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use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 
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additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
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anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 
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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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DICTIONNAIRE  GÉNÉRAL  DE  BIOGRAPHIE  ET  D'HISTOIRE 

DB  MYTHOLOGIE,  DB  OéOGRAPHIB  ANCIBNNB  ET  MODERNE  COMPARéB 

•  It    ARTIQDITit    IT    DIS    IHf-TITDTIOilS    CRBCQUBS,    ROM&INBS,    FIARÇ&ISBS     BT    ÉTI&ROiBBS 


Comprenant  :  Biooraphib.  La  vie  des  hommes  célèbres  par 
leurs  actions ,  leurs  vertus,  leurs  écrits,  leurs  talents,  ou 
fameux  par  leurs  crimes,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous 
les  temps.  —  Histoirb.  L'abrégé  de  l'histoire  de  tous  les 
peuples;  la  chronologie  des  dynasties  et  des  familles  il- 
lustres, la  relation  particulière  de  tous  les  événements  de 
quelque  importance,  guerres,  batailles,  traités,  révolutions 
religieuses  ou  politiques,  etc.  —  Mvtholooib.  L'exposé 
des  religions  de  l'antiquité,  et  de  tous  les  cultes  idoU- 
triques  anciens  ou  modernes,  avec  les  rites,  lus  fêtes, 
les  mystères,  les  livres  sacrés,  etc.  —  QéoaRAPHiB.  La 
description  de  tous  les  lieux  du  Globe  utiles  à  connaître 
pour  l'histoire  universelle;  l'importance  politique,  indus- 
trielle et  commerciale,  passée  ou  présente,  des  empires, 


royaumes,  provinces,  villes,  etc.,  et  leur  population  offi- 
cielle; l'étude  des  plus  célèbres  monuments;  la  concor- 
dance des  noms  anciens  et  modernes,  etc.  —  Airrivuirés 
RT  Institutions.  Le  tableau  dos  usages  et  coutumes  de 
tous  les  peuples,  leurs  constitutions,  gouvernements,  cé- 
rémonies publiques  ou  privées;  leurs  établissements  reli- 
gieux, civils,  politiques,  militaires,  littéraires,  etc.;  les 
ordres  monastiques  et  de  chevalerie  ;  les  sectes  politiques, 
religieuses,  philosophiques;  la  nomenclature  et  l'histoire 
des  charges,  emplois,  dignités  religieuses,  politiques,  ci- 
viles, militaires,  etc.;  —  par  MM.  Cil.  DciObrjr,  auteur 
de  Home  au  finie  d'Augwte ,  Th.  Backclet,  agré^'é 
d'histoire,  professeur  au  Lycée  impérial  de  Rouen,  et  une 
société  de  Littérateurs ,  de  Professeurs  et  de  Savants. 


Un  volume  grand  in-ti°  jésus,  ù  deux  colonnes,  de  3,000  pages  environ,  divisé  en  deux  parties  ou  tomes. 

Prix,  broché  (les  doux  tomes)  :  25  fr. 
Od  trouve  chex  les  Kditoun  ud  suortim^nt  d*uh^^&nt«s  reliure*  en  percaline  anglaise  ,  en  dcml-Teau  ot  en  denii-ch«grio, 

KOUVELUS  ÉDITION,  lEVl'E   BT  COUIC.ÉE,  AVEC   SUPPLÊHE^CT. 


DICTIONNAIRE  GÉNÉRAL  DES  LETTRES,  DES  BEAUX-ARTS 

ET    DES    SCIENCES    MORALES    ET    POLITIQUES 


Comprenant  :  Pottr  les  Lbttrrs.  La  grammaire;  la  lin- 
guistique ;  la  rhétorique ,  la  poétique  et  la  versilication  ; 
la  critique  ;  la  théorie  et  l'histoire  des  différents  genres 
de  littérature  ;  l'histoire  des  littératures  anciennes  et  mo- 
dernes; des  notices  analytiques  sur  les  grandes  œuvres 
littéraires;  la  paléographie  et  la  diplomatique,  etc.  — 
Pour  lks  Beaux -Arts.  L'architecture  :  constructions 
civiles,  religieuses,  hydrauliques,  militaires  et  navales; 
le  dessin,  la  lithographie,  la  photographie  ;  la  description 
des  monuments  fameux  ;  les  divers  arts  et  jeux  d'agré- 
ment, de  force,  d'adresse  ou  de  combinaison,  etc. 
(  *V.  B,  Cette  partie  est  ornée  de  figure$  daru  le  texte.  )  — 
Pour  les  Sciences  morales  et  physiques.  La  philoso- 
)>hie  :  psychologie,  logique,  morale,  métaphysique,  théo- 
dicée,  histoire  des  systèmes  philosophiques;  les  religions, 
les  cultes  et  la  liturgie  de  tous  les  peuples;  la  jurispru- 
dence usuelle  :  droit  civil ,  politique ,  pénal  et  interna- 
tional; législation  militaire,  maritime,  industrielle,  com- 


merciale et  agricole;  la  science  politique  :  théorie  et  his- 
toire des  gouvernements;  la  science  de  l'administration, 
et  l'histoire  des  institutions  administratives;  les  études 
historiques  et  géographiques  ;  le  blason  ;  l'économie  poli- 
tique et  sociale  :  institutions  de  crédit  et  de  charité,  lian- 
ques,  bienfaisance  publique,  hospices,  salles  d'asile;  la 
statistique  ;  la  pédagogie  et  l'éducation  ;  —  par  If  .Tb.  Ba- 
chcict,  l'un  des  autours- directeurs  du  Dictionnaire  de 
Jtiograjilue  et  d'/Jiftoire,  etc.,  ancien  élève  do  l'École  nor- 
male supérieure,  oflicier  de  l'instruction  publique,  agrégé 
de  l'Université,  professeur  de  THcolo  des  sciences  et  des 
lettres  au  Lycée  impérial  de  Rouen,  et  membre  de  l'Aca- 
démie impériale  des  sciences,  lettres  et  arts  de  cette 
ville,  etc.;  une  société  de  Littérateurs,  d'Artistes,  de  Pu- 
blicistes  ot  de  Savants,  et  avec  la  collaboration  et  la  co- 
direction de  M.  Ch.  Dcxobry,  auteur  de  ftome  au  xiccte 
d*/lt/^«t<»,  et  l'un  dos  autours-directeurs  du  Dictionnaire 
de  Biograpliie  et  d*/Jisloire,e{c. 


Un  grand  volume  in-S»  Jésus,  de  2,000  pages  environ,  formant  un  ou  deux  tomes  à  volonté. 

PHk,  brocké  :  2S  francs. 


roRBFii ,  typ.  et  stép.  do  CnÉTÉ. 
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COMPRENANT 

POCK    LES    MATHÉMATIQUES   :    rarithmétiqae .  l'algèbre:  la  géométria  pare  et  appliquée;  le  calcul  ioanltétimal; 

lo  calcul  des  probabilités;  la  géodésie;  rastronomie ,  eic. 

POUK   LA  PHYSIQUE  ET  LA   CHIMIE:  La  ehaleor,  l'électricité,  le  magnétiaiue .  le  galranisme  et  leors  applications; 

la  lumière,  les  iostnunents  d'optique;  la  photographie ,  etc.; 

la  physique  terrestre,  la  météorologie,  etc.;  la  chimie  générale;  la  chimie  industrielle;  la  chimie  agricole; 

la  fabrication  des  produits  chimiques,  des  substances  industrielles  on  alimentaires ,  etc. 

POUB    LA    HÉCAHIQUE    ET   LA    TECHUOLOGIE    :    Les  machines  à  rapeor;  les  moteurs  hydrauliques  et  antres; 
lea  mThinoa  outils:  ^  métaOuigie;  lea  fabrications  direrses;  l'art  militaire  ;  l'art  naral;  rimprioserie,  la  lithographie,  etc. 


POUR    L'HISTOlBE  RATUBELLE   ET  LA   MÉDRCIME  :    U  soologie;  U  boUnique;  U  minéralogie;  la  géologie; 
la  paléontologie;  la  géographie  animale  et  régétale;  l'hygiène  publique  et  domestique  ;  la  médecine;  la  chirurgie; 
l'art  vétérinaire;  la  pharmacie;  Ui  matière  médicale;  la  méJeriue  légale,  etc. 

POUB    L*AGBICULTUBE  l  L'agriculture  proprement  dite;  réconomie  rurale;  la  sylviculture;  l'horticttlture;  l'arboriculture; 

la  zootechnie;  les  industries  agricoles,  etc. 

AYEG    DES    FIGURES    INTERCALÉES    DANS    LE  TEXTE 

PAIl    MM. 

PRIVAT-DESCHANEL  ET  AD.  FOCILLON 


^ 


ritOFKSSKUUS  DK  SCIENCES  PIITB1QUE8  ET  NATURELLES 
au  Lycée  Impérial  de  Louis-le-Grand 

AVEC    LA    COLLABOIATION    ^'VlfC    ■ÉUNION 

DE  SAVANTS,  D'INGÉNIEURS  ET  DE  PROFESSEURS 


V    PARTIE 


PARIS 

F*  TANDOU    ET    C",    ÉDITEURS 

7B,    BUE    DES    icOLEB,    78 


VICTOR  MASSON   ET   FILS 

Llbralre«  -  Kd  it«ar« 
PLACE  DE  L'ÉCOLB-Dl-'MtDECIlll 


GARNIER    FRÈRES 

Libraif  es -Éditeurs 
inc   DES  SAINTS-PâlBS 
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ABAISSEMENT  (Hédtciue).  —  Voyei  Catxkacte. 
ABAISSEMENT  des  igLATiDNf.  ~  Voyci  £uii>tio]<8. 
ABAISSEURS  (Muscles)  (Aniiomie).  —  On  donne  ce 
nn  MU  moscles  qui  coDœnreat  i  l'abuuement  d'une 
utie  qaeknuque  da  corps  :  tels  soot  Valmùatur  du 
rlfiiede  l'ail  on  iln>it  inférieur  de  Viril;  l'abaitseur  de 
mt/rtiforme;  etc.  D'«uttte  muide»,  sans 
d'abusseon,  le  mériteraient  par  leun 
' --'-  petit  dentelé  mtrianau/ 


î'--    -     - 
porto-  le 


da  ttemum   t 


I  épaaie 


grand  dentelé  (Toyei  Hdscles.) 

ABAJOUES  (Zoologie)  signifle  petit-Ëtre  au  liât  des 
jatet.  —  PlD)îeun  espèces  d'animaui  mammirères,  be 
DDOrrinuit  d'ailleurs  de  msiiËreivâgâtala,|>orteDt,dans 
répuraeur  des  chairs  de  chaque  joue,  une  poche  mem- 
bnoease  Dominée  abajoue,  où  ils  metlent  en  réserve  des 
friDlB,  des  groins  ou  des  fragments  de  racines  grossiËre- 
■cat  dirisés  par  quelques  coups  dndeats.  Ce  sont  surtout 
in  Singe*  de  i'aneie»  conlinetil  (genres  Ouenoni,  Moca- 
fwi,  Cynoeéphalet.  MandrilU  de  G.  Cuvier)  qui  pos^ 
deM  ces  aortes  de  garde-msnger  naturels;  sons  cesse  en 
■ouToneiit  su  milieu  des  branches  des  arbres,  ils  saisis- 
at  k  la  hlle  et  font  passer  dtns  leurs  abajoues  les  ali- 
nmli  qu'Us  rencontrent,  pour  les  mtcbcr  i  loisir  lorsque 
ces  réservoirs  sont  remplis  de  fafon  &  fournir  un  repas 
mfSsanl.  Les  Hamilert,  les  Spermophiles,  parmi  les 
Kongeitrt,  rapportent  k  leur  terrier  duis  leurs  abajoues 
les  grains  qu'ils  emmagasinent  pour  subaistcr  pendant 
niïier.  D'autres  roo^nre,  les  Géoniyt  ou  Pieadoitomei, 
ont  des  abajouis  qui  «'ouvrent  i  l'eilérieur  sur  cliaqne 
oMédelaface.EuGeoB'roySaint-Hilaire  a  diicrit  dons  un 
grore  de  chauTM-sODris,  l(S  Njrtrret,  une  sorte  d'abajone 
qni  semble  conformée  de  manitre  A  pcrmollro  que  l'air 
eilértenr  aspiré  par  la  bouche  pénètre  sous  la  peau  du 
rarpa  trto-pcn  adhérente  ani  chaits. 

ABAKO  (HédeciiK,  Emu  minérales).  —  Petite  ville 
d'IiAlie  k  8  kilomttTes  de  Padoue,  célèbre  par  ses  eaux 
ibermalïs  [83"  centigr.)  iodo-bromurées.  Cette  station, 
déjk  en  grande  répntation  à  l'époque  romaine,  est  renom- 
■née  contre  les  maladien  de  la  peau,  contre  les  aftclions 
rfaumatÎBnules  et  scrofuteases.  On  emploie  les  caui  et 
nirioat  les  boucs  d'Abano  sous  la  forme  de  bains  et  en 
applications  Eur  les  parties  malades.  Les  soitrcss  sont 
nombreuse?,  mais  la  principale  est  celle  de  Uonle  Qiloiie. 

ABAQl'B  (COMPIEUR  :  du  grec  afroj',  table,  tableao).  — 
Pniie  macbine  k  calculer  employée,  dans  les  écoles  pri- 
maires «t  dans  les  salles  d'ùlle,  pour  apprendre  aux 
cnfaDts  les  premiers  principes  de  la  formation  des  nom- 
bres. 

Cette  petite  nuicbine  est  composée  d'un  cadre  de  bols 
(viq^ei  la  Ilgarc  I],  dans  l'inl^neur  duquel  sont  tendues 
^--'-  '  ilemeol  l  ou  10  Iringlea  passant  chacune  au 
le  10  boula  de  boia  qui  peuvent  glisser  libie- 
r  elles.  Les  bouki  de  la  prcmitiu  tringle  ro- 


préïenlcnt  les  unités,  celles  de  la  seconde  les  divUnes, 
et  ainsi  de  suite.  Pour  écrire  un  nombre,  on  commença 

Car  incliner  l'appareil  de  manlirre  k  faire  gllMer  tqules 
»  boules  vers  la  gauche,  par  exemple,  puis  on  ro- 
porte  sur  la  dtoilu  et  eut  chaque  tringle  autant  da 
boules  qu'il  y  a 
d'unités  de  1  or- 
dre auquel  cor- 
respond la  trin- 
gle.  •C'est  ainsi 
que  se  trouve  re- 
présenté BUT  no- 
tre gravure  le 
nombre  T  34  lUSÎ. 
Ou  peut,  A  l'aide 
de  cet  appareil, 
effectuer  trte-vite 
les  opérations  fon- 
damentales de  l'a- 
ritbmétique.  sur- 
tout les  addition*. 
L'abaque,  usité 
en  France  dans 
les  salles  d'asile 

Imprimai  ras  tous 
tenomdeAoïfJwr 
compteur,  est  en- 


trè9-( 


en   Husaie  Tif.i.  -  ta-iOa  wmtUm. 

où  presque  toutes 

les  classeti  de  la  codété  l'emploient  k  leur*  calculs  Jour- 
naliers. 

Au  moyen  Ige  on  appelait  abaau  ou  table  de  Pytho' 
gare  des  tableaux  graphiques  formés  de  colonnes  verii* 
cales  daus  lesquelles  on  inscrivait  les  chiflres  d'aprts  leur 
valeur  relatite  .  Plus  tard  ou  ■  étendu  le  nom  de  latlt  de 
i'ythagore  A  diverses  tables  de  calcnbi,  et  notamment  k 
la  table  de  multiplication. 

Les  anciens  désignaient  aussi  sous  le  nom  d'aia^ue, 
des  tables,  recouvertes  de  sable  Un  ou  de  poussiËre,  sur  les- 
quelles ils  exécutaient  leurs  opérations  ou  traçaient  leur* 
ligures  de  géométrie. 

Dans  les  tempe  modernes,  on  a  donné  par  extension  la 
m^menom  k  divers  tableaux  servant  k  faciliter  les  calculs  g 
on  doit  eo  particulier  à  M.  Léon  Lalanne,  un  abaqut 
ou  comiifeur  univertel,  table  k  double  entrée  qui  fournit 
immédiatement  et  t  simple  vue  le  produit  et  le  quotient 
de  deux  nombres,  leurs  carrés,  leurs  racines  carrées,  la 
circonrérencc  et  la  surTacfl  d'un  cercle,  elc  Dans  les  ap- 
plications industrielles  où  les  calculs  n'ont  pas  besoiu 
d'atteindre  A  un  grand  degré  de  précision,  l'usage  d'ua 
abaque  peut  être  avantageux  par  réconamie  de  temps 
qu'il  procure.  M.  D. 

ABATAGK  Des  Mis  (Sylticuliurr).  —  Cette  opération  se 


ABA 


ABC 


pratique  tantôt  sur  des  arbres  ou  futaies^  tantôt  sur  des 
taillis.  On  emploie  deux  procédés  principaux  pour  ïaba- 
tage  des  futaies  :  —  r  La  coupe  à  blancy  jadis  pratiquée 
à  l'aide  de  la  cognée  seule  et  pour  laquelle  Monteath  a 
proposé  remploi  de  la  scie  dite  passe-vartout  {Forester*s 
guide  y  par  Monteath).  Quel  que  soit  Vinstrument  mis  en 
œuvre,  le  procédé  est  au  fond  toujours  le  même  :  tout 
à  fait  à  la  base  de  la  tige  et  du  côté  où  Ton  veut  faire 
tomber  Tarbre,  on  pratique  une  entaille  pénétrant  à  peu 
près  jusqu'au  centre  du  tronc  ;  on  en  (ait  ensuite  une 
seconde,  du  côté  opposé,  jusqu'à  ce  que  l'arbre  s'abatte. 
Dans  la  méthode  de  Monteath,  la  cognée  sert  à  commen- 
cer chaque  entaille,  et  la  scie,  mue  par  deux  ouvriers, 
achève  l'opération  ;  en  outre,  dans  la  seconde  entaille,  on 
introduit  un  coin  que  l'on  chasse  lentement  avec  un 
maillet  et  qui  provoque  la  chute  de  l'arbre.  —  2*  La 
coupe  en  pivotant  donne  un  peu  plus  de  longueur  au 
bois  (40  à  50  centimètres  de  plus),  et  cette  raison  la 
rend  préférable  aux  yeux  de  certains  forestiers.  On  pra- 
tique une  tranchée  dans  le  sol  tout  autour  du  pied  de 
l'arbre  et  l'on  coupe  successivement  toutes  les  racines 
latérales  qui  le  fixent,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  faute  de 
soutien. 

Lorsqu'on  abat  un  arbre,  il  importe  de  prendre  cer- 
taines précautions,  dont  la  principale  est  de  diriger  sa 
chute  de  façon  que  les  arbres  réservés,  placés  à  l'entour, 
ne  soient  pas  encroués^  c'est-à-dire  endommagés.  On  doit 
vciUer  aussi  à  ne  pas  écraser  ou  mutiler  les  jeunes  plants 
sur  lesquels  l'arbre  pourrait  s'abattre.  Il  convient  pour 
cela  d'élaguer  d'abord  l'arbre  que  l'on  veut  couper;  cela 
a  l'avantage  de  prévenir  les  dommages  que  pourraient 
éprouver  les  branches  de  quelque  valeur.  Voici  les  sa- 
laires qu'il  est  d'usage  d'accorder  aux  bûcherons  :  Hélit 
ou  chêne  de  0",70  à  l  mètre  de  tour,  abatage  à  la  cognée, 
0^,18  ;  à  la  scie,  0',36;  en  pivotant,  0^,54,  par  pied  d'ar- 
bre; Chêne  on  hêtre  de  l",?&  à  2",50  de  tour,  abatage  à 
la  cognée,  0',70;  à  la  scie,  t'»35;  en  pivotant,  2',00.Pour 
\e%  bois  tendres,  ces  prix  diminuent  d'un  quart. 

Vahatage  des  taillis  doit  ^tre  fait  en  vue  de  ménager 
la  production  des  nouveaux  jets  qui  peuvent  partir  de  la 
souche  et  régénérer  le  taillis.  On  coupe  habituellement 
les  brins  de  taillis  sur  la  souche,  sans  toucher  à  celle-ci  ; 
mais  il  paraît  préférable  de  ravaler  ou  retrancher  la 
souche  immédiatement  au-dessus  du  collet,  ou  de  la  cou- 
per entt*e  deux  terresy  c'est-à-dire,  au-dessous  du  niveau 
du  sol;  les  brins  nouv«aux  prennent  alors  racine  et 
peuvent  survivre  à  la  souche-mère,  si  elle  venait  à  périr. 
Il  ne  faut  pas  ravaler  ou  couper  entre  deux  terres  tous 
les  taillis  indistinctement,  car  il  arrive  parfois  que  beau- 
coup de  souches  ne  repoussent  pas  :  on  appliquera  ce 
procédé  avec  succès  aux  souches  de  charme,  d*orme,  de 
tremble  et  aux  vieilles  souches  de  chêne  et  de  frêne. 

L'époque  préférable  pour  l'abatage  des  bois  est  l'hi- 
ver; on  abattra  les  taillis  vers  la  fin  de  cette  saison 
pour  que  la  coupe  ait  moins  à  souflrir  des  rigueun»  du 
temps  et  repousse  plus  vigoureusement.  Contrairement 
à  une  opinion  re<ue,  les  forestiers  les  plus  instruits  ne 
pensent  pas  que  les  phases  de  la  lune  doivent  être  prises 
en  considération  pour  fixer  l'époque  de  l'abatage. 

ABATARDISSEMENT  (Hygiène).  —  Toute  espèce  ani- 
male ou  végétale  s'abâtardit  dans  une  de  ses  races,  lors- 
que celle-ci  s'écarte  du  type  qu'elle  doit  à  la  nature  ou 
de  celui  que  les  soins  de  l'homme  lui  ont  fait  prendre. 
L'abâtardissement  d'une  race  dépend  essentiellement  des 
conditions  qui  président  à  sa  reproduction  ;  des  parents  mal 
conformés  ou  placés  dans  de  mauvaises  conditions  trans- 
mettent alors  aux  nouveaux  êtres  leurs  défauts  plutôt  que 
leurs  qualités.  On  voit  souvent  l'abâtardissement  se  pro- 
duire chez  l'espèce  humaine,  soit  chez  certaines  familles, 
soit  même  chez  des  peuples  entiers  (voyez  Hoiiiie)  ;  cette 
altération  de  la  race  est  due  à  des  causes  physiques  ou 
morales,  et  se  manifeste  à  la  fois  par  une  décadence  des 
forces  et  de  la  beauté  corporelles  et  par  un  amoindrisse- 
ment de  l'énergie  morale  et  du  caractère.  Chez  les  ani- 
maux domestiques  l'abâtardissement  résulte  tantôt  d'inex- 
périence ou  de  maladresse  dans  le  choix  des  parents 
d'où  doivent  provenir  les  nouveaux  animaux  (voyez  aux 
articles  Races,  Reproducteurs);  tnntôt  de  l'insuf- 
fisance des  soins  donnés  aux  jeunes,  pendant  l'élevage; 
tantôt  enfin  de  la  transplantation  d'une  race  loin  du 
pnvs  où  elle  s'est  formée.  —  L'abâtardissement  des  plantes 
cultivées  se  produit  par  des  causes  analogues,  mauvais 
choix  des  graines,  des  bontures,  etc  ;  imperfection  dans 
les  précédée  de  culture  ;  impropriété  du  sol  où  les  végétaux 
sont  placés.  On  abâtardirait  infailliblcnient  une  et«pèco 
végétale  en  employant,  pour  ensemencer   un   terrain, 


les  graines  récoltées  sur  ce  même  terrain  ;  il  importe  de 
régénérer  l'espèce  en  la  reproduisant  par  des  graines 
venues  dans  des  circonstances  difiérentes  de  celles  où  on 
se  propose  de  les  (aire  développer.  Ad.  F. 

ABAT-FOIN  (Agriculture).  —  Terme  usité  pour  dési- 
gner des  ouvertures  que  l'on  ménage  souvent  dans  le 
plancher  supérieiur  de  l'étable  ou  de  l'écurie,  au-dessus 
des  crèches  ou  dos  r&teliers.  Elles  servent  à  distribuer 
les  fourrages  sans  perte  de  temps,  le  grenier  étant  alors 
situé  au-dessus  du  local  occupé  par  les  animaux.  U  im- 
porte d'adapter  aux  abat-foin  des  trappes  pour  les  fermer 
hermétiquement  après  le  service  ;  car,  outre  les  chutes 
qu'elles  pourraient  occasionner,  ces  ouvertures  laissent 
monter  dans  le  grenier  les  émanations  animales,  qui 
échauflent  les  fourrages.  Mais  le  plus  souvent  la  négli- 
gence des  gens  de  service  rend  cette  précaution  inutile, 
et  beaucoup  d'agriculteurs  préfèrent  supprimer  ces  ou- 
vertures. 

ABATS  (Économie  rurale).  —  Voyez  Boccherib. 

ABATTEMENT  (Médecine).  —  L'abattement  physique 
ou  moral  est  to^jours  le  symptôme  d'un  trouble  dans  la 
santé  ou  d'une  commotion  violente  de  l'âme.  Il  ne  fout  le 
combattre,  ni  par  des  fortifiants,  ni  par  une  alimentation 
plus  abondante,  avant  d'en  avoir  recherché  la  cause. 
Cet  état  se  produit  très-facilement  chez  les  personnes 
nerveuses,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  alarmer  beaucoup. 
Mais  il  faut  y  faire  la  plus  sérieuse  attention  lorsqu'il  se  ma- 
nifeste chez  des  êtres  habituellement  actifs  et  énergiques, 
et  surtout  chez  de  jeunes  sujets.  L'abattement  annonce 
alors  très40uvent  l'apparition  prochaine  de  quelque  m%v 
ladie  ou  révèle  l'influence  de  quelque  émotion  morale 
très-puissante.  —  Ces  réflexions  s'appliquent  aussi  bien 
à  la  santé  des  animaux  domestiques  qu'à  celle  de 
l'homme,  et  elles  doivent  prémunir  contre  le  danger  d'a- 
voir trop  tard  recours  aux  conseils  d'un  médecin. 

ABATTOIRS  (Hygiène  publique).  —  Voyez  les  Dic- 
tionnaires de  Biographie  et  d'Histoire  de  MM.  Etezobry 
et  Bachelet,  et  des  Lettres  et  des  Beaux-arts  de  M.  Ba- 
chelet.  —  L'aménagement  des  abattoirs  doit  surtout 
être  conçu  en  vue  de  conjurer  les  causes  d'insalubrité 
qu'entraîne  nécessairement  l'accumulation,  en  un  même 
lieu,  d'un  grand  nombre  d'animaux  vivants  et  des  dé- 
bris de  tous  genres  provenant  des  animaux  abattus.  A 
ce  point  de  vue  le  service  des  eaux  a,  dans  la  construc- 
tion des  abattoirs,  une  importance  prépondérante.  Ces 
établissements  rendent  beaucoup  plus  facile  la  surveil- 
lauQB  que  l'autorité  doit  exercer  pour  garantir  la  bonne 
qualité  des  viandes  livrées  à  la  consommation,  et  ils  pré- 
viennent les  dangers  que  présente  dans  les  grandes  villes 
l'abatage  d'un  grand  nombre  de  bestiaux  dans  des  mai- 
sons particulières.  Les  ouvrages  les  plus  importants  à 
consulter,  sur  ce  qui  concerne  les  abattoirs,  sont  : 

Sur  les  abattoirs  généraux  de  la  ville  de  Paris  et  sur 
les  viandes  qui  en  proviennent  (Annales  d'hyg.  et  de 
méd.  légale,  t.  XXXIX,  p.  380).  —  Collection  officielle  des 
ordonnances  de  police  de  1800  jusqu'en  1844.  1. 1  et  II. 
Documents  fournis  par  M.  le  Préfet  de  police  sur  le 
commerce  ae  la  viande^  Paris,  juin  1851.  —  Diction^ 
naires  de  l'industrie  manufacturière;  —  Général  cC ad- 
ministration, articles  A  battoirs,  Èchaudoir^  Fondoir  ; — 
Du  commerce  de  la  boucherie  et  de  la  duircuterie  de 
Paris  par  Bizet,  Paris,  1847. 

ABATTRE  (Art  vétérinaire).  —  Il  est  certaines  opérar 
tiens  chirurgicales  qui  exigent  que  l'animal  soit  abattu, 
c'est-à-dire  couché  à  terre,  pour  les  supporter.  On  choi- 
sit avec  soin  le  lieu  où  l'on  doit  abattre  et  on  le  recouvre 
préalablement  d'un  lit  de  paille  pour  que  l'animal  ne  se 
blesse  pas.  —  Arattre  du  pied  d'un  cheval,  c'est  re- 
trancher assez  de  corne  du  sabot,  pour  le  préparer  à 
recevoir  le  fer. 

ABBECOURT  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Source 
minérale  ferrugineuse  bicarbonatée  située  à  24  kilomètres 
ouest  de  Paris,  canton  de  Poissy,  conmiune  d'Orgeval, 
dans  les  domaines  d'un  monastère  aujourd'hui  ruiné.  Ces 
eaux,  légèrement  laxatives,  n'ont  qu'une  célébrité  locale. 

ABCÈS  (Médecine) .  du  latin  abcessus^  séparation  ;  apo- 
stème  des  Grecs.  —  Accumulation  de  pus  (vulgairement 
nommé  humeur)  dans  une  partie  quelconque  du  corps, 
presque  toujours  avec  un  gonflement  bien  apparent  de 
la  partie  où  ce  liquide  s'est  rassemblé.  —  On  appeUc 
abcès  cltaud,  celui  qui  est  précédé  de  douleurs  vives,  de 
fièvre,  de  chaleur,  puis  de  rougeur  :  au  contraire  l'abcts 
prend  le  nom  fTabcès  froid,  lorsqu'il  ne  présente  pas  coa 
symptômes,  qu'il  s'est  formé  lentement  et  qu'on  n'aper- 
çoit pas  de  changement  de  couleur  à  la  peau.  On  distin- 
gue encore  V abcès  par  congestion  ou  sgmptomatique^ 


^«M  calui  qui  K  montn  d 
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Udin  de  Ik  colonne  vertébrale. 

Lee  abdi  chauds,  qui  unt  beaucoup  pli 
que  les  autres,  provienaeitt  aouvent  de  coup»  refus,  ds 
1»  ccmpicoaioD  prolongea  d'une  partie  du  corpa,  d'une 
blcsiura,  lurtout  tî  un  corpa  âtranger  l'eut  introduit 
duM  let  Chain  et  y  s^oume.  lit  t'uinoncent  par  de  la 
raugenr  et  de  la  chaleur  i  la  peau,  une  douleur  vire  avoc 
Aancerocnu  et  un  fionileiiient  plus  ou  moins  conaidén- 
ble.  En  yiinéral  il  n'y  a  pas  &  espérer  que  l'on  puisse 
msttriter  le  mal  aana  l'auiEtiuice  du  médecin;  mais  en 
aUendanl  son  iulervenlion  on  aura  utiteraBiil  recours  ani 
émolileuts,  tels  quï  cat^lasmes  de  fariuo  de  graine  de 
Un,  de  farina  do  rii  ou  mémo  de  mie  do  pain,  lotions 
■v«c  la  dâi'occioa  de  guimauve,  bains  simples  ou  dmol- 
liCDti,  etc.  Le  traiinuent  ultérieur  sera  proscrit  par  le 
e  BdËlité.  car 

.  „   —  , , entraîner  dea 

■uiiM  Ucheuses.  Il  est  surtout  urgent  de  les  ouvrir  dès 
que  rhomme  de  l'art  le  juge  nécessaire,  et  l'on  ne  doit 
que  rarement  en  laisser  le  soin  A  la  nature. 

Les  aàtéa  froids  recerront  du  médecin  un  traitement 
excitant,  au  moyen  de  pommades  iodées,  mercurielles 
et  autres;  des  emplïtres  fondants  seront  employés  pour 
activer  ta  suppuration  ;  ces  abcj»  ne  doivent  être  ouverts 

3ue  le  plus  tard  possible,  et  lorsqu'ila  ne  s'ouvrent  pas 
'eux-mêmes;  souvent  au  lieu  du  bistouri,  on  a  recours 
aux  caustiques  qui  détruisent  la  peau  dans  le  point  où 
on  let  applique  et  ouvrent  uoe  voie  d'écoulement  au  pus 
accumulé. 

Quant  aux  aUii  par  congesîion,  lour  ouverture  par 
la  main  du  chirurgien  demande  de  Grandes  précautions 
pour  empêcher  l'introduction  de  l'air  dans  la  tumeur. 
Dilns  tous  li»  cas,  et  quelle  que  soit  la  nature  des  abcès, 
oa  doit  ouvrir  de  bonne  heure  ceux  des  doigts,  dej 
mains,  dos  pieds,  ceux  qui  ont  leur  iltee  près  des  gran- 
des cavités,  prés  des  articulaiiona  ou  dans  le  voisinage 


close  do  toutes  parts  et  qui 
d'ordinaire  renferme  une  pai^ 
tie  considérable  des  viK^res 

,  et  en  particulier  le  canal  di- 
geKtJr.  On  ne  reconnaît  de 
véritable  abdomen  que  clioi 

j  les  animaux  dont  les  formfa 
extérieures  indiquant  plus  ou 
moins  nettement  la  division 
du  corps  en  une  léle  et  un 
Ihomx  que  suit  l'aMnmen. 
Les  mollusques  et  les  loophy- 
'  9  n'ont   point  d'abdomen  ; 
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pissé  JDlérieurement  par  une  membr 


l'on  nomme  leur  caniUviscé- 

nde. 

CheilesVertébn^sondisiin- 

lirté  guB  extérieurement  la  We, 

"n'ni*  P""*  '*  '^'"^  1"'  comprend 

viteti  habituellement  deux  grandes 

■    .™,*^''''  ea»itéa,la/)Oi7riiieou  (Aoraj 

t.  T«'u  aiHï,  H  ot  Validoi'ien  ou  vt/tUt.  Celte 

nn^xéa  k 
, ,  „,,.e  Mni-rAu.  laf'dff.  Duis 

ie  membraneuse 
par  ces  organes.  Chex  beaucoup  do 
encore  un  réservoir  de  gai  qui  sert  sous  doute  ^'faciliter 
les  raauiements  de  t'animai  et  que  l'on  nomme  la  veine 
nalalnirf.  Dans  tes  Vertébrés  do  la  classe  des  Mammiffe- 
tea  (Jig.  3,,n).  l'abdomen  est  entièrement  séparé  du  tborax 
par  une  cloison  musculo-iendincuse  nommée  le  dia- 
vhrogme;  dans  la  classe  des  Oiseaux,  cette  cloison  est 
beaucoup  moins  évidente  ;  cbci  les  Iteptilea  et  les  Batra- 
ciens le  diaphragme  manque  et  l'abdomen  est  en  libre 
communication  avec  le  thorax,  de  sorte  qu'on  n'en  re- 
connaît plus  les  limites  que  par  analogie  avec  les  verte- 
hrit  supérieurs.  Chei  les  Poissons,  le  thorax  est  li'duit 
tingutièrcmeut,  it  caute  des  modifications  de  l'appareil 
resplmtoirr  ;  l'abdomen  semble  au  premirr  abord  former 
InuiD  la  c>>vitd  viAcéra!e.  Le  ventre  des  Vcrtibrés  est  la- 


Chet  les  animaux  Anoelés  qui  ont  un  abdomen  distinct 
(classes  dee  Insecte*  (Jlg.  5),  des  Arachnides,  de*  Crusia- 
cés)  celte  partie  du  corps,  toujours  reconnaiasabic  exté- 
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n 

■^tii    nîipiiltr  -*>,    Oritn»    <<•     l-nUn» 

^ïTïiJllïî 

sa  iT.M.'i.'S'.r-'ïï.  -sSi,-.*,' 

..,  offre  une  eonformalion  différente  suivant 
.  _  _  .aminé  chei  les  Insectes,  les  Arachnides  ou  les 
Crustac^  Elle  renferme  le  canal  digestif  (excepté  la 
bouche  et  l'œsophatte)  une  portion  du  cordon  nerveux 
principal  et  des  parties  plus  ou  moins  importantes  de* 


-  ABD  * 

■pparaitsde  circiilttion  et  de  respintiniiaiei  les  Iiuecloi 

l'abdonten  ne  porto  isrnai»  de  membres,  pai  plu»  qtie 
ehe»  les'  Arachnide»,  Souvenl  ou  Irouye  *  wn  eitréraite 
postérieure  des  appareils  pni  ticullers  dont  les  ronclions 
Iris-diverses  sonl  curieuses  k  eonnsUre,  et  ont  souvent 
trait  i  Is  ponle  des  œurs.  Chei  les  Crustacés  l'iibdameu 
est  souvenl  muni  d'apiwndiaa  Je  formes  et  d'usages  ya^ 


Aieoû»  ou  Vbfitu  (Analomie  homaine),  —  l'une  des 
trois  HTWides  caviiita  qui  ronfennent  les  principaui  "■- 
cires  du  coips  hur---   '  '-'^ — ""  '-*  '™~'  ""  ■"'" 


L  L'abdumea  est  borné  en  bsut  par 


le  dliphrtgino,  en  bu  par  le  bassin,  en  arrière  par  ta 
portion  lombaire  de  la  colonne  Tcrtébratc,  en  avant  et  sur 
les  câûs  par  divers  muscles  dont  les  Hbres  se  croisent 
dans  des  directions  vari^.  On  le  divise  en  0  ré|;ians  i 
3  anpérieures  :  Vipiya-ilre  (des  mots  grecs  epi\  sur,  au- 
dessus,  et  gaïUr  ventre]  au  milieu,  et  de  chaque  cdlé 
V/lypOchonare  (du  grec  hgpo,  soua,  el  chondroi,  cartilage) 
rfnoif  et  t'AjipocAonrfrejaucAe,  régions  placées  sous  lescar^ 
tllages  des  fauEsses  câtes-,  —  »  moyennes  :  la  région  om- 
bilicale  (ombilic  ou  nombril)  au  milieu,  les  flânes  droit 
et  gauche  sur  les  cfltés;  —  3  inférieures  rhgpognslrt 
{hypo,  en  dessous,  ooiliFr,  ventre)  au  milieu,  les  régioni 
iiiaouet  (du  latin  iHa,  entrailles]  ifroire  et  gaudtr. 

L  abdompQ  cat  complètement  rempli  par  les  visctires 
luivants  :  dans  l'hypocbondre  gauche,  Yeitomae  avec  la 
rate;  dansITiypochondrc  droit,  le /oie;  entre  ces  viscère», 
au  niveau'  de  la  région  épigastrique  mais  en  arrière  de 
l'estomac,  lepunc;-^,'  en  dessous  la  masse  des  infe.ili»s 
rattachée  à  ta  colonne  vertébrale  par  la  membrane  séreuse 
nommée  péi-ilaine  ;  en  arrière  les  grandes  artères  et  les 
grandes  veines  du  corps;  el,  de  ctiaqne  cûlé  des  vcrti:- 
uet  lombaires,  l'un  des  deux  rein;  ;en  bas,  vers  la  région 
hypo^lrique,  la  ve.uie  urinaire.  Le  péritoine  recouvre 
ces  diven  organes  de  son  feuillet  viscéral,  et  son  feuillet 
pariétal  tapisse  toute  la  face  interne  de  la  cavité  abdomi- 
nale. L'importance  des  organet  renfermés  dans  le  ventr« 
ou  abdomen  eipliqae  la  gravité  des  coupe  et  ttlessnrei 
{voyei  Blessuse]  ou  des  maladies  qui  intéressent  cette 
p-ando  cavité  (royei  Haladie).  Le  foie,  le  péritoine,  les 
intestins  sont  principalement  le  siège  de  maladies  ttfes- 
redoutablea.  Lea  coupa  sur  le  ventre,  dont  on  fait  trop 
souvent  un  regrettable  badioage,  peuvent  quelquefois  en- 
traîner de  dangereuses  cons^uence».  Cette  partie  du 
corps  alxsoin  aussi  de  demeurer  librs  de  toute  compres- 
sion ;  le  Jeu  de  la  respiration  enserait  gêné,  et  en  oi  ' 
il  ea  peut  résulter  une  prédisposition  aux  bemiee 
descentes  (voyei  HEiNtE).  L'emploi  des  corsets  chci  les 
léimtica,  surtout  pendant  l'enfance  et  lijeunesse,  doit  être 
spécialement  surveillé  i  ce  point  de  vue  {voyc2  CoasET). 

ABDOMINAUX  (Poissons)  (Zoologi").  —  Nom  donné 
par  C.  Cuvier  au  1"  ordre  de  la  classe  des  Poismns, 
pour  rappeler  que  chet  les  poissons  de  ce  groupe  les  na- 
geoires abdominak-s  ou  venlralea,  conservant  leur  posi- 
aition  naturelle,  sont  (liées  sous  le  ventre  en  arrière  des 
«  pectorales.  Ce  second  ordre,  dé^'tgnC' sous  le  nom 


A  DE 

àe  Italacopf^rygieni  aMominaïue,  réunit,  selon  C 
les  caraclircs  suivants  :  Poissons  oswux,  à  branci 

bres;  lamlchoire  supérieure  mobile  sur  les  os  du 
les  nageoires  dépourvues  de  rayons  épineux  ;  les  i 
res  ventrales  suspendues  sous  l'alidomeii,  eu  »mt 
pectorales  et  sans  être  attachées  aux  os  de  l'épau 
nomadoptéiciparG.  Cuvier  avait  été  imaginé  par  : 
puis  employé  d'après  lui  par  Lacépède  et  C  Duméi 
Cet  ordre  comprend  surtout  des  poissons  d'eau  d 
on  y  admet  cipq  familles  :  les  CiipriiiOîdes  (carpes 
beaux)  ;  les  Bsoces  [brochetsj  ;  les  Silumid«s  (sili 
les  Salmones  (saumons,  truites)  ;  les  dupes   (ha: 

ABDUCTEURS  (M  EscLBs)  [Anatoraie],  dulatfn  «Arfi 
écarter.  —  Muscles  qui  ont  pour  fonction  d'écart 
la  ligne  moyenne  du  corps  les  parties  qu'ils  nicll« 
mouvement.  Les  muscles  abducteurs  ne  ae  rencor 
guère  que  dans  les  membres.  Ainsi,  dans  l'esp^ïci 
maine,  la  cuisse  est  écartée  du  corps  el  porttSe  en  d 
pu  des  muscles  abducteurs,  qui  sont  le  grand,  le  r? 
et  le  petit  fessier  ;  le  bras  a  pour  abducteurs  les  mu 
deltoïde,  coraco^rochial,  sus-épineux  ;  il  lamain  on 
citer  surtout  le  long  et  le  couj-(  ahduc'eur  du  pouee 

ABEILLE  (Zoologie],  ssn'  doute  dérivé  par  corrui 
du  mot  latin  apicuîa,  abeille,  diminutif  do  apis.  — 
atete  do  l'ordre  des  Hyménoptères  connu  de  toute 
qutté  par  sesinmurs,  ses  instincts,  ses  travaux  adn 
blés  et  par  lapiécieuse  faculté  de  produire  le  miel;  t 
l'abeille  est-<lle  souvent  nommée  mouche  à  miel. 

Les  caractères  et  ta  conformutinn  de  cet  insecte,  é 
beaucoup  plus  faciles  à  comprendre,  lorsque  ses  mo 
fanl  connues,  seront  exposés  un  peu  plus  loin  dans 
arUcle. 

M'rars  des  abeilles.  —  Les  alœilles  vivent  réunies  er 
ciétés  nombreuses,  sortes  de  cités  régies  par  des  lois  Hi 
renfermant  plusieurs  castes  et  où  le  travail,  divisé  d' 
façon  régulière,  s'exécute  avec  un  ensemble  admira. 
Cet  Boriélésnaus  offrent,  comme  celles  des  Foduhib,  ti 
sortes  d'individus  :  les  ouvrières,  les  reines  et  les  /b 
bourdons.  Les  premières  sont  spécialement  chargées  i 
travaux  que  nécessite  t'eiisteoce  de  la  colonie  ;  les  d< 
autres  sortes  d'individus  sont  les  femelles  et  les  mil 
d'où  naîtront  les  oouvellps  générations  destinées  fc  la  pi 
pler  ou  i  émigrer  au  dehors. 

Lorsque  des  abeilles  occupent  aue  ruche  vide,  leur  pi 
mier  soin  est  de  clore  les  petites  fentes  qui  peuvent  exisi 
dans  les  parois  de  leur  habitation  et  de  n'y  laisser  qu'u 
étroite  ouverture  dont  l'entrée  est  toujours  surveillée  p 
un  certain  nombre  d'ouvrières.  Elles  emploient  à  ce  ir 
vail  une  sorte  di;  résine  d'un  brun  rougeitre  qu'on  nomn 
propolis,  et  qu'elles  savent  se  procurer  el  mettre  en  r 
serve  (voir  plu»  loin). 

Lorsque  la  ruche  est  hermétiquement  close,  sauf  l'ei 
trée  réservée,  la  colonie  s'occupe  de  construire  un  gi 
tenu,  c'est  )o  nom  que  l'on  donne  i  une  double  ranjti 
de  cellules  hexagonales,  adossées  par  leur  fond.  H.  M 
chelet,en  décrivant  dans  un  livre  récent  [Vlntrcle,  \ih'i\ 
celte  partie  du  travail  des  abeiDes,  s'est  inspiré  d'un  pa; 
sage   de   Hubcr,  qu'il  semble  boa   de  rapporter  ici 

■  L'ouvrière  dont  les  lames  de  mai  îèrel  cire  Hint  bonne 

•  A  être  employées,  fend  la  presse  de  ses  camarades,  le 

•  force  i  se  retirer...  elle  se  suspend  alors  par  lespallr: 

•  antérieures  au  centre  de  l'endroit  qu'elle  a  déblayé 

■  daienl  ses  anneaux  (les  anneaux  médians  de  l'ibdo 
•■  mcn).  L'abeille  tenait  alors  cetto  lame  dans  uue  posi 

■  lion  verticale  :  nous  nous  aperçûmes  qu'elle  la  faisait 
1  tourner  entre  ses  dents  i  l'aide  des  crochets  de  sfs 

■  premières  jambes,  qui,  étant  tnis  A  ton  bord  opposé, 

•  pouvaient  lui  imprimer  une  direction  convenable.  La 

•  trompe  repliée  sur  elle-même,  lui  servait  de  j"rinl  d'ip- 

•  pui,  elle  contrilniait,  en  s'élevanl  et  s'ibiinaiK  tour  k 
<  tour,  i.  faire  passer  toutes  les  portions  de  la  circonré- 

■  n-ncesousle  tranchant  des  mandibules,  M  le  borddecc'le 

•  lame  fui  ainsi  brisé  et  concassé  en  peu  d'instants.  Zrs 

•  fragments,  poussés  par  d'autres  nouvriicmml  hadjiis, 

■  reculèrent  du  cétd  de  la  bouche  et  sortirent  de  Kire 
<■  espèce  de  filière  sous  la  forme  d'un  ruban  forli'init.  Ils 
1  se  pré^nièrenl  ensuite  i  ta  lèvre  intéripuit;  CpIWi 
I  l<^  imprègne  d'une  liqufur  écumeusc  sombliblr  à  une 
c  bouillie...  Après  avoir  enduit  toute  lannlifnîdo  ni- 

•  ban  avec  la  liqneur  doi>i  clic  était  char^,  li  Kire  in- 
I  férieure  poussa  en  avant  celte  cire  et  li  fbrti  i  rcpis- 

■  SPC  unedeuxif'me  fois  dans  lamèmcn!ii:re,nuisent«ia 

■  opposé  1  le  mouvement  qu'elle  c 


t  la  fit  a< 


■s  la  pointe  acérée  des  m; 
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•  I  m^giTf  qn'eîlc  pa<(MÎt  elle  était  hachée  de  nouyean. 

•  L'abeille  appliqua  enfin  les  parcelles  de  cire  contre  la 

■  voûte  de  la  ruche  ;  elle  en  plaça  d*autres  au-dessous 
«  ec  à  cdté  des  premières...  Cependant  Tabeille  fondatrice 
I  quitta  la  place  apr^  avoir  employé  ce  qu  elle  avait  de 
c  matière  à  cire  ;  elle  se  perdit  au  milieu  de  ses  compa- 

•  goes,  et  une  autre  lui  succéda.  » 

«D'aatres,  poursuit  M.  Michelet,  continuent  sanss*écar- 
«  tercequ*a  commencé  la  première.  Si  quelque  novice  inin- 

•  telligeate  ne  suit  pas  le  plan  adopté,  les  maltresses  abeil- 

■  les,  savantes  et  expérimentées,  sont  là  pour  saisir  le 
I  défaut  et  y  porter  remède.  ■  (Huber.)  Conune  elles  dé- 
posent leur  cire  au  même  endroit,  les  abeilles  ne  tardent 
pas  à  former  une  masse  irrégulière  qui  sert  à  creuser  les 
cellules  du  premier  rang  et  qui  fournit  une  base  solide 
ans  constructions  qui  vont  se  développer.  Chaque  cellule 
est  scalptée  dans  le  bloc  primitif  par  les  ouvrières.  Les 
iDiDdibules  cornées  dont  leur  bouche  est  pourvue  leur 
serrent  de  ciseaux;  leurs  antennes  sans  cesse  en  mouve- 
mat  «codent  en  la  heurtant  Tépaisseur  de  la  cire,  et  pren- 
Mot  lu  mesores  indispensables  pour  exécuter  une  con- 
itroction  si  régulière,  piendant  ce  travail  d* autres  s*occu-» 
pent  à  prolonger  le  gâteau  conmiencé,  en  accumulant  de 
nouvelle  dre.  Réaumur  a  consuté  qu*un  gâteau  large  de 
2S  centimètres  est  souvent  Touvrage  d'une  seule  journée. 
D^  qae  le  premier  atteint  une  hauteur  de  7  à  8  milli- 
mètres, un  autre  est  fondé  de  chaque  côté. 

Lorsque  la  ruche  est  habitée  depuis  quelque  temps,  on 
peut  y  voir  dans  leur  ensemble  les  constructions  que  ces 
infectes  y  ont  élevées.  Elle  renferme  alors  un  assez  grand 
nombre  de  gâteaux  généralement  parallèles  les  uns  aux 
aatres ,  parfois  obliques ,  suspendus  à  la  voûte  de  la  ru- 
che et  en  même  temps  attachés  par  leurs  bords  aux  parois 

latérales. 
■  D  est  aisé,  dit  Réaumur,  d'apercevoir  que  les  gâteaux 

•  ne  se  touchent  point,  qu'entre  deux  gâteaux  il  re^te  un 
I  espace  au  moins  assez  large  pour  que  deux  abeilles 
c  paissent  y  passer  à  la  fois,  ce  sont  les  rues  ou,  si  l'on 

•  reot,  )»  places  publiques  que  les  architectes  ont  ré- 

•  servées  pour  pouvoir  faire  usage  de  toutes  les  cellules 

•  de  chaque  gâteau.  Outre  ces  grandes  rues,  on  en  re- 

•  flurque  beaucoup  de  plus  petites,   qu'on   appoPora 

•  peut-être  plus  volontiers  des  portes  ou  des  passages  ; 

■  ce  sont  des  ouvertures  ménagées  dans  chaque  gâteau 
t  et  qui  le  traversent.  » 

Les^teaux  se  composent  d'un  grand  nombre  de  cellu- 
les, ayant  la  forme 
d*un  prisme  à  six 
pans ,  terminé  par 
un  fond'  pyramidal 
résultant  de  la  réu- 
nion de  trois  losanges 
égaux,  également  m- 
clinés  quic  oupent  les 
faces  du  prisme  obli- 
fir.T.~  CAiiei  oa  aiTtieiet  eouptotoivant  qucmeut  à  leurs  aré- 
répMwar  au  Kftiaaa.  ^  Los  gâteaux  étant 

formés  par  une  dou- 
ble couche  de  cel- 
lules adossées  {fi g.  7 
et  X),  il  en  résulte  que 
le  fond  des  cellules  de 
Tune  des  couches  con- 
stitue en  môme  temps 
le  fond  de  celles  de  la 
couche  adossée  ;  mais 
ces  cellules  ne  sont 
pas  vis-à-vis  l'une  de 
1  autre  ;  chacune  d'el- 
les est,  par  son  fond, 
œotieoé  à  trois  cellules  de  la  couche  opposée.  Plusieurs 
p^mëtres  distingués  ont  étudié  au  point  de  vue  mathémati- 
que ce  travail  dfs  abeilles  (Annales  des  sciences  naturel- 
it%  V  série,  t.  XIÏI).  Mais  qui  nous  dira  quels  procédés 
cesimectes  mettent  en  œuvre?  En  tout  cas  la  symétrie 
de»  diverses  parties  de  leur  corps  doit  leur  être  très-utile 
poor  prendre  les  mesures  diverses  que  nécessitent  ces 
opérations.  L'adossement  des  cellules  par  des  pointcments 
à  trois  faces  e^t  la  meilleure  disposition  géométrique 
pour  ménager  le  temps,  la  cire  employée  et  la  place  dis- 
ponible. «  Ainsi,  dit  M.  Lalanne,  les  abeilles,  dans  la 
«  coostruction  de  leurs  alvéoles,  ont  résolu  un  problème 

■  de  minimum^  et  les  parois  de  leur  merveilleux  édifice 

■  ont  été  disposées  de  la  manière  la  plus  économique,  en 

•  épargnant  le  plus  possible  la  matière  et  le  travail,  pour 

•  on  volume  détermmé  d'alvéoles.  » 


Fit.l.  ~  CtUntM  «I  alvéoUi  vo«fl  éê  tkee. 


Frappés  de  ees  grands  traits,  des  saçes  AnI  pensé 
Qu'un  céleste  rayon  dans  leur  sein  fut  versé . 

[Géorgiquet^M^,  IV) 

disait  Virgile,  il  y  a  dix-neuf  cents  ans,  et  l'on  Ignorait 
alors  la  plus  grande  partie  de  ces  mœurs  étonnantes! 

Les  cellules  ou  alvéoles,  selon  l'expression  de  M.  Mi- 
chelet, sont  généralement,  l'été  des  berceaux,  l'hiver  des 
réservoirs  de  pollen  et  de  miel,  un  grenier  d'abondance 
pour  la  république. 

«  Lorsque,  dit  Réaumur,  la.  récolte  du  pollen  est  si 
«  facile  et  si  abondante  qu'il  en  vient  plus  à  la  ruche 
«  qu'il  n'en  peut  être  consommé,  l'abeille  qui  arrive  avec 
a  deux  pelotes  de  cette  matière,  attendrait  longtemps 
a  avant  de  trouver  des  compagnes  qui  vinssent  les  lui 
«c  ôter.  Toutes  en  sont  gorgées  ;  celle  qui  en  rapporte  est 
a  probablement  aussi  rafsisiée;  mais  elle  n'a  garde  de 
M  laisser  perdre  le  fruit  de  son  travail.  Il  vient  des  temps 
«  où  il  y  a  disette  de  poussière  d'étamines,  et  même 
M  dans  la  saison  la  plus  favorable,  il  y  a  des  jours  fôcheux 
u  où  les  abeilles  ne  peuvent  aller  ramasser  celle  dont 
«  les  fleurs  sont  chargées.  Il  leur  convient  d'avoir,  pour 
«  de  pareils  temps,  du  pollen  en  provision.  L'abeille  qui 
«  arrive  chargée  de  deux  pelotes  de  cette  matière  s'accro- 
«  che  avec  ses  deux  jambes  contre  le  bord  d'une  cellule 
«  dans  laquelle  il  n'y  a  ni  ver  ni  miel;  elle  y  fait  entrer 
(C  ses  deux  jambes  postérieures,  celles  qui  sont  chargées 
«  de  pelotes,  et  alors  avec  le  bout  de  chacune  de  ses 
«  jambes  du  milieu,  elle  pousse  dans  l'alvéole  la  lentille 


du 
leur  ré- 
colte et  de  l'humecter  avec  dû  miel.  Outre  le  pollen  et 
le  miel  destiné  à  la  nourriture  habituelle,  les  abeilles 
déposent  comme  provisions,  c'au)  ces  cellules  de  ciro 
presque  incorruptible  du  miel  incomplètement,  préparé 
et  par  cela  même  susceptible  d'une  longue  conservation. 
Toutes  ces  réserves  ne  sont  employées  que  dans  les  mo- 
ments de  grande  nécessité,  «  quaud  la  bise  est  venue.  » 
Aussi  les  cellules  qui  les  renferment  sont-elles  heiméti- 

3uement  closes  par  un  couvercle  de  cire  soudé  aux  bords 
c  l'alvéole. 

Quand  vient  le  temps  d'élever  les  petits,  un  certain 
nombre  de  cellules  sont  appropriées  à  cet  usage.  Chacune 
d'elles  ne  reçoit  qu'un  seul  œuf  et  protéjse  durant  tout 
son  développement  le  ver,  ou  larve,  oui  pendant  cette 
période  ne  sort  jamais  de  son  berceau  de  cire.  S'il  arrive 
par  hasard  que  plusieurs  œufs  soient  déposés  dans  une 
môme  cellule,  les  ouvrières  ne  tardent  pas  à  détruire 
ceux  qui  foiit  double  emploi  ou  les  répartissent  dans 
d'autres  cellules.  Les  vers,  ou  larves,  qui  naissent  de  ces 
œufs  sont  placés,  non  sur  le  fond  môme  de  la  cellule,  mais 
sur  une  espèce  de  bouillie  que  les  ouvrières  apportent  plu- 
sieurs fois  par  jour.  Presque  insipide  dans  les  premiers 
temps,  cette  bouillie  finit  par  devenir  très-sucrée;  c'est 
par  degrés  que  les  ouvrières  nourrices  amènent  les  larves 
a  un  état  où  le  miel  peut  leur  servir  d'aliment.  Cette 
bouillie  destinée  aux  larves  d'ouvrières,  et  même  celle 
qui  est  donnée  aux  larves  de  reines,  parait  être  un  mé- 
lange de  miel  et  de  pollen  dans  des  proportions  variées. 
Au  bout  de  six  à  sept  jours,  la  larve  cherche  à  s'allon- 
ger; c'est  le  moment  où  elle  va  passer  à  l'état  de  nym- 
phe. Les  ouvrières,  reconnaissant  qu'elle  n'a  plus  besoin 
d'être  nourrie,  ferment  avec  de  la  cire  l'ouverture  de  la 
cellule,  tandis  que  pour  préserver  la  délicatesse  de  sa 
peau,  au  moment  critique  de  cette  métamorphose,  le  ver 
s'empresse,  comme  certaines  chenilles,  de  tapisser  de  soie 
les  parois  de  sa  prison  temporaire. 

Ainsi  sont  élevés  les  ouvrières  et  les  faux-bourdons; 
mais  il  en  est  tout  autrement  pour  les  reines.  A  leurs  lar- 
ves sont  réservées  des  alvéoles  beaucoup  plus  spacieuses, 
plus  solides,  qui  ont  la  forme  d'un  dé  à  coudre  et  sont 
suspendues  verticalement  aux  parties  inférieures  des 
rayons;  on  les  nomme  les  cellules  royales.  Une  nourri- 
ture spéciale  est  donnée  par  les  ouvrières  aux  larves  qui 
les  habitent 

Dans  une  ruche  qui  contient  quelquefois  20  000  ou 
30  000  individus,  dont  600  à  800  faux-bourdons,  on  ne 
trouve  presque  toujours  qu'une  seule  reine.  Mais  au  prin- 
temps, après  réclusion  des  ouvrières  et  des  faux-bour- 
dons, quelques  ^unes  reines  éclosent  à  leur  tour.  Atten- 
tives et  vigilantes,  des  ouvrières  font  la  garde  à  l'entrée 
de  leurs  cellules  royales,  les  empêchent  de  sortir  dans  la 
ruche  et  fortifient  avec  la  cire  la  clôture  fragile  que  la 
prisonnière  s'efforce  de  briser;  elle  manifeste  son  impa- 
tience par  un  bruissement  assez  fort;  l'ancienne  reine 
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Tentend  et  le  comprend  fort  bien.  Émue  d*une  Jalou<«ie 
peu  maternelle,  celle-ci  parcourt  la  ruche  pour  dé- 
truire les  jeunes  rivales  auxquelles  elle  a  donné  le  jour. 
Quelques-unes  tombent  sous  ses  coups  et  sont  impitoya- 
blement déchirées;  mais  des  rassemblements  d'ouvrières 
Tarrêtent  bicnti^t  et  Tentralnent  vers  une  autre  partie  de 
la  ruche.  La  plus  grande  rumeur  règne  dans  cette  cité 
ordinairement  si  paisible  ;  les  provisions  mises  en  réserve 
sont  livrées  au  pillage;  enfin  la  vieille  reine  s*élance  hors 
de  la  ruche  qu'elle  abandonne  définitivement,  et  une 
nombreuse  émigration  d'ouvrières  et  de  faux-bourdons  la 
suit  et  forme  ainsi  le  premier  essaim^  ou  vulgairement 
jeton ^  qui  se  détache  de  la  colonie. 

La  ruche  presque  déserte  voit  bientôt  revenir  les  ou- 
vrières qui  étaient  occupées  au  dehors  à  la  récolte  du 
pollen  ;  de  nouvelles  éclosions  augmentent  leur  nombre  ; 
les  jeunes  reines  libres  enfin  sont  sorties  de  leurs  cellules, 
et  la  colonie  va  retrouver  un  chef.  Celles-ci  en  décident 
le  choix  par  un  de  ces  combats  si  poétiquement  décrits 

Î>ar  Virgile,  qui  les  avait  vus  lorsqu'ils  se  livrent  hors  de 
a  ruche  mais  racontés  par  Huber  qui  les  avait  observés 
dans  la  ruche,  môme.  Deux  jeunes  reines  sortirent  en 
m  ôme  temps  de  deux  cellules  voisines  ;  à  peine  se  furent- 
elles  vues  qu'elles  s'élancèrent  l'une  contre  l'autre  avec 
fureur  et  se  saisirent  de  la  manière  suivante  :  chacune 
d'elles  avait  ses  antennes  prises  entre  les  dents  de  sa  ri- 
vale; tète  contre  tôte,  corselet  contre  corselet,  elles  se  te- 
naient face  à  face,  et  n'avaient  qu'à  replier  l'extrémité 
de  leur  corps  pour  se  percer  mutuellement  ;  mais  elles  se 
dégagèrent  et  s'enfuirent ,  chacune ,  de  leur  côté.  Sans 
doute  leur  instinct  défend  un  mode  d'attaque  où  les  deux 
adversaires  périraient.  Plusieurs  fois  la  même  manœuvre 
se  renouvela,  les  ouvrières  s'opposèrent  à  la  fuite  des  deux 
reines  et  les  retinrent  en  présence  ;  enfin  la  plus  forte  des 
deux,  profitant  d'un  moment  où  l'autre  ne  la  voyait  pas 
venir,  fondit  sur  son  ennemie,  la  saisit  avec  ses  dents 
près  de  la  naissance  de  l'aile,  monta  sur  son  corps  et  lui 
plongea  son  dard  dans  le  corps  entre  deux  anneaux.  La 
victime  tomba,  s'affaiblit  rapidement  et  mourut  peu  de 
temps  après.  Ainsi  se  reconstitue  l'unité  monarchique  de 
la  ruche  et  les  ouvrières  reprennent  bientôt  leurs  travaux. 

L'essaim  qui  a  pris  son  vol  au  dehors  s'éloigne  peu  de 
son  ancienne  habitation  ;  il  ne  songe  qu'à  fonder  une 
nouvelle  colonie.  Généralement  les  al^illes  qui  le  compo- 
sent vont  se  poser  sur  les  arbres  voisins  où  elles  se  sus- 
pendent en  s  attachant  les  unes  aux  autres  par  les  petits 
crochets  qui  terminent  leurs  pattes,  comme  si  elles  se  te- 
naient par  les  mains.  Il  est  assez  facile  de  décider  l'essaim 
à  entrer  dans  une  ruche  ;  on  a  remarqué  que  dans  cette 
circonstance  les  abeilles  font  très-rarement  usage  de  leur 
aiguillon.  A  peine  installées  dans  leur  nouvelle  demeure, 
elles  se  mettent  au  travail  avec  ardeur,  et,  en  quinze 
jours,  elles  en  font  plus  que  dans  tout  le  reste  de  l'année. 

Une  ruche  bien  peuplée  donne  souvent  deux  et  trois 
essaims,  mais  le  dernier  raffaiblit  beaucoup  et  la  met  en 
danger  de  périr  pendant  l'hiver. 

On  a  souvent  comparé  ces  laborieuses  cités  des  abeilles 
aux  sociétés  humaines,  et  il  faut  en  convenir,  cette  com- 
paraison est  fertile  en  rapprochements  curieux.  Mais  il 
importe  de  ne  pas  s'en  laisser  imposer  par  les  mots  et  de 
ne  rien  prêter  de  nos  idées  aux  habitants  des  ruches.  La 
reine,  qui  semble  le  chef  de  leur  colonie  et  que  l'on  a 
longtemps  appelée  le  roi  (voyez  les  Géorgiqttes)^  n'est  pas 
une  maltresse  qui  commande  et  gouverne.  Le  peuple 
nombreux  des  ouvrières  a  ses  devoirs  tout  tracés  par  une 
loi  mystérieuse;  elles  travaillent  librement;  si  elles  en- 
tourent la  reine  de  tous  les  égards  d'une  espèce  de  culte, 
elles  veillent  à  ce  que  celle-ci  remplisse  dans  la  ruche  son 
rôle  de  providentielle  maternité,  et  si  par  hasard  elle  tente 
de  s'en  écarter,  les  ouvrières  l'y  contraignent  avec  une 
sorte  de  fermeté  respectueuse.  C'est  ainsi  qu'au  moment 
où  la  reine  va  déposer  les  œufs,  on  voit  marcher  autour 
d*elle  un  véritable  cortège  d'ouvrières.  Cette  suite  nom- 
breuse et  vigilante  la  guide  de  cellule  en  cellule,  lui  four- 
nit au  besoin  la  nourriture  qu'elle  ne  peut  aller  prendre, 
et  lui  prête  assistance  dans  sa  tâche  laborieuse.  D'autres 
fois,  au  signal  de  leur  reine,  elles  suspendent  leurs  tra- 
vaux pendant  que  celle-ci  fait  entendre  un  bourdonne- 
ment particulier.  Si  la  reine  vient  à  périr  à  une  époque 
où  l'on  ne  peut  la  remplacer  par  une  nouvelle,  chaque 
soir  les  abeilles  font  entendre  à  deux  ou  trois  reprises 
une  sorte  de  chant  lugubre;  le  reste  du  jour  elles  demeu- 
rent inactives  et  silencieuses  ;  enfin  elles  se  dispersent  et 
finissent  misérablement  «  Dans  une  de  mes  ruches,  dit 
«  un  observateur  (M.  de  Frarière),  une  vieille  reine,  de- 
«  venue  toute  noire,  sans  poils,  les  ailes  déchirées,  mais 


«  qui  n'en  était  pas  moins  chère  à  sa  peuplade,  i 
«  sans  laisser  de  postérité.  Son  corps  inanimé  était 
«  au  fond  de  la  ruche,  les  abeilles  l'environnaici 
«  respect;  la  brossaient  avec  soin,  lui  ofiTraient  di 
o  la  retournaient  dans  tous  les  sens,  et  pendant  pli 
«  jours  elles  traitèrent  leur  défunte  souveraine  avi 
«  les  égards  qu'elles  avaient  pour  elle  de  son  vi« 
Puis  quand  elles  comprirent  que  leur  reine  était  i 
le  deuil  commença.  Pour  conjurer  ce  malheur,  les  a 
ont  reçu  le  privilège  de  pouvoir  créer  des  reines  av 
larves  d'ouvrières.  Elles  commencent  par  détrui 
cellules  qui  environnent  celle  où  repose  la  larve  p 
tinée  à  cette  transformation.  Cette  cellule  a  bientô 
la  forme  et  les  dimensions  d'une  loge  royale  ;  en 
temps  la  larve  change  d'alimentation  et  reçoit  de 
vrières  nourrices  la  bouillie  sucrée  qu'on  donne  on 
rement  aux  reines.  Sous  l'influence  de  ce  nouveau  n 
les  larves  se  développent  tout  autrement  qu'elles  ne 
raient  fait  et  deviennent  des  reines.  Ainsi  tout  est  ] 
pour  assurer  aux  abeilles  l'indispensable  présence  < 
reine  qui,  en  assurant  la  perpétuité  de  la  race,  doni 
but  aux  travaux  de  son  peuple. 

Virgile  a  célébré  avec  raison  la  sage  distributio 
ces  travaux.  «  Les  unes,  dit-il  (en  parlant  des  ouvrit 
«  sont  chargées  de  récolter  la  nourriture  commun 
«  vontbutinerdansles  champs; d'autres,  dans  Fintt^i 
«  delà  ruche  posent  les  premiers  fondements  des  gAt^ 
«  avec  la  glu  flexible  récoltée  sur  les  arbres,  et  y 
«  pendentleurs  cellules  de  cire  ;  d'autres  élèvent  et  n 
«  rissent  les  petits  qui  sont  l'espoir  de  la  nation  :  c 
«  très  encore  préparent  le  miel  épuré  et  en  remplis 
«  certaines  alvéoles.  Il  en  est  enfin  qui  ont  pour  mis 
M  de  faire  sentinelle  à  la  porte  de  la  ruche,  d'exan^ 
«  le  ciel  et  de  prévenir  dès  que  le  mauvais  temps 
•  nace;  elles  reçoivent  les  fardeaux  oue  rapportent 
«  butineuses,  ou  vont  en  bataillon  combattre  et  repou' 
«  le  frelon  ravisseur.  »  {Géorgvfuey^  1.  IV).  Il  ajoute 
peu  plus  loin  que  les  travaux  intérieurssont  généralem 
réservés  aux  plus  vieilles  ouvrières;  les  jeunes  vont 
colter  au  dehors  et  combattent  les  ennemis,  s'il  en 
besoin.  A  la  nuit  tombante  toutes  rentrent  à  la  ruci 
le  silence  se  fait  et  l'aurore  seule  les  rappelle  aux  chamj 
enfin  le  mauvais  temps  les  empêdie  de  sortir  et  el 
semblent  très-habiles  à  le  prévoir. 

Du  miel,  —  Le  produit  le  plus  intéressant  pour  no 
des  travaux  de  l'abeille  est  le  miel  qui  pendant  !«  n 
temps  a  tenu  lieu  du  sucre.  Cette  substance  provie 
d'une  matière  sucrée  que  recèlent  la  plupart  des  fleu 
au  fond  de  leur  calice,  et  que  l'on  nomme  leur  necta 
Les  plantes  de  la  famille  des  labiée,  telles  que  le  thyr 
la  lavande,  la  menthe,  etc.,  fournissent  le  meilleur  necU 
aux  abeilles.  L'insecte  se  plonge  dans  la  fleur  poi 
laper  les  liquides  sucrés  qu'elle  renferme;  il  se  sert  poi 
cela  de  sa  trompe  longue,  charnue  et  flexible  comm 
une  langue;  le  nectar  remonte 
jusiiu'à  une  ouverture  qu'on 
peut  considérer  comme  le  pha- 
rynx ou  arrière-bouche;  de  là 
un  canal  œsophagien  {fig.  9), 
le  conduit  dans  un  premier 
estomac,  sorte  de  poche  vési- 
culeuse,  où  ce  nectar  s'élabore 
et  devient  du  miel.  Ce  pre- 
mier estomac  ou  jabot  est 
donc  une  sorte  d'alambic  dans 
lequel,  par  une  digestion  spé- 
ciale, les  liquides  sucrés  de  la 
fleur  se  transforment  et  sont 
tenus  en  réserve.  Quand  l'a- 
beille veut  offrir  le  nectar  à 
unelan'e,  à  sa  reine,  ou  le 
déposer  dans  une  cellule,  elle 
le  fait  remonter  à  sa  bouche 
et  le  dégorge  le  long  de  sa 
trompe.  Le  miel  préparé  par 
une  abeille  est  habituellement 
divisé  en  trois  parts,  l'une 
pour  elle-même,  une  autre 
pour  la  communauté,  la  troi- 
sième pour  les  larves  ;  le  surplus,  dès  qu'il  y  en  a,  est  mis 
en  réserve  pour  la  mauvaise  saison. 

Outre  le  miel,  les  abeilles  récoltent  sur  les  fleurs  la 
poussière  des  étamines  ou  pollen^  dont  elles  se  nourris- 
sent et  qu'elles  emmagasinent  également  dans  leur  ruche. 

De  la  cire  et  de  la  propolis.  —  La  cire  est  produite 
par  l'abeille  elle-même,  c  est  une  sorte  de  transsudalion 
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n  ttrrêtkm  dont  le  prodoit  l'an 
Ib  l*ibcloa>en  des  ODvrièrea.  Li. 
e  uhaUnce  était  {û^ptrée  ■' 
DQiiu-  loi-milme  part&geiit  ce 
timpla  caltiviteur  de  la  Lusace 


»  le  pollea  de»  fleun  ; 

■■>  opinion.  Ce  fiit  aa 

-     .  „  ,ji  découvrit  1a  véri- 

Uble  origioe  de  la  cire;  Jobn  Hunier,  en  Angleterre. 
eoatnnA  eea  première»  obsnrvuions,  et  Huber,  le  célèbre 
bBtorien  «Ses  abeilk»,  mil  le  fait  hors  de  doute.  T  trouva. 
ma  les  anneaux  deTabdaiDen,  dans  le  repli  qui  lesïé- 
pan  les  ma  des  aulns,  des  plaques  de  cire  rangi^  par 
fùm  dans  de  pwitcs  poches.  Chaque  ouvrière  porto  huit 


l'est  pi 


ton  la  cire  romplèle'i  bien  que  déjA  Tuaiblc,  cette 
■'eu  encore  ai  Oeiibte  ni  blanche,  et  les  abeilles  l'éla- 
tomt  au  fur  et  i  mesure  qu'elle»  I»  meiteol  en  ceuvre. 
Beber  fll  à  ce  sejet  des  expériences  curieuses  ;  il  re- 
coannt  que  les  abeilles  nourries  uniquement  depollenne 
pearanl  plus  produire  de  cire.tandis  que  si  elle»  sont  ali- 
■cDtéei  avec  unetiqueur  sucrée  elles  en  produisent  beau- 

LorigïDe  de  la  matière  résineuse  qu'on  oomme  la 
tnpolu  n'eu  pas  très-bien  connue  :  Huber  leul  a  »il 
les  abeilles  la  recueillir  sur  des  bourgeons  de  peupUera 
et  d'arbres  analogues.  D'un  autre  cOté,  plusieurs  obeer- 
taleuis  oot  remarqué  qu'elles  ne  manquent  pas  de  pro- 
poUs  dans  des  pays  où  il  n'y  a  aucun  arbre  de  cette 
uture;  ils  ajoutent  que  cetw  matière  pamlt  dansles  ru- 
ches, en  été  et  DOn  au  pritilemps.  Peu t^lre  est-ce  dans 
leaaaibèi«s  des  étaminea  dont  le  pollen  n'est  pas  encore 
rtpudu  en  poussière,  que  les  abeilles  vont  cnercher  la 
natièie  prenuère  de  la  propolit. 

Distloppeatent  et  eonformalioa  de»  aUillea.  —  Los 

anb  de»  abeilles  (fig.  lO.i)  sont  do  petits  corps  allongés, 

ovales   et    un   peu 


mètree.  L'éclosioo  a 
lien  de  3  i  0  Jours 
aprta  qu'ils  ont  été 
dépotés  dans  les  al- 
Téalea,  et  elle  donne 
naissance  t  un  petit 
TOT  ou  /aitie  (fia. 
I  !>,,],  long  environ 
de  4  millimètres  ; 
son  corps  est  blanc, 
maniué  de  ri(.'es  ou 
plii  drcalafres  et  centoumé  en  anneau;  elle  est  dé- 
ngrvue  de  pattes.  EnO  Jours,  ces  lanes  que  l'on  nomme 
V  muvain,  et  dont  l'éducation  est  la  plus  chère  oceu- 
puion  des  ouvrières,  ont  terminé  leur  développement, 
et  atteint  nne  longueur  de  H  millimètres  (/t;.  10,,).  L'état 
dCRympAe  où  elles  entrent  ensuite  dure  13  Jours,  puis  la 
ijniphé,  se  dépouillant  de  l'i^ptderme  où  elle  a  étécmpri- 
>HiMe,  apparaît  en  abeille,  ronge  le  couvercle  de  son  al- 
itoie  et  se  montre  au  |our.  Ses  sites  encore  humides  ont 
bcMiD  de  ae  consolider  à  l'air,  et  pendant  ce  temps  l^eune 
ibdile  piocèfte  k  tine  sorte  de  toilette  personnelle  après 
bqaelle  elle  prend  part  aui  travaut.  Les jeunca  reines  sé- 
Jogrnent  plus  longtemps  dans  les  alvéoles  et  naissent 
laoïes  prËtea  ft  volcri  mais  tes  ouvrières  les  nettoient 
Cl  les  parent  arec  soin  dès  qu'elles  ont  quitté  leur  cel- 
hile  royale.  Les  Jeunes  abeilles  se  reconnaissent  k.  leur 
coukor  grise,  à  l'abondance  des  poils;  les  vieilles 
tOBssea,  plus  petites  et  moins  velues.  On  n 
quelle  est  la  durée  de  la  vie' des  abeilles, 
cotre  trois  et  sept  années. 

Les  abâliet  owiriim  on  neulrrt, 
Wï.ll),qnel'on 
lecneUes  stériles, 
dre  que  les  deux 

vidus;  leiu^  anlenncs  ont  l!  articles, 
leur  abdomen  court  at  Incomplètement 
développé  ne  montra  que  6  anneaux. 
Elles  ont,  comme  les  reines,  un  aigui'' 

^ .„,  -^ii^^-      'on  caché  dans  l'extrémité  de  l'abdo- 

(p.  «iM.).  men  et  qui,  en  piquant,  verse  dans  la 

plaie,  oi)  le  plus  souvent  il  reste,  un 
bquide  ténéneul.  Hais  les  ouvrières  sont  surtout  remar- 
quables par  l'organisailon  des  pattes  postérieures,  qui 
fMient  nn  grand  rOle  dans  la  récolte  des  matériaux  d'où 
pOTiennept  le  miel  et  la  cire.  La  Jambe  pmtérieure 
[fig.  Il)  a  la  forme  d'une  plaque  triangulaire  articulée 
avec  la  cuisse,  et  offrant  en  dehors,  vers  l'eitrémité,  une 
If^RËK  cavité  bordée  de  poils  qu'où  appelle  corbeille  :  le 


La  sécrétion  de  la  cire,  qui  appartient  surtout  à  la 
Jeunesse  des  ouvrières,  modile  la  Terme  de  l'abdomen, 
et  Huber  a  distingué  les  ouvrières  eirièret  et  les  houi-~ 
rices  ou  les  pandes  et  petites  ouvrière».  Ces  nourrices  ou 
petites  ouvrières  s'occupent  spécialement  de  l'éducation 
des  petits  et  laissent  aux  autres  plus  Jeunm  les  travaux 
pénibles. 

Les  reine*  ou  femelles  (flg.  13)  se  font  rematt|uer  par 
la  longueur  de  leur  abdomen  où  l'on  compte  7  anneaux 
bien    distincts; 
ellei 


cotre  trois  et  sept 


u  Juste 
hésite 
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premier  article  du  tarse 
quadrangulaire  et  constitue)  par 
che  avec  la  Jambe,  une  es- 
pèce de  pince  qui  tient  lieu 
de  main  h  ces  insectes. 
Cette  pièce ,  nommée  pifce 
carrée,  est  lisse  en  deWa, 
et  couverte,  A  sa  face  in- 
terne, de  poils  roides,  Oss», 
serrés,  ce  qui  lui  a  valu 
aussi  le  nom  de  brosse. 
Tout  le  monde  a  vu  les 
abeUles  se  ploi^ec  dans 
les  corolles  des  fleurs  et 
s'y  couvrir  de  la  poussière 
Jaune  provenant  des  éto- 
mines.  C'est  alors  que  les 
poils  dont  elles  sont  héris- 
sées leur  sont  d'un  grand 
usage.  Quand  elles  sont 
auf^amment  chargées  en 
balayant  tout  leur  corps 
avec  les  tarses  de  Jambes, 
elles  rassemblent  le  pollen 
h  l'aide  de  leurs  brosses  et 
en  forment  de  petites  bou' 
les  que  les  pattes  intermé- 
diaires (ï'  paire)  déposent 


largi  en  tine  lame 
arlamoUUté  de  : 


1  300  œufs  k  la  fois,  et  ils  se  reproduisent 

Lee  faux-hoardons  ou  mUes  (fin.  14),  ou  bourrions  des 
cultivateurs,  sont  plus  gros  que  les  ouvrières,  plus  pe- 
tits que  les  reines  et  ressemblent  aux  véritables  bourdons. 
Ils  se  distinguent  par  une  tête  arrondie  avec  deux  gros 
yeux  i  facettes  qui  se  louchent  sur  le  sommet.  Dépourvus 
de  corbellica  et  de  brosses,  ils  manquent  aussi  d'aiguillon. 
Leur  trompe  ou  langue  est  plus  courte  que  chez  les  deux 
autres  sortes  d'individus. 

La  bouche  des  abeilles  odrc  une  composition  qui  leur 

E^rmet  de  diviser  des  corps  résistants  et  de  Taper  des 
quides.  De  fortes  mandtbulet  (vulgairement  nommées 
denta),  puis  de»  mdcAoïrri  longues  et  munies  d'un 
palpe  court,  enfln  an  milieu  et  en  dessous  la  lèvre 
inférieure  prolongée  en  une  trompe  ou  langue  molle  et 
charnue. 

La  vue  parslt  très-perçante  chei  les  abeilles,  c*r  on 
ne  peut  douter  qu'elles  n'aperçoivent  de  très-loin  leur 
rucher  et  ne  se  rendent  aa  ligue  droite  k  leur  habitation. 
L'oule  semblerait  exister  aussi  d'une  manière  plus  évi- 
dente que  dans  beaucoup  d'autres  insectes,  car  le  bour- 
donnement des  reines  est  différent  de  relui  des  ouvrières 
et  parait  eiercer  sur  celles-ci  une  influence  très-grande. 
D'aitleun  chacun  sait  que  les  cultivateurs,  ponr  recuefUir 
les  essaima  dans  de  nouvelles  ruches,  font  retentir  l'air 
métalliques  discordants.  Il  faut  dire  cependant 


que  le  bru 


bicnt  pas  affecter  les  abeilles. 

Les  antennes  sont,  comme  chei  presque  tous  les  In- 
sectes, le  siéged'un  tact  particulier  fort  développé;  et  l'on 
en  comprend  toute  la  délicatesse  lorwgu'on  voit  l'abeilte 
parcourir  dans  l'obscurité  tous  les  détours  de  saretraliq 


ASE  I 

et  ehcTpber  l'ilti'nln  qui  titèIg  u  noroîts  pn  palpant 
tout  ce  qui  l'entonre.  Si  l'on  rctmnche  les  Biii^nnes  i  une 
nbrille,  on  ta  volt  te  laisser  tomber  des  gïtcaux  et  elle 
ne  larde  pas  11  s'échapper  de  lu  roche  pour  n'y  plus  re- 
Tenir  ;  s'appliquant  à  nlle-niËme  les  lois  draconienues  do 
laMK;ii!ltéoùr!leTil,<'!les'eiilcdel'habitalion  où,  ne  pou- 
vant plus  travailler,  elle  devient  une  cliar^ce  inutile. 

Ennemii  det  a'ieill's.  —  L'ernemi  le  plus  redoutable 
pcui-Strede  ces  industrieui  insectes  est  la  leignedr  la 
c're,  espùce  de  papillon  dont  te  chenille  détruit  les 
g&teaui  à  l'abri  de  longs  tubes  de  soie  qu'elle  «<  cou- 
siruit  et  dont  la  solidiié  défle  l'aiguillon  des  abeilles, 
Lea  larves  de  certainn  insectes  colt-oplëres,  les  clairons, 
leurs  EOnt  aussi  Tort  nuisibles.  Les  dégtU  do  ces  ena^mis 
de  leurs  cit^  poussent  parfois  les  abeilles  L  des  actes 
wnguliers  de  brigandage.  Lea  pauvres  bêtes  émigrent 
en  ma&se  vers  des  nichni  plus  heureuses;  repoussées 
i  coups  d'aiguillon,  elles  livrent  un  combat  acharné  ; 
vaincues,  elles  se  dispersent  et  meurent;  victorieuses, 
elles  envahissent  la  ruclie  attaquée,  luent  tout  ce  qui 
reste  des  premitrc^  habitantes,  et  enlèvent  le  miel  pour 
le  transporter  dans  leur  ruche. 

Il  Taut  encora  citer  parmi  les  ennemis  des  abeilles  les 
tats,  Ira  loirs,  certains  oiscom  tels  que  les  guppiers;  de 
pombrcux  insectes,  guGpes,  Trelons,  phîlanthe  api- 
Tore,  sic  !  Ce  dernier  approvisionne  chacun  de  ses  œufs 
de  trois  corps  d'abeilles.  Quant  au  sphiiii  tête  de  mort, 
on  a  certaioemont  beaucoup  ox^râ  le  tort  qu'il  peut 

Telle  est  en  abr^  l'histoire  de.  l'abeille  domestique 
{Apis  melliftra,  L.).  Les  mceunide  ce  peuple  industrieui 
ont  eu,  de  tout  temps,  le  privilège  d'eiciier  l'enthou- 
■iastne  dra  observaleurs.  On  ne  rauraiten  elîel  trop  ad- 
mirer une  réunion  de  qualités  aussi  nombreuses  que  celles 
dont  un  de  nos  niituralisles  modernes  donne  ainsi  lo 
nSaiimé  :  «  Amour  de  l'ordre  et  du  travail;  organi<iation 

■  delà  spécialité;  économie  B.-iïante  dans  les   voira  et 

■  moyens  ;  surveillance  sévère  de  l'emploi  du  trésor  pu- 

■  blic  ;  haine  vigoureuse  des  travailleurs  pour  les  oisilï 

■  et  eitermi nation  de  ceux-ci  ;  légitimité  fondée  sur  le  piin- 

•  cïpedc  la  souveraineté  natiunslc;  affection  dévouée,  sans 

•  être  aveugle,  pour  le  chef  de  l'Ëiat;  abnégation  de] 

■  individus  au  profit  de  la  cliose  publique;  application 

•  constante,  el  souvent  rigoureuse,  de  la  manime  qui 
<■  établit  que  le  salut  du  peuple  est  la  suprême  loi;  aiia- 

•  chôment  Inaltérable  au  lieu  natal;  horreur  de  l'inva- 

■  Bion  étran|;Ëre  et  vigilance  infatigable  aux  portra  de  la 
•I  cité;  admirables  précautions  contre  l'anarchie  qui  ré- 

■  sulterait  de  la  vacance   du  trdne  ;  voilÂ  quelques-unes 

•  dra  condil^ions  du  contrat  social  que  les  abeîllra  exé- 
•I  cutenl  ponctuellement  dcpula  li  cn^alion  du  monde, 

■  Ces  insectra  étaient,  chei  Ira  É^^ptiens,  l'emblème 

■  hiéroglyphique  de  la  royautéi  mais  vous  pourrez  vous 
-    lea  étudiant,  que  si  leur  Étal  est  une 

•  monarohie,  c'est  cet1e-l&  sur- 
ir tout  qui  mérite  d'être  appe- 

•  léela  meilleure  des  républi- 

PiqûredeiahfilU).  —L'ai- 
guillon des  abeilles  produit 
une  blessure  douloun'use  qui 
souvent  devient  le  point  de 
départ  d'un  indammation  as- 
~   considérable,  parfois  même 

-  ' quelque  peu  de  flè- 

viv.  un  B  VU  dra  personnes 
être  fort  malades  ï  la  suite 
de  plusieurs  piqûres  simulta- 
nérâ  faites  par  plusieurs  abuil- 
Ira  et  si  elles  étaient  en  trop 
grand  nombre  un  liomme  pour- 
rait mourir  de  leurs  suites. 
Ces  accidents  proviennent  i 
la  fois  du  dard  barbelé  qui 
se  brise  et  rrate  habîtuelle- 
tocnt  dans  la  piqûre,  et  du 
m.  Il      . ■■..-,^—    Tcnin  prépara   par  un   «ppa- 

H  aifuMiM,—  M.  Giu4i  I  ».  Instillé  dans  la  plaie.  Aussi 
- Vd  t  dÎt"^ Jjîïiî'il;  conseille -ton  d'extraire  d'a- 
luj^n^-H.DiiiJii'iiiuii.    bord  l'aiguillon,  pui?  de  Trotler 


1.  pui: 
n  Yha 


giiîsée  de  vinaip 
volatil  étendu  d' 
Cvdo  d'aillcure  a 


'aiguilli    . 

la  piaie  avec  de  1  huile 

de  l'eau  Tralche  légèrement  al- 

)n  emploie  aussi  avec  succès  l'alcali 

L'inflammation,  si  elle  se  manifeste 

noj-ens  ordinairement  employés  pour 
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combattre  cet  état  morbide  quelle  qu'en  toit  la 
Autres  espèces  d'abeilles.  —  Outre  ra.bcille  coir 
OD  trouve  sur  Ira  cêtra  d'Italie,  en  Grèc«  :  l'AbeîlIi 
rienne  [Apis  liguslica,  Spinola),  qui  paraît  d'un  n 
plus  doux,  car  elle  se  laisse  enlever  son  miol  sans  , 
se  défendra  au  moyen  de  son  aiguillon.  L. 'Abeille 
gypie  est  aussi  une  espèce  différente  [Apis  fas 
Latr.l,  elle  ét^télcvée  avec  soin  par  Ira  anciens  ËgyF 
qui,  chaque  année,  au  mois  d'octobre,  remontaicnr 
ruchra.Burdes  bateaux,  de  la  basse  Egypte  dons  la  1 
D'aprbs  Golumclle,  Ira  Grecs  faisaient  aussi  passer 
ruches  de  l'Achafe  dans  l'Altiqne,  lonque  les  fleurs  t 
raissaient  dans  la  première  de  ces  provinces  dont  la 
pérature  était  plus  chaude.  Les  autres  contnies  de 
cien  continent  possèdent  quelques  autres  espiices  n 
remarquables. 

On  trouvera  au  mot  AplcctTone,  les  faits  qui  coi 
nent  plus  particulièrement  l'exploitation  des  abc 
L'histoire  naturelle  de  cra  merveilleux  insectes  a  do 
temps  excité  vivement  l'attention,  et  les  Bnciens  en 
naissaient  déjï  beaucoup  de  traits  auxquels  se   m 

flus  d'une  erreur  (  voyei  Ira  Gforgiq'iies  de  Vir| 
IV).  Les  modernes  ont  poussé  fort  loin  cette  curîi 
élude,  et  nos  connaissancra  aclucllra  sont  surtout  du 
Réaumur  (M^moiri'f  jmar servir  II  l'hislaire  naturelle 
infectes,  naUîJ.età  François  Hubw (JVoKfeWw  06. 
vnlioHS  sur  tes  abeilles,  179!,  'i  vol.  in-8*)  :  ces  deux 
vragra  sont  sans  contredit  les  plus  cnrieux  que  les  n; 
rallstes  aient  Jamais  écrits  sur  les  mœurs  des  anima 
et  nous  y  renvoyons  également  l'éludisint  et  ritoaimn 
monde.  L.  Faib. 

Abeilub  (Zoologie  classique).  —  Genre  d'Insectes 
l'ontrcdra  Hi/mi'iiopléres,  scctwades Porie-aiffaïl/on, 
mille  dra  Mellifères  de  Lalreille.  Le  grand  genre  Apis 
Abeille,  de  Linné,  a  été  partagé  par  Latreille  en  I  se 
lions  comprenanUSsouï-genros,  que  l'on  a  coutume 
considérer  aujourd'hui  comme  des  genres.  La  ï*  sectio 
celle  des  ^pi'airv^,  compte  parmi  ses  37  gtinres,  cel 
des  Abeilles  proprement  dites  ou  genre  Apis,  dont  I 
caractères  peuvent  s'énoncer  ainsi  : 

Caraclèrea  :  —  Julennsv  flli formes  et  coudées;  maiiii 
bulesPn  forme  de  cuiller  cliei  les  individus  □cutrc^,  b 
dentées  chei  Icj  mdlos  et  Ira  femellet  ;  pi-emier  arlici 
des  tarses  des  jamb*»  potttrieitrt4  Irè^dévelopfnS  < 
Cirré,  dans  les  individus  neutres,  où  il  porte  intérieure 
ment  une  sorte  de  brosse  formée  de  poils  rangés  en  bun 
des  transversales. 

Outre  l'abeille  domestique  ou  moxKhe  à  miel,  et  le: 
autres  espêcra  signalera  plus  haut  pour  la  production  dt 
miel,  le  vulgaire  dé>igne  encore  sous  te  nom  d'aieillei 
divoi-s  insectes  appartenant  i  dra  genres  voisins  el  que 
font  remarquer  certaines  particularités  de  mœurs.  — 
VAbeilleperee^i<  01  menuwi'fre  est  aujourd'hui  le  type 
du  genre  Xylocope;VAbeilU  maponueet  \' Abeille  laiin- 
lière  se  rapportent  au  genre  Osinie;  les  Abeilles  eaupea- 
les  sont  des  Migachiles;VBa  Abeilles  nomades  de  Fabri- 
cius  sont  dra  Cucultines,  etc.  On  range  dans  le  genre 
JHiHj^ine  diverses  espèces  dont  lo  miel  rat  recherché  dans 
l'Amérique  méridionale. 

ABERRATION  (Astronomie  «t  Phyiique),dD  latin  abei-- 
rare,  s'écarter. — Eflïl  produit  par  la  déviation  des  rayons 
lumineux  dans  trois  circonstances  différentes. 

ABEïaATEON  DE  spHËnicitt  (voyei  RËrLEiion,  HiEOias, 
RÉrntcTtoii,  Lepitelles).  —  Les  rayons  de  lumière  qui, 
émanant  d'un  point  lumineux,  viennent  se  réfléchir  sur 
un  miroir  spbérique,  ne  vo»t  pas  tous  après  la  rélletion 
converger  rigoureusement  eu  un  même  point,  image  du 
premier  ;  ils  s'en  écartent  d'aul.int  plusque  le  miroir  s 


plus  d'étendue.  La  grandeur  de  rrapaceai()!i;.IGj.diiwt«- 
qucl  s'effectue  celle  réunion  des  rayons  rdWrJiis.s'ippr^llc 
l'aberration  de  sphéricité.  Elle  nuit  beaucoup  ilinciteté 
dra  Images.  On  la  fait  disparaître  soit  en  pl:itMii  dmint 
le  miroir  dra  diaphragmra  qui  rratrcigncal  iim  étmdui?. 


auneoi  qui  ka  mTeneot  vera 
Irais  bofita,  «oot  rôidni  par  eUea  plui  amTergeaU  que 
txm  qui  irsieneot  lenn  pirtie*  centrale*  m  Tiennent  se 
tmina  plus  près  de  l>  lentille.  C'ert  uni  &  l'aide  de 
diaphn^DC*  qu'on  obfle  à  ce  grave  incooTénieot. 

AacButian  m  atratHoiULiTt.  —  Les  nrontlumiiMni 
de  dii«i»M  couleart  qui  corapoeeni  la  lumière  blanche 
(rofa  LmifeiB,  Sntm  louiai),  ne  sont  pas  Clément 
dénés  de  leur  directim  par  le*  rnwmee  et  les  lentiUea  : 
ka  layMM  Ueoi  le  eonl  plut  lorlement  que  le«  nyons 
]enneB,  cem-d  ^e  le*  rayona  rougn.  Si  donc  un  même 
pgiDt  huniDeai  envoie  »ur  une  lentilla  de  la  lumière 
cnnpoaée  de  lajona  de  diBërentca  cooleun,  comme  cela 
a  to^tMis  Imo  daM  U  nature,  chaque  rayon  coloré  lera 
détié  an  réfracté  d'une  mtaitae  qui  lui  eat  propre  ;  ce 
qui  dooMi»  lieu  à  dea  images  olDwit  sur  leun  bord» 
dts  teinla  iriiéet.  On  obvia  i  cet  inconréDienl,  qui 
imdt»li  impMsiUe  la  conMruction  d'une  bonne  lunette, 
en  ofhnimaiûmii  iea  lentilies  (loyei  LtiHEtrit,  Acuao- 


M). 


%  qui  opèrent  par  réfleiion  de  la  lumière 


.    .  israu.  —  Par  tuite  du 

El  de  la  Mve  combina  arec  lavitanede  la  lumière,  les 
étoilia  ne  sont  Japiaii  rues  à  leur  rériisble  place  ;  elles 
paraisBent  décrire  annuellement  dans  le  ciel,  auteur  de 
ienr  position  vraie,  de  pelilcs  ellipMs  dont  le  grand  aie 
(parallèle  k  l'Acliptique)  a  une  valeur  constante  de  tO" 
environ,  et  dont  le  petit  aie  varie  luivant  la  latitude 
de  l'étoile.  Ce  phi^nomène,  qu'on  appelle  Yabtrralion  de» 
mitm,  a  été  déoiuvert  par  Bradicy,  qui  en  s  donn^ 
l'ciplication  en  l'Ur. 

Voici  un  f«il  bien  simple  qui  peut  rendre  compte  de  la 


e  de  raberratfon  :  si  dans  nn  temps  calme,  la  pluie 
tombe  verticalement  et  qu'oc  soit  dans  une  voilure  ou  verte 
mr  le  deraoi  ;  qoand  celle-ci  marche  avec  rapldiié,  la 
plate  entre  comme  si  elle  tombait  suivant  une  direction 
olitiqne  :  le   nouvenient  par  lequel  nous  allon* 
aMtt«  la  pluie  fait  que  rôlIiMH,  en  outre  de  sa 
propre  viteaae,  nous  paraît  pounée  horiionlalement 
en  aenl  contraire  de  la  marche  de  la  voiture,  et 
rimprrssion  que  nous  recevons  est  celle  d'une  di- 
rection interroédiaire  ou  oblique,  représentée  par 
la  diagonale  d'un  parai lélr^amme  dont  les  dîtes 
■craicnt  les  Tîtceeea  de  la  plaie  et  de  la  voiture. 
Dfr  même  un  observateur  placé  A  la  surTace  de  la 
terre  n'est  paa  en  repos,  il  est  emporta  par  elle  dane 
son  nwnvenlenl  autour  du  soleil  t  et  quaiKl  il  est 
atteint  par  nn  rayon  lumineui  ER  venant  d'nne 
étoile UIff.  I  t].le  rayon  lui  semNe  venir  suivant  une 
direction  er,  intprm'idiaire  entre  celle  que  suit  la 
himièreetceiledngtobe  terrestre  dirigée  su  ivant  TT. 


occuper  sncfeadvement  l'étoile  e  dans  la 


à  celle  de  la  terre,  l'abemtlMi  eat  toujour*  fort  petite. 
l.esïAéuderaberTation  sont  en  outre  variables  d'un  Jour 
t  l'autre,  mais  ils  redeviennent  les  mèrnea  aprta  une  révo- 
luiion  complète  de  la  terre  autour  du  soleil,  c'est4-direau 
boDl  de  l'année. 
La  Dgure  19  montre  l'ensemble  dt*  potitioM  que  parait 
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et  aussi  pour  le*  pitntles  ;  mail  Id  il  y  a  de  plus  k  tenir 
compte  du  chemin  que  parcourt  la  planète  du»  le  temps 
que  la  lumière  met  à  arriver  A  la  terre.  , 

Ce  phénomène,  ane  Ut»  constaté,  peut  être  considéra 
comme  une  preuve  du  mouvement  de  la  terre  nulour 
da  soleil  ;  la  mesure  de  son  eRët  peut  servir  également 
A  délerminer  la  vitesse  de  la  lumière  :  c'est  aioil  qu'on 
a  trouvé  que  la  lumière  met  g"  1 7' t  parcourir  ta  distance 
moyenne  du  soleitl  laterre.  E.  R, 

(Voyei  JupiTE*,  Tiaal,  LeHikaa.} 

ABIËTINËES  (Botaniqoe),  du  latin  abiei,  aapia.  ~ 
Groupe  de  plantes  arborescentes  de  la  («mille  de*  C'ont- 
fèrti,  qui  1  pour  tjrpe  le  genre  Sapin.  Lca  abiétinées  qui, 
pour  la  plupart  des  auteurs,  forment  la  deuxième  tribu 
de  cette  CuniUe,  sont  en  géndralde  grand*  u^rea  (parfoia 
des  arbriiseaui)  chargea  de  nombreni  rameaux  et  cou- 
verts de  reuiliet  verte*  atèoM  en  hiver,  roldet  et  poin- 
tues ;  ce  qui  a  Tait  nommer  pluùeara  atnâtintes  arorti  à 
aigvilieê.  £n  éié,  ces  arbres  donnent  pour  Ihiit  lu)  grot 
c6ne  écailleui  on  ttrobile.  Les  diverses  espèces  sont  sur- 
tout répandues  dans  l'Amérique  du  Nord  et  dan*  la  ré- 
gion tempérée  de  l'bémisph^  septentrional  i  on  n'en 
trouve  pas  en  Afrique.  —  CaracUrti  dUimctift  :  écaille* 
des  cfaaions  mUes  munies  de  connectifs  portant  habi> 
tuellemeut  chacun  deui  logea  d'anthères  :  deux  ou  quiUra 
ovules  suspendus  i  la  base  de  chique  écaille  du  chaton 
Femelle.  —  Genres  principaux  :  Sapin,  Prise,  Mélèze, 
Cèdre,  Pin,  Arauearia,  Dajimutrit,  Cwutinffhamia 
(voy.  Pin  etSiPin).  G~-e. 

ABLE,  AfiLET,  ABLETTE  (Zoologie},  Levciteus,  Cuv. 
—  Les  ablea,  vulgairement  nommée  poiuont  blanci,  Tor- 
Dent  un  genre  voisin  des  carpea,  des  goujons,  des  bsi^ 
beaux  et  des  tanches.  HAbititt  (Leaciieut  Albaram, 
Cuv.),  nommée  aussi  Âbie,  Borde,  Oiielle,  est  l'espèce 
qui  peut  servir  de  type  au  genre  ;  ton  corps  étroit  est 
argenté,  brillant,  les  nageoires  piles,  le  miueau  obtus 
avec  la  mlcboire  intérieure  un  peu  plus  longue  que  la 
aupérieura;  le  dessus  de  la  t£to  et  du  ie»  est  veidAire 
avec  de*  reHelB  irisés  ctdoréi',  les  (Inncs  et  les  joue*  bril- 


lent d'une  belle  couleur  argenlde  mate  [fig,  !0)  ;  ce  pois- 
son mesure  14  A  m  centîmètna.  Il  est  tr^^»mmun  dan* 
la  Seine  et  dana  toatee  le*  eaux  douces  de  l'Eurepe,  od  il 
détruit  beaucoup  de  (rai  de  poisson*.  Il  pond  en  mai  et 
jaiD.  Sa  diair  en  peu  estimép. 

L'ablette  est  une  des  espèces  le  plus  habituellement 
employée*  poor  la  fabrication  de*  fatMse*  perles,  La 
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malitre  ■rgccrt^  q°l  1>  Tait  remuquer  en  tr^propre  à 
celle  industrie  ;  on  enlève  tsdlement  les  écaillesde  ce  pois- 
son, et  on  les  Isn  avec  aoin  pour  en  détacher  la  matière 
argent^qai,conserTée(UtDsde  l'alcali  volatil  âlendu  (am- 
inoiiiaque),  constitue  l'tisenee  d'Orient.  Mi^léeàde  la  cire 
ouàdelacolledepoiason,  cellematibreestinlrodmtedans 
det  globules  df  verre  et  leur  doune  un  éclat  semblable  ï 
celui  des  perles  naturelles.  L«  TtArication  des  rausses 
perlea  à  1  essence  d'Orient  a  étd  inveatée  en  France 
vers  I6&a  par  un  émaillearsur  terre  nommé  Jsquin.  — 
L'ablette,  comme  la  plupart  dea  poissons  de  son  genre, 
se  pèche  k  la  liitoe  oo  an  lllst,  quetqueTois  même  sa 
panier  (voyei  PEcna). 

Caraclèreidugenn  Able.  —  CegeanlLaiaiaa,Caw.) 
appartient  1  l'ordre  des  Poittoni  Malacopléryaiau  ab- 
doimnaux,  famille  dea  CiipriruÀda;  nageoirea  dorsale  et 
anale  courtes,  ni  épines,  ni  barbillons,  lëvres  simples  et 
peu  épaisses.  Les  espèces  de  ce  genre  peuplent  les  ri- 
vièrea  et  les  lacs  de  la  plus  grande  partie  do  l'Europe. 
On  y  remarque  :  te  Mranitr  ou  Cbevaine  (Lru?iicu(  Do- 
tnila,  Cuv.]  1  le  Cardon  {L.  Idut,  Cuv.)  ;  la  Hosse  ou 
Reuiie  {L.  rutilui,  Ciiv.)i  la  Vandolse  (L  vulgarU, 
Flemm.)  nooimée  aussi  Dard  Suifie  ou  Soeffi^,  Chiffe, 
lUtu  ;  le  Spirlia  on  Eperlan  de  Seine  {L.  bipûnclalut, 
Cuv.);  le  Viroa  {L.  phoximu,  Cdt.),  la  plus  petite  es- 
pèce des  eaux  douces  de  France. 

ABOYEUR  (Zoolode).  —  Nom  donné  par  Tenunlnek  à 
tinoi>eaBdugenmCA«f(i'(>r.'  Tolainu[G}ottis,  BechsLIde 
l'ordre  des  ffcÂnirier*, -c'est  la  fla/-jeaÈoy«u*dBBiiiron. 
Cet  oiseau  se  rencontre  communément  en  Europe  sur  les 
borda  marécageun  de»  rivières,  où  il  fait  retentir  son 
cri  quelque  peu  analogue  i  l'aboiement  du  chien.  Cette 
mi>me   espèce  se  ratroute  dans  l'Inde   [voyei  Cniva' 

ADRANCHES  (Akkêi.ides)  (Zoologie), du  grec  o  priratif 
cl  briuKhia,  branchie.  —  Troisième  ordre  de  ta  classe 
des  Antiélidet,  comprenant  des  vers  dépaorrua  de  tout 
organe  extérieur  de  respiration  et  qui,  plongésdans  l'eau 
ou  vivant  dans  l'humidilé,  respirent  par  la  surface  de  Ja 
peau,  ou  par  des  caTités  Intérieures  toutes  spéciales 
(cliei  les  sangsues).  On  en  distingue  deux  familles  :  — 
1"  Abranchet  léiigim,  poanu«  de  soies  serrant  t 
l'animal  pour  se  mouvoir  i  Genres  Lombric,  Noii/u,  err.  ; 
—  i*  AbramJiet  tant  toiei:  Genres  Sangrue,  Drajon- 

ABlIBlivoiR  {Agriculture).  —  Les  eanx  dont  s'tJ>rmi- 
Tenl  les  animaui  et  dans  lesquelles  ils  vont  se  baigner, 
eii:rcent  une  gronde  Influence  sur  leur  développement 
el  sur  leur  santé.  Ces  eani  doivent  Cire  purea  et 
limpides  et  ne  renfermer  aucun  insecte  capable  de  nuire 
•ui  bestiaux.  Trop  souvent  lee  agriculteurs  négligent  tie 


Iretenir  11  suffira  d'empierrer  les  bords  du 
d'tnlever  les  plantes  aquatiques  trop  abondantes, 
mot  de  veiller  h  la  propt^lé  de  ces  eaux.  S'il  s'a^i 
cours  d'eau  fort  et  profond,  il  est  prudent  de  limii 
breuvoirde  crainte  d'accidents.  A  défaut  d'eani  cou 
on  établit  des  abreuvoirs  artillciels,  dont  la  disposition 
varie  selon  les  lieux  ;  il  vaut  mieux  les  placer  hors  de  la 
Terme  et  dans  son  proche  voisinage,  parce  que  les  eaui 
sont  moins  salies  que  dans  la  cour  intérieure.  L'étendue 
doit  être  proportionnée  au  nombre  des  bestiaux  qu'on  y 
abreuve  ;  on  estime  qu'il  faut  lu  litres  pur  tète  de  gros 
bétail.  1  à  3  litres  par  mouton  ou  porc,  et  l'on  doit  pré- 
voir les  temps  de  sécheresse  en  calculant  ces  dimensions. 
La  profondeur  doit  être  telle  que  le  bétail  ne  coure  pas 
risque  de  s'y  noyer,  et  il  faut  cependant  prendi-e  garde 
de  donner  à  l'eau  une  trop  grande  surface  qui  favorise- 
rait l'évaporation.  Le  fond  serti  construit  en  béton  pour 
résister  au  piétinement  ;  ime  pente  douce  doit  y  laisser 
un  fitcile  accès.  Il  Importe  de  nettoyer  souvent  les 
abreuvoirs  et  de  n'y  laisser  écouler  aucune  eau  impure. 
Dans  les  fermes  les  moins  heureusement  placées  on  a 
pour  abreuvoirs  de  simples  auges  en  fiierre  que  l'on  rem- 
plit d'eau  de  puits.  En  été  on  doit  craindre  que  cette  eau 
ne  soit  trop  fraîche,  et  il  importe  de  la  tirer  quelque 
temps  avant  le  retour  des  animaux  allérës.  Ces  auges 
exigent  les  plus  grands  soins  de  propreté.  On  ne  doit 
Jamais  laisser  dans  le  voisinage  des  sbreuvoira  certains 
artires,  et  en  particulier  les  frênes,  oiï  viennent  habituel- 
Ijmenl  les  mouches  cantharides.  Ces  insectes  poussés  par 
le  vent  tombent  dons  lea  eaux  et  les  animaux  qui  les  ava- 
lent en  buvant  éprouvent.  bienUlt  des  coliques  et  d'au- 
tres aciidenls  redoutables. 

latChMseder  oiseaux). — Oo  nooiine  ainsi,  eo 
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terme  d'oisellerie,  les  endroits  o6  1«  oiseaux  Tiennent 
boire.  On  les  y  trouve  surtout  vers  dix  heures  du  matin, 
deux  heures  de  l'après-midi  et  le  soir;  ta  chasse  aux 
gluaui  s'y  fait  avec  succès,  surtout  si  l'abreuvoir  eatdans 
un  lieu  tranquille,  voisin  de  champs  où  lee  oiseaux  trou- 
vent des  graines.  La  saison  chaude  est  la  meilleure  ponr 
ce  genre  de  chasse. 

ABRICOTIER  (Uortlculturel,  Armenioea,  de  la  fe- 
mille  dei  Roiadts. — Ci  genre  a  Iburnl  t  la  culture  noe 
Hspiice  importante,  V Abi-icotitr  commun  {Armatia'a 
vulgarit)   ifig.  ïl  et  33).   Cette  eipèce,  originaire   de 


le   voisinage    i 
grands  centres  de 


Fi|t.  tt.  -  *linri>tlvp«cM.  Fl(.  It.  -rWankl'*. 

population  du  Hidi.  —  Les  fruits  de  cet  arbre  {abricalt) 
sont  consommés  i  l'état  frais,  mais  plus  encore  sous 
forme  de  marmelades  et  de  p&tes.  On  peut  aussi  les 
foire  sécher. 

Variitêt,  —  L'abricotier  commun  a  foami  un  certain 
nombre  de  variétés  pormi  lesquelles  on  peut  recomman- 
der les  suivantes  rangées  dans  t'oidre  de  leurs  époque* 
de  maturité: 

HuKk  oii-lnilld. 

UnM  Siint-Jrin fin  3c  juillet. 

AllwrpFr  de  MoBlgiDict Joillel  staodt. 

P*cli*'.''.!'..!'','.;r.!l'V. '.'.".'.'.      flnil'soâi. 

De  Noor... Su  de Kptimkrc. 

Climat  et  toi.  —  L'obricotier  milrit  bien  ses  ^liis  en 
plein  veut  au  nord  de  l^aris  ;  cependant  so  floraison  ét.int 
ti^précoce.  la  fructiflcotion  y  est  souvent  détruite  par 
les m>ids tardifs.  On  le  place  iUors  en  espalier;  mais  là 
ses  fruits  sont  beaucoup  moins  savoureux.  Il  convient 
donc,  dons  cette  région,  de  le  cultiver  sous  forme  de  ran- 
Ife-espalier  [V.  Espilies)  el  de  l'abriter  complètement 
Jusque  vers  la  Sn  du  mots  de  moi  [voyei  le  mot  Asais). 
L  abricotier  redoute  également  les  argiles  compactes 
et  les  terrains  secs  et  brûlants.  I]  oimo  les  soi»  de  consis- 
tance moyenne,  profonds  et  un  peu  calcaires.  r 

MiUiipiieation.  —  L'abricotier  est  presque  toujours 
multiplié  au  moyen  dela.yitff'een  écusma(yoyet<x  mot). 
Dans  lo  région  du  nord  et  iiu  centre  on  emploie  comme 
sujets  les  variétés  depruniersieaplus  vigouteu^es.  et  l'on 
cboisitdes  plantes  obtenues  de  noyaux;  les  sujets  résultant 
de  rejetons  donnent  lieu  i  un  trop  grand  nombre  de  dro- 
giKins.  Les  svijeis  de  prunier*  sont  greffés  en  Juillet.  Dans 
le  Hidi  on  préfère  les  abricotiers  greffés  sur  dea  sujets 
d'abricotien  ou  d'amandiers  obtenus  de  noyaux;  leurs 
racines  s'enfoncent  davantage  et  échappent  ainsi  &  la  sé- 
cheresse. —  Lea  st^ets  d'abricotiers  sont  écussonnés  en 
août  et  ceux  d'amandiers  en  septembre. 

Cuiture  et  taille  de  l'abricotier  daim  le  iai-din  frui- 
tier. —  Dans  le  Jordin  fruitier.  l'abricotier  doit  être 
Clocé  en  atnlreespalier  abrité  temporairement.  Là,  on 
li  donne  la  forme  en  cordon  ohlifi'e  (voyex  TAtT.i.eJ  eu 
plantant  les  arbres  t  O'itu  d'intervalle. 


ABR 

IToos  indifineriHiB  an  mot  forrfanoA/i^M  le  mods  de  for- 
naiioa  de  ces  lertcs  de  cbarpeoie,  nom  n'iTons  donc  à 
parfn-  id  que  de  la  taille  des  rameaui  k  rniits. 

La  bouioDi  A  iteiin  di  ■'■bricotier  na)«nn(  «ir  iii-i  m. 
mtaat  Ifig.  I)}  déreloppés  pendant  l'ëtj 
pnkédcat  M  rendu!  pea  ngouraui  au 
Buj-pndapiiMnnrnl  (tafei  ce  mol}.  Cra 
mneaai  ne  peuvent  frucliBer  qu'une 
Kale  Ibis  n  ou  les  laisse  entlert;  ils  truc' 
tâUrtvol  et  danuerant  lieu  ven  leur  som- 
met à  UD   oouieau  rameau   tructiTère 
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est  très-dinieilfl  d'Mi  garantir  Im  lergen  et  le 

i  moins  de  dépensa  hors  de  proporlion  ave 
des  produits.  L'emploi  de  iaTu- 
mée  donne  cependant  de  bons  ré- 
Buliais  (voyei  Geiig  bunche). 

Quant  Mil  jardina  fruitiers, 
l'opération  est  pins  Tacile. — Les 
sortes  d'abris  doivent  varier  sui- 
vani  qu'il  s'ugit  d'arbres  en  es- 
palier ou  d'arbres  cultivés  ea 
plein  air. 

Pour  les  artr«9  en  eapalier, 
on  Fait  Mflller  an  aammet  dc9 
mars  et  de  mËtrc  en  mëire,  de 
petites  potences  en  fer  yî^.  ÎC) 
qui    présentent  une  sailUe  de 
ii",riO.  Ven  le  milieu  du  moiade      'liî'jïi,"!,** 
février,  on  flxe  sur  ces  supports    ^„  imbr»* 
des  paillassons  ifig.  !7)  longs    «pilun. 
de  2  mËtres,  larges  de  0*,rin  et 
faits  au  moyen  de  ijuatre  trinjcles  eu  bois  entre 
la  paille  est  serrée  avec  quelques  nteuds  de  SI 


te  A  (/ï^.  IS):  il  l'on  eominue  à  ne  fair* 
n  retrancbemeni.  ces  ranieaua  deviendront  de  plot 
en  plus  cbétifi  à  mesure  qu'ils  s'allonmronl  et  fluirant 
bientôt  par  se  deaaécber  complètement.  Il  omiient  donc 
de  les  rwxotircir  en  A  (fig.  M),  aBn,  tout  en  conservant 
un  cettaja  nombre  d«  boutOM  i  flears,  de  refouler  l'ac- 
tion de  la  téve  ver*  la  base  pour  obtenir  là  lea  non- 
Tcam  bourseons  fructilËres  pour  l'année  suivante,  au 
lieu  de  les  faire  développer  au  sommet.  Ce  mode  d'opérer 
dooDe,  en  efl^  les  résultats  que  montre  la  figure  3t. 
Lors  de  la  taille  d'hiver  tohanle  on  taille  en  o  le  r»- 
oMtan  B  (fy.  14)  et  en  6  le  ramean  A.  Ces  opér«t]oiu  font 
dévetonier  vers  la  base  de  nouveaux  rameaux  Tnie'itint 
que  l'on  taille  de  la  même  Fafon,  et  ainsi  de  suite  chaque 

Cititure  de  l'abrirotifr  danr  la  vergert.  —  L'abrico- 
tier n'est  cultivé  dans  les  vergers  que  U  où  il  peut  se 
paner  d'abris  contre'  les  gelées  tardives-  Dans  ce  cas,  les 
artires sont  plantés  à  B  ou  10  mèlrcsles  unsdcsautres, 
et  on  leur  donne  \\  forme  d'arbres  à  haute  tige.  La  tète 
de  l'arbre,  placée  i  environ  1  mttr?s  au-dessus  du  sol, 
doit  être  disposée  en  vase  on  gobelet  [voyez  Tulle).  Ces 
arbres  ne  sont  pas  soumis  i  une  taille  nouvelle;  on  secon- 
lente  de  retrancher,  tous  les  sii  ou  huit  ans,  la  moitié  de 
la  loDgneur  des  branches  principales,  afln  de  les  (aire  se 
rTgamir  de  rameaux  tructifËiea.  A.  ou  Ba. 

ABRIS  (Horticulture).  —  Les  abris  sont  destinés  soit 
i  défendre  les  cultures  contre  la  violence  des  vents,  soit 
t  nraatjr  les  plantes  des  gelées  tardivea. 

Dans  le  premier  cas  on  emploie  avec  succès  les  planta- 
tkras  d'arbres  résineux  disposés  »ous  forme  de  rideau  sur 
la  limite  du  terrain  ouvert  aui  vents  dominants.  Dans  le 
Midi  le  qiprès  pi/ramidal  remplit  parfaitement  ce  but. 
Dans  les  autres  r^ons  les  pini  et  les  tapins  donnent  ks 
ottmes  résultats.  On  peut  paiement  pour  la  culture  po- 
tagère aroir  recours  anx  mun,  ou,  ce  qui  est  moins  coQ- 
tcni,  aux  paillassent  placés -erlicalement.  Les  liges  sËches 
de  tamte  de  Pnmenft  [Artind/i  donax)  sont  pour  cela 
d'an  très-grand  secours  dans  le  Midi. 

Les  gelOea  tardives  sont  un  véritable  lléau  pour  tontct 
lc«  cultures,  et  surtout  pour  celle  des  arbres  fruitiers.  Il 


l'on  a  à  redouter  un  froid  un  peu  vif,  on  ajoute  le  procédé 
suivant!  Le*  paillassons  étant  placés  au  sommet  du  mur 
[fig.  li),  flxer  en  B  une  traveise,  puit  enfoncer  1  l>,ao 


en  avant  du  mur  une  ligne  dn  pieux  D  hauts  de  n«,*0 
et  placés  i  environ  1>,&0  les  uns  dos  autres;  attacher 
au  sommet  de  ces  pieux  une  traverse  B,  tendre  ensuite 
de  B  en  Ë  une  toile  continue,  un  canevas  grossier  qui 
y  laisse  pénétrer  les  rayons  solaires.  —  Celte  toile  resta 
en  place  Jusqu'à  l'époquo  où  les  gelées  ne  sont  plusA 
craindre. 

Les  arbres  en  plein  sir  sont  plus  difficiles  à  abriter.  — 
Pour  ceux  qui  sont  disposés  en  vase  ou  gobelet  à  basse 
tàge,  il  conviendra  de  les  maintenir  enveloppée  d'un  cane- 
vas semblable  i  celui  dont  nous  venons  de  parler.  Quant 
aux  arbres  dits  en  pyramide  (coyei  TtiLLi',  nous  avons 
dit  les  motifs  qui  nous  font  con'îCLllGr  de  renoncer  &  cette 
formoqull  est  presque  impossible  d'abriter  convenable' 
menl,  Nous  y  avons  substitin?  les  coatrt-rspalierl  (voyeï 
EsPALita).  Si  ceux-ci  sont  disposés  en  lignes  parallèles 
placées  t  3  mètres  d'inlervalic,  comme  nous  l'avons  re- 
commandé ,  il  suFnm  de  ti-ndrc  Ijoriionrati'mrnl  ces 
mêmes  canev.-is  nu  sommet  du  ces  cnntrc-ospnliers  et  da 
l'un  &  l'autre. 


J.  Plll- 

du  coQtre-esp>- 
llcr  des  pailtas- 

i  n-,GÔ  en  avant 
dei  arbres  une 
Bérie  de  pieui 
D,  puis  Hier  au 

iBasong  F  sem- 
blables   à   ceux 

de  la  flffiro  17. 
Quels  lue  soient 

ployer,  il  con- 
viendra de  les 
placer  ven  le  mi- 
licD  du  moi»  de 
tévrier  el  do  ne 
les  enlever  qu'a- 
près les  celées 
tardifes,  c  e»t-l- 
direau  milieu  du 
mois  de  mai,  ou 
plustAt,enchoi- 
sbsant  pour  Mtla 
un  temps  som- 
Fli  M  -  ibri  MM  kl  ilntoliin «  coin-  '"^  et  humide, 
••piiiir.  >Hn  que  lairau- 

sition  ne  soit  pas 
trop  brusque  pour  le»  arbreii.  A.  du  D>. 

Abdts  (Agriculture).  —  On  di^ignie  par  ce  nom  d(^ 
obstacles  naturels  ou  artinciels  qui  protègent  contre  les 
ravages  du  vent  certaines  étendues  de  terrain.  L'utilili! 
de«  abris  n'est  bien  comprise  que  dans  les  pays  oil  rà- 
enent  des  venta  violents,  comme  tes  eûtes  maritimes  eu 
les  vallées  situées  au  voisinage  des  montagnes.  Pour  ces 
dernières  eaatrées  les  forets  sont  des  abris  naturels  dout 
l:i  destruction  a  trop  souvent  changé  le  climat  de  la  Ta- 
fon  la  plus  fâcheuse.  Dans  les  sutrcs,  on  a  recours  i  des 
rideaux  d'srbres,  il  des  haies  dlevécs,  plantées  en  lignes 
perpendiculaires  k  la  direction  du  vent.  Dans  beaucoup 
de  parties  de  la  basse  Provence,  on  emploie  avec  succia 
des  rideaux  compactes  de  lauriers  ou  de  cyprès  &  ino 
mètres  de  distance  ;  sur  les  eûtes  de  l'Océan  que  désole 
le  vent  de  mer,  conune  dans  les  landes  de  la  Gascogne, 
du  Poitou,  de  la  Bretagne,  on  fait  d'eicellenls  abris  avec 
le  pin  maritime  planté  en  loncs  de  30  h  40  mi'tres  de 
largeur,  à  tOO  mètres  les  unes  des  autres. 

ABDOME  (Botanique),  Abroma,  Lin.,  du  grec  a  pri- 
vatif et  brama  nourriture,  parce  que  les  plantes  de  ce 
genre  ressemblent  au  cacaoyer  (rAroAroma),  mais  ne  four- 

de  plantes  de  la  famille  des  Uutlnériacées  (voisine  do 
celle  des  Halvacéea).  Une  espèce  de  ce  genre,  \'Abri>me 
à  feuilles  ani/itleiurs  {A.  angualo.  Lin.),  se  fait  remarquer 
par  les  bouquets  que  Ibrment  ses  fleurs  pendantes  d'un 
beau  rouge  brun.  C'est  un  petit  arbrisseau  élégant,  ori- 
ginaire de  l'Inde,  à  feuilles  larges  et  dont  les  rameaii^t 
sont  revCius  d'un  léger  duvet.  On  a  réussi  t  le  cultiver 
en  Fronce  dans  les  serres  chaudes.  Comme  beaucoup  de 
plantes  malvacées,  les  abromes  ont  une  écorce  fllamen- 
Icuse  qu'on  emploie,  dans  leur  pays  natal,  pour  fabriquer 
dos  cordages. 

ABRO'i'ANE  ou  ABROTOMB  (BoTAKiot'l),  Aitemtsia 
A''/-olanum,  Lin.  —  Voyez  Auront. 

ABBOUTIS,  ABROUTISSEMENT (Agriculture)  —Ces 
mois  désignent  les  arbres  et  taillis  broutés  par  Icabi^hauii 
ou  le  gibier,  et  ledégïtquienrésulte.La  perte  des  feuilles 
et  des  bourgeons  menace  trè^gravemert  l'existince  mùma 
des  végétaux  abroutisi  leabois  redoutent  particulièrement 
ce  genre  de  dommage,  et  les  chèvres  surtout  y  causinl 
les  plus  grands  ravages.  On  réparc  l'abrouti'fGmcnt  en 
reccpant  les  liillis  ou  arbustes,  c'esl-ï-dirc  eu  les  cou 
pant  au  ras  de  terre.  Diverses  dispositions  du  Code  fores- 
tier ont  pour  but  de  prévenir  l'abrontissemeot  des  bois. 

ABRUS  (Botanique),  du  grec  abro-t,  délicat,  élégant.  — 
Jolis  arbrisseaui,  originaires  de  l'Inde  et  de  l'Afrique,  puis 
transportés  en  Amérique;  leurs  feuilles  composées  pen- 
nées sans  folioles  impaires,  ont  une  certaine  ressemblance 
avec  celles  du  Itobinier  faux-acacia  ou  acacia  vulgaire  \ 
leurs  Heurt  rnuges,  dont  l'aspect  rappelle  celles  des  hari- 
cots, ont  un  calice  i  \  dents,  une  corolle  papilionaeée  et 
tt  éiamine*  monadelp/iej;  il  en  provient  une  gouitt  ou 
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légume  qui  renforme  4  à  0  giainea  prcaqnr-  slobnlc 
dures,  d'un  range  écariatc  et  marquées  d  une  tache 
ou  brune.  Ces  graines,  bien  connues  sous  le  no, 
poil  d'Amérique,  sont  employées  par  les  rcntntes 
ricaincs  pour  faire  des  collien,  des  chapelets,  etc 
en  tire  parfois  le  même  parti  en  Europe.  C'est  pni 
lièrement  r^6n«  (t  c/i/ipeMs{A.  precnlorius,  l^] 
fournit  ces  graines  d'ornement,  et  on  le  cultive  su 
aux  Antilles  où  ses  tiges  grimpantes  et  enroulées 
vrent  souvent  les  berceaux.  On  prétend  qu'en  Égy| 
dans  l'Inde  on  mange  les  graine»  des  abrus,  quoiqu 
soient  peu  savoureuses;  certains  auteurs  regardent  i 
comme  vénéneuses  celles  de  l'abrus  k  chapelets.  I 
cinc  de  cette  plante  est  sucrée,  ainsi  que  se»  feu 
aussi,  dans  les  Antilles,  l'a-l-on  nommée  liane  à  réi, 
ou  fausse  réglisse.  —  Le  genre  Abrua  appartient 
famille  des  Papitimaeées,  Iribu  des  Phaséolées.    G 

ABSCISSE  (Géométrie).  —Voyez CooaDOKNtes. 

ABSIDES  (Llckk  oes)  (Astronomie),  du  grec  t. 
voûte. —  Grand  axe  de  l'orbite  d'une  planète.  Les  a£ 
en  sont  les  sommets  ■.  l'un,  la  plus  éloigné  ilu  solei 
est  l'apA^/tr;  l'autre,  le  plus  proche,  en  est  le  péri 
(voypi  Planètes). 

ABSINTHE  (Botanique).  — Plante  eiiéeparDiosc 
et  dé|6  nommée  aptinlhion  par  les  Grecset  absiiil 
par  les  Latins.  (De  a  privatif,  et  psinthos,  plaisir,  ] 


..  .  irès-amère.)  —  L'Absinthe  (Jrf< 
Ihiam)  a  re<;u  des  botanistes  les  noms  de  fjrandi 
sitilht.  Absinthe  officinale,  Aluyae;  c'csi  txae  pla 
racine  vivace ,  dont  la  lige  herbacée  s'élève  i  1  r 
environ  e(  se  termine  par  une  grappe,  peu  fourni' 
petites  (leurs  composées  (capituies),  jaunes  et  poui 
sur  liflir  réceptacle  de  longues  soies  blanchâtres, 
feuille»  sont  alternes,  molles,  ir{ 
,  coupées  et  d'un  vert  argenté  [fig. 

L'absinUte  se  plaît  dans  les  ter 
et  aride»  de  nos  di 
d'Europe. 
Cette  plante  exhale  une  odeui 


iiétrante  et  assez  agréable  ;  toutes  ae»  jjarties  ont  un 
veur  trùs-amère  el  fortement  aromatique.  Ses  propr 
médicinales,  qui  sont  énergiques  el  anologur-s  à  c 
des  autres  herbes  du  même  genre  (vo^ei  Ashoise),  . 
recommandée  comme  fébrifuge,  eicitante,  loiiïqui 
vermifuge.  On  prépare  en  pharmacie  avec  ses  lleui 
ses  feuille»  un  vin,  un  sirop,  une  conserve ,  un  exti 
une  huile  et  un  sel  qui  n'est  autre  qu'un  sous-cart» 
de  pota-ssc  provenant  du  lavsge  de»  cendres  d'absiii 
Les  principes  aciift  de  la  plaute  sont  une  résine  fli 
une  huile  essentielle  volatile. 

On  introduit  parfais  dons  la  bière,  au  lieu  de  houb 
les  sommités  d'absinthe  en  graines  et  sécliées;  la  b 
en  prend  l'amertume,  se  conserve  mieux  et  devient  | 
enivrante.  Enfln  on  prépare  avec  cette  plante  deux 
queurs  alcooliques,  VAhainfhe  misse  el  le  l'emtouW. 

On  cultive  l'absinthe  officinale  dans  nos  Jard 
on  la  multiplie  par  bouture»  en  mars  ou  en  octobre, 
par  semis  aussitôt  que  les  graines  sont  mûres. 

Le  genre  Armoise  renferme  encore  la  petite  A. 
pontica),  el  1':^.  maritime  [A.  marif  i ma),  qui  posiid 
avec  moins  d'énergie  des  propriétés  analogues. 

Absinthe  (Économie  domestique).  —  La  liqueur  tl 
sinthe  ou  extrait  il'atsiHtAe,aùinthe  luitte,  on  sim 
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neni  abtinthe^  est  une  liqueur  alcoolique  où  Ton  a 
di&souft  le  principe  résineux  et  Thuile  volatile  de  la  plante 
et  qui  a  été  aromatisée  avec  des  essences  de  badiane,  de 
fcnouil,  d*anis  et  avec  de  Teau  de  rose.  L'absinthe  verte 
est  colorée  avec  du  safhju  Cette  liqueur  a  été  vantée 
comme  provoquant  l*appétit  et  favorisant  la  digestion 
lorsqu'elle  est  prise  un  peu  avant  le  repas.  Les  proprié- 
tés médicinales  de  l'absintbe  confirment  cette  opinion  ; 
mais  leur  énergie  même  indique  dans  quelle  mesure  on 
peut  avoir  recours  à  cet  excitant  C'est  à  des  intervalles 
prudemment  espacés  et  à  de  petites  doses  que  Ton  devra 
faire  ussge  de  l'absinthe  pour  réveiller  un  estomac  pares- 
seux ou  fatigué.  Malheureusement,  la  saveur  forte  de 
cette  liqueur  invite  à  la  prendre  en  quantités  de  plus  en 
plus  grandes.  Alors  son  principe  nâsineux  agit  d'une 
manière  fatale  sur  les  fonctions  digestives,  et  bientôt  sur 
les  fonctions  intellectuelles.  Rien  de  plus  commun,  dans 
les  pays  où  l'usage  de  cette  liqueur  est  répandu,  que  de 
rencontrer  des  buveurs  d'absinthe  qui,  arrivés  à  en  ab- 
sorber chaque  Jour  tme  quantité  énorme  (Jusqu'à  un  demi- 
litre  et  plus),  tombent  dans  un  véritable  abrutissement  où 
persiste  seul  le  désir  de  boire  encore  le  poison  qui  les 
enivre  et  les  tue.  L'esiomac  devient  incapable  de  digérer, 
son  organisation  s'altère,  les  intestins  et  le  foie  sont  aussi 
gravement  lè^és,  et  la  mort  vient  mettre  un  terme  aux  plus 
pénibles  souffrances.  L'addition  de  l'eau  ne  mitigé  guère 
l'énergique  action  de  l'absinthe,  peut-être  même  a-t-elle 
l'inconvénient  de  précipiter  la  matière  résineuse  et  de 
concentrer  ainsi  le  principe  funeste  à  la  santé.  Cette  li- 
fiueur  est  plus  que  toute  autre  capable  de  produire 
1  ivresse  furieuse,  et  il  n'est  pas  rare  qu'elle  mène  à  la 
folie  ceux  qui  en  ont  abusé.  Ne  doit-on  pas  regretter,  dès 
lore,  que  les  établissements  où  se  débite  une  liqueur  si 
dangereuse  se  multiplient  de  plus  en  plus  dans  les  gran- 
des villes  et  tendent  à  propager  des  habitudes  si  funestes 
et  si  nuisibles  à  tous  égards  t  F  *-  n. 

ABSOLU.  —  Terme  adopté  en  chimie  pour  exprimer 
qu'un  corps  est  considéré  comme  pur  ou  dégagé  de  toute 
association  avec  un  autre  corps  ;  le  plus  souvent  l'eau. 
Pour  les  acides,  les  bases  et  les  sels,  U  signifie  ordinaire- 
ment anhydre  ou  sans  eau  ;  mais  il  est  plus  particulière- 
ment rés^é  pour  l'alcool.  De  l'alcool  à  8C*  centésimaux 
contient  en  volume  66  p.  1 00  d*alcool  absolu  pur  (sans 
eau),  uni  à  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  former 
100  volumes  du  mélange,  ce  qui  donne  un  peu  plus  de 
14  p.  100  d'eau.  L'eau  et  l'alcool,  en  effet,  forment,  par 
leur  union,  un  volume  total  plus  petit  que  la  somme  des 
volumes  des  deux  liqueurs  mélange  (voyez  Alcoomètbe). 

ABSORBANTS  (Médecine),  du  mot  latin  absorbere,  pom- 
per, absorber. — On  donne  ce  nom  à  des  médican.eDts  dont 
l'effet  est  é*absorber  les  substances  liquides  ou  gazeuses 
produites  dans  certaines  maladies.  C'est  ainsi  que  Ton 
applique  sur  les  plaies,  pour  en  absorber  la  suppuration, 
des  matières  spongieuses  ou  poreuses,  telles  que  la  charpie, 
l'amadou,  le  charbon  pilé,  etc.  Les  mêmes  matières  sont 
appliquées  sur  des  membranes  muqueuses  accessibles  au 
chirurgien,  et  d'où  exsudent  des  liquides  trop  abondants 
ou  de  mauvaise  nature.  A  l'intérieur  on  administre,  pour 
absorber  les  gaz  acides  développés  dans  les  voies  digesti- 
ves,  des  agents  chimiques  de  nature  alcaline,  carbonate 
de  chaux,  magnésie,  etc.;  on  emploie  aussi  dans  le  même 
but  le  charbon  pilé.  On  a  récemment  beaucoup  vanté, 
pour  le  pansement  des  plaies,  un  mélanine  de  pIAtre  pul- 
vérulent et  d'une  espèce  de  charbon  nommé  Koaltar 
(voyez  Paîisbments).  F  —  n. 

ADSonBANT  (Pouvoir)  (Physique).—  Propriété  que  pos- 
sèdent les  corps  de  se  laisser  pénétrer  plus  ou  moins  par 
la  chaleur  qui  tombe  sur  eux,  suivant  la  nature  de  leur 
surface.  Le  pouvoir  absorbant  est  corrélatif  du  pouvoir 
émissif  ou  rayonnant^  de  sorte  que  les  corps  qui  s'é- 
chauffent le  plus  vite,  sont  aussi  ceux  dont  le  refroidis- 
sement est  le  plus  rapide.  La  nature  et  l'état  de  la  sur- 
fsce  d'un  corrâ  exercent  une  grande  influence  sur  son 
pouvoir  absorbant  ;  sa  couleur,  au  contraire,  n'en  exerce 
qu'une  assez  secondaire. 

Un  vase  de  métal  poU  s'échaufTs  lentement  en  présence 
du  feu;  il  se  refh)idit  avec  une  lenteur  pareille;  une 
couche  de  noir  de  fumée  ou  de  suie  déposée  à  sa  surface 
f«nd  réchauffement  et  le  refroidissement  beaucoup  plus 
rapides.  Par  une  raison  semblable,  de  deux  calorifères 
métaliimies,  l'un  'à  surface  brillante,  l'autre  à  surface 
noire,  le  dernier  donnera  plus  de  chaleur  que  le  pre- 
mier. 

La  neige  fond  lentement  au  soleil  h  cause  de  son  faible 
pouvoir  abM)rbant:  on  rond  sa  fusion  plus  rapide  en  ré- 
pandant ù  sa  surface  du  cliarbou  en  f.ous^ière  ou  des 
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débris  organiques.  Le  faible  pouvoir  rayonnant  de  la 
neige  protège  les  plantes  contre  l'action  du  froid  exté- 
rieur (voyez  Chalbdr  rayonnante,  Poovoib  émissip). 

ABSORPTION  (Physique  et  Chimie),  du  root  latin 
absorberez  boire. —  Phénomène  en  vertu  duquel  un  corps 
condense,  ou  fixe  dans  son  intérieur,  les  liquides  et  les  gax 
qui  l'entourent. 

L'absorption  est  tantôt  purement  physique,  en  ce  sens 
que  ni  le  corps  absorbé  m  le  corps  absorbant  ne  chan- 
gent de  nature  ou  ne  se  combinent  chimiquement  l'un  à 
l'autre.  C'est  de  cette  manière  que  l'argile  et  les  terres 
poreuses  absorbent  l'eau. 

Tantôt  elle  est  accompagnée  d'une  véritable  combinai- 
son chimique.  Lorsque  la  chaux  absorbe  l'acide  carbo- 
nique de  l'air,  il  se  produit  un  nouveau  corps,  le  carbo- 
nate de  chaux,  en  tout  comparable  au  calcaire,  ce  qui 
explique  le  durcissement  du  mortier  au  contact  de  l'air. 

Le  pouvoir  absorbant  très-développé  dans  certains  char- 
bons est  utilisé  dans  l'industrie  pour  la  décoloration  et 
la  désinfection  des  corps  (voyex  Carbone). 

On  dit  encore  qu'il  y  a  absorption,  en  chimie,  quand,  un 
vase  plongeant  par  son  oiifice  dans  une  liqueiu*,  cette 
liqueur  s'y  élève  peu  à  peu,  soit  que  le  gaz  qui  remplis- 
sait l'appareil  se  refroidisse  et  se  contracte,  soit  qu'il 
disparaisse  absorbé  par  la  liqueur.  On  évite  cette  absorp- 
tion en  faisant  usage  de  tubes  de  sûreté  (voyez  ce  mot). 

L.  G. 

Absorption  (Physiologie),  du  mot  latin  absorberez 
boire,  aspirer,  pomper.  —  Acte  très-commun  dans  les 
corps  vivants,  au  moyen  duquel  ils  s'approprient,  en  les 
pompant  à  travers  le  tissu  de  leurs  membranes ^  les  liquides 
ou  les  gaz  mis  en  contact  avec  celles-ci  ;  l'absorption 
s'eflectue  principalement  par  le  phénomène  désigné  sous 
le  nom  d* endosmose  (voy.  ce  mot). 

Absorption  chez  les  animaux  (Physiologie  animale).  — 
On  nomme  absorption^  chez  les  êtres  organisés  en  général, 
un  acte  physiologique  par  leouel  une  matière  qui  se  trou- 
vait en  contact  avec  une  des  surfaces  extérieures  du 
corps  organisé,  est  introduite  dans  l'intérieur  de  ce  corps 
en  en  traversant  la  substance.  Ainsi,  lorsque  nous  som- 
mes dans  un  bain,  la  peau  humectée  absorbe  une  notable 
quantité  d'eau  ;  si  l'on  dépose  sur  la  surface  d'une  plaie, 
ou  simplement  d'un  vésicatoire,  une  matière  vénéneuse, 
son  inlluence  délétère  ne  tarde  pas  à  se  manifester  :  le 
poison  a  été  absorbé.  C'est  par  un  phénomène  de  ce 
genre  que  les  produits  de  la  digestion  passent  à  travers 
les  parois  de  l'estomac  et  des  intestins  et  pénètrent  dans 
le  corps  pour  nourrir  l'animal.  L'absorption  est  donc 
une  des  fonctions  qui  introduisent  dans  l'être  vivant 
des  matériaux  empruntés  au  dehors  et  propres  à  le  nour- 
rir ;  on  peut  même  dire  qu'aucune  substance  ne  pénètre 
dans  un  corps  vivant,  si  ce  n'est  par  absorption. 

De  l'absorption  dans  le  règne  animal,  —  L'expérience 
et  l'observation  ont  enseigné  que,  pour  être  absorbée,  une 
substance,  quelle  qu'elle  soit,  doit  prendre  une  forme 
fluide,  c'est-àrdire  se  présenter  à  l'état  hquide  ou  à  l'étatpa- 
zeux.  Il  faut,  en  outre,  que  le  tissu  absorbant  soit  humide 
dans  sa  profondeur  aussi  bien  qu'à  sa  surface  pour  être 
perméable  à  la  substance  fluide.  Les  animaux  aquatiques 
sont  donc  particulièrement  bien  placés  pour  se  nourrir  par 
absoiption.  Aussi  est-ce  dans  les  eaux  qui  couvrent  si 
abondamment  notre  globe,  que  l'on  rencontre  ces  milliers 
d'espèces  animales  d  une  organisation  extrêmement  sim- 

{>le,  dont  la  peau  absorbe  sans  cesse  dans  l'eau  ambiante 
es  particules  organisées  propres  à  les  nourrir.  Les  plus 
imparfaits  ne  laissent  même  plus  voir  de  canal  digestif, 
et  toutes  les  substances  dont  ils  se  nourrissent  sont  absor- 
bées directement.  Mais  dès  que  l'organisation  est  plus 
compliquée,  en  outre  de  ces  matières,  les  animaux  éla- 
borent par  la  digestion  ^voyez  Digestion)  des  ahments 
qu'ils  rendent  propres  a  être  absorbés  en  tout  ou  en 
partie.  II  y  a  donc,  chez  la  plupart  des  animaux,  deux 


dont  le  Chyle  est  un  des  produits.  C'est  seulement  chez 
les  animaux  Vertébrés  que  l'on  distingue  nettement  la 
lymphe  et  le  chyle,  du  sang  proprement  dit. 

Organes  d* absorption,  —  I^s  membranes  qui  étendent 
leurs  surfaces  sur  les  divers  organes  des  animaux  sont  les 
premiers  instruments  de  l'absorption.  Les  physiologistes 
de  Tantiquité  avaient  pensé  que  les  liquides  absorbé»  par 
ces  membranes  étaient  attira  dans  les  veines  et  se  mê- 
laient ainsi  rapidement  au  sang.  Mais  les  travaux  d'A- 
selli  (IG33),deRudbecketdeBartholin  (1050),  de  Peaiuet 
(1054),  etc.,  ont  fait  connaître  chez  les  Mammifùies,  chez 


A^3  I 

l'homme  et  chei  les  Vurlébrés  en  gén>iril,  un  lyïtÈme  de 
Tiisseaui  parliculîen  qui  rteolieiit  In  lymphe  «ous  les 
diveraee  membrane*  et  qui,  mus  la  membrane  maqueiue 
du  cinat  digestir,  recueillent  les  produite  de  la  digesiion. 
Cee  caisseaux  parlent  le  nnm  tendrai  de 
phaliqwi,  et  ceux  qui  sont  en  rapport  ~~ 


t  ré<;u  la  dé  no  mm  si  ion  ip^i 
fires.  Les  uns  et  les  autres  le 
principal  nommé  canal  Ifioraeique 


Itti  cliyli- 

'.  32)  (voyei  ce 


mol),  qui  monte  le  long  de  la  colonne  vertébrale 
veine  loui-ctaviére  gauche  où  il  s'ouvre  et  va  ver 
contenu  dans  le  sang  veineui.  Ce  systÈi-*  ** — 
ne  recueille  pas  exclusivement,  comme  on  i  avait 
bord,  les  produite  des  absorptioos;  une  partie 
rable  de  ces  produits  est  introduite  directement 
■ang  à  travers  les  parois  des  rninct 
bnntes.  Cette  propriété  des  raisseaui  sanguins  veioeui, 
admise  par  les  anciens,  a  été  démontrée  de  nos  Joun, 
surtout  p;u-Mayer,  Htgendie,  Westnimb,  etc. 

Mécanitme  de  l'ahtorption.  —  Lorsqu'on  cherche  k  se 
rendra  compte  du  passage  des  matières  fluides  k  travers 
les  tissus  vivants,  la  premiËre  idée  qui  se  présente  est 
celle  de  boiiclies  ou  pores  absorbants  dont  ce^*  tissus  se- 
raient percés  ;  néanmoins  ces  pores  n'eiistcnl  pas,  et  lis 
fluides  passent  dans  les  toteratlcos  que  bissent  entre  elUs 
les  molécules  matérielles  ;  l'absorption  est  donc,  en  gi^ude 
partie,  un  phénomène  d'imbibilion.  l.es  fluides  ne  péni>- 
trent  cependant  pas  simplement  par  cajiUlarilé,  mais 
surtout  par  endiitmase. 

Pour  l'étude  de  l'absorption  chei  les  uiimaui  on  cou- 
•ultera  avec  fruit  les  traités  de  physiologie  de  Millier,  de 
Déclard,  et  particulièrement  celui  do  M.  le  Prof.  Longel. 

AasoKFTiON  cuti  uaviciiiLiix  (Pliysiolc^e  vé(;élale). 
—  Celle  foDciion  a  le  mente  but  cbei  tous  les  êtres  vivants, 
et  sa  dùSnition  a  été  donnée  k  l'article  précédent.  Les 
principaux  orgines  d'absorption  dans  les  plantes  sont  les 
raciois  qui  demeurent  plongées  dans  uu  milieu  humide, 
la  terre  végélale. 

L'ibsorption  s'opère  chez  les  plantes,  comme  chei  les 
animaui,  principalemi^nt  par  en(yu,<iii(ue.  Duus  la  période 
active  de  la  végétation  les  eitrémilés  des  radicelles  sont 
formées  de  cellules  récemment  organisées,  molles,  pei^ 
...  >.L. — .  — «  .__  j_  -  jjgQu  dissolutions  aqueuses'""' 


il  ellus 


deiis(~t  q 


s  dissolutions  aqueuses  beaucoup 
Terme  la  Icrni.  Il  s'iilablit  un  couraui 
Me  oui  introduit,  dans  les  cellules  superA- 
cieiics  aes  radicelles,  les  sucs  provenant  du  sol;  plus 
ccui-ci  sont  fluides,  mieux  ils  sont  absorbés,  entraluniit 
avec  eux  seulement  les  substances  tenues  en  dissolution. 
Loi^que  la  couche  de  cellules  eitérieuits  s'ust  ainsi  goi^ 
gée  des  sucs  nourriciers,  la  couche  plai'^  immédiate- 
nenC  en  dessous,  en  absorbe  à  son  tour  aux  dépens  de  la 

(lIFlg.  11.  — UeuuHliaiatiqua  cl  lei '•Ihuiii  Gbïliftm. 
PorlMMi  ds  riDtntin  gr4ie  ivituendiie 
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première  :  t\nà  s'établit  le  courant  de  la  aère  qui , 
des  racine*  vers  la  lige  et  les  feuilles. 

L'absorption  qu'exercent  les  racines  se  fait  par 
extrémités,  et  non  par  les  surfaces  latérales  de  lei 
lamenta.  Quelques  botanistes  avaient  admis  qu'à  c 
Irémités  ràdiculair«a  il  existait  de  petits  orgon es  sp^ 
d'absorption,  qu'ils  nommaient  i/Kut^'o/ej.  On  a  i«i 
que  c'était  lï  une  pure  hypothèse  ei  que  ces  organ 
pouvaient  se  distinguer  à  l'examen  le  plus  attentif. 

Les  plantes  n'absorbent  pas  seulement  par  les  rai 
leurs  parties  vert«s  absorbent  aussi  dans  l'atmos 
certains  principes,  et  partie uliËrement  de  la  vapeur  i 
toutes  les  fois  que  l'air  ambiant  est  tris-bumide.  li 
géUMX  aquatiques  exercent  par  toute  leur  surfac 
■bsorption  trè»-active. 

ABSTEBGIi\TS  (Médecine),  du  mot  latin  aMet 
nettoyer.  —  Médicaments  employés  sntrefois  paar<i 
i-Mter  la  peau  ou  les  membranes  muqueuses  de  ma 
visqueuses  on  putrides  exhalée»  dans  certaines  mal: 
C'étaient,  en  général,  des  liquides  savonneux  et  si 
tiques  (voyez  Otizasirs). 

ABSTINENCE  (Médecine),  du  mot  latin  aÔitinert.t 
tenir.  —  C'est  la  privation  partielle  ou  complète  de 
ments.Ona  étudié  l'abstinence  au  point  de  vuepbj 
giquB  (voyez  InaNiTiON)  ;  on  Vf,  employée  dans  le 
tement  de  beaucoup  de  maladies  (voyei  Diin,  Ri^i 

ABSTRAIT  (Noirgai).  — Terme  ifarithmétiqaB  ( 

ABUTÏloN  (Dotaniaue),  nom  arabe  donné  par 
cenne  t  une  plants  malvacde  &  fleura  Jaunes  {Sida  f 
Hooker;  Ahalilnn  ilrié).  —  Arbrisseau  d'ornement  ■ 
naire  du  Brésil  i  ses  rameaux  sont  effilés,  ses  Te 
grandes  ont  la  forme  d'un  cœur  et  sont  portées  su 
longs  pétioles.  Les  fleurs  solitaires  et  pendantes 
d'un  Jaune  d'or  atrié  de  pourpre.  C'est  une  plante 
cilagineuw  du  genre  Sida,  famille  des  Molvactti.  I 
duite  en  France  depuis  longtemps,  elle  y  Heurit  pcr 
toute  la  belle  saison.  En  Chine,  on  en  extrait  une  fl 
inférieuTe  à  celle  du  chanvre  et  bonne  pour  la  cord 
—  U  croit  spontanément  dans  les  maraia  du  midi  i 
France  une  espèce  i  fleurs  Jaunes  qui  est  le  Sida 
lilon  de  Uniié. 

ACACIA  ou  AcAciK  (Botanique),  du  grec  ahf,  po 
allusion  ila  lige  épineuse  de  beaucoup  d'espèces.  — 


concision  flcbeuseafait  appliquer,  par  les «ousdumi 
ce  nom  bien  connu  ï  d'autres  pliinies  que  cellci 
désigne  en  réalité.  L'.lcaciacouiuiundu  langage  vul): 
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comme  le  genre  Acacia  des  botanistes,  à  la  grande  classe 
des  Légumineuses;  mais  des  différences  importantes  les 
séparant  l'an  de  Tautre.  La  fleur  possède  une  corolle  pa- 
pitiotiocée  chez  les  Robiniers^  tandis  que  chez  les  vrais 
Acacias^  elle  est  régulière  et  en  forme  de  docbette;  les 
feuilles,  composées  dans  les  Robiniers^  sont  décomposées 
dans  les  Acacias» 

Le  genre  Acacia  des  botanistes  {Acacia^  Willdenow)  se 
rapporte  k  la  famille  dos  Mimoséesy  tribu  des  Acaciées  ;  il 
comprend  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuillage  très- 
léger,  grÀce  aux  nombreuses  et  fines  folioles  <|ui  forment 

leurs  feuilles  décom- 
posées. Dans  certai- 
nes espèces,  ces  fo- 
lioles avortent  par- 
tiellement ou  com- 
{)létement,  et  alors 
epétiolese  dilate  en 
une  lame  verdoyan- 
te, nommée  phyllo- 
de  et  dirigée  conmie 
une  lame  de  sabre 
suivant  uu  plan  ver- 
tical. En  glissant  en- 
tre ces  lames  verti- 
cales, le  soleil  pro- 
duit dans  les  forêts 
de  rAustralie,  où  ces 
acacias  sont  com- 
muns, un  mode  d*é- 
clairage  très-bizarre, 
qui  étonna  les  pre- 
miers voyageurs  et 
dont  la  cause  n*a  été 
indiquée  que  par  M. 
K.  Brown,  botaniste 
anglais.  Beaucoup 
d^espècos  d*acacia9 
ont  leur  tige  armée 
de  fortes  épines  on 
^aiguillons;  d'au- 
tres en  sont  complè- 
tement dépourvues. 
Les  fleurs  sont  grou- 
pées en  épis  ou  en 
t^tes  à  Palssellc  des  feuilles,  vers  Textrémité  des  branches. 
Habituellement  petites,  pourvues  d*étamines  longues  et 
très-nombreuses,  elles  offrent  un  calice  à  4  ou  â  dents,  une 
corolle  assez  courte,  en  clochette  ou  en  entonnoir,  hypo- 
gyue,  à  4  ou  5  divi^^ions  et  colorée  souvent  en  jaune,  par- 
fois en  rouge  ou  même  verdàtre.  Le  pistil  simple  donne 
pour  fruit  une  gousse  sèche,  s*ouvrant  en  deux  valves, 
comme  celle  du  haricot,  et  contenant  plusieurs  graines 
allungécs. 

Le  bois  des  acacias  est  en  général  d'une  dureté  reroar- 
nuable  et  souvent  coloré  d'une  façon  bnllante  ;  mai»  ses 
fibres  ne  sont  pas  toujours  droites,  et  co  l'éfaut  en  res- 
treint l'emploi.  Cependant  panpi  les  boisuiHisés  dans  les 
arts,  on  peut  triter  Wintfica  du  Brésil  qui  est  le  bois  de 
VA,  Angico^  le  bois  Ihahabul  ou  A^Avariba  qui  pro- 
vient de  VA,  arabica.  L'écorce  et  les  gousses  aes  aca- 
cias contiennent  du  tannin  et  sont  employées  au  tan- 
nage des  cuirs  dans  diverses  contrées. 

Le  genre  Acacia  renferme  environ  trois  cents  espèces 
répandues  dans  les  contrées  équatorialesdu  globe,  et  par- 
ticulièrement abondantes  en  Australie;  l'Europe  en  est 
complètement  dépourvue 

V Acacia  Catechu  ou  Cachoutier  est  une  espèce  de 
l'Inde  particulièrement  commune  au  Bengale  ;  c'est  elle 
qui  produit  le  cachou,  nommé  dans  l'origine  terre  du 
Japon,  Le  nom  de  cachou  est  une  altération  de  l'indien 
catechu^  dans  lequel  cote  désigne  l'arbre  et  chu  le  suc 
qu'on  en  extrait.  Le  cachoutier  s'élève  à  la  hauteur  de 
{"«^O  à  l*,80;  ses  rameaux  sont  couverts  d'un  duvet 
blanchâtre.  Le  cachou  s'extrait  par  décoction  du  bois 
même  de  cet  acacia  (voyez  Cachoo).  Au  Bengale  et  au 
Japon,  on  prétend  préserver  les  bois  de  charpente  de  l'at- 
teinte des  vers,  en  les  imprégnant  du  suc  de  cet  arbris- 
seau. 

Un  des  principaux  produits  do  certains  acacias  est  la 
gomme  arabioue  ou  la  gomme  du  Sénégal.  Cette  substance, 
émanant  do  la  sévc,  découle  naturellement  du  tronc  et 
des  branches  de  plusieurs  espèces  du  genre  Acacia,  comme 
on  voit,  dans  nos  pays,  une  autre  espèce  de  gomme 
suinter  des  prunicrn,  cerisiers,  abiicotiers.  La  gomme 
ofttLitfue  provient  de  VAcacie  véritable;  la  gomme  du 


Fi;,  h.  •>  A<-Mia  etcbonlier,  raiMM  cl 
ftuillet  (1/10  do  la  grand,  natur.). 


Sénégal,  d'après  le  rapport  adressé  par  M.  Audibert  au 
Jury  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  (1856),  est  le 
produit  de  VAcacie  Verek;  VA,  Adansonii  donne  une 
gomme  rouge  que  les  Maures  mêlent  à  la  première;  da 


Tig.  SI.  —  Acacia  cadrautin-,  rameau         Vig.  SS.  —  Aeaeia  eaeliuiiCier, 
porlanl  deux  épis  d«  fleuri.  fruit  eu  goutte. 

VA.  albida  ou  Sadrn-beida  exsude  une  gomme  friablo 
très-différente  de  celle  de  VA.  Verek  (voyez  Gomiie). 

V Acacia  vera^  Willdenow,  Mimosa  mlotica^  Lin.,  en 
français  Acacie  véritable^  A.  d  Egypte,  Gommier  rouge, 
est  un  arbre  de  10  à  15  mètres  de  hauteur,  dont  les  ra- 
meaux rouge&tres  portent  des  feuilles  finement  décompo- 
sées. Cet  arbre  élégant  croit  aux  bords  du  Nil,  dans  toute 
la  haute  Egypte,  en  Arabie,  au  Sénégal  où  il  parait  four- 
nir la  variété  de  gomme  dite  gomme  de  Galam,  dans  les 
parties  chaudes  de  la  Chine  et  même  en  Amérique.  Des 
gousses,  non  encore  mûres,  du  gommier  rouge  on  extrait 
par  expression  un  suc  brun  rougeAtre,  qui,  desséché  en 
petites  masses,  constitue  le  t;rni  acacia  des  pharmacien*;, 
employé  autrefois  comme  astringent,  et  qu'il  ne  faut  pa^ 
confondre  avec  le  suc  de  prunellier  conmi  sous  le  nom 
d'acacia  nostra,  acacia  ff* Allemagne,  Les  Chinois  tirent 
une  teinture  Jaune  des  fleurs  de  l'acacie  véritable.  Les 
gousses  et  l'écorce  de  cet  arbre  servent  au  tannage  des 
cuirs  ;  depuis  quelque  temps  on  les  trouve  dans  le  com- 
merce sous  les  noms  de  Lablady  Bablad^  Bali-bobolah 
et  Neb-neb, 

V Acacia  Verek  est  un  arbre  de  4  à  .'>  mètres  de  hau- 
teur, dont  la  tige  et  les  rameaux  sont  grisâtres.  Il  couvre 
la  rive  droite  au  Sénégal  et  croit  abondamment  dans 
toute  la  Sénégambie. 

Parmi  les  espèces  ornementales  on  doit  citer  :  V Acacia 
Julibrissin,  vulgairement.  Acacia  de  Constantinople,  A  i^ 
breà  soie,  bel  arbre  de  10  mètres,  sans  épines,  dont  les 
feuilles  sont  munies  de  cils  soyeux  ;  on  le  cultive  à  son 
entier  développement  dans  le  midi  de  la  France,  il  est 
originaire  de  l'Orient  ;  —  V Acacia  de  Famèse  {A,  Far» 
nesiana  ,  vulgairement  Cassie  ou  Casse  du  Levant,  ar- 
bre épineux  de  .S  à  U  mètres,  importé  de  l'Inde  en  1011 
dans  le  jardin  Famèse,  à  Florence,  où  il  fut  cultivé 
Dour  la  première  fois;  —  V Acacia  blanchâtre  [A,  deal" 
bâta),  d^ Australie,  haut  de  6  à  10  mètres  ;  —  V  Acacia  à 
deux  épis  {A.  lophanta),  arbris.seau  de  3  à  4  mètres,  dé- 
pourvu d'épines,  originaire  d'Australie;  —  et  parmi  les 
espèces  à  phyllodes  :  les  Acacias  ondulé  {undulata)  ;  velu 
(vestita)  ;  à  longues  feuilles  {fongifolia),  provenant  tous 
de  l'Australie. 

Les  horticulteurs  prisent  beaucoup  aujourd'hui  diver- 
ses espèces  d'acacias  d'un  aspect  très-agréable.  VA,  JuH- 
brissin  et  1'^.  à  deux  épis  se  laissent  cultiver  en  pleine 
terre,  même  sous  le  cumat  de  Paris.  VA,  decurrens, 
VA,  floribunda  doivent,  l'hiver,  être  rentrés  en  oran- 
gerie; les  autres,  tels  que  VA,  de  Famèse,  VA,  véritable, 
ne  viennent  qu'en  serre  chaude.  Beaucoup  d'espèces  exo- 
tiques pourront  être  naturalisées  dans  l'Europe  occiden- 
tale. On  multiplie  les  acacias  par  graines  dont  les  rejetons 
se  transplantent  au  bout  de  deux  ou  trois  semaines  ;  cette 
culture  se  fait  sur  couches  spéciales  avec  les  pr^autions 
que  l'on  emploie  d'habitude  pour  les  plantes  tropicales. 

G  — s. 

ACACIÉES  (Botanique).  —  Nom  d'une  tribu  de  plantes 
Légumineuses,  section  des  Mimosées,  adoptée  par  quel- 
ques botanistes,  en  prenant  pour  type  le  genre  Acacia, 
autour  duquel  sont  ^upés  les  Mimosa,  Adenanthera, 
Darlingtonia,Albizzta,  Vachelia,  Zygia^  Inga,  Prosopis-, 
ACADÉMIE  DES  sciENCBS. —  Corps  savant  fondé  en  KUiCt 
par  Colbert;  elle  reçut  un  commencement  d'organisation 
en  1671,  et  prit  place  en  1G9!)  parmi  les  corps  officiels, 
après  avoir  été  libéralement  réorganisée  par  le  roi.  Elle 
forme  aigourd'hul  l'uuc  des  cinq  classes  de  l'Institut  iu:pé- 
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rial  deFranceietse  trouve  eHe-mème  divisée  en  onxe  sec- 
tions (géométrie,  méc&nique,  astronomie,  géographie  et 
navigation,  physique  générale,  chimie,  minéralogie,  bota- 
nique, ^nomie  rurale  et  art  vétérinaire,  anatomie  et 
zoologie,  médecine  et  chirurgie).  En  dehors  des  sections, 
deux  secrétaires  perpétuels  sont  chargés  de  l'administra- 
tion scientifique  de  TAcadémle  et  de  ses  rapports  avec  le 
public  ou  les  autres  sociétés  savantes.  Le  président  est 
élu  annuellement  L'Académie  se  recrute  par  l'élection  ; 
elle  admet,  outre  les  membres  titulaires  au  nombre  de 
soixante-six,  huit  associés  étrangers,  dix  membres  libres 
et  un  nombre  assez  considérable  de  correspondants  tant 
en  France  qu'à  l'étranger.  L'Académie  décerne  tous  les 
ans  un  grand  nombre  de  prix  aux  auteurs  de  mémoires 
importants  sur  les  diverses  branches  des  sciences.  Elle 
publie  les  comptes  rendus  des  séances  hebdomadaires 
rédigés  par  les  secrétaires  perpétuels,  les  Mémoires  de 
l'Académie  et  les  Mémoires  des  savants  étran^rs. 

ACAJOU  (Botanique).  —  Mot  emprunté  aux  idiomes  d'o- 
rigine malaise,  et  qui  désigne  en  général  un  bois  propre 
à  être  travaillé.  —  Dans  notre  langue,  le  nom  d'Acqjou 
s'applique  à  quatre  espèces  végétales  originaires  de  l'Amé- 
rique. 

1*  V  Acajou  à  meubles  y  qui  fournit  le  bois  d'acqjou 
des  ébénistes,  est  un  arbre  de  la  famille  des  Cédrélées, 
genre  Swietettia  (dédié  à  G.  Van  Swieten,  botaniste  hol- 
bmdais)  ;  c'est  le  Sw.  Mahogoni  de  Linné  (les  Américains 
nomment  le  bois  d'acsjou,  Mahogany)  ;  arbre  de  fortes 
proportions  et  d'un  très-beau  port,  il  atteint  35  et  40  mè- 
tres d'élévation,  sur  5  et  6  mètres  de  tour.  Son  bois 
rougeàtre,  si  bien  connu,  est  recouvert  d'une  écorce  d'un 
gris  cendré,  marquée  de  petits  tubercules.  Ses  vastes 
branches  portent  des  feuilles  pennées,  composées  de  8 
folioles  lancéolées  d'un  vert  brillant  ;  les  fleurs  sont  pe- 
tites, blanchâtres,  étoilées,  à  6  pétales  et  à  10  éta- 
mines  monadelphes.  Le  fruit  est  une  .  capsule  ligneuse 
fort  dure,  de  forme  ovale,  et  contenant  5  loges  rem- 
plies de  graines  nombreuses.  V Acajou  à  meubles  ou 
Mahogon  a  une  croissance  rapide  ;  il  se  plaît  dans  les 
parties  stériles  des  montagnes  de  l'Amérique  où  ses  ra- 
cines serpentent  sur  le  rocher  pour  pénétrer  dans  les 
moindres  fentes,  et  elles  exercent,  en  grossissant,  une 
pression  assez  forte  pour  faire  parfois  éclater  la  roche. 
Le  mahogon  est  commun  à  Haïti,  à  Cuba  et  en  général 
dans  les  Iles  et  sur  le  continent  du  golfe  du  Mexique  ; 
cependant  la  grande  consonmiation  que  fait  de  son  bois 
l'ébénisterie  européenne  commence  à  le  rendre  rare  sur 
plusieurs  points  où  il  a  été  très-répandu. 

2*  V Acajou  à  planches.  Cèdre  Acajou  ou  Cédrel  odo- 
rant, est  un  arbre  gigantesque  de  la  même  famille  que 
le  Mahogon,  mais  du  genre  Cedrela,  Cedrefa  odorata  de 
Linné.  Comme  tous  les  arbres  du  même  genre,  celui-ci 
possède  un  bois  coloré,  léger,  poreux,  d'une  odeur  aro- 
matique, d'une  saveur  amère,  inattaquable  aux  in- 
sectes. Telle  est  la  taille  du  cédrel  odorant  que  son  tronc 
creusé  en  canot  peut  porter  jusqu'à  cinquante  hommes. 
Il  croit  à  Saint-Domingue  et  dans  plusieurs  Iles  environ- 
nantes ;  on  l'emploie  pour  la  charpente,  la  menuiserie  et 
lés  constructions  navales  ;  son  fruit  répand  une  odeur 
d'ail  qui  se  conmiunique  à  la  chair  des  perroquets  lors- 
qu'ils s'en  nourrissent  ;  son  écorce  a  la  même  odeur. 

3*  V Acajou  bâtard  de  Saint-Domingue  et  de  la  Mar- 
tini(}ue  est  la  Curatelle,  de  ki  famille  des  Dilléniacées, 
voisine  de  celle  des  Renonculacées, 

4*  Enfin  VAcqjou  à  pomme  ou  Pommier  d'acajou  est 
une  quatrième  espèce,  qui  appartient  au  genre  Anacar- 
dium  ou  Anacarde,  famille  des  AnacardiacéeSy  dont  le 
singulier  fruit  porte  le  nom  de  noix  d'acajou  et  dont  le 
bois  est  employé  dans  la  menuiserie  et  la  charpente 
(voyez  Anacardier).  G  —  s. 

AcAJOO  (Économie  industrielle).  —  On  connaît  dans  le 
commerce  diverses  espèces  de  bois  importées  sous  ce 
nom.  V Acajou  ordinaire,  Mahogany  ou  Mahony  des 
Américains,  qui  provient  du  Swietenia  Mahogony,  est 
un  bois  ferme,  serré,  susceptible  de  prendre  un  beau 
poli  ;  d'une  couleur  rouge  un  peu  claire  lorsqu'il  est 
fraîchement  travaillé,  il  devient  bientôt  plus  foncé  et 
enfin  brun  sombre  au  contact  de  l'air.  G  est  le  bois  le 
plus  précieux  pour  l'ébénbterie;  les  vers  ne  l'attaquent 
Jamais.  Selon  les  parties  de  l'arbre  d'où  il  provient  et 
selon  le  mode  de  croissance,  ce  bois  offre  au  travail  di- 
vers aspects  qui  ont  fait  distinguer  Vacajou  tint,  veiné^ 
moiré,  chenille,  moucheté,  ronceux;  ce  dernier  est  sui^ 
tout  recherché  pour  les  beaux  dessins  qu'on  en  obtient 
sur  les  panneaux  plems  des  meubles.  Le  bois  d'acajou, 
si  employé  en  France,  nous  vient  d'Haïti,  de  Cuba  et  de 
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Honduras,  par  Bordeaux,  Nantes,  le  Havre  et  M 
il  est  débité,  pour  le  transport,  en  billes  de  divc 
gueurs  de  2'*,30  jusqu'à  6  mètres  sUr  0^,32  et 
un  mètre  d'équamssage.  L'acajou  d'Haïti,  le  plus 
en  France,  est  d'un  rouge  vif  et  pèse  de  28  à  3 
le  pied  cube;  l'acajou  de  Cuba,  jusqu'ici  imi 
France  par  petites  billes,  est  un  peu  plus  lourd  qu 
cèdent  et  moins  vivement  coloré  ;  celui  de  Uondi: 
ne  pèse  guère  que  20  à  25  kilogr.  le  pied  cube, 
poreux,  d'une  couleur  un  peu  jaun&tre  ;  ses  blUes 
général  de  fortes  dimensions,  les  plus  grosses  soni 
tées  de  préférence  en  Angleterre;  la  France  en  reç 

On  a  fait  autrefois,  en  France,  les  meubles  ei: 
plein  ;  mais  les  droits  énormes  dont  l'importatic 
bois  a  été  frappée  en  i826,  ont  fait  préférer  |e 
sur  bois  blanc  qui  donne  des  meubles  plus  léger 
beaux  d'aspect  et  beaucoup  moins  chers  ;  ce  proi 
basé  sur  l'aptitude  du  bois  d'acajou  à  se  laisser 
en  feuilles  de  0",002  à  0",003  d'épaisseur. 

L*acajou  n'était  pas  connu  de  l'ébénisterie  eun 
avant  le  xviii*  siècle;  dans  les  premières  anné* 
siècle  le  commerce  l'importa  en  Angleterre,  la  Fr 
tarda  pas  à  l'adopter,  et  le  reste  de  l'Europe  ave 

On  nomme  Acajou  femelle  le  bois  du  Cédrel  a 
très-peu  importé  en  France,  mais  que  l'AnKleterr 
en  grosses  billes  comme  l'aci^ou  de  Honduras. 
d'Acajou  à  pomme  ou  d* Anacardier  est  recherch 
que  ses  branches  tortueuses  fournissent  des  pi 
cintrées  convenables  pour  les  dessus  de  meubles  ; 
ne  peut  être  comparé  à  l'aci^ou  ordinaire,  il  est 
dur,  moins  odorant  et  sèche  moins  vite  ;  il  est  d'i 
presque  blanc.  On  a  introduit  dans  le  commerce, 
nom  d^ Acajou  d'Afrique,  le  bois  du  Cail-sedra 
Sencgalensis^  du  Sénégal  ;  plus  lourd  et  plus  dur  c 
c^ou,  ce  bois  est  difficile  à  travailler. 

ACALÈPHES  (Zoologie),  ou  Orties  de  mer,  d 
acaléphé,  ortie.  —  Classe  d'animaux  marins  qui 
type  le  genre  Méduse  ou  Or^ic  de  mer.  C'est  d 
méthode  de  G.  Cuvier  la  troisi^me  classe  de  l'embi 
ment  des  Zoophytes  ou  Animaux  rayotmés.  Les 
phes  ont  le  plus  souvent  une  forme  circulaire  raye 
leur  cavité  digestive  est  ordinairement  un  sac  | 
d'un  seul  orifice  pour  l'entrée  des  aliments  et  rex[ 
de  leurs  résidus  ;  leur  corps  est  mou  et  de  consi 
gélatineuse,  il  se  putréfie  rapidement  hors  de 
Beaucoup  d'espèces,  comme  les  Méduses^  ont  li 
priéié  de  déterminer  par  leur  contact^avec  la  pe: 
maine  une  démangeaison  brûlante  com*me  celle  qi 
duit  l'ortie.  —  G.  Cuvier  a  partagé  cette  daj 
deux  ordres  :  i*  les  ^.  simples  (genres  Méduse^  Pc 
Vélelle)  ;  f  les  A,  hydrostatiques  (genres  Phi 
Physophore^  Diphye),  animaux  très-imparfaits,  gén 
ment  soutenus  dans  l'eau  par  une  ou  plusieurs  vés 

2ui  sont  remplies  d'un  gaz  et  fonctionnent  en  m; 
e  vessie  natatoire. 

ACALYPHE  (Botanique),  du  grec  acaléphé^ortie^ 
que  plusieurs  espèces  d'acalyphes  ressemblent  à  i 
commune.  — Genre  de  plantes  de  la  famUle  des  Eu 
biacées,  type  de  la  tribu  des  Acalyphées;  le  nom  vu 
de  ce  genre  est  Ricinelle.  n  renferme  une  soixai 
d'espèces  originaires  en  général  des  contrées  tropica 
l'Amérique,  et  caractérisées  par  des  fleurs  apétale 
uniques  ou  dioiques  en  épis,  8  à  I6  étamiues,  ovi 
3  loges  et  .1  styles  découpa. 

ACALYPHEES  (Botanique).  —  Tribu  de  la  famill 
Euphorbiacées  établie  par  Bartling  et  comprenant 
tout  les  genres  Tragie,  Mercuriale,  Acolyte,  Or, 
lier,  etc. 

ACANTHACÉES  (Botanique).  ^  Famille  de  pi 
Dicotylédones  Monopétales^  qui  a  pour  type  le  | 
Acanthe  et  lui  emprunte  son  nom.  Elle  renferme  de 
brisseaux,  sous-arbrisseaux  ou  plantes  herbacées  à 
les  ordinairement  opposées  ;  fleurs  irr^gulières  en  ( 
pes,  en  épis  ;  calice  à  4  ou  6  sépales  soudés  plu 
moins  intimement  ;  corolle  hypogyne  irrégulière  bil; 
(la  lèvre  supérieure  avorte  dans  certaines  espèces)  ;  { 
mines  didynames  ;  ovaire  biloculaire  :  fruit  confom: 
une  capsule  ovale.  Cette  petite  lamille  est  très-rai 
chée  de  celle  des  Scrophularinées,  maison  diffère  sui 
parce  que  dans  les  Acanthacées  chaque  fleur  est  ac 
pagnée  d'une  bractée.  Les  Acanthacées  sont  des  pis 
tropicales  répandues  surtout  en  Amérique.  Elles  com{ 
une  centaine  de  genres  distribués  en  trois  tribus  :  i 
Thunbergiées  ;  2»  les  Nelsoniées;  Z'  les  Ecmatacaniï 
—  M,  Nces  d'Esenbeck  a  publié  les  meilleure  trai 
sur  les  Acanthacées  {Lepidagathidis  generis  Acan 
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nwrvB  aitatratio  monograjAica,  Vnlulavie  (Brcalan), 
|MI;<1  P/m/o-ilïiahttFrorioreido  Wallicb).  G  —  8. 
aCA>TI1E  (Bouniqoe],  du  grec  oianfAo,  épine,  parce 
iiue  karcDilleaontdod^nUlDtTsépIneuKB.  —  Genn  de 
plini»  Dtmiyléilonet  Umioptlelea  qui  esi  devenu  le  type 
de  la  lunille  an  Acantltacéfi.  Les  Acanlhei  tooi  berba- 
tt«  le  plu»  ordinairement,  el  leurs  teuillt»,  opposée», 
pnCnndimcnt  découpées  et  gi^néralemenl  de  grandes  di- 
■mskui»,  wot  mnaïquablus  par  leurs  lignes  gncienses; 
In  fleun-,  dif<p"\ve*  en  épi  lermiiiali  ont  un  calice  & 
t  ilrn».  ini^uli<'r,  une  coialle  monopëtale  à  une  seule 
tHrp,  4  étsminm  didynimcs  ;  le  fruit  est  une  capsule 
o»ale  i  ï  lop-s  mnienf  ni  charune  1  graines. 

L'i'>r'*(*  principale  du  gctnre  e^t  l'Acanl/ie  mollt.  «ul- 
fiinciH-nt  lltw.c-unii.e  ou  Pranche-urtine,  Aconthw 
wt'.llit  de  Unné.  C'est  une  belle  plante  haule  de  0>,4U 
lo-.MUtes  feuilles,  larges,  siouenses,  lisws  et  dépour- 
Ti.li  de  dents  épincores,  itleignenl  JiiRi|U'i  D",^  de  lon- 
pifur(/i^.  Il):  elles  forment  une  belle  touffed  où  s'élan 


minces  Blets,  des  poutms  élisantes  st  que  sur' 
n  long  épi  de  grandes  fleurs  blanches  légèrement 
rosMs;  la  floraison  a  lieu  en  juin  et  juillet.  L'Acantbe  est 
Irivounniune  en  Italie  et  en  Espagne  :  on  la  trouve  dan; 
te  midi  de  la  France.  Les  belles  Tonnes  de  ses  louSes  et  le 
majestueux  développement  de  ses  fouilles  ont  de  bonne 
heure  porté  les  sculpleunt  à  les  introduire  dans  l'omemen- 
lalioa  des  monuments  ;  selon  Vilrure,  le  sculpteur  Cal- 
limaqne  iuiai^na  la  belle  dispobitioa  du  chapiteau  dit 
ronnthien,  en  s'inapiranl  d'une  touffe  d'acanthe  qui  s'é- 
tait développée,  éur  le  tombeau  d'une  Jeone  Bile,  amour 
d'une  corbeille  évnsôe  recouverte  d'une  tuile  carrée  et  que 
de  pieux  aoutienirs  y  avaient  Tait  déposer.  Ou  pense  aussi 
que  Virgile  désigne  cette  pituite  dans  le  passage  suivant 
de  sa  troiaième  Eglogue  : 

LinitiM  AleiirtdM  uni*  i 


Ud'ia 


nbonJi. 


El  molli...  nmpUxu)  aenniho.  On  a  contesté  avec 
rabion  kV.icanlhe  molle  la  gloire  d'avoir  inspiré  le  cha< 
pitesu  corintbieD.  H  parait  en  effet  que  cette  espbce 
n'eiiste  pas  en  Gr{:ce,  mais  bien  \'Ac.  épintiae  {A.  ipina- 
rui),  VAcanlfia  de  Dioscoride,  dont  les  feuilles  peuvent 
ansti  bien  avoir  été  imitées  par  l'artiste  corinthien. 

Ces  denx  espèces  sont  bcrbaeées  et  vivaces  ot  eo  rc- 

Eroduifent  par  semences  ou  en  divisant  les  racines  on 
rini  que  l'ou  confie  à  la  lerre.  On  sËuio  en  mars  dans 
un  «ol  iégi^r  et  kc,  et  l'on  transplante  en  automne.  L'A- 
anthe  à  feuillu  de  chêne  (A.  ilicifoliut)  peut  résister  au 
ftuid  ;  les  antres  espèces  veuloni  la  chuleur  et  l'abri  d'un 
mur  ;  ellfs  redoutent  la  gelée. 

ha  auteur»  anciens  ont  encore  nommé  .<canMe  un 
irbriHKau  épinent  qui, "ans  doute, rat  le  boni  i/Zcz,  Lin.) 
et  une  espicc  d'acacia  d'Ésj'ptc,  peul-Ctii;  V .Acucia  veia 
(loyci  Acm:mj.  C  —  s. 
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ACANTHIAS  (Zoologinl,  da  grec  nitantha,  épino.  — 
Nom  d'un  poisson  observé  par  Arislole  ;  il  désigne  aujour- 
d'hui, dans  le  langage  vulgaire,  une  espace  du  genre 
Aiguillai  (voyei  Aiulillat);  ud  antre  poisson,  du  genre 
Cenfronoff,  qui  est  ['épinoche  eommiine,  a  rc(u  de  qiicl- 
qnes  loologistes  le  nom  de  Cent.  Acanlhioi  (vnyea  T.n- 

ACANTHIB  (Zoologie),  mime  étymologio  que  le  précé- 
dent. —  Genre  d'in.ieclti  de  l'ordre  des  HémiiUére',  oii 
Fabricius  avait  placé  presque  seule  la  iiuHoite  det  tili 
ICiiiifx  lecluiariiu  de  Linné)  ;  modillé  par  Latrcillc,  il 
comprend  maintenant  lept  ou  huit  eapixe»  eurapéeimea 
de  petite  taille.  Le  type  du  genre  eati'Acaiilliieiauteuae 
[il.  lallaloria.  Lin.),  que  l'on  trouve  dans  le  voisinage 
dus  eaux,  aux  environs  de  Paris.  Ce  genre  rentre  dans  la 
famille  des  Génmriiti  de  Latreille. 

ACANTHOPTËRVGIENS  (Zoologie),  du  grec  akaniho, 
épine,  et  pf^ri/^ion,  nageoire. —  Nom  donné  parArtedi  t 
un  groupe  de  la  classe  des  foiaom  el  adopté  par  G.  Cu- 
vier  pour  désigner  le  1"  ordre  et  le  plus  nombreui  dans 
cette  m?me  classe.  Cet  ordre  est  ainsi  caractérisé  :  La 
premibro  nageoire  doreale  ou  la  première  partie  de  la 
dorsale  unique,  au  lieu  de  rayons  ordinalrea,  est  soute- 
nue par  des  baguettes  osseuses  lenninécB  en  pointe  épi- 
Deuse;  quetijuâbis,  ttu  lieu  d'une  première  dorsale,  ces 
poissons  n'ont  que  quelques  épines  libres.  Leur  nagcoini 


deuxième  édition  du  Rèi/ne  atiinml,  Cuvier  divise  cet 
ordre  en  ta  familles  comprenant  un  trte-grand  nombre  de 
genres  :  ces  familles  portent  les  noms  de  Percmdet,  Jouet 
cuirasiéei,  Sciénoidei,  Spai-oidei,  M^iidri,  Sqiiammi- 
pennet,  Scombénmlei,  Timioiilei  ou  Poitsons  en  ruban, 
Theufyei  et  mieux  Tenthiri,  Pharyngien»  lahijrinlhifur- 
mei,liug'tloidei,Gofiioidei,Peclora/etpédiculdei,  Labrot- 
de»,  Bourhe)  m  flûte  (voyei  ces  mots). 

ACARIDKS  ou  ACAR1B>S  (Zoologie],  du  mot  Atarut, 
nom  latin  du  genre  Mite.  —  Groupe  de  la  claaae  des 
Arachnides  qui  comprend  tout  le  geore  Aearus  ou  Mile 
de  Linné.  Latreille  {Hègnt  animal  de  G.  Cuvier)  a  fait 
des  Acarides  sa  !"  tribu  de  la  fomillo  des  Ho'élit» 
dans  l'ordre  des  ArocAnidei  tiucheeniiei.  Ctle  se  distin- 
gue delà  I"  tribu, celle  don  Fhalangiens  {faucheurs, aic)^ 
parce  que  1ns  Acaride»,  ayant  toujours  l'abdomen  uni 
en  une  seule  masse  avec  le  reste  du  corps,  n'y  montrent 
aucune  trace  d'anneaux  reconnaiasables,  el  leur  bouche 
est  conformée  en  suçoir.  Lei  animaux  de  ce  groupe  sont 

tiques,  etc.  Latreille  a  divisé  cette  tribu  en  quatre  sec- 
tions :  t*  A/:arides  propres,  8  pieds  uniquement  propres 
à  la  courte,  dea  antennes-pinces  (genres  Tmmbidion,  Ga- 
niaje,  Acanu,  etc.  ]  ;  S*  les  Tiquet  organisés  pour  cou- 
rir,  comme  les  précédents,  mais  dépourvus  d'aniennes' 
pinces  (genres  Bdetle,  lxodt,Argii»,  etc.)  ;  ^rles  Hyi/ra- 
chneilei  dont  les  pieds  sont  conformés  pour  nager  (geniei 
Hydrachne,  Limnochart,  etc.)  ;  h*  les  Micrnphlhira,  aca- 
rides parasites  pourvues  seulement  de  D  pieds  et  que  l'on 
fait  aujo  uni' hui  n'élre  habituellement  g  ne  des  Jeunes  ei> 
core  imparfaits,  dont  les  adultes  appartiennent  1  d'autres 
genres,  etont  leurs  8  pieds  (voyei  Hjti). 

ACAHNK  (Zoologie),  aussi  nommé  sur  nos  cétes  Pagre, 
Pageau,  Pagau,  Pagel.  — C'est  un  poisson  de  laHéditer- 
ranéc,  long  de  0",3&  et  dont  la  chair  est  délicate,  il  a  le 
corps  argenté,  verdïtre  aor  le  dos,  sans  une  tache  uoira 
comme  le  Rousieau  deBMar«eillais,fleiujo  des  Espagnols, 
auquel  il  ressemble. 

L'ilcarneest  le  Pagru»  Acame  de  G.  Cuvier  et  appar- 
tient à  l'ordre  des  Poiiaoru  Aeanllioptérygiene,  famille 
des  Sparoide.i.  tribu  des  Sparei. 

ACARUS  (Zooingiel,  du  grtx.  akaré»,  très-petit,  d'où 
un  autre  mot  grec  akari,  ciron,  mite.  —  Nom  scientifl- 
que,  aiuDiiid'hui  assex  connu  du  vulgaire,  qui  désigne 
lesmiffj,  IcBcirtim,  les  teignes,  les'i'çanct  autres  umcA- 
niJes  de  potite  taille,  fort  communes  sur  les  malièros  ani- 
males et  végétales  conservéesoumimo  vivantes.  Le  genre 
Àcarui  do  Latroille  est  le  type  de  la  tribu  dee  Acaride» 
et  flgure  dans  la  i"  section  do  ce  groupe  (voyei  Ac«- 
■iDEs)  ;  il  comprend  de  petites  arachnides  distinguées 
des  genres  voisins  par  2  antcnncs-piaccs  didoclyles,  des 
palpes  très-court*  ou  cachés,  un  corps  mou  sans  croûte 
écaillcusc,  i  rextrémilé  des  S  pattes  une  pelote  vésicu- 
teuse  qui  fait  adhérer  l'anioial  aux  aurface-ssur  Icsquellei 
il  marche,  en  se  moulant  eisctcmcnt  sur  leur  relief. 

L'Acaru.i  domestique  ou  Uite  du  fromage  {A.  domts- 
liciis  de  Dri^ct-r)  est  l'espèce  la  plus  commune;  on  la 
truuvuulwiiUammont  sur  lu  lieux  rrumaee,sur  la  vianda 
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iM»  ou  fiunéc,  sar  Ici  oiseaux,  «ar  le»  Insecles  contet^ 
t4>  dam  les  collections,  sur  le  vieni  pain,  les  coofltnrea 
sécbéoi,  e<c-  On  l'a  peut-être  trouvé  parfois  sur  la  peau 
a1cëri«  de  l'hoimne,  car  en  IBIÎ  Gales  de 
Delb<^  le  repr^wnta.  Tort  i  tort,  comme  In 
dronde  là  gale  humaine  et  prélendit  l'aroir 
trouTédantles  boutons  ttiOmcsoilneTit  au- 
cune acarlde.  C'est  on  petit  animal  blanc  i 
peine  Tiuble  i  l'œil  nu  {fia,  38].  —  11  faut 
encore  dler  VAcarut  de  la  farine  {A.  fa- 
rina de  D^eer)  qui  vil  dans  la  vieiMe 
farine.  —  On  a  distrait  du  gem^  Aenriii  les 
rii.M.— Anni    cirons  de  la  galo  de  l' homme,  du  cheval, 
■"  f™'«^      du  chien,  etc.  ;  Lalreiile  en  a  fait  un  genre 
'tshta  ai»      disUncl  sous  le  nom  de  Sarcopte  (voyei 
PHU.)         UiTi,  Arachnides,  Gale). 
ACAULE  (Dotuiique),du  grec  a  privatif,  et  fam/ot,  tige. 
—  Terme  employé  pour  désigner  les  végétaux  que  l'on 
pent  coosidérpr  comme  privas  de  tige.  En  nïalité  la  tige 
ne  manque  Jamais  chei  les  plviUt»  p/iaiiéntgnmfs  ;  et  les 
cryptogames    ampluyènes    (algues,    champignons,    li- 
chens, etc.),  anxquelieB  on  a'appliquecependant  guère  ce 
terme,  sont  seules  véritablement  acaviei.  Hais  beaucoup 
de  plantes  jAanérogamei  ont  une   tige  si   raccourcie 
qu'elle  semble  ne  pas  exister,  les  fculilas  rapprodtét»  et 
Bccumuliiea  au-daaus  de  la  racine  forment  à  la  surface 
du  sol  une  touffe  ou  une  rosette,  comme  on  l'observe  dans 
les  primevères,  les  plquereltos,  les  pissenlits,  les  plan- 
tains, etc.  On  a  quelquefois  employé  dans  ce  sens  le  mot 
iniigi. 

ACCÉLÉRATION  (Pbyaifioe  et  Mécanique).  —  Acerois- 
■ement  de  vitesse  que  refoil  un  corps  dans  l'unité  de  temps 
(la  seconde),  soua  l'impulaion  d  une  force  continue  et 
constante.  Cette  accélération  est  de  iT.RfiSfl  pour  la  pesan- 
teur i  Par^  ;  c'est-i-dire,  qu'un  corps  pesant  partant  du 
repos  et  tombant  librement  acquerrait,  mus  larésistance 
de  l'air,  un  accroissement  de  vitesse  de  9' ,8088  par 
seconde. 

Cette  viteese  s'accroît  en  réalité  un  peu  moins  dam 
l'air,  A  cause  de  ta  résistance  de  ce  ^  au  mouvement 
des  corps,  ot  peut  même  devenir  trte-faible  pour  des  corps 
suffisamment  légers  ou  d'une  asseï  grande  surface  (voyez 
HÉsimnci,  Pakaciiutb).  Les  accélérations  que  plusieurs 
forces  d'iatensités  diffécentes  impriment  à  une  même 
niasse,  étant  proportionnel lee  à  ces  forces,  peuvent  leur 
■ervirde  mesure.  Cestà  ce  titre  que  l'on  dit  que  la  peum- 
teur  A  Paris  est  de  0-,8i'B8  qu'on  ropréscnle  ordinaire- 
ment par  la  lettre  g  (voyei  Pesamevr,  MotrvEHsriT).  Les 
forces  qui  donnent  lieu  a  une  accélération  du  mouvement 
d'un  corps  sont  dîtes  acctl^ratriixi,  et  rrtardalTieei  cel- 
les qui  produisent  un  effet  contraire.  La  pesanteur  est 
accélératrice  pour  les  corps  qui  tombent,  retardatrice 
pour  les  corps  lancés  de  bas  en  hauL 

AccfLtnATioN  niuBNEDES  ETOILES  (AstTDnomie). —  C'est 
leiempsdont  avance,  chaque  jour.rinstantdn  lever  et  du 
CDUcherd'uneétoile,  ainsi  quesm  passage  au  méridien.  Le 
moavementdii  soleil  d'occident  en  orient  étant  en  moyenne 
de  ijX  10" ,5  par  Jour,  l'étoile  qui  aujourd'hui  passe  au 
méridien  en  même  temps  que  le  soleil,  y  passera  demsin 

Slustûtdetoutle  temps  qu  il  faut  A  laspbtre  céleste  pour 
écrire  l'arc  dont  nous  venons  de  parier  :  ce  temps  oit 
de  3>  M\  c'est  la  différence  du  jour  sidéral  au  jour  so- 
laff«  moyen.  Haja  comme  le  mouvement  vrai  du  soleil 
n'est  pas  uniforme,  l'accélérHtion  diurnedes  étoiles  vnrie 
de  i'  3S>  ï  '■■  I7<  (voyez  Ciel,  Jods  sidAiul). 

ACCKS  (Hédedne],  du  latin  aeaimi,  accroissement, 
Bugmenlalion. —  On  désigne  par  ce  mot  toulo  invasion 
brusque  et  quelque  peu  violente  d'accidents  propres  à 
troubler  la  santé:  un  occ^i  rfe  toux,  un  oceèi  d'a'lhme, 
un  doc^i  de  goutte,  un  neds  de  fièore.  Los  maladii's  îa- 
— 'ttentcs  sont  caractérisées  par  le  retour  périodique, 
iB  au  moins  régulier,  des  accès,  et  ceui-ci  ont  alors, 
aérai,  une  forme  particulière  qui  peut  servir  à  dé- 

r  le  genre  de  maladie  (voyei  FiÉvae,  Asthme, 

Goirm,  EpiLEn»,  HisTiaiE,  etc.).  F —  n. 

Accès  (Théosii  dis)  (Optique).  —  Voyez  Anneaix  co- 
LOate. 

ACCIPITRES  ou  AcciïlTaim  (Zoologie),  du  latin  nrd- 
pîter,  épervîcr,  —  Nom  employé  par  Linné  pour  dési- 
gner le  1'  ordre  de  sa  classe  de»  Oiseaux;  Cuvier,  en 
adoptant  cet  ordre,  lui  a  donné  les  noms  d'Oiitaux  de 
proie  on  Hapnce'  (voyez  Oiseaux  de  fhoie). 

ACCLIMATATION  (Zoologie,  Botanique),  du  mot  fran- 
çais c/tma/,  et  du  latin  oi/,  qui  exprime  l'idée  de  rappro- 
chement; habituer  A  un  nnuve;iu  climat.  — Acclimater 
une  cspËcu  jjiiuiale  ou  végiiuk:,  c'est  b  tiauajHii'liT  de 


lorsque  le  climat  nouveau  est  semblable  A  celui 
quel  l'être  vivant  naît  et  vit  habituellement  ;  car 
.dans  ce  cas  n'a  pas  réellement  changé  de  clima 
seulement  de  pays  ;  il  y  a  en  simplement  nalural 
L'acclimaution  proprement  dite  est  possible  w 
pour  certaines  espèces  que  Dieu  semUe  avoir  crét 
cette  prévision  et  que  les  naturalistes  désignent 
nomd'espècesconnopo/iVf<  (habitantes  du  monde 
Ces  espèces  propres  A  l'acclimatation  annonccn 
néral  leur  aptitude  A  cet  égard  par  ce  fait  même, 
vivent  naturellement  dans  plusieurs  contrées  de 
dillérenls.  Les  animaui  et  les  végétaux  dôme 
dont  le  spconrs  est  indispensable  jt  l'existence 
ciétés  humaines,  sont  tous  plus  ou  moins  ooimnpo 
par  cela  même  propres  à  l'acdimatation  que  u 
ont,  depuis  longtemps,  subie  en    diverses  contr 
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'arelimatalion  iTetpé^es 
très-prononcé  entraîne  actueller 
esprits  vere  les  diverses  questions  d'acelirTiaiatit, 
naturalisation. 

Depuis  les  premiers  iges  de  l'humanité,  marqué 
conquête  des  plus  importantes  espi'ces  domcstiqi 
maies  et  végétales,  l'homme  a  fait  dans  cette  voie 
lents  propTs,  certaines  époques  célèbres  par  de 
voyages  furent  seules  fécondes  à  cet  égard  :  rex| 
d' Alexandre  iulroduisit  le  pson  en  Europe;  la  déc 
de  l'Amérique  provoqua  l'importatioa  du  cheval,  d 
du  mouton,  du  cochon  sur  ce  nouveau  continent, 
mpe  re^ut  en  même  temps  le  cochon  d'Inde,  le 
divers  végétaux.  A  l'époque  de  notre  Henri  IV,  U 
tion  du  Jardin  botanique  de  Montpellier  (1^96)  in 
BU  moins  pour  les  plantes  médicinales,  une  nouvF 
que  oii  l'acquisition  des  végélauï  étrangert  (Il  de  i 
progrès,  péjit  en  I&77  Fiicolas  Houei  avait  fondé 
son  jardin  de'  timplet  de  la  Moùon  ilt  la  Chai-i 
lirnnir  :  peu  d'années  après,  la  Cacutté  de  méde< 
aussi  le  sien  ;  et  Jean  Bobin.  arboriale  ou  limpti. 
roi  Henri  IV,  attirait  toute  la  société  élégante  du 
dans  son  jardin  des  plantes  raret.  situé  A  la  p( 
l'Ile  Notre-Dame.  Enlln  trois  médecins,  Jean  H 
Ch.  Bouvard  et  Gu^  La  Brosse,  obtinrent  de  Lou 
en  ISî6,  la  fondation  du  Jardin  du  Roi,  connu 
d'hui  sous  le  nom  de  Jardin  des  Planta  ou  .1 
d'Histoire  naturelle  de  Parit,  Ces  divervs  fondai 
pardessus  toutes,  la  dernière,  devenue  une  gloin 
nale,  ont  successivement  dévsloppé  la  culture  des 
étrangùres  et  réalisé  d'importautes  cooquétes. 

Le  K'gno  animal  semblait  oublié,  lorsqu'en  18 
sieun  savanto,  agriculteurs  et  riches  propriétain 
aidés  par  H.  le  professeur  Is.  Geoffroy  Saint-Hilai 
dt-renl  la  Suriété  Impériale  toologique  d'acclinu, 
Son  but  est  de  concourir  à  fintroduclion,  à  l'acei 
lion  et  à  la  domestication  da  espèces  d'aaintaax 
ou  d'ornement,  au  oerfectionnemenlelélamullipi 
des  races  nouvelletnenl  introduites  ou  domcfl 
Die  siège  t  Paris,  rue  de  Lille,  n*  19.  Cette  sod 
pas  tardé  1  étendro  ses  travaux  aux  végétaux  utile 
tégée  par  un  grand  nombre  de  souverains,  et  m  } 
lier  par  S.  M.  l'Empereur  des  Français,  elle  a  p 
extension  rapide  el  ne  compte  pas  moins  de  350 
bres.  Le  Lama,  le  Yack,  la  Uièvro  d' Augura,  le  C 
la  Californie,  le  Ver  A  soie  du  ridn  et  celui  du  ve 
Japon  ont  exercé  surtout  les  efforts  de  celte  soci 
core  récente.  Elle  a  enSn  provoqué  l'établisscmei 
Jardin  d'acclimatation  au  bois  de  Boulogne,  dans 
sinage  de  Neuilly,  près  Paris.  I.e  temps  seul  lui  pci 
de  ré.ili5Cr  des  résultats  que  le  public  puisse  app 
là  plus  que  partout  ailleurs,  cet  élément  est  de 
haute  importance  [voyez  Dohestication  ,  Natui 
tioh).  Att.  F. 

ACCLIMATEMENT  on  AccinlATATion  (Hygitr 
Les  médecins  désignent  ainsi,  pour  ce  qui  co 
l'homme,  l'apiiludc  d'un  iitdividn  k  vivra  sons  un 
différent  de  celui  où  il  est  né,.sans)<c  montrer  plu 
aux  maladies  que  l'indigène  lui-même.  Cette  a] 
est  plus  ou  moins  difflrile  A  acquérir,  et  l'on  p 
résumer  ainsi  les  conditions  principales  : 

I*  L'Age,  le  sexe,  les  constitutions,  exercent  su 
climalement  une  grande  influence;  les  enfants,  li 
mes,  Ira  individus  débiles,  s'acclimmeiil  difllcil 
l'L'époque  du  changement  de  climat  doit  au  j^i  ùtr 
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•D  eoRM'déntioa  ;  les  saisons  tempérées  sont  les  phis  fairo- 
nUn^  3*  Le  régime  alimentaire  des  ëmigraots  doit  être 
•érère,  et  basé  sur  les  nécessités  du  nouveau  pays  qu'ils 
Yîeaiieot  habiter.  4*  Les  travaux  seront  d'abora  modé- 
rés, pour  ne  pas  entraîner  trop  de  fatigue,  h*  On  devra, 
Botant  que  possible,  établir  les  nouveaux  habitants  dans 
des  codroita  salutm,  un  peu  élevés,  loin  des  émana- 
tions marécageuses,  des  eaux  stagnantes,  en  un  mot  dans 
les  conditions  les  plus  propr«>s  à  éviter  toutes  mauvaises 
îailueDcea,  toutes  les  causes  de  maladie.         F  —  n. 

ACCORD  (Physique).  —  Coexistence  ou  succession  de 
deux  ou  de  plusieurs  sons  produisant  une  sensation  agréa- 
ble. L*accord  le  plus  simple  est  l'unisson.  Dans  ce  cas 
particulier,  les  sons,  qui  se  fondent  en  quelque  sorte  Tun 
dans  Tautre,  ont  le  même  degré  d'acuité  ou  de  gravité 
et  ne  diffèrent  que  par  le  timbre  ou  Tintensité  ou  par 
les  deux  à  la  fois.  Viennent  ensuite  l'octave,  la  quinte, 
la  quarte,  la  tierce  majeure  et  la  tierce  mineure  (i). 
Lorsque  deux  ou  plusieurs  corps  sonores  font  entendre 
u  accord,  on  trouve  que  les  nombres  de  vifratiotis 
qu'ils  exécutent  dans  le  même  temps  sont  dans  des  rap- 
ports  simples.  L'unisson,  l'octave,  la  quinte,  la  quarte 
et  les  deux  tierces  se  caractérisent  et  se  définissent  piir 
les  rapporta  simples  I,  3,  |,  |,  ^  et  f;  ces  rapports 
exprinaent  que  dans  l'unisson  deux  corps  sonores  font, 
dans  le  même  temps,  le  même  nombre  de  vibrations  ;  que 
dans  l'octave  l'un  des  corps  fait  deux  vibrations  pendant 
que  l'autre  n'en  fait  qu'une;  que  dans  la  quinte,  l'un 
des  corps  fait  trois  vibrations  pendant  que  l'autre  en  fait 
deui,  etc.  (2). 

On  nomme  accord  parfhit  majeur  la  réunion  de  trois 
sons  correspondant  à  des  nombres  de  vibrations  qui  sont 
entre  eux  comme  les  nombres  4,  5,  G;  tels  sont  les  trois 
accords  suivantsqui  plaisent  le  plus  à  l'oreille  :  /a,  la^  ut 
—  utf  mi,  soi  — 9ol,  «I,  ré.  — Le  premier  et  le  aeuxième 
son  d'un  accord  parfait  majeur  forment  une  tierce  ma- 
jeure ;  le  deuxième  et  le  troisième,  une  tierce  mineure  ; 
le  premier  et  le  troisième,  une  quinte.  On  fait  ordinaire- 
ment suivre  ces  trois  sons  d'un  quatrième  qui  est  l'octave 
du  premier.  Si  l'on  fixe  sur  un  même  axe  horizontal 
quatre  roues  dentées  dont  les  nombres  de  dents  soient 
entre  eux  comme  4,  5,  6,  8,  et,  qu'après  avoir  imprimé 
au  système  un  mouvement  de  rotation  assez  rapide,  on 
présente  le  bord  d'une  carte  successivement  à  chacune 
des  roues,  on  produira  l'accord  parfait  majeur  (voyez 
Gamme). 

ACCOUCHEMENT  (Médecine  et  Hygiène),  du  mot  cou- 
dte^  lit.  —  L'accouchement  est  une  opération  de  la 
nature  par  laquelle  la  mère  doime  le  jour  à  son  enfant. 
Dana  les  conditions  normales  il  a  lieu  à  la  fin  du  neu- 
vième mois  de  la  grossesse;  assez  souvent  cependant 
reniant  naît  seulement  au  bout  de  sept  mois,  sept  mois 
et  demi,  huit  mois.  Plus  rarement  la  grossesse  se  prolonge 
an  delà  do  neuvième  mois,  et,  sur  l'avis  des  médecins, 
les  législateurs  ont  admis  qu'elle  pouvait  durer  jusqu'à 
dix  mois.  L'accouchement  prochain  s'annonce  par  des 
dooleors  particulières  dans  les  reins  et  dans  les  flancs; 
il  &ot  que  le  médecin  soit  appelé  promptement.  Ses  con- 
naissances doivent  le  faire  préférer  à  une  sage-femme. 
L'accouchement  pouvant  toujours  entraîner  certains  dan- 
gers, il  importe  que  la  personne  qui  y  préside  soit  in- 
struite; d'ailleurs  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  loi  oblige 
la  sage-femme  à  faire  appeler  un  médecin  dès  que  l'accou- 
ehemeut  présente  quelque  difficulré.  La  chambre  que  Ton 
dertinera  à  cette  op^ation,  devra  être  spacieuse,  aérée, 
sans  être  Iroide  ni  sujette  à  des  courants  d'air,  bien 
éclairée  et  à  Fabri  du  bruit;  il  y  faut  maintenir  une  tem- 
pérature de  IG*  à  18*  centigrades.  La  femme  devra  se  vêtir 
de  façon  à  n'être  gênée  eu  rien  ;  le  corset,  les  liens  des 
jupons,  les  jarretières  devront  être  enlevés  ou  détachés. 
n  convient  de  n'admettre  que  peu  de  personnes  dans  la 
chambre,  une  ou  deux  sufSsent  avec  le  médecin  ;  il  faut 
surtout  veiller  à  ce  qu'aucune  parole  indiscrète  ne  vienne 
inquiéter  la  femme.  On  évitera  le  bruit,  lej  odeurs  fortes 
et  pénétrantes,  et  en  général  tout  ce  qui  pourrait  la 
toonnenter  et  l'agiter.  Alors,  sous  la  direction  du  médo- 


(I)  Cn  accord  peat  rester  muM'calemeot  le  m^roe  lorsqu'on  élève 
•M  qoe  r«m  abaifse  e onveuablemeat  chacun  des  sons  qui  le  coni- 
poscat  :  aiosi  é9  el  ëol  forment  un  accord  de  quinte  aussi  bien 
que  mi  et  ai. 

;!)  On  s  reaurqué  qoe  dans  les  monuments  d'architecture  les 
gruules  divisions  dont  reusemble  satisfait  pleinement  l'œil,  sont 
e«ir«  elles  dans  des  rapports  analogues  à  ceux  qui  constituent  les 
•crords.  Newton  a^ait  fait  unr  rcnianiue  analocue  sur  les  es|a- 
ccs  kcc»\  è^  par  les  cuuleur»  daus  le  spectre  sulaire. 


cin,  on  préparera  ce  qui  est  nécessaire  potir  recevoir  et 
habiller  l'enfaut. 

L'accouchement  est  d'ailleurs,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
un  acte  naturel  et  non  une  maladie;  le  plus  souvent  il  a 
lieu  sans  que  le  médecin  fasse  autre  chose  que  d'y  assis- 
ter en  le  surveillant.  On  estime  que  i93  fois  sur  2<H*, 
l'accouchement  se  tcimine  sans  accidents  graves.  Dès 
que  l'enfant  est  né,  on  le  frotte  avec  de  l'huile  ou  du 
beurre,  puis  on  le  lave  dans  l'eau  tiède  et  on  l'habille 
avec  soin.  La  mère  doit  alors  être  maintenue  en  repos; 
il  conviendra  cependant  de  ne  la  laisser  dormir  qu'aprrs 
trois  quarts  d'heure  ou  une  heure,  et  pour  cela  on  lui 
présentera  son  enfant,  et  la  personne  qui  l'a  assistée  cher- 
chera à  la  distraire  doucement  et  sans  bruit.  U  faut  lui 
donner  une  chaleur  modérée,  éloigner  les  importuns  et  no 
laisser  arriver  jusqu'à  elle  aucune  cause  d'émotion,  et 
particulièrement  les  visites.  Les  boissons  convenables  sont 
l'eau  de  tilleul,  l'eau  sucrée,  la  tisane  d'orge,  l'eau  gom- 
mée tièdes,  etc.  ;  U  faut  attendre  un  certain  temps  avant  do 
permettre  des  aliments,  et  on  le  fera  toujours  discrètement. 
Quelques  femmes  très-robustes  se  remettent,  peu  d'heu- 
res après  l'accouchement,  à  leurs  occupations  habituelles  ; 
quoi^  que  l'on  ait  pu  dire  pour  prouver  qu'ainsi  le  veut 
la  loi  de  nature,  il  y  a  toujours  une  imprudence  extrême 
à  en  agir  ainsi.  Le  médecin  doit  être  consulté  et  écouté 
fidèlement  pour  fixer  toute  la  conduite  d'une  femme  ré- 
cemment accouchée;  la  moindie  dé::obéissance  peut  avoir 
de  très-graves  conséquences. Trente-six  à  quarante  heures 
après  l'accouchement  il  se  manifeste  un  accès  de  fièvre  qni 
dure  de  quinze  à  vingt-quatre  heures  et  que  l'en  nonimo 
fièvre  de  lait  ;  puis  la  santé  de  la  femme  rentre  peu  à  peu 
dans  l'ordre  accoutimié.  Cet  accès  est  à  peine  marqué 

2uand  la  mère  allaite  son  enfant.  Au  bout  d'une  dizaine 
e  jours  on  la  laisse  se  lever,  puis  quelques  jours  plus 
tard,  suivant  la  saison,  on  lui  permet  de  sortir.  On  ne 
saurait  trop  recommander  aux  lemmes  qui  relèvent  do 
couches  d'éviter  soigneusement  le  froid.       F  —  if. 

ACCOUCHEUR  (Zoologie).  •—  Nom  d'une  espèce  do 
crapaud  (voyez  Crapaud). 

ACCROISSEMENT  des  ftraES  vivants  (Zoologie  et 
Botanique).  —  Los  animaux  et  les  plantes  viennent  nu 
monde  dans  im  état  rudimentaire  où  ils  ne  doivent  pas 
rester;  il  leur  faut  se  développer  et  /accroît  re^  pour  arri- 
ver à  leur  taille  et  à  leurs  formes  définitives,  à  ce  que 
l'on  nomme  leur  âge  adulte.  Cet  accroissement  n'a  ja- 
mais lieu  chez  les  corps  vivants  par  l'addition  de  nouvelle 
matière  à  la  surface  de  leur  corps.  Un  tel  mode  d'accroisse- 
ment, que  l'on  désigne  par  le  mot  de^'uxtaposition  {ponerc^ 
placer  ;  ytix/a,  à  côté  de),  n'appartient  qu'aux  minéraux. 
Les  êtres  vivants  s'accroissent  en  prenant  au  dehors  des 
matériaux  divers,  tels  que  les  aliments,  les  boissons,  l'air 
respiré  ;  introduites  dans  leur  intérieur,  ces  substances 
sont  élaborées,  transformées  en  des  matières  semblables 
à  celles  du  corps  et  arrivent  enfin  à  en  faire  partie  :  on 
dit  pour  exprimer  ce  travail  que  les  êtres  vivants  s'ac- 
croissent  par  intussusception  {suscipere^  prendre  ;  intus^ 
à  l'intériein*)  et  par  assimilation  {assimilare^  rendre 
semblable  à)  ;  on  pourrait  représenter  les  deux  idées  par 
un  seul  mot  se  nourrir^  nutrition.  En  même  temps  que 
les  êtres  vivants  prennent  autour  d'eux  de  nouveaux  ma- 
tériaux, ils  en  rejettent  sans  cesse  d'autres  hors  de  leur 
corps  (voyez  Respiration,  Digkstion,  Exhalation,  Sé- 
crétion, Nutrition).  Leur  accroissement  ne  peut  donc 
avoir  lieu  qu'à  cette  condition  que  la  quantité  des  ma- 
tériaux nouvellement  acquis  surpasse  la  quantité  des 
matériaux  éliminés,  ou,  pour  parler  le  langage  des  phy- 
siologistes, pendant  la  période  d'accroissement,  le  mou- 
vement de  composition  est  plus  actif  que  te  mouvement 
de  décomposition. 

L'accroissement  d'un  être  vivant  est  d'ailleurs  d'autant 
plus  rapide  que  cet  être  est  plus  jeune.  En  général  au^si 
l'accroissement  total  d'une  espèce  exige  une  plus  grande 
durée  lorsque  sa  vie  est  très-longue,  et  inversement;  mais 
ce  principe  ne  serait  plus  vrai  si  l'on  considérait  des  êtres 
vivants  très-difl'éremment  organisés;  il  se  vérifie  en  gé- 
néral pour  les  plantes  d'une  même  famille  ou  les  ani- 
maux d'une  même  classe. 

ACÈNE  {akaina).  —  Mesure  de  longueur  grecque  valant 
10  pieds  grecs  on  3",0H359.  —  Mesure  de  superficie  des 
Grecs  valant  9"S.'i02307. 

ACÉPHALES  (Zoologie),  du  grec  képhalé,  tête,  et  a 
qui  marque  l'absence.  —  G.  Cuvier  a  désigné  par  ce 
nom  caractéristique  la  4"«  classe  de  son  embranche- 
ment des  Mollusques,  Les  Moll.  Acéphales  n'ont  point 
le  corps  divisé  de  façon  qu'on  y  reconnaisse  injc  t«>te 
dibliucic  (exemple  :  l'huiirc  comcsiiblo,  la  moule),  leur 


bouclie  est  cacliéo  sons  un  icpll  du  manleau.  Celui-ci, 
Béoi! paiement  plié  en  dem,  enveloppe  le  corps  et  porte 
le  plus  soDTcnt  sur  chacune  de  ses  moitiés  une  coquille 
articulée  pv  une  chamière  srec  celle  du  cOté  oppcné 
et  Tormant  ainsi  ce  que  l'on  nomma  one  coquUte  bivalvt. 
Parfuis  le»  dcm  oioiiiés  ou  iobet  du  manteau  se  réu- 
nissent BU  am(a«  et  rorment  du  cAlé  de  l'anus  un  tube 


ACË 

AcÈnw  proprement  dim  (Zoologie),  Ooridium, 

—  Snus-genre  du  g.  précétlent,  caractérigé  par  l'ai 

de  coquille,  quoique  le  manteau  eu  ait  la  fonDe 

ricure.  On  en  trouva  dans  la  Héditerranée  uue 

espace,  BuUa  ivimoAi,  Cuv. 

AcÉHES  (Zooiode).— W al kenaPr  a  appliqué  ce  no 

,  classe  des  Aradmidu  de  G.  Cuvicr.  —  Dejcana  ii 

Acère  un  genre  A'Insteta  Lotioptrrti  fenlai 

ACÉItIKËES  [Botanique),  de-i'er,  érable 

HACéis  de  Lindieyt  AcrsÉE»  du  Erables  de 

Jussieu.  —  Famille  de  vét/élaux  liicitylMont 

ImétaUi  Ipolijpé'aiei),  k  étaminï*  hypogyn. 

n /l'ange  plus  le  macrunnierd'Inde,  mais st'ul 


chamu  contractile.  La  respiration  s'exécute  par  des  bran- 
cbiCB,  car  toutes  les  espèces  sont  aquatiques.  Cuvier  les 
divine  en  îordtf»  :  Ac.  fealnc^t  ;  Ac.  lani  coquilles.  Leapr»- 
mien,  nommés  aussi  Lamellibranckes  par  de  Blninville, 
sont  caractérisés  par  la  pn>scnce  d'une  coquille  bitalve, 
ou  rarement  multïvalve,  et  par  la  conrormatiou  des  bran- 
chies en  longs  TcuilletA  au  nombre  de  quatre,  rëgulitre- 
meut  striés  par  los  vaisvaui  dans  le  sens  de  leur  lai^ 
geur;  un  a^sci  graud  nombre  posstdeni  ce  qu'i  D  appelle 
un  byi»u  (voyn  ce  moii. On  les  divise  en  .S  ramilles:  les 
Oïlrocéi,  les  Mytilacés,  les  Camacéf,  les  Oirdiacés,  les 
Enfermét.  —  Les  Ae.  saat  eoqtiiltes,  nommés  aussi  Tuni- 
cierj,  sont  beaucoup  moins  nombreui  que  les  précédents; 
leurs  branchies  ne  sont  jamais  conrormées  en  reuïllcts  ;  la 
peau,  dépourvue  do  coquille,  est  un  tégument  Ëpaissi  et 
comme  cortilagineui.  G.  Cuvicr  en  fait  2  familles  :  les 
Biphores,  et  los  Aggré^s,  remarquables  parce  que  dans 
ces  espi'ces  plnsieurs  mdividus  vivent  réunis  sous  une 
peau  commune  et  forment  une  masse  rivante  multiple. 
ActruAi.t  (Tératologie).  — Enfant  monstrueux  venu  au 
monde  privé  de  la  tËte;  tantôt  la  tËle  entière  et  une 
portion  du  coq  manquent,  et  le  monstru  est  dit  Acéphale 
complet;  d'autres  fois  on  trouve  encore  des  vestî^'S  de 
!_.  ..  j..  __._^   ..  Q^  ['appelle  un  Acépliale  i/rconi- 


la  classification  tiïratologique  do  H.  Is.  Geodroy  Sainl- 
Hilaïre;  elle  comprend  des  monstres  dépourvus  de  lirte 
etprésenlant  ordinairement  d'autres  anomalies  en  rap- 
port avec  cet  important  arrËt  de  développement. 

ACÉPHALOCYSTES,  de  a  privatif,  képhalé,  Uite,  et 
kijilis,  vessie  (Mâdecine).  —  Espèces  de  vers  iniestinaui 
qui  se  présentent  sous  la  forme  d'une  vésicule  remplie 
d'un  fluide  incolore,  sans  (|u'on  y  pnissc,  au  premier 
•bord,  reconnaître  ni  tcic,  ni  aucun  autre  organe.  Ces 
vers  sont  cannussouslenomd''/yfAifi(fif  (voyezcemot). 

ACER  (Dn'aniqiic).  —  Voyez  Ëbaole. 

ACËnArÉ  iS  (Botanique).  —  Voyci  Aciai^ÉES. 

ACEBDËSK  (Minéralogie),  du  grec  nkerd^t,  non  profi- 
table—Scsquiuiyde  de  manganise  hydrata  •■  HniOi,HO  ; 
minéral  gris  métallique,  Hbrcux,  trË»flemblable  à  la  py- 
rolusile  par  ses  caracli^-s  extérieurs  :  moins  riche  en 
oijrgènc,  il  ne  peut  comme  elle  servir  k  préparer  ce  gai, 
cl  il  n'est  d'aucune  utililt!  dans  lis  arts.  Les  principaux 
dépots  d'accnlé^ie  se  trouvent  dans  les  mines  de  Bancié 
(Ariége),  i  Lavoulle  (Anièche],  A  Laveline  (Vosges),  i 
JhlcTeld  (Hari,  en  Prusse],  etc.  L'acerdi-se  cristallise  dans 
le  syslf^me  du  prisme  di'bit  rhombafdal.  Densité  :  t,31B. 

—  On  a  nommé  aussi  ce  minéral  Maiigamlt,  Oxyde  de 
mong.  prismatique,  JUang.  oxydé  hydraté,  Mang.  oxydé 
terreux.  Mono,  argeiilin.  LtF. 

ACËRES  (Zuole^ir'l.dugrecilAvu,  corne, cm  privatif. 

—  Grand  genre  de  .M'tlluiqiiej  Gailémpodet  Tectibraii- 
rhet  crâS  par  G.  Cuvicr  (tiêfjiie  anitiial)  en  réunissant 
les  BuJléea  et  les  litiUn  ds  iJunarck  aui  Acèies  propre- 
ment dites.  —  Caracttirca  :  tentacules  tellement  raccour- 
cis, élargis  et  écartés  qu'ils  semblent  ne  former  qu'une 
sorte  de  bouclier  charnu  tous  lequel  sont  les  yeux  ;  esto- 
mac le  plus  souvent  armé  de  pièces  dures;  coquille  parfois 
nulle.  Plusii-iim  espèces  réjiaudenl  uue  liqueur  pourpre 

(VOyui  DtLI.LLItï). 


is  érables  qui  sont  des  art>res  général 

élevés,  à  feuilles  opposées,  simples,  raremen 

I   nées.  Leurs  Rcurs,  d'un  Jaune  verdâtre,  sont 

I   péesencorymbcs  oo  en  (çrappes;  elles  sonln 

res.  souvent  dioîq lies  ou  polygames  par  avorK 

calice  A  b  sépales,  rarement  1  AU  ;  corolle  coo 

comme  le  calice,  quelquefois  nulle;  général 

S  étamines,  inséra,  comme  la  corolle,  sur  i 

que  circulaire  charnu;  ovaire  composé  de 

pelles  renfermant  chacun  2  ovules;  fruit  ■ 

mare   double   avec  une  aile  dorsale  souven 

longue.  —  Les  Acérmècs  habitent  la  rOgioi 

pérée  de  l'hémisphère  boréal  ;  leur  sève  aqueuse  ' 

pïde  contient  du   sucre  que  l'on  extrait  parfois 

bois  est  employé  dans  les  ans;  il  fournit  aussi  i. 

combustible.  Ceue  fsmitle  renferme  les  geores  A 

fiegundium  (voyei  Ébabi.e).  G  — 

ACËTABULE  ou  AcAtasulaiie  (Botanique),  di 

acelabiilum,  gobelet.  —  Genre  de  plaotes  Ci-ypta 

marines  de  la  classe  des  Algua;  on  les  a  longlen 

gardées  k  tort. comme  dos  aniniaui  de  l'embranrh 

des  Zoophytes.   Les  espèces  de  ce  genre  se  piés. 

sous  la  forme  de  petits  champiguons  verts,  en   g 

évasé,  filés  sur  les  pierres,  les  coquille»  ou  les  r 

CI  qui,  t  leur  complet  développement,  a'incrusleiil  > 

calcaires. 

AcÉTARBLE,  mesure  romaine  pour  les  liquides, 

ACËTAL.  Cl  K>KtV  —  Produit  iatermédlai 
l'oiydaiion  de  l'alcool  vinique.  L'acétal  s'obtient  e 
tant  la  vapeur  de  l'alcool  anliydrc  en  présence  de 
gène  do  l'air  et  du  noir  de  platinK.  L'action  condei 
exercée  par  ce  dernier  sur  le  mélange  gancux  sudi 
déterminer  une  oxydation  de  l'alcool  et  engendi 
liquide  nouveau,  incolore,  qu'on  peut  rectilier 
chlorure  de  calcium,  qui  bout  vers  liili*  et  que  d 
fluences  oxydantes  plus  énergiques  peuvent  transi 
en  acide  acétique. 

ACÉTAfES.  —  Sel»  formés  par  la  combinaisi 
l'acide  acétique  avec  une  ba&e.  Ils  suui  tous  m) 
dans  l'eau  i  des  degrés  divers,  et  décomposés  pi 
cide  sulfurique  qui  met  en  liberté  l'acide  acéiiqi 
counaissable  i  son  odeur  de  vinaigre  ;  ils  sont  égal 
tous  décomposés  par  la  chaleur  rouge.  Les  uns,  r 
ceux  d'argent  ei  de  cuivre,  laissent  passer tia  disti, 
de  l'acide  acétique  concentré  et  donnent  pour  n.^ 
métal,  l'oxygi'nc  de  l'oxj'de  ayant  brûlé  uue  par 
l'acide;  d'autres,  comme  ccui  de  chaui,  de  b 
donnent  de  l'oc^fon;  au  lieu  d'acido  acétique  et  pc 
aidu  du  carbonate  de  chaux  et  de  baryte. 

Les  principaux  acétates  scnl  tes  suivants  i 

AcÉiATt  d'alumine.  —  Connu  dans  l'induttrii 
le  nom  de  monlanl  ilc  rouge  di-s  indieniieurs,  \i  ett 
grande  importance  dans  la  teinture  et  l'impressii 
toile  (voyez  MonuANÇAOE). 

On  le  pn^pare  par  double  décomposition.  On  d 
séparément  dans  l'eau  du  sulfate  d  alumjite  et  de 
taie  de  plomb  ;  on  verse  l'une  des  liqueurs  dans  t 
Jusqu'ice  que  le  précipité  cesse  de  se  produire.  L 
sulfurique  quitte  l'.ilumine  pour  se  porter  sur  rn\] 
plomb  et  former  avec  lui  nu  sulfate  de  plomb  bl» 
soluble  qui  se  dépose  ;  l'acide  acétique  prend  tu  pi 
forme  l'acétate  qui  reste  dissous  dans  l'eau  et  pi'u 
employé  dans  ccl  état  pour  la  teinture.  Dann  ci-  c 
sulfate  d'alnmiue  peut  être  remplacé  par  l'alnn. 
Isoler  l'acétate,  on  évaporelaliqueurdans  le  vide, 
que,  si  on  o|>érait  k  l'air,  une  portion  do  l'acide  an 
se  dégagerait.  On  obtient  ainsi  une  substanco  iucrj 
sable  ayant  l'aspect  d'une  masse  gnmmeusc. 

L'acétaio  d'alumine  s'emploie  k  froid  dans  la  tei 
et  donne  ainsi  des  couleurs  plus  vives  et  plus  non 

AcfTtTE  o'AiruoiiAQi'F  {Espril  de  IHind/re'rv), 
IIU.C  11  U'>  —  Pi-oduit  pur  la  cumbînai^ou  djrei 


ACE 


il 


A  CE 


faride  aréiique  el  de  rajnmoniaque  on  dn  carbonate 
d'ifDmoniaque,  se  conserve  ma),  l'acide  acétique  8*y 
tnntfomiaot  en  acide  carbonique;  ce  sel  est  employé 
en  médecine  dans  les  maladies  inflammatoires,  telles  que 
pn«imioiiie«,  bronchites  aignés,  capillaires,  chroniques, 
dans  l'emphysème  puhnonaire,  dans  les  fièvres  typhoïdes. 
Sods  son  influence  le  pools  est  moins  agité,  les  sécrétions 
de  la  peau  et  des  muqueuses,  ainsi  que  les  urines,  dcvien- 
Mot  plus  laciJes  et  plus  abondantes.  Ce  sont  les  pro- 
priétth  affaiblies  de  Tammoniaque. 

.IcKTATcs  ME  ccivaE.  —  D  en  existe  quatre  dont  plu- 
tiears  sont  employés  dans  Tindustrie. 

Acétate  neutre^  Verdet^  Cristaux  de  Vénus.  —  S*obtient 
en  disaolTaDt  Tacé^ate  bibasique  dans  Tacide  acétique  et 
éraporant  la  liqueur  à  chaud.  Il  s*en  dépose  des  cristaux 
vert  foncé  contenant  une  proportion  d  eau.  Si  Tévapo- 
ratioQ  se  faisait  à  une  basse  température,  les  cristaux  se- 
ntent bleus  et  retiendraient  h  proportions  d'eau.  —  Ce 
wJ  e»t  employé  dans  la  teinture  en  noir  sur  laine.  Bouilli 
ayrc  du  sucre  de  canne,  il  se  décompose  et  laisse  préci- 
piter du  protoxyde  de  cuivre  Cu-0.  La  décomposition 
e»t  pieaqua  instantanée  si  Ton  opère  avec  du  glucose. 

iwus^aeétafe^  wrW-de-^m,(CuO)«,C»HH)*-hliAq.—  Se 
prépare  en  grande  quantité  dans  le  midi  de  la  France, 
en  particulier  à  Grenoble  et  à  Montpellier.  Dans  cette 
dernière  ville  on  introduit  dans  des  pots  de  terre,  coudie 
par  couche,  du  marc  de  raisin  en  fermentation  et  de 
oincM  lames  de  cuivre.  Au  bout  de  deux  ou  trois  se- 
maines on  retire  les  plaques  et  on  les  expose  à  l'action 
oxydante  de  l'air  en  les  mouillant  de  temps  en  temps.  Il 
s'y  fonne  one  couche  bleu  verditre  de  sous-acétate  de 
coirre  qu*oo  en  détache  en  les  raclant  A  Grenoble  on 
expo^  dans  une  étuve  chauffée,  des  lames  de  cuivre 
Dioaillées  de  vinaigre.  Le  vert-de-gris  ainsi  obtenu  est 
plos  riche  en  acide  acétique  que  le  précédent  L'un  et 
raatre  de  ces  sels  sont  employa  dans  la  peinture  à  l'huile 
OQ  à  la  préparation  de  l'acétate  neutre.  Traités  par 
Tean,  ib  se  décomposent  en  acétate  tribasique  (CuO)^ 
C^HH)*,  qui  prend  la  forme  de  paillettes  cristallines  in- 
solubles et  en  acétates  neutre  et  sesquibasique  qui  tous 
deux  restent  dissous. 

11  ne  laut  pas  confondre  le  vert^e-gris  (sous-acétate 
de  cuivre)  avec  le  vert-de-gris  qui  apparaît  à  la  surface 
des  ustensiles  de  cuivre  ou  des  pièces  de  bronze  ex- 
posés à  l'air  humide  et  qui  est  un  sous^carbonate  de 
cuivre  hydraté. 

Les  acétates  de  cuivre  sont  très-vénéneux,  et  on  ne  sau- 
rait trop  se  mettre  en  garde  contre  les  dangers  que  peu- 
TCQt  occa&ionner  les  liqui<ies  qu'on  a  laissés  refroidir  dans 
dos  f  a^es  de  cuivre,  particulièrement  si  ces  liquides  con- 
tinioent  du  vinaigre. 

Malgré  leurs  propriétés  toxiques,  \ei  acétates  de  cuivre 
oQt  été  employés  même  à  l'intérieur,  à  trës^petites  doses, 
il  est  vrai,  contre  certaines  maladies  rebelles;  cet  usage 
a  été  abandonné.  A  l'extérieur  on  s'en  sert  contre  des 
sphthalmies  rebelles  ou  pour  modifier  des  plaies  de  mau- 
?ais  caractëi\>  ;  mais  c'est  particulièrement  au  sulfate  de 
cuivre  qu'on  a  recours  dans  ce  cas. 

Les  anciens  connaissaient  le  vert-de-gris,  s'en  servaient 
A^n%  la  pdniure  et  en  médecine  et  le  préparaient  comme 

DOIS. 

i'4mirt-poiâons.  —  Blancs  d'œufs,  fer  réduit  par  l'hy- 
drogène, sucre  en  grande  quantité.  Concurremment  pro- 
voquer les  vomissements. 

Acétate  de  rsa.  —  Trèa-soinble  dans  l'eau  et  incristal- 
lisable.  On  le  prépare  pour  les  besoins  de  l'industrie  en 
traitant  des  ferrailles  par  l'acide  acétique  étendu.  On 
obtient  ainsi  une  liqueur  brun  foncé  appelée  bouillon 
noir  et  que  Ton  emploie  comme  mordant  pour  la  tein- 
ture en  noir.  Avec  l'acide  acétique  impur  provenant  de 
la  distillation  du  bois,  et  appelé  acide  pyroligneux^  on 
obtient  le  pyrolignite  de  fer^  acétate  de  fer  que  M.  Bou- 
cherie fait  servir  à  la  conservation  des  bois. 

AcÉTATts  ni  PLOMB.  —  Ou  connalt  quatre  acétates  de 
plomb,  trois  seulement  sont  employés. 

Acétate  neutre ^  ou  sel  de  Saturne,  PbO,C*HH)H-3Aq.— 
S'obtient  en  faisant  agir  l'acide  acétique  sur  de  la  li- 
tharge  (protoxyde  de  plomb),  ou  bien  en  exposant  du 
plomb  au  contact  de  l'air  et  de  l'acide  acétique.  L'acide, 
par  son  affinité  pour  L'oxyde  de  plomb  qu'il  dissout,  fa- 
vorise l'oxydation  du  métal.  Le  sel  de  Saturne  a  une  sa- 
▼eor  sucrée  d'abord,  puis  astringente  et  métallique.  Il  est 
•olable  dans  40  parties  de  son  poids  d'eau  et  dans  8  par- 
tiel d'alcool.  Il  s'efflenrit  à  Pair,  devient  anhydre  à  100*, 
ftttd  vers  190*,  et  à  une  température  plus  élevée  se 
tramfoniie  en  acéute  tribasique.  Il  s'emploie  en  mé- 


decine et  on  teinture  pour  la  préparation  des  Jaunes  do 
chrome. 
Acétate  tribasique,  (PbO)5,C*HH)»-fAq.  —  Se  pré- 

f>are  en  faisant  digérer  dans  3o  parties  d'eau  7  parties  de 
itharge  avec  10  parties  d'acétate  neutre  de  plomb.  Il 
est  employé  en  chimie  organique  pour  précipiter  les  ma- 
tières gonomeuses,  albummeusos  ou  extractives  de  leurs 
dissolutions  ;  mais  son  principal  emploi  est  pour  la  fabri- 
cation de  la  céruse  ou  carbonatede  plomb  (voyez  Cébdse). 

Extrait  de  Saturne,  eau  blanche,  eau  de  Goulard  (du 
nom  d'un  chirurgien  de  Montpellier).  —  Ce  composé,  in- 
termédiaire aux  deux  précédents,  s'obtient  en  faisant  di- 
gérer I  partie  de  lithai^c  et  2  parties  d'acétaten  entre  do 
plomb  dans  3,5  parties  d'eau.  C'est  un  produit  pharma- 
ceutique. 

Les  acétates  de  plomb  sont  très-vénéneux  ;  ils  donnent 
lieu  à  des  coliques  violentes  et  souvent  mortelles  quand 
ils  sont  pris  à  doses  trop  considérables  ;  pris  en  petite 
quantité,  mais  longtemps  continués,  ils  peuvent  produire 
le  même  résultat  Ils  sont  cependant  d'une  p;rande  uti- 
lité en  médecine,  et,  convenablement  administrés,  ils 
n'occasionnent  jamais  d'accidents  sérieux.  Ce  sont  des 
astringents  puissants.  L'acétate  neutre  s'emploie  à  l'in- 
térieur pour  combattre  les  dyssenteries,  les  diarrhées 
rebelles,  les  hémorrhagies  passives,  les  sueurs  nocturnes 
des  phthisiques.  L'eau  blanche  s'applique  à  l'extérieur 
dans  les  inflammations  superficielles  de  la  peau,  les  con- 
tusions, les  brûlures  ;  plus  rarement  contre  les  ophtbal- 
mies  où  elle  n'est  pas  sans  inconvénient  En  général  le 
plomb,  quand  il  a  pénétré  dans  nos  tissus,  n'eu  peut  être 
éliminé   qu'avec  une  grande  difficulté. 

Contre-poisons.  —  Eau  sulfureuse,  sulfure  de  fer  hy- 
draté, alun,  toutes  substances  qui,  en  contact  avec  l'a- 
cétate de  plomb  soluble,  le  transforment  en  un  autre 
sel  insoluble  ou  peu  soluble.  Il  est  utile  en  outre  de  pro- 
voquer immédiatement  le  vomissement 

AcéTATBDB  POTASSE,  KO,C'H»0'.  —  Autrcfois  appelé 
ten^  foliée  de  tartre,  déliquescent,  soluble  dans  l'eau 
et  l'alcool.  Il  s'unit  à  l'acide  acétique  pour  former  le  bi  acé- 
tate de  potasse.  Ce  dernier  sel,  déliquescent  comme  l'au- 
tre, fond  à  148*  et  abandonne  à  300*  de  l'acide  acétique 
monohydraté,  ce  qui  est  un  moyen  simple  d'obtenir  l'a- 
cide très-pur. 

Acétate  de  sodde.  Terre  foliée  minérale,  îisX>,C^UH)^ 
_l_  exq.  —  Cristallise  en  gros  crisUux  (prismes  rhom- 
boidaux  obliques),  effloresccnt  à  l'air  sec,  soluble  dans 
l'eau,  un  peu  moins  dans  l'alcool  ;  fond  dans  son  eau  au- 
dessous  de  100*,  très-employé  dans  les  laboratoires  et 
dans  l'industrie  où  il  sert  à  purifier  l'acide  acétique 
(voyez  AcÊTipicATioii).  M.  D. 

ACÉTIFICATION.  —  Transformation  de  l'alcool  du  vin 
en  acide  acétique  ou  vinaigre,  par  l'intermédiaire  d'un 
ferment  azoté.  L'alcool  pur  n'absorbe  pas  directement 
l'oxygène. 

Le  rôle  du  ferment  dans  cette  opération  est  encore 
mal  connu  ;  suivant  les  expériences  récentes  de  M.  Pas- 
teur, racétiflcaiion  aurait  pour  cause  productrice  la  pré- 
sence d'un  végétal  microscopique  auquel  il  donne  le  nom 
de  mycnderma  aceti.  Ce  végétal  aurait  la  propriété  sin- 
gulière de  provoquer  la  fixation  de  l'oxygène  sur  l'alcool 
et  de  le  transformer  en  acide  acétiqne.  Cette  théorie  se 
lie  à  l'ordre  général  d'idées  par  lesquelles  M.  Pasteur 
explique  len  fermentations.  Ainsi ,  dans  la  fermentation 
alcoolique,  le  ferment  serait  constitué  par  une  plante  qui, 
se  nourrissant  de  sucre,  produirait  Tulcool  (voyez  Fea- 

MEICTATION). 

ACÊTIMÈTRE,  de  acetum,  vinaigre,  et  métron,  me- 
sure. —  Instrument  destiné  à  mesurer  le  degré  de  force 
des  v'naigres  (voyez  ce  mot). 

ACÉTINES.  —  Produits  neutres  résultant  de  l'union  de 
la  glycérine  avec  1,  2,  3  équivalents  d'acide  acétique,  en 
même  temps  qu'il  se  produit  une  élimination  de  3,  4,6 
équi>  alents  d'eau  (voyez  GLYcéniNE). 

Les  acétines  sont  liquides,  odorantes,  peu  solubles  dans 
l'eau,  solubles  dans  l'alcool  et  l'éther.  H  existe  trois 
acétines  :mono-acétine,C»«H»«0»;  di-acétine,  C»*H««0»; 
tri-acétine,  C»»H»K)»«  ;  la  production  de  l'une  on  de  l'autre 
dépend  de  la  température  à  laquelle  le  mélange  d'alcool 
et  d'acide  acétique  est  porté,  du  degré  de  dilution  de 
l'acide  et  des  proportions  relatives  des  deux  corps.  On 
trouve  la  triacétine  dans  l'huile  de  foie  de  morue.  La 
production  artificielle  des  acétines  est  due  à  M.  Ber- 
thelo».  ,  ,^ 

ACÉTIQUE  (Acide),  du  latin  acetum,  vinaigre.  —  Prin- 
cipe actif  du  vinaigre,  se  rencontre  combiné  avec  la 
potasse,  la  soude  ou  la  chaux  dans  lea  tissus  de  quel- 
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qncft  plantPs  et  dans  la  sécrétion  des  animaux.  H  est  un 
des  produits  constants  de  la  calcination,  en  vase  clos, 
des  matières  organiques  et  notamment  du  bois  (voyez 
AciDB  PYBOLiGNeux).  Toutes  les  liqueurs  alcooliques,  vin, 
bière,  cidre,  etc.,  lui  donnent  naissance,  en  éprou- 
vant, au  contact  de  Toxygène,  une  fermentation  acide 
dite  acétificaiian,  —  Au  maximum  de  concentration,  il  est 
solide  au-dessous  de  lO*;  on  le  nomme  alors  acide  acé- 
tique cnstaUisable,  —  A  une  température  plus  haute, 
eVst  un  liquide  incolore,  d*ane  odeur  vive  et  pénétrante, 
d'une  saveur  brûlante  ;  sa  densité  à  VO*  est  i  ,003  ;  —  sa 
température  d*ébullition,  130*;  —  sa  densité  de  vapeur 
prise  à  230*,  2,<HI  ;  son  action  sur  les  tissus  organisés 
est  comparable  à  celle  des  acides  minéraux  les  plus 
énergiques.  —  Sa  stabilité  est  très-grande,  sa  vapeur 
n*est  décomposée  par  la  chaleur  qu*à  une  température 
très-élevée.  —  L*acide  acétique  se  mélange  en  toutes 
proportions  avec  Teau  ;  une  contraction  se  produit,  au 
moment  du  mélange,  si  bien  que  la  densité  de  la  disso- 
lution va  en  croissant  jusqu'à  ce  que  la  quantité  d'eau 
ajoutée  soit  supérieure  à  Wi  pour  lOO. 

Le  chlore  agit  sur  Tacide  acétique  monohydraté 
sous  rinfluence  des  rayons  solaires.  Il  y  a  substitution  du 
chlore  h  Thydrogëne  et  Tormatlon  d'un  acide  analogue 
à  l'acide  acétique,  qu'on  nomme  acide  chloracétique  et 
qui  a  éfé  découvert  par  M.  Dumas. 

r.Mi'oî.HO  +  3CI  =  3  ucij  +  r>r.i305.H0 


Ac.  acétique. 


Ac.  chloracétique. 


L'acide  acétique  s'obtient  dans  les  laboratoires  par 
la  distillation  sèche  de  l'acétate  neutre  de  cuivre  {ver- 
ilel).  1^  liqueur  obtenue  est  verdàtre;  une  distillation 
nouvelle  Taite  avec  précaution  donne  de  l'acide  acétique 
difué  {vinaicfre  radical).  Quand  on  le  veut  plus  concen- 
tré, on  traite  uo  acétate  alcalin,  l'acétate  de  soude,  par 
Tacide  sulfurique;  le  liquide  qui  passe  à  la  distillation 
est  mélangé  avec  un  excès  de  chlorure  de  calcium,  puis 
rectifié;  cette  opération  fournit  un  acide  très-fort  et  se 
solidifiant  vers  10*. 

Uxntjex,  —  A  l'état  de  dilution,  ce  corps  est  employé 
en  grande  quantité  sous  la  lorme  de  vinaigre  (voye^ 
ViNAiGBB,AcéTiKicATiON).  PI  IIS  Concentré,  il  sert  à  la  fa- 
brication des  substances  dites  sels  pour  odeur.  Les  pho- 
tographes s'en  servent  pour  former  avec  le  nitrate  d'ar- 
gent un  acéto-nitrate  et  donner  à  l'image  que  feront 
apparaître  les  agents  réducteurs  une  plus  grande  netteté. 

Historique.  —  L'acide  acétique  a  été  obtenu  pour 
la  prt^mièro  fois  assez  concentré  par  Stahl,  qui  traita  les 
acétates  par  l'acide  sulfurique.  Ce  n'est  qu'A  la  fin  du 
xviii«  siècle  qu'on  a  su  obtenir  son  hydrate  à  l'état  de 

fmreté,  et  en  1852  seulement  que  Gerhardt  l'a  préparé  à 
'état  anhydre.    B. 

ACÉTONE,  Ètherow  esprit  pyro-acétique,  — Substance 
qu'on  obtient  par  la  distillation  d'un  mélange  de  4  par- 
ties d'acétate  de  plomb  et  d'une  partie  de  chaux. 
C'est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  a^p^able,  d'une 
densité  de  0,70'^  I  ;  il  bout  à  bb**,  brûle  avec  une  flamme 
Manche,  ot  peut  être  emplové  quelquefois  comme  dis- 
solvant. Sa  formule  est  C*IIH)^  Les  chimistes  considè- 
rent aujourd'hui  le  corps  précédent,  découvert  par  Che- 
nevix  vers  1804,  comme  le  type  d'un  certain  nombre  de 
corps  appelés  acétones  et  qui  dérivent  des  aldéhydes 
(voyez  Aldébyde),  par  la  substitution  d'une  molécule 
liydrocarbonée  à  une  molécule  d'hydrogène  i  tels  sont  le 
i>ropione,  le  butyrone,  le  benzone,  etc. 

ACHE  (Botanique),  Apium^  Toum.,  du  mot  celtique 
ajiony  eau,  parce  que  cette  plante  se  plaît  dans  les  lieux 
humides.  —  Ce  genre  est  intéressant  pour  la  culture 
potagère,  qui  a  fait  d'une  de  ses  espèces,  l'Ache  odorante, 
{Apium  graveolens.  Lin.),  notre  céleri  cultivé  {Ap.  dulce^ 
Miller),  et  une  seconde  variété,  le  céleri  rave  {Ap,  râpa- 
cenm^  Mill.)  (voyez  Céleri)  ;  une  troisième  variété  est 
I  Ache  des  marais  {Ap,  palustre,  Bauhin),  type  sauvage 
de  l'esp^'ce  ;  c'est  une  plante  qui  ressemble  au  persil  avec 
de*  feuilles  plus  grandes  et  dont  la  racine  et  les  fruits 
sont  employés  en  médecine  comme  apéritifs  et  diuréti- 
ques ;  elle  entre  dans  la  composition  du  sirop  des  cinq 
racines  apéritives.  Le  genre  w4cA^  appartient  à  la  famille 
des  Owj/W/iTW-ev,  tribu  des  Amminées^Kock;  il  renferme 
des  herbes  a  racines  épaisses  au  collet  ;  à  tiges  rameuses, 
sillonnées;  à  fruits  arrondis,  doubles;  dont  les  carpelles 
ont  5  côtes  filiformes;  columelle  indivise.  Le  persil  (  Pc- 
trarelitntm,  fioflm.)  forme,  actuellement  le  type  d'un 
g«*nrp  distinct  de  celui-ci  (voyez  Pebsil).  t»  —  s. 


Aghb  de  M0NTAr.:yE   (Botanique).  —  Nom  vulg 
la  Livèt:he  {Ligusticum  Levisticum,  Lin.). 
.  AcHB  DES  chiens  (Botaulque).  —  Nom  vulgair 
Éthuse  {Mthusa  cynapium^  Lin.). 

ACHÉE  (Botanique).  —  L'un  des  noms  vulgairt 
Traînasse  ou  Henouée  des  petits  oiseaux  {Polygout 
culare.  Lin.). 

ACHÊES.  —  Nom  donné  par  les  pécheurs  a 
lombrics  dans  quelques  parties  de  la  France.  I 
procurer  cet  appât ,  les  pécheurs  choisissent  d 
ries  fraîches  et  ombragées,  puis,  après  avoir  a 
terre  avec  une  décoction  de  feuilles  de  chanvn 
noyer,  ils  la  trépignent  avec  les  pieds^  y  enfoncent 
ton  qu'ils  font  tourner  sur  lui-même  et  font  sortir 
par  ce  moyen.  On  a  étendu  le  nom  d'achées  aux 
seaux,  aux  larves  qui  servent  d'appâts  pour  le  pc 

ACHILLE  (TENnoN  d')  (Anatomie).  —  Large 
situé  en  arrière  et  au  bas  de  la  jambe,  et  qui  ré' 
la  réunion  des  tendons  des  musclosytime/itix  et  f> 

ACHILLÉE  (Botanique),  Achillea,  Lin.  —  Plar 
famille  des  Composées,  qui  sert  de  type  à  un  geni 
vaut  Pline,  ce  nom  a  été  créé  en  1  honneur  d' 
élève  du  centaure  Chiron  qui  le  premier  aurait  c 
VAchillée  millefeuille  pour  guérir  les  blessure) 
qu'il  en  soit  de  cette  histoire,  cette  dernière 
{A,  millefolium.  Lin.)  a  conservé  sa  vieille  renoi 
travers  les  âges,  et  c'est  encore  aujourd'hui  Vhci 
charpentiers,  Vherbe  à  In  coupure,  k  cause  des  i 
tés  qu'on  lui  attribue.  Cette  plante  se  rcncontn 
damment  dans  les  lieux 
incultes;  elle  porte  des  ^r^^^- 

capitules  ou  fleurs  com- 
posées blanches,  grou- 
pées en  corymbcs  den- 
s^  ififf'  40).  Quelques 
variété»  ont  de^  fleurs 
rosc>  purpurines.  Une 
autre  espèce  mérited'étre 
citée,  c'e^st  l'A.  ptarmi- 
que  {A*  ptarmica.  Lin.), 
hertie  à  éternuer  (du 
grec  ptarmo^,  étemu- 
ment)  ;  elle  croit  dans 
notre  pays  et  se  distin- 
gue par  SOS  feuilles  indi- 
vises, finement  dcntéis. 
On  employait  autrefois 
sa  raci  ne  con  tre  les  m  au  \ 
de  dents,  à  cause  de  ses 
propriét«is  sternutatoi- 
res.  On  obtient  dans  les 
jardins  une  variété  à 
fleurs  doubles  qu'on  a 
appelée  boulon  d*m^ 
qent,  nom  qui  a  été  donné 
à  plusieurs  autres  fleurs. 
Le  genre  Achillée  appar- 
tient à  la  tribu  des  Séné^ 
donidéet,  sous-tribu  des 
Anthémidées  ;  ce  sont 
des  herbes  vivaces  à  ca- 
pitules multiflores,  en  corymbes;  les  fleurons  de 
conférence  sont  pistillés;  le  réceptacle  (>st  garni  ( 
lettes  transparentes.  Les  espi-ces  sont  nombrr- 
plusieurs  servent  de  plantes  d'ornement.        G  - 

ACHROMATISME  (du  grec  a  privatif,  et  chri^fii 
leur.)  —  Destruction  des  elTets  de  coloration  q 
observe  dans  les  images  des  corps  vus  au  trav* 
prismes  et  des  lentilles  simples  (voyez  ces  mots; 
également  LDHiÈns,  Spectre  soij^ike,  ABEnaATio: 

FRANC  IBILITÉ). 

Si  nous  regardons  un  objet  au  travers  d'un  pri^ 
même  temps  qu'il  nous  semblera  déplacé  du  côté  ( 
met  du  prisme,  nous  le  verrons  bordé  dans  le  s* 
arêtes  de  l'instrument  de  bandes  coloit5es  en  bleu  e 
d'un  côté,  eu  jaune  et  rouge  de  l'autre.  En  accol 
semble  deux  prismes  convenablement  choisis  l'un  en 
l'autre  en  verre  ordinaire,  et  les  disposant  en  sens  i 
la  base  de  l'un  dirigée  vers  le  sommet  de  l'autre,  o 
conserver  au  système  la  propriété  des  prismes  d* 
ger  la  direction  des  rayons  qui  les  traversent,  tout 
sant  disparaître  ces  bandes  colorées,  en  sorte 
objets  vus  à  travers  ce  système  conservent  exac 
leur  aspect  en  paraissant  clianger  de  plan.  On  di 
que  le  prisme  est  nrhrftmatitr. 

Des  eflets  de  coloration    ai.alogues  seraient  pi 
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dim  des  lanettes  dont  Tobjcctif  oa  veire  dirigé  vers  les  ob- 
jets n'aurait  pas  été  achronoatisé  on  serait  mal  achroma- 
tné,  et  ce  défaut,  qui  enlèrerait  toute  netteté  aux  lunettes 
K  corrige  de  la  même  manière.  A  une  lentille  convergente 
en  verre  ordinaire  {fig»  4 1  ),  on  accole  une 
lentille  divergente  en  cristal.  Si  les  deux 
lentilles  sont  convenablement  choisies,  leur 
ensemble  conserve  encore  les  propriétés 
des  lentilles  convergentes  et  peut  lournir 
une  hnagjB  réelle  des  objets  vus  au  tra- 
vers; mais  les  rayons  élémentaires  de  di- 
verses couleurs  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  chaque  rayon  de  lumière  ordi- 
naire ne  se  trouvent  plus  séparés  les  uns 
^^^^^^  des  autres,  chaque  rayon  émanant  de 
j^^^^"'  Tobjet  confire  ses  propriétés  et  l'image 
^k^il^tiaue  ■'^^ste  semblable  à  Tobjet  dans  sa  colora- 
tion  comme  dans  sa  forme. 
Noos  donnons  ici,  comme  ex«;mple,  le  83rstème  adopté 
par  le  célèbre  artiste  Fraunhofer,  pour  l'objectif  achro- 
DitiqQe  de  sa  lunette  astronomique.  La  lentille  convexe 
de  verre  ordinaire  (o^own^giass)  est  associée  à  un  mé- 
nisque divergent  de  cristal  i  /tint-^/ass)  ;  l'ensemble  agit 
connue  une  lentille  simple  d  une  distance  focale  deO",â). 
Soient  F  cette  distance,  r,  r',  les  rayons  de  courbure  des 
surfaces  du  crown,  x,  x',  ceux  du  flint,  le  tableau  suivant 
donne  une  idée  complète  du  dispoîdtif. 

l?IDlCeS  DE  aéFRACTIOIV. 

■éfncl.  Mtf|eBna  lAng* 

Oowv 1,5»  1,5SI 

Mibl l,r<3U9i  f.6l6T07 

Crowo r    =  0J347IÎ0      F 

r'  =  0,1915114      F 

niai 9  =r  0.1911695      F 

»'  sz     1,069593      F 

Demi-ouverture =  0.033344S      F 

^parsMur  dn  eruvrn =  0,0043(19611  F 

ÉfiaÎMeur  du  flint =  0,00346UllD  F 

Le  méni«que  divergent  tourne  sa  surface  concave  du 
cAté  du  crowD. 

On  a  cm  pendant^  longtemps  que  V achromatisme  était 
impowble,  c'est-à-dire  qu'on  ne  pouvait  pas,  autrement 
qoe  par  la  réflexion  sur  les  miroirs,  changer  la  direction 
d'an  rayon  de  lumière  sans  le  décomposer.  Cette  ques- 
tioQ  fut  l'objet  de  longs  débats  entre  les  plus  grands  géo- 
mètres, tels  que  Newton,  Euler,  Clairaut,  d'Aleml^rt. 
Hall  en  17  ^%  Jean  Dollond  en  i7&7  résolurent  les  pre- 
aien  la  question  en  construisant  des  lunettes  achroma- 
tiqaes.  Aujourd'hui  aucun  doute  ne  saurait  exister  à  cet 
égard,  et  cependant,  malgré  les  j^rogrès  de  la  science,  la 
recherche  des  formes  qu  il  convient  de  donner  aux  sur- 
faces des  lentilles  accolées  ensemble  reste  encore  un  des 
problèmes  les  plus  délicats  et  les  plus  difficiles,  en  théorie 
comme  en  pratique,  de  l'art  de  construire  les  lunettes. 
Dtns  les  petites  lunettes  terrestres,  les  lorgnettes  de 
»p^ctade,  etc.,  tant  de  précision  n'est  pas  néœssaire,  et 
00  se  contente  d'une  approximation  assex  grossière,  qui 
ne  serait  pas  tolérable  dlans  une  lunette  astronomique. 

Ln  deux  kntiUea  qui  s'adiromatisent  sont  ordinaire- 
meot  soudées  Tune  à  l'autre  par  un  mastic  bien  transpa- 
rent; quelquefois  elles  sont  libres  dans  une  monture 
commune.  Dans  ce  dernier  cas,  si  on  a  besoin  de  démon- 
ter la  hmette  pour  en  nettoyer  les  verres,  il  faut  avoir  soin 
de  les  mettre  en  contuct  par  les  mêmes  surfaces,  autre- 
ment l'achromatisme  serait  altéré,  et  la  lunette  perdrait 
Dotablement  de  ses  qualités. 

(Voyez  les  grands  traités  spéciaux  de  physique  et  d'op- 
tii||Qe:  Herschel,  Traité  d'optique^  Pouillet,  Daguin,  Ja- 
mio.  Drains,  etc.  Traité*  de  physique.) 

ACHROMATOPSIE.^  Affection  particulière  de  l'œil  qui 
le  rend  incapable  de  distinguer  les  couleurs,  ou  du  moins 
cmaines  couleur*.  Les  personnes  qui  sont  afl<ectées  d'a- 
chromatopsie  complète  sont  sensibles  aux  diflerences  que 
présentent  les  cori»  et  leurs  diverses  parties  dans  leur 
d«gr6  d'éclairement,  mais  les  voient  tous  colorés  de  la 
même  manière;  il  en  est  d'autres  qui  peuvent  distinguer 
deux  ou  trois  couleurs,  mais  qui  rapportent  tous  les  tons 
i  ceuvUL  II  arrire  assez  souvent  que  ces  personnes  ne 
te  doutent  nullement  de  cette  imperfection  de  leur  vue 
m^Q'HW  n'en  sont  averties  qu'accidentellement.  Aucnn 
traitement  n'est  applicable  à  cette  affection.  Ou  reste,  si 


les  noms  que  nous  donnons  aux  couleurs  nous  sont  com- 
muns à  tous,  les  impressions  qu'elles  produisent  en  nous 
sont  tout  individuelles,  et  rien  ne  prouve  qu'elles  se  res- 
8end>lent  chez  deux  pmonnes  différentes.       M.  D. 

ACICULAIRES  (Feoilles)  (BoUnique),  du  latin  acu.u 
aiguille.  —  Feuilles  étroites,  rigides  et  pointues  (voyez 
Feuilles). 

AcicoLAiRES  (CaiSTADx).  —  Cristsiix  prismatiques  allon- 
gés comme  des  aiguilles. 

ACICULES  (Zoologie).  —  Poils  gros,  rigides,  piquants 
et  sans  crochets,  au  nombre  de  i  on  2  à  chaque  pied 
membraneux  de  certains  Atmélides. 

ACIDE  (Chimie),  en  latin  acidus,  du  grec  akis^  akidos^ 
pointe,  piquant.  —  Nom  donné  à  tout  composé  dont  le 
mode  d'action  se  rapproche  plus  on  moins  de  celui  du 
vinaigre  qui  n'est  lui-même  que  de  l'acide  acétique  délayé 
dans  l'eau.  Les  acides,  au  moins  ceux  qui  se  dissolvent 
dans  l'eau,  présentent,  en  général,  les  caractères  sui- 
vants :  ils  ont  une  saveur  aigre,  piquante,  ils  rougissent 
la  teinture  bleue  de  tournesol  ou  le  papier  qui  en  est  im- 
prégné, ils  décomposent  la  craie,  le  marbre  avec  effer- 
vescence et  sont  plus  ou  moins  iiEUTRALtsÉs  par  la  chaux. 
Les  acides  les  plus  simples  dans  leur  constitutioD  sont 
\e&  hydracides  ;  \\%  résultent  de  l'union  d'un  métalloïde 
avec  l'hydrogène,  ce  sont  :  les  idées  ftuorkydrioue^  chlor^ 
hydrique,    oromhydrique,  iodhyarique,  suf/hydrique^ 
séténm/drique,  teuurhydrique  ;  et  même  l'acide  cy/in- 
h/driqun  ou  prussique,  bien  que  le  cyanogène  soit  un 
corps  composé  de  carbone  et  d  azote,  à  cause  des  analo- 
gies qui  existent  entre  le  rôle  chimique  du  cyanogène  et 
celui  du  chlore,  du   brome  ou  de  l'iode.  On  appelle 
oxacides^  les  acides  dans  la  constitution  desqueb  entre 
de  l'oxygène  ;  ce  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  em- 
ployés. Exemple  :  adde  sulfUrique  ou  huile  de  vitriol, 
acide  azotique  ou  nitrique^  connu  sous  le  nom  d'e/it#- 
forte,  adde  phosfhorique,  les  acides  acétique,  oxalique, 
tarttiaue,  stéartque^  etc.  Les  addes  sont  dits  hydratés 
ou  •anhydres  suivant  qu'on  les  considère  comme  ren- 
fermant de  l'eau  en  combinaison  on  comme  n'en  renfer- 
mant pas.  Les  oxacides  anhydres  ne  sont  plus,  à  propre- 
ment parler,  des  acides,  et  prennent  le  nom  d' Anhydrides. 
Cette  circonstance  est  très-importante,  en  ce  sens  qu'elle 
permet  de  rattacher  les  oxacides  aux  hydraddes  par 
l'élément   commun  hydrogène,  que  ces  deux    classes 
d'acides  contiennent  et  quMls  peuvent  édianger  en  tota- 
lité ou  en  partie  contre  un  métal  en  donnant  naissance 
à  différents   sels.  Un  acide  ordinaire  n'est  même,  au 
fond,  autre  chose  qu'un  sel  à  base  d'hydrogène,  l'hydro- 
gène pouvant  être  considéré  comme  un  métal  gazeux  à 
cause  de  la  manière  dont  il  se  comporte  dans  les  réac- 
tions. On  distingue  les  acides  en  minéraux  et  en  orga- 
niques suivant  la  nature  des  corps  dont  ils  proviennent 
(ces  derniers  contiennent  toujours  du  carbone);  mais 
cette  distinction  n'a  rien  d'absolu,  attendu  que  l'on  a  pu 
former  de  toutes   pièces,  à  l'i^ide  des  éléments  fournis 
par  le  règne  minéral,  des  substances  identiques  à  celles 
que  produisent  les  végétaux  ou  les  animaux.  On  appelle 
ticiâes  pyrogénés  \es  produits  acides  résultant  de  l'action 
de  la  chaleur  sur  certains  acides  organiques,  produits 
qui  ne  diffèrent  des  acides  primitifs  que  par  de  l'eau  ou 
de  racid<^  carbonique  en  moins,  ou  bien  par  les  deux  à  la 
fois.  On  appelle  acide  monobasique  ou  mono^tomique 
un  acide  qui,  dans  les  doubles  décompositions,  échange 
toujours  tout  son  hydrogène  basique  (hydrogène  en  quel- 
que sorte  disponible)  contre  un  métal;  ïnbauque  ou 
bi-atomique  celui  qui  peut  n'échanger  que  la  moitié  de 
cet  hydrogène  ;  tribasique  ou  tri-atomique  celui  qui  peut 
n'échanger  que  le  tiers  ou  les  deux  tiers  du  même  élé- 
içent,  etc..  Les  acides  bi-atomiques,  tri-atomiques,  etc., 
constituent  le  groupe  des  acides  polyafomiques ,  ainsi 
nommés  comme  si  la  molécule  d'un  de  ces  acid<*s  ren- 
fermait plus  d'un  atome  d'hydrogène  basique,  ordinaire- 
ment deux  ou  trois.  Exemples  :  l'ande  métajthosphori' 
que,    HO,PO»,  et  l'acide   acétique,   HO,Cm»0>,   sont 
mono-atomiques,    et   forment   des    sels,    MO,PO*,  et 
MO,C^HK)',  dans  lesquels  le  métal  M  remplace  l'hydro- 
gène H;  Vaciàe  pyrophosphorique,  2HO,PO*,  et  l'acide 
tftrtrique,  2H0,C'H*0**,  sont  bi-atomiques,  et  forment 
des  sels  nentres  2MO,PO*,  et  ?MO,C»HK)'»,  plus  des 
sels  acides  HO,MO,PO\  et  HO,MO,C«H*0»».  Enfin  l'a- 
cide phosphorique  ordinaire  3H0,P0>,  et  l'acide  citri- 
que 3H0,C»»HH)",  sont  tri-atomiques  et  forment  trois  sé- 
ries de  sels,  les  uns  neutres  3M0,P0%  et  3M0,C'*H»0»', 
les  autres   acides  •.>HO,MO,PO'   et  2H0,M0,C'»HH)'«, 
plus  H0,/M0,P0»,  et  H0,VM0,Ci«H«0". 
A  l'époque  où  ont  été  posées  les  bases  de  la  nomeiicla- 
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iiRR  ciiiiiiQrp.  on  pogirdait  l'oxygono  comme  rélt^ment 
cnéralour  des  acides^  comme  1  élément  essentiel  à  la 


TIIRR 

générateur 

constitution  de  ces  corps,  et  l'on  considérait  un  sel 
comme  une  combinaison  formée  de  deux  principes  anta- 
gonistes, d'un  acide  et  d'un  oxyde,  tel  que  la  potasse,  la 
chaux,  l'oxyde  dp  fer,  l'oxyde  de  cuivre,  etc.  appelé 
base. 

On  a  reconnu,  depuis,  l'inexactitude  et  l'insuffisance 
de  cette  manière  de  voir,  et,  tout  en  conservant  l'ancien 
langage,  on  se  contente  d'exprimer  le  plus  simplement 
possible  les  résultats  des  réactions  sans  adopter  d'hypo- 
thèse absolue  sur  le  groupement  des  molécules  que  nous 
ne  connaissons  pas  d'une  manière  certaine.  Dans  le  sys- 
tème unitaire^  si  simple  et  si  rationnel,  qui  tend  à  pré- 
valoir sar  le  système  ancien  dit  dualistique^  on  regarde 
im  sel  comme  un  édifice  moléculaire  unique,  dans  lequel 
l'hydrogène  et  les  métaux  peuvent  se  déplacer  et  se  rem- 
placer suivant  certaines  proportions.  L.  G. 

Les  acides  jouent  un  rôle  extrômement  important  dans 
la  chimie  et  dans  les  arts.  Plusieurs  d'entre  eux  sont 
employés  en  médecine.  Nous  donnons  ici  la  liste  et  la  for- 
roule  des  principaux  d'entre  eux  : 


ACIDES   MINÉRAUX. 


Arséuieux 

Arséiliqutf 

Aittlique 

Horique 

Carbouiaue 

r.hlorhyariqiie 

Chlorique 

t'.hromique 

Fluorhydrique 

loilique 

M  é  (a  phosphori  q  u  c 

Thosphorique 

IWrophuftphoriqiic 

Si'licique 

Sulfuriqiie 

Sulfhydnque 

Sulfureux 


AsOî 
As05 
AzUS.HO 

Boa 

COî 

Hr.i 

a05.H0 

r.ro« 

HFl 

105,110 

PhO».HO 

PhO».3HO 

PhO&,SllO 

SiO» 

sa%HO 

HS 

S0« 


AUDES  ORGANIQUES. 


Acétique 

fienzoïque 

Butyrique 

Citrique 

Forinique 

Gallique 

Lactique 

Malique 

M.-irgariquc 

O'é  que 

Oxalique 

IVussique 

Pyro{;allique 

Pyrotartrique 

Stearique 

Tauuique 

T^rtrique 


r>HSO«,HO 

C»MiîH)»HO 

C8U70MIO 

C»»H50ti.3HO 

CÏHO^.HO 

r.»*H»0»,3H0 

r.llHtOo  OjHO 

<:»H*(i8.2HO 

r.»HMoMio 

<:M|l81O»,U0 

rîos.HO 

CXKxH 

<:«H«o^ 
r»H5oî,no 

(.S6H360V,HO 

r.t8H*0'i 

r.8HVO«0  îHO 


Essais  des  acides.  —  Presque  tous  les  acides  employés 
dans  les  arts  sont  livrés  par  le  commerce  plus  ou  moins 
étendus  d'eau.  Pour  déterminer  leur  richesse  en  acide 
pur,  on  se  sert  ordinairement  de pë*c-aciV/ev( voyez  An ko- 
uiîTitEs).  Si  l'on  désire  un  plus  grand  degré  de  préci!>ion, 
il  faut  neutraliser  l'acide  au  moyen  d'une  liqueur  a/cn/i/}« 
titrée  à  l'avance  (voyez  Alcau).  On  prend  une  certaine 
quantité,  iO  grammes  par  exemple,  deTacide  à  essayer, 
on  rétend  d'eau,  s'il  est  trop  concentré,  et  on  y  ajoute  un 
peu  de  teinture  bleue  de  tournesol  qui  devient  immédia- 
tement rouge.  D'un  autre  côté,  on  verse  dans  une  burette 
graduée  une  liqueur  alcaline  préparée  de  telle  sorte  que 
lOO  parties  de  cette  liqueur  mesurées  dans  la  burette, 
puissent  saturer  complètement  10  grammes  de  l'acide 
pur.  On  verse  peu  à  peu  la  liqueur  dans  l'acide  jusqu'à 
ce  que  la  teinture  redevienne  bleue,  et,  d'après  la  quantité 
dont  le  volume  de  la  liqueur  a  diminué  dans  la  burette 
on  évalue  la  quantité  qui  en  a  été  employée.  S'il  en  a 
fallu  80  divbions  par  exemple,  c'est  que  I  acide  essayé 
renfermait  80  p.  lOO  d'acide  pur,  soit  8  grammes  unis 
à  27  d'eau  Cvoyez  chaque  acide  en  particulier).  ' 

ACIER  (Chimie,  Technologie). — On  peut  aujourd'hui 
définir  l'acier,  du  fer  pur  retenant  en  combinaison  du  car- 
bone dans  la  proportion  de  0,000  à  0,02.  L'acier  a  une 
densité  variable  pieu  diflférente  de  celle  du  fer  ;  il  est  bril- 
lant, susceptible  d'un  beau  poli;  sa  blancheur  dépend  du 
degré  de  carburation  ;  la  nuance  est  toi^ours  plus  claire 
que  celle  du  fer,  le  grain  eu  est  toi^ours  plus  fin,  aussi  les 
aciers  n'ont  presque  pas  la  structure  nerveuse.  Il  est  plus 
dur  que  le  fer  môme  à  chaud  ;  mais  il  est  plus  aigre,  de  sorte 
qu'il  faut  le  travailler  à  une  plus  basse  température.  Saté- 
nacité  est  presque  double  de  celle  du  fer,  seulement  il  faut 
le  charger  lentement  ;  il  est  beaucoup  plus  élastique.  H 
se  soude  d'autant  moins  facilement  qu  il  est  plus  carburé. 
Comme  le  fer,  il  agit  sur  l'aiguille  aimantée,  de  plus  il  con- 
serve la  vertu  magnétique  longtemps  après  qu'on  la  lui 
a  communiquée.  Tous  les  aciers  ne  jouissent  pas  de  ces 
propriétés  au  même  degré,  bien  des  causes  les  font  varier. 
L'expérience  a  prouvé  que  l'on  conserve  d'autant  mieux 
la  ténacité,  la  dureté  et  l'élasticité  de  ce  composé  qu'il 
est  plus  homogène  et  que  les  deux  composants  se  rap- 
prochent davantage  de  la  pureté  chimique. 

Les  rcclierches  récentes  de  M.  Fremy  ont  établi  que 
l'azote  joue  un  rôle  constant  dans  la  fabr.cation  de  l'acier, 
qu'il   existe  dans  toutes  les  substances  aciérantos,  et 


qu'on  le  rencontre  invariablement  dans  Tnc ior  lui- 
On  peut  aisément  prévoir  l'imporUiice  qu'un  par 
peut  être  appelé  à  prendre  duns  la  fabrication  do 

Le  rapport  du  carbone  au  fer  exerce  surtout  s 
fluencesur  la  dureté  du  composé  ;  de  là  le  classcm 
aciers,  en  aciers  durs  et  aciers  doux  selon  la  tei 
carbone.  Les  premiers  passent  aux  fontes,  tandis 
seconds  se  confondent  par  des  nuances  insensibU 
les  fers  durs  aciéreux,  dits  f^m  à  grains  à  cause  * 
textuj'e  grenue.  Outre  le  fer  et  le  carbone,  l'acit 
contenir  du  silicium,  du  soufre,  du  phosphore,  < 
i>enic,  de  l'alumûiium,  du  cuivre  et  divers  autres  n 
On  est  porté  à  croire  qu'une  faible  quantité  de  s 
ou  de  phosphore  n'e^t  pas  nuisible,  la  dureté  c 
mentéc  ;  le  soufre  rend  l'acier  cassant  à  chaud  ;  cep 
l'acier  de  Styrie  contient  jusqu'à  0,Ol>H  de  soufre  ; 
nie  est  beaucoup  plus  rare,  il  agit  comme  le  phos 
l'aluminium  est  tri»-fréquent,  le  silicium  favorise 
trée,  l'acier  indien  en  contient  de  0,001  à  0,00?.  Le 
est  très-nuisible,  rend  l'acier  cassant,  et  il  est  presi 
possible  de  s'en  débarrasser.  M.Berthicr  a  confiait 
chrome  et  le  tungstène  augmentent  la  dureté  de 

En  Allemagne  on  utilise  maintenant  un  alliap^c 
de  carbone  et  de  tungstène.  L'analyse  d'un  éch< 
a  donné  0  p.  100  pour  la  proportion  du  tungstène. 

L'homogénéité  est  la  cause  qui  influe  le  plus  i 
qualités  de  l'acier,  surtout  sur  sa  ténacité.  C'est  po 
tenir  qu'on  fait  subir  un  si  grand  nombre  d'opé 
aux  aciers  de  choix. 

On  peut  augmenter  la  dureté  et  l'élasticité  de  1' 
l'aide  de  la  trempe,  le  fer  ne  jouit  pas  de  cette  propr 
Pour  tremper  un  acier,  on  le  porte  à  une  haute  tempe 
et  on  le  refroidit  brusquement  dans  un  liquide  ou  ui 
fondu.  La  trempe  est  d'autant  plus  forte  qu'on  l'; 
à  une  plus  haute  température,  qu'il  est  plus  carb 
qu'on  l'a  refroidi  plus  brusquement.  On  se  sert  o 
rement  du  mercure  et  de  l'acide  azotique  concent: 
une  trempe  très-forte.  Si  on  reporte  l'acier  à  la 
température  et  qu'on  le  laisse  refroidir  lentement, 
fets  de  la  trempe  sont  détruits  ;  si  on  le  reporte 
température  inférieure,  on  les  diminue  dans  la 
proportion.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  recuit. 

On  juge  facilement  de  la  température  à  laqd 
porte  l'acier,  il  sert  lui-môme  de  thermomètre 
reconnu  que  l'acier  chauffé  à  l'air  se  recouvre 
pellicule  d'oxyde  transparente  donnant  le  phénomj 
anneaux  colorés.  On  a  d'abord  jaune  pâle  220^, 
paille  232*,  jaune-orange  243*,  brun  25»,  ponrpi 
bleu  clair  288,  bleu  foncé  292,  bleu  noir  aiG;  à  ; 
coloration  disparaît  Le  môme  phénomène  se  rep 
mais  avec  moins  d'intensité,  à  500".  En  chauffant 
de  l'air,  dans  de  l'huile,  par  exemple,  ces  colorât 
se  produisent  pas.  Tous  les  instruments  en  acier,  c 
trempés,  sont  ensuite  recuits. 

L'oxydation  ne  se  produit  pas  seulement  à  la  s 
elle  pénètre  à  l'intérieur,  le  carbone  s'oxyde  et 
perd  ses  qualités.  Jamais  il  ne  faut  pincer  une  barn 
chaufle  dans  la  zone  où  il  se  produit  de  l'acide  carlx 

Il  est  très-facile  de  distinguer  le  fer  de  l'aciei 
parvient  immédiatement  en  versant  à  la  surface  d 
lames  une  goutte  d'acide  azotique  étendu,  il  re$ 
tache  noire  sur  l'acier  après  qu'on  a  lavé,  tandis  qu 
reste  aucune  sur  le  for.  Si  la  lame  est  polie,  c 
môme  par  ce  procédé  juger  jusqu'à  un  certain  p< 
l'homogénéité. 

Un  bon  acier  étiré  en  barre  trt>s-mince  ne  doit 
gercer,  doit  se  bien  souder  ;  on  doit  pouvoir  le  tra 
jusqu'à  une  très-basse  température.  Cassé,  ildoit  pn 
un  grain  homogène  et  uniforme  ;  quant  à  la  finesso, 
pend  de  la  grosseur  delà  barre:  l'acier  fortement  c 
a  un  grain  fin  et  brillant,  à  moins  qu'il  ne  soit  for 
trempé. 

Selon  le  procédé  de  fabrication,  on  distingue  d 
commerce  :  l'acier  naturrl  obtenu  directement  ; 
minerai  de  fer  ou  en  oxydant  partiellement  le  cari 
la  fonte;  l'acier  cémenté  obtenu  en  faisant  absor 
carbone  au  fer  sous  l'influence  de  la  chaleur.  En 
on  emploie  fort  peu  d'acier  naturel  et  d'acier  o 
isolément,  on  les  fond  ensemble  ou  on  leur  fait  si 
ou  plusieurs  corroyages  pour  augmenter  l'homog 
On  a  ainsi  les  aciers  fondus eX  corroyés.  Enfin  on  a 
Wootz  ou  acier  Indien, 

Les  consommateurs  d'acier  peuvent  eux-mêmes 
viser  en  deux  classes,  les  anciens  et  les  nouvcai 
premiers  appliquent  les  aciers  cémentés  et  fondus, 
tenaces  à  la  confection  des  outils  et  instruments;  le; 
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i^mmt^  natDTT'hi  mi-dan  on  doui  «ait  fondai.  Mil  MU- 
mil  1  an  ou  pluiieun  mrrojiges,  à  la  laill.nndcriei  à  la 
rcoitUfrie.  t  U  quincsilleric,  «le.  Les  «eeondi  emploieat 
In  làen  naturels  Inmin^s,  corroyés  ou  fondus  aux  cou- 
(irariioDi  de  machinea  ;  U  tole  d'acier  foadae  est  em- 
pki)'^  poor  la  chaudiferes  t  vapeur;  des  eamis  se  foDt 
pour  faire  ea  acier  1s  couiene  dea  raits. 

Actn-mturrt.  —  On  peut  l'obtenir  en  parlant  des  mi- 
FHTiîs  et  en  partant  de  la  fonte.  Il  n'y  a  que  le  pracMé 
Oimot  qui  donne  de  l'acier  d'une  maaîËre  couranle  en 
pirtani  di-s  minerais-,  on  a  raconnn  que  dans  la  mi^tliode 
ruilane  il  y  a  plus  d'.ivanlage  k  fabriquer  du  fer.  Toulea 
In  nti-tliodes  d'affinage  de  la  fonte  peuvent,  quand  on  les 
dirige  convenaMemeul,  donner  de  l'acier  (loyei  i  ce  sujet 
l'irticle  Feu)  Touterais  nous  décrivons  plui  loin  un  pro- 
fWé  de  te  gcnrv.  le  procédé  Bessemer,  qui,  k  raison  de 
•a  timpHciit,  B  produit  une  grande  sensaliaii  parmi  lus 
•aranls  el  les  indnslriela. 

Aamlt  cémriitiin-inoa  iiner  cHnenli,  —  On  l'obtient 
ta  recartnirant  le  fer  aoua  l'iDduenco  de  la  cbalenr.  Le 
1er  employé  ne  doit  pas  contenir  de  lubstanccs  étrangt- 
ns  ni  de  matièrea  eiydt4!<i.  Les  bons  furs  t  cémenlalian 
■ont  rarea,  les  fers  do  SuMeet  de  fJorwége jouissent  de- 
poia  longtemps  d'une  réputation  sans  rivale,  ceui  de  la 
DmriMOHf,  surtout  les  premltres  marques,  se  vendent 
jihndii  double  desprii  courants.  En  France,  les  meilleurs 
qoe  l'on  ait,  sont  donnas  par  la  n>éthodo  catalane.  Le 
cémenl  e«  le  cliarbon  de  bois  rralcbement  préparé  em- 
ployé en  mélang;e  de  pou^siËm*  et  de  moreeaui  de  la 
fcruidear  d'une  noitteite  ;  jamais  il  ne  sert  deux  fois.  Le 
fer  est  rédail  en  barres  de  n~,Ol  i  0',OI.S  d'épaisseur,  de 
hi^nr  variable  et  d'ime  longueur  un  peu  moindre  que 
celle  de  la  caisse  tcéinentfr.  Cette  caisse  est  en  grès  ou 
DO  briques  rOfraciaire.',  les  parois  oui  t.",  lî  à  0*,lS  d'il- 
paiianir.  On  tu  place  don i  dans  un  four  de  gnlvre  Ifig.  4'} 
■ytnt  une  porte  A  chaque  ettr^milé.  Les  Caiaaei  sont  de 
[âft  et  d'autre  de  la  grille.  Elles  sont  soutenues  par  de 
petits  murs  vorticaux  île  sorte  que  les  Oauimes  peuvent 


circuler  eu  dessus,  d'iuitres  murs  les  relient  outre  elles 
«  avec  les  paiois  du  tour,  (i  au  g  ouvertures,  percées 
pH»  dea  parois  kiitKÏtiidinalet  dans  la  voûte,  forcent  les 
liumKs  ï  léclHv  les  pHiois.  Les  cliaiig;es  eont  variable», 
élira  aont  comprises  vnire  IDIHH)  kil.  et  ÏOCKI  kil.  par 
caisse,  uni'  chartn;  du  lUiiOO  kil.  parait  pnTérable.  Les 
dimenuons  des  cuisses  varient  avec  la  ctiuigi!  et  la  qua- 
lité du  combustible,  la  Oamme  doit  monter  jusqu  au  haut 
dncaiucs.  La  largeur ue  doit  pasdëp;is<crU-,;0  A  i.-,HU 
MOT  que  la  dialrur  pûiiètre  bien  el  eu  pou  de  temps 
]u>i)u'au  centre.  Comme  longueur  on  ne  dépasse  pus 
Sir;  mÈlres.  Il  faut  que  l'ouvrier  puisse  jvier  te  cuui- 
boMiUe  jusqu'au  bout  de  la  grille  qui  n'a  que  ll',iO  de 
l»|eur.  La  bau leur  des  caiEiaee  varie  de  U',!)»  A  i*,7il. 
Deui  peiils  cameaui  permettent  d'inlroduire  des  barres 
ée  fer  nommées  lémorns  el  qui  indîqueot  le  degré  de 
caiburation  au<|uel  on  est  arrivé. 

ht  jour  neuf  est  aécfai-,  cliiuffé  lentement,  puis  on  lo 
liiue  reftnidir  el  on  chnrgp.  Dans  cliaque  caisse  on  pl.tce 
Dw  couche  de  (>~,  là  de  ciinieiit,  puis  une  couche  de  fer; 
ks  borret  Mint  séparais  par  un  intervalle  de  quelqut 


sa  cliaulTe  peu  k  peu  pour  ai 
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de  ÏOOOfl  kil.  l'opi'ratioD  esl  terminée,  on  bonclie  In 
grille,  on  ferme  le  clapet  ds  la  chemiuée  et  o»  laiase  m- 

froidir;  H  Jours  après,  on  peut  décharger.  Toutes  b-s 
barres  sont  cl asHdfls,  on  fait  deui  ou  trois  claaaca  d'acier 
selon  le  degré  de  carburation  et  l 'homogénéité  du  grain. 
C'est  une  opération  irte^élicate  exigeant  beaucoup  d'ha- 
bitude. Cet  scier  esl  ensuite  corroyé  ou  fondu.  Souvent 
il  >e  produit  A  la  surface  des  barres  dea  souQlures  pro- 
venant du  dégagement  de  ruiydu  de  carbone,  d'oil  !e 
nora  d'acier  am/ioule  ou  /imiir  ttotiué  A  l'acier  cémeiiti). 
La  dépense  moyenne  est  de  10  kil.  dn  chariion  de  bois 
par  tonne  d'acier  et  de  TiJti  à  8IH1  kil.  de  bouille.  La  dé- 
pense totale  peut  s'élever  A  .|U  IV.  en  movonue. 

Acitr  cOToi/é.  —  Quand  on  a  des  cylindre»  A  sa  dis- 
position, le  corroyage  de  l'ader  se  fait  comme  pour  le 
rer,  en  plaç,-(nt  les  lopins  tinglés  ou  les  barres  ptaiea 
réunies  en  paquets  dans  dm  fours  A  réverUire.  On 
diauSe  Icnteuieiit  pour  éviter  l'oxydation,  el  même  on 
entoure  chaque  paquet  d'une  couverte  formée  d'un  mé- 
lange d'argile  ou  de  quorti  et  de  battitures.  Il  ne  faut  pal 
dépasser  le  rouge  cerise,  car  l'acier  devient  canaut  A 
chaud.  On  le  porte  ensuite  au  marteau,  puis  aux  cylin- 
dres. Si  on  n'a  qu'un  petit  martinet  pour  faire  l'étirage, 
on  doit  avoir  un  foyer  de  chaufferie.  Deux  foyers  sont 
accolés  aBn  du  n'occuper  qu'un  ouvrier;  iU  ont  la  mémo 
face  de  tuyl-rf;  dans  l'un,  mardiant  A  la  houille,  on 
échauffe  le  lopin,  on  le  tlnit  dans  l'autre  qui  marche  au 
coke;  le  martinet  frappe  de  !0u  A  :ioii  coups  par  mi- 
nute. Le  déchet  esl  de  lO  pour  lOfl  ;  la  consommation  en 
combustible  do  bo  pour  100.  On  peut  classer  les  bû-res, 
en  former  des  paquets  et  réchauffer  de  nouveau  ;  <»i  a 
ainsi  les  aciers  deui  et  trois  fois  corroyés. 

AcKT  fondu.  —  Par  les  corroyages  on  décarbnre  bean- 
coup  l'acier,  mais  on  ne  parvient  pa^  A  une  homogé- 
néité complt^tc  ;  on  a  donc  été  conduit  A  tenter  la  fusion. 
Les  premiers  essais  ont  eu  lieu  en  Angleterre.  Elle  se 
fait  dana  des  creusets  fermés,  chauffés  au  coke  ou  A  la 
houille;  M  dernier  procédé  est  récent.  Pour  faire  les 
creuselfl,  on  se  sert  d  argile  r^fractiUre  de  première  qua- 
lité mélangée  avec  une  certaine  quantité  d'argile  calcinée 
et  broyée  ou  de  coke  pulvérisé  aHo  de  dimiuucr  le  reliait 

Le  four  A  cuire  est  un  umple  fourneau  A  vent  dans  le- 
quel on  place  plusieurs  creusets  sur  des  fromages.  L'in- 
tervalle entre  eux  est  rempli  do  coke,  et  on  chauffe  lonle- 
ment  pendant  Ij  heun^  A  l'air  et  sans  tirage.  Lrs 
creusets  sont  Kslis  par  les  cendrm  du  r«ke;  c'est  pour 
l'éviter  qu'on  emploie  maintenaal  dea  fours  semblabh» 
A  ceux  qui  servent  A  la  cuisson  dea  briques  réfractaire*. 

Le  four  de  fusion  {fit/.  4S)  cil  A  courant  d'air  naturel, 
légalement  rétréci  A  la  partie  supérieure  pourmieui  coi>- 
ci'ntrcr  la  cha'eur.  On  a  des  fours  A  2  et  A  )  creusets.  Los 
premiers  ont  U',fO  perpendiculairement  A  la  cheminée 
sur  0",5.S  A  (r,(10;  les  seconds  ont  n-,BO  sur  0-,iiO  A 
C'.ID  seloD  ]«  qualité  du  coke;  entre' les  creusets  se 
trouve  un  intervalle  de  VflZ  A  n~,fi3&.  La  prorondeur 
est  de  I  mMre,  la  section  du  rampant  est  le  siiiËme  de  la 
grille,  In  hauteur  a'esl  que  de  U',IS  A  tf.tl.   Un  re- 


gistre placé  dans  la  cheminée  permet  de  n'f;lor  le  tirage  ; 
les  parois  du  fourneau  sont  en  pisé  très-réfractaire  (ar- 
gile ou  gria  quartieui  pilonné  |.  Les  fours  l'éunistur  une 
même  flie  sont  séparés  par  un  intervalle  de  ()",a»  A  «",*(). 
CbacuD  d'entre  eut  esl  fermé  par  un  cadre  en  foitte  ren- 
fermant des  briques  réfraclaires.  Le  four  est  sOclié  pen- 
dant !  un  3  jours  A  petit  leu,  puis  on  te  uelloia  et  on  le 
remplit  de  coke  incandescent.  Apri-s  u  heures  environ  Ica 
briques  sont  au  rouge  blanc,  le  four  est  du  nouveau  net- 
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à  1  heure  les  creuset»  sont  au  blanc  et  ramollis  ;  on  charge 
20  kil.  environ  d'acier  concassé  en  morceaux  de  0",0*  à 
0",0&  de  côté,  généralement  avec  addition  de  0*,M)0  de 
manganèse;  pour  faciliter  Topération,  on  se  sert  d*un  en- 
tonnoir eji  tôle,  le  fourneau  est  de  nouveau  rempli  de  coke, 
et  on  chauffe  aussi  fortement  que  possible.  ApK^s  4,  .S  ou 
li  heures  la  fusion  est  complvte  et  on  procède  à  la  coulée. 
Un  ouvrier  saisit  le  creuset  avec  des  tenailles,  un  autre 
détache  le  couvercle,  et  l'acier  est  versé  dans  une  lingo- 
xU'.re  en  fonte  préalablement  chauffée.  Cette  lingot icre 
est  formée  de  deux  parties  prismatiques  réunies  par  un 
crampon.  Le  creuset  est  aussitôt  replacé  dans  le  four,  et 
20  minutes  ou  une  demi-heure  après  on  peut  faire 
une  nouvelle  charge  qui  dure  ordinairement  4  heures, 
puis  une  troisième,  et  les  creusets  sont  réformés.  Le 
fourneau  peut  résister  3  semaines  ;  il  faut  8  jours  pour 
le  réparer  :  on  peut  donc  avoir  51  coulées  pur  creuset  et 
par  mois,  fioit  une  production  de  45  à  .St)  tonnes  par 

Le  déchet  est  de  'J  à  3 


cier  en  partant  du  minerai.  A  cet  effet,  on  introdui 
un  four  ovale  et  cylindrique,  ayant  la  forme  d*un( 
de  cornue  et  chau.  é  en  dehors,  des  couche»  alterii 
de  minerai  et  de  charbon  de  bois;  on  obtient  ainsi 
pliis  ou  moins  carboné  portant  le  nom  d*épong^  et 
nature  pyrophoriqwe.  Cetio  circonstance  oblige  d«» 
refroidir  la  maliîre  avant  de  décharger;  on  peut 
uioitH  concilier  la  continuité  de  l'opération  ave< 
nécessité  par  le  moyen  suivant.  Un  waggim  est  amf 
dessous  de  la  cornuu  et  élevé  jusqu'à  la  grille  :  on 
le«  buircaux,  la  charge  s'affaisse  et  s'appuie  sur  I 
du  waggon  ;  on  enfonce  de  nouveau  les  barreaux 
wag^on  est  enlevé.  Les  éponges  sont  ensuite  pulvé 
assort ie«i,  comprimées  en  petits  cylindres,  après  av 
méliingéesd*un  piui  de  manganèse  et  de  charbon  } 
ou  animnl.  Ces  cylindres  sont  enfin  fondus,  et  Tac 
tenu  e^t  soumis  aux  opérations  ultérieures. 

Procéfié  Besftmer.^Ce  procédé,  qui  a  eu  beauc 
retentissement  et  qui  peut  subir  encore  de  nombrei 


fours  à  2  creusets;  les  frais  de  fusion  de  KHi  kil.  d'acier 
peuvent  se  répartir  ainsi  : 

Main-d*œuvrc.  .'. 3  f  00 

2  creusi.'tàà  lf,67 3  31 

Coke.  i^O  kil.  a  «f.û  le*  I Ou  kil. ...  A  50 

rntretiea  de»  fours 0  !0 

Frais  griicrtut .  t  00 

Total 15       3» 

Sans  les  frais  généraux,  on  compte  ordinairement  13  à 
14  francs. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  ob:cnu  des  pièces  d'acier 
fonda  de  i  000  kil.  et  au  delà.  Ou  se  sert  pour  cela  d'un 
rliaudron  garni  intérieurement .  d'argile,  percé  au  bas 
d'un  trou  conique  pour  couler,  ou  y  réunit  Tacier  des 
creusets  et  on  coule  quand  on  en  a  sufl[i^ammeIlt. 

La  fusion  à  la  houille  se  fait  dans  un  petit  four  à  ré- 
veibi^ro  sans  pont.  La  section  de  la  sole  égale  celle  do  la 
grille.  Le  rampant  est  en  contre-bas  afin  de  forcer  les 
flammes  à  lécher  la  sole  qui  est  en  qnnrtz  follement 
damé.  Le  four  est  soufflé.  La  cliarge  se  fait  par  le  haut. 
l.,es  creusets  résistent  à  h  opérations  qui  durent  en 
moyenne  4  à  5  heures.  La  consommation  est  de  3i)0  kil. 
de  nouille  pour  i«  0  kil.  d'acier  fondu. 

L'acifv  fondu  est  crist alliée,  on  doit  le  récliaufler  et 
l'étirer  en  barres. 

Acier  indien,  —  On  obtient  d'abord  du  fer  qu'on  car- 
bure en  même  temps  qu'on  opère  la  fusion.  Les  Indiens 
opèrent  la  réduction  du  minerai  dans  des  foyers  ayant 
i"',20  environ  de  profondeur  et  t«",:WI  à  0"',:IS  de  diamètre 
intérieur,  souvent  ils  sont  plus  larges  à  la  base.  Le  lit  do 
lusion  se  compose  de  minerai  mélangé  à  une  grande 
quantité  de  charbou  de  bols  sans  addition  de  fondant; 
aussi  d'un  minerai  contenant  55  à  6<i  pour  .no  d'oxyde 
ne  retirent^ils  que  15  de  fer.  Les  loupes  battues  pour  en 
exprimer  les  scories  î-ont  coupées  en  morceaux.  On  en 
place  500  grammes  environ  dans  des  creusets  en  argile 
réfractaire  mélangée  de  paille  de  riz  haclnk*,  on  recouvre 
de  bois  sec  coupé  très-menu,  de  fwiillei  vertes  et  d'ar- 
gile humectée  et  fortement  tass<^  :  iti  ou  25  de  ces  creu- 
sets sont  euipiK's  dans  un  four  à  courant  d'air  forcé  et 
chauffés  ausi»i  fortement  que  possible  pendant  "  à  3  heu- 
rtas. Les  creusets  refroidis  sont  cassés.  Lorsque  la  surface 
du  culot  est  régulière  et  couverte  de  stries  rayonnant  du 
centre,  on  regarde  l'opération  comme  réussie  et  l'acier 
est  d'excellente  qualité. 

Procéfié  Chenot,  —  La  méthode  etnplo^ée  pour  fabri- 
quer Tacier  indien  fournit  nne  confirmation  intéressante 
des  i>'ées  de  M.  Fremy  sur  Taciération.  On  voit  en  effet 
que  la  cémentation  directe  y  est  remplacée  par  la  fusion 
avec  des  matièr'^s  aimées.  Sans  doute,  Tazote  contenu 
dans  l'acier  est  au  point  de  vue  atomique  en  quantité  in- 
signifiante, et  le  nom  d'azntocarbure  cl<;  fer  «pron  a  voulu 
lui  donner  ne  se  trouve  point  justifié  ;  mais  on  sait  très- 
bien  que  de  petites  quantités  d'un  élément  peuvent  mo- 
difier notablement  les  propriétés  physiques  d'une  sub- 
stance, et  on  est  porté  à  croire  que  l'azote  joue  un  rôle 
de  ce  g*»iir«  dans  Tacier.  On  a  fait  du  reste  plusieurs  es- 
sais n'Ci'iits  pour  remplacer  la  cémentation  par  la  fusion 
nvoc  les  ryanutes  ou  fcrrocy  an  tires  alcalins  (pi*océdé 


un  courant  d'air  énergique,  à  l'aide  de  tuyères  noi 
ses  L'air  oxyde  d'abord  le  siliciuin.piiisle  carbone  ; 
pérature  s'élève  beaucoup,  la  matière  se  boursoufl 
flammH  blanche  volumioeuses'échappedu  cylindre, 
lemejit  la  conversion  de  la  fonte  est  accomplie.    1 

ACINIER  (BoUnique),  du  grec  aké^  pointe.  —  No 
gaire  de  l'aubépine  dans  certains  cantons  de  la  F 

ACNÉ  (Médecine),  du  grec  Armid,  je  démange,  et 
mentatif,  ou,  suivant  d'autres,  du  grec  aclmé^  efflore 
superficielle.  —  Maladie  de  la  peau  ou  espèce  de 
légère,  qui  consiste  essentiellement  en  une  inflami 
des  follicules  et  siège  là  où  ces  follicules  sont  i 
développés,  c'est-à-dire  aux  épaules,  sur  le  devan 
poitrine  et  au  visage.  V acné  simple  e&l  caractéris 
le  développement  de  boutons  ou  de  pustules  roug< 
lées  et  pointues  ;  quelques-uns  de  ces  boutons  s'( 
ment  et  donnent  issue  à  une  gouttelette  d*liume 
tous  cas  ils  ^  dessèchent  au  bout  de  plusieurs  je 
laissant  une  tache  rougp  qui  s'efface  peu  à  peu. 
affection  sans  gravité  ne  s'observe  guère  que  dans 
nesse.  Il  ne  faut  jamais  la  combattre  sans  être  gui 
les  conseils  d'un  médecin  consciencieux.  Vacné  p( 
se  reconnaît  aux  nombreux  points  noirs  qui  marqu 
follicules  enflammés,  sur  le  nez,  aux  tempes,  au  fron 
elle  n'a  pas  plus  de  gravité  que  la  préct^dente.  Vu 
bacêfy  signalée  par  une  sécrétion  grasse,  une  rou{ 
une  grande  sensibilité  à  la  surface  de  la  peau,  e? 
soins  d'un  médecin.  La  couperose  est  souvent  rv 
comme  une  variété  d'acné,  c'est  Vucné  rosacée 
CoipenosK,  Dartre). 

ACOMT (Botanique),  Aconitum^éu  grec  akoné^ 
parce  que  cette  plante  croit  dans  les  endroits  pierr 
Genre  de  plantes  vivaces,  et  de  pleine  terre,  la  | 
indigènes,  élevées  de  O»,"©  à  l'*,3n,  remarquables 
forme  et  la  beauté  de  leurs  fleurs  bleues  ou  jaimes 
des,  imitant  un  casque  et  disposées  en  grappe  ou 
cule  terminale  d'un  ioli  effet.  Si  l'on  joint  à  cela 
lité  de  leur  culture,  on  comprendra  pourquoi  ell 
recherchées  comme  ^plantes  d'ornement,  bien  que 
contiennent  dans  tours  diverses  parties  une  sul 
vénéneuse.  Parmi  les  nombreuses  espèces,  on  doit 
!•  Es  p.  à  fleurs  jttftnes  : —  VA,  tue-loup  {A.  l 
num^  Lin.), qui,  en  août,  épanouit  ses  graiids  épie 
pâleur  livide,  au-dessus  de  ses  feuilles  sombres,  la 
un  peu  velues,  dans  les  bois  et  les  prés  des  mor 
et  surtout  des  Alpes;  VA^  des  Pif  rénées  n'en  es 
doute  qu'une  variété  ;  —  VA.  sotifaire  {A.  Anthora 
beaucoup  plus  délicate  que  la  précédente;  ~  2* 
fleurs  ointes  :  —  VA.  Napfl  {A,  Napetlus, 
{fig.  44),  jolie  plante  d'ornement,  dont  certaines  v 
sont  à  fleurs  blanches,  ou  roses,  ou  panachées.  Ell 
rit  en  juin  et  juillet,  en  gros  épis  serrés  de  fleurs 
lant  la  forme  d'un  casque;  feuilles  découpées  et 
étroits  {fig,  44),  luisantes  et  sombres;  cet  aconi 
dans  les  montagnes  de  l'Eut  ope,  on  le  nomme  parf( 
tue-chien.  —  On  cultive  dans  nos  jardins  VA,  pa 
des  Alpes  ;  VA,  bicolore^  d'Italie,  de  Bohème  ;  VA, 
chets^  de  l'Amérique  du  Nord  ;  VA,  du  Japfm. 

Le  genre  Aconit  (Aconitum),  famille  des  Henoncu 
tribu  des  hettëboi'ét^Sy  a  pour  caractères  :  à  sépale 


hUn.  iiK'-iniiiT,  k  supOricur  en  raujiio;  i  h  9  pétiita 
trèi-inigaui,  les  I  lapéri^ara  «nuls  bien  dâteloppâ»  t  oii- 

l^a  propriétés  TénéncDMS  àe»  Aronïls  te  oianlfeslml 
•ail  pw  Ilngrslion  de  ccntûnes  parties  de  la  plante,  eoii 


r  Aco 

(BrtioiialG  df  Bonde  et  tmitant  enoiiie  (iiierMsii-cmrnI 

Parl'acciijlnle  de  baryte  et  rncOlaie  de  plomb.  CchI  iIi> 
acénitare  de  plomb  i|u'nn  relire  l'aciile.  On  peut  le  n-- 
lïrcr  de  l'acide  citrique  en  chauiïnDl  celiil-ci  d.tr»  ntic 
cornue  da  veiTe.  le  résidti  est  reprii  par  cinq  (ni*  anii 
poids  d'alcool  absolu,  puis  an  Tait  paner  un  coumiil  Uc 
gai  acide  clilorliydriqne  dans  la  diuotutioii. 

II  Faut  arrêter  lentement  celte  distillatjnn  an  mnment 
où  les  Cumc^n  blanches  cessent  de  m  montrer,  pour  cé- 
der la  place  aui  produits  ompyreuniiitiqura.  Par  le  iv- 
Troidisscnicnl,  on  l'obtient  >oas  forme  de  croûtes,  rom- 
posëea  de  crîstani  mal  déftnl».  A  180"  l'acide  llconi(:<|ue 
Tond  el  par  la  chaleur  il  te  dédouble  en  acide  carbonî<|ue 


r"H«0»,3H0  =  ï(CO«)  + 


oui.,.,  (bibaiiqai). 


nmnui  par  celle  de  relirait  alcoolique,  plus  actif  qne 
Teitrait  aqueiii  :  hienlût  ae  développent  une  nensation  de 
MIare  et  de  douleur  k  l'oMomae,  des  Tomisse-ments,  dea 
coliques,  des  vertiges,  de  l'aisoupissement,  des  paralysies 
partielles,  du  refroidissement,  des  syncopes,  et  loua  les 
lymptAmesde  l'empoisonneoient  par  les  narro'nyMtcrrj; 
les  éméliquen  doui,  puis  d'abond.intca  boissona  mucîla- 
ginruvf  et  nW^me  acidulées  sont  In  moyens  généraui 
qn'il  convienl  d'employer  contre  cet  accidenL 

Lei  anciens  qui  connainaieni  les  funestes  effets  de  l'a- 
rnnit  le  rf^rdaient,  dans  leurs  Actions  mytiiologiques, 
comme  né  de  l'écunie  de  Cerbi^re  é'caaglé  par  Hercule. 
U)  partiea  adultes  de  ces  plantes  paraissent  seules  con- 
tenir ce  poisai],  car  on  mange  parfois  cuites  dans  la 
Enisv  les  Jeunes  ponssea  de  l'aconil  napel. 

Les  aconits  ont  une  racine  ép3i<ise  renlormant  un  prin- 
cipe sodorifique,  wuTent  utilisiï  en  médecine  contre  }n 
rtiDDtatisBies,  la  goulle,  etc.  Son  action  dépreiuTe  sur 
les  contractions  du  cœur,  signalée  dans  ces  derniers 
temps  par  le  professeur  Scbral  de  Vienne,  a  été  utilisée 
pu  les  homowpalbea,  qui  ont  prétendu  y  trouver  un 
moyen  de  remplacer  la  saignée  en  ralentissaol  le  moaTe- 
Dcnt  du  sai^  el  en  changi'aol  pour  ainsi  dite  son  cours. 
On  a  eitrait  de  l'aconit  un  principe  actif  vénéneui  au- 
qoH  on  a  donné  le  nom  d'omnidnf  [loyei  ce  mol).  — 
On  rapporte  que  les  aiicieiH  Gomaira  trempaient  dans 
le  H>c  d'acoDÏt  le  fer  de  leurs  flèches  et  de  teuni  lancés 
fnii  rendre  les  blessures  venimeuses.  F  —  II. 

ACONrriNE  (Chimie).  —  Alcali  végétal  qu'on  retire 
in  feuillM  de  i'Amnil  {Aconilum  Sa/,ell«'),  trts-véné- 
imi,  amer,  pen  sotoble  dans  l'eau,  irès-soluble  dans 
ralcwi.  Sa  formule  est  C«H>iAiO<';  il  se  pi^senle  ordi- 
nairement en  grains  blancs  et  pulvérulents. 

ACONITIQtlIi  ou  ËQuisÉTiqDC  lAcma]  (Chimie).  — 
Acide  tribaiique  UH0,C'*11<0<)  retiré  par  H.  Bracoonot 
ttïK-iaittlum  fl-iBiale  (priW),  parU.  Baup, de  l'Aconit 
Kspd(.1mni7iiFii  N>ir>e//ii(.  et  identique  t  celui  qui  Résulte 
delà  décomposition  de  l'acide  citrique  (.IHO.OH'O'it 
par  ta  clialeur.  lise  prévnte  sons  U  forme  de  croûtes  ma- 
inrlonaées  wlubles  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'élher.  Cliaoffé, 
il  pnnd  une  cxailenr  ambrée,  lànd  i  lt()*,  bout  tcn  taP» 
«n  K  décomposant  en  acide  carbonii^ue  et  en  acide 
nuoiiQUi  qui  distille,  et  se  distiiigne  ainsi  des  acides 
nitiii>iiE  et  HAiiiot'i  fui  ont  la  même  compnsîtiou  que 
InL  L'aàiie  aconitiqae,  uni  i  la  chanx,  se  transforme 
«I  aride  sucdnlqne  an  contact  de  l'eau  et  du  fromage 
pwni,  surtout  en  été. 

L'acide  aconliique  peut  s'eitralrc  dc^  prËlos  en  fji- 
>ant  bouillir  le  Jus  de  la  plante  pilén ,  saturant  par  du 


L'acide  aconitique  a  été  découTcH  par  Peschier  dant 
les  aconits,  par  Bracounot  dans  les  prèles,  par  Bcricliiis 
I  et  Dalilatroem  dans  les  résidus  de  la  distillation  de  l'a' 
,  cide  citrique.  B. 

ACOKÉES  IBotaniquc].  ~-  Tribu  de  la  famille  des  AnH- 
déei,  dont  le  genre  Ai-orvi  est  le  type,  —  Carad.  :  Hhi- 
lAme  rampant,  aromatique,  feuilles  Piisiformes;  apallio 
I  formée  d'un  pliyllode  conné  avec  le  pédoncule,  d'un  as- 
!  pect  foliacé  i  fleurs  périantbéea  i  tl  foliotes  ;  (•  élamiii'  s 
j  i  filets  niembraneui  ;  ovaire  de  3  carpelles  ;  fruit  eu  baio 
I  globnieuie. 

I  ACOItUS  ou  AcoiE  (Botanique),  du  grec  Wif,  pnincllo 
I  de  l'œil,  i  cause,  selon  Oioacoride,  de  ses  propriéiés  cura- 
I  tiies  pour  les  maux  d'yeux.  —  Genre  do  plautas  devenu 
le  type  de  la  tribu  des  Acor^t  (voyez  ce  mot)  ;  la  prin- 
cipale eapËce  est  YAcor^  aromatii/ue  ou  okoraui  [A, 
Ca/amui,  Lin.],  originaire  aans  doute  des  Inde*,  mais 
anjourd'hui  tr^a-répandue  sur  tc«  bords  des  étangs  et 
dans  les  marais  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. On  la  trouve  dans  quelques  mares  de  la  fori-l  d<! 
Harly  pil»  Paria.  Cette  plante,  qui  s'élùve  H'Uvi-nt  k 
I  mèirc  de  hauteur,  possède  un  rhiittme  traçant,  aroma- 
liquR,  connu  dn  commerce  sons  le  nom  de  Calamut  urv 
malicui  cl  dont  les  fragmenta  sont  employés  quelquefois 
pour  protéfior  les  pelleteries  par  leur  odeur.  On  s'en 
servait  autrefois  en  médecine  comme  d'un  agent  eictiant 
pt  sudorlflque.  Dans  le  nord  de  l'Eurojie  on  le  prépare 
confit  dans  du  sucre  et  on  le  prend  comme  digesiîf. 
L'Acore  odorant  est  souvent  cultivé  dans  les  jardins  pour 
orner  lis  pièces  d'eau.  On  a  importé  du  Jipon  eu  in;*^ 
r^.  f/iamineiu,  dont  une  variété  a  les  feuilles  rubanéc» 
de  rose,  de  blanc  et  de  vert  ;  on  le  multiplie  par  éclats, 
en  orangerie  ou  sous  cbAssis  froid,  dans  la  lerre  de  bruyère 
humide  el  ombragée.  —  Les  caraclères  eEsenlieis  du 
genre  Acorus  sont  indiqués  au  mot  Acontis  ;  les  espèces 
nppanionnent  sortoul  aui  Indes  orientales.         G  -  s. 

ACOTYLËOONES  (Botanique).  —Nom  donné  par  L.  de 
Jueeieu  t  son  premier  embranchement  du  rf'gne  végétal 
renfermant  des  plantes  dépourvues  de  cotylédons  etd'em- 
bryuna.  Ce  groupe  correspond  aux  Cryplouaniea  de  Linné, 
aux  ^gantïi de  Richard,  BniCe//u/ai.c)dedeCandolle et 
aux  Acragmei  de  H.  Lindley  ;  enfla  on  a  encore  employé 
pour  le  désigner  les  mots  de  Acult/lis  innnbryoïii'. 
Ce  grand  groupe  comprend  des  plantes  d'une  structure 
souvent  tr^s-simple,  mais  que  l'absence  de  Deurs,  de 
fruits  et  de  graines  organisés  comme  ceux  des  planti-s 
liAanih-ngamrt  en  distingue  collectivement.  La  reproduc- 
tion se  fait  par  des  spores  simples,  homogènes,  no  reik- 
lermant  pas  d'embryon,  ordinairement  formées  d'une 
seule  Yi^tcule,  et  n'adhérant  par  aucune  communication 
va'sculairc  aui  parois  de  la  cavilé  dilc  •/«loinyï  qui  les 
contient.  Quelquefois  ces  sporanges  sont  accompagnés 
d'organes  d'uite  autre  sorte,  nommés  iinlhérii/iei,  que 
l'on  a  comparés  aux  anibères  des  phanérogames  et  qui 
renferment  des  corpuscules  doués  de  mouvement,  que  l'on 
a  appelés  <lei  anlMivioîile).  Beaucoup  de  plantes  araty- 
lédonea  soni  formées  uniquement  de  tissu  cellulaire 
végétal,  ce  qni  explique  le  nom  proposé  par  de  Candolle; 
mais  les  pina  élevées  en  otijanisation  possédant  du  tissu 
vasculsireetmème  du  lissu  fibreux,  il  faudrait  distinguer 
les  AcolyUdonrs  etlinlairtt  {Alguei,  Champignont,  Li- 
ekem,  Hipaliquea,  Moruteif  et  les  Aeotyledonts  roicu- 
laira  {Ciaracéei,  Éi/uii^li-i^t,  /.yci^fac*»,  Uarsi- 
Uacéti.  Fougèm).  Prenant  en  considératioD  l'absence  ou 
reiiaience  d'un  axe  de  vépéiation,  plusieurs  boianisie^i 
ont  partage  les  Arotylédr^nrs  en  Ac.  artiphig*'"  el  Ac. 
aerogéi,es  (voyei  ces  mo:s).  G  —  s. 
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ACOTYLÉDOME  (BotanicnMî).  —  Nom  donné  par 
L.  de  Jussieu  à  sa  première  classe,  la  seule  qu'il  ait  for- 
mée dans  IVrobranchement  des  acotylédones. 

ACOTYLÉS  (Botanique).  —  Voyez  Acotylédones. 

ACOUCHI  (Zoologie) .  —  Espèce  d* agouti  (voyez  ce  mot). 

ACOUSTIQUE  (Anatomie).  —  Ce  mot  s'applique  à  plu- 
sieurs parties  de  l'appareil  auditif;  ainsi  le  conduit 
acoustique  y  le  nerf  acoustique  (voyez  Oreille).  On 
nonmie  encore  cornets  acoustiques  des  instruments  dont 
se  servent  les  personnes  qui  ont  rouie  dure  (voyez  Cornet). 

Acoustique    (Physique),   du  grec  Acouo^  J'entends. 

—  Science  des  sons.  Elle  traite  de  leur  production,  de 
leur  transmission  dans  divers  milieux,  de  leur  nature  et 
de  leurs  rapports.  C'est  une  science  à  la  fois  mathéma- 
tique, physique  et  artistique.  Sous  ce  dernier  point  de 
vue  elle  est  aussi  vieille  que  le  monde  et  constitue  Vart 
musical.  Sous  les  deux  premiers,  elle  ne  date  guère  que 
du  milieu  du  dix-septième  siècle.  L'acoustique  est  une 
des  branches  les  plus  importantes  et  les  plus  avancées 
de  la  ph3rsique.  C^onsidéré  en  lui-même,  un  son  quelconque 
est  le  r&ultat  d'un  mouvement  vibratoire  (c'est-à-dire 
de  va-et-vient)  imprimé  aux  particules  d*un  corps  solide, 
liquide  ou  gazeux  et  transmis  par  l'intermédiaire  de  l'air 
ou  d'un  autre  milieu  jusqu'à  notre  oreille.  Sans  s'arrêter 
aux  phénomènes  physiologiques  de  la  perception,  on  re- 
cherche, on  détermine  la  relation  constante,  qui  existe 
entre  les  impressions  variables  que  reçoit  l'organe  de 
l'ouïe  et  la  nature,  la  grandeur  et  la  rapidité  de  Tébran- 
loment  produit  dans  le  corps  sonore  et  transmis  de  pro- 
che en  proche  à  cet  organe  par  une  suite  non  interrom- 
pue de  milieux  élastiques  ;  on  peut  également  étudier 
la  nature  et  la  rapidité  du  mouvement  vibratoire  consi- 
déré dans  ses  rapports  avec  la  nature,  la  forme  et  les  di- 
mensions du  corps  sonore  et  de  ses  annexes,  ainsi  que  le 
mode  de  propagation  de  ce  mouvement  dans  les  milieux. 

L'expérience  seule  étant  souvent  impuissante  à  dé- 
brouiller les  questions  si  complexes  de  l'acoustique,  on 
s'aide  de  toutes  les  ressources  des  sciences  mathémati- 
ques, qui,  de  leur  côté,  trouvent  dans  ces  questions  des 
exercices  d'un  haut  intérêt  et  des  motifo  de  perfection- 
nement remarquables.  Des  mathématiciens  de  premier 
ordre  ont  fait  de  l'acouiftique  l'objet  de  leurs  travaux. 
Depuis  Sauveur  (1^53-1716)  qui  le  premier  aborda  la 
théorie  des  cordes  vibrantes  dont  les  lois  expérimentales 
déjà  indiquées,  en  partie  par  Pythagore,  venaient  d'être 
découvertes  et  démontrées  complètement  par  Mersenne, 
Taylor,  Bemouilli,  Euler,  d'Alembert,  Lagrange  et  de 
ros  jours  Poisson,  Cauchy  et  M.  Duhamel,  imprimèrent  à 
cette  science  une  marche  rapide.  Parmi  les  physiciens 
nous  trouvons  en  première  ligne  le  père  Mersenne; 
Chladni,  Savart,  MM.  Biot,  Cagniard-Latour,  Muller,  etc. 
Consulter  les  grands  traités  de  physique,  les  ouvrages  du 
père  Mersenne  et  les  mémoires  des  sociétés  savantes.  M.  D. 

ACQUA  TOFANA.  Espèce  de  poison.  —  V.  Aqua  tofana. 

ACQUI  (Médecine,  Eaux-minérales).  —  Ville  d'Italie, 
chef-lieu  d'une  province  du  même  nom,  sur  la  Bormida, 
à  31  kilom.  d'Alexandrie  et  60  kiloro.  de  Gênes;  dans 
son  voisinage  se  trouvent  plusieurs  sources  minérales 
chaudes  et  froides.  Les  eaux  d'Acqui  sont  sulfUrées  cal- 
ciques  (chlorure  de  sodium  et  sulfate  de  soude)  ;  mais  ce 
qu'on  exploite  surtout,  au  point  de  vue  médical,  ce  sont 
les  sources  chaudes  (38  à  45*  centig.)  boueuses,  éga- 
lement sulfureuses,  situ^  à  '1  kilom.  ae  la  ville.  On  les 
administre  en  bains,  dans  un  établissement  spécial,  contre 
les  affections  articulaires  indolentes,  certaines  paralysies 
locales,  et  quelques  maladies  indolentes  de  la  peau.  Un 
hôpital  militaire  et  un  bâtiment  pour  les  indigents  y  ont 
été  installés  par  les  soins  du  gouvernement  sarde. 

ACRE  (Agriculture).  Sans  doute  du  latin  a^er^  champ. 

—  Mesure  de  superficie  employée  par  les  agnculteurs  de 
diverses  contrées.  En  France  même  on  trouvait  autrefois 
et  la  tradition  m  conservé  encore  en  plusieurs  contrées 
cette  mesure,  qui  n'est  plus  léple.  Vacre  de  Normandie 
valait  81  ares  71  centiares;  il  se  divisait  en  Averoées 
contenant  chacune  40  perches  ;  sa  valeur  variait  dans 
certaines  campagnes  Jusqu'à  60  ares  environ.  Dans  d'au- 
tres provinces,  l'acre  étiiit  de  hO  ares  sculohient.  Cette 
mesure  est  encore  en  usage  chez  plusieurs  nations  et 
voici  les  principales  valeurs  qu'on  lui  attribue  : 

•r«i. 

I  acre  d'Anfletene 40,467 

<  acre  d*kA:os5« • 51,419 

I  acre  dMrlande 65,549 

I  acre  de  Saxe ,,  SS.OW 

I  acre  de  pre  de  Zurich S'i.KOi 

I  acre  de  bois  de  Zurich 36.0U4 

I  acre  comuiuu  de  Zurich 32,404 


ACHETÉ,  Acrimonie  (Médecine).  —  Les  anciens  médo- 
cinsdésignaient  par  ces  mots  une  altération  supposée  des 
humeurs  du  corps  qui,  devenues  acres  et  irritantes,  au- 
raient causé  certaines  maladies. 

ACRIDIENS  et  non  pas  ACRYDIENS  (Zoologie);  du 
grec  acris^  sauterelle. — Famille  de  l'ordre  des  Orthoptères^ 
établie  par  Latreille  et  composée  des  genre  Pneumore, 
Ti^uxalCy  Criquet  et  Telrix^  qui  sont  des  démembrements 
du  genre  Gryllus  de  Linné.  Dans  la  méthode  du  Règne 
animaly  ils  forment  le  genre  Criquet  au  milieu  du  grand 
i:enre  des  Sauterelles  {Gryllus^  Un.)  (voye*  Criquet, 

bADTERELLES). 

ACRIDOPHAGES  (Peoples),  du  grec  acris^  saute- 
relles, et  phageiny  manger),  mangeurs  de  sauterelles.  On 
a  pensé  qu'il  existait  des  peuples  qui  se  nourrissaient 
non-seulement  de  sauterelles,  mais  encore  d'autres  in- 
sectes ;  ce  ne  peut  être  qu'une  exception  rare  et  dans  de) 
moments  où  toute  autre  nourriture  vient  à  manquer  ; 
ainsi  des  voyageurs  rapportent  que  les  Arabes  font  griller 
ces  insectes  sur  des  charbons  pour  les  manger.  Dans  cer- 
taines parties  de  l'Arabie-Pétrée,  et  dans  quelques  con- 
trées de  l'Afrique,  les  peuples  font  des  provisions  d'in- 
sectes et  surtout  de  sauterelles  qu'ils  salent  afin  de  les 
conserver  pour  les  moments  de  disette.  Du  reste  c'est  un 
aliment  de  très-mauvaise  nature  qui  procure  une  nour- 
riture acre,  irritante  pour  la  gorge  et  fournit  peu 
d'éléments  nutritifs. 

ACRISIE  (Médecine),  du  grec  A:mi>,  crise,  et  a  privatif. 
—  Ce  mot  désigne  la  terminaison  d'une  maladie  sans 
phénomènes  critiques  ;  mais  son  sens  n'est  pas  détermi- 
né d'une  manière  bien  exacte,  et  tandis  que  les  uns  dé- 
signent par  là  une  crise  de  mauvaise  nature,  les  autres 
l'appliquent  à  la  période  d'intensité  de  la  maiadie,  pen- 
dant laquelle  la  crise  ne  peut  avoir  lieu  (voyez  Crise). 

ACROBUSTITE  (Médecine  vétérinaire),  du  grec  akro- 
bustia^  fourreau.  —  Inflammation  de  la  muqueuse  du 
fourreau  chez  les  animaux  domestiques;  commune  chez 
le  mouton,  elle  y  a  reçu,  en  certains  pa3rs,  le  nom  de  Mal 
de  Boulrg.  Le  défaut  de  propreté,  1  absence  de  litières 
fraîches  développent  cette  affection  lejite  et  souvent  assez 
tenace. 

ACROCARPES  (Botanique),  du  grec  akros^  terminal,  et 
karpos^  fruit.  —  Ce  mot  désigne,  dans  la  famille  ou  la 
classe  des  Mousses^  celles  qui  portent  leurs  capsules 
fructifères  au  sommet  des  rameaux.  M.  Cam.  Montagne 
en  a  formé  son  troisième  ordre,  comprenant  27  tribus, 
(voyez  Mousses). 

ACROCHORDE(Zoologie), du  grec a*roc/M)r</dw, verrue, 
parce  que  l'animal  de  ce  nom  est  couvert  d'écaillés  verru- 
queuses.  —  Genre  de  Reptiles  de  l'ordre  des  (tphidiens  de 
G.  Cuvier,  famille  des  vrais  Serpents^  tribu  des  Serpeids 
ptx)prement  dits^  section  des  non-venirneux^  reconnais- 
sable  aux  petites  écailles  uniformes  qui  couvrent  le  corps 
et  la  tête  en  dessus  et  en  dessous.  On  n'en  connaît  que 
deux  espèces,  toutes  deux  aquatiques;  VA.  de  Java  vul- 
gairement Oular-caron  de  Java  dans  les  rivières  de  cette 
lie:  il  atteint  jusqu'à  1",50  de  longueur;  1'^.  à  bandes, 
Ouiar-limpé,  habitant  ces  mêmes  rivières  et  signalé  à 
tort  comme  très-venimeux  ;  on  le  trouve  aussi  dans  l'Inde 
et  les  Iles  voisines  de  Java. 

ACRODYNIE  (Médecine),  du  grec  aikro#,  à  l'extrémité, 
et  oduné^  douleur.  — On  a  désigné  sous  ce  nom  une  affec- 
tion sans  gravité  qui  a  régné  épidémiquement  à  Paris 
en  18V8et  2il.  Les  malades  se  plaignaient  de  fourmille- 
ments, de  douleurs  aux  mains  et  surtout  aox  pieds,  d'in- 
somnie, de  dérangement  dans  les  fonctions  digesUves,  le 
plus  souvent  sans  fièvre.  On  a  regardé  cette  maladie 
comme  une  variété  bénigne  de  la  peflngre  (voyez  ce  mot), 
mais  on  ne  s'est  accordé  ni  sur  sa  nature  précise  ni  sur 
son  mode  de  traitement  ;  elle  n'a  pas  appelé  l'attention 
depuis  cette  époque. 

ACROGÈNES  (Botanique),  du  grec  akros,  à  l'extrémité, 
et  genosy  naissance,  développement.  —  Nom  proposé  par 
M.  Lindlev  pour  le  groupe  des  plantes  Acotylédones  de 
Jussieu  ;  dans  ce  système  de  nomenclature  tiré  du  mode 
de  développement  que  l'on  regardait  comme  caractéristi- 
que de  chaque  embranchement,  les  Monocotylédones 
s'appelaient  Endogènes;  les  Dicotylédones,  Exogènes. 
Cette  nomenclature  a  été  abandonnée  quand  on  a  mieux 
connu  les  faits  dont  elle  donnerait  une  fausse  idée.  — 
Certains  botanistes,  et  entre  autres  Ach.  Richard,  ont 
nommé  Acrogènes^  seulement  un  sous-embranchement 
des  végétaux  Inembryonés  ou  Acotylédones  caractérisé 
par  l'existence  d'un  axe  de  végétation  et  d'organes  ap 
pendiculaircs  {Hépatiques,  MoussfS^  Lyco^^odf/i,  Equipé 
tacées,  Eougère^).  G— s. 


ACT 

ACnOLËrNB  (Chimie),  du  Ittin  anr.  irre,  et  oleum, 
l'bulte  (C'H'O*).  —  Liquide  huiloui,  trvs-volatil,  irritant 
rorlement  la  niuqueuae  du  aex  et  des  yeui,  soluble  dan* 
l'eau,  trè»«o]uble  dans  l'alcool  et  l'ûihcr,  iit»orbuit 
i'oiyeène  de  l'air  et  w  cliaageaQt  en  on  corps  noureau, 
l'acido  acroléiqne  ou  acrylique  C'H'O*  on  HCCHK)'. 

L'acrolfiiiia  m  produit  toujoun  dans  la  distillation 
«Ëcbe  doa  corps  gras  ï  base  de  glycérine  el  ao  recannikli 
à  son  odeur  caractéristique,  m(niie  quand  elle  ne  se 
forme  qu'en  petite  proportion.  C'est  elle  qui  donne  lieu 
h  l'odeur  si  forte  de  la  frUvre.  On  l'obtient  en  diaiilli 
la  Klycdrino  (CHK)*!  au  contact  de  l'acide  phospLoriqun 
anhydre,  dans  un  courant  d'acide  carbonique,  puis  rccti- 
flsnt  l'acTolAine  Impure  sur  la  liihat^e  et  le  chlorure  de 
calciuin.  Dans  cette  opOralion  l'acide  phosphnrique  an- 
liydm  retient  t  équivalents  d'eau  dont  tes  élémenls  sont 
jH-is  i  la  glycérine. 

CtU"0«  —  *H0  =  CHtO» 

L'icroldlne  peut  Ctre  considérée  comme  l'aldéhyde  de 

l'iilcDolacryll'iue  (voyez  Ald£hïdij, 

De  m^e,  1  acide  acralëiquu  est  î  l'alcool  acrylique  ce 
que  l'acide  acétique  est  à  l'alcool   ordinaire  |ïoyet  Al- 

COOI^   AaOI     «CtTIQDE). 

L'acRiléine  a  éié  décourerte  par  Uenelius.  B. 

ACROLÊIQUe  ou  acrylique  (Acidr),  Acide  organique 

CB'O'.  Prorenant  do  l  otygéoation  spontanée  t  l'air, 

ACROHION  (Anatomle),  du  grec  akroj,  au  somcnet,  et 
omos,  épaule.  —  On  donoe  ce  nom  &  uue  (ipophyie  [voyci 
ce  mot)  qui  termine  en  haut  et  en  dehors,  1  épine  de 
l'omoplate;  elle  s'articule  flyec  l'eilréroilé  citerne  de  la 
e/aii'-u/rel  donne  attache  aui  musclts  trapèze  et  deitùide, 

ACKOSTIC  (Botanique),  Aa-oatictium  do  Onné  ;  du 
grec  oki-ns,  i,  la  surface,  et  ilichoi,  rangée.  Allusion  aux 
mngées  de  aorea  disposées  i  la  surface  inférieure  des  fcuil- 
Un.  —  Gooiv  de  plantes  de  la  famille  des  Finigéra, 
tribu  des  Polypodiac^'. 

jl  cooiprcnd  des  plantes  habitant  spécialement  les 
régions  iniertropicales  des  deui  bémîBphiires.  L'A.arim- 

C\nl  {i.  Knndeni,  Bory)  vient  à  Caracas  el  à  la  Guade- 
jpe,  SCS  feuilles,  grandes  quelquefois  d'un  mttrc,  sont 
d'im  vert  un  peu  glauque.  Cette  espice  est  d'un  trts-joli 
effet  dans  les  scrrea  où  elle  a'eumule  auteur  des  piliers. 
VA.  comt  d'élan  (A.  alcimrne.  Willem.)  et  VA.  gra-d 
{A.  grande,  A.  Brong.)  sont  deux  belles  espèces  épl- 
phytes,  avec  de  grandes  feuilles  pahnées  ou  réniformcs. 
On  le«  cultive  dan.  les  serres.  G  ~a. 

ACnOSTICHIËES    ou    ACROSTICHACËES   (Botani- 
que). —  Tribu    de  la  fiimille  des   Fougères   établie  par 
Caudichaud  en  prenant  pour  type  le  genre  Acnaticlium, 
et  groupant  autour  de  lui  les  C>.  Polybolrga,  Canipium, 
Cymnopleris,  ntferiia,  etc. 
ACSAB.  —  Mesure  de  capacité.  Juive  (4»e'i,38). 
ACTH.  —  Mesure  de   longueur  des    Bomaius  valant 
3i",501!48.  —  Hceure  de  superflcie,  acte  simplt  {oclui 
miRiffliu),  130  pieds  romains  de  long,  sur  t  de  large,  soit 
41°^, 11(131.  Acte  carré  {nctoa  ipuidrnlut  aemit  {  jui/e- 
rum),  lIDpieds  romains  en  touBsena, soit  lI>r«,flO10gM. 
ACTP.E  (Botanique),  Adieu,  du  grec  atfat'n,  lureaa, 
parce  qxe  Linné  avait  trouvé  de  la  ressemblance  entre 
ses  fruits  et  ceui  du  su- 
reau.—  Genre  de  plan- 
tes de  la  familledra  S^ 
ntmailacres,  tribu  des 
IMIéborée;  dont  une 
eapÈce  VA.  épiée  ou  tn 
épi  ou  A,  compacte  {A. 
\,  spicala.  Un.)  vulgalre- 

V  mentVrie  rfeS.  Chrit- 

liiphe ,    originaire    du 
Caucase,  s'est  répandue 


dans  les  partie) 


imp*. 


rées  froides  de  l'Europe; 


i)  donnent  des  fruits 


plante  vénéneuse  qui 
[■eut  nuire  aux  bestiaux  ;  sa  racine,  on  plutôt  son  rfainj- 
ine,  vendue  en  certains  paya  sous  le  nom  i'Ellébor*  nuir, 
1  été  Huiployéa  BUIrefuis  on  médecine)  la  poinse  aérienne 
t'élËveeiiïinui  i  fiilUi  c'est  doiii  les  boisiuuntuenx  (|U'on 


s  des  Acenits  sotit  Ténéneuscs 
G.— s. 


toile.  - 


efBcace  i         .  ._    

cAnfie-punoiVe,  ne  Hgure 
plus  dans  le  genre  .Id/e 

maiaesidoïenuoletypi' 
d'un  genre  Cimidfiiga. 
—  Carae'èrei  dugenrc 
Arlirii,  —  Fleurs  blan- 
ches ;  calice  de  «*  S  «*- 
pulespCLitoldes;  corolle 
de  4  pétales  étroits  ai- 
mulent  des  étamincs 
aiériles  ;  étamines  nam- 
breusea;  ovaire  unique, 
monncarpclle,  stigmate 
sessile;  fruit  en  baie 
contenant  une  seule 
graine.  Ces  plantes  voisii 

ACTlNIAIBESoaACTlNIENS(Zoologio);  - 
polypes  formée  par  certaina  loologisles  avec  le  grand 
genre  Actinie  de  G.  Cuvier. 

ACTINIES  (Zoologie),  Actihin,  du  grec  nkli^,  rayon  d'é- 
Animaux  marins  de  l'embranchement  des  Zoo- 
"  "  "  '  iBse  des  Polgpet,  ordre  des 
\lf  fonnent  un  grand  genre, 
désigné  vulgairement  sous  lenom  d'.4nAnanFJ  f/r  nieret 
quelquefois  A'Orlia  de  mer  fixe'.  Ces  animaux  eiclusi- 
vement  charnus,  peints  de  riches  couleurs,  ressemblent  & 
de  grosses  fleurs  doublées,  dont  les  nombrrui  tentacules 
rangés  en  cercle  autour  de  leur  bouche  rappellent  des 
pétales  mulliplié»,  Baster,  Béaumut  et  surtout  Dicque- 
mare  ont  lait  sur  les  actinies  des  expériences  qui  révè- 
lent chez  etlH  uns  énergie  surprenante  de  vltslité  ; 
ces  polypes  repioduiscnt  plusieurs  fois  leur»  tentacules 
coupés  i  ils  ae  régénèrent  complélement  au  moj'en  d'un 
fragment  quelque  peu  considérable  de  leur  corps.  Ils 
supportent  de  longs  Jeâuea,  le  Irold  de  la  glace  pen- 
dant Jlet  if>  heures,  le  vide  de  la  machine  pneumatique, 
sans  paraître  en  souSrir;  maia  l'eau  de  mer  leur  est  né- 
cessaire, car  ils  pèii-isent  promptemcnt  dans  l'eau  douce. 
Leurnnurriture  oinsisteen  petits  mollusques,  vers  et  crus- 
tacés, dont,  après  lï  heures  environ  ,  ils  rejettent  par 
la  bouche  lea  parties  dures  non  digestibles  :  les  actinies 
se  reproduisent  lantét  par  uns  rupture  de  leur  cotps 
qui  projette  au  dehors  des  fragments  destinés  i  se  com- 
pléter en  de  nouveaux  animaux  de  la  mémo  ispjrce,  tan- 
tôt par  une  sorte  de  ponte:  ■  Les  petïtea  nclinics,  dit 
G.  Cuvier,  passent  de  l'ovaire  dans  l'eslomac  et  sortent 
par  la  bouche.  ■  On  trouve  ordinairement  ces  polypes 
adhérents  aux  rochers  des  rivages,  ils  glissent  à  leur  sui^ 
face  ou  s'en  détaclieut  pour  se  dépliicer.  On  a  remar- 
qué qu'ils  épanouissent  largement  leurs  tentacules  sous 
l'influence  d'une  belle  lumière  ou  d'un  temps  beau  et 
calme,  tandis  qu'ils  se  contractent  en  se  refermant,  sous 


Les  espèces  d'actinies  les  plus  communes  sur  nos  cOlcs 
nt  :  YA.  coriace  ou  à  grot  tenlacults  (^.  nriiilis.  Lin.) 
large  de  ir,n6  i  (r,07,   d'une   couleur  orangée,   deux 
rangs  de  tentacules  ordi- 
nairement   marqués  d'un 
anneau  rwe  ;  elle  se  trouve 
dans  le  sable;  —  VA-p/iur- 
prtiA.equina,  Lin.)  ou  A. 
r«qui  couvre  tous  les 
lera  de  nos  cétes  de  la 
iche;  sa   peau  douce, 
finement  striée,  enl  colorée 
;n    pourpre    tacheté     de 
rcrt;  elle  est  plus  petite 

Sue  la  précédente;  ~t' il. 
(ancAe  {A .  plamoia ,  Cuv.) 
lar^e  de  (l-,08  i  0-,IO  qui 

ressemble  à  un  gros  ceil-      fi;.  >i.  —  uu^i'  r«ri>n  ■■!■ 
let  blanc:  — !'.l.   brane  wr ■••  pitm «i «f«muÉ«. 

i^.ejfœfa, Cuv.)  d'un  brun 

clair,  rayé  de  blanc  longitudinalement,  trËs-commune  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée.  —  La  chair  des  actinies 
n'est  nullement  malfaisante;  on  en  mange  en  quelqui« 
pays.  Les  expériencea  et  observations  de  Dicquemare  sur 
les  actinies  se  trouvent  dans  le  Jouiti"!  de  phj/tiquê, 
juin  1718,  et  dans  1^  Trnnt.  plii/.,  t.  LXIU. 

ACTINOGBAPaF.S.  —  Appareils  à  l'aide  desquels  on 
nipare  les  intensités  de  Inmiferes  qui  ne  brillent  pas  si- 
mulloiiément  par  le  temps  qu'elles  mettent  i  impresiûuii- 
Iier  |>liotogrKpbliiucmonl  une  surface  sciiïilil'>> 
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ACTINOMfiTRE.  —  Voyez  PYRHéLioMJCTRB. 

ACTINOTE  (Minéralogie).  —  Voyez  Amphibole. 

ACTION  (Mécanique).  —  Voyex   Réaction,  Travail. 

ACUPUNCTURE  (Médecine),  da  latin  actif,  aiguille,  et 
punctura^  piqûre.  —  Moyen  thérapeutique  célèbre  à  une 
certaine  époque  et  qui  consiste  à  introduire,  dans  les  tissus 
où  siège  le  mal,  des  aiguilles,  en  or,  en  argent,  en  platine 
ou  en  acier  détrempé  ;  elles  peuvent  êtres  pourvues  d'une 
tète  en  métal  ou  en  cire,  et  sont  en  général  d'une  lon- 
gueur de  10  à  12  centimètres;  leur  introduction  s*opère 
en  les  frappant  avec  un  petit  maillet,  ou  le  plus  souvent 
en  les  faisant  tourner  rapidement  entre  lepouceetTindex. 
L'acupuncture  a  été  employée  chez  nous,  dans  le  traite- 
ment des  névralgies,  des  rhumatismes,  de  certaines  in- 
flaounations,  etc.  Pratiquée  dès  la  plus  haute  antiquité, 
par  les  Chinois  et  les  Japonais,  contre  toutes  les  maladies, 
cette  opération  fut  apportée  en  Europe  au  dix-septième 
siècle  par  le  voyageur  Kempfer  ;  abandonnée  bientôt  après, 
elle  fut  remise  en  honneur  par  Vicq-d*Azyr,  et  plus  tard 
par  M.  J.  Cloquet  qui  publia  en  I82G  le  résultat  de  ses 
observations  dans  un  Traite  de  V  acupuncture  ^^Mxn^  1826. 
C  'pendant  elle  ne  tarda  pas  à  retomber  dans  un  oubli 
pit^ue  complet.  —  Voyez  aussi  notice  sur  facupuncture, 
par  Pelletan,  1 828.  F  —  N. 

ADANSONIA  (Botanique).  —  Voyez  Baobad. 

ADANSOMÉES  (BoUnique),  du  nom  du  botaniste 
Adanson.  —  Tribu  de  la  famille  des  Honihacie^^  qui  a 
pour  type  le  genre  Adansonia  ou  Baobab  (voyez  ce  mot). 

ADAPIS  (Zoologie).  —  Petit  mammifère  pachyderme 
fossile,  voisin  du  Daman,  découvert  par  G.  Cuvier  dans 
les  plâtres  d*»  environs  de  Pari«. 

ADDITION  (Arithmétique,  Algèbre  ).  —  Opération  ayant 
pour  but  de  trouver  une  quantité  qui  contienne  à 
elle  seule  autant  d'unités  et  de  parties  d'unité  qu'il  s'en 
trouve  dans  plusieurs  quantités  données.  Le  réisultat  de 
l'addition  s'appelle  somme  ou  total.  Le  signe  do  l'addi- 
tion est  le  signe  +  <1U6  l'on  place  entre  les  quantités  à 
additionner. 

Pour  additionner  des  nombres  entiers,  on  fait  séparé- 
ment et  successivement  la  somme  des  unités  de  cha- 
3ue  espèce,  en  ayant  soin  de  tenir  compte  des  unités 
'ordre  supérieur  obtenues  dans  chacune  do  ces  opéra- 
tions partielles.  On  opère  tout  à  fait  de  même  pour  les 
nombres  décimaux  et  les  nombres  complexes.  Pour  les 
fractions,  on  les  réduit  d'abord  au  même  dénominateur, 
on  fait  la  somme  des  numérateurs,  et  on  lui  donne  le 
dominateur  commun. 

En  algèbre  l'addition  consiste  simplement  à  placer  les 
quantités  à  la  suite  les  unes  des  autres  avec  leurs  signes 
et  à  faire  la  réduction  des  termes  semblables.  Ainsi  la 
somme  des  deux  expressions  suivantes  (a<— .Sab-f-7bc), 
(4a«--i2bc-|-:iab— d«)  sera  a«— 6ab4-:bc-|-4a«— l^2bo 
-Î-Sab — d<  ou  en  réduisant  les  termes  semblables 
6a»— 2ab  — .Sbc— d«. 

ADDITIONNEUSE.  —  Machine  servant  à  faire  les  addi- 
tions. —  Voyez  Calculbr  {Machine  à), 

ADDIX.  —  Mesure  de  capacité  grecque  (3^SG04). 

ADDUCTEURS  (Musclbs)  (Anatomie),  du  latin  addw- 
cere^  amener.  —  Muscles  dont  la  fonction  est  de  ramener 
vers  l'axe  du  corps  les  parties  auxquelles  ils  sont  attachés  ; 
ce  sont  les  muscles  antagonistes  des  abducteiws;  les 
muscles  adducteurs  du  bras  sont  le  grand  pectoral,  le 
grnnd  dorsal  et  le  grand  rond;  à  la  main,  ce  sont  les 
muscles  fléchisseurs;  aux  doigts,  les  adducteurs  sont  les 
inter-osseux  et  adducteur  du  pouce  (il  faut  remarquer  ici, 
que  l'axe  du  corps  est  remplacé  par  l'axe  du  membre); 
à  la  cuisse  on  trouve  conmie  adducteurs,  le  pectine  et 
les  trois  adducteurs;  mu  tarse  les  muscles  rotateurs  sont 
en  même  temps  abducteurs  et  adducteurs, 

ADÈLE  (Zoologie),  Adela ,  du  grec  adélos,  obscurî 

—  Genre  d'Insectes  Lépidoptères  ;  famille  des  Nocturnes^ 
section  des  Tinéùcs  (Règne  animal)  et  du  grand  genre 
Plutlœna  de  Linné;  établi  par  Latreille  aux  dépens  des 
Alucites  (voyez  ce  mot)  de  Fabricius  ;  il  est  caractérisé 
par  des  antennes  fort  longues,  les  yeux  rapprochés,  les 
palpes  intérieurs  très-petits  et  velus;  les  ailes  générale- 
ment brillantes.  Les  chenilles  des  adèles  vivent  sur  les 
feuilles  des  arbres;  et  de  leurs  débris,  elles  se  font  on 
fourreau  qu'elles  transportent  avec  elles.  Les  adèles  sont 
de  petits  papillons  trèsrélégants,  nuancés  de  couleurs  mé- 
talliques qu'on  peut  comparer  à  celles  des  oiseaux  mou- 
ches. On  en  connaît  plusieurs  espèces  qui  vivent  dans 
nos  bois;  on  peut  citer,  VAd.  de  Degéer  {Alucita  de* 
geerella^  Fabr.),  très-commune  aux  environs  de  Paris  ; 

—  1*^4.  de  Hmuinur  (.1.  Hcaumurella,  Fabr.)  noire,  ailoà 
ftup.  dorées. 


ADÉNITE  (Médecine),  du  grec  oden^  glande.  —  In- 
flammation des  ganglions  lymphatiques  (voyez  Bubo^i, 
GukNDB,  Scrofules). 

ADËNOLOGIË  (Anatomie),  du  grec  aden,  glande,  et 
logos^  science.  —  Partie  de  l'anatomie  qui  décrit  les 
glandes.  —  Le  mot  Adénotouie  a  été  employé  aussi  pour 
désigner  Tanatomie  de  ces  organes. 

ADHÉRENCE  (Médecine),  du  latin  adbœrere,  être  fixé 
à.  —  On  nomme  ainsi  en  pathologie  l'union  intime  de 
deux  parties  organiques  qui  normalement  doivent  être 
indépendantes  l'une  de  l'autre  ;  l'adhérence  est  toujours 
le  résultat  d'une  inflammation  qu^on  appelle  dans  ce  cas 
adhésive  ;  ainsi  les  adhérences  peuvent  avoir  lieu  à  l'o- 
rifice des  ouvertures  naturelles,  dans  l'intérieur  même 
des  grandes  cavités,  dans  les  articulations,  à  la  peau 
dans  certaines  cicatrices  vicieuses,  surtout  à  la  suite 
des  brûlures,  etc.  L'art  a  souvent  recours  à  cette  pro- 
priété pour  réparer  des  déchirures,  des  coupures,  réunir 
des  parties  divisées,  <Mi  des  solutions  naturelles  de  conti- 
nuité dans  certaines  parties  du  corps  (voyez  Autoplas- 

TIB,  BbC  de  LIEVRE,  BRDLI'RES,  STAPHYLORRUAPUIE).  F — N. 

ADHÉRENCE  (Physique),  lat  ot/Aor/fre,  être  attaché  à. 
—  Fait  consistant  en  ce  que  deux  corps  restent  fixés  et 
comme  soudés  l'un  à  l'autre,  une  fois  qu'ils  ont  été  mis  en 
contact  intime.  Le  tain  adhère  aux  glaces,  la  cire  à  cache- 
ter au  papier,  l'encre  à  la  plume  que  l'on  y  trempe,  l'air 
aux  minces  feuilles  métalliques  qu'il  empêche  de  s'en- 
foncer dans  l'eau.  Comme  deux  corps  peuvent  rester 
adhérents  l'un  à  l'autre,  même  dans  le  vide^  c'est-à-dire 
lorsqu'ils  se  trouvent  soustraits  à  la  pression  provenant 
de  l'air  extérieur  (voyez  Pression  atmosphérique),  on  est 
conduit  à  reconnaître  l'existence  d'une  action  perma- 
nente qui  s'exerce  entre  les  deux  surfaces  en  contact 
(voyez  Aduésion).  Toutefois  il  ne  faut  pas  négliger,  dans 
les  cas  ordinaires  d'adhérence,  la  part  d'effet  due  à  la 
pression  atmosphérique. 

C'est  l'adhérence  des  matériaux  entre  eux  qui  donne 
de  la  solidité  à  nos  maisons,  c'est  elle  qui  retient  les  mon- 
tagnes sur  leur  base  argileuse  et  inclinée.  Que  l'argile  se 
détrempe,  que  l'adhérence  faiblisse,  et  nous  voyons  se 
produire  ces  catastrophes  occasionnées  par  l'éboulement 
de  montagnes  comme  il  s'en  est  présenté  plusieurs  cas 
dans  les  Alpes. 

ADHÉSION  (Physique).  —  Force  qui  tient  unis  Tun  à 
l'autre  deux  corps  amenés  au  contact.  C'est  un  cas  par- 
ticulier de  cette  force  générale  nommée  attraction  (voyez 
ce  mot)  qui  tend  sans  cesse  à  rapprocher  la  matière  de  la 
matière.  Lorsqu'on  établit  le  contact  de  deux  disques  de 
verre  ou  de  métal  ou  tout  simplement  de  deux  balles  de 
plomb  fraîchement  coupées ,  par  des  faces  bien  planes 
et  bien  polies  de  manière  à  éviter  l'interposition  de  l'air, 
on  peut  faire  supporter  au  système  une  charge  assez 
considérable   tendant  à  détacher   l'un   des    corps  do 
l'autre  dans  le  sens  perpendiculaire  aux   surfaces  de 
contact,  sans  produire  la  séparation  même  dans  le  vide. 
L'adhésion  intervient  dans  le  frottement  (voyez  ce  root). 
Elle  augmente  avec  la  pression  que  l'on  exerce  pour  rap- 
procher les  surfaces  de  contact,  surtout  si  cette  pression 
est  maintenue  pendant  quelque  temps.  —  L^  liquides 
adhèrent  aux  corps  solides  même  à  ceux  qu'ils  ne  mouil- 
lent pas  :  si  l'on  applique  à  la  surface  de  l'eau  ou  du  mer- 
cure un  disque  de  verre  ou  de  métal  suspendu  horiaoo- 
talemeut  au-dessous  de  l'un  des  plateaux  d'une  balance 
et  tenu  en  équilibre  par  un  poids  convenable  mis  dans 
l'autre  plateau ,  il  faudra,  pour  détacher   le   disque , 
surcharger  plus  ou  moins  ce  plateau  suivant  les  con- 
ditions de  1  opération.  Dans  le  cas  de  l'eau,  le  disque, 
en  se  détachant,  emporte  une  couche  de  liquide;  l'adhé- 
sion du  liquide  au  disque  est  plus  forte  que  celle  du  li- 
quide à  lui-même  et  le  résultat  est  indépendant  de  la 
nature  du  disque.  Dans  le  cas  du  mercure,  le  disque 
80  détache  sec,  sans  rien  emporter  ;  on  a  vaincu  l'adhé- 
sion du   liquide  au  disque  plus  faible    cette  fois  que 
l'adhésion  du  liquide  à  lui-même.  On  s'aide  de  l'adhé- 
sion pour  opérer  des  transvasements  sans  perte  de  ma- 
tière ;  on  applique  le  bord  du  vase  contenant  le  liquide 
à  transvaser  contre  une  baguette  de  verre  déjà  mouillée 
et  on  produit  l'écoulement  le  long  de  cette  baguette; 
{fig,  48)  ;  on  a  ainsi  un  filet  liquide  adhérent  à  la  ba- 
guette de  veiTO  et  facile  à  introduire  même  dans  ui 
vase  à  ouverture  étroite.  Les  gaz  adhèrent  et  se  conden- 
sent à  la  surface  des  corps.  Les  corps  poreux  et  les  corps 
en  poLdi*e  (vovez  Carbone,  Noir  de  platine)  jouissent  d'un 
pouvoir  condensant  remarquable.  On  peut  dire  d'une 
manière  générale  que  tout  corps  est  enveloppé  d'aito 
I  couche  d'air  adh(iicn:c  comme  d'une  âurtj  d'atu^oNplitic 
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D(  là  ca  buDs  uceatiiKs  qal  qtptraÙKnt  1  la  surfuce 
fia  tatft  wlide  ploDgt  duu  un  verre  contetiuit  de 
Taa,  lortoal  quand  on  place  le  verre  «ous  le  rOcipient 
dg  11  marbioe  {Htenmatique  et  que  ron  vii^pt  ï  donner 
qodqna  coup»  de  pïMon.  C'est  i  cauie  de  radhéuoii 


qqil  nt  aï  dincile  de  Ueo  pur^r  d'air  les  biromitnrs 
Ml«  ibennoniètns. 

L'air  adbérpDt  aux  parois  de«  cellules  ToriDiks  par  les 
jinkalt»  cristalline*  du  sucre  retarde  la  dis-oliition 
de  celM  soLstanoi  en  gCnuit  ta  pénéirailon  de  l'eaa 
dsDi  rinlérieur  de  la  masse;  mais  cet  air  cédant  i 
It  nation  de  l'eau  environnante  s'ëlèie  sous  forme  de 
pcnu  baHoDs  qni  emportent  des  h'Sfnnents  de  sucre  el 
>>ninent  cterer  à  la  surface  du  liquide  oA  ils  abandon- 
Mnt  kqr  charge.  Lea  gai  et  les  Tapeurs  imprègnent  de 
leor  odeur  les  corps  solidei  et  liquides  en  adhérant  t 
CCS  MUtances. 

L'idtièûoa  qui  l'eieRe  ei)tr«  dent  eom  de  nature 
atinaie  touche  de  trËs-prts  i  rafOnilé  cbljniqiie  (loyei 
ce  mol)  li  elle  ne  se  confond  pas  avec  elle.  L.  G. 

ADIAliTE  (Botanique),  Adiantum,  du  grec  adianlot, 
i|ui  no  te  mouille  pas,  parr«  que  vainement  on  trempe 
cou  planta  dans  1  eao,  elle  r^te  sèche.  —  Genre  de  la 
flmille  des  Fouo^TM,  tribu  dca  Po/jrporfiaofu  renfermant 
da  berbes  qnf  habitent  en  général  les  pijs  chauds,  et 
saqaella  leurs  feuilles  minces,  transparentes,  et  leurs 
lips  greha  ont  valu  le  nom  de  Capillaire  ;  on  en  trouve 
dnn  espaces  dans  nos  paysi  le  Capillairr  cAeimx  d' 
Vàiu  {A,  CapiUia  Yriterit,  L.)  tulgairement  CrrpiV- 
laire  dt  Monlpellia;  i  pétiole  nn,  noiràtte,  luisant, 
i  ailles  tris^détoupéca  et  agréablement  aromatiques 
Imqo'ellessant  desséchées;  on  le  trouie  dans  les  grottes 
Iniaides  et  au  bord  des  (bulaînes  ;  et  le  Capillairr  du 
fmuJa,  aaiilInÏTr  en  pédale  {A.  pedalvm,  L.),  ft  pétiole 
dabre,  les  foiilles  étalées  en  pétales,  d'un  beau  ven  el 
d'uH  odeur  agréable  ;  cultivée  chei  nous,  cette  espèce 
ntorigioaircdu  nord  de  l'Amérique  seçientrianale,  toutes 
dni  ont  des  propriétés  pectorales  bien  connoea  et  on 
en  [lit  le  lirop  de  capillairt  des  pbarmacies.  Caractèrm 
da  pore  Adianlum.  Lia.  ;  rbiiome  rampant,  feuilles  ou 
fnMda  oHinairement  composées,  pennées  une  ou  deux 
fais,  ponant  les  capeulra  h  l'extrémilé  de  leurs  nervures 
KoHe*  en  récepiacle  linéaire.  —  On  dfeignc  encore  sous 
k  Doia  de  Capillaires  trois  autres  plantes  qui  ne  sont 
N>  da  ce  genre  :  le  Cap.  blanc,  Palylric  omànal  {Ai- 
jltmim  fncAomoiu,  Lin.)  le  f^op.  noir  {Aspleiiivni 
idiaaimt  Hii/nm]  et  la  Sauee-vie  [Atplenimn  Rula  m»- 
"Ria,  lin.),  autres  espèces  de  fougËics.        G  —  s. 

ADlANTBES  (Botanique).  —  Tnbn  de  la  famille  des 
fau/éra,  établie  par  Gaudichaud  seulement  pour  deut 
■tara  :  Àdiaile  et  ChàlanOte. 

ADIPECX  (Tissu)  (Analomie),  du  latin  adeps,  Rnisso. 
~  On  iFouvent  confondu  le  liasu  sdipeux  avec  le  llssil 
<j:lluitirti  u.aiiuii  a  reconnu  quu  U  graisse  tsl  con- 
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tenue  dans  des  cellules  spéciales,  loi  BéHcultt  aéifKwct, 
à  parois  eitrâmemeiil  minces,  transparentes,  visibU'S 
seulement  au  microscope,  et  dont  la  réunion  rorme  Is 

ADIPIQUE  (Acms),  du  latin  adrpt,  odipis,  graisse 
;Chimie).  —  Acide  bibasi(|ue,  C><U'°0\  l'un  des  pnv 
duits  de  l'oiydalion  des  acides  gras  du  suifet  dé  l'acide 
oléiquo  par  l'acide  azotique.  11  se  présente  sous  la  forme 
de  cristaut  groupés  par  masses  arrondies  et  rsyoniiécx; 
par  la  sublimation,  les  aiguilles  cristallines  se  disposent 

brunltre.  Il  est  sotuble  dans  l'eau  et  fond  h  J^l'i*.  Pour 
l'obtenir  on  iraile  soit  l'acide  nléique  brut,  loit  le  suif  par 
l'acide  aïolique  de  1 ,40  de  densité  étendu  de  la  moitié  de 
son  poids  d'eau;  l'action  est  d'abord  vive,  elle  se  calnie 
bieulét  ^  on  maintieui  l'ébullitionjusqu'i  ce  qu<!  la  maiiOre 
grasse  ait  dispsru.  Il  se  forme,  dans  cette  réaction,  tes 
iicides  laiériqat,  pimélique,  adi/iique  et  lipioue.  Los 
deux  premiers  se  déposent  tout  d'abord  de  la  solution  do 
la  masse  saline  dans  l'eau;  puis  les  eaui-mtres  acides 
sont  concentrées  avec  précaution  pour  expulser  l'acida 
nitrique  à  la  faveur  duquel  les  acides  (i'/i;ii^"«  et  lipiqae 
demeuraient  dissous  :  oloni  ces  derniers  acides  se  dépo- 
sent; on  les  sépare  l'un  de  l'autre,  il  l'aide  do  l'étber. 

L'acide  odipïque  a  été  découvert  par  Laurent.        B. 

ADIIK)CIHE,  du  latin  urf«ii,  ai/ipis,  graisse,  et  cei-o, 
cire  (Chimie].  — Nom  donné  par  Fourcroy  (l7H9}i  une 
malitre  grosse  bisuchitre  el  savonneuse  fundanl  k  &.*,S 
i^u'on  remarqua  dans  certaiii»  cadavres  de  l'ancien  cime- 
tière des  Innocents,  i  Paris.  Fourcroy  supposa  que  cR  pro- 
duit, qu'il  considérait  comme  un  savon  ammoniacal  méld 
de  phosphate  de  chaux,  r^ultail  de  la  décamposilinn 
lenic  de  toute  matîÈre  animale  auiro  que  les  os,  les 
angles  et  les  poils.  H.  Chevreul  a  trouvé  depuis  (IHI^) 
dans  celte  substance  de  l'acide  margariqnc,  de  l'acide 
oléique,  une  mltitre  colorante  jaune  et  odorante,  de 
r ammoniaque,  un  peu  de  chaux,  de  potasse,  d'oiyde 
de  fer ,  d'acide  lactique  el  une  sul>s[arice  aïolC-e. 
L'odipocije  provient  du  la  graisse  qui  préeiiste  dans 
le  corps  des  animaux  (Gay-Lussac  et  Chevreul)  et 
ne  se  (orme  pas  aux  dépens  de  la  chair,  des  tendons  ou 
des  cartilages  :  on  avait  fait,  en  vain,  des  essais  dispen- 
dieux (Mur  convertir  en  adipodre,  capable  de  servir  i 
la  fabrication  des  chandelles  et  du  savon,  des  cadavres 
de  betes  1  cornes  exposés  k  l'action  de  l'humidilé.  Voici 
ce  qui  résulte  d'une  série  d'expériences  faites  par  H.  de 
Kartkohl  pendant  tb  ans  :  il  im;  se  forme  p:ix  d  adipocira 
quand  on  enterre  les  corps  des  animaux  dans  un  terrain 
sec  ;  le  contact  de  la  terro  humide  rend  la  graisso  des 
cadavres  satonneiise,  fi^tide  et  incapable  d'être  transfor- 
mée en  chandelle  ou  en  savon  ;  les  cadavres  des  mammi- 
fères donnent,  après  trois  ans  de  séjour  dans  l'eau  ju- 
rante, une  graisse  pure,  plus  abondante  chei  tes  jeunes 
animaux  que  chei  les  vieux;  le;  iutMlins  fournissent 
plus  de  p-aisse  que  les  muscles  ;  on  peut  faire  avec  cetla 
graisse,  sons  ta  puntler,  des  chandelles  aussi  belles  et 
aussi  bonnes  qu'avec  la  cire  bl  anche  ;  eoSn  on  oblient, 
aprte  Iroii  ans  d'immersion,  plus  de  produit  dans  l'eau 
stagnante,  que  dans  l'eau  courante,  mais  il  faut  alors 
punfler  la  substance.  On  fait  en  Angleterre,  des  bougies 
économiques  avec  de  i'adipocire  '    " 

ADIVK  (Zoologie).  —  K^ikIck  i 
par  G,  Cuïier  Coi-iac  [Caiiii 

ADO.MDE  (BoUnique),  ^(^iM,  du  nom  mytbologiqua 
Adonis,  —  Gcni«  de  plantes  bcrbacéo»  de  la  famille  do* 


Reifnrulaeée',  tribu  des  Anémonin.  d'un  port  élégant, 
habliuellcment  hautes  de  n-,in  à  »».ï5,  *  feuilles  dé- 
coupées en  lanières  Éiiies,  (leurs  solitaire»  Jaunes  ouiuu- 
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gw,  qu'où  trouve  en  abondance  dans  nos  ehanipa  de 
moissoDs  (/ig.  W).  Suivanl  )a  Fable,  le  jeune  Adonis  qui 
était  aimé  'de  Viinus,  étanl  un  jotir  k  la  cbasie  aur  le 
moût  Liban,  fut  blessé  par  un  sanglier  quj  n'était  autre 
que  te  dieu  Mars  jaJoni  de  l'avoir  pour  rirai  ;  son  sang 
tomba  #ur  cette  plante  et  teignit  ses  fleurs  d'un  beau 
rouge  lif  ;  cotte  fable  parait  Être  l'oriaine  du  nom  de  la 
plante.  L'espèce  la  plus  connue  e«t  ÏA.  d'automne  {A. 
aulunmalis,  Lin.).  Tulgai renient  nommée  oouffcife  sa«g, 
par  allusion  «u  rtcit  de  la  Fable  ;  elle  a  les  sépales  gla- 
bres, élaiés,  d'une  pourpre  noirâtre  ;  ses  péiales  d'une 
belle  couleur  pourpra,  sont  remarquables  par  une  tacba 
noire  qui  existe  à  leur  base.  C'est  une  plante  d'ornement 
commune  dans  nos  jardins.  L'A.  délé  [A.  aslivalii. 
Lin.),  Tulgairement  (cii  de  perdrix,  dont  les  sépales 
sont  jaunâtres,  glabres,  appliiiuéssur  les  pétalra, ceui-d 
sont  d'un  rouge  ïennillon  ou  jaunes,  VA.  flnmbojiante, 
A.  couleur  de  fea  { A.  flammea,  Jacq.)  a  des  sépales 
d'un  jaune  Terd&tre,  et  les  pétales  d'un  rouge  Tif. 
Une  autre  eaptce,  l'A.  printaniére  (A.  vemalit.  Lin.), 
habile  surtout  la  Frince  méridionale  et  se  trouve  dans 
les  vallées  des  hautes  montagne»;  ses  flenrs  solitaires 
■ont  Jaunes,  un  peu  rerditrcs,  la  culture  on  *  fait  quel- 
ques variétés,  dans  nos  jai<dins.  Caractères  du  genre 
Adoiiii  1  —  Calice  k  h  sépales,  colorés,  caducs,  de  S  à  ïi  pé- 
tales eeesiles;  fruits  en  akëne,  nambrwi,  nus,  k  une 
seule  graine.  G  — s. 

ADOS  (Horticulture).  —  On  appelle  ainsi  une  planche 
de  Jardinage  disposée  en  tains  fortement  incliné  et  dont 
la  partie  la  plus  élevée  est  ordinairement  appuyée  k  un 
mur.  Les  ados  ^néralement  eiposés  au  midi  et  protégés 
par  leur  inclinaison  mémo  et  par  l'abri  des  murs  contre 
les  vents  et  les  pluies  du  nord,  sont  employés  pour  la 
culture  dea  primeurs,  tels  que  les  fraises,  les  pois,  etc. 
Quelquefois  aussi  on  dispose  les  terrains  en  ados,  lors- 
qu'ils sont  naturellement  humides  et  qu'on  veut  faciliter 
1  écoulement  des  eaui  ;  dans  ce  cas  leur  direction  est 
déterminée  par  l'inclinaison  naturelle  du  sol  (voyez 
BiLi.oNNAOE,  Lisota,  Plancbe). 

ADOUaSSANTS  (MÉnicAMiura)  (Médecine).  —  A 
tfne  époque  où  l'on  attribuait  à  une  àcreté  du  sang  ou 
des  humeur»  un  grand  nombre  de  maladies,  on  nommait 
Tnédicanu.nU  orfouciwandceui  que  l'on  regardait  commu 
efficaces  pour  corriger  ces  icretés.  En  abandonnant  ces 
idées  on  a  attocbéun  autre  sens  aux  mêmes  motai  on 
nomme  aujourd'hui  adouàssanls  les  médicamenla  mu- 
cilBjgincui  ou  sucrés  qui  s'administrent  dans  la  premièra 
période  des  maladies  inflammatoires,  comme  les  looclis 
«t  autres  liquides  émulsifs,  le  lait,  lo  miel,  les  prépora- 
(ioDS  faîtes  avec  lea  plantes  ou  les  substances  mncilogi- 
neusea,  comme  les  gomtnos,  la  graine  de  lin,  les  se- 
mences do  coing,  la  guimauve,  etc.  Les  bains  agissent 

ADOXA  (Bolanique)-du  grec  a  privatif,  et  rfoxo.  gloire. 
éclat.  —Genre  formé  pour  la  Moscottile,  Mostlialellina, 
plante  dont  les  petites  fleurs  verdltres,  sont  dépourvues 
de  tout  éclat  (royei  Hosmteli.e). 

ADRAGANf  ou  AnsAGAirri,  AsaacAKTBl  (Matière  iré- 
dicale).  — Vnyet  GouMi. 

ADULAIRE  (Hioéralo^e).  Ainsi  nommé  du  Mont- 
Adule  ou  Sainl-Golluifd.  —  C'est  un  feldspath  orlho^c 
blanc,  nacré  ettranaparent{pieiT<  ri? /une  de»  joailliers) 
dont  on  trouve  de  beaui  cristaux  au  Saint-Goihard,  eu 
Suisse  (voyei  Pelspatb). 

ADULTR  (Zoologie,  Botanique,  Médecine). —  Voy.  Abb. 

ADULTÉRATION.  — Altération  d'un  produit  quelcon- 
queet  plus  spécialement  d'un  produit  chimique  parun  mé- 
lange frauduleux  de  substances  de  moindre  valeur. 
Pour  les  moyens  de  la  constater  voir  chaque  produit. 

ADYNA&tlE  (Hédecinel,  du  grec  a  privatif  et  duna- 
mit,  force.  —  C'est  un  état  d'aOaiblissemeat  très-mai^ 
que  de  toutes  les  forces  vitales  ;  le  visage  est  altéré,  pAle 
et  sans  expression  ;  les  mouvements  sont  diflliciles  ou  im- 
jKMsibles;  Joignez  k  cela  la  mollesse  et  l'aB'aissement 
des  chairs,  la  décotoratlDu  ou  une  coloration  anorinale 
de  la  peau  t  la  présence  sur  lea  dents,  les  Ifivres  et  la 
lingue,  d'une  matière  no trlitt«  couleur  de  suie  k  laquelle 
un  a  donné  le  nom  do  FcLictnosrrÉ  ;  l'amoindriasement 
do  ujittea  les  sensations,  la  paresse  dans  la  perception  et 
dans  l'expression  des  idées,  etc.  L'adynamie  se  produit 
doua  taules  les  maladies  de  mauvais  caractère,  te  typhus, 
la  OÈvre  jaune,  le  clinléra,  et  partie ntiërement  la  fièvre 
typhoïde,  dont  ime  des  formes  portait  autrefois  les  noms 
de  fiiirre  adi/namique,  fièvre  putride.  F — n. 

ADYNAMIQUE  IFiKvnsi  (Médecinel.  —  Nom  donné 
jMr  l'iuel,  et  aprùs  lui  par  la  plupurt  dm  mùduciua,  juï- 
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3ii'k  ces  demierï  temps,  k  Is  /Uvre  pufiide  ;  aujoui^ 
'hai  elle  n'est  plu;  considérée  que  comme  un  ded  étais 
particuliers  de  la  ;i^iire  typhoidr. 

iGGAGRB  IZoologie).  —  Nom  de  la  chèvre  lauiagt 
(voyei  CHÊvaE). 

iCGAGROPILE.  —  Voyet  Béioask. 

.£GICËRfiES  (Botanique),  du  grec  au,  ot^ot,  chèvre,  et 
feroj, corne,  allusion  i  la  forme  reconrbéeet  poinluedu 
fruit  —  Petite  famille  de  plantes  dicotylédones  gamopé- 
tales et  qui  a  pour  type  le  genre  /Kgiixraa,  Gsrtn.;  elle 
Eéunit  des  arbustes  aquatiques  fienrissont  en  ombelles 
blanches,  odorantes  t  corolle  gamopétale,  cinq  étaniinoB, 
ovaire  libre,  uniloculaire  ;  fruit  eu  follicule.  H.  Ad.  Bnin- 
gniart  a  placé  les  jGgicérées  k  ta  fin  de  sa  classe  des 
l'rintulinéet  ;  dans  la  Méthode  de  De  Candollc  elles  sont 
rangées  entre  les  Hyrsinéi?s  et  Ira  Théophrosiées.  Ces 
plantes  habitent  surtout  les  régions  chaude»  de  l'Asie; 
on  cultive  quelquefois  dans  nos  serres  \'X.  mtij\a 
à  fleurs  blanches  do  Gsrtn. 

jEGILOPS  (Médecine),  du  grec  aix,  oii/of ,  chèvre, 
op',  œil,  soit  parce  que  les  chèvres  sont  sujette»  i  celle 
maladie,  soit  plutôt  parce  que  ceux  qui  eu  sont  aflec- 

ce  nom  k  un  petit  ulcère,  tantôt  simple,  quelquefoi» 
sinueux,  k  bords  cslleui,  profond,  situé  k  l'angle  interne 
de  l'œil  et  qui  résulte  ordinairement  de  l'ouverture 
d'une  petite  tumeur  nommée  andiilopf  Ivoyei  ce  molj 
avec  laquelle  les  anciens  paraissent  l'avoir  confondue 
L'egilops  simple  guérit  facilement  et  se  cica'riso  bieiiiûl 
sa  lavant  la  plaie  avec  de  l'eau  de  sureau,  de  l'eau  de 
guimauve;  celui  qui  présente  une  ulcération  profonde, 
calleuse  est  souvent  comphqné  de  carie  de  l'os,  et  dé- 


plus 

lEGlLOPS.  iEGlLOPE  (Botanique).  —  Dîoscoride  a  si- 
gnalé sans  raison  cette  plante  comme  cfltraco  contre  l'aRpt- 
tion  dont  elle  a  pris  le  nom.  —  Les  .Cgilops  ou  iCgilopcs 
en  français  forment  on  genre  de  plantes  MonorolyWrfotiei, 
de  la  famille  des  Graminées^  tribu  dta  Triiidei  ;  ce  sont 
des  herbes  annuelles  qui  croissent  spontanément  dons  Tes 
champs  de  l'Europe  méridionale  et  dans  le  Levant.  On 
trouve  dans  les  plaine»  basses  et  arides  des  environs  de 
Paris  r.C  allongé  {^.  triunciolis.  Lin.),  beaucoup  pluî 
commun  dans  le  midi  do  la  Frniice.  Hais  une  esptcc 
plus  remarquable  se  renconti-e  dous  lea  terrains  fecj, 
le  long  des  chemins  1  Fontainebleau,  dan»  nos  dépar- 
icmonis  du  llldt,  en  Italie,  eu  Eepagne,  etc.  ;  c'Oit  1'^'. 


oiiafr  {X.  main.  Lin.),  haute  de  14  1  !»  centimètre  cl 

»iii  doit  k  son  épi  court  et  ovale  un  aspect  tout  parlieu- 
er  {fig.  61).  Cetto  cspècn  rénandno  en  Sicile  y  a  été 
sÏKnalée  souvent,  depuis  le  voyajiî  de  St^tini.  comme  K 
iromeiit  sanvaic.  C^sjolpin  avait  un  oDiil  noaiiiui  r''<t<- 
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tjfh€9tre  ton  grain  quelque  peu  semblable  à  celui 
ài  ImeDt,  et  que  les  Siciliens  mangent  yolontiers,  l^g^ 
ment  rôti.  Réceounent,  en  1840,  M.  Esprit  Fabre,  jar- 
Minier  à  Agde  et  M.  Dunal,  avaient  annoncé  que  des 
paiiMS  de  VM,  trUieoides^  Requ.  donnaient  par  la  cul- 
tare  le  féritaMe  frooient  cultivé  ;  MM.  Godroo,  Regel, 
VifaMna,  Groeoland,  Henslow  en  discutant  ces  expé- 
rinoss  oot  démontré  qu'il  n*y  a  rien  de  commun  entre 
le  FhMBent  et  les  iEgilopes  quels  qu'ils  soient,  et  que 
TjS.  triikoidet  est  on  produit  hybride  de  r^.ov/r/e  et  du 
FhMBeot,  produit  qui  s^éteint  souvent  par  la  stérilité,  et 
se  ferme  pas  une  véritable  espèce.  G — s. 

iSGLEFIN  ou  i£GREF1N  (Zoologie).  —  Nom  d'une 
«pèce  de  Gade  du  aenre  Mobdi  (voy.  ce  mot). 

iBPYORflIS  (Zoologie),  du  grecatpt»,  grand,  et  ornis^ 
«Mao. — Oiseau  gigantesque  dellle  de  Madagascar  dont 
M.  faidore  Geoffroy  Saiqt-Hilaire  a  nettement  signalé 
reiiiCaiœ,le  37  janvier  I85l  {Compt.  rend,  de  tAc.  des 
jc  de  Paris  1 851  et  18&4)  et  dont  M.  Abadie  avait  pour 
Is  ptemière  Ibis  vu  un  œuf  employé  comme  vase  par  un 
Makacbe,  en  IS&O,  à  Madagascar;  deux  autres  œufs 
MBolables  et  des  ossements  découverts  par  lui  sont  les 
noies  pièces  qui  aient  révélé  cet  oiseau  gigantesque,  et 
BOQS  ne  le  connaissons  encore  que  par  ces  débris.  Les 
cols  de  TiEpyomis  étonnent  par  leur  taille;  le  plus 
pand  que  l'on  ait  trouvé  a  une  capacité  de  lO  litres. 
Ht  antres  mesurent  de  8  à  0  litres  ;  la  coquille  a  envi- 
ron Z  millimètres  d'épaisseur  :  ainsi  la  capacité  d'un 
de  ces  ceufe  égale  celle  de  150  à  l7o  œufs  de  poule, 
de  18 à  i7  œaH  de  casoar  et  .S  à  0  œufii  d'autrucbe.  On 
prat  conjecturer  par  là  quelle  doit  être  la  taille  de  Toi- 
■eau  qui  pondait  de  tels  œufs  ;  elle  atteignait  certaine- 
ment z  mètres  et  allait  peut-être  jusqu'à  4.  11  est  peu 
probable,  malgré  la  croyance  répandue  parmi  les  Mal- 
gacbes,  que  cet  oiseau  existe  encore  au  centre  de  l'Ile, 
et  les  d^Mis  que  l'on  a  recueillis  paraissent  fossiles. 
M.  Is.  Geollh>y  Saint-Hilaîre  a  fait  de  cet  oiseau,  sous 
le  Boffl  d'i£.  maximus,  le  type  d'un  genre  nouveau  qu'il 
place  auprès  des  Casoars  et  des  Autruches. 

AERAGK,  AiRATioii  (Hygiène,  T«^hnologie).  On  entend 
ni  général  par  ces  mots  le  renouvellement  de  l'air  vicié 
dsBsnn  lieu  quelconque.  Ce  mot  s'applique  cependant  plus 
psrticnlièremeDt  aux  mines  (voyes  Ventilation,  Mines). 

AÉRIFORME  (qui  a  la  forme  on  l'aspect  de  l'air).  —Se 
éi  des  substances  qui,  sans  avoir  la  nature  de  l'air  at- 
Bwspbériqne,  en  ont  les  propriété  phvsiques,  c'est-à-dire 
la  ioidité,  la  transparence,  l'élasticité  :  tels  sont  les  9(12  et 
tes  vupeurs  (voyes  ces  mots). 

AÊROUTHES.  —  Pierres  qui  tombent  de  l'amot- 
•pbëre  ;  on  les  considère  ai^ourd'hui  comme  des  astérol- 
(tes,  c'est-à-dire  de  petits  corps  planétaires  disséminés 
dans  l'espace  où  ib  circulent  autour  du  soleil  suivant  les 
\m  générales  de  la  gravitation.  S'ils  viennent  à  s'appro- 
cher beaucoup  de  lateire,  ils  deviennent  lumineux  en 
pénétrant  dans  l'atmosphère  avec  une  trè&-grande  vi- 
teiee,  et  peuvent  tomber  à  sa  surface.  D'après  cela,  les 
étoiles  Alantes,  les  bolides,  les  pierres  météoriques  se- 
raient des  phénomènes  du  même  ordre  :  les  étoiles  filantes 
prennent  le  nom  de  bolides  quand  elles  présentent  un 
disque  appréciable,  et  d*aréoli(hes  quand  leurs  frag- 
BKsts  atteignent  la  terre. 

Malgré  le  témoignage  des  historiens  et  l'opinion  du 
▼algaire,  on  avait  longtemps  mis  en  doute  l'authenticité 
dn  chutes  de  pierres,  lorsqu'on  18O.I,  le  26  avril,  une 
ploie  de  pierres  eut  Ueu  en  plein  midi  près  de  Laigle 
dsM  le  département  de  l'Orne.  Ce  phénomène ,  décrit 
avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Biot,  mit  un  terme  aux 
doutes  des  savants.  Sur  un  terrain  d'environ  lO  kilo- 
mètres de  long  sur  4  de  Isrge,  il  tomba  deux  à  trois 
aâDe  pierres  dont  la  plus  grosse  pesait  17  livres.  Ces 
pierres  se  ressemblaient  et  n'avaient  aucun  rapport 
arec  le  terrain  sur  lequel  on  les  trouva,  tandis  qu  elles 
présentaient  les  caractères  déjà  remarqués  sur  les  au- 
tres corps  qui  passaient  pour  être  tombés  du  ciel.  Depuis 
ters  on  recueille  avec  soin  les  observations  de  ce  genre, 
et  00  a  réuni  dans  des  catalogues  les  chutes  d'aérolithes 
OKotionnées  par  les  historiens.  Le  plus  connu  de  ces  ca- 
Ulogucs  est  celui  de  Chladni. 

Sous  le  rapport  de  leur  constitution  physique  on  dis- 
tiogue  les  aérolitbes  en  pierreux  ou  métalliques,  suivant 
les  corps  qui  y  prédominent.  Le  fer  existe  chez  tous  à 
Tétat  natif,  ou  bien  à  l'état  d'oxyde  ou  de  sulfate.  An 
noinent  de  leur  chute  on  les  trouve  d'ordinaire  forte- 
■KQt  échauflés,  mais  non  pas  incandescents  ;  ils  sont  en- 
HKirés  d'une  écume  noir&tre.  On  y  rencontre  du  nickel 
étt  du^mc,  du  phosphore,  des  silicates  de  chaux,  de  ua- 


gnésie,  d'alumine.  Ce  sont  bien  les  éléments  chimiques 
qui  composent  notre  globe  ;  mais  la  manière  dont  ils 
sont  associés,  dans  les  aérolitbes,  donne  à  ces  corps  un 
caractère  commun  qui  permet  de  les  distinguer.  Aussi 
existe-t-il  à  la  surface  de  la  terre  un  certain  nombre  de 
grandes  masses  que  l'on  rapporte,  à  cause  de  leur  consti* 
tution,  à  une  origine  météorique,  bien  qu'on  ne  les  ait 
pas  vues  tomber. 

Mais  ce  qui  est  encore  complètement  inexpliqué,  ce 
sont  les  circonstances  qui  signalent  la  chute  d'un  aéro- 
lithe.  Elle  est  ordinairement  précédée  d'un  roulement  et 
d'une  détonation  comparable  à  celle  de  la  foudre  ou  à 
l'explosion  d'une  poudrière  éloignée.  Des  étincelles  sui» 
vies  d'un  nuage  de  vapeurs  ou  de  fumée  accompagnent 
le  bolide.  Le  plus  souvent  un  grand  nombre  de  fragments 
atteignent  le  sol,  disséminés  quelquefois  sur  un  espace 
très-étcndu.  L'aérolithe  tombé  à  Montrejean  (Haute-Ga- 
ronne), le  y  décembre  1858,  a  présenté  ces  diverses  cir- 
constances. On  les  trouvera  détaillées  dans  les  communi- 
cations dont  il  a  été  l'objet  à  l'Académie  des  sciences. 

E.  R. 

A  consulter.  Astronomie  pof/ulaire  d'Arago  ;  Cosmos 
de  Humboldt  ;  Des  Météores^  par  M.  Coulvier-Gravier  ; 
Grand  Traité  de  météorologie  de  Kaemtz. 

AÉRONAUTE.  —  Voyez  Aérostat. 

AÉROPHOBIE  (Médecine),  du  grec  nér^  air,  et  phohos^ 
crainte.  —  On  désigne  ainsi  l'horreur  pour  le  contact  de 
l'air  en  mouvement  à  la  surface  de  la  peau  ;  sentiment 
d'horreur  qui  est  un  des  sj^mptdmes  de  la  rage  et  qui 
s'observe  parfois  à  un  moindre  degré  dans  les  accès 
d'hystérie. 

AÉROSTAT  (Physique)  (du  latin  oer,  air,  et  stare^  se 
tenir;  vulgairement  ballon).  —  Enveloppe  mince  et  flexi- 
ble, ordinairement  sphérique^  que  l'on  gonfle  d'un  gax 
moins  dense  que  l'air  ordinaire  (d'air  chaud,  de  gax 
d'éclairage  ou  d'hydrogène),  pour  avoir  un  svstème  plus 
léger  que  l'air  déplacé  et  par  là  capsble  de  s  élever  dans 
l'atmosphère,  conmie  un  flacon  rempli  d'air  et  bouché 
s'élève  dans  l'eau  quand  on  l'abandonne  à  lui-même  au 
milieu  de  ce  liquide. 

Princifje*  —  L'ascension  a  lieu  en  vertu  du  principe 
suivant  :  «  Tout  corps  plongé  dans  un  fluide  (dans  un 
0  liquide  ou  dans  un  gaz)  est  poussette  bat  en  haut  avec 
«  une  forte  égale  au  poids  du  fluide  dont  il  tient  la 
«  place,  »  Ce  principe  découvert  par  Archimède  sur  les 
liquides,  porte,  en  physique,  le  nom  de  cet  illustre  sa- 
vant (principe  d'Archimède).  Si  le  poids  du  corps  est  plus 
faible  que  la  poussée  produite  par  le  fluide  environnant, 
le  corps  monte  et  la  force  ascensionnelle  qui  le  soulève 
est  l'excédant  du  poids  du  fluide  déplacé  sur  le  poids  du 
corps.  Ex.  :  Un  mètre  cube  d'air  ordinaire  pèse  environ 
1^,29,  tandis  qu'un  mètre  cube  d'hydrogène  ne  pèse  que 
(t^,<i9  dans  la  môme  condition.  Si  l'on  gonfle  avec  ce 
mètre  cube  d'hydrogène  une  enveloppe  pesant  \\  le 
ballon  ainsi  formé  aura  un  poids  total  de  1^,09  et  une 
force  ascensionnelle  égale  à  1^,29  moins  1^,09  ou  à  0^,20. 

On  appelle  particulièrement  Montgolfières  les  ballons 
gonflés  d  air  chaud  dont  l'invention  est  due  aux  frères 
Montgolfler  (1782),  et  aérostats^  les  ballons  gonflés  de 
gaz  (f  éclairage  ou  de  gaz  hydrogène  qui  ont  remplacé 
généralement  les  premiers.  C'est  le  physicien  Charles 
qui  a  construit  le  premier  grand  ballon  à  hydrogène 
(1783)  pourvu  de  ses  accessoires  et  presque  aussi  parfait 
que  ceux  que  l'on  emploie  de  nos  jours. 

Disposition  des  aérwtals.  —  Une  montgolfière  se 
compose  d'une  enveloppe  sphériquo  de  toile  doublée 
de  papier  et  munie  mférieurement  d'une  large  ou- 
verture au-de-«ou8  de  laquelle  on  suspend  un  réchaud 
de  fil  de  fer  avec  de  la  paille,  de  la  laine  humide 
enflanunée  :  l'air,  échauffé  et  dilaté  par  la  com- 
bustion, monte  avec  la  fumée  et  pénètre  dans  l'in- 
térieur du  ballon  qui  se  gonfle  assez  vite  et  ne  tarde 
pas  à  s'élever  dans  l'atmosphère,  emportant  avec 
lui  le  foyer  destiné  à  entretenir  sa  force  ssceiision- 
nelle.  Dans  un  aérostat,  l'enveloppe  doit  être  rendue 
imperméable  aux  gaz  aussi  complètement  que  possible 
pour  pouvoir  garder  assez  lon^mps  le  fluide  dont 
on  la  gonfle,  d'autant  plus  qu'ici  ce  fluide  ne  peut  se 
renouveler,  comme  dans  une  montgolfière,  une  fois  que 
le  ballon  a  pris  son  essor.  Cette  enveloppe  est  forinée 
de  fuseaux  de  tafletas  enduits  sur  les  deux  faces 
d'un  vernis  élastique  et  cousus  les  uns  aux  autres.  On 
emploie  encore  un  tissu  que  l'on  obtient  en  interposent 
une  lame  de  caoutchouc  entre  deux  feuilles  de  tafletas 
I  (voyez  Caodtchol'c).  Un  filet  de  corde  dont  on  recouvre 
!  le  ballon  sert  à  supporter  une  nacelle  ou  une  corbeille 


AÊii  ; 

légèM(il'osleroud8liinM»debaleiiie,eU.)U^.  &t).  dans 
laquelle  se  placent  les  aéronautce  avec  oiifiireiiM  objets 
et  repartit  la  charge  totale  sur  un  grand  nombre  de 
points.  Le  ballon  présente  une  ouverture  inKrieura  par 
laquelle  on  introduit  le 

périeure  contre  laouelle 
s'applique,  en  dedaus , 
une  soupape  pressée  par 
un   ressort  ;   rséronanle 

I  ouvre  cette  soupape  à 
l'aide  d'une    coi^e    qui 

f  prend  dans  l'intérieur  du 
ballon  jusqu'à  la  oacelle 


pour  laisser  sa 


Il  gai 


r<t.  11.  -  Il 


quand  il 
ou  modérer  soni 
La  nacelle  est  lestée  avec 
quelques  sacs  de  sable 
Ba  que  l'ou  vide  plus  ou 
moûu,  pour  s'élever  da- 
vantage 011  pour  ralentir 
une  descente  trop  rapide  ; 
une  baadente  attodiée  i 
la  nacelle  ou  mieux  en- 


reste  ttationnaii 


de  plus,  k  l'aide  du  baromètre,  calculer  la  hauteur 
à  laquelle  oa  parvienL  Eiihn  on  emporte  souvent  une 
ancre  que  l'on  accroche  i  un  point  flxe  pour  mettre 
pied  à  terre  et  un  PAnACHtTE  ,  appareil  analogue  i 
va  grand  parapluie  percÉ  d'une  ouverture  il  son  som- 
met, A  l'aide  duquel  on  peut  se  laisser  tomber  et  descen- 
dre  lentement  en  cas  de  dangers. 

Gonflement  det  uérottal», — Pour  gonfler  le  ballon,  on  le 
*uspendentredeuimàtsi;tg.  5^), parsa partie  supérieure, 
avec  son  HIel  et  m  nacelle,   puis  on  (ait  communiquer 


•on  orifice  infétieur,  au  moyen  d'un  tube  flexible  de 
ioila  gommée,  soit  avec  uiif;  conduite  de  gai  d'éclaii-age, 
soit  avec  un  «pp.ireil  di^gagcant  de  l'HrDsocBNË,  co 
qui  est  moins  commode  et  plus  dispendlcui.  Voici  d'ail- 
leurs le  procûdé  suivi  lorsqu'il  dcvieut  nécessaire  d'em- 
ployer l'hydrogfcno  :  On  met  des  frigracnta  du  fer  ou  de 
ilnc,  de  I  eau  et  de  l'acide  sulfurique  dans  une  série  de 
tonneaux  dont  chacun  est  surmonté  d'un  tube  qui  va 
déboudier  sous  un  tonnom  central  détoncé  il  sa  partie 
Inférieure  et  plongeant  dans  l'eau  k  la  manière  d'un  gaio- 
■fernE.  Le  gai  fourni  par  chaque  tonno.iu  vient  se  laver 
dans  l'eau  ety  laisser  les  substances  coiTosives  entraînées 
pendant  ta  réaction  pour  se  rendre  de  li  dsns  to  ballon 

3iB  a  été  mis  en  commun! cation  avec  le  (ond  supérieur 
u  tonneau  central  k  l'aide  du  tube  do  toile  gommée.  On 
emploie  l'hydrogène,  surtout  lorsqu'un  veut? élever  à  de 
grandes  hauteurs,  dans  un  but  scicntiHque.  Le  gard'é- 


claira^  suffit  pi>ui 


si  fn^'ii 


b  joure.  Pcudant  l'opOraiion  du  n.intilj«i 
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retient  le  ballon  par  les  cordes  qui  («rminent  le  filet. 
Le  ballon  ne  doit  pas  être  complètement  gonflé  au  lue- 
ment  où  il  part;  en  eflèt,  i  ce  moment,  la  force  etpan- 
sive  du  gtu  enfermé  dans  l'enveloppe,  est  tenue  en  équi- 
libre par  la  preaaion  atmosphérique,  mais  i  mesure  que 
le  ballon  s'élËve  wUe-ci  diminue  (voyei  Athosphébi;),  la 
pression  intérieure  l'emporte  alors  sur  la  pression  eaté- 
ricure,  de  li  distension  de  l'enveloppe,  et  méma  ruptnni 
si  l'excis  de  la  force  expaiisive  du  gai  emprisonné,  sur 
la  pression  atmosphérique  est  trop  considérable  t  cet 
eicts  augmente  d'ailleurs  k  meaure  que  le  ballon  s'élève. 
Pour  obtenir  l'équilibre  des  deux  pressions  opposées,  on 
laisse  ordinairemenl  libre  l'orillce  inférieur  et  en  ouvre 
même  la  soupape  dont  an  a  déji  parlé.  De  plus,  tant 
que  le  ballon  n'est  pas  entii^rement  gnndé,  il  conserve  à 
peu  près  la  mËms  force  ascensionnelle,  parce  qu'i  me- 
sure que  le  ballon  se  gonfle  et  déplace  un  vnlume  d'air 
plus  grand  en  a'élevant,  la  densité  du  fluide  intérieur 
et  celle  du  fluide  extérieur  diminuent!  d'aprta  cala,  il 
suffit  de  laisser  au  ballou  chargé  une  force  ascension- 
nelle initiale  de  quelques  lui  (grammes. 

Direction  des  aeiialalt.  —  Malgré  tous  les  edàrls 
tentéa  jusqu'à  ce  jour,  l'aéronauie  n'a  aucun  moyen 
certain  de  diriger  son  embarcation  qui  va  i  la  dérive 
au  gré  du  vent,  il  ne  peut  en  régler  que  la  descente  ou 
l'ascension  par  le  Jeu  de  la  soupapeou  par  la  perte  d'une 
portion  du  (est.  Userait  sans  doute  léméralre  d'afllmicr 
que  celle  quearion  ne  sera  jamais  rO»)]ue  ;  mois  il  est 
hors  de  doute  qu'elle  est  k  peu  prâs  inabordable  par 
les  ressources  actuelles  delà  mécanique.  La  surface  d  un 
aérostat  est  en  effet  IrËs-grande,  elle  serait  vraiment 
énorme  si  l'on  se  proposait  d'enlever  des  poids  considé- 
rables, hypolliÈse  qu'il  faut  absolument  tnvisager  si  la 
locoDiation  aérienne  doit  devenir  une  réalité  pratique. 
Ainsi  le  ballon  le  Géant,  qui  a  servi  aux  derniëres ascen- 
sions du  Champ-de-Mar?  {octobre  18Q3),  dont  lediamèire 
est  de  JU°>  environ,  piéseiile  une  surface  qui  s'approclio 
beaucoup  de  ÎOI«  mètre*  cam'is.  C'est  certainement  une 
surface  supérieure  k  celle  de  toule  la  voilure  d'un  vais- 
seau de  ligne.  Or  on  a  calculé  que  l'acliou  d'une  bonne 
brise  sur  la  grande  voile  d'un  navire  équivaut  i  l'effet 
d'une  machine  k  vapeur  de  'jW  chevaux  :  qu'on  se  repré- 
sente donc  la  force  qu'il  faudrait  pour  maintenir  on  placo 
un  ballon  tel  que  le  Géant,  malgré  l'action  du  vent,  et  sur- 
tout pour  le  faire  progresser  contrairement  k  celui-ci, 
Le  poids  de  la  machine  capable  d'un  tel  effet  serait  in- 
coniparablontenl  supérieur  à  celui  qui  peut  éire  enlevé 
piirl'aéro  tst.  Une  seule  ressoui'co  sa  piésente,  c'est  de 
diminuer  dans  une  énorme  pnqiortion  le  poids  des  mo- 
tenrs  actuellement  connus.  C'e^i  la  voie  djns  laquelle 
s'est  engdgé  résolument  l'hnbile  cl  célèbre  inventeur 
de  l'injccieur,  H.  Giffurd.  U  a  dieiché  i,  construire  des 
machines  i  vapeur  qui  marcheraient  sous  les  foraii- 
dsbtes  pressions  de  en,  lUO  et  mémo  ïon  atmosphères, 
et  qui  mettraient  eu  mouvement  une  liétice  attelée  k  la 

D'au ties  inventeurs,  M.  Ponlon  d'Amécourt  en  paiti- 
culïer,  se  sont  proposé  de  renoncer  il  l'aérostat  et  do 
eoubiruini  uue  macbine  &  hélice  qui  s'élèverait  comniu 
l'oisean  s'i-lève  par  l'action  de  ses  ailes.  La  peiiro 
machine  essayée  jusqu'à  présent  est  imitée  du  jouet 
d'enfant  appelé  sptralifère;  t'iiélicc,  en  tournant,  dé- 
termine l'ascension  de  l'appareil  ;  en  vjriaul  la  vitesse 
de  rotation  et  le  degré  d'inclinaison  do  l'axe,  on  peut 
obtenir  l'ascension,  la  descente  et  la  iJiitclion  ;  mais 
le  moteur  qui  produirait  cette  rotation  est  encoro  A 


s  dit. 


problÈmt. 

HisTOBiouK.  —  La  première  idée  des  aérostats  parait 
appartenir  au  père  François  Lana  qui  a  proposé  vers 
1670  de  foire  le  vide  dans  des  ballons  de  cuivre  asseï 
grands  et  assfi  minces  et  d'attacher  à  ces  ballons  un 
uavire  complet  devant  servir  k  voyager  dans  les  airs.  L'ap- 
pareil dont  nous  donnons  la  gravure  \/ig.  M),  d'après  un  ou 
vragcdu  temps,  n'a  pas  été  construit  et  ne  pourrut  l'£trr, 
mais  l'idée  de  la  navigation  aérienne  i  l'aide  d'un   sys- 

"• '~'  pesant  (jue  l'air  déplacé,  fut  acquise  k  la 

"''  '•'•'"■•-■~  écossais,  disait  sans  faire  l'ei- 
remplie  d'hydrogène  devait  s'i- 
lever  dans  l'air  (I7(i7).  Cavallo  en  I78ï  faisait  monter 
dans  l'air  des  bulles  de  savon  gonflées  avec  do  l'hydro- 
gène. Méditant  sur  la  suspension  des  nuage»,  les  frèm 
Joseph  et  Etienne  Montgolfier  furent  coudnils  à  cini'- 
cher  lo  moyen  do  s'élever  dans  les  airs.  Ils  songèrent  1 
imiter  t.t  naliim  en  donnant  une  enveloppe  légètv  k 
dis  nuagei  ortiUi'icIs.  ils  gonllèrunt  d'a:)j;d    d'Iiydiu- 


.  Black,  < 


fèos  dta  rUci  da  pftpinr  qu'ils  rirent  s'élever,  comme 

kr»aieat  pié>a,  auulcBu  traversant  le  papier  l'nsccn- 

sioD  était  de  courte 

durée,  lis  reaoncë- 

renlilûrsàlliydro- 

gène  Et  n'eraployfe- 

ren  t  q  ue  I  '  si  r  diaud. 

^    Une  première  eipé- 

Y^    riencc  Tut  faileavec 

■i^"    succ{«,  à  Avignon, 

en  novembre  I1SÏ, 


Mers  du  1 


Je  [27 


août  1783),  Charles 
aidé  de  Robert  t  an  çi 
au  Ctiamp  de  Mars, 
le  premier  ballon  à 
gai  hydrogbne,  au 
milieu  d'une  Toule 


r^.».- 


■  la  r.  Lub  violente.  •  Jamais, 
dit  Merci iT,  leçon 
de  physique  ne  fut  donnée  devant  un  auditoire  plus  nom- 
inal et  plus  attentif.  ■  Le  n  septembre  Buivsnt,  Etienne 
Hoatgolflier  qui  était  arrivé  i  Paris  reproduisit  l'cxpé- 
riœcB  d'Annonay,  s«ec  un  énorme  ballon  k  air  chaud,  do- 
Tut  ka  conunii&airei  de  l'Académie  des  Kiences,  puis 
k  IV  i  VenaiUea,  en  présence  du  roi,  de  toute  la  cour 
tl  d'une  grande  mulliuide  accourue  de  Paris  et  des  villes 
Tusioa.  Le  II  octobre  I~83,  fil&tre  des  Roiiers  et  le 
«■}ar  marqais  d'Arlandes  osèrent  se  confier  L  une  mont' 
colïin  ifig.  &&),  et  ejiécuivrtut  le  premier  voyage  aérien. 


tli  ptnbent  du  jardlo  de  la  Muette  [sltnâ  au  bois  de  Bou- 
ItCne),  en  présence  dn  dauphin  et  do  sa  suite,  passèrent 
•**»ns  de  la  partie  sud  de  Paria  et  descendirent 
(Dtr«  la  barrière  d'Enfer  et  la  barrière  d'Italie  [barrière 
it  Fontalni'bleau],  à  2  lieues  du  point  de  départ. 

U  I-  décembre  1783  Charles  et  Robert  s'élevèrent 
'UM  les  airs  avec  un  ballon  K  hydrogène  réunissant 
■  pn  prri  toutes  les  conditions  de  sMiirllé  désirables.  Ils 
P'itireBt  du  Jantlo  dea  Tuileries  au  brnil  du  canon  et 


s  régions 
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aux  acelamatlona  d'an  nombre  prodigieux  de  spectateun 
garnissant  Jusqu'aux  loiis  des  maisons.  A  dater  de  cette 
époque  les  voyagea  aériens  se  mulirplièrent  en  France  et 
k  l'étranger  tantûl  dans  un  but  de  pure  curiosité,  lantAt 
dans  un  but  utile  ou  scientifique.  Les  ballons  captib, 
c'est-à-dire  retenus  par  des  cordes,  ont  servi  avec  succès 
t  fairedes  reconnaissances  militaires  (voyei  AtaosTnas), 
—  d'abord  &  l'armée  du  nord  en  I7SI,  et  depuis  en  Cri- 
mée et  en  Italie.  Arago  a  proposé  leur  emploi  pour  dé- 
charger les  nuages  orageux,  mais  iJ  Taudrait  empêcher  le 
vent  de  rabattre  ces  ballons  i  terre.  On  a  fait  des  essais, 
avec  quelques  luccis,  en  associant  i  un  btUlon  captif  ua 
cerf-volant  que  le  vent  tend  loi^ours  i  soulever,  hes 
aéroslata  ont  déJA  rendu,  el  sont  encore  appelés  à  ren- 
dre de  véritables  services  i  la  science.  La  première  m- 
tension  scientiAque  fut  faite  le  H  août  IROi  (S  fructidor 
an  XIIj  par  HH.  fiiot  et  Gay-Lussse.  Quelques  jours 
après,  le  10  septembre  [29  fructidor),  Gay-Lusaac  s'éleva 
seul  A  une  hauteur  d'environ  ?  DOO  mètres.  Le  baromètre 
était  descendu  de  76<>,U  i  3Î",88,  et  le  thermomètre  d« 
37*,7â  i  D*,  b  au-dessous  de  zéro.  La  liéchercsse  de  l'air 
de  ces  répons  ^l  ai  grande  que  le  papier  et  le  parche- 
min humide  s'y  desséchaient  et  s'y  crispaient  cnmmn 
devant  le  feu.  Le  pouls  et  la  respiration  s"  <— ■■ 
très-accélérés.  L'air  recueilli    dans    cci    " 

sente  i  l'analyse  la  même  composition  qi  .    ...    

face  du  globe.  Les  observations  laites  par  Cay-LussBC 
sont  relatives  A  l'élecLriciié  atmosphérique,  A  nulensilé 
magnéliciue  du  globe  et  au  décroissemcnt  de  la  tempéra- 
ture. Parti  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  il  des- 
cendit lentement  près  de  Rouen,  apK»  six  heures  de  na^ 
vigalion.  En  1850  HM.  Rarral  et  Biiio  ont  fait  doux  as- 
censions se  îentiQques.  Ils  ne  purent  dépasserde  beaucoup 
la  hauteur  do  7  000  mètres  A  laquelle  ila  parvicanent 
dans  leur  seconde  Mcsoaion  A  cause  d'une  déchirure  qui 
se  Ht  à  leur  ballon,  et  qui  les  obligea  A  deacoulre  avant 
d'avoir  terminé  leurs  observations.  Plus  récemment 
UU.  Glaisher  et  Coxnell  se  sont  élevés  A  plus  de  »)U0>>. 
C'est  la  plus  grande  hauteur  A  laquelle  l'homme  soit 
jamais  parvenu. 

Pannl  les  aéronantes  les  plus  connus,  nous  citerons 
Jacquet  Garnerin,  inventeur  du  pabachute,  et  sa  fille 
filisa  Ganierio,  la  première  femme  qui  osa  descendre  i 
l'aide  de  cet  appareil  ;  Blanchard  qui  conçut  l'idée  du 
parachute  réalisée  par  Gamerin  et  qui,  te  7  janvier  i78S, 
en  compagnie  du  docteur  JetTriea,  traversa  la  Manche  da 
Douvres  A  Calais  et  faillit  périr  avant  d'atteindre  la  cAte 
de  France.  Roberlaou,  Gréeo,Hargat,  Godard,  Poitevin 
bien  connus  de  nos  jours.  H.  Green  prétend  s'être  élevé 
fc  plus  de  7  000  mèlrcs;  il  a  aussi  renouvelé  eu  1861  la 
traversée  de  la  Manche  avec  moins  de  difficultés  que 
Blanchard.  Quelques  victkues  de  leur  courageuse  témé- 
rité ont  laissé  un  douloureui  souvenir  parmi  les  aéro- 
nantes. Pilttre  Desroiicrsen  l'Sb  voulut  avec  Romain  re- 
commencer le  voyage  de  Blanchard,  en  attachant  une 
montgolfière  A  un  ballon  gon fié  d'hydrogène  ;  ce  dernier 
gai  prit  feu,  enflammé  sans  doute  par  une  étincelle  par- 
tie do  réchaud,  le  ballon  se  dégonfla  tout  A  coup,  re- 
tomba  sur  la  montgolfière,  et  les  deux  aéronsutes,  précl- 

Kilés  d'une  hauteur  de  *00  mètres  environ,  périrent  sur 
!  coup.  En  lgl>9,  madame  Blanchard,  femme  de  celui 
qui  a  él^  nommé  ci-dessus,  périt  d'une  manière  analogue; 
elle  s'éleva  du  Jardin  de  Tivoli  et  fit  partir  de  sa  nacelle 
un  feu  d'artifice  qoi  enOamma  l'hydrogène.  On  peut 
ciicr  encore  les  noms  de  quelques  autres  victimes  de 
l'aérostation,  Zïuibeccari,  Harris,  Sadlcr,  Arban,  Galle  \ 
toutefois,  si  l'on  tient  compte  de  la  grande  quantité  do 
voyages  aérosiaiiqucs  exécutés  jusqu'à  présent,  qui  dé- 
passe certainement  le  chiffre  de  IÎ,'KM,  nn  pourra  dire 
que  le  uombrc  des  accidents  est  peu  considérable  ;  on  en 
conclut  que  les  voyages  on  ballon  n'oflrentpas  autant  de 
daugera  que  l'on  avnit  liendele  croire  au  prpmicr  abord. 
Ouvrages  A  consulter:  Magatiti  pi7/or«™e(mai  I844)( 
Sur  les  moyens  de  diriger  lei  oéroilah  [par  M.  Fraiv- 
Callet,  Paris,  IBfEl);  Aérottalion  ou  Guide  pour  itniir  à 
I  hiiloirt  et  à  la  pratique  du  ballant,  par  M.  Dupuis- 
Delcourt  [Paris,  Ûi^r.Ballom,  histoire  de ia  locomotion 
aérienne,  depuis  ton  origine  jttsqtt'à  noi  Jouit,  par 
U.  Tnrgan  {Paris,  MM);  Exposition  ei  hnloire  ati 
principales  dfwinirrtta  icientifviuet  modema,  par 
H.  Louis  Figuier,  tome  IV  (Paris,  1858).  L.  G. 

AÉROSTATIQUE.  —  Partie  de  la  physique  on  de  la 
mécanique  qui  traite  dea  conditions  d'équilibre  des  gai 
ou  des  vapeurs.  Ces  conditions  basées  sur  l'excessive  mo- 
bilité des  pariicnles  de  ces  Huidcs  sont  auui  ceUes  de  V6- 
quilîbre  des  liquides  (voyei  IIiDaosTATiguEJ. 


Lœ  aréoBtie™  étaient  chai^,  k  l'aide  d'ascensions  failes 
eu  ballon  captif,  d'observer  les  mouyemeols  et  ira  »p- 
proches  de  l'ennemi,  et  de  Taire  coonaltre  le  résultat  de 
leura  observations  &  l'aide  d'un  systÈme  particulier  de 
signaui.  Les  aéroalier»  rendirent  quelques  serïices  »é- 
rieui  dans  les  premiers  temps  de  leur  formation  et 
notamment  à  la  célèbre  Journée  de  Fleurua  ;  mais  on 
conçoit  combien  de  pareilles  manœuvres  sont  à  la  foi» 
Incertaine»  et  périlleuses;  aussi  le  corps  des  J-éroBtiere  fut- 
il  supprimé  par  Bonaparte  i  son  retour  d'Egypte  (voyei 
AiaosT*T. 

;ESCULUS  [Botanique).  —  Nom  lalin  du  Uarromittr 
^ttulr  (ïOyEi  ce  mot), 

iESHNE  (Zoologie),  Mshna,  Fabr.  ~  Lun  des  trou 
genres  dam  lesquels  Cuvier.  d'aprt»  Réaumur  et  Fabn- 
ciua,  a  divisé  «on  grand  groupe  ou  tribu  des  Orninisfl'a 
ou  LibelluUt,  Imeda  néi-ifi)>ièret  de  la  famille  des 
SiAalieorva.  Les  jEshnes  différent  des  Libellules,  pro- 
prement dites,  en  ce  que  leurs  yeu»  «impies  sont  placés 
sur  une  saillie  du  front  simplement  transversale,  carénée 
et  noD  tésiculaire;  leur  abdomen  est  toujours  étroit  et 
allongé  comme  une  baguette;  le  lobe  intermédiaire  do 
leur  Itvre  plus  grand  et  non  divisé  en  don»  Jusqu'i  «a 
base,  les dcuipièceslalérales  écartées  armées  d'une  forte 
dent  et  d'un  appendice  épineui.  Leurs  mcnurs  et  leur 
conformation  générale  rappellent  d'ailleurs  cellesdesDe- 
moùiellcs  (voyci  Demoiscllis,  LiBELLtiLes.)  On  trouve 
aux  environs  de  Paiù  V£.  grande  {Sihna  gmadù. 


Hi.  H.  ~  Siint  I  twHill*  (putar  ulantli). 

Latr.),  la  plus  grande  dos  espèces  d'Europe  (long. 
Iccntim.), d'une  couleur  brun  fauve  avec  une  raie  ja 
de  cha<|uc  célé  du  corselet,  l'abdomen  tacheté  de  vert 
ou  de  Jaunfttrc  et  les  ailog  irisées.  On  voit  ce  bel  insecte 
poursuivre  d'un  vol  rapide  les  mouches  et  les  mouche- 
rons, à  travers  les  prairies  et  sur  les  bords  des  ruisseaui 
dontealarte,  plus  allongée  que  cclledcs  Libellules,  habite 
les  eani.  L'jE.  à  /enatV/ei  (  A',  forcipala,  Fsbr.l  es* 
cncnre  une  grande  espèce,  as^ci  peu  diflércnte  de  li 
précédente,  mais  avec  la  leto  jaune  et  portant  une  petite 
tache  noire  oblongue  tl'eili^mité  antérieure  de  chaqi 
ailoj  on  la  rencontre  aussi  aux  environs  de  Paris. 

lETHUSE  (Botanique),  du  grec  oiiM,  Je  brille,  allusion 
ï  l'Acretë  brùlanic  du  suc  de  cette  plante.  —  Vulgaire- 
ment connue  sous  le  nom  de  l'tlite  cii/ué,  FaaxPersil, 
Adie-dei-chiens  [.K.  cynapium.  Lin.'),  cette  plante  ap- 
partient ï  la  famitte  des  Ombellifires.  tribu  des  S^séli- 
néei  et  Tonne  le  type  d'un  ^enre  auquel  elle  a  donné 
nom.  Toute  l'importance  de  cette  espèce  i  suc  très-vé- 
néneux consiste  dans  sa  ressemblance  avec  le  persil  qui 
a  donné  souvent  lieu  i  de  dangereuses  méprises,  un 
peut  cependant  reconnaître  l'sthuse  i  ses  feuilles  d'un 
Tert  sombre  et  non  pas  vert  clair,  à  sa  tJge  glauque  et 
fluement  striée  vera  sa  base  de  lignps  rougeltrcs  que  le 
persil  ne  montra  Jamais.  Un  des  meilleurs  caractères  se 
nivèle  encore  en  froistant  entre  ses  doigts  les  feuilles  de 
la  plante;  au  lieu  de  l'odeur  franchement  aromatique 
du  persil,  i'Ethuso  exhaie  alors  une  odeur  fétide  et  nau- 
séabonde. Les  fleurs  de  ces  deux  plantes  se  distinguent 
trùB-factlenient,  celles  de  l'slhuiie  sont  blanches 
verdatres.  L'cnipoiiionitement  que  produit  l'iethuBi 
combattu  par  des  vonùLifs,  et  après  les 
administrerait  du  vinaigre  ou  du  Jus  de  citron  étendus 
d'eau,  —  Cette  plante  dangereuse  est  tris-couimune  dans 
les  jardins  et  les  lieux  cultivés,  —  Le  genre  ethnie 
[.Hthusii,  Lin.)  a  pour  principaux  caractères  :  calice 
entier,  pf'aluï  obuvules,  échaniré.,  à  sommet  infléchi: 


l  AFP 

fruit  ovale,  globuleux,  carpelles  à  &  cAtes  saillantes,  val- 
lécules  à  une  bandelette.  2  bandel.  à  la  face  comniisGU- 

rjie,  columelle  biparUte.  G  —  ». 

iïTlTE  ou  PIERRE  D'AIGLE  (Minéralogie),  du  grée 
aeltu,  aigle.  —  Variété  de  fer  hydroiydé  que  la  ancien» 
regardaient  comme  serencontrsjit  habituellement  dans  le 
nid  des  aigles.  La  pierre  d'aigle  estime  géode  renfennant 
on  noyau  mobile;  on  en  trouve,  en  France,  prè«  d'Alaii 
et  près  de  Trévoux. 

AFFILOIR  (de  fli.)  (Technoli^e].  —  C'est,  le  plus  sou- 
vent, une  pierre  tdnsttast  servant  à  enlever  aux  instru- 
ments tranchants  le  niOT^/,  petite  lisière  trèa-m]ncc,tr<«- 
flexible  et  très-coupante  qui  se  forme  lorsqu'on  les  ai- 
guise (voyei  AFFUiRa)  ou  bien  à  leur  donner  le  fil  <)uand 
Us  sont  émoussés.  Le  morceau  de  ter  ou  d'acier  cylindri- 
que appelé  rusli-,  les  cuirs  sur  lesquels  on  promène  les 
rasoirs  et  les  couteaux  sont  des  afiilnirs.  L'aOiloir  s'em- 
ploie tantôt  sec  tantôt  mouillé  d'huile  ou  d'eau  ;  l'huile 
donne  plus  de  Hnesse  au  fit;  l'eau  fait  mieux  mordre  la 
pierre.  En  examinant  un  tranchant  *  la  loupe  on  re- 
marque qu'il  est  dentelé  comme  une  scie  ;  ces  dentelures 
résultent  des  sillons  creusés  dans  l'acier  par  1»  grains 
de  la  pierre,  elles  ont  une  grande  influence  sur  lus  qua- 
lités du  iraneliant;  pour  leur  conserver  leur  force  et  leur 
régularité.  Il  convient  de  promener  l'instrument  sur  la 
pierre  de  manière  que  les  sillons  aient  la  mCme  direc- 
tion sur  lesdeux  faces).  H.  D. 

AFFINAGE  (Chimie,  Technologie),  —  On  désigne  sous 
le  nom  d'aSinage  l'opération  par  laquelle  on  débarrasse 
un  métal  des  subatances  étrangères  qu'il  contient  i  «'il  J 
a  une  seconde  opération,  c'est  le  raffinage. 
AFFINAGE  bb  l*  tonte,  —  Voyei  Form. 
AFFINAGE  du  cuivbe.  —  Voyei  CoivaB, 
AFFINAGE  bes  b*t»di  peécieitx.  —    Cette  opéra- 
lion  a  pour  objet  l'extraction  de  l'or  on   de  l'argent 
contenus  dans  un  allisee  ;  elle  a  étd  appliquée  en  grand 
1  II  refonte  des  monnaies;  on  a  ainsi  retiré  des  propor- 
tions notables  d'or,  dos  anciennes  pièces  de  3  liards  et 
de  6  liarda;  les  anciennes  pièces  de  &  franc»  en  tcn- 
fermaicnt  encore  un  i  deux  millièmes  de  leur  poids. 

On  peut  avoir  i  traiter  un  alliage  de  plomb  et  d'ar- 
gent provenant  de  l'extraction  de  plomb»  argentifères, 
on  alÈne  dans  ce  cas  psr  la  coupellalion  (voyei  Coii- 
rELLXTioN.  Plomd).  L'oxydo  de  plomb  est  absorbé  psr  la 
coupelle,  et  il  reste  un  gâteau  d'argent  au  titre  de 
901/1000  c'cst-&-dire  presque  chimiquement  pur,  ou  de 
V argent  fin. 
Les  anciennes  monnaies,  tes  bijou 

donne  pour  produit,  de  l'argent  Bn,  (le  l'or  fl 
sulfate  de  cuivre. 

Le  traitement  varie  un  peu  avec  les  usines,  mais  en 
généra!  on  divise  les  matières  i  traiter  en  deux  clsssos  : 
matières  richet,  contenant  plu»  deiJ/100  d'or,  matièrcM 
pauvres  en  contenant  moin». 

Ualièra  riches.  —  On  charge  ÎO  kilo*,  d'alliage  dans 
des  creuseu  en  plombagine,  on  fond  su  Ibumeauà  vent; 
au  bout  de  3  heures  l'argent  est  bien  liquide;  on  le 
coule  dans  de  l'eau  animée  d'un  mouvement  de  gira- 
tion  pour  le  grenailler.  On  chauRé  ces  grenailles  dans 
des  chaudiircs,  ordinairement  en  fonte,  avec  3  ou  3  fois 
leur  poids  d'acide  sulfurique  à  (iO-j  au  bout  de  deux 
houros  environ  l'acide  commence  i  distiller,  l'eifencs- 
cence  cesse,  l'opération  est  finie.  Il  se  dégage  de  l'acide 
sulfurique  qu'on  recueille  dans  des  duimbi^s  de  plomb 
et  do  l'acido  sulfureux  qu'on  peut  transformer  en  acide 
sulfurique  (vnyei  Acide  siLFtEiQtEl.  La  liqueur  re- 
froidie A  30*  dans  un  autre  vase,  est  versée  dans  une 
csisse  en  plomb  remplie  d'eau  bouillante;  on  y  recuallo 
le  produit  de  deux  chaudières.  L'or  non  dissous  »e  pré- 
cipite, entraînant  avec  lui  un  peu  de  sulfate  d'argent; 
on  décante  dans  une  caisse  contenant  des  lames  de  cui- 
vre qui  précipitent  l'argent;  celui-ci  eat  comprimé  *  la 
presse  hydraulique,  fondu  et  coulé  en  lingots. 

L'or  doit  Être  purifié,  on  le  fait  k  l'aide  de  Vi»qv^r~ 
talion.  On  réunit  l'or  K  un  alliage  plua  riche,  on  fi^d 
le  tout  avec  un  poids  d'argent  égal  à  3  fois  le  poids  de 
l'or  convenu,  on  attaque  de  nouveau  par  l'acide  sulfti- 
rique  pour  opérer  le  liéjiarl,  et  ou  précipite  l'argent.  Lo 
déuùt  obtenu  cat  do  l'or  fin,  qu'on  lave,  qu'on  sèche  et 
qu'on  fond  en  lingots,  il  est  au  titre  de  li'Jb/lOOil. 

Ponf  les  maliJTes  pauvres,  on  fait  deux  attaques  A  I  *■ 
cide  avant  d'inquar ter.  Dan»  le  cas  d'une  trop  grande  n- 
chesseen  plombon  doit  coupetler  après  l'action  des  acides. 

Dans  le  cas  d'une  trop  grande  richesse  en  cuivre,  p»' 
exemple  s'il  n'y  a  que  0,1  &  '',î  d'or  ut  argent,  ou  iiu' 


nciié  à  une  richesse 
àtOJik  ii,«  prut  être  aion  affiné  directement.    Mt. 

AFnNtTf,  (Chimio).  —  Nom  donna  par  8oerha«»eet 
ceoÊtné  depuia  i  li  force  qui  anime  lei  inoliicul»  des 
torpt  da  dUKrcme  ouure  et  les  pousse  &  former  entra 
etica  do  cooibin liions  chimiques  d'où  résultent  de  nou- 
ituu  corps  doués  de  propriétés  Wules  dilTérenles  de 
all«  que  pj<»entaient  Ira  prcmi.Ti.  C'oal  en  vertu  do 
mie  fort»  que  l'oiygène  de  l'air  s'unil  au  fer  pour  fop- 
Bfrli  rouille;  que  ce  même  o\ygène  s'unit  &u  charboti 
qu'il  fait  dispiralire  sous  forme  de  gm  invisibles,  que  le 
siufm  s'unit  au  mercure  pour  former  le  cinabre  ou 

immlloa Sans  cette  force,  le  sourra  et  ta  mercure 

juarraient  être  pulTérisés  ensemble  aussi  fln  qu'on  ïou- 
drait.  011  n'aurait  qu'un  simple  mélange  des  deux  pou- 
dra toujours  facile'  i  séparer  et  dont  la  couleur  serait 
un  mélange  des  couleurs  jaune  et  grise  du  soufre  et  du 
BMcarc  en  poudre. 

L'aAinité,  quoique  permincnle  dnns  les  corps,  n'y  sem- 
ble pas  toujours  écalcmenl  active  et  disposée  k  mani- 
lotër  IM  cflels.  Létat  des  corps,  les  drconalanccs  an 
■iJien  deaqueUea  ils  te  IrouTenc  ciercent  une  grande 
infloeoce.  Deux  corps  ne  réagissent  guère  chimiquement 
l'iu  sur  l'autre,  si  l'un  de*  deux  au  moins  n'est  liquide 
«  Bueai.  Un  corps  au  moment  où  il  échappe  k  une 
cnnbinaiKul  est  dans  un  état  transitoire  parlJculierqui  le 
rend  plus  apte  à  former  de  nouvelles  combinaisons.  Cet 
éial  prend  le  nom  d'«7«(  noMioiif. 

L'aiole  et  roifgËne  sont  toujours  en  présence  dans 
l'air  dont  ils  forment  la  presque  totalité,  its  y  sont  sim- 
pfemeat  mélangea  sans  avoir  de  tendance  à  se  combiner 
ihimiquenient  entre  eux;  mais  le  passa;^  d'élincelles 
ékctriques  au  milieu  du  mélange  stimule  dans  l'oxygène 
■M  affinité  chiraîque  et  le  rend  apte  à  s'unir  dïreotcinenl 
i  l'auHe  pour  former  de  l'acide  nitrique.  Une  étincelle 
électrique  passant  au  intveis  d'un  mélange  d'air  et  de 
pi  d'écJairage  lionne  lieu  i  une  explosion  duc  i  ta  coin- 
Usaiion  du  mélange;  un  corps  en  ignïtion,  une  bougie 
!e  produiraient  le  m&neelTct.  Un  mélange  de  chlore 


Nous  pl.ifnns  ici  ane  autre  table  contenant  les  ré^nl- 
lals  numériques,  tournis  par  la  pile,  dans  la  mesure  des 
affinités  du  chlore  pour  les  métaus  les  pliia  gândralament 


pm  i  peu,  à  la  lumière  solaire  il  se  combinerait  instao- 
laotment  avec  une  violente  eiplosion.  Toute  la  photo- 
graphie  rat  fondée  sur  les  inndiQcaiions  que  la  lumière 
apporte  dans  lej  affinités  chimiques  de  cerliûns  corps. 
C(penda.nt  c'est  encore  la  chaleur  qui  forme  l'agent  le 
pins  ordinairement  invoqué  par  le  chimiste,  soit  pour 
poduire  les  combinsisons  qu  il  recherche,  soit  pour  dé- 
suiirles  éléments  qu'il  veut  isoler. 

L'affiaiié  se  rattache  sans  doute  &  cette  grande  force 
de  la  nature  que  l'on  nomme,  suivant  les  circonstances 
au  milieu  des(|uelles  olla  agit,  attraction  universelle,  pe- 
•■nlear,  atirocliao  moléculaire,  force  de  cohésion,  etc. 
Mail  elle  n'est  pas  constituée  par  elleseule  et  ses  mani- 
fcslations  sont  tellement  variées,  elles  sont  soumises  i 
des  innucnces  si  complexes,  la  ph}rsique  moléculaire  est 
(Dln  si  rudïmentairo  qu'il  rai  impossible  de  se  former 


o  peu  claire  de  la  n 
qai  intervient  partout  et  toujours  en  chi- 
mie. Nous  ignorons  complètement  ce  qu'elle 
tst.  La  seule  chose  qui  semble  se  dégager 
it  de  la  science,  c'rat  que  toutes 

s  chimiqura  donnent  li 


lu 


«U  n. 


fir  susceptible   de  n 

quantité  d'él*^ctricilé  mise  en  jeu,  soiipar 

la  quantité  de  chaleur  qui  résulte  du  nou- 

nmnit  de  l'électricité  produite  ;  c'est  aussi   ' 

qu'il  Mmble  exister  uu  rapport  do  propor- 

liaonalité  constante  entre  l  énergie  lie  l'at-  ' 

taili  qui  tend  k  combiner  deux  corps  et  ( 

Il  quantité  de  travail  mécanique,  de  cha- 

inr  et  d'éleclHcilé  qui  résulteront  de  leur 

cambinaison.   C'est  lA  une  nouvelle  vois         U 

qui  s'ouvre  à  la  science  et  L  l'aclivilë  des  n 

Dne  bonne  table  de*  affinités  mutuelles  des  corp' 
ferait  d'une  grande  importance  en  chimie,  puisque  en 
•omme  la  chimie  repose  sur  le  jeu  dcn  affinités  des  corps. 
CcoSniy  Laine  (ITIB;,  Wenliel,  Bergmann,  Guyton  de 
Honeau.  puis  récemment  MM.  Thenard  et  Rngnault 
Ml  saccessiTcmmit  dressé  des  lablra  dans  lesquelles  les 
diven  corps  sinipira  sont  rangés  dans  l'ordre  dn  leurs 
•Anilés  décnissantCN  pniir  un  même  corps,  ordtu^re- 
itMrt  l'oxygène  (voyei  UÉiâux). 
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Aux  nombres  donnés  pour  les  trois  pri''micrs  métaux, 
qui  ont  été  étudiés  en  dissolution  dans  le  mercure,  il  faut 
ajouter  l'affinité  du  métal  pour  le  mercure  (voyei  Chlo- 
BUns»), 

Cra  tables,  que  les  progrès  de  la  science  modiDeront 
sans  doute,  fussent-elles  rigoureusement  eiacles,  n'indi- 
queraient pas  d'une  manî^sre  absolue  l'ordre  dans  lequel 
se  produiront  toujours  les  réactions  chimiques  qu'elles 
ont  pour  objet  de  classer,  cet  ordre  pouvant  être  altéré 
et  jusqu'à  un  certain  point  renversé  par  des  influences 
trj»-nombreus«s  et  en  particulier  celles  des  masses  des 
corps  mis  en  présence.  D'un  autre  cOté,  Ira  affinités  des 
corps  changent  avec  leur  température;  élira  paraissent 
diminuer  toutes  à  mesure  que  la  température  monte, 
mais  elles  diminueraient  avec  une  inégale  rapidité,  de 
sorte  que  des  rapports  vrais  i  un  certain  d^ré  de  cha- 
leur ne  le  sont  plus  i  un  autre  degré.  Ainsi  lux  moyen- 
nes températures  le  potassium  a  plus  d'affinité  pour 
l'oxygène  que  le  charbon,  le  potassium  décompose  l'a- 
cide carbonique,  donne  lieu  k  un  dépOt  de  charton  en 
poudre  noire  et  k  de  la  poUtsse;  mais  l'affinité  dn  po- 
tassium décroissant  plus  rapidement  que  celle  du  char- 
bon, il  arrive  qu'au  jouge  blanc  le  charbon  reprend  su 
potassium  son  oxygène  dans  la  potasse.  Il  faut  admettra 
dans  celte  hypothèse  que  dans  toute  combinaison  chi- 
mique deux  sortes  d'affinitéi  sont  en  présence,  l'affinild 
d'un  corps  pour  lui-même  atl'aSInilé  d'un  corps  pour  un 
autre  corps.  C'est  la  plus  fane  qui  l'emporte.  Hais  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances  la  quantité  de  l'un 
des  corps  peut  suppléer  k  la  faiblesse  relative  de  son 
affinité  pour  un  autre  corps. 

Ainsi,  lorsque  nous  faisons  passer  do  la  ïopcur  d'eau 
dans  un  tube  de  porcelaine  contenant  du  fer  chauITé  au 
rouge,  l'eau  est  décomposée  en  partie,  de  l'hydrogène  se 
dégage  et  il  se  fait  de  l'oiyde  de  fer.  L'expérience  inverse 
réussit  également  bien.  Si  nous  faisons  repasser  cet 
hydrogène  sur  l'oxyde  de  fer  chauffé  au  rouge,  une  par- 
tie du  goi  reprendra  au  fer  son  oxygène  pour  reconsti- 
tuer de  l'eau.  Un  mélange  en  proportions  convenables 
d'hydrogène  et  de  vapeur  d'eau  n  agirait  ni  sur  le  fer 
par  sa  vapeur  ni  sur  l'oxyde  de  fer  par  son  hydrogène. 
M.  D. 

AFPLEUnEMENT  (Géologie).  —  On  désigne  sous  ce 
nom,  la  tranche  superflciclle  fortnéu  par  les  couclira  dra 


.  .  ..  espèces  de  roches,  qui  d'abord,  la  plupart 
du  temps  horiiontoles,  et  situées  pins  ou  moins  pro- 
fondément, se  relèvent  obliquement,  ou  ménie  vertica- 
lement; et  viennent  l'une  après  l'autre  affleurer  la  sur- 
face du  sol  (fil).  57};  cette  dispoailian  rst  tris-favorable 
à  l'étude  des  terrains,  puisqu'elle  met  sous  nos  yeux 
une  coupe  transversale  des  couches ,  qu'il  ^udralt 
aller  découvrir  A  des  profondeurs  le  plus  souvent  inac- 
cessibles pour  mus,  et  devient  une  Indication  précieuse 
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pour  les  troïAu»   de  recherche»  Pt   d'exploitation  de^ 

AFFBAKCHISSEMENT  (Horticullure).  —  S[  un  »H)ie 
pdK  en  pied  est  pluvU  do  fa^on  i  c«  que  le  point  de 
^inctioD  de  la  greffe  avec  le  Btijet  «oit  enterré  à  U",0&  ou 
{fiMan-dessouadeUsurfacedusol,  il  iirire  souTentque 
des  raciilea  apparussent  i  la  base  de  la  greffe.  Cds  racines 

Jrennent  bientôt  un  irrand  développement  et  roumiuenl 
l'arbre  loua  les  prinripes  nutritifs  qu'il  t  besoin  de 
puiMT  dans  le  sol.  On  dit  alor*  que  l'arbre  s'est  affivn- 
elii;  il  vit  par  ses  propres ractnea  et  non  par  celles  du 
aiÔet  sur  lequel  ool  avait  grolTé.  Quanti  celui-ci,  il  pour- 
rit bientôt.  Ce  fait  ae  produit  souvent  pour  le*  poirier* 
greffe  sur  cognainer,  ou  les  pommiers  greflés  sur  p«ra- 
5it  (voyei  ces  mots)  lorsqu'on  n'a  pa»  le  soin  d'isoler  du 
sol  la  base  de  la  greBe.  Lci  arbres  ainsi  affranchis  ar- 
quitrent  alors  autant  de  vigueur  que  s'ils  étaient  grelTés 
sur  des  sujets  beaucoup  plus  vigoureux,  le  poirier  frone 
M  H  pommirr  fraac,  e(  la  quantité  cl  la  qualité  des 
Truiti  en  souffrent  souveni. 

Parfois,  il  devient  utile  de  provoquer  cet  affranchis- 
sement pour  augmenter  la  vigueur  insunisanle  des  ar- 
bres. Lorsque,  par  exemple,  des  variétés  de  poirier  peu 
vigoureuses  sont  greffées  sur  rofruassier  et  plantées  dans 
un  terrain  sec  et  briltanL  Dsns  ce  cai,  on  procède 
ainsi  ;  pratiquer  i  la  base  de  la  greffe,  au  eommen- 
rement  du  printemps,  au  point  oA  elle  forme  une  sorte 
de  bourrelet  (A,  fig.  ùS),  quc-lqucs  entailles  pénétrant 


dont  l'été.  BieoUt  des  renflements  cellulaires  opparais- 


AfFOSlON  (Médecine),  du  latin  nflVnrfere,  verser  sur. 
—  Opération  qui  coa^isle  1  verser  d'une  petite  hauteur 
et  en  nopfie,  sur  une  partie  quelconque  du  corps,  une 
rertaine  quantité  d'eau  simple  ou  chargée  de  principes 
médicamenteux  ;  les  affasion'  diftferenl  de»  dnwha  en 
ce  que,  dans  celles-d,  une  petite  colonne  d'eau  est  diri- 
gée sur  un  point  pins  ou  moins  limité.  Les  affusions  se 
font  ordinairement  avec  l'eau  froide  [lO*  à  îO"  centig.)  ; 
cependant  la  température  peut  être  plus  élevée  quand  on 
attend  quelque  effet  particulier  de  Mite  élévation.  L'af- 
fusioD  froide  s'emploie  dans  certains  cm  où  l'on  veut  mo- 
dérer la  chaleur  fébrile,  et  produire  une  dérivation  puis- 
aanie  ;  si  elle  esi  de  courte  durée,  la  réaciion  a  lieu  du 
centre  k  la  périphérie  du  corps,  alon  la  peau  s'échauffc, 
devient  le  siège  d'une  vive  rougeur,  et  les  organes  cen- 
traux peuvent  éprouver  itn  sonlagcment  marqué  par 
suite  de  l'afflux  du  sang  vers  la  surface  du  corps;  si 
elle  eM  prolongée,  au  contraire,  la  température  s'abaisse. 


et  le  sang  est  refoulé  t  l'Iolérieur.  Tn  a  relii*  de 
bons  effets  des  affnslona  dans  l'aliénation  mentale,  dans 
toutes   les   affections   nerveuses,   dana    la  diloro-ané' 

mie,  dans  te  rhumatisme,  la  goutte,  les  inflammations 
cérébrales,  etc.  F  —  «. 

AFFUT  [Ariilterie),  —  On  appelle  affilt  le  ay»t(-me  qui 
porte  ta  bouche  t  feu. 

L'artillerie  franfaiic  compte  six  espèce  d'atRlt: 

L'affût  de  campagne; 

L'aRUt  d'obusicrde  monlRgne; 

L'affût  de  siège; 

L'affûlde  plsceet  de  cOte; 

L'affilt  de  mortier; 

L'affût  de  marine. 

Les  quatre  premii^res  espèces  constituent  une  daue 
d'alTùt  que  l'ou  munit  de  denx  roues  ï  l'aide  desqnellei 
on  les  traîne,  en  accrochant  leur  queue  en  croite  i  ane 
autre  voiture  k  deux  roues.  Dans  l'obusier  de  mon- 
tagne cette  voiture  est  remplacée  par  une  limonitre. 
Quand  ces  affûts  sont  en  balUrie,  c'eat-à-dire  dirigés 
sur  le  but  i  battre,  ils  reposent  sur  le  sol  par  trois 
points  ;  leurs  deux  roues  et  la  crowe. 

Les  affûts  de  mortiers  n'ont  pas  de  roues  et  repaaeol 
direclement  sur  le  sol. 

Les  affûts  marina  sont  portés  par  quatre  ronlettes. 

Tout  affût  reçoit  la  bouche  A  feu  qu'il  est  destiné  i 
porter  sur  deux  montants  appelés  Aaifuef;  chaque  flasque 
porte  une  entaille  cylindrique  dans  laqnelle  on  engage 
un  des  louriUoiu  de  la  ptùce.  Ces  entailles  sont  les  en- 
ca'lremmti  des  tourillons. 
I  La  forme  et  les  dimensions  des  afTOta  dépendent  du 
I  but  ^u'on  se  propos  d'atteindre  en  les  employant  Ainsi 
I  l'artillerie  de  campagne  destinée  i  se  transporter  rapide- 
ment d'uD  point  i  un  autre  doit  avoir  des  affûts  très- 
mobiles  et  très-légers;  tandis  que  les  affûts  de  mortier, 
destinés  k  lancer  d'énormes  projectiles  sous  des  angles 
qui  vont  Jusqu'il  t&*,  doivent  être  en  mesure  de  résister 
t  la  pression  considérable  qui  agit  sur  eux  et  avoir  par 
suite  une  grande  mas.sc. 

Quant  aux  dimensions  et  à  la  hauteur  des  alTdts,  elle* 
dépendent  de  la  commodité  de  la  charge  et  du  poin- 
lagc.  Pour  toutes  les  pièces  dont  le»  projectiles  peu* 
vent  être  maniés  facilement,  on  emploie  des  affûts  qui 
élfivent  la  pii'.'ce  i  hauteur  de  poitrine  parce  que  le 
pointage  se  fait  aisément.  Mais  pour  les  niorliers,  par 
eiemple,  qui  se  chargent  avec  des  bombes  d'un  poidt 
presque  toujours  considérable,  il  a  été  avantageux  de 
bire  dca  affûts  Iri.'s-bas.  Cette  disposition  présente  en* 
core  l'avantage   de  s'opposer  à  l'écrasentent  des  flas- 

Sues  par  la  réaction  du  coup.  Nous  ne  parions  pas 
es  pitres  de  place  dont  la  hauteur  d'affût  a  été  déter- 
miné par  la  nécessité  de  les  élever  au-dessus  du  para- 
pet. Les  pik«s  de  siège  doivent  avoir  des  aiTûts  propor- 
lionnellemeiit  plus  to\irds  que  ceux  de  campagm,  [ùrte 
que  leur  recul  est  limité  et  ne  doit  pas  dépasser  une 
limite  asseï  faible. 

En  général,  quand  une  pièce  tire,  i  chaqne  coup,  la 
pression  énorme  développée  sur  le  fond  de  l'Ame  par  les 
gai  de  la  poudre  se  transmet  k  l'affût  par  les  point* 
communs  à  l'affût  et  à  la  pièce;  et  au  sol,  par  les 
points  communs  k  l'affût  et  au  sol.  Il  en  résulte  donc 
une  tendance  générale  de  la  pièce  i  briser  son  affût 
qui  se  traduit  par  un  recul  et  des  efforts  sur  les  fias- 

Sues  et  la  vis  de  pointage,  et  en  outre,  des  réactions 
u  sol  sur  les  roues  et  sur  la  crosse  qui  se  tradui- 
sent par  un  soulèvement  de  la  crosse.  Plus  une  pièce 
reculera  facilement,  moins  la  flf^che  courra  le  risque 
d'être  endommagée  ou  même  brisée  par  le  choc.  Pour 
les  pièces  de  campapie,  il  y  a  donc  avantage  k  facili- 
ter le  recul,  puisqu'il  s  lieu  au  profit  de  la  conservation 
de  l'affût. 

Ceci  nous  conduit  naturellement  i  parler  de  l'immense 
perfectionnement  apporté  en  I8&K  aux  affûts  de  campa- 
gne par  l'adoption  des  ranons  rayés. 

L'affût  de  campagne  doit  Olrc  considéré  jl  deux  points 
de  vue  ;  au  point  de  vue  du  transport,  au  point  de  vue 

Au  point  de  vue  du  transport,  l'affAi  et  son  avant- 
train  réunissent  tous  les  avantages  po^iblca  et  surtout 
deux  très-importants  :  une  indépendance  parfaite  parce 
que  la  lunette  de  l'affût  s'engage  dans  un  crochet  placé 
tout  &  fait  derrière  l'avant-train,  et  une  étendue  de 
tfiurminl  conddérable  h  cause  du  pou  de  largeur  de  la 
flèche.  Dans  l'affût  de  canon  de  4  rayé  modèle  IBâB,  ca- 
non, affût  et  avant-train  ont  été  tellement  allégés  que 
la  voiture  n'exige  pins  que  A  chevaux  aa  lien  de  0  et 
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qa'on  p«iit  ^ire  assnn'  que  notre  artillerie  trouvera  bien 
peu  d'endroit!  où  elle  no  puisse  pu^er. 

Au  point  de  Tue  du  tir,  void  qael  «  été  le  problHne  : 
construire  an  affût  léger,  ne  reculant  pas  trop  quand 
U  pifece  tonee  an  projectile  taaci  lourd.  Or,  qusnd  un 
projectile  part,  il  laisse  sa  pièce  animée  d'une  quantité 
de  Diotivcment  i  peu  près  ég»1e  k  la  sienne.  Le  recul 
dériend  donc  de  la  vitesse  dct  projectile  et  augmente  avec 
elle,  et  comme  la  titeue  siec  laquelle  part  le  projectile 
«Upend  de  la  charge  qui  le  lance,  pour  nvolr  un  Talble 
recul,  il  allait  une  iUble  charge,  et  pourobtenir  un  ré- 
■ullat  arec  une  Taible  chirge,  il  fftllult  «n  projectile 
offrant  peu  de  prise  k  la  résistance  de  l'air;  l'iaven- 
tîon  de»  projectile»  à  ailette»  a  rtsolu  le  problfinie. 

Les  rcrrnrea  httant  le  pourrissement  des  bois,  on  a 
«ongé  k  faire  des  alTùls  s^ec  une  autre  maiiÈre,  On  a 
Tait  des  euaia  sur  la  fonte  et  le  fer  forgé.  Mais  i  part 
l'iaeanvénient  du  poids  qui  rend  ce^  alTUia  inadmissibles 
pour  les  pièces  de  cuapugne,  il  a  été  reconnu  que  la 
coliMon  de  ces  mdtam  était  telle,  qu'en  recevant  le 
choc  d'au  boulet,  ils  éclataient  frâquemment  et  pou- 
ralent  Binsi  hire  offlce  de  vraii  projectiles. 

ArruT  Df  c^HPAcni. -~II  est  Tonné  (^g. 60)  d'une  flËcbe 
en  bols  portant  t  l'une  de  ses  eiirémitésdcui  flasques  sur 
leequelB  repose  la  bouche  ifeu  par  ees  deui  lourilloni; 
l'autre  extrémité  de  la  flèche  appelée  croue  est  potée  sur 
le  soi,  quand  lapitccost  en  batterie,  ou  bien  est  portée  par 
l'avanl-trnin,  voilure  k  deux  roues  et  i  limon  qui  sert  à 
traîner  la  bouche  k  feu.  La  jonction  de  l'avant-lrain  i.  la 
craase.  s'opère  en  engageant  la  lunette  (anneau  fixé  k  la 
croHc],  dans  le  crochet  cheville-oiiTriËre,  que  perle  l'a- 
vant-traîn.  Une  chevilletia  tfatersant  le  crochet  emp«- 
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cbe  Es  lunette  d'en  sortir  quelque  forte  sccoassc  que 
reçoive  le  système. 

Outre  la  lunette,  la  crosse  porte  encore  deui  anneaux 
destinés  k  recevoir  le  levier  de  pointage  à  l'aide  duquel 
on  donne  k  la  pièce  une  direction  déterminée.  Toutes 
ICK  rois  qu'on  réunit  l'sffût  k  l'avant- train,  on  dégage  le 
levier  de  ses  anneaux  et  on  l'accroche  sur  l'un  des  eûtes 
de  lu  Oècbe;  on  place  de  l'autre  cOté  l'écouvillon,  longue 
tige  munie  d'une  brosse  pour  nettoyer  la  pii^ci?  et  d'un 
refouloir  pour  enfoncer  la  charge.  Chaque  affût  porto 
deux  leviers  de  pointage  et  deux  écouvillons. 

Enfin,  i  la  partie  do  l'alTilt  située  sous  la  ciilaue  de 
lapiÈce,  se  trouve  imc  vis  dont  la  tête  porte  cette  culasse 
et  qui  sert  i  faire  varier  l'angle  de  la  pitce  avec  l'hori- 
»on.  C'est  la  vis  de  pointage. 

On  peut  traluer  la  pièce  avec  l'avanMraln  lana  en- 
gager la  lunette  dans  le  crochet  cheville-ouvrière.  Une 
longue  corde,  la  pi-olonge,  fixée  k  l'avant-train  par  une 
de  les  extrémités,  porte  k  l'autre  eiiréioilé  une  tige  en 
fer  qu'on  engage  dans  la  lunette.  L'avant-train  peut 
ainsi  traîner  sa  pitce  k  distance.  Tant  qu'on  ne  se  sert 
pas  de  sa  prolonge  elle  reste  ployée  sur  deux  crochets 
Blés  derrière  l'avant'train.  Ce  sont  les  eroehets  de  pro- 

Lo  nouvel  aflùt  pour  canon  rayé  de  1  difl^re  peu  du 
précédent.  Il  a  des  roues  beaucoup  moindres,  ta  pièce 
est  moins  âlevée,  la  OËche  courte  et  légère.  De  chaque 
ciilé  de  la  pièce  et  en  dedans  des  roues,  l'essieu  porte 
deux  coHrets,  pouvant  contenir  chacun  deux  rhargei. 
La  lËte  do  la  via  de  pointage  porte  le  boulon  de  la  cu- 
lasse; cette  vis  esc  plus  longue  et  ses  filets  sont  arrondis 
au  lieu  d'être  saillants. 


ArpvTB  A'oarstisfl  db  ho^t«giie.  —  Il  est  unique  dans 
■on  eapicQ.  afincte  A  peu  près  U  mémo  forme  que  la  pré- 
cMeate  avec  îles  dlmcniiimi  deux  fi^s  moindres  eavjron 
et  peso  S&  kil.  sans  lea  roues.  L'avant-lraln  est  remplacé 


par  une  limonlère  (fig.  ti)  qu'on  adapte  à  «olonlé  k  la 
crosse  de  l'affill. 

L'amc  de  montagne  porte  un  obusier  de  lî  qui  p^ 
IWt  kil.  ;  cet  obusier  se  transporte  avec  son  aHilicl  les 
i.  l'aide  de   trois  mulets,   le  nremier   nnrto 


A  rroT  Di  arfoE.  —  On  en  distingue  deux  qui  ne  diflV 
rent  guère  que  par  les  dimennious  do  quelques  pièces. 

L'uQ  pour  le  canon  de  24  et  l'obusier  de  alége  de  SI, 
raotre  pour  le  canon  de  17. 

L'affût  de  siège  est  plus  grand  et  ploa  lourd  que  l'affût 
de  campagne.  Il  ne  porte  aucun  levier  de  pointage  sur 
les  cAtn,  ni  anneau  de  pointage  et  lunette  k  la  crosse. 
Son  avant-train  ne  porte  pis  de  caisson.  Enfln  sa  vis 
de  pointage  est  quelquefois  remplaças  par  un  coin  en 


castremeot  pour  lea  tourillons  de  la  pièce  dans  la  poil- 

La  pièce  en  batterie  est  manœuvrée  k  l'aide  de  leviers 
par  quatre  ou  six  lenianti  sous  la  direction  du  pohi- 

Qnand  on  veut  transporter  la  pièce  k  une  distance  un 
peu  considérable,  ou  ta  met  dans  la  position  de  route, 
c'est-à-dire  qu'on  la  recule  Jusque  sur  l'avant-traln  dn 
manière  k  placer  les  tourillons  contre  les  arrêts  de  l'affût 
dont  nous  avons  parlé.  Une  partie  du  poids  de  la  pi^ce 
est  alors  portée  sur  l'avant- tntiu. 


Kliats  de  pJi 

I*  L'afTùt 

2*  L'nffill 
a°  L'ai)  lit 
4'  L'affBt 
Came 


'obus[nr  an  place; 
u  canon  de  plttC£  ds  ît  ; 
ucaiio'i  do  place  de  16; 
Il  canon  de  place  de  13; 
mode  de  construclion  ■'applique  *  ti 


)  AGA 

La  dffcii'^  dm  placer  el  des  cAtM  oiî^eant  on  vuu 
rhamp  do  lir  pour  lea  piÈces  qu'on  y  eraploie,  le»  alTdM 
de  ces  pièces  les  élbvent  au-tlcssus  du  parapet,  tout  eu 
permettant  de  1»  manœuvrer  sans  trop  se  dâcourrir. 

L'DlTût  de  pince  (/ïy.  i.3)  est  porté  sur  deui  cblasis 
qui  l'appuient  l'un  sur  l'autre.  Le  premier  eat  le  grand 
cAdts»;  le  second  est  le  fxtfif  chdiiù. 

L'allilt  est  porté  directement  par  le  grand  chissii.  Ce 
dernier  se  compose  de  trois  poutrelIeH  horiiontales  et 
parallèles,  réunies  par  des  cnirs'laises.  Les  deux  pou- 


r  a  &  aCTilIA  de  mortiera; 
jrtiers  de  3Î',  de  îT,  de  !ï*,  de  IS'  et 
er  à  plaque  de  3i'  en  fonte. 
t'avons  déjà  dit,  ces  affûts  ne  portent  pas 
Il  torméi{fig.  1)3]  de  deux  flasques ea  fonte 


réunii^  par  deiii  entre-Ioises  et  mpo>«nt  rfimmeles  pièces 
de  siège  sur  une  plalc^Tunne  en  bois.  Chaque  flasque 
piirte  deux  tenons  de  m.inteuvre  sur  lesquels  les  ur- 
vants  agissent  k  l'aide  de  leviers  pour  mettre  la  pièce 
dans  une  direction  convenable.  L'n  cuin  en  bois  main- 
tient le  mortier  >oub  l'angle  assigné. 

AFFUTs  HAaiïis.  —  Cet  affilt  est  pour  ainsi  dire  inter- 
médiaire entra  l'affSt  i  roues  et  le  mortier.  Il  est  porté 
Bur  quatre  roulcllcs  el  se  compow  de  deux  flanques  en 
bois  réunies  par  une  cntrc-ioise.  On  amnrre  l'aRût  à  l'aide 
d'une  corde  nommiiv  brague  qui  relient  la  culasse  de 
la  pièce.  C'est  donc  plutôt  la  piôce  qui  est  amarrée.  La 
cillasse  porte  un  évidement  appelé  ooc  de  braifue  dans 
lequel  on  engage  l'amarre.  B\. 

AFFUTER,  AiGuisEa,  REPMSta  [Technologie).  —  On 
affùie  les  outils  tranchanis  ou  pointus,  qui  ont  été  émous- 
sés  par  l'osage  en  les  frottant  contre  des  morceaux  de 
grtB  Hn,  compacte  et  surtout  homogène,  ou  contre  des 
mpulps  de  Kr<3  louniant  rapidement.  On  diminue  ainsi 
l'i^paisseur  de  la  lame  d'acier,  et  on  rend  son  tranchant 
plus  vif;  mats  quand  l'usure  est  poussée  au  deli  d'une 
certaine  limite,  le  tranchant  plii;  sous  la  prcstinn,  cesse 
do  s'user  et  fonoe  une  bordure  irts-mincc  appeli^e  inarfil. 
On  enlève  le  moi'fll  iiarl'afHIage  sur  une  pierre  Crès-doure 
à  grain  très-fln  mouillée  d'eau  ou  d'huile,  et  appelée 
fl/Wi'iT [voyei  Ari'iij>iB). 

aGALLOCHE 
aodii.airi. 

^GALHATOLITIIE  (Minéraloeie),  diigrecn^afmn,  sta- 
tue, ornement,  et  lithos,  pierre.  —  Voyei  PtcoDire. 

AGAHE  IZooiogic),  Agaiiia,  Daudin  :  éiymologie  obs- 
cure, c'est  peut-être  son  nom  de  pays.  —  tienre  de  C^c- 
ttbiés  de  la  classe  des  ItpfiV»,  ordre  des  Saurifit^  famille 
des  Iguanimu,  hcUod  des  Agamieia  comprenant  des  es- 


pèces nullement  venimeuses,  mais  étrangère*  k  l'Eurapet 
leur  aspect  rappelle  celui  des  ii^iards  et  leurs  plus  gran- 
des dimensions  ne  dépassent  pas  i  décimètre.  VA.  dei 
caioiif  habile  l'Afrique,  l'A.  octlti  la  Nouvelle-Hollande. 

AGAHES(Bolaniquei,dUKrec  aprivatif,  et^arVin,  se 
marier;  allusion  aui  procédés  mysiérïeni  par  lesquels 
ras  plaitea  sa  reproduisent.  —  Ce  mot  est  employé  par 
quelques  botanistes  pour  désigner  le  ;r<iupe  des  Aailyit- 
dunet  ou  CniiAayttmt».   —  Voyei  Aconi.tnoivs. 

AGAMI  (Zoolf^el,  nom  de  cet  oiseau  à  Cayenne.  — 
Genre  d'Oitrauz  de  l'ordre  des  EchaitieM,  famille  des 
CtUtriroiIra,  tribu  des  Grutt,  caractériaé  par  la  briè- 
raid  du  beet  le  cou  et  la  tète  {fig.  et)  sont  revêtus 


(Botanique).  —   Voyei 


d'un  simple  duvet,  le  tour  de  l'œil  eit  nu  ; 
vivent  de  grains  et  de  fruits  dans  les  gr.11 
de  l'Amérique  méridionale;  mais  tf  qui  le: 
signalés  i  l'attention  et  a  rendu  immédiaieme 


1  Enrapis  c'est  le  carleox  imtinct 
n  montré  pour  jouer  auprès 
I  i  celui  du  chioii.  L'espèce 
ne,  VA.  trtmpilleoa  Oiitati-trùmpeUt  ,Pii>- 


i  putiger  IM  hahiiudes  ;  l'il  l'ëloigne  du  to^,  c'est 
fsor  j  i«n(Kr  fidËlement  la  uiT;  sui  heures  des  repu, 
Mridn  uiprès  de  la  table,  il  en  écaine  viotemment  les 
laliet  laimui  dDniestiqiies  ;  k  Is  nuùlOD.  dam  les  nies 
"  e  redouie  pu  Ies  attaques 
'  :,  et  sait  fort  bien  leur 


i  ïiëlant  de  ta 
empire  sur  les  o 


de  ToUilles,  et  n><une  un  iraupeau  de  mouMns.  dout  il 
B  bit  obéir,  quoiqu'il  ne  soit  pas  plui  gn>s  qu'une 
pook.  •  Ce  ainpilier  râle  de  l'agami  dans  la  garde  des 

-     ~l  égalemeot  aflimié   par   Sonoini;  quant 

'  sae-eour,  H.  Is.  Geoffro;  le*  a 
„  ie  du  Muséum  de  Paris,  et  une 
antre  e^iAce,  VA.  à  ailes  hintichea  \Pi.  leiaoplera,  Spit), 
■'<tt  conduite  de  même.  Os  insliocls  proridentiKls  ont 
Rndu  ragami  tr^^-précieax  au  BrâsU,  k  la  Guyane  où 
on  l'élire  en  domestîciiâ.  On  n'est  pu  JusquMci  pai^ 
non  i  le  (aire  reproduire  lOua  nos  climats  Ihiids,  mais 
rudînulaliaii  de  celte  espjice  est  actireroent  poursuiTie; 
L'aiMmi  doit  son  nom  A'OiiMu-trnmpette  au  sou  pro- 
Igad  et  MHird  qu'il  Tait  entendre  dans  sou  estomac  et 
qoe  l'on  crointit  rotonlien  provenir  de  l'anus;  aussi  lui 
M-GO  donnd  le  nom  vulgaire  de  poule  péltiue.  \^  Agami 
Inmiftlte  est  un  oiseau  de  la  taille  d'un  coq  iOo,TO 
i0*,7t  de  bBDteurit  son  plumage  est  notrUreà  reflets 
risleti  métalliques  sur  la  poitrine,  avec  un  manteau  ceu- 
iré  i  no  TOl  est  kiard,  maii  il  court  tr«s-vlte.  A  l'état 
navage,  il  fait  un  nid  grouier  au  iried  des  arbres.  On 
dit  n  chair  agrékbie  fc  manger.  On  w  noinme  Caraeara, 
uu  Aotillea,  selon  le  P.  Dntertre.  —  Le  genre  PiopMia 
rtnteiDedetiKMiua  espèces  moine  connues  et  ori^naires 

AC&HIENS  (ZoolDgie).  —  G.  CuTier  a  donnd  ce  nom 
k  la  premiers  section  de  la  famille  des /yuanieni, ordre 
ta  Snrtnu;  lia  diinreat  de  ceux  de  la  deuxième  see- 
Usn.  edle  des  Iqvaniau  pivprei,  par  l'absence  de  dents 
an  palais.  On  ;  distingue  lea  genres  Slellioni,  Agamei, 


..  _ .  ,  le  parmi  les  fossiles  dea  terrains 

>iiÏmî'iiiis.  le  Ptéredartgle. 
AGAPAKTHE  (Botaniqne),  Agapanthiu,  Lhér.,  du  grec 


n»,  lin  ),  est  une  magnifique  planteorigïnairedDcap 
os  ilonD»Cq)énuice.  Bile  s'élfeve  au  moins  ù  un  mètre. 
Os  la  «oltire  aouTent  en  pleine  terre, dans  nosjardins,  où 
n*AeniBMeueB,réuniesau  nombrede  trente  i  quarante, 
Nold'nntrta-jolienèl.et  lui  ont  valu  le  nom  vulgaire  de 
MémM  btate.  Cette  plante  a  plusieurs  variétés;  ici 
prioeipalee  sont:  celle  à  fleura  blanchâtres,  et  une  aulrei 
fcaiDes  Tv'es  de  lertetdsblanc.On  doit  les  rentrer  dans 
l'onMerie  définis  la  flnde  l'automne  Jusqu'au  printemps, 
tvdta  crsigneot  besocoop  le  fhiid.  —  Cnmcleret  dv 
IBW.PériwtltB  à  tube  court  doni  le  limbe  est  divisé 
en  E  pitces;  tt  éUuniiMS  inégalée  insérées  sur  le  limbe  ; 
•faire  priwiwtique  à  S  loges  renl^rmanl  plusieurs  ovules  : 
Mjia  grUe;  Mi^nata  entier,  obtns;  le  fruit  est  une  cap- 
BDk  memfcnaaaae  renfermant  des  graines  presque  ailées. 
Raosetabéreose;  fleurs  en  ombelle  munies  delspathes. 
Lm  Agapanttaea  habitent  le  sud  de  l'Afrique.  G  —  s. 
AGAPAHTBÊBS  (Botanique).  —  Sous-ordre  de  la  fa- 
lA  dea  lÀtMcéa  adopté  par  Endiicher,  et  auquel  il 
énuM  pour  caraOtees  :  Périanthe  tubuleui  t  (I  lobes, 
«annuel  périgroMi  Ovaire  à  4  logea,  Iruit  en  capsule, 
paiim  on  peu  comprimées  dans  une  enveloppe  mem- 
traBsBse  do  couleur  claire.  -  Geures  principaui  :  Phor- 
miv,  Agnpanthe,  TuMremte. 

AGAHIC  (Botaniqne).  —  Ce  nom,  d'après  Dioscoride, 
vimdrait  d'une  contrée  de  la  Sarmalïe,  nommée  ^f  aria, 
M  ce  champignon  croît  abondammenL  —  Pendant  long- 
■rapseo  a  appelé  Agarici  une  sorte  de  chniapigaon  co- 
«istt,  presque  ligneux,  qui  croit  sur  les  arbres  et  avec 


t  ACA 

lequel  on  fait  Vamoilou  :  c'est  YAgarie  des  chirnr- 
gieiis  (voyci  Auahou.  ;  et  une  autre  espèce,  nuinniOo 
A.  fi/aiic,  ou  du  M éltze, employée  en  médecine  :  aujour- 
d'hui on  a  réuni  ces  deux  espCxes  au  genre  Boltl  [voyei 
ce  mol).  Il  ne  sera  question  ici  que  des  thampiguont 
que  LJoué  a  classés  sous  le  nom  i'agarict,  nom  qu'il 
a  appliqué  i  un  genre  dont  quelquevunt  croîssrnt  éfpUe- 
ment  sur  les  arbres,  mais  sont  ordinairement  peu  épais, 
et  ont  Is  surface  iorérieure  du  chapeau  garnie  de  lames 
rayonnant  du  centre  i  la  circonférence,  simples  et 
continues  avec  luL  Le  pédoncule  et  le  chapeau  sont 
souvent  enveloppés  complètement  d'un  voile,  nommé 
noiua,  qui  se  rompt  di.-s  que  le  chape.iu  atteint  son  coot' 
plot  développement  et  dont  on  reconnnlt  souvent  des  dil- 
bris  après  !a  rupture.  Pcrsonn,  qui  a  beaucoup  travaillé 
ce  genre,  l'a  divisé  ï  son  tour  en  cote  autres,  parmi 
lesquels  se  trouve  un  genre  A'joric  qui  n'est  qu'un  frag- 
ment de  celui  de  Linné,  ot  aui|uel  il  donne  la  cararléns- 
liijw  suivante  :  Lames  qui  en  vieillissant  se  dessèchent 
sans  noircir,  recouvertes  dans  leur  jeunesse  d'une 
membrane  qui  se  déchira  ordinairement,  et  forme  une 
sorte  do  collier  autour  du  pédicule.  Le  genre  Agai-ic,  uil 
que  l'a  établi  Linné,  est  extrêmement  nombreux  en  es- 
pèces. On  les  trouve  généralement  dons  les  lieux  bu  et 
humidee,  dans  les  prairies,  sur  les  fumiers,  les  lieux 
bois  pourris,  dans  lea  caves; quelques-uns  pourtant  ha- 
bitent des  lieui  secs  et  arides.  On  y  trouve  des  espèces 
très-bonnes  1  manger,  taudis  que  d'autres  sont  des  poi> 
sons  violents.  Parmi  les  espèces  comestibles,  on  peut 
citer  !  i*  r.^.  enmeilili/e  ou  c/ionipi'fnoN  de  coue/K  {A. 
canipestrit^  eitulis:  :  c'est  le  seul  champignon  dont  la 
vente  soit  autorisée^  Paris.  Il  a  un  pédicule  court,  ép:ils, 
plein  et  blanc;  un  diapeau  d'abord  hémisphérique,  et 
plat  loraqu'U  est  épaiiool;  des  lames  d'abord  d'une  cou- 
leur rose,  pois  bninitreset  uoirea.  3*  L'A.  odorant,  plus 
conou  aous  le  nom  de  ifotuwroa,  dont  l'odeur  ae  corn- 


dans  toutes  SI 

lies'  et  d'une  odeur  agréable  :  On  le  trouve  dans  les  pays 
secs  et  montueui.  1*  LA.  oi-oag',  qu'oD  mange  dans 
presque  toute  l'Europe  ;  d'une  couleur  louge  écarlate,  et 
dont  le  voioa  (espèce  de  bonrwqui  enveloppe  le  cham- 
mgnon)  est  complet,  f  VA.  étei-t  U-  pmee.-iu),  espi-ce 
très-commune,  et  qui  porte  dilTérents  noms  suivant  las 
pays;  etc.  Parmi  lee  espèces  dangereuses,  on  doit  citer  : 
I*  \%  F auise  Oronge  M.  mtracAeW),  espèce  d'autant  plus 
dangereuse  qu'elle  ressemble  beaucoup  li  l'Uronf  eo- 
mutiUe  et  qu'elle  n'en  diffère  qu'en  ce  que  son  voira 
n'est  pas  complet;  l-  XA.  muge  mnguin.  dont  les  ca- 
ractères sont  ;  cliapean  rouge  tendre,  convoie,  un  peu 
aplati  an  sommet,  lames  blanches  et  d'égale  longueur. 
Commun  dans  le»  environs  de  Paris,  vers  la  fln  de  l'au- 
tomne; irfes-dangereux.  Quant  à  ce  qui  centième  l'era- 
poisounemenl  par  les  champignon»,  la  connaissance  des 
espèces  bannes  on  dangereuses  et  la  culture,  voyei  le 
mot  CuANPicNons. 

AGARICiNÉES  (Botanique).  —Noms  donnés  &  divers 
groupes  anciennement  adoptés  dans  la  famille  des  Cliam- 
pignoru,  et  qui  avaient  pour  type  le  genre  Agaric. 

AGATE  IMitiéralogie),  du  grec  .irhal^a.  nom  ancien  de 
ce  minéral.  —  C'est  une  variété  de  quant  à 


AGi  i 

tfmerittnnnic.  EHc  torme  le  plus  MiiTcnt  <1c^  nodules 
cnnstilués  psr  de  k  mstièra  silicense  qui  s'est  moulto 
dsni  une  cavité  préexistimte  p^r  couches  progressant 
de  l'eiUrieur  vers  i'iniërieur  :  lu  Buceession  des  cou- 
chea  est  Miellée  par  la  diTersiU  de  cnloralion,  et  le 
mode  d'origine  ne  pent  Cire  douteux,  puisque  l'on  trouve 
gar  le  côté  de  quelques  rognons  d'agaie  une  espèce  d'en- 
tonnoir ou  de  conduit  par  lequel  la  matière  siliceuse 
s'est  Introduite  :  en  outre,  U  partie  centrale  da  nodule 
CM  ri'éqnemment  vide  ou  occupée  par  des  cri^Iaui  de 

Înarti  qui  s'y  sont  développés  lorsque  le  canal  d'intro- 
action  a  été  boucbé  et  que  la  silice  n'a  plus  été  agitée. 
La  disposition  par  couches  est  encore  visible  dans  les 
agates  d'une  seule  couleur  et  se  recaunalt  alors  i  l'exis- 
tence de  nuages  concentriques  lorsqu'on  les  regarde  par 
transparence.  La  couleur  de  l'agate  est  très-variée  ;  le 
pins  souvent  on  y  voit  îles  bandes  ondulées  conMUtriques 
de  couleurs  distinctes  ;  ce  sont  alors  des  agates  niba- 
ntes.  Quand  les  bandes,  peu  nombreuses,  sont  de  couleurs 
tranchées,  l'agate  pntnd  le  nom  d'Onyx  el  sert  dans  la 
bijouterie   pour  faire   dos  camées.  Les  on;?!  natiireli 

(ïiire  des  camées  ont  été  obtenus  artiljciellemeot.  Le  pro- 
cédé employé  consiste  L  imprégner  la  couebe  que  l'on 
veut  teindre  en  noir  d'une  huile  que  l'on  carbonise  r 
suite  par  l'acide  BU Ifuriq lie.  tnfln  on  donne  le  nom  d' 
gâtes  mousseuses  i  celles  où  les  couleurs  sont  irréguli^i 
ment  mélangées.  Les   agates  ont   eu   aussi  des    noi 
difTérents  suivant  la  teinte  dont  elles  sont  colorées.  Ain 
les  calcédoines  sont  gris  de  perle,  bleultres,  do  coule 
elaire  et  fortement  translucides;  les  cornalines  sont  re 
ges  de  sang,  ou  brun  Jaunïtre  ;  les  sardoines  sont  roii 
brun  foncé,  ou  rouge  orangé  ;  ta   saphirine  est  bleu 
ciel,  d'une  teinte  uiuTonne  et  Tortement  translucide  ;  e 
se  trouve  quelquefois  en  crislaui  cubiques  pravenanc  du 
remplacement  de  la  chaut  Ouatée  par  la  mailère  siti- 


plantes  habitent  les  régions  tropicales  el  équatcvisles  ds 
l'Amérique.  Elles  ont  le  port  des  aloës.  L'Agave  d'Ame- 
rique  [Ai/ave amciicana,Ua.)  IJig.  61), souvent  désignéa 


Fir  M.— AniininWiiii    "nés  sont  redoutées  dans  les  pays 
ti'i*t  f™î«>riiUii«ii«|.    chauds,  parce  qu'elles  dévorent 
les  arbres  et  les  arbustes,  comme 
font  chez  nous  les  limaces  et  les  cscarsois, 

AGAVE  (Botanique),  Agave,  Lin.  ;  du  grec  agawn,  ad- 
mirable ;  ou  A'Agavi,  m('re  de  Pentliée,  qui,  rendue 
furieuse  par  Bacchus,  déchira  son  flla,  allusion  aux  poin- 
tes épineuses  de  la  plante.  —  Geure  de  plantes  de  la 
tribu  des  Auavéei,  famille  des  Âmaryllidéea;  il  a  pour 
caractâres:  Anthères  versatiles,  linéaires;  ovaire  à  ^linges 
contenant  un  grand  nombre  d'ovules  ;  le  fruit  est  une 
capsule  coriace,  anguleuse  el  s'onvrant  en  3  valves. 
LcsAgavés  sont  des  plantes  capables  d'atteindre  une  très- 
grande  hautenr  et  un  grand  Ige.  Elles  ne  lleurissent  que 
très-rarement  ou  même  une  seule  fois,  parce  que  |^  dévc- 
loppen<ent  de  leur  inDorescence  gigantesque  (on  ycomptc 
jusqu'i  1400  fleurs]  épuise  la  plante  et  la  fait  souvent 
mourir  aprOs  la  floraison  ;  aussi  une  erreur  populaire 
■lUrme-l  elle  que  ces  beaux  végétaux  no  fleurissent 
qu'une  fois  en  un  aii'clc.   Leurs  feuilles  radicales  sont 


erreur  sous  le  nom  d'aloè*.  est  une  dos  espècn  les 
répandues.  Originaire  de  l'Amérique  tropicale,  ello 
i  importée  en  Europe  vers  le  milieu  du  seiiième  siè- 
cle, et  elle  s'est  naturalisée  en  Espiigne,  en  Portugal,  dam 
le  midi  de  la  France,  enlln  dans  le  nord  de  l  Afrique. 
Ses  longues  feuilles  (i',M  h  }  mËtrcs]  fonneot  une 
toufTe  épineuse  d'où  une  lismpe  droite  s'élève  sonvoni 
Jusqu'à  10  ou  >!  mètres.  Son  développement  est  si  rapide 
que  l'on  a  vu  souvent  des  individus  dont  la  hampe  flori- 
fère eroiss^t  de  n-,10 1  0",i5  en  vingt -quai  m  heures  i 
cette  rapidité  diminue  k  mesure  que  la  plante  croit  plua 
loin  des  tropiques. 

L'agate  d  Amérique  est  surtout  importante  pour  la  li- 
queur alcoolique  (espèce  d'eau-de-vie  nommée  pulque), 
que  fournit  sa  oéve  fenucntée.  Pour  obtenir  cette  sève, 
avec  laquelle  les  Mexicains  préparent  aussi  une  matièro 
sucrée  qu'ils  nomment  agya-miel,  oo  pratique  une  eo- 
tailie  BU  C(cnr  de  la  toufle,  on  enlève  la  pousse  qui  sa 
trouve  k  son  centre  et  qui  devait  être  la  hampe,  et  daoa 
la  cavité  que  Ton  a  ainsi  formée  s'amasse  la  sève  qui 
s'écoule  avec  abondance  pendant  deux  ou  trois  mois.  L4 
plante  propre  i  cette  opération  doit,  selon  les  contrées, 
avoir  cinq,  six,  sept,  et  quelquefois  dit  ans  et  plus- 

La  boisson  dite  pulqut  est  cette  sève  Termentée  dani 
des  Jarres  de  terre  ;  elle  a  une  saveur  aigrelette  Irès-ea- 
timée  ;  mais  les  peaux  de  bouc  dans  lesquelles  on  la 
conserve,  lui  donnent  une  odisllr  particulière  A  laquelle 
les  Européens  ne  peuvent  s'habituer.  Les  feuilles  de  cette 
plante  renferment  une  matière  textile  employée  à  la 
confection  des  cibles,  des  sacs  dans  lesquels  on  emballe 
les  denrées,  etc.  Les  feuilles  triturées  de  l'agave  donnent 
un  suc  qui,  filtré  et  epais.il  par  l'évaporatinn,  puii  addi- 
tionné d'un  peu  de  cendres,  ferme  une  espèce  de  Eavon 
employé  pour  lessiver  le  linge. 


AGE 
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Lf  Mâffuejf  dM  Mexicains  {A,  cnhensis^  Jacq.)  est  une 
aair<>  espèce  qiti  croit  à  Cuba  :  elle  ressemble  à  Tagavé 
rf*Aioériqoe,  et  foarnit  aux  Mexicains  une  liqueur  sucrée 
()ai  a  quelque  analogie  avec  le  cidre  ;  on  la  nomme 
vaà  vigne  du  Mexique, 

VAgav^ piHe on  fétide  {A.  fœtida^  Lin.)  du  Mexique 
est  on  géant  dans  ce  genre  ;  sa  tige  s*élè?e  à  15  et  IG  mè- 
1RS  sur  (^,40  au  plus  de  diamètre  ;  elle  est  utilisée 
coouDe  les  espèces  précédentes. — Carucières  du  qenre  : 
Périsnthe  en  entonnoir,  persistant  ;  limbe  à  0  divisions  ; 
Cétamines  insérées  sur  le  périanthe,  à  anthères  vcr- 
■tiks,  linéaires  ;  ovaire  à  3  loges  multiovulées  ;  fruit 
en  capsule  coriace,  anguleuse,  s'ouvrant  par  3  valves. 

G  — s. 

AGE  DIS  AWiHAiJX  (Zoologie).  —  Les  zoologistes  possè- 
4eot  peu  de  connaissances  sur  ]*âge  des  animaux  ^ue 
llMMniDe  D*a  Jamais  tenus  en  domesticité  ou  en  captivité. 
Opendant  il  est  un  grand  nombre  d'espèces  dontraspcct 
ntérieur  subit,  selon  les  âges,  un  changement  assez  visi- 
ble pour  c|u*on  ait  pu  le  constater  et  en  tenir  compte. 
Cest  ainsi  que  le  Jeune  Age  e^  très-souvent  indiqué, 
surtout  cbei  les  Oiseaux,  par  des  parures  spéciales  ou  li- 
vrées (n^ez  Li\  aÉes),  qui  donnent  des  indications  préci- 
ser sur  1  Age.  C3iez  les  Mammifères,  on  trouve  souvent, 
du»  Texamen  des  dents,  dans  Tétat  des  cornes,  des  sa- 
bots, du  pelage,  des  renseignemoits  approximatirs  sur 
ce  même  point.  On  pourra  voir  au  mot  Métamorphoses 
qoels  cbangemeots  profonds  caractérisent  parfois  chez  les 
loimanx  inférieurs  les  diverses  périodes  de  la  vie.  —  Les 
tnimaax  domestiques  ont  été  étudiés  avec  un  soin  minu- 
tieux an  point  de  vue  des  signes  indicateurs  de  TAge  ;  on 
devra,  pour  en  avoir  une  idée,  chercher  l'article  qui  con- 
nme  oiacun  de  ces  animaux  (voyez  pour  la  durée  de 
h  vie  :  Lo!icivrr£}. 

Agi  DC9  vécéTÂox  (Botanique).  —  Quoique  la  durée 
des  végétaux  soit  très-irrégulière,  on  a  l'habitude  de  les 
distinguer  en  quatre  classes  :  1*  les  plantes  annuelles  qui 
atteignent  tout  leur  développement  et  qui  meurent  au 
bout  d'une  année  :  on  les  dé^àgne  par  ce  signe  O  ;  2*  les 
flantn  bisannuelles  (cJ),  qui  périssent  la  seconde  an- 
née; 3*  les  plantes  vivuces  (^),  qui  vivent  un  nombre 
d'années  indéterminé  ;  enfin  les  plantes  ligneuses  (5U 
ooaprenant  les  arbres,  les  arbrisseaux  et  les  sous-arfaris- 
Kaox.  Certains  arbres,  teJs  que  le  baobab^  sonblent  pou- 
voir vivre  indéfiniment  ;  on  a  rencontré  des  chênes  Agés 
de  pins  de  six  ceaU  ans,  des  oliviers  de  trois  cents  ans. 
Uo  pio  du  Wennelaud,  en  Suède,  a  dui^  plus  de  quatre 
omts  ans.  Les  cèdres  du  Liban  peuvent  aussi  vivre  uu  nom- 
bre considérable  d'années.  Pour  arriver  à  calculer  l'Age 
deg  arbres,  il  auflBt  de  compter  sur  une  coupe  transver- 
sale des  troncs  les  lignes  concentriques  qui  représentent 
les  couches  annuelles.  De  Candolle  {Flore  française^ 
ISO^  t.  I,  p.  322)  a  démontré  que  la  durée  des  végé- 
taux n'a  pas  de  terme  précis,  et  que  leur  mort  résulte 
lealement  d'accidents  plus  ou  moins  communs  selon  les 
espèces  et  les  ciroonstances  (voyez  Asbres,  LoNcéviTé). 

AfiES  DB  LA  v»  HUMAifiE.  —  Los  pbysîologistes  ont 
£viaé  de  diverses  manières  la  vie  humaine.  Butte  et 
Kattoer  ont  proposé  de  prendre  pour  commune  mesure 
dti  Iges,  diea  l'homme,  la  période  de  40  semaines 
{10  foii  4  semaines),  où  l'enfant  vit  dans  le  sein  de  sa 
Bère,et,  d'après  oe  principe,  Burdach  admet  après  cette 
pranière  pénode  un  deuxième  Age,  ou  enfance^  de  400  se- 
maines ou  8  années  (4  sem.  X  10*)  ;  puis  un  troisième 
ftce,oa  odoleseence^  de  800  sonaines  ou  16  ans  (4  sem.  X 
2  (ois  10*)  ;  un  quatrième  Age,  ou  dae  mûr^  de  1 200  se- 
BBaines  on  24  années  (4  aeoi.  X  3  fois  I0>)  ;  enfin  un  eût- 
puème  Age,  ou  vieillesse^  de  1  (MO  semaines  ou  32  années 
(4  aeni.  X  4  fois  lO*).  Ce  principe  mathéniatique  n'est 
pas  celui  qu'on  a  le  plus  généralement  suivi.  —  Selon 
svait  considéré  la  vie  comme  formée  de  dix  périodes  de 
sept  années,  ^ales  à  Venfance  ;  Hippocrate  admettait 
^gitemeot  la  division  de  la  vie  en  périodes  septénaires  ; 
et  d'après  cette  idée  Linné  en  avait  énuméré  uouae  dans 
toute  sa  durée.  Pythagore  ne  voyait  que  quatre  Ages 
comptant  chacun  vingt  années.  —  Longet  (Traité  de 
pk^swlogie^  1800,  t.  11,  p.  9/4)  partage  la  vie  humaine 
en  trots  Ages  seulement,  dont  chacun  se  subdivise  en 

dwx  époques  : 

hcBM>  àmm        f «•««•«.         I  «nfM««  (jusqifà  7  oo  8  ans). 
nmmift.  -  jMDCsse....  j  jeuncs«.  (de  g  à  t5  ans). 


iim^  i*.        M..*  .--.^     i  adolescence  (de  15  à  Î5  an»). 
i«ie  àçe.  -  Maturité. .  j  ^^  ^^^  ^^^  ^^5  à  «0  ans). 

imt>       vi.;ii<»«^     i  'teillesse  (de  60  à  75  ans). 

Hc.  -  vieillesse. .  j  ^i^erépitude  (après  71  ou 75  ans). 


AcB  (Gt^ologie).  —  On  a  parfois  désigné  ccrtaîncs  pé- 
riodes auxquelles  se  rapporte  la  formation  de  grauds 
groupes  de  terrains  sous  le  nom  d'^^^e^  géologiques 
(voyez  Terrains,  SooLÊVBiiEifTS).  —  On  étudie  aussi,  en 
géologie,  l'Age  relatif  des  montagnes  ;  on  trouvera  A  l'ar- 
ticle Montagnes  les  principes  de  cette  détermination. 

Age  (Apiculture),  du  mot  latin  aj^'^re,  conduire. — On 
nomme  ainsi  une  des  principales  pièces  de  la  charrue, 
celle  qui  sert  A  fixer  le  contre,  à  contenir  l'appareil  ré- 
gulateur, la  chaîne,  le  crochet  d'attelage,  etc.,  et  qui  par 
suite  reçoit  le  mouvement  de  progression  et  le  transmet 
A  la  machine  entière  (voyez  Charrue). 

AGENAISE  (Race).  —  Voyez  Races  bovines. 

AGENT  physique.  —  Nom  donné  ft  certaines  forces 
physiques  attribuées  autrefois  A  des  fluides  particuliers. 
Ces  agents  étaient  au  nombre  de  quatre  :  chaleur,  lu- 
mière, électricité,  magnétisme.  De  nos  Jours,  la  tendance 
A  rattacher  ces  forces  A  de  simples  mouvements  d'un 
fluide  unique,  Véther  (vpyez  ce  mot),  devient  de  plus  en 
plus  manifeste.  A  ce  point  de  vue,  le  mot  agent  devient 
hynonyroe  de  force  :  la  pesanteur  serait  un  agent  au 
môme  titre  que  la  chaleur. 

AGGLUTINANTS  ou  Agglutinatifs  (Médecine),  du 
latin  agglutiuare^  coller  A.  —  On  a  donné  ce  nom  autre- 
fois A  des  médicaments  pris  A  l'intérieur  et  que  Ton 
supposait  propres  A  réunir  les  parties  divisées  ;  on  ne 
s'en  sert  plus  aujourd'hui  que  pour  désigner  des  médi- 
caments externes  qui  servent  A  maintenir  réunies  les 
parties  divisées  par  une  blessure  ou  une  lésion  quelcon- 
que, ou  A  Axer  sur  la  peau  des  emplAtres.  Les  agoluti- 
nttifs  les  plus  usités  sont  :  le  sparadrap^  le  dia^hylrm 
gommé,  le  taffetas  d* Angleten*e^  V emplâtre  d'André  De- 
lacroix^  etc.  La  réunion  des  parties  divisées  se  fait  or- 
dinairement au  moyen  de  bandelettes  agglntinatives 
d'une  longueur  et  d'une  largeur  variables  suivant  les  cir- 
constances dans  lesquelles  on  veut  agir  et  la  force 
adhésive  dont  on  a  besoin  (voyez  Bandelettes,  Spara- 
drap, DiACifTLON,  Taffetas,  Emplâtre).  F. 

AGGRAVÉE  (Médecine  vétérinaire).  —  Maladie  que 
l'on  observe  aux  pieds  des  animaux  qui  ont  marché 
longtemps,  surtout  sur  un  sol  dur  et  graveleux  :  les 
chiens,  les  moutons,  les  cochons  et  même  les  bœufs,  qui 
ont  été  soumis  A  cette  fatigue,  y  sont  sujets  ;  dans  ce 
cas,  les  pieds  sont  gonflés,  chauos,  douloureux,  quelque- 
fois ampoulés.  Le  trait^nent  consiste  dans  le  repos,  les 
bains  et  tous  les  moyens  adoucissants. 

AGGRÉGATION  (FMcb  d').  —  Voyez  Conï^.sioN. 

AGGRÊGÉS  ou  Agrégés  (Zoologie),  du  latin  aggre^ 
gat*e^  réunir.  —  Famille  d'animaux  Mollusques^  classe 
des  Acéphales  sans  coquilles  de  G.  Cuvier  ;  les  animaux 
de  cette  famille  se  font  remarquer  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs individus  d'une  même  espèce  sous  une  peau  com- 
mune qui  en  forme  une  seule  masse,  et  ce  caractère  leur 
a  valu  leur  nom.  Ce  fait  s'observe  encore  parmi  les  ani- 
maux Rayonnes  ou  Zoophytes,  mais  chez  un  bien  pi  lis 
grand  nombre  d'espèces  (voyez  Polypes).  —  Parmi  les 
Acéphales  sans  coquilles  aggrégés^  se  rangent  les  genres 
Botrylle,  Pyrosome,  Polyclinum,  Lamarck  avait  cru  de- 
voir établir  aux  dépens  de  l'ordre  des  Acép/iales  sans 
nuilles^  ei  surtout  avec  le  genre  Botrylle,  une  classe 
aquelle  il  avait  donné  le  nom  de  Tum'ciers  ;  Cuvier 
n'a  pas  adopté  cette  division,  qui  a  été  depuis  remise  en 
honneur  par  beaucoup  de  naturalistes  distingués. 

Aggrégés  (Botanique).  —  Ce  terme  d'organographie 
végétale  s'apphque  aux  bulbes  formés  par  la  réunion  de 
plusieurs  cayeux^  comme  dans  l'ail  cultivé,  et  aux  fleurs 
agglomérées  en  pelote,  en  tète,  comme  la  cuscute,  la 
mauve  sauvage,  le  buis,  l'orme  champêtre.  ~  Les  fruits 
aggrégés  sont  ceux  que  forment  les  pistils  des  diverses 
fleurs  d'une  inflorescence  en  se  soudant  les  uns  aux  au- 
tres de  manière  à  former  un  corps  unique.  Ainsi  les 
cônes  ou  fruits  des  pins,  sapins,  cèdres,  etc.,  résultent 
d'une  aggrégation  de  cette  nature.  La  soudure  des  gené- 
vriers, arbres  de  la  même  famille,  est  encore  plus  remar- 
quable ;  car  les  bractées  ou  écailles,  groupées  et  soudées 
en  sphère  charnue,  donnent  au  fruit  l'aspect  d'une  baie. 

G  —  s. 

AGNEAU,  Agkeijigb,  Agnelleuent  (Agriculture),  du 
grec  agnos^  chaste,  pur  ;  l'agneau  était  la  victime  pure 
et  sans  tache  des  sacrifices.  ^-  Pendapt  sa  première 
année  le  petit  de  la  brebis  se  nomme  agneau  (voyez 
Mouton);  la  mise  bas  dans  l'espèce  ovine  se  nomme,  A 
cause  de  cela,  ugnetage  ou  agnellement.  La  brebis  porto 
150  Jours  ou  S  mois.  Vers  Janvier  ou  février  elle  donne 
le  jour  A  un  ou  deux  petits,  très-rarement  A  trois.  A  ce 
moment  elle  a  besoin  des  soins  éclairés  du  berger,  on  tout 


le^UlagiicBii» 
puisse  1«  oresi 

pourra  n^pandr 


AGO  .1 

irïpllisnco.  AiinsitAI  npnH  «a  iiai''saiicn, 
ra  plaça  &  perlée  de  la  mère  afln  qu'elle 
•r  de  sa  langue,  el  pour  l'y  pngoger  on 
:  sur  lui  un  peu  de  sel  au  de  son  ;  en- 

_  _ ,  cra  do  le  faire  léter,  en  ayant  soin  d'é- 

carbir  la  laiite  qui  pourrait  exister  auptin  du  pù>,  et  qui 
^nerait  la  auccion.  Lorsque  quelque  circonstance  s'op- 
poM  k  ce  que  la  misre  allaile  sou  agneau,  il  faudra 
avoir  rceoars  &  une  autre  brebis  qu'on  cherchera  à  trom- 
per pour  lui  faire  accepter  te  nouveau  nourrisson  ;  ou 
bien  on  le  uourrira  avec  du  loil  de  vache.  Dana  tous  les 
CHS,  il  faudra  que  la  température  de  la  bergerie  soit  un 
peu  plus  élevéeque  de  coutume,  et  que  la  nourriture  des 
mères  soit  plus  BUbstanlielle.  Au  bout  d'une  dnuiaino  de 
jour»  on  commencera  k  faire  sortir  les  brebis  mères  ;  l'al- 
lailement  devra  continuer  peiidunt  quatre  ou  cinq  mois  ; 
au  bout  de  co  temps,  le  sevrsiie  commencera  et  se  fera 
progressivement,  autant  qu'il  sera  possible.  Pendant  ce 
temps,  il  sera  bon  de  donner  aui  agneaux  une  ration  ds 
deux  poignées  de  son  et  une  d'aiaiiie  par  Jour,  et  npe 
quantité  double  depuis  le  sevrage  Jusqu'à  huit  on  neuf 
mois.  A  cette  épo<|ue,  l'agneau  pourra  vivre  comme  le 
reaio  du  tronpeau . 

AGNUS-CASTUS  (Bolanique).  du  grec  ngnai,  pur,  et 
du  latin  coi/iM,  chaste.  —  Espèce  de  plante  du  genre 
Gallilif  {Vilrx,  Lin.),  plantes  [Hcoti/Udonrtt  de  la  fa- 
mUle  des  Vtrbinacéfi ,  iribu  des  Vilicéei.  L'agnus- 
caMus,  nommé  aussi  aiiiit  au  poivre,  pelil  puiiii«, 
f«ilir«  tauiiagf,  poivre  det  mnimt,  est  le  GatliUiT 
commun.  C'est  un  arbrisseau  buissonneux  de  3  à  4  mè- 
tres de  haut;  feuilles  1  folioles  lancéolées,  acuminéei, 
Uanchitres  en  dcssons;  fleurs  violettes,  disposées  en  pa- 
niculcs  aiillaires  et  terminales  ;  calice  campanule  ;  co- 
rollo  troii  fois  plus  longue  que  te  calice,  i  gorge  renflée; 
étamines  Iris-sai liantes.  L'agaus-caslus  fleurit  t  la  fln  de 
l'été,  dans  les  lieui  humides  des  régions  chaudes  de  l'Eu- 
rope méridionale,  de  l'Egypte,  etc.  On  en  trouve  aussi 
duis  quelques  dé  parte  iiicnta  du  midi  de  la  France.  On'a 
attribué  i,  cette  plante  une  influence  favoraUe  i,  la  chas- 
teté, qui  explique  son  nom  et  n'est  nullement  démonlrée. 


AGOUTI  (Zoologie),  — 
Genre  d'animaui  Mamm\ 


G- 

m  exotique  de  l'aiiimaL  — 
•s  de  l'ordre  des  Rimgeurt, 
\  le  nouveau  continent,  l'a- 


(  Cliloromyt,  Fr.CuTier|,parleurcon(bnDalioneilénei 
se  rapprochant  davantage  des  cocAoni  dlniie  avec  les- 
qupls  ils  formaient  le  genre  Caeia  delinné,  et  dont  ils  ne 
se  diMiosuent  guËre  que  par  leun  jambes  plus  longues  ; 
du  reM«  Us  ont  aussi  quatre  doigts  devani.troisderriËre, 
quatre  dent*  màcheliëres  partout,  seulement,  dans  les 
«goutia,  elles  aoiit  presque  égales,  k  couronne  platcirré- 

Sullèrement  sillonnée,  à  conlour  arrondi.  Les  jambes  de 
erriËre  sont  d'un  tiers  plus  longues  que  celles  de  de- 
vant; c'est  li  ce  qui  leur  donne  une  certaine  re.ssemblancc 
avec  nos  liJivres.  Les  agoutis  mangent  des  fruits,  dos 
fi^uillm,  des  racine».  Leur  cliaîr  est  asseï  dilicate,  quol- 


qn'ellaaitDn  godt  aanvage.  Leurs  rotenrtsontk  peg 
prt*  celles  do  nos  lapins.  On  les  trouve  anx  AntiUei  et 
dam  rAmériijue  méridionale.  Les  principales  espèces 
■ont  :  VAgouli  {Cavia  Aeuli.  Lln.l,  dont  la  queue  est  ré- 
duite i  un  simple  tubercule;  grand  comme  un  litvre. 
L'Acour/ii  {Carin  Aei-ehi,  Gmel.)  ;  un  peu  plus  potil.  Lb 
/j'ui-e/mmpnj  des  créoles  de  Buénos-Ayres  (Cat  ia  }>aia- 
goHira,  Pcnnant],  i,  longues  oreilles,  àqueuc  tris^courte, 


I  Aca 

est  un  dei  plus  grande  mngcun  que  nous  cinnaiv^inns 
[hauteur,  U',  ibj.  Lan  liKliuns  l'appellent  Mai-a.  —  Diii- 
benloo  avait  recommandé  l'importation  dans  nos  cli- 
mats et  la  domestication  de  V Agouti,  et  M.  le  professeur 
Is,  Geoffroy  Sainl-Hilaire  a  récemment  aigoalé  au  même 
point  de  vue  le  Mara  ;  ces  deux  animaux  rendraient  les 
niâmes  services  que  le  lapin. 

AGIIAFË  Di  Valeiitin  (Médecine!.  —  £sp<-ce  de  pnce, 
i  laouelle  on  a  donné  le  nom  de  Valenlin,  son  inventeur, 
'  <n  du  be^-do-liëvre,  pour, 

AGHtCULTURE.  du  latin  ii^.',  champ;  et  cu/'ura,  cul- 
"  s  nom  désigne  un  art  et  une  science  qui  orcu- 
place  considérable  parmi  les  travaux  et  les 
ces  de  l'espèce  humaine.  L'agriculture  est  en 
effet,  d'une  manitre  générale,  Varl  de  faire  produire  au 
sol  sur  lequel  l'bomme  s'est  éiabli  les  plajites  et  les  ani- 
maux nécessainjs  1  la  satisfaction  da  tous  sra  besoins.  Dès 
que  les  hommes  ne  vivent  plus  i  l'état  de  chasseurs  ou  de 
pasteurs  nomades,  dès  qu'ils  se  Aient  dans  une  contrée 
pour  J  former  des  cités,  ils  sont  contraints  de  faire  de 
l'agriculture  :  inhabites  d'abord,  ils  travaillent  )(rassière- 
ment  la  terre  et  en  tirent  un  faible  produit  ;  maiii  l'expé- 
rience les  conduit  lentement  i  réformer  leurs  pratîquci 
premières,  et  ainsi  se  rnnsliiue  peu  à  peu  dans  chaque 
pays  un  art  agricole,  empirique  et  traditionnel,  qui  le 
plus  souvent  est  dans  son  ensemble  heureusement  appro- 
prié an  climat  el  à  la  nature  de  la  contrée,  bien  que  sus- 
ceptible d'ailleurs  de  portée  lion  oemcots  que  les  agricul- 
teurs devraient  toujours  s'occuper  de  recliercher  avec 
prudence,  mais  avec  ardeur. 

La  sdeact  agricole^oa  l'agriculture  considérée  comme 
science,  est  une  explication  rationnelle  dea  procédés  em- 
ployés dans  l'art  agricole,  el  elle  a  pour  objet  de  faire 
comprendre  leur  degré  d'efficacité  et  de  provoquer  les 
perfectionnements  que  l'expérience  pourridt  apprendre  i 
y  introduire.  Comme  on  le  doit  comprendre,  l'art  de  l'a- 
griculture existe  bien  avant  la  science,  car  les  bomoics 
ont  eu  be-soiii  d'apprendre  bien  des  choses  avant  de  con- 
slituer  la  science  agricole.  L'agriculieur,  en  eflet,  cultive, 
sur  une  terre  d'une  composition  très-variable  scloil  In 
contrées,  des  plantes  et  des  animaux  ;  pour  comprendre 
un  peu  comment  il  y  parvient,  Il  faut  connaître  U  pA'/- 
!ique,  qui  explique  les  phénomènes  atmosphériques  de 
chaleur,  d'humidité,  etc.  ;  la  cAimr'f,  qui  analyse  la  terre 
même  du  champ  eultivé,  l'air,  les  pluies  toujours  en  rap. 
port  avec  sa  surface;  la  bolamquf,  qui  fait  connaître  ts 
structure  des  plantes,  leur  manière  de  se  nourrir  et  de 
se  reproduire;  la  zoologie,  qui  fait  connaître  i  son  lonr 
la  structure  de«  animaux,  leurs  aptitudes,  leurs  bfsoîns 
et  leuM  fonctions,  etc.,  etc.  L'agriculteur  sait  bien  faire 
venir  du  blé,  du  foin,  tam  toutes  ces  mnnaissimces; 
mais  il  ne  pourrait  expliquer  les  opérations  que  l'expi^ 
"' traditionnello  lui  a  enseignée*,  el  il  les  c 


is  que  le  savant,  qui 


«  deux  homme! 
«  le  seul  désir  d'app>«ndre  l'un 

■t  legageassiin: 


réunir  ce  qu'ils  s 
de  l'autre  à  mieux  faire,  leur  ci 
dos  progrès  rapides  de  l'agricullurG.  Dans  n 
d'efiorts,  le  savant  devra  emprunter  au  cultivateur  m 
trésors  d'expérience  qui  lui  manquent,  et  le  cultivsi™r 
devra  se  faiie  expliquer  autant  que  possible  ce  qn'il  fuit 
el  s'attendre  que  souvent  la  science  avouera  son  iniuni- 
san(£;  mais  les  lumières  qu'elle  peut  donner  feront  éclore 
dans  l'esprit  de  l'homme  pratique  les  idées  de  perfection- 
nement qui  augmenteront  les  produits  du  sol  et  rendront 
plus  fécondes  les  sueurs  de  celui  qui  Ic^  cultive.  En  un 
mot,  pour  faire  entrer  l'agriculture  dans  celle  vole  de 
progrès  oâ  msrclie  l'industrie  manufacturière,  il  faut 
imiter  l'exemple  de  celle.ci.  Les  physiciens  et  les  rhi- 
mlstei,  incapables  de  manufacturer  eui-mémes,  guident 
les  travaux  des  cliefs  d'industrie  ;  de  mente  lo  natura- 
listes, initiés  Lia  physiologie  des  plantes  et  des  animaux, 
et  aux  notions  de  chimie  et  de  physique,  sont  les  hommes 
destinéi  A  guider  les  agriculteurs,  sans  être  d'ailleurs 
aptes  A  cultiver  par  eux  mêmes.  Parfois  l'agriculteur 
rtonlt  en  lui-même  ces  deux  ordres  de  connaissances 
pratiques  et  théoriques;  il  peut  alors  se  montrer  un 
Domme  supérieur  et  exercer  la  plus  heureuse  inllueiice 
sur  l'agriculture  de  son  pays  et  sur  la  prospéfité  pa- 
bltque. 

Aujourd'hui  VAgrieulturt  pourrit  se  diviser  en  pin- 
sieurs  branches  constituant  chacune  un  art  et  une  ■•cienco 
collatérslc,  mais  aucune  division  philosophique  de  ce 
vaste  champ  do  nos  connaissances  n'a  encore  é;é  adop- 
tée. On  a  proposé,   pour  dè-iencr  la  science  nprricoie. 
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dias  an  lieu  secet  ioaccessiUet  il  est  constniit  comme 
OD  plancher  arec  de  petites  perches  ou  bAtous  de  cinq  à 
su  pieds  (  I  ",70  4  2  mètres),  appuyés  par  les  deux  bouts, 
ec  trafersés  par  des  branches  souples  recouvertes  de  plu- 
sieun  lits  ae  jonc  et  de  bruyère.  Ce  plancher  ou  ce 
oid  tst  large  de  plusieurs  pieds  (on  eu  a  trouvé  de 
fpieds  carrés  ou  3b4,89)  et  assez  ferme  non-eeulement 
pour  soutenir  l'aigle,  sa  femelle  et  ses  petits,  mais  pour 
supporter  encore  le  poids  d'une  grande  quantité  die  vi- 
rres.  D  n*est  point  couvert  par  le  haut  et  n'est  abrité 
que  par  l'avancement  des  parties  supérieures  du  ro- 
cher. •  Dans  cette  aire  habite  un  couple  dont  l'union 
persiste  jusqu'à  la  mort  de  l'un  d'eux  ;  or  la  longévité  de 
l'aigle  parait  considérable.  H  est  commun  de  trouver  des 
aires  où  le  même  couple  est  fixé  de  mémoire  d'homme  ; 
OQ  a  gardé  à  Vienne  un  aigle  captif  pendant  cent  quatre 
am.  Vers  le  mois  de  mars,  en  Europe,  l'aigle  royal  travaille 
sToc  sa  femelle  à  réparer  son  nid  au  milieu  duquel  celle-ci 
dépose  bientôt  deux  ou  trois,  rarement  quatre  œufs  d'un 
blanc  sale>  marqués  de  taches  rousses,  et  gros  conmie 
cafiron  trois  odùh  de  jwule.  La  mère  les  couve  trente 
Jours,  et  il  en  sort  des  aidons  couverts  d'un  duvet  blan- 
châtre que  les  parents  soignent  pendant  trois  ou  quatre 
Boia,  Jusqu'à  ce  que,  se  sentant  assex  forts,  les  petits 
prennent  leur  vol  pour  ne  plus  revoir  leur  aire  natale. 
Les  jeunes  n'oot  pris  qu'à  la  troisième  année  leur  plu- 
mage d'adulte.  Pendant  que  la  femelle  couve,  le  mâle 
pourvoit  à  ses  besoins,  et,  pendant  qu'il  ne  chasse 
pas,  il  iatt  aa-dessus  de  son  aire  des  évolutions  conti- 
BodJes  d*ane  hardiesse  et  d'une  rapidité  merveilleuses. 
L'extrême  voracité  des  aiglons  exige  que  les  parents  se 
bvreot  .à  une  chasse  active  pour  les  approvisionner. 
Aussi  trouve-tron  à  cette  époque  dans  le  voisinage  de 
Faire  des  aniniaux  entiers,  des  débris  de  tous  genres.  Il 
parait  qu'il  leur  déplaît  en  général  d'en  encombrer  Taire 
eUe-mème,  et  que  quelque  saillie  de  rocher  peu  éloi- 
gnée leur  sert  habituellement  de  boucherie.  Le  docteur 
Jooaihan  Franklin  dte  le  fait  d'un  gentilhomme  écossais 
près  de  la  maison  duquel  habitèrent  deux  aigles  pendant 
ploùeurs  étés  :  «  H  y  avait,  dit-il,  à  quelque  distance  du  nid 

■  one  pierre  d'environ  six  pieds  (  2  mètres  )  de  longueur 

■  aur  autant  de  largeur;  rar  cette  pierre  ie  maître  delà 

•  maison  et  sa  servante  trouvaient,  pendant  que  le  nid 

•  renfermait  des  aiglons,  une  provision  de  coqs  de  bruyè- 
I  re,  de  perdrix,  de  lièvres,  de  lapins,  de  canards,  de 
«  bécasMs,  et  parfois  mèmedes  chevreaux,  desfiaons,  des 
aagoeaux.1» 

11  aioute  que  plus  d'une  fois,  pris  à  Timproviste,  ce 
gentilhomme  envoya  faire  pour  sa  propre  table  des  em- 
prunts au  ^arde-manger  de  ses  voisins  les  oiseaux  de 
proie.  Les  aigles  le  soutiraient  sans  résistance,  pourvu 
<|ae  l'on  n'approchât  pas  da  nid  lui-même,  et  ils  n  étaient 
pas  longtemps  sans  apporter  d'autres  vivres.  «  Mais  lors- 
t  que  le  fruit  de  leur  chasse  ne  leur  était  pas  enlevé,  le 
«  père  et  la  noàre  vaguaient  çà  et  là  avec  leurs  petits 

■  jusqu'à  ce  qtte  les  provisions  (basent  tout  à  fait  épui- 
«  lées....  Dès  que  les  aiglons  étaient  capables   de  sau- 

•  tiUer  à  la  hauteur  de  la  pierre,  vers  laquelle  condui- 

•  sait  un  étroit  sentier  suspendu  sur  un  redoutable  pré- 
«  cipice,  les  aigles  apportaient  des  lièvres  et  des  lapins 

■  vivants  et,  les  plaçant  sur  cette  table  de  sacrifice,  ils 

•  exerçaient  leurs  petits  à  tuer  ces  victimes  et  à  les  dé- 

•  pecer....  Ces  deux  aigles  étaient  fidèles  l'un  à  l'autre 
«  et  formaient  d'ailleurs  un  ménage  égoiste  et  personnel; 
«  le  père  et  la  ooèrs  ne  permettaient  point  à  leurs  aiglons 

•  devenus  g  aods  de  s'établir  et  de  vivre  auprès  d'eux  ; 

•  ib  les  chassaient  impitoyablement  à  une  grande  dis- 

•  tance.  •  {  La  Vit  des  animaux^  par  Jon.  Franklin, 
2*  série,  ouvrage  traduit  par  A.  Esquiros.  )  Si  l'on 
pouvait  comparer  ces  mœurs  instinctives  aux  mœurs 
librement  volontaires  de  l'espèce  humaine,  ce  sont  là  les 
■cènes  d'un  repaire  de  bandits.  Du  reste,  on  a  plusieurs 
eicmples  d'hommes  ayant  tiré  du  voisinage  de  l'aigle  les 
mCmes  ressources  pour  s'approvisionner. 

.  Le  vol  de  l'aigle  est  loiml  lorsqu'il  rase  le  sol  ;  mais 
il  devient  léger,  facile  et  très-puissant  dans  les  hautes 
tépooB  de  l'air.  Les  ailes  largeinent  déployées  et  presque 
ioimobiles,  la  queue  épanouie,  roiasaa  gliase  dans  l'air 
«vec  une  rapidité  trèe^^rtnde,  mais  que  l'on  a  beaucoup 
eugéréeen  l'évaluant  à  78  kilomètres  à  l'heure.  Naumami 
Kttnae  qu'au  vol  l'aigle  n'atteindrait  pas  on  pigeon, 
néanmoins,  lorsque  du  haut  de  l'air,  l'aigle,  planant 
ffmme  un  point  à  peine  visible,  a  découvert  une  proie 
de  son  regard  p*!rçant,  il  se  laisse  descendre  vers  elle 
comme  une  flèche  ;  ses  serres  sont  ouvertes  et  saisissent 
Ift victime  avec  une  force  irrésistible;  en  même  temps 


quelques  coups  d*aile  relèvent  l'essor  de  l'oiseau  et  le 
ramènent  dans  les  plaines  de  l'air  qu'il  traverse  en  se 
dirigeant  vers  son  nid.  On  a  beaucouj>  contesté  que  les 
aigles  aient  pu  enlever  des  enfants  ;  mais,  outre  plusieurs 
exemples  dignes  de  foi,  voici  un  fait  rapporté  par  Do- 
gland  dans  son  Ornithologie  européenne  et  que  M.  Mo- 
quin-Tandon  avait  communiqué  à  1  Académie  des  sciences 
de  Toulouse  :  Deux  petites  filles  du  canton  de  Vaud, 
l'une  Agée  de  cinq  ans,  l'autre  de  trois,  Jouaient  ensemble, 
lorsqu'un  aigle  de  taille  médiocre  se  précipita  sur  la 
première,  et,  malgré  les  cris  de  sa  compagne,  malgré 
l'arrivée  de  quelques  paysans,  l'enleva  dans  les  airs. 
Deux  mois  après,  un  berger  rencontra,  gisant  sur  un 
rocher  dans  la  montagne,  et  à  2  kilomètres  de  l'en- 
droit où  l'enlèvement  avait  été  pratiqué,  le  cadavre  de 
l'enfant  à  moitié  nu,  déchiré,  meurtri  et  desséché. 

Pendant  qu'il  plane  à  la  redierche  d'une  proie  l'aigle 
fait  parfois  entendre  un  cri  rauque  et  sourd  qui  fait 
trembler  au  loin  et  met  en  fuite  les  autres  oiseaux. 
Glouton  Jusqu'à  s'alourdir  en  se  repaissant  sans  me- 
sure, l'aigle  supporte  sans  peine  un  Jeûne  prolongé  ;  on 
a  eu  tort  de  dire  qu'il  ne  boit  pas  et  se  repait  de 
sang. 

11  serait  d'ailleurs  fort  long  de  relever  toutes  les  tables 
qui  ont  été  débitées  au  sv^et  des  mœurs  et  du  caractère  de 
l'aigle  ;  nous  nous  bornons  à  l'esquisse  que  nous  venons 
d'en  faire,  de  laquelle  nous  avons  retranché  tous  les 
faits  erronés  ou  peu  certains.  L'aigle  est  uu  oiseau  dé- 
fiant, sauvage,  d'une  approche  difficile  ;  il  défend  ses 
pcrtits  avec  un  courage  que  l'on  a  exagéré,  mais  qui  ne 
laisse  pas  que  de  s'être  montré  parfois  reniarquable.  Les 
montagnards  des  Pyrénées  en  font  souvent  l'expérience  ; 
voici,  d'après  Gérâird  (Dict,  tmiv.  dhist,  nat,)^  com- 
ment se  fait  chex  eux  la  chasse  aux  aiglons  :  «  Cette 
«  chasse  se  fait  à  deux;  l'un  des  dénicheurs  est  armé 
«  d'une  carabine  à  double  canon,  l'autre  d'une  espèce  de 
«  pique  de  fer  longue  d'environ  0*,(>0.  Aux  premières 
«  Ineurs  du  Jour,  les  chasseurs  arrivent  sur  la  cime  de 
«  la  montagne  où  l'aigle  a  établi  son  aire,  et  pendent 
«  qu'il  est  allé  chercher  de  la  nourriture  pour  ses 
«  petits.  Le  premier  se  place  sur  le  sommet  du  roc,  et, 
«  la  carabine  à  la  mam,  attend  l'arrivée  de  l'aigle 
«  pour  l'attaquer  ;  l'autre  descend  au  fond  de  raii*p, 
«  soitd'anfractuosité  en  anfractuosité,  soit  au  moyen  de 
«  cordes.  H  s'empare  des  aiglons  trop  faibles  encore  pour 
«  résister  longtemps  ;  l'aigle  a  entendu  les  cris  de  ses 
«  petits,  il  accourt  et  se  précipite  sur  le  hardi  monta- 
it gnard,  qui  le  frappe  avec  sa  pique,  tandis  que  son 
«  compagnon  tire  sur  l'oiseau.  »  Le  but  de  cette  chasse 
est  de  détruire  une  race  nuisible  aux  troupeaux.  On 
peut  prendre  l'aigle  adulte  au  traquenard,  pourvu  qu'on 
fixe  assez  bien  ce  piège  pour  que  l'oiseau  ne  l'emporte 
pas.  Il  ne  parait  pas  possible  d'apprivoiser  l'aigle  adulte, 
mais  les  aiglons  élevés  en  captivité  s'y  accoutument 
tout  en  conservant  un  caractère  triste  ;  avec  l'âge  ils 
deviennent  parfois  méchants  et  dangereux.  On  assure 
que  les  Tartares  de  l'Asie  septentrionale  dressent  l'aigle 
royal  à  la  chasse  des  renards,  des  antilopes,  des  lièvres 
et  des  loups.  Tenu  en  grand  honneur  ches  les  Indiens 
de  l'Amérique  du  Nord,  il  leur  fournit  des  plumes  très- 
recherchées  comme  ornements.  La  chair  de  l'aigle  est 
dure  et  peu  savoureuse. 

Les  opinions  plus  ou  moins  exactes  qui  ont  eu  cours 
sur  les  mœurs  et  le  caractère  de  l'aigle  ont  engagé  divers 
peuples  à  adopter  cet  oiseau  comme  symbole.  LÀ  Perses 
avaient  reçu  des  Assyriens  i'usage  de  porter  pour  ensei- 
gne une  ai^e  d'or  aux  ailes  étendues.  Les  Romains 
avaient  admis  l'aigle  parmi  les  quatre  animaux  qui  figu- 
raient comme  enseignes  de  leurs  bataillons  ;  depuis  Ma- 
rins, elle  fiit  seule  employée,  et  se  transmit  successive- 
ment aux  empereurs  d'OccidIent  et  d'Orient,  aux  empe- 
reurs d'Allemagne,  puis  d'Autriche.  La  Prusse,  la  Rus- 
sie, la  Pologne,  les  États-Unis  d'Amérique  font  figurer 
l'aigle  dans  leurs  armoiries  ;  la  France  a  pris  l'aigle  pour 
enseigne  militaire  avec  Napoléon  I**  et  l'a  repris  en  1861 
sous  Napoléon  III. 

Aigles  (Zoologie  classique)  {Aquifa^  Cuv.).  —  Genre 
é^CHseaux  de  proie  diurnes  formé  par  Cuvier  dans  le 
démembrement  du  grand  genre  Palco  de  Linné.  L'ordro 
des  Aapao»  ou  Ois.  de  proie  [Aceipitres^  Lin.)  a  été  divisé 
par  Cuvier  en  deux  familles  :  !<>  Ois,  de  pt^ie  diurnes; 
39  Ois,  de  proie  nocturnes.  La  famille  des  diurnes  lut 
partagée  en  deux  tribus,  celle  des  Vautours  et  celle 
des  Faucons.  Cette  deuxième  tribu  (genre  Faico  de 
Unné)  est  à  son  tour  partagée  en  deux  secitons  :  celle  do  > 
Oiseaux  de  proie  nobles  (Faucons,  Gerfauts),  et  ccUc 
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des  Oisenvx  de  proie  i^obles  (parce  qa*on  ne  peut  le) 
employer  eo  Tauconnerie) ,  qui  comprend  elle-même  six 
divisions  :  les  Aigles^  les  Autours^  les  Milans^  les  Buses^ 
les  Hu^rda  et  les  Messagers  ou  Secrétaires, 

La  division  des  A  igies^  caractérisée  par  un1)ec  très-fort, 
droit  à  sa  base  et  courbé  seulement  vers  sa  pointe,  ren- 
ferme les  plus  grandes  espèces  d*oiseaux  de  proie.  Gu- 
vier  avait  admis  dans  cette  division  sept  genres  :  Aigles 
proprement  dits  iAquila^  Cuv.)^  Aigles  ^cheurs  {Hali" 
œtus,  Savign  y  ) ,  Balbusnrds  (  Pandion ,  Savigny  ) ,  Circaètes 
{Circaettts^  Vieillot),  Harpies  on  Aigles  pécheurs  à  ailes 
courtes  (  Harpyia^  Cuv.  ) ,  Aigles-autours  (  MorphnuSy 
Cuv,) y Cyminais  [Cymindis^  Cuv.). 

Le  genre  Aquila  ou  Aigle  proprement  dit  comprend 
les  aigles  à  tarse  empluroé  Jusqu'à  la  racine  des  doigts, 
dont  les  ailes  sont  aussi  longues  que  la  queue  ;  ils  habi- 
tent les  montagnes  et  vivent  de  proie  terrestre.  —  On 
doit  citer  comme  espèces  remarquables  :  V Aigle  royal ^ 
Aigle  commun,  grand  Aigle  [Falco  chrysaetos  et  ful- 
vus^àes  auteurs)  ci-dessus  décrit.  —  V Aigle  impérial ^ 
vulgairement  Ai^le  de  Thèbes  {Falco  imperialiSy  Bech- 
Btein,  ou  A,  heliaca,  Savigny),  souvent  nonmié  Aigle  à 
dos  blanc  parce  qu'il  porte,  à  la  base  de  l'aile,  sur 
Tomoplate,  une  grande  tache  blanche  ;  ses  ailes  sont 

S  lus  longues,  son  corps  plus  trapu  que  chez  l'aigle  royal. 
1  habite  les  hautes  montagnes  du  midi  de  l'Europe.  — 
VAigle  criard^  A.  tacheté^  Petit  Aigle  ou  Canardière 
{Falco  nœvius  et  maculatus^  Gmelin),  d'un  tiers  plus 

rt  que  les  précédents  ;  il  a  les  tarses  plus  grêles, 
plumage  brun  ;  queue  noirâtre  avec  des  bandes 
plus  pâles,  le  haut  de  l'aile  parsemé  de  taches  louves. 
On  le  trouve  dans  les  Apennins,  dans  le  midi  del'Europe, 
rarement  dans  le  nord  :  il  n'attaque  que  des.  animaux 
très-faibles.  Cuvier  cite  encore  V Aigle  botté  {Falco  pen^ 
natusy  Gmel.,  Brisson),  moins  grand  que  la  buse,  le  bec 
presque  aussi  courbé  qu'elle  ;  le  plumage  fauve,  tacheté 
de  brun,  les  pieds  bleus  :  c'est  le  plus  petit  de  nos 
aigles  ;  très-rare  en  France,  il  habite  l'est  et  le  midi  de 
l'Europe  ;  on  en  a  tué  il  y  a  quelques  années  un  indi- 
vidu à  Meudon  près  de  Paris. 

Les  autres  espèces,  étrangères  à  l'Europe,  sont  V  Aigle 
griffard  de  l'Afrique  méridionale;  V Aigle  vautourin  du 
même  pays,  etc. 

Aigle-autour  (Zoologie)  Morphnus^  Guvier.  —  L'un 
des  genres  admis  par  Cuvier  dans  cette  division  des 
Oiseaux  de  proie  ignobles  qu'il  a  nommée  les  Aigles 
(voyex  Aigles). —  Caractères:  Les  ailés  plus  courtes  que 
la  queue,  les  doigts  faibles.  Ces  aigles  tiennent  des  éper- 
▼iers  et  des  autours  par  lours  tarses  grêles,  et  des  aigles 
par  leur  taille  et  souvent  par  leurs  tarses  velus  ;  on  les 
trouve  surtout  eu  Amérique.  Les  principales  espèces 
sont  :  l'Aigle  autour  huppé  de  la  Guyane  {Falco  guya- 
nrnsis^  Daudin),  Petit  Aigle  de  la  Guyane  ;  —  VUt^w 
bitinfta  {Falco  Urubitinga,  Daudin)  {  —  VAigle^utour 
noir  huppé  d'Afrique  {Falco  occipitalis,  Daudfin),  grand 
comme  un  corbeau  ;  —  VAigle^utour  varié  ou  Urutau- 
rana.  Autour  huppé.  Aigle  moyen  de  la  Guyane,  Eper- 
vier  palu  d'Azzara  {Spizaètus  omatus^  Vieil.). 

Aigle  pêcheur  ou  Pygargue  (Zoologie),  Haliœtus^  Sa- 
vigny. —  L'un  des  genres  admis  par  Cuvier  dans  cette 
division  dei^Oiseaux  de  proie  ignobles  qu'il  a  nommée  les 
Aigles  (voyez  Aigles).—  Caractères  :  Les  ailes  aussi  lon- 
gues que  la  queue,  les  tarses  couverts  de  plumes  seu- 
lement à  leur  moitié  supérieure  ;  ils  habitent  le  voisinage 
des  rivières  ou  de  la  mer  et  vivent  surtout  de  poissons. 
Les  principales  espèces  sont  :  VOrfraie  ou  Pygargue 
{Falco  ossifrngwy  Gmelin),  répandu  dans  tout  le  nord  du 
globe  (voyez  Orfraie);  —  VAiateàtéte  blanche  {F.  lew- 
cocephalusy  Gmel.),  espèce  américaine  un  peu  plus  petite 
que  notre  aigle  commun,  tète  et  partie  supérieure  du  cou 
blanches,  ainsi  que  la  queue.  C'est  l'oiseau  qui  figure 
dans  les  armes  des  États-Unis  d'Amérique.  Audubon, 
dans  son  beau  livre  sur  les  oiseaux  d'Amérique,  a  ra- 
conté d'une  façon  très-dramatique  une  scène  des  chasses 
de  l'aigle  à  tète  blanche,  sur  les  bords  du  Mississipi. 
«  Quand  vous  verrez  deux  arbres  dont  la  cime  dépasse, 
s'élever  en  face  Tun  de  l'autre ,  sur  les  deux  bords  du 
fleuve,  regardez  bien  :  Taigle  est  là  perché  sur  l'un 
d'eux  ;  son  œil  étincelle  et  roule  dans  son  orbite  comme 
un  globe  de  feu  ;  il  observe,  il  épie.....  Sur  l'arbre  opposé 
sa  femelle  est  en  sentinelle,  et  de  temps  en  tem|:^  son 
cri  semble  exhorter  le  mâle  à  la  patience.  Il  y  répond 
par  un  battement  d'ailes,  par  une  inclination  de  tout  hin 
corps  et  par  un  cri  aigre  et  strident  qui  ressemble  au 
rire  d'un  maniaque;  puis  il  se  redresse  immobile  et 
uieiicieux  conuiio  uno  statuu....*  Enfin  un  sou  lointain 


que  le  vent  fait  voler  sur  le  courant  arrive  à  Toule  des 
deux  époux;  ce  bruit  retentit  avec  la  raucité  d'un  in- 
strument de  cuivre,  c'est  la  voix  du  cygne.  La  femelle 
avertit  le  mâle  par  un  appel  composé  de  deux  notes  : 
tout  le  corps  de  l'aigle  firémit  ;  deux  ou  trois  coups  de 
bec,  dont  il  frappe  rapidement  son  plumage,  le  prépaipot 
à  son  expédition  ;  il  va  partir.  Le  cygne  vient  commeun 
vaisseau  flottant  dans  l'air,  son  cou  de  neige  étendu  en 
avant,  l'œil  étincelant  d'inquiétude.....  Un  cri  de  guerre 
se  fait  entendre;  l'aigle  part  au^  rapide  que  rétoile 

filante,  le  cjrgne  a  vu  son  bourreau une  seule  chance 

de  salut  lui  reste,  c'est  de  plonger  dans  le  courant  ;  mids 
l'aigle  l'a  prévu.  Se  tenant  sans  cesse  au-dessous  de  sa 
victime,  et  menaçant  de  la  frapper  au  ventre  ou  sous  une 
aile,  il  la  force  à  rester  dans  l'air.  Le  cygne  s'aflaiUit,  se 
lasse  et  désespère  de  lui  échapper;  mais  l'aigle  craint 
que  sa  proie  n'aille  tomber  dans  irâ  eaux  du  fleuve  qui 
coule  au-dessous  d'eux  :  un  coup  de  serres  frappe  le 
cygne  sous  l'aile  et  le  précipite  obliquement  sur  l'une 

des  rives On  ne  saurait  voir  sans  frémir  le  triom|^ 

de  l'aigle.  Il  danse  sur  ce  corps  palpitant,  il  plonge  ses 
armes  d'airain  dans  le  cœur  du  cynie  mourant;  il  bat 
des  ailes,  hurie  de  joie,  s'enivre  des  dernières  convulsions 
de  sa  victime  ;  il  lève  vers  le  ciel  sa  tôte  blanchie  et  ses 
yeux  s'enflamment  d'un  éclat  sanglant  Sa  femelle  le  re- 
joint, et  tous  deux  déchirant  leur  proie  se  gorgentdu  sang 
chaud  que  leurs  coups  en  font  Jaillir.  » 

AiGLB  pêcheur  a  ailes  COURTES  (Zoologie).  —  Vojrei 
Harpie. 

AIGREFIN  (Zoologie).  —  Voyez  Égrehn. 

AIGRELIER  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Sor- 
bier torminal  ou  Alizier  des  bois  (voyez  Ausier,  Sor- 
bier). 

AIGREMOINE  (Botanique),  Agrimonia^  altération  du 
mot  grec  argemon^  taie  de  l'œil,  on  phttôt  dérivé  des 
mots  a^rto^,  sauvage,  et  »/iorataj,  solitaire. — Genre  de  la 
famille  des  Rosacées^  tribu  des  Dryadées;  caractérisé  par 
des  tiges  vivaces,  herbacées, à  feuilles  composées;  fleurs 
Jaunes,  en  longues  grappes,  à  6  pétales,  13  à  20  étaminea, 
1  à  2  ovaires  qui  mûrissent  ea  akènes  renfermés  dans  le 
tube  du  calice.  Nous  possédons  communément  en  Frtaice 
VAigr,  eupatoire  {A,  eupatoria^lÀn,)  qui  croît  dans  pres- 
que tous  les  climats  le  long  des  haies,  sur  la  lisièro 
des  bois.  Elle  donne  vers  le  mois  de  Juillet  de  petites 
fleurs  jaunes  disposées  en  longs  épis  grêles,  et  plus  tard 
un  petit  fruit  hérissé  des  épines  durcies  du  calice.  Elle 
est  employée  en  décoction  pour  gargarismes,  contre  les 
maux  de  gorge.  Elle  passe  pour  détersive  et  astringente; 
on  Ta  recommandée  dans  quelques  diarrhées  rebelles. 
Ses  fleurs  peuvent  aussi  donner  aux  étofles  de  laine  une 
couleur  d'or  très-solide^  G  —  s. 

AIGRETTE  (Zoologie).  —  Faisceau  de  plumes  droites, 
le  plus  souvent  minces,  effilées,  qui  ornent  la  tête  de  cer- 
tains oiseaux,  comme  les  paons,  les  hiboux,  les  ducs,  les 
hérons,  quelques  espèces  de  gruesy  telles  que  la  grue 
couronnée,  la  demoiselle  de  Numidie^  etc.  On  a  donné  le 
même  nom  à  des  bouquets  de  poils  qu'on  observe  sur 
le  corps  de  certains  insectes. 

Aigrette  (Zoologie).  —  Buffon  a  donné  ce  nom  à  un 
singe  du  genre  Macaque  {Simia  aygula.  Lin.),  parce 
qu'il  porte  sur  la  tête  un  bouquet  de  poils  dressés  :  ce 
n'est  sans  doute  qu'une  variété  du  Macaque  conunoih 
—  Plusieurs  espèces  de  hérons  portent  le  nom  ^l  aigrette; 
on  les  trouvera  indiquées  au  mot  Hêror. 

Aigrette  (Botanique).  — -  On  donne  ce  nom  à  des 
houppes  de  soies  ou  de  poils  qui  surmontent  ceitainea 
parties  des  plantes,  et  le  plus  souvent  le  fruit;  elles  re- 

{ présentent  alors  le  limbe  du  calice-,  conune  on  peut 
'observer  chez  les  Composées,  les  Valérianées,  les  Dip- 
sacées.  Lorsque  les  corolles  sont  tombées,  ces  aigrettes 
deviennent  tout  à  fait  apparentes  et  s'étalent  souvent 
comme  dans  le  pissenlit,  vulgairement  nommé  à  cause  de 
cela  Chandelle  des  prés,  par  les  enfants.  Selon  Caaoini, 
la  sécheresse  fait  diverger  les  poils  dont  se  compose  l'ai- 
grette, de  sorte  qu'en  s'appnyant  sur  les  organes  voi- 
sins, celle-ci  détache  et  soulève  le  fruit  qu'elle  surmonte 
et  le  vent  ne  tarde  pas  à  l'emporter  au  loin.  L'aigrotte 
est  sessile  dans  les  chardons,  les  centaurées,  le  séneçon, 
le  cinéraire,  tandis  qu'elle  est  pédilée  ou  rétrécie  à  sa  base 
en  une  sorte  de  support  grêle  nommé  pédile ,  dans  U 
laitue,  le  salsifis,  le  pissenlit,  etc.  ;  elle  estptumeuse  dam 
les  scorsonères,  les  circes,  où  les  poils  qui  la  composent 
sont  couverts  eux-mêmes  de  petits  poils  visibles  à  l'œit 
nu.  Elle  est  au  contraire  simple^  lorsque  ses  poils  semblent 

{>résenter  une  surface  unie,  comme  dans  les  laitues,  le 
aiteron,  l'érigéron,  etc.;  à  la  loupe,  on  reconnaît  oéau* 


a  corn  effilé, 
luiu,  oituicbïtra  en 
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aàm  ^oa  ce*  poUa  loiit  enc«>«  béristés.  Lm  akiiiiee, 
9«tg  de  (hiiM  HCt,  «ont  dits  aiyrttlta  lonqu'ib  sont 

AIGBEDRS  {HMecloej.— Od  désigne  aiosi  une  iacoinmo- 
diij  b^uuit«  coDsùIaiil  eu  des  rapports  uides,  gaieui 
SB  liquides,  qui  pendant  le  travail  de  la  digestion  re- 

■toBïnis,  soit  k  un  dut  maladif  babituel  de  l'ealooiac. 
Dus  Ib  ptfiinier  cas,  on  étiiera  les  aliraenii  qui  leapro- 
nqoEDt  d'habitude;  dans  le  second,  ai  elles  sont  lâgëres 
(t  rtcentea,  ou  prendra  O^.U)  t  0",6ii  de  magoilsia  dé- 
artioDatée  le  malin,  pendant  une  huitaine,  ou  bien  on 
miMiltent  on  mMecin. 

AIGDE  (MiUBii)  iMédecinel.  —  Voyez  Maladie. 

AIGDE-HAHINE  (Hinéralogie).  —  Éiner«ude  diaphane 
de  cmilenr  Tert  d'eau  (TOjei  Ëhekadde). 

AIGUILLAT  (Zoologiej,  1  cause  de  l'épine  acérée 
cemme  one  ai  on  i/fp  que  ce  poisson  porte  9  ur  1  e  dos  (  Spinax, 
Cor.).  —  C  est  un  dea  nomhreiu  poissons  du  gratre 
SqtmU.  folgaireiDeat  nommés  lAietu  dt 
«H  trta-qmmiBn  sur  no*  marché*;  son 
ten  d'noe  peao  chagrinée,  bmne  en  dessus, 
dei*oas,me>uredeO',î&àl  mètre  de  longueur  ilesjeunes 
■snt  iB^ielés  de  blanc  La  première  nageoire  dnnÂle  est 
aiBiée  d'un  aiguillon  canilagiDeui  très-acéré,  mais  non 
«coimau.  La  chair  de  l'aigullat  est  Slamenteuse,  dure 
et  peu  Mvoatenie  ;  dans  certains  pays  on  recherche 
beaâcoup  le  janna  de  aea  œub.  Sa  peau,  comme  celle  de 
la  rooseette  et  du  requin,  est  employée,  sous  le  nom  de 
ffm  de  ^agrùt,k  polir  le  bois,  l'ivoire,  et  mËme  c^rtaiot 
Bétaai.  nie  nourrît  de  poissons, do  crustacés,  de  mollu»- 
qaM;  on  tin  de  aoD  foie  une  huile  limpide  employée 
daaN  les  art*  potir  préparer  les  peaux,  et  qui  a  été  van- 
Me,  saot  beanconp  de  fondement,  contre  lea  rhums- 
lâniea. — L'aiguillât  (Spinox  ocantAioi,  CuT.leat  lelype 
d'an  de*  iMNnMeiu  aons-genres  du  grand  genre  Squale, 
baiiUe  des  Sélaàrtu,  ordre  des  foisiimi  chondropté- 
Tfgùiu  à  brattehia  fiket,  selon  la  méthode  de  G.  Curier. 
Le  sou»  genre  Ji"ir»iV/at  (Spinox)  se  distingue  des  autres 
Sqoale*  en  ce  qn  il  n'a.  pas  de  nageoire  anale,  mais  il  est 
pourra  d'éf  enta,  d'une  épine  à  la  nageoire  dorsale  et  de 
petite*  dents  tranchaate*  sur  plusieur*  rangs.  Le  Sa^rr 
et  le  MoBj/in  ou  Aiguillai  blainvilU,  de  Hisso,  sont  du 
Béme  sona-genre,  et  les  troi»  espèces  se  pèchent  sur  toute* 
ks  cMfK  de  la  Hédiierranée  et  de  l'Océan. 

AIGDILLE  (Chirurgie). —  On  emploie  dans  la  pratique 
diinirgicale  des  aiguilies  de  formes  et  de  dimensions 
ute-ïanéea,  ea  acier,  en  argeol,  en  or,  en  platine,  tui- 
taot  les  naa^es  auxquels  on  les  destine.  Il  convient  de 

1*  L'aigutlle  à  aaipumelure  (voyei  ce  mot). 

ï>  L'ttijuxllt  à  ailaracte,  destinée  k  opérer  l'abaiite- 
nnf  oo  tUpreMtÙM  du  cristallin  cataracte  (voyei  Cita- 
atcn)  ;  elle  se  cempoae  d'une  tige  eu  acier  longue  de 
rjâtOk  0~,(tU,  droite,  terminée  en  fer  do  lance,  i  pointe 
aigoCetibord  tranchant;  c'est  l'aiguille  de  iUc^,*oubieD 
«Ue  se  temiioe,  en  se  ncourbant,  par  une  pointe  trian- 
gulaire (a  ■V*'''^'  dfStarpa),  oaB,plUie  {aiguille  de  Da- 
pMglmi)  :  ce*  deux  eapète*  d'aiguilles  ont  d'ailleurs  été 
^«diBéës  par  phuieurt  chirurgiens.  Quelle*  que  soient 
M*  Afllércnlee  formes,  cette  tige  est  montée  sur  un  man- 
cte  i  quatre  pans,  sur  l'un  desquels  existe  un  point  blanc 
ctfTWpoDdaot  à  une  des  faces  de  l'aiguille,  afin  d'indiquer 
la  position  derinalrumenl  lorsqu'il  a  pénétré  dans  l'œil. 

I>  AigfâtiaàiigatuTt.  —Ce  sont  des  aiguilles  courbes, 
qsriqaefoi*  montée*  sur  un  manche,  percées  d'une  ou  de 
ptosiears  onvertutea  1  nne  de  leurs  eilrémilés;  elles  sont 
ihalinfcn  i  paMcr  un  ou  plusieurs  Bis  i  travers  les  tissus, 
autour  d'un  vaisaeaD,  pour  en  faire  la  ligature. 

4*  Aiguille  à  téton.  —  C'est  une  petite  lame  d'acier 
aiguë,  mince  et  étroite,  tranchante  dans  une  partie  da  sa 
lof^ueur,  et  percée  Ten  sa  léte  d'un  tiou  destiné  i  recevoir 
une  miche  de  linge  ou  de  coton;  cet  instrument  sert  d'un 
teol  oMp  à  [aire  le  trajet  du  séton,  et  k  porter  la  mèche 
An  ce  tr«)et  [TOyei  SÉmn  ). 

S-  ^iWi/eànilurr.  ^Les  aignilles  k  suture  présentent 
des  diffârvnces  nombreuses,  eu  ^ard  aux  parties  divisées 
qu'on  reut  réunir,  ou  aux  vices  die  conformation  auxquels 
M  vent  remédier  (voyei  SirTDat|.  F  —  N. 

Akdillis  à  coiiBsa  (Technologie).  —  Le*  aiguilles 
ifà  sont  livrées  au  commerce  au  prix  de  10  à  là  franCK 
le  mille,  pour  les  quaUtés  du  premier  choix,  et  de  4  ft  ï 
(raDcs  pour  les  secondes  qualités,  passent  successivement, 
avtnl  i-'Vrt  terminées,  par  les  main*  de  quatre-vingt-dix 
t  quatre-vingt-quinie  ouvriers,  et  ce  n'est  qu'à  cette  con- 
dhion  qu'en  peut  le*  donner  i  un  aiuN  bas  prix.  Leuria- 
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bricalion  offre  un  des  ewmples  les  plus  remuriuablrs  do 
la  puissance  de  la  division  du  travail.  Un  certain  nombre 
des  opérations  qu'elle  exige  sont  tris-délicates  ;  pn  l'ha- 
bitude de  Taire  toujours  le  même  travail,  les  ouvriers 
parviennent  i  les  exécuter  avec  une  rapidité  et  une 
précision  qni  frappent  d'éionnemeoi  tous  ceux  qui  les 

En  Ani;leterre  on  hbrique  les  aiguille)  avec  de  l'acier 
étiré  en  fils  ;  sur  le  continent,  et  en  France  en  particulier, 
on  emploie  le  plus  souvent  du  1)1  do  fer  que  l'on  rémenle 
aprrt  que  l'aiguille  est  dégrossie.  l.es  opérations  sont 
ainsi  rendnes  plus  fuciles,  mais  donnent  des  produits 
moins  parfaits.  Lea  opérations  diverses  par  lesquelles 
doit  passer  une  aiguille  peuvent  se  diviser  en  cinq  séries: 

1*  Façonnage  de  l'aiguille  ou  conversion  du  fil  métal' 
lique  en  aiguilles  bniles,  comprenant  une  vingtaine 
d'opéralioas  ; 

3°  Cémentation,  trempe  et  recuit  des  aiguille?  brûles, 
comprenant  une  domaine  d'opérations  ; 

3*  Polissage,  cinq  opérations  répétéeschacunc  dix  fois, 
et  une  dernière  qui  ne  s'eiécuic  qu'une  fois  ; 

4*  Triage,  cinq  opi^rationsj 

S*  Derniers  tours  de  main,  mise  en  paquets,  une 
-'^--^-~  d'opérar-- 
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cial.  Nous  allons  les  passer  si  ... . 

insistant  un  peu  pins  sur  les  plus  importantes. 

1"^  je'rie.  — Los  fUs  sont  essayés  à  lajoupifpour 
vérifler  leur  calibre  ou  leur  grosseur.  La  Jauge  est  for- 
mée par  un  disque  d'acier  sur  le  pourtour  duquel  sont 
creusées  des  fentes  dont  Ici  largeurs  correspondent  aux 
diversesgrosAeurBdcHI  dont  00  a  besoin.  Les  fils  qui  n'ont 
pas  le  calibre  voulu  ou  dont  le  calibre  n'est  pas  uui- 
forme  dans  leur  toitgneur  sont  renvoyés  k  la  filiè'-e 
(voyei  TsÉrl^EIIE).  Ceux  qui  ont  salisiaitA  ce  preraii'r 
examen  sont  essayés  k  la  cémentation  et  à  la  trempe. 
Les  meilleures  qualités  sont  réservées  pour  la  fabrication 
de»  aiguilles  dites  anjclaises- 

Lc  fil  ainsi  vérifié  est  dévidé  sur  des  dévidoirs  [fig.  T<i) 


vit.  1*.  -  MnilDir  pont  la  U  d<  lir  t  ilcuilIeL 

dont  ladimension  est  en  rapport  avec  la  longueur  des  aiguil- 
les. Les  bottes  formées  de  WJ  k  KHI  tours  sont  coupée»  d'a- 
bord en  deux  partieségales.  puis  celle-ci  réunit»  et  coupées 

de  celle  de  l'aiguille  finie.  Cette  opératiou  se  fait  avec 
des  cisailles  mues  mécaniquement,  et  un  seul  ouvrier 
peut  couper  en  un  Jour  400  OUO  fils  de  deux  aiguilles. 

Lee  boula  obtenus  sont  courbes  ;  ponr  les  redresser  on 
tes  réunit,  au  nombre  do  &  ou  eiKNl,  en  paquets  que  l'oa 
roule  au  moyen  d'une  ri^le  k  Jour  appelée  râpe  sur  une 
table  de  fonte  chauffée  au  rouge  cerise.  On  cinpluie  or- 
dinairement la  règle  t  bascule  [fi<j.  T4J.  Cinq  ou  six 
balancements  de  la  ripe  sufBseat  k  cotte  opération  qui 

Les  fils  dressé»  sont  portés  k  l'aiguiserie  consistant  en 
une  grande  pièce  dans  laquelle  2b  ou  30  meules  d'un 
grès  d'une  dureté  moyenne  tournent  avec  une  grande 
rapidité  au  moyen  de  l'aau  ou  de  la  vapeur.  Chaque 
ouvrier,  assis  devant  sa  moule,  prend  dans  sa  main,  entre 
le  pouce  et  l'index,  &0  ou  Gll  fils  et  les  présente  par  un 
bout  k  la  moule  on  les  faisant  rouler  entre  ses  doigt*  pour 
le»  user  d'une  manière  régulitre,  ce  qui  est  d'une  très- 
grande  importance.  Comme  dans  leur  mouvement  rapide 
U  arrive  asseï  souvent  que  tesmeules  éclatent,  elles  sont 
recouvertes  d'une  forte  feidllc  de  lûle  n'ayant  que  l'ou- 
verture nécessaire  pour  l'appoinlage  des  aiguilles  ;  un 
écran  de  verre  sert  en  outre  k  préserver  lus  yeui  de 
l'ouvrier  des  étincellci  de  fer  incandescent. 

Une  fuii  appointés  par  les  deux  bouts,  les  fils  sont  poi^ 


gouttière  dans  Uquelle  doit  être  percé  Vœil  ou  chai  de 
riJguille.  Cette  opérstîon  se  fait  tiec  un  bouton  (ïoyei 
ce  met).  L'ugiiille  Jumelle  est  placée  de  telle  sorte  que 


■OR  milieu  portant  sur  un  petit  bloc  d'acier  correspond 
k  un  poinçon  titné  i  la  partie  inlErieure  d'un  bloc  de 
ftHite  appela  moutoui  le  blocd'tcierporte  lui-même  deux 
■alllie*  analogiiee  i  celles  du  poinçon.  L'estampeur  ap- 
puie )e  pied  sur  Tétrier,  Boulère  le  mouton,  place  l'ai- 
guille, lalaae  tomber  brusquement  l'outil  qui  dessine  ainsi 
par  percunion  les  deui  tctea,  leur?  KOuttières  et  la  place 
de  leots  chas.  Un  estampeur  fait  par  Jouruée  de  dii 
heures  de  IraTail  S  i  IDOOO  esUmpages  correspondant  i 
■G  ou  30000  aiguilles,  ce  qui  correspond  t  16  ou  17  coups 
do  mouton  par  minute. 

Le  perçage  est  une  opération  analottue  &  l'estampage, 
et  se  fait  par  des  femmes  au  moyen  d'un  balancier  por- 
tant un  double  poinçon  dont  les  deui  branches  Tomient 
les  deuxcAïu.  Au  fur  et  à  mesure  du  percemcot,  les  ai- 
Kuîliea  sont  prises  par  une  petite  fille  qui  les  enfllo  dans 
deux  broches  de  Ter  de  0',lâ  ÏO'.ZOde  ton^t  de  manière 
i  )e*  Bxer.  Quelques  coups  d'une  lime  triangulaire  BwtB- 
■ent  pour  séparer  les  aiguilles  Jumelles  en  deii:i  aiguilles 
dont  on  arrondit  les  i6l£a  i  li  lime. 

1*  i4!rie.  —  Les  aiguilles  urifées  i  cet  état  sont  sou- 
mise* i  un  premier  triage  qui  bit  rejeter  celles  qui  sont 
défectueuses.  On  porte  les  autres  K  l'atelier  de  cémenta- 
tion. Les  aiguilles  y  sont  disposées  au  nombre  de  !  ou 
300  ono  dans  des  boitas  ou  marmites  de  fonie  par  rau- 
gées  bien  n^lières  alternant  avec  des  lits  de  charbon  ; 

fais  les  boîies,  lutées  avec  soin  pour  empocher  l'aFcb  de 
air,  sont  introduites  dans  dea  tours  que  l'on  chauffe  au 
roupie  pendant  sept  à  buil  heures,  et  qu'on  laisse  ensuite 
refroidir  lentement.  Les  aiguilles  te  sont  ainsi  impré- 
gnées de  charbon  et  transformera  en  acier.  Comme  aans 
cette  opération  et  les  précédonti^B  elles  ont  pu  te  déroi^ 
mer,  on  les  redresse  k  fa  r*po  ou  règle  i  bascule  comme 
la  première  fois.  Les  aiguilles  sont  alors  prsées  par  tas 
de  ib  kil.  contenant  depuis  Ï50  jusqu'L  UiOOOO  aiguilles 
qu'on  met  dans  des  boites  séparées  et  qu'on  porte  &  l'ato- 
Ler  de  trempage. 

Un  ouvrier  élale  les  aiguilles  sur  les  platesui.  au  nom- 
bre de  S  à  10D00  pour  chaque  plateau,  que  lo  trem- 
Cr  pose  snr  deux  barreaux  en  terre  cuile  dans  un 
■nean  chauffé  au  charbon  de  bois.  Quand  elles  sont 
arrivées  au  rouge  cerise,  il  les  retire  et  les  Jette  en  les 
éparpillant  clrcnlalrement  dans  un  baquet  rempli  d'eau 
froide  ;  il  les  en  retire  au  moyen  de  crochets  et  les  jette 
pélc-méle  dans  une  caisse  pendant  qu'une  autre  chaîne 
chaaffs  an  four.  Un  autre  ouvrier  prend  cette  boite  de 
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ses  deux  miins  et  l'agite  de  drohe  i  gauche  et  d'arritre 
t  avant,  et  raxoène  ainsi  en  quelques  iust^mta  toutes 
les  aiguilles  au  parallélisme.  Pour  les  décrusser,  un  ou- 
~^"'  place  IS  à  ÎOOno  aiguilles  tant  k  celé  les  unes 
autres  que  bout  k  bout  dans  une  toile  serrée  qu'il 
étrangle  et  lie  par  les  deux  extrémités;  un  autre  dépose 
le  paquet  sur  une  table  et  l'y  fait  rouler  en  appufînl 
dessus  avec  une  règle  en  bois;  il  trempe  ensuite  le  pa- 
çiuet  dans  de  l'eau,  el  le  fait  rouler  de  nouveau  quelques 
instants. 

On  porte  alors  chaque  paquet  près  des  poules  i  re- 
cuire, et  ou  les  déroule;  deux  ouvriers  y  disposent  In 
aiguilles  encore  mouillées  sur  des  plaques  de  fonte  chauf- 
KSi,  en  forment  deux  rangées  qu'ils  roulenten  appuyant 
lur  elles  avec  une  r^le  de  fer  courbe  pour  qu'elles  re- 
çoivent successivement  et  également  l'actioo  du  feus 
puis,  quand  elles  ont  pria  une  couleur  bleue,  ils  les  Jet- 
■ —  dans  une  sébile  d'où  elles  sont  prises  pour  «tro  de 
eau  mises  en  ordre  comme  plus  haut,  lin  ouvrier 
les  reprend  alors  une  k  une,  les  roule  entre  ses  doigts 
pour  reconnattro  celles  qui  seraient  déformées  et  qu'il 
doit  redresser  sur  un  petit  tas  k  t'aide  d'un  marteau 
particulier.  Il  les  Jette  ensuite  dans  une  boite  où  un  oo- 

ïfrie.  —  Le  polissage  est  l'opération  la  plus  longue 
la  fabrication  dea  aiguilles,  mais  elle  se  fait  sur 
&  t  eoo  WO  aiguUles  i  la  fois. 

l^irsque  les  aiguille)  sont  (remplis,  recuites  el  dtes- 
>es,  ou  les  pane  dans  l'atelier  destiné  à  la  confection 
des  rouleaux.  On  dispose  dans  une  auge  en  bois  deux  ou 
trots  carrés  de  toile,  de  manitre  qu'ils  en  couvrent  le 
'---'  et  les  eûtes  et  qu- il  s  débordent  au  dehors  i  on  aufr 
. ..  le  l'épalsseurde  celte  enveloppe  au  moyen  de  plusieurs 
bandes  de  toile  longitudinales  i  sur  le  fond  on  étend  une 
couche  de  petites  piorrea  de  schiste  quarixeux  micacé,  de 
silex,  d'émeri,  de  calcaire  compacte,  ou  même  de  potée 
l'étsin  si  l'on  veut  avoir  un  poli  blanc  Od  range  patMles- 
us  une  couche  de  0",0l  d'aiguilles  sur  une  longueur  de 
0',t&  environ,  ce  qui  correspond  k  sept  ou  huit  lon- 
gucun  d'aiguilles;  on  recommence  une  couche  de  pienes, 
une  couche  d'aiguilles  jusqu'i  la  cinquième  qu'on  re- 
couvre d'une  sixième  couche  do  pierres,  el  on  verse  sur 
le  tout  un  demi-litre  d'huile  de  colia.  On  replie  alors  la 
toile  par  les  deux  borda,  puis  par  les  deux  bouts,  enferme 
le  rouleau  que  l'on  serre  fortement  avec  une  flcelle,  et  on 
l'envoie  i  l'atelier  de  palissage. 

Le  poliaacir  est  formé  de  deux  eharioia  pesants  se  mou- 
vant allemativemenl  en  sens  contraire,  sur  des  madriers 
en  bois.  C'est  entre  le  chariot  et  les  maiiriers  que  sont 
placés  les  paquets  d'aiguilles  qui  sont  ainsi  roulés  sous 
une  forlc  pression  ;  les  cailloux  qu'ils  contiennent  t'i- 
crasenf  peu  à  peu,  et  leur  frottement  Hnit  par  donner  i 
■^aiguille  le  poli  dont  elle  a  besoin.  Apr«sdii-huitoa  vingt 
heures  de  ce  travail,  les  rouleaux  sont  défaits,  leur  con- 
tenu versé  dans  une  «ébile  où  on  les  recouvre  de  sciure 
de  bois  ou  de  paille  hachée,  puis  dans  un  tonne«u  mobile 
sur  son  axe  où  elles  se  nettoient,  de  li,  enHn,  dans  un 
van  de  cuivre  où  elles  sont  vannées  i  la  manière  du  b\i. 
Cette  opération  du  polissage  se  recommence  huit  ou  dii 
fois  en  changeant  successiTement  la  nature  des  matières 
employées,  La  huitième  fois,  on  ne  met  que  de  l'huile, 
la  neuvième  et  la  dixième,  que  du  son  de  fttiment  gros 
sec  et  dépouillé  defarineienSnonessuieles  aiguille*  une 

!•  sérif,  —  Ces  diverses  opérations,  surtout  de  polis- 
sage, amènent  un  déchet  notable  daus  le  produit;  un 
diiième  au  moins  doit  être  mis  au  rebut.  Les  aiguille» 
sont  donc  transportées  dans  un  atelier  k  part  et  trà-sec  ; 
U,  elles  sontd'abarddétoumécs,c'cst-i-dire qu'un  ouvrier 
met  toutes  les  télés  du  mfme  cété  en  m#me  temps  qu'il 
lejetie  toutes  celles  qui  sont  cas.'tée»  par  le  milieu.  Un 
second  ouvrier  prend  les  aiguilles  détournées,  les  étale 
aur  une  table,  rejette  cellns  qui  sont  cassées  k  la  lete  et 
sépare  les  autres  en  deux  classes  suiiant  leur  degré  de 
poli.  Un  troisième  ouvrier  les  reprend  pour  séparer  celles 
dont  la  pointe  est  cassée,  sauf  à  les  appointer  do  nou- 
veau; nn  quatrième  redresse  au  marteau,  sur  uneeit- 
clume  en  bois,  celles  qui  so  sont  recourbées  pendant  le 

suivant  leur  longueur.  Cette  dernière  opération  s'exécuta 
au  tact  et  pourrait  être  coiiHi}o  k  un  aveugle. 

i*  tfrit.  —  Broniaqf,tlrtllage,bruniiiage,nii>eeH  pn- 
quels.  — Un  enfant  aligne  sur  une  table  en  cuivre  uncei^ 
lain  nombre  d'aiguilles,  les  teics  endrhors,  et  un  ouvrier 
vient  placer  au-dessous  des  Klos  uni'  barre  de  fer  ronge;  : 
l'aiguille  a'écliauQc  et  prend  bientôt  une  couleur  bleue 
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loot  en  ToH  les  restes  dans  U  goattière  dn  chas.  Ce  chu 
vt  encore  imptrfait;  xm  ouvrier  le  présente  à  la  drille^ 
M  bmiu  d*aciOT  tr^flD  et  animé  d*an  mouvement  de 
tocasioo  trèft-rapide;  le  cbas  est  ainsi  régularisé  et  ar- 
iQodi  ^or  les  bords  afin  qn*il  ne  coupe  plus  le  fil.  Cette 
opération  délicate,  qui  exige  une  grande  sûreté  de  coup 
d'Œtl,  se  fait  avec  une  rapidité  merveilleuse  par  les  ou- 
vriers exercés.  Reste  le  brunissage  <|oi  consiste  à  donner 
à  raigaille  le  dernier  poli.  II  se  fait  sur  une  bobine  de 
bnfBe  recouverte  de  matières  pulvérulentes  de  diverses 
Batmes.  On  procède  ensuite  à  la  mise  en  paquets. 

Cn  ouvrier  coupe  en  rectangles  d*une  grandeur  déter- 
flinëe  par  celle  d^  aiguilles,  des  feuilles  d'un  papier  bleu 
ou  violet  préparé  de  manière  qu'il  prenne  peu  l*bumidité  ; 
a  deuxième  ouvrier  armé  d*une  règle  en  fer  dont  le  bord 
fopérieor  est  muni  de  cannelures  d'une  profondeur  telle 
qu'une  secde  aiguille  puisse  s*y  loger,  sépare  du  tas  lOO 
tiguiBes  Qu'il  n>et  dans  le  papier;  un  troisième  achève 
le  pliage  du  paquet  qu'il  place  ensuite  dans  une  boite 
portant  le  numéro  des  aiguilles;  un  quatrième  écrit  sur 
in  paquets,  ce  numéro,  le  nom  du  fabricant  et  la  mar- 
que adioptée.  Un  dnquième  réunit  en  un  seul  lO  paquets 
de  1 00,  les  enveloppe  de  papier  bleu  ou  violet,  les  lie  d'un 
Il  blanc  ou  rouge  et  les  recouvre  quelquefois  d'une  feuille 
de  papier  blanc  portant  des  figures  et  des  caractères  do- 
rés. Un  cinquième  enfin  réunit  ces  paquets  par  cinquante 
reofemiaiit&OOOO  aiguilles,  les  enveloppe  de  papier  blanc, 
puis  d'une  ou  deux  vessies  de  bœuf  desséché^  par-des- 
ios  d*une  toile  drée,  et  enfin  d'une  feuiUe  de  papier  gris. 
Cest  dans  cet  état  qu'elles  sont  livrées  par  les  fabri- 
canta.  M.  D. 

AuviLLES  (Chemins  de  fer). —  Portions  de  rat/j  qui  ser- 
vent à  opérer  les  changements  de  voie.  Ces  aiguilles 
peuvent  tourner  à  l'une  de  leurs  extrémités  autour  de 
bonlocis  Terticaux  et  sont  liées  Tune  à  l'autre  par  une 
traverse  qui  maintient  leur  écartement.  On  appelle 
Btguiileur  l'ouvrier  chargé  de  manœuvrer  les  aiguilles 
(veyes  Cnaiini  de  fcr). 

Ai«eiixB  AuiANTtB  (PhjTsIque).  —  Lame  d'acier  de 
ùrtot  variable,  aimantée,  et  suspendue  par  un  de  ses 
points  autour  duquel  elle  peut  tourner  librement  (voyez 
AiMiTrr).  L'aiguille  aimantée  forme  la  partie  essentielle 
des  boussoles  (voyex  ce  mot)  ;  elle  jouit  de  cette  propriété 
reotarquable  d'être  dirigée  par  la  terre  de  manière  que 
Fooe  de  ses  extrémités  se  tourne  vers  le  nord  et  l'autre 
rers  le  midi.  A  Paris  la  direction  de  l'aiguille  aimantée 
D'est  pas  rigoureusement  celle  du  nord  au  sud;  sur  la 
phipttrt  des  points  de  la  surface  du  globe  elle  s'écarte 
0US  ou  aM)ins  du  plan  du  méridien  terrestre,  et  l'angle 
qa'eUe  forme  avec  ce  plan  s'appelle  déclinaison  (voyez 
ce  mot). 

L'aiguille  aimantée  bien  exactement  suspendue  par 
son  centre  de  gravité  ne  se  tiendrait  pas  non  plus  dans 
une  poâtion  horizontale;  l'un  de  ses  pOles  s'incline  vers 
ta  terre  d'un  angle  variable  d'un  point  à  l'autre  de  la 
•ar&oe  du  globe  qu'on  appelle  inclinaison  (voyez  ce 
mot). 

AisoiLLB  DE  MCB  (Zoolone),  Sffngnathus  acus^  Lin.  — 
Prawon  du  genre  Syngnathe  (voyez  ce  mot). 

AIGUILLETTE  (Zoologie),  Bulimus  acicula^  Brug.  — 
Très-petite  coquille  qu'on  rencontre  partout  sous  les 
mousses,  sur  les  vieilles  murailles,  et  nommée  ainsi  à 
caiMe  de  sa  forme  mince  et  allongée  :  elle  appartient  aux 
Mollusq.çastérop.  pulmottés  terrestres,  grand  genre  Es- 
cargot  {ffelix,  Dn.). 

AIGUILLON  (Zoologie).  —  On  donne  ce  nom  à  une  es- 
pèce d'arme  offensive  et  défensive  dont  sont  pourvus  les 
scorpions  et  certains  Insectes  H3rménoptèrQs,etqui,  placée 
à  rextrémité  postérieure  du  corps,  opère  une  piqûre,  dans 
laquelle  est  versé  un  liquide  venimeux.  Dans  les  Hymé- 
noptères, cette  arme,  logée  dans  l'abdomen,  a  quelque  ana- 
ki(pe  avec  ce  que,  chez  les  autres  Insectes,  on  désigne 
•oos  le  nom  de  tarière  et  oviducte  (voy.  ces  mots),  du 
reste  elle  n'existe  que  dans  les  femelles  et  dans  les  neu- 
tres. L'aiguillon,  qu'on  rencontre  dans  les  abeilles,  les 
guêpes,  les  ^lons,  les  bourdons,  etc.,  est  une  espèce 
d'aiguille  très-fine,  barbelée.  Elle  se  compose  réellement 
de  deux  dards  très-fins,  accolés  et  recouverts  d'un  étui 
corné  formant  intérieurement  une  gouttière  où  s'écoule 
le  venin  sécrété  par  une  petite  glande  interne.  Tout  l'ap- 
pareil est  retiré  pendant  le  repos  et  des  muscles  le  font 
sortir  avec  énergie  quand  l'animal  veut  s'en  servir;  par- 
f^  à  cause  des  dentelures  du  dard,  celui-ci  reste  dans 
la  blessure  et  la  déchirure  qui  en  résulte  à  l'abdomen  de 
Tmiecte  am^e  sa  mort.  Chez  les  scorpions  l'aiguillon 
n'e&t  autre  chose  que  le  dernier  segment  de  l'abdomen 


terminé  par  une  pointe  courbei  perforée  pour  donner  pas- 
sage au  venin. 

Aiguillon  (Botanique).  —  On  désigne  par  ce  mot 
des  piquants  formés  seulement  de  tissu  cellulaire  durci 
et  n'adhérant  qu'à  l'épiderme,  de  sorte  que,  comme 
dans  les  rosiers,  on  peut  les  détadier  sans  même  offen- 
ser l'écorce,  ce  qui  le  distingue  de  l'Orne  proprement 
dite  que  Ton  trouve  sur  d'autres  plantes.  Les  aiguillons 
peuvent  naître  sur  la  tige  comme  dans  les  rosiers  et  les 
ronces,  sur  les  stipules,  les  feuilles,  les  nervures  et  môme 
sur  les  fleurs.  Ils  sont  tantôt  (/rot7^, tantôt  courbés;  in- 
fléchis quand  ils  se  dirigent  vers  les  parties  supérieures 
du  végétal  (rosier  moussu),  réfléchis  quand  ils  sont  cour- 
bés vers  le  bas  de  la  plante  (ronce  commune).  Parfois  ils 
deviennent  assez  minces  (rosier,  pimprenelle)  pour  res- 
sembler à  des  soies,  et  on  les  nomme  sétacés;  alors  il  n'y 
a  plus  de  limite  bien  certaine  entre  les  aiguillons  et  lc4 
poils.  G  — s. 

AIL  (Botanique),  du  mot  celtique  a//,  signifiant  chaud, 
&cre,  brûlant;  allusion  aux  propriétés  delà  plhnie.  Al liun., 
Lin.  — Genre  de  plantes  de  la  famille  ûesLilincées,  tribu 
des  Hyacinthinées.  —  Caractères  :  Périanthe  à  6  pièces 
soudées  à  la  base  ;  fijétamines  ;  ovaire  à  3  loges  contenant 
chacune  2  ovules  ;  pour  fruit  une  capsule  à  loges  saillantes 
et  ventrues  à  l'extérieur.  Les  aulx  sont  des  plantes  her- 
bacées, à  bulbes  tuniques,  ordinairement  doués  d'une 
saveur  et  d'une  odeur  spéciales  et  fortes.  Leurs  feuilles 
sont  creuses,  canaliculées  ou  cylindriques.  Leurs  fleurs 
sont  disposées  ensemble,  enveloppées  par  une  spathe,  et 
produisent  quelquefois  des  bulbilles.  Ils  habitent  géné- 
ralement les  régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  On 
en  rencontre  cependant  un  assez  grand  nombre  dans  les 
climats  chauds. 

VAil  ordinaire  (A.  sativum^  Lin.)  a  le  bulbe  presque 
ovoïde  formé  de  tuniques  minces,  blanches  ou  rouge&tres 
et  accompagnées  en  dessous  d'autres  petits  bulbes  :  c'est 
ce  qui  constitue  les  gousses  d*aii.  Sa  hampe  atteint  Jus- 
qu'à une  trentaine  de  centimètres  et  se  termine  par  des 
fleurs  d'un  blanc  sale  à  étamines  saillantes.  La  patrie  de 
cette  espèce  est  incertaine.  Dès  la  plus  haute  antiquité 
on  a  connu  l'ail  comme  une  plante  potagère,  mais  elle 
croit  spontanément  en  Egypte ,  en  Grèce,  en  Sicile,  en 
Provence.  Nous  parlerons  plus  bas  de  son  emploi.  Parmi 
les  espèces  d'ail  cultivées  pour  l'ornement,  on  distingue 
l'Ail  azuré  (A.  azureum,  Ledeb.),  originaire  de  Sibérie  et 
donnant  des  fleurs  d'un  beau  bleu  d'azur  avec  une  ligne 
médiane  plus  foncée  ;  l'Ail  jaune(i4.  /Voin<m,  Lin.),  espèce  de 
l'Europe  méridionale  et  raire  aux  environs  de  Paris  ;  enfin 
l'Ail  rose (i4.  roseum^Un,);  l'Ail  de  Naples(^.  neaf)o/tto- 
num,  Cyrill.  )  à  fleurs  blanches  ;  l'Ail  des  ours  [A.  ursinum^ 
Un.)  à  bulbe  allongé  et  à  fleurs  d'un  blanc  de  lait;  et  l'Ail 
Moly  ou  doré  (A,  Moly,  Lin.),  plante  célèbre  dans  l'anti- 

auité,  dont  les  fleurs  sont  grandes  et  d'un  beau  Jaune 
'or.  —  Le  foireau,  la  rocambole,  la  cive  ou  civette, 
Vé'-halotte,  la  ciboule,  Voignon  sont  des  espèces  du 
genre  Allium  (voyez  ces  mots).  G  —  s. 

Ail  (Horticulture).  —  La  culture  de  l'ail  demande  une 
terre  forte,  bien  assainie  et  fumée,  elle  a  besoin  d'être 
sarclée  et  binée  ;  on  met  en  terre  les  caieuœ,  ou  gousses, 
dans  les  premiers  jours  de  novembre  ou  au  commencement 
de  mars,  et  l'on  récolte  en  mai  le  plant  d'automne  et  en 
juin  celui  de  printemps.  Les  fanes  doivent  être  nouées 
pour  les  empêcher  de  monter  en  graine,  et  on  arrache 
quand  elles  sont  desséchées.  —  L'ail  forme  un  des  assai- 
sonnements les  plus  recherchés  dans  le  Midi,  et  tout  le 
monde  sait  quelle  odeur  forte  il  donne  à  l'haleine; 
outre  cet  inconvénient,  il  peut,  lorsqu'on  en  abuse, 
échauffer  les  voies  digestives  et  y  produire  une  irrita- 
tion plus  ou  moins  vive.  C'est  d'ailleurs  un  assaisonne- 
ment sain  et  parfois  utile  comme  aromatique  ;  les  Méri- 
dionaux le  regardent  comme  un  puissant  préservatif 
contre  les  fièvres  intermittentes  et  contre  les  maladies 
contagieuses.  Il  ne  saurait  être  considéré  comme  trCs- 
nourrissant  ;  mais  c'est  un  excitant  énergique,  et  on  l'a 
employé  en  médecine  comme  diurétique,  sudorlfique  et 
surtout  comme  vermifuge;  on  l'a  recommandé  dans  les 
hydropisies,  l'asthme,  la  diarrhée  par  faiblesse  des  intes- 
tins. On  en  mange  le  matin  pour  chasser,  dit-on,  le  mau- 
vais air,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  Thériaque  des 
paysans.  En  le  pilant  avec  du  vinaigre  on  en  a  composé 
un  Uniment  irritant  que  les  Russes  et  les  Polonais  ont 
vanté  contre  les  premiers  accidents  du  choléra.  Enfin  il 
entre  dans  la  composition  du  spécifique  antipestilcntiel 
connu  sous  le  nom  de  Vinaigre  des  quatre  voleurs. 

Ail  (Esse?ice  d')  (Chimie).  —  Essence  snlfinréc  se  présen- 
tant sous  la  forme  d'un  liquide  incolore,  d'une  odeur  nau- 
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5éabonde,  peu  soluble  dans  Tcau,  beaucoup  plus  soluble 
dans  r alcool  et  l'éthcr.  On  peut  la  considérer  comme 
étant  Téther  suirhydrique  correspondant  à  Talcool  acry- 
lique. En  effet  : 

ceH«Oi  —  HO  =  C«HK) 

Alcool  acrylique.  Êtber  acrylique. 

L'éther  acrylique  peut  lui-même  être  considéré  comme 
Toxyde  d'un  radical  (C*H')  qu'on  avait  d'abord  nommé 
Vaihie  en  considérant  l'essence  d'ail  conrnie  du  sul/Ure 
d'altyle  et  qu'on  doit  maintenant  noouner  acfyie.  Or, 
dans  cet  éther  comme  dans  les  éthers  correspondants  des 
autres  alcools,  l'oxygène  peut  être  remplacé  par  Tiode, 
le  brome,  le  soufre, 

C*HSI    iodure  d'acryle. 

r<H&Br  bromure  d'acryle. 

C^ll&S  sulfure  d'acryle  ou  essence  d'aiU 

Par  là  on  conçoit  la  possibilité  de  la  production  artifi- 
cielle de  l'essence  d'ail.  Cotte  production  a  été  réalisée 
par  MM.  Cahours  et  Hoffmann,  en  traitant  l'iodure  d'acryle 
(C*H*I)  par  le  sulfure  de  potassium.^ 

L'essence  d'ail  a  été  aussi  obtenue  en  traitant  l'essence 
de  moutarde  par  le  sulfure  de  potassium.  —  Enfin,  on  la 
produit  directement  en  distillant  l'eau  sur  des  gousses 
d'ail  écrasées;  une  rectification  au  bain-marie  et  une  dis- 
tillation dernière  sur  le  potassium  suffisent  pour  l'obtenir 
pure.  —  L'essence  d'ail  a  été  principalement  étudiée  par 
M.  Westbeim.  B. 

AILANTE  (Botanique),  Aiiantus^  Desfont,  de  ailanto^ 
nom  malais  qui  signifie  arbre  du  ciel,  —  Ce  nom  désigne 
un  genre  de  plantes  ou  grands  arbres  de  la  famille  des 
Xanthoxyléesou  Zantboxylées.—  Caract,  du  genre  :  Fleurs 
uni  sexuées,  6  pétales  roulés  en  cornet  à  leur  partie  infé- 
rieure; 10  étamines  ou  seulement  2-3,  2-6;  ovaires  cour- 
bés, entourés  d'un  disque  plissé  et  présentant  chacun  un 
style  latéral  ;  les  fruits  sont  des  samares  membraneuses 
terminées  en  pointe. 

V Atlante  glanduleux  {A,  glandulosa^  Desf.)  est  appelé 
aussi  faux  vernis  du  Japoriy  parce  qu'on  a  longtemps 
cru  qu*il  produisait  le  vernis  dût  du  Japort  qui  est  fourni 

{)ar  un  sumac.  C'est  un  grand  arbre  à  cime  étalée,  qui  s'é- 
ève  à  20  mètres  et  plus.  Ses  feuilles  composées  imparipen- 
nées  portent  de  15  à  29  folioles  pointues  et  mesurent  jus- 
fju'à  u"*,60  et  0*,60  de  longueur.  Ses  fleurs  sont  blanches, 
disposées  en  panicule  ample,  et  répandent  une  odeur  peu 
agréable.  Cette  espèce  est  originaire  de  la  Chine  et  est 
arrivée  en  Europe  par  l'Angleterre  où  elle  fut  introduite 
vers  1751  ;  elle  vient  très-bien  sous  le  climat  de  Paris  où 
eUe  se  développe  avec  rapidité.  Son  bois  souvent  veiné 
de  vert  est  aussi  beau  que  celui  du  noyer  ;  il  est  plus 
ferme  et  moins  cassant  que  celui  du  chêne.  On  obtient 
par  incision  de  l'écorce  de  l'ailante  un  «suc  résineux 
qui  acquiert  une  certaine  dureté.  Ce  bel  arbre,  parfaite- 
ment acclimaté  en  France,  est  un  des  ornements  de  nos 
parcs  et  de  nos  promenades  publiques,  par  la  majesté 
de  son  port  et  l'élégance  et  la  richesse  de  son  feuillage  ; 
si  l'on  joint  à  cela  la  rapidité  de  son  développement,  on 
concevra  que  son  introduction  et  sa  naturalisation  en 
France  soient  une  conquête  précieuse.  Sa  croissance  est 
de  1  mètre  par  an.  —  Dans  ces  derniers  temps  l'ailante 
glanduleux  a  pris  une  importance  assez  grande,  qui 
s'accroîtra  sans  doute,  par  suite  de  l'introduction  d'un 
nouveau  ver  à  soie  qui  se  nourrit  de  ses  fouilles  (voyez 
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VA.  élevé  (A.  excelsa^  Roxb.),  autre  espèce  des  Indes 
orientales,  a  les  feuilles  persistantes  et  ne  se  cultive  que 
dans  les  serres  chaudes.  G  —  s. 

AILE  (  Zoologie  ) . — Membre  conformé  pour  permettre  aux 
animaux  de  voler.  Chez  les  oiseaux,  l'aile  atteint  sa  plus 
grande  perfection  ;  c'est  le  membre  antérieur  dont  la  main 
est  ramassée  en  un  moignon  et  qui  porte  de  longues  plu- 
mes à  son  bord  postérieur.  Chez  les  chauves-souris,  1  aile 
est  formée  par  ce  même  membre  dont  les  doigts  grêles  et 
allongés  en  baguettes  soutiennent  un  repli  de  la  peau.  — 
Cliez  les  insectes,  les  ailes  sont  distinctes  des  membres 
destinés  à  la  marche  ;  il  y  en  a  une  ou  deux  paires  formées 
.  par  une  expansion  aplatie  de  la  peau  et  insérées  au  dos 
du  thorax  (voyez  Oiseau,  Chéiroptères,  Insecte). 

Aile  (Botanique].  —  On  nomme  oiVe^  les  deux  péta- 
les latéraux  de  la  corolle  papUionacée,  qui  représentent 
en  effet  assez  bien  les  ailes  d'un  papillon.  Ordinairement 
ces  pétales  recouvrent  les  deux  pétales  inférieurs,  sou- 
vent soudés  et  constituant  la  carène  qui  enveloppe  les 
organes  sexuels,  comm-w'  une  nacelle  (dans  le  pois  du  men- 


teur). On  nomme  aussi  atVet,  des  lames  membraneuses 
qui  se  développent  dans  certains  fruits,  tels  que  ceux 
du  frêne  et  de  l'orme. 

D'autres  organes  peuvent  être  encore  dits  ailés  quand 
ils  présentent  ces  sortes  d'appendices  en  forme  d'ailes 
(les  tiges,  les  feuilles, .les stipules,  les  graines  etc.).  G— s. 

Aile  (Anatomie). — On  donne  ce  nom  à  diverses  parties 
du  corps  :  ailes  du  nez,  ailes  de  l'oreille,  ailes  de  /'ot 
sphénoïde^  etc. 

AILERON  (Zoologie).—  Extrémité  de  Taile  formée,  chez 
les  oiseaux,  par  les  pennes  ou  longues  plumes,  au  nom- 
bre de  trois,  quatre  ou  cinq,  qui  s'insèrent  à  l'extrémité 
de  l'aile  ;  c'est  aussi  le  fouet  de  Vaile. 

AIMANT  (Physique).  —  Nom  donné  primitivement  à  un 
minerai  de  fer  jouissant  de  la  propriété  d'attirer  le  fer, 
et  ultérieurement  étendu  à  des  barreaux  d'acier  auxquels 
on  a  communiqué  artificiellement  la  môme  propriété. 

L'aimant  naturel  ou  pierre  d'aimant  est  formé  par 
une  combinaison  de  fer  et  d'oxygène  Fe^O^  appelé  fer 
oxydulé  magnétique;  il  est  d*un  noir  brillant,  et  doué 
d'un  aspect  métallique.  C'est  un  minerai  très-riche,  don- 
nant du  fer  d'excellente  qualité.  On  le  trouve  en  Suède, 
en  Norwége,  à  l'Ile  d'Elbe  et  aux  ÊUts-Unis.  Il  était 
connu  des  anciens  qui  en  avaient  découvert  abondam- 
ment dans  une  région  de  la  Macédoine  et  dans  les  envi- 
rons d'une  ville  de  l'Asie  Mineure,  toutes  deux  appelées 
Magnesia^  d'où  les  noms  de  piert^  magnétique,  de  vertu 
magnétique  employés  par  les  Grecs  pour  désigner  l'ai- 
mant et  sa  propriété  d'attirer  le  fer,  d'où  également  le 
nom  de  magnétisme  attribué  à  la. branche  de  la^  physi- 
que qui  traite  des  aimants,  ainsi  qu'à  la  force  qui  réside 
en  eux. 

Les  AIMANTS  ARTIFICIELS,  quo  ToD  fait  ordinairement 
avec  des  lames  ou  barreaux  d'acier  trempé,  jouissent  des 
mêmes  propriétés  que  les  aimants  naturels  et  même  à  ua 
degré  beaucoup  plus  élevé,  et  conune  on  peut  leur  donner 
toutes  les  formes  désirables,  ils  sont  à  peu  près  les  seuls 
usités. 

Lorsqu'on  plonge  un  aimant  naturel  ou  artificiel  dans 
de  la  limaille  de  fer  et  qu'on  Ten  retire,  on  le  voit  en 
entraîner  avec  lui  une  quantité  notable  distribuée  à  sa 
surface  d'une  manière  plus  ou  moins  régulière  et  formant 
des  filaments  qui  sont  tous  implantés  sur  le  métal  Cotte 
disposition  de  la  limaille  en  filaments  est  encore  beau- 
coup plus  marquée  si  l'on  place  l'aimant  horizontalement 
sur  une  table  et  qu'on  le  recouvre  d'une  feuille  de  papier 
sur  laquelle  on  répand  avec  un  tamis  la  poudre  métal- 
lique. 

Le  fer  n'est  pas  seul  attiré  par  l'aimant  ;  le  nickel  et  le 
cobalt  aux  températures  ordinaires,  le  manganèse  à  —  ïO* 
le  sont  également,  quoiqu'à  un  moindre  degré.  l«s  au- 
tres métaux  sont  presque  absolument  insensibles  à  son 
action  (voyez  Diamagnétisme),  mais  aussi  ils  ne  s'oppo- 
sent nullement  à  la  transmission  de  cette  action.  L'aimant 
attire  le  fer,  le  nickel...  au  travers  de  l'eau,  du  verre,  du 
bois,  etc.,  comme  au  travers  de  l'air  ou  du  vide. 

La  limaille  de  fer  qui  s'attache  à  l'aimant  n'est  jamais 
distribuée  uniformément  4  sa  surface;  elle  en  occupe 
plus  particulièrement  les  deux  extrémités,  qu'on  appelle 
pôles  de  l'aimant,  La  partie  moyenne  n'en  retient  pas 
d'une  manière  sensible  et  forme  la  région  ou  ligne 
neutre  [fig,  7S,  70,  77). 

Si  nous  mettons  un  barreau  de  fer  doux  au  contact  ou 


Fi;.  7S.  —  Aimant  naturel. 


Fif.  It,  —  Ainant  artificiel. 


Fi?.  TI.  -  Aiiawi 
•D  («r  i  choval- 


simplement  en  présence  de  l'un  des  pôles  d*un  aimant, 
nous  le  voyons  acquérir  lui-même  la  propriété  d'atlii*er 
la  limaille. 

Le  fer  doux  s'aimante  ainsi  par  influence  avec  une 
grande  facilité;  mais  dès  qu'il  est  soustrait  à  l'action  cie 
l'aimant  il  perd  avec  une  égale  facilité  ses  propriétés 
nouvelles  et  transitoires.  Le  fer  écroui,  l'acier,  et  surîout 
l'acier  trempé,  sont  plus  rebelles  à  l'influence  mapin^»- 
que;  mais  aubsi  ilà  en  consorvcat  une  modification  dm  a- 
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Nf.  Lt  foret  co^rcilivey  espèce  de  résistance  passive  au 
dé>elopppiD^iit  des  forces  magnétiques  dans  ces  corps, 
l'oppose  à  leur  disparition  quand  s'est  éloignée  la  cause 
qui  les  a  (ait  naître.  C'est  de  l'existence  de  la  force  coer- 
nti\-e  que  fient  la  possibilité  de  transformer  les  barreaux 
d'ider  tmnpé  en  aimants  permanents. 

L  ictioo  que  les  aimants  exercent  les  uns  sur  les  au- 
tres o'est  pas  moins  remarquable  que  leur  action  sur  le 
frr.  Tandis  que  le  fer  doux  est  attiré  également  par  les 
ifrn  pôles  d'un  aimant,  si  nous  présentons  à  ceux-ci  l'un 
49  pôles  d'an  second  aimant,  nous  Terrons  se  produire 
an  Tun  des  cas  une  attraction,  dans  l'autre  une  répul- 
Mon.  Lm  deux  pôles  d'un  même  aimant  jouissent  donc  de 
propriétés  contraire»^  tun  itpousse  ce  que  l'autre  attire. 
De  plus,  dans  tous  les  aimants,  lespôiet  semblables  se  re- 
Qcawfnf,  les  pôles  dissemblables  s'attirent. 

Oc  anta^vonisme  des  pôles  se  manifeste  encore  dans 
lirtioo  de  la  terre  sur  les  aimants.  Suspendons  par  son 
■ubcQ  on  petit  barreau  ou  ait^uille  aimantée  à  un  fli  ou 
Bïrax  sur  une  pointe  métallique;  en  quelque  position 
()u'dle  le  trouve,  elle  tournera  sur  son  point  d'appui,  s'il 
est  DécesMûre,  pour  prendre  dans  l'espace  une  direction 
déterminée  vobine  de  la  direction  du  méridien,  le  mAme 
pâle  constamment  tourné  vers  le  nord.  Nous  aurons  une 
èoussole.  Le  pôle  qui  se  dirige  vers  le  nord  s'appelle  pôle 
•orH  on  pôle  austral  ;  celui  qui  se  dirige  vers  le  midi 
iàp^tioôlesudoupôle  6or^o/ (voyexBoissoLB,  Ai6Dii.lb 
âOusTit).  Cette  direction  des  aimants  par  la  terre  a  été 
pendant  longtemps  expliquée  par  l'bypothèse  que  la  terre 
lerait  elle-même  on  aimant  dont  les  pôles  austral  et  bo- 
réal seraient  situés  à  peu  près  sur  son  axe  et  dans  le  voisi- 
ntue  de  soa  centre,  le  premier  dans  l'hémisphère  austral, 
\t  second  dans  l'hémisphère  boréal.  Le  pôle  austral  de 
fiimant  mobile  ae  dirigerait  vers  le  pôle  boréal  de  l'ai- 
maot  terrestre  ou  de  la  terre. 

Si  Ton  rapprodie  deux  aimants  égaux  par  leurs  pôles 
opposés  Jusqu'à  les  faire  toucher,  on  voit  les  propriétés 
DsgnétiqaeB  de  ces  deux  pôles  décroître  peu  à  peu  et  dis- 
panltre  plus  on  moins  complètement.  Les  forces  antago- 
nta  se  neutrslisent  ou,  comme  on  dit,  se  dissimulent^ 
nos  disparaître  réellement  ;  car,  si  l'on  sépare  les  deux 
umaots,  00  voit  ces  forces  se  manifester  de  nouveau  avec 
kur  intensité  primitive.  Réciproquement,  si,  après  avoir 
pioogé  un  aimant  dans  de  la  limaille  et  avoir  reconnu 
(|Qe  le»  forces  magnétiques  y  sont  extérieurement  nulles 
(taos  la  partie  aïoyenne,  on  brise  cet  aimant  dans  cette 
Ittrtie,  on  voit  apparaître  aux  points  où  la  rupture  a  eu 
lien,  deux  nouveaux  pôles  contraires,  en  sorte  que  cha- 
que fragment  forme  un  nouvel  aimant  complet  avec  ses 
àtvi  pôles  et  sa  ligne  neutre.  Ce  phénomène  ayant  tou- 
jounlieu,  quelque  court  que  soit  1  aimant,  on  en  conclut 
que  les  forces  magnétiques  restent  groupées  autour  des 
pirticales  mêmes  de  l'acier,  et  que  les  forces  contraires  de 
àfni  particules  voisines  se  neutralisent  mutuellement 
(fane  manière  d* autant  plus  complète  que  l'on  s'éloigne 
darantage  des  pôles  pour  se  rapprocher  des  parties  cen- 
tnles  de  l'aimant. 

La  iMtne  que  l'on  donne  aux  aimants  varie  suivant 
fosa^e  auquel  on  les  destine.  Si  Ton  se  propose  d'étu- 
^  leurs  propriétés  générales,  on  les  forme  de  barreaux 
<!' trier  de  dim  ensions  en  rapport  avec  la  force  qu'ils 
doivent  avoir.  Dans  les  boussoles,  on  les  fait  généralement 
de  faunes  d'acier  très-minces  taillées  en  losanges  très-allon- 
f^\  mais,  conune  ces  divers  aimants  ne  peuvent  Jamais 
Mipporter  isolément,  à  chacun  de  leurs  pôles,  qu'un  poids 
P«u  élevé,  lorsqu'on  désire  augmenter  leur  force  portante, 
w  les  recourbe  en  fer  à  cheval  de  manière  k  rapprocher 
rose  de  l'autre  leurs  deux  extrémités,  qui,  agissant  simul- 
laDémeot,  multiplient  mutuellement  leur  puissance.  Les 
aimaotaen  fer  à  cheval  sont  d'ailleurs  d'une  conservation 
plot  facile  que  les  aimants  droits. 

La  puissance  d'un  aimant,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa 
^on»^  croit  avec  ses  dimensions  ;  mais,  dès  que  les  barres 
(Tsder  dépassent  un  certain  volume,  il  devient  difficile 
^  les  aimanter  ;  on  préfère  alors  les  composer  de  barres 
plus  minces  que  l'on  aimante  isolément  et  que  l'on  su- 


Vig.  78.  —  Pui««Mi  éê  bureaux  aiiouiléf  anoéi. 

P'vpMe  ensuite  pour  en  former  de»  faisceaux.  Il  est  bon 
^  Ves  barres  du  centre  soient  un  peu  plus  longues  que 


I  les  autres.  Les  extrémités  des  faisceaux  peuvent  d'ailleurs 

,  être  libres  ou  enveloppées  dans  des  armatures  de  fer 

doux.  La  puissance  d'un  faisceau  de  barreaux  aimantés 

n'est  Jamais  égale  k  la  somme  des  forces  des  barreaux 

isolés  qu'on  a  réunis  pour  le  former. 

Conservation  des  aimants. — Les  barreaux  aimantés  per- 
dent peu  à  peu  leur  puissance,  par  Hntervention  de 
causes  nombreuses,  parmi  lesquelles  il  faut  ranger  en  pre- 
mière ligne  les  actions  qui  s'exercent  entre  leurs  propres 
pôles,  puis  les  chocs,  les  variations  de  température,  etc. 
On  neutralise  en  partie  leur  action  par  divers  moyens 
appropriés  à  la  forme  des  aimants.  Les  barreaux  droits 
sont  disposés  parallèlement  deux  par  deux,  les  pôles  do 
noms  contraires  en  regard  et  réunis  par  des  morceaux  de 
fer  doux  appelés  contacts  ou  armatures.  Ces  armatures, 
s' aimantant  elles-mêmes  par  l'influence  des  aimants,  neu- 
tralisent  leurs  pôles  et  contribuent  à  leur  conservation. 
Les  aimants  en  fer  k  cheval,  k  cause  de  leur  forme,  peu- 
vent individuellement  être  munis  de  leur  contact  ;  quant 
aux  aimants  naturels,  on  dispose  sur  leurs  deux  faces  po- 
laires des  lames  de  fer  terminées  par  deux  talons  qui 
deviennent  les  nouveaux  pôles  de  l'aimant  et  que  l'on 
arme  comme  les  aimants  en  fer  k  cheval. 

Toutefois,  malgré  la  présence  des  armatures,  un  aimant 
chauffé  au  rouge  perdrait  entièrement  sa  propriété  ma- 
gnétique; le  fer,  quand  il  est  rouge,  cesse  même  d'être 
attiré  par  l'aimant. 

Usages  des  aimants, — Les  aimants  sont  employés  par- 
ticulièrement à  la  construction  des  boussoles  ;  on  s  en  sert 
aussi  pour  reconnaître  la  présence  du  fer,  même  en  petite 
quantité  dans  les  minerais  et  les  roches,  et  pour  séparer  les 
parcelles  de  fer  mélangées  à  d'autres  poudres  métalliques 
recueillies  dans  les  ateliers  et  résultant  du  travail  des 
métaux  à  la  lime  ou  au  tour.  Enfin,  ils  Jouent  le  princi- 
pal rôle  dans  certains  Jouets  d'enfants,  tels  que  par  exem- 
ple les  cygnes  en  verre  qui  nagent  sur  l'eau  et  s'appro- 
chent du  pain  qu'on  leur  tend  à  l'extrémité  d'un  bâton. 
Un  petit  aimant  est  caché  dans  la  tête  du  cygne,  le  b&ton 
lui-même  est  formé  d'une  petite  barre  d'acier  aimantée. 

Bien  que  la  découverte  de  l'aimant  remonte  à  une  très- 
haute  antiquité,  ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  xii*  siècle 
que  l'on  découvrit  en  Europe  la  faculté  qu'il  possède  de 
diriger  ses  pôles  du  nord  au  midi,  et  seulement  au  milieu 
du  xvi*  siècle  que  Gilbert  attribua  cette  action  à  une  pro- 
priété magnétique  du  globe  terrestre.  Knight,  Duhamel, 
Mitchel,  i£pinus  et  surtout  Coulomb,  furent  les  physi- 
ciens qui  s'occupèrent  le  plus  activement  et  avec  le  plus 
de  succès  du  perfectionnement  des  aimants.  Aujourd'hui, 
l'électricité  nous  permet  d'en  obtenir  qui  sont  capables 
de  soulever  plusieurs  milliers  de  kilo^ammes. 

Les  anciens  Égyptiens  avaient  attribué  à  l'aimant  des 
propriétés  curatives  merveilleuses  que  Mesmer  parvint  k 
ressusciter  pour  quelques  Jours  et  qui  spnt  de  nouveau 
tombées  dans  l'oubli  (voyez  Magnétisme).  M.  D. 

AiiiAiiiT  DE  Ceylan  (Minéralogie).  —  Voyez  Toosiia- 

UNE. 

AIMANTATIOIV  (Physique).  —  Opération  qui  a  pour 
but  de  transformer  en  aimants  le  fer,  la  fonte,  et  surtout 
l'acier  trempé.  Le  fer  garde  mal  les  propriétés  magné- 
tiques qui  lui  ont  été  données  ;  la  fonte  procure  de  bons 
aimants;  mais  l'acier  est  la  substance  le  plus  géné- 
ralement employée. 

C'est  aux  aimants  que  l'on  a  recours  le  plus  générale- 
ment pour  en  former  d'autres. 

ASéthK)de  de  la  simple  touche. — Le  barreau  ou  l'aiguille 
à  aimanter  étant  placé  horizontalement  sur  une  table, 
on  appuie  sur  Tune  de  ses  extrémités  l'un  des  pôles 
d'un  barreau  aimanté  incliné  sur  l'aiguille  d'un  angle  de 
30  à  35*,  puis  on  fait  glisser  régulièrement  l'aimant  sur 
toute  la  longueur  de  l'aiguille.  Arrivé  à  l'autre  extrémité 
de  celle-ci,  on  soulève  l'aimant  et  on  le  reporte  à  son 
point  de  départ.  On  répète  ainsi  huit  à  dix  fois  l'opéra- 
tion toujours  dans  le  même  sens.  Ce  procédé  ne  peut 
fournir  que  des  aimants  de  peu  de  puissance. 

Méthode  de  la  double  touche  séûarée.  —  C'est  elle  qui 
donne  l'aimantation  la  pi  us  régulière  et  qu'on  emploie  de 
préférence  à  toute  autre  pour  les  aiguilles 
des  boussoles.  Deux  barreaux   aimantés 
d'égale  force  sont  posés,  les  pôles  de  noms 
contraires  en   contact,  sur  le  milieu  de 
l'aiguille  et  inclinés  surelled'un  angle  de 
35*,  puis  ils  sont  séparés  et  promenés  ré- 
gulièrement sur  l'aiguille  de  manière  à  at- 
teindre tous  les  deux  en  même  temps  ses 
deux  extrémités  ;  ils  sont  alors  soulevés,  ramenés  dans  leur 
position  première,  et  l'opération  recommence  autant  de  lois 


qu'il  «stnécttsulre  et  iDcaoslTenieDt  sur  chacune  dt 
ces  de  l'aiguille.  On  peai  i«ndrar^mantBtioD  p!u<  i 
gique  en  uppuyanilesdeuieitrémilésdelstuiir!  d'nc 


Fi|.  7*.  -  UbmuUm  ptr  U  Blikodi 
aimtinter  eut  les  deux  pOlea  de  noms  contraires  de  deux 
forts  aimants,  de  manière  que  les  pilles  des  aimants  fixes 
et  mouler  soient  les  mCmesi  chacune  des  extrémités  de 
la  lame,  ainù  que  le  montre  la  Dgure  ci-jointe  {/ig.  79). 
La  disposition  que  nous  indiijuonii  est  due  i  Duhamel. 

Mflhode  de  la  double  louche  d'.Kpinus.  —  ^Epinus  tk 
modiâéce  procédé  pour  les  forts  barreaux  aimantés  en 
maintenant  les  deux  aimants  mobiles  réunis  verticalement 
et  séparés  l'un  de  l'autre  simplement  par  deux  petits  mor- 


■s  de  l'ui 


italler- 


sans  le  quitter,  Jusqu'à  ce  que  l'aimantation  soit  Jugte 
Guffisaute.  Cette  métliode  donne  des  aimants  plus  puis- 
sants, mais  moins  réguliers  que  la  précédente.  Aujourd'hui 
on  substitue  avec  aviiilage  à  ces  méthodes  l'emploi  de 
r^loctricilé  (voyei  ÉLECTHO-mi^rsÉTiSME). 

Quelque  procédé  qu'on  emploio.  il  convient  de  pousser 
l'aimantation  Jusqu'à  sa  dcniiâre  limite,  Jusqu'à  sursniu 
ration.  L'aitnant  perd  peu  ï  peu  son  cxcjs  de  magné 
lisiDC  pour  arriver  11  un  étal  permanent  tant  que  des  cir- 
constaoces  extérieures  ne  viendront  pas  l'alTailiIir. 

La  terre  suffit  i  elle  seule  pour  aimanter  tes  corps. 
C'est  à  son  action  prolongée  qu'il  thut  rattacher  l'origine 
des  aimants  naturels;  c'est  i  elle  aussi  qu'est  due  l'ai- 
niantAtion  des  tiges  de  paratonnerres  el  des  outils  ou 
ustensiles  de  Ter  ou  d'acier;  main,  à  part  tes  aimants  na- 
turels, les  aimants  obtenus  de  cette  manière  sont  extrême- 
ment faibles. 

On  savait  depuis  longtemps  <)ue  les  décharges  des 
batteries  électriques  p(>uïont,  ainsi  que  la  foudre,  aiman- 
ter l'acier  ou  renverser  les  pdies  d'un  aimant  sans  qu'on 
en  etlt  tiré  un  grand  parti;  mais  on  reconnut  plus  tard  que 
l'électricité  d^  piles  voltaiques  pouvait  développer  dans 
leferdouidesaimantsd'une  grande  puissance  naissant  et 
mourant  avec  le  courant  qui  les  produit.  Ces  aimants, 
appelés  éifctro-aimatiU,  sont  aujourd'hui  d'un  usage 
extrêmement  répandu  (voyet  ËLECTao-uACNÉTisuE,  Ëlec- 
tho- aimants).  M.  D. 

AINE  lAtiatomic),  du  mot  latin  t'nijuM,  dont  on   fit 
d'abord  'lii/ne.-—  L'aine  ou  pli  de  l'aine  est  un  enfonce- 
ment dirigé  obliquement  de  dehors  en  dedans  et  de  liaui 
en  bas,  qui  sépare  l'origine  du  membre  inférieur  de  la 
cavité  abdominale.  Ce    pli  constitue  le  bord  antérieur 
d'un  enfoncement  triangulaire  dont  les  cflié»  sont  formés 
par  l'os  iléon  et  le  muscle  couturier  en  dehors,  et  te  pre- 
mier adducteur  en  arriére.  C'est  ce  qu'on  ^^ 
^ipelle,  i  proprement  parler,  l'atne,  la  i'^  ^^-Jf 
moningiiinate.  Cet  espaceest  intéressant  '*' 
à  connaître  (t  cause  de  l'importance  des 
parties  qu'on  y  rencontre  el  qui  peuvent 
éu^leuége  de  maladies  oublcAsures  très- 
graves  ;  ces  parties  sont,  de  doliors  en  de- 
dans, les  muscles  fisoas n  ilinque,[enerf 


r-tèrt  ei 


muscle  peclinf;  plus 

existent  des  ganglions  lymphatiques  qui 

ruvent  donner  lieu  i  des  eiit/orgements, 
des  ahcéi;  celle  région  est  souvent  le 
siège  de  fitmies.à'anecrismes.     F—  n. 

AIR  IChimie).  --  Substance  fluide,  élas 
tique  et  compressible  inilispensable  à  la 
respiration  des  animaux  et  des  vitaux, 
et  formant  autour  de  la  terre  une  enve- 
loppe désignée  du  nom  i'almotphère, 

L'airau  milieu  duquel  nous  naissons  et 
vivons  noui  parait  sans  odeur  ni  saveur; 
vu  sous  une  faible  épaisseur,  il  est  Inco- 
lore, maisen  masseilestbleu;  c'est  laiqul 
donne  au  ciel  sacouleur,  et  qui  nous  fait 
voiraTCCla  même  teinte  les  objets  éloigtiés. 

Ce  fluide  est  un  corps  pesant,  ainsi  que  le  sr 
Galilée;  son  disciple  Torricelli  le  d' 


moyen  dufiaroini>fi^c(vaypicsmol).  Cnlitrad' 
température  de  11°  el  sous  la  pression  noi'male 
de  mercure  pteo  l',!83.  Un  mètre  cube  du 
ptse  donc  1',!03. 

Composition  de  /'air,  —  L'air  est  esseniiollet 
du  mélange  de  deux  gaz,  uzo/e  et  tu^^^e,  dal 
portions  que  l'on  trouve  sensiblement  les  i 
tous  les  points  du  glotw.  11  contient  en  outn 
petite  quantité  d'actrfe  carbonique,  et  une  pro 
riable  detinp^i"'  d'enu:i]  est  enHn  leréceptacl 
les  émanations  qui  s'échappent  du  sol  ou  des  l 
habitent  la  surface.  Par  son  oxygène  il  entrai 
piration  des  animaux,  et  pennet  la  combustion 
les  plantes  y  puisent  l'oiyt^ène,  l'aiote,  l'aci' 
que,  nécessaires  ft  leur  alimentation;  la  vai 
qu'il  contient,  se  résolvant  en  pluie  ou  rosée, 
la  fécondité  du  sol  ;  il  Hert  de  véhicule  aux  é 
reproduction  dos  plantes  et  d'un  grand  non 
maux  microscopiques;  mais  aussi  il  transport 
i  l'autre  dta  principes  miasmatiques  inaccesi 
moyens  d'analyse  et  trop  souvent  mortels  poui 

Lavoisier  e.st  le  premier  qui  ait  faitconnsi 
position  de  l'air  dani  une  expérience  mtmora 
le  point  de  départ  d'une  révolution  profonde  c 
mie.  Ayant  renlf.rmé  de  l'air  dans  UL>e  cornui 
du  mercure  Ifig.  80)  el  dont  le  col  recourbé  ïoi 
cher  dans  une  éprquvette  P  renversée  sur  un  b: 
cure  ns,  puis  ayant  chautTé  la  cornue  pendant  i 
presque  jusqu'au  di'^ré  d'ébullition  du  liquidi 
laissée  refroidir,  il  s'aperçut  que  le  volume  dt 
diminué  dans  son  appareil,  et  que  le  gai  qui 
ne  pouvait  plus  entretenir  ni  la  combustion  i 


Pif.  M,  —  Aprui"  '■  l">t<>Er  pwi'  rBd|H  *• 
ration.  Mais,  pendant  l'opération,  le  mcrcurt 
couvert  d'une  poussière  rouge  qu'il  recueillit, 
dre  (oxyde  de  mercure),  chauflée  à  une  tempe 
élevée,  redonnait  du  mercure  et  un  gaz  [otj 
nemmeni  propre  ii  la  combustion  et  à  la  respir 
gaz  réuni  au  résidu  gaieux  de  la  premièreex) 
produisait  de  l'air  ordin^re.  La  nature  de  c 
donc  établie  noiiemcnt  Sa  véritable  composi 
fois,  ne  fiic  connue  complètement  que  dans  n 
Lapremièreanalyse  exacte  de  l'air  remonte; 
ans  k  peine,  et  est  due  ï  MM.  Gay-Lussac  et  de 


tp^nnait  |  qui  l'exécuii'rent  par  l'hydrogène  au  moyen 


Chb  uiljia ■  éK  i«pri>e  ptrpreiqugM 
tea  le  bol  d'ëtadidr  la  modiBcatioiH  qn«  k  ne  de* 
tmmaai  M  dn  Tégitani  p«nt  apporur  âuu  la  compod- 
tiai  d»  l'air  et  de  mieni  conotltre  loalea  les  «ihatuicee 
'"  L  L'tnalfte  de  l'air  m  conipasa 
'----*-»  que  l'on  eUcnlA 

__ ,   .  ,     ir  Imt  de  meMirer  l'adde  carboaiqne 

tt  1*  Tipeor  d'ean.  Un  atpiraitur  d'une  capadlé  coonne 
«pkiad'eanMTida  pan  ipea  parle  rabiiMtrl;!^.  8I|, 


pw  de  rair  praMoant  do  debMS.  Cet  air,  aranl  de  pAiétrer 
lue  le  rteemir,  ed  obliB«  de  OaTena-nne  lérie  de  tobea 
Meooibéa  en  O  M  ccMitenant  de  la  pienre  ponce  imblbâe 
l'aide  «oiruri^M  coacemrd  ponr  lei  tubea  a,  b,  e,  f,  et 
fMidlBatatkM  coneeutrd  de  poUnepoar  lee  tube*  cet  d. 
L'bt  abmdonna  tnnla  mm  tanmidiU  daoa  lei  Cubei  (  et 
■        ■  •  Inbee  rf  et 


«  dernier  tniie  a  e*t  do«- 


.  _, jr  dan*  les  tubea  de  droite.  En  pesant  avant, 

Y»  iprès  l'expérience,  d'une  paît  lee  Ava\  tubea  t  et 
^,  «de  l'antre  le*  traie  tubea  c,  d,i,  on  obtient  le  poidt 
lel'nn  elle  pcrida  d'acide  cartionique  contenus  dam  uD 
•olme  d'air  <g»l  au  volume  du  r^erroir. 

Daia  la  iecandeopdralioD,  l'aspiraieiir  eat  teniplacd  par 
va  tnod  balloa  de  verre  H  daim  lequel  on  a  fait  le  ride, 
Bù  qoe  l'on  peot  laiaaer  remplir  peu  i  peu  au  moyen 
d'an  robi(wtR(/ff.83).  L'air,  ponaeédana  le  ballon  ride 
fw  la  [iiaMinii  ûiérienre,  ti«Terac  d'abord  nn  appmil 


rif.  M.  — Jl)fwillpaDi  rtnaliHltriirpu'Il  piteMri  du 

IbovlM  i  roQianant  de  la  potasse  et  oA  il  perd  son  adde 
tvtlooiqije.puisdeui  tubnai  acide  ■ulfuriqae  r,  ooA  il  se 
dMèche.  poia  enfin  un  long  tube  rempli  de  tournure  de 
mine  que  l'on  chaulTe  au  rouge.  Le  cuivre  l'eiapare  de 
leiil  i'otygène  de  l'air,  en  sorte  qu'il  n'arrive  plus  dans 
lebaUooqaedel'axole. 

U  ballon  pesé  tide,  puis  plein  d'aiote,  donne  par  dillA- 
■VM  le  Doids  de  ce  pj.  Le  cuivre  donne  de  son  cAlé, 
■aronedoDble  peste,  le  poids  de  l'oif^iine.  On  trouve 
■iiBiqae  lOO  parties  en  poidsd'air  pur  et  sec  renrerment 
!>,!  (roifgj^ne  et  1G,!I  d'aiotc.  Cette  composition  corres- 
pmd  en  volume  k  la  suivante  :  sor  IDO  litres  d'air  on 
^ttat  ]0,9d'oi^gèneet  7fl,i  d'aioie,  nonihres  peudillé- 
'Bits  de  ceux  qui  ont  él^  donnés  par  Gay-Lussïc. 

LadiSSrence  que  l'on  remarque  entre  le  rapport  des 
■•luiies  et  celui  des  poids  tient  i  ce  qu'i  poids  égal 
l'o<T|tee  piae  un  pen  plus  que  l'uote.  Quant  aux  autres 
■ulmncea  qui  se  trouvent  mêlées  k  l'air,  elles  sont  en  pro- 
P»«>oo  tellen>ent  petite  qu'il  faut  des  procédés  gpéciam 
X^a  lei  découvrir  et  que  sauvent  on  ne  peut  que  soup- 
ffoeer  leur  existence. 

L'sir  en  un  simple  mélan;^  des  %*î  qui  entrent  dans  sa 
"SMitolion  et  non  une  véritable  combinaison  chimique  \ 
j^  H.  Repiault  a-t-il  pu  constater  dans  sa  composition 
M  vsriations  seneiblea  quoique  trCs-hibles,  car  la  pro- 
jw"!»  d'oxrehie  peut  varier  de  Il,9i!0,".etdans  cei^ 
'■Un  ca!i,panlculièrec>enidan«  les  pays  chauds,  de«»ndre 
^KiJ.Ce*t  ce  qui  explique  également  pourquoi  l'air  dis- 
^N*  daot  feau  est  généralement  plus  ricbe  eu  aiyBËne 


L'oiygtne  de  l'air  étant  lana  eeaae  absorbé  dans  la  coio- 
buMlon  des  corps  et  dans  l 'acte  de  1*  reqtiratioa  des  animaux 
et  remplacé  par  une  quantité  correspondante  d'acide  car- 
bonique, on  peut  se  demander  si  la  compo^tion  de  l'air 
n'est  pas  exposée  i  eublr  une  altération  progressive  qu'un 
asaei  long  espace  de  temps  pourrait  rendre  sensible. 
Heureusement  la  nature  y  a  pourvu  par  l'innnuédiaira 
de*  plantes,  dont  le  rflls  inverse  est  de  transfonner  en 
oxygène  l'acide  carbonique  dont  elles  s'assimilent  le  car- 
btMie.  La  production  annuelle  de  l'acide  carbonique  à  la 
surfaCP  du  globe  est  énorme.  Bn  supposant  qu'un  homme 
en  moyenne  brO  le  en  respirant  I0gr.de  carbone  par  heure, 
la  race  bnmaîne  i  elle  seule  engendrerait  par  an  plus  de 
160  milliards  de  mètres  cubes  d'acide  carbonique  aux- 
quels il  faudrait  Joindre  la  production  de  tous  In  anl- 
Dtaux  du  globe,  terrestres  on  aquatiques.  D'un  autre 
cdlé,  un  hectare  moyennement  fumé  et  considéré  sous 
ime  épaisseur  de  0*,0S  dégage  toutes  les  ï1  heures 
leo  mètres  cubes  de  cet  acide.  Ajoutons  k  cda  les  pro- 
daits  de  nos  combustions,  les  éruptions  volcaniquea,  le* 
émanations  de  certaines  sources  minérales,  doub  arrive- 
rona  k  des  sommes  incalculables  qui  n'en  fonneront  pas 
moins  une  fractloD  imperceptible  du  volume  de  l'atmo- 
ephère.  Mai*  voyons  maintenant  la  contre-partie  île  ci« 
faite. 

Dans  les  eaux,  il  se  fait  sans  ceMe 
nn  travail  de  fliation  de  l'acide  carboni- 
que. Cn  nombre  immense  d'animaux  se 
recouvrent  d'une  enveloppe  dont  près  de 
la  moitié  est  fomtéc  d'acide  carbonique, 
et  ces  animaux  ou  leurs  débris. s'accu- 
.  mulent  en  masses  tellement  conudéra- 
bles  qu'elles  lormeni  des  montagoea  et 
des  continents  (voyei  Aciui   caaiotti- 

QUE,    ClHBONATE  DE  CBAIIX), 

D'un  autre  cM&,  le  charbon  que  nous 
brûlons   et  que  brûlent   tous  les  ani- 
I    maux,  dans  l'acte   de   la  respiration, 
nous  vientdes  aliments  végétaux  ou  ani- 
maux, 01  en  dernière  analyse  des  végé- 
tMU.  Or  ces  végétau:i   l'ont  pris  t  Ta- 
dde  cartNHiique  de  l'air,  et  comme  il  est 
Indispensable  k  leur  accroissement,  cet 
accToisseme  nlmCmeseirouve  réglé  sur  la 
production  animale  de  cet  acide,  comme 
l'accroissement  de  l'animal  est  i^lé  sur 
la  production  de  matière  végétale. 
<  ngurons-nous   deux  grands  Systè- 
'"'•■■  >  mes  d'activité  ;  dans  l'un  on  voit  l'a- 

•  cide  carbonique  tourner  étflmellement 

■  dans  uncerrleenprenanttaniôt  la  forme  de  gai,  lantdtla 

■  forme  d'Être  organisé  \  dans  l'autre,  l'acide  carbonique 
a  qui  se  minéralisé,  se  transforme  en  pierre  et  se  dérobe 
«  t  Jamais  à  l'atmosphère  après  avoir  passé  i  travers 
«  leeeaui.i  (piusov.) 

On  peut  donc  considérer  d'une  manière  générale  la 
composition  de  l'air  comme  invariable,  et  elle  a  été 
trouvée  exactement  la  même  ant  plus  hautes  r^on*  de 
ratmosphèrequ'auniveauduBol.i:!  l'on  y  regarde  de  très- 
près,  on  trouvera  bien  que  dans  un  temps  calma  l'air 
situé  k  la  surface  même  de  la  mer  sera  nn  peu  plus 
pauvre  en  oxygène  (Liwi);  en  trouvera  ausu  que  la 
dose  d'acide  carbonique  pourra  varier  accidentellement 
d'nne  localité  k  une  autre,  d'une  saison  k  l'autre  ;  mais 
en  somme  l'agitation  continuelle  de  l'air  établit  prompte- 
ment  l'équilibre.  La  vapeur  d'eau  seule  varie  dans  des 
proportions  très-considérables,  aussi  son  étude  fdl-eile 
l'objet  d'un  chapitre  imporlsnt  de  la  physique,  l'J/yyro- 

Nous  ferom  également  une  restriction  k  l'égard  de  ces 
principes,  incoimus  de  nous  pour  la  plupart,  k  cause  de 
leur  inflninient  petite  proportion,  mais  dont  l'énergis 
d'action  sur  no»  organes  est  si  grande. 

En  temps  d'épidémie,  le  plus  sage  est  de  changer  d'ha- 
bitation i  dans  tous  les  cas.  et  même  en  temps  ordinaire. 
Il  convient  de  vivre  dans  un  air  le  mieux  renouvelé  qu'il 
possible.  C'est  qu'en  effet  notre  santé  dépend  non  paa 

liilion  générale  do  lair,  mail  de  la  cocnpod- 

k  l'endroit  même  où  nous  respirao*.    H.  D. 


de  la  en 


An   (Hrfritnn.  Agriculturp).   —  Voy^t   AinosMitiir. 

Ain  coHPKiwt.  —  Quelquefois  employé  tomme  réser- 
voir de  travail  mécanique,  comme  dans  le  fasil  à  vfnl; 
qiicIqueroîH  Jcsiiné  à  augmenter  la  rapidité  i)e  la  com- 
bustion dans  les  cas  où  l'oii  a  besoin  d'une  très-haute  tem- 
f  rature.  Une  rhandelle  intraduile  dans  un  air  comprimé 
3  atmospht^res,  et  dont  la  densilé  a  par  conséquent  été 
triplée,  hrAle  niec  une  telle  rapidité  qu'elle  dure  &  peint 
un  quart  d'heure  en  répandant  en  outre  une  épaisse 
fumée  (voyez  Poupes  rouLANTxs,  Uacbings  a  coiifhe»' 

SION,   MàCHINIS  SOUFFLANTES  s 

Air  iNFLkHHABLE.  —  Voyez  BronoctNE,  HvDiiactni 
cAiDONé,  Gm  nis  umiiis,  Gai  de  l'éclairacb. 

AIRA  (Botanique),  nom  latin  du  eenr«  Canchr. 

AIRE  (Géométrie).  —  Portion  de  surface  comprise  dam 
un  eontuur linéaire.  Pour  mesurer  une  aire,  on  prend  poui 
onilé l'aire  d'un  carré  dont  le  cAté  serait  l'unité  linéaire: 
un  mètre  carré  par  exemple,  ai  on  prend  le  mëlra  poui 
unité  de  longueur. 

La  géométrie  fonmit  des  moyens  simples  d'avoir  li 
mesure  de  l'aire  d'une  ligure  plane  régulière  dont  lei 
cAté^  auraient  été  évalués  en  m<?tres,  par  exemple  ; 

Vairf  dnn  rrrtnngle  a  pour  mesure  le  produit  de  si 
bise  par  ta  hauteur. 

L'airf  d'un  parallélograrrtmt  a  pour  mesure  le  pro 
duit  de  sa  base  par  la  longueur  de  la  perpendiculaire  j 
cette  base  eompri-'e  entre  celle-ci  et  le  cMé  parallèle  op 
posé,  ou  ce  que  l'on  appelle  encore  la  hmitair  du  pa 
rallélogramme. 

L'ait*  d'un  trapèze  a  pour  mi^ure  le  produit  de  li 
demi-somme  des  cdiés  parallèles  par  leur  distance  ou  pai 
la  hauteur  du  trapèze. 

L'aire  d'un  triangle  a  pour  mesure  la  moitié  du  pro 
duit  de  l'un  de  ses  cAt^,  par  la  dislance  de  ce  cAti 
au  sommet  de  l'angle  opposé,  ou  le  demi-produit  do  m 
base  par  sa  hauteur. 

Vaire  d'un  polygone  régulirr  a  pur  mesure  le  demi- 
produit  de  son  périmètre  par  la  distance  de  l'un  quel 
conque  de  ses  eûtes  au  centre  du  polygone  ou  par  soi 
ojinlhrme. 

Vairt  d'un  eerdr  a  de  même  pour  mesure  la  moiti< 
du|  produit  de  sa  circonférence  C  par  son  rayon  R,  e 
comme  sa  circonférence  elle-même  a  pour  mesure  le  pro 
duit  de  son  diamètre  ou  de  deux  fols  son  rayon  par  li 
nombre  3,I*IH,  ordinairement  représenté  par  it,  l'air 
du  cen^le  a  aussi  pour  mesure  le  produit  de  ic  par  k 

Ain  du  UTelc  =  i-CxR  =  1lHXR  =  icn' 

(VoyeïSoaFACE,  SiiPBiiFiciB.et  chaque  surface  en  parti 
culier,  et  pour  l'évaluation  de  l'aire  d'une  courbe  pa 

l'analyse,  voyez  QuadratIi'bk). 

AiRi  (Zoolt^ie),  du  latin  nreo.aire  à  battre  — Nid  de 
grandi  oiseaux  de  proie,  et  particulitremenC  des  aigle 
et  dea  vautours  (voyez  Aigle). 

AiEB  a  BArrei  (Agriculture),  du  latin  arra,  qui  a  li 

mèmeseni Large  surface  pi  ane,unie,rési3tanle,  sur  la 

quelle  se  fait  le  battage  des  grains,  soit  par  le  dtpimage 
soit  par  le/t^nu.  Dans  le  premier  cas.  l'aire  est  établie  ai 
dehors  en  plein  air  i  c'ust  ce  qui  se  pratique  dans  les  payi 
du  Midi.  Lorsque  le  battage  a  lieu  au  moyen  du  fléau 
l'aire  est  toujours  placée  dans  la  travée  centrale  de  li 
grange.  Dans  tous  les  cas,  elle  doit  être  asseï  solide  et  as 
sez  résistante  pour  supporter  le  trépignement  des  ani 
maux  employés  au  dépiquage  {^oyn  ce  mot)  ou  les  coup: 
du  Oéau.  Lorsqu'on  vent  construire  une  aire,  on  choisi 
de  préférence  un  temps  chaud  et  sec;  apr^  avoir  biei 
aplani  le  sol  et  l'avoir  rendu  le  plus  solide  possible,  oi 
étend  à  la  surface,  et  d'une  manière  trës^gale,  une  cou 
cbe  piteuse  composée  de  deux  parties  de  terre  franchi 
et  d'une  partie  de  bouse  de  vacbe  bien  mêlées,  et  dan 
lesquelles  on  aura  ajouté  du  foin  ou  de  la  paille  hach6 
menu,  el  mieui  encore  de  la  bourre;  lorsqu'on  pourra  ; 
mËler  du  marc  d'olives,  on  aura  encore  phis  de  solidité' 
du  reste,  la  composition  d'une  aire  varie  suivant  les  mi 
tériauï  dont  on  pont  disposer.  Après  cette  première  opé 
ration,  on  aura  soin  de  la  battre  A  plusieurs  reprises 
JuM(u'à  ce  qu'elle  soit  sèche  et  qu'elle  ait  atteint  un 
grande  dureté.  Lorsqu'on  a  la  précaution  de  la  répare 
souvent,  une  sire  bien  faite  peut  durer  plusieurs  années 

AiBi  DE  VE<iT  (Navigation).  —  Les  marins,  suppossn 
l'boriion  divisé  en  .1!  parties,  donnent  ce  nom  (t  chacun 
d'elleaavec  une  étendue  de  iâ°  i'.  Ces  aires  portent  1 
nom  dc«  région*  de  rbariwn  «uiquelles  elles  se  rappoi 
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tièf«  colonnte  qui  peut  servir  poar  la  peinture.  Les  es- 
pèces Joaissuit  de  propriétés  semblables  sont  VA.  ponc- 
tuée {V,  vitU  idœa^  Lui.),  petit  arbrisseau  couché  dont 
les  (eoilles  persistantes  sont  marquées  de  ponctuations 
■oires  en  dessous;  ses  fleurs  sont  rosées  et  ses  baies 
ronges.  En  Allemagne,  les  fruits  sont  employés  pour  Tas- 
niBoonenient  des  fiandes.  Ds  fournissent  aussi  une  cou- 
lenr  rouge  pour  la  teinture.  VA,  en  corymbe  (  V,  earym- 
4oarm,  Lin.),  c'est  un  plus  grand  arbrisseau,  qui  atteint 
norent  plus  de  2  mètres;  ses  fleurs,  disposées  en  grappes 
eoartes,  sont  blanches.  Cette  espèce  est  originaire  du  Ca- 
nada. VA,  à  fruits  acides  on  coussinette  {V.  oxycoccus^ 
lia),  Tul^airement  camteherge,  appartient  au  genre  Can- 
weherge  qui  est  Toisin  ;  elle  croit  dans  les  marais  fangeux  et 
porte  des  fruits  extrêmement  acides.  —  Le  genre  Aimlie 
(Vmecinium)  a  pour  caractères  :  un  calice  adhérent  à  To- 
fiireà  4  ou  &  aimions  eflUées;  corolle  campanulée  por- 
tant S  dirisioos  ;  de  10  à  8  étamines  insérées  sur  le  limbe 
éi  calice;  le  fruit  est  une  baie  globuleuse  entourée  par  le 
calice,  à  4,  S  oa  plus  rarement  10  loges.  Les  airelles  sont 
des  arbrisseaux  à  feulllea  alternes  ordinairement  persis- 
taoteib  Ce  genre  est  devenu  le  type  de  la  famille  des 
Y^eciniées. 

AIROPSIS  (Botanique),  du  grec  nira,  ivraie,  et  opsis^ 

XL  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Graminées, 
des  Âvénacées  ;  on  en  trouve  dans  notre  pays  quel- 
qoes  espèces  peu  remarquables. 

AISSELLE  (Anatomie  humaine  et  vétéHnaire),  du  latin 
•xUla^  aisselle.  —  Ce  nom  désigne  un  enfoncement  bien 
conoQ  de  tout  le  monde  et  situé  au-dessous  de  la  Jonc- 
tion do  bras  avec  Tépaule  :  c*est  ce  qu'on  appelle  le  creux 
de  faissttie.  Cette  cavité  est  limitée  en  avant  par  le  bord 
iolérieur  des  nauscles  grand  et  petit  pectora/^  qui  forment 
ta  paroi  antérieure;  en  arrière  fitr  la  partie  la  plus 
éle?ée  du  bord  externe  du  grand  dorsai^  et  le  bord  in- 
ftriear  du  grand  rond  :  au  fond  se  trouvent  une  couche 
éoaine  de  tissu  eettulaire  et  adipeux,  des  ganglions  Ijrm- 
pèatiqoea,  l'ajlère  et  la  veine  axiJIaires  et  le  plexus  bra- 
dûaL  La  peau  de  l'aisselle,  fine  et  extensible,  est  pourvue 
de  nombreux  follicules  qui  sécrètent  une  humeur  très- 
edoranteet  de  nature  alcaline.  On  observe  souvent  dans 
cette  régioo  des  engorgements  inflaomiatoires,  des  abcès, 
des  anévrismes  :  c'est  là  que  se  développent  principale- 
ment les  bubons  qui  caractérisent  la  prâte. 

En  anatomie  vétérinaire,  ce  mot  désigne  le  point  d'u- 
nion dn  membre  antérieur  au  tronc  ;  extérieurement  cette 
régkMi  porte  le  nom  d'an.  | 

Abbllb  (Botanique).  —  On  dit  l'aisselle  d'une 
iBoiHe,  d'un  pédoncule  et  même  d'un  rameau,  pour  dé- 
signer Pan^  que  forme  chacune  de  ces  parties  sur  la 
tige  qui  les  porte. 

AISY  (Économie  rurale).  —  Sorte  de  petit-lait  aigri 
plas  puissant  que  la  présure  ordinaire  pour  coaguler 
les  dernières  parties  de  matières  caséeuses  que  renferme 
eocore  le  peût-lait,  après  la  fabrication  des  fromagea. 
On  prépare  l'aisy  en  diaulTant  du  petit-lait  entièrement 
déponiUéde  tout  beurre  et  de  toute  matière  caséeuse,  et 
00  l'emploie  en  faisant  bouillir  le  petit-lait  non  dépouillé 
complètement  auquel  on  i^outo  Taisy. 

AIX  ui  Paovi!iicB  (Médecine,  Eaux  minérales)  dn 
mot  latin  aqua^  eaux.  —  Ville  située  à  700  kilom.  de  Pa- 
ris et  à  20  kilom.  de  Marseille.  Sources  d'eaux  chaudes  (de 
20*  à  27*)  bicarbonatées  calciques.  Ces  eaux  ne  diflt^rent 
Soère  de  celles  de  nos  rivières  que  par  leur  température 
et  on  faiUe  excès  de  carbonate  de  chaux  et  de  carbonate 
de  »»im%i^  Les  Romains  avaient  établi  à  Aix  des  bains 
migûiques  dont  les  restes  sont  assex  bien  conservés. 
An^ord  hoi  l'on  ne  saurait  accorder  une  grande  impor- 
tance à  ces  eaux  que  leur  température  reconmiande  seule 
comme  adoucissantea  et  sédatives. 

Aa  IN  Savoh  ou  Aix-les-bains  (Médecine,  Eaux  mi- 
nérales). —  Ville  située  à  ô8l  kilom.  de  Paris  et  à  I7 
kilom.  de  Chambéry,  dans  un  site  élevé,  sain  et  pitto- 
resque; elle  possède  des  eaux  diaudes  minérales  abon- 
dimes.  Justement  renommées,  et  qui  se  rapportent  à  la 
cUsse  des  eaux  sulf^ireuses  sodiques.  Leur  température 
est  de  43*  à  4tf*  ;  on  estime  qu'elles  contiennent  de  3  à 
4  centimètres  cubes  d'acide  sulfbydrique  par  litre.  Un  bel 
établissement  récenament  agrandi  y  appelle  un  nombre 
considérable  de  baigneurs.  O»  eaux  ne  s'emploient  guère 
enboisBon,  mais  plutôt  à  l'extérieur  pourlaguérisondes 
rbamatianies,  dû  paralysies,  des  maladies  de  la  peau. 
Les  eaux  d'Aix-en-Savoie  ne  sont  pas  transportables.  — 
On  a  retrouvé  dans  cette  localité  des  ruines  de  thermes 
romains. 

AIX-LA-CHAPELLE  (Médecine,  Eaux  minérales).  — 


Ville  des  ÊUts  prussiens,  à  169  Itllom.  de  Bruxelles  et,par 
cette  voie,  à  539  kilom.  de  Paris.  Analysées  avec  soin  par 
M.  Liebig,  ces  eaux  doivent  être  rangées  parmi  les  eaux 
chlorurées  sodiques  sulfureuses  ;  cependant  une  des  six 
sources  est  ferrugineuse  froide.  Les  dnq  autres  ont  une 
température  de  46-  à  &&•.  La  source  de  V Empereur,  qui 
est  la  plus  chaude  et  la  plus  riche,  contient  :  sulfure  de 
sodium,  0^,000;  chlorure  de  sodium,  2«',639;  bromure 
et  iodure  alcalins,  0«',004  ;  une  substance  organique,  de  la 
silice  et  un  peu  de  fer.  Elle  fournit  l'eau  de  la  fontaine 
Elise  qui  Jaillit  dans  la  viUe.  On  emploie  surtout  ces 
eaux,  en  bains  et  en  douches,  contre  les  maladies  chro- 
niques de  la  peau,  les  vieux  ulcères,  les  plaies  d'armes 
à  feu,  les  tumeurs  blanches,  les  caries  osseuses,  etc.  On 
les  prescrit  également  avec  succès  contre  la  goutte  ato- 
nique. 

AJONC  (Botanique),  {Ulex  Lin.),  du  mot  celtique  ne, 
pointe.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Papilima- 
cées,  tribu  des  Lotées,  sous-tribu  des  Génistées^  dont  trois 
espèces  couvrent  les  Landes  et  les  lieux  stériles  des  di- 
verses parties  de  la  France.  VAionc  d'Europe  {U.  euro^ 
ffœus^  Lin.),  vulgairement  nommé,  selon  les  pays,  ai'ofic  o« 
jonc  marin,  thuye,  genêt  épiwmx,  jnn,  ôrusc,  iandier. 
vigneau,  est  un  arbrisseau  hérissé  de  feuilles  linéalrôs, 
toujours  vertes  et  terminées  en  pointes  épineuses  ;  la  tige 
s'élève  à  2  mètres  et  plus  ;  ses  fleurs  sont  portées  sur  des 
pédoncules  très-courts,  ses  gousses  mesurent  0",070  de 
longueur  sur  «i«,007  de  large.  VA.  nain  (U.  nanus, 
Smith.)  n'atteint  que  0«,80  à  0»',5»,  et  sa  gousse  n'a 
que  0»,008  sur  0",OOS.  VA.  de  Provence  {U.  provincial is, 
Loisel)  a  les  feuilles  plus  courtes  que  les  deux  premières 
espèces,  et  sa  gousse  i  les  dimensions  de  la  précédente, 
bien   que  la  plante  soit  phis  grande.  Ces  trois  espè- 
ces donnent  des  fleurs  Jaunes  qui  décorent  les  lieux 
arides,  souvent  k  une  époque  de  l'année  où  les  autres 
végétaux  n'ont  plus  de  fleurs.  L'ajonc  forme  de  bonnes 
clôtures;  dans  certai- 
nes provinces  où  il  est 
abondant,  on  l'emploie 
comme    combustible  ; 
mais  c'est  surtout  com- 
me plante  fourragère 
qu'il  a  une  grande  im- 
portance. En  Bretagne, 
où  il  couvre  des  lan- 
des considérables,  on 
en  tire  le  meilleur  parti 
pour  l'élevage  des  bes- 
tiaux; dans  les  contréos 
voisines,  on  le  cultive 
régulièrement  dans  ce 
but   Cette  culture  se 
retrouve  an  centre,  à 
l'est  de  la  France  et 
vers  les  landes  de  Gas- 
cogne;  mais  partout 
l'Monc  redoute  les  ter- 
rains calcaires  et  se 
{liait  dans  les  sols  si- 
iceux«    Les    bestiaux 
mangent    les    Jeunes 
pousses;  mais  dès  que 
la  plante  a  vieilli  quel- 
que peu,  on  est  obligé 
de  la  concasser  pour 
émousser   les  épines. 
Converti  en  fumier  ou 
incinéré,  l'i^onc  est  un 
engrais  très-estimé.  — 

C«^actères  du  genre  Ajonc  :  Calice  à  deux  lèvres,  la  su- 
périeure à  2  dents  et  l'inférieure  k  A  ;  corolle  à  éten- 
dard dépassant  à  peine  le  calice,  égal  aux  ailes,  oblotig, 
échancré  ;  étamines  réunies  en  un  seul  faisceau  ;  gousso 
petite  et  renflée.  G  —  s. 

AJUGA  (Botanique),  nom  latin  donné  par  Bentham  au 
genre  Hugle, 

AJUGÔIDÉES  (Botanique).  —  Bentham  a  divisé  le^ 
Lahiées  en  onxe  tribus,  parmi  lesauelles  figure  au  II* 
rang,  la  tribu  des  Ajugoiaées  dont  VAjuga  est  le  type  ;  il 
donne  pour  caractères  à  cette  tribu  :  corolle  tubuleusc, 
4  étamines  descendantes,  saillantes,  sortant  de  des- 
sous la  lèvre  supérieure  très-courte,  didynames,  styles 
bifides  au  sommet.  Elle  comprend  principalement  les 
genres  ;lfn«/A2/«/ea,  Lin.;  feiicnum.  Un.,  plus  connu  suos 
le  nom  de  Germandrée;  VAjuga,  Lin.,  ou  la  Bugle  (tiu- 
gula  de  Tournofort)* 


(Mfiroa  demi-grand.  Mlur.). 
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AJUTAGES.  — Tdbpj  additionnels  qu'on  applique  aui 
oriHces  des  réservoirs  pour  augincnler  la  quaatitâ  d'eau 
qui  a'ea  écoule  dans  un  temps  donné,  ou,  comtoe  on  dit, 
poor  en  accrollre  !b  dépense. 

Tous  les  ajutages  rcndenl  la  vitca-ie  moiodre  que  «i 
l'oriHce  éiait  percé  dan*  une  paroi  sans  épaisseur;  s'ils 
accroissent  la  dépens,  c'est  qu'en  diminuant  la  vi- 
Uita  ils  augmentent  dans  une  plus  forte  proportion 
la  grosseur  de  la  veine  liquide  à  laquelle  ils  donnent  pas- 
sage ivoyoi ToBKicii.Li  Iprincipe  de],  Hïdrodvnahjijue). 

AKÈNE,  AcHÉMi  ou  Aca«»i  (Botanique),  du  grec  a 
priratit,  et  cliainrin,  s'ouvrir.  —  Sorte  de  fruit  mono- 
sperme  (A  une  seule  graine], indébiscent  (qui  ne  s'ouvre 
pal  spontanémeut)  et  sec  fc  maturité,  dont  le  pérican>e 
p'esl  pas  soudé  aux  enveloppes  de  la  graina  Neclier,  qui 
le  premier  employa  ce  mot,  clas-sait  parmi  les  aktnes 
tous  les  (Hiila  monospermes  iudéhiscenu  ;  mais  L.  C.  Ri- 
chard n'a  admit  sous  ce  nom  que  ceux  dont  la  graine 
n'adhère  pas  au  péricarpe,  ce  qui  les  distingue  du  ca- 
riopse  dans  lequel  les  téguments  de  la  graine  et  le  péri- 
carpe sont  soudés.  Les  fruits  d'un  grand  nombre  de 
planteade  la  famille  des  Reoonculacées  et  ceux  des  Com- 
posées sont  des  akènea. 

AKIS  (Zoologie),  du  grec  akii,  pointe.  —  Genre  d'/n- 
tteUt  ColiopUra  héléromèrts,  famille  des  Mélaaomei. 
On  trouve  dans  les  ruines  et  les  décombres  du  midi  de 
ta  France  VA.  lancluée,  d'un  noir  lisse  el  brillant. 

ALABAM)I\B  et  ALHAriorpii  (MlL>éralogic),  de  Ala- 
banda,  ville  de  l'Asie  Mineure.  ~  lx?s  anciens  donnaient 
ce  nom  i  une  pierre  précieuiie  dure  el  d'une  couleur 
rouge  foucé,  que  l'on  tirait  des  mines  d'Alabanda  :  c'é- 
tait sans  doute  une  variété  de  grenat.  Ce  nom  a  été  appli- 
qué récemment  par  H.  Bcudani  au  mauganËse  sulfuré. 

ALABASTHITK  (MinéraloRie).  —  Nom  donné  par  Ict 
Grecs  à  des  variétés  d'albitre  calcaire  et  d'albltre  gyp- 
seux  avec  lesquelles  ils  faisaient  des  vases  sans  anse, 
nommés  Alahtutrei  (voyez  Albatse). 

ALACTAGA  (Zoologie).  —  Esptte  de  MammiRre  du 
genre  Gerboise. 

ALAISE  {Médcdne).  —  Voyei  Aiiis. 

ALAMBIC  (Physique,  Arts  chimiques),  du  grec  ombix, 
vase  distillatoire  précédé  de  l'article  arabe  al.  —  Appa- 
reil employé  dans  les  artî  pour  distiller,  c'est-à-dire  pour 
séparer  par  l'action  de  la  cbaleur  un  liquide  volatil  de 
sulnlances  Hies  ou  moins  volatiles  que  lui. 

L'alambic  ordinaire  (jig.  Rfi)  est  formé  de  trois  parties 

'  '   '],  dans  laquelle  sont  placées  les 

u  chapiteau  A,  qui  re- 


dislinetes  ;  la  ciKurtilt 
matières  i  distiller  1 1 
couvre  la  cucurbite  el 

n'frleérant;  le  terpenti»  a 


réf.igér, 


licondensation  des  vapeurs  etleur  ti 


t  S,  dans  lequel 


oA  elles  viendraient  i  sa  déposer  sur  le  fond  du  v: 
les  introduit  dans  un  vase  plus  étroit  recouvert 
chapiteau  et  plongeant  lui-mlïme  dans  l'eau  de  la 
bile.  La  distillation  ae  fait  alors  au  bain-marie  (vi 

_  L'appareil  le  plus  parfait  est  celui  qui  lert  t  l'i 
tion  en  grand  de  l'alcool  des  liqueurs  fermenlAes 
Distillation). 

L'alambic  employé  pour  li  distillation  de  l'i 
sur  les  narinM  a  également  une  fonne  spéci 


9  forme  spéciale, 


liquide;  mais  sa   forme  varie  beaucoup  suivant  la  na- 
ture du  produit  que  l'on  veut  obtenir. 

Quand  on  veut  distiller  des  plantes  pour  en  extraire 
les  csscncrs  qu'elles  contiennent,  an  lieu  de  les  placer 
directement  dans  la  cucnrbito,  ce  qui  les  exposerait  t  re- 
cevoir trop  forlenieiil  l'action  de  la  chaleur,  dons  le  cas 


minée  par  les  conditions  de  l'opération.  A  eat  le  ré 
d'eau  de  mer  destiné  t  servir  en  même  temps  it 
De  A.  l'eau  pa-ee,  au  moyen  d'un  tube  t  robinet  di 

le  réfrigérants;  elle  y  arrive  par  le  bai  pour  opéi 
tbodiquement  la  condensation  comme  on  te  fai 
tous  les  alambics.  C  est  la  chaudiËre,  son  fond  es 
d'une  spirale  qui  s'élève  aux  deux  tiers  de  la  haui 
vase  et  qui  est  recouverte  supérieurement  par  ui 
que  de  mdtal  percée  de  trous,  afin  d'amortir  les 
tiong  que  l'eau  reçoit  du  mouvement  du  navire, 
chaude  du  rén-igérant  est  prise  i  sa  partie  sup 

Car  le  lubp  jç,  qui  se  trouve  interrompu  par  la  co 
i  figure;  celte  eau  est  amenée  dans  le  réservoir  i 
au-dessous  du  cendrier,  nil  elle  s'échauffe  encon 
de  li,  par  tetuyau  o,  elle  est  vereéc  aucentre  de 
raie.  A  mesure  que  la  dislIUalion  marche,  l'eau  pi 
les  spires  dii  centre  vêts  la  circonférence  en  se  sa 
de  plus  en  plus  des  sels  qu'elle  contient,  et  elle 
jetée  de  la  chauditre  di-i  que  son  degré  de  concen 
est  arrivé  au  point  qu'il  no  faut  pas  dépasser.  La 
d'eau  fournie  par  la  chaudière  passe  par  le  tuj 
dans  le  serpentin  et  s'écoule,  après  sa  condenaatit 
le  robinet  r.  Enfin  la  cheminée  E  est  faite  d'une  dou 
veloppe  de  télé  garnie  de  sable  pour  éviter  les  ïnci 

ALANGIÉES  (BoUnique).  —  Petite  famille  de  | 
DialypilaleK  qui  a  pour  lype  le  genre  Alangium 
renferme  que  des  arbres  et  arbrisseaux  de  l'Asie 
cale.  De  Ciiidalle  rapproche  cette  famille  de  c« 
Phiindflph^'  (qui  a  pour  type  le  seringat)  ;  Broti 
la  place  emro  Ips  Han^amiliiUes  et  les  tiruniai^ea 
la  classe  des  Hnnininélin^it. 

ALATERNE  (Botanique),  ainsi  nommé  par  Pli 
Plante  du  genre  Nerprun,  nommée  le  >erprun  al 
{Khamnu$  alaternta.  Lin.  |,  arbrisseau  de  1  A  6  n 
très-r«menx,  i  feuilles  ovales-elliptiques  ou  lano 
dentées  en  scie,  vertes,  luisantes  et  d'une  telnt( 
bre  1  elles  ressemblent  beaucoup  i  celles  des  A 
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wiit  piw  sont  «ppMëM  dant  re«   plontri.   L'alatpmn 
«Mioe  d'iTri)  en  juin  de  petiM  Oaurs  odonmtcs 
brew*,  iiioiiaîqDa  do  dîolques,  ot  disposées  en  pniiiculi» 
■liUu'm  as^ci  courtes  :  à  ce*  fleora  BuccMent  des  bsiei 
fMaleaw>  Doins.  Cet  Brbriueui,  qu'on  emploie  ï  o: 
iBboaquets,  est  originaire  de  l'Europe  méridionsle 
CB  mmmlK   duu  le  midi   de  11  Fr&oce.  Il  «'kil 
mènw  jusque  Ten  le  centre.  Son  bois  très-dur  peut 
■iplayd  dans  l'indunlrie.  On  cultire  plasicitn  variétés 
filatcmes  qui  ne  diStrrDt  que  par  la  forme  ou  par  iKura 
(milles  panachées.  G  —  s. 

ALAGDA  [Zoologie),  nom  latin  aui^  par  LionÉ  t 
K>n  iruid  f:eora  Atovellr. 

ALBAN  (Stnrr-}  (Hâdecine,  Eaux  minérales).  —  Ha- 
meau >ur  la  Loire,  à  S  kil-  de  Hoanne  (Loire),  qui  rcn- 
fcmc  piosieun  siKiims  d'eaux  acidulés  salines. 

ALBATAB  (HiDéralogie),  du  latin  allnu.  blaoc  — 
On  déaifnte  sods  ce  nom  deux  pierres  de  nature  chi- 
niqae  tris^dUKrente  :  l'une,  nommée  Albâtre  calcairt, 
en  an  earfionate  de  diant  eonerélionnd  ;  l'autre,  nommée 
Aiiitrt  i/gftKux,  est  rormée  de  mirata  de  chaoi  :  etiee 
n'ont  gain  de  commun  que  leur  couleur  blanche. 
L'ilMtre  calcain  prorient  Jes  italactlles  et  des  stalag- 
mita  que  l'on  trouve  dans  beaucoup  de  grottes  (rojiei 
Situcnns).  n  est  fort  recherché  quand  il  est  d'une 
belle  demi-trsnaparence  et  d'un  Uanc  légèrement  Jau- 
otirK  Tpioé  de  blanc  laiteux  :  on  emploie  anssi  sou«  le 
nom  de  marbra  ohi/x,  marbrt  agaSt,  l'albâtre  qui  offre 
qaelqneH  veines  JannltrM  peo  prononcées.  L'albttre 
ppMni  est  une  rariélé  de  gypse  compacte  et  blanc,  asaei 
pen  dore  pour  être  rayée  par  l'ongle  et  se  iraralllanl 
«TCC  la  plus  KTande  facilité.  On  en  fabrique  des  vases, 
do  iodes  de  pendules,  des  itatuetles  de  peu  de  valeur  : 
a*  otjMs  s'aittntnt  du  reste  au  contact  de  l'air  et  ne 
tannieni  6tr«  comparés  ï  l'albitre  calcaire  lous  le  rap- 
port de  la  mlidité  et  de  l'éclat.  Lar. 

ALBATROS  on  ALBATiosaa  (Zoologie},  Dimnedia,  Un. 
uni  doute  ia  latin  albalta,  vftn  de  blinc  —  Grands 
«nnni  de  mer  de  l'hémisphère  austral.  LeaAIbatros  sont 
In  plus  massif  de  tous  ceui  que  les  narigatenn  ont  ren- 
contres  :  ils  forment  dans  l'ordre  des  Palmipidtt,  famille 
T«/i«r»,  un  genr 
V Atbatrot  tommt 
aili  {biom^fa  rxularu,  Lin  ),  vulgairement  nommé 
JVniron  lia  Cap  ou  aussi  Vaiimiu  de  guerre  par  les 
Ai«laii.  C'est  un  oiseau  blanc  svee  le»  ailes  noires,  qui 
mure  plus  de  l  mMre  de  longueur  et  ï-,10  d'enver- 


tan.  Son  bec  Ibrt  et  cntchu  lui  fonmit  une  arme  redoD- 
Lible;  mab  le*  albatros,  ma^  lenr  grande  taille,  aont 
■lasl  llches  qoe  grondèrement  voraces.  Ils  suivent  son- 
reoi  en  mer  le*  navires  pendant  plusieurs  jours,  et 
•r  laissent  prendre  avec  un  hameçon  amon^  d'an  sim- 
ple morceau  de  viande.  Lee  petits  poissons  et  les  me- 
Bm  animani  forment  lenr  nourriture  habituelle.  Ces 
fins  et  puissants  oiseaui  rasent  la  surface  do  la  mer 
«  j  récoltant  leur  proie,  et  souvent  ils  s'y  posent  et  sem- 
blent j  dormir;  mais  dès  que  l'ouragan  souffle  etagite 
la  mer,  ils  s'ëlfivent  dans  ratmosj^Èré  et  s'y  a^tent  en 
psoaant  nn  cri  qae  l'on  a  comparé  ji  la  voix  de  l'ine. 
Habitants  ordinaires  des  mers  du  cap  de  Bonno-Espé- 
rucest  dneap  Rom,  les  albatros,  vers  la  An  de  juin,  se 
fnau  en  grandes  bandes  ven  lea  cAles  du  Kamtschatta 
(t  J  passent  ail  semaines,  pendant  Inquellee  ils  engraissent 
bûocoap.  A  la  On  de  septembre,  de  retour  dans  tes  mers 
aottraka  depuis  plus  d'un  mois  et  demi,  Ils  construisent 
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en  argile  an  nid  d'un  mttre  de  hanl,  et  j  poii>1rnl  on 
Krand  nombre  des  œufs  plus  gros  que  ceuidol'Oin  (long* 
de  »>,I3),  blancs  tachés  de  noir  su  gros  boni.  Ces  ccufi 
sont  bons  à  manger,  mais  la  cbair  de  l'oi<eau  est  dure  el 
mauvaise  ;  les  marina  n'en  mangent  que  par  néceaailé,  et 
en  la  préparant  d'une  façon  spéciale.  Les  Kamtschadalc* 
utilisent  les  os  de  l'aile  pour  en  faire  des  tuyaux  de  pipe, 
des  étuis,  etc. 

Le  genre  Albalrat  a  pour  type  l'espèce  dont  il  virât 
d'âtre  queation,  et  la  disposition  du  bec  grand,  fort  et 
tranchant,  celle  des  pattes  sans  poucn  et  même  sans  cb 
petit  ongle  qu'on  reinarque  dans  les  pétrels,  servent  A  le 
caractériser.  Linné  lui  a  donné  le  nom  latin  de  Uimaedta, 


Troie,  erra  aur  les  men,  exilé  loin  de  la  pairie.  Jusqu'au 
Jour  od  lui  «t  ses  compagnons  furent  changés  en  dea 
oiseaux  de  tempêtes,  qui,  sans  être  des  cygnis,  dit  Ovide, 
s'en  rapprochent  beaucoup  par  lenr  blancheur. 

ALBBSGIBR  (Horticoltare).  —  Variété  de  l'abricotier, 
que  quelques  borticulteort  reganleat  comme  une  espèce 
particnll^,  mail  que  le  plus  p-and  nombre,  et  entre 
autres  les  auteurs  du  Son  Jardinier,  et  M.  le  professeur 
Du  Breuil,  dans  «on  Cour»  élémtnlnirt  d'arborieu'lurt, 
n'hésitent  pas  t  considérer  comme  une  simple  variété  : 
c'est,  du  reste,  un  arbre  qui  se  produit  de  noyau,  quel- 
qneTois  cependant  on  le  greffe  sur  amandier.  Ildonne  l'o 
abondance  dea  fruits  nommés  alberga,  qui  sont  mûn  i 
la  mi-aoât.  Leur  cbair  fondante  el  vineuse  fait  de  iri.'s- 
bonnes  confitures;  on  distingue  comme  sous-variéiés  : 
VAlbergt  deTourittV Alb.de Ûontgamel.  Pour  les  aoiros 
détails,  voyez  AaaicoTian. 

ALBIMSUE  (PhysioluiB  animale),  du  Intin  atàu/i, 
blanc. —Anomalie  congénitale,  caractérisée  par  l'absence 
des  principes  colorants  dans  lea  parties  extérieures  dos 
êtres  vivants.  Dans  l'espèce  bomaloe,  cette  anomalis 
l'observe  et  constitue  cbei  certains  individus  un  état  par- 
ticulier qui  leur  a  fait  donner  le  nom  à'albinot.  Ils  ont 
la  peau  blafarde,  quelquefois  d'un  blanc  mat  comme  du 
lait  ou  du  linge,  les  cheveoi  et  les  poils  blancs  ou  inco- 
lores, l'iris  d'une  pileur  rosée,  la  pupille  d'un  rouge 
foncé,  comme  chei  lea  lapins  blancs;  leurs  yeux  suppor- 
tent difflcilement  la  lumière;  ils  ont  lee  chairs  molles, 
nne  intelligence,  en  général,  asset  bornée. 

On  a  cru  longtemps  que  c'était  le  caractère  d'une  race 
particulière,  mais  il  est  évident  aujourd'hui  qu'on  en 
trouve  dans  tous  les  pays  et  cbei  toutes  lea  races  hu- 
maines; cepeDdant  cette  anomalie  eat  plus  IVéquenin  en 
AIHque,  chez  let  ntgrea,  m  qui  •  fait  donner  i  ces  slbi-. 
nos  le  Mm  de  aigret  bltmei.  L'alUniime  peut  être  eom- 
plti,  c'est  celai  dent  mas  venoM  de  parler,  ou  t'iicoi»- 

Slêt ,  et  ne  consister  que  dans  la  diminution  du  pigment  : 
pent  être  MiU  on  partiel;  dan*  ce  dernier  cas,  il 
produit  cbei  !«■  nègres  ce  qu'on  appelle  les  N^rei  piet, 
qui  sont  plni  ou  moins  marbrés  de  oolr  et  de  blanc. 

L'alUnisme  s'observe  souvent  chei  les  animaux,  el  ce 
phénomène  physiologique  est  considéré  comme  une  dé- 
généreecence.  On  le  rencontre  chei  un  grand  nombre 
de  mammifères,  comme  le  lapin,  le  rat,  la  souris,  le  co- 
chon d'Inde,  le  lièvre,  etc.  Oin  sait  qu'il  j  a  même  une 
race  de  lapins  et  une  race  de  souris  avec  le  poil  blanc 
el  le*  yeux  rouges  qui  caractérisent  l'albinisme.  Parmi 
les  oiseaux,  l'oie,  le  canard,  la  poule,  le  serin  des  Cana- 
ries et  d'autres  en  offrent  de  nombreux  exemples,  et  le 
Ihmeux  merle  blanc  "xiste  en  réalité,  et  n'est  ^  autre 
cbow  qu'un  albinos.  On  en  trouve  anan  parmi  les  pois- 
sons et  même  efaei  des  animaux  inlérieura  comme  l'écre- 
viwe. 

Lee  végétaux  offrent  de*  phénomènes  analogues  à  ceux 
de  l'alUnume  (voyei  CuLoaopnVLLK). 

ALBINOS.  —  Vojrei  Albiriihb. 

ALBITE(HlD4mlogle),du  latin a/6>ifiir. blanehltre. — 
Peldspath  A  baie  de  soude,  nommé  autrefois  tehori  A/anc 
du  Dauphiné;  bien  que  ce  minéral  poisse  odVir  diveiws 
coDlenn,  les  preinlèrea  variétés  connue*  étaient  toutes 
blaocbes,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom  dan*  l'origiiM  (voyei 
FiLrarAVH). 

ALBUCA  (Botanique),  du  latin  atbait,  blanc.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Lilioctet,  originaires  du  Cap. 
Ces  plantes  se  cultivent  chei  noua  en  pot»,  pour  oro«Dent, 
"  moyen  de  caleux  qu'on  change  tous  les  ans.  Arrose. 

— -  *-' pendant  la  végétation.  UAIbuea  alfn 

ïima  (al buca    '       '  ' -   .—  ._r_  j 

fleur 


ALD 


60 


ALC 


ALBUGINE  on  Ai.Rrco  (Médecine),  du  latin  aibus, 
blane.  —  Tache  blanche  de  rœil ,  vulgairement  nommée 
taie^  produite  par  un  dépôt  de  fines  granulations  de  ma^ 
tière  blanche  entre  les  lames  de  la  cornée  :  Talbugo  est 
plus  opaque  et  moins  transparent  que  le  néphélion  ou 
nuaoe^  et  empêche  la  vision  en  interceptant  les  rayons 
lumineux  lorsqu'il  est  en  face  de  la  pupille.  On  le  dis- 
tinguera facilement  du  leucoma^  cicatrice  résultant  d'une 
plaie,  qui  est  déprimé,  lisse  et  luisant.  Ses  causes  sont 
presque  toigours  des  ophtbalmies  répétées  chex  des  en- 
fants lymphatiques,  quelquefois  un  coup  sur  le  globe  de 
l'œil.  La  médecine  combat  cette  maladie  sans  grand  suc- 
cès, surtout  lorsqu'elle  est  ancienne,  ou  que  le  sujet  est 

&gé. 
ALDUGINÉ  (Anatomie).  ~  On  a  distingué  par  cette 

épithète  des  tissus,  des  humeurs,  des  membranes  que 
caractérise  leur  blancheur;  ainsi  la  sclérotique  a  été 
nommée  tunique  alàuginée  de  l'œii^  l'humeur  aqueuse 
humeur  alhuginée.  —  Chaussier  avait  appelé /lAré  albu- 
^11^  l'une  des  quatre  fibres  élémentaires  qu'il  avait  ad- 
mises ;  de  là  le  nom  de  membranes  albugineuses  donné 
par  lui  aux  membranes  fibreuses.  Gerdy  avait  nommé 
tissus  albuginét  ou  tissus  blancs  ceux  qui  ont  pour  élé- 
ment anatomique  la  fibre  du  tissu  cellulaire. 

ALBUMEN  (Botanique) ,  du  latin  albumen ,  blanc  de 
l'œuf.  — Dépôt  de  matière  nutritive  que  l'on  trouve,  dans 
beaucoup  de  graines,  accolée  à  la  jeune  plante  qu'elle  est 
destinée  à  nourrir  pendant  la  germination.  Malpighi  l'avait 
comparé  au  blanc  de  l'œuf  et  lui  avait  donné  un  nom 
qui  rappelait  cette  analogie  ;  de  Jussieu  et  Richard  ont 
mieux  étudié  cette  partie,  et  lui  ont  assigné  les  noms,  le 
premier  de  périsnerme^  le  second  d'endasperme. 

ALBUMINE  (Chimie), d*<i/6i«m4ffi,  blanc  d'œuf.  —Prin- 
cipe immédiat  qui  se  rencontre  dans  la  plupart  des  liquides 
de  l'économie  animale  et  notamment  dans  le  blanc  d'œuf 
et  le  sérum  du  sang;  sa  composition  est  très-complexe; 
on  l'exprime  par  la  formule  :  C^*H'*AzH)i*,  la  mâme 

3ue  relie  de  la  fibrine.  On  y  trouve  en  outre  du  soufre  et 
es  sels  minéraux  ;  par  l'incinération  elle  laisse  des  cen* 
dres.  L'albumine  se  mêle  à  l'eau  en  toutes  proportions; 
sa  dissolution  aqueuse  évaporée  dans  le  vide  donne  de 
l'albumine  sèche  en  plaques  blanches  transparentes  et 
fendillées.  La  même  oissolution  soumise  à  l'action  de  la 
chaleur  devient  opaline  vers  65«  ;  la  coagulation  commence 
à  cette  température  et  est  complète  à  7&^  Dans  cette 
transformation  de  l'albumine  il  se  forme  comme  un  ré- 
seau qui  emprisonne  dans  ses  mailles  les  substances 
que  l'eau  tenait  en  suspension.  C'est  sur  cette  propriété 
qu'est  fondé  l'emploi  du  blanc  d'œuf  ou  du  sérum  du  sang 
pour  clarifier  ou  coller  les  liqueurs  rendues  troubles  par 
la  pr^ience  de  matières  solides  très^visées.  L'albumine 
coagulée  par  la  chaleur  est  devenue  insoluble  dans  l'eau  ; 
BOUS  cette  forme,  elle  est  isomérique  avec  l'albumine  or- 
dinaire. L'alcool  produit  le  même  effet  que  la  chaleur. 
L'étber  coagule  l'albumine  du  blanc  d'œuf  et  non  celle  du 
sang.  —  Voici  ses  caractères  distinctifb  :  Abandonnée  k 
elle-même,  elle  éprouve  la  fermentation  putride  et  de- 
vient un  ferment  actif.  —  Dissoute  dans  l'acide  chlorhy- 
drique  concentré  au  contact  de  Tair,  elle  lui  communique 
one  couleur  bleue  violacée.  —  Au  contact  de  l'adde  mé- 
taphosphori<jue,  elle  se  coagule,  tandis  qu'elle  n'éprouve 
aucune  modification  par  son  mélange  avec  les  acides  pyro- 
phosphorique  et  phosphorique  trihydraté. —  Dans  une  dis- 
solution de  bichlonire  de  mercure  (sublimé  corrosif)*  elle 
forme  un  précipité  blanc,  en  contractant  une  combinaison 
avec  le  bichlorure  ;  aussi  estroUe  employée  avec  succès 
conune  antidote  dans  les  empoisonnements  par  le  sel 
mercuriel.  Plusieurs  autres  sels  minéraux  précipitent 
l'albumine  de  sa  dissolution  :  tels  sont  l'alun,  le  sous*acé- 
tate  de  plomb,  le  prussiate  jaune  de  potasse.  Unie  à  la 
chaux,  à  la  baiyte,  elle  constitue  avec  ces  bases  une  sorte 
de  mastic  susceptible  d'acquérir  une  grande  dureté. 
•  Pour  obtenir  l'albumine  à  l'état  de  pureté,  on  a  re- 
cours au  blanc  d'œuf;  celui-ci,  délayé  avec  un  peu  d'eau, 
est  battu  en  nei^,  afin  de  déchirer  les  cellules  qui  con- 
tiennent le  liquide  albumincux.  On  filtre  rapidement  la 
liqueur  formée  d'albumine  et  de  quelques  sels  miné- 
raux, phosphate  de  soude,  chlorure  de  sodium  ;  on  y  verse 
du  sooa^acétate  de  plomb.  Le  précipité  blanc  d'albuminatc 
de  plomb  qui  prend  naissance  est  tenu  en  suspension 
dans  l'eau  pure  et  soumis  à  un  courant  d'acide  carboni- 
que .qui  précipite  l'oxyde  de  plomb  ;  les  dernières  traces  de 
cette  base  sont  enlevées  par  quelques  gouttes  d'une  solu- 
tion d'acide  sulfhydrique.  Enfin,  la  liqueur  clarifiée  par 
un  commencement  de  coagulation  et  paruncfiltration  nou- 
velle, est  évaporée  à  40o  ;  le  résidu  est  de  l'albumine  pure. 


L'albumine  est  employée  on  photographie,  pour  < 
des  épreuves  négatives  sur  verre  et  sert  de  véhic 
sel  d'argent  (iodure  d'argent)  impressionnable  pai 
mière. 

Les  végétaux  contiennent  aussi  nne  substance 
fait  analogue  à  l'albumine  animale,  qui  se  coagule 
elle  et  pi-ésente  une  composition  identique  ;  on  l'a  n 
albumine  végétale, 

ALBUMINURIE  (Médecine),  de  albumine  et  d 
urere^  uriner.  —  Maladie  redoutable  qui  i  pour 
tome  essentiel  la  présence  de  l'albumine  dans  les 
et  que  l'on  nomme  aussi  maladie  de  Bright^  d 
d'un  chirurgien  anglais.  On  a  critiqué  avec  raiso 
dénomination,  parce  que  s'il  est  vrai  que  dans  la  i 
de  Bright,  l'urine  renferme  toujours  de  l'albumine 
vrai  aussi  qu'elle  en  renferme  dans  plusieurs  aut 
ladies,  telles  que  la  scarlatine,  le  choléra,  l'érési] 
pneumonie,  le  typhus,  etc.  D'ailleurs,  dans  la  mal; 
Bright,  la  composition  de  l'urine  est  altérée  ei 
d'autres  égards  (voyex  Urine).  11  résulte  de  là  q 
buminurie  est,  eu  général,  le  symptôme  d'une  lés 
fonctions  les  plus  essentielles  de  l'économie,  et  er 
culier  de  celles  de  la  nutrition,  et  qu'elle  ne  doit 
tuer  que  très-rarement  une  maladie  spéciale.  On 
comme  un  svmptôme  fréquent  de  l'albuminurie  u 
blissement  de  la  vue  nommé  amaurose  albnmin 
C'est  aux  médecins  seuls  qu'il  appartient  d'indic 
régime  convenable  et  de  donner  des  renseignemc 
les  véritables  caractères  de  la  maladie  de  Br^^t  o 
minurie  proprement  dite.  F  — 

ALBUNÉË  (Zoologie).  —  Genre  d'animaux 
classé  parmi  les  Crustacés  décapodes^  famille  ( 
croures^  tribu  des  Hippides,  Latr.  Ce  genre  éta 
Fabridus  ne  renferme  qu'une  seule  espèce  bien  • 
VAlbunea  symnista  de  Fabricius,  qui  habite  les  n 
Indes  orientales. 

ALCA  (Zoologie).  —  Nom  latin  donné  par  L 
genre  Hngouin. 

AIXIADEES  (Zoologie),  dea/oa,  pingouin.  ~ 
d^Oiseaux  Palmipèdes  proposée  récemment  par  q 
auteurs,  mais  qui  n'a  pas  été  généralement  adopt 
aurait  compris  les  genres  Pingouin,  Guillemot,  M 
Macareux^  etc. 

ALCALIS  (Chimie).  ~  Composés  chimiques  d 
propriétés  entièrement  opposées  à  celles  des  acià 
lesquels  ils  ont  une  grande  tendance  à  se  combin 
former  des  sels  neutres^  c'est-à^lire  qui  n'ont  plu 
propriétés  de  l'acide,  ni  les  propriétés  de  l'alca 
saveur  est  acre  et  caustique,  et  ils  ramènent  au 
teinture  de  tournesol  rougie  par  les  acides.  Al 
un  nom  de  l'ancienne  chimie  qui  ne  s'appliquai 
fois  qu'à  trois  composés,  la  potasse,  alcali  mim 
soude,  alcali  végétal^  et  l'ammoniaque,  nlcnli  vole 
chimistes  modernes  l'ont  conservé  dans  la  langue 
et  l'ont  étendu  à  toutes  les  bases  solubles  daiit 
qui  sont,  outre  les  précédentes,  la  lithine,  la  cY 
baryte  et  la  strontiane.  On  appelle  souvent  aussi 
caustiques^  ces  bases  quand  elles  sont  pures,  i 
distinguer  de  leurs  combinaisons  avec  l'acide  car 
qui  sont  désignées  sous  le  nom  d*alcoh's  carbonai 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle  on  a  rc 
produits  du  règne  végétal  un  çrand  nombre  de  sul 
qui  jouissent  conune  les  alcalis  de  la  propriété  de 
les  acides  les  plus  puissants  et  qu'en  raison  de  c 
constance  on  a  appelés  alcalis  végétaux^  alcali 
niques  ou  alcaloïdes  (voyei  ce  dernier  mot). 

ALCALIMÈTRE  (Essais  chimiques).  —  Instrun 
vaut  à  mesurer  les  proportions  d'alcali  caustique 
bonaté  contenues  dans  les  potasses  ou  les  soudes  t 
impures  du  commerce.  Comme  la  partie  alcalir 
seule  qui  soit  utile  au  consonunateur,  cette  me^uj 
fixer  la  valeur  intrinsèque  du  produit  qu'il  achète 
emploie. 

La  méthode  proposée  en  1801  par  Descroizille« 
difiée  par  Gay-Lussac,  est  le  plus  généralement  en 
comme  étant  la  plus  simple  et  la  plus  expédit 
commence  par  préparer  une  liqueur  normale  de 
nière  suivante.  On  pèse  loo  grammes  d'acide  su 
concentré,  marquant  G6«  à  l'aréomètre  et  on  l'étei 
quantité  d*eau  telle  que  la  liqueur  refroidie 
exactement  un  litre  ;  50  centimètres  cubes  de  cette 
contiennent  donc  6  grammes  d'acide  sulfurique 
tré  et  peuvent  saturer  4«f,807  de  potasse  et  i^« 
soude  pure.  Cela  fait,  on  prendra  4  *'  807  de  la  n 
essayer  si  c'est  de  la  potasse,  et  3",?n2  si  c'est  de  I 
on  les  dissoudra  dans  SO  grammes  d'eau  pure 
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vase  de  Terre.  Ou  Tcnera  dans  une  burette  graduée  en 
(ieuû-^etitimètreB  cubes,  50  ceutimètres  cuba  de  la  li- 
queur oormale  qui  y  occupera  100  diviaions;  puis,  après 
sToir  coloré  la  Ikfoeur  alcaline  par  une  dissolution  bleue 
de  toanesol,  on  y  versera  goutte  à  goutte  l'acide  Jusqu'à 
re  qoe  la  couleur  bleue  devienne  rouge.  Si  l'alcali  avait 
été  pur,  tout  l'adde  eût  été  nécessaire  pour  obtenir  ce 
résultat;  ai  on  n'en  a  versé  que  50  ou  6o  divisions,  l'al- 
cali ne  contient  que  &0  ou  60  p.  100  de  matière  pure. 

Lorsque,  dans  cet  essai,  on  sent  une  odeur  d'adde  suif- 
hydrique  ae  dégager  de  la  liqueur  acaline,  il  devient  né- 
cessaire de  recommencer  l'expérience  aprte  avoir  calciné 
la  matière  avec  du  chlorate  de  potaaâe  pour  convertir 
co  suUkte  le  sulfure  ou  sulfite  qui  donne  heu  à  l'appari- 
tion do  gaz  et  entraînerait  à  do  graves  erreurs  dans  l'é- 
valuation de  la  richesse  de  l'alcali.  M.  D. 

alcaloïdes  (Chimie).  ~  Composés  organiques  azotés 
doués  de  propriétés  alcalines  et  qui  s'unissient  aux  acides 
mioéraoi  ou  organiques  pour  constituer  de  véritables  sels. 
Les  uns  existent  tout  formés  dans  les  tissus  des  vé^taux, 
libres  ou  en  combinaison  avec  des  acides;  les  autres  sont 
obceoos  artificiellement  dans  les  laboratoires  par  des 
réactions  appropriées  sur  des  substances  d'origine  orga- 
nique. De  là,  la  division  des  alcaloïdes  en  deux  classes  : 
aJcaliàdes  naturcis^  alcaloïdes  artificiels. 

Alcaloïdes  naturels,  —  Leur  découverte  date  de  1804. 
Elle  est  due  à  Sertuemer  qui  découvrit  dans  l'opium 
le  premier  alcaloïde  connu.  Plus  tard,  Caventou,  Pelle- 
tier, Robiqnet,  Braconnot,  Couerbe,  Deslbssés,  Liebig, 
Laurent,  etc.,  parvinrent  à  en  extraire  un  grand  nombre 
des  diverses  espèces  végétales  que  la  thérapeutique  uti- 
lisait depuis  longtemps ,  comme  médicaments.  Les  alca- 
loïdes naturels  sont ,  pour  la  plupart,  solides,  cristal- 
lisés, en  général  peu  solubles  dans  l'eau,  plus  solubles 
dans  l'alcool  ou  1  éther,  se  décomposant  par  la  chaleur 
quand  ils  sont  solides,  au  lieu  de  se  volatiliser,  à  l'ex- 
ception pourtant  de  la  cinchonine.  Ils  ont  une  composi- 
tic»  quaternaire,  formée  de  carbone,  d'hydrogène,  d'oxy- 
gène et  d'azote;  quelques^ms  cependant,  et  ceux-là  sont 
volatils,  sont  dépourvus  d'oxygène  :  tels  sont  la  nicotine 
C»Hi«Az*  et  U  canine  Ci<H>«Az  (voir  ces  mots).  Ils  ren- 
ferment  souvent  un  seul  équivalent  d'azote,  quelquefois 
deux  ou  trois.  La  proportion  d'oxygène  n'a  pas  d'in- 
ftueoce  sur  leur  capacité  de  saturation  comme  cela  a  lieu 
pour  les  bases  minérales;  la  présence  de  l'azote  les  rap- 
proche de  l'aunmoniac^ue  ;  ce  point  de  contact  n'est  pas 
le  seul  :  comme  elle,  ils  forment  avec  les  hydracides  des 
»eb  anhydres,  tandis  qu'avec  les  oxacides  la  présence  d'un 
équivalent  d*eau  au  moins  est  indispensable;  comme  elle, 
leur  chloTiiydrate  fonne  avec  les  bichlorures  de  platine 
et  de  mercure  des  sels  doubles  peu  solubles  dans  l'eau. 
Le  chlore  et  le  brome  peuvent  se  substituer  dans  quelques 
cas  à  une  portion  de  leur  hydrogène.  La  coloration  déter- 
Biinée  par  le  contact  du  chlore  sert  quelquefois  dans  les 
analysés  qualitatives  ;  ainsi  le  sulfate  de  quinine  dissous 
et  aidditioniié  d'ammoniaque  acquiert  par  l'action  du 
chlore  luie  couleur  vert-pré.  Fondus  avec  l'hydrate  de  po- 
tasse, les  alcaloïdes  naturels  dégagent  de  l'ammoniaque  ; 
par  une  lessive  de  pcrtasse  quelques-uns  laissent  dégager 
des  vapeurs  qui  contiennent  un  alcaloïde  artificiel,  la  qui- 
9oUine;  la  quinine  et  la  dnchonine  sont  notamment  dans 
ce  cas.  Les  alcaloïdes  naturels  exercent  une  action  éner- 
gique sur  l'économie  animale.  La  plupart  sont  des  poisons 
trfa»-violents  ;  et  cependant,  à  petite  dose,  quelques-uns 
constituent  des  médicaments  précieux  ;  telles  sont  par 
exemple  la  quinine,  la  narcotine,  la  morphine. 

Le  mode  de  préparation  des  aJcaloIdes  varie  suivant 
leun  propriétés.  Sont-ils  insolubles  dans  l'eau?  on  fait 
diçérer  la  partie  de  la  plante  qui  les  renferme  dans  Teau 
aadolée  jusqu'à  épuisement  ;  comme  les  chlorures,  sui- 
ntes, azotates  et  acétates  de  ces  bases  sont  généralement 
solubles,  il  sufBt  d'avoir  choisi  l'acide  correspondant  à 
1  on  de  ces  genres  de  sels  pour  qoe  la  ligueur  filtrée  ren- 
ferme ralcalofde  à  l'état  de  solution  salme;  on  précipite 
ce  dernier  par  la  magnésie,  la  chaux,  l'ammoniaque  ou  le 
carbonate  de  soude,  et  on  traite  le  prépicité  par  l'adcool 
pour  obtenir  une  solution  alcoolique  qui  laissera  se  sépa- 
rer l'alcaloide  par  voie  de  cristallisation.  Sont-ils  solubles 
dans  l'eau  ?  on  en  obtient  un  sel  soluble  coname  tout  à 
rheure,  un  sulfate,  par  exemple,  et  après  une  purification 
préalable  du  sel  par  le  noir  animal,  l'adde  en  est  précipité 
parla  baryte.  Sont-ils  volatibt  le  végétal  qui  les  renferme 
^  mis  en  digestion,  après  écrasement,  avec  une  lessive 
tlcaline  très-faible,  pois  le  mélange  est  soumis  à  la  distil- 
lation. La  vapeur  d'eau  condensée  renferme  une  notable 
piopoitioQ  de  la  base  volatile  et  aussi  d  ammoniaque  ; 


on  sature  par  un  acide,  on  sépare  à  l'aide  de  l'alcool  le 
sel  de  l'alcaloide  du  sel  ammoniacal  ;  enfin,  dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  sels  on  met  l'alcaloïde  en  liberté  en  fai- 
sant intervenir  la  potasse  et  on  s'en  empare  définitive- 
ment par  l'éther  qui  le  dissout  Des  distillations  fraction- 
nées suffisent  dès  lors  pour  se  procurer  l'alcaloïde  tout  à 
fait  pur.  —  Voici  la  liste  des  principaux  alcaloïdes  natu- 
rels avec  leur  origine  et  leur  composition. 


FAMILLES 

MATOMLLM. 


ftlCilMNI. 


pArAviiAcnt. 

Solahîbs .... 
SvsTcn^iiw. . 

RoBUcin.... 

OsBiLLiriaM 

(ConJum 

maculatum.) 

FiràaiTBM . . . 

(Piper.) 

BvTTflHIACiu 

(Cacao.) 
CoLcmcAcéu. 


/Morphine.  ... 

I  Codéine 

\  Narcotine.... 
I  Papavérine... 
'  Chélidonine.  . 

IAIropine 
Nicotine  ..*... 
.  Solabine.  .  .. 

Bmcine 

Strychnine. . . 

Aricine 

Cinchonine... 

Quinine 

Caféine. .... 

Coniae 

Pipérine 

'  Théobromine. 
Vératrine. . . . 


CSINIITIN 


C»*Hi»AïO« . 
CWHllAxO*  . 
CWH»AiO«*. 
C*oe«lAz()».. 

c*otta)Azio«. 

C»H»AïO«.. 
C»Hl*Ai«.  . 
C«4H«AiOî«. 
CWHltAiO».. 

cwhuaxïo*. 

C*«H«AïîOV. 
(:*OH«*AzîU«. 
r*OBliAi*0». 
CWBtOAiH)9. 

CWHWAi..   . 

C»»HltAiO« . 

Cl^H«Ai*0*.. 
C«*atlAiO«.. 


NOM 

Ml  caiaifTB 

fù  1*1  MiMT«rl. 


tfTMM 

IfrMii. 

€«4efr«;. 

Mi,6«lftr«tl«ai 
Rtiaai  M  HmUL 


PiUttitrctCaffim. 

M. 
PrnelierelOrM. 
Nil.  et  C«*ct!M. 

H. 


llfMlU 

iM'.rcifuki. 


Alcaloïdes  artificiels.  — Composés  se  rapprochant  par 
leurs  propriétés  et  leur  composition  des  alcaloïdes  natu- 
rels ternaires  qui  se  trouvent  dans  quelques  végétaiu 
(conine,  nicotine).  On  peut  ramener  la  plupart  d'entre  eux 
à  un  type  commun  de  composition  en  les  considérant 
comme  de  l'ammoniaque  AzH*  dans  laquelle  i ,  2  ou  3 
équivalents  d'hydrogène  sont  remplacés  par  certains 
groupes  binaires.  Aussi  les  a-t^on  nommés  quelquefois 
ammoniaques  composées.  Partant  de  cette  conception,  les 
alcaloïdes  artificieb  peuvent  être  ramenés  à  trois  groupes 
principaux  définis  par  les  trois  types  suivants  : 


Ammoniaq.  iimple. 


Amnioniaquef  compoiées. 


Al 


H 
H 
H 


!•'  froope. 

H 
At{  H 


1*  fronpc. 

H 
Ai{  R 
R' 


s*  ^reape. 
R 

AsU' 
R' 


R,  R',  R'',  étant  des  radicaux  composés  binaires.  T  es 
ammoniaques  du  premier  groupe  se  divisent  en  deux 
catégories  différant  par  leur  origine.  Celles  de  la  pre- 
mière catégorie  proviennent  de  la  réaction  du  sulfliy- 
drate  d'ammoniaque  sur  des  hvdrocarbures  nitrés.  Voici 
la  réaction  dans  laquelle  l'hydrogène  sulf^iré  intervient 
seul;  la  formule  générale  d'un  hydrocarbure  est  C"H"'; 
relie  d'un  hydrocarbure  nitré  correspondant  à  C^II»'— » 
AzO*,  la  réaction  en  question  peut  s'écrire  : 

c-n-'-uiO*  +  6ns=6s  +  4uo  +  c-u-'-mu» 

(Il 
ou  Az  !  n 

(  C«H«'-» 

Les  principaux  alcaloïdes  apparteuant  à  la  catCgorio 
H 
Az  l  H  sont  : 


L*aniUne....  As 
La  loluidine  Kt 


H 


Ci>U^=h;drocarb.  correi}K)nd.  Ct»H*  benzine. 

H 

H 

CUII7  ~  —  Ct^H*  toluène. 

H 
La  s}ludiue.  Az  1  H 

a<U9  —  —  C^HtOiytcne. 


J 


ALC 


Ci 


ALC 


oa  X*  HÎècle,  Abou-AIi-Hosscin-Ibn-Sina  (Avicenne)  ;  au 
xii*  siècle,  Ibu-llochd  (Averroea).  A  la  suite  des  croi- 
sades, au  XIII*  siècle,  ralchimie  pénètre  en  Europe  et 
nous  trouvons  aux  premiers  ran^^  de  ses  adeptes  :  en 
Angleterre,  le  moine  Roger  Bacon  ;  en  Allemagne,  Albert 
de  BoUstad,  évèque  de  Ratisbonne  (Albert  le  Grand); 
en  Italie,  saint  Thomas  d*Aquin  ;  en  France,  le  nn^ecin 
Arnaud  de  Villeneuve,  et  son  disdple  Raymond  LuUe,  en 
Espagne;  au  xiv«  siècle,  apparaltle  célèbre  Nicolas  Flamel, 
écrivain,  libraire  de  l'Université  de  Paris  ;  au  xv«  siècle, 
Basile  Valentin,  si  connu  par  ses  travaux  sur  Tantimoine; 
au  XVI*  siècle,  Paracelse,  qui  popularisa  les  préparations 
opiacées  et  opéra  une  révolution  dans  la  médecine.  A 
partir  de  cette  époque,  T  alchimie,  devenue  presque  entiè- 
rement médicale,  perdit  peu  à  peu  de  son  empire  sur  les 
esprits,  tandis  que  d'un  autre  côté  Paracelse  en  divul- 
guant les  secrets  do  la  science  à  Bàle  dans  Aa.  première 
chaire  de  chimie  qui  ait  été  fondée  dans  le  monde 
(i5!{l),  préparait  sa  transformation  dans  la  chimie 
moderne. 

Le  docteur  Price  est  le  dernier  des  alchimistes  dont  le 
nom  ait  quelque  célébrité,  et  c'est  avec  quelque  surprise 
qu'on  le  voit,  en  1 78 1 ,  exécuter  publiquement  à  sept  repri- 
ses difiérentes,  la  transformation  du  mercure  en  or  ou  en 
argent,  au  moyen  de  poudres  de  projection.  Mais  pressé 
par  la  Société  royale  de  Londres,  dont  il  faisait  partie,  de 
répéter  ses  expénences  devant  elle,  il  s'empoisonna  avec 
de  l'huile  volatile  de  laurier-cerise.  Ce  fût  le  coup  de 
grâce  de  l'alchimie  ;  à  cette  môme  époque  la  chimie 
se  constituait  définitivement.  Ouvra^  à  consulter, 
Hœfer,  Histoire  de  la  chimie  et  Dictionnaire  de  j^ysique; 
Dumas,  Leçons  sur  ta  philosophie  chimique,    M.  1). 

ALCOOL,  Esprit  de  vin,  C^HH)*  (Chimie),  do  l'arabe 
al  cahot  ^  le  subtil.  —  Liauide  volatil,  incolore,  très- 
facilement  combustible,  dune  odeur  agréable  quand 
il  est  pur,  d'une  saveur  brûlante,  formant  le  principe 
essentiel  de  toutes  les  liqueurs  dites  alcooli<^ues,  prove- 
nant constamment  d'une  modification  particulière  des 
divers  sucres  pendant  la  fermentation  des  liqueurs  su- 
crées (voyez  Fermefitatio?!),  et  s'extrayant  des  liqueurs 
fermentées  par  distittution  (voyez  ce  mot). 

Alcools  DU  coMMEacEfEsPRirs,  EAnx-nB-viE. — Les  alcools 
que  l'on  rencontre  habituellement  dans  le  commerce 
renferment  tous  de  l'eau  <|u*on  n'a  pu  leur  enlever  par 
le  procédé  ordinaire  de  distillation,  ou  qui  leur  a  été  ultiV- 
rieurement  ajoutée.  Ces  alcools  sont  en  outre  colorés  assez 
fréquemment  par  des  substances  de  natures  diverses,  qui 
sont  étrangères  à  l'alcool  pur. 


WOIIS  »tt  ALCOOLS,    ie  l'aréomètrt 

Cartier. 

£att-de>Tie  faible. ...  16 

•  17 
»  18 

Eau-de-vie  ordinaire.  19 

t  20 

Eau-de-vie  forte.....  21 

•  tt 

Troii-cUiq. 89,5 

Troi»-tix.... 33 

Troii-sept 35 

Alcool  recli6é 36 

Troi»4iiril 37,5 

Alcool  à  40* 40 

Alcool  absolu 44,19 


•ftoata 

centétiinaux 

de  ralevoioèlre 

G«J-LUMM. 

37,9 
42,5 
46,5 
S0,1 
58,4. 
56.5 
59,1 
78,0 
85,1 
88,5 
90,i 
9t,5 
95.9  • 
100,0 


OIRftlTé. 

0,957 
0,949 
0,943 
0,936 
0,930 
0,9t4 
0,918 
0,869 
0,851 
0,840 
0,835 
0,826 
0,814 
0,794 


Les  nombres  qui  distinguent  les  divers  esprits  font  con- 
naître la  quantité  d'eau  qu'il  faut  y  ajouter  pour  les 
transformer  en  eau-de-vie  ordinaire  ou  à  19*.  Le  trois- 
six  par  exemple  doit  être  mélangé  d'une  quantité  d'eau 
qui  double  son  volume  (3  d'esprit  pour  6  d'eau-de- 
vie). 

L'aréomètre  Cartier,  que  l'on  emploie  quelquefois  encore 
pour  ju^  de  la  richesse  d'iw  alcool,  ne  peut  fournir  que 
des  indications  purement  commerciales  et  montrer  si  un 
esprit  a  bien  le  degré  <^ui  correspond  à  son  nom.  Ou  doit 
à  M.  Gay-Lussac  tm  instrument  appelé  alcoomètre^  de 
forme  à  peu  près  semblable,  que  l'on  emploie  de  la 
même  manière  et  qui  est  gradué  de  telle  façon  qu'il 
indique  immédiatement  combien  il  existe  de  litres  d'alcool 
pur,  dans  100  litres  d'un  alcool  ou  d'une  cau-dc-vie  quel- 
conque, pourvu  qu'ils  ne  contiennent  que  de  Teau  et  de 
l'alcool,  condition  exigée  pareillement  par  l'aréomètre 
Cai-ticr  (voyez  AnioiibTAK,  Alcooiixtre).  L'emploi   de 


l'alcoomètre  de  Gay-Lussac,  seul  admis  par  l'Ét 
naître  un  nouveau  mode  de  désignation  des  alco 
CQol  à  85  degrés  centésimaux,  contient  8S  volume 
pur  pour  100  volumes  de  liqueur. 


«'•près  ■•  T 


«•Md 


VKOVO 

d^lcool  p 

ptrlien  de 

ea  fo 

5* 
53 
53 
51 
t! 
28 
2! 
2C 
1( 
11 
W 
l( 

a 
u 
i( 
a 
u 
i: 
r 
i( 

«! 
Il 
1! 
l! 
I< 
U 
t' 

i: 

t: 

Il 
r 
I' 
r 


iioaa  »ii  TiHS  oc  AtJTSis  BoiiaoRf . 

Whiikey  d*E€OMe  (eao-de-vie  de  grains) . . . 

Rhum 

Eau-de-vie 

Genièvre  {gin) 

Lissa  

Vin  de  raisin  sec  [raisim  wine) 

lUdère 

Madère  do  Cap 

Téoériffe    

Constance  blanc 

Lacryma'Chrisli 

Xérès 

Lisbonne. 

Malaga  (de  1666) 

Constance  rouge 

Muscat  dn  Cap 

Rouuillon 

Ermitage  blanc 

Malaga 

MalToisie  de  Madère 

Chirat , 

Lunel 

Srracuse 

r.laret  ou  vin  de  Bordeaux 

Nice 

Bourgogne 

Sauterne 

Champagne .>..... 

Graves 

Frontiguan 

Champagne  mousseux.. , . . . . 

rôte-RAUe 

Ermitage  roug«t 

Hock  (Tin  du  Rhin) 

Tokay 

Cidre  le  plus  spiritueux 

Vin  d(r  baies  de  sureau  (elder  tome) 

Aie  de  Burton  (bière). 

Hydromel 

Poiré. 

Bière  forte  brune  (iiroum  stout) 

ridre  le  moins  spiritueux, . . . . 

Porter  de  Londres. 

Petite  bière  de  Londres 


AixooL  ABSOLU.  —  AIcool  pur  sans  eau. 

L'alcool  pur  est  doué  d'une  extrême  fluid 
saveur  caustique,  d'une  action  très^ergique 
nomie  animale  et  constitue  un  véritable  poiso 
à  78<>  ;  sa  densité  est  de  0,79  ;  jusqu'à  présent 
être  congelé  par  auctm  froid  artificiel.  Son  a^ 
l'eau  esttrtoîgrande  ;  quand  on  le  mélange  av< 
taine  quantité  de  ce  liquide,  il  se  produit  un  d 
de  chaleur  et  le  volume  de  la  combinaison  es 
plus  petit  que  la  somme  des  volumes  d'alcoc 
mélangés  ;  versé  sur  de  la  neige  ou  de  la  gla 
peut  faire  descendre  le  thermomètre  jusqu'à  k 
sous  de  zéro,  en  forçant  la  glace  à  fondre. 

Cette  grande  tendance  à  s'imir  à  l'eau  fait 
lève  même  aux  matières  organisées  qu'il  ra 

2ui  le  rend  très-propre  à  la  conservation  < 
'histoire  naturelle  ou  des  pièces  anatomiqu 
contente  cependant  pour  cet  usage  d'alcool  re< 
L'alcool  absolu  est  extrait  des  esprits  du  comm 
ci  sont  versés  dans  une  cornue  sur  un  excès  de  cli 
vive,  réduite  en  fragments  de  la  grosseur  d' 
noix,  après  un  contact  de  vingt* quatre  heures 
au  bain-marie.  La  chaux  retient  l'eau  d'hydrat 
laquelle  elle  s'est  combinée  et  il  passe  im  liquide 
que  le  précédent.  Le  carbonate  de  potasse  bi< 
servir  au  même  usage  ;  mais  dans  l'un  et  1*: 
convient  de  répéter  plusieurs  (bis  l'opératioi: 
thelot  est  parvenu  dans  ces  derniers  temps  à  for 
temcnt  de  l'alcool  en  mélangeant  dans  un  çr 
de  l'hydrogène  bicarboné  et  de  l'acide  sulfuriq 
tré  et  en  agitant  les  deux  corps  avec  du  me 
l'action  est  ici  purement  mécanique.  Après 
prolongé,  t'acide  sulfurique  se  colore  ;  on  l'étt 
sieurs  fois  son  volume  d'eau,  on  distille  et 
une  liqueur  qui  a  tontes  les  propriétés  de  Talc 
L'alcooi  pur  ou  éloudu  d'cuu  n'est  pas  a: 


ALC 


roxyi:î'ne  de  l'air;  mais  dans  certaines  conditions  il  s'en 
eak|Mre  et  donne  liea  alors  à  divers  composés. 

Le  premier  degré  d*oxygénation  est  valdéhyde  qui 
ëérire  de  Talcool  par  la  combustion  de  2  de  ses  0  pro* 
foctioos  dliydrogàie. 

c^aiot  =  r>H«o«  —  H« 

Aldéhyde.  Alcool. 

Cne  oijrgi^oation  plus  avancée  donne  de  Tacide  acé- 
oqoe. 

C4H«0S    +  40  =    C*mO*  +  ÎHO. 
Alcool.    Oiygèae.   Ac.  «cet.     Eau. 

Le  chlore  le  transforme  également  d'abord  en  aldéhyde, 
puis  en  chloral  (C^HC1H)<).  Au  rouge,  l'hvdrate  de  pcH 
usse  le  cooTertit  en  acétate  de  potasse.  L  acide  suiruri- 
que  lui  enlère  les  éléments  d*une  proportion  d*eau  et 
dwne  de  Véther  (G^HH))  ;  son  action  se  prolongeant,  une 
noorelle  proportion  d'eau  est  enlevée,  et  il  se  dégage  de 
tkydroqéne  bicarboné  (G^H^).  L'alcool  peut  cependant 
•e  combiner  a?ec  l'acide  sulfurique  sans  rien  perdre 
et  donner  ainsi  naissance  à  de  Tacide  sulfovinique 
(C^HH)*,?SO').  Toutefois  dans  ce  cas  le  groupement  des 
iDolécales  chimiques  de  l'alcool  a  été  changé,  car  une 
proportion  d'eau  peut  y  6tre  remplacée  par  une  propor- 
tion de  base  dans  les  sulfovinates  (G^HK),M0,3Sœ) 
(rojes  ces  mots).  La  plupart  des  acides  peuvent  se  com- 
biner arec  l'alcool  en  lui  enlevant  une  proportion  d'eau 
à  laquelle  ils  se  substituent  et  donner  ainsi  naissance  aux 
étkei^  simples  ou  composés  (voyez  Étbers). 

ImgesdePtUcool.  — L'alcool  dans  ses  divers  états  de 
poreté  et  de  concentration  sert  à  un  grand  nombre  d'usages 
dans  les  arts,  l'industrie,  l'économie  domestique,  la 
pharmacie  et  la  chimie.  Il  dissout  les  corps  gras,  les  ré- 
sioes,  les  essences,  les  matiîres  colorantes,  les  alcaloïdes. 
U  enlève  à  quelques  sels  métalliques,  leur  eau  d'hydra- 
tstioo,  quand  il  est  suffisamment  concentré.  On  s'en  sert 
également  pour  la  conservation  de  diverses  pièces  zoolo- 
pqnes  ou  anatomiques. 

Historique,  — L'art  d'extraire  l'alcool  des  liqueurs  fer- 
Dentées,  nous  vient  probablement  des  Arabes.  Arnaud  de 
VQloieave,  savant  du  xiii*  siècle,  ne  fit  qu'en  introduire 
TnsAge  en  Europe  en  en  décrivant  les  propriétés.  La 
faiR/a  esieniia  (quintessence)  de  Rasrmond  Lulleet  de 
ses  successeurs,  n'était  autre  chose  que  de  l'alcool  rectifié 
à  une  très^ouce  chaleur.  Jusqu'au  xvi*  siècle,  l'esprit^ 
4e-Tio  fut  considéré  comme  médicament  et  ne  se  rencon- 
trait que  dans  les  officines  des  pharmaciens  ;  mais  avant 
li  fin  de  ce  siècle  il  était  déjà  employé  comme  boisson  dans 
presque  toute  l'Europe.  M.  D. 

ÂLODOLS  (Ghimie  théorique).  —  Composés  volatils, 
odorants,  formant  une  série  homologue  des  plus  natu- 
relles dont  les  difféi^ts  termes  offrent  le  môme  type  de 
composition  et  subissent  des  métamorphoses  semblables. 
Lear  formule  générale  est  de  la  forme  C^H<"-t-*0*.  La 
formule  propre  à  chaque  alcool  s'en  déduit  en  donnant 
&  s,  successivement  les  valeurs,  1,?,^,  etc. 

Yoid  les  alcools  connus  qui  rentrent  dans  cette  série. 

1.  Alcool  Béthvliqtio  (esprit  de  bois),  étn-  Degré». 

dié  pnaeipaltflkcut  par  MM.  Dumas  et 

Peliiot 

1.  Alcool  Tiotqoe,  le  mieux  connu 

3.  Alcool  propjlique  extrait  des  eaux- 
de-TÎe  de  marc  (M .  Cmancbl) 

4.  Akod  batvliqne  extrait  des  alcoob  de 
hetterate  (M.  Woan) 

5.  Akool  am^Uque  (boile  de  pommes 
de  terre),  découverte  par  Scbéele  et 
Drincipalement  étudiée  par  MM.  Dumas, 
Btlard  et  Cabours 

C.  Alcool  caproilique  eilratt  des  huiles 

damarc  de  raisra  (Paoit) 

t.  Alcool  eapryUqnae  obtenu  par  Taction 

daiakaîîs  sor  ruile  de  ricin  (Bouts). . 
14.  Alcool  cétjliqiic,  ou  éthaU  extrait  du 

Uane  de    baleine,  et  principalement 

étsdié  par  MM.  CheTrenI,  Dumas  et 

^  Péligot 

r.  Aleoul  cérotique  de  la  cire  de  Chine 

(fcooim) 

M'  Alcool  méUttiqne  produit  par  l'action 

delapotame  sor  la  myricine  (Baoois). 

L'équivalent  de  chacun  de  ces  dii  alrools  correspond  k 
4  vohuDes  de  vapeur.  Les  points  d'ébuUition  sont  liés  par 
luie  reiitioQ  simple  avec  les  valeurs  de  n.  Cette  relation  est 
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exprimée  par  la  formule  /  =  69  -f-  (n — 1)19,  où  t  repré- 
sente la  température  d'ébuUition  qui  se  trouve  indiquée 
par  la  valeur  que  l'on  assigne  k  n. 

Soumis  aux  déshydratants  énergiques,  l'acide  sulfti- 
rique,  l'acide  phosphorique,  le  dilorure  de  zinc  fondu, 
chaque  alcool  produit  un  hydrogène  carbonédontlaformulo 
dérive  simplement  de  la  sienne. 

L*alcool  TÎnique   r>H<Ot  produit  l'hydrog.  bicarboné  OH^. 

—       propyliq.  C«H*0»      —      le  propylèoe (.•H«. 

...  ...  eic. 

Sous  l'influence  des  oxydants,  les  alcools  perdent 
d'abord  2  équivalents  d'hydrogène  et  se  convertissent 
en  aldéhydes. 
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:  SHO  +  r>HK)<     (aldéhyde  ▼inique). 
SHO  +  C10H100>  (aldéhyde  amyUque. 

etc. 


... 


L'oxydation  peut  être  plus  complète,  et  alors  les  alcools 
fournissent  des  acides  correspondants. 

CSH(0>  +  40  =  SnO  •f'  CtHtO«  (acide  formique). 
C*H«0«  +  40  =  ÎHO  +  C*HH)*  (acide  acétique). 
...  .«•  •*.  eic. 

Enfin  les  alcools  engendrent  des  éthers  simples  et 
composés  qui  leur  correspondent  (voyez  Ëtheas). 

A  côté  des  alcools  précédents  vient  se  placer  un  autre 
groupe  de  composés  ressemblant  aux  alcools  et  constituant 
comme  une  série  parallèle  dont  quelques  termes  seule- 
ment sont  découverts.  La  formule  type  de  cette  seconde 
famille  serait  G>*  H>*  0>.  Le  plus  curieux  échantillon  de 
cette  série  est  l'alcool  acrylique  G*fl>0<,  dont  VacroléîM 
C^H^O'  serait  Taldéhjrde  correspondante.  B. 

ALGOOLAT  (Médecine),  du  mot  aloooL  —  On  emploie 
beaucoup,  en  pharmacie,  l'alcool  ou  esprit-de-vin,  comme 
dissolvant  volatil  des  divers  principes  médicamenteux  et 
surtout  des  principes  aromatiques.  Ges  dissolutions,  que 
l'on  nommait  autrefois  esprits^  portent  actuellement  le 
nom  é*aicooIats.  L'eau  deGologne,  le  vulnéraire,  l'esprit 
de  menthe,  etc.,  sont  des  alcoolats  bien  connus.  On  ob- 
tient les  alcoolats  en  faisant  distiller  l'alcool  sur  une  ou 
plusieurs  substances  animales  ou  végétales. 

ALGOOLISMB  (Médecine).  ->  G'est  une  maladie  résul- 
tant de  l'abus  des  boissons  alcooliques,  et  qui  a  été  pour 
la  première  fois  signalée  par  Ma^nus  Huss.  Gette  redou- 
table affection,  châtiment  irrémédiable  de  l'ivrognerie,  est 
fréquente  dans  les  pays  froids,  où  ce  vice  est  si  commun. 
En  voici  les  principaux  symptômes  :  au  bout  de  peu  d'an- 
nées d'un  usa^  habituel  et  immodéré  des  liqueurs  alcoo- 
liques, il  survient  un  affaiblissement  général,  des  fourmil- 
lements dans  les  membres,  les  jambà  vacillent,  l'appétit 
se  perd,  un  délire  d'abord  calme,  puis  sombre  se  mani- 
feste, bientôt  surviennent  des  colères  non  jus- 
tifiées, des  illusions,  des  hallucinations,  des 
mouvements  de  fureur  :  des  paralysies  partiel- 
les, des  tremblements  nerveux,  enfin  un  amai- 
grissement général ,  un  affaissement  profond, 
précèdent  la  mort,  qui  est  inévitable,  si  l'on 
n'oppose  au  mal  un  traitement  approprié,  dont 
la  première  condition  est  l'abstention  des  al- 
cooliques. La  nature  des  sjrmptômes  indiquera 
au  médecin  le  genre  de  traitement  à  employer. 
Gette  maladie  offre  quelques  traits  de  ressem- 
blance avec  le  deiirium  iremens  et  la  pnraly 
ste  générale;  c'est  aussi  une  affection  du  sys- 
tème nerveux.  F  —  n. 

ALCOOMÈTRE,  de  alcool  et  metron^  me- 
sure. —  Instrument  destiné  à  mesurer  la  ri- 
chesse en  alcool  des  esprits  ou  eaux-de-vie. 
L'alcoomètre  le  plus  employé  est  l'alcoomètre 
centésimal  de  Gay-Lussac  (/tv*  89)*  le  seul  ad- 
mis par  l'Eut.  Il  suffit  de  plonger  cet  instru- 
ment dans  l'eau-de-vie  à  essayer,  de  noter 
quelle  est  celle  de  ses  divisions  qui  se  trouve 
au  niveau  de  la  surface  de  ce  liquide  et  d'ob- 
server en  même  temps  la  température  de  ce 
dernier,  pour  en  conclure  la  proportion  d'al- 
cool pur  qu'il  contient. 

Il  est  indispensable  toutefois  que  le  liquide 
ne  contienne  que  de  l'alcool  et  de  l'eau  ;  toute 
autre  substance  qui  s'y  trouverait  mélangée, 
altérerait  la  justesse  des  indications  obtenues. 
L'usage  de  l'alcoomètre  est  en  effet  basé  sur  ce  que  les  dl- 
vers  mélanges  d'alcool  et  d'eau  ont  chacun  une  densité  qui 
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timèlm  cubm  de  la  liqueur  qne  l'on  veut  essayer  et  i  dia- 
tiller  su  taojea  d'une  lampe.  Le  liquide  condensé  dans  le 
serpentin  ilombe  dans  une  éproiiTeiie  H  gntduéeen  fen- 
timËtres  cubes,  el  quand  il  x'y  élève  è,  la  fTision  lOO,  on 
arrête  l'op<iratioD.  Tout  l'alcool  a  passé  mélangé  seule- 
ment &de  l'eaa  ;  on  fait  l'essai  1  l'alcoomèire,  el  on  divise 
par  i  le  résultat  obtenu  et  cjirrigë  de  la  lempérature  ;  le 
quotient  est  la  teneur  en  alcool. 

H.  Silbcrmanapropo^éun  procédé  Tonde  «nr  la  propriété 
qa'a  l'alcool  d'être  trois  Ibis  plus  dilaïaUe  que  l'eau  pour 
une  même  élévation  de  températiin-.  Ce  proccdé  a  l'avan- 
tige  d'Hre  rapide  el  applicaWc  i  toute  cpi-cc  de  liqueur 
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alcoolique,  les  sels  et  le  sucre  ne  cbiitguM  t«>Ii  dili- 
labililé  de  l'eau  et  de  l'alcool.  On  plonge  tmopipuit nui- 
venablemeut  graduée  dans  la  liqueur  pi^iUeuKot 
chaullie à 3â'  ;on  aspire  de  manière  qneltliqiKiufitnin 
nu  Ode réelieIlegraduée;on tome iimreitré- 
mite  inférieure  de  la  pipette  à  l'aide  d'un  oblunuurdoiii 
est  muni  l'appareil,  puis  on  porte  celukl  dut  de  l'on 
chauffée  à  5o*.  Le  liquide  s'édiaulTe,  m  èlile,  ellidlvi' 
sion  h  laquelle  il  s'arrête  indique  ta  richeiM  en  ikool. 
Ce  procédé  eipdditifesl  cependant  mcliBpricixiieKlui 
de  Gay'Lus'Uic. 

La  gradualion  de  l'alcoomètre  eat  nae  opérition  useï 
longue  el  minutieuse  ;  aussi  chaque  «insuucieiir  w- 
cuie-t-jl  pour  lui,  avec  beaucoup  do  soin,  un  a\o<miiirt 
étalon  qu'il  coiiwrvc  et  qui  lui  sert  à  gttduer  leus  In 
autres  par  comparaiion. 

Pour  graduer  un  étalon,  on  se  sertd'uae  ipraatllr, 
sorte  de  vase  de  verri?  allongé,  diviséeenlOOpinieséfK 
les  A  partir  du  fond.  On  y  verse  de  l'alcool  ibKlu  jniqu'i 
la  division  tOO,  ci  on  y  plonge  l'appaieil  dont  m  rr^st 
le  poids  do  Tafou  qu'il  y  afReure  en  un  point  litué  pn-s 
du  somtnet  de  sa  li|^.  On  marqua  lOU*  en  ce  puinl. 
On  retii«  alors  l'appareil,  puis  no  pou  d'iicool  iklarm 
qu'il  n'en  reste  plus  que  Uii  parties,  et  on  idi>t]ts  de  l'eiu 
jusqu'à  ce  que  le  volume  du  mélanf^  redeiiecM  W: 
l'appareil  s'enfonce  moins  dans  ce  mélange  dont  la  dev- 
'"  est  plus  grande  que  celle  de  l'alcool  pur;  ati  point 
■  tige  aOleure  la  surface  du  liquide  on  marque  VU'. 
retire  de  nouveau  l'instrument,  on  cnlèie  le  mélinf 
qu'on  remplace  par  80  parties  d'alcool  pur,  et  on  cudi 
plËlelevolutneï  lOOeny  ajoutant  de  l'eau.  Ouconllnu< 
aiiiù  jusqu'à  la  fln.  Au  point  où  l'aloxjjnMtt  illleiin 
dans  de  l'eau  pure  on  marque  0.  Les  intervalles  0  1  It 
"  à  31),  10  t  30,  BOnt  loin  d'être  i^aui  entre  eui  ;  il 
_ont  asseï  réiK'cis  de  0  vers  40  et  notablement  pliu  lari? 
au  delà  (voyei  pg.  8»).  Chacun  d'eu»  est  partage  i 
'u  parties  égales.  L'échelle  ainsi  construite  est  rcport< 
ur  une  rtgle.  Pour  graduer  ensuite  un  akoonirtre  nrd 
laire,  on  le  plongera  dans  de  l'eau  pare  et  on  manim' 
I  ï  ion  point  d'alHeurement  ;  ou  le  plongera  emu 
dans  un  alcool  quelconque 
dont  l'étalon  aura  fait  con-  j^ 

naître  la  valeur,  dans  de 
l'alcool  à  90°  par  exemple  : 
on  marquera  VO  au  point 
d'alDeurenienL  Ces  deui 
pointa  déterminés  sont  por- 
-  une  feuille  de  pa- 
pier eu  n  et  c  Ifig.  01)  et 
réunis  par  une  ligne  droite; 
parallèlement  à  cette  ligne 
on  dispose  l'échelle  étalon, 
on  réunit  par  des  lignes  les 
pointa  0  et  n,  90  et  e,  puia 
ftar  le  point  oit  ces  deux 

iDËne  des  lignes  allant  à  chacune  des  divisions  do  1 
Ion.  La  rencontre  de  ces  dernières  avec  ae  donne 
les  degrés  de  l'alcooratln;.  M.  D 

ALCORNOQUE  [MédL-cîne).  —  Ecorc«  venue  d' 
nque,  et  que  l'on  vante  depuis  quelques  aiintH.'ii  c- 
astringente  et  forliflanle.  On  l'empluio  k  la  Unn 
entre  la  phthisie.  C'est  seulement  en  I8?I  que  Po 
'a  fait  conn.illre,  sans  démontrer  suftlsamment  di 
rbre  elle  provient.  ' 

ALCYON  (Zoolngie).  —  Linné  avait  rang-i  les 
lOj-P^cAcur»  et  les  Cej/x  dans  un  mOme  genr«  : 
\om  d' Alryon  ;  Temminck  y  avait  ajouié  les  Gi 
voyei  ces  trois  mots)  ;  mais  Cuvier,  sans  adopter  c 
i  placé  ces  trois  genres  dans  la  famille  des  èyinlf' 
—  Les  lirecs  appelaient  alci/im  un  oiseau  ((ui 
on  nid  sur  te  bord  de  la  mer,  et  môme,  &  C' 
croyaient,  sur  la  mer.  Suivant  leurs  tradit  ions  m 
giques,  AIC3-on,  Hlle  d'Idole  et  épouse  de  Céyx. 
Trachine,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  épi 
glouti  dans  les  Oois,  se  précipita  dans  la  mer  poi 
joindre,  et  tous  deux  furent  changés  en  alcyom 
le  Diclioimaiit  de  biographie  et  d'hiatoirc).  C.< 
été  employé  par  Ariitote  pour  désigner  une  esp 
«eau  qu'on  no  peut  préciser  atijourd  huî. 

Alcyons  (Zool(%ie).  —  ADimaui  marins  qu 
tiennent  à  l'embranchement  des  Zonjihi/te.i,  et 
dansia  WA-w/ed"  i-cynfnntnm/.de  Cuvier,  la  qi 
tribu  de  la  famille  des  Poli/pes  corticaux,  o 
Poli/pei  à  pa(fipiers,àe  la  clnsKC  dfw  Po/'ff»^^ 
mol].  Les  Alcyons  sont  des  polypiers  cliamii!!,  fu 
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rtxrifatian  d'an  gniMl  nombre  de  pcliti  polypes,  dont 
tkileun  pOEsède  utonr  de  1i  boucfaie  deb  icnticulM  en 
Bmiibn  Tvûble,  et  pouède  un  estomac  d'où  panent 
pinsâiim  iatatiiB  qui  ae  prolongent  soutont  dans  la 
Mae  cooimane,  des  ovaires,  Diais  il  n'y  a  point  d'axe 
OKcn.  Leurs  poljpieni  alltcleiit  des  (onoea  itriérs  ;  les 
MUioal  arborescents,  d'autres  ont  l'aspect  de  champi' 
towEB,  quekjDFrois  ila  s'étoideot  i  la  aorbee  des  eorps 
mtemy^i,  en  nne  sorte  de  croule  peu  épaisse,  eoloriSe 
te  oosDces  brillanlcs,  qui  se  détruisent  hors  de  l'enu,  A 
Il  lumière  direcle.  Les  alcyons  abondent  dans  toutes  les 
ooi,  pmqtie  toujours  &  de  grandes  picfondeurs.  On 
trauiesarnoscAtea  i'AIr.  main  de  mer  {Àlc.  digilalum) 
e)  TAIt.  exai.  Il  ne  faut  ^ater  foi  t  aucane  des  pri>- 
ptiélés  mridiciDalea  qu'on  lear  attribuait  jadii. 

ALCYONELLE  (Zoologie).  —  Genre  de  Pottjpa  de 
Il  bmiUe  d(s  Pliaaaitihtm, 
Edw.,  que  H.  Gerrais  a  réu- 
M  aux  PUmaleltet  et  aux 
Crùlalellei,  pour  Tonner  M 
MoKlasse  des  Pidypei  Hip- 
porn'uinu.  Ce  sont  des  poly- 
pe* 1  tuyaux  tubulairts  qui 
tirait  dans  les  eaux  sta- 
pantea  des  environs  de  Pa- 
rM.  tli  ont  été  décrits  pour  la 
première   fois,    par   Brugnib- 

viatilri.  Peul-étre  que  les  Plo- 
mateilea,  les  Cristalelles  et  les 
Akyrmelies  oe  sont  que  des 
alcyoneiles  Â  diSérenta  Ign.  On 
lei  trouve  en  abond  ance  dans  les 
nai  douces;  elles  ont  été  ob- 
serva surtout  dans  les  étangs 
du  Plessts- Piquet,  de  Bagno- 
kt,  &  la  tahru  d'Auleuil  (vojei 

PinATEI.u). 

ALDËBARAN.  —  Ëloile  de 
prenièrc  grandeur  dans  la  eon- 
itellatioa  du    Taurtau  (voyci 

ALDÉHYDE  [Cbimia\ 
C'H'O',  par  contraction  des 
nota  alnot  déihyilrogéné. 
—  Liquide  incolore,  Irte- 
lude,  trés-oMiibuHtible,  d'une 
«deur  éthéré<;  tout  à  fait  sp«~ 
dlle,  lrè»T0lal)l,  bouillant  i 
»*,  résultant  d'une  oxydation 
lacompltle  de  l'alcool  ordi- 
Dûre  et  se  transformant  très- 
beilement  en  acide  acétique 
au  contact  de  l'air  humide. 
Cn  de  ses  propriété)  carac- 
léristîqoes  est  la  réduction 
trts-pnMDpte  qu'il  déieroiinc 
de  l'oiyde  d'ai^nt,  propriété 
qw  l'on  a  utilisée  pour  l'ar- 
gentnre  des  surfaces  de  verre 
i   qu'on 


ALD 

On  commence  par  mélanger  l'acide  sulfuriqne  et 
l'eau,  et  apits  refroidissement,  ou  y  ajoute  l'alcool:  te 
tNchromate  est  introduit  dans  une  cornue  spacieuse, 
qu'on  entoure  d'un  mélange  de  sel  marin  et  de  glace, 
et  dans  lai^uelle  on  verse  peu  à  peu  le  liquide  refroidi, 
lui  aussi,  au  moyen  d'un  mélange  réfrigérant  Une  fois 
tout  le  liquide  introduit,  on  eolËve  lentement  le  mé- 
lange réfrigérant  :  l'éballitioa  se  produit  «tors  spoiiia- 
Qément,  et  dès  qu'elle  se  ralentit,  on  In  ranime  en 
chanlTant  légèrement  la  cornue  aussi  Inngiemps  qu'on 
sent  une  odeur  d'aldùliyde  lorsqu'on  Boultvc  l'entonnoir 
qui  a  servi  i  l'introduclion  de  1  acide. 

Lorsqu'il  se  sera  réuni  une  censine  quantité  de  liquide 
dans  le  récipient,  on  cliaufle  celui-ci,  pour  qu'une  uon- 
vello  distillation  s'optie  &  travers  uu  wrpentin,  qui 
communiquera  avec   deux  éprouvetlea,  entoun^  d'un 


m",  StrpmiiBplooMdîwd»!' 


rcetuIflMBl  par  le 
V.  Tiie  loatcunl  an  niliBfe  réfrÏEértDl  oà 
e*.  ÉprauiMtendtdMinëïï tnacilliruiicDi 
(,  ËprWTcn*  eonleuBt  da  rtlhar  siAtiIr  d 

l'irrtla  pas  dans  l'éprouicilc  «^ . 
(.  Tvbe  de  eonmanicalioi  entre  la  Krp«tiii 
;',  Tub    ' 


'■otroduellaB  d«  rscid< 


y,  Tobe  ï  citrtiaii*  ouierla  <(  «Ifika. 


Teot  argKnler  et  qu' 

Isbtanent  nettoyé  avec   soin. 

Oa  vene   une  dissolution  do 

oittaie  d'arEenl  additionnée  d'ammoniaque,  on  y  ajon'e 

eiUDïie  qud!ques  gouttes  d'aldéhyde,  et  on  agite  le  mé- 

linge.  L'argent  mis  en  liberté  se  dépose  en  couche  con- 

tinne  et  brillante  sur  les  parois  du  vase. 

L'aldéhyde  se  produit  eu  quantité  notable  quand  une 
spirale  de  plalino  incandesconte  est  plongée  dans  de  la 
tapeur  d'aleool  ou  d'éther  raélée  â  l'air  ;  mais  quand 
M  veut  la  recueillir  en  quanlilé  un  peu  grande,  on  peut 
anployci-  deux  procédés.  Dans  te  procédé  de  M.  Licbig 
OD  traite  l'alcool  par  un  mélange  d'acide  sulfurique  et 
depToiydc  de  manganèse  et  on  distille  avec  précaution. 


,  mdistill 

Le  produit  distillé  est  mis  en  coniact  avec  de  t'élher 
•aimé  de  gai  ammoniac.  Il  m  produit  une  espèce  de  sel, 
Tildéhydate  d'ammoniaque,  que  l'on  fïit  cristalliser, 
IDe  l'on  redissout  dans  l'ean  et  que  l'on -décompose 
Dïo  par  l'acide  sulfUrique  pour  obtenir  l'aldr^hydc  pure. 

Dan^  le  procédé  plus   récent   de  M.    Stwdelcr  on  a 
itinpiacé  le   mangantse  par  le  bichromate  de  potasse. 
Les  proportions  &  employer  sont  :  lOO  parties  d'alcool, 
ii*de  bichromate  de  poia^so  en  morrcaut  de  ' 
"aj  d'un  pois,  et  snO  parties  d'a'ide  sulfuriqi 
^Icnd  aicc  le  irii'te  de  son  volume  d'vau. 


le  seule  contient  de  l'étlier 


mélange  réfrigérant,  e 
anhydre, 

Lalcool,  l'acétal,  l'eau  et  la  plus  grande  partie  du 
liquide  testent  dans  le  récipient,  undis  que  l'aldéhyde 
se  condense  dans  la  première  éprouvelte  et  dans  l'étber 
do  la  seconde.  Il  ne  reste  plus  qu'A  mélanger  le  contenu 
des  deux  éprouvetle»  et  i  le  saturer  par  du  gai  ammo- 


En  opérant  ainsi,  on  obtient  environ  40  pp.  d'aidé- 
bydate   d'ammoniaque  pour  IIM)  pp.  d'alcool  employi^. 

Avec  deux  cornues  qu'on  adapte  ahemalivement  au 
même  récipient,  il  est  facile  de  préparer  en  an  jour 
asseï  d'aldéhyde  pour  recueillir  le  lendemain  malin 
UiO  granunes  d'aldéhydate  d'ammoniaque. 

Par  ce  procédé  on  évite  la  perte  considérable  qu'on 
éprouve  en  opérant  d'apris  la  méthode  de  M.  Liebig. 

ALDÉHYDES  [Chimie|.  —  Groupe  de  composés  dont 
le  type  est  l'aldéhyde  ordinaire  ou  vinique  et  la  fur- 
mule  générale  C"H»0'.  Chaque  espèce  d'alcool,  en  per- 
gros-  '  dant  i  proportions  d'hydrog^oe,  peut  engendrer  une 
lu'on  nidéhijde  analogue  fc  l'aldéhyde  viniqtie  par  son  mode  de 
di'rivaiion  et  aussi  par  ses  propriiîtés.  Exemples  i 


Aide  h]  de   PiiKijIiq. 


(V<i,« 


L..) 


On  range  aussi  dnns  le  groupedcs  aldéhydes  plusieurs 
composés  qui  ae  leur  ressemblent  que  par  Is  propriété 
de  s'unir  rseilement  avec  2  équivalents  d'oxygène  pour 
engendrer  un  acide  volatil,  et  de  dégager  de  Tby- 
drcgëoe  i  chaud  au  contact  de  l'hydrate  de  potasse  ; 
mais  qui  en  dilTerent  essentiellement  par  la  manière 
dont  ils  se  comportent  avec  l'acide  sultbydiique  et 
l'ammoniaque.  Les  nouvelles  aldéhydes  sont  : 

Eumcr  d'o-mandet  amàret  (AJdebyde  beuoîque,  hydrure 

Eue*et  de  amin '(hjdriirë' de  cîiiniilY. V. '.'.'.'.'.     C^HnOl 
flldmrt  dt  ulfcile CltH>OV 

Ces  noms  d'iiydrures  ont  été  adoptés  par  plusieurs 
djjmisles,  et  notauioieot  M.  Liebig,  par  celle  considéra- 
tion hypothétique  qu'ils  seraient  formés  par  l'union  de 
certains  radicaui,  benzoîle  IC^UK)'],  cumyle  (C<°H'>0>) 
salicyle    (CH-O')    a.ec  l'hydrogène.  H.  D. 

ALE  (quBlesAngtaiapronoucent^/f].  — Espèce  de  bière 
anglaise  Fabriquée  sans  honUon.  Elle  est  bloude,  trans- 
parente CI  sans  amertume.  L'aie  légère  est  rslraîchis- 
sanle  ;  l'd/f  de  garde  est  nourrissante,  tonique  et  eni- 
vre lacilcinent  parce  qu'elle  contient  une  assez  forte 
proportion  d'alcool  (voyei  Biiai,   Alcool). 

ALECTOnS  (Zoologie),  du  grec  altktruôn,  coq.  — 
Nom  donné  par  Merrem  à  la  première  famille  des'  Gal- 
linacéet;  Cuvicr  l'a  adopta.  Ces  oiscaun  appartiennent  i 
l'Amérique,  où  ils  semblent  représenter  les  faisans  de 
l'Ancien  continent.  Comme  les  dindons,  ils  ont  une  queue 
tarte  et  arrondie.  Plusieurs  oflrent  des  dispositions  sin- 
gulières dans  la  trachée  artère;  tels  sont  les  Paitxi,  les 
tisam  ou  FocoM,  les  Panaquat.  Ils  nichent  sur  les 
artnvs,  dans  les  bois,  et  se  nourrissent  de  bourgeons  et 
de  fniita  ;  nais  ils  s'habituent  assez  facilement  à  la  vie 
de  nos  baases-coun.  On  y  distingue  surtout  les  genres 
Hofco  {Crax,  Lin.).  Pauxi  (Ourox,  Cuv.),  Guon  ou  Ya- 
eou   (Pffie'niw.  Merrem],  Varraqua  (Orfalida,  Morr.). 

ALEHBROTH  ou  Sel  db  aïoEssa  (Médecine),  mot  chal- 
déen  qui  signlfle  chef-d'œuvre  de  l'art.  —  Les  alchimistes 
nommaient  ainsi  un  produit  olitenu  par  la  sublimation 
du  bichlorure  de  niercuie  [sublimé  corrosif]  et  du  sel 
ammoniac.  Soubeiran  le  préparait  au  moyen  d'un  mé- 
lange dans  l'eau,  par  parties  égaies,  de  sublimé  cor- 
rosif et  de  sel  ammoniac,  qu'il  concentrait  jusqu'à  ce 
qu'il  obtint  des  ciistaui  blancs.  C'est  un  stimulant  trës- 
aclif,  un  peu  abandonné  aujourd'hui. 

ALÊNE  (Zoologie).  ^  Nom  vulgaire  de  la  Raie  oxyr- 
rhinque.  à  cause  de  la  ferme  aiguë  de  son  museau. 

ALÉNOIS  (Botanique).—  On  nommo  creaton  atfnoiî.et 
non  pas  cresson  à  la  notz,  te  Pasifrage  cultivé  {Lepi- 
dium  sativum),  plante  pota^t«  qui  n'a  d'autre  rapport 

^ue  sa  saveur  piquante  et  un  peu  Acre  avec  le  cresson  de 
intaine  {Nailurlium  aMcinale,  Rob.  Browo),  si  connu 
sur  nos  tables.  La  vanéti)  /Visée  est  recherchée  [voyei 
PAHEaiGE,  Ca essor). 

ALËOCHARES.  A  Ifochara  (Zoologie),  étymologie  dou- 
teuse. —  Sous-genre  de  Ci'éoptérei  iienlaméres,  fiunille 
des  llrachélylrei,  groupe  des  Slapkylias.  Ce  sont  de  pe- 
tits insectes  dont  les  antennes,  insérées  entre  les  yeui, 
•ont  un  peu  courbées  en  faucille,  la  léte  presque  ronde, 
le  cotwiet  ovale  ou  carré  ;  les  quatre  pattes  sont  termi- 
nées en  alêne.  On  en  trouve  aux  environs  de  Paris,  sous 
lea  pierres,  dans  tes  lieux  humides,  cl  le  plus  souvent 
Bur  les  champignons.  Ils  courent  très-tite. 

ALf.SOIR  (Technologie).  — Outil  destiné  ji  terminer  des 
surfaces  cylindriques  concaves  comme  celles  des  cous- 
sinets, des  corps  de  pompe  ou  des  cylindres  de  machines 
à  vapeur. 

Loraquo  los  surfaces  A  terminer  ont  dea  dimeusions 
restreintes,  on  se  sert  d'alésoirs  formés  de  barreaux  d'a- 
cier cylindriques  ou  très-légèrement  coniquce  tournés 
avec  beaucoup  de  soin  dont  on  a  enlevé  k  la  lime  deux  ou 
trois  surfaces  planes  parallèles  i  l'axedu  cylindre  (fig.  93). 
L'ai esoir  est  ensuite  trempé   au  rouge-ccriso  et  recuit  à 


un  d^ré  variable  avec  la  nature  de  l'acier  et  celle  i^u 
métal  qu'on  veut  travailler.  Mois  quand  les  surfaces  son) 
un  peu  grandes,  on  se  sert  d'arbres  en  bois  ou  en  te 
sur  lesquels  On  monte  des  burina  d*acier 
trempé  et  qu'on  fait  tourner  en  leur  d 
nant  en  même  temps  un  mouvement  lia- 
ient dans  le  sens  de  leur  longueur;  daiu  ' 
d'autrescas,  l'arbre  est  tixe,  et  c'est  ia  pièce 
qui  se  meut.  La  première  disposition  eat 
la  meilleure.  Dans  l'un  et  l'outre  cat,  Fi^ 
l'outil  n'attaque  et  n'enlève  qu'ime  petite 
portion  du  métal  t  la  fols,  il  eiige  I  emploi  d'une  force 
peu  considérable,  se  fatigue  moina  et  donne  un  travail 
plus  régulier. 

L'alésoir  employé  pour  les  cylindres  des  grandes  ma- 
chines i  vapeur  est  toujours  vertical.  Nous  en  dDonons 
une  coupe  (fig.  9i).  L'arbre  A  tourne  venkalemeM  sur 


un  pivot  qui  repose  snr  une  crapaudlne  fixée  au  sol 
de  l'atelier  ;  il  est  maintenu  i  sa  partie  supérieure  p-ir 
un  support  A  coussinet  solidement  lié  i  un  gros  mur 
et  vers  son  extrémité  inférieure  par  un  secend  coussi- 
net. Le  mouvement  de  rotation  lui  est  imprimé  par 
une  roue  di'ntée  R  engrenant  avec  une  vis  sans  Hn  H, 
en  sorte  qu'il  tourne  avec  une  gronde  lenteur.  Sur  cet 
arbre  est  monté  le  porte-outil  //  qu'il  entraîne  avec 
lut,  et  qui  de  plus  doit  recevoir  un  mouvement  de  trans- 
lation verticale.  Ce  dernier  mouvement  est  produit  de 
la  manière  suivante.  O  est  nn  anneau  fixe  dans  l'in- 
térieur duquel  estcreusé  un  pas  de  vis  avec  lequel  vien- 
nent engrener  les  dents  d'une  roue  dentée  r  mobile  avec 
l'arbre,  en  sorte  qu'A  chaque  révolution  de  cet  arbre  la 
roue  dentée  avance  d'une  dcnL  Cette  roue  porte  no  pi- 
gnon qui  engrène  avec  une  seconde  roue  r'  portant 
elle-même  un  pignon  qui  engrène  avec  une  crémaillère  C 
Au  sommet  de  cette  crémaillère  sont  suspendues  par  une 
traverse  deux  tiges  de  fer  logées  dans  deux  entailles 
longitudinales  de  l'arbre  et  soutenant  le  porte-outil  dont 
la  marche  se  trouve  ainsi  rëglée  par  celle  de  l'arbre  lui- 
même.  La  pièce  A  aléser  est  solidement  fixée  au-dessus 
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d'un  fbft  pltteaa  de  fonte,  au  moyen  de  supports  k 
bookHtt  K  dont  la  position  sur  le  plateau  peut  changer 
ftttjrant  les  diroeosions  du  qrlindre.  L*arbre  est  enle?é 
pour  mettre  le  cylindre  en  place,  puis  remis  dans  sa 
positioQ  verticale.  Les  burins  montés  sur  le  porte^utU 
Mot  au  nombre  de  deux  on  trois.  Le  premier,  qui  est  le 
plus  bas,  dégrossit,  le  dernier  polit  le  travail  qui  est 
ainsi  achevé  en  une  seule  passe.  Cet  alésoir  est  une 
■achine  toate  moderne.  M.  D. 

ALET  ou  ALETH  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Éta- 
bitssement  thermal  d*eaux  bicarbonatées  caldques,  situé 
eo  France,  département  de  TAude,  arrondissement  de  Li- 
■eux.  Leur  action  a  été  vantée  par  M.  Ed.  Foumier  dans 
les  aflections  nerveuses  et  dans  celles  du  canal  digestif. 

ALEXiPHARMAQUES  (  Médecine  ),  des  mots  grecs 
ëlexém^  repousser,  pharmakon^  médicament,  poison.  — 
Ce  mot  est  sjrnonyme  d'antidote^  et  désignait  autrefois 
des  médicaments  que  l'on  croyait  propres  à  arrêter  les 
dfets  des  poisons. 

ALEYRODB  (Zoologie),  du  grec  aieyran,  farine,  ^iV/o», 
appvenee.  —  Genre  d^InsecteM  Hémiptères^  du  grand 
gpore  des  Pucerfms,  Ces  insectes  ont  le  corps  mou,  fari- 
Mox  (d*oà  Tient  leur  nom),  les  deux  sexes  sont  ailés.  La 
•eole  espèce  connue  se  trouve  toute  Tannée  sous  les 
feidUes  de  la  grande  éclaire^  ce  qui  lui  a  valu  le  nom 
^A/^rrodeg  ehelidonii, 

ALEZAN  (Zootechnie),  en  arabe  Al-hezan,  —  Couleur 
fauve  tirant  sur  le  roux  que  présente  la  robe  de  certains 
chevaux  ;  oo  a  appliqué  ce  terme  également  k  la  robe  du 
bopot 

ALÈZE.  Alèse,  Aijiisb  (Médecine),  peut-être  contrac- 
tion de  à  Caise,  — Drap  de  toile  plié  en  plusieurs  doubles, 
qu'on  passe  schis  les  malades  pour  les  soulever  et  les  tenir 
propres  ;  on  les  faisait  autrefois  d'un  seul  lé  de  toile,  d*où 
vient  le  nom  d*alèxe,  suivant  quelques  personnes. 

ALFÉNIDE  (Arts  chimiques).  —  Alliage  métallique 
d'an  blanc  d'argent  et  servant  à  faire  des  couverts  et 
autres  ustensiles  employés  aux  usages  domestiques.  Sa 
composttioQ  est  analogue  k  celle  du  maillecbort  dont  il 
•e  rapproche  beaucoup  ;  il  rcnfenne  pour  100  parties  d'al- 
liage, &9  p.  de  cuivre,  30  p.  de  zinc,  10  p.  de  nickel 
et  1  p.  de  ter.  L'alfénide  se  ternit  k  l'air;  aussi  la  plu- 
part du  temps  le  recouvre-t-on  à  sa  surface  d'une  légère 
couche  d'argent  Sa  composition  est  due  k  MM.  Halphen, 
et  date  de  1850. 

ALGAUE  (Médecine),  mot  d'origine  arabe.  —  Sonde 
orinaire  crease  pour  permettre  l'écoulement  du  liquide 
contenu  dans  la  vessie  (voyez  Sondk). 

AL6AROT  (PoDDRX  n')  (Médecine),  du  nom  de  Victor 
Algarotti  qui  l'a  inventée.  —  On  nommait  ainsi  dans 
Tancienne  matière  médicale  une  poudre  très-employée 
comme  émétique  et  purgative,  et  tombée  aujourd'hui  dans 
on  oubli  presque  complet.  On  lui  avait  donné  aussi  le 
Bom  de  pott^/re £^ei;te,d  autres  la  nommaient  au  contraire 
foudre  de  mort.  On  la  prépare  en  traitant  le  chlorure 
d'antimoine  f^  l'ean  distillée  ;  on  obtient  un  oxychlo- 
rure  d'antimoine  qui  est  précisément  la  poudre  d'Algarot. 

ALGAZEL  (Zoologie).— Espèce  d'antilope  de  l'Afrique 
septentrionale  (Nubie,  Sénégal) ,  que  Cuvier  a  regardée 
comme  ranimai  nommé  Oryx  par  les  anciens.  Le%  mo- 
nmnents  égyptiens  portent  gravées  k  leur  surface  de  nom- 
breuses figures  d'algazeh.  C'est  V Antilope  gazella  de 
Linné  (voyes  Antilope). 

ALGÈBRE  (Mathématiques).  —  Cette  branche  des  ma- 
tbématiqaes  a  pour  but  de  résoudre  d'une  manière  géné- 
rale les  questions  relatives  aux  nombres,  au  moyen  des 
nlations  que  l'on  peut  établir  entre  les  quantités  connues 
et  les  inconnues  qui  entrent  dans  la  question.  A  cet  effet, 
on  emploie  les  lettres  de  l'alphabet  pour  désigner  les  gran- 
deurs sur  lesquelles  on  doit  raisonner,  et  on  représente 
par  des  caractères  particuliers,  appelés  signes  algébri* 
gven^  les  opérations  a  Csire  sur  ces  grandeurs.  On  facilite 
ûnsi  les  raisonnements  et  on  les  abrège  en  même  temps 
qu'on  fm  augmente  la  généralité. 

Les  premières  lettres  de  l'alphabet  sont  réservées  aux 
quantités  connues,  les  dernières  lettres  or,  y,  i,  aux 
quantités  inconnues.  Le  signe  +  indique  l'addition  de 
deux  nombres  et  s'énonce  plus.  Le  signe  —  indique 
qu'un  nombre  doit  être  soustrait  d'un  autre  et  s'énonce 
moins. 

Le  signe  de  la  multiplication  est  X«  ou  bien  un  simple 
point  que  l'on  place  entre  les  deux  facteurs.  Souvent 
aussi  on  se  borne  à  écrire  les  facteurs  à  la  suite  les  uns 
des  antres,  sans  interposer  de  signes  :  ainsi  a^b  ouab; 
nais  cela  ne  peut  pas  se  faire  quand  les  facteurs  sont 
de&Dooihros. 


Le  signe  de  la  division  consiste  en  deux  points  que  Ton 
place  entre  le  dividende  et  le  diviseur,  ou  bien  on  écrit 
le  dividende  au-dessus  du  diviseur  en  le  séparant  par  une 

barre  horizontale.  Ainsi  a  :  6  ou  ?  est  le  -quotient  de  a 

par  6,  et  s'énonce  a  divisé  par  6,  ou  a  sur  b. 

On  exprime  que  deux  quantités  sont  égales  en  les  sé- 
parant par  le  sipne  =.  Si  deux  quantités  sont  inégales, 
on  interpose  le  signe  >-,  en  ayant  soin  de  tourner  son  ou- 
verture vers  la  plus  grande  des  deux  quantités  :  ainsi 
a  >  A,  signifie  a  plus  grand  que  b, 

A  l'aide  de  ces  signes,  on  abrège  les  calculs  et  les  rai- 
sonnements ;  mais  leur  principai  avantage  est  de  géné- 
raliser la  solution  des  problèmes,  comme  on  va  le  voir  par 
un  exemple. 

Soit  à  trouver  deux  nombres  tels  que  leur  somme  soitl?9 
et  leur  différence  5.  Appelons  x  le  plus  petit  ;  s'il  était 
connu,  le  plus  grand  s'obtiendrait  en  lui  ajoutant  leur 
différence  5  ;  on  peut  donc  l'exprimer  par  x-j-  b.  Mais 
la  somme  des  deux  nombres  doit  être  V9  :  donc  x  -\-  x 
-(-  5  =  29,  ou  îjc  -+-  5  =^  29.  C'est  là  ce  qu'on  appelle 
Véqvation  du  problème.  Or,  si  Vx  augmentée  de  5  don- 
nent 29, 2x  seuls  valent  29— 5  ou  24.  Et  enfin  si  2x=v4, 
X  est  la  moitié  de  24,  ou  12;  par  conséquent  l'autre 
nombre  est  12  -f-  5  ou  17. 

Nous  avons  employé  ici,  pour  abréger,  des  signes  al- 
gébriques, mais  en  réalité  nous  n'avons  pas  fait  de  l'al- 
gèbre; et  si  nous  avions  à  résoudre  la  même  question 
avec  des  données  numériquement  différentes,  si  l'on  vou- 
lait que  la  somme  des  deux  nombres  fût  34,  et  leur  dif- 
férence 1G,  il  faudrait  recommencer  la  même  série  de 
raisonnements.  L'algèbre  évite  cet  inconvénient  en  repré- 
sentant les  données  de  la  question  par  des  lettres,  et  ellu 
fournit  la  solution  générale  du  problème. 

Appelons  a  la  somme  et  b  la  différence  des  nombres 
cherchés,  soit  x  le  plus  petit ,  a?  +  6  désignera  le  plus 
grand  ;  leur  somme  2X'\-b  doit  être  égale  à  a.  On  a  donc 
l'équation  2x  -{-  b  =  a.  Raisonnant  comme  cinlessus, 

on  trouve  2x  =  a  —  6,  et  x  =  J  —  j  ;  c'est  la  valeur 

du  plus  petit  nombre.  Le  plus  grand  x  -f-  6  =  ^  —  x 

H-  6  =  I  -f-  =.  Nous  énoncerons  ainsi  ces  deux  résul- 
tats :  Le  plus  grand  nombre  s'obtient  en  ajoutant  ù  la 
demi-somme  la  demi-différence;  le  plus  petit  nombre, 
en  retranchant  de  la  demi-somme  la  denu-di/férence. 

Les  expressions  f  —  j  c*  f  H-  j  s'appellent  des  formu- 
les; elles  renferment  la  solution  de  la  question  proposée, 
pour  toute  valeur  numérique  des  données,  puisqu'elles  in- 
diquent, dans  tous  les  cas,  les  opérations  qu'il  faut  faire 
subir  à  ces  données  pour  en  déduire  les  inconnues.  Dans 
la  solution  arithmétique,  au  contraire,  le  résultat  numé- 
rique auquel  on  parvient  ne  contient  plus  de  traces  des 
opérations  qu'on  a  exécutées  pour  l'obtenir  ;  et  il  suffit 
que  l'une  des  données  soit  changée  pour  que  l'on  soit 
obligé  de  tout  recommencer. 

On  appelle  expression  algébrique  un  ensemble  de  quan- 
tités représentées  par  des  lettres  et  réunies  par  les  signes 

algébriques  :  comme  Zab  —  c  -^  |.  Les  parties  qui  sont 

séparées  par  le  signe  +  ou  le  signe  —  s'appellent  des 
termes;  dîans  l'expression  précédente,  il  y  a  trois  termes 
ou  monômes  :  c'est  donc  un  trinôme.  De  même  un  binôme 
est  une  expression  à  deux  termes,  et  généralement  le  mot 
polynôme  désigne  une  expression  contenant  plusieurs 
termes. 

Un  terme  est  positif  ou  négatif,  suivant  qu'il  est  pré- 
cédé du  signe  -h  ou  du  si^e  — .  Quand  le  premier  terme 
d'un  polynôme  est  positif,  on  se  dispense  d'en  écrire  le 
signe.  Lorsqu'un  terme  contient  un  facteur  numérique, 
on  écrit  ce  facteur  le  premier,  et  on  l'appelle  le  coeffi- 
cient :  dans  le  terme.  3a6,  3  est  le  coefficient. 

Si  une  même  lettre  entre  plusieurs  fois  comme  facteur 
dans  un  produit,  on  ne  l'écrit  qu'une  fois,  en  lui  don- 
nant pour  exposant  ce  nombre  de  fois.  Ainsi  a^  signifie 
nXnXaXA,'  et  s'énonce  a  quatre  y  ou  bien  a  quatrième 
puissance. 

On  appelle  racine  2*,  3*,  4*,...  d'un  nombre  un  au- 
tre nombre  qui  élevé  à  la  puissance  2,  3,  4,...  reproduit 

le  premier.  Ainsi  ^  est  la  racine  cubique  de  <i,  ou  la 
quantité  qui,  élevée  an  cube,  donne  a.  On  fait  également 
usage  de  ces  notations  en  arithmétique. 

Une  expression  algébrique  est  dite  rationnelle  quand 
elle  ne  contient  pas  de  radical  ;  irratimmelle  dans  le 


ALG 


70 


ALG 


cas  contraire.  Une  expression  est  entière^  si  aucun  de 
ses  termes  no  contient  le  signe  de  la  division  :  3x*  — 
6a?  —  1  est  un  polynôme  rationnel  et  entier.  C'est  aux  po- 
Iv  Dômes  de  ce>  genre  que  se  rapportent  exclusivement  les 
défloitions  suivantes. 

Le  d^gré  d*un  terme  est  la  somme  des  exposants  des 
lettres  qui  y  entrent  :  ainsi  iab^x*  est  du  6*  degré.  Sou- 
vent on  n*a  besoin  d'estimer  le  degré  que  par  rapport 
à  Tune  des  lettres  :  on  dira,  par  exemple,  que  le  terme 
précédent  est  du  2*  degré  en  x.  Un  polynôme  est  homo- 
gène quand  tous  ses  termes  sont  du  même  degré. 

Ordonner  un  polynôme  par  rapport  à  une  lettre,  c'est 
écrire  ses  différents  termes  dans  un  ordre  tel  que  les 
exposants  de  cette  lettre  aillent  toigours  en  diminuant 
ou  toujours  en  augmentant.  La  valeur  numérique  des  poly- 
nômes n'est  pas  altérée  par  ce  changement  dans  l'ordre 
do  ses  termes. 

Uqe  ou  plusieurs  expressions  algébriques  étant  don- 
nées, on  peut  avoir  à  les  ajouter  entre  elles,  à  les  re- 
trancher, les  multiplier,  les  diviser,  les  élever  à  une 
puissance  donnée,  ou  en  extraire  une  racine  d'un  certain 
degré  ;  ces  six  opérations  fondamentales  que  l'arithméti- 
que enseigne  à  exécuter  sur  des  nombres,  peuvent  l'être 
aussi  sur  des  quantités  algébriques .  à  l'aide  des  règles 
que  l'on  trouvera  dans  les  traités  d'algèbre. 

Deux  expressions  séparées  par  le  signe  =  constituent 
une  égalité.  Si  les  deux  membres  de  l'égalité  sont  égaux 
quelles  que  soient  les  valeurs  particulières  attribuées 
aux  diverses  lettres  qui  y  entrent,  l'égalité  prend  le 
nom  d*idetitité.  Si  l'égalité  des  deux  membres  n'a  lieu 
que  pour  certaines  valeurs  particulières,  l'égalité  est 
une  équation.  Ainsi  x —  3  =  a:  —  Sest  une  identité  ;  mais 
a-«  —  9  =  3x  -f-  I  est  une  équation,  parce  qu'elle  n'est 
pas  satisfaite  pour  toute  valeur  de  x.  Pour  a?  =  3,  par 
exemple,  le  premier  membre  est  zéro,  et  le  second  est 
égal  a  10.  Mais  elle  est  satisfaite  pour  x  £=  &,  qui  est  dit 
racine  de  cette  équation. 

En  général,  toute  quantité  qui,  substituée  à  la  lettre  x 
représentant  l'inconnue,  rend  identiques  les  deux  mem- 
bres d'une  équation,  en  est  une  racine.  Dans  l'équation  du 
problème  résolu  précédemment,  2x  -f-  ^  =  a»  la  racine 

est  X  =  I  —  j .  Résoudre  une  équation,  c'est  en  cher- 
cher les  racines. 

Une  équation  est  numérique  lorsque  l'inconnue  seule  ^ 
est  représentée  par  une  lettre  ;  elle  est  littérale  lorsqu'il 
y  entre  des  lettres  représentant  des  quantités  conuucs. 

Transformations  qu'on  peut  faire  subir  à  une  équation, 
—  On  peut,  sans  troubler  une  égalité,  i^outer  à  ses  deux 
membres  ou  en  retrancher  un  même  nombre  ;  on  peut 
encore  multiplier  ou  diviser  ses  deux  membres  par  une 
même  quantité.  De  là,  résulte  le  moyen  de  faire  passer 
tous  les  termes  dans  un  membre  :  il  faut  pour  cela  chan- 
ger le  signe  de  chaque  terme  que  l'on  transpose.  On  peut 
:uissi  chasser  les  dénominateurs  d'une  équation  :  il  suffit 
de  multiplier  chaque  terme  par  le  dénominateur  com- 
mun à  toutes  les  fractions  qui  s'y  trouvent. 

A  l'aide  de  ces  deux  transformations,  ou  ramène  tou- 
jours une  équation  à  la  forme 


a*"*  -f  éx"-*  -{-cx^-*  -{-, 


+  px"  -H  çx  -f-  r  r=  0, 


qui  est  le  type  des  équations  algébriques  à  une  seule 
inconnue.  Cela  suppose,  il  est  vrai,  que  l'équation  ne 
contenait  pas  de  termes  irrationnels.  S'il  en  était  au- 
trement, il  faudrait  commencer  par  la  rendre  ration- 
nelle. 

Le  degré d*une  équation  s'estime  par  le  plus  fort  expo- 
sant de  l'inconnue.  L'équation  ?x-|-6=a  est  du  premier 
degré  ;  l'équation  x*  —  9  =  3x  -f- 1  est  du  second  degré. 

Une  équation  peut  avoir  plusieurs  racines  :  elle  en 
peut  avoir  un  nombre  égal  à  son  degré,  mais  elle  peut 
en  avoir  moins,  ou  n'en  avoir  même  pas  du  tout,  si  l'on 
ne  considère  que  les  racines  réelles  et  positives.  Par  l'in- 
troduction des  quantités  négatives  et  imaginaires  (voyez 
ces  mots),  la  théorie  des  équations  acquiert  sa  généralité, 
et  l'on  peut  alors  formuler  ce  théorème  fondamental  : 
Toute  équation  algébrique  a  au  moins  une  racine;  d'où 
l'on  conclut  cette  autre  proposition  :  Toute  équation  af- 
ftébrique  du  degré  m  a  précisément  m  racines  [voyez 
Equations  (Théorie  générale  des)]. 

La  résolution  des  équations  est  le  but  principal  do 
l'algèbre  ;  celle  des  équations  du  premier  et  du  second 
de^  sera  donnée  en  détail  ;  mais  on  sait  aussi  résoudre 
les  équations  du  'A*  degré  dont  le  type  général  est 

jp*  -(-  axî  -f  6x  -H  c  =  0. 


On  peut  former  trois  expressions  algébriques  qui  re- 
présentent les  trois  raisons  de  cette  équation.  De  même, 
pour  l'équation  du  4*  degré, 

X»  +  ax>  -f  Ax  -f  <?«  +  rf  =  0, 

on  peut  écrire  les  valeurs  des  quatre  racines  par  une 
expression  algébri(^ue  des  coefficients  o,  6,  c,  d^  ou,  comme 
on  le  dit,  en  fonction  de  ces  coefficients.  Mais  on  s  rare« 
mont  à  faire  usage  de  ces  formules. 

Si  maintenant  on  arrive  aux  équations  du  5*  degré,  ou 
d'un  degré  supérieur,  il  n'est  pas  possible  d'en  donner  la 
résolution  algébrique  ou  à  l'aide  des  radicaux  :  il  est 
démontré  qu'alors  il  n'existe  pas  d'expression  algébrique, 
propre  à  représenter  les  racines  en  fonction  de  coefficients, 
sauf  pour  quelques  équations  toutes  particulières.  La 
résolution  algébrique  des  équations  est  donc  impossible 
au  delà  du  4*  degré.  Mais  en  introduisant  de  nouvelles 
fonctions  non  algébriques,  M.  Hermite  a  complètement 
résolu  l'équation  du  5*  dc^ré. 

Les  applications  conduisant  fréquemment  à  des  équa- 
tions de  degré  supérieur  au  4*,  on  a  dû  chercher  le 
moyen  d'en  trouver  les  racines,  sinon  par  des  formules, 
puisque  cela  n'est  pas  possible,  au  moins  par  des  pro- 
cédés de  tâtonnement  ou  d'approximation.  Ces  procédés 
constituent  la  résolution  des  équations  numériques^  qui 
a  pour  objet  de  calculer  les  valeurs  exactes  ou  appro- 
chées des  racines  d'une  équation  dont  les  coefficients  sont 
donnés  en  nombres.  Cette  question  est  aujourd'hui  sus- 
ceptible, dans  tous  les  cas,  d'une  solution  complète,  et 
les  méthodes  usitées  sont  même  assez  simples  pour 
qu'on  doive  les  préférer  à  la  résolution  algébrique, 
quand  on  a  à  résoudre  une  équation  du  a*  ou  du 
4*  degré. 

Historique. — L'origine  de  l'algèbre  no  saurait  être  indi- 
quée avec  précision.  Le  plus  ancien  ouvrage  qui  en  traite 
est  dû  à  Diophante  d'Alexandrie  qui  vivait  vers  le 
IV*  siècle  de  notre  ère  :  on  y  trouve  la  résolution  des 
équations  du  second  degré;  mais  Lagrange  a  fait  remar- 
quer que  cette  i  évolution  ressort  naturellement  de  quel* 
ques  propositions  d'Euclide  qui  a  vécu  à  Alexandrie  300  ans 
avant  Jésus-Christ.  Diophante  paraît  avoir  connu  l'ana- 
lyse indéterminée,  et  il  s'est  surtout  occupé  de  questions 
relatives  aux  propriétés  des  nombres,  comme  de  partager 
un  nombre  can%  en  deux  autres  qui  soient  aussi  oes 
carrés.  Cela  revient  évidemment  à  trouver  des  triangles 
rectangles  dont  les  côtés  soient  exprimés  par  des  nom- 
bres entiers  :  ce  problème  peut  être  résolu  d'une  infinité 
de  manières  dont  le  plus  simple  est  de  prendre  les  côtés 
égaux  à  3,4  et  5,  ou  bien  5,1?  et  13. 

On  pense  que  les  Arabes,  qui  ont  cultivé  l'algèbre,  en 
ont  emprunté  les  éléments  aux  auteurs  grecs,  et  princi- 
palement à  Diophante.  Leurs  connaissances  se  rédui- 
saient à  peu  près  à  la  résolution  des  équations  du  premier 
et  du  second  degré  ;  elles  passèrent  en  Italie  où  elle 
furent  développées  par  Léonard  de  Pise  dès  le  xiii*  siècle. 
La  résolution  des  équations  du  3*  degré  est  due  à  deux 
géomètres  italiens  du  xvi*,  Scipion  Ferrei  et  Tartaglia: 
c'est  aussi  à  un  Italien,  Louis  Ferrari,  disciple  de  Cardan, 
que  f  on  doit  la  résolution  de  l'équation  du  4*  degré.  Mais 
le  véritable  créateur  de  l'algèbre  moderne  est  le  Français 
Viète  (  1&4O-I600),  qui  a  le  premier  employé  les  lettres  de 
l'alphabet  pour  désigner  les  quantité  connues,  et  créé 
par  là  les  expressions  ou  formules  algébriques.  Il  a  dé- 
couvert les  règles  de  la  transformation  des  équations,  la 
manière  dont  une  équation  se  forme  à  l'aide  de  ses  racines 
quand  elles  sont  positives,  enfin  un  procédé  pour  obtenir 
ces  racines.  Après  lui,  l'Anglais  Harriot  reconnut  l'exis- 
tence des  racines  négatives. 

Descartes  a  introduit  la  notation  des  exposants  et  les 
principes  de  leur  calcul  ;  mais  sa  découverte  fondamen- 
tale en  algèbre  est  d'avoir  le  premier  attribué  des  racines 
aux  équations  qui  n'en  ont  ni  de  positives,  ni  de  négatives; 
de  sorte  que  le  nombre  total  des  racines  tanti^éelles  qu'ima- 
ginaires soit  toujours  égal  au  degré  de  l'équation.  Il  adonné 
le  moyen  de  trouver  les  limites  des  racines,  une  règle 
célèbre  pour  évaluer  immédiatement  le  nombre  des  ra- 
cines positives  ou  négatives,  ou  tout  au  moins  une  limite 
supérieure  de  ce  nombre.  Enfin,  par  son  application  de 
l'analyse  à  la  géométrie,  il  a  été  conduit  à  la  construcUon 
générale  des  équations  du  3«  et  du  4*  degré,  et  à  l'inter- 
prétation de  leurs  racines. 

Depuis  Descartes,  tous  les  géomètres  ont  cultivé  l'al- 
gèbre, et  il  nous  suffira  de  nommer  Fermât,  Wallis, 
Newton,  Leibnitz,  Moivre,  Maclaurin,  Euler,  d'Alembert, 
Lagrange,  Laplac<*,  Fourier,  Poisson,  dont  les  travaux 
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wipnaui  d«  MTUits  que  noua  Tenous  oc  nommer. 
Vni  indiqueroni  prindpalemenl  le  traité  de  la  Rfjo/u- 
(»•  dei  i^ualiom  numériquta,  par  Liprange,  VÀnatijK 
in  RfuafxMi  do  Fourier.  Ira  Btdterclia  arilhmitiquei 
il  GiD»,  les  ouvres  d'Abel,  VAIgébit  lupérieun:  de 
Snm;M  comine  traités  élémentaires,  ccui  de  Lacroit, 
ik  [^#bare  de  Fourcy,  de  A.  Auiïol.  di-ChoqiiCt.  deBer- 
trud,  de  Briol,  de  Snunet.  etc. ,  ainsi  que  le  Court  île 
tulliémaliipiei  pum  de  Francieur  (voyet  ÉQitTlo^s), 
E.  R. 
ALGIDE  (Médecine),  du  latin  algïdvt,  Rlseiul.  —  On 
e  fiti-rt  ali/idr,  une  espi-ce  de  Béïto  pernicieuse 
étxsée  à  l'iniasion  de  l'acct^  par  un  froid  iclarial 
(|ui  se  prolonge  quctouctois  pendant  toute  sa  durve.  Ou 
tppflk  période  algide  du  choléni,  celle  où  le  rerroidisse- 
onn  enrahil  tout  le  corps  du  maladp  [toyei  C«oi.*«a). 
ALGOL  ouTtTZ  de  Médire.  —  Etoile  clian);eanle  dans 
b  conwellation  de  Ptriie  (toyei  Comsteli^tioii,  Étoiles 
aauktwTT),). 

ALGORITHME.  —  .Nom  d'origine  arabe  employa  quel- 
qiieEuii  encon!,  loit  pour  désigner  la  science  des  nom- 
bns,»îl  aussi  pour  désigner  la  méthode  et  la  nota- 
iHio  de  chaque  espèce  de  calcul.  A/gnrillniie  du  eilcul 
iW  ùnns,  a/goi-illime  du  calcul  différentiel  et  inté- 
pal. 

ALGCES   (BoUnIqne),  du   mot  latin   atqtr,   algues, 
qui  lui-même  vient  peut-être  d'a/yi'rfni,   frais,  parce 
qw  ces  plantes  TÏvenl  dans  l'eau.  —  Grand  groupe  de 
iduWi  Acntylédonet,  nommées  aujourd'hui  nyeées,  du 
Mxa  que  les  Grecs  doonaient  i  ces  plantes;  de  U  le 
■ot  de  Phyeofogie  pour  désiçner  la  sclelif*  qui  traite  des 
Âlnti.  D'une  grande  «implir^ité  d'organisaiinn.U's  Alg»™ 
oCrcnt  des  Tonnes,  des  colorations  fort  dilTéit^ntes.   Les 
plu  simples,  t  peine  vhîbles  à  l'œil  nu,  se  rOii'loni  «ous 
la  loupe  ou  le  mierosc npe 
dans  Il-s  pbui  devenues  i  or- 
dltiespar  stagnai  ion  ;  elles 
1  étalent  une  ï^étatinn 
liiiarre,  au   milieu  de  la- 
quelle  se  Jouent  les  ani- 
malcules infuMiires.  D'au- 
■j  très,  beaucoup  plus  appa- 

I  les  eaui   douces   sous  le 

'  n<Mn  de  Confmti  et  y  con- 

stituent ce  qu'on  appelle 
aussi  le  Ker(</'e(ûn»,-quel- 
qucs-unes,  comme  les  .Vof- 
l'Kt ,  tapissent  de  leurs 
masses  gélatineuses  d'un 
tort  sombre  te  bord  des 
ctiemÎTis  humides  et  oni- 
branles.  Ce  sont  encore  des 
algues,  ces  herbes  généra- 
lement lamellcuses ,  ruba- 
•"*  m-es,  qu'on  nomme  sur  les 
rivages  maritimes  fucus, 
vareelis ,  gném-mi.  Enflii, 
rouge  *iF  et  d'ime  délicatesse  mer- 
appl  iquesurdesteuïllesdepapieretdont 
jes  albnms  de  plantes  marines,  sont  des 
ous  le  nom  général  de  Fliiridiei.  Toutes 
Il  en  ateorbuit  les  maliùres  organiques 
dan»  l'eau;  quand  elles  "'  ""'    """" 


•  AlKues 
-- ■  relations  avec  ira  mers  où  elles  viveii 
■liretie»  espèces  ont  des  «mes  de  profondeur»  qi 
*vn  propres  :  les  unra  à  la  surface  des  Ilots,  les 
»tiit  profondément  ;  il  en  est  qui  vinenl  jusqu'à  "  ' 
*>  plas  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  La 
Algoei  larie  avec  l'étendue  des  oicrs;  les  vastes  océans 
ooorrisaent  degrandra  espaces;  Ira 
*^  espi-res  moindres;   enfin  les  n^ 
J"  lie  petit»  espèce*.    Certainra  aigui 
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tnoier  de  cikain-.  Qe*  végéii 
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rester  inutiles  k  l'hamme.  Lespopolations  de  rirlunde,  de 

l'ËGoasc  ot  de  la  Nomége  mangent  certainra  algues  ou 
varechs  (surioiil  des  Vlivr)  pendant  que  la  saison  rJgou- 
interdit  ta  p^he.  Les  animaiii  domestiques 
it  voloutiers  cooimo  fourrages  quelques  autres 
espèce*  (diverses  Uiminariir).  La  fameuse  hirondelle 
salangane  construit  avec  une  algue  mucïlagtneuse  {Geli- 
dium)  CCS  nids  si  recherchés  dra  Chinois.  Lavi<9  k  l'eau 
douce  et  desséchés,  les  Fuem  siiccharinui  el  siliquotm  se 
elôorcscence  sucrée  analogue  au  sucre 
cristallisé  de  la  manno.  Dans  plusieurs  contrées  mari- 
times de  la  France  on  récolte  périodiquement  les  varechs 
pour  les  employer  A  l'amendeinenl  des  terres  cultivées. 
Tout  le  monde  sait  enfin  que  les  ccndrra  de  varech  servent 
i  la  préparation  de  l'iode. 

C'est  dans  ta  classe  des  Algues  que  l'on  trouve  Ira  yt- 
gétaui  présentant  l'organisation  la  plus  simple.  Le  genre 
Pr-'locncciii  se  présente  «ous  la  forme  de  vésicule»  iso- 
lées comprenant  à  la  fuis  les  organes  île  végélation  et 
ceui  de  reproduction.  Daas  le  genro  Notloch,  ce  sont 
des  utricules  réunira  en  chapelets  et  renfermées  au  mi- 
lieu d'une  sultstance  gélatiuonse.  Des  vésicules  conlieit- 
nent  de  petits  sranules  qui 
sont  les  spores  on  organes  re- 
producteurs.   Cplles.ci    sont 
souvent  munies  de  cils  vibra- 
tiles  que   l'on  a    considi^n'^s 
conunc  appartenant  à  de  vé- 

curps  ont-ils  éi^  nommés 
zoôtpoits.  Les  organra  re- 
producteurs se  présentent  de 
diïcrsra  manii'resi  quelque- 
fois ce  sont  <les  sporoi  con- 
tenura  dans  des  cjucepta- 
oies  formés  par  des  groupes 
d'ulricules  appelés  SfMri'i/t>.t. 

ces  sporidics  dra  antliéri- 
dira  représentant  les  oifiaiira 

miles  et  groupés  eu  bouquets 

ramiliés.    D'autres    fois    ces 

organes  ne  contiennent  qu'un 

seul    des   seies.    MM.    De- 

caisne   et   Ttiuret   ont   fait      ^^^  „   _  y^^  t*rt»iMi. 

connaître,  en   ISfâ,  dans  tes         ùcunl  t  latwrcultifmiifènî 

AimaUs  des  leience-i  nalurti-        (|nnJ-  mIht.). 

/ei,  l'organisation  des  Algues. 

Os  plantas  se  divisent  en  plusieurs  tribus.  Les  Noï/o- 
ehinee»  comprennent  en  général  des  plante*  gélatineusra 
que  l'on  rencontre  snnvent  sur  la  terre  par  un  temps 
humide  !  elles  semblent  disparaître  avec  la  sécheresse  et 
se  gonflent  en  redevenant  apparentes  dts  que  l'humidité 
renail,  Lra  anciens,  ayant  observé  cette  particularité,  les 
avaient  nommées  émanations  du  ciel.  Il  faut  attribuer 
aussi  &  des  nostoclis  la  cnloratiun  ronge  que  préseole  la 
neige  de  certaines  mcnlagnra.  Les  t'or./'fHMicer»  habitent 
principalement  les  eaux  douera.  Les  Horidées  habitent 
la  mer  et  comprennent  les  plus  bellra  algues  par  leurs 
formes  graciensemeot  ramillées  et  leur  colomtion  très- 
brillante.  Les  Pucacées  renferment  Ira  végéum;  Ira  plu* 
grands.  Dans  Ira  mer»  polaires,  certainra  espècra  attei- 
gnent presque  à  100  mètres  de  longueur. 

Principaux  onvragra  à  consulter  sur  Ira  Algues  ; 

Lwnouroux,  A'.iiai  tur  les  genres  rie  la  famille  det 
TlinlaiMÎopligtet  non  arlieulés  (Ann.  Mus.  lSI-1,  t.  XX), 

-  Kuotiiiig,  Phycologin  geii'i-alis,  etc.  (Leipiig,  IBtsi. 

—  PoBlela  et  Ruppreck,  lllu'l.  Algarum ,  etc.  [Peirt.- 
poli,  18*J).  —  Camille  Montagne, article  Wi/oo(o9ifdn 
Ui<?ri'onnaire  d'hitloire  naturelle  de  d'Orbigny.  —  J. 
Paver,  Bnlaniqve  ertfpfoonmiçue (Paris, IKSO).    G  — ». 

ALGYRE  (Zoologie),  Algyra,  Cuv.  —  Groupe  de  Hei>- 
tilei  Sourient  du  genre  Ùcard.  dont  quelqura  cspVccs  se 
rencontrent  en  Alfiérie.  Ils  ne  dilfËrenl  dra  Léiards  que 
par  l'absence  de  plis  tranaversra  fomiant  collier  sous  la 
gorge  et  par  les  écailles  carénées  du  dos  et  de  la  queue. 

ALIBOUFIEH  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  genre 
S(i/raJ:|Toum.|,  appartenant  à  la  famille  dra  Si V"""", 
démembrée  généralement  aujourd'hui  de  la  famille  des 
Ébénacéer.  Les  Alibouflers  sont  dra  arbustra  à  feuillra 
altemra  munira  d'un  pétiole  court.  Les  Heura,  disposées 
en  grappes  aiillairra  ou  lerminaIra,ont  le  calice  à  li  dents 
ou  entier;  la  corolle  gamopétale,  une  diiainc  d'étaminrai 
le  fruit  rai  globuleux  ou  ovotde,  uniloculaire.  L'i4(i6ou- 
fi'r  officinal  liqiMamlMr  arienlal  (S/ymJ:  officiua'e. 
Lin.)  est  un  arbrissi'au  de  3  i  t  mJtres,  originaire  de  la 
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France  méridionale  ot  cultivé  commnnén  en  dans  les 
jardins.  11  donne  une  gomme-résine  d'une  ooeur  agréable 
et  possible  des  propriétés  vulnéraires  et  détersives.  Le 
Styrax  benjoin  de  Sumatra  donne  le  baume  appelé  ben- 
join (voyez  Benjoin,  Styrax).  G  —  s. 

ALIDADE,  de  rarabea/-AiV/a^,  la  règle.  —  Règle  de  bois 
ou  de  métal,  munie  à  ses  extrémités  de  deux  plaques 
métalliques  appelées  pinnules  servant  à  viser  les  ob- 
jets et  à  déterminer  leur  direction  dans  la  levée  des  plans 
à  la  planchette  (voyez  ce  mot).  La  pinnule  sur  laquelle 
on  applique  Toeil,  est  percée  d'une  fente  verticale  très- 
étroite  ;  la  pinnule  opposée  est  percée  d'une  ouverture 
plus  large,  au  milieu  de  Ia(^uelle  est  tendu  verticalement 
un  fil  très-fin.  Cette  dernière  peut  Être  remplacée  par 
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une  pointe.  Pour  viser  un  objet,  on  le  regarde  par  la  fente 
et  on  tourne  Talidade  jusqu'à  ce  que  le  fil  ou  la  pointe 
paraisse  recouvrir  le  milieu  de  l'objet. 

L'alidade,  au  lieu  d'être  libre  comme  précédemment, 
peut  être  fixée  au  centre  d'un  cercle  gradué  sur  lequel 
elle  tourne.  Elle  sert  alors  à  mesurer  les  angles  formés 
par  divers  objets  avec  un  autre  servant  de  point  de  départ. 
Dans  ce  dernier  cas,  surtout,  on  obtient  plus  de  précision 
en  remplaçant  l'alidade  par  une  lunette  à  réticule  (voyoz 
Angles  [Mesure  de^l). 

ALIÉNATION  mentale  (Médecine),  de  mens,  esprit, 
et  aliéna^  étranger.  —  C'est  le  nom  générique  sous  le- 
quel Pinel  a  réuni  toutes  les  espèces  de  maladies  men- 
tales (voyez  Folie,  Démence,  Monomanie).  Ce  mot  est 
devenu  d'un  emploi  vulgaire  pour  désigner  la  folie  en 
général;  il  signifie,  d'après  son  étymologie,  la  perte  de 
la  possession  de  sa  propre  intelligence.  On  en  a  fait  le 
mot  aliéné  synonyme  du  mot  fov, 

ALIÉNÉS  (Médecine).  —  Jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle, 
les  aliénés  étaient  privés  de  tout  secours,  et  soumis  aux 
traitements  les  plus  barbares  ;  confondus  souvent  avec 
des  criminels,  ils  étaient  renfermés  dans  des  cellules  et 
même  dans  des  cachots  comme  des  criminels;  trop  sou- 
vent rendus  fous  furieux  par  ces  traitements  barbares,  ils 
étaient  en  dernier  lieu  chargés  de  chaînes.  Au  commence- 
ment de  ce  siècle,  Pinel  et  après  lui  Esquirol,  vinrent  en- 
fin appliquer  à  ces  malheureux  malades  un  traitement 
plus  humain,  plus  rationnel;  la  folie,  considérée  comme 
une  maladie,  fut  soumise  à  un  ensemble  de  moyens  pra- 
tiques capables  de  la  guérir  ou,  tout  au  moins,  d'adoucir 
les  maux  qu'elle  entraîne.  Enfin,  la  loi  du  ao  juin  1838 
et  l'ordonnance  royale  du  18  décembre  1839,  ont  réglé 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  établissements  qui,  à  dater  de 
cette  époque,  ont  été  ouverts  en  grand  nombre  pour  don- 
ner asile  aux  aliénés. 

ALIÉNISTES  (MÉDECINS).  —  On  désigne  par  ce  nom 
les  médecins  dont  la  spécialité  est  le  traitement  de  l'alié- 
nation mentale  ;  le  médecin  aliéniste  doit  avoir  une  ins- 
truction très-étendue,  il  doit  en  outre  posséder  des  qua- 
lités du  cœur  et  de  l'esprit  d'un  genre  particulier,  pour 
démêler  la  cause  des  maux  dont  il  est  témoin,  pour  cor- 
riger et  redresser  tel  malade,  animer  et  soutenir  tel  au- 
tre, frapper  l'esprit  de  celui-ci,  aller  au  coeur  de  celui- 
là  et  les  dominer  tous  par  la  puissance  et  l'ascendant  de 
sa  volonté  :  tels  sont  les  modèles  que  nous  ont  offerts  Pi- 
nel, Esquirol,  Ferrus  et  tant  d'autres. 

ALIMENTATION  (Physiologie,  Hygiène).  —  Voyez  Ali- 
ments. 

Alimentation  des  cnACDifenEs  a  vapeur.  —  Renouvel- 
lement de  l'eau  dans  les  chaudières  à  mesure  qu'elle  s'y 
transforme  en  vapeur.  L'eau,  se  vaporisant  d'une  manièrà 
continue  pendant  la  marche  des  machines  à  vapeur, 
s'épuiserait  promptement  dans  les  chaudières  si  on  ne 
l'y  renouveJaità  mesure  qu'elle  disparaît.  Ce  renouvelle- 
ment doit  être  fait  avec  assez  de  soin  pour  que  le  niveau 
de  l'eau  ne  s'élève  pas  trop  haut,  cas  au(|uel  la  vapeur 
se  trouverait  gênée  dans  son  dégagement  et  sa  force 
élastique  varierait  dans  de  trop  grandes  limites,  et  pour 
qu'il  ne  descende  pas  non  plus  trop  bas,  car  alors  toutes 
les  parties  de  la  chaudière  directement  soumises  à  l'ac- 
tion de  la  flamme  pourraient  n'être  pas  couvertes  par 
l'eau,  ce  qui  deviendrait  une  cause  d'explosion. 

On  s'est  de  tout  temps  efforcé  de  rendre  l'alimentation 
automatique^  c'est-à-dire  de  la  régler  par  la  machine  elle 


nr-mo;  dans  bf^auconp  de  ras  cependant  elle  reste  sous 
la  dépendance  du  mécanicien  chaufleur  qui  reflectue  au 
moyen  de  robinets  qu'il  gouverne  à  son  gré.  Les  appa- 
reils automatiques  eux-mêmes  doivent  être  soumis  à  sa 
surveillance  et  construits  de  telle  façon  qu'il  puisse 
obvier  sans  retard  à  une  irrégularité  qui  surviendrait 
accidentellement  dans  leur  marche. 

Dans  les  machines  à  basse  pression,  l'alimentation 
peut  être  opérée  par  le  seul  poids  de  l'eau  placée  dans 
un  réservoir  situé  au-dessus  de  la  chaudière  ;  son  admis- 
sion dans  celle-ci  est  réglée  par  une  soupape  M  (fi g.  9S), 
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Fig.  9ft.  —  AHmenlalloa  iu  ehiudièret  à  bas(«  pretiioo. 

gouvernée  elle-même  par  un  flotteur.  La  tige  de  la  sou- 
pape se  prolonge  en  dehors  de  la  chaudière  et  sert  à  ju- 
ger du  niveau  de  l'eau  à  l'intérieur. 

Dans  les  machines  à  haute  pression,  dans  lesquelles 
l'eau  de  la  chaudière  supporte  une  pression  de  plusieurs 
atmosphères,  l'alimentation  est  forcée  par  des  pompe  « 
foulantesdite^  ;>om/)e.fa/imen/arref,  mises  en  mouvement 
par  la  machine  elle-même,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  gé- 
néral ou  par  une  petite  machine  indépendante. 

L'alimentation  peut  encore  être  réglée  dans  ce  cas  par 
un  flotteur  ;  mais  si  la  pompe  alimentaire  est  mue  par 
la  machine,  comme  son  mouvement  ne  peut  être  accéléré 
à  volonté,  elle  doit  être  établie  dans  des  conditions  telles 
qu'elle  fournisse  plus  d'eau  que  la  machine  n'en  con- 
somme, et  son  action  doit  pouvoir  être  suspendue  à  vo- 
lonté. La  soupape  d'admission  est  alors  double. 

Dans  notre  gravure  {fig,  00),  l'eau  arrive  de  la  pompe 
foulante  par  le  tu^au  N,  elle  pénètre  actuellement  dans 
la  chaudière  ;  mais  dès  que  le  niveau  de  l'eau  sera  snfii- 
sammeut  élevé  dans  celle-ci,  le  flotteur  soulevé  par  Tcau 
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Fig.  M.  —  AUmmUIiob  d«t  ehandièret  A  haatc  presnoa. 

abaisnera  les  doux  soupapes,  Touverture  qui  donne 
accès  dans  la  chaudière  se  fermera,  et  l'eau  s'échappe^ 
par  le  tuyau  P  pour  retourner  dans  son  réservoir  (ou 
hAche),  Malgré  les  avantages  que  cette  disposition  pa- 
rait présenter,  on  préftre  cependant  régler  l'alimeotatioa 
par  des  robinets. 

L'eau  arrive  à  la  pompe  par  les  tuyaux  A  et  pénètre 
dans  la  chaudière  parle  tuyau  à  robinet B  {fig,  KKl;.  Lors- 
que ce  robinet  est  fermé,  cette  eau  retourne  à  la  bâche 
par  un  tuyau  latéral  placé  en  avant  du  robinet  B  et 
muni  lui-même  d'un  autre  robinet. 

Une  autre  disposition  très-employée  consiste  à  relier 
le  piston  de  la  pompe  alimentaire  à  la  tige  qui  le  gou- 
verne par  une  clavette  que  l'on  pout  ôter  ou  mettre  à 
volonté,   et   qui  tient    lieu   des  robinets.   Quand  l'eau 
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manque  dans  la  chaudii:re  on  met  en  prise  lo  piston  au  i 
mpyen  de  sa  clavette,  et  la  pompe  fonctionne  ;  quand  l'ali- 


Fi;.  100.  —  AtiioenUtion  d«s  chaudièrts  à  haote  prcMion. 

mentation  est  suffisante,  on  retire  la  clavette*  et  la  pompe 
s'arrête  pour  recommencer  un  peu  plus  tard. 

Dans  les  locomotives  où  Talimentation  est  opérée  par 
une  machine  spéciale,  il  suffit  de  donner  de  la  vapeur  à 
cette  machine  au  moyen  d'un  robinet  ou  de  la  lui  reti- 
rer. On  proflte  généralement  de  l'arrôt  aux  stations  pour 
utiliser  la  vapeur  devenue  momentanément  sans  usage 
pour  recharger  d*eau  la  chaudière. 

Les  machine»  à  vapeur  ordinaires  dépensent  par  heure 
et  par  cheval  de  !K)  à  35  kil.  de  vapeur  ou  litres  d*eau. 
C'est  sur  la  connaissance  de  cette  dépense  que  sont  ba- 
sées les  dimensions  à  donner  aux  pompes  alimentaires. 
Ces  dimensions  sont  du  reste  d'autant  plus  grandes  que 
le?«  pertes  de  la  chaudière  doivent  être  réparées  dans 
un  temps  plus  couru  Elles  sont  au  maximum  dans  les 
locomotives  à  machine  alimentaire  indépendante. 

Depuisquelques  années  on  emploie  de  plus  en  plus  un 
mécanisme  direct  d*injection  imaginé  par  M.  Giffnrd,  qui 
porte  1  *  nom  d'iojecteur  (voy.  ce  mot).  Cet  appareil  est 
destiné  à  supprimer  les  pompes  alimentaires.  M.  D. 

ALIMENTS  (Physiologie),  du  latin  aler^,  nourrir.  — 
On  appelle  aliments  les  substances  que  l'homme  et  les 
animaux  introduisent  pour  se  nourrir  dans  les  voies  di- 
gestives.  Dès  l'abord,  on  peut  distinguer  les  aliments  soli- 
des et  les  boissons.  Les  aliments  solides  in^rés  par  les 
animaux  sont  presque  uniquement  des  matières  organi- 
sées, végétales  ou  animales;  cependant  il  doit  toujours  y 
entrer  quelaues  substances  minérales  :  d'abord,  parce 
que  les  matières  organiques  qu'ils  mangent  en  contien- 
nent une  petite  quantité  ;  d'autre  part,  l'eau  fait  partie 
de  toute  matière  animale  ou  végétale  ;  enfin,  il  est  des 
corps,  comme  le  sel  marin,  par  exemple,  que  l'homme 
et  plusieurs  animaux  ont  besoin  de  mêler  à  leur  nour- 
riture. En  résumé,  Jamais  un  animal  ne  peut  se  nour* 
rir  exclusivement  de  substances  minérales  ;  mais  ses 
aliments  doivent  en  contenir  quelque  peu,  car  cliei  pres- 
que tous  les  animaux  l'organisme  en  renferme.  D'autre 
part,  il  existe  un  certain  nombre  de  substances  organi- 
(lues  ou  minérales  qui,  loin  de  nourrir,  agissent  comme 
des  poisons.  Enfin,  une  immense  quantité  de  matières 
minérales  et  plusieurs  matières  organiques  'sont  indiffé- 
rentes, c'est-&>dire  que,  sans  être  vénéneuses,  elles  ne 
sont  cependant  pas  nutritives.  11  est,  du  reste,  à  remar- 
quer que  beaucoup  de  poisons  ne  sont  que  relatifs  ;  ainsi 
un  grand  nombre  de  végétaux,  doués  pour  l'honune  de 
propriétés  vénéneuses,  servent  d'aliments  à  des  insectes 
ou  a  quelques  autres  espèces  plus  ou  moins  éloignées  de 
nous  par  leur  organisation. 

Mais,  en  avant  égard  surtout  aux  animaux  vertébrés, 
on  signalera  facilement  des  diflérencos  dans  l'alimentation 
ou  le  régime.  On  distingue,  en  général,  les  divers  animaux 
sous  ce  rapport,  en  catmivores^  insectivores,  herbivores^ 
firugit^res,  granivores^  ommiwes  :  c'est-à-dire  que  les 
uns  mangent  de  la  matière  animale  empruntée  soit  à  la 
chair  des  animaux  supérieurs  ou  simplement  charnus, 
soît  aux  tissus  moins  succulents  des  insectes  ;  les  autres 
se  nourrissent  de  matière  végétmle,  herbe,  fruits  ou  graines; 
enfin,  il  en  est  qui  mêlent  dans  leur  régime  les  matières 
animales  et  les  matières  végétales  ;  l'honune  évidemment 
se  nourrit  de  cette  façon. 

Au  milieu  de  celte  prodigieuse  quantité  de  substances 
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employées  à  nourrir,  il  est  cependant  facile  d'établir  une 
assex  grande  uniformité,  lorsqu'on  les  étudie  au  point  de 
vue  chimique.  Laissant  de  côté  les  matières  minérales, 
qui  n'ont  qu'un  rôle  secondaire  dans  l'alimentation ,  si 
nous  considérons  les  aliments  organiques,  nous  savons 
déjà  que  leur  composition  élémentaire  est  trè»«imple; 
c'est  la  composition  de  toute  substance  organique;  elle  ne 
peut  admettre  que  du  carbone,  de  Voxygene,  de  Y  hydro- 
gène, de  V azote,  et  parfois  quelques  traces  de «ou/re  et  de 
phosphore*  Mais  si  nous  examinons  les  aliments  organi- 
ques, non  plus  seulement  dans  leur  composition,  mais 
dans  leur  nature  chimique,  nous  arriverons  à  les  distin- 
guer en  aliments  azotés  et  aliments  non  azotés, 

Alim^ts  azotés.  —  Ils  forment  un  premier  groupe  de 
substances  analogues  les  unes  aux  autres  dans  les  deux 
règnes,  que  Ton  a  désignées  sous  les  noms  de  substances 
protéiques^  albuminoides,  ou  simplement  azotées;  ce 
sont,  par  exemple,  pour  les  aliments  azotés  de  nature 
animale  :  1*>  l'albumine  (œufs,  cervelle  et  nerfs,  glandes, 
sang)  ;  2o  la  fibrine  (chair  et  sang)  ;  3»  la  caséine  (lait, 
fromage)  ;  4»  l'osmazome  (bouillon)  ;  6<>  la  gélatine  (ten- 
dons, os,  peau,  etc.). 

Pour  les  alimentsazotés  de  nature  végétale,  nous  aurons 
à  citer  des  substances  analogues  :  1*  l'albumine  végétale 
(sucs  des  végétaux,  graines  émulsives,  comme  les  aman- 
des); 2*  la  caséine  végétale  (haricots,  pois,  etc.);  S»»  le 
gluten  (grains  de^  céréales),  que  l'on  peut  comparera  la 
fibrine  animale,  et  qui  est  uni  dans  le  blé  à  un  mucilage 
azoté  et  nutritif. 

Aliments  non  azotés.  —  Dans  le  second  groupe  de 
substances  alimentaires  organiques,  nous  trouvons  deux 
catégories  bien  distinctes  :  d'une  part,  les  substances  ainy' 
lacées  ou  taccharoïdes ;  et  d'autre  part,  les  substances 
grasses. 

Les  substances  alimentaires  amylacées  proviennent 
surtout  du  règne  végétal.  Leur  nom  est  dérivé  de  celui 
de  V amidon^  qui  en  est  le  type  principal;  on  les  nomme 
aussi  sacchat'oides^  parce  qu'elles  sont  susceptibles  de  se 
transformer  en  sucre,  ou  peuvent  provenir  d'une  matière 
sucrée.  Les  principaux  aliments  amylacés  sont  :  1^  l'a- 
midon ou  fécule  (fariues,  fécules,  haricots,  lentilles,  pom- 
mes de  terre,  etc.);  2°  la  dextrine;  3»  le  sucre  (fruits, 
sève  des  plantes),  glucose  et  sucre  de  fruits,  sucre  de 
canne;  4»  la  gomme  (graines,  racines,  etc.);  ^^  certains 
sucs  acides  des  végétaux  et  surtout  l'acide  lactique  ;  G^  le 
sucre  de  lait  ou  lactose  (lait  des  animaux)  ;  1»  l'acide 
lactique  du  lait  aigri  et  de  beaucoup  de  matières  anima- 
les. Toutes  les  personnes  qui  ont  étudié  quelque  peu  la 
chimie  organique  savent  quels  liens  unissent  entre  elles 
ces  substances  L'amidon,  la  dextrine,  ont  la  même  com- 

Î)osition  chimique  (C'*H'^»<');  en  se  combinant  avec 
es  éléments  de  2  équivalents  d'eau,  ils  donnent  le  glu- 
cose (C»*H"0'*).  La  dextrine  n'est  donc  qu'une  trans- 
formation isomérique  de  l'amidon,  et  l'agent  le  plus  actif 
de  cette  transformation  est  une  matière  azotée  nommée 
diantase,  que  l'on  trouve  surtout  dans  les  grains  d'orge, 
d'avoine  et  de  blé  en  germination.  Cette  même  matière, 
en  prolongeant  son  action,  change  la  dextrine  en  glucose. 
Cette  nouvelle  substance  est.  comme  tous  les  sucres, 
susceptible  de  fermenter  et  de  se  dédoubler  en  acide  car- 
bonique et  en  alcool  (C^O^0^>),  etc.  Il  suffit  de  rappeler 
ces  phénomènes  fondamentaux  de  l'histoire  des  matières 
amylacées. 

Enfin  tout  le  monde  connaît  les  substances  alimentaires 
grasses  ;  ce  sont  les  graisses  animales  et  les  huiles  ani- 
males'ou  végétales. 

Lorsqu'on  examine  la  composition  du  régime  que  l'in- 
stinct naturel  fait  suivre  aux  animaux  supérieurs,  on 
trouve  qu'il  y  entre  toujours,  bien  qu'en  proportions  rela- 
tivement variables,  une  matière  azotée,  et  au  moins  une 
matière  amyhicée  ou  une  matière  grasse  ;  chez  un  grand 
nombre  d'espèces,  les  trois  ordres  de  substances  Ajourent 
dans  l'alimentation,  et  c'est  ce  qui  arrive  en  particulier 
pour  l'espèce  humaine.  De  nombreusee  expériences  ont 
été  faites  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  cette  composition 
du  régime  alimentaire  était  indispensable  à  la  nutrition. 
Magendie  a  surtout  éclairé  cette  question,  et  voici  les 
principaux  faits  qu'il  a  démontrés  : 

Un  régime  complètement  privé  de  matière  azot«.^  ne 
nourrit  pas  :  les  animaux  que  l'on  y  soumet  meurent 
d'inanition.  D'une  autre  parti  il  n'est  presque  aucun 
principe  immédiat  azoté  qui,  pris  seul  et  à  l'exclusion  de 
toute  autre  substance,  puisse  nourrir  :  le  glutrn^^t  peut- 
être  exception.  Administrés  ensemble,  deux  à  dWu ,  trois 
à  trois,  ces  principe»?  n'ont  pas  plus  d'efficacité.  Un  ré- 
gime nutritif  doit  donc,  en  général,  avoir  pour  base  des 


ic  question, 
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m.ilitrt*  aïoWea  mSliies  ï  d'aul 

Un  Mvantqui  s'est  beaucoup  occupé 
Prout,  t.  TU  dans  1c  /ait  le  type  de  1' 
plÈte,  »u  moins  pour  les  mommiffires.  C'est,  ta  effet,  une 
ButntaDCP  remarquable,  puistju'elle  peut  nourrir  seule  un 
Jeune  animsl  qui  se  dâreloppe.  Or,  la  comp(»ilion  semble 
une  confirmation  entitrc  des  principes  prtcédenls  :  le 
lait  renferme  d»ns un  véhicule  aqueux  unematière  «lolée, 
la  caiéint  ;  une  metitrc  saccharolde,  le  ancre  île  lait  ou 
Inctote:  enfin  une  matière  (çrasse,  le  Uurrt.  Prout  a 
pensi  que  c'était  li  le  module  d'une  aliment atioti  nor- 
male et  Bufflsante,  et  cette  idée,  discutable  peut-être  pour 
rertainea  e«pi!cea  exclusivement  carnivores,  es(i\i  moins 
incontestable  pour  l'homme,  les  omniTores  et  l'immense 
majorité  des  h^'rtrivorcs. 

Les  boissons  introduisent  surtout  de  leau  dans  ica  or- 
gaiiismes;  celle  eau  esta  peu  prtîs  l'unique  boisson  des 
espèces  animales  :  l'homme  a  le  privil^  et  le  Ijesoin  de 
varier  ses  boissons  en  y  introduisant  des  liqueurs  al- 
cooliques. Celles-ci  foumiBseiit  donc  à  notre  corps  un 
principe  de  la  nature  de»  mslitres  taccharoides,  el  qui 
peut  être  employé  de  la  même  façon  (voyei  Uoissoxs). 


ALIQUOTE,  du  latin  aliqiiol.  —  Se  dit  d'un  nombre 
ou  d'une  quantité  contenue  un  nombre  exact  de  fois 
dans  une  autre  :  !,  3,  *,  f>,  sont  des  iliquotes  de  lï. 

ALISIER  (Boianiquc).  C<i\lTgv:i,  Un.  —  Nom  de  plu- 
sieurs arbres  de  la  famille  des  flujAn'«.  réunie  aujourd'hin 
au  genre  PoiriVi- (Pi/roj, Lin, |.  Lcplus  commun  est  le 
fyr.  torminalii  d'Ehrhard,  tulBaireroeiit  Mijrtiier,  Ali- 
aierlranelianf,AtisUrdei  Ms.Sorbierdti  bois.Ceslan 


arbre  de  lîilSmi.'trrs.ifeuilleaoTales-cordirormnspennl- 
nervées,  pennali-lobén,  k  lobes  acuniini^s  dcnletèi,  les  in- 
férieurs divariqués  ;  légèrement  pubescenles  en  dessous, 
glsbrcs  i  l'éiat  adulte.  L'alisier  ci-olt  sponiïnémenl  daus 
les  forêts  d'Europe.  Il  donne  en  arril  des  fleurs  bian- 
dies.  Son  bois  esl  asseï  dur  cl  s'emploie  avec  quelque 
avantage  daus  la  menuiserie.  En  Angleterre  et  en  Alle- 
magne on  mange  ses  fruits,  qu'on  laisse  mollir  conune 
le*  uélles  ;  ils  prennent  ainù  on  gnat  acide. 

Le  Pyi-ui  aria,  Ebrh.,  connu  sous  les  noms  à'Aliner 
atlouEhier,  Al.  blanc.  Sorbier  aliner,  est  une  autre 
esptce  dont  les  fteun  blanclics  soûl  en  corymbcs  el  les 
fruiisd'un  bvan  rougc;  son  bois  blanc,  dur  et  «erré,  est 


a  les  feuilles  grises,  cotonneuses,  les  fruits  oToides,  oran- 
gés, à  pulpejaunttre  et  sucrée.  G  —  s. 
I  ALISMACËES  (Botanique).  —  Famille  de  planm  .Ho- 
':  noeatylédonei  ayant  pour  type  le  genre  Alisma  ou  FIh- 
I  teou.Planlntn  d'eau.  Elle  a  été  établie  par  I_-B.  Richard; 
1  Robert  Brown  el  Endlicher  y  réunissent  la  famille  do» 
I  Joncsginées,  cl  deJussieu  l'avait  réunie  iaa  famille  des 
'  Jones,  Elle  comprend  des  plantes  d'eau  tranquille  ou  dt.' 
I  maraii,  dont  les  (leurs,  souvent  verticill  ios  en  panicules, 
ont  un  périanthe  régulier  bien  ouvert,  Ibrmé  de  3  fo- 
I  lioles  vcrUs,  persistantes,  allemanl  avec  :|  folioles  plu» 
I  grandes,  colorées  comme  des  pétales.  Ces  plantes  corap- 
I  tenl  B,  U  ou  13  élamiues  hypogynes  et  de  nombreux 
j  ovaires,  le  plus  souvent  tmilT>cul sires.  Les  fruits  sont 
I  petits,  socs.  Lre.Mismacécs  habitent  les  régions  icmpépA-* 
I  et  méritent,  la  plupart,  de  faire  l'omemenl  des  pifecrs 
I  d'eau.  Ce  groupe  comprend  auplout  les  genres  Flutrau 
i  lAIttma,  Un.)  et  FUchière  {Sagiltaria,  Lin,).  Leurs  tige» 
I  renferment  un  principe  icre  et  leurs  rhiiomes  un  peu  de 
I  fécule. 

I  ALISHE  {Botanique],  Aiifma,  Lin.,  de  alii,  eau  en 
\  langue  celtique.  —  Genre  de  plinles  do  la  famille  des 
I  Alismoeées,  el  apiieli^  aussi  l'Iultau,  Il  comprend  des 
,  lierbcs  vivacea  à  feuitles  ovales  en  CŒur,  oblon^u''^ 
ou  lancéolées,  A  fleurs  onlinairemonl  disposées  sur 
de  lon^  pédicules,  qui  se  réunissent  en  grappes  ou 
en  panicule^,  décrites  dans  l'article  pnicédcnt.  L'Alisme 
fliileau,  Hanlain  d'eau  {A.  plaiilagn.  Lin.),  est  une  des 
plantes  les  plus  répandues  a  la  surFacc  du  globe.  Ou  la 
trouve  aussi  bien  en  Europe  el  en  Asie,  qu'en  Egypte, 
aussi  bien  dans  l'Amérique  méridionale  que  dans  la  Nou- 
velle-Hollande, Ses  ligi3  triangulaires,  élancées  et  lisses, 
eiilourécs  de  feuilles  radicales  ovalt;»,  et  terminées  par 
des  paiiicules  de  petites  (leurs  roses,  sont  d'un  gracieux 
eB*et  aui  bords  des  e.iui.  Cette  plante  croît  abundammrut 
dans  les  entirons  de  Pu^s.  On  la  trouve  dans  les  fossés 
aquatiques,  et  elle  est,  dit-on,  nuisible  aux  bestiaux  qui 
la  mangent,  ainsi,  du  reste,  que  le  Fiultau  renonca/ier 
{A.  ranuncul  <ii^»,Lin.)  el  le  Ftuteau  nageant  {A.  nalitns. 
Lin.),  qui,  comme  le  plantain  d'eau,  flourisscnl  penduit 
touirétéel  une  partie  ael'autooinc. — La  poudre  die  rarine 
d'alisme  a  été  rangée  autrefois  parmi  les  rcmtdcs  efScoces 
coulre  tarage;  c'est  une  erreur  bien  reconnue,    ti  —  s. 

ALIZARINE  nu  AliMRi,  C^oM'Ot  (Chimie).  —  Matière 
colorante  qu'on  extiait  de  la  garance;  elle  se  pniieiiie 
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nous  la  Umtm  de  cristaux  aiguilles  d^ttne  belle  nnance 
rouge  paie,  peu  solubles  dans  Teau,  aolubles  dans  Talcool 
et  itonnant  avec  Tammoniaque  une  dissolution  de  couleur 
pensée  d*uiie  tetnte  très-ridie.  Elle  se  sublime  sans  alté- 
ration à  2S0«.  Sous  rinfluence  des  oxydante,  et  en  par- 
ticulier de  Tacide  azotique  étendu,  elle  se  transforme  en 
acide  alizarique. 

CS0U6Û*  +  10(0)  =  4(C0»)  +  CJ«H«0«. 


ÀliMrtue. 


Ac.  «liiarique. 


On  l'obtient  simplement  en  soutnettant  en  tase  clos  à 
l'action  d'une cbaleur graduellement  portée  Jusqu'à  350*, 
la  garancine  (Toyez  ce  mot)  ou  charbon  sulfàrique  de 
la  garance,  produit  at^onrd^hui  très-répandu  dans  le 
commerce.  Les  cristaux  d'alizarine  ainsi  préparés  n'ont 
pins  besoin  que  d'être  larés  à  l'éther.  On  en  obtient  une 
plus  grande  proportion  en  traitant  de  la  même  manière 
la  eoTorine  ivcyet  ce  mot). 

L*alizarlne  clonne  à  la  teinture  la  même  nuance  que  la 
garance  en  rariant  la  nature  du  mordant  ;  son  prix 
élevé  s'oppo«e  seul  à  son  emploi. 

Elle  a  éié  découverte  par  Robiquet  B. 

ALIZÉS  (Vents)  (Météorologie),  que  l'on  dérive  d*a/i>, 
vieux  root  signifiant  uniforme.  —  Vents  soufflant  avec 
une  grande  ratante  dans  les  régions  intertropicalcs, 
dans  la  direction  de  l'E.  à  TO.,  ou  de  l'E.-N.-E.  à.l'O.- 
S.-O.  dans  l'hémisphère  nord,  et  de  !*£.>$.•£.  à  TO.- 
N.-O.  dans  l'hémisphère  sud.  Les  alizés  régnent  d'un 
bout  à  l'autre  do  l'année  dans  l'Atlantique  et  le  Grand 
Océan,  s'éteodant  d'une  part  Jusque  dans  le  voisinage 
df>s  côtes  des  detix  continents  et  de  Tautre  Jusque  vers 
le  78  ou  le  30»  degré  de  latitude  N.  et  S.  Ces  dernières 
limites  varient  un  peu  avec  les  saisons  dans  le  sens  du 
déplacement  du  soleil.  En  moyenne,  dans  l'océan  Paci- 
fique le  vent  du  N.-E.  règne  du  2*  au  2&*  degré  de  lati- 
tude N.,  celui  du  S.-E.  va  du  2*  au  21'  degré  de  latitude  S. 
Dans  l'océan  Atlantique,  l'alizé  du  N.-E.  est  compris 
entre  le  8*  et  le  ?8«  ou  le  30«  degré  N.,  et  celui  du  S.-E. 
entre  les  3*  degré  N.  et  28«  degré  S. 

Les  alizés  sont  dus  aux  courants  d'air  chaud  qui 
s'élèvent  dans  l'atmosphère,  particulièrement  dans  la 
sone  torride  et  donnent  lieu  à  des  courants  plus  froids 
venant  des  régions  tempérées  des  deux  hémisphères.  Si 
la  terre  était  immobile,  ces  derniers  courants  iraient 
du  N.  au  S.  au-dessus  de  l'équateur,  et  du  S.  au  N. 
au-dessous  de  cette  ligne.  La  terre  tournant  sur  elle- 
même  de  rO.  à  l'E.  et  les  divers  points  de  sa  surface 
ayant  des  vitesses  d'autant  moins  grandes  qu'on  se  rap- 
proche plus  des  pôles,  les  couches  d'air  qui  viennent  des 
régions  tempérées,  en  arrivant  dans  les  régions  équato- 
rialcs,  sont  animées  d'une  vitesse  moindre  que  c«lle-ci 
dans  le  sens  du  mouvement  de  la  terre,  et  par  consé- 

3u<»nt  semblent  avoir  une  vitesse  relative  rétrograde  ou 
e  TE.  à  l'O.  Ce  mouvement,  en  se  combinant  avec  le  pre- 
mier, donne  aux  alizés  leur  direction  oblique.  Les  alizés 
qui  régnent  des  deux  côtés  de  l'équateur  avant  ainsi  des 
obliquité?*  opposées,  s'influencent  l'un  1  autre  et  ten- 
dent au  parallélisme,  qu'ils  acquerraient  sous  l'équa- 
teur même,  si  les  courants  ascensionnels  ne  venaient  y 
paralyser  leur  mouvement  horizontal.  Il  en  résulte  que 
la  ligne  est  la  région  des  calmes  ;  les  alizés  y  ont  perdu 
leur  force  ;  mais  c'est  aussi  la  région  des  tempêtes, 
des  tornados  ou  fravados  espagnols  ou  portugais. 

Les  courants  d'air  chaud  qui  sous  l'équateur  s'élèvent 
dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère  se  déversent  en- 
suite sur  les  deux  hémisphères,  et,  sous  l'influence  des 
mentes  causes,  y  donnent  lieu  à  des  alizé»  supérieurs 
de  directions  inverses  à  celles  des  premiers.  Les  alizés 
supérieurs  régnent  presque  constamment  sur  le  pic  de 
Ténérifle  ;  des  cendres  lancées  à  une  grande  hauteur 
dans  une  éruption  volcanique  ont  été  transportées  de 
l'E.  à  l'O.  de  nie  Saint-Vincent  à  la  Barbade.  Le  25  fé- 
vrier I83.S  les  rues  de  Kingston  (Jamaïque)  furent  ainsi 
remplies  par  des  cendres  projetées  par  le  volcan  de  Co- 
si'^iiina  dans  l'état  de  Guatemala  qui  est  au  S.-O.  de 

nie. 

Vers  le  30*  degré,  plus  ou  moins  suivant  la  saison,  les 
alizés  supérieurs  s'abaissent  vers  la  surface  du  sol  pour 
se  transformer  en  alizés  inférieurs  et  y  donnent  lieu  aux 
coups  de  vents  si  communs  dans  nos  pays  au  printemps 
et  à  l'automne. 

La  totalité  de  la  masse  d'air  transportée  vers  les  ré- 
gions tempérées  par  les  aUzés  supérieurs  ne  fait  pas 
lomiédiatcmcnt  retour  vers  les  régions  équatoriales  ; 
une  partie  so  d(^'veriO  vers  les  régions  polaires  en  rasant 


la  surface  du  sol,  ce  qui  produit  nos  vents  du  S.-O.,  et 
revient  vers  l'équateur  après  avoir  atteint  des  latitudes 
plus  ou  moins  élevées  en  rasant  encore  la  surface  du  sol, 
ce  qui  produit  les  vents  du  N.-E.  Il  se  fait  donc  dans  les 
régions  tempérées,  dans  un  plan  horizontal,  un  double 
courant  analogue  à  celui  qui  a  lieu  dans  le  sens  verti- 
cal entre  les  tropiques.  Le  double  courant  tempéré  se 
déplace  à  chaque  instant  à  la  surface  du  globe  ;  aussi 
cette  région  est-elle  remarquable  par  la  mobilité  do  ses 
venta.  Les  vents  du  S.-0.  prédominent  cependant  sur  l'o- 
céan Atlanti<^ue  et  favorisent  d'une  manière  très-mar- 
quée la  navigation  des  États-Unis  d'Amérique  en  Eu- 
rope. M.  D. 

ALIZIER  (Botanique).  —  Voyez  Alisier. 

ALKANNA  (Botanique).  —  Voyez  OacANETXE,  Henné. 

ALKËKENGE  (Botanique) ,  vulgairement  Coqueret  ou 
Herbe  à  dogues»  —  Mot  arabe  conservé  dans  notre  langue 
pour  désigner  une  plante  herbacée  du  genre  Coqueret 
{Physaiis,  Lin.)  et  de  la  famille  des  Solattées,  Ses  fleurs 
sont  remarquables  par  leur  calice  persistant,  t  5  dé- 
coupures, qui  se  renfle  après  la  floraison  et  prend  la 
forme  d'une  espèce  de  vésicule  {phy salis  )  colorée  en 
rouge,  ainsi  que  la  baie  qu'elle  contient  ;  celle-ci  renferme 
plusieurs  semences  aplaties  et  réniformes  :  elles  sont  em- 
ployées comme  diurétiques  et  sudoriflques;  elles  passeut 
pour  avoir  des  propriétés  anodines.  Dans  ces  derniers 
temps,  M.  le  D*^  Gendron,  après  une  série  d'expériences, 
a  cru  pouvoir  proposer  les  baies,  les  capsules,  les  feuilles 
et  les  tiges  d'alkékenge,  comme  jouissant  des  mêmes  pro- 
priétés médicinales  que  le  quinquina.  Cette  opinion  n'a 
pas  été  adoptée. 

ALKEBMES  (Matière  médicale),  de  l'arabe  o/,  le,  et 
kermès^  écarlate.  —  C'était  une  préparation  pharmaceu- 
tique dans  laquelle  entraient  un  çrand  nombre  de  sub- 
stances excitantes,  et  en  particulier  le  sirop  de  kermès, 
qui  se  fait  avec  les  grains  écarlates  du  Coccus  ilicis  (ker- 
mès du  chêne)  (voyez  Kermès).  Ce  médicament  très-exci- 
tant est  abandonné  aujourd'hui. 

On  appelle  aussi  alkermès  une  liqueur  de  table,  très- 
recherchée  en  Italie,  et  surtout  à  Naples,  à  Florence,  où 
elle  se  fabrique,  et  qui  tire  son  nom  des  grains  de  ker- 
mès, au  moyen  desquels  on  lui  donne  une  belle  couleur 
écarlate.  Voici  la  formule  de  cette  liqueur  fort  agréable, 
mais  très-excitante  :  feuilles  de  laurier,  500  gr.  ;  macis, 
35  gr.  ;  muscade  et  cannelle,  60  gr.  ;  girofle,  8  gr.  :  faites 
infuser  pendant  six  semaines  dans  15  litres  d'eau-de-vie; 
filtrez  et  distillez  pour  en  tirer  12  litres;  on  ajoute 
750  grammes  de  sucre  et  on  colore  avec  les  grains  de 
kermès. 

ALLAITEMENT  (Physiologie  et  Hvgiène).  —  L'allaite- 
ment est,  à  proptement  parler,  un  mode  de  nourriture  dans 
lequel  l'enfant  ou  le  petit  d'un  mammifère  suce  le  lait 
de  sa  mère,  celui  d'une  mère  étrangère,  mais  de  son  es- 
pèce, ou  celui  d'une  mère  d'une  autre  espèce  ;  ces  trois 
modes  d'allaitement  constituent  Vallaitemetit  naturel. 

Vallaitement  artificiel  est  celui  dans  lequel  le  petit  ne 
tette  pas,  mais  où  il  est  nourri  avec  du  lait  qu'on  lui  fait 
boire.  Souvent,  dans  ce  cas.  le  lait  est  remplacé  par  du 
bouillon,  de  l'eau  de  gruau,  ou  même  de  petits  potages 
légers  ;  on  nourrit  l'enfant  plutôt  qu'on  ne  l'allaite  réelle- 
ment. 

Vallaifement  par  la  mère  doit  être  préféré  toutes  les 
fois  que  le  permettent  la  santé  de  celle-ci,  la  quantité  et 
la  qualité  de  son  lait,  et  sa  soumission  à  toutes  les  pré- 
cautions qu'impose  l'accomplissement  d'un  pareil  devoir. 
Mais  nous  devons  dire,  éclairé  par  l'expérience,  que,  à 
moins  de  circonstances  exceptionnelles  de  santé,  de  posi- 
tion sociale,  d'habitation,  l'immense  majorité  des  mères 
ne  sont  pas  bonnes  nourrices,  à  Paris  et-  dans  les  grands 
centres  de  population.  Dans  tous  les  cas,  la  mère  nour- 
rice ne  doit  être  affectée  d'aucune  maladie  chronique 
ou  héréditaire  de  nature  grave;  son  alimentation  doit 
être  saine  et  de  bonne  nature.  Elle  évitera  les  mets  trop 
épicés,  les  acides,  les  crudités,  les  aliments  grossiers, 
aune  digestion  difficile;  elle  ne  fera  aucun  excès  de 
table,  ni  de  boisson  ;  elle  sera  tenu&,  autant  que  pos- 
sible, à  l'abri  des  préoccupations  morales  vives,  qui 
peuvent  très-facilement  altérer  ou  supprimer  la  sécrétion 
du  lait  Généralement  l'allaitement  doit  durer  de  douze 
à  quinze  mois  ;  cependant  le  sevrage  devra  avoir  li'^u 
plus  tôt,  si  des  circonstances  particulières  dépendant  de 
la  santé  de  la  mère  viennent  à  diminuer  la  quantité  et 
les  qualités  de  son  lait.  Il  pourri&it  être  aussi  retardé  ai 
l'enfant  était  délicat  et  trop  faible  pour  recevoir  une 
nourriture  ordinaire.  Lorsque  les  diflVirentes  conditions 
que  nous  venons  de  passer  en  revue  ne  pourront  êlro 
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remplies,  il  faudra  avoir  recours  au  second  mode.  Va  fiai- 
tement  étranger,  11  en  sera  traité  au  mpt  Nodbricb. 

Enfin  Valiattement  animal  devra  être  employé  lorsque 
des  circonstances  particulières  font  une  obligation  de  ne 
pas  avoir  recours  à  une  nourrice  :  telle  serait  une  mala- 
die de  mauvaise  nature  que  le  petit  nourrisson  pourrait 
communiquer  par  le  sein.  Dans  ce  cas,  Tallaitement  se 
fait  très-souvent  par  une  chèvre  ;  quelquefois  il  arrive  qu*en 
dehors  de  toute  nécessité,  des  parents  préfèrent  ce  moyen 
de  nourriture,  soit  par  des  préventions,  qui  nesontsouvent 
que  trop  Justifiées,  contre  les  nourrices,  soit  par  tout 
autre  motif.  Il  est  peu  de  médecins  qui  voudraient  donner 
ce  conseil  à  moins  de  circonstances  tout  à  fait  exception- 
nelles :  la  constitution  chimique  du  lait  des  animaux  pré- 
sentant des  différences  très-notables,  et  les  petits  de  cha- 
que espèce  devant  offrir  des  conditions  spéciales  pour 
recevoir  celui  que  le  Créateur  a  destiné  à  les  nourrir. 

Vaitaitement  artificiel  est  une  pratique  encore  moins 
bonne.  Les  enfants  sont  nourris  tantôt  au  lait  de  vache 
coupé  avec  de  Teau,  de  l'eau  de  gruau,  du  bouillon, 
ou  avec  des  potages  liquides  de  fécule,  de  croûte  de 
pain,  etc.;  ce  mode  d'allaitement  ou  plutôt  d'alimenta- 
tion se  fait  au  moyen  d'un  verre,  d'un  petit  pot,  ou  d'in- 
struments nommés  biberons  (voyez  ce  mot).  En  général 
ce  mode  de  nourriture  doit  être  proscrit  :  dans  tous  les 
cas,  si  on  est  obligé  d'y  avoir  recours,  on  devra  toujours 
donner  le  lait  tiède  ;  dans  les  premiers  temps  surtout, 
il  devra  être  coupé  avec  un  peu  d'eau,  d'eau  d'orge,  de 
gruau,  ou  mieux  encore,  si  cela  se  peut,  ce  sera  du  lait 
du  commencement  de  la  traite,  qui  est  plus  léger  pour 
l'estomac  et  contient  à  peu  près  moitié  moins  de  crème 
que  celui  de  lu  fin  (voyez  Nourrice).  F  —  n. 

ALLANTOIDE  (Ânatomie),  du  grec  allas^  saucisse, 
eid  i«,  forme.  —  Organe  spécial  du  fœtus  ;  c'est  d'abord 
une  véMculc  ronde,  puis  pyriforme,  qui  bientôt  se  sépare 
en  deux  parties,  une  interne  forme  la  vessie  urinaire, 
l'autre  externe,  l'allantolde  propre;  celle-ci  vient  s'appli- 
quer à  la  face  interne  du  chorion^  entre  lui  et  Vamnios 
pour  servir  à  la  respiration  du  Jeune  animul. 

ALLANTOINE,  C*H»Az«0»  (Chimie),  d'allantoîde.  — 
Sorte  d  amide  naturelle,  se  présentant  sous  la  forme  de 
cristaux  prismatiques,  incolores  et  brillants  dérivant  d'un 
rhomboèdre  ;  elle  est  sans  action  sur  le  tournesol,  assez 
soluble  dans  l'eau  bouillante.  Elle  existe  toute  formée 
dans  1«  liqueur  amniotique  des  vaches  qu'il  suffit  de  ré- 
duire au  quart  de  son  volume  par  son  évaporation  mé- 
nagée pour  en  obtenir  l'allantoine  cristallisée.  On  l'ob- 
tient facilement  en  faisant  bouillir,  une  solution  d'acide 
urique  dans  l'eau  et  y  ajoutant  progressivement  de 
l'oxyde  puce  de  plomb  Jusqu'à  ce  que  ce  dernier  corps 
n'éprouve  plus  de  décoloration. 

L'eau  bouillante,  l'acide  azotique  et  l'acide  chlorhy- 
drique  dédoublent  l'allantoine  en  acide  allanturique  et 


urée. 


Par  son  contact  prolongé  avec  les  alcalis  hydratés,  elle 
se  convertit  en  acide  oxalique  qui  s'unit  à  l'ammoniaque, 
comme  l'oxamide.  On  peut  la  considérer  comme  de  l'oxa- 
late  anhydre  d'ammoniaque  moins  a  équivalents  d'eau. 

t(AxRS,C10S)  —  8H0  =  t>H3Ai«0>. 


Oxal.  anhy.  d'amm. 


Allantoiue. 


Elle  a  été  découverte  per  Vauquelin  et  Bussière  et  obte- 
nue artificiellement  par  Wœhler  et  Liebig.  B. 

ALLÈGE  (Marine).  —  Embarcation  servant  au  charge- 
ment ou  au  déchargement  des  navires  que  leur  tirant 
d'eau  empêche  d'approcher  assez  près  du  bord  pour 
qu'on  puisse  ratteindre  directement.  Les  allèges  munies 
de  mâts  servent  aussi  à  la  navigation  côtière. 

ALLÉLUIA  (Botanique).  —  Voyez  Oxalide  osrii.le. 

ALLEMAND  (Hippiatrique).  —  Nom  commun  donné 
par  les  Français  aux  chevaux  des  diverses  races  d'outre- 
nhin  ;  ce  sont  en  général  des  chevaux  de  grosse  cavalerie 
ou  de  voitures  de  luxe. 

ALLEVARD  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village 
de  France,  dans  l'Isère,  arrond.  et  à  18  kilom.  de  Gre- 
noble. On  y  trouve  une  source  d'eau  minérale  sulfurée 
calcique,  tempér.  24*  cent.  Elle  contient  par  litre  :  acide 
sulfhydrique  libre,  0*'»,024;  acide  carbonique,  0'»t,097. 
Comme  toutes  les  eaux  sulfureuses,  celles  d'AUevard 
réussissent  dans  les  affections  de  la  peau  et  dans  les  ma- 
ladies de  poitrine. 

ALLIAGES  (Chimie).  —  Combinaisons  ou  simples  mé- 
langes de  métaux  entre  eux.  Lorsque  l'un  des  métaux  est 
le  mercure,  l'alliage  prend  le  nom  d*amalgame. 

Au  point  de  vue  industriel,  les  alliages  constituent  de 


véritables  métaux  Jouissant  de  propriétés  spéciales  pins 
ou  moins  éloignées  de  celles  qui  appartienuent  aux  mé- 
taux alliés.  Au  point  de  vue  chimique,  on  peut  les  con* 
sidérer  comme  de  véritables  combinaisons  en  proportions 
définies,  mais  la  plupart  du  temps  dissoutes  ou  noyées 
dans  la  masse  en  excès  de  Tun  des  métaux.  Celte  par- 
ticularité même  constitue  une  des  plus  grandes  difficul- 
tés qu'on  ait  à  vaincre  pour  obtenir  des  alliages  bien 
homogènes  sous  une  masse  un  peu  grande.  L'alliage 
défini  qui  n'est  que  dissous  dans  le  métal  en  excès,  s'en 
sépare  d'une  manière  plus  ou  moins  complète  pour  se 
rassembler  en  certains  pointa  :  on  dit  alors  qu'il  y  a 
liguation. 

La  densité  d'un  alliage  est  tantôt  plus  grande,  tantôt 
plus  faible  qu'elle  ne  devrait  l'être  si  les  métaux  étaient 
simplement  mélangés. 

La  contraction  de  l'alliage,  qui  amène  son  accroisse- 
ment de  densité,  est  généralement  une  preuve  de  grande 
affinité  entre  les  métaux  alliés.  Un  alliage  est  toujours 
plus  fusible  que  le  métal  qui  l'est  le  moins,  quelquefois 
même  que  celui  qui  l'est  le  plus.  11  est  également  plus 
dur,  moins  malléable,  moins  ductile,  moins  tenace  que 
le  métal  qui  l'est  le  plus  ;  au  contraire,  son  élasticité,  ou 
la  quantité  dont  il  peut  s'allonger  par  la  traction,  reste 
à  pieu  près  égale  à  la  moyenne  des  élasticités  des  mé- 
taux combinés. 

Le  mercure,  l'étain,  le  bismuth  augmentent  la  fusibi- 
lité d'un  alliage  ;  le  cuivre  et  l'étain  augmentent  sa  té- 
nacité ;  le  plomb,  le  zinc,  le  fer,  le  bismuth,  l'antimoine, 
l'arsenic  augmentent  sa  dureté. 

Chimiquement,  les  alliages  se  comportent  à  peu  près 
comme  le  feraient  les  métaux  séparés  ;  cependant  en  gé- 
néral l'état  de  combinaison  dans  lequel  se  trouvent  leurs 
éléments,  accroît  leur  résistance  à  l'action  des  agents 
oxydants,  l'air  ou  les  acides,  à  moins  que  l'un  des  mé- 
taux ne  soit  en  grand  excès. 

La  préparation  des  alliages  se  fût  ordinairement  par 
la  fusion  des  métaux  que  Ton  veut  unir.  Si  l'un  d'eux 
est  très-oxydable,  il  convient  de  recouvrir  le  bain  de  pou- 
dre de  charbon,  qui  le  préserve  du  contact  de. l'air;  s'il 
est  très-volatil,  il  convient  de  le  remplacer  par  son  oxyde 
mélangé  de  charbon.  Le  charbon  i^uit  l'oxyde,  et  le 
métal,  à  mesure  qu'il  se  révivifie,  passe  dans  l'alliage 
qui  lui  donne  de  la  fixité.  On  est  obligé  toutefois  de 
forcer  un  peu  la  proportion  du  métal  le  plus  oxvdable  et 
le  plus  volatil  pour  compenser  les  pertes  inévitables. 
L'alliage  fondu  doit  être  brassé,  coulé  et  refroidi  aussi 
rapidement  que  possible  pour  diminuer  les  effets  de  la 
liquation  et  de  la  cristallisation  de  la  matière  qui  aug- 
mentent sa  dureté,  mais  aux  dépens  de  son  homogénéité 
et  de  sa  ténacité.  La  pression  et  la  percussion  exercées 
sur  la  matière  au  moment  où  elle  se  fige  diminuent  éga- 
lement ces  fâcheux  effets;  aussi  dans  la  fonte  des  canons, 
le  moule  est-il  dressé  verticalement  la  culasse  en  bas,  et 
s'élève-t-il  toi^ours  à  une  hauteur  beaucoup  plus  grande 
que  celle  gui  doit  être  conservée  pour  que  le  poids  des  par- 
ties supérieures  donne  plus  de  compacité  aux  parties  infé- 
rieures. L'ordre  dans  lequel  les  métaux  sont  introduits 
dans  le  creuset  où  doit  s'opérer  la  fusion  exerce  égale- 
ment une  grande  influence  sur  la  qualité  des  produits. 
Nous  donnons  ici  la  liste  des  principaux  alliages  en  ren- 
voyant aux  articles  spéciaux  pour  les  plus  importants. 

Alliarcii  dont  la  den»it'  wt 

OMindrc  que  la  deB«Uc  BoyeaM  Mt 

uéUuK  qui  la  coosUlueflU 

Or  et  argent. 

—  et  fer. 

—  et  plomb. 

—  et  cuirre. 
Argeut  elcuÎTre.     . 
Étain  et  plomb. 

—    et  autimoine. 
Cuivre  et  plomb. 
Zinc  et  antimoine. 
Per  et  bismuth* 

—  et  plomb. 

—  et  antimoine. 


AIHaf et  dont  la  den»ilé  est 
plus  grande  que  la  dentité  moyenne 
des  mëlaux  alliés. 

Or  et  ziuc. 
Or  et  étain. 
Or  et  bismuth. 
Argent  et  antimoine. 

—  et  fine. 

—  et  plomb. 

—  et  etain. 

—  et  bismuth 
Cuivre  et  zinc. 

—  et  étain. 

—  et  bismuth. 
•—     et  antimoine. 

Plomb  et  bismuth. 

—  et  antimoine. 

Alluge  d'argetvt  et  d'alumikicm. — Aluminium»  100» 
argent,  5  :  alliage  plus  élastique  et  plus  dur  que  *'*J"?p' 
nium ,  et  prenant  un  plus  beau  poli  tout  en  restant  malléable. 
Aluminium,  S  ;  argent,  95  :  alÛage  ayant  la  dureté  et  I  sfj 
pect  de  l'argent  monétaire,  blanchissant  au  lieu  de  noircir 
a  l'eau  forte.  , 

Alliage  d'argent  et  de  cuivre.  —  Plus  dur  **  P'": 
élastique  et  cependant  aussi  malléable  que  l'argent;  blanc 
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rnâme  quaod  le  cuiyre  y  entre  poor  moitié,  mais  moins 
brillant  que  Targent  pur.  L^argent  allié  au  cuivre  dans 
des  proportions  variables  réglées  par  la  loi,  remplace 
l'argent  pur  qui  serait  trop  mou  dans  la  confection  des 
monnaies  ou  des  articles  de  b^outerie  ou  orfèvrerie 
(voyez  Tirais,  Monivaies,  OnrévaBaiB,  ^Buod)* 

Alliage  de  cuivbb  et  »*alumi]«iqm.  * —  L'aluminium 
employé  en  faibles  proportions  au^ente  la  dureté  du 
cuivre  sans  trop  nuire  a  sa  malléabilité,  le  rend  suscep- 
tible de  prendre  un  très-beau  poli,  et  peut,  suivant  les 
proportions  employées,  faire  varier  sa  couleur  du  ton  de 
l'or  pftle  au  ton  de  Tor  rouge.  Ces  alliages  sont  remar- 
quables, aoua  le  rapport  de  Téclat  et  de  la  couleur,  comme 
imitation  de  Tor.  Lalb'age  de  1 00  de  cuivre  et  6  d'alu- 
miniaro  a  T aspect  de  l'or  pur. 

Allia£B  PB  CUIVRE  ET  d'antiiioii<ie.  —  Sans  usage; 
rolliage  des  deux  métaux  en  proportions  égales,  est  d'une 
belle  couleur  verte. 

Alliaob  de  cuivbb  et  d'arsenic.  —  Cuivre  blanc  ou 
tombac^  employé  dans  la  fabrication  des  boutons. 

Alliage  de  cuivre  et  d'étain.  —  Voyez  BBo:«iZE. 

Aluaob  de  cuivre  et  de  zuic  —  Voyez  Laiton. 

Alliacé  d'étain  et  d'antimoine.  —  Ces  alliages  sont 
aussi  blancs  que  l'étain,  beaucoup  plus  durs  et  moins 
ductiles.  Les  ustensiles  en  étain  contiennent  80  parties 
d'étain  et  20  d'antimoine  :  cet  alliage  est  assez  ductile 
et  assez  dur  pour  être  réduit  en  planches  destinées  à  la 
gravure  de  la  muiîque.  Le  métal  d'Alger  est  formé  de 
là  parties  d'éuin  et  26  d'antimoine.  Il  est  plus  dur,  plus 
brillant,  mais  plus  cassant  que  le  précédent. 

Allugb  D'ÉTAni  ET  DE  BISMUTH.  —  Plus  dur,  plus  écla- 
tant et  plus  sonore  que  l'étain;  aussi  sjoute-t-on  un  peu 
de  bismuth  à  l'étain  pour  les  objets  de  luxe  fabriqués  avec 
ce  dernier  métal. 

Alliage  d'^ain  et  db  fer.  —  10  partiea  d'étain,  I  de 
fer  donnent  un  alliage  facilement  fusible,  dur  et  tenace, 
avantaseusement  employé  pour  la  fonte  des  caractères 
d'imprimerie. 

Alliage  d'étain  et  db  plomb.  —  Employé  par  les  po- 
tiers d'étain  dans  la  proportion  de  2  d'étain  et  1  de  plomb  ; 
plus  dur  que  le  plomb  et  même  que  l'étain. 

Allugb  d'étain  et  de  zinc  —  Remarquable  par  sa 
grande  dureté  et  sa  grande  ténacité,  qui  égalent  presque 
cellesdu  laiton  auaiid  le  zinc  et  l'étain  sont  alliés  en  propor^ 
tions  égales.  Il  fond  entre  460  et  500*  et  devient  très-fluide. 

Alliage  de  fer  et  d'antimoine.  —  Blanc,  fusible, 
trè^-dor,  pouvant  faire  feu  4  la  lime. 

Allugb  de  pbr  et  d'arsenic.  —  Blancb&tre,  dur, 
aigre,  à  cassure  d'acier,  susceptible  d'un  très-beau  poli, 
ce  qui  paraîtrait  l'avoir  fait  employer  dans  la  bijouterie. 

Aluagb  de  pbr  et  de  platine.  —  Alliage  malléable, 
susceptible  d'un  beau  poli. 

Aluagb  d'or  et  d'argent.  —  L'or  vert  des  bgoutiers 
est  formé  de  70  parties  d'or  et  de  30  d'argent.  C'est  un 
alliage  dur  et  recherchii  dans  la  bijouterie  à  cause  de  sa 
belle  couleur  vordAtre. 

Alliage  d'or  et  cuivre.  —  Plus  dur,  plus  élastique  et 
cependant  presque  aussi  malléable  que  l'or  pur  qu'il 
remplace  dans  la  confection  des  monnaies  et  des  articles 
d'orfèvrerie  et  de  bijouterie.  Les  proportions  d'or  et  de 
cuivre  sont  réglées  par  la  loi  (voyez  Titres,  Monnaies 
Orfèvrerie,  Bijou). 

Alliage  de  plomb  et  antimoine.  —  L'alliage  de  76  de 
plomb  et  24  d'antimoine  est  dur,  très-fusible  et  généra- 
lement employé  pour  les  caractères  d'imprimerie  ;  cepen- 
dant il  ne  pr&ente  pas  encore  to^te  la  dureté  désirable 
pour  les  petits  caractères. 

Aluagb  de  plomb  et  arsenic  —  Employé  pour  la  fa- 
brication du  plomb  de  chasse  dans  la  proportion  de  1  à  5 
d'arsenic  pour  1000  de  plomb. 

Alliage  de  plomb  et  zinc  —  Le  zinc  donne  au  plomb 
de  la  dureté  et  la  propriété  de  prendre  un  beau  poh  sans 
diminuer  aa  malléabilité. 

Alliacb  fusible  de  Darcet.  —  Remarquable  par  sa 

nriété  de  fondre  dans  l'eau  bouillante.  Il  est  composé 
ismutb,  d'étain  et  de  plomb.  Les  proportions  de  ces 
trois  métaux  influent  sur  sa  température  de  fusion 
comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 


•IMOTV 
fufibla  è  M4*. 

5  partie». 
1      — 
8      — 


iTAitr 
fo«lbt«  & 


rLovB       roiNT  Di  ruf  loif 
ftelUfl  à  SU*.      d«  rtlliage. 


S  pvtici. 
I      — 
S      - 

a    — 


3  partiel. 

I  — 

S  — 

t  — 


9I«,6 
•3«,0 
940,5 
99o,0 


Ce  dernier  fut  découvert  par  Newton* 


Alliage  polychrome.  —  Découvert  par  Biberel  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  oublié,  puis  récemment  réintroduit 
dans  l'industrie  sous  le  nom  qu'il  porte  aujourd'hui,  cet 
alliage  est  formé  de  fi  parties  d'étain  et  1  de  fer;  il  est 
appliqué  avec  quelque  succès  k  l'étamage  des  ustensiles 
de  cuivre.  Comme  il  est  moins  fusible  que  l'étain,  il  peut 
s'y  appliquer  en  couche  plus  épaisse  que  ce  dernier  métal. 

Alluge  Budi.  —  Composé  de  89  parties  d'étain,  6  do 
nickel,  6  de  fer,  cet  alliage  a  la  propriété  d'adhérer  même 
à  la  fonte  quand  elle  est  brute.  M.  D. 

Alluge  (Règle  d')  (Arithmétique).  —  Opération  ayant 
pour  but  de  déterminer  le  poids  ou  le  titre  des  lingots  qu'il 
faut  employer  pour  obtenir  un  lingot  di' alliage  de  poids  et 
de  titre  déterminés,  ou  bien  encore  de  faire  connaître  le 
titre  du  lingot  obtenu  en  fondant  ensemble  des  lingots  de 
poids  et  de  titre  connus  (voyez  Alliage,  Titre). 

!•»  exemple,  —  Soit  à  trouver  le  thre  de  l'alliage  qu'il 
faut  joindre  à  un  lingot  d'argent  de  320  gr.  au  titre 
de  0,898  pour  obtenir  un  lingot  d'argent  de  500  gr.  au  titre 
de  0,924.  Le  troisième  lingot  doit  contenir  500  X<^9;^ 4  = 
462  gr.  d'argent  pur  ;  or  le  premier  en  apporte  320  X  0,89^ 
=  287'%îïG;  par  conséquent  le  deuxième  doit  en  avoir 
462  — 287, -36  =  174,^4,  et  comme  son  poids  total  est  500 
—  320  =  180  çr.,  son  titre  s'obtiendra  en  divisant  174,64 
par  180,  ce  qui  donne  0,970. 

2*  exemple.  —  On  fond  ensemble  trois  lingots  d'or, 
le  premier  pesant  85  gr.  au  titre  de  0,700;  le  deuxième 
130  gr.,  au  titre  de  0,850;  ]e  troisième  4S  gr.  au  titre  do 
0,920  ;  on  demande  le  titre  de  l'alliage  résultant  Le  lin- 
got total  pèsera  260  gr.  et  contiendra  un  poids  d'or  pur 
marqué  par  85  X  0,700  +  1 30  X  0,850 -h  45  X  0,920  = 
211,4;  son  titre  sera  donc  Vn^  =  0,813. 

ALLIGATOR  (Zoologie),  du  portugais  lagarto^  lacerfa 
des  Latins.  —  Sous- genre  de  Reptiles  Sauriens  du  genro 
Crocodile^  connus  aussi  sous  le  nom  de  CàimanSy  que  les 
nègres  de  Guinée  donnent  au  crocodile.  Il  est  caractérisé 
par  un  museau  large,  obtus,  tandis  qu'il  est  oblong  et 
déprimé  dans  le  crocodile,  grOle  et  très-allongé  ^ans 
le  gavial  ;  les  dents  inégales  en  grandeur  et  en  volume  ; 
celles  de  la  m&choire  inférieure  dirigées  en  dedans  ;  les 
quatrièmes  d'en  bas  sont  reçues  dans  des  trous  et  non  dans 
des  échancrures  de  la  mâchoire  supérieure,  comme  cela  a 
lieu  dans  le  gavial  et  le  crocodile;  pieds  demi-palmes 
sans  dentelures.  On  ne  les  a  encore  rencontrés  que  dans  le) 
grands  fleuves  de  l'Amérique  méridionale  ;  ils  atteignent 
jusqu'à  5  ou  6  mètres  de  long.  Comme  les  crocodiles, 
dont  ils  ont  les  formes  générales,  ils  marchent  assez  vite 
en  droite  ligne,  et  ne  se  retournent  qu'avec  une  certaine 
difBculté  ;  mais  ils  nagent  avec  la  rapidité  d'une  flèche. 
Autrefois  les  i^ligators  étaient  très-communs;  refoulés 
aujourd'hui  dans  les  forêts  du  centre  par  la  culture  des 
provinces  littorales,  leur  nombre  diminue  de  jour  en  jour. 
Les  gens  du  pays  les  chassent  à  coups  de  fusil,  et  en 
mangent  souvent  la  chair,  malgré  son  goût  de  musc  pro- 
noncé. Les  nègres  attribuent  des  vertus  merveilleuses  à  la 
graisse  de  caïman  employée  en  frictions  contre  les  douleurs 
rhumatismales.  Les  espèces  les  plus  communes,  sont  : 
VAll.  ou  Caimnn  à  lunettes  (Crocod.  sclerops^  Schn.), 
ainsi  nommé  d'ime  sorte  d'arête  transversale  qui  réunit 
en  avant  les  bords  des  orbites  :  c'est  l'espèce  la  plus  com- 
mune à  la  Guyane  et  au  Brésil.  On  y  trouve  aussi  VAll. 
à  museau  de  brochet  (Crocod,  lucius,  Cuv.),  ainsi  nommé 
à  cause  de  la  forme  de  son  museau  ;  il  se  distingue  aussi 
par  quatre  plaques  principales  sur  la  nuque  ;  on  le  trouve 
dana  le  midi  de  l'Amérique  septentrionale  ;  il  s'enfonce 
dans  la  vase  et  tombe  en  léthargie  dans  les  grands  froids. 
On  peut  citer  encore  VAll.  à  paupières  osseuses  {Crocod. 
palpebrosus^  Cuv.). 

ALLOCHROITE  (Minéralogie),  du  grec  allas  ^  diffé- 
rent, eichroa,  couleur. —  Variété  de  grenat  compacted' un 
gris  verdàtre,  découverte  par  d'Andrada,  dans  une  mine 
de  fer  de  la  Norwége,  près  de  Drammen  (voyez  Grenat). 

ALLONGE  (Médecine  vétérinaire).  —  Mode  de  claadi* 
cation  ou  boiterie  du  cheval,  causée  par  une  distension 
des  muscles  on  des  ligaments  des  membres  postérieurs  ; 
l'animal  tire  alors  la  jambe  comme  si  elle  s'allongeait  Le 
repos,  des  lotions  émollientes,  puis  légèrement  toniques, 
sont  les  moyens  ordinaires  qu'on  emploie  pour  remédier 
aux  allonges, 

ALLOPATHIE  (Médecine).  —  Voyez  Homoeopathib. 

ALLOUCIUER,  Alocchb,  Alisier  blanc  {Cratœgus 
Aria^  Linné)  (Botanique).  —  Espèce  d'alisier  dont  le 
bois  très-dur  convient  particulièrement  pour  faire  les 
alluchons  des  roues  d'engrenage  et  les  vis  de  presEoir. 
Son  nom  dérive  de  ce  premier  usage. 

ALLOXANE  (Chimie),  C"USAzH)«+  2H0.— SuUUnc« 
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qui  cristallise  en  octaèdres  voluniineux  tronqués  au  som- 
met, et  appartenant  au  système  prismatique  rhomboîdal 
oblique;  son  odeur  a  quelque  chose  de  repoussant;  sa 
saveur  est  salée  ;  elle  est  soluble  dans  Teau,  tache  la  peau 
en  violet  et  rougit  le  tournesol  ;  par  Tébullition  prolon- 
gée avec  les  alcalis,  elle  se  transforme  en  urée  et  acide 
mésoxalique. 

CtH>AiSOS+  S(KO,HO)=:  AiUS«HO.CUiO  +  C<08,21kO. 

AUoxane.  Urée.  HésozaUte  de 

potasse . 

Par  les  corps  réducteurs  tels  que  Thydrogène  sulfuré, 
le  protochlorure  d*étain,  l'hydrogène  naissant,  elle  passe 
à  rétat  d*alloxantine. 

î(C8H«Ai»0»)  -H  ÎH  =  CWH*AiH)lV  4-  ÎHO. 

Allonane.  Allosintine. 

Pour  Tobtenir  on  ajoute  peu  à  peu  de  petites  quantités 
d'acide  urique  desséché  dans  l'acide  azotique  de  t,4l  de 
densité  ;  une  effervescence  assez  vive  se  manifeste  ;  on 
la  modère  en  refroidissant  le  vase  dans  lequel  se  produit 
la  réaction;,  les  cristaux  se  forment,  car  la  liqueur  se 
prend  en  masse  et  se  purifie  par  de  nouvelles  cristallisa- 
tions dans  Teau.  Si  l'action  de  l'acide  azotique  devenait 
trop  énergique,  il  se  produirait  de  l'acide  parabasique 
C«H«AzW 

MBACTIOrr. 

CtOH«AiH)SîHO  +  4{AiO^IIOi  = 

Acide  urique. 
CSHUs«08,tH0  +  Î(COJ)  +  6(AiO«)  4-  4(H0). 

Ailoxane. 

L'alloxane  a  été  découverte  et  étudiée  par  MM.  J.  Lie- 
big  et  Woehler.  D. 

ALX.UCHON  (Mécanique).  —  Dents  en  bois  dont  on 
garnit  l'une  des  deux  roues  dentées  qui  engrènent  Tune 
avec  l'autre  et  qui  ne  font  pas  corps  avec  la  roue.  Elles 
ont  pour  objet  de  donner  plus  de  douceur  aux  engre- 
nantes, et  leur  indépendance  de  la  roue  facilite  les  répa- 
rations. Les  alluchons  sont  faits  en  bois  dur  (cormier, 
charme,  merisier  sauvage,  acacia,  etc.),  implanté  debout 
dans  la  couronne  de  la  roue  afin  de  leur  donner  plus  de 
résistance  (voyez  Roobs  dentées). 

ALLUMETTES  cuimiqoes  (Arts  chimiques).  —  Allu- 
mettes garnies  à  l'une  de  leurs  extrémités  d'une  matière 
dont  le  phosphore  forme  la  base,  et  qui  prend  feu  par 
simple  frottement  sur  un  corps  sec  et  dur.  Ces  allumet- 
tes ont  presque  entièrement  fait  disparaître  les  procédés 
plus  ou  moins  ingénieux  antérieurement  employés  pour 
se  procurer  du  feu. 

Pour  préparer  ces  allumettes,  on  prend  de  petits  blocs 
de  bois  ordinairement  de  tremble,  de  0*,06  à  ii",08  de 
hauteur  dans  le  sens  des  fibres  ;  l'ouvrier,  armé  d'un 
long  couteau  fixé  à  la  table  sur  laquelle  il  opère  par 
l'extrémité  opposée  au  manche,  fend  chaque  bloc  presque 
iusqu'à  son  extrémité  d'abord  en  petites  lames  de  0",0rt2 
à  0*,003  d'épaisseur,  puis  il  fait  de  nouvelles  sections 
dans  une  direction  perpendiculaire  à  la  première,  de 
manière  à  obtenir  ces  petits  prismes  qui  se  tiennent  en- 
core par  une  de  leurs  extrémités,  mais  qui  8(*parés  for- 
meront les  allumettes.  Les  blocs  de  bois  ainsi  divisés 
sont  portés  dans  une  étnve  chauffée  par-dessous  ;  ils  s'y 
sèchent,  et  en  même  temps  la  portion  du  bois  qui  est  en 
contact  avec  la  sole  du  four  se  contractant  plus  que  les 
autres  par  la  dessiccation,  les  allumettes  se  séparent  en 
forme  d'éventail  par  leur  extrémité  libre  :  de  cette  ma- 
nière cette  extrémité  peut  sans  empâtement  être  garnie 
de  la  préparation  qui  lui  donnera  la  propriété  de  s'en- 
flammer. Les  allumettes  sont  alors  soufrées  par  Immer- 
sion dans  un  bain  de  soufre  fondu,  puis  garnies  de  l'une 
des  deux  préparations  suivantes,  que  l'on  fait  à  chaud, 
au  bain-marie,  pour  la  pâte  4  la  colle,  et  à  froid  pour  la 
p&te  4  la  goDune, 

Plte  i  U  eolI«.  NU  ï  la  somme. 

Phosphore î,5  2,5 

CoUe-forle S  î,5 

Ea«J 4,5  3 

Sable  fin t  t 

Ocre  ronge. 0,5  0,5 

Vermillon  ou  brun 0,1  O.i 

Bleu  de  Prusse...., 0,05  0,U3 

Lo  sable  fin,  lu  C(  l!c  ou  gomme  et  la  matière  colorante 


sont  incorporées  avant  le  phosphore.  La  pâte  bien  batiu«j 
en  émuJsion  est  étendue  à  l'aide  d'une  règle  sur  une  ta- 
ble de  fonte  que  l'on  maintient  à  une  température  de 
30"  au  moyen  d'un  bain-marie  placé  au-dessous.  Les  al- 
lumettes sont  trempées  dans  cette  pâte  par  leur  extnf- 
mité  soufrée,  puis  séchées  d'abord  à  l'air,  et  ensuite 
dans  une  étuve  chauffée  régulièrement  par  une  circula- 
tion de  vapeur  ou  d'eau  chaude. 

L'introduction  du  chlorate  de  potasse  dans  la  pâte 
phosphorée  la  rend  explosive  et  d'un  emploi  désagréa- 
ble ;  le  nitrate  de  potasse  la  fait  fuser  seulement.  Les 
formules  ci-dessus  donnent  des  allumettes  qui  s'enflam- 
ment sans  bruit  et  qui  sont  généralejnent  préférées. 

Aixouems  sans  soopaB.  —  On  a  essayé  avec  a^sez 
de  succès  de  supprimer  le  soufre  des  allumettes  à  cause 
de  l'odeur  désagréable  qu'il  répand  en  brûlant  L'extré- 
mité des  baguettes  de  bois  doit  alors  être  desséchée  jus- 
qu'à les  faire  roussir  sur  une  plaque  en  fonte  fortement 
chauflée,  puis  ensuite  trempée  dans  un  bain  très-peu 
profond  d  aride  stéariqu?.  Elles  sont  phosphorées  à  la 
manière  ordinaire  ;  seulement  la  pAte  doit  contenir  du 
nitre  qui  rend  plus  vive  la  combustion  du  pho<^phore; 
4  ou  5  ouvriers  en  se  partageant  le  travail  peuvent  fabri- 
quer de  4  à  5000  allumettes  par  heure.  Un  rabot  ima- 
giné par  M.  Pelletier  pour  diviser  les  bois  a  pennis  de 
porter  ce  nombre  à  60  000. 

Allomettes-boogibs.  —  Elles  ont  l'avantage  de  pou- 
voir durer  quelques  minutes  et  sont  garnies  d'une  p&to 
phosphorée  semblable  à  la  précédente.  Le  corps  de  l'ail n- 
mette  se  prépare  d'ailleurs  au  moyen  de  brins  de  coton 
non  tordus  qui,  se  déroulant  d'un  cylindre  et  mainte- 
nus écartés  par  un  peigne,  viennent  passer  dans  un  bain 
de  cire  ou  d  acide  stéarique  fondu,  puis  dans  une  filière 
qui  régularise  la  couche  de  cire,  et  enfin  font  coupas 
de  longueur  au  moyen  d'un  couteau  mécanique. 

Les  allumettes  pbosphoriques  doivent  être  1  objet  d'une 
très-grande  attention  dans  les  familles  ;  outre  que  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été  elles  prennent  feu  très-facile- 
ment et  peuvent  alors  occasionner  de  très-graves  acci- 
dents, il  suffit  qu'une  ou  deux  allumettes  soient  eu 
contact  avec  les  aliments  ou  môme  avec  l'intérieur  des 
vases  qui  servent  à  les  préparer,  pour  qu'il  en  résulte  des 
empoisonnements  dont  tous  les  efforts  de  l'art  ne  peu- 
vent pas  toujours  parvenir  à  conjurer  les  effets.  Aussi  a-t- 
on fait  depuis  quelques  années  de  nombreuses  tentatives 
pour  remplacer  dans  les  allumettes  chimiques  le  phos- 
phore ordinaire  par  le  phosphore  rouge  ou  phosphore 
amorphe  (voyez  Phosphore). 

Allumettes  ad  phosphoub  rocgb  (allumettes  hygié- 
niques de  sAreté).  —  La  pâte  de  ces  allumettes  est  formée 
par  un  mélange  de  soufre  et  de  chlorate  de  potasse,  qui 
ne  sauMÛt  s'enflammer  par  la  friction,  et  qui  est  d'ail- 
leurs totalement  dépourvu  de  propriétés  vénéneuses.  Va 
phosphore  rouse  est  étendu  sur  un  papier  collé  à  la  boite, 
sur  lequel  seul  les  allumettes  peuvent  prendre  ffeu,  par 
suite  de  l'affinité  du  soufre  et  du  phosphore.       M.  D. 

ALLURES  (Hippiatrique).  —  Voyex  Hippoîxwie. 

ALLUVION  (Géologie),  du  latin  ailuere,  baigner. -On 
donne  ce  nom  à  des  dépôts  irréguliers,  dus  sans  doute  à 
d'immenses  courants,  à  de  grandes  inondations  subites  et 
passagères,  ou  à  des  transports  lents  et  incessants  opérés 

{>ar  les  eaux  courantes.  Une  catastrophe  violente  et  pro- 
ongée  a  remué  avec  une  force  gigantesque  les  matières 
que,  pour  cette  raison,  on  a  désignées  sous  le  nom  de 
terrains  de  tratufport  ;  ce  sont  des  graviers,  des  sables, 
du  limon,  souvent  des  cailloux  roulas  et  même  des  bloc^ 
de  rochers,  qu'on  nomme  blocs  errafiqttes  (voyei  ces 
mots),  -que  les  eaux  ont  ainsi  déposés.  On  distingue  deux 
époques  dans  ces  terrains  :  les  alluvions  anciennes  ou 
diluviennes^  et  les  alluvions  modernes  ou  terratus 
post'-dilwiens.  Les  alhivions  anciennes,  situées  au-des- 
sus des  terrains  tertiaires  les  plus  récents,  souvent  bien 
au-dessus  des  eaux  de  l'époque  actuelle  et  sur  des  pla- 
teaux où  elles  ne  peuvent  se  répandre,  couvrent  nos 
continents  et  se  composent  de  débris  tirés  des  rochers 
de  la  contrée.  On  les  observe  sur  les  plateaux,  sur  les 
pentes  des  montagnes,  partout  en  un  mot  ;  Us  semblent 
attester  une  submersion  générale,  qui  a  rappelé  la  tra- 
dition du  déluge,  et  a  fait  donner  à  ces  dépôts  le  nom 
de  diluvium.  Cependant  cette  catastrophe  ne  peut  être 
le  déluge  de  la  Bible,  dont  l'homme  a  été  témom  et  vic- 
time, et  que  celui  des  géologues  a  dû  précéder,  pols<^u'on 
ne  trouve  aucun  ossement  humain  dans  ces  alluvions. 
C'est  dans  ces  immenses  dépota»  qu'on  rencontre  les  osse- 
ments fosMies  d'animaux  inconnus  aujourd'hui  (voyez  Fosr 
biLES  .  Qi;clqncfoib  ccb  transports  ont  |>cnétré  oa"  '  ^'  * 
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ftolcs,  des  carêmes,  où  ils  ont  charrit^  et  accumulé  de» 
Bisses  de  débris  animaux,  et  out  constitué  les  cavernes 
i  ûuememts  et  les  brèches  osseuses  (Toyex  BniscHes).  Les 
aliof  ioiB  modenes,  produites  par  uos  cours  d'eau,  par 
les  lacs,  les  mère,  etc.,  ont  pour  caractère  easemiel  de 
reofenner  des  débris  de  Thoaune  et  de  son  industrie,  des 
MMneots  d'animaux  domestiques,  et  en  général  des  êtres 

2'  virent  près  de  nous.  Ce  sont  des  calcaires,  des  sables, 
cailloux  roulés;  des  dépôts  salins,  des  tourbiè- 
res, etc.  ;  enfin  un  dies  phénomènes  les  plus  importants 
ée  cecfe  époqoe«  c*est  la  formation  au  soi  arabie. 

ALMAG£STE,  par  abréviation  de  Tarabe  iakrir-af'me- 
jetti^  œuvre  par  excellence.  — Nom  du  plus  ancien  traité 
IfaatRMioiiiie  qui  bous  soit  parvenu  ;  il  fut  composé  par 
PloléiDée,  vers  J*an  1 40  de  Jésus-Christ,  à  Alexandrie.  Cet 
csrrage  cootiefit  un  recueil  précieux  d'observations  an- 
denoes,  et  en  particulier  de  celles  d'Uipparque,  le  plus 
gmid  astronome  de  Tantiquité.  Outre  l'exposition  d'un 
fijstème  du  monde  connu  sous  le  nom  de  système  de  Plo- 
kmée^  et  soivmnt  lequel  la  terre  est  immobile  au  centre 
de  ronivers,  on  y  trouve  les  éléments  de  la  trigonomé- 
trie, la  théorie  des  éclipses,  un  catalogue  d'étoiles,  etc. 
(Tojei  AaraoNOMia). 

ALMANACU.  —  Table  qui  contient  Tordre  des  jours, 
dn  semaines,  des  mois,  des  fêtes,  pour  une  année.  On  y 
Joint  ordinairement  les  phases  de  la  lune,  et  quelquefois 
les  heures  du  lever  et  du  coucher  du  soleil,  de  la  lune,  et 
des  principales  planètes  visibles,  etc.  Le  plus  scientifique 
des  almanachs  publiés  eu  France  est  V Annuaire  du  bu- 
rrau  des  longitudes.  Il  contient  les  renseignements  les 
plus  usuels  extraits  de  la  Connaissance  des  temps^  re- 
cnril  beaucoup  plus  complet  qui  paraît  deux  ou  trois  ans 
à  lavanœ,  et  sert  de  base  à  tous  les  alnumacha  pour  le 
calcul  du  calendrier. 

ALOÈS  (Botanique,  matière  médicale),  du  grec  aloê^ 
Dom  de  la  plante. — Genre  de  la  famille  des  LUiacées^  dont 
In  fieuilles  charnues  renferment  des  vaisseaux  remplisd'un 
ne  amer  qui,  desséché ,  constitue  Valoès  officinale.  Ce 
Bcc,  dont  le  mode  d'extraction  n'est  pas  bien  connu,  pro- 
vient surtout  de  1*^4.  succotrin  qui  croît  particulièrement 
daoR  nie  de  Socotora  (c'est  le  meilleur),  deVi^.  ordinaire 
eLéeVA.des  Indes^Ums  originaires  des  Indes.  On  trouve 
dans  le  commerce  trois  principales  espèces  d'aloès  :  VA. 
wxotrin^  VA.  hépatique  et  VA.  caballin,  1»  L'J.^^cco- 
irin,  le  plus  employé  en  médecine,  est  en  fragments  brun 
reogeàtre,  demi-transparents,  à  surface  luisante,  comme 
Ternie,  à  odeur  aromatique  agréable  ;  il  se  ramollit  sous  les 
doigts;  pulvérisé,  sa  poudre  est  d'un  jaune  doré;  sa 
ttf  eur  est  trèsHunère  ;  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  il  se 
dissout  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool.  2«  VA.  hé- 
patiaue  a  une  couleur  rougeàtre  moins  foncée  que  le 
précédent;  sa  cassure  est  terne  et  presque  opaque;  son 
odeur  est  moins  agréable,  sa  saveur  plus  amère.  3<»  VA, 
tai^Uin  est  presque  noir,  a  une  odeur  désagréable  et 
^e&lie^De  beaucoup  de  corps  étrangers;  son  nom  vient  de 
ce  que  Ton  a  prétendu  qu'il  était  très-employé  dans  la 
Bédecine  vétérinaire,  ce  que  nient  les  médecins  v^téri- 
Bsîret,  alléguant  avec  raison  qu'il  est  à  peu  près  inerte. 
L'sloès  est  un  purgatif  très-employé  en  médecine;  il 
forme  la  base  de  presque  toutes  les  pilules  purgatives,  et 
MO  action  sur  le  gros  intestin  est  remarquable  :  ainsi, 
à  la  dose  de  0*^,10  à  0^,50,  il  purge  très-bien;  et  son 
action  lente,  sept,  huit,  dix  heures  après  son  ingestion, 
permet  de  le  prendre  au  moment  du  repas;  par  suite  de 
cette  action  spéciale  sur  le  gros  intestin,  on  l'a  employé, 
à  petites  doses  répétées  pendant  quelque  temps ,  pour 
rappeler  des  hémorrhoîdes  supprimées,  ou  pour  les  dé- 
terminerdans  les  cas  de  congestion  cérélfftile  ;  on  l'a  con- 
seillé aussi  avec  succès  pour  activer  l'éruption  des  règles  ; 
dans  ce  cas  on  l'a  associé  avec  avantage  aux  ferrugineux, 
(hielqiies  médecins  l'ont  encore  emplojré  contre  les  vers. 
A  l'extérieur,  l'aloès  en  poudre  ou  en  teinture  est  quel- 
(piefois  prescrit  pour  aviver  des  ulcères  atoniques  ou  des 
tr^Sets  fistuleux  :  il  entre  également  dans  certains  col* 
l^ês.  n  fait  la  base  de  plusieurs  éhxirs  :  ainsi  VÉlixir 
de  GflTMf,  VÉL  de  Paracelse^  VÉL  sacrée  VSi.  de  Ion- 
9^  vie,  etc. 

Caractères  du  genre  :  feuilles  radicales,  épsises,  char- 
inies,  à  bords  dentés  et  piquants,  se  réunissant  à  la  base, 
d'où  s'élève  un  épi  de  fleun  rouges;  la  corolle  monopé-* 
tsle  tabulée  est  plus  ou  nu^ins  divuée,  et  porte  6  éta- 
■ùoes  hypogynes  ;  ovaire  supérieur  trilobé,  capsule  oblon- 
8>e  4  trois  loges,  remplies  de  semences  membraneuses 
w»  les  bords.  F  —  w. 

Aloês  (Bois  d*)  (Botanique).  —  Voyez  Aquilaisb. 

ALOI^iÉES  (Botanique).  —  Tribu  de  la  famille  des 
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Ii/iflc^ct,  établie  par  le  professeur  Linck  en  prenant  pour 
types  les  genres  Aloés  et  Yucca. 

ALOPÉCIE  (Médecine\  du  grec  aJôpeXy  renard,  parce 
que  cet  animal  est  sujet  à  une  espèce  de  gale  qui  fait 
tomber  ses  poils.  —  Par  analogie,  on  a  donné  le  nom 
&*aloftécie  à  la  chute  des  cheveux  et  des  poils;  elle  est 
accidentelle  ou  sénilo  ;  partielle  ou  totale.  Valoisécie  dif- 
fère de  la  calvitie  (voyez  ce  mot)  en  ce  que,  dans  cette 
dernière,  la  perte  des  cheveux  est  définitive.  Les  causes 
de  l'alopécie  peuvent  être,  différentes  afiections  de  hi 
peau,  les  maladies  syj>hilitiques,  l'usage  des  cosméâqucs 
irritants,  les  convalescences  des  maladies  graves  et  de 
longue  durée,  etc.  Le  traitement  doit  donc  être  basé  sur 
ces  différentes  causes  et  réclame  les  conseils  du  médo- 
cin;  en  général  il  faudra  raser  la  tète,  faire  des  lotions 
émoUientes  s'il  y  a  de  rijiflammation^  puis  librement 
stimulantes,  résolutives.  La  pommade  dite  de  Ùupuytren 
a  souvent  réussi  dans  ces  derniers  cas;  en  voici  la  for- 
mule :  moelle  de  bœuf,  250  grsmmes  ;  acétate  de  plomb 
cristallisé,  4  grammes  ;  baume  noir  du  Pérou,  8  grammes  ; 
alcool  à  2 1  *,  30  grammes  ;  teinture  do  cantharidcs,  I  sr,25  ; 
teinture  de  girofle  et  de  cannelle,  de  chacune  1 5  gouttes  ; 
mêlez.  Tous  les  soirs  on  enduit  le  cuir  clievelu  avec  cette 
pommade  (gros  comme  une  noisette).  F  —  n. 

ALOPECURUS  (Botanique),  du  %TecalôpeXy  renard, et 
oura^  queue.  —  Nom  latin  du  genre  Vulpin. 

ALOSE,  Alosa^  Cuv.  (Zoologie).  —  Sous-genre  de 
Poissons  du  genre  Harena^  famille  des  Clupes^  ordre 
des  Malacopiérygiens  abdominaux  :  distingué  des  Ha- 
rehgs  proprement  dits  par  une  échancrurc  au  milieu  de 
la  màdioire  supérieure.  Les  principales  espèces  sont  : 

Alose  (1')  proprement  dite  (C/upea  alosa^  lÀn,\  Poisson 
bien  connu  sur  nos  marchés  et  recherché  pour  la  déli- 
cateise  de  sa  chair,  peut-être  un  peu  grasse  et  lourde,  et 
dont  les  anciens  faisaient  peu  de  cas,  si  l'on  en  croit  le 
poète  Ausone.  Beaucoup  plus  grande  et  plus  épaisse  que 
le  hareng,  auquel  elle  ressemble,  elle  atteint  un  mètre 
de  longueur;  elle  habite  les  mers,  près  de  l'embouchure 
des  rivières,  qu'elle  remonte  au  printemps  à  une  très- 
grande  hauteur.  On  en  a  péché  dans  la  Seine  jusqu'à 
Provins.  C'est  dans  la  Loire  qu'on  en  trouve  le  plus 
en  France  ;  mais  celles  de  Seine  sont  renommées.  L'a- 
lose se  distingue  des  autres  espèces  par  l'absftnce  de 
dents  sensibles  et  par  une  tache  noire  derrière  les  ouïes  : 
elle  se  nourrit  de  vers,  d'insectes  aquatiques,  de  petits 
poissons.  On  la  pêche  surtout  au  tramail  ;  elle  meurt  aus- 
sitôt qu'elle  est  hors  de  l'eau.  La  Finte  {Clup.  finta^  Cuv.), 
plus  allongée  que  l'alose,  a  des  dents  aux  deux  mâchoi- 
res, cinq  ou  six  taches  noires  sur  les  flancs.  On  la  retrouve 
jusque  dans  le  Nil.  Sa  chair  est  peu  délicate. 

ALOUATE,  Buff.  (Zoologie),  Alouatte^  Cuv.  ;  Myceles^ 
Ilig.  ;  Stnye  hurleur  {Stentor^  Geoffroy  Saint^Hilaire).  — 
Sous-genre  du  genre  Sapajou  ^iègne  animal  de  Cuvier)  ; 
groupe  de  singes  du  nouveau  monde  ;  comme  ces  der- 
niers ,  il  a  4  mftchelières  de  plus  que  les  autres,  36  dents 
en  tout;  mais  il  a  la  queue  prenante  des  Sapajous;  ses 
caractères  spécifiques  sont  :  une  tête  pyramidale,  un  vi- 
sage très-oblique,  un  angle  facial  de  30<»,  et  surtout  un 
renflement  excessif  de  l'os  hyoïde  formant  cm  tambour 
osseux  dont  la  saillie  est  très-apparente  à  l'extérieur  en- 
tre les  deux  branches  de  la  mâchoire  inférieure  qui  re- 
monte très-haut  :  il  communique  avec  le  lar3mx,  et  donne 
k  sa  voix  tm  volume  énorme  et  une  force  effroyable,  telle- 
ment que  les  premiers  voyageurs  qui  l'ont  entendu  dans 
les  profondeurs  des  forêts  de  l'Amérique  et  au  milieu  du 
silence  des  nuits,  en  ont  éprouvé  une  frayeur  inexpri- 
mable. Les  principales  espèces  sont  :  1*^4/.  proprement 
dit  {Stentor  senicuius^  Geoff.),  qui  a  environ  0»,(>&  de 
hauteur  ;  il  habite  le  Brésil  et  la  Guyane,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  singe  rouge;  VAL  ourson  [St.  ursittus^ 
Geoff.),  d'un  roux  doré,  différant  peu  du  précédent; 
VAl.  à  queue  fauve  {St,  flauicaudatus ^  Geoff.),  d'un 
brun  noir  avec  strie  jaune  de  chaque  côté  de  la  queue. 

ALOUETTE,  Alauda  (Zoologie).— Cet  oiseau,  ce  chan- 
tre des  airs,  ce  musicien  des  champs,  comme  on  l'a  appelé, 
n'a  pas  besoin  d'une  longue  définition  ;  tout  le  monde  le 
connaît  Dès  les  premiers  beaux  jours,  à  peine  l'aurore  com- 
mttice-tpelle  4  poindre,  que  l'alouette  s'élève  dans  les  airs 
d'un  vol  presque  perpendiculaire  ;  son  chant  d'allégresse 
retentit  dans  la  campagne,  augmentant  de  force  à  me- 
sure qu'elle  s'élève  et  ne  s'arrêtant  que  lorsqu'elle  est 
redescendue  sur  terre;  c'est  le  matin  et  le  soir  qu'elle  se 
fait  entendre;  elle  se  tait  dans  les  temps  couverts  et  au 
milieu  du  jour;  du  reste,  elle  chante  pendant  toute  la 
belle  saison.  Dansla  méthc>de  du  Hègne  nuimaly  V Alouette 
forme  im  genre  dans  la  grande  famille  des  Conirostres^ 
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onlrc  dot  Pnj'crenbx.  Cb.  Bonaparte  cii  fdt  le  genre 
Alai^'iiP.iinAa  rjunillcdes  Alaudiilte,oràTe  iSea  l'as.iem. 
LegUDre  des  AlouettmdeCuTJer  lA/auda,Lin.)  apourca- 
ractËre»  distiiiciifs  :  ongte  du   pouce  droit,  fort  ec  bien 

Blus  loDg  que  lea  sulres;  bec ordiD:ilreaient  droit,  cy- 
ndrique ,  en  forme  d'alCne,  ssns  ëcliuicnire  i  t£te 
petile.  puDio  en  dessaa  de  plumes  plus  ou  moins  érei- 
liles;  queue  de  longueitr  iDoyeniie.  fourchue.  O  soni 
des  oiseaux  insectivores  et  nnuiivores;  loulcs  les  espaces 
nichent  k.  terre  ;  la  plupart  chantent  en  voinnt  et  s'éltrcnt 
si  haut  que  souvent  on  les  perd  de  tue.  On  les  trouve  dans 
laus  tes  pays  do  l'ancien  continent.  Presque  tous  les 
ornittiolo^sles,  Cuvier,  Tcaiminck,  Vieillot,  les  divisent 
en  trois  groupes.  Nous  citerons  dans  chaque  groupe  les 
principaleB  espèces  :  —  I"  groupe  :  Bac  droit,  médiocre- 
ment gros  el  pointa  i  on  y  trouve  !  VAlourtlr  mmn-une, 
Aloueile  des  cUmapt  {ilavda  imensis,  tin.),  i,  plu- 
maffi  brun  dessus,  bl&ncbltre  dessous,  tacholé  partout 
de  brun  plus  fonc£,  les  deui  peniies  eitemes  de  la  queue 
blanches  en  dehors;  mesurée  de  l'enrémilé  du  bec  xa 
bout  de  la  queue,  elle  a  environ  ii-,IIi  iO°>,iR  do  long, 
et  0",3S  d'enverçure;  la  mSlc  est  un  peu  plus  brun 
que  la  femelle,  il  est  pourvu  d'une  espèce  de  collier 
noir  :  une  belle  alouette  pËse  environ  (iU  à  Gâ  grammes. 
On  a  signalé  comme  variStés  de  cette  espèce  :  VAL  blon- 
dir, la  noirt  et  Visabeltr.  C'est  cette  espèce,  si  répan- 
due cbei  nous,  qui  peuple  nos  campagnes  aux  premiers 
]ours  du  printemps;  la  femelle  fait  à  terre  un  nid  plil, 
peu  profand,  composé  d'herbe,  de  peiiKs  pailles,  de 
crini  elle  y  pond  quatre  ou  cinq  œufa,  d'un  tond  gri- 
sAtrc,  tacheté  de  brun  ;  elle  \ea  couve  quatorze  ou  quinze 
jours,etdoaieûu  quinze  après  réclusion,  les  petits  sont  en 
ëlat  de  se  passer  de  ses  soms  :  leur  nourriture  se  compose 
de  chrysalides,  de  vers,  de  chenilles,  d'agufsdesauterellt», 
ce  qui  devrait  bien  engager  les  culliïateurs  à  les  ménager 
et  à' en  dëfendre  la  destruction  parle  dénicliageet  parla 
chassequ'on  leurfaît  avec  tant  d'arliamement;on  répond 
à  cela  qu't  l'ige  adulte  elles  mangent  différentes  graines  ; 
mais  elles  sont  loin,  par  ce  léger  dégàl,  de  compenser  le 
bien  immense  qu'elles  ont  fait  dans  les  premiers  temps  de 
leur  existence.  Les  alouettes  s'élèvent  très-bien  en  cage, 
et  elles  imitent  ttfs-facilemcni  les  chanta  qu'on  veut  leur 
apprendre  i  elles  deviennent  aisément  familièreit.  au  point 
de  venir  manger  dans  la  main.  L'aloneti«,  qui  ne  peut 
percher  ï  cause  du  prolongement  de  sou  ongle  postérieur, 
marche  arec  grâce  et  agilité.  En  aulomnc,  ces  oiseaux  se 
rassemblent  en  grand  nombre,  et  la  plus  grande  partie 
émigré  pour  des  contrées  plus  chaudes;  les  aniri's  ■• 
retirent  dans  les  lieux  ubrilés  pour  passer  l'hiver.  L'a- 
louetic  n'eiisie  pas  en  Amérique,  el  chez  nous  te  nombre 
parait  en  diminuer;  c'est  un  malheur  que  doivent  déplo- 
rer les  agriculteurs,  et  il  est  bien  temps  que  les  goiiver- 
nemenis  avisent  aux  moyens  d'empêcher  la  destruction 
des  petits oiseaoï.  Considérées  comme  gibior.les  alounires 
norleul  le  nom  de  Uaumctlit.  Le  Coaievi»  ou  Al.  hap- 
pée  {AI.  Cri.Ma, 
Gm.),  à  peu  près 
de  mf^me  (aille  et 
de   même  plumage, 

plutnes  qui  peuvent 
se  relever  en  huppe; 
elle  est  moins  com- 
mune que  la  précé- 
dente, moitissauragc, 
elle'  ne  craint  p.ts 
l'homme  et  se  lais- 


davage;  elle  s'élève 


i  hau 


i"»*T»i--'".I  loue 

reste  moins  de  temps 
•ans  se  poser  t  md  chant  est  doni  et  agréable.  VAI.  Jet 
6oii,  Cujelier,  Lulu  {AI.  arborta.  Al.  nemorota,  Gm.), 
a  uns  petite  huppe  moins  marquée;  elle  est  plus  petite 
et  se  distingue  par  un  trait  blanchUre  autour  de  la  tête. 
Le  mUe  a  une  petite  toulTe  pointue  derrière  chaque 
oreille.  Elle  babite  en  général  le  nord  de  l'Europe,  on  la 
trouve  aurai  en  France  ;  Vieillot  fait  deux  espèces  dtatinc- 
lea  du  Lulu  et  du  Cujelirr.  VA.  à  haatte-col  noir  {AI. 
a'p'ifi'ù,  flatia,  et  Jf.jibi'ri'ca, Cm.),  front,  Joue  el  gorge 
Jauoes.  tache  aoire  en  traver*  de  la  poitrine  ;  elle  habite 
Je  nord  de»  deux  conlinents.  —  5'  groupe  ;  Bec  si  gros 
qu'on  pourrait,  sout  ce  rapport,  les  i.-ipproclicideï  Moi- 


la  Calenrirt  AI.  calandrn,  Gm.),  la  plus  gratido 

Europe,  b ■* •-■—-'-. —  j .-... 

sur  la  pt 

ipe.  L  Al.de  Tnr 
nagra  ii An'icn,  Gm.),  plumage  noir,  oudé  en  dessus, gri^. 
Ire,  bec  Opaia,  brun  h  sa  pointu  et  d'une  couleur  de  coriie, 
pieds  noirs;  elle  passe  l'été  en  Tartarie  et  s'égare  quel- 
quefois en  Europe.  —  3°  groupe:  Bec  allongé,  un  peu  zem- 
primé  ctarquéileSiWi  {AI .  afnaaia,  Gm.},  les  parties 
supérieures  variées  de  brun,  do  roux,  de  blanc,  le  dessous 
blanc  taché  de-brun;  le  bec  noir,  longueur,  O",!*;  ha- 
bite l'Afrique  méridionale.  \.'Ai.  hifascialata,  Ruppél. 

La  ch.isse  aux  alouettes  peut  se  faire  au  futH,  et 
comme  le  départ  de  cet  oiseau  est  vif,  c'e&t  un  excellent 
exercice  pour  les  personne*  qui  veulent  apprendre  à  bien 
tirer  ;  du  reste,  elle  est  dédaignée  par  les  chasseurs 
qu'elle  ue  dédommage  pas  assez  du  temps  et  de  la  fatigue 
qu'elle  occasionne  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  qui 
se  fait  BU  moyen  de  nappet  (illets)  avec  le  miroir,  lur- 
tiJnt  lorsqu'on  y  joint  les  moTUtltti  on  appelants;  c'»t  à- 
dire  de*  alouelles  vivantes  attachées  par  une  ficelle  à  un 
piquet,  et  que  l'on  force  à  voltiger.  Lorsque,  avec  le»  mi- 
roirs et  les  moquettes  on  a  attiré  les  alouettes,  quelque- 
fois en  grand  nombre,  dons  l'i-space  compris  entre  deu< 
nappes  dressées  h  cet  ctTel,  o»  peut  en  très-peu  de  temps 
faire  une  chasse  abondante.  Le  temps  le  plus  propice  est 
septembre  t  la  fin  de  novembre,  le 
soleil  (voyez  .Miaoïa,  Nappes,  Hoquettes). 


On  cl 

mension  considérable,  qui  n'a  pas  moins  d'une  quinzaine 
de  mètres  sur  5  ou  «  ;  tendu  au  moyen  de  perches,  il  est 
traîné  douceoient  sur  la  terre,  dans  un  endroit  où  l'on  a 
vu  les  alouettes  so  cantonner;  lorsqu'on  en  entend  ou 
que  l'on  en  voit  quelques-unes  s'élever,  on  laisse  tomber 
le  tilet  qui  quelquefois  prend  toute  la  bande.  Cette  chasse 
se  fait  la  nuit  et  peut  être  très-productive. 

Les  i/luaux  sont  encore  un  moyen  très-destructeur; 
lorsqu'on  en  place  un  grand  nombre  dans  un  sspace 
restreint,  et  qu'à  la  tombée  de  la  nuit,  on  rabat  les  alouet- 
tes ver*  rct  espace,  on  peut  en  prendre  en  quantiiâ 
(voyez  Gr.uAux).  L'appenv  dont  on  se  sert  pour  faire  te- 
nir lea  alouettes  est  un  moyen  acces.soire  trte-utilc  el 
dont  l'emploi  produit  de  bons  résullats  ivoyei  Artctul. 

ALOi^irms  DE  uea  (  Zoologie  i,  Pelidiia,  Cuv.  ;  Ci» 
élus.  Brisa.  —  Sous-genre  d'UiiMux  du  grand  genre  fié- 
catK  {Scolopor),  famille  des  Lnngiroilm,  ordre  des 
Erhastier)  de  Cuvier.  Ce  ne  sont,  dit  Cuvier,  que  de  pe- 
tite* manbèches  i  bec  nn  peu  plus  long  que  la  tète.  L'es- 
pèce connue,  FAIouelle  de  mer  ou  j^lile  Htatcr/ie 
{Tringa  cincf ui  et  Alpina,  Gm.},  de  la  grosseur  de  notre 
alouette  commune,  d  où  lui  vient  ion  nom,  blanche  dt^ 
sous  et  In  poitrine  tachée  de  gris  en  hiver,  et  eji  éié  bnve 
tacheté  de  noir,  ne  quitte  point  les  rivaccs  de  la  mer.  C* 
sont  des  oisoBUt  de  passage  dans  plusieurs  contre  de 
l'Europe:  asseï  commuas  pendant  l'hiver  en  France  et 
en  Allglelerre,  où  ils  se  réuniSB^nt  souvent  en  troupes 
lrès-!erréC9  ;  ils  font  leur  pèche  do  vers  tnarlns  le  long 
des  rivages  en  courant;  ils  ne  font  point  de  nid  et  pon- 
dent sur  le  sable  trois  on  quatre  œufs  très-gros,  relative- 
ment au  volume  de  l'oiseau. 

ALPAGA  (Zoologie}.  —  Voyez  Lan*. 

ALPËE  (Zoologie],  Alarut.  Bonel.  —  Genre  d'/iun/u 
Cotioplères,  réuni  par  Latreille  au  genre  Nébrie  (voyez 

ALPHËE  (Zoologie),  Alpheut,  Fnbr.  —  Cenr«  de  Crvt- 
{acét  Décapodes  mmi-oum,  section  des  SaliwqMts; 
caractérisé  par  des  antennes  mitoyennes  insérées  au-des- 
sus des  latérales  ;  les  *  peds  anlérieura  terminés  par 
une  pince  didaciyle.  On  n  en  connaît  qu'un  petit  nombra 
d' espèces,  toutes  exotiques. 

ALPHONSIN  (Chirurgie).  —  Instrument  de  chirarFiE, 
espèce  de  tire-balle,  alnii  nommé  du  prénom  de  son  in- 
venteur, Alphonse  Fcrri,  chirurgien  du  pape  Paul  111. 
Cet  instrument  se  compose  de  trais  branches  éla«ique> 
renfermées  dans  une  gaine  qui  leur  permet  de  s'écarter 
et  de  se  rapprocher  par  leur  extrémité  libre  comme  un 
porte-crayou  dans  sa  virole.  Complètement  oublié  aujoui^ 
à'hui,  il  est  avantageusement  remplacé  par  le  tire-ballo 
et  les  pinces  A  gaines  (voyez  Tiri-balle}.        F  —  a- 

ALPHOS  (Médecine),  du  grec  alplm,  blanc  —  Le» 
Grecs  paraissent  avoir  désigné  sous  ce  nom  une  espèce 
deffard-e  ou  de /^e  i  écailles  blanches;  mais  Willaa 
a  mieux  précisé  la  signiflcation  de  ce  mot  en  l'apoUq"*"' 
i,  une  variété  de  lèpre  qu'il  appelle  lèpre  alphrnae  (voyei 

ALpiME  (Botanique},  Alpinia,  Lin.  [eo  uémeite  de 
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rr'.ijwr  Alfi'iii,  l>otatii'tc).  —  Cenrf  dn  plantf»  dp  la  f»- 
ri.irir  il'ii  Xiii/i/if, aetrs.ttiri  cnniprcnd  di*  hpri>«sTiïiiccs 
ap|>arlr'nant  niix  n'einiiE  cliaudi'H  de  l'AEir.  Lnv  dra  m- 
|ii'Mslii!|iliiiiMI(rs  poupl'finii'iiient  ilrn  Jiirdin»  (st  ]'.l. 
rrlnmlmnle  [A.  HUtans,  Smilli;  Gt-hlut  nulam.  Lit).), 
appelle  aussi  GhlAa  peiie'.ft.  Elle  s'ëliiVe  à  Io,&ij  rnvl- 
niti  l'I  donnp,  ^n  i^ttf,  des  lltun  nti  grappra  pcodnnips; 
;or>il|p  t  fr)(ir.piil>  ctidriputB  blanoi  ou  nsés  au  som- 
mot,  pl  t  timbn  Iniérieur  cnloré  «n  J«unc  oriiiRi!  avec 
:li>N  lianes  niiigos,  Otte  JoKp  plinti!  vicut  du  Bengale, 
â'od  tilp  ■  6ti'  pBpporliie  en  1  '.91  par  &ai)ks, ciiUlrc  v-oya- 
;^>ur  anfclui*.  Sinrc  chaudr.  G  —  s. 

AIJ>ISTE  (Boianiquel.  —  Nom  vul^nirr  d'un  genre  de 
Graiiiitiéet,  trihii  dnt  Plvilùriilét',  tiii  ft  pour  nom  w'vn- 

rtrirtis.  Lin.),  plante  annuelle  aujourd'hui  natupalisOc  nn 
Europe,  pnivcn lu  des  feuillra  d'un  beau  TCrI,  ot  da  ci>nlrc 
desquelles  s'iJlBnce  un  Kncieui  épi  ovale  ou  cylindrique, 
pdnsch*  de  verl  et  de  Uaiic.  Elle  donne  un  eicellonl  four- 
rage pour  le*  bestiaux  et  te*  chevaux.  Sej  gniinra,  qui 
•iinl  GOmei'tibleSi  servent  surtout  à  nourrir  les  potits  oi- 
'.eauT.  VA.  rotrau  {Ph.  ai-'iiidit,aaa.  Lin.)  le  plaît  dini 
los  endroila  homldrs,  et  njCinr  au  milieu  des  iHsnit"- 
C'it.t  ans»!  un  trts-bon  foutraiçe  qui  peut  venir  ^jtalcmenl 
dani  te»  lerro-nirlie*  et  pierrcosot.  Ses  ïirÎL'W-.  i  fuuillw 
p:ui3ctiLW!(.  ne  culliveiit  pour  l'ornement  des  jardim.  Les 
«ipislessont  des  hiTbc^i  feuilles  planes,  i  neum  en  pa- 
iilcules  dtaléii  nn  icescrrdes  en  Toiine  d'i>pi  dont  les  epil- 
li-ls  sont  uuiflnmi:  itlume  à  deux  Tnlioles  carénés,  balle 
ft  deux  pailleue«  dont  in  plus  grande,  placée  infôrii'ure' 
ment,  enibra'WC  lu  supi^ricurL'.  Le  fruit  csi  un  carinpsn 
o  liions  rnmpriniii.  " 


brute  Déduite  en  poudri*.  Cette  siibainiice  frrt  à  Taire 
M'rnis  des  poteries  «ro^ifTcs  ;  duns  l'opération,  elle  ss 
troirsTorme  en  litliarce,  lui  fond  ei  fnroie  autour  du  tbw 
lin  enduit  vitreux  Jauno,  colon!  aussi  en  vert  ou  en 
l.run  j»r  de*  osydes  de  cuivre  ou  de  innugani-se.  L'al- 
ipiiro'ix  lert  encore  il  faire  ccrtsias  papiers  métallifi'm, 
que  Ton  emploie  pour  rouvrir  de»  boites,  des  coffii-ta 
rommuns  (voyez  GAii:«e).  Les  femmes  en  Orient  s'en 
scrvi'ut  pour  se  teindre  les  cils  et  les  sourcils. 

ALSWE  (Doianiqui'),  Alaiie. Un.,  du  gi-ee  "/«o*,  boa 
paeré  1  Pline  a  dit  :  L'alsine  crott  pri'B  des  bois  sscr^  (/»«>) 
et  elle  en  poilc  le  nnm.  —  Genre  de  plantes  de  la  fimilln 
des  CatyojJuilli'f'.xnba  des  Aliiitée».  11  est  aujourd'liui 
reparti  tiniTK\nftaTfsHiiffonir,Sngiiif,SlellainnStt- 
b/ine.  [.'espl'ce  la  plusimpartanleest  l'/IAd'iirnim'ia.Lin., 
désignée  i-ous  le  nom  de  S/e//(>ria  me^ia  de  Smith,  dons 
les  ouvrages  d>!  botanique  modernes.  C'est  la  Uorye/ine 
(de  mornu  ijallitia,  monui¥  de*  poules,  la  voljillc  étant 
iH«-nvidn  de  cette  plante!  ou  Mou<iai  lila-.r..  Mouron  rfcv 
(w/iliniirinuT.  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  tfoui'on 
naagatlù,  famille  de»  frimalavées.  Suivant  les  observa- 
lions  de  I.lnnË  faites  en  Suide,  ses  fleurs  sont  ouvertes 
depuis  neuf  heures  Jusqu'à  midi  et  se  referment  quand 
il  pleut.  Le  mouron  des  oiseaux  croit  abondammeiii  par- 
touL  C'est  une  des  plante*  qui  su  di^veioppPiit  indiflc- 
remment  tous  les  rlimats  les  pliin  opposd->.  Elle  piuse 
pour  avoir  des  proprit'tés  rafrakhliianules.  Uans  crriaïns 
liays,  elle  trouve  sa  jilace  parmi  les  herbes  polagrpesj 
on  la  man^e  cuite  A  pen  prbi  comme  les  épiiiards.  Ses 
caractirm  sont  :  tlKCs  grïlles,  rameuses,  diflusos,  piiïsen- 
lant  une  ligue  long!  tudin aie  de  poils  flrs,  qui  distingue 
aisémenl  la  plante  des  csptces  qui  lui  ressemblent  par  le 
port  1  leuilles  tendres  apposC-es,  Reurs  solitaires,  blait- 
clies.  pnrl<<M  sur  de  longs  pédoncules.  G  —  s. 

ALSmfKS  (Dotanhiuel,—  TriLu  de  la  famille  desCw- 
rt/'iphyli^i,  que  M.  A.  Brongniart  met  au  rang  des  fa- 
tniltesdans  sa  classe  des  Caiyophyllinéft.  Lcgeiire  f1/;inr 
lui  a  donné  son  nom.  tille  a  pour  caraeti:res  i  calice  à 
4-5  sépales  libres  ou  i  pein^  soudés  par  leur  base  \-h  ou 
lOétamIncs  liypownes.  Parmi  «-s  çeures  prinripaun,  on 
lemarque  ;  les  Cfi-aîaitt,  les  Sablihtt,  les  Slellaira, 
les  Sttfjiiir*.  les  Snurgoutrt, 

AI^ODINftK  (Botanique).  —  Voyet  VioiaaiÉra. 

AI^TRŒMËIIE  (Botanique),  Mslnrmrria,  Un.,  dé- 
diéi;  parlJiinéau  naluralistesuédoisAlstmïmer.— Genre 
de  la  famille  des  An-arylMiei,  renfermant  des  plantes 
e\iitiques,  toutes  remarquables  par  la  beauté  de  leur* 
(leiira:  racine  Abreuse  fascieulée,  tige  pleine,  dressée; 
li  éiaminc»,  capsule  presque  globuleuse  «'ouvrant  on  val- 
ves. Parmi  les  espèces,  à  peu  prt-s  an  nombre  d'une  di- 
Eiune,  que  l'on  ruitîvu  dans  les  Jardins,  nn  distingue  Y  A. 
girafie  (j.  eargniilnjllea,  Jacij.],  qui  donne  dans  les 


ALT 

rcires  cliaudes,  en  fiiyrier  et  en  mar-,  des  (leurs  mngei 
el  blanclies  qui  répandent  une  odeur  IK-s-proitonuée  de 
girolle.  I^s  antres  cspisiea  sont  presque  rnsiiques.  L'^. 
jiiHe  {A.  puldi'-a,  Sims.)  est  aussi  une  belle  plante  A 
fleurs  blanches  qui  s'épanouissent  de  Juin  A  scplenibre. 
Presque  toutes  sont  originaires  du  Oiilî  ou  du  Péion. 
On  ne  les  culllve  qu'en  serre.  G  —  ï. 

ALTt^lUNTS  (HéDiCAHENTs),  Al.TtniNTB  (Médication) 
(Médecine),  du  latin  n/f«'ar«,  changer.  -     "'" 


les  liquides;  ce  sont  en  général  de* 
toniques,  des  excitants,  des  relAchants,  etc.  Voici  com- 
ment M.  le  professeur  Trousseau  explique  l'action  des 
médicaments  altérants  :  ■  Ils  dénaturent  le  sang  et  les 
humeurs  diverses,  ils  les  rendent  moins  propres  A  la 
nutrition  intmiiiielte,  et  A  fournir  des  éléments  aux 
phlegmosie*  aigués  ou  chroniques;  peut-être  agissent-ils 
en  rendant  impossible  la  génération  dis  produits  acci- 
dentels é pigé nétlq nés.  >  Lns  alcalins  occupent  uns 
grande  place  pamii  ces  médicaments;  les  mercuriaux, 
les  préparations  d'iode,  l'huile  de  foie  de  -morue,  l'arse- 
nic, etc.,  sont  des  altérants.  Mais  A  la  léte  de  ces  agents, 
il  faut,  sans  contredit,  placer  la  saignée,  qui  -  a  pour 
résultat,  non-seulement  de  spolier  le  syslÈmo  va^culaire, 
el  par  conséquent  tous  Im  tissus  auiquels  il  porte  la  vie, 
mais  encore  do  changer  la  composition  intime  du  sang.  ■ 
(TaoïSsBiD,  Tmiléitt  théraputiliqut.)  F  —  N. 

ALTÉRATION  (Médecine),  i  n  latin  alleralio.  change- 
meni.  —  On  entend  parlA  uu  changement,  le  plus  souvent 
en  mal,  dans  la  nature,  la  manidre  d'être,  le  Jeu  des 
foncliont,  les  pi-opriét^s  d'nn  ensemble  d'organes,  d'un 
organe, d'un  tissu,  d'nn  liquide,  etc.  On  dit  ;  alUialioit 
dit  seia  de  la  vue,  fitHraiion  des  tmils,  alUi-alion  du 
sang,  etc.  Il  se  dit  aussi  des  changements  qui  peuvent 
survenir  dans  des  substances  simples  ou  composées:  ainsi 
alUivIioa  det  mMicamtiits,  des  alimenU  dans  l'esto- 
mac, comme  condition  do  leur  digestion,  etc. 

ALTERNAT  (Agriculture).  —  On  appelle  ainsi  la  suc- 
cewion  des  végétaux  sur  un  sol  cultivé;  ai  l'oti  voulait 
ronlimicrlonslesansla  culture  d'une  même  plante  dan« 
le  mémo  champ,  tes  récoltes  diminuaraient  d'année  en 
année;  aus^  le  cultivateur  esi-il  obligé  de  clianger  sa- 
culture,  A'etirraer  ses  produits  :  par  eiumplu,  après  du 
lilé,  des  pljulcs  sarclées,  (cllcsquc  pommes  de  terre,  etc., 
puis  de  l'orge,  de  l'avniue,  du  mais,  etc.,  pour  recom- 
mencer de  mémo.  C'est  ce  qui  constitue  la  pratique  de» 
AlsnlmeaU  (vnyi-i  ce  niot). 

ALTEn^ES  [Kmn.i.Esj.  —  Voyei  FKUitiM. 

ALTHËE  (Botanique),  Al'lia^i  de  Cnvanilles,  du  grec 
«///;(),  Je  guéiis.  —  Ciiire  de  plante»  de  la  famille  des 
"  "" --     ■ ulgaire 


MaUin-éei,  Iriiu  dcsifn/iiAf, . 
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ALTISF.  Zoologici.  Alli-a.  HaUi'-a,  Fabr.,  du  grec  "/• 
fi'io*,  sauteur,  parce  rpic  res  insectes  ont  la  faculté  do 
sauter.  —  GeiiK 
do     Coléofilèret 


)udesrt<i/ 

i!S  Plir/I', 
phaget.  Ce  sont 
de  petits  insecies, 
en  géni'ral  lis- 
tes et  brillants, 
([u'on  trouve  sur 
les  plantes  dont 
ils    «0    nounis- 


I 


blcs  sur  les  plan-  g^iUMLLLiJÊ^ 

les  potagères,  et  .  J 

foul-ils  le  désis-  _    ,|,i,„j,|,.„   „j^„,       ,|,,f.|, 

valeur*    et   des      du  iWik  Mi  M-,  tioiii  a  fiii  en  inxfùciir, 
liorticulleursqui 

n'ont  aucun  moyen  de  s'en  préserver.  Ils  l'atlaqiicni  sur- 
tout aux  plantes  cnicireres,  aux  betteraves,  A  In  vigne,  et 
comme  ils  se  multiplieni  beaucoup,  et  qu'ilssout  nuisibles 
A  l'étal  parfait  auiii  bien  qu'A  l'état  de  larves,  on  conçoit 
l'étendue  des  ravages  qu'ils  peuvent  causer.  Ce  sont 
d'ailleura  des  iiisecles  en  général  paré*  do  brillauiej 
couleurs  méialliquea,  qui  voient  très-Uen,  et  qui  ont  la 
Bingulière  faculté  d'ukéruter  de*  bonds  et  des  sauts  pro 


fiiïln  un  pini  iionilim  dV^pitos,  dr 
uni  appelée» /"'le'srfï  leife.T<iini-l«,  \ 
.  Eii  géiiérl^,  le»  larït»  ïivoiitdRns 
qn'cllos  secKusenl  dRnsI'épkisfeiir  ( 
reui1lo4  et  où  elles 


qudfiiie»- 

dCS  plu»  llUÎRlblGS. 

:  1'^.  (/»  bois,  qui 
nommée  A . 


(r,<W3,  Hlo  « 

(/«  cAoex,  pli    .  . 

mune  dan»  lei  jardinsi  r,4.  de  la  raie:  VA.  polauère, 

dite  ainsi  fu-^erolie. 

Let  caracière»  du  genre  A/liteuiM,  suivant  Lalroille: 
aniennc*  aussi  longues  qun  la  moitié  du  corp»,  inséréis 
eiilre  les  yeui,  pKIs  àf.  la  bouche,  el  très-rnpprocliéos  i 
leur  base;  cuisses  postérieur*»  groi»««,  propres  à  sauter  ; 
corp»  tantai  ovoldu  ou  ovalaire,  tanldt  liéinisphérique, 
lonjoun  lisse  et  sans  poils  ni  duTet.  Voyez,  pour  les  dé- 
tails, l'article  Ai.tisi  de  M.  Gitérin-IHenneTilic,  dsiii 
V Enciicloi/rilie  "fe  fagrirullure  de  M.  Molh. 

ALUCITE  (Zoologie  agricole),  Aluciln,  Utr.  —  Petit 
papillon  asseï  semblable  aux  teignes  de  nos  appartement» 
et  dont  la  clitnille  dévore  les  blés,  les  orges  et  les  seigle». 
Il  »'e»t  tellement  multiplié  dans  certaines  parties  de  la 
France,  qu'il  constitue  un  de»  fléaux  les  plus  redoutables 
pour  r agriculture.  On  le  connaît  dans  cescontréessous'es 
nom»  de  fa/iHlon,  Teigne,  Pou  eulant,  Alucitr,  et  mCme 
tacite,  par  corniplloa.  Il  a  été  souvent  confondu  avec  un 
autre  ennemi  dc4  céréale»,  la  Teigne  i/m/>/^i,  dont  l'aspect 
et  le»  inœuti  sont  différents.  Ëcudîée  el  décrite  en  i;D() 
par  Duhamcl-Dumonceau  el  Tillet,dansrAngounM>is,  où 
elle  dévorait  les  grain»,  l'ahicile  n'a  éle  daisée  par  tes 
naturaliste»  qu'nn  \'.B9  dan»  VEif^lof^i/ie  milhôdiifae. 
C'est  alors  qu'elle  re^ut  le  nom  i'Alticilr  dei  oh-éales, 
qui  n«  lui  resta  pas  d'ailleurs  dans  la  science.  Dan»  le 
Bègiu  aiihani  de  G.  Cuvier,  ce  mCme  insecte  est  rangé 
parLatreille  dam  le  genre  Œtuphore,  sous  le  nomd'Ok'co- 
phara  grimella;  enHn,  il  est  placé  aujourd'hui  daivt  te 
genre  Buiale  do  Treisclike,  et  l'alucfte  a  pour  dénomi- 
nation scientiHque  :  Buintt  dei  cêreiiles  [Uulatit  cerea- 
Uila,  Dupoiidiol). 

CoafiH-niatian  el  tmxuri  de  FAlucile  des  céi'énlet.  — 
L'alucitoGst  un  laserte  Upidoplire  nneliime.  delà  iribu 
de*  Tinéidei.  Il  a  n>,OOU  à  0",'Mn  de  long,  et,  dans  le 
Rpos,  il  porte  ses  ailes  replti>Gs  le  long  du  corps,  de  façon 
i  Toroier  au  dus  de  l'animal  uu  toit  arrondi,  pres<|uc 
plat.  La  tctc  est  dégamin  de  piiils  et  pourvue  d'aiilenncs 
Sliformesi  on  y  voit  en  dessous  une  petiie  trompe  bien 
apparente.  Entre  le»  deux  antennes  se  distinguent  comme 
deui  petites  cornes  relevées  en  haut,  et  rucilenientrecon- 
naissables.  La  couleur  génér.tli'  de  l'animal  e-l  d'un  grr» 
couleur  de  café  au  lait.  Les  deiu  paire»  d'ailes  sont  gai^ 
nies  i  leur  bold  postérieur  et  t  leur  eitnïmitii  d'une 
Oange  touffue.  Tous  ce»  carae({:res  distinguent  l'aluciie 
de  la  Teiyiie  îles  b/és  {voyez  Teigm).  La  clicnilledc  l'a- 
luciie esi  un  pfllit  ver  blanc,  long  de  «■.(XKi  \  0",(»07 


sur  OM.Oni  de  large;  elle  écfiJl  d'uu  petit  œul  rouge, 
long  de  Vi  de  milliinttre,  et  que  le  papillon  a  dépou) 
sur  le»  grain»;  à  peine  née,  elle  cherche  un  grain  bien 
sain,  y  pénètre  par  un  tmu  1  peino  visible,  praiii|ué  dan» 
la  rainure  du  grain,  et  détore  Intérieurement  la  ftiriim 
en  laissant  toute  la  coque  bien  iii'acic,  de  manière  qiiu 


mce  sa  présence.  Au  bout  de  cinq 
fariue  if\  k  jx^  près  eoni|i)i'li'- 
ment  détruite;  la  chenille  pci'ce  dans  I*  coque  du  (irain 
un  trou  par  lequel  clin  sortira  sous  la  Tonne  de  papillon, 
puis  elle  se  transforme  eji  chrysalide  dans  le  grain  aïOnK', 
cl  enHn.  tii  ou  sept  jours  apn'a,  le  papillon  sort  de  retii- 
chrysalide  et  prend  sa  volée,  la  vie  di-s  pnpILons  d'alii- 
cito  no  dure  pa»  habitu''i:enieni  vingt  jours;  dès  Irs 
premiers  moments,  les  «eufs  sont  pondus  et  atlacbés  par 
paqueiA  de  dit  ou  quinte  aui  épis  de  céréales  encore  de- 
bout dans  les  champs,  ras'^inbli'-s  en  nioyeltcs  ou  en 
meules,  ou  mOme  resserrés  «l.inB  les  granges;  ce  n'est 
qu'à  dél.iut  de  ces  condition»  que  le»  atifs  loDI  déposirt 
sur  les  gmina  battus  et  mis  en  tas  dans  les  greniers.  On 
pense  que  cctteespèce  donne  par  anuée  deux  génériilon^  : 
l'une  provient  des  œufs  pondus  en  automne  et  ne  produit 
ses  papillons  que  l'été  suivant;  l'autre  provient  des  ceufs 
pondus  en  élé  par  la  première,  et  donne  ses  papillons  en 
automne,  d'août  en  novembre.  Les  mceup»  nocturnes  dn 
l'insecte  empochent  la  plup  'rt  des  agriculteur»  de  voir 
les  papillons  d'alucile  envahir  les  champs  de  céréates  el 
y  déposer  leurs  œuf».  Msis  eu  faisant  les  observations  la 
nuit  avec  des  lamemea,  on  a  vu  des  nuées  de  papillon» 
écloi  dans  les  grains  provenant  de  la  récolte  précédent», 
sortir  de»  granges  et  des  greutcrs  pour  se  lépindre 
dans  les  champ»  encore  couverts  de  leur  récolte  sur  pied 
et  y  déposer  leur»  irnh  sur  les  épis. 

Itaviiges  de  faliicile.  —  1^  chenille  de  l'aluciie  slll- 
quo  surtout  le  blé  d'une  manif-ro  désastreuse  pour  cer- 
taines contrée».  Le  blé  aliicité  diminue  de  poids  jt  mesura 
que  sa  farine  est  dévorée,  et  il  perd  rapidement  de  H)  à 
M  pour  IflO  de  sa  valeur.  Il  donne  une  farine  impure, 
grise  et  teireuse.  infectée  d'un  gnilt  de  vermine  inlolé- 
rablc.  \^s  animaui  domestiques  refusent  absolument  if, 
loucher  aui  grains  de  blé  altjqués  par  l'olucite.  Pour 

sera  annoncée  par  la  vue,  des  papillons  qu'il  s'éludïen  1 
bien  rceonnaitre,  par  l'eiistencc  des  grains  piqués  qu'il» 
laissent  après  leur  sortie  ;  enHn,  si  l'on  prend  une  ceKune 
quantité  de  grains  et  qu'on  les  Jette  duns  un  «eau  d'eau, 
tous  iront  n<i  fond  si  lu  blé  est  sain  ;  si,  au  contraire,  il 
y  a  dei  grains  alucilés,  ils  surnagerrmt  tous,  el  l'on 
pourra  en  même  temps  con»taliT  le  mal  el  évaluer  à  tant 
pour  lOfl  son  importance.  I.es  cultivateurs  accordent  une 
gr.tnde  conHanco  à  l'échauffeincnt  des  taict  croient  que 
ce  signe  annonce  i  coup  sur  la  présence  do  l'aluciie;  il 
y  a  là  une  erreur,  un  blé  peut  s'échaiiirer  saiM  conlmir 
aucun  insecte,  el  réciproquement  un  blé  mangé  peut  ne 
pas  s'échauffer;  mais  ce  qu'il  jr  a  de  vrai,  c'est  que 
l'échauttement  du  blé  active  cl  prevoque  l'éclosioa  de 
tous  les  germes  d'alucile  que  renfermaient  les  graius. 

Ce  Oéau  désole  surtout,  depuis  IHIKI,  I8(l&  et  IHIO,  la 
Gascogne,  le  Toulousain.  r.\ngoumoi8,  la  Sainlonge.  le 
Poitou,  la  Touraine,  le  Borry,  le  Mvemais  et  la  Limsgiii'. 
Danschacune  de»  année»  IMU  et  l8.S0,Icdépartemenidu 
Cher,  par  exemple,  a.  selon  l'évaluation  de  M.  l~  Doyère, 
perdu  par  les  ravages  de  l'aludic  le  cinquième  de  sa  lé- 
colic,  environ  IiO,i)iHi  hectolitres  de  froment. 

Unifem  de  cnmbatlre  le  fléai.  —  Depuis  près  d'un 
proposé  etexpérimenté  bien  des  moyenspnur 

ilucitp.  Dut"      '  "    "         '   — ' — ■ 

en  ntK)  pour  clierchi 
goumois,  oni  surt 
des  grains.  Depui 


grains 


Herpin,  de  Mets,  a 


_     .   CllIlHfrSilO 

irotliiction  des  machines  ï  I  at  le. 
;  le  clioc  mécanique  imprime  tôt 
se  de  tilHI  k  gtm  mètres  par  mi- 
<-»  dans  les  grain».  M.  la  docteur 


indication  on  to- 
M.  L.  Doyèra  un  appareil  qui  tient 
a  ta  [OIS  oes  uirans  et  des  machines  1  battre,  et  qu'il  a 
nommé  lue^ei'jue'.  Ce  dernier  appareil,  portatif  comine 
les  tarares,  parait  offrir  quant  à  présent  te  meilleur 
moyen  d'ussninissnmeut  des  blés  ahicité».  M.  L.  Doyère 
a  beaucoup  étudié  l'emploi  dn  la  chaleur  pour  détruira 
l'aluciie;  ce  procédé,  qui  daedc  plus  de  cent  ans,  siaii 
été  si  mal  emploj-é  qu'il  était  compli^icnent  tombé  en  défa- 
veur. M.  DayèreluiadonnéunepnVisinn-icienllAquequi 
semble  lui  enlever  la  majeure  par.iede  ses  inconvénients  : 
les  préventions  dont  il  est  l'objet  paraissent  devoir  néan- 
moins entraver  l'adnpliou  de  ce  moyen  d'assoinis'tenient. 
Quant  i  la  consnrvslion  dn  blé  dan»  les  silos,  ou  «on  as- 
sainissement par  l'emploi  des  vapeurs  anetthéaiquM.  re 
sont  de»  questions  générales  qui  seront  Iraiiées*  l'arti- 
cle GsAt^i». 

Les  principaux  ouvrage»  i  consulter,  concernant  l'alu- 
cite  et  ses  ravages,  sont  ;  Itéaitmur,  Uimoira four  ter- 
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>/r  à  VhUtùit'^  tfet  insecfe.9^  t,  II,  p.  48C.  —  Duhaniel- 
3umonceftu  et  Tillet,  Uisloii-e  d'un  insecte  qui  dévore 
es  OUsdans  VAnyouniois^  176?.  —  Duponchel,  Suppié- 
neni  à  i'His(oire  Miturelte  des  pastillons  de  France,  t.  IV, 
K  444,  pi.  H&,  fig.  3.  —  liul/elin  de  la  Société  d'agri' 
ultur€  du  C/iet\  divers  méoioires. — L.  Doyère,  Annales 
le  V Institut  agronomique^  1852,  Hecherches  sur  VAlocite 
tes  céréalei.  —  V.  Joigncaui,  le  Livre  de  la  ferme  et  des 
naisofts  de  cnmjMiifue,  18G1. 

ALUDELS.  —  Vases  do  terre  cuite  en  forme  de  poire 
lUongce,  ouverts  aux  deux  extrémités,  se  réunissant 
*oui  à  bout  pour  former  des  tuyaux  continus  employés, 
iaus  les  mines  d*Almaden  en  Espagne,  à  Textraction  du 
titrcure  (voyez  ce  mot). 

ALOMELLE,  primitivement  n/amelte^évt  \^i\n  Inmella^ 
»etite  lame.  —  En  tabletterie,  lame  de  coutean  aiguisée 
Tuo  seul  côté  comme  le  ciseau  des  menuisiers  et  servant 
i  gratter  le  buis,  Pivoire,  la  corne,  Técaille...  En  marine, 
ilaques  de  fer  minces  garnissant  Tintérieur  des  mortaises 
In  cabestan  pour  les  préserver  de  Tusure  par  le  troiX»- 
nont  des  leviers  ou  barres, 

ALUMINATE.  —  Combinaison  de  Talumine  avec  une 
>ase.  On  rencontre  dans  la  nature  plusieurs  aluminates  : 
K  spinelle^  alumlnate  do  magnésie  ;  la  gahnite,  alumi- 
late  de  zinc  ;  la  afmofihane,  aluminate  de  glucine,  etc. 

ALUMINE  (Cbiimie),  du  latin  nlumen^  alun,  oxyde 
Vfiluminium,  verre  d'alun  (AIH>'). 

L*aluroine  est  une  combinaison  d'aluminium  avec 
*oxygtoe  :  2  proportions  ou  (27)  de  métal  pour  3  (24) 
i'ox^gène.  On  la  trouve  dans  la  nature  à  Tétat  de  pureté 
corindon  hua  lin)  ou  colorée  par  des  traces  de  divers 
>x3rde8  métalliques  {ruh/s  oriental^  saphir).  On  Tyren- 
»>ntre  ausai  à  Tétat  d'hydratation  {gibsite,  diaxpore  ht/' 
irargyrite).  Elle  est  un  des  éléments  de  tous  les  sois 
iropres  à  la  culture,  forme  la  base  des  argiles  et  constitue 
e  principe  actif  des  aluns  employés  dans  la  teinture. 

L'alumine  des  laboratoires  est  une  poudre  blanche, 
égère,  happant  à  la  tangue,  un  peu  rude  au  toucher, 
•ésistaot  au  plus  violent  feu  de  forge,  mais  fondant  au 
chalumeau  à  gaz  oxygène  et  hydrogène.  G*est  par  ce 
noyen  que  M.  Gandin  est  paivenu  à  faire  des  rubis  ar- 
iOciela  ne  différant  des  rubis  naturels  que  par  leur 
>paciié  et  qui  deviendraient  probablement  tout  aussi 
xansparcots  si  on  pouvait  les  refroidir  lentement.  L*a- 
tuminc  est  insoluble  dans  Teau,  et  sans  saveur,  mais 
lolublc  dans  les  acides  tant  qu'elle  n*a  pas  été  trop 
fortement  calcinée.  On  la  prépare  soit  en  calcinant  Ta- 
lun  anunoniacal,  boit  en  précipitant  Talon  de  potasse 
9ar  le  carbonate  de  sonde.  Dans  le  premier  cas,  Tacide 
lul/iirique  et  Tammoniaque  sont  chassés  par  la  chaleur  ; 
ians  lo  second,  la  soude  prend  la  place  de  Talumine  ;  il 
(6  dégage  do  Tacide  carbonique,  se  forme  du  sulfate  de 
(oude  qui  reste  en  dissolution,  et  Talnmine  se  dépose 
iou»  forme  de  gelée  transparente  soluble  dans  la  potasse 
H  la  soude  caustiques.  Dans  cet  état,  Talumine  a  une 
^aode  affinité  pour  les  matières  colorantes  avec  lesquel- 
e*  elle  s*unit  pour  former  des  composés  insolubles  appe- 
es  lagues.  Le  précipité  formé  par  le  carbonate  de  soude 
98i  recueilli,  lavé,  séché  et  très-noodéréroent  calciné  jus- 
nrà  ce  qu'il  ne  garde  plus  que  lO  p.  lOO  d'eau.  Au  delà, 
ralumiue  perdrait  la  propriété  de  se  combiner  avec  les 
acides,  tout  en  conservant  celle  de  s'unir  aux  bases  puis- 
lantes  sous  l'influence  d'une  température  plus  ou  nK>ins 
âtevéA.  La  teinture  Goosonune  annuellement  des  quanti- 
u^  considérables  d'alumine,  soit  à  l'état  de  sels  simples 
d'aliunine  {sulfate,  acétate  d'alumine)^  soit  à  l'état  de 
ieH  doublet  (aluns)  (voyez  TsnrrosE,  Acétate  d'alumine, 
»vi.FATB  d'alumii^e,  Alun).  Ce  fut  Margralfqui  en  l7St 
•econnut  la  nature  particulière  de  l'iUumine;  mais  le 
nétal  (aluminium)  qui  entre  dans  sa  composition  ne  fut 
sole  par  M.  Wœhlor  qu'en  IHil. 

Alumine  (Sels  d'). — Leurs  dissolutions  dans  l'eau  sont 
•cconnaissables  à  leur  goût  styptique  et  astringent,  à 
eur  action  constanunent  acide,  et  au  dépôt  de  cristaux 
1**1  un,  auquel  elles  donnent  lieu  lorsqu'on  y  verse  une 
lissolution  de  sulfate  de  potasse.  Par  les  alcalis  fixes 
Jles  fournissent  un  précipité  soluble  dans  un  excès  d'al- 
lali  et  qui  prend  une  magnifique  couleur  bleue  par  sa 
:alcination  avec  l'oxyde  de  cobalt 

Alumine  (Acétate  d').  —  Voyez  Acétates. 

Alumine  (Silicates  u').  —  Extrêmement  abondants 
Imns  la  nature,  ils  y  jouent  un  rôle  très-important.  Ils  s'^ 
rencontrent  quelquefois  cristallisés  ;  mais  c'est  princi- 
[Mileinent  à  I  état  d'hydrates  qu'ils  présentent  de  l'inté- 
rêt pour  nous.  Les  hydrosilicates  d'alumine  forment  en 
pffot  la  base  des  argiles  ordinaires,   et  du  kaolin  ou 


terre  à  porcolnine.  Cette  dcmiV*re  matiôre,  qui  résulte 
eu  général  de  l'altération  spontanéo  et  sur  place  d'une 
roche  feldspnihique,est dix  silicate  d'alumine  à  peu  pi-ès 
pur  (AI«0»,SiOH-2HO). 

Le»  argiles  ordinaires  s'éloignent  également  peu  de 
cette  composition,  mais  elles  sont  souvent  mélangéos 
en  proportions  variables  de  sable  quartzeux,  d'oxydo 
de  fer,  de  carbonate  de  chaux,  qui  altèrent  considéra- 
blement leurs  propriétés  physiques  et  chimiques  (voyez 
Argiles,  Kaolin,  Masnes,  Ocres,  Terre  a  poii>on.  Terre 
DE  Sienne). 

Alumine  (Sulfate  d')  (3S0*,A1*0M8H0).  —  Combi- 
naison de  3  proportions  d'acide  sulfuriquc,  do  I  propor- 
tion d'alumine  et  de  18  proportions  d'eau,  ou  e»  poids 
de  15  p.  100  d'alumine,  :'0  p.  U'O  d'acide  sulfurique 
anhydre  et  49  p.  itX)  d'eau.  Tout  nouvellement  introduit 
dons  l'industrie,  ce  sel  tend  à  se  substituer  aux  aluns  et  lo 
ferait  d'une  manière  complète  si  l'on  pouvait  le  parifier 
à  bas  prix.  L'alumine  est  en  effet  la  seule  partie  utile 
des  aluns  dans  la  teinture.  Tout  ce  qui  est  associé  avoc 
elle  est  donc  consommé  en  pure  perte  s'il  n'eat  pas  né- 
cessaire à  sa  préparation  ou  à  son  emploi. 

Le  sulfate  d'alumine  se  prépare  en  traitant  par  l'acide 
sulfurique  les  argiles  les  plus  pauvres  en  <er  et  en  car- 
bonate de  chaux  qu'on  puisse  trouver.  Dans  les  environs 
de  Paris  on  83  sert  à  cet  effet  de  l'argile  de  Vanves.  L'ar- 
gile est  d'abord  lavée  par  décantation  pour  en  séparer 
les  sables  et  graviers,  puis  elle  est  modérément  calcinée 
dans  des  fours  à  réverbère  pour  augmenter  sa  porosité  et 
pour  suroxyder  le  fer  qu'elle  contient  et  le  rendre  moins 
attaquable  par  les  acides.  Elle  est  ensuite  broyée,  versée 
avec  45  p.  100  d'acide  sulfuriqne  à  53*  dans  des  cuves 
ou  bacs  doublés  de  plomb.  La  dissolution  de  l'alumine  se 
fait  peu  à  peu  et  se  termine  par  l'intervention  de  la  cha- 
leur dans  de  grandes  chaudières  on  plomb  peu  profondes 
appelées  bastringues.  L'attaque  dure  de  8  4  10  heures 
et  fournit  lOn  kil.  de  sulfate  d'alumine  pour  42  kil.  de 
glaise  employée.  La  bouillie  que  l'on  obtient  dans  les 
bastringues  est  lavée  méthodiquement  dans  une  série 
de  cuviers  en  plomb;  les  eaux  de  lavage  sont  évaporées 
Jusqu'à  ce  que  par  rcfiroidissement  elles  se  prennent  en 
masse;  la  liqueur  est  alors  coulée  sur  une  aire  en  plomb, 
concassée  après  son  refroidissement  et  immédiatement 
mise  en  tonneaux ,  le  sulfate  d'alumine  étant  déliquescent 
et  ne  cristallisant  qu'avec  une  grande  difficulté. 

Le  sulfate  d'stlumine  ainsi  obtenu  contient  du  fer  qui 
le  rend  impropre  à  la  teinture  en  couleur  claire;  pour  le 
purifier,  on  concentre  sa  solution  moins  qu'il  n  est  dit 
plus  haut  et  on  la  traite  par  une  dissolution  de  prus" 
siate  de  potasse  qui  précipite  tout  le  fer  à  l'état  de  bleu 
de  Prusse;  mois  cette  dernière  opération  élève  le  prix  du 
produit  d'une  manière  notable. 

Le  prix  du  sulfate  d'alumine  est  environ  de  32  fr.  les 
100  kil.,  bien  qu'il'  ne  renferme  que  «M 5 d'alumine,  ce 
nui  porte  cette  base  au  prix  de  Vi4  fr.  les  lOti  kil.  A 
1  exposition  de  1855  l'alumine  extraite  du  kaolin  par 
l'acide  chlorhydrioue  était  cotée  32  fr.  les  100  kil. 

Sulfate  double  a  alumine  et  dépotasse.  — Voyez  Alun. 

M.  a 

Alumine  (Minéralogie),  du  latin  a/umen,  alun.  ^  On 
trouve  dans  la  nature  l'alumine  à  l'état  libre,  et  elle 
constitue  le  corindon  (voyez  ce  mot).  L'alumine  hydratée 
et  mélangée  à  la  silice  forme  les  diverses  variétés  d*  Jr- 
^t^  (voyez  ce  mot).  On  rencontre  aussi  parmi  les  sub- 
stances minérales  un  certain  nombre  de  combinaisons 
nommées  Alumifmtes^  où  l'alumine  joue  le  rôle  d'acide 
vis-à-vis  de  certaines  bases.  Enfin,  l'alumine  entre 
comme  base  dans  la  composition  d'un  grand  nombre  de 
minéraux,  tels  que  l'alun,  l'alunite,  la  webstérite,  les 
feldspaths,  les  micas,  les  grenats,  les  tourmalines,  l'éme- 
raude,  la  topaze,  etc. 

ALÛMINITE  (Minéralogie).  —  Nom  employé  pour  dé- 
signer plusieurs  minéraux  alumineux  (alunite,  coUyrite, 
webstérite),  que  l'on  sépare  aujourd'hui  pour  les  rap- 
porter aux  genres  indiqués  ci-contre. 

ALUMINIUM  (Chimie).  —  Métal  découvert  en  1827 
par  M.  Wœhler,  qui  l'isola  sous  forme  de  poudre  grise, 
et  obtenu  pour  la  première  fois  en  masse  compacte  par 
M.  Deville  en  I  h54. 

L'aluminium  est  blanc  comme  l'argent,  mais  d^in 
blanc  moins  éclatant  et  légèrement  bleuâtre.  H  pré- 
sente une  résistance  remarquable  à  l'oxydation,  et  peut 
sans  subir  d'altération  être  fondu  dans  du  nitre  et 
porté  jusqu'au  rouge,  température  à  laquelle  le  nitre  se 
décompose.  Il  résiste  également  bien  à  Toction  du  sou- 
fre on  des  sulfures,  tandis  que  l'argent  et  môme  l'or  se- 
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'  raient  aitnqii(5ft  dans  ce%  conditions.  II  est  beaucoup  plus 
sensible  h  raction  de  Tacide  chloriiydriquD  eC  des  chlo- 
rures, et  sous  ce  rapport  il  se  rapptt>clie  de  Tétaiu  ;  mais 
son  innocuité  complète  le  rend  bien  siip<3rieur  à  IV.taiji 
pour  les  usages  domestiques. 

L'aluminium  est  très-maltéable ,  tK*s-ductile ,  et  pos- 
alide  une  grande  ténacité,  malgré  sa  lég<'*rcté,  qui  est  à 
peu  près  celle  du  verre  ou  environ  4  fois  plus  grande  que 
celle  de  Targent  ;  sa  densité  est  ?,S,  sa  sonorité  est  re- 
marquable. Il  forme  avec  les  métaux,  et  particuli{'romeot 
le  cuivre,  des  alliages  qui  par  leur  couleur  présentent 
Tanalogie  la  plus  complète  avec  Tor. 

Ce  métal  est  encore  d'un  prix  trop  élevé  pour  qu'il 
pi^nètre  dans  les  usages  domestiques  ;  mais  déjà  la  bijou- 
^  tcrie  en  a  tiré  un  excellent  parti.  Les  bijoux  qu'on 
en  a  obtenus  sont  d'un  aspect  agréable  ;  ils  se  conser- 
vent bien,  et  quand  ils  se  ternissent,  il  suffit  de  les  laver 
avec  de  l'eau  légèrement  alcaline  (eau  de  soude  très- 
étendue)  pour  leur  tendre  tout  leur  éclat 

L*alummium  s'extrait  des  kaolins  et  des  argiles  qui 
sont  répandues  à  profusion  dans  la  nature  et  en  renfer- 
ment près  du  quart  de  leur  poids. 

L'alumine  est  d'abord  transformée  en  chlorure  double 
d'aluminium  et  de  sodium  (voy.  Allsikiuii  [Chlorure  d']). 
Ce  sel  mélangé  avec  du  sodium  en  fragments  est  chargé  à 
la  pelle  dans  un  four  à  réverbère  incandescent.  Au  bout 
-de  quelque  temps  une  réaction  s'établit  entre  ces  deux 
corps,  le  sodium  se  substitue  à  l'aluminium  qui  se  dé- 
pose en  plaques,  en  globules  ou  en  poudre,  et  que  l'on 
i)eut  séparer  du  sel  marin,  soit  mécaniciuement,  soit  par 
l'action  de  Teau.  Les  globules  lavés  et  sëchés  rapide- 
ment sont  introduits  dans  un  creuset  de  terre  chauffé  au 
rouge  ;  quand  ils  commencent  à  foudie,  on  les  écrase 
avec  une  baguette  en  terre  cuite,  le  tout  se  réunit  en  un 
seul  culot  que  l'on  coule  dans  une  lingotière  comme  les 
plaques  obtenues  directement.  La  poudre  est  ))crdue  ou 
à  peu  près,  à  moins  qu'elle  ne  soit  utilisée  dans  une  opé- 
ration suivante. 

Alluinivm  (Cni.0itinE  d')  (Cliiraio),  A]>C1\ — Composé 
de  chlore  et  d'aluminium  qui  a  acquis  une  grande  im- 
■  portance  depuis  la  découverte  de  Taluminium.  C'est  un 
composé  solide,  volatil  au  rouge,  blanc  quand  il  est  pur, 
mais  ordinairement  coloré  en  Jaune.  11  s'obtient  en  faisant 
un  mélange  d'alumine  pure,  de  charbon  et  de  goudron 
dont  on  fait  une  pâte  qui  est  d'abord  calcinée  au  rougo 
vif,  puis  introduite  dans  une  cornue  que  l'on  porte  éga- 
lement au  rouge.  Si  dans  cet  état  on  fait  arriver  dans  la 
cornue  un  courant  de  chlore,  sous  la  double  influence 
du  chlore  et  du  charbon,  l'alumine,  qui  rés'ste  à  l'action 
du  charbon  seul,  est  décomposée,  il  se  foi  me  de  l'oxyde 
de  carbone  et  du  chlorure  d  aluminium  que  l'on  condense 
dans  un  récipient.  Mis  en  contact  avec  l'eau,  ce  chlo- 
rure est  décomposé  ainsi  que  l'eau,  il  se  forme  de  l'acide 
chlorhydrique  et  l'alumine  est  régénéit>e.  Il  doit  donc^tre 
conservé  bien  à  l'abri  du  contact  de  l'air  humide.  On  lui 
préfère  le  chlorure  double  d'aluminium  et  de  sodium.  On 
peut  cependant  obtenir  un  chlorure  d'aluminium  hy- 
draté A1>C1>-M:2I10  en  dissolvant  l'alumine  dans  l'acide 
cblorliydrique  et  faisant  évaporer  dans  le  vide  sec  jus- 
qu'à ce  que  la  cristallisation  se  soit  opérée;  mais  par 
l'action  de  la  chaleur  les  cristaux  se  décomposent,  l'a- 
lumine se  régénère  et  l'acide  chlorhydrique  se  dégage. 

Aluminii'U  et  soDitM  (CHLORinE  DOUBLE  n').  —  Si  au 
mélange  précédent  d'alumine  et  de  charbon  on  ajoute  du 
sel  marin  ou  chlorure  de  sodium,  on  obtient  par  l'action 
du  chlore  un  chlorure  double,  combinaison  de  chlonire 
d'aluminium  et  de  chlorure  de  sodium.  Cette  substance 
volatile  comme  la  précédente  est  de  plus  très-fusibic, 
coulant  comme  do  l'eau  et  se  figeant  à  froid,  ce  qui  rend 
sa  préparation  en  grand  beaucoup  plus  facile  et  la  fait 
préférer  dans  la  fabrication  de  ri.luminium.       M.D. 

ALUN  (Chimie  et  Arts  chimiques).  —  S0I  blanc,  d'une 
saveur  ftpre,  un  peu  acide,  rougissant  la  teinture  bleue 
de  tournesol,  soluble  dans  18,4  parties  d'eau  fro  de  et 
dans  0,75  d'eau  bouillante.  Soumis  à  l'action  du  feu,  il 
fond  d'abord  dans  son  eau  de  cristallisation  et  donne  par 
le  refroidissement  une  masse  vitreuse  appelée  a/un  de 
roche;  chaufl'é  plus  fortement,  il  perd  toute  son  eau,  en 
se  boursouflant,  et  se  transforme  en  une  matière  pulvé- 
rulente anhydre  appelée  a/un  ca/ciné.  Sa  dissolution 
chaude,  traitée  par  l'ammoniaque, donne  un  précipité  gé- 
latineux d'alumine;  sa  dissolution  fh)ide  et  concentrée, 
traitée  de  la  même  manière,  donne  une  poudre  blanche 
insoluble  de  su/faie  iribasique  d'a/umine  :  enfin  en  fai- 
sant bouillir  la  même  dissolution  sur  de  l'alumine  en  ge- 
lée, une  portion  de  celle-ci  so  combine  avec  l'alun  et 
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forme  tm  a /un  a /aminé  insoluhlo  qui  se  prA^'ipik 
UHMit  en  |*oudrc  blanche. 

L'alun  w  trouve  dans  le  commerce  sous  tùnat-  d 
cristaux  octaédriques,  plus  rarement  cubi^^nov 
formé   par  la  combinaison  de  I  proportion  de  1 
d'alumine  avec  1   proportion  àe  sulfate  de  poue 
d'ammoniaque  et  de  21  proporlioos  d  eau,  ou  co  p 

ALVfl   »■   rOTASit. 
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Sulfate  d'alumine 36,tH 
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L'alun  se  rencontre  tout  formé  dans  la  natttre 
certaines  eaux  minérales  de»  Indes  orientale»,  ei 
dentellement  en  efflorescences  superficielles  dam 
Binage  des  volcans;  mais  la  (quantité  en  est  m 
ment  faible,  et  c'est  à  l'industrie  qu'il  faut  denum 
4  à  S  millions  de  lui.  qui  s'ea  consomment  aouufi! 
en  France  pour  la  teinture.  On  le  prépare  au  oi>*i 
la  pierre  aatun  ou  a /unité,  des  smistes  alHmmr 
des  argiles. 

p  Préparation  par  Vn/uni/e  ou  pierre  H*nlu».-\ 
nite  est  un  minéral  assez  rare  que  l'on  rencontr*> 
Tolfu  près  Civittà-Vecchia  et  à  Piombino  en  I  ' 
Herey/iszosz  et  à  Mnszag  en  Hongrie,  au  M*^\ 
mais  en  faible  quantité,  en  France.  Elle  se  tim\t 
V  proi>ortion8  de  sulfate  d'alumine,  2  proportiotud 
fate  de  potasse  et  h  proportions  d'hydrate  d'aln 
C'est  donc  un  véritable  alun  alumine  qui  est  in^^i 
Le  niini'rai  est  calciné  avec  précaution  dansik^  ^ 
plâtre  ordinaire,  ou  mieux  dftns  dos  four»  à  n^t'-H^^ 
manière  que  l'alumine  perde  son  eau  sans  quf,  r« 
daut,  l'alun  subisse  de  décomposition  ;  puis  il  '*t  <^ 
en  tas  de  0*,K0  à  0",U0  d'épaisseur  à  lair  ii»« 
entretenu  continuellement  humide  au  moyeu  die 
d'ejiu  qu'ony  fait  arriver.  L'alumine  déJshytlraUfi'' 
sou  aflinité  jiour  l'alun,  qui,  devenu  libre,  b'byiint^ 
à  peu,  se  dilate  et  finit  par  se  transibnner  ea  ua<*s 
pâteuse  qu'on  lessive  avec  de  l'eau  chaude.  1^*  *' 
lavage  sont  clarifiées  par  le  repos  et  par  diTa*' 
puis  évaporées  et  mises  aux  cristal lisoirs.  Le)  (^ 
obtenus  sont  redissous  dans  de  Teau  pure  pour  «'T" 
fiés  par  une  nouvelle  cristallisation.  Cet  alun . 
a  un  de  Home  est  cristallisé  en  cubes  et  le  pi»  i*^^ 
ché  des  teinturiers  à  cause  de  sa  pure'é. 

2<»  Fabrint/ion  de  /'a/un  nu  mot/en  des  schitifi  '^ 
néwa:.— C'est  le  procédé  qui  fournit  la  plusgraïKi^f 
de  l'alun  consommé  en  Angleterre  et  en  Allnw^î* 
existent  en  abondance  l' s  schistes  alumiacuta^"^ 
mélangés  de  pyrites  ferrugineuses  et  desinati^f»*,^ 
bonnouscs  ou  bitumineuses  les  plus  propres  à  f<Mi' 
cation.  Quelques  localité»  de  la  France  eu  pos*»"»!''' 
lemeiit  qui  servent  au  im^mc  usage. 

Les  schistes  assez  riches  en  matières  charbon»"' 

sont  simplement  calcinés  ou  grillés  au  contacter  D 

pendant  cette  opération,  le  minerai  se  désagnyc,  ^ 

principe  argileux  se  modifie  de  manière  à  ^"^  ** 

coup  plus  facilement  attaquable    par  les  ao**' 

pyrites  de  leur  c6té  so  combinent  avec  l'oxygèiw*'^ 

leur  fer  s'oxyde  et  leur  soufre   se  transfomM*  f"  ^ 

sulfurique.  Toute  la  portion  de  cet  acide  qui  n<^T!^ 

bine  piis  avec  le  fer  oxvdé  porto  son  action  sur  1 1*^ 

du  schiste  et  donne  du  sulfate  d'alumine.  Il  ^^| 

donc  d'abord  du  sulfate  d'alumine  et  du  8ylf»t«® 

mais  par  Taciion  prolongée  de  l'air  celui-ci  se  »o^'' 

se  transforme  en  sulfate  de  sesquioxyde  de  ferqu^*^ 

composable  par  raluinine,  do  sorte  nue  fl^';'?Ti 

partie  de  son  acide  donne  une  nouvelle  quantité  o' 

fate  d'alumine.  Pour  opérer  le  grilla^,  on  s'rî" 

schiste  avec  de  la  houille  menue,  du  bois  de  ^*g^'^ji 

branchages  de  manière  à  en  former  des  tas  lrê*-*^Y 

en  surface,  ayant  i  mètre  à  l"',àt»en  hauteur;  on» 

feu  au  centi^,et  on  conduit  la  combustion  d'une  «JJ 

très-lente  en  ouvrant  çà  et  là  d^  évents.  P'"*  "^  ^, 
est  riche  en  matière  charboimeuse,  moins  iff-^f/^^ 

ter  de  combustible.  Les  cendres  provenant  du  P  ; 
sont  lessivées,  et  les  lessives  sont  concentrées  JJJ^, , 
le  point  où  elles  commenceraient  à  laisser  «WP*^ 
cristaux.  Pendant  ce  temps  celles-ci  se  «ont  «p^ 
d'une  grande  partie  des  matières  terreuses  q»  ^^, 
naieut  en  suspension  ou  en  dissolution,  mai*  ^'^^f 
encore  du  sulfate  de  fer;  on  y  verso  du  *"'^^''.  !^  ,,ip 
ou  d'ammoniaque  ou  du  chlorure  de  P^****?"^!^ 
chlorhydrate  d'ammoniaque  ;  il  se  dépose  des criw**' 
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n  que  Ton  pnrifio  par  une  seconde  cristallisation.  Pré- 
iTÙ  de  c;t(o  lunnitTo,  Talun  est  en  octaèdres  trauspor 
n(«,  tandis  quo  Talunite  donne  des  cristaux  opaques  ot 
ibiqucs  p!ua  cstimùs  parce  qu'ils  sont  ordinairement 
us  purs.  Pour  transformer  Talun  octaédrique  on  alun 
ibique,  on  en  forme  unedissolution  saturée  à  4.Se,  on  y 
:rso  une  faible  quantité  de  carbonate  de  potasse  ;  il  se 
"écipite  du  soii»-sulfnte  d'alumine  qu'une  légère  agita-  . 
m  fait  disparaître;  en  laissant  refroidir  la  liqueur,  il 
m  dépose  do  Talun  cubique  aussi  pur  que  l'alun  de 
ome. 

TFnf trient  ion  de  f'alun  par  fesargilas. — C'est  le  pro- 
îdé  le  plu»  généralement  employé  en  France.  De  Tar- 
ie aussi  pauvre  que  possible  en  carbonate  de  chaux  et 
;yde  do  fer  est  modérément  calcinée  dans  un  four  h  ré- 
Tlïèro,  de  manière  à  rendre  TarRilo  plus  poreuse  et  à 
troxyder  le  fer  pour  le  rendre  moins  attaquable  par  les 
:iUcï>«  Quand  elle  est  ainsi  rendue  friable,  on  la  pulvé- 
se,  on  la  mêle  avec  45  p.  100  d'acide  sulfurique  à  53" 
iiis  un  bas»in  de  pierre  siliceuse  voûté  en  briques;  et 
1  fait  arriver  sur  la  surface  de  cette  bouillie  la  flamme 
un  fourneau  à  réverbère  en  agitant  de  temps  en  temps 
matière  pour  la  chauffer  également  en  tous  sea  points; 
1  bout  de  quelques  Jours  on  la  retire  et  on  la  dépose 
ans  un  lieu  bien  clrnud  où  on  laisse  la  réaction  s'opérer 
mdaut  sept  à  huit  semaines.  On  lave  la  matière,  on  éva- 
)rc  les  lessives  et  ou  les  traite  comme  dans  le  second 
recédé. 

Le  réactif  le  plus  sensible  pour  constater  la  présence 
u  fer  dans  i*alun  est  le  prussiate  de  potasse  qui  donne 
H  précipité  do  bleu  do  Prusse  ou  une  coloration  bleue 
Ans  une  liqueur  qui  contient  des  traces  de  fer.  La  noix 
?  pallo  dans  les  mêmes  conditions  donnerait  de  l'encre; 
>ais  ce  dernier  réactif  est  moins  sensible  que  le  pré- 
idenu 

L'usage  do  l'alurt  nous  vient  d'Orient.  Il  existait,  il  y 
plusieurs  siècles,  des  fabriques  de  cette  substance  a 
ocdia  (Edc*sa)  eu  Syrie,  et  c'est  de  là  qu'est  venu  l'an- 
cn  nom  d'a/im  de  roche»  On  le  fabriqua  ensuite  à 
oynnot^  prèa  de  Sniyrne  et  dans  les  environs  de 
unstimtinople,  d'où  on  l'importa  jusqu'au  quinzième 
»'cle  dans  l'Europe  occidentale  pour  les  teinturiers  en 
»ugc.  Vers  le  milieu  de  ce  siècle  on  commença  à  le  fa- 
Hquer  à  la  T»,lfa,  k  VtierOe,  à  Volaterra  en  Italie,  puis 
^  production  s'en  étendit  successivement  en  Allemagne, 
\  Angletprre  et  en  France;  mais  ce  n'est  que  depuis  les 
icenis  progrès  de  la  chimie  que  la  fabrication  de  l'alun 
;quit  une  grande  importance.  A  la  fin  du  siècle  dei> 
ier  Curaudau  établit  la  première  fabrique  d'alun  artifl- 
rcl  à  Javelle  près  de  Paris  ;  vers  la  même  époque,  Chaptal 
1  fondait  une  seconde  à  Montpellier.  La  production  to- 
de  de  l'alun  en  France  s'élève  à  a  millions  de  kil.  dont 
département  de  l'Aisne  fournit  seul  environ  la  moitié. 
L'alnn  de  potasse,  outre  ses  applications  industrielles, 
une  grande  importance  en  chimie,  où  il  forme  le  type 
'une  série  de  composés  semblables  désignée  sous  le  nom 
c  série  ou  groupe  des  alun*.  Dans  ces  divers  composés, 
mtôt  c'est  l'alumine,  A1«0',  qui  est  remplacée  par  un 
litre  oxyde  ayant  même  formule,  sesquioxyde  de  fer 
c'O*,  sesquioxyde  de  chrome  Cr«0';  tantôt  c'est  la  po- 
usse KO  r|ui  est  Tcmplacéo  par  un  protoxyde,  ammo- 
laque  AzH^O,  protoxyde  de  fer  FeO.  Ces  aluns  de  fer, 
e  chrome,  d'ammoniaque,  renferment  toujours  24  pro- 
oriions  d'eau  et  cristallisent  de  la  même  manière  ;  ib 
)nt  dits  isomor/thes.  M.  D. 

Au'.N  (Minéralogie),  Alumine  sulfatée  alcaline  de 
aiiy.  —  Genre  minéralogique  comprenant  des  minéraux 
ailleurs  assez  peu  abondants  dans  la  nature,  et  consti- 
pés par  un  sulfate  double  hydraté  d'alumine  et  d'une 
a<^  alcaline  (potasse,  soude,  ammoniaque  ou  magnésie), 
our  composition  chimique  est  toujours  parfaitement 
iialogiie,  et  ils  affectent  à  l'état  cristallin  des  formes 
ni  dérivent  du  système  régulier  ou  cubique.  On  en  dis- 
ngiio  quatre  Ohpèces  :  i»  VA,  potassique  ou  à  base  do 
>ta:^so,  le  plus  répandu  dans  la  nature,  bien  qu'il  n'y 
'it  jamais  qu'en  masses  très-peu  étendues  :  c'est  un 
>rps  blanc  qui  offru  tous  les  caractères  de  l'alun  de  po- 
*HC  artiticiel  (voyez  Aixn  [C/*im/e]);sa  formule  chimique 
t:  Al«O\3S0«-|-K0,S0»-f71Aqî  —2«  IM.  ammo^ 
"fcn/  ou  AmmonaluHy  dans  les  lignites de  Tschermig  en 
«hême  :  il  est  très-rare;  —  U"  VA.  sotlique  ou  Natrort" 
'«<«,  peu  commun  également;  —  A*»  ei  In  1'^.  magnésien 
^  A,  de  magnésie,  dont  on  a  rapporté  des  échantillons 
•"«venant  de  l'Afrique  méridionale. 
Alt  N  (Matière  médicale).  —  Le»  préparations  d*alun 
Dqiluyécs  eu  médecine  sont  :  I»  Vaiun  du  commerce, 


stlfate  d'alumine  et  de  potasse;  7^  quelquefois,  et  dans 
les  mômes  cas,  le  sulfate  d'alumine  et  a  ammoniaque  ; 
Z^  enfin  Valun  calcine,  ou  sulfate  d  alumine  et  de  potasse 
desséché,  L'altm  est  un  des  meilleurs  astringents  que  nous 
ayons  :  on  l'emploie  à  l'extérieur  et  même  à  l'intérieur, 
en  poudre  ou  en  diswlution,  contre  les  hémorrhagies  des 
fosses  nasales,  des  gencives,  du  pharynx,  contre  celles  de 
l'utérus  après  l'accouchement,  celles  qui  résultent  d'une 
plaie,  d'une  opération,  lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  lésion  d'un 
gros  vaisseau  ;  contre  les  hiflammations  de  peu  d'étendue, 
telles  que  celles  des  yeux,  du  larynx,  du  pharynx, des  gen- 
cives,  de  la  muqueuse  burxale,  qu'elles  aient  le  caractère 
simplement  inflammatoire,  ou  qu'elles  soient  accompa* 
gnéesde  fausses  membranes  puttacées,  gangreneuses,  etc. 
On  a  encore  employé  l'alun,  soit  à  l'intérieur,  soit  h,  l'ex- 
térieur, contre  les  écoulements  muqueux,  puriformes, 
simples,  bénins,  contre  les  diarrhées  rebelles,  etc.  Plu- 
sieurs praticiens  distingués,  et  entre  autres  M.  Gendrin, 
l'ont  vanté  contre  la  colique  de  plomb.  A  l'intérieur, 
l'alun  s'administre  à  la  dose  de  0s'',50  à  1  gramme  ; 
dans  la  colique  de  plomb,  la  dose  a  été  portée  à  4  ou 
5  grammes  ;  au  deJà,  il  agit  comme  un  poison  irritant  et 
peut  en  déterminer  tous  les  accidents  (voyez  Poisok). 
Du  reste,  on  le  prescrit  eu  potion,  en  boisson,  en  pou- 
dre, en  pilules,  etc.  L'alun  calciné  s'emploie  à  l'extérieur, 
principalement  lorsqu'on  veut  réprimer  des  végétations 
charnues,  fengueuses  ;  et  encore,  dans  ce  cas,  on  peut  le 
remplacer  avec  avantage  par  le  nitrate  d'argent  ou 
pierre  infernale  (voyez  ce  mot).  F  —  n. 

Alun  de  plume.  —  Sulfate  d'alumine  naturel  de  tex- 
ture fibreuse  (voyez  Alunogênb). 

ALUNAGE.  —  Opération  qui  a  pour  but  d'imprégner 
d'alun  les  étoffes,  qui  doivent  être  mises  en  teinture,  et 
d'y  fixer  les  couleurs  en  les  rendant  insolubles  dans 
l'eau  (voyez  Tcintuab,  Mordaivçagb). 

ALUNITE,  ou  PiBRRB  d'alun.  —  Minéral  exploité  pen- 
dant longtemps  à  la  Tolfa,  près  de  Rome,  pour  obtenir 
de  l'alun.  Cette  pierre  se  rencontre  tantôt  cinstallisée,  et 
tantôt  en  masses  fibreuses.  Cristallisée,  l'alunite  affecte 
la  forme  de  rhomboèdres  sous  l'angle  de  Si2«  50'  ;  sa  pesan- , 
teur  spécifique  est  d'environ  2,7.  Sous  forme  fibreuse, 
elle  constitue  des  niasses  concrétionnées  de  couleur  gri- 
s&tre.  La  composition  chimique  de  ce  minéral,  qu'il  est 
souvent  diflicile  de  discorner  à  cause  des  matières  étran- 
gères auxquelles  il  est  mélangé,  conduit  à  la  formule 
K0,S0'-h3:AlH)\S0^)+GH0.  C'est  donc  un  mélange 
d'eau,  de  sulfate  de  potasse  et  de  soua-suUate  d'alu- 
mine. Pour  retirer  l'alun  de  l'alunite,  on  la  grille  et  on 
l'arrose  après  l'avoir  étendue  sur  uno  aire  :  la  matière 
efileurie  n'a  besoin  que  d'être  lessivée  pour  fournir  l'a-  - 
lim.  On  donne  ordinairement  le  nom  àfalun  de  Home  à 
celui  qui  a  été  obtenu  par  ce  procédé  :  il  est  recherché  à 
cause  de  l'excès  d'alumine  qu'il  renferme.  liOS  terrains 
trachytiques  de  la  Tolfa,  de  la  Hongrie  et  du  Mont^Dor 
sont  les  gisements  ordinaires  de  l'alunite^:  on  la  trouve 
aussi,  mais  beaucoup  moins  pure,  disaéminée  dans  les 
argiles. 

ALUNOGÈNB  (Minéralogie\  du  root  alun,  et  du  grec 
gennaô,  j'engendre.  —  Minéral  rare,  rencontré  en  pci  ites 
masses  blanches  fibreuses  dans  quelques  solfatares,  et  pnr  i 
M.  Boussingault  dans  de^  schistes  argileux  de  la  Colom- 
bie. C'est  un  sulfate  d'alunune  hydraté  que  Boudant  a  : 
nommé  ainsi  parce  que,  s'il  se  rencontrait  abondamment, 
il  pourrait  servir  à  préparer  l'alun  vulgaire  ;  il  suffirait 
de  dissoudre  l'alunogène  et  d'y  ajouter  du  sulfate  do 
potasse  (voyez  Alun). 

ALUHNËS  (Zoologie),  Alurnus,  Fab,  —  Genre  de  Ce* 
léoptères  tétramèi*es,  famille  des  Ci/cliques,  tribu  des 
Cassidaires,  Ces  insectes,  remarquables  par  leur  forme 
et  leur  couleur,  quelquefois  d'un  rouge  de  sang,  attei- 
gnent jusqu'à  U",02  ou  0",03.  11^  habitent  le  Brésil.  Ils 
sont  si  voisins  des  Hispes,  qu'Olivier  et  Latreille  les  ont- 
réunis  à  ce  genre  (voyez  Hispbs).  • 

ALVÉOLAIRE  (Anatomie).  —  Qui  a  rapport  aux  al-> 
véoles  des  dents  :  ainsi  les  arcades  aLvéolai}*es  sont  la' 
réunion  des  alvéoles,  qui  constituent  une  espèce  d'ar- 
cade. —  Les  artère  et  veine  alvéolaires  sont  les  vais- 
seaux qui  entretiennent  la  circulation  dans  ces  parties, 
et  qui  sont  des  branches  des  artère  et  veine  maxillairci 
internes.  —  Les  nerfs  alvéolaires  sont  des  rameaux  du 
nerf  maxillaire  supérieur. 

ALVÉOLE  (Anatomie),  du  latin  alveus,  loge.  —  Petites^ 
loges  ou  cellules  que  les  abeilles  ou  les  gufpos  se  oons' 
truisent  pour  y  élever  leurs  larves  (voyez  Adeillbs,  Gui- 
pes).—  On  a  nommé  ainsi,  par  analogie,  les  petites  cavi- 
tés dans  lesquelles  les  dents  sont  enchAssées  par  leur»' 
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'  raient  attaqiK^  dans  ces  conditions.  Il  est  beaucoup  plus 
sensible  h  l'action  de  l'acide  chlorliydrique  et  des  chlo- 
rures, et  sous  ce  rapport  il  se  rapproche  de  Tétain  ;  mais 
son  innocuité  complote  le  reud  bien  supérieur  à  Tétain 
pour  les  usages  domestiques. 

L*aluminiuni  est  très-malléable,  tK>s-ducti1e ,  et  pos- 
sède une  grande  ténacité,  malgré  sa  légèreté,  qui  est  à 
peu  près  celle  du  verre  ou  environ  4  fois  plus  grande  que 
celle  de  l'argent  ;  sa  densité  est  ?,S,  sa  sonorité  est  re- 
marquable. Il  forme  avec  les  métaux,  et  particulièrement 
le  cuivre,  des  alliages  qui  par  leur  couleur  présentent 
Tanalogie  la  plus  complète  avec  l'or. 

Ce  métal  est  encore  d'un  prix  trop  élevé  pour  qu'il 
p«^nètre  dans  les  usages  domc-stiques  ;  mais  déjà  la  bijou- 
^  terie  en  a  tiré  un  excellent  parti.  Les  bijoux  qu'on 
en  a  obtenus  sont  d'un  aspect  agréable  ;  ils  se  conser- 
vent bien,  et  quand  ils  se  ternissent,  il  suffit  de  les  laver 
avec  de  l'eau  légèrement  alcaline  (eau  de  soude  très- 
étendue)  pour  leur  tendre  tout  leur  éclat 

L'aluminium  s'extrait  des  kaolins  et  des  argiles  qui 
-  sont  répandues  à  profusion  dans  la  nature  et  en  renfer- 
ment près  du  quart  de  leur  poids. 

L^aluroine  est  d'abord  transformée  en  chlorure  double 
d'aluminium  et  de  sodium  (voy.  Ambimi;!!  [Chiot'ure  d']). 
Ce  sel  mélangé  avec  du  sodwm  en  fk*agme-nts  est  chargé  à 
la  pelle  dans  un  four  &  réverbère  incandescent.  Au  bout 
de  quelque  temps  une  réaction  s'étab!it  entre  ces  deux 
corps,  le  sodium  se  substitue  à  l'aluminium  qui  se  dé- 
pose en  plaques,  en  globules  ou  en  poudre,  et  que  l'on 
peut  séparer  du  sel  marin,  soit  mécaniquement,  soit  par 
l'action  de  feau.  Les  globules  lavés  et  séchés  rapide- 
ment sont  introduits  dans  un  creuset  de  terre  chauffé  au 
rouge  ;  quand  ils  commencent  à  fondi-e,  on  les  écrase 
avec  une  baguette  en  terre  cuite,  le  tout  se  réunit  en  un 
seul  culot  que  l'on  coule  dans  une  lingotière  comme  les 
plaques  obtiennes  directement.  La  poudre  est  ])orduc  ou 
à  peu  près,  à  moins  gu'olle  ne  soit  utilisée  dans  une  opé- 
ration suivante. 

ALtiiiKiuy  (CnLontnEb')  (Chimie),  A1»C1\ — Composé 
dé  chlore  et  d'aluminium  qui  a  acquis  une  grande  im- 
•  portance  depuis  la  découverte  de  l'aluminium.  C'est  un 
composé  solide,  volatil  au  rouge,  blanc  quand  il  est  pur, 
mais  ordinairement  coloré  en  Jaune.  Il  s'obtient  en  faisant 
'  un  mélange  d'alumine  pure,  de  charbon  et  de  goudron 
dont  on  fait  uuep&te  qui  est  d'abord  calcinée  au  rouge 
vif,  puis  introduite  dans  une  cornue  que  l'on  porte  éga- 
lement au  rouge.  Si  dans  cet  état  on  fait  arriver  dans  la 
cornue  un  courant  de  chlore,  sous  la  double  influence 
du  chlore  et  du  charbon,  l'alumine,  qui  rés'ste  à  l'action 
du  charbon  seul,  est  décomposée,  il  se  foi  me  de  l'oxyde 
de  carbone  et  du  chlorure  d'aluminium  que  l'on  condense 
dans  un  récipient.  Mis  en  contact  avec  l'eau,  ce  chlo- 
rure est  décomposé  ainsi  que  l'eau,  il  se  forme  de  l'acide 
chlorhydrique  et  l'alumine  est  régénérée.  Il  doit  donc ^tre 
conservé  bien  à  l'abri  du  contact  de  l'air  humide.  On  lui 
préfère  le  chlorure  double  d'aluminium  et  de  sodium.  On 
peut  cependant  obtenir  un  chlorure  d'oluminium  hy- 
draté Al«Cl»-f-  12H0  en  dissolvant  l'alumine  dans  l'acide 
chlorliydrique  et  faisant  évaporer  dans  le  vide  sec  Jus- 
qu'à ce  que  la  cristallisation  se  soit  opérée;  mais  par 
1  action  de  la  chaleur  les  cristaux  se  décomposent,  l'a- 
lumine se  régénère  et  l'acide  chlorhydrique  se  dégage. 

Aluminuiu  et  somim  (CuLontnE  double  n*).  —  Si  au 
mélange  précédent  d'alumine  et  de  charbon  on  ajoute  du 
sel  marin  ou  chlorure  de  sodium,  on  obtient  par  l'action 
du  chlore  un  chlorure  double,  combinaison  de  chlorure 
d'aluminium  et  de  chlorure  de  sodium.  Cette  substance 
volatile  comme  la  précédente  est  de  plus  très-fusible, 
coulant  comme  de  l'eau  et  se  figeant  à  froid,  ce  qui  rend 
sa  préparation  en  grand  beaucoup  plus  facile  et  la  fait 
préférer  dans  la  fabrication  de  l'iluminium.       M.D. 

ALUN  (Chimie  et  Arts  chimiques).  —  S0I  blanc,  d'une 
saveur  Apre,  un  peu  acide,  rougissant  la  teinture  bleue 
de  tournesol,  soluble  dans  18,4  parties  d'eau  fro'de  et 
dans  0,76  d'eau  bouillante.  Soumis  à  l'action  du  feu,  il 
fond  d'abord  dans  son  eau  de  cristallisation  et  donne  par 
le  refroidissement  une  masse  vitreuse  appelée  a /un  de 
roche}  chaufTé  plus  fortement,  il  perd  toute  son  eau,  en 
se  boursouflant,  et  se  transforme  en  une  matière  pulvé- 
rulente anhydre  appelée  a/un  calciné.  Sa  dissolution 
'  chaude,  traitée  par  l'ammoniaque,  donne  un  précipité  gé- 
latineux d'alumine;  sa  dissolution  fhiide  et  concentrée, 
traitée  de  la  même  manière,  donne  une  poudre  blanche 
insoluble  de  sulfate  trihasique  d'alumine:  enfin  en  fai- 
sant bouillir  la  même  dissolution  sur  de  l'alumine  en  ge- 
lée, une  portion  de  celle-ci  se  combine  avec  l'alun  et 


forme  un  a/un  alumine  insoluble  qui  se  précipite  l'^alo- 
ment  en  |K)udro  blanche. 

L'alun  se  trouve  dans  le  commerce  sous  forme  de  grr^ 
cristaux  octaédriques,  plus  rarement  cubiques.  Il  cm 
formé  par  la  combinaison  de  I  proportion  de  sulfate 
d'alumine  avec  1  proportion  de  sulfate  de  potasse  ou 
d'ammoniaque  et  de  'i\  proportions  d'eau,  ou  en  paids  : 


I  ALCif   Dl   POTASiB. 

Sulfalc  de  potasse. . . .       18,34 

Sulfaie  d'alumine Sô^fS 

Eau i5,46 

Too,oo 

3S03,AlîO'-|-  SOS,KO  +  «4t«0 


àLVn    D  AMVO^UQUI. 

Siilf.ttc  d*ammouiaquc.  tî.rs 
Su: rate  d'alumine. ....  3!<,6I 
Eau is,4s 

10ft.ro 
3SOS,AlîOS+SO%Azn*0+24llu 


L'alun  se  rencontre  tout  formé  dans  la  nature,  danf; 
certaines  eaux  minérales  des  Indes  orientales,  et  acci- 
dentellement en  efflurescences  superficielles  dans  le  voi- 
sinage des  volcans;  mais  la  quantité  en  est  extrême- 
ment faible,  et  c'est  à  l'industrie  qu'il  faut  demander  It^ 
4  à  5  millions  de  kil.  qui  s'en  consommeJit  anouelleincnt 
en  France  i>our  la  teinture.  On  le  prépare  au  moyen  de 
la  pierre  d'alun  ou  al  unité ,  des  sc/iistes  alumineux  ou 
des  argiles. 

l**  Préparation  par  Valunite  ou  pierre  «/'«/«n.— L'alu- 
nite est  un  minéral  asse^  rare  que  l'on  rencontre  à  la 
IW/tf  près  Civittà-Vecchia  et  i  Piombino  eu  Italie,  à 
Hereyhsznsz  et  à  Miiszag  e.n  Hongrie,  au  MontUor, 
mais  en  faible  quantité,  en  France.  Elle  se  compose  d  • 
V  proi)ortions  de  sulfate  d'alumine,  2  proportions  de  sul- 
fate de  potasse  et  .S  proportions  d'hydrate  d'aluniiiie. 
C'est  donc  un  véritable  alun  alumine  qui  est  insoluble. 
Le  minorai  est  calciné  avec  précaution  dans  des  fonrs  à 
plâtre  oi'dinaire,  ou  mieux  dans  des  fours  à  réverbère,  de 
manière  que  l'alumine  perde  son  eau  sans  que,  cepen- 
dant, l'alun  subisse  de  décomposition  ;  puis  il  est  empile 
en  tas  de  0-,H0  à  O'",l>0  d'épaisseur  à  l'air  libre  et 
entretenu  cx>ntinuellcmcnt  humide  au  moyen  d'un  peu 
d'eau  qu'on  y  fait  arriver.  L'alumine  déshydratée  a  perdu 
son  afiinité  |K)U]*  l'alun,  qui,  devenu  libre,  sliydratc  peti 
à  peu,  se  dilate  et  finit  par  se  transformer  en  une  mui>se 
pâteuse  qu'on  lessive  avec  de  l'eau  chaude.  I..es  cau\  d< 
lavage  sont  clarifiées  par  le  repos  et  par  décantation, 
puis  évaporées  et  mises  aux  cristallisoirs.  L^  crisiaui 
obtenus  sont  redissous  dans  de  l'eau  pure  pour  être  puri- 
fiés par  une  nouvelle  cristallisation.  Cet  alun  apfx'it' 
a'un  de  IVune  est  cristallisé  en  cube^  et  le  plus  recher- 
ché des  teinturiers  à  cause  de  sa  pureté. 

2®  Fabrirntion  de  l'alun  au  moyen  des  schistes  alumi- 
neux.— C'est  le  procédé  qui  fournit  la  plus  grande  pan  ie 
de  l'alun  consonmié  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  où 
existent  en  abondance  l' s  schistes  alumineux  ardoisiers 
mélanfrés  de  pyrites  ferrugineuses  et  des  matières  cha^ 
bonneuscs  ou  bitumineuses  les  plus  propres  à  cette  fabri- 
cation. Quelques  localités  de  la  France  en  possèdent  éga- 
lement qui  servent  au  inCme  usage. 

Les  schistes  assez  riches  en  matières  charbonneuses 
sont  simplement  calcinés  ou  grillés  au  contact  de  l'air; 
pendant  cette  opération,  le  minerai  se  désagrège,  et  son 
principe  argileux  se  modifie  de  manière  à  être  beau- 
coup plus  facilement  attaquable  par  les  acides;  N 
pyrites  de  leur  côté  8(î  combinent  avec  l'oxygène  de  l'air; 
leur  fer  s'oxyde  et  leur  soufre  se  transforme  en  acide 
sulfurique.  l'oute  la  portion  de  cet  acide  qui  ne  se  com- 
bine p;is  avec  le  fer  oxydé  porto  son  action  sur  l'alumine 
du  schiste  et  donne  du  sulfate  d'alumine.  Il  se  forme 
donc  d'abord  du  sulfate  d'alumine  et  du  sulfate  de  fer; 
mais  par  l'action  prolongée  de  l'air  celui-ci  se  suroxyde, 
se  traiisfornie  en  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  qui  est  di- 
composable  par  l'alumine,  de  sorte  que  finalement  une 
partie  de  son  acide  donne  une  nouvelle  quantité  de  sul- 
fate d'alumine.  Pour  opérer  le  grillage,  on  stratifié  \f 
schiste  avec  de  la  houille  menue,  du  bois  de  fagots  ou  de5 
branchages  de  manière  à  eu  former  des  tas  très-étendus 
en  surface,  ayant  1  mètre  à  l"',5t»  en  hauteur;  on  met  le 
feu  au  centre,  et  on  conduit  la  combustion  d'une  manière 
très-lente  en  ouvrant  çà  et  là  des  évents.  Plus  le  schist<^ 
est  riche  en  matière  charbonneuse,  moins  il  f.  ut  y  ajou- 
ter de  combustible.  Les  cendres  provenant  du  grillap^ 
sont  lessivées,  et  les  lessives  sont  concentr«'K*s  Jusque  vei« 
le  point  où  elles  commenceraient  à  laisser  déposer  des 
cristaux.  Pendant  ce  temps  celles-ci  se  sont  dépouilii'<'s 
d'une  grande  partie  des  matières  terreuses  qu  elles  te- 
naient en  suspension  ou  en  dissolution,  mais  elles  gardent 
encore  du  sulfate  de  fer;  on  y  verse  du  sulfate  de  pota^'*^' 
ou  d'ammoniaque  ou  du  chlorure  de  pota.ssium  on  du 
chlorhydrate  d'ainnioniaque  ;  il  se  dépose  des  cristaux  d'à- 
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pH^ence  de  l'eau  s'opère  une  véritable  fermentation  ; 
l'aoïygdaline  e^t  dédoublée  nous  l'influence  de  la  synap- 
iatf  jouant  le  rôle  de  ferment  (voyez  ce  mot). 

Par  sa  composition  et  se»  propriétés  on  peut  considérer 
ress4*nce  d'amandes  amèrcs  comme  une  aldéhyde  (voyez 
Af.n^fiYDrfi).  B. 

Amands  ne  Tsane  (Botanique).  —  Cest  le  Soucfiet 
comeslihie  t  voyez  ce  mot), 

AMANDIER  (Botanique),  Amygrfafus^  Lin.,  du  grec 
amtfgdnlé^  amande.  —  Famille  des  Rosacées^  type  de  la 
snuvfamille  des  Amytfduléeny  ayant  pour  caractèros  : 
calice  urcéolô  à  h  divisions,  5  pétales  insérés  à  la  gorg;; 
du  calice,  IS  à  30  étamines  inaérées  avec  les  pétales,  à 
filets  filiformes  distincts,  ovaire  sessile  unllorulaire  con- 
tenant deux  ovules  collatéraux  pendants,  style  terminal, 
stigmate  presque  pelté,  drupe  coriace,  fibreuse  ou  char- 
nue, à  noyau  rugu(?ux,  c^mme  percé  de  trous,  contenant 
une  seule  graine.  Ce  genre  se  divise  on  deux  sections  :  la 
première  comprend  les  Amandiers  proprement  dits,  ca- 
ractérisés par  leur  drupe  coriace,  fibreuse,  pubescente, 
velue,  non  sucrée  ;  la  seconde,  les  Péchn^s^  qui  s'en  dis- 
tinguent par  leur  drupe  charnue,  succulente,  veloutée  ou 
glabre  (voyez  Pécher).  Parmi  les  premiers,  le  plus  connu 
est  VA.  rommuniA.  commun i>, lin.),  arbre  do  5  à  6  mè- 
tres de  hauteur,  à  feuilles  oblongues,  lancéolées,  dente- 
lée**, aigo^,  à  fleurs  axillaires,  solitaires,  au  calice  cam- 
panule, de  couleur  blanche  ou  ro9<^e,ets*épanouissant  dès 
lés  premiers  beaux  Jours,  ce  qui  les  expose  très-souvent 
à  être  gelés  ;  il  réussit  bien  dans  les  terres  légères,  sa- 
blonneuses. Originaire  du  Levant,  de  Tancienne  Grèce,  de 
la  Barbarie,  d'autres  disent  di»  TAsie,  il  s'est  acclimaté 
dans  le  midi  delà  France,  où  il  fut  introduit  en  154^.  L'a- 
mandier commun  nous  donne  deux  variétés  principales, 
l'une  h  amandes  amèrcs  {A.  amara,  J.  ),  dont  la  graine 
contient  de  l'acide  cyanhydrique;  l'autre  à  amandes  dou- 
ces {A,  duirii^  Bauh.),  qui  produit  celles  qu'on  emploie 
en  si  grande  quantité  en  nharmacie,  dans  la  confise- 
rie, etc.  ;  elles  produisent  I  huile  si  connue  sous  le  nom 
d'Awi/tf  d'amandes  douces;  on  en  fait  aussi  la  pâte  d'à- 
mandes  douces  ou  amères.  Le  bols  d'amandier  est  dur, 
bien  coloré  et  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli  ;  il  est 
recherché  par  les  ébénistes  et  les  tourneurs.  Cet  arbre 
produit  une  gomme  qu'on  peut  employer  à  défaut  de  la 
gomme  arabique.  L'amandier  se  multiplie  très-bien  de 
semis,  mais  pour  avoir  de  plus  beaux  fruits,  il  est  mieux 
de  le  greffer,  soit  sur  lui-même,  soit  sur  prunier;  on 
grcAîe  irèSHWuvent  sur  lui  le  pocher,  l'abricotier,  etc. 

G -8. 

Amandier,  Amygdalus  (Arboriculture).  —  Ce  genre, 
de  la  famille  des  Hosacées,  fournit  à  la  culture  trois  es- 
pèces principales.  Les  deux  premières  employées  pour 
l'ornement  des  jardins,  la  troisième,  la  plus  importante, 
cultivée  comme  arbre  fruitier. 

Amandier  natn  ou  de  Géorgie  {A,  nona,  Lin.),  ori- 
ginaire d'Asie.  —  Bel  arbrisseau  de  i*,50  de  hauteur. 
Fleurs  d'un  beau  rose  qui  s'épanouissent  au  printemps. 
Il  en  existe  une  variété  à  flenrs  doubles.  On  la  multiplie 
au  moyen  do  noyaux,  de  drageons  et  de  la  grcfle  en 
écusson. 

Amandier  satiné  ou  du  ÎAvnnt  {A,  argentea^  Lam.  ; 
A,  orientaiis^  Ait,).  —  Petit  arbre  à  branches  étalées  ; 
feuilles  argentées  sur  leurs  deux  faces  ;  fleurs  roses  s'é- 
panouissant  au  printemps. 

Amandier  commun  {A,  communis^  Lin.).—  Originaire 
de  l'Asie  et  du  nord  de  l'Afrique,  cette  espèce  a  une  ifti- 
porUinee  assez  grande  pour  les  régions  où  elle  prospère, 
notamment  en  Espagne,  en  Algérie,  en  Italie,  en  Sicile 
et  dans  le  midi  de  la  France. 

Variétés.  —  Los  divoi'ses  variétés  de  l'amandier  com- 
mua sont  partagées  en  deux  groupes  :  celles  à  fruits 
amers,  celles  à  fruits  doux.  Les  meilleures  variét^is  de 
CCS  deux  groupes  sont  les  suivantes,,  rangéw  d'après  leur 
époque  de  floraison. 

Amandier  à  fruits  doux.  —  A  la  dame,  princesse, 
matheron,  à  trocbets,  grosse  verte,  petite  verte. 

Amandier  à  fruits  amers.  —  On  ne  connaît  que  cette 
seule  variété,  cultivée  de  préférence  dans  les  localités 
exposées  à  la  maraude. 

Climat  et  saf.  —  La  floraison  de  l'amandier  a  lieu  dès 
le  mois  de  février,  aussi  appartient-il  au  climat  du  Midi. 
On  le  voit  suivre  la  culture  de  la  vigne  jusqu'à  sa  der- 
nière limite  vers  lo  nord  ;  mais  là  sa  fructification  est 
presque  toujours  détruite  par  les  gelées  tardives.  C'est 
seulement  sons  le  climat  de  l'olivier  que  ses  produits  sont 
abondants  et  constants. 

L'amofldkr  pnUerc  les  sols  légers  et  profonds  et  un 


peu  calcaires.  Il  redoute  les  terrains  siliceux  purs  et  les 
sols  compactes  et  humides  dans  lestiuels  il  devient  gom- 
metix. 

Muttipîication,  —  Les  diverses  variétés  d'amandier 
sont  multipliées  au  moyen  de  la  greffe  en  écusson  (voyez 
ce  mot).  On  se  sert,  comme  sujet,  de  jeunes  amandiers 
à  fruits  amers  obteaus  au  moyen  des  semis.  On  forme 
d'abord  la  tige  de  ces  sujets,  puis  on  pose  la  grcflfe  vers 
le  sommet  au  commencement  de  septembre. 

Cuiiure.  —  L'umandicr  est  presque  toujours  cultivé 
dans  les  vergers  sous  forme  d'arbre  à  haute  tige.  On 
donne  à  la  tète  de  1  arbre  la  forme  d'un  vase  ou  gobelet. 
Les  arbres  doivent  eu-e  placés  à  environ  m  mètres  les 
uns  des  autres.  La  tête  des  amandiers  étant  constituée, 
il  convient  de  la  soumettre  tous  les  deux  ans,  en  novem- 
bre, à  une  sorte  de  taille  qui  consiste  à  supprimer  com- 
f)létement  tous  les  rameaux  gourmands,  surtout  dans 
'intérieur  de  la  tète  de  l'arbri»,  à  raccourcir  le  prolonge- 
ment des  branches  principales  et  à  enlever  le  bois  sec, 
ainsi  que  les  branches  languissantes.  11  sera  également 
utile,  lorsqu'il  commencera  à  vieillir,  de  le  rajeunir  en 
coupant  la  moitié  de  la  longueur  des  branches  princi- 
pales. On  lui  appliquera  en  même  temps  une  fumure 
abondante.  Pendant  l'été,  on  supprimera  les  bourgeons 
surabondants.  Ce  rajeunissement  pourra  être  répété  plu- 
sieurs fois  pendant  la  vie  de  l'arbre. 

L'amandier  est  aussi  cultivé  dans  le  jardin  fruitier, 
mais  seulement  en  dehors  de  sa  région  naturelle  et  pour 
avoir  des  amandes  vertes.  Dans  ce  cas,  on  le  place  en 
espalier  et  on  lui  applique  tous  les  soins  indiqués  pour 
le  péctier  (voyez  ce  mot).  A.  Do  Bb. 

AMANITE  (Botanique),  Amanita^  Fries»  du  grec 
Amanos^  montagne  de  la  Cilicie  où  ce  champignon  crois- 
sait en  abondance.  —  Genre  de  champignons  de  la  tribu 
des  Hyménomycèles,  Démembré  des  Agarics  par  Hallcr, 
il  y  est  conservé  par  Fries  et  M.  Léveillé.  L'amanite  est 
renfermé  pendant  son  jeune  âge  dans  un  volva  qui  per- 
siste à  la  base  du  pédicule.  Son  chapeau  est  le  plus  sou- 
vent couvert  de  verrues,  débris  du  volva  :  lames  rayon- 
nantes, nombreuses,  libres,  serrées;  pédicule  allongé, 
nu  ou  muni  d'un  anneau.  Deux  espèces  principales  sont 
utiles  à  distinguer  en  ce  sens  ^ue  rune  est  extrêmement 
dangei*cuse  et  l'autre  comestible.  Ce  sont  les  Amanite 
oronge  {A,  aurantiaca^  Pers.)  et  A.  fausse  oronge  {A. 
muscaria^  Pers.).  La  première,  tK's-bonne  à  manger, 
a  le  volva  complet,  le  chapeau  lisse,  sans  verrues  ni  en- 
duit visqueux,  strié  sur  Içs  bords,  les  feuillets  jaunes  et 
le  pédicule  jaune,  lisse  ;  la  seconde,  vénéneuse,  a  le  volva 
incomplet,  le  cbape:iu  un  peu  visqueux,  non  strié,  les 
feuillets  blancs  et  le  pédicule  de  même  couleur,  un  peu 
écailleux.  Toutes  deux  présentent  à  leur  chapeau  une 
belle  couleur  orangée.  G  —  8. 

AMARANTACÉES  (Botanique).  •—  Famille  de  plantes 
voisine  des  Chénopodées  et  rangée  par  M.  A.  Bron- 
gniart  dans  sa  classe  des  Cari/ophy/iinée*,  Elle  est  placée 
entre  les  Barcllérs  et  les  Nyctaginées  dans  la  clasî*ifl- 
cation  de  De  Candolle.  Caractères  :  herbes  ou  sous- 
arbrisseaux  à  feuilles  simples  non  stipulées  ;  fleurs  à  calice 
de  3  à  5  sépales,  soudés  ou  libres,  persistants;  corolle 
nulle  ;  5  étamines  hypogy  nés  opposées  aux  sépales  ;  ovaire 
uniloculaire;  fruit  ordinairement  membraneux  s'ouvrant 
circulairement  par  un  opercule.  Les  Amarantacées  se 
divisent  en  plusieurs  tribus  et  sous-tribus  qui  diffèrent 
spécialement  par  la  nature  du  fruit  et  des  anthères.  Elles 
habitent  en  général  les  régions  tropicales  et  abondent  en 
Amérique  et  dims  la  Nouvelle-Hollande.  On  y  distingue 
les  genres  Céiosie,  Amarante^  (iotn/ihrène,  etc.  (voyez 
ces  mots).  OuvraRCS  monographiques  :  Willdenow,  His- 
toria  Amaratdoi^my  Turici  (Zurich),  V\)0.  —  Jussicu, 
Observations  sur  la  famille  des  Amarantarées^  Paris, 
1803.  —  Martius,  Vertrag  zur  kenntniss  der  AmaranlU" 
ceen.  Bonus,  i825.  G  —  s. 

AMARANTE  (Botanique),  ^m<irffn/i/*,Tourn.,du  grec 
amarantos^  qui  ne  se  flétrit  pas,  parce  que  les  fleurs 
d'amarante  ont  la  faculté  de  conserver  leur  éclat  lors 
même  qu'elles  sont  sèches.  —  Genre  de  plantes,  type  de 
la  famille  des  Amarantacéet^  comprenant  des  herbes  à 
feuilles  alicmes,  à  très-petites  fleuis  pourpres  ou  vertes, 
polygames  ou  monoïques,  accompagnées  chacune  de  trois 
bractées  et  disposées  d'ordinaire  en  panicules  ou  en  épis 
composés.  Ces  plantes  sont  presque  toutes  exotiques. 
L'Europe  n'en  possède  qu'un  très  petit  nombre.  11  est 
beaucoup  question  de  l'amarante  dans  les  écrits  des  an- 
ciens ;  mais  on  ne  sait  à  quelle  espèce  rapporter  ce  qui  en 
est  dit.  On  voit  dans  Homère  que  les  Thcssaliens  étaiiut 
couronnés  d'amarante  aux  funéraillc^i  d'Achille.  Géncnile* 
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racines  Les  alvéoles  sont  tapissées  par  un  prolongement 
de  K\  gencive,  qai  se  continue  dans  la  cavité  de  la  dent  ; 
elles  sont  percées  à  leur  fond  de  trous  pour  le  passage 
des  vaisseaux  et  des  nerfs  dentaires. 

Alvéoles  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  aux  petites 
cavités  du  réceptacle  où  sont  logées  les  semences  de  cer- 
taines fleurs,  dans  beaucoup  décomposées  par  exemple  : 
un  dit  alors  que  ces  réceptacles  sont  alvéolés. 

ALVIN  ou  Alevin  (Économie  rurale).  —  On  donne  re 
rom  à  tous  les  petits  pois}u>n8  qui  servent  à  re)>onp!er 
k»  étangs  (voyez  Poisson,  Êtaxc). 

ALYSiE  (Zoologie),  Alysia^  Lath.  —  Sous-genre  dVn- 
seetes  hyménoptères  du  genre  Jrhneumou.  Une  espèce, 
VA.  mangeur  {A.  manducator^  Fab.),  se  trouve  aux  en- 
virons de  Paris;  c*estun  insecte  noir  avec  les  pieds  fauves 
et  des  antennes  un  peu  velues.  On  le  trouve  à  terre  au 
milieu  des  feuilles. 

ALYSSE (Botanique),  i4/f/t«Mm,Lin.,dugrec(i  privatif, 
et  iussa^  rage.  On  prétendait  autrefois  qu'une  espèce 
d*al3rs8e  guérissait  de  la  rage.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Crucifères^  type  de  la  tribu  des  A/i/s- 
sinéesy  à  sépales  connivents,  pétales  ouverts  à  leur 
partie  supérieure ,  silicule  orbiculairc  ou  elliptique  ; 
cotylédons  à  radicule  latérale*  Lamarck  a  établi,  aux 
dépens  de  ce  genre  linnéen,  le  genro  Vesiearia^  qui 
se  distingue  par  sessilicules  globuleuses.  VAlysse  saxo' 
ti/e  {Alyssum  saxatife^  Lin.)  est  cette  plante  si  bien  con- 
nue dans  les  jardins  sous  le  nom  de  Corbeilfe  d'or  et 
quelquefois  sous  celui  de  Thlaipi  jnune»  Elle  est  basse, 
presque  ligneuse,  et  forme  une  touffe  hémisphérique.  Au 
commencement  du  printemps,  elle  se  couvre  de  fleurs  d  un 
beau  Jaune  d*or  qui  lui  ont  valu  son  nom  et  qui  décorent 
agréablement  les  parterres.  Cette  espèce  est  originaire 
de  Candie.  On  la  trouve  aussi  à  Tétat  spontané  dans  les 
lieux  arides  ou  pierreux  de  1* Autriche  et  de  la  Grèce. 
Plusieurs  autres  espèces  d'Alysses  servent  aussi  à  Torne- 
ment  des  Jardins.  UA,  de  mofdofineiA.  montanum^  Lin.) 
et  VA.  ca/ycinaleiA.  caiydnum^  Lin.^  croissent  aux  envi- 
rons de  Paris.  L*nne  a  les  calices  caducs,  tandis  que 
dans  l'autre  Us  sont  persistants.  G  —  s. 

ALYTE  (Zoologie\  i4/jy/e«oA#/e/nconi,'Wagl,  du  grec 
a  privatif,  et  iulé  qui  délivre.  ^  Heptife  batracien 
anoure,  dont  AVagler  a  formé  un  genre  séparé  des  Cra- 
pauds; il  en  diffère  par  la  conformation  de  sa  langue, 
et  surtout  par  Texistence  de  denta  à  la  m&choire  supé- 
rieure et  au  palais,  dents  dont  ces  derniers  sont  tout  à 
fait  dépourvus,  c*est  le  Crapaud  accoucheur  de  Cuvier 
(voyei,  pour  les  détails,  le  mot  Crapaud). 

AMADOU,  AuADOOViER  (Botanique,  Médecine),  qu'on 
a  fait  dériver  du  latin  ad  manum  dulce,  doux  à  la 
main.  ->  C*est  une  substance  molle,  spongieuse,  qu*on 
prépare  avec  la  partie  interne  d'un  champignon  de  la 
tribu  des  Uyménomycètes^  genre  Botet^  et  connu  sous  le 
nom  &Amadouvier  {B.  unyuiatus).  On  le  trouve  com- 
munément sur  les  arbres  des  grandes  forêts,  -le  chône, 
le  hêtre,  le  fl^e,  etc.  Il  acquiert  quelquefois  une  gros- 
seur considérable.  On  le  distingue  à  son  écorce  noire, 
à  son  aspect  intérieur  ferrugineux,  et  à  ses  tubes  très-pe- 
tits; il  est  connu  encore  sous  les  noms  d'Agaric  de  chêne 
on  de  Bouia,  L'amadou  peut  être  employé  à  différents 
usages;  à  savoir:  contre  les  hémorrhagies,  la  chi- 
rurgie y  a  recours  pour  arrêter  les  écoulements  de 
sang  ;  en  second  lieu,  on  le  dispose  pour  prendre 
feu  avec  le  briquet;  il  a  besoin  pour  cela  de  subir 
une  préparation  particulière  :  apK«  avoir  choisi  les 
plus  beaux  morceaux  du  champignon,  on  ôte  l'écorce 
pendant  qu'ils  sont  encore  frais,  et  on  en  sépare  toute 
la  partie  tubuleuse,  puis  on  coupe  la  chair  par  tranches 
minces,  et  on  la  bat  avec  un  maillet,  en  la  détirant  et  la 
mouillant  de  temps  en  temps  ;  ensuite  on  la  fait  sécher 
et  on  la  bat  de  nouveau  à  sec  :  enfin  on  la  frotte  entre 
les  mains  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  douce  et  moelleuse  ; 
c'est  dans  cet  état  qu'on  la  livre  au  commerce  pour  les 
usages  chirurgicaux.  Lorsqu'on  veut  en  faire  une  matière 
propre  à  allumer  le  feu,  il  faut,  aprèâ  cette  première 
préparation,  la  faire  tremper  dans  une  dissolution  de 
nitrate  de  potasse;  on  la  bat  de  nouveau,  en  l'imprégnant 
chaque  fois  du  même  liquide;  on  la  foule  soit  avec  les 
moins,  soit  avec  un  instrument  préparé  à  cet  effet;  enfin 
on  la  fait  bien  sécher  à  l'air  libre.  F  —  n. 

AMAIGRISSEMENT  (Médecine).  —  On  désigne  sous 
ce  nom  l'état  d'un  liomme  ou  d'un  animal  qui  perd  sou 
embonpoint  habituel,  généralement  ou  pariiellement.  Il 
diffère  de  la  maigrtur  (voyez  ce  mot)  en  ce  que  celle-ci 
est  une  suite  de  l'amaigri^'seroent  ou  un  état  permanent 
iMMiual  pour  certains  individus,  et  qui  peut  êti*u  parfai- 


tement compatible  avec  l'état  de  santé  ;  ramalgrissenicut 
général  peut  tenir  à  l'insuflisanoe  de  l'alimentation,  aux 
fatigues,  aux  excès  de  tout  genre,  aux  chagrins,  aux  pro- 
grès de  l'âge  ;  il  peut  tenir  aussi  à  l'usage  de  substances 
peu  nourrissantes,  indigestes,  de  mauvaise  qualité; 
enfin  au  développement  lent,  caché  d'une  maladie  interne 
que  le  médecin  doit  mettre  tous  sos  soins  à  découvrir  et 
à  soigner  à  temps.  Enfin  l'amaigrissement  partiel  de 
quelque  partie  du  corps,  comme  une  jambe,  un  bras,  etc., 
peut  dépendre  de  la  cessation  des  fonctions  actives  que 
remplissait  cet  organe,  ou  d'une  maladie  cachée  ou  ap- 
parente qui  gêne  sa  nutrition.  F  —  ic. 

AMALGAMATION.  —  Nom  donné  à  l'un  des  procédc-s 
suivis  pour  séparer  l'or  et  l'argent  de  quelques-uns  de 
leurs  minerais.  Ce  procédé  repose  sur  la  propriété  qu'a 
le  mercure  de  dissoudre  ces  deux  métaux  quand  ils  sont 
disséminés  à  l'état  natif  ou  métallique,  ou  à  l'état  de  chlo- 
rure dans  la  mine  (voyez  Mercdre,  MiTALLDauii,  On, 
Ahgent). 

AMALGAME.  —  Nom  générique  donné  aux  alliapes 
du  mercure  avec  les  autres  métaux.  Les  alliages  de  mer- 
cure et  d'argent,  d'or  ou  de  cuivre...  sont  appelés  amal- 
games d'argent,  d'or,  de  cuivre...  Les  amalgames  sont 
tous  décomposés  par  la  chaleur  et  laissent  volatiliser 
leur  mercure.  Plusieurs  d'entre  eux  sont  liquides  à  la 
température  ordinaire.  Les  amalgames  d'or  et  d'argent 
servent  pour  l'argenture  et  la  dorure  au  mercure.  L'a- 
malgame d'étain  est  employé  pour  l'étamage  des  glac«<s  ; 
l'amalgame  de  bismuth  est  employé  aux  mêmes  usages 
pour  les  globes  de  verre.  Le  plombage  des  dents  se  fait 
souvent  en  France  avec  un  amalgame  d'argent  et  en  An- 
gleterre avec  un  amalgame  de  piUladium. 

AMAND  (Saint-),  (Eaux  minérales).  — Ville  de  France 
(Nord),  à  13  kilomètres  de  Valenciennes  et  190  N.  de 
Paris,  près  de  laquelle  on  trouve  plusieurs  sources  d'eaux 
minérales  sulfatées  calciques.  Température,  i9>.  EH'*^ 
contiennent  un  peu  d'acide  carbonique,  en  assez  grande 
quantité  des  sulfates  de  chaux,  de  soude  et  de  magné- 
sie, un  peu  de  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  de 
chlorure  de  magnésie,  etc.;  elles  sont  administrées  eu 
boissons,  mais  on  les  emploie  surtout  en  bains,  et  parti- 
culièrement à  l'état  de  boues»  C'est  contre  le  rhumatisiDft 
et  les  altérations  qui  en  sont  la  suite  qu'on  en  a  observé 
les  meilleurs  effets.  Saint-Amand  peut  aussi  être  fré- 
quenté avec  succ^  par  les  malades  affectés  de  paralysies 
générales,  d'atrophies  musculaires,  etc.  F. 

AMANDE  (Botanique).  —  Fruit  de  V amandier  (voyez 
FaoïT).  C'est  aussi  une  partie  de  U  arain«(V.  ce  root). 

Amakues  AvfeitES  (EssBNCB  D*)  (Chimie).  —  Cest  le 
type  des  essences  oxj^génées,  ou  si  l'on  veut  des  hydra- 
res  de  radicaux  non  isolés.  Sa  formule  est:  C*^H^*  ou 
C»*H^O«H.  Le  corps  C»*HK)«,  radical  hypothétique,  a  été 
nommé  6enzot/e,ct,  par  suite,  l'essence  d'amandes  anièrcs^ 
hydrure  de  benzolle.  —  C'est  un  liquide  incolore,  ayant 
une  forte  odeur  d'acide  cyanhydriquc,  une  saveur  àçre, 
brûlant  avec  une  flamme  fuligineuse.  Il  bouta  |80% sa 
vapeur  ne  se  décompose  qu'à  une  haute  température  en 
présence  d'un  corps  poreux  ;  elle  se  dédouble  en  beoziue 
et  en  oxyde  de  carbone. 

ctm«oï  =  r.iin«-Hî;f.o). 

BcDiine. 

L'hydrogène  uni  au  radical  benzoîlc  peut  être  rem- 
placé, par  voie  do  substitution,  par  plusieurs  corps  sim- 
ples et  par  quelque  radicaux. 

Au  contact  de  lair  :  Cl*II50»n  +  tO=  Ct»H«05.HO 

Ac.  beuzoïqiie  hyJrale. 

Par  le  chlore  :  C*MrOîU  -h  ÎC.I  =  Ct*IIH)îCl  +  »»»•! 

Chlorure  de  beiuoîle. 

Par  raction  modérée  de  l'acide  axotique  fumaut  : 

Ct*U»0»H  +  Ai05,nO  =  r.t*H5(AiO*)Ot  +  «110 

Hjdrure  de  nilro-beiuone. 

On  obtient  l'essence  d'amandes  amèrcs  soit  en  distil- 
lant de  l'eau  au  contact  des  feuilles  de  laurici*-cerise,  so»t 
eu  laissant  macérer  dans  l'eau  les  tourteaux  d'anianUc^ 
amères  d'où  l'huile  a  été  déjà  extraite  par  la  pression,  et 
procédant  ensuite  à  la  distillation  de  cette  espèce  de 
bouillie.  Le  liquide  distillé  est  agité  avec  la  chaux  et  le 
protochlorure  de  fer,  puis  distillé  sur  la  chaux  vive. 
L'essence  ne  précxi&te  pas  daus  les  amandes  omcns»  i  en 
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présmoe  de  Peau  s'opère  une  véritable  fermentation  ; 
i'amjgdaliiie  e^t  dtVloubîce  sous  rinfluence  de  la  synap- 
te**  jooiot  le  r6le  de  ferment  (Toyez  ce  mot). 

Hr  ta  composition  et  ses  propriétés  on  peut  considérer 
Fesernce  d^amandes  aroèrcs  comme  une  aldéhyde  (voyez 
AiMarars).  B. 

Amakpe  ne  Ttaae  (Botanique^  —  C'est  le  Soucfiet 
ptmtntihie  <vo3rei  ce  mot). 

AMANDIER  vBotaniquei,  Amygdafut^  Lin.,  du  grec 
tmifgd«té^  amande.  —  Famille  des  Rosacées^  type  de  la 
ipQ«>(kmille  des  Amygrfnléef^  ayant  pour  caractèrïîs  : 
rilke  arcéolé  à  5  divisions,  S  pétales  insérés  à  la  gorg; 
4a  cabce,  I.S  à  30  étamines  insérées  avec  les  pétales,  à 
fi«cs  ffliformes  distincts,  ovaire  sessile  uniloculaire  con- 
imant  deux  ovules  collatéraux  pendanis,  style  terminal, 
nijçoate  presque  pelté,  drupe  coriace,  fibreuse  ou  char- 
iuc,  à  noyau  mgumix,  comme  percé  de  trous,  contenant 
BAê  seule  graine.  Ce  genre  se  divise  en  deux  sections  :  la 
praière  comprend  les  Amandiers  proprement  dits,  ca- 
nciérisés  par  leur  drupe  coriace,  fibreuse,  pubescente, 
fdoe,  non  sucrée  ;  la  seconde,  les  Pêchers^  qui  s'en  dis- 
tiogoêot  par  leur  drnpe  charnue,  succulente,  veloutée  ou 
glabre  (voyez  PtcHEa).  Parmi  les  premiers,  le  plus  connu 
est  ri.  eummttn  {A,  communix^ Lin.),  arbre  dn  5  à  6  mè- 
tres de  hauteur,  à  feuilles  oblongues,  lancéolées,  dente- 
lée*, aigoés,  à  fleurs  axillaires,  solitaires,  au  calice  can> 
p»iMilé,de  couleur  blanche  ou  rosée,  et  sY*panouissaiit  dès 
Iw  premiers  beaux  Jours,  ce  qui  les  expose  très-souvent 
i  être  gelés  ;  il  réussit  bien  dans  les  terres  légères,  sa- 
UoMwoBes.  Originaire  du  Levant,  de  Tancienne  Grèce,  de 
la  Barbarie,  d^autres  disent  de  l'Asie,  il  8*est  acclimaté 
4usle  mkH  delà  France,  où  il  fut  introduit  en  154^.  L*a- 
naoifier  commun  nous  donne  deux  variétés  principales, 
finie  i  amandes  amères  {A.  amara,  J.),  dont  la  graine 
coatient  de  Tacide  cvanhydrique;  Tautre  à  amandes  dou- 
as (4.  (fif/ctf,  Bauh.),  qui  produit  celles  qu'on  emploie 
CB  si  grande  quantité  en  pharmacie,  dans  la  confise- 
rie, etc.  ;  elles  produisent  1  huile  si  connue  sous  le  nom 
ihiUe  îtamandes  douce*;  on  en  fait  aussi  la  pâte  d'a- 
mandes douces  ou  amères.  Le  bois  d*amandier  est  dur, 
bien  coloré  et  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli  ;  il  est 
recberrfaé  par  les  ébénistes  et  les  tourneurs.  Cet  arbre 
produit  une  pomme  qu*on  peut  employer  à  défaut  de  la 
fonne  arabique.  L*amandier  se  multiplie  très-bien  de 
temis,  mais  pour  avoir  de  plus  beaux  fruits,  il  est  mieux 
4e le  greffer,  soit  sur  lui-même,  soit  sur  prunier;  on 
ptBt  très-souvent  sur  lui  le  pécher,  Tabricoticr,  etc. 

G-8. 

AiAxatra,  Amygdalus  (Arboriculture).  —  Ce  genre, 
ëe  la  famille  des  tiosacées,  fournit  à  la  culture  trois  es- 
jriicct  principales.  Les  deux  premières  employées  pour 
romement  des  Jardins,  la  troisième,  la  plus  importante, 
cultivée  comme  arbre  fruitier. 

Amandier  nain  ou  de  Géorgie  {A*  nana,  Lin.),  ori- 
pMire  d*Asie.  —  Bel  arbrisseau  de  i*,50  de  hauteur. 
r«ofi  d*an  beau  rose  qui  s'épanouissent  au  printemps, 
n  en  existe  une  variété  à  flenrs  doubles.  On  la  multiplie 
tu  moyen  de  noyaux,  de  drageons  et  de  la  grcfle  en 
écusion. 

Amandier  satiné  ou  du  Levant  {A,  argentea^  Lam.  ; 
A.  ohentalis^  Ail.).  —  Petit  arbre  à  branches  étalées  ; 
fcoiUes  argentées  sur  leurs  deux  faces  ;  fleurs  roses  s*é- 
psnoainant  au  printemps. 

Amandier  commun  (J.  communis^  Lin.). —  Originaire 
^l'Aile  et  do  nord  de  l'Afrique,  cette  espèce  a  une  ifti- 
pwtancc  assez  grande  pour  les  régions  où  elle  prospère, 
■oUmment  en  Espagne,  en  Algérie,  en  Italie,  en  Sicile 
et  dans  le  midi  de  la  France. 

Variétés.  —  Les  diverses  variétés  de  l'amandier  com- 
■wi  sont  partagées  en  deux  groupes  :  celles  à  fruits 
•mer^cdles  à  fruits  doux.  Les  meilleures  variétés  de 
c«»  deux  groupes  sont  les  suivantes^  rangées  d'après  leur 
époque  de  floraison. 

Amandier  à  fruits  doux.  —  A  la  dame,  princesse, 
■tttberon,  à  trochets,  grosse  verte,  petite  verte. 

Amandier  à  fruits  amers.  —  On  ne  connaît  que  cette 
•«»le  variété,  cultivée  de  préférence  dans  les  localités 
npo«ées  à  la  maraude. 

C/imflr  et  sùf.  —  La  floraison  de  l'amandier  a  lieu  dès 
»«noi»  de  février,  aussi  appartient-il  au  climat  du  Midi. 
On  le  voit  suivre  la  culture  de  la  vigne  Jusqu'à  sa  dor- 
wire  Hmite  vers  le  nord  ;  mais  là  sa  fructification  est 
presque  toujours  détruite  par  les  gelées  tardives.  C'est 
•^làneot  nous  le  climat  de  l'olivier  que  ses  produits  sont 
•ÎJoodants  et  constants. 

L'amandier  préfère  les  sob  légf*rs  et  profonds  et  un 


peu  calcaires.  Il  redoute  les  terrains  siliceux  purs  et  les 
sols  compactes  et  humides  dans  lesquels  il  devient  gom- 
meux. 

Muttiplication.  —  Les  diverses  variétés  d'amandier 
sont  multipliées  au  moyen  do  la  greffe  en  écusson  (voyez 
ce  mot).  On  se  sert,  comme  sujet,  de  Jeunes  amandiers 
à  fruits  amers  obtenus  au  moyen  des  semis.  Ou  forme 
d'abord  la  tige  de  ces  sujets,  puis  on  pose  lu  grcfle  vers 
le  sommet  au  commencement  de  septembre. 

Culture.  —  L'umaudier  est  presque  toujours  cultivé 
dans  les  vergers  sou*  forme  d'arbre  à  haute  tige.  On 
donne  à  la  tète  de  1  arbre  la  forme  d'un  vase  ou  gobelet. 
Les  arbres  doivent  eire  placés  à  environ  lo  mètres  les 
uns  des  autres.  La  tète  des  amandiers  étant  constituée, 
il  convient  de  la  soumettre  tous  les  deux  ans,  en  novem- 
brc,  à  une  sorte  de  taille  qui  consiste  à  supprimer  com- 
plètement tous  les  rameaux  gourmands,  surtout  dans 
l'iiUérieur  de  la  tète  de  l'arbre,  à  raccourcir  le  prolonge- 
ment des  branches  principales  et  à  enlever  le  bois  sec, 
ainsi  que  les  branches  languissantes.  Il  sera  également 
utile,  lorsqu'il  commencera  à  vieillir,  de  le  rajeunir  en 
coupant  la  moitié  de  la  longueur  des  branches  princi- 
pales. On  lui  appliquera  en  même  temps  une  lumuro 
abondante.  Pendant  l'été,  on  supprimera  les  bourgeons 
surabondants.  Ce  rajeunissement  pourra  être  répété  plu- 
sieurs fois  pendant  la  vie  de  l'arbre. 

L'amandier  est  aussi  cultivé  dans  le  jardin  fruitier, 
mais  seulement  en  dehors  de  sa  région  naturelle  et  pour 
avoir  des  amandes  vertes.  Dans  ce  cas,  on  le  place  en 
espalier  et  on  lui  applique  tous  les  soins  indiqués  pour 
lo  pécher  (voyez  ce  mot).  A.  Du  Bb. 

AMANH'E  (Botanique),  Amanitoy  Pries,  du  grec 
Amanosy  montagne  de  la  Cilicie  où  ce  champignon  crois- 
sait en  abondance.  —  Genre  de  champignons  de  la  tribu 
des  Hyménomycèles.  Démembré  des  Agarics  par  Hallcr, 
il  y  est  conservé  par  Pries  et  M.  Léveillé.  L'amanite  est 
renfermé  pendant  son  Jeune  âge  dans  un  volva  qui  per- 
siste à  la  base  du  pédicule.  Son  chapeau  est  le  plus  sou- 
vent couvert  de  verrues,  débris  du  volva  :  lames  rayon- 
nantes, nombreuses,  libres,  serrées;  pédiciile  allongé, 
nu  ou  muni  d'un  anneau.  Deux  e$>pèccs  principales  sont 
utiles  à  distinguer  en  ce  sens  ^ue  rune  est  extrêmement 
dangereuse  et  l'autre  comestible.  Ce  sont  les  Amanite 
oronge  {A.  aurantinca^  Pers.)  et  A.  fausse  oronge  {A. 
muscaria^  Pers.).  La  première,  trt's-boime  à  manger, 
a  le  volva  complet,  le  chapeau  lisse,  sans  verrues  ni  en- 
duit visqueux,  strié  sur  les  bords,  les  feuillets  Jaunes  et 
le  pédicule  Jaune,  lisse  ;  la  seconde,  vénéneuse,  a  le  volva 
incomplet,  le  chapeau  un  peu  visqueux,  non  strié,  les 
feuillets  blancs  et  le  pédicule  de  même  couleur,  un  peu 
écailleux.  Toutes  deux  présentent  à  leur  chapeau  une 
belle  couleur  orangée.  G  —  s. 

AMARANTACÉES  (Botanique).  —  Pamille  de  plantes 
voisine  des  Chénopodées  et  rangée  par  M.  A.  Bron- 
gniart  dans  sa  classe  des  Cartfophyllinéex.  Elle  est  placée 
entre  les  Barcllérs  et  les  Nyctaginécs  dans  la  classifi- 
cation de  De  Candolle.  Caractères  :  herbes  ou  sous- 
arbrisseaux  à  feuilles sirapk^  non  stipulées;  fleurs  à  calice 
de  3  à  5  sépales,  soudés  ou  libres,  persistants;  corolle 
nulle;  5  étamines  hypogynes opposées  aux  st^pales ;  ovaire 
uniloculaire;  fruit  ordinairement  membraneux  s'ouvrant 
circulairement  par  un  opercule.  Les  Amarantacées  se 
divisent  en  plusieurs  tribus  et  sous-tribus  qui  diflièrent 
spécialement  par  la  nature  du  fruit  et  des  anthères.  Elles 
habitent  en  général  les  régions  tropicales  et  abondent  en 
Amérique  et  dans  la  Nouvelle-Uollande.  On  y  distingue 
les  genres  Célosie,  Amarante^  (iotuft/trètte,  etc.  (voyez 
ces  mots).  OuvraRCs  monographiques  :  Willdenow,  //<4- 
toria  Amarantorum^  Turici  (Zurich),  HOO.  —  Jussicu, 
Observations  sur  In  familie  des  Amarant urées ^  Paris, 
1803.  —  Martius,  Verfrag  zur  kenntniss der  AmaiantU' 
ceen.  Bonnae,  i825.  G  —  s. 

AMARANTE  (Botanique),  ^wrtrffiifi/*,Tourn.,du  grec 
amarantoSy  qui  ne  se  flétrit  pas,  parce  que  les  fleurs 
d'amarante  ont  la  faculté  de  conserver  leur  éclat  lors 
même  qu'elles  sont  sèches.  —  Genre  de  plantes,  type  do 
la  famille  des  Amarantacéet^  comprenant  des  herbes  à 
feuilles  alicrnes,  à  très-petites  fleuis  pourpres  ou  vertes, 
polygames  ou  monoïques,  accompagnées  chacune  de  ti-ois 
bractées  et  disposées  d'ordinaire  en  panicules  ou  en  épis 
composés.  Ces  plantes  sont  presque  toutes  exotiques. 
L'Europe  n'en  possède  qu'un  très  petit  nombre.  Il  est 
beaucoup  question  de  l'amarante  dans  les  écrits  des  an- 
ciens ;  mais  on  ne  sait  à  quelle  espèce  rapporter  ce  qui  en 
est  dit.  On  voit  dans  Homère  que  les  Thessaliens  étaifiit 
couronnés  d'amarante  aux  funérailles  d'Achille.  Géncrale- 
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ment  considérée  comme  un  symbole  dMmmortalité,  on  la 
consacrait  aux  morts.  Elle  était  portée  en  signe  de  deuil  et 
plantée  autour  des  tombeaux  (voyez  Immortelle).  Les 
poètes  l'ont  souvent  employée  comme  allégorie;  et  nous 
voyons  dans  une  ode  adrcs^  par  M^^herbë  à  Henri  IV  : 

Ta  luuange,  dans  mes  vers 
D*ainarante  couronnée, 
N'aura  sa  fin  terminée 
Qu'en  celle  de  l'univers. 

Les  espaces  cultivées  pour  rorncment  des  jardins 
sont  :  VA,  tricoloi'e  {A.  tiicoioi\  Lin.),  plante  annuelle 
donnant  de  juin  en  septembre  des  fleurs  vertes  ou  pour- 
prées réunies  eu  glomérule;  elle  est  originaire  des 
Indes  orieniides.  VA,  panicuiée  {A,  panicuiatus^  Moq.) 
est  également  annuelle  ;  elle  s'élève  souvent  à  plus 
d'un  mètre;  ses  fleurs,  d'un  vert  teinté  de  rouge  plus 
ou  moins  sanguin,  s'épanouissent  à  la  fln  de  l'été.  Elle 
est  d'un  très-joli  eflet,  ainsi  que  ses  variétés  diverse- 
ment colorées.  L'^.  gracieuse  {A.  speciosus^  Sims)  est 
aussi  une  tr<*rjolie  espèce  venant  du  Népaul  et  donnant 
à  la  môme  époque  des  fleurs  d'un  beau  rouge  pourpré. 
Il  y  a  aussi  VA.  à  queue,  Queue  de  renard  {A.  eau- 
datus.  Lin.),  appelée  ainsi  à  cause  de  son  épi  terminal, 
qui  est  très-long  etflexueux;  l'.^.  mélancolique  {A,  melan- 
choticus^  Lin.), dont  le  feuillage  et  les  fleurs  présentent  un 
aspect  assez  triste.  Murray  a  remarqué  que  ses  feuilles, 
d'un  vert  rougeàtre  trè*-sombre,  devionneut  du  rouge  le 
plus  vif  en  les  mettant  dans  l'eau  chaude.  Les  autres 
espècesdes  climats  tempénb  sont  insignifiantes,si  ce  n*est 
qu'on  les  mange  sous  forme  d'épinards  dans  certains  pays 
et  spécialement  en  Italie.  Quelques  autres  amarantes  de 
Jarcfins,  telles  que  celle  dite  Amarante  crête  de  coq^  etc., 
seVapportent  au  genre  Ceh^sia  (voyez  ce  mot).  Caractères 
du  genre  Amarante  :  sépales  ordinairement  au  nombre 
de  &  quelquefois  3,  glabres,  égaux,  dressés;  &ou  3  éta- 
mines  distinctes;  ovaire  à  une  loge;  styles  courts  ou 
nuls  ;  stigmates  2  ou  3  subulés,  filiformes,  étalés.  Fruit 
utriculaire  ovale,  terminé  par  deux  ou  trois  petits  l^ecs: 
il  est  plus  ou  moins  enveloppé  par  le  calice,  indéhiscent 
ou  s'ouvrant  transversalement,  et  ne  contient  qu'ime 
seule  graine.  G  —  s. 

AMARANTINE  (Botanique).  —  Voyez  GoMPHnàKB. 
AMARYLUDE  (BoUnique) ,  Amari/l/is^  Lin.,  nom  poé- 
tique et  mythologique,  du  grec  amurussô,  je  brille.  — 
Genre  type  de  la  famille  des  Amaryllidées.  Les  amaryllis 
sont,  en  général,  originaires  de  l'Amérique  tropicale.  On 
en  trouve  aussi  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  plus  rare- 
ment dans  l'Inde.  Ce  genre,  qui  ne  comprend  pas  moins 
d'une  tiuarantaine  d  espèces  cultivées  comme  plantes 
d'ornement,  a  nécessité  des  divisions  en  sous-genres.  Nous 
ne  citerons  que  les  principales  espèces.  VAmarnUi'le  de 
Virginie  {A,  Atamas^o,  Lin.),  dont  la  hampe  s'élève 
quelquefois  à  0*,30,  donne  en  mai  et  juin  de  grandes 
fleurs  blanches,  à  tube  beaucoup  plus   court  que  le 
limbe.  Elle  peut  supporter  la  pleine  terre.  VA,  blanche 
{A,  candida^  Lindl.)  pi-éscnte  une  fleur  blanche  qui  ne 
s'étale-  qu'à  l'ombre.  Elle  est  extrêmement  abondante  à 
Buenos- Ayres,  sur  les  rives  de  la  Plata,  qui  présentent 
un  aspect  ravissant  de  blancheur  à  l'époque  où  toutes 
ces  fleurs  s'épanouissent.   Non-seulement  elle  est  de 
pleine  terre,  mais  elle  peut  supporter  des  froids  rigou- 
reux. VA.  magnifique  {A.  fomiosissima.  Lin.),  rappor- 
tée du  Mexique  en  1693,  est  une  magnifique  espèce.  On  lui 
donne  souvent  le  nom  de  Us  Saint-Jacques,  Croix  de 
Saint-Jacques.  Sa  fleur  est  grande  et  colorée  d'un  superbe 
rouge  carmin  velouté,  qui  donne  des  reflets  au  soleil  et  que 
l'on  croirait  parsemé  de  poudre  d'or.  Elle  croit  aussi  dans 
l'Amérique  méridionale  et  à  Sainte-Hélène.  VA.  belln- 
donne  (À.  belladonna.  Lin.)  et  VA.  agréable  (A.  blanda, 
Kcr)  donnent  de  belles  fleurs  roses  et  sont  originaires  du 
cap  de  Bonne- Espérance.  VA.deGuerneseyiA.  sat^iensis. 
Lin.)  présente  une  ombelle  de  huit  à  dix  fleurs  d'un  be;»u 
rouge-cerise;  elle  fleurit  de  septembre  en  octobre.  Cette 
plante,  originaire  du  Japon,  s'était  naturalisée  à  Guerne- 
sey,  à  la  suite  d'un  naufrage  que  fit  en  lC69,sur  les  côtes 
de  cette  lie,  un  navire  qui  rapportait  du  Japon  une  grande 
quantité  d*oignons  de  cette  amaryllide.  Elle  reçut  ainsi  le 
nom  de  sa  nouvelle  patrie.  Les  espèces  suivantes  méritent 
aussi  d'être  citées  :  V  Amaryllide  brillante  (A.aulica, Kcr)^ 
du  Brésil,  avec  de»  fleurs  penchées,  rouges,  traversées  de 
veines  d'un  ronge  plus  foncé  ;  VA,  royale  {A.  reymœ, 
Lin.),  originaire  de  T Amérique  méridionale,  et  donnant 
do  mai  en  juillet  des  fleurs  d'un  brillant  rouge  écarlato  ; 
enfin  VA.  à  bulhilles  (.1.  bulbu'osu)^  qui  vient  du  Brésil 
et  do  Buciios-Ayres.  Caractèi'cs  :  bulbe  tunique;  hani(>e 
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munie  d'une  spathe  de  laquelle  sortent  une  ou  pliisieurs 
fleurs  à  périanthe  kgèrement  tubulé,  et  dont  le  linibo 
est  partagé  en  C  lobes  recourbés  ;  étamines  insérées  à  h 
gorge  des  divisions  du  périanthe,  à  filets  libres  et  à  an- 
thères versatiles  ;  ovaire  à  3  loges  multiovulées,  surmonté 
d'un  style  grôle  allongé  et  d'un  stigmate  à  loges  recour- 
bées ;  le  fruit  est  une  capsule  membraneuse  contenant  des 
graines  globuleuses  ou  comprimées,  bordées  ou  ailées, 
quelquefois  devenues  solitaires  par  avortcroent  ;  dans  co 
cas,  elles  sont  charnues  et  ressemblent  à  une  baie.  Her- 
bert a  donné  une  classification  des  nombreuses  variétés  et 
hybrides  de  cette  espèce  dans  sa  belle  Monographie  de  la 
famille  des  A  mnryllidées.  G  —  8. 

AMARYLLIDÉES  ou  AuAaYLLiDAcéES  (BoUnique). — 
Famille  de  plantes  Monocolylédones  établie  par  Robert 
Brown  avec  la  section  à  ovaire  infère  de  la  famille  des 
Narcisses  de  Jussieu.  Elle  comprend  des  plantes  ordi- 
nairement bulbeuses,  à  feuilles  linéaires  ou  lancéolées 
formant  une  gaine  à  leur  base.  Les  fleurs  renfenntVs 
pendant  leur  jeunesse  dans  de  grandes  bractées  ont  le 
périanthe  supère  composé  de  trois  sépales  et  de  trois  pé- 
tales tous  colorés.  Les  étamines  sont  insérées  sur  un 
disque  épigyne  ou  sur  le  périanthe;  l'ovaire  est  infère, 
à  3  loges  renfermant  des  ovules  nombreux  attachés  ea 
deux  rangées  à  l'angle  interne.  Le  fruit  est  une  capsuio 
a'ouvrant  en  3  valves  renfermant  de  nombreuses  grai- 
nes quelquefois  ailées  et  présentant  un  embryon  cylin- 
drique situé  dans  Taxe  de  l'albumen  et  plus  court  que 
celui-cL  Les  amaryllidées  se  rencontrent  spécialement 
dans  les  régions  les  plus  chaudes  du  globe,  surtout  dans 
l'Amérique  méridionale.  Elles  sont  abondantes  au  cap  de 
Bonne- Espérance.  Quelques  espèces  appartenant  aux 
genres  Narcisse,  Perce-neige  et  Leucofum  croissent  spoti- 
tanément  en  Europe.  Les  amaryllidées  fournissent  un 
grand  nombre  d'espèces  &  l'horticulture.  Elles  sont  pié- 
cieuses  conmie  plantes  d'ornement  Genres  principaux  : 
Nuixisse  1  Sarcissus^  Lin.)  ;  Panerais  {Pancratium,  Lin.)  ; 
Hémanthe  (Hcemanthus,  Lln,)\  Amaryllide  {AmàryUts, 
Lin.  )  ;  Nivéole  ( Uucoium,  Lin .) ;  Perce-neige  (GalanthuSt 
Lin.);  Alstrétnère  {AUtrœmeria^  Lin.);  Agave  {Agave^ 
Lin.;  Fourcix>ya,\eni.). 

M.  Herbert  a  donné  une  Monoqraphie  très-cstîroée  de 
cette  famille.  On  trouve  aussi  dans  les  Liliacées  de  Re- 
douté et  do  De  CaudoUe  de  nombreuses  figures  d'aoïs- 
ryUidées.  G  —  8. 

AMATHIE  (Zoologie).  —  Genre  de  Cmitacés  dé-n^ 
podes  brachyuresy  établi  par  M.  Polydore  Roux,    fai- 
sant partie  de  la  tribu  des  Triangulaires  de  Cuvier,  et 
très-voisin  des  Pises;  ce  sont  les  Péricères  de  Cuvicr.  La 
seule  espèce  connue,  1*^4.  rissoana  de  Roux,  est  longue 
de  001,01  avec  deux  pointe-s  en  avant  qui  forment  plus  du 
tiers  de  sa  longueur  ;  sa  carapace  est  année  de  longues 
pointes  ou  épines  aigués;  ses  pattes  sont  grêles,  sans  épi- 
nes ;  on  la  trouve  dans  les  ports  de  Toulon  et  de  Marseille. 
AM  AU  ROSE  (Médecine),  du  grec  amaw^sis^  obscur- 
cissement, appelée  aussi  goutte  sereine,  cataracte  nmre, 
—  C'est  une  diminution  ou  une>  perte  complète  de  la 
vue,  déterminée  par  la  paralysie  du  nerf  optique  ou  dp 
la  rétine  ;  elle  peut  être  essentielle,  c'est-à-dire  prove- 
nir d'une  maladie  du  nerf  optique  même  ou  de  la  rétine  ; 
elle  peut  être  symplomatique.  cest-à-dire  avoir  sa  cause 
I  dans  une  maladie  de  l'encéphale  ou  dans  uno  afleciion 
éloignée  dentelle  serait  un  symptOme, comme  dans  l'albu- 
minurie, par  exemple;  enfin  elle  est  sympathique  quand 
elle  dépend  de  la  lésion  d'un  organe  éloigné,  comme  dans 
certains  embarras  gastriques,  etc.  Elle  complique  sou- 
vent d'une  manière  fâcheuse   la  cataracte  (soyei  ce 
mot).  I..es  causes  principales  de  cette  maladie  sont,  en 
première  ligne,  les  travaux  assidus  sur  des  objets  bril- 
lants; les  lectures  habituelles  à  une  lumière  vive,  l'expo- 
sition prolongée  aux  rayons  du  soleil;  puis  les  chagrins 
prolongés,  les  excès  de  tous  genres,  l'ivresse  répétée,  la 
pléthore  sanguine,  la  suppression  des  sueurs,  d'un  émonc- 
toire,  d'une  hémorrhagie  habituelle,  la  rétrocession  d'un 
exanthème,  de  la  teigne,  des  dartres,  de  la  goutte;  l'hys- 
térie, l'épilepsie,  l'apoplexie,  les  hémorrhagies  trop  abon- 
dantes, l'albuminurie,  l'embarras  g:istrique;  les  violences 
sur  le  globe  de  l'œil,  les  maladies  organiques  de  l'encé- 
phale, etc.  Le  nombre  et  la  diversité  de  ces  causes  prou- 
veriiient,  au  besoin,  que  les  principales  résident  dans 
l'organe  lui-même  ou  dans  le  cerveau  et  dans  les  pré- 
dispositions organiques  :  quoi  qu'il  en  soit,  la  malade 
peat  se  déclarer  subitement  ou  ne  venir  que  lentement; 
elle  peut  être  ompfèfe  ou   tncomplvte^  permanente  ou 
périodique;  lorsqu'elle  n'est   pas  compliquée  de  cata- 
racte, elle  se  prcâCiito  sans  aucune  altéiution  apparente 
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de  Tcoil,  si  ce  n'ost  quelquefois  une  légère  tointo  grisâtre 
au  foaU  de  l'organe  ;  Tamaurosc  est  une  maladie  trè5^ 
grave,  surtout  lorsqu'elle  e»t  ancienne,  qu'elle  ne  recon- 
naît pas  pour  caui^e  la  plétliore  sanguine,  ou  une  maladie 
d'un  organe  éloigné  ;  lonque  la  pupille  est  déformée  et 
que  le  fond  de  l'œil  présente  la  teinte  grise  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  On  conçoit  que  le  traitement  doit 
varier  suivant  les  symptômes  et  les  causes  :  ainsi  la  plé- 
thore t^anguino  exigera  de»  saignées,  des  dérivatif-s  ;  l'em- 
barras gastrique,  les  émétiques  ou  les  purgatifs;  si  la 
paralysie  est  essentielle,  on  aura  recours  aux  excitants, 
aux  irritants  locaux,  aux  vé^icatoires,  à  Télectricité,  etc.; 
l'amaurose  albuminurique  demandera  le  mCme  traite- 
ment que  crtte  maladie  (voyex  Albimikirie,  EuRAnnAS 
cASTaïQve,  Pa«alysir). 

L'amaurose  a  été  obsenée  chez  quelques  anin^aux  do- 
mestiques, où  elle  offi-e  les  mêmes  caractères  que  chez 
l'homme  ;  dans  le  cheval  elle  doit  être  étudiée  avec  soin, 
parce  qu'elle  n'entraîne  pas  la  rédhibition  de  l'animal 
qui  a  été  vendu,  l'acheteur  ayant  pu  s'assurer  de  l'exis- 
tence de  la  mahuiie.  F  —  n. 

AMAZONE  (Zoologie).  —  Buflbn  avait  réuni  sous  ce 
nom,  tous  le»  Perroqueti  (voyez  ce  mot)  du  nouveau 
continent  qui  ont  du  ronge  sur  le  fouet  de  l'aile  ;  ces  oi- 
seaux, connus  en  Amérique  sous  ce  nom  parce  qu'ils  vien- 
nent du  pays  des  Amazones,  sont  très-beaux  et  très-rares, 
dit  le  même  auteur;  on  ne  les  trouve  guère  qu'au  Para. 
Buflfon  en  avait  distingué  cinq  espèces  avec  plusieurs  va- 
riétés :  l«»  r^.  «  té tt  jaune  [PsiitwHs  ncHrocefJtofus, 
Lin.  I;  2«  le  TamOeon  A,  à  tête  rouan  (P.  tnt-aOa^  Lin.); 
3«  VA,  à  tête  b/anche  (/*.  leucocepïîaius,  Lin.);  4»  VA. 
jaune^  {P.  aurora^  Lin.);6<>  VA^  aourou-^ouraou  (K 
œstivus^  Lin.). 

AMAZOMTE,  Picjirb  dks  amazonks  (Minéralogie".  — 
Pierre  précieuse  nommée  aussi  Jt/fit  vert  foncé;  c'est  une 
espèce  de  feldspath,  opaque,  très-dur,  a'une  belle  cou- 
leur verte,  dont  on  fait  toutes  sortes  de  petits  objets  de 
fantaisie,  tels  que  boites,  socles,  pendules,  etc.  On  la 
trouve  sur  les  bords  du  fleuve  des  Amazones,  d'où  lui 
vient  son  nom;  les  naturels,  au  dire  des  voyageurs,  en 
font  de^  haclies,  dos  caase-tûte,  des  idoles  (voyez  Jadi). 

AMBASSE  (Zoologie),  Amtass's^  Comm.  —  Genre  de 
Pottsons  acunthoptdrytfiens^  famille  des  Percoidex^  qui  a 
pour  caractères  principaux:  préop<nxule  à  double  denture 
vers  le  bas,  opcmile  finissant  en  pointe  ;  les  deux  dorsales 
contigut'*»,  avec  une  épine  cnuchée  au-devant  de  la  pre- 
mière; ce  qui  le  distingue  des  ApOQont  (voyez  ce  mot) 
dont  il  a  à  peu  près  la  forme,.  L'espèce  la  plus  remar- 
quable, i4.  fie  Commerson,  est  un  petit  poisson  tW's-com- 
muii  à  nie  Bourbon  où  on  le  conserve  dans  la  saumure 
comme  les  anchois,  il  attehit  à  peine  CfU  à  0"*,1S  ;  plu- 
sieurs autres  espèces  abondent  dans  les  cours  d*eau  de 
l'Inde. 

AMBLE  (Hippiatrique).  —  Sorte  d'allure  dans  laquelle 
un  animal  rfluctue  la  progression  en  levant  et  posant  en- 
semble les  deux  membres  du  même  côté,  alternativement 
droits  et  gauches.  Cette  allure  parait  naturelle  au  Cha- 
meau et  à  la  Giraf«.  Les  Jeunes  chevaux  vont  générale- 
ment l'amble,  jusque  vers  l'&ge  de  deux  ans;  plus  tard 
cette  allure  n'est  plus  guère  que  le  résultat  de  l'^duca- 
cation  (voyez  Cukvai.,  Hippologie). 

AMBLYOPIE  (Médecine),  du  grec  umblw^  éinoussé,  et 
àfié,  vue.  —Diminution  de  la  vision;  c'est  le  premier 
degré  de  l'amaurose  :  le  malade  ne  peut  déjà  plus  voir 
que  les  objets  d'une  couleur  brillante,  ou  très-éclairés 
(voyez  A)u*inosi{\ 

AMBRE  OMIS  (Zoologie).  —  Substance  aromatique,  de 
couleur  cendrée,  tenace^  flexible,  légère,  d'une  nature 
d'huile  on  de  cire  concrète,  qu'on  trouve  à  la  surface  de 
la  mer  ou  sur  les  rivages  qu'elle  baigne,  en  masses  d'un 
volume  variable  {on  en  a  rencontré  qui  pesaient  plu- 
sii'urs  centaines  do  kilogrammes)  opaques,  irrégulières, 
arrondies,  disposées  par  couches,  d'une  cassure  écailleuse  ; 
elle  est  insipide,  se  ramolUt  et  se  fond  à  la  chaleur,  ad- 
hère aux  dents  lorsqu'on  la  mâche,  brûle  avec  une  clarté 
vive,  en  répandant  une  odeur  qui  rappelle  celle  du  musc 
ou  du  castoréum.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  nature 
de  l'ambre  gris  ;  on  l'a  considéré  tantôt  comme  une  sorte 
do  plante  marine  se  détachant  du  fond  de  la  mer  en 
s'agglomérant  ;  tantôt  comme  des  excréments  d'oiseaux 
marins  qui  vivent  d'herbes  odo»  iférantes  ;  d'autres  fois, 
comme  une  masse  de  résine  végétale  modiflée  par  son 
séjour  dans  l'eau  ;  la  plupart  l'ont  regardé  comme  un 
produit  bitumineux  élaboré  au  fond  de  la  mer.  Cepcn- 
daut  il  est  à  romarfjuer  que  prcf  que  tous  les  peuplf^s  chez 
lesquels  on  le  recueille;,  ont  dit  qu'il  était  produit  par  la 


bnlmne  :  ainsi  les  Japonais,  les  Chiliens,  len  habitants  de 
Timor  etc.  :  d'après  les  travaux  du  docteur  Swédiaur, 
consignée  dans  je  Journal  de  pliysique^  I'Î84,  t.  Il, 
p.  278  ,  l'ambre  gris  n'est  autre  chose  que  l'ex- 
crément durci  du  cachalot  à  grosse  tête  {Physeler 
macrocephalus^  Lin.).  On  le  trouve  à  Madagascar,  au 
Brésil,  au  Chili,  au  Japon,  etc.;  employé  autrefois  en 
médecine  comme  stomachique  et  antispasmodique,  il 
n'est  plus  guère  recherché  que  par  les  parfumeurs  ;  il 
fait  la  base  d'un  grand  nombre  do  cosmétiques  agréa- 
bles, dans  lesquels  il  développe  son  odeur  suave. 
AnanE  jaune,  KARAné,  Buccin  (Minéralogie).  —  Voyez 

SlCClN. 

AMBRETTE  (Zoologie  ) ,  Siiccinea ,  Drap.— Genre  de  Mol- 
luxques  qastéê'oyoïles  pulmonéi  terrestres  apparteuaiit 
au  grand  genre  Hé/jx,  Lin.,  cn^é  par  Draparnaud,  et 
caractérisé  par  une  coquille  ovale,  à  ouverture  plus  haute 
f|ue  large,  columelle  évasée  ;  l'animal  a  *  tubercules  cy- 
hndriques,  les  inférieurs  petits.  On  n'en  connaît  qu'un 
petit  nombre  d'espèces  qui  vivent  au  bord  des  ruisseaux 
dans  les  lieux  humides.  Geoflroy  a  décrit  une  espèce,  qu'il 
a  nommée  Ambrea^  dont  l'animal  est  noirâtre,  glutin^x, 
et  qui  paraît  appartenir  à  ce  genre  :  on  la  trouve  sur 
les  bords  de  la  Seine. 

Ambsette  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  Ketmie  (Hibiscus^  genre  de  Mnfvncées),  la 
Kelmie  musquée  {H.  abelnioscbus.  Lin.),  abe/mosch^ 
latinisé  de  Min  nom  arabe  qui  veut  dire  graine  de  musc  ; 
ces  graines  en  effet  répandent  une  forte  odeur  de  musc 
Caractères  :  arbrisseau  de  I  mètre  environ  ;  tiges  hispides; 
feuilles  velues,  cordiformes,  acuminées,  comme  peltées, 
à  7  angles  dentelés,  les  supérieures  à  3  lobes;  fleurs  so- 
litaires, axillaires,  à  pédoncule  plus  long  que  le  pétiole  ; 
calicule  à  8-0  folioles  linéaires,  plus  court  que  le  calice  ; 
capsule  soyeuse.  L'ambrette  originaire  de  l'Inde  donne 
de  juillet  à  septembre  des  fleurs  jaune-soufre,  pourpres  au 
centre.  Elle  est  employée  en  parfumerie  pour  falsifier  le 
mtisc  ;  elle  entre  aussi  dans-  la  composition  de  la  poudre 
de  Chypre.  Dans  certaines  parties  de  l'Inde  on  la  mAlo 
au  café  pour  en  modifier  l'arôme  et  lui  doimer  de  nou- 
velles propriétés. 

AMBROISIE  (Botanique),  Ambrosin^  Tonm.,  dn  grec 
nntbrosiosy  immortel,  divin.  Allusion  à  l'odeur  de  ses  feuil- 
les. D'après  cela  on  a  donné  le  nom  d'Ambroisie  à  une 
plante  qui  répand  une  odeur  forte  et  agréable  lorsque 
l'on  frotte  légèrement  ses  feuilles.  —  Genre  de  la  famille 
des  Compoitèts,  dans  la  tribu  des  SénécionidéeSy  seetion 
des  Mélampodiées  suivant  la  classification  de  M.  Bron- 
gniart.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  la  plupart  du  Canada  ; 
parmi  celles  admises  dans  nos  jardins,  V Ambroisie  du 
Pérou  {A.  peruviana^  Willdw)  réclame  seule  la  serre 
tempérée.  Les  autres  se  cultivent  en  pleine  terre.  VA, 
maritime  {A.  maritima^  Lin.)  est  une  plante  haute 
de  1  mètre  et  couverte  d'une  épaisse  villosité  blanchâtre. 
Elle  croit  spontanément  sur  les  côtes  d'Espagne.  On  la 
cultive  en  pleine  terre  sous  le  climat  de  Paris,  à  cause  de 
sa  bonne  odeur.  Elle  était  très-estimée  des  anciens  comme 
cordiale  et  stomachique  :  toutes  ses  parties  ont  un  goût 
aromatique  un  peu  amer,  mais  agréable. — Caractères  :  her* 
bes  ou  sous-arbrisseaux  â  feuilles  inférieures  opposées,  les 
su|  ériaures  alternes  ;  capitules  mâles  munis  d  un  involu- 
cre  à  écailles  unisériées,  soudées  en  une  sorte  de  cupule; 
réceptacle  garni  de  paillettes  ;  étamines  non  adhérentes  à 
la  corolle.  Capitules  femelles  uniflores,  réunis  plusieurs 
en  fascicules  entourés  d'un  involucre  commun;  corolle 
nulle  ;  style  à  branches  allongées  sortant  do  l'involucre, 
persistant  souvent,  denté  au  sommet.  G  -•-  8. 

AMBaoïsrB  (Fai'sse)  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  que 
Ton  donne  à  une  espèce d'^fin^riNe  {Chenopoflium  amftro» 
eioidef.  Lin.),  nommée  aussi  Ambrnisine,  Thé  du  Mexi- 
que, Thé  des  Jésuites,  —  Cette  plante  est  une  herbe  an- 
nuelle, à  tiges  rameuses  élevées  de  0»,40  à  0",«0.  Ses 
feuilles  sont  d'un  vert  clair  en  dessus,  oblongues,  légère- 
ment dentées,  ses  fleurs  de  couleur  verte  sont  disposées 
en  épis  glomérulés,  denses,  lesquels  forment  des  ipappes. 
Le  calice  fructifère  est  fermé.  La  ftiusse  ambroisie  parait 
être  originaire  du  Mexique.  Elle  est  naturalisée  dans 
l'Europe  méridionale  et  cultivée  dans  les  jardins  pour  ses 
propriétés.  Elle  répand  une  odeur  très-agréable  et  s'em- 
ploie comme  stomachique  et  apéritive  ;  on  l'a  aussi  vantée 
contre  les  crachements  de  sang.  Elle  se  prend  en  infu- 
sion ;  de  là  le  nom  de  Thé  du  Mexique  qu'on  lui  a  donné. 
Elle  a  été  très  en  vogue  pendant  un  certain  temps  (voyez 

ÀMBROSINIÉES  (Bolanique).  —  Tribu  de  la  famille 
des  Aroidées  établie  par  Scheit  et  corrosiiondant  en  partie 
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au  premier  sous-ordre,  Aroidées  vraiex^  de  Robert  Brown. 
caractérisée  par  des  Heurs  unisexuées,  sans  périanthe. 
Ses  caractères  sont  :  spathe  persistante  ;  spadice  appcn- 
dicuté  au  sommet  portant  intérieurement  une  fleur  fe- 
melle et  supérieurement  les  fleurs  mfties,  qui  en  sont 
séparées  par  une  sorte  do  cloison.  Ovaire  à  une  ou  plu- 
sieurs loges,  stigmate  étoile.  Les  ambrosiniées  qui  crois- 
sent dan:»  la  Barbarie,  les  Indes  orientales  et  la  Chine 
sont  en  outre  vivaces  et  présentent  un  ihizome  stolonifi*re 
et  des  pédoncules  très-couris.  Les  genres  de  cette  tribu 
sont  :  VAmùvosinie  qui  lui  a  donné  son  nom  {Amftrosi' 
ma,  dédiée  à  Bartolomeo  Anibrosini,  intendant  du  jar- 
din botanique  de  Bologne,  mort  en  IG57),  et  le  Crypto- 
cfiryfte.  Fisch.  (de  krupto^^  caché,  et  ktruné^  massue). 
L'ainbrosinie  est  une  petite  plante  qui  croit  en  Sicile  ; 
elle  estvivace,  à  racine  tubéreuse  et  charnue;  entre  ses 
feuilles  longuement  pétiolées,  sVIève  mie  hampe  qui  ne 
porte  qu'une  fleur  verdùtre.  G  —  s. 

AMBULANCE  (Médecine),  du  latin  nmhulare,  marcher. 
—  On  donne  ce  nom  à  un  établissement  temporaire  des- 
tiné à  suivre  les  troupes  en  campagne  pour  porter  se- 
cours aux  blessés  ou  aux  autres  malades.  Une  ambu- 
lance peut  être  établie  en  pleine  campagne,  sous  une 
tente ,  dans  un  bâtiment  quelconque ,  à  portée  de  la 
division  à  laquelle  elle  appartient  :  le  personnel  se  com- 
pose d*un  médecio-chef  et  d'un  nombre  d'aides,  de  phar- 
maciens, d'officiers  d'administration  et  d'infirmiers  déter- 
miné par  les  règlements,  notamment  celui  du  I  "  avri  1 1 83 1 , 
sur  les  hôpitaux  militaires  :  trois  ou  quatre  caissons  sont 
char^  du  transport  de  tout  le  matériel  nécessaire  pour 
le  service,  tels  que  vêtements,  denrées,  objets  de  panse- 
ment, médicaments,  histruments  de  chirurgie,  etc.  Au 
moment  du  combat  une  section  de  l'ambulance,  sous  le 
nom  d'/4.  volante,  se  porte  en  avant,Ya donner  les  secours 
d'urgence  aux  blessés  jusque  sous  le  feu  de  l'ennemi,  les 
fait  enlever  et  transporter  en  arrière;  l'autre  section,  sous 
ienomd'i4 .  de  rés>  roe,  établie  plus  eu  arrière,  à  l'abri  du 
danger,  reçoit  et  panse  les  malades,  elle  peut  être  conver- 
tie en  hôpital  temporaire.  Un  drapeau  rouge  est  toujours 
placé  sur  le  point  culminant  de  l'établi!^ moment  d'ambu- 
lance. 

Historique,  —  C'est  dans  les  légions  romaines  de 
César,  en  Afrique,  qu'on  trouve  les  premières  traces 
d'ambulances;  un  auteur  rapporte  qu'après  une  bataille, 
le  général  fit  transporter  sur  des  chariots,  ses  blessés  à 
Adrumetum,  port  de  mer  à  cette  époque.  Plus  tard,  au 
11*  siècle  de  notre  ère,  Uyginus  Gromaticus,  dans  un 
traité  De  castrametatione y  indique  la  place  que  doit 
occuper  dans  un  camp,  le  vaieludinurium  ou  hôpital. 
Après  cela,  il  faut  arriver  à  Henri  IV  au  siège  d'Amiens 
en  1507,  pour  trouver  le  premier  hôpital  destiné  à  rece- 
voir les  soldats  malades  ou  blessés.  Cependant  iî  faut 
bien  croire  que  les  chirurgiens  qui  suivaient  les  princes 
à  la  guerre,  devaient  soigner  les  blessés  :  ainsi  on  voit  à 
la  bataille  de  Fontanet  ou  Fontenailles  près  d'Auxerre, 
en  841,  les  vainqueurs  prendre  le  plus  grand  soin  des 
blesst^  Beaucoup  plus  tard,  notre  immortel  Ambroise 
Paré,  en  Italie  et  au  siège  de  Metz,  où  il  fut  reçu  si  chÀu- 
doment  par  la  garnison,  prodigua  aussi  ses  soins  aux 
blessés.  Maistoutes  les  créations  du  même  genre  n'eurent 
rien  de  permanent,  et  c'est  véritablement  dans  les  grandes 
guerres  de  la  République  et  de  l'Empire,  et  par  les  soins 
de  Percyetde  Larrcy,  que  les  ambulances  ont  été  formét» 
sur  des  bases  solides  et  durables,  et  la  supériorité  acquise 
par  les  armées  françaises  dans  cette  partie  des  services 
militaires  n'est  que  le  développement  de  la  belle  création 
de  ces  illustres  chirurgiens. 

C'est  sur  le  modèle  des  ambulances  militaires  que  dans 
ces  derniers  tem]»»  on  a  formé  des  établissements  tempo- 
raires pour  distribuer  rapidement  les  secours  pendant 
les  épidémies,  et  dans  les  moments  de  troubles  auxquels 
notre  pays  a  été  en  proie.  D'après  des  instructions  éma- 
nées du  comité  consultatif  d'hygiène,  l'administration 
doit  procéder  le  plus  tôt  possible  à  la  nomination  des  com- 
missions de  secours,  affecter  certains  locaux  propices  au 
service  des  ambulances,  veiller  à  l'acquisition  du  maté- 
riel nécessaire,  assurer  ou  faire  assurer  par  l'autorité 
supérieure  les  services  médical  et  pharmaceutique,  pour- 
vour  aux  moyens  de  faire  transporter  dans  ces  établisse- 
ments on  dans  les  hôpitaux,  les  malades  qui  ne  pourront 
être  traités  à  domicile,  etc.  F.  —  n. 

AMÉÏVA  (Zoologie).  —  Nom  brésilien  d'un  Reptile 
saurien^  famille  des  Lncertteus^  dont  Cuvier  fait  une 
subdivision  du  genre  Monitor  (voyez  ce  mot)  ;  ils  diffé- 
rent des  lézards  proprement  dits,  par  leurs  dents  uni- 
formes,  simples,  comprimées   latéralement  :   il»  n'ont 


point  de  dents  au  palais  ;  queue  ronde  garnie,  ainsi  que 
le  ventre,  d'écaillés  carrées  ;  ils  habitent  l'Amérique,  et 
ressemblent  à  nos  lézards,  dont  ils  ont  les  moeurs  et 
les  habitudes.  Parmi  les  espèces,  on  peut  citer  le  Teyns 
améiva^  Spix,  long  de  O'fdO,  vert,  le  dos  plus  ou  moins 
piqueté  et  tacheté  de  noir;  le  f.  ci/oneus^  <|e  Merrem, 
de  même  taille,  bleu&tre,  à  taches  rondes,  blanches  sous 

AMÉLIE-LES-BAINS  (Médecine).  —  Village  et  bains  à 
3  kilomètres  d'Arles  (Pyrénées-Orientales)  et  32  de  Per- 
pignan. Il  y  existe  de  nombreuses  sources  thermales 
sulfureuses,  dont  la  température  Tarie  de  40  à  64*  cent., 
et  la  sulfuration  de  OssOas  à  0«%r>21.  Employées  contre 
les  dartres,  les  rhumatismes,  les  scrofules,  etc.  Pour  les 
maladies  de  poitrine,  on  respire  le  gaz  sulfureux  dans 
des  appartements  spéciaux.  Le  gouvernement  y  a  créé  un 
établis-*«ement  permanent  pour  les  militaire^. 

AMELLE  (Botanique),  Ametlns^  Cass.  Virgile  a  men- 
tionné sous  ce  nom  une  belle  planté  qui  croissait  sur  les 
bords  du  fleuve  Me  lia»  —  Genre  de  la  famille  des  Com- 
jHisces,  Il  compre^id  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  du 
Cap  à  feuilles  inférieures  opposées,  à  feuilles  supérieures 
alternes,  à  fleurs  ordinairement  bleues.  VAmelle-œil-du 
Christ^  rentre  dans  le  genre  Aster,  sous  le  nom  de  Aster 
amelln<^  Lin. 

AMÉNAGEMENT  (Sylviculture).  —  On  appelle  ainsi 
cette  pariio  de  l'exploitation  des  bois  qui  consiste*  à  di- 
viser une  propriété  boisée  en  parties  égales,  destinées  à 
être  mises  eu  coupe  à  des  époques  dét^^rminées  et  régu- 
lières. Plusieurs  raisons  s'opposent  à  ce  qu'une  grande  pro- 
priété en  forêt  soit  exploitée  d'un  seul  coup,  surtout 
si  elle  est  d'une  étendue  considérable  ;  car,  outre  l'incon- 
vénient d'être  obligé  de  vendre  à  plus  vil  prix  une  trop 
grande  masse  de  bois,  il  y  a  encore  celui  de  ne  pas  avoir 
à  compter  sur  des  revenus  annuels.  Il  est  donc  d'une 
bonne  administration  de  diviser  les  bois  en  autant  de 
parties  qu'on  voudra,  pour  que  les  produits  soient  plus 
avantageux  à  la  vente:  ainsi  10,  15,  25  parts,  de  telle 
façon  que  tous  les  10,  l5  ou  35  ans,  les  mêmes  portions 
soient  remises  en  coupe  périodiquement;  c'est  ce  qu'on 
appelle  aménager  une  forêt.  Voir,  pour  plus  de  détails. 
Maison  rustique  du  xix*  siècle^  de  la  Librairie  agricole, 
t.  IV;  —  Encyclopédie  de  V agriculture,  F.  Didot,  1850, 
t  I^*",  article  Aménageubnt. 

AMENDEMENT  (Agriculture).  —  On  appelle  ainsi 
toute  opération  qui  consiste  à  introduire  dans  le  sol 
arable  des  éléments  qui  ont  pour  effet  d'en  modifier  plus 
particulièrement  la  nature  physique  dans  le  but  déter- 
miné de  l'accroissement  des  produits  agricoles  :  il  ne  sera 
pas  question  ici  des  engrais  (voyez  ce  mot),  dont  le  rôle  est 
plutôt  destiné  à  modifier  la  nature  chimique  du  sol.  L'a- 
griculteur doit  considérer  la  nature  physique  de  ses  ter- 
res sous  deux  points  de  vue  principaux  :  P  leur  degré  de 
cohésion  ;  2«  leur  degré  de  sécheresse  ou  d'humidité.  Dans 
le  premier  cas,  si  le  sol  est  serré,  compacte,  argileux,  il 
faudra  le  diviser  en  y  incx)rporant  du  sable,  des  pierres 
concassées,  les  débris  provenant  de  la  réduction  des  mé- 
taux dans  les  forgea,  connus  sous  le  nom  de  laitiers, 
des  schistes,  des  marnes  calcaires  ou  siliceuses,  etc.  Si, 
au  contraire,  on  a  affiiire  à  une  terre  sablonneuse,  fria- 
ble, légère,  on  la  modifiera  au  moyen  de  l'argile  natu- 
relle ou  calcinée,  des  marnes  argileuses,  etc.  Les  terres 
pour  être  fertiles  ont  besoin  d'un  certain  degré  d'humi- 
dité, en  rapport  toujours  avec  la  nature  des  plantes  qui 
doivent  y  végéter;  mais,  poussée  au  delà  de  certaines 
limites,  cette  humidité  devient  nuisible  :  on  y  remédie 
au  moyen  des  fossés,  de^  empierrements,  des  labourages 
en  bilions,  et  surtout  du  drainage  :  le  rolmutage,  les  la- 
bourages profonds  ont  aussi  leur  degré  d'utilité.  La  chaux 
est  un  de  ces  amendements  physico-chimiques  dont  rem- 
ploi demande  la  connaissance  de  la  composition  intime 
du  sol  ;  ainsi  il  peut  convenir  au^si  bien  dans  certaines 
terres  argileuses  que  dans  d'autres  composées  de  débris 
schisteux,  granitiques,  sablonneux,  etc.  (voyez  Encrais, 
Drainage,  Marnb,  Argile). 

AMENTACÉES  (Botanique),  de  amentnm,  lien,  corde, 
toute  chone allongée.  — Famille  de  plantes  btrotylédones 
apétales  établie  par  de  Jussieu,  et  correspondant  aujour- 
d'hui aux  familles  des  Cupultfèresel  des  tiétulacées,  gé- 
néralement adoptthîs  par  les  botanistes  modernes  (voyez 
Bktulinées  et  CuptciKt^REs).  M.  Brongniart  désigne  sous 
le  nom  d'Amentacées  sasoixante-iixième  classe  caracté- 
risée par  des  fleuis  diclines,  à  calice  imparfait,  souvent 
adhérent  à  l'ovaire,  corolle  nulle,  un  pistil  à  ?^  3  ou  fi  car- 
pell««,  surmont  i  de  ?,  3  ou  «i  stigmates.  Lrs  ovules  sont 
solitaii-cs  ou  géminés;  le  fi-uit  est  iudéhibcont,  mouo- 
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sporoe;  los  graines  sont  dëpourvaes  d'albumen,  et  pré- 
amteut  un  embryon  ordinairement  à  radicule  inférieure. 
Cette  clane  comprend  les  familles  des  Jugiandées,  À*a/t- 
onew.  Qttercinées,  Bétuiinées,  Hyricées^  Casuarinée* 
(rojrez  ces  roots)  ;  on  y  trouTe  les  grands  et  beaux  arbres 
qoi  font  la  richesse  de  nos  forêts.  G  —  s. 

AMER  (Anatomie).  —  On  désigne  ainsi  quelquefois  la 
vésicule  du  fiel  du  bœuf,  du  cochon,  etc. 

AMERS  (Matière  médicale*.  — On  donne  ce  nom,  en 
médecine,  à  un  grand  nombre  de  substances  vitales  ca- 
ractérisées par  une  amertume  plus  on  moins  considéra- 
ble; les  plantes  qoi  présentent  cette  propriété  appar- 
tiennent principalement  aux  familles  des  Gentianées, 
an  Polygonécs,  des  Rubiacées,  d^s  Euphorbiacées,  mais 
plus  particulièrement  à  celles  des  Labiées  et  des  Com- 
posées. Tous  les  amers  doivent  être  rangés  dans  la 
■lédicatîon  tonique  ;  cependant  on  peut  les  distinguer  de 
la  manière  suivante;  l*  les  tonique»  proprement  dits 
ODOune  la  gentiane,  le  trèfle  d*eau,  la  petite  centaurée,  le 


terre,  la  pensée  sauvage,  Thysope,  la  menthe;  4o  les  fé- 
bnfwgti^  Técorce  de  quinquina,  celles  de  chêne,  de  saule, 
de  marronnier  d*Inde;  5*  les  purgatifs^  la  rhubarbe,  IV 
loès,  la  scammonée,  la  gomme-gutte,  etc.  Les  substances 
amères  doivent  cette  propriété  tantôtà  un  principe  volatil 
aromatique,  une  huile  essentielle,  conune  dans  Técorce 
d^orange.  tantdt  à  un  principe  le  plus  souvent  gommo-ré- 
lineux  intérieurement  uni  à  un  extractif  féculent  comme 
dans  le  fruH  du  marronnier  d*lnde.  On  désigne  sons  le 
nom  é'espècts  amères^  un  mélange  par  parties  égales  de 
sommités  fleuries  d*absinthe,  de  petite  centauràs  et  de 
feuilles  sécbées  de  germandrée. 

AMÉTHYSTE  (Minéralogie),  antethugMs^  en  grec  — 
Variété  de  quartz  hvalin,  coloré  en  violet  par  de  Toxyde 
de  manganèse,  probablement  à  Tétat  de  silicate.  Cette 
coloration  n*est  pas  uniforme  dans  toute  la  masse,  et  le 
cristal  ainsi  coloré  semble  formé  de  lamelles  perpendicu- 
laires à  Taxe,  de  quarts  et  d'sméthyste.  Cette  substance 
diffère  en  outre  du  quartz  hyalin  ordinaire  en  ce  qu'elle 
est  dépourvue  de  la  polarisation  rotatoire.  L*amétb}'ste 
taillée  est  employée  comme  parure  (voyez  Qoartz). 

Améthyste  oaieirrALB.  —  Voyez  Coimnon. 

AMÉTHYSTÉE  (Botanique),  Arneth/ttea,  Un.,  ainsi 
nommée  à  cause  de  la  couleur  de  ses  fleurs  qui  rappelle 
la  pierre  précieuse  connue  sous  le  nom  d*aniéthystc.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées^  tribu  des 
^ugfÂdéet,  VA,  bleue  (A,  cœrulen^  Lin.)  est  unejo- 
lie  petite  plante  annuelle  présentant  une  teinte  bleuâ- 
tre dans  toutes  ses  parties.  Ses  corolles  dépassent  peu 
les  calices  qui  sont  colorés  aussi.  Cette  espèce  est  ori- 
ginaire des  monts  Altaï  ;  ses  fleurs  répandent  une  odeur 
ioave  ;  on  la  cultive  dans  nos  Jardins.  Caractères  du 
genre  :  corolle  à  tube  glabre  intérieurement,  plus  court 
qne  le  calice,  à  S  dents  égales,  limbe  découpé  en  &  lobes 
dont  un,  Tinférieur,  plus  grand  ;  2  étamines  fertiles  fai- 
sant saillie  à  la  surface  antérieure  de  la  corolle;  anthères 
à  2  loges  divariquées.  G  —  s. 

AMEUBLISSEMËNT  (Agriculture).  —  On  ameublit  une 
terre  par  des  labours  fréquents,  plus  ou  moins  profonds, 
et  dont  l'effet  est  de  mettre  tontes  ses  particules  en  rap- 
port avec  les  éléments  ambiants,  la  lumière,  le  calorique, 
Tair  atmosphérique,  l*hnmidité,  la  pluie,  la  neige,  etc., 
et  c*est  lorsqu*elle  a  été  modifiée  par  toutes  ces  inff  uen- 
cca  qu*elle  est  apte  à  recevoir  les  semis.  Les  amende- 
ments divers  dont  il  a  été  parié  ont  aussi  une  grande 
part  dans  l'ameublissemeut  des  terres.  Il  ne  faudrait 
pourtant  pas  pousser  trop  loin  ce  degré  de  friabilité,  de 
légèreté  :  d*abord  le  sol  trop  perméable  se  dessécherait 
plas  facilement  ;  d'autre  part,  les  plantes  pourraient 
avoir  à  souffrir  de  cette  division  extrême  do  la  terre,  et  la 
germination  s'y  développer  irrégulièrement. 

AMIANTE,  ASBESTB  ^Minéralogie).  —  Voyez  Asbeste. 

AMIDES  (Cliimie).  —  11  en  existe  deux  groupes  :  les 
uns  neutres,  les  autres  acides. 

I*  Amides  neutres.  —  Groupe  de  corps  qui  dérivent 
d*un^  sel  ammoniacal  neutre,  par  la  perte  de  2  équi- 
valents d'eau.  Le  type  de  cette  famille  est  Toxamide  dé- 
couverte par  M.  Dumas  en  calcinant  Toxalate  neutre 
d*ammoniaque. 

AsU\nO,(.<03  —  200  =  C«0«,AiH«. 

Oxamide. 
Les  amides  s'obtiennent  d'une  manière  plus  commode 


en  décomposant  les  éthers  composés  par  l'ammoniaque 
en  dissolution  dans  Tcau  ;  ainsi  l'étlier  acétique,  en  réa- 
gissant sur  l'ammoniaque,  donne  de  l'alcool  et  de  l'acé- 
tamide 

C*H50,C*U«0«  +  AzHî  =  C*ntO«  +  C*ino«  Aill». 

Alcool.        Acitaiiiide. 

si  bien  que  chaque  ôthor  composé  a  toi^ours  une  amido 
qui  lui  correspond. 

Par  une  action  hydratante  prolongée,  le  contact  avec 
l'eau  bouillante ,  par  exemple,  les  amides  prennent 
2  équivalents  d'eau  pour  reconstituer  le  sel  ammoniacal 
duquel  elles  semblent  dériver.  Ces  amides  qu'on  nomme 
neutres  se  comportent  cependant  quelquefois  comme  des 
bases  faibles;  le  caractère  commun  qui  les  distingue  des 
éthers,  c'est  de  dégager  de  l'azote  au  contact  de  l'acide 
azoteux  en  reproduisant  l'acide  du  sel  qui  les  a  produits. 

2"  Amides  acides,  —  On  a  donné  le  nom  d'amides 
acides  ou  d'acides  amides  aux  corps  qui  résultent  du 
dédoublement  des  sels  auimouiacaux  acides  sous  l'ii^ 
fluence  de  la  chaleur.  L'acide  oxamique  découvert  par 
M.  Balard  a  été  obtenu  par  la  distillation  du  bioxalate 
d'aounoniaquc. 

Axin,î.r.*o\uo;  =  sno  +  *.*h5.  \  jo« 

Acide  oxamique. 

A  leur  tour,  les  amides  acides  peuvent  reprendre  leurs 
1  équivalents  d'eau  pour  régénérer  le  sel  acide  d'am- 
moniaque. 

Aucune  amide  n'a  encore  d'usage  pratique,  l'impor- 
tance de  ces  corps  est  surtout  théorique;  Gerhardt  les 
fait  dériver  de  l'amniouiaque  par  la  substitution  à  l'on 
des  équivalents  d'hydrogène  dun  radical  variant  d'une 
amide  à  l'autre. 

(" 
Amn  oniaque  .  Ai  '  H 
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OxaimUe Az  |  H 
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Traités  par  des  agents  de  déshydratation,  les  amides 
abandonnent  2  équivalents  d'eau  et  engendrent  de  nou  • 
veaux  corps,  les  uitriles, 

r>H^O».AzHt  =  iHO  4-  C*HS  \t 
AcétaniJe.  Acclo-uilrile. 

Les  nitrilcs  sont  aux  amides  ce  que  ces  dernières 
étaient  par  rapport  aux  sels  ammoniacaux  neutres  ; 
ce  rapprochement  est  fondé,  car,  sous  l'influence  des 
alcalis,  les  nitriles  s'assimilent  4  équivalents  d'eau  et 
font  reparaître  le  sel  ammoniacal  neutre. 

A  leur  tour,  les  acides  amides  jieuvent  abandonner 
2  équivalents  d'eau  et  engendrent  les  imides.  On  peut  donc 
avec  les  sels  ammoniacaux  obtenir  deux  séries  parallèles  : 


Sel  ammoniacal  neutre. 
Amide  neutre. 
Nilrile. 


Sel  Ammoniacal  acide. 
Acide  amide. 
lmide> 


Dans  chaque  série  chaque  terme  diffère  du  précédent 
par  2  équivalents  d'eau  en  moins.  B. 

AMID0G(':NE  (AzH<).  —  Composé  hypothétique  d'a- 
zote et  d'hydrogène  dérivant  de  l'ammoniaque  AzH*. 
Ce  composé  n'a  jamais  été  isolé,  mais  on  retrouverait 
ses  éléments  dans  les  antidwes  et  les  unvdes  (voyez 
ces  mots). 

AMIDON  (Chimie)  (C"H»<»0  «).  —  Corp  neutre  se  dé- 
veloppant comme  un  produit  organisé,  dans  les  cellules 
des  plantes  et  particulièrement  dans  le  périsperme  de 
certaines  graines,  dans  quelques  tubercules  et  bulbes.  Ou 
réserve  plus  particulièrement  le  nom  d'amvton  à  la  ma- 
tière amylacée  des  graine-s  de  Graminées,  do  céréal<>s,  de 
Légumineuses,  et  on  appf^lle  fécule  celle  qui  existe  dans 
les  tubercules,  comme  la  f.ommede  terre,  Viyname^  la  pft- 
tate;  dans  les  bulbes  du  txtlchiquc^  de  Vorrhis-moriOy  dans 
la  racine  de  la  bryone^  dans  la  tige  du  palmier.  L'amidon 
est  constitué  par' des  granules  blancs,  distfncts,  arrondis, 
formés  de  couches  concentriques,  aboutissant  toutes  en 
uji  mOmc  point  placé  à  la  péripliOric  dugnuiulc  ci  qu'on 
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nomme  le  AiVr.  Cest  par  ce  point  que  le  grain  d'ami- 
don adhère  à  la  paroi  dé  la  cellule  qui  lui  a  donné  nais- 
sance; c'est  par  là  qu'il  reçoit  les  sucs  nourriciers  qui 
l'accroisscMit.  La  structure  par  couches  est  rendue  sensi- 
ble quand  on  écrase  le  grain  d'amidon  entre  deux  corps 
durs,  les  deux  lames  de  verre  du  porte-objet  du  micro- 
scope, par  exemple.  Les  grains  d'amidon  sent  en  géné- 
ral très-petits,  il  faut  pour  les  distinguer  recourif  à  la 
loupe  ou  au  microscope;  leur  diamètre  est  variable  avec 
leur  origine.  Tandis  que  l'amidon  du  blé  a  un  diamè- 
tre de  0""",0,)0  environ,  celui  de  la  pomme  de  terre  est 

de. 0»'",U0 

du  sagou 0     ,070 

dos  pois 0     ,050 

des  lentilles 0     ,0(î7 

des  haricots ......    0     ,o:j'î 

dos  p;raines  de  chenopodium  quinon.'.  .  0  ,002 
L'amidon,  qui  est  insoluble  dans  Teau  froide,  au  con- 
tact de  l'eau  chaude  se  convertit  en  empois,  La  transfor- 
mation commence  entre  50  et  00";  Tépaississement  de  la 
matière  augmente  ensuite  jusqu'à  100*.  Il  est  dû  à  l'hydra- 
tation et  surtout  au  gonflement  des  couches  qui  forment 
Je  grain  d'amidon.  Aussi,  par  un  froid  convenable,  ces 
couches  se  contmctent-elles  et  l'empois  se  trouve  à  peu 
près  détruit.  A  200*,  l'amidon  sec  éprouve  une  mo- 
diflcation  isomérique,  il  devient  soluble  et  est  converti 
en  dexfririe.  Sous  l'influence  des  acides  :itendus,  tels 
que  l'acide  sulfurique  et  l'acide  chlorhydrique,  il  passe 
d'abord  à  l'état  de  dextrine  C««H»oO'^  puisa  celui 
de  glucose  C**H'*0*^.  L'acide  acétique  est  le  seul  acide 
soluble  qui  ne  produise  aucune  action  ;  l'acide  azo- 
tique concentré  dissout  l'amidon  et  le  transfoime  en 
Xfftoïdine,  Sous  l'influence  de  la  dinslase^  l'amidon  est 
converti  en  sucre  ;  cette  dernière  transformation  se  pro- 
duit spontanément  dans  les  graines  des  céréales  au 
moment  de  la  germination.  —  Les  caractères  distinctifs 
de  l'amidon  sont  :  |o  d'être  précipité  en  blanc,  quand  il 
est  dissous  dans  l'eau  bouillante  par  l'acétate  do  plomb 
ammoniacal;  le  précipité  a  pour  formule  (PbO)*C'*H30®; 
2°  de  former  avec  l'iode  un  composé  bleu,  soluble  dans 
l'eau  et  qu'on  nomme  iodure  d'amidou  ;  ce  composé  se  dé- 
colore vers  70*  pour  reprendre  ensuite  sa  couleur  en  re- 
froidissant :  l'iode  est  pour  l'amidon  un  réactif  d'une  très- 
grande  sensibilité  ;  3**  d'être  précipité  de  sa  dissolution 
par  l'acide  tannique.  —  L'amidon  de  blé  s'extrait  par 
deux  procédés  :  Dans  le  premier,  la  farine  de  blé  mé- 
langée à  une  assez  forte  proportion  d'eau  est  soumise  à 
l'influence  d'un  ferment,  les  eaux  sures  obtenues  dans 
une  opération  antérieure.  Une  fermentation  lente  se  dé- 
veloppe, à  la  faveur  de  laquelle  le  gluten  que  contenait 
la  farine  devient  soluble;  l'amidon  inaltéré  peut  ùtie 
alors  facilement  isolé  à  Taide  de  lavages  suflisaomient 
répétés.  Dans  la  seconde  méthode,  la  farine  est  malaxée 
d'une  manière  continué  au  contact  d'un  filet  d'eau  qui 
entralne'les  grains  d'amidon  et  laisse  le  gluten  de  nature 
visqueuse.  L'amidon  tombe  dans  un  vase  plein  d'eau  et 
se  dépose  au  fond,  en  vertu  de  sa  plus  grande  densité. 
Dans  les  deux  cas,  la  couche  d'amidon  ramollie  est  di- 
visée en  frugments  et  égouttée;  on  la  fait  ensuite  sécher 
au  contact  de  l'air  et  finalement  dans  un  four  à  air  chaud. 
Les  fragments  d'amidon,  en  se  séchant,  éprouvent  un  re- 
trait qui  amène  un  fendillement  assez  régulier  dans  leur 
masse,  de  là  le  nom  à^amidon  en  uiffudtes, 

La  fécule  de  pomme  de  terre  est  obtenue  par  un  pro- 
cédé semblable.  La  pulpe  de  ce  tubercule  est  malaxée 
sur  un  tamis  en  présence  d'un  courant  d'eau  par  un 
agitateur  que  fait  mouvoir  une  machine.  La  fécule  est 
entraînée  mécaniquement  à  travers  les  trous  du  tamis  et 
se  dépose.  L'eau  laiteuse  qui  forme  le  dépôt  et  qui 
contient  de  l'albumine  est  enlevée  par  décantation  et  plu- 
sieurs fois  remplacée  par  de  l'eau  pure.  La  fécule  recueil- 
lie est  séchée  avec  précaution  par  les  moyens  ordinaires 
(voyez  FÉciXE,  FÉciLEniE). 

L'élude  chimique  de  l'amidon  est  due  principalement 
à  MM.  Payen,  Braconnot,  Pelouze,  Relier,  Hoffmann, 
Lassaigne.  B. 

AMIDONNERIE.  —  Voyez  Fkcllerie. 
AMIDURE  (Chimie).  — Combinaison  d'azote,  d'hydro- 
gène et  d'un  métal,  argent,  mercure,  etc.,  dont  la  com- 
position à  l'état  libre  est  encore  incertaine.  Quand  on 
verse  de  l'ammoniaque  dans  une  dissolution  de  birhlorure 
de  mercure,  il  se  forme  un  dépôt  d'une  poudre  blan- 
che (HgCI)"',\zH«Hg  qui  est  une  combinaison  de  bichlO' 
rure  non  décomposé  et  d'un  corps  formé  pnr  la  substi- 
tution d'une  proportion  de  mercure  à  l'unn  des  trois 
proi>orlions  d'Iiydrogène  do  l'ammoniaque.  C'est  ce  corps 


AzH'Hg  que  l'on  appelle  nmidure  de  mercuir.  Grâce 
à  ce  dépôt,  le  bichlorure  de  mercure  est  le  réactif  le 
plus  sensible  de  l'ammoniaque  en  dissolution  dans  l'eau. 

Les  amidures  que  l'on  peut  former  directement  en  dis- 
solvant les  oxydes  de  mercure,  d'argent,  d'or  dans  de 
l'ammoniaque  sont  dangereux  à  manier  parce  qu'ils  dé- 
tonent  violemment  sous  l'influence  des  plus  faibles 
causes. 

AMIE  (Zoologie),  Amio^  Lin.  —  Genre  de  Poissât  s 
malacoptéiygiefis  afjdominnuXy  famille  des  Cluf>es^  très- 
voisins  des  Erythrins,  pour  la  forme  de  son  corps  qui 
n'est  point  comprimé,  VA,  cfianre  {A,  calva^LUu)^  la 
seule  espèce  qu'on  connaisse  habite  les  rivières  de  la  Ca- 
roline, elle  se  nourrit  d'écrevissos. 

AMIRAL  (Zoologie).  —  Nom  donné  à  une  coquille  du 
genre  Cône  (voyez  ce  mot),  de  la  classe  des  Gnstéi-o- 
podes.  Cette  espèce  offre  des  variétés  assez  nombreuses, 
dont  plusieurs  sont  très-recherehées  dans  le  commerce. 
L'^.  grenu  {Conus  yranuiatus)  est  particulièrement 
estimé  des  amateurs. 

AMMI  (Botanique),  Ammi\  Tourn.,  du  grec  ammo<^ 
sable.  (L'ammi  creitdans  les  lieux  sablonneux.)  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Oniàei/ifèrex^  type  de  la 
tribu  desAmminéew  Ce  genre  ayant  beaucoup  ao  rapport 
avec  la  carotte,  est  facile  à  en  distinguer  par  ses  fruiu 
qui  sont  lisses,  tandis  que  ceux  de  la  carotte  sont  héris- 
sés d'aspérités.  L'^.  grand  {A,  majus^  Lin.)  est  une 
espèce  indigène  dont  les  graines  aromatiques  sont  apéri- 
tives.  VA,  visnage  [A.  visnagOy  Lamk),  appelé  aussi 
Wtfr/#e  aux  cure-denis  paree  que  les  rayons  de  ses  om- 
belles sont  employés  comme  cure-dents  en  Turquie,  pos- 
sède des  propriétés  aromatiques  dont  on  tire  parti.  Elle 
croît  aussi  spontanément  en  France.  Caractères  :  feuilles 
pennatiséquécs  ou  mult {partîtes;  calice  entier  ;  pétales 
obovales';  fruit  ovale-oblong,  comprimé  latéralement; 
carpelles  à  5  côtes  filiformes,  égales.  G  —  s. 

AMMINÉES  (Botanique).  —  Tribu  de  plantes  adoptée 
par  Endlicher  dans  la  famille  des  O'nbellifcres.  Carac- 
tères :  fruit  comprimé  latéralement  ou  contracté  au  mi- 
lieu ;  carpelles  à  h  côtes  filiformes  ou  ailées,  toutes  égales  ; 
graines  arrondies  ou  renflées,  convexes.  Genres  princi- 
paux: Ciguè {Citufa^  Lin.);  Ac/te  {Apium^  Hoffm.);  Per- 
sil {Pelroselinum^  Hoffm.);  Ammi^  Tourn. ;  Carvi  {Ca- 
ruw,  Koch.);  Roucage  {l'impineUa^  Lin.).        G  —  8. 

AMMOCCETE  (Zoologie),  du  grec  ammos^  sable,  et 
koitè,  gite.  —  Duméril  avait  chissé  l'ammocœte  comme 
un  Poisson  de  la  famille  des  Cgclostomes  :  les  travaux 
récents  de  M.  Aug.  Mullcr,  de  Berlin,  ont  prouvé  que  ce 
n'était  qu'un  état  transitoire,  que  l'ammococte  est  la 
larve  de  la  Lnmpmiede  rivière  {Pet romgzon  planeri,  Bl.), 
et  qu'elle  subit  une  vraie  métamorphose  (voyez  Lau- 
paoïE).  Dans  tous  les  cas,  elle  se  présente  sous  la  forme 
d'une  petite  anguille  longue  de  0",20,  le  dos  verdàtre  et 
le  ventre  blanc.  Elle  vit  profondément  dans  le  sable  et 
se  nourrit  de  petits  poissons.  On  la  trouve  à  l'embouchure 
de  nos  grandes  rivières  et  particulièrement  de  la  Seine. 

AMMODYTES  (Zoologie),  Ammodytes^  Lin.  ;  Eguilleu 
Cuv.  ;  du  grec  amn^osy  sable,  et  duomaî,  pénétrer.  — 
Genre  de  Poissons  malncoplérygiens  apode^^  famille  dei 
Ang  ni  m  formes  ;  les  principaux  caractères  sont  :  corps 
allongé,  cylindrique,  nageoires  dorsale  simple  et  longue, 
anale  également  assez  étendue,  caudale  distincte  et  four- 
chue, pectorales  petites;  pas  de  nagfoires  ventrales.  Le 
museau  de  ces  poissons  est  aigu,  leur  mâchoire  supé- 
rieure est  susceptible  d'extension  ;  ils  n'ont  pas  de  vessie 
natatoire,  et  se  tiennent  enfoncés  dans  le  sable^  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  d* Anguilles  de  sable ^  à  cau^c 
de  leur  ressemblance  avec  ce  poisson.  On  trouve  sur  nos 
côtes  VA,  Lançfm  {A,  tobiunns^  Block),  qui  a  la  m&choiro 
inférieure  plus  pointue;  ce  poisson  s'enfonce  dans  le  sable 
à  la  profondeur  de  0"',20  et  y  reste  presque  constam- 
ment pendant  l'hiver;  une  st^conde  espèce,  VE^uil/c^ 
proprement  dite  {A.  lancea^  Cuv.),  a  les  maxillaires 
plus  courts,  et  la  nageoire  dorsale  commence  vis-à-vi> 
du  milieu  des  pectorales;  elle  e«t  très-commune  sur  nos 
côtt^s;  ces  deux  espèces,  longues  do  0"',*20  à  0",25,  d'un 
gris  argenté,  sont  très-bonnes  à  manger.  On  s'en  sert 
aussi  comme  appât  pour  la  pèche,  ce  qui  fait  donner  à 
la  première,  le  nom  d*EgniUe  appât, 

AMMON(Coni\Rs  d')  (Zoologie).  —  C'est  le  nom  vulgaire 
de  Vamnioniley  il  vient  delà  ressemblance  de  ses  volutes 
avec  celles  de  la  corne  d'un  bélier. 

AMMONÉES  (Zoologie  fossile).  —  Famille  établie  par 
Lamarck,  parmi  les  coquilles  Mulli/oculaire<  céfjhn/w 
/*"//c*<,  très-voisines  dos  Nautiles  ;  elles  se  distinguent 
par  des  cloi>ons  siuuc^ise^,  lobées  et  découiKies  dans 
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inir  mnliHir.  On  Im  Iroiivn  on  ftinnil  nnmtiro  <lnnfi  los 
TipiKtKiwcoiMluii'CT,  les  iiliu  Bnrimiips  Uo  In  li'  !■■.  Los 
P>nivi  AmmiiMiift.  Ilaml-lrt  rt  Turrililet  «ppartieiiiicnt 
i«ller»millc.  E II idii><s  d'abord  et  c]a-'«tea  pot  lamwck, 
rlimonirnii  l'objpi  d'um  publicMion  dcdn  Ilain,  ni»  Ip 
tiire  de  Votingrop/iiii  dei  Animonilt'  (t-oj-dc,  («îi],  « 
pliB  récemmenl  ûr  dn  Bitck,  diiit  un  ouvrage  alleniund 
mdnïi  cl  inwiv  dans  les  Aartalei  dm  scienctt  aalarelfet 
(lX\I\). 
AMMONIAC  (Sel).  —  Vojoi  AimoNiAotE  (CnLOmï- 

AMMo!\IACAt)\  ICoiirosÉs  ot  Seis)  (Chimiel.  — 
Combinaisaaa  lbiiD^«ii  pur  l'iinian  dn  l'ammoniaque  avec 
uu  aatn)  rorpii  Jouant  le  rûle  d'acide.  On  les  reconnaît 


Il  prvsi|u«  loiK  solublrs  dans  l'eau  ;  leur  disBolu- 
tïno  trailée  par  le  chlorure  de  plalîim  donne  un  pi-O' 
rïpïlé  jwinc  caraclériBtique  de  la  pn^ncc  de  l'ammo- 
niaque. Tous  «ont  volatils  ou  d^^com posas  parla  cbalcur; 
tDua  ibBndonnPnt  leur  ammoniaque  eu  pnïsence  d'une 
baw  solublc  I  polisse  ou  loodel,  et  donnant  ainal  des 
vapnm  qui  bleuissent  le  popier  rouge  de 
diïiennenl  blanches  et  dpaitsrs  en  prtsenci 
ïfalorhydri(|ue  et  poK-^Ment  l'odeur  piquante 
que  de  ranimoniaqur. 

L'ammnii laque  anhydre  te  combine  directement  avec 
le»  liydracides  i-sralemcnt  anhydres  pour  former  de  viîri- 
tablcs  te''.  Avec  Ira  acides  oiyp^nM.  rintcrveiilioii  d'une 
pmponion  d'eau  est  nécesenire,  sinon  pour  que  Incon»- 
binaisoii  s'opËre,  du  moins  pour  que  le  produit  obtenu 
présente  li^caracitresdes  si'ls.  1-c  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque B  pour  formule  CIH-Aill'  On  OAilP  ;  CpIIr  du 
lulfate  d'ammoniaque  est  SU\AiH'[IO  oti  SO',AiH>0. 
Dana  te  dernier  compofé,  l'ammoiiinque  hjdratéi?  AiH'O 
pi-ulf^rereniplaci'G  par  une  nutr«  bnse,  potiuw,  soude... 
Le  [ànllal  de  l'union  de  l'iride  sulTurique  anhydre  avec 
l'ammoniaque  anli)  drr*,  SO'.AiH',  ne  se  prCte  plus  h  un 
aeaiblable  échani-e,  cf  n'u.it  plus  un  sol.  Celte  parlicu- 
Urilé  qui  rappnH-h:^  beaucnup  pins  l'ammoniaque  des 
alealoidi-s  que  des  alcalis  proprement  dits,  a  Tait  admettre 
par  plusieurs  chimistes  l'eiistencG  d'uu  radical  hypo- 
thétique Aitl'  nommé  nmm/mium  qui  Jouerait  le  nlle 
d'un  «érilable  métal  et  dont  l'oiyde  AzH'O.  formerait  la 
baae  des  sels  ammoniacaux  à  oiacide*.  Cet  otydcens'u- 
aissa»!  avec  l'acide  chlorbydriqiie  par  exemple,  donne- 
rait lii-u  à  un  équivalent  d  eau  éliminé,  comme  cela  ic 
passe  avec  la  polasap.  Cette  manitre  de  voir,  lrt»-com- 
mode  à  certains  écards,  a  perdu  toute  son  importance  de- 
vant les  progK-s  ir  la  chimie,  cl  comme  elle  enlralnerait 
l'admission  d'autant  de  radicaux  hypothétiques  qu'il 
niste  d'alcaloidcs.  elle  n'est  E^néralemenl  plun  adoplée. 
On  ne  peut  plus  admettre,  en  eRet,  que  ee  soient  les  der- 
niers étémeuu  des  corps  qui  s'unissent  les  uns  aux  autres 
dans  leurs  combinai  sons.  Il  est  inHuimeni  plus  probable 
que  les  réactions  se  passent  entre  des  groupes  motécu- 


mple. 


».  El  hi 


râle  du  chlore,  i 
cullé  d'admettri 
le  rJle  de  base, 
part  des  hases  n 


!  devons  pss  faire  plus  de  difll- 
que  le  groupe  moh'culaire  AtH'OJouc 
omnip  lo  fait  te  groupe  KO.  Si  la  plu- 
il  formée»  par  l'union  d'un  mêlai  avec 

diiion  Firlusivcde  leur  exislence.  M.  D. 

AMMOMAQi:E,  G^i  *«ifoiim:  (aiimie),  AiH*.  - 
Oimposv  reconnaissable  *  son  odeur  vive  et  pénéirante 
qni  proTnque  la  suffocation  et  le  lamtoiemeni,  à  sa  sa- 
trurirre  et  brAlante,  et  i  sa  propriété  de  ramener  au 
bk'u  la  teinture  de  touniesol  rougie  par  an  acide,  de  ver- 
dir le  s)n>p  de  viotelte,  de  brunir  le  curcumti,  de  donner 
d'épaives  vapeurs  blanches  en  présence  de  l'acide  chloi<- 
h)drique,  et  de  former  do  précipité  blanc  abondant 
aiec  le  bichtorure  de  mercure.  C'est  niie  dca  bases  les 
plus  pulsaaines  :  elle  aaturc  complètement  les  acides  l«s 
plus  énergiques. 

L'ammouiaque  k  l'étal  de  pureté  et  sans  ean  est 
gaKuse  à  la  température  ordinaire;  elle  se  liquéHe  par 
le  froid  t  one  température  do  Vr  au-dessous  de  D",  ou  i 
la  température  ordinaire  sous  la  pression  de  n  ou  7  at' 

aspect  est  celui  d'une  substance  blanche  criatnllinn  et 
trannpvenie  ayant  peu  d'odeur  i  cause  de  la  trte-faiUo 
iPKiioo  de  aa  vapeur. 

L'ammoniaque  est  eitrfmement  Mluble  dana  Peau, 
fui,  1  la  leoiptii  atiire  ordinait«,  en  peut  absorber  do  0 
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k  'imCnls  son  Toliimei  biiç«1.  quand  an  drhnurlie siu^ 
l'eau  uu  flacon  d'ammoniaque  bicTi  pure,  l'rau  s'y  pii'- 
cipiie-i^>l|p  avec  tant  de  forre  qu'elle  le  brise  quelque.iits. 
La  plus  petite  quantité  d'air  ou  d'un  auti'o  frai  sullit 
pour  ralentir  considérablement  l'ai  sorption.  C'est  ccila 
dissolution  appelée  omniotiiii'ine  liqi.iàe  ou  simplcmi'nt 
amm'tnûiqi.e,  qui  est  etclusivemenl  empIoyt.<e  dans  Im 
bboratoins  et  l'industrie.  Elle  Jouit  drà  mfmci  pro- 
priétés que  l'a'cali  gaieut;  mais' elle  est  peu  stable; 
rébiillilion  suffit  pour  en  chavier  tout  Cnnimouiaque  qui 
se  perd  également  peu  i  peu  par  évaporalion  au  contact 
de  l'afr.  Elle  doit  tire  conservée  dans  des  flacons  bouchéa 
avec  beaucoup  de  soin. 

L'ammoniaque  c-st  cmpluyéc  dans  les  lalraratoircs  de 
chimie  i  la  préparation  d'une  foule  de  composés;  elle 
sert  aux  teinturiers  pour  dissoudre  ou  nuancer  certains 
liriiicipes  colorants,  aux  dégraisscurs  pour  nettoyer  les 
tissus,  etc.  Appliquée  ^nr  la  peau,  elle  la  rubific  cl  la 
cautérisa  ;  elle  est  employée  pour  comliaitrc  les  elleta 
de  la  morsure  des  animaut  venimeuï  ou  malades.  Son 
rOle  dans  la  nature  esl  encore  plus  impnriant,  car  elle 
entre  pour  une  proportion  noiable  dans  la  nutrition  dus 
planter. 

On  se  procure  l'ammoniaque  daiis  les  laboratoires  eu 
mélangeant  du  chlorhydrate  nii(liiKUlfaled'animoniiU|<ie 
avec  de  la  rhaii^  cauili'pie  cl  intniduisaut  le  méluiigo 
dans  un  tiallon  do  veiro  B  (/!y.  lOU)  que  l'on  diaafla  uw- 


dén^moni.  La  cbaux  prend  ta  pince  de  l'ammoniaque  nu 
se  dégage.  Le  gai  desséché  en  Desl  recueilli  dans  dei 
éprouvetles  reposant  sur  la  cuve  i  mercure  C.  Quand  m 
veut  préparer  l'ammoniaque  en  di£soluiiun,oii  fuit  jiasse 


legaxdaaa  une  série  de  flacons  &  IroU  iiiftulures  (fiff.  I  tu) 
(appareil  de  Woolf),  coiilenanl  de  l'eau  qui  lo  dissout. 
En  grand  on  remplace  le  ballon  pa  uncchanditre  enihiiio 
ou  en  lùle,  les  Bacons  par  des  vases  en  terre  on  en  plomb, 
dspoiés  de  même  en  série.  Ij-  prrmicr  vase,  appelé  l"- 
Kfur,  sert  i  puriHer  le  gai.  la  di^^solulion  ammoniacale 
livrée  parle  commerce  marque  oïdieairement  de  îi  d 
15*  k  l'arfomtlre  de  Baume  et  conlienl  en  poids  11  ou 
JO  p.  100  d'ammoniaque,  K'i  ou  80  p    lOl)  d  eau. 

Depuis  quelques  annéts,  on  utilisa  avec  succès  pour 
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l'extraction  de  rammoniaquç  les  eaux  ammoniacales 
provenant  de  la  puri()cation  du  t/az  tie  Céclairuge,  Ces 
eaux  de  condensation  du  gaz  renferment  entre  autres 
produits  du  carbonate  et  du  sulfliydrate  d'ammoniaque, 
et  marquent  à  l'aréomètre  de  I  à  6",  en  moyenne. 
On  les  distille  dans  des  vases  en  tôle  ou  en  plomb  sur 
de  la  chaux  éteinte;  l'ammoniaque,  mise  en  liberté  par 
la  chaux,  se  dégage  et  est  recueillie  comme  plus  haut. 
Les  produits  a  nsi  obtenus  sont  généralement  colon's  par 
un  peu  d'huile  empyreumatique;  mais  outre  qu'on  peut 
les  en  débarrasser,  elle  ne  nuit  en  rien  aux  usages  in- 
dustriels de  l'ammoniaque.  On  trouve  cependant  quel- 
querois  plus  d'avantage  à  employer  directement  ces 
eaux  comme  engrais  liquide  pour  les  prairies  ou  les 
champs  de  céréales.  On  soumet  à  un  traitement  ana- 
logue les  eaux  vannes  provenant  des  uiiues  des  vi- 
danges. 

L*ammoniaque  gazeuse  est  formée  par  la  combinaison 
d'une  proportion  (14)  d'azote,  et  de  trois  proportions  (3) 
d'hydrogène,  ou  bien  de  v  vol.  azote  et  U  vol.  hydro- 
gène se  condensant  par  leur  union  en  4  vol.  ammo- 
niaque. L'oxygène  est  sans  action  sur  ce  composé  dans 
les  conditions  ordinaires  ;  mais  si  l'on  fait  arriver  un  jet 
d'ammoniaque  dans  un  ballon  plein  d'oxygène  et  qu'on 
allume  ce  jet,  il  continue  à  brûler  avec  une  flamme  pâle; 
si  on  mélange  4  vol.  d'ammoniaque  gazeuse  et  3  vol. 
d'oxygène,  qu'on  y  ajoute  un  mélange  d'oxygène  et 
d'hydrogène  dans  les  proportions  nécessaires  |K)ur  former 
de  l'eau  et  qu'on  en  approche  un  corps  enflammé,  ou 
qu'on  y  fasse  passer  une  étincelle  électrique,  une  déto- 
nation a  Heu  ;  il  se  forme  de  l'eau  par  l'union  de  l'oxy- 
gène et  de  l'hydrogène,  et  l'azote  est  mis  en  liberté  ;  le 
mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène  intervient  dans  ce 
cas  par  la  chaleur  qu'il  dégage  pondant  la  combinaison 
de  deux  gaz,  et  cette  chaleur  favorise  la  combustion  de 
l'hydrogène  de  l'ammoniaque;  de  môme,  si  l'on  fait 
passer  sur  de  l'éponge  de  platine  (platine  très-divisé 
et  très-poreux)  légèrement  chauflée  un  mélange  d'am- 
moniaque gaznuse  et  d'air,  il  se  fait  une  combustion 
lente  de  l'ammoniaque,  et  l'on  obtient  de  l'acide  azotique. 
Lo  chlore  en  dissolution  décompose  également  l'ammo- 
niaque liquide;  il  se  fait  du  chlorhydrate  d'ammoniaque, 
et  l'azote  se  dégage;  mais  si  le  chlore  est  en  excès,  il 
peut  s'unir  à  1  azote  et  forme  alors  avec  lui  un  composé 
(chlorure  d'azote)  très-détonant  et  très-dangereux  à 
manier.  Le  brome  et  l'iode  donnent  dans  des  conditions 
semblables  des  bromure  et  iodure  d'azote  également 
détonants  quoiqu'à  un  degré  un  peu  moindre»  Le  bi- 
chlorure  de  mercure  (HgCl)  mis  en  contact  avec  l'am- 
moniaque donne  un  précipité  blanc  très  -  abondant 
(HgCl*,AzH*Hg)  qui  permet  de  reconnaître  les  moindres 
traces  d'ammoniaque  dans  une  liqueur. 

L'ammoniaque  prend  naissance  toutes  les  fois  que 
l'azote  et  l'hydrogène  se  rencontrent  à  l'état  naissant  au 
sortir  de  combinaisons  qui  en  contenaient  et  qui  se  dé- 
truisent spontanément  .ou  non.  Elle  est  donc  le  résultat 
presque  constant  de  la  putréfaction  des  matières  orga- 
niques azotées  à  la  surface  du  sol.  Reprise  par  les 
plantes,  elle  leur  fournit  eu  partie  l'un  dé  leurs  éléments 
les  plus  essentiels,  l'azote. 

Elle  apparaît  également  dans  la  calcination  de  ces 
matières  préalablement  mélangées  à  de  la  soude  ou  à  de 
la  chaux.  Tout  l'azote  qu'elles  contiennent  se  dégage 
sous  forme  d'ammoniaque,  ce  qui  fournit  l'un  des  moyens 
les  plus  commodes  et  les  plus  précis  de  déterminer  la 
quantité  d'azote  contenue  dans  une  substance  et  en 
particulier  dans  les  engrais  (voyez  Cahbokatb,  Sulfate, 
Chlorhydhatb  d'ammoniaque). 

L'ammoniaque  en  dissolution  était  connue, des  alchi- 
mistes, mais  ce  fut  Priestley  qui  le  premier  l'isola  à 
l'état  gazeux.  Les  anciens  Egyptiens  et  après  eux  les 
Arabes  savaient  préparer  le  sel  ammoniac  dont  nous  re- 
tirons encore  l'ammoniaque  dans  nos  laboratoires. 

M.  D. 

ÀMMONIAQI'E      (  ChLOAHYDRATB     D*  )  ,     SeL     AMHOMAC, 

ClH,AzH^  —  Combinaison  à  volumes  égaux  d'acide 
chlorhydrique  et  d'ammoniaque.  On  le  trouve  dans  le 
commerce  sous  forme  de  masses  blanches  translucides,  à 
cassure  fibreuse,  douées  d'une  certaine  flexibilité  et  dif- 
ficiles à  réduire  en  poudre.  Il  se  volatilise  au-  rouge  sans 
fondre;  se  dissout  dans  son  poids  d'eau  bouillante  et 
dans  3,7  fois  son  poids  d'eau  froide,  en  produisant  un 
refroidissement  très-marqué  dans  l'eau.  Chauffé  avec  le 
fer,  le  zinc,  le  cuivre...,  il  se  décompose  en  donnant 
naissance  d'une  part  à  un  chlorure  de  fer  ou  de  zinc,  et 
de  l'autre  à  de  l'hydrogène  et  de  l'azote.  Ces  propriétés  | 


le  font  employer  dans  les  arts  pour  le  décapage  des  mé- 
taux et  en  particulier  du  cuivre,  pour  l'étamage  et  la 
soudure  à  l'étaio.  Dans  les  laboratoires  il  sert  à  préparer 
l'aromouiaque. 

Autrefois,  tout  le  sel  ammoniac  que  Ton  consommait 
en  France  provenait  de  l'Egypte,  où  on  le  retirait  de 
la  suie  provenant  de  la  combustion  de  la  fiente  des 
chameaux.  On  se  le  procure  aujourd'hui  à  beaucoup 
meilleur  marché  en  France,  en  traitant  le  carbonate 
d'ammoniaque  fourni  par  la  calcination  des  matières 
animales,  par  de  l'acide  chlorhydrique,  lorsqu'on  peut  se 
procurer  ce  sel  à  bas  prix,  ou,  dans  le  cas  contraire,  de 
la  manière  suivante.  On  verse  du  sulfate  de  chaux 
(plâtre)  dans  la  dissolution  de  carbonate  d'ammoniaque. 
Une  double  décomposition  a  lieu  :  du  carbonate  de  chaux 
moins  soluble  que  le  sulfate  se  dépose  et  du  sulfate  d'am- 
moniaque reste  dans  la  liqueur.  Celle-ci  est  concentrée 
jusqu'à  19  ou  "20^  de  l'aréomètre;  on  y  verse  alors  du 
chlorure  de  sodium  (sel  marin)  ;  une  double  décomposi- 
tion nouvelle  a  lieu  ;  une  partie  du  sulfate  de  soude  ainsi 
formé,  se  précipite  et  est  recueilli,  on  concentre  de  nou- 
veau. Le  sulfate  de  soude  étant  moins  soluble  à  chaud 
qu'à  froid,  tandis  que  le  sel  ammoniac  est  au  contraire 
beaucoup  plus  soluble  à  chaud  qu'à  froid,  pendant  la 
concentration  du  sulfate  de  soude  seul  se  déposera,  tan- 
dis que,  par  le  refroidissement,  ce  sera  le  sel  ammoniac, 
dont  la  séparation  est  alors  facile.  Le  produit  ainsi  ob- 
tenu est  impur  ;  on  l'introduit  dans  d&i  bouteilles  en  grès 
que  l'on  chauffe  avec  précaution,  le  sel  se  sublime  et  va 
se  condenser  dans  la  partie  supérieure  et  moins  chaude 
du  vase. 

Ammoniaque  (Sulfate  d').  —  Combinaison  d'acide 
sulfurique  et  d'ammoniaque  hydratée  (SO^,AzHK)),  sert 
aux  mêmes  usages  que  le  précédent,  et  se  prépare  de  la 
môme  manière.  Dans  les  usines  où  on  fabrique  le  sel  am- 
moniac au  moyen  du  carbonate  d'ammoniate,  du  plâtre, 
puis  du  sel  marin,  on  obtient  le  sulfate  en  s'arrétant  à  la 
première  phase  de  l'opération.  On  obtient  alors  un  sul- 
fate à  meilleur  compte  que  le  chlorhydrate  et  qui  est 
employé  de  préférence  pour  la  préparation  de  l'alcali. 
Le  carbonate  est  trop  volatil  pour  servir  à  ce  dernier 
usage. 

Ammoniaque  (Carbonates  d*).  —  Combinaisons  d'acide 
carbonique  et  d'ammoniaque.  Il  eu  existe  un  assez  graod 
nombre.  La  plus  répandue  dans  le  commerce  est  le  sesqui- 
carbonate  (sel  volatil  d'Angleterre);  il  est  formé  par 
2  proportions  d'ammoniaque  et  d'eau  unies  à  3  propor- 
tions d'acide  carbonique  ;  sa  formule  est  3C0^?AzH^O. 
Il  est  en  masses  blanches,  translucides  et  à  texture 
fibreuse;  il  répand  une  odeur  fortement  ammoniacale 
sans  être  désagréable.  Sa  saveur  est  urineuse,  sa  réac- 
tion alcaline;  U  est  soluble  dans  son  poids  d'eau,  mais 
par  l'ébullition  tout  le  sel  disparaît  entraîné  par  les 
vapeurs. 

Le  carbonate  d'ammoniaque  s'extrait  par  la  calcination 
dans  des  cylindres  en  fonte  des  matières  animales  de 
toute  nature,  à  l'exception  des  graisses.  Les  urines  en 
renferment  des  quantités  notables,  et  les  vidanges  de 
Paris  en  fournissent  à  elles  seules  presqu'un  million  de 
kilogrammes.  Il  est  employé  en  médecine,  dans  les  la- 
boratoires aux  analyses  chimiques,  dans  l'industrie  à  la 
préparation  des  autres  sels  ammoniacaux,  et  parait  ap- 
pelé à  jouer  up  grand  rôle  comme  source  d'azote  dans 
l'agriculture,  lorsque  sur  toute  la  surface  de  la  France  on 
se  sera  habitué  à  ménager  davantage  les  matières  excré- 
mentitielles.  Le  sesquicarbonate  doit  être  conservé  dans 
des  vases  clos,  car  à  l'air  libre  une  partie  de  son  ammo- 
niaque se  dégage  peu  à  peu,  et  il  se  transforme  en  bicar- 
bonate d'ammoniaque. 

Ammoniaque  (Nitrate  d'),  Azotate  d'ammoniaque.  — 
S'obtient  en  traitant  le  carbonate  anunoniacal  par  l'acide 
nitrique  ou  le  nitrate  de  chaux;  n*a  d'importance  que 
pour  la  préparation  du  protoxyde  d'azote. 

Ammoniaque  (Sulfhydrates  d').  — Composés  très-vola- 
tils et  d'une  odeur  extrêmement  fétide  se  produisant 
spontanément  dans  les  fosses  d'aisances  par  la  décompo- 
sition des  matières  qu'elles  renferment.  Mis  en  présence 
d'un  sel  de  plomb,  de  fer,  de  cuivre,  ils  sont  décomposés  ; 
l'acide  sulfhydrique  s'unit  à  l'oxyde  pour  former  un 
sulfure  fixe  et  sans  odeur.  Ces  sels  sont  donc  désinfec- 
tants. Les  sulfhydrates  d'anunoniaque  sont  des  réactifs 
très-employés  en  chimie^  M.  D. 

Ammoniaque  liquide,  Alcali  voij^til  (Matière  mé- 
dicale). —  Substance  fréquemment  employée  en  méde- 
cine tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur;  à  lintérieur  à  la 
dose  de  quelques  gouttes  dans  l'eau  ou  dans  uu  autre 
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▼fliîfiil^,  Hk»  excite  ([généralement  le  S3rsl^^le  nerveux,  la 
circulaïKM!  et  les  M3cn5tionH,  mais  d'une  manière  pa^s  i- 
gt-re;  dès  lors  on  y  a  eu  recours  toutes  les  fob  qu*il  s*agil 
de  donner  une  secousse  violente  à  Téconomie  :  ainsi  lors- 
qu'une éruption  cutanée  ne  peut  se  faire,  on  môme  lois- 
4|Qr  Téruption  eit  développée  et  qu'il  y  a  prostration 
profonde,  comme  dans  quelques  scarlatines.  On  l'a  vantée 
comme  aoiispasmodiquo,  surtout  contre  la  migraine  à  la 
dose  de  S  à  6  f^uties  dans  une  infusion  de  tilleul  ;  elle  a 
été  prescrite  contre  Tépilepsie,  le  rhumatisme,  la  syphi- 
lis constitutionnelle  ;  mais  on  lia  préconisée  surtout  pour 
•es  qnalités  alcalines  dans  le  diabète  sucré.  Les  méde- 
cins vétérinaires  Tout  employée  avec  succès  contre  le 
météorisroe  chcx  les  ruminants  ;  enfin  on  en  a  éprouvé 
de  bons  effets  dans  la  chorée,  dans  quelques  laryngites 
cbrooiques  avec  aphonie,  dans  l'empoisonnement  par  les 
addes,  dans  l'asthme  nerveux,  dans  quelques  ophthal- 
mies  chroniques  (surtout  en  vapeurs),  enfin  pour  com> 
battre  Tivre^sc.  A  Textérieur,  comme  rubéfiant,  et  môme 
comme  vésicatoire  instantané,  elle  a  rendu  de  grands 
services,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'appliquer  sur  4a  peau 
dénudée  un  médicament  énergique,  dans  des  cas  urgents. 
Elle  entre  dans  la  composition  de  la  pommade  ammO' 
macaie  ou  de  Gondref^  du  baume  Opodeldoch^  de  l'eau 
de  Luct^  etc.  Le  carbonate  d'ammoniaque  a  les  mônies 
propriétés,  mais  plus  faibles;  le  sirop  de  Peyrilhe  en 
contient  une  petite  quantité,  etc.  Le  chlorhydrate  d'am^ 
maniaque  {sei  ammoniac t  entre  dans  la  composition 
des  bois  de  Fischer^  des  sadiels  résolutifs^  etc.  Enfin 
Yacétate  d'ammoniaque^  prescrit  dans  les  mêmes  cas, 
mais  à  plus  haute  dose,  est  un  agent  diaphorétiqne  très- 
employé.  L'ammoniaque  à  haute  dose  à  l'intérieur  est 
un  poison  caustique  très-énergique.  F  —  N. 

AMMONIDÊES  (Zoologie).  —  Voyez  AuiioNées. 
AMMONITES  (Zoologie),  Ammonites^  Brug.,  dtf  grec 
ommos^  sable.  —  Genre  de  coquilles  fossiles  de  la  classe 
des  Céfthnitfpofles^  famille  des  Ammonées;  c'est  une  co« 
qoiile  discoïde,  en  spirale,  à  tours  contigus,  tous  appa* 
reots  ;  distinguées  des  Nautiles  parce  que  les  tours  de 
spire  sont  tous  visibles,  leur  syphon  est  placé  près  du 
bord,  leurs  clohkons  anguleuses,  quelquefois  ondulées, 

mais  le  plus  sou- 
vent déchique- 
tées sur  leurs 
bords  comme 
des  feuilles  de 
persil  ;  on  les 
trouve  en  abon- 
dance dans  les 
couches  des  ter- 
rains salifères, 
et  surtout  dans 
colles  de  l'é- 
tage néocoiinen 
des  terrains  cré- 
tacés; on  n'en 
trouve  pluH  nu- 
dessusdeTél»^ 
sénonien.  Ces 
coquilles  sont 
connues  aussi 
BOUS  le  nom  de 
Cornes  d'Am- 
man, heur  gnn- 
deur  varie  de- 
puis celle  d'une 
lentille,  josqu'à 
celle  d'une  roue 
de  voiture  ;  l'es- 

•  ..,..  .  «  *  P^^  décrite  par 

Schlotheim  sous  le  nom  a  Ammon  cofubratus^  a,  dit-on, 
jusqu'à  2  mètres  de  diamètre;  leur  test  étant  fort  mincel 
ce  n'est  que  sur4eur  moule  intérieur  qu'on  peut  les  étu- 
dier; celui-ci  est  <iuelquefois  à  l'état  pyriteux,  ou  quart- 
leux,  offrant  danà  son  intérieur  les  plus  belles  couleurs 
métalliques  ;  d'autres  sont  convertis  en  agates,  et  peuvent 
recevoir  le  plus  beau  poli. 

AMMONIUM.  —  Nom  donné  à  un  composé  hypothé- 
tique d'a2ote  et  d'hydrogène  AzU*  qui  Jouerait  le  rrtle  d'un 
métal  dans  les  composés  ammoniacaux  (voyez  Ammo- 
riaqce).  L'ammonium  n'a  jamais  été  obtenu  à  rétat  libre; 
cependant,  si  l'on  fait  dissoudre  du  potassium  dans  du 
mercure  et  qu'on  verse  sur  l'amalgame  une  dissolution 
de  clilorhydrate  d'ammoniaque,  on  voit  le  mercure  se 
goofkr,  doubler  ou  tripler  de  volume  et  prendre  une 
consj'stauce  butyreuse.  Le  potassium  a  décomposé  l'eau 
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pour  s'emparer  de  son  oxygène  et  former  de  la  po- 
tasse; l'hydrogène  devenu  libre  se  serait  uni  à  l'ammonia- 
que déplacée  par  la  potasse  de  sa  combinaison  avec  l'a- 
cide chlorhydrique,  et  l'ammonium  formé  se  sçrait  uni 
avec  le  mercure.  On  arrive  à  un  résultat  semblable  en 
faisant  communiquer  une  petite  coupelle  de  sel  ammo- 
niac avec  le  pôle  positif  d'une  pile  et  versant  dans  la 
coupelle  un  peu  de  mercure  dans  lequel  on  fait  plonger 
le  pôle  négatif  de  la  môme  pile;  le  sel  ammoniac  et 
l'eau  sont  décomposé-^  en  môme  temps;  l'oxygène  et 
l'acide  chlorhydrique  ou  simpleuient  le  chlore  se  por- 
tent au  pôle  positif;  l'hydrogène  et  l'ammoniaque  se 
portent  au  pôle  négatif,  où  ils  s'unissent  au  mer- 
cure qui  augmente  rapidement  de  volume  en  devenant 
pâteux. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas  l'amalgame  abandonné  à.  lui- 
même  se  décompose  peu  à  peu  en  dégageant  de  l'hydro- 
gène et  de  l'ammoniaque. 

AMMOPHILES  (Zoologie),  Ammophta.  Kirbi,  du 
grec  ammos^  sable,  pfti/etn^  aimer.  —  Genre  d  Insectes 
hyménoptères  ^  famille  des  Fouisseurs^  Cuv.,  Guêpes 
ichneumonf^  Réaum.  Ils  ont  les  mandibules  dentelées;  les 
palpes  filiformes  presque  égaux  ;  la  languette  trèsriongue 
en  forme  de  trompe,  fléchie  en  dessous.  LA.  des  sables 
{Sphex  sabulosa^  Lin.)  est  noire,  l'abdomen  d'un  noir 
bleuâtre,  rétréci  â  sa  base.  Il  est  curieux  de  voir,  sur 
le  bord  des  chemins,  la  femelle  creuser  un  trou  dans 
le  sable,  et  y  déposer  une  chenille  qu'elle  tue  avec  son 
aiguillon  ;  elle  y  pond  un  cpuf  et  ferme  le  trou  avec  des 
grains  de  sable,  cette  précaution  a  probablement  pour 
but  de  nourrir  la  larve  qui  sortira  de  cet  œnf.  On  peut 
citer  encore  1*^.  def  chemins  (Pepsis  arennria^  Fab.  )  ;  ce* 
insectes,  communs  dans  nos  pays,  vivent  du  suc  mielleux 
des  fleurs. 

AMNÉSIE  (Médecine),  du  grec  a  privatif  et  mnésis^ 
souvenir.  —  Perte  de  la  mémoire;  elle  est  le  plus  sou- 
vent symptomatique  d'une  maladie  ou  cachée  ou  appa- 
rente :  ainsi  elle  peut  dépendre  d'une  affection  profonde 
du  cerveau,  ou  ôtro  le  résultat  de  coups,  blessures.  In- 
flammation ;  elle  peut  offrir  des  différences  nombreuses, 
ôtro  complète  ou  incomplète  ;  certaines  personnes  per- 
dent le  souvenir  des  noms  propres,  des  dates,  des  gens  de 
leur  connaissance,  de  certains  détails,  s.ins  autre  déran- 
gement des  facultés  intellectuelles  ;  d'autres  fois  l'amnésie 
est  incomplète,  et  dans  ce  cas  elle  est  presque  toi^ours 
déterminée  par  les  progrès  de  l'âge. 

AMNIOS  (Anatomie).  —  La  plus  interne  des  membra- 
nes qui  enveloppent  le  fœtus,  dont  elle  n'est  séparée  que 
par  un  liquide  limpide,  un  peu  jaunâtre,  que  l'on  nomme 
eau  de  Pnmnios  (voyez  Parus,  Œuf). 

AMOME  (Botanique),  Amnmum^  Lin.,  du  grec,  amô- 
mony  nom  d'une  plante.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  ZinyibéracéeSy  tribu  des  Gingembres.  La  plupart 
do  ses  espèces  ont  servi  à  former  le  genre  Gingembi  e 
{ZinyibCy  Giertn.)  (voyez  ce  mot).  Voici,  tel  qu'il  est 
établi  aujourd'hui,  les  caractères  qui  le  distinguent  : 
feuilles  distiques;  inflorescences  radicales,  en  épi;  ca- 
lice tnbuleux  â  3  dents  ;  corolle  â  tube  court,  â  limbe 
extérieur  divisé  en  3  lobes  dont  les  latéraux  sont  plus 
étroits  que  le  postérieur,  à  limbe  intérieur  sans  lobes  laté- 
raux et  réduit  ainsi  à  un  labelle  grand,  étalé  et  aplani; 
filet  pourvu  de  deux  petits  lobes;  capsule  le  plus  souvent 
charnue  s'ouvrant  en  S  valves.  Les  espèces  de  ce  genre 
sont  des  herbes  vivaces,  à  racine  articulée  rampante; 
elles  habitent  les  contrées  intertropicales  de  l'ancien  con- 
tinent, h* A.  Meleguete  {A.  MeleguetUy  Roxb.)  est  une 
plante  élevée  de  2  mètres  et  donnant  de  magnifiques 
fleurs  jaunes  marquées  de  lignes  rouges.  Elle  produit 
cette  sorte  de  poivre  que  l'on  connaît  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  Melgueta.  VA,  très^rand  (A.  maximum^ 
Roxb.)  donne  des  fleurs  jaune-citron.  Il  est  originaire  des 
Iles  de  la  Malaisie.  G  —  s. 

AMOMÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Mo- 
nocotylédones  établie  par  Ant.  Laurent  de  Jussieu,  et 
désignée  généralement  aujourd'hui  sous  le  nom  do 
Ztnyibéracées  (voyez  ce  mot). 

AMONT.  —  Côté  d'où  vient  un  cours  d'eau.  Al^er  en 
amont  signifie  remonter  le  cours  d'eau.  I^  bief  d'amont 
est  la  partie  de  ce  cours  d'eau  situé  au-dessus  d'un  bar- 
rage. Amont  est  l'opposé  d'aval. 

AMORPHA  (Botanique),  du  grec  amorphos^  \nfbrme, 
à  cause  de  l'irrégularité  de  sa  corolle.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Papilionacées^  tribu  des  Lotées^  sec 
tions  des  Galégées  dont  la  corolle  n'a  ni  ailes  ni  ca> 
rêne.  Il  comprend  des  arbrisseaux  glanduleux  â  feuilles 
imparipcnnées,  composée  de  folioles  trt*s-iiombreuseSy 
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poncliiï'r!!.  rnlifSSdpntBiiîlPrKi^iH  rftnravc,  nnsntciili*, 
dressé,  Ifl  rB*lc  (le  In  conilli;  papi- 
liotiBt^n  PKt  avorU  ;  10  l'ioniiiii;) 
moiiBildlilios,  R,iîl]anl(*  ;  oviiire  sra- 
sitc^  Uorulii  ;  Myle  droit,  (ilirormc, 
glabre  ;  slisninte  simple  ;  gousse 
'uUongiie,  comprimrre.  A  l  ou  2  uni- 
iws.  1^  espiices  d'amorpha  liablu-nt 
l'AiniSrlqiie  septcnirîonalc  et  princi- 
.palcment  ia  Caroline.  Oi)  los  cultive 
dans  nos  jardins  cnmme  borduira  de 
massib  où  ellfs  coiit  d'un  joli  eRi-t. 
LM.  f.uli(,-fix-  (,f.  f,aUf:,a,  Lin.), 
nomma  Tulgaiifoicnt  indigo  bàlani, 
parce  que  ses  fi'uillus  ri^sscmWcnt  i 
rdW  ds  l'indigo,  donne  en  juin  et 
Jiiillcl  Jcs  fleurs  paurj>res  iliaposiica 
en  longs  Épis.  VA.  Iniiifuse  [A.  cvo- 
een-lttiiola,  Walt.)  c!>t  un  arlirisiipau 
pubescent  grisâtre.  VA .  hrrb'ic^  I A . 
htrbaetn,  Walt.)  a  des  ligra  bcrba- 
I  eOcs,  SCS  flean  eu  épi«  sont  bleues. 

VA.  fit  Ltwit  {A.  I.Kwitii,  I/Ktdigij 
est  glabre,  et  ses  fleurs  «ont  d'un 
wuict  foncé.  G  — 8. 

AMORPHE,  sans  forme  fiwi  — 
corps  non  crislalli 


AMORTISSEMENT.       _ _ 

capital  employé  (voyei  DiclionnaUt  des  Itltrti 


AUOURËTTE  (Boianiiiiin], 


tr>!»^'léganle,  el  c'est  celte  double  circonstance  i]ui  lui  a 
fuit  donner  le  nmn  A'nino'irellf  :  elle  conititue  un  eenre 
appartenant  t  la  famille  des  Oiiioiinéet,  tribu  àetretlu- 
enhfea.  Il  comprend  en  ^ni>rat  des  herbes  annuelle*. 
tndigbnes,  î  panicnle  formée  d'épillets  pédtcelIOs,  conte- 
nsnt  pluiieurs  fleurs  distiques  ci  imbrii|uéos  ;  glnme 
de  t  folioles  presque  arrondie»,  membraneuses,  conrares 
et  ventrues  ;  l  paillettes  membraneuses  dont  l'inférieure 
csl  presque  arrondie,  en  cŒur  à  la  base,  arrondie  au 
sommet,  taudis  que  la  supiïrieure  est  beaucoup  plus 
petite  el  bicarénée.  La  Hrhe  Irts-grainie  { II.  ma- 
lima.  Lin.)  est  une  très-jolie  plante  qui  croit  spontané- 
ment dans  le  midi  de  la  Fiance  et  do  loure  l'Europe.  On 
l'emploiesouventpourraire  de  gracieuses  bordures  autour 
des  corbeilles  de  fleurs  dans  les  Jardins.  La  R  moyenne  (A. 
meiliù.  Lin,),  perle  aussi  avec  le  nom  AAmtmrtlIt  ceux 
de  Pain  ifoittnu,  de  Grantea  tremb/anl.  C'est  la  plus 
communément  répandue  dans  nos  environs.  Elle  est  vi- 
vnce,  s'^IÈvc  souvent  de  0',3&  i  «■,00.  Elle  l'ait  un 
beau  fourrage  tK.'s-recbcrclté  par  1rs  moaious  à  eau» 
de  sa  finesse; elle  a  l'avanlage  de  réussir  trës-bicn  dons 
les  terrains  arides  et  saUonneui,  oi  sa  présence  dans  le* 
herbages  e<t.  pour  le  cultivateur,  l'indice  de  leur  bonne 
qualifi.  Ei.fln  la  P>-lile  H.  (8.  mmor)  on  II.  A  pel.le 
lymirult,  quoique  plus  petite,  est  d'un  tWs-bel  effet  dans 
les  champs. 

Ondonneencorelennmd*Amoureite:1»ilaSnx</r»i7e 
ombituie  {Saxifraga  oinfiroio,  Liu,);  3*  i  une  espace  dii 
genre  PaluFin,  lo  l'alarin  tmg'tulit.  Lin.,  dite  aussi 
l>etite  Amourette  ;  !■>  i  la  Lychnide  peur- île •tottenu 
(Ufhtijf  ff-is-eiicnli;  Lin.),  lamprelle,  aitlet  tt^t  niiff. 

AMPËLIDËES  (Bounique).  —  Famille  de  plantes  nf- 
colyléiltntfi  dialyiiélolts,  h  étamines  liypogynes,  ovaire 
1  1  Inges,  baie  globuleuse,  adoptée  par  Kunth  et  corres- 
pundunl  aux  Vimfèiesàe  deJussiou  el  aai  Sarmtnlnerrt 
de  VentenaL  Cette  famille  tire  son  nom  du  genre  Ft7»>, 
vigne,  en  grec  ompt/os  :  elle  contient  les  trois  genres 
Cl jfti.t.  Lin.  ;  .1  m^je/ofMÛ,  Miel).  !  l'iWf,  Lin.    G  —  s. 

AMPEUS  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Linné  aux  oi- 
seaux du  genre  Cnlinga,  Cuv.  (vorei  ce  uiot). 

AMPIÎLITE,  PiEiinE  *  vinNi!  iM!ni>rjlog(ci.  —  Espace 
de  schiste  noir,  biliiniincux,  connu  auisi  sous  le  nom  de 
P/iarnwcile;  la  propiiéié  qu'elle  1  de  s'cffleurir  t  l'air 
permet  lait  do  la  répandre  au  pied  des  vignes,  soit  comme 
engrais,  soil  pour  détruire  les  insectes.  l'ne  variété  do 
cette  pierre,  nommée  par  A.  Brongniart  A.  gi-aphiqur, 
est  connue  sous  les  noms  de  ¥iei-it  noi>i>,  Pierre  à  dej- 
•îtitr,  Pierre  iln  r/mrpenliera,  et  est  tri^s-cmployée  par 
les  gi-iis  de  bâtiment,  el  surtout  les  menuisiers  et  les 
charpentiers.  Ce  mlnéril  est  coinpisê  d'uiitlir,icite  ave 
schiste»  taiqiicuï  et  pyi-ites. 

AHPRDE  (TaDLE  d').  —  Appareil  de  physique  imagina 
pnr  le  physicien  dont  il  porte  le  nom  et  servant  à  étu- 
dier les  actions  exercées  par  tes  courants  électriques 
soit  sur  eux-mêmes,  soit  sur  les  aimants  (voyei  Êlectro- 

DïK*IIHJlE). 

A  H  PHI  ARTHROSE  (Anatomie),  du  grec  amph'.  dci 
deux  cétfis,  el  ar'/ii'''n,  emboîtement. —  On  appelle  ainsi 
une  articulation  dans  laquelle  les  surfaces  articulsiret 
planes  sont  unies  dans  tonte  leur  étendue  par  un  llbro- 
carillage  inicr-ariicu luire,  qui  ne  permet  que  des  mou- 
Tifnents  bornés,  sans  glisucment  :  ainsi  Varlieulalion  du 
tor/it  du  cerlfbrtt,  la  symiJii/te  du  pfbit,  etc. 

AMPHIBIE  (Znoti^e),  du  grec  amiAi,  des  deux  cOlés, 
et  Aïoi,  vie.  —  On  a  donna  ce  nom  &  la  quatrième  cl.isse 
des  animaux  VeHibréy,  formée  par  de  DIainville  et  adop- 
tée par  Duvernoy,  aux  dépens  de  ta  classe  des  Reiilile* 
de  Cuvier.  Ils  pn-sentent  ni}ccssairement  avec  celle-ci 
des  conformités  remarquables.  Ompar^s  ou  ovo-vivipare» 
comme  les  reptiles,  ils  ont,  comme  eux,  le  «nnj  /roir/, 
la  cirrulalion  incomplète.  l'w  seul  veniyieule  au  cœur. 


il  do  l'œuf  ai 


qu'ù  l'gge  ttâ'ille.  Les  jeu 


e  organisa 


analogue  &  celles  des  poissons,   

adulte  qu'aprrs  avoir  subi  des  métamorphoses  et  dai 
leurs  formes  eiiérienres  et  dans  leurs  organes  interne 
I.e  jeune,  que  l'on  nomme  souvent  Télo'-d,  et  dont  u. 
eaux  stagnantes  renferment  de  nombreux  exemples  (i 
tards  de  grenouHles,  de  crapaudsi,  a  un  corps  ram.is-- 
dépourvu  de  membres,  et  terminé  par  une  queno  apla 
el  une  longue  nageoire  verticale.  Ce  iClard  rrspii 
det  bmnrhii-s;  Il  a  l'organisalion  Intérieure  d'un  p( 
Avec  l'ili!!'  il  piTd  peu  1  peu  ECS  branctiitsi  sei 


par 
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pomnoM  M  d^Teloppect,  ei  bou  «pptrell  drcnlatolre  h 
■Dodifle  pour  w  prëur  au  modo  de  mpiraiion  pulmo- 
naire; les  membre*  m  développent,  la  queue  diminue  ou 
ditparalt  complélemeDl.  Quelques  eapècea  oimervent  & 
l'ige  adulte  leur*  braocbies  avec  des  poumons  (lee  axo- 
lotli,  les  prêtées,  les  sirènes].  Lu  classe  de»  amphibies  ae 
peut  guËre  (brincr  qu'un  seul  ordre,  celui  des  Balmdt'ii, 
divisé  en  quarre  fainillea  :  le*  Caciliei.  les  Anourei,  les 
Vnulilti,  les  Péremvbranchet  (voyoi  Bathacikhs). 

Ah'HIBIB  (Zoologie].  —  Pelite  tribu  de  Mammifères 
Mmioarei  aqualitiues,  qui  comprend  aeulemenl  les 
Phoqiàa  IPhoea,  Lia.  I  el  len  Unrm  [Tiichtelita , 
Lin.),  leur  micboire  supérlEure  est  arm^  d'énormes 
défenses  dirige  en  bas.  Ou  leur  fait  la  cliasse  pour 
en  recueillir  l'ivoire,  particulièrement  propre  A  la  Tabri' 
calioD  des  dénis  aniflciellea  ;  leur  peau  est  auasi  très- 
recherduie  pour  la  carrosserie.  Ih  viennent  des  mera 
polaires.  Ce  sont  des  animaux  monodelpbe*,  i  qua- 
ira  membres  très-courts  organisés  pour  la  nage;  carpe 
effilé  postérieurement  en  forme  de  poissons;  membres  pos- 
lérleurs  dirigés  en  arrière,  de  façon  à  former  une  double 
nageoire  k  1  extrémité  postérieure  du  corps;  poils  ras  et 
sénés  contre  la  peau  ;  r^ime  carniiore  ;  dentition  ana- 
logue à  celle  des  rarnivores  terrestres. 

AMPHIBOLE  (Minéralogie],  du  grec  amphi.  ambigu, 
t  cause  du  son  analogie  avec  d'autres  minéraui.  —  Sous 
)e  nom  de  Sc/iuil,  on  avait  réuni  une  ninIliCude de  pierres 
de  toutes  sortes  et  de  coulcurararides.  HaUy  vint  i  bout 
d'en  eiiraire  un  «enre,  le  Sdiorl  noir,  auquel  il  donna  le 
nom  d'Amiihibolt,  avec  les  caractères  suivants  :  slruc' 
ture  lainelleuse  dans  un  sens,  raboteuse  dans  l'autre; 
éclat  asseï  vif;  dureté  plus  grande  que  celle  du  verre;  pe- 
sanleur,  i,l)  i  11,3;  cDslaui  dérivant  d'un  prisme  rhom- 
boidal  k  base  oblique ,  dont  l'angle  obtus  varie  entra 
llf  W  el  127°.  Cette  roche  est  formée  d'un  sibcais  d'a- 
lumine, de  chaux  et  de  magnésie,  coloré  par  une  quan- 
tité variable  do  protoiyde  de  fer.  On  en  distingue  deux  es- 
pèce» principales  :  l' la  Trémolilt.de  la  vallée  deTremola, 
prèa  du  mont  Sainl-Gclbard,  où  ou  la  trouve  surtout; 
elle  comprend  les  variétés  h  couleurs  claires,  est  moins 
dure  que  l'autre  npèce,  et  aflecie  souvent  une  texture  II- 
breuse,  Dexiblc,  constituant  dans  ce  cas  une  espèce  i'A- 
mianle  ou  Aiùeile  :  lorsqu'elle  est  cassante,  elle  prend  le 
nom  de  Oiammatile,  blancbeou  terdktre;  'i'I'Aclinole 
uu  .4in/(AiWiIi  comprend  de»  tariéié»  noires, vertes,  bleu 
tonré  :  elle  est  beaucoup  plus  dura  i^ud  l'autre  eipèce  el 
raye  le  verre;  sa  texture  est  lamellure,  quelquelois  maa- 
aite  :  unie  au  feldspaib,  elle  constitue  la  Dimile;  au 
granit,  ItSy^ile  d  Egypte  i  l'aetinnte  noire  est  VHm-a- 
/7an(/e.  L'ampliibole  oat  peu  employée;  on  en  accpondant 
Tait  des  boutona,  des  inanrhea  de  couteaux,  etc. 

AHPHICOME  (Zoologie).  —  Genre  i'Itarcfta  eoléo- 
ptèrts  ptnlamérei,  do  la  tribu  des  Scarabéidet,  établi 
par  Latreille  ;  confondu  autwfoia  avec  les  Hatmttom, 
dont  il  dillère  surtout  par  les  mtchoin»,  la  lannictte 
et  la  saillie  du  labre;  ces  inaeclea  vivent  sur  les  fleurs, 
dans  lee  pays  méridionaux, 

AUPUlGKNË  iMiuémlogie).  —  Sorte  de  pierre  res- 
aemblaat  par  aa  forme  t  une  variété  de  grenat,  connue 
aussi  aoua  lea  noms  de  Grenat  blaiK,  de  Gnnalile,  de 
Ijrucile  Koyei  Latrcrri). 

AHPUlNOHt  (Zoologie),  Amuhinome,  Brug.—  Genre 
A'Anmlidu  dorsitiranchet,  qui  a  une  paire  de  bran- 
ebioB  en  forme  de  houppe  ou  de  panache  ;  l'.-l.  chevelue, 
Brug.  (TtreMla  flavù,  Gm.),  est  Irto-rcmarqnable  par 
•es  longs  faisceaux  de  soies  couleur  de  citron  et  les  pa- 
Dtkchas  pourpres  de  ses  branchict;  une  crOte  verticale 
sur  le  museau.  Elle  habite  les  mers  de  l'Iude. 

AHPHIOXUS  [Zoologie],  du  grec  '<i»f'>i,  double,  el 
0XU3,  pointu.  —  Aniniut  considéré  d'iibord  comme  une 
Korta  do  ver,  puis  reconnu  pour  Ic'plus  imparfait  des 
l'ti  Ub'  in  et  placé  à  la  Sn  de  la  cl.vwe  dos  FoMioru.  Son 
aang  preique  incolore  est  mu  par  des  vaissAHux  cuiitrac- 
lilet.  t  défaut  do  cœur  ;  la  colonne  vertébrale  n'est  plus 
qu'un  cordon  flhreux,  le  cerveau  est  un  limple  renUs' 
ment  nerveux.  11  a  l'uspect  d'un  petit  poissuii,  long  de 
t'iOi.  et  pointu  k  chaque  extrémité.  La  bouche  porte 
dea   drrlica  r«gardéi  k  tort  comme  des  brancliios;  ce 

det  Sc.t'-I.,  iaib)'i  UémoinacM.A.de  Qualrafages], 
AMPHIPODES  (Zoologie),  du  grec  am/i/ii,  qui  eiprime 
le  doute  ;  el  t-ou.  poilvu.  pied.  —  Les  Amphipodea  for^ 
méat  le  troisième  ordra  des  Cnulacéi  maliicottracéa,  les 
seuls  qui  aient  dneytHixsessiles  et  immobiles;  ils  ont  les 
niaiidlbulesmunl»Ad'unepa)pe,ellesappendicefisoiis-cau- 
Ubxs  loiuouiv  u(»-appareut«  tGK.cu)l)lvnt  k  du  fausse» 
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paltes  (d'oA  leur  nom  i' Amphipodei)  ou  k  des  pieds-na- 
geoires. Plusieurs  otTreiil  des   bourses  vésiculajrcs  piv 
céee  entre  les  pattes  ou  il  leurbasecitiïrieure,dont  l'usage 
n'est  pas  encore  bien  déterminé  ;  ils  ont  ht  tète  disdncie 
du  tronc,  avec  deuiyeux  et  quatre  antennes  pntsque  tou- 
jours se  tacées,  et  le  corps  le  plus  souvent  comprimé  cl 
arqué.  Le  tronc  ett  divisé  eu  sept  anneaux  portant  cha- 
run  une  paire  de  pieds,  et  se  termine  par  une  queue  de 
six  k  sept  articles  i\B:  i:W.<\   paires  de  pieds-niigeoires. 
Ces   crustacés    na- 
gent et  sautent  avec 
agilité  cl  toi^ours 
de  cûlé.  Les  uns  ha- 
biient  lea  rniaseaux 
et    les    fontaines, 
les  antres  les  eaux 
salées.  Cuvier,  dan* 


n'en  forme  qu'un 
grand  genre,  les 
Creettlet  iGooima- 
ruf,Fab.)  qu'il  BUb- 

ei  sous-genres,  dans 

lesquels  on  distingue  surtout  les  fhronyma,  les  Tali- 
trie,  les  Crecettei  ou  mieux  CtievretUe,  les  Mélita,  les 
Coropfi  fei,  etc. 

AHPIIIHOE  (Zoologie].  —  Genre  de  Pnlypes  établi 
par  Lamouroui  aux  dépens  dea  Corallinei  do  Linné  ;  ils 
■ont  ivliculés,  rameui,  k  rameaux  épars;  articulations 
séparées  les  unes  des  autres  par  une  sutialauce  nue  et 
cornée.  Plusieurs  espèces  se  irauvenl  dans  nos  mers. 

AHPHISBË.IJE  (Zoologie',  du  grec  am/iAû,  des  deux 
côtés,  et  6oind,Je  marche.  —  Nom  que  lea  Grecs,  grandis 
amateurs  de  merveilleux,  donnaient  k  un  serpent  auquel 
ils  attribuaient  la  faculté  do  marcher  en  avant  ou  en  ar- 
rière, parce  qu'ayaul  un  volume  égal  dans  Mule  l'éten- 
due de  ton  corps,  ils  avaient  pensé  qu'il  avait  deux  l£tea. 
Les  naturalistes  modomes  ont  adopté  ce  nom  d'aprè* 
Unné,  pour  désigner  un  genre  de  Set'penïj  d'Amérique  et 
de»  Antilles  qui  ptiiitenlent  cette  singulière  conformation 
d'être  k  peu  près  cylindriques  et  d'avoir  la  queue  aurai 
grosse  que  la  tête  ■■  cla-isés  dans  l'ordre  des  OpAiditiu  ou 
SerpenU,  famille  des  fraii  Serpenlt,  Iribu  des  Doubles 
marrheurt,  ils  ont  pour  caractèrcti,  la  tète  obtuse,  arron- 
die, la  bouche  petite,  peu  dilatable,  les  yeux  peu  ou  point 
visibles,  l'anus  transversal,  placé  Irès-prèa  de  l'extrémité 
postérieure;  des  dents  petites,  presque  égales;  un  seul 
poumon.  Ils  ae  nourrissent  d'inseclcs  et  surtout  de  tour- 
mis.  Ils  ne  sont  pas  veoimeui.  L'^.  otba  de  Lacépède  et 
l'jl.  faliginota  de  Séba  habitent"  l'Amérique  méridio- 
nale ;  et,  comme  elles  se  tiennent  souvent  dans  les  four> 
milièree,  le  peuple  a  cru  que  les  grondes  fourmis  lea 
nourrissaienl  :  ces  ampbisbenes  sont  ovipares.  Il  y  eu  a 
une  autre  à  la  Martinique,  l'A.  circa  de  Cuvier,  entière- 
ment aveugle,  dit  cet  auteur.  Lacépèdo  se  contente  de 
dire  iiu'olle  a  les  y  eui  très- petits;  Spii  avait  dit;  Lea  yeux 
sont  k  peine  visibles  locu/i  vix  consfiicui}. 

AHPHISTOHA  (Zoologie],  Antp/iisloma,  Rudolpbi.  — 
Genre  de  vers  de  la  classe  dea  Intestinaux,  ordre  de* 
ParmcA^ialrur,  famille  des  Ti-^matodei,  voisin  dea 
Doavts,  dont  il  a  été  détaché  par  Rudolpbi.  Ils  eut  une 
ventouse  k  chaque  extrémité,  un  corps  mou,  aplati,  peu 
allongé,  unecoulcur  blanchâtre.  Onlcatrouvc  dans  l'hue»- 
tin  dea  oiseaux,  des  amphibies  et  de  quelques  mammifères. 

AHPHITRITE  (Zoologie),  A.iiphitrUe.  Cuv.  —  Genre 
SAnnitides  lulumies,  vulg.  Pinreaux  de  met:  Le»  Am- 
phitriles  ont  pour  caractères  d'Ctre  renrermécs  dans  des 
tubes  plus  ou  moius  homogènes;  d'avoir  k  la  partie  anté- 
rieure de  la  tctedes  paillc»de  couleur  dorée,  rangées  en 

tour  de  la  bouche  sont  de  nombreux  icntaculos,  et  sur  lo 
!ment  du  dos  de  chaque  celé,  des  branchies 
de  peignes.  Parmi  leurs  espèces,  les  unes  se 
■m  des  tuyaux  tégets  en  cènes  réguliers,  qu'el- 
les transportent  avec  elles  ;  ce  sont  1'^ .  uuriànna  M- 
f/iea,  Gmel.,  dont  le  tube  a  0',0&  de  langueur,  et  qu'on 
trouve  sur  nos  eûtes;  et  i'A.  auricnma  captnsis.  Pall., 
encore  plus  grande,  qu'on  trouve  dans  la  mer  du  Sud. 
D'autrba  habitent  des  tuyaux  faclicca  fixés  k  diilérenta 
corps  :  ainsi  sur  Dos  cétcs  i'A.  à  ruche  tSabi/la  alveo- 
lata,  Gm.  ;  Tubi/xirà  arenma.  Lin.)  dont  les  tuyaux  uuia 
les  uua  aux  autres  rcsaem bien t  aux  alvéoles  des  abeilles  | 
enfin  1'^.  osirearia,  Cuv.,  établit  ses  tubes  sur  les  co- 
quilles d'hnltres,  el  nuit,  dit-on,  il  leur  propagation. 
AMFUiDME  (Zoologie),  Amphinnui,  Gardeu.—  tien» 
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de  BepUlet  'Batracieni,  placdi  p.ir  Cuvicr  h  la  siiîle  de» 
Salamandres  (voyei  ce  mol),  auiquelltï  ils  ressemblent 
lieiucoiip;  comme  ils  lei  perJent  luis  douti;  de  trës- 
b'nne  heure,  ils  pissent  pour  n'>vDir  tuiiKÎs  de  brinchtes. 
Corps  fuaiformc  trÈs-»llongi?,  c|uatre  pied»  Iris-courts, 
trin-distanti  l'un  de  l'autre.  On  ne  connaît  que  1'^.  à 
deux  dciglt  et  VA.  à  trois  doigts.  Ce  dernier  atteint 
Jusqu'i  un  mèire  de  longueur.  On  les  trouve  en  Am^ïque 
dans  la  vase  des  étangs.  Ils  sont  inofTensirs. 
■  AMPHORE  (M«rolog.e(  [qua^l rnnial .  un  pit-d  romain 
en  tous  sens)-  —  Uniui  de  mesure  des  Romains  pour  les 
liquides,  valant  2&"',S'Jj42.  On  conservait  une  amphoi-e 
étalon  au  Capimle. 

AMPLEMCAULE  rBotaniquc].  —  On  donne  ce  oom 
aux  oncles  de  vi!^i.<taliaii  qui  embrassent  la  lige.  Les 
feuilles  du  salaiHs  des  prés,  du  chardon -marie,  du  pa- 
vot, ele.,  etc.,  qui  de  leur  base  élargie  embrassent  la 
lige,  sont  par  con»ié<|uciit  dites  ampInicauUi.  Les  mû- 
riers, les  figuiors  ont  des  stipules  nmpUxicau'es. 

AJHPLITIIDE  [Géométrie^.  —  Grandeur  d'un  arc,  ou 
distance  qui  sépare  ses  deux  points  eitrOmes.  \.''impli- 
ludt  d'otnllation  d'un  pendule  esl  l'angle  formé  par  les 
deux  diicclions  extrtimcs  qu'il  prend  i  chaque  oscillation. 
Vamtililude  de  jet  d'un  projectile  est  la  distance  qui 
sépare  son  point  de  départ  de  son  point  d'arriTée. 

Ahputudk  (Astronomie).  —  Arc  de  rbarimn  com- 
pris untre  le  point  du  lever  et  le  point  du  coucher  d'un 
astre.  On  a  des  tables  donnant  pour  chaque  Jour  de 
l'année  l'amplitude  diurne  du  soleil  à  diverses  latitudes. 
On  peut  en  faire  usage  pour  trouver  la  direction  du  mé- 
ridien (voyei  MiaiDUiNiiE). 

AMPOULE  (Médecine),  du  lalin  ampulln.  Sole  kgros 
ventre.  —  Le  mot  ampoule,  synonyme  de  cloche,  phli/c- 
tint ,  a  été  réservé  pour  désigner  plus  particulièrement 
de  petites  tumeurs  qui  surviennent  aux  pieds  ou  aux 
nains,  ï  la  suite  des  frottcmunu  répétés,  des  compres- 
sions violentes  par  des  corps  durs:  ainsi,  des  marches 
forcées,  des  chaussures  trop  étroites  et  duras,  des  travaux 
manuelsrudes  surtout  pour  desmainspeu  habituées,  etc.: 
quelle  qu'en  toit  la  cau»e,  il  faut  ouvrir  le  plus  tût  pos.'ii- 
ble  ces  ampoules,  évacuer  la  sérosité  qu'elles  contiennent, 
et  si  elles  sont  douloureuses,  les  panser  avec  de  l'eau 
blanche,  sans  enlever  l'épiderme,  i  moins  que  t'ampnulc 
ne  soit  ancienne  et  que  la  sérosité  qu'elle  contient  ne  soit 
devenue  purulente  et  féiide. 

Les  ampoules  se  développent  quelquefois  A  la  langue 
du  Ueuf,  dans  une  maladie  grave  nooiinée  gtossanthriii. 
Celte  «fTeclion  se  déclare  sponlanémenl  avec  le  carac- 
tère épiiooiique  et  fuit  périr  beaucoup  d'animaux  si  l'on 
ne  l'arrête  pss  i  temps  (Toyci  Glosiantrsax).      F —  n. 

AMPULEX  (Zoologie).  —  Genre  û'intecles,  établi  par 
Jurine  dans  l'ordre,  des  Hyménoplèrei,  famille  des  Fouis- 
stars;  l'espèce  qui  sert  de  type  i  ce  genre,  est  le  Chio- 
ri'-n  ixmpi-essuin  de  Fabricius,  Ampulex  compressa  de 
Jurine.  Il  est  commun  t  l'Ile  de  France,  où  il  fait  la 
guerre  aux  Btatlei  kalcerlacs  eu  Bavets,  au  grand  con- 
leotemejil  des  habitants. 

AMPULLAIRE  (Zoologie], <4rnpti//ari'(r, Lamk, du  laiin 
ampvlla,  vase  i,  gros  ventre.  —  Genre  de  (iastémpodrs 
peelinibi-anclies,  iamille  des  Troclioidts  de  Cuvicr,  établi 

Cir  Lamarck  dans  une  petite  fani  il  le  i  laquelle  il  adonné 
nom  de  l'érislomiens ,  Il  est  caractérisé  par  une  co- 
quille ronde,  venlnie,  k  spire  courte  comme  celle  de  la 


plupart  des  héll 
munie  d'un  nper< 
r.l.  idofefA.  rujron», 
plus  Rrosses  que  l'on 


t  neiicrs;  ouvenure  jAa»  haute  qu«  large, 
,.~u,...  opercule;  columelle  onibiliquée.  Unecspf^, 
idole  f  A.  rujroTOl,  habiUi  le  Mïs.sis.'iipi;  c'est  une  des 
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meut  sont  tri's-pronûncéoi.  L'A.  cnrdon  bleu  [À.  friKial/i) 
est  reconnaissablc  par  les  lones  bleues  qui  teigneni  soa 
dernier  tour. 

AMPUTATION  (Chirurçie),  du  latin  ampulare.  cou- 
per. —  Opération  chirurgicale  qui  consiste  A  enlererau 
moyeu  de  l'iDstrument  trandtaul  un  membre,  une  por- 
tion de  membre  ou  quelque  autre  partie  du  corps,  comnin 
le  sein,  etc.  Copendunt  ce  mot  s'applique  plus  ipéciilc- 
ment  aux  membres-  L'amputaliou  peut  se  pratiquer  dans 
les  articulations  :  alors  on  l'appelle  anipatalioi'laniCBr- 
ticte;  mais  le  plus  souvent  c'est  dans  la  continuité  des 
membres  qu'elle  se  fait  ;  quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  doit  re- 
trancher d'un  membre  que  le  moins  de  parties  pnuible, 
si  ce  n'est  à  lajambe,  oit  l'usage  d'un  membre  anlBcicl 
devient  trts-génant  lorsque  l'opépstion  n'a  pas  él*  pra- 
tiquée au  litiu  dit  d'élection,  c'est-A-dire  quatre  du  cinq 
travera  de  doigt  au-dessous  de  la  tubérosilé  du  tîUa.  On 
a  pratiqué  les  amputations  des  membres  d'aprfis  deux 


desquels 
ibre  de  modiAcations  :  i 


les  ampiilalions  cin 
"  L'ompalali 


d'sbard  k  faire,  comme  son  m 
dique,  une  incision  circulaire  et  d'un  seul  trait,  Jusqu'i 

la  dénudalion  de  l'os,  et  par  suite  rupture  héquentede  lu 
cicatrice,  etc.  Plus  tard  J.  L.  Petit,  si  l'on  en  croit  les 
Français,  Clicselden  au  diredes  Anglais,  Srentropéraiion 
en  deux  temps;  ils  incisaient  d'abiird  la  peau  par  une 
section  superHcielle,  puis,  celle~ci  étant  ronement  tiiéu  en 
hnut,  l'opération  était  complétée  par  une  seconde  inci- 
sion des  muscles  jusqu'à  l'os.  Cette  méthode  offrait  déjà 
de  grands  avantages  sur  la  première;  cependant  la  )é- 
Iraclion  des  muscles  n'était  pascale.  LouiseneutbicoUt 
reconnu  la  cause;  il  porta  la  première  incision  et  sarla 
peau  et  sur  la  couche  superficielle  des  muscles,  en  termi- 
nant par  Is  section  dos  muscles  profonds  :  cette  méibode, 
par  les  succès  qu'elle  donna,  eut  de  nombreux  imitateurs 
Enlin  Dupuylron,  voulant  abréger  tous  ces  tcmpsde  l'»- 
pérallon,  l'eiécnla  de  la  manière  suivante  ;  la  peau  étant 
fortement  tirée  en  haut,  il  faisait  son  incision  i  deui  ou 
trois  Irsvers  de  doigt  de  l'endroit  où  11  voulait  scier  l'os  ; 
il  pénétrait  clrculairoinent  d'un  seul  tri:lt  Jusqu'à  l'ns; 
puis,  l'aide  continuant  la  traction  en  haut,  il  en  résuttlil 
un  cOne  dont  il  incisait  la  base  par  une  nouvelle  section 
encore  jusqu'l  l'os.  Par  ce  procédé  on  a  un  moignno 
convenable,  où  l'os  ije  fait  pas  saillie,  et  c'eil  su»  con- 
tredit la  modification  la  plus  heureuse  de  la  méthode  cir- 
culaire, méthode  qui  est  la  plus  généralement  cmployi'e 
aujourd'hui.  2"  l.'timnalnlion  d/aoïtroMi consiste»  tail- 
ler ul)  ou  phisieurs  lambeaux  destinés  k  couvrir  l'extn!- 
mité  du  moignon,  comme  une  espèce  de  coussin.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  les  nombreux  inconvénients  ipii  ré- 
sultent de  l'existence  d'utic  plaie  aussi  étendue  que  celloa 
des  ampmationsà  lambeaux  iilnoussnniradc  dire  qu'elles 
sont  presque  toujours  réservées  aujourd'hui  pour  kl  "S 
où  il  s'agit  d'opérer  dans  les  articulations,  parce  que  li 
on  n'a  pas  le  choix  de  la  méthode  et  qu'il  faut  aviser  à 
recouvrir  le  mieux  et  le  plus  tôt  possible  le»  »urfao>»  arti- 
culaires; c'est  ce'qui  se  fait  pour  los  ompulatioDa  des 
doigts,  du  pied,  du  poignet,  mais  surtout  ponr  l'épaule  cl 
pour  l'articulation  de  la  cuisse  avec  le  bassin.  Sans  enintr 
dans  la  description  de  ces  opérations  de  grande  chirurgie, 
nous  dirons  seulement  qu'elles  ont  donné  de  beauï  suc- 
de  Ledran,  de  Lafaye,  de  L>rr«y,  de 
„  •<"-"!"-"  ""■'■■-^iion  de  ce  procédé 
amputatinii  oblïipt 
et  que  H.  Scoutctleii  propose  d'appeler  ovalaire:  cette 
opération  consiste  k  couper  los  parties  molles  oblique- 
ment en  bec  do  oatc.  Quel  que  soit  le  mode  suivi  ponr  la 
section  des  parties  molles,  il  reste  ft  scier  l'os  ou  les  os  et  i 
lier  les  artères,  etce  n'est  pas  nominalement  telle  ou  telle. 
mais  toutes  celles  qui  donnent  du  sang.  Les  pansements 
varient  suivant  les  nidicaiiuns  qu'on  se  propose  :  ainsi  la 
réunion  dite  por  première  intention  se  fait  an  moyen 
des  agglQtinatifs  recouverts  de  charpie,  de  compre^es, 
de  btindee,  etc.  Celte  méthode,  qui  compte  des  succèi 
remarquables,  a  été  suivie  parfois  d'accidents  formids' 
blés.  L'antre  méttiode  consiste  k  préparer  la  suppuration 
des  parties  par  un  pansement  k  plat  avec  les  glteaux  <^c 
charpie,  soutenus  par  dos  compresses,  etc.  La  chirui^ie 
moderne  emploie  depuis  quelque  temps,  sous  les  non» 
i'AMstMsiques.drsmoyfin  propres  i  élcii^re  la  seiKibi- 
lité,  pendant  les  npi'rations,  et  particulièrement  pendant 
les  amputations  (voy.  i  les  mots  AncsTH^ir,  Chi.o»»- 
roRHE,  ETntnlssTlo^). 
Lg«  amputalîoiiB  cxig<?aiit  un  menai  complet  et  tpt' 
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rial,  M  a  formé  des  appareils  ou  boUes  à  amputations 
oontenaiit  tout  ce  qai  est  néceasaire  pour  pratiquer  ces 
ipéntMOk  Ainsi,  des  moyens  anestbésiques,  dés  ob- 
j(0  de  pansement,  des  ligatures  de  tout  genre,  des  ai- 
tuiles, -des  pinces,  des  tourniquets,  des  couteaux  de 
tPQU»  formes,  des  scies,  des  Instouris,  des  tenailles  inci- 
mc»,  an  bandelettes,  des  éponges,  etc. ,  etc.      F — N. 

AspTTATio?!  (Vétérinaire).  —  On  n*est  que  très-rare- 
fKot  appelé  à  pratiquer  les  amputations  des  membres  chez 
^  grands  animaux  domestiques  :  un  cheval,  un  bœuf, 
frirts  d*an  membre,  ne  peuvent  plus  rendre  de  services, 
<  lopqa*iis  ont  éprouvé  un  de  ces  accidents  qui  en  ren- 
^t  la  conservation  impossible,  il  vaut  mieux  les  abattre 
P'V  utiliser  leurs  dépouilles  :  on  a  pratiqué  quelquefois 
drt  ampataiions  sur  le  chien.  Du  reste,  ces  opérations, 
vil  ptr  les  méthodes  à  employer,  soit  par  les  modes  de 
pajaeiDent,  soit  par  les  précautions  à  prendre,  rentrent 
daj»  ks  règles  qui  ont  été  exposées  pour  celles  que  Ton 
pndque  Mir  l'homme.  Il  ne  sera  donc  question  ici  que 
dte  ampnutions  spéciales  des  cornes,  des  oreilles,  de  la 
qoeof,  renvoyant  pour  tout  le  reste  à  Tarticlo  précédent. 
Vsmpvtation  des  cornes  se  pratique  quelquefois  pour 
dts  cas  pathologiques,  le  plus  souvent  pour  remédier  à 
dç«  rices  de  conformation,  à  une  mauvaise  direction  des 
«nés  dans  l'espèce  bovine,  et  aussi  dans  les  cas  où  un 
iDïmal  de  cette  espèce,  ou  bien  un  bélier,  devient  indo- 
cile^ méchant  et  dangereux.  On  se  sert  le  plus  souvent  de 
Il  scie  pour  couper  la  corne  d'un  bœuf  ou  d'un  bélier  ; 
(>D  a  ausû  proposé,  dans  ce  dernier  cas,  d'employer  le 
n»ta  et  le  maillet,  en  raison  de  la  dureté  de  cette  corne, 
mai»  ce  moyen  ne  donne  pas  une  section  nette  et  a  l'in- 
coflvénient  d'ébranler  trop  fortement  la  tête  de  l'animal. 
Vampuiation  des  oreilles  du  cheval  était  de  mode 
vos  la  fin  du  dernier  siècle  ;  à  ce  point  de  vue,  c'était 
ooe  chose  ridicule,  et  on  ne  doit  y  avoir  recours  que  pour 
mn^iier  à  un  cas  pathologique.  Cette  opération  se  pra- 
lifie  assez  souTent  sur  les  chiens,  quelquefois  sur  les 
Hiats,  et  nous  dirons,  comme  pour  le  cheval,  qu'on  ne 
4^)1  y  avoir  recours  qu'en  cas  de  maladie.  Klle  n'offre, 
an  reste,  aucune  difficulté,  et  on  peut  se  servir  ou  du 
bistoiiri  on  de  forts  ciseaux. 

l'amputation  de  la  queue,  bien  qu  elle  soit  souvent 
uwi  one  affaire  de  mode,  est  quelquefois  nécessaire, 
nrtOQt  ponr  les  chevaux  die  trait  ou  d'attelage  et  pour 
c^n  qui  font  le  service  de  halage.  On  coupe  la  queue  : 
I*  es  ttaiai,  lorsqu'on  laisse  dans  toute  leur  longueur  les 
nios  qui  adhèrent  à  la  portion  conservée;  pour  cela,  on 
«e  sert  d'an  instrument  nommé  coupe-^ueue,  et,  après 
>îoir  relevé  les  crins  au-desisus  de  la  partie  où  l'on  veut 
fûre  Is  section,  on  l'opère  d'un  seul  coup  ;  si  l'hémor- 
rbâgie  est  inquiétante,  on  cautérise  avec  le  fer  chauffé  à 
biioc  Les  maréchaux  la  font  tout  simplement  en  appli- 
qoaat  la  queue  sur  un  boutoir  (voyez  ce  mot)  et  en 
Mipiot  oeasus  avec  un  bâton;  c'est  |in  mauvais  pro- 
cédé. 2*  La  queue  écourtée  est  celle  qui  a  été  coupée  à 
<^«)0  environ  de  sa  racine,  et  sur  laquelle  les  crins  ont 
^  ans»  oonpés  au  même  niveau.  d«  Dans  la  queue  en 
<t'o$mi.  on  laisse  de  chaque  côté  du  moignon  une  mèche 
^Grins  le  dépasMUit  de  0*,7  à  0b,8.  On  coupe  In  queue 
fo  dnens  avec  des  ciseaux  ou  un  bistouri.  On  coupe 
"Mtvoit  U  queue  des  mérinos^  parce  qu'elle  leur  est  inu- 
tile et  qu'elle  a  l'inconvénient  de  se  couvrir  d'ordures; 
c'est  fers  la  fin  du  premier  mois  qu'on  fait  cette  opéra- 
tioQ  aox  agneaux.  F  —  N. 

AMYGDALÉES  (  Botanique  ) ,  du  grec  amuçdalé, 
■ouide.  —  Famille  de  plantes  ùicol^îédones  dialypé^ 
^,  extraite  drs  Rosacées  de  de  Jussieu  par  les  bota- 
Bistfls  contemporains.  Elle  comprend  des  arbres  ou  des 
irbrisseaux  stipulés,  à  feuilles  alternes,  simples.  Carac- 
>^  :  fleurs  axillaires  en  grappe,  corymbe  ou  ombelle  ; 
c^ics  régulier  à  &  divisions;  6  pétales  insérés  sur  un 
^oe  &mu  ;  étamines  indéfinies  insérées  aussi  sur 
ce  disque;  ovaire  unique,  libre,  à  une  seule  logerenfer- 
QMt  deux  ovules  collatéranx  pendants;  le  fruit  est  une 
^pe  chamne  ou  coriace  fibreuse,  à  noyau  osseux,  ou 
%Max.  Les  Amy^dalées  habitent  priucipalement  les  ré- 
Pi^  temp^ées  de  l'hémisphère  boréal.  On  en  rencontre 
pa  dans  l'Asie  et  dans  les  Amériques  tropicales.  Genres 
^'^V^io\iAmandier{Amygdalus,  Lin.),  Prunier {Pru- 
■«MiUn.).  G— s. 

AMYGDALES  (Anatomie).  —  On  donne  le  nom  d'a- 
^'y^^ales  ou  tonsilles  à  un  ^npe  de  follicules  mu- 
J^ieuqoi  occupent  de  chaque  côté  rintenralle  des  piliers 
^  Toilê  du  palais.  Elles  ressemblent  assez  bien  à  une 
*Q»ndf>.  Chez  certains  sujets  elles  existent  à  peine  ;  chez 
Vautres  elles  sont  volumineuses  an  point  de  gêner  la  dé- 


glutition et  la  rcspbation.  Les  amygdales  sont  constituées 
par  une  agglomération  de  follicules  qui  font  suite  à  ceux 
de  la  base  de  la  langue.  Ce»  follicules  s'ouvrent  dans  de 
petites  cellules  qui  communiquent  au  dehors,  par  des 
trous  dont  est  criblée  la  face  interne  de  la  glande,  et  qui 
laissent  suinter  un  mucus  transparent  et  visqueux  destiné 
à  lubrifier  le  fond  du  gosfer  pour  faciliter  la  déglutition  et 
la  digestion  :  malgré  l'importance  de  cette  fonction,  on  est 
obligé,  dans  certains  cas,  d'en  faire  la  résection  (voyez 
AMYGDALes  [Résection  des]^  Amygdalite).  F — N. 

AiiTGDALes  (RésecTiori  des)  (Chirurgie).  —  Il  arrive 
fréquemment  qu'à  la  suite  d'amvgdalites  répétées  (voyez 
Amtgoautb)  ,  chez  certains  sujets,  ces  organes  restent 
durs,  gonfla  ;  il  y  a  un  engorgement  extraordinaire  de 
tout  leur  tissu  :  de  là,  gène  de  la  parole,  de  la  dégluti- 
tion, sentiment  de  strangulation,  de  suffocation  conti- 
nuel ;  il  n'y  a  pas  d'autres  moyens  que  d'enlever  tout 
ou  partie  des  amygdales.  On  a  proposé,-  pour  cela,  le 
caustique,  la  ligature,  la  résection  avec  l'instrument 
tranchant  :  le  dernier  procédé  est  le  seul  employé  au- 
jourd'hui. Indépendamment  du  bistouri  ordinaire,  plu- 
sieurs instruments  Spéciaux  ont  été  inventés  pour  cette 
opération;  le  plus  usité  de  nos  jours  estie  sécateur  de 
Fahnestock,  Il  se  compose  d'une  canule  terminée  par  un 
anneau  elliptique;  dans  cette  canule,  glisse  un  mandrin 
armé  en  haut  d'un  autre  anneau  tranchant,  et  terminé 
en  bas  par  un  manche  ;  vers  le  milieu  de  la  longueur  de 
la  canule  existe  un  chevalet  à  bascule,  sur  lequel  est 
montée  une  aiguille  terminée  en  fer  de  lance,  et  qui,  en- 
foncée dans  l'amygdale,  sert  à  la  fixer  et  à  la  faire  sail- 
lir dans  l'anneau,  au  moyen  du  mouvement  de  bascule 
imprimé  à  Tautre  extrémité  de  l'aiguille  par  le  doigt  de 
l'opérateur  Lorsque  ces  préliminaires  de  l'opération  sont 
terminés,  le  chirurgien  tire  vivement  à  lui  le  manche  de 
l'anneau  sécateur,  et  la  résection  a  lieu  d'un  seul  coup. 
Le  plus  ordinairement,  il  n'y  a  qu'un  écoulement  de  sang 
insignifiant,  et  la  guérison  ne  se  fait  pas  attendre  long- 
temps. Plusieurs  modifications  plus  ou  moins  heureuses 
ont  été  faites  à  cet  instrument.  F  —  n. 

AMYGDAUNE  (Chimie),  C*»H"AzO"  -+-  OflO.  — 
Principe  immédiat,  de  composition  très-complexe,  qui 
existe  tout  formé  dans  le  tissu  des  amandes  amères  ;  on 
l'obtient  en  lessivant  des  tourteaux  d'amandes'amères  par 
l'alcool  absolu  et  bouillant.  La  liqueur  alcoolique,  ulté^ 
rieurement  concentrée,  laisse  déposer  des  paillettes  cris- 
tallines d'aspect  soyeux  ;  ce  sont  des  cristaux  d'amygda- 
line.  Mis  en  contact  avec  de  l'eau  et  un  ferment  particulier, 
la  synaptase,  ce  corps  éprouve  un  dédoublement  spontané 
qui  lui  permet  de  fournir,  à  l'aide  de  la  distillation,  1'^^ 
sence  d'amandes  amères.  En  effet,  dans  1  équivalent 
d'amygdaline  C^^^H^^AzO'*  se  trouvent  à  la  fois  les  élé- 
ments de  I  équivalent  d'adde  cyanhydrique,  de  2  équi- 
valents d'essence  d'amandes  amères,  de  2  équivalents 
d'acide  formique,  de  1  équivalent  de  glucose  et  de  3  équi- 
valents d'eau. 

L'amygdaline  pure  ne  parait  pas  vénéneuse;  pourtant, 
les  amandes  amères  prises  en  trop  grande  quantité  ont 
causé  des  empoisonnements  véritables  :  cela  tient  proba- 
blement à  la  présence  de  la  synaptase  qui  produit  dans 
l'estomac  le  dédoublement  dont  nous  venons  de  parler 
et  met  ainsi  en  liberté  de  l'acide  cyanhydrique,  quoique 
l'influence  de  la  synaptase  soit  notablement  affaiblie  par 
le  contact  du  suc  gastrique. 

L'amygdaline  a  été  découverte  en  1830  par  MM.  Robi- 
quet  et  Boutron-Charlard  ;  MM.  Liebig  et  Wœhler  en  ont 
proposé  l'emploi  en  médecine  à  la  place  de  l'eau  distillée 
d'amandes  amères  et  de  laurier-cerise.  B. 

AMYGDALITE  (Médecine),  du  grecamugdalé,  amande, 
et  de  la  terminaison  ite,  inflammation  des  amygdales;  on 
'  lui  donne  aurai  le  nom  d'Angine  tonsillaire  (voyez  An- 
Gins).  —  Elle  peut  être  simple  ou  compliquée  de  l'in- 
flammation des  autres  parties  de  l'arrière-gorge  :  le  plus 
souvent  elle  affecte  les  deux  am^^dales  à  la  fois,  quel- 
quefois successivement  Un  refroidissement  subit,  l'humi- 
dité du  soir,  sont  les  causes  principales  de  cette  maladie  ; 
mais  les  prédispositions  individuelles  jouent  un  grand 
rôle  dans  sa  production,  et  la  rendent  souvent  trte-fré- 
quente  chez  les  mêmes  individus.  La  maladie  débute  par 
un  malaise  subit,  le  frisson,  la  fièvre,  le  mal  de  tète  ;  bien* 
tôt  surviennent  de  la  difficulté  à  avaler,  de  la  gène  dans 
la  respiration,  un  certain  empâtement  dans  la  parole, 
de  la  sécheresse  dans  la  gorge  ;  la  bouche  laisse  échap- 
per une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  mucus 
que  le  malade  ne  peut  avaler  ;  en  abaissant  la  langue,  on 
aperçoit,  entre  les  piliers  du  voile  du  palais,  les  amyg- 
dales rouges,  saillantes,  quelquefois  au  point  d'intercepter 
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praïque  l'eatrée  du  goeier,  «c  Le  trairemenl  conaislc 
dans  l'emploi  ugement  réglé  des  wiguéra,  d«  guiggues. 
Bairsol  l&violenre  du  niai  el  les  forci»  du  malade,  dea 
cataplasmes,  des  baioa  de  pieds,  dea  gargarismea  émol- 
liellls,  ilumineux  ai  riaflaïaination  n'est  pas  trop  in- 
tense, des  boissons  adoucirasnles  tibdesi  quelquerois  les 
Tomitira  août  indiqua,  surtout  lorsque  les  amygdale*  se 
coLiïreirt  de  petits  pointa  bliinca  qui  peuvent  fairo  crain- 
dre le  développement  de  rsusses  mumbranm.  Cette  ma- 
ladif! se  Icrmioe  souvent  p— ••"  "i 
de  la  glande;  rareoienl  il 
cta,  qui  se  Tait  Jour  de  lui-mCme  au  dehors.  Souvent, 
après  une  ou  pi uaieura  amygdalites  répétée,  ces  orginea 
resienl  gros,  gâaent  la  respiration,  la  déglutition,  la  pu 
rôle,  Bont  une  cause  toujours  présente  de  nouvelles  ré- 
cidives, et  il  peut  devenir  nécessaire  de  les  enlever  en 
tout  ou  en  partie;  c'est  ii  l'aide  de  l'insirument  tran- 
chant qu'on  procède  le  plus  ordinairement  à  cette  opé- 
ration [voyei  AiiiGDSLES  [Réieclion  dei]).  F  —  n. 
AMYGDALOÏDE  (Minéralogie),  ~  Voyei  Bocncs  àiiïc- 

DAUllTlZS. 

AMYLÊNE  (Chimie),  CH".  —  Hydrogène  earhoné 
li[|uide&  la  température  ordinaire,  incolore  ;  il  bout  i  iV; 
sa  densité  de  vapeur  est  3,45.  Il  dérive  de  l'alcool  amylique 
de  la  même  manière  que  le  gu  oléflant  dérive  de  1  alcool 
vîuique.  Il  auITlt  de  traiter  l'alcool  amylique  par  l'acide 
snlfurique  ou  le  chlorure  de  linc  pour  lui  faire  perdre 
les  éléments  de  S  équivalents  d'eau  et  le  convertir  en 
amylËne. 

CiaH»0>  —  tao  =  Clauio 
Alcool  »ijlli].  AmjlïBt. 

On  obtient  par  la  distillation,  quand  la  température  s'é- 
lève, des  composés  iaomériques  de  l'amylène  : 

A  l«0".  le  pirrailii» t:*>Hi» 

A  SM»,  le  miUmjlcu QWa^ 

L'amylbne  a  été  employé  dans  ces  derniers  temps 
comme  aneathési^ue  pour  remplacer  l'élher  et  le  cbloro- 
Torme  i  l'inseiiaibilité  est  produite  rapidement  i  nais  les 
eupériencea  ne  sont  pu  Mseï  nombreuses  pour  établir 

L'amylËne  a  été  découvert  par  M.  Balard.  B. 

AMYLIQUE  (Alcooi.)  (Chimie),  huile  de  pommes  de 
terre,  Ci'Hi'O'.  —  Liquide  huileu»,  incolore,  brûlant 
avec  une  flamme  bleuitre  d'une  odeur  spéciale  carac- 
téristique; aa  vapeur  est  irritante  pour  la  membrane 
pulmonaire  el  détermine  ta  toui;  sa  saveur  a  quelque 
chose  de  corrosïr.  Il  bout  i  l33°i  aa  denailé  à  la  tempé- 
rature ordinaire  est  de  (1,818;  SB  denailé  de  vapeur,  3,IS. 
Il  se  comporte,  dana  la  plupart  de  »ca  réactions,  comme 
l'alcool  viniquc  (voyei  le  mot  AtcooL),  et  l'on  peut  aussi 
le  considérer  comme  l'hydrate  de  Voiyde  d'un  radical, 
VamyltCa".  On  ceunatt  : 


Sous  l'influence  de  la  potasse 
590"  environ,  l'alcool  amylique  at 
rianique  en  dégageant  do  l'hydrogène. 

CIOHOOI-I-  lKO,H0)  =  K0.C><>HI«Ot  + 


ia>,liq. 


L'acidevalérianiqueestdonc  analogue  i  l'acide  acétique 
(voyes  Alcools).  Soumis  k  l'action  des  déshydratants 
énergiques,  l'alcool  amylique  donne  l'amyli-ne  Ci"!!'*  qui 
est  le  pendant  du  guolénanl  C'H'.  L'alcool  amylique  s'ex- 
trait de  l'cau-de-vie  de  pum  mes  de  terre  ;  on  l 'obtient  ausai 
dans  la  distillation  du  marc  de  raisin.  Quand  les  produits 
volatils  provenant  de  cette  distillation  donnent  en  se  con- 
densant un  liquide  laitcui,  c'est  qu'il  passe  de  l'alcool  amy- 
lique qui  vient  former  A  la  surface  du  liquide  obtenu  des 
(Eouties  buileuses;  on  recueille  ces  dcmitrcs,  onleslavei 
l'eau,  on  lea  mot  en  contact  avec  le  chlorure  de  calcium, 
cl  enfin  on  procède  A  une  nouvelle  distillation  en  recueil- 
lant seulement  le  produit  volatil  qui  se  dégage  vers  13ï°. 

L'alrool  amylique  rt  ses  principaux  dérivés  oui  été 
découverts  par  H.  B^ard.  B. 

AMÏHIDËESouAHvaiDAc^ES  (Botaoiquc).  -  Famille 
di'  plniilCB  autrefois  réunie  nu>  Térélnnlnnréft.  puis  éta- 
blie par  U.  Uruwu,  qui  lui  donnait  asMu  d'dteudue. 
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Kunth  la  restreignit  et  n'y  renferma,  pour  ainsi  dire, 
que  le  genre  Kû/*u 'Hier  Mnii/iV.Lin.). Cette  famille  com- 
prend des  arhri's  A  suc  réiineui,  à  feuilles  opposée*,  in- 
nées ou  pennées  avec  impaire-  Ils  babiteat  l'Amérique 

A  M  YRIS  (Botanique),  ^mynï.Lin.  — Voy.  BaLUHiEa. 

ANA,  ou  plut4tââ  (Médecine). —  Hol  grec  que  les  mé 
decins  inscrivent  dans  leurs  formules  après  une  éniiiiu}- 
ration  de  plusieurs  substances,  pour  indiquer  qu'cMcii 
doivent  y  entrer  en  quantités  égales.  Hippocrate  se  ser- 
vait déjà  de  ce  aigne. 

ANABAINE  (Bulaoique),  Atu^i'itn,  Bory  de  Saiul- 
Vinc,  du  grec  anafiutm),  je  monte,  parce  que  quelques 
espi'cés  de  ce  genre  croissent  au  fond  de  l'eau  el  oui 
tendance  k  s'élever  i  la  surface  en  prenant  pour  soutien 
les  plantes  voisines  submergées.  —  Genre  à'AlguaSe 
la  famille  des  ZoosjKnnéei,  tribu  des  Kotloelunlts.  Il 
csl  très-voisin  du  Sotloc,  une  des  plantes  le»  pins  sini- 
plement  oi^anisées.  Les  anabaines,  qui  sont  d'un  lert 
plus  ou  moins  hleuAire,  se  prési'ntcnt  sous  la  forme  de 
Hlamcnts  simples,  niuqueui,  formés  d'articulalions  glo- 
buleuses ou  ohlongucs,  cylindriques  à  l'eiirémiié.  Lac- 
craissement  s'opère  psr  la  duplication  des  articles.  Ces 
plantes  avaient  d'abord  été  mises  bu  rang  dea  Zoophyies  : 
on  en  compte  au  moins  une  vingtaine  d'espèce»  bibi- 
tant  les  eaui  douces  de  l'Europe.  On  distingue  VA.  tA 
fQ>-viedelichtn{À.  /icAeniVonnif, Bory), qui  se  développe 
sur  la  terre  humide,  et  l'X.  marin*  (.4.  niariiin),  quieil 
abondante  A  Granville,  où  elle  croît  principateoWDl  nir 
les  sables  un  peu  vaseni  de  la  plage.  G  —  s. 

AN.^BAS  (Zoologie),  du  grec  anabainé.  Je  monte.  — 
Petit  genre  de  Poûionj  acanlhopl^rygiens,  famille  des 
P/inri/iifjirns  labx/rinlkifnrmei  :  une  p:^icularilé  rra.ir- 
quable  dans  cette  famille,  c'est  l'ciistence  de  cellules 
aquifères  formées  par  des  lamelles  de  l'os  pharyngien 

chica  an-dcssua  desquelles  elles  sont  ailuées'et  permet- 


tent à  l'animal  de  vivre  un  certain  tempe  liorsde  l'eau; 
le  genre  Anabaa  présente  cette  diaposiiioo  au  plui 
haut  degré  do  complication  {/ig.  \\i):  ses  autres  carac- 
tères sont  ;  corps  rond,  couvert  de  fortes  écaillis;  iCle 
large,  museau  court  el  obtus,  bouche  petite  ;  le  bord 
des  opercules  fonement  deutelé;  ouies  à  h  rayons,  la 
seule  cspiwi  connue  est  r,1,  testuttineuM,  Cuv.,  nom- 
mée en  malabar  Fanéîri  ou  Mrmieur  aux  arirei.  El'o 
a  la  propriété  remarquable  de  pouvoir  vivre  longtemps 
hors  de  l'eau,  et  il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  se 
traînant  sur  la  terre  ou  sur  l'herbe,  dans  dea  endroit! 
asseï  éloignés  de  l'eau;  Daldorf  prétend  mËme  en  avoir 
trouvé  un  à  &  pieda  au-dessus  de  l'eau  dana  une  fente  de 
l'écorce  d'un  palmier,  qui.  s'cflbrcait  de  grimper  en- 
core; ce  qui  parait  difficile  à  concevoir,  eu  raison  de  sa 
conformation  peu  favorabio  A  ce  genre  de  locomolioai 
quoi  qu'il  en  soii,  ce  poisson,  qui  atleint  à  peine  0",i5 
àa*,l6,  et  dont  la  chair  est  fade  et  de  mauvais  goût,  est 
rcchcrohé  par  les  habilauls  du  pays,  qui  lui  attribuent 
des  vertus  médicinales,  et  surlout  celle  d'augmenter  le 
lait  des  femmes  el  de  donnrr  aux  houunea  plus  de  furee 
et  de  vig:icur. 

ATJABLEPS  (Zooloine),du  grec  analitepein,  regarder  en 
haut.  — Ce  nom  a  été  donné  par  Arledià  un  poisson  trùs- 
singulier  de  laGuyane,  lequel  est  le  type  du  penre  de  ce 
nom  formé  par  Block,  adopté  par  Ciivicr,  el  clussé  parffli 
le»  Uulacopléri/qient  abdominaux.  fumiUe  des  Orprinoi- 
dei.LescaraclèresdecrBpoissons,  confondus  pendant  loiil!- 
lemps  avec  les  Ixiches,  sont  :  un  corps  cylindrique,  couvert 
de  forlesécaille^,  S  rayons  aux  ouh's,  la  léte  aplatie,  le  inii- 
seau  tronqué  i  maii  ce  qu'ils  oflrcut  depluscurieuï,eOjt 
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tmo  conforn>«tion  des  yeux,  qu'on 
nin  aiiire  ïr>r(i!bré  i  lia  uni  trÈs-»«ill«nls,  et  la  cornée 
lr(-»-bomWa  Ml  pikrl»)rOcendeiii  par  une  bande  trsnster- 
niIp,  de  lelle  sorte  que  la  portion  supi^rieuiv  de  la  cornâe 
«tt  dans  un  plan  dilTâreut  de  relui  de  la  portion  infé' 
rtvure,  et  que  chacune  d'elles  appartient  L  une  apliËrn 
dîRSrente.  A  traven  chacune  de  ces  portions,  on  apei^ 
çoit  un  iria  dislinr l  el  une  prunelle  aaseï  Rrande.  et  au 
delà  un  seul  cristallin  aîmple  et  sphdrique.  l)'apr<a  cette 
disposjlion,  CCS  poiaton-'  paraiswa(  avoir  la  faculté  de 
*uir  en  m«me  temps  en  haut  et  en  avant.  Ils  atteignent 
une  longueur  de  iib,Ju  i.  i}'*,-H  \  la  remulle  est  vivipare 
et  les  petit!  naissent  dëji  très  Torts.  On  ns  connaît  que 
liiDèce  dite  Colnlii  anobteps  de  Lin-,  Aanblepi  felro- 
phùialnua,  de  Bloek,  qui  habite  les  rivières  de  laCuyane. 

ANACANTHE  (Zoologie),  Ehrtnh.  —  Genre  do  Pmi- 
sons  carti/agineux,  détaché  du  genre  des  Aoi'ïi  de  Cu- 
Tier  ;  il»  ressemblent  auiPoj(ennju«[TVtfyo«,AdanB.)! 
[□>)&  tenr  queue,  longue  et  grêle,  d'b  ni  nageoire  ni  ai- 
Buillon.On  en  trouve  dans  la  mer  Bouge  une  espèce  dont 
II'  do!i  est  garni  d'un  galuchat  jpeau  nide  et  chagrinée) 
l'orore  plus  ^rus  que  dans  la  Sr/Afn  iTrygon  ttpwn)  et 
i  ?t*lai  «loilés  (votez  Taviori]. 

ANACARDIACËhS  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
ntrolifidloHei  diiilypélttltt ,  i.lablie  pour  une  tribu  de  la 
famille  des  Tiréhiuthi'téea  de  de  Jussicii.  Ce  sont  de«  ai^ 
bres  on  des  arbHsteaui  produisant  de  la  résine  ou  de  la 
gomme.  Leurs  teuillea  sont  alternen,  dépourvues  de  sti- 
pules. Elles  babileat  principalement  les  régions  inter.ro- 
picalea  du  globr.  Genres  principaux  :  Ptilachier  \Pisla- 
ciu,  Lin.)|  Sumac  {Hhuit  Lin,);  Matigiatr  {Uangifera, 
Lin.);  Anocoi-Ut  {Anarmi-àtum,  Roltb.i;  Monbin  \Spon- 
tiia'.  Lin.).  Caractères:  fleurs  en  général  uniseiuées 
rOpilièrea;  caKce  ordiuaîren  en',  libre,  rarement  adhé- 
rent à  l'ovairBi  i-i  péU'cs;  ULaotines  en  même  nombre 
ou  double;  diiH)ae  périgyne  ;  les  fleurs  femelles  présen- 
tent de»  étaminea  siértles  bu  simplement  rudimentaires  ; 
un  seul  ovaire  i  une  loge,  ou  plus  rarement  6  6  ovaires 
ditlincis;  un  ou  plusieursHylns;  fruit  Indéhiscent,  ordi- 
nuirenient  une  drupe  char..ue,  quelquebia  capsulaire, 
contenant  une  çraine.  G  —  s. 

AKACARDIKH  (Botanique),  Anacardium,  Hotib.,  du 
grec  cardia,  c<Bar;  le  (ruit  d'une  espèce  a  la  forme  d'un 
cceur.  —  Genre  de  plantes  de  la  fomilln  des  Anmiardia- 
réei  Caractères  :  calice  i  h  divisions  ;  ù  pétales  in^rés 
ail  fond  du  calice;  lO  l'tainines,  une  est  plus  longue  et 
stérile  ;  le  fruit  tit  une  noix  rénitorme,  laléraleraent  poi^ 
téo  sur  le  pédoncule  eitrémrment  rende,  charnu,  en 
fiirnie  de  poire.  L'A,  Of.cidtnial  [À.  iKfidntole,  Lin.), 
aiJpclii  aussi  Acajou  à  pommes  (voyei  Acajod),  est  un 
polit  arbre  k  Ironc  noueux,  i  feuilles  ovalps,  entières, 
obtuse»,  ferme*,  un  peu  éctiancrées.  Ses  fleurs,  disposées 
t-n  panicuin  terminales,  sont  accompagnées  de  bractées 
bncéolées  cl  préaontrnt  une  coloration  Jaunltre.  Cette 
espèce  est  originaire  de  l'Amérique  méridionale.  Son 
buis  eut  blanc  et  s'emploie  dims  la  construction  et  dans 
la  menuiserie.  L'écorcu  ïnfuEiée  est  recommandée  comme 
gurtpirisme,  clict  les  Indiens,  pour  le  Irailemenl  des 
aplithes;  elle  donne  aussi  une  gomme  propre  A  diffé- 
renis  usages.  Lapuintnf  (focu/ou  est  le  pédoncule  renRé 
qui  supporte  lu  fruit  et  qui  est  beaucoup  plus  gros 
que  lui;  il  n'y  a  rien  d'analogue  dans  tout  le  r*ano  VÉ- 
f.i\tA  ;  il  est  comcblible,  sa  saveur  est  aigre  et  vineuse. 
Son  suc  donne  une  boisson  rafraîchissante  ;  on  en  obtient 
aussi  par  la  (i-rmentailon  une  sorte  do  vin,  de  l'cau-de- 
vie  ei  du  vinaigre,  V.lic  sert  en  outre  à  faire  dea  compo- 
te;  irès-oatimées.  Quant  au  fruit,  bien  connu  sous  le  nom 
di'  noix  d'acajou,  il  possède  dans  son  enveloppe  une 
liiiile  caustique  trÈs-inOammable,  que  son  âcreti!  rail  em- 
ployer contre  les  ulcères  foogueui  et  certaines  affections 
dartreusos.  L'amande,  an  contraire,  est  douce  el  d'une 
saveur  agréable;  aussi  la  mange-l-on  fraîche  ou  rdtie 
aous  la  cendn  comme  les  marron*.  Une  sorte  de  cho- 
colat est  prépnré  avec  cette  amande.  G  —  a. 

ANADYOMtNE  [Zoologie),  du  grec  annduomai.  Je 
•ors  de  l'eau.  —  Lauiouroui  a  fbrm^  sous  ce  nom  un 
^enre  de  Po/yptert.  composés  d'articulations  (leiiblea  ré- 
gulièrement dtspoiéea  en  branches  de  substance  verte, 
sillonnées  de  nervures  symétriques,  ^niblablt^  k  une 
broderie  :  •  L'anidyomène,  dit  Cuvier  [H^gne  animal, 

le  nom  de  Jlfou'e  dr  Corn.  ■  Le  genre  auquel  elle  ap- 
partient a  été  i''labli  parmi  ces  corps  qu'il  a  ainsi  désignés 
(p.  3Uï|  :  •  Il  eiiste  dans  la  mer  des  corps  asseï  sembla- 
bles aux  polypiers  par  leur  subslance  el  leur  forme 
géuérale,  où  l'on  n'a  pu  encore  apercevoir  de  polype. 
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Leur  nature  t»l  donc  douleuse,  et  de  grands  naturslisle*, 
tels  quo  i'allas  et  autres,  les  ont  regardé*  comme  dos 
plantci  :  cependant  il  en  est  plusieurs  qui  les  regardent 
comme  des  polypiers  i  polypes  et  à  cellules  extrêmement 

ANAGALLIDE  iBotaniquol,  ^n3TO»(i,Toum,,dugrec 
anngflad,  je  ris  :  allu'iion  aux  propriétés  de  celle  planle 
qui  passait  pour  exciter  la  gaieté.  —  Genre  de  planins 
do  la  famille  des  Primulacée^,  tribu  des  Primu'ta.  Ca- 
ractères :  corolle  caduque,  en 
roue,  dépassant  plus  ou  moins 
le  calice,  5  éianiincs  i  filets 
barbus;  anihères  flxées  par  le 
dos,  intror«es;  le  fruit  est  une 
pyxide  ou   capsule   [fig.   110) 
dont    la    déhiscente    s'opère 
transversalement  de   manière 

couvercle;  la  plaontation  est 
centrale  el  les  graines  sont  an- 
guleuses. Ce  genre  est  désigné 
vulgairement  sous  le  nom  de 
Jfouron.  L'^na^affi(/eou  Mou- 
ron de>  chimia  [A.  arntnni, 
Lio.l  est  une  herbe  annuelle  qui 
croît  dansiez  endroits  cultivés; 
ses  tiges  sont  couchées,  rameu- 
ses, et  sa  corolle  rolacée  dépasse  peu  le  calice.  Deux  varié- 
tés de  celte  planle  ont  été  considérées  comme  deux  espèce» 
distinctes,  l'une  k  fleurs  rouges  (A.  plimicta.  Lamki, 
et  l'autreà  fleura  bleues  (A.  em-uha,  Schrh.).  Il  ne  faut 
pas  confondre  le  Moufon  ilei  champs  avec  le  Mouron  des 
oiiraax  iAisinr,  Un.  ;  SM/ann  rairdia,  Villars)  (voyex 
Alsike).  Le.Vouf'on  detchamja  a  été  Irès-vanté  autrefois 
pour  guérir  de  la  folie,  de  la  ra^.  de  l'épilepsie  el  des 
morsures  venimeuses.  Ses  propriétés  sont  un  peu  déchues 
de  leur  répulalion.  Les  variété  à  fleura  bleues  el  t  fleurs 
lila»der.1no9o//irferfM  colliaet  \A.  eollina,  Schousb.), 
sont  d'un  Irès-joli  effet  dans  les  Jardins  ;  elles  sont  origi- 
naires du  sud  de  l'Afrique.  VA.  délicate  [A.  lemlla. 
Lin.)  est  une  herbe  indigène  qui  croît  de  préférence  dans 
les  endroits  humides.  Elle  se  distingue  du  Mouron  des 
champs  par  ses  coroUei  dépaasaiil  de  beaucoup  le  calice. 
Ses  fleurs  sont  rosées.  G  —  ». 

ANAGALLIDËES  iBotanique).  —  Tribn  de  piaules  da 
la  famille  des  Priuiulacées,  et  Caractérisée  principale- 
ment  par  un  fruit  en  pyiide.c'eM-K-dire  un  fruit  qui  s'ou- 
vre A  la  maturité  comme  une  boite  à  Bavonnetle(;f9.  mil. 
Genres  principaux  ■.  Mouron  {Anagallis,  Toum.l,  C*n/e- 
nilte  {Cenluacalaa,  Lin.',  G  —  i. 

ANAGYRE  (Botanique), il n(Tayri«,  Lin.,  du  grecanapu- 
i-oj.  nom  d'une  plante  chei  les  Grec».  —  Genre  de  plantes 
de  la  famillo  de»  Papilionncéet,  tribu  des  Podaiiiriéts, 
dont  l'unique  espèce  cultivée  dans  les  Jardins  est  l'Ana- 
t/i/re  fétide  [A,  fietidn.  Lin.),  appelée  aussi  Bois  puant. 
C'est  un  arbrisseau  qui  s'élève  souvent  i  plus  de  3  mè* 
très,  et  qui  ressemble  auei  par  son  port  au  faux  ébénier. 
Ses  folioles  sont  lancéolées,  aiguSs,  entières,  pubescente* 
en  dessous,  et  sa  gousse  est  terminée  eu  pointe.  Il  donne 
en  avril  et  mal  des  fleurs  Jaune  pâle,  à  étendard  taché 
de  hrun.  L'anagyre  fétide  se  trouve,  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Espugne,  en  Italie  et  en  Grèce,  sur  les  ro- 
chers, dans  les  lieux  montagneux.  Ses  feuilles,  légère- 
ment froissées,  répandent  une  odeur  très-désagréable,  que 
les  Grecs  avaient  constatée.  Il»  avaient  même  un  pro- 
verbe qui  peut  se  traduire  par  wcou^  l'onagyre.  Selon 
Mordant-Dclaunay,  c'était  pour  caractériser  l'imprudence 
de  celui  qui  parle  de  faits  qu'on  peut  lui  reprocher,  ma- 
nière dn  s'exprimer  que  nous  rendons  plus  délicatement 
par  l'antiphrase  remuer  te  pot  aux  roses.  Certains  ihé- 
rapeu listes  ont  prescrit  les  feu  Nies  d'anagyre  comme  pur- 
gatives, et  ses  graines  comme  émétiques.  Caractère  i 
Feuilles  trifoliolées,  d'un  vert  pile,  calice  campanule  k 
h  dents,  étendard  arrondi;  carène  de  2  pétales  distinct», 
droits,  un  peu  plus  longs  que  les  ailes  el  l'étendardi 
fleurs  en  grappe  feuillée  i  la  hase;  gousse  pendante  sti- 
pitée.  comprimée, iune  loge  iaierroinpue  par  des  lame» 
qui  séparent  les  graines.  G  —  a. 

ANALCIUE  (Hiodralogie),  du  grec  a,  privatif,  et  al- 
kimos,  fort,  parce  que  ses  propriétés  électriquea  sont  très- 
faibles.  —  Substance  minérale  dans  la  composition  de 
laquelle  entrent  la  silice, l'alumine,  la  chaux,  la  soude  el 
l'eao  ;  elle  varie  de  couleur  du  limpide  au  blanc  mat  veiné 
de  rouge  incarnai  ;  cette  pierre  est  assez  dure  pour  rayer 
le  verre.  Rlle  n'a  encore  été  trouvée  quo  dans  les  produiia 
des  volcans,  en  Sicile,  près  du  mont  Etna,  et  dans  le* 
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laves  de  Dambarton  en  Ecosse.  On  en  connaît  deux  va- 
ri<^tés  :  VA,  triépointé  et  VA .  trapézoïdal, 

ANALE  (Nageoire)  (Zoologie).  —  Voyez  Nageoire. 

ANALEPTIQUES  (Médecine),  du  çrec  anaiépttkos,  pro- 
pre à  redonner  des  forces.  —  Médicaments  ou  aliments 
capables  de  réparer  les  forces  :  ainsi  on  peut  dire  que 
tous  les  toniques  sont  des  médicaments  analeptùfues.  Les 
bouillons  gras,  les  consommés,  les  gelées  de  viande,  les 
viandes  succulentes,  le  chocolat,  les  œufs,  sont  des  ait- 
ments  analeptiques.  Il  faut  pourtant  faire  une  remarque 
très-importante,  c*est  que  ces  moyens  sont  employés,  en 
généralf'chez  les  individus  faibles  et  délicats,  oo  dans  des 
convalescences  lentes  et  qui  ne  marchent  pas  franche- 
ment; or  il  peut  arriver  que  ces  diflférents  états  soient 
entretenus  par  une  inflammation  latente  d*un  organe 
intérieur  :  on  conçoit  alors  la  réserve  qu*on  devra  mettre 
dans  remploi  des  analepti(jues,  qui,  dans  ce  cas,  loin  de 
réparer  les  forces,  pourraient,  en  augmentant  l'inflam- 
mation, lés  diminuer  de  plus  en  plus.  F  —  n. 

ANALYSE,  du  grec  analuôy  délier,  résoudre,  dissou- 
dre. —  Réduction  d*un  tout  en  ses  parties  constitutives. 
Le  sens  propre  de  ce  mot  varie  avec  la  branche  de  nos 
connaissances  à  laquelle  il  s'applique  tout  en  conservant 
sa  signification  générale. 

AiULYSB  CHUfiQt}E.  —  Se  dit  de  Tensemble  des  opéra- 
tions à  Taide  desquelles  on  parvient  à  décomposer  un 
corps  en  ses  éléments  constituants,  soit  pour  en  recon- 
naître simplement  la  nature  {analyse  qualitative) y  soit 
pour  déterminer  les  proportions  en  poids  ou  en  volume 
dans  lesquelles  ces  éléments  se  trouvent  associés  dans  la 
formation  du  composé  {analyse  quantitative  ou  dopage). 

Les  procédés  d'analyse  sont  quelquefois  très-complôxes 
et  varient  beaucoup  suivant  la  nature  des  éléments  que 
Ton  doit  isoler  ;  comme  ils  sont  tous  fondés  sur  les  pro- 
priétés particulières  à  ces  éléments,  il  est  indispensable, 
avant  de  procéder  À  Tanal^se  quantitative  d'un  corps, 
d'en  faire  l'analyse  qualitative. 

La  plupart  du  temps,  les  conditions  dans  lesquelles 
un  corps  s'est  formé  doiment  sur  sa  nature  des  indica- 
tions précieuse  qui  simplifient  beaucoup  la  marche  à 
suivre  ;  mais  lorsqu'on  n'a  aucune  donnée  sur  un  com- 
posé, il  faut  nécessairement  procéder  avec  méthode  et 
suivre  rigoureusement  une  marche  systématique.  On 
fait  alors  usage  de  réactifs ^  substances  chimiques  destinées 
à  provoquer  des  réactions^  c'est-à-dire  de  nouvelles  com- 
binaisons ou  décompositions  chimiques.  Ces  réactions 
doivent  être  nettes,  sensibles  et  fidèles,  et  permettre  de 
diviser  tous  les  éléments  existants  ou  ceux  entre  lesquels 
on  hésite  en  classes  ou  sections  parfaitement  tranchées. 
Chacune  de  ces  sections  doit  co'mprendre,  autant  que 
possible,  un  nombre  à  peu  près  égal  de  corps,  possédant 
tous  au  même  degré  les  réactions  communes  qui  ont 
servi  à  les  grouper»  Par  l'emploi  d'autres  réactifs  on  éta- 
blit ensuite  des  divisions  et  des  subdivisions  dans  chaque 
section. 

En  opérant  ainsi,  on  circonscrit  de  plus  en  plus,  par 
exclusion  des  autres,  le  nombre  des  corps  parmi  lesquels 
se  trouvent  ceux  dont  on  recherche  la  nature,  et  lorsque 
ce  nombre  est  suffisamment  limité,  on  détermine  d'une 
manière  spéciale  les  éléments  auxquels  on  peut  avoir 
aflTairc  en  se  servant  alors  de  leurs  caractères  spécifiques. 

La  nature  des  éléments  d'un  composé  étant  connue, 
Tanaljrse  doit  être  reprise  en  vue  du  dosage  de  ces  élé- 
ments. Les  réactifs  emplovés  dans  cette  seconde  phase 
de  l'opération  doivent  avoir  des  qualités  autres  que  dans 
le  cas  précédent  ;  ils  ont  en  eflet  spécialement  pour  but 
d'engager  l'élément  connu  dans  une  combinaison  stable 
parfaitement  définie,  facile  à  isoler  et  dont  la  composition 
soit  connue  avec  précision.  Le  ferrocyanure  de  potas- 
sium, par  exemple,  qui  accuse  d'une  manière  si  nette  les 
plus  Itères  traces  de  fer  ou  de  cuivre  dans  une  liqueur, 
ne  pourrait  servir  à  doser  ces  métaux  parce  que  les  pré- 
cipités qui  se  forment  dans  ces  circonstances  n'ont  pas 
une  composition  bien  constante.  Il  est  digne  de  remarque 
que  les  corps  se  dosent  pi-esque  toujours  sous  la  forme 
qu'ils  affectent  dans  la  nature,  parce  que  cette  forme  est 
précisément  la  plus  stable  et  se  prête  le  mieux  aux  ma- 
nipulations. 

Pour  Tune  et  l'autre  analyse  les  réactions  provoquées 
ont  lieu  par  voie  humide  ou  par  voie  sèche.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  réactifs  sont  employés  en  dissolution  dans 
l'eau  et  mis  sous  cette  forme  en  contact  avec  la  substance 
à  analyser  également  dissoute.  Dans  le  second,  la  sub- 
stance et  le  réactif  sont  mis  en  présence  à  l'état  solide 
et  soumis  à  l'action  d'une  chaleur  plus  ou  moins  forte. 

Les  opérations  à  faire  pour  le  dosage  de  chaque  élé- 


ment d'un  corps  par  voie  humide,  la  plus  ^néralcmont 
suivie  et  la  plus  exacte,  se  succèdent  ordinairement  dans 
l'ordre  suivant  :  On  commence  par  peser  exactement  la 
substance  à  analyser  préalablement  réduite  et  dont  on  a 
pris  environ  un  gramme.  On  la  dissout  ensuite  dans  un 
liquide  approprié,  ordinairement  l'eau,  puis  on  précipito 
à  l'aide  d'un  réactif  convenable  l'élément  qu'il  s'agit  de 
doser.  Ce  précipité  est  recueilb'  Isur  un  filtre,  lavé  avec 
soin  pour  le  débarrasser  de  toute  substance  étrangère, 
desséché  d'une  manière  très-complète,  souvent  même  cal- 
ciné au  rouge,  et  eiifin  pesé.  Du  poids  du  précipité  on 
déduit  par  le  calcul  le  poids  de  l'élément.  Cette  première 
précipitation  n'a  souvent  d'autre  objet  que  d'isoler  plus 
facilement  l'élément  à  doser.  Dans  ce  cas,  le  précipité  est 
redissous,  puis  l'élément  précipité  de  nouveau  sous  une 
forme  plus  convenable  au  dosage. 

Un  autre  mode  de  dosage  qui  prend  actuellement  une 
grande  importance  consiste  à  faire  usage  de  réactifo 
en  dissolutions  titrées  et  à  mesurer  le  voliune  de  ces 
dissolutions  nécessaire  pour  précipiter  complètement  la 
substance  à  doser.  Du  volume  de  la  liqueur  titrée  on  dé- 
duit par  le  calcul  le  poids  cherché  de  la  substance.  Cette 
méthode  est  dite  vofuméiriaue.  Elle  a  le  double  avantage 
d'être  très-rigoureuse  et  tres-expéditive,  mais  à  la  con- 
ditiou  que  la  fin  de  l'opération  soit  accusée  d'une  manière 
très-nette. 

11  nous  est  impossible,  sans  sortir  du  cadre  de  notre 
ouvrage,  de  donner  une  idée  précise  de  la  manière  dont 
on  doit  conduire  une  analyse  ;  nous  renvoyons  le  lecteur 
aux  ouvrages spiciaux,  et  notamment  aux  traités  de  Henri 
Rose  et  de  Gerhardt  et  Chancel.  M.  D. 

Analyse  organique  (  Chimie  ).  Opération  ayant  pour 
objet  de  reconnaître  et  de  séparer  les  divers  principes 
ou  éléments  dont  se  compose  une  matière  organique.  On 
distingue  deux  sortes  d'analyses,  Vanalyse  immédiate  et 
Vanalyse  élémentaire,  . 

Analyse  immédiate,  —  Opération  par  Uqaelle  on 
sépare  les  unes  des  autres,  dans  le  but  de  les  doser,  les 
substances  à  composition  définie  {principes  immédiats) 
qui,  par  leur  mélange,  constituent  les  diflérents  produits 
du  règne  animal  et  du  règne  végétal.  Le  mode  de  sépa- 
ration dépend,  dans  chaque  cas,  des  propriétés  du  corps 
à  analyser  et  des  aptitudes  chimiques  des  principes  im- 
médiats qu'il  renferme.  Le  produit  organique  contient-il 
des  matières  volatiles?  c'est  par  des  distillations  conve- 
nablement fractionnées  qu'on  parvient  à  isoler  ces  der- 
nières. TeUe  est  la  méthode  suivie  pour  estimer  dans  le 
\ïi\  la  proportion  d'alcool  absolu  qui  s'v  trouve.  S'y  ren- 
contre-t-il  des  composés  à  réaction  acicfe?  on  les  unit  à 
une  base  avec  laquelle  ils  puissent  former  un  sel  inso- 
luble dans  l'eau  :  ce  sel  lui-même  est  ultérieurement  traité 
{>ar  un  acide  minéral  qui  lui  enlève  sa  base  et  met  en 
iberié  l'acide  organique.  C'est  ainsi  qu'en  mélangeant 
le  suc  clarifié  de  l'oseille  {Humex  acetosella)  avec  l'ac<i 
tate  de  plomb  en  dissolution,  on  obtient  un  précipité 
d'oxalate  de  plomb  qui ,  soumis  à  l'action  de  l'acide  sul- 
furique,  donne  du  suKate  de  plomb  insoluble  et  de  l'acide 
oxalique  libre.  Les  composés  basiques  sont  isolés  par  un 
procédé  analogue.  Quant  aux  produits  neutres,  leur  sépa- 
ration à  l'état  de  pureté  est,  en  général,  difficile;  il 
faut,  le  plus  souvent,  pour  les  isoler,  recourir  à  des  dis- 
solvants appropriés  à  leur  nature  chimique  :  eau,  alcooK 
esprit  de  bois,  éther,  chloroforme ,  huiles  essentielles,  et 
faire  agir  le  dissolvant  au  degré  de  température  cl  de 
concentration  le  plus  favorable. 

Analyse  élémentaire,  —  Le  principe  immédiat  étant 
obtenu  tout  à  fait  pur,  il  s'agit  d'estimer  la  proportion 
des  éléments  simples,  carbone,  hvdrogène,  oxygène,  azote, 
soufre,  phosphore,  etc.,  qui  en  font  une  espèce  chiiniqn^ 
distincte.  Tel  est  le  but  de  l'analyse  élémentaire,  peu» 
cas  doivent  être  distingués,  selon  que  la  matière  organique 
est  azotée  ou  ne  l'est  pas.  Quant  au  soufre  et  au  phos- 
phore, on  ne  les  rencontre  que  rarement. 

!•  Analyse  d'une  matière  organique  non  azotée.  •— 
Elle  s'opère  en  efiectuant  une  véritable  combustion,  de 
manière  à  doser  le  carbone  à  l'état  d'acide  carbonique 
et  l'hydrogène  à  l'état  d'eau  ;  l'oxygène  sera  obtenu  par 
différence,  en  retranchant  du  poids  total  de  la  matière 
organique  employée,  le  poids  du  carbone  et  de  l'hydro- 
gène précédemment  évalués.  L'oxygène  nécessaire  *^^^ 
combustion  est  fourni  par  l'oxyde  noir  de  cuivre,  CuO» 
provenant  de  la  décomposition  à  chaud  de  l'azotate  de 
cuivre  ou  du  grillage  des  planures  de  cuivre  ;  cet  oxyde 
fournit  en  présence  de  la  matière  organique  tout  l'oxy- 
gène nécessaire  à  une  combustion  complète.  Cela  posci 
voici  les  principaux  détails  opératoires  : 


Hua  DD  tnb*  d«  *em  vert  de  O'.M  da  lonKDeur 
'fi  uni,  ténni  k  ■■  lampe  à  l'tine  de  wa  citrénlitte, 
liijiidte  a  M  d'iTMce  ^lée,  «st  inlrodiiit  d'ibord 
lit  l'rajdc  de  cuivre  >ee  et  chaud  dans  une  longuenr  de 
f,m  à  O'.lO,  puis  un  mélange  de  nouvel  oiyde  de 
nmv  me  li  matiËre  t  anBlywT  peai^o  d'avance  el  sé- 
cIkc  tftc  MMn.  On  remplit  enauiie  la  partie  rcaiantc  du 
lair  d'aifde  noir  taUtagé  de  plonurex  grilléea  {ufiu'i 
■".ui  00  0-,03  de  l'eitrémit^  oavcrte.  Cette  dernière  e»t 
iiattptz  aa  boacbon  de  liiige  muni  d'un  tube  A  eon- 
nuni  dn  ehlorun  de  calcium  ou  de  la  pierre  ponce 
i^n.<;nft  d'acide   latfarlque  concentra.  A  la  suite  du 
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nta  t  chlorure,  et  commuDiquoiit  UTec  lui,  est  placd 
riFipareil  à  boules  B  de  Liebig.  eoDteaant  une  disso- 
biiM  de  potasse  caustique  ;  vient  enfin  un  dernier  tube 
C  conUnaot  de>  fragmenti  de  potasse  aècbe.  I«  tube 
àr  terre  vert  repose  lur  une  griJte  de  fer  semblable  k 
rMIn  qu'amploimt  les  repasseuses.  On  commence  par 
'binflcr  au  rouge  la  portion  de  ce  tube  la  plus  voisiue 
(Itiiibeà  cbkirur«,  ea  plaçant  sur  la  grille  dex  charbons 
illuoés,  el  proligpsnt  le  bouchon  et  la  partie  nuyenne 
ai  lobe  qni  contient  la  natitre  organique  par  des 
^moi  en  t6le  plarés  cnmme  i  cheval  «ur  le  tnbe  k 
rabauion  :  de  proche  en  proche,  tes  diOérentes  pai^ 
tis  dn  tube  sont  aaumiies  k  une  température  élevée, 
Inqn'àl'eitrémllé  fermée,  afla  que  la  matière  organique 
poiiK  laitier  coinpltiemait.  L'eau  qu'elle  fournit  à 
rdilde  Tapeur  est  relenne  par  le  chtarnre  de  calcium 
nriciiiecutoni(|ae  par  la  potasse  du  tube  A  boules;  do 
rcari|ueqaeIqaeB  bulle»  n'édiappent  k  l'action  conden- 
Btritedeladissolulfon  alcaline,  la  potasse  du  tube  Cest 
It  poar  les  reteoir.  Enfla  le  lube  1  combustion  est  uinin- 
Muao  Touge  pendant  quelques  instants  dans  toute  sa 
loagwnr,  et  la  fin  de  l'opération  se  tronve  Indiquée  par 
li  «nation  du  dégagement  des  bulles  dans  le  tube  B. 
Oa  laine  re^idir,  puis  on  recueille  les  dernières  por- 
lisot  de  vapeur  d'eau  et  d'acide  carbonique  qui  ramphs- 
mt  «icore  ^B  lube  i  combustion  en  y  faisant  circuler 
ncoorant  d'air.  A  cet  eflet,  on  casse  la  point»  effilée, 
V'm  iDet  en  communication  avec  un  appareil  de  dissic- 
oiiai,  00  aspire  par  l'extrémité  ouf  erte  de  C.  Les  tubes 
nodcnain,  qui  avaient  été  pesés  avant  l'expérience, 
IciooteoMre  aprts;  l'augmentation  de  leur  poids  donne 
In nnanlitéa d'acide  carbonique  el  d'eau  pirôluites  dans 
U  cMDboition  et,  par  suite,  les  proportious  de  carbone 
H  dlndragtiie  contenues  dans  la  matîËrn  organique. 

V  inaluit  d'une  matière  organique  atolée.  —  il  tkal 
•s^Kcoodecambnsiian  pour  ooeer  l'aiole;  cette  Tais,  la 
pvtie  dn  tnbe  de  vem  vert  voiaine  du  bouchon  contient 
s  de  cuivre.  On  lualn- 


i-ci  BU  ronge  pendant  toute  la  durée  de  l'opé- 
In  de  détruire  les  composé*  oivgénéa  de  l'aioie 
SOI  te  produire  et  le  laisser  dégager  tout  à  fait 
emeot,  comme  ou  recueille  «a  même  lempa 
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l'aiole  atmosidiériqne  qui  remplit  le  tabe,  on  eoDiinrneo 
par  laver  celui-ci  avec  l'acide  carbonique  que  laisse  dé- 
gager, en  le  chanlTaot,  du  bicarbonate  do  soude  placé 
Teia  l'eilrémilé  effilée;  ce  mémn  lavage  est  répète  k  la 
lin  de  l'opération  pour  balayer  les  demitres  traces  d  a- 
lote.  Tout  le  gsi  roumi  par  la  matîËre  organique  osl 
ainsi  réuni  en  tolaliid  dans  une  éprouvetle  K  placée  sur 
la  CHve  it  mercure  C  :  on  mesure  son  volume  à  une  tem- 
pérature et  i  une  pression  connues,  el  du  volume  on  dé- 
duit le  poids.  Quelquerois  on  dose  l'azote  i  l'état  d'am- 
moniaque. Pour  cela,  ou  incorpore  à  l'avance  un  poids 
connu  de  ta  matière  organique  k  un  excès  de  cAf'X 
iodée  (mélange  intime  de  chau:i  caustique  et  de  soude), 
puis  le  tout  est  calciné  dans  un  tubeA  combustion.  De 
cette  façon,  l'azote  est  converti  en  gai  ammoniac  et  re- 
cueilli dans  une  dissolution  tilrée  d'acide  sulfnrique, 
qu'on  place  dans  un  lube  k  boules.  On  a  déterminé,  d'a- 
vance quel  est  le  volume  d'une  cenaiue  liqueur  alcaline 
qui  est  nécessaire  pour  neutraliser  le  volume  de  la  dis- 
solution luinuique  employée  ;  on  refait  le  même  essai 
sur  l'acide  qui  fient  d'absorber  le  gaz  ammoniac  ;  cette 
fois,  le  volume  de  liqueur  alcaline  qui  produit  la  neutra- 
lisation eslmoindrc,ladifrérence  fait  connaître  quelleest 
la  fraction  du  volume  de  l'acide  que  le  gaz  ammoniac  a 
saturée,  par  suite  la  proporiion  de  ce  dernier,  et  enftu 
celle  du  gaz  azote.  La  liqueur  alcaline  habitoelleoieot 
employée  est  produile  par  une  dissolution'  do  ctiaui 
dana  l'eau  auci^  (sacclinrate  de  chaut). 

ËuBn,  le  produit  organique  contient-il  du  soufra  ou  du 
phosphore,  CBS  corps  sont  dosés  s<5parémeot  par  les  mé- 
llKidês  usitées  en  chimie  minérale. 

Lavoisier  avait  entrevu  la  mélhode  précédente  d'ana- 
lyse élémentaire  ;  mais  c'est  surtout  aui  travaui  de 
Gay-LiissBC.  de  Thénard,  deHU.  Dumas,  de  Liebig,  do 
Will,  de  Warrenlrapp,  de  Bineau  et  de  Péligot  qu'on  en 
doit  la  découverte  el  les  perreclioimemeota.  B. 

ANALtsa  HATiitwATEQiiE.  —  Braucho  des  malhémati- 
unea  ayant  pour  objet  l'étude  des  propriétés  des  graa- 
ocurs  considérées  duae  manière  abstraite  et  indépen- 
damtnent  do  toute  valeur  numérique.  On  eminaase 
aujourd'hui  sous  le  nom  commun  h'atialyie  diveraca 
partiea  desmathénialiquef,  telles  que  l'algèbre  ou  analyse 
algébrique,  le  calcul  différentiel  et  le  calcul  intéfn-al  ou 
analyse  luflnitésimale.  On  peut  drs  lora  diatinguer  dans 


les  mathématiques   pures  trois   branches   pnncipah 
ai-ilhmétiqiie,  nnalifie  el  géométrit.  Les  applications 
l'analyse  à  l'arithmétique  constituent  la  IMorie  des  nom- 
brrr;   l'application  i  la  géométrie  s'appelle  giomélrit 
analytique. 

V Analyse  algébrique  comprend  le*  règles  du  calcul  ou 
la  transformation  des  expressions  algébriques,  la  résolu- 
tion des  équations,  la  théorie  des  séries.  V Analiiir  in- 
finilésimoU  renferme  le  calcul  diflérentiel  el  intégral, 
celui  des  différences  Unies.  Hais  auasitât  que  l'ou  dépasse 
les  éléments  de  ces  sciences,  on  reconnaît  qu'elles 
touchent  et  se  confoudeni  même  fort  souvent,  ce 
explique  l'emploi  du  mot  vague  A'analys'  pour 
■  ■    "  '    ■     ---  '-    —  ^  -  -■---  -|ui  en  dépen 
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sifalhèse,  pour  représenter  un  certain  moïe  de  dé- 
monslruiion  ou  d'exposition.  Employer  la  méthode  analy- 
tique, c'est  prendre  la  marche  de  l'inventeur,  c'ett-i-dire 
procédereonstammenl  du  connu  ï  l'inconnu.        E.  R. 

Analtsk  tNDÉTEauiNtE  (Mathématiques).  —  Partie  de 
l'algèbre  qui  a  pour  objet  de  résoiidi-e  en  nombre!  en- 
lien  les  problèmes  indéterminés.  Lorsqu'un  problème 
conduit  t  un  nombre  d'équations  inférieur  k  celui  des 
inconnues,  il  eat  indéterminé,  et  l'on  y  peut  satisfaire 
d'une  inflnité  de  manières.  Pour  Sicr  les  idées,  consîdé  - 
rona  une  seule  équation  entre  deux  inconnues  z  et  v  '  en 
donnant  à  l'une  d'elles  une  valeur  tout  k  fait  arbitraire, 
on  pourra  trouver  pour  l'autre  inconnue  une  valeur  con- 
venable. Hais  si  la  nature  de  la  question  exige  que  les 
valeurs  de  x  et  ,v  soient  entières,  cette  nouvelle  condilion 
pourra  restreindre  beaucoup  le  nombre  des  solutiona. 

Prenons  pour  exemple  l'équation  8z  -|- 1^  ss  H>  Ti- 
rons la  valeur  de  y 


puis  donnons  k  x  trais  valeurs  consécutives  0, 1,  9,  par 
exemple.  De  ces  trois  valeurs,  l'une  rendra  y  entier,  et 
donnera  par  conséquent  une  solution  :  ici  c'esljr^=l, 
d'oAy^l.  Ce  procédé  est  gépéral  et  peut  et 
déroontrd. 
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IjCh  autres  solatbni  cniiùrcs  sont  rcnrcrmOcs  duns  les 
rormules- 

2=  I  —31,      j  =  i  +  8r, 

I  étant  iin«  indét«nninée  &  laquelle  on  p<>ut  donner  telle 
valeur  entitre  qu'nn  vaudra.  Od  vËrifle,  en  eflct,  igiie 
l'équation  devient  ideuiique  par  la  aubstitulion  de  ces 
eipressions. 

Les  solutinns  ainsi  obtenues  peuvent  Hre  poniiivcs  on 
négaliïes  :  Or  b  qucsiion  peut  exiger  qu'elle»  soient  po- 
sitives. Dans  <haquc  clis,  on  fera  la  discussion  D^es- 
saire,  c'est-i-dire  qu'on  chercluT*  les  valeur»  de  i  pour 
lesquelles  z  et  ^  soni  posilifs.  L'âqualion  précédente  n'a 
qu'une  solution  entitre  et  positive,  qui  est  z^t/^v.  Le 
problème  qui  aurait  conduit  &  cette  équaiioa  serait  donc 
déterminé. 

Votci  tnie  question  se  rapporiant  k  l'analyse  indéler- 
minée  iOn  veut  payer  38  francs  avec  des  pièces  de  afrancs 
et  de  î  francs,  sans  aucune  autre  monnaie.  Soit  i  le 
nombre  de^  piites  de  5  franca  et  y  relui  des  pibccs  de 


tx  +  ts  =  «. 
Cct'e  rquatirn  est  iérific!c  par  x^",  >/  =  I4ict  on  eu 
déduit  loules  les  auires  solutions  ;  mais  comme  l'énoncé 
n'adn^et  quo  des  valeurs  entiî-rcs  et  imsiiives  de  :r  ei  >/< 
00  ne  salisbit  k  la  question  que  de  trois  manières  dilTé- 


savoir,  en  donnant  1 1  pî^-ce^  de  î  francs,  B  de  3  francs 
et  ï  de  5  francs,  oh  bien  4  de  2  francs  et  4  de  .S  franc. 
On  peni  également  clicrcher  à  ivsoudre  en  nombres 
entiers  les  équations  indéienniuées  du  fécond  degré. 
Mais  ici  le  problÈmew  compliques  car,  pour  que  le*  va- 
leurs des  inconnues  soieill  entières,  il  faut  préalablement 


le*.  Ans 


E.  B. 


ir  la  déformation  qu  éprouvent  les  image»  des  objets 
vus  dans  un  miroir  conique,  cylindrique  ou  de  loulc  autre 
tonne.  Oo  traco  sur  des  caitoin  dîtKreats  dessina  d'une 


apparence  biiarre,  mais  qai  ont  été  conslniits  de  façon 
qu  on  plaçant  le  miroir  sur  un  point  du  canon,  rimogc 
vue  dans  le  miroir  ropréscule  un  objet  déterminé.  La 
construction  de  ces  desBina  est  d'ailleius  tri-s-simple, car 
il  suttit  de  représenter  l'objet  qu'on  veut  obtenir,  pat^il  à 
l'image  qu'on  aperçoit,  quand  on  place  cet  obiei  lui- 
même  devant  le  miroir. 

ANA^AS  (Botanique,  Horticullure),  Ananataa,  Lindl. 
Genre  de  la  famille  des  flromrttaceei.— L'espèce  iiiWres- 
tuiteûu  fxan,l-Aiuiiius  cwmualttr'Hiielia'maïuit  Un.) 
Mt  une  plante  vivace.à  racines  flbraus™,  qui  ne  forme  sa 
tige  qui  I époque  do  la  floraison;  ù  feuilles  linéaires 
eniitres  ou  épineuse»,  dentelées,  coiiv cries  d'une  poudre 
glauque.  Ver*  la  troisième  année,  il  s'élÈve  du  centre 
de  ces  feuilles  one  tige  forte,  droite,  charnue,  suc- 
culente. iriMimple.  de  0-,3S  k  o-,ln,  tcnnioéo  par 
un  faisceau  de  petites  feuilles,  appelé  aiun,ime  au- 
dessous  duquel  se  dt^veloppeni  dos  fleurs  nombreuses, 
Dieulires,  «essiles,  formant  un  épi,  et  qui  ont  pour  ca- 
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racttre  un  périanthe  épigyne,  G  éitminr»  aussi  ëpîgyne«, 
anthères  iutrorses,  biloculairet  i  ovaire  infire,  triki- 
culaire,  style  Alilorme, 
stigmates  dressés,  traa- 
gés;  baies  ordinairement 
n  ail  oculaires,  graines  so- 
lilairea  k  testa  membra- 
neuse. Lorsque  les  fleura 
sont  fauées,  les  ovaires 
soudés  ensemble  grossis- 
sent, deviennent  charnus 
et  forment  un  seul  fruit 
ovoide  ou  conique,  taillé 
k  facettes  comme  une 
pomme  de  pin,  jaunitr* 
ou  violacé  lorsqu'il  est  - 
mâr,  cihalani  une  odcnir 

des  plna  suaves,  et  conte-  -, 

iiïnt  dans  sa  chair  fon- 
dante une  eau  sucrée,  lé-    p,,  ^f^  _  ga,i„,  ^  i-.ih.m  tnr- 
parfum   qui    rappelle   la      i«mi"c  r«u  iimiirer». 
Iramboise,  la  pêche,   la 

fraise,  etc.  La  culiuro  a  produit  beaucoup  de  variéti.'s 
plus  ou  moins  nitancéea  de  rouge,  de  violei,  de  noir,  etc. 

L'ananas,  découvert  par  Jean  de  Léry  dans  an  voynge 
au  Brésil  en  lààb,  importé  d'abord  en  Angleterre,  ne 
fut  cultivé  en  France  quo  sous  Louis  XV,  eu  1133, 
pour  la  première  fois,  et  encore  dans  les  jardina  ttiywix 
et  cliei  ijuelqucs  grands  seigneurs.  Il  fut  oublié  pen- 
dant la  Révolution  et  l'Empire,  et  sa  culture  ne  fut 
reprise  que  sous  le  règne  de  Louis  X.V111.  par  un  ancien 
gardien  du  chUcau  de  Clioisy-le-lloj,  qni  en  avait  con- 
servé la  tradition  ;  aujourd'hui  elle  par-ait  arrivée  k  son 
plus  grand  degré  de  perfection.  Cette  culture,  tout  ariJB- 
cielle,  se  fait  soit  sous  les  chts^is,  soit  en  serre;  la  terre 
(le  bruyère  eit  celle  qui  convient  le  mieux,  et  la  tempé- 
rature la  mL'ilIcure est  celle  de  ^Itl*  ccirl.,  il  faut  be«ii- 
coup  arroser  au  pied  et  sur  les  feuilles,  excepté  dans  les 
grands  froids  et  lorsque  le  fruit  commence  k  raérir  ;  c'est 
du  reste  une  culture  qui  demande  une  longue  pratique 
et  des  soins  aiisidus.  Le  mode  de  multiplication  se  fait  lau 
moyen  des  œilletons  poussés  à  celé  des  pieds  qui  ont 
fleuri,  ou  de  la  couronne  de  feuilles  vertes  qu'on  plaute 
en  terre  sur  une  couche  préparée  spécialement  à  cet  elTet. 
Dans  ces  derniers  temps  on  en  a  aussi  obtenu  au  moyen 
des  graines  ;  c'est  par  ce  procédé  qu'on  fait  dea  variétés 
nouvelles  ;  mais  alors  la  plante  ne  donne  de  fruits  qu'A 
la  quatrième  ou  cinquième  année.  Para|i  les  nombreus^^ 
variété»  de  l'ananas,  on  peut  citer  ;  1'^.  enmniuu  ou  (te 
la  Marliniqve:  c'est  la  variété  préférée  par  lea  confi- 
seurs; Y  A.  de  Cayemttà  femilei  iittet,  très-gros  et  tK-s- 
bon  ;  VA,  Jamoique  violet,  qui  atteint  jusqu'à  0>,3(»  de 
hauteur;  1'^.  SBint-fhinnnyvXt  fruit  en  pain  de  ancre; 
VA.  rie  la  HmiaH^;  VA.  tFOloili :  VA.  jioli  blanc,  gros, 
cylindrique,  etc.  Pour  la  culture  de  l'ananas,  consulte! 
le  Bon  Jardinier,  par  Vilmorin,  etc. 

A^«NAS  DES  BOIS  iBotanique).  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  Tillandtie  (voyei  ce  moti. 

ANANAB-ratiBiEa  (Botanique!,  espèce  de  Fraite. 

Anam*s  De  MM  (Zoologie).  —  Hom  vulgaire  de  l'Atlr^e 
anuiiiu.  IHarlrepora  ananas,  Lin.)  (voyei  AsmÉE.) 

ANARNAK  (Zoologie),  Anamaeua,  JU:uoiion  tpurins, 
Fab.,  Aiicylodon,  llig.  —  Espèce  de  Célncé  du  genre 
Narval,  qui  habite  li-s  mers  du  Groenland  ;  il  n'a  que 
deux  petites  dcuts  k  la  mtchoire  supérieure  et  une  na- 
geoire dorsale  ;  il  ne  doit  pas  beaucoup  s'éloigner  éea 
hyiiérixidont. 

ANARBHIQUE  (Zooiogiel ,  du  grec  anarrhieMmai , 
grimper.  —  Puisxon  nommé  ainsi  parGessncr,  parce  qu'on 
ntait  sur  les  rochers,  ce  qui  cït  loin  d'être 
le  type  d'un  Kenre  qni  appartleit  k  l'ordre 
irtjyieni,  famille  des  Goii.iWfs,  irfs-vojain 
et  qui  s'en  distingue  par  l'absence  de  nag(t)i- 
rcs  ventrales.  Ses  caractères  sont  ;  la  nageoire  dorulc, 
composée  de  rayons  simples,  commence  i  la  nuque  ei 
s'étend,  ainsi  que  l'anale,  jusqu'auprès  de  celte  de  la 
queue,  qui  est  arrondie  aussi  bien  que  les  pectorales  ; 
leur  corps  est  lisse  et  mnqueux;  mais  ce  qu'ils  préseiw 
lent  de  plus  remarquable,  c'est  que  les  os  palatins,  le 
vomer  et  les  mandibules,  sont  armés  de  gros  tubercu- 
les  osseux  qui  portent  à  leur  sommet  de  |)eiiits  dents 
émaillées  ;  les  dents  antérieures  sont  plus  longues  et  co- 
niques; cette  organi'alion  constitue  irne  armurr  redou- 
table, et  en  fait  un  poisson  des  plus  féroces  et  de»  plus 
dangereux  pour  les  habitants  des  n-.ers,  et  même  pour 


des^i 
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les  pCclMOFi  qol  ont  l'Impnideaee  de  l'en  approcher  de 
trop  prtts.  L'eapftee  Upliu  commune,  qu'on  appelle  vulgai- 
reatenlleLoufi  tnaiin, Chien  marin.  Chat  marin  {Aiiai: 
tuput.  Lin.),  bibiio  les  mers  du  Nord  et  vient  aonveiit 
■ur  nos  eOteii  11  alteint  plus  de  !  mËlrea  de  long  ;  il  est 
bruD  uec  de»  baudet  nusgeusn  plus  fancâea.  Sa  pèche 
—  """10  grande  ressource  pour  les_lBl»iidaisqui  le 


lomcitiqiie*  et 
'  ANAS  IZoologiei-  —  Nom  donné  par  Linné  au  genre 
Canard  (voyei  ce  mot). 

AMASARQUE  flIéOecine),  du  grec  ana,  i.  tratera, 
tarx ,  tarkoi,  chair,  Mus-eutendu  eau,  c'eat-&-dire 
(VU  à  Irnvtra  la  chairs.  —  C'est  une  tuniéraclion 
générale  nu  jMrtieUe  du  corpa,  déWrmiDée  par  une  infll- 
iTUion  dkna  le  tissu  cellulaire  intennuaculaire  et  sous- 
cuiMié.  Lorsqu'elle  est  partielle,  elle  prend  le  nom  à'ix- 
dème,  et  a  son  siège  purliculitrement  aui  paupiËros,  aui 
pledt,  aux  mttins,  au  scrotum,  erc.  L'anaaarque  e^t 
encore  au  tuenlietlt  ou  syaiplom-itique;  dans  le  pre- 
mier CM,  elle  recaunatt  pour  cause  le  tempérament 
lymphatique,  la  vieitlesn.  l'habitation  dans  des  lieux  hu- 
miites,  dans  les  priMns,  les  cachots;  la  auppresslon  d'une 
trmnspicatiau  abondante,  d'un  écoulement;  une  conva- 
lescence lon^e  el  pénible:  tes  suites  de  la  rougeole, 
d«  la  scarlatine,  lorsqui^  les  mnlades  se  sont  cipo^L^ 
trop  tdt  k  un  air  Froid  et  humide.  Dans  ces  dilTâ- 
reats  cas,  la  peau  devient  pile,  luisante  ;  il  y  a  une  tu- 
méfaction générale  qui  conserve  l'empreinte  du  doigt 
aprta  la  pression,  les  urines  deviennent  rares,  il  ;  a 
Inerte  d'appétit,  etc.  Les  pripcipaui  moyens  curalifs  con- 
aîslenl  dans  l'emploi  des  diurétiques,  doi  purgatifs,  des 
excitants  1  la  peau,  de  la  chaleur,  d(e  toniques,  d'une 
Ikonno  nourriture  .  etc.  L'anasarqne  symptomalique  se 
déTeloppe  sous  l'inlluence  d'une  livdropiaic!  aseite;  d'une 
maladie  organique  du  cœur  ou  des  gros  vuissenux,  du 
poumon,  du  foie,  de  la  rate,  do  l'estomac  ;  du  dévrlop- 
pemeni  de  tumeurs  dans  la  cavité  abdominale,  etc.  Dans 
(oua  cet  cas  l'anisarque  se  présente  sous  le  mC'ine  as- 
pect que  nous  avons  décrit  plus  haut;  sa  gravité  est  en 
raison  dea  maladies  dont  elle  n'e^t  qu'un  svmptdnte,  et 
elle  réclame  les  mûmes  iraiiemcnu  (voyei  les  mots  As- 
ciTï,  Hvn»ow»iï|.  F  —  ». 

ANASPE  (ZNlogie),  du  grec  n,  privatif,  el  n.tpu.  bou- 
clier rond,  et  par  eiten^ion  écus'-on.  —  Genre  de  t'u- 
léofilirei hiltTomtru,  famille  des  Tia'h^H'Iet,  tribu  des 
Morilellanti.  voisin  des  lUordellei  propi-ei  (voyei  ces 
mou),  dont  ils  se  distinguent  par  Icnra  antennes  simples 
et  qui  vont  en  grossissant,  par  l'écbancrure  de  leurs  yeui 
et  leurs  quatre  laracs  antérieurs.  Ils  sont  trtvpetits  et  se 
trouvent  sur  les  (leurs  dont  ils  sucent  le  miel  et  sur  Ifs 

Fabr„;Ini>rt;Lli..,  - —  - 

A^ASTAT1QUE  (Botanique),  Anotlntica,  Gnrtn.,  du 
grec  aaiilatii,  résurrection  :  allusion  à  la  propriété 
que  powidenl  le»  brancLes  desséchées  de  celle  plante,  de 
se  relever  lonqu'on  la  mot  dans  l'eau.  —  Genre  de 
plintcs  de  la  famille  dos  Crwiférei,  type  de  la  tribu  des 
Anotlal'cé'i.  Caractères  :  silicules  terminées  par  2  ap- 
pendice» allfeti  valves  11  cloisons  tronquées  obliquenieni. 
VA.  ou  J^roie  hygramèirt  [A.  /itcrocABn/mo,  Lin.),  plus 
connue  sous  le  nom  de  Hoie  de  Jérichn,  est  une  petite 
plante  annuelle,  vriue.  Se»  feuilles  sont  spatulées,  den- 
tées, duvetées.  Ses  Ilcurs  sont  blanchâtres.  Elle  crott 
dans  les  lieux  aride»  de  l'Arabie  et  de  la  Palestine,  où 
elle  est  connue  soua  le  nom  de  Kaf  maryam,  mois  arabes 
qui  signiflent  muin  di  Marie.  Lorsque  la  plante  se  dei- 
sËclie  sur  pied,  set  branches  et  ses  rameaux  se  ramassent 
eu  une  boule  de  la  grosseur  du  poing.  Un  vent  un  peu 
fort  la  déracine  facilement  et  la  fait  rouler  comme  une 
houle  dans  le»  sables  des  dé  erts.  Vîenl-ello  iioucher  un 
lieu  humide,  elle  reprend  tout  ion  éclat.  Celle  propriéié 
«liste  même,  quelque  sèche  que  soil  ta  plante.  Aussi  se 
sert-on  de  celle-ci  comme  d'un  hygromf'tre.  Dans  les  pa};s 
où  elle  eroU,  la  Raie  de  Jéricho  tai  l'objet  d'une  supersti- 
tion très  enracinée.  Lorsqu'une  femme  est  en  mal  d'en- 
fant, on  place  le  bout  de  la  tige  do  cette  plante  A  l'éiat 
sec  dans  un  vase  rempli  dVau,  et  l'accouchement  a  lieu, 
dit-on,  dès  qu'elle  a  repris  sa  fraîcheur.         G  —  s. 

ANAS-TOMOSE  (Anniomie),  du  grec  ono,  ensemble, 
et  j/oni",  bouche.  —  C'est  la  communication  ou  l'abou- 
chement de  deux  talsseaux  j  les  anaatomoses  tint  d'au- 
tant plus  fréquentes  que  les  vaisseaui  sont  plus  pelita. 
Elle»  peuvent  se  (iiire  par  inMcu'alion  ou  par  arcnile. 
lotwiue  deux  vaistraui  venant  en  sena  opposés  s'abou- 
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chent  par  leur  eitrémité  g  par  eommimienUon  iramnr. 
lait,  lorsque  deux  troues  parallèles  se  communiquent  par 
une  branche  transversale;  enfin  fax  eo'icergmce,  lorsque 
deui  branche»  se  réunissent  à  angle  aigu  ;  collea  des 
veines  sont  plus  uombreuses  que  celles  des  artères.  — 
On  a  admis  au!isi  de»  nnnt'omojrr  itervfuies,  parce  qu'on 
fluide  circutaotdana  les  nerf»; 
démoutre  que,  dans  ce  cas,  il  n'y  s  paa 
abouchement,  mais  seulement  juxtaposition  des  fliamcnla 
qui  arrivent  de  points  diffûrents.  F  —  t<. 

ANATASE.  —  Acide  titanique  naturel,  de  couleur 
bleue,  et  cristallisant  on  priâmes  droits  t  bats  carrée 
(voyei  BtTii.E). 

AxNATIDËES  (Zoologie). —Famille  de  l'ordre  dm  Pal- 
mi/jèdei  de  Cuvier,  qui  répond  &  celle  des  Lamellirof- 
frfî(Toyeïcemol). 

ANAflFE  (Zoologie),  Aaaiifa,  Brug.,  du  latin  ana; 
canard,  et  fera,  je  porte,  i  cause  de  la  fable  qui  en  fai- 
sait naître  les  canards.  —  Genre  d'nnimaux  Articulés, 
ordre  des  Cirrhipèdei,  clause  des  Crustacés.  Ses  carac- 
tères sont  ;  coquille  i  à  valves,  deux  de  chaque  cOté,  la 
cinquième  sur  le  bord  dorsal,  rapprochées  et  réunies  en 
forme  de  crtne  par  une  membrane  qui  les  borde  et  les 
;  ces  valves  sont  soutenues  par  un  |)édicule  tu- 
parois  musculaires  et  membraneuse»,  flexible, 
'allonger  e 


r  diOérai 


I,  le  plus 


irla 


»  qui  fait  probablement  qu'on  le* 


retrouve  dans  toute»  les  mers.  Se»  espèce»  sont  peu  nom- 
breuses, et  Lamarck  n'en  compte  que  cinq  ;  l'espèce  la 
plus  commune  dans  nos  mers  est  VAnalifére  {Lepns 
anatiftra.  Lin.),  ainsi  nommée  i  cause  de  la  fable  dont 
il  a  élé  parié  plus  haut.  C'est  sur  l'anntife  qu'ont  été 
faits  les  beaux  travaux  de  M.  Martin  Saint-Ange,  pour 
son  mémoire  intitulé  t  Observnlions  failes  sur  let  A'ia- 
tifes  vunnis;  el  qui,  en  définitive,  ont  dét^rmmé  le» 
loologistes  i  retirer  de  l'embranchement  des  Mnlliisquer 
l'ordre  dos  CirrhipM's,  pour  le  reporter  dant  celui 
des  Artic'iléi  (vovei  Cisniiii'triFj). 

ANATINE,  AnitUni-,  Lamk  (Zoologie'.  —  Genre d'^c^ 
pholei  ttsiacéi.  famille  des  Ë'n/'erwK'j,  voisin  des  Myes  pro- 
prement dites  (voyei  ces  moisi.  Ilss'endislinguenl  parce 
que  chaque  valve  a  une  petite  lame  saillante  en  dedans, 
et  que  le  ligament  va  de  l'une  t  l'aiilre.  Les  espèces  lea 
pins  remarquable  8<.nl  1'^.  siilen.  Cliemniti,  et  l'A.  hit- 
piilula.  Coï.,  remarquable  parce  qu'elle  e»t  couverte  do 
petites  épines,  Ce  genre  est  irts-noisin  de»  Corbules  et 
des  Rupicole». 

ANATOMIE  (Sciences  nal  u relies >.■  du  grec  lemno.  Je 
coupe,  et  ana,  parmi,  traduit  exactement  par  1r  mot  d'>- 

l'élude  et  la  connaissance  des  parties  qui  composent  Ica 
être»  organisé»,  de  leur  (orme,  de  leur»  dimensions,  de 
leur»  rapports,  de  leur  structure,  etc.,  soit  au  moyen 
de  la  dissection,  soit  par  tout  autre  mode  d'invealigation 
el  de  recherche». 

Nii/ari7M.  —  DanBrantiquité,  les  mœurs,  les  doctrines 
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vélériniiireeueéUe  qui  a  pour  but  denoiiïfiîK  connillre 
lu  Btruclure  dea  animaux  domcsIifiuM.  Quand  ranaiomic 
embrasM  dans  uno  étude  générale  la  série  des  animaux, 
en  eiaminuit  comparativcmenl  chacun  dea  organes  dani 
les  diven  groupes,  elle  pread  le  nom  d'A.  comparét  el  ce- 
lui d'A.pliilo^phiqui.ionipie  dnlarëuaionei  de  la  com- 
paraison des  faits  particuliers,  elle  déduit  des  résultais  gé- 
néraux, des  lois  générales  d'organisatiuu.  Considérée  dans 
son  eiiBemblc,ranalamiese  divise  en ^.  générale^  A.dr»- 
criptii-t.  VA.  géiiéiitU  ne  s'arreic  pas  aux  qualités  exté- 
rieures, 1  la  surface  des  parties,  elle  pénËtre  par  l'analyse 
dans  leur  subsitnce.  les  décompose  en  tissus  simples, 
géuérateurs,  en  éléments  anatomiques.  qu'elle  étudie  in- 
dépendamment des  organes  qu'ils  forment,  et  montre  les 
necrets  des  organisations  les  piuscamplexes  et  les  pluadif» 
férentes  en  apparence;  elle  s'occupe  successivement  des 
parties  aimplea  ou  élémentaires,  des  principes  immé- 
diats, cic.eionfln, sous  le  nom  d'WiXo/ojieiftij/oî,  trame, 
tissu),  elle  embrasse  l'étude  des  lisna  qui  entrent  dans  la 
composition  des  oignes.  L'A.  denriptiiit,  au  contraire, 
s'attache  spécialement  i  Taire  connaître  la  forme  des 
parties,  leur  situation,  leur  volume,  leur  Bgure,  leurs 
rapports  \  elle  nous  apprend  leurs  noms,  nous  en  donna 
la  noDicuclatute  ;  elle  trace  en  un  met  la  topograf  hie  de 
l'élre  organisé.  L'uialomle  descriptive  prend  diflérentes 
dénominations,  suivant  les  difTérents  points  de  vue  sous 
lesquels  on  l'envisage  ;  I*  VA.  descriptive  proprement 
diie  s'occupe  de  l'étude  successive  de  toutes  les  parties 
du  corps,  sans  autre  bilt  que  la  connaissance  de  tous 
les  organes;  elle  comprend  :  la  Squeletiulogie  \skele' 
tus,  desséché),  étude  desparliesdures,  divisée  elle-même 
eaOtlMogielosleon,  os),  étude  des  os, et  Syndestnologie 
' — * 1,  lien)  ou  étude  de»  ligament-     -'  '-  " '- 


a  Snrmle- 


aie  (tarT,  larlëis,  chair),  étude  des  parties  malles,  que 
Ton  divise  en  Muologie  {mus,  muos,  muscle),  élude  des 
-,  Ang^iologie  (oiijteîon,  vaisseau),  celle  des  vais- 


<u  A.  de  régions  s'occupe  de  l'ensemble  des  applica- 
tions pratiques  qu'on  peut  faire  des  connaissiuices  analo- 
miques  à  la  médecine  et  ï  la  chirurgie;  elle  a  pour  but 
de  déterminer  dans  une  région  ou  une  étendue  quelcon- 
que de  la  surface  du  corps,  les  parties  qui  y  correspon- 
dent i  diverses  prcfondcurs,  et  l'ordre  de  leur  superpo- 
sition, a*  L'A.  arliiH'iue  des  peintres  et  des  sattpteuri 
se  rattache  i  VA.  descriptive,  comme  étant  une  de  ses 
dépendances;  c'est  la  connaissance  de  la  surface  etié- 
ricure  du  corps,  soit  dans  le  repos,  soit  dans  les  diffé- 
rents mouiemenis;  elle  comprena  l'étude  des  formes  ex- 
térieures dans  les  animaux  aussi  bien  que  dans  l'homme. 

Dans  tout  en  qui  vient  d'être  dit  sur  les  différenles 
manières  d'envisager  l'anatomie,  on  a  supposé  que  celte 
étude  avait  pour  obJL-t  les  ûtres  organiiiés  i  l'état  sain: 
lorsqu'elle  s  occupe  de  rechercher,  de  décrire  et  d'analy* 
scr  les  altérations  t|ue  peuvent  éprouver  tes  organes, 
leurs  tissus, leurs  principes  élémentaires,  elle  prend  alon 
le  nom  A' A.  yaihnlogique.  Celle-ci  ne  date  véritablement 
<iuc  du  XVI*  siècle;  Vésale,  Fernel,  A.  Paré,  ColomK 
Kallope,  et  surtout  Théoph.  Boimet  et  Horgagni,  etc., 
en  furent  les  créateurs. 

Enfln  ou  a  appelé  A.  artificielle,  l'art  de  modeler,  et 
de  représenter  avec  do  la  cire,  du  carton  ou  toute  autio 
matière,  les  diRérenlcs  parties  du  corps  do  l'homme  ou 
des  animaux  ;  lorsque  ces  pitcos  peuvent  se  démonter 
(mur  la  facilité  de  1  étude  et  des  démon-stralioiis,  on  lui  • 
donné  le  nom  i'A.  clastique  {elaô.  Je  brise]. 

Noua  avons  dit  que  l'anatomisu;  avait  recours  i  plu- 
sieurs modes  d'imcsUgïiion  autres  que  la  dissection; 
en  elTet,  les  actions  physiques  et  chimiques,  les  réac- 
tifs divers,  les  impressioostaciiles,  l'odeur  et  la  saveur,  la 
dessiccation,  ta  coction,  la  fermcnlation,  la  putréfaction, 
l'action  de  l'électricité,  etc.,  sont  des  auxiliaires  puissants 
qu'il  met  i  prolU;  mais  lorsqu'il  péni^tredans  l'élude  des 
éléments  anaiomiques,  desprincipes  immédiats,  ou  lorsque 
bes  recherches  ont  pour  objet  des  êtres  infiniment  petits, 
le  microscope  est  appelé  k  rendre  les  plus  grands  ser- 
vicu-,  et  son  emploi  nous  révèle  un  ordre  de  faits  qui 
cuiistituent  VAnatomie  micn»c<ipiqite ,  nommée  aussi 
Micrographie  analomigae,  ou  bien  eiiciiro  Uîsinivgit. 

Ouvrages  généraux  a  consulter  :  1°  pour  l'anaiomio 
du  corps  humain,  ceux  de  Bichat,  de  J.  Ouveilhier,  de 
C  Sappey,  el  les  atlus  de  H.  Cloquer,  de  BoHMtery  M 
Jacob,  de  Donnmy,  Broca  el  Beau  ;  3-  pour  l'^inaïuiiiie 
comparée,  ceux  de  C.  Cuvier.  de  Uerkel.  de  Cjrus  de 


fl.  Wignpr;  1*  ponr  ranalomie  générale,  ccnide  Diclial, 
deBéclard.  de  Kollltef  tt*  pour  l'analamie  *«lérinair*', 
<rui  de  Girard,  de  Bigot  ei  Ltvocal  ;  5*  poar  l'anstonia 
mieniKopique,  nui  de  Hnndt,  de  Qi.   nobio.   F  —  n. 

AniTÔHic  vÉcÉTtLE  |  Boluiiquc  |. —  C'est  celle  par- 
tie de  U  science  t\ai  a  pour  bul  l'étude  et  la  eonnal«- 
WKs  des  or^nej  chargés  d'eiécuier  t<a  diTérentes  func- 
IkDl  qui  conutitaent  ta  rie  d'an  Tégétal  :  an  la  divise  en 
Aialomie  detrriptire  ou  rfei  organes,  et  Anatomie  gi- 
wfralt  ou  dei  li$nu  ;  il  ne  sera  question  ici  que  de  cette 
dernière  :  pour  ta  preoiière,  il  eu  sera  traité  aui  niots 
Oacims  et  VtctrAL. 

Les  puties  qui  constituent  un  Tiïgiïtal  ne  sont  for- 
Béea  que  d'un  petit  nombre  d'éléments.  Le  microscope 
poiB  montre  tout  orcane  d'un  végétal  comme  composé 
de  alItUeioit  alritiUei;  ce  sont  de|>etits  sacs  variables 
dana  tcars  famwa  ou  leurs  dimensions,  raaïs  toujours 
beaucoup  tr^  petits  pour  être  aperçus  i  l'ceil  ou.  Ces 
cellules  accolées  en  tous  sens  leê  unes  aux  autres  toi^ 
mtm  tin  tissu  général  qui  est  la  matière  première  de  tout 
orgaoe  végétal. 

On  distariguB  dans  les  végétaux  trois  tissus  élémenlai- 
les;  loua  trois  sont  composés  d'utricules  ou  cellules,  et 
not  également  des  tissus  cellulaires  ou  utricu  1  aires  ;  mais 
la  (arme  des  cellules,  très-dilTËrenle  dans  chacun  d'eux, 
leur  damn  oo  aspect,  des  propriétés  et  des  usages  par- 
bi4ea>eot  distincts.  Ces  trois  sortes  de  tissus  viïgi'tnux 
étémentaires  sont  :  r  le  (imu  ulricutairt  ou  allulaire 
proprement  dli;  1*  le  fiuu  ulricalaire  fibi-vuj:;  3'  le 
liini  Htrieulaire  votcttlaire. 

)*  Titru  atrieu/aire  ou  teliulaire.  —  Ce  tissu, auquel 
DO  donne  le  n(i:n  de  moelle,  liim  nMullaire,  pareii- 
cAifntc,  eat  caractérisé  par  te^  dimensions  i^gules  en  tous 
•eos  que  montrent  ses  utriculcs.  Elles  conservent  leur 
(brrne  arrondie,  globuleuse  ou  ovale  dans  les  organes  oii 
elles  ne  sont  pas  serrées  le»  unes  contre  les  autres;  mais 
dta  qu'ella  se  pressent  entre  elles,  on  les  voit  prendre 
l'aspect  de  poiyMres  réguliers  on  irtéguliers.  Jjorsque  le 
tisio  |ien  serré  laisse  aui  cellules  . 
leois  fonnea  arrondies,  on  observe 
entre  dlea  des  interralles  [fiy.  j 

nb)  que  l'on  nomme  ]esfntati 
inlfrcellM/mrei.Purtoia  oalrouvo  ] 

au  milieu  des  cellules  deseepaces 
vides  plus  considérables  compris 
entre  ellea,  qui  ont  reçu  le  nom 
de  Janmei.  On  rcmarqne  dans 
certaiiB  tiiNis  cellulaires  les  cel- 
lules disposées  par  rangées  paral- 
lèle) résignes  ;  alors  elles  pré- 


•mient  ordinuremenC  un  léger  allongement  dans  le  lenf 
même  de  ces  rangées. 

Parmi  les  cellules  du  tissu  cellulaire  proprement  dit, 
fl  en  est  quelquerois  qui  sont  ponctuai,  rayiet,  tpiralei 
(marquées  d'an  réseau  irréguller).  Dana  certains  tissus 
cellulaires,  les  parois  des  cellules  s'épaissiteent  peu  à 
peu,  de  Taçon  que  leur  cavité  t'amoindiit  ou  iDême  a'o- 
DlitiR  complètement  :  la  cliair  des  fhiita,  la  farine,  tonl 
des  liasus  de  ce  genre. 

î"  Tian  fibrevT,  —  Ce  second  tiisn  élémentaire  «M 
composé  de  Sbrea  accoléea  parallèlement  t  mais  ce*  fibres 
résultent  de  cellales  allongéee  toutes  dans  un  même  sens. 
Orditiaireoieiit  eflWes  aux  deux  boata,  et  souvent  assez 
loogDca  pour  former  de  véritables  tnbea  fermés  en  pointe 
anx  deux  extrémités,  elles  constituent  en  s'sccolanl  une 
muae  fibreuse  dont  le  bois,  par  exemple,  est  esaentielle- 
ment  composé.  I«  tissu  flbrenx  a  reçu  de  certains  b«tâ> 
Biatea  le  nom  de  proteitchgme.  Ces  oellules  peuvent  aussi 
Mre  ponelvéa.  raifAi,  tpiratet,  etc. ,  comme  «elles  du 
UiM  piécédeuk 
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>°  TiMu  vateulaire.  — Les  cdlidpsdu  tissu  tascul.iiro 
sont  aussi  très-allongées  dai»  un  m^me  aen*,  et  on  leur 
donne  alors  1c  nom  de  vaineam.  Le  ti<iu  vasctilaii-e 
des  plantes  est  fonné  de  cet  cellules  effilées,  dont  cha- 
cune peut  former  déjï  par  clle-mfme  un  long  tube  d'une 
nuessc  généralement  cnpillaire. 

La  surface  des  vaisseaux  n'est  jamais  lisse,  mais  tou- 
jours on  y  aperçoit  des  rayures  spirifomiM,  annulaires, 
réticulées,  ou  ries  ponctuations  telles  que  certaines  cel- 
lules en  montrent  asset  souvent  dsna  la  tissu  utricutaire 
proprement  dit.  En  outre,  le  diamètre  des  cellules  vascu- 
laires  ne  demeure  pas  uniformément  le  mémo  :  la  dispo- 
sition spirale  des  dessins  que  l'on  aporçoit  sur  leurï 
parois  leur  a  souvent  fait  donner  le  nom  général  de  tai«- 
aeaux  spiraux,  et  parmi  eux  l'on  distingue  halHlnelIn- 
nieni  les  uraij,  ou  trachées  «K  les /au*,  qui  reçoivent  les 
noms  de  vaisseaux  annulaires,  réticulés,  ponctués, 
raves,  etc. 

Les  trachées  sont  des  tubes  cylindriques  contenant 
ilaus  leur  paroi  un  fll  spiral  continu,  réou librement  en- 
roulé d'un  bout  i  l'autre  de  la  cellule  v^ulaire,  et  qui 
souvent  se  déroule  lorsqu'on  vient  à  la  rompre  en  déchi- 
rant le  tissu  dont  elle  fait  partie.  Cette  circonstance  leur 
a  valu  parfois  ie  nom  de  frii- 
chées  àéroulabtes,  par  op- 
position aui /nmie»  iro'- Ace» 
ou  vaiistaux  annulaires  et 
réticulés.  Leur  enroulement 
marche  ordinairement  de 
gauche  &  droite,  en  suppo- 
sant le  végétal  dans  sa  po<>i- 
tion  naturelle,  et  l'observa- 
teur Cl)  face  de  lui.  hui  tra- 


r^ 


<"*■  '"■,;^'7ï75;Ji 


chéea  «e  trouvent  habituellemont,  cbei  les  Dicotylédones, 
dans  le  canal  médullaire,  au  centre  du  bois;  dans  le  pé- 
tiole et  les  nervures  des  feuilles,  cl  dans  la  plupart  des 
partie*  de  la  Beur.  Dans  lesHonocotylédones,  les  trachées 
l'observent  k  ta  partie  interne  des  fuisceaui  ligneui. 

Les  vaisseaux  annulaires  ou  annelés  ont  été  souvent 
oavaat»  faiiasri  trachées,  parce  qu'ils  simulent  grossiè- 
rement I  aspect  des  vrais  vajsseaui  spiraux.  Leurs  p.%™i3 
membraneuse»  sont  soutenue?  intérieurement  par  des 
anneaux  épais,  régulièrement  placés  les  uns  k  la  suite  des 
autres.  Lorsque  les  anneaux  moins  réguliers  dans  leur 
direction  se  Joi^ent  en  outre  par  de  nombreuses  bande- 
lettes Intennédi aires,  les  vaisseaux  sont  réticulés.  D'au- 
tres vaisseaux  sont  simplement  rtiyés,  et  souvent  alors 
ils  aflectont  la  forme  d'un  prisme  dont  chaque  face  porte 
une  série  de  raies  pirailèle»  et  régulièrement  superpo- 
sées. Cette  disposition  rappelle  celle  des  barreaux  d'une 
échelle,  et  leur  a  valu  le  nom  de  i»ii^ieatix  raves  scala- 
riformes  (ks fa,  échelle). 

I,es  vaisseaux  ponctués  sont  ceux  qui  atteignent  les 
plus  grandes  dimensions.  De  distance  en  distance,  on 
aperçoit  sur  le  vaisseau  un  espace  circulaire  complète- 
ment dépourvu  de  points  ;  souvent  à  ce  niveau  se  mani- 
feste un  étranglement  qui,  répété  régulièrement,  donne 
au  vaisseau  l'aspect  d'un  chapelet  et  lui  vaut  alors  les 
noms  de  mon iVt/br-Tne  (monite,  collier)  ou  vermifbrme 
{vermes,  ver).  Les  Taisseaui  ponctués,  qui  s'aperçoivent 
très-bien  sur  une  coupe  transversale  du  bois,  sont  com- 
munément désignés  sous  le  nom  de  pores. 

Tissu  ligneux  et  fibre»  textiles.  —  Les  botaniatet  ap- 
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pellcnt  m  général  titm  litpttvx  {ligtu 
dur,  évidemment  flbreui,  qui  fonne  le  I 
un  fragment  d'arbre,  on  eximin?  la  conatiiutïon  ' 
on  y  teconnslt  deux  tissiu  élémentaires  :  1*  le  tissu  D- 
breui  t  3*  les  faui  vaiBseaui  Epirstu.  Chaque  coucbe-de 
boiï  est  une  masse  de  fibres  végilaUs  au  milieu  desquel- 
les Eon(  dispersés  des  vaiittaux  ponctués,  des  vaisseaux 
ra.v^f,  et  rarement  des  vaisseaux  annulaires.  Les  cellules 
qui  forment  ces  fibres  BODlallongées;  leurs  parois  épaisses 
renferment  des  couches  dont  le  nombre  augmente  avec 
l'ige.  SouTcnt   elles  présentent  des  ponctuations  nom- 
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breii<ics,  partktiliËrement  remanjuables  dans  le  bois  des 
arbres  verls  ou  eonifêitt.  Dans  la  tige  de  nos  arbres. 
chaque  couche  ligneuse  csl  interrompue  k  de  courtes 
dislaiicca  par  des  lames  de  tî«su  cellulaire  qui  la  tr»ïe> 
sent  perpendiculairement  i  sa  direction  ;  c'est  ce  que 
nous  nommerons  plus  tard  les  rai/om  mrdultaiTts;  ils 
font  partie  du  bois,  mais  non  pas  du  tissu  ligneun. 

Les  ptres  tfxtiles  sont  entièrement  analogues,  pourtn 
structure  intime,  aui  fibre»  ligneuses  dont  je  viens  de 
parler.  Ce  sont  élément  des  cellules  allongées,  que  plu- 
sieurs couches  iiUérieurcs  ont  fortifiées  et  enroidies  i 
mais  BU  lieu  d'Ctre  unies  et  [tccolécs,coinineon  les  trouve 
dons  le  boi», elles  aoni  restées  isolées  parpelitafaisceaui 
ou  petites  baudeleites  fleiibles,  et  Tonnent  des  nls  résis- 
tants que  nous  lissons  pour  en  obtenir  nos  toiles  de  fil  et 
de  lin.  C'est  sous  la  faco  interne  de  l'écorce  des  végétaux 
dicotylédones  que  se  trouvent  tiabituellement  les  fibres 
textiles  (le  Chanvre  [eanna/iij salim-],  le  Lin  [linum  tut- 
lalissiranm]].  Un  grand  nombre  d'arbres  ou  de  plontea 
herbacées  pourraient,  suivant  les  pays,  rendre  des  ser- 
vices du  même  genre.  D'autres  écorees  fournissent  dos 
tissus  plus  grossiers:  ainsi  tes  cordes  h  puils  sont  fabri- 
quées avec  la  couche  interne  des  fibres  ligneuses  ou  liber 
de  récorce,  du  tilleul.  Les  HoDocotylédones  présentent 
souvent  dans  leurs  feuilles,  ou  même  dans  leurs  tiges, 
des  faiscDoux  ligneux  plus  ou  moins  isolés  et  plus  ou 
moins  grêles  et  flexibles  que  l'on  a  pu  utiliser  comme 
libres  textiles  :  les  Oananîets  (Musa  sapientuni;  M.  lex' 
mis,  etc|  sont  particulièrement  dana  ce  cas,  et  l'on 
peut  citer  aussi  les  fibres  de  VÀgave,  vulgairement 
Al'iès  (Agave  americana),  si  répandu  daus  les  contrées 
chaudes  et  sablonneuses. 

Vaisseaux  de  la  séveet  âvsue  propre.  —  Les  vaisKaux 
dont  il  s'agit  maintenant  sont  d^une  double  nature  :  la 
sé'^e  et  le  luc  propre  ou  Intex  sont  dourliquides  que  la 
plupart  des  bcianistes  l'accordonl  à  regarder  comme 
bien  distiacu  l'un  de  l'autre,  et  les  tissus  où  ou  les  ob- 
serve sont  Uen  différents. La  séiieiu  printeaips,j)u  sëve 
ascendante,  circule  dans  te  tissu  cetlutaire,  les  vaisseaux 
et  les  Bbres  du  bois  j  la  sève  élaborée,  ou  si^ve  descen^ 
danla,  dans  les  fibres  ei  les  vaisseaux  de  l'écorce.  Les 
vaisseaux  décrits  sous  le  nom  de  Irac/iées,  fausses  Ira- 
rhéa,  etc..  ne  sont  pas  les  principales  voies  que  la  sève 
doit  suivre-,  loin  de  là,  on  les  trouve  le  plus  souvent  rem- 
plis de  gai  qu'ils  semblent  conduire  ainsi  à  travers  les 
direnes  parties  de  ta  plante;  c'est  surtout  dans  le  tissu 
cellulaire  et  dans  les  cellules  tnbuleusesdu  tissu  flbreui, 
que  la  sève  parait  se  mouvoir  habituelleineut. 

Les  vaisseaux  propres,  vaisseaux  lalieifères,  ou  du 
suc  pTofire,  sont  des  tubes  membraneux  développés  entre 
les  cellules  du  tissu  environnant,  et  qui  ne  se  mon- 
trent Jamais  eui-môni  es  comme  composés  de  cellules.  Ils 
puraiueni  dans  l'origine  être  de  simples  canaux  lacuiieui 


L-cartement  spontané  des  cellules  enttirin- 
uanun;  puis  ces  canaux  se  revêtent  d'une  membrane 
qui  leur  constitue  des  parots,  et  leur  organisation  est 
alors  complète.  Ces  tubes  membraneux  irommuniqucnt 
entre  eux  par  des  branches  transversales  qui  leur  don- 
nent la  disposition  d'un  réniau  tr(»-compliqué,  et  ils  oT- 


seaux  vasculBires,eEt  un  liquide  incolore  ou  coloré,  chargé 
de  granulations  opaques  (voyei  Latbi,  Sâve,  Tissu). 

On  consultera  uiilemmi.  |iour  I  anuiomie  végétale: 
Ad.  de  Ju-sleu.  Loiu'i  éléBi.  ifHist.  nul.,  Bolaniqut: 
A.  Richard,  Souv.  élém.  de  Botanique,  7"  édition,  et 
un  grand  nombre  de  mémoires  de  Dutrorhet,  Amici,  de 
Uirbel,  H.  Huhl,  Ad.  Brongniart,  Oncaisne,  etc.,  dans 
les  Anii,  des  Se.  nul.,  1',  i*,  a*.  \'  séries. 

ANATROPK  [BoianiquRJ.du  grec  analropé,  renverse- 
ment. —  Terme  ap]ilii|ué  par  de  Uirbel  &  une  direction 
do  l'ovule  végétal  (voyez  Gn*mï|. 

ANCHILOPS  (Médecine) ,  du  grec  nnefii,  pris  de.  et 
0D(,  œil.  —  On  donne  ce  nom  A  une  p^te  tumeur  in- 
flammaloiro  située  ï  l'angle  interne  de  l'ceil.  il  cûié  et 
au-devant  du  sac  lacrymal  ;  quelquefois  elle  intéresse  ce 
sac,  et  alors  elle  constitue  une  véritable  lumevr  la- 
crymale (voyei  ce  motl,  le  plua  souvent  elle  en  est  sépa- 
rée et  forme  un  petit  abcf-s  isolé  ;  il  peut  arriver  que 
l'inflammation  disparaisse,  et  11  en  résulte  un  ki/ile 
(voyei  ce  mot).  Ordinairement  la  tumeur  s'abrède,  il  s'en 
écoule  du  pus,  et  il  survient  un  petit  uki-rc  qui  porte  le 
nom  li'^oilnpi  (voyei  ce  mot}.  F  —  h. 

ANCHOIS  [Zoologie],  Eayraulis  Cuv.,  en  grec  eg- 
graulis.  — Ce  petit  poisson,  dont  la  longueur  ne  dé- 
passe pas  O^.iS  A  0",I8.  forme  un  genre  dans  l'ordre 
des  Malncoptérggims  ahdnntinaxix,  famille  des  Clupes, 
asses  voisins  dés  Harengs  {voyei  ce  mol)  i  Ils  en  difTe- 
rent  par  la  bouche,  fendue  Jusque  loin  derrière  In 
yeux,  par  des  outra  plus  ouvertes;  un  petit  museau 
pointu,  BOUS  lequel  sont  flxés  de  trës-petits  intermaxîl- 
lairCB,  fait  saillie  en  avant  de  leur  bouche  ;  les  maxil1iui«s 


sont  droits  et  allongés,  et  le  plus  souvent  liérissés.  ainsi 
que  ta  mAchoire  inférieure,  d'une  inHnité  de  dents  extrê- 
mement Hnes;  leur  corps  est  allongé,  étroit,  couvert 
d'écailtea  qui  se  détachant  si  facilement  qu'on  a  cru  qu'ils 
en  étaient  dépourvus.  La  couleur  de  l'ane/iois  est  brune, 
nuance  de  vert  sur  le  dos,  nacrée  sous  le  ventre.  Les 
principales  espèces  sont  l'jl.  vulgaire  iClupea  ntrra 
siehnlus.  Lin.),  qui  Be  pèche  en  quijitité  innombrable 
dans  la  Hédiiemnée,  et  qui  constitue  un  des  mets  lea 
plus  répandus  ;  le  ir«/«'  l}ingraul.  meletla.  Cuv.),  plus 
petit  et  A  profil  moins  conveie,  qui  habile  anssi  la  Médi- 
terranée ;  enfin  l'Amérique  en  a  plusieurs  espèces,  ponti) 
lesquelles  on  doit  en  cit^r  une  ent  lirenient  privée  de 
dents,  l't'jij.  eilenliilus,  Cuv.  C'est  dans  les  tiwis   de 
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sui.Jafa]  (tJuiDel  qm  m  Tait  la  pAche  des  anchoU;  vers 
rruf;  vpoque,  aprta  aToir  quitté  i  la  Bu  do  l'hiver  Jes 

proTondnm  d«  la  mer,  où  ils  vivent  en  Iroupvs  comme 
ks  hufogi,  ils  s'atanccni  vers  le  déiroil  de  Gibrallar,  et 
péD^Ireil  dus  la  UikliterraDée  pour  venir  frayer  sur 
les  f6ua;  alors  l>  ptehealieupeodaDtlcs  nuils  otocurea. 
In  ptahrars  nSunii  sont  pourvus  de  Irais  barqaes,  l'une 
fioniittd»  Foui  alluma  s'avance  Jusqu'à  6  ou  8  kilom.; 
H  poiiaon*  se  réanusent  eu  troupes  autour  de  celte 
hmière.  et  les  dfut  autrcB  barques  portuit  chacuoe  une 
turémité  d'uu  long  fllei  qui  a  au  maiaa  40  brasses  do 
bngueur  sur  B  à  10  mètres  de  haulpur,  avec  des  maillos 
■er^es,  emour«nl  la  premiËrT!.  Cela  fait,  le  feu  e^téieint, 
tel  pècbeurs  battent  t'eau  de  leurs  rames  et  lis  poissons 
(fnfés  vont,  en  se  sauvant,  se  mailler  dans  le  Hlel.  La 
ptetiefiile,  on  coupe  la  Ule  aui  anchois,  on  leur  ûte  les 
aiiruJlfs;  ils  tout  ensuite  lavés  plusieurs  fois,  puis  pla- 
tts  par  lits  dvis  les  birils,  alternativement  avec  une 
inocbe  de  sel  en  poudre  mâle  d'un  peu  d'ocre.  Ainsi 
pr^iarés,  ils  peuvent  se  rooserver  plus  d'uu  an.  Les  bons 
lacbois.  dans  cet  état,  doivent  Être  pciits,  nouvcaui, 
Utocs  deaus,  vermeils  dedans,  le  dos  rond.  C'est  avec 
n  poisoon,  déjà  connu  des  Git'cs  et  des  Romains,  que 
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appelai. 


La  chair  des  anchois  eicile  l'appétit 
lùD;  elli^  est  estin»^  sur  toutes  les  tables. 

ANCIiOMËNES  (Zoologie).  — Genre  établi  par  Bonclli, 
panai  les  Culéoplhis  pentamèm,  tribu  dos  Varabiqaei. 
UiMil  le  corselet  en  forme  do  cceur  tronqué,  le  corps  peu 
aplati  ;  ce  sont  des  insectes  de  petite  taille,  ordiaairenieHt 
leru  ou  cuivrés  :  on  les  trouve  au  bord  des  eaui,  dana 
la  lieai  humides;  VA.  albipes,  Fab.,  est  tris-commun 
nr  les  bords  de  la  Seine. 

A?ICfllJSE  (BoUnique).  —  Voyez  fitct^ssa. 

jUICBUSÉES  (Botanique).  ^  Sous-tribu  de  plantes  ap- 
paitmant  i  la  trihu  des  Bormqinia  dans  ta  famille  du 
grime  nom.  Elle  se  distingue  par  ses  akènes,  au  nombre 
lie  4,  distiucts,  unilocutoires,  se  Tendant  ensuite,  cii^ 
ralairement  de  la  base  au  sommet,  enfoncés  dans  un 
iteplacle  épais;  un  style  gynobaaiquc;  une  corolle  ré- 
plitrï,  garnie  de  poils  ou  d'écaillés  à  ta  gorge.  Les 
Anehinée»,  qui  doivent  leur  nom  au  genre  Aticliiuv,  ap- 
peU  vulgairement  Buglotti;,  renferment  des  genres  im- 
ponants  dont  voici  les  principaux  :  Nonnea,  Hcdik  i 
BQVrTvehe  {Bo-ra^o,  Tourneforl)  i  Contmidt  {  Sijmplii/' 
(«Bi.Tourn.);  Lycoinidt  [tjcopris, Lin.);  et  enfin  lafltt- 
iJaxr,  dont  il  vient  d'être  question.  G  —  s. 

ANCIUjURË  [Zoologie),  À<iciitBria,  Lamk.  —  Genre 
^UnliMouet  établi  par  Looiarck  dans  sa  famille  de  En- 
niilfi,  onlre  des  Tracliélipoilej,  entre  les  Porcelaines  et 
le  Olives;  adopté  par  presque  tous  les  conchyliologisles, 
il  n'a  pas  été  admis  par  Cuvier,  qui  on  fait  un  sous-genre 
in  genre  Buccin ,  famille  d(à  Buccinoiiiei,  ordru  des 
ftcliHibranehei  :  voisines  des  Olives,  les  Ancillaires  s'en 
diitinguenl  par  leurs  plis  col umcll aires  réunis  en  forme 
de  tonade,  et  par  l'absence  du  canal  spiral.  L'animal 
rwerable  »  celui  des  Olives,  avec  le  piod  plus  développé. 
Ce  genre,  composé  aujourd'hui  d'une  quaranuiue  d'es- 
ph»,  dont  la  moitié  fossiles,  renferme  des  coquilles  lou- 
)Mn  rares  et  tris-recherchées  des  amateurs. 

iKCOI.IB  [Botanique),  Aquilegia,  Touni.    Aacolie 
ruplion  i'aqaiiegia,  qui  veut  dire  urne,  parce 
-    ■■ d'autres   "" 

..     ...       -  Genre  de 

Elontes  de  la  famille  des  Reiionm- 
iiéei.  tribu  des  Hellébnrétt.  Il 
comprend  des  plante»  vivares  k 
calice  composé  de  &  sépales  colorés, 
i  ï  pétales  bilahiés.  Leurs  ovaires, 
au  nombre  de  &,  deviennent  des 
follicules  dressés,  distincts,  termi- 
nés en  une  pointe,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  siyle  persistant;  ces 
fruits  renferment  des  graines 
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fflirù,Lm-l,Gon(5di!jVo(r«-Dnme, 
Aigloaline.  Coiomhiw,  est  une 
herbe  rameuse,  un  pou  velue.  Ses 
feuilles  sont  décounéci  en  seg 
meoia  et  en  lobes  indsés  d'un  vert 
foncd  en  deiaus  et  glauque  en  des- 
sous. Ses  fleuts  sont  terminales, 
pendantes,  colorées  d'une  teinte 
I  bleu  au  rouge,  au  violet  et  au  blaue.  Cotte 
dans  las  bols  et  le  long  de»  liaics  do  lu  plu- 
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part  des  conliées  de  l'Europe-  On  a  attribué  autrefois  t 
l'ancoUn  vulgaire  des  propriétés  médicinales  impor- 
tantes. C'est  ï  la  fois  dana  sa  racine,  ses  feuillest  ses 
fleurs  et  ses  gaines,  qu'on  avait  cru  reconnaître  des 
principes  apéritifs,  diurétiques,  an tiscorbu tiques.  On  fait 
aujourd'hui  très-peu  usage  de  celte  plante.  En  général, 
li«  espifes  de  ce  ?enre  sont,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  plantes  de  la  famille  des  Reimn'niiacéts,  un  peu  ïcres 
et  narcotiques.  L'A.  glaitduleiise{A.  giaadulosa,  Flsch.) 
de  Sibérie  a  les  rameaux  terminés  le  plus  souvent  par 
une  seule  Heur  d'un  beau  bleu.  VA.  du  Canada  (A. 
canadeniit.  Un.  ),  VA.  des  Alpea(A,  Alpina.  Un.  ),  V.A.  du 
Sibérie  [A.  Siliirica,  Lin.),  sont  toutes  des  espèces  qid 
font  l'ornement  de  nos  parterres.  G  -  s, 

A.NCONÉ  (Anafomie).dugrecanjW'(,  ccudc.  —  Muscle 
du  coude.  Il  vadcla  lubéroaitéeiteme  dul'huniéruf  [épi- 
condyle]  au  cOlé  citerne  deroléerane  et  au  bord  posté- 
rieur du  ciihi'ua  Ifpieondylo-cidiilal  de  Cbaussier. 

AKCVLODON  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  lliger  à  un 
Célact  du  genre  Naroal,  Aiiamak  de  Laeépède  (ïoyoa 

Ancylodom  [Zoologie),  du  grec  nnkidns ,  crochu,  ot 
du  génitif  odont't,  dent.  —  Genre  de  Foinsont  o-nii- 
IhopH'n/gimt,  famille  des  Seiénoidrs,  tr^rapproché  des 
Otoliihes,  i  museau  tn'-s-court,  canines  excessivement 
longues,  queuepointue.On  n'en  connaît  que  deux  espèces. 
qu'on  trouve  àCaycnuc,  VA.  A  dents  ta  flèche  (A.j'aeu- 
iidens,  Cuv.  ;  A.  ione/iurut,  Bl.),  et  VA.  à  petitca  aa- 
geoirta  \A.  parvipinnui,  Cuv.|. 

ANCRE  (Terme  de  marine).  -  PiËcc  de  fer  à  double 
crochet  variant  de  grosseur  et  de  poids  suivant  la  force 
du  navire,  dont  on  se  sert  pour  l'arrêter  danssamarcha 
lorsque  l'on  arrive  dons  un 
port  ou  ma  une  rade.  L'un 
de  ses  crochets,  que  l'on 
appelle  bec,  s'enfonce  au 
fond  de  la  mer,  dans  le  saUe 
ou  dans  la  vase.  A  l'ext^ 
mité  de  la  verge  de  l'an- 
cre, c'est-idire  delà  forte 
pièce  de  ferfl  à  forme  cylin- 
drique qui  s'élève  du  mi- 
lieu des  deux  becs,  et  qui 
tient  i  eux  par  deux  autres 
piùces  également  on  fer, 
—    recourhéca   C,  F, 


fer,  qui  vient  entrer  dans 

le  novircpar  une  ouverture  "ï-  '•"■  ~  *«>*- 

ouverture  que  l'on  nomme  écubicr,  et  qui  y  est  soli- 
dement fixé.  Le  fat  de  l'ancre  est  la  pièce,  soit  eu  fer, 
soit  en  bois,  qui,  placée  au-dessous  de  l'organeau  eq  IT, 
transversalement  aux  deux  pattes,  sert  aies  fairetenirau 
fond  de  l'eau  dans  une  position  droite,  de  manlÈrequ'un 
des  deux  becs  puisse  mordre  dans  la  vase-  Ixa  forts  bl- 
tîntents  de  guerre  ont  cénénilement  cinq   ancres  i  peu 


près  do  la 


ic  dimensTDa  pour  le  utouillage,  et  pluueurs 


autres  bien  moiua  fortes  qui  servent  k  divers  iisogei. 
Toutes  ces  ancres  se  placent,  en  nombre  k  peu  près  égal, 
en  dehors  de  chacun  des  côtés  du  navire,  eicepu-  toute- 
foi»  la  plus  forte  de  toutes,  que  l'on  appelait  autrefois 
autre  (J  «■«jwVunce,  qui  te  trouve  souvint  daua  1  lutuicur 


erminËc  le  plus 


■bBolumcnt  vides;  ni&iB  les  proférés  nSccats  des  observa- 

imas  microscopiques,  ont  dOmontrO  qu'plle  esl  due  plulût 
ï  l>  diminulioo  des  globules  du  saoR.  En  cITet,  il  réaullcdes 
rechercheadeMM.  AndraletGttvarrBt.ei  deceNcade  plu- 
sieurs aulres  micrographes,  que  la  proportiou  des  globules 

dans  la  chlorose  elle  va  i  plus  de  moïlii}.  Voici  les  cltif- 
frca  ;  dans  l'ùtït  de  Kaiitii,  la  moyenne  des  globules  est 
de  m  sur  1000;  USO  la  eanté  se  trouve  déjà  gravement 
compromise;  enfla,  dans  la  chlorose,  le  chiffre  descend 
àUOeimâme  A  &0.  A  uieaurcque  les  globules dimJDu en i, 
la  quantité  d'eau  augmente,  '  ' 
kpeu  prt«  les  mCmes.  L'iutii 

Muvent  par  l'ïnsurns«nce~et  m  mfta>ai3e  iiuanie  oua 
aliments,  par  le  siïjaur  dam  des  lient  bas  et  humides, 
par  U  rcapiralion  habituelle  d'un  uir  vicié,  par  Ici  cba- 
grins,  par  les  hémorrliagics  abondantes,  etc.  Elle  vient 
quelquaTois  sans  cause  apparenlet  le'  symptOmesqu'on 
rem&rqne  Mat  l'affaiblissement,  une  décoloration  parti- 
culière de  la  peau,  qni  prend  l'apparence  de  la  cire, 
des  lèvres,  des  surfaces  uiuqueuses  visibles,  un  trouble 
génâml  des  ronctioiis,  souvent  des  don  leurs  névralgiques, 
Il  perte  de  l'appiStit  i  cette  maladie  réclame  l'emploi  des 
ferrugineux,  des  préparations  do  quinquina,  d'autres  to- 
niques, d'une  nourriture  tortiflante,  et  surtout,  lorsqu'il 
y  a  lieu,  d'un  chingenient  d'air  et  d'habitation. 

On  a  aussi  décrit  sous  le  même  nom  li' An^mir  ou  à'A- 
n^ast,  une  maludie  épidémique  observée  parmi  les  ou- 
vriers, daus  certaines  mines  do  la  Hongrie,  vers  la  fin  du 
liËcle  dernier,  et  en  France,  pu  i8i):<  dans  une  gale- 
rie d'une  des  mines  de  houille  d'Aniin  :  celte  affection 
offrait  pour  sympt/lmes  prineipaui,  coliques  violentes, 
g^nedans  la  respiration,  palpilatious,  prostration  des  for- 
cen.  d^ectioDs  noires  ou  vertes;  au  bout  d'une  diiaine  do 
Jours,  pouls  CaJble,  concentré,  accélilré,  peau  décolorée, 
d'une  tPinte  jaune,  marche  pénible,  visage  boum,  sueurs  ; 
cet  état  qui  durait  souvent  plusieurs  mois,  se  terminait 

Eresque  toujours  par  la  niort.  Les  ioniques,  sous  (ouïes 
s  Tormes,  lurent  d'abord  administrés  sans  succès;  enfin, 
Halld  leur  adjoignit  les  ferrueinoui  et  surtout  la  limaille 
de  fer,  et  il  réussit  1  merveille.  F.  — n. 

AKEMOHËTRE.  du  grec  anemos,  vent,  méti-on.  ind- 
snre.  —  Appareil  servant  k  mesurtr  la  vitesse  du  vent, 
comme  les  girouettes  ordinaires  en  iiidiqucnl  la  direc- 
tion. Ces  appareils  ont  reçu  toutes  les  formes.  La  plus 
simple  consiste  en  une  planche  de  bois  su  une  lame  de 
métal  mobile  autour  de  son  artlle  horizontale  supérieure, 
ru9  l'on  expose  au  vent  perpendiculairement  a  tt.  di- 
rection, qui  se  tient  verticale  dans  un  air  calme,  et  qui 
s'incline  i  l'horiion  sous  la  pression  variable  du  vent. 
Cet  appareil  doit  être  gradué  par  des  eipérienccs  di- 
rectes, faites  dansdp«  courants  d'air  de  vitesMS  connues, 
DU  bien  sur  un  convoi  se  mouvant  dans  uu  air  calme 
Ktec  une  viiease  déterminée. 

I.'anéinomèire  de  Comht»  {Kg.  139)  se  compose  d'uji 
moutinct  (rte-k'ger,  fonuédo  quatre  allettwiaclioéessur 


est  indiqué  au  moyeu  d'un  systtme  de  deux  roun  den- 
tées, appelé  complrar,  dont  l'une  R  peut  engrener,  au 
moment  voulu  par  l'opérateur,  avec  une  vissons  fin  V, 
montée  sur  l'axe  du  moulinei,  et  marclio  ainsi  d'une 
dent  à  clinique  révolution  de  cet  aiL-,  tandis  que  l'autre  K' 
marche  d'UDe  dent  à  chaque  tour  complet  de  la  pro- 
mibre  roue.  Le  moulinet  élant  eiposé  en  plein  k  l'ac- 
tion du  vent,  et  ayant  pris  toute  sa  vitesse,  on  engrène 
i  un  moment  marqué  sur  une  moiilre  k  secondes  ;  puis, 
au  bout  d'un  nombre  déterminé  de  secondes,  on  désen- 
grf'ne  et  on  compte,  sur  le  compteur,  le  nombre  de 
révolutions  opérées,  nombre  que  l'on  divise  par  le  temps 
évalué  en  secondes  qu'a  duré  l'opération,  pour  obtenir 
le  nombre  de  tours  eflectués  par  seconde.  Connaissant 
ce  nombre  n,  OU  en  déduit  la  vitesse  U  du  vent  au 
moyen  d'une  formula  simple,  mais  tfu'il  faut  établir  uns 
fois  pour  mutes  pour  chaque  appareil,  et  qui,  pour  l'un 


'axe  comme  les  ailes  d'un  moulin  à  vent,  et  deslinéosi  me- 
lurer  la  vitesse  du  vent,  d'après  la  rapidité  avec  laquelle 
l  tourne,  sous  l'aclion  du  courant  d'air.  Le  nombre  di- 
-étoluiious  qu'il  uxiicuio  pendant  uu  temps  détenniné, 


Il  existe  actuellement  dam  quelques  observalolTet  mé- 
téorologiques des  Ànèmoni'treieaitgislitan  inscrivant 
eux-memea  leurs  indications  sur  Une  feuille  de  papier, 
à  laquelle  un  mouvement  d'horlogerie  imprime  un  mou- 
vement de  Irausiatiuu  régulier.  Ils  sont  fondé*  sur  l'un 
ou  l'autre  des  deux  principes  précédent»,  particulièrement 
le  premier  (voyw  ToTtLisATEirn). 

ANÉMONE  [Botanique),  d'après  Pline,  cenomrienldu 
grec  anemos,  veut,  parce  que  l'anémone  ne  s'épanouit 
qu'au  souflle  du  venl,  que  la  plupart  des  plantes  de  ce 
genre  croissent  dons  les  endroits  élevés  et  exposés  au 
veoL  ~  Genre  do  plantes  de  lafamille  des  ftmoneuiocfri, 
et  type  de  la  tribu  des  Animoaêei.  Il  renferme  des 
planios  vivaceaifeuillcs  radicales,  bipennées  ou digitéei, 
du  milieu  desquelles  s'élvve  une  hampe  portant  une 
(leur  solitaire.  L'anémone  était,  chei  les  anciens,  l'em- 
blème de  la  maladie.  On  sait  qu'Adonis  fut  métsmor 
phosé  en  anémone,  fleur  de  courte  durée,  et  que  Im 
vents  ont  bientôt  abattue,  ainsi  que  le  disent  les 
poêles.  Ce  genre  compreud  euviron  une  cinquantaine 
d'espèces  connues  atnourd'hui  en  horticulture  VA.  put- 
aalillt  \A,  putsalilitt.  Lin.),  nommée  aussi  lulgaire- 
menl  Coquelourde,  Cofieitltt,  Hrrbe  du  vtnt,  est  une 
charmante  plante  indigène.  Oit  la  trouve  abondam- 
I  ment  aux  environs  de  Paris,  pendant  le  prinlomps,  sur 
les  coteaux  secs;  ses  feuilles  sont  1  A  3  fbis  pennaiisé- 
quées,  velues,  Â  découpures  fines,  pointues;  sa  bampe, 
haute  de  (r,Iâ  t  0*,3iJ,  porte  une  grande  Heur  violette 
foncée  et  velue  Â  l'extérieur.  La  pulsalille  était  en 
faveur  dans  l'ancienne  médecine,  contre  les  paralysies, 
les  rhumatismes,  les  maladies  de  la  peau.  VA.  élnilét 
[A.  ttttiula,  Lamk;  A.  Aorffnni,  Liu.)  donne  do  belles 
variétés  à  llcurs  doubles  el  colorées  (le  violel,  de  lilss 
ou  de  rouge.  L'A.  ait  de  pao*  {A.pnvoaiiia.lAmï.)  est 
originaire  du  Levant;  sa  fleur,  qui  s  éponouil  en  mai,  est 
rouge  au  sommet  et  lilanchltre  t  la  base.  VA.  dti  boù 
nu  Bylvie  [A,  ni-momta.  Lin.)  est  une  très  gentille  planta 

3ui  aécore  agréablement  nos  bois  d(n  les  premiers  Jours 
u  printemps  ;  ses  fleun  sont  d'un  blanc  aouvenl  pur- 
purin. Elle  est  quelquefois  employée  w  '  " 
le    rhutnatismc,    la   sciai  i- 
Que,  etc.  Enfin,  VA.  à  fi-urs 
bleues  {A,  apennina.  Lin.), 
VA.  à  fùttri  Jaune*  {A.  iii- 
nuncH/oiiJM,Un.},sonl  fré- 
quemment employées  dans 
la  décoration   des  Jardins. 
Une  espèce  des  Alpes  du 
Dauphiué,    de  l'Auvergne, 
l'jl.  lyivealria,  croit  aussi 
■       ■■          ■      ■       ,    quç|. 


Caraetrm  du  genre  :  L'involucrc  est  i  3  ou  3  f'^'iol'^ 
!t  situé  i  plus  ou  moins  de  distance  de  la  fleur:  S  > 


s  nombreux,  devenant  des  akènes  comp™"" 
laineux  ou  plument.  G  —  >*• 

L'horticulture  h  produit  par  les  semis  un  grand  noi» 
hre  de  variétés  d'anémones  qui  ornent  admirabtemeui 
nos  jardins  :  on  choisissant  les  plus  belles  couleurs,  ^ 
fleurs  les  plus  larges,  les  plus  régulières,  celles  dont  la 
tiges  sont  les  plus  fories,  on  obtient  de  bonnes  grsi'i"' 
lu '00  stune  en  automne  ou  au  priuiempa  suivent  lo  C' 
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mat,  pour  h?olr  en  juio  des  pattes  ou  racines,  qu'on  soi- 
gne comme  les  i*enoncules, 

Ankmonb  ob  mbb  (Zoologie),  du  grec  anemônéy  «né- 
Dioii^,  fluur.  —  Sur  los  côtes  de  rOcé&ii,  on  donne  ce 
nom  au%  actinies,  ixiroe  que,  lorsque  le  temps  est 
sendu,  on  voit  ))M«ltre  dans  la  mer,  sur  les  rochers  ou 
sur  le  sable,  ces  beaux  zoophytes  épanouis,  et  ressem- 
blant aux  jolies  fleurs  de  ce  nom  qui  ornent  nos  jar* 
dins  (mez  Actiniks;. 

ANÊMOf^ÉES  (Botanique).  —Tribu  de  plantes  éta- 
blie par  de  Candolle,  dans  la  famille  des  Renoncuiocées, 
Caractères  :  calice  coroUiforme  à  préfloraison  imbri- 
quée; pétalea  nub;  akènes  quelquefois  terminés  par 
un  long  style  plumeux  ;  graines  pendantes.  Les  Anémo- 
néi»  sont  des  herbes  à  feuilles  alternes.  Genres  princi- 
paux :  Piganum  {Thatictt'um  ^  Lin.);  Anémone  {Ane' 
m*tne^  Un.);  liépatitfue  {Ueputica^  OC.);  Adonide 
(Adonis^  Lin.'. 

ANENCÉPUALE  (Tératologie),  du  grec  enkephalosj 
cerveau,  et  a  privatif;  qui  n'a  pas  de  cerveau.  —  isid. 
Geoffiroy  Saint-Hilaire,dans  sa  classiflcation  des  monstres, 
a  fait  des  Anencép/utteg  une  famille  de  Tordre  des  Aufo- 
4ttes  (voyez  ce  motu  Celte  famille  a  pour  caractères 
4*ëtrc  privée  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  ;  le 
crâne  est  ouvert  dans  toute  son  étendue,  et  le  canal  ver- 
tébtid  n'est  qu'une  simple  gouttière.  Ou  reste,  l'absence 
des  masscA  céK^bro-spinales  n'eat  Jamais  complète. 

ANESTHÊSIE,  Anbsthésiqub  (Médecine ,  de  aUihé^iSy 
sensibilité,  et/i  privatif.—  Ondounelonomd'Anesthésieà 
une  privation  complète  ou  incomplète  de  la  sensibilité, 
qu'elle  soit  partielle  ou  générale,  qu'elle  soit  le  résultat 
d'un  état  maladif  ou  déterminée  par  des  moyens  arti- 
ficiels t  cependant,  dans  ces  derniers  temps,  ce  nom  a 
été  tpécialeineul  réservé  pour  désigner  un  état  particu* 
lier  d'insensibilité  que  le  chirurgien  obtieut,  au  moyen 
de  certains  agents  dits  unesihéniqufts^  lorsqu'il  veut  pra- 
tiquer une  oi^ration  douloureuse.  De|>uis  longtemps  les 
cbirutgiens  s'étaient  préoccupés  de  cette  grave  question, 
et  ils  avaient  essayé  tour  à  tour,  ot  avec  peu  de  succès, 
le  froid,  la  compression,  les  opiacée,  et  surtout  l'usage 
do  la  mandragore  {Atropa  mandruifora^  Lin.)  ;  mais  il 
était  réservé  à  notre  époque  de  découvrir  les  moyens  de 
supprimer  totale^neiit  la  sensibilité  et  de  pratiquer  des 
opérations  sans  produire  de  douleur  :  ces  moyens  sont 
l'éther,  le  chloroforme,  l'amylène,  etc.  (voyez  Êthébisa- 

TJON,  CULOBOPORME,  AllYLB2Ut). 

ANETH  (Botanique),  i4r<e//iam.  T.,  du  grec  anéihon^ 
fenouil.  -•  Genre  de  plantes  annuelles,  quelquefois  bis- 
annuelles, et  même  vivaces  si  on  les  empoche  de  fleurir; 
de  la  famille  des  OmheHifères,  Ce  geni-e  détaché,  peut-être 
sans  raison,  de  celui  du  Feftouii  de  Linné  (voirez  Fenouil), 
dont  il  ne  formait  qu'une  ei^pèce,  nous  offre  principalement 
VArteth  odorant  iA,  graveoéens^  Lin.»,  vulgairement  ^V 
nouilhàtard;  c'est  une  plante  aromatique  que  l'on  cultive 
surtout  dans  nos  départements  méditerranéens,  en  Es- 
pagne et  en  Italie.  Elle  a  une  odeur  forte,  piquante,  assez 
agréable  ;  se»  graines,  qui  sont  très-aronoatiques,  sont 
employées  par  les  conflseurs,  en  guise  d'anis,  pour  faire 
des  dragées  ;  par  les  cuisiniers,  qui  les  font  entrer  dans 
leurs  martnaoes,  etc.  En  médecine,  elles  ont  été  recom- 
mandées comme  résolutives,  stomachiques  et  carmina* 
tives;  elle^  font  partie  des  quatre  semences  chaudes  ma- 
jeures. On  en  exprime  encore  une  huile  essentielle, 
utilisée  en  médecine,  et  dont  les  gladiateurs  do  l'an- 
cienne Rome  se  Mïrvaiont,  dît-on,  pour  se  frictionner, 
à  cause  de  la  propriété  qu'on  lui  attribuait  d'augmenter 
les  forces.  Oans  leurs  festins,  les  Romains  se  couron- 
naient d'aneth,  piobablement  à  cause  de  la  bonne  odeur 
qu'il  exhale.  On  peut  encore  citer  VA.  des  moissons 
{A.  segeiuin.  Lin.).  Ces  deux  espèces  se  trouvent  dans 
les  champs  de  céréales.  Caractères  du  genre  :  ombelle 
universelle  dépourvue  de  collerette,  limbe  calicinal  & 
S  dentelures,  h  pétales  égaux  très  entiers;  style  court, 
recourbé  ;  péricarpe  ovale  ou  elliptique  solide,  graines 
adhérentes,  piano-convexes,  2  par  2  appliquéeà  l'une 
contre  l'autre. 

ANÉVRYSME  (Médecine),  du  grec  aneurusma^  dilata- 
tion. —  Richerand  a  proposé  de  donner  le  nom  à*Ané' 
vry^m«,  d'après  sa  stricte  étymologie,  aux  seules  tumeurs 
produitos  par  la  dilatation  d'une  artère  ;  mais  l'usage  a 
prévalu,  et  le  nom  à' Auevt  ysmtf  vi'ni  désigne  une  tumeur 
pruduite  par  la  dilatation  artérielle  ;  celui  d* Afiéurysnte 
/eiMx,une  tumeur  siiuéo  sur  le  trajet  d'une  artère,  mais 
produite  par  l'épancbement  du  sang  hors  de  cette  ar- 
Uire  ;  «'t  HuRti  V  Anévnjsom  du  copur,  la  dilatation  du  coeur. 

i»  L'.t.  tr-ui  est  la  dilatation  dei»  membranes  arté- 


rielles; le  phis  souvent  spontané,  ou  sans  aucune  cause 
apparente,  il  tient  évidemment  à  une  disposition  parti- 
culière des  tissus,  et  les  causes  externes  n'y  ont  que 
peu  de  part.  Lorsque  la  maladie  a  son  siège  à  1  intérieur, 
elle  est  très-difUcile  à  déterminer,  à  moins  que  les  pro- 
grès du  mal  ne  l'amènent  à  se  montrer  et  à  faire  saillie  au 
dehors  :  mais  lorsqu'on  aperçoit  sur  le  trajet  d'une  artère, 
située  peu  profondément,  une  tumeur,  petite  d'abord, 
augmentant  progressivement  de  volume,  si  sa  surface  est 
lisse ,  non  bosselée,  arrondie,  si  elle  est  indolente,  molle, 
sans  changement  de  couleur  à  la  peau  ,  on  est  porté  à 
soupçonner  un  anévrysme  ;  la  chose  devient  à  peu  près 
certaine,  si  en  portant  la  main  sur  la  tumeur  on  seiii  des 
battements  en  expansion  qui  correspondent  exactement 
A  ceux  du  cœur,  et  si  en  comprimant  entre  le  cœur  et  la 
tumeur  on  faif  cesser  les  battements  dans  celle-ci,  à  moins 
pourtant  que  la  tumeur  ne  soit  soulevée  en  masse,  ce  qui 
ferait  penser  qu'elle  n'est  (|ue  située  sur  l'artère.  L'anC- 
vrysme  est  une  maladie  grave,  et  elle  l'est  d'autant  plus 
qu'elle  affecte  un  plus  gros  vaisseau.  Les  gnérisons  spon- 
tanées sont  extrêmement  rares,  et  celles  que  l'art  peut 
obtenir  n'arrivent  presque  jamais  que  par  l'obi  itération 
de  l'artère.  Ainsi  on  a  employé  les  débilitants,  les  saignée», 
la  diète,  sans  beaucoup  do  succès,  et  souvent  avec  quelquu 
danger,  à  cause  de  la  faiblesse  extrême  qui  en  résulte  : 
c'est  la  méthode  dite  de  Volsatifa^  son  auteur;  on  a 
emplové  la  compression  lorsque  la  tumeur  est  accessible 
et  qu  elle  est  réconte  ;  enfin  la  ligature,  qui  consiste  à 
lier  l'artère  en  un  point  situé  entre  le  coeur  et  la  tumeur, 
ou  bien  à  ouvrir  la  tumeur  après  avoir  appliqué  une 
ligature  au-dessus  et  une  au-dessous. 

^°  VA.  faux  reconnaît  presque  toqjours  pour  cause« 
une  blessure.  On  l'appelle  faux  primitifs  lorsque  dans 
la  blessure  d'une  artère  l'ouverture  de  celle-ci  et  celle 
de  la  peau  ne  se  correspondent  pas  ;  le  sang  s'épanche 
alors  dans  le  tissu  cellulaire,  s'y  inflitre,  forme  une  tu<r 
méfaction  subite,  lie  de  vin,  et  la  grangrène,  suivie  de 
la  mort,  peut  en  être  le  résultat,  si  on  ne  se  hâte  d'y 
remédier,  surtout  lorsqu'on  a  affaire  à  de  grosses  ar« 
tères.  L'anévi^sme  est  faux  comécutif  lorsque  Touver- 
ture,  très  étroite,  ne  laisse  échapper  le  sang  que  goutte  à 
goutte  ;  alors  celui-ci  presse,  écarte  les  lames  du  tissu  cel- 
lulaire, et  forme  une  poche  ou  tumeur  anévrysmale.  Ou 
l'appelle  A,  variqueux  lorsque  dans  uuo  saignée  mal- 
heureuse, par  exemple,  on  ouvre  simultanément  l'aiv 
tère  et  la  veine  ;  le  sang  de  l'artère  passe  dans  cette 
dernière,  ses  parois  se  dilatent,  et  il  en  résulte  en- 
core une  tumeur  du  même  genre.  La  ligature  de  l'ar* 
tère  au-dessus  du  point  blessé  est  le  moyen  qu'on 
emploie  dans  le  traitement  de  ces  différentes  formes 
d'aoévrysmes. 

3**  VA,  du  cœur  consiste  dans  la  dilatation  du  coiur  ; 
ainsi  c'est  à  tort  qu'on  a  donné  le  nom  A^anévntsme 
à  l'épaississement  des  parois  de  cet  organe,  dont  I  effet 
est  au  contraire  de  diminuer  l'étendue  de  ses  cavités  : 
ou  désigne  plus  spécialement  cette  dernière  maladie  sous 
le  nom  d'hypertrophie  (excès  de  nourriture).  Le  véritable 
anévrysme  du  cœur  est  un  amincissement  do  ses  parois 
qui,  en  diminuant  la  force  de  ses  contractions,  détermine 
ces  spasmes,  ces  palpitations,  ces  anxiétés  précordialea« 
symptômes  ordinaires  de  cette  maladie.  Les  moyens  qu'on 
lui  oppose  sont,  dans  le  début,  les  saignées,  un  régime 
sévère,  une  alimentation  douce,  le  repos,  un  air  pur,  le 
calme,  etc.  ;  plus  tard,  l'emploi  Judicieux  des  opiacés,  de 
la  digitale,  des  dérivatifs,  etc.  F  —  n. 

ANFRACTUOSITÉS  (Anatomie),  du  latin  nnfractus^ 
détour.  —  Se  dit  des  enfoncements  sinueux  qui  séparent 
les  circonvolutions  du  cerveau  ;  elles  varient  en  nombre, 
en  profondeur,  suivant   les  différents  animaux  (voyez 

CERVBAU,  CinC0N\0LUTI0N). 

ANGE  (Zoologie),  Squatina^  Dumér.  —  Genre  de  Poi>'- 
fonj  ainsi  nomnoés  à  cause  de  la  couleur  blanche  et  de  l'é- 
tendue assez  considérable  des  nageoires  pectorales,  <}u'on 
a  comparées  à  cause  de  cela  aux  ailes  des  anges  :  il  est 
chissé  par  Cuvier  parmi  les  Chondroptérygiens  à  branchies 
fixess  famille  des  Sélaciens  {Ptagiostonie^  Dumér.).  11 
semble  lier  les  Squales  aux  Raies,  avec  la  forme  allongée 
des  premiers,  le  corps  déprimé  et  les  .yeux  verticaux  des 
seconds  ;  il  diffère  pourtant  des  Squales  par  la  bouche 
fendue  au  bout  du  museau,  et  non  dessous,  et  par  les 
yeux  à  la  face  dorsale  et  non  sur  les  côtés.  Ces  poissons 
ont  la  tête  ronde^  et  les  nageoires  pectorales  séparées  du 
dos  par  une  fente  où  sont  percées  les  ouvertures  des 
branchies.  Parmi  les  espèces  connues ,  deux  se  pochent 
sur  nos  côtes  :  le  Squatina  attqeiut^  Cuv.  iS^ualus 
aquaiina^  Lin.\  qui  atteint  juscju'a  près  de  ;i  mètres  de 
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long  ;  il  a  la  peau  rude  et  de  petites  épines  au  bord  des 
pectorales.  Le  Squatina  acuieata,  Dumër.,  porte  le 
long  du  dos  une  rangée  de  fortes  épines. 

ANGÊI0GRAPU1£,  Angiogeaphib  (Anatoniie),  du  grec 
angéion^  raisseau,  et  graphe,  description.  —  Voyei  Aw- 

CftlOLOGie. 

ANGËIOLOGIE,  Auciologib  (Anatom'e),  du  grec  an- 
geîofiy  vaisseau,  et  /ooof,  discours,  description  des  vais- 
seaux. —  Partie  de  ranatomie  qui  a  pour  but  la  con- 
naissance des  organes  de  la  circulation  ;  elle  comprend  : 
|o  Tétude  du  cœur,  ou  centre  d'impulsion  du  sang  ;  2^  celle 
de9  artères  ovi  artérioiogie:  ce  sont  les  vaisseaux  qui  por- 
tent le  sang  dans  toutes  les  parties  du  corpi»  ;  3«  celle  des 
veines  ou  phUbologie  :  les  veines  rapportent  le  sang  de 
toutes  les  parties  du  corps  dans  le  cœur  ;  4»  celle  des  vais» 
seaux  lymphatiques  ou  angiohydrologie,  qui  charrient  de 
la  lymphe  ou  du  chyle,  et  abounssent  au  système  veineux, 
dont  ils  peuvent  être  considérés  comme  une  dépendance 
(voy  ex  Cceun ,  A  RTBRBS,  Vbin  es,Ltiiphatiqu  ES  [  rat^seoux]  ). 

ANGÉUCÉES  (Botanique). —  Tribu  de  plantes  adop- 
tée par  Bndlicher  dans  la  famille  des  Ontoellifères,  Ca- 
ractères :  fruit  comprimé  à  bords  dilatés,  ailé  ;  carpelles 
à  5  cdtes,  dont  3  dorsales  filiformes  ou  ailées  et  2  laté- 
rales plus  larges  que  celles-ci,  toujours  ailées,  graines  un 
peu  convexes  sur  la  face  dorsale  et  planes  sur  la  face 
antérieure.  Genres  principaux  :  Uvérhe  (Levisticum^ 
Koch),  Anqélique  (Angelica^  HofEm.),  Archangélique 
{Arcnangeiica^  Hot^m.).  G — s. 

ANGÉLIQUE  (Botanique),  Angeiica^  Hoffm.,  dérivé 
A* angélus^  par  allusion  à  son  odeur  trës-agréable  et  à 
ses  propriétés  médicinales.  On  nommait  aussi  dans  le 
même  sens  cette  plante  Herbe  da  Saint-Esprit.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères^  tribu  des 
Angélicéesy  comprenant  des  herbes  à  feuilles  bipennati- 
Béquées,  à  fleurs  blanches  disposées  en  orobelles  termi- 
nales, munies  quelquefois  d*un  involucre  à  folioles  peu 
nombreuses  et  d*un  involucelle  toujours  polypbylle.  Le 
fruit  est  entouré  de  2  ailes  de  chaque  cdté,  les  car- 
pelles sont  à  5  côtes  ,  dont  3  dorsales  flHformes  sail- 
lantes, et  2  latérales  dilatées  en  ailes  membraneuses 
plus  ou  moins  larges.  Les  principales  espèces  sont  :  IMn- 
gélique  Razoula  {A,  Razoulsii,  Gouaui,  dédiée  à  Ra- 
EOols,  qui  trouva  cette  plante  dans  les  Pyrénées.  C'est 
une  herbe  vivaco,  légèrement  pubcscente,  dont  les 
fleurs  blaneheA  s'épanouissent  de  juin  eu  août.  VA,  des 
montagnes  {A,  montano^  Schlotth.),  que  l'on  trouve  dans 
les  Alpes,  s'élève  à  peu  près  à  0",(iO ,  comme  la  pré- 
cédente. Elle  se  distingue  par  ses  (buille^  à  segments, 
ftcuminées,  glabres  et  bordées  de  fines  dentelures  mu- 
cronéc».  VA,  sauvage  {A.  sylvestris^  Lin.  Imperato- 
ria^  Du.)  présente  des  tiges  souvent  hautes  de  2  mètres. 
Ble  vient  en  Espagne  ;  on  lui  a  reconnu,  dans  la  tannerie, 
des  propriétés  analogues  à  celle  de  l'écorce  de  chêne.  On 
extrait  aussi  de  ses  feuilles  une  teinture  jaune.  L'.-l.  lui- 
sante {A,  lucida^  Lin.)  originaire  du  Canada.  Ses  tiges 
sont  glabres  et  ses  feuilles  a  segments  éçaux,  incisés  et 
dentelés.  Enfin,  deux  autres  espèces  qni  croissent  dans 
les  Pyrénées  :  VA.  pyrenœa^  Spreng.,  Jeseii,  Lin.«  et 
VA.scaOre  (A.  scahra^  Petit;  Selinum scabrum^  La  Peyr.). 
L'une  est  élevée  de  0'*,7&  et  ne  présente  guère  que  des 
feuilles  radicales;  l'autre  dépasse  à  peine  O'fiS;  ses 
pétales  sont  gamfai  de  poils  glanduleux,  rudes.  VA,  of» 
fkinaley  qui  appartenait  autrefois  à  ce  genre,  constitue 
anjourd'bui,  d'après  Hofltaiann,  le  genre  Archangéligue 
(voyei  ce  mot).  G  —  s. 

Anoéliqub  (Peitte).  —  Nom  vulgaire  du  Boucage  à 
feuilles d*angéiique^  Éaopode  des  qoutteuXy  Herbe  à  Gé- 
rard {Mgopodium  poaagraria^  Un.). 

ANoiLiQOB  ÉPINEUSE.  —  C'ost  Y Aralie  épineuse  {Ara* 
lia  spinosa). 

Angéliqur  de  Bordeaux.  —  Nom  d'une  poire  à  cuire 
et  k  compote  ;  elle  est  un  peu  fondante  à  sa  parfaite 
maturité,  et  a  une  eau  douce  et  sucrée  ;  elle  mûrit  en  jan- 
vier et  février. 

ANGIECTASIE  (Médecine),  du  grec  angeion^  vaisseau , 
et  ektasis^  extension,  dilatation.  —  Le  docteur  Grefc,  do 
Berlin,  a  désigné  sous  ce  nom  toutes  les  dilatations  mor^ 
bides  des  vaisseaux. 

ANGINE  (Médecine),  du  latin  angere,  et  du  grec  an- 
cAeîn,  suffoquer.  —  C'est  à  proprement  parler  le  mal  de 

Îorge^  qu'il  soit  |^ve  ou  léger.  Ce  mot  est  synon3rme 
*esquinancic^  qui  n'est  plus  guère  usité  :  en  un  mot, 
Vangine  est  une  inflammation  qui  a  son  siège  dans  les  or- 
ganes de  la  déglutition  ou  dans  ceux  de  la  respiration, 

\*  A,  guttw*ale  ou  des  organes  de  la  déglutit imi,  —  1 
fille  peut  affecter  l'isthme  du  gosier,  le  voile  do  palais,  | 


les  piliers  du  voile,  les  amygdales,  la  luette,  l'oesophage, 
ensemble  ou  séparément  ;  alors,  dans  ce  dernier  cas,  on 
aura  une  A.tonsillaire  (voyex  Amygdalitk)  pAaryHo^, 
œsophagienne^  etc.  Quels  que  soient  la  nature  et  le  si^ 
de  Vangine,  elle  reconnaît  pour  causes  principales  le 
fh>id,  rhumidité,  la  suppression  d'une  sueur,  les  boit- 
sons  froides  lorsqu'on  a  chaud,  les  grands  efforts  de  voix, 
la  scarlatine,  que  l'angine  accompagne  toujours,  etc.  La 
maladie  débute  par  du  fiisson,  de  la  fièvre  ;  il  y  a  gon- 
flement dans  quelques  points  du  gosier,  rougeur,  chaleur, 
douleur  surtout  pendant  la  déglutition,  etc.  Le  traite- 
ment consiste  principalement  dans  les  saignées,  les  sang- 
sues, les  boissons  douces,  tièdes^  les  bains  de  pieds,  te 
repos,  la  diète  ;  des  gargarisme»,  si  les  mouvements  qu'ils 
nécessitent  ne  déterminent  pas  de  douleurs  :  dans  cer^ 
tains  cas,  les  vomitifs  ont  rendu  de  grands  services. 

2*  A .  desorganes  respiratoires, — RUe  affecte  le  larynx^ 
la  trachée-artère  ou  les  bronches^  ensemble  ou  séparé- 
ment. Dans  le  premier  cas  la  voix  est  très-altéréc,  la 
région  du  larynx  est  douloureuse  ;  cette  douleur,  da 
reste,  s'étend  et  descend  si  l'inflammation  gagne  la  tra- 
chée et  les  bronches.  Dans  tous  les  cas  l'angine  des  voiei 
respiratoires  est  caractérisée  par  la  gêne  de  la  respira* 
tion,  qui  devient  sifflante,  douloureuse  et  trèsKiifficile 
(voyez  plus  loin  Angine  de  poitrine). 

Angine  couenneuse^  Croup,  —  Quel  que  soit  son  siège, 
l'angine  peut  affecter  une  autre  forme  beaucoup  plus 
grave;  c'est  celle  qui  a  la  propriété  de  produire  dos  coa- 
ches  membraneuses  morbides,  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  de  fausses  membranes  ;  dans  les  voies  respiratoires, 
elle  constitue  le  croup  (voyez  ce  mot);  lorsqu'elle  occupe 
les  amygdales,  les  piliers,  le  pharynx,  c'est  1'^.  couetf 
neuse;  dans  ce  cas,  quelques  points  blanch&tres  paraiv 
sent  d'abord,  le  plus  souvent  sur  les  amygdales,  puis  ils 
s'étendent  peu  à  peu  et  tapissent  bientôt  tout  le  fond  de 
la  gorge.  Quelquefois  cette  fausse  membrane  est  jaonA- 
tre,  devient  plus  ou  moins  brune,  lardacéc,  épaisse, 
les  lambeaux  qui  s'en  détachent  offrent  l'apparence  d'es- 
carres gangreneuses,  ce  qui  avait  fait  donner  à  cette 
variété  le  nom  d'/l.  gangreneuse  maligne^  mal  dégorge 
gangreneux;  mais  ce  n'est  évidenunent  qu'une  nuance 
plus  prononcée  de  la  maladie.  Le  traitement  de  ces  dif- 
férentes variétés  consiste  à  diminuer  l'inflammatioD  par 
les  antiphlogistiqucs  (saignées,  sangsues),  les  dérivatifs 
(sinapisincs,  vésicatbiros),  à  cautériser  les  fausses  mem- 
branes et  à  les  faire  évacuer  par  les  vomitifs  répétés 
autant  qu'il  est  nécessaire. 

VA,  tpflémaleuse^  oedème  de  la  ^lotfe^  sera  décrite 
au  mot  OEdkmb. 

VA.  de  j9oitrine^  décrite  par  plusieurs  auteurs  comme 
une  affection  spasmodique,  a  été  considérée  avec  plos 
de  raison  pa/  Selle,  par  Reil  et  par  d'autres  comme 
une  inflammation  intense  des  canaux  respiratoires,  et 
surtout  des  bronches,  caractérisée  par  les  symptômes 
suivants  :  douleurs  lancinantes  dans  la  poitnne,  pouls 
dur,  toux  douloureuse,  respiration  difficile,  crachats  san- 

§uino!ents,  voix  aigre  semblant  s'échapper  d'un  tube 
'airain,  imminence  de  suffocation,  etc.  Le  pronostic 
d'une  semblable  maladie  est  très  grave*  Le  traitement 
doit  être  le  même  que  celui  de  l'angine  franchement  in- 
flammatoire. F. — n, 

ANGIOLEUCITE  (Médecine),  du  grec  angfion,  vais-, 
seau,  leucony  blanc,  et  la  terminaii^n  ite,  —  C«*st 
l'inflammation  des  vaisseaux  lymphatiques;  les  symp- 
tômes de  cette  maladie  sont  la  trace  d'une  trali>w 
rouge,  bosselée,  hrégulière,  sur  le  trajet  de  ces  vais- 
seaux, l'augmentation  de  leur  volume,  etc.  Elle  est 
souvent  déterminée  par  des  piqûres  de  mauvaise  na- 
ture, des  écorchures,  des  contusions.  Le  traitement  con* 
siste  dans  le  repos»  les  bains,  les  caUplasmes,  quelquefois 
des  sangsues. 

AiNGlOSPERMIE  (Botanique),  du  grec  angelon,  va^» 
réceptacle,  et  sperma^  semence.  —  Deuxième  ordre  de  w 
quatorzième  classe  [didynamir)  dans  le  système  de  Unne. 
Il  comprend  les  plantes  à  étamincs  didynames  et  grainos 
renfermées  dans  une  capsule.  C'est  l'opposé  du  prem>or 
ordre,  qui  comprend  des  plantes  à  graine*»  que  Linné  con- 
sidéra comme  étant  nues.  De  Jussieu  en  a  fHit  sa  'a* 
mille  des  Labiées,  Principaux  genres  :  Acn^nthe^  b*^' 
phraiscy  Mélampyre^  Lantatta^  Scrofulaire^  Diq^taie^ 
Muflier^  Biqnone,  „ 

ANGIOTÉMQUE  (Fièvre)  (Médecine).  —  Pind  •VV^^ 
ainsi  la  flèvro  dite  inflammatoire  par  quelques  P*"*?'**! 
gistes;  il  la  considère  comme  une  irritation  du  systema 
vasciilaire  sanguin  (voyez  FiÈvne). 
ANGLAISER  (Hippiatrique).  —  Mode  qn  P*«^*  "^ 


ANG  I 

T«nlr  Am  AnsMi,  et  qui  connite  à  mnper  Im  muwlM 
abtiucurt  do  la  qamed'un  cbavnl  t  le>  mascks  reloveim 
M  traoTant  mdi  BnugoniMa,  celle-ci  naU  lUns  una 
portion  twriimUle.  Cetia  pratique,  qui  n'tnt  pas  (an« 
danger,  a  élé  nilTi*  giutaucMs  de  la  maladie  d«8  oi 
ukcïrIbim  et  d'aotm  accidents  eomAcntih  ■  d'aillenr» 
uue  enupa  rcnlrie  ou  avalée,  comme  on  l'appelle,  avec 
unR  queae  qui  m  radnaie  aiiiftciellctaent  n'oDre  rien  de 
iracieui  à  I  mil. 

ANGLE  (Géomitrie).  —  Éeartament  de  deui  lignes  qui 
te  conpent.  Ces  tignea  «'appellent '.d/^f  de  l'angle  i  leur 
point  de  ranccntre  eu  est  le  tommei.  L'angts  est  rtcti- 
rigw,auandMacûli!BMnidn}il>;i1eBtairiii7i;n',qaand 
Ml  fOléi  «ont  courbas  ;  mixtiliyne,  quand  l'un  des  cftlés 
M  droit  et  l'autre  conrbe. 

lin  angle  est  ordinalrsmntt  désigné  par  une  lettre 
Diacée  M  son  «omaK^t.  et,  lorsqu'il  pourrait  y  avoir 
lin*!  nnftulon,  on  v  ^oole  deux  lettres  placées  sur  les 
:01és  CD  énonçant  la  fei(t«  du  eommot  entre  ces  deux 
iFTHfèrca.  Deux  angles  sont  dits  éi/avx,  tonque,  snpu^ 
MMàl'un  i  l'aolre,  leurs  deux  ciHés  peuient  coïncider 
nae(«inont.  On  nomme,  suirant  les  drgrés  d'Ocancment 
le  leun  cOlés  : 

Angltt  droilf.  —  Les  anglos  Tonotapar  l'ûitcrscctioa 
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de  l'angle  droit  pcrpendienlalrenieiit  à  cette  lurraco, 
ce  rayon  la  traversera  sans  dâviaiioo,  tombera  sur  la 

surface  opposée  AC,  sous  un  angle  de  tE^  supérieur  à 
Vaiigl«  limilt;  il  ne  pourra  la  traverser  et  sera  réflérhi 
m  Matir4,  en  sorte  ijne  cette  surTace  fera  l'offlce  d'un 
miroir  paiialt.  Pour  l'eau,  l'anglo  limite  est  do  4B'; 
aussi  esi-il  impowiUe  de  voir  des  objets  qui,  sous  l'eau, 
sont  dans  une  direction  telle,  que  les  rayons  qui  iraient 
de  ce»  objet»  à  l'œil  fussent  Hndinés  de  plus  de  *8o  sur 
la  verticale.  Le  mirage  est  dû  k  un  phénomène  de  ré- 
flfxion  Malt  produit  par  la  niiimn  cause   (voyc*  Mi- 
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a  doux  lignes  perpendiculaires  l'un 
nglei  drùiti  Ktnl  égaitx  ifig.  141) 
Angttai'ju.  — Un  angle  moins 


Angia  compiimtnfàirtt.  —  Deux  i 
omme  £galB  un  droit  |CBD  et  CBE,  fig.  I 
Aaflei   nppiimeniairet,   ■ 


Atmut  nikoBi  (fig.  MS]. —  Portion 
iodéftole  d'espace  comprise  entre  deux 
plans  qui  se  coupent  suivant  une  Hgne 
D  appelée  aréU.  Le*  deux  plans  sont  les 
faem  de  l'angle.  Un  angle  diùdre  so  me- 
sure par  l'anale  plan  (armé  par  les  deux 
perpeiHUcutain»  élevées  en  un  mâme 
point  quelconque   de  l'arête   dans  les 

AnsLi  Taïknai,  poLikuai,  soLint.  — 
Portion  indéfinie  d'espsce  eamprise  en- 
tre trois  ou  plusieurs  plana  qui  se  con- 
mOme   point  appelé  lommeK  Chacun  des 
formés  par  ers  lotoraections  s'appelle  face 


Dlidosse 


it  par  1 


s  angle! 
.onten  leurs  facw,  psr   les  angles  ditdres  qu'elles 
entre  elles,  ou  flnalement  par  la  portion  comprise 
ftieea  do  la  surface  rf'ime  spbi-re  dont  le  centre 


u  sommol  de  l'angle. 


Anat-i  oa  continoRNCE.  ~  Angle  infiniment  petit 
rmé  par  deux  éléments  Infiniment  Toiains  d'une  courbe 
nsidérée  comme  un  polygone  d'nne  infinité  de  eûtes 
»yci  iNrtniTéBiM.ti.,  Iniiîiiiibjit  parirs). 
Anol^  LUttra.  —  L'angle  d'incidence  le  plus  grand 
sous  lequel  un  rayon  de 
lumière  puisse  rmconirer 
une  surface  iranspaicnte 
sans  cesser  de  ta  traver- 
ser. Cet  angle  nt  de  4  l'tR' 
irre'  [Toyei  R*- 

Sl   donc    nous  prenons 
nn   prisme  de  verre  ABC 
(fig,  1131  dont  l'un  des  an- 
wit-  tu.-  trtttum  \iàêIc.         gies  soit  droit  et  les  deux 

«tons  tomber  nu  nyon  lunÙDCux  sur  une  des  laces 


Angli  visvEt.  on  oniQis.  —  Angle  fbrmé  par  doux 
lignes  droites  allant  du  centre  de  l'œil  aux  deux  ettr^ 
mitda  d'un  objet.  Nous  Jugeons  do  U  grandeur  d'un  ob- 
jet d'après  sa  distance  présumée  et  l'étendue  occupée 
par  son  Image  sur  la  rétine  t  or,  celle'Ci  dépend  do 
l'angle  vieuel  de  l'objet,  lequel  angle  est  toiijouT*  dé- 
terminé. Toate  erreur  dai     " 

en  entraînera  donc  une 
tion  de  la  grandeur,  o»  ri 


correspondant  au  maxim 
DiKre  par  ftïllexlon  |voyc 
AncLis  (Inbtbchiiits  fi 
Géodésie].  —  Presquetout 
d'astronomie  conduisent 
dens  employaient  i  -cet  el 
muni  da  deux  règks  ou  a 

deux  petites  plaques  dit 
fentes  paratltles.  Si  l'on 

deux  pianules  d'une  alidade,  la  direction  du  rayon  visôel 
mené  i  cet  objet  se  trouve  fixée.  Avee  la  seconde  alidade 
on  visera  de  m«me  l'autre  objet.  L'angle  compris  entre  lea 
deux  alidades  se  mesure  sur  le  limbe.  Tel  est  le  principe 
du  graphomilre. 

UPS  Instruments  employés  en  astronomie  sont  tout  à 
fait  analogues,  mais  ils  donnent  une  plus  grande  préci- 
sion, parce  que  les  alidades  y  sont  remplace  ur  de* 
tunellei  munies  da  deux  fils  croisés  A  angle  droit  au 
foyer  de  l'objectif.  Viser  un  point,  c'est  placer  son 
image  A  la  croisée  des  fils;  le  rayon  visuel  colucida 
alors  avec  l'axe  optique  de  1*  lunette,  c'est-A-dlre  avee 
la  droite  qui  va  de  la  croisée  des  Hls  au  centre  de  l'ob- 
JectlC 

Comme  exisnple  de  ce  genre  d'instruments,  nous  ci- 
terons  le   théoaolile,  le  cercle  répétiteur  (royei   en 

La  direction  de  deux  rayons  visuels  étant  fixée.  Il 
reste  A  apprécier  sur  le  limbe  l'angloqn'ils  font  entre 
eux.  Or,  à  moins  de  donner  au  limbe  dm  dimensions  ei- 
traoRUnaltes,  ce  qui  aurait  de  graves  jnconvénlenis, 
on  ne  peut  y  tracer  les  socondc*.  Sur  un  eerole  de 
0~,<&  ne  diamfaire,  par  exemple,  un  degré  occupe 
un  arc  de  fr.Oiias,  uno  minute  un  arc  de  (r,no(Jfl6 
etuneseconde  un  arc  de  O',0000()l.  On  ne  pourra  le  di- 
viser réellement  que  de  â  en  a  minutes,  encore  faudra- 
t-il  nne  loupe  pour  lire  les  divisions.  Afin  d'apprécier 
Isa  arcs  pluspetili,on  emploie  un  vtrnitrMifig.  Mb),  au 
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0  de  secoude. 


nioyeii  duqaol  on  pourra  obtenir  1>  100*  ptrtie  dis  di-  | 

ïbioiis  iracie»,  ce  qui  fera   jjj  i=  —  =  3".  Un  cercle 
aioii  GOiulmit  doanaen  donc  les  uetes  à  -l"  pn». 

E»  empToyanl  in  carcio 
de  dimension  plus  grande, 
1  peut  juriver  i  uieaurer 
^  ongles  à  I"  pri»;  msîs 

iDlcilu  i  atteindre;  oii  ie 
.mccïra  triis-bîpii  si  l'on 
remarque  que  l'nngle  de  i" 
ciit  celui  sous  lequel  on  voit 
le  longueur  deO",I,  i  I» 
itance  de  II  kiloiofelrea. 
Cependant,  si  l'aigle  est 
trte-petit,  comme  celui  que 
sout  tendent  les  éKriles 
doubles,  en  employant  des 
proirfd*  parti 
peut  atteindreà  une  «pproiimati-  -■-  '■'" 
C'est  l'objel  du  miei-omilrt. 

Le  micronittre  1  flls  parallHcs,  qui  sert  i  délcmunor 
le  diamètre  apparent  du  emiIcîI  ou  des  plaiièles,  consiste 
dans  uu  reliculn  placé  au  foyer  de  l'ubjcctif  et  rornié  de 
deux  Dis  pu-alléica  dont  l'un  est  flic  et  l'autro  a)ol>ilu  au 
moyen  d'une  tîs.  On  amène  les  deux  Dis  à  Être  Ungents 
i  l'image  circulaire  qui  se  rurme  au  foyer.  La  vis  est 
gnduée  de  manière  i  ronnalire.  peur  chacune  de  ses 
positions,  le  diamttre  apparent  de  l'objet.  Il  lulllt  pour 
cela  d'olaervor,  i  une  grande  distance,  des  objets  con- 
nus, tels  que  des  cercles  blancs  placiis  sur  un  Tond 
noir.  Le  rapport  de  leur  diamètre  à  la  distance  fournil 
immédiatement  le  diamètre  apparent,  et  l'on  peut  ainsi 
former  une  table  de  correspondance  entre^  ces  diamètres 
apparents  et  le  nombre  des  tour«  de  la  ris.  L'épaisseur 
des  HIs  limite  te  d<-gré  d'approximation  qu'on  peut  ob- 
tenir dans  les  mesures  de  ce  genre.  Aussi  empluie-l-ou 
dm  fila  irËs-Aiit.  dis  d'araignée  ou  de  platine  :  ces  der- 
niers ont  l'avantage  de  n'âtre  ni  combuatiUea  ni  tay- 
grométriques. 
Le  micromètre  lai-mËme  pHiit  remplacer  avec  grand 
avantage  le ■—  ■" —  '" 


aur  laquelle  no  a 


»sée  de  la  lunette  niicro- 
n>élrique  </■'/.  >4<i| .  on 
déplace  cetie  croisée  au 
mayen  d'une  vis  dont  la 
ICte  eat  paduée,  Jusfju'à 
ce  que  la  coïncidence  ait 
lieu.  L'angle  dont  la  vis  a 
loumâ  indique  la  fraction 
de  division  dont  la  crois£o 
était  éloignée  de  la  divi^iou 

, J a  coïncidence. 

LaAgure  117  peut  donner  une  idée  do  ta  taleur  d'un 
angle  de  I', 


Anui.i  iMMini^  —  Aofcle  formé  par  deux  plana  menés 
par  l'aie  du  monde  Ivayiti  CooiDOttitES). 

Anbli  iacul  (Analomn,  Phyiiologie).  —  Angle  qu'on 
■uppow  résulter  du  la  rencontre  de  deux  lignes,  l'une 
lioriioolalu,  qui  pavtcrsit  1  la  liauleur  du  conduit  audi- 
tif externe  et  de  l'épine  du  maiiUaire  supérieur,  et 
l'autre  approcbant  plus  ou  moins  de  la  perpendicu- 
laire, Classant  par  le  point  le  plus  saillant  du  front 
et  l'épine  nommée  cj-dossus.  Camper  ■  prétondu  me- 
surer la  capacité  du  crtiie  d'après  l'angle  (armé  par  la 
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ne  puisse  pas  être  considérée  comme  exacte,  d'une  oia- 
Qière  absolue,  en  raison  da  la  saillie  plus  ou  nioina 
considérable  dca  émiiienres  dnigiiécs  et  de  lu  proémi- 
nence possible  d«9  niAclioii'ea,  il  faut  recoimaltrc  pour- 
tant qu'il  y  a  li  quelque  cliuse  de  généralement  vrai, 
rt  que  plus  cet  nniile  est  Ouvert,  pins  il  y  a  chance 
d'avoir  un  grand  dé\eloppemcnl  de  la  masse  Diicéplia- 
lique.  et  lur  suite  de  rinielliEi'Dce.  Ainsi  l'anxle  fada) 
dû  Kuropéi;iis  mmure  de  M<>*  à  k.S*  i  il  est  de  7&*  dans 
la  rira  niDiixnle  :  de  '.'-"  ilici  les  nègres;  le  Jupiter 
o(yni(iieu  ut  1  A|wlluii  du  Bvlicdûi-e  dvpBbtcnt  UU".  Au 


l'on   eiamliM  les  singw.  On  lionva  um 
dégradation  progrqauve  depuis  l'orang-outang,  ■<&*.  ju^ 

qu'aux  derniers  n:pnisetita"ta  du  genre  oiï  l'angle  n'a 
que  W.  A  mesure  qu'on  descend  dans  l'éclielle  animale, 
l'angle  facial  devient  de  plua  en  plus  aigu;  ainsi  il  »! 
de  ïâ*  à  30»  cliex  le  cbien  ;  de  U'  i  3â°  chei  le  mouton  ; 
de  11°  ehei  le  cheval,  etc. 

AnCOHA  (Zoolotiie).  —  On  a  dwuté  ce  nom  i  uim 
variété  d'animaux  de  genres  ditTérenla,  originaires  i^^ir- 
rjora  en  Anatotie  ;  IM  sont  le  Chai,  lo  Ijifiin  et  la  Clmirt 
(voyci  ces  muisj.  Ils  sont  remarquables  par  l'citriiM 
H n esse  et  la  blancheur  de  leur  poil. 

ANGHËC  (Botanique),  Angi'mam,  DupCtit^Tbouan, 
mot  formé  du  nom  indien  Àni/urek,  que  portent  plu- 
sieurs espèces.  —  Genre  de  plantes  do  la  famille  d<s 
Orchtdéa,  qui  croissent  sur  d'autres  plantes  sans  en 
tirer  leur  substanie,  tribu  des  Vandie<.  L  compreud 
des  planU»  âpipbyles  caulescenles.  VA.  ivoirt  i.t. 
e6urneuin,  Dupetil-Tbouars)  présente  la  liampe  axillaire 
terminée  par  H  à  lï  grandie  Oeurs  dirigées  du  mèiDB 
cûté.  Leur  labelle  est  d'un  joli  blanc  d'itoire.  CeiM 
i-spècc  croit  dans  les  porlica  cliaudos  de  l'Afriquï,  i 
Maurice,  &  Bourbou,  eic.  L'^.  l'i  queue  [A,  ta\u)alMm, 
Liiidl.),  eiigînaire  de  Sierra-Leone,  est  ti^»-origiiiil 
par  SCS  Heurs  pendantes,  verdàtres,  avec  le  labelle  blanc 
et  l'éperon  niussitre,  bilobé  au  sinnmei  et  atteignant 
Muvent  plus  de  0~,vb  de  longueur.  G  —  s. 

ANGUILLE  ;Zool<%ic},  Uuramo,  Lin.  —  Grand  genre 
de  l'o'ifins  mat'ioii/tér!i;iitm  afiodes,  caraclérisé  p»r 
dos  opercules  petits,  entourés  par  les  rayons,  braniliios 
abritées  par  la  peau  qui  enveloppe  ces  parties  et  dcs'ou- 
vrc  que  fort  en  arrière  par  une  es^itce  de  tuyau  :  di«l>i- 
sition  qui  explique  comment  ces  poissous  peuvent  demeu- 
rer assox  longtemps  liors  de  l'eau  sans  périr.  Les  anguil- 
les out  le  cnrps  long  cl  grêle  :  leur  peau  grasse  et  épaiue 
ne  permet  de  bien  voir  les  écailles  que  lorsqu'elle  ot 
desséchée.  Ce  genre  a  été  subdivisé  en  un  grand  nombre 
de  sniiB-çenres,  dont  les  principaux  sont  :  Les  àiigaitla 
subdivisées  encore  en  Angutllei  proprement  dites  et  An- 
atàllea  Biisie'!  les  Congrta,  los  Op/iiiaret,  les  Marrim 
prapr  ment  dites,  etc. 

AM.ili.i.escoi<>icNES,  Aii,uillu  munrHO,L\a.  —  Son* 
division  des  anguilles  vraies;  ces  poissons  bien  connus, 
aux  formes  longues,  grêles,  effilées,  qui  nagent  avec  une  . 
(;randc  rapidité,  qui  peuplent  en  si  grande  quantité  et  in- 
distinctement les  eaui  douces,  sauin  lires,  salérs.  de  toui 
nos  cours  d'eau,  des  lacs,  des  étangs,  du  littoral  delantrr 
et  de  l'embouchure  des  livières,  sont  rccticrcliés  sor  not 
labiés  pour  la  délicatesse  de  leur  [hoir.  Déji,  chei  In 
Romains,  les  anguilles  étaient  estimées  A  l'^al  des  fa- 
meuses murènes  ;  on  les  élovait  avec  tous  les  soins  ims- 
giiiables  dans  des  viviers  spéciaux,  où  elles  étaient  mt'ine 
apprivoisées  comme  des  unimaui  domesliiiuee.  Cbei  les 
Sybarites,  dit-on,  les  péclicun  d'anguille»  étaient  exempts 
de  lento  contribution. 

Pendant  le  Jour,  Ira  anguilles  se  tiennent  au  Ibnd  ds  . 
eaux,  dans  la  law  a  J  elli-s  s'enfoncent,  et  dans  des  mus 
.qu'elles  se  pratiquent  elk-s-memos,  et  dans  lesquels  un 
en  rencoQlre  souvent  plusieurs  ensemble  i  mais  pendant 
la  nuit,  surtout  ai  le  temps  est  sombre,  s'il  est  tombé  de 
la  friuie,  souvent  elles  sortent  de  l'eau  et  s'élnignenl  juv 
qu'à  des  diataneos  as'>ei  comidérablea,  trente  ou  quannie 

Ras.  Les  anguilles  sent  triit-voraces;  elles  mangent  drt 
'ais  de  poissous,  des  petits  poissons,  des  larvn.  àrs 
vers,  etc.  On  dit  même  qu'elles  atiai|ueiit  de  petits  qua- 
drupèdes et  de>  oiseaux  aqnatiquesi  mais,  1  leur  toar. 
olks  sont  dévorées  par  les  loutres,  certains  oiseaux  a<|aa- 
ti(|ues,  les  Kros  puiF«ons  voracea.  Dana  loua  les  cas,  il 
faut  éviter  d'en  mettre  dans  une  pii-(e  d'eau  qu'on  vou- 
dra repeupler  de  petits  poissons. 
Il  est  à  peu  prit  avéré  aujourd'hui  que  la  reproduo- 
des  anguilles  s'opère  dans  la  mer,  près  de  l'embciu- 


chure  des  ri 


u  priuicmps,  les  jeune*  s'avanCBot 
s  et  profondes  dans  lea  cours  d'eau, 
t  jusque  pK-s  de  leur,  sources,  eu  s" 


mesure  qu'elles  rcncontrentdcs  affluents  :  prisdes  bords 
do  la  mer,  lorsque  la  m^cralion  commence,  ce  sont  des 
myriades  de  petits  vers  blancs  transparents  qui  encMD- 
brcnt  les  petits  ruisseaux,  les  prairies  iuojidécs,  et  qui, 
sous  le  nom  de  iHonff'*,  ne  p'tlH'ul  en  quantités  prodi- 
gieuses ;  mais  bientôt  on  it'apperi^it  plus  rien,  pare*  H"!- 
les  petites  anguilles  prcuiicnt  rapidement  la  couleur gn»' 
d  aboni,  puisbraiw  de  leur  Age  adulte,  et  i|u'cll>s  l'riiip- 
pent  aux  regards.  Ce  poisson  croit  avi-c  une  t;»udu  leu- 
tuur  et  peut  vivre,  dit-on,  plusd'uu  ûixlu 


ANC  ( 

L'angulllpcM  diSpouirurde  naenoiraTentrilc,  el  pivi- 
qun  (le  peclonle  ;  Ir»  dorsale,  caudale  ol  anale  M  n>u- 
tiisscni  pour  fntm^r  une  esp^'ce  de  rame  qui  conatilue  la 
qupue.  Ses  deux  m&cliojres  et  la  partie  ani^rieurc  du 
palai»  HDt  Rirn)e4  de  plusiirura  ranj^  de  pctilas  denU. 

L'anguilli!  cnmmiine  dont  il  ïioiil  d'ùire  qHmlion  ap- 
partient BU  gpiire  Atiguille  [Anguiila,  Thuiibcrg,  IHii- 
rana,  Block),  qui  se  loua-diviie  C»  Àngaillrs  proprtoienl 
ililetn  Anguiltei  vr>ii<i,- c'est  dans  ces  demii:re>'luesn 
irouTs  notre  anetiille  coniumne  ;  lea  p<4heun  y  distin- 
guf  nt  r|ualra  varMl<}«,  (|Ue  lea  auteurs  CDiirondenl  aous  le 
nom  de  lluitrna  angiiilla.  Lin,,  et  qu'ils  appellent  A. 
l'ecniaui-.  e'nl  probablement  lu  plus  commune,  A -long 
ter.  A.  plat  her,  A./iimpr/vaax. 

ANGUIUifFORMlilS  IZoologioi.  du  latin  nn^urV^a.  an- 
Ruille,  formn,  rorme,  —  Pamilla  qui  rormo  i,  elle  seule 
l'nrdrfl  des  Ùalacoptéryginu  afiidei,  quatritma  du  la 
cluse  des  /■■iijtipm.  Elle  a  pour  caraclires  ;  forme  al- 
long:i!e,  peau  épaisse  at  motle,  souvent  gtuanle,  qui  laisse 
i  pciite  voir  de  Irva-pnljtea  écailles  ;  peu  d'arêtes,  pas  du 
nageoires  ventrales,  pas  de  cœcums;  presque  toujours 


1,7  ANH 

tout  h  cotip  f\]p  prodilisk  des  empotaonupmpnli  :  on  re- 
coiinut  alors  qu'elle  était  mrlangéeaiec  une  .iiitrs  écorca 
Domnn^  depuis /atuieun^unfrc;  on  crut  d'abord  qu'elle 

Srovenait  du  Brucra  nntidyaienleriea  ou  /ri-ruginota, 
'où  est  Tenu  le  nom  de  brucint,  donné  i  tort  i  l'alcali 
végétal  qu'elle  renferme  ;  enfin  on  sait  aujourd'hui  pour 
les  travaux  de  MH.  Bulka  d'une  part  et  Chrislison  de 
l'antre  que  c'est  l'ëcorce  du  SInfrhnm 


ie  angn» 


I  sa  surface,  d'ui 
le  phi>.  sei  bord 


it  plus  4 


)uleur  plua  foncée  qiie  In 
it  tailla  ï  pic,  etjamai* 
aci^re  titenlirl)  la  colora 
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t'i/atl/e  |voy«ices  mois),  dont  quelques-uns 
sent  en  plusieurs  sous-Ken  res. 

ANGU1U.ULK  iZoologie).  —  Le  célèbre  „    . 

Ehniobe^  a  réuni  a  xis  ce  nom  plusieurs  vers  etlréme- 
ment  petits,  coiiroiidue  par  lea  andena  naluralisies  avec 
lea  Vibriooa.  Le*  mpf-cos  lea  plus  connues  sont  :  celles 
du  vinaii^raM.acti'i:  celles  de  la  colle  lJ.jr/ufini(),  qui 
vivent  dans  la  colle  de  ptie,  surtout  dans  celle  qui,  pres- 
que deaa^hée,  sk  rouln  en  i^cailleiB;  celles  du  blé  nipllé 
lA.  Irilici),  qui  remptscent  la  fécule  dans  Ina  grains  de 
blé  nù  elles  sont  entaiséea  sous  forme  de  fibrilles  aéchcs, 
cassnuies-  Cette  esp(.-ce  i  donué  lieu  i  de  grandes  con- 
traieraea,  à  cause  de  la  propriété  que  lui  assignent  la  plu- 
part des  auttiura  de  pouvoir  se  dos^cher  aaiia  périr,  et 
cela  i  plusi(!urB  reprises,  et  de  revenir  t  la  vie  lors- 
qu'elles sent  humpcléca;  peul-«lre  raut-il  attendre  de 
iioutelles  etpériencea  plua  décisives  pour  flter  ce  point 
litigieux.  F.ufln,  l'onlinute  des  anguillules  dans  la  urre 
liunilde,  dans  les  eaui  stagnantes,  dans  les  moisissures 
qui  se  forment  k  la  surhce  du  sol  ;  quant  i  celles  nul 
piistaroient  dans  l'inlérisur  du  corps  des  lombrics,  des 
chenilles,  de*  insectes,  il  faut  sans  doute  y  voir  des  Fi' 
/aire»  (voyei  ce  mot), 

ANGIJIS  (Zoologie),  mot  latin,   synonyme   de   ler- 
ofnl.  —  Lioné,  qui  a  introduit 


ANHRLATIOV  (Physiologie,  Méderine*,  du  latin  nuA*. 
lare,  hnlcler,  mspirer  .tvec  peine,  essoumoni»nt.  Ella 
est  synonyme  de  Pi/spiift  —  LimW/t/'Ofi,  qui  estearnc- 
I  térHsép  par  une  rospirallon  courte  et  fréquente,  est  na- 
turellement la  auiie  d'une  course  rapide  ou  de  mou- 
I  yemrats  violents;  mais  elle  est  souvent  un  sympiAmn 
important  dans  un  grand  nombre  de  maladies,  et  pa^ 
ticulièrement  dans  celles  des  organes  contenns  dans  ia 
poitrine  :  ainsi  dans  l'aithmt,  lea  maladie»  du  «ew>, 
VhiffmllHinir,  Hc. 
I  ANHi!HASR  iMMOTiQui  (Médecine  vétérinaire),  du 
gnc  aima,  saog,  et  n  privatif.  —  Maladie  de*  tr(.-s- 
I  jeunet  mulets,  observée  et  ainsi  nommée  par  GelW  dan* 
I  ledéparlementdesDeni-S^vres,  oftellellt  périr  un  grand 
I  nombre  de  cm  animaux.  Elle  s'annonçait  par  l'abaltp. 
meni,li  prostration:  l'aolmal  restait  couché  Biirsalitièm; 
I  lepoubétaitpetjl,  accéléré,  la  rosp'ratinn  fréquenle,  le 
ventre  douloaï^i  ;  lea  eterémenu  étaieniJlira  et  noirs. 
!  Celle  afl'eciton,  presque  toujours  mortelle,  durait  de  a  i 
I  îi  heures,  A  l'autnpsie ,  on  trouvait  le  sang  rose  plie, 
séreux,  dépourvu  de  fibrine  :  lea  poumona  étaient  MIds, 
elblaftrd».  •        i~  i      -. 

ANHINGA  (ZooloRiol,  prolnr.  Lin.  -  >om  donné chKl 
les  nalureladuBrésilt  un  oiseau  dont  on  a  formé  un  genre 
de  l'ordte  des  falmi/jédtt  :  ils  ont  le  col  allongé,  avec 


e  qu'il  a 


métliode  du 


liers  dans  la  classe  des  Rrptilr- 

Hrgne   animal,  lea  Aiignïa   

■nille  de  l'ordre  dei  Uphidi 
le*  reptileaà  corpa  allongé,  cylindriquf.',  dépourvus  de 
iH-mbie*  appareuis,  maisdont  l'oi^anisationse  rappro- 
;lie  beaucoup  de  celle  des  léiards  ;  les  dents  sont  petilet, 
lombreueesi  la  langue  libre,  courte;  tes  yeuii  petits, 
nuol»  de  trois  paupitres;  un  poumon  de  moitié  plus 
Crand  que  l'autre.  Otto  famille  entrait  toute  entière 
laiis  le  genre  Orvet  fAnçaii,  Un.)  iioyei  ce  mot). 

aNCUSTURE  (Botanique  médicale).  ~  On  donne  ce 
lom  1  deui  écorces  trC-s-ili (Té renies  surtout  par  leurs  pm. 
[iriétéi  :  l' Jnguirure  vraie  et  la  faïuie  Aiiguilure,  ryo'U 
M  tK-s- Important  de  distinguer,  parce  que  la  première 
>st  an  médicament  précieux,  tandis  ijue  la  seconde  est 
m  poiaon  violent.  La  vraie  Aoguslure  est  t'écorce  du 
^omplaitdia  Infahain  de  Wildenotr,  Galipea  catpa- 
■I H.  arbre  de  la  famille  dea  Diotmtei ,  voisine  des  Ru- 
arées,  tribu  des  Vuipnriifet,  laquelle  est  raraciérisée 
lar  uo  calice  campanule,  5  pélalea,  &  à  <l  étamines, 
ivaire  k  b  loges.  Coi  arbre,  trts-éicvé,  a  une  écoree  gri- 
Atre,    des    (Ii'ura  blanches  en    grappes  dreaaées.   La 


les  bords  i 

icorce  est  inlérieuremenl 

compacte,  résineuse  t 


eeou  verte  de  sou  épidi 
"un  laune  fauve,  d'i 

M  saveur  ml  amèrc,  arimaioiiir,  un  iku  scm,  vjkhu 
rorce  a  été  vantée  comme  fébrifuge  par  plusieurs  niéde- 
ina  :  et  les  naturels  du  paya  où  on  la  récolte  la  regar- 
ent comme  aupérieure  au  quinquina  dans  le  traitement 
es  lt(!vres  Intermlttentea;  cependant,  si  l'on  en  croît 
1.  Bretonneau  de  Tours,  elle  serait  tout  1  fiii  Inerte; 
s  vérité  pourrafl  bien  Dire  eiilr«  -ces  deux  assertions  ai 
ontradicioirex.  Elle  a  été  préconisée  aussi  contre  la 
lyssetilcrie.  Apportée  en  Angleierpe  vers  la  fin  du  sii'cle 
lcruier,rlle était  uSit-empIcjéecoinine  fébrifuge,  lorsque 


une  petite  liïle, un  bec  droit,  grêle  et  pointu,  ft  bords  den- 
ticulé-  \  la  face  et  le  dessous  du  bec  nus  :  les  ailes  lon- 
gues etohinses.  la  queue  grande  et  large,  les  pieds  gras 
et  courts,  qui  neleur  permettent  qu'une  marche  pénible; 
ils  OUI.  du  reste,  un  vol  élevA  et  perchent  sur  les  arbres, 
où  ils  nicltent.  Leur  nourriture  se  compose  de  poissoa?!, 
et,  comme  ils  plongent  admirablement,  ils  les  atteignent 
i  une  assci  grande  profondeur.  Leur  grosseur  n'eiri-sln 
p.TS  celle  du  canard,  mais  leur  cou  est  phis  long.  Quoi- 
qu'on ait  cité  plusioun  espèces  d'anhinga,  il  paraît  établi 
qu'on  n'en  connaît  qu'une  seule,  VA.  meltmoifiitler.  dont 
quelques  variéiéa  existent  à  la  Guyane,  k  Cayennc,  aa 
Sénégal,  etc- 

ANHYDRE  (Clilmie) .  de  n  négatif,  et  tiflnr,  Paa.  qui 
est  sans  eau-  —  Terme  employé  pour  distinguer  certai- 
nes sobstancps  privées  d'eau  de  ces  mêmes  aubsiance* 
unies  en  proportions  variables  avec  l'eau-  On  dit  ai-iéê 
oo  sel  fmhudre  par  opposition  k  sel  ou  acide  hydrnfé. 

ANHYDRIDES  iChimie).  —  On  désigne  sous  ce  nom 
tes  Bcidin  anhydres.  Ils  se  divisent  eu  di'ni  rliises,  ■eiurt' 
qu'ils  provieuiicnl  d'acides  hydratés  bibaaiquea  ou  d'ari- 
des monobasiques.  Les  addei  anhydres  de  la  premitrt 
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catégorie  s<mt  depuis  longtemps  connus  ;  on  les  obtient 
en  soumettant  à  l'action  d*un  déshydratant,  ou  simple- 
ment à  Taction  de  la  chaleur,  l'acide  hydraté  correspou- 
diint  ;  ainsi  l'acide  lactique  : 

f."Ht«Ot«.ÎHO  —  ÎHO  =  2(C«H50») 


Acide  lactique 
hydraté. 

De  môme  Taclde  succiniqae 

C»H*0«.»HO  —  tHO 


Acide  lactique 
«nhydre. 


C«H*0« 


Acide  succinique         Acide  «ucciniqn» 
b\draté.  anhydre. 

Les  acides  anhydres  de  la  seconde  catégorie  ne  peu- 
vent être  obtenus  d'une  manière  directe  ;  M.  Gcrhardt 
les  a  produits  dans  ces  derniers  temps  seulement,  par  un 
procédé  remarquable  auquel  il  a  été  conduit  par  cette 
contidératioo  théorique  :  que  les  acides  roonobasiquca 
peuvent  être  assimilés  pçur  leur  équivalent  à  un  double 
équivalent  d'eau  dans  lequel  un  é<iuivalent  d'hydrogùne 
9st  remplacé  par  un  radical  composé  correspondant  à 
l'acide  hydraté  que  Vmi  considère.  Ainsi  l'acide  acétique 
•rdiBaire  C^H^O^  peut  être  écrit 

CWO*  =  0«  1  S*»*^*  "^'*'*^^  •^^î^**- 

De  «ente  que  l'eau  t'écrit  :  0*  J  ^ 

Maintenant  substituez  à  l'équivalent  d'hydrogène  res- 
tant dans  l'acide  acétique  un  métal  plus  métallique  le 
^tassium  par  exemple,  vous  avez  l'acétate  de  potasse. 

01  j  ^^^^ 

Mettez  en  présence  de  ce  dernier  corps  le  chlorure  du 
même  radical  acétyle  C^HH)KII,le  chlore  s'emparera  du 
potassium,  et  vous  aurez 

01 1 J^*"*^  +  f.*H3ota  =  Kci  -f  0»  j  J.tJÎ^Î  ««  «^«•o« 


Acétate         Chlorure  d*a- 
l'e  polaasc.  cétyle. 


t  équivaleuti  d'acide 
acétique  auhydre. 


« 

Cette  métliode  est  applicable  à  tous  les  acides  mono- 
basiques. Si  mCme  on  met  en  présence  du  sel  corrctspon- 
daiit  à  un  certain  radical  le  chlorure  d'un  autre  radical, 
on  obtient  un  sel  auhydi-e  double!  Ainsi  t 

01  ;  ^""'O'  +  CMH0K-.1  =  KCl  +  0.  { lllî,"^ 


Beuioate 

de 
potatie. 


Chlorure 
d'aoctytc. 


Anhytliide  a<*cto- 

t>enzoîç|ue 
CI*H»O^(>US0».      D. 


ANHYDRITE  ou  lUnsTéNiTe  (Minéral.^  —  Sulfate  de 
chaux  naturel  anhydre  que  l'on  rencontre  tantôt  cris- 
tallisé, tantôt  en  masses  flbrcuses  ou  saccharoîdcH.  I.,es 
cristaux  dérivent  d'un  prisme  droit  rliombofdal  et  pos- 
sèdent la  double  réthiction  à  deux  axes.  Il  est  assez  abon- 
dant dans  les  Alpes  et  est  employé  quelquefois  comme 
marbre  à  cau»e  de  sa  dureté  ;  il  ne  peut  servira  fabriquer 
du  pl&tre  (voyez  Gypsk). 

AM  (Zoologie),  Ct-otop/taga,  Lin.  —  Genre  d'Oiseaux  de 
l'ordre  des  G ri/n;>eu/'«;  c'est  le  nom  indigène  qu'il  porte 
à  la  Guyane  et  au  Brésil  ;  celui  de  Crotopftagus  a  été  ima- 
giné par  Brown,  parce  qu'à  la  Jamaïque  il  vole  sur  le  bé- 
tail pour  prendre  les  taons  et  les  tiques,  en  grec  krotôn, 
bans  nos  colonies  de  l'Amérique  méridionale,  on  l'ap- 
pelle Bout  de  petun  ou  Bout  de  tabac  ^  Oiseau  diabl*'. 
Perroquet  noir,  etc.  Ils  ont  le  bec  gros,  comprimé,  ar- 
gué, sans  dentelures,  et  surmonté  d'une  crête  verticale  et 
tranchante.  Toutes  les  espèces  sont  d'un  noir  intense,  les 
plumes  bordées  la  plupart  de  vert  ou  de  bleu  luisant 
Ce  <)ue  cet  oiseaux  offrent  de  plus  remarquable,  c'est  un 
instinct  social  très-développé  ;  ainsi  vivant  par  troupes  de 
dix,  vingt,  trente,  ib  se  tiennent  sans  cesse  ensemble,  le 
temps  des  couvées  même  ne  les  sépare  pas,  et  leur  so- 
ciété ne  parait  jamais  troublée  par  des  discordes.  Les 
mâles  et  les  femelles  travaillent  ensemble  à  la  consrruc- 
iion  d'uh  nid  qui  puisse  servir  à  plusieurs  femelles  à  la 


fois;  la  plus  pressée  de  pondre  n'attend  pas  les  antres, 
qui  agrandissent  le  nid  pendant  qu'elle  couve.  Quelque- 
fois les  œufs  se  mêlent,  et  à  l'éclosion  des  petits  la  même 
intelligence  continue  à  régner  ;  les  mères  donnent  à  man- 
ger indistinctement  aux  premiers  venus,  et  les  mâles  ai- 
dent même  â  fournir  les  aliments.  Ces  oiseaux  vivent 
d'insectes ,  de  grains,  de  petits  reptiles,  etc.  Parmi  le* 
quelques  espèces  connues,  on  doit  citer  VA.  des  palétu- 
viers {Crotophaga  major,  Lath.),  qui  est  de  la  grosseur 
d'un  geai,  et  VA,  des  savanes  [Ci*otopliaga  ani,  Lath.}, 
moitié  moins  gros. 

AN  IL  (Botanique).  —  Espèce  du  genre  Indigotier 
(voyez  ce  mot). 

ANILINE  (Chimie'.  —  Ce  corps  tire  son  nom  du  m<>t 
portugais  auil,  qui  signifie  indigo,  parce  que  ce  Ait  en 
étudiant  les  produits  de  la  distillation  sèche  de  l'indigo 

autJnverdorben  en  fit  la  découverte.  L'aniline  est  un 
quide  incolore,  d'une  odeur  aromatique,  d'une  saveur 
acre  et  brûlante,  exerçant  sur  l'économie  animale  une 
action  énergique  ;  à  dose  minime,  elle  détermine  des 
spasmes  violents  suivis  d'oppression  et  de  paralysie  com- 
plète. Sa  densité  est  de  1 ,038  ;  elle  est  peu  soluble  dans 
l'eau,  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  l'é- 
ther.  Son  point  d'ébullitionpeut  être  fixé  â  187*  environ. 
L'aniline  joue  le  rôle  d'une  base  faible,  susceptible  néan- 
moins do  se  combiner  avoc  tous  les  acides  en  donnant 
dc-^  sels  parfaitement  définis  et  cristallisables.  La  for- 
mule  qui  représenta  sa  constitution  est  la  suivante  : 

C'-H^Ax  qu'on  peut  écrire  Az   {  H   exprimant     ain^i 

(  H 
qu'elle  appartient  â  cette  classe  remarquable  de  com- 

/   H 
posés  dont  l'ammoniaque  Az  {   H  peut  être  considérée 

I    H 
comme  le  tvpe  ;  dans  cette  manière  de  voir  on  arrive- 
rait â  l'aniline  par  la  substitution  d'une  molécule  du 
radical  phényle  C'>H>  â  une   molécule  d'hydrogène  H 
dans  l'ammoniaque. 

Parmi  les  diflTércnts  procédés  au  moyen  desquels  on 
peut  se  procurer  l'aniline,  nous  citerons  le  suivant,  qui 
est  le  plus  avantageux  au  point  de  vue  économique,  et  le 
seul  employé  aujourd'hui  pour  la  préparation  induv 
trielle. 

La  distillntion  de  la  houille  dans  la  fabrication  du  gaz 
d'éclairage  donne  lieu,  entre  autres  produits  secondair<^, 
â  une  grande  quantité  de  goudron  condensé  dans  doh 
appareils  spéciaux  :  ce^  goudrons  distillés  â  leur  tour 
Tournissent  des  huiles  de  différentes  densités;  les  plus 
légères  contiennent  une  certaine  quantité  de  benzino, 
sorte  de  carbure  d'hydrogène  liquide;  la  benzine  soumise 
à  l'action  de  l'acide  nitrique  donne  la  nitrobenzine,  sub- 
stance douée  d'une  odeur  agréable  analogue  â  celle  de 
l'assence  d'amandes  araères,  et  d'un  emploi  assez  tré- 

3uont  dans  la  parfumerie,  où  elle  e^t  connue  sous  le  nom 
^essence  deMivbnne.  Enfin  l'hydrogène  nai^ant,  produit 
par  un  mélange  de  limaille  de  fer  et  d'acide  acétique, 
transforme  la  nitrobenzine  en  aniline.  Malgré  rimpor- 
tance  de  ses  propriétés  chimiques,  l'aniline  était  restée 
jusqu'à  ces  derniers  temps  sans  aucune  application  in- 
dustrielle. Bcrzelius,  Gerhardr,  IToffmaon  et  plusieurs 
autres  chimistes  avaient  observé  toutefois  les  remarqua- 
bles phénomènes  de  coloration  auxquels  donnent  lieu  un 
grand  nombre  de  corps  en  réîigissant  sur  l'aniline  ou  sur 
ses  sels  ;  quelques-uns  même  étaient  considérés  comme 
caractéristiques  dé  la  présence  de  l'aniline  :  il  était  na- 
turel de  chercher  si  parmi  ces  réactions  diverses  quclqiu^s- 
unes  ne  donnaient  pas  lieu  à  des  corps  stables  et  capa- 
bles de  se  combiner  aux  tissus,  de  manière  à  constituer 
de  véritables  matières  tinctoriales.  Les  travaux  dirigés 
dans  ce  sens  furent  couronnés  d'un  plein  succès.  En  18àG 
M.  Pcrkin  obtenait  par  l'action  du  bichromate  de  potai^se 
sur  le  sulfa:e  d'aniline  une  magnifique  couleur  violette 
pouvant  s'appliquer  sur  la  soie,  la  laine  et  le  coton,  et 
résistant  mieux  à  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière  que 
la  plupart  des  teintures  violettes  employées  auparavanL 
C'est  en  Angleterre  que  fut  réali  ée  cette  première  et 
importante  application  des  dérivés  colorés  de  Taniline; 
mais  un  succès  pareil  était  rt%erré  aux  recherches  des 
chimistes  et  des  manufacturiers  français.  En  186^  11.  Ver. 
guin,  de  Lyon,  en  faisant  réagir  le  bichlorure  d'étain 
anhydre  sur  l'aniline,  obtint  une  magnifique  couleur  rouge 
cramoisi  capable  de  s'appliquer  avec  la  plus  grande  faci- 
lité sur  les  tissus  :  on  lui  donna  le  nom  de  fiichsfpu  à 
cause  de  sa  couleur  assez  semblable  à  celle  do  la  fleur  de 
fuchsia.  — Bientôt  après  divers  expérimentateurs  démon- 
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trHfni  qor  IToA»,  Tacide  anéniqae,  Tacidc  nitrique,  les 
•ttrmttfH  de  oiercure  et  nn  grand  nombre  d'antres  corps, 
pouTaieot  donner  lien  à  des  matières  semblables  ou  ana- 
to^oea.  Tous  ces  produits  se  présentent  à  l*état  solide 
nous  la  forme  de  petits  cristaux,  d*un  vert  doré,  Sjembla- 
bte  à  celui  des  ailes  de  scarabées.  Ils  se  dissolvent  en 
grande  quantité  dans  Talcool,  et  la  dissolution  est  tantôt 
d'an  roQge  franc,  tantôt  d'une  nuance  plus  ou  moins 
fblaoée^siniTant  le  mode  de  préparation  emplo^'é.  Disons 
fnôo.  pour  compléter  cetexposé  très-sommaire,  qu*eii  fai- 
«nt  réafcir  l'aniline  en  excès  sur  le  composé  rouge  dont 
MDs  veoons  de  parler,  MM.  Girard  et  Delaire  ont  obtenu 
ne  lérie  de  teintes  de  plus  en  plus  violacés,  et  ont  pu  pas- 
»T  par  tons  lestons  delà  gamme  du  rouge  au  bleu  pur. 
Toute»  ces  mbatances  sont  remarquables,  sinon  par  une 
grande  solidité,  au  moins  par  leur  richesse,  par  l'éclat 
dp  leara  reflets  et  par  Textréroe  intensité  de  leur  pouvoir 
oûloraot.  Oo  comprend  facilement  Timportance  des  résul- 
tats que  oooa  venons  de  mentionner  ;  c'est  un  nouvel 
oemple  de  Tiotérét  que  peuvent  prendre  au  point  de 
T«e  pratique  des  composés  regardés  longtemps  comme 
éc  Bfliplea  curiosités  de  laboratoire,  et  des  ressources 
imprévues  que  la  science  théorique  peut  fournir  aux  arts 
cl  à  IlodoBtrie.  La. 

A3Î1MAL  (Zoologie).  —  Être  organisé,  vivant  et  sen- 
taat,  et  généralement  doué  d'organes  distincts  chargés 
àe»  fonctions  de  nutrition,  de  sensibilité  et  de  loèomo- 
tkm.  Crs  organes  toutefois  s'effacent  de  plus  en  plus  à 
■more  que  l'on  descend  dans  la  série  animule,  et  vers 
In  derniers  degrés  il  devient  souvent  difficile  d'établir 
u>e  limite  entre  elle  et  les  points  extrêmes  de  la  série 
Trgétal^. 

L^existence  d'un  système  nerveux  fbrme  le  caractère 
iHKiaiDental  de  l'animalité.  Ce  système  est  d'autant 
ptuB  abondant  et  plus  varié  que  1  animal  est  plus  élevé 
dans  récbelle  des  êtres  ;  il  est  en  effet  l'organe  essentiel 
de  la  sensibilité,  et  il  diffère  des  autres  éléments  organi- 
ques p«r  aa  nature  anatomique,  en  rapport  avec  son 
râle  spécial  ;  Il  pr^ide  à  toutes  les  fonctions  dos  ajii- 
■unx^  et  il  en  est  le  régulateur  aussi  bien  que  le  premier 
mobile.  Les  autres  organes  du  corps  lui  sont  subordon- 
nés dans  leurs  fonctions,  et  leur  rôle  consiste  surtout  à 
eUcater  les  ordres  qu'il  leur  transmet,  et  qu'il  varie 
■mvaatses  propres  perceptions.  Eux-mêmes  servent, sous 
•a  dinsction,  à  l'élaboration  *des  principes  alimentaires 
qœ  l'animal  s'est  procurés  ;  ils  diarrient  dans  les  diffé- 
fVBtes  parties  du  corps  les  fluides  alibilea  que  leur  a 
fournis  l'absorption;  Us  se  développent,  se  multiplient 
et  se  spécialisent,  s'accroissent  en  dimensions,  se  tranv 
forment,  renouvellent  leurs  matériaux  chimiques,  ou, 
daas  certaines  conditions,  assurent  la  propagation  de 
Fespèce  tout  en  rastant  les  auxiliaires  ou  les  esclaves  de 
Ks  propres  besoins.  Quant  à  la  locomotion,  ses  rapports 
atcc  Tinnervation  sont  très-faciles  à  démontrer,  puis- 
qu'on peut,  dans  la  plupart  des  cas,  la  suspendre  ou  l'a- 
bolir en  comprimant  simplement  on  en  coupant  les  nerfs 
qoi  sont  chargés  de  la  diriger.  Elle  permet  aux  animaux 
knirs  mouvements  de  translation,  et  ils  lui  doivent  aussi 
la  faculté  qu'ils  ont  de  transporter,  dans  une  partie  de 
lear  enveloppe  constituant  ce  tube  digestif  dont  nous 
aïoos  déià  ptflé,  les  substances  qu'ils  ont  recueillies  pour 
w  ooamr,  c'est-à-dire  pour  réparer  les  pertes  occasion» 
Bées  par  ractivité  vitale  dans  leur  propre  substance  ou 
foiar  acquérir  les  matériaux  de  leur  accroissement.  C'est 
cette  espèce  de  locomotion  nutritive  que  l'on  désigne  par 
le  mot,  très-convenablement  choisi ,  de  digestion  (signi- 
ftuit  tnmsport)  que  l'on  donne  à  cette  autre  fonction  ca- 
rsrtérîstiqoe  des  animaux. 

Ls  tmte  digestif  n'est  qu'une  simple  modification  de 
fcafeloppe  extérieure  des  animaux,  une  sorte  de  rentrée 
et  cette  enveloppe  dans  l'intérieur  du  corps  comparable 
à  edie  da  la  cavité  d'un  manchon.  A  celte  enveloppe, 
tiaii  modifiée  pour  l'usage  delà  digestion,  s'i^outent  des 
•rnoes  divers,  les  uns  sécréteurs  (comme  les  glandes 
nnraircs,  te  foie,  le  pancréas,  etc.);  les  autres  triturants 
(deots).  La  peau  proprement  dite,  ou  l'enveloppe  exté- 
rienredes  animaux,  présente  aussi  des  parties  accessoires. 
Indépendamment  des  qualités  de  dureté,  d'épaisseur,  de 
perméabilité,  de  mobilité  et  de  sensibilité  générale  qui 
a  dîKinguent,  elle  doit  d'autres  propriétés  à  certains  or- 
puKs  particuliers  comme  les  gland€»  de  la  sueur,  celles 
èi  macus,  les  écailles,  les  boucles  dans  les  raies,  les  plu- 
mes, les  poils,  et  môme  les  bulbes  sensoriaux,  tels  que 
l'ail  et  l'oTOille  qui  en  multiplient^  les  fonctions,  surtout 
eba  les  espèces  supérieures;  au  contraire,  chez  les  ani- 
■Mx  moins  parfaits,  on  remarque  qu'elle  est  de  plus  en 


plus  simple  et  de  plus  en  plus  uniforme,  et  qu'elle  est  à 
peine  différente  suivant  les  ftges.  P.  G. 

Animal  (Règne)  (Zoologie).  —  Voyez  Bègne. 

ANIMALCULES  (Zoologie).  —  Animaux  tellement  pe- 
tits qu'on  ne  peut  guère  les  observer  qu'au  microscope  ; 
on  les  a,  pour  cette  raison,  nommés  animaux  micfo- 
scopiques  ;  et,  comme  ils  ont  été  observés  surtout  dans 
les  eaux  où  l'on  avait  fait  infuser  des  matières  organi- 
sées, on  les  a  plus  spécialement  désignés  sous  le  nom 
d'a/iifiâux  ou  animalcules  infusoires.  C'est  sous  ce  der- 
nier nom  qu'ils  sont  aujourd'hui  plus  généralement  con- 
nus :  il  en  sera  traité  au  mot  Infusoises. 

ANIMAUX  domestiques  (Économie  domestique).  —  Les 
animaux  domestiques  sont  ceux  qiii  partagent  le  genre  de 
vie  de  l'homme,  naissent,  vivent  et  meurent  pi^  de  lui, 
font  pour  ainsi  dire  partie  de  sa  maison  {domus,  en  latin, 
maison).  A  l'article  Domestication  seront  indiquées  les 
modifications  que  produit  chez  les  espèces  animales  cette 
cohabitation  avec  Thomme.  Les  senrices  que  ces  espèces 
rendent  à  la  nôtre  sont  de  plusieurs  genres,  et,  d'après 
cette  considération ,  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  divisé 
comme  il  suit  les  espèces  domestiques.  Leur  nombre,  sui- 
vant lui,  s'élève  à  47  ;  il  nomme  auxiliaires,  celles  qui 
nous  aident  dans  nos  travaux  ;  alimentaires,  celles  qui 
nous  fournissent  des  aliments  ;  industrielles,  celles  dont 
notre  industrie  tire  des  matières  premières  ;  il  nomme 
enfin  animaux  domestiques  accessoires,  ceux  que  nous  a 
fait  rechercher  leur  beauté  seule  ou  quelque  autre  circon- 
stance étrangère  à  nos  besoins.  Voici  la  liste  dressée  par 
le  même  zoologiste,  et  classée  dans  f  ordre  méthodique 
des  naturalistes. 

S,  B,  —  Dans  cette  liste,  on  a  fait  suivre  d'un  asté- 
risque le  nom  des  espèces  domestiques  communément 
répandues  en  France. 

1.   —  dmmm  J««  BiaMaiirér«a. 

Ordre  des  Varna  fiers, 

I.  Le  CA/en  *,  animal  auxiliaire. 
?.  Le  Furet  *,  animal  auxiliaire, 

3.  Le  Chat*,  animal  auxiliaire. 

Ordre  des  Rongeurs. 

4.  Le  fMpin  *,  animal  alimentaire  et  quoique  pou  in- 

•  dustriel. 

5.  Le  Cochon  dinde*» 

Ordre  des  Pachydermes, 

6.  Le  Cochon  *,  animal  alimentaire. 

7.  Le  Cheval*,  animal  auxiliaire,  industriel, et  alimen- 

taire chez  plusieurs  peuples. 

8.  VAne  *,  animal  auxiliaire,  industriel,  et  parfois  ali- 

mentaire. 

Ordre  des  Ruminants, 

9.  Le  Chameau  à  deux  hontes,  animal  auxiliaire,  ali- 

mentaire et  industriel. 

10.  Le  Dromadaire,  animal  auxiliaire,  alimentaire  et 

industriel. 

11.  Le  Ijima^  animal  auxiliaire,  alimentaire  et  indus- 

triel. 
13.  VAlpaca^  animal  auxiliaire,  surtout  alimentaire  et 
industriel. 

13.  Le  Rétine,  animal  auxiliaire  et  alimentaire. 

14.  La  C/ièvr^*,  animal  alimentaire  et  parfois  industriel. 

15.  Le  Mouton*,  animal  alimentaire  et  industriel,  auxi- 

liaire par  exception. 
16*.  Le  Hasuf  commun* ,  animal  auxiliaire,  alimentaire  ot 
industriel. 

17.  Le  Zébu  (espèce  de  bœuQ»  animal  auxil  aire  et  ali- 

mentaire. 

18.  Le  Gyall  (bœuf  des  jongles),  animal  alimentaire. 
10.  LTai  (espèce  de  bœuf;,  animal  auxiliaire,  alimen- 
taire et  industriel. 

30.  Le  buffle  (espèce  de  bœuf),  animal  auxiliaire,  ali- 
mentaire et  industriel. 

31*  L'iirm  (espèce  de  bœuQ*  animal  auxiliaire  et  ali- 
mentaire. 


II.    —    CiMM    Û9m    OlMfl 

Of'dre  des  Passereaux. 
33.  Le  Serin  des  Canaries  *,  animal  accessoire. 

Ordre  des  Gallinacés. 

33.  Le  Pigeon*,  animal  alimentaire,  parfois  auxiliaire, 
24.  La  Tou)  tirette  à  collier*,  animal  acces&oire. 


AN'I 

i.  Le  Fnito»  mntmim*,  aniiiukl  a]iini>Mair(<. 
:.  I.e  Faisan  à  eu/lier',  animal  aliniuiituru. 
.  Le  Faimn  argCHle',  animul  accL-s-oirc,  qllcl<jue^ui^> 

alimeniairo. 
I.  Ije  Faiian  doré' ,  ma\m*l  accessoire,  quelquefois  ali- 


poiidron  dp  gai  Ou  i 
e.  Il  éliiigtit  Qii  cflel 
li  les  Jcuoes  dcorces  a 


'.  La  l'oule',  anlDial  alimentaire. 
>.  Le  Dindon', anima]  alimoiuaireel  parroîs  industriel. 
I,  Le  Paon*,  aiiinal  ncci-swirc,  parfois  alimentaire. 
I,  La  Pintade',  auiinal  alimcnlaire. 

Ordre  dtl  Palmiprdf. 
I.  Ij'OiriximmuHr',  auimaltlidi 
\.  VOiedt  Gain 
;  voie  du  Ca-aidà,  animal  acc«»«irc,  parfois  aliui 

I.  I.e  Canard  rommun',  animal  alimentaire. 
.  Le  Cnnard  de  B-irliarii;  animal  alimentaire. 
I<  Le  Cj/gue',  animal  u 


j  Diverses  esfHM^es  de  mis  et  de  rnurt»  tant  (^Icmml 
i  craindre  \  ils  reiigent  les  Jeunr-s  bonrgpnna  ili-!i  eapa- 

I  liera  au  priiitcmpa  et.  plus  tard,  dévorent  les  fruits.  Ij^ 
applis  empoisniinria  et  les  pièges,  que  mut  le  ntoiide  mi- 

I  naît. sont  les  seuls  mnyeiu  de  détruire  ces  animaui.  Il  con- 
viendra aussi  de  boucher  solidement,  sur  lesmund'npa- 

I  Oi'eaux.  —  Un  grand  nombred'nïxan.icauBcnlaussidé 
I  grands  ravagesen  mangeant  les  Truita.  On  peiiiengarainir 

I  les   arbre*,  soit 


3(1.  La  Carpe  vulgaire*,  animal  alimenliùre. 
4(1.  Le  Pai«<anrr>M^ouL'ar'/ie(/oi'^*,  animal aeccigaliv, 
alimeuiaire  quoIqueTois. 

41.  LMAei7->'>nfi*Hi)i>r*,animaIalimentaJreel Industriel. 

4'.  V Abeille  h.vi"'imiir,animal  alimeuiaire  et  industriel. 

44.  L'Abeille  à  buaries,  animal  alimentaire  et  industriel. 

4 1.  La  Cncheititle  du  No/ial,  animal  industriel. 

Ai.  Lcl>rà«ii>0uB™i*yi'/u«i'Jr(fr*,animalindu»tri6l. 

tlj.  Le  Ver  à  mie  du  ricin,  animal  industriel. 

41 .  Le  Ver  à  loie  de  l'ailanle,  animal  industriel, 

11  imparte  de  constater  :  l'quo  quatre  classes  seule- 
ment du  K'gne  animal  nous  ont  Jusqu'ici  donné  des 
animaux  domestiques;  !<>  que  la  plupart  de  ces  anîmaui 
sont  des  Mammirurcs  herbivores  et  des  Oiseaui  gallina- 
cés ;  f  que  Î2  espi'ccs,  sur  4',  eiistcnt  actuellement  en 
France  i  l'état  domeetique. 

Parmi  les  questions  les  plus  intéressantes  que  puisse 
soulever  l'élude  des  animiiii  domestiques,  se  présentent 
•unoul  les  deuï  suivantes  ;  1»  Quelle  espi-ce  sauvage 
a  aervi  de  souche  à  telle  ou  telle  espi.'ce  domestique  '. 
en  d'autres  termes,  quelle  est  l'origine  loologique  de 
cette  esptceT  —  ïo  De  quelle  contrée  telle  esptoe  domes- 
tique est-elle  originaire,  ou  quelle  est  son  •u-iqirn  géo- 
f/rnphi'iue  ?  Pour  avoir  la  solution  de  ces  questions,  on 
devra  chercher  l'article  correspondant  &  chacun  des  ani- 
maux domestiques.  Il  suffit  de  dira  ici  que  la  domestica- 
tion de  la  plupart  de»  espbces  remonte  i  la  plus  hante 
anti<iuiié.  I^es  Grecs,  avant  la  conquête  romiiiue,  ont 
Buccessivcntent  domestiqué  le  Taisan,  l'oie,  le  paon  et  la 

Cintadej  les  Romains,  le  lapin,  le  furet  et  le  canard. 
e  ver  k  so^u  Tut  Introduit  en  Europe  du  temps  de  l'em. 
pereur  Justlnieu;  le  buffle  l'avait  été  un  peu  antérieure- 
ment; au  XVI*  sitcle,  les  Européens  connurent  le  Lama, 
J'Alpaca,  le  cochon  d'Inde,  le  serin  des  Canaries,  le 
dindon,  et  plus  récemment  divcr«  oiseaui  moins  counus, 
tels  que  l'oie  du  Canada,  les  Taisons  doré  et  argenté.  — 
Voir  Is.  Geoffroy  Saint-Hllairc,  Aalimafntion  et  domti- 
ticalioa  de*  animaux  ulilet.  Paris,  4<  édit.  IBOI.  A<l.  F. 

ANIHtlA    rr    INSÏCTEl  neiBIBLES   AUX  ARBlltS    rBUlTIia» 

(Arboriciiliure  ftnilitre),  —  Tontes  le*  espèces  d'arbres 
fniiiieis  nourrissent  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d'animaux  ou  d'Insectes.  Dans  les  circonstances  nrdi- 
ncires,  le  dommap;  qu'ils  déterminent  est  peu  impor- 
tant; mais,  souE< l'iiiduence  do  ccnainescirconstaneei  Fa- 
ïorables*  leur  di'veloppemenl,  ces  insectes  se  multiplient 
dans  de  (elles  proportions  qu'il  devient  nécessaire  de  tenter 
leur  destruction ,  soirs  poine  de  les  voir  anéantir  les 
arbrps  qu'ils  attaquent.  Mallieiirenscment  les  mœurs  de 
ces  insectes  sont,  pour  la  plupart,  encore  peu  connue^,  de 
sorte  que  le  cnlilvati'ur  reste  souvent  désarmé  en  face 
de  ces  fléaux.  Nous  n'indiquons  ici  que  les  esp^es  dont 
les  ravages  sont  les  plus  fréquent!'. 

Maninflèrti.  —  \irt  lii-iei  et  les  /npini  dévastent  sou- 
vent les  Jeunes  pUntatinns  d'arbres  fruitiers  pendant 
l'hiver,  alors  que  la  neige  qui  couvre  te  sol  leur  dé- 
robe leur  nourriture  habituelle.  Dans  ce  cas,  ils  rongent 
complètement  l'écorce  de  ces  arbres,  qui  succombent 
souvent  i  cette  mutilation.  Pour  prévenir  cet  accident, 
il  snfHt,  au  commencement  de  l'hiver,  de  badigeonner  la 
tige  et  les  rameaux  de  ces  Jeunes  arbres  avec  une  Kiuil- 
lie  épaisse  composée  de  chaux  éteinte 


la  a  Hachant 
irbresdes 
éponvsntaitsque 
l'on  change  lVé< 
I  quemment  pojir 


l'indique  la  flgur 

>fiau:au-umMii  uu  en  avant  des  arbres  et  qi 

les  branches  en  les  rappiDcbaut  asseï  les  ui 

Leur  emploi  répété  p.'ndant  ptusieura  an 

et  oendant  mute  la  saison,  a 


4  9,  q  lie  lot 
l'on  flie  Mil 
des  autres, 
es  de  suite. 


dont  la  chenille  range  les  feuilles  de   fontes  les  espècn 
d'arbres  fruitiers.  —  Détruire  les  nids  de  cbeoiUe»  «P™ 
lachute  des  feuilles. 
Bombyce  à  eui  dori  (Bonib^  thrytorrhaa)  (fig- 1*'  " 


ANl  i 

Saelnl/e  Piy.  —  La  cbenitle  ron^  Ira  feuflln  et  !ps 
■ton  du  poduuicr.  Le  papillon  femelle,  qbi  écldt  ■■■ 
fri>lfa^M,  (M  priié  d'ailes.  On  peut  l'empeclter  de  inon- 
HT  ur  Im  >rbn>*  pour  y  Taire  m  ponte  en  entouruit  la 
itÊC  de  la  lige  d'une  bûde  de  papier  couvertn  de  gou  - 


4t  ANl 

I  rn:itei)t  bienl^l  par  (umber.  Le  iviil  moyen  de  dcatnir- 
tlon  coDÙBie  i  enlever  toutee  les  feuilles  attaquées  et 

I  i  lea  bnlli^r. 

I  Piéririt  de  talisin-  (  PiVn't  emtargii.  —  Papliroii 
diurne  dont  les  citenilira  mnngeni  lis  feuilles  naissaniM 
de  rnmnndier  et  font  tomber  les  Ihiirs.  F.nlercr  les  nid* 
dn  chrniil™  sur  le»  rameaui  peudanl  l'iiiter. 

Ciiiihplhtt.  —  Va  certain  nombre  do  coléopltrea  né 
aonl   pas  moins  i  craindre  puur  les  arbns  dont  nous 

HnnHelnn  commun  {Melvlontha  vulgarit,  fig.  t&9  et 
160).—  Les  lurrs,  connups  sous  lee  noms  de  Mimi, 
Vert  btanct,   T«rei,    rongent    lei  racines  des  arbres 


-,»"-'- 


liga  1001 1rs  suirantn:  enlever  et  brûler  loi  crapp<>4  et  'e- 
tniillei  ittaquéps-.  pendant  l'Iilver,  paswr  les  éclivtas  au 
faiirpourdéiruire  les  œub;  1  la  mâine  époque  en  lever  ei 
M Ict  les  vieilles  écorcre 
9«i  couvrent   les  ceps; 


HMeUr.  —  La  Isne  do 
ce  petit  papillon  vil 
dant  lea  }eunea  fruiu 
etka  hit  loraber  avant 
leur  maturité.  Le  cul- 
titaieor  n'a,  quant  i 
prisent,  aucuQ  moyeu 
dede«niction  pour  cet 


(;«. 


I   1&7]. 


L   lar 


■mus  et  l'introdui  t  dans 
hsjennea  ll-aiii,  qu'elle 
lut  tomber  avant  leur 
ntarité.  Paa  de  moyen 
ik  destruction. 


Lea  Inaectes  parlai  ■•  dévorent  les 
s  hannetons  en  secouant  les  arbres, 
nai  de  la  graine  de  lailne 
sur  les  plates-bandes  d'arbres  fruitiers;  aussitôt  que  les 
jeunes  plan»  commencent  h  se  développer,  visiter  les 
plates-bandes  toui  les  Jours  dans  la  soirée  et  enlever 
toutes  les  Jeunes  laitues  qui  sont  fanée*.  On  trouve  au 
pied  une  ou  plusieurs  de  ces  larres,  que  l'on  écrase.  Les 
plates-bandes  en  sont  ainsi,  débarrassées. 
Bumnlix  de  ta  vigne  (Eerieaini.  —  L'iiwecie  pariUt 


..'  In  vigne  ,e 

(/fjr.  Ifil}.  Il  atlaqnn  aiisii 
le*  Jeanes  raisins.  A  l'état  de 
larre,  il  nin^i'  les  racines 
de  la  vigni'.  Pour  détruin' 
ces  larves,  H.  Paul  Thcnard 
conseille  de  répandre  sur 
le  aol,  au  ntomeut  do  ta 
premijtre  fafon  qu'on  lui 
doaDe,  1 100  kil.  par  hec- 
tare du  touriiMui  oléagi- 
neux réduits  en  poudre  , 
et  qui  ont  éié  peu  cliauffJ^ 
et  peu  lavés.   Les  enterrer  r.e.isi.- 

immédlMemenl.  L'huile   es- 
sentielle de  moutarde  ciu'ils  renferment  éi\ 
vca.  Bûpéier  cette  opéralion  tous  les  trois  i 


ANi  i: 

L'inipctc  parTut 
s  (cullles  et  liH 
bourgnous.  La  riimelle  pond  us 
owra  dans  les  féuilliw,  qa  elke  rouk 
romun  un  cigore.  Eiilevor  ces  bull- 
Ic-s  et  les  brikJcr. 

Àlliie  bleuf  iAllica  olertireu, 
fig.  IM).  —  I.'itiwrte  paifaii  et 
ha  larrci  otlviiiciit  le*  Ceuillio  et 
les  Jeunes  Krnppt».  Pour,  le  ié- 
tniire,  on  emploie  en  nid.  Ai*  le 

Ter-Uanc  u^-Ovûé,  dcbanivâ  tur 
l'un  de*  cAUs  et  terminé  par  un 

wc.  Plicpr  cet  appareil  de  façon  à 


nent  des  ravages   aseï   co  es 

bour^eoni  de«  Jeunes  arbr<  li. 

Il)  rendent  ainsi  IrtvdiftJe  r- 

|ieiito  de  ces  arbres.   Les  d  iù 

indiqua  pour    VAIIht;  ni  ,  .m 

linge  blaiK  ijiendu  sur  le  sol  au  pied  des  arlires.  el  ver- 
ser ensuite  les  insectes  tombés  dans  un  vase  contenant 
de  l'eau. 

Hémiiil^m.  —  Quelq  ucs  espèces,  notanuuen  t  les  Pe--re- 
nrtillea  iFor/ieula  auriru/arin\  déroreiil  les  fruits  sur 
le»  espaliers,  au  moment  de  leur  uialurité.  Pour  les  dé- 
truin,  suspendre  contre  les  murs  des  tiges  cnuses  de 
dahlia  ou  de  roseau  dans  lesquelles  ces  insectes  sa  reti- 
rent pendant  le  Jour,  Secouer  ces  liges  tous  les  malins 
sur  un  vase  Motenanl  de  l'eau. 

Paglle  iteFotiiiitr  \Pnlla  oteir)  Ifig.  105  et  IW).  — 
Ce  pMithAmipt^re  vital  aisselle  des  fcuitliwet  A  la  base 
deigntppcsde  l'olivier.  Ses  larves  couvertes  d'un  duvet 
bUnc  rempli  de  gouttelettes  gommeuscs  et  sucrccs,  su- 


Fourmif.  -~  Les  Ibnrmis  rongeiA  les  Jeunes  pouwn 
des  arbres  en  espalier  au  printemps,  et  eniameni 
les  fruits  loraqu'ils  sont  mâra.  'Le  procddd  suivant  m'a 
toujours  réussi  pour  les  détruire.  Sutpeodro 


Fif.  ISS.  '  HDuchf  il*  roliTf,  lr^»-(n*il«. 

rempliront  btoniA'  rhacune  de  ces  bniiti-îtlcs.  Lorsqn'fllcs 
se  falisuent  do  cet  agipil,  le  remplncer  par  du  surn* 
brut  déposé  de  i^ucc  en  place,  au  pind  du  mur  entre 
doui  couclies  do  ouate  som^o  entre  drui  plsacbeUn; 
mus  lee  Jours  secouer  cette  ouate   sur  an  seau   plein 

Pacfroni  lAphia].  — Pluiieurs  espi-cca  de  pucerem. 
Pu'-eiont  vtri;  Pucmint  noirs,  sont  -tr^s-redoutablM 
pour  l«a  arbres  rniilicrs.  Ils  s'attachent  k  ia  face  infé- 
rieure dPi  Jcuni-s  feuilles,  piquent  les  tis.sus  et  d*fbr- 
nient  ainsi  ces  feuilles,  qui  se  plissent,  se  conloumi'nt 


rs  fonctions  e 


uspendeal 


cent  la  st>ïe  au  point  de  fMre  avorter  les  fleurs.   Colles 

3ui  nhisient  soûl  rendues  stériles  par  l'abondance  de  ce 
nvel  blanc  qui  les  enveloppe  ifig.  1197).  Ou  n'a  pas  en- 
core trouvé  de  moyen  efficace  pour  la  deslmcilon  de 

cet  ia 

Dit  .        .  . 

loni  [  Vei/ia],  Mouclin  [Muicoi,  doivcu 
gnées  des  attires  fruitiers  dont  elles  attaquent  les  fruits. 

de  leurs  allcintes.  Le  seul  moyen  de  les  en  préserver 
consiste  i  envelopper  chaque   grappe  dans  un   sac  en 

Uouchedt  fa/ive  (Docuf  olr<r]  Ifig.  IG8).  —  La  larve 
de  celle  mouche  se  nourrit  de  la  pulpe  de  l'olive  ;  elle 
s'y  transfonne  en  cocon,  et  celui-ci  écloi  lorsque  les 
olives,  compiéteiuent  mOres,  tombent  sur  le  sol.  On  dé- 
truirait tous  ces  insectes  si  la  récolte  était  faite  svanl 
la  maturité  compliiie  des  fhtiis.  On  perdrait  un  peu 
sur  la  nuantiié  d'huile;  mais  on  g.igncrait  sur  la  qua- 
lité. 


seulement  sont  atirinu,  «'' 
on  rvfroidie  de  tabac  Si  le 
parties  de  l'arbre,  mouille 

rbrn  de  toutes  part»  avec  une 
l'on  a   mouillée.  Introduire 
1  indiqué  par  la  figure  ITI  et 
u.i.  hi.mi.4e.  Laisser  la  fumée 
heures,  enlever  la 
■lemenL  Si  le   Dtal 
es  T  celle  opérailou  huitjou» 

PuierOH  lanigère  {Mitoxylut  inali)  Ifig.  m)--^/""^ 
quable  par  le  duvet  blanc  qui  l'enveloppe,  Tindividu  I"- 
metlH  n'allaque  ordinairement  que  le  pommier.  Il  P'I"" 
l'épiderme  des  jeunes  rameaui.  Il  y  fait  naître  d(«  eio»- 
toscs  Ifig.  1"3|  qui  rendeni  l'arbre  languis.<ant.  Pourdé- 
trulre  cet  insecte,  appliquer  de  rbuilo  de  poisson  s"' 
tous  les  points  qu'il  occupe,  et  cela  auisiiAt  apr*»  '• 
chute  de  rt  ni  Iles.  , 

Tigif  lliiigit}.  —  Cl  trvs-peiit  insecte  s'attache  a  '» 


Kermét,  GatlinieeU,  Coclie- 

nil/e  (Coccus)  l/ij.  IH).  — 
riusieun  ïepècei  appariEiiKDt 
i  ce  mure,  uiDt  ti^riiuetlM 
aux  &rbrea  fruitière.  La  vigoe 
(Jig.  174),  le>  flgui«n  dans  le 
Midi  ify,  I75J,  l'oUrier,  1m 
orait(;ers,  les  arbre»  i  fruits  à 
iiriyau  en  espalier  sont  partl- 
culitx«ment  eiirabia  par  cet  io- 
»?cLe.  Lca  inilividus  femellesof- 
freat  l'aapect  de  pelilea  coquil- 
les du  couleur  brune  appliijuéei 

priulCQips,  les  ceufa  reo ferma 
«OUI  c«ile  enveloppe  druéchM 
de  l'inditidu,  femelle  éclosenl 
cl  daiiiieal  lieu  t  de*  myriades 
de  nuiiveaui  individu*  ((ul  se 
râpandntil  sur  toutes  les  pÀniea 
verles  n  In  épuisent  en  y  su- 
çant les   fluide*   qui  y   circu- 


iMt.   Le  meilleur  i 


rendue  plus  alcaline  au  moyen  de  lenfTC  et  de  taton 
noir  employé  dons  la  proponian  de  MU  gr.  pour  i  Uins 
de   lessive.  On  applique   ce  mélange,  en 
hiver,  sur  toutes  les  branches  et  les  ra- 

Une  autre  esptie  de  Irit^til  Kermii 
[fig,  17U}  attaque  aussi  le*  pommier*  et 
les    poirier*.  On   le  dâtruit  de  Is  mCme 

Enfln  certaines  espi-ces  de  Limacrs  et 

de  Limoçoiu  [Helix]  cuuseut  des  ravuei 
cumidérables  dan*  1rs  vijtnoblei,  en  dé- 
vorant les  jeunes  ponsses  de  lu  vigne,  au 
printemps.  Ou  les  enlùve  lorsqu'ils  saut 
altacliâs  sur  les  ceps  ou  le*  échala*. 
A.  De  BniDiL. 

ANIME  (RtMHK)  (Botanique).  —  Sorte 
de  résine  qui  découle  du  ironc  d'un  ftrbro 
de  la  Guyane,  \'Hi/meii<ra  Coiirbaril  ou 
L'annihier  de  ta  Guyane  (rojmi  CotinuaiL^ 
Riaxnti. 

AMS  (Botanique),  de  âniiùn,  son  nom 
arabp.  ~  Kapt-ce  de  plante*  appartenant 
au  genre  Boiicaoe  {Pimpiitlla^  Lin.),  fa- 
mille des  OmUilirère».  C'est  le  Pim- 
pinella  oiiitiim.  Lin.,  dont  les  tige*  snnt 
annuelle*,  glabres,  hantes  de  n',M.  Ses 
fpnilles  radicales  sont  eordlformes,  arron- 
dies, lobée*,  dentelées;  dan*  k  partie  in- 
termédiaire, elles  se  rélrAcisaent  et  de- 
Ttennenl  tout  A  fait  linéaire*  supérieure- 
ment. Les  fleurs  sont  petites,  blanches 
et  disposées  en  ombelles.  Le*  graines,  de 
conleur  gristtre,  sont  recouvertes  d'une 
Sne  pubeseence  dans  leur  Jeunesse.  L'a- 
nis  cn>1t  en  Egypte,  dans'')*  Levairt  et 
en  8ldlB.  Ou  le  cultive  en  grand  dans  'f,',i'%J,';', 
pliisjeun  pravince*  de  la  France,  prte.  nriK>u4t 
d'Angers  et  de  Bordeaux  ,  en  Espagne,  i  puliirr. 
Halte,  i  cause  de  ses  graine*  d'ane  *a- 
veur  aromatique  etd'une  odeur  douce  etsuave.  Ollea-d 
sent  employées  en  ttu^eclne.  M^s  la  conAgerie  et  la 
parfllmRrie  en  font  surtout  un  tr(»-gniad  nsoge.  Recou* 
verte*  d'une  sorte  de  sucre,  dle^  constituent  de  petites 
dragéo*  qui  fscitlCentla  djgn*llon,  et  répandent  dans  la 
bouche  un  purlum  tri»-agréable;  celles  de  Verdun  snl« 
tont  sont  tri>s-renoQiméës,  ainsi  que  celle*  de  Plavl- 
gny  (Câte-d'Or).   La  llqueup  de  table  connue   sont  le 

ces  graines;  rosis  reHe  qui  est  faite  avec  i'Anii  éMlf 
ou  Hadiane  ami^e  est  bien  préférable  (voyei  BADitNi), 
VAnisrlIe  de  Bordeaux  surtout  Jouit  d'une  grande 
réputation;  quelques  personnes  lui  préfèrent  celle 
d'Amsterdam.  On  extrait  aussi  des  graines  d'anis,  un* 
huile  essentielle,  alilisée  fréquemment  dans  la  prépara- 
tion  de  certains  parfum*.  Eufln,  dans  qnelquen  pays, 
particullËrement  en  Italie  et  en  Allemagne,  on  mange 
souvent  l'ani*  avec  du  pain,  on  le  mêle  aussi  1 
la  paie  avant  la  cuisson,  et  partout  il  est  employé 
dans  la  confection  de  quelque*  plllsseries.  En  médi-cine, 
les  semences  d'anii  ont  Joui  d'une  réputation  as-iei  mé- 
ritée :  ainsi  ellcsont  été  recommandée*  comme  cordiales, 
stomachiques,  carminatlves  ;  on  les  a  prescrite*  dans 
l'asthme,  dans  les  toux  tenacËS  :  mais  c'est  surtout  dans 
les  coliques,  cliei  les  enfants  et  mCme  ches  tes  adultes, 
qu'on  en  a  retiré  de  bons  efl'els,  lor^qu'ellessoitt  causées 
parla  présence  des  gai  dans  l'estomac  ou  dans   les  in- 

VÀnit  de  Parit  e*l  la  graine  du  Frntuàl  lAnellium 
fimlculmn.  Lin.}  que  l'on  cultive  i,  Paris,  oit  elle  est  pm- 
pl^ée  suTloal  par  le*  conltscur*,  qui  la  substituepl  A 
celle  de  l'anis,  pour  faire  des  dragée*  et  de*  liqueurs  de 
table. 

VAm's  tioilé  est  la  Badiane  (miiée  Ivnyet  ce  mot'. 

VAnit  àert  ou  Anù  aigre  est  une  espace  de  Vumin 
(voyiicomot).  G— s. 

Anis  (KssENct  d')  (ChimieV  CX>H"0>.  —  L'es>cnc« 
brute  qu'on  retire  des  semences  d'anis  est  im  mélange  de 
deux  ëorps,  l'on  liquide  à  la  température  ordinaire, 
l'autre  solide.  Ce  dernier  peut  être  isolé  par  l'élimina- 
tion du  liquide  à  l'aide  de  la  pression  exercée  »ur  re<* 
Hence  brute  entre  de*  doubles  de  papier  aani  colle  et 
par  une  cristallisation  dan*  l'alcool.  Lee  eristaui  obte- 
lenu*  con*tiluentressence  d'anis  pure,  Elle  a,  sons  cette 
Terme,  une  odeur  agréable  d'ani*;  Hle  fond  A  IN*  et 
betit  *aii*  allénllon  1 130.  Sous  l'iullueace  de  l'acide 
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snlAiriqnc,  elle  so  transforme  en  un  corp»  isnnicrk)iic, 
VAni.fùvie.  Sous  Taction  de  Tacide  azotique  très-dilué, 
elle  se  convertit  en  doux  produits  distificts,  Tun  liquide, 
huileux,  d'une  couleur  d'un  brun  rougeâtre  :  c'est  Vhy- 
//rMrecfam^y/e,  C'*H"^OSH;  l'autre,  plus  oxygéné  que 
le  précédent,  solide  et  cristal lisable  :  c'est  l'acide  anisi- 
que,  C»«H80*. 

ANISIQUE  (Acide).  —  Corps  résultant  de  l'oxydation 
de  Vhydrure  d'anisyle  par  1  oxygène  ou  les  corps  oxy- 
génants. 

r.i«ino^,H  + io  =  ct«H705,eo 

Bydr.  d'anisyle.  Ac.  aai&iqure. 

Par  )a  potasse,  l'hydrure  d'anisyle  est  converti  en 
anisnte  de  potHsse,  L'acide  anisiqne  ressemble  beaucoup 
à  l'acide  benzoîque;  il  fond  à  Hà*-  et  se  volatilise  sans 
décomposition.  Par  l'acide  azotique  un  peu  concentré, 
il  donne  l'acide  nitrauisique  C^^H^(AzO')0^  dérivant 
do  l'acide  anisique  C'*H^(H,0*  par  substitution  (de  AzO*) 
à  H.  C'est  principalement  à  M.  Cahours  qu'on  doit  la 
connaissance  de  l'hydrure  d'anisyle  et  de  ses  dérivés.  U. 

ANISOPLIE  (Zoologie),  Anisopi ia^  du  g;rec  attisas^  iné- 
gal, et  Oft/éy  ongle  des  animaux,  à  cause  de  l'inégalité 
des  crochets  qui  terminent  les  tarses.  —  Ce  sont  des  Co- 
léoptèits  pentamères  larneUicfrHes^  tribu  des  Scarahéi- 
des.  Confondus  avec  le  genre  Hanneton^  ils  en  ont  été 
séparés  à  cause  de  la  fo^me  de  leur  corps  qui  en  diffên* 
parleur  chaperon  rétréci  antérieurement;  l'écusson  est 
p  >tit,  arrondi  ;  les  pattes  postérieures  sont  robustes.  Nous 
avons  dans  notre  pap  VA,  des  champs  [A.  ot^cola^ 
Fab.),  de  la  taille  variable  de  <i'",009  à  0",0]5  qui  man- 
gent avidement,  à  l'état  parfait,  les  jeunes  feuilles  des 
arbres  et  les  pétales  des  fleurs. 

ANISYLE  (HYoniiRB  n*).  —  Corps  analogue  à  Vhy- 
drure de  benzoUe  pouvant  être  considéré  comme  résultant 
de  l'union  du  radical  C'H'O^  [anisyte)  avec  l'hydro- 
gène. 

ANKYLOBLEPHARON  (Médecine),  du  grec  anknlf^s, 
resserré,  et  blé^thuron^  paupière.  —  On  donne  ce  nom  à 
l'union  contre  nature,  complète  ou  incomplète,  du  bord 
libre  des  deux  paupières,  qu'elle  soit  congénitale  ou  ac- 
cidentelle :  quelles  qu'en  soient  la  cause  et  la  nature,  il 
est  urgent  d'en  opérer  la  séparation  au  moyeu  de  l'in- 
strument tranchant. 

ANKYLOSE  (Médecine),  en  grec  ankulé^  roideur 
d*une  articulation.  —  Maladie  des  articulations,  dans  la- 
quelle il  y  aperte  plus  ou  moins  complète  du  mouvement. 
L'ankylose  peut  être  vraie  ou  complète^  fausse  ou  m- 
compéèle.  Dans  le  premier  cas,  les  surfaces  articul&ires 
sont  soudées  irrévocablement,  et,  quelle  qu'en  soit  la 
cause,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ;  toute  tentative  pour 
ramener  les  mouvements  seiait  non-seulement  inutile, 
mais  dangereuse.  Dans  l'ankylose  incomplète  au  con- 
traire, le  mouvement  est  possible  à  un  certain  degré , 
si  la  maladie  est  survenue  à  la  suite  de  l'immobilité 
exigée  pour  le  traitement  d'une  fracture,  d'une  luxation, 
d'une  contusion,  d'un  abcès;  s'il  n'y  a  plus  de  douleur 
dans  l'articulation,  alors  la  difficulté  des  mouvements 
tient  à  la  rigidité  des  muscles,  à  l'épaississement  des 
Jigamejits,  au  défaut  de  sécrétion  de  la  .««ynovie  ;  le  trai- 
tement consiste  dans  ce  casa  imprimer  ides  mouvements 
légers,  souvent  répétés,  A  avoir  recours  aux  bains  tièdos, 
aux  fumigations  émollientes,  aux  bains  gélatineux,  aux 
eaux  de  Balaruc,  de  Baréges,  de  Bourbonne,  d'Aix-la- 
Cliapelle,  etc.  Mais  si  rankyjose  incomplète  reconnaît 
pour  cause  une  maladie  de  l'articulation,  telle  que  carie 
des  os,  gonflement  et  inflammation  des  extrémités  de  ces 
mêmes  os,  maladie,  érosion  des  cartilages,  des  liga- 
ments, etc.;  alors  une  des  plus  heureuses  terminaisons 
de  la  maladie  sera  la  soudure  complète  ou  l'aukylose 
complète,  et  l'art  doit  tendre  k  la  favoriser  le  plus  pos- 
sible par  le  repos  le  plus  absolu  (voyez  Tlhedr  blan- 
cuF.).  Cette  maladie  peut  être  due  au  progrès  de  l'âge; 
on  a  vu  aussi  des  sujets  chez  lesquels  l'ankylose  com- 
plète s'est  étendue  à  presque  tous  les  membres  ;  ou  con- 
çoit, dans  ce  cas,  la  gravité  de  la  maladie,  et  le  peu 
d'efficacité  des  moyens  employés.  F  —  n. 

ANNEAU  (Zoologie),  du  latin  annuius.  —  On  adonné 
ce  nom  aux  pièces  qui  forment,  par  leur  réunion ,  la 
partie  extérieure  du  corps  des  animaux,  que  pour  cette 
raison  on  a  nommés  anneles.  Ces  aimeaux,  unis  par 
une  membrane,  sont  disposés  en  recouvrement  de  mar 
nière  que  le  premier  s'enchâsse  dans  le  second  et  ainsi 
de  suite.  Dos  muscles  leur  impriment  des  mouvements 


qui  permettent  à  la  plupart  de  -ces  animaux  de  s'al- 
longer et  de  se  raccourcir  A  volonté.  Cette  disposition 
qui  se  remarque  au  plus  haut  degré  dans  les  AnnéUdts 
et  les  Insectes^  n'est  guère  apparente  dans  les  Crusfacés 
et  encore  moins  dans  les  Aracftnides» 

Anneau  (  Anatomie).  —  On  nomme  anneaux  des  ouver- 
tures naturelles*,  circulaires  ou  ovales,  que  présentent  cer- 
tains muscles  ou  aponévroses,  et  qui,  le  plus  souvent, 
donnent  passage  à  des  vaisseaux,  des  nerfs  ou  d'autres 
conduits  :  ainsi  V Anneau  inguinal  ou  sus-pubien  est 
l'orifice  externe  du  canal  ingumal,  creusé  dans  l'épais- 
seur du  muscle  grand  oblique  (costo-abdominal),  et  par 
lequel  s'engagent  les  viscères  dans  la  hernie  inguinale: 
V Anneau  ombilical  est  celui  qui  donne  insertion  au 
cordon  ombilical  que  traversent  les  vaisseaux  ombilicaux 
dans  le  fœtus,  et  dont  la  cicatrice  forme  l'ombilic.  Chaus- 
sier  a  donné  le  pom  d* Anneau  diaphragmât ique  à  l'ou- 
verture par  laquelle  la  veine  cave  infêrieare  traverse 
ce  muscle.  Plusieurs  anatomistes  ont  appelé  Anneau 
crural  ou  fémot^ol^  le  canal  crural  par  lequel  se  font 
les  hernies  crurales  (voyez  Ingiinal,  Ombilical,  Dia- 
phragme, Crlral).  On  a  aussi  appelé  Anneau  ciliaire^ 
le  cercle  ou  corps  ciliaire  (voyez  Ail).  F — n. 

Anneaux  colorés  (Physique).  —  Colorations  géné- 
ralement très- vives  que  présentent  tous  les  corps  dia- 
phanes solides,  liquides  ou  gazeux  lorsqu'ils  sont  réduits 
en  lames  suffisamment  minces.  Ces  colorations  sont  duos 
à  l'influence  mutuelle  des  rayons  lumineux  réfléchis  par 
les  deux  surfaces  de  la  lame.  On  les  observe  dans  les  fissu- 
res du  verre,  entre  les  lamelles  de  certains  cristaux,  sur 
des  feuilles  très-minces  de  mica;  à  kt  surface  des  métaux 
polis  qui  se  recouvrent  d'une  pellicule  d'oxyde  ou  d'un 
autre  corm.  Une  goutte  d'huile  étalée  rapidement  sur 
une  grande  masse  d'eau,  présente  ainsi  toutes  les  nuan- 
ces du  spectre  ;  mais  c'est  surtout  sur  les  bulles  de  sa- 
von que  le  phénomène  acquiert  un  éclat  remarquable.' 
Ces  bulles,  à  mesure  qu*on  le»  gonfle  davantage,  se  nuan- 
cent des  plus  vives  couleurs  qui  se  succèdent  dans  uo 
ordre  constant  à  partir  du  point  le  plus  élevé  de  la  bulle 
jusqu'à  ce  que  celui-ci  devienne  noir  et  que  la  bulle 
éclate.  Newton  est  le  premier  qui  ait  donné  rexplication 
de  ce  phénomène.  Comme  pour  y  parvenir  il  1  étudiait 
en  plaçant  une  lentille  de  verre  convexe  sur  un  plan 
poli,  de  manière  que  H  lame  d'air  interposée  entre  eux 
s'accrût  régulièrement  tout  autour  de  leur  point  de  con- 
tact, les  irisations  formaient  des  anneaux  concentriques, 
qui  ont  servi  à  dénommer  le  phénomène  dans  toutes  les 
conditions  où  il  se  produit.  Newton  reconnut  ainsi  : 
1**  que  dans  chaque  substance  les  couleurschangent  avec 
Tépaisseur  de  la  lame  et  avec  l'obliquité  des  rayons  ré- 
fléchis ;  dans  tous  les  cas  elles  disparaissent  quand  la 
lame  est  trop  mince  ou  trop  épaisse  ;  2*  que  quand  on 
opère  avec  de  la  lumière  homogène,  c'estîi-dire  exclusi- 
vement composée  do  rayons  d'une  même  couleur,  rouge, 
jaune,  bleue...,  les  anneaux  sont  alternativement  bril- 
lants et  obscurs  ;  3*  que  ces  anneaux  aont  espacés  de 
telle  sorte ,  que  les  épaisseurs  de  la  coache  d'air  qui 
produit  les  anneaux  brillants  croissent  comme  les  nom- 
bres impairs  :  I,  3,  5,  7,  9,  tandis  que  les  épaisseurs 
correspondant  aux  anneaux  noirs  suivent  la  série  des 
nombres  pairs  :  0,  2,  4,  G;  4*  qu'en  passant  d'une  cou- 
leur k  une  autre,  les  diamètres  d'un  anneau  de  même 
rang  sont  d'autant  plus  grands  que  la  lumière  em- 
ployée est  moins  réfrangible,  ou  que  dans  la  série  des 
couleurs  du  spectre  on  va  du  violet  au  rouge;  5*  que 
conséquemment  lorsqu'on  opère  avec  de  la  lumière  blan- 
che qui  est  formée  par  la  réunion  de  toutes  les  cou- 
leur» du  spectre,  ces  diverses  couleurs,  donnant  au- 
tant d'anneaux  brillants  qui  ne  se  superposent  pas  exac- 
tement, produiront  les  irisations  qui  nous  occupent; 
L"  qu'enfin,  pour  une  même  épaisseur  de  la  couche 
mince,  la  couleur  de  l'anneau  produit  change  avec  la 
natui^  de  cette  couche  ;  mais  que  l'épaisseur  de  celle-ci, 
décroissant  de  la  même  manière,  les  anneaux  s'y  succè- 
dent dans  le  même  ordre.  Si  au  lieu  d'une  lame  d'air 
d'épaisseur  variable,  on  opère  sur  une  lame  à  faces  pa- 
rallèles, elle  sera  teintée  .uniformément  de  la  di*-"™^ 
nuance  que  le  point  de  la  couche  variable  qui  a  uiêoie 
épaisseur  que  cette  couche  uniforme. 

Le  phénomène  des  anneaux  colorés  est  très-fréquem- 
ment reproduit  dans  la  nature,  car  c'est  à  lui  qu'il  f»»»* 
rattacher  les  couleurs  si  brillantes  et  si  variées  des  ail» 
dns  papillons  et  du  plumage  des  oiseaux.  La  couche 
qui  lui  donne  naissance  est  une  pellicule  épidenniqj|^ 

2ui  recouvre  chaque  écaille  de  papiUou  ou  chaque  ItArbe 
e  plume. 


Il  lavis  dans 
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Lei  ftnnnmx  colorés  ppuvpnl  ^gal'inmt  6tre 
trarunii'tî'iH  ae  travcis  des  lames  m.' 
beaucoup  plus  p&lo,  parce  qu'ils  >c 
un?  grande  quanlilé  de  lumière  non  i 

Ntiwlon  (SI  austi  parteuu  1  reprodi 
moyen  dea  lames  épiisKes,  en  h  «ert 
caTes  CD  verm  àlaoïé.  Un  rayon  de  \\ 
chambra  nuire  par  une  ouverture 
i  0*',n"5  de  diamètre.  Il  tombe  tu 
de  verre  étauiù  i\  ' . 
tion  d'Inciilt^nce  ;  on  Tait  ipporalire 
turc,  sur  UD  cartuu  blanc  disposé  & 
d'anneaux  tife^laianlB.  C'est  un  des  plus  beaux  pliéno- 
mtnes  de  t'opilque,  lorsque  l'ou  a  soin  de  "'  "  '"  "  ' 
roir  i  une  dlsui 
focale  principale,  et  que  l'on  s  irnii  Wgf'rement  la  pro 
miËre  sarraee  du  miroir,  aoït  en  j  projetant  son  haleine  I 
ou  une  poudre  flne  comme  de  la  farine,  soil  en  la  rou- 
vrant d'une  couche  de  lait  étendu  d'eau  lui  y  adhère 


iUeliies,  t  an  Sut  opposé  où  elles  «ont  propres  i  être 
trBn»nii?i«,  ou  d'un  mté»  rfe  fnnie  re/lexinn  k  un  ni?f« 
de  fanU  traMmiuioit ,  c'L-st  évldemniunt  une  hy|>ollitso 
gratuite  calquée  uniquement  sur  le  fait  qu'il  s'a;it  d'ex- 
pMiiuer.  ADjourd'Iiui  la  Ihévrit  des  iiiirtulaltaM,  gilnéra- 
iemeui  admibc,  permel  de  s'en  rendre  compte  d'une  ma- 
nière riK-'Ureuse  t;i  complËte  (royet  LbuiEai ,  OnuvLA- 
'7I0M,  lhnartiiE>cis). 
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rduMTt  de  maniËro  i  permettre  dn  mouvements  :  eoniiuu 
mie  annure  a  des  usages  analogui^  k  ceut  de  lu  cliar- 
pcute  ioUiricure  dea  animaux  vertébrés,  on  l'np|ielle  sou- 
vent ti/U'Ielle  txtërirur;  il  ne  Taudrait  pouriant  pas  jr 
voir  l'anaJotniP  eiacte  du  itquolclte  dos  Vertébiés,  cor  ce 
n'es),  en  lijalilé,  que  la  peau  devenue  dure  et  rigide, 
souvent  encroûtée  d'un  épiderme  calcaire;  ce  !<orait  donc 
plutdt  un  tif4elelle  Ugummlairr.  Ce»  divers  anneaui  se 
ressemblpnt  beaucoup!  chacun d'eni  pcnt  [wrlcr  deui pai- 
res de  membre»,  ou  d'au- 
tres appendices. qui  semo- 
diHent  souvent  à  t'inflni  et 
constituent   les   fllaments 
qui  ornent  la  tote  des  In- 
sectes et  des  Crustacés,  et 


HD. 


ANNÉE.— On  diitiiigae  plusleurasor<< 
née  sidérale  est  le  temps  qui  s'écoule  entre  deux  retours 
cDinécutifs  du  ioli'il  i  la  même  étoile.  L'aniii.^  liopique 
ou  équuinxiali  est  le  temps  qui  sépare  dcui  retours  coQ- 
•écuiiTs  du  solirll  à  l'équinoie  du  printemps.  Cette  der- 
nièteesl  un  peu  plus  courte  qui  l'aouée  sidérale,  t cause 
du  petit  déplacement  qu'éprouve  le  poiut  équiooiial  de 
l'orumt  ven  l'occident,  et  qui  est  connu  tous  le  nom  de 
{^■^ct4iivi,  11  en  résulte,  qne  ce  point  équiuoiial  qui  se 
Imuvait  dans  la  couiiellaiiou  du  Délï-;r,  il  y  ■  deut  mille 
■Ds,  du  temps  d'Hipparque,  a  rétrogradé  aujourd'hui  d'iiu- 
virai  W'  et  M  trouve  plus  t  l'ouest,  dans  la  conatrllation 
du  Poisson.  Il  est  clair  que  le  soleil,  daui  sou  mouvement 
Bonilcl  qui  s'exécute  de  l'ouest  k  l'est,  doit  arriver  à  l'é' 
qulooio  avant  d'avoir  atteint  réellement  le  point  où  il' se 
Irouvaii  l'aimée  précédante. 

La  durée  de  l'année  tropique  est  de  SOSi  »  4B»  &!*,  et 
la  durée  de  l'année  sidérale  de  3UU  !•'  U*  >1:  C'est  i'au- 
née  tropique  qui  nous  ramËne  les  raironr,  et  par  suite 
les  phénomènes  atmosphériques  qui  en  dépendent  :  la 
température,  lei  productions  du  sol,  les  travaux  de  l'a- 
■ricultur«.  C'est  donc  pour  les  hommes  la  période  la  plus 
finportaote.  Aussi  «ert-elle  do  base  au  Caltmirirr  (voyei 
ceoMtl.  E.  n. 

Annti  CLiaATtatgiri.  —  Les  anciens  dounaicut  ce 
nom  1  ceriBloes  époques  de  la  vie,  dans  lesquelles  il 
s'opérait  des  changements  marqués  (  voyei  CuiêmI- 
w(Hi).      ^ 

ANNELËS  (AniHAi;!)  (Zoologie;,  du  latin  aanulia,  an- 
nean.  —  Les  naturalistes  modemes  ont  donné  ce  nom  an 
grand  embranchement  des  Articula» à^  Cuvïer,  qui,  dans 
cotte  nouvelle  division,  ne  sont  plus  qu'un  sous-embrauche- 
ment,  comme  on  le  verra  tout  t  l'heure.  Le  mrps  dci  An- 
aclé»,  dlviiMien  tronçons,  scniblo  composé  d'une  suite  J'iii- 
nraux  placés^  la  Blules  uns  dea  autres;  cbei  quelques-uns, 
ces  anocaux  sont  seulement  formés  par  des  plis  tramvcr- 
•au<  de  la  peau,  qui  ceignent  le  carps;  chei  la  plupart, 
l'animal  est  renFurnié  dans  une  espi-ee  d'armure  solide, 
a  d'kiuB  aériu  d'iuiiieaui  soudéa  eutrv  «ua  ou  ' 


qu'on  nomme  les  antennes,  les  divers  ot^nes  de  mastir«- 
tien,  lea  patlee,  les  nageoires,  etc.  Les  pattes  sonl,cn  géné- 
ral, au  nombre  de  s,  4,  .S  ou  7  puin»;  quclquerois  on  ou 
compte  plusieurs  ciiiilaines  ;  d'autres  Tnis  elles  manquent 
complélûniciii.  La  disposition  du  sysi(-mc  ncrvcnii  est  re- 
marquable; en  général,  chaque  iniicau  pi»s(;dc  une  paire 
de^anjlions  nerveux,  réunis  par  des  cordons  de  commuiil- 
CBUon;  ils  constituent  ainsi  une  double  chaîne  snr  la 
ligne  médiane  du  corps.  Hais  lorsqu'on  s'élùvc  aux  ani- 
maux les  plus  parfaits  do  cet  embranchement,  ces  gan- 
glions se  rapprochent  et  finissent  par  se  confondre  sur  la 
ligne  médiane  en  une  seule  série  :  quelquefois  mEme  il 
n'existe  plus  pour  tous  lus  onacauxquedeul  masses  ner- 
veuses (dans  certains  CrabcsJ,  l'une  A  la  léle,  l'autre  au 
thorax.  Quelques  anatoiiiistcs  désignent  les  ganglionsde 
la  télc  sous  lo  nom  de  crrreii'i,et  ne  voient  dans  la  chaîne 
ventrale  que  le  représentant  de  la  moelle  épinitre.  Les 
animaux  aniieléi  ont  donc  ua  sysiùme  nerveux  plus  déve- 
loppé que  celui  dos  Hollusquca;  ils  ont  en  général  des 
membres  et  une  esp4»'e  de  squelette  tégumentaire;  mais, 
d'un  autre  cûté,  leurs  appareils  des  fonctions  de  nulrîlloii 
sont  moins  complets;  ainsi  les  organes  de  la  circulation, 
moins  parfaits  en  général,  manquent  quelquefois. 

Les  animiux  annetés,  qu'on  appelé  encore  fnfornoinni- 
res,  ont  été  divisés  en  deux  groupes  ou  sous-cmbranchc- 
iiicnts  :  I*  lei  a-Ucules  proprement  dits  ou  nilltropo- 
dairv,  caractérisés  par  des  membres  articulés;  !*  les 
ven,  qui  en  sont  dépourvue 

ANSëUDESS  (Zoologie),  classe  de  l'embranclnmenl  det 
^mM/^iiSous-embrancbcmen  Ides  !'«'«. — Ce  sont  dus  rcri 
Isang  rauge,  Acorps  irts-allongé,  mou,  etdont  lapeau, 
qui  onre  souvent  des  reflets  irisés,  est  divisée  transversale- 
ment en  ungraud  nombre  d'anncaui;  ils  sont  ordinaire- 
ment munis  snr  lea  cOiésd'unesériode  soies  roides  réunie* 
par  touffes  sur  des  tubercules  charnus,  et  presque  tou- 
jours ces  tubercules  portent  i  leur  base  un  appendice 
plus  011  moins  allongé,  mou  et  cylindrique;  les  Annélides 
dépourvus  de  ces  soies  y  suppk'L'nt  par  des  Vi^nlouses 
placi-Bs  sni  eitrémitéa  du  corps.  La  léle  d«cp5  animaux 
pré  sente  sou  vent  des  niamenis  appelés  antennes  ou  cirrhes 
— '-  -u  tacL  Presque  louf 


«rnées  et  attaqiicril  ini^mi 


ANN  I 

qnée,  ttptadeun  inrenn  cnûcnl  qu'ili  concourent  à 
produira  colle  qu'on  obserro  dans  la  mer  t  eerlunci 
époques.  On  les  diviw  en  quatre  ordres,  savoir  : 

Les  A.  tn-anlt,  qui  se  meuvenl  et  nAfieiit  facile- 
mnnt;  cependant  il&  rivent  le  plus  loiiveut  enfOQcût 
daiM  le  ssble,  et  enveloppés  d'une  couche  de  mucus  qui 
racilile  leurs  loaiiremeau.  Nous  citerons  psrmi  eui  les 
Arinieolea  {Ài-micolapûcalorum.  Lia.),  que  nos  pêcheurs 
de  la  Haiiche  et  de  l'Océan  rediercbent  cooime  le  meil- 
leur appSt  ponr  amorcer  leur»  lignes;  aussi  donnent  ils 

-  -     — snl  pour  certaines  lo- 

le  t  une  profondeurde 
H  se  décf-lent  par  de 
iw  s'est  vidé,  et  qui 
la,  eitri^mement  com- 
liercliSes  pour  la  pOche. 
.  parce  qu'ils  habitent 
nnt  remarquablfs  par 
lité  antérieure  de  leur 
hies,  el  les  autre*  sei^ 
lentellemcnt  L  la  loco- 
{TtrebtUa  crmchi/Ugo, 
uterta  va  avant,  pres- 
II,  et  les  entourent  de 
lus  de  sable  ;  les  Sér- 
ia IrËs-sotides  et  con- 


lé  du  corps:  1<«  Sang- 
iots  L-onaaic  et  St^G- 

L.  F«rs. 
iiTCDES.  —  Calendrier 
ement  le  Bureau  des 
ino  de  nombreux  ta- 
bleaux el  renseignements.  Hais  il  a  dû  surtout  sa  popu- 
larité aui  nolicrt  qu'Arago  y  însérsit,  et  dont  plusieurs 
sont  d'un  itrand  intérêt  (voyei  ConNAissitNcc  des  temps). 
ANMJELLES  [Puh™)   (Botanique).   -  Plante»  qui 
meurent  dans  la    preinibro  année.  On  les  a  nommées 
aussi  plantes  mono^arpîmne',   parce   qu'ell™  meurent 
quand  elles  ont  donné  une  fois  des  graint^   Elles  sont 
désignées  dans  les  ouvrages  do  botanique  par  le  signe  (ï). 
ANNUITÉS,  du  latin  on'/iirw,  annuel.  -  Vcrsemenls 
ou  payements  égant  effectués  chaque  année  pendant  un 
certain  laps  de  temps,  soit  pour  se  constituer  un  capital, 
soit  pour  éltindre  ou  amnriir  une  dette. 

I,  Coatlilulion  d'un  capilaL—  Plaçons  annuellement, 
pendant  ïO  ans,  une  somme  do  I  OOO  fr..  au  laui  de  S  •f. 


BiintiSn 


,'ajoulei 


it  été  v. 


Ja  nn  de  chacune  des  111   . 

La  table  I  Csit  connaître  les  inleun  par  lesquelles 
passe  le  capital  constitué  par  une  annuité  de  I  fr.-inc  placée 
au  taoi  de  3  '/»,  4  °/o,  S  °/o.  G  °/oi  pendant  un  nombre 
d'aoné«»B'élcïsnlài(l.  A  chaque  tau<  correspondent!  co- 
lonnes. Dans  les  colonnes  A  l'annuité  est  supposée  vHrsée 
au  commencement  de  chaque  année;  dans  les  colonnes 
B  elle  n'est  supposée  versée  qu'à  la  Bn.  Nous  allons  ap- 
pliquer celte  table  t  l'eicmple  que  nous  nous  sommes 
proposé  plus  haut.  La  première  colonne  comprend  l'in- 
dication du  nombre  d'années  que  dure  le  Rarement, 
noosy  descendons  au  chiffre  îO  ;  de  It,  nous  allons  ho- 
riiootalement  Jusqu'à  la  colonne  des  S  'la-  Nous  tombons 
ainsi  d'abord  sur  le  nombre  3t,T101T.  Une  annuité  de 
I  franc  fc  S  "/o  versée  pendant  In  ans,  au  commence- 
ment de  chaque  année,  donne  droit  k  la  An  de  la  30"  an- 
née i  34',7lS27;  uuc  annuité  de  lOOnn'aiicsdonnera  droit 
doôt  les  mËmes  conditions  k  une  somme  I  noo  Tois  plus 
forte  ou  1  It  7  IS',:7  .  A  caté  de  31.71937,  nous  trouvons 
13,ilG&97,  ce  qui  nous  donne  33005,1)7  pour  le  capital 
constitué  A  la  Sn  de  la  m"  uinée,  par  JO  annuités  de 
I  (KM  franoà  S  %  venéesi  la  Hu  de  chaque  aiinéeaii  lieu 

I^  question  peut  être  posil-e  d'une  autre  manière.  On 

Kut  se  demander,  par  exemple,  quelle  est  la  taleur  de 
nnuiié  qu'il  faudrait  verser  pendant  un  certain  nombre 
d'années,  soit  pour  constituer  une  dot  i  une  Stle,  solt 
pour  produire  •  un  garçon  une  somme  sumsanlo  pour  son 
ejoiiération  du  service  mîliisire.  La  solution  est  tout 
aussi  facile  au  moyen  de  notre  table  l.  Je  vrui  consti- 
tuer 10  UOO  traocaeu  J  0  ous  par  de  '  annuités  à  S  "/• 'enées. 
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par  exemple,  i  la  Ibi  de  chaque  année.  Je  deicwidt  on 

chiffre  i<l  de  la  première  colonne;  J'avaoce  horiionialo- 
ment  Jusqu'à  la  colonne  B  des  ï  */«,  J'y  trouve  1I,&"BI. 
Reitoi  faire  une  rùglc  de  trois.  10  annuités  de  I  franc  me 
donnent  iî'.S'Iul,  autantde  fais  30000  francs  contien- 
dront rj',f>77ljl  :  autant  de  fois  chaque  annuité  contien- 
dra de  francs.  Je  divise  donc  300110  par  17,61791,  ce  qui 
donne  pour  valeur  do  l'annuité  l&OfyilOt  tondis  qu^ 
faudrait  chaque  année  ÎOUO  francs,  si  le*  intérêts  u'i- 
talent  pas  cumulés. 

Quelque  simple  que  soit  ce  dernier  calcul,  nous  pou- 
vons l'abréger  encore  au  moyen  de  la  table  H,  qui  donne 
immédiatement  l'annuité  nécesiaire  pour  constituer  un 
capital  de  1  franc  auboutd'un  nombre  d'anuéeas'éleftnl  à 
61),  auslauidea'/a,  4  >/o.  b'/«,  G°/g.  Lies  annuités  jr  sont 
supposées  versées  A  ta  fln  de  chaque  période  annuelle, 
parce  que  cette  table  est  eu  mi^ntc  temps  une  table  d'a- 
mortissement. Si  nous  descendons  la  colonne  des  années 
Jusqu'au  chiffre  10,  que  nous  marchions  hnriionialemeat 
Jusqu'à  la  colonne  des  &  '/g,  nous  tombons  sur  le  chiffre 
O',O70.saS.  C'est  l'annuité  qu'il  nous  faut  verser  peur 
constituer  I  fraiicen  lOans.  Pour  constituer  30000  Trancs, 
il  faut  :Z0  000  foU  plus  ou  isw.ia 

11.  Kxtinction  ou  amorti iKatatI  â'un*  Mit.  —  Les 
■nnuliés  sont  antal  tri»-fréquemment  employées  poar 
ileiivirt  ou  amorlir  une  dette  tonlractée. 

Supposons  que  J'emprunte  lOiHM)  francs  à  &  *f^  Si 
chaque  année  Je  ptyv  A  mon  créancier  une  somme  de 
bUO  OancB,  Je  ne  ^rai  que  m'acquitter  envers  lui  du 
loyer  de  la  somme  prêtée  ;  la  dette  conservera  sa  ysleur 
entière,  et  A  la  Hn  de  la  durée  du  pr«t  J'aurai  encore  k 
rembourser  inullO  francs.  Or,  il  est  souvent  plus  com- 
ntode  d'effectuer  ce  remboursement  par  parties  en  y  ap- 
pliquant le  système  des  aimuilés.  Si,  en  dTeiijeveui 
éteindre  ma  dottn  en  10  ans.  Je  n'ai  qu'à  augmenter  mes 
intérêts  de  l'annvit'i  capable  de  cMsIitiur  en  lO  ans.t 
S*/„lasommede  mono  francs;  et  comme  ici  leiinlér«ls 
sont  toujours  payés  à  la  Sn  de  chaque  période  aimnelle, 
notre  table  II  nous  donne  immédiatement  la  sdution  de 
la  question.  Nous  j  trouvons,  en  effet,  à  la  10*  ligne  des 
&  */,  (f.OTOSOS,  somme  nécessaire  pour  amortir  I  franc 
en  10  annuités.  Il  noos  faudra  donc  T96',o6  pour  amortir 
10000  n-sncs  dans  les  mêmes  conditioiis.  En  somme,  net 
versements  annuels  devront  comprendre  600  francad'in- 
téréis  plua  105,06   d'amortissement,    ou    lu  total  d* 

I  IU:.',0&. 

Formule!  otijéhriquer.  —  Voici  maintenant  comment 
l'algèbre  s  conduit  k  la  constniclkm  de  ces  dsux  tldiles  M 
peut  donner  la  solution  de  toute  question  du  genre  ds 
celles  qui  font  l'otjfet  de  cet  article.  Désigoom  par  b 
l'annnité,  par  n  le  nombre  de  versements,  par  r  le  cen- 
tième du  taux  nu  l'Iotéréi  annuel  de  I  franc,  et  enBn  par 
C  le  capital  constitué.  Supposons  de  pltn  qne  les  vens- 
ments soient  faits  au  commencement  de  chaque  année.  La 
première  annuité  aura  été  placée  pendant  n  aoaéei 
entières  et  voudra,  avec  res  inlirélt  eompotéi  (voyas  « 
mot],  a(l  -f-i')*  ;  la  seconde  vaudra  de  mAme  n  (I -f-r)*~'> 
ravant-demlère  a(i  -\-ry,  et  la  dernière a(l  -f-r).  La 
capital  C  sera  formé  de  la  somme  de  coa  a  quantités 
Nous  aurons  donc  : 


:a(l  - 


17(1    - 


■' -•■«(' -1 


La  somme  des  termes  de  la  progrenion  géomélfi'/v^ 
(TiiTei  ce  tnol)  comprise  entre  kn  paieaihfeses  «t  égale  à 

fi-n.it'+'''  T.'.  et  nous  en  déduirons 


a  jl-HH-')  + 


La  formule  (A)  nous  a  donné  les  colonnes  A  du  praml^'r 
tableau,  la  formule  (B)  tes  coloaaes  B  de  la  même  tiblr. 
ftildaoïcb^iu» 


ANN  i 

fiimnla  a  jgkt  t  I  fetnc,  nous  uom  doiin)  fc  n  tiicccssl  - 
vcmcntl» Tâlciire  i,  1,3,1,  S,  etc. «nous  «vont  fait 
r  fgsl  i  0,03,  k  0,nt,  i  0,05,  à  n,i>G. 

La  ulcul  M  fut  par^n^oi'i'Amn  (voyci  ce  mot).  Non» 
■lions  en  donner  un  eicmple  sut  la  fonniile  B.  Snppo  - 
■ou  r.=  0,(i&,  11=10  ei  (1=1000.  Ni>lr«  formule  délient 
du»  ce  cas  pkrticnlicr  : 


C=  (MO 


.  idKii.os)Bs<e.ati>s 

NûDibrc  dont  la  lo|[»ril 


(1.0^)"— I 


Dansca  calcul  noua  avons  siippoié  l'a n nul li!  connue,  cl 
BOUS  tnun  détenniné  la  ««leur  du  capital  «nsiiloé. 
Dans  le  secood  tableau  la  quetiion  est  renTenéc,  c'«sl  le 


dans  la<]unlle  nous  avont  ta\\  C  =  1  Tranc,  r  é;al  k  0, 
0,04,  D,l)&,  0,0M.  puis  n  vgii  t  l .  J,  3,  4,  &....  Du  n^ 
pour  un  ciu  quelconque,  lu  calcul  de  ccttn  (brmiile 
FcTsit  par  logaiiihoiPi,  comme  pitcéd^mment. 

La  formule  (R)  donne  aussi  la  voleur  de  Is  nomme  q 
but  sjout^r  à  l'intérêt  annuel  Cr  d'un  capiiair.  p 
éteindre  co  dernier.  On  aura  la  rsleurde  la  ronimo 
taie  h  qu'il  faut  donner  annunllcmi'm,  întérAls  et  an 
tinement  comgirivpar  Informulé 
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ANO  1 

ANNOLAIRE  (Ëcmpse).  —  Une  «clipso  cat  aaniilalrc 
le  le  soleil  ddip&é  déborde  autour  du  disque  de  la 

lumincui  (vovcz  ËclipubJ. 
Anobium,  Fabr.,  du  grec  aneu, 

_.   ..    ...       _.    elcj  eoléupdres,  ùusi  aomméi 

parce  qu'ils  font  les  morts  quand  on  les  touche  ;  ils  sont 
plus  connus  sous  le  nom  de  Vrillelles  (loyei  ce  n»t]. 

A^ODl.^S  (Matifci-e  mudicale),  du  grec  udnné,  douleur, 
el  o  priialif.  —  On  liouiie  ce  nom  i.  des  mMicaments 
qui  ont  la  propriété  de  calmer  les  douleurs.  Le»  èmol- 
lienlB,  les  niucilagineu>,  les  giSIatiueui  i  l'imârieur  ol  A 
l'extérieur  ;  les  bains,  les  Ciitapl3«ncs.  les  corps  grns  & 
l'extérieur  sont  des  anodins  ;  mais  cciii  qui  méritent  plus 
particulièrement  ce  nom,  ce  sont  les  niircoli(jues  k  petite 
dose  !  ainsi  le  wiuoi,  la  iailvr,  la  mortile,  la  ciyue,  la 
jmquiame,  la  heliudoat,  mais  surtout  Vujiiuni  et  toutes 

ANODOME  IZoolngie),  AntxIoHies,  Brng.,  du  génitif 
grec  (inoiJon/os.édcr.ié.  —  UoHuf/iiei  inypIiaUit  Ictuctx, 
Iwnllle  dee  Mytilacét,  forme  un  genre  do  coquilles  du- 
Tiatiles,  ttve-roisiu  des  Malellei,  avec  lesquels  il  offre  si 
pou  de  diOBrence,  qu'il  faudra  probablement  les  réunir. 
C'est  une  coquille  équiiralve.  t  charnirre  linéaire,  sans 
dcuiii  avec  un  ligament  qui  en  occupe  toute  la  longueur  ; 
elle  est  mince  et  médiocrement  bombée,  l'angle  antérieur 
ariDudi  comme  te  postirJenr.  L'aainial  uiauquedebyssus, 
son  pied, irbs-graiid  el couiprimé,  esta  peu  prùsijuadri- 
lalire  et  lui  sert  à  ramper  sur  le  s:iblo  ou  sur  la  tase  : 
c'est  Ift  lUoaU  dei  élaiigi.  Les  Anodoulcs  vivent  dans  les 
eaui  douces.  L'A.  ililalée  {Mylilm  i:i/faeiis,lÀa.;  A.  cg- 
enea),  que  l'on  trouve  dans  touies  uos  eaux  i  lund  vaseux, 
al  tcî  ni  jusqu'il  o**,!!  et  i  0',l-'i.  Ses  valves,  minces  et  lû- 
Bt'res,  servent  i  écrémer  le  lait.  Elle  eatd'uu  goût  trop 
rade  pour  Être  mangée.  On  peut  citer  eucore  l'A.  lita  air 
,  nuiiii  lA.  unad'tiu),  plus  petite  quu  la  précédente. 

ANOLIS  (Zootogiej,  Anuiiui,  Luv.  -~  iNooi  indigène 
d'un  Heylilt  saarieu  de  la  rwnillo  des  Iguamen',  ïcciîon 
des  tgueiiimi  propi  es.  Lee  Anulïs  forment  un  genre  qui, 
■vcc  (ouïes  les  formes  des  Iguanes  et  surtout  des  Mar- 
brés, ont  un  caractère  distinctif  irèa -particulier  :  la  peau 
'  «le  leurs  doigts  s'élargit  en  dessous  en  un  disque  ovale, 
strié  CI]  travers,  qui  leui-  permet  dC  s'attucher  aux  sur- 
faces où  iis  se  crampouoenl;  la  plupart  portent  sous  la 
tfitffi  un  fanon  ou  un  goitre  qu'ils  enDem  el  fuiit  chan- 
ger de  couleur  dans  la  coli'i's.  Pliiateui-s  ont,  comme  le 
caméléon,  la  faculté  de  faire  varier  la  couleur  de  leur 
peau  ;  ils  habitent  les  Antilles  et  le  continent  de  r.Amé- 
rique.  Les  Anolit  sont  ïifa  el  courent  très-vite  ;  ils  mor- 
dent fortement,  mais  leur  mor«ui«  n'est  pas  venimeuse. 
Lee  ospices  les  mieux  déterminées  sont  :  le  Orand  A,  ù 
trélr{A.  ue/i/er,  Cu».',  lePeïi(  A.  à  criltlA.  biu-atu- 
Ma,  Sporm,),  la  Grand  A.  à  icharpe  {A.  tqavslris, 
Herr.  1, 1'^.  rayi  \A.  fineufto,  Oaud.l,  etc. 

ANOMALIE.  —  On  donne  ce  nom,  en  .astronomie,  i 
l'angle  décrit  par  lu  rayou  vecteur  mené  du  soleil  t  une 
.  planète.  On  distingue  lA.  viiiie,  VA.  moyenne,  VA.  a- 
cenlrigue  ;  ions  ces  angles  sont  comptés  i  partir  du  péri- 
hélie ivojex  Plinïtes). 

A^OMALCRE  (Zoologie),  du  grec  anôjiialo».  qui  n'est 
pas  régulier,  et  our-i,  queue.  —  Uenre  de  Mumaii/èits 
''r(jn^ucj,é1abli  par  M.  Waierhouse  pour  classer  uu  ani- 
mal que  M.  Fraser  avait  rapporté  de  Femando-Po.  Re- 
marquables par  une  membrane  qui  s'étend  sur  les  lianes 
entre  les  quatre  membres,  et  leur  permet  de  voler  facile- 
meut  d'arbre  en  arbre,  ces  aiiimau<  «e  distinguent  au«8i 
par  UD  caractère  particulier,  ce  sont  des  écailles  solides, 
sous  ta  base  de  la  queue;  d'où  tient  leur  nom.  Au  reste,  ce 
maDiinifère  a  paru  difficile  i  placer  parmi  les  Hongcurs  : 
tes  uns  l'ont  rangé  i  cûlé  des  piilalouclies,  à  c«use  do 
l'espèce  d'ailes  tlimt  il  est  pourvu  :  M.  Waleriwuse  le 
croit  voisin  des  loir»;  enfin  M.  Gervais,  apria  un  exa- 
men sérieux,  le  range  provimi rement  dans  sa  famille 
des  HustiicidH,  qui  a  pour  type  le  /loic-'iiic.  Quoi  qu'il 
en  Boil,  il  a  beaucoup  dorapports  eitérieura  avec  les 
polatouehea,  dont  il  dillt^re  pourtant  par  sa  membrane 
aliforioe8'éienduutenlrele!>  cuisses  et  labnscdela  queue 
qui  y  esl engagée;  jnaii  le  caractère  le  plus  singulier, 
t'Mireiistiîncedcsgrossesécaillcadoniil»  été  qui'siian, 
imbriquées  les  unes  sur  les  autres,  qui  garnissent  la  basi^ 
de  la  queue  en  dessous  i  celle-ci  esl  longue,  terminée  en 
[orme  de  panuclie,  n  l'aniuial  la  porte  relevée  à  la  nia~ 
nière  des  écureuils  dont  il  a  Ira  allun-s  vives  ellégi'i'Cs. 
On  u'en  connaît  que  deux  espèce^  :  VA.  'le  Frn.'ifr  (.1. 
Frtiteri,  Waler.  ),  qui  a  le  poil  doux  el  moelleux  :  dix 
écailles  sous  la  queue.  On  l'a  trouvé  A  Fi:mando-pfi, 
cOie  uccideiiialu  d'ATrique,  ut  l'.li   dt  fCtte  (.1.  i*!/!'!, 
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Temm.),  rentre  blanc,  brun  noirAlre  en  dessus;  qainn 
grOssesécalllesBOusIaquttue;  c4le  ocddpntate d'Afrique 
A.\OMIE  iZnologiel,  ^ii'.oirn,  Brug..  du  grnc  mrnmoi, 
irrégulier.  —  Genre  d'Aréphafrt  Itatiicëi,  famille  des  0>- 
Irtiali,  voisin  dea  Huîtres;  i  deux  valvns  minc^,  inéga* 
les.  Irrégiilières;  la  plus  plate  pro  rond  émeut  échancrée  i 
cOlé  du  ligament,  qui  est  petit  et  logé,  de  part  et  d'autit, 
dans  une  fossette  comme  dans  les  huîtres  ijig.  l'U).  La 
plus  grande  partie  du  muscle  central  traverse  cette  ou- 
vcrlura  pour  s'in<én>r  A  une  troisième  pièce  ou  plaque 
par  laquelle  l'animal  s'atlacbe  aux  autres  corps,  el  le 
reste  de  ee  muscle  sert  i  joindre  une  valve  à  l'sulrr. 
L'animal  a  un  petit  vestige  de  pied  qui  se  glisse  enm 
l'échaiicrure  el  la  plaque  et  sert  penl-etre  à  faire  arriver 
l'eau  vers  la  bnuclie  qui  est  Voisine.  On  trouve  tel  Aoo- 
mirs  fixées  A  dilférents  corp;.  comme  les  huîtres.  Il  y  m 
a  dans  toutes  les  mers.  L'ispèce  la  pins  comnuiiic  habite 
la  Méditerranée,  la  Hanclie,  l'Océan.  On  la  connaît  wus 
le  nom  de  Pelait  d'oii/wia,  ot  les  habiianis  desctties  la 
mangent  comme  ilea  huîtres.  On  a  encore  classé  dans  les 
Aoomiesla  fuie/le  animale  ic  Miiller;  mais  Cuvierl'a 

S  lacée  dans  la  genrs  Orbicult,  classe  dos  Modtuqua 
rmliiopoilfs. 


rin^iiHlbl- 


ANOMOURES  iZoologic),  du  grec  anomoi,  irregolier, 
et  oMni,  queue.  —  Da:is  sa  cla-saiHcalion  des  tnalacii, 
M.  Hilue-Edwirds  a  proposé  d'établir  entre  la  sedwa 
des  Brachi/ures  et  celle  des  Maci:oures  un  souvordre.su- 
■]uet  il  a  donné  le  nom  d'^nomoum.  Les  caractères  d* 
ce  sous-ordre  se  coufandenl  par  leur  point  de  contact 
avec  ceux  des  deux  seciions  précitées,  dételle  sortequ'il 
est  dilGcile  d'en  donner  qui  lui  soient  propres;  cepen- 
dant on  peut  dire  que  te  céplialo-ttiorai  esl  beaucoup 
plus  développé  que  ta  porliou  abdoiDinale,  qui  est 
presque  toujours  mince  et  lamellouso;  en  général,  les 
antennes  internes  sout  gratides  el  ne  peuvent  se  replacer 
sous  to  ventre;  le  plus  souvent  le  dernier  segment  du 
thorax  ne  tu  soude  paa  au  précédeaU  Les  braiictiies  sont 
toujours  lamelleuses,  comme  chei  les  Itiarlii/ui-ea,  mais 
elles  sont  plus  nombreuses.  H.  Miliie-Edivards  les  divise 
en  deux  familles  :  les  Apirruret  el  les  Plêiggnres. 

A\0\ACÉES  (Botanique).—  Famille  duplsnlos  rf.'fl- 
lupélaUt  que  M.  Brongiiiart  range  dans  sa  classe  des 
I  Magiiolinéts,  entre  la  famille  des  Myriilicées  Ft  celle  des 
;  Hagnoliacées.  KUi;  comprend  des  arbres  ou  des  arbris- 
I  seaux  i  feuilles  allcmes  simples,  sans  stipules.  Leurs 
;  Ocurs  sont  A  calice  composé  de  3  sépales,  A  corolle  de 
C  pétales  insérés  sur  deux  rangs.  Les  étominia  sout  nuui- 
breuses  on  déhnies.  Ces  plantes  habiliiiii  les  pays  ioior- 
Iropicaux  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent.  Elles  sont 
j  en  général  très-aromatiques.  Les  genres  priudpaui  sout  i 
\  Anoia  {An<ma,  Adans.),  ^iinriniei'  {Aûminit,  Adans.], 
I  Cualterie  {Guatleria,  Roiz  et  Pav.l.eic.  Dunal  a  danni>, 
:  eu  INtT,  une  importante  Mnaogiaphie  de  celte  famitli'. 
I  et  M.  Alp.  de  Candolle  des  observations  dans  les  Me- 
■  nv/irei  dt  la  Sur.  de  pAy>.  et  d'hUI.  nalur.  de  Genht 
'  en  103?.  G  —  s. 

I  A?IO.\'E  (Botanique',  Anntia,  Adans.,  Lin.  Vtfrt» 
'  Rliuinphius,  ce  mot  vient  du  nom  malais  mnnoa.  Aux 
,  Iles  Moluques,  on  nomme  ce  genre  ilenana.  Linné  fait 
venir  Ahi-ho  de  nnnuii'i,  en  latin  alimeiit,  vivres,  pan» 
'  que  les  Américains  se  nourrissent  de  ses  fruits.  —  éents 
do  piaules  type  de  la  famille  des  Awmiiréts,  dont  leaes- 
,  pèces  que  l'on  cultive  ici  en  serre  chaude  comme  simple 
:  curiosité,  sont,  en  Aniériqne  et  dans  1ns  Indes,  cultivée* 
;  pour  leurs  fruits,  dont  la  plupart  seul  d'un  goût  délicieux. 
L'A.  à  fruits  hirittit  lA.  rauricalu.  Lin.],  appelée  aussi 
I  Pomme  de  cannelle,  Cachîmaitier  et  Cw-isso/,  «al  an 
I  arbre  peu  élevé.  Il  est  originairo^cs  Auiiltps  el  prKseuia 
de  graudoklljurssgliiaiivs,  d'un  blanc  jaunaliv.  L'A.il^ 
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P^M  (A,  c^rimaJi»],  O^imolitr,  eil 

hiitt  •nvodi»  dr  la  grosuni*  d'ane  pDnima  et  trin-igréa- 

Un  >a  foAi.  l.''<-  rineuléf  on  eonir  ^(  6a*u/'  M,  rrliru- 

lofa.  Lin.)  est  im  grand  «rbre  l  fcuitlei  Inncèolées,  poln- 

nieittàSeanTerdUns.llTieDtdB)'AmérïquenH>ridionBle 

H  pro<liiit  un  fniit  hnio  ajanl  lï  Ibnne  d' 


^quepu-kaai 
-«iBdï 


de  bMS«-cour.  Son  écoree 

e.  Caricttrei  :  i  ^p»ln  à 

.,  I«t  intérteurti  plus  petiU 

-,  carpellei  nonibreiii,  mo- 

il«  à  iuirce  muriijuée,  pul- 

C   -  s. 
-  Ce  Dom  a  élé  donné  pw 


infci  Fehkh:). 

AIWPLOTUÉRIIJH  IZoologie),  dn  gre«  anop'as,  uns 
Kaio,  thériOM,  tuiiiul.  —  Animal  fouite  trouTé  pour  \\ 
prowim  foia,  ea  1806,  par  G.  CuTicr  dans  la  grande  car- 
nèi«  t  pUtn  de  Hontmarlre,  au  milieu  des  lerraiiu  diti 
lirHnrtMMflrieuri,  lerraita  parisietu,  lerraiméoeinei. 
Cet  débris,  épan  sur  doq  rraginenis  différent*,  ont  été 
rrtatnrfa  avec  Uni  de  loiiis  ei  d'incelligeace,  que,  malgré 
^orhjDes  Ikcnnes  dans  le  squeletlc,  Cuvier  a  pu  en  don- 
■Fr  ta  caracltm  avec  autant  de  préciaioa  que  pour  les 
MiMia"'  doDt  les  espèces  nous  sont  conservée*.  Depuis 
otte  époque  plostrun  autres  ont  été  encore  reirouviij  à 
Hontmartn',  *  Pantin,  etc.  Il  •  été  piMsible  i  Cuvier 
ir  recoostitucr,  an  raoyBn<iece»  delu-is  lb».ilrB,i<;(;i:nro 
t  pmla  de  piiia  tunl  de  ui'-cln  et  auquel  il  3 
B  pour  araclizres  :  H  dciilii,  disposées  en  séries 

— j_ijj   rbomrae,  li  incisives  i  chaque 

,  14  nwliiireii  i  pieds  didoctyles 


Mf.  ISSl  ^  tfMirite  i'AnaiilBIinriimt  «wninu  kh  Ii  HMMr  frtl 

«■OM  la  Ruminai it«,  et  séparés  comme  dans  le  chameau. 
Lb  dein  principal»  espèces  sont  :  VA.  ecmmune,  grand 
cDiDiDe  ua  petit  ciieval,  ba*  snr  Jambes,  queue  forte  et 
bmeue;  on  pense  qu'il  b&bil;iit  les  barda  des  eaui.  où  11 
Kjuuniait  le  plus  souvent  et  où  il  allait  chercher  les  liga 
ti  la  racinea  dea  planta  a/|ualiqnes  :  c'at  l'espace  dont 
fia  t  mtnnivé  le  phis  de  débris.  L'A.  mtdium  présente  ans 
(«ma  bien  <liirérenlai  la  membres  sont  atlongéa,  la 
uille  parait  plus  élancée  et  plui  svelie  ;  l'animal  devait 
Un  UgBT  à  la  course  1  il.deiait  paître  les       ~ 


Uina,  da  colline*  voisina  de 
snisard'bui.  Ces  deui  espèces 
psritirn,  où  elle»  ont  été  ratrou 
de  Wight  en  Angtetcrra  et  en 
*  Téi»rx  lertiaire  subapennin  o  Asie. 

AXOPStE  (Médedue),  du  gnc  i,u»,  o 
kaiiL  —  Strabûme  dans  lequel  l'teil  est 
(lufei  STajtaisHE). 

.V.\OREXIE  (Physiologie],  du  pœ  ort-. 


Paris  eiiiie 

de  l'éiofte  terlisirs 

'    |<cu  dans  l'Ite 

la  iToisiËme  est 


a  haut 


—  Absence  d'appétit;  c  est  le  synonyme  A'innp- 
fflnre  |voy<>i  ce  motj. 

UOSUIË  [MédBciiicl,  du  grec  om^,  et  a  prlvntif.  — 
DunÎDUtion  ou  perte  compltle  de  l'odorat;  l'anosmie 
s'est  véritablement  une  alTeciioD  essentielle  que  lors- 
<)a'elle  dépend  du  séjour  habituel  au  milieu  d'une  atmo- 
■fUre  chargée  d'odeurs  Tnrta  et  irrltanta,  comme  cela 
■  tien  surtout  chei  les  parrumciirs  ;  le  moyen  de  la  guérir 
canine  aluru  simplement  à  se  soustraire  ï  cette  cause,  en- 
ton  faul-il  qu'elle  n'ait  pas  agi  trop  longtemps  :  dans  tous 
Ici  aiitra  cas  l'anosmie  est  sf  mplomatique  d'nne  autre 
■ilidie  et  dràiande  le  même  traitement  qu'elle.  Ainsi  le 
mju,  b  B^ira  typhoïde,  l'hpiérie  peuvent  la  détermi- 
•trcn  uKnanl,  toil  la  séchi>resse  de  la  membrane  pitui- 
tiite,  toit  uM  sécrétion  abondante  de  mucus  plus  ou 
WMs  altéré  ;  pluaieuri  autm  maladia,  tclla  que  l'ec- 
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léroa,  une  alTection  organique  de  la  muqueuse,  etc.,  pcii- 
reni  aussi  en  être  la  cause.  F  —  n. 

ANOSTOUE  [Zoologie),  Anottoma,  Lamk.  —  Co<)uilln 
trts-singuliÈre  du  grand  gpnre  Eicargot  iHtIix,  Lin.), 

3ui  a  pour  caradtire  que  la  aplre,  après  s'être  eorouléo 
e  la  manière  habituelle,  se  recourbe  subitement  an  der- 
nier tour  et  prend  une  forme  irrégulière  et  pli^sée.  C'e^t 
pcul-ètre  de  cette  disposition  que  lui  vient  son  nom.  du 
grec  a,  qui  indique  le  commencement,  et  notloi,  retour  ; 
retour  snr  le  commencement.  Celte  irrégularilé  en  fait 
une  da  coquilles  les  plus  rares  et  [a  plus  recherchée»  : 
r'est  VA.  rigeai  dn  Chemniti,  Tomogére  de  Honllbrl. 

ANOURES  iZoologie',  du  grec  a  priratif,  et  oui-a, 
queue.  —  Duméril  et  la  plupart  des  naturalisles  modcr- 
na  désignent  sous  ce  nom  un  groupe,  compris  dans  la 
Bous-clasie  da  Amphibiti  oii  Btitrncimi,<]ui  vivent  dans 
l'eau  et  respirent  par  des  branchia  pendant  leur  jeu- 
nesse, tandis  qu'ils  respirent  par  dea  poumons  et  per- 
dent leur  queue  lorsqu'ils  deviennent  terratres.  Ils  for- 
ment la  premier  ordre  dans  la  sous-classe  des  Antpkihiet 
établie  par  Duvemoy.  Ce  sont  les  genra  Gi-enouillt, 
Crapaud,  Bmntlle  et  Pipa. 

AnSER  iZoologie).  ~-  Nom  latin  donné  par  Brisson  an 
genre  Oie  ivoyei  ce  biot). 

ANSËRINE  (Botanlquo),  Chtnojmlium,  Lin-,da  grec 
rliéii,  oie,  et  poui.  podai,  pied;  pied  d'oie.  Plusieurs es- 
pècadu  ce  groupe  de  planta  présentent  des  feuilles  larges 
et  anguleuses  qui  ressemblent  k  la  patte  palmée  de  l'olê. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Chin'tpudét».  Il 
comprend  généralement  des  herba  i  feuilla  alternes. 
Les  (leurs  sont  hermaphrodite*;  les  éi amitiés,  presque 
toitjours  au  nombre  de  &,  iuséréa  au  fond  du  calice  ;  l'o- 
vaire déprimé.  Ce  genre  reuferme  de  nom- 
breuse» espèces.  L'A.faaiieambroiiie,  Thi 
du  Mexique,  Théde*  Jéiuitet,  Amtnititit 
[Cheytopodiam ambrotioiilef,Ùa.ic3l  une 
espèce  natur«lisée  dans  l'Europe  méridio- 
nale, mais  originaire  dn  Heiique.  Elle  est 
aromatique,  sa  saveur  ressemble  i  celle 
du  cumin.  Elle  passe  pour  stomachique. 
VA.   anthelminthique  \C.  anihelminthi- 
cwm,  Un.)  a  été  rangée  aussi  parmi  les 
planta  médicinales  à  cause  des  propriétés 
termiAige*  qu'on  lui  altribaait.  L'A.  aro- 
matique, ou  Holn/i,  ou  Pimeat  (C.  boirui. 
Un-)  est  originaire  de  l'Europe  méridio- 
nals  ;  elle  at  douée  de  propriétés  asseï  ara- 
matlquaqui  l'ont  fuilemployer  en  infusion 
ita__        ***"*  '^  maladies  de  poitrine;  on  s'en  at 
™"        servi  aussi  pour  chasser  la  teignes  da 
étoffa  de  laine.  Parmi  les  espèces  indigènes 
des  environs  de  Paris,  on  distingue  ;  1'^.  blanche  (C.  al- 
bum.  Lin.),  eitrememeni  abondante  dans  ta  cbampsft 
la  fin  de  l'été,  et  VA.vulvmrr,  Arrache  puante  (C.  vul- 
varia.  Lin.],  espèce  répandant  une  odeur  très-fétide  ;  on 
Ini  avait  attribué   la  propriété  de  calmer  la  doulenrs 
après  l'accouchement.  C  —  s. 

ARSËBINf.S  [Zoologie),  du  latin  noier,  oie.  —  Soui- 
famllle  él.iblie  dans  l'ordre  des  Pnlminèiht  de  Cuvier, 
di'penilnni  de  Is  famille  de.)  AwilidéiiB  la  clnsiiricaiinii 
d'Is.  Geoffroy  Salnl-Hllaire  ;  tile  ne  comprend  qne  h) 
seul  genre  Oie  du  mémo  auteur,  qu'il  divise  en  deui  sonv 
genres,  les  Oiei  et  les  Bernaehei. 

ANstniNÉn  (Botanique).  —  Tribu  de  planta  établie 
par  M-  Hoquln-Tandon  dans  la  famille  de<  Chéaopotléti, 
sous-ordre  dos  Cyclololiéei.  earaciérisée  par  un  emtiryon 
annulaire-  Elle  comprend  des  planta  herbacéa  k  feuilles 
souvent  triangulaires  rhomboïdes.  Genra  principaux  : 
Bï//eraue(fle(a.Tourn.;;  Ânséi-im {ChtiKipodiitm,  Un.); 
Btèle  on  Wetle  {Hlilum,  Lin.  |,  elc  G  —  s. 

ANTAGONISME  (Médecine),  du  grec  anti,  contre,  et  ' 
a^ni'Eotnaï,  combattre.  —  C'est  une  puissance  ou  une 
résistance  qui  s'oppose  i  une  autre  puissance.  On  a  ap- 
pliqué la  doctrine  de  VAnlagnniime  à  cenaina  maladies 
parrappon  i  d'autres;  ainsi  on  a  dit  qu'il  y  avait  anta- 
gonisme entre  les  fltrres  paUistra  et  la  phlhisie  pulmo- 
naire ;  cette  assertion  at  loin  d'être  prouvée,  et  cependant 
Il  est  possible  que  le  prabtËme  posé  fournisse  da  donoéea 
cnrieusa  pour  l'observation. 

ANTAcoiiisTt  (Anatomiej.  — On  nomme  muscla  anla- 
goniilet  ceux  qui  agissent  en  sens  contraire  les  uns  de* 
autres  ;  ainsi  dans  les  membres  len  muscles  fléchisseurs 
sont  antagonistes  da  extenseurs,  et  vice  versa  ;  tous  les 
muscles  ont  leurs  antagonistes. 

ANTÉDILUVIEN  (Paléontologie).  —  Ce  mot,  qui  a  la 
prétention  d'être  seientiSque,  ne  peut  avoir  une  déiermi- 
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hation  fixe  et  précise  ;  car  pris  au  point  de  vue  du  d(5Iage 
de  la  Bible^  il  devrait  comprendre  toutes  les  phases  de 
révolution  du  globe  terrestre,  Tapparition  sur  la  terre 
des  plantes,  des  animaux,  de  Thomme,  en  un  mot,  de 
tout  ce  qui  a  existé  avant  le  déluge.  Telle  n'a  pas  été 
pourtant  l'idée  de  ceux  qui  ont  voulu  l'introduire  dans 
la  science;  par  cette  expression,  ils  ont  entendu  parti- 
culièrement l'époque  pendant  laquelle  ont  vécu  les  êtres 
organisés  dont  on  a  retrouvé  les  traces  dans  le  sein  de 
la  terre  à  l'état  fossile,  et  particulièrement  les  grands 
quadrupèdes,  dont  les  espèces  ont  disparu,  tels  que  les 
PalœothériumSy  les  AnoplothériumSy  les  Mastodontes, etc. 
Mais  si  on  réfléchit  combien  cette  expression  est  vague, 
on  comprendra  pourquoi  elle  doit  disparaître  du  lan- 
gage scientifique  (voyez  Fossile). 

ANTÉMÉTIQDE  et  Anti-émétiqce 
(Médecine) ,  du  grec  anti,  contre,  et 
emêtikos,  vomitif.  —  Remède  contre 
le  vomissement  déterminé  par  une  trop 
forte  dose  d'émétique  ;  on  a  administré 
dans  ce  cas  avec  succès  la  décoction 
de  quinquina,  qui  paraît  atvoir  une 
qualité  anti-émétique  spéciale  ;  cepen- 
dant un  autre  médicament  a  joui  et 
jouit  encore  d'une  vogue  bien  plus 
grande ,  c'est  celui  qui  est  connu  sous 
le  nom  de  potion  anti-émétique  de  lii- 
vière.  Voici  comment  elle  est  formulée 
et  administrée  :  Prenez  eau  commune, 
ftO  grammes;  eau  de  menthe  poivrée, 
30  grammes  ;  bicarbonate  de  soude  cris- 
tallisé, 2  grammes;  sirop  d'écorce  de 
citron,  15  grammes;  faites  dissoudre 
le  tout  ensemble  :  ayez,  d'autre  part,  15  grammes  ou  une 
cuillerée  &  soupe  de  suc  de  citron  ;  faites  avaler  la  moitié 
de  la  potion  et  du  suc  de  citron,  pour  que  le  ^az  acide 
carbonique  se  dégage  dans  l'estomac  ;  au  bout  d'un  quart 
heure  donnez  la  seconde  moitié.     ,  F  —  n. 

ANTENNÊES  (Zoologie^.  —  Dans  la  classification  de 
Lnmarky  le  deuxième  ordre  des  Annéiides  poTiait  le  nom 
é'Antcnnées  :  il  correspond  aux  Dortibrnnches  du  Rètftie 
animal  de  Cuvier  et  aux  Annétides  errants  des  natu- 
ralistes modernes. 

ANTENNES  (Zoologie),  Antennœ,  ainsi  nommées  par 
analogie  avec  les  antennes  des  navires.  — Petits  organ(« 
en  fonne  de  cornes,  articulés,  mobiles,  situés  sur  la  tète 
des  Insectes,  des  Myriapodes  et  des  Crustacés,  que  les 
naturalistes  regardent  comme  la  première  paire  de  mem- 
bres :  elles  sont  au  nombre  de  deux  dans  les  Insectes,  et 
de  quatre  dans  la  plupart  des  Crustacés.  Le  nombre  et  la 
forme  de  leurs  articles  varient  beaucoup.  Elles  peuvent 
être  fit i formes,  cylindriques,  monili formes,  sétacées, 
ensi formes,  fusi formes,  en  lamelles,  en  palettes,  etc. 
Les  fonctions  de  ces  organes  ont  donné  matière  à  de 
grandes  discussions  parmi  les  naturalistes.  Les  expérien- 
ces d'Huber  fils  semblent  confirmer  qu'elles  sont  dos 
organes  de  toucher.  Cependant,  tout  en  se  rangeant  k 
cette  opinion,  Latreille  adopte  le  sentiment  de  ceux  qui 
regardent  également  ces  organes  comme  le  siège  de  l'odo- 
rat, s&  fondant  surtout  sur  ce  qu'ils  sont  généralement 
plus  développés  chez  les  mâles  toujours  occupés  à  la  re- 
cherche de  leurs  femelles  et  de  leur  nourriture. 

ANTENNULES  (Zoologie).  —  Filets  articulés  et  mobiles 
faisant  partie  de  la  bouche  chez  la  plupart  des  Insectes 
(voyez  Pai.pes). 

AN TENOIS  (Acnead)  (Économie  rurale\  —  On  donne 
ce  nom  à  l'agneau  qui  a  ses  deux  premières  dents  d'a- 
dulte ipinces)  ;  il  est  alors  dans  sa  deuxième  année,  et 
il  conservera  ce  nom  jusqu'à  la  sortie  des  premières  mi- 
toyennes. 

ANTÉVKRSION  (Médecine),  du  latin  versus,  tourné, 
ante,  en  avant.  —  On  appelle  ainsi  une  aflTcction  mala- 
dive dans  laquelle  l'utérus  subit  une  inclinaison  de  telle 
sorte  que  le  fond  est  en  avant,  appuyé  sur  la  vessie,  et 
le  col  en  arrière  sur  le  rectum.  Le  traitement  de  cette 
affection  consiste  dans  le  repos,  un  bandage  approprié, 
et  l'emploi  des  antiphlogistiques,  si  l'on  reconnaît  Texis- 
tence  d'un  état  inflammatoire;  mais,  au  contraire,  des 
toniques  et  d'une  bonne  alimentation  si  l'on  a  affaire  à 
une  femme  affaiblie  et  débUitée.  F  —  n. 

ANTHÈLÈ  (Botanique),  du  grec  anthélé,  panicule  ve- 
lue. —  Dans  sa  Monographie  du  genre  Juncu^,  qui  ren- 
ferme presque  toute  la  famille  des  Joncées,  Meyer  a 
donné  ce  nom  k  rinfloresccncc  de  ces  plantes. 

ANTHÉLIX  (Anatomie),  du  grec  anti,  à  l'opposé,  et 
hélix^  spirale.  —  C'est  celte  éminence  du  pavillon  do 


Toreille  située  entre  la  conque  et  l'hélix,  au-devant  de 
celui-ci. 

ANTHEI^MINTHÏQDES  (Matière  médicale),  du  grec 
anti,  contre,  et  du  génitif  h€lminthos,\en  intestinal.  — 
Ce  sont  les  remèdes  contre  les  vers  (voyez  VEimiFOGEit). 

ANTRÉMIDÉES  (Botanique).  —  Sous  tribu  de  plantes 
appartenant  à  la  tribu  des  Sénécionidées,  dans  la  grande 
famille  des  Composées,  et  ayant  pour  type  le  genre  de 
plantes  connues  sous  le  nom  de  Camomilles  (Anthémis, 
Lin.)  (voyez  Camomille). 

ANTHERE  (Botanique),  du  grec  anihéros,  fleuri.  -^ 
Partie  supérieure  de  l'étamine  qui  se  présente  oi^inai-* 
rement  sous  la  forme  de  petites  bourses  ou  sacs  presque 
toujours  jaunes,  et  renfermant  la  matière  fécondante 
des  plantes,  autrement  appelée  le  poUen,  Chaque  cavité 
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de  l'anthère  porte  le  nom  de  loge.  Quelquefois  Tan- 
thère  est  unilnculatre,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  comprend 
qu'une  seule  loge,  comme  dans  la  guimauve.  Dans 
la  plupart  des  végétaux,  l'anthère  e&tùiloculaire.  Elle 
est  rarement  formée  de  4  loges  ou  qundrilocufaire.  Ces 
loges  forment  chacune  une  saillie  distincte,  visible  à  l'ex- 
térieur. La  déhiscente  (de  dehiscere,  s'ouvrir)  (voyez  ce 
mot)  de  l'anthère  est  l'acte  par  lequel  les  loges  s'ouvrent 
pour  émettre  le  pollen.  Elle  a  lieu  le  plus  souvent  par  une 
fente  longitudinale.  L'anthère  présente  alors  deux  faces 
bien  distinctes.  Lorsque  la  face  qui  offre  l'ouverture  est 
tournée  vers  l'intérieur  de  la  "fleur,  l'antlière  est  dite 
introrse;  celle-ci  est,  au  contraire,  extrorse,  dans  la  pi- 
voine, les  magnoliers,  quand  ses  loges  semblent  regarder 
l'extérieur  de  la  fleur.  —  Pour  les  développements  et 
l'organisation  de  l'anthère,  voir  l'intéressant  travail  de 
M.  Purkinje  {Decellulis  antliernrum  fibrosis,  etc.,in-is 
18pl.  Breslau,  1830).  G— s. 

ANTHÉRIC,  Anfhericum  (Botanique),  de  ontherikos, 
nom  grec  de  l'Asphodèle.  ^  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  tiViae^^^,  réparti  aujourd'hui  entre  plusieurs 
familles.  Il  comprenait  des  plantes  habitant  les  parties 
chaudes  de  l'Europe,  de  l'Asie,  et  même  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  du  Cap.  VA,  rameux  {A,  ramatum,  Lin.) 
est  le  Phalnngium  ramosum,  Lamk.  Vulgairement //e?-^ 
à  l'araignée;  VA,  à  fleurs  de  lis  {A,  iiliago, Lin.\  est 
le  Phalangium  lilingo,  Schreb.  Enfin  VA.  ralycula- 
tum.  Lin.,  répond  au  Tofieldia  palustris,  Huds.  (voycz 
ces  mots). 

ANTHÉRICÊES  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  à 
une  tribu  de  plantes  monocotylédones,  adoptée  par  En- 
dlicher  et  qui  appartient  à  la  famille  des  Liliarées.  Elle 
se  distingue  par  un  périanthe  étalé,  un  fruit  capsulaire 
et  une  racine  fibreuse  ou  tubéreuse.  Genres  principaux  : 
Asphodèle  (Asphodelus,  Lin.);  Atphodéline  [Asjtho'ic- 
line,  Rchb.);  HémérocuHe  [ttemerocallis^  Lin.);  Phn- 
Inngére  {Phnlangium,  Juss.  );  Paradise  {Paradisia, 
Mazz.);  Bnlhine  {Rulbine,  Lin.).  G — s. 

ANTHÉRIDIE  (Botanique).  —  Nom  donné  à  certains 
corps  reproducteurs  qui,  dans  les  végétaux  cr}'ptogames, 
passent  pour  représenter  l'organe  mâle  ou  anthère  des 
plantes  phanérogames.  Hedwig  est  le  premier  qui  fit 
connaître  ces  organes.  Ils  se  présentent  sous  la  forme 
d'une  sorte  de  sac  dont  la  disposition  varie  suivant  les 
familles.  II  renferme  dans  son  intérieur  un  amas  de  cor- 
puscules qui  observés  à  un  certain  grossissement  parais- 
sent doués  d*un  mouvement  de  rotation  assez  prononcé, 

(1)  Anlhfre^  et  Btunine^i  :  ~  t,De  laoïi^:  «,  \aft  feHile  de  fanth^re: 
b,  loic«  «tehle;  c,  conneclif.  —  t.  De  la  |>rrTcnchf  :  a,  «albrref;  *,  fik-t  - 
S,  D'un  laurier:  n.  loge  del'aMhère  oiiterle;  b,  filei;  e,  rtaïuine*  atorkc». 

—  i.  De  la  bourrache:  n,  appendice  ;  6.  Blel.  —  5.  Du  nerprun  :  a,  «nthire; 
b,  filci.  —  6.  De  ralrhiiaille,   pivmef  Icllref,  ain«i  aiM  pour  le*  tuUanl*. 

—  7,  Dq  tilleul.  —  8,  Du  nénuphar  jaune. 


ANT 
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qn*  défient  encore  plus  sensible  dans  Teau,  où  ils  pren- 
»ffli  rapparence  complète  des  animalcules  infusoires. 
ils  ont,  comme  ces  derniers,  un  renflement  qui  simule 
m  quelque  sorte  la  t£te,  et  une  extrémité  effilée  qui  re- 
pi«senc«  ÏM.  partie  poetérienre  de  l'animal  ;  ces  espèces 
i'ainmalcaies  ont  reça  le  nom  d*anthérozoifies.  Dans  les 
Qkans,  ces  corps  se  trouvent  dans  des  cellules  unies 
bMt  à  boat.  On  a  comparé  chacune  de  ces  cellules  à 
m  grain  de  poiien  et  les  animalcules  à  la  fovUla. 

G  — s. 
A31HÈSE  iBotanique".  — On  nomme  ainsi  une  époque 
fvticali^re  de  la  vie  des  végétaux  :  celle  où,  les  oi^anps 
iefai  fleur  ayant  atteint  leur  entier  développement.  Té- 
poiMuissenient  a  lieu  et  se  trouve  accompagné  très  sou- 
Tfnt  par  la  déhiscence  des  anthères  et  l'émis^sion  du 
pollen.  En  an  root,  ce  terme  est  synonyme  de  floraison 
(fvfr%  TtMtm^  Flobauon). 

AXTHIAS  (ZoologieV.  —  Nom  donné  par  Bloclc  h  un 
gcsre  de  Poissom  percoides,  qui  appartient  au  genre 
Bitrhier  on  Serran, 

ANTH1D1E  (Zoologie),  Anfhidwm^  Fab.,  du  grec  «n- 
Aor,  fleur.  —  Genre  d'Insectes  de  la  famille  des  Meltû 
firea^  section  des  Apiaires  (voyez  ces  mots) ,  qui  a  les 
palpes  maxillaires  d'un  seul  article,  caractère  unique 
dans  cette  division  ;  le  labre  est  en  carré  long,  Tabdomen 
est  convexe.  Ces  in^ctes,  auxquels  Latreille  donnait 
d'abord  le  nom  d'Abeities  cardenseSy  sont  en  général 
propre»  aux  pajrs  chauds  et  paraissent  dans  nos  climats 
«(7s  le  solstice  d*été  ;  on  voit  bientôt  les  femelles  voltiger 
sur  les  fleurs  des  Labiées  surtout,  et  y  arracher  un  duvet 
coconnenx  dont  elles  remplissent  en  partie  le  trou  où 
eltes  déposent  leurs  œufs;  elles  préparent  ensuite  la 
pAtée  mielleuse  qui  doit  les  nourrir,  puis  elles  bouchent 
k  troQ  avec  le  même  duvet.  Les  insectes  en  sortent 
àxnm  le  courant  de  Tannée  suivante.  Parmi  le^  espèces 
de  nos  climats,  on  doit  citer  VA.  à  cinq  crochets  {A.  ma- 
mttatum^  Fab.),  longne de  0",010À0",015,noire,  tachetée 
de  jaane,  le»  cuisses  postérieures  jaunes  ou  rougcàtres 
dans  les  femelles;  VA,  florentine  {A ,  florentinum^Fab.)^ 
OD  peu  plus  longue  que  la  précédente,  qui  se  trouve  dans 
\e  midi  de  la  France,  en  Italie,  etc. 

A^^THIE  (Zoologie),  Anthta,WeK,  Fab.  —  Genre 
û'imiectes  coléoptères  pentamères^tnhn  des  Carabiqves, 
Ce  sont  de  grands  carabes  noirs,  souvent  tachetés  de 
blanc,  qui  habitent  l'Afrique  et  l'Asie  méridionale.  Ces 
insectes,  trè»*recherchés  des  amateurs,  jettent  par  l'anus, 
dit  Leschenault,  une  liqueur  caustique  lorsqu'on  les  in- 
quiète. L'jd.  à  fnx  gouttes  {A,  sexguttata,  Fab.),  dont  la 
larve  est  longne  de  pins  de  0",06  habite  le  Bengale  :  l'in- 
*erte  parfait  a  au  moins  0",04. 

.  ANTHOMYIE  (Zoologie),  .4nMomy m,  Meigen,  du  grec 
anthos,  fleur,  et  muia^  mouche,  la  mouche  des  fleurs.  — 
Genre  d* Insectes  diptères,  sous-tribu  des  Anthomyzides. 
Ik  ont  le  port  des  mouches  ordinaires,  et  vivent  sur  les 
fir^irs  où  ils  pullulent  à  l'infini.  L'espèce^,  des  pluies 
{MugrQ  piuvialis  ^  Lin.)  est  très-commune  dans  notre 
payv;  elle  est  cendrée,  avec  des  taches  noires  sur  le  thorax  ; 
die  est  fort  incommode  dans  les  temps  de  pluie,  parce 
qa'elle  s'attache  aux  yeux  des  hommes  et  des  animaux. 

AlfTHOHYZIDES  (Zoologie),  du  grec  anthos,  fleur,  et 
rniM^  mouche.  —  Sous-trtbu  d'Insectes  diptères,  de  la 
tribu  des  Muscides;  ils  vivent  dans  les  bois,  dans  les 
berbes  des  champs,  sur  les  excréments,  sur  lus  fleurs. 
Les  larves  vivent  dans  les  débris  des  végétaux  et  sur 
les  anîmanx  en  putréfaction.  Les  Anthomyies,  les  Dry- 
méies,  les  Cosnosies,  les  Ériphtes,  en  sont  les  principaux 
genres. 

AJVTHOPHORE  (Zoologie),  Anthophora^  Latr.,  du  grec 
ftntkfts,  pliorn,  vol  des  fleurs,  parce  que  ces  insectes  en- 
Kfvent  le  pollen  des  fleurs  en  voltigeant  rapidement  de 
l'une  à  l'autre. — Us  font  partie  des  Meflifères  de  Cuvier, 
tribu  des  Apiaires,  et  forment  un  genre  à  mandibules  uni- 
dentées  an  côté  interne  et  k  palpes  maxillaires  composés 
de  six  articles  distincts  ;  ils  ont  de  remarquable  que, 
dans  les  femelles  surtout,  le  côté  externe  des  pattes  et 
desianes  postérieurs  est  fortement  garni  de  poils  roides, 
fart  allongés  dans  qnelques  mâles.  Leur  vol  rapide  fait 
tMjours  entendre  un  bourdonnement  assex  fort.  VA,  des 
9mrs  (J.  parietina,  Fab.)  se  trouve  aux  environs  de 
Paris;  c'est  elle  qui  construit  sur  les  murs  ces  tuyaux 
cytindriqnes  an  fond  desquels  se  trouve  le  nid,  préservé 
siosî  des  parasites. 

ANTHRACITE  (Minéralogie),  Dolomieu,  du  grec  an- 
thrax,  charbon,  à  canse  de  sa  couleur  noire.  —  Matière 
i»tre,'le  pins  fouxent  brillante,  sèche  au  toucher,  brû- 
laot  avec  difUculté  sous  l'action  du  chalumeau,  sans 


flamme  ni  Aimée,  et  se  couvrant  d'un  léger  endnit  de 
cendre  blanche ,  ne  produisant  autre  chose  que  de  l'a- 
cide carbonique  ;  c'est  donc  un  corps  simple.  Plus 
loiu^e  que  la  houille,  elle  a  un  poids  spécifique  de  1,4 
À  l,K.  On  loi  a  donné  les  noms  de  houille  éclatante^ 
houille  sèche^  charbon  de  teire  incombustible.  L'anthra- 
cite est  d'un  noir  bleuâtre  ou  grisâtre  parfaitement  opa- 
que ;  elle  se  présente  en  masse  tantôt  compacte,  tantôt 
feuilletée,  quelquefois  granulaire;  elle  appartient  aux 
terrains  de  sédiments,  quoiqu'on  la  rencontre  aussi 
dans  les  terrains  primitifs,  où  elle  se  trouve  quelquefois 
enchâssée  au  milieu  des  dépôts  de  cristallisation.  Elle 
ne  parait  pas  constituer  des  gîtes  étendus  comme 
la  houille.  Cette  matière  peut  être  employée  comme 
combustible,  et  produit  une  chaleur  très-mtense  ;  mais 
comme  elle  est  difficile  à  allumer,  elle  exige  des  four- 
neaux où  l'air  puisse  passer  en  grande  quantité.  C'est  sur- 
tout dans  les  fonderies  qu'on  s'en  sert  avec  avantage,  k 
cause  de  la  haute  température  qu'elle  donne  ;  mais  comme 
elle  ne  brûle  qu'autant  qu'elle  est  en  masse,  on  ne  peut 
l'utiliser  que  dans  les  travaux  en  grand.  Un  des  inconvé- 
nients de  l'anthracite,  est  d'éclater  au  feu,  et  de  s'y  briser 
en  petits  fragments  qui  s'entassent  et  interceptent  le  pas- 
sage de  l'air.  Avec  l'anthracite  et  la  houille  pulvérisée  et 
un  peu  d'argile,  on  forme  ce  qu'on  appelle  les  bûches  éco- 
nofniqi^es  qu'on  met  au  fond  du  foyer  des  cheminées.  On 
rencontre  cette  matière  en  Savoie,  dans  difitérentes  parties 
des  Alpes,  dans  le  Graisivaudan  et  surtout  dans  les  terrains 
de  transition  de  la  Tarantaise.  Au  petit  Saint-Bernard,  le 
schiste  bitumineux  qui  accompagne  les  couches  d'an- 
thracite, présente  des  empreintes  végétales  distinctes 
qu'il  est  impossible  de  nier  ;  on  en  trouve  aussi  de  sem- 
blables près  de  Moutiers. 

On  distingue  plusieurs  variétés  d'anthracite  dont  les 
principales  sont  : 

l'^L'J.  feuilletée^  c'est  la  plus  commime:  on  la 
trouve  dans  le  département  du  Nord  surtout  ;  2"  1'^. 
compacte  :  on  en  trouve  au  Creuaot  qui  est  irisée  et 
très-éclatante. 

Les  principaux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière sont  :  Guyton-Morveau,  Mémoires  de  V Académie 
de  Dijon;  Daubenton,  Dolomieu,  Héricart  de  Thury, 
dans  le  Journal  des  mines ^  t.  XIV,  p.  IGI  à  187  ;  Bi-o- 
chant  de  Villiers,  Journal  des  mines^  t.  XXIII,  p.  357  et 
suiv.,  etc. 

ANTHRAX  (ZooIogie\  Anthrax  y  Fab.,  ainsi  nommés 
k  cause  de  leur  couleur  noire,  du  gw^c  anthrax^  char- 
bon. —  Genre  d'Insectes  diptères,  famille  des  Tanystomes, 
très-voisin  des  Bouibilles,  volant  comme  eux  avec  une 
grande  rapidité,  planant  au-dessus  des  fleurs  sans  s'y 
poser,  en  introduisant  seulement  leur  trompe  dans  le 
calice  pour  y  puiser  les  sucs;  le  tout  avec  un  bourdonne- 
ment aigu  :  souvent  ils  se  posent  k  terre,  sur  les  murs 
exposés  au  soleil  et  sur  les  feuilles  ;  ils  ont  le  corps  dé- 
primé, la  tôte  haute  et  large,  les  antennes  et  la  trompe 
courtes,  quelquefois  même  celle-ci  retirée  dans  la  bouche. 
Ils  sont  généralement  velus.  On  en  a  formé  plusieurs  sous- 
genres,  parmi  lesquels  le  sous-genre  ^n//r»*ox  proprement 
dit  renferme  une  espèce,  1'^.  morio^  commune  dans  les 
environs  de  Paris. 

Antubax  (Médecine),  du  grec  anthrax,  charbon  (bois 
brûlé).  —  Tumeur  inflammatoire  du  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  (sous  la  peau}  ;  on  en  distingue  deux  espèces:  l^'VA, 
malin  ou  pestilentiel  ou  simplement  le  Charbon  (voyez 
ce  dernier  mot)  ;  S"*  1'^.  bénin,  11  ne  sera  question  ici  que 
de  ce  dernier.  C'est  une  tumeur  inflammatoire  dure, 
très- douloureuse,  circonscrite,  d'un  rouge  foncé,  chaude, 
ofDrant  l'aspect  du  furoncle,  mais  avec  tous  ses  symp- 
tômes beaucoup  plus  développés;  il  s'accompagne  oroi- 
nairement  de  fièvre,  de  perte  d'appétit,  d'insomnie,  etc. 
Cette  maladie,  dont  les  causes  sont  peu  appréciables, 
est  caractérisée  par  l'inflammation  de  plusieurs  des  pro- 
longements du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et  chacun  de 
ces  prolongements,  étranglé  par  les  progrès  de  l'inflam- 
mation, ne  tarde  pas  à  se  détacher  et  â  former  ces 
bourbillons  dont  le  furoncle  nous  offre  un  exemple  en 
petit.  Le  traitement  do  cette  maladie  consiste  à  modé- 
rer l'inflammation  par  de  larges  applications  de  sangsues, 
des  cataplasmes  émoUienls  et  anodins,  des  bains,  le 
repos,  la  diète  ;  il  faut  ensuite  pratiquer  des  incisions 
en  croix  sur  la  tumeur  pour  opérer  le  débridement. 
Pendant  les  premiers  pansements  on  fait  sortir  par  la 
pression  le  pus  et  les  bourbillons  qui  se  détachent  ; 
on  panse  avec  des  plnmasscaux  de  charpie  enduits  de 
cërat,  et  le  tout  est  recouvert  de  cat  api  animes,  jusqu'à 
ce  que  la  maladie  soit  réduite  â  une  plaie  simple  qu'on 
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Rmo  kTDC  la  charpie  i  plat.  Il  ne  faut  pu  oubTicr  que 
Qthrux,  en  raison  de  aoii  6iendue,  est  une  maladie 
d'une  aiaei  longue  durée,  qu'elle  peut  se  compliquer  d'un 
embarras  gaitrique  ou  iniostinal,  ou  de  quelque  autre 
affection  plu»  ou  oioin»  grave  qui  doit  exiger  un  traite- 
npnt  spécial.  F  —  n. 

ANTHRËNE  (Zoologie) ,  Anthrtnui,  Geot.  —  Sous- 
genre  de  Colihplrres  jjeniamèifs  du  gtaiid  genre  Dfr- 
tiiFjfc  de  Linné.  Ce  sont  des  insecle»  très-petits,  t  deux 
ailes  membranetues  cachées  boui  des  étuis  durs,  dont  le 
corps  est  ovale,  presque  globuleui;  lea  pieds  sont  courts 
et  se  rapprochent  du  corps  au  moindre  danger.  On 
les  trouve  par  milliers  sur  les  Oeurs,  oik  ils  font  l'etTet 
do  gou  tteleltes  d'un  liquide  qu'on  y  aurait  répandu,  d'où 
Tient  leur  nom,  du  grec  aathot,  fleur,  et  rainti.  J'arrose. 
On  les  trouve  aussi  dans  les  maisons  et  dans  les  col- 
lections zoolr^iques  où  leurs  lanea  Tout  de  grands  ra- 
vages. Parmi  les  espèces  on  doit  nwntioimer  VA.  onde 
{A.  tcrop/iataria,  Tab.,  OliT.),d'un  noir  foncé,  l'A. 
iMinila  [Hyrrhtt)  vfrbas^i.  Lin.,  Oliv.),  et  \'A.  àeili-u 
Ifiir  {A.  mutœ.iran,,  Fab.,  Oliv.).  C'est  l'ennemi  le  pli 
redoutable  des  collpciions  d'histoire  naturelle. 

ANTIIRIBE  (Zoologie),  ^iMriAui,  Geof.  —  Sous-genre 
i'Inseclet  colioiileia  Ùtramérei,  genre  des . fli-U'Aw. 
Corps  oblong,  ovoidcj  yeui  entiers;  les  étuis  no  recou- 
ïrent  pas  l'anus.  Us  ont  un  pou  le  port  des  charançous; 
quel 'lues  espèces  liabiieni  notre  pays  où  on  les  trouve,  soit 
sur  les  fleura,  soit  sur  les  vieux  bois,  ou  sous  l'écorcG 
des  arbre».  VA.  latirmirt,  Fab.,  long  d'environ  0",0i2, 
d'un  noir  enfumé,  le  dessous  de  l'abdomen  jaun&tre, 
habile  lea  environs  de  Paris. 

anthropoïde  IZoolOfiie),  du  grec  ,  an/Artîpoj, 
homme,  et  eiiiot,  apparence.  —  Ce  nom  a  été  donné  par 
Vfeillot  A  un  genre  d'OiiMuz  qu'il  a  créé  aux  dépens 
des  Gruts  de  Cuvier,  et  qui  iie  contient  que  deux  espér- 
ées: r  la  Demoiselle  de  Numtdïe  'Anleu  "irgo^  Lin.)': 
7'  l'Oiteau  royal.  Grée  eomcnnée  fA.  pancnia.  Lin.) 
(voyei  G  a  ce). 

ANTHRÛPOLITHF.  {Paléontologie),  AathropolilHut, 
Lin.i  Zonlilhui  liaiiiintj.  iifa^iv.;  du  grec  anthrdpos, 
homme,  et  lillioi,  pierre.  —  On  a  donné  ce  nom  k  de 
prétendus  os  liuniaiiis  fos-tiles,  découverts  en  différents 
endroits.  Ainsi,  en  i'fjO,  auprès  d'Aix  en  Provence,  àfs 
ossements  fossilea  furent  pris  pour  des  us  humains-,  déjl 

très  de  li,  en  ibS3,  an  avait  trouvé  des  débris  sembla- 
les  :  Guettant  [llèmoiret  de  CAcailémieitei  iciencM), 
Lamanon  {Juumal  de  physique,  IIS»),  et  enHn  Cuvier, 
daus  son  travail  sur  les  Tnrtuet  fossilu,  prouvèrent  que 
ces  débris  n'appartenaient  pas  i  l'homme  :  les  deux  der- 
niers établirent  quo  c'éraient  des  os  de  tortues.  Un  sulre 
fossilepiuscélèbre,  le  fameux  homme  fossile,  l'Homme  lé- 
mnin  itu  délaye,  de  Schcuciiier,  trouvé  dans  tes  schistes 
calcaires  d'Œningen  {duché  de  Bade),  fut  reconnu  par  Cu- 
vier pour  un  reptile  bolioeien  [fig.  |8I).  On  B  découvert 
dans  les  brèchei  osseuset  (voyez  ce  mot)  des  rochers  qui 
bordent  les  cûte.s  de  la  Hédiierranée  et  les  Iles  de  t'Ar- 
chipel,  de  véritables  ossements  humains,  mais  on  Mit  que 
ces  brèches  osseuses  eouiiemient  des  dépéls  d'alluvtun 
de  forrastion  récente  qui  se  sont  amassés  sur  les  osse- 
ments déj&  accumulés  pendant  une  longue  période  ;  pour 
admettre  ((ue  l'homme  a  été  contemporain  des  espèces 
auxquelles  appartiennent  ces  os,  il  faudrait  sup|>oscr 
qu'il  a  vécu  k  l'époque  pliocène,  et  les  terrains  de  cet 
époque  n'en  gardent  aucune  trsM  :  il  est  donc  bien  éi 
dent  que  ces  débris  humains  ont  dlï  èlrc  apportés  posl^ 
rieurement  et  mêlés  aux  reaies  d'une  époque  aniéricurei 
on  peut  en  dire  amant  des  squelettes  humains  trouvés 
dans  cette  partie  de  la  Guadeloupe  nommée  la  Granda- 
Terrei  ils  sont  englobés  dans  une  pierre  trèsdute,  ( 
posée  de  petits  grains  de  calcaire  compacte  et  de  débris 
de  coquilles,  de  madrépores  et  autres  xoophytes.  Kia- 
minés  et  décrits  psr  Cuvier  dans  son  Uricouri  sur  les 
révol niions  da  ^(u4e,  et  par  Alex,  firangniart  (.Va»»- 
Hullel.  de  la  Suciélé  pkilom.,  i8i(i,  ils  avaient  déjà 
fait  l'objet  d'un  Mémoire  de  Ch.  Kœnig.  Enfin,  en  lg&  " 
une  portion  de  squelette  humain,  mêlée  avec  des  c 

Suiltes  niarinei,  a  été  trouvée  dans  les  brèches  osscus' 
e  l'Ile  de  Candie;  elle  figure  dans  les  galeries  du  Mi 
séum  d'histoire  naturelle  de  Paris  t  et,  comme  il  a  é 
dit,  tous  ces  terrains  sont  des  couches  d'alluvîon  m 
deme  (voyei  Ai.uuvro-i). 

ANTHROPOLOGIE  (Zoologie),  du  grec  ùnlhrijms, 
liomme,  et  logoj,  discours,  histoire  do  l'homme  (voyei 

ANTHROPOMORPHES. -Groupe  de  a'iij«j.i'rt(^>nl 
qui  ressemblent  le  plus  i  l'homme  par  leur  inielllgenc 
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toiipas,qui  est  un  poison  très-Tiolent  connu  sous  le  nom 
i'CfMs  aMhar,  Bohon  Upas.  On  a  prétendu,  sur  la  foi 
d'un  cbJrargien  hollandais,  que  dans  rintérieur  du  pays 
S  j  «fait  une  forêt  de  ces  arbres,  dont  on  ne  pouvait 
approcher  sans  s'exposer  à  la  mort  ;  le  souverain  de  Java, 
ajoatait-O,  envoyait  des  condamnés  pour  recueillir  ce 
ponon  si  difficile  i  obtenir,  et  il  n'en  revenait  qu'un 
pmt  nombre  possesseurs  de  cette  substance;  mais  cette 
Inrtoire  a  été  démen^,  et  la  seule  cboee  vraie,  c'est  que 
ks  natorels  préparent  avec  le  suc  de  VAniiaris  un  com- 
pté dont  ils  se  servent  pour  empoisonner  leurs  flèches 
ivoyei  Dpas).  Caractères  :  tige  rude,  droite,  de  20  à  25  mè- 
»t%  à  feuilles  ahemes,  entières;  fleurs  axillaires,  monoi- 
fws,  les  miles  réunies  dans  un  réceptacle  en  forme  de 
diapeau,  les  femelles  solitaires;  ovaire  surmonté  de  deux 
Mjles;  y  ne  drupe  monosperme.' 

ANTIDOTE  (Ùédecine),  du  grec  dotM^  donné,  anti^ 
cofltre.  —  Galien  appelait  antidote  tons  les  remèdes 
admiolstrés  à  Tintérieur  contre  les  maladies;  mais  cette 
ligniflcation  a  été  réservée  exclusivement  pour  désigner 
ooe  sabstance  qui  a  la  propriété  de  neutraliser  les  poi- 
sons, soit  en  les  décompcÂant  simplement,  soit  en  se 
eooifatnant  avec  eux  pour  former  des  corps  inertes  et 
oas  action  sur  nos  organes  :  ainsi  il  safBra  de  citer 
parmi  les  antidotes  qu'on  appelle  aussi  des  contre-pot- 
«Mf,  le  peroxyde  de  fer  hydraté,  contre  l'arsenic  ;  le 
pratosnlfare  de  fer  hydraté,  contre  le  sublimé  corrosif 
ctle  vert-de-gris;  contre  le  nitrate  d'argent,  une  sohi- 
tioo  de  sel  marin  ;  contre  l'opium,  le  tannin,  la  décoc* 
tion  de  noix  de  galle  ;  et  À  un  degré  moindre,  et  avec 
ramoa  d'énergie,  l'eau  albumineuse  contre  les  seb  de 
cuivre,  de  plomb,  de  sine,  d'étain,  de  bismuth.  11  ne  faut 
pMoaMier  toutefois  que,  pour  obtenir  des  succès  mar- 
^•és,  ces  moyens  doivent  être  administrés  le  plus  tôt 
poasflile  «près  rin|;estion  du  poison.  Du  reste  il  n'y  a 
pa»  d'antidote  universel  :  chaque  poison  ou  chaque 
rlMBe  de  poisons  doit  être  combattue  par  un  agent  spé- 
oal  ;  aoflsi  pour  plus  de  renseignements,  nous  renver- 
ron  aa  mot  Poison.  F  —  n. 

AlfTILAlTEDX  (Médedne).  —  Médicaments  destinés 
à  modérer,  à  supprimer  même  la  sécrétion  du  lait,  ou  à 
roobattre  les  maladies  dites  laitetues,  11  n'y  a  pas  de 
TéritaMe  spécifique,  antilaiteux,  il  y  a  seulement  des 
modes  de  traitement  tendant  à  diminuer  cette  sécrétion 
qatae  tarit  naturellement  lorsque  l'enfant  cesse  de  téter. 
Tels  sont  :  Téloignement  du  nourrisson,  un  régime  débi- 
litant, même  an  peu  de  diète,  les  boissons  sudoriflques, 
éiuréciqiies,  les  bains  de  pieds,  les  purgatifs,  tout  cela 
sdminiatré  avec  discernement.  Il  y  a  ensuite  les  acci- 
éents,  les  maladies  qui  peuvent  amener  brusquement  la 
perte  du  lait  chex  les  femmes  qui  nourrissent:  ainsi  toutes 
les  maladies  un  peu  graves,  un  écart  de  régime,  uneindi- 
gRAioa,  un  accès  de  colère,  etc.,  sont  autant  de  causes 
qui  produisent  cet  eflet.  Mais  il  importe  de  mettre  le  pu- 
blie co  garde  contre  les  prétendus  antilaiteux  qui  ont  en  le 
pHis  de  vogue  :  comme  la  menthe,  la  pervenche,  la  racine 
de  canne  de  Provence  et  bien  d'autres  aussi  peu  efficaces. 
Parmi  les  médicaments  composés,  nous  devons  men- 
tionner le  petit-lait  de  Weiss^  purgatif  dans  lequel  en- 
trent les  follicules  de  séné  et  le  sulfate  de  soude  ou  de 
magnésie;  et  Télixir  américain  de  Courcelies,  médi- 
cament trè»-exeitant ,  et  qui  doit  être  interdit  dans 
presque  toos  les  cas.  Les  maladies  dites  laiteuses,  les 
fntts  répandus,  sont  des  aflections  qui  survienheut  chez 
des  femmes  ayant  ou  non  allaité,  mais  elles  n'ont  avec 
cette  fonction  qu'on  rapport  de  coïncidence,  et  non  de 
caose  à  effet,  et  ne  demandent  aucun  traitement  particu- 
lier et  spécial.  F  —  n. 

ANTILOPE  (Zoologie). — Genre  de  Mammifères  rumi- 
iMfi/#,  à  cornes  creuses,   faisant  la  transition  entre  les 
rcrÂ  d*une  part,  les  chèvres,  les  moutons  et  les  bœûfe 
de  Paotre.  Les  animaux  de  ce  genre  se  distinguent  par 
kors  cornes  creuses,  entourant  un  noyau  osseux  solide, 
H  sans  pores  ni  sinus  comme  le  bois  des  cerfs,  dont  ils 
$e  rappn>chent  au  reste  par  la  légèreté  de  leur  taille, 
U  Titesee  de  leur  course,  leurs  formes  «gracieuses;  ils  se 
distinguent  du  reste  par  la  finesse  de  la  vue,  de  l'oufe 
et  de  l'odorat.  Timides,  paisibles  et  sociables,  ils  mon- 
trent quelquefois  une  audace  et  ure  vigueur  remar- 
<(oables  en  face  du  danger,  et  surtout  dans  le  moment 
du  rut,  on  lorf qu'il  s'agit  de  défendre  leur  progéniture. 
Qooîqu'oo  en   trouve  en  Europe,  en   Amérique  et  en 
A»ie,  c'est  surtout  en  Afrique  que  la  plupart  des  espè- 
Cï^  habitent  de  préférence.  Ce  genre,  qui  comprend  de 
nrimbretwes  esp^es,  a  beaucoup  occupé  les  naturalistes 
par  la  difficulté  de  trouver  des  caractères  assez  saillants 


pour  les  classer  ;  et  au  milieu  des  divisions  qui  ont  été 
proposées  par  les  auteurs,  nous  choisirons  de  préférence 
la  oiéthode  du  Règne  animal,  Cuvier  partage  ce  graud 
genre  en  onze  sous-genres,  dont  il  donne  les  caractères 
sans  leur  assigner  de  noms  :  1'  Cornes  annelées,  à  dou" 
ble  courtmre,  pointes  en  avant,  ou  en  dedans ^  ou  en  haut^ 
la  Gazelle,  la  Corinne,  le  Kevel,  le  Springbock  ou  Ga- 
zelle à  bourse,  le  Saïga,  le  Nanguer;  2*  Cornes  an- 
neiées  à  triple  courbure,  l'A.  des  Indes,  TA.  de  Nubie 
ou  Addax  ;  3*  Cornes  annelées  à  double  courbure,  mais 
en  sens  contraire  des  précédentes  et  la  pointe  en  arrière^ 
le  Bubale,  le  Caama  ou  Cerf  du  Cap  ;  4*  Petites  cornes 
droites  ou  peu  courbées^  ta  plupart,  des  femelles  sans 
cornes,  l'A.  laineuse  ou  Chevreuil  du  Cap,  l'A.  plongeante, 
le  Sauteur  des  rochers,  la  Grimme,  le  Guevei  ;  5*  Cornes 
annelées,  courbure  simple,  la  pointe  en  avant,  le  Nagor  ; 
G*  Cornes  annelées,  droites  ou  peu-courbées,  pluslfmgues 

Îfue  la  tête,  l'A.  k  longues  cornes  droites  ou  Pasan  de  JBuf- 
6n,  l'Algazel;  ^'  Cornes  annelées  à  courbure  simf de,  la 
pointe  en  arrière,  l'A.  bleue,  TA.  chevaline,  l'A.  de  Su- 
matra; 8*  Cornes  à  arête  spirale,  le  Coudons,  le 
Canna  ou  Élan  du  Cap  ;  0*  Cornes  fourchues,  l'A.  furci- 
fera  ou  le  Cabril  des  Canadiens;  10*  Quatre  cornes,  le 
Tchicarra;  1 1*  Deux  cornes  lisses,  le  Nylgan,  le  Chamois 
ou  Ysard  des  Pyrénées,  le  Gnou  ou  Niou.  (V.  Gazelle)  . 

ANTIMOINE,  RécDLB  d'antimoine  (Chimie),  en  latin 
Stibium.  ^Métal  blanc  Ueu&tre,  très-brillant, d^ageaot 
par  le  frottement  une  odeur  alliacée.  Sa  densité  est  do 
tt,75.  U  présente  une  structure  lamelleuae,  est  très-ca^ 
sant  et  se  laisse  facilement  pulvériser  dans  un  mortier. 
Il  fond  vers  450»,  se  volatilise  au  rouge  blanc  et  brikle 
au  contact  de  l'air  en  répandant  une  lumière  vive  et 
d'abondantes  fumées  blanches  é'^oiude  d'antimoine.  L'air 
sec  est  sans  action  sur  lui  ;  mais  ï  air  humide  le  ternit  ; 
l'acide  nitrique  l'oxyde  sans  le  dissoudre,  et  le  couver- 
tit  en  acide  antimoninue  ou  antimonieux  ;  l'azotate  et 
le  chlorate  de  potasse  forment  avec  lui  des  mélanges  ex- 
plosif^ À  une  haute  température  ;  le  chlore  l'attaque  vi- 
vement en  produisant  l'incandescence  du  métal;  l'eau 
régale  le  dissout  rapidement,  l'acide  chlorhydrique  avec 
lenteur  en  dégageant  de  l'hydrogène  :  il  se  forme  dans 
ces  trois  cas  des  chlorures  d  antimoine. 

L'antimoine  s'allie  à  tous  les  métaux,  augmente  leur 
dureté  et  les  rend  cassants.  Les  caractères  d'imprime- 
rie, les  planches  à  stéréotypes,  le  métal  anglais  dit  tné' 
tal  de  la  reine,  le  métal  d'Alger,  l'étain  de  certains 
ustensiles  de  ménage,  sont  autant  d'alliages  dont  l'anti- 
moine fait  partie.  La  facilité  avec  laquelle  il  s'unit  à  For 
lui  avait  fait  attribuer  une  origine  noble  par  les  alchi- 
mistes qui  l'appelaient  regulus,  petit  roi. 

L'antimoine  existe  dans  la  nature  k  l'état  natif  ou 
métallique,  mais  en  trop  petite  quantité  pour  être  l'ob- 
jet d'une  exploitation  régulière.  Son  véritable  minerai 
est  le  sulfure  d'antimoine  que  l'on  rencontre  en  masses 
fibreuses  ou  grenues,  de  couleur  grise  et  très- fusibles, 
dans  les  terrains  anciens,  en  France,  en  Angleterre,  en 
Saxe,  en  Suède,  au  Hartz;  en  Hongrie,  ea  Sibérie,  au 
Mexique,  aux  Indes  orientales,  etc.  Le  minerai  concassé, 
trié,  est  chauffé  daqs  des  creusets  ou  des  fours  k  réver- 
bère pour  séparer  par  fusion  le  sulfure  de  sa  gangue  qui 
est  généralement  formée  de  quartz,  de  sulfate  de  baryte 
ou  de  carbonate  de  chaux.  Le  sulfure  (antimoine  cru) 
est  ensuite  traité  par  du  fer.  Il  se  forme  du  sulfure  de 
fer  et  de  l'antimoine  métallique  qui  se  séparent  pendant 
la  fusion.  On  obtient  un  rendement  plus  considérable  en 
métal  en  mélangeant.  lOd  parties  de  sulfure  d'antimoine, 
60  de  battitures  de  fer,  45  à  &0  de  carbonate  de  soude, 
et  iode  charbon  de  bois  pulvérisé.  Les  scories  sont  alors 
plus  fusibles,  plus  légères  et  se  séparent  mieux  du  mé- 
tal. Celui-ci  est  fondu  avec  un  dixième  de  son  poids  de 
verre  d'antimoine  {oxi/sulfuré)  pour  lui  enlever  le  sul- 
fure qu'il  retient  en  dissolution,  puis  livré  au  commerce. 
Il  retient  encore  des  traces  de  cuivre,  de  fer,  d'arsenic 
Une  nouvelle  purification  est  nécessaire  quand  oo  veut 
l'appliquer  aux  besoins  de  la  pharmacie.  L'antimoine, 
en  effet,  donne  lieu  À  un  grand  nombre  de  composés  em- 
ployés en  médecine,  et  dont  plusieurs  constituent  des 
médicaments  trè»-énergique8.  Son  nom  vient,  dit-on,  des 
accidents  mortels  qu'il  produisit  chez  des  moines  qui  en 
firent  usage  les  premiers  sur  les  indications  de  Basile 
Valentin,  moine  du  xv*  siècle,  k  qui  est  due  la  décou- 
verte de  ce  métal.  Le  sulfure  d'antimoine  était  cepen- 
dant déjà  connu  d'Hippocrate. 

Antimoine  diapfiorétiqne.  —  Combinaison  en  propor-. 
tiens  très-variables  d'oxyde  d'antimoine  et  de  potasse. 
Ou  le  prépare  en  jetant  d;uis  un  creuset  préalablement 
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chaufTé  an  ronge,  un  mélange  de  1  partie  d'antimoine  et 
2  parties  de  nitrate  de  potasse;  et  continuant  de  chauffer 
pendant  une  demi-heure.  Le  produit  repris  par  l*eau  laisse 
comme  résidu  une  poudre  insoluble  {Antimoine  diapho- 
rétique  lavé),  La  liqueur  elle-même,  traitée  par  un  acide, 
laisse  dépos  er  une  poudre  blanche  appelée  Magistère 
(Tantimoine,  Céruse  d'antimoine,  Matière  perlée  de 
Kerkringius,  et  qui  est  Toxyde  d'antimoine. 
'  Protochlorure  (Sb*Cl'),  Beurre  d'antimoine^  blanc  gri- 
s&tre^  de  consistance  sirupeuse;  solide,  volatil  et  cristal- 
lin quand  il  est  anhydre;  déliquescent,  soluble  sans  dé- 
composition dans  une  petite  quantité  d*eau,  surtout 
quand  elle  a  été  acidulée,  mais  au  contact  de  Teau  en 
excès  donnant  de  Tacide  chlorhydrique  et  un  oxychlorure 
insolable  (Sb*Gl',?Sb*œ,HO)  appelé  autrefois  poudre 
d*Alffarot .  Il  distille  sans  décomposition  par  la  chaleur. 
On  ï*obti  ent  en  traitant  le  sulfure  d'antimoine  par  Tacide 
chlorhydrique  concentré.  Il  se  dégage  de  l'acide  sulfhy- 
drique.  La  liqueur  obtenue  est  évaporée,  puis  distillée 
pour  isoler  le  chlorure.  11  sert  à  bronzer  les  métaux. 

Perchloinire  d'antimoine  (Sb»Cl»).  Incolore  ou  légè- 
rement jauu&tre ,  liquide,  très-volatil ,  et  répandant  à 
Tair  d'abondantes  fumées  blanches  et  suffocantes.  L'eau 
le  transforme  en  acide  chlorhydrique  et  acide  antimoni- 
que.  On  l'obtient  en  chauffant  de  l'antimoine  dans  un 
courant  de  chlore  sec  en  excès.  Le  liquide  recueilli  est 
saturé  de  chlore,  puis  distillé  dans  une  petite  cornue. 

Oxyde  d*antimoine  (Sb*0'),  Fleurs  argentines  d'anti' 
motft«,  Seige  d^ antimoine,  —  S'obtient  par  hi  calcination 
de  l'antimoine  au  contact  de  l'air  dans  un  creuset  in- 
complètement fermé,  ou  mieux  en  versant  par  petites 
portions  une  dissolution  do  chlorure  d'antimoine  (Sb^CP) 
dans  une  dissolution  bouillante  de  carbonate  de  soude. 
L'oxyde  d'antimoine  se  sépare  sous  forme  de  petits  cris- 
taux. Si  on  le  chauffe  à  400**  et  qu'on  y  mette  le  feu,  il 
brûle  comme  del'amadou.en  se  transformant  en  acide  an- 
timonieux.  11  s'unit  aux  acides  et  il  forme  la  base  de  Vémé- 
tique  (tartrate  double  d'antimoine  et  de  potasse).  Il  s'unit 
également  aux  alcalis  pour  former  de  véritables  sels  dans 
lesquels  il  Joue  le  rôle  d'acide  (pour  les  combinaisons 
plus  oxygénées,  voyex  Antimonieux,  Antimonique). 

Oxysulfures  d'antimoine^  Verred' antimoine^  Foie  cTan- 
timotne.  Crocus.  — Ces  divers  oxysulfures  sont  produits 
par  le  grillage  plus  ou  moins  avancé  du  sulfure  d'anti- 
moine naturel.  Le  verre  d'antimoine  contient  8  parties 
d'oxyde  et  1  de  sulfure  ;  il  est  rouge,  vitreux  et  transpa- 
rent. Le  crocus  contient  8  parties  d  oxyde  et  2  de  sulfure; 
il  est  opaque,  d'un  rouge  jaune,  hdfoie  d*antimoine  con- 
tient 8  parties  d'oxyde  et  4  de  sulfure  ;  il  est  opaque  et  d'un 
brun  foncé.  Ces  divers  composés  sont  employés  pour  la 
préparation  de  l'émétique  et  dans  la  médecine  vétéri- 
naire. Le  kermès  minéral  et  le  soufre  doré  d* antimoine, 
réservés  à  la  médecine  humaine,  sont  également  des  mé- 
langes de  sulfures  et  d'oxyde  d'antimoine  obtenus  géné- 
ralement par  voie  humide  (voyez  Kbrmbs). 

Sulfïwe  d'antimoine  {Sb*S*)y  analogue  de  l'oxyde  d'an- 
timoine que  l'on  rencontre  dans  la  nature  en  filons 
dans  les  terrains  anciens,  et  qui  forme  le  seul  minerai 
d'antimoine.  Il  est  toujours  cristallisé,  le  plus  sourent  en 
masse  confuse,  quelquefois  en  cristaux  isolés,  apparte- 
nant au  système  prismatique  droit  à  base  rhombe.  Il  est 
Î;ris  foncé,  doué  d'un  éclat  métallique  prononcé,  trt»- 
usibte,  donne  des  vapeurs  abondantes  au  rouge  blanc  et 
peut  se  distiller  dans  un  courant  d'azote.  Sa  densité  est 
de  4,62. 

Chauffé  au  contact  de  l'air,  if  se  grille  facilement  en 
donnant  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'oxyde  d'antimoine 
pur  ou  mêlé  de  sulAire  non  décomposé. 

L'hydrogène  et  le  carbone  le  décomposent  au  rouge, 
en  donnant  de  l'acide  sulfhydrique  ou  de  l'acide  sulfo- 
carbonique  (sulfure  de  carbone)  et  de  l'antimoine  plus  ou 
moins  pur.  Le  fer,  le  zinc,  le  cuivre,  le  décomposent  éga« 
lement,  et  le  premier  métal  est  généralement  employé  à 
l'extraction  de  l'antimoine.  L'acide  chlorhydrique  concen- 
,tré  donne  avec  lui  du  chlorure  d'antimome  et  de  l'acide 
sulfhydrique;  l'adde  sulfurique  concentré  et  fa^NiilIant 
donne  de  l'acide  sulfureux,  et  l'acide  azotique  de  l'acide 
sulfurique  et  de  l'oxyde  d'antimoine  insoluble.  Les  alca- 
lis caustiques  ou  carbonates  l'attaquent  également  par 
Toie  sèche  ou  par  voie  humide  en  donnant  des  oxysul* 
fitres, 

La  poudre  d'antimoine,  appelée  kohl  en  arabe,  est  em- 
ployée par  les  femmes  d'Orient  pour  se  teindre  les  sour- 
cils en  Doir.  Les  fienunes  grecques  et  romaines  rem- 
ployaient au  même  usage,  d'où  le  nom  de  platyophthal» 
tnon  (jrand  œil)  qu'il  portait  anciennement. 


Sels  d'antimoine.  —  Formés  par  la  combinaison  d'un 
acide  avec  l'oxyde  d'antimoine  ;  ils  sont  tous  vomitifs  et 
vénéneux  à  faible  dose.  On  les  reoonnidt  chimiquement 
aux  caractères  suivants  :  par  la  potasse  caustique^  pré- 
cipité blanc  d'oxyde  d'antimoine  hydraté,  soluble  daos 
un  grand  excès  d'alcali  ;  par  Yammoniaque  et  les  car' 
bonates  alcalins^  précipité  blanc  insoluble  dans  on  eicj» 
d'alcali;  par  le  tonnm,  précipité  blanc;  par  l'acide  «u//"* 
hydrique  et  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  précipité 
jaune  rougeâtre  de  sulfure  d'antimoine  ;  par  le  tinc  ou 
le  fer,  précipité  noir  d'antimoine  en  poudre. 

M.  p. 

Antimoine  (Minéralogie).  —  A  l'état  natif,  on  l'a 
trouvé  dans  la  mine  de  plomb  de  Sahla,  en  Suède,  à  Al- 
lemont  dans  le  Dauphiné  et  dans  le  Uartz;il  entre  dans 
la  constitution  d'un  certain  nombre  de  minéraux  dont  les 
principaux  sont  : 

Antimoine  arsenical ^  d'un  cris  d'acier,  d'une  8truc< 
ture  testacée  et  d'une  densité  d'environ  6,0. 

Antimoine  oxytié.  Autrefois  fort  rare,  ce  minerai  ar- 
rive ai^ourd'hui  abondamment  des  mines  de  Seusa,prov. 
de  Constantine  (Algérie). 

Antimoine  sulfuré  ou  stibine  (Boudant),  le  plus  im- 
portant de  tous  (voyez  Stibine). 

ANTIMONIATES.  —  Sels  formés  par  la  combinaison 
de  l'acide  antimoniquc  avec  une  base. 

ANTIMONIAUX  (Médicaments)  (Médecine).— Ce  sont 
tous  les  médicaments  (^ue  la  matière  médicale  a  tirés  des 
préparations   antimomales;  ils   sont  classés  parmi  les 
contre-stimulantâ  les  plus  employés  ;  et  un  effet  à  peu 
près  constant  de  leur  ingestion,  c'est  le  vomissement  : 
quant  aux  phénomènes  éloignés  qu'on  observe,  les  plus 
constants  sont  le  ralentissement  de  la  circulation  et  de 
la  respiration;  la  sécrétion  urinaire  augmente ,  si  les 
antimoniaux  no  déterminent  ni  vomissements  ni  purga- 
tions;  du  reste,  ce>  préparations  assez  nombreuses  et 
dont  l'action  se  ressemble,  à  l'intensité  près,  produisicnt 
d'autant  plus  d'effet  qu'ils  sont  plus  solubles,  à  l'excep- 
tion peut-être  do  l'antimoine  métallique  pur,  qui  a^t 
presque  aussi  ënergiquement  que  l'émétique,  bien  qn'il 
soit  insoluble.  Dans  tous  les  cas,  s'il  existait  une  inflam- 
mation^de  la  muqueuse   gastro-intestinale,  non-seule- 
ment elle  pourrait  être  augmentée  par  l'administration 
des  antimoniaux,  mais  encore   les  effets  indirects  des 
médicaments  ne  seraient  pas  obtenus  ;  dans  ce  cas,  il 
faut  donc  s'en  abstenir  ;  mais  toutes  les  fois  que  ces  contre- 
indications  n'existeront  pas  et  qu'on  pourra  y  avoir  re- 
cour8,ils  rendront  d'immenses  services,  dans  la  pneumonie 
aigué  (surtout  le  tartre  stibié  à  haute  dose),  dans  le  rhu- 
matisme aigu,  dans  certaines  hémoptysies,  dans  le  ca- 
tarrhe des  vieillards,  dans  certaines  dyspnées,  certaines 
suffocations  qui  accompagnent  les  maladies  du  cœur,  etc., 
etc.  Les  principales  pi^parations  antimoniales  employées 
en  médecine  sont  :  1*  ïémétique^  tartre  stibié  (voyez 
Émétique)  ;  2"  les  oxydes  d'amimoine,  comme  expecto- 
rants ;  3*  le  sulfure  d'antimoine,  peu  actif  ;  4*  lo  A«r#»êf 
minéral  (hydrosulfate  d'antimoine),  très-employé  comme 
expckctorant  :  c'est  \h poudre  des  Chartreux;  5*  le  soufre 
doré  d'antimoine,  produit  môle  de  kermès  et  de  sulfure 
d'antimoine  plus  sulfuré  :on  l'emploie  dans  les  mêmes  cas 
que  le  kermès  ;  6*  Voxychlorure  d'antimoine  (poudre  d'Al- 
garot),  préparation  purgative  et  émétique;  7*  {'anti- 
moine diap/iorétique  lai>é,  employé  dans  les  maladies  de 
la  peau,  ^t  surtout  dans  les  pneumonies  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  généralement  et  improprement  oxyde  blanc  a  an- 
timoine;  8*  le  chlorure  d'antimoine  (beurre  d'antimoine), 
blanc,  solide,  mais  très-soluble  dans  une  petite  quantité 
d'eau,  et  constituant  un  caustique  énergique  beaucoup 
employé  autrefois  et  négligé  peut-être  k  tort  ai^ourd'hui; 
O"*  V antimoine  métallique,  en  poudre  porphy risée,  à  la 
dose  de  0«',40  à  2  ou  •(  grammes,  a  été  employé  trî-s- 
avantageusement  dans  la  pneumonie  et  le  rhumatisme 
articulaire  (voyez  Antimoine  [Chimie]).  F  —  n. 

ANTIMONIEUX  (Acide).  SbO*.  —  Poudre  blanche. 
Semble  devoir  n'être  considéré  que  comme  une  combinai- 
son d'acide  antimonique  (Sb<0^)  et  d'oxyde  d'antimoine 
(SbH)').  Sbï03-l-Sb»05=4SbO«.  En  effet,  l'acide  Urtri- 
que  lui  enlève  l'oxyde  d'antimoine  et  laisse  l'acide  anti- 
monique, taudis  que  la  potasse  caustique  lui  enlève 
l'acide  antimonique  et  laisse  l'oxyde  d'antimoine.  C'est 
un.  composé  infusible  que  l'en  obtient,  soit  en  calcinant 
Tantimoine  à  l'air  libre,  soit  en  décomposant  l'acide  an- 
timonique par  la  chaleur. 

ANTIMOiNIQUE  (Acide),  Sb«0».  iWzoarrf  minéral.-- 
Combinaison  de  2  proportions  d'antimoine  avec  S  d'oxy- 
gène. On  l'obtient,  soit  eu  traitant  l'antimoine  p^^r  de 
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l>aa  rvgal^  eonfenant  un'  eicès  d'acide  azotique.,  soit  en 
éecompabant  par  Teau  le  perchlorure  d*antimoine. 

La  coostitntion  moléculjdre  de  l'acide  Tarie  suivant  le 
fncédi  employé  pour  sa  préparation.  Par  le  premier, 


r, 


est  uni  à  i  proportion  d'eau  et  ne  peut  se  corn- 
\àoer  qa*avec  1  proportion  de  base  :  c*est  Tacide  niéia- 
athmfimiqwe;  le  second  fournit  Tacide  antimonique 
pTopmneot  dit^  uni  à  2  proportions  d'eau  et  pouvant  se 
conlÙDer  avec  2  proportions  de  base.  La  chaleur  enlève 
ktr  eau  à  Ton  et  à  Tauti^,  et  donne  Tacide  anhydre  qui 
0(  ixane.  Le»  acides  hydratés  sont  blancs. 

LNTIMOMURES.  —  Combinaisons  de  l'antimoine  avec 
«  aotre  métml  on  avec  Vbydrogène.  On  rencontre  plu- 
sKun  antimoniures  dans  la  nature,  notamment  ran^i- 
mmiare  ftargeni  iidiscrase),  Vantimoniure  de  plomb 
}hmh  onthnonié), 

AMI-ODœiTALGIE  (McMccine),  du  grec  anti,  contre, 
timtot^  dent,  algos^  douleur.  —  Remède  propre  à  com- 
teitre  ksciouleiirB  de  dents  (voy^  Odontalgie). 

APSTIPATHES  (Zoophytes).  Aniipaihes,  Lin.,  du  grec 
tniipathes,  contraire;  vulgairement  corail  noir,  -— 
Geare  de  Poii/pes  à  polypier»^  famille  des  Corticaux:  ils 
«nt  constitua  par  un  axe  intérieur  dont  la  substance 
bnoclioe  et  d'apparence  ligneuse  est  simple  ou  rameuse, 
«pstéeer  fixée  à  sa  base;  elle  est  recouverte  d'une  croûte 
pétatioeose  qui  se  détruit  par  la  dessiccation,  et  il  ne 
reste  ploa  que  ces  axes  ou  tiges  solides,  si  communes 
dans  les  collections  qu'elles  ornent  par  l'élégance  de  leurs 
rsmillcations. 

ARTIPfiRISTALTIQUE  (Physiologie).—  C'est  l'opposé 
éo  Doaveinent  péristaltique  :  pour  faciliter  la  progression 
des  matières  alimentaires  dans  le  canal  digestif,  l'esté- 
Bac  ec  les  intestins  exécutent  un  mouvement  de  contrac- 
tioo  djfi  bas  en  haut.  Ce  mouvement  s'appelle  péristalti- 
m  (voy.  ce  mot).  Lorsque,  par  une  cause  quelconque, 
m  mtestiiis  se  contractent  dans  un  sens  opposé,  les  ma-  ' 
tîèrea  quils  contiennent  sont  rapportées  en  sens  inverse, 
n  c''est  par  on  mouvement  antipérislaltique  que  s'exé- 
cute cet  acte  anormal. 

ASmPH LOGISTIQUE  (Médecine),  du  grec  phlogislos, 
enflammé,  et  on/i,  contre.  —  On  donne  ce  nom  aux 
B^ificaments  destinés  à  combattre  les  inflammations.  Le 
traitement  antiphlogistiquc  consiste  dans  l'emploi  dos 
nîpiées  locales  ou  générales,  des  boissons  aqueuses, 
Bucilagî neuves  et  acidulés,  dos  eaux  de  veau,  de  poulet, 
ics  bains  tièdes  locaux  ou  généraux  avec  les  décoctions 
ie  son  et  de  plantes  émollientes,  des  cataplasmes,  des  la- 
feoittits  émollients,  dans  l'abstinence  plus  ou  moins  com- 
plète des  aliments,  etc. 

ANTIRRHINIDÊES  (Botanique).  —  Deuxième  groupe 
d?  la  famine  des  Scr^/U/artneier,  établie  dans  Ta  mîé- 
tbode  de  De  Candolle.  Ces  plantes  ont  une  corolle  à  pré- 
fl^aison  imbriquée,  bilabiée,  à  lobes  non  plissés;  on  les 
nbdivise  en  six  tribus  :  les  Calcéolariées,  les  Verbnscées^ 
>es  Hémiméndées^  les  Anlirrhinées^  que  M.  Brongrtiart 
adopte  comme  une  tribu,  les  Chélonées  et  les  Gratiotées, 

ANTIRRHINUM  (Botanique).— On  devrait,  à  l'exemple 
de  Pline,  écrire  anthirrhinon,  du  grec  anthos^  fleur,  et  rin^ 
Kz,  museau,  c'est-&-dire  fleur  en  museau,  à  cause  de  sa 
&rnie,  qui  lui  a  fait  donner  eu  français  le  nom  de  Mufle 
ée  cran,  Maflier, 

AiVnSCORBUTIQDE  (Médecine).  —  Médicaments  em- 
ployés dans  le  traitement  du  scorbut.  Cette  maladie,  qui 
lerèt  diflérentes  formes  (voyez  Scobbct),  se  présente  le 
plos  souvent  avec  des  symptômes  de  cachexie,  de  mol- 
Kue  des  chairs,  de  faiblesse  générale:  cependant  elle 
peut  offrir  parfois  des  symptômes  inflammatoires  qui  ré- 
dament des  moyens  spéciaux  ;  mais  ces  réserves  laites, 
on  peut  dire  que  les  antiscorbutiques  sont  puisés  géné- 
ralement dans  la  classe  des  excitants  et  des  toniques; 
ainsi  le  sirop  antiscorbutit/ue  se  prépare  avec  le  cochléa- 
rîa,Ie  trèfle  d'eau,  la  racine  du  raifort  sauvage,  le  cresson 
de  fontaine,  les  oranges  amères,  la  cannelle,  !e  vin  blanc 
et  le  sucre;  le  vin  anttscnrbutique,  en  faisant  macérer 
pendant  huit  jours  dans  1  kilogramme  de  vin  blanc, 
30  grammes  de  racine  de  rufort  sauvage,  tô  grammes  de 
flnùlles  de  cochléaria,  et  autant  de  trèfle  d'eau  et  de 
grailles  de  moutarde  noire,  8  grammes  de  sel  ammoniac 
et  IS  grammes  de  teinture  de  cochléaria  ;  on  passe  avec 
expression  et  on  filtre.  Enfin  on  obtient  les  sites  anti' 
Korbmtiques^  avec  parties  égales  de  feuilles  de  cochléaria, 
de  trèfle  cTeau  et  de  cresson.  Quelquefois  on  ajoute  à 
ce»  moyens  le  houblon,  la  fumeterre,  le  quinquina^  la 
gentiane,  la  quassia  amara,  etc.,  le  changement  de  cli- 
mat, d'air,  de  pays  sont  de*  auxiliaires  puissants  des 
aniikaaicnt»  auiiàCOibutiqucB.  F  —  n. 


ANTISCROFULEUX  (Médecine).  —  On  désigne  ainsi 
des  substances  emplojrées  pour  combattre  les  scrofules; 
elles  appartiennent  presque  toutes  à  la  classe  des  amers 
et  des  toniques  en  général.  Mais  celles  que  l'on  admi- 
nistre avec  le  plus  de  succès  aujourd'hui,  sont  les  prépa- 
rations d'iode  et  Thuile  de  foie  do  morue  ou  de  squales. 
Parmi  les  principales  préparations  antiscrofuleuses,  nous 
citerons  :  I"  la  teinture  de  gentiane;  racine  de  gentiane, 
30  grammes  ;  carbonate  d'ammoniaque,  8  grammes  ;  aV- 
cool,  1000  grammes;  faites  msDcérer  pendant  huit  jours, 
passez,  filtrez;  la  dose  est  de  1  cuillerée  ou  2  par  jour; 
2«  on  prépare  VÉHxir  antiscrofuleux  de  Peyril/te,  en 
remplaçant  les  8  grammes  de  carbonate  d'ammoniaque 
par  10  grammes  de  carbonate  de  soude,  même  dose  ; 
3*  on  fait  aussi  des  pilules  antiscrofuleuses^  dans  les- 
quelles entrent  la  scammonée,  le  sulfure  noir  de  mercure, 
l'oxyde  blanc  d'antimoine,  le  savon  médicinal,  et  même 
les  cloportes  préparés.  F — n. 

ANTISEPTIQUE  (Médecine),  du  grec  anti,  contre,  et 
septikosy  qui  engendre  la  putréfaction.  —  On  donne  ce 
nom  aux  remèdes  qui  s'opposent  à  la  putréfaction  ;  plu- 
sieurs maladies  ofl^t  une,  tendance  particulière  à  une 
dissolution  putride;  ainsi  les  fièvres  typhoïdes,  le  typhus, 
les  fièvres  des  camps,  des  prisons,  le  scorbut,  la  gan- 
grène, etc.  Un  grand  nombre  de  moyens  peuvent  être 
empIoKjrés  dans  ce  cas,  tels  sont  :  le  froid,  les  poudres 
absorbantes  comme  le  charbon,  le  quinquina  pulvérisé, 
le  koaltar  (voyez  ce  mot),  les  acides  plus  ou  moins  con- 
centrés, les  toniques  tels  que  le  quinquina,  les  astrin  • 
gents,  les  amers,  les  aromatiques,  les  alcooliques,  etc. 

ANtISPASMODIQUE  (Médecine),  du  grec  an^t,  contre, 
et  spasmos,  spasme.  —  Remède  employé  contre  les 
spasmes  ou  les  convulsions.  Le  spasme  peut  reconnaître 
diflérentes  causes.  Ainsi  il  peut  tenir  k  une  excitation 
générale,  à  la  pléthore  sanguine,  etc.  Il  peut  dépendre  de 
l'aflaiblissement,  de  l'atonie  ;  souvent  les  spasmes  sont 
produits  par  les  poisons  Acres;  enfin  l'hystérie,  la  danse 
de  Saint-Guy,  l'épilepsie,  en  sont  fréquemment  la  cause. 
On  doit  donc  être  extrêmement  réseorvé  dans  l'emploi  des 
médicaments  propres  à  combattre  une  aflection  qui  re- 
connaît des  causes  aussi  diverses.  D'après  ce  qui  précède, 
nous  diviserons  les  antispasmodiques  en  :  1**  ceux  qui  ont 
pour  effet  de  diminuer  l'excitation  nerveuse,  tels  que  les 
débilitants,  les  calmants,  les  bains,  les  narcotiques, 
les  odeurs  fétides  conune  l'assa  fœtida  et  le  castoreum,  la 
saignée  ;  'i*  ceux  qui  sont  pris  dans  la  classe  des  stimu- 
lants :  ainsi  les  huiles  essentielles,  volatiles,  empyreuma- 
tiqucs,  ammoniacales,  la  corne  de  ceH'  brûlée,  l'huile 
animale  de  Dippel  ;  3<>  enfin  les  toniques,  le  quinquina, 
les  ferrugineux,  les  aromatiques,  et  généralement  lés 
amers  (voyez  Spasme).  F —  n. 

AISTISPASTIQUE  (Médecine),  du  grec  an/i/ contre,  et 
spastikos,  sujet  aux  spasmes  (voyez  AirnsPASiiODiQce). 

ANTITHÊNAR  (Anatomie),  du  grec  anti^  opposé,  et 
thénar,  paume  de  la  main.  —  C'est  cette  partie  de  la 
main  qui  s'étend  de  la  base  du  petit  doigt  au  poignet,  à 
l'opposé  de  la  paume  de  la  main. 

ANTITRAGUS  (Anatomie),  du  grec  a«/i,  opposé,  et  de 
tragoSy  bouc.  —  Languette  triangulaire  qui  limite  la 
conque  de  l'oreiUe  en  arrière  et  en  bas,  à  l'opposite  du 
tragus. 

ANTOFLE  ou  Awthofle  (Botanique).  —  On  donne  co 
nom  aux  fruits  du  Giroflier  [Caryophyllus  aromaticu^j 
Lin.),  arbre  do  la  famille  des  Myrtacées,  Ils  sont 
oblougs,  arrondis,  noirâtres,  de  la  ^sseur  du  gland,  et 
renferment  une  amande  ovoïde  noire,  dure,  fortement 
imprégnée  d'une  matière  goromeuse.  Ces  fruits,  que  l'on 
nomme  aussi  clous^matrices^  mère  des  girofles^  ont  une 
odeur  agréable,  aromatique,  et  constituent,  confits  dans 
le  sucre,  un  excellent  dessert  auquel  on  attribue  des  pro- 
priétés stomachiques  et  dig^tives. 

ANUS  (Zoologie),  mot  latin  passé  dans  notre  langue 
et  qui  désigne  l'ouverture  terminale  de  l'intestin,  pur 
laquelle  sont  rendus  les  excréments.  —  Cette  ouverture 
est  munie  d'un  sphincter  ou  anneau  musculeux  qui 
empêche  que  les  matières  ne  s'échappent  involontaire- 
ment. L'anus  présente  des  différences  marquées  dans 
toute  la  série  animale  :  ainsi,  dans  la  plupart  des  Mol- 
lusques, il  est  situé  dans  un  point  plus  ou  moins  rap 
proche  de  la  bouche  (la  sèche,  la  limace,  etc.)  ;  d'au- 
tres fois  il  est  sur  les  côtés  du  corps.  I.<es  Insectes  et  les 
Crustacés  et  en  général,  les  Annélidt^,  l'ont  à  la  partie 
postérieure  du  corps.  Un  assez  p-and  nombre  de  Zoo- 
phytes n'ont  pas  d'anus;  ils  n'ont  qii'une  seule  ouver- 
ture par  laquelle  ils  picnnent  leurs  aliments  et  en  rc- 
Jettent  le  résidu. 
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Anus  (Chirurgie).  —  Vanns  peut  être  le  siège  d'un 
grand  nombre  d'affections  plus  ou  moins  graves,  telles 
cfue  fistules,  fissures^  hémorrhoidesy  ulcères  de  toute  na- 
ture, déchirures^  abcèu  etc. 

Anus  contre  nature.  —  On  appelle  ainsi  une  ouverture 
remplaçant  Tauus,  et  par  laquelle  sortent,  en  totalité  ou 
en  partie,  les  matières  fécales  ;  elle  peut  être  située  près 
de  roinbilic,  dans  Taine,  sur  un  autre  point  quelconque 
de  l'abdomen,  ou  même  dans  la  vessie.  V anus  contre  na- 
ture est  accidentel,  quand  il  est  le  résultat  d'une  blessure 
qui  a  intéressé  l'intestin,  ou  de  la  gangrène  de  ce  même 
iotestin  à  la  suite  d'une  hernie  étranglée;  on  l'appelle 
artificiel,  quand  il  a  été  pratiqué  par  le  chirurgien  pour 
remédier  à  un  vice  de  Conformation  congénital,  connu 
sous  le  nom  dUmperfnration  de  Vanas.  Dans  ce  cas, 
l'homme  de  l'art  a  pu  choisir  Tendroit  le  plus  convenable 
pour  la  réussite  de  l'opération.  Littré  a  pensé,  et  avec 
raison,  que  c'était  au-dessus  de  l'aine  ;  Callisen  préfére- 
rait les  lombes  du  côté  gauche.  F  —  n. 

AORTE  (Anatomie),  en  grec  aorte.  — La  plus  considé- 
rable des  artères.  Elle  s'étend  du  ventricule  gauche  du 
cœur  jusqu'à  sa  division  en  iliaques  primitives,  au  niveau 
de  la  quatrième  ou  de  la  cinquième  vertèbre  lombaire.  Sor- 
tie, comme  il  a  été  dit,<lu  ventricule  gauche,  qui  lui  donne 
naissance  par  son  angle  supérieur  interne,  elle  passe 
entre  les  deux  oreillettes,  se  dirige  un  peu  vers  la  tête, 
puis  se  recourbe  pour  prendre,  entre  la  colonne  verte* 
brale  et  le  cœur,  une  durection  tout  opposée  d'avant  en 
arrière.  Cette  courbure  forme  ce  qu'on  appelle  la  crosse 
de  l'aorte  ;  ensuite  elle  prend  le  nom  d^uorte  descen- 
dante, souvent  d'aorte  thoraciaue  ou  aorte  abdominale^ 
suivant  qu'on  la  considère  dansla  poitrine  ou  dans  le  ven- 
tre ;  arrivée  dans  cette  dernière  cavité,  elle  va  se  termi- 
ner, conmie  nous  l'avons  dit,  au  niveau  des  quatrième 
ou  cinquième  vertèbres  lombaires.  Dans  ce  trajet  l'aorte 
donne  des  branches  importantes  :  dans  la  poitrine,  on 
trouve  chez  l'homme  le  tronc  innominé  ou  brachlo-cé- 
phalique,  la  carotide  et  la  sous-clavière  gauche  ;  dans  le 
ventre,  le  tronc  cœliaque,  les  mésentériques  supérieure  et 
inférieure,  etc. 

L'aorte,  dite  aussi  grande  artère  ou  artère  dorsale, 
est  destinée  k  porter  le  sang  rouge  dans  tous  les  or- 
ganes. 

Elle  présente  des  différences  assex  remarquables  chez 
les  animaux  :  ainsi,  dans  les  grands  Mammifères,  peu 
après  son  origine,  elle  se  divise  en  aorte  antérieure,  qm 
donne  les  artères  brachiales  et  céphaliques,  et  aorte 
postérieure,  qui  devient  l'artère  thoracique  et  abdomi- 
nale, et  fournit  les  mêmes  branches  que  chez  l'homme. 
Il  y  a  peu  de  différences  chez  les  Oiseaux.  Dans  les  Croco- 
diles et  les  Serpents,  l'aorte  a  deux  crosses,  l'une  naît  du 
ventricule  unique  par.  un  orilice  particulier.  Dans  Icà 
Tortues  on  trouve  encore  deux  crusses,  mais  elles  ne  se 
réunissent  pas  directement  pour  fonncr  un  seul  tronc  ; 
dans  les  Poissons  où  il  n'y  a  pas  de  cœur  gauche,  les 
vi'iues  branchiales  qui  ramèneJit  le  sang  rouge,  se  réu- 
nissent en  un  tronc  unique,  qui  s'étend  le  long  de  la 
colonne  vertébrale,  et  qui  remplit  les  fonctiods  de  l'aorte. 
Dans  les  Mollusques  gastéropodes,  le  vaisseau  qui  sort 
du  cœur  distribue  le  sang  dans  tout  le  corps;  il  en  est 
de  même  chez  les  Crustacés. 

AonTB  (Maladies  db  l')  (Médecine).  —  L'aorte  peut  être 
le  siège  de  maladies  très-graves  :  la  plus  fréquente  est  l'a- 
névrysme;  lorsqu'il  a  son  siège  dans  la  partie  supérieure,  à 
la  crosse  de  l'aorte,  il  détermine,  À  peu  de  chose  près, 
des  accidents  semblables  à  ceux  des  maladies  du  cœur; 
quand  il  affecte  l'aorte  descendante,  surtout  à  sa  partie 
inférieure,  quelques  chirurgiens,  entre  autres  A.  Cooper, 
ont  tenté  la  ligature,  mais  sans  succès,  quoique  cette 
opération  ait  réussi  sur  des  animaux. 

AORTIQUE  (Anatomie),  qui  appartient  à  l'aorte.  — 
Ainsi  on  a  appelé  valvules  aortiques  les  valvules  sig- 
moîdes  ou  semi-lunaires  ;  sinus  aortiques  de  petites  di- 
latations qui  répondent  à  ces  valvules,  et  une  plus  con- 
sidérable qu'on  remarque  près  de  la  convexité  de  la 
crosse;  ventricule  aortique,  le  ventricule  gauche;  cour- 
bure  aortique^  la  crosse  de  l'aorte,  etc. 

AORTITE  (Médecine).  —  Inflammation  de  l'aorte,  ou 
plutôt  de  sa  tunique  externe.  On  conçoit  la  difficulté 
qu'il  y  a  à  se  rendre  compte  de  la  nature  et  des  symp  • 
tomes  do  cette  maladie,  et  k  plus  forte  raison  des  moyens 
curatifs. 

AOITT  (Travaux  du  moih  d')  (Agriculture).  —  Ce  mois 
est  un  des  plus  importants  pour  le  cultivateur;  il  va 
romm«ncor  sos  grandes  récoltes,  ou  plutôt  les  continuer, 
car  une  partie  de  celles  qui  se  font  en  août  ont  été 


commencées  en  Juillet  :  ainsi  le  seigle,  le  méteil,  le  tro- 


dans  ce  mois  les  lentilles,  le  millet  Ordinairement  on  ar- 
rache le  chanvre  m&le  (improprement  appelé  femelle  du» 
quelques  pays) ,  le  lin,  et  on  procède  à  leur  rouissage. 

L'Jiorticulteur  n'a  pas  moins  à  se  féliciter  des  ri- 
chesses de  ce  mois  que  l'agriculteur;  indépendamment 
dee  fleurs  de  toute  espèce  qu'il  lui  prodigue,  telles  que 
roses,  géraniums,  dahlias,  reines-marguerites,  héliotropes, 
fuchsias,  verveines,  etc.,  il  d'Anne  des  fruits  en  quantité  : 
cerises,  abricots,  prunes,  fraises,  framboises,  mdons, 
pêches,  raisins  précoces,  etc.    . 

Mais  le  travail  du  mois  d'août  ne  se  borne  pas  à  la 
récolte,  il  faut  travailler  en  Tue  de  l'année  suivante. 
Dès  que  les  grandes  récoltes  sont  enlevées,  il  &ut  Aûre 
un  labour  pour  préparer  les  semailles  d'automne,,  oa 
bien  fumer  les  terres  pour  recevoir  le  colza,  les  natettei, 
les  vesces,  etc.,. qu'on  sème  vers  la  fin  de  ce  mois.  Dans 
les  jardins  on  sèmera  les  chicorées  sauvages,  lesnafets, 
les  salsifis,  les  scorionères,  les  épinards,  des  haricots 
pour  l'automne,  etc.;  on  plante  le  céleri,  l'oseille,  les 
escaroles,  les  fraisiers;  on  recueille  les  graines  dont  oo  a 
choisi  les  pieds  avec  soin.  C'est  aussi  le  moment  de 
pratiquer  la  taille  d'août,  de  greffer  en  écusson,  à  oui 
dormant  presque  toutes  les  e&pècfis  d'arbres  à  fruits. 

Les  plantes  d'agrément  vivaces  ou  annuelles  qu'on 
prépare  pour  le  printemps  on  l'été  suivant,  seront  se- 
mées dans  ce  mois.  On  fera  aussi  les  boutures  de  (ùchsia, 
de  géranium,  de  pélargonium,  d'horteiisia,  de  rosiers 
Bengale,  etc.  ;  enfin,  on  repiquera  les  fleurs  d'automne, 
œillets  d'Inde,  reines-marguerites,  balsamines,  colcbiqaei, 
muguets,  fritillaires,  etc. 

APALANCHE  (BoUnique),  Prinos.^  Lin.,  dû  grec 
priein^  scier.  Les  Grecs  avaient  donné  ce  nom  à  Vieux 
{Quercus  ilex)  à  cause  de  ses  feuilles  dentelées  en  scie. 
—  Genre  de  plantes  de  la  Camille  des  llicinées;  calice  et 
corolle  à  4-C  divisions  ;  baies  contenant  4-6  novaux  à  une 
seule  graine.  Les  espèces  de  ce  genre  habitent  l'Amériqae 
septentrionale.  VA.  à  feuilles  caduques^  A.  vert(Primt 
verticiilatus.  Lin.),  a  dfes  fleurs  blanches  et  des  baies  glo- 
buleuses d'un  rouge  vif. 

APATITE  (Minéralogie).  —  Phosphate  de  chaux  natu- 
rel. D'après  les  analyses  de  M.  Rose,  ce  minéral  renferme 
toujours  du  chlorure  ou  du  fluochlorure  de  calcium,  com- 
biné au  phosphate  calcaire,  et  sa  formule  est  :  CaO,PbO* 

-h  Ca  j  PI  I  •  L'apatite  est  presque  toi]4our8  cristallisée 

ou  du  moins  cristalline  ;  on  trouve  cependant  quelques 
échantillons  compactes.  Ce  corps  est  assez  dur  :  sa  densité 
varie  de  3,16  à  3,28.  Les  cristaux  affectent  ordinairement 
la  forme  du  prisme  hexagonal  régulier;  ils  sont  d'une 
teinte  qui  vane  du  vert  d'eau  au  vert  foncé  et  quelquefois 
au  violet  :  complètement  hyalins,  ils  sont  assez  rares.  La 
chaux  phosphatée  appartient  aux  terrains  anciens;  le 
granit,  les  schistes  talqueux  ou  chloriteux,  les  roches 
volcaniques  en  renferment  assez  fréquemment  :  on  le 
rencontre  aussi  dans  les  filons  métahifères,  dans  ceux  du 
Cornouailles,  ou  d'Arendal  en  Norwt^e,  par  exemple. 

APEPSIE  (Médecine),  du  grec  pepsis^  coction,  diges- 
tion, et  a  privatif.  -^  Ce  mot  étant  presque  synonyme 
de  Dyspepsie^  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

APEREA  (Zoologie).  —  Espèce  de  rongeur  du  genre 
Coba'/f  (voyez  ce  mot). 

APÉRITIFS  (Médecine),  du  latin  aperire^  ouvrir.  - 
Ce  sont  des  médicaments  qu'on  croyait  propres  à  di- 
viser les  molécules  du  sang,  de  la  lymphe  ou  des  hu- 
meurs épaissies  par  une  cause  morbide,  à  faciliter  les 
sécrétions  et  les  excrétions  en  rendant  les  liquides  plus 
ténus,  en  un  mot,  en  ouvrant  les  voies,  en  dissipant 
les  obstacles  qui  s'opposaient  au  cours  des  fluides  : 
ces  théories  ont  fait  place  à  dos  idés  plus  saines,  basées 
sur  les  connaissances  physiologiques.  Ainsi  dans  les  fitf 
vres  inflammatoires,  dans  les  phlegmasies  des  viscère^* 
des  séreuses,  lorsque  la  source  des  liquides  semble, 
pour  ainsi  dire,  tarie,  les  meilleurs  apéritifii  sont  Us 
calmants,  les  émollients,  les  boissons  aqueuses,  rafraî- 
chissantes, relâchantes,  les  lavements.  Au  contraire, 
dans  les  affections  chroniques  avec  inflltratioos  cellu- 
laires ,  relâchement  des  tissus,  inertie  des  (pnctions  de 
nutrition,  ce  sont  des  purgatifs,  des  excitantsv  des  toni- 

3ues,  les  racines  d'ache,  de  fenouil,  de  petit  boui, 
'asperge,  de  chiendent,  de  chardon-Roland,  de  frai- 
sier, d'arrôte-bœuf  ;  puis  des  toniques  amers,  le  pissen- 
lit, la  chicorée,  quelques  ferrugineux,  les  eaux  miuéralcs 
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alcaline^  femi|piMiMeB,  etc.  On  donne  le  nom  à*espèces 
mféritttrs  on  diurétiques  aux  racines  de  fenouil,  de  petit 
boax«  d*ache«  d*asperge  et  de  persil.  Cest  aussi  avec  elles 
^  se  prépare  le  sirop  connu  sous  le  nom  de  sirop  des 
OMq  *  ncines  apérititeê,  F  —  w. 

IlPÉTALES  (Botanique),  du  grec  a  privatif,  et  petalon^ 
pétale,  qui  n*a  point  de  pétales.  —  Tournefort  s*est  servi 
de  œ  terme  pour  désigner  les  plantes  qui  sont  dépour- 
vues de  corolle.  De  Jussieu  a  ensuite  établi  la  distinc- 
tiao  auiTanie  dans  sa  méthode  naturelle;  ses  cinquième, 
sixième  et  septièDoe  classes  sont  comprises  dans  le  sous- 
embraochemept  des  Apétales,  La  première  a  les  étamines 
épigsrne»  et  comprend  les  Aristoloches:  la  deuxièroo,  des 
éfamioes  périgynes  et  comprend  les  Chale/s^  les  Thymé- 
lées^  les  Protêts ,  les  Lauriers^  les  Polygonées  et  les 
A r roches;  enfin  La  troisième,  qui  présente  des  étamines 
bj^pogynea,  renlèrme  les  'Amarantes^  les  Plantains^  les 
Sycfages^  les  Dentelaires, 

APHÊLAPiDRE  (Botanique),  du  grec  aphelés^  simple, 
et  do  génitif  cmdros^  mâle  ;  anthère  à  une  seule  loge.  — 
Plante  de  la  famille  des  Aœnthacées^  originaire  de  TA- 
Brique  du  Sud,  à  ftuilles  opposées,  fleurs  en  épis  ou 
solitaires.  On  cultive  en  serre  chaude  :  1*  VA,  à  cré/e, 
qui  donne  en  août  de  superbes  fleurs,  longues,  tubu- 
leases,  d*nn  beau  rouge  vermillon,  en  épis;  u"  VA.  écla" 
tante  donne  en  septembre  des  fleurs  d*un  rouge  éclatant; 
3*  VA.  orangée^  fleurs  d*UH  Jaune  d*or,  en  épis  très- 
denses;  4*  1*^4.  panachée^  fleurs  en  épis  terminaux  d'un 
jaune  vif.  Toutes  ces  plantes  de  serre  chaude  demandent- 
«ne  terre  légère  et  de  fréquents  arroscments. 

APHÊL1£  (Astronomie).  —  Point  de  VOrbite  d*une 
planàte  qui  est  le  plus  éloigné  du  soleil  ;  c*est  par  con- 
séquent rnne  des  extrémités  du  grand  axe  de  son  ellipse 
(voyei  Puawbtb). 

APHIDIENS  (Zoologie),  Afhidv\  autrement  les  Ptice- 
roMf.  —  Famille  d' Insectes  hémiptères  homoptères,  dont 
les  tarses  n*ont  que  deux  articles,  et  les  antennes  sont 
Ibformei  ou  en  forme  de  soie,  plux  longues  que  la  tête. 
Ce  sont  de  petits  insectes  qui  ont  le  corps  mou  et  les 
étais  presque  semblables  aux  ailes;  ib  pullulent  prodi- 
gieoaement  et  vivent  du  snc  des  végétaux  ;  les  princi- 
paux genres  sont  :  les  Psylles  {Psylta ,  GeoC),  les  Thrips 
{Thnps^  Lin.),  les  Pucerons  {Aphis^  Lin.). 

APHIDIPBAGES  (Zoologie),  Mangeurs  de  pucerons.  — 
On  donne  ce  nom  à  une  famille  de  Coléoptères  trimères; 
ils  ont  les  antennes  plus  courtes  que  le  corselet;  le  corps 
hémisphérique  avec  le  corselet  très-court.  A  Tétat  de 
larves  surtout  ils  détruisent  ime  multitude  de  pucerons. 
Les  Cocànêllef  {Coccinelia)  sont  le  genre  le  plus  intéres- 
sant de  cei'e  famille  (voyex  Coccinelle). 

APHIS  (Zoologie).  —  Voyex  Pvceao.vs. 

APHOOIB  (Zoologie),  Ap/iodius,  llig.,  Fab.  —  In- 
sectes qni  vivent  en  général  dans  les  excréments  (du  grec 
aphodos^  excrément),  comme  les  bousiers  dont  ils  fai- 
saient d*abord  partie.  Us  forment  maintenant  un  genre 
parmi  les  Coléoptères  pentamères  lameilicornes  ^  tribu 
des  Scarabéides;  ils  ont  le  corps  ovalaire,  convexe  en 
dessus,  plat  en  dessous,  l'abdomen  bombé,  et  sont  généra- 
lement d*un  noir  luisant.  Ces  insectes  forment  un  genre 
nombreux  ;  on  trouve  surtout  en  France  VA»  du  fumier 
{A.  fimetariuSy  Lin.),  long  de  0",00a  ou  Û",007,  très-com- 
mun dans  les  bouses  ;  VA,  fossoyeur  (A,  fossor^  Fab.), 
long  de  0-,OlOà  0*,0|2. 

APHONIE  (Médecine),  du  grec  phoné,  voix,  et  a  priva- 
tit  —  C'est  la  privation  de  la  voix  ;  elle  diflère  de  la 
wtutilé  en  ce  qve  dans  celle  •  ci  il  y  a  des  sons  émis, 
nais  qoi  ne  sont  pas  articulés;  et  de  Vextinction 
de  voix  en  ce  qu*ici  la  voix  est  éteinte;  elle  est  brisée, 
mak  peut  encore  être  entendue.  Dans  Vaphonie^  surtout 
si  die  est  complète,  les  mots  ne  sont  pas  sjliculés,  et  il 
n*y  a  pas  émission  de  la  voix.  Lorsqu'elle  reconnaît  pour 
cause  une  frayeur,  Timpression  du  Crojd,  les  efforts  du 
chant,  de  la  déclamation,  les  cris,  la  colère,  la  frayeur, 
rivrease,  certaines  névroses,  conmie  Thystérie,  etc.,  cette 
aflipction  cède  ordinairement  très^bien  et  promptement 
au  repos,  à  une  alimentation  douce,  légère,  aux  bois- 
sons tièdes,  émollientos,  aux  cataplasmes  autour  du 
cou;  mais  elle  peut  tenir  à  des  causes  plus  graves^ 
it,  dans  ce  cas,  le  pronostic  est  plus  sérieux.  Ainsi 
lei  inflammations  aiguès  ou  chromques  du  larynx  et 
de  la  trachée-artère,  la  bronchite,  I  angine  gutturale, 
U  phtbisie  laryn^,  le  croup,  Tangine  oouenneuse, 
les  ulcères  vénériens,  la  produisent  presque  inévita- 
blement. Elle  est  un  des  symptômes  caractéristiques 
du  choléra.  On  Tobserve  quelquefois  dans  certaines 
flùvrc»  typhoïdes  graves,  surtout  dans  les  formes  ataii- 


qoes  et  adynamiques.  Le  traitement  de  Taphonie  doit 
nécessairement  varier  d'après  les  causes  que  non»  ve- 
nons d'énumérer.  Les  gai^rismes  émoi  lien ts,  les  infu- 
sions de  mauve,  de  guimauve,  de  violette,  les  décoctions 
d'orge,  les  fumigations  émoUientes,  les  saignées, les  saii;;- 
sues,  les  bains  de  pieds,  les  frictions  avec  la  pommade 
stibiée  ou  l'huile  de  croton  tiglium,  les  vésicatoires,  les 
sétons  à  la  nuque,  les  vomitifs,  les  purgatifs,  les  insuffla- 
tions d'alun,  la  cautérisation  avec  la  solution  de  nitrate 
d'argent,  etc.;  tels  sont  les  différents  moyens  dont  l'em- 
ploi doit  être  approprié  aux  indications  que  le  médecin 
veut  remplir.  On  retire  quelquefois  de  très-grands  avan- 
tages des  eaux  minérales  sulfureuses,  telles  que  celles 
de  Cauterets,  des  Eaux-Bonnes,  etc.  F  —  n. 

APHRODITE  (Zoologie),  Aphrodita,  Lin.,  du  grec 
Apltrodité^  Vénus.  —  C^nre  àfAnnéiides  de  l'ordre  des 
uorsibranckesy  à  corps  aplati ,  pourvu  de  deux  rangées 
longitudinales  de  larges  écailles  membraneuses  qui  re- 
couvrent le  dos,  auxquelles  on  a  donné  bien  à  tort  le 
nom  û*élyfr«s^  et  sous  lesquelles  sont  cachées  les  bran- 
chies en  forme  de  petites  crêtes  charnues;  le  corps  est 
plus  court  et  plus  large  que  dans  les  autres  Annélides» 
VA,  hérissée  {A.aculenta^  Lin.), qui  habite  nos  côtes,  est 
un  des  animaux  les  plus  admirables  à  voir,  les  faisceaux 
de  soies  flexueuses  qui  naissent  de  ses  côtés,  brillent  de 
tout  l'éclat  de  l'or,  et  changent  en  toutes  les  teintes  de 
l'iris,  et  elle  ne  le  cède  en  beauté  ni  au  plumage  du 
colibri,  ni  à  ce  que  les  pierres  précieuses  ont  de  plus 
vif;  elle  a  0",I8  A  0",20  de  long.  Les  pêcheurs  la  nom- 
ment taupe  de  mer, 

APHTHE  (Médecine),  en  grec  aphthai,  —  Ce  sont  de 
petits  ulcères  superficiels,  qm  se  développent  sur  les  par- 
ties internes  de  la  bouche,  sur  la  langue,  sur  la  muqueuse 
du  canal  digestif.  On  peut  à  peine  donner  ce  nom  à  ces 
légères  phlegmasies  de  U  bouche  qui  se  présentent  sous 
la  forme  de  plaques  plus  ou  moins  lâi^ges,  qu'elles  soient 
ulcérées  ou  non.  Les  vrais  aphthes  commencent  par  de 
petites  vésicules  transparentes,  d'un  gris  perlé,  entou- 
rées bientôt  à  leur  base  d'un  bourrelet  gris  ou  blanc  ;  au 
bout  de  quelques  Jours  elles  s'ouvrent  et  forment  de 
petits  ulcères.  L'éruption  àsi^  aphthes  peut  être  dtsvrète 
ou  conftuente  :  dans  le  premier  cas,  die  se  borne  ordi- 
nairement à  la  bouche  et  ne  constitue  qu'une  légère  in- 
disposition; lorsqu'elle  est  confluente,  elle  s'étend  au 
pharynx  et  à  toute  l'étendue  des  voies  digestives  ;  alors  il 
survient  de  la  fièvre,  de  la  soif,  la  sécheresse  de  la  bou- 
che, de  la  difficulté  dans  la  déglutition.  Le  traitement 
dans  l'éruption  discrète  se  bornera  an  repos,  aux  bois- 
sons douces,  telles  que  l'eau  de  veau  ou  -de  poulet,  l'eau 
de  mauve  ;  mais  lorsqu'elle  est  confluente,  on  i^outera 
à  ces  moyens  des  collutoires,  qu'on  portera  surtout  sur 
les  gencives,  dans  l'intérieur  des  Joues,  avec  des  décoc- 
tions de  guimauve,  de  pavot,  miellées,  coupées  avec,  du 
lait  ;  lorsque  les  ulcérations  seront  douloureuses,  on  les 
touchera  avec  un  léger  pinceau  chargé  de  mucilage  de 
graine  de  lin,  de  crème,  de  jaune  d'oeuf,  de  sirop  de  pa- 
vot ;  puis,  lorsque  les  douleurs  auront  cessé,  on  aura  ro- 
cours  aux  astringents,  légers  d'abord,  puis  aux  acidulés 
et  enfin  aux  toniques.  Chez  les  enfants  on  rencontre  sou- 
vent une  éruption  du  genre  des  aphthes,  mais  qui  en 
diffèro  par  queloues  caractères  ;  on  lui  a  donné  le  nom 
de  Muguet^  Millet^  Bianchet  (voyex  MiicuET). 

Les  aphthes  afléctent  aussi  certains  animaux  domes- 
tiques, surtout  de  l'espèce  bovine.  On  les  observe  alors 
non-seulement  dans  les  voies  digestives,  mais  aux  ma- 
melles, entre  les  onglons  des  pieds  et  à  leur  couronne.  Ils 
compliquent  souvent  certaines  épizooties,  et  en  particu- 
lier la  cocole  chez  les  Riimioants.  Le  traitement  des 
aphthes  simples  est  le  même  que  nous  avons  indiqué 
plus  haut;  quant  à  ceux  qui  accompagnent  les  épizooties^ 
voyez  au  mot  Cocote.  F  —  n. 

APHYE  (Zoologie),  Gobius  aphya.  Lin.,  Gmel.,  La« 
cép.  — >  Poisson  du  genre  Gobie^  appartenant  aux  Acan»^ 
thoptérugiens ,  famille  des  Gobiokles;  nommée  aussi 
Loche  de  mer^  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  Cobite^ 
appelé  Loche  de  rivière  :  ce  petit  poisson,  qui  atteint  0",  1 0, 
se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  le  Nil.  Le  nom 
d*Aphye  s'applique  aussi  à  un  amas  de  petits  poissons^ 
de  rretin,  tels  que  goujons,  sardines,  anchois,  etc. 

API  (Horticulture),  du  latin  Appius^  nom  d'homme 
romain.  — >  Variété  de  pomme  dont  la  culture  remonte 
aux  temps  de  l'ancienne  Rome  ;  l'arbre  qui  la  produit  est 
de  moyenne  taille,  à  rameaux  longs  et  r^ressés,  il  donne 
beaucoup  de  fruits  ;  ceux-ci  sont  petits,  jaune  pAle,  d'un 
beau  rouge  vif  du  côté  du  soleil,  fermes  et  croquants.  On 
peut  les  conserver  jusqu'en  avril.  Cette  pommo  est  do 
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bonne  qualité.  On  on  a  ftdt  plasienre  variétés,  mais  elles 
sont  de  beaucoup  inférieures  à  VA.  ordinaire  ;  ûo^  VA. 
noir^  à  peau  d*un rouge  très4>ruo,  VA, gros ^  Pomme-rose^ 
dont  le  fruit  est  plus  gros  et  sent  la  roso. 

APIAIRES  (Zoologie),  du  latin  apis^  abeille.  —  Insectes 
formant  la  deuxième  section  de  la  famille  des  MelHfères^ 
ordre  des  Hyménoptères^  division  des  Porte-aiguillon. 
Elle  comprend  les  eap(f.ces  dont  la  division  moyenne  de 
la  languette  est  aussi  longue  au  moins  que  le  menton  ou 
sa  gaine  tubuhdre  ;  les  mâchoires  et  les  lèvres  sont  très- 
allongées  et  forment  une  ^pèce  de  trompe  coudée  et 
repliée  en  dessons  dans  Tinaction  ;  leur  tôte  est  triangu- 
laire, les  antennes  de  12  articles  dans  les  femelles,  de  13 
dans  les  mâles.  Ces  insectes  volent  avec  rapidité  de  (leur 
en  fleur  pour  recueillir  le  miel  dont  ils  se  nourrissent, 
eui  et  leurs  larves.  Les  larves  de  tous  les  apiaires  sont 
de  petits  vers  blancs  un  peu  courbés,  rétrécis  vers  les 
deux  boots,  la  tôte  armée  d'une  bouche  écailleuse  où  se 
trouve  iine  filière  (voyez  Abeilles).  Cette  famille  se  di- 
rise  en  A.  solitaires  et  A.  sociales;  dans  les  premiers, 
chaque  femelle  pourvoit  seule  ou  isolément  à  la  conser- 
vation de  saoostérité.  Les  principaux  genres  de  ce  groupe 
sont  les  Ropnifes^  les  Panurges^  les  Xghcopes,  les  Céru" 
fines,  les  Anthidies^  les  Méyachiles^  les  Nomades^  les 
Oacées,  les  Acantkopes;  dans  les  secondes,  on  trouve  les 
g&aresEuglosse,  Bourdon^  Abeille^  Mélipone^  etc.  (voyez 
ces  mots  et  surtout  Abeille). 

APICULTURE  (Zootechnie),  du  latin  apis  et  culfura, 
culture  des  abeilleâ.  — On  appelle  ainsi  cette  partie  de 
Tagriculture  qui  s'occupe  de  Télevage  des  abeilles.  La 
■  première  chose  à  faire,  c'est  de  bien  choisir  l'emplace- 
ment de  ses  ruches.  En  général,  de  petites  vallées,  bai- 
gnées de  frais  ruisseaux,  des  touffes  d'arbrisseaux,  des 
bouquets  d'arbustes,  des  bois,  des  vereers  couverts  d'ar- 
bres donnant  des  fleurs  odorantes,  des  prairies  natu- 
relles ou  artificielles,  parsemées  de  plantes  aromatiques, 
une  pelouse  ou  toute  autre  place  un  peu  découverte 
devant  l'entrée  des  abeilles  ;  dans  le  voisinage,  de  grands 
arbres  à  fleurs  ;  tilleuls,  faux-ébéniers,  acacias,  .etc.  ; 
telles  sont  les  conditions  principales  qui  conviennent  le 
mieux  aux  abeilles  :  on  évitera  les  lieux  élevés  où  le 
vent  souffle  avec  force,  les  grands  espaces  découverts  et 
trop  exposés  à  un  soleil  ardent,  une  trop  grande  hu- 
midité, le  voisinage  immédiat  d'une  grande  rivière,  des 
pièces  d'eau,  des  étangs.  Sans  établir  ses  ruches  trop 
près  des  habitations,  on  ne  les  isolera  cependant  pas  trop, 
dans  la  crainte  qu'elles  ne  deviennent  sauvages,  mé- 
chantes et  dangereuses;  d'une  autre  part,  il  faut  prendre 
gjarde  de  les  j)iaeer  sur  le  passage  des  animaux  domes- 
tiques, il  pourrait  en  résulter  des  accidents.  Dans  tous 
les  cas,  on  établira  son  rucher  de  manière  à  pouvoir 
circuler  tout  autour. 

Quant  À  l'habitation  même  des  abeilles,  il  en  sera 
traité  au  mot  Ruche,  et  nous  y  renvoyons.  Nous  dirons 
seulement  ici  que,  quel  que  soit  le  genre  de  ruches  qu'on 
adopte  pour  loger  un  essaim  (voy.  ce  mot),  il  y  a  à 
prendre  quelques  précautions  préalables  ;  ainsi  elle  doit 
être  propre  et  exempte  de  mauvaise  odeur.  Si  elle  est 
couverte  d'un  enduit,  on  aura  soin  qu'il  soit  bien  sec, 
puis  on  la  passera  sur  une  flamme  sans  fumée  et  on 
la  fh>ttera  de  miel  intérieurement.  Lorsque  l'essaim  aura 
été  mis  dans  la  ruche,  il  sera  bon  de  lui  donner  un  peu 
de  miel  pour  ménager  celui  que  les  abeilles  auront  em- 
porté avec  elles.  Il  sera  bon  aussi,  dans  les  ruches  ordi- 
naires, de  donner  un  supplément  de  nourriture  aux 
abeilles  pendant  l'hiver,  surtout  si  l'on  a  eu  l'impru- 
dence de  leur  enlever  tout  le  miel  lorsqu'on  a  fait  la 
récolte.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  aura  dû  con- 
server quelques-ims  des  rayons  qui  contiennent  du  pol- 
len ;  on  les  gardera  avec  précaution  sans  les  briser,  pour 
les  donner  aussitôt  que  les  froids  commenceront.  A  dé- 
faut de  cette  nourriture,  qui  est  de  beaucoup  la  meil- 
leure, on  pourra  faire  usage  d'un  sirop  fait  avec  du  miel 
ou  de  la  cassonade  et  quelques  gouttes  d'eau-de-vie. 
'^  A  l'article  Miel  il  sera  traité  de  sa  récolte. 
'  On  a  compté  au  nombre  des  ennemis  des  abeilles, 
quelques  oiseaux,  les  souris,  les  crapauds,  certaines 
araignées;  mais  il  est  prouvé  aujourdhui  que  ces  ani- 
maux ne  produisent  en  général  que  des  pertes  insigni- 
fiantes. Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  fausse  Teigne  de 
la  cire^  de  Réaumur,  Galerie  de  la  cire^  de  Cuvier  [Ga- 
leria  cereana^  Fab.),  qqi  fait,  dit-on,  de  grands  dégâts 
dans  les  nichos  dont  elle  perce  les  rayons.  Ouvrages  à 
consulter:  Debeauvoys  Guide  de  l'Apiculteur;  Féburier, 
Maison  rustique  du  xix«  s^ède^  art.  Abeilles^  Bûches, 
Micl^  Cire;  de  Frarièrc,   Traité  de  Véducutioti  des 


abeilles;  id.  Guide  de  l'éleveur  d*abeilles;  Uamet,  Livre 
de  la  ferme^  art.  Apiculture» 

APION  (Zoologie),  en  grec  apion^  poire,  sans  doute  A 
cause  de  leur  forme.  —  Sous-genre  û* Insectes  coléoptères 
tétramères,  genre  Attélabe  (voyez  ce  mot).  Ils  sont  très- 
petits,  leur  museau  n'est-  point  élai-gi  à  l'extrémité  et  se 
termine  souvent  .en  pointe  ;  r;ibdomen  est  très-renflé.  A 
l'état  de  larves,  ces  insectes  font  de  grands  ravages  dans 
les  champs  et  dans  les  vergers  ;  parmi  les  nombreuses  es- 
pèces, on  distingue  VA,  rouge  (A,  frumentariums  OHt.  ), 
rouge,  avec  les  yeux  noirs,  regardé  comme  le  type  du 
genre;  1'^.  desvergers  {A,  jx>mona,  Oliv.),  noir,  trompe 
allongée,  terminée  en  alône  ;  il  vit  sur  les  arbres  frui- 
tiers.- 

APIUM  (Botam'qoe),  nom  latin  du  genre  Ache  (voyez  ce 
mot). 

APLOMB  (Hippiatriquc).  Ce  mot  se  dit  d'une  ligne 
perpendiculaire  au  plan  de  l'horizon.  —  Dans  la  science 
hippique,  on  •définit  en  extérieur  (voyez  ce  mot)  les 
aplombs  du  cheval,  la  répartition  régulière  du  poids  du 
corps  sur  les  quatre  membres,  de  manière  qu'il  soit  sup- 
porté  le  plus  solidement  et  le  plus  favorablement  pour 
l'exécution  des  mouvements  (voyez  Cheval,  Hippologie). 

APLYSIE  (Zoologie),  Aplysta ,  Lin.,  du  mot  grec 
ap/usioy  saleté.  —  Genre  de  Gasfét^podes  tectibran- 
chtSy  qui  ont  un  corps  charnu,  oblong,  bombé  en 
dessus,  élargi  en  des- 
sous, conjoint  avec 
le  pied  dont  les  bords 
sont  redressés  en  crê- 
tes flexibles  et  entou- 
rant le  dos  de  toute 
part  ;  2  tentacules  su- 
périeurs creusés  com- 
me des  oreilles  de 
quadrupèdes;  sur  lu 
dos ,  des  branchies 
en  forme  de  feuillets 
trè^i-compliqués,  at- 
tachées à  un  large  pé- 
dicule membraneux 
et  recouvertes  par  un 
petit  manteau  égale- 
ment membraneux, 
qui  contient  dans  son 
épaisseur  une  coquil- 
le cornée  et  plate. 
Une  glande  particu- 
lière verse  une  hu- 
meur limpide  qu'on 
dit  très-âcre  dans  cer- 
taines espèces,  et  des 
bords  du  manteau 
suinte  une  liquein* 
pourpre  foncé  dont 
l'animal  colore  l'eau 
de  la  mer  lorsqu'il 
veut  échapper  à  un 
danger.  Ces  animaux, 
autrefois  connus  sou» 
le  nom  de  Lièvres  ma- 
rins^ ont  été  l'objet 
des  fables  les  plus  ab- 
surdes ;  ainsi,  non- 
seulement  on  leur  a  attribué  desqualités  venimeuses,  mais 
encore  on  a  affirmé  qu'une  femme  enceinte  ne  pouvait  en 
supporter  la  vue  sans  danger  d'avortement  :  les  travaux 
des  noodemes  ont  fait  Justice  de  toutes  ces  erreurs  que 
rien  n'a  justifiées.  Les  espèces  connues  sur  nos  côtes  i<mt 
VA,  bordée^  VA.  ponctuée^  VA.  dépilante, 

APOCYN  (Botanique),  Apocynum^  Tonm.,  du  grec 
a/K),  loin  de,  et  ctidn,  chien ,  dont  on  doit  éloigner  le» 
chiens.  Pline  a  prétendu  qu'elle  était  mortelle  pour 
ces  animaux.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Apocy- 
nées^  tribu  des  Echitées,  Il  comprend  des  herbes  sous- 
frutescentes,  dressées,  la  plupart  originaires  du  nouvean 
continent.  Leurs  feuilles  sont  opposées,  molles,  mucro- 
nées,  parfois  bordées  de  dents  coriaces.  VApocyn  aobe^ 
mouche  à  feuilles  d*andro9ème  {A,  androsœmifolium. 
Lin.)  est  une  plante  vivace  de  1  mètre  de  hauteur  envi- 
ron. Ses  fleurs,  qui  s'épanotiissent  pendant  tout  Tété, 
sont  d'un  blanc  rosé.  Cette  plante,  originaire  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  tient  son  nom  vulgaire  de  ce  que 
plusieurs  espèces  d'insectes,  pénétrant  dans  sa  fleur,  y 
enfoncent  leur  trompe  au  point  de  ne  plus  pouvoir  la 
dégager.  V,4,  chanvrin  {A,  rannabimtm^  Un.)  est  égale- 
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mfnl  Tiface.  II  nom  Tient  de  la  Caroline  et  donne  des 
fleura  d*iin  Jaane  verdâtrer;  par  le  rouissage  on  en  obtient 
01»  bonne  filtaae.  En  général,  toutes  les  espèces  de  ce 
pmr^  sont  acres,  laiteuses  et  plus  ou  moins  vénéneuses. 
CaHce  quinqué-partit;  corolle  campanulée  k  gorge  nue, 
à  lube  raoni  d*appendices  membraneux  ;  étamines  à  an- 
thères plus  longues  que  les  filets  et  adhérentes  avec  le 
stiçmate.  (GriKoro,  Oàservatùmt  on  the  Apocynum  can- 
miliftum^  Philadelpbia,  1833.)  G  —  s. 

APOCYN  A  oc  ATS  (Botanique).  —  Herbe  àouateîvoyei 

ASCLKPIASK 

APOCYfîÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  ga- 
oiopétalfs  ^ue  M.  A.  Brongniart  range  dans  sa  classe 
des  AtcléptofHnées^  entre  les  Loganiacées  et  les  Asdé- 
piadées.  ÉUe  renfiprme  des  plantes  à  suc  laiteux,  à  ileurs 
régulières  ordinairement  disposées  en  cyroes;  corolle 
gaoMpétale  à  limbe  découpé  en  S  lobes  ;  5  étamines  insé- 
rées sur  le  tube  de  la  corolle  ;  ovaire  entouré  d'un  disque 
diama  ou  de  &  glandes,  alternant  avec  les  6-  lobes  du  ca- 
lice. Les  Apocyi^es  habitent,  particulièrement  les  régions 
tropicales.  Quelques  espèces  se  trouvent  dans  l'Amérique 
do  Nord,  TAsie  moyenne  et  s'avancent  même  jusqu'à  la 
région  méditerranéenne.  M.  A.  Brongniart  divise  cette 
fusille  en  quatre  tribus,  savoir  :  les  S/rf/cAn^f^,  qui  ren- 
fennent  le  tinre  Sttychnos  et  produisent  la  noix  vomique 
et  la  fèf)e  de  SninMgnace  (certains  auteurs  rangent  cette 
tribu  dans  les  Loganiacées)^  les  Ophiffxylées^  les  Plu- 
mériées,  qui  renferment  le  genre  Pervenche  (  Vinca,  lin.), 
enfin  les  Echitées^  dont  le  genre  Âpoctjn  et  les  Lauriers- 
roses  (Serium,  Lin.)  font  partie.  G  *-  s. 

APODE,  du  grec  a  privatif,  et  du  génitif  podos,  pied. 
—  Ce  nom  a  été  appliqué  À  plusieurs  groupes  dans  les 
clasâifications  zoologiques  ;  ainsi  Linné  a  donné  ce  nom 
à  on  de  ses  ordres  des  Poissons  qui  sont  privés  de  na* 
geoires  ventrales  ;  Cuvier,  à  sa  famille  des  Anguillifor^ 
nies;  M.  Dnméril  et  Lacépède  les  ont  placés  è  la  tête 
de  chacun  des  huit  ordres  de  cette  classe  ;  do  Blainvillé 
en  a  taàx  un  ordre  des  Poissons  et  de  plus  il  a  donné  ce 
nom  aux  Serpents  et  à  un  ordre  de  ses  Laeertoîdes;  La- 
marck,  à  un  ordre  des  AnnéUfies ;ljti\Tei\\e^  au  cinquième 
type  de  cette  classe.  Enfin  les  entomologistes  ont  désigné 
soos  ce  nom  les  larves  d'insectes  dépourvues  de  pieds. 

APOGÉE.  —  C'est  le  point  de  l'orbite  apparente  du 
soleil  qui  est  le  plus  éloigné  de  la  terre  (voyez  Soleil). 

APOGON  (Zoologie),  Apogon,  Lacép.,  du  grec  apôgôn^ 
sans  barbe,  parce  qu'il  n'a  pas  de  barbillons.  —  Genre 
de  Poissons  de  la  famille  des  Percoù/^i,  ordre  des  ^can- 
ikopiérygiens  ;  ils  ont  le  corps  court,  garni,  ainsi  que  les 
opercules,  de  grandes  écaiHes,  qni  se  détachent  facile- 
iBent  ;  les  deux  dorsales  ti^séparées  et  on  double  re- 
bord dentelé  au  préopercnle;  ils  sont  le  plus  souvent  co- 
lorés en  rouge  :  leur  taille  varie  entre  0",05  et  0",l&.  La 
plujpart  des  espèces  vivent  dans  la  mer  Bouge  ;  une  seule 
habite  la  Méditerranée,  sur  les  côtes  de  Malte,  c'est  1*^4. 
commun,  vulgairement  le  Roi  des  rougets  {A,  rex  mui- 
lorum,  Cuv.;  Mut  tus  ipiberbis.  Lin.;  A.  rouge^  Lacép.); 
fl  est  long  de  0",08  à  0*,10,  d'un  rouge  magnifique, 
piqueté  de  noir,  et  toujours  une  touche  de  cette  couleur 
de  chaque  côté  de  la  queue.  Sa  chair  est  délicate  et 
agréable  au  goftt. 

APONÉVROSE  (Anatomie),  en  greo  aponeurôsis»  — 
Ainsi  nonmiée,  parce  que  les  anciens  la  regardaient 
coamie  une  expansion  nerveuse,  toutes  les  parties 
blanches  étant  pour  eux  des  nerfs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  entend  par  ce  mot,  aujourd'hui,  une  sorte  de  mem- 
brane plus  ou  moins  large,  d'une  couleur  blanche,  lui- 
sante, satinée,  d'un  tissu  dense,  serré,  élastique,  peu 
extensible,  tris -résistant,  essentiellement  composé  de 
faisceaux  de  fibres  du  tissu  cdlulaire.  Les  aponévroses 
présentent  dans  leurs  dispositions  des  différences  remar- 
quables; d'après  leurs  usages,  on  peut  les  diviser  en 
deux  sections  :  1*  les  apftnévroses  générales,  d'enveloppe, 
enpsulaires  de  Chaussier,  forment  une  enveloppe  con- 
tentive  aux  muscles  ;  leur  face  interne  est  en  contact 
avec  ces  derniers,  et  envoie  entre  eux  des  prolonge- 
ments membraneux,  qui  donnent  insertion  à  des  fibres 
musculaires,  leurs  extrémités  s'attachent  au  périoste; 
ainsi  VA .  fémorale  ou  crurale,  nommée  communément 
fascia  lata,  caiveloppe  et  recouvre  les  muscles  de  la 
cuisM;  }*  !cs  aponévroses  musculaires  entrent  dans  la 
composition  des  muscles  larges,  ou  en  sont  la  terminai- 
ton;  au  moyen  des  gaines  celluleuses  des  fibres  muscu- 
lairfsqoi  se  continuent  au  delà  de  ces  fibres,  elles  pren- 
nent la  structure  fibreuf^e,  pnis  vont  se  confondre  avec  le 
tissQ  fibreux  du  périoste;  les  unes,  nommées  A.  cTinser-' 
tiort,  se  remarquent  surtout  à  l'extrémité  des  muscles  | 


larges  du  bas-ventre;  les  autres,  connues  sous  le  nom 
d'A,  d*intet*sectifm,  interrompent  la  continuité  d'un  mus- 
cle, tels  sont  le  centre  tendineux  du  diaphragme,  les 
intersections  du  muscle  droit  de  l'abdomen.      F  —  n. 

APOPHYSE  (Anatomie),  du  grec  apophusis,  excrois- 
sance. —  On  donne  ce  nom  à  des  éminences  osseuses 
naturelles,  qui  forment  une  pointe,  une  saillie  asseï 
considérable;  chacune  de  ces  saillies, de  cds  apophyses, se 
développant  par  un  point  d'ossification  particulier,  il  en 
résulte  que,  pendant  le  premier  âge,  elles  ne  tiennent  au 
reste  de  l'os  que  par  une  substance  cartilagineuse  ;  dans 
ce  cas  elles  prennent  le  nom  d^épiphgses  (voyez  ce  mot). 
Ce  n'est  que  plus  tard  qu'elles  se  soudent  complètement 
et  font  corps  avec  l'os  ;  c'est  alors  qu'on  les  appelle  véri- 
tablement apophyses.  On  les  désigne  soit  d'après  lenrs 
formes,  A.  styloute,  A.  coracoit/e^  A,  coronoide;  leur 
position,  A,  àasilaire  de  l'occipital;  leur  direction, 
A,  montante  du  maxillaire  supérieur,  etc. 

APOPLEXIE  (Médecine),  du  grec  apoplessein,  frap- 
per, stupéfier.  —  L'apoplexie  est  une  maladie  qui  a  son 
siège  dans  le  cerveau,  et  dont  l'invasion  est  le  pins  sou- 
vent subite  :  elle  est  caractérisée  par  une  paralysie  com^ 
plète  ou  incomplète  du  sentiment  et  du  mouvement,  et 
par  un  assoupissement  plus  ou  moins  profond,  sans  alté- 
ration notable  de  la  respiration  et  de  la  drculation. 
Cette  paralysie  dépend  généralement  d*im  épanchement 
sanguin  dans  les  membranes  du  cerveau,  dans  les  ven- 
tricules ou  dans  la  substance  cérébrale  elle-même  ;  c'est 
la  forme  la  plus  générale  de  l'apoplexie,  celle  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  û'A,  sanouine.  Dans  une  seconde  es* 
pèce,  nommée  A,  séreuse,  l'épanchement  est  formé  par 
de  la  sérosité.  Enfin,  mais  plus  rarement,  on  ne  trouve 
aucune  lésion  matérielle  appréciable,  et  dans  ce  cas  on 
l'a  appelée  A,  nerveuse.  Cette  dernière  espèce  est  loin  d'être 
généralement  admise. 

VA,  sanguine  est  la  plus  commune  ;  parmi  les  causes 
qui  la  déterminent,  on  doit  citer:  le  tempéranoent  san- 
guin, pléthorique,  une  tète  volumineuse,  un  col  ouvert, 
un  régime  trop  substantiel  avec  une  vie  sédentaire^ 
l'excès  des  travaux  intellectuels,  des  passions  vives,  l'âge 
mûr  et  la  vieillesse,  l'exposition  au  soleil,  à  une  chaleur 
intense  ou  à  un  froid  trop  vif,  l'intempérance,  l'abus 
des  boissons  alcooliques,  des  narcotiques  et  en  particu- 
lier de  l'opium,  la  suppression  de  certaines  évacuations, 
telles  que  les  hémorrhoides,  les  saignements  de  nez, -les 
règles,  une  saignée  habituelle,  un  cautère  ;  les  coups,  les 
chutes,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  déterminer  un  ébran- 
lement cérébral  et  foire  affluer  Je  sang  ven  le  cerveau* 
Les  hommes  y  sont  plus  sujets  que  les  femmes  ;  elle  pa- 
rait héréditaire  dans  certaines  familles.  Quoiqu'elle  soit 
ordinairement  soudaine,  la  maladie  est  assez  souvent 
annoncée  par  des  maux  de  tète,  des  éblouissements,  la 
rougeur  de  la  face,  des  étourdissements,  de  la  tendance 
au  sommeil,  des  pesanteurs  de  tête;  bientôt  survient  de 
la  somnolence,  les  étourdissements  augmentent,  il  y  a 
des  palpitations,  des  tintements  d'oreilles  ;  puis  la  parole 
s'embarrasse,  l'intelligence  s'engourdit,  il  sin^ient  do  la 
pesanteur,  des  fourmillements  dans  les  membres,  et  sur- 
tout dans  tout  un  côté  du  corps  ;  la  face  se  colore  davan- 
tage ou  devient  d'une  pâleur  anormale,  les  veines  des  ex- 
tréioaités  semblent  vides  de  sang^  les  jugulaires  se  gonflent, 
la  parole  est  de  plus  en  plus  difficile.  L'ensemble  de  ces 
tnrmptômes  caractérise  ce  que  Pinel  a  désigné  sous  le  nom 
d'J.  faible:  Jusque-là  on  peut  espérer  que  l'hémorrhagie 
cérébrale  n'a  pas  encore  eu  lieu,  par  conséquent  qu'il 
n'y  a  pas  épanchement,  mais  seulement  ce  qu'on  ap^ 
pelle  congestion  céréhraîe,  vulgairement  coup  de  sang; 
mais  si  des  secours  énergiques  et  efficaces  n'ont  pas  ên« 
rayé  la  maladie,  les  àymptômes  deviennent  plus  graves 
et  le  danger  est  imminent;  en  eflet,  bientôt  la  parole 
est  impossible,  le  malade  articule  tant  bien  qne  mal 
des  mots  sans  suite  ;  l'engoordissement,  la  pesantour 
augmentent,  la  paralysie  affecte  tout  un  côté  du  corps 
{hémiplégie) ^  la  bouche  se  tourne,  l'intelligence  s'éteint, 
l'assoupissement  est  de  plus  en  plus  profond,  le  pouls, 
ordinairement  fort  et  plein  dans  le  début,  devient  plus 
lent,  plus  faible,  quelquefois  intermittent.  11  peut  y  avoir 
des  mouvements  convulsifii  dans  les  membres,  dans  les 
muscles  de  la  face;  on  observe  un  rire  sardonique,  du 
ptyalisme,  etc.  Qnelquefois  l'enchaînement  de  ces  svnp- 
tOmes  est  si  rapide,  que  la  mort  arrive  en  quelques 
heures,  elle  peut  même  être  instantanée  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  A,  foudroyante.  Dans  le  traitement  de  l'apo- 
plexie, on  doit  avoir  égard  à  l'âge,  aux  forces  des  iudi* 
vidus,  à  la  violence  des  symptômes;  ainsi,  en  général, 
on  combattra  les  premiers  accidenis  par  des  ^ignées  lo* 
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cales  oa  générales,  des  dérivatifs,  tels  que  bains  de  pieds 
pu  rétifs  ;  des  boissons  délayantes,  fraîches,  la  diète«  le 
repos,  etc.  Si  les  symptûmes  sont  plus  graves  et  que  Tin- 
vasion  de  la  maladie  soit  soudaine,  on  déshabillera  le 
malade,  on  le  mettra  au  lit,  dans  un  lieu  aéré,  frais,  la 
tète  élevée  et  découverte  ;  on  lui  tiendra  les  pieds  chauds, 
on  éloignera  tout  ce  qui  pourrait  agir  trop  fortement  sur 
les  sens,  <u)mme  le  bruit,  une  lumière  trop  vive;  on  pra- 
tiquera une.  saignée  de  SIM)  à  1 000  grammes,  suivant  les 
circonstances  ;  on  prescrira  des  sangsues  à  la  nuque, 
derrière  les  oreilles,  ou  à  Tanus,  des  ventouses  scarifiées; 
on  mettra  sur  *  la  t^te  des  compresses  d'eau  froide  t  on 
aura  reoours  aux  sinapismes,  aux  purip^i&,  à  tous  les 
moyens  qui  pourront  réveiller  la  sensibilité,  etc.  Mais, 
quel  que  soit  le  succès  qu'on  obtiendra  de  ce  traitement, 
si  la  piaraljrsie  ne  cède  pas  dans  les  premiers  moments, 
on  doit  craindre  qu'elle  ne  soit  incurable  (voyex  Pasa- 
lysie).  Dans  tous  les  cas,  les  récidives  étant  fréquentes, 
à  la  suite  de  cette  maladie,  il  faudra  d'abord  autant  que 
possible  éloigner  toutes  les  causes  appréciables  qui  ont 
pu  agir  pour  produire  le  premier  accès,  puis,  suivant  les 
circonstances,  avoir  recours  aux  petites  saignées,  aux 
bains  de  pieds,  aux  purgatifs  légers,  etc. 

On  a  donné  le  nom  d'>4.  des  nouveau-nés  à  cet  état 
dans  lequel  se  trouvent  quelques  enfants  dont  la  cir- 
culation a  été  gênée  pendant  le  travail  de  l'accouche- 
ment; la  rougeur  universelle  de  la  peau,  la  turgescence 
et  la  lividité  de  la  face  caractérisent  cet  état,  qui  cesse 
ordinairement  en  faisant  couler  par  le  cordon  ombilical 
une  petite  quantité  de  sang. 

Vapopiexie  frappe  a^sex  souvent  les  animaux  domes- 
tiques et  surtout  les  chevaux  :  ils  tombent  tout  k  coup 
sur  la  route  et  meurent  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  les 
secourir  ;  ce  sont  les  animaux  vigoureux  et  pléthori(|ues 
qui  V  sont  sujets.  Cette  apoplexie  peut  être  déterminée 
par  la  plus  grande  partie  des  causes  qui  la  produisent 
chez  l'homme.  Le  traitement  est  celui  que  nous  avons 
indiqué  plus  haut.  La  maladie  est  toujours  très-grave, 
et  il  est  rare  qu'un  animal  qui  a  été  frappé  une  fois, 
guérisse  radicalement.  F  —  n. 

AP0ST1ËME,  Apostumb  (Chirurgie^  en  grec  apostéma^ 
abcès.  —  Voyez  Abcï». 

APOTHÈME.  -^  Perpendiculaire  abaissée  du  centre 
d'une  circonférence  sur  le  côté  d'un  polygone  régulier 
inscrit  dans  cette  circonférence.  Voici  le  tableau  des 
longueurs  des  apothèmes  des  principaux  polygones  ré- 
guUers  inscrits  dans  des  circonférences  de  divers  rayons  : 


Triangle  équilatéral. 

Carré 

Pentagone 

Hexagone 

Octogone 

Décagone. 

Dodécagone 


RAYONS. 

1  un. 

tBM. 

S  Ml. 

4  aèt. 

0,500 

1,000 

1,500 

2,000 

«J07 

l,4U 

S.lil 

2,828 

0,809 

1.618 

2.427 

3,236 

0,86(1 

1,732 

2.598 

3,464 

0.924 

1.846 

2,771 

3,695 

0,951 

1,902 

2,853 

3,804 

0.966 

1,932 

2,898 

3,864 

Saèl. 


2,500 
3,533 
4.045 
4,330 
4,619 
4,755 
4,830 


Du  reste,  à  l'aide  de  ce  tableau,  il  sera  facile  d'avoir 
l'apothème  d'un  de  ces  polygones  réguliers  dans  une  cir- 
confi^rence  quelconque.  Soit  à  trouver  l'apothème  de 
l'hexagone  r^^lier  inscrit  dans  une  circonférence  dont 
le  rayon  est  0",SS2  :  il  suffira  toi^urs  de  multiplier  ce 
rayon  par  le  nombre  0,66(1  correspondant  à  l'apothème 
de  ce  même  polygone  dans  la  première  colonne,  celle  qui 
est  calculée  pour  le  rayon  I  mètre  ;  ou  a  0,&6VX0;BG0= 
0-,47H. 

APOTHICAIRE,  du  grec  apothéké,  lieu  oà  l'on  tient  cer- 
taines choses  en  réserve.  —  Un  apothicaire  est  celui  qui 
prépare  et  vend  les  remèdes  simples  ou  composés,  d'après 
tn ordonnances  des  médecins  ou  les  formules  d'un  cndex. 
Chez  les  anciens,  les  médecins  préparaient  eux-mêmes 
leurs  médicaments.  En  France,  Cliarles  VIII  donna  aux 
apothicaires  des  statuts  et  des  règlements  en  l'an  1494, 
et  ils  formèrent  un  corps  de  marchands  ;  confondus  avec 
les  épiciers,  c'était  le  second  des  six  corps  de  marchands. 
Cet  état  de  choses,  qui  subit  quelques  légères  modifica- 
tions, notamment  sous  Louis  XIV,  dura  jusque  vers  le 
milieu  du  xvui*  siècle;  on  comprit  enfin  que  la  pharmacie 
était  une  prolbb&iou  bavante,  et  eu  1777  ou  répara  le^ 


apothicaires  des  épiciers  ;  les  premiers  ne  purent  plus 
vendre  au  poids  du  commerce,  ni  les  seconds  au  poids 
médicinal.  On  érigea  le  corps  des  pharmaciens  de  Pa- 
ris en  un  collège  de  pharmacie,  chargé  de  l'iustructioQ 
et  de  la  réception  des  élèves  ;  ce  collège  subsista  saus 
interruption  jusqu'à  la  loi  de  germinal  an  XI,  qui  établit 
les  écoles  de  pharmacie  (voyez  Puarmacib). 

APOZÈME  (Médecine),  du  grec  apozètn,  faire  bouillir. 
—  On  appelle  ainsi  une  décoction,  une  sorte  de  tisaoo 
chargée  de  principes  végétaux,  auxquels  ou  ajoute  divers 
autres  médicaments,  tels  que  des  sels,  des  sirops,  des 
teintures.  L'apozème  ne  difilere  du  bouillon  que  parce  que 
celui-ci  est  fait  avec  des  substances  alimentaires.  Il  se 
prépare  plutôt  avec  des  racines,  des  bois,  des  écorces  ou 
des  fruits,  qu'avec  des  fleurs.  On  fait  des  apoièmes  pur- 
gatifs, fébrifuges,  etc.  Ce  médicament  est  toi^ours  très* 
chargé  de  principes,  et  comme  il  est  soumis  à  une  assex 
longue  ébullition,  on  n'y  admet  que  rarement  des  sub- 
stances aromatiques  ou  volatiles,  dont  la  décoction  dissi- 
perait les  vertus.  Il  se  prend  ordinairement  à  froid,  et  ne 
sert  Jamais  de  boisson  habituelle  comme  la  tisane.  Ou 
ne  l'emploie  plus  guère  ac^ourd'hui,  à  cause  du  dégoût 
qu'il  inspire  aux  malades.  F  —  n. 

APPAREIL  (Anatomie).  —  On  entend  par  appareii 
un  assemblage  d'organes  divers  concourant  tous  à  l'exer- 
cice d'une  même  fonction  ;  tandis  qu'un  système  com- 
prend toutes  les- parties  formées  d'un  tissu  semblable; 
ainsi  le  système  nerveux  (voyez  Système).  Bichat  a 
beaucoup  insisté  sur  cette  distinction,  et  il  en  fait  U 
base  de  son  Anatomie  descriptive  et  de  son  Anatomie 
générale.  Dans  la  première,  il  divise  les  appareiJs  ea 
ceux  de  la  vie  animale,  seu^  de  la  vie  organique  et  ceui 
de  la  reproduction.  Parmi  les  principaux  appareils,  on 
remarque  les  appareils  locomoteur,  digestif,  resf^iror 
toire,  circulatoire,  absorbant,  etc. 

Appambil  (Chirurgie^,  du  latin  parare,  préparer.  — 
On  donne  le  nom  d  appareil  de  chirurgie  k  un  assem- 
blage méthodique  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
pratiquer  une  opération  ou  faire  un  pansement  ;  et  on 
appelle  de  même  le  plateau  à  compartiments  sur  lequel 
sont  placées  les  pièces  nécessaires  pour  les  pansements, 
comme  bandes,  compreises,  fils,  attelles,  lacs,  charpie, 
plumasseaux,  etc.  V appareil  anti-asphtf clique  est  la 
boite  qui  contient  les  instruments  et  médicaments  des- 
tinés à  porter  secours  aux  asphyxiés.  On  appelle  aussi 
appareils  les  diflérents  procédés  de  litliotoniie  ;  ainsi 
on  dit  le  haut  appareil,  Vappareil  latéral,  etc.  (voyez 

TaILLB,  LlTHOTOMlE.) 

APPAT  (Chasse,  Pêche).  —  Substances  animales, 
quelquefois  végétales,  que  les  chasseurs  ou  les  pêcheurs 
emploient  pour  attirer  les  animaux.  Les  app&ts  de  chasse 
varient  suivant  l'espèce  animale  contre  laquelle  les 
pièges  sont  tendus  et  suivant  leur  nourriture  habituelle. 
Ain^  :  la  chair  pour  la  chasse  des  carnassiers  :  les  fruits, 
les  noix,  le  lard  grillé  pour  celle  des  rongeurs.  Les  appâts 
de  pêche  sont  b^ucoup  plus  employés  ;  suivant  les  cir- 
constances, on  se  sert.des  vers  de  toute  espèce,  parmi  les- 
quels il  faut  placer  au  premier  rang  les  vers  de  viande  ou 
asticots  (  V.  Mouche  i  ;  viennent  ensuite  les  lombrics,  les 
vers  blancs,  les  mouches,  les  sauterelles,  quelques  sca- 
rabées et  une  multitude  d'insectes  de  diverses  espèces. 
Les  grenouilles,  les  limaces,  de  petits  morceaux  de 
viande  font  un  excellent  appât  pour  les  pêches  aux 
écrevisses.  Enfin,  pour  les  espèces  de  poissons  très- 
carnivores,  on  trouvera  de  très-bons  appâts  dans  les  pe- 
tits poissons. 

APPEAU  (Chasse  aux  oiseaux).  —  On  appelle  ainsi 
une  espèce  de  sifflet  au  moyen  duquel,  eu  imitant  leurs 
cris,  on  attire  dans  des  pièges  Ivs  oiseaux,  tels  que  per- 
drix, cailles,  alouettes,  etc.  Il  se  compose  d'uue  anche 
semblable  à  celle  de  l'orgue,  dont  le  son  varie  suivant  la 
forme  et  la  dimension  de  l'instrumeut.  A  cou  défaut,  les 
chasseurs  se  servent  quelquefois  d'une  feuille  de  lierre 
ou  d'un  morceau  d'écorce  de  cerisier  amincie;  par  ce 
moyen,  si  l'on  n'imite  pas  le  cri  des  oiseaux,  on  parvient 
à  exciter  leur  attention  et  leur  curiosité  au  point  de  les 
attirer  en  assez  grande  quantité.  Certaines  personnes 
produisent  avec  leur  bouche  un  bruissement  particulier 
qui  produit  le  même  effet  La  pipée^  ou  cliasse  aux 
gluaux,  repose  sur  l'emploi  de  ces  différents  procédés. 

APPENDICE  (Anatomie),  du  latin  m/ p«mf ère,  pendre, 
tenir  â.  —  Partie  adhérente  ou  continue  à  un  corps 
quelconque,  auquel  elle  est  comme  ajoutée.  Ainsi,  en 
anatomie,  l'appendice  xiphoXde  ou  sternal,  qui  termine 
inférieu rement  le  sternum,  les  A,  épiphiaues,  prolonjïe- 
meots  qui  régnent  le  long  du  côlon  asceuuant,  T  J*  ver- 
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Ut 
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mt forme  ou  ax^nf,  qui  txiste  à  dHë  du  coBcnm  '  (voyci 

XlPHOÎDB,  ÉP1PL0ON,  CCBCOM). 

£n  Zttologiey  on  a  donné  Jo  nom  é*fippenffices  anx  di- 
verses sortes  de  membres,  soit  des  Vertébrés^  soit  des 
Articufës  :  dans  les  pr<>miers,  ils  peuvent  être  pairs  et 
constituer  les  membres,  ou  impairs  et  placés  sur  la  ligne 
médiane  comme  les  nageoires  des  poissons;  dans  les  se- 
conds, ces  appendices  sont  ou  des  ailes,  ou  des  pattes, 
(les  mAchoiros,  dos  antennes,  des  branchies,  des  tr^ichées*, 
quelquefois  des  balanciers,  etc. 

Kn  lioUmiqne^  on  a  désigné  sous  ce  mOme  nom  des 
écailles  qui  entourent  quelquefois  Tovaire,  des  pro- 
longements de  la  fleur,  de  la  feuille  ou  d'autres  organes, 
tel»  que  vrilles,  stipules,  épines^  etc.  Oa  appelle  A.  ter- 
minal le  petit  filet  qui  se  prolonge  au>dessus  de  Tan- 
tli^re;  A,  basilaires  ou  soies,  de  petits  prolongements 
qu*on  remarque  quelquefois  à  la  partie  inférieure  des 
loges  de  Panthère.     ^ 

APPÉTIT  (Physiologie).  —  C'est  une  sensation,  un  dé- 
sir qui  nous  porte  à  mettre  eu  jeu  certains  organes  de 
Téconomie  :  dans  son  sens  le  plus  ordinaire,  ce  mot  ex- 
prime le  désir  de  prendre  des  aliments  solides  ou  liqui- 
des, manifesté  par  un  état  plutôt  agréable  que  pénible, 
bien  différent  de  la  faim,  qui  est  un  besoin  impérieux, 
plus  ou  moins  pénible.  L*appéiit  peut^  du  reste,  être  con- 
sidéré comme  le  premier  degré  de  la  faim  ;  celle-ci  ne 
peut  être  ni  excitée  ni  provoquée  comme  l'appétit.  Il  peut 
devenir  quelquefois  un  symptôme  de  maladie,  soit  par 
son  exagération,  comme  dans  la  boulimie;  par  sa  per- 
version, comme  dans  le  piea,  la  malacie  ;  enfin,  lorsqu'il 
est  détruit  et  remplacé  par  le  dégoAt  des  aliments,  comme 
dans  Vanorêxie  (voyes  ces  mots).  Ces  diflére-ntes  anoma- 
lies de  l'appétit  ne  sont  que  des  sjrmptôiries  d'autres  ma- 
iadies,  le  blus  souvent  des  organes  digestife. 

APPUCATA  (Hygiène),  mot  latin  qui  veut  dire  choses 
appliquées.  —  11  est  employé  en  hygiène  pour  désigner 
les  choses  ^ui  sont  appliquées  à  la  surface  du  corps. 
Halle  les  divisait  en  cinq  ordres  :  i"*  les  habillements; 
U**  les  cosmétiques  ;  f  la  propreJé;  4*  les  frictions  et 
onctions  ;  5*  les  appiicùtions  médicttmenieuses. 

APPLICATION  OB  L'AfAteas  a  la  cioMÉniB.  —  On 
applique  l'algèbre  à  la  géométrie  lorsque,  dans  une  ques- 
tion de  géométrie,  on  représente  par  des  lettres  les  lon- 
gueurs, surfaces  ou  volumes,  et  qu'on  exprime  par  des 
équations  les  relations  existant  entre  ces  diverses  quan- 
tités connues  ou  inconnues.  Ces  équations  peuvent  servir, 
soit  à  établir  de  nouveaux  théorèmes,  soit  è  trouver  la 
valeur  de  quantités  inconnues.  Dans  ce  deniier  cas, 
on  peut  chercher  à  construire  ces  valeurs,  c'est-à-dire  à 
déterminer  les  opérations  graphiques  qu'il  faudrait  exé- 
cuter sur  les  li^es  conimcs  pour  trouver  les  lignes  in- 
connues. 

Cetto  méthode  de  résolution  des  problèmes  de  géomé- 
trie ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  géon,étrie  ana- 
lytique. Dans  cette  demière.science,  on  représente,  sui- 
vant une  conception  de  Descartes,  les  lignes  et  les  surfaces 
par  des  équations  qui  les  caractérisent  et  dont  on  peut 
déduire  toutes  leurs  propriétés. 

Kx.  I.  Ti^oiwer  le  volume  a'un  tronc  de  pyramide, 
connaissant  set  bâtes  et  sa  hauteur.  —  Soit  a  le  côté  du 
carré  équivalent  à  la  base  inférieure,  b  le  côté  du  carré 
équivalent  à  la  base  supérieure,  h  la  hauteur  du  tronc 
Appelons  x  la  hauteur  inconnue  de  la  grande  pyramide 
d^où  le  tronc  a  été  détaché,  et  y  celle  de  la  petite  pyra- 
mide. Les  bases  de  ces  pyramides,  étant  semblables, 
sont  comme  le  carré  des  hauteurs.  On  a  donc  : 


De  là  on  tire  : 


a-  b     h     ,           bh 
-r-=-»e*lf  = 


x  = -, 

a  —  ô  a  —  b 


Les  volumes  des  deux  pyramides  seront  donc  t 


I      a»A       .1      Iflh 
-  . .    et 

3   a-ù 


3    a^b 


ÎA  différence  ^ .  -^-^j-  exprime  le  volume  du  tronc  Or, 
si  l'on  effectue  la  division  indiquée,  on  trouve  : 

î  <rtA  +  i  6SA  +  1  «6A  ; 
a  3  3 


et  Ton  voit  que  le  volume  du  tronc  est  équivalent  à  la 
somme  de  trois  pyramides  qui  ont  la  môme  hauteur  que 
le  tronc,  et  pour  hases,  la  base  inférieure,  la  base  supé- 
rieure ot  une  moyenne  proportionnelle  entre  les  deux 
bases. 

Ce  tliéort*me  bien  connu  résulte,  comme  on  voit,  d'une 
simple  transformation  algébrique  que  l'on  fait  subir  à 
l'expression  primitive  de  ce  volume  considéré  comme 
étajit  la  différence  de  deux  pyramides. 

Ex.  II.  Partager  une  droite  AB  eti  deux  seaments  dont 
le  rectangle  soit  équivalent  à  un  carré dotmé.  —  Soient  a 
la  ligne  donnée,  .t  et  a  —  x  les  deux  segments,  c  le  côté 
du  carré  ;  il  faut  que  x{a  —  x)  —»  c*,  ou  j:*  —  ox  -l-c*  =  Ot 
De  là  on  tire  : 


Ait         .  a  /nt 


Ou  remarquera  que  chacune  des  deux  valeurs  de  x  re- 
présente Tun  des  segments  demandés.  Le  problème  est 
résolu  analytiquement,  et  la  discussion  de  la  formule  in- 
dique les  conditions  de  possibilité,  x  sera  réel  sic*<^  ; 
la  plus  grande  valeur  que  l'on  puisse  supposer  à  c' 
est  donc  ^,  et  alors  «= a  ^x=»|,  d'où  l'on  voit  que  le 

plus  grand  rectangle  que  l'on  puisse  construire  avec  les 
deux  segments  d'une  droite  est  le  carré  qui  a  pour  côté 
Ja  moitié  de  cette  droite  * 

Voyons  actuellement  comment  on  pourra  construire  la 
ligne  j?,  ou  diviser  ^ométriquement  la  droite  donnée  a, 
de  manière  à  satisfaire  aux  conditions  de  l'énoncé.  Cetto 
construction  se  déduit  de  la  valeur  algébrique  de  x;  le 
radical  représente  le  côté  d'un 
triangle  rectangle  dont  l'atitre 

côté  est  e  et  l'hypoténuse  ^* 

On  construira  ce  triangle  en 
décrivant  sur  la  droite  donnée 
AB  une  demi-circonférence,  et 
lui  menant  une  parallèle  à  la 
distance  AC  =  c.  Joignant  M 
au  centre  O,  le  triangle  MPO  sera  le  triangle  cherché, 

et  0P  =  y  ^  —  c*.  On  a  de  plus  : 


APss-  — OP. 


BP  =  -  +  OP. 


Donc  le  point  P  divise  AB  en  deux  segments  dont  le  rec- 
tangle est  c\  C'est  en  effet  la  construction  indiquée  on 
géométrie 

Nous  nous  bornerons  à  ces  deux  exemples,  et  renver- 
rons pour  plus  de  détails  le  lecteur  aux  traités  spéciaux 
(Lefébure  de  Fourcy,  Briot  et  Bouquet,  Sonnet  et  Fix)ii- 
tera,  etc.)  Nous  dirons  seulement  qu'en  appliquant  ralgc- 
bre  à  la  solution  des  problèmes  de  géométrie,  on  introduit 
dauscette  solution  un  degré  de  généralité  que  la  géométrie 
ne  comporte  pas  elle -môme.  C'est  de  la  sorte  que  souvent 
on  trouve  des  résultats  en  apparence  étrangers  à  la  ques- 
tion directe,  mais  qui  correspondent  à  un  problème  gé- 
néral dont  celui  qui  est  directement  traité  n'est  qu'un 
cas  particulier.  Les  quantités  négatives  fournissent  no- 
tamment des  ressources  précieuse»,  en  permettant  de  te- 
nir compte,  non-seulement  de  la  grandeur,  mais  encore 
du  sens  des  quantités. 

Toutes  les  fois  que  des  quantités  ont  une  origine  com- 
mune et  peuvent  être  comptées  en  sens  inverse,  on  affecte 
les  unes  du  signe  +  et  les  autres  du  signe  — ,  pour  les 
distinguer.  Ces  deux  conditions  sont  essentielles,  car  il  ne 
peut  y  avoir  de  quantités  négatives  que  par  opposition 
directe  à  d'autres  quantités  de  môme  nature  prises  posi- 
tivement. 

De  cette  façon,  si  l'on  a  posé  l'équation  d'un  problème 
en  donnant  une  certaine  acception  à  l'une  des  données, 
et  si,  cette  donnée  conservant  la  même  valeur  numéri- 
que, on  lui  doune  une  acception  inverse,  il  sera  généra- 
lement inutile  de  recommencer  le  calcul  :  l'équation  du 
nouveau  problème  pourra  se  conclure  de  colle  du  pre- 
mier, en  changeant  le  signe  de  la  donnée  dont  l'accep- 
tion a  varié  (voyez  Géométrie  akialytique).         E.  R. 

APPUI  bUR  LES  barres  (Hippiatriquo,  vétérinaire).  — 
On  appelle  appui  proprement  dit,  en  hippiatriquo.  le 
degré  de  pression  des  mors  sur  les  barres  (intervalle  qui 
existe  entre  les  dents  canines  et  les  molaires)  du  cheval, 
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parce  qoe  c'Mt  IH  qiie  l'animal  prend  md  point  d'appui 
quand  il  w  «outient  Mr  la  bride  [ta;ei  Birres).  Loriqoc 
U»  cheTKDx  onl  la  bouchn  Une,  l'ippoi  est  tëp^r  ;  il  est 
lourd,  lorsque  la  bouchf  est  dure  et  que  l'ajiifnal  pbw  i 
la  main  ;  oa  dil  alors  qu'il  a  trop  if  appui. 

On  nomme  temp)  d'appui,  an  terme  i'alium  des 
nnimaui  {V..  HippologieI,  celui  pondant  lequel  un  tnl- 
mal  laisse  son  pied  posé  sur  1o  sol  peoduit  la  marche. 
L'observation  exacte  du  lemps  d'appui  t«t  souvent  pour 
le  vétérinaire  un  mo^en  de  reconnaître  l'existence  d  ane 
lioilerie  obscure  et  difficile  à  déterminer,  le  membre  ma- 
lade resionl  toujonre  moins  longtemps  sur  le  sol  que  ki 
autres  (royez  BoiTihit]. 

APRON  (Zoologie),  Aspro,  Cuv.,  àa  lutin  aip«r,  Ipre. 
—  Genre  de  Poinons  acanlhoplirygicns  percoiiei  distin- 
CuédesPercliespar  lemuseau  bombé,  plus  ttoncé  que  la 
bouche,  etpar  la  séparation  qui  existe  entre  les  dorules; 
iis  ont  lal^e  déprimée,  des  dents  en  velours  aux  mâchoi- 
re i,  le  corps  allongé  j  lesnageoiresïentr^estrës-éloisnécs; 
le  palais  hériiEË  dp  denta.  Los  deuierulcs  espèces  connues 
boitent  les  eaux  douces  de  l'Europe.  L'une,  A.  commun 
M.  valgarit,  Cuv..  Pfrea  aipro.  Lin.),  se  (rouie  dans  le 
Rtidne  et  ses  affluents  ■  les  pËcheurs  le  connaissent  t«ui 
le  nom  de  Sorcier  ;  il  est  vcrdïtre,  allongé  et  à  peu  près 
rond  ;  3  ou  t  bondes  verticales  noirttres,  B  épines  à  la 
première  dorsale.  Il  atteint  à  peine  0*,'in,  Sa  chair  est 
blanclie,  légère  et  d'un  goût  agréable  ;  il  aime  les  eaux 
purca  et  vives.  L'autre  espiice,  A.  einglt  [À,  lingfl, 
Cuv..  Pfrm  xingel.  Lin.),  habile  le  Datiube;  les  Alle- 
mands l'appellent  sirtherloa  Slrœbtrtj  à  BAle,  Kutz, 
dans  quelques  paj^  d'AIInroaigne,  Pfiffrrl,  Il  est  plus 
grand  <|ne  te  premier  et  atteint  Jusqu'à  0<°,IO  k  O^.S''. 
Sa  chair,  encore  plus  délicate  el  plus  ferme,  est  servie 
sur  les  tables  les  plus  recherchées.  Il  se  nourrit  de  petits 
poissons. 

APTÉNODYTE  [Zooloeie)  {Âpltnndytf^,  Forst),  du 

r?c  aptén,  sans  aïle,  et  il<tSét,  plongeur. —  Nom  donné 
l'oiseau  appelé  Mimchoi  (voyei  ce  mat). 

APTËRG5  (Zoologie),  du  grec  a  privaUf,  et  ptfron, 
aile.  —  On  adonné  ce  nom  à  des  animaux  articulés,  mi  ns 
ailes  proprement  dites  ;  on  l'a  m^me  appliqua  aux  insec- 
tes pourvus  d'étytres,  mais  privés  d'ailes.  Linné  d'abord 
appelait  ainsi  les  Crustacés,  les  Arachnides  el  les  In- 
secte* sans  ailes.  D'sutres  naiuralistes.  Rai,  de  Gdcr, 
Olivier,  enfla  Latreille,  Cuvicr,  ont  employé  ce  nom 
pour  désigner  des  groupes  plus  ou  moins  reatn'inta  d' ani- 
maux articulés,  et  surlout  d'insectes  ;  mois  presque  lou- 
Jniirs  comme  épithètc  servant  k  pt^ciserune  qualification 
d'un  ordre,  d'une  famille,  d'un  genre.  Lamorck  cependant 
nvait  désigné  sous  le  nom  A'Aplrrit  ledemier  ordre  de 
t\  classe  des  IraecUf,  qui  renferme  les  Pucei,  Enfin, 
dans  le  Mt/ne  animal  de  Cuvier,  cette  mËme  classe  des 
insectes  est  partsjiée  en  deux  grandes  divisions,  dont  la 
prcmitre  comprend  les  Aptèrei  et  renierme  quatre  or- 
dres ;  les  Myriapodes,  les  Thysanourei,  les  Parasiles  el 
les  Snreura  ivovei  ces  mots). 

APTÉBODICÈRES  (Zoolopie),  du  grec  apUita,  sans 
niles,  et  dikerot,  deux  cornes.  —  Nom  d'une  sous^classe 
û'Insficlet  établie  par  Lalreille  dans  son  lUn'^ra  Crusla- 
ciomm  e(  Insrctorum,  et  formée  de  ceux  qui  sont  Aplè- 
rts  (voyez  ce  mot),  ont  3  antennes  et  G  pieds,  et  ne  su- 
bissent pas  de  mélsniorphoses  j  ce  sont  le  deuxième  et 
le  troisième  ordre  de  la  méthode  du  A^ne  animal,  c'es^ 
A  dire  les  Thysaaaures  et  les  farasilev  (tovpi  ces  niois\ 
qui  correspondent  k  une  partie  des  Arachaide-i  aiilen- 
vialra  de  Lamarck. 

APTËRYGIENS  (Zoologie),  du  grec  aplfrugon,  sans 
aile.  —  Ce  sont  généralement  tous  les  animaux  privés 
d'ailes  ou  de  nageoires.  —  Dans  sa  classification  du  Ré- 
frnïon'nia',  Lalreille  avait  divisé  les  Mollusques  en  ceux 


adoptée  parles  naturalistes,  et  entre  autres  par  Uimorck 
et  par  Cuvier  (voyez  Moi-lusques). 

AFrÉRYX  [ZooIogiet,du  greca  privotif,  etplemr,  aile. 
—  Oiseau  formant  A  lui  seul  un  genre  Apléri/x,  Shaiv,  et 
pour  le  classement  duquel  M.  Lcsson  a  proposé  d'établir 
une  famille  des  nullipfnnet,  parce  que,  se  liant  par  son 
bec  aux  Echiusiers  et  par  ses  pieds  aux  vrais  Gallinacés, 
Il  ne  pouvait  entrer  dans  aucun  des  cadres  ornitliologi- 

foi-malion  singulière,  a  le  bec  long  et  droit,  k  pointe  ren- 
filée, se  recourbant  un  peu  i  son  extrémité;  les  ailes 
pi'jsqiie  nulle»,  garnies  de  quelques  plumes  peu  appa- 
rentes et  terminées  par  un  ongle  acéré,  robusie  ;  la  queuo 
nulle.  Il  m  de  la  ^osseur  d'une  poule  ;  habile  la  Non- 


risier  dans  lequel  il  pond  nni«ul  œuf  noaconiiiKnb 
CAoard.  Les  indigènes  r^pellnoi  Jtin. 

APTlîiE  (Zoologie),  ,1p(inM,  Bonellî,  du  pwJfWi, 
sans  aile»,  —  Genre  de  Colénplfei  p«n/aiWrM,  lun* 
des  Carnaitieri,  tribu  des  Carabiquei,  secttonda  Irf 
eaf(pmn«.llsont  la  deroierarticte  de» palpes  nnpwp: 
gros  que  le*  précédents  ;  antenne*  tUitorraeti  ib)u« 
ovale  assez  épais,  renlermini  les  organes  léeréteundi 
liquide  Fsustique.qni  son  par  l'anus  avec  explasian"* 
vaporisant,  et  répandant  une  odeurpéoéUsale^Cf  no'' 
lireleurest  commun  avec lesBrachinea, Cl ponrraitlHh'' 
confondre  avec  eux,  «i  ces  dernier*  n'«aî«nl  jos"* 
d'ailes  dont  les  Aiitians  sont  privés.  Lslre<ll>>  Isa  •  >^ 
ail  (vojrei  Rsachine'.  Quelques  eept^es  habiisnl  lEi- 
rope  méridionale;  ainsi  on  (roure  en  Kspsgnc  l'.l. '-- 
raHleur  [A ,  duploeor,  Dufour,  A.  batiile,  Deji;>iil.  ^ 
dBU",01I  àO*,OI5,  noir,  corselet  fauve  !  VA.  dti  fif* 
néti  [A.  Pyretiaua,  Dejean),  dans  le  midi  dolaTrï". 
long  d«  0-,00S  A  0>.O0U,  noir  foncé,  nuteiaiMs  i*  Hr 
fauves;  pattes  d'un  Jaune  roussAtre. 

APUS  (Zoologie),  du  grec  a  augmenlatir.  ei  t^- 
pieds.  —  Genre  de  Cratlacét.  de  l'ordre  des  Bniiti''r 
des  numor.les,  caraclérisé  par  un  test  panaiieioeai  ïi* 
depuis  son  atlacbe  anl^rieurc,  qui  recouvre  la  Ifun'' 
thorax  :  c'est  une  grande  écaille  cornée,  mine,  fon"" 
un  bouclier  ovale,  convexe,  eiiuillé  et  dentelé  en  imtft. 
patlcs  Irès-n ombreuses  (environ  G')  paires),  dool  ^  I  ' 
paire  porta  ï  capsules  renfermant  les  teuf!-  Ces  anioui 
habitent  les  fossés,  les  mares,  les  eaux  donuantct.  r^ 
qun  toujours  en  sociétés  innombrables  i  qiielqaeloK'l' 
levés  eu  masse  par  dea  vents  violents,  cui  m  avu  u>iii||' 
sons  forme  de  pluie.  Ils  atteignent  0-,iO  on  i',^" 
longueur,  se  noun-issent  surtout  de  petits  IMarddd  vt 
vont  eux-mêmes  de  pAiura  A  l'oiseau  conno  sausie"* 
de  HocAe-flueue  ou  Lavandière.  On  peut  eiler  comm»  * 
fIxfaV A  .proloagë  [Monnealutofitis,  Lin.),etr.(.>»'>'' 
forme  lllinocii  à  qutue  en  filel,  Geof.), 

APYREXIE  (Médecine),  du  grec  pureiit,  fièvre,  f--  • 
privatif.  —  C'est  l'intervalle  qui  sépare  les  sm*»*" 
les  flèvres  intermittentes  ;  ainsi  on  dil  hi  uoipidel'rl' 
rexie,  il  y  a  api/rexie  complète  (voyei  Fiivuij. 

AQUATOFFANA,  AuuA  hïi.l*  Torrtxx.  Aconm' " 
N*roi.i  (Toxicologie).  —  On  désigne  sou»  «s  jaW 
noms  un  poison  très-subtil,  inventé  par  une  taiat''^ 
lieone,  nommée  TolTana:  c'était  un  liquide  Irampa'* 
incolore,  qui  agissait  lentomenl.  On  soupçonne  que  cw' 
une  solution  très-étendue  d'acide  arsénieax  rof"" 
d'autres  sub?t.inces:  mais  on  n'ajamais  connu toj^ 
sa  composition.  La  Toffana  commença  i  en  Tolr*  '^ 
en  IU&9,  et  ce  no  fut  qu'en  I70U  qu'elle  fut  incarcéra" 
étranglée  en  prison.  Au  nombre  de  ses  ticliai»''' 
compte  plusieurs  papes. 

AQUATIQL'ES  (PUNTts)  (Botanique).  —  On  '"'"' 
ainsi  les  plantes  qui  habitent  les  eiui  donres.  Qam'^ 
fois  elles  sont  dite»  o? wn/ if e»  lorsqu'elle»  wnlMhJ^ 
gées  comme  les  Céralophylles,  le*  Myriophyllw.  *' '" 
réserve  le  OMt  nçunfiguc  |>our  celles  qni,  nxnine  le) y^' 
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plinn,  sortent  on  partio  de  r«an.  Les  v^g^laux  aqiiftd- 
quM  ont  las  pirtlr»  Hibmersées  compléicraenl  dépnur- 
TUM  d'épidrfnie  et  de  stooiates,  onane*  qui  n'eijst^nt 

3U0  lonqi>i>  Ipiir  rnnnaliDn  »'«»!  produite  sous  l'influence 
n  l'air.  C'cot  SU rt'uit  au  point  de  »ue  de  la  fécondation 
que  Ips  plantes  aquatiques  ont  un  grand  Inlër^t  phyaio- 
logique.  Celte  ronrtîon  du  végétal  ne  peut  avoir  tinu 
qu'autant  que  le  pollen  est  dans  dei  circontisnces  tur- 
Torables  pour  opOrur  ses  tranarormations.  Il  est  néces- 
saire qu'il  soit  t  l'abri  de  l'eau  eniimnnanie;  aussi 
Im  fleurs  dps  plantes  aquatiques  s'épaiiouissi^nl-ellra 
au-dess'.!^  do  la  Burfare  des  eaui  ou  dans  des  cavité* 
pleines  d'air.  Le  Fluieaii  naEcant  {Atiima  jtalans]  et  la 
'i  aqualiqiifl  [Ran'iiK^ulus  aqualilit]  ont  leur* 
nums  d'une  bulle  d'air  entourant  les  organes 
sejiufn,  ufln  que  la  Tùcondation  puisse  s'opérer  sans  ' 
ger.  D'autres  plaotei,  telles  que  1™  Potamogélon: 
Nénuphars,  élèvent  leurs  pédoncules  ou  leur  lige 
mettre  bors  de  l'eiu  les  fleura  à  l'époque  de  l'anihèM.  A 
ce  moment  auwi,  les  péliole»  de  la  Chilaigne  d'eau  se 
renflent,  se  rcmpliucnl  d'air,  et  BOultvent  alusi  la  plante 
de  manibn  i  poricr  le*  fleura  au-dessus  de  ta  surface  de 
l'eau.  Lorsque  ts  fécondation  est  terminée,  ces  pétioles  si 
dégonflent  et  la  plante  redescend  au  fond  pour  mûrir  sei 
graines.  On  Terra  à  l'article  ViLLtsniniE  la  descriptior 
du  phéUDmtne,  qui  est,  sans  contredit,  un  des  plue  inté- 

li'  difl»- 

Aqueduc  de  Fallopr  (canal  spirolda  do  temporal).  — 
Long  canal  creusé  dans  la  portion  pierreuse  du  temporal 
qui  s'ouvre,  d'une  part,  an  fond  du  conduit  auditif  in- 
terne, et  va  d'autre  pan,  entre  les  apoph;se3,  atj'loldeei 
masloldc,  se  terminer  par  le  trou  sCylo-maalaïdien  :  il 
donne  passage  au  nerf  facial.  Improprement  appelé  porv 
tton  duri  de  la  T  paire. 

Aqueduc  du  vesli'iule.  —  Ce  conduit  commence  dans 
le  vivtibale  par  un  pettt  pertuis  qui  s'ouvre  sur  la  paroi 
postérieure  de  cette  carilé,  en  dedans  de  l'oriHcc  des 
canaut  demi -circulaires,  et  v,i  se  terminer  sur  la  face 
postérieure  du  rocher  par  un  autre  pertuis. 

Aquniac  du  timnçon.  —  Il  est  ouvert,  d'une  part, 
dsns  la  rampe  interne  du  limaçon  prta  de  la  fi-nËirc 
ronde,  d'autre  part,  an  bord  inférieur  du  rocher,  à  cAlé 
de  la  fosse  Jugulaire.  Ces  deut  conduits  sont  des  canaux 

AqM'Iuc  de  Sifhita.  Âtpirducdei  ixibemilei  qaadtiju- 
meaux,  Canal  intermédiaire  dei  ventricule',  de  Chaua- 
Hicr.  —  Canal  oblique,  creusé  dans  l'épaisseur  de  l'isthme 
de  l'en céptiale  an-dea-rfius  des  tubercules quadrijumeaux. 
sur  la  ligne  médiane,  qui  établit  une  rammunicatinn 
entre  le  n*  et  le  \'  vcniricule  (ventricule  moyen  et  ven- 
tricule du  cervelet!.  F  —  n. 

AQUIFOLIACIîES  (Botanique).  —  Synonyme  de  Iliei- 
nie.i  (ïoyei  ce  mot),  qui  est  plus  généralement  employé, 
parce  qu'il  vient  du  nom  générii|ue  de  son  type  :  llex 
(liout),  et  r|iie  Aquifotiatra  est  tira  du  nom  de  l'espi:»; 
principale  (/.  ai/uifolinBi). 

AQUILA  iBrifson).  — Nom  générique  de  l'A'j/elvoyei 
ce  mot). 

AQUILArRE  (Botanique),  Aqui/aria,  Lamk,  de 
dfui/a,  aigle  en  laiin.  llne  esptce  de  ce  genre  est  con- 
nue dans  Ir'  commerce  tous  le  nom  de  Boia  d'aigle.  — 
Genre  do  planics  de   la  petite  famille  de*  Aquilariées, 


is  itipules;  calice  coloré,        _, 

aire  unique  libre,  captule  ligneuse  ou 
coriace.  VA.  de  Malacca,  Boia d'aigle  \A,  Malaaensis, 
l,aaik)  ea(  un  arbre  k  rameaux  gnaAlre*.  Son  boi*  est 
blanc  légèrement  verdAtrc  et  répand,  quand  on  le  brille, 
une  odeur  aromatique  aijréablc  ;  c'est  un  parfum  que  les 
Oriontaui  emploient  dans  leurs  lïtes  et  que  l'on  paie  plus 
qun  son  poids  d'o^".  Les  mêmes  propriétés,  ducs  à  une  ma- 

Inè»,  Asall'irhe,  Vno  d'agiln,  en  portugais,  Cainmhnc 
{A.  agalloeha,  Itoib.j,  Cet  arbre,  iiidigtne  au  Tliibct, 
présente  un  buis  tiaver<é  de  veines  foncées.  Les  dcui  cs- 
pf'Cca  w  culiiient  en  serre  chaude.  G  —  s. 

AQUILEGIA  (Botanique},  nom  latin  de  l'Aneolie  \  voyei 

A.IIA  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Brisson ,  t  cause 
do  leur  cri  rauque,  k  certains  oiseaui  formant  un  petit 
giasipe  uistiacl  dans  le  grand  gcnro  Perrnquet ,  de 
(îiivier,  ordre  des  (irimpeart  (ïoyei  pERBOorrsT,  GitiH- 


quene  étagée,  pointue;  des  Jones  dénudées  de  plumes 
et  reco<tvertes  d'une  membrane  généralement  blanche, 
qui  se  prolonge  sur  la  base  de  la  mandibule  inférieure; 
le  bec,  dont  la  mandibule  supérieure  est  mabilii,  nat 
fort  et  crochu  dis  sa  base.  Les  Aras  habitent  enire  le* 
tropiques  dans  le  nouveau  monde;  ils  volent  en  troupes 
el  se  perchent  sur  les  brandies  les  plus  élevées  des  ar- 
bres. Les  graines  et  les  fruits  font  leur  nourriture.  La 
femelle  pond  deux  reufs  blancs  qu'elle  couve  alternati- 
vement avec  le  mite.  Ce  sont  les  plus  beatii  perroquet* 
qui  eiîslent  :  parés  des  reflets  de  l'aiur.  de  l'or  et  de  la 
pourpre,  leur  longue  queue,  leur  démarcbe  majestueuse 
les  font  rechercher  comme  oiseaux  d'oniemoiit,  et  leur 
docilité  permet  de  les  apprivoiser  sans  peine;  mais  ils 
ont  la  voix  rude,  criarde  el  irf^s-désaBréable.  —  On 
en  connaît  ime  diiaine  d'eaptcea  dont  les  principales 
sont  :  VA.  Jfn'vio,  qui  iltdnl  près  de  I  mbtre  de  lon- 
gueur, de  l'eilri'milâ  du  hec  à  celte  de  la  queue  i  VA, 
aracango,  moins  grand  et  d'un  rouge  moins  foncé  que  le 
précédent;  l'A.  Iricolor,  encore  plus  petit;  l'^t.  orti- 
rnuna  ou  Ara  bleu,  très  connu  en  France  (/!<7-  I8GI  ;  il  a 
le  dessus  du  corps  d'un  beau  bleu  d'azur,  et  le  dessous 


ol« 


iC  brillan 


ARABE  (Chevai.)  (Rippiatrique). —  C'est 

m  regarde  comme  le  type  duquel   sont  * 

I  racej  connue*  (voyez  Rues). 

ARABI£TTF.(Boianique|,  ^la/'M,  Lin.,  du  mot  Arabie, 

quoique  ces  plantes  croissent  beaucoup  plus  en  Europe  et 

Amérique  que  dans  l'Arable.  Peiil-éire  tes  aura-1-iin 

nméc*  ainsi  parcequ 'elles  affectionnent  les  lieux  arides 

et  pierreux  ?  —  Gcnni  de  plantes  de  la  famille  dos  Cru- 

iféret,  t^pe  de  la    tribu  des  Arabidéen  ;   caractérisé 

ir  une  sitique  linéaire  ;  des  grainrs  comprimées,  ovales 

u  orbiculairea  ;  radicule  latérale.  Parmi  les  oombreiises 

spècFs  connues,  on  dislingue  :  VA.  des  Alpes,  A.  pria- 

inièrr,  Tourette  [A.  alpino.  Lin.),  dont  M.    Snach    » 

lit  le  genre  Araf.idtum,  qui  fleurit  dans  nos  jardins  dés 

""   forme  dis  touCTes  vertes  avec  dos 

s.  VA.  d-Allimi  lA.  A.- 

jusqu'ï  0*,00.  Elle  vient 

U.  ro^elA.  T«j^,  DC.J 

I  beau  rose  purpurin,  s'é- 


fleur*  blanches  _.. ,  _ 

"i,  DC.|s'él6ve  quelqi 
dans  le  Piémont  el  on  Ils 
Isannuellei  ses  fleurs 
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EanDiihfctit  en  mars.  Cette  e«pi-CT nnus  yienldol»  Cala- 
pp,  ToulPS  cea  plantes  CToissent  en  général  dans  les  icr- 
t^il»  sablonneux  tes  plus  aees.  G  —  B. 

ARABISE  (Chimie).  C"H"0"i  100-.  — SiibslanM  uni 
eiisle  à  l'âtat  de  pureté  dans  la  gomme  arabique,  dont  elle 
fonne  la  majeure  partie.  Elle  eat  Incolore,  iosipide,  intu- 
sible,  Boluble  dans  l'eau  en  toutes  proportion»,  et  fonnanl 
avec  une  petite  quantiié  de  ce  liquide  un  mélange  tris- 
épaii.  Elleestdat*,  friable,  d'une deositéde  l,3i.  Quand 
on  la  chaude  à  I  *(r  dans  le  ride,  elle  perd  un  équivalent 
d'eau  et  devient  C^U'oO'".  La  dissolution  d'arabine  est 
prâeipiiée  sous  ta  Forme  de  flocons  blanchâtres,  par  le 
tous-océlale  de  plomb,  par  le  nilrale  d'oiydule  de  mer- 
cure, par  l'alcool  concentré.  Le  sulfate  de  sesqoi-oijrde 
de  fer  donne,  par  son  mélange  avec  la  solution  d'arabine, 
un  précipité  jaune  sale,  «olnble  dans  les  acides.  —  La 
solution  d'arabine  ne  fenneola  pas;  eipoaée  à  l'air,  elle 
se  couvre  de  moisissures.  Avec  l'acide  azotique,  elle 
donne  comme  toutes  les  gommes  de  l'acide  muciqne 
(C"H'0",ÎHO).  —En  mêlant  798  partioe  de  gomme  en 
dissolution  dans  1734  parties  d'eau  avec  Iblt  parties 
d'acide  sulfarique  monohydraté  étendu  de  ïOO  parties 
d'eau,  el  portant  le  tout  à  la  tem]iéra(ure  de  UH*.  ta 

-   ■'■   ■--ilement  en  'jlveose  qu'on  peut 

-        '  -  -■'^•— ■-'-,  défie  à 

M  le  produit  de  l'euiidatlon  d'un 
certain  nombre  d'esDùecs d'^ilcociiu,  lelsquelce  A.  etra, 
A.  Sénéfiar,A.arabi 

L'arabine  a  éld  prii 
Brugna'elli  etU.  Peiv~.. 

ARACARI   (Zooltçie),  Plerûglimw,   Ilig-, 
ptertm,  plume,  et  glissa,  langue;  lançuf  "" 


ici  pale  ment  éladiée  par  Vauquelln, 

grec 


bec.  I 


(  long  e 


plus  solide  I  leur  queue  est  plus  longue  en  géuéril  et 
trèt^tagée)  le  fond  de  leur  plumage  est  ordinairement 
vert,  avec  du  rouge  ou  du  Jaune  sur  la  poitrine.  Ils  ha- 
bitent les  conlnSet  les  plus  chaudes  de  lAmérïquti  et  se 
pourrissent  de  fruits  et  d'insectes. 

AHACATCHA  (Botanique).  —  Voyez  Ahkacacha. 

ARACËES  (Botanique],  nom  donné  par  H.   Scliotc  i 
la  famille  des  Arfbiéfs  (voyei  ce  mot). 

ARACHIDE  (BoMnique),  Arachis,  Lia.,  da  grec  a  pri- 
vatif, et  rachat,  branctte,  sans  brandi:  Pline  a  di' 
BOUS  le  nom  de  Arac-s,  une  plante  qui,  dlsaii-ll,  i 
feuille,  ni  lige,  el  qui  consiste  presque  uniquemcat  dans 
une  racine.  —  Genre  déplantes  de  Is  famille  des  l'a/ii- 
rtoFWo'M,  tribu  des  HÎfJytarées,  et  noinroée  vulgaire- 
ment Pistach;  ite  Itrrt;  caractères  ■.  calice  bitabié, 
corolle  recourbée,  étaminea  diadelplies,  ovaire  atipité, 
renfermé  dans  le  tube  du  calice,  stlpo  court,  s'atlongeanl 
aprto  la  fécondation,  gousse  ovale,  oblongue,  indéhis- 
cente, à  i-\  graines  épaisses,  oléagineuses.  \.'A.  soufer- 
Toint  [A.  hypogrra.  Lin.,  A.  anntiea,  I/mreir.),  cultivée 
dans  tous  les  établisse  m  enta  entre  les  tropiques,  k  cause 
de  son  fruit  que  l'on  mange  sous  le  nom  de  Pisioche 
de  Itrrr,  es^  une  plante  annuelle  qui  pent  s'élever  Jus- 
qu'à Or,W.  Ses  feuilles  sont  A  \  folioles,  sans  trilles-, 
ses-slipules  sont  allongées  et  adhérente;  au  pétiole.  Cette 
espèce,  qui  croit  naturelleuient en  Amérique  méridionale, 


donne,  en  élé.  des  fleurs  Jaunes  disposées  à  l'aisselle  des 
feuilles;  les  supérieures  stériles  restent  aériennes,  taodii 
que  ceikdquisuot  placées  inlërieureiiieat,  aarvcourtnat 


vers  la  terre  aussilét  aprts  la  fécondation,  et  y  enfonrcat 
leur  Jeune  fruit;  c'est  a  plusieurs  centimètres  de  profun- 
deur  qu'il  aciitve  de  se  développer,  el  qu'il  accomplit  sa 
matnraiion.  C'est  doncdans la  terre  Qu'on  vaclierchereei 
graioes.  qui  se  mangent  cuites  dans  l'eau  ou  cillées  wui 
la  cendre.  Elles  sont  de  la  grosseur  d'une  noisette  el  œt 
une  saveur  agréable  ;  on  en  relire  une  huile  grasM  comea- 
tible,  qui  peut  remplacer  l'huile  d'amaudes  douces  dau 
certaines  préparaiionst  elle  entre,  dil-on.  quelque^ 
fois,  dans  la  confection  du  chocolat.  Le  climat  du  miiti 
de  la  France  lui  convient  parfaitement.  C'est  en  ISOil 
qu'on  l'a  cultivée  pour  la  première  fols  dans  le  départe^ 
ment  dea  Landes,  d'où  elle  s'est  étendue  dans  le  midi 
de  la  France.  Cette  plante  parait  ori^naire  de  l'Afrique 
occidentale  et  de  l'Amérique-  Voyct  le  Traitédt  l'An- 
thide,  par  Sunniui  (Paris,  I8UB],  et  Grigolati,  Dil'a 
Arachide  ipngea  IRayigo.  1H3G).  G  — s. 

ARACHNIDES  (Zoolc^iel.  —  Oftsse  i.-Arliealéi  ren- 
fermant le»  Araignées,  les  Scorpiojw,  les  Fnuefcn't, 
les  Miles,  etc.  Ce  sont  des  animaux  toujours  dépourvu 
d'ailes,  subissant  plusieurs  chan- 
gements de  peau,  maïs  nou  de 
véritables  métamorphoses,  ayant 
presque  toujours  N  pattes;  leur 
teie,  dépourvue  d'antennes,  est 
confondue  avec  le  Ihorai,  cl 
ne  porte  que  des  yeux  Iishs  ;  ils 
respirent  par  des  trachées  ;  beau- 
coup ont  un  cœur  et  un  appa- 
reil de  circulation  asseï  complet! 
leur  abdomen  est  tantôt  presque 
glohuloui  ou  ovalaire,  d'une 
seule  pièce,  tanutt  formé  d'une 
suite  d'annesui;  leur  iMucbc  se 
compose,  Boit  de  mandibules  ar- 
mées à  l'extrémité  d'un  crochet 

mobile  avec  des  miclioirea  por-    .     ^_  _„__ , 

tant  chacune  un  grand  palpe.  'î^'iT'  iriurMÎ»  i>âw- 
Boit  d'une  petite  trompe  d'où  iKailu]. 
sort  une  esf*ce  de  lancette  for- 
mée par  les  mlchoires.  Presque  toutes  \f»  Ar«c1iaiOH 
sont  camaaaitres,  et  la  morsure  de  quelques  grandes 
espèces  est  redoutée;  plusieurs  sont  psrasiles  et  «wl 
fort  gênantes,  quelquefois  dangereuses  pour  les  aiiimaul 
et  même  pour  l'homme;  mais  la  plupart  >e  noarrisseot 
d'insectes  :  quelques-unes  se  trouvent  dsns  la  farine.  >c 
fromage,  etc.  Cette  classe  se  divise  en  deui  ordres  :  1°  1^ 
Pulmonaires,  qui  ont  un  cœur  avoc  des  taîssenux  dis- 
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dDctB  et  àm  ncs  iNiliMniaires  renfennant  des  organes 
nspiralobes en  tonoB  de  peigneu  ou  de  branchies;  elles 
linaait  dem  familles  :  les  Aranéides  ou  FiUuses  et  les 
Mrpahet;  2*  les  Traehéames^  chez  lesquelles  la  respi- 
nooa  8  opère  par  des  trachées  ;  elles  forment  trois  la- 
Bûia  :  1m  FûMX'SeoryUms,  les  Phalangiens  et  les  AoU' 
neM  M  Mit^s  (voyei  ces  mots).  L.  Faib. 

iiUCBNITIS,  AaACHNOiMTE  (Médecine).— Inflanmia- 
tioo  de  rtrachooide  (yoyes  MéniNcrrE). 

arachnoïde  (Anatomie),  du  grec  arachné^  toile 
firaignée,  et  eif/of,  image.  —  Nom  donné  d*abord  à 
p.Neun  membranes  que  leur  extrême  ténuité  a  lait 
reparer  à  une  toile  d*arai|née,  appliqué  maintenant 
a  ooe  monbrmne  séreuse  intermédiaire  à  la  dure-mère 
n  i  U  pie-mère  ;  c'est  une  sorte  de  sac  sans  ouverture  qui 
«feloppe  le  cerveau,  le  cervelet»  la  moelle  allongée  et 
la  tsorlle  épinière.  Elle  présente  un  feuillet  viscéral  et 
sa  feuillet  pariétal  :  le  premier  est  uni  à  la  pie-mère  par 
m  ma  ceUulaIre  lâche,  dont  les  mailles  sont  infiltrées 
# sérosité;  il  se  réfléchit  sur  les  troncs  nerveux  en  leur 
forsaot  éès  gaines,  et  va  se  continuer  avec  le  feuillet 
ptriéttl  qui  adhère  à  la  face  interne  de  la  dure-mère. 
Les  deux  feuillets  de  Tarachnoide  sont  séparés  par  une 
v^itë  particulière,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
ii^te  céphaliHrachidien .  S —  y. 

AAACHNOLOGIE  (Zoologie).  —  Voyez  Araignée. 

ARACBNOTHÈRES  (Zoologie),  du  grec  arachrté,  arai- 
pée,  et  Ikéraô^je  chasse.  — Genre  d'Oiseaux  de  Tordre 
«3  huferemtx  formé  par  Temroinck  aux  dépens  des 
smUangas^  dont  ils  ne  diffèrent  que  par  le  bec  plus 
f-wi  et  sans  dentelure  ;  leur  langue  est  courte  et  cartila- 
pofmt  :  on  n*en  connaît  que  de  l'archipel  des  Indes.  Ils 
ment  d'araigné)»  (vo^ez  Soci-M anca). 

AHUGNÊE  (Zoologie),  du  latin  aranea^  qui  a  la  même 
^iflcation.  —  On  désigne  communément  sous  ce  nom 
toot  ioifflal  analogue  aux  Insectes,  mais  pourvu  de  4  pal- 
m  de  pattes,  privé  d'ailes,  et  dont  le  corps  est  formé 
fw  iMomen  globuleux  précédé  seulement  de  la  portion 


f)f.  1M.—  Artlgnie  ionetUqiM. 


t^t  porte  les  8  pattes,  et  dans  laquelle  on  doit  recon- 
^tre  le  thorax  et  la  tète  confondus.  Dans  le  langage 
^  naturalistes,  ce  root  a  un  sens  mieux  défini  ;  il  dé- 
D^  uo  genre  de  Tordre  des  Aranéides^  classe  des  Arath- 
ttrfet,  qui  a  pour  type  Y  Araignée  domestique  [Aranea 
«flwa/ico,  lin.).  Le  genre  Araigtufe  {Aranea,  Latreillo) 
>(dtttiiigiie  des  genres  voisins  par  les  caractères  sui- 
Jjou  :  les  yeux,  au  nombre  de  8,  disposés  4  par  4  do 
^noe  cdté,  sur  le  bord  antérieur  do  céphalothorax 
mt  et  thorax  soudés)  suivant  une  ligne  courbe  d'avant 
o>  arrière  ;  les  deux  filières  (voyez  Fiuêres)  supérieures 
*jnt  très^llantes  et  dépassent  les  4  autres  ;  la  1**  et  la 
I*  Piire  de  pattes  sont  plus  longues  que  la  2*  et  la  3*. 
'*»  opèces  de  ce  genre  habitent  dans  nos  demeures  les 
*08wi  des  murs,  dcs.piancherâ,  des  charpentes,  ou  vivent 


sur  les  haies  et  les  arbrisseaux  ;  elles  tendent  une  toile 
grande,  horizontale,  et  munie  dans  sa  partie  la  plus 
élevée  (par  exemple,  au  sonomet  de  l'angle  de  deux  murs) 
d'un  tube  tissé  comme  la  toile,  ouvert  en  avant  et  aussi 
en  dessous.  L'araignée  s'y  tient  à  l'affût  toute  prête  à 
s'élancer  sur  le  premier  insecte  qui  s'embarranera  dans 
ce  filet  si  délié.  C'est  aussi  dans  ce  tube,  véritable  repaire 
de  l'araignée,  qu'elle  entraîne  sa  victime  api^  Tavoir 
percée  d'un  premier  coup  de  ses  mandibules  (voyez 
AnAcnifiDBS),  qui  versent  dans  le  corpH  de  l'insecte  un 
venin  mortel  pour  les  petits  animaux  comme  lui.  Là, 
cachée  pour  se  repaître  comme  elle  Tétait  pour  atten- 
dre la  proie,  elle  suce  le  sang  de  Tinsecte,  dont  la  dé- 
pouille est  ensuite  abandonnée  et  reste  desséchée  dans 
sa  loge.  La  toile  de  Taraignée  n'est  pas  seulement  un 
engin  pour  chasser  sa  proie,  c'est  aussi  son  logis  ha- 
bituel et  le  nid  de  ses  petits.  Vers  la  fin  de  Juillet  elle 
dépose  près  de  l'ouverture. antérieure  de  sa  loge  60  à  70 
œufs  blanchâtres,  Arrondis;  ils  sont  aussitôt  renfermés 
dans  un  cocon  tissé  comme  la  toile,  et. qui  se  confond  fa- 
cilement avec  elle.  Les  petits,  qui  en  sortent  I&  ou  20 
Jours  après,  commencent  aussitôt  à  filer  et  vivent  en  so- 
ciété jusqu'au  premier  changement  de  peau  ou  mue 
(voyez  ce  mot).  Leur  accroissement  est  rapide,  et  comme 
les  araignées  vivent  plusieurs  années,  il  en  est  qui  attei- 
gnent une  assez  grande  taille.  Le  mâle  est  plus  petit  que 
la  femelle  ;  mais  il  a  les  pattes  plus  longues.  Les  mouches 
font  la  jiourriture  principale  de  Taraignée  domestique  ; 
elle  sert  elle-même  de  pâture  à  des  guêpes  et  à  plusieurs 
autres  insectes.  La  répulsion  qu'inspire  Tanimal  qui  nous 
occupe,  et  l'aspect  sordide  des  toiles  qu'il  tend  aux  ai^ 
gles  des  appartements,  expliquent  seuls  Tacharnement 
que  Ton  met  à  les  détruire  ;  car  ses  habitudes  ne  sont 
nullement  nuisibles,  et  il  nous  rend  plutôt  des  services. 
Quant  à  l'opinion  que  leur  morsure  est  venimeuse,  c'est 
une  erreur  en  ce  qui  concerne  Taraignée  domestique,  et 
en  général  les  aranéides  de  nos  pays.  La  destruction 
que  font  les  araignées,  des  mouches  et  autres  diptères 

âui  fatiguent  le  bétail  dans  les  étables,  a  sans  doute 
onné  lieu  à  l'opinion  des  paysans  qui  considèrent  leur 
présence  cooune  favorable  aux  bestiaux,  et  se  gardent 
bien  d'enlever  les  toiles  qui  en  tapissent  les  lambris.  Est-il 
besoin  de  rappeler  ici  la  bizarrerie  repoussante  de  l'as- 
tronome Lalande,  qui  mangeait  Taraignée  domestique  et 
prétendait  qu'elle  avait  le  goût  do  la  noisette.  On  dis- 
tingue dans  ce  genre  plusieurs  espèces  parmi  lesquelles 
on  peut  citer  :  VA,  domestique  {A.  domestica ,  Lin.), 
commune  dans  les  appartements  négligés,  dans  lea  éta- 
bles, dans  les  greniers,  où  sa  présence  se  reconnaît  par  la 
direction  toujours  horizontale  des  toiles;  puis  Til.  lafn^ 
rinthique  {A.labyrinthica,  Lin.),  qui  tend  ses  toiles  hori- 
zontales, comme  toutes  celles  des  arachnides  de  ce  genre, 
sur  les  haies,  les  buissons,  au  bas  des  arbres  ou  sur 
diflérents  végétaux  touffus  et  particulièrement  sur  Ti^onc, 
Les  diverses  espèces  é* Araignées  que  Ton  rencontre  dans 
nos  demeures  ne  sent  pas  toutes  du  genre  Araignée;  on 
y  trouve  communément,  outre  VA .  domestique,  le  PAo/- 
que  phalangiste  {vo^ez  P^olqok),  ou  A,  domestique  à 
longues  pattes,  certaines  Épéires  (voyez  ce  mot),  le  So/- 
iique  chevronné  (voyez  Saltiqijb),  etc. 

ARAIRE  (Agriculture),  du  latin  arare,  labourer.  — On 
donne  ce  nom  a  une  espèce  de  charrue  simple  sans  avant- 
train  et  sans  roue;  c'était  la  charrue  primitive  qui,  telle 
qu'elle  était,  ne  pourrait  rendre  que  bien  peu  de  services 
ai^ourd'hui  ;  mais,  perfectionnée  comme  elle  Ta  été  par 
M.  Mathieu  de  Dombasie  et  par  plusieurs  autres  agrono- 
mes, elle  a  pris  rang  parmi  les  instruments  de  labourage 
(voye^  CHARauB,  Labourage). 

ARALIACÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  de  plantes 
Phanérogames,  que  M.  A.  Brongniart  range  dans  sa  classe 
des  Onibellinées,  entre  la  famille  des  Ombellifëres  et  celle 
des  Cornées.  Elle  comprend  généralement  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux  à  feuilles  le  plus  souvent  alternes  sans 
stipules;  ctrolle  à  &-I0  pétales.  Ces  plantes  habitent 
particulièrement  les  régions  tropicales  et  extratropicales 
de  tous  les  continents.  Le  plus  grand  nombre  est  répandu 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Elles  renferment  en  géné- 
ral un  principe  aromatique  résineux  comme  les  Ombelli- 
fères,  dont  elles  sont,  du  reste,  trfes-voisines,  et  diffèrent 
par  leur  inflorescence  et  la  nature  de  leur  fruit.  Genres 
principaux  :  Moscateliine  {Adoxa,  Lin.);  Panax  {Panax, 
Lin.),  dont  le  Ginseng  est  une  espèce;  Aralie  {Aralia, 
Don.)  ;  Lierre  {Hedera,  Swartz). 

ARALIE  (Botanique),  Aralia,  Don.  Sarrazin,  étant  à 
Québec,  envoya  à  Fagon  une  espèce  de  ce  genre  sous  le 
nom  A^ Aralia,  qu'on  suppose  être  d'origine  canadienne. 
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»  Genre  type  de  la  famille  des  Amliacées,  Il  comprend 
presque  exclusivement  des  plantes  ligneuses  à  feuilles 
simples  ou  composées  et  à  pétiole  engainant;  calice  adhé- 
rent à  l'ovaire;  corolle'à  i  pétales;  &  étamines;  ovaire 
iofère,  fruit  dmpacé,  renfermant  de  5  à  10  noyaux  à 
une  graine.  Le  nombre  de  ses  espèces  s*cst  accru  de- 
puis quelques  années  par  suite  des  découvertes  faites 
dans  rAmériqoe  septentrionale.  Les  plus  connues  sont  : 
VA.  à  tige  mte  {Àraiia  nudicaulis^  Lin.),  plante  élevée 
au  moins  de  l  mètre,  ayant  des  racines  à  saveur  d'abord 
légèrement  sucrée,  puis  amère,  et  une  odeur  fado  qui  ser- 
vent à  remplacer  frauduleusement  la  salsepareille  ou 
plus  ordinairement  à  la  falsifier;  VA,  à  fleurs  en  grappe 
{A,  racemosOy  Lin.),  à  tiges  herbacées,  pétioles  à  3  divi- 
sions; VA.  épineuse  (A,  spinosa^  Lin.i,  fort  arbrisseau 
qui  s*élève  jusqu'à  4  mètres,  garni  d'aiguillons,  fleurs 
blanches,  ainsi  que  celles  des  espèces  précédentes,  ori- 
ginaires, comme  ce  dernier,  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Gee  plantes  ne  sont  cultivées  que  comme  arbris- 
seaux d'ornement.  G — s. 

ARANÉIDES,  Aracbnioks  pileuses  (Zoologie'.  —  C'est 
le  nom  sous  lequel  on  désigne  la  1^  famille  des  Arach- 
nides pulmonaires^  d'après  la  classification  du  Régne 
animât  Ce  groupe  renferme  la  grande  minorité  des  Arach- 
nides que -nous  connaissons  vulgairement  sous  le  nom 
dM rot^né^,  qui  vivent  dans  nos  champs,  dans  nos  bois, 
dans  les  vieux  murs,  les  caves,  les  greniers,  les  appar- 
tements, etc.  Ces  flocons  blancs  qu'on  voit  voltiger  dans 
la  campiagne  à  certains  jours,  et  qui  sont  connus  sous 
le  nom  vulgaire  de  fils  de  la  Vierge^  sont  produits  par 
diverses  jeunes  araniéldes,  et  notamment  par  des  épélres 
et  des  thomises  ;  ce  sont  les  lycoses  q  ui  construisent  ces 
fils  qui  se  croisent  en  si  grande  abondance  sur  les  sillons 
des  terres  labourées.  C  est  à  l'aide  de  ces  fils  de  soie 
que  les  espèces  sédentaires  tontes  oarnas^ères  filent  et 
tissent  les  toiles,  qui  sont  autant  de  pièges  où  les  insectes 
viennent  s'embarrasser  et  se  prendre.  Qui  n'a  pas  vu 
quelqu'une  de  ces  aranéides,  embusquée  dans  un  coin 
de  sa  toile,  ou  cachée  dans  son  voisinage,  s'élancer  tout 
A  coup  sur  sa  proie,  ainsi  empêtrée,  la  saisir,  lui  enfon- 
cer son  dard  dans  le  corps  et  distiller  son  poison  dans 
sa  plaie  ?  C'est  avec  cette  soie  que  les  femelles  construi- 
sent les  coques  destinées  à  la  conservation-dé  leurs  œufs. 

Oo  a  demandé  pourquoi  la  soie  des  araignées  ne 
pourrait  pas  être  utilisée?  Mais  outre  la  difficulté  de 
réunir  un  assez  grand  nombre  d'araignées,  difficulté  des 
plus  grandes,  puisqu'on  estime  qu'il  ne  faudrait  pas 
moins  de  700  000  de  ces  animaux  pour  produire  une 
livre  de  soie,  il  y  aurait  encore  l'impossibilité  de  les 
nourrir,  puisque  toutes  ces  espèces  étant  carnassières, 
il  faudrait  d'abord  élever  un  grand  nombre  de  mouches 
ou  d'autres  insectes  pour  leur  usage.  Oo  a  beaucoup 
parlé  aussi  des  dangers  de  la  piqûre  des  araignées  :  la  vé- 
rité est  que,  dans  nos  pays,  elle  est  tout  à  fait  innocente; 
mais  il  faut  dire  que,  dans  les  pays  chauds,  il  y  a  des 
espèces  très-venimeuses,  et  que,  dans  le  midi  de  l'Europe 
et  même  de  la  France,  quelques  espèces  ne  sont  pas  tout 
à  fait  sans  danger.  Les  principaux  caractères  de  cette  fa- 
mille sont  :  palpes  en  forme  de  petits  pieds,  sans  pinces  ; 
mandibules  terminées  par  un  crocliet  mobile  très-pointu, 
ayant  en  dessous  une  petite  fente  pour  la  sortie  du  venin, 
renfermé  dans  une  glande  de  l'article  précédent  ;  tou- 
jours deux  mâchoires  ;  thorax  ayant  une  impression  en 
forme  de  V  ;  abdomen  mobile,  ordinairement  mou,  muni 
de  4  à  6  mamelons  charnus  percés  d'une  grande  quantité 
de  petits  trous  pour  le  passage  des  fils  soyeux  :  une  ou 
deux  paires  de  cavités  pulmonaires,  s'annonçant  à  l'exté- 
rieur par  des  taches  jaunâtres  ou  blanch&tres.  Au  sortir 
des  mamelons  dont  nous  avons  parlé,  les  fils  de  soie  sont 
gluants,  mais  ils  sèchent  bien  vite  à  l'air,  et  peuvent 
être  employés  aussitôt  par  l'animal. 

D'apte  les  travaux  de  AL  Léon  Dufour,  Cuvier  a  di- 
visé cotte  famille  en  deux  grands  genres  ou  sections,  sub- 
divisés en  un  grand  nombre  de  sous-genres  :  dans  le 
premier  genre  il  range  les  aranéides  qui  ont  deux  paires 
de  sacs  pulmonaires,  ce  sont  les  Mygales;  le  second 
comprend  celles  qui  n'en  ont  qu'une  paire,  ce  sont  les 
Araignées,  —  Consultez  le»  ouvrages  de  WalkenaCr. 

ARAUCARIA  (Botanique),  de  araucanos^  mot  espagnol 
qui  veut  dire  sec  y  brûlant.  Une  province  d'Amérique 
porte  ce  nom,  et  les  Chiliens  ont  appelé  ainsi  un  arbre 
conifère  qoi  y  est  très-répandu.  — Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Conifères^  de  de  Jussieu,  et  de  la  famille  des 
AbiétinéeSy  dans  la  classe  des  Conifères^  de  M.  A.  Bron- 
gniart.  Il  renferme  des  arbres  souvent  très-éicvés.  Leurs 
rameaux  sout  verticillés,  leurs  bourgeons  nus  et  leurs 


fleurs  dloîques.  Le  feuillage  de  ces  ari>res  est  mai^inqnc 
et  justement  apprécié  pour  l'ornement.  VA.  du  Chili 
{A.  imbricatOy  Pav.,  A.  ChilensiSy  Mirb.|  s^lève  souvent 
dans  son  pays  natal  à  plus  de  50  mètres.  Ses  brandifs 
sont  vertidllées,  dressées,  étalée»;  ses  rameaux,  opposés 
ou  épars.  sont  garnis  de  feuilles  ovales,  luisantes  et  teN 
minées  par  une  pointe  aiguë.  VA,  de  Cunningham  (A, 
Cunninihammiy  Aitt,  arbre  de  Moreton-Bey,  VA,  élevé^ 
Pin  de  Vile  de  Norfolk  {A,  excelsa^  R.  Brown)  et  VA.  île 
Cook  (A,  Cookiiy  R.  Brown)  rapporté  de  la  NouvelleCa- 
lédonie  en  1 851 ,  sont  de  très-remarquables  et  de  très-pré- 
cieuses espèces.  Le  bois  de  ces  arbres  est  en  général  de 
qualité  supérieure.  Leurs  graiues,  assez  volumineuses 
et  préparées  de  diflérentes  façons,  servent  d'aliments  à  de 
nombreux  indigènes.  G^i. 

ARBALÉTRIER  (Zoologie).  ^  Nom  vulgaire  qu'on 
donne  dans  le  Midi  au  Martinet  noir  {Hirundo  aput. 
Lin.)  (voyez  ce  mot). 

ARBENNE  (Zoologie).  >—  Suivant  Bnflbn,  dans  la  p»^ 
tie  de  la  Savoie  qui  avoisine  le  Valais,  on  donne  ce  nom 
à  la  Perdrix  blanche  {Tftfraolagopus,  Lin.)  (voyez  Pst- 

DBIX  BLANCHE,  LaGOPÈDR). 

ARBORICULTURE.  »  Ce  mot  indique  l'ensemble  dds 
opérations  appliquées  aux  plantes  ligneuses  en  vue 
d'augmenter  la  quantité  et  la  qualité  des  produits  ponr 
lesquels  on  les  cultive.  L'Arboriculture  peut  être  di? liée 
de  la  manière  suivante  : 

Arfforiculture  forestière,  qui  comprend  la  culture  : 

Des  bois  et  forêts  ; 

Des  plantations  de  lignes  ; 

Des  haies  vives  ; 

Des  oseraies. 

Arboriculture  d^omemenf, ([ni  comprend  la  falturct  . 

Des  parcs  et  jardins  ; 

Des  plantations  de  ligues  pour  l'ornement 

Arboriculture  économique^  qui  comprend  la  cultorc  x 
De  toutes  les  espèces  ligneuses  non  comprises  dans  loi 

autres  divisions,  telles  que  les  mûriers,  le  sumac,  les 

arbrisseaux  à  parfums,  etc. 

Arboriculture  fruitière,  qui  comprend  la  culture  t 

Des  vergers  ; 

Des  jardins  fruitiers  ; 

Des  vignobles.  A.  De  Bn. 

ARBORISATION  (Minéralogie).  —  Dessins  naturels 
ordinairement  noirs,  représentant  des  parties  de  n^- 
taux  plus  ou  moins  considérables,  qu'on  rencontre  din^ 
diflérentes  pierres,  surtout  dans  les  agates;  ce  sont  les 
plus  estimées.  On  en  trouve  aussi  dans  les  schistes, 
dans  les  ardoises  ;  il  y  en  a  de  très-jolies  dans  la  manie 
dure  qui  recouvre  les  bancs  de  pierre  à  pifttre  de  Mont- 
martre. Les  arborisations  sont  formées  par  des  infil- 
trations d'eau  chargée  de  particules  métalliques,  qui 
pénètrent  par  des  joints  ou  fissures  de  la  pierre,  de  sorte 
qu'on  peut  scier  et  polir  la  pierre  sans  les  faire  dispa- 
raître. Lorsqu'elles  sont  superficielles,  on  leur  donne  le 
nom  de  Dendriie» 

ARBOUSIER  (Botanique),  Arbufuf,  Tonm.,  de  ar, 
âpre,  et  boise^  buisson  en  celtique  ;  nom  ainsi  donné  à 
cause  de  l'àpreté  du  fruit  de  ce  genre.  Arbutus  est  le 
même  nom  latinisé.  —  Genre  de  plantes  de  la  (aoiille 
des  Êricacéesy  tribu  dos  Arbutées^  de  de  Candolle,  oa 
des  Ericées,  de  AL  A.  Brongniart.  Il  comprend  des  ar- 
brisseaux toujours  verts,  à  feuilles  alternes,  coriaces, 
persistantes,  à  fleurs  disposées  en  panicnles  ou  en  grappes 
terminales,  garnies  de  bractées;  ovaire  placé  sur  un  dis- 
que plus  ou  moins  épais  ;  fruit  charnu  globuleux.  VA. 
commun  [A,  unedo,L\n.,ûe  f/num-e<t/o,  je  mange  un  seul, 
parce  que  les  fruits  de  cette  espèce  étant  mauvais,  oo 
n'en  peut  manger  qu'une  petite  quantité),  arbre  de  S  à 
5  mètres,  croissant  dansTEurope  méridionale,  donne  eo 
automne  des  grappes  de  fleurs  blanches  auxquelles  suc- 
cèdent au  commenc-ement  de  l'hiver  des  fruits  rouges 
ressemblant  à  des  fraises  et  possédant  une  saveur  aigre- 
lette qui  les  fait  rechercher  des  oiseaux.  On  l'a  nomtné 
aussi  Fraisier  en  arhre^  et  on  peut  retirer  de  ses  fruits 
du  sucre  et  une  boisson  vineuse.  Cette  espèce,  qui  vient 
de  préférence  dans  un  terrain  humide,  a  plusieurs  va- 
riétés cultivées  comme  plantes  d'ornement  et  différant  par 
la  coloration  de  leurs  fleurs.  L'^.  hybride  {A,  andraeh-' 
noides,  Link,  A.  hybrida,  Ker.)  est  un  petit  arbre  ori- 
ginatre  d'Orient,  à  fleurs  blanches  légèrement  verdâtrcs 
et  disposées  en  grapfios  paniculées.  LA.  raisin  d'ours, 
A,  Busserole  {A,  uva  ursi^  Lin.)  fait  aujourd'hui  partie 
du  genre  Arctattaphyloty  sous  le  nom  de  Arctosi.  wa 
ursi,  Spreng.  C'est  un  sous-arbrisseau  h  fleurs  blanches. 
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li  croît  dans  los  pa^  montucux.  On  la  trouve  sur  le 
ont  Conis{  ko^  fruits  ont  une  agréable  sayeur.  Une 
atre  espèce,  qu'on  a  encore  réunie  au  même,  genre  est 
i,  des  Alpes  (A.  Alptna,  Un.,  Arctùst,  Aipina,  Spreng.  ), 
?tit  arbrisseau  presque  rumpant,  ft  fleure  blanches  au 
inunet  des  rameaux,  baies  notràtrea-  et  d*une  saveur 
H'éable.  On  le  trouve  dans  les  lieux  humides  des  mon  • 
Ignés  de  la  Suisse,  en  Sibérie,  en  Norwége  ;  les  habi- 
tnu  en  mangent  les  fruits.  G  —  s. 

ARBRE  (Botanique),  du  cnltique  ar^  article,  6or,  arbre, 
'où  arhor  en  latin  ;  de  ce  même  mot  bor  nous  avons 
lit  le  mot  bots).  —  On  nomme  ainsi  tout  végétal  ligneux 
ai  dépasse  sensiblement  la  hauteur  d'un  homme.  Pour 
s  jardiniers,  Tarbre  ne  commence  qu*à  0  mètres  ;  au- 
ïflftous  de  c€3tte  dimension,  les  végétaux  ligneux  sont 
M  arbrisseaux  et  des.  arbustes.  L*arbre  se  divise  en 
ranches  k  sa  partie  supérieure.  Sa  base,  qui  en  est  dé- 
Mirvue,  porte  le  nom  de  O'onc,  II  peut  s*élever  à  une 
t;s-grande  hauteur.  Il  n^est  pas  rare  de  rencontrer,  dans 
ts  forêts  de  l'Amérique  du  Nord,  des  arbres  atteignant 
SO  mMres.  Comme  intermédiaires  entre  les  arbres  pro- 
rcmcnt  dits  et  les  arbrisseaux,  on  désigne  souvent  dans 
!S  descriptions  sous  le  nom  de  arbusculœ  (  petits  arbres  ) 
es  arbres  de  petite  dimension,  tels  que  pommiers,  cer- 
lins  pruniers  etc.  Iaa  rameaux  ou  branches  des  arbres 
3  développent  ordinairement  à  l'aisselle  des  feuilles  ;  ils 
)nt  dits  alors  rameaux  axillaires.  Quelquefois,  leur 
osition  est  un  peu  au-dessus  des  feuilles,  en  face  on  à 
Mé.  Dans  ces  conditions  les  rameaux  sont  sitpra-axii- 
iires  on  extra-axiHaires.  La  ramification  de  ces  ra- 
leaux  a  lieu  en  général  d'une  manière  analogue.  Ceux-ci 
îvcrgcnt  plus  ou  moins  de  la  tige  principale,  ou  bien 
i  sont  dressés  et  donnent  à  l'arbre  une  forme  pyra- 
idale,  comme  dans  le  peuplier.  Lorsque  leur  divergence 
lieu  d'une  manière  pour  ainsi  dire  horizontale,  les 
imeaux  sont  dits  étaiés^  comme  dans  le  cèdre  du  Liban, 
ans  certaines  variétés  de  frône  et  de  gincko,  les  ra- 
^aux  sont  rebroussés  et  inclinés  vers  la  terre.  On  dit 
ors  quelquefois  ou'ils  sont  pendants^  mais  on  préfère 
fservcr  ce  terme  a  des  rameaux  qui,  naissant  dressés, 
'tombent  vers  la  terre  à  partir  d'un  certain  point  de 
ur  origine,  subissant  ainsi  Tinfluence  do  leur  poids  et 
e  leur  grande  flexibilité.  Les  rameanx  du  saule  pieu- 
iur  offrent  cette  disposition.  Quant  au  f^ne  pleureur, 
diffère  en  ce  que  ses  rameaux  sont,  dès  leur  ori- 
ine,  dirigi^s  vers  la  terre  sans  que  le  poids  et  la  mol- 
atôo  en  soient  cause,  puisqu'ils  sont  doués  d'une 
gidité  très-appréciable.  Les  rameaux,  par  leur  ensem- 
le,  forment  ce  qu'on  appelle  la  cimn  de  l'arbre,  la- 
jello  otTrc  des  dinérences  de  forme  suivant  les  espèces. 
a  nature  a  afliscté  une  organisation  spéciale  pour 
^  arbres  qui  habitent  les  pays  chauds  et  ceux  qui  dol- 
ent subir  les  variations  atmospbérioues  des  climats 
mpéfés  et  résister  quelquefois  a  des  hivers  très-rigou- 
>nx.  Dans  ces  dernierâ,  les  bourgeons^  composés,  comtaie 

1  sait,  d'organes  à  leur  premier  développement  et 
ir  conséquent  très-délicats,  sont  garnis  d'écaillés  re- 
stantes, enduites  d'une  matière  ruineuse  qui  les  ga- 
intit  des  atteintes  de  la  gelée.  Au  contraire,  dans  les 
bres  des  pays  chauds,  les  bourgeons  sont  dépourvus  de 
ts  parties  préservatrices  ;  aussi  ne  peut-on  parvenir  à 
lUtver  ces  arbres  dans  nos  climats  qu'en  leur  donnant 
îs  soins  tout  particuliers  et  en  les  abritant  pendant 
lijver.  —  En  agriculture,  on  distingue  les  arbres  en 
rbres  de  haute  futaie,  de  haut  vent,  de  demi-vent  ou  de 
çmi'tige*  Les  premiers  sont  ceux  qui,  abandonnés  à 
ix-môroes  dans  les  forêts,  y  atteignent  quelquefois  des 
jnensions  considérables  et  parviennent  à  un  grand  âge; 
Is  sont  les  chênes,  les  hêtres,  les  châtaigniers,  les  pins, 
»  sapins,  etc.,  dans  nos  climats.  Les  autres  expressions 
ippliquent  aux  arbres  fruitiers.  Ceux  qu'on  abandonne 
leur  nature  dans  nos  jardins  et  auxquels  on  laisse  la 
mension  que  leur  organisation  leur  fait  acquérir  sont 
}  arbres  de  piein  vent.  On  cultive  d'habitude  comme 
bres  de  plein  vent  les  pruniers,  les  pommiers,  etc.  Ceux 
,'on  fait  venir  en  espalier  et  dont  on  limite  la  hauteur 

2  mirtres  environ  sont  des  arbres  de  demi-vent  ou  de 
mi'tige;  tels  sont  ordinairement  les  pêchers,  les  aman- 
?rs,  les  abricotiers,  etc.  Enfin,  on  distingue  encore  dans 

jardins  fhiitien  les  arbres  nains^  qui  sont  ceux  dont 
a  restreint  la  taille  à  une  très-petite  dimension,  ainsi 
c  leur  nom  l'indique.  —  Suivant  nos  besoins  et  la  ma- 
ire dont  il  fliut  les  traiter,  les  arbres  ont  donné  lieu  à 
s  études  spéciales  qui  constitnent  pour  la  connaissance 
*  forêts  \tk  science  forestière^  sylviculture,  Varbori- 
îture^  qui  s'applique  plus  généralement  i  l'art  de  tail- 


ler et  de  cultiver  les  arbres  fhiitiers,  enfin  la  pomologie^ 
qui  comprend  principalement  l'étude  des  arbres  frui- 
tiers au  point  de  vue  des  ressources  qu'on  en  peut  tirer. 
Quelques  anciens  auteurs,  entre  autres  AIdrovande,  ont 
nqmmé  Dendrologie  (du  grec  dendron^  arbre,  logos^  dis- 
cours) la  science  des  arbres.  G  —  s. 

AnBRB  A  l'ail.  —  Plusieurs  végétaux  du  Pérou  et  du 
Brésil  ont  reçu  ce  nom  à  cause  de  l'odeur  d'ail  qu'ex- 
hnlent  certaines  de  leurs  parties.  Ils  appartiennent  aux 
genres  Cefxiana^  Ruix  et  Pav.,  et  Seguiera,  Lin. 

AasnR  AUX  anéiiones.  —  Nom  donné  au  Calycantlie 
de  la  Floride,  à  cause  de  ses  belles  fleurs  qui  rappellent 
jusqu'à  un  certain  point  les  anémones  (voyez  Caltcan- 

THR). 

Arbre  d'amoor.  —  Voyez  Ardre  de  Jddée,  Gainier. 

Arbre  d'argent.  —  Voyez  Protkb. 

Arbre  aveuglant,  Agalloche. —  Arbre  des  Indes  orien- 
tales appartenant  à  la  famille  des  Kuphorbiacéfs.  C'est 
VExcœcaria  agaliocha  de  Linné.  Son  suc  laiteux  et  Acre 
est  très-irritant  et  détermine  de  graves  maux  d'yeux. 

Ardre  des  banians  ou  danya.\s.  —  Voyez  Banians. 

Ardre  a  beurre.  —  Voyez  Bassie. 

Arbre  a  bourre.  —  Ce&xV Arec  chevelu. 

Arbre  du  Brésil.  >-  Voyez  CésALPiNiE. 

Arbre  du  castor. —  Nom  que  l'on  donne  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  au  Magnelier  glauque  {Magnolia 
glauca^Ùn.). 

Arbre  a  chandelles.  —  Voyez  MuscAmER  {pofte- 
suif). 

Ardre  a  chapelets.  —  Voyez  Azédarach. 

Arbre  a  cire.  —  Voyez  Cirier  et  Céroxyle. 

Arbre  de  corail.  —Voyez  Erythbina  coralloden- 

DRON. 

Arbre  de  Cvthêre.  —  Voyez  Monbin. 

Arbre  du  diable,  Sablier  exploiif^  Pet  du  diable 
{Hura  crépitons^  Lin.).  —  Espèce  de  la  famille  des  Eu* 
phorbiacées,  A  la  maturité,  la  déhiscence  de  ses  coques  est 
accompagnée  d'une  a*«sez  forte  détonation. 

Arbre  de  Dieu,  Figuier  religieux  [Vrostigma  reli- 
giosamy  Gaspar.,  Ficus  religiosa.  Lin.).  —  Voyez  Uao- 

STIGMATE. 

Arbre  d'encens.  —  Voyez  Bausavier. 

Arbre  de  fer.  —  Voyez  Fer  {bois  de). 

Arbre  a  fraises.  —  Voyez  Arbousier  coimuN. 

Arbre  a  franges.  —  Voyez  Chionanthe. 

Arbre  a  la  gale.  —  Nom  donné  au  Sumac  vénéneux 
{Hhus  toxicodendron),  le  suc  des  feuilles  de  cet  arbre 
cause  sur  la  peau  des  démangeaisons  violentes. 

Arbre  de  iJi  glu.  —  Voyez  Houx. 

Arbre  a  la  gouue.  —  Voyez  Eucalypte.  M&trosi- 

DÉROS. 

Arbre  a  grives.  —  On  donne  dans  le  Midi  ce  nom  au 
Sorbier  des  oiseaux,  parce  que  les  grives  surtout  sont 
très-friandes  de  ses  fruits. 

Abbrb  de  JodAe.  —  Ce  végétal  croit  non-seulement  en 
Orient,  mais  aussi  en  Grèce,  en  Italie,  en  Espagne,  etc. 
—  Espèce  du  genre  Gainier  (voyez  ce  mot). 

Abbre  a  lait.  —  Voyez  Arbre  a  la  vache. 

Abbrb  de  Sainte-Lucie  [Prunus  Mahnleb).  — Son  nom 
vulgaire  lui  a  été  donné  parce  qu'à  Sainte-Lucie,  près 
de  Gommercy,  où  il  croit  en  abondance,  on  en  faisait  un 
assez  grand  commerce  poàr  la  fabrication  des  petits 
meubles  (voyez  Prunier,  Cerisier). 

Abbrb  de  mai.  —  Voyez  Ginsbng. 

Arbre  a  la  main.  —  Nom  vulgaire  d'un  arbre  du 
Mexique  appartenant  à  la  famille  des  Sterculiacées, 
C'est  le  Cheirostemon  à  feuilles  de  platane  {Cheirostemon 
platancides,  Humb.  et  BonpI.).  Le  nom  générique  vient 
du  grec  cheir,  main ,  et  stemon^  étamine.  Les  5  éta- 
mines  de  cette  espèce  sont  groupées  et  simulent  une 
main  de  singe. 

Abbbb  a  la  migraine.  —  Voyez  Premnb. 

Abbrb  de  mille  ans.— Nom  donné  au  Baobab,  à  cause 
de  sa  grande  longévité  (voyez  ce  mot). 

Abbre  de  MoIse.  —Nom  vulgaire  du  Mespilus pyra* 
eantha^  Buisson  ardent  (vovex  ce  mot). 

Arbre  de  neige.  —  On  donne  souvent  ce  nom  à  des 
arbres  diflérents,  entre  autres  à  la  Viorne  boule  de  neige 
et  au  Chionanthe  de  Virginie. 

Abbbb  a  pain.  —  Voyez  Artocarpr.  ^ 

Abbre  a  papier.  —  Voyez  Broussonetia. 

Abbrb  a  perruque.  —  C'est  le  Sumac  ftistet  (Rhtfscoti* 
nus.  Lin.),  à  cause  de  ses  panicules  de  fleurs  dont  les  pé- 
doncules s'allongent  après  la  floraison  et  forment  des 
panaches  légers  assez  semblables  à  una  chevelure  mêlée 
(voyez  Sumac). 
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Arbre  a  la  pistache.  —  Voyez  Staphylier. 

Arbre  AD  poivre.  —  Nom  vulgaire  de  VAgnus  castus 
(voyez  ce. mot),  et  du  Poivrier  du  Pérou  {Schinus  moUe, 
Lin.)*  Arbris-seau  de  la  famille  des  Anacardiacées,  et 
dont  les  fruits  ont  une  taveur  aromatique  poivrée  ;  cet 
arbre  n*a  rien  de  commun  avec  le  Poivrier  {Piper y  Lin.). 

Arbre  puant.  —  Voyez  Fétidier,  Stbrculier. 

Arbre  aux  quarante  Écog.  Le  Ginko  bilobé  ou  Salis- 
buria  à  feuilles  de  capillaire  [Ginko  biloba.  Lin.,  Salis- 
buria  odiantifoiin,  Smith).  —  Arbre  du  Japon  nommé 
ainsi,  parce  qu*à  Tépoque  de  son  introduction  en  Europe, 
en  rt54,  les  pépiniéristes  le  vendaient  40  écus.  On  Ta 
nommé  aussi  Arttrede  Gordon^  parce  que  Gordon  passe 
pour  le  premier  botaniste  qui  Tait  fait  connaître  eu  Eu- 
rope (voyez  Ginko). 

Arbre  saint.  —  L*un  des  noms  vulgaires  de  VAzédor 
rach  (voyez  ce  mot). 

Arbre  a  sang.  —  Voyez  Millepertuis. 

Arbre  de  soie. —  Nom  vulgaire  de  l'Acacia  Julibrissin, 
Willdw  (voye»  Acacia),  qui  lui  a  été  donné  à  cause  des 
longs  et  soyeux  filaments  de  ses  étamines. 

Arbre  a  suif.  —  Espèce  de  Stillingie  {Slillingia  sebi- 
fera^  Michx,  C/o/on  sebiferum.  Lin.).  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  lEuphorbiacéeSr  Les  graines  de  cet  arbre  sont 
entourées  d'une  épaisse  couche  de  matière  grasse  très- 
blanche  qui,  mélangée  avec  de  Thuile  de  lin  et  de  la 
cire,  est  employée  à  la  confection  des  bougies  en  Chine  et 
au  Japon .  L'arbre  à  suif  est  aussi  cultivé  aux  États- 
Unis  pour  cet  usage. 

Arbre  de  Saint-Thomas.  —  Les  chrétiens  de  l'kide 
avaient  donné  ce  nom  au  Bauhioier  panaché  (Hauhinia 
variegata.  Lin.),  parce  qu'ils  croyaient  que  les  fleurs 
pourpres  de  cet  arbre  avaient  été  teintes  du  sang  de 
Baint  Thomas  (voyez  Bauhinu). 

Arbre  triste  [Arbor  iristis.  Lin.).  —  Espèce  du  genre 
Nyctanihes  appartenant  à  la  famille  des  Apocynées,  Ses 
belles  fleurs  blanches  et  d'une  odeur  suave  restent  con- 
stamment closes  pendant  le  jour.  A  peine  la  nuit  est-elle 
venue,  que  leur  épanouissement  commence.  Le  mot  nyo- 
tant  lies  vient  du  grec  nux^  nuit,  et  anthos^  fleur.  Cet  arbre 
est  originaire  de  l'Inde. 

Arbre  aux  tulipes.  —  Voyez  Tulipier. 

Arbre  a  la  vache  ou  Arbre  a  lait.  —  Espèce  du 
genre  lirosime  {Hrosimwtt,  Swartz),  appiutenant  à  la  fa- 
mille des  Artocarpées.  C'est  le  Hrostninm  galactodert' 
dron^  D.  Don  {Gaiactodendivn  uti/e^  Humb.  et  BonpI.). — 
Gaiactodendron  vient  de  deux  mots  grecs  qui  signifient 
littéralement  arbre  à  lait.  Cet  arbre  atteint  une  grande 
dimension.  Ses  feuilles  sont  alternes,  oblongues,  pétiolées  ; 
ses  fruits  sont  verts,  globuleux,  de  la  grosseur  d'une  noix. 
C'est  à  Caracas  que  croit  abondamment  l'arbre  à  la  va- 
che, duquel  on  obtient  par  incision  un  liquide  qui  a  beau- 
coup d'analogie  avec  le  lait  de  vache.  11  est  alimentaire 
comme  ce  dernier  et  sa  saveur  est  un  peu  balsamique. 
MM.  Rivero  et  Boussingault  ont  fait  une  étude  très-sa- 
vante de  ce  suc. 

Arbre  a  velours. — Nom  donné  au  Veloutier  ou  Pittone 
argentée  (  Tourne fortia  argentea^  Lin.),  à  cause  du  duvet 
blanc,  soyeux  et  très-épais,  qui  recouvre  cet  arbrisseau. 

Arbre  au  vermillon.  —  Nom  vulgaire  du  Chône  au 
kermès  (voyez  Chêne). 

Arbre  au  vernis.  —  Voyez  Vernis,  Badamier. 

Arbre  de  vie.  —  Nom  donné  aux  espèces  du  genre 
Thuya  (voyez  ce  mot),  à  cause  de  leur  verdure  perpé- 
tuelle. 

Arbre  du  voyageur.  —  Ainsi  nommé  parce  que  lorsque 
l'on  coupe  ses  feuilles  au  bas  du  pétiole  il  s'en  écoule  un 
liquide  limpide  très-rafralchissant,  qui  est  d'un  grand 
secours  aux  voyageurs  à  Madagascar.  Cette  espèce,  qui 
appartient  à  la  famille  des  Musacées^  est  le  Ravenale 
de  Madagascar  (Havenala  Madagascariensis ^  Poiret, 
Uriana  ravenala^  L.  C.  Richard).  G  —  s. 

Arbre  de  Diane  ou  Arbre  philosophique  (Chimie).  — 
Nom  donné  par  les  iilchimistes  à  un  amalgame  d'argent 
cristallisé  en  petites  houppes  brillantes  réunies  en  forme 
de  végétations,  que  l'on  obtient  en  abandonnant  pendant 
quelques  Jours  du  mercure  dans  une  dissolution  un  peu 
concentrée  de  nitrate  d'argent.  Le  mercure  décompose 
peu  à  peu  le  nitrate,  s'y  substitue  à  l'argent,  et  l'argent 
réduit,  s'unissant  au  mercure  en  excès,  forme  ces  végéta- 
tions. 

Arbre  de  Saturne.  —  Dépôt  de  plomb  métallique  et 
cristallisé  présentant  quelque  apparence  d'une  végétation 
minérale,  et  que  l'on  obtient  en  abandonnant  une  lame 
de  zinc  suspendue  dans  une  dissolution  d*acétatc  de 
plomb. 


Arbre  de  couche.  —  Voyez  Mouvements  (Transfor- 
mation des). 

Arbre  di^  vie  (Anatomie^  —  On  donne  ce  nom  à 
l'aspect  que  présentent  certaines  coupes  du  cervelet;  en 
effet,  si  on  le  coupe  verticalement  d'avant  en  arrière,  il 
résulte  des  dispositions  particulières  de  la  substance  grise 
et  de  la  substance  blanche,  une  figure  élégante  connoe 
sous  le  nom  di  Arbre  de  vie^  probablement  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  le  feuillage  du  Thuya  ou  Arbre  de  vie; 
d'autres  pensent  que  c'est  à  cause  de  Timportaoce  don- 
née à  cette  structure  du  cervelet.  Cette  coupe  peut  s'exé- 
cuter de  deux  manières  :  ou  sur  la  ligne  médiane,  et  on 
a  V Arbre  de  vie  médian;  ou  sur  les  cét^  et  on  a  VArlrre 
de  vie  des  lobes  latéraux.  F  —  m. 

Arbres  (Économie  rurale).  —  Les  arbres  peuvent  fttra 
classés  de  la  manière  suivante,  au  point  de  vue  de  la  nv 
ture  des  produits  qu'on  veut  en  obtenir  : 

Arbres  et  arbrisseaux  forestiers^  cultivés  pour  leor 
bois  : 

A  feuilles  caduques  (Hêtre,  etc.);     - 

A  feuilles  persistantes  (Chône-vert,  etc.); 

Résineux  (Pins,  etc.V 

Arbres  et  arbrissea'tx  d* ornement,  cultivés  pour  Vw- 
nementdes  parcs,  jardins  et  promenades  publiques. 

Arbres  et  arbrisseaux  économiques,  cultivés  pour  des 
usages  autres  que  ceux  indiqués  dans  les  antres  diii- 
sions  :    . 

A  soie  (Mûrier,  etc.); 

A  écorce  (Chène-liége,  Sumac,  etc.); 
,  A  parfums  (Rosiers,  Jasmins,  etc.). 

Arbres  et  arbrisseaux  fruitiers,  cultivés  pour  lenn 
fruits  : 

A  fruits  propres  aux  boissons  fermentées  (Pommier, 
Vigne,  etc.); 

A  fruits  de  table  ; 

A  fruits  oléagineux  (Olivier,  etc.). 

Arbres  verts  (Botanique).  —  On  donne  ce  non 
aux  arbres  dont  les  feuilles,  se  conservant  pendant  l'hi- 
ver, sont  dites  persistantes .  Tels  sont  le  Lierre,  le  Laarier- 
cerise,  les  Yeuses^  l'Arbousier,  les  Houx,  certains  (^ 
nés,  etc.,  etc.  Ces  feuilles  devraient  plutôt  être  nommées 
bisannuelles  ou  trisannuelles,  car  elles  finissent  toujonn 
par  tomber  à  leur  deuxième,  ou,  au  plus  tard,  à  leur 
troisième  année.  Si  ces  arbres  ou  arbrisseaux  sont  nom- 
més arbres  toujours  verts  {sempervirentes),  c*eA  que 
leurs  feuilles,  au  heu  de  tomber  toutes  à  la  fois  en  an- 
tourne,  comme  celles  de  la  plupart  des  végétaux,  se  re- 
nouvellent graduellement  et  partiellement,  en  sorte  que 
le  feuillage  a  toujours  le  même  aspect. 

Ce  sont  surtout  les  arbres  de  la  famille  des  Conifèm, 
les  Pins,  les  Sapins,  les  Ifs,  les  Cèdre»,  les  Cyprès,  etc., 
etc.,  qui  sont  appelés  Arbres  verts,  parce  que  le  rarso- 
tère  des  feuilles  persistantes  se  trouve  général  dans  U 
famille.  G  —  &• 

ARBRISSEAU  (Botanique).  —  On  nomme  ainsi  des 
végétaux  ligneux,  ramifiés  de  la  base,  comme  les  arbres, 
mais  diflérant  par  la  taille  beaucoup  moins  élevée  que 
celle  des  arbres  proprement  dits.  On  n*a  pas  de  carac- 
tères bien  tranchés  pour  différencier  les  arbrisseaux  d'a- 
vec les  arbres.  Le  caractère  de  ramification,  dès  la  base, 
ne  peut  pas  être  adopté,  car  il  arrive  souvent  que  les 
arbrisseaux  ont  une  tige  ou  tronc  simple,  tandis  qœ  des 
végétaux  qui,  par  leurs  dimensions,  peuvent  être  classés 
dans  les  arbres,  présentent  des  ramifications  dès  leor 
partie  inférieure.  Les  Lilas,  les  Noisetiers^  le  Sureau, 
sont  des  arbrisseaux.  Dans  le  jardinage,  on  est  conTena 
de  donner  le  nom  d'arbrisseau  à  tout  végétal  ligneui 
présentant  les  caractères  de  l'arbre,  mais  offrant  une  élé< 
vation  de  0i»,50  à  4  mètres.  On  tient  compte,  bien  entendu, 
de  la  dimension  proportionnée  de  la  tige. 

Arbrisseau  (Sous-)  Botanique). —  'Terme  par  lequel  on 
désigne  tout  végétal  un  peu  ligneux,  mais  ne  dépassant 
pas  la  moitié  de  la  hauteur  d'un  homme.  Les  soos-ar- 
brisseaux  tiennent  le  milieu  entre  les  arbustes  et  les 
plantes  herbacées.  Leurs  tiges  sont  ligneuses  inférieure- 
ment,  se  ramifient  dès  la  base  et  persistent,  tandis  que 
les  jeunes  rameaux  herbacés  se  détruisent  tous  les  ans. 
La  Vigne-vierge,  le  Miile-pertuis,  la  Rue,  etc.,  sont  des 
sous-arbrisseaux. 

ARBUSTE  (Botanique).  —  On  désigne  sons  ce  nom  les 
végéuux  dont  la  tige  ligneuse,  ramifiée,  ne  dépasse  guère 
1  mètre  de  hauteur.  Les  arbustes  représentent  le  port 
d'un  arbre  en  miniature.  Ce  qui  les  distingue  des  arbris- 
seaux, avec  lesquels  on  les  confond  souvent,  c'est  leur 
développement,  qui  ne  se  fait  pas  par  des  bourgeons 
comme  dans  ces  derniers. 
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n,  iiîédefin  do  Charles  VIU  ;  Jean  Feriiel,  de  Henri  II; 
idut  Vidîus,  de  Françoi»  l*^;  Charles  Bouvard,  Je 
ïois  XIII;  FagOD,  de  Louis  XIY;  Lemonnier,  de 
)ui8  XVI  ;  Corvisart,  de  Napoléon  !•'.  F  —  n. 

ARCHIMÈDE  (PnmciPB  d*;  (Physique), ainsi  désigné  du 
»ui  du  philosophe  grec  qui  le  découvrit  le  premier.  —  Ce 
incipe  consiste  en  co  que  un  corps  plongé  dans  un  fluide 
ielconqu€{tàr^  eau,  etc»)  est  poiusé  de  bas  en  haut  avec 
%e  force  égaie  à  celle  du  poids  du  fluide  au'il  déplace, 
1  le  poid4  du  corps  o»t  supérieur  au  poias  d*un  môme 
>lome  du  fluide,  ce  corps  tombe  arec  une  force  égale  à 
i  différence  des  deux  poids.  Un  décimètre  cube  de  houille 
ïse  dans  Tair  11^,338,  un  décimètre  cube  d'eau  pèse 

kilog.  ;  la  houille  placée  dans  Teau  n*y  tombera  donc 
u'avcc  une  force  de  0^,328,  et  semblera  n'y  peser  que 
S-1J8.  Si  le  poids  du  corps  est  moindre  que  le  poids  d*un 
;al  volume  de  fluide,  comme  cela  a  lieu  pour  le  liège  et 
eau,  pour  un  ballon  plein  d'hydrogène  et  pour  Tair,  ce 
)rpfl  étant  poussé  de  bas  en  haut  avec  une  force  supé- 
euro  à  son  poids,  qui  tend  à  le  faire  tomber,  s'élèvera 
u  contraire  Jusf|u'à  ce  que  l'équilibre  se  soit  rétabli  entre 
«  deux  forces.  C'est  sur  ce  principe  que  sont  fondées  la 
léorie  des  corps  flottants  et  celle  des  ballons,  rexplica- 
ion  do  mouvement  ascensionnel  de  Pair  dans  les  chenii- 
écs,  la  détermination  des  densités  des  corps,  etc. 

On  peut  donner  du  principe  d'Archimède  une  dé- 
lonstration  purement  expérimentale.  L'appareil  employé 


Fig.  tSV.  —  DeuioiitUaUo»  da  f riacipt  d'Arebinèilo. 

cet  usage  se  compose  ifig.  104)  d'un  cylindre  creux  A  et 
'un  cylindre  plein  B  dont  le  volume  est  égal  à  la  capa- 
ité  du  premier.  Le  cylindre  plein  est  attaché  par  un  fil  au- 
essous  du  cylindre  creux,  et  celui-ci  est  suspendu  à  l'un 
es  plateaux  M  d'une  balance  E,  dont  l'autre  plateau  est 
jargé  de  poids  de  manière  à  ce  que  l'équilibre  soit  établi. 
i  da^s  cet  eut  on  passe  un  bassin  V  au-dessous  des  cyUn- 
rçA  et  qu'on  y  verse  de  l'eau,  dès  que  l'eau  atteint  le 
r'Iindre  inférieur,  l'équilibre  est  rompu,  la  balance  in- 
ine  du  cété  des  poids,  comme  si  les  cylindres  étaient 
>vcnus  moins  lourds  ;  on  peut  rétablir  cet  équilibre  en 
trsant  de  l'eau  dans  le  cylindre  creux  à  mesure  que  le 
lindre  plein  baigne  davantage.  On  trouve  à  la  fin  que 
quiiibre  persiste  lorsque,  le  cylindre  inférieur  pion- 
aiit  tout  entier  dans  l'eau,  le  cylindre  supérieur  a  été 
1  entier  rempli  d'eau.  La  perte  de  poids  du  cylindre 
unergé  est  oonc  exactement  compensée  par  l'addition 
un  volume  d'eau  égal  au  volume  de  ce  cylindre. 
On  peut  également  rendre  sensible  par  l'expérience  la 
Tt43  de  pcttds  apparente  éprouvée  par  les  corps,  par 
Jfot  de  leur  immersion  dans  l'air  ou  les  gax.  Aux  deux  ex- 


trémités du  fléau  d^une  balance  très-sensible,  on  suspend 
une  petite  balle  de  cuivre  et  une  boule  de  liéçe  beaucoup 
plus  volumineuse,  d'un  poids  tel  que  l'équilibre  existe 
entre  ces  deux  corps.  Si  l'on  introduit  sous  une  cloche 
de  verre  ce  petit  appareil 
appelé  horoscope  {fiç.  1 9C), 
et  qu'on  fasse  le  vide  au- 
tour de  lui,  la  balance  in- 
cline d'une  manière  très- 
sensible  du  côté  de  la  sphère 
de  liège.  Celle-ci  pèse  donc 
plus  dans  le  vide  que  la 
balle  de  cuivre,  et  si  l'équi- 
libre a  lieu  dans  l'air,  c  est 
que  le  liège,  déplaçant  un 
volume  de  gaz  plus  consi- 
dérable que  la  balle,  est 
plus  fortement  poua^  de 
bas  en  haut  ou  subit  une 
perte  de  poids  pi  us  grande 
que  cette  balle.  Si ,  après 
avoir  fait  le  vide  dans  la 
cloche,  nous  la  remplis- 
sions d'acide  carbonique, 
nous  verrions  la  balance  incliner,  au  contraire ,  du  côté 
de  la  balle  de  cuivre,  parce  qu'à  volumes  égaux  l'a- 
cide carbonique  pèse  plus  que  l'air.  M.  D. 
AacHiMÈDB  (Vis  d').  —  ( Voyex  Vis). 
ARCTIE  «Zoologie),  du  grée  arktos,  ours.  —  Genre 
d  Insectes  lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  dépen- 
dant du  grand  genre  des  Phalènes  de  Linné,  section  des 
Faux  Bombyx  de  Cuvier,  établi  par  Schrank,  qui  lui  a 
donné  ce  nom  parce  que,  dans  plusieurs  espèces,  la  che- 
nille est  noire  et  velue  comme  un  ours.  Ce  genre  constitue 
le  sous-genre  des  Écailles  de  Geoflroy,  adopté  par  Cu- 
vier, et  des  Chélonies  de  Godard;  il  a  été  conservé  par 
LatrelUe  ;  il  diflère  des  Bombyx  par  la  présence  d'une 
trompe,  et  des  Callimorphes  par  ses  antennes  qui  sont 
pectinées  dans  les  mâles,  avec  les  deux  filets  courts  et 
ordinairement  disjoints  :  les  ailes  sont  en  toit,  les  palpes 
inférieurs  très^velus  et  la  tronipe  courte.  Les  chenilles  ont 
rc  pattes.  VA,  chrysorrhée.  Ecaille  queue  rf'or  de  Cuvier, 
i  Bombyx  chrysorrhcea  ^  Fab.),  Phalène  fflanche  à   cul 
brun  d'Engramelle,  longue  d'environ  0",02,  a  les  ailes 
blanches,  sans  tache  ;  sa  chenille,    désignée  sous   le 
nom  de  Commune,  parce  qu'on  la  trouve  abondamment 
dans  nos  bois,  dans  nos  jardins,  dépouille  quelquefois  de 
leurs  feuilles  des  forêts  entières  ;  c'est  un  vrai  fléau.  VA. 
cul  doré  {Bombyx  auriflua,  Fab.),  est  la  Phalène  blanche 
à  cul  jaune;  sa  chenille  vit  sur  les  arbres  flruitiers,  dont 
elle  ronge  les  boutons.  VA.  caja  (Bombyx  oaja,  Fab.), 
Écaille  martre  d'En^aroelle;  aies  ailes  supérieures 
brunes,  les  ailes  inféneures  et  le  dessus  de  1  abdomen 
rouges.  Sa  chenille  vit  sur  l'ortie,  la  laitue  ;  on  l'appelle 
aussi  VHérissonne,  l'Oiir*,  le  Lièvre, 

ARCTIQUE  (Pôle).  —  C'est  le  pèle  nord  ou  boréal, 
seul  visible  en  Europe  ;  le  pôle  sud  ou  austral  s'appelle 
jiussi  antarctique  (voyez  Ciel). 

ABCTOMYS  (Zoologie),  du  grec  arktos,  ours,  et  mus, 
rat,  ratrours.  —  Nom  donné  par  Gmelin  au  genre  Mar- 
motte  (voyez  ce  mot). 

ARCTONYX  (Zoologie),  du  grec  arktos,  ours,  et  ontix, 
ongle. —  Nom  donné  à  un  Mammifère  carnassier  planti- 
grade, plus  connu  sous  le  nom  ne  Ba/i-Saar,  blaireau 
de  l'Inde  (voyez  ce  mot). 

ARCTOTIDÉES  (Botanique).  —  Sous-tribu  des  Ca- 
lenditlacées,  dans  la  famille  des  Composées,  d'après 
M.  Brongniart.  De  Candolle  en  fait  une  sous-tribu  de  la 
tribu  des  Cinarées,  Ce  sont  des  plantes  à  capitules  mul- 
tiflores,  à  fleurs  femelles  ou  neutres,  akènes  turbines  ; 
aigrettes  entourées  d'un  rebord  saiHant.  Oette  sous-tribu, 
qui  a  pour  type  le  genre  Arctotis^  Gœrtn.,  comprend  des 
plantes  la  plupart  originaires  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  qu*on  cultive  dans  nos  serres.  Elles  ont  l'aspect 
du  soucL  Genres  principaux  :  Arctotis^  Gaertn.  ;  Keni- 
dinm^  Lp.ss,\Gorteria,  Gaertn.  ;  Gazania,  Gœrtn.  (Voyez 
Thunberg,  Arctotis^  Upsaliœ^  1799.)  G— s. 

ARCTOMYDES  (Zoologie) ,  du  grec  arktos^  ours,  et 
mus,  rat.  —  Nom  donné  par  Latreille,  dans  sa  classifica- 
tion, à  une  fiunille  de  Mammifères,  qui  a  pour  type  le 
genre  Arefomys,  Marmotte  (voyez  ce  mot). 

ARCTOTIS  (Botanique),  Arciotis,  Gertn.,  du  grec 
arktos,  ours^  et  ot«^,  génitif  ôtos,  oreille,  à  cause  de  la 
forme  et  de  la  surface  velue  du  fruit.  —  Genre  type  de  la 
sous-tribu  des  Arctotidées  I  voyez  ce  mot)  famille  de^ 
Composées,  Ce  sont  des  plantes  herbacées  à  fcuilluà  pc- 


•ont  glibres,  arroadiw,  HriëM  (/ 


peonÏBéquécs,  sont  &  segmenta  tarons;  ta  gatne  du  pi- 
tiole  esl  tH'O-dilalAe  ;  fruit  bi)ocu)aire,  en  dcui  coques 

Îni  restent  «iispenduei  au  sommet  de  la  columetle  B. 
elle  espace  croît  pariiciilitrcment  d.ins  ie  nord  dt:  l'Eu- 
rope. Cependant  on  h  rencontre  aussi  dons  tes  montn- 
giies  de  la  Suisse  el  dans  les  Pyrénées.  Elle  est  Irès-aro- 
nmtique.etdsns  certains  pays  on  emploie  ses  tigM  comme 
alimenta.  On  les  Tait  contire,  et  ainsi  pré  parées,  elles  sont 
on  condiment  tonî<|ue  et  slomachique.  Dea  semences  de 
cette  plante  on  tire  une  teinture,  un  bsutne  et  une  liuila 
■uirant  différente*  préparations.  La  racine  est  employée 
en  médecine  comme  diurétique  et  sndorjfique.  Elle  entre 
dans  la  composition  de  l'eau  de  mélisse  ans  Carmes  el 
dnns  plusieurs  autres  médicaments.  G  —  a. 

AnCRE  (Zoologiol,  Ànx,  Lin,  —  Cppre  à'Aeéphalet 
feitac^i, ratnille des (bf rac^j;  ellesont  deui  muscles  aui 
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grinemcnti  tigamenl  eitérienr;  la  plupart  liitnlait 
mâei  daus  la  sable,  k  pea  de  disiaacc  de*  cdtei.  Tmn 
les  espèce»  sont  roannea.  Ce  EÇQ'e  coraprtod  ame 
«ouB-genrea  lea  A,  propremtnt  ailes,  lot  Ciu»Mti,h 
Pélonela,  les  Naçule$. 

AkcHi  proprement  dite.  —  Un  do»  maai^am  it 
genre  précédent,  uractérisé  par  la  «baruieie  redilist. 
coquille  plus  allausée  dans  le  seiu  parallèle  à  la  (k.-  , 
Diérei  le  milien  de»  Talïe»  ne  ferme  pas  bi«;  •> 
ruban  lendineoi  lui  tient  lieu  de  pied,  pour  »dk?- 
aun  corps  sous-marius.  On  en  trouve  qnelqnn  a^ 
dans  la  Hédlteiranéc.  Les  plus  remarquables  eltar<^ 
recherchées  des  «inateur»  sont  ['A.  hUtounire  {i.  '■■ 
luata,  Chemn.)  Ifig.  I8:i);  elle  est  du  amiflar  iwnu.- 
on  d'un  blanc  sale,  et  1',*.  (/emi-/0J-w,  plu»  grande  ij4f. 
précédente  el  qu'on  trouTe  i  la  NouTello-Hal lande 

ARCBËE  (Physiologie),  du  grec  archf.  principe,  fh 
Toir.  — Ce  nom,  inventé  selon  les  uns  par  Basile  ViteeL 
selon  d'autrea  par  Paracelae,  Tut  adopté  p&r  Vui  Brio: 
qui  en  étendit  la  signification.  Pour  lui  l'archée  reprô*; 
à  l'esprit  le  principe  intérieur  de  nos  monvomeati  n  : 
DOS  actions  ;  l'archée  et  la  matittv  aont  les  caem  sa- 
relies  de  tout  La  malien;  reçoit  de  l'arcbéc  le  ntoatar' 
l'ordre,  la  disposition,  la  flfcum;  c'est  l'agenl  iaiéri^ri 
la  pénbire,  l'esprit  qui  l'agite,  l'élnbore,  la  irtn^à-- 
l'altbre.lachange.  Elle  préside  &r()dorat,auKDAl,au  di 
des  aliments,  au  Jeu  régulier  de  tous  les  organes,  1  !'- 
culion  de  toutes  les  fbnclions.  Outre  cette  arcfaéedraL' 
trice  dont  Van  Helmonl  place  le  siège  à  l'oriAoesup?:. 
de  l'eslomac,  il  y  en  a  d'autrot  secondiins  dam  <L>' 
des  viscJ.-ree,  et  qui  sont  dans  la  dépendance  de  l'i.-' 
principale.  Les  ordres  île  celle-ci  sont  pooctnellK'. 
eiécuté»,  et  si  par  hasard  qui'liiucs-uns  de  c»  lutu  ■ 
nés  manquent  i  l'obéissance,  Il  en  résulte  des  mor- 
des désordres  dans  l'économiBi  qui  peovent  engendn^:  > 
maladies.  On  voit  que  sous  la  forme  poétique  qa^  '■ 
Helmont  a  su  leur  donner,  ces  idées  diU&rent  Ùtt 
de  celles  des  animistes,  des  vitstlstos,  etc.  Il  n'j  >  r' 
de  changés  que  les  mots,  et  c'est  loi^iira,  en  ikrairT' 
sultni,  le  grand  problùme  tant  cherdié  et  à  ]uDii< . 
lubie  du  principe  de  la  vie.  F  —  a. 

AHCHKB  (Zoologie),  Toxolu,  Cuv.,  mot  gT«c  qui  h 
ardur. — Genre  dePouronj  acanlhoplttygietu  mar- 
pmnM,  voifinet  frlMuitedu  groupe  des  Chtetoduvi- 
Ils  ont  encore  In  nageoires  écaillcnaes  (loyci  Cam'- 
el  SQUAumpiNKE)  :  mais  ili  en  liiSËrenl  par  les  doiu 
revêtent  les  pala:in9  et  le  vomor.  Corpa  coun  ei  -' 
primé  ;  dorsale  iTiJs-reculéo  >ur  ledos,idpiD«H  ti^^i~-.- 
n  rayons  aux  onies,  des  detitelnres  (rte-Bnea  ma  bwc 
férieur  du  sous-orbitaire  et  du  préopcrcule.  La  sritli  - 

S éce connue,  1'.^.  30giltairtlToxol*t}aeulator,CBt... 
rua  Jacvlalor,  Sliaw),  de  Java,  est  devenu  cAI^Ixt  i 
l'instinct  qn'il  a  de  lancer  quelquefois  i  l  métré  dr  * 
leur  des  gouttes  d'ean  sur  les  insectes  qui  kc  lironou  - 
les  herbâi  aquatiques  et  de  les  faire  lombor  daiK 
pour  s'en  saisir  II  partage  du  reste  avec  le  Lhri- 
roalrnliis.  Lin.,  celte  propriété, qui  le  fait  rccbercbcr: 
habitants  do  Java  et  an  Chinois;  ils  ['Mènent  cia 
objet  de  curiosité,  *fln  do  lui  voir  exercer  son  kIt-* 


ï  k  O^flâ  de  longueur. 
ARCHIATRE  (Médecine),  du  grec  arf-h/,  poMt' 
et  lafitu,  médedn.  —  Ce  mot  d'Arcliifttro  veut-il  l 
le  premier  médecin  on  le  médecin  du  priuce  I  Cent  ^^ 
nière  apipinn  a  prévalu,  et  déjà  sous  les  emporean  ' 
mains,  Andromaqtie,  médecin  de  Néron,  poitoii  It  ' 
à'ArchidIre  .-  il  eu  avait  été  de  même  d'Antooins  ■  " 
médecin  d'Auguste,  auquel  le  sénat  avait  fait  Ak^v^  ' 
statue  en  face  de  celle  d  Esculape,  pour  avoir  ^oén  r 
pereur  d'une  maladie  grave;  celte  marque  de  la  n' 
naissance  publitiue  mérite  d'Ctredtée  de  nosjour^i' 
ridés,  médecin  do  Tibère,  n'était  paatouti  fait  aiiAil' 
trailé,carayant  un  Jour  saisi  la  main  de  l'empereur-,! 
la  baiser  en  signe  de  reconrialsaance,  ro)aJ-c),  rv. 
qu'il  voulait  lui  tlter  le  pouls,  lui  intima  diir«iD«Dt  1." 
de  rester  tranquilln.  Si  des  empereun  romains  onu 
sons  aui  rtris  do  France,  il  parait  certain  que  le  — 
titre  a  été  accordé  à  leurs  médecins,  dont  quetqn»- 
ODt  même  reçu  celui  de  Arehialrwvm  comec  .-  noa  : 
rons  parmi  les  archiïtres,  Tranquillinus,  méilrfiD 
Clovie;  le  Juif  Sédéciaa,  médocin  de  Charles  le  Q.' 
Adam  Fumée,  maître  des  requêtes  et  garde  des  »-■ , 
médecin  do  Chartes  VII  et  de  Louis  XI  ;  le  faaieDi  ] 
CoLtier  ou  Coclier  ou  Coitier,  pié«idi!nt  do  la  cliaJ 
dva  comptas,  inCdcciii  du  mCmo  Louis  XI  ;  F^^uç-ib 
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iw.D'^ilerîa  do  Charles  VIII  ;  Jean  Ferael,  de  Henri  II; 
Vidas  Vidios,  de  Franco»  !«';  Charles  Bouvard,  de 
Itàs  XJII;  FagOD,  de  Louis  XIY;  Lemounier,  de 
Uwis  XVI  ;  Comsart,  de  Napoléon  I•^  F  —  n. 

ARCUIIIÈDE  (Paixcirc  d')  (Physique), ainsi  désigné  du 
awidu  philosophe  grec  qui  le  découvrit  le  premier.  ~  Ce 
pMcipe  consiste  en  ce  que  un  corps  plongé  dans  un  fluide 
^tehmqae  (târy  eau,  de.)  est  poussé  de  bas  en  haut  avec 
ae  force  égaie  à  celle  du  poids  du  fluide  qu'il  déplace, 
Siie  poids  du  corps  est  supérieur  au  poios  d*un  même 
rteiM  da  fluide,  ce  corps  tombe  avec  une  force  égale  à 
kiiiKreoce  des  deux  poids.  Un  décimètre  cube  de  houille 
^  dios  l'air  1^,378,  un  décimètre  cube  d'eau  pèse 
I  àibg.  ;  la  houille  placée  dans  l'eau  n'y  tombera  donc 
^^arec  one  force  de  0^,338,  et  semblera  n'y  peser  que 
fMK  Si  le  poitb  du  corps  est  moindre  que  le  poids  d'un 
calrolame  de  fluide,  comme  cela  a  lieu  pour  le  liège  et 
Foo,  pour  un  ballon  plein  d'hydrogène  et  pour  l'air,  ce 
corps  étant  poussé  de  bas  en  haut  avec  une  force  supé- 
ncvt  à  son  poids,  qui  tend  à  le  faire  tomber,  s'élèvera 
M  cootrairejusqu'à  ce  que  l'équilibre  sesoit  rétabli  entre 
fsénx  forces.  C'est  sur  ce  principe  que  sont  fondées  la 
ihetne  des  corps  flottants  et  celle  des  ballons,  l'explica- 
lioa  do  mouvement  ascensionnel  de  l'air  dans  les  cnemi- 
Bttft,  Is  détermination  des  densités  des  corps,  etc. 

On  peot  donner  du  principe  d'Archimède  une  dé- 
■aiBtratioo  purement  expérimentale.  L'appareil  employé 


ri{.  1t  >.  —  Dé«iMi«(r»lioa  àa  priacip*  d'ÀrÀiaèJ«. 
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>  cet  otage  se  compose  {fig.  104)  d'un  cylindre  creux  A  et 
^«0  cyliodre  plein  B  dont  le  volume  est  égal  à  la  capa- 
cité da  premier.  Le  cylindre  plein  est  attaché  par  un  fil  au- 
^^WHisda  cylindre  creux,  et  celni-d  est  suspendu  à  l'un 
fo  plateaux  M  d'une  balance  E,  dont  l'autre  plateau  est 
^^  de  poids  de  manière  à  ce  que  l'équilibre  soit  établi, 
^i^ûtt  cet  état  on  passe  un  bassin  V  au-dessous  des  cylin- 
*!>  et  qu'on  y  verse  de  l'eau,  dès  que  l'eau  atteint  le 
^ijodre  inférieur,  l'équilibre  est  rompu,  la  balance  in- 
^  do  côté  des  poids,  comme  si  les  cylindres  étaient 
*n«iios  moins  lourds  ;  on  peut  rétablir  cet  équilibre  en 
^^W  de  l'eau  dans  le  cylindre  creux  à  mesure  que  le 
^liAdre  plein  baigne  davantage.  On  trouve  à  la  fin  que 
'^^bre  persiste  lorsque,  le  cylindre  inférieur  plon- 
^^Umt  entier  dans  l'eau,  le  cylindre  supérieur  a  été 
^cstier  rempli  d'eau.  La  perte  de  poids  du  cylindre 
JP^^ergé  est  donc  exactement  compensée  par  l'addition 
^  ^volume  d'eau  égal  au  volume  ne  ce  cylindre. 

^  peot  également  rendre  sensible  par  l'expérience  la 
5|TJe  de  pends  apparente  éprouvée  par  les  corps,  par 

(^  de  leur  immersion  dans  l'air  oulçs  gax.  Aux  deux  ex- 
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trémités  du  fléau  d^une  balance  très-sensible,  on  suspend 
une  petite  balle  de  cuivre  et  une  boule  de  liège  beaucoup 
plus  volumineuse,  d'un  poids  tel  que  l'équilibre  existe 
entre  ces  deux  corps.  Si  l'on  introduit  sous  une  cloche 
de  verre  ce  petit  appareil 
appelé  baroscope  [fiç,  1 9C), 
et  qu'on  fasse  le  vide  au- 
tour de  lui,  la  balance  in- 
cline d'une  manière  très- 
sensible  du  côté  de  la  sphère 
de  liège.  Celle-ci  pèse  donc 
plus  dans  le  vide  que  la 
balle  de  cuivre,  et  si  l'équi- 
libre a  lieu  dans  l'air,  c'est 
que  le  liège,  déplaçant  un 
volume  de  gax  plus  consi- 
dérable que  la  balle,  est 
plus  fortement  poussé  de 
bas  en  haut  ou  subit  une 
perte  de  poids  pi  us  grande 
que  cette  balle.  Si ,  après 
avoir  fait  le  vide  dans  la 
cloche,  nous  la  remplis- 
sions d'acide  carbonique,' 
nous  verrions  la  balance  incliner,  au  contraire ,  du  côté 
de  la  balle  de  cuivre,  parce  qu'à  volumes  égaux  l'a- 
cide carbonique  pèse  plus  que  l'air.  M.  D. 

Archimèdb  (Vis  d').  —  (Voyez  Vis). 

ARCTIE  (Zoologie),  du  grée  arktos,  ours.  —  Genre 
d  Insectes  lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  dépen- 
dant du  grand  genre  des  Phalènes  de  Linné,  section  des 
Faux  Bombyx  de  Cuvier,  établi  par  Schrank,  qui  lui  a 
donné  ce  nom  parce  que,  dans  plusieurs  espèces,  la  che- 
nille est  noire  et  velue  comme  un  ours.  Ce  genre  constitue 
le  sous-genre  des  Écailles  de  Geoflroy,  adopté  par  Cu- 
vier, et  des  Ché/onies  de  Godard;  il  a  été  conservé  par 
Latreille  ;  il  diflère  des  Bombyx  par  la  présence  d'une 
trompe,  et  des  Callimorphes  par  ses  antennes  qui  sont 
pectinées  dans  les  mâles,  avec  les  deux  filets  courts  et 
ordinairement  disjoints  :  les  ailes  sont  en  toit,  les  palpes 
inférieurs  très-velus  et  la  tronope  courte.  Les  chenilles  ont 
rc  pattes.  VA,  chrysorrhée,  Ecaillequeue  d'or  de  Cuvier, 
(Bombux  chrysorrhcsa  ^  Fsh,),  Phalène  (flanche  à  cul 
brun  d'Engramelle,  longue  d'environ  0",02,  a  les  ailes 
blanches,  sans  tache  ;  sa  chenille,  désignée  sous  le 
nom  de  Commune,  parce  qu'on  la  trouve  abondamment 
dans  nos  bois,  dans  nos  jardins,  dépouille  quelquefois  de 
leurs  feuilles  des  forêts  entières  ;  c  est  un  vrai  fléau.  VA. 
cul  doré  {Bombyx  auriflua,  Fab.),  est  la  Phalène  blanche 
à  cul  jaune;  sa  chenille  vit  sur  les  arbres  fruitiers,  dont 
elle  ronge  les  boutons.  VA,  caja  {Bombux  oaja,  Fab.), 
Écaille  martre  d'Ençramelle  ;  a  les  ailes  supérieures 
brunes,  les  ailes  inférieures  et  le  dessus  de  1  abdomen 
rouges.  Sa  chenille  vit  sur  l'ortie,  la  laitue  ;  on  l'appelle 
aussi  VHérissonne,  VOurs^  le  Lièvre. 

ARCTIQUE  (Pôle).  —  C'est  le  pôle  nord  ou  boréal, 
seul  visible  en  Europe  ;  le  pôle  sud  ou  austral  s'appelle 
aussi  antarctique  (voyez  Ciel). 

ABCT0MY8  (Zoologie),  du  grec  arktos,  ours,  et  mus, 
rat,  ratrours.  —  Nom  donné  par  Gmelin  au  genre  Mar- 
motte  (voyez  ce  mot). 

ABCTONYX  (Zoologie),  du  grec  arktos,  ours,  et  onux^ 
ongle. —  Nom  donné  à  un  Mammifère  carnassier  p/antt' 
grade,  pltis  connu  sous  le  nom  de  Ba/i-Saar,  blaireau 
de  l'Inde  (voyez  ce  mot). 

ARCTOTIDÉES  (Botanique).  —  Sous-tribu  des  Ca- 
lendti  lacées,  dans  la  famille  des  Composées,  d'après 
M.  Brongniart.  De  Candolle  en  fait  une  sous-triba  de  la 
tribu  des  Cinarées,  Ce  sont  des  plantes  à  capitules  mul- 
tiflores,  à  fleurs  femelles  ou  neutres,  akènes  turbines  ; 
aigrettes  entourées  d'un  rebord  saiHant.  Cette  sous-tribu, 
qui  a  pour  type  le  genre  Arctotis,  Gaertn.,  comprend  des 
plantes  la  plupart  originaires  du  cap  de  Bonne-Espé- 
ratico  et  qn'on  cultive  dans  nos  serres.  Elles  ont  l'aspect 
du  souci.  Genres  principaux  :  Arctotis^  Gaertn.  ;  Keni- 
dium,  Less.;Gor^erf<ï,  Gaertn.  ;  Gazania,  Gsrtn.  (Voycx 
Thnnberg,  Arctotis^  Upsalia^  1799.)  G— s. 

ARCTOMYDES  (Zoologie) ,  du  grec  arktos^  ours,  et 
mus,  rat.  —  Nom  donné  par  Latreille,  dans  sa  classifica- 
tion, à  une  lamille  de  Mammifères,  qui  a  pour  type  le 
genre  Arctomys,  Marmotte  (voyez  ce  mot). 

ARCTOTIS  (Botanique),  Arctotis,  Gertn.,  du  grec 
arktos,  ours^  et  ou-i,  génitif  dtos,  oreille,  à  cause  de  la 
forme  et  de  la  surface  velue  du  fruit.  —  Genre  type  de  la 
sous-tribu  des  Arctotidées  (voyez  ce  mot)  famille  dus 
Composées.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  à  feuilles  pé- 
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tiolécs,  membraneuses,  1  fleura  ]ïun(fl  ou  d'une  teinte 
vcrditra-  VA.  afaule.  A-  tricolore  iA.  acaaljs,  Lin.) 
est  nue  plante  d'ornement  qui  donne  en  juin  dei  fleurs 
rsdiée»  couleur  d6  soufre,p»1e»endediins,rouKe  Mnguiu 
en  deliors,  di»que  pourpre  foncé,  d'un  joli  eflel.  On  cul- 

ARCTURUS  (Aetrônomic).  —  Étoile  de  première  gran- 
deur dans  la  eonstelliktion  du  Bouvier  (voyet  Coisstklia- 
Tio«s  ■  ,    y:\  "; 

ARCURE  DES  BrA?»CHBS  (Arbonculluro  fniitiorp).  — 
Opération  qui  consislo  k  courber  les  brancbes  de  façon 
à  en  diriger  l'eitrémilé  vers  le  sol.  Co  moyen  a  pour  but 
de  diminuer  la  vigueur  de»  ramiil cation»  ainsi  arquii^  et 
d'y  faire  diiïclopper des  bouton»  àfleurs.  On  sait, en  enet, 
onc  la  séïc  agit  avec  d'autant  plus  de  force  sur  e  dévo- 
loppemeut  de»  ramiflcations,  que  celles-ci  sont  plus  rap- 


Cunille  des  Umgiroslr«t,  et  relranchcmcDl  des  Cwrf li 
etdu  CaaraU  placé  par  Cuvier  comme  iransilion  entre  les 
Grues  et  les  Hérons  (voyci  ces  mou,  et  surtoui  Ccini- 

ARDÉNNAIS  (Cbcval)  (Hipplalriquel.  —  Andmne     ' 
race  irto-eaTimAe,  qui  a  presque  disparu  de  France,  el 
dont  on  retrouve  encore  quelques  types  dans  In  proTin-     . 
cei  de  NiDiur  et  de  Luiembourg  (voyei  Ruu). 
ARDF.STS  (Mal  desi  (Médecine!.  —  Voyei  Mal 
AltDlSIACËES  iBolaniqua),  JrrfùiAMdeScbwut».—     ' 
Troisième  tribnde  laramille  desMyi-jijrfu.  Elle  est  pris-    ; 
cipalemenl  cBractérisés  par  sa  corolle  gunopiiule,  un 
otaire  supère  contenant  des  ovules  en  plus  ou  moim    [ 

Erand  nombre.  Le  genre  ^rdi*io  tvoyei  ce  moi),Schw»riï,     _ 
li  a  servi  de  type. 

ARDISIB  (Botanique),  Ardisia,  Schwarli,  du  gr«    -^ 
ardi),  dard.  Lô»  anlhi;res  de  ce  genre  sont  tenninètï 

e  aiguC  —  Genre  de  la  famille  des  Mgriinta,    ' 
tArditiéts,  comprenant  des  arbriaicsuxkCcnilUs    ; 
M,  entières  ou  dentelées,  k  pétiole  awtt.  Uan    ■ 
anchea  ou  rosiras  sont  en  psnicules  on  eo  Krap' 
B  espècea  de  ce  genre  sont  asseï  nMobnuies,    ■ 
toutes  te  cultivent  dans   les  Barres  diaudea    - 
«pÂ  (A.   cri™,  Alp.  Dai  est   uu  arbriaeaii   '" 
itres,  &  feuilles  coriaces.  Ses  Deucs  bUncbsi,    ~ 
mbes  convexes,  petites,  maculées  de  pourpte,  et 
»  drupacés  d'un  beau  rouge,  se  trouveot  aouiGiai 
:t  sont  d'un  trës-joli  elTel  duis  les  serres.  Cetu    - 
lous  rient  de  la  Chine.  Les  autres  se  psrUguit 
près  entre  l'Inde  et  l'Amérique,  et  surtout  1« 

ÏISE  (Minéralogie),   Seliiate  lég«lair«  as  Ht.tj, 
jchislot,  qu'on  peut  fendre.  —  Variété  de  sdiislc 
:    du   groupe  des    roches   silicaléea.   L'ardoise,    - 
le  nous  la  counaissous,  est  en  feuilleis  pliisoa   - 
rands,  minces,  légers,  très-droits,  faciles  i  tif*- 
ipparence  homogène,  sonore  lorsqu'on  la  bim 
i  corps  dur,  ai  elle  est  de  bonne  qualilé:  neCii-    . 
9  eflerveaccnco  avec  les  acides,  d'un  grisbleuiirc 
irant  sur  le  noir,  qu'on  a  appelé  pour  cette  niuii 
iriloite  .'on  trouve  pourtant  des  gisemcot)  d'une    . 
différente,  rougeltre,  violette,  vert-olive.  Elle  se    ■ 
1  ordinairemcnl  eu  couches  venicales  ou  très-in-    , 
horiiontales.  Le  scbisle  ardoisier  >p- 
terrains  de  transition,  ou  terrains  iWi*  - 


dite  II 


re  Irès-souvenl  des  emprcinl 
jrleut  do  végOli 
:s  ap  parti  eni 


prochées  de  la  ligne  verticale.  On  sait  aussi  qae  les 
boutons  t  fleurs  sont  d'autant  plus  nombreui  sur  une 
tiranche  que  celle-ci  est  moins  vigoureuse;  d'où  il  suit 
que  les  branches  arquOcs  poussent  moins  vigoureusement 
et  se  couvrent  d'un  grand  nombre  de  fleurs.  L'arcure  est 
employée  pour  la  mise  t  fruit  des  arbres  trop  vigoureui. 
La  flgurc  IMfi  montre  un  poirier  taillé  en  c6ne  et  soumis 
i  cette  opërstion.  Un  cerceau  A,tlié  autour  de  l'arbre. 
•eK  de  point  d'attache  A  des  ficelles  liées  à  l'extrémité 
lie  sps  branches.  A.  Du  Br. 

ARDEA  [Zoologie!.  —  Nom  latin  conservé  par  Cutier 
|»0ur  désigner  les  oiseaux  du  genre  Htroii  ivoyei  ce  mot). 

AHDËIt)£.S  (Zoolocie),  du  latin  ardea,  héron.  — 
*1.  de  LaTrcenaye  a  donné  ce  nom  t  une  famille  de 


corps  oil«iu-  -, 

■u^  ,-,„u..,..i  dsnioiiiJi;  ■ 

quelques  poissons  el  àdfs  , 

3   trilobites,  ammonites,  etc.   L'ardoise  a  peu  . 

é  pour  l'eau  ;  elle  résiste  irùs-bten  aux  inflnaicra 

lériques,  k  l'humidité,  i  la  chaleur.  Ces  qii»li'*s  - 

idue  précieuse  pour  certains  usa^  domRstiqucs  ;  . 

le  a  étij  utilisée  d'une  maniùrc  pre  que  absolue  -_■_ 

i  couvertures  des  maisons,  el,  bien  que  riou  ne  , 

diquequ'elle  fit  été  employa:  parles  anciens,  f*"  . 

emonte  déji  bien  loin  dans  l'histoire  des  consiniC'  . 

lions  miodcmcs,  et  elle  est  devenue,  surtout  en  , 

France,  l'objet  d'une  eiploiwtion  cousitWrsbk.  . 

Depuis  un  certain  temps  ou  fut  usage  dans  Ira  j 

écoles,  CI  mi'me  dans  les  maisons  porticuliètfs.  . 

de  lablcttoB  d'ardoise  sur  lesquelles  «a  fut  , 

i  écrire,  calculer  et  même  dessïnerles  enlïnu  >u  , 

moyen  d'un  crayon  de  «ijiiste  gris  tendre,  fi  ; 

l'on  eflace  trts-facilement  les  caraciia*»  irsos,  , 

avec  une  peiiie  éponge  humide  :  cet  ussgciliii  , 

se  généralisera  dans  un  grand  nombre  <fc  rir-  ^ 

"Stances  peut  rendre  des  services  iim  hk  , 

le  de  détails  d'économie  domestique.  Touln  , 

les  masses  ardoisières  ne  sont  pourtant  pu  pn>-  , 

pre»  i  être  employées  de  celte  manitrc,  i  cause  do  l'ii^  , 

possibilité  de  fendre  en  feuillets  minces  et  légcrt  qufl-  , 

ques-unesde  leurs  rariétéS',  dans  ce  cas,  comme  l'aroois"  , 

est  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli,  on  s'en  •"*  , 
pour  des  dessus  de  tables,  de  guéridons,  des  consoles,  oO 

cheminées,  des  coupes,  etc.  i 

Onirouvedesardoisièresen  Angleterre,  en  Suisse,  en  , 

Italie  dans  la  province  de  Gènes  ;  mais  c'est  suruul  en  , 

France  que  cette  industrie  a  pris  tme  eilension  coosiA-  ^ 
rable,  par  l'importance  dee  masses  que  renferme  soo  mI^ 
ainsi  dans  l'Anjou  la  masse  s'élcnd  de  Trélaie  1  Avnlli 
sur  un  espace  de  H  kilomètres,  et  k  une  profondeur  cv 
ploîtée  de  pr*a  de  150  mètres.  C'est  ordiHairement  icie' 
Duuerf  que  se  fait  l'exploitation  de  ces  csrtiÈics  :  'i^ 
qu'on  a  enlevé  la  terre  vi'gélile  et  ce  qu'on  «pprllc  " 
mûrHernùH,  on  trouve  une  aidoiie  solide  qui  se  débiu 


Ma^eone,  de  la  Strthe,  ( 
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dUGcOfoeat  en  feiiillett,  el  ce  n'ett  saère  qu'à  S  mËtres 
■e  le  franc-quartier^uoa  eiplotle  par  fon- 
ajta<)ii'k  la  prorondeur  de  ll>0  mèlre»  :  lés 
talDi  qu'on  eH  obligâ  de  pratiquer  pour  éviter  les  ébou- 
lemuts  M  penuettent  pu  de  deacendre  plus  bu,  ce  qui 
e«  QD  grand  dommage;  car  l'aidoiM  est  d'autant  mcil- 
ieor«  qu'elle  vient  déi  coucbes  plui  praroatles.  Pour 
parer  à  cet  iDConTéaieat,  et  suitout  lorsque  la  coucbe  de 

natemhm  qui  ae  i^Mgneot  par  dea  puits  ereusés  oûi- 
qnemcDL  C'eat  dans  la  cariite*  mËme  qu'il  hut  diviser 
les  blocs,  pai«e  que,  aniiant  1»  remarque  de  Pairin  et 
de  IL  Le  Play,  ils  perdent  rapiJemeut  t  l'air  libre  la 
prapriété  de  le  Tendre  racilnment  en  Teuilleta  minces.  I.£s 
carrièrea  des  Ardenoos  soat  riches  en  inioises  d'une 
botme  qualité,  et  qudque»-unes  panassent  mime  supé- 
rieuraaa  celles  de  Tr^ lue  pour  lasolidiiéet  laduréfl;oa 
les  «xploile  ordjtiairemeiit  par  des  galeries  souterraines 
qui  vont  jusqu'à  lïO  mètna  de  profondeur.  Les  princi- 
pales ardoisiÈrea  de  ce  pays  soiil  k  RimoEue,  t  l(i  kllo- 
Bètics  de  Charieville  ;  puis  ï  Fmnay,  qui  avait  déjà  dbs 
le  II*  aiède  une  confrérie  d'ardoisiers.  D'autres  carrières 
moins  productive  eiistent   encore   en  Normandie,  en 

~ ■■—  'e  Dauphiné,  dans  les  départeioenta  de  la 

"  '  :.  On  irouve  dans  le  Diclion- 
I  un  article  remarquable  de 
M.  Pelouie  snr  cetta  matitre,  qu'il  est  bon  de  consulteri 
il  distingue  huit  qualité  d'ûiloises,  dont  les  premières 
et  les  plus  estimées  sont,  par  ordre  dé  qualité  i  I*  la  cuf- 
TA  fàie,  recungulaiie  et  sans  uche;  elle  a  environ 
0*.30  sur  0>,30',  1*  le  gm  noir,  ardoise  plus  pelitej 
3*  le  poiV  noir,  en  feuillets  plus  minces  que  la  précé- 
dente; 4*  le  poit  lâché,  senié  do  taches  rouasas;  b'  le 
poil  roujc;  ces  deui  demitres  sont  déjà  des  ardoises  com- 
munes ;  vieonpjit  ensuite  li*  la  carte,  plus  mince  et  pUia 
petite  que  la  carrée;  ""  Vhéridtlle;  enfin  8"  lacoffiiir  à 
surface  courbe  :  a»  trois  dern  icres  sont  rarement  fabri- 

Suées.  Les  meilleures  pour  l'usage  des  couvertures  soul 
ures,  peïant««,  de  couleur  bleu  clair;  élira  sont  com- 
pactes et  n'absorbpnt  pas  l'humidité  :  de  icllc  sorte  que 
si  l'on  lait  tremper  dans  Tenu  une  feuille  d'ardolite  suspen- 
due verticalement,  elle  ne  doit  pas  s'humecter  au-dessus 
du  nireau  do  l'eau. On  a  imaginé  un  moyen  de  donner  ant 
ardoises  une  durée  beaucoup  plus  longue  que  celle  qu'el- 
les auraient  naturellemenl,  en  les  faisiut  cuire  dans  un 
bur  à  briques,  Jusqu'à  ce  qu'elles  aient  pris  une  cou- 
lenr  rougeàlre.  Cette  cuisson  leur  donne,  conune  à  toutes 
iea  matii:ren  si^euscs,  une  dureté  considérable,  à  tel 

E'nt  qu'il  faut  avoir  la  précaution  de  les  façonner  et  do 
pereer  avant  cette  opération. 

ÛIE,  dn  latin  oral ,  surface.  — .  Nouvdie  mesure  de 
auperScic  Sa  valeur  est  celle  d'un  décamètre  carré,  ou 
d'un  carré  dout  chacun  des  cAtés  aurait  10  mHres  de 
long.  Il  équivaut  donc  à  100  mËtres  carrés.  On  le  divise 
en  enfitfref  ou  centièniea  parties  de  l'are,  qui  sont  des 
autres  carrés.  L'are  équivaut  à  !G  toises  carrées,  ou 
a  perches  de  l'ancien  système  dea  mesures  agraires 
nait^  en  France. 

AREC  (Botanique],  Anea ,  Lin.  D'apris  Rmnphius, 
oo  appelle  ainù  dans  le  Malabar  la  principale  espèce 
du  genre  quand  elle  est  Igée;  on  la  nomme  ;oi^.«a  lors- 
qu'elle est  jeune.  —  Genre  de  planles  de  la  famille  des 
Po^mirra,  type  de  la  tribu  dea^rftr'nAf.Il  ceniprenddes 
arbna  généralement  asseï  élevés.  Leurs  feuillea  sont  ta- 
minales,  pennées  à  pinnnlea  étalées.  Les  fleura  monoï- 
ques ilana  chaque  spadice  sontsessilea  et  Bccompstpiées 
i^  bractées.  Le  fruit  est  uoe  drupe  à  chair  fibreuse  et  à 
DojM)  mince.  VA.  eachou  (J.  ealêchu.  Lin.),  ainsi 
nommé  parcd  que  Linné  pensait  qus  le  cachou  provenait 
de  cette  eapèee  (vojei  Cicaooli  tandis  qu'il  est  dû  à  un 
ifànoM,  a'élbve  souvent  Jusqu'à  16  mètres.  Il  est  cultivé 
dans  les  Iodes-orientales,  et  forme  la  base  d'un  com- 
merce considérable  à  cause  de  son  fruit  connu  sous  1 1 
•om  de  irtBi  d'arec.  Celui-d  renferme  une  graine  dont 
le  péri^Mniie,  acre  et  styptique,  entre  dans  la  compo- 
sition du  béte/,  employé  comme  maslicatnire  par  les  In- 
dienaet  les  Malais.  Cette  matière,  dont  ils  ne  peuvent 
ae  passer,  est  eitrémement  astringente,  et  son  usage  fré- 
quent noircit  Iea  dent»,  les  gite  et  le»  fait  tomber  promp- 
tement  (voyez  BtnL|.  Dans  la  Nouvelle-Zélaiide,  on 
mange  les  jeunes  spadices  de  l'A.  lapîdt  [À.  saptda, 
Soland.|irv4.  i/anci^.a;Aa,Bory|etl',i.  rousre(.^.riii''a. 
Bon)  sont  également  de  grands  et  beaux  palmiers  des 
lies  de  Franco  et  de  Bourbon.  G  —  s. 

ARËCINÉES  (BotaniquBi.  —  Tribu  établie  par  M.  de 
ll^f^i.,T  daoa  la  Camille  des  fatmier*.  Elle  renferme  doi 


13  ARE 

végétaux  à  reaiBes  peai>ées  ou  pennalilldes,  à  Hann  ara. 
silëa;  généralement  plnaieurs  ipatbes  les  rcnrermeot; 
Le  fruit  est  quelquefois  ane  drupe  contenant  de  I  à 
3  noyaui  à  une  çraine.  Genres  principaux  :  le  C/ianua- 
dorta,  Willd.,  qui  comprend  actuellement  lï  espècea  i 
VEaiertt,  MarL,  qui  possède  une  espèce  à  bourgeon  co- 
mestible (chou-palmiste)  et  une  autre  à  fruit  iris«siiinë  et 
coana  an  Brésil  sous  le  nom  do  Cocos  de  Jùsara  ;  l'Œno- 
coTfnu,  HarL,  qui  fournit  une  bulle  douce;  VAreeo,  Lin, 
on  ;(rec,gonro  type;  Vhiartea,  Ruii  et  Pav.,  qui  fournit 
de  la  cire,  VAringa,  Labill.,  du  sucre. 

ARËNAIBE  (Botanique),  .^rmarin.  —  Voyei  SllLiNE. 

ARËNATION  (Médecine),  en  latin  ar«nafio,  de  nreno, 
saUe.  —Opération  par  laqutlle  oo  couvre  de  sable  chaud 
une  partie  ou  tout  le  corps  d'un  malade  ;  celle  pratique, 
préconisée  par  Dioscoride,  par  Galion,  contre  l'hydro. 
piiîe,  par  d'autres,  contre  I  asibme  humide  et  la  g>uttR, 
est  aujourd'hui  peut-être  trep  oubliée.  On  De  1  emploie 
plus  guère  que  lorsque,  dans  tes  cas  de  ligattuvs  d'artère, 
nn  veut  entretenir  la  cbaleur  et  la  via  dans  un  membre. 
On  remplit  alors  de  sable  chaud  des  sachets  dont  on 
l'entoure  ;  on  en  a  fait  usage  aussi  dans  le  choléra  pour 
réchauffer  les  malades. 

ARENG  (Botanique),  Xrvn.^o, Labill., nom  Javanais.— 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Palmiers,  iribu  des 
Arécin^a,  Il  comprend  des  arbres  élevés  croissant  aux  Iles 
de  la  Sonde,  aux  Philippines,  aux  Moluquea.  Leurs  feuilles 
sont  terminales,  pennées,  longues  souvent  de  &  à  S  mè- 
tres. L'espèce  principale  et  1  une  des  plus  imporunies 
de  la  famille  est  l'A.  à  tvcrt  [A.  tacrharifera,  I..abill.). 
On  obtient,  par  une  section  faite  à  ses 
spadices  mâles,  une  sève  chargée  aboit- 
danuncnt  de  sucre.  Celte  eapècecontient 
aussi  une  fécule  anslr^ne  à  celle  du  sa- 
goutier.  Les  fibres   très-résistantes  de 
son  tronc  sont  employiîîs  à   une  foule 
d'usages  même  en  Europe,  ainsi  que  les 
fibres  de  ses  fouilles  qui  fournissent  une 
bonne  matière  lexlile. 

ARË«ICOI.E[Zoologie;,dulalinar«nû, 
sable,  et  co/o.  J'habite,  —  Genre  à'An- 
nélidt)  de  l'ordre  des  Doriihranrhet, 
de  Cuvier,  établi  par  Lamarck,  et  ca- 
ractérisé par  un  corps  allongé,  mou, à 
tête  peu  distincte;  la  bouche  est  une 
trompe  charnue,  plus  ou  moins  dila- 
table, sans  yeux,  ni  mlchoires,  ni  an- 
tennes; l'extrémité  postérieure  manque 
non-seulement  de  branchies,  mais  en- 
core des  paquets  de  soie  qui  gamissenl  le 
resteducorps;  les  pieds  sont  dissembla- 
bles, les  branchies  au  nombre  de  13.  Les 
Arénicoles  habitent  les  rivages  sablon- 
neux de  toutes  les  mers  de  l'Europe,  L'es- 
pèce connue  est  l'.l.  de$  fi^dKur*,ie 
Lamarck  [Lunbricw  tnan'nui.  Lin.), 
adopté  par  Cuvier;  elle  est  trè»<naimnne 
dons  tes  sables  des  bords  de  la  mer;  elle 
est  longue  de  près  de  O^ilS,  d'une  cou- 
leur cendrée,  rongeàtre,  avec  les  soies 
d'un  brun  doré  éclatant;  elle  répand, 
quand  on  la  louche,  une  liqueur  jaune 
abondante.  Tous  les  pécheurs  de  nos  c4- 
tes,  et  ceux  du  Havre  en  particulier, 
s'en  servent  comme  d'appât  pour  la  pè- 
che des  poissons  de  mer.  Lorsque  la  ma- 
rée est  bssse,  on  creuse  avec  une  bedie 
à  une  profondeur  quelquefois  de  (r,SO  & 
I  mètre  pour  l'atteindre. 

AaiKicoi.iB  (Zoologie).  —  Nom  donné 
par  Cuvier  et  Latreille  i  la  deuxifema 
section  de  la  tribu  des  ScamUidei,  fis- 
mille  des  iMmttlieamei  de  l'ordre  dea 
Co/Âi;)'êreipenfinn^5.  CesScarabéidea   r,,  m.  irésicia 
ontpourcaractères;  an  labre  coriacequi       iatii^mm. 
déborde  le  plus  sauvent  le  cbi^wron  ;  les 
mandibules  cornées,  ordinairemeol  saillantes  at  arquées; 
à  quelques  exceptions  près,  les  antennes  sont  Composées 
de  10  DU  11  articles.  Ils  vivent  d'excréments,  se  creu- 
sent lies  trous  profonda  dans  la  t«Tf«,  votent  plus  spécia- 
lement le  soir,  et  font  les  morts  lorsqu'on  les  louche. 
Cette  section  comprend  trois  coupes  se  divisant  en  dilTé- 
lonts  genres;  le  principal  est  celui  des  Cét-lrurirt. 

AREOLE  (Aoatomie),  du  latin  area,  aire,  petite  sire, 
petite  surface.  —  On  donne  ca  nom  à  de  petites  caillés, 
de  petits  espaces  que  laissent  cuiro  cui  les  raiscuaui  dv 
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nbres,  les  lamelles,  les  mailles  d'un  thi 
arioladu  iisiu  cellulaire.  —  On  appelle 
nii  cercle  plus  on  moim  coloré  qui  enlonn.  . 
d'une  muiifere  pennanente  ou  paSBigi're  t  aréole  inflam- 
maloirr,  celui  qui  entoure  un  point  ennumné;  l'aréoU 
firxïnat  est  celui  du  boulon  de  vaccin,  etc.  Dmib  ces 
di1Ti>rentBcii5,  lorsqu'il  s'agit  d'un  cercle  colon! ,  Chaussior 
préfère  le  nom  û'aur6)U  (tojeï  ce  mot.)        F  —  ». 

ABËOMËTHES,  du  grec  araios,  légsr,  meiroii,  mesure. 
—  Petits  inslrumenis,  quel  que  rois  en  mi'ial,  plus  onlinai- 
remeni  en  Terre,  très-utiles  dsas  l'industrie  où  an  leur 
donne  des  noms  en  rapport  avec  l'usage  spécial  au- 
quel chacun  d'eui  est  destina  :  p^ae-aciae,  péie-alcali, 
pèse-Kl,  pèse-lir/ueur,  pète-lait,  alciiomètre,  etc.  Il»  ser- 
vent à  apprécier  la  densité  relative  dei  corps,  et  par- 
tiruli^mmnnt  drs  liquides  dans  lesquels  on  les  plonge, 
ctparauite  it  donner  des  indications  utiles  snr  la  na- 
ture ou  le  degré  de  .  " 
emploi  est  fondé  sur  le  principe  d' 
AncHiuÊnE)  et  sur  sa  rjtQscqi 
tant  dans  un  liquide  plonge  d'une  quaulilé  t«lte  qi 
poids  du  liquide  dépUci!  parlujsoitégaliBonpropi'epoi 
Les  aréomètres  se  divisent  en  deux  classes  distinct' 
[*  AaioHÊTaES  A  poids  cnNSTANT,  dont  la  foi  me  ui 
Heure  est  asscs  variable  dans  ses  détails 
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réservoir  moyen,  vide,  au-di  _ . .  . 
duquel  s'en  trouve  un  plus  petit 
contenant  du  mercure  ou  de  la 
grenaille  de  plomb  formant  lest, 
et  ayant  pour  objet  de  forcer  l'in- 
strument i  se  tenir  droit  dans  un 
liquide,  le  tout  surmonté  d'un 
tube  droit  sur  lequel  sont  mai^ 
quées  des  divisions. 

Ces  petits  instruments  sont  k 
peu  pris  pan-ils  à  ceux  que  les 

-  .-t..    ssaiont  sous  le  noj 

hydi-oseopei,  < 


mn  daus  ua  poSm* 
s  Palém- 


I,  contemporain   de 
Tibtre. 

Volamitrt.  —  Aréomfetro  [fig. 
100)  dont  la  lige  cylindrique  est 
partagi^e  en  longueurs  êgniea,  el 
dont  les  divisions  sont  tracées  de 
telle  sorte  que  le  chiffre  qui  cor- 
respond A  chacune  d'elles  eijir  jme 
In  volume  de  toute  la  portion  de 
l'appareil  qui  est  située  au-de»^ 
BOUS  de  cette  ditision.  Ponr  les' 
graduer,  on.  les  plonge  d'abord 


t\%.\m.Âr*tmt\sti,ftf.  mies  iutroduiteniuiie  dans     

qucur  dont  la  deusité  connue  d'a- 
vance soit,  par  exemple,  les  \l!t  de  celle  de  l'eau.  S  volu- 
mes de  cette  liqueur  ne  poseront  pas  plus  que  \  volumes 
d'eau  pure.  L'aréomttre  dont  le  poids  est  toujours  te 
mCme,  devra  donc  y  plonger  d'une  quantité  égale  en  vo- 
lume à  i}&.  On  marquera  ce  nombre  au  point  où  il 
affleure.  L'intertsUe  entre  100  cl  l?&est  partagé  en  !&  par- 
lies  égnles,  et  des  divisions  semblables  sont  étendues  A 
toute  la  langueur  de  la  tige. 

Le  voInmËtre  donne  rapidement  la  densité  d'une  li- 
queur.  Supposoua,  par  exempte,  qu'il  allleure  dans  an 
acide  k  la  division  TS;  75  volumes  de  cet  adda  piseni  ou- 
tanlque  100  volumesd'eau.sadenMtéest  donc  î^=  'iSS. 
fe-alcali  de  Roiimè,  destiné  k  titrer 
Iciises   que  l'eau.  Plongé  dans  l'eau 
n  un  point  situé  près  de  son  exlré- 
uel'oD  marque  O*  (fig.  ISB).  On  le 
une  dissolution  de  l!>  parties  de  sel 
parties  d'eau,  et  on  marque  !'■>'  ou 
.  L'intervalle  entre  les  divisions  esc 
les  égales,   et  la  graduation   coati- 

longueur  de  la  lige.  Cet  aréomtlre 

manjuc  6n  daas  l'acide  sulTurique  concentré.  En  général, 
si  dans  un  liquide  l'aDIeuremcnt  a  lieu  à  un  degré  n,  la 
douitd  est  dounOu  pur  b  formule  D™      _^. 


..   -, que  l'eau,  tels  que  l'alcâol, 

'étber,  etc.  Cet  instrument  est  gradué  de  manitte  qu'il 
marque  10°  dans  de  l'eau  pure  et  0°  dans  une  dissolution 
de  tO  parties  de  sel  dans  DO  parties  d'eau.  L'intervalle 
est  partagé  en  in  parties  et  les  divisions  étendues  k  toute 
la  tige.  Ciontrairement  au  pÈse-acide,  le  xéro  «St  ici  placé 
vers  le  bas  de  l'échelle.  La  densité  d'un  liquide,  marqnaal 
nan  pÈse-liqucur,  est  donnée  par  la  formule  D  =  -t^^.. 
Aréomittt  de  Ciirlier,  servant  aux  mêmes  usages  qoo 
le  pëse-ltqueur.  Les  règles  dp  sa  graduation  ne  sont  pas 
bien  précises;  les  constructeurs  le  fabriquaient  sur  d« 
modèles  donnés  par  la  régie.  On  l'a  remplacé  par  l'af- 


Remarqaons  que  ces  appareils  servent  non  pas  préd- 
sèment  k  mesurer  les  densités,  mais  k  reconnaître  par 
une  simple  immersion  si  cette  densité  et,  par  suite,  si  te 
titra  de  la  liqueur  est  ce  qu'il  doit  être  ;  c'est  lont  ce  dont 
on  a  besoin  dans  l'industrie. 

Almomèire  renléûmal  de  Gay-  Liasai;  destiné  i  litfw 
des  liqueum  alcooliques   (voyci  ALCooHKTna,  Alcool). 

Pèie-lail  (voyei  L*it). 

l'AaÉaiiÈTiies  *  \oi.cMt  coBSTAJiT. — Espèces  de  balan- 
ces servant  à  déterminer  la  densité  des  corps  solides  ou 

Ai-éomèlrede  Fahrenheil,iiD'iginÉ  par  Fahrenheit  dans 
les  premiÈres  snnées  du  xviii"  siècle.  11  sert  pour  les  li- 
quides. Il  ftit  en  verre. 

L'ampoule  infL-rieure  C  Ifio.  Tnf  )  contient  le  lest  qni 
rend  l'appareil  lion  flotteur.  La  capsule  Â  sert  1  receivir 
les  poids  complémentaires  nécessaires  pour  faire  affleurer 
l'appareil  en  un  point  d'affleurement  D  marqué  sur  sa 
tige  court»  et  grt^le.  On  détermine  une  fois  pour  toutes 
le  poids  de  l'instrument  nt  le  poids  addilionnel  néces- 
saire pour  le  faire  affleurer  au  rep«re  D  :  soient  10  gram- 
mes et  S  grammes  ces  deux  poids,  en  tout  I&  grammes. 
Le  poids  de  l'e.-iu  déplacé  par  l'appareil  œc  donc  égale- 
aient  de  !S  grammes.  Cela  posé,  nous  le  plongeons  dans 
une  liqueur  et  nous  trouvons  qu'il  faut  mettre  10  grammes 
snr  le  plateau  pour  produira  rndleuremenl  au  repère. 
Le  poids  du  volume  dépiscé  de  cette  liqueur  est  donc 


30  grammes.  Deux  volumes  égaux  de  liqueur  et  d  «i" 
pèsent  donc  30  et  ib  grauuues,  et  la  densité  de  la  li- 
queur par  rapport  k  l'eau  Berag  =  l,î. 

Aréomètre  mi  Balance  de  Nieholson  ifig.  MO),  du  norn 
de  son  inventeur,  servant  plus  spécitdement*  prendre  « 
densité  des  solides.  Il  est  enmétalverni.  Il  a.  i  pivpremenl 
parler,  pour  objet  de  déterminer  le  poids  des  corps  et  W 
poids  d  uu  volume  d'eau  égid  à  leur  volume.  A  Tidc  ■' 
flotte  k  la  surface  de  l'eiiu,  et  il  faut  placer  un  poids  çon- 
plémenlairc  sur  son  plateau  supérieur  A  pour  le  1^ 
affleurer  t  son  repère  D  :  soient  J&  grammes  le  poio»- 
Mettons  sur  ce  plateau  un  corps  d'un  poids  inKoeur  s 
I&  grammes,  et  supposons  qu'il  faille  lui  ajouter  i  gr^^ 
mes  pour  que  l'aBIcutenKUl  ait  encore  lieu.  Il  est  cisir 
que  le  corjà  produit  sur  l'appareil  le  mrme  effet  que  im 
-  '  -jianqueut,  ou  qu'il  pùsu  10  urun""'»' 
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RaconuDeoçoos  Texpérience  en  plaçant  le  corps,  non 
ph»  sur  le  plateau  A  dans  Tair,  mais  sur  le  plateau  C 
dans  Teau.  U  nous  faudra,  par  exemple,  9  grammes  en  A 
pour  produire  Talfleurement  ;  le  corps  dans  Teau  ne  pèse 
plus  Que  6  grauunes  ;  donc,  le  poids  du  volume  d  eau 
qa*il  déplace  est  de  lO  —  C  ou  4.  Donc,  à  volume  égal, 

le  corps  pèse  10,  l*eao  4,  et  la  densité  du  corps  est  -^  ou 

2,S  (royex  DEPisiTés). 

La  balance  de  Nicholson,  à  cause  de  son  transj»ort  fa- 
cile, est  particulièrement  employée  par  les  minéralo- 
gistes pour  mesurer  la  densité  des  roches  ou  mi- 
néraux. M.  D. 

ARÈQCE,  Aréquier  (Botanique).  —  Voyez  Arec. 

ARÊTE.  —  Intersection  de  deux  plans  formant  les 
laces  d'un  polyèdre,  d'un  angle  polyèdre  (voyez  Polyè- 
dre], ou  d'un  angle  dièdre  (voyez  Angle). 

En  général,  dans  un  prisme  on  désigne  plus  parii- 
culièrement  sous  le  nom  d*  are  Us  les  intersections  des 
laces  latérales  entre  elles.  Dans  une  pyramide,  ou  ap- 
pelé arêtes  les  lignes  qui  Joignent  le  sommet  de  la  py- 
ramide aux  sommets  du  polygone  de  base. 

Arête  (Anatomie  comparée),  du  latin  arista^  barbe 
d*^pi,  —  On  donne  ce  nom  aux  os  longs,  minces  et  poin- 
tus, qui  entrent  dans  la  composition  du  squelette  des 
poissons  :  ainsi  la  colonne  vertébrale,  armée  do  ses  lon- 
gues apophyses,  constitue  la  grande  Arête;  les  côtes,  les 
apophyses  épineuses,  les  apophyses  transverses,  les  os 
inter-épineux  qui  supportent  les  nageoires  dorsales  et 
anales,  sont  les  Arêtes  proprement  dites.  Les  poissons 
cartilagineux  n*ont  point  d'arêtes;  parmi  les  poissons 
osseux,  ceux  qui  n*ont  que  des  côtes  très-courtes  ont  peu 
d'arêtes  qui  soient  incommodes  :  teb  sont  les  pleuro- 
nectes  (turbots,  soles,  etc.). 

Arête  (Botanique).  —  Filet  plus  ou  moins  roide  qui  ac- 
compagne souvent  les  glumes  et  les  glumelles  des  plantes 
de  la  famille  des  Gramiftées,  Ces  organes  sont  alo» 
dits  aristés.  Ils  sont,  au  contraire,  mutiques  quand  iU 
sont  dépourvus  d'arêtes.  Palisot  de  Beauvois  distinguait 
la  soie  de  l'arête.  Selon  cet  auteur,  celle-ci  ne  laisse 
apercevoir  aucun  indice  de  son  origine  au-dessous  de  son 
point  d'attache,  tandis  que  celle-là  est  le  prolongement 
d'une  ou  de  plusieurs  nervures.  L'arête  est  droite  dans  le 
seigle,  le  blé,  les  bromes,  tandis  qu'elle  est  géniculée, 
coudée  dans  l'avoine,  ou  torse  dans  Tagrostide  canine. 
Elle  est  plumeuse  et  caduc^ue  dans  la  stipe  plumeuse.  En 
général  elle  persiste.  Son  origine  est  souvent  variable. 
Quand  elle  termine  le  sommet,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordi- 
naire, elle  est  apidlaii-e;  quand  elle  prend  naissance 
sur  le  dos  de  la  glume  ou  de  la  glumelle,  elle  est  dor^ 
saie^  comme  dans  l'avoine,  l'agrostide  canine;  elle  est 
basHaire^  c'est-à-dire  naissant  a  la  base,  dans  le  Poly/xh 
g^m  vaginaium,  La  culture  fait  souvent  disparaître  les 
arêtes  de  certaines  espèces.  G  —  s.^ 

ARÉTHUSE  (Bounique),  Arethusa^  Lin.,  nom  my- 
thologique. Diane  métamorphosa  la  nvmphe  Arétbuse  en 
fontaine.  On  a  donné  ce  nom  à  une  plante  qui  croit  dans 
les  endroits  hiunides.  —  Genre  de  plantes  de  Ja  famille 
des  Orchidées,  VA.  bulbeuse  {A.  bulbosa^  Lin.)  est  une 
petite  plante  terrestre  nui  vient  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Elle  donne  à  1  extrémité  d'une  hampe  une  jolie 
fl^r  purpurine.  L*.L  à  deux  plumes  [A*  biplumata^ 
Lin.)  est  indiquée  à  Magellan. 

i^THUSÉES  (Botanique).  —  Tribu  de  plantes  éta- 
blie par  M.  Lindley  dans  la  famille  des  Orchidées,  Ces 
plantes  croissent  principalement  dans  les  régions  tempé- 
rées des  deux  hémisphères,  surtout  dans  l'hémisphère 
austral.  Elles  ont  un  port  très-variable;  quelquefois  ce 
lODt  des  espèces  sans  feuilles,  parasites  sur  les  racines 
à  la  manière  des  Orobanches,  auxquelles  elles  ressem- 
blait pour  le  faciès;  souvent  ce  sont  aussi  des  plantes 
terrestres  à  feuUles  membraneuses  ou  succulentes  et  à 
fleur»  vivement  colorées  et  élégantes.  Genres  principaux: 
ChTorée  {Chlorœa^  LindU),  Limodore  [Umodorum^ 
Toum.),  Céphalanthère  iCephalanthera^  L.  C  Ricb.), 
Sobralie  (Sdralia,  Ruiz  et  Pav.),  {Epistephium^  Humb. 
et  Bonpl.),  enflo,  la  Vanille  {Vanilla^  Plum.).  G— s. 

ARGALI  of  SiaéRiE  (Zoologie),  Oois  ammon.  Un,, 
Argali,  Shaw.  C'est  le  nom  mongol  donné  à  une  es- 
pèce de  grand  mouton  sauvage  qui  habite  les  montagnes 
de  la  Sibérie  méridionale  et  de  toute  l'Asie  (du  mot  mongol 
arga,  montagne).  —  Il  se  distingue  des  espèces  voisiues. 
et  surtout  des  Mouflons,  par  une  taille  plus  grande,  et 
des  cornes  d'une  dimension  extraordinaire;  chez  les 
màle^i,  elles  sont  également  très-grosses,  à  base  trian- 
gulaire, aplaties  en  aviuit,  striées  en  travers  ;  le  poil  d'été 


est  ras,  gris  fauve;  celui  d'hiver  épais,  gris  rougeàtre. 
II  a,  comme  le  cerf,  un  espace  Jaunâtre  autour  de  la 
queue  qui  est  très*courte.  Il  devient  grand  comme  un 
daim.  Ss  chair  et  surtout  sa  graisse  M)nt  recherchées  des 
habitants  du  pays  où  il  vit.  Les  argalis  sont  très-forts  et 
très-agiles,  et  ils  sautent  de  rochers  en  rochers  avec 
une  légèreté  remarquable. 

ARGALOU  (Botanique),  nom  vulgaire  du  Paliure  pi^ 
quant  {Paliurus  aculcatus^  Lamk.). 

ARGANE,  Boisd'argane  (Botanique) f  nom  vulgaire  du 
Sideroxiflum  spinosum, 

ARG  AS  (Zoologie  ),  AryaSy  Latr.^  Rhjfnchoprion,  Herm. , 
nom  grec  d'un  animiîl  malfaisant»  —  Genre  d* Arachnides 
trachéennes  y  famille  des  Holétres^  tribu  des  Acandes 
très-voisin  des  Ixodes,  dont  elles  se  distinguent  par  la 
situation  inférieure  de  leur  bouche,  et  par  les  palpes  qui 
n'engalnent  pas  le  suçoir;  elles  ont  une  forme  conique. 
VA,  bordé  [Ixodes  reflexus^  Fab.),  d'un  jaunâtre  paie, 
avec  des  lignes  couleur  de  sang  foncé.  On  le  trouve  sur 
les  pigeons»  dont  il  suce  le  sang.  VA,  de  Perse^  décrit 
par  les  voyageurs  sous  le  nom  de  punaise  venimeuse  de 
Miana,  d  un  rouge  sanguin  clair,  est  très- redouté  en 
Orient,  où  il  parait  assez  commun. 

ARGB  (2k>ologie),  nom  d'une  espèce  d'Insecte  lépidop- 
tère  diurne  du  genre  Satyre, 

ARGÉMA  ou  Argémoii  (Médecine),  du  grec  argos, 
blanc.  —  Maladie  de  l'œil  caractérisée  par  un  petit  ulcère 
de  la  cornée,  succédant  à  une  phlyctènc  dont  la  rupture 
laisse  après  elle  une  plaie  transparente,  d'une  teinte 
blanchâtre,  d'où  lui  vient  son  nom.  VArgéma  diffère  du 
Bothrion  en  ce  que  celui-ci  est  un  ulcère  plus  profond 
(voyez  BoTHR  ION). 

ARGÉMOiNE  (Botanique),  Argemone^  Lin.  Les  Grecs 
donnaient  ce  nom  dérivé  de  argema^  taie  de  l'csil,  à  une 
plante  qui  passait  pour  guérir  cette  maladie.  —  Genre  do 

Slantes  de  la  famille  d^  Popavéracées,  U  renferme  des 
orbes  annuelles  à  tiges  contenant  un  suc  jaunâtre. 
Leurs  feuilles  sont  glauques,  glabres,  penninenrées;  ca- 
lico  quelquefois  à  3  sépales,  4-G  pétales,  étamines  nom- 
breuses, capsule  obovale  uniloculaire,  s'ouvrant  par  le 
sommet  et  renfermant  des  graines  sphériques  attachées 
sur  des  placentas  linéaires.  Ces  plantes  viennent  la  plu- 
part en  Amérique  et  particulièrement  au  Mexique.  L'Asie 
équatoriale  en  renferme  cependant  quelques-unes.  VA. 
du  Mexioue  (A.  Mexicana,  Lin.)  appelée  aussi  Pavot  épi" 
neux  à  feuilles  rondnées,  anguleuses,  épineuses,  fleurs 
assez  grandes  et  de  couleur  jaune,  fruit  aussi  armé  de 
piquants;  ses  graines  administrées  contre  la  dyssenterie 
sont  très-narcotiques.  VA»  à  grandes  fleurs  {A,  grandi- 
floray  Bot.  Reg.).  En  général,  ces  plantes  contiennent  un 
principe  acre  et  très-purgatif,  qu'on  utilise,  en  médecine, 
au  Mexique  et  aux  Antilles  ;  au  Brésil,  on  l'emploie  contre 
la  morsure  des  serpents.  (Viguier,  Histoire  des  pavots  et 
des  nrgémrmes,  Montpellier,  18U.) 

ARGÉMONÉES  (Botanique).  —  Première  sous-tribu  de 
la  tribu  des  Papavérées  dans  la  famille  des  Popavéracées^ 
telle  qu'elle  a  été  adoptée  par  Endlicber.  Les  plantes 
qu'elle  comprend  se  distinguent  principalement  par  le 
suc  laiteux  très-souvent  jaunâtre  qu'elles  renferment  et 
qui  est  anodin  et  très-narcotique.  Les  genres  priricipauz 
sont  :  VArgémoney  le  Povof,  la  Sanguinaire,  la  Glaucie^ 
la  Méconopside,  etc.,  etc. 

ARGENT  (Chimie),  Ag  =.108.  —  Métal  d'un  très-beau 
blanc  que  ne  peutégaler  aucun  autre  métal  ni  aucun  allisge 
métalhque,  pouvant  prendre  un  poli  qui  ne  le  cède  guère 

ta  celui  de  l'acier,  le  plosmalléable  et  le  plus  ductile 
métaux  après  l'or,  mais  n'occupant  que  le  quatrième 
rang  pour  sa  ténacité.  Un  fil  d'argent  d'un  millimètre  de 
diamètre  peut  supporter  un  poids  de  24  kilogrammes  sans 
se  rompre  (voyez  Ténacité).  1  granmie  d'ai^gent  peut  don- 
ner un  fil  de  2  400  mètres  de  longueur  et  se  réduire  sons  le 
marteau  en  lames  de  0,004  de  millimètre  d'épaisseur  sans 
se  déchirer.  La  densité  de  l'argent  est  de  10,5  ;  elle  est  un 
peu  plus  grande  pour  le  métal  fondu,  comme  cela  a  lieu 
pour  la  glace  et  l'eau,  car  l'argent  surnage  un  bain  du 
même  métal;  il  fond  vers  lOOO*  (3n*  du  pyromètre 
Wedgweod),  et  donne  des  vapeurs  sensibles  à  une  tempé^ 
rature  plus  élevée.  A  l'état  de  fusion,  il  jouit  de  la  singu- 
lière propriété  de  dissoudre  environ  22  fois  son  volume 
d'oxygène,  qu'il  abandonne  en  se  refMdissant  ;  aussi, 
quand  un  bain  d'argent  fondu  est  en  voie  de  se  congeler, 
voitron  sa  surface  d^à  solidifiée  se  boursoufler,  crever,  et 
donner  lieu  en  petit  à  des  espèces  d'éruptions  volcaniques 
qui  sont  dues  à  l'expansion  et  au  dégagement  du  gaz 
encore  contenu  dans  les  parties  centrales.  On  dit  que 
l'argent  roche.  A  Toxception  du  plomb)  une  petite  quan- 
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tité  d'un  métal  étranger  allié  à  Targent  suffit  pour  empè- 
dier  le  l'ocliage. 

L'argent  est  inoxydable  dans  les  circonstances  ordi- 
naires, ce  qui  le  rend  très-utile  dans  les  transactions  so- 
ciales ;  il  résiste  aux  alcalis,  môme  sous  l'influence  de  la 
chaleur  ;  l'acide  sulfurique  ne  peut  l'attaquer  que  quand 
il  ^t  concentré  et  bouillant;  l'acide  chlorfaydrique  l'atta- 
que à  peine,  mais  l'acide  nitrique  même  étendu  le  dissout 
rapidement.L'eau  régale  le  transforme  aussi  très-vite  en 
un  chlorure  blanc  insoluble.  L'acide  sulfhydrique  le 
noircit  presque  instantanément  en  formant  à  sa  surface 
on  sulfure  d  argent  noir.  Aussi  l'argenterie  doit-elle  être 
préservée  avec  soin  des  émanations  sulfureuses.  Un  la- 
vage à  l'eau  de  soude  lui  rend  toutefois  tout  son  bril- 
lant, quand  il  n'a  pas  été  attaqué  trop  profondément 
C'est  une  cause  semblable  qui  noircit  l'argent  mis  en 
contact  avec  les  œufs  qui  contiennent  du  soufre  en  quan- 
tité notable.  Le  sel  ternit  également  l'argent  en  formant 
avec  lui  du  chlorure  d'argent  ;  aussi  les  salières  d'argent 
doivent^lles  être  dorées  à  l'intérieur. 

L'argent  peut  s'allier  à  nn  grand  nombre  de  métaux, 

Carticu librement  avec  le  cuivre  (monnaie,  argenterie, 
ijoux).  11  peut  entrer  dans  des  combinaisoosassez  nom- 
breuses dont  plusieurs  se  rencontrent  toutes  formées  dans 
la  nature.  Les  principales  sont  des  alliages;  des  chlo- 
rures, bromures,  iodures;  des  sulfures  simples  ou  com- 
binés avec  des  sulfures  d'autres  métaux  ;  enfin  divers 
sels. 

Oxyde  d'argent  (AgO)^  formé  par  l'union  d'une  propor- 
tion (  108)  d'argent  et  d'une  proportion  (8)'d'oxygène,  s^ob- 
tient  en  décomposant  le  nitrate  d'argent  par  la  potasse 
caustique  en  excès,  lavant  à  grande  eau  le  précipité  ob- 
tenu et  le  desséchant  avec  préiïaution  ;  il  est  gris  brunâ- 
tre, est  ramené  à  l'état  métallique  par  l'action  de  la 
chaleur  rouge  ou  même  d'une  insolation  prolongée  ;  jouit 
à  un  haut  degré  des  propriétés  basiques  et  forme  avec 
les  acides  des  sels  parfaitement  neutres.  En  contact  avec 
l'anunoniaque  caustique,  il  se  transforme  en  une  poudre 
noire  extrêmement  détonante  (aroidure  d'argent)  appelée 
argent  fulminant  (AzH^Ag),  et  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  le  fulminate  d*argent  (AgOCyK)*).  La  compo- 
sition de  cette  poudre  est  mal  connue  et  ses  usages  sont 
nuls.  Elle  est  d'un  maniement  dangereux. 

Oxydule  d'argent  (AgH)),  contenant  le  double  d'argent 
pour  la  même  quantité  d'oxygène  ;  obtenu  par  Wœhler 
en  décomposant  le  mellitate  d'argent  par  l'hydrogène. 

Bioxyeie  (Pargent  (AgO'),  renfermant,  au  contraire,  le 
double  d'oxvgène  pour  la  même  quantité  d'argent;  s'ob- 
tient en  décomposant  par  la  pile  une  dissolution  de  ni- 
trate d'argent 

Los  oxvdes  d'argent,  gr&ce  à  la  facilité  avec  laquelle 
ils  se  réduisent,  ne  se  rencontrent  jamais  dans  la  na- 
ture. 

Chlorure  d'argent  (AgCl).  —  Composé  d'une  propor- 
tion (35,.S)  de  chlore  et  d'une  proportion  (  1 08)  d*ar»Bnt  que 
l'on  obtient  toutes  les  fois  que  l'on  verse  de  l'acide  chlor- 
hydrique  ou  une  dissolution  de  sel  marin,  ou  d'un  chlo- 
rure quelconque  dans  une  dissolution  d'un  sel  d'argent 
Il  se  forme  alors  un  précipité  blanc  caillebotté  de  cblorare 
d'argent,  insoluble  dans  l'eau,  très-l<^èrement  soluble 
dans  l'eau  salée,  plus  soluble  dans  l'hyposulflte  de  soude, 
l'ammoniaque,  et  surtout  le  cyanure  de  potassium,  très- 
altérable  à  la  lumière  qui  le  noireit  rapidement  en  le 
ramenant  partiellement  à  l'état  métallique,  d'où  ses  ap- 
plications en  p/iotographie.  Le  fer  et  le  zinc  le  réduisent 
immédiatement  avec  dégagement  de  chaleur;  ces  métaux 
s'y  substituent  à  l'argent  qui  redevient  métallique.  Le 
mercure  produit  le  même  effet,  mais  avec  plus  de  len- 
teur ;  il  se  fait  un  amalgame  d'argent  et  de  calomel.  Il 
en  est  encore  de  même  du  protochlorure  de  cuivre  qui 
réduit  le  chlorure  d'argent  Enfin,  mis  en  contact  pro- 
longé avec  les  sulfures,  le  chlorure  d'argent  échange  avec 
ces  derniers  son  chlore  pour  s'unir  au  soufre  ;  il  se  forme 
du  sulfure  d'argent  et  des  chlorures  des  autres  métaux. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  dans  les  gîtes  métalliques 
suirurifères  on  rencontre  toujours  l'argent  à  l'état  natif 
ou  à  l'état  de  sulfure  ;  il  n'existe  à  l'état  de  chlorure  que 
près  de  la  surface  du  sol. 

Le  chlorure  d'argent  fond  vers  260*  et  se  fige  en  pre- 
nant l'aspect  d'une  matière  cornée  qu'on  peut  couper  au 
couteau.  C'est  à  cet  état  qu'on  le  rencontre  dans  la  na- 
ture sous  le  nom  d'argent  corné.  II  est  peu  commun  dans 
les  mines  d'Europe,  mais  forme  un  des  minerais  les  plus 
riches  du  Chili  ;  il  s'y  trouve  ordinairement  en  petits 
cristaux  cubiques  blancs  ou  brunfttros  et  noiroissant  à 
l'air,  disséminés  dans  des  couches  ferrugineuses  dési- 


gnées dans  le  pays  sous  le  nom  de  pacos  et  de  colorados. 

Le  chlorure  d'argent  se  produit  en  assez  grandes  quan- 
tités dans  les  ateliers  de  photographie,  ainsi  que  d'autres 
résidus  de  sels  d'argent  ;  on  peut  aisément  les  revivifier 
et  les  transformer  de  nouveau  en  nitrate  d'argent  A  cet 
eflet,  les  liqueurs  étant  mêlées  avec  une  dissolution  de 
sel  marin,  et  les  précipités  étant  recueillis  sur  un  filtre  ou 
par  d^antation,  puis  séchés,  on  les  chaufEe  au  rouge 
avec  du  carbonate  de  soude.  L'argent  réduit  se  réunit  eu 
culot.  On  p«ut  encore  se  contenter  de  ploneer  une  tige 
de  fer  au  milieu  du  précipité  mouillé  avec  de  l'eau  aci- 
dulée par  un  peu  d'acide  cbloriiydrique.  Le  fer  se  sub- 
stitue de  proche  en  proche  à  l'argent  qui  se  dépose  en 
poudre  grise^ 

lodure  d'argent  (Agi).  —  Composé  jaune  d*ane  propor- 
tion (126)  d'iode  et  d'une  proportion  (1081  d'argent  que 
l'on  obtient  en  versant  une  dissolution  d  iodure  alcalin 
dans  une  dissolution  d'un  sel  d'argent  II  est  insoluble 
dans  l'eau,  un  peu  soluble  dans  les  hyposulfites,  plus  so- 
luble dans  le  cyanure  de  potassium  et  très-altérable  à  la 
lumière  qui  lui  donne  promptement  une  teinte  bistre 
d'abord,  puis  noire.  Il  joite  un  très-grand  rôle  dans  la 
photographie.  Vauquelin  l'a  découvert  dans  les  mine- 
rais du  Mexique. 

Bromure  d'argent  (AgBr).  —  Composé  blanc  de  80  de 
brome  et  108  d'argent,  passant  instantanément  au  jaune 
sous  l'influence  de  la  lumière  difl'use  et  conservant  en- 
suite cette  couleur,  même  aux  rayons  solaires;  il  s'obtient 
comme  l'iodure  auquel  on  l'associe  souvent  dans  la  pho- 
tographie. Il  a  été  découvert  récemment  par  M.  Berthier 
dans  les  minerais  du  Mexique,  où  il  paraît  assez  com- 
mun et  où  on  le  trouve  en  grains  verts  cristallins. 

Sulfnre  d'argent^  argyrose^  argent  vitreux.  — Mi- 
néral d'un  gris  d'ader  ou  de  plomb,  que  l'on  trouve  dans 
la  nature  en  filons  ou  amas  plus  ou  moins  riches,  dissé- 
minés dans  les  terrains  de  cristallisation  ou  dans  les 
terrains  de  sédiment  qui  les  avoisinent.  Il  se  présente 
quelquefois  cristallisé  en  cubes  ou  octaèdres  ;  mais  le  plus 
souvent  il  est  amorphe,  en  dendrites,  en  filaments  con- 
touniés  ou  en  petites  masses  mamelonnées.  Il  est  un  peu 
malléable,  presque  aussi  noir  que  le  plomb  et  se  laisse 
couper  au  couteau.  Il  fond  facilement  à  la  simple  flamme  ' 
d'une  bougie.  Il  renferme  85  parties  100  d'argent,  mais  il 
est  rarement  pur,  et  presque  toiy'ours  on  le  trouve  mé- 
langé ou  combiné  à  d'autres  sulfures,  tels  que  ceux  de 
plomb,  de  cuivre,  d'antimoine,  d'arsenic  (voyez  plus  bas). 

Le  sulfure  d'argent  soumis  au  grillage  se  décompose 
en  argent  et  soufre  qui  se  dégage  à  l'état  d'acide  sulfih 
reux.  Grillé  avec  le  sel  marin,  il  passe  à  l'état  de  chlo- 
rure ;  il  subit  le  même  changement  à  froid  au  contact  du 
bichlorure  de  cuivre  seul,  mais  plus  rapidement  si  le  sel 
marin  intervient  ;  le  protochlorure  de  cuivre  humide  le 
réduit,  donne  de  l'arçent  et  du  sulfure  de  cuivre.  Toutes 
ces  réactions  sont  mises  à  profit  dans  le  traitement  mé- 
tallurgique du  sulfure  d'argent. 

Les  dépôts  les  plus  abondants  sont,  en  Europe,  ceox 
de  Hongrie  et  de  Transylvanie,  de  Kongsberg  en  Nor- 
wége,  de  Sala  en  Suède,  de  Freyberg  en  Saxe  ;  mais  les 
mines  les  plus  riches  sont  au  Mexique  et  au  Pérou. 

Sulfures  d'urgent  et  d'antimoine  ffu  d'arsenic  (ar- 
'gent  rouge).  —  li  en  existe  trois  variétés  : 

I*  Ârgyrythrose,  argent  antimonié  sulfuré,  conieoMni 
60  p.  100  d'argent  pur,  d'un  rouge  foncé  tirant  «ur  le 
noir,  mais  prenant  par  la  pulvérisation  une  belle  couleur 
rouge  :  ordinairement  cristallisé  en  prismes  hexaèdres 
présentant  à  la  fois  un  éclat  adamantm  et  métallique; 

2*  Mynrgyrite  contenant  une  proportion  trois  fois 
moindre  de  sulfure  d'argent  ; 

3*  Proustite  dans  lequel  l'antimoine  est  remplacé  par 
de  l'arsenic. 

Ces  minerais,  surtout  le  premier,  se  trouvent  à  Ao- 
dreasberg  (Hartz),  JoachUnsthal  (Bohême),  Freyberg 
(Saxe),  Kongsberg  (Norwége),  Scheomitz,  Kremniu  (Hon- 

Srie)  ;  mais  ils  sy  trouvent  en  petite  quantité  et  8ubo^ 
ounés  aux  gîtes  d'argent  sulfui^  ;  au  Mexique,  il  forme 
au  contraire  des  dépôts  considérables. 

Ce  sulfure  est  quelquefois  accompagné  d'un  sulfure 
analogue,  mais  gris  et  donnant  une  poudre  noire,  et 
qu'on  appelle  argent  sulfuré  aigre;  une  autre  variété, 
appelée  polybasite ,  contient  du  sulfure  de  cuivre,  et  se 
trouve  surtout  dans  l'Erzgebirge  saxon. 

Cuivre  gris  argentifère.  —  Combinaison  de  snlftires 
d'argent,  de  cuivre  et  d'antimoine.  On  en  trouve  dans  les 
mines  de  Freyberg  qui  contient  30  à  32  p.  lOO  d'argent 

Galène  nrgentifère,  —  Presque  toutes  les  galènes  on 
sulfures  de  plomb  contiennent  une  petite  quantité  d'ar^ 
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geot  On  les  considère  comme  riches  quand  elles  en  con- 
tienneot  0,00S  de  leur  poids,  et  on  peut  encore  en  ex- 
traire <|i]elquefots  Targent  avec  avantage  quand  cette 
proportion  est  dix  fois  moindre. 

Argent  antimomat, —  Alliage  blanc  d'argent  d'environ 
77  parties  d'argent  et  93  d'antimoine.  On  le  trouve  à 
Wolfacb  (Forètp-Noire),  et  dans  quelques  mines  du  Hartz, 
tantôt  cHstalKsé  en  prismes  rectangulaires,  tantôt  en 
masses  concrétlonnées.  Il  est  d'ailleurs  rare. 

Mercure  aryental,  —  Amalgame  d'argent,  d'un  blanc 
trK^datant,  tendre,  se  laissant  couper  au  couteau.  Se 
rencontre  en  quantité  assez  notable  dans  les  mines  du 
Chili  (Goquimbo,  Arqueros);  il  renferme  8G  p.  1 00  d'argent. 

Aryent  natif,  — Il  existe  dans  la  nature  de  l'argent  à 
Tétat  natif  on  métallique  assez  ordinairement  allié  à  une 
petite  ^antité  de  métaux  étrangers.  U  s'y  trouve  tantôt 
cristallisé  en  cubes  ou  en  octaèdres,  tantôt  en  feuilles,  en 
Blets  tortueux  ou  en  dendrites,  tantôt  en  masses  amor- 
phes on  pépites  qui  peuvent  atteindre  des  dimensions 
considérables  et  peser  plusieurB  centaines  de  kilogram- 
mes. Le  plus  souvent  on  le  rencontre  dans  des  filons,  dans 
les  terrains  primitifs  (granit,  gneiss),  plus  rarement  dans 
les  schistes  argileux  et  la  grauwacke  des  terrains  de 
transition,  accompagné  de  substances  quartzeuses  ou  cal- 
caires e(  de  sulfures.  Les  localités  principales  qui  en 
fournissent  sont  :  Kongsberg,  en  Norwége  ;  le  Sclilangen- 
berg,  en  Sibérie  ;  Freyberg,  Schneeberg,  Johangeorgen- 
stadt,  en  Saxe;  Joacmmsthal,  Przibram,  Ratisbonitz,  en 
Bohême  ;  Scbemnitz,  en  Hongrie  ;  Kapnik,  Felsebanya, 
en  Transylvanie;  Andreasberg,  au  Hartx;  Allemont,  en 
France.  Mais  1rs  mines  les  plus  célèbres  sont  en  Améri- 
que, au  Mexique  et  au  Pérou. 

Sets  d*aryent,  —  Combinaisons  d'un  acide  avec  l'oxyde 
d'argent  AgO.  Ils  sont  généralement  incolores,  d'une  sa- 
veur métallique  et  astringente ,  noircissent  par  l'action 
de  la  lumière,  qui  leur  fait  subir  une  décomposition  par- 
tielle. 

Les  sels  d'argent  solobles  donnent,  avec  la  potasse  et 
la  soude,  un  précipité  brun  clair  d'oxyde  d'argent  hydraté; 
avec  les  carbonates  alcalins  un  précipité  blanc  de  carbo- 
nate d'argent  ;  avec  le  chlore,  l'acide  chlorhydriaue,  les 
chlorures  solubles,  un  précipité  blanc  caillehotté  de  chlo- 
rure d'argent  insoluble  dans  les  acides,  soluble  dans  l'am- 
moniaque^ noircissant  à  la  lumière;  avec  les  sulfures 
alcalins  et  l'acide  sulfbydrique,  un  précipité  noir  de  sul- 
fure d'argent;  avec  les arséniatcs  alcalins,^  un  précipité 
ronge-brique  d'arséniate  d'argent.  Le  fer ,  le  zinc ,  le 
cuivre,  Tétain...  précipitent  l'argent  de  ses  dissolutions 
sons  forme  d'une  poudre  gris  blanc,  prenant  l'éclat  de 
l'argent  sons  le  bnmissoir. 

Azotate  d'argent^  nitrate  dtargent  (AzO',AgO).  — 
Sel  formé  par  l'union  d'une  proportion  (54)  d'acide  azo- 
tique avec  une  proportion  (f  16)  d'oxyde  d'argent.  On 
robtient  en  dissolvant  l'argent  dans  l'acide  azotique  ;  une 
partie  de  l'acide  est  décomposée,  l'autre  partie  se  com- 
bine avec  le  métal  oxydé  aux  dépens  de  la  première.  Il 
•e  dégage  pendant  l'opération  d'abondantes  vapeurs  ron- 
ges (lacide  hypoaiotique^  et  en  évaporant  la  liqueur  on 
fait  déposer  le  sel  sous  forme  de  lames  rhomboidales  in- 
colores, transparentes  et  très-caustiques. 

L'azotate  d'argent  fond  avant  la  chaleur  rouge,  et 
kn^o'il  est  maintenu  en  fusion  pendant  quelque  temps, 
U  noircit  et  donne  par  le  refroidissement  la  pierre  infer- 
nale^  dont  on  fait  un  ft^uent  usage  en  médecine.  IJne 
température  plus  élevée  le  décompose  entièrement  et 
donne  pour  résidu  de  l'argent  métallique.  H  est  soluble 
dans  son  poids  d'eau  froide  et  dans  la  moitié  de  son 
poids  d'eau  bouillante.  Il  est  facilement  décomposé  par 
les  matières  organiques,  qu'il  noircit,  surtout  sous  1  in- 
fluence de  la  lumière.  On  l'emploie  on  médecine  pour 
désorganiser  superficiellement  les  tissus  malades  ou  la 
peau,  sur  laquelle  il  produit  l'cfllet  du  vésicatoire  quand 
il  agit  assez  loogtem]M  sur  elle  ;  dans  les  usages  domesti- 
ques, pour  marquer  le  linge.  A  cet  effet  on  humecte  la 
partie  du  linge  à  marquer  avec  une  dissolution  de  car- 
l)ooate  de  soude,  puis,  quand  elle  est  sèche,  on  y  appli- 
que un  timbre  en  buis  portant  les  caractères  à  impnmer 
et  trempé  dans  une  dissolution  de  nitrate  d'argent  épais- 
sie par  de  la  gomme,  ou  on  écrit  simplement  avec  cette 
dissolution  au  moyen  d'une  pluàie  d'oie.  Le  nitrate  d'ar- 
gent est  décomposé  par  la  potasse,  et  l'oxyde,  vâiévé  par 
fa  lumière,  fait  paraître  en  noir  les  caractères  devenus 
iodélébiles.  Lm  coiffeurs  vendent,  sous  le  nom  d*Eau  de 
Perse  ou  d'Eau  de  Chine^  une  dissolution  de  ce  sel  pour 
teindre  les  cheveux  eji  noir.  Mais  c'est  particulièrement 
co  photographie  qu'on  en  fait  usage,  et  dans  1ns  labora- 


toires, où  il  sert  à  préparer  tous  les  autres  sels  d'argent* 
Lorsqu'on  le  prépare  soi-même  avec  des  pièces  de  mon- 
naie ou  de  r jrgentorie,  il  renferme  du  cuivre;  pour  le 
purifier,  il  suffit  d'en  précipiter  le  cinquième  par  un 
excès  de  potasse,  de  laver  avec  soin  le  piécipité  d'oxyde 
obtenu,  de  le  mélanger  avec  le  reste  du  sel  et  d'abandon- 
ner le  inélange  quelques  heures  dans  un  lieu  tiède.  L'oxyde 
d'argent  chasse  entièrement  l'oxyde  de  cuivre,  auquel  il 
se  substitue.  Le  nitrate  d'argent  n'existe  pas  dans  la  na- 
ture. C'est  Glaser  qui,  le  premier,  en  10G3,  parla  de  sa 
préparation. 

Sulfate  d'argent.  —  Combinaison  d'acide  sulfurique 
et  d'oxyde  d'argent  (AgO,SO^).  Peu  soluble  dans  l'eau, 
qui  en  dissout  &  peine  1  p.  100  de  son  poids  ;  très-soloble, 
au  contraire,  dans  l'ammoniaque.  Cette  dernière  dissolu- 
tion évaporée  laisse  déposer  des  cristaux  de  sulfate  d'ar- 
gent ammoniacal  (AgOSO>-t-3AzH*).  On  l'obtient  soit  en 
chauffant  de  l 'argent  métallique  dans  de  l'acide  sulfurique 
concentré,  soit  en  versant  de  l'acide  sulfurique  ou  du 
sulfate  de  soude  dans  une  dissolution  bouillante  de  ni- 
trate d'argent.  Le  sulfate  d'argent  se  précipite  sous  forme 
de  petits  cristaux  prismatiques.  Dans  le  second  cas,  il  y 
a  échange  d'acide  ;  dans  le  premier,  une  partie  de  l'acidie 
sulfurique  se  décompose  en  acide  sulfureux  qui  se  dé- 
gage et  en  oxygène  qui  s'unit  à  l'argent. 

Hyposuffite  d'araent.  —  Sel  composé  d'acide  h3rposul- 
furcux  et  d'oxyde  d  argent  On  le  piîipare  en  versant  une 
dissolution  d'hyposulfite  de  soude  dans  une  dissolution 
de  nitrate  d'argent  :  on  obtient  une  poudre  blanche  qui 
noircit  promptement  à  l'air,  en  donnant  du  sulfure 
d'argent.  En  faisant  digérer  de  l'oxyde  d'argent  dans 
une  dissolution  d'hyposulfite  de  soude,  il  se  fait  un  hy- 
posulfite  double  de  >oude  et  d'argent  cristallisant  d'une 
manière  très-nette.  Les  chlorure,  bromure,  iodure  d'ar- 
gent donnent  le  même  résultat.  C'est  à  cette  propriété 
qu'est  dû  l'emploi  de  l'hyposulfite  de  soude  pour  fixer 
les  images  en  photographie.  Les  hyposulfites  doubles 
soumis  à  l'ébullition  abandonnent  du  sulfure  d'argent  et 
se  transforment  en  sulfate  de  soude. 

Acétate  d'argent, — S'obtient  en  versant  de  l'acétate  de 
soude  dans  une  dissolution  chaude  et  concentrée  d'azo- 
tate d'argent.  L'acétate  d'argent  cristallise  par  refiroidis- 
sement  en  petits  prismes.  On  peut  encore,  pour  l'obtenir, 
précipiter  le  nitrate  d'argent  par  une  dissolution  de 
carbonate  de  soude,  recueillir  et  laver  le  précipité  blanc 
de  carbonate  d'argent,  et  le  dissoudre  dans  l'acide  acé- 
tique. 

Métallurgie  de  C argent,  —  L'extraction  de  l'argent  de 
ses  minerais  se  fait  par  deux  procédés  bien  distincts  : 
la  coupellation  et  la  chhvuratton, 

La  première  est  applicable  aux  sulfures  de  plomb  on 
de  cuivre  argentifères  que  l'on  traite  d'abord  pour  plomb 
ou  cuivre;  ces  derniers  sont  repris  pour  en  extraire  l'ar- 
gent (voyez  Plomb,  Coivrb. 

La  seconde  est  employée  pour  les  minerais  d'argent 
proprement  dits,  dont  la  gangue  ne  contient  pas  de  métaux 
étrangers  en  assez  grande  quantité  pour  qu'on  trouve 
avantage  à  les  extraire. 

!•  Procédé  américain, — Les  minerais  exploitésen  Amé- 
rique sont  d'une  nature  assez  complexe  :  ils  contiennent 
de  l'argent  natif,  du  sulfure  d'argent  simple,  des  sulfures 
multiples,  des  chlorure  et  bromure  d'argent  ;  on  y  ren- 
contre aussi  de  l'arsenic,  de  l'antimoine,  etc.  La  richesse 
en  argent  y  varie  de  0,002  à  0,003.  Le  minerai  bo- 
cardé,  broyé  en  poudre  fine,  est  réuni  en  tas  de  50  à 
70  000  kilogrammes  dans  une  vaste  cour  dallée  ipatio)^ 
où  on  le  mêle  avec  2  ou  3  p.  100 de  sel  marin  et  de  l/t  à 
I  p.  100  de  magistral.  Cette  nouvelle  substance  est  for- 
mée de  pyrites  cuivreuses  grillées,  et  contient  de  8  à  20 
p.  100  de  sulfate  de  cuivre;  on  mélange  la  masse  à  la 
pelle,  puis  on  la  fait  piétiner  par  des  chevaux  en  y  versant 
à  trois  reprises  différentes  uue  quantité  totale  de  mer- 
cure égale  à  10  fois  environ  l'argent  à  extraire,  et 
examinant  de  temps  en  temps  la  marche  de  l'opération 
d'après  l'aspect  que  prend  le  mercure.  Si  elle  est  trop 
rapide,  on  ajoute  des  cendres  ou  de  la  chaux  pour  neu- 
traliser l'action  trop  vive  du  magistral  ;  si  elle  marche, 
au  contraire,  trop  lentement,  on  augmente  la  quantité 
de  magistral.  Au  bout  de  deux  ou  trois  mois^,  on  procède 
au  lavage  des  matières  dans  des  cuves  en  bois  ou  en  ma- 
çonnerie ;  le  mercure  tombe  au  fond  et  se  sépare  ainsi 
des  boues,  qui  sont  entraînées.  Le  mercure  est  passé 
dans  une  toile  à  voile;  une  partie  coule  à  l'état  liquide 
et  est  réservée  pour  une  opération  ultérieure;  l'autre 
restée  l'état  d'amalgame  solide,  d'où  on  retire  l'argent 
par  distillation  du  mercure. 
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La  théorie  de  ce  procédé  est  assez  complexe  :  pre- 
mièrement, le  sel  marin  et  le  sulfate  de  cuivre  du  ma- 
gistral se  décomposent  et  donnent  naissance  à  du  oicblo- 
rurc  de  cuivre  qui  commence  l'attaque  du  minerai.  Ce 
hichlorure  cède  la  moitié  de  son  chlore  à  de  Targent 
natif,  et  le  traiisforpie  en  chlorure.  Le  protochlorure  de 
cuivre  restant  décompose  le  sulfure  d'argent  qu'il  trans- 
forme paiement  en  chlorure  d'argent.  On  a  donc  en  dé- 
finitive du  mercure,  de  l'argent  natif,  des  chlorure  et 
bromure  d'argent  en  présence.  Ces  derniers  sont  décom- 
posés par  le  mercure  en  calomely  ou  protochlorure,  et 
bromure,  iodure  de  mercure,  et  en  argent  qui  s'amal- 
game avec  le  mercure.  Le  sel  marin  aide  &  cette  réac- 
tion en  dissolvant  les  chlorure  et  bromure  d'argent  Dans 
cette  méthode,  il  y  a  perte  de  mercure  (calomel)  et  perte 
d'argent,  car  les  sulfures  doubles  résistent  d'une  ma- 
nière presque  complète  à  ces  réactions.  Des  méthodes 
beaucoup  j)lus  parfaites  ont  été  proposées  ;  mais  dans  les 
conditions  particulières  de  l'exploitation  mexicaine  l'ab- 
sence de  combustibles  et  de  voies  de  communication  a 
toujours  fait  revenir  à  l'ancien  procédé,  tel  qu'il  fut  in- 
venté par  Bartholomé  de  Médina,  en  1557. 

2»  Procédé  saxon.  —  Le  procédé  d'amalgamation  de 
Freyberg,  adopté  en  Europe  depuis  la  fin  du  siècle  der- 
nier, est  plus  conforme  aux  indications  de  la  théorie.  Les 
minerais  qu'on  y  exploite  renferment  au  plus  0,003 
d'argent  dont  la  plus  grande  partie  est  à  l'état  de  sul- 
fure ;  ils  doivent  contenir  aussi  de  20  à  :tO  p.  100  de  pyrite 
de  fer  qui  joue  un  grand  rôle  dans  l'opération.  Si  le 
minerai  en  contient  moins,  on  en  ajoute  ;  mais  il  ne  doit 
pas  renfermer  plus  de  S  p.  lOO  de  plomb  et  1  p.  lOO  de 
de  cuivre,  autrement  il  faudrait  recourir  au  procédé  par 
fusion. 

Le  minerai  additionné  de  10  p.  100  de  sel  marin  est 
grillé  diius  des  fours  à  réverbère.  Sous  l'influence  de  la 
cha!eur  et  de  l'air,  les  sulfures  métalliques,  notamment  le 
sulfure  de  fer,  se  changent  d'abord  en  sulfates;  plus  tard 
ils  se  décomposent  en  dégageant  des  acides  sulfureux  et 
sulfurique  ;  ce  dernier  acide  réagit  sur  le  chlorure  de 
sodium  (sel  marin),  donne  du  sulfate  de  soude  et  du  l'a- 
cide chlorhydrique  qui  attaque  l'argent  et  les  sulfures, 
et  les  transforme  en  chlorures.  Quand  le  minerai  est 
ainsi  grillé,  on  le  pulvérise  et  ou  l'introduit  dans  des 
tonneaux  avec  le  tiers  de  son  poids  d'eau  et  h  ou  G  fois 
son  poids  de  fer  en  petites  plaques  ;  on  fait  tourner  les 
tonneaux  pendant  une  heure,  puis  on  ajoute  du  mercure, 
et  on  remet  les  tonneaux  en  mouvement  pendant  10  ou 
18  heures;  le  chlorure  d'argent  est  rédtut  par  le  mer- 
cure ;  il  se  forme  du  chlorure  de  mercure  qui  est  réduit 
à  son  tour  par  le  fer.  Quand  à  l'argent,  il  forme  un 
amalgame  qui  se  rassemble  au  fond  des  tonneaux  ;  on  le 
soutire,  et  par  la  distilUtion  on  obtient  l'argent. 

TablMia  *•  la  prodacllon  •■■«•II*  woitmim*  ûm  TargMit 
•«r  la  ««rrac*  *m  fiok*  (B«b«tt*). 

I  Mexique  (1840) 491^000 

Buenos-Ayres  (république  de).......  SOÛOUO 

Pérou  et  Bolivie 167  500 

rhili 41250 

États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord....  103  3l5 

Total 1  103  075 

Afii Russie  d'Aftie 12  500 

'Espagne  (1840) ". 40  000 

Hongrie,  Transylvanie,  Banat  et  Bu-  )  ..  ^^^ 

kovine j 

Sate  (1841) 16560 

Harti  (1838) Il  830 

Norvège  (Kongsberg ,  Sala) 7  900 

Bohéntti  (l»4t) 5  9G5 

r«.n..«       /  Prusse  (1841) 8  864 

r.oaors. . .  /  Angleterre  (  1 835) 5  325 

jHonds  du   Hhiu   (Alzan,    Holzappel, 

I     Ems,  etc.) 2  000 

iFrancc  (1846) 3  027 

f  Suède 1700 

l  Savoie  et  Piémont 600 

\  Salzbourg !00 

XDivers 200 

144  671 

Total  ahuuil..  . ...  1  247  TtG 

représentant  une  valeur  de  277  000  000  francs  environ 
ou  une  sphère  massive  d'argent  de  G  mètres  de  diauiî- 
tre.  Ces  nombres  déjà  anciens  se  rapportent  à  Tannée 
18)0;  depuis  la  production  a  un  peu  diminué.  M.  D. 


Argent  (Minéralogie).  —  A  TétAt  natif,  l'argent  « 
rencontre  avec  ses  principaux  minerais,  surtout  le  chl(h 
rure,  le  sulfure  d'argent  et  l'argent  rouge.  Il  est  soaTcot 
cristallisé,  et  les  masses  qu'il  forme  présentent  alon, 
comme  le  cuivre  natif,  des  pointes  de  cristaux  sur  km 
surface  :  fréquenuneùt  aussi  ce  sont  des  morccaoi  on 
pépites  sans  formes  définies,  et  qui  peuvent  peser  josqu'i 
ICKH)  kil.  Les  cristaux  d'argent  appartiennent  au  sn' 
tème  cubique;  mais  ils  sont  assez  rares,  et  ceux  que  Ion 
possède  comme  échantillons  proviennent  presque  tou»  di 
la  mine  de  Kongsberg,  en  Norwége  :  ce  sont  presque  tou- 
jours des  cubes  ou  des  octaèdres.  L'argent  natif  est  rare- 
ment pur  :  il  contient  quelquefois  de  l'arsenic  ou  (h 
Tantimoine  ;  plus  fréquemment  il  renferme  du  coim 
dans  une  proportion  qui  va  jusqu'à  10  p.  lÔO.  L'vfeiu 
se  trouve  encore  sous  une  autre  forme  assez  remarqtu* 
ble  :  il  constitue  à  la  partie  supérieure  de  certains  filom 
un  mélange  avec  des  matières  terreuses  colorées  par  lie 
l'oxyde  de  fer  :  ce  mélange  a  reçu,  en  raison  de  u  cou- 
leur, le  nom  de  merde  d'oie  :  les  petits  cristaui  d'aN 
gent  n'y  sont  pas  visibles;  mais  on  les  extrait  par  Tanul- 
gamation.  Le  mercure  sépare  le  métal  de  la  gangue  ava 
laquelle  il  est  mêlé  et  forme  avec  lui  un  comjKfié  d'ua 
on  l'extrait  ensuite. 

Les  principaux  minéraux  argentifiires  sont  lessoirants; 

Argent  amalgamé.  —  On  le  trouve  en  cristaux  ou  r^ 
couvrant  comme  un  enduit  la  surface  de  certaines  roch». 
Sa  densité  est  14,12.  Chauffé,  il  donne  de  l'argenliaf 
l'expulsion  du  mercure. 

Argent  antimanial  ou  discra^e  (Beudant).  —  Ce  mi- 
néral, d'un  blanc  d'argent,  possède  une  structure  bovl 
leuse.  Sa  densité  est  U,S.  Au  chalumeau,  il  donue  dn 
fumées  d'antimoine  et  un  bouton  d'argent  métallique. 

Argent  corné  ou  kérargyre  (Boudant).  —  Ce  nom  » 
été  donné  au  chlorure  d'argent  naturel,  &  caui«  de  ntu 
aspect  et  de  la  facilité  avec  laquelle  il  se  laisse  coup^ 
au  couteau.  On  l'a  longtemps  regardé  comme  assez rarf; 
mais  il  est  fort  répandu  et  exploité  au  Chili,  oh  on  If^ 
trouve  mélangé  au  bromure  et  a  l'iodure.  Ce  minerai e4 
en  cristaux  appartenant  au  système  cubique,  ou  bieo  en 
masses  vitreuses.  11  s'altère  très-rapidement  au  coDtati 
de  la  lumière  et  il  passe  au  violet.  Sa  d<^nsité  est  li,t)L 
Au  chalumeau,  il  fond  et  donne  au  feu  de  réduction  un 
globule  d'argent.  Il  est  très-ordinairement  accompa^ 
d'argent  natif. 

Argent  muge,  —  Ses  deux  espèces  se  dîstinguffli 
par  la  présence  de  l'antimoine  dans  Tune,  de  l'ajsenK' 
dans  l'autre  :  on  leur  donne  les  noms  d'argyrithrQse  et 
de  prousiite» 

Argent  sulfuré.  — L*undes  minerais  d'argent  Ifspl^ 
riches  et  les  plus  abondants  (voyez  AncYnosE). 

AncF.NT  (Préparations  d')  (Matière  médicale).  —  L'^ 
préparations  d'argent  employées  en  médecine  sont  : 
lo  le  nitrate  d'argent;  2°  le  chlorure  d'argent;  Z'ïi"- 
dure  d'à  gent;  4*»  Voxyde  d'argettt.  Le  nitrate  d'arçrut 
est  de  beaucoup  lo  plus  employé  ;  on  pont  dire  que  c'<^ 
un  des  médicaments  qui  rendent  le  "plus  de  services,  et  li 
liste  est  longue  des  maladies  dans  lesquelles  il  a  été  ad 
ministre  avec  succès.  Ainsi,  à  l'intérieur  on  remploie  en 
solution,  et,  dans  ce  cas,  on  se  sort  du  nitrate  d'arçcot 
cristallisé  :  dans  rbvdropisie,  comme  purgatif  drastique; 
dans  les  diarrhées  a  glaires  sanguinolentes  des  enfants, 
dans  les  diarrhées  chroniques  des  adultes  ;  dans  certaina 
dyspepsies,  dans  certaines  gastralgies  ;  dans  l'épikpsï*'.' 
dans  la  danse  de  Saint-Guy  ;  dans  les  affections  syphili* 
tiques  ;  dans  la  coqueluche,  etc.  I/es  doses  doivent  iMi^ 
extrêmement  fractionnées.  Un  des  fâcheux  effets  d«»  rro»- 
ploi  du  nitrate  d'argent  à  l'intérieur,  surtout  lor^iqa'ii 
est  continué  pendant  un  certain  temps,  c'est  de  dono«T4 
la  peau  une  teinte  brune  ardoisée  indélébile;  pour{>vi(«f 
cet  inconvénient,  on  a  proposé  de  remplacer  le  nitrite 
par  le  chlorure  d'argent  qui  ne  produit  pas  le  ta^^^ 
effet.  L'iodure  et  l'oxvde  d'argent  ont  été  proposa  dam 
les  mêmes  cas  que  le  nitrate.  A  Textérieur,  la  picrrp 
infernale  (nitrate  d'argent  fondu),  est  un  des  caustique 
les  plus  employés  pour  réprimer  les  chairs  fongueuses;  te 
nitrate  cristallisé  en  dissolution  et  même  la  pierre  infi'i- 
nale  sont  d'un  usage  journalier  dans  les  phlegroasic* 
chroniques  de  toutes  les  muqueuses,  de  la  boudic,  du 
pharynx,  du  lurynx,  des  fosses  nasales,  de  l'ulénw  ;  d*"* 
plusieurs  inflammations  aigués  d'un  mauvais  caracti^v, 
lecroup,  l'angine  couenncuse,  les  ophthalmics  Wenn<M^ 
rhagiques  ;  mais  surtout  dans  les  ophthalmies  puralent<^ 
La  dose  du  nitrate  d'argent  à  l'intérieur  esâ  de  ni',oi  i 
Of^oa  et  08%0\  par  jour,  graduellement;  celle  des  auir»^ 
pix'paratioiis  est  un  peu  plus  forte  :  pour  collyre,  î  grs»> 
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de  nitrate  poar  9ùkhù  graromes  d*eaa  distillée.  A 
haaie  dose,  le  oitnte  d*argeiit  est  un  poison  corrosif 
notent  (voyes  Pouor).  F  —  n. 

ARGENTINE  (Zoologie),  Arçentina^  Lin.  —  Pois$<m 
et  Tordre  des  Malacoptérygiems  abdominaux^  du  grand 
fBore  Sammon;  elles  ont  la  boadie  petite  et  sans  dents 
MX  màdioirea,  coaune  les  ombm,  mais  cette  bouche  est 
dépcimée  boriiontaleinent,  la  langue  est  année  de  fortes 
drâta  crocbues,^  comme  dans  les  truites  et  les  éperlans, 
dont  rargentine  se  rapproche  par  son  corps  allongé  et 
peo  coiiqi>niDé,  mais  dont  elle  se  distingue  surtout  par 
tes  six  rayons  brandiianx.  La  seule  espèce  connue  est 
r  J.  tphfrtm  (A.  apltyntna^  Lin.),  long  de(r,30  à  o*,?S, 
qui  habite  la  Méditerranée  et  les  côtes  d'Italie  ;  sa  vessie 
■ataioire,  très-épaisse,  est  chargée  de  cette  substance  ar- 
gentée (enence  aOrient)  si  précieuse  pour  la  fabrication 
des  basses  perles  ;  on  la  trouve  aussi  dans  d'autres  parties 
du  corps  de  Tanimal,  et  surtout  sur  son  enveloppe  exté- 
Heore  à  laquelle  elle  communique  un  édat  argentin  des 
plos  remarquables  ;  c'est  à  cause  de  cette  substance  bien 
pkis  que  pour  la  délicatesse  de  sa  chair  que  ce  poisson 
est  recherché.  La  manière  de  la  recueillir  ne  diflère  en 
rien,  dn  reste,  de  celle  qn*on  emploie  pour  Table  (voyex 

AbLI,  ESSKKCK  d'ObIBNT,  PeBU»  ARTIPtCIELLKS). 

AacEiiTiiiB  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  donné  au 
Cér^isie  cotmmeux  {Cfrastium  tomentosam)  et  à  la  Po- 
ientille  ansérint  {Poteutilla  ansen'na)  (voyez  Céraistb 
et  POTOTtMJt)*  .    . 

AEGENIIPBE.  -^  Application  d'une  couche  mince  d*ar- 
geat  à  la  Mirikce  des  objets  qu'on  veut  argouter.  On  n'ar- 
geote  guère  que  le  cuivre,  le  laiton  et  le  maillechort. 
C^tte  opération  se  fait  par  trois  procédés  divers  :  Varger^ 
ttar  en  feuilles^  Yargenture  au  pottce  et  Yargetiture 
e'iectrique. 

Vargentwre  en  feuiiies  est  le  procédé  le  plus  ancien. 
I^l^pièxes  convenablement  finies  sont  chauffées  au  rouge, 
plongées  dans  de  Tacide  nitrique  étendu  (eau  seconde) 
pqnr  Jes  décaper,  puis  poncées  à  la  pierre  ponce  ^t  a 
Teaiû  On  les  chauffe  de  nouveau  à  l  lO  ou  12oo  pour  les 
r<spfAtreà  Teau  seconde,  afin  de  faire  naître  à  leur. sur- 
face de  petites  aspérités  qui  retiennent  l'argent  ;  si  ces 
aspérités  n'étaient  pas  J  09^  suffisantes,  on  pratiquerait 
sur  la,  pi^. de  petites  hachures  au  moyen  d'une  l^me 
d'ader  cïeatinée  à  cet  nsage;  enfin*  on  fait  diauffer  de 
nouveau  lc&  pièces  Jusqu'à  ce  qu'elles  prennent  une 
teinte  bleuâtre,  et  on  les  nmintient  à  cette  température 
pendant  toute  la  durée  des  opérations  suivantes.  C'est 
alors  qu'on  applique  à  leur  surface  cinq  ou  six  feuilles 
émargent  battu  qu'on  y  fait  adhérer  en  les  frottant  forte- 
aient  avec  an  brunissoir  en  acier.  On  met  successive- 
ment de  la  même  manière  de  cinq  à  dix  couches  de  feuilles 
d*ar9ent  superposées.  Ce  procédé  est  dispendieux  et  n'est 
applicable  qu'à  certains  objets  :  Tusure  de  l'argent  est 
aaaez  rapide,  et  quand  le  cuivre  parait  en  certains  points, 
il  faut  réargenter  toute  la  pièce  (voyez  Plaqué). 

Vargenture  au  pouce  est  encore  moins  solide,  mais 
beaucoup  plus  prompte.  On  prend  une  partie  de  poudre 
d'argent  obtenue  en  précipitant  le  nitrate  étendu  d'eau 
par  une  lame  de  cuivre,  2  parties  de  sel  marin,  2  parties 
de  crème  de  tartre,  on  broie  le  tout  ensemble  et  on  en 
forme  une  bouillie  avec  un  pea  d'eau.  On  s'enveloppe 
ensuite  le  doigt  avec  un  linge  fin,  on  le  trempe  dans  cette 
pite  et  on  frotte  la  surface  bien  décapée  de  Tobjet  à  ar- 
genter  qu'on  lave  ensuite  dans  de  Teau  de  lessive  tiède, 
pots  à  Teau  pure,  et  enfin  on  essuie  avec  un  linge  blanc 
H  on  fait  sécher  à  une  douce  chaleur. 

On  doit  à  M.  Mellawits  un  procédé  d'argenture  très- 
solide,  facile  à  réparer  nar  parties  et  qui  est  applicable 
aux  pièces  les  plos  délicates.  On  humecte  avec  un  pin- 
ceau trempé  dans  de  Teau  salée  la  surface  de  la  pièce 
préalablement  bien  décapée  et  on  tamise  au-dessus  une 
poudre  formée  de  I  partie  d'argent  précipité  de  son  ni- 
trate par  le  cuivre,  1  partie  de  chlorure  d'argent  lavé  et 
sérhé,  2  parties  de  borax  purifié  et  calciné  ;  on  chaufl^B 
ensuite  la  pièce  au  rouge,  on  la  retire  avec  des  pinces  et 
on  ta  plonge  iomiédiatement  dans  de  Teau  bouillante  con- 
tenant un  peu  de  sel  marin  et  de  crème  de  tartre.  Cela 
fait,  on  applique  avec  soin  au  pinceau  une  pâte  formée 
du  mélange  en  parties  égales  de  la  poudre  précédente 
avec  dn  sa  ammoniac,  du  sel  marin,  du  sulfate  de  zinc, 
du  fiel  de  verre  (écume  qui  surnage  le  verre  fondu  dans 
les  pou  de  verrerie  et  est  prind|Milement  composée  de 
solfate  de  sonde),  que  Ton  a  broyés  avec  un  peu  d'eau 
gommée.  On  cbauifle  encore  an  rouge  cerise  et  on  recom- 
mence quatre  à  cinq  fois,  suivant  l'épaisseur  que  Ton 
veut  donner  à  la  couche  d'argent.  L'argenture  est  mate; 


pomr   la  rendre  brillante,  on  la  passe  an  brunissoir. 

L'argenture  des  miroirs  do  téle.<copes  se  fait  par  un  pro- 
cédé particulier,  qu'on  trouvera  à  l'article  TéLEScore».  Pour 
Targeutnre  électrique,  on  opère  comme  pour  la  dorure. 

ARGILE  (Minéralogie),  en  grec  argilios,  —  Une  des 
substances  minérales  les  plus  curieuses  et  les  plus  intéres- 
santes par  les  services  immenses  qu'elle  rend  aux  hom- 
mes. Très-répandue  dans  la  nature,  elle  est  composée  d'un 
mélange  d'un  quart  de  silice  environ,  d'alumine  en  assez 
forte  proportion  et  d'eau.  L'aiigile  n'est  point  d'une  na- 
ture particulière  qu'on  puisse  déterminer  par  des  carac- 
tères essentiels  ;  elle  en  a  peu  qui  soient  importants-  et 
très-distinctifs  :  senlement  elle  se  délaye  dans  Teau  et 
peut  former  une  pâte  onctueuse,  facile  à  couper  au  cou- 
teau et  susceptible  d'être  polie  avec  l'ongle;  elle  est  ex- 
tensible et  d  une  certaine  ténacité  ;  chauffée,  elle  aban- 
donne pips  ou  moins  Teau  qu'elle  contient,  diminue  de 
volume  et  peut  se  durcir  au  point  de  faire  feu  sous  le 
briquet;  elle  est  alors  imperméable  à  4'eau  et  ne  peut 
plus  se  délayer.  Ces  caractères  distinguent  les  argiles 
des  trapps,  des  serpentines  et  d'autres  pierres  à  cassure 
terne  et  terreuse  qui  ne  font  jamais  p&te  avec  Teau  ;  ils 
les  séparent  aussi  des  marnes  et  des  craies  qui  peuvent 
bien  se  délayer  dans  Teau,  mais  sans  prendre  de  ténacité 
et  sans  durcir  au  feu.  Les  argiles  happent  à  la  langtie  à 
cause  de  la  grande  affinité  qu'elles  ont  pour  Teau  :  les 
espèces  impures  et  ferrugineuses  répandent  une  odeur 
particulière  par  l'insufflât  ion  de  l'haleine.  La  pt'«^té  des 
argiles  peut  être  altérée  par  différentes  substances,  telles 
que  la  chaux  carbonatée,  la  magnésie,  l'oxyde  de  fer,  le 
sulfure  de  fer,  les  combustibles  en  partie  décomposés. 
On  ne  sait  rien  de  précis  suy  la  nature  et  la  formation 
des  argiles  ;  celles  de  la  nature  ne  sont  jamais  pures  et 
paraissent  formées  de  plusieurs  terres  parmi  lesquelles 
l'alumine  est  celle  qui  leur  donne  les  caractères  cités  plus 
haut  Parmi  le  grand  nombre  de  variétés  de  cette  sub- 
stance, il  convient  de  citer  :  l*L'^.  commune^  A,  g  faite, 
ferre  à  potier^  figuline,  très-douce  et  onctueuse  au  tou- 
cher, qui  forme  avec  Teau  une  pâte  tenace  ;  plusieurs  sont 
colorées  et  acquièrent  par  la  cuisson  une  couleur  rouge  vif: 
elles  sont  fusibles.  On  emploie  cette  argile  pour  les  faïen- 
ces et  poteries  grossières.  Celle  d'i4rcif»»i/,  près  Paris,  d'un 
brun  bleuâtre,  devient  d'un  rouge  assez  vifpar  la  cuisson; 
les  sculpteurs  l'emploient  pour  modeler;  c'est  avec  elle 
qu'on  glaise  les  bassins.  2«  VA,  calcarifère^  A.  marne, 
renferme  une  grande  quantité  de  carbonate  de  chaux 
(voyez  Marne)  ;  elle  se  trouve  à  Argenteuil,  à  Virofla^i 
à  Sèvres.  On  rencontre  à  Montmartre  une  variété  gri- 
sâtre mêlée  de  brun,  connue  à  Paris  sous  le  nom  de 
pierre  à  détacher;  on  s'en  sert  pour  enlever  les  taches 
de  graisse  sur  les  étoffes  de  laine.  ;i*  VA.  smecttquey 
terre  à  foulon,  est  une  des  plus  utiles  par  ses  qualités 
savonneuses  propres  à  dégraisser  les  oraps  et  autres 
étoffes  de  laine,  et  à  leur  donner  le  lustre;  les  gisements 
les  plus  remarquables  sont  en  Angleterre,  d'où  Tcxpoi^ 
tation  est  prohibée,  en  Saxe,  en  Suède,  etc.  En  France, 
on  en  trouve  à  Rittcnau  en  Alsace  (voyez  Foulon).  4«L'i4. 
kaolin^  friable,  maigre  au  toucher,  fait  difficilement  pâte 
avec  Teau;  absolument  infusible,  lorsqu'il  est  pur,  au 
feu  des  fours  de  porcelaine.  Les  vrais  kaolins,  presque 
tous  d'un  beau  blanc,  sont  employés  à  faire  de  la  por- 
celaine. Les  plus  connus  se  trouvent  en  Chine,  au  Ja- 
pon. En  Saxe,  il  est  d'une  légère  teinte  jaune  qui  dispa- 
raît au  feu.  En  France,  les  principaux  gisements  sont 
près  de  Limoges,  à  Saint-Yrieix.  On  en  trouve  aussi  près 
d'AIençon,  près  de  Bayonne,  près  de  Cherbourg,  dans  le 
Bas-Rhin,  dans  la  Loire  ;  en  Angleterre,  etc.  Tous  ces 
kaolins  sont  dus  à  la  décomposition  du  feldspath  (voyez 
Kaolin,  Porcelaine).  b'^VA.  plastique,  compacte,  douce, 
onctueuse,  se  laisse  polir  par  le  doigt,  donne  une  p&te 
teuace,  longue  :  iofusibles  au  feu  de  porcelaine,  ces  ar- 
giles prennent  une  grande  solidité;  on  les  trouve  en 
quantité  à  Abondant,  près  de  la  forêt  de  Dreux,  à  Mau- 
beuge,  à  Montereau,  où  on  en  fait  une  espèce  de  porcelaine 
opaoue,  à  Goumav  et  à  Gisors,  à  Forges-les^Eaux ,  dans 
plusieurs  comtés  d'Angleterre,  etc.  On  en  fait  des  pipes, 
des  faïences,  des  étuis  pour  cuire  les  porcelaines,  etc. 
6*  Enfin  on  peut  citer  encore  VA,  ocreuse,  crayon  rouge 
ou  sanguine  (voyez  SangdineI,  dont  une  des  variétés  est 
le  bot  a*  Arménie.  Une  autre,  la  terre  de  Bucaros^  est  em- 
ployée en  Portugal  pour  faire  des  vases  poreux  propres  à 
rarraichir.  7*  L'  /I.  ocrt  Jaune ^  dont  les  principales  variétés 
sont  :  le  bol  jaune  de  vierzon^  V  ocre  jaune  de  Taunay^  la 
terredeS'cnne^  etc.  Les  argiles  existent  assez  rarement 
dans  les  terrains  primitifs,  00  les  trouve  plus  souvent 
dans  ceux  qui  font  la  transition  aux  terrains  secondaires  ; 


ARG  1i 

mats  c'est  snrtoul  dans  les  terrains  eslcsirea  secnildnim 
4 1  dans  li*9  titertisscfoenLa  qu'eUen  soni  en  abondance. 

lodépendamiDent  des  services  rïombreui  que  Ifs  ai^ 
gileV  rendent  aux  arts  et  à  l'iadustrie  el  dont  nous  n'a 
vona  pu  indiquer  que  queJques-ans,  piles  en  rendent 
encore  d'immenses  à  nos  usages  domestiques  et  à  l'agri- 
culture; ainsi  toutes  Ira  eaux  qui  s'infiltrent  dans  la 
terre  iraient  se  pentm  dsns  ses  profoudeurs,  si  elles  n'é- 
taiënl  retenues  par  des  couches  d'argile  qui  leur  per- 
mettent de  couler  A  leur  surface  et  d'aller  s  écliapper  au 
fond  de:i  vallées  en  sources  bicafaisaules  pour  les  besoins 
des  «très  Tiranli,  et  récoodanles  pour  l'agriculturn  : 
d'un  autre  cOté,  l'impennéabilité  des  argiles  rendrait  le 
sol  improductif  et  stérile,  si  le  Créateur  ne  Ifs  avait  mfr- 
lées  i  d'antres  matitrea  qui  les  divisent,  les  désagrègent 
01  leur  donnent  des  qualités  qui  Ira  rendent  propres  ï  la 
production  dra  vOgétaui  ;  anssi  l'homme,  pro&lant  dra 
leçons  que  lui  donne  la  nature,  a-t-il  mile  ces  diversra 
BUlisliUicra  aui  argile^  lorsque  celles-ci  eiistent  en  trop 
grande  quantité  dans  le  sol  ;  de  cette  faton  il  peut,  d'un 
sol  tout  &  fait  stérile,  faire  i  rolonlé  dra  terrea  fertiles. 
Pour  les  différeol»  malériaui  qu'on  peut  mêler  aux  terres 
trop  argileuses,  vojei  Amendeiiïiit.  — Lu  autre  moyen 
non  moins  prédeui  et  qui  tend  k  faire  écouler  1^  eaut 
que  ces  mantes  terres  relicunent  en  trop  grande  abon- 
dance, c'est  le  Drai'inge  (voyei  ce  mot). 

Pour  plus  de  détails  il  faulconsulter  l'article  Argila  du 
Pictionn.  da  niences  natvrtltu  par  A.  Brongoiart  ;  — 
Trailé  lit  minéralogie  pir  HaUyt  —  Dictionn.  iThisloire 
nnturetle  de  DéterviHe,  article  Aacti.E  ;  —  Encytloiiédit 
lie  /V/'''>u/lu>-«  par  M.  lKoll,aHicloAnGii.i:. 

ARGILOLITHE,  AsciLOPnïsa  (PitasB  n'AnotLi)  (Mi- 
néralogie). —  On  donne  ces  noms  i  dra  roche»  de  grès 
rouge,  mfilé  de  parties  argileuses  plus  compactes,  qui 
passent  souvent  BU  porphyre  et  Hmssent  par  renfermer 
dra  cristaux  de  feldspath.  1^  cassure  de  eue  substance 
ust  compacte,  quelquefois  écailleuse;  quelques-unra  de 
sra  variétés,  surtout  cellra  qui  ont  de  la  rrasemblance 
avec  Ira  péirosilei,  sont  translucides  dans  leurs  parties 
minces.  C'est  Virgile  endurcie  de  Werner. 

ABGO\ftUTE  (Zoologie),  Aryo»auta,  Un.,  du  grée 
ûrgoHauléi,  non  tlea  héros  qui  s'embarquËreat  sur  le 
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Cd  sont,  dit  CuTler,  des  Pfiulpes  ayant  déni  rangs  Je  su- 
çoirs sur  chacun  des  huit  pieds  qui  entourent  leur  bouche, 
"~~>âe  elle-même  d'un  bec  uoirltre,  corné,  en  forme  de 
de  perroquet;  la  paire  de  pieds  la  plus  voisine  du 

se  dilalo  À  son  eitrémité  en  une  large  membrane  qui 

•am&le  une  rapèce  de  Toile.  Cra  mollusques  habitent  une 

'Me  mince,  uniloculairfl,  cannelée  symétriquement  et 

e  en  spirale,  dont  le  dernier  tour  est  si  grand,  qu'elle 
r  d'une  chaloupe  dont  la  apirc  serait  la  poupe.  Elle 
ut  A  fait  extérieure,  et  l'aiiii 
lonlé  dans  son  intérieur,  sans  qu 
pénËtra  Jusqu'au  fond;  iJ  n'y  adi 
et  la  soutient  avec  ses  bras  i 
qui  a  fait  penser  que  l'animal  qu'on  ^  trouve  ne  l'habite 
qu'en  qualité  de  parasite;  cette  opmion.  lontenue  par 
des  auteurs  d'une  autorité  rrapcctable,  n'a  pas  été  adop- 
tée par  les  naturalistes  moderura,  qui  lui  ont  opposé  dn 
objections  asseï  t'ortes  dont  le  développement  dépasiie- 
rait  les  limites  de  cet  article,  et  qu'on  trouvera  dans  tous 
les  ouvrages  de  loologie.  Parmi  les  espèces  peu  nnm- 
breuses  de  ce  sous  genre,  du  reste  fort  spmblsblra  entre 
elles  par  Ira  animaux  et  les  coquilles,  la  plus  remarquable 
rat  VA.  papi/raré  {A.  Arij",  Lin.l,  noumiO  vulgain  ment 
Naiilile  fAipyroeé,  quoiqu'il  difftre  des  oroii  fivviihi 
(voyei  ce  mot),  qui  ont  une  coquille  multiloculaire.  C'é- 
tait le  Naulilta  dif  anciens,  dont  parlent  Ëlieli,  Ari^loie, 


\  principes  de  la  navigalioat 
e  aux  râbles  Inveuiées  il  ce 
1  des  Grecs,  si  a    '    ' 


vaisseau  Argo.  —  Genre  de  l'ordre  dra  Motlutqrtei  ei- 
j./in/opodn,' formant  dans  la  mélhode  du  Jtéffn*  animal 
un  sons-^nr*  du  grand  genre  de*  Seiefiet  (voyei  ce  mot). 


sujet  par  l'an 
merveilleux,  o 
tacle  qu'offrira 
surface  d'une  i 
cellra,  employant  six  de  leuri  br.it  on  guise  de  rames,  ''t 
relevant,  prétendait-on,  les  deux  supérieurs,  qui  sont 
élargis  et  palmés,  pour  en  faire  des  voile»  ;  mais  I*  nwr 
devient-elle  agitée,  ajoutait-on  encore,  ou  bien  parali-U 
quelque  danger,  l'animal  retire  tous  sis  bras  aaui  sa 
coquille,  se  contracte  pour  s'y  concentrer,  rodesceod  si 
■'eoTonce  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  ju-uiii'à  ce  que 
tout  danger  soit  pané;  m  al  heureuse  mont  il  est  prou" 
que  ce  spectacle  rat  tout  à  fuit  imaginaire. 

ARGOUSIF.R  (Botanique), Hippopfiaé, Lin., du  grec ft'j^ 
pot,  cheval,  et  f>Jiad,  J'éclaire.  Les  anciens  avaient  daow 
ce  nom  à  une  plante  qui  passait  pour  guérir  Ira  mai" 
d'yeux  des  chevaux.  — Genre  de  plantra  de  la  famille  iw 
Èliarpiée»,  dont  l'rapi'ce  unique,  1'.*.  rhamnoide  iW- 
rhamnoides.  Lin.),  croît  dans  Ira  parties  moyennes  etw 
«ud-rat  de  l'Europe.  Il  vient  aussi  en  Asie  et  se  plall  par- 
ticulièrement dans  les  sables  maritimes,  qu'il  seK  ainsi 
à  fixer.  Aussi  l'emploie-t-on  dans  certtioa  endroits  aii 
bord  de  la  mer  pour  maintenir  Ira  dunes.  Il  réussit  aussi 
très-bien  dans  les  Jardina  pour  former  dra  haies  que  son 
feuillage  à  teinte asseï  foncée  rend  plus  pittoresque^Ce»! 
un  grand  arbrisseau  très-rameux,  pouvaut  s'élever  t  plus 
de  t  mètres.  Sra  branches  et  sra  rameaux  se  lermineat 
par  de»  épinra.  Sra  feuilles  sont  alternes,  la^céûlée^ 
d'un  vert  gristtre  en  dessus  et  un  peu  argentées  en  oos- 
sous,  avec  de  petite»  l-ichra  d'un  brun  roussUre.  «s 
fleurs,  qui  s'épanouissent  eu  avril,  sont  blanches  ot  tr»- 
petitra  ;  mats  ses  fruits,  d'un  beau  jaune  souvent  oranp, 
sont  très  apparents.  Plusieurs  autrra  aigousiers  fo"''*"^ 
maintenant  dani  le  genre  Siiepheidie.  Ce  genre  eu  or 
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n'^fmé  par  des  Dean  dioiqiirs,  dgnt  Jes  mAles  ont 
IMuniiMs:  fruil  tuccironne  en  aeliitine  enveloppé  par 
ItuJice  devenu  charnu.  [Lebret,  Notice  sur  l'Hippaphae 
Ttamnoida.  Rooen,  1«3I.)  G  ~  n. 

iBGDLE  (Zooloficl,  Jrju/iM.Hilil. —Genre  de  CruJ- 
ivA  vaçil'ip-idts,  désigné  d'abord  par  Cuvier  ftoiia  le 
inm  d'OuJe.  Jurine  fils  lui  a  re^lilué  Mn  nom  d'^l'^ub 
que  lui  »atl  donné  Millier.  LM.  /b/i<ie«  est  un  petit  pu- 
luilad'uaTert  Jaune  clair,  long  de  0~,OlJâ  qu'on  trouie 
nu  aonroas  de  Paris  sur  lea  télarda  de  grenouilles  ou 


iiEDS  rOis«au)  {Phaiianui  argua.  Lin.  ;  Ar-r/ta  gigan- 
lai.  Tan.),  magniflquB  nptce  du  genre  Faimn.  Tem- 
mict  et  après  lui  Vieillot  en  ont  fuit  an  genre;  mais 
\ti  tmcUres  qu'ils  lui  assignent  n'ont  sans  doute  pas 
pini  tii£»ant5  pour  qu'il  fut  adopté  pu-  Cuvier  dans  le 

9à^  aÙmAll   c'est  donc,  pour  !"■     ""  irrmnA  faïaDn  ^11 


in  grand  faisan  du 


Fi,.»»,  - 


m  (PJbufBivf  *TW,  L 


œUi  de  l'Asie,  à  tcte  «  eou  presque  nua,  Ifls  (arses  sajin 
■pemu,  le  mtie  a  une  longue  queue  de  plus  d'un  mtlre, 
rmiaui  itHit  entier  ayant  environ  1*,.S0,  tes  plumes 
irandairea  des  ailes  excessivement  allongées  H  élargies, 
"ni'e^les  Eur  lontc  leur  longueur  de  taches  en  Toiine 
d')eoi,  qui,  lorsqu'elles  sont  élaléca,  donnent  k  l'animal 
BD  upeci  eitmordinaire  [fig.  S0(].  C'est  do  li  que  lui 
'ienl  le  nom  à' Argus. 

AiGua  (Poissons).  —  Ce  nom  a  été  donné  comme  spé- 
«Sque  A  ptusieurs  cspËces  de  poissons  \  ainsi  :  1  °  le  Cé- 
r^ofepAo/i'i  aryuM,  de  Block,  est  un  AcanthopUrygien 
firroide  du  genre  Serran,  dont  le  corps  est  semé  de 
pHûlei  de  couleura  plus  ou  moins  vives  ;  2'  le  Chatodon 
'"?■',  Lin.,  Mt  un  Aoanlhoptirygien  aquammipamt, 
<lo  mtt  Chatodon  ;  il  passe  pour  «fcvorer  de  préférence 
^  ucréments  humains  (voyui  Chetouon]  ;  3°  le  Chrû- 
untiroui,  Valenc,  Humboldt,  est  un  Acanlhoplérygien 
Jairotrfe,  du  genre  Chrumis  ;  enfin  *■■  le  Pleuronecle  ar- 
'>",  Block.  est  uD  Malacoplé-ygioi  tubbrachien,  famille 
iW  Poi»(oni  p/ojj,  genre  WeurofKcfe, '"-  -'-" 


its). 


■0  Turbot 


Awca (Reptiles).  — Plusieurs  repliles  portent  ce  nom: 
>i'<ii  parmi  les  Saun'rni,  famille  des  Laireriitns,  genre 
^•"ulpr,  VAiuàva  argus.  Seb.,  à  fond  verl  ou  grisâtre, 
netoes  lâches  de  couleurs  plus  vires,  arrondies  comme 
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des  yeux;  c'est  le  WOKi(orc^/)A/i>M. do  Cuvier;  dam  les 
Ophiiiienâ,  on  trouve  le  CnlMer  argus,  lia,  el  Laeép-, 
couvert  de  taches  rondes,  blanches,  avec  un  poiut  rouge 
au  centre.  Co  repilie  appartient  au  genre  Coulruvrt, 

Aacirs  (Arachnide).  —  Valckenaêr  a  donné  ce  uom  à 
unu  eepèco  d'araignée  appartenant  aui  Arachnidei  pul- 
moiiairft  fileusi}!,  grand  genre  Araignée  lAraata,  Un.), 

Anovi  (Insecle).  —  Sert  k  désigner  le  Papillon  bt'u 
de»  environs  de  Paris  (Papilio  alexis,  Hiibn.,  ArifuT 
bleu  do  Geoffroy).  Upidoptere,  triis-conuu,  de  la  famille 
des  liiurnei,  du  grand  genre  des  PapUlont,  sous-genre 
des  l'olj/ommates. 

Abbu»  (Mollnsquo).  —  C'est  une  coquille  appartenant 
aux  Gastérapodta  iiivIiaibraiKhes,  du  gtnre  Porcelaine 
{Cyprta  arga\),  presque  turbinée,  parsemée  d'yeui  avec 
quatre  taches  brunes  en  dessous.  Dans  la  mer  des  Indes 
et  r  Atlantique. 

ARGYLIE  'Botanique),  Argylia,  Don,  dédiée  au  doc 
d'Argyle.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Bignoiùa- 
e/es,  type  de  la  tribu  àea.Argylées;  Il  comprend  quelques 
espèces  propres  eu  Chili,  (je  sont  des  plantes  k  feulllBs 
aliernes,  pétiolées,  pellées,  digilées.  Le  type  du  genre  est 
le  Hignvmu  r'idiala.  Lin.,  dont  les  leurs  sont  disposées 
en  grappes  terminales  et  colorées  de  Jaune  avec  des 
ponctuations  rouges. 

ARGïNAE  (Entomologie),  Aryynnis,  Fab.  —  Genre 
d'/>u«cf»feuido^rfrcs,élabliparFabriciU3.  Ilformedans 
la  méthode  du  Rrgnt  animal  ucisous  genre  dia  Papillani 


Fig.  va.  -  ArtiniH  »»plm,  mtll  ((tu4«ut  iiilunilr). 

diamea,  dans  lequel  Cuvier,  d'apW^  Latreille,  a  com- 
pris les  Metilœa.  Ce  sont  en  général  de  beaux  papillons 
qui  habitent  les  bois  et  se  laissent  difficilomeot  uipro- 
cher;  un  grand  nombre  se  trouventaux  environs  de  Paris. 
Ils  ont  les  antennes  terminées  par  une  espj^ce  de  bou- 
ton, palpes  épaisses,  avecuii  article  aigu;  leurs  cheui lies 
sont  épineuses  et  vivent  sur  les  Heurs,  particulièrement 
sur  les  violettes.  La  section  i<a  Arggniai  propres  a  des 
taches  nacrdes  sous  les  ailes:  les  chenilles  ont  des  épines 
dont  deux  plus  longues  sur  le  cou.  Les  espicee  les  ptua 
communes  sont  :  l'il.  labuc  d'Espagne  (J.  Paphia,\ia., 
Vaii.)  {fig.  ^0&), large deplusdeO~,OG6;  ailes  fauve  fohcé 
avec  taches  noires;  \'A.  petite  violette  {A.  Dia,  Lin., 
Fab.),  larnedeOijOl,  fauve  en  dessus,  avec  la  base  et  les 
taches  noires;  VA.  grand  nacré  [A.  Adipiie,  Fab.),  ^ui  a 
0<°,liû  de  large,  ailes  Tauve  foncé,  avec  des  taches  noires  ; 
VA.'xllierargenlci.A.Euphrôsine^lÀa.,  Fab.),  large da 


O"  0*.  wles  fauves,  ha«e  noir&tre;  VA.  petit  naerHA. 
Lalhonin.  Lin.,  Fab.)  [fig.  ÎOB),  large  de  0-,<H5,  le  dowo» 
des  ailes  fauve,  taches  argeniées  au  sommet  de»  ailes  et 


ARG  f 

mira  c'est  «irtout  dans  les  terrains  uUckIns  «ecand&iim 
itdaiis  Ira  fiiterri««eiDeitU  qu'elles  aont  en  abaDdance. 

Indiipendimment  des  terrfCM  rïombreut  que  Im  an 
gilei'rendent  aui  ans  et  à  I  indnsuie  ei  dont  nous  n'i 
Tonï  pu  indiquer  que  quelques-uns.  elles  en  raiident 
encore  d'immenses  k  nos  usages  domestiques  et  k  l'agri- 
culture; aioai  mules  les  eaut  qui  s'inflUrenl  diula  U 
tenv  iraient  se  perdm  dans  ses  proFaDdeiirs,  si  elles  n'é- 
taient retenues  par  des  concbee  d'arple  qui  leur  per- 
mettent de  couler  A  leur  surface  et  d'aller  s  échapper  mi 
fond  des  vallées  en  sources  bieoCUBanies  pour  le?  besoins 
dos  l'ires  Tivanli,  et  (écondanlsa  pour  l'agriculturo  : 
d'un  autre  cOlé,  riiapennéabilité  des  argiles  rendrait  le 
sol  improductif  et  stérile,  si  le  Cré&ieur  ne  lea  avait  aA' 
léea  à  d'anlres  matiùrea  qui  les  divisent,  les  désagréceot 
cl  leur  donnent  des  qualités  qui  les  rendent  propres  a  la 
production  des  lùgétaun  ;  aussi  l'IioniiDe,  proStant  des 
]e{on«  que  lui  donne  la  nature,  a-t-îl  rnClé  ces  dïieraes 
subsUnces  aui  argile^  lorsque  celles-ci  existent  en  trop 
grande  quanlité  dans  le  sol  ;  de  cette  façon  il  peut,  d'un 
sol  toiii  à  fait  stérile,  faire  k  volonté  des  terres  fertiles. 
Pour  les  dilTéreuts  maU^riaui  qu'on  peut  mêler  au<  terres 
trop  argileuses,  voyei  Ahendehent.  — Un  autre  moyen 
non  moins  pr^eui  et  qui  lend  i  faire  écouler  l:a  eaui 
que  ces  mêmes  terres  reliennent  en  trop  grandu  abon- 
dance, c'est  le  Drainage  (ïoyei  ce  mot). 

Pour  plus  de  détails  il  faut  consulter  l'article  A rgili  du 
nicl'onn.  det  triettcrs  naturelles  par  A.  Brooguiait;  — 
Traite  lie  minéralogie  par  Kaûy  ;  —  Dictiorm.  iThiiloire 
vnlurelle  iet  DéterviHe,  article  AaniLï;  —  Enq/elopAiie 
lie  l'ai/ricullure  par  M.  Idoll,  article  Ahci le. 

ARGILOLITHE,  A«oilophïse  (PiEHai  d'ahoile)  (Mi- 
néralogie). —  On  donne  ces  norna  i  des  ncLes  de  grès 
rouge,  mClé  de  parties  argileuses  plus  compactes,  qui 
liassent  snuYenl  au  porphyre  et  Hnîssent  par  renfermer 
des  cristaux  de  feldspath.  La  cassure  de  CKlte  substance 
istt  compacte,  quelquefois  écailleuseï  quelques-unes  do 
ses  variétés,  surtout  celles  qui  ont  dn  la  ressemblance 
avec  les  pritroulei,  sont  translucides  dans  leurs  parties 
ndnces.  C'est  t'aruil'  endurcie  de  Wemer, 

ARGONAUTE  (Zoologie),  Ar^jonaula,  Un.,  du  grec 
ûrgonautit,  nom  des  héros  qui  s'embarquèrent  sur  la 


rif.  Wt.  -  holpa  (ulBI 


le  rvtflBatilB  f >fyiu4. 
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Ce  sont,  dit  Cuvter,  des  PoHlptt  ajant  déni  nm^i  >  u- 
çoin  sur  chacun  des  huit  pieds  qui  m  lotirent  leur  Niwlir, 
année  elle-même  d'un  bec  noirtin;,  eomj.ed  braii'ili 
bec  de  perroquet  ;  la  paire  de  pteds  la  plus  voiiisg  dii 
dos  se  dflalo  a  «on  eilrémllé  en  une  large  metnliiiiieqgl 
Mmble  nne  espèce  doTDile.  Cet  mollusques  habiUiil  dm 
coquille  mince,  unîloculnlre,  cannelée  sjînéiriquraMict 
roulée  en  spirale,  dont  le  dernier  tour  est  si  grand, qo'flli 
a  l'air  d'une  chaloupe  dont  )■  spire  serait  la  iNrupc  Elk 
est  tout  k  fait  extérieure,  et  l'animal  se  romnrt*  i  n- 
lonté  dans  son  intérieur,  sans  que  pour  c>U  ion  oqs 
pénËlni  jusqu'au  fond  ;  il  u'y  adliire  par  aucun  nonlr, 
el  la  soutient  avec  ses  bras  mcmbraneui;  c'en  n 
qui  a  fait  penser  que  l'animal  qu'on  y  trouve  ne  flolig 
qu'en  qualité  de  parasite;  cette  opinion,  (aiileiiuc|« 
des  auleun  d'une  autorité  respectable,  n'a  çaili  lÀip. 
lée  par  les  naturalistes  roodemm,  qui  lui  ont  npjMi  lis 
objections  asseï  fortes  dont  le  développement  dépiw- 
rait  les  limites  de  cet  atlicle,  «t  qu'on  trouveis  diut  tou 
les  ourrage*  de  loologie.  Parmi  les  esptCfs  peu  Dm- 
hreuses  do  ce  sous  genre,  du  reste  fort  ai>mblabin  eniir 
elles  par  lesanimaut  et  les  coquilles,  la  pluBreœiiiuiH' 
est  1,1.  papiimcé  [A.  Arg",  Lin.l,  noiimjï  vuIe^ii' niai 
Naiilile  f,iipf/rBer,  quoiqu'il  diOire  des  l'nui  AnKifo 
(voyBi  ce  mot),  igui  ont  une  coquille  mutiiloculiiTF.  Ci- 
tait le  Nrmlifun  dec  anciens,  dont  parlent  Ëlir^,  ArittoH. 


ayant  fourni  aui 


ÎBia 


Yaisseau  Argo.  ~~  Genre  de  l'ordre  des  Mollutqtt  ci- 
jJialopodei^tormiLat  dans  la  mélhode  du  Rign*  animal 
-lu  grand  genre  desSricA«(TOyetce  root). 


sujet  p»r  l'ardente  im^iginatjon  des  GrKS,  »i  •«•''^ 
merveilleui,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  k  >!<'' 
tacle  qu'offrirait  uoe  troupe  d'argonaulos  naiigusnl  '  ^ 
surface  d'une  tuer  calme,  comme  autant  de  pi:UHii<' 
celles,  em^rioyantslido  leiiri  brat  on  guise  de  rsuin.  '' 
relevant,  pré  lend  ait-on.  1rs  deui   snpérieun,  qui  *" 
élargis  et  palmés,  pour  en  faire  de«  voiles:  mût  Is"^ 
devient-elle  agitM,  Hjoiitail.on  encon>,  ou  bien  p>r^^ 
quelque  danger,  l'aniiusl  retire  tous  ses  bru  àaâti  " 
coquille,  se  contracie  pour  s'y  concentre',  redMWt 
s'enfonce  dans  les  profondeurs  de  )a  mer,  ju'qn'in 
tout  danger  soit  passé  ;  msl  heureuse  ment  il  est  P" 
-   ■  ■■  apoclacleesl  K   '  '  '  '' 


>x  iiuui  •  uiic  plante  qui  passait  puv,  ^-•i,^ 

d'yeux  dea  cbevaui.  — Genre  de  plantes  de  la[ainili«*| 
Éléaipiéte.  dont  l'espùce  unique,  VA.  rkamaiMt  <t 
rhamnoidet.  Un.},  croit  dans  In  parties  mojenncsdl 
aud-eal  de  l'Europe.  U  vient  aussi  en  Asie  et  se  plili  f"! 
ticulièrement  dans  les  sables  raariiimps.  qu'il  srrt  »i'» 
K  Bier,  Aussi  l'emploie- ton  dans  certain»  eodreiu»  ^ 
bord  de  la  mer  pour  maintenir  les  dunes.  Il  réoeiti'" 
très-bien  dans  les  jardins  pour  former  des  hsif»  1"' "J  | 
feuillage  k  teinte  assez  foncée  rend  plus  piltocesqoes-C^'* 
un  grajid  arbrisseau  trcs-rameui,  pouvaut  s'éleVErlr* 
de  8  mètres.  Ses  branches  et  «ee  rameaux  se  lemiii»" 
par  des  épines.  Ses  feuilles  sont  alternes,  laucfw^ 
d'un  vert  grisitre  en  dessus  et  un  peu  argenlées  fn  «'' 
sous,  avec  de  petites  t:u:hfl«  d'un  brun  roussâtis.  ^ 
fleurs,  qui  s'épanouissent  eu  avril,  sont  '^'^^''^^!'^ 
petites  :  mais  «es  ft^its,  d'un  beaujaunesoureot  •"«< 
sont  très  apparents.  Plusieurs  autres  argoiisiei»  iw<^ 
--- ---  le  genre  Slitpheitlie.  CeBcnw»^*' 
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racléritd  par  ibu  Apura  dlulques,  doiil  les  mUa»  ont 
tétamlnM  :  fïuii  tuccirorme  en  achaina  enveloppé  par 
le  calice  devenu  charnu.  [Lcbrel,  Nolio!  lur  i'Hippo/Aae 
rhan-noiiiet.  Rouen,  1821.)  G  —  s. 

ARGULE  (Zooli^p).  Ârgulii',  Uilll.  —  Gflnr«  dp  Cruf- 
lae^i  pœciinrnôts,  désigné  d'abord  par  Ci 
nom  SOioU.  Jurine  Ois  lui  a  rcbtiuié  aon  ■ 
que  lui  avait  donna  HUli«r.  VA.  foliacée 
nsiU  d'un  ion  Jaune  clair,  long  de  0",0<I5 
■ui  environs  de  Paris  iur  les  IStards 
de  crapauds. 

ARGUS  (Zoologie).  —  Nom  mythologique  qu'on  adonné 
k  pluaieun  animaux  appartenant  Â  des  (^upcs  Irèa-dif- 

AacDB  (Oiseau)  [Phtaianui  argus.  Lin.  ;  Ar/pu  gigan- 
leiis,  Tem,),  ma^cniflque  npèce  du  genre  Fauan.  Tem- 


a  d'Aigule 
é  e^l  un  petit  po- 

e  grenouilles  on 


i  Vieillot  ei 


Il  fuit 


les  caracttrea  qu'iU  lui  aaaignent  n'ont  sans  doute  pas 
paru  »unl^anls  pour  qu'il  Tût  adopliS  par  Cuvier  duis  le 
Règne  animal;  c'eM  donc,  pour  lui,  un  grand  faisan  du 


midi  de  l'Allie,  ft  tGte  et  cou  pn^que  nus,  \fa  larscs  saiiH 
t'poronB.  le  mUn  «une  longue  queue  de  plus  d'un  mÈlre, 
l'animal  tout  entier  ayant  environ  1~,S0,  tes  plumes 
secondaire»  dea  ailvs  excessivcnient  allongiïcs  et  Élargies, 
couverte»  sur  tome  leur  longueur  de  taches  en  forme 
d'yeiii,  qui,  lorsqu'elles  sont  élaléos,  donnent  à  l'unimal 
un  aspect  eiiraordinaira  {fig.  !Q4).  C'est  de  lï  que  lui 
vient  le  nom  i' Argus. 

Arcob  (Poisnona).  ~  Ce  nom  a  été  donné  comme  spii- 
cinqne  \  plusieurs  csptceit  de  poiiuons  {  itinsi  :  I  °  le  Ci- 
jihalùpholis  argua,  de  Block.  est  un  Acanihoptirygi 


^'trcovle  du  genre  Serr, 
pointes  do  couleurs  plus 
argus.  Lin.,  M  ' 


.._    .._ii  î'ie  Chatodon 

.„  j , , _i  Acanlhoptérygim  squanimijiennt, 

du  |:enre  Chaiodon  ;  il  pasae  pour  <lèvorer  de  préférence 
les  oxcrànenta  humains  (vovei  C.hbiouon)  ;  >  lo  Cfiro- 
uiïi  uroui,  Valenc.  Humboidl,  est  un  Acunlhoplérygicn 
labrmae,àii  genre  Ckriania  ;  enfin  \'  le  i'Uuronecle  ar- 
t/ut, Block.  est  un  Mulacopléiygien  lubbrachien,  fiimillo 
des  Poiisom  plais,  genre  Plturonecle,  sous-genre  Turbot 
(voyez  ces  mol*). 

Argus  (Iteptiles).  —  Plusieurs  repliiez  portent  ce  nom  ; 
ainsi  parmi  les  SauTiens,  famille  des  Lactrtittu,  genre 
Uonilor,  VAmetra  argus,  Seb.,  t  fond  vert  ou  grisâtre, 
nrcc  de»  taches  de  couleura  plus  vivea,  arroodiea  comme 


I  .\ltG 

do*  yuLii  ;  c'est  le  Mouilar  alpé'lie».  de  Cuvier;  dans  les 
Ophiilietis,  on  trouve  le  C'ilùber  argus.  Lin.  et  Lacép., 
couvert  de  taches  ronden,  blanches,  avec  un  point  rouga 
au  centre.  Ce  reptile  appartient  au  genre  Couleuvre. 

Aacus  (Arachnide),  —  Valckenaër  a  donné  es  nom  ik 
uno  espt!ce  d'araignée  appartenant  aux  Arac/iBidei  put- 
tniMnires  fiteuses,  grand  genre  Araignée  [Aranea,  Lin.], 

Aacus  (Insecte).  —  Sert  k  désigner  le  Papillon  bleu 
des  environs  de  Paris  {Piipilio  alexis,  HUbn.,  Arifns 
lileii  do  GeolTroy).  l.éi'idoptert,  trùa-conuu,de  la  famille 
des  Uiurats,  du  grand  genre  des  PapHtoiu,  soua-genro 
des  Polyominalis. 

Aacus  (Mollusque).  —  C'est  une  coquille  appartenant 
aui  Gail^ropodfs  prcliaibrawhes,  du  genre  Porrelaiae 
((,'j/irenn''//uï), presque  tiirbinée,  paraemée  d'yeui  avec 
quatre  tachet  brunes  en  dessous.  Dans  la  mer  des  Indes 

ARGVLIE  iBotanique),  Argi/lia,  Don,  dédiée  au  doc 
d'Argyle.  —  (ïenre  de  plantes  de  la  famille  des  Hignonia- 
c/ei,  typedelatribudBSj^rayWrs.  11  comprend  quelques 
CBpi^ces  profires  au  Chili.  Ce  sont  des  plantes  k  feuilles 
alternes,  pétiolées,  pcliées,  digiiées.  Le  type  du  genre  est 
lo  Bignonia  vdiala.  Lin.,  dont  tes  fleurs  sont  dispoiées 
en  grappes  terminales  et  colorées  de  Jaune  avec  des 
ponctuations  rouges. 

ARGVNKE  (Entomologio),  Argynnix,  Fab.  —  Genre 

/f>)jyop(freï,éubliparFabricius.  Ilforraedans 

ma'  unsous  genre  àe» Papillons 


s  lépiilopléi 
lu  du  R^gne 


diwnea,  dans  lequel  Cuvier,  d'aprta  Latreille,  a  com- 
pris les  Mflilma.  Ce  sont  en  général  de  beaux  papillons 
qui  habitent  le»  bois  et  se  laissent  difficilement  appro- 
cher ;  un  grand  nombre  ae  trouventaui  environs  de  Paris. 
Ils  ont  lea  antenne»  terminées  par  une  espice  de  boq- 
ton.palpw  épaisses,  avec  un  article  aigu;  leurs  cheuillos 
sont  épineuses  et  vivent  aur  les  fleurs,  particulièrement 
BOT  les  violettes.  La  «ection  éea  Aeggmas  prupres  a  dea 
taches  nKrées  sous  tes  ailes;  les  chenilles  ont  des  épines 
dont  deux  plut  langues  sur  là  cou.  Les  espËces  les  plus 
communes  sont  U'.'l.  IuImii:  d'Espagne  l,A.  Paphin,  Lin., 
Fab.)  (fig.  ï(lâ],largedeplu5deO'i,0Câ;  ailes  fauve  folicé 
avec  taches  noires;  1'/.  petite  violelle  {A.  Din,  Lia., 
Fab.),  large  do  a°>,Oi,  fauve  en  dessus, avec  la  base  ot  les 
taches  noires;  1'^.  gmnd  nacré  {A.  Adipi<e,  Fab.),  ^ui  a 
O*",!'^  de  large,  ailes  fauve  foncé,  avec  des  tachas  noires  ; 
VA.  collier  argenli  [A.  Euphi-ôsint,  Lin.,  Fab.),  large  de 


Ov.Ot,  ailes  fanves,  baw  noirâtre:  \'A.  petit  naeré(A, 
Lallionia.  Lin.,  Fab.)  (fig-  !i»),  large  de  ir.iMS.  le  d«aus 
des  ailis  fauve,  taches  orgenlées  au  sommpl  dos  aile*  et 
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surtout  des  iuférieures.  Dans  la  section  des  MelUcea^  la 
chenille  a  de  petits  tubercules  velus  ;  les  ailes  sont  tache- 
tées en  manière  de  damier,  le  nacre  est  remplacé  par  du 
jaune  ;  on  y  trouve,  entre  autres  :  le  Damier  (A,  Cinxia^ 
Lin.,  Fab.};  IM.  Athalia  M.  Athalia,  Lin.,  Fab.);  le 
grand  Damiei\  VA,  Phœbe  [A.  Phœbe,  Lin.),  etc. 

ARGYRE  (Zoologie),  i4ryyrû,Macq.,  du  grec  argurosy 
argent.  —  Genre  alnstxtes  diptères^  nunille  des  Tany- 
slonvfs.  tribu  des  Dolichopoden,  caractérisé  par  un  front 
déprimé,  face  étroite  chez  lo  mâle,  large  chez  la  femelle, 
troisième  article  des  antennes  comprimé  et  pointu,  yeux 
velus,  appendices  do  Tabdomen  filiformes  :  ce  genre,  formé 
de  la  première  division  des  Porphyros  de  Mcigen,  a  été 
nommé  ainsi  parce  que  plusieurs  espèces  ont  le  corps 
couvert  d*un  duvet  argenté.  La  principale  espèce  connue 
est  \A,  diaphane  {A.  diaphana^  Macq.,  Dolichopus  dia- 
phanus,  Fab.)i  qu'on  trouve  dans  toute  l'Europe  en  mai 
et  en  juin. 

ÂRGYRÉE  (Zoologie),  Argyreus,  du  grec  arguros^  ar- 

§cnt.  —  Genre  d' Insectes  formé  par  Scopoli  dans  Tordre 
es  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes^  et  appartenant  au 
grand  genre  des  Papi lions  {PapUio^  Lin.).  Ce  genre, 
composé  des  Hespérées  ruricofes,  Fab. ,  n'a  point  été  adopté 
par  les  naturaUstes  ;  il  est  caractérisé  par  ses  ailées  ornées 
de  bandes  dorées  ou  argentées,  avec  des  taches  ou  des 
points  en  forme  d'yeux.  «  A  peine  pourrait-on,  dit  La- 
treillc,  fonder  sur  de  tels  caractères  des  divisions  de 
genre.  » 

ARGYRITHROSE  (Minéralogie).  —  Sulfiu^  d'argent  et 
d'antimoine.  La  belle  couleur  rouge  qui  apparaît  lorsqu'on 
brise  ou  qu*on  réduit  en  poussière  ce  minéral,  et  mieux 
encore  lorêqu'on  le  gratte  avec  une  pointe,  lui  a  valu  le 
nom  d'argent  rouge,  qu'il  partage  avec  la  Proustite  (voyez 
ce  mot).  Ce  corps  est  fréquemment  cristallisé  ;  il  aflecte 
des  formes  qui  dérivent  d'un  rhomboèdre  obtus  sous 
Tangle  de  lOH»  30^.  Sa  densité  est  5,75;  il  fond  au  cha- 
lumeau, dégage  des  fumées  antimoniales  blanches  et 
donne  un  bouton  d'argent.  II  accompagne  le  sulfate 
d'argent  dans  les  miaes  de  l'Amérique  méridionale. 

ARGYROLEPIS  (Zoologie),  du  grec  arauros,  argent, 
lepisy  écaille.  —  Genre  d* Insectes  lépidoptères  nocturnes^ 
établi  par  Stephens  et  adopté  par  Duponchel,  qui  l'a 
placé  dans  sa  tribu  des  Platyomides,  Dans  le  Règne  ani- 
mal de  Cuvier,  il  appartient  à  la  sixième  section  des  Noc- 
tumesyles  Tordeuses  {Phalœnœ  tortrices,  Lin.).  Toutes 
les  espèces  de  ce  genre  sont  remarauables  par  les  raies 
et  les  taches  argentées  qui  diaprent  leurs  ailes.  Une  seule 
espèce  se  rencontre  quelquefob  aux  environs  de  Paris, 
mais  plus  souvent  dans  le  midi  de  la  France,  c'est  l'^i. 
de  Baumann  {Pyralis  baumannia^  Fab.),  qui  se  voit  en 
plein  été  ;  les  autres  espèces  habitent,  en  général,  l'Eu- 
rope méridionale. 

ARGYRONÈTE  (Zoologie),  Argyroneta^  du  grec  ar- 
gurosy  argent,  et  nétos^  fllé.  —  C'est  VAraigtiée  affua- 
tique  {Aranea  aquatica  tôt  a  fusca^  Geoff.).  Genre  d'i4rac/i- 
ntdes,doni  la  seule  espèce  connue  entièrement  aquatique 
est  des  plus  intéressantes  à  observer  ;  c'est  dans  l'eau 
qu'elle  vit,  qu'elle  chasse  et  qu'elle  file,  et  cependant 
elle  respire  1  air  en  nature  au  moyen  de  poumons  :  ce 
phénomène,  longtemps  inexpliqué,  a  été  enfin  mis  en  lu- 
mière par  le  père  Lignac,  oratoricn,  dans  un  Mémoire 
pour  servir  à  1  histoire  des  araignées  aquatiaues,  Paris, 
1749.  Voici  les  procédés  mgénieux  qu'elle  emploie  pour  se 
procurer  l'air  qu'elle  respire  au  fond  des  eaux.  L'animal 
commence  par  attacher  quelques  fils  aux  herbes  aqua- 
tiques dans  l'eau  même  ;  puis  après  cela,  remontant  à  la 
surface,  elle  nage  sur  le  dos,  tenant  au  dehors  son  ab- 
domen qui  paraît  brillant  et  comme  enduit  d'une  matière 
argentine  :  bientôt  elle  se  retire  vivement  dans  l'eau, 
entraînant  avec  elle  une  bulle  de  l'air  qui  s'est  attaché 
à  son  abdomen  ;  elle  le  transporte  au-dessous  des  fils 
qu'elle  a  tendus  ;  ceux-ci  en  retiennent  la  plus  grande 
partie,  et,  en  rccommem^ant  cette  manœuvre  plusieurs 
fois,  elle  accumule  au  fond  de  l'eau  une  bulle  d'air  assez 
considérable,  pour  construire  sur  cette  espèce  de  moule 
une  coque  ovale,  grosse  comme  la  moitié  d'une  très- petite 
noix,  remplie  d'air,  tapissée  do  soie  et  fixée  par  des  fils 
aux  plantes  aquatiques  :  c'est  là  qu'elle  s'établit  ;  elle  s'y 
met  en  embuscade  pour  guetter  sa  proie,  qui  consiste  en 
petits  crustacés,  zoophytcs,  etc.  Elle  les  transporte  dans 
cette  habitation,  puis  elle  y  dépose  son  cocon  qu'elle 
garde  assidûment,  et  s'y  renferme  pour  passer  l'hiver. 
Elle  habite  plus  particulièrement  les  eaux  dormantes  ou 
coulant   très-lentement.    On  la  trouvait  autrefois  fré- 

auemment  à  la  Glacière,  à  Charenton,  près  Paris;  mais 
epuis  quelque  temps  elle  en  a  disparu  ;  on  la  rencontre 


encore  en  Champagne,  mais  surtout  dans  le  nord  de 
l'Europe.  VAryyronète  aquatique  {Aranea  aquatica, 
Lin.),  est  longue  de  0'*,OlO  à  0",0I2,  brun  noirâtre, 
légèrement  velue,  abdomen  plus  foncé,  mou,  ovale  daus 
la  femelle,  ayant  sur  le  dos  quatre  points  enfoncés.  Le 
genre  Argyronète  appartient  aux  Arachnides  pulmo- 
naires, famille  des  Ataneides  on  Fi/etw^,  gntoa  genre 
Araignée  de  Cuvier.  Ses  caractères  sont  :  huit  yeux 
rapprochés,  presque  égaux  entre  eux,  formant  deux  li- 
gnes transversales  parallèles  ;  filières  extérieures  à  peu 
près  de  la  môme  longueur;  m&choires  inclinées  sur  la 
languette  dont  la  forme  est  triangulaire;  mandibules 
robustes  et  verticales. 

ARGYROSE  (Minéralogie).  —  Sulfure  d'argent  natu- 
rel. Ce  minerai  est  assez  abondant  :  on  en  trouve  dans 
les  mines  de  Saxe,  de  Bohème  et  de  Hongrie  ;  mais  la 
plus  grande  partie  de  l'argent  qui  est  en  circulation  pro- 
vient'des  mines  d'argent  sulfuré  exploitées  au  Mexique. 
Sa  surface,  d'un  gris  d'acier,  ne  tarde  pas  à  s'altérer  par 
l'action  de  la  lumière  et  devient  tout  à  fait  noire.  On 
connaît  ce  minéral  sous  forme  cristalline,  en  morceaux 
amorphes  et  en  dendriies  :  il  se  laisse  entamer  au  cou- 
teau, fond  très-facilement,  se  réduit  au  chaliuneaa  en 
dégageant  des  vapeurs  sulfureuses.  Sa  densité  est  7  envi- 
ron :  il  cristallise  dans  le  système  du  cube  et  possède  des 
clivages  parallèles  aux  faces  de  ce  solide.  L'a-gvrose  se 
rencontre  en  filons  à  gangue  quartzeuse  située  dans  les 
schistes  arpleux  intermédiaires. 

ARHIZES  (Botanique),  du  grec  a  privatif,  rhiza,  ra- 
cine. —  L. -Claude  Richard,  ayant  basé  les  caractères 
des  plantes  Cryptogames  sur  le  défaut  de  corps  radicu- 
laire  de  leur  embryon,  avait  créé  ce  terme  pour  désigner 
celles-ci  qui  ont  déjà  pour  synonymes  les  mots  Acotylé- 
dones  et  Inembryonées  (voyez  âcotylédones  et  Citwo- 

GAMES). 

ARIANE  (Zoologie),  nom  de  la  Fable.  —  Division 
d* Arachnides  du  genre  Dysdera  deWaIckenaèr,  dont  Sa- 
vigny  avait  formé  un  genre.  Elle  appartient  à  la  famille 
des  FileuseSf  ordre  des  Pulmonaires  (voyez  Dïsoèke). 

ARICIE  (Zoologie),  Aricia{x\om  mythologique).—  Genre 
d*Annélides  dorsibranches^  voisin  des  Néréides,  à  corps 
grêle,  allongé,  portant  sur  le  dos  deux  rangées  de  cirrhes 
lamelleux,  pieds  antérieui's  ganiis  de  crûtes  dentelées. 
Plusieurs  espèces  habitent  nos  cOtes,  entre  autres  VA. 
Cuvieriiy  Audoin  et  M.  Edw.  VA.  sertulata^  Savig.,  est 
figurée  dans  l'ouvrage  d'Egypte. 

Aricie  (Zoologie).  — .  Genre  d* Insectes  diptères ^inhn 
des  Mouches,  section  des  Anthomysides,  très-voisin  du 
genre  Mouche  {Musca),  On  les  trouve  dans  les  lieux  frais 
et  humides;  les  larges  se  développent  sur  les  matières 
végétales  en  putréfaction.  L'espèce  la  plus  commune  e&t 
VA.  lardaria  ou  Muscn.  Fab. 

ARIA  CATTIYA  (Médecine),  air  contagieux.—  Nom  par 
lequel  les  Italiens  déj^igncnt  les  émanations  marécageuses 
de  la  campagne  de  Rome,  nommées  aussi  Malaria, 

ARILLE  (Botanique).  — Expansion  du  funiculeque  l'on 
remarque  dAns  la  graine  de  certaines  plantes,  et  qui, 
quelquefois,  outre  le  test,  forme  un  tégument  envelop- 
pant complètement  la  semence,  comme  dans  le  Nenu- 
phar  et  dans  le  Fusain^  où  cet  arille  est  merabraneni  et 
coloré  d'un  jaune  orangé  vif.  Dans  le  Muscadier^  il  est 
grand,  charnu,  ramifié,  brodé  à  jour,  et  constitue  cette 
enveloppe  de  la  muscade  que  nous  appelons  le  macis. 
Dans  VOxalide^  l'arille  est  mince,  élasti<iue,  blanchâtre; 
il  se  crève  quand  la  graine  est  arrivée  à  la  maturité,  et 
la  lance  au  dehors  par  l'efiet  d'une  force  contractile.  Les 
Boccania^  Polygala^  Sterculia  ont  aussi  avec  leurs  graines 
des  arilles  qui  se  présentent  sous  des  aspects  différents 
dans  chaque  plante. 

ARION  (Zoologie),  Arion.  —M.  de  Ferussac  divise  k'S 
Limaces  proprement  dites  (qui  sont  des  Mollusques  go%' 
téropodes  pulmonés  terrestres)  en  deux  sections  :  les 
Arions  et  les  Limas;  les  premiers  se  distinguent  par  la 
présence  d'un  pore  muqueux  situé  à  l'extrémité  de  leur 
corps,  et  par  l'orifice  de  la  respiration  situé  vers  la  par- 
ti** antérieure  du  bouclier;  il  n'y  a  dans  le  bouclier  quo 
des  gra  ns  calcaires;  les  principales  espèces  sont  :  la 
Limace  rouge  (limace  des  empiriques)  {Limax  rttfus. 
Lin.),  la  Limace  blanche  {L.  albus,  MCill.),  la  Limace  des 
jardins  {L.  hortensis^  Mùll.)  (voyez  Limace). 

ARISARUM  (Botanique),  Arisarum^  Lin.  Les  Grecs 
nommaientar/>et  aron,  legouet.  y4ri>vi»f/m  résulte  de  la 
rt''union  de  ces  deux  mots.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Aroidérf,  tribu  des  Dracunculinées  ;  à  ppadiro 
androgyne  sans  interniption  ni  organes  rudiraentaires 
comme   duns  les  genres  voisins;  unihèreâ  à    2  valu** 
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négBies;  tojc  presque  sphériqne  contcoaDt  de  2  à  8  grai- 
nes. Le»  herbes  de  ce  genre  ont  le  rhlxome  tubéreux,  la 
tfttht  colorée  d'uD  pourpre  livide.  VA.  commun  {A. 
nJfùft,  Arum  arisarum.  Lin.)  se  trouve  dans  l'Europe 
Béndiooale  et  dans  l'Afrique  septentrionale. 

ARISTOLOCHE  (Botanique),  ArUtoiochia^  Toum.,  du 
grec  ttritios,  trè»>bon,  et  lochda,  accoucbeoient,  plante 
irès- bonne  pour  raccoucfaenient.  —  Genre  déplantes  type 
de  11  famille  des  Aristoiochiées,  Il  comprend  des  plantes 
herbacées,  vivaces  et  souvent  ligneusea  inférieuremeut. 
Leurs  feuilles  alternes,  entières,  ont  quelquefois,  outre  la 
oMe  médiane,  deux  fortes  nervures  latérales  qui  s'étalent 
daos  on  sens  ou  dans  un  autre.  Parmi  les  espèces  prin- 
cipales, 00  peut  citer  VA.  ser^taire  ou  Serpentaire 
de  Virginie  {A.  serpentaria,  Lm.),  plante  médicinale; 
ux  États-Unis,  les  médecins  emploient  sa  racine  dans 
la  flèrre  tjpbolde,  contre  les  vers  intestinaux,  et  surtout 
eontre  la  morsure  des  serpents  venimeux  (voyea  SiapBN- 
Tuai).  VA.  siphon  (A.  svphOy  L'hérit),  vulgairement 
hpede  labac,  est  une  superbe  espèce  grimpante,  dont 
ht  grandes  feuilles,  les  fleurs  irrégulières,  ornent  les 
Toxm  et  les  tonnelles  de  nos  Jardins.  Elle  est  originaire 
de  rAmérique  méridionale.  VA,  clématite,  sarrasine, 
eristoioche  {A.  clematitis,  Un.),  est  une  plante  indigène 
qai  fient  souvent  daos  nos  cultures  ;  U  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  la  clématite  commune  (voyez  CLÉMATriB). 
Elle  est  employée  en  médecine  comme  apéritive,  tonique 
et  Tuloérairc.  Le  genre  Aristoloche,  qui  no  comprend  pas 
moins  de  qnarante  espèces  cultiva  dans  les  jardins  ou 
dsDs  les  serres,  en  possède  dans  ce  nombre  qui  atteignent 
d'éoonnes  dimensions  en  hauteur.  Leurs  fleurs  présen- 
tent aussi  des  proportions  gigantesques.  C'est  même  dans 
ce  geore  que  Ton  rencontre  les  plus  grandes  fleurs  du 
règne  Tégétal.  Telles  sont  surtout  celles  de  VA.  grandi- 
Hont  et  de  VA.  labiosa.  Les  aristoloches  ont  une  corolle 
colorée,  tuboleuse,  6  étamines,  une  capsule  à  6  loges 
contenant  des  graines  nombreuses.  (Baier,  De  aristolO' 
(kia.  Altdorfl,  I R 1 9.)  G  •—  s. 

AIUST0L0CH1Ê£^  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
dieotyiédones  que  différents  auteurs  placent  comme  in- 
termédiaires entre  les  Monocotylédones  et  les  Dicotylé- 
dones, et  que  BL  A.  Brongniart  range  dans  sa  classe  des 
^NirtJiéef  entre  cedie  des  Santalinées  et  celle  des  Cucnrbi- 
tioéfli.  Ge  sont  des  plantes  à  feuilles  alternes^  à  fleurs  axil- 
laires,  étamines  6  ou  \2  gynandres,  fruit  capsulaire  ou 
(m  peu  cbamu.  La  plupart  des  Aristolochiées  habitent 
rAinénque  tropicale  et  la  région  méditerranéenne,  (gen- 
res principaux  :  VAsaret^  et  V Aristoloche^  type  de  la 
fimiUe. 

ARISTOTÈLE  (Botanique),  Aristotelea ,  établi  par 
L'héritier  en  l'honneur  d'Aristote.  —  Genre  de  plantes 
nommé  vulgairement  Maaui,  au  Chili  où  il  croit  sponta- 
nément. C'est  un  petit  arbrisseau  à  feuilles  persistantes  ; 
Ks  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  grappes  axiUaires, 
et  ses  baies,  noirâtres,  comestibles,  légèrement  acides, 
ifTvent  h  préparer  une  boisson  qui  passe  parmi  les  Chi- 
beuft  pour  un  bon  fébrifuge. 

ARKOSE  (Géologie  .  —  Ce  sont  des  roches  dont  les 
déments  très-divers,  produits  de  fragments  primitivement 
déugrégés,  ont  été  de  nouveau  agglutinés  et  plus  ou 
moins  consolidés  par  différentes  causes,  telles  que  l'in- 
iltntion  d*un  dnsent  siliceux  aidée  de  l'influence  de  la 
chaJeor  :  on  conçoit  dès  lors  la  variété  et  la  nature  des 
éléments  qui  les  composent  ;  ainsi  VA.  friable  couvre 
des  surfaces  assez  étendues  de  terrains  à  l'état  d'arène 
OQ  saUe  granitique.  Quelquefois  ce  sont  des  bancs  so- 
U<les  formés  de  jaspes  roulés,  empâtés  par  la  barytine 
00  spath  pesanL  D'autres  fois,  dans  l'ii.  granitoxde^  par 
nemple,  Tempàtemcnt  offre  des  grains  de  Quartz  hyalin, 
de  feldspath  et  de  mica.  L'extrême  dureté  de  quelques 
utoses  de  roclies  cristallines  permet  de  les  exploiter 
comme  meules  de  moulin.  On  en  a  construit  aussi  des 
chemioées,  des  hauts  fourneaux. 

ARLEQUIN  (Zoolo^e).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  plu- 
siears  animaux  ;  ainsi,  en  ornithologie,  il  a  servi  à  désigner 
«ne  espèce  de  Colibri,  le  C  artequin  [Trochilus  multi' 
^OT^  Gm.)  (voyez  Colibbi).  Klein  a  aussi  donné  ce  nom 
i  on  oiseau  d'Asie,  qu'il  dit  être  un  rossignol.  En  entomo- 
logie, !•  VA.  de  Cayenne  est  un  bel  Insecte  coléoptère  de 
U  tribu  des  Lamiaires,  genre  Acrocine;  c'est  VAcrocine 
^gimane  {Cerambyx  lonqimanus,  Lin.,  Olîv.);  S'I'ii. 
^oré  est  le  nom  donné  par  Geoffroy  à  la  Chrysomèle 
^^aU  {Chrys.  cerealis)  (voyez  ce  mot)  ;  Z'  VA,  velu  de 
^^«offiroy  est  la  Cétoine  velue  {Cetonia  hirta)  (voyez 
Cétowe).  Enfin  plusieurs  coquilles  ont  reçu  le  nom  d'Jr- 
i^irie;  ce  sont  deux  porcelaines,  la  Cyprœa  histrio^  et 


la  Cyprœa  arabica,  nommée   aussi  fausse  Arleqmne 
(voyez  Porcelaine). 

ARLES  (Médecine)  (Eaux  MuiéaALBs) .  —  Voyez  Amélie- 
lzs-Bains. 

ARBIADILLB  (Zoologie^  i4mta(/t7/o,Latr.— Genre  de 
Crustacés  isopodet^  grand  genre  Cloporte  de  Linné,  sec- 
tion  des  Oniscides  de  Latr.,  ou  des  Cloportides  de  Cu- 
vier;  ils  ont  de  très-grands  rapports  de  forme  et  de  ma- 
nières de  vivre  avec  les  Cloportes  (voyez  ce  mot),  dont 
ils  se  distinguent  surtout  parce  que  leur  corps  se  roule 
en  boule,  y  A.  commua  {Oniscus  armadillo,  Lin.) 
est  d'un  gris  plombé,  le  bord  postérieur  des  anneaux 
blanch&tre  ;  on  le  trouve  très-souvent  sous  les  pierres; 
VA.  mélangé  (Onisc.  variegatus^  ViUers.)  est  noir, 
avec  des  taches  blanchâtres;  midi  de  la  France.  VA, 
des  boutiques,  espèce  d'Italie,  a  été  employé  autrefois 
en  médecine  conmie  dfurétique  et  pectoral. 

ARMARINTHE  (Botanique).  —  Voyez  Cachrys. 

ARMATURES  ou  Armures.  —  Pièces  de  fer  doux  dont  * 
on  munit  ordinairement  les  aimants  pour  leur  conserver 
leurs  propriétés  magnétiques.  Dans  tout  aimant,  les 
forces  magnétiques  tendent  à  disparaître  par  l'effet  même 
des  attractions  qui  s'exercent  entre  leurs  deux  p61es; 
elles  ne  se  conservent  qu'en  vertu  de  l'inertie  de  1  acier, 
ou  de  ce  qu'on  appelle  sa  foj^ce  coercitive;  il  en  résulte 
que  les  chocs,  les  ébranlements  quelconques,  les  varia- 
tions de  température  les  affaiblissent  et  les  feraient  peu 
à  peu  disparaître  entièrement.  On  arme  les  aimants  pour 
les  faire  mieux  résister  à  ces  influences  fâcheuses. 

Les  aimants  artificiels  prismati2)ues  sont  réunis  deux 
par  deux,  disposés  parallèlement,  les  pôles  de  noms  con- 
traires en  regard,  dans  des  boites  et  réunis  à  leurs  deux 
extrémités  par  des  morceaux  de  fer  doux.  Ces  fers  s'ai- 
mantent, les  pdies  qui  s'y  forment,  agissant  par  attrac- 
tion sur  les  pôles  des  aimants,  contribuent  à  leur  con- 
server leur  puissance. 

Les  aimants  artificiels  isolés  sont  ordinairement  recour- 
bés en  forme  de  fer  à  cheval,  et  leurs  deux  extrémités 
réunies  par  un  barreau  de  fer  doux.  Ils  présentent  dans 
cet  état  un  phénomène  curieux  et  encore  inexpliqué.  Si 
un  aimant  peut  porter  d'emblée  10  kilogrammes,  par 
exemple,  en  le  chargeant  avec  lenteur  pendant  plusieurs 
jours,  on  peut  parvenir  à  lui  en  faire  supporter  l5  à  16; 
puis,  si  Ton  dépasse  la  limite  extrême  et  que  l'armature 
se  détache,  l'aimant  ainsi  nourri  retombe  immédiatement 
même  au-dessous  de  son  intensité  primitive,  et  pour  la 
lui  rendre,  il  faut  le  nourrir  de  nouveau  de  la  même  ma- 
nière. 

Los  aiguilles  aimantées  ne  s'arment  pas;  on  se  con- 
tente de  les  laisser  suspendues  librement  sur  leur  pivot 
et  se  diriger  sous  l'influence  de  la  terre.  Les  aimants  na- 
turels sont  garnis  sur  leurs  deux  faces  polaires  de  lames 
de  fer  terminées  par  une  masse  de  métal  appelée  talon. 
Les  deux  talons  deviennent,  par  influence  des  pôles,  de 
même  nom  que  les  faces  qui  leur  correspondent.- On  ob- 
tient ainsi  une  espèce  de  fer  à  cheval  que  l'on  arme  à  la 
manière  ordinaire. 

ARME  A  FED  (Médecine).  —  Voyez  Plaie  par  arme  a 

PEU. 

ARMER  (S*)  (Hippiatriqoe).  —Parce  mot,  on  entciid 
larésbtance  que  met  un  cheval  à  se  soumettre  à  l'action 
des  mors  de  la  bride,  en  se  défendant  contre  son  cava- 
lier ou  contre  ses  aides  ;  on  dit  alors  qu'il  s'arme.  Ce  vice 
peu  dangereux  tient,  ou  à  une  mauvaise  adaptation  du 
mors,  et  dans  ce  cas  il  est  facile  d'y  remédier,  ou  à  un 
caractère  craintif,  et  on  vient  à  bout  de  le  ^lérir  par  la 
douceur  et  la  patience  (voyez  l'article  HiPPOLOcre). 

ARMERIA  (Botanique),  A  rmeria.  Willd. ,  du  celtique  ar 
mor,  au  bord  de  la  mer.  — Genre  ae  plantes  çazonnantes 
de  la  famille  des  Plombagitufes  à  feuilles  linéaires,  lancéo- 
lées, ou  oblongues.  VA.  maritime  (A.  tmirt/ima,  Willd., 
Statice  maritima,  Laterr.)  est  une  herbe  gazonneuse  à 
fleurs  rosées.  Elle  est  très-employée  pour  former  des 
bordures  dans  les  Jardins  où  on  la  connaît  sous  le  nom 
do  Gazon  d'Olympe,  et  offre  im  f^t  assez  rare  dans  la 
géographie  botanique;  ainsi  l'on  a  rencontré  le  Gazon 
d*01ympe  aussi  bien  sur  les  côtes  maritimes  de  l'Océan 
qu'au  sommet  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 

ARMES  BLANCHES.  —  Sobrc,  épée  (voyez  ces  mots 
et  Baïonnette). 

Armes  A  feu.  —  Fusil ^  Pistolet,  Revolver.  Les  canons 
obusiers,  mortiers,  pierriers  s'appellent  plutôt  Bouches  à 
feu  (voyez  ces  divers  mots). 

Armes  (Botanique). —  On  nomme  parfois  ainsi  en  bota* 
nique  ces  pointes  plus  ou  moins  dures  et  aiguës,  nom- 
mées épines  ou  aiguillons  (voyez  ces  mots),  qui  nais- 
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sent  sur  dlITérenta  org*ti(S  de  cerUins  légiltBui,  tels  que 
-les  rosiers.  Ces  snnes  serveal  cii  (|uulque  sorte  A  pré- 
server les  planles  des  attaques  de  Jeui-s  ennemis.  Girardin 
pen^<e  =  qu'on  devrdit  aussi  mettre  au  nombre  désarmes 
des  vég^laui  ces  enveloppes  dures,  solides  et  ligneuses 
qui  rcctlent  entre  leurs  parois,  comme  dans  un  fort  qui 
Barslt  inexpugnable,  l'amande  de  rartoines  espaces  de 
fruits.  On  pourrait  égalemeot  compter  parmi  les  armes 
des.  plantesTodeurdequelques-unct  d'entre  elles,  qui  sou 
ventes!  si  fétide,  qu'elle  repousse  les  animaux  qui  veulent 
en  approcher,  n  G  —  s. 

AEtMILLAIRE  [Sphèiej.  —  Voyei  CooanâxNÉiis. 
ARMOISE  'Dotaniquo).  Arlemiiia,  Lin.,  i'Arlifmii, 
nom  que  donnaient  les  Grecs  ï  la  Diane  des  Laiins. 
Par  corruption,  noua  en  avons  fait  armoiie  en  fran- 
çais. —  Genre  de  planles  de  la  famille  des  Composées, 
iribu  des  Sénécioni- 
dées,  sous-tribu   des 
'  Anlhémiilér.f.  ou,  se- 

lon ceruios  auteurs, 
type  de  la  tribu  des 
Arlémiiîits.  Il  com- 
prend de»  herbes  ou 
BOus-arbrisseaui  con- 

amer  et  une  huile  c^ 
sentiel  le,  aromatiq  ue, 

et  dan (  les  propriéii.% 
toniques  sont  utili- 
sées en  médecine. 
On  compte  plus  de 
soixante  espèces  de 
ce  genre.  Les  prin- 
cipales sont  :  l'A .  es- 
trugun  [A,  dracuHcu- 
iua.  Lin.},  vulgaire- 
men  lEilragan ,  herbe 
de  l'Europe  méridio- 
nale dont  une  variée 
Irto-odoranle  est  cul- 
tivée.  On   s'en   sert 

liser  le  vinaigre  et  les 
suladcs.  L'A.  auront, 

dlnmelle,  garde-nibt 


espèce  d'Italie,  que 
l'on  cuttiie  daus  les 
jardins  à  cause  do  son 
odeur  agréable.  VA. 
commune  {A.  vulga- 
ris.  Un.)  (As-  !07) 
est  vivBce  elindigtne. 
nt.  N).  -  Amiw  coiDiDiHia  (aricmftïn  D'une  odeur  peu  agré- 
v<à9^")-  «ble,  d'une  saveur  a- 

mËre,  cetls  plante  a 
passé  pour  un  puissant  emménB);ogue  dans  les  lemps  les 
plus  anciens]  elle  a  beaucoup  p^u  de  si  togiie  aujour- 
d'hui ;  on  emploie  svs  nommitéa  en  infusion  comme  anti- 
spasmodiques et  toniques.  Elle  passe  aussi  pour  vulnéraire 
etdétervive.  VA.  de  Jtidët  \A.  Jut^aira,  Lin.)  donne,  par 
aescapitules  et  ses  pédoncules,  le  mi^dic amen l  connu  sous 
le  nomdeienien-cnnftYi  de  Barbarie,  lequel  forme  la  base 
de  plusieurs  préparations  vermifuges.  VA.  su  épis  \A. 
ipicala,  Jacq.  !  A.  rupfifrii.  Vil.)  est  une  espace  Iri's-csti- 
piée  en  Suisse  pour  ses  propriétés  rulnéraires.  Enfin  1'^. 
aisinlhe  [A.  abstiilhium ,  Lin.;  Abainthium  vuli/oit, 
Lunk)  pour  laquelle  nous  renverrons  an  mot  Absinthe. 
I^  genre  Ai-inoin  a  des  Teuilles  nllerues  divcrscmi^nt  dé- 
coupées, i  capitules  flojculeui,  pclils,  disposés  en  épis  ou 
en  grappes  pamculées.  Ils  sont  en  forma  de  disques  ;  les 
fleurs  de  la  circonférence  sont  unisériées,  celles  du  disque, 
i  II  denls,liermaphrodiles  ou  siérilcs  par  avortement,  in- 
volucreà  écailles  imbrir|uécs.  réceptacle  plan  ou  convexe, 
déifamj  de  jtaillettes,  quelquefois  frangé  ;  akimcs  compri- 
mée sans  aigrettes.  G  —  s. 

AHHOItACIA  IBotanique],  Cocklrurinarmorado,  Lin. 
Dérivé  du  mol  A  riiKirii/ae,  nom  de  la  Basse-Bretagne  où 
cette  piaule  crull  particulièrement.  —  Ëspice  du  gunru 
Cucklearia  dans  fa  famille  des  Crucifères,  tribu  des 
Alyisinéa.  Elle  est  désignée  vu  Igairemeni  sous  les  noms 
de  moutarde  d'Allemagne,  moutarde  dti  Capucins,  cu- 
chléaria  rustii/ue.  cranson  rustique,  mërédick,  raifort 
sauvage  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  atec  le  raifort  cul- 
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celle-ci  est  dressée  et  rameuse  au  somm 

croit  dans  les  lieui  Luinides,  sur  le  bord  des  n , 

dans  le  nord  de  l'Europe,  il  est  aboodanl  en  France  et  eu 
Angleterre.  La  racine  de  celle  plante  eal  douée  da 
propriétés  an tiscorbu tiques.  On  l'a  administrée  mmiDe 
stimulante  ol  vermifuge.  Dans  ctrlaini  eoditiîls,  ou  la 
mange  comme  de  gros  radia,  ou  bien  on  la  ripe  trte- 
menue,  et  l'on  s'en  sert  en  place  de  moutarde  pour  l'ts- 

mélée  avec  du  vinaigre,  elle  peut  produire  l'effet  d'un 
véaicatoire.  Elle  se  distingue  par  des  feuilles  radicales  pi- 
Ijalées,  oblongues,  crénelées,  des  feuilles  caulinairea  lan- 
céolées, dentées,  des  fleurs  blanches  en  grappe.  Le  IVait 
est  une  siliquc  elliptique.  G — t. 

AHHURES  [Arboriculture].  —  On  donns  ce  nom  aui 
appareils  dont  on  entoure  les  arbres  i  haute  tige  pour  In 
dérendre,  pendant  leur  Jeune  âge,  contre  les  muiilationt 
auiquelles  ils  sont  exposés.  Dans  les  vergers  consaetéa  en 
même  temps  au  piturage,  la  tige  des  arbres  fhiilien  e»t 
souvent  mutilée  on  ébranlée  par  les  animaux  domesti- 
ques. Le  meilleur  modo  d'armure  est  celui  indiqué  par 
les  figures  20»  et  109.  Quatre  lattes  en  bois  de  chêne  A, 


longues  de  IV"  str  O'.OS  do  largeur  el  0",OiS  d'épais- 
seur, earnics  de  qualono  pointes  de  Paris  n*  i<j.  Béunir 
entre  elles  ces  quatre  lattes,  en  les  maintenant  i  0",i' 
l'une  de  l'autre  par  trois  fils  de  fer  B  n'  li.  En  former 
une  sorte  de  cylindre  dont  ou  entoure  la  tige  des  arbres 
et  qui  s'appuie  sur  le  sol.  Un  bourrelet  en  vieui  chan- 
vre C  l'st  nié  au  sommet  et  k  l:i  base  de  l'armure  pour 
empêcher  l'arbre  d'être  blessé  par  le  frottement.  Ceiw 
armure  coûte  environ  i  franc  et  peut  durer  huit  ans. 
Dans  les  terres  labourées  ou  sur  le  bord  des  chemti» 
tW^fré(|uenléB.  les  arbres  k  haute  tige  sont  exposés  su 
choc  des  instruments  aratoires,  des  voitures  ou  i  II 
malveillance  des  passants.  Dans  ce  cas,  la  meilleure  ii^ 
mure  est  celle  que  montre  la  ligure  2ili.  Doux  pieux  en 
bois  dur,  de  <l',iiB  carrés  sur  une  longueur  de  l',BOel 
un  peu  cintrés  à  leur  bas&  Les  placer  de  diaqus  cûté  de 
la  lige  en  les  inclinant  im  peu  l'un  vers  I  autre.  Les 
maintenir  i  l'aide  de  lii  traverses  A.  Attadier  une  poi- 
gnée de  paille  B  sur  la  tige,  au  point  où  elle  sort  de 
l'empêcher  d'être  mour"  *  '    ' 
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wpen- 


tivé,  rafam 


»v).  Ces 


10  plan 


utteiiil  ju^in'ik  ] 
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dant  dix  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  les   arbres  plantés 
dans  les  terres  labourées  ont  acquis  as.>ei  de  force  pour 
us  être  renversés  parles  instruments  aratoires,  mais 
écorce  peut  encore  être  déchirée  par  le  choc.  On 
Iflci;   alors  l'armurt  précédente  par  une  cordo  en 


UDée  de  pbatatibn,  d'être  ébrtalùs 


ifig.  313).  Si  I&  lurface  plmlée  devait  ttre  parcourue  pv 
les  moulcns  ou  les  chèvres,  iJ  serait  utile  d'envelopper  la 
tige  de  bruichea  d'âpine  A.  Dd  Bb. 

ARNICA  (BoiKnlque),j4mi'ni,Liii..qQ'oii  dit  Être  une  >)■ 
térationiiu  grti^  ptarmicru,  qui  fail  élemuer.  —  Genre  de 
la  faiDiJlo  des  Composera,  Iribu  des  Sdaëc'nmd^s  ;  piau- 
les herbacées,  h  reuilleseDtifereB,  opposées,  garnies  de  ca- 
pitules assez  grands  de  Heurs  jaunes,  rsdiika,  mukillorea. 
L'A.  moalan'i.  Lin,  {Doronicum  aniicn,  Desf.i,  ou  sim- 
plemeilt  arnica,  plante  connue  vulgairement  bous  les 
nomade  Moine  dci  montagna,  fabac  des  Vosges,  do- 
nmicà  /'ÇMiJ'ciife/i/an/aiti,  croit  sur  les  montagnes  éle- 
vées de  l'Europe,  et  surtout  dans  les  Alpes  ;  on  la  cultive 
aussi  dans  nos  jardinn,  oA  on  la  muliipiie  par  l'éclat  des 
vieux  pieds.  L  arnica  est  trts-employé  ea  œi^eciDe, 
comme  vulnéraire  surtout;  il  eal  coosidét^  aussi  comme 
diurétique,  tonique,  fébrifuge,  anti-arthriliquc  ;  on  em- 

Eloie  sa  racine  en  décoction  et  ses  fleurs  en  iiirusion. 
ea  paysans  des  montagnes  le  connussent  très-bi<'n  et 
s'en  servent  en  gitise  de  labac  à  Tumer.  11  est  devenu 
d'uQ  usa^  tr^rréqucnl  entre  les  mains  des  homœopii- 
thes,  qui  s'en  servent  Atout  propos,  princip^ement  dans 
les  maladies  que  les  médecins  alloputlies  traitent  par 
les  saignées:  telles  sont  les  pneumonies,  le  rbuiuatisme 
aigu,  l'apopleiie,  etc.  Il  a  la  tige  d'un  vert  •pile,  poilue 
au  sommet,  feuilles  fermes,  sessiles.  pubescenles  en 
dessus,  (leurs  du  rayon  pistillées,  celles  du  disque,  her- 
maphrodites, involucre  campanule,  réceptacle  velu,  co- 
rolle à  tubç  velu,  akènes  cylindriques  amincis  aux  deux 
Ixiuis,  lous  ou  du  moins  ceux  du  disque  couronnés  par 
une  aigrette  de  soies  asseï  roides.  F.  —  h. 

AnOIDÉES  (Botanique;.  —  Famillo  de  r'antea  Mtmo- 
eoli/léânnes,  établie  par  de  Ju^sieii  et  désignée  depuis 
sous  le  nom  d'Aracêes,  Schntl.  Elles  liiibilent  principale- 
mont  les  régions  situées  entre  les  tropiques;  ou  ealrouvo 
peu  d'espèces  dans  le  Nord.  Genres  principaux  :  Goutt 
i^''iit>i.  Lin.),  Ansarum,  Ti>ara.,Coloaisia,  Ilay,  Calla- 
dmm.  Vent.,  Richardiu,  Kunth,  Calla,  Lin.,  Acorus, 
Lin.,  etc.  Les  Aroidées  sont  en  général  des  plantes  lier- 
bacées,  à  rhizome  souvent  lubifreui,  charnu.  L^ra 
feuilles,  engainantes  par  le  pétiole,  présentent  des  ner- 
vures fortes  et  runiifl^  de  différenics  manières.  La 
hampe  se  termine  par  un  spadice  entouré  d'une  grande 
spatne  oi'dinaircnient  colorée.  Elles  ont  des  élaoïines  à 
filets  souvent  trËs-couns  ou  nuls,  anthères  biloculaires; 
stigmate  sesbilu;  baie  indéhisceule.  M.  Schott  a  donna 
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snr  cette  famille  un  Important  travail  dans  lequel  elle  est 
divisée  en  neuf  tribus  qui  ont  été  adoptées  depuis  par  les 
botanistes.  G — s. 

AROMADENDRON  (Botanique),  Aromadendrum ^ 
Blumc,  du  grec  arôma,  arôme,  et  dendron^  arbre.  L*é- 
corce  de  ce  végétal  renferme  un  arôme  très-agréable.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  JUagnoliacées,  tribu 
des  Magnotiées,  U  comprend  de  très-jgrands  arbres  à 
feuilles  alternes  entières,  coriaces  et  portées  sur  des  pé- 
tioles assez  courts.  Leurs  stipules  sont  linéaires  et  cadu- 
ques. Leurs  fleurs  terminales  et  solitaires  sont  grandes, 
blanchâtres  et  très-odorantes.  L'espèce  connue,  A .  élégant 
{A,  elegans,  Blume),  est  un  bel  arbre  croissant  dans  les 
forêts  de  Java.  On  le  nomme  keiatrang  et  kilunglung 
dans  cette  lie,  où  le  bois  trèsHM>lide  et  très-résistant  de 
TAromadendron  est  employé  dans  la  construction.  On 
tire  aussi  un  parti  avantageux  de  Tamertume  et  de  Ta- 
rome  contenus  dans  son  écorce  dont  les  propriétés  passent 
pour  toniques  et  stomachiques.  Les  feuilles  un  peu  amères 
et  très-aromatiques  entrent  également  dans  la  médecine 
javanaise.  G  —  s. 

AROMATE  (Matière  médicale),  du  grec  arôma,  arôme, 
odeur.  ^  On  donne  ce  nom  à  des  substances  qui  répan- 
dent des  odeurs  plus  ou  moins  pénétrantes,  plus  ou  moins 
suaves  ;  ils  sont«presque  tous  tirés  du  Règne  végétal,  et 
doivent  leurs  propriétés  à  des  huiles  essentielles  et  à  des 
résines  ;  ils  sont  employés  soit  comme  médicaments,  soit 
comme  assaisonnements,  soit  comme  parfums  ou  cosmé- 
tiques. Les  pays  chauds,  et  particulièrement  TArabie, 
les  fournissent  en  quantité;  ceu%  dont  on  se  sert  le  plus 
souvent  en  médecine  sont  :  Taloès,  les  baumes,  les  téré- 
benthines; plusieurs  sont  en  même  temps  employés  à 
d*autres  usages  signalés  plus  haut  :  ainsi  la  vanille,  la 
cannelle,  le  poivre,  la  muscade,  le  piment,  Tanis,  le  gi- 
rofle, le  gingembre,  la  r4iscarille,  le  benjoin,  la  myrrhe, 
la  coriandre  et  une  foule  d'autres.  Le  musc,  le  castoréum, 
l*ambre  gris,  sont  du  petit  nombre  d'aromates  qui  ap- 
partiennent au  règne  animal.  Les  aromates  agissent 
rapidement  sur  nos  organes;  ils  stimulent  vivement  l'es- 
tomao  et  tous  les  systèmes;  ils  sont  toniques,  excitants, 
antispasmodiques,  cordiaux;  les  habitants  des  pays 
chauds  en  font  un  usage  fréquent,  surtout  pour  donner 
du  ton  aux  organes  languissants  par  l'eflet  de  la  chaleur 
et  de  l'humidité  (voyez  Aromatiques  (Plantes),  Casto- 
aécM,  Musc,  SucciN. 

AROMATIQUES  (Plantes)  (Matière  médicale),  du  grec 
ardma,  oéeur. — On  appelle  ainsi  les  plantes  qui  exhalent, 
un  arôme  plus  ou  moins  agréable,  plus  ou  moins  piquant, 
par  leur  écorce,  leurs  feuilles,  leurs  racines,  leurs  fleurs, 
etc.  Plusieurs  ne  deviennent  odorantes  qu'à  la  suite  de 
certaines  préparations  :  ainsi  la  racine  de  valériane  fraîche 
est  à  peu  près  inodore  ;  elle  devient  aromatique  par  la 
dessiccation  seule;  cette  propriété  tient  à  l'existence 
dans  la  plante  ou  au  développement,  par  certaines  cir- 
constances particulières,  d'une  huile  volatile,  d'une  résine, 
sécrétées  par  des  glandes  vésiculaires  spéciales  :  la  plu- 
part de  ces  plantes  sont  employées  en  médecine,  dans  les 
arts,  dans  1  industrie  ;  soit  qu^on  ait  recours  à  certaines 
parties  de  la  plante  ou  aux  produits  qu'on  en  tire,  tels 
que  les  huiles  volatiles,  les  essences,  les  résines,  etc.  Cer- 
taines familles  végétales  sont  presque  exclusivement  com- 
posées de  plantes  aromatiques,  d'autres  en  renferment 
seulement  quelques-unes;  il  en  est  dans  lesquelles  on 
n'en  rencontre  aucune.  Au  premier  rang  se  présentent  les 
Labiées;  on  y  trouve  les  menthes,  les  thyms,  le  basilic, 
les  mélisses,  les  romarins,  les  lavandes,  la  marjolaine,  le 
dictame,  la  sauge,  la  germandrée,  etc.  Viennent  ensuite 
daris  les  OmbelUfères^  Tache  odorante,  la  coriandre,  le 
fenouil,  le  carvi,  le  myrrhis  odorant  (cerfeuil  masqué) 
l'aneth,  l'angélique,  l'anis  (anisum),  les  férulas  dont  une 
espèce  produit  Vassa  fœiida^  une  autre  probablement  la 
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pans  les  Légumineuses,  le  mélilot,  le  fénugrec,  le  psora- 
her,  la  glycine  de  Chine,  la  gesse  odorante,  l'agallochc 
(bois  d  aloès),  le  courbaril  qui  produit  la  résine  animé 
le  copayer,  le  caroubier,  le  myroxylum  totuiferum  etc* 
Parmi  les  Rurséracées,  le  bahamodcndron  kalaf  d'où 
provient  la  myrrhe,  le  bosxoeltia  serrata,  qui  donne 
I  oltban^  le  balsomodendron  gileadense^  d'où  l'on  tire 
je  bwtme  de  la  Mecque^  Vicica  icariba  {Halsam,  elemù 
le  hursera  gummUera  {résine  chibon,  etc.).  Presque 
toutes  les  Hespéndées  sont  aromatiques  ;  ainsi  le  citron- 
nier, l'oranger,  le  cédratier,  le  bigaradier,  etc.  Dans  les 


Hft/rtacéeSy  les  myrtes,  le  mélaleuca  C{^eputi,  le  giroflier, 
les  eucalyptes,  le  piment  des  Antilles,  le  goyavier,  etc. 
Dans  les  Laurinées^  le  laurus  nohilis,  le  sassafras,  le 
laurus  cinnamomum  (la  cannelle),  le  laurus  camphora 
(camphre),  etc.  Dans  les  Anacardiacées^  le  pistachier 
lentisque  qui  produit  le  mastic^  le  pistachier  térébinthc 
{térébenthine  de  S't'o),  les  sumacs,  etc.  Dans  les  Orchi- 
dées, la  vanille,  Vani/f^iofcum  fragrans  (thé  de  Bourbon), 
etc.  Dans  les  Euphorbiacées,  le  croton  eluteria  (cascarille), 
le  croton  balsamiferum  (une  espèce  d'encens),  le  cro^o» 
lacet ferum  (une  espèce  de  laque),  etc.  Enfin  on  trouve 
encore  le  muscadier  {Myritticées)  ;  le  piment  ou  copftcuin 
annuum  {Solanées)  ;  l'ânis  étoile  {Magnoliacées);\e  gin- 
gembre {Zingibéracéefi)i  le  liquidambar  {Balsamifluécs); 
les  pins  et  sapins  {Conifères)  ;  l'amande  amère,  le  lau- 
rier-cerise {Rosacées);  le  café  {Rubiacées);  le  thé  de  Chine 
(  Temstrœmiacée^)  ;  les  ananas  {Broméliacées)  ;  le  poivre, 
le  bétel,  le  cubèbe  (Pipéracées)  ;  la  citroimelle,  l'egiphile, 
le  gattilier  agnus-castus  (  Verbénacées)  ;  les  styrai,  le 
benjoin  {Styracées)  ;  les  valérianes  (  Valérianées)  ;  le  sa- 
fran, l'iris  de  Florence  {Iridées  ;  et  une  foule  d'autres 
que  nous  ne  pouvons  nommer  ici.  F  —  n. 

AROMATITE  (Minéralogie».  — •  Pierre  précieuse  dont 
parle  Pline,  et  qu'il  disait  venir  de  l'Arabie  ou  de  l'E- 
gypte; elle  avait  la  couleur  et  l'odeur  de  la  myrrhe;  et 
il  dit  que  les  reines  et  les  princesses  en  portent  ordinai- 
rement. On  ne  sait  pas  aujourd'hui  de  quelle  pierre  Pline 
a  voulu  parler. 

AROMIE  (Zoologie),  du  grec  arôma^  parfum,  à  cause 
de  l'odeur  de  quelques  espèces.  —  Genre  de  Coléoptères 
établi  par  M.  Serville  et  Dejean  ;  il  répond  presque  au 
genre  CaUichrome  de  Latreille. 

ARONDE  (Zooloçie),  Avicula^  Cuv,.  Brug.  —  Genre 
de  Mollusques  acép/tates  iestacés,  très-intéressant  A  cause 
de  la  proauctibn  des  perles  et  qui  cx>rrespond  h  celui 
d'Avicn/e  plus  généralement  adopté  (voyez  Aviculr). 

ARONDELLE,  Arondb,  Arondeau,  Arotidelet  (Zoo- 
logie. —  Noms  donnés  à  V hirondelle  dans  quelques  pro- 
vinces du  Nord. 

Arondbllb  (Pêche).  —  Espèce  de  ligne  de  pêche  dont 
on  se  sert  sur  les  bords  de  la  mer  (voyez  Pêche  . 

AROME  (Botanique;,  Aronia,  Persoon.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Pomacées,  dans  la  classe  des 
Rosinées  de  M.  Brongniart.  Il  est  aujourd'hui  presque  to- 
talement réparti  dans  le  genre  Poirier  {Pyrus),  Les  ar- 
bres on  arbrisseaux  qu'il  comprend  donnent  des  fleurs 
de  couleur  blanche  disposées  en  cimes  ou  en  corymbô. 
Ils  habitent  particulièrement  l'Amérique  septentrionale. 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  cultivées  pour  l'ornement 
des  bosquets.  Leur  bois  a  des  qualités  qui  peuvent  le  faire 
employer  dans  la  menuiserie.  VA.  rotundifoUa  de  Per- 
soon est  Yamélanchier  commun  de  la  plupart  des  au- 
teui-s  modernes. 

ARPENT  (Mesure  ancienne).  —  Unité  de  surface  au- 
trefois employée  pour  mesurer  la  superficie  des  terrains. 
On  la  divisait  en  100  perches;  mais  sa  valeur  variait 
d'une  province  à  l'autre.  Les  trois  principaux  arpents 
étaient  : 

L'arpent  d'ordonnance  ou  des  eaux  et  forêts  valant 
100  perches  de  22  pieds  de  côté,  ce  qui  formait  un  carré 
de  220  pieds  de  côté  ; 

Varpent  commun  valant  100  perches  de  30  pieds  de 
côté,  ce  qui  formait  un  carré  de  200  pieds  de  côté  ; 

L'arnent  de  Paris,  plus  petit,  valant  100  perches  de 
1 8  pieds  de  côté. 

Le  tableau  suivant  donne  en  hectares  la  valeur  de  ces 
trois  sortes  d'arpents. 
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ARPETTAGE.  —  Se  dît  M>it  de  l'enspmblc  io^  opéra- 
ikHM  tjai  ont  peur  bat  la  mesura  d'un  tBirain,  Miit  de 
J'irt  ()ui  emf  igné  i  rifcuter  ces  opérations  {voyn  Pi.Jtns 

ARPE>TErR  [Zoologie).  —  On  appelle  ^nsi  dan» 
^oplqaei  proTinces  In  Grand  Pluvier  l(It:dicniote  ordi- 
naire, C/inradrltis  mtienemui.  Lin.)  (»oyoi  Pluvifii). 

ARPE.\TEl'SES  (Zoologie),  Hialœniln,  Lalr.;  Gm- 
mtlnr,  Lin.  —  On  donne  ce  nom  (Régne  an'mal  de 
CoTÏer)  à  la  septième  iiection  du  prand  genre  de»  Pha- 
leitet  de  IJnn#.  apparlenaat  aux  Inteeles  Upidopl^s 
t'^rturut!.  On  I»  appelle  arpentejuw,  parce  que,  lors- 
qu'on marchent,  elles  se  Aient  d'abord  par  les  pattes 
aaiéricures,  elles  éLÈTcnt  ensuite  leur  rorpa  en  forme  de 
boocle  pour  rapprocher  l'eitrémiU  postérieure  de  celle 
qui  est  diée,  el  élira  rép(^lcni  re  moizseinent,  tomme  si 
rUes  mesuraient  le  terrain.  CuracKres  :  corps  greie; 
tnMDpe  molle  oa  peu  allongée  ;  palpes  inréricnrce 
petites  et  presque  cylindriques;  ailes  amples,  étendues 
w  en  toit  aplati  ;  ihorai  toujours  uni.  Les  rhenilles  n'ont 
le  plus  souvent  que  dii  pattes,  et  les  anales  existent  tou- 
jours. Cette  section  ne  comprend  que  le  sous-genre  Pha- 
int.  dans  la  méthode  de  Lalreille. 

ARQL'K  (CuEVAi.)  (Hippiatriqne).  ~  On  dit  qu'un 
dteial  est  arquf  lorsque  ses  gettoux  sont  portés  en  avant 
ucidentellemenC,  ce  qui  détermine  une  grande  disposi- 
tioD  A  s'abattre  et  à  se  couronner,  par  suiie  du  défaut 
d'aplomb  qui  en  résulte  ;  ce  dâfaul  est  presque  toujours 
caùé  par  une  grande  fatigue.  Quelquefois  cependant 
cette  conformation  est  naturelle,  et  dans  ce  cas  les  con- 
séquences en  sont  beaucoup  moins  graves  :  on  dit  alors 
qu'il  Pït  Aro'.ïïcour/. 

ARQi;f:BLSADE,  (kiLP  n'AHQtiBnsï  (Médecine).  —  On 
appelait  autrefois  roupt,  plain  iFanme/nuade,  les  bles- 
sures faites  par  des  armes  A  feu  {voyeiPi.AiE«'iiRiiF.*  feu). 
L'eoH  ifartfuffnaade  était  une  eau  vulnéraire  qu'on  em- 
ployait i  l'critéricur  contre  les  plaies  d'armes  A  feu  ;  elle 
est  encore  usitée  dans  le  peuple  comme  un  bon  résolutif. 
Voici  la  formule  de  l'rnu  d'arquebusade  de  Theden  qui 
jouissait  d'une  grande  vogue  :  alcool  rccliflé,  TâD  gram- 
mes; vinaigre  d'Orléans,  7&0  grammes;  acide  sulfuriquc 
faible,  lACI  grammes  ;  sucre  blanc,  lOr)  grammes;  mélei  : 
on  applique  des  compres'^s  imprégnées  de  cette  liqueur 
■or  les  parties  nouvellement  contuscs. 

ARRACACHA  [Botanique),  Arrrii^cha,  BancrotL  Nom 
qo»  porte  celte  plante  A  la  Nouvelle-Grenade.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  OinMlif-'i-e<.  VA.  i-ome^lible 
(.1,  enrulenla,  Dec.),  qui  vient  A  Santa-Fé  de  Bogota,  est 
■me  herbe  vivace,  A  racines  tvibéreuses  tri's-chamueii,  et 
qui  a  de  précieuses  qualités  alimentaires  dont  on  tire 
parti  à  la  Nouvelle-Grenade.  Aussi  avait-elle  paru  d'une 
telle  importance  comme  aliment,  qu'on  la  regardait  déji 
romnie  propre  A  remplacer  la  pomme  de  terre  dans  un 
moment  où  la  maladie  sévissait  avec  force  sur  IB  pré- 
ciea'w  solanée.  On  a  lenlé  de  l'introduire  et  de  l'acclima- 
ta- dans  notre  pays  ;  mais  on  a  échoué  dans  sa  culture 
et  le  ravala  ont  été  ab;indonnés  ;  ils  pourront  être  repris. 
'   ■'     "--àMrn    - 

de  IS  t  ÎO  rafons  sont  glabres,  avec  un  involucelle  à  plu- 
sienn  folioles.  Ses  fleurs,  qui  s'épanouissent  de  juillet  en 
octobre,  sont  d'un  violet  foncé  eu  jiunAtre.  De  Candolle, 
.Wic*  ïurfarromfftû- Genève,  1M!0.  G  — S. 

ARRACHEMENT  (P(.*ie  M»)  [Médecinel.  —  Voyet 
Plaie  p*a  aaaAcHEHK^T. 

ARSAcnmRT  des bkst*.  —  V'yeî  Eïtïicvios. 

En  chirurgie  on  pratique  certaines  opérations' pur 
■rracbcment.  ailn  d'enleverleslisiusmorhiil™. 

AiatcHEMEKTiiE  poLïPei  — Voyei  PoLïCEs. 

ARRÉMON(Zoologie),dugreca>'r('»idn,  qninedit  paa 
le  mnu  —  Genre  de  Pn^wrentu  rfenftrMfre»,  Cuv.,  trcs- 
v<»sin  des  Moineaux  ordinaires,  établi  par  Vieillot  dans 
•oa  ordre  des  Sglvniat,  famille  des  PérieaUei  ;  correspon- 
dant aux  Tnnnyrtn^i  de  Swainson.  Il  ne  renferme  qu  une 
ispece,  VOiteau  tiltmieux  de  BufTon  ;  Tonagra  ailent  de 
Latham,  jlrr^mon  A  co//i>r  de  Vieillot,  qui  atteint  de  0",  1 5 
A(i*,lftdp  longueur.  Cet  oiseau  a  le  bec  un  peu  fort,  A 
bords  recourbé»  en  dedans;  mandibule  inférieure  droite, 
supérieure  écbaocréo  et  llécliie  vers  le  bout;  il  a  les 
rAtés  d'un  beau  noir,  un  deml-cotlier  sur  le  devant  du 
cnn;  la  poitrineet  le  ventre  blancliAtres;  les  pieds  d'un 
jiiune  verdàlre,  les  partie»  supérieures  d'un  vert  olive 
tanré.  Il  habite  la  Guyane,  où  on  le  trouve  ordinairement 
i  lerre  dantleaKeui  couverts;  d'un  naturel  tranquille, 
■olittire  et  presque  stupiite.  Il  se  laisse  prendre  fucile- 
mi-nt  Sonnini  prî-tend  qu'il  est  conitammenl  silcncieui. 


7  ARK 

d'Azara  dit  lui  avoir  reconnu  un  chaot  agréable,  âitUi- 
rencequi  tient  peut-être  A  l'époque  del'année  où  les  ob- 
servations ont  été  faites. 

ARRÊT  DE  DÉVELOPPEMENT  (PhysioIogie).  ~  On  dit 
qu'il;  a  eu  arrêt  de  développement  dans  une  partie  quel' 
conque  du  corps,  lorsque,  dons  le  temps  déterminé  par  la 
nature,  elle  n'a  pas  atteint  sesdimensioni  ordinaires.  Par 
une  cause  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  d'apprécier,  le 
mûinjemfnï  de  composition  ne  l'emporte  plus  sur  celui 
de  rf*ompotrtion(ïoyeiNi)THiTiOîi);  l'équilibre  s'établit 
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c'est  A  ce  fait  qu'il  faut  rapporter  : 
monstruosités. 

ARRÊTE-BOEUF  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une 
plante  ainsi  nommée  parce  que  sa  racine  traçants  fait 
souvent  obstacle  A  la  charrue  ;  c'est  la  Bug  pane  commune 
{Onnm's  spinoia.  Lia.,  0.  yrocurrmt,  Wallroth}  (voyei 

ARRHËNATHËBE  {Arrhfnatfieruw,  Palis.),  du  grec 
Arrhén,  mile,  et  athi<r,  arête.  [La  fleur  mAle  de  ce 
genre  parle  une  aréle,}  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Graminée»,  tribu  des  Anénacéet,  et  démembré  des 
Avoint^  n  comprend  des  herbes  vivacee  croissant  en  Eu- 
rope. On  la  désigne  souvent  sous  le  nom  de  Proinenlnl, 
"  '   iteuéeljig.  ïM)  [A.  otimocei'in.  Palis.; 


Fl|.  tit.  -  AnlitulUn  tlné. 

A.  elalitia,  Mert.  et  Kock;  Av«na  elallor.  Lin.)  est  une 
plante  haute  souvent  de  r.fiO  el  répandue  trfes-commu- 
némeni  dans  nos  prés  et  nos  bois.  VA.  commune  à  chape  ■ 
M,  A.  bulbewt.  {A.  avenaceum  iireealorivm.  Palis.  ;  A. 
preea'orïuni,  Dielr.  ;  Aoena  preraloria,  Thuill.)  est  «m- 
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la  rencontre  très-abondainment  dans  nos  moissons.  Os 
plantes,  que  l'on  nomme  souvent  ray-grass  de  France^ 
sont  employées  comme  fourrage.  G  —  s. 

ARRIMâ(}E  (Marine).  —  Arrangement,  disposition,  à 
bord  d*un  navire,  de  tous  les  objets  qui  servent  à  son  ar- 
mement, du  matériel  et  des  vivres  nécessaires  pour  en- 
treprendre une  campagne,  ainsi  que  du  chargement  ou 
de  la  cargaison,  c'est-à-dire  des  marchandises  qu'il  doit 
embarquer.  Au  fond  des  flancs  du  navire,  autrement  au 
fond  de  la  cale  est  premièrement  arrimé  le  lest  dont  la 
quantité  a  été  calculée  d'avance  de  telle  sorte  que  le  bâ- 
timent entièrement  armé  et  ayant  tout  à  bord,  ait  un  ti- 
rantd'eau  convenable,  il  est  composé  généralement  de  mor- 
ceaux de  fer  appelés  gueuses^  parallélipipèdes  rectangles 
très-allongés,  du  poids  de  50  et  de  '2b  kilos.  Ces  gueuses 
se  placent  dans  le  sens  de  la  longueur,  les  unes  à  la  suite 
des  autres  en  se  touchant,  d'un  bout  à  l'autre  du  bâti- 
ment de  chacun  des  côtés  de  la  quille  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur  des  flancs.  L'intérieur  du  bâtiment  est  di- 
visé en  plusieurs  compartiments  variant  de  position, 
suivant  sa  construction  et  l'idée  du  constructeur.  Un  de 
ces  compartiments  et  un  des  plus  vastes,  situé  le  plus  sou* 
vent  sur  l'arrière,  la  cale  au  vin,  reçoit  le  vin  de  campa- 
gne, contenu  dans  des  fûts  en  bois  de  8, 6,  4  et  2  hecto- 
litres, ainsi  qu'une  partie  des  salaisons  et  autres  denrées 
destinées  à  être  cousommées  à  la  mer.  Également  sur 
l'arrière,  la  soute  aux  poudres  renferme  les  poudres  con- 
tenues actuellement  dans  des  caissf^  en  cuivre.  De  cha- 
que côté  des  flancs  se  trouvent  les  soutes  à  biscuit  pour 
les  biscuits  de  mer,  les  soutes  à  légumes  renfermant  les 
haricots  secs,  les  pois  secs,  et  le-s  gourganes  ou  fèves 
sèches,  les  soutes  à  charbon,  etc.  Sur  l'avant  la  soute  à 
voiles  contient  les  voiles  de  rechange  destinées  à  rempla- 
cer celles  qui  servent,  si  elles  étaient  enlevées  par  le  vent, 
ainsi  que  la  toile  à  voile  nécessaire  pour  les  réparations. 
Le  plus  grand  de  tous  les  compartiments,  appelé  la  araruie 
cale^  et  qui  s'étend  du  grand  mât  presque  sur  I  avant, 
renferme  les  caisses  en  tôle  de  2000,  1 800  et  1 000  litres 
contenant  l'eau  douce;  dans  cette  cale  se  trouvent  les  câ- 
bles et  grelins  eu  filin,  les  manœuvres  de  rechange  et  pres- 
que la  totalité  du  matériel. 

Les  bâtiments  de  commerce,  ménageant  l'espace  autant 
que  possible  dans  l'intérêt  du  chargement,  lui  consacrent 
presque  exclusivement  la  grande  cale,  et,  ne  prenant 
qu'un  matériel  fort  restreint,  le  répartissent  dans  les  au- 
tres parties  du  navire. 

11  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  à  une 
personne  qui  n'a  jamais  visité  de  bâtiment,  et  même  à 
celle  qui,  en  ayant  déjà  visité,  n'a  pas  pu  bien  se  rendre 
compte  de  l'arrimage,  de  s'imaginer  ce  que  peut  contenir 
le  corps  d'un  bâtiment,  tant  le  plus  petit  espace  y  est  mé- 
nagé avec  soin,  tant  chaque  chose  y  trouve  sa  place. 
Un  bon  arrimage,  c'est-à-dire  une  bonne  disposition  de 
tout  à  bord,  est  du  reste  essentiel  pour  ne  pas  nuire  aux 
qualités  du  bâtiment,  notamment  à  la  stabilité  méca- 
niqtie,  qui  dépend  de  la  position  relative  du  centre  de 
gravité  et  du  centre  de  poussée,  pour  rendre  ses  mouve- 
ments à  la  mer  le  plus  doux  possible,  et  pour  que  la 
différence  de  son  tirant  d'eau  soit  la  plus  convenable 
pour  la  rapidité  de  sa  marche. 

ARROCHE  (Botanique),  AbivleXy  Lin.,  dérivé  du  nom 
de  cette  plante  en  grec  atraphaxis,  qui  n'est  pas  nour- 
rissant; parce  que  ce  genre  fournit  des  aliments  insipides 
et  relâchants.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  C/te/to- 
portées^  sous-ordre  des  Cyclolobées ^  tribu  des  Spiuaciées, 
d'après  M.  Moquin-Tandon,  ou  type  de  la  famille  des 
Atriplicées^  adoptée  par  Adrien  de  Jussieu  dans  sa  clas- 
sification. Les  arroches  sont  des  herbes  souvent  farineuses 
ou  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  alternes  pétiolées.  VA. 
des  jardins.  Arroche-épinard,  follette,  /tonne^lame  {A, 
hortensvt,lÀn,)y  est  une  herbe  annuelle  glabre,  qui  s'élève 
à  la  hauteur  de  1  à  2  mètres.  Ses  tiges  herbacées  sont  ra- 
meuses,  anguleuses,  et  ses  feuilles  assez  grandes  sont 
d'un  vert  clair  des  deux  côtés.  Cette  espèce,  originaire 
de  la  Sibérie,  est  une  plante  potagère  qui  peut  remplacer 
répinard.  Elle  a  une  variété  (A.  rubra^  Lin.)  colorée  d'un 
rougé  sang  foncé  sur  ses  tiges,  ses  feuilles  et  ses  bractées. 
On  la  cultive  souvent  dans  les  jardins  d'agrément  à  cause 
de  cette  particularité.  VA,  halime^  Pourpier  de  mer  {A. 
halimusy  Lin.l  {fig.  215),  est  un  arbrisseau  vivace  qui 
croit  spontanément  dans  les  haies  sur  nos  cotes  de  France. 
Ce  genre  a  pour  caractères  :  fleurs  unisexuées,  les  mâles 
ont  un  calice  à  3  ou  5  sépales,  et  3  à  5  étamines  ;  les 
femelles  ont  un  calice  semblable;  le  fruit  est  un  péricarpe 
membraneux.  G  —  s. 

ARROSEMENT  (Hygiène).  —  L'arrosemmt  des  rues 


a  un  double  but  :  ou  il  est  un  complément,  nn  auxiliairedn 
balayage,  dans  le  but  de  les  nettover  et  de  les  débarras- 
serdes  immondices;  ou  bien  il  est  destiné  daùsles  grandes 
chaleurs  à  rafraîchir  l'air,  à  abattre  la  poussière.  Dans 
tous  les  cas,  et  conformément  aux  règlements  de  police 
sur  li^  matière,  il  est  expressément  défendu  de  se  servir 
pour  cet'  usage  de  l'eau  stagnante  des  ruisseaux  ;  il  est 
également  enjoint  de  faire  écouler  les  eaux  des  ruis- 
seaux, pour  en  éviter  la  stagnation  ;  sans  ces  sages  pré- 
cautionsf  l'arrosement  des  rues,  laissé  à  la  discret  ioa  des 
propriétaires  et  des  locataires,  serait  plus  nuisible  qu'u- 
tile ;  en  ce  que,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  il  convei^ 
tirait  les  rues  en  flaques  d'eau  ou  de  boues  plus  ou  moiiis 
liquides,  qui  ne  manqueraient  pas  d'exhaler  des  miasmei 
cent  fois  plus  dangereux  que  ne  le  seraient  la  séchoresse, 
l'aridité  de  l'air  etla  poussière  quien  serait  la  conséquence. 

Arrosement,  Arrosage  (Horticulture).  —  Toutes  les 
plantes  ont  besoin  d'eau  ; 
mais  en  général,  celles 
qui  ont  des  racines  pro- 
fondes, qui  sont  pour- 
vues d'un  chevelu  abon- 
dant, résistent  mieux  à 
l'absence  des  pluies  :  ainsi 
les  grands  arbres,  la  vi- 
gne, etc.;  par  opposition, 
les  plantes  herbacées,  et 
surtout  les  plantes  an- 
nuelles ayant  des  racine-s 
moins  étendues,  soufl^ri- 
raient  de  la  privation 
d'eau  pendant  l'été,  si  l'on 
n'y  suppléait  par  l'arro- 
sement dans  les  jardins  ; 
on  conçoit  qu'il  ne  peut 
être  question  d'arroser 
les  plantes  en  pleine  cam- 
pagne; ceci  rentre  dans 
le  système  des  irrigations 
lorsqu'il  est  praticable 
(voyei  Irrigation).  Les 
arrosages  se  pratiquent 
depuis  le  printemps  jus- 
qu  aux  pluies  d'automne  : 
en  général  les  plantes  à 
feuilles  molles  et  velues 
doivent  être  arrosées  en 
pluie;  celles  dont  les 
feuilles  sont  roides  et  lis- 
ses, comme  les  choux,  le 
seront  de  préférence  au 
pied.  L'eau  ne  sera  pas 
épargnée  dans  la  pre- 
mière période  de  la  ger- 
mination, surtout  s'il  s'a- 
git de  plantes  cultivées 
pour  les  tiges  et  les 
feuilles  ;  celles  qui  sont 
destinées  à  produire  des 
fleurs  ou  de^  fruits  en  ont 
un  peu  moins  besoin. 
Dons  tous  les  cas,  les 
meilleurs  arrosages  sont 
ceux  du  matin  et  du  soir  ; 
si  on  les  pratiquait  pen- 
dant la  chaleur  du  jour,  il 
faudrait  que  l'eau  fût  en 
rapport  avec  la  tempéra- 
ture ambiante.  On  devra 
aussi  de  temps  en  temps 

arro<*erla  tête  des  arbustes  pour  laver  les  feuilles,  et  pour 
cela  on  aura  recours  à  une  petite  pompe.  Les  plantes  de 
serres  auront  besoin  aussi  d'être  arrost  es,  pendant  l'hiver, 
avec  de  l'eau  qu'on  y  aura  laisst^e  séjourner,  pendant  au 
moins  dix  ou  douze  heures. 

ARROSOIR  .Zoologie) ,  Aspergillum,  —  Gcnro  de  Mol- 
Ittsquifs  acéphales  les(ncé<f,  famille  des  Enfermés  de 
Cuvier,  très-voisin  des  Fistulanes  et  des  Clavagelles. 
I voyez  ces  mots).  Il  est  caractérise^  par  une  coquille 
formée  d'un  tube  en  cône  allongé,  fermé,  au  bout  le  plus 
large,  pur  un  disque  percé  d'un  grand  nombre  do  petits 
trous  tubuleux,  et  ayant  quelque  ressemblance  avec  une 
pomme  d'arrosoir.  L'animal,  enfermé  dans  cette  co- 
quille, ne  communique  avec  l'eau  que  par  les  tubulures 
de  son  disque.  L'espèce  la  plus  connue  ^^st  1';^.  de  Java^ 
Martini,  longue  de  U",I8  à  O^/iU. 
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AiKOOOiBS  (Hortîciiltore).  —  Tout  le  inond«>  connaît  les 
iiTusoîrs  dont  on  se  sert  dans  les  jardins.  Les  plus  solides 
se  font  en  cnÎTre,  quelques  personnes  se  contentent  d*ar- 
r><oirs  en  fer-blanc,  on  en  fait  même  en  zinc  ;  mais  ils  sont 
de  peu  de  durée.  Pour  les  arrosages  des  grandes  planclies, 
in  jardiniers  maraîchers  se  servent  de  pommps  dont  les 
troos  sont  aosez  grands;  mais  les  amateurs  d'horticul- 
mr?  délicate  emploient  de  préférence  des  arrosoirs  à 
pfths  trôna,  pour  ne  pas  lasser  la  terre  et  coucher  les 
pUntPs  ;  dn  reste  ils  imitent  bien  mieux  la  pluie.  Les 
ïacî«ns  arrosoirs  étaient  ronds,  cylindriques  ou  à  ventre 
plos  ou  moins  saillant  ;  aujourd'hui  on  se  sert  de  pré- 
itnnce  de  ceux  qui  ont  les  côtés  plats  et  qui,  par  cette 
nison,  sont  plus  faciles  à  transporter.  D  y  a  encore  une 
espèce  d*arro60ir,  dit  angiais^  muni  d*un  long  tube  qui 
iapporle  la  pomme,  ec  qu*on  emploie  surtout  pour  les 
serres  et  lors^qu'on  veut  porter  l'eau  sur  les  plates- bandes, 
i  une  a^sex  grande  distance,  au  pied  même  des  plantes 
(voyex  Arrosevent}. 

ARROW- ROOT  (Économie  domestique),  mot  anglais 
qai  signifie  racine  à  Jlèche,  parce  que  les  naturels  du  pays 
attribuent  à  la  racine  qui  produit  cette  substance,  des 
propriétés  pour  guérir  les  blessures  faites  par  les  flèches 
empoisonnées.  —  On  donne  ce  nom  à  une  fécule  que  Ton 
extrait  des  rhizomes  (racine)  du  Maranta  arundina- 
ceo,  et  du  M.  indica.  Pour  l'obtenir,  on  râpe  cette  ra- 
cine en  laissant  tomber  la  pulpe  dans  IVan  pour  la  laver, 
00  n^ueille  ensuite  sur  un  tamis  le  dépôt  qui  8*est  fait 
to  fond  de  Teau,  dans  laquelle  le  lavage  a  été  opéré.  La 
(iécule  qu'on  en  retire  est  moins  blanche  que  celle  de  la 
pomme  de  terre;  mais  elle  se  compose  de  grains  plus  Ans; 
elle  est  plus  douce  au  toucher  et  plus  compacte;  elle 
absorbe  plus  d*eau,  et  est  très-propre  à  préparer  des 
bouillies  ponr  les  enfants  et  les  convalescents  ;  c'est  un 
ahment  doux  et  de  facile  digestion  ;  on  en  fait  aussi  des 
mets  sucrés,  délicats  et  très-recherchés.  L*arrow-root 
qui  nous  vient  de  la  Jamaïque  est  le  plus  estimé  ;  mais  il 
est  souvent  falsifié. 

ARS  <Anatomie  vétérinaire^  —  On  donne  ce  nom  à  nn 
siltoe  peu  marqué  qui  marque  ^la  limite  entre  le  poitrail 
et  le  membre  antérieur  du  cheval  :  ce  sillon  longe  la  veine 
de  VArs^  et  la  peau  dans  cet  endroit  présente  des  plis 
formés  par  les  mouvements  étendus  qui  ont  lieu  dans 
cette  partie.  On  dit  qu'un  cheval  est  frayé  aux  ars,  lors- 
que cette  partie  s'est  excoriée  par  suite  de  la  fatigue  et 
de  la  poussière,  surtout  pendant  les  grandes  chaleurs; 
ie  repos,  des  bains,  ou  seulement  des  lavages  répétés, 
guérissent  facilement  ces  petits  accidents. 

ARSÉNIATES  (Chimie).  —  Sels  form(^s  par  la  combinai- 
ton  de  l'acide  arsénique  avec  une  base,  et  tous  vénéneux  à 
desdegrés  variables.  Les  arséniatcs  sont  généralement  fu- 
sibles et  indécomposables  par  l'action  de  la  chaleur  seule  ; 
mais  par  l'intervention,  du  charbon  ils  donnent  lieu  h  un 
dégagement  de  vapeurs  arsenicales  reconn:ussables  à  leur 
odeur  alliacée.  Le  résidu  est  formé  d'un  sous-arséniure 
quand  le  métal  du  sel  est  réductible,  ou  d'un  simple 
oiyde  quand  il  ne  l'est  pas.  I..es  arséniates  dont  la  base 
est  insoluble  soot  euxm^mcs  insolubles  dans  l'eau  ;  mais 
iU  peuvent  se  dissoudre  dans  les  acides  forts  ou  dans  une 
SA-^lution  bouillante  de  carbonate  de  soude  qui  les  trans- 
forme en  arséniatessolubledc  soude.  Les  arsiéniates  solu- 
bios  se  reconnaissent  aux  caractères  suivants  :  avec  le 
nitrate  d'argent  ils  donnent  un  précipité  rouge  brique 
d'arséniate  d'argent;  avec  les  sels  de  cobalt,  un  précipité 
couleur  de  pécher  caractéristique  ;  avec  les  sels  de  plomb, 
de  baryte,  de  chaux,  un  précipité  blanc  ;  par  l'hydrogène 
Miifuré,  un  précipité  jaune  de  sulfure  d'arsenic  qui  n'ap- 
parati  quelquefois  qu'après  plusieurs  heures. 

Le  seul  arséniate  utilisé  dans  l'industrie  est  celui  de 
potasse  ;  on  le  préparc  en  grand,  en  Saxe,  en  fondant  un 
mélange  d'acide  arséuicux  et  de  nitre  dans  des  cylindres 
en  fonte;  on  l'emploie  quelquefois  dans  l'impression  des 
indiennes  en  bouillie  avec  de  l'eau  gommée  et  de  la  terre 
•le  pipe  pour  faire  des  réservent  y  sur  lesquelles  les  mor- 
dants et  par  conséquent  la  couleur  ne  prennent  pas. 
L  arséniate  de  soude  est  employé  en  médecine  en  disso- 
laiion  dans  l'eau,  sons  le  nom  de  solution  de  Pearson^ 
ctjotre  certains  cas  de  fièvre  intermittente  rebelle. 

On  rencontre  tout  foi-més  dans  la  nature  les  arséniotes 
de  chaux  (pharmacolithc  ou  arsénicitc),  de  cobalt  léry- 
tbrioe),  de  fer  (sidérétine),  de  plomb  (mimétèsc),  etc. 

M.  D. 

ARSENIC  (As  =  75),  d'flrnV/î/cw,  nom  de  l'orpiment 
«n  sulfure  d'arsenic  chez  les  Grecs.  —  Métalloïde  d'un 
pis  d'acier  quand  il  est  pur»  mais  se  ternissant  rapide- 
m^rii  à  l'air  tl  y  devenant  noir.  11  est  crisîallin,  cassant, 


volatil  sans  fondre  sous  la  pression  ordinaire,  sans  saveur 
ni  odeur,  combustible  et  répandant,  par  le  grilhtge  ou 
quand  on  le  projette  sur  des  charbons  ardents,  des  fumées 
blanches  d'une  odeur  alliacée  caractéristique.  On  le  ren- 
contre dans  la  nature,  à  l'état  natif  ou  métallique,  soit 
pur,  soit  allié  à  l'antimoine,  an  cobalt,  au  nickel,  au  fer, 
etc.  ;  quelquefois  à  l'état  d'adde  arsénienx,  mais  surtout 
à  l'état  de  sulfure  janne  {orpiment)  ou  de  sulfure  ronge 
{réalgar) .  11  est  surtout  abondant  sous  ces  diverses  foi^ 
mes  dans  les  dépôts  métallifères  de  la  Saxe,  de  la  Bo- 
hème, de  la  Hongrie,  du  Hartz,  de  la  Souabe.  L'arsenic 
métallique  a  un  emploi  très-limité.  En  poudre  il  constitue 
la  mort  aux  mouches;  il  donne  avec  le  cuivre  et  l'étain 
un  alliage  dont  on  fait  les  miroirs  des  télescopes,  et  entre 
dans  la  composition  de  quelques  autres  alliages.  Mais  ses 
combinaisons  chimiques,  toutes  remarquables  par  l'éner- 
gie de  leur  action  sur  les  ôtres  vivants,  ont  une  certaine 
importance  dans  les  arts  et  l'industrie.  On  en  introduit 
dans  la  composition  de  certains  verres  et  on  les  emploie 
dans  la  peinture  et  dans  l'impression  des  indiennes  "et 
des  papiers  peints.  Les  principales  sont  les  acides  arsé- 
nieux  et  ariéniques  et  leurs  sels,  les  sulfures  jaune  et 
rouge,  orpiment  et  réalgar. 

Au  point  de  vue  purement  chimique,  il  se  fait  remar- 
quer par  des  analogies  très-grandes  avec  le  phosphore 
qu'il  peut  remplacer  dans  uu  grand  nombre  de  composés 
sans  en  altérer  ni  les  formes  ni  les  propriétés. 

L'arsenic  était  inconnu  des  anciens,  qui  donnaient  ce 
nom  à  l'orpiment.  Il  parait  avoir  été  connu  de  Paracelse, 
mais  Brandt  est  le  premier  qui,  en  1 733,  l'ait  bien  étudié. 
Dans  le  commerce  on  appelle  souvent  arsenic,  l'acide  ar- 
sénieux.  M.  D. 

Arsenic  (Préparations  d*)  (Matière  médicale).  —  Les 
personnes,  étrangères  à  l'art  de  guérir,  comprendront 
difficilement  qu'un  agent  aussi  redoutable  Que  l'ar- 
senic ait  pu  être  employé  en  médecine.  Rien  n  est  plus 
vrai,  pourtant,  et  entre  des  mains  habiles,  il  a  rendu  de 
très-grands  services,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur. 
C'est  surtout  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  bien  plus 
tard  en  France,  que  ce  médicament  a  été  employé  ;  on  a 
dit  que  dans  quelques  contrées  de  la  basse  Autriche  et 
de  la  Styrie,  les  paysans  avaient  l'habitude  de  manger 
de  l'arsenic  pour  entretenir  la  firalcheur  de  leur  teint  et 
se  donner  de  l'embonpoint'.  M.  le  professeur  Trousseau, 
sans  nier  le  fait,  ne  l'aflirme  pourtant  pas  ;  voici  comment 
il  s'exprime  :  «  Mais  les  données,  ninon  ies  plus  positives^ 
au  moins  les  plus  curieuses  que  la  science  possède,  sont 
assurément  celles  qui  ont  été  recueillies  sur  les  mangeurs 
d'arsenic  qu'on  rencontre  dans  différentes  parties  de  1* Al- 
lemagne, n  Toujours  est-il  que,  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes, il  a  procuré  de  grands  succès  à  plusieurs  méde- 
cins, entre  autres  à  M.  le  docteur  Boudin,  en  France  et  sur- 
tout en  Algérie  :  au  moyen  de  doses  fractionnées  d'acide 
arsénienx,  il  a  pu  guérir  un  grand  nombre  de  fièvres  inter- 
mittentes rebelles  au  quinquina  (voyez  Trait,  des  fièvres 
intermitt,  des  contrées  paludéennes,  suivi  de  Recherches 
sur  remploi  des  préparations  arsenicales^  par  le  docteur 
Boudin.  Paris,  1842).  On  l'a  aussi  administré  avec  succès 
contre  les  névralgies  à  type  périodique,  contre  l'épilepsie, 
l'asthme,  difféi'cntes  espèces  de  dyspepsies  ;  il  a  été  vanté 
aussi  contre  les  maladies  de  la  peau,  et  contre  les  vers.  Les 
préparations  employées  de  préférence  à  l'intérieur  sont  : 
I*  Y  Acide  arsénieuXy  oxyde  blanc  d'anenic^  vulgairement 
arsf^nicy  qui  entre  dans  la  composition  de  la  liqueur  de 
Fowler;  de  la  poudre  de  frère  Cosme  ou  de  lionsfeloty  etc.  ; 
2*  les  Arséniatcs  d'ammoniaf/ue^  de  fei\  de  potasse^  de 
soude;  ce  dernier  entre  dans  la  composition  de  la  liqueur 
de  Pearson;  3*  les  Cigarettes  arsenicales  du  professeur 
Trousseau  contre  l'asthme  (voyez  son  Traité  de  thérapeu- 
tiqucy  5*  édit.,  t.  I*',  p.  319,  etc.).  A  l'extérieur,  les  pro- 
priétés escharotiques  de  l'arsenic  ont  été  utilisées  de  la 
manière  la  plus  avantageuse,  pour  détniire  des  tumeurs 
de  mauvaise  nature,  et  surtout  les  cancers  superficiols 
de  la  peau,  les  dartres  rongeantes,  etc.  Dans  ces  diffé- 
rents cas,  on  a  employé  les  poudres  arsenicales  do  frère 
Cosme,  de  Rousselot,  de  Dubois,  de  Dupuvtrcn;  la  pâte 
arsenicale  de  frère  Cosme,  etc.  Toutes  les  fois  qu'on  a  re- 
cours aux  préparations  arsenicales,  on  doit  agir  avec  la 
plus  grande  réserve,  et  le  m /'decin  seul  doit  être  appelé  à 
manier  ce  précieux,  mais  dan^^ereux  agent  thérapeutique. 
Depuis  une  vingtaine  d'années,  on  a  découvert  l'arsenic 
dans  un  grand  nombre  d'eaux  minérales,  d'abord  de  l'Al- 
gérie, puis  de  la  France;  l'expérience  pratique  n'a  pas 
encore  prononcé  son  jugement  sur  un  fiit  dont  tout  le 
monde  comprendra  l'importance  au  point  de  vue  de  la 
tliérapcu tique;  les  eaux  minérales  qui  contiennent  de 
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rapscnîc  en  proportions  notables  sont  :  1"  la  Bourboulc, 
(Puy-de-Dôme),  0«',008  par  litre;  2«Bussang,  0*%003G; 
r  vichy  (source  de  l'Hôpital),  0«%OrU  ;  4"  Mont-Dor, 
0*',00I  d'arséniate  de  soude;  et  des  traces  dans  un  grand 
nombre  d'autres  sources»  telles  que  Luxeuil,  Plombières, 
Cusset,  Bourbonne,  Forges,  Royat,  etc.  ;  en  Allemagne, 
Wiesbaden,  Spa,  Pyrmont,  Kissingen,  etc.  L'arsenic  a  trop 
souvent  été  employé  dans  un  but  criminel,  pour  ne  pas 
en  dire  ici  quelques  mots  ;  en  effet,  plus  des  near  dixiè- 
mes des  empoisonnements  ont  lieu  avec  l'arsenic  du  com- 
merce {acide  arsénieuxi  {y oyez  pour  les  symptômes  au  mot 
Empoisonnement);  la  première  chose,  dans  ce  cas,  c*est  de 
faire  vomir  le  malade  avec  l'émétique,  «  puis  de  le  gorger 
de  peroxyde  de  fer  hydraté  en  gelée,  c'est-à-dire  l  ou  2 
kilogrammes;  si  on  n*en  a  pas  sous  la  main,  on  aura  re- 
cours au  safran  de  mars  apéritif  {carbonate  de  fer)  encore 
à  plus  haute  dose  »  (Bouchardat)  ;  quelle  que  soit  la  rapi- 
dité des  secours,  il  est  impossible  qu'une  partie  du  poison 
ne  soit  pas  absorbée  ;  il  se  déclare  alors  des  symptômes 
généraux  :  s'il  y  a  fièvre,  chaleur  intense,  ce  qui  est  rare, 
on  a  recours  à  la  saignée  ;  si  au  contraire  il  y  a  refroi- 
dissement, abattement,  syncope,  etc.,  on  emploie  les 
stimulants,  le  café,  le  punch,  etc.  (voyez  Poison). 

ARSÊNICITE  (Minéralogie).  —  Nom  donné  aux  arsé- 
niates  de  chaux  naturels;  ils  présentent  de  très-petits 
cristaux,  ou  des  houppes  blanches  cristallines,  le  plus 
souvent  accompagnées  et  même  colorées  par  l'arséniate 
rose  de  cobalt.  On  lui  a  aussi  donné  le  nom  de  ffiarma- 
coiithe  (poison-pierrej. 

ARSÉNIÉ  (Hydrogène)  (Chimie).  Arséniurb  d'hydro- 
gène (AsH*). — Composé  gazeux,  formé  par  l'union  de  1  pro- 
portion d'arsenic  et  3  proportions  d'hydrogène  d'une  den- 
sité égale  à  2,696.  H  e^t  incolore,  d'une  odeur  repoussante 
et  très-vénéneux.  Le  chimiste  Gehlen  périt  en  1815  pour 
avoir  flairé  un  vase  qui  en  renfermait.  Il  brûle  avec  une 
flamme  blafarde,  se  décompose  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur en  hydrogène  et  en  arsenic,  abandonne  à  la  lumière 
une  partie  de  son  hydrogène,  et  se  convertit  en  une  matière 
noire  connue  sous  le  nom  dhydrure  d'arsenic.  Le  chlore, 
l'iode,  le  soufre,  l'acide  nitrique  et  l'acide  sulfurique  le 
décomposent  également.  On  l'obtient  à  peu  près  pur  et 
sans  mélange  d'hydrogène  en  traitant  par  l'acide  chlorhy- 
drique,  Tarséniure  d'étain  préparé  lui-même  en  fondant 
dans  un  creuset  3  parties  d'étain  et  I  partie  d'arsenic. 
La  propriété  de  l'hydrogène  arsénié  de  se  décomposer 
par  la  chaleur,  sert  de  base  au  célèbre  appam/  de  Marsh 
(voyez  Marsh). 

ARSÉNIEUX  (Acide),  Arsenic  blanc,  Mort  aux  rats 
(AsO*).  —  Combinaison  d'une  proportion  (76)  d'arsenic 
avec  3  proportions  (24)  d'oxygène.  On  l'obtient  ordinai- 
rement comme  produit  accessoire  du  grillage  des  mi- 
nerais de  cobalt  et  d'étain,  à  Altenberg  (Saxe).  Quelque- 
fois cependant,  comme  à  Reichenstein  (Silésie),  on  le 
prépare  comme  produit  principal  par  le  grillage  du  mis- 
pichet  (fer  arsenical).  Ces  deux  localités  livrent  annuel- 
lement au  commerce  environ  160000  kil.  d'arsenic  blanc, 
sous  forme  de  masses  compactes,  vitreuses^  transparen- 
tes, d'une  densité  3,73,  à  cassure  conchoïde,  presque  in- 
colores, offrant  seulement  une  légère  teinte  jaunâtre  ; 
mais  par  le  temps  sa  surface  devient  blanche,  et  de  pro- 
che en  proche  la  masse  prend  un  aspect  porcelanique 
jusque  dans  les  parties  centrales.  Ce  sont  deux  états 
moléculaires  différents,  n'entraînant  aucun  changement 
dans  la  composition  chimique  de  la  substance  ;  on  peut 
les  reproduire  à  volonté.  L'arsenic  vitreux  est  amorphe; 
l'arsenic  opaque  est  dû  à  la  formation  spontanée  dans  la 
masse  d'un  nombre  infini  de  cristaux  microscopiques, 
dont  les  facettes  interceptent  la  lumière  en  la  réfléchis- 
sant à  la  manière  de  la  neige.  Chacun  de  ces  petits  cris- 
taux reste  lui-même  transparent.  Sa  densité  n'est  plus 
alors  que  3,G9. 

L'acide  arsénieux  est  dimorphe.  II  cristallise  par  la 
voie  sèche  en  tétraèdres,  et  en  octaèdres  par  la  voie 
humide.  Il  est  peu  soluble  ;  il  ne  se  dissout  que  dans 
100  fois  son  poids  d'eau  froide,  mais  l'eau  bouillante  en 
prend  1/8.  Il  se  dissout  encore  mieux  dans  de  l'eau  aci- 
dulée, par  l'acide  chlorhydrique. 

L'acide  arsénieux  répand  une  odeur  alliacée  caracté- 
ristique, quand  on  le  projette  sur  des  charbons  rouges  ; 
mais  sur  une  pierre  chauflée  au  rouge,  il  se  vaporise 
sans  odeur.  En  répétant  cette  double  expérience  avec  de 
l'arsenic  métallique,  l'odeur  d'ail  se  manifeste  dans  les 
deux  cas.  Il  n'y  a  point  d'odeur,  au  contraire,  quand  on 
le  vaporise  dans  un  ballon  plein  d'azote.  Il  semblerait 
donc  que  cette  odeur  n'appartiendrait  ni  k  l'arsenic  ni  à 
l'acide  ai-sénieux,  qu'elle  serait  iin  simple  elTet  de  l'oxy- 


dation de   la  vapeur  d'arsenic   au   contact  de  l'air. 

L'acide  arsénieux  est  très-employé  dans  les  arts,  dans 
les  manufactures  de  toiles  ou  papiers  peints,  dans  la  fa- 
brication du  verre,  de  l'orpiment  artificiel,  du  vert  de 
Schéele,  etc.  La  dissolution  d'acide  arsénieux  est  em- 
ployée dans  les  essais  des  chlorures  décolorants  (voyez 
Chlorure  de  chaux).  M.  D. 

ARSÉNIQUE  (Acide),  AsO*.  —Combinaison d'oxygène 
et  d'arsenic  renfermant  2  proportions  d'oxygène  de 
plus  que  l'acide  arsénieux.  On  l'obtient  en  traitant  l'a- 
cide arsénieux  par  un  mélange  bouillant  d'acide  chlorhy- 
drique et  d'acide  nitrique  (eiu  régale).  Anhydre,  il  est 
blanc  et  amorphe,  et  se  dissout  lentement  dans  l'eau  ;  hy- 
draté, il  est  en  gros  cristaux,  et  immédiatement  soluble. 
Dans  les  deux  cas,  la  chaleur  le  décompose  en  acide  v- 
sénieux  et  oxygène. 

L'acide  arséniqiie  est  plus  soluble,  et  cependant  moins 
vénéneux  que  l'acide  arsénieux;  il  semble  même  qu'il 
n'acquière  ses  propriétés  toxiques  qu'à  la  condition  de  se 
transformer  en  acide  arsénieux  dans  nos  organes.  L'acide 
arsénique  a  été  découvert  par  Sdiéele  en  1776.  Il  se  ren- 
contre dans  la  nature  eu  combinaison  ave  :  plusieurs  ba- 
ses (voyez  Arséniates). 

ARSÉNITES.  —  Sels  formés  par  la  combinaison  de 
l'acide  arsénieux  avec  les  bases.  lisse  reconnaissent  quand 
ils  sont  solublesau  précipité  d'un  beau  vert  qu'ils  forment 
avec  le  sulfate  de  cuivre,  et  au  précipité  jaune  clair  qu'ils 
forment  avec  l'azotate  d'argent  Traités  par  un  excès  d'a- 
cide chlorhydrique,  puis  par  l'acide  sulfliydrique,  ils  for- 
ment presque  instantanément  un  précipité  d'un  beau  jaune 
d'orpiment  (AsS^)  soluble  dans  l'ammoniaque.  La  préence 
de  l'arsenic  peut  être  constatée  dans  tous  les  arsénUes 
en  les  chauOaut  avec  du  charbon,  ce  qui  donne  lieu  à 
l'apparition  des  vapeurs  arsenicales  et  de  leur  odeur 
caractéristique,  ou  au  moyen  de  Vappareii  de  ManK 

VA,  de  cuivre  entre  dans  la  composition  du  vert  de 
Schweinfurt  et  forme  le  vert  de  Schéele,  employés  en 
peinture  et  dans  l'impression  des  papiers  peints.  VA.  Je 
potasse  est  un  liquide  visqueux,  incristallisable,  acre  et 
très-vénéneux  ;  il  forme  la  base  de  la  liqueur  de  Fowhr, 
employée  en  médecine. 

ARSÉNIURES.  —  Combinaison  de  l'arsenic  avec  un 
métal.  Il  en  existe  plusieurs,  soit  simples,  soit  complexes, 
dans  la  nature.  Les  arséniures  simples  principaux  sont: 
l'arséniure  de  cobalt  (smaltiue  ou  cobalt  arsenical),  et 
l'arséniure  de  nickel  (nickeline  ou  nickel  arsenical). 

ARTABÉ.  —  Mesure  de  capacité  des  Perses,  évaluée  à 
6l',78.  — Les  Égyptiens  avaient  une  mesure  portant  le 
même  nom,  mais  qui  ne  valait  que  26  litres. 

ARTÉMISIÉES  (Botanique).  —  Tribu  de  plantes  de  la 
famille  des  ComftoséeSf  et  ayant  pour  type  le  genre /!•'- 
moïse  {Artemisia).  Elle  a  beaucoup  d'affinité  avec  les 
sections  des  Héliantbées  et  des  Ambrosiées.  Caractères  : 
capitules  en  forme  de  disque,  composés  de  fleurs  d'un 
seul  sexe  ou  des  deux  à  la  fois;  fruits  dépourvus  d'ai- 
grettes. —  Genres  principaux  :  Armoise,  geure  type;  Ta- 
naisie^  etc. 

ARTÈRE  (Anatomie).  —  On  fait  dériver  ce  mot  du  grec 
aér^  air,  et  térein^  conserver,  parce  que  les  anciens  pen- 
saient, dit-on,  que  les  artères  contenaient  de  l'air.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  les  ont  confondues  avec  les  veines. 
Érasistrate  paraît  être  le  premier  qui  se  soit  servi  de  ce 
nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  artères  sont  des  vaisseaux 
qui  naissent  des  ventricules  du  cœur,  et  qui  portent  le 
sang,  soit  aux  poumons,  soit  à  toutes  les  parties  du  corps: 
ce  qui  constitue  deux  systèmes  d'artères;  Tune  sort 
du  ventricule  droit,  et  porte  aux  poumons  du  sang  noir 
qui  a  besoin  d'être  vivifié  par  l'oxygène  de  Tair,  c'est 
Vartère  pulmonaire  ;  l'autre  tire  son  origine  du  vei»* 
tricule  gauche,  et  va  distribuer  dans  tous  les  organes  le 
sang  roM^f  ou  sang  artériel^  c'est  Vartère  aorte^  Isl  gronde 
artère  et  ses  nombreuses  divisions.  Les  artères  se  présen- 
tent sous  la  forme  de  canaux  cylindriques,  d'une  couleur 
jaune  grisâtre,  qui  devient  plus  rouge  dans  les  petites 
artères  ;  comme  leurs  parois  ont  plus  d'épaisseur  que  les 
autres  vaisseaux,  leur  calibre  ne  s'efîace  pas  après  la 
mort  Dans  leur  trajet,  les  artères  subissent  un  grand 
nombre  de  divisions,  et  se  terminent  enfin  en  aboutissant 
au  système  capillaire,  où  elles  se  continuent  avec  les 
veines.  C'est  pendant  ce  trs^etque  les  différentes  divisions 
de  l'arbre  artériel  communiquent  entre  elles  par  des 
branches  qui  tantôt  se  détachent  de  troncs  différents  et 
éloignés,  tantôt  unissent  l'un  à  l'autre  deux  rameaux  d'un 
mOme  tronc  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  anastomose  (voyei 
ce  mot).  Les  artères  principales  ont,  en  général,  une 
direction  rectiligne  ;  un  grand  nombre  de  ces  vaisseaux 
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fvtHratrnt  d«  flexaosit^  plus  ou  moins  prononcées. 
Co  des  caractères  distinctjfs  des  artères,  c^est  le  batte- 
Bfni  qui  constitae  le  pouts  (voyez  ce  mot)  ;  il  est  déter- 
tùé  par  l'impulsion  qu^  le  cœur  imprime  au  sang,  et 
ptr  Télasdcit^  des  parois  artérielles  :  lorsqu'une  artère  est 
r^rerte  par  une  simple  piqûre,  le  sang  s*en  échappe  en 
iroude^et  le  jet  saccadé  est  en  rapport  exact  avec  les 
omTooeots  du  pouls. 

Tnris  tuniques  superposées  constituent  les  parois  des 
EtM»  :  !•  la  tunique  externe^  généralement  nommée 
Miuleuse^  se  continuant  en  quelque  sorte  avec  le  tissu 
(Tûaliire  ambiant  ;  elle  est  formée  par  oin  tissu  filamen- 
wi,  aréolaire,  et  M.  Cruveilhier  pense  qu'on  doit  lui 
npporter  tous  les  phénomènes  de  contractilité  attribués 
eoéntenent  à  la  membrane  moyenne  ;  2*  la  tunique. 
m^fime,  tunique  propre,  tunique  élastique,  tunique  ar- 
fénelte;  c'est  i  elle  surtout  que  les  artères  doivent  leurs 
prtpfiéiés  caractéristiques:  elle  est  composée  de  fibres 
drtolaires,  élastiques,  jaunes,  non  musculcuses  ;  elle  est 
ntensible,  fragile,  se  coupe  sous  la  ligature  ;  3»  la  tuni- 
^v  interne  en  une  pellicule  transparente,  mince,  ténue; 
c'fit  orfle  que  Bichat  a  nommée  tunique  commune  du 
Intime  posrulaire  à  sang  rouge;  elle  se  continue  avec 
reodocarde  'voyez  ce  mot)  on  membrane  interne  du  coeur  ; 
dépoorvoe  de  vaisseaux,  elle  est  lubréfiée  par  de  la  se- 
MBrté.  Quelques  auteurs  l'ont  appelée  séreuse  des  ar- 
^m^:  Haller  et  Morgagni  lui  ont  donné  le  nom  de  mem- 
ho»e  nnveuse.  Les  parois  artérielles  reçoivent  des 
Liera  et  des  veines,  peut-être  des  nerfs  (voyez  Circu- 

LITI05I}.  F — N. 

ARTÈRE  (Trachée)  (Anatomie).  —Voyez  Tiuchée- 

ilTUE. 

ARTËRIEL  (Anatomie),  qui  appartient  aux  artères.  — 
Taw/  arîériet;  dans  le  fœtus,  l'artère  pulmonaire,  après 
isms  donné  deux  petites  branches  aux  poumons,  se  tcr- 
niie  pir  un  tronc  nommé  canal  artériel^  d'un  calibre 
^  au  sien,  suivant  la  même  direction,  et  qui  va  se 
JHodre  à  Taorte  près  de  sa  crosse;  lors  de  la  naissance, 
•1  s  oblitère  et  se  convertit  en  un  cordon  fibreux  qu'on  a 
iiaa  nommé  ligament  artériel  eX.  qui  s'étend  do  la  crosse 
lertique  à  l'artère  pulmonaire. 

ARTERIOTOMIE  (Chirurgie),  du  grec  artéria^  artère, 
et  tmf^  coupure.  —  (Test  Ta  saignée  pratiquée  sur  les 
art^  ponr  en  tirer  du  sang  artériel  ;  cette  saignée, 
i  peu  près  abandonnée  ai^ourd'hui,  ne  se  pratique  guère 
c«e  lor  les  artères  temporales  superficielles  et  auricu- 
•cra  post^eures,  parce  que  leur  position  su  perfide  Uc 
P<Tmet  de  les  atteindre  facilement,  et  que  les  os  du  crâne 
nr  lesquels  ell^  rampent  offrent  un  point  d'appui 
î4r  et  facile  pour  exercer  la  compression  lorsqu'on  veut 
irrHer  l'écoulement  du  sang. 

ARTÉRITE  (Médecine),  du  grec  artéria^  artère,  avec 
^  tenmnaiM>n  ite,  —  Inflammation  des  artères.  Cette 
nâlidie  dont  la  nature,  la  cause  et  les  symptômes  sont 
«icopepeu  connus,  est  ordinairement  bornée  à  la  raem- 
t>nae  eiteme  ou  tanique  celluleuse,  et  peut  dépendre 
<fiiDe  lésion  externe  ou  du  voisinage  d'une  partie  enflam- 
•0^  Quand  il  existe,  dans  une  région  traversée  par  une 
u^,  une  augmentation  dans  les  battements,  de  la  cha- 
^1  ^a*il  y  a  un  malaise  indéfinissable,  on  peut  soup- 
ÇODu«qii*il y  a  artérite, 

ARTESIEN  (Pdits).  —  Voyez  Puits.  Sondage. 

ARTHRITE  (Médecine),  du  grec  arthron^  articulation, 
^  (le  la  terminaison  t/e,  qui  indique  une  inflamma- 
tion. —  O  mot  veut  dire  inflammation  d'une  articula- 
fîw;  cette  inflammation  peut  dépendre  d'une  cause 
sterne  ou  tranroatique,  ou  d'une  cause  interne  et  cou- 
rtier le  rhumatisme  articulaire  et  la  goutte  ;  nous  ne 
Krterons  ici  que  de  fa  première  espèce,  l'autre  ayant 
^  des  noms  spéciaux  et  offrant  des  caractères  tout 
fiftroits  (voyez  Goutte,  Rhumatisme).  V Arthrite  par 
^  externe  ou  traumatique  est  la  phlegmasie  des 
<«os  Sbreux  et  séreux  de  l'articulation  déterminée  par 
*»  blessure,  un  écartement  violent,  une  chute,  des 
^ps,  etc.  Elle  se  manifeste  par  du  gonflement ,  de  la 
i^Qlear,  de  la  chaleur,  la  difficulté  ou  l'impossibilité 
^e^ter  les  mouvements  de  cette  articulation;  ce  qui 
Il  distiogue  en  général  du  riiumatisme  articulaire,  c'est 
^  die  ne  quitte  pas  l'articulation  sur  laquelle  la  cause 
'>9i  elle  est  fixe,  et  parcourt  ses  périodes  sur  le  même 
l^iQt.  Le  traitement  consiste  dans  l'emploi  du  repos,  des 
^D^pblogistiques  (sangsues,  bains,  cataplasmes  émolr 
*»i8),  d'une  manière  d'autant  plus  énergique  que  Tar- 
^>colaiion  est  plus  étendue,  et  que  la  violence  extérieure 
>  H^  plus  fortement  ;  lorsque  les  symptômes  inflamma- 
Wirei  diminuent,   brsqae  la  d6uleiu>,  la  chaleur  ont 


presque  dispani,  on  a  recours  aux  résolutifs.     F  —  n. 

ARTHROCACE  (Médecine),  du  grec  artht^n,  articula- 
tion, et  cacos,  mauvais.  —  On  a  donné  ce  nom  à  Un  grand 
nombre  d'affections  diverses,  telles  que  carie,  ostéosar- 
come,  ulcère  fongueux,  ayant  leur  siège  au  voisinage 
des  articulations  ou  sur  les  surfaces  articulaire^  elles- 
mêmes.  On  l'a  donné  aussi  à  l'ostéite  articulaire  (voyez 
Ostéite)  et  à  l'inflammation  des  surfaces  articulaires. 

ARTHRODIE  (Anatomie),  artkrôdiaen  grec;  genre 
d'articulation  où  les  os  sont  peu  emboîtés.  —  On  appelle 
ainsi  les  articulations  dans  lesquelles  les  surfaces  articu- 
laires sont  planes,  en  presque  planes  :  ainsi  les  articu- 
lations des  os  du  carpe,  des  apophyses  articulaires  des 
vertèbres;  elles  sont  maintenues  par  des  fibres  liga- 
menteuses irrégulièrement  placées  autour  de  l'articula- 
tion :  leurs  mouvements  s'opèrent  par  glissement  (vo^-ez 
Ahticulation). 

Arthbodib  (Zoologie,  Botanique),  du  grec  arthrô- 
dia,  articulation.  —  Ce  sont  des  productions  qui  se  pré- 
sentent sous  la  forme  de  taches  vertes  flottant  sur  les  eaux 
douces  de  la  Sicile,  et  que  M.  Rafinesque  considère 
comme  un  végétal,  dont  il  avait  fait  un  genre  apparte- 
nant à  la  famille  dtfs  Arthrodiées,  Bor^  de  Saint- Vincent 
les  regarde  comme  des  êtres  intermédiaires  entre  les  ani- 
maux et  les  végétaux,  et  en  forme  un  groupe  à  part  et 
tout  à  fait  distinct  (voyez  Arthbodiées). 

ARTHRODIÉES  (Botanique),  du  grec  arthron,  articu- 
lation. —  Groupe  très-considérable  de  végétaux  Cryplo' 
games  dans  la  classe  des  Algues^  établi  par  Bory  de 
Saint- Vincent.  Caractères  :  filaments  généralement  sim- 
ples, formés  de  deux  tubes  dont  l'un  extérieur,  transpa- 
rent, contenant  un  filament  intérieur  articulé,  rempli  de  la 
matière  colorante.  Cette  famille  se  divise  en  quatre  tribus  : 
les  Fragillaires^  les  Oscillaires^  les  Conjuguées  et  les 
Zoocarpées,  On  pense  qu'elle  réunit  quelques  infusoiros 
et  qu'elle  pourrait  bien  entrer  pour  cette  raison  dans  le 
règne  intermédiaire  des  végétaux  et  des  animaux,  pro- 
posé et  nommé  R^gne  psychodiaire  par  Bory  de  Saint- 
Vincent.  Il  arrive  en  effet  un  point,  dans  l'étude  des 
êtres,  où  l'on  ne  peut  pas  encore  établir  do  limites  bien 
prononcées  entre  les  végétaux  et  les  animaux. 

ARTHRODYNIB  (Médecine),  du  grec  arthron,  arti- 
culation, et  oduné,  douleur.  —  On  donne  ce  nom  à  des 
douleurs  vagues,  indéterminées,  sans  chaleur  ni  gon- 
flement, dans  une  ou  plusieurs  articulations;  on  peut  tout 
au  plus  les  rapporter  ou  au  rhumatisme  chronique  ou  à 
quelque  névralgie. 

ARTHROSPORÉES  (Botanique),  du  grec  arthron ^ 
articulation,  et  spora,  semence.  —  Groupe  de  Champi» 
gnons  composés  de  filaments  articulés  dont  chaque  arti- 
cle peut  se  séparer  et  reproduire  une  nouvelle  plante. 
Ces  articles  sont  autant  de  spores.  Les  champignons  ainsi 
organisés  ont  donc  les  organes  de  reproduction  et  de  vé- 
gétation confondus  entre  eux.  Les  principaux  genres 
sont  :  Penicillum,  Aspergillus^  Oïdium,  etc. 

ARTHROSTEMME  (Botanique),  Arthrostemma,  Pa- 
von.,  du  grec  arthroo^  J'ajuste,  et  stemrna,  couronne. 
L'ovaire  de  ce  genre  est  muni  de  poils  formant  une 
couronne  à  son  sommet  ?  (Étymologie  douteuse).  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Mélastomucées,  tribu  dos 
Mélastomées,  selon  M.  Brongniart,  ou  des  Osbeckiée^, 
suivant  de  Candolle.  Il  comprend  des  herbes  ou  des  ar- 
brisseaux habitant  l'Amérique  tropicale.  VArtfuros femme 
à  diverses  couleurs  {A,  versicolor  DC),  est  un  élégant 
sous-arbrisseau  au  feuillage  teinté  de  plusieurs  couleurs 
et  aux  fleurs  solitaires,  terminales,  colorées  de  rose  et 
s'épanouissant  en  septembre.  VA,  luisante  {A,  nitida^ 
Grah.)  a  les  fleurs  d'un  beau  lilas  pâle.  Ces  deux  espèces 
sont  de  serre  chaude.  L'une  vient  du  Brésil  et  l'autre  de 
Buenos-Ayres.  Caractères  du  genre  :  calice  campanule, 
persistant,  à  4  lobes  ;  4  pétales  ;  8  étamlnes  ;  capsule  à 
4  loges  polyspermes.  G  —  s. 

ARTICHAUT  (Botanique,  Horticulture),  etnara,  nom 
grec  de  l'artichaut.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées,  tribu  des  Cinarées  (voyez  ces  roots),  dont  une  es- 
pèce, le  Cinara  scolymus  de  Linné,  est  notre  artichaut 
commun  ;  une  autre  espèce  est  l'artichaut  cardon  (C 
cardunculus.  Lin.)  (voye^z  Cardon).  L'artichaut  com- 
mun est  une  plante  potagère  vivace  qui  vient  suivant 
les  uns  de  l'Ethiopie  d'où  elle  s'est  répandue  en  Egypte 
et  chez  les  Hébreux,  suivant  d'autres  de  la  Sicile,  de  la 
Toscane,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  racine  grosse,  fibreuse, 
ferme,  pourvue  d'un  long  chevelu  clair-semé,  laisse  échap- 
per de  son  collet  des  feuilles  longues,  lancéolées,  du  mi- 
lieu desquelles  s'élève  une  tige  droite,  rameuse,  sur- 
montée d'un  grand   involucre  évasé,    formé  d'écaillc* 
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cliarniica  l  leur  ba»;  ci  terminées  en  pointe  ;  leur  ngglo- 
niéritloo  consiitue  une  espi'ce  <le  pomnx',  garnie  t  son 
intérieur  d'une  mnsf^  d'aspect  iétdeé  qu'on  appelle  vul- 
gairement le  /ina;  ce  T'io  est  constitué  par  les  fleuri 
petite»,  tertéei  les  unes  contre  les  «ulrea  ;  on  y  obierve  : 
corolle  quinquéflde,  fllels  papillcni,  style  renflé  en  nteud 
au  sommet,  stigmate  cohérent,  fleur  tfun  bleu  riolKt.  La 
culture  do  l'artichaut  eiigo  une  terre  profonde,  fraîche  et 
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fertile  ;  en  rixison  de  jes  racines  grosses  et  longues,  elle 
demande  de«  arroangcs  et  des  binages  Tréquenf^;  k  la 
veille  des  gelL^es,  on  aura  soin,  après  avoir  coupé  les  plus 
grandes  Ccuilles  inx.jildc  terre,  deramas-ser  et  d'amon- 
celer la  terre  auiourdeces  plantes,  c'est  ce  qu'on  appelle 
bulter  :  en  général  Ica  hivers  rigoureux  leur  sonl  irès- 
préjudiciables  et  en  détruisent  un  grand  nombre  de  pieds. 

On  les  multiplie  ^ar  aillrlons;  ce  sonl  des  rejetons 
qu'on  enlève  au  printemps  autour  dex  gros  pieds,  et 
qu'on  rcplanlB  dans  de  bonne  terre,  prorondément  labou- 
rée, bien  Tumée  et  bien  ameublie.  Un  plan  d'artichaut 
ne  donne  guère  qu'au  bout  de  quatre  ans;  on  en  lïit  quel- 
quefois  des  semis,  mais  raremeni.  Lee  principales  variétés 
■ont  1  le  y'oi  i-t'l  lie  Lnon,  le  meilleur  de  tous,  te  plus 
estimé  &  Paris;  le  grot  comus  de  BrtIagM;  l'A.  de 
Prnvmct,  hllif,  mais  Irts-scnsible  à  la  gelées  le  vialel, 
haiir,  peu  gros,  bon  à  la  poivrade,  etc.  On  a  essayé  en 
miMecine  l'emploi  des  reuillcs  d'artichaut  comme  toniques 
et  fébrifuges;  ces  otpériences  étaient  basées  sur  ^ClLi^i- 
icnce  dans  celte  plante  d'un  principe  amer;  elle»  au- 
raient pcul-étro  bj'soin  d'être  reprise».  F  —  k. 

On  sertsur  nos  tables  le  capitule  de  l'articliaut,  av»nt 
la  floraison  ;  on  y  distinguo;  le /ïwirf  ou  jtorleleuillf,  <\ni 
e»l  le  réceptacle  charnu  portant  les  fleurs;  ifs  feuillet 
ou  bracléci,  â  base  charnue,  de  l'involiicrc:  le  /otn  oii  la 
miMe  des  tleim  non  épanouies,  mêlées  à  des  poils. 

AItTICI.(C  (Zoologie).  On  nomme  ainsi  dans  les  insec- 
tes le  mode  de  réunion  des  difl'érenies  partici  qui  le» 
composent;  le  corps  est  divisé  en  un  nombre  d'aiti' 
des  très-variable,  tes  myriapodes  par  exemple  en  oHVcnt 
le  plus  grand  nombre.  Dans  la  plupart  des  autres  ordre» 
on  distingue  la  léte,  le  corselet,  le  thorax,  l'abdomen,  qui 
ont  nn  nombre  d'anicle»  déterminé  :  les  anienties,  les 
palpes,  les  tarses,  sont  auasi  formés  par  do*  articles  dont 
le  nombre  cl  la  disposition  ont  été  utilisés  |>aur  la  classi- 
Hcalion  de  ces  animnui. 

Article  (Botanique).  —  On  a  appelé  ainsi  une  série  de 
pièces  placée»  Ji  la  suite  les  unes  des  antres  et  Bitictilùcs 
entre  cllea;  ainsi  les  Prèles,  cenaines  Algues  oITrent  un 
arlide  entre  chaque  noeud;  dansles  Papilionacécs,  cer- 
tains ftniiis  sont  formés  de  parties  séparées  par  tm  étran- 
glement, au  nivean  de  la  Jonction  :  on  dil  alors  qu'il» 
sont  evnitiltiti  ilt  jiluiieuie  arliclt!. 


1  ART 

AnTICULAIRE  (Anniomiel,  qui  a  rapport  aux  ini. 
culations.  —  Capsules  arliculairtt  (voyei  C*PSi;t«|. 
—  Ligaments  orticulairei  (voyei  Lioaheuts),  eic. 

ARTICULA T10l«  (Anatomie}.  en  latin  urlicutat,  tn 
grec  arthron.  —  Mode  d'union  et  do  eonneiion  dti  os 
entre  eux,  quel  que  soit  leur  degré  do  mobilité  l'an  sur 
sur  l'antre;  on  leur  a  encore  donné  le  nom  de  yoinlum, 
et  on  a  appelé  arihroiogit  ou  êi/ndesmologie  réluds  des 
articulations.  On  doit  considérer  dans  cette  étude  pln- 
sieura  cboees  importantes,  savoir  :  les  turfaets  arlicu- 
laires,  c'est-â-direcellesparlesquelleslesos  se  touchent; 
lès  ligaments  ou  moyens  d'union;  les  memlirana  ou 
cdpsuiei  tgnovioles,  qui  favorisent  te  glissement  de^ 
surfaces;  enHn  les  moavemeala  dout  jouit  l'articula- 
tion. On  a  généralcnKnt  distingué  les  articulations  en 
l°,<.»)ioWej  ou  (fiQr(/iro«e»[(fta,  préposition  qui  indique 
le  mouvement,  et  arthron)  immohilrt  ou  atplaHknKii 
Inin,  préposition  qui  indique  l'union).  A  ces  deux  divi- 
sions, Winstow  en  a  ajouta  une  troisième  sous  le  nom 
i'A.  mixtes  ou  amphiarthroset  iamphi.  des  deux,  t'(si- 
&-dire  qui  participent  des  deux  autres  genrral-  Le* 
diarthroseï  ont  été  divisées  par  M.  Cruveilhicr  en  ; 
1°  énarthrwei,  lorsqu'une  tète  est  reçue  dans  une  ci- 
vile: Â.  coxo-fénioivle  ;  2'  A.  par  emboîtements  rttifn-  , 
'lues:  ainsi  l'jl.  du  trapèze  avec  le  premier  milacarpitH; 
3*  A.  condgliennes,  condyle  reçu  dans  une  cavité  ellip- 
tiquej  l'A.  lemporo-maxillaire  ;  *•  A.  trochléemiei  m 
Ilinglynies,  engrèiiement  réciproqnc  des  surfaces  urtico- 
laircs:  A.  tibio-fémorale,  A.  caUto-huinéeaU-,  i'  Â. 
Irotbdiile,  axe  reçu  dans  un  anneau  :  A.  raditffuMtBll, 
A.  de  l'atlas  ave  I  axis:  S*  arlhrodiet,  surfaces  «rlif  u- 
laires  planes  ou  presque  planes:  A.  des  os  du  ettr/i'.  Ui 
.tyna't/irose.-:  sont  des  articulations  par  surfaces  articu- 
laires armées  de  dents  qui  s'engrènent  rédproqnenient: 
oti  leur  a  donné  aussi  le  nom  de  sutures  ;  ainsi  les  oili- 
dilations  des  os  du  crAne.  Les  sutures  sont  (cni/fni'"i 
dei'téei  oa  haitnimiques,  suivant  que  les  surfaces  articu- 
laires sont  en  écailles,  disposées  en  dents,  ou  simpleoii'ni 
rugueuses.  La  schindélése,  ou  arliculatioo  d'une  lune 
osseuse  reçue  dans  une  rainure,  n'est  pas  admise  pir 
Cruieilhicr,  non  ^lus  que  lugnuiphose.  qui  n'esl  pas  une 
aiticulution,  mais  une  implantation  des  dent»  dans  k-> 
alvéoles.  Dans  les  aniphiarlltroses,  les  surfaces  aniciibi- 
res  planes  ou  presque  planes  sont  en  outre  conTi^ï'*  l't  . 
en  partie  continues  à  I  aide  d'un  Usau  fibreux:  auisiles 
articulations  du  corps  des  vertèbres.  Ce  genre  d'articu- 
lation a  reçu  le  uojn  de  si/mpliyse  dans  certaines  pir- 
ties  :  ainsi  on  dit  la  sijmphyse  du  pubis,  la  st/aphi/it 
sacroilio^'^e. 

AaTlCULATlON  ACCIDENTEtl.E,  AHTlCtLàTIO;*  COXISt  H- 

TOKE,  Fausse  «HTicuLATion,  PSEimAaTUBOSE  (Chirurgie).—  . 
On  donne  ce»  difl'érenis  noms  à  une  ariiculatïon  anormale 
qui  s'établit  soit  entre  le»  fragments  d'une  fracture  non 
consolidée,  soit  entre  la  partie  articulaire  d'un  o^tnié,  ci 
la  partie  non  articulaire  de  l'os  voisin  ou  même  les  pir- 
ties  molles.  De  là  naturel I émeut  deux  espèces  d'articula- 
tions accidentelles  ;  dan»  le  premier  cas,  elle  est  dile  mr- 
numéraire;  elle  reconnaît  pour  cause  l'indocilité  de* 
malades,  des  pansements  trop  multipliés  qui  dérangeul 
la  situation  rt-spoctivc  des  parties,  fige  avancé,  quelcjuM 
maladies  du  système  osseux,  etc.  Il  arrive  alors  que  ten- 
tât les  fragments  ne  tiennent  l'un  i  l'autre  que  par  d^ 
liens  flbreui,  qui  finissent  par  se  convertir  en  fibro-carii- 
lage»  et  permettre  aux  pièces  osseuses  de  jouer  l'une  sur 
l'autri!;  d'autre»  fois  leur»  extrémités  a'arrondisscnl, 
s'encrodieiit  de  cartilages,  ou  bien  l'un  des  fragmeais  f! 
creuse  d'une  cavité  articulaire  qui  reçoit  l'extrémité  de 
l'autre  fragment.  IjJrsque  la  maladie  n'esl  pas  tris-an- 
cienne, on  tAche  d'enflammer  tes  extrémités  de»  frag- 
ments, soit  par  te  frottement,  soit  par  un  selon;  lors- 
qu'elle est  ancienne,  on  a  proposé  la  résection  des 
extrémités  osseuses  qu'on  rapproche  ensuite  l'une  de 
l'autre,  comme  on  le  faitthin»  une  fracture  (voyeiRÉnK- 
TioN,  Faicrnae).  La  seconde  cspiico  A'articulation  aca- 
dentelle  s'appelle  surnuméi-aire  ;  ici  l'os  luié  se  creuse 
une  nouvelle  cavité  dont  le  fond  repose  ordinairaiiciil 
sur  nue  partie  osseuse  i  il  se  forme  tout  autour,  aux  di- 

tens  des  parties  molle»,  un  bourrelet,  d'abord  Hbreux, 
bro-cartilagincui,  enfin  osseui;  la  cause  de  cet  accideot 
est  une  luxation  non  réduite,  et  on  conçoit  qu'arrivéci 
cet  état,  la  maladie  est  incurable,  et  on  ne  concevrait  li 
possibilité  de  réduire  la  luxation  que  si  le  travail  de  Is 
nouvelle  articulation  ne  faisait  que  commencer,  t'm-i- 
dire  dans  les  premières  semaines,  ou  il  la  rigueur  dsjis 
les  premiers  mois  .vnjex  LtXitTioN^ 
A  nTicui. trions  (Maudies   niisj.  —  Les  articulilionj 
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peuvent  être  le  siège  d*an  grand  nombre  de  maladies  ;  il 
en  sera  traité  aux  mots  suivants  auxquels  nous  rcn- 
t  oyons,  Ameyi.osk,  Dustase,  Entobsc,  Luxation,  Plaie, 
HiiuuATisiiB,  Goutte,  Hydaethbose,  Tlheur  blan- 
che, etc.  F — N. 

ARTICULÉS  (Animaux)  (Zoologie).  —  Ce  nom  avait  été 
donné  par  Cuvier  à  sa  troisième  grande  division  du  Règne 
animal,  nommée  aussi  Embranchement  des  Articulés; 
les  Aonélides  s*y  trouvaient  naturellement  compris, 
parce  qu'ils  offrent  les  caractères  primordiaux  de  ce 
groupe  et  surtout  la  disposition  du  système  nerveux. 
Cependant  comme  ils  manquent  du  caractère  qui  a  fait 
ûonner  ce  uom,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  dépourvus  de 
[)iGds  articulés,  les  xoologistes  modernes  ont  remplacé 
e  mot  /AHiculés  par  celui  d'Annelés^  c*est^-à-dire  offrant 
une  séHe  d'anneaux  plus  ou  moins  distincts,  plus  ou 
moins  complets,  existant  chez  tous  lés  animaux  de  cet 
embranchement  :  puis  ils  ont  divisé  ce  grand  groupe  en 
deux  sous-embranchements,  qu'ils  ont  nominés  :  i*  les 
Articufés;  2*  les  Versy  qui  comprennent  les  Annélides. 

AiTicuLàs  (Le  sous-embranchement  des)  proprement 
dits,  ou  des  Artkropodairei  (de  arthron^  articulation,  et 
du  gi^nitif  podos^  pied)  renferme  des  animaux  qui  offrent 
les  caractères  suivants  :  Pieds  articulés  au  nombre  de  six 
au  moins  ;  chaque  article  est  tubuleux  et  contient  dans  son 
intérieur  les  muscles  de  l'article  suivant  ijig.  21 7  et  218)  ; 
le  premier  constitue  la  hanche ^  le  second  la  cuisse,  le 


Fig,  117.— ArticnléCioMcle).  —         Fig.  H8.  —  Arlicnlé  (trnstaré).  — 
Le  charançon  du  blé.  Qoporte  {ÂrmadiUo  fustulata). 

troi  «ième  la jam^,  et  les  suivants  réunis  forment  le  tarse; 
ils  ont  en  général  des  yeux  tantôt  simples  ou  lisses,  sous 
la  Tonne  d'une  très-petite  lentille;  tantôt  composés  ou  à 
facettes,  dont  la  surface  est  divisée  en  une  infinité  de 
lentilles  différentes  nommées  facettes  :  un  assez  grand 
nombre  d'animaux  de  ce  groupe,  les  insectes  surtout,  ont 
des  antennes^  filaments  articulés,  dont  il  a  été  parlé  au 
mot  Antennes,  qui  tiennent  à  la  tète  et  paraissent  con- 
sacrés i  un  toucher  délicat,  et  peut-être  à  quelque  autre 
genre  de  sensation.  Leur  bouche,  en  apparence  très-dif- 
férente, offre  cependant  une  grande  analogie  dans  les 
divers  groupes,  comme  Ta  démontré  Savigny ,  dans  ses 
savants  Mémoires  sur  tes  animaux  sans  vertèttres^  qu'il 
faut  consulter  si  l'on  veut  avoir  une  idée  juste  des  nom- 
breuses modifications  que  présente  cette  partie  impor- 
tante de  l'organisation  des  Articulés.  Leur  peau  est  en 
général  encroûtée  d'une  matière  calcaire  .ou  cornée  te- 
nant à  une  excrétion  qui  s'interpose  entre  le  derme  et 
rëpiderme,  et  dont  l'analogue  dans  l'homme  porte  le  nom 
de  tissu  muquêux;  c'est  aussi  dans  ce  tissu  c^ue  sont  dé* 
posées  les  couleurs  souvent  brillantes  et  si  variées  qui  les 
décorent.  (Hèone  animal  de  Cuvier,  1820,  U  IV,  p.  l".) 
^Le  sous-emoranchement  des  Articulés  est  divisé  par 
M.  Milne-£dwards  en  quatre  classes  :  P  les  Insectes; 
2*  les  Myriapodes;  Z*  les  Arachnides;  4*  les  Crustacés^ 
dans  ces  derniers  sont  compris  maintenant  les  Cirrlù- 
oédeson  Cirrhopodes,  détacliés  des  Mollusques  depuis  les 
travaux  de  M.  le  docteur  Martin  Saint-Ange. 

ARTIFICE  (Feux  d*)  (Arts  chimiques).  —  Les  feux 
Tartifice  sont  essentiellement  formés  avec  les  éléments 
le  la  poudre,  nitre,  soufre  et  charbon,  que  l'on  mule  avec 
li verses  substances  destinées  à  donner  plus  d'éclat  à  la 
combustion  et  à  colorer  la  lumière  produite.  On  peut  se 
servir  potu*  leur  pi^paration  de  poudre  de  guerre,  soit  en 
prains  à  moitié  écrasés,  soit  réduite  en  poussière  très- 
ine.  La  poudre  de  chasse  n'est  pas  employée,  seulement 
XJxe  qu  elle  est  d'un  prix  trop  élevé. 

Le  nombre  des  pièces  d'artifice  diverses  employées 
lans  les  feux  est  très-considérable;  nous  ne  citerons  que 
es  plus  communes  en  indiquant  leur  composition.  Pres- 
|ue  toutes  sont  formées  d  une  enveloppe  extérieure  ou 
^orliHtchii  en  papier  ou  en  carton,  que  l'on  peut  faire 


soi-même  en  enroulant  une  fei^lle  de  fort  papier  enduit 
de  colle  sur  un  moule  cylindrique  en  bois,  puis  en  étran- 
glant l'une  des  extrémités  du  cylindre  qu'on  lie  avec 
une  ficelle.  On  étrangle  ordinairement  aussi  l'extrémité 
supérieure  des  cartouches,  afin  de  donner  plus  de  rapi- 
dité au  jet  de  feu  qui  s'en  échappe  pendant  la  combus- 
tion ;  on  ne  lui  laisse  toute  sou  ouverture  que  lorsqu'on 
veut  obtenir  un  feu  lent  et  sans  bruit.  La  charge  est  la 
plupart  du  temps  fortement  tassée  dans  la  cartouche 
pour  donner  au  leu  plus  de  durée. 

Fusée  comtHune,  —  Poudre  pulvérisée  IG  parties, char- 
bon 3  parties.  Quand  elles  sont  un  peu  grosses,  on  rem- 
place le  charbon  par  4  parties  de  limaille  de  fer,  de  fonte 
ou  d'ftcier,  qui  donne  au  feu  plus  d'éclat  çn  brûlant  à  l'air. 

Peu  chinois,  —  Brûlant  avec  un  bouquet  d'étincelles 
couleur  jasmin.  Poudre  à  canon  1  «i  parties,  nitre  8  parties, 
charbon  3  parties,  soufre  3  parties,  tournure  de  fonte 
fine  10  parties. 

Lances, —  Longues  fusées  d'un  petit  diamètre  faites  avec 
des  cartouches  de  papier  chargées  à  la  main  sans  aucuu 
moule.  Leur  extrémité  ouverte  n'est  pas  étranglée  et 
porte  seulement  une  mèche.  La  composition  de  la  chargo 
est  très-variable.  D'après  M.  Ruggicri,  pour  les  feux 
blancs,  prenez  :  nitre  16,  soufre  8,  poudre  à  canon  4. 
Pour  les  feux  blanc  bleuâtre,  prenez  :  nitre  16,  sou- 
fre 8,  autimoine  4.  Pour  les  feux  bleus,  nitre  16,  anti- 
moine 8.  Pour  les  feux  jaunes,  nitre  16,  poudre  à  ca- 
non 16,  soufre  8,  succin  K;  ou  mieux  nitre  i6,  poudre  à 
canon  16,  soufre  4,  colophane  3,  succin  4.  Pour  les  feux 
verdâfres,  nitre  16,  soufre  6,  antimoine  G,  vert-de-gris  6. 
Pour  les  feux  œillet,  nitre  16,  poudre  à  canon  3,  noir 
de  fumée  I. 

L'emploi  du  chlorate  de  potasse  au  lieu  de  nitre  pro- 
duit des  couleurs  beaucoup  plus  belles.  La  base  de  la 
préparation,  d'après  M.  Meyer,  est  alors  un  mélange  de 
80  parties  de  chlorate  de  potasse  et  de  20  parties  de 
soufre  (mélange  n"  I),  auquel  on  ajoute,  pour  produire 
une  couleur 

Bouye^  30  parties  carbonate  de  strontiane  en  poudre. 

Hose  foneé^  40  parties  craie  (carbonate  de  chaux). 

Rose  clair,  30  parties  spath-fluor  (chaux  fluatée,  fluo- 
rure de  calcium). 

Jaune^  50  parties  carbonate  de  soude  fondu. 

Bleu  foncé,  30  parties  sulfate  ammoniacal  de  cuivre 
et  30  parties  sulfate  de  potasse.. 

Bleu  clair,  20  parties  sulfate  de  potasse. 

Vert,  20  parties  carbonate  de  baryte. 

Vert  clair,  20  parties  acide  borique. 

Violet,  20  partiçs  sulfate  de  potus*^,  10  parties  craie. 

Orange,  30  parties  carbonate  de  soude,  lo  parties  craie. 

Pour  les  feux  de  théâtre  qui  doivent  être  accompagnés 
d'une  lumière  blanche  très-vive  qui  les  fasse  ressortir, 
on  forme  un  second  mélange  (mél.  n**  2)  de  75  parties  do 
nitre  et  25  de  soufre,  que  l'on  combine  au  premier  et  à 
d'autres  substances  colorantes  ainsi  qu'il  suit,  toujours 
d'après  M.  Meyer  : 

Rouge  clair ^  mélange  n**  t,  50  parties,  mélange  n"  2, 
50  parties,  craie  20.  Pulvérin  ou  poudre  à  canon  pulvé- 
risée 10. 

Pourpre  foncé,  mélange  n"  1,  50  parties,  nitrate  de 
strontiane  desséché  76,  soufre  24. 

Bteu^  mélange  n"  1, 50  parties,  mélange  n*  2, 50  parties 
sulfate  de  cuivre  ammoniacal  40,  sulfate  de  potasse  ?n. 

Vert,  mélange  n**  I ,  lib  parties,  nitrate  de  baryte  des- 
séché 20,  soufre  20. 

Jaune,  mélange  n*  1 ,  50  parties,  mélange  n*  ?,  50  par- 
ties, carbonate  de  soude  fondu  40  parties. 

Violet  et  orange,  mélange  de  bleu  et  de  rouge,  do 
jaune  et  de  rouge. 

Feux  de  Bengale,  —  Ces  feux,  dout  l'éclat  est  extrê- 
mement vif,  se  font  avec  7  parties  de  nitre,  2  parties  de 
soufre  et  l  partie  d'antimoine.  Le  mélange  est  fortement 
tassé  dans  des  écuellcs  de  terre,  et  on  jette  quelques  mor- 
ceaux de  mèche  à  sa  surface.  On  peut  colorer  ces  feux 
comme  précédemment. 

Fusées  volantes.  —  Ces  fusées,  qui  s'élèvent  avec  une 
rapidité  extrême  à  de  grandes  hauteurs,  ont  une  struc- 
ture particulière.  L'enveloppe  ou  cartouche  est  faite  à  la 
manière  ordinaire  ;  mais,  en  la  remplissant  du  mélange 
combustible,  on  a  soin  d'introduire  dans  son  axe  une  pe- 
tite brtche  en  bois,  que  l'on  retire  ensuite  de  manière  à 
laisser  vide  une  cavité  centrale  appelée  âme  de  la  fusée. 
Cet  espace  est  ensuite  occupé  par  la  mèche  ou  étoupille 
formée  d'une  mèche  en  coton  trempée  dans  une  pAte 
faite  avec  de  la  poudre  pulvérisée,  un  peu  d'eau-de-vie  et 
de  gomme  arabique  que  l'on  fait  sécher  et  qu'on  cnroui«) 
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dans  une  feuille  de  papie»  mince.  La  mèche  a  pour  objet 
de  conduire  plus  rapidement  le  feu  dans  le  corps  de  la 
fusée  et  de  donner  ainsi  lieu  à  une  force  ascensionnelle 
plus  ?ive.  La  fusée  porte  en  outre  un  pot  ou  tube  de 
carton  un  peu  plus  large  que  la  cartouche,  ayant  le  tiers 
de  sa  longueur  et  servant  à  loger  la  garniture,  c'est-à- 
dire  les  étoiles^  les  serpents,  les  pétards,  les  pluief  tfe 
f(u,  etc.  Une  baguette,  ordinairement  en  saule ,  sert  à 
diriger  l'appareil  dans  son  vol.  La  composition  de  ces 
fusées  est  de  nitre  16,  charbon  8,  soufre  4,  limaille  d'acier 
ou  tournure  de  fonte  4.  Les  étoiles  les  plus  ordinairement 
employées  comme  garnitures  des  fusées  volantes  sont  de 
petits  corps  ronds  ou  cubiques  qui  prennent  feu  en  s'épar- 
pillant  à  la  fin  de  la  course  de  la  fusée,  et  dont  la  pré- 
paration est  analogue  à  celle  des  feux  colorés  indiqués 
précédemment. 

Chandelles  romaines,  —  Ce  sont  des  fusées  volantes 
dont  la  charge  est  mélangée  d'étoiles  qu'elles  abandon- 
nent peudant  leur  course. 

La  composition  des  feux  d'artifice  est  connue  des  Chi- 
nois  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Ce  sont  eux  qui  en 
Apprirent  l'usage  aux  Romains,  qui  les  employèrent  au 
IV*  siècle  dans  leurs  représentations  théâtrales.  Ce  sont 
eux  également  qui  transmirent  à  Callinicus,  architecte 
d'Héliopolis,  le  feu  grégeois  qu'il  apporta  aux  Grecs  en 
673,  et  qui  différait  peu  de  notre  poudre  à  canon.  Ces 
découvertes  restèrent  presque  oubliées  pendant  le  moyen 
âge,  et  les  feux  d'artifice  no  reparurent  qu'avec  la  poudre 
à  caoon.  Les  plus  belles  inventions  dans  ce  genre  de  feux 
sont  dues  aux  Ruggieri  père  et  fils.  M.  D. 

antifick  de  guerre.  —  voycz  fcsée  a  la  congrève, 
Pyrotechnie. 

ARTIFICIER.  —  Nom  donné  à  celui  qui  confectionne 
les  pièces  d'artifice,  soit  de  réjouissance,  soit  de  guerre. 
A  l'armée,  la  confection  des  artifices  est  confiée  aux  ar- 
tilleurs. Le  maitre  artificier  est  un  sous-officier,  ayant  le 
grade  de  maréchal  des  logis,  chargé  dans  chaque  régi- 
ment d'artillerie  de  la  direction  des  travaux  pyrotechni- 
ques. 

ARTISON,  Artdsoîi ,  Artoison  (Zoologie).  —  Nom  vul- 
gaire donné  à  tous  les  Itisectes  qui  détruisent  les  sub- 
stances végétales  et  animales,  et  surtout  les  pelleteries  et 
les  étofles.  Ils  appartiennent  à  des  ordres  et  à  des  genres 
différents  (voyez  Antorâne,  Dermeste,  Teigne,  etc.). 

ARTILLERIE.  —  Le  nom  d'ar/i7/ert>  était  donné,  avant 
l'invention  de  la  poudre,  aux  anciennes  machines  de 
guerre.  Outre  le  bélier,  masse  énorme  qui  agissait  par 
le  choc  sur  les  obstacles  à  renverser,  on  se  servit  primiti- 
vement de  machines  fort  compliquées,  où  Ton  utilisait 
l'élasticité  des  corps  pour  lancer  des  projectiles  énormes 
à  des  distances  assez  considérables.  La  vitesse  de  ces 
coups  était  bien  inférieure  à  celle  que  donnent  nos  bou- 
ches à  feu  actuelles,  mais  enfin  la  masse  suppléait  à  la 
vitesse  et  les  efiets  produits  étaient  encore  assez  remar- 
quables. 

«  Les  balistes  (Piobert,  Traité  d'artillerie)  pouvaient 
(c  projeter  des  masses  de  96  à  30  kilogrammes  avec  assez 
«  de  force  pour  tuer  cinq  à  six  hommes  d'un  seul  coup  à 
«  la  distance  de  250  pas.  Les  mangonneattx  lançaient  des 
a  projectiles  du  poids  de  150  kilogrammes  ;  les  catapul- 
«  tes,  des  pierres  de  500  à  750  kilogrammes,  à  la  dis- 
a  tance  de  400  pas.  On  dit  môme  qu'avec  de  semblables 
«  machines  on  lançait  des  blocs  de  5  à  600  kilogrammes, 
«  jusqu'à  la  distance  de  1 000  mètres.  » 

Ces  machines  imparfaites  et  grossières  luttèrent  avec 
avantage  pendant  plus  d'un  siècle  contre  les  premières 
bouches  à  feu,  parce  qu'on  apprit  très-lentement  à  se  ser- 
vir avantageusement  de  la  poudre. 

La  découverte  des  propriétés  balistiques  de  la  poudre 
ne  remonte  pas  au  delà  du  xiv*  siècle.  Employée  bien 
avant  cette  époque  par  les  Indiens  et  les  Arabes  qui  la 
connaissaient,  assure-ton,  au  vu*  siècle,  elle  ne  servit  d'a- 
bord qu'à  confectionner  des  pièces  d'artifice  et  à  incen- 
dier. On  croit  que  la  poudre  était  connue  en  France  dès 
le  xti*  ou  le  XIII*  siècle,  mais  le  fait  est  contesté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vers  1320,  un  accident  découvrit  la 
propriété  que  possède  la  poudre  de  lancer  de  grandes 
masses.  Un  mélange  de  salpêtre  et  de  matières  combusti- 
bles ayant  été  laissé  dans  un  mortier  de  laboratoire  et  re- 
couvert d'une  pierre,  prit  feu  par  hasard  et  la  pierre  fut 
projetée  avec  une  forte  explosion.  Telle  fut  l'origine  de 
la  première  bouche  à  feu.  On  l'appela  mortier  {fig.  219). 

Cette  bouche  à  feu  eut  d'aboni  une  forme  évasée  et 
put  recevoir  des  projectiles  de  diflérentos  grosseurs  ;  on 
s'aperçut  bientôt  que  la  plus  grande  partie  de  la  force  de 
la  poudre,  était  perdue  parce  que  des  que  le  projectile 


était  soulevé,  ce  qui  avait  lieu  avant  que  toute  la  poudre 
fût  brûlée,  une  large  issue  était  laissée  au  gaz  proveoaot 
de  la  combustion.  On  commença 
donc  par  rétrécir  r&me  du  côté  de 
la  bouche  et  l'on  finit  par  la  faire 
entièrement  cylindrique.  Ces  pièces 
s'appelèrent  bombardes»  On  en 
construisit  d'énormes,  lançant  des 
projectiles  en  pierre  d'un  poids  très- 
considérable.  En  i  380,  tous  les  États 
de  l'Europe  étaient  armés  de  bouches  à  feu  de  cette 
espèce. 

Les  bombardes  ifig.  220)  étaient  composées  d'un  caoon 
en  fer  forgé,  autour  duquel  on  soudait  entre  elles  des 
barres  de  fer  longitudinales,  qui  étaient  entourées  ensuite 
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Fif .  ft«.  —  Bombtrde. 

de  cercles  en  fer.  La  cavité  qui  recevait  la  poudre  était  cy- 
lindrique ainsi  que  l'àme,  mais  d'un  diamètre  moindre 
Quand  on  commença  à  se  servir  de  projectiles  en  fonte, 
il  fut  permis  d'employer  dos  charges  plus  fortes;  oa 
augmenta  les  chambres  dont  ie  diamètre  se  rapprocha  de 
celui  de  l'àme  (1480),  et  finit  par  se  confondre  avec  lui. 
C'est  ainsi  qu'on  arriva,  peu  à  peu,  à  la  forme  usitée 
aujourd'hui. 

L'emploi  des  équipages  d'artillerie  considérableB  date 
de  l'an  1 500  environ .  Tous  les  eflbrts  tendirent  depuis 
lors  à  alléger  les  pièces,  à  augmenter  leur  mobilité,  à 
rendre  leur  service  commode.  Gustave-Adolphe  et  Fré- 
déric le  Grand  se  sont  beaucoup  occupés  de  la  question, 
avec  plus  ou  moins  de  succès.  Sous  Louis  XIV  enfin,  le  ma- 
tériel de  l'artillerie  acquit  un  très-grand  développemeni 
à  cause  des  grandes  armée^i  qu'on  mit  en  campagne  et 
du  nombre  considérable  de  sièges  qu'elles  eurent  à  livrer. 

Personnel,  —  A  son  origine,  le  service  de  l'artillerie 
Ait  d'abord  confié  à  des  maîtres  bombardiers,  artificiers, 
etc.,  formant  des  corporations  qui  «raient  leurs  compar 
gnons  et  leurs  apprentis  comme  un  corps  de  métier  or- 
dinaire. Depuis  et  après  Louis  XI,  ces  maîtres  foreot 
soumis  à  l'autorité  des  maîtres  généraux  de  Tartillerie. 

Sous  François  I*',  le  maître  général  prit  le  nom  de 
grand  maître  de  l'artillerie,  et  la  charge  de  grand  mai- 
tre des  arbalétriers  lui  fut  réunie  définitivement 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  1 755  où  la  charge  fot  sup- 
primée, on  compte  dix-neuf  grands  maîtres.  Parmi  eux  se 
trouve  Sully.  Aux  grands  maîtres  succédèrent  les  inspec' 
leurs- généraux  d'artillerie.  Abolis  en  1789,  ib  ftirent 
rétablis  quelque  temps  après,  et  on  en  compte  une 
dizaine  environ  depuis  leur  fondation  jusqu'en  181/». 

Avant  Louis  XIV,  les  canons  furent  servis  en  France 
par  les  maîtres  canonniers  breveta  du  grand  maitre. 
On  en  formait  des  compagnies  à  la  guerre,  on  les  licen- 
ciait à  la  paix.  Pendant  longtemps  on  confia  la  garde  des 
pièces  à  de  l'infanterie.  Charles  VIII,  le  premier,  confii 
son  artillerie  aux  Suisses,  réputés  la  meilleure  infanterie 
de  l'Europe  ;  plus  tard  ils  devinrent  ennemis  de  la  France 
et  furent  remplacés  par  les  lansquenets.  Enfin,  sous  Fran- 
çois I*',  lc5  Suisses,  redevenus  nos  amis,  reprirent  la 
garde  des  canons  et  la  conservèrent  jusqu'à  Louis  XIV. 
Ce  prince  est  le  premier  organisateur  de  l'artillerie.  II 
créa  en  1^7 1  le  régiment  des  fusiliers  du  roi,  le  premier 
qui  ait  fait  usage  de  la  baïonnette.  11  y  ajouta  bientôt 
le  régiment  royal  des  bombardif^rs  et  douze  compagnies 
de  canonniers.  Plus  tard  le  régiment  des  fusiliers  prit  le 
nom  de  royal  artillerie^  et  les  canomiiers  lui  furent  in- 
corporés. 

Le  5  février  1720,  Louis  XV  rendit  une  ordonnance  pw 
laquelle  les  bombardiers  et  les  mineurs  furent  réuni»  à 
l'artillerie.  Enfin,  le  5  mai  1758,  la  dénominati«i  der*- 
giment  d'artillerie  fut  remplacée  par  celle  de  co/^  »t)ya/ 
d'artillerie.  Le  train  d*artillerie  prit  naissance  le  13  ni- 
vôse an  VIII  par  un  arrêté  des  consuls  qui  organisa  en 
cor^s  les  charretiers  d'artillerie. 

Gribeauval,quifut  inspecteur  général  de  l'artillerie,  lui 
a  fait  faire  des  progrès  immenses  sous  tous  les  rapP**!]^ 
Il  prit,  pour  rorgaiiisation  de  rartilleric,  une  base  diffe- 
rente  de  celle  de  l'infanterie.  Les  six  hommes  servant  à 
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la  mancciiTre  d'uoc  pièce  fonnùrent  une  rscouado,  et  nii 
«icouodcs  compoièreai  une  compagnie  cooimandùc  par 
un  caplrùne  ayanl  cjuatre  lÎRuuaiuiIs  soua  sea  ordri». 

l.'artillcrii-  a  ùtiirtioiytiiijjéecn  Itm  Poitr  donner  une 
idiïr  nette  do  son  orgnnisaiiun  actuelle,  noii$  empruntons 
Ifii  lignes  suiïonws  su  TruUd  d'artillerie  du  général 

■  Un  nouveau  matériel  d'artillerie  de  lïége,  de  caïupa- 
X  gne,  do  montagne,  déplace  et  de  cûtc,  ayant  remplacii 
B  en  France  l'ancien  système,  on  cliangea  aussi  en  lli'>U 

•  l'urganiiuition  du  corpi  et  on  l'établit  sur  de  nouvelles 
V  bases.  Tous  let  bommes  qui  Hguraicnl  devant  l'en- 
«  nvnii  soit  en  umint,  soit  en  conduisant  une  boucbe  à 

u  1P9  autres  eurent  le  mOnie  rang  et  le  mtma  droit  h 
B  l'avancement.  En  temps  de  paix  comme  eu  temps  de 
H  gucm-,  tout  lo  personnel  aOeclù  1  l'eiécution  de»  bou- 
«  ches  à  feu  et  i  la  conduite  des  chevaux  néceasnircs 
■I  aux  atlelsRGs,  no  forma  qu'un  seul  cl  m^me  tout,  d<3- 
•I  ligne  sous  le  nom  de  batterie  et  commandé  par  un  co- 
u  piiaine.  Ces  dispositions  appliquées  aui  détachements 
•I  de  tioupes  d'artillerie  chargées  du  service  dos  bouches 
»  à  feu  sur  lo  clilmp  de  bataille,  tirent  composter  ces 
•>  batteries  de  canonuiers  servants,  do  canonniers  con- 
•■  duclcurs,  de  chevaux  do  selle  peur  monter  les  sous- 

•  oinciem,  brigadiers,  etc.,  et  do  cbevaux  de  trait  pour 
K  l'atlelagii  des  bouches  k  feu,  des  raissocs  et  des  vei- 
"  tures  r|ui  les  accompagnent. 

•  Dis  batlories  à  cheval,  des  batteries  montées  et  des 
n  batirries  non  Pionléea  destinées  au  sertico  de?  parcs 
■■  et  des  placen,  raais  ponvaul  au  besoin  remplacer  les 
Il  autres,  eniK-rent  dans  Ja  composition  des  n<i>inients 

■  ces  régiments  Turent  tous  compotOs  de  la  même  ma 
Il  nii-re  cl  chacun  put  fournir  le  perrannel  des  batteries 
«  et  do  l'éiat-mijor d'artillerie  nécessaire*  une  fraction 
D  d'armée.saniqu'aucunepariieducnrps  dût  changer  de 
<i  cbi^,  en  entrant  eu  canipagoe,  la  constitution  du  p«r- 

■  Boniicl  et  les  rapports  de  service  et  de  discipline  r«s- 
«  tant  les  tnemea. 

<c  En  le»a,  toute*  les  batteries  à  pied  furent  montées  ; 
•mais,  depuis,  on  s  rétabli  les  batteries  non  moulées  et 
u  l'étal  actuel  do  l'artiUene  comprend  ÏÏ1  batteries  dont 

•  SI  &  cheval,  136  montées  et  su  non  montées.  Elles 
B  BOnl  réparties  en  H  ri^giments  de  lli  batteries  chacun. 
Il  Les  pontonniers  forment  actuellement  un  régiment  de 
«  1 2  compagnies  ;  les  compagnies  d'ouvriers  sont  restées 
u  spparécs  lies  aulros  troupe»  d'artilkne,  et  rien  n'a  élé 
Il  chantié  dans  leur  orEanisation.  Ell;s  sont  an  nombre 
"  do  13.  Knlln  il  a  élé  créé  une  compagnie  d'armuriers. 

•I  La  portion  du  personnel  destinée  A  conduire  les  at- 
II  irlagea  des  parcs  de  campagne,  des  équipages  de  siège 
Il  et  de  ponts  et  dr^  tous  les  transports  d'approvisiunne- 
u  meniB  d'irlilleiie,  a  pris  le  nom  do  Irain  des  para  et 
<■  est  restée  orgnnlséo  eu  escadrons. 

■  Celle  organisaliou  donne  au  personnel  de  l'artillerie 
"  te  caracttro  d'honingénéité  et  de  spécialité  que  com- 
«  portent  ses  moyens  de  guerre  et  son  mode  de  combat- 
"  Ire.  Elle  le  constitue  pour  le  temps  de  paix,  d'une 
Il  nianibr^  analogue  t  ce  qu'il  doit  Être  en  temps  de 
»  Knerre ,  et  elle  hd  donne  le  degré  de  célérité  qu'exigent 
'  les  perTeciionnemenis  du  matériel.  » 

Disons  en  lerminani,  que  depuis  que  ces  lignes  oui 
6të  écriles,  de  lé|ti-*re«  modillcaiions  ont  encore  élé  faites. 
V.a  18&I,  rarlillerio  «o  composait  de  17  régiment»,  h  i 
pied  (pontonniers  compris),  1  moniés,  4  à  cheval,  plus 
les  deux  régimenisdelaKardeimpériile.  En  1860,  en  di- 
minuant lo  nombre  des  batteries  de  chaque  régiment,  on 
a,  sons  changer  lo  nombre  total  des  batteries,  porté  les 
régiments  i  10.  non  compris  la  garde  impériale.  Quant 
au  train  d'artilMe,  supprimé  en  IH&4,  il  a  été  rétabli 
cil  1800.  —  Voj-ci,  pour  de  plus  amples  détails,  le  Mc- 
tiuniiairede  biograjshie  et  d'histoire,  et  le  Dictionnaire 
ies  lettres  irt  arï.i,  de  Deiobry  et  Bacheict.        B*. 

ARTOCAItPE  (Goloniquo) ,  Artocnrpia,  Un.,  du  grec 
■iitoi,  pain,  et  ta l'poi,  fruit  :  thiit-piin.  —  Genre  de 
plantes,  type  de  la  famille  des  Arlnciirpit»,  tribu  des 
iitbcarpééi  traies,  établie  par  H.  Trécul  dans  son  tra- 
Fail  monographique  snr  celte  famille.  L'espèce  la  plus 
nlércuanlc,  V Arbre  ù  pain,  A.  incitéde  Jacquier  [A.  in- 
run.  Lin.)  (ySy.  îli),esinn  arbre  d'environ  I5ml'tres,fc 
grandes  feuilles  trilobées  ou  pciinaltfldes.  Ses  fruits,  qui 
ic  sont  -luire  chose  qu'une  masse  commune  formée  par 
,iiic  niigtnmér  al  ton  d'à  chai  nés  plus  ou  moins  nombreuses, 
iiiccédani  aux  inllorf-ifenccs  remelles,  atleigneol  jusqu'A 
)™,30  de  dlamtlre.  Cet  arbre  se  rencontre  peu  k  l'élol 
i^iuiage;  Il  est  cultivd  dans  l<a  Holuqucs  eldans  l'O- 
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céanle;  on  l'a  naturalisé  au&si  daii>  les  lones  interire- 
picales  de  l'Amérique.  C'est  un  végétal,  sinon  le  plus  pré- 
cieux,du  moins  un  des  plus  importants  pour  les  habitants 
des  mers  du  Sud.  On  eu  tire  une  foule  do  produits  utiles. 
Ses  fleurs  mïles  donnent  un  bon  amadou.  Sa  seconde 
des  liisusdurablesi  son  bois  est  employé 


dans  la  ci 


a  feuilles  servent  A  courrir  les 


habitations;  le  suc  laiteux  épais  qui  en  découle,  donne 
une  glu  employée  i  différenla  usaRPs.  Enfin,  son  fruit 
bouilli  ou  grillé  est  un  aliment  nutritif  et  sain,  &  saveur 
rappelant  Ta  mie  de  pain  frais  mélangée  avec  des  arti- 
chauts ou  des  topinambours.  C'est  la  base  de  la  nourri- 
turo  d'un  grand  nombre  de  peuplades.  L'A.  à  feuilles 
entiérei{A.  l'nfeijn/o^a.  Lin.  ),  vulgairement  nommé  Jack 
aux  Antilles,  atteint  aussi  de  ferles  proportions  i  il  est 
Irl-s-répandu  dans  les  lies  de  l'océan  Pacifique  et  des 
Indes  orientales.  Ses  fruits,  sauvent  trës-pesanta ,  sont 
portés  par  de  grosses  branches  ordinairement  étalées  ï  peu 
de  distance  de  la  terre.  Leur  pulpe  est  sucrée  et  se  mange 


désagréable.  Les  amandes  sont  bonnes  grillées  ou  bouil- 
lies comme  des  ch&taigncs,  cl  le  suc  lailenx  épais  qu'il 
fournit  sert  aux  mêmes  us.ige^  que  lo  précédent.  Les  ha* 
bitantsdesllesdelamerduSud  nomment  ce  çeni«/iiinN. 
Noua  le  désignons  en  français  sous  le  nom  de  Jacquier, 
mot  dérivé  de  T'iaeamnnim  en  malabar.  Les  artocarpes 
sont  des  arbres  laiteux  des  parties  tropicales  de  l'Inde  el 
de  t'Océanie.  Leurs  fleurs  sont  monoïques,  les  mftles  dis- 
posées en  chatons,  épais,  cylindriques;  calice  à  !,  3  ou 
t  sépales;  une  seule  étamine  centrale,  saillante;  lesfn- 
mellcs  sont  composites  d'an  calice  tuhuleux,  entier,  ren- 
fermant un  ovaire  libre.  G  — ». 

ARU.M  [Botanique).  —  Voyei  Coitrr. 

ARUNDINE  (Botanique),  Arundino,  Blumc,  du  latin 
arundo,  roseau,  parce  que  cfs  plantes  ont  par  leur  port 
quelque  rcisemblance   avec  les  roseaux.  —  Genre  dn 

Slantes  de  ta  famille  des  Orchidées.  VA.  (t  feuilles  de 
initou  lA.  bambusifolia,  Undl.)  a  les  (leurs  en  grtipp"', 
purpurines  et  présentant  un  labellc  ronge  pourpre.  Cette 
plante  vimi  dans  le  Népal.  VA.  serrée  \A.  detisa, 
Lindl.)  croit  t  Singapore.  Ses  fleura  en  grappe  raccour- 
cie, serrée,  sont  d  un  beau  rose  violacé  avec  lo  tahello 
bordé  de  rouKC 

AHUNDI>  \CfiES  (Botanique).  —Tribu de  pinntes  éta- 
blie [lar  Kunib  dans  la  famille  des  Graminées.  Le  gcnro 
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A'uii'U  (roï^c-iu)  lui  u  servi  do  t]i>c.  lille  ■  des  fleurs 
l'Ouvertes  plus  ou  moins  da  longs  poils  mous.  Genres 
principsu»  i  Calainayrviiia,  Roseau,  Pliragmile,  Gyne- 

ARUNDINAIRE  (Bo(aiiique) .  Arundinai-ia,  L.  C.  Hi- 
chard,  du  latin  arundo,  roseau.  — Genre  do  pl.iutei  de 
In  ramillo  des  Graminifs,  tribu  des  h't'tucacfts.  sous- 
tribu  des  Uaiiibuseei.  Gruids  végétaux  arborescents  des 
régions  cbandes  de  l'Asie  ei  de  l'Amérique.  On  trouve 
cependant  dans  les  parties  niëridionales  des  Ëlats-Uuis, 
l'A.  a  longues  yaiMS  {A.  iiiacriupernia,  Michi).  Il  y 
croit  diuis  les  endroits  humides.  «Il  Vrd  des  eaui,  elat 
teint  ainsi  Jusqu'à  plus  do  IS  mèires  do  liauleur. 

ARUNDO  (Bolaiiique),  du  celtique  iiru,  eau,  aquati- 
que. Les  plantes  de  ce  genre  croisant  dans  les  lieux 
humides.  —  Kom  botanique  d'un  genre  de  'îruininei.'i 
plus  connu  sous  le  nom  de  Hosaiiu. 

ARURA  (aroura).  —  Mesure  de  superficie  des  Grecs 
(ï"",:niS9n5). 

AKVICOLA  [Zoologie).  —  Nom  donné  par  Lstépide 
au  tamixainol  (voyei  ce  niot|. 

ARVTÉKOIDE  (Anatomiej,  dn  grec  amlaina,  sorte  de 
coupe,  et  eidos,  apparence.  —  On  donne  ce  nom  à  deu« 
\KÛlx  cartilages  situés  à  la  partie  postérieure  supérieure 
du  laryDX  :  ils  ont  la  forme  d'une  pyramide,  sont  dirigés 
verticalement  et  déjelés  un  peu  en  arrière.  Postérieure- 
uient  ils  prés-in lent  une  face  triangulaire  concave  remplie 
parle  muscle  aryténoiilien  qui  s'Otend  de  l'un  k  l'autrei 
en  avant,  ils  répondent  i  la  cnrrfe  vonilt  supérieure  : 
leur  Ifflso  s'articule  avec  le  cartilage  crieoidc,  el  se  ter- 
mine par  deux  apopttyses  dont  l'antérieure  donne  inser- 
tion à  ia^riie  vocale  inférienrt  :  le  sommet,  mlnct  et 
recourbé  en  arrière  et  en  dedans,  est  surmonté  de  deux 
petits  appendices  canilsglnoux  déliés,  que  l'on  a  appelés 
l^le  du  carliiagt  arytémnde,  luhticules  de  Saiitoriui, 
eartilaye  coniicuU. 

Glandes  aryléaaidel.  Elles  sont  situées  au-devant  des 
cartilages  du  même  nom,  dans  l'épaisseur  d'un  repli  de  la 
muqueuse,  soudées  eu  un  seul  can>s  glanduleux,  dispo- 
sées sur  deux  lignes  léuaies  à  angle  droit  sous  lu  forme 
d'une  L. 

AS.  —  Les  Romains  dé*i|inaient  par  ce  mot  une  unité 
quelconque  ;  les  sous-mulliples  de  l'as  portaient  des  noms 
particuliers,  quelle  que  fut  la  ualure  de  l'unité  ;  as  =  1ï 
onces,  deunx^=  Il .  dextsDs=  lU,  dodi'ans=H,  bes  ou 
des=8.Beptunxt=7.Bemis  =  fi,quincunx  =  S,  tricns=t, 
quadransou  temaciua  =  3,sexUQS  =  ï,  sescunx  =  i;, 
uucia,  once. 

Les  diRérenles  cspices  d'unités  ou  d'ns  étaient  pour  les 
longueurs  le  pied,  pour  les  liquides  l'ampliore,  pour  les 
clioses  si-clies  le  moJius,  pour  les  poids  h  livre,  pour  les 
monnaies  l'assipondlum.  —  On  désignait  plus  spéciale- 
ment BOUS  le  nom  d'oi  les  unités  de  poids  et  de  monnaie. 

ASAGIl<£A  (Botanique).  —  Plaoto  dédiée  par  H.  Lind- 
Icy  au  botaniste  américain  Asa  Gray.  —  Geure  de  la 
faïuille  des  Milanlbacées ,  tribu  des  Vérairéet.  Carac- 
tères :  Heurs  polygames  ;  divisions  du  pérlanthe  ^tù- 
sentant  k  leur  base  une  glande  ncclariTère;  (•  éUunines 
dépassant  le  périanthe;  ovaire  i  3  coques  contenant  clla- 
cune  4  i  fi  ovules  ;  capsule  munie  de  3  pointes;  graines, 
2  dans  chaque  logo  et  accompagnées  d'une  aile  mem- 
braneuse. L'j1.u/ïlcii»iJe(/l.officiiia/ii,  Undl.;  Verairum 
o/^cinafc,Schleclit)est  une  planleduHeiique.  Elle  s'élève 
KouvenlàplusdeïmËtrcs.  Ses  fleur»,  en  grappe  allongée, 
sont  d'un  blanc  Jaun&tre.  Cette  espËce,  confondue  d'abord 
dans  le  genre  feiijfruui,  s'en  distingue  par  lessegnienls 
eicates  de  son  calice  et  par  la  forme  de  ses  ajitlières 
(voyex  Veratruh).  C'est  cette  plant»  qui  fournit  le  médi- 
cament eitrèmi'meut  énergique  connu  sous  le  nom  de 
céi  ad liie  ivoyei  M  mot).  G  —  s. 

ASARËT  |Botanique),JiaruDi,  Toum.,du  grec  nséiiis, 
rebuté,  parce  que  les  anciens  ne  fuisaieut  point  figurer 
cette  plante  dans  leurs  couronnes.  —  Genre  de  piaules 
do  la  famille  des  Ai'Ulol'jchiéa.  VA.  d'Euroue  [A.  tu- 
rouaum,  lin.)  est  vulgairement  appelé  rondeiie,  oreille 
d'Iiomn-e.  de  la  forme  de  ses  feuilles,  ou  caUirtl,  i  causo 
■tes  propriétés  qu'on  lui  attribuait  de  taire  rejeter  le  vin 
pris  avec  excès.  C'est  une  petite  plante  herbacée,  vivaco, 
croissant  dans  les  lieux  humides  et  ombragés  do  l'Eu- 

virons  de  Paris.  Ses  fleurs  sont  solitaires,  portées  sur 
des  pédoncules  courts,  et  colorées  d'un  pourpre  noirâ- 
tre. Sa  racine  répand  une  odeur  fortement  pénétrante 
et  aromatique;  la  saveur  en  est  Acre,  amère  et  nau- 
séeuse. Elle  peut  remplacer  l'ipécacuanba  comme  émé- 
tique.  Le»  fcuillci>  po:Ai:ili;ut  aussi  cette  prupiiété,  et  du 
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plus  elles  sont  irès-purg^tivcs.  L'asaret  d'Europe  a  loug. 
temps  passé  pour  être  doué  de  précieuses  vertus  niô- 
dicinales;  mais  ai^ourd'hul  il  n'est  gutre  employé  que 
comme  sternutatcire.  11  entre  daus  la  composiliOD  de 
la  poudre  dite  de  Sainl-Anije.  On  a  retiré  de  l'asarei 
une  couleur  vert-pomme,  qui,  par  ébullitioo  prolongte. 


devient  brun  clair  et  se  communique  facilement  m i 
élofTes  de  luiiie  prépai-ées  avec  le  bismuth,  i  litre  de 
mordant.  L'il.  du  Canada  (yl.  canademe.  Un.)  est  uwt 
esiiéce  plus  graude,  à  grosses  fleurs  cotoimcuïes  et  fen- 
dues en  3  lobes.  Caractères  :  calico  campanule  1  linibii 
triHde,  12  étamincs,  ovaire  inrere  à  e  loges,  style  diiisé 
en  0  branches,  capsule  coriace  à  G  loges.  (Gregcr,  Ik 
asaro  KuropŒO.  Gcettinge,  IBSn.)  G— s. 

ASARINÈES  (Botani'juc).  —  H.  Brongniart  nauiun 
ainsi  dans  son  tableau  des  classOï>  du  Règne  véyètal  li 
cinquanle-seplièmeclassetcesontdesplautesàfleunioii- 
veni  diclinas  :  un  calico  i  3,  4  ou  S  sépales,  corolle  nulle. 
Les  principales  ramilles  qui  composent  les  Asarinées Mal- 
les Cyl\nees  et  les  Ànslolnchiées. 

ASAIIUM  (Botanique).  —  Nom  lalta  du  genre  Âtartl 
(voyei  ce  mot). 

ASBESTE  (Minérulogio),  eu  grec  asbeslos,  loexiingut- 
ble,  nommé  aussi  Amxante  (incorruptible).  —  C'est  une 
des  substances  les  plut  curieusen  que  nous  (ouroêiw 
le  règne  minéral;  par  sou  aspect,  sa  icxliire,  sa  fleii' 
bilité,  elle  a  pu  eu  imposer  aux  anciens  au  point  do  la 
corn  parer  aux  su  bs  tan  ces  végétales,  da  telle  sorte  qt 
pensé  que  l'aabestc  était  uu  lérilable  li 
par  l'ardeur  d'un  soleil  brUiuiI  (Pline).  Hais  la  viirjie  cm 
que  c'est  une  substance  minérale  qui  se  présame  smii  I* 
forme  de  flbre»  ouelquefois  un  peu  luidca,  élastiquis. 
le  plus  souvent  déliées,  flexibles  comme  de  la  soie  ou 
du  lin,  dont  elles  rappellent  la  souplesse  et  le  briUasi  ; 
de  couleur  verte,  grisâtre  ou  blanche.  L'asbuste  te  fonil 
assci  facilement  au  chalumeau,  lunjriu'ou  n'y  eipO!"' 
qu'une  petite  quautité  de  ses  fllanieots;  mais  en  mafi-' 
il  est  tria-difficile  à  fondre.  Ces  caraCtÈrea  sufliscnl  pour 
le  distinguer  de  toute  autre  matière  minérale  ;  toutefois, 
par  sa  nature,  ce  n'est  point  une  substance  qu'on  puusi' 
classer  d'une  manière  exacte  dans  le  cadre  mlnérnlDgi- 
que;  el  en  effet  la  majeure  partie  de«  matières  fibvuica 
qu'on  désigne  sons  les  noms  à'aslusle  el  d'amia»''  " 
rapportent  aux  substances  magnésiennes;  ainsi  les^'' 
fiealines  présentent  souvent  des  fissures  rempli»  ^  "<* 
matières  lautOtà  flbrea  assez  grossières,  tanlût,au  coii- 
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(rtire,  à  Ibres  fines  et  tooples  comme  de  la  soie.  Les  Py- 
mièt$et  offrent  aussi  des  passages  à  des  matières  flk>reâ- 
MS,  «wples  et  soyeoscs;  mais   ce  sont  surtout    les 
Trimohtes  qui  présentent  fréquemment  ces  sortes  de 
Dodiflcations  .(vojrex  ces  mots).  Parmi  les  matières  alu- 
uioeuws,  Y Épidotw  forme  quelquefois  une  espèce  d*As- 
besteqn'on  a  aussi  nommée  amiuntmd^.  D'après  la  na- 
tire  sioguHère  de  cette  substance,  il  n'est  psÂ  étonnant 
qae  les  aocions  aient  cherché  à  Tutiliser  :  ainni  ils  en  ont 
futffes  toiles  pour  brûler  les  morts,  de  sorte  que  les  cen- 
tres des  personnes  qui  leur  étaient  chères  ne  se  môlaient 
f»  trec  des  corps  étrangers;  ils  en  faisaient  aussi  des 
BFcbes  iocombostibles  poor  des  lampes  qui  ne  devaient 
f»  s'éteindre,  et  des  toiles  à  leur  usage  qu'on  jetait  au 
fea  pour  les  nettover.  De  nos  Jours,  cette  substance  ne 
lerfait  guère  qu'à  faire  du  papier  et  des  dentelles,  lorsque 
à»  ces  derniers  temps  on  a  eu  l'idée  d'en  faire  des  vè- 
teneots  incombustibles  pour  le  service  des  pompiers.  As- 
sa  rare  autrefois,  l'asbeste  est  devenu  très-commun  de 
MjourSb  Ainsi  VA.  flexible^  en  filaments  longs,  déliés, 
lexiMes,  i  l'aspect  soyeux  et  brillant,  se  trouve  en  Sa- 
Toie,  dans  les  montagnes  de  la  Tarantaise  ;  il  nous  en 
Tieol  snasi  du  Brésil.  C'est  cette  variété  qu'on  a  surtout 
ippdée  Amiante.  VA.  entreincé,  cuir  fossile,  papinr 
ft^e,  liège  fossile^  dont  les  fibres  entrelacées  rappel- 
knt  ces  diverses  substances,  se  rencontre  en  Saxe,  en 
Ciriotliie,  en  Suède,  etc.,  et  eu  France  dans  plusieurs 
pvtiesdo  département  du  Gard.  Dans  les  Pyrénées,  sur> 
tOQi  près  de  BarégHs,  on  en  trouve  dans  les  fissures  d'une 
Mche  micacée.  ^  Corse  donne   aussi  en  très-grande 
sbondaoce  une  variété  inférieure  de  VA,  flpxiàle. 

ASCAGNE  (Zoologie),  Simia  petaurista^  Cm.  —  Espèce 
de  linge  du  genre  des  Guenons  ;  il  est  brun  olivâtre  en 
dessus,  gris  en  dessous  ;  visage  bleu,  nez  blanc,  touflie  blan- 
die  devant  chaque  oreille,  moustache  noire. 

ASCALABOTES  (Zoologie),  Ascnlaljofes,  Cuv.  —  Grand 
rore  de  Reptiles  saurieiiSy  famille  des  Geckotiens ,  et 
piof  connus  sous  le  nom  de  Geckos, 

ASCALAPHE  (Zoologie\  Ascalaphus^  Fab.  —  Son'^ 
fnrt 6* Insectes nétioptêres^ du  genre  Fourmilion  (voyez 
«9  mots)  :  antennes  longues  et  terminées  brusquement  en 
l»QU>o  ;  abdomen  ovale  oblong;  ailes  proportionnellement 
pi<»  larges  et  moins  longues  que  celles  des  fourmilions. 
O  sont  de  jolis  Insectes  avant  assez  l'aspect  des  libel- 
luiv;  le  type  du  genre  est  Y  A.  italiens,  de  l'Europe  mé- 
ridiootle,  et  qn*on  trouve  môme  en  France,  aux  environs 
k  Pootaineblean. 
ASCARIDES  (Zoologie),  Ascaris^  Lin.  —  On  donne  ce 
nom  à  on  genre  de  Vers  intestinaux, 
dont  une  espèce,  connue  de  tout  le 
monde,  a  la  plus  grande  ressemblance 
avec  les  vers  de  terre,  c'est  1'^.  lom^ 
bricotde.  Les  ascarides  ont  le  corps 
rond,  aminci  aux  deux  boots  ;  la  bou- 
che garnie  de  trois  papill«*s  charnues, 
d'entre  lesquelles  saille  de  temps  en 
temps  un  tube  très-court.  Ils  consti- 
tuent un  genre  très-nombreux  en  es- 
pèces. La  plus  connue  est,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  VA.  lombri- 
cal^  vulgairement  Lombric  des  intes- 
tins {A.  lombricdides^  Lin.),  qu'on 
trouve  sans  différence  sensible  dans 
l'homme,  le  cheval,  l'âne,  le  zèbre^ 
l'hémione,  le  bœuf,  le  cochon.  On  en 
a  vu  qui  avaient  jusqu'à  0*,4fi  de  long. 
Sa  couleur  est  blanchâtre  ;  il  peut  cau- 
ser des  maladies  graves,  surtout  chez 
les  enfants  (voyez  pour  le  traitement 
Vtas  intestinaux).  Une  adtre  espèce 
très^inmiune  aussi  est  1'^^.  vermicu- 
lairt{A,  vermicnlaris,  Iàq.X  Oxyurus 
vemûcularis^  Bremser),  connu  géné- 
ralement sous  le  nom  d'Oxyure  vermi- 
culùire:  c'est  un  petit  ver,  il  a  le  corps 
rond, plus  gros  au  milieu  qu'aux  exti^ 
mités;  le  mâle  est  long  de  0">,004  â 
f)",005,  la  femelle  de  0^,007  à  0-,008. 
On  le  rencontre  surtout  chez  les  en- 
fants, quelquefois  chez  les  adultes  à  la 
marge  de  l'anus,  où  il  cause  des  dé- 
-  A«c«n«i«  mangeaisons  insupportables  :  il  n'est 
pas  toujours  facile  de  s'en  débarrasser; 
.  «1^  cependîant  on  obtient  de  bons  résultats 

*  '  ^''«.de  ricin  comme  purgatif,  des  lavements  d'infu- 
^*^d  absiutlie,  de  scnit-n  conira,desfrictions  mercuriellcs. 


Le  genre  Ascaride  appartient  â  l'ordre  des  Cavitaires^ 
classe  des  /n/et/inaux,  embranchement  ûesZonphytesiRé' 
gne  animal  de  Cuvier).  —  Voyez  Heuiinthes. 

ASCENDANT  r  Botanique),  terme  de  botanique  s'ap- 
pliquant  en  général  aux  organes  qui,  étant  horizontaux  â 
leur  base,  se  courbent  pour  devenir  verticaux.  —  La  tige 
est  ascendante  dans  la  véronique  en  épis,  la  circée  des 
Alpes,  le  trèfle  des  prés,  le  tliésiuni  à  feuilles  de  hn.  La 
lèvro  inférieure  de  la  corolle  bilabiée  est'  ascendante  lors- 
que, suivant  d'abord  la  direction  du  tube,  elle  se  relève 
vers  son  extrémité  comme  dans  la  stachyde  annuelle,  la 
bétoine  officinale,  la  cataire  à  longues  fleurs.  Les  péta- 
les sont  aussi  dits  ascendants  lorsqu'ils  se  portent  vers  la 
partie  supérieure  de  la  fleur  comme  dans  les  espèces  du 
genre  Cléome.  Les  étamines  sont  également  asc(>.ndantes 
dans  un  grand  nombre  de  Labiées.  La  graine  est  ascen- 
dante quand  le  hile,  de  niveau  avec  le  placenta  ou  â  peu 
près,  est  situé  un  peu  au-dessus  du  point  le  plus  bas 
de  la  graine,  dans  la  loge  du  péricarpe.  Les  graines  du 
pommier,  du  néflier,  etc.,  présentent  cette  direction  dans 
le  fruit. 

Ascendant  (Anatomie). — On  désigne  par  cette  épithète 
la  direction  plus  ou  moins  verticale  de  bas  en  haut  de 
quelque  partie  du  corps;  ainsi  on  appelle  aorte  ascen- 
dante le  tronc  supérieur  de  Taorte  ;  le  côlon  ascendant 
est  la  portion  lombaire  droite  de  cet  intestin;  la  veine 
cave  ascendante  est  celle  qui  rapporte  le  sang  des  parties 
inférieures  au  cœur. 

ASCENSION  DROITE.  —  Angle  que  le  plan  horaire 
d'une  étoile  fait  avec  le  plan  horaire  mené  par  l'équi- 
noxe  du  printemps.  L'ascension  droite  se  compte  de 
0  à  360%  d'occident  en  orient.  On  peut  aussi  l'exprimer 
en  temps,  de  0  à  24  heures,  à  raison  de  I.S*  par  heure. 
On  la  mesure  au  moyen  de  la  lunette  méridieni>e  et  de 
l'horloge  sidérale  (voyez  Coordonnées  ,  Ciel  ,  Instru- 
ments d'astronouie). 

ASCIDIE  (Zoologie),  Ascidia,  Lin.,  du  grec  askidion, 
petite  outre.  —  (jonre  de  Mollusques  acéphales,  ordre  des 
Acéphales  sans  coffuilles;  première  famille  (celle  dont 
les  individus  sont  isolés).  Ils  ont  le  manteau^  et  son  enve- 
loppe cartilagineuse,  souvent  très-épaisse,  en  forme  de 
sacs  fermés  de  toute  part,  excepté  à  deux  orifices  dont 
l'un  sert  ,de  passage  â  l'eau ,  l'autre  d'issue  aux  excré- 
ments ;  les  branchies  forment  un  sac,  au  fond  duquel  est 
la  bouche  ;  manteau  fibreux  et  vasculairc.  Ces  animaux 
se  fixent  sur  les  rochers  et  ne  se  déplacent  nullement. 
On  les  trouve  en  grand  nombre  dans  toutes  les  mers  : 
quelques  espèces  sont  comestibles.  Cuvier  et  Savigny  les 
ont  divisés  en  quatre  sous-genres  :  les  Cynthies,  les  Phal- 
lusies,  les  Clavellines,  les  Bolténies^  subdivisés  en  un 
grand  nombre  d'espèces. 

ASCIDIÉES  (Botanique),  du  grec  askidion,  petite  ou- 
tre. —  Terme  de  botanique  créé  par  de  Mirbel  pour  qua- 
lifier les  feuilles  terminées  par  un  appendice  creux,  dilaté 
en  vase  et  surmonté  d'un  opercule  mobile,  comme  dans 
les  Sépenthes, 

ASCIDIENS  (Zoologie).  — -  Dans  la  classification  de 
Lamarck,  ce  mot  désigne  le  deuxième  ordre  de  sa  classe 
des  Tuniciers  ;  dans  celle  du  Règne  animal  de  Cuvier, 
les  Ateidienf  forment  le^enre  Ascidie  (voyez  ce  mot). 

ASCIES  (Zoologie),  A  scia,  Meig.,  du  grec  askion,  pe- 
tite outre.  —  Genre  d* Insectes  diptères  athéricères,  tribu 
des  Syriikides,  Ils  ont  l'abdomen  rétréci  â  sa  base  et  en 
forme  oe  massue  ;  la  palette  des  antennes  est  courte  ou 
médiocrement  allongée,  soit  presque  orbiculaire,  soit 
presque  ovoïde.  L'espèce  la  plus  commune  est  VA,  poda- 
grica  qu'on  trouve  partout;  c'est  le  Syrphus  podayricus 
de  Panzer. 

ASCITE  (Médecine),  du  grec  a^kos,  outre.  —  On  appelle 
ascite  ou  liydropisie  du  bas-ventre,  un  amas  de  sérosité 
dans  la  cavité  du  péritoine  (voyez  ce  mot).  Cette  maladie 
reconnaît  les  mêmes  causes  et  présente  les  mêmes  symp- 
tômes généraux  que  les  autres  hydropisies  (voyez  ce  mot). 
Le  signe  caractéristique  de  l'ascite  consiste  dans  le  déve- 
loppement du  bas-ventre,  égal  et  régulier  quand  le  malade 
est  debout  ou  couché  sur  le  dos,  et  dans  la  fluctuation 
qu'on  imprime  au  liquide,  lorsqu'on  frappant  un  petit 
coup  sec  sur  un  des  points  de  l'abdomen,  la  main  appli- 

2uée  à  plat  sur  un  point  éloigné  perçoit  la  sensation  du  flot 
*un  liquide.  Le  traitement  est  le  même  que  dans  les  au- 
tres hydropisies  :  lorsque,  malgré  ce  traitement,  le  liquide 
continue  à  s'accumuler,  les  pieds,  les  jambes,  les  cuisses 
deviennent  gonflés ,  œdémateux,  le  volume  du  ventre 
prend  des  dimensions  telles  qu'il  faut  donner  issue  au 
liquide;  on  a  recours  alors  â  XsiponctiiU  ou  paracentèse 
(voyez  ce  dernier  mot). 


ASE  i 

A5CLËPIADÉES  (Botanique].  —  FamillGâc  pitmtr'a  Ga- 
ntopélntu,  rangée  par  M.  Brongiiiarl  dans  sa  c1fl$!u>  des 
Âaclépiadifi^ei  enli*  les  Apocyiiées  et  les  Geniianiji's.  Ce 
■ont  des  herbes  laiteu^ies  ou  des  souï-arhrUseaux  quel- 
quefois (crimpaiita,  rarement  dca  arbres;  Tcuitlcs  ^impl03 
etentitresi  calice  quinquâpartlle;  corolle  by pogy ne  régu- 
lière :â  étsmineaj  't  ovaires;!  roUiculcs  dont  un  ariirtc 
quelquefois;  grainrs  ordinairement  cnuroanées  pnrunc 
aigrette  soyeuse.  Cette  fiimille  assez  nombreuse  est  divi- 
sée en  Iribus  et  sous-tnbus.  Les  Asclépiadi^es  liabïteni 
partie utitrcment  les  régions  intertropicalcs.  La  plus 
grande  pariia  paraît  Être  répandue  en  Afrique,  suiloul  au 
cap  de  Bonne-EspiSrancc.  Ces  plantes  ont  souvent  dct 
'racines  tcres,  Hliinulanies,  quelquefois  émétlqucs  et  su- 
ilorifiquea  et  les  écorces  fréquemment  purgatives. 

Genres  principaux  :  Dompte-venin  [ViBeetoxicam, 
Hœnch.);  Oxustelma,  R.  Dr.,  qui  donne  la  Scamoionée 


inmcliotii  of  Ihn  Litaifan  Sœiely, 
lov.  Holl.  idS— 1810.  G— s. 

grec  d'P.^ulape,  dieu  de  la  médc- 
.  —  Genre  de  plantes  type  de  la  Ta- 
ie*, tribu  des  AHtêpiadë'S  rriiet, 

r..y-—i.  Les  Asclépias  sont  des  herbes  li- 

vaces  i  (leurs  disposées  en  ombelles  interpétiol aires.  Ca- 
lice profondément  quinqu^pariite;  corolle  à  b  divisions 
et  i  prédoraison  valvairc  ;  les  fruits  sont  des  follicules 
parcheminés,  lisses  ou  hérissés  d'épines  molles,  inégales 
et  rcnfbmiant  des  graines  à  oigrelte.  L'A,  de  Syrie  ou 
A.  à  ouole,  l'Iiinle  ou  Apocyti  ù  oiiaie.  Colon  lauvayr. 
Plante  à  toit  [A.  Syriaea,  Uo.).  qui  s'élève  i  I  ou  ! 
mitres.  Il  donne  en  Juillet  et  août  des  fleurs  pourprées 
disposées  on  ombelles  multifluies.  Aujourd'hui,  pour  ainsi 
dire  naturalisée  en  France,  cette  espèce  contient  dans 
ses  tiges  une  assez  bonne  matière  teilile.  On  a  clicrctié, 
h  des  époques  où  le  coton  éiait  rare,  à  le  remplacer  par 
les  aigrettes  longues,  blanches  et  soyeuses  de  l'Asclépias 
de  S^ric-,  mais  on  n'est  pas  parvenu  i  des  résultais  sa- 
tisfaisants. Cette  niatifere  est  peu  résistante  et  on  n'a 
eufere  pu  l'employer  que  pour  rembourrer  les  coussins  et 
KS  canapés.  La  médecine  a  fait  usage  aussi  pendant  un 
certain  temps  du  suc  laiteux  acre  et  caustique  que  con- 
licnDcnt  ses  Uges,  et  ses  graines  ont  servi  de  purgatif. 
VA.  lul'éreax  {A.  lulirrasa.  Lin.  )  se  cultive  dans  les 
iardins  pour  la  bcaulé  de  ses  Heurs  d'un  Jaune  orange 
et  disposées  en  ombelles  unilatérales;  il  est  originaire  de 
l'Amérique  septentrionale  et  s'est  irbs-bien  naturalisé 
chei  nous.  L'^.  de  Curoçno{A.  cairatia-iitca.  Lin.)  ados 
fleurs  écarlalps.  Bes  racines  sont  émétiqucs  et  cmployi.^ 
pour  cet  usage  par  les  nË^^s.  Elles  portent  dans  le  com- 
merce  le  nom  de  fn'ix  ip&acuiinha  des  Anliltei.  G  —  s. 

ASCOMVS  (Zoologie),  du  grec  asicoa,  sac,  et  mvs,  rat, 
rat  i  sac.  —  Voyez  Géomis. 

ASCOPHORE  (Botanique),  Ascophoro,  Tode,  genre 
de  Cham/itgnont  tiiicroicopiques  voisin  des  Haisissiires 
dans  la  tribu  des  Hypomycèlei,  —  L'ii.  muce'io  forme, 
sur  Icsmatibres  animales  et  végétales,  sur  la  vieille  colle, 
dans  le  pain ,  de  petits  groupes  dont  les  individus  sont 
distincts. 

ASELLE  (Zoologie],  Asellu».  Gcof.  —  Ce  nom  a  été 
don.né  par  Geoflroy  i  un  petit  Cruatacé  d'eau  douce,  qui 
estàevcnu  le  type  d'un  sous-genre  de  la  section  des.4ie/- 
lnte$  {Aiellula,  Lntr.),  du  grand  genre  Cloporte,  ordre 
des  laopodei  CesCrusiacés,indiipen<1ammeni  des  carac- 
tères di^  Asellotes  (voyez  ce  mol),  sont  remarquables  jur 
deux  stylets  biHdes  &  l'oilrémilé  postérieure  du  corps, 
les  yeux  écurtés,  les  ci-oclieis  du  bout  des  pieds  eniieis. 
La  seule  espèce  connue,  1'.^.  d'eau  doucn,  de  GeofT. 
(Squitle  aaelle,  Dcg.  ;  Idolea  aqualica.  Fab.),  se  trouie 
fréquemment  dans  les  mares  des  environs  de  Paris  ;  elle 
est  longue  de  (l',012  k  0',<II5,  brune,  tachetée  tic  gris 
et  de  JBun&lre  en  dcssns.  cendrée  en  dessous.  Elle  mar- 
che lentement,  &  moins  qu'elle  ne  soit  effrayée;  au  prin- 
temps, elle  sort  de  la  vase  oA  elle  a  passé  j^iver. 

ASELLIDES  (Zoologie).  —  Leach  avait  établi  sons  ce 
nom  un  groupe  de  Cnulacés  isnpode»,  dans  lequel  se 
trouvait  compris  le  genre  Aielle;  il  correspondait,  i  peu 
de  chose  prts,  A  la  section  des  AselloU»  ivoyei  Aski.le, 

AnLIJ>TE). 

ASELLOTES  (Zoologie),  Ate/lola,  Latr.  —  C'est  U 
cinquiénte  smtioii  du  grand  gc^nre  Clojmrle,  des  Citufo- 
tés  împodrt;  caractérisée  par  quatre  antennes  très-appft- 
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rente»,  sétaoées,  tcrmini-es  par  une  tige  à  pinrieurs  irti- 
clcs,  deux  mandibules,  quatre  mftclioires,  qiiene  d'un 
seul  segment,  avec  deux  appendices  su  bout.  Cette  sfo 
lion  comprend  les  sous-genres  Aselle  {Atetliu.  Geof.), 
Onheade  [tMiscoda,  Latr.],  Jiri-a  [Jai-n,  Uschl. 

ASIDE  (Zoologie),  Aiida,  Latr,  —  Sous-genre  d'fjutc- 
le!  eoléiptèrea  liétéromires,  grand  genre  Htep*  ;  corps 
ovale,  peu  allongé,  étuis  soudés;  corsel<;t  ttansveita), 
presque  carré,  avec  les  bonis  latéraux  arqués.  Ces  In- 
sectes  se  trouvent  dans  les  Ueui  sablonneux  ;  la  geult 
iptce  des  environs  de  Paris  est  l'A.  grise  [A.  jrj»ra|. 


quantc,  cité  par  Virgile.  —  Grand  genre  de  l'ordre  des 
Diptères,  de  la  famille  des  Tanyalonies.  CaraetÈriBé  psr 
une  trompe  saillante,  dirigée  en  avant,  la  gaine  du  autoir 
presque  cornée;  palpes  petits; ilsvolont  en  hourdonniat, 
sont  carnassiers,  Iriis-vo races,  et  saisissent  des  mouctaes, 
des  lipules,  des  coléoptères,  etc.,  pour  tes  sucer.  Leun 
laiies  vivent  dans  la  terre.  Suivant  la,  méthode  du  N^jw 
animal,  on  les  divise  en  deux  sections,  les  Asiliqiui 
{Asilid,  Latr.)  et  les  HyboHnis,  Latr. 

Asii.E  rnopaeiaENT  dit.  —  L'un  des  sous-gcons  de  li 
section  des  Axitiguen  (voyei  ce  mot),  distingué  des  iit- 
très  par  :  antennes  de  la  longueur  de  la  tète,  dont  le  pic- 
miiT  article  est  plus  long  que  le  second:  le  dernier,  poinui 
BU  bout,  terminé  par  un  stylet  très-distinct  en  foroM 
de  soie;  l'abdome^n  en  cène  allongé,  très-pointu  dsus  lit 
feniolles.  la  larve  de  ces  insectes  vit  dans  la  terre  et  s'y 
transforme  en  nymphe.  On  trouve  dans  toute  l'Europe, 
vers  la  fin  de  l'été  et  dans  tes  lieui  sablonneux,  l'A.  fre- 
lun  {A.cra!iii.ni/onni),  Liii.i,  long  de  (r,'Jî5,  d'unjsgni' 
d'ocre,  les  trois  premiers  anneaux  de  rabdomen  d'un 
noir  velouÉé,  les  ailes  rouasllrcs;  l'.-l.  t'i-di-i  iA.fani- 
polus.  Lin.),  long  de  O',0l&,  gris  ci-ndré,  balancier  Jaune, 
ailes  obscures  :  il  est  Irès-conunun  dans  les  Jikups  et 
dans  les  bois  en  automne. 

ASILIQLIES  (Zoologie),  Aailici,  Latr.  —  Première  sec- 
tion du  grand  genre  .<>//«,  clo  l'ordre  des /niec/eirfip/«iM. 
Ils  ont  la  tête  transverse,  les  yeux  latéraux  et  écartés 
entre  eux,  trompe  aussi  longue  au  moins  que  Is  tête. 
P.pistome  [partie  située  au-dessus  de  la  bouche)  toi^oun 
barbu.  Ces  insectes  se  trouvent  dans  les  champs,  1rs  jir- 
dins,  les  prés,  vers  la  fin  de  t'éiéi  ils  volent  avec  rapi- 
dité, surtout  pondant  les  chaleurs,  et  font  entendre  un 
bourdonnement  assez  fort;  tous  sont  carnassiers.  Les 
principaux  sous-genres  de  cette  secliou  sont  :  les  L- 
pftriei,  les  IkisypogoBs,  les  Dioctrier,  Ira  Anles  proprt- 
tiienl  dih,  les  Gonypet. 

ASIMINIER  (Bounique),  Atimina.  Adass.  Nom  cs- 
natlien,  synonyme  Or<liidocarpum,  Hich.  —  Genre  du 
plantes  de  la  famille  des  Xnotw^ef,  dont  les  fruits  bocri- 
formesscssilcs  renferment  plusieurs  graines  uniséi'tLie-.lls 
sont  fondants  et  mangeables,  quoiqu'un  peu.  fades  :  Des- 
vaux leur  a  donné  le  nom  d'iiï/rniVies.  Les  cspèi-esdeto 
genre  appartiennent  rat  général  à  la  Géorgie  .iniéric.  et 
A  la  Floride.  HA.  àgrandet  fleurs[A.  yi-anrfi/Tiiiti,Dun.| 
présentedes  rameaux  garnis  de  poils  roux  en  dessous.  Ces 
arbris.'ieaux  ont  ordinairement  des  fleurs  d'un  pourpre 
très-brun.  Quelques  espèces  sont  cultivées  Comme  plaptes 


ASIPHONOBRANCHES  (Zoologie),  du  gm  asifAèg. 
sans  siphon,  et  liiaïKliio,  branchie.  —  Ordre  de  iln/l"'- 
q"et  gatffropnde^,  établi  par  de  filainville,  et  q<v  rst 
earaciérisé  par  l'absence  d'écliancrure  et  de  canal  pour 
un  siphon  du  manteau,  l'animal  n'en  ayant  pss;  ils  co^ 
rcspiiiidenl  k  la  famille  des  Ti-uchiÀilei  et  i  une  partie  de 
celle  des  Ca/-ulotdei  du  Régne  animai  de  Cuvier.  Lr» 
Ali  phonobranches  forment  lié  deuxième  nrdre  de  la  sous 
clas-se  des  ^arar^plialophortt  dioiqaa  de  de  Dlninvitk', 
qui  représentent  les  PecHnibrtivclits  do  Cutier. 

ASLA.  —  .Wesiire  de  superficie  des  Juifs,  é<|ui>..Uiit 
à  iïT-%8n(i;5i3&. 

ASPALAX  (Zoologie).  —  Voyez  ElAT-TScrE. 

ASPAilAGËES  (Doianique).  —  Tribu  de  la  famine  des 
Uliacees,  dans  le  sous-ordre  des  At)*ode/i'e',  d'apri-s 
Endiicher.  Elle  comprend  des  herbes  vivaccs,  des  arbris- 
seaux et  des  arbres  i  racino  tubéreuse  oit  fibreuse,  i 
feuilles  alternes,  opposées  ou  verticillées,  et  reniplaeik's 
quelquefois  par  des  écailles.  Le  calice,  souvent  iroloit^, 
~''~'oide,esti  0  ou  N  divisions  plus  ou  moins  profondes; 
ines  en  nombre  égal  icesdivisionset  insérées!  leur 
;  l'ovaire  libre  i  il  loges,  plus  rarcmeat  une  attilo; 
style  simple;  stigmate  trilobé.  Le  fruit  est  une  bai'' glo- 
buleuse ou  une  capsule  k  a  loge^.  Celle  tribu  de  i^umei 
épiutie  sur  un  grand  nuuibre  de  pointa  du  globe. 
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f>arr4  priocipani  :  Dragonnier  (Z}rac>r>id,Vandalli]i  fi 
&niK  le  sADg-draçoa  et  qui  rearerme  des  arbres  pouinnl 
rinliKT  BTec  le  plus  grM  du  K^g  végélul;  At/ierge 
[Atporagtu,  Lin.),  Ifpc  de  I&  iribu  ;  Convailaria.  Dcsf., 
toi  le  muguet  fait  partie  ;  le  Frngon  épintax.  on  ^'i' 
Ikni  IRiuctu,  ToDrn.);  Smilax,  Toum-,  qui  fournit  la 
ulwparalle,  ete.,eic.  (■  —  s. 

ASPABAGI>E  (ChiraiPl,  C»H'AtO\  —  Substance  iieu- 
m  qai  se  trouve  uule  rormée  dans  les  Jeunes  pousses 
d'atprms,  dans  la  grande  eonsoudt,  etc.  Elle  se  montre 
naila  forme  decristani  prismatique,  incolores  ettrun^ 
pnnts;  rtle  est  solubla  dans  l'eau  chaude,  insoluble 
dus  i'éiher  et  l'alcool  anhydre.  Par  sa  constitution,  on 
pnt  la  considi'rer  comme  l'mniWe  de  l'acide  malique 
C*B>0*,?IIO,  qui  est  bibosiquc.  En  effet 
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Od  obtient  racilement  l'asparasine  en  concentrant, 
tpris  ravoir  ddcolon.',  le  Jus  que  founiissent  par  la  prca- 
mo  les  pousses  d'asperges.  La  liqueur  abandonnée  ï  clle- 
nime  laisse  déposer  des  crisiaui  d'asparagine. 

ASPARAGIMflES  (Botanique).  —  Famille  de  plsnles 
JliMorofy/Moan  établie  par  de  Jussieu.  Aujourdhuion 
ta  (lit  une  tribu  des  Liliacéri,  sous  le  nom  à' Âifiara'jéei 
(myei  ce  tnotj. 

tSPABTIQlIE  (AciDil,  C'H'AiO'.ÎHO.  —  Produit  pnr 


cRuniaque  par  la  perte  do  !  équivalents  d'eau. 
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ASPEBGR  (Botanique, Horticulture}, ^(fiarviAttr,  Lin., 
dn  pœ  tu/itiragot,  asperge.  —  Gcure  do  11  Iribu  des  Ai- 
ymgtet,  Taiaille  des  Liiiaeira;  c'est  une  de  nos  meil- 
kares  plantes  potagëres,  dont  la  cullure  se  fait  en  grand 
dans  presque  toute  la  France;  l'^spùce  type,  A .  offtcina'e 
1.1  •ffUinalii,  Lin.],  l'asperge,  on  un  mol,duut  leajeuni» 
pKBaes  aa  lariont  sont  ai  connus,  otTrc  deui  variétés 
prioeipales,  la  cerle  ou  cnmmanr,  et  la  gi-osir  vinlellt 
oo  aiprrge  tie  liollanrtr,  i,  bourgeon  violet  ou  rougettre  : 
('est  la  plus  ealimée  et  ou  y  rcconnaU  dts  sous-variélës 
qui  ne  sont  sans  doule  que  des  différences  de  terrain; 
UBii  on  connaît  VA.  de  Vendimi,  l'A.  it'Vlm,  VA.  de 
l-nlogur.  l'A.  de  Btiançan,  clc.  L'asperge  cralut  l'eau 
■ugoaitte  à  «a  racine;  aussi  les  terres  légères,  sablon- 
neusea,  perméables,  lui  conviennent,  et  cependant  elle 
demande  beaucoup  de  nourriture  et  d'engrais;  c'est  ce 
qui  fait  que,  dans  les  terrains  humides,  il  faut  faire 
àa  fa  Mes  profondes  pour  assainir  le  sol,  et  les  remplir 
aicc  des  terres  tourbeuses,  des 
gaions  consom  mes ,  des  curages 
de  fossés,  etc.  L'asperge  se  mul- 
tiplie par  graines  qu'on  sème 
quelquefois  en  place,  plus  sen- 
tent en  pépinières,  afin  de 
mieui  former  les  planches  en 
repiquant  ]e»griffei  toutes  ve' 
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Lin  fortement  fumé,  la- 
bouré &  fond  et  disposé  en  plan- 
che, ou  en  nrf'»,  c'est-i-dire 
dans  des  fosses  dont  on  a  retiré 
la  terre  qu'on  dépose  en  butte 
furlea  bords;  au  bout  d'un  an, 
et  loeme  mieux  au  bout  de 
deux  ans  de  semis,  on  établit 
son  plant,  et  à  la  troisième  an- 
née on  peut  couper  quelques- 
unes  des  plus  bellm  poosscs; 
mais  il  vaut  mieux  attendre 
encore  une  année.  Un  beau 
pi antd'asperg«3  bien  cultivées, 
et  cela  demande  beaucoup  de 
soins,  peut  durer  vingt  k  vingt- 
cinq  ans,  mais  aprte  dii  ou 
doute  ans  il  commence  k  dimî- 
■ivrde  produits.  L'asperge  est  un  aliment  sain  et  de 

"or  ndmr  forte  d  désa^ptiable.  Cette  plante  a  âtd  et  c.^t 
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encore  tons  les  Jonn  cmployde  en  niédecfitei  quelques 
praticiens  lui  reconnaissent  des  propriétés  lédaliTesde 
l'action  du  cœur,  et  en  cela  ses  effets  se  rapprocheraient 
do  ceux  de  la  digitale;  aussi  l'a-t-OB  fcéquemment  recom- 
mandée daos  les  affections  de  cet  organe  (le  sirap  ds 
pointes  d'asperges);  s«  raciue  a  ité  aussi  vantée  comnta 
un  puissant  diurétique;  mais  toutes  ces  prapiiéiés  n'ont 
pas  toujours  été  cnnflrmées  par  la  pratique  et  l'observa- 
tion exacte  des  faits. 

Cette  plante  est  caractérisée  piff  une  souche  horiion- 
lale,  A  fibres  épaisses,  donnant  tous  las  ans  des  pousses 
blanches  termiuées  pat  un  bourgeon  verdàtre,  rougeAtre, 
violet,  et  comestible  :  si  on  ne  le  coupe  pas,  il  produit  uno 
tige  rameuse,  A  feuilles  minces,  lisabs,  dos  fleun  Jaunâ- 
tres; calice  i  H  sépali»,  6  étamines;  ovsire  à  3  loges, 
style  simple;  bues  d'un  beau  rouge  conteuant  3,  7,  ou 
mÉme  t  graine  presque  spliérique. 

ASPËitIFOLIËES  (Botanique),  du  latin  oipcfr,  nido, 
folium,  feuille.  —  Vingt-deuxième  classe  de  plantes  tlico- 
tyli'dnnes  gamnpélaUs  Ai/po^ynM, établie  par  M.  A.  Bron- 
gniart  dans  sa  classiHcation.  Elles  ont  les  feuilles  Sternes  ; 
corolle  ApréBoraison  imbriquée;  étamines  en  nombre  égal 
aux  divisions  de  la  corolle  et  alternant  avec  elles.  Pistil 
A  %  carpelles.  Fruit  ;  t  akènes,  drupes  i  4  nucules  ou 
capsules.  Graines  t  périsporme  nul,  ou  plus  ou  moios 
épais.  Embryon  droit  Cette  classe  comprend  les  familles 
des  Cordiarén ,  Borraginëes,  H'jdropliijtlée'  et  Hfidro- 
li^piei.  Quelques  auteurs  ont  appliqué  le  nom  A'aipiri- 
fotiées  k  la  fdmille  des  Bnrragirù'et,  Lehmann,  dans  u 
Monmjrap/iit,  a  désigné  ainsi  ces  plantes  (Pianlit  e  fa- 
milia  Atperifbliaiiim.  Ramburgi,  I8ÎI).  (Schrader,  De 
Aip*rifalia  Linn/ri.  Cmltinge,  I8Ï0.) 

ASPËftULE  (BoUnique),  Asprrvla,  Lin.,  du  latin  ot- 
per.  Apre,  parce  'nia  les  feuilles  de  quelques  espaces  sont 
nidbs.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Huitiacétt, 


type  do  la  tribu  des  AtpéruUet,  selon  H.  Brongniarl. 
L'.<.  de»  cftHm^n  1/1.  nri.™«>.  Lin. )eM  une  Jolie  petlIO 
plante  Indiglino,  A  tlcura  rarionl  du  bleu  au  lilas,  dont 
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la  racine  doQne  une  couleur  qui  avait  passé  pour  succé- 
danée de  la  garance  ;  mais  elle  est  loin  de  valoir  ceUe-cL 
VA»  herbe  à  Vesquinanine  {A .  cynanchica^  Lin.)  est  aussi 
indigène  et  a  passé  longtemps,  ainsi  que  son  nom  Tindi- 
que,  pour  posséder  d*importantes  propriétés  médicinales. 
Aujourd'hui  sa  racine  est  seule  employée  pour  teindre  la 
laine  en  rouge,  dans  quelques  pajrs  du  Nord.  VA,  odo- 
rante {A,  odorata^  Lin.),  petit  mu^f,  muguet  des  àms, 
reine  des  bois^  croit  dans  nos  environs.  Ses  fleurs,  cam* 
panulées  et  blanches,  répandent  une  odeur  suave  qui 
la  Tait  cultiver  pour  l'ornement  Cette  espèce,  autrefois 
préconisée  en  médecine,  n'est  plus  guère  employée.  On 
la  retrouve  seulement  dans  la  composition  des  vulnéraires 
suisses.  Prise  en  infusion  théifortne ,  elle  est  tonique  et 
stimule  avantageusement  l'appareil  digestif.  On  raconte 
que  Stanislas,  roi  de  Pologne,  faisait  tous  les  matins  usage 
de  cette  boisson.  Les  caractères  du  genre  sont  :  calice  à 
4  dents  ;  corolle  en  entonnoir  ou  campanulée,  à  tube  plus 
ou  moins  allongé  ;  4  étamines  ;  fruit  sec  non  couronné  par 
les  dents  du  calice.  G — & 

ASPUALTK,  Bitume  asphalte,  Bitche  solide  (Miné- 
ralogie .  —  C'est  une  des  quatre  variétés  établies  par 
Brongniart  dans  l'espèce  minéralogique  connue  sous  le 
nom  de  Bitume  ;  ces  quatre  variétés  sont  :  le  Hitume 
naphte,  le  Hitume  pétrole^  le  Bitume  malthe,  le  Bitume 
asphalte:  il  en  sera  traité  au  mot  Bitume. 

ASPHODÈLE  (Botanique),  Asphodelus^  Lin.  {aspho- 
deios  des  Grecs).  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
LUiacéex^  tribu  des  Aluinées  (Brongniart),  ou  type  du  sous- 
ordre  des  Asphodéiéei  (Endlicher).  L'asphodèle  était  en 
faveur  chez  les  anciens;  ils  la  semaient  autour  des  tom- 
beaux. Lucien  dit  que  les  mânes,  après  avoir  traversé  le 
Styx ,  descendent  dans  une  longue  plaine  remplie  d'as- 
phodèles. Homère  dit  qu'Ulysse  vit  aux  enfers  une  grande 
prairie  toute  semée  d'asphodèles.  Ce  geure  comprend  des 
plantes  vivaces,  à  racines  fasciculées;  les  fleurs  dis- 
posées en  grappe  ;  fi  étamines  insérées  sur  la  base  du 
périanthe  ;  ovaire  sessile  prestiue  globuleux,  à  3  loges 
biovulées.  Capsule  à  3  loges  contenant  ordinairement 
2  graines.  VA,  rameuse  ou  bâton  royal  {A,  ramnsus^ 
Lin.)  peut  s'élever  jusqu'à  ]"',50.  Elle  croit  abondam- 
ment dans  toute  l'Europe  méditerranéenne,  le  nord  de 
l'Afrique  et  les  Canaries.  Cette  espèce  est  aujourd'hui 
l'objet  d'une  industrie  très-importante,  principalement  en 
Algérie.  Ses  tubercules  fournissent  de  l'alcool  tnVpur, 
et  avec  leur  résidu,  les  tiges  et  les  feuilles,  on  fait  du 
carton  et  du  papier.  M.  Dumas  s'exprime  ainsi  sur  les 
qualités  de  l'alcool  de  l'asphodèle.  «  II  est  limpide  et  in- 
colore ;  son  odeur  franche  est  celle  de  l'alcool  même  ; 
mélangé  avec  deux  fois  son  volume  d'eau,  il  donne  un 
liquide  dont  l'odeur  ofl're  quelque  analogie  avec  celle  que 
l'alcool  de  vin  donne  en  pareille  circonstance.  Il  ne  con- 
tient ni  acide,  ni  sel,  ni  matière  huileuse  ;  il  brûle  sans 
résidu  et  sa  flamme  est  parfaitement  identique  à  celle  de 
l'alcool  pur.  En  résumé,  l'alcool  .d'asphodèle  est  d'une 
qualité  très-marchande,  d'un  titre  élevé  et  d'une  pureté 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  »  Un  hectare,  moyennement 
garni  d'asphodèles,  peut  djnnerde  2&  à  30  00(i  kilogram- 
mes de  tubercules  représentant  20  à  36  hectolitres  d'al- 
cooL  VA,  Jeanne ^  verge  de  Jacob,  bâton  de  Jacob  ^  que 
Reichenbach  a  classée  dans  son  genre  Asphofféline ,  est 
une  plante  dont  la  tige,  de  f  mètre  de  haut,  est  garnie  de 
petites  feuilles  triangulaires  disposées  en  spirale,  et  ter- 
minées pendant  l'été  par  un  bel  épi  de  fleurs  d'un  beau 
jaune.  Elle  est  du  midi  de  la  France.  G — s. 

ASPHODÉLÉES  (Botanique).  —  Premier  sous  ordre  de 
la  famille  des  Ii/u7r<'e^,  d'après  l'arrangement  d'EndIicher. 
Ses  caractères  sont  :  périanthe  tubuleux  ou  partagé  en 
fi  segments,  régulier  ;  6  étamines  hypogynes  ou  périg^nes 
par  reflet  de  leur  insertion  sur  le  périanthe;  ovaire  à 
:{ loges  contenant  en  général  chacune  de  nombreux  ovules. 
Fruit  capsulaire  ou  en  baie,  renfermant  des  graines  glo- 
buleuses ou  anguleuses,  couvertes  d'un  tégument  crustacé 
noir.  Herbes  à  bulbes,  à  tubercules  ou  à  racine  fibreuse 
fasciculée.  Ce  sous-ordre  se  subdivise  en  deux  tribus  :  les 
Aspaniqres  et  les  Hyacinthres, 

ASPHYXIE  (Médecine),  du  grec  sphuxis,  pouls,  et  a 
privatif,  privation  du  pouls.  —  État  de  mort  apparente 
provenant  de  la  suspension  de  la  fonction  respiratoire, 
amenant  successivement  celle  de  toutes  les  autres,  et  en- 
fin la  mort  réelle.  Les  diflérentes  causes  qui  peuvent  la 
produire  ont  fait  distinguer  l'asphyxie  en  :  A,  par  sub^ 
fuersion,  A,  par  strangulation,  ou  suspension,  ou  suffo- 
cation, A,  par  gaz  non  respirablet^  mais  non  délét&es 
(aiote,  hyarogène,  protoxyde  d'azote,  air  non  renou- 
velé, etc.),  A,  par  gaz  délétères  (le  plomb  des  fosses  d'ai- 


sances) (voyez  Plomb),  la  vapeur  du  charbon,  les  gaz  pra- 
venant  des  cuves  de  raisin,  ceux  des  marais,  des  mines 
de  charbon  ;  A.  par  ta  foudre,  le  froid;  enfin  A.  des  nnu- 
v^au-nés.  L'asphyxie  provient  de  ce  que  le  sang  veineux 
n'a  pas  été  changé  en  sang  artériel,  par  son  contact  avec 
un  air  de  .bonne  nature  dans  l'acte  de  la  respiration.  Dans 
le  traitement,  il  faut  donc  d'abord  éloigner  toutes  les 
causes  qui  ont  pu  amener  cet  état.  Ainsi  dans  r>l.  par 
submersion^  on  couchera  le  malade  sur  le  côté,  la  bou- 
che libre  ;  on  tâchera  qu'il  rende  l'eau  qui  pouirait  ob> 
struer  les  bronches,  mais  sans  lui  mettre  la  tète  en  bas, 
comme  le  font  imprudemment  quelques  personnes;  on 
pressera  légèrement  et  alternativement  la  poitrine  et  le 
bas-ventre  dans  le  sens  des  mouvements  respiratoires; 
le  corps  sera  essuyé  avec  soin,  enveloppé  de  couvertures, 
la  tête  couverte  d'un  bonnet  ;  on  reviendra  de  temps  en 
temps  à  la  pression  de  la  poitrine;  si  les  mâchoires  sont 
serrées,  on  les  écartera  et  on  les  maintiendra  dans  cet 
état  avec  un  bouchon  de  liège;  on  réchauffera  le  noyé 
par  tous  les  moyens  possibles,  sachets  de  sable,  bassi- 
noire, etc.  On  fera  des  frictions  avec  de  la  laine  chaude 
sur  les  bras,  les  cuisses,  le  long  de  l'épine,  sur  la  r^oo 
du  cœur  ;  on  brossera  fortement,  et  à  plusieurs  reprises, 
la  plante  dos  pieds  et  la  paume  des  mains.  Si  le  noyé 
donne  quelques  signes  de  vie,  on  continuera  tous  ces 
moyens  ;  si  au  bout  d'une  demi-heure  on  n'obtient  rien, 
on  aurait  recours  aux  insufllations  de  fumée  de  tabac 
dans  le  rectum  ;  on  pourrait  les  faire  au  moyen  de  deui 
pipes  abouchées,  l'une  chargée  de  tabac  et  allumée,  un 
des  tuyaux  placé  dans  le  rectum  et  l'autre  dans  la  bou- 
che de  la  personne  qui  insufflerait  :  on  les  ferait  du  reste 
avec  précaution.  Toutes  ces  opérations  seront  répétées 
avec  discernement  jusqu'à  ce  que  le  malade  ait  respiré, 
ou  jusqu'à  ce  qu'on  ait  perdu  tout  espoir.  On  on  a  vu  re> 
venir  après  six  heures  de  tentatives  (voyez  Noyé).  Les 
autres  asphyxies  ne  demandent  que  <|uelqnes  modifica- 
tions tenant  à  la  nature  de  la  cause  ;  ainsi  dans  celle  par 
les  gaz  délétères,  outre  les  moyens  indif|ués  plus  haut  et 
applicables  à  la  circonstance,  le  malade  sera  porté  au 
grand  air;  si  c'est  par  le  gaz  des  fosses  d' aisances ^W  sera 
arrosé  d'eau  chlorurée  ;  si  c'est  par  un  autre  gaz,  d'eau 
froide.  Aussitôt  qu'il  pourra  avaler,  on  lui  fera  bon«de 
l'eau  vinaigrée,  etc.  VA,  par  ta  foudt^e  réclame  à  peu 
près  le  même  traitement,  aussi  bien  que  celle  par  stran- 
gulation, suffocation.  Par  le  froid^  ce  sera  l'emploi  ju- 
dicieux d'une  température  graduellement  de  plus  en  plus 
chaude,  etc.  Dann  tous  les  cas,  lorsque  le  malade  aura 
donné  des  signes  de  vie  bien  évidents,  si  des  accidents  de 
pléthore  locale  surviennent,  on  pourra  les  combattre  par 
les  sinapismes,  la  saignée,  les  sangsues,  etc.  Dans  VA. 
des  nouveou-néx,  qui  se  distingue  de  l'apoplexie  en  rc 
que,  dans  le  premier  cas,  l'enfant  est  pâle,  flasque,  oo 
doit  le  ranimer  par  des  frictions,  des  pressions  légères  sur 
la  poitrine,  etc.,  et  ne  pas  se  hâter  de  couper  le  cordon 
avant  qu'il  ait  donné  signe  de  vie.  M.  le  préfet  de  police 
a  fait  publier  et  aflicher,  à  la  date  du  i7  juillet  185»,  une 
ordonnance,  suivie  d'une  longue  instruction  du  conseil  de 
salubrité,  sur  les  secours  à  donner  aux  asphyxiés  et  aux 
noyés.  Il  est  bien  à  regretter  que  cette  instruction,  ainsi 
que  toutes  celles  du  même  genre,  ne  reçoivf^nt  pas  unepoMi* 
cité  encore  plus  grande  et  qu'elles  ne  soient  pa&  afficbét^ 
dans  Paris  le  plus  souvent  possible.  —  Guerard,  Observa- 
tions sur  /et  secours  à  donner  aux  nout^s  et  aux  asphyxiés. 
(Annales  d'hygiène,  etc.  IKâO,  t.  XLIV,  p.  274.) 

Chez  nos  animaux  domestiques,  l'asphyxie  peut  se  pro- 
duire à  peu  près  dans  les  mêmes  circonstances  que  dans 
l'homme  ;  cependant  il  est  une  cause  particulière  qui  doit 
être  signalée  dans  les  Ruminants,  et  plus  spécialemmt 
dans  le  boeuf  et  le  mouton  :  lorsque  ces  animaux  ont 
mangé  une  certaine  quantité  d'herbe  Tralche  (trèfle,  lu- 
zerne), il  peut  se  développer  dans  le  ruraen  (la  panse) 
(voyez  I^UMiiN)  une  quantité  de  gaz  telle  qu'elle  refoule 
fortement  le  diaphragme  (voyez  ce  mot)  en  avant,  et, 
d'après  la  conformation  en  cone  étroit  de  la  poitrine  de 
ces  animaux,  leurs  poumons  sont  fortement  comprimés 
et  ils  sont  rapidement  asphyxiés.  La  ponction  du  rumen 
au  moyen  d'un  trocart  les  débarrasse  ordinairement 
(voyez  Ponction,  Tympanitb).  F  —  N. 

Asphyxie  des  akorcs  (Arboriculture).  —  Les  racines 
des  plantes  ont  besoin,  pour  remplir  leurs  fonctions,  de 
recevoir  l'influence  de  l'air  atmosphérique.  Si  un  arbre 
est  planté  trop  profondément,  ses  racines  pourrissent  et 
il  meurt  bientôt.  Si  un  terrain  planté  en  arbres  depuis 
plusieurs  années  est  tout  à  coup  surélevé  par  un  rem- 
blai d'un  mètre  d'épaisseur,  par  exemple,  les  racines  ne 
reçoivent  plus  qu'une  action  insuflisaiive  do  l'air^  les  ar- 
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btn  dpTtennent  languissants  et  disparaissent  bientôt.  Ces 
acrideflts  sont  dus  à  une  véritable  asphyxie  des  racines. 
Pmribh,  cependant^  quand  il  s'agit  de  jeunes  arbres  à 
bois  moa,  la  base  de  la  tige  donne  lieu  à  un  nouvel  ap- 
pareil de  racines  qui  viennent  remplacer  celles  qui  sont 
■huées  trop  profoadémejit.  M£s  c'est  un  fait  trop  excep- 
tioBDel  pour  qu*OQ  puisse  toujours  y  compter;  il  sera 
éooc  plus  prudent  d'euJever  le  remblai  dès  que  les  arbres 
pfvsesteront  ces  signes  de  souffrance.  A.  Du  Br. 

ASPIC,  Aspis  (Zoologie).  —  Espèce  de  serpent  trfts-ve- 
DÛneux  et  célèbre  dans  Thistoire  de  Rome  et  de  l'Egypte, 
par  la  mort  de  Cléopâtre  ;  on  sait  que  cette  reine  d'Egypte, 
dont  les  charmes  avaient  subjugué  César  et  Antoine,  était 
UMubée  entre  les  mains  d'Auguste  après  la  bataille  d'Ac- 
tiuD  :  ne  voulant  pas  servir  à  parer  le  triomphe  du 
vainqueur  qu'elle  n'avait  pu  séduire,  elle  résolut  de 
Bourir  et  se  fit  apporter  dans  une  corbeille  de  fruits,  ou 
de  fleurs,  suivant  d'autres,  un  aspic  dont  la  morsure  la 
fit  périr  i  l'instant  :  de  là  vient  le  nom  û*(upic  </e  déo^ 
pàirt  donné  à  ce  serpent.  II  est  difficile  de  savoir  au  juste 
quel  était  cet  aspic  des  anciens  ;  cependant  les  natura- 
Usies  s'accordent  généralement  à  penser  que  c'est  VHaje 
fCoimher  haje^  Lin.),  et  c'est  l'opinion  bien  arrêta  de 
Cavier,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  C'est  incontestablement 
W  serpent  que  les  anciens  ont  décrit  sous  le  nom  d'aspic 
d'Egypte,  de  Cléopâtre,  etc.  »  Et  en  effet,  Lucain  {Phar- 
mit,  hv.  IX,  vers  701),  dans  Ténumération  qu'il  fait  des 
«rpents  de  Libye,  contrée,  comme  on  sait,  voisine  de 
rfigypte,  regarde  Vaspis  comme  la  plus  dangereuse  es- 
pèce, et  il  le  caractérise  d'une  manière  remarquable 
par  ce  vers;  aspttfa  scmniferam  tumida  cefvice  ieva- 
vit;  Taspic  somnifi*re  au  col  gonflé  :  or  il  n'existe  que 
drux  serpents  auxquels  on  puisse  appliquer  ce  caractère, 
(Tofljrir  un  gonflement  remarquable  du  cou,  ce  sont  le 
Sajn  de  riude  (  Coluber  naia.  Lin.  ),  dont  la  patrie,  comme 
OD  voit,  est  bien  éloign<^  de  l'Egypte,  et  VHaj'e  d'I^^^pte 
(voyez  Naia,  Haje,  Vipère).  L'hi^e  dont  il  est  ici  que»- 
tâm  appartient  au  sous-genre  Snio^  genre  Vipère  (  Vi- 
pera,  Daud.).  Ce  sont  des  serpenU  lemmeux  à  crochets 
i$oléSf  ordre  des  Ophidiens.  Ce  mot  nspic  ou  aspis  em- 
ployé encore  par  quelques  naturalistes  n'est  cependant 
pas  resté  généralement  dans  la  science;  mais  il  continue 
«ncore  à  avoir  cours  dans  le  langage  ordinaire  :  ainsi  la 
Vipère  chenéa  de  Lacépède  est  V Aspis  d'Aldrovande  ;  la 
Vipera  ocellata  de  Daudin  et  de  Latreille  est  V Aspic  de 
Lac^iède;  le  Céraste  d'Éçypte  est  Y  Aspic  céraste  de 
Fftxinger;  enfin,  Linné  désigne  sous  le  nom  de  Coluber 
âtpis  une  variété  de  la  Vipère  commune,  chez  laquelle 
les  taches  du  dos  et  des  flancs  forment  une  bande  lon- 
gitiMlioale  ployée  en  zigzag  :  on  la  nomme  Aspic  dans  les 
«oviroos  de  Paris.  «  C%st  cette  variété,  dit  Cuvier,  qui 
s'était  muhiphée  il  y  a  quelques  années  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau.  »  Sa  morsure  est  aussi  dangereuse  que 
celle  de  la  Vipère  commune  (voyez  Vipbrb). 

Aspic  (Botamique).  —  Nom  vulgaire  de  la  Lnpande 
rpic  {Lavanduta  spica)  avec  laquelle  on  prépare  V huile 
d'aspic, 

Asnc  (HuHe  d*)  (Matière  médicale).  —  On  désigne 
MUS  le  nom  d*huile  d'aspic  une  substance  oléagineuse, 
blanche,  volatile,  limpide,  transparente,  très-inflamma- 
ble, d'une  odeur  et  d'une  saveur  Acre,  peu  agréable,  qu'on 
obtient  de  la  distillation  des  fleurs  de  la  Lavande  spic^ 
et  qu'on  prépare  surtout  en  Provence.  On  l'emploie 
quelquefois  en  médecine,  soit  en  frictions  dans  les  para- 
lysies, soit  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  deux  ou  trois 
^ottea.  Comme  celle  de  toutes  les  autres  Labiées,  cette 
huile  essentielle  renferme  du  camphre  et  même  eu  assez 
grande  quantité. 

ASPICARPA  (Botanique),  Rich.,  du  grec  aspis,  bou- 
clier, et  karpos,  fruit,  à  cause  de  la  forme  du  fruit.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Malpiyhiacées,  tribu 
des  Gaudichaudiées.  11  comprend  des  plantes  qui  pr^ 
sentent  cette  singularité,  qu  elles  ont  des  fleurs  de  deux 
lortes  :  dans  les  unes,  disposées  en  ombelle,  un  calice  à 
%  diviflioas,  corolle  à  &  pétales  onguiculés,  &  étamines, 
1  style  et  3  ovaires  ;  les  autres  sont  apétales,  très-petites, 
verdAtres,  ayant  un  calice  aussi  à  h  divisions,  avec  tme 
lenle  étamine  et  2  ovaires  sans  style.  VA,  tirent,  Lagasca 
{A.  hortella,  Rich.)  est  un  arbrisseau  grimpant,  presque 
ligneux,  trè»-poilu.  Il  est  originaire  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne. On  le  cultive  en  serre  chaude. 

ASPIDIÊES,  Gaudichaud,  ou  Aspidiacées,  Presl  (Bo- 
tanique). —  Tribu  de  Fougères  ayant  le  genre  Asuidium 
pour  type.  Preal  la  divise  en  deux  sections  :  les  Séphro- 
tiûfes^  qui  ont  le  tégument  réniforme  et  les  Aspida- 
nées^  qui  ont  les  capsules  recouvertes  par  un  tégument 


arrondi  ou  ovale,  ombiliqué  et  inséré  par  son  milieu. 

ASPIOIUM  (Botanique)  (voyez  Aspidiées). —  Genre  do 
plantes  de  la  tribu  des  Fougères,  section  des  Aspidariées 
de  Presl  ;  les  sores  sont  recouverts  d'un  prolongement  de 
l'épiderme  de  la  fronde  (indusie)  :  la  fougère  femelle  fai- 
sait partie  de  ce  genre. 

ASPIDOPHORES  (Zoologie),  du  grec  aspidophoros,([\ii 
porte  un  bouclier.  C'est  VAyonwt  de  Block  et  de  Schnei- 
der, le  Phaiangis/a  de  Pallas.  —  Genre  de  Poissons 
Acnnihnptéryqiens,  famille  des  Joues  cuirassées.  Nos 
côtes  de  l'Océan  en  possèdent  une  espèce,  VA,  d'Europe 
{Cottvs  cataphractuSy  Lin.),  petit  poisson  qui  n'atteint 
guère  que  0">,iO  à  0",i5,  qui  a  la  bouche  ouverte  en 
dessous  et  la  membrane  des  ouïes  garnie  de  petits  fila- 
ments charnus.  On  le  trouve  dans  les  mers  du  Nord,  à 
l'embouchure  des  grands  fleuyes,;  on  le  prend  au  filet 
et  à  l'hameçon  et  on  le  mangé  après  lui  avoir  coupé  la 
tête  et  enlevé  la  cin'rasse. 

ASPIRATEUR.  —  Voyez  Écoulement  des  liquides. 

ASPLËNUCÉES  (BoUnique^  —  Tfibu  de  la  famille 
des  Fougères  ayant  pour  type  le  genre  Asplenium,  Ca- 
ractérisée par  des  capsules  généralement  linéaires,, 
quelquefois  ovales  ou  arrondies,  groupées  le  long  d'une 
des  nervures  secondaires,  rarement  vers  sou  extriëmité  ; 
le  tégument  qui  les  recouvre,  naît  latéralement  de  cette 
nervure.  Presl  a  divisé  ce  groupe  en  cinq  sections  dont 
les  principales  sont  :  1^  lilechnacées,  les  Aspléniacées 
et  les  Scolopendriéet, 

ASPLENIUM  (Botanique).— Nom  latin  du  genre  DonA- 
DiLLB  (voyex  ce  mot). 

ASPRÈDES  ou  Platystbs  (Zoologie),  Aspredo^  Lin.  : 
Plntysjacusy  Bl.  —  Genre  do  Poissons  malacoptéryyiens 
abdominaux,  famille  des  Siluroîdes,  caractérisé  surtout 
par  la  tète  aplatie,  la  partie  antérieure  du  corps  large,  la 
queue  longue  et  grôle.  L'espèce  la  plus  connue  est  le 
Silurus  aspredo,  de  Linné,  Pintystacus  lœnis,  de  Block, 
qui  habite  les  fleuves  de  l'Inde  ;  il  est  d'un  brun  violacé 
en  dessus,  blanchâtre  en  dessous. 

ASPRO  (Zoologie),  Cuvier,  du  latin  asper,  rude.  — 
Genre  de  Poissons  acanthoptérygiens  (voyez  Apro.m). 

ASSA  FCETIDA  (Chimie).  —  Gomme-résine  qui  se 
présente  en  petites  masses  d'un  brun  rougeâtre,  d'une 
odeur  fétide  ;  on  en  extrait  un  produit  résineux  de  com- 
position définie  C^^**Oi^  Par  la  distillation  de  l'eau 
sur  VAssa  fœtidn,  on  obtient  une  essence  sulfurée,  d'une 
odeur  infecte,  tr^-soluble  dans  l'alcool;  sa  formule  se- 
rait C'^H^S'O.  Cette  essence,  broyée  avec  l'oxyde  de  mer- 
cure, donne  du  sulfure  de  mercure  ;  au  contact  du  potas- 
sium, sous  l'action  de  la  chaleur,  elle  engendre  du 
sulfure  de  potassium  et  abandonne  une  matière  char- 
bonneuse. • 

A8SA-F«TiDA  (Matière  médicale),  et  mieux,  suivant 
quelques-uns,  AsA-pariDA,  du  persan  asa,  résine,  et  du 
latin  fœ/ida,  puante.  —  Gonmie-résino  qui  découle  par 
incisions  faites  à  la  racine  de  la  plante  nommée  Ferula 
a«fa /ce/ i</a,  famille  des  Ombeltifères,  L'arbre  qui  la  pro- 
duit croit  dans  la  Perse  et  dans  l'Indoustan.  Elle  a  une  sa- 
veur acre  et  une  odeur  fétide  qu'on  a  comparée  à  celle 
de  l'ail,  mais  elle  est  beaucoup  plus  repoussante;  et 
pourtant  les  Asiatiques  la  recherchent  comme  assaison- 
nement et  en  font  grand  cas  :  elle  était  aussi,  dit-on,  très- 
estlmée  des  Romains.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  goomie- 
résine  nous  arrive  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  par  la  voie 
de  Bombay  et  de  Calcutta,  en  masses  assez  considérables, 
brunes,  rouge&tres,  d'une  consistance  un  peu  molle,  lais- 
sant voir  quelques  petites  larmes  blanches  un  peu  trans- 
parentes; elle  répand  une  odeur  forte,  pénétrante,  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  vulgaire  de  stercus  diaboli.  L'assa- 
fœtida  se  dissout  facilement  dans  le  vinaigre  fort,  l'alcool 
faible.  Cette  substance  a  été  très  en  vogue  autrefois  en 
médecine,  mais  aujourd'hui  elle  est  peu  employée;  ce- 
pendant on  la  prescrit  encore  comme  anti-spasmodique, 
surtout  dans  l'hystérie.  Son  odeur  et  sa  saveur^  re- 
poussantes no  permettent  guère  de  remployer  en  disso- 
lution autrement  qu'en  lavement  :  on  la  prescrit  en  pi- 
lules (1  ou  2  grammes  par  jour)  ou  en  teinture  alcoolique. 

ASSAINISSEMENT  (Hygiène) ,  du  latin  sanus,  sain. 
—  L'assainissement  consiste  dans  la  recherche  et  l'em- 
ploi des  moyens  propres  à  faire  disparaître  les  causea 
d'insalubrité.  C'est  dans  l'air,  l'eau,  le  sol,  que  l'homme 
et  les  animaux  puisent  les  principales  sources  de  la  vie, 
et  leur  altération  peut  amener  la  maladie  et  la  mort  ; 
l'hygiène  publique  a  pour  but  d'entretenir  leur  pureté 
par  les  grands  travaux  de  défrichement,  de  desséche- 
mens,  de  culture,  etc.  Dans  une  sphère  plus  restreinte 
lencombrement  des  lionunes et  des  animaux  domestiques 
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dam  dM  npaces  trop  limiUs,  lea  ctnips,  tes  hâpltsui, 
les  ulles  d'auemblérà,  etc.  ;  la  créalion  des  ersnda  éli- 
blltMmentS  lodustriets,  l'ciercice  des  proTessioni  Insalu- 
bres, ele.  î  sont  des  causa  qui  toutes  peuveni  vicier  l'air, 
lea  ekux,  Imprégner  même  le  sol  de  matif.'res  dt^létères 
et  réclament  pour  l'anaiiiissenipiil,  des  mesures  dn  police 
Admioistntive  propres  k  empêcher  le  dévcloppemciit  des 
épidémies  ou  mSme  des  épiioolies.  La  diftribulioD  et 
l'appropriation  inielligenie  du  calorique  et  de  la  lumiërc 
«ont  également  d'une  grande  importance  dans  l'hygiène 
publique  et  privée,  ci  il  doit  en  être  tenu  gi^nd  compte, 
dans  les  difléreiites  circonstances  énuménips  plus  hauL 
EnHn  Tassai iiissemeni  peut  avoir  pour  objet  l'hyglùninoul 
t  fait  privée,  et  le  mo^en  de  corriger  les  causes  d'insa- 
lubrité de  nos  habitations  :  ainsi  Thumidilé,  le  défnul  de 
ronouyellemciit  d'air ,  les  procédés  (le  chauSage,  df  ven- 
tilation, elc  (voyez  DtaiNiT.CTio:!,  DessECHKHEnT,  Ëfidiï- 
>■■.  ÉPdooTiE,  HïGiKNi,  MtPHis,  etc.). 

ASSAISONNEMENT  (Hygi6ne|.  —  Substances  desti- 
nées i  ajouter  i  la  saveur  dei  nlimenls  et  i  «tiinuier  les 
(bnclions  digesiiies.  Leur  usage  est  si  général  qu'ils  peu- 
vent Être  regardés  comme  indispensables  à  l'bomnie  :  il 
faut  pourtant  en  i^gler  l'emploi,  car  leur  abui  peut  être 
trte-pr^udiciable  à  la  santé  en  Introduisant  en  trac 
grande  quantité  dans  l'économie  des  principes  Acres 
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malfaisants.  Le  professeur  Requin 
nemeuts  en  :  1*  lalim,  comme  le  n 
qui  paraît  indispensable  4  l'homme  ;  î°  addet,  vinaigre, 
tcijus ,  citron  ;  3"  icita  ,  ail ,  ciboule  ,  civette ,  écha- 
lote, oignon,  poireau,  moutarde,  cl  près ,  car'icines, 
cresson,  redis,  raiforts;*'  ammatii/uei,  anis,  cannelle, 
cerfeuil,  rstragon,  girofle,  persil,  serpolet,  truffes, 
thym,  vanille;  S*  aromalico-dcret.  gingembre,  mus- 
cade, piment,  poivre;  fr»  aromatieo-miKrs ,  amandes 
■mères,  eau  de  fleurs  d'oranger,  salran  ;  7*  tacréa,  sucre, 
miel  ;  8*  gras,  huile  d'olive,  de  noix,  d'amandes  douces, 

posés,  tels  t|ue  vîand-a  fumia,  fruits  mnfili  dans  le  kÏ- 
nat^rf,  poissons  conservés  et  msrïnés,  le  Ihoir,  les  on- 
cfiois,  etc.,  sont  en  m^e  temps  des  aliments. 

ASSEMBLAGE.  —  Liaison  llic  ou  mobile  de  pièces  de 
bols  ou  de  métal  tris-Tréqueminenl  employée  dans  les  ans 
ou  l'industrie. 

Le«  modes  d'assemblage  sont  eitrèmement  variés,  et 
le  but  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans 
de  .grands  détails  i  ce  sujet,  nous  nous  bornerons  it-fairo 
remarquer  ^ue  les  assemblages  peuvent  Ctre  fixes  ou 
mobiles,  qu'ils  peuvent  s'appliquer  A  des  pièces  de  boïs, 
oa  i,  des  pièces  métalliques.  On  distinguo  aussi  les  as- 
semblages de  bnul  destinés  A  allonger  les  pitces,  les 
aaacmblaiccs  de  champ  pour  Ics-élargir,  les  assemblages 
angulaires  et  les  assemblages  arlirvlis.  Nous  citerons 
particulièrement  parmi  les  assemblages  Hies  de  bout 
DsittSs  dans  la  menuiserie  et  la  charpente,  l'assomblape 
A  Imite  de  Jupiter,  représenté  dans  notre  flgure  T23. 
Le  dessin  représente  l'épaisseur  de  la  planciie,  on  voit 
par  le  profil  des  deni  pièces,  qui  peut  être  eu  flùie  ou 
équarri,  qu'il  y  a  un  espace  vide  en  D  et  O  formant 
une  mortaise:  on  chasse  dans  celte  mortaise  et  en  sons 
lins  ou  elejs  en  bois  pour  aerror  le  Joint 
,  ;s  solide.  On  emploie,  en  ouirc,  généra- 
lement des  annesui  ou  frelles  en  fcr  pour  ajouter  en- 
core A  la  solidité  de  ce  systtme. 

VA.  de  champ,  principalement  usité 
pour  élargir  des  planches  trop  étroites,  se 
mi-bois,  A  rainure  et  languette  l/J.?.  311]  • 
ce  dernier  cas  on  consolide  la  clef  dansli 
cliaquc  pibcc,  outre  la  colle  fbrle,  au  moyen  de  choilles 

Les  A.  angulaires  sont  irès-uombrcux ;  on  les  fait  A 
rni-Aoïi  filé  avec  de  la  colle,  des  clous  ou  des  chevilles, 
à  gueae  d'aronde  ou  d'Iiironde  ifig.  StS),  moyen  tri- 
qnemment  employé  pour  les  boites  ou  tiroirs;  A  tenon 

el  mortaise  ("       " "     " 

employd  poui 

lures,  est  en  outre  i,  clef  ou  bien  les  deux  onglets  sont 

itmpletiieDI  réunis  par  de  la  colle  c.l  des  clous. 

Les  assemblages  Ries  des  pièces  métalliques  se  font 
partie  comme  ci-dessus,  partie  au  moyeu  de  chevilles  ri- 
vées, de  vis  ou  d'écrous  et  boulons. 

L'A.  articulé  est  A  peu  près  eicluslvcment  réservé 
tui  piËces  de  métal.  Quand  on  l'applique  au  bois,  c'est 
presque  toujours  par  llnlennédiaire  de  parties  métalli- 

3uet,  telle*  que  chamiires.  Dans  les  macbines,  l'une 
es  pièces  de  l'assemblage  ariiculé  est  terminée  pài  une 
fcurcbelte  entre  les  dcui  bras  de  laquelle  pénètre  l'ex- 
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terminée  latéralement  par  un  bouton  qu'embrasse  Afni' 
temenl  doux  l'extrémité  m  façonnée  en  anneau  de  l'Duln 
pièce  (voyei  Bielle,  Vaphus  [Blàciunis  a],  TaïAsroau- 

ASSIMILATION  (Physiologie) ,  du  latin  assimilart, 
rendre  semblable.  —  Les  pliysioioglstes  donnent  ce  non 
BU  phénomène  de  la  traiislormaiioa  des  substances  em- 
pruntées au  dehors  en  la  substance  propre  de  nos  orga- 
nes. L'animal,  par  cet  acte,  assimile  à  ses  tissus  des 
matières  primitivement  différentes  et  situées  audehon. 
Ces  matières  sont  empruntées  aux  substances  dont  te 
nourrit  l'animal,  ou  A  celles  qu'il  absorbe  A  l'état  liqaida 
ou  gaieui,  et  on  y  retrouve  tons  les  éléments  que  rou- 
ferment  les  tissus  des  animaux,  le  carbone,  l'hi/'iroqèiie, 
Voxi/gne  et  l'aio'f.  L'oxygi^ne  lui  arrive  par  l'acte  do  h 
respiration,  l'hj'drogène  par  l'eau  que  le  corps  prend  de 
tousutiés  :  l'origine  de  l'aiote  et  du  carbooe  nepcolèiro 
déterminée  que  par  les  aliments  que  l'animal  digère. 
C'est  le  sang  qui  porte  partout  les  éléments  dont  nous 
venons  de  parier  ;  or  le  sang  (voyei  ce  moi),  outre  In 
graisses,  le  sucre,  matières  non  aiotéej,  est  riche  surtout 
en  subatanccs  azotées,  telles  que  la  librine  et  l'ilbumino 
qui  renferment  de  plus  tous  les  éléments  dont  il  a  été 
question  :  comme  il  lea  transporte  A  l'état  liquide.  Il  M 
aisé  de  comprendre  qu'il  nourrit  nos  chairs  qui  sent,  en 
quelque  sorte,  de  la  Dbrine  et  de  l'albumioc  solidilKcs. 
C'est  donc  évidemment  le  sang  qui  eCfeclue  l'assimila 
tion,  et  les  principes  aïoiés  sont  particulièrement  propres 
'    ~~"~  ifonnation  et  semblent  ètt«  la  matière  pr«- 
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.. .  alinïpnli 
y  Jouer  leur 
(a  lorsqu'ils  y  ont  vieilli.  L'urine 
par  lequel  sont  rejelés  au  d^ois 
les  résidus  qui  proviennent  des  mutations  do  es  matières 
aiotées  ;  en  etTct,  elle  contient  un  corps  spécial,  riche  en 
atoie,  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  d'urée:  celle-ci 
forme  près  de  moitié  des  parties  solides  de  l'urine  et 
contient  environ  0,47  de  son  poids  enaiote. 

Quant  aux  matières  saccharotdflt  et  grasses,  elles  no 
paraissent  avoir  aucune  part  dans  l'assimilation  qui  rr- 
coustitue  DOS  tissus,  elles  semblent  phitût  fournir  à  la 
respiration  les  éléments  de  la  comba-Mon  wx  Djy^fion 
qui  a  lieu  dans  Vhémniov. 

Puisque  c'est  pur  l'assimilation  que  s'eRectae  le  déve- 
loppement des  animsui,  on  conçoit  qu'il  n'est  jamais 
plus  actif  qu'aux  premiers  temps  de  la  vie.  A  cette  épo- 
que, en  effet,  l'ot^anisine  a  le  pouvoir  de  produire  des 
parties  nouvelles,  et  peu  A  peu  ranimai  se  complétées 
transformant  en  ses  organes  lea  matériaux  qu'il  puisa 
sans  cesse  an  dehors.  Chei  les  animaux  les  plus  simple*, 
cette  force  ossimilalrice  conserve  son  énergie  pieoiiète 
penditot  toute  la  vie  :  il  eu  vst  mCiue  diei  lusquelsellu  ui 
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manifeste  pvr  la  facalt^  de  reproduire  des  parties  plus 
ou  moins  coDMdérables  de  leur  corps  lorsqu*ils  les  ont 
perdues;  c'est  ce  qu*oii  remarque  surtout  chez  certains 
Zmph^-tes.  Beaucoup  d*Annélides,  et  particulièrement 
les  Lombrics  ou  Vers  de  terre,  se  prêtent  à  de  semblables 
rtj^éraiioos.  Avec  J*àge,  rêncrgie  assimilatrice  diminue 
dans  les  auimaux  et  laisse  prédominer  les  fonctions  op- 
posées qui  rejettent  bon  de  nous  certains  matériaux,  et 
tkcompotent  le  corps  que  compose  Tassimilation  ;  c'est 
linAÎ  que  ce  corps  s*épuisc  peu  à  peu  et  que  la  vie  ne 
peut  plu»  s*y  exercer. 

ASSIMIMER  (Bounique).  —  Voyei  AsiNiniEn. 

ASSIPONDIUM  {As.  iibella).  —  Unité  de  monnaie 
chez  les  Romains  ;  première  monnaie  employée  par  les 
Bomaios,  fut  primitiTement  imo  masse  de  cuivre  d*une 
livre,  sans  effigie;  plus  tard  on  y  représenta  une  brebis 
{pecus^  ptcunin),  —  Vers  l'an  490  de  Rome  (26*  a?.  J.  C.) 
fot  réduit  à  un  sextant  (2  onces  ronu),  puis  en  537 
(317  av.  J.  C)  à  une  once;  l'effigie  fut  alors  un  char  à 
deux  ou  quatre  chevaux.  L*an  663  de  Rome,  la  loi  Papi- 
ria  réduisit  Tas  à  une  demi-once.  Jusqu'en  53C  sa  valeur 
foi  de  0^08  et  de  0',0&  de  53G  à  7.0.  Quand  les  mon- 
aaies  d*argent  devinrent  communes,  l'as  tomba  en  dé* 
soétude  et  on  compta  par  sesterces  (voyez  le  Dictionnaire 
fâéraldes  Lettres  et  Beaux-arts). 

ASSOLEMENT  (Agriculture),  du  mot  français  soie.  — 
Oo  oomoie  ainsi  la  division  des  terres  d'une  exploitation 
rurale  en  un  nombre  déterminé  de  parties  égales  qu'on 
appelle  so^es,  la  fixation  de  l'étendue  qui  doit  être  don- 
née à  chacune  d'elles,  et  Tordre  dans  lequel  les  récoltes 
doivent  s*^  succéder,  de  manière  que  dans  un  cours  de 
cultx«re  triennal,  par  exemple,  la  première  partie  soit  en 
jachère,  la  deuxième  en  blé,  la  troisième  en  avoine,  et 
qu'après  ces  trois  années  expirées,  on  reprenne  pour  les 
suivantes  Tordre  que  Ton  a  suivi  pour  les  trois  premiè- 
res; c'est  ce  que  Ton  nomme  encore  rotation. 

La  nécessité  de  Taltemauce  de  diverses  sortes  de  ré- 
colles  sur  le  môme  terrain  était  parfaitement  connue  des 
anciens;  mais  jusqu'à  ces  derniers  temps  on  n'avait  pu 
expliquer  les  causes  qui  la  rendent  indispensable;  depuis 
la  fin  du  dernier  siècle,  les  progrès  de  la  chimie  et  de  la 
physiologie  vé^tale  sont  venus  jeter  quelques  lumières 
»nr  cette  question.  On  avait  remaîrqué  depuis  longtemps 
Tiosucoës  de  certaines  récoltes  se  succédant  à  elles-mêmes 
OQ  à  certaines  autres  espèces;  qu'en  général,  par  exem- 
ple, les  produits  du  blé,  du  lin,  du  tK'fle,  de  la  luzerne, 
diminuaient  dans  une  forte  proportion,  quelque  soin  ^u'on 
prit  de  fumer  convenablement;  que  le  froment  réussissait 
mal  après  les  pommes  de  terre  et  les  betteraves  :  on  a 
foAn  expliqué  cela  par  l'état  dans  lequel  ces  plantes  lais- 
•eut  le  sol  qui  les  a  nourries,  et  qui  ne  convient  plus 
aux  besoins  des  nouvelles  récoltes.  Il , suffît  donc  de  re- 
pUcrr  le  sol  dans  des  condition»  convenables  ;  ainsi  le 
dépérissement  du  blé  tient,  en  grande  partie,  à  Tabon- 
daace  toujours  croissante  des  plantes  nuisibles  :  la 
Inzeme,  le  lin,  le  trèfle,  se  succédant  à  eux-mêmes,  dé- 
pendent, parce  que  leurs  racines  pivotantes  et  peu  ra- 
mifiées épuisent  le  sol  à  une  trop  grande  profondeur.  Les 
pooimes  de  terre  et  les  betteraves  sont  un  mauvais  pré- 
cédent pour  le  blé,  parce  que  leur  récolte  tardive  ne 
permet  pas  de  semer  à  une  époque  convenable,  et  que 
ces  racines  ameublissant  profondément  la  terre,  celle-ci 
se  tasse  pendant  l'hiver  et  déchausse  le  blé. 

Il  est  bien  prouvé  que  les  racines  des  plantes  absorbent 
indistinctement  toutes  les  matières  dissoutes  dans  Tcau, 
néme  celles  qui  leur  sont  nuisibles;  cependant  il  est  vrai 
de  dire  que  la  proportion  des  principes  absorbés  n'est 
pas  ta  même  pour  les  diverses  espèces  de  plantes.  Ainsi 
on  troave  par  l'analyse  que  la  pomme  de  terre  absorbe 
une  plus  grande  quantité  de  potasse  que  n'en  contient 
habituellement  le  fumier,  et  que,  quoique  la  terre  reste 
chargée  d'une  quantité  notable  de  principes  azotés,  elle 
ne  réussira  que  difficilement,  si  on  continue  sa  culture 
sans  i^oater  de  la  potasse  aux  engrais  qu'on  lui  don- 
nera. Le  blé,  au  contraire,  absorbe  moins  de  potasse  et 
one  plo^  grande  proportion  des  autres  principes  fertili- 
laola.  Mais  les  plantes  ne  vivent  pas  s  eulement  aux  dé- 
pens du  sol>  elles  puisent  aussi  dans  l'atmosphère  au 
moyen  de  leurs  feuilles  une  partie  des  éléments  qui  les 
font  vivre  ;  li  cette  fonction  des  feuilles  est  très-activo  et . 
remporte  sur  celle  des  racines,  on  aura  des  plantes  qui 
épuiseront  moins  le  sol  que  dans  le  cas  contraire.  Une 
aatre  cause  d'épuisement  de  la  terre,  c'est  que  la  même 
ttpece  de  plantes  sera  d'autant  plus  épuisante  qu'on  de- 
vra attendre  pour  la  couper  l'époque  de  la  maturité. 
Ijifin,  les  planter  puisent  dans  le  sol,  en  raison  directe 


du  poids  de  leurs  produits.  On  conçoit  par  là  l'impor- 
tance do  ces  faits,  dévoilés  par  les  travaux  cliimico» 
physiologiques  modernes  dans  la  théorie  des  assolements, 
et  on  voit  combien  il  est  intéressant  que  le  cultivateur 
se  rende  un  compte  exact  de  la  perte  d'engrais  éprouvée 
par  la  terre  aprèâ  chaque  récolte  ;  de  là  découle  aussi  na- 
turellement la  connaissance  de  la  quantité  et  de  la  na- 
ture des  engrais  qui  devront  être  employés  dans  telle 
00  telle  culture  (voyez  Engrais). 

Les  bornes  qui  nous  sont  imposées  ne  nous  permettent 
pas  d'énumérer  toutes  les  données  du  problème  à  résou- 
dre par  l'agriculteur  pour  la  détermination  de  son  asso- 
lement. Ainsi  la  culture  des  plantes  favorise  plus  ou 
moins  la  multiplication  des  herbes  nuisibles,  suivant 
qu'elle  exige  plus  ou  moins  de  façon,  ou  suivant  que, 
par  la  nature  de  leur  végétation,  elles  étouffent  plus  ou 
moins  les  plantes  nuisibles.  L'obligation  de  donner  à  la 
tiirre  un  degré  d'ameublissement  convenable  pour  cha- 

3ue  récolte  annuelle,  influe  sur  le  choix  des  plantes  qui 
oivent  composer  le  cours  de  culture  et  sur  Tordre  de 
leur  succession.  Il  importe  aussi  d'adopter  un  assole- 
ment qui  permette  de  répartir  à  peu  près  également  les 
divers  travaux  de  culture  entre  toutes  les  saisons  de 
Tannée.  La  quotité  du  capital  d'exploitation,  la  réalisa- 
tion des  produits,  les  influences  du  sol  et  du  climat,  sont 
des  considérations  qui  doivent  être  mûrement  pesées  par 
le  cultivateur  au  moment  d*opérer  la  division  du  terrain 
qu'il  destine  à  une  exploitation  agricole.  C'est  sur  ces 
idées,  et  sur  un  grand  nombre  d'autres,  qu'il  ne  nous 
est  pas  possible  d'exposer  ici,  qu'ont  été  formulées  un  cer- 
tain nombre  de  propositions  sur  les  assolements^  dont 
voici  les  principales  : 

1*  A  une  récolte  d'une  espèce  en  faire  succéder  une 
d'une  espèce  différente  ;  on  évite  ainsi  la  multiplication 
des  plantes  nuisibles  et^  Tépuisement  des  couches  pro- 
fondes du  sol. 

2*  A  une  récolte  absorbant  certains  principes  nutritifs, 
faire  succéder  une  plante  avide  des  éléments  négligés  par 
la  récolte  précédente. 

3*  Livrer  aux  récoltes  fourragères  la  moitié  des  terres 
de  l'exploitation,  à  moins  qu'on  ne  puisse  se  procurer 
des  engrais  à  un  prix  avantageux. 

4*  Faire  succéder  les  récoltes  nettoyantes,  soit  sarclées 
(betteraves,  pommes  de  terre,  carottes),  soit  étouffantes 
(pois,  vcsces),  aux  récoltes  salissantes  (blé,  orge,  etc.  ). 

ô*  Qioisir  une  succession  de  récoltes  qui  donne  entre 
chacune  d'elles  un  temps  suffisant  pour  préparer  conve- 
nablement le  sol  à  recevoir  un  nouvel  ensemencemeuL 

G*  Ne  composer  l'assolement  que  de  plantes  qui  s'ac- 
commodent parfaitement  du  climat  et  de  la  nature  du  sol. 

Il  y  a  plusieurs  systèmes  d'assolement  ou  de  rotation  ; 
ce  que  M.  de  Gasparin  appelle  cotir^  de  culture  :  ainsi 
la  rotation  peut  être  biennale,  triennale,  quadrien- 
nale, etc.  Dans  Tassolcment  triennal,  par  exemple,  la 
première  année  peut  être  en  jachère  pour  détruire  les 
mauvaises  herbes,  ou  en  plantes  étouffantes  (légumineu- 
ses) ;  la  deuxième  année  en  blé;  la  troisième,  en  avoine  ou 
orge  de  printemps.  Un  des  plus  suivis  en  Angleterre,  c'est 
Tassolcment  quadriennal  :  première  année,  racines  binées 
et  fumées  (navets,  carottes,  féveroles,  etc.);  deuxième 
année,  blé,  orge  d'hiver;  troisième  année,  trèfle,  pois, 
vesce;  quatrième  année,  avoine,  orge,  blé  d'hiver.  Dans 
les  terres  argileuses  où  les  plantes  légumineuses  réussis- 
sent mal,  les  assolements  sont  plus  courts  que  deux  des 
terres  légèi'es  :  ainsi  1»  fèves  fumées  et  sarclées  ;  2*  blé. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'i^outer  que  les  assolements 
varient  à  Tinttni,  et  que  leur  étude  pratique  est  un  des 
objets  qui  doivent  le  plus  occuper  les  méditations  des 
cultivateurs  sérieux.  —  Voyez,  sur  les  assolements,  les 
Traités  de  Thaér  et  Schwertz,  les  travaux  de  de  Caudole, 
les  ouvrages  de  Pictet,  Yvart,  Morel  de  Vindé,  de 
MM.  Boussingault,  Joigneaux,  et  le  Manuel  d'agrtcul^ 
ture  de  M.  MoU. 

ASSOUPISSEMENT  (Médecine),  en  latin  sopoK  — 
C'est  un  état  voisin  du  sommeil  dans  lequel,  bien  que  les 
fonctions  de  relations  soient  suspendues,  quelques-unes 
d'elles  s'exercent  encore  imparfaitement.  Ce  phénomène 
s'observe  dans  un  grand  nombre  de  maladies,  dans  les- 
quelles il  est  souvent  un  symptôme  fâcheux.  La  somno- 
lence et  le  coma,  le  premier  d'un  degré  moindre,  le  se- 
cond plus  profond,  ont  pourtant  de  grands  rapports  avec 
l'assoupissement. 

ASTACUS  (Zoologit).  ~  Nom  gre<:  et  scientifique  do 
VEcrevisse   voyez  ce  mot). 

ASTARTÉ  (Zoologie).— Belle  coquille  qui  appartient  à 
Tordre  dcsAcép/uiles  teitaois et,  qui  forme  un sousgcnre 
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du  genre  tVnti*.  Elle  est  tllDagiki,  aploiio,  Bciilcmcnt 
deux  denu  divcnçcntes  i  la  cbaniière,  ci  ud  Ligameni  cv 
liSrieur,  Tslvea  épaiimcs,  compacie»  et  parfaitement  do- 
tes; on  en  trouve  plusieurs  espèces  omis  les  mers  du 
Nord,  et  jusque  dans  la  Méditerranée. 

ASTATES  (Zoologie),  .lif<i/ii,Latr.;DiBior7]A0,Jur.;  du 
crée  nslaleii,  je  chiuige  souvent  de  place.  —  Sous-genre 
d'/uKcfu  de  la  lamille  des  Guêpes  mhntupions,  genre 
des  Splitx;  ils  oat  le  corps  asseï  court,  la  léte  large.  Ou 
Ira  traure  dans  les  lieui  «ablonneui,  en  France  et  dans 
le  midi  de  l'Europe;  leur  uam  vient  de  ce  qu'ils  sont 
toujours  en  mouvemenl.  L'eaptce  la  plus  connue  est  VA. 
lo/e  {À.  ubdominalU,  Lalr.l.  La  fcnielle,  d'en- 
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ASTÈRE  (Botanique),  Aller,  Nées,  du  grec  asl<'r, 
Ëloile.  Tnutes  les  fleurs  de  ce  genm,  ÉlégammenE  radiées, 
ressemblent  4  des  étoiles.  —  Genre  de  plantes  de  la 
(lUnille  des  Composées,  tribu  des  Aitéracéet,  sous-tribu 
des  Asiiiëes  (class.  Ad.  Brong.).  Ce  genre,  qui  renremie 
Jusqu'à  ce  ut  vingt  espèces  cul  livdcs  dans  les  Jardins,  a  é\i 
séparé  en  plusieurs  genres  par  lea  botanistrs  modernes 
Il  comprend,  en  généraL  deJt  plantes  d'un  trts-joli  effet 
dan»  les  parterres,  qu'elles  ornent  élégamment  par  leurs 
grossestouflesde  fleurs  de  différentes  couleurs,  l.'A.  Œil  de 
Chritl  {A.  amettui.  Lin.),  est  une  espèce  européenne,  qui 
présente  des  (leurs  en  corymbe,  &  disque  jaune  couron- 
nées de  rayons  d'un  beau  bleu.  l.'A.  dt  la  Nouoellt- 
lltrl^que  M.  Navi  llelgii,  Nees)  est  originaire  de  l'A- 
ménque  septentrionale.  Ses  rayons  sont  d'un  bleu  pile. 
Les  espèces  du  icenre  Aiter  se  cultivent  presque  toutes 
en  pleine  terre.  La  Retne-marguerile  est  aussi  une  Aslèrc 
que  Linné  a  nommée  Aster  Chineniis.  Aujourd'hui  cette 
belle  plante,  si  j-épandue  ainsi  que  ses  vtiiétés  dons  nos 
JardiDS,  appartient  au  genre  Catiulephus  ;  elle  a  été  dé- 
signée sous  le  nom  de  Cnli.  Ckinensa  par  Nées,  et  Coll. 
horleiuit  par  Cassini  ivoyeu  RtiNK-MARnutHiTE).  —  (Nces 
von  Eaenbeck,  Gtnera  cl  sueciei  Aslerearum.  Vratisla- 
vi»,  (Dresluu),  183!.)  G  — a. 

ASTÉRIE  (Zoolt^ie),  Asleriai,  Lin.,  du  grec  atlér, 
cloile.  —  Famille  de  ZirO/iliytes  édimoilerinut,  ordre  des 
IWirrIUs.  ainsi  nommés  parce  que  leur  corps  est  divisé 
en  rayons,  le  plus  souvent  au  nooibre  de  cinq,  comme 
dos  étoiles,  ce  qui  leur  a  valu  aussi  le  nom  à'Elnila  dt 
mer  :  au  centre  et  en  dessous  est  la  bouche  qui  sert  en 
mémo  temps  d'anus  ide  petites  pièces  osseuses,  telles  que 
des  épines, des' lubereulrs  ou  des  écailles  implantées  dous 
une  peau  coriace  et  diversement  combiné)^,  composent 
la  cliar|ionie  de  leur  corps  qui  est  déprimé  et  de  forme 
orbîculaire.  On  les  trouvn  en  quantité  sur  toutes  nos 
caics,  et  quelquelois  tta  si  grande  abondance,  qu'elles 
servent  d'engrais  pour  les  terres.  La  famille  des  Ailéries 
comprend  les  genres  ;  .•  Comntults,  Lamk  {Alecio, 
Duwli)  ;  î*  Hvryalei,  Lamk  IfioryomxeiJu  'et,  Leach)  ; 
3*  OiÂiura,  Lamk;  \'  Aalérits  piiprtmeal dites,  Lamk 
on  Èloilei  de  mer. 

ASTÉaii  proprement  dite.  —  Dans  ce  genre,  chaque 
rayun  a  en  dessous  un  sillon  longitudicial  aux  cOiés  du- 
quel  sont  (oui  les  petits  irons  qui  laissent  passer  les 
pieds  rélractites,  on  y  voit  aussi  des  épines  mobiles.  La 
surface  est  égaleueut  percée  de  porea  qui  laissent  passer 


*  absorber  de  f  eau.  Les  principale»  espèces  i  . 
«ont  ;  l'A.   vuli/aiit  ou  n  ufi^lre  (À.  rubntt,  Lin^),  la 
j.  _     ^^  mi^iB  1  l'A.  glaciale  {A.  glucta- 
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lit,  Lin.),  qui  a  souvent  plus  de  0>,30  de  diami'lrcir.l. 
oratiyiH  (A.  auraiiliaai.  Lin.},  la  plu»  gmiidc  eNpitu  il« 
nos  pays;  1',^.  ù  aigrettes  {A.  pupoia,  Linkl.qui  s  plut 
de  cinq  rayons,  etc. 

AsTxniK,  AsTiiiisHE(MioéraloRie).  — OndonnecenniB 
à  un  phénoiuîinc  de  réflexion  d'une  lumière  vive  devant 
une  certaine  variété  de  saphir,  qui  montre  une  étoile 
brillante  à  six  rayons.  On  s'est  aperçu  qu'il  en  est  da 
même  en  regardant  la  lumière  d'une  bougie  i  traveis  la 
pierre;  seulement  ici  c'est  par  réfraction.  On  8'est  assuré 
depuis  que  plusieurs  subslauces  donnaient  également  des 
étoiles  i  branches  plus  ou  moins  nombreuses.  H.  BalÙDM 
a  raitacbé  ces  phénomènes  i  ceux  des  réseaux  de  snHe» 
parallèles,  tracées  sur  une  lame  de  verre  i  travers  la- 
quelle on  regarde  une  bougie. 

ASTËBINËES  (Botanique).  —  Sous-tribn  première  de 
la  ti-ibu  des  AsUr-Mées,  dan»  la  famille  des  CntajiKifes 
de  de  Candolle.  Elle  répond  ft  présenti  la  sous-tribu  des 
Asiirétt  de  H.  Brongniart  dans  sa  tribu  des  Attrrirnt. 
Caractères;  capitulas  jamais  diolques,  souvent  radifs; 
réceptacle  souvent  dépourvu  de  paillettes  \  anibères  Ai- 
pourvues  d'appendices  i  leur  base.  Les  genres  princi- 
paux compris  dans  les  Astérinées  sont:  jlat«//u'.  Cassini  ; 
Astère  [Atter,  Nées);  Iteliium,  Lin.;  Paijveretlt,  Mnr- 
gaerxit  IBeUii,  Lin.);  GerU  d'or  ou  Verge  d'or  [Snlt- 
aago.  Lin.);  Chrysocoine  {Chryrocoma,  Un.);etCwiïM, 

ASTERiSAL  (Analomie),  du  gr«c  sfernnn,  et  a  qoi 
marque  l'absence.  —  Ou  appelle  Côtes  aslertiales,ixOei 
qui  ne  s'articulent  pas  avec  le  sternum;  on  les  a  ioH 
proprement  awJelées  fausses  cites. 

ASTÉROIDEKS  (Botanique).  —  Dix-scplième  d»s»ei!e 
plantes  dans  Is  classiDcation  de  M-  Brongniart.  Elle  com- 
prend des  plantes  Gamopétales  periqynes.  Corolle  à  pré- 
floraison  valvajre.  Elle  renferme  la  vaste  famille  du 
Comtiostes. 

AsTÉnolDf ES (Botanif^uc), ^</eroîrfnr.  Leasing.  —  Cet 
le  nom  donné  A  la  troisième  tribu  des  Compotées  Atm  la 
méthode  de  de  Candolle.  Ses  caractères  sont  les  sui- 
vants :  rapilulee  souvent  radiés,  rarement  discoîdfs; 
style  des  Deurs  hermaphrodites,  cylindrique  et  biSde  au 
sommet  ;  celui  des  (leurs  du  rayon  à  branches  linéaire<, 
UD  peu  planes  eu  dehors;  liguns  stipmaliqnes  saillanlei, 
atteignant  ou  dép.issaiit  peu  la  partie  moyenne  des  bnn- 
clies.  Celte  tribu  se  subdivise  en  quatre  aous-tribu»,  sa- 
voir :  les  Aslérinéts,  le»  Tarchonanlhée»,  les  Inulêei  M 
les  H-ijihtMméei. 

astéroïdes.  —  On  désigne  ordinairement  ainsi  les 
petits  corps  planétaires  auxquels  on  attribue  le  phéno- 
mène des  liolidei.  Quelques  astronomes  continuent  aoni 
A  donner  ce  nom  aux  /leliles  planèies,  c'est-4-dire  aux 
planètes  découvertta  depuis  le  commencement  de  cesiË-. 
cle,  dans  l'intervalle  qui  sépare  Mars  de  Jupiter.  E.  R. 

ASTËROPHYLLITES  (Botanique  fossile),  du  gr«c  as- 
ter, étoile,  et  phulion.  feuille.  —  Famille  de  Plantrt 
fossiles,  établie  par  H.  A.  Brongniart,  et  distingué?  de 
toutes  les  autres  par  des  feuilles  nombreuses  réunies  ro 
verticilles  et  dispiûées  en  étoiles.  Ces  plantes  se  rencon- 
trent en  grand  nombre  dans  les  terrains  houillère  de 
l'Europe  et  do  l'Amérique  septentrionale;  on  n'en  a  en- 
cart trouvé  aucune  trace  daos  les  lermins  plus  réccnl». 

ASTHËME  [Physiologie),  du  grec  stlteiuts,  force,  el  a 
privatif.  -~  Diminution,  privation  des  forces.  Ce  moi, 
ainsi  que  l'indique  son  origine,  est  une  diminution  gé- 
nérale ou  partielle  des  forces. 

ASTHME  (Médecine),  du  grec  asihma,  courte  baleine, 
asthme.  -^  C'est  une  alTeclion  spaamodique,  ordinaire 
ment  intermittente  des  organes  do  la  respiration,  qui  re- 
vient par  «eci-s  plus  ou  moins  fréquenta,  avec  une  n»p«- 
ration  habituellement  gênée  et  haletante.  L'asthme  est 
souvent  le  symptOnve  d'nne  maladie  du  cœur,  des  pou- 
mons ou  des  gros  vaisseaux;  dans  ce  cas,  il  suit  les  dif- 
férentes phases  de  ces  maladies  (voyei  EiiT>iiYaiiHi  pct- 
>0NAISE,  HvcaoTHoaAX,  AliKvnTSMS  on  ctKiin).  Loraqu'il 
est  esBCutiel .  c'est  une  névrose  do  l'appareil  respira- 
toire. Les  principales  causes  prédisposantes  sont  l'iién^- 
dite,  une  confonnalion  vicieuse  de  la  poitrine,  une  vio 
sédentaire  et  aisÎTe,  ta  vieillrase,  les  travaux  qui  provo- 
quent une  accélération  habituelle  de  la  rapiralion,  etc. 
Parmi  les  causes  déterminantes,  on  doit  ranger  l'impres- 
sion brusque  d'un  air  froid,  la  colère,  les  exercice 
violents,  un  excès  quelconque,  1*  suppression  d'uue  éva- 

Blinn  habituelle,  la  disparition  subite  d'une  ntaladio 

laiiée;  quelquefois   l'asthme    survient    à   la  suite   rie 

'urésies,  de  pneumonies,  de  rhumm  inteusrs.  l/irsqtn 

maladie  est  déclarée,  les  accia  se  renouvullent  aoui 
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riiifluence  prraquc  des  m^es  causes;  ainsi  les  change- 
ments de  temps  brusques,  les  brouillards,  les  dégels,  les 
on^f^  les  grands  Tenta,  rhninidité,  les  grandes  cha- 
leon,  le  séjcar  au  milieu  d*nne  grande  réunion,  un  ac- 
cès de  colère,  Tosage  des  liqueurs  alcooliques,  la  fumée 
de  tabac,  etc.,  suffisent  pour  les  renomreler.  Alors,  le  plus 
•oarent  aux  approches  on  dans  les  premières  heures  de  la 
sait,  dea  bàilleineiits,  de  la  somnolence,  le  gonflement 
du  ventre,  luie  tristesse,  une  anxiété  générale,  des  batte- 
Beota,  des  pulsations  dans  la  région  épigastrique,  an- 
Dooceot  rapproche  deTacc&s;  d'autres  fois  son  invasion 
ert  subite  :  il  survient  une  gfjie  plus  grande  dans  la 
respiration,  il  y  a  des  douleurs  vagues,  le  malade  est 
farce  de  se  tenir  debout,  assis  ou  penché  sur  ses  genoux, 
il  recherche  Tair  froid,  il  s*agite  et  craint  d*étouffer;  la 
respiration  est  précipitée,  haletante,  sifflante,  la  toux  est 
pénible»  suflbcante,  la  parole  est  entrecoupée  et  à  peine 
afttrulée,  le  visage  est  altéré,  pâle,  quelquefois  gonflé  et 
rouge,  les  lèvres  livides,  le  pouls  est  petit,  sernâ,  rare- 
oKot  Mqoent,  l'expectoration  est  diflicile,  il  y  a  souvent 
émisaioa  d'ime  urine  abondante,  aqueuse;  quelquefois, 
les  pieds  et  les  mains  se  refroidissent,  les  épauk«  s'élè- 
veoi  fortement  à  chaque  inspiration  :  ces  symptômes 
dorent  ordinairement  plusieurs  heures,  avec  plus  ou 
Boins  d'intensité  ;  enfin  la  respiration  devient  moins  la- 
boneuse,  la  toux  s'humecte,  1  expectoration  est  plus  fa- 
cile, le  malade  rend  une  urine  plus  foncée,  et  souvent 
lédiiBeoteQse,  et  les  accidents  se  calment  ;  il  v  a  cepen- 
dant encore  un  sentiment  de  constriction  du  thorax,  qui 
ne  cesse  que  par  le  repos.  Ces  accès  se  renouvellent  plus 
ou  moins  fréquemment,  suivant  la  violence  de  la  mala- 
die et  le  retour  des  causes  qui  les  ont  déterminés.  L'asthme 
esKutiel  est  rarement  mortel.  Lorsqu'il  est  invétéré,  et 
qu'il  est  héréditaire,  il  est  presque  incurable.  Le  traite- 
ment de  la  maladie,  en  général,  consiste  surtout  dans 
remploi  des  moyens  hygiéniques,  l'air  pur  de  la  campa- 
gne, un  pays  tempéré,  assez  sec  sans  être  trop  élevé,  des 
ahroents  doux,  faciles  à  digérer,  un  exercice  modéré,  les 
voyages,  une  habitation  saine,  vaste,  une  température 
dcwce,  des  vêtements  chauds,  des  frictions  sur  la.  peau, 
une  vie  calme  et  tranquille.  Pour  traitement  médical,  des 
boissooa  pectorales,  légèrement  aromatiques,  quelques 
petites  doises  d'ipécacuauha,  comme  expectorant  plutôt 
que  comme  vomitif;  des  frictions  le  long  de  la  colonne 
vertébrale,'  avec  des  eaux  distillées  aromatiques  (voyez 
AaonATiQi'ES  [Plantes])  ;  de  légères  saigné»,  s'il  y  a  eu 
■oppression  d'hémorrboîdes  (voyez  ce  mot);  des  bains  de 
piras,  etc.  Pour  le  traitement  des  accès,  il  faut  mettre 
le  malade  dans  les  meilleures  conditions  pour  qu'il  res- 
pire un  air  pur  ;  dans  un  lieu  bien  aéré,  dans  une  posi- 
tion presque  droite;  on  aura  recours  aux  antispasmodi- 
ques, tels  que  les  eaux  distillées  de  chardon  bénit,  de 
tiitettl,  de  Iteurs  d'oranger,  quelques  gouttes  d'éther,  une 
potion  calmante  ;  l'ipécacuanha  donné  au  commencement 
de  l'accès  l'a  quelquefois  arrêté  ;  on  appliquera  des  sina- 
pismes  anx  jambes;  le  malade  fumera,  s'il  le  peut,  des 
cigarettes  de  feuilles  de  belladone,  de  stramoine,  de  jus- 
quiame;  les  cigarettes  dites  d'£jiptc  rendent  souvent  de 
grands  services  :  les  préparations  de  belladone  surtout 
■ont  un  des  moyens  les  plus  efficaces.  On  a  employé 
avec  succès  l'eau  distillée  de  laurier^erise;  enfin,  si'le 
malade  est  sanguin,  s'il  y  a  rougeur  de  la  &ce,  plénitude 
du  pouls,  on  aura  recours  à  la  saignée  du  bnîs  et  même 
du  pied,  n  se  faut  tenir  aucun  compte  des  dénominations 
^OMtkme  êec  et  d'asthme  humide;  elles  ne  sont  dues  qu'à 
la  forme  de  l'accès  dont  le  premier  se  termine  sans  ex- 
pectoration. On  a  décrit  sous  le  nom  d*asthme  aigu  des 
emfaniê  tme  affection  qui  n'est  autre  chose  qu'un  spasme 
Mrreux,  dont  les  symptômes  débutent  plus  brusquement 
que  dans  l'asthme  ordmaire. 
ASTICOTS  (Zoologie).  —  Voyez  Moichk. 
ASTRAGALE  (Anatomie),  du  grec  astragatns,  osselet, 
talon.  —  C'est  un  des  sept  os  du  tarse  dont  il  occupe  la 
partie  antérieure  et  supérieure  ;  cet  os,  d'une  forme  à  peu 
près  cubique,  s'articule  en  haut  et  en  arrière  avec  le  /i- 
oia,  en  bas  avec  le  caicanéum,  en  avant  avec  le  seaphoide; 
eo  arrière,  il  offre  tme  coulisse  dans  laquelle  passe  le 
tendon  du  iang  fléchisseur  du  gros  orteil  ;  en  dehors,  il 
ripond  an  péroné,  et  en  dedans,  à  la  cheville  ou  malléole 
do  tibia  (interne). 

Dans  les  luxations  du  pied,  l'astragale  abandonne 
qoelquelbis  ses  rapports  avec  les  autres  os  du  tarse  ; 
dans  ce  ^s,  il  v  a  touiours  un  désordre  considérable,  et 
rextirpation  de  l'astrapale  devient  une  ressource  extrême. 
AgrtuMALE  (Botainique),  A$traqalus^  Lin.,  du  grec 
Qstragaloë^  vertèbre,  talon.  Allusion  à  la  forme  de  la 
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graine  ou  de  la  racine,  —  Genre  di*  plantes  de  la  famille 
des  Papilionocées^  tribu  des  Lotées;  ses  principaux  carac- 
tères sont  :  Galice  tubulé  ou  campanule  à  b  divisions  ; 
étamines  diadelphes;  gousse  biloculaire.  On  en  cultive  à 
peu  près  une  cinquantaine  d'espèces.  VA.  à  feuilles  de 
fétflisse  {A.  glyciphyllos^  Lin.)  est  une  plante  indigène 
qui  donne  en  juin  et  en  juillet  des  épis  ovales  oblongs 
de  fleurs  jaunâtres.  Elle  vient  dans  les  bois,  les  prairies 
ombragées  ;  on  lui  donne  souvent  les  noms  à  Astragale 
réglùtsier^  Réglisse  sauvage^  Héglisse  bâtarde.  C'est  un 
fourrage  très-nourrissant.  VA,  àiticus^  espèce  de  grande- 
taille,  donne  une  quantité  considérable  de  gousses  conte- 
nant chacune  une  dizaine  de  grains  :  quoique  originaire 


Fig.  tl8.  —  Aitrtgalc  (1/2  grauJ.  naU). 

du  midi  de  l'Europe,  elle  réussit  très-bien  on  Siièao  où 
on  l'a  cultivée  comme  succédanée  du* café.  On  mêle  les 
deux  graines  dans  la  proportion  de  deux  tiers  de  café, 
on  brûle  et  on  moud  comme  le  café  ordinaire  ;  mais  les 
espèces  les  plus  intéressantes  sont  VA .  gummifer^  Labill. , 
et  1'^.  verusy  Oliv.,  qui  produisent  U  gomme  adragante, 
surtout  le  dernier  (V.  au  mot  Gohmr).  Quant  à  VA.  de 
Marseille  {A.  /m^ocofiMa,  Lin.},  malgré  son  nom,  il  n'en 
donne  pas  et  n'a  d'autres  rapports  avec  les  deux  autres 
qu'une  grande  ressemblance  :  ces  trois  espèces  sont  épi- 
neuses. On  peut  consulter,  sur  les  plantes  de  ce  genre, 
le  beau  travail  de  De  Candolle  sur  les  Astragales^  Paris, 
1802,  in-4*,  flg.  G— s. 

ASTRANCE  (Botanique),  Astrantia^  Toum.,  du  grec 
astér^  étoile.  Les  fleurs  de  ce  genre  ressemblent  à  une 
étoile.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères, 
tribu  des  Saniculées.  Il  comprend  des  herbes  vivares 
aromatiques,  à  racine  noirâtre,  à  feuilles  radicales  pétio- 
lées  ;  les  caulinaires  peu  nombreuses,  ses&iles  ;  fleurs  blan- 
ches ou  roses,  polygames,  réunies  en  ombellules  régu- 
lières ;  ombelles  irrôgulières  ;  fruit  comprimé  sur  la  partie 
dorsale.  Les  espèces  d'Aslrance  habitent  principalement 
l'Europe.  Elles  sont  d'un  très-joli  eflet  dans  les  jardins. 
VA.  grttndcy  vulgairement  Hadiaire^  Sanicle  fentes  le  {A. 
major ^  Lin.),  croit  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Ses 
fleurs  sont  rosées  ou  rougeâtres.  Sa  racine  a  passé  pour 
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purgative,  elle  est  Acre  et  aiuère.  VA,  fnineure  {A»  mt'nor, 
Lin.)«  Petite  Hadiaire,  est  moitié  plus  petite  que  la  pré- 
cédente. On  la  trouve  dans  les  Alpes.  (Slevogt,  De  As- 
trantiœ  charactere,  leoae,  1721.)  G  —  8. 

ASTRAPÊE  (55oologie),  Astrupœus,  Graveuborst.  — 
Sous-genre  d'Insectes,  du  grand  genre  Stuphylin,  de 
Linné  ;  ses  palpes  sont  terminés  par  un  article  gros,  pres- 
que triangulaire.  Ce  sont  de  petits  insectes  qui  vivent  en 
général  sous  les  écorces  des  arbres.  L*espèce  la  plus  com- 
mune est  VA,  de  l'orme  {A,  ulmi^  Panz.  Staphylinus 
utmi,  Oliv.),  noir,  luisant,  avec  la  base  des  antennes,  la 
bouclie,  les  étuis,  lavant-dernier  segment  de  l'abdomen 
d*un  fauve  marron,  corselet  très-lisse.  Sous  les  écorces 
d*orme  en  France  et  en  Italie. 

ASTRE,  corps  céleste.  —  Voyez  Astrokovib. 

ASTRÉE,  petite  planète  trouvée  le  8  décembre  1845 
par  Hencke  (de  Driessen).  —  11  n'avait  pas  été  décou- 
vert de  planète  depuis  1807,  et  Ton  ne  connaissait  de  ce 
groupe  que  Gérés,  Pallas,  Junon  .et  Vesta.  Aujourd'hui 
le  nombre  des  petites  planètes  observées  dépasse  GO. 

AsTRÉB  (Zoologie),  Astrea,  Laink,du  grec  astet*,  étoile. 
—  Sous-genre  de  Polypes^  du  genre  madrépore^  Lin., 
appartenant  aux  Polypes  parenchymateux  de  de  Blain- 
ville.  Us  se  présentent  sous  la  forme  d*uue  large  surface, 
pierreuse,  épaisse,  le  plus  souvent  bombée  et  creusée  d'é- 
toiles lamelleuses  et  sessiles,  dont  chacune  a  un  polype 
armé  de  bras  nombreux,  sur  une  seule  rangée,  au  centre 
desquels  est  la  bouche.  Comme  ces  animaux  se  reprodui- 
sent le  plus  souvent  par  bourgeons,  il  arrive  que,  ne  se 
séparant  pas  entre  eux,  ils  forment  alors  des  masses 
épaisses  agglomérées,  qui  encroûtent  souvent  les  corps 
marins  solides  auxquels  ils  adhèrent  Ces  agglomérations 
peuvent  aifecter  différentes  dispositions  :  ainsi,  si  c'est  une 
surface  plane,  ou  en  larges  lames,  on  les  nomme  Expia- 
naires;^\  elles  sont  rameusies,  on  les  nomme  Porites;  si 
la  surface  est  creu.sée  de  ligues  allongées  conune  des  val- 
lons, ce  sont  les  Méandrinesy  Lamk  ;  si  les  collines  qui  les 
séparent  sont  élevées,  ce  sont  des  Pavantes;  enfin,  si  ces 
collines  sont  en  cônesy  Lamarck  les  appelle  Monticu- 
laires.  On  les  rencontre  en  abondance  dans  les  mers  in- 
tertropicales. VAstrée  annulaire  àe  Lamarck  est  une  belle 
espèce  qu'on  trouve  dans  les  mers  d'Amérique,  ses  étoiles 
sont  cannelées  en  dehors  ;  elle  est  d'un  blanc  jaun&tre. 

ASTRINGENTS  (Matière  médicale),  du  latin  astrin- 
gère,  resserrer.  —  On  donne  le  nom  i' astringents  à  une 
classe  de  médicaments  qui  ont  la  propriété  de  resserrer  les 
tissus  avec  lesquels  ils  sont  mis  en  contact  :  on  les  em- 
ploie généralement  pour  arrêter  les  évacuations  morbifi- 
ques  sanguines  ou  humorales,  et  cette  propriété  de  cris- 
per les  fibres  de  nos  organes,  de  réveiller  leur  tonicité,  les 
range  naturellement  dans  la  grande  catégorie  des  toni- 
ques :  ainsi  ce  sont  des  acides  plus  ou  moins  étendus  ;  l'a- 
lun, l'acétate  de  plomb,  la  bistorte,  le  cachou,  la  tormen- 
tille,  le  quinquina,  le  simarouba,  les  fleurs  de  roses 
rouges,  le  sumac,  la  ratanhia,  la  noix  de  galle,  les  prépa- 
rations ferrugineuses  et  une  foule  d'autres  substances. 

ASTRODËRME  (Zoologie),  A^trodermus,  Bonnelli.  — 
Genre  de  Poissons  acanthoptérygiens  scombéroîdes,  voi- 
sin des  Coryphènes,  ils  ont  la  tète  élevée  et  tranchante 
comme  eux  ;  la  bouche  peu  fendue,  des  écailles  découpées 
en  étoiles  ;  la  seule  espèce  est  VA,  tacheté  {A.  guttatus, 
Bonn.),  argenté,  tacheté  de  noir,  nageoires  rouges  ;  il 
habite  la  Àféditerranée. 

ASTROITES  (Zoologie),  du  grec  aster,  étoile.  —  Nom 
donné  par  quelques  naturalistes  aux  Polypiers  à  cellules 
étoiléesy  tels  que  les  Astrées  (voyez  ce  mot).  On  donne 
encore  le  nom  à*Astroîtes  ou  Astrées  fossiles  à  ces 
madrépores  fossiles,  qu'on  trouve  souvent  dans  les  mar- 
bres, dans  les  pierres  calcaires  tendres,  d'où  on  peut  les 
dégager  assez  facilement 

ASTRONOMIE.  —  Cette  science  a  pour  objet  l'étude 
des  mouvements,  des  distances,  des  dimensions  et  de  la 
constitution  physique  des  diflérents  astres  qui  peuplent 
l'espace.  Elle  peut  se  diviser  en  trois  parties  :  la  Cosmo^ 
graphie  ou  description  de  l'univers,  qui  est  l'exposition 
synthétique  des  divers  phénomènes  célestes  ou  un  tableau 
du  système  du  monde  tel  qu'il  résulte  de  l'ensemble  des 
découvertes  anciennes  et  modernes;  V Astronomie  pro- 
prement  dite  comprenant  la  description  des  instruments, 
leur  usage,  et  les  méthodes  d'observation  et  de  calcul  ; 
enfin  V Astronomie  mathématique  ou  Mécanique  céleste 
dans  laquelle,  en  partant  du  principe  do  la  gravitation  uni- 
verselle, on  établit  les  lois  du  mouvement  des  différents 
astres,  et  les  phénomènes  qui  résultent  de  leur  attrac- 
tion mutuelle.  Ces  divers  sujets  spTont  étudiés  dans  des 
articles  spéciaux  ;  nous  allons  ici  présenter  un  résumé  do 


l'histoire  de  l'astronomie,  en  suivant  VExposition  du 
système  du  monde,  par  Laplace,  à  laquelle  nous  rco- 
voyons  pour  plus  de  détails. 

Le  b^in  de  distinguer  les  saisons  et  d'en  connaître  la 
durée  a  conduit  tous  Tes  peuples,  dès  ta  plus  haute  anti- 
quité, à  observer  le  lever  et  le  coucher  des  astres,  ainsi 
que  la  longueur  de  l'année  par  le  retour  du  soleil  à  une 
même  étoile.  La  durée  du  mois  lunaire  ou  période  des 
phases,  la  connaissance  des  planètes,  et  la  division  du 
ciel  en  constellations  se  rattachent  à  cette  première 
époque  de  l'astronomie. 

Les  plus  anciennes  observations  qui  nous  soient  par- 
venues sont  des  observations  chinoises  sur  l'obliquité  de 
Técliptique,  qui  datent  de  UOO  av.  J.  C,  et  les  obser- 
vations d'éclipsés  faites  par  les  Chaldéens,  720  av.  J.  G. 
Ces  derniers  ont  connu  la  période  S€U'os  de  223  lo- 
nàisons  ou  18  ans  et  11  jours,  qui  ramène  la  lune  à  la 
même  position  à  l'égard  de  ses  nœuds  et  du  soleil,  et 
qui  permet  de  prédire  les  éclipsa  futures,  au  moyen  de 
celles  qui  ont  eu  lieu  dans  une  de  ces  périodes. 

Les  Égyptiens  ont  connu  la  durée  (UG5  j.  ^)  de  la  rô* 
volution  tropique  du  soleil;  bien  qu'aucune  de  leurs  ob- 
servations ne  nous  soit  parvenue,  il  parait  qu'ils  avaient 
quelques  idées  exactes  sur  la  constitution  de  l'univers, 
puisque  c'est  chez  eux  que  les  Grecs  ont  puisé  leurs  prin- 
cipales connaissances  astronomiques.  Thaïes,  PyUiagore, 
Eudoxe  et  Platon  étudièrent  eu  Egypte  ;  ils  connurent 
la  cause  des  phases  de  la  lune,  celle  des  éclipses,  la  ron- 
deur de  la  terre,  l'obliquité  de  l'éclipiique,  le  mouvement 
des  planètes.  Pythagore  alla  plus  loin  :  il  admit  le  double 
mouvement  de  la  terre  sur  elle-même  et  autour  du  soleil; 
on  enseignait  dans  son  école  que  les  comètes  sont  des  as- 
tres analogues  aux  planètes,  que  celle»-cisont  habitées, 
que  les  étoiles  sont  des  soleils,  etc.  Mais  ces  grandes  véri- 
tés manquaient  de  preuves,  et  elles  étaient  trop  contrti- 
res  aux  illusions  des  sens  pour  ne  pas  rester  méconnuest 

Méton,  400  av.  J.  C,  introduisit  dans  le  calendrier 
grec,  qui  était  basé  sur  le  mouvement  de  la  lune,  le  cycle 
de  i9  ans  correspondant  à  V3S  lunaisons,  au  bout  du- 
quel le  calendi*ier  luuai^  se  retrouvait  d'accord  avec  le 
mouvement  du  soleil,  à  {  de  jour  près. 

Pythéas,  vers  le  temps  d'Alexandre,  observait  k  Mir- 
seille  la  longueur  méridienne  de  l'ombre  du  gnooMKi  au 
solstice  d'été,  et  en  concluait  l'obliquité  de  l'édiptique. 
C'est  la  plus  ancienne  observation  de  ce  genre  après  celle 
de  Tcheou-Kong  en  Cliine;  elle  confirme  la  diminution 
progressive  de  Pobliquité  de  Técliptiquc. 

L'école  d'Alexandrie,  qui  commence  à  briller  vers  300 
av.  J.  C.,nous  présente  un  ensemble  d'observations  ré- 
gulièrement exécutées  avec  des  instruments  propres  à 
mesui^r  les  angles,  et  calculées  par  les  méthodes  trigo- 
nométriques.  Le  système  astronomique  de  cette  école, 
réellement  inférieur  à  celui  de  Pythagore,  a  été  beau- 
coup plus  utile,  parce  qu'il  était  fondé  sur  l'expérience, 
ce  qui  offrait  un  mojren  de  le  rectifier  et  d'arriver  par 
degrés  au  vrai  système  du  monde. 

Parmi  les  astronomes  qui  ont  illustré  cette  école,  nous 
citerons  Aristarquc  de  Samos,  auteur  d'une  ingéniense 
méthode  pour  trouver  le  rapport  des  distances  du  soleil 
et  de  la  lune  à  la  terre.  11  admettait  le  mouvement  de  la 
terre,  et  la  considération  que  ce  mouvement  n'alfecte 
pas  sensiblement  la  position  des  étoiles  les  lui  fait  juger 
incomparablement  plus  éloignées  que  le  soleil.  Erato- 
sthène,  auquel  on  doit  la  première  mesure  de  la  terrei 
fixa  la  latitude  d'Alexandne  et  do  Syène.  * 

Hipparque,  de  Nicée  en  Bithynie  (ii<  siècle  av.  J.  C), 
le  plus  grand  astronome  de  l'antiquité,  est  remarquable 
par  sa  méthode,  par  le  grand  nombre  et  la  précision  de 
ses  observations,  par  les  conséquences  qu'il  a  su  en  tirer. 
Il  détermina  la  durée  de  l'année  tropique,  et  reconnut 

noxes, 
durée 

du  soleil.  Il  donna  des  tables  du  soleil  et  de  la  lune.  Par 
la  comparaison  de  ses  observations  d'édipses  avec  celles 
des  Chaldéens,  il  trouva  les  dorées  des  révolutions  de  la 
lune  relatives  aux  étoiles,  au  soleil,  à  ses  nœuds  et  i  son 
périgée.  Il  détermina  aussi  la  parallaxe  de  la  lune,  d'où 
il  essaya  de  déduire  la  distance  du  soleH.  Une  nouvelle 
étoile  qui  parut  de  son  temps  lui  fit  entreprendre  on 
catalogue  qui  renferme  1 625  étoiles.  En  comparant  ses 
propres  observations  à  celles  d'Aristilleet  de  Timocharis, 
il  reconnut  l'augmentation  de  toutes  les  longitudes,  et  il 
l'explique  par  im  mouvement  direct  de  la  sphère  céleste 
autour  des  pôles  de  l'édiptique,  ce  qui  constitue  le  phé- 
nomène de  la  précession  des  é<|uinoxcs,  Hipparque  a  cji- 
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^ipié  à  flier  U  position  des  lieux  de  la  terre  par  leur 
loogiiude  et  leur  latitude  ;  il  se  servait  des  éclipses  de 
liuie  pour  déterminer  les  longitndes.  Il  perfectionna  la 
trigonométrie  spbériqne,  fit  un  grand  nombre  d'obsenra- 
lions  de  planètes,  etc.  Malbeureuscment  il  ne  nous  reste 
de  ses  travaux  que  ce  que  Ptolémée  nous  en  a  transmis. 
Ptolémée,  né  à  Ptolémais  en  Egypte,  vivait  à  Alexan- 
drie vers  Tan  130  de  notre  ère.  Il  suivit  les  idées  d*Hip* 
pan|ue  ei  esRaya  de  donner  un  système  complet  d'astro- 
nomie. Il  découvrit  Tune  des  inégalités  de  la  lune,  et 
draoa  le  moyen  de  la  représenter  par  des  épicycles,  c*est- 
i-dire  en  faisant  mouvoir  la  lune,  non  plus  autour  de  la 
•erre,  mais  sur  un  cercle  dont  le  centre  lui-même  tourne 
iatourde  la  terre.  Cest  par  des  sysrèmes  imalogues  ou 
pim  compliqués  qu'ont  été  représentés  tous  les  mouve- 
menia  célestes  jusqu'à  Kepler.  Les  progrès  de  Tastrono- 
mif  finirent  par  surcharger  d'épicy clés  le  système  de  Pto- 
tém^^  au  point  de  justifier  le  mot  bien  connu  du  roi 
Alphonse  de  Castille.  Copernic  débarrassa  le  système  de 
tous  les  épicycles  qui  tenaient  au  mouvenient  de  la  terre, 
nais  il  laissa  subsister  ceux  qui  expliquaient  les  inéga- 
lités de  ce  mouvement.  Quant  à  ces  derniers ,  Kepler  les 
ft  disparaître  en  admettant  rellipticité  des  orbites.  Con- 
sidéré comme  un  moyen  de  représenter  les  mouvements 
célestes  et  de  les  soumettre  au  calcul,  le  système  de  Pto- 
lémée,  dit   Laplace,  fait  honneur  à  sa  sagacité,  et  il  a 
servi  la  aci^ce  en  permettant  de  lier  entre  eux  les  phé- 
Domènes  et  d'en  déteroiiner  les  lois.  Ptoléméc  a  recueilli 
toutes  les  détenninatlons  connues  de  longitude  et  de  la- 
titude, il  a  jeté  les  fondements  de  la  méthode  des  pro- 
jections pour  la   constniction  des  cartes  géographi(|ues; 
il  a  exposé  le  phénomène  des  réfractions,  et  il  a  rassem- 
blé ses  théories  et  ses  tables  dans  VAlmagesie,  en  né- 
gligeant malheureusement  d*y  consigner  toutes  les  obser- 
ratioQs  dont  Hipparquc  et  lui  s'étaient  servis. 

Avec  Técole  d'Alexandrie  finit  l'astronomie  ancienne, 
dont  les  Arabes  nous  ont  conservé  et  tranï>mis  les  connais- 
sances, mais  sans  les  augmenter  notablement,  sauf  quel- 
ques perfectionnemeots  dans  les  moyens  d'observation. 

L'astronomie  reparaît  dans  l'Europe  moderne,  grùce 
MX  écrits  de  BoGce  et  de  Gerbert,  et  aux  encouragements 
d'Alphonse  X  et  de  Frédéric  II,  qui  fit  traduire  de  l'arabe 
en  latin  \  Âlmageste  de  Ptolémée. 

Copernic  (147  3-1644),  né  à  Thom,  dans  la  Pologne 
prassiennc,  chanoine  à  Frauenberg,  établit  enfin  sa  théo- 
rie do  mouvement  de  la  terre  par  trente-six  ans  d'étude 
^  d'observations.  Choqué  de  l'extrême  complication  du 
tynèmc  de  Ptol<^mée,  il  chercha  dans  les  anciens  philo- 
sophes quelque  hypothèse  plus  simple.  II  y  trouva  que 
les  Égyptiens  supposaient  Vénus  et  Mercure  en  mouve- 
neot  autour  du  soleil,  que  Nicétas  faisait  tourner  la  terre 
nrsoa  axe,  affranchissant  ainsi  la  sphère  céleste  de  l'in- 
concevable vitesse  qu'il  fallait  lui  supposer  pour  accom- 
plir en  un  jour  une  révolution  complète  ;  enfin  que  les 
pythagoriciens  faisaient  mouvoir  la  terre  et  les  planètes 
aatour  du  soleil.  Ces  idées  frappèrent  Copernic  :  il  les  ap- 
pliqua aux  observations,  et  les  vit  se  plier  sans  effort  à 
u  théorie  du  mouvement  de  la  terre.  Dès  lors  la  révolu- 
tioQ  diurne  du  ciel  ne  fut  plus  pour  lui  qu'une  illusion 
due  i  la  rotation  de  la  terre;  la  précession  des  équinoxcs, 
an  mouvement  de  l'axe  terrestre  ;  les  mouvements  rétro- 
grades des  planètes,  des  apparences  dues  au  mouvement 
de  translation  de  la  terre.  Ce  système  de  Copernic^  aussi 
Hmple  qu'évident  pour  un  esprit  non  prévenu,  avait  mal- 
beoreusement  à  combattre  les  illusions  des  sens,  et  ne 
pouvait  être  établi  définitivement  qu'après  la  découverte 
des  lois  fondamentales  de  la  mécanique,  lois  dont  les  an- 
ciens n'eurent  aucune  idée. 

TychoBrabô  (IMU-IGOI)  observa  pendant  vingt  ans  à 
Cranibourg,  dans  la  petite  lie  d'Huène,  à  l'entrée  de  la 
mer  Baltique.  On  lui  doit  un  nouveau  catalogue  d'étoiles, 
de  nombreuses  observations  des  planètes,  qui  ont  servi 
de  base  aux  lois  de  Kepler,  une  connaissance  plus  par- 
ité des  réfractions,  la  découverte  de  Téquation  annuelle 
et  de  la  variation  lunaire,  la  remarque  que  les  comètes 
le  meuvent  fort  au  delà  de  la  lune.  Frappé  des  objections 
^tes  au  système  de  Copernic,  il  en  adopta  un  nouveau 
^oif  dans  l'ordre  logique,  aurait  dû  précéder  celui  de 
Copernic  Les  apparences  y  sont  les  mêmes,  seulement 
00  transporte  à  tout  le  ciel  les  deux  mouvements  de  la 
terre,  qui  redevient  le  centre  immobile  de  l'univers. 

L'ignorance  absolue  des  lois  de  la  mécanique  justifie 
cette  répulsion  que  Ton  éprouvait  pour  le  mou\ement  de 
la  terre.  Ainsi  l'on  ne  concevait  pas  comment  les  corps 
détachés  de  la  terre  pouvaient  en  suivre  les  mouvements. 
Les  partisans  de  Coperuic  eux-mOmes  n'admettaient  pas 


qu'un  corps  pesant  tombant  d'une  t>i*Aiidc  hauteur  doit 
rencontrer  le  sol  sensiblement  au  môme  point,  quel  que 
soit  le  mouvement  de  la  terre.  Pour  établir  ce  principe, 
il  suffisait  cependant  d'invoquer  l'expérience  de  la  pierre 
qu'on  fait  tomber  du  haut  d'un  màt  sur  un  navire  en 
mouvement. 

GaUlée  (1504-1043),  né  à  Pise,  montra  que  tous  les 
corps  tombent  dans  le  vide  avec  la  môme  vitesse;  il 
trouva  les  lois  do  la  chute  des  corps,  des  oscillations  du 
pendule,  du  mouvement  des  projectiles.  11  perfectionna 
les  lunettes  que  le  hasard  venait  de  faire  découvrir,  et, 
les  dirigeant  vers  le  ciel,  il  reconnut  les  phases  de  Vénus, 
le  système  des  quatre  satellites  de  Jupiter  ;  il  mesura  les 
montagnes  de  la  lune,  reconnut  la  nature  de  la  voie  lac- 
tée, la  rotation  du  soleil.  Toutes  ces  découvertes  ten- 
daient à  confirmer  le  mouvement  de  la  terre.  Aussi  Ga- 
lilée adopta-t-il  les  idées  de  Copernic,  mais  sans  pouvoir 
oncore  les  faire  prévaloir. 

Kepler  (1571-1631),  élève  de  Tycho-Brahé,  qui  lui  légua 
la  collection  précieuse  de  ses  obsei*vations,  s'occupa  d'a- 
bord de  la  planète  Mars  :  choix  heureux,  parce  que  l'or- 
bite de  Mars  est  une  des  plus  excentriques,  et  «ju'elle 
approche  beaucoup  de  la  terre  dans  ses  apparitions. 
Kepler  essaya  d'abord  de  représeiUer  ce  mouvement  jiar 
des  épicycles.  comme  Ptolémée  et  Copernic.  Après  un 
grand  nombre  de  tentatives,  il  osa  abandonner  le  mou- 
vement circulaire  que  les  anciens  regardaient  comme 
seul  p(^ible,  et  il  reconnut  alors  que  1  orbe  de  Mars  est 
une  ellipse  dont  le  soleil  occupe  un  foyer.  Il  constata 
également  la  loi  des  aires,  qui  consiste  en  ce  que  le  rayon 
meué  du  soleil  à  la  planète  décrit  des  aires  égales  en 
temps  égaux.  Plus  tard  il  étendit  ces  résultats  à  toutes 
les  planètes,  et  publia  en  1026  ses  tables  rudolphines. 
Pénétré  des  idées  pythagoriciennes  sur  les  nombres  et 
leur  rOle  dans  l'univers,  Kepler  soupçonna  que  les  dis- 
tances moyennes  des  planètes  sont  liées  entre  elles,  do 
môme  que  les  durées  de  leur  révolution.  Après  dix-sept 
ans  d'essais  infructueux,  il  découvrit  que  les  carrés  des 
temps  de  révolution  des  diverses  planètes  sont  entre  eux 
comme  les  cubes  des  grands  axes  de  leurs  orbites. 

Kepler  eut  au^si  quelques  vues  exactes  sur  la  pesanteur 
des  corps,  leur  gravitation  mutuelle,  la  cause  des  marées. 
On  lui  doit  un  ouvrage  sur  l'optique,  où  il  donne  la  théo- 
rie des  lunettes  et  de  la  vision.  Mais,  séduit  par  des  idées 
préconçues  sur  l'harmonie  du  système  solaire,  il  s'égara 
dans  la  recherche  de  la  cause  motrice  des  planètes.  Aussi 
ses  contemporains,  Descartes  et  Galilée,  ont-ils  méconnu 
l'importance  de  ses  lois;  elles  ne  furent  généralement 
admises  que  lorsque  Newton  en  eut  fait  le  fondement  do 
ses  théories. 

Huyghens  (1630-1095)  perfectionna  la  construction  et 
la  théorie  des  lunettes  ;  il  découvrit  un  satellite  de  Sa- 
turne, expliqua  les  apparences  de  son  anneau.  Il  appliqua 
le  pendule  aux  horloges  ;  et  par  ses  théorèmes  sur  les 
développées  et  la  force  centrifuge,  il  ouvrit  à  la  méca- 
nique une  voie  nouvelle.  S'il  eût  combiné  ces  principes 
avec  les  lois  de  Kepler,  il  aurait  enlevé  à  Newton  la 
théorie  des  mouvements  curviUgnes  et  la  loi  de  la  gra- 
vitation. 

La  création  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  en 
1006  manque  une  époque  impjortante  dans  l'astronomie 
d'ol^ervation .  Louis  XIV  attire  en  France  Helvétius, 
Cassini,  Roômer  et  Huyghens  ;  et  c'est  au  sein  de  l'Aca- 
démie que  prennent  naissance  l'application  du  télescope 
au  quart  de  cercle  pour  la  mesure  des  hauteurs  des  as- 
tres, l'invention  du  micromètre  et  de  l'héliomètre,  la  dé- 
couverte de  la  propjigation  successive  de  la  lumière,  de 
la  grandeur  de  la  terre,  de  la  diminution  de  la  pesanteur 
à  l'équateur. 

Picard  donne  le  premier  une  mesure  exacte  de  la  terre 
par  des  procédés  que  l'on  suit  encore  aujourd'hui.  Richer, 
à  Cayenne,  où  il  fut  envoyé  par  l'Académie,  constate  la 
diminution  de  longueur  du  pendule  à  seconde.  Roëmer 
mesure  la  vitesse  de  la  lumière,  et  invente  la  lunette  méri- 
dienne. Dominique  Cassini  détermine  les  mouvements  des . 
satellites  de  Jupiter  ;  il  découvre  quatre  satellites  de  Sa* 
turue,  constate  la  rotation  de  Jupiter  et  de  Mars,  signale 
le  premier  la  lumière  zodiacale  ;  il  donne  des  tables  de  ré- 
fraction et  une  théorie  complète  de  la  libration  de  la  lune. 

Ces  progrès  de  l'astronomie,  et  les  progrès  simultanés 
de  l'analyse  et  de  la  mécanique,  ne  pouvaient  laisser  plus 
longtemps  inconnues  les  lois  fondamentales  du  mouve- 
ment des  corps  célestes.  C'est  à  Newton  qu'il  était  re- 
sserve de  les  reconnaître. 

Newton  (I643-172T),  en  possession  à  vingt-sept  ans  du 
calcul  des  fluxions  et  de  sa  théorie  de  la  lumière,  dirige 
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ses  pensée»  vers  le  système  du  monde.  Il  soupçonne  que 
la  pesanteur  est  la  cause  du  mouvement  de  la  lune  au- 
tour de  la  terre  et  cherche  à  confirmer  cette  idée;  mais 
rimperfection  d'une  mesui^  des  dimensions  du  glolie  faitQ 
en  iUigleterre  l'empôche  de  la  vérifier.  Plus  tard,  la  me- 
sure effectuée  en  France  par  Picard  lui  permet  de  consta- 
ter l'exactitude  de  sa  supposition,  et  d'affirmer  que  la 
lune  tombe  à  chaque  instant  vers  la  terre  en  vertu  d'une 
force  3  60(i  fois  moindre  que  celle  qui  produit  la  chute 
des  corps  prsan:s  à  sa  surface.  En  étudiant  le  mouvement 
d'un  projectile  qui  serait  lancé  autour  d'un  centre,  il 
reconnaît  que  sa  trajectoire  est  effectivement  une  ellipse 
ayant  ce  centre  pour  foyer  et  satisfaisant  à  la  loi  des  aires 
proportionnelles  au  temps.  La  comparaison  de  ces  résul- 
tats avec  les  lois  de  Kepler  lui  ludique  immédiatement 
que  le  mouvement  des  pl&nètes  autour  du  soleil  est  dû  à 
leur  vitesse  initiale  combinée  avec  une  force  par  laquelle 
diaque  planète  pèse  et  tombe  vers  le  soleil;  la  nature 
elliptique  de  leurs  orbites  démontre  l'égale  pesanteur  de 
toujtes  les  planètes  vers  cet  astre.  On  verra  à  l'article 
Mécanique  céleste  comment  Newton  a  étendu  la  loi  de  la 
gravitation  à  toutes  les  parties  de  la  matière,  en  établis- 
sant ce  principe  général,  que  chaque  molécule  attire  toutes 
les  autres  en  raison  de  sa  masse,  et  réciproquement  au 
aaré  de  sa  distance  à  la  molécule  attirée. 

Parvenu  à  ce  grand  principe,  Newton  en  voit  découler  les 
grands  phénomènes  du  système  du  monde,  l'attraction 
des  sphères,  l'aplatissement  de  la  terre,  les  lois  de  la  va- 
riation des  degrés  et  de  la  pesanteur  à  sa  surface,  la 
cause  des  marées,  la  précession  des  équinoxes.  Ces  der- 
nières découvertes  ne  sont,  il  est  vrai,  qu'ébauchées  dans 
le  livre  des  Principes  de  la  philosophie  naturelle  publié 
en  1687  ;  près  d'un  siècle  devait  s'écouler  avant  que  ces 
conséquences  du  principe  de  la  gravitation  fussent  déve- 
loppées par  les  successeurs  de  Newton. 

L'astronomie  pratique  continue  à  se  perfectionner  : 
Flamsteed  construit  ses  cartes  et  ses  catalogues  d'étoiles. 
Halley  calcule,  d'après  les  méthodes  de  Newton,  l'orbite 
des  comètes  connues,  et  reconnaît  ainsi  la  périodicité  de 
la  comète  qui  porte  son  nom,  et  dont  il  annonce  le  re- 
tour pour  175U.  11  indique  également  le  passage  de  Vé- 
nus sur  le  soleil  en  l'i61  comme  pouvant  servir  à  déter- 
miner la  parallaxe  du  soleil. 

Bradiey  découvre  en  17?7  Y  aberration  des  étoiles  et  en 
donne  l'explication.  En  1745  il  reconnaît  la  natation  de 
l'axe  terrestre  et  ses  lois. 

Lacaille,  l'un  de  nos  meilleurs  observateurs,  vérifie  la 
méridienne  de  France,  construit  des  catalogues  d'étoiles 
et  de  nébuleuses  du  ciel  austral,  des  tables  du  soleil  et 
de  réfraction.  Il  mesure  un  degré  du  méridien  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  y  observe  la  parallaxe  de  la  lune. 

C'est  l'époque  des  grandes  expK^ditions  envoyées  par 
la  France  en  Lapouie  et  au  Pérou  pour  la  mesure  du 
globe  terrestre  dont  l'aplatissement  se  trouve  mis  hors 
de  doute.  Quelques  années  plus  tard,  les  passages  de 
Vénus  en  176l  et  1769  donnent  lieu  à  d'autres  voyages 
scientifiques  auxquels  diverses  nations  prennent  part,  et 
qui  concourent  aux  progrès  de  la  géographie  et  de  la  na- 
vigation. 

Les  télescopes  de  Newton  et  de  Grégory  avaient  rem- 
placé les  lunettes  depuis  longtemps,  lorsque  la  décou- 
verte de  Yachrcmatisme  par  Dollond  rend  la  supériorité 
à  ces  derniers  instruments.  Citons  encore  le  perfection- 
nement des  tables  lunaires,  celui  des  montres  marines, 
la  construction  du  cercle  répétiteur  de  Borda,  pour  les 
services  rendus  à  la  navigation  dont  les  progrès  sont  in- 
timement liés  à  ceux  de  l'astronomie. 

La  fin  du  xviii*  siècle  est  surtout  célèbre  par  les  tra- 
vaux d'Herschell,  dont  on  trouve  une  analyse  détaillée 
dans  Y  Annuaire  du  bureau  des  longitudes  pour  1842,  et 
parmi  lesquels  nous  mentionnerons  seulement  la  décou- 
verte d'Uranus  en  l7Mf ,  et  les  recherches  sur  les  nébu- 
leuses et  les  étoiles  doubles. 

Le  xn«  siècle  s'ouvre  par  la  découverte  de  Cérès  par 
Piazzi  à  Palerme.  C'est  la  première  de  ces  petites  pla- 
nètes toutes  comprises  entre  Mars  et  Jupiter,  dont  le 
nombre  est  sans  doute  très^onsidérable,  puisqu'on  en 
connaît  déjà  plus  de  60. 

La  mesure  de  la  méridieime  occupe  encore  les  astro- 
nomes. A  l'occasion  du  nouveau  système  des  poids  et 
mesures  dont  le  mètre  devait  former  la  base,  Méchain 
et  Delambre  avaient  repris  la  triangulation  de  la  France 
de  Dunkerque  à  Mon(jouv,  près  de  Barcelone  ;  Biot  et 
Arago  la  continuent  jusqu  à  Formentera.  Depuis  lors,  de 
nouvelles  mesures  ont  été  effectuées  en  d'autres  con- 
trées, notamment  en  Russie.  Ou  a  ainsi  mis  en  évidence 


les  irrégularités  des  divers  méridiens  et  déterminé  avec 
plus  de  précision  l'aplatissement  terrestre. 

L'application  de  la  télégraphie  électrique  à  la  dét«- 
roination  des  longitudes  a  réalisé  de  nos  jours  un  pmfec- 
tionnement  important  pour  la  construction  des  cartes  et 
la  connaissance  de  la  forme  de  notre  globe;  mais  on  ne 
Ta  utilisé  jusqu'ici  que  pour  le  calcul  des  longitudes  re- 
latives de  Paris,  Grechwich  et  Bruxelles. 

Nous  n'avons  pas  à  parier  dans  cet  article  des  travaux 
de  Lagrange,  Laplace,  Poisson,  Le  Verrier,  travaux  qoi 
se  rapportent  particulièrement  à  la  méca/àgue  céleste. 
Nous  signalerons  seulement  les  recherches  modernes  sur 
les  étoiles  doubles,  sur  les  parallaxes  et  la  distance  des 
étoiles,  les  comètrâ,  les  petites  planètes,  etc.  ;  elles  se- 
ront exposées  à  chaque  article  spécial  avec  l'indication 
des  principaux  astronomes  qui  y  ont  pris  part» 

Il  existe  un  très-grand  nombre  d'ouvrages  consacrés  à 
la  science  qui  nous  occupe  ;  nous  citerons  parmi  les  plus 
utiles  à  consulter  le  grand  Traité  de  Lalande  en  3  volu- 
mes in-4o,  celui  de  Delambre  et  les  abrégés  qu'en  ont 
donnéscess^Xrottomea,Y  Expositiondusystèmedunumde, 
par  Laplace,  le  Traité  élémentaire  d'astronomie  à<^  Biot. 
Pour  l'astronomie  descriptive,  Y  Astronomie  populaire 
d' Arago,  et  le  Cosmos  de  Humboldt.  Enfin,  conmie  trai- 
tés élémentaires,  la  Cosmographie  de  M.  Paye,  celle  do 
H.  Briot,  le  Cours  Gastronomie  éb  M.  Delaunay,  ïiJrn- 
nogrophie  et  YAstronomie  pratique  de  Francœur,  les 
ouvrages  d'Herschell  fils,  de  Quetelet,  etc.       E.  B. 

ASYMPTOTES  (Géométrie).  —  Vasymptote  d'une 
courbe  est  une  droite  dont  une  brandie  de  cette  courbe  se 
rapproche  indéfiniment  sans  jamais  l'atteindre.  La  figure 
22U  nous  présente  l'hyperbole  comprise  entre  deux  droites 
qui  sont  ses  asymptotes.  Cette  particularité  de  deux  lignes 
s'approchant  constamment  sans  se  rencontrer,  étoooe 
toujours  les  personnes  peu  familiarisées  avec  les  notions 
mathématiques;  ce 
n'est,  en  réalité,  \ 
autre  chose  qu'une 
forme  de  l'idée  de 
la  divisibilité  d'une 

g'andeur  à  l'infini, 
n  conçoit  que  si  un 
point,  par  exemple, 
se  meut  vers  un  au- 
tre, de  façon  que 
dans  chaque  unité 
successive  de  temps, 
il  ne  parcoure  que 
la  moitié  ou  en  gé- 
néral une  fraction  quelconque  de  Tespace  qui  lui  reste 
à  parcourir:  le  mouvement  se  continuera  toujours  sans 
que  le  second  point  soit  atteinL  Le  nom  d'asymptote  vient 
du  grec  a  privatif,  et  sympiptein,  se  renrontrer. 

ATAXIE  (Médecine),  du  grec  taxis^  ordre,  et  a  priva- 
tif, sans  ordre,  désordre.  —  État  de  désordre  des  phéno- 
mènes nervetix  dans  certaines  maladies,  et  particulière- 
ment dans  la  fièvre  dite  ataxique  (voyes  Ataxiqub). 
C'est  toi^ours  un  symptôme  ficheux  et  qui  indique  une 
complication  plus  ou  moins  grave  du  côté  du  cerveau  ; 
on  observe  alors  une  perversion  des  sensations  ;  des  con- 
vulsions ou  une  immobilité  anormale,  l'irrégularité  du 
pouls,  les  soubresauts  dans  les  tendons,  le  délire,  l'io- 
somnie  ou  la  somnolence,  la  stupeur,  etc. 

ATAXIQUE  (FiiîvBB)  (Médecine).  —  Pinel  a  consacré 
ce  nom,  qui  avait  déjà  été  employé  par  Sydenham,  pour 
caractériser  cet  ensemble  de  phénomènes  dont  il  a  été 
question  au  mota/axi>,et  qui  s  applique  aux  fièvres  noio* 
mées  autrefois  malignes,  nerveuses^  à  cause  des  irréguli- 
rit^  et  des  anomalies  qu'elles  présentent  dans  leur 
marche.  Aux  symptômtîs  cités  plus  haut,  il  faut  ^^outcr 
une  indifférence  apathique,  un  air  hébété,  quelquefois 
une  crainte  excessive  de  la  mort,  absence  de  douleurs 
fièvre  irré^hère,  langue  aride  et  souvent  sans  soif, 
d'autres  fois  humide,  quelquefois  une  soif  ardente,  séche- 
resse de  la  peau  sans  chaleur,  etc. 

ATÊLE  (Zoologie).  —  Genre  de  Mammifèi^s  quadrw 
mânes,  établi  par  Et.  Geoffroy  Salnt-Hilaire  dans  la  sec- 
tion des  Sinoes  du  nouveau  continent,  sous-genre  i*?<^- 
jous,  caractérisés  surtout  parce  que  dans  leurs  mains  an- 
térieures le  pouce  manque,  ou  qu'il  est  caché  en  grande 
partie  sous  la  peau  ;  c'est  ce  qui  leur  a  valu  leur  nom  (en 
grec  atélès,  imparfait);  ensuite  leur  queue,  très-longue 
et  très-mobile,  est  essentiellement  prenante  et  est  tout  à 
fait  dépourvue  de  poils  en  dessous  à  son  extrémité.  Ils 
habitent  tous  l'Amérique  méridionale,  vivant  en  troupes 
sur  les  arbresi  où  ils  se  tiennent  aussi  bien  avec  loor 
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qorae  4|«*af  M  leun  oimins.  Ils  se  noarrlsseot  de  fruits,  de 

rscioes,  et  même  àe,  yen  et  d'insectes.  Leur  naturel  est 

plos  doux,  moins  pétulant  que  celui  des  autres  singes.  En 

dooiestidté,  ils  s'attachent  assex  facilement  ;  ils  sont  tr6»- 

frilein,  et  lorsqu'ils  sont  réunis,  ils  se  tiennent  serrés  les 

■os  contre  les  autres  pour  se  tenir  chaud.  On  leur  a 

donné  le  nom  de  Sinye^  n/fleurs,  parce  qu'ils  ont  une  voix 

bible  et  flùtée.  Leur  forme  grêle  leur  a  aussi  ?alu  celui 

àt  SingtM  araignéet.  On  y  trouve  les  espèces  suivantes  : 

1*  LeCAoïwdk  {A,  pnUadnctifius.  Geoff.).  2*  Le  jaUciri  {A. 

hfpnauMihus  au  prince  Max).  Ces  deux  espèces  ont  un 

très-petit  pouce.  2*  Le  Cotnta  {Simia  paniscus.  Lin.) 

couvert  d*un  poil  noir;  il  n'a  pas  de  pouce  non  plus  que 

les  fuivants.  4*  Le  Beltébuth  {Simia  Beelsebuih,BriM,)^ 

noir  en  dessus,  blanc  en  dessous.  S»  Le  Chuva^  Humb. 

{A.  mmrginaims^  Geofl.),  noir,  avec  un  bord  de  poils 

blancs  autour  de  la  face.  6*  Le  Ctmla  fauve  {A.  aracfv 

•oî'/er,  Geoir.  ),  gris  fauve  ou  roux,  sourcils  noirs. 

ATâJÊCYCLE  (Zoologie),  Atefec(fcius,he^ch^  du  grec 
»Més,  imparfait,  et  tycioa,  cercle.  —  Sous-genre  de 
Cnutaeés  déeapodet  brachyures,  faisant  partie  du  grand 
genre  Crabe^  section  des  il'v/tiéf.  Os  ont  pour  caractères  : 
test  presque  orbiculaire  ;  antennes  extérieures  avancées, 
grosses  et  velues  ainsi  que  les  serres,  qui  sont  fortes,  avec 
les  mains  comprimées;  on  n'en  connaît  qu'un  petit  nom- 
bre d'espèces  ;  l'une  d'elles  habite  les  cdtes  de  France^  tant 
delà  Méditerranée  que  de  l'Océan,  c'est  VA,  ensanglanté 
{A,  crmenialus,  Desm.),  à  test  asscx  large,  lis  habitent  la 
Bwr  à  des  profondeurs  assez  grandes. 

ATEUCHUS  (Zoologie),  Web.  et  Fab.,  du  grec  a  priva- 
tif, et  teuchos,  arme.  —  Genre  de  Coléoptères  ;ie»fa- 
Mfret,  tribu  des  Scarabéides^  section  des  Coprophage»^ 
détaché  par  Weber  du  çrand  genre  des  Scarabées  de  Linné 
(Tojres  ces  roots).  Ces  msectes  diflibrent  des  Bousiers  par 
Il  forme  des  Jambes  postérieures,  qui  sont  longues,  grêles, 
presque  cylindriques:  corps  large,  ovale  ou  arrondi;  les 

Cs  postérieures  garnies  de  poils  ati  côté  externe.  Ces 
tes,  comme  leurs  larves,  vivent  dans  les  excréments. 
Aa  printemps,  ils  enferment  leurs  œufs  dans  une  boule 
de  flente  et  même  d'excréments  humains;  ils  la  roulent 
nec  leurs  pieds  de  derrière,  aidés  souvent  par  d'autres, 
jiMqu'à  ce  qu'ils  trouvent  un  trou  pour  la  placer  et  l'en- 
fouir. Elle  §e  grosHit  en  route  et  forme  une  espèce  de 
i;ro8Be  pilule,  d  où  le  nom  de  pttulaires  qui  leur  a  été 
donné  par  quelques  auteurs.  Ces  insectes  habitent  les 
pa^  chauds;  deux  espèces  très-connues  autrefois  fai- 
saient partie  du  culte  religieux  des  anciens  Égyptiens, 
Ci  on  les  retrouve  dans  tous  leurs  hiéroglyphes  ;  leurs 
monaments  nous  les  représentent  quelquefois  sous  des 
dimensions  gigantcsc|ues  ;  on  employait  môme  pour  les 

représenter  les  substan- 
ces les  plus  précieuses, 
comme  l'or  ;  on  en  for- 
mait des  cachets,  des 
amulettes  qu'ils  suspen- 
daient au  cou;  on  en  a 
même  trouvé  renfermés 
dans  leurs  cercueils.  La 
première  espèce  est  VA. 
sacré  d*0\iv,^  Scarabée 
sacré  de  IJnné,  qu'on 
trouve  en  Egypte  et  dans 
l'Europe  méridionale;  il 
est  noir,  le  corselet  et 
les  élytres  lisses;  une 
autre  espèce,  nommée 
par  Cuvier  A,  desÈgyp- 
lifns  est  verte  avec  une 
teinte  dorée,  corselet 
ponctué,  excepté  au  milieu  du  dos.  Cuvier  pense  que 
cHto  espèce  est  le  vrai  Scarabée^  objet  du  culte  religieux 
«te»  Egyptiens. 

ATHAMANTHE  (Botanique),  i4/Aiim<mlAo,  Koch  (de 
Athamas^  roi  de  Thèbes,  qui,  le  premier,  dit^n,  mit  cette 
plante  en  usage,  et  de  Anthw^  fleur.  Suivant  d'autres 
^ymologistes,  ce  nom  aurait  été  donné  à  cette  plante  parce 
qu'elle  croissait  sur  le  mont  Athamas,  en  Tliessalie.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombeliiferet.  Ses 
principales  espèces,  que  Linné  avait  établies,  rentrent 
Aujourd'hui  dans  plusieurs  autres  genres.  VA,  de  Crète 
<i4.  Crftensis^  Lin.;  P^lrocarvi  Crelensis^  Tausch.)  est 
«ne  plante  des  eudroits  montagneux.  On  la  trouve  en 
Crète,  dans  le  Dauphiné,  en  Suisse,  en  Autriche,  etc.  Sa 
ti«e  est  élevée  de  f  »*,30.  Ses  feuilles  sont  décomposées  à 
■»*nienis  en  3  lanières  ;  ses  fleurs  sont  blanches,  dispo- 
bcesen  ombelles  terminales  A  «  ou  10  rayons.  Cette  plante 
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possède  une  savenr  aromatique  piquante  dans  les  graines, 
et  Acre  dans  les  autres  parties.  On  a  employé  autrefois 
l'if .  de  Crète  comme  plante  carminative,  incisive,  mais 
l'usage  en  est  complètement  abandonné  ai^urd*hui. 

ATHÉRICÈRES  (Zoologie).  Aihericerœ^  du  grec  atbér^ 
pohite,  et  kéras^  corne.  —  C  est  la  cinquième  famille  des 
Insecte*  diptères^  et  la  plus  nombreuse  de  toutes.  Les 
Athéricères,  dont  un  très>petit  nombre  sont  carnassiers, 
se  tiennent  sur  les  fleurs,  les  feuilles,  quelquefois  sur  les 
excréments.  Cette  famille  comprend  les  quatre  tribus 
des  Syrphidesy  des  Œstrides^  des  Conopsaires  et  des 
Musctdesy  divisées  elles-mêmes  en  genres  et  sous-genres, 
lisent  une  trompe  ordinairement  membraneuse,  terminée 
par  deux  grandes  lèvres  ;  larves  à  corps  très-mou ,  con- 
tractile, annelé,  pointu  en  devant;  elle  ne  change  pas  de 
peau,  celle-ci  devenant,  en  se  solidifiant,  une  espèce  de 
coque  pour  la  nymphe. 

ATQÉRINËS  (Zoologie),  Atherina^  Un.  —  Genro  de 
Poissons  actnthoptérygiens  établi  par  Cuvier  et  placé 
entra  la  famille  des  Mugiloides  et  celle  des  Gobioldes, 
parce  que,  dit-il,  il  ne  se  laisse  complètement  associer  à 
aucune  autre.  Ils  ont  le  corps  allongé,  deux  dorsales 
très-écartées,  bouche  protractile,  garnie  de  dents  très- 
menues  ;  une  bande  argentée  le  long  de  chaque  flanc,  six 
rayons  aux  ouies.  Les  espèces  les  plus  connues  sont,  dans 
la  Méditerranée  :  le  Sauclet  du  Languedoc^  Cabassous  de 
Provence  {A.  hepsetus^  Cuv.)  à  tête  pointue,  neuf  rayons 
épineux  A  la  première  dorsale  ;  le  Joël  de  Languedoc^  Ca* 
batsouda  d'iviça  {A.  Boyer^  Risso),  tête  plus  large,  plus 
courte,  sept  épines  A  la  première  dorsale.  Une  autre 
espèce,  qui  habite  l'Océan,  est  le  Prêtre^  Abutsrau  on 
i</>jier(f  des  côtes  de  l'Océan  (A.  presbyter^  Cuy.),  ainsi 
nonuné  parce  que  ses  bandes  argentées  simulent  une 
étole.  Toutes  ces  espèces  vont  en  troupes  comme  les 
Clupëes,  et  leur  chair  est  très-délicate  (voyex  Clupb). 

ATHÊRIX  (Zoologie),  Meig.,  Fab.  —  Sousgenre  d*/fi- 
sectes  diptèresy  du  genre  Lepiis  :  le  premier  article  des 
antennes  plus  grand  que  le  second,  épais  ;  le  troisième 
lenticulaire  et  transversal;  palpes  avancées.  VA,  ta- 
cheté^  qui  a  des  bandes  noires  aux  ailes  ;  et  VA,  imma» 
culé^  où  elles  sont  transparentes,  habitent  nos  pays. 

ATHKRMANE.  —  Se  dit  en  physique  d'une  substance 
qui  ne  se  laisse  pas  traverser  par  la  chaleur  rayonnante, 
de  même  que  les  rubstauces  opaques  ne  se  laissent  pas 
traverser  piar  la  lumière  (voyez  DuTasaMANB,  CHAi.ei;a 
savonnante). 

ATHÉROME  (Médecine),  du  grec  athéré^  bouillie.  — 
Espèce  de  loupe  enkystée  (contenue  dans  une  poche),  sans 
bosselure,  élastique,  indolente,  sans  changement  de  cou- 
leur A  la  peau,  qui  contient  une  matière  blanchAtre,  une 
espèce  de  bouillie,  comme  l'indique  son  nom.  On  le  ren- 
contre principalement  sur  le  cuir  chevelu,  et  on  peut 
facilement  le  confondre  avec  le  lipome  et  le  stéatôme 
(voyez  Loupes,  Lipome,  Stéatôm e).  Le  traitement  consiste 
dans  l'emploi  des  caustiques,  ou  mieux  dans  l'excision 
avec  rnlèvement  du  kyste. 

ATLAS  (Anatomic),  AtloUde^  Chaussier.  —  On  donne 
ce  nom  A  la  première  vertèbre  du  cou,  parce  qu'elle 
supporte  la  tête  comme  Atlas  supportait  le  monde,  sui- 
vant la  Fable.  Cette  vertèbre,  qui  ne  ressemble  pas  aux 
autres,  est  une  espèce  d'anneau  irrégulier  divisé  en  deux 
parties  :  l'antérieure  reçoit  l'apophyse  odontoide  de  l'axis 
(2*  vertèbre),  la  postérieure  donne  passage  A  la  moelle 
épioière;  en  haut  cet  os  s'articule  avec  le  condyle  de 
Voccipital^  en  bas  avec  Vaxis. 

Les  luxations  de  l'atlas,  soit  avec  l'occipital,  soit  avec 
l'axis,  sont  mortelles. 

Atlas  (Zoologie),  Bombyx  atlas^  Fab.  —  Insecte  lépi' 
doptère  nocturne^  genre  dise  Phalènes^  section  des  Boni' 
bffcites.  C'est  une  grande  et  belle  espèce,  dont  le  corps 
est  d'un  rouge  fauve,  les  antennes  fauves  et  pectinées, 
les  ailes  étendues  horizontalement  dans  le  repos,  et  por- 
tant au  milieu  une  grande  tache  triangulaire  transpa- 
rente, encadrée  de  noir,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  les 
marchands  le  nom  de  Phalène  porte-miroir  de  la  Chine, 
On  le  trouve  en  Chine  et  aux  lies  Moluques. 

ATMOSPHÈRE  (Physique),  du  grec  atmos,  vapeur, 
«I^Aairo,  sphère.  —  Nom  généralement  donné  A  la  couche 
gazeuse  qui  enveloppe  la  plupart  des  corps  célestes,  et  par- 
ticulièrement attribué  A  la  couche  d'atr  qui  recouvre  la 
surface  de  notre  globe. 

Quelque  lé^r  que  nous,  paraisse  l'air,  il  a  un  poids 
trte-appréciable,  un  mètre  cube  de  ce  gaz  sec,  A  la  tempé- 
rature de  O^,  et  sous  la  pression  barométrique  normale 
0,7(1,  pèse  \\W6,  Eu  raison  do  son  immense  étendue. 
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ratmospbère  doit  donc  peser  d*uD  poids  énorme  à  la  sur- 
face de  la  terre.  Cette  pression  ne  saurait  être  mesurée 
d'une  manière  directe,  parce  que^  d'une  part,  le  poids 
d'un  mètre  cube  d'air  va  en  diminuant  à  mesure  qu'on 
le  considère  à  une  hauteur  plus  grande  au-dessus  du 
sol,  et  que,  d'autre  part,  nous  n'avons  aucun  moyen  di- 
rect d'évaluer  l'épaisseur  totale  de  l'atmosphère.  Mais  le 
baromètre  vient  nous  donner  des  indications  que  nous 
chercherions  vainement  ailleurs  (voyez  BARoyÈTRE).  L'at- 
mosphère pèse  sur  le  sol  d'un  poids  qui  est  en  moyenne 
de  10  3-i(i  kil.  par  mètre  cari^.  Cette  pre^ssion,  qui  se 
transmet  dans  tous  les  sens,  est  environ  de  17  600  kil.  à 
la  surface  du  corps  d'un  homme  de  taille  ordinaire.  Il 
n'en  résulte  aucune  gène  dans  nos  mouvements,  parce 
que  cette  pression  se  distribue  uniformément  autour  de 
nous,  et  qu'elle  s'y  équilibre;  mais  elle  exerce  une  grande 
influence  sur  les  gax  qui  sont  dissous  dans  les  liqueurs 
dont  sont  baignés  nos  tissus.  Si  on  fait  le  vide  en  un 
point  de  notre  corps,  nous  sommes  flxés  par  ce  point  h  la 
machine  qui  a  servi  à  faire  l'opération  ;  le  sang  y  est  éga- 
lement refoulé  par  l'eflet  de  la  pression  maintenu»  sur 
les  autres  points;  la  peau  s'y  gonfle  et  rougit.  Lorsque 
nous  nous  élevons  à  une  grande  hauteur  dans  l'atmo- 
sphère, la  pression  que  nous  supportons  diminue  dans  une 
forte  proportion;  elle  n'est  plus  que  de  87&0  kil.  sur  la 
surface  du  corps  au  sommet  du  mont  Blanc  dont  la  hau- 
teur est  de  4  8n0  mètres;  à  ces  grandes  hauteurs  nos  gaz 
intérieurs  se  dilatent  et  produisent  une  turgescence  de 
nos  organes,  et  un  suintement  de  sang  par  les  yeux,  le 
nez,  les  oreilles,  la  bouche;  nous  éprouvons  en.  même 
temps  des  éblouissements,  des  vertiges,  dus  à  l'afflux 
anormal  du  sang  au  cerveau,  et  auxquels  contribue  aussi 
pour  une  assez  large  part  l'insuflisance  de  la  respiration. 
A  la  surface  même  du  sol,  des  variations  journalières  se 
produisent  dans  la  pression  atmosphérique,  moins  éten- 
dues il  est  vrai,  mais  suffisantes  cependant,  surtout  lors- 
qu'elles sont  brusques,  pour  produire  quelques  troubles 
dans  d»  organisations  déjà  altérées. 

La  hauteur  de  l'atmosphère  n'est  pas  connue  exacte- 
ment. Si  sa  densité  était  partout  la  même,  cette  hauteur 
aérait  770  X  10,3  »=  7  03t  mètres.  On  sait,  en  eflct,  que 
la  pression  atmosphérique  peut  êti-e  équilibrée  par  une 
colonne  d'eau  de  i(»*,3  d'élévation;  et  comme  l'air  est 
environ  770  fois  plus  léger  que  l'eau,  la  hauteur  de  la  co- 
lonne d'air  (équivalente  doit  être  7  7n  fois  plus  grande.  Mais 
cette  limite  est  beaucoup  trop  petite,  parce  que,  en  vertu 
de  la  compressibilité  de  l'air,  sa  densité  décroît  à  mesure 
qu'on  s'élève.  La  loi  de  ce  décroissement  serait  bien 
simple  si  la  température  était  constante  :  en  vertu  de  la 
loi  de  Mariette,  ponr  des  hauteurs  croissant  en  progres- 
sion arithmétique,  la  densité  décroîtrait  en  progression 
géométrique.  Dans  cette  hypothèse,  la  hauteur  de  l'atr 
mosphère  serait  illimitée,  du  moins  en  ne  tenant  pas 
compte  de  la  force  centrifuge  due  au  mouvement  de  ro- 
tation, de  la  terre,  qui  termine  nécessairement  l'atmo- 
aplière  à  ane  distance  de  5  à  0  rayons  terrestres.  Mais 
l'abaissement  de  température,  que  l'on  constate  quand 
on  s'élève,  doit  changer  la  loi  du  décroissement  des  den- 
sités, et  cette  loi  n'est  pas  encore  assez  bien  déterminée 
pour  pouvoir  en  tirer  des  résultats  certains. 

Les  phénomènes  ci*//)ii^cu/aire«ontconduit'à  assigner 
à  l'atmosphère  une  hauteur  de  15  à  10  lieues  (70  kilomè- 
tres). Certains  astronomes  ne  lui  accordent  que  40  à  50  ki- 
lomètres, tandis  que  d'autres  vont  jusqu'à  300.  A  cette 
distance,  l'air  serait  plus  rare  que  le  vide  le  plus  parfait 
des  machines  pneumatiques,  et  incapable  de  réfléchir  sen- 
siblement la  lumière.  Quant  à  sa  forme,  elle  doit  être  à 
peu  près  la  même  que  celle  de  la  terre,  un  peu  exagérée, 
c'est-à-dire  celle  d'un  sphéroïde  aplati  aux  pôles  et  renflé 
à  l'équateur. 

La  température  de  l'air  est  extrêmement  variable  à  la 
surface  de  la  terre,  suivant  les  saisons  et  les  climats  ; 
mais  elle  varie  également  dans  un  même  lieu  avec  la 
hauteur  à  laquelle  on  s'élève  au-dessus  du  sol.  Dans  nos 
climats,  cette  variation  est  en  moyenne  de  1*  par  150  ou 
200  mètres  d'élévation.  Le  21  juillet  1850  la  température 
de  l'air  a  été  trouvée  de  40<»  au-dessous  de  zéro  à  la  hau- 
teur de  7  000  mètres,  à  laquelle  étaient  arrivés  MM.  Bar- 
rai et  Bixio  dans  leur  ascension  en  ballon.  Aussi  rencon- 
tre-t-on  sous  toutes  les  latitudes,  même  dans  les  régions 
tropicales,  des  montagnes  dont  les  sommets  plongent  dans 
la  couche  d'air  dont  la  température  moyenne  annuelle  est 
inrérieure  à  zéro,  et  qui  routent,  par  conséquent,  toute 
l'année  couverts  de  neige. 

L'atmosphère  joue  un  grand  rôle  en  astronomie  par 
son  influence  sur  les  observations.  L'air  est  transparent. 


mais  il  absorbe  une  partie  des  rayons  qui  le  traversent. 
De  là  résulte  que  les  astres  sont  plus  lumineux  au  zénith 
qu'à  l'horizon,  où  les  rayous  ont  une  couclio  plus  épaiwe 
à  traverser.  L'air  réfléchit  la  lumière,  sans  cela  noas  no 
verrions  la  clarté  des  astres  que  sur  la  direction  dos 
rayons  qu'ils  nous  envoient  :  le  ciel  nous  paraîtrait  comme 
un  fond  noir  parsemé  de  points  brillante.  Au  contraire,  lo 
soleil  et  même  la  lune  éclairent  l'atmosphère,  surtout 
dans  leur  voisinage. 

Le  ciel  parait  bleu,  parce  que  l'air  est  bleu  ;  ou  que, 
parmi  les  rayons  dqs  diverses  couleurs  qui  constituent  It 
lumière  blanche  qu'il  reçoit  du  soleil,  il  réfléchit  le  bleu 
en  proportion  plus  forte;  mais  ce  n'est  qu'en  grande 
masse  qoe  sa  couleur  est  sensible  :  aussi,  quand  on  s'é- 
lève, voit-on  le  ciel  devenir  bleu  noir;  la  clarté  réfléchie 
par  l'air  diminue  de  plus  en  plus;  et  eu  se  plaçant  à 
l'ombre,  au  sommet  d'une  très-haute  montagne,  on  vernit 
les  étoiles  en  plein  jour.  Mais  si  les  rayons  qui  sont  ré- 
fléchis par  l'air  sont  bleus,  ceux  qui  le  traversent  doi- 
vent manquer  du  bleu  et  présenter  dès  lors  une  teinte 
orangée  qui  devient  en  eflet  très-sensible  au  lever  et  au 
coucher  du  soleil.  Si  cette  nuance  disparaît  duus  le  mi- 
lieu du  jour,  c'est,  d'une  part,  que  l'épaisseur  de  la  cou- 
che d'air  traversée  étant  moindre,  la  coloration  est  moin- 
dre, et,  en  second  lieu,  que  cette  coloration  est  mas(|uéc 
par  rai)ondance  de  la  lumière  non  modifiée  (voyez  Au- 
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L'action  réfléchissante  de  l'air  produit  encore  d'autres 
eflets  :  elle  nous  éclaire  avant  le  lever  du  soleil  et  après 
son  coucher.  Enfin  l'atmosphère,  en  retenant  dans  si.'S 
couches  inférieures  une  grande  partie  des  rayons  calori- 
fiques qu'elle  reçoit  du  soleil,  y  maintient  une  tempéra- 
ture bien  supérieure  à  celle  des  espaces  interplanétaires, 
et  y  rend  possible  l'existence  des  êtres  organisés. 

L'air  ne  se  borne  pas  à  étendre  une  partie  des  rayons 
lumineux  qui  le  traversent,  il  les  dévie.  De  là  le  phéno- 
mène des  réfractions.  Un  astre  n'est  Jamais  vu  à  sa  vé- 
ritable place  :  à  moins  qu'il  ne  soit  au  zénith,  il  doit 
paraître  plus  élevé  qu'il  ne  l'est  réellement.  A  l'horizon 
la  réfraction  est  de  plus  de  33'  ;  elle  diminue  rapidement 
à  mesure  que  l'astre  est  plus  voisin  du  zénith. 

La  réfraction  nous  fait  jouir  plus  longtemps  de  la  pr&> 
sence  des  astres  :  en  les  élevant  de  3.T,  elle  les  rend  vi- 
sibles avant  qu'ils  aient  réellrme.u  atteint  le  plan  bori- 
70!)tal,  et  encore  après  qu'ils  l'unt  dépassé  à  leur  coucher. 
Le  diamètre  du  soleil  e;>t  de  32'  environ;  il  s'ensuit  que 
lorsqu'il  nous  parait  toucher  l^orizon  par  son  bord  in- 
férieur, il  est  réellement  au-dessous  et  lo  touche  par  son 
bord  supérieur.  L'influence  de  ce  fait  sur  la  durée  du 
jour  est  variable  suivant  la  déclinaison  du  soleil  et  la 
latitude  du  lieu.  A  Paris  elle  est  de  4'>  0*  le  matin  et  au- 
tant le  soir,  au  solstice  d'hiver. 

C'est  encore  la  réfraction  atmosphérique  qui  (ait  pa- 
raître le  soleil  et  la  lune  aplatis  à  leur  lever  et  à  leur 
coucher.  Elle  change  les  distances  apparentes  des  étoiles, 
déforme  les  constellations.  Ce  phénomène  avait  conduit 
les  anciens  astronomes  à  soupçonner  les  réfractions,  car, 
en  mesurant,  par  exemple,  la  distance  de  la  polaire  à  une 
étoile  lorsque  celle-ci  est  le  plus  près  de  l'horizon,  et 
lorsqu'elle  en  est  le  plus  loin,  on  trouve  deux  résuluiis 
différents,  tandis  qu'on  ne  saurait  admettre  que  la  dis- 
tance ridelle  ait  changé. 

Ces  eflets  ne  deviennent  sensibles  que  par  des  mesures 
assez  précises.  Il  en  est  d'autres  du  même  genre,  et  bien 
plus  considérables,  qui  sont  dus  aussi  à  la  présence  de 
l'atmosphère^  et  où  la  réfraction  ne  joue  aucun  rôle.  Par 
exemple,  le  soleil  et  la  lune  nous  paraissent  plus  gros  à 
l'horizon  qu'au  zénith  ;  mais  ce  n'est  qu'une  illusion,  car, 
en  mesurant  au  micromètre  le  diamètre  du  soleil,  on 
trouve  qu'il  est  le  même  au  zénith  qu'à  l'horizon.  Une 
illusion  pareille  a  lieu  pour  les  étoiles  :  leurs  distances 
mutuelles  paraissent  plus  grandes  lorsqu'elles  sont  moins 
élevées;  et  les  constellations  semblent  alors  occuper  un 
plus  grand  espace  dans  le  ciel.  Cela  est  frappant  pour 
la  grande  Ourse  :  le  soir,  en  été,  elle  semble  petite, 
parce  qu'elle  est  très-haut;  en  hiver,  elle  est  très-bas  et 
parait  immense. 

Voici,  d'après  Laplace,  la  cause  de  ces  apparences. 
Si  loeil  pouvait  distinguer  et  rapporter  à  leur  vraie  place 
les  points  de  la  surface  extérieure  de  l'atmosphère,  nous 
verrions  lo  ciel  comir.e  une  voûte  surbaissée,  puisque 
nous  ne  sommes  pas  au  centre  de  cette  surface,  qui  est 
sensiblement  sphérique.  Quoique  nous  ne  puissions  pas 
distinguer  la  limite  de  ratroosphère,  cependant  les  rayous 
qu'elle  nous  renvoie,  venant  d'une  plus  grande  profon- 
deur à  l'horizon  qu'au  zénith,  nous  devons  la  juger  plus 
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étcmlo^  dans  l«  premier  sens.  Cest  ainsi,  en  effet,  que 
»oas  panic  la  ?oûte  céleste  :  elle  forme  un  rideau  sur 
\equ0il  les  astres  Tiennent  se  peindre,  et  un  môme  objet 
parait  d'autant  pins  grand  que  nous  Vy  rapportons  à  une 
pli»  grande  distance. 

Oo  a  encore  proposé  d'autres  explications  pour  rendre 
canpte  de  cette  illusion.  Nous  ne  jugeons  pas  de  la  grao- 
réelle  des  objets  par  leur  diamètre  apparent,  mais 
û  par  la  distance  que  nous  leur  supposons;  et  cette 
nous  l'estimons  par  celle  des  corps  qui  se  Soient 
à  pea  près  sur  la  même  direction.  Quand  l'astre  est  au- 
dwBtts  de  nos  têtes,  rien  ne  se  trouve  interposé;  qn^uu! 
il  est  pria  de  l'horijon,  nous  voyons,  entre  lui  et  nous, 
dns  maisons,  des  arbres,  des  montagnes,  etc.  Dans  le  se- 
eood  cas,  nous  le  jugerons  instinctivement  plus  éloigné, 
et  nooa  Teatimerons  plus  grand.  Cette  cause  peut  con- 
coarir  avec  la  précédente  pour  produire  l'apparence 
^«'11  s'agit  d'expliquer.  Ce  qui  prouve,  du  reste,  que 
ortte  apparence  est  en  partie  une  illusion,  c'est  que  les 
ofaaenrateurs  ne  s'accordent  pas  du  tout  sur  la  quantité 
dont  la  voûte  céleste  leur  paraît  surbaissée. 

L'air,  à  cause  de  son  extrême  fluidité,  de  Tinégalité 
de  sa  température  en  ses  divers  points  et  des  variations 
et  poids  qu'il  éprouve,  à  égalité  de  volume,  sous  l'in- 
fnence  de  la  cbaleur,  doit  être  dans  un  perpétuel  état 
d^agiiaiion.  De  là  en  effet  naissent  tous  les  venttlvoyez 
«mot).  E.  R. 

ATuosPHBais  DBS  coaM  cÉLiflTBS.  —  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  les  différents  corps  célestes  sont  enveloppés, 
ceaune  la  terre,  d'une  atmosphère  plus  ou  moins  éten- 
due qui  participe  k  leur  mouvement  de  rotation.  Mais 
Te xistence  de  ces  atmosphères  n'a  pu  être  constatée  que 
po«r  un  petit  nombre  d'astres.  Nous  dirons,  en  pariant 
de  chaque  planète,  ce  que  l'on  sait  à  ce  sujet. 

Le  9o/eii  a  une  atmosphère  très-étendue  dans  laquelle 
fotient  des  nuages  lumineux .  Jusqu'ici  on  n'a  pas  con- 
staté sur  la  ivne  d'atmosphère  appréciable.  Enfin,  chez 
In  cr/mèles,  l'atmosphère  atteint  des  proportions  énor- 
tun  :  elle  y  donne  naissance  à  la  nébulosité  ou  cheve- 
lare,  et  k  la  queue  dont  plusieurs  de  ces  astres  sont  ac- 
compagné» (Toyex  Soleil,  PLiNtris,  Lcivc,  Comètes). 

AniosPHÈaB  (Mécanique).  ~  En  mécanique  le  mot  af* 
wiotphère  est  employé  pour  désigner  Tunité  de  pression 
dms  Tévaluation  des  ibrtes  pressions,  particulièrement 
dn  pres-sions  dnes  k  la  vapeur  d'eau.  Ainsi;  quand  on 
fit  qu'une  machine  à  Tapeur  marche  k  la  pression  de 
7  atmosphères,  on  veut  exprimer  que  la  force  de  la  va- 
P'^r  qui  la  inti  en  mouvement  est  telle  que  cette  vapeur 
(ntase  sur  les  parois  de  la  chaudière  et  la  surface  du 
piMon  avec  une  force  égale  à  7  fois  la  pression  moyenne 
de  Tatmosphère  ou  à  7  fois  10  330  kil.  par  mètre  carré 
de  surface  (voyez  Vapeui). 

Atmosphèsb,  Aib  athosphébique  (Physiologie,  Hy- 
pène).  —  C'est  un  fluide  gazeux  indispensable  à  l'en- 
trrtien  de  la  vie  des  animaux  et  des  végt^taux,  et  lors- 
qu'un être  vivant  en  est  privé  pendant  un  certain  temps, 
il  périt  ;  partout  où  il  y  a  vie,  il  faut  qu'il  y  ait  de  l'air 
atmosphérique.  On  pourrait  croire,  d'après  cela,  que  les 
soimaux  qui  vivent  toujours  au  fond  de  l'eau,  comme  les 
poissons,  et  en  général  les  animaux  aquatiques,  sont  sous- 
traitsàcctie  loi;  il  n'en  est  rien,  car  l'eau  contient  en  disso- 
lution une  certaine  quantité  d'air  qu'ils  peuvent  en  s<>pa- 
rer  au  mo^en  d'organes  spéciaux  et  qui  suffit  à  l'entretien 
d«  leur  vie  ;  il  ne  leur  est  pas  possible  d'y  exister,  si 
l'eau  a  été  purgée  d'air,  et  ils  y  meurent promptement.  Les 
rapports  de  l'air  avec  les  êtres  organisés  constituent  un 
des  phénomènes  les  plus  intéressants,  la  lonction  de  res- 
piration  (voyez  ce  mot).  On  a  pu  voir  aux  noots  Aib  et 
AmosPHÊBE  (Physique),  la  composition  de  l'air  que  nous 
rappellerons  en  peu  de  mots;  100  parties  d'air  conticn- 
oeot  79  d'azote  et  21  d'ox}'gènc,  plus  une  très-minime 
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partie  d'acide  carbonique  (fi^)  et  une  plus  ou  moins 

grande  quantité  de  vapeur  d'eau  dont  on  ne  tient  pas 
compte  dans  la  formule.  On  sait  qu'un  seul  de  ces  gaz 
e>t  employé  dans  l'acte  de  la  respiration,  l'oxygène  :  en 
dfet,  si  l'on  place  nn  animal  dans  un  vase  rempli  de  gaz 
azote,  il  y  périt  promptement  ;  d'une  autre  part,  si  l'on  en 
place  un  dans  l'air  pur  et  que  celui-ci  ne  puisse  pas  se 
renouveler,  il  meurt  au  bout  d'un  certain  temps,  et  par 
l'analyse  chimique  on  trouve  que  cet  air  a  perdu  la  ma- 
jeare  partie  de  son  oxygène  :  au  contraire,  dans  l'oxygène 
par,  l'animal  respire  avec  pins  d'activité  même  que  dans 
l'air  ;  c'est  donc  k  la  présence  de  l'oxygène  que  l'air  at- 
Biospbérique  doit  ses  propriétés  vivifiantes.  Mais  la  pureté 
do  raimosphèrc,  indépendamment  de  la  vapeur  d'eau 
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qu'elle  contient,  peut  encore  être  altérée  parla  présence 
d'autres  substances  :  on  a  signalé  dans  certains  cas  Tliy- 
drogène  proto  carboné  ou  gaz  des  marais,  que  quelques 
obsOTvateurs  ont  considéré  comme  renfermant  les  miasmes 
palustres  (des  marais)  dont  les  redoutables  effe^  se  font  re- 
marquer dans  les  contrées  marécageuses  par  la  production 
des  fièvres  de  mauvais  caractère  ;  de  récentes  observa- 
tions tendraient  môme  k  faire  soupçonner,  dans  certains 
cas,  Texistence  de  molécules  animales  de  nature  morbide, 
surtout  dans  le  voisinage  des  hôpitaux,  des  prisons,  etc. 
La  science,  qui  poursuit  ses  recherches  avec  persévé- 
rance, n'a  pas  encore,  sur  toutes  ces  questions  difficiles, 
de  solutions  bien  précises.  On  a  encore  signalé  dans  l'at» 
mosphère  des  animalcules  qui  ont  même  été  décrits  par 
Ebrenberg;  les  travaui^de  M.  Chatin  tendraient  aussi  à 
prouver  qu'il  y  existe  de  Viode.  Enfin  Schœnbcin  y  a  dé- 
couvert nn  principe  odorant,  Vozone,  qui  parait  n'être 
que  de  l'oxygène  modifié  par  l'électricité.  Tous  les  corps 
étrangers  k  l'air  pur,  et  qui  viennent  d'être  signalés,  peu- 
vent bien,  au  moyen  de  l'atmosphère  agitée  par  les  vents, 
être  transportés  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes, 
et  devenir  ainsi  les  agents  de  transmission  de  certaines 
épidémies  :  aussi  n'est-ce  pas  sans  raison  que  les  mé- 
decins recommandent  d'éviter  autant  que  possible  les 
grandes  agglomérations  d'hommes,  et  tout  au  moins 
prescrivent  le  renouvellement  fréquent  de  l'air  (voyez 
Ventilation).  On  comprendra  aussi  d'après  cela  la  dif- 
férence qui  existe  entre  l'air  des  pays  de  plaines,  dos 
plateaux,  des  montagnes,  et  celui  des  vallées  des  con- 
trées marécageuses  :  on  comprendra  encore  combien  il 
importe  que  l'hygiène  publi(|ue,  dans  un  grand  pays,  s'oc- 
cnpe  de  faire  étudier  sérieusement  toutes  les  questions 
qui  ont  trait  k  l'assainissement  de  l'air  et  à  sa  pureté. 
L'atmosphère  des  bords  de  la  mer  offre  au  médecin  un 
sujet  sérieux  d'observations,  sur  lequel  il  est  bon  de 
s'arrêter  un  instant  ;  il  est  évident  que  l'air  marin  con- 
tient une  quantité  notable  de  vapeurs  d'eau,  ce  qui  avait 
fait  penser  k  Keraudren  que  c'était  une  des  causes  du 
scorbut  ;  le  chlorure  de  sodium  y  a  été  constaté  d'uno 
manière  certaine  daifc  ces  derniers  temps,  après  avoir 
été  annoncé  déjà  depuis  longtemps  par  le  médecin  anglais 
Mead  ;  si  l'on  joint  à  cela  la  plus  grande  densité  de  cette 
atmosphère  et  la  pression  plus  considérable  qu'elle  exerce 
f^r  les  organismes,  de  plus,  quelques  autres  différences 
signalées  dans  sa  constitution  chimique,  l'activité  parti- 
culière que  l'agitation  des  vents  imprime  aux  influences 
atmosphériques,  on  aura  une  idée  de  l'ensemble  des  effets 
physiologiques,  qui  peuvent  en  être  la  conséquence.  Tou- 
tefois il  est  bon  de  noter,  comme  un  fait  d'expérience  et 
de  pratique,  que  le  séjour  des  bords  de  la  mer  est  favo- 
rable aux  constitutions  débiles  et  lymphatiques  et  qu'il 
est  souvent  nuisible  aux  tempéraments  excitables,  prédis- 
posés aux  afffHïtions  nerveuses  et  inflammatoires  (voyez 
Atmosphèbb  ]Physique]).  F —  n. 

ATOMES.  —  Nom  donné  aux  dernières  particules  de 
la  matière,  celles  auxquelles  doit  s'arrêter  toute  division 
des  corpsw  Ce  nom  est  quelquefois  synonyme  de  molécule; 
cependant,  le  plus  généralement,  on  considère  les  mo- 
lécules comme  formées  par  l'union  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  d'atomes.  Nous  ne  connaissons  rien  ni 
sur  le  poids  ni  sur  le  volume  des  atonies  ;  on  a  cepen- 
dant admis  que  les  corps  simples  se  combinent  atome  à 
atome,  que  la  molécule  d'eau,  par  exemple,  est  formée 
de  1  atome  d'oxygène  et  de  2  atomes*  d'hydrogène;  dans 
ce  cas,  les  poids  des  atomes  seraient  proportionnels  aux 
équivalents  ou  nombres  proportionnels  (voyez  ÉQtivA- 
LBirre),  et  cette  hypothèse  rend  en  eflet  très-simple  l'ex- 
plication de  Quelques  lois  fondamentales  de  la  chimie  ; 
ce  n'e&t  toutefois  qu'une  hypothèse  et  on  s'en  préoccu]^ 
de  moins  en  moins  dans  la  science. 

ATONIE  (Médecine),  du  grec  tonns^  tension,  n  privatif, 
défaut  de  tension. —  Ce  mot,  lorsqu'il  signifie  la  faiblesse^ 
s'applique  plus  spécialement,  comme  l'indique  son  étymo- 
logie,  à  celle  des  organes  contractiles  tels  que  les  muscles  ; 
ce  n'est  véritablement  qu'un  relâchement,  un  défaut  de 
fermeté  des  tissus.  V atonie  diffère  dé  V asthénie^  en  ce 
que  celle-ci  est  plutôt  un  défaut  de  forces  en  général 
(voyez  Asthénie).  On  combat  l'atonie  par  les  toniques 
(voyez  ce  mot). 

ATRABILE  (Médecine),  du  latin  ntrn,  noire,  et  Ai7i>, 
bile,  bile  noire.  —  Les  anciens  donnaient  le  nom  (Vatra- 
bile  k  un  liquide  noir&tre,  épais,  formé  selon  eux  par 
une  partie  limoneuse  du  sang  et  de  la  bile,  et  qu'ils 
croyaient  engendrer  la  mélancolie  et  la  manie;  tout  cola 
est  bien  obscur  et  bien  hypothétique,  et  Bartliolin  n'a 
rien  trouvé  de  mieux,  pour  l'expliquer,  que  de  regarder 
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comme  organes  sécréteurs  de  Tatrabile  les  eapmiesitur'  | 
i-énaleiy  auxquellen  il  a  donné  pour  cela  le  nom  û*atra' 
6Uait*et.  De  nos  jours  re&ÎRtence  de  Tatrabile  est.  regardée 
comme  imaginaire,  à  moins  qu*on  ne  veuille  donner  ce 
nom  à  un  liquide  plus  ou  moins  Acre,  et  d*un  brun  foncé 
qu*on  trouve  quelquefois  dan^  le  tube  intestinal,  et  qui 
n'est  autre  chose  que  de  la  bile  elle-même  altérée,  d'une 
couleur  plus  noire,  et  qui  a  acquis  des  propriété  irri- 
tantes par  son  séjour  dans  Tintestia. 

ATRAGÈNE  (Botanique),  Atragemu^  DG.  Théophraste 
employait  ce  nom  pour  désigner  une  plante  offrant  beau- 
coup de  ressemblance  avec  la  clématite.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Henoncuiacéns^  tribu  des  C/^ 
vtatitiées.  Il  est  caractérisé  principalement  par  des  fleurs 
sans  involucre,  à  pétales  nombreux.  VA,  des  Alpes  {Cle^ 
malts  alpina^  Lamk)  et  VA.  de  Sibérie  {Ciematis  ocho- 
fensis^  Poiret)  sont  de  très-jolis  arbrisseaux.  L'un  a  les 
fleurs  blanches,  grandes,  velues  en  dessus  ;  l'autre  a  les 
pétales  également  blancs. 

ATRIPUCËES  (Botanique),  de  Atriplex  (Arroche), 
genre  type.  —  Famille  de  plantes  apétales  répondant  aux 
Arraches  de  de  Jussieu,  aux  Chénopodées  de  Ventenat  et 
adoptée  par  Adrien  de  Jussieu  qui  la  caractérise  ainsi  : 
calice  3-(>-partite,  herbacé;  étamines  en  nombre  égal, 
opposées;  4-6  stigmates  distincts;  ovaire  à  une  seule  loge 
renfermant  une  graine  en  embryon  annulaire  ou  spirâ, 
ampbitrope  sur  le  côté  ou  tout  autour  d'un  périsperme 
farineux  (voyez  Chénopodébs). 

ATROPA  (Botanique),  nom  latin  tiré  du  genre  Atropa 
bellndona  (voyez  Belladone). 

ATROPHIE  (Médecine),  du  grec  a  privatif  et  trophée 
nourriture.  —  Arrêt  de  développement,  ou  décroissement 
sensible  du  mouvement  de  nutrition  d'une  partie,  d'où 
résulte  une  disproportion  dans  le  volume  ou  la  masse  de 
cette  partie,  dans  ses  rapports  avec  les  autres  organes 
k  l'état  normal  :  cette  manière  de  détkiir  l'atrophie  s'ap- 
plique particulièrement  à  cel'e  qui  est  partielle;  quand 
elle  est  générale,  elle  se  ré\èle  par  une  diminution  de 
tout  le  corps,  qui  constitue  plutôt  l'amaigrissement  d'a- 
bord, la  consomption,  etc.  Alors  c'est  un  phénomène 
symptomatique  de  quelque  aflection  grave  que  la  sagacité 
du  médecin  doit  chercher  à  découvrir.  Quant  à  1  atro- 
phie partielle,  tout  ce  qui  peut  ralentir  l'abord  du  sang 
dans  une  partie  peut  la  déterminer  :  elle  résulte  ordi- 
nairement d'une  compression  prolongée,  de  la  diminu- 
tion de  rinflueuce  nerveuse,  du  défaut  d'exercice  d'un 
organe  ;  elle  peut  être  aussi  la  suite  d'une  maladie,  ainsi 
le  rhumatisme,  la  paralysie,  etc.  On  conçoit,  d'après  ce 
qui  vient  d'être  dit,  que  l'atrophie,  étant  l'eflet  d'une  autre 
maladie,  ne  réclame  du  médecin  aucun  traitement  spécial. 

Atmophib  MÉSBNTÉaiQUB  (Médedne).  —  Induration  ou 
tuméfaction  des  glandes  du  mésentère,  qu'on  observe 
chez  les  enfants;  cette  maladie  est  plus  généralement 
connue  sous  le  nom  de  cart*eau  (voyez  ce  mot). 

ATaoPHiB  M uscuLAiBB  piOGRESsivE  (Médecine).  —  Cette 
maladie,  décrite  récemment,  est  uneafliBction  partielle  ou 
générale  du  système  musculaire  ;  elle  commence  par  des 
contractions  luvolontaires,  légères,  fibrillaires  d»  mus- 
cles, accompagnées  de  tremblements  et  bientôt  suivies 
d'un  afliaiblissement  notable;  ceux-ci  cessent  d'être  sensi- 
bles àl'électricité.  Les  forces  décroissent  rapidement  ;  les 
muscles  diminuent  de  volume  ;  peu  à  peu  les  malades  ne 
peuvent  se  tenir  debout,  la  paralysie  augmente,  et  ils 
succombent  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  avaler,  et  sur- 
tout parce qne  la  respiration  ne  peut  plus  se  faire.  A  l'au- 
topsie, on  trouve  les  muscles  d'une  teinte  jaune  rosé, 
parsemés  de  granulations  grisâtres;  ils  sont  d'un  volume 
très^sensiblement  diminué,  ayant  abouti  à  une  transfor- 
mation définitive  du  tissu  musculaire  en  tissu  graisseux. 
La  science  n'a  encore  pu  formuler  aucune  donnée  pour 
le  traitement  de  cette  terrible  maladie.  —  Con>ulu>z  les 
travaux  de  M.  le  D'.  Duchenne(de  Rnnl'^eno) 

ATROPINE  (Matière  médicale).  —  Nom  donné  à  une 
substance  retirée  de  It  belladone  {Atropa  belladonau 
Ce  principe  immédiat  cristallise  en  aiguilles  blanches, 
brillantes  ;  il  est  très-peu  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'é- 
ther  sulfurique;  mais  il  se  dissout  très-bien  dans  l'al- 
cool. L'atropine  est  très-vénéneuse  et  dilate  très-forte- 
ment la  pupille,  propriété  qui  a  été  mise  à  profit  dans 
certaines  maladies  des  yeux.  M.  le  docteur  Béhier  a 
employé  avec  succès,  contre  les  névralgies  rebelles, 
une  goutte  d'atropine  en  injection  sous-cutanée. 

ATROPOS  (Zoologie),  nom  spécifique  du  Sphinx  atro- 
pos^  Lin.  fVoyez  Sphinx). 

ATT  ACE,  Attaude  (Zoologie),  Aftacus^  Lin.  —  In- 
sectes lépidoptères  nocturnesy  qui  formeut,  dans  la  clas- 


sification de  Linné,  la  première  division  de  son  grand 
genre  Phalœna  comprenant  tous  les  Nocturnes,  Leurs 
caractères  étaient  :  ailes  écartées,  antennes  peciioées 
ou  sétacées  ;  point  de  trompe,  ou  s'il  en  existe  une,  elle 
est  roulée  en  spirale.  Cette  division,  d'abord  indiqués 
par  Latreille,  ne  figure  pas  dans  la  classification  du 
Héyne  animal  de  Cuvier  (voyez  Phalène). 

ATTAGÈNE  (Zoologie),  Attagenw,  Latr.  ~  Sont- 
genre  d*hisertes  coléoptère-t^  du  grand  genre  tkmieste: 
9  diffère  des  Demtestes  proprement  dits  par  les  so- 
tennes,  dont  la  massue  est  allongée,  presque  en  scie  ;  par 
les  palpes  maxillaires  plus  allongées  et  plus  grêle».  Le 
corps  est  ovoide,  courli,  peu  convexe.  Parmi  les  espèces 
connues,  on  peut  citer  VA,  onde  (  Dermestes  undatus^ 
Fab.),  oblong,  noir,  une  tache  blanche  de  chaque  côté 
du  corselet,  le  préstemum  s'avançant  sur  la  bouche  :  on 
le  trouve  sur  k»  arbres  aux  environs  de  Paris. 

ATTALÉE  (Botanique),  Attalen^  Humb.  et  BonpI.,  dé- 
rivé du  nom  d'Attale.  —  Genre  de  Palmiers  de  la  tribu 
des  Cocoinées,  Il  renferme  des  arbres  k  tronc  épais  et  plus 
ou  moins  élevés;  leurs  feuilles  sont  grandes  et  termina- 
les. VA  à  cordes  {A,  fUnioera^  Mart.)  habite  les  forêts 
vierges  du  Brésil.  Ses  feuilles  fournissent  des  fibres  fré- 
quemment employées  en  Amérique  pour  la  fabricaiioo 
des  cordages.  VA,  maynifiaue  {A,  spectabilis^  Mart.)  a  le 
tronc  très-court  et  les  feuilles  souvent  longues  de  7  mi*» 
très.  Plusieurs  autres  espèces  qui  flgurejit  dans  les  serres, 
renferment  dans  leurs  graines  une  huile  presque  aussi 
précieuse  que  l'huile  de  coco.  . 

ATTAQUE  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom  à  toute 
invasion  brusque  et  subite  d'une  maladie,  avec  le  déve* 
loppement  instantané  de  tous  les  symptômes  qui  la  ca- 
ractérisent; ainsi  on  dit  une  attaque  de  nerfs  pour  dé- 
signer des  spasmes  et  divers  phénomènes  nervuux  qu'on 
observe  plus  particulièrement  chez  les  individus  très- 
irritables;  nDeattaqued*apoplexie^d*épilepue^àt:  ^onite^ 
de  rhumatisme^  iï asthme  :  cependant  les  retours  de  ces 
trois  dernières  maladies  portent  plutôt  le  nom  d'occf/, 
taudis  que  ceux  des  premières  que  nous  avons  citées  ga^ 
dent  toujours  celui  Ql  attaque, 

ATfE  (Zoologie),  Atta^  Fab.,  du  grec  a/M,  a/*«î,  je 
saute.  —  Insectes  hyménoptèret  de  la  cinquième  di\i- 
sion  du  grand  genre  Fourmi^  famille  des  Héléi'oyyHei 
(voyez  FoitRMi),  nommés  aussi  par  Latreille  OEoMmes^ 
pour  les  distinguer  des  araignées  qui  portent  ce  nom. 
Les  attes  ont  les  palpes  très-courtes,  et  les  maullaircs  de 
moins  de  six  articles,  du  reste  se  rapprochant  des  %«"- 
micês  (voyez  ce  mot),  parce  qu'ils  ont  comme  eux  on 
aiguillon.  L'espèce  la  plus  connue  est  VA,  grosse-tétt 
{A,  cephnloiesy  Fab.j,  connue  sous  le  nom  de  fourmi  de 
vitite^  dont  les  ouvrières  sont  presque  de  la  taille  d'une 
petite  guêpe;  le  corps  brun,  la  tCte  luisante,  très-grande, 
les  pattes  longues.  Les  femelles  sont  beaucoup  plus 
grandes.  Ces  insectes  font  dans  la  terre,  à  une  profon- 
deur de  plus  de  2  mètres  et  demi  k  3  mètres,  des  caves 
qui,  suivant  mademoiselle  de  Mérian,  ont  quelquefois 
près  de  2",60  de  hauteur  :  c'est  là  qu'elles  transport 
tent  les  dépouilles  des  arbres  dont  elles  enlèvent  quel- 
quefois toutes  les  feuilles  en  moins  d'une  nuit  Si  Ton 
en  croit  les  récits  venus  de  Paramaribo,  colonie  bol- 
landaise,  et  transmis  par  Hombert  à  l'Académie  des 
sciences  en  1701,  ces  fourmis,  marchant  en  troupes,  ex- 
terminent les  rats,  les  souris,  les  kakerlacs  et  autres 
animaux  nuisibles  ;  au  point  que  les  habitants  regardent 
leur  passage  comme  un  bienfait.  Elles  habitent  la  partie 
centrale  de  l'Amérique. 

ATTE,  Attus  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Walc- 
kenaér  à  un  genre  ù'AtHichnides^  nommées  vulgairement 
araignées  sauteuses  yeii\M\  forment,  dans  le  Règne  animal 
de  Cuvier,  le  sous-genre  des  Salligues), 

ATTEINTE  (Vétérinaire).  —  On  donne  ce  nom  à  des 
contusions,  des  blessures  faites  aux  pieds  des  chevaui, 
sur  la  couronne,  au  paturon  ou  au  boulet;  soit  par  eui- 
mômes  avec  leurs  fers,  ou  contre  un  corps  dur,  soit  par 
les  autres  chevaux,  dans  les  marches,  comme  cela  a  lieu 
pour  les  chevaux  d'armée.  Cette  atteinte  prend  le  nom 
d'encorné  lorsqu'elle  pénètre  au-dessous  de  la  corne; ou 
l'appelle  sourde  lorsque  c'est  une  simple  contusion.  Le 
traitement  consiste  dans  le  repos,  l'emploi  des  éoiol- 
lients  d'abord,  puis  des  résolutifs. 

ATTÉLABE  (Zoologie),  Attelabus,  Un.,  Fab.  ~  Genre 
é*  Insectes  coléoptères  tétramères^  famille  des  Porte- l>ee 
ou  Hhynchophores,  Ce  sont  les  Becmares  de  Geoffroy  ;  ils 
n'ont  pas  de  lobes  apparents;  palpes  très-petites,  coni- 
ques; le  prolongement  antérieur  de  la  tète  représejite  un 
bec  ou  une  trompe  ;  antennes  droites,  les  trois  derniers 


ATT 


193 


AUÛ 


r»ç.  «31.  -  AltélAbe  Bac- 
'  cbua. 


articles  réunis  en  une  massue,  trompe  courte,  point  de 

cou  apparent.  Jambes  terminées  par  deux  forts  crochets. 

Ces  insectes  rongent  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fhiits,  et 

causent  souvent  de  grands  ravages.  On'  les  a  divisés  en 

quatre  sous*genres  :  1*  les  Apofiéres  à  tôte  rétrécie,  avec 

une  sorte  de  cou;  Tespèce  principale  est  VA.  du  voisc- 

ticr  [A,  f^ryiiy  Lin.j,  noir,  le  corselet,  lesélytrcs  et  les 

fémurs  d'un  rouge  vif;  2'  les  Attéiabe»  proprement  dits^ 

museau  court,  élam  au  bout;  espèce  type,  A.  charan^ 

fo«  [A,  Curculioniaes^  Lin.),  long  de  0",005  à  0",0OK, 

'    noir  luisant,  élytres  et  corselet  rouges  :  on  le  trouve  sur 

'    le  bouleau,  le  chêne,  en  France  et  souvent  aux  environs 

'   de  Paris.  Sa  larve,  molle  et  dépourvue  de  pattes,  dévore 

I   les  feuilles  et  les  jeunes  tiges  de  ces  arbres;  3*>  les  Rhynchi- 

I  fw,  museau  allongé,  un  peu  élargi 

jfi^lijj^^      au  bout  ;  espèce  ty  pe,  A .  Bucdms^ 

jS^B^^^     Oliv.,  d*un  rouge  cuivreux,  les 

4p«V^Hp^H     antennes  et  le  bout  de  la  trompe 

^^J     ^^^^L       noirs  (/ïfl'.  231);  SCS  larves,  connues 

'   ,  ,     \     aussi  sous  les  noms  de  Lisette^ 

Héchef  font  de  grands  dégâts  dans 
la  vigne  qu'elles  dépouillent  quel- 
quefois de  toutes  ses  feuilles;  cet 
lo^ectc  ?e  laisse  tomber  comme  s'il  était  mort  lorsqu'on 
vent  le  prendre  ;  4«»  eofln  les  Apifuts  (voyez  ce  mot). 
ATTELLE  (Médecine),  en   latin  asswa,  feruin.  Du- 
!   range  prétend  que  ce  root  vient  de  artufa^  qui  dans  la 
1   basse  latinité  signifiait  cp^au.  —  Une  attelle  est  une 
lame  ordinairement  de  boit^,  qu'on  enveloppe  de  linge  et 
qu'on  applique  le  long  d'un  membre  fracturé»  pour  le 
maintenir  dans  sa  rectitude  naturelle,  et  empêcher  le  dé- 
placement des  fragments  (voyez  Fractciie).  La  longueur, 
la  largeur,  la  forme  et  l'épaisseur  des  attelles  sont  déter- 
minées par  l'usage  auquel  on  les  destine.  Les  plus  lé- 
gères peuvent  être  en  bois  blanc  ;  mais  lorsqu  il  s'agit 
d'opposer  une  grande  résistance ,  comme  dans  les  frac- 
tures de  la  cuisse,  du  col  du  fémur,  elles  doivent  être 
en  hêtre  et  même  en  chêne.  On  les  fait  aussi,  dans  cer- 
tains cas,  en  écorce  d'arbre,  en  cuir,  en  fer-blanc,  etc. 
Souvent  on  emploie  à  cet  usage  un  carton  épais,  qu'on 
mouille  afln  qu'il  se  moule  sur  le  membre  fraotunî,  et 
ces  attelles  sont  maintenues  au  moyen  d'un  bandage 
roulé  ;  cet  appareil  devient  d'une  grande  solidité  lors- 
qu'il est  mouillé  avec  une  dissolution  de  dextriue  (voyez 
DvxTniNe).  Les  atteiif.s  sont  appelées  aussi  ecclissex.  On 
donne  le  nom  de  semeile  h.  une  espèce  d'attelle  qui  sert 
à  soutenir  le  pied.  Celle  qu'on  emploie  pour  la  main 
s*appeUe  palette, 

ATTEBRISSEMENT  (Zoologie),  du   latin  nd,  vers; 
terram,  la  terre,  ^  On  donne  ce  nom  aux  dépôts  que 
les  eaux  agitées  amènent  et  laissent  accumuler  lorsque 
leur  mouvement  se  ralentit.  Les  fleuves  se  forment  par  les 
eaux  des  diflTérenta  afîluents  qu'ils  recueillent  en  des- 
cendant des  hautes  vallées  vers  les  plaines  ;  le  resserre- 
ment et  la  pente  de  ces  vallées  convertissent  en  vérita- 
bles torrents  ces  cours  d'eau,  que  les  orages  ou  la  fonte 
des  neiges  enflent  démesurément  à  certaines  époques  ; 
ntals  ces  torreof«  produisent  sur  les  roches  et  les  terres 
nui  forment  leur  lit  des  dégradations  qui  nous  expliquent 
la  présence  des  débris  sans  nombre  que  roulent  les  fleuves 
dans  leur  coun  ;  les  galets  et  cailloux  roulés,  les  gra- 
viers, les  sables,  les  terres,  le  limon,  etc.  A  mesure  que 
la  vitesse  des  eaux  se  ralentit,  ces  matériaux  se  déposent, 
les  plus  lourds  d'abord  ;  les  sables  fins,  les  terres,  le 
limon,  parviennent  seuls  jusqu'aux  embouchures  ;  à  cet 
endroit  il  y  a  un  arr^t  provenant  de  la  résistance  de  la 
mer,  et  cet  arrêt  détermine  le  dépôt  de  tous  ces  ma- 
tériaux, qui  produisent  alors  les  bancs  de  sable,  les 
barres,  les  allurions,  les  atterrissements  en  un  mot,  si 
comnauns  aux  bouches  des  fleuves.  C'est  ce  travail  lent 
et   continu  des  atlerrissemertts  qui  a  formé  et  accroît 
avec  le  temps  les  deitas  des  fleuves. 

ATTRACTION  tmiYeasBLLB  ou  NBWTOfitENfiB.  —  Nom 
Ion  né  à  la  cause  inconnue  en  vertu  de  laquelle  deux 
noiéculea  de  matière  tendent  à  se  porter  l'une  vers  l'au- 
T*e.  L'attraction  est  une  propriété  générale  de  la  ma- 
âèrc;  elle  existe  dans  tous  les  corps,  qu'ils  soient  en 
•<*pos  on  en  mouvement,  et  indépendamment  de  leur  na- 
ure  ;  elle  se  produit  à  toute  distance  ainsi  qu'au  travers 
le  tontes  les  substances.  Mais  elle  est  qnelquefo»  neu- 
rallsée  par  une  tendance  inverse  attribuée  k  la  dialeur 
ICI  à  Véfeetricité^  ou  au  magnétisme^  ou  à  la  force  cen- 
9  i/\ttre  (voyex  ces  mots). 

Quand  elle  s'exerce  entre  les  astres,  l'attraction  s'ap- 
pelle aossi  gravifahon  universelle;  quand  elle  a  lieu 
ntre  U  terre  et  les  corps  qui  sont  à  sa  surface,  eUe 


prend  plus  particulièrement  le  nom  de  pesanteur;  on  lui 
doime  le  nom  d*attraction  moléculaire  quand  elle  unit 
entre  elles  les  particules  des  corps. 

Les  philosophes  de  l'antiquité,  Démocrite,  Épicure, 
avaient  adopté  l'hypothèse  d'une  tendance  de  la  matière 
vers  des  centres  communs,  la  terre  et  les  astres;  Kepler 
admit  une  attracu'on  réciproque  entre  le  soleil,  la  terre 
et  les  planètes  ;  mais  c'est  Newton  qui,  le  premier,  par- 
tant des  lois  de  Kepler,  formula  d'une  manière  nette  les 
lois  de  la  gravitation  et  démontra  que  tous  les  corpt  de 
la  nature  s'attirent  mutuellement  en  raison  directe  et 
composée  de  leurs  masses,  ou  des  quantités  de  matière 

?'u'ils  renferment^  et  en  raison  inverxe  du  carré  de 
eurs  distants.  Depuis  Newton,  cette  attraction  a  été 
vérifiée  expérimentalement  et  mesurée  par  Cavendish 
entre  deux  sphères  de  plomb  ;  son  existence  est  univer- 
sellement admise,  sans  qu'on  puisse  affirmer  toutefois 
qu'elle  ne  soit  pas  elle-même  la  manifestation  d'une 
force  plus  générale,  encore  imparfaitement  entrevue. 
Dans  l'esprit  même  de  Newton,  le  mot  attraction  ne  fut 
jamais  que  l'expression  d'un  fait  général,  et  non  d'une 
cause  ayant  une  existence  propre.  Le  mot  force  avec  sa 
signification  vague  exprime  la  même  pensée. 

ATTHAPE-MOOCHE  (Botanique),  Dionœa,  Ellis,  l'un 
des  noms  de  Vénus  qu'on  a  appliqué  par  allusion  à  une 
plante  qui  a  la  propriété  de  saisir  et  de  retenir  ce  qui 
l'approche.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Drosé- 
racées,  V Attrape-mouche  proprement  dit  ou  Dionœa  mus^ 
cipula^  Lin.,  est  une  petite  plante  dont  les  feuilles  sont 
douées  d'une  particularité  qui  lui  a  valu  son  nom.  Leur 
surface  est  munie  de  cils  et  de  glandes,  et  quand  les  in- 
sectes viennent  s'y  poser,  les  deux  lobw  se  rapprochent, 
les  tiennent  e^nprisonnés  et  ne  s'étendent  que  plus  tard, 
lorsque  déjà  ceux-ci  sont  morts.  Cette  singulière  plante 
se  trouve  dans  TAroérique  septentrionale,  et  principale- 
ment dans  la  Caroline, 

On  donne  aussi  le  nom  vulgaire  à* Altrape-moHche  aux 
plantes  suivantes  :  à  VApocyn  à  feuilles  d'androsème, 
parce  que  les  mouches  qui  viennent  sucer  le  pollen  de 
cette  plante  se  trouvent  souvent  prises  entre  les  filets  et 
les  anthères  de  manière  à  n'en  plus  pouvoir  sortir  ;  au 
Dracuncule  chevelu^  Gouet  chevelu  [Ûracunculus  crmi- 
tus,  Schott),  à  cause  de  l'odeur  cadavéreuse  que  répand 
l'inflorescence  de  cette  espèce  et  des  soies  de  la  spathe 
qui  retiennent  les  mouches  attirées  en  grand  nombre  par 
cette  odeur;  enfin  au  Silène  museipula^  Lin.,  vulgaire- 
ment Gohe-mouche,  plante  extrêmement  visqueuse,  dans 
les  poils  de  laquelle  les  mouches  se  trouvent  engagées 
sans  pouvoir  en  sortir.  G — s. 

ATWOOD  (Macnine  i»').  —  Appareil  de  physique  ima- 
giné par  le  physicien  dont  il  porte  le  nom,  et  servant  à 
étudier  les  lois  de  la  chute  des  corps  sous  l'influence  de 
la  pesanteur  (voyez  Chdtb  des  corps). 

ATYPES  (Zoologie),  AtypuSy  Latr.  —  Genre  à' Arach- 
nides pulmonaires^  famille  des  Fileuses  ou  Aranéides, 
qui  se  distingue  des  Mygales  proprement  dites  par  une 
très-petite  languette  presque  recouverte  par  la  base  des 
mâchoires,  les  yeux  très-rapprochés  et  insérés  sur  un 
tubercule.  C'est  l'espèce  connue  sous  le  nom  â*Aranea 
picea  de  Sulzer,  sous  celui  Û'Olétèra  de  Walckenaër, 
qui  a  servi  de  type  à  Latreille  pour  établir  ce  genre  sous 
le  nom  de  Atypus  Sulzeri;  elle  a  le  corps  entier  noirâ- 
tre, le  thorax  presque  carré,  déprimé  en  arrière,  ronflé, 
élargi  et  tronqué  par  devant.  Cette  araignée,  longue  de 
0'>,0l8,  se  creuse  en  terre  un  boyau  cylindrique  d'en- 
viron 0*,20,  dans  lequel  elle  se  file  un  tuyau  de  soie 
blanche,  et  où  le  cocon  est  fixé.  On  la  trouve  en  quan- 
tité, au  mois  de  juillet,  dans  les  environs  de  Paris. 

ATYPIQUE  (Médecine),  du  grec  tupos,  type,  et  de  a 
privatif,  sans  type.  —  On  nomme  malaîdies  atypiques 
celles  qui,  bien  qu'affectant  une  forme  périodique,  comme 
les  fièvres  intermittentes,  par  exemple,  ont  des  accès  qui 
reparaissent  sans  aucune  régularité  de  forme. 

AUBÉPINE  (Botanique),  Aube  épine^  francisé  de  alba 
SpinOy  épine  blanche.  —  Espèce  d'arbrisseau  de  la  famille 
des  Rosacées.  Gartner  la  rangeait  dans  le  genre  Néflier 
(Mespilus);  mais  aujourd'hui  elle  est  généralement  adop- 
tée comme  espèce  du  genre  Épine  (Cratœgus^  Lindl.),  et 
l'on  a  ainsi  conservé  la  sjmonymie  linnéenne.  C'est  donc 
le  Cratœgus  oxyacantha^  Lin.  {Mespilus  oxyacanthn^ 
Gcrtn.,  du  grecoxu^,  aigu,  et  acantha,  épine).  On  l'a 
aussi  appela  Épine  blanche.  Bois  de  mai.  Tout  le 
monde  connaît  cet  arbrissear  auquel  se  rattachent  quel- 
ques détails  historiques  et  légendaires  assez  curieux.  Clie- 
les  Grecs,  l'aubépine  présidait  aux  mariages,  et  les  flamz 
beaux  destinés  à  éclairer  les  nouveaux  mariés,  dans  la 
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chambre  auptjale,  dcfùcnt  être  Taîu  en  bois  d'auMpinc. 
La  norueon  d'un  pied  d'aubépine  su  cimelière  dea 
Sùnts-lmioixatSileSSaoAt  IS7Î,  leudeiDaindumassicro 
de  la  Sainl-BartWteiny,  fut  diversement  iulcrprélée.  La 

Bupentition  y  attribua  une  foule  do  causes  Kyint  rapport 
k  l'évécemeot  de  l'époque.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore, 
les  paysans  étaient  convaincus  que  l'aubépine  gt'missait 
pendant  la  nuit  du  Vendredi  saint.  On  prétendait  aussi 

3ue  la  suave  odeur  de  cet  arbuste  bttail  la  putréfaction 
u  poisson.  Toujours  est-il  que  le  nom  do  ce  joli  arbris- 
seau se  lie  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  gracieux  ;  il  nous  rap- 
pelle tes  beaux  jours  du  printemps,  le  parfum  des  llcura, 
le  chant  des  oiseaux,  et  EurtoiTt  celui  du  rossignol,  qui 
le  choisit  souvent  pour  y  faire  son  nid.  On  cultive  frâ- 
Quemment  daos  les  Jardins  des  variiJtés  et  sous-variétés 
de  l'aubépine,  qui  dilftrcnt  entre  elles  par  la  forme  des 
feuilles,  leur  panocburc  et  la  couleur  des  fleurs.  Les  au- 
bépines à  Deura  roses  ou  pourpres,et  quelquefois  doubles, 
«ont  trts-Jolies,  La  variété  oxyaainlIvÂde  {Cralirgxts 
oxf/ananlha  ohtumta,  DCi  C,  oxyacanlhoida,  Thuilt.), 

Îm  croit  communément  aut  environs  de  Paris,  diSÈre 
u  type  par  ses  feuilles  IL  lobea  asses  larges  et  ses  calices 
glabres.  L'subépina  s'éltvc  &  peu  prâ  Jusqu'i  i  ou 
e  mùtres.  Elle  donne  des  fleurs  le  plus  ordinairement 
blanches,  tris-odoranlea,  et  d'un  Joli  cifct  dans  les  buis- 
sons. Les  baies  rouges  et  ovales  de  cet  arbuste  ont  une 
saveur  douce;  elles  sont  astringentes  et  nourrissantes; 
on  en  obtient  une  liqueur  spiriiiieuse  par  la  fermenta- 
tion. Ces  fruits  ont  été  quelquefois  recommandés  contre 
la  dynaenterie.  L'aubépine  forme  de  bonnes  cldiurea  et 
se  soumet  très-bien,  par  la  taille,  aux  formes  qu'on  veut 
lui  donner.  Son  bois  est  un  assci  bon  combuslible.  On 
l'emploie  souvent  pour  les  ouvrages  de  tour.   G  ^  s. 

AUBERGINE  (Botanique).  —  Variété  d'une  espèce  de 
Korellt  iSnlnnum,  Lin.l  appartenant  i  U  famille  des 
Solanéei,  C'est  la  Morelle  milongèat  [S.  melongtna. 
Lin.,  mot  altéré  du  nom  arabe  de  la  plante),  variété  au- 
bergine {Escutmilum  ou  Solaniim  eicultnlam,  Dunal). 
On  lui  donne  encore  le  nom  do  Héringeanne,  Mélan- 
inne,  Mayenn*.  Elle  se  dislingue  par  ses  tiges,  sis 
feuilles  et  ses  calices  plus  ou  muina  épineui  et  ses  pé- 


rit, nt.  —  AntwTihlt  [mnrdlt  Btlgnièi»), 

doncnle*  solitaires  fertile*.  Son  fruit  est  une  grosse 
baie  allongée  ïariant  du  violet  au  rouge,  du  blanc  au 
Jaune,  ot  censliluani  tUnsi  plusieurs  sous-variétés  d'au- 
bergine. Celle-ci  est  cultivée  en  Europe  pour  ce  fruit 
qui  donne  un  aliment  IrOs-.igréable,  que  l'on  pri^pare 
I.  Ou  OB  doit  employer  ces  baies 
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que  lorsqu'elles  sont  parfaitement  mûres,  sans  quoi  elln 
pourraient  incommoder  par  leur  Acrcté  et  i  cause  de 
la  sotanine  (voyez  ce  mot)  qu'elles  contiennent  en  utci 
grande  quantité.  La  Morelle  mélangent,  plante  1  œuf 
ou  poulo  (jui  pond  {Solanum  oaigmtm,  Dunal),  est  uns 
aulrc  vanélé  dont  le  fruit  ressemble  tout  i  faità  un 
œuf  do  poule.  G  — s. 

AUBES.  —  Palettes  dont  on  garnit  le  pourtour  dM 
routa  hydraaliqurs,  dites  rouEi  à  aubes  (voye»  ces  mois). 

AUBE-VIGNE  (Botanique),  du  latin  alba  vilis,  viguo 
btancbc.  —  C'est  un  des  noms  >u]gaîr«ii  de  la  CtJmatilt 
des  hnic  {Clematis  vilatta.  Lin.)  (voyci  CtiHAtitil. 

AUBIEB  iBoianique],  nom  francisé  à'atbumum  ayant 
pour  primitif  afâus,  blanc  —Jeune  bois,  ordinaiitment 
blanc,  qui  se  trouve  immédialem^t  sous  l'écone  et  qui 
recouvre  le  bois  parfait  des  arbres  dicotylédones.  Il  tu 
imprégné  de  sucs  liquides  auiquela  il  est  perméable; il 
est  plus  tendre  que  le  cœur  du  bois  ou  bois  parfait,  et 
se  dislingue  parfaitement  de  celui-ci  qui  présente  une 
teinte  plus  foncée.  Ainsi,  dans  le  palissandre,  l'scïjau, 
l'ébène,  le  bois  parfait  eitrémcment  coloré  trsnche  sur 
l'aubier  encore  blanc  Dans  les  arbres  de  dos  climals,  le 
changement  est  moins  brusque.  Le  peuplier  et  le  saule, 
par  exemple,  odrent  leur  bois  parfait  sans  colorsIiOD  ;  la 
transition  de  celui-ci  i.  l'aubier  qui  le  recouvre  est  donc 
à  peine  sensible.  Hais  ce  dernier  est  plus  poreui  ;  en  on 
mol,  il  est  imparfait.  L'aubier  est  destiné  i  se  dianger 
en  bois  parfait  avec  le  temps.  Chaque  année  on  produit 
une  coucho  que  l'on  peut  vérifier  par  la  seciion  hnriion- 
taie  d'un  arbre.  On  voit  ainsi  des  lignes  concentriques 

3ui  servent  i  calculer  l'ige  du  végétal.  Ces  couches  sont 
'uDR  épaisseur  fort  inégale.  Dans  les  arbres  i  bois  ten- 
dre qui  croissent  avec  rapidité,  elles  sont  plus  Urgo, 
taudis  que  dans  les  bois  durs,  qui  ne  se  développent  que 
lentement,  l'épaisseur  est  beaucoup  moins  pronancc& 
Celte  épaisscnr,  du  reste,  varie  dans  le  même  arbre,9iii- 
vant  les  circonstances  oiï  il  s'est  trouvé  placé.  Les  iné- 
galiiés  que  l'on  peut  remarouer  dans  la  section  dont 
nous  venons  de  parler,  dépendent  aussi  des  saisons  pen- 
dant lesquelles  le  développement  s'est  plus  ou  moins 
bien  efTiciué.  Dans  les  arbres  qui  croissent  Irâs-Ientemeni, 
quelques  espèces  des  régions  polaires,  par  exemple,  les 
ligues  concentriques  sont  très-peu  visibles.  Nous  veuonada 
dire  que  l'accroissement  de  chaquetoues'adievaitdanale 
courant  de  l'année.  Arrivée  i  ce  point,  elle  forme  une  sorte 
de  limite  k  laquelle  viendra  s'ajouter  la  lone  de  l'année 
suivante.  A  mesure  que  tes  organes  élémentaires  vieil- 
lissent, la  proportion  des  liquidM  dont  ils  étaient  remplit 
dans  leur  Jeune  Age  diminue  aux  dépens  de  la  formatioa 
des  solides  ;  alors  les  parois  de  chaque  organe  s'épaissis- 
sent à  cause  des  matiËres  qui  se  durcissent  sous  l'in- 
fluence de  l'évaporation  des  liquides,  et  par  l'addition 
des  couches  qui  s'emboîtent  les  unes  dans  les  autres.  On 
explique  ainsi  U  formation  du  ligneux  des  plantes.  L'au- 
bier a  aussi  la  faculté  de  perdre  ou  d'abaorl>er  trës-fsci- 
lemenl  l'humidité.  Il  pourrit  facilement  lorsqu'on  a  en- 
levé l'écorce  qui  le  protège.  Celles  est,  au  contraire,  pen 
hygrométrique.  C'est  une  des  cau&ea  qui  font  sortir  par 
les  fissures  de  l'écorce  les  gommes  et  1^  résines  acaé- 
tées  intérieurement  dans  le  corps  ligneux.  G  —  s. 

AllBIF01^  (Botanique],  —  L'un  des  noms  Tulgains 
du  B'euet  (voyei  ce  mol). 

AUBIN  (Hippialrique).  —  On  donne  ce  nom  à  une  al- 
lure vicieuse  d  un  cheval,  dans  laquelle  les  membres  an- 
térieurs exécutent  les  mouvement^  du  galop,  tandis  que 
les  postérieurs  font  ceux  du  trot.  C'est  toujours  un  signe 
de  faiblesse,  d'usure  on  de  grande  fatigue;  le  cbeval, 
apr^avoirenlevéledevant  du  corps,  n'a  plus  ta  force  de 
faire  exécuter  la  détente  des  membres  postérieurs  pour 
r^eler  le  corps  en  avant  (vayci  Hippolocii), 

AUCDBA  (Botanique),  Aucu/hi,  Thunb.,  nom  Japonais 
de  cette  plante.  —  Genre  de  la  famille  des  ComAi. 
Caractères  :  fleurs  dioiques  ;  calice  i  i  dents;  corolle  à 
i  pétales  ovales  d'un  pourpre  vineux;  lesm&Iesont  4  éla- 
mines  alternes  avec  les  pétales;  les  femellss,  un  ovaire 
adhérent  au  calice,  i.  4  ntcetles  au  sommet;  fruit  mo- 
nosperme,  charnu,  VA.  du  Japon  {A.  Japonira,  Tbunb.) 
est  un  arbrisseau  de  i  métrés.  Ses  feuilles  toujours  vertes 
sont  lisses  et  panachées  de  Jaune,  Cette  espèce,  qui 
décore  agréablement  les  bosquets,  doime  en  mai  et  Juin 
de  petites  fleurs  bmnes.  Les  Japonais  croient  qoe  cet 
arbrisseau,  dont  les  panachures  sont  souvent  d'un  Jaune 
trâs-vir,  contientdc  l'or.  G  —  s. 

AUDINAC  (Médecine,  Baux  minérales),  village  de 
France,  arrondissement  età  in  kilomètres  de  Sain  t-Gin>ni 
(Ariégo).  —  Eaux  luiratéca  calcique 
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températare,  55*  ;  diarétiques  et  laxatives,  on  les  emploie 
coairc  les  affecUona  des  organes  dJgesU(s,le  caUrrhe  vé- 
sical,  etc. 

ADDITIF,  Addition  (Anatomie,  physiologie).  —  Pour 
ce  qui  concerne  ces  mots,  voyex  Obeillb,  Ouïe. 

AUGETS.  —  Compartiments  ménagito  sur  îe  pourtour 
des  roues  hydrauliques^  dites  roues  à  augets  (voyex 

AoraS  BTDRACUQOES,  ROOB  A  AUGETS). 

ACGIE  (Botanique),  Augia^  Loureiro,  du  grec  auge, 
éclat,  k  caose  du  brillant  vernis  produit  par  cet  arbre.  — 
Genre  de  plantes  rapporté  avec  doute  k  la  famille  des 
Térébinihacées,  L'augie  de  la  Chine  {A,  sinensis.  Leur.), 
Il  seule  espèce  connue,  est  on  arbre  de  dimension 
aoyeiuie.  Ses  fleurs  sont  grandes,  en  panicules  lâches. 
D'après  Loureiro,  le  véritable  vernis  de  la  Chine  serait 
le  produit  résineux  de  cet  arbre.  G  —  s. 

AUGITE  (Minéralogie),  du  grec  augé^  éclat  —  On  dé- 
signe aoQs  ce  nom  les  variétés  noires  du  genre  Pyroxène^ 
tei^oiirs  à  poussière  brune,  dont  le  clivage  rhomboldal 
est  plus  apparent,  et  qni  se  trouvent  plus  particulière- 
ment  dans  les  laves  anciennes  et  modernes,  dans  les  ba- 
saltes, rarement  dans  les  roches  trachytiques  ;  la  com- 
positioii  en  est  généralement  altérée,  mais  les  caractères 
cristallographiques  sont  les  mêmes,  si  ce  n*est  que  ordi- 
Bairenent  les  formes  sont  plus  simples. 

AULNE  (Botanique),  Alnus^  Toum.,  ancien  nom  fran- 
çais de  rAcTiB  (voves  ce  mot). 

ADLOPES  (Zoologie),  Aulopus^  Cuv.  —  Sous^nre  de 
Foismms  malacopiérygiens  abdominaux^  familie  des 
Smlmètmes  ;  ils  ont  les  nageoires  ventrales  presque  sous 
les  pectorales,  douze  rayons  aux  branchies  ;  la  Méditer- 
raoée  en  fournit  une  espèce,  VA,  filamenteux  iSalmo 
fUamentosus^  Blok.),  qui  est  d*nn  rouge  violet  sur  le  dos, 
avec  le  Tentre  d*un  blanc  argenté  (voyez  Saumon). 

AULOS  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France,  arrondissement  et  à  25  kilomètres  de  Saint-Girons 
i  10  S.  de  Massât  (Ariéçe)  et  6  kilomètres  N.  delà  fron- 
tière d'Espagne.  Eau  mmérale  sulfatée  calcique;  tempe- 
lalnre,  2<K>  centigr.;  un  peu  laxative  ;  employée  contre 
ratooie  de  l'estomac  et  des  intestins  :  eUe  se  rapproche 
des  eaux  de  Contrexeville. 

AUMâLE  (Médecine,  Eaux  minérales).  —Ville  du  dé- 
partemeot  de  la  Seine-Inférieure  qui  possède  trois  sources 
d'eau  minérale  femigineuse  bicarbonatée. 

AOICATRE  (Botanique).  —  Nom  Tulgaire  du  genre  Al- 
master^  démembré  du  gàire  Aune  {Alfws)  et  établi  par 
M.  Spâcb,  famille  des  Bétulacées,  Ce  sont  des  arbris* 
seanx  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  Aunes  et  les 
BonleaiuL,  dont  ils  se  distinguent  par  les  caractères  sui- 
vants :  Chatons  mâles  sortant  de  bourgeons  latéraux  et 
tenmnanx,  ayant  2  k  Z  fleurs  à  Taisselle  de' chacune 
de  leurs  écailles  ;  calice  formé  de  folioles,  k  la  base  de 
diaoïne  d'elles  s'attache  une  étamioe  ;  chatons  femelles 
disposés  en  grappes  latérales,  sortant  de  bourgeons  la- 
téraux. —  Floraison  ayant  lieu  au  printemps  lorsque 
ks  feuilles  poussent.  VAunâtre  vert  {A,  viridis^  Spach  ; 
Almu  viridis^  DC)  est  nn  arbrisseau  des  Alpes.  Ses 
branches  ont  une  écorce  d'un  brun  foncé,  ses  rameaux 
sont  grûiAtres  et  ses  feuilles  d'un  vert  foncé  en  dessus 
et  pAle  en  dessous.  G  —  s. 

AUNE  (Botanique),  il /nti«,  Toum.,  dérivé  d'un  mot  cel- 
tique qui  Teot  dire  bord  de  rivière.  Cet  arbre  croit  dans 
les  TsUons  an  bord  des  eaux.  —  Genre  d'arbres  de  la  fa- 
mille des  Bétulacées^  dont  les  espèces  sont  presque  toutes 
propres  aux  parties  tempérées  de  l'hémisphère  boréaL 
VA,  grisâtre  {A,  incana^  Willd.)  s'élève  quelquefois  Jus- 
qu'à 6  mètres.  Son  écorce,  longtemps  d'un  gns  argenté 
et  luisante,  finit  par  brunir  irrégulièrement.  U  habite  le 
nord  de  l'Europe  et  peut  endurer  les  plus  grands  froids. 
Le  biHa  de  cette  espèce  est  susceptible  d'être  travaillé. 
B  framit  aussi  un  excellent  combustiUe  qui  rend  de 
grands  services  dans  les  montagnes  du  Nord.  L'aune  gri- 
sitze  croît  très-rapidement  En  cinq  ans,  dit-on,  il  peut 
acquérir  une  hauteur  de  5  mètres  et  un  diainètre  do 
0«,iO  à  0*,]2  à  sa  base.  VA,  glutineux  {A,  glutinosa^ 
G«rtD.  ;  Betula  alnus^  lin.),  appelé  auni  A,  commun 
Feme,  est  1  espèce  la  plus  importante  do  genre  (fig,  733). 
Cest  un  arbre  qui  peut  atteindre  de  grandes  dimeosions. 
n  est  en  général  touffu  et  conique.  Son  écorce  est  d'nn 
vert-olive  foncé  sur  les  tiges  Jeunes  et  sur  les  branches, 
elle  devient  d'un  brun  foncé  sur  les  vieux  troncs  ;  ses 
feuilles  sont  OTsles,  arrondies  ou  édiancrées  au  sommet, 
plus  ou  moins  visqueuses  et  d'un  vert  lustré  sur  les  deux 
fiées.  Ses  graines  sont  très-petites  et  trè»4égères.  L'aune 
ghitineux  habite  toute  l'Europe,  mais  ne  s'avance  pas 
autant  dans  le  Nord  que  Tanne  gris&tre.  H  croit  aussi  en 


Sibérie,  en  Orient,  voire  dans  l'Afrique  septentrionale. 
Le  bois  de  cette  espèce  présente  une  couleur  blanc  ver- 
dàtre.  11  doune  un  des  meilleurs  combustibles  pour  le 
chauffage  des  appartements.  D'après  M.  Th.  Hartig,  il 
produit  à  poids  égal  une  chaleur  équivalente  à  celle  que 
donne  le  bois  de  hêtre.  Il  a  eu  outre  l'avantage  sur  ce 
dernier  de  fumer  et  de  pétiller  moins;  il  se  conserve 
très-longtemps  dans  l'eau.  Les  pilotis  de  Venise  sont, 
ditK>n,  Ëiits  de  ce  bois.  U  s'imprègue  tr^bien  de  matières 


Fif .  SM.  —  Auue  eomnwn  {betula  alnw)  avee  ctelont  de  fleon  «l  froiU. 


noires,  ce  qui  le  rend  utile  dans  certaines  branches  de 
l'industrie  et  surtout  dans  l'ébénisterie.  Son  écorce  ren- 
ferme du  tannin  en  grande  quantité  ;  on  s'en  sert  quel- 
quefois en  guise  de  noix  de  galle.  Elle  a  paaié  pour  être 
douée  de  propriétés  très-Cebrifuges  et  digne  ainsi  de 
remplacer  le  quinquina  ;  mais  elle  est  rejetée  de  la  mé- 
decine actuelle.  Ces  arbres  ont  des  feuilles  tombantes,  à 
bourgeons  pédicules  n'ayant  pour  toute  enveloppe  que 
2  ou  3  écailles.  Leurs  fleurs  sont  monoïques,  en  chatons  ; 
les  mâles  ont  un  calice  quadripartite  et  4  étamines  oppo- 
sées à  ses  lobes  ;  les  fenielles  sont  réduites  à  un  ovaire 
biloculaire  et  biovulé,  surmonté  de  deux  longs  stigmates 
grêles  ;  le  fruit  est  un  strobile  ovoïde  consistant  en  nu- 
enles  ligneuses  pourvues  d'une  aile. 

M.  Spach,  dans  la  deuxième  série,  t.  XV,  des  Ann,  des 
sciences  natur,^  a  donné  un  très-bon  tcavail  sur  les 
Aunes.  G  —  s. 

AuNB  (MétroIogie),du  latin  ti/nn,  bras  étendu,  an- 
cienne unité  de  longueur  appliqute  au  mesurage  des 
étoffes.  —  Elle  variait  d'une  province  k  l'autre.  L'aune 
de  Paris  avait  3  pieds  7  pouces  lO  lignes  6/6  et  équi* 
Talait  à  1B,1884.  5  aunes  équivalaient  donc  approxima- 
tiyement  à  6  mètres.  Pour  former  la  transition  de  l'an- 
denne  aune  au  mètre,  l'arrêté  du  28  mars  18 1 2  portait 
que  l'on  pourrait  employer  provisoirement  pour  les 
étoffes  une  mesure  de  |b,2U  appelée  aune  usuelle. 

L'unité  de  mesure  correspondante  à  l'aune  porte  dans 
les  divers  États  de  l'Europe  les  noms  vart^  brasse,  camie, 

S  lime,  yard.  Elle  varie  de  0*,51,  valeur  qu'elle  a  dans  la 
almatie,  à  2*,Q0I6,  longueur  de  l'aune  romaine. 
Nous  donirans  dans  le  tableau  suivant  la  valeur  en 
mètres  d'un  certain  nombre  d'aunes  et  de  fractions 
d'aune  de  Paris. 


ACNE 

VALEUR 

FRACT10.1S 

VALECa 

DB   PAmiS. 

BK  sèTSM. 

B'AtSI. 

SK  BèraM. 

1    . 

1.1884 

1/t 

0.594S 

i 

S,3769 

1/3 

0,3961 

3 

3,5653 

2/3 

0,7932 

4 

4,7538 

</* 

0,2971 

5 

S,942i 

8/4 

0,8913 

6 

7,1307 

1/6 

0.1981 

7 

8,3191 

S/6 

0,9904 

8 

9,5076 

1/8 

0,1485 

9 

10,6960 

•3/8 

0,4456 

10 

11,8845 

5/8 

0,7427 
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AUNÉE  (Botaniquo),  nom  qui  vient  de  ce  que  la  plante 
croit  dans  la  terre  grasse  et  humide  parmi  les  aunes.  — 
Espèce  de  plantes  du  genre  Inu/ay  famille  des  Composées^ 
ious-triba  des  Inuiées,  C'est  VInula  heientum  de  Linné 
{Corvisartiti  heienium^MérzX),  L*aunée,  que  Ton  nomme 
Tulgairement  inule  campane,  inule  aunée^  est  une  herb6 
▼ivace  s*élevant  souvent  à  plus  d*un  mètre;  ses  feuilles 
sont  aiguës,  dentées,  les  radicales  ovales,  les  caulinaires 
semi-aroplexicaules  ;  ses  capitules  sont  pédoncules,  dis- 
posés en  corymbes  ;  les  akènes  sont  glabres.  Cette  belle 
espèce,  qui  ouvre  ses  capitules  à  disque  d*un  jaune  d*or, 
en  juiUet  et  août,  croit  en  Angleterre,  en  Hollande,  en 
Allemagne,  en  France  et  en  Italie.  La  racine  d*aunée,  qui 
est  amère  et  aromatique,  est  employée  en  médecine.  Elle 
contient  un  principe  volatil  et  une  sorte  de  fécule  grise 
odorante  découverte  par  le  chimiste  Rose  et  nommée, 
par  Thompson,  Inuline  (voyez  ce  mot). 

Sa  décoction  sert  à  faire  un  onguent  employé  contre 
certaines  maladies  de  la  peau.  On  a  fait  aussi  avec  cette 
racine  un  vin,  un  sirop  et  une  sorte  de  confiture,  dont 
les  propriétés  toniquos  ont  été  utilisées  dans  les  fièvres 
ataxiques,  dans  la  chlorose,  les  cachexies,  Tasthme  hu- 
mide, etc.  Bn  outre  on  peut  en  extraire  une  belle  couleur 
bleue  propre  à  la  teinture.  G — s. 

AURA  (Physiologie).  —  Mot  latjn  employé  en  médecine 
pour  désigner  une  vapeur,  une  exhalaison  subtile  qui 
s*élève  d*un  corps.  Van  Helmont  croyait  que  le  principe 
vital  consistait  dans  une  émanation  gaxeuse,  un  esprit 
volatil  qu'il  nommait  Aura  viialis.  Plusieurs  ont  désigné 
sous  le  nom  d*Àura  sanguinis  la  vapeur  qui  s'élève  du 
sang.  Enfin,  il  arrive  souvent  que,  dans  VépHepne^  le 
point  de  départ  de  la  maladie  dépend  de  l'imtation  d'un 
nerf  du  pied,  de  la  cuisse  ou  de  quelque  autre  partie, 
et  que  l'accès  soit  précédé  d'une  espèce  de  vapeur,  de 
frémissement  qui  s'élève  du  point  affecté  vers  la  tète  \  on 
a  désigné  ce  phénomène  sous  le  nom  à^Aura  epileptica 
(voyez  ÊPiULPSiB).  Ce  fait  mérite  attention,  car  il  suffit 
pour  avertir  l'épileptique  et  lui  faire  éviter  un  dan^r 
auquel  il  serait  exjrâsé  s'il  était  surpris  par  une  invasion 
broMue  de  Taccès. 

AURADE  (Zoologie),  et  mieux  Dacbadb.  —  Nom  du 
Spare  donf  (Toyez  Spabb,  Daubadb). 

AURAiniACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Diaiypétaleshfpogynes  que  M.  A.  Brongniart  range  entre 
les  Burséracées  et  le^  Cédrélées  dans  sa  classe  des  Hespé- 
Hdëes,  Elle  comprend  des  arbres  ou  arbrisseaux  dont 
toutes  les  parties  sont  ordinairement  parsemées  de  petites 
elandes  contenant  une  huile  essentielle.  C'est  dans  cette 
famille  que  nous  trouvons  les  orangers,  les  citronniers,  les 
cédratiers  si  précieux  pour  nous  à  tant  de  titres.  Les 
Aurantiaoées  habitent  principalement  les  Indes  orientales 
et,  en  général,  toutes  les  régions  tropicales  de  l'Asie. 
On  en  rencontre  aussi  aux  Iles  Bourbon,  Maurice,  Ma- 
dagascar et  en  Australasie.  On  divise  ordinairement 
cette  famille  en  trois  tribus  :  les  Limonéet^  les  Ctaménées 
et  les  Citrées.  Leurs  propriétés  sont  importantes  à  signa- 
ler, surtout  dans  les  orangers  et  les  citronniers,  dont  les 
fruits  renferment  de  l'acide  malique  et  de  l'acide  citrique 
en  fortes  proportions.  L'huile  essentielle  que  contiennent 
leurs  feuilles,  leurs  fleurs,  et  l'enveloppe  de  leurs  fruits 
est  très-employée  comme  antispasmodique.  Indépen- 
damment des  oranges  et  des  citrons,  qui  se  recomman- 
dent partant  de  qualités  agréables,  les  fruits  de  plusieurs 
autres  espèces  do  cette  famille  sont  aussi  comestibles. 
Les  principaux  genres  de  cette  famille  sont  :  Atalante 
(Atalantia^  Corréa);  Triphasie  {Triphasia^  Leur.);  Li- 
monie  (Ltmonta,  Lin.);  Glycosmis^  Corr.  ;  berbère 
(Bercera^  Kœn.);  (h^anger^  Citronnier  {CitrtiSylAn,)\ 
Wampi  {Cookia^  Sonn.);  Cfatisène  {Clausena^  Burm.); 
Féronie  (Feronia^  Corr.).  Les  caractères  de  cette  famille 
sont  :  feuilles  alternes  aune  ou  plusieursfolioles ponctuées, 
glanduleuses.  Fleurs  régulières  et  disposées  en  corymbes 
ou  en  grappes,  quelquefois  solitaires  ;  calice  libre,  petit, 
urcéolé  ou  campanule,  plus  ou  moins  denté  ou  presque 
entier.  Corolle  à  4  ou  à  &  pétales,  Quelquefois  à  3,  libres 
ou  légèrement  soudés  entre  eux ,  à  pnôfloraison  imbri- 
quée. Êtamines,  en  nombre  double  ou  multiple  de  celui 
des  pétales,  insérées  sur  le  réceptacle;  filets  libres  ou 
polyadelphes;  anthères  à  2  loges  s'ouvrant  longitudina- 
lement  ;  ovaire  libre,  à  5  loges  ou  plus;  style  terminal, 
simple,  épais;  stigmate  simple  et  capité;  le  fruit  est  une 
baie  sèche  ou  charnue,  à  2  ou  plusieurs  loges,  souvent 
uniloculaire,  et  contenant  une  ou  plusieurs  graines. 
L'épicarpe  on  enveloppe  externe ,  appelé  vulgairement 
/rmv^,  dan»  ce  fruit,  est  d'ordinaire  épais  et  rempli  d'une 
huile  essentielle. 


Les  principaux  travaux  monographiques  sur  cetU5  Ta- 
mille,  sont  :  Corréa,  Ann.  du  Muféum^  IV;  — Mirbel, 
Huiiet,  de  ta  société  philomnt,^  1813  ;  —  De  Caodolle, 
ProdromuSy  I,  p.jS35;  —  Poiteau  et  Risso,  Histoire  na- 
tureUe  des  Orangers,  G — s. 

AURATES,  du  latin  aurum^  or.  —  Sek  formés  par 
l'union  de  l'oxyde  d'or,  jouant  le  rôle  d'acide  avec  une 
base. 

AURÉUES  (Zoologie).  —  C'est  le  nom  que  les  anciens 
donnaient  aux  Chrysalides  des  insectes  lépidoptères 
(vovez  Chrtsalii»e8). 

AuBÉLiBs  (Zoologie).  —  Sous-genre  de  Zoophytes 
établi  par  Pérou  dans  le  genre  des  Vyamées,  famille  des 
Méduses, 

AURÉOLE  (Médecine),  du  latin  atireo/tur,  couleur  d'or, 
ou  aura ,  lumière.  —  Chaussier  désigne  par  ce  mot  ces  cer- 
cles ou  disques  colorés  et  superfiaels  qui  sont  disposés 
autour  d'une  partie  qui  leur  sert  de  centre  :  aimi  on 
appellera  de  ce  nom  ce  cercle  coloré  qui  entoure  la  base 
du  mamelon,  le  cercle  rouge  qui  entoure  les  boutons  de 
vaccine;  il  préf^  ce  nom  à  celui  d*ttréoie  dont  la  signi- 
fication est  tout  autre  (voyez  AntousH, 

Auréole  accidentelle.  —  Coloration  qui  appa- 
raît habituellement  autour  des  objets  vivement  éclairés 
sur  lesquels  on  fixe  les  veux.  L'impression  de  l'aaréole 
est  opposée  à  celle  de  1  objet,  c'est^-dire  que  l'aaréolo 
est  obscure  si  l'objet  se  détache  en  clair,  ou  réciproque- 
ment; elle  semble  verte  si  l'objet  est  rouge,  bleue  s'il  est 
orange,  etc. 

AUREUS  ou  SoLinrs,  monnaie  romaine. — Son  poids  et 
sa  valeur  changèrent  plusieurs  fois;  il  ne  p<^sa  d'abord 
qu'un  scrupule^  puis  deux  et  trois  et  varia  continuelle- 
ment jusqu'à  Constantin,  qui  fixa  son  poids  à  quatre 
scrupules.  Sous  la  républioue,  sa  valeur  était  de  30',38; 
sous  Galba  et  Domitien,  elle  n'était  plus  que  de  17 ',59. 

AURICULAIRE  (Anatomie).— Qui  a  rapport  àl'oreiUe. 
Doigt  auriculaire^  petit  doigt  ou  cinquième  doigt  de  It 
main,  ainsi  nommié  parce  que  sa  petitesse  permet  qu'on 
l'introduise  en  partie  dans  le  conduit  auditif  externe. — 
Conduits  auriculaires^  muscles  auriculaires^  artères  et 
veines  auriculaires^  etc.  (voyez  Oreille). 

Auriculaire  désigne  aussi  ce  qui  a  rapport  aux  oreil- 
lettes du  cœur  (voyez  Coior}. 

Auriculaire  (Botanique),  il tirtcti/arta,  Persoon;  di- 
minutif d'otiri  f,  oreille.  Les  champignons  de  ce  genre 
ont  la  forme  d'une  oreille  plate.  —  Genre  de  Champi' 
gnonsy  tribu  des  Fonginées^  soos-triba  des  Agarieêet, 
Caractères  :  chapeau  coriace,  gélatineux,  en  entonnoir, 
ou  seulement  auriculé;  membrane  séminifère  extérieure 
en  grillage,  contenant  des  sporules  nus  épars.  VAuri- 
cularia  mesenterica^  Pers.,  est  un  champignon  gris  roo- 
geâtre  à  disque  purpurin,  plissé.  On  le  trouve  aux  en- 
virons de  Paris  sur  les  vieilles  souches,  surtout  celle  des 
noyers  en  autonme.  En 
général  les  auriculai- 
res changent  de  forme 
suivant  les  individus; 
aussi  y  a-t-il  eu  confu- 
sion dans  leur  classifi- 
cation. 

AURICULE  (Zoolo- 
gie), Auricula^  Lamk. 
—Genre  de  Mollusques 
gastéropodes  pulnûmés 
aquatiques  à  coquille. 
Il  se  distingue  de  pres- 
que tous  les  autres  pul* 
menés  aquatiques  par 
une  columelle  marquée 
de  grosses  cannelures 
obliques;  coquille  ova- 
le, oblongue,  l'ouver- 
ture haute  a  paru  avoir 
quelque  ressemblance 
avec  une  oreille  d'hom- 
me ;  on  ne  sait  pas  au 
juste  si  elles  vivent 
dans  les  marais  ou  seu- 
lement sur  les  bords. 
On  n'en  connaît  en 
France  qu'une  espèce, 
sur  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée :  VA,  myo-  rif.  nk.  —  Auricul««  •r«M«  i9  «i^^ 
sotis,   Drapam.;   Cn- 

rychiutn  myosotis^  Férus.,  dont  l'animal  n'a  que  den^ 
tentacules,  et  les  yeux  sont  k  leur  base.  On  peut  citer 
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encore rj.  de  Midns  {Voluta ouris Midf^,  Lin.),  coquille 
tenTstr«  de  0*,  10  à  (r,l2  de  long,  de  Tlode  et  des  lies 
qui  en  dépeodent. 

Adricvu  (Zoolope),  du  latin  auncuta^  qui  veut  dire 
petite  oreille.  —  Nom  donné,  par  les  ornithologistes,  à 
des  espèces  de  crâtea  formées  sur  les  c6tés  de  la  tête 
de  certains  oiseaux  par  les  pennes  les  plus  élevées, 
comme  cela  se  voit  dans  plusieurs  espèces  de  chouettes. 

Acmiccu  (Botanique).  —  Espèce  du  genre  Primenère^ 
type  de  la  famille  des  Primulacéejt,  C'est  le  Primuia 
tntricuéù  de  Linné.  On  la  nomme  aussi  vulgairement 
Orftile  d*oHrt,  Cette  plante  présente  des  feuilles  épaisses, 
glabres,  glauques,  farineuses.  Ses  fleurs  viennent  k 
l'extrémité d*une  hampe  de  0-,<>8  àil",lO.  Elles  sont  dis- 
posées en  ombelle  munie  d*un  involucre  composé  de 
bractées  ovales,  obtuses;  corolle  en  forme  d'entonnoir. 
L*aariciile  croît  naturellement  dans  les  Alpes  et  les  Py- 
rénées. Ses  fleurs  s'épanouissent  au  printemps;  elles 
varient  de  couleurs  suivant  les  variétés  extrêmement 
Bombreoses  de  la  plante.  Celles-ci  ont  été  divisées  en  plu- 
sieiirs sections  principales  :  les  il.  fiégeoiset  dont  les  fleurs 
sont  glabres;  les  A.  anifiaiset  à  fleurs  recouvertes  d*uoe 
aorie  de  poussière  blanchAtre,  etc.  Les  Flamands  ont  été 
les  premiers  à  cultiver  les  auricules;  ils  en  ont  obtenu 
k  fleors  doubles,  à  fleurs  panachées,  et  d'une  variété  in- 
floiede  nuances. 

AomicoLES.  —  Les  botanistes  désignent  sous  ce  nom 
certains  appendices  arrondis  en  forme  d'oreilles,  qu'on 
rencontre  à  lahne  des  feuilles  delanauge,  par  exemple  : 
les  pétioles  de  Voranger  et  les  stipules  de  quelques 
espèces  d^hépntiques^  sont  garnis  d'appendices  foliacés 
auxquels  on  a  donné  le  même  nom. 

AURICULO-VENTRICULAIRB  (Anatomie).  -  On  ap- 
pelle orifices  auriculo-ventriculnires  ceux  qui  établissent 
la  communication  entre  les  oreillettes  et  les  ventricules 
du  cœur.  On  appelle  quelquefois  Valvules  auriculo- 
temiriculairet  :  I*  la  valvule  centrale  oui  se  trouve  à 
l'ouverture  auriculo-vetètriculaire  gauche;  2*  les  val- 
vules tricuspides,  k  l'orifice  aurieulo-ventriculaire  droit 
(vojres  Cauia). 

ADRIQDE  (Acide),  AuK)*.  —  Combinaison  d'or  et 
d'oxygène  que  Ton  obtient  en  traitant  le  sesquichlorure 
d'or  par  une  dissolution  de  potasse  que  l'on  porte  à 
râ»nllition,  puis,  traitant  la  liqueur  par  un  léger  excès 
d'acide  acétique.  Il  se  forme  un  précipité  Jaune  pulvéru- 
lent de  tesquioxyde  d*cr  jouant  le  rOle  d'acide  avec  les 
bases  (voyex  Oa). 

AUROCHS  (Zoologie),  Bat  urus^  Gm.  Vnu,  Bison  des 
andeos,    Zuùr,  des  Polonais,  Bonasus^  d'Aristote.  — 
Espèce  du  genre  bœuf{Bos,  Lin.),  appartenant  à  l'ordre 
des  Ruminants  ^royex  ces  mots).  Au  milieu  de  la  conci- 
sion qui  existe  dans  les  auteurs  et  parmi  les  naturalistes, 
sur  la  synonymie  de  ce>diflérents  noms,  il  est  diflScile  de 
se  former  une  opinion  bien  arrêtée.  Buffon  pense  que 
faurochs  ou  urus  est  le  même  animal  que  notre  taureau 
commun,  dans  son  eut  naturel  et  sauvage,  que  le  bison 
ne  diffère  de  l'aurochs  que  par  des  variétés  accidentelles, 
et  qu'il  est  de  la  même  espèce  que  le  boeuf  (Buflbn, 
aHide  BrppLE,  etc.).  Pour  Cuvier  VttHrochs  est  le  même 
que  le  inson  des  anciens,  mais  ce  n'est  pas  leur  urus^ 
et   11  n'est  pas   davantage  la  souche  sauvage  de  nos 
bêtes  bovines  (Cuvier,   Règne  animal^  2*  éd.,  t.  !•% 
p.  Î7»;  Milne-Edwards,  Éléments  de  Zoologie,    1834, 
p.  466;.  M.  Boulin  rejef  te  absolument  l'idée  que  l'attroc^ 
pidsae  être  Vw-us  de  J.  César  {Diction,  de  D'Orbteny, 
article  Aoaocns;  Comment,  de  César,  De  bello  gatlico, 
liv.  VI).  Voici,  du  reste,  quels  sont  les  caractères  que 
Cuvier  assigne  à  l'auroclis  :  «  Il  se  distingue  par  son  front 
bombé,  plus  large  que  haut,  par  l'attache  de  ses  cornes 
ao-dessotts  de  la  crête  occipitale,  par  la  hauteur  de  ses 
Jambes,  par  ses  côtes  au  nombre  de  14  paires,  par  une 
c»pèce  de  laine  crépue  qui  couvre  la  lôte  et  le  cou  du 
m4le,  er  par  sa  voix  grognante.  C'est  le  plus  grand  des 
quadrupèdes  de  l'Europe.  •  En  effet,  il  mesure  2  mètres 
de  hauteur,  an  garrot,  ce  qui  a  sans  doute  amené  Buffon 
à  y  reconnaître  Vurus  des  forêts  de  la  Gaule,  car  on  lit 
dans  César  (/oc  ciV.  )  ;  U  sunt  magnitudine  paulo  infra  ete- 
phantoi:  ils  (les  urus)  sont,  par  la  Uille,  peu  au-dessous 
de«  éléphants.  Du  resie^  c'est  un  animal  farouche  ;   il 
habitait  autrefois  les  grandes  forêts  marécageuses  de  l'Eu- 
rope tempérée  ;  on  assure  qu'il  n'en  existe  plus  aujour- 
d'hui que  dans  deux  prbviuces  de  la  Russie  (P.  Geryais, 
Rist.  nat.  desBtammifères)^  dans  la  forôi  de  Bialowieia, 
gouvernement  de  Groduo,  d'où  vient  celui  que  possède 
la  ménagerie  du  Muséum  de  Paris,  et  dans  la  province 
d'Awhasie  ^Caucase}. 


AURONE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
d'il  rmoiVe  (voyex  ce  mot)  appelée  aussi  Citrotmelle^  Au» 
rone  màle^  et  désignée  par  Linné  sous  le  nom  de  Arte- 
misia  abrotanum.  Dans  certains  endroits,  on  l'appelle 
encore  Garderobe^  parce  que  l'on  met  quelques-unes  de 
ses  tiges  parmi  les  vêtements  pour  en  éloigner  les  mites 
et  autres  insectes  destructeurs.  C'est  un  arbnsseau  dressé, 
dépassant  quelquefois  un  mètre  de  hauteur.  Toute  la 

fiante  Jouit  des  propriétés  de  l'armoise  commune,  mais 
un  moindre  d^;ré  ;  elle  est  aromatique  et  s'emploie  en 
médecine  comme  vermifuge.  On  la  cultive  dans  les  Jardins 
pour  son  odeur  pénétrante. 

AeaoBiB  PBMBLLB  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la 
Santoline  cyprès  (voyei  ce  mot). 

AURORE.  —  Cnftpuscule  du  matin  (voyei  CaiposcoLB)» 

AURORE  BORÉALE  (Météorologie).  —  Phénomène  lu- 
mineux extrêmement  remarquable  qui  apparaît  presque 
chaque  nuit  au  pôle  boréal  et  probablement  aussi  au  pôle 
austral,  et  qui  de  là  peut  s'étendre  à  de  très-grandes  dis- 
tances. Nous  extrayons  du  Traité  de  mét&rologie  de 
MM.  Becquerel  la  description  suivante  des  aurores  Ixh 
réaies  observées  à  Bossekop,  dans  la  Laponie  norwé* 
gienne,  k  TO*  de  latitude,  dans  l'hiver  de  1838  à  1839. 

Le  soir,  entre  quatre  et  huit  heures,  la  brume  qui  règne 
habituellement  au  nord  de  Bossekop  se  colore  à  la  partie 
supérieure.  Cette  lueur  se  régularise  peu  à  peu  et  forme 
un  arc  vague  d'un  Jaune  pâle  tournant  sa  concavité  vers 
le  sol,  et  doi\t  le  sommet  se  trouve  sensiblement  dans  le 
méridien  msgnétique.  Bientôt  des  stries  noirâtres  sépa- 
rent régudèremeut  les  parties  lumineuses  de  l'arc  Des 
rayons  lumineux  se  forment,  s'allongent  et  se  raccourcis- 
sent lentetneht  ou  instantanément,  leur  éclat  augmentant 
et  diminuant  subitement.  Les  pieds  de  ces  rayons  oflhvnt 
toujours  la  lumière  la  plus  vive  et  forment  un  arc  plus 
ou  moins  régulier.  La  longueur  de  ces  rayons  est  très* 
variée,  mais  tous  convergent  vers  un  même  point  du  ciel 
indiqué  par  le  prolongement  du  pôle  austral  de  l'aiguillo 
d'inclinaison.  Parfois  les  rayons  se  prolongent  Jusqu'à 
leur  point  de  concours  et  figurent  ainsi  une  iiiunense 
coupole  lumineuse.  L'arc  continue  à  monter  vers  le  té^ 
nilh,  présentant  dans  sa  lueur  un  mouvement  ondula- 
toire. Parfois  un  de  ses  pieds,  ou  tous  les  deux,  aban- 
donnent l'horison;  l'arc  ne  forme  plus  qu'une  longue 
bande  de  rayons  qui  se  contourne  et  se  sépare  en  plu- 
sieurs parties  en  formant  des  courbes  gracieuses  dont 
l'ensemble  constitue  la  couronne  boréale.  L'éclat  des 
rayons,  variant  subitement  d'intensité,  atteint  celui  des 
étoiles  de  première  grandeur;  ces  rayons  dardent  avec 
rapidité,  les  courbes  se  forment  et  se  déroulent  comme 
les  replis  d'un  serpent  ;  puis  les  nappes  se  colorent,  leur 
base  est  rouge,  leur  miUeu  est  vert  et  leur  bord  supérieur, 
comme  la  bande  à  laquelle  elles  paraissent  suspandues, 
conserve  la  couleur  Jaune  pâle.  Enfin  l'éclat  diminue,  les 
couleurs  disparaissent,  tout  s'affaiblit  peu  à  peu  ou  dis- 
paraît subitement. 

La  commission  scientifique  du  Nord  a  observé  ISA  au- 
rores boréales  dans  un  intervalle  de  700  Jours  ;  et  il  paraît 
S 'aux  pôles  les  nuits  sans  aurores  sont  exceptlomi^llei. 
météore  peut  être  visible  à  la  fois  à  des  distances  eon- 
sidérables  du  pôle  et  sur  une  immense  étendue  ;  quelques- 
uns  été  TUS  en  même  temps  à  Moscou,  à  Varsovie,  à 
Rome,  à  Cadix. 

La  nature  des  aurores  boréales  est  encore  assex  mys- 
térieuse. La  direction  constante  de  leurs  arcs,  par  rap- 
port au  méridien  magnétique,  et  les  perturbations  vio- 
lentes qu'elles  apportent  popdant  toute  leur  durée  dans 
la  direction  de  l'aiguille  aimantée,  leur  ont  fait  attribuer 
une  origine  électrique.  Il  est  probaUe  qu'elles  sont  dues 
à  l'énorme  quantité  d'électricité  qui  est  versée  Journelle- 
ment dans  ratmosphère  par  l'effet  de  l'évaporation  très- 
rapide  qui  s'effectue  à  la  surface  du  soi  dans  les  régions 
équatoriales,  et  qui  serait  transportée  par  les  vents  alizés 
supérieurs  vers  les  régions  polaires,  où  elle  retournerait 
au  sol  (voyez  ÉLBcraiciTâ  ATMOsmiaioiiB,  Induction). 

AUSCULTATION  (  Médecine  ),  du  latin  auscultare , 
écouter.  —  Action  d'écouter;  en  effet  l'auscultation  est 
l'action  d'écouter  attentivement,  et  à  l'aide  de  tous  les 
moyens  possibles,  les  bruits,  normaux  et  anormaux,  qui 
se  produisent  dans  nos  organes,  à  l'état  de  santé  ou  de 
maladie.  C'est  bien  véritablement  la  volonté  dans  taudt- 
tion^  ainsi  que  l'a  définie  Buisson  dans  sa  thèse  inaugu- 
rale. Indiquée  déjà  par  Hippocrate,  peu  pratiquée  pen« 
dant  les  longs  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis,  ce  n'est 
que  de  nos  jours  que  Laênnec,  en  1816,  l'a  remise  eu 
honneur  pour  préciser  surtout  le  diagnostic  des  maladies 
de  la  poitrine;  depuis  cette  époque,  étudiée  et  perfection- 
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née  de  plos  en  plus,  raoBcoltatloo  est  devenue  entre  les 
mains  des  médecins  instruits  une  méthode  d'apprécier 
les  moindres  nuances  des  bruits  qui  se  produisent  dans 
la  poitrine,  et  de  préciser  avec  une  certitude  presque 
mathématique  les  lésions  des  poumons  «  du  cœur  et 
des  gros  faisseaux.  Deux  méthodes  peuvent  être  em- 
ployées :  la  première,  qui  porte  le  nom  d'aufculiation 
médiate^  se  pratique  au  moyen  d*un  instrument  nommé 
stéthotcipe  (voyei  ce  mot),  que  le  médecin  interpose  entre 
son  oreille  et  la  poitrine  du  malade,  et  qui  sert  dUnter- 
médiaire  pour  transmettre  le  son  ;  la  deuxième  méthode, 
nommée  auscultation  immétiHite^  consiste  dans  Tappli- 
cation  imnaédiate  sur  la  poitrine  du  malade  de  Toreille 
du  médecin,  qui  perçoit  directement,  et  sans  intermé- 
diaire, les  sons  qui  se  produisent  dans  les  organes.  11 
existe  encore  un  autre  mode  d'auscultation  véritable, 
c*est  la  percussion  directe,  ou  indirecte  par  Tintermé- 
diaire  du  plessimètre  de  M.  Piorry.  U  en  sera  traité  aux 
roots  PiacussiON,  PLissmÊTaK. 

On  a  employé  encore  Tauscultation  dans  d*autres  cas 
que  les  maladies  de  poitrine  :  ainsi,  dans  les  grossesses 
douteuses,  elle  peut  faire  reconnaître  les  battements  des 
artères  du  fœtus,  ou  le  bruit  de  ce  qu'on  a  appelé  le 
souffle  placentaire;  par  les  mêmes  indications  elle  peut 
faire  découvrir  au  médecin  si  le  fœtus  est  vivant  dans  le 
sein  de  sa  mère.  EUe  a  servi  quelquefois  à  préciser  le 
diagnostic  des  fractures  et  de  quelques  maladies  du  bas- 
ventre,  etc.  F  —  N. 

AUSTRAL,  du  latin  auster^  vent  du  sud.  —  Se  dit  en 
astronomie,  comme  en  géographie,  de  Thémisphère  sud, 
ou  des  astres  qui  y  sont  compns.  En  physique,  on  appelle 
pôle  austral  d'une  aiguille  aimantée  celui  qui  se  tourne 
vers  le  nord  (voyex  Aigdillb  aimantée.  Aimant,  Magné- 
tisme). 

AUTEUIL  (Médecine).  —  Village  qui  fait  partie  aujour- 
d'hui de  la  ville  de  Paris,  16*  arrondissement;  il  y  a  une 
source  d'eau  ferrugineuse  froide  qui  contient,  entre  autres 
principes  minéraux,  0*^,7 16*  de  sulfate  double  d'alumine 
et  de  fer  protoxydé,  et  un  peu  de  manganèse  ;  employée 
contre  les  gastralgies,  la  chlorose,  l'anémie. 

AUTOMATE.— Machine  qui,  par  l'effetd'un  mécanisme 
caché,  imite  les  mouvements  des  créatures  vivantes.  Dans 
la  plupart  des  automates  le  moteur  est  un  ressort  d'acier 
agissant  par  un  système  de  roues  dentées,  de  leviers  et 
de  cordons  sur  les  pièces  mobiles  de  la  machine.  On  la 
monte  alors  comme  une  montre  ou  une  pendule  ;  toute- 
fois, dans  un  certain  nombre  de  Jouets  d'enfants,  le 
■  mouvement  est  produit  par  du  sable  fin  qui  tombe  d'un 
réservoir  sur  les  palettes  d'une  petite  roue.  Pour  les  re- 
monter il  suffit  de  tourner  la  boite  sur  elle-raénie  de  ma- 
nière à  reporter  le  sable  dans  le  réservoir  supérieur. 
Vers  la  fin  du  xiii*  siècle  plusieurs  horloges,  entre  autres 
celles  de  Lubeck,  de  Prague,  d'Olmttti,  et  surtout  celle 
de  Strasbourg,  qui  a  été  restaurée  récemment  par 
M.  Schwilgué,  faisaient  mouvoir  des  mécanismes  remar- 
quables. E^nx  automates  du  célèbre  mécanicien  français 
Vaucanson  excitèrent  au  plus  haut  point  l'admiration 
publique  dans  le  courant  du  siècle  dernier.  Le  premier, 
qui  fut  terminé  en  1738,  était  un  Joueur  de  flûte,  de 
l"»,67  de  hauteur,  y  compris  son  piédestal,  et  qui  exé- 
cutait plusieurs  airs  par  l'insufflation  dans  la  flûte  d'un 
courant  d'air  modifié  par  la  langue  et  par  un  mouve- 
ment convenable  des  doi^  sur  les  trous  et  les  clefs  de 
l'instrument.  L'autre  était  un  canard  qui  imitait  plu- 
sieurs des  mouvements  de  cet  oiseau  d'une  manière  sur- 
prenante. Vaucanson  eutdes  imitateurs,  parmi  lesquels  se 
distinguèrent  Dros,  de  La  Chaux-de-Fonds,  et  Frédéric  de 
Knauss,  de  Vienne.  AHiourd'hui  on  n'exécute  plus  de  ces 
tours  de  force,  l'industrie  réclamant  ou  absorbant  toute 
l'intelligence  des  mécaniciens  pour  la  construction  de 
ses  automates,  bien  autrement  utiles  que  les  précédents. 
T'industrie  des  automates  est  restreinte  k  la  confection 
des  jouets  d'enfants,  doni  il  se  fait  un  grand  commerce 
dans  la  Suisse  française,  dans  la  Forêt -Noire  et  aux 
environs  de  Nuremberg.  On  doit  citer  à  Paris  maintenant 
les  beaux  automates  de  M.  Thémude. 

Les  principaux  automates  connus  sont,  de  Vsucanson  : 

Le  Joueur  de  flûte  (voyez  plus  haut). 

Le  Joueur  de  flageolet^  qui  s'accompagnait  en  outre  du 
tambourin. 

Le  Canard^  qui  battait  des  ailes,  nageait,  barbotait  et 
avalait  des  aliments.  Ce  chef-4'œuvre  de  mécanique  n'a 
pas  été  conservé. 

Les  Têtes  parlantes^  de  l'abbé  Mical,  qui  mourut  de 
misère. 

Le  Dessinateur  et  le  Pianiste^  de  Droz. 


Le  Joueur  d*échees^  de  l'Allemand  Compelen. 

(Voir  Borgnis,  Traité  des  machines  imitatit^sJ)  M.  D. 

AUTOMATIQUE.  —  Terme  employé  par  le  docteur 
Ure,6t  adopté  en  Angleterre,  pour  désigner  toat  système 
de  manufactures  dans  lequel  les  produits  sont  fabriqués 
au  moyen  de  machines  marchant  d'elles-mêmes  par  l'ac- 
tion de  l'eau  ou  de  la  vapeur,  et  où  le  rôle  de  rbommc  se 
borne  à  une  surveillance  destinée  k  éviter  les  arrêts  ac- 
cidentels ou  à  y  remédier.  L'invention  des  machines  di- 
verses appliquées  à  une  même  industrie  n'est  réellement 
complète  que  lorsque  ce  résultat  est  atteint  dans  toutes 
les  parties  du  travail  qui  constitue  cette  industrie.  C'est 
là  le  problème  que  l'industrie  moderne  tend  chaque  jour 
k  résoudre  dans  toutes  les  directions,  et  qui  a  d^à  reçu 
de  nombreuses  solutions  partielles  extrêmement  remar> 
quables.  Les  découvertes  obtenues  dans  cette  voie  depuis 
moins  d'un  siècle  sont  devenues  la  source  principale  de 
cet  accroissement  prodigieux  de  puissance  et  de  richesse 
qui  s'est  manifesté  presque  tout  à  coup  en  Angleterre,  en 
Amérique,  en  France,  en  Allemagne...  Nous  en  citerons 
un  seul  exemple.  Lors  do  la  réalisation  du  premier  ^i- 
tème  automatique  de  la  filature  du  coton,  en  1770,  par 
Arkwright,  l'Europe  entière  ne  consommait  pas  annuel- 
lement 6  000  000  kil.  de  coton,  dont  2  000  00<»  pour  l'An- 
gleterre. Aujourd'hui  ce  nombre  dépasse  300  000  000, 
dont  près  de  200  000  000  pour  l'Angleterre  seule.  M.  D. 

AUTOMNE  (Astronomie). —  En  astronomie,  l'automne, 
troisième  saison  de  l'année,  commence  le  jourdu  deuxième 
équinoxe,  le  23  et  quelquefois  le  22  septembre,  au  mo- 
ment où  le  soleil  entre  dans  le  signe  de  la  Baianct^  et 
finit  le  2 1  ou  le  22  décembre,  lorsque  le  soleil  entre  dans 
le  signe  du  Capricorne,  Ssiénrée  est  de  89i  IC*  30"  (voyex 
Saisons).  Les  jours  vont  en  diminuant  pendant  toute  la 
durée  de  l'automne  et  y  sont  plus  courts  que  les  nuits, 
abstraction  faite  des  crépuscules. 

En  météorologie  l'automne  commence  au  l*' septembre, 
fin  de  l'été,  et  se  termine  au  l**  décembre,  commence- 
ment de  l'hiver. 

Automne  (Médecine),  Autumnus.  —  Saison  de  l'année 
qui  s'étend  de  Téquinoxe  de  septembre  au  solstice  d'hi- 
ver, mais  qui  pour  le  médecin  doit  être  restreinte  et  con- 
sidérée comme  intermédiaire  entre  la  saison  chaude  et 
celle  où  le  froid  commence.  C'est  dans  cette  saison  que 
la  fraîcheur  des  nuits,  l'humidité  des  matinées  et  soirùes, 
l'alternative  des  pluies  et  des  brouillards  avec  un  temps 
chaud  et  ora^ux  concourent  à  produire  un  grand  nom- 
bre de  maladies  ;  de  là  la  nécessité  de  ne  s'exposer  que 
le  moins  possible  à  ces  influences  morbifiques,  d'être  bien 
vêtu,  d'éviter  les  refroidissements,  les  changements  brus- 
ques de  température  :  d'autre  part,  il  faut  user  avec 
modération  des  fruits  de  la  saison,  les  choisir  bien  mûrs 
et  surtout  éviter  les  vins,  cidres,  poirés,  nouvellemejit 
préparés. 

Les  principales  maladies  qui  régnent  en  automne  v)nt 
les  fièvres  intermittentes^  les  diarrltées,  les  dyssenterieSy 
les  affections  catarrhales, 

AirroyNB  (Tsavaux  n')  (Apiculture).  —  Les  travaai 
des  champs  pendant  cette  saison  sont  très-variés  et  trî.'s- 
diflérents  entre  eux  ;  ainsi  d'une  part,  les  vendanges,  la 
récolte  des  plus  beaux  fniits,  des  légumes  secs,  des  pom- 
mes de  terre,  etc.,  d'autre  part,  les  semailles  de  blé,  de 
seigle,  d'orge,  embrassent  un  ensemble  de  considérations 
qui  rendent  préférable  de  renvoyer  ce  que  nous  avons 
à  en  dire  k  chaque  mois  de  cette  saison  (voyez  Sep- 

TRMBRB,  OCTOBRB,  NOVEMBRB). 

AUTOPLASTIE  (Médecine),  du  grec  autos^  soi-ro^me, 
et  plastos^  modelé,  modelé  sur  le  malade  même.  —  Opé- 
ration chirurgicale  qui  consiste  à  remplacer  une  partie 
détruite,  en  prenant  sur  le  malade  lui-même  les  parties 
nécessaires  à  cette  réparation.  Ainsi,  lorsqu'on  prend  sur 
le  front  un  lambeau  de  peau  pour  refaire  un  nouveau 
ncx,  c'est  deVautoplastie^  qui,  dans  ce  cas,  prend  le  nom 
de  rhinoplnxtie  (voyez  ce  mot). 
•  AUTOPSIE  (Anatomie  pathologique),  du  grec  aufos^ 
et  opsis^  vue,  examen  par  soi-même.  —  En  médecine  ce 
mot  n'a  pas  toi^ours  eu  la  signification  que  nous  lui 
donnons  aujourd'hui  ;  suivant  Galien,  c'était  l'observa- 
tion et  la  mémoire  des  faits  que  chacun  a  examinés  par 
soi-même.  De  nos  jours  le  mot  autopsie^  même  lorsqu'on 
n'y  ajoute  pas  l'épithète  cadavérique^  veut  dire  ouver- 
ture d'un  cadavre^  examen  de  toutes  les  parties,  à  l'effet 
de  constater  les  diflérentes  altérations  des  organes  dans 
un  intérêt  scientifique;  ou,  en  médecine  légale,  pour  con- 
naître quelle  a  été  la  cause  de  la  mort,  afin  d'éclairer 
l'autorité  et  la  justice  sur  toutes  les  questions  qui  jp^u- 
vent  surgir  à  cette  occasion.  Lorsque  l'autopsie  est  faite 
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diM  an  iolërM  sdeatiafiue,  «Uo  poul  avoir  lieu  dans  un 
b^pilal,  El  il  De  peut  y  ^tre  proci'iirj  que  dans  le  cosoù  il 
b'j  ■  pu  d'apposition  ronnulée  par  (>crit  de  In  part  des 
pamu,  ou  u  le  cadavre  n'est  pas  réclamé,  K  c'est  dans 
rmlérieur  des  familles,  elle  ne  peut  Èlre  tuiln  (lue  du 
noMDtement  de*  parents,  spri»  déclaration  au  conimis- 
niuaire  de  police,  1  Paris,  et  au  maire  dans  les  cam- 
aaua  rurali^,  et  lonqu'i)  s'est  écoulé  vingt-quatre  lieurej 
depuis  la  déclararian  du  décàt.  S'il  s'a^t  d'un  eu  de  mé- 
decinc  légalr,  l'autopsie  sera  bite  k  la  réquisition  du 
procureur  itnp'Jri«l,  qui,  aprfa  avoir  jugé  qu'elle  était  ni- 
cFiuire,  sur  le  vu  du  procès-verbal  constatant  la  Uitéf 
du  corps,  aura  déit'gué  de»  hommes  de  l'art  pour  procé- 
dre  à  («Ite  opéraUon.  F  — n. 

AUTOSITE  (Tératologie),  du  grec  autc,  Boi-mCme,  et 
nfiu,  qui  se  nourrit  soi-même.  —  Is.  Geoffroy  Saint- 
Hïlaire  >  donné  ce  nom  au  premier  ordre  des  moiatra 

len  principal  d'être  pourvus  d'organes  qui  rendent  la  vie 
pOMÎble  aprvs  la  naissance  pendant  un  temps  dont  la 
iatée  varie  beaucoup  suivant  les  espèces. 

AUTOUR  (Zoologie),  Cuv.,  Atlur,  Bochslcin  ;  Tktde- 
lûm.  Savig.  —  Geore  de  l'ordre  des  Oiseaux  -le  proie, 
biDille  des  Diumei,  formant  la  deuxième  division  de  la 
■MiioB  de^  Ignoblei,  du  grand  geuredes  Faumns{Palko, 
Un.)  Ivoyei  ces  mots).  Ce  genre  te  divise  en  deui  sous- 
pTices,  îen  Aatours  proprement  dits,  et  les  Éperviers 

flus  courtes  que  la  queue,  et  le  bec  courbé  àis  sa  base  ; 
quant  aiu  Autour*  proprement  dits,  ils  ont  le  bec  court, 
convexe  en  dessua,  les  doigta  longs,  les  larsfa  écu&son- 
n^  et  plus  court*  que  ceui  des  éperviers.  La  seule  es- 
pace connue  en  Europe  est  VA,  ordiaaiit  (FùIco  palum- 
tariut.  Un.;  Palco  gallinariia,  Gm.)  ;  il  est  brun  en 
dessus,  k  sourcils  blancb&tres,  blanc  en  dessous,  rayé  en 
travers  de  brun  dans  l'adulte,  et  offrant  sur  son  ptumaec 
des  espèces  d'étoile»,  d'où  lui  vient  son  noQi  aatar,  du 
grec  aliénas,  étoile  ;  il  habile  nos  montagnes  et  nos  col- 
Saei  boiséea,  et  m  nourrit  de  pigeons,  de  poules,  de  la- 
pins, de  rUs,  etc.  Son  vol  est  bas  et  il  fond  obliquement 
sur  sa  proie.  Comme  dans  tous  les  oiseaux  de  proie,  la 
femelle  de  l'autour  est  beaucoup  plu*  grosse  que  le  m&lc, 
te  qui  a  fait  donner  t  celui-ci  le  nom  de  fierixlel,  c'eat- 
Ûinun  tiers  pluspetitquela  femelle,  ^ni  égale  en  gn»- 
Kur  on  groa  chapon;  ainsi  on  dit  un  Herald  d'autour, 
BU  Urrcelfi  d'épervirr,  etc.,  pour  désigner  le  mile  de 
diacan  de  ces  groupes.  Outre  l'espic*  de  nos  pays,  on 
fa  remaïque  une  de  la  Nouvelle-Hollande,  Pafco  Nota 
HoUandur,  qui  est  souvent  tout  entier  d'nn  blanc  de 
neige.  On  peut  citer  encore  l'A.  mulliraie  [Falco  sirio- 
laiMi)  da  Brésil  et  de  la  Guyane;  VA.  nélanope  {Falro 
mtianapt)  de  la  Guyane.  Pour  la  chasse  avec  l'aulour, 
loyet  ArrroDRSEatK. 

AUTOCRSERIE  (Chasse).  —Ou  a  donné  ce  notai  la 
->■- 111-  qui  se  pratique  au  moyen  des  autours  et  des  épeT' 
fiers,  et  à  l'art  qui  consiste  h  élever  et  A  dresser  ces 
(Hieaiu  poor  cet  objet.  On  l'appelle  encore  du  nom  de 
rhaite  Ou  bas  vol,  pour  la  distinguer  de  celle  qui  ae  fait 
avec  le  taocon,  et  qu'on  appelle  cAoik  du  haut  vol  ou 
faucontierie.  Le»  autours,  n'ayant  pas  un  vol  très-élevé, 
étaient  employé*  A  la  chasse  des  perdrix  et  autrea  oiseaux 
de  bas  vol  qu'ils  faisaient  lever  devant  eux,  qu'ils  pour- 
HivaieDt  Jut(}u'an  milieu  des  buissons  et  dcH  taillis,  et 
qn'ita  saisisBaient  même  qoelquefois  avec  leurs  longues 
pattes;  et,eomme  Ils  étaient  trèMonvenl  sur  le  poingdu 
fhinrnr  et  qu'ils  revenaient  aussitôt  qu'ils  étaient  ré- 
etaméi,  ils  étaient  dits  oiseaux  de  poing.  Du  reste,  ils 
n'Aûent  pas  chaperonnéa.  Les  faucons,  au  contraire,  dËe 
qa'ila  étaient  déchueronnés,  s'élançaient  au  haut  des 
ain  ob  on  les  abandonnait  A  eux-mêmes  ;  on  les  voyait 
alors  [daiïer  el  tournoyer  an-dessus  des  spectatenis,  jus- 
qu't  ce  que,  le  gibier  étant  levé  et  parti,  ils  se  laissaient, 
pour  BÎDsi  dire,  tomber  sur  lui  comme  un  trait;  cette 
ifemière  chasse  par  sou  importance,  par  le  luxe  et  les 
prodigalités  qu'on  y  déployait,  était  vraiment  la  chasse 
de*  it>U  et  drâi  princes,  tandis  que  l'autounierie  était  ré- 
servée aux  simples  pû^cuticrs  et  aux  genlilshommcs. 
T^Dor  avoir  des  autoun  propres  A  la  chasse,  il  fallait  le* 
éiever  et  les  dresser  d'une  manière  particulière  ;  ainsi  on 
De  doit  prendre  les  petits,  qu'on  appelle  nim*.  que  lors- 
qw  les  plumes  commencent  A  prendre  une  teinte  noire; 
00  kar  donne  A  manger  de  petits  oiseaux  qu'on  a  soin 
de  plomer;  on  tes  tient  dons  un  lieu  chaud,  et,  dès 
qu'Us  commeitcent  A  se  percher,  on  les  habitue  à  se  tenir 
SBr  le  poing  et  à  se  laisser  manier;  on  tes  habituera 
aoari  A  voir  le  monde  et  t  entendre  le  bruit  ;  on  les  mè- 
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nera  A  la  citasse  de  bonne  heure,  et  on  commencera  par 
leur  laisser  manjter  les  première  gibiera  qu'ils  prendront  ; 
mais  on  se  gardera  de  leur  faire  connaître  la  volaille  et 
les  pigeons;  enfin,  lorsqu'A  force  de  soins  et  de  patience, 
on  est  venu  A  bout  d'aiisouplir  leur  caraclAre  ^tranche, 
on  commence  A  les  éprouver  au  vol  ;  mais  on  ne  doit 
pas  les  perdre  de  vue  dans  les  commencements,  parce 
qu'ils  pourraient  bien  manger  leur  chasse.  On  peut,  avec 
les  autours,  chasser  les  pei^lrix,  les  faisans,  les  canards 
sailta^es,  les  lièvi>es,  les  lapins,  etc. 

AUl'KUCHE  (Zoologiel,  Slruthio,  Un.  —  La  grande 
espèce  des  oiseaux  de  ce  ^nre  que  nous  voyons  dans  lus 
jardins  iDologiitues d'Europe  est  celle  dont  les  longues  plu- 
mes blanches  dos  ailes  et  de  la  queue  deviennent,  par 
leur  mollesse  et  leur  flexibilité,  un  objet  de  parure  re- 
cherché avec  avidité,  et  dont  il  se  fait  tme  ai  grande 
consommation  en  Europe,  aussi  bien  pour  ombrager  la 
tète  des  guerriers,  que  pour  flotter  mollement  sur  la  che- 
velure de  nos  élégantes,  et  pour  former  des  louBes  légè- 
res au-dessus  des  riches  ameublements.  Les  autrudtes 
forment  pour  Cuvier  [Régne  anima_l)  un  genre  de'  la  h- 
mille  des  Bréaipennes,  ordre  des  Echos-tiers.  Ch.  Bona- 
parte les  range  dans  sa  (Emilie  des  Slrithioaina,  ordre 
des  Sli-vthiitnes  (flurfipenn«),  sous-ciasse  des  r.i-nlln- 
tores  ou  mieux  Praroca.  Plusieurs  aiiteura  les  ont  clas- 
sée* parmi  les  Gallinacés.  Klles  sont  caractériaée»  par 
des  aitus  courtes,  et  cependant  encore  asseï  longues  pour 
accélérer  leur  course,  revêtues,  aussi  bien  que  la  queue, 
des  plumes  lAches,  malles  et  Oexibles  dont  il  a  été  parlé 
plus  hant  :  le  bec  est  déprimé  huHxontalement,  t'ceil 
grand,  les  tarses  el  les  Jambes  d'une  hauteur  remarqua- 
ble; entre  leur  jabot  qui  est  énorme  et  le  gésier,  elles 
ont  un  ventricule  considérable;  elles  sont  pourvues  d'un 
vaste  réservoir  nâ  s'accumule  l'urine,  comme  dans  une 
vessie;  ce  sont  en  ellet  les  seuls  oiseaux  qui  nrioenl. 


oiseonx  vivants;  il  peut  atteindre  i',bù  de  hauteur  et  pe- 
ser 40  kil.  11  se  distingue  par  deux  doigts  A  chaque  pied, 
dont  l'exlerno,  de  moitié  plus  court  que  l'autre,  est  dé- 
pourvu d'ongle.  Ils  vivent  en  troupes  dans  les  déserts  de 
l'Arabie  et  de  l'Afrique  i  les  firmctlrs  pondent  de  douie  k 
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I  pays  très-chaud  ;  ujipun  ell«« 
■IterDativement  avec  Ji?  mkle.  L'aulruchti  vit  d'Iierbage 
et  de  gmnes,  etc.  ;  mais  elle  mim  vorace  qu'on  l'a  viie 
avaler  des  clous,  des  ferrailles,  des  marceaui  de  fll  de 
fer,  volés  dans  la  bolle  d'un  ireillageur  au  Jardin  des 
Plantei.  Aucun  animal  ne  peut  aiteîadre  à  la  courui 
l'autrucbe,  et  elle  lance  des  pierres  eu  arri&re  aiec  une 
grande  vigueur.  Plusioure  peuples  de  l'Arabie  la  clias- 
sent  pour  l'en  nourrir  ;  mais,  pour  le  plus  grand  nombre, 
c'est  nn  objet  decommerce,  àcausc  de  ses  plumes.  Dans 
quelques  lieux  de  l'Alrique.onélËve  des  troupeaux  d'au- 
trucbes.  et  on  parvieot  à  les  apprivoiser  de  niuiière  i 
•'en  servir  comme  de  montures.  Depuis  quelque  temps, 
00  a  proposé  d'acclimater  l'autruche  au  S>inégal,  en  Al- 
gérie, où  on  a  déjï  obieuu  de  boas  râsultais.  V*  VA. 
iF Amérique,  Sandon  {Strulhio  rhea.  Lin.),  près  de  m(  ' 
tU  moins  grosse,  pinnies  moins  Toumies,  d  un  gris  ur 
forme,]  elle  se  disiingue  par  trois  doigta,  tous  mut 
d'ongles  (fig.  lia).  Ou  la  rencontre  ilam  ]'Aiuéri<iue  mé- 


ni.  m.  -  luinehi  d'ABéhqut  {y<iii^«]. 

lidionale;  elle  court  et  nage  svee  rapidité,  et  vit  moins 
en  troupe  que  l'autre  cspt^ce.  Ses  plumes  ne  peuvent 
sertir  qu'A  Taire  des  bslais  &  épou9^wIe^:  elle  ressemble 
du  reste  ï  l'sulruche  d'Afrique,  et  vit  de  même. 

AUVERGNATES  [B*c«s)  (Agriculture).  -  Type»  de 
races  de  bceuls  et  de  chevaux  apparicuïut  i  l'Auvergne 
(voyeiRAcss). 

AVAL.  —  Cité  vers  lequel  descend  un  cours  d'eau  ; 
aller  en  aval,  c'est  descendre  un  cour*  d'eau.  Le  liief 
i/'aun/esl  la  partie  du  cound'ean  située  au-dessous  d'un 

AVALURK  (Vétérinaire),  du  tient  mot  btafh  amier. 
descendre.  — On  donne  ce  nom  au  développement  irré- 
Kulier,  partiel  ou  général  du  tabof  du  cheval,  par  tice 
de  sécréiloo  de  la  roi-n«,  &  la  suite  d'une  blessure  ou 
e  opération  ;  par  le  pus  d'un  furoncle 


est  profonde,  il  est  Ion  d'amincir  1»  corne  pour  en  rendre 
U  sAcrétion  plus  régoliferB. 

AVANCI-oiiTiaoïa.-VuyeiTiaoïR.VAPtuKtWaMinïd). 
—  Si  l'arrivée  ou  ai/mitti',»  de  la  vapeur  dans  le  curps 
d«  pompe  d'une  madiine  t  vapeur,  «i  son  évacii 
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»  AVÉ 

BU  moment  précis  où  te  piston,  arrivé  à  l'une  dn  eitré- 

mités  du  iwrpsde  pompe,  va  revenir  snrses  pas  et  l'échip- 
pement  avoir  lieu  au  moment  même  où  le  pision  termine 
chacune  de  ses  oscillations.  U  n'en  est  pas  ainsi,  lunout 
pour  l'échappement  ;  ta  vapeur  met  pour  sortir  du  copp» 
de  pompe  un  temps  toujours  appréciable,  etdont  tadanie 
est  queîqucrois  une  fraction  importante  de  la  durée  de  la 
course  du  piston  lui-même.  Sa  force  élastique,  il  esttrai, 
diminue  rapidement;  mais  il  n'en  résulte  pas  molnmne 
pre^ion  (fui,  si  elle  persistait  pendant  le  retour  en  ir- 
ritre  du  piston,  constituerait  une  fnnfre-preinoa  annu- 
lant ane  partie  de  la  pression  de  la  tapeur  admise,  et 
conséquemment  très- umsïble.  L'.idinissioa  et  sunoot 
l'écliappemeut  doivent  donc  Être  en  avance  sur  la  mar- 
che du  piston.  Tel  est  le  but  de  l'anonn  rfu  tinnr.  Ca 
rifsultai  est  obtenu  par  le  calage  ou  l'ajustement,  sur 
l'arbre  moteur,  de  Vexctnlriqm  qoj  piUTenie  le  lirai 
ou  les  soupapes. 

,  L'importance  de  cette  dispoMlion  assit  été  prçwenti» 
par  Watt  dès  ISO&t  mais  la  priuique  suivie  à  cet  tfKi 
dans  Me  ateliers  avait  étémyslérieusement  conservée  psr 
les  constructeurs  anglais,  aea  élèves.  A  la  suite  de  rs- 
chercliee  poursuivies  avec  persévérance,  pour  découvrir 
kf  causes  de  l'infériorité  des  machines  frantaiset  sor 
les  machines  anglaises,  H.  Rech,  ingénieur  de  la  marine 
de  l'État,  avait  reconnu  que  ces  causes  résidaient  dira 
l'avance  du  tiroir  adoptée  par  les  mécaniciens  aoglids,rt 
non  par  nous,  et  l'avait  signalé  dans  un  mémoire  adresté 
aa  ministre  de  la  marine,  te  S  décembre  laM.  Quelqurs 
années  plus  tard,  cette  disposition,  signalée  par  H.  de 
Pambour  dans  son  ouvrage  sur  la  théirie  df  mndiitn 
à  tKtfnir, était  l'objeld'uu  travail  approfondi  de  HM.  Fia- 
chat  et  Petiet  dans  leur  Guide  du  mécanicien  pmUeia, 
publié  en  184(1.  C'est  à  H.  Dapeyron  lu'est  due  la  dis- 
position généralement  adoptée  maintenant  pour  lei  Jaw- 
motivti  [voypï  ce  mot). 

AVANT-BRAS  (Analomie*.  —  Partie  du  membresDp^ 
rieur  ou  thoracique,  comprise  entre  le  bras  et  ta  maia. 
Il  y  a  deux  os  ï  l'avant-bras,  le  radiun  en  dehors,  corres- 
pondant au  pouce,  et  le  cuâifui  en  dedans  Dne  vioglsine 
de  muscles  forment  la  partie  charnue  de  l'avaat-bras, 
et  presque  tous  sont  destinés  aux  mouvementi  qu'eiécu- 
teni  la  main,  le  poignet,  et  surtout  les  doigts.  Ceux  qui 
occupent  sa  face  antérieure  servent,  en  général,  t  la 
flexion  de  ces  partiesi  ce  sont  le  radial  antérieur,  le 
palmaire  grêle,  le  cubital  antérieur,  le  lléchiaseur  super- 


carré  pronateur,  exécutent  le  mouvement  de  pronation 
^ni  fwrte  la  paume  de  U  main  en  arrière  et  rRilrémité 
inférieure  du  radiua  vers  la  partie  interne  du  corps; 
c'est  alors  que  deux  autres  muscles,  le  long  «lia  court 
supinateur,  situés  tous  les  deux  tout  à  fait  i  Is  partit 
externe  du  bras  et  de  l'avant-bras,  et  agissant  l'un  sur 
roxtnimité  inférieure  du  radius,  l'autre  sur  la  partie 
supérieure  de  cet  os,  autour  dur|uel  il  s'enroule,  ramè- 
nentcetle  extrémité  dans  la  supination.  Enfin  en  dehors, 
et  surtout  eu  arrière  de  l'avint-Jinu,  d'antrea  muKles 
servent  à  l'extension  de  la  main  et  dei  doigts  :  ce  nnl 
les  deux  radiaux  externes,  l'extenseur  commun  des  doigu, 
le  cubital  poslérieitr,  l'onconé,  le  long  abducteur  du 
pouce,  son  lotig  et  son  court  extenseur,  et  l'exieouur 
propre  de  l'index.  On  rencontre  à  l'avant-bras  les  artf^m 
et  les  veines  radiales  et  cubitales,  et  plusieurs  mina 
superficielles;  des  vaisseaux  Ij'mphatiques,  drs  neKi. 
complètent  l'ensemble  des  parties  qui  le  forment. 

AVANT-OKUR  (Vétérinaire).  —  On  a  donné  ce  nom 
aux  tumeur*  de  diverses  natures  qui  peuvent  te  déie- 
lopper  au  poitrail  dn  cheval.  Ces  tumeur*  peuvent  renier 
— -.  sans  donner  tieu  à  aucun  accident  Sou- 
lent  k  nn  traitement  simplement  nbolotif,!» 
an  iodée.  11  peut  arriver  encore  qu'elles  aient 
charbonneux,  et,  dans  ce  cas.  il  faut  t'em- 
prc-sserd'employer  les  moyens  énergiques  prescrits  couin 
le  rtvirbon  fvoyei  ce  mot). 

AVÉLANÈDB  (BoUnique).  —  Nom  que  l'on  donne ani 
fruits  d'une  espèce  de  Cvne  exotique  iQuertu»  lEqilotu, 
Un.;  Qaercut  iWoni,  01iv.|  (voyei  Cntd»).  Ce  sont  dn 
■Clands,  longs  de  0« ,04  à  0«,t)6,  enfoncés  dans  une  cupuls 
hémisphérique,  épaisse,  légèrv,  sèche,  résistante,  d'un 
gris  rougeâtre;  te  gland,  cylindrique  et  trè»«ros,  pré- 
sente k  son  sommet  l'ombilic  très-prononcé;  il  est  sou- 
vent creux  et  rempli  d'uue  poussière  uoire  qui  n'est  antre 
chose  que  le  produit  de  la  décomposition  de  sa  psrtie 
charnue  ;  il  est  blanchâtre  diins  la  partie  cactiéc  par  la 
cupule,  et  rougetilru  en  dehors.  Les  atâaoèdes  aemn' 
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pMr  le  ttonage  des  coin  et  pour  la  teinture  en  noir.  Rh 
taoi  mftoe,  ea  Orient,  Tobjet  d*un  commerce  important 
Mirtoot  arec  ritalie,oùladjflîculté  de  trouver  du  tan  en 
»iei  gnode  quantité  force  à  recourir  à  celui  qui  vient 
du  Urrwat  ;  elies  remplacent  aussi  sans  inconvénient  la 
■oii  de  galle,  qui  est  beaucoup  moins  commune.  On  a 
4éjà  cberché  k  naturaliser  Tarbre  sous  le  climat  de 
Puis;  mtis  il  n'a  encore  pu  résister  aux  gelées  de  notre 
pijrs  (voyci  ICkoppuin).  G  —  s. 

AVIOJNE  (Botauique),  du  latin  aveUana^  noisette,  dé- 
lîfé  lui-même  d*Avt{ia,  ai^ourd*l]ui  Aveliino^  ville  du 
rofinme  d'Italie,  près  de  Naples,  où  l'avelinier  croissait  en 
ièoodsoc&— On  appelle  ainsi  le  fruit  de  l'Avelinier,  variété 
ëa  Soitetier  ou  Coudrier.  C'est  une  noix  enveloppée  par 
a  iorolacre  coriace,  irrégulier,  découpé  sur  ses  bords  ;  elle 
Oit  Itgoeote,  ovale,  unie  et  prÀente  à  sa  base  une  grande 
ciratrice  ;  l'amande  qu'elle  contient  est  enveloppée  d'une 
pdlicale(/ef/a)  lisse  pins  ou  moins  brune  ou  rouge,  et  for- 
née,  pour  la  plus  grande  partie,  par  un  gros  embryon 
eoQteoaot  de  l'huile  et  présentant  une  saveur  douce.  On 
distiogoe  dans  le  commerce  plusieurs  espèces  à* Avelines; 
la  pripdpalet  sont  :  les  i4.  aeM  Cadière^  nommées  aussi 
tOQt  simplenient  Cadières  ou  Aeadières^  parce  que  la 
loolité  où  elles  se  récoltent  le  plus  abondamment  est  le 
TÎQige  de  La  Cardière,  dans  le  département  du  Var,  à  17 
M  18  kilomètres  de  Toulon.  Elles  sont  remarquables  par 
knr  gnweur,  et  ce  sont  les  plus  belles  qu'il  y  ait.  Leur 
bois  eit  épais,  dur,  plus  ou  moins  arrondi ,  un  peu  rou- 
geitre,  contenant  une  amande  d'un  blanc  de  cire,  à  pel- 
liciile  Uancbàtre,  présentant  intérieurement  une  ca- 
vité allongée  et  séparée  en  olusieurs  endroits  par  une 
pefiicule  mince.  Lrâ  A.  du  Languedoc  se  distinguent 
par  répaisseor  de  leur  bote,  la  tache  de  leur  base  qui 
m  pisàtre,  la  couleur  rouge  brun  de  leur  surface,  le 
èiret  qui  les  reoGarre  en  dehors  de  l'involucre;  leur 
anande  remplit  ordinairement  bien  la  cavité,  et  la  pelli- 
cule qoi  recoovre  celle-d  est  à  peu  près  de  même  teinte 
que  le  bois.  Enfin  \eM  A.  du  Piémont  sont  petites,  ar- 
noifiei,  luisantes,  d'an  Jaune  pâle  avec  une  pubesccnce 
blaodiàtre  au  aoromet.  Leur  amande,  asses  pleine,  est 
mdoppée  par  une  pellicule  grisâtre.  On  sait  que  les 
avelÎMB  sont  un  aliment  agréable.  L'huile  qu'on  en  extrait 
eK  surtout  employée  par  les  luthiers.  G  —  s. 

AVÊNACÉES  (Botanique). —Tribu  de  plantes  établie 
parKonth  dans  la  famille  des  Graminées  et  dont  V Avoine 
ot  le  type.  Caractères  :  épillets  à  2  on  un  plus  grand 
Dombre  de  fleuri  ayant  celle  du  sommet  ordmairement 
radimentaire  ;  glume  à  2  folioles  herbacées  membraneuses; 
ghnnelleinfi^eare,  portant  le  plus  souvent  une  arête  qui 
cit  Ctéqoemment  dorsale  et  tordue.  Genres  principaux  : 
CftadW  Mira,  K*mtb),  Lagure  {Lagurus,  Lin.),  Avoine 
Ukso,  Lin.),  Fn.m€ntat  i  Arrhenatnerum^  P.  deBeauv.  ), 
untlmie  {Oantfumia,  DC).  G  —  s. 

AVENTURE  (MaL  d')  (Médecine).  —  Nom  vulgaire  du 
ftmrig  (voyez  ce  root) . 

ATENTDRINE  (Minéralogie).—  Minéral  forméde  quarts 
l^aliB  dans  lequel  sont  disâminées  des  paillettes  de  mica 
jaooeà  reflet  donâ,  qui,  lorsque  le  quarts  est  poli,  forment 
AttioHace  une  multitude  de  pointa  scintillants.  Quelque- 
foii  la  iciotillation  est  due,  non  pins  au  mica,  mais  k  do 
S<>arts  cristallisé  en  petits  grains  au  milieu  de  la  masse, 
ûplapart  des  aventurines  du  commerce  sont  artificielles 
«t  sont  produites  par  de  petits  cristaux  tétraèdres  de  cui- 
vre dispersés  dans  un  émail  de  couleur  variable  (voyes 

VniE,  ÉMAOX). 

AVERANO  (Zoologie),  Caàmarhynchos^  Tem.  —  Sous- 
^iriaioii  d'Oûecmr  de  l'ordre  dea  Passereaux^  du  genre 
^inga;  avec  les  Prvcnias  proprement  dits,  ils  forment 
le  Mui-genre  Procnias.  Les  averanos,  qui  ont  le  bec  plus 
bible  et  plus  déprimé  que  les  cotiogas,  l'ont  fendu  Jus- 
(|oe  tous  l'œil  ;  ce  sont  des  procnias  à  gorge  nue.  Une 
opèce  connue  aous  le  nom  â*Ampeiis  variegata^  Lin., 
o'eit  autre  que  VA  rerano  de  BufiToo  ;  le  mile  a  toute  la 
Me  nue  de  la  gorge  garnie  d'nn  grand  nombre  de  ca- 
l'MCQles  charnues,  aplaties,  bleuâtres,  et  qui  deviennent 
f^ttges  lorM)ue  l'oiseau  s'anime.  Il  a  la  tête  rousse,  les 
Blet  noires  et  le  reste  d'un  gris  blanchâtre.  Une  autre 
espèce,  Cûsmarhynehos  carunculata^  est  blanche  à  l'état 
pvfiit;  les  Jeunes  et  la  femelle  sont  verdAtres.  Tous  ha- 
t>>U»t  les  forêts  du  Brésil. 

AVESNE  (Médecine,  Eanx  minérales).  —  Village  de 
fnoce,  arrond.  et  à  Mi  kilomètres  O.  de  Lodève,  et  au- 
^  N.  de  Bédarieux  (Hérault);  eau  minérale  bicarbona- 
^  miite ,  température  28*  cent.,  sels  k  base  de  soude, 
^1^  et  magnésie.  Onctueuse  au  toucher;  employée  à 
la  fois  comme  sédative  et  tonique  ;  ou  la  dit  trèt-poia- 


santé  contre  les  affections  cutanées  humides,  cmstacéca 
et  pustuleusse. 

AVEUGLE  (Médecine),  du  vieux  mot  latin  aboculus^ 
dérivé  lui-même  de  ocuius,  œil,  et  aO  privatif;  privé  dea 
yeux.  —  La  privation  de  la  vue  ou  la  cécité  est  complète 
ou  incomplète  :  lorsqu'elle  est  incomplète,  il  est  encore 
possible  do  distinguer  le  Jour  de  la  nuit,  et  même  un  peu 
de  se  conduire.  La  cécité  est  ou  native  ou  accidentelle  : 
lorsqu'elle  est  native,  elle  peut  tenir  à  l'occlusion  congé- 
nitale des  paupières,  k  celle  de  la  pupille,  à  l'adhérence 
de  riria  avec  la  cornée,  à  une  cataracte  de  naissance,  etc. 
Dans  ces  différents  cas,  elle  n'est  pas  toujours  incurable. 
Lorsqu'elle  est  accidentelle,  elle  peut  provenir  de  certaines 
professions,  telles  que  celle  de  graveur,  d'horloger,  de 
ciseleur,  de  verrier;  de  blessures  intéressant  les  deux 
yeux,  ou  un  seul  lorsque  déjà  l'autre  est  perdu  ;  on  être 
la  suite  de  maladies  propres  de  l'œil,  telles  que  l'amau- 
rose,  la  cataracte  double,  des  ophthalmies  répétées,  des 
taies,  des  cicatrices,  suites  de  blessures  ou  de  la  petite 
vérole,  etc.  :  quelques-unes  de  ces  causes  peuvent  être 
combattues  avec  succès  ;  mais  le  plus  souvent  la  cécité 
est  un  accident  incurable.  La  cécité  accidentelle  peut 
encore  tenir  à  des  causes  générales  qui  agissent  sur  des 
masses  d'individus  à  la  fois  ;  ainsi,  dans  le  Midi,  l'éclat 
des  rayons  solaires,  la  vive  réverbération  de  la  lumière, 
les  sables,  la  poussière;  dans  le  Nord,  la  blancheur,  le 
brillant  des  glaces  et  des  neiges  éternelles  sont  autant  de 
causes  qui  produisent  de  nombreuses  cécités  dans  les  cli- 
mats de  température  extrême.  La  privation  de  la  vue, 
native  ou  accidentelle,  doit  nécessairement  amener  des 
changements  notables  dans  l'existence  phjrsique,  morale 
et  intellectuelle  des  aveugles;  on  se  ferait  difficilement 
une  idée  du  développement  que  prennent  les  autres  sens, 
et  surtout  celui  du  tact,  et  même  ceux  de  l'ouSe  et  de 
l'odorat  ;  et  dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  nous 
étendre  sur  an  sujet  aussi  curieux  et  aussi  intéressant, 
nous  nous  bornerons  à  citer:  l'aveugle-né,  auquel  le  chi- 
rurgien anglais  Cheselden  fit  l'opération  de  la  cataracto 
à  l'Age  adulte,  et  qui  fut  pour  lui  l'occasion  des  observa- 
tions les  plus  neuves  sur  les  impressions  qu'éprouve  l'a- 
veuçle  lorsque  l'œil  s'ouvre  pour  la  première  fois  à  la 
lumière;  l'aveugle-né  do  Puisaux,  petite  ville  do  GAti- 
nais;  celui  (|ue  Réaumur  opéra  en. 1749;  enfin  l'illustre 
mathématicien  anglais  Saunderson,  aveugle-né  aussi,  qui 
écrivit  un  Traité  sur  les  éléments  d'algèbre,  traduit  par 
de  Joncoiut  en  ]7S(i;  qui  inventa  une  machine  simple  et 
ingénieuse  à  l'aide  de  laquelle  il  faisait  tous  ses  calculs 
algébriques  ;  qui  professa  les  mathématiques  dans  /'luit- 
versité  de  Cambridge  avec  un  succès  étonnant.  Il  donna 
des  leçons  cToptique;  il  prononça  des  discours  sur  la 
nature  de  la  lumière  et  des  couleurs;  il  expliqua  la 
théorie  de  la  vision;  il  traita  des  effets  des  verres^  des 
phénomènes  de  l'are-^n<iel,  et  de  plusieurs  autres  ma" 
Hères  relatives  à  la  ^ue  et  à  son  organe*  Les  lecteurs 
qui  voudront  plus  de  détails  pourront  consulter,  la  Lettre 
sur  les  aveugles^  par  Diderot,  d'où  nous  avons  tiré  le 
passage  souligné  plus  haut  ;  VE%sai  sur  l'éducation  des 
aveugles^  par  V.  Haùy;  V Estai  sur  l'instruction  des 
aveugleSy  par  le  docteur  Guillé;  Des  aveugles,  leur  état 
physique^  moral  et  intellectuel ,  par  P.  A.  Dufau,  ou- 
vrage couronné  par  l'Académie. 

Malgré  la  commisération  dont  les  aveugles  avaient  été 
l'objet  dans  tous  les  temps,  saint  Louis  est  le  premier  soi 
qui  ait  songé  à  leur  ouvrir  un  asile.  Ce  fut  en  i200. 
Quelque  temps  après  son  retour  de  Palestine,  qu'il  fonda 
l'hospice  des  Quinxe-Vingts  pour  recevoir  300  aveugles  ; 
et  ce  n'est  qu'en  17iO,  cinq  cents  ans  après,  que,  pour  la 
première  fois,  on  osa  envisager  la  possibilité  de  les  faire 
Jouir  du  bienfait  de  l'éducation.  Valentin  HaQy,  fhippé 
de  la  dégradation  intellectuelle  et  morale  des  aveugles 
qui  croupissaient  dans  ime  ignorance  complète,  eut  l'heu- 
reuse idée  de  créer  pour  leur  apprendre  k  lire  tout  un 
système  de  figures  en  relief;  il  fit  imprimer  des  alpha- 
bets, des  ouvrages  d'après  ces  modèles,  et  fonda,  en  1 784« 
l'institution  des  Jeunes  Aveugles.  En  1791  elle  fut  recon- 
nue comme  établissement  d'utilité  publique,  et  quelques 
mois  après  réunie  à  celle  des  Sourds-Muets  :  enfin,  en 
thermidor  an  III  (Juillet  1706), le  nombre  des  places  gra- 
tuites (ht  augmenté,  et  elle  reçut  tme  nouvelle  organisa- 
tion. En  1838  cet  établissement  tût  transféré  de  la  rue 
Saint-Victor  sur  le  boulevard  des  Invalides,  où  il  existe 
aujourd'hui.  V^nstitntion  reçoit  60  Jeunes  garçons  et  80 
Jeunes  filles.  L'admission  ne  peut  avoir  lieu  avant  dix  ans, 
ni  après  quatorxe.  La  lecture,  l'écriture,  la  géographie, 
l'histoire,  les  sciences,  la  littérature,  la  musique,  les  arts 
et  métiers,  sont  enseignés  anx  Jeunes  aveugles*  Mais  mal- 
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dilTéretita  pays.  Ainsi,  suivsDt  M.  dti  Gérando,  en  Angle- 
rerrc,  il  serait  de  I  enr  1 000  babitants,  et,  suivant  le 
dociour  Julien,  de  1  sur  I  600  en  Prusse,  de  1  sur  1  000 
en  France  et  en  Belgique,  et  de  i  sur  800  en  Danemark, 

L'Europe  et  l'Aniârique  possèdent  aujourd'hui  un  grand 
nombre  a 'établissements  destinés  aux  Jeunes  aveugies. 
Les  plus  considérables  sont  ceui  de  Londres,  de  UTer- 
pool  et  d'Edimbourg.  En  France,  où  a  eu  lieu  la  pre- 
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miËre  fond) 

AVICEN>1E  (Botanique),  Avi 
d'Avicenue,  /ameux  pliilosopbe  et  médecin  persan  du 
xi*  siècle.  —  Genre  de  plantes  de  ta  famille  des  Verhé- 
nncéei.  lype  de  lu  tribu  des  Anianni/fs,  Il  comprend  des 
fu-bresl  feuilles  persisUmiea,  coriaces,  blanchâtres  en 
dessous.  Leurs  fleurs  sont  ï  pédoncules  solitaires,  accom- 
ptgtiés  de  brsclées  ciliées,  la  corolle  est  petite  et  un  peu 
<iOTttce.L'A.brilianlt,Pa/^luvierrouge{A.niUda,Jii,cn.) 
CM  un  petit  arbre  de  la  Guadeloupe.  Ses  fleurs  sont  ro- 
tém.  L'A.  lomenloise  {A.  lomenioia.  Lin.)  croit  au  bord 
de  U  mer,  dans  les  pavs  tropicaui.  Cet  arbre  eïsude 
une  résine  odoranteque les  nouveaux  Zélandais  emploient 
comme  alimeni.  Sa  racine  contient  beaucoup  de  mucilage 
et  est  regardée  comme  aphrodisiaque  par  les  Arabes.  Les 
grainesde  cette  espèce  sont  aussi  employées  dans  la  méde- 
cine des  Indiens,  lis  les  mangent  quelquerois,  lorsqu'elles 
sont  bien  mûres.  G — s. 

AVICEPTOLOGIE  (Zoologie],  du  latin  nvh,  oiseau; 
capere,  prendre;  et  du  groc  loyos,  discours.  —  C'est  h 
proprcmentparler  lâchasse  "  "~" 

aux  différents  "' 

dans  ca  diciioj 


qui  seront  Iraîtés 

x  mots  Vi:iEnri!,  Oiseicx, 
icula,  Brug.,  Aronde  de  Cu 

_.iu.  —  Mollusque  aeéiihnle  let- 

laeé,  famille  des  Ôilrarét  formaot  un  genre  que  Cuïier  a 
désigné  BOUS  le  nom  A'Arondts,  k  cause  d'une  certaine 
ressemblance  de  sa  coquille  avec  une  queue  d'hirondelle. 
Les  avicules  ont  une  coquille  bivalve,  à  cliamiËre  recli- 
ligne,  ligament  étroit  et  allongé;  une  échancrure  i  la 
valve  gauche  ;  muscle  traniverse  amérieur  très-petit. 
Toutes  ces  coquilles  lont  marines  et  I)abitent  pretqua 
toutes  Jes  mers.  L'esptce  la  plnscélèbreest  r.4rLi>ufeauz 


r,,-  ti7.  -  A. 


1^  iPimiëdine  ptTtitrtj, 


ptrlts  {Mytilus  margaritiferut.  Lin.],  dont  la  coquille, 
du  diamËtre  de  0',I1 1 0".iS,  presque  demi-circulaire, 
verditreen  dehors,  est  delà  plus  belle  nacre  en  dedans. 
On  emploie  cette  nacre  pour  toute  sorte  de  bijoux.  C'est 
dans  l'intérieur  de  ces  coquilles  que  se  trouvent  les prr^«f 
fines  ou  perles  d'Orient  dont  la  pèche  est  faite  par  des 
plongeurs,  à  Ceyian,  au  cap  Comorin,  et  dans  le  golfe 
Persique.  Elle  appartient  au  sous-genre  Pin'nffi'n«(ifar- 
garila,  Leach.).  Dana  un  second  sous-gence,  celui  des 
Aviculel  propremenl  dilei,  >e  trouve  l'Aronde  oiseau 
(  Vylilut  hirundn.  Lin.),  remarquable  par  les  oreillettes 
pointues  de  sa  charnière;  son  byssus  ressemble  t  uu  petit 
arbre.  Cette  espica  habile  la  Hédiierranéo. 

AVIVtS  (Vétérinaire).  —  On  donne  c«  nom  k  un 
«ngorgement  qui  a  son  siège  dans  la  région  parotidlenne 
do  cheval,  ei  dans  la  glande  parotide  elle-même;  il  vient 
du  latiji  ai/ua  viva,  parce  qu'on  prétendait  que  les  che- 
Taux  coniraciaient  cette  maladie  eu  buvant  dos  eaux 
vives.  On  disait  ballre  les  avives,  d'une  opération  bar- 
bare qui  consislAil  i  saisir,  avec  des  tenailles,  les  paro- 
tide* engorgées  et  à  les  frapper  avec  une'  vei^e  (voyei 
Pabotide). 

AVOCATIER  (Dotaniqac).  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  Laurier  {Ltiurus  periea.  Lin.),  faisant  partie 
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a^iourd'huî  du  genre  Pn-«a  (  Perite  gratiitima, 
Gertn,),  famille  des  Laurinées.  C'est  un  grand  et  M 
arbre,  croissant  naturellement  dans  l'Aménque  i^qnala- 
rlale  et  aux  Antilles,  mais  cultivé,  t  cause  de  sod  fruit. 
dans  toutes  les  colonies  interiropicales.  Ses  feuilles  sont 
alternes,  longues,  ovales,  acumïnées  i  les  Geura  disposées 
en  panicules  corymbi formes.  Le  fruit  est  une  baie  1  peu 
près  grosse  comme  une  belle  poire  dont  il  a  la  forme,  et 
dont  la  chair  est  épaisse,  succulente,  irès-estimée  el  re- 
cherchée. Les  animaux  en  sont  très-friands.  Cette  pulpe 
butyreuse  et  fondante  est  comparée  pour  le  gottt  à  mu 
tourte  i,  la  moelle  de  bœuf;  aussi  semble-t-elle  de  prime 
abord  assez  fado  aux  Européens.  On  la  mange  ordisaire- 
ment  comme  le  melon  avec  des  viandes  et  du  ad.  Parfois, 
au.ul,  on  l'accommode  avec  du  vinaigre  ou  du  cition. 
L'amande,  qui  n'est  pas  bonne  k  manger,  donne,  quand 
on  la  broie,  un  suc  qui  rougit  A  l'air  et  sert  1  maRiuir 
le  linge,  pour  ainsi  dire,  d'une  façon  indélébile.  Le  fniit 
de  cet  arbre  porte  le  nom  dl Avocat  ou  Poire  iamieal, 
aux  Antilles.  On  a  longtemps  pensé  que  cette  espèce  jltit 
l'arbre  désigné  sous  le  nom  do  Persea  par  les  botiniuas 
de  l'antiquité  ;  mais  Delile  a  prouvé,  dans  un  ménioire 
lu  1  l'Acadâmio des  sciences  en  1818,  que  \ePtrttam 
pouvait  être  autre  chose  qu'une  espèce  des  Olacinéei,  le 
Ximenia  £qiipliata ,  Lin.  G  — a 

AVOCETTE  [Zoologie),  B«:uniirtw(ra,  Lin.  —Cent» 
i'Qiseatix  de  l'ordre  des  Échaiiieri,  famille  des  Lmji- 
roslrei^  ils  tiennent  i  la  fois  des  oiseaux  nageun  par 
leurs  pieds  palmés'  presque  Jusqu'au  bout  des  doigts, 
et  des  bécasses  par  le  tarse  élevé,  les  jambes  à  moi'ii 
nues,  le  bec  long,  grêle,  pointu,  liase  et  élastique;  nuis 
ce  qui  les  distingue  particulièrement  de  tons  tes  lutns 
oiseaux,  c'eât  la  forme  même  du  bec,  dont  la  pointe 
membraneuse  est  fortement  recourba  eu  haut,  de  ma- 
nière i  fonuer  une  concavité  très-marquée  dans  ce  teai. 


C'est  au  moyen  de  ce  bec  si  faible  et  si  singulièrement 
conformé,  que  les  avocettea  vont  chercher  dans  la  vase 
des  rivières  qu'elles  fréquentent  les  vers,  les  petits  mol- 
lusques, les  fraisde  poissons,  etc.,  qui  constituent  leur 
nourriture;  mais  la  faiblesse  même  de  cet  instru meut  qui 
est  un  moyen  de  défense  dans  d'autres  espèces,  cxpbque  la 
sauvagerie,  la  timidité  et  la  défiance  de  cet  oiseau.  Aussi 
la  chasse  en  est-elle  très- difficile,  et  il  est  rare  qu'on  les 
prenne  vivants.  La  femelle  fait  son  nid  sur  la  terre,  ety 
pond  trois  ou  quatre,  otufs. 

Les  avoceltes  recherchent  les  p^v  froids,  et  sont  des 
oiseaux  voyageurs;  on  les  trouve  le  plus  souvent  au  boni 
de  la  mer,  près  des  embouchures  des  rivières.  Parmi 
les  espèces  connues,  une  habite  l'Europe;  c'est  VA.  pro- 
prement dite  (Bîciirtitroifra  avixella.  Lin.);  elle  est 
blanche,  avec  une  calotte  noire  et  trois  bandes  de  rof  n» 
couleur  sur  les  ailes,  elle  a  de  0",4tl  k  0-,50  de  longueur. 
Sa  taille  élancée  et  gracieuse,  la  blancheur  éclataule  de 
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wn  ptnmagp,  m  font  un  d«s  plu»  Jolis  oisenux  dn  cAtes 
Ip  l'Oc«an,  iju'fllle  fréquente  de  chaqae  côte  dn  détroit, 
•eadantnilïer. 
AVOINE  (BDtïniqae,  Agriculture),  Avma  de»  I.ntins, 
bvmoi  da  Grt»  —  L'one  de*  cértiles  les  plus  inlt'reî- 
uile)  pour  la  nourriture  don  chcraui,  el  même  des  brs- 
iiaietdepliiiieunsutrracsp^es  domestiques.  Quoique 
s  anieun  ne  loient  pMd'accord  aurrorigine  et  1»  p»trîe 
B  l'avoint,  on  la  croit  généralement  originaire  du  nord 
!  t'Earape,  dû  elle   croît  ea  abondance.  Il  n'est  pas 
im  tilr  qu'elle  ait  été  connue  des  anciens;  et  Pline 
mhleladédaigner  comme  un  blé  dégénéré  t  ildit  pour- 
mt  que  lei  Germains  l'employaient  comme  aliment  :  un 
eu  plai  lard  on  In  donne  K  manger  aux  chctam,  et  elle 
lire  même  dans  la  nourriture  de  l'Iiommc.  Maintenant 
a-l-on  trouTéti  k  l'état  asuTige  dans  le  Cljtli,  dans  lea 
■rrainsincullesdelaPersel  &la  piraU  donteui;  ce  qui 
',  l'eM  pu  moins,  r'cst  qu'elle  provienne  d'une  avoine 
luvag*,  telle  que  1'.*.  folls  [Avena  falua,  Lin.).  Dans 
•m  1rs  cas  elle  forme  la  hase  essentielle  de  la  nourri- 
irc  du  chevil,  dans  les  payn  du  Nord  surtout,  où  par 
moyen   de   la  substance   aromatique    et  eicluiito 
l'elle  contiaDt,  elle  contre  balance  l'influence  débili- 
lanle  du  froid,  comme  le 
fait  chez  l'homme  l'usage 
de  la  Tiuide  et  des  li- 
queurs alcooliques  dnnt 
les  mêmes  circoostancea. 
Les  races  ardentes  de  clio- 
Tsui  du  Midi   éprouïc- 
raient  de  Uchcux  effets 
de  cette  nourriture   sti- 
mulante, aussi  lu)   jiré- 
fire-t-on  l'orge,  L'avoine 
entre  aussi  dans  la  nour- 
riture des  bestiaui  et  de 
la  volaille  :  elle  augmente 
le  lait  des  vaches  et  des 
brebia  t   elle   donne   une 
chair  fine  et  savoureuse 
au  cochon  ;  elle  accroît  la 
ponte  des  poules.  L'hom- 
me en  (ire  aussi  quelque 
parti  pour  sa  nourriture; 
elle  fournit  un  pain  lourd, 
compacte  et  peu  nourris- 
sant i  un  certain  nombre 
de  populations  du  N'ord; 
on  en  fait  de  la  bif:re,  de 
t'eau-de-ïle  ;    enfin    elle 
sert   surtout   t   faire   te 
(Inirru,bien  connu  de  tout 
le  monde.  La  paille  d'a- 
voine est  une  des  plus  ri- 
ches en  substances  nutri- 
tives; elle  est  employée 
i  la  nourriture  des  va- 
'    ehes  ;  et  aussi  i  ouelquct 
antres    usages    domesti- 
ques et  Industriels  (voyei 
Paille).  On  fait  avec  la 
balle  d'avoine,  des  pail- 
lasses ou  pailluasons  pour 
les  enfants,  pour  les  ma- 
lades, pour  les  appareils 
de  fractures. 

L'avoine  {Avenu,  Lin.) 
constitue,  dans  la  grande 
AimilledesGra>ni>i^et,un 
genre  delà  tribu  des  Avé- 
néet  ou  Anénadea  dont 
les  principaux  caractères 
sont  :  Epiltets  de  !  i  & 
fleurs  stamluo-pistillées 
dont  la  supérieure  avorta 
le  plus  souvent;  2 glumea 
membraneuses  ou  herba- 
cées; :  glumellcs  dont 
l'inférieure  bidentée  est 
;.  tm».  —  Anhii  comimt.  munie  sur  son  dos  d'une 
aréie  coudée  et  tordue  in- 
□nCRieiitt  i  étamincs;  stigmate  terminal  «eislle  ou 
w»il«>.  ptumeax. 

I  (Taltin  en  grand  quatre  espèces  d'avoine  : 
t.' A.  commune  {A.  laliva.  Lin.),  caraelértséo  par 
>plllela  à  ï  ou  3  flc ■ '  -  ■ '  ' 


fleun,  glumes  plus  longues  que  le 


n  faible  prodtilt,  elle  eat  préférée  ponr 


1°  VA.  de  Hongrie  (.1.  orïentalâ,  Scbreber),  paoîculo 
serrée,  grains  inclinés  tous 
du  mime  cûté.  Du  prin- 
iem/u,' une  variété  ïgruna 
blancs;  une  à  grains  uoirs 
très-prod  II  clive. 

3»  L'A.  courte  {A.  bre- 
vi'il,  J.  à  deux  barbet, 
pied  de  mouche.  Panicule 
lllche,  légère,  unilatérale, 
grains  petits,  courts;  bar- 
bes persistantes  :  culture 
dons  les  terrai  m  médiocres 
et  sur  les  montagnes;  irès- 

*■  VA.  nue,  A.  de  Tar- 
larie  [A.  nuda).  ÉpilteU 
de  4  i  &  fleurs  en  petites  vi(.  tM.  ~  iniu 

grappes,  ariins  noi 

chésft  la  balle.  D'm 
faire  du  gruau. 

L'avoine  craint  les  grands  froida;  «uasi  ne  la  sème-tOD 
guère  en  automne  que  dans  lea  pays  oCl  l'on  n'eut  pas  ex- 
posé i  un  grand  froid  continu  atteignant  lO  i  IK  Mais 
elle  s'accommode  de  tous  lea  terrains;  ainsi,  à  l'eiceptioa 
des  sables  arides  ou  trop  calcaires,  tout  lui  convient  ;  les 
sols  tourbeux,  les  argiles  compactes,  les  étangs  deaaâclkéi, 
les  sables  frais.  TouieTuis,  dans  les  terrains  qui  manqueat 
de  l'élément  calcaire,  il  eu  bon  de  lui  donner  des  engrais 
alcalins,  des  marnages  ou  des  cbaiilages,  car  lea  priacl- 
pos  qui  dominent  dans  l'avoine  sont  lee  silicates  et 
les  phosphates  de  potasse,  demagnésie  et  de  chaux.  El  e 
peut  succéder  t  toute  espèce  de  culture  ;  cependant  elle 
est  mieux  placée  apris  lea  récoltes  qui  remuent  profondé- 
ment le  sol,  comme  la  plupart  des  plantes  sarclées. 

Le  choii  des  semences  de  l'avoine  doit  être  fait  avec 
certainea  précautions  à  cause  de  l'inégalité  qu'on  remar- 
que dans  le  degré  de  maturité  des  grains  d'une  néaw 
panicule  ;  nous  avons  dit  plus  haut  les  circomtaneM  qui 
doivent  guider  le  cultivateur  pour  lea  époquei  de  l'aïuiée 
Buiquellea  ces  semailles  doiventetre  failei soivant  les 
pays  et  le*  variétés  d'avoine  employées)  nont  dirons 
seulement  id  que  dans  le  midi  de  la  mnce,  on  (Ame  en 
septembre  les  variéléa  d'hiver;  dans  le  CeaU«et  ht  Nord 
on  retarde  Jusqu'en  lévrier  ou  mars.  La  •emenee  est  or- 
dinairement répandus  i  la  vnlée  «t  enterrée  au  moyen 
d'un  labour  superficiel,  ou  ce  qui  est  mleoi  d'un  bersage, 
précédé  et  même  suivi  du  rouleau. 

AVOIKE  FOLLE,    FoLLI    AVOHIB,    AvaOU,    AVOIIII    FOL- 

Lim,  Avenu  falva ,  Lin.  —  Uno  des  plaoïes  les  plus 
nuisibles  à  l'agriculture  :  épilleta  i  3  fleurs;  aie  très- 
poilu;  panicule  Ikche  ;  glumes  dépassant  les  fleun,  glu- 
melle  inférieure  bidentée  et  munie  d'une  arête  dorsale 
longue,  robuste,  tortillée.  Cetu  plante  vigoureuse,  rus- 
tique et  plus  pr^oce  que  les  autres  céréales,  fait  le  déses- 
poir des  culiivaieun  dan*  certaines  cooirées.  Sa  destruc- 
tion est  trè»<]ifflcile.  Justement  en  raison  de  sa  maturité 
précoce,  qui  tait  que  ses  grains  se  répandent  aur  le  sol 
avant  la  récolte.  Les  seuls  moyens  de  la  détruire  sont  : 
l'arrachement  parles  ouvrier*  qui  sarclent  au  printemps; 
des  labours  un  peu  prolbudadonnéa  à  la  Jachère;  enfin 
l'incioéralion  par  un  temps  lec  du  chaume  et  de  la  partie 
la  plu*  superBcielle  de  la  terre  aprèa  l'enlèvement  dos  oé- 

Avomi   A    CSAÏELETS,  CnlEllDEirT  A  CHAMLEn,   ^V^FUI 

bulbota,  Wild.  —  Plante  nuisible  aui  céréales  et  aux 
prairie*  artificielle*  ;  remarquable  par  son  chaume  à 
nmud*  inférieurs  pubescent*  et  *nrtout  par  lea  bulties 
superposés  t  la  base  de  aa  lige.  Pour  la  détruire,  il  faut 

par  des  labour*  et  des  benagos  anecei-"- 

tes  bulbe*  oui  ont  la  facnlté  de  reprodui: 
cher  nu  soleil  et  le*  brûler. 
AVOHTEMEST  (Economie  rurale).  —  Voyei  Parturi- 


I,  loi  faire  se- 
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AVRÏti  (Agriculture),  du  latin  aperire,  ouvrir.  —  Le 
mois  d'avril  est  un  mois  de  sacrifice  pour  le  cultivateur, 
il  va  être  obligé  de  confier  à  la  terre  une  partie  des  pro- 
duits qu'il  a  recueillis  en  automne  pour  assurer  la  récolte 
prochaine;  aintfii  il  plantera  le»  pommes  de  terre,  à  rai- 
son de  20  hectolitres  par  hectare,  s'il  les  plante  entières, 
ce  qui  est  la  meilleure  manière  ;  on  devra  semer  chacune 
des  plantes  suivantes  dans  les  terrains  convenables,  et 
que  nous  ne  pouvons  expliquer  id,  les  luzernes,  sainfoins, 
trèfles,  vesces  et  autres  plantes  fourragères  ;  c'est  aussi 
le  temps  de  semer  la  moutarde  blanche  ;  les  betteraves  le 
seront  vers  la  dernière  quinzaine  ;  dans  les  pays  de  pro- 
duction du  houblon ,  c'est  aussi  le  temps  d'enlever  et  de 
planter  les  rejetons  détachés  des  vieux  pieds.  On  don- 
nera un  premier  binage  aux  plantes  semées  en  mars, 
telles  que  carottes,  choux,  etc.,  et  on  fera  le  premier 
labour  des  jachères.  C'est  à  cette  époque  aussi  qu'on 
interdit  le  p&turage  des  prairies  pour  laisser  croître 
l'herbe  qui  doit  être  fauchée. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  seulement  les  travaux 
d'horticulture  du  mois  d'avril,  nous  nous  bornerons  aux 
principaux  ;  ainsi  c'est  le  moment  d'achever  les  planta- 
tions de  toute  sorte,  on  plantera  les  œilletons  d'artichaut, 
les  choux-fleurs,  fraisiers,  oseille,  ciboule,  les  tomates, 
les  aubergines,  les  romaines,  laitues,  céleri,  etc.  On  sè- 
mera toutes  les  plantes  cucurbitacées,  les  chicorées  et 
autjies  salades,  et  légumes  pour  l'été,  les  salsifis,  pois, 
lèves,  carottes  ;  enfin  les  haricots,  etc.  Il  faudra  aussi 
prendre  soin  de  couvrir  au  moyen  des  paillassons  ou  des 
abris  (voyez  ce  mot),  pendant  la  nuit  et  la  matinée,  les 
arbres  en  espalier  qui  seront  en  fleurs  ;  on  s'occupera 
aussi  des  greffes  en  fente  et  par  approche  (voyez 
Greffe).  Pour  tous  ces  travaux  on  n'aura  encore  dans 
ce  mois  que  de  minces  récoltes  ;  ainsi  des  épinards,  de 
l'oseille,  des  champignons,  et  sur  couches  des  laitues, 
des  radis,  des  choux-fleurs  ;  mais  vers  la  fin  du  mois  on 
aéra  dédommagé  par  la  pousse  des  asperges. 

AX  (  Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite  ville  de 
France,  arrond.  et  à  35  kilomètres  S.-E.  de  Foix  (Ariége). 
On  n'y  compte  pas  moins  de  53  sources  d'eau  sulfurée 
sodique,  dont  la  température  et  la  richesse  en  principes 
minéraux  varient  beaucoup.  Au  reste,  les  sources  affectées 
au  service  sanitaire  sont  aménagées  dans  trois  établisse- 
ments :  Couloubret,  Teich  et  Breilh,  La  source  des  Ca- 
nons a  une  température  de  75*  cent.  On  les  emploie  contre 
les  dermatoses,  les  rhumatismes,  les  scrofules,  les  ulcè- 
res, les  mafadies  des  os,  etc.  Ces  eaux  n'ont  pas  toute  la 
Togue  qu'elles  méritent. 

AXE,  du  grec  aoMJii,  essieu,  pivot.  —  Se  dit  en  nttro- 
nomie  d'une  ligne  imaginaire  autour  de  laquelle  s'effectue 
le  mouvement  de  rotation  d'un  corps  céleste  sur  lui-même. 
La  terre  tourne  autour  d'un  axe  qui  passe  par  son  centre 
et  dont  les  extrémités  s'appellent  paies  terrestres.  Les 
effets  du  mouvement  terrestre  étant  en  apparence  les 
mêmes  que  si,  la  terre  étant  immobile,  l'univers  tournait 
autour  de  son  axe,  l'axe  terrestre  s'appelle  aussi  axe  du 
monde.  On  nomme  encore  axe  d'un  cercle  la  ligne  per- 
pendiculaire à  son  plan  et  passant  par  son  centre.  L  axe 
de  la  terre  est  incliné  de  66*  et  demi  sur  Técliptique 
(voyez  Terre). 

En  géométrie  on  appelle  axe  une  ligne  droite  autour 
de  laquelle  tourne  une  figure  plane  pour  produire  ou 
engendrer  une  surface  ou  un  solide  de  révolution.  C'est 
ainsi  qu'on  suppose  la  sphère  engendrée  par  la  révolution 
d'un  cercle  autour  de  l'un  de  ses  diamètres,  le  cône  par 
la  révolution  d'un  triangle  rectangle  autour  de  l'un  des 
cétés  de  l'ange  droit,  etc.  D'une  manière  plus  spéciale 
et  par  extension  on  appelle  axe  d'un  cercle  ou  d'une 
sphère  une  ligne  passant  par  le  centre  du  cercle  ou  de 
la  sphère  et  venant  se  terminer  à  deux  points  de  la  cir- 
cqpférence  du  cercle  ou  de  la  surface  de  la  sphère  ;  axe 
d'un  cône^  (tune  pt/ramide.,,  la  ligne  qui  va  de  leur 
sommet  au  centre  de  leur  base  ;  axe  d*un  cylindre  ou 
(Tun  prisme^  la  ligne  qui  joint  les  centres  de  leurs  bases. 


trie  d'une  figure  est  une  ligne  autour  de  laquelle  tout 
est  symétrique  dans  cette  figure,  c'est-à-dn«  telle  que,  si 
d'un  point  quelconque  de  la  figure  on  mène  sur  l'axe 
une  ligne  d'une  direction  déterminée,  et  qu'on  la  prolonge 
au  delà  de  l'axe  d'une  quantité  égale  à  elle-même,  l'extré- 
mité de  cette  ligne  prolongée  appartiendra  à  la  même 
figure.  Tels  sont  les  diamètres  du  cercle  ou  de  la  sphère. 
En  mécanique  on  nomme  axe  toute  ligne  autour  de 
laquelle  un  corps  peut  tourner. 


En  optique^  on  appelle  axe  d'un  miroir  oa  (fuite  leth 
tille,  une  ligne  droite  passant  par  un  point  lamineux 
quelconque  et  par  le  centre  de  courbure  du  miroir  on  le 
centre  optique  de  la  lentille.  Vaxe principal d*unmiroir 

{>asse  en  outre  par  le  centre  de  la  surface  du  miroir,  et 
'axe  principal  d'une  lentille  passe  par  les  centres  de 
courbure  de  ses  deux  surfaces  ;  l'axe  optique  ou  viiuel 
est  la  ligne  qui  va  du  centre  de  l'œil  à  l'obijet  fixé  par 
cet  œil  ;  l'axe  d'un  aimant  est  la  ligne  qui  passe  par  les 
pôles. 

AxBS  (Cristallographie).  —  On  donne  en  cristiUo- 
graphie  le  nom  d'axer  à  des  lignes  imafinaires  qui 
joignent  deux  parties  terminales  semblables  d'un  cristal, 
et  qui  passent  par  le  centre  :  elles  aboutisseot,  par 
exemple,  à  deux  sommets  d'angles  solides  égaox,  à  deux 
milieux  d'arêtes  égales,  aux  centres  de  deux  faces  oppo* 
sées  égales  et  parallèles.  Pour  faire  comprendre  l'impor- 
tance de  ces  lignes,  il  n'y  a  qu'à  considérer  le  «ystèmc 
des  axes  d'un  cristal  simple,  d'un  octaèdre  régulier,  par 
exemple  :  si  nous  joignons  les  sommets  opposés,  nous 
aurons  trois  lignes  égales  et  perpendiculaires  entre  ellei. 
Ce  seront,  si  l'on  veut,  les  axes  de  première  espèce; 
en  joignant  les  centres  des  faces  opposées,  on  obtient 
quatre  axes  également  inclinés  entre  eux.  Enfin,  par  la 
jonction  du  miUeu  des  arêtes  opposées,  on  formera  un 
troisième  système  de  six  axes  ^aux  entre  eux  et  égale- 
meni  inclinés.  Examine-t-on  le  cube  :  on  retrouve  les 
neuf  axes  égaux  et  rectangulaires  dans  les  lignes  qui 
Joignent  les  centres  des  faces  opposées  ;  le  second  systèoie 
s'obtient  en  joignant  les  sommets  des  angles  solides;  le 
troisième,  en  unissant  les  milieux  des  M^tes  opposées. 
Ces  deux  cristaux  offrent  donc  les  mêmes  systèmes  d'uea 
considérés  comme  de  simples  lignes  géométriques,  il  en 
serait  de  même  dans  tous  les  cristaux  du  système. 

Mais  les  axes  possèdent  encore  dans  tous  les  cristaux 
d'un  même  système  un  autre  caractère  qui  se  transmet 
à  la  symétrie  extérieure,  et  qu'il  est  important  d'exa- 
miner. Ces  axes  ne  sont  pas,  en  effet,  de  simples  lignes 
géométriques;  mais  bien  des  files  de  molécules  autour 
desquelles  sont  groupées  celles  du  cristal.  Si  l'on  consi- 
dère, par  exemple,  les  axes  rectangulaires  de  l'octaèdre, 
on  voit,  dans  la  disposition  du  cristal  autour  de  cet  axe, 
les  roêmoH  faces  se  reproduisant  dans  quatre  directions,  ce 
sont  les  quatre  sommets;  cet  axe  est  quadrilatéral.  Il 
en  sera  de  même  de  l'axe  analogue  dans  le  cube  et  dans 
tous  ses  dérivés.  D'une  forme  à  l'autre  d'un  svstème,  les 
axes  conservent  donc  avec  eux  leur  caractère  de  polarité, 
et  l'on  peut  dire  que  c'est  là  le  principe  de  la  classifi- 
cation des  formes  cristiUlines  :  des  formes  seront  compa- 
tibles, elles  appartiendront  au  même  système  cristallin, 
quand  elles  posséderont  les  mômes  systèmes  d'axes,  avec 
le  même  caractère  de  polarité.  Il  faut,  toutefois,  faire 
ime  remarque  relativement  aux  formes  hémiédriqaes.  Le 
partage  par  moitié  des  parties  terminales  qui  doooe 
naissance  à  l'hémiédrie,  atteint  aussi  la  polarité  des 
axes.  Dans  le  tétraèdre,  on  retrouve  les  trois  axes  égaux  et 
rectangulaires  du  cube;  ce  sont  les  lignes  qui  Joignent 
les  milieux  de  deux  arêtes  opposées  ;  mais  au  lieu  d'être 
quadrilatéraux,  ils  sont  trilatéraux,  l'axe  estbémiédrique. 
Dans  le  prisme  hexagonal,  l'axe  principal  est  à  six  faces, 
il  n'en  a  plus  que  trois  dans  le  rhomboèdre  et  ses  dé- 
rivés. Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  aux  axes,  il  est 
nécessaire  de  définir  une  expression  souvent  usitée  en 
cristallographie.  Quand  on  veut  étudier  et  comparer  les 
cristaux  d'un  système,  on  les  place  de  manière  que  les 
six  axes  soient  parallèles;  on  dit  alors  que  les  cristaux 
sont  en  position  parallèle  (voyez  Symétrie  [Loi  A]), 

AXIE  (Zoologie),  Axius,  Leach.  —  Sous-genre  de  Crus- 
tacés décapodes,  du  genre  Écrevisse  ;  ils  se  distinguent  par 
des  serres  presque  égales  et  le  carpe  ne  fait  point  partie 
de  la  pince.  La  seule  espèce  connue  est  VA,  stirhynque 
{Axius  stirhynchus,  Leach.),  qu'on  trouve  sur  les  cèles 
d' Angleterre  et  de  France. 

AxiB  (Botanique),  Axia,  Loureiro,du  grec  «xin,  mérite, 
valeur.  —  Genre  de  plantes  peu  connu  et  sur  la  place 
duquel  on  n'est  pas  encore  d'accord.  On  l'a  rapporté  aux 
Nyctaginées  et  aux  Valérianées.  Loureiro  n'a  signalé 
qu'une  espèce  de  ce  genre.  C'est  un  arbuste  de  la  Co- 
chinchine,  dont  les  tiges  sont  rampantes,  nombreux», 
rougeàtres,  à  feuilles  ovales,  lancéolées,  velues,  inégales, 
opposées.  Ses  fleurs  sont  petites,  en  grappes  et  d'un  blanc 
rosé.  La  racine  de  l'axie  de  la  Cochinchine  passe  pour 
sudorifique  et  fortifiante.  Elle  remplace  en  Cochinchioe 
le  Gin-seng  des  Chinois. 

AXILLAIRE  (Anatomie),  du  latin  axilla,  aisselle,  qui 
a  rapport  à  l'aisseUe.  —  Artère  axillaire,  suite  de  la 
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wmhclavièrf,  M.  Oareilhier  lui  assigne  pour  limite  en 
haut  ïk  davkale,  en  bas  le  bord  inférieur  du  grand  pec- 
teral  aa  nireau  duquel  elle  prend  le  nom  de  brachiale; 
elle  feornit  cinq  branches  :  Vacrçmi(h6rachia/e,  la  Mo- 
m^  inférieure  ou  mofumaire  externe,  la  scapufaire 
nférieure^  une  circonflexe  antérieure,  et  une  posté- 
riemt.  —  Veine  axiifatre,  elle  accompagne  Tarière  au- 
(terant  de  laquelle  elle  est  située.  —  rierf  axitlnire 
m  circonflexe;  fourni  par  le  plexus  brachial,  ses  ra- 
Dfaox  se  distribuent  aux  muscles  Toisins  et  surtout  au 
àAwéf,  —  Glandes  axillnires,  glandes  lymphatiques 
anquelles  aboutissent  les  vaisseaux  absorbants  du  mem- 
bf«  sopérieur  ;  elles  sont  souvent  le  siège  d'engorgements 
■Jimmatfflres  ou  d*antre  nature. 

En  hotanique,  le  nx>t  nxUlaire  s*emploie  pour  dési- 
rner  les  orgues  placés  à  Taisselle  d*un  autre  organe  : 
ainsi  les  ^eiiri  axillaires  sont  placées  entre  la  feuille  et 
le  rameau.  F  —  n. 

AXLMTE  (Minérilogie),  du  grecoxtn^,  hache.  —  Sub- 
tfaoce  minérale  remarquable  par  la  forme  de  ses  cristaux 
tnacbants  comme  une  hache,  et  qui  contient  comme  la 
UHuiDaHne  une  petite  quantité  de  bore;  de  plus  il  entre 
dui  sa  composition  plusieurs  silicates,  du  fluor,  du 
chlore  et  du  soufre.  Cest  une  belle  substance  de  collée- 
Ml,  sortent  dans  les  variétôs  qui  proviennent  des  mon- 
ag»»  de  rOisao  (Isère),  où  elle  se  trouve  dans  les  fis- 
nreideprotogjnea  :  elle  se  distingue  aussi  par  sa  couleur 
le  plus  souvent  violette,  qu'elle  doit  au  manganèse. 

AXIS  (Anatomie),  Ax<kde^  Chaussier,  du  grec  axôn^ 
aie.  —  On  donne  ce  nom  à  la  deuxième  vertèbre  cervi- 
cale, qui  8*articule  en  haut  avec  Tatlas  et  ^  bas  avec  la 
troisième  vertèbre  cervicale,  elle  est  surtout  remarqua- 
ble par  une  éminence  allongée  qui  surmonte  le  corps  de 
Tir,  et  qu*oa  nomme  apophyse  odontoide.  C*est  cette 
ipopbvae  qui,  reçue  dans  la  portion  antérieure  de  Tan- 
oaa  de  Vatlas  (voyez  ce  mot),  sert  de  pivot  au  mouve- 
aeot  de  rotation  de  la  tète. 

Axis  (Zoologie).  —  Espèce  de  mammifère  du  genre 
Orf  jvoves  Gaar). 

AXOLOT  Cuvier,  Axolotl  des  Mexicains  (Zoologie).^ 
Animal  vertébré  qui  forme  un  genre  de  l'ordre  des 
^Jiies Batraciens,  (BmWïe  àes  Pérentiibranches.  La  seule 
^pèce  connue  est  V Axolotl  des  Mexicains;  il  ressemble 
teflemeot  à  une  larve  de  triton,  que  longtemps  on  l'a  pris 
poor  an  individu  du  premier  Age  de  quelque  espèce  de  ce 
^an;  voici  comment  Cuvier  lui-même  s'explique  dans  la 
2*  édition  du  Règne  animal  :  «  Ce  n*est  encore  qu'avec 
^eqtêeje  place  Caxolot  parmi  les  genres  à  branchies 
ffrmnentes;  mais  tant  de  témoins  assurent  qu*il  ne  les 
ffrd  pa9,  que  je  m'y  vois  obligé,  n  Et  en  effet  des  rc- 
àerÂea  anatomicjues  ultérieures  ont  fait  voir  que  cette 
^spoiition  organique  reste  constante  ;  du  reste  cet  am- 
phibie, comme  il  a  été  dit,  a  les  plus  grands  rapports 
iTcc  k»  têtards  de  salamandres  aquatiques  ;  ainsi  4  doigts 
xn  pieds  de  devant,  6  derrière,  3  branchies  en  forme 
^  honppcs  suspendues  et  flottant  sur  les  côtés  du  cou, 
ttm  èûiî  enfermées  dan;t  une  tunique,  queue  comprimée 
lif^nlemeot  ;  les  autres  caractères  sont  :  tête  grande, 
déprimée,  arrondie  en  avant,  fortement  fendue,  lanpue 
courte,  non  protractile;  dents  en  velours  aux  mâchoires 
tti  dm  baiides  sur  le  vomer;  yeux  petits,  dépourvus  de 
piopières;  peau  mince,  garnie  de  granulations,  d'une 
coalenr  gris  d'ardoise;  l'axolotl  parvient  à  0",20  ou  0\îb 
^  loniraeur  ;  il  vit  en  grand  nombre  dans  les  lacs  élevés 
do  Mexique,  et  surtout  dans  celui  de  Mexico.  Lm  habi- 
tants da  pays  s'en  servent  comme  d'aliment. 
*AXONGE  (Zoologie,  Économie  domestique),  qui  vient, 
^t-oo,  du  latin  axis^  essieu,  et  tm^ere,  graisser.  — 
Matière  molle,  graisseuse,  que  l'on  retire  de  Tépiploon 
*Q  panne  des  porcs  ;  celle  qu'on  obtient  des  moutons  porte 
platat  le  nom  de  suif.  Pour  la  séparer  des  portions  de 
^>^nbranes,  des  flbres  charnues  et  vasculaires  et  du  sang 
<|Q'eUe  contient,  on  est  obligé  de  la  laver  à  l'eau  chaude 
^  la  Dulaxant,  puis  on  la  fait  fondre  au  bain-marie, 
iqU  pa^se  à  travers  un  tamis  serré,  et  on  la  conserve 
te  on  lieu  frais  ;  elle  se  présente  alors  sous  l'appa- 
nnced'an  corps  gras,  mou,  plus  ou  moins  blanc;  c'est- 
«^  que  si  elle  contient  un  peu  d'eau,  elle  est  très- 
^cbe,  on  peu  opaque,  et  se  conserve  moins  bien.  Elle 
^  composée  d'un  principe  organique  liquide,  Voléine,  et 
][|*^pmicipe  solide,  la  stéarine^  comme  le  suif  ou  graisse 
J^owatoQ.  Les  principaux  usages  de  l'axonge  sont  en 
l'^'^'nttde  pour  la  préparation  des  onguents  ;  dans  la 
P^merieelle  entre  dans  la  composition  d'une  foule  de 
^'^'^niftiqaes;  et  enfin  on  l'emploie  dans  la  cuisine  pour 
^ûoes  préparations  culinaires.  L'axonge  de  qualité  in- 


férieure est  aussi  employée  par  les  carrossiers,  les  cor- 
royeurs,  et  pour  le  graissage  des  essieux  de  voitures. 

AYAPANA  (Botanique).  —  Nom  donne  par  les  naturels 
des  bords  du  fleuve  des  Amazones  à  une  espèce  d^Eupf  - 
foire  que  Ventenat  a  décrite  sous  ce  nom  :  Èupatoria 
at^pana  ^^nre  Eupatoire  Junille  des  Composées.  Elle  est 
vivace  et  indigène  de  l'Amérique  méridionale.  Ses  tigeâ 
s'élèvent  jusqu'à  un  mètre  environ,  el.es  sont  glabres  et 
sous-frutescentes  à  la  base.  Ses  feuilles  sont  sessiles,  op- 
posées, lancéolées,  acuminées,  presque  entières,  glabres. 
Ses  fleurs  sont  réunies  en  capitules  pédoncules,  rassem- 
blés en  petit  nombre,  en  corjrmbes  lAches.  Cette  belle 
espèce,  qui  donne  d'août  en  octobre  des  fleurs  lilacées, 
est  employée  en  médecine  comme  sudoriflque;  sous  forme 
d'infusion,  elle  se  rapproche  beaucoup  au  thé  pour  le 
goût.  Quant  aux  propriétés  qu'on  lui  attribuait  autrefois 
de  guérir  le  choléra,  la  fièvre  Jaune  et  la  morsure  des 
serpents,  on  n'y  croit  plus  aujourd'hui. 

AYB-AYE  (Zoologie),  Cftéiromys^  Cuv.  —  Geare  de 
Mammifères  placé  d'abord  dans  l'ordre  des  Rongeurs^ 
comme  appartenant  au  grand  genre  Écureuil^  par  Geof- 
froy et  Cuvier.  On  s'aperçut  au  bout  de  quelque  temps 
qu  il  en  diflërait  beaucoup,  et  qu'il  se  rapprochait  au- 
tant des  Quadrumanes,  par  la  conformation  des  mem- 
bres; les  antérieurs  ont  5  doigts  comme  les  postfS 
rieurs,  les  doigts  de  devant  sont  allongés,  surtout  l'an- 
nulaire; le  pouce,  quoiqu'il  soit  écarté  de  l'index,  n*est 
pas  réellement  opposable  ;  mais  les  pouces  postérieurs  le 
sont  comf)létement  comme  dans  les  Lémuriens  ;  d'un  au- 
tre côté,  il  ressemble  à  l'écureuil  par  son  port  et  par  sa 
queue,  par  l'absence  de  dents  canines,  par  la  présence 
d'une  paire  de  fortes  incisives  en  haut  et  en  bas,  sépa- 
rées des  molaires  par  un  espace  vide.  Quoi  qu'il  en  soit, 
et  après  une  appréciation  exacte  de  tous  ces  caractères, 
la  plupart  des  naturalistes  sont  convenus  aujourd'hui  de 
classer  l'ajre-aye,  parmi  les  Quadrumanes  et  d'en  faire  le 
genre  Chéii^mys,  voisin  des  Tarsiers  et  des  Galagos. 
Cet  animal,  rapporté  de  Madagascar  par  le  voyageur 
Soimerat,  est  de  la  grosseur  du  chat,  il  a  le  fond  du  pe- 
lage formé  d'un  duvet  fauve  clair,  traversé  sur  le  dos  par 
de  longues  soies  rudes  et  brunes  ;  les  membres  sont  bruns, 
la  queue,  noire;  il  est  d'un  caractère  doux,  mais  très-lent 
et  paresseux  ;  il  se  nourrit  d'insectes  et  de  vers  qu'il  tire 
des  trous  des  arbres  avec  ses  longs  doigts  ;  cette  espèce 
est  très-rare,  et  on  n'en  possède  en  Europe  qu'un  exem- 
plaire qui  est  déposé  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris,  et  qui  est  probablement  celui  de  Sonnerat. 

Son  nom  est  une  imitation  de  son  cri  ;  propre  à  l'Ile  de 
Madtiga^car,  cet  animal  y  est  peu,  mf  me  très-p(*u  répnndu. 

AZALÉE  (Botanique),  Ataleoy  Lin.,  du  grec  azaleos^ 
sec,  aride.  Les  plantes  de  ce  genre  habitent  ordinaire- 
ment les  endroits  stériles.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Ericacéés,  tribu  des  Rhododendrées,  Ce  genre 
ne  comprend  guère  qu'une  vingtaine  d'espèces,  mus  la 
culture  en  a  obtenu  une  quantité  considérable  de  variétés 
et  d'hybrides.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  caduques 
et  à  fleurs  extrêmement  variables  de  coloration.  VA. 
visqueuse  [A.  viscosa.  Lin.)  est  originaire  de  l'Amérique 
septentrionale  et  donne  des  fleurs  en  corymbes  feuilles. 
Ses  corolles  sont  poilues,  glutineuses,  à  tube  deux  fois  plus 
long  que  les  lobM.  VA.  à  fleurs  nues  {A.  nudiflora.  Lin.) 
vient  du  Canada,  et  se  distingue  de  la  précédente  par  ses 
corymbes  non  feuilles  et  ses  corolles  dépourvues  de  vis- 
cosité. VA.  remarquable  {A.  speciosa,  Willdw)  est  origi- 
naire de  l'Amérique  septentrionale.  Ses  fleurs,  ordinaire- 
ment écarlates,  ont  la  corolle  soyeuse,  ciliée,  à  lobes  obtus. 
VA.  calendufacée  {A.  calendulacea,  Mich.)  appartient 
aux  mêmes  contrées,  présente  des  fleurs  de  couleur  Jaune 
foncé  écarlate,  et  le  tube  de  la  corolle  plus  court  que  le 
limbe.  VA.  pontiqtte  {A.  Pontica,  Lin.),  originaire  de 
Turquie,  est  caractérisée  par  ses  bractées  caduques,  ses 
fleurs  plus  ou  moins  Jaunes,  ses  étamines  et  son  style 
saillants,  courbés.  Enfin,  VA.  de  Chine  {A.  Chinensi*, 
Lood.)  présente  les  lobes  du  calice  ciliés,  les  étamines  à 
peu  près  de  la  longueur  du  limbe  et  à  flie's  un  pieu  velus. 
Cette  espèce,  ainsi  que  son  nom  lindique,  nous  vient  de 
la  Chine.  Les  azalées  sont  de  charmantes  plantes  d'orne- 
ment dont  la  culture  a  fait  peut^tre  plus  de  cent  varié- 
tés. D'avril  à  Juin,  elles  donnent  une  profusion  de  fleurs 
d'un  éclat  ravissant  qui  varient  du  blanc  au  rouge  et  à 
l'écarlate;  elles  ont  de  plus  l'avantage  de  se  conserver 
très-bien  dans  les  appartements.  Elles  réussissent  dans  la 
terre  de  bruyère,  et  demandent  un  arrosage  modéré. 
Caractères  du  genre  :  calice  à  5  dents  ;  corolle  hypogyne 
en  entonnoir  à  5  lobes  irréguliers  ;  S  étamines  non  son- 
dées sur  la  corolle  ;  anthères  s*ouvrant  par  2  pores  au 
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■ommet;  slfle  allongé,  «aillanr,  uou  épaùui  nu  sommet  ; 
fleura  CD  corymbe.  G  —  8. 

AZËDAKACH  ou  Lilu  du  Indu  (Batsaique  médîMlo), 
en  arabe,  arbre  vénéneux.  —  Genre  àe  la  runitle  des  Uif' 
liac^a  qui  ne  contient  que  deux  vbrea  ;  t'^.  bipinne  est 
un  Joli  arbre  qui  atteint  10  i  13  mètres  de  haut,  originaire 
de  l'Inde,  de  la  Syrie  et  de  la  Pêne,  d'où  il  a  été  trans- 
porté avec  suc<^  en  Eapagne,  en  Portugal,  dans  Ica  par- 
lies  méridionoli»  de  la  Frince  et  eu  Amérique  j  ses 
fleurs,  de  couleur  blcullre,  disposées  en  grappes  au  bout 
des  rameaui,  ressemblent  à  celles  du  lilas.  Hien  de  plus 
gracieui  que  cet  aiédaracb  lorsqu'il  commence  à  entrer 
en  Qeurs;  aussi  les  Américains  l'appel  lent- ils  l'orgtttilde 
l'Inile  :  ses  fruits  sont  disposés  en  grappe  dont  chaque 

Sraiu  de  la  grosseiir  d'une  petite  cerise,  rond,  pulpeux, 
'une  saveur  amtre,  renferme  ua  principe  vénéneuï  et 
une  matière  grssse  avec  tsquello  on  f&tarique  de»  bougies 
dans  quelques  endroila;  il  contient  un  noyau  allongé  i 
cinq  eûtes,  dont  on  se  sert  en  Italie  pour  faire  des  cba- 
pclets.  On  l'a  nommé  aussi  lilai  lit  la  Chim,  faux 
aijcomort,  arbre  à  chape  tt  arbre,  taint.  Les  différentes 
partifs  do  cet  arbre  ont  été  employée?  en  médecine.  Au 
rapport  du  botaniste  Uichaui,  on  fait  usage  en  Perse  de 
la  pulpo  du  fruit  nifiléo  &  de  la  graisse,  pour  guérir  la 
g^e  et  la  teigne.  I>cpuis  longtemps,  en  Amérique,  les 
différentes  parties  de  cette  plante  jouissent  d'une  grande 
réputation  comme  vcrmiruges,  ainsi  6  ï  8  grammes  de 
la  racine  en  décoction  dans  î.SO  grammes  d'eau,  édiilco- 
rei;  te  docteur  Valcntin,  do  Nancy,  pendant  son  si 
en  Vii^inie,  a  eu  plusieura  fols  l'occasion  d'en  cous 
les  bons  effets.  I,A\  ailé,  itelia  attulirac/ila.  Lin. 
lave  plu*  que  le  premier;  ses  fleurs  sont  plus  petites  et 
Jauultres;  ses  fruits  donnent  par  expression  uue  buite 
dont  les  habitants  du  Malabar  font  un  usage  fréquent 
contre  les  plaies,  les  piqûres,  etc.  (Valentin,  Notice  mr 
le  Melia  aiedaracli,  lBl[),in-BD.) 

AZEROUER  (Arboriculture  fruitière],  Cratœg--u  aie- 
n>/u(.  — Famille  des  Hoaacétsifis.2t\  etïiï).  Arbre  de 
T 1 8  mètres  de  liauteur,  à  rvmeaui  couru,  trèt-runeux. 


(!cs  fruits  sont  funsnmmiî  frai',  ou  binn  l'on  en  fait  des 
gelée*.  Originaire  de  la  louc  màliierraiiécuiiu,  il  est  cul- 
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tlvé  en  Provence,  en  Iialii',  en  Espagne,  comme  irtire 
fruitier. 

On  distingue  plusienrs  variétés  canctérisées  pu  la 
couleur  et  ta  formedes  fruits. 

Aierole  ronde,  rouge,  ou  de  Provence  ;  —  grosse,  rougr, 
ou  du  Val;  — longue,  rouge;  —  blanche  ou  de  Florence; 

Cet  urbre  ne  donne  de  lions  produits  que  sous  le  di- 
mal  méditerranéen.  Il  préftre  les  sols  légers,  secs,  mi 
peu  calCHires.  Il  redoute  les  terrains  humides. 

L'azerotier  est  cultivé  le  plus  souvent  au  moyen  de  \i 
greffe  en  écusson  à  ail  dormant  (voyei  ce  mol).  On  em- 
ploie l'aubépine  comme  sujet  (voyez  ce  mot).  Cet  aitm 
est  cultivé  seulement  dans  les  verger».  On  lui  donne  M  li 
forme  d'arbre  à  haute  tige.  Sa  végétation  est  abaudoDa<J« 
i  elle-même, quant  aux  rameaux  à  fruit  II  commonui 
donner  des  produits  abondants  vers  l'Age  de  vingt  ui. 
Sa  durée  est  très-longue.  A.  Du  Di. 

.AZIMUT.  —  Angle  compris  entre  le  plan  ycrticalmeié 
par  un  sstre  et  li;  plan  du  méridien.  L'azimut  se  luniut 
au  moyen  du  théodolile  (voyez  CoaHDO:iNËts,  Tuiono- 

AZOLLE (Bounique),  Azolla,  Lwnk.  — Genre  dépliâ- 
tes aquatiques  établi  par  Lamarck,  dans  la  famille  des 
Niiiaae',  Il  comprend  de  petites  plantes  aquatiques  t^ul 
le  port  des  Jungermannes.  Leurs  tiges,  pinnées  ou  hpin- 
nées,  s'étalent  en  rosette  et  flottent  à  la  surface  de  l'un. 
Leurs  feuilles  entitremenl  cellulaires  sont  trte-petiles, 
ovales,  obtuses,  ponctuées.  Ce  goure  comprend  qutiqnei 
eiptces  croisssnt  dans  les  eaux  stagnantes  de  l'Amériqae 
et  A  la  Nouvelle-Hollande.  Commerson,  &  la  suite  de  soo 
voyage  au  détroit  de  Magellan,  avait  rapporté  U  premib^ 
espèce  nommée,  décrite  par  Lamarck  dans  VEncyctofédit, 
lorsque  plus  tard  Hobert  Brown  recueillit  A  U  Nouvellfr- 
Ilollando  d'autres  espèces  qu'il  flt  figurer.  H.  Haitlm  a 
donné  une  savante  description  du  genre  Jto/frd»im(s 
Icônes  telecta  planlarum  Cryptogamicarum  BmilK"- 
III,  p.  135. 

AZOTATES  (Chimie). —Sels  formés  par  ta  comUnusoa 
de  l'acide  azotique  avec  les  bases.  Les  azotates  sont  tout 
solubles  dans  l'eau ,  fusent  quaud  on  les  projette  sur 
dos  charbons  allumés,  et  parfois  même  détonent  quand 
on  les  chauffe  après  les  avoir  mélangea  avec  du  cbârl*)'' 
en  poudre.  MËlé4  avec  de  ta  limaille  de  1er,  et  chauS^i 
avec  l'acide  sulfurlque,  ils  donnent  lieu  A  un  dégageioent 
de  vapeura  rutilantes  d'acide  bypo  azotique.  L;iclizlcur 
les  décompose  tous  en  laissant  pour  résidu,  tantôt  de 
l'oxyde  pur,  tantôt  le  métal  i  l'état  de  liberté,  quand  uo 
oiydc  est  réductible  tui-mème  par  la  chaleur.  Tels  sont 
ceux  de  mercure,  d'argent,  de  platine. 

Les  pnncipaui  azotates  sont  les  suivants  : 

AlOTATI  0  ASCFST.   —  VoyCI  AkcHIIT. 

Azotate  de  chacx  et  de  MAcntscB. — Sets  qui  IbniKat 
la  majeure  partie  des  composés  azotés  des  niiritresir- 
tiflciellee,  et  que  l'on  convertit  ensuite  eo  nitrate  de  i»- 
lasse  ou  de  soude  (voyez  Nitee). 

. _  Yujp,  MEacoaï. 

—  Voyez  Plomb.  , 

,  NiT»z,  Salp&the.  —Sel  emplnj'i 
en  grande  quantité  pour  la  fabrication  de  la  poudra 
(voyez  PoiroKt,  Potasse,  NiteiI. 

Azotate  de  soïos,  Niike  cubiqit,  Salpét»ï  d^  C«iu. 
—  On  le  prépare  comme  l'azotate  de  potasse  ;  mais  ri- 
cemmcnl  on  l'a  découvert  au  Pérou,  notamment  i  Al»- 
cams,  sous  de  l'argile  en  couches  d'une  épaisseur  van»- 
ble,  mais  d'une  étendue  de  plus  de  500  kilomèu^s.  On 
le  trouve  également  dans  quelques  lacs  d'Egypte  aicc  l« 
natron  (carbonate  do  soude).  On  le  substitue  avec  »™^ 
taee  au  nitrate  de  potasse,  principalement  dans  la  fabn- 
calion  des  acides  sulfurique  et  nitrique,  parce  qu'il  coius 
moins  cher,  et  qu'i  poids  égal  ilrenfermc  une  plus  graoéo 
quantité  d'acide  azotique;  mais  comme  il  est  plus  ur- 
grométriqua  que  l'azotate  de  potasse,  il  convient  rooios 
pour  la  préparation  de  la  poudre  qui  doit  rester  sèc'*' 
même  dans  un  air  humide. 

AZOTE  (Chimie),  NiTaoefeni,  Am  nipHLOeisTioo*.  J" 
grec  a  privatif,  soé,  vie.  —  Corps  «impie  gaxeuï.  n""  "" 
quéflable,  incolore,  sans  odeur  ni  saveur,  éteignant  'o 
corps  on  combustion,  non  susceptible  d'entretenir  ''  f^ 
piration,  mais  n'ayant  du  reste  aucune  propriété  li"^ 
neiise.  Sa  solubilité  dans  l'eau  est  très-faible,  car  iinnie- 
tre  cube  d'eau  n'en  dissout  que  !S  litre». 

Ce  gaz  est  doué  d'une  gronde  inertie  chimique,  et  >k 
se  combine  gnOre  qu'à  l'état  naissant  avec  les  auin'» 
corps;  il  s'unit  cependant  directement  avec  l'iuvî"'^ 
(iMMiuï  (voyez  Oioke).  Aucune  do  t, 
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JHLlil'uM  bicD  gnndu  »UbiliU',  sauf  l'unaioni&quc.  La 
dmulé  de  l'uote  est  les  0,9T3  de  celle  de  l'air  ;  en  sorle 
4D*i  léneiuusla  piession  bw(iitiiiiri(|ueDorma1o  0,76 
ulilre  de  c«gai  pîae  fiïSe.  D  fonne  en  volume  les 
*,T9t  de  l'air  aimospfaérique,  est  aa  des  éléments  esson- 
ndi  des  Usas  des  vi^tau^  et  des  animAui,  se  reneon- 
n  itat  la  nature  mini^rale,  parti  cul  iËrement  t  l'iltat 
d'uMiU,  et  se  d^^ge  en  abondance  de  certaines  sources 
■iDérales,  leJles  que  celle  de  Link,  prâa  de  Gemmi 
(SeiM),  et  dans  quelques  localités  des  Pyrénées,  de  l'Ile 
iiCtj\ta,el  des  ieax  Amériques, 
Od  se  procnie  ce  gai  par  pliiuenrs  mélbodes  : 
!■  Par  le  jJioipliOre.  —  On  Tail  brûler  un  morceau  ds 
is  une  cloche  ifig.  3431  reposant  sur  l'eau  ; 
il  se  forme  de  l'acide  phospho- 
Hque  qui  se  dissout  dans  l'csu.  Le 
résidu  gaieui  est  formé  d'azote 
renfermant  encore  quelques  «n- 
tièmes  d'oiygène,  des  traces  da 
rapeur  de  pbospliora  et  l'acide 
carboniqae  de  l'air.  On  le  tnms- 
vasedansdeséprouTeltes,  oûon  le 
'  laisse  qnehioea  loura  en  contact 
'  BTCC  dC9  bltoTB  de  phosphore,  que 
l*  l'on  retira  (]Uiutd  ils  cessent  d'élre 
phosphorescents  dans  l'obscaritâ. 
Quelquesbulles  de  chlore  enlèvent 
'ai^tan  de  FdMspbon,  et  un  peu  dn  potasse  dissouie 
iHMktoa  tour  le  chlore  en  eicËsel  l'actdc  carbonique. 
11  m«  de  l'uate  pur,  mais  humide. 

T*  far  U  oàivre  métathque.  —  A  l'aide  de  l'appareil 
^j.  IH),  un  Blet  d'eau  coule  par  le  siphon  S  dans  un 
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nitrique  f  AzO"),  acide  bypo-ozo  tique  (AïO^),  acJdc  uolcui 
(AiO*l,  bioxyde  d'aiote  (AïO'l,  proloiyde  d'aiole  iAïOi, 
U  forme  avec  l'hydrogène  l'ammoniaque  (AzH>}  ;  U  s'unit 
au  chlore,  au  brome,  à  l'iode,  pour  produire  des  com- 
posés diilonanls;  il  s'unit  pareillement  d'une  manière 
peu  stable  i  certains  niétaui,  potassium,  fer,  cuivre,  etc. 
II  s,  au  contraire,  une  très-graude  aflioité  pour  le  bore 
auquel  il  se  combine  directement  i  l'aide  de  la  chaleur, 
et  avec  lequel  il  forme  de»  composés  trés-slables  (vovei 
Boas).  Il  s'unit  aussi  asseï  facilement  avec  le  charbon 
pour  former  du  cyanogène  et  des  cjanures  (voyei  ce* 

L'azote  n'a  été  reconnu  comme  gaz  distinct  et  spëcial 
qu'en  IÎ7!,  parRutcerrord.IusqQe-t&on  l'avait  confondu 
avec  l'acide  carboniqne,  qui  éteint  comme  lui  les  corps 
en  combustion. 

Aioti  (PKOTOXTDE  o'),  Gaz  HTL*a*NT  (AiOu  —  Gm  in- 
colore, inodora,  d'une  densité  égale  à  i,^,  in.iliérable  à 
l'air,  ee  liquéflant  i  (T  sous  uue  pression  de  30  atmo- 
sphères, devenant  solide  i  lOU*  au-dessous  de  iéro,et 
produisant  par  son  évaporatiou  dans  le  vide,  quand  il 
est  liquide,  un  froid  eicessivement  intense. 

Le  protoiyde  d'aioCe  a  une  saveur  légèrement  sucrée  : 
l'eau  à  15*  en  dissout  la  moiiié  de  son  volimie.  Il  entre- 
tient la  combustion  des  corps  portés  k  une  température 
assez  élevée  bout  en  opérer  la  décomposition,  et  déga- 
geant assez  de  chaleur  en  brûlant  pour  être  maintenus 
k  ce  degré.  Quand  il  est  parfaitement  pur,  il  entrelient 
quelque  temps  la  respiration  et  produit  une  ivresse  gaie, 
d'où  son  nom  de  gai  hilarant,  gai  rfu  Paradis,  L'eipé- 
rience,  qui  n'est  pas  sans  danger,  fat  bite  pour  la  pre- 
mière fois  par  HumphryDavy,  le  Il  avril  1799.  Davy,  dès 
cette  année,  avait  reconnu  que  ce  gai 
ponMe  des  propriétés  oMilhùiauei, 
qnll   pouvait  suspendre  les  douleur» 
phniques,  et  avait  entrevu  la  possibl- 
lilë  de  l'employer  avec  avantage  dans 
les  opérations  chirurgicales  qui  n'entraî- 
nent pas  une  grande  effusion  dn  sang. 
Au  commencement  de  ce  siècle,  une  so- 
ciété savante  de  Toulouse  s'efforça  de 
trouver  un  succédané  i  ce  gai   dont 
l'emploi  peut  devenir  mortel,  et  avait 
fait,  k  ee  point  de  vue  sur  l'étber,   des 
eipériencea  qui,  trente  ou  quarante  ana 
plus  tard,  devaient  être  répétées  eu  Amé- 
rique et  nous  retenir  comm«  nue  dé- 
.  couverte  nouvelle. 

Le  proloxyde  d'aiote  fut  découvert  en 
1771  par  Priealley,  sous  te  nom  de  gai 
nitreux  défihiogittiqui.  On  le  prépare 
en  décomposant  par  la  chaleur  ifig.  :l\h) 
l'azotate  d'ammoniaque. 


Ht.  tu.  -  iftata  p«w  k  rriruilln  d>  rusti  4  Ytii,  dn  Mna  Bluilt^*. 


AiOliia3H0  = 


tiO  +  4BO. 


.  .      »  imbibée  d'acide 

"jotique  concentré,  pour  arrêter  la  vapeur  d'eau  j  !•  un 
>"»  ta  voie  pen  fusible  T,  rempli  de  cuivre  en  copeaui 
B  rtiaiiK  au  rouge.  Le  cuivre  abêorte  entièrement  l'oiy- 
^;  rizote  pnr  cootinne  seul  sa  route  et  est  recueilli 
tedei  toronvettea  E  renversées  sur  le  mercure  ou  l'eau. 

VfarlciaiotiludepolaÉitoixd'ammtmaqtie.  —  On 
ni  ocort  se  procurer  de  grandes  quantités  d'aiote,  soit 
*>  décomposant  l'aiotite  d^ammonlaque  [AzO'AiH',110] 
|v  II  chaleur,  soit  en  traitant  l'aiotite  de  potuse  parle 
«Mfdrate  d'ammoniaque  (Corinwinder}  :  duM  le  pre- 
^ctt,ilsefonnedereaaet  del'aiote  (AïO'AïU'UO 
~!Ai-MHO)  i  dans  le  second,  dn  chlorure  de  potas- 
«m,  de  reanet  de  l'tiote  (AiO*KO  -f-AzHK:iH  =  KCl 
■i^tflO+îAzV 

''l'Par  te  oUere  tt  l'ammtmiaaue.  —  Enfin,  en  met- 
!"««  ^rhaoct  du  chlore  et  de  l'ammoniaque  liquide, 
>'  K  fanie  de  facide  chlorhydrique  et  de  l'aiole  ;  mais 
"  «Mi  tetie  eipérienee  le  chlore  est  en  eieès,  l'aiote 
^**iU  Hcembine  avec  du  chlore  et  Ibrme  du  chlorure 
<>H>e  qui  détone  même  spontanément  et  avec  une  ei- 
r™*  violence,  et  doit  par  conséquent  être  manié  avec 
njvécutîons  les  pins  rigoureuses, 

«Ipé  an  affinités  si  peu  prononcées,  l'aiote  forme 
"te  l'iaygèue  cinq  comlHnauons  :  acide  azotique  ou 


Til.  tu.  -  Aiiïirt<1r«'l*HH'*>'«*fntni4t  4ta4*. 

hvpo-azotique  (AïO').  Le  chlore  bamide  produit  le  mime 
effet  ;  les  deux  gai  agissant  aimnitanémeot  chacun  sur 
l'un  des  élément*  de  l'eau  décomposent  cell&d.  Il  se 
Ibnne  de  l'acide  chlorhydrique  et  des  vapeurs  rougen. 
L'acide  aitriqnc  cfedei^âlement  de  son  oiygène  ou  biniydn 
d'aiote ,  et  reprod  uitlescoloralionsauiqueiltadonM  Ueu  1 J 
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diuolulion  de  l'acide  lifpo-aiollquedans  l'adde 

Malgré  cfitto  iltinjui  muiguéft  ponr  roxyçèiie,  le 
trioiyde  d'niote  peut  entretenir  ta  combustion  des  corps 
tomme  le  pratoiyde,  plus  riv^uiem  mËme;  mus,  comme 
pour  ce  gM,  il  faul  que  les  corps  y  soient  introduits  à  une 
température  uwi  Jlevé«  pour  que  1*  décomposition  du 


bloiyde  ai  t  lieu.  La  eombusIEon  ■  donc  lieu  réellement  dans 
un  mélange  d'aiole  et  d'oiygtiie,  lrt»-riche  en  oiyg^ne. 

Le  bioxyde  d'siote  est  absorbé  par  les  sel^  de  protoiyde 
de  fer,  qu'il  colore  en  rouge.  Celle  propriété  sert  i  sé- 
parer cegudesauu«s  gai  auxquels  il  pourrait  se  trouver 
mélange. 

On  le  prépare  en  traitant  le  mercura  on  le  cuiTre  par 
l'acide  aïolique  étendu.  Le  nierai  a'oiyde  aiii  dépens 
d'une  portion  de  l'acide,  et  l'oiyde  formé  se  combine 
avec  l'autre.  Au  dâbut,  des  napeura  rouges  apparaissent 
dans  )eIlacon,ic«uiederoiygËiie  de  l'air  qu'il  contient. 

4AiO>  +  JCbO  =  SHOKmO  +  AïOl. 

Cegu  fut  découTert  parHaleaetâtudiéparPrieHttey, 
Davy  et  Gay-Lussac. 

ArirrEUX  (AcinK)  (AïO*).  —  Liquide  trèvinstablc,  d'un 
bleu  indigo  foncé,  bouillant  au-dessous  de  —  10*,  se  dé- 
composBiil  par  simple  ébullition  en  acide  hypo-ualique 
(AïO^)  et  bioiyde  d'axoie  (AïO*).  Oa  l'obiieni  en  faisant 
arriver  dans  on  tube  en  U,  relhiidi  i  —  4ii*,  un  mélange 
de  4  volumes  de  deutoiyde  d'aiote  et  d'ui^volume  d'oiy- 
gène;  on  l'obtient  également,  mais  uni  K  l'eau,  en  dé- 
romposant  par  un  peu  d'eau  l'acide  tiypo-aioiique  li- 
quide. Il  se  formede  l'acide  aintiqiieet  de  l'acide  aïoleui 
qui  se  séparent,  le  dernier  étant  le  plus  dRnsc  des  deux. 

L'aride  aioreux  a  été  isolé  récemmttnt  pour  la  pre- 
mitre  fois  par  H.  Frilische.  Avant  lui  pn  no  le  coanais- 
tait  qu'uni  avec  les  bases  dans  les  nitiliiet, 

AiWTlou»  (AccPE  BTPO-)  (vspcura  nîireuses,  vapeurs  ru- 
tilantes). —  Liquide  bouillant  à  in°  au-deasaus  de  0  ;  se 
produit  toutes  les  fois  qae  l'ucide  >ioi)r|ue  ou  les  azo- 
tates ae  décomposent  au  conlict  de  l'air.  On  l'obtient 
i  l'état  de  pureté  en  décomposant  par  la  chaleur  l'aioute 
de  plomb.  En  présence  des  bases  il  se  décompose  en 
Mide  aiotiqne  et  acide  aïoieui;  ce  n'eti  donc  pas  l 
proprement  parler  un  acide,  de  li  le  nom  d'hypo-azolide 
qu'on  lui  donne  quelquefois. 

AzoTiQDi  (AciDi),  Acide  mTaïQci,  Eao-fortk  —  Com- 
binaison d'atote  et  d'oiygène  plus  oa  moins  hydratée. 

Hokydralé  (AiO*,HO}  est  un  liquida  d'une  deosilé  de 
I,âl,  Incolore,  mais  jaunissant  sous  l'inlluence  rie  la  lu- 
mifere  qui  1p  décomposa  partiellement  en  oiygtnc  et  en 
acide  hypo-Bioiique (AïO') ï  fumint  à  l'air;  il  se  congtlc 
i  —  &&'  et  bout  k  8li*.  Il  rat  asseï  peu  stable  et  ae  irans- 
lornie  facilement  par  la  chaleur  en  oxygène  et  en  acide 
bypo-aiotique.  C'est  un  des  oiydaulsles  plu^  énergiques. 
Il  détruit  la  plupart  des  matières  colurante»  végétales, 
et  en  particulier  l'indi^^;  îldésor^aniK  les  tissus  aoi- 
maui  en  commençant  par  les  Jaunir,  propriétés  dont  on 
se  sert  pour  colorer  en  Jaune  lei  foulards  de  soie  et  les 
IJMèrea  des  draps  teints  en  pièce. 

Tous  les  métalloïdes,  à  t'etceplion  du  chlore,  du  bromo, 
ia  bore,  du  silicium  et  du  carbone,  le  décomposent  en 
a'emparant  de  son  oxygène  i  lei  iriéiaui  produisent  te 
même  eDet,  à  l'exception  de  l'or,  du  platine,  de  l'slumi- 
niom  et  de  quelques  autres.  Mêlé  à  l'acide  chlorhydrique, 
"  iir^j^/<  qui  diw>ut  l'or,  le  platiue. 
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L'acide  aïolique  du  commerce  plus  ou  nx^iM  fituidn 
d'eau  Jouit  de»  mêmes  propriété»  h  dœ  degrés  divers.  U 
fer  présente  cependant  une  exception  remarquable  :  il 
peut  rester  indéfiniment  sans  altération  dans  l'acide  ni- 
trique pur  m  conceniré,  tandis  que  resu-fone  (ûida 
aiotique  étendu)  l'attaque  rapïdemiiiiL 

Lorsque  l'acide  azotique,  quel  que  toK  ton  drgré  de 
concentration,  est  soumis  k  l'ébuUition,  sa  lempéraïun 
monte  peu  i  peu  Jusqu'à  l!3*  oA  elle  devient  ilitioo- 
uaire;BS  composition  est  alors  AiO>,fHO. 

Acifle  tiznligue  anhylre.  —  Il  est  solide,  crisliUisé  m 

rismes  droits,  1  l»se  riiombe,  fusible  &  in*,A,  bouillant 
ia'.  Il  a  été  obtenu  en  iSàl  par  H.  DeviUeen  tniisnt 
du  nitrate  d'argent  bien  sec  par  un  courant  de  chlore 
également  sec  Cet  acide  est  irès-peu  stable  et  difficile  à 
conserver  même  dans  des  lubi^s  fnraiés  à  la  lampe,  où  il 
peut  se  décomposer  spontanément  avec  eiplouon  pro- 
duite par  l'oiygiîne  qui  s'en  dérjon. 

L*acide  aïoiique  est  i 
touroellement  dans  l'air  < 


les  bases,  soude,  potasse,  chaux,  ammoniaque...  On  h 

rencontre  à  l'état  d'aiolale  de  soude  en  coucbfs  qndqii» 
fois  considérables,  parti  eu  litrvment  en  Amérique.  On  re- 
cueille ces  sels  que  l'on  utilise  en  nature  pour  lesbemlM 
de  l'industrie,  ou  qui  sont  employés  i  la  préparatioD  ik 
l'acide  aiotique  libre.  Nous  donnons  ici  une  coupe  de 
l'appareil  qui  sert  h  cette  préparation.  Dans  une  chau- 
dière en  fonte  C,  dont  In  diamètre  est  de  I',J3  et  la  pro- 
fondeur 0*,RO,  on  introduit  ;i&0  kil.  d'azoïaie  de  Hinilf  ei 
ti'O  kil.  d'acide  suirurique  concentré.  On  ferme  la  chio- 
dière  avec  son  couvercle  c  qu'on  Iule  avec  soin,  puii  le 
fourneau  lui-même  au  moyen  de  la  plaque  a;  enfin  on  élt- 
blit,  au  moyen  d'une  allonge  en  verre  A, une  commonir»- 
lion  entre  la  cbsudïtre  et  une  série  de  bonbonmaenpîs 
B...  et  on  chauffe.  L'acide  aïolique  est  chassé  delà  tom- 
binarson  satine  par  l'acide  sulfurique  qui  prend  la  pttrr; 
il  distille  et  vient  se  eondcnspr  dans  les  bonbonnes;  il 
reste  dans  larhaudi^r^du  bisulfate  de  soude.  L'allonge  de 
verre  permet  de  suivre  lamareiiede  l'opération.  Au  coa- 
mencement  on  voit  se  dégager  d'abondantes  vapeurs  ru- 
tilantes qui  reparaissent  à  la  fln  et  qui  sont  dues  dans  le 
premier  cas  à  ce  que  l'acide,  ne  trouvanten  contact  >vk 
uneitèa  d'acide  sulfurique,  se  déshydrate  et  se  décompose 
en  partie,  et  dans  le  seconrl  cas  i  ce  qu'il  faut  donner  tu 
coup  do  feu  pour  terminer  la  réaction.  Dans  les  labora- 
toire! on  opïrc  avec  une  simple  cornue  de  verre  ifig,  W)- 
Ij'acidc  livré  par  le  commerce  cet  éteadu  d'eau  cl  rvrtdu 
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aéJinfb  ia  nitralG  ije  sonde  du  camaiRrce,  de  tapeurs 
uiiTiECs  praimuit  d'une  dijcampositlon  partielle  de 
Ticide  nitiiqve  pendant  ut  préparaLion.  Puur  l'oblenir 
for  «  («iKenlrt,  ou  y  »erse  un  ppu  de  nitrate  de  baryte 
qoi  pr^pite  I  acide  sulfitrique  k  l'état  do  aulf^tn  de  ba- 
ryic  iif«>liible,  et  un  peu  de  nitrate  d'argent  qui  pnHîipile 
lé  cbIcR  1  l'étal  de  chlnrured'a^pnt  insoluble -,  on  Imase 
rqnter,  00  décauie,  puis  on  distille  la  li(|ueur  éclaircie 
m  y  ijoiiuat  t  p.  liW  de  bicbromatc  de  polzisse  qui  otyde 
Iniipeunniveusesel  les  truiBronne  en  acide  nilriquc. 
L'tpparcil  diitillatoire  doit  Être  en  terre  ou  en  plaiîne, 
itiB  bouchons  de  liège  qui  seraient  sttaqm<s  par  les  v^ 
pFon  acides,  he  premier  tien  du  produit  recueilli  a  pour 
iaaili  l,.Slet  pour  composition  AïO'.HOi  c'est  l'acide 
lUKi^ii/draté;  Il  est  k  son  niaiimum  de  concentration,  le 

mw  »  une  dcntiu'  d'entiron  1,4!  et 

npprocfaantde  AiO<H04-3IIO.  Pourtransfoi 
tiaadde  moDohydralé,  il  suffit  de  le  mélanger  avec  son 
nhiiie  d'acide  suUurique  et  de  distiller  avec  précaution. 
L'idde  iiotkiue  est  trèsemployâ  dans  les  laboraroi- 
m  H  l'iodusine  coinme  oxydanF.  Il  sert  k  la  Tabrica- 
nondt  i'acideiuirurique,  du  coconpoudre,  do  la  de»lrine, 
J«  l'acide  oialique,  h  l'entretien  îles  piles  dites  de  Bnn- 
KD.  de  RbnmkorlT,  etc.  Les  leiuturicrs,  les  grareurs  sur 
tâirt  n  sur  acier,  les  lithographes,  les  essayeurs,  on 
IM  Cernent  un  grand  usage.  La  consommation  do 
Kl  atide  eu  Fnuice  s'élvTe  anntiellemeiit  i  plus  de 
«MtOimti). 
Le  cbimiiie  arabe  Geher  au  ix*  aiicle  tut  le  premier 
.  i<à  ail  bit  mention  de  l'adde  aiotique  et  de  aon  emploi 
cmaie  diaMUont.  Raymond  Lulle  lui  donna  le  nom 
tmn-fa-te  i  cause  de  son  action  sur  les  mélau).  Ce  ne 
ki  qu'en  1784  que  Cavendiib  Ht  connaître  m  composi- 
tim.  Son  diraccion  du  nilre  (atotale  de  potasse)  par 
rtridcMiruriqae  a  été  indiquée  par  Basile  Valontin,  à  la 
&ti)axv!>iècle.  H.  D. 

IZOTITtS  (Chimie i.  —  S<^ts  bnnéspar  l'union  de  l'a- 

arjcUre  que,  traité*  par  l'acide  suifuriquc,  ils  l.iissent 
i^Pgerdes  tapeurs  ratilanlrafAiO^)  tenant  i  ce  que  l'a- 
ait  uolrux  (AiO>)  mis  en  liberté  par  l'acide  sulfurique 
V  décompose  en  acide  azotique  (AeO>)  et  en  bioiyde  d'a- 
iut(AiO')  qui  par  son  contact  atec  l'oiygène  do  l'air 
tirunlormeen  acide  bypo-aiotique  [AzO'}. 

La  aniiles  se  décomposent  par  la  chaleur  comme  les 
uMilts  ;  comme  eux  ils  fusent  sur  les  cbarbous  allumés 
Kdcïigrent  quand  on  les  chauffe  atac  du  charbon  en 

Ib  M  produisent  en  calcinant  avec  précaution  les  azo- 
ma  alcalins  qui  perdent  une  portion  de  leur  oiygËoe  et 
wlrainTorinent  en  «ioUte!>. 

UOTURE  (Cblmie).  —  Combinaison  do  l'aute  avec  un 


aut™  corps.  —  Ce»  composés  s'obtienacnl  tous  par  des 
moyens  détournés  et  ï  l'ctceplion  de  l'aiolure  ifhydi-"- 
aéne  (ammoniaque),  ilp!  lOJtt  tous  remarquable»  par  leur 

1.  Biumrn  un  i:Brbone  [toye'l  Cl*aocinE|. 

Lea  axoiures  de  chlore,  iode,  brome  (loyet  Cai.oniiiEs, 

BnOMIlSES,  lODirSES  d'ajote). 

Pour  les  aïoiurca  métalliques  {voyez  les  Métaux  cor- 
respondants]. 

AZUR,  par  corruption  du  mot  arabe  iMsur,  bleu  de 
ciel).  Couleur  d'un  beau  bleu  clair.  —  Lea  principale) 
matières  colorâmes  bleu  d'azur  sont  :  l'Jcui'rfe  cuii>r>' 
(toyet  Aiukite);  la  piei-re  rTAsur  ou  Lapii  Lazuli 
(TOyez  LAiFLrri  et  Bleu). 

AZURITE  ^Minéralogie).  —  Cuivre  carbonate  bleu  na- 
turel.—  Ce  minéral  est  reconnaissable  à  ses  cristaux  écla- 
tants d'une  bplte  couleur  bleue.  Sa  densité  est  3,83. 
Chauffé  avec  le  borai,  il  donne  un  vert  émerande.  Il 
criauLise  daus  le  systtme  du  prisme  oblique  i  base 
rhombe  :  l'indinalsoo  des  faces  latérales  est  de  B8*4'J'  : 
celle  de  la  base  snr  chaque  face  estjle  Uf.Sï'.  La  mina 
de  Chessy,  dans  le  département  d       ' 
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.  lelquefois  des  masses  concrd- 
tinnnées  dont  la  nature  se  reconnaît  aisément  à  la  cou- 
leur bleue  et  aux  réactions  chimiques  du  cuivre  carbo- 

AZYGOS  (Vkirc)  (Anatomie],  du  grec  zeugot,  paire, 
couple,  et  n  tiégatif,  non  paire.  —  Grm  tronc  véioeui  qui 
établit  une  communication  entre  les  veines  caves  snpé- 
rieureetinrérjeure.  Située  le  long  du  cAté  droit  antériénr 
de  la  colonne  vertébrale;  elle  naît,  soit  directement  de 
la  veine  cate  inférieure,  soit  de  la  réunion  des  petits  nt- 
meaui  qui  constituent  la  circulation  veineuaii  verté1m>- 
lonibaire  et  tertébro-costole  t  passe  presque  immédiate- 
ment dans  la  poitrine  k  travers  l'ouverture  aortique  du 
diaphragme,  et  au  niveau  de  la  quatrième  cdte,  et  s'ouvra 
dimq  la  tcine  cave  supérieure,  au  moment  oii  celle-ci  pé- 
nètre dans  le  péricarde,  après  avoir  contourné  la  broncha 
drvite;  elle  reçoit,  dans  sou  trajet,  la  bronchique  droite, des 
ossophagicnnes,  médiastines,  verte bro-coslales  droites. 

Veine  demi-azt/gra.  —  Au  niveau  da  la  siilénie  ou  sep- 
tième cAte,  la  veine  aiygos  reçoit  i  gauche  une  grosaa 
branche  nommée  demi^aiygoi;  née  le  plus  souveul  de  I& 
veine  rénale  gauche,  quefquofois  d'une  lombaire,  elle 
monte  le  long  du  cAié  gauche  des  vertèbres,  et  va  s'ou- 
vrir dans  la  veine  aiygos,  soit  perpendiculairemeni,  soit 
obliquement,  derriètr^.le  canal  thoracique. 

Muselé  taygos.  —  Mori^agni  a  donné  ce  nnm  i  la  réu- 
nion des  deux  muscles  palato-scapliylins,  <|u'il  c« 
eommo  un  seul  muscle  [voyez  Luette). 


BABEURnE,  Lait  de  bedeme,  Lait  babattC,  Battsie 

ftnummie  doraestif|ue),  —  On  donne  ce  nom*  une  espèce 
^  t)>]iiide  blanc,  d'un  gollt  aigrelet  assez  agréable,  qui 
"■  sépare  du  beurre  dans  le  battage  de  la  crème,  qui  ne 
"'cwrrtte  pas.  et  qui  ressemble  à  du  lait  écrémé.  C'est 
°o  pHil-lail  qui  tient  encore  en  suspension  une  petite 
sunilié  de  beurre  et  de  fromage  <iu'on  en  extrait  dans 
'^tuios  pays.  Dans  d'autres,  il  sert  d'aliment  aux 
Fnsaos  qui  y  font  tremper  du  pain  pour  la  manger. 
Sliut  avoir  «in  dans  la  fabrication  du  beurre  d'en  sé- 
le  babeurre,  qui  lui  donnerait  un 
l'aigrissant  ;  on  y  parvient  par  des  la- 


st  laiative  et 


rainais  goOt  ,  .   . 

>i{aà  plusieurs  eaux.  Celteliqueur 
^  paillait  (voyei  Becsre,  Bahitte), 

KtaiCIlON  (Zooloele).  —  Espèce  de  cAirn  tpaipaul 
jinjci  Races). 

BABIROUSSA  (Zoologie],  Swf  Babinuia,  Lin.,  de  deni 
nu  malais  qui  siguiSeni  corlvm-cirrf,  nom  soua  lequel 
tu  le  déligue  encore.  —  Cet  animal  placé  par  G.  Covier 
'ouïs  genre  CocAon(St<J,  Lin.],  dont  il  ne  aérait  qu'une 
''liéce,  en  a  été  détaché  par  ¥.  Cuvier,  pour  former  on 
Ron  spécial,  distingué  du  genre  Sua,  par  les  dents  an 
"""in  de  quatre  incisives  en  haut  et  Dix  en  bas,  douze 
,  <nlains  i  chaque  roArhoire,  et  qnatre  cininea  :  en  ar- 
<*"  d»!  incisives  supérieures,  à  la  place  des  canines. 

'^i  i  une  dent  qui  se  projette  en  atant,  psrce  la  peau 


du  museau,  s'élËve  de  plusieurs  pouces,  se  courbe 
en  arrière  sur  eile-méme  en  formant  un  demi-cercle, 
vient  s'appuyer  sur  la  pean  du  frout,  et  s'implanta  sati- 


lui  du  cocAon  .-  les  caniucs  de  la  uilcho'i 


BAC 


210 


BAD 


8*allongent  à  la  manière  de  celles  du  sanglier,  et  toat  cet 
ensemble  donne  à  la  physionomie  do  ranimai  an  aspect 
des  plus  étranges.  Le  Babiroussa,  du  reste,  a  les  formes 
trapues  et  arrondies,  les  pieds  assez  courts,  déjetés  en 
dehors,  la  peau  rude  et  épaisse,  la  queue  petite  et  non 
tortillée,  le  museau  allongé  et  pointu,  les  oreilles  petites. 
Il  habite  les  forêts  marécageuses  de  TArchipel  de  Tlnde, 
les  Moluques,  les  Cél6bes  :  il  vit  très-bien  en  domesti- 
cité, se  nourrissant  à  la  manière  du  cochon  ;  et  sa  chair 
est  très-bonne  à  mander.  MM.  Quoy  et  Gaimard  en  ont 
rapporté  deux  individus,  mâle  et  lemellc,  qui  ont  vécu 
quelque  temps  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  où  la  fe- 
melle mit  bas  six  mois  après.  U  paraît  avoir  été  connu 
des  anciens. 

BABLAH,  Bablad,  Ladlad,  Bali-hobolau,  Nedneii 
(Botanique).  —  On  désigne  sous  ces  différents  noms,  dans 
le  conmierce,  les  gousses  et  l'écorce  de  l'Acacie  vérftablc 
(Acacia  vera.  Wildw).  On  s'en  sert  pour  le  tannage  des 
cuirs  et  la  teinture  (voyez  Acacie). 

BABORD  (Marine).  —  Côté  gauche  d'un  navire  quand 
on  regarde  de  Tanière  à  Tavant.  Le  côté  opposé  s'ap- 
pelle tribord, 

BABOUIN  (Zoologie),  Simia  cynocfphalus ,  Cuv.  — 
Genre  de  Quadrumane^  famille  des  Singes,  sous-genre  des 
Singes  proprement  dits  ou  Singes  de  l'ancien  continent, 
ris  sont  caractérisés  par  cinq  tubercules  aux  dernières 
molaires,  les  fesses  calleuses,  des  abajoues,  museau  al- 
longé et  comme  tronqué  au  bout  ;  queue  d'une  longueur 
médiocre,  pelage  verdàtre,  touffes  des  joues  blanchâtres, 
visage  couleur  de  chair  ;  plusieurs  naturalistes  ont  con- 
fondu le  Babouin  avec  le  Papion  {Simia  sphinx,  Lin.) 
(voyez  ce  mot),  dont  il  diffère  cependant  en  ce  que  celui- 
ci  a  le  visage  noir,  la  queue  longue,  les  tonffes  des  joues 
fauves.  En  général  les  uns  et  les  autres  sont  des  singes 
d'assez  grande  taille,  effrayants  par  leur  férocité.  Ils  vi- 
vent en  Afrique,  surtout  en  Guinée. 

BAC,  mot  d'origine  celtique.  —  Bateau  plat  employé 
à  la  traversée  des  rivières  dans  les  pointa  où  manquent 
les  ponts.  Comme  il  doit  servir,  non-seulement  pour  les 
Iiommes,  mais  encore  pour  les  animaux  et  mCme  les  voi- 
tures, il  doit  présenter  de  grandes  facilités  à  l'embarque- 
ment et  au  débarquement,  quelle  que  soit  la  hauteur  des 
eaux,  avoir  une  grande  solidité  et  un  faible  tirant  d'eau. 
On  lui  donne  donc  une  forme  rectangulaire  ;  ses  parois 
latérales  sont  verticales  ;  mais  à  l'avant  et  à  l'arrière  elles 
sont  inclinées  parallèlement  aux  rives,  et  sont  munies  de 
deux  tabliers  que  l'on  tient  redressés  pendant  la  traver- 
sée et  que  Ton  abaisse  sur  le  rivage  pour  faciliter  l'en- 
trée ou  la  sortie  des  bestiaux.  Pour  effectuer  le  passage, 
on  utilise  la  force  du  courant  tout  en  maintenant  le  ba- 
teau au  moyen  d'un  cordage.  Dans  les  cours  d'eau  peu 
rapides  le  cordage  ou  grelin  est  tendu  d'une  rive  à  l'au- 
tre, à  d(  meure  et  assez  lâche  pour  que,  tombant  au  fond 
de  l'eau,  il  n'entrave  pas  la  navigation.  Vers  cl\^cun  des 
quatre  coins  du  bac  et  sur  les  grands  côtés  sont  situés 
deux  rouleaux  verticaux  entre  lesquels  on  place  le  gre- 
lin de  manière  qq'il  aille  d'un  angle  à  Tautre  du  bateau. 
Celui-ci,  se  présentant  obliquement  au  cours  d'eau,  en 
reçoit  une  pression  qui  le  force  à  marcher  en  avant. 

Quand  le  fleuve  est  très-large  et  le  courant  rapide,  au 
lieu  de  tendre  un  grelin  transversalement  entre  les  rives, 
il  vaut  mieux  planter  au  milieu  du  fleuve  un  pieu  très- 
fort  ou  y  jeter  une  ancre  ;  on  y  attache  solidement  un  câ- 
ble qui  est  soutenu  au-dessus  de  l'eau  par  de  petits  p'/n- 
tons  et  dont  l'autre  extrémité  se  termine  au  bac  Ce  câble 
doit  avoir  une  longueur  au  moins  égale  à  la  largeur  du 
fleuve.  Pour  opérer  la  traversée,  il  suflit  de  dégraver  le 
bateau  et  d'en  diriger  le  flanc  au  moyen  du  gouvernail  de 
manière  qu'il  se  pn^scnte  obliquement  au  courant  qui  le 
pousse  d'une  rive  à  l'autre.  La  môme  obliquité  peut  ôtre 
obtenue  en  terminant  le  câble  par  deux  brins  de  Ion-» 

Sueurs  inégales  venant  s'attacher  aux  deux  extrémités 
u  bateau.  Le  bac  et  son  câble  s'appellent  traille.  Les 
trailles  sont  très- usitées  sur  le  Hhin,  le  Pô,  V Escaut.,, 
Mais  malgré  les  avantages  qu'elles  présentent,  elles  sont 
rarement  employées  en  France  où  on  leur  préfère  des 
cordages  dont  les  deux  extrémités  sont  fixées  aux  sommets 
de  deux  pyramides  tronquées  situées  en  face  l'une  de 
Tautre  sur  les  deux  rives  et  assez  élevées  pour  que  le 
grelin  n'entrave  pas  la  navigation.  Sur  ce  grelin  roule 
une  poulie  dont  la  chappe  retient  l'extrémité  supérieure 
d'une  seconde  corde  partagée  à  son  autre  t)out  en  deux 
brins  inégaux  qui  servent  à  retenir  le  bac  par  les  doux 
extrémités.  La  traversée  s'opère  du  reste  comme  priVé- 
denunent. 
BACAR|  Bacgar,  Baccaris  (Botauique).  —  Plante  citée 


sous  ces  trois  noms  par  le  auteurs  grecs  et  latin.^.  n 
qu'on  s'accorde  aujourd'hui  généralement  à  reconnaltru 
pour  VAsaret  à  feuilles  rondes  (Asarum  rottMdifùium) 
(voyez  ce  mot).  Théophraste  et  Dioscoridc  en  parlent. 

BACCHARIDE  (Botanique),  Baccharis,  Lin.  Nom  que 
les  anciens  donnaient  à  une  plante  aromatique  consacrée 
à  Bacchus.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Coin;y>- 
sées.  II*  se  distingue  par  des  capitules  roultiQores  dioi- 
ques,  et  des  fleurs  à  corolles  quinquéfides  dans  les  he^ 
maphroditcs  et  à  limbe  entier  dans  les  femelles.  Les  es- 
pèces très-nombreuses  de  ce  genre  croissent  la  plupart 
dans  l'Amérique  méridionale.  La  Bnccharide  ou  Bac- 
chante de  Virf/inie  {H,  halimifolia^  Lin.),  appelée  aussi 
Seneron  de  Virginie,  est  un  bel  arbrisseau  de  a  à 
4  mètres;  ses  feuilles,  parsemées  do  points  blancs  ar- 
gentés,  ressemblent  à  celles  de  l'Arroche  halime;  de  U 
son  nom  spécifique. 

BACCHARIDÉES  (Botanique).  —  Sous-tribu  de  la  fa- 
mille des  Composées^  ayant  pour  t jqie  le  genre  Baccftarit 
et  classée  la  cmquième  dans  la  tribu  dos  Astéracées^  par 
M.  Brongniart.  Genre  type  :  Bacchnris,  Lin. 

BACILE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  genre  Crith- 
mum^  Toum.,  appartenant  à  la  famille  des  Omheliifèrff, 
tribu  des  Sésélinées ,  h  racines  charnues,  pivotantes,  i 
fruits  cylindracés,  spongieux.  La  Barile  ou  Bacile  ma- 
ritime {Crith,  maritinium.  Lin.),  que  l'on  désigne  vul- 
gairement sous  les  noms  de  Perce-pierre,  Passe-pierre, 
Criste  marine^  Fenouil  de  mer,  etc.,  s'élève  quelquefois 
jusqu'à  0",G0  :  ses  feuilles,  dont  la  saveur  est  aromatique, 
piquante,  salée,  s'emploient  fréquemment  pour  assaison- 
ner les  salades  ou  confites  dafis  le  vinaigre.  Elle  se  trouve 
sur  les  rochers  voisins  de  la  mer  dans  l'Europe  méridio- 
nale. On  la  cultive  aisément  dans  les  terrains  secs  et 
pierreux. 

BACILLAIRE  (Zoologie,  Botanique),  du  Intin  banllm^ 
baguette,  Infusoire  Polygastre,  —  Genre  de  la  fam'lli* 
des  Bacillariées,  dont  il  est  le  type.  M.  Ehrenben;  If^ 
range  parmi  les  animaux,  tandis  que  d'autres  natarali^^tt^ 
les  regardent  comme  des  productions  végétales.  Ce  sont 
des  corps  microscopiques  qu'on  trouve  dans  les  eaux 
douces,  et  même  dans  les  e-aux  de  la  mer. 

BACINET,  Bassinbt,  Bassi?i  n'en  (Botanique). —  Nonn 
vulgaires  donnés  à  diverses  espèces  do  renoncules,  la 
Benoncule  acre,  la  Benoncule  rampante,  la  Renoncule 
bulbeuse  (voyez  Rekoticule). 

BACTRÎO'LES.  —  Rognures  ou  feuilles  d'or  déf*^- 
tueuses  provenant  du  travail  du  batteur  d'or;  on  les  em- 
ploie quelquefois  dans  la  dorure  (voyez  ce  mot). 

BACULITB  (Zoologie  fossile),  du  latin  baculus,  petit 
bâton.  —  Genre  de  coquilles  fossiles,  de  la  classe  des  f^é- 
phalopodes^  que  Bruguièrcs  avait  placées  dans  son  grand 
genre  Ammonite  et  qui  appartiennent  aujourd'hui  à  la 
famille  des  Ammonées,  Ces  coquilles  pa- 
raissent avoir  appartenu  à  un  mollusque 
d'assez  grande  taille,  car  on  en  trouve 
qui  ont  jusqu'à  I  mètre  et  I",40:  ses  ca- 
ractères sont  :  coquille  multiloculaire, 
non  spirale,  droite,  cylindro-conique,  re- 
présentant une  corne  droite,  la  partie 
supérieure  non  cloisonnée,  le  reste  par- 
tagé par  des  cloisons.  Du  côté  dorsal,  un 
siphon  multilobé.  Les  Baculites  se  ren- 
contrent dans  les  anciennes  couches  des 
terrains  intermédiaires,  au-dessus  de  U 
craie  ;  .on  les  trouve  très-rarement  en- 
tières. L'espèce  type  de  ce  genre,  peu 
nombreux  du  reste,  est  la  Baculite  i«r- 
tébrale  {B,  vertebralis^  Lamk.)  qu'on 
rencontre  en  France  et  en  Belgique. 

BADAMIER  (Botanique),  Terminalia,  Lin.  ;  nom  doonù 
à  cet  arbre  à  cause  des  feuilles  qui  naissent  à  l'cxtréuiitê 
des  rameaux  et  qui  les  terminent.  Celui  de  Badnmiert^^ 
ane  corruption  de  bois  de  Damier,  —  Genre  de  plantes  do 
la  famille  des  Combrétacées^  tribu  des  Terminaliées.  H 
comprend  des  arbres  exotiques  à  fleurs  souvent  polyga- 
mes; calice  campanule;  corolle  nulle;  étamine^  10, 
plus  longues  que  le  calice  ;  un  ovaire  renfermant  deu\ 
ovules;  le  fruit  est  une  drupe  souvent  sèche.  Le  B,  du 
Malabar  {Terminalia  Cata/pi,  Lin.,  (de  Cntapmn 
nom  que  l'on  donne  à  ce  vé^tal  aux  Iles  Moluque^l, 
est  un  arbre  qui  s'élève  jusqu'à  7  mètres  environ.  S<** 
feuilles  sont  obovales,  ses  fleurs  blanches  et  dispos^'^'s 
en  épis  axillaires.  Ce  beau  végétal  est  originaire  des  Indfs 
orientales,  il  est  commun  aussi  dans  les  forêts  des  Jtfolu- 
qu«î8  et  du  Malabar.  Il  sert  d'ombrage  sur  les  places  pu- 
bliques à  Batavia.  Ses  fruits,  connus  sous  le  nom  de  i/y^'t^ 
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Mmu,  de  couleur  rousse,  ont  environ  O'^Ol  à  0",08  dç 
loof  nr  moitié  de  large  ;   ils  ont  un  côté  concave  et 
Tautre  convexe  ;  le  noyau  contient  une  amande  très-osti- 
née  des  lodtois,  et  avec  laquelle  ils  font  de  très-bonne 
biiteetdes  émulsions»  Elle  peut  être  comparée  pour  le 
PnU  et  la  couleur  à  la  noisette.  Dans  Tlndie,  on  emploie 
k  soc  des  feuilles  contre  quelques  affections  de  Tcstomac 
UB,à  feuilles  éiroiies  { f.  cungastifolia,  Jacq.  ;  Catappa 
be»soiH,  Gertn.)  est  un  arbre  a  peu  près  de  même 
ptadeor  que  le  précédent  et  à  fleurs  également  blan- 
cfaes;  il  habite  les  mêmes  répions.  C*cst  un  des  arbres 
qui  foumisBeiit  la  gonime>résine  dite  Benjoin ,  Benzoin 
(vojrei  ce  mot)  employée  en  médecine  et  en  parfumerie  ; 
M  l'en  sert  quelquefois  pour  remplacer  Tencens  à  Java, 
à  Sumatra,  darts  le  royaume  de  Siam  et  la  Cochinchine. 
Cette  substance  s*obtient  en  faisant  des  incisions  au 
tronc  de  l'arbre  lorsqu'il  est  arrivé  à  peu  près  à  sa 
Hii^iie  aooée.  Le  bois  du  Badamier  à  femlles  étroites 
est  très-estioié  dans  la  menuiserie.  H  s'emploie  aussi 
pov  faire  d»  charpentes.  Les  indigènes  con8ti*uiseut 
d»  pirogues  avec  ce  bois.  L'écorce  renferme  une  ma- 
tière colorante  et  du  tannin  ;  aussi  on  s'en  sert  souvent 
poor  tanoer  les  cuirs,  et  pour  teindre  en  rouge.  Selon 
Lamarck,  on  autre  Bntlamier  {Terminalia  vernix,  Lamk) 
fMrnit  le  vernis  de  Chine,  qui  est  produit  aussi  par  une 
espèce  d*Amgie^  et  qui  ne  paraît  pas  ôtrc  le  même  que  le 
Ttrais  do  Japon,  produit  par  V Allante  glanduleux  (voyez 
AmiTTE,  VBams).  G  —  s. 

BAOEN  (Autriche)  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Pe- 
tite fille  à  24  kilooiëtres  &-0.  de  Vienne.  Eaux  sulfatées 
oldqoes,  d'une  température  de  3à*  k  40*  cent.  Elles  ren- 
(mneot  des  sels  à  base  de  chaux,  de  soude,  de  potasse  et 
ée  magnésie,  et  des  gai  sulfhydrique,  acide  carbonique, 
note.  Elles  sont  employées  contre  les  paralysies,  rhuma- 
tisnes,  maladies  de  la  peau,  scrofules,  plaies,  affections 
catarrhales.  Il  y  a  des  piscines  et  des  bassins  pour  la 
Btstioo. 

Bann  (Suisse)  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite 
Tille  à  30  kilomètres  N.-O.  de  Zurich.  Célèbre  par  ses 
nni  minérales  :  les  sources  très-nombreuses  donnent 
des  eaux  sulùuées  calcaires,  d'une  température  uniforme 
de  àir  cent.,  employées  contre  les  névroses,  la  goutte, 
in  engorgements  des  viscères  ;  il  y  a  aussi  des  malades 
de  11  poitrine  qui  viennent  y  respirer  les  gaz  sulfureux 
qn  y  sont,  du  reste,  en  très-petite  quantité. 

BADEN-BADEN  (Grand-duché  de  Bade)  (Médecine, 
Eux  minérales).  —  Jolie  ville,  à  32  kilom.  do  Carlsruhe 
et  3S  de  Strasbourg.  11  y  a  plusieurs  sources  thermales 
chlorurées  sodiques,  particuUèrement  celle  de  VUrsprung 
(oriçoe),  dont  la  température  est  de  4 4<»  à  67*  cent.,  et  qui 
tbotient,  sur  3**,010  de  principes  fixes  par  litre,  ^■'^OSO 
dechlornre  de  sodiimi.  Ces  eaux  redonnent  du  ton  aux 
«fines  et  stimaleot  doucement  Téconomie;  elles  cou- 
Tieoneot  dans  oenaines  affections  rhumatismales  o.u 
gtotteoses,  les  névralgies,  les  névroses,  et^;. 

BADIANE  (Botanique),  nom  vulgaire  d'un  genre  de 
pliBtei  appeli  ///icium,  de  t7/tcio,  j'attire,  parce  que 
ks  espèces  qui  le  composent  attirent  par  une  odeur 
ipéable  d'anis.  —  Ce  genre  est  le  type  de  la  tribu  des 
uikiées,  dans  la  famille  des  Magnoliacées.  Quatre  es- 
pioes  sont  cultivées  en  pleine  terre  dans  les  serres  froides. 
U  B.  sacrée  ou  des  pagodes  {Illicium  reiigiostim,  Sieb.) 
citim  bel  arbre  du  Japon.  Il  s'élève  jusqu^à  8  mètres,  et 
douMen  mai  des  fleurs  d'un  blanc  verdàtre.  IjOs  Japonais 
leregardent  comme  une  plante  sacrée  ;  ils  l'offrent  à  leurs 
idries  et  en  brûlent  réâ>rce  sur  leurs  autels,  comme  un 
pufoDL  Ils  en  étendent  môme  des  branches  sur  les  tom- 
beanx  de  leurs  amis.  La  B.  de  la  Chine  ou  Anis  étoile 
1/.  enisatum^  Lin.)  est  no  arbrisseau  très-aromatique, 
l'élerant  environ  à  la  hauteur  de  4  mètres.  Il  est  remar- 
^Qzblepar  ses  belles  feuilles  lancéolées,  qui  ressemblent 
i  celles  des  lauriers,  et  par  ses  fleurs  jaunâtres  et  odo- 
nates  qui  s'épanouissent  en  mai.  L'anis  étoile,  dont  ^es 
opniles  aromatiques  s'emploient  ici  pour  doimer  à  l'a- 
oâette  de  Bordeaux  et  à  celle  de  Hollande  son  parfum  si 
^'^imé,  est  en  grande  foveur  chez  les  Chinois.  Ils  se  servent 
de  ton  bois  dans  les  ouvrages  de  marqueterie  et  mangent 
M  graines  pour  se  parfumer  la  bouche  après  le  repas. 
Celle^<i  sont  aussi  prises  en  infusion  pour  rétablir  les 
*[>rces  abattues.  La  B.  rouge  ou  de  la  Floride  (L  Flori- 
^'ovm.  Un.)  vient  de  la  Floride  occidentale,  et  donne 
^  fleors  rouge  brun  et  des  (hiits  à. odeur  suave.  La 
'^  à  petites  fUwrsiL  parvi/l^ymm.  Vent.)  a  la  môme  ori- 
Sun,  mais  diffère  par  ses  fleurs  petites,  d'un  blanc  soufré 
^  d'âne  odeur  plus  forte.  Ses  caractères  sont  :  calice  à 
2-6  lépales  pétaloldcs  ;  9-30  pétales;  (r30  étam  nés  ;  en- 


viron 20  ovaires,  autant  de  styles  et  stigmates;  frtiits  : 
capsules  en  étoiles  s'ouvrant  supérieurement  en  2  valves 
monospermes.  G  —  s. 

BAF,  Bip  (Zoologie).  —  On  a  supposé  que  l'union 
du  taureau  avec  la  jumunt  pouvait  doimer  un  produit 
qu'on  a  appelé  du  nom  de  baf.  On  a  appelé  btf  celui 
qui  proviendrait  du  cheval  avec  la  vache  :  l'un  et  l'autre 
indistinctement  ont  reçu  le  nom  do  jumarts  (voyez  ce 
mot).  L'existence  de  ces  mulets  n'est  pas  admise  par  les 
naturalistes  modernes. 

BAGAGES,  Bagasses  (Botanique).  —  Nom  donné 
dans  les  colonies  aux  cannes  à  sucre  dont  on  a  extrait  le 
suc  ou  vesou  au  moyen  de  la  presse.  Les  bagasses  dessé* 
chées  sont  employées  conmie  combustible  dans  le  traite- 
ment ultérieur  du  vesou.  On  donne  également  ce  nom 
aux  tiges  de  l'indigo  lorsqu'elles  sont  retirées  des  cuves 
après  fermentation  (voyez  Sucre,  Indigo). 

BAGADAIS  (Zoologie),  Prionops,  Vieil.  ;  Le  Geoffroy^ 
Vail,  ;  Lanius  plumatu^,  Shaw.  —  Genre  de  l'ordre  des 
PassereauXy  établi  par  Vieillot  dans  la  famille  des  Den^ 
tirostres,  qui  semble  intermédiaire  entre  les  Fourmi- 
liers et  les  Pies-griëches,  dans  lesquelles  Cuvierles  avait 
placés.  Ses  caractères  sont  :  bec  allongé,  à  base  large, 
aplati  en  dessous,  garni  en  dessus  de  plumes  dirigées 
en  avant  ;  il  est  un  peu  recourbé,  très-crochu,  denté  : 
mandibule  inférieure  amincie  et  redressée  k  la  pointe  ; 
narines  oblongues,  recouvertes  par  les  plumes  du  f>ont, 
qui  se  dirigent  en  avant  ;  le  tour  des  yeux  occupé  par 
une  peau  nue,  festonnée  et  formant  rebord  ;  tarses  mé- 
diocres, ailes  moyennes,  queue  assez  longue.  On  n'en 
connaît  qu'une  seule  espèce  du  Sénégal,  le  B,  de  Geoffroy 
{Prionops  Geo/froii,  Vieil.),  qui  a  la  huppe  et  les  joues 
d'un  blanc  pur,  la  tôte  et  les  plumes  des  oreilles  d'un 
gris  de  fer,  le  cou,  la  gorge  et  les  parties  postérieures 
d'un  blanc  de  neige,  les  pieds  et  les  ongles  jaunes,  le 
bec  noir.  Il  est  de  la  taille  d'une  grive. 

BAGASSIËR  (Botanique), de  bagassa,  nom  que  donnent 
à  cet  arbre  les  naturels  de  la  Guyane.  —  Genre  de  plan- 
tes imparfaitement  connu  et  paraissant  appartenir  à  la 
famille  des  Artocarpées,  On  lui  donne  aussi  le  nom  de 
Bagau,  Aublet  a  le  premier  signalé  ce  végétal  de  la 
Guyane.  C'est  un  arbre  lactescent,  dont  les  feuilles  sont 
opposées,  à  3  lobes.  Le  fruit,  gros  comme  une  orange, 
est  composé  de  nucules  ovales.  Il  est  recherché  comme 
aliment  par  les  Indiens,  qui  se  servent  du  bois  de  l'arbre 
pour  faire  des  pirogues. 

BAGNÈRES-DE-BIGORBE  (Médecine,  Eaux  minérales). 
—  Ville  de  France  (Hautes-Pyrénées),  chef-lieu  d'arron- 
dissement à  20  kilomètres  S.  de  Tarbes,  qui  possède  des 
sources  d'eaux  minérales  :  les  unes,  salines  ferrugi- 
neuses, ferrugineuses  sulfatées,  ferrugineuses  bicarbona- 
tées, sont  excitantes  et  conviennent  pour  relever  les 
forces  dans  l'anémie,  la  chlorose;  les  autres,  salines 
simples  (sulfatées  calciques),  sont  calmantes  et  sont  re- 
conuoandées  dans  les  névralgies  rhumatismales,  la  cho- 
rée,  les  palpitations  nerveuses,  etc.  M.  Const.  James 
pense  que  le  peu  de  gaz  sulfhydrique  qu'elles  contiennent 
ne  suffit  pas  pour  les  ranger  dans  la  classe  des  eaux  sul- 
fureuses, dont,  au  reste,  elles  ne  possèdent  pas  les  qua- 
lités. 

BAGNÈRES-DELUCHON  ou  simplement  LUCHON 
(Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite  ville  de  France 
(Haute-Garonne),  à  46  kilomètres  S.  de  Saint -Gaudens  : 
il  y  a  de  nombreuses  sources  d'eaux  minérales,  dont  la 
température  varie  entre  20*  et  68*"  cent,  et  la  sulfura- 
tion  entre  0*',005  et  (i*',077  par  litre.  Elles  sont  classées 
dans  les  sulfurées  sodiques  et  les  ferrugineuses  bicarbo- 
natées. Elles  conviennent  dans  les  rhumatismes  chro- 
niques, les  scrofules,  les  rétractions  tendineuses,  les  ca- 
ries, les  nécroses,  certaines  dermatoses  (eczémas,  lichens, 
impétigos),  les  cachexies  saturnines,  etc. 

BAGNOLES  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Sources 
d'eaux  minérales  salines,  légèrement  sulfureuses,  aiiprès 
de  la  forôt  d'Andaine  (Orne),  à  3  kil.  du  village  de  Cou- 
terne,  à  30  kil.  O.  d'Alençon,  arrondissement  et  à  18  kil. 
S.-E.  de  Domfront.  Elles  contiennent  des  sels  de  chaux, 
et  surtout  du  sulfate  :  employées  contre  les  scrofules, 
les  blessures,  les  ulcères,  les  maladies  de  la  peau,  quel- 
quefois les  gastralgies  (maiu  d'estomac). 

BAGNOLS  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  do 
France  (Lozère),  à  12  kilomètres  E.  deMende.  Eaux  ther- 
males sulfurées  sodiques,  température  40*"  cent.,  un  peu 
onctueuses  au  toucher.  Elles  sont  excitantes  et  possèdent, 
mais  à  un  moindre  degré,  quelques-unes  des  propriétés 
des  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées. 

BAGUENAUDIER  (Botanique),  nom  d'mi  genre  d'ar- 
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brÎBseaax  qui  vient  de  baghenodad^  signifiant  m'aiser  en 
celtique  d'Armorique,  d  où  baguenauder  en  français, 
parce  que  l*on  s'amuse  souvent  à  faire  crever  bruyam- 
ment les  gousses  du  baguenaudier.  En  latin,  colutea^ 
dérivé,  du  grec  coiôaô,  faire  du  bruit.  -^  Ce  genre  ap- 
partient à  la  famille  des  Papilionacées,  Il  a  été  rangé 
dans  une  division  {Galégées)  de  la  tribu  des  Lotéffs  de 
M.  Brongniart.  Le  B,  commun  {Colutea  arborescetis^  Lin.  ), 
appelé  aussi  Faux  Séné,  parce  qu'on  avait  prétendu, 
d'après  Tautorité  de  Boerhaave,  que  ses  feuilles  et  ses 
gousses  purgatives  pouvaient  remplacer  le  séné  du  Le- 
vant, est  tH»-commun  en  France  et  s'emploie  pour 
l'ornement  des  jardins  et  des  bosquets.  C'est  un  arbris- 
seau très-rameux,  pouvant  s'élever  à  plus  de  2  mètres. 
Son  feuillage,  composé  de  folioles  imparipennées,  est 
léger-et  très-élégant.  Ses  fleurs  sont  d'un  beau  jaune  et 
disposées  en  grappes  lâches.  Ses  gousses  sont  complè- 
tement closes.  Loiseleur-Deslonchamps  a  employé  comme 
émétique  ses  graines  à  la  dose  d'un  scrupule  (  1b'.35).  Le 
B.  d'Orient  iC,  entente.  Ait.  ;  C.  orientalUy  Lamk)  s'é- 
lève à  plus  d'un  mètre  et  donne  des  fleurs  d'un  rouge 
pourpre,  marqué  de  deux  taches  jaunes.  Ses  gousses  sont 
ouvertes  au  sommet,  tandis  qu'elles  sont  closes  dans  le 
B.  dtAlep  (C.  alepica,  Lamk),  autre  espèce  qui  donne 
pendant  tout  l'été  des  fleurs  jaunes.  Ses  caractères  sont  : 
calice  campanule  à  5  dents  ;  étamines  diadelphes  ;  ovaire 
renfermant  de  nombreux  ovules.  Gousse  stipitée  vésicu- 
Icuse.  scarieuse,  polysperme. 

BAGUKTTE-D'Oh,    Baton-u'or.    —  Voy.  Giroflée. 

BAI  (Zootechnie),  de  l'espagnol  baio,  bnm  ;  désigne 
la  couleur  rouse-brun  de  la  robe  du  cheval. 

BAIE  (Botanique).  —  Terme  par  lequel  on  désigne  une 
sorte  de  fruit  syncarpé{ou  formé  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs carpelles  soudés  ensemble)  et  indéhiscent  (qui  ne 
s'onvre  pas).  Il  est  ordinairement  succulent  et  contient 
ses  graines  dans  une  ou  plusieurs  loges  situées  au  mi- 
lieu d'une  pulpe.  Les  baies  peuvent  cependant  être  dites 
sèches  lorsqu'elles  sont  ligneuses  ou  foliacées.  La  baie  est 
sphériquCt  globuleuse,  dans  les  groseilles,  le  raisin,  l'as- 
perge, la  tomate,  la  mandragore,  la  belladone;  adhérente 
quand  elle  fait  corps  avec  le  calice  comme  dans  les  gro- 
seilliers ;  elle  est  couronnée  aussi  dans  ces  plantes,  parce 
qu'il  y  reste  le  limbe  du  calice.  La  baie  peut  être  à  l  loge 
(cucubale),  à  2  (troène),  à  3  (asperge),  à  4  (parisette),  ou 
plus,  etc.,  etc.  Elle  est  alors  dite  uniy  bi,  tri^  quadriy  mul- 
tiloculaire. 

BAILLARD  (B*itanique).  —  Nom  vulgaire  que  l'on 
donne  à  une  variété  d'orbe  appelée  aussi  baillarge^ 
baiHorge,  du  vieux  mot  bailler,  à  cause  de  sa  produc- 
tio.i  abondante;  d'autres  disent,  parce  qu'autrefois  le 
irument  étant  de  droit  réservé  au  maître,  il  ne  restait 
au  teneur  de  bail  que  l'orge  pour  faire  son  pain  (voyez 
Orge). 

BAILLEMENT  (Physiologie).  —  On  désigne  sous  ce 
nom  un  des  actes  mécaniques  de  la  respiration,  produit 
par  une  certaine  modification  des  mouvements  ordinaires 
de  cette  fonction.  11  est  tantôt  un  jeu  expressif,  tantôt 
un  simple  phénomène  respiratoire  :  dans  le  premier  cas, 
il  dénote  l'ennui,  le  désœuvrement  ou  le  besoin  de  dormir; 
dans  le  second,  il  exprime  la  faiblesse,  le  malaise,  il  pré- 
cède et  suit  la  syncope,  il  accompagne  les  premiers  symp- 
tômes d'un  accès  de  fièvre.  Le  b&illement  consiste  dans  une 
inspiration  plus  large  et  plus  profonde  qu'à  l'ordinaire, 
avec  un  mouvement  spasmodique  des  muscles  de  la  bou- 
che, du  voile  du  palais  et  du  gosier,  accompagnés  de 
l'écartement  des  deux  mâchoires,  de  l'abaissement  de  la 
langue,  du  larynx  et  de  l'os  hyoide;  cette  inspiration  est 
suivie  d'une  expiration  plus  ou  moins  prompte.  Le  bâil- 
lement a  pour  but  de  porter  dans  les  poumons  une 
quantité  d'air  atmosphérique  plus  grande  que  dans  les 
inspirations  ordinaires,  afin  de  remédier  aux  effets  pro- 
duits parles  causes  signalées  plus  haut,  c'est-à-dire  une 
altération  plus  ou  moins  profonde  dans  les  conditions 
chimiques  et  physiologiquesdu  sang  (voyez  Respiration, 

ClRCDIJkTION).  F  —  H. 

BAILLÈRE  (Botanique),  Bailteria,  Aubl.;  Clibadium, 
Lin.  —  Genre  de  plantes  établi  par  Aublei  dans  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Sénécionidées.  Il  com- 
prend des  herbes  appartenant  à  la  Guyane,  et  répond  au 
genre  Clibadium  de  Linné.  La  B.  franche  [B,  aspera, 
Aubl.)  est  une  espèce  vivace,  qui  passe  pour  enivrer  le 
poisson  par  sa  saveur  amère  et  son  odeur  aromatique.  Eu 
l'employant  à  cet  usage,  les  naturels  prétendent  rendre 
leur  pèche  abondante. 

BAILLON  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  un  morceau 
de  bois,  de  liège,  un  tampon  de  linge  ou  de  charpie, 


qu'on  met  entre  les  dents  molaires  d'un  malade  loisqu'on 
veut  tenir  les  mâchoires  écartées  pour  inspecter  le  fond 
de  la  gorge,  et  surtout  lorsqu'on  veut  y  porter  les  doigts 
pour  pratiquer  quelque  opération.  M.  Loisean  (de  Mooi- 
martre)  se  sert  avec  avantage,  daus  ce  cas,  d'une  espèce 
d'anneau  en  fer,  large  de  n"',025  environ,  dont  il  arme 
le  doigt  indicateur  lorsqu'il  relève  l'épiglotte  avec  ce 
doigt,  pour  cautériser  la  trachée-artère  et  les  bronches 
dans  le  croup  (voyez  ce  mot). 

On  donne  le  nom  de  bâillon  dentaire  à  one  plaque 
métallique,  en  or  ou  en  platine,  que  l'on  fixe  sur  une  dent 
molaire  pour  tenir  les  mâchoires  un  peu  écartées,  lors- 
qu'on veut  ramener  en  avant  une  ou  plusieurs  incisives 
ou  canines  (voyez  Dent).  Cet  écartement  a  poor  but 
d'empêcher  la  rencontre  des  dents  déviée»  avec  celles  de 
l'autre  mâchoire.  F— h. 

BAILLOQUES  (Zoologie  industrielle).  —  On  appelle 
ainsi  des  plumes  d'autruche,  employée»  par  les  plumas- 
siers  telles  qu'elles  ont  été  tirées  de  dessus  l'oiseau,  après 
avoir  été  seulementsavonnées  pour  leur  donner  de  l'éclat; 
les  plumes  ordinairement  ne  se  teignent  pas  ;  elles  sont 
naturellement  mêlées  de  brun  obscur  et  de  blanc 

BAIN  (Médecine,  Hygiène),  balneum^  des  Latins,  6a- 
laneion,  des  Grecs.  —  L'idée  du  bain^  c'est  l'immenioa 
et  le  séjour  plus  ou  moins  long  du  corps  entier  ou  d'une 
partie  du  corps  dans  l'eau  simple  ou  chargée  de  prind' 
pes  minéraux  ou  organiques;  qu'elle  soit  à  l'état Ûquide 
ou  à  l'état  de  vapeur  :  on  donne  encore  ce  nom  aux  bains 
de  boues  minérales,  de  marc  de  raisin,  de  sable,  de  cen- 
dres, etc.  Ils  peuvent  être  pris  dans  un  but  d'bygiène 
et  de  propreté,  ou  dans  un  but  thérapeutique  :  leur 
température  varie  beaucoup. 

Les  bains  froids  d'eau  conuntine  sont  ceux  dont  la 
température  est  au-dessous  de  36*  cent.  ;  au-dessous  de 
18%  ils  sont  froids  proprement  dits  ;  de  18  à  36*,  ils  sont 
f^ais.  Lorsqu'on  entre  dans  l'eau  froide,  il  y  a  tout  à 
coup  soustraction  d'une  grande  quantité  de  calorique  et 
refoulement  du  sang  de  la  circonférence  au  centre  ;  il  se 
produit  un  ébranlement  nerveux  général  d'autant  plus 
marqué,  que  le  bain  est  plus  froid  ou  qu'on  y  est  moins 
habitué,  et  qui  se  traduit  par  le  spasme  et  la  rougeur 
de  la  peau,  par  un  léger  tremblement  convulsif  ;  la  respi- 
ration devient  irrégulière,  le  pouls  s'accélère.  Ces  phé- 
nomènes s'observent  bien  dans  l'eau  vive  et  courante 
des  rivières,  mais  surtout  dans  les  bains  de  mer;  ici 
l'eau  chargée  d'une  grande  quantité  de  matières  salines 
et  organiques  produit  des  effets  bien  plus  éneiigiques, 
augmentés  encore  par  le  fouetteinent  des  lames  et  de  la 
marée  ;  le  bain  (h>id  pris  dans  ces  conditions  doit  être 
tonique  :  il  convient  dans  la  chlorose,  l'anémie,-  la  cbo- 
rée,  les  scrofules  (voyez  ces  mots),  etc.  Mais  s'il  est  pro- 
longé au  delà  de  cinq  on  six  minutes,  et  qu'on  le  prenne 
en  repos,  il  est  calmant;  en  effet,  bientôt  la  respiration 
devient  régulière,  le  pouls  se  ralentit,  la  peau  cesse d't^ut; 
rouge,  tout  annonce  une  diminution  notable  d'action  dans 
tout  le  sjrstème  ;  aussi  le  conseillera-t-on  dans  quelques 
inflammations,  certaines  névroses,  les  maladies  menta- 
les, le  tétanos,  etc.  Toutefois,  les  personnes  malades  ne 
devront  y  avoir  recours  que  sur  la  prescription  de  leur 
médecin  ;  car  il  piut  devenir  très-nuisible,  surtout  pour 
les  personnes  affectées  de  toux,  de  diarrhée  habituelle, 
d'asthme,  de  maladies  du  cœur,  d'hémorrhoides,  de  dar- 
tres, de  dispositions  apoplectitiues,  etc.  (voyez  ces  mots). 
L'effet  général  des  bains  fh)ids  pris  avec  mesare,  dans 
l'état  de  santé,  est  de  donner  au  corps  une  force  et  une 
activité  remarquables,  de  provoquer  l'appétit,  de  rendre 
le  sommeil  calme  et  régulier,  surtout  si  l'on  s'agite  dans 
l'eau  avec  modération,  si  l'on  se  livre  à  l'exercice  de  la 
natation;  cependant  s'ils  ne  produisaient  pas  ceiésul- 
tat,  s'ils  diminuaient  les  forces,  il  faudrait  les  cesser. 
Galien  avait  déjà  dit,  en  parlant  des  bains  froids  :  Ou 
ils  raniment  les  forces,  ou  ils  les  abattent  et  produi- 
sent l'affaissement.  Pour  prendre  un  bain  froid,  sur- 
tout lorsqu'on  n'en  a  pas  l'habitude,  il  faut  toi^urs 
laisser  écouler  au  moins  quatre  ou  cinq  heures  après 
le  repas,  ne  pas  y  entrer  en  sueur,  et,  autant  que 

r^sible,  y  plonger  tout  le  corps  à  la  fois,  pour  se  mettre 
l'abri  des   inconvénients  dont  il   a  ùte  parlé  plus 
haut. 

La  température  du  bain  tiède  ou  tempéré  doit  être  de 
38  à  36"  cent.  Ce  peut  être  de  l'eau  ordinaire  ou  chargée 
de  principes  médicamenteux  :  ceux-ci  sont  tellement 
nombreux,  que  nous  en  indiquerons  seulement  quelques- 
uns;  ainsi,  parmi  les  émollients,  les  décoctions  de  son, 
de  guimauve,  de  graine  de  liu,  le  lait,  les  émuldons,  lu 
gélatine,  etc.  Parmi  les  toniques  et  les»  o&citauts,  k»prc- 
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ptniiom  >Dlfui«BM9,  iodées,  Is  sol  da  euitine,  les  dé- 
nciinat  d>  plaotes  kramiiiques  ,  toniqara,  exciunlm 
(lofei  c«  Dwuj.  Les  propriéléa  mëdicikles  de  chacune  do 
»•  utMuces  indM|bent  luOisuniDent  àiuu  q  uelles  circou- 

nmiMDe  ou  cliirgée  d«  principes  émoLlienU  est  la  plu» 
tmflfOfi;  on  y  ■  ■«ooun  loulrs  les  fois  rjti'il  s'agit  de 
taBbMtra  dea  al[«cUoiu  innanuaatoin»,  nerveuses,  etc. 
CaieoODire  le  baia  hygiénique  par  eicelleuce,  el  dans 
«cia  M  y  sjtHiM  «ouient  quelques  substances  Brom*- 
uqu»,  dwnce,  pite  d'amande,  eau  de  Coloene,  etf . 

Le  iein  dinud  au-de*sui  de  30*  cent.  prMuit  d'abord 
DU  piemier  effet  qui  s  quelque  reiucuiblBiice  avec  lo  bain 
ItokI,  c'cm  Ih  apasoM!  et  la  rougeur  de  U  peau  ;  bientôt 
ntl^ri  M  ganOe  uosj  que  la  Sux,  te  pouls  s'accëK^re,  il 
f  s  no  malaise  général,  la  peau  rui&setio  do  sueur,  on 
(pTDDFe  de  la  soir,  les  antres  du  cou  et  des  tempes  bat- 
irBt  avec  brce.  il  y  a  des  vertiges,  la  Hyucope,  et  enfin 
dn  accideuta  plus  gra>es  peuvent  survenir.  Ces  eflets 
Alitait  metire.en  garde  cunire  l'usage  de  ce  bain,  qui 
pral  produire  les  résultais  les  plus  Uchcux,  s'il  n'est  pas 
indiqué  et  surveillé  a.vec  soin  par  le  médecin. 

La  Sain»  penvent  être  partiels^  lorsqu'on  ne  plonge 
âun  l'eau  qu'une  partie  du  corps  quelconque;  comme 
toi  l«  cas  du  b*in  entier,  ils  peuvent  être,  et  ils  le  sont 
le  plniiouïent,  chargés  de  principes  uwJdicamenleni, 
4111  varient  suivant  les  indications  qu'on  veut  remplir  ; 
soia  n'insisterons  pas  sur  ce  point;  nous  dirons  seule- 
mnit  un  mot  des  trois  suivants  :  r  le  bain  de  aiége,  le 
plus  ionveol  émollicnl,  est  indiqué  dans  les  înOammï- 
noos  des  organes  situés  nu  dea.ious  de  la  région  ombili- 
ul*,  et  peut  être  prolongé  plus  ou  moins  longtemps  sui- 

li^iha^  do  principes  aroDialiquin,  siiirureui,  iodés, 
Mt,  solvant  qu  on  a  affaire  à  dos  sBeclions  lymphati- 
que, dartreuses,  strumeuses,  etc.;  !<>  le  bain  de  main  on 
tmHlnr,  ci  3'  le  hain  de putii oa  pédiluiie,te  prennent 
ordinairement  trùs-chauds,  comme  dérivatifs,  le  bain  de 
r<nh,  surtout,  est  souvent  rendu  plus  actîrpar  l'addilion 
dawl  de  cuisine,  du  vinaigre,  de  ta  farine  de  moutarde, 
de  l'acide  chlortiydriquc,  fir.  On  les  prescrit  parliculife- 
mieni  dans  le&  aSectious  qui  ont  leur  siège  k  la  léle  ou 
1  11  poitrine. 

les  iaùu  de  vaprur  sont  cbui  dam  lesquels  on  expose 
iilemeut  une  partieda  corps,  soit  à  la 
V  K^Au).  soit  à  la  vapeur  d'eau  seule 
.  nïtfcs),  ou  chatfée  de  principes  médicamen- 
■nii  volatils,  suirureui,  iodeux,  aromatiques  (voyei  ces 
MU),  etc.  Ils  se  prenaient  autrefois  dans  des  cbambres 
rbauSévi  par  des  tuyaui  qui  parcouraient  leurs  parois, 
H  portaient  partout  la  chaleur  sCxho  ou  de  la  vapeur 
'au  :  aujourd'hui,  ils  sont  administrés  plus  générale- 
>nn  an  moyen  d'appareils  simples,  pottatits,  dans  le»- 
4B)tt  on  iniroduit  ordinal rentent  le  corps  tout  entier, 
ncepié  la  létc.  Les  bornes  de  cet  article  ne  permettent 
N>de  décrire  c«s  appareils;  nous  dirons  seulement  qu'ils 
peuvent  être  transpiirtéa  partout,  que  tes  malades  peu- 
'mt  recevoir  1«  vapeur  diieclement  sur  quelque  partie 
du  corps  que  ce  soit,  debout,  asois,  ou  couchés  dans  un 
liL  Ea  général,  les  bains  de  vapeur  sont  des  agents  toni- 
qses,  comme  on  peut  le  supposer  d'après  leur  tempéra- 
UTïïlnée,  de  50i  10*  cent.  Aaasi  lea  emploie-t'en  avec 
■Qcds  dans  le  rhumatisme,  la  sdatique,  les  dartres  et 
ulrfs  aOèctioiM  chroniques  de  la  peau,  etc.  (voyei  ces 
Bouj.et  toutes  les  fuis  qu'on  veut  produire  une  réaction 
•iiitPDie  sur  la  pean. 

Poar  les  pratiqua  accessoimi  des  tiaios,  voyez  Fnic- 
"011,  Arnsions,  Flarellation ,  Onctions,  MASStr.is 
thiJTOises.  l>oiir  les  baîui  d'eaui  et  de  boues  miné- 
Mn,  Toyei  Radk  liiNtaAi.KS,  BooES  ainÉRALKS.  Tout  ce 
lai  1  rapport  à  l'HTDROTHiaAPii,  sera  traité  à  ce  mot. 

fiitioiviur.  —  L'usage  des  Iwins  remonte  i  la  plus 
kaate  anliqaité.  L'hommu  sous  les  climats  chauds  a  dû 
*!  baigner  dans  les  rivières,  et  même  dans  la  mer.  Les 
*»jri#m,  les  Égyptiens,  les  Perses,  les  Grecs,  en  ont 
fiii  unffi.  nombre  met  daos  la  bouche  rlUlysse  une 
tharmanle  description  dn  luin  qui  lui  Tut  préparé  par  les 
siniplm  datts  le  palais  magique  de  Circé.  Hippitcrate 
k  prncrniait  dans  un  grand  nomtire  de  maladies,  et  les 
Grn;«,s(ilTant  Merenrialis,  avaient  auprts  de  leurs  gym- 
■■Mides  bains  qui  eu  dépenduent. 

Uai*  c'est  snrlout  ehei  lea  Romains  que  est  nsafic  de- 
ràl  oa  besoin  général.  Ils  eurent  d'abord  de  simples 
punwt  oA  l'on  venait  nagpr  et  se  laver  {baiatrina)  ;  t 
Is  bnsnp,  res  établiiwemenls  se  mnliiplitrfnt  au  pnint 
fxfuli.  Victor  en  compte  huit  cent  cinquant&^ii.  Ces 


orstdie  (< 


bains,  d'abord  gratuits,  coûtèrent  plus  tard  vn  quadrnai 
[i  cejiliDies).  Ces  établissements  étaient  pour  le  peuple  ; 
les  pairicieosen  possédaient  dans  leurs  maisons  particit- 
■"--     •■'•--  développÈ- 

la  magiiiH- 


i.  Hais  < 


ivni  eus  édifices  somptueux,  dont  1e 
c«nce  dupassent  tout  foiiup  l'imaginalian  peut 
Trois  mille  personnes  pouvaient  se  baignera  la  Tniadans 
les  thermos  de  Caracalla,  et  au  temps  de  Constantin,  il 
eiistait  à  Rome  quinze  de  ces  thermes  magnifiques  ;  c'est 
au  milieu  de  leurs  ruines  qu'ont  été  trouvés  le  Laocoon, 
l'Hercule  Fsrnfesn,  lo  torse  de  l'Apollon  du  Belvédère,  la 
Flore  et  les  deui  Gladiateurs  l  Outre  ces  thermes  publics, 
cUaque  maison  riche  avait  ses  bains  particuliers,  égale- 
ment décorés  avec  grand  luxe.  Ces  établissements  se 
composaient,  en  général,  d'un  aiuarium  ou  réservoir, 
d'un  oasarium,  salle  contenant  des  vases  d'eau  chaude, 
tiL-de  et  froide  :  veiiaieal  ensuite  les  salles  pour  les  baius 
cliauds  et  les  étuvcs,  précédées  du  .t/ioiialorium  où  l'on 
se  désbabillsiti  puis  on  entrait  dans  ie  friyidarium, 
ensuite  danslefe/<ii^riurR,oùla  température  était  douce 
et  tiëdo;  on  y  passait  quflquefois  des  heures,  soit  dans 
le  l>ain  tinde,  soit  assis  sur  les  gradins.  Puis  le  ea'du~ 
fiUBt,  étuves  s<^clio8,où  la  température  était  quelquefois 
suffocante;  eu  soriaot  do  1&,  le  corps  ruisselant  de  sueur, 
on  revenait  dans  le  lepidarmm  ou  daos  le  fi-igiilaniim: 
là  le  baigneur  se  remettait  aux  mains  des  masseurs  ou 
Iractalorea  et  des  tmclorea;  il  était  essuyé,  massé;  on 
lui  ratissait  la  peau  avec  le  ifrigil,  puis  il  était  fmllé 
d'huiles  el  d'onguents  parfumés  :  il  y  avait  encore  au 
milieu  du  /'rigi'/drium  une  piscine  pour  le  bain  froid.  Tel 
était  l'ensemble  des  thermes  chez  les  Romains. 

Les  bains  des  Turcs  et  des  Egyptiens  ae  prennent  ûga- 
lementdansdes  salles  chauftées  progressivement,  et  dans 
lc3(|uclles  ils  peuvont  choisir  le  bain  tiède,  l'étuvc  hu- 
mide ou  l'étuve  sèche;  les  parties  les  plus  essentielles 
de  ces  bains  sont  les  frictions,  les  massages,  les  onctions, 
l'épilation,  et  surtout  les  parfums. 

Le  bam  rturr,  qu'on  a  importé  en  France  dopuia  quel- 
que temps  avec  les  modijications  convenables,  consiiilait 
simplement  en  une  sallo  dans  laquelle  eiisie  un  largo 
fourneau  de  fonte  rempli  de  coillout  de  rivière  rougis; 
lea  baigneurs  sont  assis  sur  des  banquelles  tout  autour 
de  la  salle  ;  la  chaleur  y  est  suffocante  ;  on  verse,  de  cinq 
en  cinq  minutes,  de  l'eau  sur  ces  cailloui  rougis,  l'étuve, 
qui  était  sèche  d'abord,  devient  humidn,  et  une  vapeur 
ardente  environne  !<»  baigneurs.  A  la  fin  du  baiu,  on  se 
fait  fouetter  avec  des  verges  de  bouleau  ;  on  est  lavé  ï 
l'eau  tiède,  puis  à  l'eau  froide,  et  souvent  avec  do  la 
neige.  Vnyei,  pour  l'usage  des  bains  chei  les  modernes 
et  pour  de  plus  grands  détails  sur  la  partie  historique , 
l'article  Bain  du  Oictionnairt  dn  tetira  el  rfra  bniiu- 
arti,  de  MM.  Dejobry  et  Bachclel.  F— >. 

BArss.  —  Pour  le  chauffage  de  l'eau  des  bains,  voyei 

BAiN-HtniE.  —  Bain  d'eau  chandn  dans  lequel  on 
plonge  les  corps  dort  on  veut  éleverla  température  d'un? 
manière  ti^-s-nié II of^e.  Le  bain-marie  est  particulière- 
ment employé  daua  la  ditlillstinn  des  plantes  araoïati- 
ques,  dont  le  parfum  serait  altéré  si  ces  plantes,  étant 
distillées  k  fea  nu,  venaient  se  déposer  sur  le  fond  de 
l'alambic.  Leur  tempécatiirn  pourrait  être  portée  à  ua 
degré  asset  élevé 
pour  qu'elles  snbi*- 

menl  de  décomi<o- 
sition  Ignée,  don- 
nant lieu  ides  hui- 
les   empyreumati' 

désagréable.   Lom- 


lambic   un  double 

fond  percé  de  trous  nu  foi-mé  d'une  toile  métallique  qui 
soutient  la  substance  aromatique  &  une  certaine  distance 
du  fond  de  l'alambic  (voyei  Distillation,  A1.AHBIC). 

Le  bain-marie  e^t  aussi  fréquemment  employé  dans 
les  laboratoires  de  chimie  k  l'évaporalion  d«  liquides  et 
à  la  dessiccation  des  corps.  On  y  emploie  encore  au  mémo 
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usage  \m  bain  de  sable  chaud,  dont  noas  donnons  la 
gravure  [fia.  251). 

Û4INS  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite  ville  du 
France  (Vosges),  à  14  kilomètres  E.  de  Plombières,  arron- 
dissement à  22  kilomètres  d*Épinal  ;  il  y  a  deux  princi- 
pales sources  d*eanx  thermales  légèrement  salines  (chlo- 
rurées sodiques),  et  d'une  température  de  50*  cent,  pour 
celle  dite  la. Gro^^e  Source,  et  33»  cent  pour  la  Source 
tiède.  Elles  sont  fortifiantes  et  calmantes  tout  à  la  fois. 

BAÏONNETTE.  —On  a  donné  le  nom  de  baïonnette  k 
une  lame  pointue  qu*on  adapte  au  bout  d'une  arme  à  feu, 
afin  d'en  faire  une  arme  de  main.  La  baïonnette  paraît 
avoir  été  employée  pour  la  première  fois  au  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XIV,  aux  environs  de  Bayonne  ; 
c'était,  dans  l'origine,  un  simple  poignard  dont  on  en- 
fonçait le  manche  dans  le  canon  de  l'arme.  Quelque 
temps  après,  on  souda  la  lame  à  une  douille  qui  entou- 
rait le  canon,  ce  qui  permit  de  laisser  la  baïonnette  pen- 
dant l'exécution  des  feux.  Les  lames  de  baïonnette  ont 
beaucoup  varié-;  la  baïonnette  française  a  une  lame  à 
section  triangulaire  aplatie,  dont  les  côtés  sont  évidés  ; 
quelques  puissances  ont  adopté  une  lame  à  section  carrée 
dont  les  côtés  sont  évidés. 

La  baïonnette  se  compose  de  trois  parties  :  la  lame 
est  en  acier  naturel,  trempé  et  assez  fortement  recuit;  la 
douille  est  en  fer;  c'est  un  cylindre  creux  qui  reçoit  le 
bout  du  canon  ;  le  coude,  qui  relie  la  lame  et  la  douille, 
ne  forme  qu'une  pièce  avec  cette  dernière.  La  douille 
est  fabriquée  avec  du  fer  plat,  de  0^,16  sur  0>",45;  on 
étire  au  bout  de  la  barre  la  partie  qui  doit  former  le 
coude,  et  on  le  confectionne  au  moyen  d'étampes;  on  sé- 
pare de  la  barre  le  morceau  nécessaire  pour  faire  la 
douille  ;  on  l'aplatit,  on  le  roule  et  on  le  soude  comme 
une  lame  à  canon  (voyez  Canons  de  fusil).  Pour  fabri- 
quer la  lame,  on  prend  une  barre  d'acier  en  forme  de 
pyramide  quadrangulaire  et  on  la  soude  au  coude.  La 
lame  est  étirée  et  ébauchée  au  moyen  d'étampes;  on  la 
trempe  en  la  chuufTant  au  rouge-cerise  et  en  la  plongeant 
dans  l'eau,  et  on  la  recuit  au  bleu.  La  douille  est  forée 
et  tournée,  et  on  pratique  au  burin  et  au  poinçon  les  en- 
tailles qui  donnent  passage  au  tenon  pour  fixer  ht  baïon- 
nette. La  lame  est  aiguisée  au  moyen  de  meules  en  grès, 
dont  quelques-unes  portent  des  cannelures  pour  aiguiser 
les  parties  évidées  de  la  lame  ;  on  la  polit  et  on  la  brunit 
avec  des  meules  en  bois,  recouvertes  d'émeri  ou  de  pou- 
dre de  charbon.  La  douille  est  entourée  d'une  bague  en 
fer,  qui  sert  à  fixer  la  baionnette  en  se  plaçant  sous  le 
tenon  du  fusil.  M.  M. 

BAJET  (Zoologie).  ^-  On  a  désigné  sous  ce  nom  une 
espèce  d'huître  des  côies  du  Sénégal.  Les  uns  pensent 
que  c'est  la  Plicatule,  Lamk,  les  antres  VOstrea  cristata 
de  Poli  (voyez  Huître). 

BAJOYERS.  —  Nom  donné  en  architecture  aux  murs 
ou  ailes  des  culées  des  ponts  ou  aux  murs  de  revêtement 
d'une  chambre  d*écluse  (voyez  ce  mot). 

BALiEiNICEPS  (Zoologie),  du  latin  balœna,  baleine  ;  et 
caput^  tête,  tête  de  baleine.  —  Genre  de  l'ordre  des  Échas- 
siers.  C'est  un  oiseau  de  l"',30  de  haut,  ressemblant  à  une 
cigogne  par  le  corps,  les  ailes  et  les  pattes,  mais  qui  sans 
la  moindre  palmure,  se  rapproche  beaucoup  des  Toti^ 
pftlnies.  On  pourrait  le  prendre  aussi  pour  un  très-grand 
Savacou.  Sa  tète  énorme,  munie  d'un  bec  très -massif, 
rappelle  la  tète  de  la  baleine,  et  le  voyageur  Parkins  qui 
l'a  tué  en  remontant  très-haut  le  Nil  blanc  en  1850,  l'a 
comparée  à  celle  d'un  enfant.  M.  Gould  l'a  nommé  Ba- 
loftiiceps  rex,  (Communication  de  Ch,  Bonaparte  à  VA' 
cad,  des  sciences^  6janv,  1861.) 

BALANCE  (Physique),  du  latin  bilanx,  ou  6tf,  deux, 
lanXy  bassin.  —  Instrument  servant  à  déterminer  le 
poids  des  corps,  et  connu  dès  la  plus  haute  antiquité. 
Ses  formes  ont  varié  beaucoup  suivant  les  époques  et  les 
usages  auxquels  on  la  destine.  Les  anciens  en  faisaient  le 
signe  de  la  justice. 

Balance  ordinaire.  —  Elle  se  compose  d'une  barre 
horizontale,  en  cuivre,  en  fer  ou  en  acier,  qu'on  appelle 
fléaUf  mobile  autour  d'un  axe  central  formé  par  Tarète 
d'un  couteau  qui  partage  le  fléau  en  deux  parties  égales 
appelées  bras,  et  aux  deux  extrémités  duquel  sont  sus- 
pendus deux  plateaux  ou  bassins  de  même  dimension 
{fig.  252).  Le  corps  à  peser  est  plaèé  dans  l'un  des  bas- 
sins, dans  l'autre  on  ajoute  successivement  des  poids 
jusqu'à  ce  que  le  fléau  devienne  horizontal.  Si  la  balance 
est  j'uste^  la  somme  des  poids  marqués  est  précisément 
égale  au  poids  du  corps. 

Justesse.  —  On  s'assure  de  la  justesse  d'une  balance 
de  la  manière  suivante.  Les  deux  plateaux  étant  vides, 


le  fléau  doit  se  tenir  horizontal  ;  et  pour  qu'on  en  poisse 
juger  plus  facilement,  ce  fléau  porte  une  aiguille  mobik* 
avec  lui  au-devant  d'une  pièce  fixée  au  support  de  la  ba- 
lance et  sur  laquelle  est  marqué  un'  point  de  repère  où 
doit  s'arrêter  l'aiguille.  Si  celle-ci  incline  à  droite  oo  à 
gauche,  c'est  que  le  plateau  de  gauche  on  de  droite  est 
trop  léger  ;  il  faut  dans  ce  cas  le  recharger  avec  un  peu 
d'étain  qu'on  applique  en  dessous,  ou  bien  rédaire  le 
poids  de  l'autre  au  moyen  de  la  lime.  Cette  première  vé- 
rification faite,  on  prend  deux  poids  égaux,  on  pose  cha- 
cun d'eux  dans  l'un  des  plateaux  ;  la  balance  doit  encore 
rester  en  équilibre  ;  s'il  en  est  autrement,  la  balance  est 
mauvaise  et  sa  rectification  est  souvent  difficile,  parce 
que  le  défaut  vient  de  l'inégalité  de  longueur  des  deux 
bras  du  fléau.  Dans  le  cas  où  l'on  n'aurait  pas  à  sa  dispo- 
sition deux  poids  égaux,  on  peut  placer  dans  un  des  bas- 


Fig.  tit.  —  BatenM  oïdiadre. 

sins  un  corps  quelconque,  lui  faire  équilibre  avec  des 
pièces  de  monnaie,  des  grains  de  plomb,  du  sable,  etc. 
Puis  quand  l'équilibre  est  établi,  sans  changer  les  bas- 
sins de  place,  échanger  entre  eux  leurs  charges.  L'équili- 
bre doit  encore  exister  après  cet  échange. 

La  justesse  d'une  balance  dépend  de  l'égalité  rigou- 
reuse des  deux  bras  de  levier  ;  c'est  là  Justement  la  con- 
dition la  plus  difficile  à  remplir.  On  y  satisfait  grossii're* 
ment  dans  les  balances  communes,  avec  beaucoup  plus 
de  soin  dans  les  balances  fines  ;  n>ais  il  est  rare  qu'on 
puisse  en  approcher  d'assez  près  quand  on  a  besoio  d'une 
extrême  précision  dans  les  pesées.  Heureusement  elle 
devient  inutile  dans  ce  cas,  grâce  à  la  méthode  dm  dou- 
bles pesées  imaginée  par  Borda. 

Méthode  des  doubles  pesées,  —  Pour  peser  un  corps 
par  ce  procédé,  on  le  met  dans  un  des  plateaux  de  la 
tmlance  et  on  lui  fait  équilibre  en  versant  dans  l'autre 
de  la  grenaille  de  plomb,  des  barbes  de  plume,  etc., 
puis  on  enlève  le  corps  et  on  met  à  sa  place  des  poids 
mjirqués  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  soit  rétablL  II  est 
évident  que  les  poids  marqués,  prtniuiaant  rigoureuse- 
ment le  même  effet  que  le  corps,  doivent  peser  autant 
que  lui.  Nous  avons,  il  est  vrai,  deux  fois  l'équilibre  à 
établir;  mais  lorsqu'on  a  un  grand  nombre  de  pesées 
à  faire  sur  des  corps  dont  le  poids  varie  dans  des 
limites  assez  restreintes,  on  peut  avoir  des  tares  fai- 
tes à  l'avance.  On  mettra  dans  le  plateau  de  droite 
50  grammes  par  exemple,  dans  celui  de  gauche  on  po- 
sera un  petit  flacon  avec  son  bouchon  et  on  versera 
dans  le  flacon  de  la  grenaille  de  plomb,  des  fragments  de 
liéçe  ou  de  papier  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  ait  lieu, 
puis  le  flacon  sera  bouché  et  numéroté.  Si  on  veut  peser 
un  corps  dont  le  poids  sera  moindre  que  50  grammes,  on 
le  placera  dans  le  bassin  de  droite  et  ou  complétera  1  é- 
quiiibre  en  y  ajoutant  des  poids  marqués  ;  en  retran- 
chant ce  nombre  du  poids  de  50  granunes,  on  aura  le 
poids  du  corps. 

Si  par  la  méthode  de  la  double  pe«ée  la  justesse  de  a 
balance  cesse  d'être  nécessaire,  il  «st  de  rigueur  que  sa 
sensibilité  soit  le  plus  grande  possible.  I^  sensibilité 
d'une  balance  est  mesurée  par  le  poids  qui,  placé  dans  un 
de  ses  plateaux  après  qu'elle  a  été  mise  en  équilibre,  suf- 
fit pour  la  faire  trébucher.  Il  existe  des  balances  as>('X 
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■rrNlitcA  pour  p«rdr«  leur  ^uilibrc  bous  le  poids  d'une 
iiicdrinoucbe.  PI uueurs  conditions  aont  i  ivoiptir  pour 
ifpmÙKr  de  ce  résultat. 

j*  Le  Kuttau  par  lequel  le  fléau  appuie  sur  boq  sup- 
fox  doit  ctrc  eu  scier  Iris-dur,  Ëlre  aussi  tranchanl  que 
k  nuapone  I*  charge  tjuc  doit  porter  la  b.-ibnce  on 
irvj'Uliiï,-  iJ  doit  reposer  sur  un  plan  poli  très-dur  lui- 
Qk-mc  M  ordmairemenl  en  agate. 

!•  Labauios  doivent  appuyer  par  un  seul  point  ou 
pu  DDearile  vive  sur  lo  eilrémilib  des  bras  du  fléau  ;  à 
m  dIeU  *"'  eitrëmités  portent  un  routoau  dont  le  iran- 
doDl  lénéraleioent  concave  est  tourné  en  haut  ;  les  b*v 
ijiB  poricni  de  plus  un  crochet  dont  la  '■      . 


t^Ue  qui  appuie  B 


rareté 


e  plac|ue 
ectilianc  d 


11'  m,  ->  Mltmm  dt  pricl^H  ftat  lu  biIjhi  cklak^nn. 

Oxa  le  premier  cas  les  deux  IranclianM  se  croisent  k 
tB^  droit  et  appuient  ainsi  l'un  sur  l'autre  par  un  seul 
{«ini.  C'ert  le  second  i|Ui  cm  représenté  dans  notre  gra- 

f  Le  centre  de  gravité  du  fléau,  toujours  situé  au-des- 
Boi  du  point  d'appui  de  celte  lige,  doit  en  Être  le  plusrap- 


sous  toutes  les  chaînes,  H  faut  que  le  lléau  ne  puisse  aé- 
chir  sous  ces  charges  et  quo  son  point  d'appui  se  trouve 
aiiiié  sur  In  ligne  droite  qui  passe  par  les  deui  points  de 
suspension  doi  bassina,  ptuiot  au-dessous  qu'au-dessus 
de  cette  ligne, 

S»  Toutes  autres  choses  Ogales  d'ailleurs,  une  balance 
sera  d'autant  plus  sensible  qu'elle  sera  plus  légère,  que 
ses  bras  de  levier  seront  plus  Ioues,  qu'elle  sera  destinâe 
à  pnscr  des  corps  plus  légers.  On  a  fait  en  aluminium 
des  batauces  sensibles  à  un  diiiËmc  de  milligramme,  ou 
k  la  cinq- centième  partie  du  poids  d'un  grain  de  blé. 

Les  balance  d*;  précision  doivent  toiiiours  Être  renfer- 
mées dans  des  cages  de  verre  qui  les  abritent  contre  les 
courants  d'air  ;  au  repos  le  fléau  doit  être  suspendu  sur 
un  support  à  deux  branches  appelé  /biirchette,  pour  que 
le  couteau  ne  se  fatigue  pas  inutilemont  ;  les  bassins,  par 
la  même  raison,  doivent  rester  détachés  du  fléau. 

La  Tonne  des  balances  a  beaucoup  varié  suivant  tes 
temps  et  les  usages  auxquels  on  les  emploie. 

BtLANci  ne  RoBEHvtL.  —  Elle  jouit  depuis  quelques 
années  d'une  grande  Faveur  dans  le  commerce  de  détail. 
Sous  le  rapport  de  la  commodité  de  leur  emploi,  ces  nou- 
velles balances  présentent  en  eRet  d'assez  grands  avanta- 
ges sur  les  ancienne»  i  mais  leur  usage  est  beaucoup 
moins  silr.  Lor«  mPme  qu'elles  sont  Justes,  elles  peuvent 
fournir  des  pesées  fausses  à  cause  du  jeu  des  tig™  de  fer 
sur  le  fléiu  supplémentaire.  Dans  ces  balance;,  les  bas- 
sins,au  lieu  d'etresiiapcndua  au-dessous  du  fléau  Afl,  sont 
portés  au-dessus  de  lui  nur  des  tiges  de  fer  cylindriques 


?wbé  possible,  en  sorte  que  ta  balance  étant  en  équilibre 
'^vgéeanni>n,sion  l'écarté  un  peu  decPtu?  position  avuc 
j' iloip,  rllc  y  revienne  par  une  série  d'oscillations  IrêS' 
''y«.  C'eti  pour  satisraire  i  celte  condition  que  les 
l»;iui  des  balances  de  précision  sont  surmontés  en  leur 
niltea  d'une  vis  sur  laquelle  on  peut  faire  mouvoir  un 
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uvoir 


qui  descendent  verticalement  dans  le  pied  de  l'appareil. 
La  charge  tend  donc  à  foire  basculer  ces  bassins.  Pour 
obïieri  cet  Inconvénient,  tes  e^lrémitéa  inférieures  de  ces 
tiges  sont  releoues  par  un  second  fléau  DE  poralltle  au 
premier,  situé  au-dessous  de  lui  et  caché  dans  le  pied. 
Malgré  cette  complication  qui  a  pour  effet  d'abord  de  di- 
minuer Issensibilitéderappareil,  une  semblable  balance. 
Juste  quand  les  poids  sont  placés  bien  exactement  au 
centre  des  plateaux,  devient  quelquefois  fausse  quand  ils 
sont  écartés  de  cette  position.  On  doit  donc  se  tenir  en 
garde  contre  leurs  indications.  Certaines  balances  de  Ro- 
bervai  fabriquées  à  Lyon  sont  i  l'abri  de  cet  inconvé- 
nient. Leur  prix  est  un  peu  plus  élevé. 

Balance  bascule,  Basci  le  balancc  en  Quiktini,  nom 
do  son  inventeur.  —  Trùs-cmployée  dans  li 
et  les  administrations  de  transport.  Pfoua  en  don 
vue  {fig.  Zâg),et  une  coupe  (fig.  IbOf  desUnéel  m 


Ptg-  us.  —  B*Hiil«  od  iMlurfl  da  Qdlattfu. 

comprendre  les  détails  dn  sa  construction.  Un  plateau 
AB  dout  un  des  bords  se  relève  en  BC  est  destiné  &  rcce* 
voiries  objets  à  peser.  Ce  plateau  qui  fait  corps  avM  la 
pièce  D  s'appuie  d'une  part  sur  lo  levier  FG,  et  d'une 
autre  part  il  est  accroché  dans  un  anneau  qui  lermino 
infériourcment  la  tringle  K.  1^,  levier  FG  construit  en 
forme  de  fourche  et  que  nous  at'ana  dessiné  de  profll  est 
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mobile «n  F  aotourdf^extn'mîléïdBscsdBin  brRnchesi 
citlles-ci,  mprfa  l'Cire  réunin  l'une  t  l'autre,  vïpnncnt 
s'sppuypr  en  G  Kur  l'eittrémiié  intérieure  de  ta  seconde 
tringle  GL.  Cea  deux  tringles  k  leur  tonr  sont  Biispenducs 
en  L  et  K  à  l'un  liea  bra*  d'un  flésu  do  bilDiicc  H  bras 
inégaux  mobile  tuioiir  du  coutcaii  U  et  dont  t'auire 
bras,  le  pin*  lonK,  inpporte  k  son  eilrémité  N  la  pla- 
teau de»  poids.  La  dislance  KM  i^t  habituellement  la 
diiïËme  partie  de  la  longueur  MN  ;  LM  en  erl  la  moitié. 
11  rtsulia  de  celle  dlsposilion  qoe  quand  le  poids  P  des- 
cend de  U*,IO,  les  points  K  et  H  ne  remontent  que  de 


Rit-  m.  -  ><«  bdu»  iH  tu  «11». 
(r,ni ,  on  dit  fois  nrain« ,  taiMlis  ()ne  les  points  L  et  G 
remontent  de  ll",nâ:  mais  le  point  E  est  litué  k  une 
distance  du  point  flie  P,  égale  au  cinquième  de  U  lon- 
gueur FG  ;  Iot  déplacements  de  F  ne  sont  donc  que  le 
cinquième  aussi  de*  déplacements  de  G.  et  par  fonsé- 
quent  le  point  F,  comme  le  point  H ,  ne  montera  que  de 
n",OI.  De  cette  manière,  le  plateau  AB  reste  toujours 
horiiontal,  et  ses  mouvements  sont  réduit»  an  dixième 
du  ceiii  du  plateau  P.  Celte  balance  conserve  sa  jusleaiie 
en  quelque  point  de  AB  que  soit  placé  l'objet,  et  de  plus 
l'objet  y  est  équilibré  par  des  poids  réduits  au  dixième 
placés  dans  le  plateau  P.  10  kll.  pu^'i  dans  ce  plateau 
y  équivalent  donc  i  100  kil.  posés  sur  la  table  AB,  ce 
qui  facilite  beaucoup  les  Tories  pesées. 

Pour  plus  de  Facilité  encore,  le  bras  de  levier  MN  est 
Muvciit  trersrirmé  m  bras  do  romaine.  Il  est  alors  di- 
visé sur  sa  longueur,  et  c'est  d'après  la  position  qu'on 
doit  y  donner  an  poids  mobile  qu'on  Juge  du  poids  de 
l'objet. 

Item  la  bascule  comme  dans  la  balance  ordinaire, 
avant  de  Taire  une  pesée  il  faut  d'abord  s'assurer  qu'à 
vide  la  balance  est  Juste  et  pour  cela  que  les  deux  ap- 
pendices 6  et  c  dont  l'un  est  Sie  et  l'autre  mobile  avec 
M  flé-au  restent  en  regard  l'un  de  l'autre.  Ils  doivent  en- 
core se  trouver  en  reKard  quand  la  balance  cliarj^  est 
en  équilibre.  Pour  ne  pas  raliguor  inutilement  Ira  cou- 
teaux, quand  la  balance  est  au  repm.  le  bras  de  levier 
UN  reste  soulevé  par  une  manivelle.  Dans  cette  position 
le  plateau  AB  repose  sur  le  pied  de  la  bascule.  Au  reste 
cette  macbine  destinée  i  évaluer  de  fortes  cbargrs  ne 
■aurait,  i  cause  de  la  multiplicité  des  pointa  de  suspen- 
sion, présenter  le  degré  de  sonsibililé  des  bonnes  balança 
ttrdinaires. 

Baunci  •oit:tiNR,  noHAiNi.  —  Espace  de  balance  Itès- 


uailée  cbet  le*  Elomaint  qui  l'appelaient  atalei-a.  Elle  se 
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cnmpo<;(>  d'un  levier  prlsmaliqne  en  Ter,  suspendu  par 
un  point  G  autour  duquel  il  peut  tourner.  Vers  rpitr*. 
mité  A  du  plus  petit  bras  de  levier  se  Ironve  sospcniln 
un  crochet,  quelquefois  un  plateau  destiné  i  reccrnir 
l'objet  i  peser.  L'autre  bras  de  levier  porte  sur  snii 
irèle  supérieure  des  divisions  équidislantes  sur  lesquel- 
les peut  glisser  un  anneau  D  supportant  un  pnids  cviv- 
Btant  Q.  Pour  peser  un  corps,  apr^s  l'avoir  su«ppndn  m 
crocltel,  on  fait  glisser  l'anneau  sur  le  levier  BO  jusqu) 
ce  que  le  fléau  se  tienne  horizontal.  La  division  ni  il  se 


marqués  et  opérer  comme  si  on  voulait  les  peser.  lÂ  ho- 
/ancf  ronuiîne  est  asseï  ordinairement  munie  dt  dein 
couteaux  de  suspension  k  cbacun  desquels  coiretpond 
une  division  spéciale.  L'emploi  de  ces  deux  (outeiui 
donne  plus  de  latitude  pour  les  pesées. 

La  balance  romainf  peu  sensible  est  peu  employée  m 
France,  si  ce  n'est  dans  quelques  contrées  du  Midi.  Flic 
a  reparu  cependant  dans  les  balances-baHules. 

La  ilalére  imlime  était  souvent  remarquable  par 
l'élégance  de  ses  tonoes;  mais  l'emploi  d'anneaui  It 
où  nous  Taisons  usage  de  couteaux  1  arètea  vives,  ne  per- 
mettait d'arriver  qu'A  une  approximation  assez  grouiÎTC 
dans  l'évaluation  des  poids. 

La  balimcf  tianoite  est  encore  pins  aimple-que  la  ro- 
maine. Elle  se  compose  d'une  lige  en  for  ou  en  bii» 
dur  terminée  à  l'une  de  ses  eitréniités  par  une  mssw  ér 
plomb  et  A  l'autre  par  un  crochet  auquel  on  snapaid 
le  corps  A  peser.  La  tige  passe  dana  un  anneau  qui  «n 
k  la  suspendre  et  dans  lequel  elle  peut  glisser  librenHTii. 
Pour  peser  un  corps  suspendu  au  crocbcl,  on  fait  gtiïJT 
l'anneau  sur  sa  lige  jnsqu'à  ce  que  la  ma'«o  de  plomh 
Tasse  équilibre  au  corps.  Ladivision  de  la  tigeoA  a'anrlc 
r.iuneau  Tait  connaître  le  poids  cherché. 

Balance  pêse-letthe.  ^-  Balance  A  un  seul  plaleio 
destinée  k  peser  les  corps  sans  poids  marqués  M  gradm'e 
spécialement  pour  le  tariTage  des  lettres,  tl  se  ronipiEe 
d'un  levier  coudé  mobile  autour  du  point  T.,  dont  le  bru 
le  plus  court  se  tient  A  peu  pite  liorizonlal  etporteiiM 
curémiti;  A  un  petit  pla- 
teau E,  et  dont  l'autre 
bras  oblique  est  muni 
d'une  lentille  G  Taisant 

mine  en  aiguille  B mobile 
sur  un  cercle  divisé  D. 
Quand  on  charge  le  pla- 
teau, le  lovior  s'inchne, 
l'aiguiilo  monte  le  long 
du  cercle  gradué  et  s'y 
arrête  en  un  point  cor- 
respondant au  poids  du 
corps  et  pouvant  servir 
A  le  mesurer.  Cet  appa- 
reil doit  6tr«  gradué  A  l'avance  On  place  A  cet  eUM  dsm 
le  plateau  successivement  la  série  des  poids  tolérés  pjr 
l'administration  des  postes,  et  aux  points  oA  s'arréie  l'ii- 
guille,  on  marque  dos  divisions  avec  la  valeur  des  poiili 
correspondants  ou  le  prix  du  port  de  la  lettre.  C'<«t  un 
in:i|rumeiii  commode  cl  d'une  pnkision  suflîsanie  pur 
l'obiet  auquel  il  est  destiité. 

Le  iie-siiH  rsi  un  appareil  de  pesage  sans  poids  (bndé  vir 
le  mime  principe  que  le  /ifM-Ifttrf,  qui  n'est  autre  f\wfr 

3u'un  pcsoii  gradué  pour  un  usage  spécial.  En  delion 
es  applications  do  ce  genre,  le  pcson  est  un  instmntcni 
qu'il  faut  rejeter. 

Balances  A  HKSSoaT,  Ptsoiit.  —  Inslruments  de  p»*!* 
fondés  sur  l'élasticité  des  lames  ou  spiralcsd'acier.  (loj'ct 
DvitAUOMÉraK.) 
BA■.«^CE   DE  Tonsion,  Balance  de  Coulohs,  mu>ci 

Appareil  de  physique  destiné  k  mesurer  des  Torccs  at- 
tractives DU  répubùves  d'une  trts^aible  intensité,  ''t 
Tonilé  sur  celte  propriété  qu'ont  les  111s  métalliques  lordi" 
autour  de  leur  aie,  de  Icndre  k  repivndre  leur  |ne- 
mière  peuiion  avec  une  Torcv  appelée  /brrr  il'  Innivi, 
qui  croit  proportionnellement  k  l'angle  dont  ils  outéié 
tordus  (voyez  ËLAsnctvÊl. 

La  fm/niKT  de  lorsiim  a  été  employée  par  Coulwli 
pour  étudier  les  lois  suivant  lesquelles  se  reponsseni  ks 
corps  éicctrisés  ou  aimantés  de  la  nièiiw  manière.  f"ti 
appareil  porte  son  nom  (voyez  ËLFCTnicivi,  MAcaÉTis»i|. 

La  l-alnnce  de  lorsitn  a  été  également  employée  par 
C.Bvendish,  pour  mesurer  la  force  avec  laquelle  s'aitir'«l 
deux  sphirres  de  plomb  et  eu  déduire  le  poids  et  1*  dea- 
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B.4UMCI  DE  Ificnouni.  —  Voym  Aiiouin-itE 
BtuKii  iiT»iMiiTiouE.  —  Balance  ordinaii 
mut  rWvfi  inii^née  par  Galilép,  pour  peser 
dâosIVwi  (loyei  AKCHinioe  [principe  <!"],  Dï^ 
B4U.1CE  n'EAU.  —  MïcliJDe  hfdMiiliqun  d 
atiae  nmpljiiiÉ  et  pouvant  dans  certains  eu 
f\")ée  lïceaTtnUpei  cause  des  Trais  peii  conaidérablra 
r,u>iifFni  n>a  éUblMafiDeiit  et  >on  entretien.  Elle  est  en 
l^iniriilier  uavenl  usilée  dans  1rs  usines  k  fer  pour  aie- 
nr  «r  la  piste-rnrme  du  haut  faiirneaii  le  combusitble  cl 
If  mraeraî.  Elle  le  compose  d'uno  lonne  muaic  k  son 
fjiid  d'one  soopapp  i  <(UPue  s'ouvrant  de  bas  en  h>ul  el 
NBpMduei  l'eitrtniitiS  d'un  cAble  qui  s'enroule  sur  un 
nnUJ.  Sorte  mttae  treail  s'enroule  en  sens  contraire  un 
unod  cible  i  l'extr^milâ  dii^nel  on  attache  les  fardeaux 
1»  l'on  Teut  soulever.  La  tonne  étsnt  au  haut  de  sa 
raunr,  on  y  fait  arriver  J'eau  d'un  cours  d'eau  ;  dis 
i|u'tlle  en  a  reçu  une  quanliti  suffisanle.  elle  desœnd  en 
nMEmençant  dans  son  moiivamenl  par  fermer  au  moyen 
don  D^cani^Die  très-simple  le  robinet  d'alimentation, 
n  «  ailrslnant  le  fardeau  qu'elle  soulËvc  pendant  sa 
tbuie. 

Anirée  «u  bu  de  aa  courw,  la  qnene  de  la  soupape 
limi  bllIe^  contre  aa  obalacle:  cette  soupape  Hesotilf've, 
Il  loone  se  »ide,  remonte,  et  en  revenant  à  sa  premii-jn 
pbrerODTre  le  tuyau  d'alimentation.  M.  D. 

BtLAKCEUR  iZooloeie).  —  N'oin  vulg^re  donné  k  une 
B(*«  d'oiseaui  du  genre  des  «roj-tect  (Cocco/Amuj/f  *, 
CoT.),  de  la  faioille  des  C^miroatm,  ordre  des  Parff' 
Tou,  parce  qu'il  vole  en  se  balancauL  11  habite  l'AmiS 

B.tLA.\aER.  —  Voyea  Ëckappeuïnt,  Houlocerie. 

Bu^ACica  |Mâcu>iqiie|.  —  Ha  mécanique  on  appelle 
ie  ce  noio  une  machine  tris -frâqucm meut  employée 
im  l'industrie  pour  déi^upcr  les  métaux  k  l'emporte- 
r>ra,  DU  pour  leur  donner  des  rormes  déterminées  par 
■K  forte  compre-iaion  entre  des   moulea  de   fonte  ou 
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lltecwnpose  d'une  forte  via  en  fera  Alets  carn^dont 
frfn  est  plus  ou  moins  allongé  suivant  la  puissance 
trja  machine  et  dont  la  tetneat  munie  d'un  levier  ttori- 
noul  géoéraleiuent  lermiité  k  ses  deui  extrémités  par 
i^  mawa  pisonu»  C  Ifii/.  !r>2].  C'est  ce  levier  dont  le 
usuiement  de  va-el-vient  a  donné  son  nom  k  toute  la 

La  vis  est  mobile  dans  un  écrou  en  bronze  porté  k 
rftirànité  supérieure  d'une  pttK^e  de  foule  sulSsamment 
r^etuiie;  eu  touroani  le  letier  dans  le  sens  convenable, 
wliit  rauianter  la  vis  dans  son  jcrou.  Quand  elle  est 
uritée  anei  haut,  on  imprime  k  l'appareil  un  mouve- 
Dni  mnlraire  qui,  se  trouvant  favorise  par  le  poids  de  la 
'"  1  de  son  balancier,  devient  trts-rapide  jusqu'à  ce 

e  brusquement.  Dans  ce  dernier  cas 
l«cboc  et  la  compression  sont  cstr(>mement  violents  et 
P^IK'rtionaés  d'ailleurs  aui  dimensions  de  la  machine  et 
i  I)  litesK  imprimée  au  balancier. 

Quud  on  veut  dtoiiiperlea  métaux  i l'emporte-plèce, 
riMmilé  inférieure  de  la  vis  porte  un  poinçon  d  acier 
'•ftnienl  tranpâ  dont  la  face  inférieure  ou  section 
>  tiKlement  la  forme  de  la  portion  qu'on  veut  déta- 
àw  àe  la  plaque  métallique.  Sur  la  lable  du  balancii'r 
tu  {ante  une  pièC4  d'acier  également  trempée ,  percée 
*attaa  centra  d'une  ouverture  reproduisant  en  creux 
libnne  du  poiuçon,  mais  allant  en  s'évasant  d'uno  ma- 
lien tawible  de  la  face  supérieure  i  la  face  intérieure, 
>b  de  donner  un  dégagement  plus  facile  aux  parties 
EKUUïqoes  enlevées.  La  plaque  de  méliil  appuie  snr 
'^[tï  demi  Ère  pitce  qui  est  du  reste  solidement  flxéepar 
dnTïien  fer.  A  chaque  coup  de  balancier  le  poio;o[i,  pè- 
•finœtdans  la  pièce  ïuKrîcure,  s'ouvre  un  passage  au 
inven  du  métal  et  en  détache  une  partie  dout  la  forme 
"trtgléflpar  celle  du  poinçon. 

Peodui  longtemps,  les  médailles  et  monnaies  ont  été 
''sptién  par  un  procÀié  semblable  :  aujourd'hui,  le  ba- 
liçorr  moDélaire  n'est  plus  employé  quo  pour  les  mé- 
iIùIIb;  pour  les  monnaies  proprement  dites,  il  a  il6 
'tnptacé  par  la  prttit  monélairt  de  H.  Thonnetier 
('^ei  Hon  HAIES  |. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  comprend  sans  peine  que  le  poin- 
V>i  te  balancier  doive  être  dirigé  dans  sa  marche  avec 
i<*  pandc  précision  pour  ne  pas  venir  heurtor  contre 
upliqiwd'acier;  il  nedoîl  pasnOD  plus  suivre  la  vis 
daoa  ton  EDouvemcnl  de  rolatiai  sur  elIe-mCnic.  Ausd  ce 


poinçon,  au  lieu  d'élrc  porté  directement  parla  vi 
il  ajusté  dans  une  pièr«  t  para  appelée  Mit  an 
Cette  pifrce  est  creusée  laiémlement  dans  le  sent 
hauteur  de  doux  fortes  rainuresen  forme  de  coin  i 
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u  balancier  porte  en  relief  deux  ci 
lies,  en  sorte  que  la  boite  ajustée  entre  ces 
'Ut  se  mouvoir  verticalemeut,  mais  que  tout 
mouvement  lui  est  interdit.  Celte  balle  porte  en 
outre  k  sa  poriie  supérieure  un  collier  qui  embrasse  une 
rainure  circulaire  creusée  sur  le  pourtour  de  l'eilrémité 
inférieure  de  la  vis.  Celle-ci  lounic  dans  le  collier  qu'elle 
Boultve  ou  abaisse  avec  elle. 

11  existe  des  balanciers  qui  peuvent  parcer  des  trous 
de  plusieurs  centimètres  de  diamètre  dans  des  plaques 
de  for  de  t)*,ai  d'épaisseur,  et  d'un  autre  cété,  c'est 
avec  des  •balanciere  qu'on  perce  l'œil  ou  chat  des  ai- 
guilles les  plus  fines.  Ces  machines  peuvent  donc  ser- 
rtraux  usagra  les  plus  divers,  comme  machinesi  impres- 
sion, emporte- pièces,  e^e. 
Bal*ncieb  des  hachines  a  vapidr,  —  Vuyci  Vapmjk 

Balaucieh  BVDnAvuQDE. —  Machine  de  Ibmiea  tHs-va- 
riables,  mais  composéeonprincipededeiii  vases  oëdllaDt 
aux  deux  eiirémités  d'un  balancier  el  d'un  système  do 
soupapes  disposées  et  manmuvrées  par  la  machine  de 
telle  sorte  que  chaque  vase  reçoive  l'eau  quand  il  est  au 
haut  de  sa  course  et  se  vide  quand  il  est  au  bas.  t1  en 
un  mouvement  sllernalif  qui  peut  être  utilisé, 
leasseï mauvaise  machinée  peu  près  inusitée. 

H.  D. 
NciKiis  (Zoologie).  —  On  a  donné  ce  nom  k  deux 
llels  mobiles,  minces,  termini^  par  une  espèce  du 
arrondi,  placés  sous  l'origine  des  ailes  des  Inseclei 
dipth-pn.  Dans  quelques  genres  on  les  trouve  au-deasous 
des  ailerons  ;  mais  ceux-ci  manquant  souvent,  les  balao- 
trouvent  à  nu.  On  ne  sait  pas  encore  k  quoi  ser- 
pctils  appendices j  on  a  pensé  qu'ilsavaient  pour 
fonction  do  soutenir  l'Insecte  en  équilibre  lorsqu'il  vote, 
linsiquesonnom  l'indique;  mais  leur  petitesse  corn pa- 
lie  à  la  puissance  de  l'aile  dans  le  vol  ne  permet  paa  de 
l'arrêter  i  cette  idée  :  d'autres  ont  avnncé,  avec  aussi  peu 
le  raison,  qu'ils  servaient,  en  frappant  sur  les  aitenms.  k 
)roduïre  le  bourdonnement  que  font  entendre  ces  insectes 
:n  volant;  mais  on  répand  à  cela  que  ce  baurdonneroeni 
iiisie  dans  les  genres  qui  n'ont  pas  de  balanciers.  Tont 
«  qu'on  sait,  irest  qu'en  volant  l'insecte  les  agite  avec 
beaucoup  de  viievie.  Linné  les  a  donnés  comme  un  des 
iractères  de  l'ordre  des  Diptères,  et  en  effet,  on  ne  les 
nconire  nulle  part  ailleurs. 
BALANÇOIRE.  —  Voyet  IiIscarfolette. 
BALANE  (ZooloBie),  flofanut,  Brug.,  C/onrf  de  mer, 
Cuvier  -,  du ^rec  bnlanoi,  gland.  —  Famille  djs  Criulecéa, 
'\ipédet,  placés  d'abord  comme  tous  ceux 
dans  les  Mollusques,  par  Cuvier,  qui  ce- 
pendant écrivait  qu'ils  •  établissent  par  plusieurs  rap- 
ports une  sorte  d  intermédiaire  entre  cet  embranche- 
lent  et  celui  des  Articulés.  •  Depuis  cette  époque,  les 
ravaux  de  M.  Martin  Saint-Ange  sur  YAnatife,  en  Jus- 
iHaot  cette  réserve  du  grand  naturaliste,  ont  éclairé  la 
question,  et  aujourd'hui  la  sectino  des  Cirrhipèdes  ap- 
partient au  saus^em branchement  des  Articulés  (vnyex 
CinanirÉiiE).  Lis  caractères  do  cette  ramille  sont  :  c»- 


i  conique,  rDQTent  loROchie, 
liées,  et  dont  l'ouverture  w 
0  opercule  de  quatre  voire 
..I         ^j  j^  «ppendiK 


omposée  de  ai 


...      s  mobiles,  triungulairi^; 
le*  branchies  sont  dû  appendices  en  fomie  d'ailes,  seni- 
blablei  A  celles  des  Anatifes.  Ces  auimaui  s'atlacheat 
aux  corjB  sous-marins  ■  et  les  rochers,  les  vaJHseaui, 
a  diW    Lepas  balanui, 
uni,  Lin.,  vulgairement 
,  Tulipe,  esl  regardée  en  Ohine 
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rn-iM.- 


aétamorpboi 
r,  et  pâaËl 


Lin.  L'espèce  J)a/anu<  fi 
nommée  G.and  de  mer, 
comme  un  mets  délicaL 

BALAMNE  (Zootoaic),  Balunùtut,  du  grec  balaninoit 
qui  provient  du  gland.  — Sous-genre  d'/nncfsfooAlo^féref 
lélramfm,  Tamille  des  Rimi:}iophoret  ou 
Porte-brc,  gr&od  gonre  Charançon  [Cur- 
ailio.  Lin.),  di^memijré  des  Hfiynrfiœnei 
'b  Fabricius.  Il  esl  carscléi-isié  pAr  un 
corpi  oviUe,  de  forme  presque  navicii- 
laire;  la  trompe  grRIe  dépasse  souvent 
la  longueur  du  corps.  L'espËce  la  plus 
remarquable  esl  le  Cliiiioiiçou  des  noi- 
leltei  [B.  nuniiH,  Cuv.  ;  fthyaehie«ui 
iitKiim,  Fab,).  Avec  sa  trompe  eilllée,  il 
perce  les  noisettes  qui  commencent  i  se 
(onner,  k  travers  l*a  enveloppes,  et  la 
partie  déji  dure  de  la  coquille,  y  in- 
troduit un  ceur,  et  la  Jeune  larve  qui 
en  sort  vit  aux  dépens  de  l'amandej  à 
rpboso  elle  Tait  un  trou  au  fruit  pour  en 
.  ..  pénËlre  en  terre  où  elle  »e  transforme  en 
nymphe.  Cellfl  espt-cc,  longue  de  0",fi07,  à  n,O08", 
est  noire,  couverte  d'un  poil  jaunitre  qui  ta  fait  pa- 
raître d'un  gris  vert. 

BALANITE  (Botiuiquc),  Balanitrs,  R.  Dclïle,  du  grec 
bolama,  gland.  — Genre  depla.ntes  appartenant  À  lapelitc 
famille draO/ocio^j.  Le  B.  d'Egypte\B.  Moyplioca,  Dé- 
lite; Xymenia  Xgypiiaea,  Lin,}  est  un  arbre  propre  à 
l'Egypte,  t  la  Nubie  et  ï  l'Abysainie.  Il  y  est  aujaurd'liui, 
dit-on,  eitrËmement  rare.  nareneau-DelilepcnBequel'on 
doit  rapporter  à  ce  végétal,  le  Prrsta  des  anciens,  arbre 
célobre  décrit  par  Tliéopliraste  et  que  l'on  a  longtemps 
considi}ré  à  tort  comme  étant  ÏAvocaiier.  Le  balanite 
porte  danssa  patrie  le  nom  de  Drglig.  Delile  croit  aussi 
que  ce  dernier  n'est  autre  chose  que  le  lebackh  dont  les 
anciens  Arabes  parlent  en  vantant  son  fruit  à  saveur 
douce,  agréable  et  présentant  quelque  analogie  avec  la 
datte. 

BALARUC  (Méfletine,  Eam  minérales).  —  Village  de 
France  à  la  pointe  N.-E.  de  l'étang  de  Thau ,  arron- 
dissemenl,  et  «  9D  kil.  S.-O.  de  Montpellier  (Hérault). 
A  0  kitom.  N.  de  ce  village,  eiiste  une  source  d'eau 
lliermale  chlorurée  sodique.  Tcmp,  48*  cent.  Elle  laisse 
dég:iger  un  peu  d'acide  carbonique,  et  renferme  par 
litre  1J>',UB0  de  principes  Aies,  pnncipalemunl  chlonire 
de  bodiuni,  (;'',iin-2;  chlorure  de  magnésium,  1*',07)i 
bromure  de  magnésium  et  de  sodium,  0''fi3b.  Ces  eani 
jtMiissent  d'une  grai^de  réputation  contre  les  paralysies, 
contre  l'apopleiie  même,  le  rhumatisme  chronique,  etc., 
en  bains  et  en  boissons. 

BALAUSTE  (Botanique].  —  Terme  emploj'é  qnclque- 
fuis  pour  désigner  un  fruit  muliiloculaire,  indéhiscent,  I 
adhérent,  t  enveloppe  dure  et  à  graines  entourées  de  j 
pulpe  sans  perdre  leurs  points  d'attache.  Les  loges  sont 
Buperposéis,  ce  qui  provient,  d'après  H.  Lindiey,  de 
ce  que  deui  venicilles  de  carpelles  eiisient,  adhé- 
rents l'un  au-dessus  de  l'autre,  entre  eut  et  avec  le 
tube  du  calice,  ce  dont  on  ne  peut  se  convaincre  que 
dans  la  fleur.  Le  fruit  du  grenadier  présente  celle  or- 
ganisation. La  grenade  est  donc,  balanîquemenl  parlant, 
une  batauttt. 

Les  Heurs  du  grenadier,  employées  en  décoction  pour 
certaines  affections,  portent  aussi  dans  les  pharmacies 
le  nom  de  Bulawites. 

B.VLBUSAHD  (Zoologie],  P(inrfi'on,Sacig.  —  Sous-genrc 
de  l'ordre  des  Oijeiiiu-  dt  proie  ttiwnet,  grand  genre 
FaiKutu,  section  des  Oiseaux  de  proie  ignobles.  Ils  ont 
le  bec  grand,  comprimé  sur  les  cAiés,  les  ongles  forts, 
Irts-crochus,  ronds  en  dessous,  queue  dépixssée  par  les 
ailes,  la  seconde  [dume  des  ailns  dépassant  les  autres. 
G-s  oiseaux  vivent  de  poissons,  aussi  ne  quittent-ils  les 
bords  des  lacs,  des  étangs,  des  riviJ'res.  que  lorsqu'ils 
veulent  nicher;  alors  ils  vout  établir  leur  aire  dans  des 
crevasH!«  de  rochers  escarpés  ou  sur  le  haut  des  grands 
arbres.  On  n'en  connaît  bien  qu'une  espi'ce,  le  Batbtaai-d 
(F„lm  hiili/rlus,  Lin.)(/So.  !6*):  longueur  totale,  O-.UO, 
bec  noir,  manteau  brun.  Te  dessous  du  corps  blunr,  taches 
brunes  sur  la  Ifte  et  la  nuque,  lars-s  Jaunes  \  écuillu 


Fig.  Mt,  -  BdlniHrd.  {W«ln  Aalfaiw,  Lia.). 

à  la  surface  de  l'eau,  souvent  même  il  plonge  pour  la 
nllraper  ;  il  attaque  rarement  les  oiseaux  d'eau. 

BALEIXE  (Zoologie],  Baleena,  Uji.  —  Geam  «i  Muta- 
miferes  rtlacés,  que  le  vulgaire  prend  généralemiml  pour 
un  poisson  à  cause  de  sa  forme  extérieure,  de  sea  liahi- 
ludes,  de  son  habitation  cnnsiante  dans  les  eaui  d«  Il 
mer,  etqui  pourtant,  examiné  sciantiHquemenl,  préwnle 
tous  les  caracif'res  des  Mammifères -,  en  effet,  la  bili'iM 
est  vivipare,  ellerespire  par  des  poumons  l'air  extérieur, 
elle  a  le  sang  chaud,  un  cœur  k  deux  ve^t^icule^  cVe 
met  bas  un  seul  petit,  rarement  deux,  qu'die  allaite  m 
moyen  de  mametles  placées  pr&s  de  l'anus.  Cet  énorm 
cétacé,  qui  n'a  pasmoiiiKdn  26  i30  mètres  de  long  dai» 
l'ige  adulte,  a  une  léte  d'une  grandi^ur  démesurée,  d'io 
moins  le  tiers  delà  longueur  totale  du  corps:  laboucbe 
dépourvue  de  dents  est  garnie  des  deux  cités  i  u  ml- 
choira  supérieure  de  grandes  lames  minces,  iransvena- 
les,  serrées  les  une»  contre  les  autres,  au  nombre  de  !  i 
mw  de  chaque  cdté  et  longues  de  3  mètres  pininm, 
c'est  co  qu'on  appelle  fimuiit  :  ils    servent,  loraque  Ii 


bnkinea  englouti  dans  sa  vaateguenleun  grand  volun» 
d'eau  contenant  en  quantité  des  vere,  de  petits  molliis- 
ques,  de*  loophytes,  de  petits  poissons  dont  elle  ?o 
nourrit,  à  les  retenir  comme  ferait  un  crible:  lonquu 
l'aninitd  veut  se  débarrasser  de  cette  masse  d'eau  qui  lui 
devient  inutile,  il  le  fait  au  moyen  de  deux  ouvertiins 
placées  directement  au-demus  de  sa  tflie  nonnu^ 
éoenis  et  par  la  pression  de  sa  langue,  de  ses  oiukIh 

Charyngiens  et  d'un  appareil  musculaire  spécial,  il 
mro  i  une  hauteur  de  10  i  fi  mètres  deux  colonnM 
d'eau  qui  suffisent  souvent  pour  submerger  des  embarta- 
tiens  assez  grandes.  La  baleine  a  une  langue  énonnr, 
charnue,  fort  épaisse;  son  gosier  étroit  ne  lui  P'"'- 
met  de  se  uourrir  que  de  très-petits  animaux,  ^  elle 
a  les  yeux  de  la  grMseur  de  ceux  du  bœuf,  cl  r«ui* 
eïirememenl  fine  :  elle  n'a  que  deux  membre»  rapté- 
senlés  par  deux  nageoires  pectorales  dans  iesquelit»  oa 
retrouve  toutes  les  parti™  du  membre  antérieur  da 
Uamniifires;  la  partie  posidrieuro  de  suu  corps  esl  tei' 
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mînécpar  une  Gftp&cfî  de  nageoire  horizontale.  La  balt^inc 
nage  ftvcc  une  extrême  rapidité  ;  elle  8*enfonce  fréqucm- 
mcQt  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  mais  comme  elle  est 
obligée  de  venir  assez  souvent  respirer,  elle  se  tient  plus 
génersleoient  près  de  la  surface  des  eaux.  Autrefois  ces 
gigantesques  cétacés  fréquentaient  nos  c6tes,  et  les  pé- 
cheurs basques  les  trouvaient  en  abondance  dans  le  golfe  de 
Gascogne,  dans  la  Manche  et  jusque  dans  la  Méditer- 
ranée; do  nos  Jours  la  p^clie  a  reculé  successivement 
vers  les  contrées  septentrionales,  les  côtes  dlsiande,  du 
Groenland,  de  la  buiu  d'Hudnon  ;  et  le  nombre  des  ba- 
leines diminuant  même  dans  ces  contrées,  il  a  fallu  re- 
brousser vers  le  pôle  antarctique,  à  l'embouchure  de  la 
Plats,  sur  les  côtes  de  la  Patagouie,  du  cap  Hom,  etc. 
Oo  a  bien  dit  à  la  vérité  que  Tespèce  qui  vivait  Jadis  sur 
nos  côtes.n 'était  pas  la  Baleine  franche,  si  recherchée  de 
nos  jours  à  cause  de  la  richesse  de  ses  produits,  et  qui 
ne  se  rencontre  pas  dans  nos  mers  ;  mais  bien  une  autre 
espèce  voisine,  beaucoup  moins  avantageuse  pour  les 
p(>chenr$,  le  Rorqual,  dont  il  sera  question  plus  loin. 
Cette  assertion  peut  Otre  vraie,  mais  ce  qui  ne  Test  pas 
moins,  c'est  que  le  nombre  de  ces  animaux  de  toutes  les 
espèces  a  considérablement  diminué  sur  nos  côtes  depuis 
les  progrès  toujours  croissants  de  la  navigation. 

Parmi  les  espèces  encore  peu  nombreuses  que  nous 
connaissons,  la  plus  intéressante  est  la  B.  franche 
(  fi.  mysticetus^  Lin.  ;  Norâ-caper^  Lacép.).  Elle  n'a 
point  de  nageoires  sur  le  dos  comme  quelques  autres 
OWacés.  C'est  cette  espèce  surtout  que  des  flottes  en- 
tières de  pécheurs  vont  poursuivre  dans  les  mers  du 
Nord  pour  se  procurer  l'iiuile  que  produit  en  si  grande 
quantité  son  lard,  épais  quelquefois  d'un  demi- mètre,  et 
ces  ftinons  noii'âtres  et  flexibles  connus  sous  le  nom  vul- 
gaire de  baleines.  On  dit  qu'un  seul  individu  peut  don- 
ner Jusou'à  130  tonneaux  d'huile;  on  en  retire 6  à  8  ton- 
neaux cte  la  langue  seule.  Sa  peau,  épaisse  de  près 
de  0",03,  est  souvent  recouverte  de'  coquillages  qui  s'y 
attachent  et  v  pullulent  conmie  sur  un  rocher  :  Il  y  en 
a  même,  dit  Cuvier,  de  la  famille  des  Bàlanes  qui  pé- 
nètrent dans  son  épaisseur.  Ses  excréments,  qui  n'ont 
point  de  mauvaise  odeur,  servent  à  teindre  les  toiles  en 
une  belle  couleur  rouge  bon  teint. 

Les  autres  espèces  de  Baleines  ont  été  réunies  par  La- 
né  pède  sous  le  nom  de  Baténoptères  ;  elles  se  distmguent 
rie  la  première  parce  qu'elles  ont  une  nageoire  dorsale  ; 
on  y  trouve  les  espèces  suivantes  :  le  G\bbar  (B.  ^^ky- 
mitus^  Lin.);  la  Juharte  ffes  Basanes  (B.  Boops^  Lin.), 
il  le  Bifrqwi!  de  la  Méditerranée  (B,  musculus^  Lin.) 
voyet  Balémoptèrk). 

Les  bornes  d'un  dictionnaire  ne  nous  permettant  pas 
le  donner  une  description  détaillée  de  la  pèche  de  la  Ba- 
(!iiie,  pour  laquelle  les  nations  maritimes  de  l'Océan 
irnient  de  nombreux  navires:  nous  dirons  seulement 
|ue  lorsque  les  pécheurs  réunis  en  grand  nombre  sur  le& 
imbarcations  aperçoivent  une  baleine,  ils  mettent  aus- 
itôt  leur  chaloupe  à  la  mer,  et  s'avancent  en  silence, 
/un  d'eux,  le  plus  robuste  et  le-  plus  adroit,  se  tient  de- 
out  armé  d'un  harpon^  espèce  de  dard  attaché  à  une 
ongue  corde;  aussitôt  qu'il  est  à  portée,  il  lui  lance  de 
oiite  sa  force  cette  arme  qui  pénètre  plus  ou  moins  pro- 
:>ndétnent  ;  se  sentant  blessée,  la  baleine  s'enfonce  dans 
'eau  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  emportant  dans  ses 
[uocs  le  harpon  dont  la  corde  se  déroule  et  est  entraînée 
ivec  lui  ;  mais  bientôt  pressée  par  le  besoin  de  respirer, 
lie  revient  A  la  surface  où  son  ennemi  l'attend  de  pied 
iraie  ;  on  la  harponne  de  nouveau,  et  le  même  manège  se 
?uouveilo  Jusqu'à  ce  qu'épuisée  par  la  lutte  et  par  la 
acte  de  son  sang,  elle  ne  peut  plus  fuir  ni  se  défendre, 
:  t*st  entraînée  par  les  pécheurs  qui  l'achèvent  et  la 
^pôoeht;  toutefois,  tant  qu'elle  n'est  pas  morte,  ilsévi- 
rrtt  avec  soin  mi  terrible  queue,  qui  d'un  coup  ferait  voler 
j  éclats  leur  fréle  embarcation.  Lorsqu'on  s'est  assuré 
i*elle  est  bien  morte,  on  enlève  par  tranches  le  lard  qui 
recouvre  et  on  le  fait  fondre  pour  en  extraire  l'huile. 
;  pèche  du  cachalot,  qui  se  fait  plus  particulièrement 
ns  la  mer  du  Sud,  offre  les  mêmes  difficultés,  les  mêmes 
np;*îrs,  elle  a  le  même  but  (voyez  Cachalot). 
r/liuile  de  la  baleine  est  employée  pour  l'éclairage, 
j  t-  la  fabrication  des  savons,  pour  corroyer  les  cuirs, 
jr  détremper  les  couleurs,  et  pour  mille  autres  usages 
rnaliers.  Les  fanons  que  le  commerce  livre  à  Tindus- 
>  ont  subi  plusieurs  préparations  tendant  à  les  net- 
or,  les  assouplir,  les  dresser,  en  on  mot  à  les  rendre 
»pres  aux  usages  auxquels  ils  sont  destinés;  c'est-A- 
c*  |«i4  montures  des  parapluies,  les  corsets,  lesbaguettes 
r%«9ils,  les  canne»,  etc.  Quant  au  blanc  de  l^eine, 


connu  sous  le  nom  bizarre,  dit  Cuvier,  de  spertna  ceti^  il 
est  produit  par  le  cachalot  et  n'a  aucun  rapport  avec  la 
baleine  (voyex  Cachalot).  Dans  certains  pays ,  on  se  sert 
des  intestins  do  la  baleine  pour  remplacer  le  verre  des 
fenêtres;  on  fait  aussi  des  fliets  avec  ses  tendons  ;  sa 
chair  fraîche  ou  salée,  dont  quelques  peuplades  du  Nord 
se  nourrissent,  a  été  souvent  très -utile  aux  équipages  des 
pécheurs  basanes. 

L'homme  n  est  pas  le  seul  ennemi  des  baleines  ;  malgré 
l'énormtté  de  sa  taille,  la  force  prodigieuse  de  sa  redou- 
table queue,  elle  trouve  à  côté  d'elle  des  ennemis  terri- 
bles. IJn  des  plus  acharnés  et  des  plus  cruels  «st  une 
espèce  de  Squale  {Squnius pristis^  Lin.),  connu  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  Vivelte  ou  Poisson-^ie ;  son  museau 
se  prolonge  en  une  lame  solide,  plate,  garnie  de  chaque 
côté  de  fortes  dents  et  d'une  longueur  de  0'*,ôO  à  0*,80  ; 
c'est  avec  cette  arme  redoutable  que  ce  poisson  attaque 
la  baleine,  elle  la  lui  enfonce  à  pluMeurs  reprises  dans  les 
chairs  et  la  fait  périr  comme  le  ferait  le  harpon  des  pé- 
cheurs. Un  autre  ennemi  non  moins  à.  craindre  pour  elle 
est  le  Marsouin  épaulard  des  Saintongeois  (Deiphinus 
gladiator^  Lacép.),  long  de  7  à  8  mètres;  c'est  en  troupe 
qu'ils  attaquent  leur  proie,  ils  la  harcellent  Jusqu'à  ce 
qu'elle  ouvre  la  gueule;  alors  un  d'eux  s'y  enfonce  har- 
diment, s'attache  à  son  énorme  langue,  d'autres  le  sui- 
vent et  font  de  même,  et  ils  la  déchirent,  la  lui  arrachent 
et  la  dévorent. 

Baleine  (Zoolo^e  industrielle).  —  Nom  donné  aux  fa- 
nons de  la  baletne  (voyez  plus  haut).  Ces  fanons  nous 
arrivent  du  Groenland,  en  paquets  de  10  à  tt  et  se  ven- 
dent dans  cet  état  de  125  à  Zlh  fr.  les  1 00  kil.  suivant 
leurs  qualités  et  l'abondance  de  la  pèche.  Après  les  avoir 
sciés  de  longueur  convenable,  on  les  ramollit  dans  l'eau 
bouillante,  on  les  fixe  dans  un  élau  de  menuisier  et  on 
les  débite  en  baguettes  dans  le  sens  des  fibres  k  l'aide 
d'un  outil  qui  se  compose  d'une  plaque  de  fer  munie  de 
poignées  portant  une  entaille  directrice  et  un  couteau 
circulaire  à  lame  horizontale  dont  le  tranchant  descend 
au-dessous  du  sommet  de  l'entaille  d'une  quantité  <^ale 
à  l'épaisseur  que  l'on  veut  donner  à  la  baguette. 

La  baleine  ramollie  par  la  chaleur  peut  se  mouler 
comme  la  corne  et  l'écaillé  en  tabatières,  cannes,  pommes 
de  cannes,  etc.  On  en  polit  la  surftce  avec  du  feutre  im- 
prégné de  pieire  ponce  finement  pulvérisée,  et  on  termine 
avec  de  la  chaux  éteinte  à  l'air  libre  et  tamisée.  A  cause 
de  sa  légèreté,  de  sa  force  et  de  sa  souplesse,  la  baleine 
estPemployée  à  un  grand  nombre  d'usages. 

BALÉNOPTÈRE  (Zoologie),  Cov.  ;  BcUéinoptère  de  La- 
cépède.  — Genre  de  Mammifères  cétacés^  détaché  par 
Lacépède  des  Baleines,  dont  elles  ne  dillèrent  sensible- 
ment que  par  la  nageoire  dorsale  qu'elles  ont  vers  la 
partie  postérieure  ;  elles  offrent  du  reste  tous  les  ca- 
ractères des  Baleines  (voyez  ce  mot).  On  les  a  parta- 
gées en  deux  sous-genres,  selon  qu'elles  ont  le  ventre  lisse 
ou  ridé.  Le  premier  sous-genre  ne  renferme  qu'une  es- 
pèce, le  Gibhar  des  Basques  (Balœna  physalus.  Un.), 
Finnûsch  des  Hollandais,  aussi  long,  mais  plus  mince 
que  la  Baleine  franche:  il  est  peu  recherché  des  pé- 
cheurs, parce  qu'il  donne  peu  d'huile,  et  qu'il  est  difii- 
cile  à  pécher  et  même  dangereux.  Cuvier  dit  qu'il  n*est 
pas  prouvé  que  ce  n'est  pas  une  Jubarte  mal  observée 
et  dont  le  nom  a  été  altéré.  Dans  le  second  sous-genre,  on 
trouve  la  Jubarte  des  Basques  {Balœna  Boops^  Lin.),  plus 
longue  que  la  Baleine  franche,  et  qui  n'est  pas  plus  avan- 
tageuse pour  la  pêche,  et  le  Bnrqual  de  la  Méditerranée 
(B.  muiculusy  Lin.),  qui  en  diffère  très-peu.  Pour  tout  co 
qui  tient  aux  détails  particuliers,  voyez  Baleine. 

BAU-SAUR  (Zoologie),  Arctonyx,  Fr.  Cuv.  —  Nom 
indien  d'un  animal  singulier,  de  la  famille  des  Planti- 
grades^ dont  Fr.  Cuvier  a  fait  le  genre  y^iv/onyx,  d'après 
un  individu  observé  par  Duvaucel,  et  qu'il  a  placé  à  côté 
des  Ours:  son  museau  est  eu  forme  de  boutoir  ;  il  a  six 
incisives  a  chaque  m&choire,  de  fortes  canines,  des  mo- 
laires plates  ;  son  nom  de  Bali-saur  veut  dire  ax^nm  des 
sables.  La  seule  espèce  connue,  Bali-saur  de  Duvaucel 
(Arctonyx  collaris^  F.  Cuv.  ),  a  lès  oreilles  courtes,  le  groin 
couleur  de  chair,  le  poil  rude,  d'un  blanc  jaunâtre,  la 
gorge  jaune  ;  il  mange  de  tout  Si  on  l'irrite,  il  fait  en- 
tendre une  sorte  de  grognement,  et  se  dresse  sur  ses 
pattes  de  derrière  comme  les  ours. 

BALISIER  (Botanique),  du  mot  espagnol  balija,  enve- 
loppe. Les  larges  feuilles  de  ces  plantes  sont  emplovées 
dons  l'Amérique  méridionale  pour  envelopper  une  mule 
de  denrées.  —  Nom  vulgaire  du  genre  Canna,  Lin.  (de 
c/ii>,  raiitf,  roseau,  en  celtique),  type  de  la  famille  des 
Cannées  ou  Cannacées^  entre  les  (jrchidéea  et  les  Mu- 
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sacéea.  Lm  lalltiera  wmt  dw  pUntw  herbin^,  k  fleun 
<!n  gT»ppe  Wnniaaie.  Lk  corolle  a  le  limbe  exiérienr 
trifide,  a  l'intérieur  &  deui  lËrre*.  L'iiuiniiie  est  uni- 
que et  pniBnnte  son  Milbtre  sur  un  des  bords  du  fliet 
pL'talulde.  Le  Truit  est  captulureet  présente  dm  tuber- 
cules i  as  surface.  Ce  eenre  comprend  uu  nombre  auei 
conaidénble  d'espèces  lisbilanl  en  glanerai  l'Amérique, 
et  plus  rarement  irts  Indes  nrienlalcs.  I^lles  aonl  spécia- 
lement cultivées  pour  l'ornement  dea  jardins.  Le  H.  drt 
Indei  {Canna  ladica.  Lin.  |  ue  s'éiève  guère  à  pins  d'un 
niëlre.  Ses  reurlica  «ont  grandes  et  larges,  et  ses  Qeurii 
d'un  beau  rougo  mClé  de  jaune  à  leur  base.  Les  graines 
de  cette  plante,   dures,   globuleuses,  d'un  noir  luisant, 

i(  employées  i  faire  des  chapelels  dam  les  Indes.  Elles 

■ferment,  dit-on,  une  mulenr  pourpre  asjei  vive.  Le 
h.  de  Lamiierl  Itt.  lyimbtrli.  Bol  rcg.)  atteint  Jusqu'à 
4  ou  fi  mètres;  orîgintire  de  l'Ile  de  la  Trinité,  il  donne 
pendant  l'été  desOeuni  d'un  rouge  écarlain  magnilique. 
La  plus  Jolie  espèce  du  genre  est  le  B.  à  fleurs  d'irii  (C. 
iriaiflora,  Ruii  et  PaT.),  qui  croît  spontanément  au  Pé- 
rou, et  dont  les  corolles,  longues  deO'*,ia,  sont  colorées 
du  rose  le  plus  tIT  avac  quelques  tacbe*  jaunes  sur  la 
lOïre  inférieure.  G  —  ». 

BALISTE|Zoot(«iel,fia//Wn,Lin.— Genre  de  Poi'unfM, 
ordre  àva  Ptetlognalhr^,  famille  des  Sc/A-ixfFt'me.t,  carac- 
térisé par  un  corps  comprimé,  huit  dénia  sur  une  seule 
rangécï  chaque  ml clioire,  peau  écai]leusei>u  grenue,  mais 
non  absolument  osseuse  -,  première  doraale  offrant  un  ai- 
guillon articulé  et  se  relerant  brusquement  ï  la  Tolonté 
de  l'animal.  Curier  les  a  diTisés  en  quatre  sou»icenres  : 
t'ies  Batistes  proprement  diit;  corps  couvert  de  grandes 
écailles  très-dures;  la  première  dorsale  a  trots  aiguillons, 
dont  te  premier  nst  de  beaucoup  le  plus  grand;  nous  en 
avons  une  espèce  dans  la  MiSdiierr»née,/lo/is/«cof)ri.icui, 
Lin.,  d'un  gris  brunâtre,  tachetée  de  bleu  ou  deverdàlre. 
chair  peu  estimée;  î*  lea  Monatonthr»  n'ont  qu'une  épine 
à  la  première  dorsale,  l'eUrémité  du  bassin  saillante  et 
épineuse  ;  3*  les  Alulèies  ont  une  seule  épine  i  la  pre- 
mlËra  dorsale,  mais  le  basaiu  est  caché  sous  la  peau; 
V  lea  IrincanHiri  ont  une  grande  épine  k  la  pivmière 
dorsale,  et  trois  ou  quatre  petites.  Presque  tous  les  Da- 
llstes  habitent  la  urne  torride. 

B«UBTE,CitTJtMiLTB.—  lAcatajiuUt  él  ait  une  machine 
de  guerre  einplayte  arant  l'inrention  dea  armes  à  feu  )  elle 
était  en  général  deslioée  au  tir  courbe.  Entre  deux  forts 
montant*  en  bois  {fia.  iw),  on  plaçait  nn  éclieveau  de 
u  de  nerfs  de  bœuf,  (brtement  (ordu  ;  dans  cet 
n  engageait  l'etirémité  d'une  fone  pièce  de 
DOIS  creusée  i  l'autre  bout  eu  forme  de  cuiller  H  ;  lesdeui 
monlanla  étaient  reliés  ï  leur  partie  supérieure  par  une 
farte  traverse.  Pour  employer  la  catapulte,  ou  abattait, 
•n  moyen  d'un  treuil,  la  pièce  de  bols  ;  on  plaçait  le  pro- 
jectile dans  la  cuiller,  et  par  un  déclic  ou  laissait  l'écho- 
teau  ae  détordre  ;  la  pièce  de  bois  venait  frapper  contre 
latniTCne  aupérieure  et  le  projectile  était  lancé. 

Pour  obtenir  avec  la  catapulte  un  tir  rasant,  on  sup- 
primait la  cuiller  et  on  adaptait  un  sngct  perpendiculai- 
rement i  la  traverse;  on  plaçait  le  projectile  dans  l'auget 
de  manière  qu'il  dépaaalt  un  peu,  de  sorte  que.  frappé 
par  la  pièce  de  bois,  il  était  projoté  heriiontaleinent. 


Fl[.  «M.  -  CtltfMà. 

Lea  balittee  ont  épronfé  pendant  le  moyen  kge  de 
nombreuses  Iransfbrmallont.et  leur  non  a  été  succossi- 
vement  donné  par  les  auteurs  de  la  basse  latinité  t  des 
machines  qui  en  différaient  beaucoup,  mangonntaiix, 
IrébucMt,  arbalèles,  et  mGme  aux  premiers  canons,  ce 
qui  a  donité  lieu  t  do  singulières  méprises  de  la  pan  de^ 
traducteurs  des  chroniques  du  moyen  âge.  —  Vnyci 
IJMis.niapoléon,  Du  imni  et  de  fuufii'r  i/«  faiiilierie. 
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BAUSTIQUE.  ~-  La  baliiligiu  eu  U  sciaKe  du  niM- 
Tement  de«  corps  pesants  dans  l'espace  en  générsl,  auii 
elle  s'applique  plus  particuliètement  aux  projectile*  de 
l'artillerie.  Il  est  nécessaire  de  déterminer  touiea  les  cir- 
constance» du  mouvement  des  projectiles  pour  arrivtr  t 
une  grande  justesse  dans  le  tir  et  i  une  grande  elGu- 
riié.  Ainsi  il  est  nécessaire  de  connaître  laiitened'iui 
projectile  en  un  point,  afln  d'apprécier  lea  effets  desuuc- 
tifs  qu'il  peut  y  produire,  l'ineliouson  de  la  trsjMioirn 
afln  de  savoir  u  le  projectile  peut  ricocher,  U  dnrce  du 
trajet  pour  pouvoir  confectionner  Ifs  fu»^  d'inura' 
des  projectiles  creux.  Jusqu'au  milieu  du  xvi'  tièclc,  la 
trajectoire  fut  considérée  comme  une  llftoe  droite  pMir 
le  tir  k  grande  vitesse  et  sous  de  petits  logles,  et  tnaar 
composée  de  deux  lignes  droites  réunies  par  on  ivc  île 
cercle  pour  le  tir  sous  de  grands  an^es  (bombetj.  Tar- 
taglia  démontra  que  ta  tn^ectoire  était  une  courbe,  el 
Galiitt,  que  dans  le  vide  cite  serait  une  panbola. 

Pour  des  projectiles  gros  et  Irès-deuscs,  lancés  i  pelilc 
vitesse,  la  trajectoire  dans  l'air  est  aeusiblenieni  une  pi- 
raboto,  comme  dans  le  cas  du  mortier-éprouvelU' ui- 
ployé  aux  épreuves  des  poudres,  dont  le  prujeciile  de 
li*,lB  de  diamètre,  pesant  lU  kil.,  n'est  lancé  qti'à  Il.i 
ou  l:|i1  mètres.  Dans  tous  les  autres  cas,  la  résisUnre  dr 
l'air  inOue  d'une  manière  sensible  sur  la  irajecloirr  ;  on 
a  résolu  ta  question  en  supposant  la  résistant»  de  l'iir 
proportionnelle  au  carré  de  la  vilessej  mais  les  téiuluii 
de  l'expérience  ont  e^icora  été  en  désaccord  avecli 
théorie  pour  lea  grandes  vitesses  et  les  petit»  pioJecllB; 
on  n'a  obtenu  une  solution  aatisfaisanle  qu'en  fiitui 
eutrer  dans  l'expression  dn  la  résistance  de  l'air  un 
terme  contenant  le  cube  de  la  vitesse.  Dant  l'air,  Il 
trajectoire  des  projectiles  présente  les  propriétés  ui- 
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e  dans  la  branclie  ai 
delA  du  sommet;  K  partirde  te 
Lgniente;  si  le  sol  n'y  mettait  '  ' 


augmenterait  jiisqu'i  ce  que  la  résistance  de  l'iir  lut 
égaie  au  poids  du  projectile.  Lo  rayon  de  courbure  di- 
minue dans  la  branche  ascendante,  et  le  minimums  IIi'm 
au  deii  du  sommet,  mais  plus  près  que  le  minimum  de 
la  vitesse;  au  delà,  le  rayou  de  courbure  augmenteti 
tend  vers  l'inflni.  L'angle  de  plus  grande  portée  «t  plu* 
petit  que  4S*.  La  (rajectoire  calculée  diffère  irtsiieu  d> 
U  trajectoire  observée,  comme  le  démontre  le  utjleiu 
suivant,  qui  donne  la  trajectoire  calculée  d'un  bonki 
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de  IG  tiré  i  la  charge  de  l*,S33,  Imprimant  une  vîtix" 
de  tmi  mètres  par  seconde,  et  sous  l'angle  de  V  If  ''  ■ 

et  la  tr^ectoire  moyenne  observée  sur  lOO  coups.  La 
trajectoire  dans  le  vide  diffèn:  beaucoup,  dans  ce  tu.  do 
la  lri\Jecloire  i^lle,  car  aux  mêmes  distances  les  ordiin- 
néea  de  la  parabole  seraient  3*,l(»ti,  L",àVi,  4",;4fi"i 
WifiS.  La  figure  Wl  donne  le  tracé  de  la  parabul^' 
et  do  la  trajectoire  observée  : 


Ij's  prejeciilps,  en  sortant  des  armes,  battent  contre  le" 
parois  ;  cca  batlementa  leur  communiquent  un  uiou\''' 
jnentl  de  rotation  autour  d'un  aie  très-variable.  1^ 
mouvemorts  de  rotation  inQiient  d'une  manière  irr?- 
seiisiUesur  la  portées  ladirectioudu  projectile.  Poi^Mii 
a  démontra  que,  par  suite  du  frottement  de  la  surfsc' 
du  boulet  sur  la  couche  d'air  adjacente,  lorsque  la  toi*- 
tioii  a  lieu  autour  d'un  axe  verticsl,  la  déviation  S  li>'< 
i  gauche  ou  i  droite  du  plan  de  projection,  selnu  quf 
l'iiémisphère  antérieur  tourne  de  gaucbe  t  droite,  ou  A' 
droite  4  gauche,  par  ripporl  i  un  observatL'ur  placé  ii 
avanide  la  bouche  t  feu  et  U  regardant;  si  l'axe  est  faoriiun 
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ni  et  daos  le  plan  de  projecUoo,  U  n*y  a  plus  de  dévia- 
ûufl;  M  J  aie  est  horixoiital  et  perpendiculaire  k  ce  plan, 
le  projectile  est  élevé  ou  athaiseé^  et  p-ir  suite  la  portée 
ausneotée  ou  dimiouée,  soloa  que  l'hémisphère  auté- 
rirur  tourne  du  haut  vers  le  has  ou  du  has  vers  le  haut. 
lUift  cet  effet  du  frotteuieat  est  insuffisant  pour  expli- 
quer l'étendue  des  déviations,  et  môme  leur  sens  qui  a 
soQveiit  lieu  en  sens  contraire;  il  faut  faire  intervenir 
t  iutipiité  de  densité  «t  par  suite  de  pression  du  fluide 
aiubiaat  iDidioo).  Les  déviations  qu'on  otoerve  sont  donc 
]f  résultat  de  ces  deux  effets.  Les  faits  ne  se  passent  ainsi 
9ue  lonqoe  Taxe  de  rotation  est  un  des  axes  principaux 
d'ioertie  du  projectile. 

Le  vent  exerce  une  influence  notable  sur  la  trajectoire 
des  petits  projectiles  ;  cette  influence  f»t  même  sensible 
pour  les  plus  gros,  lorsqu'ils  sont  lances  à  faible  vitesse. 
Cq  boulet  de  12,  lancé  avec  la  vitesse  do  600  mètres 
psr  ifcoode  à  la  distance  de  UOO  mètres,  soumis  à  Tac- 
tioo  d'un  vent  d'une  vitesse  de  S  mètres  par  seconde 
ftliisaot  avec  la  trajectoire  un  angle  de  120**,  éprouve 
QM  déviation  latérale  de  1",36.  M.  BL 

EâLtsTiQGB  (Pendcle).  —  Appareil  destiné,  soit  à 
éfaloer  la  force  d'expansion  de  la  poudre,  soit  k  mesurer 
Il  fiiesse  avec  laquelle  im  projectile  sort  de  l'arme  qui 
urt  i  le  lancer.  11  se  compose  {fiy,  208)  d'un  bloc  de 
bob  ou  de  foute  suspendu  par  un  cadre  en  bois  ou  en 
fcr  à  on  axe  horizontal  autour  duquel  il  peut  tourner, 
cfvifié  dans  sa  masse  d'une  cavité  qui  doit  recevoir  le 
cboc  du  projectile^  et  dont  le  fond  est  garni  de  matières. 


Vif-  168.  —  Pmi4oI«  baluliqoe. 

compressibles.  Le  bloc  est  en  outre  muni  à  sa  face  Infé- 
n^ure  d'une  aiguille  qni  se  ment  en  même  temps  que  le 
P^Qle  dans  une  rainure  concentrique  et  qui  pousse 
on  index  dont  la  position  après  l'expérience  peut  indi- 
foer  la  longueur  du  chemin  parcouru  par  l'appareil. 

Âo  moment  où  le  projectile  vient  frapper  le  pendule, 
H  vitesse  se  partage  entre  les  deux  masses  en  contact  qui 
K  meuvent  d'un  mouvement  commun ,  de  telle  sorte 
^'en  multipliant  la  somme  des  masses  du  pendule  et 
^  projectile  par  leur  vitesse  après  le  choc,  on  obtienne 
«0  produit  sensiblement  égal  à  celui  du  projectile  mul- 
tiplié par  sa  vitesse  avant  le  choc  (voyei  Choc  des  corps). 
Or  le  calcul  démontre  que  la  vitesse  du  pendule  à  l'in- 
Haot  du  choc  est  égale  à  celle  que  prendrait  un  corps 
ei  tombant  verticalement  dans  le  vide  d'une  hauteur 
^^  à  la  dilTérence  de  niveau  des  deux  extrémités 
de  Parc  parcouru  par  ce  pendule  ;  il  suffit  donc  de 
noltiplier  cette  vitesse,  facile  à  calculer,  par  le  rap- 
port de  la  masse  totale  du  pendule  et  du  projectile 
i  la  masse  du  projectile  pour  avoir  la  vitesse  de  ce 
«lernier.  Nous  observerons  seulement  que,  dans  ce  cal- 
cul, ce  n'est  pas  l'arc  de  cercle  décrit  par  l'extrémité 
^  raiguiUe  qu'il  faut  considérer,  mais  celui  qui  est 


parcouru  par  le  centime  d'osciilaiion  du  pendule.  Voici 
un  exemple.  Le  pendule  balistique  pèse  13S5;  sa  lon- 
gueur depuis  l'axe  de  suspension  jusqu'à  l'extrémité 
de  Taiguille  est  de  1"',50,  mais,  en.  le  faisant  osciller  li- 
brement, nous  voyons  qu'il  bat  une  oscillation  par  se- 
conde, et,  comme  nous  savons  (|ue  la  longueur  du  pen- 
dule simple  qui  bat  la  seconde  h  Paris  est  de  O'^Oda»,  soit 
1  mètre  (voyez  Pendule)  ,  nous  en  conclurons  que  la 
distance  du  contre  d'oscillation  de  notre  pendule  balisti- 
que à  l'axe  de  suspension  est  de  1  mètre.  Cela  posé,  nous 
lançons  contre  ce  pendule  une  balle  du  poids  de  0^,03-1  ; 
sous  l'impulsion  reçue  du  choc  de  cette  balle,  l'aiguille 
décrit  un  arc  de  cercle  dont  les  deux  extrémités  sont  à 
uoe  différence  de  niveau  de  0*,0765.  Cette  difl'érence  est 
réduite  du  tiers  ou  égale  à  (»*,05l  pour  le  centre  d'oscil- 
lation. Si  nous  remontons  maintenant  aux  lois  de  la  chute 
des  corps,  nous  trouvons  qu'un  corps  qui  tombe  de  cette 
hauteur  acquiert  une  vitesse  de  I  mètre.  Le  produit  du 
poids  du  pendule  et  de  la  balle  par  sa  vitesse  (  1 3,& -H  OfO-ta) 
X 1  =  1-1,533)  est  donc  égal  à  13,533,  et,  comme  ce  pro- 
duit est  égal  au  produit  du  poids  de  la  balle  0,033  par  sa 
vitesse,  on  doit  avoir  :  13,533  s=0,033  XV  ;  nous  en  con- 
cluons que  la  vitesse  Vesi  égale  à  13,533  divisé  par  0,033, 
ou  à  4 10  mètres,  ce  qui  est  la  vitesse  moyenne  des  balles 
lancées  par  les  fusils  de  munition. 

Pour  les  boulets,  lei  pendules  balistiques  sont  beau- 
coup plus  lourds,  et  leur  poids  peut  s'élever  jusqu'à 
4000  kil.  On  peut  également  construire  des  pendules 
balistiques  servant  eux-mômes  de  bouche  à  feu.  Les  gaz 
qui  se  forment  pendant  la  déflagration  de  la  poudre  pren- 
nent leur  point  d'appui  sur  le  fond  de  la  culasse  pour 
lancer  le  projectile.  Leur  action  sur  l'amie  est  donc  la 
même  que  sur  le  projectile  lui-môme,  et  par  conséquent 
les  vitesses  des  deux  masses  sont  en  raison  inverse  de 
leurs  poids.  On  trouvera  à  l'article  Projectiles  la  des- 
cription d'nppareils  àl'aidc  dc»quelsfilM.  Pouillot,  Slinlu, 
Navet,  etc.,  ont  résolu  la  môme  question  d'une  façon 
beaucoup  plus  précise.  Consulter  lo  Traité  théorique 
et  pratique  dTartiUerie.  par  Piobert- 

M.D. 

BALIVAGE,  Baliveaux  (Sylviculture).  —  On  appelle 
balivage  une  opération  au  moyen  de  laquelle,  au  moment 
d'une  coupe  de  bois,  on  désigne  un  certain  nombre  de 
pieds  d'arbres  qui  doivent  ôtre  réservés  et  auxquels  on 
donne  le  nom  de  baliveaux.  Cette  désignation  se  fait  au 
moyen  du  martelage^  c'estrà-dire  qu'avec  une  hachette 
dont  le  talon  se  prolonge  de  quelques  centimètres  et 
porte  à  son  extrémité  une  empreinte  en  creux,  on  fait 
d'abord  une  petite  entaille  qui  intéresse  une  partie  de 
l'épaisseur  de  la  peau,  et  d'un  coup  frappé  vigoureuse- 
ment avec  le  talon  de  l'instrument,  on  grave  l'empreinte. 
Le  balivage  se  fait  suivant  certains  principes  qni  ont 
pour  but  la  conservation  des  bois  :  ainsi,  la  production 
des  graines  qui  tombent  et  constituent  un  semis  sans  cesse 
renouvelé  ;  l'ombrage  que  portent  les  baliveaux  sur  un  sol 
dénudé  après  la  coupe  et  qui  y  entretient  une  certaine 
fraîcheur  surtout  dans  les  terrains  arides.  On  devra  con- 
server des  arbres  de  toutes  les  essences  et  de  différents 
âges,  veiller  à  ce  que  des  jeunes  soient  réservés  près  des 
vieux,  afln  que,  si  dans  la  coupe  suivante  on  veut  abattre 
ceux-ci,  ils  se  trouvent  remplacés  de  suite;  sur  un  terrain 
plat  les  réserves  se  feront  d'une  manière  uniforme;  sur  les 
coteaux*  exposés  au  midi  on  veillera  à  ce  qu'il  y  ait  le 
plus  d'ombrage  possible  :  enfin,  dans  le  choix  des  jeunes 
baliveaux,  on  doimera  la  préférence  à  ceux  qui  viennent 
de  semis;  les  rejets  de  souches  ne  seront  réservés  que 
faute  de  mieux.  Une  précaution  importante,  c'est  de 
veiller,  pendant  les  premières  années  qui  suivent  la 
coupe,  à  faire  détruire  les  bourgeons  ou  branches  gour- 
mandes qui  pullulent  sur  le  tronc  du  baliveau,  et  qui 
nuisent  à  la  végétation  des  branches  qui  forment  la  tète. 

BALLE  (Technologie).  —  Les  ttalles  sont  les  projectiles 
lancés  par  les  armes  à  feu  portatives.  Elles  sont  en  plomb  ; 
leur  forme  a  beaucoup  varié  dans  ces  derniers  temps,  ré- 
cemment encore  quatre  modèles  étaient  eu  service  dans 
l'armée  française  :  la  balle  sphérique^  la  balle  Nessler 
formée  d'une  demi-sphère,  et  d'un  cylindre  de  môme  dia- 
mètre terminé  par  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe.  Cotte 
balle  a  un  petit  évidement  à  la  partie  postérieure;  au 
fond  de  l'évidement  se  trouve  un  petit  tét^m.  La  balle  cy- 
lindro-conique^  composée  d'un  cdne  à  profil  ogival  se  rao- 
cordant  avec  un  cylindre  légèrement  aminci  eu  arrière 
et  terminé  par  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  do  la 
balle  ;  le  cylindre  porte  trois  raindres  circulaires.  La  balle 
évidéeifig.  269):  elle  a  à  peu  près  la  môme  forme  que  la  pré- 
cédente, mais  la  pointe  du  c<>ne  est  abattue,  et  il  n'cxisto 


'«  da  la  balle.  Ca  dernier  m 


df'le  a  éli  uloplé  exclueiieDienl  pour  tou1«  l'trméc  tnn- 
Caise.  depuis  que  loutes  les  armes  k  feu  ont  éli!  rayées  ; 
lors  de  ]a  déllagralion  de  la  poudre,  la  pression  des  gai 
fait  agrandir  la  caTilé  de  la  balle  et  force  te  métal  A  en- 
trer dan»  les  rayures  en  se  dilatant,  r.ettc  balle  pi^se 
ii  grammes,  et  la  balte  spbérîque  de  mùme  calibre  37. 
Les  balles  loat  labriqutïes  au  moyen  de  moules;  les 
moules  pour  balles  iphériques  et  cyliodro^niques  se 
composent  de  deui  parties  prfsenlant  en  creux  la  forme 
d'une  dcmi-batle  j  les  moules  pour  billes  Ni;ssler  el  éri- 
dées  lonl  formés  de  mii  pièces,  deui  destinées  i  moU' 
1er  l'eiit^riour  de  la  balle  et  Ift  iroisii'me  l'ihidenient. 

BalUs  m  foule  et  en  fer.  —  L'artillerie  emploie  comme 
mïtraiDe  des  balles  en  fonte  de  plusieurs  calibres,  les  plus 
petites  se  font  en  fer  forgé,  elles  ont  uli*'*,^  de  dianiJitre. 
Les  balles  en  fonte  se  rabri<[uent  comme  les  boulets,  on 
en  moule  1!  i  16  dans  un  munie  cliàsBis.  Lesballesen 
fer  sont  fabriquées  avec  du  fer  en  barreau  rond  de  îti"",S; 
on  ehauffe  l'eitrémlté  du  barreau  au  blanc  soudant,  oo 
le  place  entre  deux  étampes  pniseiitant  en  creux  une  ca- 
lotte sphérique  et  on  le  bal  fortement  jusqu'i  ce  que  la 
balle  soit  façonot^;  on  la  détaclie  alors  et  on  la  Unit  en 
la  tournant  entre  les  élompes. 

Ces  balles  sont  quelquefois  appetâes  biscaiens.  Pour 
les  employer,  on  les  place  en  nombre  rariable  Ruiiant 
le  calibre  do  la  pièce  dans  des  cylindres  de  fer-blanc 
fcrrnés  aux  deiu  bouu  par  des  rondelles  de  léloi  dui) 
les  interslicea  des  bulles  on  tasse  fortement  de  la  sciure 
de  bois  pour  empûcher  le  ballattemcni;  ces  projectiles 
portent  le  nom  de  boiltt  à  balles. 

Ballet  à  feu.  — Dans  lesMégcs,  pour  éclairer  les  travaux 
de  l'ennemi,  on  emploie  des  mitii-res  inOummables  enve- 
loppées de  maniëre  il  pouvoir  être  lancées  au  loin  ;  dans 
un  sac  en  toile  on  place  une  composition  de  8  parties  de 
salpêtre,  1  de  soufre  pulvérisé  el  1  d'antimoine  humectées 
arec  ^  de  leur  poids  d'eau;  au  fond  du  sac  on  Sxe  un 
obus  chargé  de  manière  à  défendre  l'approcbc  de  la  balle 
à  feu,  le  tout  est  eoreloppé  de  SU  de  ter  et  ^udronné,  el 
des  trous  d'amorce  sont  percés  en  dei  points  convena- 
bles. Les  balles  A  feu  sont  lancées  au  moyen  des  mortiere 
Jusqu'à  eon  et  7110  mètres.  M.  H. 

Balli  ou  Balk  (Botanique),  du  celtique  bal,  sigaiQant 
envtloppe).  —  Nom  donné  aux  deux  bractées  qui  ente- 
loppenl  la  fleur  des  Graminées-  L'une  rat  extérieure  et 
•e  termine  souvent  par  une  arête  plus  ou  moins  allon- 
gée; l'antro  est  opposée,  légèrement  intérieure,  disposi'e 
du  calé  du  rachts,  biflde  et  formée  de  deux  paniea  unies 
par  ane  membrane.  Linné  donnait  i  ces  deui  bractées  le 
nom  de  corolle,  do  Jussieu  celui  de  catiee,  Robert  Bnwn 
avait  proposé  le  mot  perianlhium  pour  le3  désigner; 
mais  aujourd'hui  cette  enveloppe  est  généralement 
nommée  glamelle,  expression  beaucoup  plus  aimple  et 
beaucoup  plus  facile  i  retenir  lorsqu'on  emploie  déjà 

Slume  et  qlamellule  pour  désigner  d'autres  organes  de 
I  fleur  des  Graminées.  Palisot  do  Beauvois  appelait 
Ad'r  ou  itgmen  la  glume  que  forment  tes  deux  bractées 
écailleuses  situées  i  la  rase  de  chaque  épillet.  La  glu- 
melle  était  alors,  selon  cet  auteur.-la  tlragule.  On  con- 
naît l'usage  dn  la  balle  d'avoine  pour  faire  des  coussins, 
dt'8  paillassons  pour  les  enfants.  On  on  donne  aussi  k 
tnanger  aux  bcttiaux.  G  — s. 

BALLON  (  augmenialif  de  ha/le].  —  On  les  Ibnnait 
autrefois  en  gonflant  avec  de  l'air  comprimé  une  vessie 
renfermée  dans  une  enveloppe  de  peau.  La  vi's.sie  est  i 
implacée  par  noe  enveloppe  miuce  en  | 
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ciioiilïliouc,  gonflée  do  la  même  façon.  Cette  enveloppe 
ménH3  a  reçu  uue  épaisseur  assci  fîTande  pour  peaiglr  se 
passer  de  l'enveloppe  prolectrice  eu  peau, 

Bat.lon  AÉaosTiTiguE  (voyni  AÉaosiAT}. 

BALLOTTE  (Botaniquei,  Ballola,  Lin.,  nom  de  ccilo 
plsjite  en  grec.  —  Genre  de  la  famille  des  Labiài,  tribo 
des  Slnehi/dées.  Plantes  qui  ont  en  général  une  odeur  re- 
poussante. Les  ballottes  sont  des  herbes  vivaces,  quel- 
quefois dessous-arbrisseaux  à  feuilles  rugueuses,  à  fleon 
Bubvertîdlléea  garnies  de  bractées  souvent  épinetrm. 
Ces  plantes  sont  généralement  assci  insipiiflwiles.  tnc 
espèce  est  indigène,  c'est  la  B.  noire,  viilgairempnt  Jlnr- 
rtibenoir{B.  niora.  Lin.;  B. /'(rdrfa,  Lamk);  on  11  rea. 
contre  communément  dans  les  lienx  incultes  sur  le  liord 
des  chemins;  fleurs  blanches  ou  rougetires  :  on  l'a  re- 
commandée comme  stimulante. 

BAI£AMIEn  [Botanique],  Baltamodendnm,  Rnmh, 
du  grec  bnlsnmon,  baume,  et  rfmifron,  arbre. — Gcnrrde 
plantes  de  la  famille  des  Btirséracéei.  Il  comprend  ia 
arbres  dioiq nés  à  calice  campanule,  A  corollcco 
\  pétales,  étamines  au  nombre  de  K.  Le  frai 
baie  ovoïde  pulpeuse  à  2  noyau 

Àmyiis  gileodensis, 

un  arbre  de  moyenne  grandeur.   Son  écorce  est  tn 

•ergents  :  rcuilles  slleract,  entières,  t3-&  foliole):  flcun 
terminales,  mlitaires;  pétales  oblongs,  ouverts  el  1« 
8  étamines  aussi  longues  que  ces  derniers.  La  biie  ri<i 
ovale,  pointue,  glabre  et  renferme  une  pulpe  visqneuv. 
On  a  rencontré  ce  balsamier  dans  divers  lieux  do  l'Ara- 
bie. Co  fut  Pierre  B?Ion  qui  donna  les  premiers  rensei- 
gnements sur  ce  végijtal  qui  lire  son  nom  d'une  régian  àe 
Judée  appi^lée  région  de  Giléad,Galaad  ou  Galéad.  Lenois 
d'opoAo/saniuin,  employé  par  beaucoup  d'auteurs,  Tirni 
du  grec  optM,  suc.  C'est  Forskahlquiacréëcemol  >iii4s 
avoir  trouvé,  prè«  de  Médiiie,  en  1 763,  l'arbre  dont  il  en- 
voya un  raraeiuàLinné.Lebalsamier,  ainsi  que  plusieun 
espèces  d'.1rnyit5, fournit  les  baamedelai/eaiue.hinm 
d'Egiiple,buumt  blanc,  baume  de  Judée, baumedeCon- 
ilnntiHople,  etc.  C'est  pendant  les  grandes  cliateun  <\a» 

On  lui  fait  ensuite  subir  dilTéitMilei  fséps- 


1   Faire.  Il  pûw 


pour  avoir  de  grandes  propriétés.  Les  Turci  , 
remède  infaillible  contre  In  peste.  Suivant  ks  Sgfplien- 
nes,  c'est  un  cosmétique  el  un  parfum  qui  corser»"  I» 
beauté  en  en  relevant  l'éclat.  Elles  pensent  qu'il  fiii 
cesser  la  stérilité.  Le  bois  se  bnlle  comme  de  l'oicd» 
dans  les  temples  et  les  palais  de  Judée.  Le  balsamier  i 
donné  naissance  à  une  foule  de  dissertations,  de  notes,  i' 
monographies.  Voir  pour  les  principales  la  liste  <|ue 
donne  la  Floi-e  médicale  de  Cnanmeton.  Le  R.  de  Cri/- 
lan  (S.  Zeilanicum,  Kunlh;  Âmyrit  Zetlanica,  Kenl 
est  un  arbre  plus  élevé  que  le  précédent;  Il  atteint  jus- 
qu'à 10  mètres.  Sea  fleurs  sont  disposées  en  grappes 
interrompues,  tomcnteusrs.  Le  csliee  est  petit.  La  Inie 
est  sèche,  A  J  noyaux.  Cette  espèce  produit  aussi  un 
baume  de  la  même  nature  que  celui  de  la  prr^eédnite 
el  qui  doit  être  souvent  confondu  avec  lui.         G  — s. 

BALSAMIFLl'ËES  (Botanique).  —  Petite  lïmille  ir- 
plaotes  apétales  périgynes  établie  par  H.  Blume  etranp.^ 
par  H.  Brongniarl  entre  les  Platanées  et  les  Himaméli- 
décs.  Elle  comprend  un  seul  genre,  le  Copalmt  (Uq»i- 
dambar.  Lin.)  qu'Anloine  U  de  Jussieu  réunissait  i  fs 
Amentacécs  i  (leurs  monoïques.  Les  Balsamitluécs  wil 
de  grands  arbres  conicuant  dans  leur  ûcuree  un  suc  uis- 
bslsamiquequi  en  découle  par  incbion,  et  que  l'on  cannait 
sous  les  noms  de  liquidambar,  hml'  de  copalne,  ilyraz 
liquide  (voyei  ces  mots).  Leurs  feuilles  sont  allemes* 
Li'S  fleurs  sont,  daiii  les  miles,  composées  uniqucnicat 
d'un  grand  nombre  d'élamines,  et  dans  les  femelli»,  d'us 
ovaire  à  deux  carpeJlea  multiovulés.  Les  fruits  sont  da 
capsules  réunies  en  une  sorte  de  cAne.  Celle  famille  h*- 
bite  l'Amérique  septentrionale,  l'Asie  Mineui«  et  nio 
de  Java  (voyei  aussi  Bauiie). 

BALSAUIM;  (Botanique), de  bahamum, baume,  parce 
que  les  anciens  employaient  la  balsamine  dans  la  com- 
position d'un  baume  bon  pour  les  plaies.  —  Nom  vulgaire 
d'un  genre  do  planle  appelée  en  latin  Im/ialieni,  par 
métaphore,  à  cause  de  l'élasticité  de  la  capsule  qui  s'ou- 
vre comme  par  un  re^murt  et  lance  ses  graines  aveciiia- 
cité  di!s  qu'on  y  louche.  Les  Balsaminra  sont  le  type  do 
la  famille  des  tialsamtnéet.  Les  vingt  et  quelques  cspètei 
qu'elles  comprennent  sont  partagé»!  c     '  '' 


e  {Baisotnina,  RivinJ  al  caiactérî'^-e  par  do5  pi- 
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iiaeale»  siîlbùes  aaiflorest  uitliËrcs  bilobées,  itig- 
aata  datïncts;  l'autre  {Impalieni,  RivinJ  se  distingue 
pv  tes  pédoncules  aiilliires  mukiflnn-a,  b  aotlitrea  dont 
1  unilociilsîres,  stigmates  «oudés.  Du»  Is  proiniùre, 
vnion  l'espîxe  la  plus  répandue  est  la  S.  des  jardiru 
(/,  io/moiMO,  Lin.),  originaire  des  lades  orienlalei  et 
npportéern  tSM.  Lacultureen  ■  fiitunalbiilo  derarié- 
1^.  loit  i  fleun  simple*,  soit  à  fleurs  doubles,  roupies, 
niNS.  TÎoletles,  panachées  et  blonclies.  C'est  une  planta 
uDuelle  dont  la  niuttlplication  est  raciic  par  gruiiics.  Do 
Crviuenti  et  abondants  arrosemciils  lui  sont  rarorabics. 
Daiis  la  seconde  settion,  on  trouve  la  B.  des  boit 
Imp,  noii  tanrjrrf^  Lïo.t  Imp.  vaUii/a,  NutL].  Elle  est 
lincaet  croit  sponianécnent  en  Europe.  Son  nom  do  noii 
ItHfert  (n'y  loucbei  pas)  luï  a  été  donné  parce  qu'elle 
ert  eocmc  plus  impatieule  qoe  les  autres,  et  l'on  ne  sau- 
rail  loueber  i  sa  capsule  tnilre  qu'elle  ne  saute  en  l'iiir. 
Sps  reuillrs.  quoique  pr.!tendues  ïénéoaiises,  sont  in;in- 
llées,  comme  des  ëpioards,  dans  quelques  centrées  du 
.Nc(d,aTec  les  fleurs;  elles  ont  aussi  la  propriété  de  tein- 
àrt  la  laim  en  Jaune.  Elle  est  aussi  remarquable  que 
l'autre  par  la  taririté  da  ses  Deurs.  G — s. 

BAI.SAHI^iËES  (Botanique),  famille  de  plantes  pha- 
nériumes  placée  la  premiùru  dans  la  classe  des  Géra- 
mitàdéei,  ^tablieparH.  Brongniart.  —  Ce  sont  des  ber- 
bn  généralement  annuelles,  t  feuilles  le  plus  soutenl 
sllpn>e&,  i  Oeurs  irrégulijjres  ;  S  élamincs  ;  styles  nuls; 
i  stigmates  aessiles,  distincts  ou  soudé*;  capsules  i 
iln^rs  polyspermes.s'ouïrantatccélaaticili.  L'îrrégnlo- 
rhé  de  la  corolle  rapproche  «es  plantes  des  TropéiiUei, 
(uBiile  des  CaptiriHr.i.  Les  Balsaminéus  ue  composent 
qiie  dFBi  genres  :  Impalimi,  Lin.,  et  Hydi-oeera,  Blnm. 
Elles  cniissent  dans  les  liflui  humides  et  ombragés  et 
batitail  principalement  les  parties  cliaudcsou  tempérées 
de  l'Asie  orientale.  On  u'en  compte  qu'un  petit  nombre 
d'fspFccs  n^pandnes  en  Afrique  et  dans  l'Amérique  du 
-Nord.  L'ne  seule  espiice  croit  spontanément  ea  Europe, 
t'fst  l'/nipafi«ni  rinii  lant/tre. 

OuTTaf^  principaux  sur  cette  famille  :  Kunth,  Mêm. 
fve.  iTkitt.  nat.  Par.,  III,  Mil.—  Undiey,  fnfr.  lothe 
•ofKf.  tysl.,  1830.  —  Rceper,  De  flor.  et  aj^.  taham. 
Btle,  1830. 

B.AI^AHIQUE  (Matière  médicale),  qui  tient  des  bau- 
BKs.  —  Ainsi  il  y  a  les  p'/ufi?.;  bahaimquet  de  Norton  ; 
>.  arop  baUamîque  de  Tolu  ;  la  trinlurt  baltsanique  ou 
katne    du  cnnanandeur,  etc.  (voyei  les  mots  PiLtiLU, 

ToLC,  B*DUl). 

BAI.SAMITE  [BeUnique),  Bnisamita  ,  du  grec  MiO- 
■OH,  baume,  parce  que  cette  plante  répand  une  odeur 
■Tts-aromatique.  —  Genre  de  plantes  établi  par  Desfon- 
laioa  Ft  appartenant  à  la  famille  des  Composée),  tribo 
des  Séttrrionid^s  sous-tribu  des  Anthémidées.  U  «e 
trome  aujourd'hui  réparti  dans  tes  genrea  Chrysanthème, 
ianaixie,  Flnq'w  et  Prnliin.  L'espica  principale  est  *i- 
fBce,  herbacée,  TOlantée,  i  capilulps  Jauaes.  Voici  ses 
^Donymes  :  Cki-ijsanthrmum  tariacetum,  Pi/relhrum 
faiHKiefwn,  deCand.,  ruaocefuni  Imlsoniila,  Lin.,  Balm- 
mila  riJgarù,  Willd.,  B,  suaveotem,  Pers.  Cette  plante 
habite  la  France  méridionBle. 

n  j  a  aosei  une  espèce  de  Chrysanlkénu  qu'on  appelle 
la  SaZuDnifr  ;  c'est  le  Clin/ianlhnnum  baisumita,  lÀa, 
{^rrtlinan  baltamUa,  Willd.  i.  qui  est  une  planio  relue, 
bUnchitre,  t  capitules  rayonnants  blancs.  Elle  nous 
Tient  d'OrienU  G  —  S. 

BaLSïMODESDRO.N  (Botanique).  —  Voyci  Bals*- 

B\LZ(^ES  (Hippialrique).  —  On  donne  ce  nom  à  des 
ijcbea  blanches  qu  on  remarque  quelquefois  h.  la  partie 
Erfèrieont  des  meinbrrai  des  cheraux.  C'est  un  signe  im- 
portant à  consigner  dans  les  signalements,  et  on  ne  doit 
jsnuut  ï  manquer.  Elles  peuvent  etra  pins  ou  moins 
grandes;  elles  peinent  munie  faire  le  tour  de  la  cou- 
ronne; elles  peuvent  être  roouchetéesouhenninées;  elles 
peovent  varier  beaucoup  en  nombre. 

BAMBOU  (Botanique),  Bomftiuû,  Schrober,  mot  laU- 
liiuj  de  l'indien  hamùts.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Gramitiéef,  tribu  des  Fe.!(uoar*f«,  type  de  la  sous- 
tribu  des  Bambasfei.  Il  comprend  des  végétaux  arbores- 
ceols  très-élerés;  li'urs  rameaux,  nombreux  et  divisés, 
DiiiiKnl  des  nœuds  de  leurs  grosses  tiges.  Les  épllletssont 
MMiles  et  formés  de  3  on  un  plus  grand  nombre  de  Heur*. 
L»  caracttre  principal  de  ce  genre  est  de  présenter  U  éla- 
mim».  U:  H.  rov.au  (B.  armdinacea,  Willd.  ;  .Iruiiffo 
/-™/*«,  Un.)  s'élivc  souvent  à  plus  de  SO  mètres.  Ses 
ru)F*ui  sont  irvs-nombreu» ,  flexibles,  portant  aui 
Mtwb  1  ou  9  épine»  fortes  tpi  avorluut  souveul  par  la 


culture.  Sas  feuilles  sont  oUongaea,  Uiicéoléos,  arron- 
dies à  la  base,  aigués  au  sommet  eti  gaine  un  pea  poi< 
lue.  Scsépilleissont  oblongs,  comprenant  de  3  àu  fleurs. 
Cette  espèce  est  très-abondante  aux  bords  dee  eau(  dans 
les  lottes  orientales.  Le  fi.  gwidaa(B.  gwuiua,  Humb.  et 
Bonp.  :  Gibvftia  est  le  nom  que  donnent  A  ce  bambou  les 
habitautsde  l'Amérique  méridionale) s'élève  i  12  mètres 
environ.  Ses  entro-nceuds  sont  longs  de  O'.SO  et  pleins 
d'une  liqueur  a^oisable  au  aoilt,  qui  porte  le  nom  de  ta- 
bashir.  Le  Gundua  forme  des  foNits  situées  principale- 
ment dans  les  ondruila  un  peu  élevés  et  présentant 
une  température  douce.  La  B.  ngre.^lit,  mentionné  par 
Loureiro  dans  m  Floride  OwAincAinc,  est  aussi  une 
tri's-belle  espèce  garnie  de  fortes  épiuea,  qui  la  font  em- 
ployer pour  former  des  palissades.  On  signale  BUK>i 
comme  aspfico  cochin chinoise  le  B.  mitis,  qui  s'd- 
lève  souvent  t  plus  do  \b  mètres.  Il  est  probable 
qu'il  eiiste  une  grande  quanlitd  d'espèces  da  bambops, 
mais  elles  sont  peu  conimes  au  point  de  vue  botanique; 
car  leurs  tiges  arrivent  toutes  conpées  en  Europe,  et 
dénuées  ainsi  do  tout  caractère  distinctif.  Los  usages 
de  am  vdgdtaui  sont  nombreux.  La  liqueur  miolleuse 
qui  se  coagule  sous  l'iofloence  de  la  ofaaieur,  et  que  j'en 
extrait  des  liges  de  toutes  les  espèces,  était  le  sucre  des 
anciens.  Le  bois,  qui  est  très-dur  et  très-réaisiant,  est 
employé  i  toute  sorte  d'ouvrages  ;  ainsi  les  Jeunes  tiges 
servent  i  faire  des  cannes,  dM  manches  de  parapluies, 
d'ombrelles,  etc.  Plus  lard,  il  entre  dans  la  construction 
des  maisons,  et  enfla  avec  son  écorce  on  tresse  des  cor- 
beilles, des  nattes  et  des  paniers  élégants.  C'est  en  frot- 
tant  rapidement  deux  morceaux  de  bambou  l'un  contre 
r*Dii«,  que  les  Indiens  obtiennent  du  feu.  La  pellicnio 
des  tiges  de  bambou  s'emploie  à  faire  du  papier  cbei  les 
Chiuois.  Auguste  Saint-Hilaire  a  parlé  du  ver  du  bambou 
nommé  par  les  indigènes  bieho  de  taeuara,  et  que  L*- 
treille  a  reconnu  pour  une  chenille  du  genre  «wnw  eu 
du  genre  hépiale.  Il  est  regardé  au  Brésil  eonm»  un  ali- 
ment délicieux.  D'après  les  indigènes,  le  tube  intestinal 
de  cet  insecte  contient  un  principe  narcotique  qui  a  sur 
te  cei^eau  une  influence  telle  que  ceux  qui  en  font  usage, 
tombent  dans  un  sommeil  «italique,  accompagné  de 
■onges  merveilleux.  G  —  s. 

BAKAniED  {Botanique),  du  mot  banajua,  que  les  habi- 
tants de  la  Guinée  donnent  ou  fruit  de  ce  végétal  ;  il  dési- 
gne en  Innçan  le  georo  Musa,  Tourn.  (de  maki,  nioui, 


nom  arabe  d'une  espèce,  selon  Porskabl,  on,  selon  Linné, 
dédicace  faite  ^  Musa,  médecin  de  l'empereur  Auguste), 
appartenant  i  la  famille  des  JfuMc^*,  i  laquelle  il  a 
servi  de  type.  —  Ca  gesre  comprend  de  grandes  herbes 
vivaces,  1  hampes  eniaurées  de  gaines  de  feuilles  em- 
boîtées, constituant  ainsi  les  tiges.  Les  Bananiers  habitent 
le»  régions  tropicales  et  subtropicales.  Le  fl.  commun 
[M.  paradinam.  Lin.,  nom  méiapboriquo  donné  k  ca 
végétal  pour  exprimer  il  la  fois  le  goùl  de  son  fruit  et  la 
magniBcence  de  son  feuillagel,  appelé  aussi  figuier 
dA-lam,  parce  qu'on  a  supposé  que  le  prwiier  homme 
se  couTril  de  ict  feuilles  eu  sortant  du  paradis  terrestre, 
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s'iilËvc  i  4  oa  &  mbtn».  Ses  tiges  boiil  épklssea,  coniques, 
cl  lermindei  p>r  un  tr<»-graa  bouquet  de  reulliea,  lan- 
gues quelquefois  de  plu»  de  1  DiËtreada  centra  diisqueilea 
naît  une  hamp*  lennmi)e  p&r  une  grappe  couverte  do 
larges  bt-aclée«  diarniics,  ]ea  supérieures  stériles  et  les 
iurérieures  se  cliangoant  en  Truits  (Annan»],  qui  ee  man- 
gent cuits  et  ont  un  goût  de  beurre  Oais  li-gèremeiit  su- 
cré. On  dit  svec  raison  <iue,  grtce  k  ce  bananier,  per- 

est  possible,  tia  cITet,  chaque  pied,  par  an,  produit  &D  kïl. 
de  fruits  ;  et  une  banaoerie  rapporte  cent  t^enlo^:inq  foi» 
plus  qu'un  champ  de  blé.  La  cosse  du  fruit  n'esi  pas 
comestible  et  s'ealitve  fucilement;  dans  l'intérieur,  se 
trouve  la  pulpe  molle,  partie  alimeutaire  i)ui,  suivant  les 
différents  degré»  de  maturité,  est  plu»  ou  moins  fari- 
neuse, ou  acide,  ou  sucrée.  Celte  substance  donne  par  la 
fermentation  uue  liqueur  vineuse.  Les  feuilles  sont  em- 
ployées pour  une  foule  d'abris.  Le  H,  des  saget  (H.  sa- 
pienlium.  Lia.]  a  les  fruits  plu»  sucré»  que  ceux  de  l'es- 
pèce précédente  ;  aussi  sont-ils  servis  de  pnjrérence  en 
desBen,ils  se  iDangent  crus  ou  rotiasur  le  gris  et  ontnoe 
cbaïr  fraîche  et  abondanle.  On  les  nomme  figues-banatiei, 
6acotrj  on  cambari  en  Aoiérique.  Le  it.  de  la  Chine 
(M.  CAi'ie'MM,Swet.l  arrive  à  mûrir  en  serre.  Son  régime 
porte  de  cinquante  i  quatre-vingts  fruit*.  Le  H.  textile 
{M.  texliiit,  Née),  appelé  cliaraire  de  ManiUe,  présente 
dwis  »>  ti^  des  libres  qui  donnent  une  bonne  Niasse  et 
qui  servent  i  faire  des  tissus  prâcieui.  Il  croit  dans  les 
VbilippiDes.  Ses  fruits  ne  sont  pas  comestibles.  Caraclëres  : 
fleurs  en  groupes  nooibreui  k  l'aisseUe  de  graudes  brac- 
tém.  Ëlamines  au  nombre  de  b.  Fruits  en  baies,  reTifer- 
mant  un  grand  nombre  de  graines  au  milieu  d'une  pulpe 
abondante,  où  elles  ivortonl  souvent.  G  —  ». 

BANC  a  TisER  (Mécanique  Industrielle}.  —  Machine 
servant  L  faire  passer  les  métaui  au  traven  d'ouvertures 
de  fonnas  très  diverses,  et  k  leur  donner  la  forme  même 
de  ce»  ontertures,  soit  par  l'effet  de  leur  malléabilitt!, 
Eoit  parce  que  les  bords  de  l'ouverture,  étant  lailléa  en 
arêtes  vives,  découpent  le  métal  t  sa  surface.  Cette  ma- 
diine  se  compose  d'un  banc  en  boi»  formé  de  madriers 
assemblés  et  solidement  (liés  au  sol.  A  l'un  des  bouts  du 
banc  se  trouve  une  forle  pitce  de  fonte  sur  lai|Utlic  on 
■juste  la  plaine  d'acier  trempé,  appelée  filiiit,  dans  la- 


fliiellfl  «al  pratiquée  t'ouvertnre  indiquée  plus  haut.  A 
1  autre  bout  se  trouve  un  systtme  d'en^nages  c,  /  mû  à 
la  main  ou  à  II  vapeur,  el  engrenant  avec  une  crémaillère? 
ou  une  chaîne  en  fer  articulée.  La  tige  métallique  est 
Bpointie,  à  l'un  de  ses  bouts,  k  la  lime  ou  au  marteau. 
Celle  eiirénilté  passée  au  travers  de  la  fllière  a  est  saisie 
par  une  pince  s  Hiée  à  la  chalOe  ou  à  la  crémaillère,  et  la 
traction  s'op*re  avec  lenteur  pour  que  le  métal  ne  se  fa- 
tigue pas  trop.  A  mesure  qu'il  passe  au  travers  do  la  fl- 
litre,  il  preud  eitérieu rement  la  forme  et  Il-s  dimensions 
de  celle-ci,  soit  par  un  étirage,  soit  par  une  espèce  de  ra- 
bolageu'à  enlève  l'excédant  du  métal  (voyei  TssriLESiE). 
't  Banc  a  maoi  iia.  -~  Nouvelle  machina  imaginée 
drns  le  but  d'augmenter  les  ressource»  que  présente  le 
banc  i  tirer.  Dans  ce  nouvel  appareil,  le  métal,  au  lieu 
d'Ëiie  tiré  au  travers  de  la  filière,  y  est,  au  contraire, 
poussé  au  moyen  d'un  mandrin  d'acic  riogé  dan»  son  in- 
térieur. On  est  ainsi  parvenu  k  transformer  des  rondelles 
de  cuivre  ou  de  fer  en  tubes  creui,  de  longueur  presque 
indéflnieel  sans  soudure.  Le  travail  est  d'abord  préparé 
au  balancier  (voyez  BALtnctia ,  Ehbodtissace) ,  pui», 
quand  le  tube  a  acquis  one  certaine  longueur,  on  le 
monte  »ur  un  mandrin  cylindrique  en  acier  poli,  et  on 
te  force  par  la  pression  à  passer  à  travers  des  filières  de 
pins  eu  plus  étroites.  Les  tubee  obtenus  de  cette  majiière 
pcuieul  natter  fermés  k  l'iiui:  de  leurs  citnjmilû»  ;  c'est  i 
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aioil  que  sont  hbriqués  les  tubes  de  fer  élamé  pear  Is 
moulage  dee  bougies  et  chandelles,  las  porte-plninetctcui 
enn>éul,etc.  Mais  lorsqu'ils  ont  acquis  une  certaine  Im 
gueiir,  on  les  crève  par  le  bout  et  on  continue  ï  l«  éten- 
dre au  banc  i  tirer.  L'usage  de  ces  tubes  se  répand  de 
plu»  en  plus  k  mesure  qiio  leur  fabrication  s'étend,  w 
perfectionne  el  devient  plus  économique. 

Le  cuivre  rouge  supporte  facilement  le  travail  de 
l'emboutissage  et  de  l'étirage  ;  le  laiton,  et  surtout  le  fer 
et  l'acier,  eiigenl  plus  de  précautions.  Tous  œs  nritaui 
doivent  Être  recuits  après  avoir  païaé  deui  ou  Inli  foi) 
i  la  flli£re  M.  D. 

Bafic  u'HippocaATX  (Médecine),  Heamaum  Hippn- 
cntictim.  —  Machine  inventée  par  Ilippocrate  pear  la 
réduction  des  luiations  et  la  coaptation  dam  les  Frac- 
tures de  la  cui)tse.  Elle  est  complètement  abandannée  lu- 
Jourd'hul  ;  cependant  Scullet  l'a  figurée  dans  son  Arma- 
minlaniim  cliirurgieum. 

BANDAGB  (Chirurgie).  — ApplieUion  méthodiquedft 
bandes,  compresses,  et  autres  piëccs  destinées  k  tosimo- 
nir  un  appareil  sur  une  partie  du  corps.  Il  désigne  tuMi 
tout  ce  qui  compose  cet  appareil  lui-meine  :  siBsi  les 
bandes,  les  compresses,  les  bandelettes,  la  charpie,  l<s 
attelles,  les  planchettes  de  bois,  les  connins,  les  h- 
nons,  etc.  On  y  ajoute  même  les  tourniquets,  le  braver 
(voyei  ces  mots),  tous  les  bandages  k  hernies  et  brâo- 
coup  d'antres.  L'art  d'appliquer  les  bandages  n'a  ries 
d'absolu,  il  est  tout  entier  dans  l'babileté  manuelktili 
chirurgien  et  dans  sa  facilité  de  conceptioD.  La  fcinu 
de  la  ptvtie  malade,  la  région  du  corps  où  te  bandi^ 
doit  être  fait,  la  disposition  des  surfaces,  le  but  qu'os 
veut  atteindre,  sont  autant  d'éléments  du  problème  qu'il 
s'agit  de  résoudre,  et  font  de  cette  partie  do  l'art  dm 
branche  importante  de  la  chirurgie.  Toutefois,  il 
quelques-uns  dont  les  piÈces  sont  teltemeilt  déter 
qu'elles  ne  peuvent  être  employées  que  d'un»  seule  m»- 
nière.  La  matière  première  pnncipale  des  bandagts  ett 
la  toile  do  chanvre  Ou  de  lin  ;  le  coton  peut  auwi  Kre 
employé,  mois  dans  les  circonstances  où  on  ne  craint  pu 
de  maintenir  une  trop  grande  chalenr  :  le  linge  doit  Etra 
demi-usé  et  blanc  de  lessive.  Les  différentes  pièces  qui 
composent  un  bandage  doivent  fitrc  appliquées  oiétblali- 
biiement,enrai»>nt  le  moins  de  plis  possible;  ledegiéde 
congtriciion  doit  être  modéré,  k  moins  que  l'on  n'ait  be- 
soin d'une  forte  compression;  en  général,  il  doit  ètieitgi- 
loment  compressif  dans  toutes  ses  parties  t  les  baadiKrs 
peuvent  6tre  appliqués  k  sec  ou  imprégnés  d'eau  liinfile 
ou  chargée  de  substances  diverses,  telles  que  du  id  Mm- 
inun,  de  l'eau  de-vie  simple  ou  camphrée,  desdécociioc* 
du  quinquina,  de  plantes  émollientes,  de  l'amidoD.  (U- 
Suivant  le  but  qu'on  se  propose,  ils  peuvent  être  con'e*- 
lifj,  contpretiifi,  uimcanii,  etc.  Les  bandages  ont  reçu 
des  noms  tirés  soit  de  leurs  formes,  de  leurs  usago,  ée 
leurs  directions,  etc.  Ainsi  il  y  a  le  bandage  ^foi'e,  k 
remxrat,  le  eirculaire,  le  ipicn  (en  épi],  bandage  cnèi 
dont  les  tours  de  bande  sont  disposés  autour  d'un  nwB' 
bre,  comme  lee  épillels  des  Graminées  le  long  de  lenr 
aie,  le  gaaielel,  le  coanit-ctief,  le  nupmfoir,  v^trirr,)!! 
scapulairt.  dont  les  noms  indiquent  les  usages;  k*  bu- 
dages  en  T,  eu  8  de  chiffre,  Vécharpe,  le  moMch  pour 
un  seul  mil,  la  binocle  pour  les  deux  yeux,  le  nmiJ  a  os- 
balleur,  le  bandage  de  corps  destiné  k  maintenir  les  ap- 
pareils sur  le  tronc,  le  bandage  de  Galieit  ou  dis  piw- 
•irea,  qui  entoure  la  t£le  du  sinciput  au  menton,  le 
bandage  à  dix-/,uit  chefs  ou  de  Scu/let.  pour  les  fractu- 
res des  membres,  etc.  Il  y  a  encore  les  bandages  pour 
contenir  les  hernie;  Il  en  sera  parlé  à  ce  mot.     F.  —"■ 

BANDE  (Chirurgie),  -  On  appelle  ainsi  une  pièce  de 
toile  dont  la  longueur  surpasse  de  beaucoup  la  largeur: 
ainsi  une  bande  peut  avoir  de  I  à  A,  &,  8,  10  mètres  de 
longueur;  en  général,  dlea  doivent  être  d'autant  plu) 
longues  qu'elles  sont  plus  larges;  ainsi  les  bandesiK 
coTja,  de  caisse,  pourront  avoir  1  k  N  mètres  de  lonf  ^ 
Jusqu  k  0-,'i8  ou  U',10  de  lai^ur  ;  celles  qui  lerttO 
pour  li  jambe,  le  pied,  le  brat,  l'avanf-^raf,  le  poigodi 
auront  de  i  A  &  mètres  de  longueur  sur  0-,OÏ  tO-.Olii 
enfin,  celles  qui  serviront  pour  les  doigts  auront  uM 
longueur  de  1 1 3  mètres  sur  0",«î  ou  0"",0)  enviran  « 
largeur.  Les  bandes  doivent  être  eu  toile  un  peu  usée,  mi 
même  en  coton,  coupées  droit  111  et  nou  décbiréos,  um 
ourlet.  Los  différents  bouta  qui  seront  réunis  pour  W^ 
mer  une  bande  seront  cousus  t  plat. 

Bande  (Auatomie).  —  Une  aponévrose  en  Uoière  sllM>- 
gée  porte  le  nom  do  Aanrfe  aponenmtique  ;  "'^'J. 

uu'Hlemx  (voyei  AroNttuuït,  LibaiiBNT^ 


BAO 


BAiniEAn  (Oiirnism).  - 


-  Bipèœ  da  bandtge  qn'oD 

^._._  ,.  a  apparail  sur  Js  Srvnt,  les 

jm,  1«B  umpt»  on  l'ocdputi  c'est  ordîuùnment  une 
pi^  it  toile  kmgue  de  i>.3&,  ol  d'une  largeur  qui  per- 
pvua  da  la  plier  m  deui  ou  m^me  en  quatre,  ou  bien 
aM  bande  de  1  k  3  miiree  de  long  ;  on  fait  «e  bandage 
PI  appliquant  d'aboni  le  milieu  sur  le  front  et  en  por- 
iwl  la  deux  chers  mr  l'occiput  où  ils  sont  croisas,  puis 
niMDésra  aianl,  etr.  Od  Ira  Rie  avecdea  dpinglea,  sur 
k*  rtiit  de  la  tète  autant  que  possible. 
■BAKDELGTTE  iChirurgJe).  —  On  a  doood  ce  nom 
^DciqDefais  h  de  petiten  bandes  longites  de  1  mètre  i 
l>^  et  de  0>,01  de  large,  qui  senent  pour  panser  les 
ftrtàet  peu  volumineuses,  (elles  que  les  doigts,  les  orteils. 
On  appelle  baitdeMItt  agglulinalioei  de  petites  lanîè- 
tnd'nne  largeur  deO^.ni  i  <H,n!,  que  l'on  coupe  dans 
aa  sorceaa  de  toile  enduite  de  diuchylou  (sparadrap)  ou 
de  taffetas  d'Angleterre,  etc.  (royei  ces  moul,  et  dont 
taK  sert  en  gi>néral  pour  tenir  rapprocbéos  les  parties 
diriiées  qu'on  reut  réunir  par  prftnière  intention  (voyei 
Insman).  Ces  bandelettes  doirent  itra  de  louguenr  et 
ie  largeur  différeulea,  suiiant  les  parties  où  on  doit  les 
ipptiquer;  en  Rénérat,  elles  seront  moins  larges  au  milieu 
fol  dans  le  reste  de  leur  longueur.  Pour  les  applituer, 
H  ta  exposera  au-desans  d'un  fourucau  de  braise  ou  de 
charino,  afin  qu'elles  adhirent  mieux  (TDjex  Agcldti- 

BAMMLINB,  de  baviefiv.  —  Substance  mucilagi- 
anse  eirraile  des  pépins  de  coing  ou  des  grainea  du 
pijDiiDn.  et  aronuitisée  par  les  parTumeurs.  Elle  sari  à 

■âimenir  les  chereui  lisses. 

BAMANS  (AasRE  des)  (Botanique!.  —  Espèce  de  B~ 
fart  (Finu  Indica,  Lin,;  Ficu*  Bmghaltnùt,  Un.) 
Hm  Knire  aujourd'hui  dans  le  genre  Urosligjnale,  sous 
le  Mm  de  II,  Benghaltnma ,  Gaspar.  C'est  un  grand 
utirr  k  branches  boriionlales,  à  écorce  d'un  gris  on- 
li^.kfeuilles  longuement  pétiokVis,  coriaces,  couvertes 
le  petites  ponctualious.  Son  réceptacle  est  à  peu  prte 
tu  11  Knoseor  d'une  prun?.  Le  flguier  des  Banians  ou 
Biujins  est  l'objet  d'une  graiido  viSnéralion  de  la  part 
ta  iDdiens.   Les  brancltes  de  cet  arbre  émettent  des 

a  ^nire  Aa  rejetons.  Dn  seul  arbre  peut  donc  se 
Boliiplier  de  manière  *  couvrir  une  grande  éicnilue. 
Il  suive  sourent  que  les  oisoaut  vienuent  déposer  sur 
m|ialmier,le  Borataat  flabelliforniU,  cJea  graines  de  ce 
iii|Blier  végéta;  celles-ci  y  germent  alors.  Des  racines 
■F  direloppent  et  bicutOt  <fe  nouveaui  individus  arrî- 
Ttnl  à  entourer  complétcmeut  le  palmier.  De  là  le  culte 
dis  indigènes,  qnî  regardent  cette  particularild  comaie 
«»e  union  sainte  faite  par  la  Providence.  G  — s. 

BAOBAB  (Botanique),  de  bahobab,  nom  de  cet  arbre 
ni  Bnpte.  —  Genre  de  plantes  appela  Àilanionia,  Lin. 
.ddbdce  laite  par  Bernanl  de  Jttssieu  à  Michel  Adan- 
v»,  botaniste  franchis,  qui  donna  te  premier  de  Justes 
iMûn  sur  cet  arbrel;  il  appartient  à  la  famille  des 
Slerfalio:^! ,  tribu  des  Bomhaeies.  Caraettres  prin- 
pui;  5  pétales;  étamines  indéânjes,  monadelphcs  ;  stjr le 
irtsjong,  terminé  par  plusieurs  stigmates;  capsnle  lo- 
'éhoceate  1  10  li^es  ou  plus,  reafcrmant  plusieurs 
piiMs  au  milieu  d'une  pulpe  farineuse.  Le  B.  digilé 
Uilejiionia  digilato.  Lin.),  appelé  aussi  Pain  de  nnyr, 
pirct  que  sa  capsule  est  remplie  d'une  substance  tari- 
ww,  aigre,  tr<s-recherchée  des  singea,  est  un  des  plus 
pnr^gâaui  que  l'on  connaisse.  Il  s'élbve  t  30  mttrcs 
ntiroD;  son  tronc  a  4  mttres  su  plus;  mais  la  circon- 
fance  de  celui-ci  acquiert  Jusqu  i  26  i  30  mètres.  1/» 
Wwthes  extrCroement  voluinmeuses  s'étendent  presque 
knuatalemeot,  et,  entraînées  par  leur  poids,  elles  pen- 
*«nt  leur  extrémité  jusqu'à  terre:  de  sorte  que  l'arbre 
imm  une  forme  hémisphérique  qui  est  du  plus  singulier 
Al  La  rauillts  sont  composées  A  à■^  folioles  inégales, 
•nies,  signes.  Les  (leurs  sont  solitaires,  axillaires,  pen- 
'uda  et  biaoches.  Elles  ont  (r,2(t  de  diMnëtr^.  Le  fruit 
W  DUC  capsule  ovale,  ligneuse,  atteignant  souvent  0",tO 
fc  lot^ueur;  U  est  couvert  d'un  duvet  épais,  verdAtre, 
OcoDlient  de  ini  >t  loges  renfermant  de  &0  A  dOgrai- 
>B  waeoaes,  noirilres,  luisantes,  réniformos  et  eniou- 
te  d'une  chair  spongieuse  qui  devient  farineuse.  Le 
hslnb  croît  dans  les  terres  sablonneuses  de  l'AIViqueoC' 
lifciilale, et  principalement  au  Sénéital.  On  l'a  transporté 
(OAijiérique.oil  il  se  développe  parTaiten"   "    '^  ' 

pale  de  très-gros  individus  A  la  Munit 


t.  On  on  sl- 


,.     e  Age,  le  Baobab  s'accroît  trÈs- 

Iffidraient,  tandis  qu'A  l'Age  sdulle  son  accroissement 
wvicut  trËs-lcnt.  Ainsi,  d'après  un  tableau  dressé  par 


!K  BAR 

Adansoii,  i  1  an  le  Baobab  a  (r ,03  A  0-, M  de  diamètre 
au  plus;  A  30  ans,  0-,30  t  A  30  ans,  0-,«);  A  100  «ns, 
l*,Sa:A  1000  ans,  &  mètres;  AitOOsns,6A7  mèlres; 

et  enflo  à  à  I  &0  ans,  10  mètres.  ■>  Il  est  vraisemblable, 
dit  Adanmn  dans  son  magnifique  mémoire  présenté  à 
l'Académie  des  sciences  (Mém.de  l'Acad.  des  tciencesde 
Parii,  1761,  p.  218),  que  son  accroissement,  qui  est  très- 
lent  relativement  A  sa  monstrueuse  grosseur,  doit  durer 
plusieurs  milliera  d'année»,  et  peut-être  remonter  Jus- 
qu'au déluge,  fait  assci  siof^ulier  pour  faire  croire  que  le 
baobab  serait  le  plus  ancien  des  monument*  vivants  qiui 
puisse  fournir  l'histoire  du  globe  terrestre.  ■  Le  célèbre 
naturaliste  a  observé  aul  Iles  du  cap  Vert  un  baobab  sur 
lequel  des  voyageurs  anglais,  trois  cents  ans  auparavant, 
avaient  gravé  des  lettres.  En  entaillant  le  tronc,  il  a  re- 
trouvé au-dessous  de  trois  cents  couches  ligneuses  ces 
mêmes  inscriptions,  et  il  a  mesuré  répais!<«ur  des  cou- 
ches qui  les  recouvraient  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  se  ren- 
dre compte  de  l'accroissement  de  l'nrbre.  Le  Baobab 
présente  des  propriétés  émollientes  mucilagineuses  ana- 
logues à  celles  des  mauves.  Les  feuilles  séchées  et  pul- 
vérisées constituent  le  lalo,  que  les  nègres  mêlent  Alenr* 
aliments,  surtout  au  rouiraui,  pour  arrêter  l'excès  de  la 
transpiration.  La  tisane  faite  avec  ces  feuilles  est  cal- 
mante. Adansnn  l'a  employée  avec  succès  contre  les  flè- 
Très  ardentes  du  Sénégal.  L'écorcedu  fruit  est  employés 
par  les  nègres  pour  faire  du  saron.  Enfin,  ceux-ci  creti- 
aent  souvent  l'arbre  de  manière  A  former  de  vastes  ca- 
vernes où  ilsvienneol  pendre  les  radavres  de  ceux  qu'ils 
jugent  indignes  de  sépulture.  G  — s. 

BAQUET  HAGK^iQei  [Médecine).  —  Espèce  de  petit 
réservoir  autour  duquel  Mesmer  et  ses  adeptes  faisaient 
leurs  pratiques  de  magnétisme  :  c'était  une  petite  cuve 
rondo,  orale  ou  carr^,  de  1~,60  environ  de  diamètre,  de 
0"J0  de  profondeur,  fermée  par  un  couvercle  en  deu» 
pièces quis'enchAssaitdaiiB la  cuve.  On  plaçait  au  fond 
des  bouteilles  couchées,  de  manière  A  former  des  rayons 
convergents,  tous  les  goulots  étant  tournés  vers  le  cen- 
tredu  baquet.  D'autres,  placées  au  centre,  étaient  dispo- 
sées en  sens  contraire;  toutes  étaient  remplies  d'eau, 
bouchées,  magnétisées  par  la  même  main,  autant  qiia 
possible  ;  on  mettait  souvent  plusieurs  lits  de  ces  bon- 
teilles;  on  remplissait  la  cuve  demanièroà  les  reconvrlr. 
Le  couvercle  était  percé  de  trous  pour  lais.ser  passer  des 
tringles  en  1er,  mobiles,  plus  ou  moins  longues,  aBn  de 
pouvoir  être  dirigées  sur  différentes  parties  du  corps  des 
malades  :  c'était  autour  de  ce  haquitt,  dans  un  appar* 
lemeot  mystérieux,  éclairé  par  un  demi-jour,  que  Iw  ma- 
lades venaient  s'asseoir  pour  être  magnétisés;  ils  devaient 
■e  rapprocher  le  plus  possible  entre  eux  pour  se  toucher 
par  les  genoux,  les  pieds,  afin  de  faire  ciiculer  plus  aisé- 
ment le  fluide  magnétique  [voyex  HAcx^irtiiE  inikai,). 
Ce  fameux  baijuet,  d'abord  simplifié,  fut  biontOt  aban- 
donné tout  A  fait.  F  —  R. 

BAQUOIS,  Vaotioii  (Botanique).  —  Voyei  Pahdamiis. 

BAB,  B*ai  (Zoologie),  Lahrax,  Cuv.  ~  Genre  de 
Poiiioiu  établi  parCuiier  parmi  les  AcanlIu^UrygUnt 


ptreiAdei,  très-voisin  des  Perche»,  dont  il  ne  difltre  que 
par  ses  operoulea  écailleo»  terminés  en  deux  épines,  et 
par  sa  langue  convone  d'iprelé  [dans  la  Perche,  1  oper- 
culeesl  osseux,  la  langue  lisse).  Le  Bars  est  d'une  couleur 
■ris  bleu  d'acier,  avec  des  reflets  argentés  sur  le  dos  et 
tout  A  fait  blanc  sous  le  ventre  ;  il  atteint  0-,70  A  0-,S0 
de  longueur.  Le  B.  eomman,  Loup,  Louàint  de»  f  ronm- 
çoux  (Labrax  lupus,  Cuv.;  Perta  iabrax.  Lin.),  quia 
neuf  rayons  aiguillonnés  A  la  première  dorsale;  est  nn 
beau  et  grand  poisson  dont  la  chair  est  excellente;  on  la 
pêche  souvent  sur  nos  eates  de  l'Océan,  ma»  il  abonde 
surtout  dans  la  Méditerranée;  en  Normandie, en  Bre- 
tagne comme  en  Provence,  il  a  reçu  le  nom  de  ump.  ce 


BAR  i 

qui  ne  laine  gntre  de  donie  que  ce  ne  soit  le  Luptu  dei 
anciens  Roniaiiu.  le  Labrax  des  Grec».  H  existe  aux 
É[>t»UniH  une  suti«  belle  et  grande  eeptce  de  Bars, 
dont  la  chair  dâficate  rat  encore  «upérienre.  Il  est  plus 
grand  que  le  oBtre  ;  il  a  1o  muwau  ptui  aigu,  lis  dents 
plui  fortes  et  le  dos  rayé  lon^itudinàlement  de  noiritre, 
c'est  le  fl.  rnytf  dei  Améritatnt  {Labrax  titieetai,  Cuv.) 
(voyci  Peighi). 

BARATTE  (Ëconomie  rurale).  —  On  déugM  sous  ce 
nom  Un  instrument  au  moyen  dunuel  an  nouait  en  mas' 
ses  plus  ou  moins  considérables,  les  molikiiles  de  beurra 
contenues  dons  le  lait  on  dans  la  crtme.  On  sait  que  U 
matiËre  grasae  du  liit  est  ranrermée  daiis  des  espaces 
d'euTcloppes  trts-minces  de  caséine  ;  le  problème  du  bs- 
rattsKe  consistedooc  par  un  moyen  quelconque  A  décbi- 
ter  CCS  petites  enTeloppea,  «fin  que  les  globules  puissent 
se  rénnir.adhérer  entre  euiet  rormerle  beurre.  Le  pro- 
cédé le  plus  simple,  celui  que  reipôricnca  a  enseigné  de 
temps  immémorial,  est  uon  agitation  rapide  et  violente 
du  lait  DU  de  la  crj^mn  qui,  produisant  unTrotlemcm  inces- 
sant des  ghotwles  les  uns  sur  ]<^  antres,  Snil  par  dét.hirer 
leurs  cnreluppes,  et  dciterminc  l'agglomération  du  beurre 
en  petites  masses,  qui  se  réunissent  pour  constituer  les 
masses  plus  grosses  que  tout  le  monde  connaît.  Le  bat' 
beurre  ordinaire  0^^.  113)  remplissait  bien  ces  conditions 
pour  de  petites  quantités:  mais,  outre  qu'il  est  très-fati- 
gant t  manier  pour  un  mince  résultat,  il  est  encore  in- 
suffisant pour  les  grandes  oploitations  ;  foici  du  reste 
en  quoi  il  consiste  :  c'est  une  espèce  de  seau  très-allongé, 
de  O'.SO  à  6^,00  de  hnut,  plus  étroit  en  haut  qu'en  bas, 
en  cdne  tronqué.  On  le  remplit  au 

auart  environ  de  crème;  alors  nn 
isque  de  bois  percéd'une  multitude 
de  trous  et  d'un  diamètre  moiodre 
que  la  baratte  est  agité  dans  son 
intérieur  par  des  mouvementa  ra- 

E ides  de  hautenbasau  moyen  d'un 
Iton  auquel  il  est  emmanché  et 
qui  sort  par  on  trou  i  l'aise  prati- 
qua dans  le  couvercle;  ce  manche 
dépasse  en  longueur  la  baratte  d'en- 
viron (f,&0  et  sert  t  manoeuvrer 
l'instrument.  Il  n'est  pas  possiblo 
de  citer  ici  tous  les  pcrrectionne- 
menta  qui  ont  éié  apportés  depuis 
quelques  années  k   cette  machins 
primitive,  il  no  sera  question  quo 
des  principsui.  La  baratte  Toiizft 
a  une  grande  analogie  avec  la  pré- 
cédente, seulement  l'agïtateiir  est 
composé  de  quatre  petites  ailiv  per- 
cées de  trous,  tliées  sur  uu  arbre 
en  fer,   et   mises   en   mouvement 
par  Due  petite  roue  i  manivcllo  agissant  sur  un  pignon 
conique  qui  termine  en  haut  l'arbre  en  fer.  C'est  un  bon 
instrumenL  Ia  iaratle  de  M.  Seignttte  est  horizontale, 
c'est  une  caisse,  plus  longue  que  large,  dans  laqnelle  se 
meut  avec  une  grande  rapidité  un  double  piston  percé  de 
trous  qui  ne  se  correspondent  pas,  et  mis  en  mouvement 
par  une  espèce  do  roue  eiceotrique  qui  a  certaines  ana- 
logies avec  celles  qu'on  remarque  dans  tes  locomotives  de 
chemin  de  fer  i  au  mnycn  de  celte  baratte  on  extrait  le 
beurre  directement  du  lait  dans  un  temps  li'Ës-court, 
trois  ou  quatre  minutes  par  eiemple.  On  peut  citer  en- 
core comme  curiosité  la  petite  barutle  de  M.  Houilaille, 
BU  moyen  de  laquelle  on  peut  faire  du  beurra  sur  lable  : 
c'est  un  vase  en  verre  dans  lequel  loumn  ttac  rapidité  un 
agitateur  évidé  en  forme  de  lyre  et  mis  en  mouvement  i 
l'aide  d'un  archet  semblable  à  celui  dont  se  servent  les 
■eirurieti.  Il  serait  trop  lanR  de  citer  toutes  les  autres 
barattes,  qui  ont  été  inient^cs  dans  ces  demicn  temps. 
On  pourra  en  voir  les  détails  dans  les  traités  spéciaui. 
Consultes  le  Livre  de  la  ftrme  (voyei  Bionaii], 

BARBACOU  (Zoologie),  Cuv.,  iionasa.  Vieil.  —  Genre 
iSOiseain  de  l'ordre  des  Grimpfurj,  classé  par  Cuvier 
parmi  les  Coucous,  mais  que  Vieillot  et  Lnsson  ont  placé 
avec  raison  dans  leur  famille  des  Barbas;  ils  diCTtrent 
des  C0UC0U.4  par  les  narines  cachées  par  les soiesdu  front, 
le  tour  des  yeui  nu,  les  tarses  robustes,  les  deux  doigts 
inlemos  les  plus  court»,  la  queue  plus  longue  que  les 
ailes;  ces  oiseaux  notnmés  Barbacou<,  parte  qu'ils  res- 
■('mblent  ï  la  fois  aux  borbui  et  aux  couoiui,  habitent 
l'Amérique  méridionale,  ont  des  mteur^  nocturnes,  vivent 
d'insGcies  Cl  uiclient  dans  dea  trous  d'arbrcï.  Ou  en  con- 
naît plusieurs  espèces. 
BUtBARËE  (Botanique),  Barbaira,  R.  Drown.  Piaule 


m.  ni.  - 


Crucifères,  tribu  des  Arabidéet.  La  Barbarie,  Herbe  ik 
Samie-Barbe  [R.  vtU^arit,  R.  Brown),  appelée  aussi  Sur- 
bar^  tommune,  Julienne  jaune,  est  une  plante  haute  de 
0™,flâ  environ,  Ik  lige  dressée,  striée,  ramuote,  ileuillei 
lisses  et  lyréns.  Ses  fleuni,  disposées  en  Ihyrse  lerminil, 
s'épanouissent  en  mai  et  sont  d'un  beau  Jaune.  Celle 
plante  est  indigène.  Ktle  se  développe  de  préférence  dans 
les  lieux  humides.  On  la  cultive  quelquefois  dons  lia 
Jardins  k  cause  des  Heurs  doubles  qu'elle  y  donne.  Ses 
propriétés  sont  amèros  et  antiscorbutiques.  Elle  est  em- 
ployée parfais  dans  certains  pays  pour  assaisonner  les 
salades.  La  B.  printanirre  {B.  praeox,  B.  Broitii)  a  la 
tigfl  plus  petite  et  les  flenis  plus  pUes.  tUe  est  égale- 
ment indigùue.  Les  Barbatées  faisaient  autnfnis  partis 
du  genre  Kn/simum.  G  — s. 

BAHBAZAN  [Médecine,  Eaux  minérales].  — Villane  tic 
France,  arr.  et  à  8  kil.  S.-O.  de  Sainl-Gaudens  illuuis- 
Garonne).  Il  y  a  trois  sources  d'eau  sulfurée  calciqne  cnn. 
tenant  une  assez  forte  quantité  do  fer.  Elles  sont  touiquis 
et  astringentes.  [Bains  et  boissons.) 

BABBEIAnlhropologie),flnr6a.  —  On  désigne  tous  te 
—   ■-  -'-'--  do,  pojj,  qui  gam' ' "  ■ 

les  jounes  garçons  en  sont  privés  jusqu'i  la  pulrërlé,  cl 
que  les  femmes,  à  quelques  tares  exceptions  près,  n'en 
ont  Jamais.  La  barbcoffrede  grandes  variétés  de  couleur, 
de  densité,  de  longueur,  qui  se  rapportent  en  général  lui 
tcrapénimonts,  aux  climats,  i  l'Age,  A  l'état  de  force  et  da 
vigueur,  A  la  nature  des  aliments,  etc.  \oits.  durs,  sen, 
rares  dans  les  tempéraments  bilieux  et  dans  les  pays  mé- 
ridionaux, les  poils  de  la  barbe  sont  blonds,  épais,  plus 
doux  au  toucher  chex  les  hommes  lymphatiques,  dirit 
les  pays  froids  et  humides;  avec  une  nourriture  bonne, 
Buccuienie,  avec  les  soins  du  corps,  les  lotions  /"> 
quentes,  la  propreté,  la  b;irbe  devient  douce,  molle  ;  elle 
est  rude,   ftpre  au  toucher,  dure,  dans  tes  coadiiiou 


poils  de  la  barbe,  A  leur 
production,  A  leur  modo  d'accroissement  et  de  lits- 
iilé,  etc.,  vnyei  au  mol  Poil: 

Barbe  (Zoologie).  —  Par  analogie  on  a  donné  le  nom  di! 
barhe  i  de  longs  poils  qui  recouvrent  te  dessom  d»  ii 
mAchoire  inférieure  de  certains  singes,  du  bouc,  de  b 
chèvre;  aux  lonp  crins  qui  dépassent  les  fanons  des  hi- 
leines.  Chez  les  oiseaui  les  fliaments  qui  gam)s<enl  Ifs 
deux  eûtes  d'une  plume  portent  aussi  le  nom  de  hnel*, 
aus^i  bien  que  les  faisceaux  de  petites  plumes  qui  gi:- 
nisseni  la  hase  du  bec  dans  certaines  espèces. 

Bakse,  (Botanique).  —  On  nomme  ainsi  la  pointe 
qui  termine  l'enteloppo  extérieure  de  In  fleur  on  glumc 
dans  un  grand  nombre  de  Graminées.  C'est  un  proloii' 
gemcnl  piquant  et  ftrme  do  U  nervure  médiane.  On  Itp- 
pelle  souvent  arile. 

Un  organe  est  dit  AarAu  quand  il  est  recouvert  de  poih 
réunis  en  touffe  en  nombre  indéilni.  Ainsi  le  fliel  des  t'l>- 
mines  est  barbu  dans  l'éphémtro  de  Virginie,  dans  In 
genres  J/ouron,  Bouillon  blanc,  Lyeiet,  AnIbAie,  cit. 
L'unlhèro  est  barbue  dans  l'acanthe,  la  pédiculaire,  la 
plupart  des  lobélies,  le  charme,  etc.  Le  stylo  préscnu 
aussi  ce  caractère  dons  plusieurs  sauges. 

BARBE-Df-DOUG  (Botanique).  ~  Nom  vulgaird  du  salsilb. 
On  appelle  aussi  llarbe-de-bouc  ou  liarU-dt-ebàre,  uns 
espèce  de  Spirie  ISpinea  arwieia.  Lin.), 

BARBï-DE-iLipuctN  (Botanique).  —  Nom  de  la  salade 
blanche  d'iiirer  qui  fournit  la  Cbicorêt  lauvage, 
.  BaaiE- DE- Jupiter  (Botanique). —  Nom  que  Pan  donne 
A  une  espèce  du  %enT*  Anlhylttde^Antbylli''  tarbaJon', 
Lin.),  A  cause  des  feuilles  très-fines  et  très-raycusci  itc 
celte  plante-  On  appelle  Baiide-i>e-Diid,  le  BarboH  (*f 
rfiTijwjçOB,  Lin.).  G  —  s. 

Barbe  (Ciicval)  (Bipplatrique).  —  Cheval  de  Barba- 
rie, Irès-eslimé,  comme  cheval  de  guerre  surtout  lto)«i 
Baces). 

BARBEAU  (Zoolc^e),  Barbus,  Cuv.  —  Sous-genre  de 
PoiJîOMj  de  l'ordre  des  Ualaropléri/gien»  abdomif"'^ < 
famille  dos  Cy/irinoîde.f ,  genre  Cy/irin.  Les  Sariro"^ 
sont  caractérisés  par  iino  nageoire  dorsale  et  une  ans'' 
courtes,  une  forte  épine  pour  second  ou  troisième  ni\"'i 
de  ladorsnlc,  quatre  barbillons  dont  deux  sur  le  boui  et 
deux  aux  angles  do  la  mâchoire  supérieure.  L'espèce  la 
plus  connue  est  le  Riirhenu  commun  {C'/frinus  Mrbiif, 
Un.),  il  a  la  lèie  oblongue,  le  corps  allongé  et  arronili 
comme  lu  brodtet,  olivAire  en  dessus,  bleuilW  ""'^ 


BAR  i 

Mis.  a  habite  les  eani  claires  et  TiTes  dfs  Hri^rei  de 
l'Europe;  M  longueur  ordinùre  est  de  (l'.fO  i  U'.SO. 
Caiier  dit  iju'il  atteint  quelquefois  plus  de  3  mÈtres.  Sa 
duiir  CM  bluicbe,  délicate  et  de  bon  gnOt.  On  a  dit  que 
■a  œurs  élaicDl  du  porgatir  dajigereui  ;  Bloch  s'est  aa- 
nn>  qu'ils  élaient  aussi  bons  que  ceui  de  la  carpe. 

baïuD  (Botanique) ,  l'un  des  noms  vulgaires  du 
(Jour/.  —  On  nomme  aussi  Harieaa  vivace,  la  Cenlaun^ 
tmJaeée  det  monlaçnes  {Centaureamoalana,Lin.];  Bar- 
bem  j/nmr,  \aCentauiie  odoranlt  |C.  Jni£«rAaf,  Lamk); 
tnrirau  troaqué,  la  Cmtaurie  naaqaée  on  Bliruet  du 
Uramt  (C.  moKhala,  lÀo-^Amberboa  moschata,  de  Caud.' 
(tojei  Centai'iU).  g  — b. 

URBET  iZooIopej.  —  Nom  donnd  Tulgoirenient  aui 
Hitila  de  Cuiier,  sartaut  au  Roaget  et  an  Barbeau  corn 
wnn  (Toyei  cea  mots), 

BukET  (Zoologie).  —  Variété  de  Chitn  k  longs  poils 
(yojtt  RkcsI. 

B-iRBETTE.  —  Due  harbetle  est  un  mauir  de  terre 
qu'oo  ëlÈTe  contre  le  tahis  intérieur  d'un  parapet  de  foi^ 
tiOcatioo,  afln  de  pouvoir  tirer  le  canon  par-dessus  les 
otva  de  l'ouTrage  dans  nn  champ  de  tir  plus  eu    ' 

aUtBIC.OI  IZoologie),  Barhican,  BulTon,   PdoOj 
lEg.  —  Genre  d'Oi*raux  grimpeurs,  Tamille  des  Barbât, 
tanctérisé  par  une  ou  dcui  denta  fortes  de  chaque    ' 
de  la  iDBndibulc  supérieure,  dont  l'aréto  est  mous 

an|uée  ;  le  bw  e«™'  '  »»  base,  sur  les  eûtes,  en  d 

cl  m  disons,  de  turbes  Irès-fortes.  Ils  habitent  l'Afrique 
et  lea  Indes,  et  virent  de  fruits  plus  spécialement  que  les 
antres  Bar/.iu.  Leur  nom  rient  de  ce  qu'ils  tiennent  i 
la  fois  do  Btrbut  et  des  Toueatu. 

BARBILLON  (Zoologie].  —  Nom  donna  par  Broas- 
tnnoet  à  une  espèce  do  Squale  [Squalas  Barbillon, 
Squale  poinlilU,  Locép.)  (voyez  SgcALe).  On  a  aussi 
appelé  ainsi  les  petits  Barbeaux. 

BuaiLLON*  (Zoologie).  —  Eapècca  de  filaments  qui  se 
Irauicnt  autour  de  la  bouche  de  beaucoup  de  poissons, 
tt  qui  sont  probablciuent  des  organes  de  toucher.  On  Im 
rcmarqns  iiirtout  chez  les  tilurts,  les  'ocA^i,  Isa  cyprins, 
la  mlurgeoitf. 

BiastuAna  (Zooii^e).  —  Quelque»  enlmnob^stet  ont 
dèûgoé  loui  ce  nom  lex  antennules  ou  les  palpes  de  cer- 
tains înaecies  :  ce  sont  des  Qleis  articulés  de  forme  et  de 
coDasunce  dlfléreutes  qui  accompagnent  la  bouche  de 
pnsque  tous  les  insectes. 

Biaiii-Lons  | Vétérinaire),  —  Les  vétérinaires  donnent 
a  nom  k  de  petita  corps  cartilagineux  qui  protègent,  de 
chaque  cAté,  l'oriflce  des  canaux  partant  des  glandes 
nu^miillaïres  chez  les  chevaux  et  les  bœufs.  Quelques 
ignor«Dt«,  aous  prételle  que  ces  corps  qu'ils  regardent 
coaune  dea  ezcn>iB.iances  les  emptchent  de  boire  et  de 
aaBftr,  les  coupent  avec  des  ciseaux.  C'est  une  opé- 
ration qui  ne  peut  etr«  d'aucune  utilité  al  elle  n'est  pas 

BARBOTAN  (Hëdedne,  Eau  minëralest.  —  Village  de 
Praoce.  arr.  et  i  30  kil.  O.  ds  Condom  (Gers),  H  S.-E. 
d'Eanie.  H  ;  a  de  nombreascs  sonrcea  ininéraJes  d'eau 
(tnmgûwoM  bîcaitonalée,  d'une  température  de  31'  à 
)>*  cent,  telles  dégagent  nn  peu  de  gat  sulDiydrique.  au- 
qod  dlei  doivent  lenr  propriété  médicale.  On  emploie 
nrtiMit  les  boues,  qui  renlerment  des  carbonates,  des 
lalbttB  de  potasu  et  de  chanx,  des  chlorures,  du  fer,  et 


colaifc*.  la  roidenr  dea  articnlationâ,  etc. 

BARBIER  (Zoologie) ,  jRlAi'ai,  Bloch.  —  Sous  -  genre 
de  FoxnofU  de  l'ordre  des  AcantlmpUrygiens,  famille 
da  PercaideSf  du  genre  Serran  (Scrronu,  Cuv.).  Ils 
«Dt,  coaune  les  percbea,  le  préopcrcule  dentelé,  i'oper- 
cole  osseux,  terminé  en  une  ou  plusieurs  pointes,  et  m 
finingnent  des  autres  Serrant  en  ce  que  les  deux  mt' 
cfaoïres  et  le  bout  dn  museau  sont  armés  d'écaïlles  trËs- 
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Locht  fi-anclieiCobiltabnrbalula,  Lin.)  ;  et  à  la  tof/e  «wi- 
nmne  [Giidus  tola,  Bl.)  [voyez  ces  mots). 

BARBOTINE  (Matifcre  médicale).  —  On  donne  sou- 
vent ce  nom  dan»  le  commerce  su  Senwii-ciwifrii,  qui  n'est 
ou  un  mélançe  dea  Bommités  de  VArttmisia  Jadaisi, 
de  !  Ariemisut  eonira,  et  souvent  de  quelques  autrw 
planles  du  même  genre  (voy-a  SïMiH-coimiA). 

BARBOCQDET  (M^ocine  vétérinaire).  —  Espèce  ds 
dartre  qui  affecte  les  mouton»  (voyez  Bouqubt,  Non  Hu- 
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, _   ._,._.    _  .._.e  dans  la  Méditerranée,  le 

Borbifr  de  la  Méditerranée  (Anthiaa  aacer,  Bl.),  c'est 
■njoli  poisson,  d'un  beau  rouge  de  rubis,  changeant  en 
weien  argent,  avec  des  bandesjannes  anrlajoue. 
BARBION  (Zoologie),  Mieropomn,  Tonni.  —  Soos- 
rj,  [amUle  des  Bnrâuf  (voyez  ce 


genn  d'Oiieaux  granpeta 


■ot),  caractérisé  parle  becloDg,  aiga,  faiblement  courbé, 
la  tttrbnqui  wnt  t  sa  baae  trîs-conrica;  les  doigts  anlé- 
rieon  sont  réunis  Jusqu'fc  la  dernière  phalange  ;  ailes  et 
queue  médiocres.  Cea  oiseaux,  tris-peu  connus,  habitent 
1  AMqoe.puticiilftoenieiitrAbyBrinieet  le  cap  de  Bonne- 


BARBOTE  (Zoologie).  —  Nom  Tulgait«  donné  A  la 


BARBUE  (Zooh^ie),  Plfumnectei 


Kjn^ce  de  Pointons  du  snu^^nre  Tvrbol,  grand  genre 
Poiasom  plati,  ordre  des  Mala- 


r--*|f.rK  cie    fnrKtons  Un   ! 

Phuronecte,  famille  des  ïi.,o^u™  /imu,  unire  aes  mi 
raplérygiem  suh/mjchiena,   sous -embranchement    des 
Poiisons    otseux.    Li   Barbue  a   le  corps   plus   ovale 
que  le    Turbot  [vojei   ce  mot)  (le  turbot  est  presque 


tif  ni-  ~  •■h»  {PInrMMtai  Jttmhs,  Ln.). 

aussi  haut  que  long),  la  peau  lissa  et  sans  tubeicutea, 
de  pins  les  premiers  rayons  de  la  nageoire  dorsale  sont  A 
moitié  libres,  et  ont  leur  extrémité  divisée  en  plnsieun 
laniËres.  Ce  poisson,  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  mers 
oCi  on  flèche  le  TurAol,  a  une  chair  tendre  et  délicate, 
presque  aussi  estimée  que  celle  de  ce  poisson  [voyez  Tdh- 
BOT,  PLEcaonECTis). 

BARBUS  ou  BDccontss  [Zoologie),  Bv/xû,  Lin.  —  Ce 
sont  des  Oùeatix  de  l'ordre  des  fanereata  gnmpeurt, 
dont  Cuvier  avait  fait  un  genre  divisé  en  trois  sous- 
genres  :  les  Barbieans,  les  Bnrfiui  proprement  dils,  lel 
Tamatias.  Aujourd'hui,  d'âpre  Lesson,  les  Barbu»  con- 
Btituentune  famille  comprenant  cinq  genres  :  les  Barba» 

Proprement  dils,  les  Barbicans,  les  Coucoupi'ci,  les  Bar- 
[)coui,les  Tamaliat.  et  caractérisée  par  un  bec  conique, 
rende  sur  les  eûtes  et  garni  A  sa  base  de  plusieurs  fais- 
ceaux de  barbes  roides  dirigées  en  avant,  qui  lui  ont  valu 
son  nom  ;  les  ailes  courtes,  le  vol  tonrd.  Ces  Grimpenn 
habitent  les  parties  chaudes  des  Amériques;  ibi  se  uour. 
rissent  de  fruits,  d'insectes;  mais  les  grandes  espèces 
attaquent  quelquefois  les  petits  oiseaux  :  ils  vivent  soli- 
taires ou  en  troupes  peu  nombreuses,  dans  les  fortta 
les  plus  sombres,  et  restent  souvent  des  heures  entières 
perchés  sur  la  mC^me  branche. 

Blases  proprement  dits  (flucco,  Cuv.  ;  Capito,  Vieil.); 
ils  ont  le  bec  simplement  conique,  légèrement  comprimé, 
t'arète  mousse,  nn  peu  relevée  au  milieu,  et  garnie  de 
soies  longues  et  serrées.  Il  y  a  des  espèces  de  ce  genre 
dans  les  deux  continents,  et  plusieun  sont  peintes  de 
couleurs  vives.  Lesson  subdivise  ce  genre  en  quatre  sous- 
genrra:  1°  tes  Pogonioi,  qui  ont  le  bec  dilaté  et  renflé 
sur  le  rebord  de  la  mandibule  supérieure  :  ils  sont  tous 
d'Afrique; 2»  les  Vrait Barbut;  bccAbordstisses,la  base 
renflée  et  airoiidjp  ;  on  y  trouve  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, toutes  d'Asie  ;  3°  les  Barbions  (voyez  ce  mol)j 
1°  les  Barbti-ierics ;  bec  Iriangulairo  A  la  biise,  pointu, 
queue  un  )ibu  (burchue,  ailes  très-courtes  :  ils  baUtent 
tous  l'Amérique  méridionale. 

Barbus  (Poissons],  Sarfrtu,  Cnv.  —  Nom  latio  du  geitrc 
Barbeau  (voyezce  mol). 

BARDANIi  (BotAiiique),  de  l'italien  barda,  couvertnte 
de  cheval,  à  cause  de  1  cilrËmc  largeur  de  ses  feuilles. — 
Nom  vulgaire  du  ^enre  lappa,  Tourn,  (de  Uap,  main, 
—  celtique  :  le  fruit  de  ce  genre  est  hérissé  et  s'accroche 

out  ce  qu'il  louche), appartenant  A  la  famille  des  Corn- 
posées,  tribu  des  Ci'nart'rs,  sous-tribu  dea  Carduinées.  Il 
comprend  des  lierbcs  rameuses  A  Teuillus  pétlolées,  cor- 
dilormes,  plos  au  moins  tomenicuses  en  dessous.  La 
B.  tomenleuse  (Lappa  tumenlosa,  Lamk;  Ài-clium  bar. 
dana.  Willdw)  est  une  plante  biHaniiuelle,  élevée  de 
'  tre  environ  el  se  disiiuguatit  spcciaJcmcut  par  £C9 
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involucrc9  chargés  d*une  pubescence  qaî  ressemble  à 
des  toiles  d'araignée.  La  B.  grande  {L  major ^  Gaerta.) 
et  la  B.  petite  {L  minor^  HC.)  ont  :  la  première,  son 
involucre  glabre,  à  folioles  vertes,  même .  les  inté- 
rieures ;  la  seconde,  son  involucre  glabre,  à  folioles,  au 
moins  les  intérieures,  colorées  en  violet  purpurin.  Ces 
Bardanes  croissent  dans  le^  mauvais  terrains  et  sont 
toutes  trois  indigènes.  Plusieurs  auteurs  considèrent 
toutes  ces  plantes  comme  des  variétés'  d'une  seule  et 
m^jne  espèce.  La  B,  commune  (L.  communia^  Germ., 
Cosson;  Arctiiim  lappa^  Lin.),  connue  vulgairejnent 
sous  les  noms  de  Baratine^  Glouteron,  etc.,  a  une  racine 
longue,  charnue,  grosse  comme  le  pouce,  vantée  comme 
sudorifique dans  les  rhumatismes;  Aiibert  la  recomman- 
dait dans  les  maladies  do  la  peau,  et  surtout  dans  les 
dartres  squammeuses  et  furfnracées  avec  sécheresse  de 
la  peau  ;  on  l'a  aussi  prescrite  comme  succédanée  de 
la  salsepareille  dans  les  maladies  vénériennes.  Percy  a 
employé  avec  succès  le  suc  et  les  feuilles  dans  les  ex- 
coriations légères,  les  croûtes  de  lait,  la  teigne  squam- 
meuse;  c'est  cette  dernière  propriété,  bien  connue  des 
anciens,  qui  lui  avait  valu  le  nom  d'Herbe-atiX'teigneux. 
On  la  trouve  sur  le  bord  des  chemins.  G — s. 

BARDOT,  Acad.  Bardeao,  Bufl.,  Hilne-Edwrds  (Zoo- 
logie domestique),  Hinnus.  —  Mulet  qui  provient  d'un 
cheval  et  d'une  Anesse;  comme  les  métis  ressemblent 
plus  à  leur  mère  qu'à  leur  père,  le  bardeau  se  rapproche 
plus  de  r&ne  que  du  cheval  :  il  est  assez  rare,  et  on  le 
regarde  généralement  comme  plus  robuste  et  plus  sobre 
que  le  mulet  ordinaire  qui  vient  d'un  Ane  et  d'une  ju- 
ment. 

Bardbac  (Terme  de  bâtiment).  —  Morceaux  de  bois 
que  l'on  dispose  à  côté  les  uns  des  autres  sur  les  solives, 
pour  recevoir  le  terré  ou  terre  argileuse  qui  sert  à  don- 
ner de  l'épaisseiu*  aux  planchers  et  à  former  le  lit  sur 
lequel  on  établit  le  carrelage. 

BABDOTTIER  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce d'Imbricarie  appartenant  à  la  famille  des  Sapotées, 
C'est  llmbricarie  pétiolée  {Imbricaria  petiot  arts  ^  Alp. 
de  Cand.),  appelée  aussi  bois  de  natte.  Cette  espèce  est 
un  arbre  à  rameaux  cendrés,  roux  au  sommet  et  pubes- 
cents.  Ses  feuilles  sont  longuement  pétiolées,  ovales- 
arrondies;  aet  fruits  sont  gros  et  bons  à  manger.  Le  Bar- 
dottier  ett  originaire  de  l'Ile  Maurice,  où  on  l'emploie  à 
faire  des  lattes  {nattes  dans  le  pays)  ou  bardeaux  pour 
couvrir  les  maisons  ;  la  nature  de  son  bois  le  rend  très- 
propre  à  cet  usage. 

BARÉGE.  —  Etoffe  de  laine  légère  et  non  croisée  qui 
tire  son  nom  de  la  ville  de  Baréges,  quoique  ce  soit  à 
Bagnère»-de-Bigorre  (Pyrénées)  que  sa  fabrication  ait 
pris  le  pins  d'extension. 

BARÉGES  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Établisse- 
ment thermal,  arr.  et  à  18  kil  S.-E.  d'Argelès,  à  36  kil.  S. 
de  Tarbes  (Hautes-Pyrénées).  Il  y  a  neuf  sources  sulfurées 
Bodiques  d'une  température  de  SI»  à  46*  cent.,  et  qui 
conuennent  de  0^,020  à  0*',040  de  sulfure  de  sodium  ;  de 
plus  une  substance  azotée,  connue  sous  le  nom  de  ba- 
réyine.  Ces  eaux  sont  très- excitantes;  elles  sont  vantées 
dans  les  vieilles  blessures,  dans  les  paralysies,  dans  les 
vieilles  entorses,  dans  les  ulcérations  herpétiques,  et  au- 
tres variété  des  maladies  de  la  peau. 

BARÉGINE  ou  Glairinr.  —  Substance  gélatineuse,  de 
nature  organique,  que  l'on  rencontre  dans  certaines 
eaux  minérales  sulfureuses,  particulièrement  celles  de 
Baréges.  Cette  substance,  à  laquelle  on  attribue  une  par- 
tic  des  bons  effets  des  eaux  de  Baréges,  n'est  pas  encore 
bien  connue.  Dans  les  eaux  artificielles,  on  la  remplace 
par  la  gélatine. 

BAREME.  —  Livre  de  calculs  tout  faits  à  l'usage  de  la 
comptabilité  domestique  et  du  petit  commerce.  Il  tire 
son  nom  de  Burrème^  auteur  du  premier  livre  de  ce 
genre.  Ces  sortes  d'ouvrages  sont  aujourd'hui  très-nom- 
breux. 

BARGE  (Zoologie),  Limosa,  Bechst.  —  Sous- genre 
û'Oiseaftx  échassiersy  famille  des  Longirostres ,  grand 
genre  des  Bécasses  {Scofopax)  ;  caractérisé  par  un  bec 
droit,  quelquefois  même  légèrement  arqué  vers  le  haut, 
et  encore  plus  long  que  chez  les  bécasses  ;  une  palmure 
entre  les  bases  des  doigts  externes;  une  taille  beaucoup 
plus  élancée  et  des  Jambes  plus  élevées  que  les  bécasses. 
Elles  se  plaisent  autour  des  marécages,  des  marais  salés 
et  des  bords  de  la  mer;  elles  aiment  la  boue, y  plongent 
leur  long  bec  pour  y  chercher  des  vers,  de  petites  plantes 
dont  elles  se  nourrissent  :  ce  sont  des  oiseaux  timides, 
soupçonneux,  qui  ne  se  laissent  point  approcher;  on 
Icb  rencontre  en  bandes,  et  les  chaleurs  de  Vciù  les 


chassent  dans  les  contrées  froides  et  humides.  On  i  ob- 
servé que  le  mâle  est  toujours  plus  petit  que  la  femelle 
Les  espèces  les  plus  connues  sont  :  la  fi.  aboi/euse  oa 
à  queue  rayée  {Scotopax  leucophceoy  Lath.;  Se.  laponicay 
Gm.  ),  qui  est  d'un  gris  brun  foncé,  à  plumes  bordées  de 
blanchAtre  en  hiver;  rousse  et  à  dos  brun  en  été;  la  A.  à 
queue  noire  (Se  œgocepfiata  et  belgica^  Gm.  ;  Limosa 
me/anuroy  Leisler)  ;  en  hiver,  gris  cendré,  ventre  Wauc  ; 
en  été,  tête,  cou,  poitrine,  roux.  Ces  deux  oiseaux  ont 
le  double  de  hauteur  de  la  bécasse.   • 

BARIGOULE  (Botanique).  —  Espèce  de  champignon 
du  genre  Agaric  (voyez  ce  mot). 

BARIL.  — Petit  tonneau  de  bois  destiné  à  contenir  des 
produits  secs  ou  liquides,  et  dont  la  capacité  varie  beau- 
coup suivant  la  nature  de  ces  produits.  Pour  l'ancien 
banl  français,  cette  capacité  était  d'environ  30  litres,  le 
huitième  d'un  muid  ou  18  boisseaux  de  Paris.  Le  baril  de 
poudre  contient  50  kil.,  le  baril  de  savon,  126  kil,  le 
baril  de  harengs,  1  000  de  ces  poissons. 

BARILLET  (voyez  Horlogerie). 

BARITE,  Baridm.  —  Voyez  Baryte,  Baryum. 

BAROCENTRIQUE  (Courre)  (Géodésie).  -  La  terre 
n'étant  pas  exactement  sphérique,  les  verticales  élevées 
sur  le  môme  méridien  ne  se  rencontrent  pas  en  un  même 
point;  leurs  intersections  successives  donnent  lieu  à 
une  certaine  courbe  indiquée  pour  la  première  fois  par 
Haupertuis;  cette  courbe  a  reçu  le  nom  de  courbe  baro- 
centrique, 

BAROMÈTRE  (Physique).  —  Instrument  de  physique 
destiné  k  mesurer  la  pression  exercée  par  l'atmosphëre  i 
la  surface  du  sol  en  un  lieu  quelconque.  Sa  forme  eitô- 
rieure  est  très- variable;  quelle  qu'elle  soit  cependant, 
on  peut  la  rattacher  à  deux  types  principaux,  le  haro- 
mètre  à  cuvette  et  le  baromètre  à  tiphon^  qui  tous  deux 
reposent  sur  le  même  principe  d'hydrostatique. 

Baromètre  a  cuvette.  —  Il  se  compose  d'un  tabe  de 
verre  de  0",0I0  à  0",0i6  de  diamètre  de  0»,ÎW  de  hau- 
teur, que  l'on  a  rempli  exactement  de  mercure  et  purgé 
d'air,  et  que  l'on  a  renversé,  l'ouverture  en  bas,  dans 


t\ 


Fif.  X7I.  —  Baronètn 
iflOTcU*. 


Fig.  tit.  —  BwoBitra  i  ear«ll«  «l  n  p«at** 


une  cuvette  contenant  elle-même  du  mercure.  La  figure 
275  représente  ce  baromètre  dans  sa  plus  grande  simpli- 
cité. La  colonne  de  mercure  BC  qui  reste  suspendue  dans 
le  tube  s'appelle  colonne  barométrique;  la  hauteur  du 
sommet  C  au-dessus  du  niveau  du  mercure  dans  la  cu- 
vette, hauteur  barométrique;  l'espace  vide  AC,  chambrf 
barométrique. 

Dans  les  laboratoires,  le  baromètre  est  ordinairement 
libre,  le  tube  soutenu  seulement  pai*  une  pince  pa?sd'uu 


BAR  9 

BBr.  On  mesoie  s»  hauteor  su  mafcn  d'on  cathéto- 
lu^m  (lofei  ce  omI),  et,  pour  y  parvenir  plus  sûrement 
M  u'Mre  pu  féoé  pv  lea  paron  dn  la  cuvette,  on  dis- 
poMtml  lin  de  celle-ci  iinB  VMt  doux  pointfapf/îy.tl  6); 
on  tiit  iSeurer  i  la  «orface  du  mercure  la  pointe  inlï- 
nenit  ée  celte  via,  et  on  meaiire  au  cathélomËtre  la 
distance  Teitiiale  du  aommet  de  la  pointe  Biipérieare  au 
HuBel  C  de  la  colonne  barométrique.  H  siifRt  d'ajouter 
1  cène  dktance  la  longueur  connue  i  l'avance  de  la 
•iiD. 

A  pas  porCatir;  pourle  rendre  usnet, 
iment  sur  une  planche  en  bois  qui 
M  échelle  divisée,  dont  le  léro  corres- 
pond au  niveau  moyeu  du  mercure  dans  la  cuvette.  La 
4i(inon  de  cette  Actielle,  i  laquelle  correspond  le  som- 
■rt  C  de  la  coloniie,  indique  immédiatement  la  banieur 
■ppcDchée  du  baromètre. 

Od  conçoit,  en  effet,  que  ce  procéda  de  mesure  ne 
norait  Ibumir  des  résultats  bien  précis.  Alors  mime 
qu  l'on  déterminerait  avec  eiaclitude  la  division  on 
fraction  de  division  h  laquelle  correspondrait  le  sommet 
C,  OD  n'aurait  que  la  distance  de  ce  sommet  au-dessus 
teiéro  de  récbeUe,  et  pour  que  cette  distancn  mesurftt 
(B  mâns  temps  la  hauteur  du  bammètre,  il  Taudrait 
qge  le  niveau  du  mercure  dans  la  cuvette  correspondit 
nactmient  et  toujours  à  ce  léro.  Or  le  barontètra 
nt  isns  c»sse  variable;  quand  il  monte,  du  mercure 
pma  de  la  cuvette  dans  le  tube,  le  niveau  baisse  dans 
h  ctit«ue;  ce  niveau  monte,  au  contraire,  quand  le 
UnxDètre  descend  ;  Il  eat  donc  perpétuellement  chan- 
fnai.  Pour  dimianer  lea  oscillations,  on  sa  sert  de  trts- 
lirfM  caveuas  qol  donnent  en  effet  plus  de  précision  i 

Ce  palliatif,  cependant,  ne  suffit  pas  encore  quand  oo 
inl  atteindre  au  dt-gré  d'eiaclilude  eiigé  dans  les  opé- 
rations scientifii|ues  i  on  a  recours  alors  au  baromètre  de 
Fwtin. 

Butnrtraa  na  Fobtih.  a  covrni  hobiul  —  Dans  ce 
kromttre,  la  cuvette  est  h  fond  mobilet  elle  y  est  for- 
■ée  par  an  cylindre  de  verre  {/ig.  n  7)  Terme  supérieu- 
■cn'cnt  par  un  plateau  en  bois  ou  on  ter  évidé  en  son 
omtre,  pour  donner  passage  au  tube  de  verre  qui  y  est 
iié  par  une  peau  de  chamuis  et  portant  une  pointe  d'i- 
iMKO.dont  l'eitrémité  inféripure  plongie  dans  la  cuvette 
Bcorrespondau  léro  de  l'érljelle  graduée.  Ce  cylindre  est 
Mootre  fermé  inférieurement  par  une  peau  blancbe  en 
lonne  de  sac,  dont  le  contre  porte  un  petit  plateau  de 
bni  qni  virat  appuyer  sur  l'eitrémité  d'une  vis  V.  Cette 
la  eU«-njt}me  iiuverae  le  fond  d'un  cylindre  de  cuivre 
qui  enveloppe  la  peau 
et  la  protège  en  mfme 
temps  qu'il  sert  de 
point  d'appui  i  la  vis. 
En  tournant  celle-ci 
dans  un  sens  ou  dans 

soulève  le  fond  de  la 

cendre  ou  monter  le 
mercure  qu'elle  con- 
tient, en  sono  que  l'on 
peut  toujours  i  volonté 
faire  affleurer  le  niveau 

eiiré- 

1  la  pointe,  et 

Far  suite  au  téro  de 
échelle  graduée.  Dans 
ce  genre  de  baromËttes 
appelés  bantmilrei  de 
Forlin   ou   de  Emtl, 


du  liqiudi 
mité  de  I 


;    leur! 


ndesc 


. i  l'a  ramené  à  des 

litmF'nsioiis  plus  porta- 
ti'FS,  le  tube  de  verre  nt  renfermé  dans  un  élui  en  ciii- 
're,  visse  à  la  table  supérieure  lie  la  cuvette,  et  portant 
dsna  ses  deux  tien  supérieurs  une  double  rainure  longi- 
tudinale au-  travers  de  laquelle  on  peut  apercevoir  l'ei- 
tninil*  supérieure  de  In  colonne.  Sur  l'un  des  bords  de 
otle  rvinore  est  tracée  l'échelle  graduée  eu  millimËtres', 
necuneur  mobile  sur  l'étui  |^^  -J'S  ,  et  dont  l'eitrémité 
Hpérieure  a  bien  dressée,  est  abaisbée  Jusqu'à  ce  qu'on 
CBM  de  voir  le  Jour  entre  son  bord  inférieur  et  le  som- 
net  de  la  colonne  mereurielle.  Il  suffit  alors  de  lire  sur 
rtcbelle  h  quelle  division  et  fraction  de  division  de  cette 
(didle  correepoud  le  point  de  repère  i  du  curseur  pour 


avoir  la  haulenr  cherchée.  Enfin,  ce  bammëtre  est  mnni 
d'un  thennonitlre  qui  indique  la  température.  La  fl. 
gare  279  représente  le  baromËIre  ds  Fortin  avec  toa  pied 


et  le  mode  de  suspendon  qui  lui  permet  de  se  tenir  verti- 
calement. 

BiROHÈTi*  i  airnon.  —  Le  tube  baroniétrique,  au 
lieu  de  s'ouvrir  dans  un  réservoir  distinct,  se  recourbe 
verticalement  comme  on  siphon  tfig-  IBi))  en  une  branche 
courte  B,  ouverte  supérieure  ment  et  faisant  elle-même 

le»  banimÈlrcs  comn 

irge,  afin  que  I 
niveau  du  mercure  y  soient  aussi  faibles  que  possime;  le 
1ère  de  l'échelle  correspond  à  la  position  moyenne  de  ce 

Dans  les  baromètres  à  siphon,  do  précision,  construit* 
surlemodfaleimaginépar  G&y-Luasac(^9.  ]Si),la  courte 
branche  a  les  mâmes  dimensions  on  lar^urque  la  grande 
et  en  est  séparée  par  un  tube  étroit  destiné  i  empêcher 
l'air  de  pénétrer  dans  la  chambre  baroiiiélrique.  Bunten, 
pour  rendre  cet  accfes  encore  plus  difficile,  a  disposé  sur 
le  milieu  de  ce  tube  de  Jonction  un  réservoir  de  garde  CD, 
destiné  k  loger  le*  bulles  d'air  qui  pourraient,  par  acci- 
dent, Irandiir  l'espace  BC,  Dans  l'un  et  l'autre  cas.  la 
courte  branche  du  baromètre  ne  communique  avec  le  de- 
hors que  par  une  ouverture  0,  asse»  large  pour  laisser 
passer  l'air,  trop  étroite  pour  laisser  écouler  le  mer- 
cure ;  l'échelle  est  double  ;  le  léro  commun  est  situé  sur 
la  partie  moyenne  du  baromètrei  l'une  des  échelles  va 
en  montant  vers  la  partie  supérieure  du  tube,  l'autre 
descend  vers  la  courte  branche  ;  deui  curseurs  servent  i 
mesurer  la  distance  de  chacune  de)  deui  colonnes  de 
mercure  à  ce  léro  conunua  :  ta  somme  de  cea  dislauces 


qu'une  Mille  rainure  ;  cette  balle  est  i^vidée  i  l'int^riniir, 
elle  offre  une  cavtl<!  présonlant  il  peu  pri:s  la  tonne  d'un 
trenc  de  pyriunide  trisn^laire  doat  Is  grande  bawKerail 
inKiile  i  la  face  postérieure  de  U  balle.  Ce  dernier  mo- 


delé a  m  adopté  excInsiràiieDt  pour  toute  l'armée  Tran- 
çui>C,  depuis  que  toutes  les  armes  1  (eu  ont  été  rayiiirs  ; 
lors  de  la  déflagration  de  la  poudre,  la  pression  des  gaz 
rail  «grandir  la  cavité  de  la  balle  et  Ibrco  le  métal  à  en- 
trer dans  les  rayures  en  se  dilatant.  Celte  balle  pèse 
32  grammes,  et  la  balle  sphOrique  de  même  calibre  ï7. 
l.es  balles  sont  fabrii[uée3  au  moyeu  de  moules  i  les 
moules  pour  balles  ipbériques  et  cylindro-çonlqucs  se 
composent  de  deux  parties  présentant  en  crcun  la  fumie 
d'une  demi-balle  ;  les  moules  pour  balles  Kessier  et  ùvi- 
dt«3  sont  formés  de  trois  pièces,  deux  di;slinée3  à  mou- 
ler l'extérieur  de  la  balle  ci  la  troi^irme  l'évidemenL 

Ballri  m  foule  et  en  fer.  —  L'artillerie  emploie  comme 
mitraille  des  balles  en  fonte  de  plusieurs  calibres,  les  plus 
petitesse  font  en  fer  forge,  elles  ont  V(i*~,f>  de  tlianiètre. 
Les  balles  eu  fonte  se  fabriquent  comme  les  boulets,  an 
en  moule  12  i  16  dans  un  mi^me  cliihsis.  Les  balles  en 
fer  sont  fabriquées  avec  du  fer  en  barreau  rond  do  1Ë**',&  ; 
on  ehanlTe  l'extrémité  du  barreau  au  blanc  suiidont,  on 
le  place  entre  deui  étampes  présentant  en  creuiLune  ca- 
lotte sphérique  cl  on  le  bat  faricment  jusqu'ï  ce  que  la 
balle  soit  façnnnéei  ou  la  détache  alors  et  on  la  finit  eu 
la  toumaut  entre  les  étampes. 

Ces  balles  sont  quelquefois  appelées  biianau.  Pour 
lea  employer,  on  les  place  en  nombre  variable  suivant 
le  calibre  de  la  pièce  dans  dea  cylindres  de  fer-blaoc 
fermés  aux  deiu  bouts  par  des  rondelles  de  tûta;  dans 
les  interstices  des  balles  on  tasse  forienieat  de  la  sciure 
de  bois  pour  empêcher  le  ballottement;  ces  projectiles 
portent  le  Dom  do  boilet  à  ballet. 

Balles  à  feu.  — Dana  lessiûgcs.pouréclairerlestraTauï 


nableseï 


loppées  de  oianiÈre  à  pouvoir  eire 
un  sac  en  toile  on  place  une  composition  de  B  parties  de 
■•IpMre,  7  de  soufre  pulvérisé  cl  I  d'antimoine  humectées 
arec  ^  de  leur  poids  d'eau;  au  Tond  du  sac  ou  âxe  un 
obus  chargé  de  mam<:n>  à  défendre  l'approcha  de  la  balte 
i  feu,  le  tout  est  enveloppé  de  fllsde  fer  et  ^udronné,  el 
des  trous  d'amnrce  sont  percés  en  des  pomts  convena- 
bles. Les  balles  i  feu  sont  lancées  au  moyen  des  mortiera 
Jusqu'à  «on  Cl  -.m  mdtres.  H.  M. 

Balli  ou  Bale  (Botanique),  du  celtique  bal,  signiQant 
enveloppe).  —  Nom  douné  aui  dcni  bractées  qui  enve- 
loppent la  fleur  des  (Iraminées.  L'une  est  cxtérinuie  et 
•e  termine  souvent  par  une  arête  plus  ou  moins  allon- 
gée il'aulni  est  opposée,  légl^remenl  intérieure,  disposée 
ducOtédu  rachis,  billde  eiformijc  de  deux  pai<ies  unies 
par  une  membrane.  Linné  donnait  à  ces  dcui  bractées  le 
nom  deroro/fr,  de  Jussieu  celui  de  caiir*,  Hoben  Browo 
avait  proposé  le  mot  periimMum  pour  les  désigner; 
mais  aujourd'hui  cette  cnvcloppo  est  généralement 
nnmmée  glumtlle,  expression  beaucoup  plus  simple  et 
beaucoup  plus  facile  t  retenir  lorsqu'on  emploie  déjà 
glame  et  qlvmellule  pour  désigner  d'autres  organes  de 
la  fleur  des  Graminées.  P^isot  do  Beauvois  appelait 
bàle  ou  legmen  la  glume  que  fomient  lea  deux  brodées 
écaillcuses  situées  à  la  base  de  chaque  épilleU  La  glu- 
melle  était  alors,  selon  cet  auteur, -la  itragule.  On  con- 
naît l'usage  de  la  balle  d'avoine  pour  faire  des  coussins, 
di-s  paillassons  pour  les  «nfauis.  On  en  donne  aussi  à 
manger  aux  hcsiiani.  G  —  s. 

BALLON  (  aiigmentalif  de  Wfp).  — -  On  les  formait 
autrefois  en  gonflant  avec  do  l'air  comprimé  une  vessie 
renfermée  dans  une  enveloppe  de  peau.  La  vessie  est 
aciueUemcnt  remplacéo  par  une  enveloppe  mince  en 


caoutcliouc,  gonflée 


DAL 


le  façon.  Celle  «nidoppe 

,   --"  grande  pour  ptroieir  sij 

passer  de  l'enveloppe  protectrice  eu  peau. 
Bti.LoN  AÉBosnTioue  (voyei  A*»ost*t|, 
BALLOTTE  (Bolaniquel,  Ballota,  Lin.,  nom  de  celle 
plante  en  grec.  _  Ueiire  de  la  famille  des  Labirri,  tritn 
des  Slachyd^es.  Plantes  qui  ont  en  géuéraf  une  odeur  re- 
poutisante.  Ij<s  ballottes  sont  des  herbes  vivaces,  quel- 
quefois des sous-arbrisse-aux  àfeuilles  rugueuses,*  flenr» 
su  brcrt  ici  liées  garnies  de  bractées  souvent  épineou^. 
Ces  plantes  sont  généralement  assez  jnsigniBantes.  Inc 
espèce  est  indigène,  c'est  la  (I,  noiit,  viilgiiremf  m  Mar- 
rubtnoir{B.  ni'^ro.  Lin.;  H. /irtirfa.  Lamk);  on  II  ren- 
contre communément  dans  les  lienx  incultes  sur  le  hori 
des  chemins;  fleurs  blonclics  ou  rougellres  :  on  l'i  re- 
commandée comme  slimulaale. 

BALSAMIER  (Botanique),  Bahamodeaânm.  Knmh, 
du  grec  hahnmnn,  baume,  et  (fenrfron,  arbre. —  Tienrede 
plantes  do  la  famille  des  Burséracéet.  Il  cnmprend  Aa 
arbres  dioiques  à  calice  campanule,  *  corolle  composi*  de 
\  pétales,  éiBmines  au  nombre  de  H.  Le  fruit  nt  une 
baie  oïoide  pulpeuse  A  î  noyaux  renfermant  diatuo 
une  graine.  Le  B.  de  Giliad  {B.  yilradenu,  ïunili; 
Amyiis  yileadenais.  Lin.;  A.  opobifmmttm,  Fonk.)est 
un  arbre  de  moyenne  grandeur.  Sou  écorce  esl  bni- 
nitro  et  SCS  rameaux,  de  couleur  moins  foncée,  sont  di- 
vergents :  feuilles  alternes,  entières,  à3-S  folioles:  fli.'iin 
lenninalfis,  sohlaircs;  pétales  oblonp,  ouverts  ei  Ira 
g  étamines  aussi  longues  que  ces  derniers.  La  bai*  rst 
ovale,  pointue,  glabre  et  renferme  uus  pulpe  visqoeiiv. 
On  a  rencontré  ce  balsamier  dans  divers  lieux  do  l'Ari- 
hie.  Ce  fut  Pierre  Belon  qui  donna  les  premiers  rensti- 
gneinenis  sur  ce  végétal  qui  tire  son  nom  d'une  r^gimi  de 
Judécappi!léeréKiondeGiléad,Ga[BBdouGaléad.LeD(iai 
à'opobalsamum,  employé  par  beaucoup  d'auteun,  virni 
du  grec  opoi,  suc.  C'est  Forstahl  i^ui  acréë  ce  mot  iprte 
avoir  trouvé,  prùsde  Hédine,  en  1763,  l'arbre  dont  il  en- 
voya un  rameauàLinné.  Le  balsamier,  ainsi  que  plosieurs 
mpèeea  d',4»iyii>, fournit  lea  baume  de  /aJlK^w,  iame 
d'Eggple,buume  blanc,  baume  de  Judée,  baumedeCon- 
ilaHiiHople,  etc.  C'est  pendant  les  grandes  chaleurs  qa« 
s'écoule,  à  l'aide  d'incisions,  ce  suc  résineux  d'une  odeur 
très-suave.  On  lui  fait  ensuite  subir  diflérentes  préps- 
rations  suivant  l'usage  qu'on  veut  eu  faire.  Il  fUK 
pour  avoir  de  grandes  propriétés.  Les  Turcs  j  voiem  uo 
remëdo  infaillible  contre  la  peste.  Suivant  h»  Égyptien- 
nes, c'est  un  cosmétique  et  un  parfum  qui  conser^p  li 
beauté  en  en  relevant  l'éclat.  Elles  pensent  qu'il  fjii 
cesser  la  stérilité.  Le  bois  se  brûle  comme  de  l'eocciH 
dans  les  lemples  et  les  palais  de  Judée.  Le  balsamier  t 
donné  naissance  à  uue  foule  de  dissertations,  de  notes,  it 
monographies.  Voir  pour  les  principales  la  liste  qis 
doiine  la  Flore  médicale  de  Chaumelon.  Le  R.  dt  Cry- 
Ion  (S.  Zeilaaicuni,  Kunlh;  Amyrù  Zeilanica,  Belij 
est  un  arbre  plus  élevé  que  le  précédent;  il  atteint  jus- 
qu'à 10  mètres.  Ses  fleurs  sont  disposées  en  gropp» 
interrompues,  lomenteusca.  Le  calice  esl  petit.  La  laie 
esl  sèche,  à  1  noyaux.  Cette  espèce  produit  aussi  un 
baume  de  la  même  uature  que  celui  de  la  précédrnie 
et  qui  doit  être  souvent  confondu  avec  lui.         G  — s. 

BALSAMIFLUËES  (Botanique).  ^  Petite  bmille  i' 
plantes  apéialcspéritiyncsétahlie  par  H.  Blume  rtranp^^c 
par  M.  Brongniari  entre  le«  Platanées  el  les  Hauiaméli- 
dées.  Elle  comprend  un  seul  gem^t,  le  Cûpalmt  (L>f>it' 
dambar.  Lin.)  qu'Antoine  L.  de  Jussicu  ré n Dissait  à  ;** 
Amentacécs  i  fleun  monoïques.  l.cs  Balsamifluées  »>iii 
de  grands  arbres  contenant  dans  leur  écorce  no  suc  triv 
balsamique  qui  en  découle  par  incision,  et  que  l'on  connut 
sous  les  noms  de  lïquidambar,  limir  de  copalne,  tlyrai 
liquide  (voyei  ces  mots).  Leurs  feuilles  sont  alternes. 
Les  fleurs  sont,  dans  les  màlcs,  composées  uniquement 
grand  nombre  d'étamines,  et  dans  lea  femelles,  d'un 
■eideux  carpelles  mulliovulés.  Les  fruits  sont  des 
.  ulcs  réunies  en  une  sorte  de  cAno.  Cette  famille  ha- 
bile l'Amérique  septentrionale,  l'Asie  Mineure  el  l'Ilo 
de  Java  (voyez  aussi  Bauhe). 

BALSAHIM!  (Botanique),  de  An/iurnif m,  baume,  parce 
que  les  anciens  employaient  la  balsamine  dans  la  com- 
position d'un  baume  bon  pour  lea  ploies.  —  Nom  vulgaire 
d'un  genre  do  plante  appelée  en  latin   Impalina.ja' 
mélapiiore,  à  cause  de  l'éla.'ilicilé  de  la  capsule  qui  s'ou- 
e  comme  par  un  rcssori  et  lance  ses  graines  aveciiia- 
é  diVi  qu'on  y  touche.  Lea  Balsamines  sont  le  type  do 
famille  des  balsaminéei.  Les  vingt  et  quelques  espèces 
qu'elles  compreiment  sont  partagées  on  deux  scctinns; 
■  ""e  {Balsamina,  Riviu]  e^l  cai actéri^^'e  par  des  pO- 
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dmoin  aulbires  naiHore»;  antliâres  bilobùes,  stig- 
miHs  distînets;  l'iDtra  (/mpaftnu,  ItivinJ  sa  dislingiic 
fu  tn  pMoocates  uillaires  muliiflarcs,  &  anlli^rea  dont 
]  uniloculiûti,  aligmales  wudiis.  Huas  la  preintùra, 
vflion  l'rapËce  la  plus  rtpandue  est  la  B.  des  jarilins 
[(.  WiamiiHi,  Lin.),  arigiiiaire  des  Indes  orientales  et 
npjwUern  tSW.  Lacultureen  BbitunufouledeTArié- 
16.  uit  à  Oraia  siaiplcs,  soit  à  fleurs  doubles,  rouées, 
mK9,  vialcltasi  paaacbées  et  bliuiche».  C'est  une  plante 
nDDellBdont  Ja  multiplication  est  racile  par  graines.  Do 
(rciuoiti  et  abondants  arroiseinuals  lui  eont  TaFarables. 
bus  la  seconde  seotion,  ou  trouve  la  B.  des  boà 
iimp.  aoii  limg*re.  Lin.  ;  Imp.  paliida.  NutU).  Elle  est 
rincaïlcnltipanlanûiDenten  Europe.  Son  nom  de  noti 
lujert  (n'y  louchei  pas)  lui  a  été  donné  pnrce  qu'elle 
(u  ciKore  pins  impMienie  (|un  les  autres,  ei  l'on  De  aan- 
nii  laucber  A  sa  capsule  mûre  qu'elle  ne  saule  on  l'air. 
5n  reuilles.  quoique  prétendues  vénéneuses,  soni  m:in- 
Efc9,  comme  des  épinards,  dans  quelques  contrée»  du 
Nord,  atec  les  fleurs  ;  elles  mt  aussi  I»  propriété  de  teia- 
tn  la  laine  eu  Jaune.  Elle  est  aussi  remarquable  que 
l'iDtRpar  la  variété  do  ses  fleure.  G — s. 

B*I^AIII\ÊES  (  Balanii|ue),  famille  de  [Nantes  pha- 
tinaiB»  placée  la  premii^re  dans  la  classe  des  Gira- 
iinioAi.  élablieparM.  Brongniarl.  — Ce  sont  des  her- 
tn  (^éralanent  annuelles,  i  feuilles  le  plus  souvent 
ihpmei,  i  fleura  in^ullËrea;  &  étaoïines;  styles  nuls; 
S Migmaies  MBsilea,  distincts  ou  soudés;  capsules  i 
iln^o  polyspenne»,  s'ouvrant  avec  élasticité.  L'irrégula- 
riié  de  la  conltc  rapproche  ces  plantes  des  Trofiéolifi, 
Eunille  des  Capar.itirt.  Les  Balsaminéos  ne  composent 
qit  dcQi  genres  :  Impatiem,  Lin.,  et  Hydi-octra,  Blum. 
tlln  croissent  dans  tes  liRui  humides  et  ombragés  et 
hibiient  pHucipaleDient  les  parties  cliaudesoa  tempérées 
4»  l'Asie  orientale.  On  n'en  compte  qu'un  petit  nombre 
fnpèces  répandues  en  Afrique  et  dans  rÂmérîqDe  du 
Smi.  Vm  seule  espèce  croît  spontanément  eu  Europe, 
c'nl  l'Impatient  noti  langtrp. 

Oavtages  principauii  sur  cette  famille  •■  Kuntb,  Mém. 
iw.fhiil.  nal.  Pur-,  lil.  1Sî7.—  Llndlcy, /n»r.  fo  (Ae 
•alv.  tgit.  1830.  —  Hœper,  De  flor.  et  affn.  baham. 
Bile,  1fl30. 
BAlâAMIQUE  (Hatitremédic-ile],  qui  tient  des  bau- 
ns.  —  Ainsi  il  y  a  lesj);fuf''.«  baimnâquet  de  Mortan  ; 
^  flrnp  balsamique  de  'Tolu  ;  ta  teinture  balscaiique  ou 
>miK  du  fonanandrur,  etc.  (voyci  les  mots  Pilules, 
Tour,  BtDHi). 

BALSAMITE  [Botanique),  Balsamila ,  du  grec  tn/»n- 
■M.  baume,  parce  que  cette  plante  répand  une  odeur 
iitt-uomatiqun.  —  Genre  do  plantes  établi  par  Desfon- 
>>inei  Ft  appartenant  à  la  famille  des  Compoiéfs,  tribu 
da  Sfnêritinidéet,  sous-lribii  dcd  Ànthiimidées.  11  se 
■TDaveinJourd'hui  réparti  dunslcs  genres  C/iryianliétne, 
loMuif,  Plagius  et  Pmliifi.  L'espèce  principale  est  tl- 
■Kt,  berbacéc.  vi^outée,  Jt  capitules  Jaunes.  Voici  ses 
<pniymea  :  C/ù-j/tanlhenuim  dvmce'uni ,  Pi/itllirum 
'«•«rhnn,  de  Cana.,  TaHaatum  IxJianiita,  Lin.,  Balsa- 
~  ']  nuigaris,  Willd-,  B.  maveoleni,  Pcre.  Cette  plante 


..  _ ._    _  .   .  inthemum  babirmifa.  Lin. 

IVrf'noRiMfnrnite,  Willd.  I,  qui  est  une  plante  velue, 
^Wiiàire,  A  capilnlei  rayonnants  blancs.  Elle  nous 
wnl  d'Orient.  G  — s. 

BALSA HODE.NDRON  (Botanique).  —  Voycs  Balm- 

BtLZ\SES  (Hippialrique).  — On  donne  ce  nom  A  des 
Ud»  blanches  qu'on  remarque  quelquefois  A  la  partie 
i*nenre  des  nieinbres  des  chevaux.  C'est  un  signe  ira- 
nmot  I  consigner  dans  les  ligiialemeiita,  et  on  ne  doit 
luuit  y  manquer.  Elles  peuvent  être  plus  ou  moins 
fudes;  ella  peuvent  même  niïro  le  tour  de  la  cou* 
"Wue;  elles  peuvent  être  moucheléesouhermiuéeaj  elles 
pBvent  varier  beaucoup  en  nombre. 

BA.¥BOi;  (Botanique),  flamhitsa,  Schroher,  uiot  lali- 
■i>t  de  l'indien  6ii»iAÔt.  —  Genre  do  plantes  de  la  famille 
*»  linmiiiées.  tribu  de»  Pestucaeérs,  type  do  la  sous- 
''<)»  des  Binnbu3ée&.  11  comprend  des  végétant  arborcs- 
MU  tris-élevés;  leurs  ramnaux,  nombreux  et  divisés, 
Unwnt  des  nceuds  de  leurs  grosses  tiges.  Les  épillet»  sont 
iwiln  et  formés  de  3  ou  an  plus  grand  nombre  de  fleurs. 
I«  raiacttre  principal  de  ce  genre  ost  de  présenter  R  éta- 
■>>>■«.  [f  B.  mtraa  {H.  «mndinacea,  Willd.  ;  Arundo 
'imlm.  Un.)  s'éltvc  souvent  A  plus  de  SU  mètres.  Ses 
'^m'uii  sont  tK's.nombreux .  flexibles,  portant  aux 
ncudi  1  ou  }  épinea  fortes  qui  avortent  sauvent  par  la 
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culture.  Ses  feuilles  sont  oblongnes,  laucéoléos,  arron- 
dies A  ta  base,  aiguâs  au  sommet  et  A  gaine  an  peu  poi- 
lue. Ses  épilletssoat  oblongs,  comprenant  de  2  AU  fleurs. 
CettQ  espèce  est  irÈs-abondante  aux  bords  des  eaux  dans 
les  Indes  orientales.  Le  B.  yu-idaa  (S.  gaadua,  Humb.  el 
Bonp.  :  Gaadua  est  le  nom  que  donnent  A  ce  bambou  1» 
hobitautsdo  l'Amérique  méridionale) s'élève  A  12  mètres 
environ.  Ses  entre-nœuds  son!  lojigs  de  0*,3a  cl  pleins 
d'une  liqueur  agréable  au  goût,  qui  porte  le  nom  de  ta- 
bashtT,  Le  Guiidua  Torme  des  forËlB  situées  principale- 
ment dons  les  endroits  un  peu  élevés  et  présântani 
une  lempéraiiire  douce.  Le  B.  agrextit,  mentionné  par 
Loureiro  dans  sa  Flore  de  Citebinchine,  est  aussi  une 
très-belle  espèce  garnie  de  fortes  épines,  qui  la  font  em- 
ployer pour  former  des  palissades.  On  signale  ausii 
comme  espèce  cochincbinoisa  le  fi.  mitis,  qui  s'é- 
lève souvent  A  plus  de  15  mètres.  II  est  probabls 
qu'il  existe  une  grande  quantité  d'espèces  de  bamboqs, 
mais  elles  sont  peu  connues  au  point  de  vue  botanique  ; 
car  leura  tiges  arrivent  Dûtes  coupées  en  Europe,  et 
dénuées  ainsi  de  tout  caractère  distinctif.  Los  usages 
de  ces  végétaux  sont  nombreux.  La  liqueur  mielleuse 
qui  se  coagule  sous  l'ioDuence  de  la  obaleur,  et  que  4' on 
extrait  des  tigea  de  toutes  les  espèces,  était  le  sucre  des 
anciens.  Le  bois,  qui  est  très-dur  et  très-résisiant,  est 
employé  A  toute  sorte  d'ouvrages  ;  aiitsi  les  Jeunes  tiges 
servent  A  faire  des  cannes,  d(M  mancfaet  de  parapluies, 
d'ombrelles,  etc.  Plus  tard,  il  entra  dans  la  comUructioa 
des  maisons,  et  enfln  avec  son  écorce  on  tresse  des  cor- 
beiltes,  des  nattes  el  des  paniers  élégants.  C'est  en  frot- 
tant rapidement  deux  morceaux  de  bambou  l'un  contre 
l'autre,  que  les  Indiens  obtiennent  du  feu.  La  pellicule 
des  tiges  de  bambou  s'emploie  A  faire  du  papier  cbei  les 
Chinois.  Auguste  Saint-Hiloirv  a  parié  du  ver  du  bambou 
nommé  par  les  indigènes  Aj'cAo  de  taeiiara,  et  que  L*- 
treille  a  reconnu  pour-une  chenille  du  genre  eotiui  eu 
dn  genre  hépiale.  I)  est  regardé  au  Brésil  comme  an  ali- 
ment délicieux.  D'après  lei  indigènes,  le  tube  intestinal 
de  cet  insecte  contient  un  principe  narcotique  qui  a  sur 
le  cerveau  nue  influence  (elle  que  ceux  qui  en  font  usage, 
tombent  dana  un  sommeil  extatique,  accompagné  de 
songes  merveilleux.  G  —  s. 

BANA.'flEn  (Botanique),  du  mot  batuma,  qno  les  habi- 
tants de  la  Guinée  donnent  au  fruit  de  ce  végétal  1  il  dési- 
gne en  fiançais  le  genre  Musa,  Tourn.  (de  maux,  moui. 
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nom  arabe  d'une  espèce,  selon  Forskahl,  on,  selon  Linné, 
dédicace  faite  A  Husa,  méderJn  de  l'emtwreur  Auguste), 
appartenant  A  la  famille  des  Mu.'saeées,  à  laquelle  il  a 
servi  de  type.  —  Ce  genre  comprend  de  grandes  herbes 
vivacesi  A  hampes  entourées  de  gaines  de  feuilles  em- 
boîtées, constituant  ainsi  les  tiges.  Les  Bananiers  babilont 
les  régions  tropicales  et  subtropicales.  Le  8.  romniun 
{M.  paradisiam.  Lin.,  nom  métaphorique  donné  A  ce 
végétal  pour  exprimer  A  la  fois  le  goUI  de  son  fruit  et  la 
maRniflcetice  de  son  feuillage),  appelé  aussi  figuier 
d'.idam,  parce  qu'on  a  supposé  que  le  premier  homme 
se  couvrit  de  ses  feuilles  eu  sortant  du  paradis  terrestre, 
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dlinhiuant  ainsi  la  vitesse  de  l*eau,  on  en  accroît  le  volume 
dans  le  môme  rapport.  L'établissement  des  barrages,  en 
effet,  ne  change  pas  sensiblement  le  débit  du  cours 
d'eau  ;  la  même  quantité  d'eau  continuant  à  passer  en 
chaque  section  du  lit  du  cours  d*eau,  si  elle  y  coule 
moins  vite,  sa  section  sera  nécessairement  plus  grande. 
C'est  ainsi  qu'on  parvient  à  rendre  navigables  certaines 
rivières,  et  c'est  sur  le  môme  principe  qu'est  fondé  l'éta- 
blissement des  canaux.  Les  barrages  fixes  sont  ordinai- 
rement construits  en  maçonnerie  à  double  talus,  celui 
d'aval  beaucoup  plus  prolongé  que  celui  d'amont  Ces 
barrages  sont  souvent  ime  cause  de  désastres  pendant 
les  inondations  ;  aii^i  doit-on  toujours  leur  préférer  les 
barrages  mobiles  formés  tantôt  par  des  portes  d'écluse 
Bufiisanmient  résistantes,  et  qu'un  seul  homme  peut  ma- 
nœuvrer, tantôt  par  des  madriers  en  bois  couchés  hori- 
zontalement les  uns  au*dessus  des  autres,  et  retenus  à 
leurs  extrémités  par  des  obstacles  en  maçonnerie...  Leur 
forme,  du  reste,  est  assez  variable  (voyez  Canal). 

BARRAS  (Botanique  industrielle).  —  Espèce  de  téré- 
henihitie  qui  recouvre  les  parties  latérales  des  incisions 
faites  aux  pins,  et  qui  se  concrète  sous  l'influence  de 
l'air;  on  l'enlève  à  la  fin  de  chaque  saison  par  un  grat- 
tage, et  on  la  met  à  part  :  cette  térébenthine  consistante 
est  rendue  impure  par  les  différents  corps  étrangers 
qu'elle  contient,  surtout  les  débris  de  bois  et  d'écorce 
entraînés  par  le  grattage  (voyez  Galipot,  Térébentuinb). 

BARREAU  AIMANTÉ.  —  Voyez  Aimant. 

BARRES  (Elippiatrique).  —  On  appelle  barres  dans  le 
clieval  un  grand  espace  vide  qui  existe  entre  les  dents 
canines  et  les  molaires,  et  dans  lequel  on  place  le  mors 
de  la  bride.  Lorsque  les  barres  sont  minces  et  tranchan- 
tes, la  membrane  des  gencives  se  trouve  comprimée  sur 
la  crête  saillante  de  l'os  maxillaire,  et  il  en  résulte  une 
douleur  plus  ou  moins  vive,  qui  exige  beaucoup  de  l^è- 
reté  dans  la  majn  du  cavalier  :  cela  a  lieu  surtout  pour 
les  Jeunes  chevaux;  on  dit  alors  que  ces  chevaux  ont  la 
bouche  tendre,  délicate:  on  aura  soin,  dans  ce  cas,  d'avoir 
des  mors  très-gros;  en  général,  les  vieux  chevaux  ont  la 
bouche  moins  sensible,  parce  que  les  barres  se  sont  ar- 
rondies par  suite  de  l'action  prolongée  de  la  bride.  Lors- 
qu'elles ont  été  blessées  par  un  mors  mal  fait,  il  faut 
laisser  le  cheval  au  repos.  Lorsque,  par  une  violence 

3uelconque  du  cavalier,  la  bouche  a  été  déchirée  et  fen- 
ue,  il  peut  se  faire  que  le  mors  sorte  des  barres  et  se 
porte  en  arrière  sur  les  molaires  ;  alors  le  cheval  ne  peut 
plus  être  maîtrisé,  il  prend  le  mors  aux  dents;  c'est  de 
là  que  vient  cette  locution. 

BARTAVELLE  (Zoologie).  —  C'est  la  perdrix  grecque 
(voyez  Perdrix). 

BARTONIA  (Botanique),  dédié  parSims.  au  docteur  B. 
S.  Barton^  professeur  de  botanique  à  Philadelphie.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Loasées.  Calice  à  5  lo- 
bes; 10  pétales;  étamines  indéfinies,  distinctes.  Le  B, 
blanchâtre  {B.  albescens^  GiU.  et  Arnott.)  est  une  herbe 
du  Chili  ;  ses  feuilles  sont  sinuécs  et  ses  fleurs  Jaune 
pile.  Le  B.  orné  {B,  otmata,  Nutt.),  plante  bisannuelle 
qui  croit  au  bord  du  Missouri,  est,  comme  la  précédente, 
une  plante  de  serre  tempérée,  à  feuilles  lobées  et  à  fleurs 
blanches. 

BARYTE,  Baryte  caustiqde  (Chimie)  (BaO),  du  grec 
barus^  pesant.  —  Combinaison  d'une  proportion  (68,6)  de 
baryum  et  d'une  proportion  (8)  d'oxygène.  Découverte  par 
Schèele  en  1774,  la  baryte  se  présente  sous  forme  d'une 
masse  spongieuse,  friable,  infusible,  d'une  couleur  grisâ- 
tre. Elle  est  vénéneuse  ;  sa  saveur  est  acre  et  urineuse  ; 
elle  forme  une  base  puissante,  soluble  dans  2  parties  d'eau 
bouillante  et  20  parties  d'eau  froide.  Son  affinité  pour  ce 
liquide  est  telle  que  si  l'on  en  verse  quelques  gouttes  sur 
elle,  il  se  produit  un  bruit  analogue  à  celui  d'un  fer 
rouge  plongé  dans  Teau.  Aussi,  exposée  à  l'air,  elle  en 
absorbe  l'humidité,  se  délite  et  tombe  en  poussière  ;  elle 
s'empare  également  de  son  acide  carbonique,  et  la  dis- 
Boluiion  de  baryte  se  trouble  à  l'air,  parce  que  le  carbo- 
nate de  baryte  qui  se  forme  est  insoluble. 

La  dissolution  de  baryte  évaporée  dépose  des  cristaux 
qui  retiennent  10  proportions  d'eau,  dont  9  seulement 
peuvent  être  chassées  par  \x  chaleur  ;  la  dernière  est  fixée 
avec  une  grande  énergie  et  ne  peut  être  éliminée  que 
par  les  acides.  Cet  hydrate  fond  à  la  chaleur  rouge. 

La  baryte  forme  avec  l'acide  sulfurique  et  l'acide 
chromique  des  composés  insolubles  qui  permettent  de 
distinguer  ces  substances  l'une  par  l'autre;  la  combi- 
naison, surtout  avec  l'acide  sulfurique,  se  fait  avec  assez 
d'énergie  pour  que  l'alcali  devienne  incandescent.  La 
baryte  Jouit  en  outre  de  la  propriété  de  se  combiner  au 


rouge  sombre  avec  l'oxvgène  de  l'air,  d'en  fixer  ainsi  aoe 
proportion  égale  à  celle  qu'elle  contenait  d'avance,  et 
de  se  transformer  en  bioxyde  de  baryum  (BaO*).  Ce 
bioxyde  à  son  tour,  chauffé  au  rou^  vif,  laisse  dégager 
son  oxygène  en  excès.  Cette  propriété,  constatée  pour 
la  première  fois  par  M.  Boussingaul,  fournira  peut-être 
le  moyen  de  se  procurer  industriellement  l'oxygène  i 
bon  marché  (voyez  Oxigènb). 

La  baryte  se  rencontre  en  assez  grande  abondaaoe 
dans  la  nature  à  l'état  de  sulfate  et  de  carbonate  qui  ser- 
vent à  préparer  tous  les  sels  de  baryte  et  la  baryte  elle- 
même.  Le  carbotuite  de  baryte  (BaO,CO'),  cbauJOTé  au 
rouge  blanc,  perd  son  acide  carbonique  ;  la  décomposition 
est  rendue  plus  facile  si  au  carbonate  on  mélange  du 
charbon.  On  peut  également  dissoudre  le  carbonate  dans 
Tacide  nitrique  qui  le  transforme  en  nkrate  de  baryte, 
et  décomposer  le  nitrate  par  la  chaleur.  Pour  retirer  la 
baryte  de  son  sulfate,  on  mélange  celui-ci  avec  du  char- 
bon en  poudre  et  de  l'huile  ou  des  graisses,  de  l'amidon, 
de  la  résine,  et  on  le  calcine  fortement.  Le  charbon  s'em- 
pare de  l'oxygène  du  sulfate  qui  est  transformé  eo  sul- 
fure. Si  l'on  veut  obtenir  de  l'hydrate  de  baryte,  on  peut 
laver  le  résidu  de  la  calcination  et  faire  bouillir  la  lessive 
sur  de  l'oxvde  de  cuivre  ;  il  se  forme  du  sulfure  de  cui- 
vre insoluble  et  de  l'oxyde  de  baryum  hydraté  qui  se  dis- 
sout et  qu'on  fait  cristalliser  par  évaporation.  Mais  si  on 
veut  avoir  la  baryte  anhydre,  il  faut  traiter  le  sulfure  de 
baryum  par  l'aade  nitrique  qui  le  transforme  en  nitrate 
de  baryte,  et  calciner  ce  dernier  set 

Baryte  (Sels  de).  —  Sols  blancs,  k  moins  que  l'acide 
ne  soit  coloré  par  lui-même.  On  les  distingue  aux  carac- 
tères suivants  ;  lorsqu'ils  sont  soluhles,  les  carbonates 
alcalins  y  donnent  un  précipité  blanc,  très-peu  soluble, 
de  carbonate  de  baryte,  tandis  que  l'ammoniaque  pure 
n'y  donne  rien^  ce  qui  les  distingue  des  sels  d'alumioe  et 
de  magnésie.  Les  sulfates  alcalins  et  l'acide  sulfurique 
y  donnent  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte  com- 
plètement insoluble. 

Les  chromâtes  soluhles  y  formeot  un  précipité  jaune 
de  chromate  de  baryte,  ce  qui  les  distingue  des  seb  de 
strontiane. 

Les  sulfures  alcalins  n'y  produisent  rien,  ce  qui  la 
distingue  des  sels  de  plomb. 

Dissous  dans  l'alcool  ou  mélangés  avec  ce  liquide,  ils 
donnent  une  flamme  Jaune  verdàtre,  tandis  que  les  sels 
de  strontiane  donnent  une  flamme  d'un  beau  rouge 
pourpre.    . 

Lorsque  le  sel  de  baryte  n'est  pas  soluble,  il  faut  le 
rendre  soluble  en  traitant,  par  exemple,  le  carbonate  par 
les  acides  nitrique  ou  chlorhydrique,  et  le  sulfate  par  le 
charbon. 

Tous  les  sels  soluhles  de  baryte  sont  vénéneux  à  dose 
assez  faible.  Ils  ont  peu  d'usages  dans  l'industrie. 

Baryte  (Azotate  de)  (BaO,AzO^).  —  Sel  anhydre  so- 
luble dans  8  parties  d'eau  froide,  dans  3  parties  d'eau 
bouillante  et  moins  soluble  dans  un  excès  d'acide.  Ou 
Tobticnt  en  traitant  le  carbonate  de  baryte  ou  le  sulfure 
de  baryum  par  l'acide  azotique.  C'est  un  réactif  assci 
employé  en  chimie,  mais  très-peu  dans  les  arts. 

Baryte  (Carbonate  de),  Baryte  carbonatée,  Withé- 
rite  (BaO,CO^).  —  Combinaison  naturelle  d'acide  carbo- 
nique et  d'oxyde  de  bar}'um.  Minéral  blanc  fibreux, d'une 
densité  égale  à  4, a.  Il  est  vénéneux,  ce  qui  le  fait  désigner 
eu  Angleterre  sous  le  nom  de  pierre  contre  les  rats. 

Baryte  (Slxfate  de).  Baryte  sulfatée.  — Combinaison 
d'acide  sulfurique  et  de  baryte  caustique  BaO,SO'}.Son 
poids  considérable  et  son  très-bas  prix  le  font  souvent 
employer  pour  frauder  les  produits  de  l'industrie,  et  ^ji 
particulier  la  céruse  ou  carbonate  de  plomb.  Pour  dé- 
masquer cette  fraude,  il  suffit  de  verser  sur  la  aVuse 
de  l'acide  nitrique  étendu  qui  doit  la  dissoudrô  en  entier, 
si  elle  est  pure,  et  qui  est  sans  action  sur  le  sel  de 
baryte  (voyez  Barytine). 

BARYTINE  (Minéralogie).— Sulfate  de  baryte  naturel; 
sa  pesanteur  spécifique,  qui  est  environ  de  4,4,  le  dis- 
tingue d'un  grand  nombre  de  minéraux  et  lui  a  valu  le 
nom  de  spath  pesant  ;  on  l'appelle  encore  pieri^  puante^ 
à  cause  de  l'odeur  fétide  que  lui  commum'que  la  présence 
du  bitume.  Le  sulfate  de  baryte  naturel  est  ordinairement 
pur  ou  quelquefois  mélangé  de  sul&te  de  chaux  ;  on  le  ren- 
contre en  cristaux  ou  bien  en  masses  fibreuses,  compactes 
ou  terreuses.  A  l'état  cristallin,  la  barytine  offre  un  très- 
grand  nombre  de  formes  dérivant  d'un  prisme  droit  rbom- 
boidal  dont  l'angle  est  de  101*  4?'.  La  barytine  est  quel- 
quefois hyaline,  et  alors  elle  possède  la  double  réfraction 
à  deux  axes  optiques  faisant  entre  eux  un  angle  de  37*  4Î« 


BAO  < 

BiNDUC  (Cbinirpe).  —  Espèce  do  tundage  qu'on 
owloit  pour  muiiienir  un  appveil  sur   le  froDt,  Im 
>  Umm  aa  l'ocdput;  c'est  ordinairement  une 
toile  longue  de  l-,I&,  et  d'une  largeur  qui  per- 
neue  da  U  plier  m  deux  ou  Dieme  en  quatre,  ou  bfen 
!B  de  long  ;  on  lait  ce  bandage 


whindede  I  il 


ir  le  froi 


n  por- 


IM  la  deux  ciieb  sur  l'occiput  où  ils  sont 
nmoiàfa  arani,  etc.  Onlesflie  avec  des  épingles,' sur 
ln(4tésdt  la  lete  autant  que  possible. 
■BUfDKLETTB  [Chinu^e].   ~   On  a  donna  ce  nom 
fnlqnefoia  à  de  petites  bandes  longues  de  I  niètre  i 
l»>i  M  de  1^,01  de  large,  qui  serrent  pour  panser  les 

ries  peu  TolumiDeuses,  telles  que  les  doigts,  les  orteils. 
ippelle  handtletlf»  agglutinaiives  de  petites  lanîô- 
R9  d'une  largeur  deO~,nj  i  Hx.Ol,  que  l'on  coupe  dans 
u  moneau  de  toile  enduite  de  di:u;tiylan  (sparadrap)  ou 
ie  taffetas  d'Angleterre,  etc.  [royei  ces  mots),  et  dont 
OD  K  KTt  en  général  pour  tenir  rapprochées  les  partie» 
diiiafe*  qn'oo  veut  réunir  par  yrrmtère  intention  [ïoyei 
lniumos).  Ces  bandelettes  doirent  être  de  longueur  et 
de  Isrienr  dilTérealee,  suiranl  les  parties  où  on  doit  les 
■Ppliqucr;  en  général,  elles  seront  moins  larges  au  milieu 
qn  daai  le  reste  de  leur  longueur.  Pour  les  appliquer, 
u  1«  eipcaera  au-deatus  d'un  founieBu  do  braise  ou  de 
àiubao,  afin  qu'elles  adhèrent  mieux  (voyea  Aggloti- 

BANDOLINE,  de  (Kuidtait.  —  Substance  mucilagi- 
K1IK  eitraile  des  pépins  de  coing  on  des  graines  du 
ptjUium.  et  aromatisée  par  le»  porrumeura.  Elle  sert  i 
Bunlenir  les  chereui  lisses. 

BAMANS  (Aaaae  des)  (Botanique).  —  Espice  de  fl- 
(oifr  (fini»  Indien,  Lin,;  Picm  Benghalentii,  Lin.) 
t^à  KDtra  aujourd'hui  dans  le  genre  Vrosti 
le  nam  de  U.  Benghalemii ,  Gaspar.  C'es 
vbiK  1  branches  boriiootales,  A  éciirce  d'u 
M, ireuitles longuement  pétiolées.  coriacei 
te  pniies  ponciuatioua.  Son  réceptacle  est  à  pou  près 
le  il  «rusieur  d'une  prunp.  Le  figuier  des  BAnians  ou 
BujraiB  e<t  l'objet  d'une  grande  yénéraiiou  de  la  part 
ta  Indiens.  Les  brandies  de  cet  arbre  émettent  des 
ndiiES  iÉrienne>  qol  riemient  s'implanter  dans 
a  ptnduire  da  rejetons.  Un  seul  arbre  peut  donc  ee 
ailliplier  de  manière  i  courrir  une  grande  étendue. 
Il  vriie  souvent  que  In  oiseaux  Tiennent  déposer  sur 
•D  palmier,  le  Borauia  flaUilifarmii,  deagrames  de  ce 
■ioiglierTégélaJi  celles-ci  y  gtrmcnt  alors.  Des  racine» 
K  déreloppent  et  bientôt  de  nouveaux  individus  arri- 
■entiMiourer  complètement  le  palmier.  De  là  le  culte 
'a  indigèiies,  qui  regardent  celle  particularité  comme 
vw  vnion  sainte  faite  par  la  Providence.  G  — s. 

BAOBAB  (Botanique],  de  baflobab,  nom  de  cet  arbre 
"lîfTfU!.  —  Genre  de  plantes  sppelé  ^^nruonia.  Lin. 
[Micacé  Taite  par  Beroard  de  iussieu  A  Michel  Adan- 
KH,  botaniste  français,  q^ui  donna  le  premier  de  justes 
Midot  lor  cet  arbre)  ;  il  appartient  A  la  fomille  des 
Stmalieete),  tribu  des  Bombacées,  Caraclferes  prin- 
&  pétales;  étamine»  indéfinies,  monadelphes  ;  atvlQ 
'    '       1  stigmates;  capsule  la- 


Adanaon,  i  r  an  le  Baobab  a  0-,01A  (r,04  de  diamèlre 
•u  plus,  àîO  ans.  0-,80i  A  30  ans,  0-,80;  A  100  ans, 
l",30tA  1000  ans,  5  mètres;  A  i 400  ans,  8  i  I  mètres: 
et  enfin  A  SliOans,  10  mètres.  •  Il  est  rralaernblable, 
dit  Adanson  dans  son  magniSqua  mémoire  présenté  à 
l'Académie  des  sciences  («t™.  de  fAcad.  da  làenca  de 
Parti,  1761,  p.  2IB),  que  son  accroissement,  quiest  très- 
lent  relativement  i  sa  monstrueuse  grosseur,  doit  dorer 
plusieure  millier»  d'années,  et  peut-être  remonter  jus- 
qu'au déluge,  fait  asseï  singulier  pour  faire  croire  que  le 
baobab  serait  le  plus  ancien  des  monuments  vivants  que 
puisse  fournir  l'histoire  du  globe  terrestre.  ■  Le  célèbre 
naturaliste  a  observé  aux  lies  du  cap  Vert  un  baobab  aur 
lequel  des  voyageur»  anglais,  trois  cents  ans  auparavanl, 
avaient  gravé  des  lettres.  En  entaillant  le  tronc,  il  a  re- 

...  j j-  — ■_  ^^^  couches  ligneuse»  ce» 

mesuré  l'épaisseur  de»  cou- 


irtHoBg,  terminé  par  plus 


enfermant   i 


lidmKniia  digilaia.  Lin.),  appelé  stisai  Pain  de  tinge, 
P>nt  que  sa  capsule  est  remplie  d'une  substance  fari- 
>*<>*,  aigre,  très-recherchée  des  singes,  est  un  des  plus 
pMTtgâaux  que  l'on  connaisse.  Il  s'élève  A  30  mètres 
Wnpon;  vya  tronc  a  *  mètres  au  plus;  mais  la  circon- 
^Kt  de  celui-ci  acquiert  jusqu'à  3&  A  30  mètres,  1x9 
"ipcbM  EiirCmenieni  volumineuses  s'étendent  presque 
^"iioinalemeat,et,  entraînées  par  leur  poids,  elles  pcn- 
dieot  leur  extrémité  jusqu'à  terre;  de  sorte  quni'srbre 
fnxi  une  forme  hémisphérique  qui  est  du  plus  singulier 
oet.  Les  feailles  sont  composées  A  &-T  folioles  inégales, 
">1b.  siioea.  Les  fleurs  sont  solitaires,  aiiltsirea,  pen- 
wUs  et  ibiancbea.  Elles  ont  O-.KI  de  diamètre.  Le  ^It 
w  une  capeale  ovale,  ligneuse,  atteignant  souvent  0^,40 
•Imgneur;  il  est  couvert  d'un  duvet  épais,  verdàire, 
B  contient  de  10  à  14  toges  renfermant  de  50  A  bO  grai- 
'o  Meusea,  noirtlrea,  luisantes,  réniformes  et  eolou- 
[J^'uiie  chair  spongieuse  qui  devient  Èuineuse.  Le 
*>l*b  croit  diuis  les  terres  sablonneuses  de  l'AlVique  ac- 
idulé, et  principalement  au  Sénégal.  On  l'a  transporté 
»  AoÉrique,  oà  il  »e  développe  parTailement.  On  en  si- 
^js  de  très^Toa  individus  A  la  Martinique,  A  Saint- 
*'|^e.  Dans  son  Jeune  Age,  le  Baobab  s'accroît  Irès- 
[ViHleÊinit,  tandis  qu'A  l'Age  adulte  son  accroissement 
«niuit  tris-leiu.  Ainsi,  d'après  un  Mbieau  dressé  par 


trouvé   au-dessous  de  ti 
marnes  inscriptions,  et  il 

ches  qui  les  recouvraient. ,_ ..  _  ^_  ™  , 

dre  compte  de  l'accroissement  de  l'arbre.  Le  Baobab 
présente  des  propriétés  émollienles  mucilagineuses  sna- 
It^uaa  à  celle»  des  mauves.  Les  feuilles  séchées  et  pul- 
vérisées constituent  le  Jafo,  queles  nègres  mêlent  àlenra 
alimenta,  surtout  au  eoujcom,  pour  arrêter  l'excès  de  la 
transpiration.  La  tisane  rait«  avec  ces  feuilles  est  cal- 
mante. Adanson  l'a  employée  avec  succès  contre  tes  flè- 
rresardentesdu  Sénégal.  L'écorce  du  fruit  est  employée 
par  les  nègres  pour  faire  du  savon.  Enfin,  ceux-ci  creu- 
sent aouvcot  l'arbre  de  manière  A  former  de  vastes  CA- 
vernes  où  ils  viennent  pendre  le»  cadavres  de  ceux  qtt'ils 
Jugent  indignes  de  sépulture.  G  —s. 

BAQUET  UAGNirioos  (Médecine).  —  Espèce  de  petit 
réservoir  autour  duquel  Mesmer  et  ses  adeptes  fiitâient 
leurs  pratiques  de  magnétisme  :  c'était  une  petite  cuve 
ronde,  ovale  ou  cari^,  do  |-,50  environ  de  diamètre,  de 
0",SO  de  profondeur,  fermée  par  un  couvercle  en  deux 
pièces  qui  s'encbàssaîtdanaia  cuve.  On  plaçait  au  fond 
des  bouteilles  couchées,  de  manière  à  former  des  rayons 
convergents,  tous  les  goulots  étant  tournés  ver»  le  cen- 
tre du  baquet.  D'autres,  placées  au  centre,  étaient  dispo- 
sées en  sens  contraire;  toutes  étaient  remplies  d'eau, 
bouchées,  magnétisées  par  la  même  main,  autant  que 
possible  ;  on  mettait  souvent  plusieurs  lits  de  ces  bou- 
teilles; on  remplissait  la  cuve  de  manièrei  les  reconvrir. 
L«  couvercle  était  percé  de  trous  pour  laisser  passer  des 
tringles  en  fer,  mobiles,  plus  ou  moins  longues,  afin  de 
pouvoir  être  dirigées  sur  différentes  parties  du  corps  des 
malades  :  c'était  autour  de  ce  baquet,  dans  un  appai^ 
tement  mystérieux,  éclairé  par  un  demi-jour,  que  irâ  m^ 
ladeevonaienls'assooir  pour  être  magnétisés;  ils  devaient 
se  rapprocher  le  plus  possible  entre  eux  pour  se  toucher 
par  les  genoux,  les  pieds,  afin  de  faire  circuler  plus  aisé- 
ment le  Quide  magnétique  (voyei  Hackétiski  «nimalI. 
Ce  fameux  baquet,  d'abord  simplidé,  fut  bienlAt  aban- 
donné tout  A  faiL  F— N. 

BAQtlOIS,  VjlQtJOis  (Botanique),  --  Voyei  PMDAnus. 

BAR,  Basb  (Zoott^e),  lahrax,  Cuv.  —  Genre  de 
Poiiioni  établi  parCuviar  parmi  les  ^mittAopf^ryffWM 


pereoidet,  très-voisin  des  Perches,  doDt  il  ne  di(i%re  que 
par  ses  opercules  écailleux  tenninéa  en  deux  épines,  et 
par  sa  langue  couverte  d'Apreté  (dans  la  Perche,  l'oper- 
cule est  osseui,la  langue  lisse).  Le  Ban  est  d'une  couleur 
gris  bleu  d'ader,  avec  des  refleu  argentés  sur  le  dos  et 
tout  A  bit  btanc  sous  le  ventre  ;  il  atteint  0-,10  à  ir,gO 
de  longueur.  Le  B.  commun,  Loap,  Loubine  dei  Proum- 
çaux  (Labrnx  lupas,  Cuv.;  Perco  lalirax.  Lin.),  qui  a 
neuf  rayons  aiguillonnés  à  la  première  dorsale;  est  un 
beau  et  grand  poiwon  dont  la  chair  est  excellente;  on  le 
pèche  souvent  sur  nos  câtes  de  l'Océan,  mais  il  abonde 
surtout  dans  la  Méditerranée  :  en  Normandie,  en  Bre- 
tagne comme  en  Provence,  U  a  reçu  le  nom  de  Loup,  co 
U 
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qni  ne  laiue  gatre  de  doute  qae  ce  ne  soit  le  Lupiu  des 
anciens  Romaiiu,  le  Labrux  dea  Grecs.  Il  existe  »iu 
ËtstvUni»  une  autre  belle  et  grtnde  espèce  de  Ban, 
dont  11  chiir  délicate  est  eaeora  supérieure.  Il  est  plus 
gruid  que  le  nOtre  ;  il  >  le  musesu  plus  aigu,  les  dents 
plus  fortes  et  le  dos  rayé  lon^tudiniUemeDt  du  noirAtre, 
c'est  le  H.  rayé  det  Américmm  (£d6rax  /l'nmfiu,  Cuv.) 
Ivoyci  Peichi). 
BARATTE  (Économie  rurale),  —  On  désigne  sous  ce 

■es  plus  ou  moins  cnnsidârabtes,  les  molécules  de  beurre 
contenues  duis  la  liit  ou  dans  ta  crtmc.  Ou  sait  que  la 
tnatière  grasse  du  lait  rat  renfermée  dans  des  espèces 
d'enieloppea  très-niincos  de  caséine  ;  le  problème  du  ba- 
Tnlta^  consistedonc  par  un  moyen  quelconque  k  déchï- 
ler  c£s  petites  cnTeloppcs,  afin  que  les  globules  puissent 
M  réunir,  adhérer  cntn'  bu\  et  former  le  beurre.  Le  pro- 
cédé le  plus  simple,  celui  que  l'eipérience  a  ensoignôde 
temps  immémorial,  est  une  a^latiou  rapide  et  violente 
du  lait  au  de  la  crtmequi,  produisant  unfrolti^monl  inces- 
suit  des  globules  les  uns  sur  li-s  autres,  finit  par  déchirer 
leurs  onTcloppŒ,  et  dûlermine  l'agglomération  du  beurre 
en  petites  maseci,  qui  se  réuninscni  pour  constituer  les 
masses  plus  grosses  que  tout  le  monde  connaît.  Le  hat- 
beurre  ordinaire  Ifig.  ^^3)  remplissait  bien  ces  conditiouB 
pour  de  petites  quantités;  mais,  outre  qn'il  est  trts-fati- 
gant  t  manier  pour  un  mince  résultai,  il  est  encore  io- 
Mlffisant  pour  les  grsndes  eiptoitaliona  ; 


c'est  une  espèce  de  s 


lu  très-st longé, 
I  naut,  piuB  eiroii  en  nant  qu'en  bas, 
eo  cane  tronqué.  On  le  remplit  an 
quart  enriron  de  crème  ;  alors  un 
disquedeboispcrcéd'uaemutiilude 
de  treuB  et  d'un  diamètre  moindre 
que  la  baratte  est  agité  dans  son 
intérieur  par  des  mouTcmenls  ra- 

S  les  de  bauten  bas  au  moyen  d'un 
ton  auquel  11  est  emmancbé  et 
qui  sort  par  un  trou  i  l'aise  prati- 
qué daiu  le  couvercle;  ce  manche 
dépasse  en  longueur  la  baratte  d'en- 
viron «",40  et  sert  I  manœuvrer 
l'instrument.  Il  n'est  pas  passible 
de  citer  ici  teni  les  pcrfeciionnc- 
menla  qui  ont  été  apporta  depuis 
quelques  années  t  cette  machine 
primitive,  il  ne  sera  question  que 
des  principaui.  La  barotir  TouzH 
a  une  grande  analogie  avec  la  pré- 
cédente, Bculompui  l'agitateur  est 
niposé  de  quatre  petites  ailes  per- 


cées 


par  une  petite  roue  i  manivelle  agissaul  sur  un  pignon 
conique  qui  termine  eu  haut  l'arbre  en  fer.  C'est  un  bon 
Instrument.  La  l/amlle  de  M.  Seignelle  est  horiiontale, 
c'est  une  caisse,  plus  longue  que  large,  dans  laquelle  se 
meut  avec  une  grande  rapidité  un  double  piston  percé  de 
trous  qui  ne  se  correspondent  pas,  et  mis  en  mouvement 
par  uiK  espèce  de  roue  cicentrique  qui  a  certaines  ana- 
logies avec  celles  qu'où  remarque  dans  les  tocomotiTes  de 
chemin  de  fer  :  au  moyen  de  cette  baratte  on  extrait  le 
beurre  direclemeut  du  lait  dans  un  temps  très-court, 
trois  ou  quatre  minutes  par  eiemple.  On  peut  citer  en- 
core comme  curiosité  ta  petite  baratte  de  M.  HoiulaitU, 
lia  moyen  de  laquelle  on  peut  faire  du  beurre  sur  table  : 
c'est  un  vase  eu  verre  dans  lequel  lourno  avec  rapidité  un 
agitateur  évidé  en  forme  de  lyre  et  mis  en  mouvement  1 
l'aide  d'un  archet  semblable  à  celui  dont  se  servent  les 
serruriers.  11  serait  trop  long  de  citer  toutes  les  autres 
barattes,  qui  ont  été  inventées  dans  ces  derniers  temps. 
On  pourra  eu  roir  les  détails  dans  les  traités  spéciaux. 
Consuitei  le  Livre  de  la  ferme  (voyez  BEinnu), 

IIAnBACOU  (Zoologie),  Cuv.,  Montra,  Vieil.  —  Genre 
A'Oisranx  de  l'ordre  des  Grimpeurs,  classé  par  Cuvier 
parmi  les  Coucout,  mais  que  Vieillot  et  Lcssou  ont  placé 
avec  raison  dans  leur  famille  des  Barbus;  ils  diSiirent 
des  ccueouc  par  les  narines  cachées  par  tes soiesdu  front, 
le  tour  des  yeui  nu,  les  tarses  rebustes,  les  deux  doigts 
iplemes  tes  plus  courts,  la  queue  plus  longue  que  lis 
ailes;  es  oiseaux  noiomés  Barbaaius,  parco  qu'Us  res- 
semblent i.  la  fois  aui  barlais  et  aux  coumuf.  habitent 
l'Amérique  méridionale,  0 ut  des  mci^ur^  nocturnes,  vivent 
d'inseries  et  nichent  dans  des  trous  d'arbres.  On  en  con- 
naît plusieurs  espèces. 

BYnBARÉE  (Botanique),  Barbarca,  II.  Drovn.  Piaule 
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nota  A'herbe  de  Sainte-Barbe'.-    

Crucifères,  tribo  des  Arabidéeg.  La  Barbarée,  Htrlx  de 
Sainte-Barbe  |S.  vul^arù,  H.  Brown),  appelée  ausû  Rar. 
'--■ ' %  htlmne  jaune,  est  une  plante  haute  es 


à  feuillot 


0>,6S  environ,  ï  tige  dres-séc,  striée,  t 
lisses  et  lyrée^.  Ses  (leurs,  disposées  en  Ihyrae  terminal, 
a'épanonisscnt  en  mai  et  sont  d'un  beau  Jaune.  Celis 
plaals  est  indigène.  Elle  se  développe  de  préférence  dim 
les  lieux  humides.  On  la  cultive  quelquefois  diru  lis 
Jardins  à  cause  des  fleurs  doubles  qu'elle  y  donne.  S>^s 
propriétés  sont  amèroi  et  antiscorbutiquea.  Klle  est  em- 
ployée parfois  dans  certains  pays  pour  assaisonner  In 
salades.  La  B.  prialani'i-e  (8.  prceeox,V,.  Brown)  a  li 
lige  plus  petite  et  les  fleurs  plus  plies.  Elle  est  égale- 
ment indigène.  Les  Barbarées  faisaient  auttefnia  panie 
du  genre  Eri/mmiim,  G — s. 

BAItBAZAX  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  do 
France,  arr.  et  à  8  kil.  S.-O.  de  Saint-€audens  (Hdule- 
Garonne).  Il  y  a  trois  sources  d'eau  sulfurée  calcique  ton. 
tenant  une  assez  forte  quantité  de  fer.  Elles  sonl  tooiqua 
et  astringentes.  (Bains  et  boissons.) 

BARBE  lAnlliropologicI,  Barba.  —  On  désigne  !0 ut  rc 
nom  la  réunion  des  poils  qui  garnissent  le  raeatoi;,lc3 
joues  et  la  lèvre  supérieure  chez  l'homme  :  c'est  en  qui>li|i>« 
sorte  l'emblème  de  sa  force  et  de  sa  puissance,  piii»|iia 
les  Jeunes  gar<;ons  en  sont  privés  Jusqu'i  Is  pubené,  el 
que  les  femmes,  k  quelqucn  rares  exceptions  près,  n'en 
ont  Jamais.  La  barbe  olfre  de  grandes  variétés  de  couleur, 
de  densité,  de  longueur,  qui  se  rapportent  en  général  aui 
ipéramenls,  aux  climats,  k  l'Age,  1  l'état  de  force  et  ite 


ïigue 


X  et  dan 


les  tempéra  .  . 

ridionaiix,  les  poils  de  la  barbe  sont  blonds,  épais,  plus 
doux  au  toucher  chei  tes  hommes  lymphatiques,  dans 
les  pays  froids  et  humides;  avec  une  nourriture  boonf, 
succulente,  avec  les  soins  du  corps,  les  lotions  fré- 
quentes, la  propreté,  iab:irbe  devient  douce,  molle:  elle 
est  rude,   tpre  au  toucher,  dure,  dans  les  coudiiioin 

Quant  k  la  structure  des  poils  de  la  barbe,  1  \tat 
production,  t  leur  modo  d'accroissement  et  de  lits- 
lilé,  etc.,  voyei  au  mot  Pnii.' 

BunsE  (Zoologie).  —  Par  analogie  on  a  donnéleiMnidc 
bnrbe  h  do  longs  poils  qui  recouvrent  le  dessous  de  11 
mâchoire  inférieure  de  certains  singes,  du  bouc,  de  la 
chèvre;  aux  longs  crins  qui  dépassent  les  fanons  Aet  b>' 
leires.  Chez  les  oiseaux  les  filaments  qui  gamisM.'nl  1rs 
deux  Cillés  d'une  plume  portent  aussi  le  tiora  de  harlir, 
aussi  bien  que  les  faisceaux  de  pctitm  plumes  qui  gar- 
nissent la  base  du  bec  dans  certaines  espèces. 

Barsi,  (Botanique).  —  On  nomme  ainsi  la  pninlE 
qui  termine  t'enveloppe  extérieure  de  In  fleur  ou  gluine 
dans  un  grand  nombre  de  Graminées.  C'est  un  preloii' 
genient  piquant  et  ferme  do  la  nervure  médiane.  On  l'ip- 

Un  organe  est  dit  Arrr Au  quand  il  est  recouvert  drpoilj 
réunis  eu  louflc  en  nombre  indéflni.  Ainsi  le  HIel  d^  eut- 
mines  est  barbu  dans  l'éphémère  de  Virginie,  dans  lei 
genres  flfouron.  Bouillon  blaiK,  Lijeiel,  Anthérie,  etc. 
L'unthbre  est  barbue  dans  l'acanthe,  la  pédiculairr,  la 
plupart  des  lobélies,  le  charme,  etc.  Le  style  préscnis 
auisi  Cl!  caractère  dans  plusieurs  sauges. 

Barbe-db-bouc  (Botaoiqiie).  —  Nom  vulgaire  du  saisie. 
On  apjK'Ite  aussi  Ifarbe-de-boue  ou  flarbr-de-chrve,  um 
espèce  de  Spirée  ISpir/ra  aruncus.  Lia.). 

Barbe -DE-cAPuciN  (Botanique).  —  Nom  de  la  salade 
blanche  d'hiver  qui  fournil  la  Chimrée  saucage. 
.  Barbe-oe- Jupiter  (Bolaniotie).—  Nom  quo  l'on  donne 
dune  espèce  du  ffforf.  Anlliyllidc{Anlliylli'  burbtiM"- 
Un.),  à  cause  des  feuilles  très-flnes  et  trts-rajeuKs de 
cette  plante.  On  appelle  Birbe-de-Diec,  le  Barbon  [A»- 
dmingon.  Lin.).  G  —  s. 

Barbe  (Cheval)  (Hippiatritiue).  —  Cheval  de  Barbs- 
rie,  Irès-estimé,  comme  cheval  do  guerre  surtout  jinjci 

BARBEAD  IZoolode),  Btirbua,  Cuv.  —  Sous-genre  it 
Poionns  de  l'ordre  des  .Valaroiiténjgient  aMoniino'Lt, 
famille  des  Ci/prinoides ,  genre  Cyi-rin.  Les  flortniui 
sont  caractérisés  par  imc  nageoire  dorsale  et  une  sn:il9 
courtes,  une  forte  épiîie  pour  second  ou  troisième  raj  "" 
de  la  dorsale,  quatre  barbillons  dont  deux  sur  le  boni  et 
deux  aux  angles  de  la  mUchoire  supérieure.  L'csp^  1* 
plus  connue  est  le  Barbeau  commun  {Ci/priaui  birbi''. 
Lin.),  il  a  la  liVo  oblongue,  le  corps  allongé  et  arrondi 
comme  le  broiliet,  olivltra  en  dcsHU,  bleuUre  sur  M 
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cMfe  n  b»bit8  Tes  eaax  rliircs  et  tjtm  de«  rivières  de 
[■Europe;  u  longueur  ordinaire  est  de  0",((l  à  0",SO. 
[jnier  dil  iin'il  «lleinl  qoelqnefois  plus  do  3  mètre».  Sa 
dair  al  bluicbe,  délicate  et  de  bon  goût.  On  a  dit  que 
«a  <xuk  étaient  un  purgalir  dui|^reui  -,  Bloch  s'est  as- 
Kiré  qu'ils  tlaient  aussi  bons  que  ceui  de  la  tarpe. 

BuJaiD  (Botanique),  l'un  des  noms  vulgaîrea  du 
Unel.  —Oh  nomme  aussi  Harbeau  vivace,  la  Cmlaurée 
tnJarée  da  monlagnes  {Cenlavrta  monlana, Lin.]  ;  Bar' 
in» Jiaeie,\iiCrttlaur^e  odoranle  {C.  Ambtrbt)l,1.VD)L); 
fci*(oii  naaiiaé,  la  CmtaurA  mujgu^  ou  Bleuet  du 
IrmtiC.  moachata,  liii.,Ambrr6oa  moschata,  de  Cand.) 
(lojw  CtUTAiaiïj.  G  —  i. 

BARBET  (Zoologie].  —  Rom  donnd  Tulgairement  aui 
Hi/fttdeCuTier,  surtout  au  Aou^f  et  au  Barbeau  com 
Ria  [Toyei  tes  mots). 

BintT  (Zoologie).  —Variété  de  Chien  i  longs  poils 
(lojia  Ricnl. 

BARBETTE.  —  Une  harbHIe  est  un  taaaat  de  lern' 
ip'aa  flèie  contre  le  talus  intérieur  d  un  parapet  de  fo 
tiUcUJDi),  ifln  de  pouvoir  tirer  le  canon  par  dessus  les 
oMa  de  l'ouirage  dans  un  champ  de  ti  plus  étendu 
B-UtBlC.US  (Zoologie},  Barb  c  n  fiulTon  Pooontru 
ISg.  —  Genre  à'Oiseauj  grimpea  s  famille  des  Ba  bvn 
onctÂrisé  par  une  ou  deui  dents  fortes  de  chaque  cûté 
*  Il  mandibule  supérieure,  dont  1  a  âtc  est  mousse  et 
>n|uée  ;  le  bec  garni  à  sa  base  sur  les  caiés  rn  deswu 
R  eu  deswos,  de  barbes  trËs-fortes  Ils  habitent  lATrique 
(t  les  Indes,  et  vivent  de  fruits  plus  spLCialement  que  les 
■iiues  Barl.iu.  Leur  nom  vient  do  ce  qu  ils  tiennent  A 
Il  Tais  des  Birbus  et  dea  Toucans 

BARBILLON  (Zoolc^el.  —  Nom  donna  par  Broai 
Kumrt  i  une  espÈco  do  Squale  ('^ualiu  Ba  MIon 
Si/vik  pointillé,  Lacép.)  (vojei  SqcaleJ  On  a  aussi 
ifpelé  amsi  Is  petits  Barbeaux 

BiuiLLoin  (âsologio).  -~  Espèces  de  filaments  qui  se 
Imorcnt  autour  de  la  bouche  iie  beaucoup  de  poissons 
a  qui  uni  probablement  dm  organes  de  loucher.  On  les 
mun^ue  surtout  chei  les  silures,  les  lochfs,  les  cyprins, 
lo  ahirgeotis, 

BiiBiLtoiu  (Zoologie}.  —  Quelque*  entomologisles  ont 
désigné  loui  ce  nom  lea  antennules  ou  les  palpes  de  cer* 
nÙB  insectes  :  ce  aont  des  fllels  arljculds  de  foroN  et  de 
oBmtaace  difiérenies  qui  accompagnent  la  bouche  de 
insque  tous  les  iaaecles. 

BiiiiLLons  (Vétérinaire).  —  Les  vétérinaires  donnent 
citum  ï  de petita  corps  cartilagineui  qui  prolijgeni,  de 
duqae  cOti,  l'oriflco  des  canaux  partant  des  glandea 
■MHtaiil [aires  cliei  les  chevaui  et  les  bœnfa.  Quelques 
■porinis,  sons  préteila  que  ce«  corps  qu'ils  regardent 
oxune  dea  eicroissaneea  les  empCchent  de  boire  et  de 
uifQ',  les  coupent  avec  des  dscaui.  C'est  une  opé- 
ntiao  qui  ne  peut  6tni  d'aucune  utilité  ai  elle  n'est  pas 

BAABOTAN  (Hâdecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
rnixe,  arr.  et  à  30  kit.  a  de  Condom  (Gers),  14  S.-E. 
■TEaue.  11  y  a  da  nombreuses  sources  minérales  d'eau 
ftcngineuse  bicarbonatée,  d'une  température  de  Sï*  à 
Tcent;  elles  dégagent  un  pen  de  gai  sullhydrique. 


nUUa  de  potasse  et  de  chaui,  des  chlorures,  du  fer,  et 
ne  matière  analogue  à  la  baréglne.  Ou  les  prescrit  aur- 
im  contre  l'atrophie  des  membres,  les  rélractiona  mu»- 
nliira,  la  roideor  des  articula  lions,  etc. 

BARBIER  (Zoolc^) ,  Anthia^,  Bloch.  —  Sous  -  genre 
k  Poiiionj  de  l'ordre  des  AcanihopUrygiens,  famille 
te  trrtoides,  du  genre  Serran  (Serranus,  Cut.).  Us 
■M.  comme  les  perches,  le  préopercule  dentelé,  l'oper- 
™ie  û»eoi,  terminé  en  une  ou  plusieurs  pointes,  et  se 
'alinguent  des  autres  Serrans  en  ce  que  les  deui  mï- 
dmins  et  le  booC  du  museau  sont  amies  d'écaillés  très- 
Buibles;  c'est  de  là  que  vient  leur  nom  de  Barbiers. 
Cm  channante  espèce  existe  dans  la  Méditerranée,  le 
it^er  de  la  Itédilemuiée  (Artihiai  sactr,  Bl.),  c'est 
njoli  poisson,  d'un  beau  rouge  de  rubis,  changeant  en 
»»m  argent,  avec  d«  bandes  Jaunes  snrlajous. 

BARBION  (Zoologie},  Mteropogon, 
• M,  familie  d< 


PW  d' Oiseaux  ffrii 


lé  dé»  Barbus  (voyei  ce 

--;, \i  parle  bec  long,  aigu,  faiblement  courbé, 

^  baitesqut  sont  1  sa  base  tré»<oarte8  ;  les  doigta  anté- 
l'on  Mat  réunis  lusqo'i  la  dernière  phalange;  ailes  et 
queut  médiocres.  Ces  oiseaux,  très-peu  connus,  babilent 
I  Afrique,  particnlièrementrAbysdnie  et  le  capdeBonno- 
ïtpfrince. 
BABBOTE  (Zoologie).  —  Kom  tulgaire  doimé  à  la 
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torA!  franche  [  Cobitis  bnrbatula.  Lin.)  ;  et  t  la  LoUe  eom- 
mane  \Gndns  Iota,  Bl.)  [voyei  ces  mots), 

BARBOTINE  {Matière  médicale).  —  On  donne  son- 
vent  ce  nom  dans  le  commerce  au  Semen^ontra,  nxà  u'est 
qo'un  méJançe  des  sommitiîs  de  VArlemista  judgiea, 
de  I  Arletaisui  coafra,  et  souvent  de  qndquea  antm 
plantes  du  mémo  genre  (voyei  SKiieii-cOKT«A). 

BAHBOUOCET  {IHédccioe  vétérinaire).  —  Espèce  de 
dartre  qui  affecte  les  moulons  (voyei  Bouqdit,  Nota  Hu- 

BARBUE  (Zoolog'el,  Pleuronectes  Rhombus,  Lin.  — 
Fjpice  de  Pnfsmas  dn  souigenre  Turbot,  grand  genre 
Pfeuronecle,  famille  des  Poissons  plats,  onfrTdes  Ma/a- 
coplinjguas  subbrachiens ,  sous- embranchement  des 
Poissons  otteux.  La  Barbue  a.  le  corps  plus  orale 
que  le    Turbot  (voyei   ce  mot  )  (le  turbot  est  presque 


Kf.  nt.  -  ivho  IPUmmOa  flhiinha  Ua  ). 

aussi  haut  que  loi^}  la  pean  lisse  et  sans  tubereulee 
de  plis  les  première  a}onsde  la  nageoire  dorsale  sont  ft 
moitié  libres,  et  ont  leur  extrémité  divisée  en  plusieurs 
tanières.  Ce  poisson,  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  mers 
où  on  pèche  le  Turlmt,  a  une  cliidr  tendre  et  délicate, 
presqueaussi  estimée  que  celle  de  ce  poisson  (voyeiToa- 
BOT,  pLiunonECTis). 

BARBUS  ou  BcccontKS  (Zoolo^e),  Bueco.  Lin.  —  Ce 
sont  dea  Oiseaux  de  l'ordre  dea  i'oifereoKX  grimpeurs, 
dont  Cuvier  avait  fait  un  genre  divisé  en  trois  sous- 
genres  :  les  Barbicans,  les  Barbus  prepremeal  dits,  lei 
Tomatiaa.  Aujourd'hui,  d'après  Lesson,  les  Barbus  coir 
stituentune  famille  comprenant  cinq  genres  :  les  Barbue 
proprement  dits,  les  Barbicans,  les  Ciucoupics,  les  Bar- 
oacoiu,1e8  Tamalias.  et  caractérisée  par  un  bec  coniquo, 
renllé  sur  les  eûtes  et  garni  à  sa  base  de  plusieurs  fais- 
ceaui  de  barbes  roidea  dirigées  en  avant,  qui  lui  ont  valu 
son  nom  ;  les  aile»  courtes,  le  vol  toord.  Cm  Grimpeur* 
habitent  les  parties  chaudes  des  Amériques;  ils  se  nour- 
rissent de  fruits,  d'insectes;  mais  les  grandes  espèces 
attaquent  quelquefois  les  petits  oiseaux  :  ib  vivent  soli- 
taires ou  en  troupes  peu  nombreuses,  dans  les  forets 
les  plus  sombres,  et  restent  souvent  des  heures  entières 
perchés  sur  la  même  branche. 

Basbcs  proprement  dits  (tfiicco.Cnv.  ;  Cnptfo,  Vieil.); 
ils  ont  le  bec  simplement  conique,  légèrement  comprimé, 
t'arète  mousse,  un  peu  relevée  au  milieu,  et  garnie  do 
soies  longues  et  serrées.  Il  y  a  des  espèces  de  ce  genre 
dans  les  deux  continents,  et  plusieurs  sont  peintes  de 
couleurs  vives.  Lesson  subdivise  co  genre  en  quatre  sous- 
genres;  1°  les  Pogonias,  qui  ont  le  bec  dilaté  et  renflé 
sur  le  rebord  de  la  mandibule  nupérioure  :  Ils  sont  (ans 
d'Afrique;  1°  les  Vrais  Barbus;  bec  A  bonis  lisses,  ta  base 
renflée  et  arrondir  ;  on  y  trouve  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, toutes  d'Asie;  3"  tes  Barbions  (voyci  ce  mot); 
A»  les  Barbuserics;  bec  triaiigulBiro  i  la  brae,  pointu, 
queue  un  peu  fourchue,  ailes  trè^^urtes  :  ils  habitent 
tous  l'Amérique  méridionale. 

Basbds  (Poissons),  SorAuf,  CuT.  —  Nom  latin  du  genro 
Barbeau  (loycice  mot). 

BARDANE  (Botanique),  de  l'italien  barda,  couverture 
de  cheval,  A  cause  de  reitrCmo  largeur  de  ses  feuilles.  — 
Nom  vulgaire  du  f^enre  Lappa,  Toum.  (^e  llap,  main, 
en  celtique  ;  le  fruit  de  ce  genre  est  hérissé  et  s'accroche 
Atout  ce  qu'il  touche), appartenant  A  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  dea  Cinarées,  sous-Iribu  des  Carduinieê.  Il 
comprend  des  lierbcs  rameuses  t  feuilles  péilolées,  co^ 
diformes,  plus  ou  moins  tomenteuses  en  dessous.  La 
B-  tomenlewe  {Lappa  tomentosa,  Lamk  ;  Ai-ciium  bai-- 
dana.  Willdn)  est  une  plante  bisamiuelte,  élevée  de 
1  mètre  environ  et  K  distinguant  spiïcialumcnt  par  ses 
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on.  Od  les  établit  ordinal- 
u  moyen  d'une  double  rangée  de  pieux  réu- 
,  liincbos  Tormint  une  double  paroi  que  l'on 
remplit  de  terre  battue,  soit  surtout  quand  iJ  doit  avoir 
peu  de  hauteur,  au  moj'eti  d'une  seule  rangée  de  piqUeU 
réunis  par  des  branchages  en  ronno  de  claie,  le  long  de 
laquelle  ou  amasse  la  terre.  Dans  les  fortificationa,  on 
nomme  balardeau  ua  massir  de  maçonnerie  qui  sert  k 
reletiir  l'eau  d'un  rossé. 

BATATE  (Botanique).  —  Voyei  Patati. 

BATEAU  A  viFitn,  Pthoecaphx.  —  Nom  asseï  géné- 
ralement élsndu  aux  Utimenls  de  transport  sur  mer, 
aussi  bien  qu'aux  bateaux  qui  desservent  les  fleuves,  ri- 
titres  uu  canaux,  lorsque  les  uns  et  les  autres  sont  mua 
par  la  rapeur. 

Moteur.  —  Les  machines  les  plus  généralement  eai- 

thinest  balancier,  système  de  Wutt  (voyei  Vapeur,  Ma- 
chines >li  seulement  le  balancier  est  double  pour  chaque 
corps  de  pompa,  ci  rejeté  au  pied  de  la  machine  pour  en 
diminuer  la  hauteur,  en  condenser  davantage  les  diverses 
pitces,  offrir  plus  de  résistance  aux  dérormations  inévi- 
tables dans  les  bateaux  K  vapeur  par  suite  du  tangage 
et  du  roulis,  et  abaisser,  autant  que  possible,  le  centre 
de  gravité  du  système.  Ces  machines  sont  ordinairement 
couplées;  les  deux  pistons  agissent  sur  deux  manivelles 
d'un  même  arbre,  disposées  k  angle  droit  pour  aider  à 
franchir  les  points  morlset  donner  plus  de  régularité  i  la 
marche.  Elles  oITrent  !e  grave  inconvénient  d'Être  en- 
combrantes par  leur  volutue  et  leur  poids,  et  de  trop 
restreindra  le  volume  et  la  charge  disponibles  du  blti- 
ment;  aussi  a  l-on  bit  de  nombreux  essais  pour  leur 
substituer  desmachines  plus  simples  et  plus  légirea.  Les 
machinas  oscillantes  imaginées  par  Handsiay,  de  Lon- 
dres,  importées  «n  France  et  perfectionnée»  par  H.  Gavé, 
avaient  d'abord  paru  satisfaire  aux  conditions  exigées; 
mais,  dèaqu'on  voulut  atteindre  des  forces  un  peu  con- 
sidérable», on  fut  arrêté  par  les  énormes  frottements 
éprouvés  par  les  l«urillons  du  cylindre.  Il  convient  mieux, 
quand  on  veut  faire  agir  directement  la  tige  du  piston 
sur  rii>bre  de  l'appareil  propulseur,  ce  qui  présente  un 
avantage  réel,  de  disposer  les  corps  de  pompe  dans  une 

Eositïon  inclinée  et  même  horiiontale,  pour  donner  aux 
iellEs  une  aufti>ante  longueur  sansque  la  macbine  fasse 
inip  saillie  au-dessus dn  pont  du  bateau.  Celte  disposition 
est  d';iillcurs  la  seule  praticable  dans  les  bateaux  à  hé- 
lice, où  les  machine»  doivent  mareher  avec  une  grande 
rapidité,  &  ranse  de  l'uMinnité  de  l'impulsion. 

La  basK  preisàon,  avec  ilélenie  et  cofdrnjalion,  est 
oclusivemonl  employée  en  France  et  rn  Angleterre  dans 
la  marine  de  t'Ëlat  ;  le»  dépdts  de  matitre  saline  oue  uro- 
duil  l'eau  de  mer,  les  déplacements 
chaudières  par  l'efTel  du  tangage  et 
suite,  la  mise  ft  xec  d'une  portion  de  la  surface  de  cbaùtTe 
qui  se  recouvra  d'eau  quelque»  n>omenla  après,  ren- 
draient une  pression  élevée  trop  dangereuse  sur  mer  ; 
Bns)ii  les  accidents  sont-Ils  trÈs-fï^uenls  en  Amérique, 
où  ou  ne  craint  pas  de  l'employer.  Il  n'est  pas  douteux, 
cependant,  que  I  usage  de  la  vapeur  à  2  ou  3  atmosphères 
ne  produisit  des  avantages  réels  sous  le  rapport  de  la  vi- 
tesse, et  cette  pratique  est  assez  généralement  adoptée 
dans  la  navigation  fluviatile. 

Les  chaudières  à  vapeur  sont  ï  tombeau  i  Voyez  Catv 
DiËRE  A  VAPEUR)  pour  lea  bisses  pressions,  leur  nettoyage; 
et  leur  entretien  offrant  une  grande  simplicité.  Cepeii 
dam,  pour  les  grands  bitimenlsde  la  marine  de  l'Ëtat,  on 
piitrï^re  généralement,  surtout  en  Angleterre,  les  chau- 
di{-r<»  carrées  i  foyers  intérieurs  multiples  et  dans  l'inté- 
rieur desquelles  circulent  l'air  el  les  gai  du  foyer  dazis 
des  conduits  en  télé  repliés  sur  eux-mêmes,  soit  honion- 
tali'meut,  soit  verticalement.  Ces  chaudières  ont  une 
grande  puissance  de  vaporisation,  mais  elles  sont  d'un 
iH'ttoyage  difficile  et  d'un  entretien  coûteux  :  or,  ce  net- 
toyage doit  être  fréquent  en  nior,  i  cause  de  la  grande 
i|uantité  de  sel  que  contient  l'eau  de  mer. 

Le»  cheminées  des  bateaux  i  vapeur  sont  peu  élevées  ; 
elles  sont  faites  en  lûle  qui  se  laisse  facilement  travereer 
par  la  chaleur;  on  ne  peut  donc  y  produira  uu  tirage 
aufflsanl  qu'à  la  condition  do  laisser  aux  gai  provenant 
de  la  cambusiion  une  température  élevée,  ce  qui  occa- 
sionne une  perte  notable  de  chaleur,  ou  de  produire  un 
tirage  arliHciel  au  moyen  de  vcntilaieun,  ce  qui  a  éti> 
■'■sayé,  puis  aliandnimé. 

pTopuiseur,  —  L'impulsion  est  donnée  aux  bateaux  i 


Li  dans  les 


(fit/.  iXh]  ou  pn/rlfe,!  disposées  de  chaque  cAté  do  bue» 
et  plongeant  dans  l'eau  parleur  extrémité  inf^enreds 
O'.OS  à  (r,IO  au-desauB  du  bord  intMeur  de  piletie<, 
tautdt  par  une  roue  unique  )t  palettes  béllcj^ldsles  f\ufv  i 
l'arriéra  du  navire,  entibMment  submergée  et  appelée 
tiéliee. 

Le»  TOue»  i  aubes  sont  t  peu  pi*s  exclnsiiemptii  em- 
ployée* sur  les  rivières,  où  elles  ont,  pour  la  manlie,  un 


avantage  réel  sur  l'hélice;  elles  ont  été 
lement  Jusqu'à  ce  Jour  par  les  compagnies 
taises,  quoiqu'une  grande  partie  de  leurs  avantages  dis- 
paraissent quand  la  mer  grossit.  Sur  les  bàtimeou  de 
l'Ëtal,  l'h<^lice,  au  contraire,  se  subalitue  de  plus  eu  pliii 
aux  roues  k  aube».  Tout  l'appareil  propulseur  «il  ilan 
situé  au-dessous  de  ta  ligne  de  llotuison  et,  par  eons:- 
quent,  i  l'abri  des  boulets.  L'hélice  a  un  autre  avanlage 
précieux  pour  les  voyage  au  long  cours  et  pour  li  ini- 
ililaire,  c'est  qu'elle  permet  do  ne  rien  changer  >ui 
navire  et  de  te  faire  marcher  con- 
curremment a  Ja  voile  et  t  la  vapeur.  Ces  bliiuieuu,  ip- 
peléa  mixtes,  et  dont  le  SapoUon  offre  le  type  le  f\ia 
parfait,  prennent  de  Jour  en  Jour  une  plus  iirande  tWKi- 
sion  dans  le»  mariues  militaire  et  marchande,  L'Ulice, 
de  plus,  est&  peu  près  seule  praticable  sur  les  cantui,! 
cause  des  ondulalions  de  la  surface  de  l'eau  qui  suiveiiL 
les  bateaux  II  roues  et  dégraderaient  rapideiiieullcabeigi.'s. 
La  première  idée  de  l'hélice  comme  agent  pnpuUciir 
appartient  à  deux  Français,  Du  Quet  et  Paiineion,  tt 
remonte  à  1727.  Le  capitaino  du  génie  Delialo  rsiiil  le- 
prise  en  I823_et  en  avait  fait  l'objet  d'une  propoiiiim 
'     ,  mai»  nous  ue  l'avons  ei pin- 


mentéo  qu'après  que  les  li 
dans  la  pratique.  C'est  1' 
génienr  suédois  Ëricson  q   ., 
en  IS3G,  en  obtint  le  premier 
des  résullals  satisfaisants.  La 
forme  de»  hélices 
rtable;   ellts  se   composent, 
cependant,  toujours  d'un  sie 
horiiontal  parallî-ie  à  la  quille 


inclinée» 


d)imMo.  Tlaii*  le  système  proposé  par  Sauvage  et  appli- 
qué par  UM.  Smilli  et  lieiiuic  au  llavîto  l'AnliiintJf 


ruitoe  «t  composa  de  citai  scitmeDIi  liâicoldani,  for- 
«■amctucno  nne  deoU^TOlalian  Ruiourde  l'aie  et  incli- 
méa  mr  bi  d'un  uiKle  najea  de  45*  eotiron.  Sur  te 
NafoléBm,  ucc  lequel  on  k  obteua  la  vilCMe  considinble 


H  de  I3,&  nimda  (:&  kilomËires)  k  rhcure  aTecl'iiiile  d 
raies,  Hiétice  esl  roraiée  ds  trais  aîlea  inclinées  sur  l'sxe 
et  romiant  chacune  moins  d'an  quart  de  révolulïan. 
tliidiee  eaiiËreoient  submergée  tourne  rapidement  sur 
900  axe  de  manière  à  refouler  l'eau  en  arrière,  tout  en  lui 
■■primant  un  mouvement  de  tourbitlonnemcnt  sur  elle- 
Dèmei  la  i^tstancedu  fluide  duc  i  boo  inertie  donne  liau 
k  DM  nïacUon  qui  pousse  le  biliment  en  avant. 

Porrr  des  machina.  —  En  Kénëral,  on  calcule  la  force 
t  donner  aux  macliines  d'après  le  tonnage  du  bateau  et 
la  liiaae  nmf  enne  qu'on  *Gut  lui  faire  prendre,  et  k 
raison  de  I  cheval-vapeur  par  !  tonneaui  pour  les  ba- 
team  de  livitre  qui  sont  i  gronde  vilrsso.  lin  bateau 
poavant  recevoir  ;l 00  tonneaux  ou  lOOOOOlulogramme- 
de  cbv^  devrait  donc  avoir  une  machine  de  100  chea 
<aiii-T>peur.  Sur  mer,  où  la  viteise  œt  géuéralement 
moindre  et  les  proportions  des  baleaui  plus  grandes,  la 
fores  eat  environ  de  1  cheval  par  4  tonneaux  ;  snr  les 
bkdmeatB  miites  et  les  remorqueurs,  elle  est  encore 
moiodre.  Le  tonnago,  en  elTet,  pour  des  bkiimenls  sem- 
blablca  de  forme,  croit  comme  le  cube  de  leurs  diniea- 
»kH>s  lim^ircB,  tandis  que  la  r^istance  qu'ils  rencontrent 
dans  leur  marche  ne  croit  que  comme  le  carré  de  ces 
Bimea  dimensions.  Un  biliment  d'une  longueur,  d'uno 
bi^enr  et  d'une  profondeur  doubles  pourra  prendre  un 
chvgeiDent  huit  fois  plus  lourd  et  n'exigera  qu'une  Ibrce 
quatre  rois  plii^  ^tûihIc  pour  se  mouvoir  avec  la  mSme 
viiease.  Il  y  a  donc  de  sérieux  avantages  k  employer  des 
bttîineals  d'un  très-fort  tonnage  pour  la  navigation  su 
liigi;  cours.  Le  paquebot  anglais  tf  Persin\i»pi  3C&T  ton- 
Miaai,  SB  muhiDc,  qui  est  double,  est  de  1  ÏIXI  chevaux, 
Bhit  |6  nœuds  ou  30  kilomètres  k  l'heure,  vitesse  énornM 

^la  mer.  L'ingénieur  Brunel  amis  en  chantier, 
ndres,  UD  paquebot  géaat  dont  le  tonnage  est  de 
It  ono  tonneaux  et  Is  force  motrice  de  IHOO  chevaux, 
•ah  de  I  cheval  pour  9  tonneaux  environ.  Après  de  uom- 
brenea  vicissitudes,  ce  bkliment,  connu  sous  le  nom  de 
tirtal-Eialern,  a  pu  effectuer  sa  première  traversée  ; 
nais  k  son  deuxième  voyage  pour  l'Amérique,  il  a  éui 
inailli  par  nne  lempCte  qui  1  a  désemparé  compléu^ 
>ml  el  mis,  pour  quehgue  temps  du  moins,  hors  de  ser- 


Farme.  —  Lt»  balom  i  vapour 
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k  rames,  ont  une  rorme  plus  effilée  que  les  bktiments  ou 
bateaux  k  voile.  1^  pression  du  vent  contre  les  voilos, 
presque  (oiyoure  oblique  par  rapport  k  l'axe  du  biti- 
nieni,  oblige  k  donner  k  celui-ci  une  plus  large  assiette 
pour  qu'il  ne  puisse  Être  renversé;  tandis  que  dans  les 
bateaux  k  vapeur  proprement  dits  la  voile  n'est  qu'un 
accessoire  et  ce  qu'où  cherche  avant  tout  c'est  k  dimi- 
nuer la  nïaislAuce  qu'ils  éprouvent  k  se  mouvoir  dans 
l'eau.  Cette  résistance  croît  sans  doute  svec  la  longueur 
de  leurs  parois,  k  cause  du  Ihittement  de  l'eau  contre 
leur  surface,  mais  ce  frottement  est  trts-faible.  Ati  con- 
traire, le  bateau,  pour  s'ouvrir  un  passage,  est  obligé  do 
rester  devant  lui  ou  de  chaque  tùii  une  masse  d'eau 
proportionnelle  k  sa  largeur,  ou  mieux,  proportionnelle  k 
t'élendue  de  son  mallrt  roupie,  portion  de  la  plus  grande 
sectioD  transversale  du  bâtimeut  située  au-dessous  de  la 
ligne  de  dattsiHin  ;  de  là  résulte  la  plus  grande  nïsistanco 
au  muuvement.  Cette  section  doit  ilouc  être  le  plus  faible 
possible,  sauf  k  gagner  en  longueur  ce  quo  l'on  perd  en 
largeur.  Sur  les  rivières  et  sur  le  FhOne  on  particulier, 
la  longueur  des  bateaux  t  vapeur  n'a  d'autres  limites 
que  celles  qui  naissent  de  la  nécessité  de  pouvoir  tour- 
ner dans  toutes  les  parties  du  fleuve.  De  semblables  pro- 
portions seraient  impraticables  en  mer,  où  les  inéguliiés 
da  la  surface  de  l'eau,  faisant  porter  k  faux  le  bateau, 
■oit  par  le  centre,  soit  par  les  deux  extrémités,  en  amè- 
neraient inévitablement  la  rupture.  On  a  donc  dû  se  res- 
treindre k  une  longueur  cinq  ou  six  fois  plus  grondo  que 
la  laideur;  mais  le  rapport  de  ces  deux  dimensions,  mo- 
Hurées  à  la  ligne  de  flottaison,  n'est  que  de  3,âO  &  3|7â 
pour  les  bâtiments  k  voiles. 

En  dehors  de  ces  dimensions,  l'svant  et  l'arrière  d'un 
bateau  k  vapeur  doiveut  être  terminés  eu  forme  de  coin  : 
k  l'avant,  pour  que  l'eau  soit  divisée  sans  être  rofuu- 
léCi  k  l'arrière,  pour  que  l'eau  puisse  graduellement 
reprendre  la  place  que  vient  de  quitter  le  bateau  sans 
donner  lieu  k  des  remous,  qui  retarderaient  singuliè- 
rement la  marche.  M.  Bnrlow  a,  en  effet,  déduit  d'un 
grand  nombre  d'expérioiices  que,  pour  un  navire  bien 
construit,  la  rénistance  k  la  progression  est  environ  de 
quinze  k  vingt  fois  moindre  qu'elle  ne  le  serait  pour  une 
Burfiiceplsnedcménu»  dimensions  que  le  malti-e  couple; 
tandis  que  pour  d'autres  elle  n'est  que  six  ou  huit  fois 
pins  faible.  C'est  Ik  une  des  causes  principales  de  l'iné- 
galité souvent  énorme  que  présentent  sius  le  rapport  de 
leur  vitesse  deux  bÂtimcnis  semblables  en  apparence. 
Dans  tous  tes  eus,  cette  résistance  croit  d'silleun  comme 
le  corrt  de  la  vitesse;  elle  devient  quatre  fois  plus  grande 
pour  une  vitesse  double,  ce  qui  explique  le  haut  prix  des 
transports  par  eau  k  grande  vitesse,  la  force  motrice  et, 
par  conséquent,  la  dépense  devant  croître  dans  le  même 
rapport  que  la  résistance  k  vsincre. 

Nature  titi  maUriaux.  —  Les  bateaux  k  vapeur  sont 
généralement  construits  en  fer  ;  leur  coque  est  ainsi  plus 
légère,  plus  solide,  moins  cipoEi^o  aux  incendies;  ils  coû- 
tent plus  clirr.  mais  ils  font  un  plus  long  usa^e,  cl  quand 
ils  sont  hors  de  service,  leurs  matériaux  sont  d'une  vente 
plus  avantageuse.  Leur  ^rand  défaut  est  dsns  le  manque 
de  la  souplesse  qui  fait  les  bons  voiliers.  On  croyait 
autrefois  que  les  vaisseaux  inixic»  construits  en  bois 
souffraient  moins  du  boulet  que  les  bateaux  en  fer,  mais 
de  nouvelles  rocheiches  relatives  aux  vaisseaux  dits 
cuiVqjj*»,  paraissent  devoir  niodifler  profondément  les 
anciennes  idées  k  ce  sujet;  on  a  réussi  en  effet  k  con- 
struire de'<  vaisseaux  cuirassés  tout  k  fait  iualtaquabloa 
par  les  projectiles  les  plus  puissants. 

Historique.  —  La  première  idée  de  la  navigation  par 
la  vapeur  remonte  k  Denis  Papin  (1  G9&).  Le  bateau  qu'il 
avait  construit  et  qui  avait  marché  sur  Is  Folda,  prêa 
Cassel,  fut  détruit  par  les  bateliers  de  Mnndcn  an  mo- 
ment où  Papin  voulait  le  faite  passer  en  Angleterre  pour 
'-~;:es.  Le  marquis  de  Jouffroy  re- 
plus lard  ;  un  bateau  à  vapeur 
long  de  16  mètres  et  construit  par  lui  put  marcher  sur 
laSaéneen  11  Si  ;  mais  la  machine  k  vapeur  était  encore 
trop  imparfaite,  l'art  du  constrncteur  trop  peu  avancé 
pour  qu'on  pQt  obtenir  des  résultats  sérieux.  Ce  n'est 
qu'après  l'apparitioo  de  Watt  que  le  problème  pouvait 
recevoir  une  solution  déSnitivc.  Un  Américain  nommé 
Fulton.  qui  avait  assisté  aux  expériences  de  Jouffroy  sur 
la  Saéne,  s'asoociani  avec  un  autre  Américain,  Liviog- 
slon,  auteur  de  semblables  essais  faits  en  n»8  k  New- 
York  et  chargé  par  son  gi 
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second,  essayé  le  9  août  1803,  devant  d*ano  commission 
de  l'Académie  des  sciences,  se  comporta  si  bien  qn*un  té- 
moin oculaire  le  qualifiait  dès  lors  de  brillante  invention. 
Le  premier  consul  attacha  néanmoins  peu  d'importance 
à  un  procédé  de  navigation  que  Fulton  lui-même,  à  cette 
époque,  ne  croyait  applicable  que  sur  les  rivières;  il  ne 
Toulut  pas  même  consulter  l'Académie  des  sciences.  Ou 
a  donc  tort  d'accuser  sans  cesse  cette  compagnie  d*avoir 
méconnu  une  invention  sur  laquelle  elle  n'eut  pas  à  se 
prononcer.  Il  est  juste  d'ajouter  que  la  France  ne  pouvait 
guère  en  tirer  parti  en  ce  moment  :  nous  ne  possédions 
alors  ni  usines  ni  ouvriers  capables  d'exécuter  les  travaux 
nécessaires.  Un  matériel  comme  celui  qui  eût  été  néces- 
saire est  long  à  créer  et  le  temps  pressait.  Fulton  retourna 
dans  sa  patne,  et  après  plusieurs  tâtonnements,  il  réus- 
sit à  construire  le  premier  bateau  à  vanenr  qui  ait  fait 
un  service  régulier.  Ce  bateau,  appelé  Clartmcnt^  avait 
bO  mètres  de  long,  langeait  l&O  tonneaux  et  était  monté 
par  une  machine  de  18  chevaux,  sorti  des  ateliers  de 
Watt.  Son  premier  voyage  eut  lieu  le  16  août  1807,  entre 
New- York  et  Albany,  avec  une  vitesse  de  7  500  mètres 
par  heure.  La  navigation  à  vapeur  était  créée,  mais  c'est 
seulement  en  1816  qu'elle  fut  appliquée  aux  transports  sur 
mer  (voyex  FicuiEn,  Découv.  scienU  mod,).  L'Angleterre 
fut  la  première  à  imiter  l'exemple  des  Éiats-tnw,  puis 
vint  la  France;  mais  notre  marche  fut  lente,  et  tandis 
qu'en  1838  l'Angleterre  possédait  906  bateaux  à  Tapeur, 
nous  en  avions  à  peine  100,  tous  d'un  petit  tonnage. 
Depuis  cette  époque,  la  puissance  industrielle  de  la 
France  a  consiaéraUement  grandi,  et  nos  bateaux  ou 
b&timents  à  vapeur  se  sont  multipliés.  Ce  n'est  cepen- 
dant qu'en  1838  qu'un  service  régulier  par  bateaux  à 
vapeur  fut  éubli  entre  l'Angleterre  et  l'Amérique.  Au- 
jourd'hui ces  bateaux  parcourent  les  mers  les  plus  loin- 
taines, et  au  mois  d'avril  1862  le  service  des  paquebots 
transatlantiques  français  a  été  inauguré  à  Saint-Nazaire. 

M.  D. 

BATELEUR  (Zoologie),  Le  Vaillant)  Fafco  ecaudatuf^ 
Shaw  ;  Terathopiw^  Lesson.  —  Espèce  du  sous-genre 
Circaètes^  tribu  des  Aigles^  de  l'onlre  des  Oiseaux  de 
proie  ignobles.  Le  bateleur  a  la  queue  d'un  roux  vif, 
très-courte,  rectiligne,  tronquée,  dépassée  par  les  ailes; 
il  est  remarquable  par  la  belle  variété  de  son  plumage; 
la  cire  (membrane)  de  son  bec  est  rouge.  Le  Vaillant  lui 
a  donné  ce  nom  parce  qu'il  fait  des  cabrioles  en  volant. 
U  habite  l'Afrique  et  se  nourrit  le  plus  souvent  de  proie 
vivante.  On  ne  connaît  que  l'espèce  Bateleur  à  courte 
queue  {Terathopius  ecaudatu»,  Lesson). 

BATH  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Ville  d'Angle- 
terre (Sommerset)  à  ?0  kilomètres  E.  de  Bristol  et  à  250  ki- 
lomètres O.  de  Londres.  Il  y  a  trois  sources  d'eaux  mi- 
nérales sulfatées  calciques,  d'une  température  de  4P  à 
460  cent  Elles  contiennent  du  gaz  acide  carbonique,  des 
sels  de  soude,  de  la  silice  et  un  peu  d'oxyde  de  fer.  Ces 
eaux  sont  toniques  et  conviemient  dans  la  goutte  et  le 
rinimatisme  atoniques. 

BATITURE8  ou  Battitdrbs.  —  Écailles  qui  se  déta- 
chent d'un  métal  que  l'on  forge.  Les  batitures  de  fer  sont 
formées  d'un  oxyde  de  fer  de  composition  mal  détermi- 
née et  comprise  entre  celles  du  protoxyde  (FeO)  et  du 
sesquioxyde  (FeK)*). 

BATON  DB  Jacob  (Botanique).  »  Nom  vulgaire  de 
VAsphodelus  luteus^  Un.  (voyez  Asphodèle). 

Baton  blanc  (Botanique).  —  C'est  V Asphodèle  ra- 
meux, 

Baton  royal  ou  pastoral.  —  Voyez  Asphodèlb  blanc. 

Baton  de  Saint-Jean.  —  C'est  la  Perstcaire  ou  Re- 
nouée  d'Orient, 

Baton  d'ob.  —  Nom  d'une  variété  de  Giroflée  {Chei- 
ranthus  fruticuhsus), 

'  BATRACIENS  (Zoologie),  du  grec  6a^rac^o«^  grenouille, 
type  de  ce  groupe  d'animaux.  —  Cuvier  avait  donné  ce 
nom  au  quatrième  ordre  de  sa  classe  des  Reptiles,  Mais, 
diaprés  les  idées  émises  par  de  Blainville  et  Duvemoy,  et 
adoptées  généralement  par  les  naturalistes  modernes,  la 
classe  des  Reptiles  a  été  démembrée  ;  on  en  a  retiré  les 
Batraciens,  dont  on  a  formé  la  quatrième  classe  des  Ver- 
tébrés, sous  le  nom  de  Amphioiet  ou  Batraciens,  Très- 
semblables  aux  Reptiles  proprement  dits  par  beaucoup  de 
dispositions  de  leur  organisme,  ils  s'en  distinguent  cepen- 
dant nettement  par  les  caractères  suivants  <  leur  cœur  est 
encore  à  trois  cavités,  mais  les  oreillettes  ne  se  montrent 
pas  bien  distinctement  doubles,  elles  communiquent  avec 
le  ventricule  par  un  orifice  unique  placé  entre  les  deux. 
La  circulation  est  incomplète,  le  sang  froid,  et  il  charrie 
des  globules  elliptiques  trè&volumineux  comparativement 


à  ceux  des  autres  vertébrés.  A  l'âge  adulte,  les  Batraciens 
respirent  par  des  poumons;  ceux-ci  sont  des  sacsceUu- 
leux  peu  compliqués,  dont  les  deux  bronches  vont  s'ou- 
vrir dans  le  larynx  sans  avoir  formé  une  trachôeswtère. 


*      Fis*  tSI.  —  La  GrecMiUe  verte  (Batracien]. 

Dans  le  jeune  âge,  il  existe  une  respiration  brancbiile, 
les  poumons  ne  sont  pas  encore  développés  :  l'animal  vit 
comme  un  poisson,  respirant  l'air  dissous  dans  l'eau.  Pois, 
en  arrivant  à  l'âge  adulte,  il  développe  ses  poumons  en 
même  temps  que  ses  formes  extérieures  se  modifient  :  alors 
les  branchies  se  flétrissent  et  finissent  par  disparaître, 
excepté  dans  quelques  espèces  qui  les  conservent  toate 
leur  vie  (les  Prêtées,  les  Axolotl»).  Avant  l'apparition  des 
poumons,  l'aorte  se  partageait  au  sortir  du  cœur  en  autant 
de  rameaux  qu'il  y  a  de  branchit»  de. chaque  côté;  les 
veines  branchiales  ramenaient  de  ces  organes  le  ssog 
oxygéné  et  le  rassemblaient  dans  un  vaisseau  unique  le 
long  du  dos,  comme  cela  a  lieu  ches  les  Poissons.  An  mo- 
ment où  paraissent  les  poumons,  les  veines  branchiales  se 
mettent  en  communication  directe  avec  les  ramiflcatioos 
de  l'artère  qui  portait  le  sang  aux  branchies  ;  celles  d  se 
flétrissent;  les  crosses  multiples  de  l'aorte  se  forment  à  la 
base  des  branchies  atrophiées,  qui  bientôt  ne  laissent 
plus  de  traces.  Une  petite  branche  née  de  l'artère  prioci- 
pale  qui  sort  do  coeur,  se  développe  avec  le  poumon,  et 
prend  le  rôle  d'artère  pulmonaire.  A  l'âge  adulte,  les  Ba- 
traciens possèdent  donc  des  poumons  et  respirent  l'air  en 
nature  ;  mais,  comme  les  tortues,  ils  ne  peuvent  l'inspi- 
rer par  la  dilatation  de  la  poitrine,  car  ils  manquent  de 
côtes,  et  le  font  pénétrer  dans  les  poumons  par  une  véri- 
table déglutition. 

La  peau  dos  Batraciens  est  nue,  c'est-à-dire  dépourvue 
de  poils,  plumes  ou  écailles.  Un  épidémie  mince  et  per- 
méable la  recouvre,  et,  grâce  à  Tétat  humide  où  ils  main- 
tiennent leurs  téguments,  la  respiration  cutanée  est  cbei 
eux  très- active.  Ils  ont  généralement  quatre  membres, 
rarement  deux  ;  leurs  doigts  sont  presque  toujours  dé- 
pouTYUs  d'ongles.  Les  uns  manquent  de  queue  oomine 
les  grenouilles,  les  autres  en  ont  une  fort  longue  coocne 
les  salamandres.  Ils  vivent  dans  les  mares,  la  vase  des 
marais,  où  ils  s'enfoncent  l'hiver  pour  demeurer  en- 
gourdis Jusqu'au  printemps;  l'humidité  est  une  condi- 
tion essentielle  de  leur  genre  de  vie.  Le  petit  n'a  pas  de 
membres  et  possède  pour  organe  de  locomotion  ooe 


Pig.  tsi. 
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jeane  âge. 

grande  queue  comprimée  en  nageoire  verticale  ^A^-J^^^J 
il  est  connu  généralement  sous  le  nom  de  têtard,  et 
peuple  nos  mares  et  nos  marais.  C'est  là  que  s'obère  le 
curieux  phénomène  de  ses  métamorphoses;  lorsqu  arrive 
le  moment  où  se  fait  le  changement  qui  va  le  transformer 
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en  animal  aérien,  les  paktea  commencent  à  se  montrer  ; 
chez  les  grenouilles  [fig,  296^  ce  sont  d*abord  les  pattes 
postérieures,  elles  acquièrent  tout  de  suite  une  longueur 
considérable;  chez  les  salamandres  ce  sont  les  anté- 
rieures qui  paraissent  les  premières.  La  queue  s'allonge 
dans  les  salamandres  et  les  protées;  dans  les  grenouilles, 
an  contraire,  elle  s'atrophie  peu  &  pen  et  finit  par  dis- 
paraître complètement. 

BATTAGE  dbs  QaAi?»  (Agriculture).  —  Opération  agri- 
cole qui  a  pour  but  d*eitraire  de  leurs  enveloppes  ou 
épis  les  graines  des  céréales  et  de  quelques  antres  espèces. 
11  y  a  différentes  manières  de  l'exécuter  suivant  les  pays, 
Tussge  auquel  on  destine  les  tiges  et  les  graines,  çt  la 
nature  ellcy-mème  do  ces  graines. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  la  France,  et  en  général 
dans  le  Nord,  le  battage  ne  s'exécutait  autrefois  guère 
qu'au  fléau,  avant  riovention  des  machines  à  battre. 
Dana  le  midi  do  la  France  et  de  l'Europe,  on  fait  fouler 
les  grains  par  les  pieds  des  animaux  ;  mais  on  y  Joint 
souvent  aussi  le  fléau.  Cet  instrimient  se  compose  de  deux 
morceaux  de  bois  de  longueur  inégale  réunis  par  un  sys- 
tème de  courroie  qui  leur  permet  une  grande  mobilité 
Tun  sur  l'autre  ;  le  plus  court,  beaucoup  plus  gros  que 
l'autre,  est  celui  qui  est  destiné  à  frapper  sur  le  grain  ; 
le  plus  long  ou  le  manche  est  manœuvré  par  le  batteur. 
Le  battage  au  fléau  ne  fait,  dans  les  granges,  sur  des  aires 
(voyez  ce  nK>t)  préparées  à  cet  effet;  quelquefois  anssi, 
dans  le  Biidi,  on  dispose  des  aires  en  plein  air.  Le  bat- 
tage par  les  pieds  des  animaux  n'est  guère  pratiqué  que 
dMis  les  grandes  exploitations;  il  se  fait  ordinairement 
au  moyen  des  mules  d'après  certains  procédés  qui  seront 
indiqués  au  mot  Egrbnage.  On  exécute  quelquefois  aussi 
cette  opération  au  moyen  de  rouleaux  en  bois  ou  en 
pierre.  Enfin,  lorsqu'on  veut  conserver  la  paille  des  cé- 
réales pour  les  usage»  domestiques,  on  bat  sur  une  table 
ou  au  tonneau  défoncé  d*un  bout;  ce  dernier  procédé 
s'emploie  aussi  pour  battre  le  chanvre  (voyez  Battse 
{machine  à\ 

BATTANT  aaocfnua.  «  Machine  à  l'aide  de  laquelle 
sont  tissées  les  étoffes  de  soie  à  bouquets  ou  dessins  sé- 
parés. 

Si  on  examine  des  deux  cétés  les  étoffes  brochées, 
toiles  que  les  châles,  on  reconnaîtra  que  le  desMn  en  est 
obtenu  on  faisant  passer  le  fil  de  couleur  destiné  à  le  for- 
mer sur  certains  flis  de  la  (rame  et  en  dessons  de  tous 
les  autres  (vo^  Jacquaat  {métiers  à  la).  Il  en  résulte  que 
pour  une  petite  partie  du  fil  utilisé  tout  ce  qui  passe  en 
dessous  du  tisnu  est  perdu  et  que  dans  les  dessins  compli- 
qués cette  dernière  partie,  augmentant  considérablement 
le  poids  do  rétoflTe,  Il  faut  la  couper.  Le  dessin  n'est  plus 
alors  formé  que  de  bouts  de  fils  isolés  et  retenus  seule- 
ment par  le  serrage.  Dans  les  châles  de  laine  cet  incon- 
vénient n'est  pas  très-grand,  parce  que  la  laine  se  feutre  ; 
mais  pour  les  étoffes  de  soie  il  n'en  est  plus  de  même  ; 
les  fils  coupés  s'échapperaient  facilement  par  l'usage,  et 
IVtofle  serait  promptement  hors  de  service.  Le  battant 
brocheur  imaginé  par  M.  Meynieri  de  Lyon,  remédie  à 
cet  inconvénient.  Les  fils  colorés  de  la  chaîne  n'ont,  dans 
Je  broché  fait  avec  cette  machine,  que  la  longueur  du 
dessin  qu'ils  sont  destinés  à  former  ;  ils  sont  utilisés  en 
revenant  sur  leurs  pas  comme  dans  leur  trï^et  direct  et 
sont  formés  d'un  seul  bout  dans  toute  la  longueur  de 
ctiaque  dessin.  Ce  résultat  est  obtenu  en  disposant  dans 
le  sens  de  la  largeur  de  l'étoffe  autant  de  porte-navettes 
d*une  construction  particulière  que  le  dessin  s'y  trouve 
reproduit  de  fois,  et  comme  chaque  porte-navette  peut 
être  garni  de  fils  d'une  couleur  particulière,  tous  ces  des- 
sins peuvent  être  teints  de  nuanci^  différentes.  Le  bat- 
t nnt  brocheur  est  déjà  utilisé  pour  faciliter  le  tissage  des 
cachemires  français,  et  il  est  probable  qu'il  fournira  le 
iTïoyen  de  fabriquer  par  des  procédés  mécaniques  le  car 
chcmire  façon  de  l'Inde  Jusqu'à  ce  Jour  obtenu  à  la  main. 

M.  D. 
BATTEMENT.  —  Oscillation  périodique  et  réguh'ère 
diins  rinteusité  de  deux  sons  rendus  simultanément  à 
une  petite  distance  l'un  de  l'autre,  et  ayant  quelque  ana- 
logie ovec  lo  trille^  quoiqu'elle  ait  une  autre  origine.  Le 
phénomène  des  battements  ne  peut  se  produire  que  lors- 
que les  deux  sons  simultanés  sont  très-voisins.  Les  renfle- 
ments du  son  se  manifestent  à  des  intervalles  d'autant 
plus  éloignés  que  les  deux  sons  primitifs  diffèrent  moms 
ruu  do  l  autre.  Tous  les  instruments  sonores  ne  peuvent 
pas  leur  donner  naissance;  les  instruments  à  embouchure 
de  flûte  sont  ceux  qui  permettent  de  l'obtenir  le  plus  fa- 
cilement, puis  viennent  les  instruments  à  anche.  En  exa- 
injnaut  avec  attention  deux  anches  qui  font  entendre  des 


battemeiits,  on  voit  que  l'ampleur  de  leur  mouvement  vi- 
bratoire, qui  reste  constante  quand  chaque  anche  parle 
seule,  est  soumise  à  des  variations  périodiques  alternant 
entre  les  deux  anches,  l'une  étant  à  son  maximum  quand 
l'autre  est  à  son  minimum,  et  réciproquement  C'est  donc 
dans  l'instrument  lui-môme,  beaucoup  plus  que  dans  l'o- 
reille et  par  l'influence  réciproque  des  deux  mouvements 
vibratoires,  que  les  battements  sont  engendrés.  Les  batte- 
ments peuvent  être  assez  rapides  pour  constituer  un  vé- 
ritable son  que  l'on  a  quelquefois  utilisé  dans  les  jeux 
d'orgues.  Mais  pour  que  ce  son  composé  soit  juste,  il 
faut  que  les  sdhs  composants  aient  une  très-grande  pré- 
cision ;  aussi  s'altère-t-il  très-facilement.         M.  D. 

Battrmcnt  (Physiologie).  —  On  donne  ce  nom  au  phé- 
nomène produit  par  les  contractions  et  les  dilatations,  ou 
autrement  les  mouvements  de  systole  et  de  diastole  du 
cœur.  Ces  battements  ne  se  succèdent  pas  à  intervalles 
égaux  :  on  entend  ou  on  sent  d'abord  un  battement  assez 
fort,  bien  marqué,  et  qui  heurte  manifestement  la  parois 
antérieure  de  la  poitrine;  on  peut  l'attribuer  à  la  dilata- 
tion des  ventricules  ;  la  pointe  du  cœur,  se  relevant  et 
se  déjetant  vers  la  gauche,  frappe  la  paroi  thoracique,  en 
même  temps  que  le  sang  poussé  par  1  oreillette  heurte  les 
parois  ventriculsires.  Le  second  bruit  se  fait  entendre  un 
peu  plus  haut  ;  il  est  sourd  et  profond  et  doit  être  occa- 
sionné par  le  choc  du  sang  qui  rentre  dans  Toreillette 
lors  de  sa  dilatation.  Ces  deux  battements  successifs  ré- 
pondent à  une  diastole  [diastole,  dilatation)  ;  main  après 
vient  un  moment  de  silence  qui  marque  la  systole  {sys- 
tole^ contraction)  ;  puis  les  deux  battements  se  renouvel- 
lent, et  ainsi  de  suite  (vovez  Ggeur,  Circulation). 

On  remarque  quelquefois  des  battements  accidentels 
dans  certains  muscles,  tels  que  ceux  des  paupières,  des 
cuisses,  des  bras,  ou  dans  les  muscles  intérieurs  :  tels 
que  le  diaphragme,  l'estomac,  la  vessie,  etc.  ;  d'autres  fois 
dans  différentes  parties  du  corps  pendant  le  cours  des 
maladies  aiguës. 

BATTERIE  (Artillerie).  —  L'artillerie  donne  au  mot 
batterie  des  sens  très  différents  (voyez  Artillerie).  Nous 
ne  considérerons  que  le  cas  où  il  signifie  un  emplace- 
ment disposé  pour  recevoir  des  pièces  qui  doivent  tirer 
sur  place  et  de  manière  à  abriter  le  mieux  possible  les 
hommes  et  le  matériel.  Les  batteries  prennent  différents 
noms  :  lo  suivant  l'espèce  de  pièces  dont  elles  sont  ar- 
mées, batterie  de  canons,  d'obitsiers  ou  de  mortiers; 
29  suivant  leur  destination,  batterie  de  siège,  de  place, 
de  côte,  ou  de  campagne;  3»  suivant  leur  construction, 
batterie  à  barbette,  à  embrasures^  blindée,  casematée 
fvoyez  Barbette,  Embrasure,  Blindage,  Casemate); 
40  suivant  le  genre  de  tir  auquel  elles  sont  destinées, 
batterie  de  plein  fouet^  à  ricochet  (voyez  Tir);  6«  sui- 
vant la  direction  de  leur  ligne  de  tir  avec  l'objet  à  bat- 
tre :  une  batterie  est  directe  lorsque  sa  ligne  de  tir  est  à 
peu  près  perpendiculaire  au  front  de  la  troupe  ou  à  la 
face  de  fortification  qu'elle  doit  battre;  à'écharve^  lorsque 
sa  ligne  de  tir  est  sensiblement  oblique;  d*enfilade^  lors- 
qu'elle est  presque  parallèle,  et  enfin  on  dit  qu'elle  bat 
à  revers  lorsqu'elle  est  établie  en  arrière  du  prolonge- 
ment du  front  de  la  troupe  ou  de  la  face  de  fortifica- 
tion. 

Une  batterie  se  compose  de  deux  parties  principales  : 
une  masse  couvrante,  appelée  en  général  épautement  ; 
elle  est  presque  toujours  en  terre,  et  un  terre-plein^  sur 
lequel  sont  établies  les  pièces.  Dans  les  places,  la  musse 
couvrante  est  fournie  par  le  parapet  de  la  fortification 
ou  par  les  murs  des  casemates.  Mais  dans  tous  les  autres 
cas,  il  faut  l'élever  au  moment  où  on  veut  établir  la 
batterie  et  en  général  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Les  terres 
nécessaires  pour  faire  la  masse  couvrante  sont  fournies 
par  des  fossés  que  Ton  creuse  en  avant  et  en  arrière  du 
trou  de  l'épaulement,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'inconvénient 
à  ce  que  le  terre-plein  soit  plus  bas  que  le  terrain  natu- 
rel, et  par  un  fossé  creusé  seulement  en  avant  dans  le 
cas  contraire  ;  dans  le  premier  cas,  il  faut  lO  à  1 1  heures 
pour  construire  une  batterie  et  Tarmer,  en  employant 
8  canonniers  et  14  soldats  d'infanterie  par  pièce  ;  dans  le 
second,  le  travail  dure  au  moins  36  heures.  Les  pièces 
sont  établies  sur  des  plates-formes,  afin  de  rendre  le  tir 
plus  certain  et  la  manœuvre  plus  commode;  ces  plates- 
formes  sont  faites  avec  dos  madriers  pour  les  canons  et 
obusiers,  et  avec  des  lambourdes  pour  les  mortiers.  Les 
dimensions  de  l'épaulement  varient  avec  la  nature  des 
terres;  l'épaisseur  entre  les  deux  crêtes  doit  être  de 
6  mètres  pour  les  terres  sablonneuses  et  de  7  mètres  pour 
les  terres  argileuses;  le  talus  extérieur  varie  de  2  mètres 
do  base  sur  3  mètres  de  hauteur,  pour  les  terres  fortes,  à 


BAT  S 

1  mËtrcsdRba.iepourl  niÈlrei  de  hiuteur,  poui'les  terres 

légtrc!!  ;  le  liliis  intérieur  a,  dans  tous  les  cas,  1  mËlres 
de  ba»e  pour  7  mttn»  de  hauteur,  et  il  est  revâtu  en 
ssbioiis,  sauciisona  ou  guoni  (voyet  ces  mots]  ;  la  eréte 
îiitOpieiire  doit  Otre  au  moins  t  2",:(0  au-dceaug  du  terre- 
plein  pour  proléger  les  hommes  et  le  mitériet. 

Lor&que  le  terrain  sur  lequel  U  batterie  doit  être  eon- 
slruilc  ne  peut  pas  faumir  la  terre  nécessaire,  on  l'ap- 
porte d'ailleurs  dans  des  sacs;  flO  sacs  font  enriron  1  mËtre 
cubp.  Dans  ce  cas,  ou  construit  la  liattorïe  soit  en  fsisajit 
les  revêtements  en  sacs  fermés  et  en  vidant  la  terro  i 
iiutérieur,  soit  en  faisant  tout  l'épaiilenient  en  sacs  fer- 
més. Par  la  première  méthode,  une  halterie  de  I  pièces 
eiige  ïâOOsacB  formés  et  8000  ou<rerU;  ion  hommes  la 
conslruisent  en  B  ou  [0  beurea,  en  snppof'ani  que  le  rem- 
plissafçedea  sars  n'aopo  rie  aucun  retard;  par  la  deuxième 
méthode,  il  ne  faut  que  8000  sacs  feroiés:  aussi  doit- 
on  l'employer  quand  on  a  des  sacs  eu  quaiitiiil  suffl- 
Banlc.  M.  M. 

BATTintn  ÊLECTiiiQVi.  —  Voyei  fionTiiiJ.t  ok  Leïdi, 
CoKar^sATEUn,  ELECTniciTt. 

BATTEUR  non,  d'abcent  et  de  coivaï.  —  Artisan 
qui  bat  les  lames  d'or,  d'argent  ou  île  cuivre  pour  les  ré- 
duire au  marteau  en  feuilles  minces  desthiéfs  a  la  dorure, 
t  l'argenture  on  A  leur  imitation.  Les  procédés  employés 
pour  ces  trois  métaux  étant  les  mêmes,  nous  ne  nous  occu- 
perons que  du  battage  de  l'or. 

L'or  fondu  en  linKots  est  étiré  au  marteau,  puis  au  la- 
minoir en  rubans  de  0°>iO01  d'épaisseur  environ,  puis  on 
le  di^coupe  en  guarliers  de  O",0ïT  de  largeur  sur  0",(I40 
de  longuenr.  On  assemble  ces  quartiers  pv  paquets  de 
il  qiu'  l'on  bat  sur  une  enclume  en  fer  jusqu  i  co  qu'ils 
soient  réduits  à  l'épaisseur  d'une  feuille  du  papier  le  plus 
mince  et  aient  atteint  les  ditnensfonsd'un  carré  de  ir.UCO 
de  cété.  Les  feuilles  ainsi  obtenues  sont  superposées  au 
nombre  de  011  et  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  carrés  de 
vélin  de  a',IO  i  a~,  l2  decûlé;  au-dessus  et  sii-dessousdii 
carré  sont  en  ouiredisposécaSOfeuillcadevéhn  destinées* 
amortir  le  coup  du  marteau.  Le  tout  est  renrermé  dans 
deux  fourreaux  de  fort  parràeniin  disposés  de  telle  sorte 
que  l'ouverture  du  premier  lourreau  corresponde  au  Tond 
du  second.  On  a  ainsi  fornié  le  jircmier  cauclier,  que 
l'on  bat  sur  un  bloc  de  merbre  poli  avec  un  marteau  k 
manche  trcs-court,  du  poids  de  7  kil.  environ  et  dont  la 

Ïinne  circulaire  légèrement  convexe  a  0*,li  àti**,!?  de 
amttre.  On  rléfourre  de  temps  en  temps  le  caucher 
pour  eiamincr  l'état  des  quartiers  qui  ne  s'étendent  Ja- 
mais tous  également,  séparer  ceux  qui  sont  arrivés  au 
point  voulu  et  continuer  de  battre  les  autres.  Les  feuilles 
du  premier  caucher  sont  coupées  en  quatre  au  moyen 
d'un  couteau  k  pointe  mousse,  et  les  nouveaux  quartiers 
■ont  réunis  au  nombre  de  113  pour  former  un  second 
caucher  semblable  an  premier  ;  ce  caucher.  battu,  donne 
de  nouvelles  feuilles  que  l'on  coupe  encore  en  quatre  et 
qui  servent  à  faire  un  troisième  assemblage  appelé  chau- 
itrel  et  dans  lequel  les  carrés  de  vélin  sont  remplacés  par 
dfs  carrés  de  baudruche,  Los  feuilles  du  chaudret,  «près 
le  battage,  sont  encore  coupées  en  quatre  cl  assemblées  au 
nombre  de  SÔO  pour  former  une  moule.  Enflu,  les  Icuilles 
de  la  muule,  convenablement  battues,  sont  coupées  en 
quatre  et  placées  dans  les  qvarierani ,  petit*  livrets 
dont  le  papier  de  couleur  rouge-orange  donne  un  plus 
beau  reflet  à  la  feuille  d'or  et  qu'on  a  eu  soin  de  H-olter 
préalablement  avec  un  peu  de  lerte  botoire,  espèce  d'or^ 
gile  douce  su  toucher,  do  même  couleur  et  destinée  k 
prévenir  l'adhérence  du  métal.  En  somme,  chaque  quar- 
tier de  il",'i(H  d'épaisseur  est  étendu  sur  une  surface  «3Î 
fois  plus  grande  et  est  réduit  ï  une  épaisseur  de  1/800  de 
millimÈtro  environ.  L'amincissement  do  l'or  au  marteau 
pourrait  être  poussé  plus  loin  encore;  mais  le  peu  de 
durée  de  la  dorure  et  les  difficultés  d'emjiloî  des  feuilles 
couvriraient  largement  la  légère  économie  qu'on  réalise- 
rait sur  la  matière  première.  Les  déchets  obtenus  dans 
la  battage  do  l'or  sont  employés  i  faire  l'or  en  coquille 
{Yoypi  Os|. 

M,  Favrcl.  batteur  d'or,  a  Imaginé  une  batteuse  méca- 
nique pour  réduire  les  métaux  en  feuilles;  le  marteau 
est  mis  en  mouvement  par  la  vapeur  et  Frappe  avec  une 
gronde  régularité  ;  les  cauchers  ou  chaudrets  sont  eux- 
mGmcs  mis  en  mouvement  sur  le  bloc  de  msrbreau  moyen 

vement  par  la  machine  elle-même,  de  manière  i  pnjaen- 
ter  successivement  leurs  divers  points  au  choc  du  mar- 
teau. Si  cette  machitte  n'a  pas  encore  reçu  son  dernier 
degi<  de  perfection,  elle  présente  cependant  déiÂ  des 
avaalagesconsidérableasurlobaltaco&lanwiiu   U.O. 


BATTRE  (llncHiNES  *]  (Uécaoique  agricole].  —  Ln 
machines  i  battre  le  blé  sont  connues  depuis  loi^temps; 

grandes  exploitations  no  s'était  pas  généralisé.  Depuis 

3uelqnes  années  ces  machines  ont  pns  un  grand  d^^ 
extension  et  ont  été   singulièrement  përftclioniiéei  ; 
il  y  en  a  de  forces  très-diverses  ;  on  peut  d'aillean  In 

soit  par  une  chute  d'eau  ou  une  machine  A  vapmr.  Le 
cadre  de  notre  ouvrage  ne  nous  permet  pasd'entrer  i  m 
sujet  dans  de  grands  détails;  nous  nous  bomenNlB  à 
donner  ici  la  gravure  et  la  description  succincte  d'uM 
'des  machines  A  battre  les  pi  us  connues  et  les  plus  simplo. 
A  est  un  tambour  ballear  foi^né  de  dnuu  barra  eo 
bots  filées  sur  deux  cercles  de  fonte;  l'axe  de  ce  tambour 
peut  éprouver  de  légeis  déplacements  de  manière  A  fain 
varier  sa  disunce  au  contre- batteur  R.  Co  demi»  at 
formé  d'une  férié  de  dents  A  rochet  dont  l'ensemble  con. 
Witua  une  surface  concave  concentrique  au  tambour.  Le 


blé  ou  tes  céréales  qn'on  veut  battre  sont  placés  sur  nns 
table  inclinée  T  et  poussés  par  un  homme  entre  les  deux 
cylindres  cannelés  H  ;  de  là  ils  passent  entre  le  batteur 
et  le  contre-batteur  et  s'échappent  à  l'eilréniilë  de  ce- 
lui-ci. 

Le  mouvement  de  la  machine  s'ohlienl  de  la  ra^on  sui- 
vante :  l'aie  du  cylindre  cannelé  inférieur  porte  une  gr^dc 
roue  dentée  qui  engrène  avec  un  pignon  situé  sur  l'aie 
du  batteur;  ces  deux  reues,  placées  sur  les  lianes  de 
la  machine,  ne  se  voient  pas  sur  la  figure.  Il  sufBi  d^ 
lora,  pour  faire  fonctionner  l'appareil,  d'utiliser  un  mo- 
teur fiui-lronono  pour  mettre  en  mouvement  la  grande 
roue  dentée  (V.  EcatMacË,   IiiaTanMiiin  acaicom]. 

UATIUL  iChassej.  —  tspèce  de  chasse  organisés 
pour  la  destruction  des  loups,  des  renards,  de*  sanglirn 
et  autres  bétes  fauves  nuisibles,  et  dims  laquelle  on  bat 
avec  des  bttons,  et  A  grand  bruit,  les  bois  et  les  tailla 
pour  en  faire  sortir  les  animaux.  De  tout  temps,  le  gw- 
vemement  a  ett  A  cœur  de  veiller  A  délivrer  les  cam- 
pagnes des  animaux  qui  portent  préjudice  A  l'agricul- 
ture. Le  Directoire,  par  un  arrêté  du  7  février  l'ï',  a 
■  ette  prescription,  et  a  organisé,  par  l'autorii* 
ces  battues  auxquelles  doivent  prendre  part 
s  valides  des  communes  soit  comme  tireurs, 
suit  comme  rabatteurs  :  une  onjonnance  du  70  aoûtlIHi 
une  instruction  ministérielle  du  il  Juillet  Igl8;  rinstnif 
lion  de  l'administration  forestière  du  Yi  mars  Ig!!  ;  en- 
Un,  la  loi  du  3  mai  1X4 1,  sur  la  police  de  la  chasse,  tel  ot 
l'ensemble  des  mesures  qui  ont  réglé  la  manière  de  pry- 
céder  aux  battues  pour  la  destruction  des  animaux  oui- 
siblesi  nous  jr  renvoyons  le*  lecteurs  désireux  d'aioj 
des  renseignements  spéciaux  (voyei  VtiresiE). 

DAUBI  (Zoologie).  —  Variété  du  chien  domestiine, 
qu'on  emploie  pour  ta  chasse  du  sanglier,  du  rensrd.  U 
a  lo  corps  plus  épais,  Is  této  plus  courte  et  les  onuMes 
moins  longues  que  le  chien  françuia;  on  l'appelle  aussi 
c/ii'm  normnnif  [voyci  RiIcesI. 

BAUD  (Zoologie).  —  On  donne  ce  nom  A  une  itniii 
du  chien  domesiique  propre  A  la  chjssc  des  bètes fauves 
et  du  cerf:  on  le  dit  originaire  de  Barbarie.  Onled^ 
signe  aussi  sous  les  nom»  de  ehien-rerf,  chien  mut' 
(ïoyei  RAcra]. 

BAUDET  (Zoolofde).  —  Nom  qu'on  donne  vulgaitt- 
nient  A  l'rlnc,  et  particulièrement  A  l'Ano  entier,  A  l'tao 
étalon  (voyei  Aae). 
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BACDRIBR  M  Nimmi  (BoUniqtie).  —  Espèce  de 
nredi,  J«  Lamimaire  saccharine  (voyei  ce  mot)  {Fucus 
Meckarùm*^  Laminaria  saccharina\  qui  croit  dans  les 
Ben  de  TEurope.  La  forme  rameuse  des  larges  et  trë»* 
iMgoes  frondes  simples  et  membraneuses  do  cette  algue 
lui  a  vala  ce  nom. 

fiAUOROIE  (Poissou),  Lophius^  Un.  —  Genre  de 
Tordie  des  Àamthoptérugiens ,  AÎmilIe  des  Pectorales 
ptdicuUts  (voyei  ce  mot),  caractérisé  par  une  tête"  trè»- 
pande,  grosse,  large,  déprimée ,  épineuse,  queue  très- 
nodoe,  oeaCa  pointues  sur  les  palatins,  les  mâchoires  et 
le  fom^,  de  nombreux  barbillons  à- la  mâchoire  infé- 
rieore,  deux  dorsales  distinctes,  Tantérieure  détachant 
em  aTsnt  quelques  ravons  qui  sont  libres  et  mobiles  sur 
la  t£te,  aondessus  de  laquelle  Tanimal  les  fait  flotter  :  la 
■embrmoe  des  ouïes  soutenue  par  six  ravons  branchiaux 
Irès-alloogés.  Ce  poisson  atteint  jusqu'à  près  de  2  mè- 
très,  il  habite  la  Méditerranée  et  TOcéan,  et  est  aussi  re- 
marquable par  sa  laideur  que  par  sa  foracité.  On  dit 
qu'il  s'enfonce  dans  la  vase,  et  que,  laissant  flotter  les 
rtjroos  qui  aormontent  sa  tête,  il  attire  ainsi  les  poissons, 
qui  lea  prennent  pour  des  vers;  parmi  les  espèces  qui 
habitent  nos  mers  on  peut  citer  la  B.  commun^^  Raie  pé- 
ckeresse.  Diable  de  mer  (Lophius  piscatorius.  Un.),  et  la 
B,  à  petites  nageoires  {Lophius  parvipennis,  Cuv.). 

BAUDRUCHE  (Zoologie  industrielle).  —  Espèce  de  par- 
cbemio  très-mince  que  l'on  prépare  en  dégraissant  avec 
»oin  une  fine  pellicule  tirée  du  gros  intestin  du  bœuf  et 
do  mouton.  La  baudruche  est  employée  par  les  batteurs 
d*or  pour  former  les  deux  derniers  moules  dans  lesquels 
ib  réduisent  l'or  et  l'argent  en  feuUles  excessivement 
oiiiices  (vojes  Battxck  d  ob).  La  baudruche  est  quelque* 
fois  employée  par  les  chirurgiens  pour  soustraire  cer- 
taines plaies  au  contact  de  1  air.  Oo  en  fait  aussi  de 
petits  bîjlons  ou  aérostats  très-petits  et  qu'où  remplit  de 
gaz  hydrogène. 

BAUFFE  (Pèche).  —  On  donne  ce  nom  à  une  grosse 
corde  le  long  de  laquelle  sont  distribuées  un  certain 
nombre  de  lignes  garnies  d'hameçons  ;  les  pécheurs  la 
nomment  aussi  la  maîtresse  corde,  La  bouffe  sédentaire 
est  simplement  enfouie  dans  le  sable  au  bord  de  la  mer, 
oo  retenue  par  de  grosses  c&bUères. 

BAUHINIE  (Botanique),  Bauhinia.  Unné  a  créé  ce 
genre  en  l'honneur  des  deux  frères Bauhin,  célèbres  bo- 
laoistea  do  xvi«  siècle.  Les  feuilles  des  Bauhiniers  pré- 
sentent deux  folioles  soudées  à  leur  base;  en  nommant 
ainsi  ces  plantes,  l'illustre  Suédois  a  donc  fait  ingénieu- 
KiBeot  allusion  aux  deux  frères.  — Genre  deplantesde  la 
CMiflle  des  Césalpiniées,  à  calice  cylindrique,  à  &  Ion- 
gnes  divisions,  b  pétales  insérés  au  sommet  du  tube  du 
calke,  10  étamines  soudées  en  un  seul  faisceau,  ovsdre 
stipité,  gousse  linéaire,  comprimée,  bivalve  et  renfermant 
ploaiears  graines.  Les  arbres  ou  arbrisseaux  que  com- 
prend ce  genre  sont  la  plupart  originaires  de  l'Amérique 
Biéridionale  ou  des  Indes  orientales.  Ils  se  cultivent  chez 
nous  dans  les  serres  chaudes;  et  donnent  eu  Juillet  de 
grandes  et  belles  fleurs  blanches  et  en  grappes.  Plu- 
aieuis  sont  épineux. 

BAUME  (Chimie),  de  balsamon^  balsamwm,  —  Ce 
mot  ne  s'applique  pas  à  des  composés  chimiques  définis, 
mats  à  des  mélanges.  On  retendait,  dans  l'ancienne 
pharmacopée,  à  une  foule  de  matières  résinoides,  semi- 
ioSdes,  durcissant  à  l'air,  ainsi  les  B.  </«  copahu,  du 
Cmada  et  de  la  Mecque^  etc.  Actuellement  ce  nom  a  une 
acception  plus  restreinte,  il  s'applique  4  des  substances 
lésineoses,  primitivement  liquides  lorsqu'elles  découlent 
psr  incision  des  végétaux,  mais  s'épaississant  peu  à  peu  à 
Fair  et  se  colorant  par  transformation  de  leurs  huiles  es- 
sentielles en  résines  et  en  deux  acides  définis.  Dans  les 
hsnmn  de  la  première  classe,  cet  acide  est  l'acide  ben- 
Krique  (Ci^HKJ'fHO)  :  tels  sont  le  Benjoin^  les  Storar; 
dan  ceux  de  la  seconde  classe,  cet  acide  est  l'acide 
cinnamique  (Ci*H^O«,HO)  :  ainsi  le  B.  du  Pérou,  le  Sti/rae 
liamde^  \^  B.  de  Tolu.  Quelques  baumes  paraissent  of- 
frir à  la  fois  ces  deux  acides,  ainsi  les  Ltquidambars^ 
^e«t-6tre  ]»B.de  Tolu,  car  il  donne  à  la  distillation  un 
■élaoge  des  deux  addes.  Tous  ces  baumes  offrent  une 
•dmr  douce  et  suave  qui  est  due,  non  pas  à  ces  deux 
addes,  produits  d'oxydation  et  inodores  à  l'état  de  pu- 
reié,  mais  à  diverses  huiles  essentielles  formées  sous  rac- 
tion  de  la  vie  dans  les  végétaux  divers,  pas  toujours 
lien  déterminés,  d'où  l'on  tire  les  baumes.  On  peut 
dsoner  comme  caractère  chimique  commun  de  ces 
Mbstaoces  qu'elles  sont  insolubles  dans  Teau,  solubles 
diMs  l'alcool  et  l'éther,  que  l'eau  les  en  précipite  en 
oÈoie  temps  qu'elle  leur  enlèye  les  acides  benxoique  ou 


dnoamique.  Ces  deux  addes  volatils  se  rencontrent  dans 
les  produits  de  la  distillation  des  baumes.  Les  baumes 
sont  inflammables  et  dégagent  en  brûlant  une  odeur 
agréable.  Si  on  les  fait  bouUlir  pendant  quelques  heures 
avec  un  lait  de  chaux,  on  obtient  un  benxoate  ou  un 
donamate  de  chaux,  sels  qui,  décomposés  par  l'addo 
chlorhydrique,  donnent  à  Tétat  de  pureté  l'adde  du 
baume. 

Baomb  do  PéaoD  (Chimie).  —  Substance  extraite,  par 
incision,  du  Myroxylum  balsamiferum  qui  croit  au  Pé- 
rou et  dans  la  province  de  Carthagène.  Elle  est  tanUM 
solide,  tantôt  liquide;  sous  cette  dernière  forme,  qui  est 
la  plus  habituelle,  elle  contient  deux  produits  immédiats  : 
la  cinnaméine  (G**H*H)*),  corps  liquide  d'une  odeur 
agréable,  tachant  le  papier  comme  le  fait  une  huile  fine, 
et  la  métacimaméine  (G>*HH)^),  corps  solide,  cristallin, 
isomérique  de  Thydrure  de  cinnamyle.  La  dnnamétoe, 
sous  l'action  des  alcalis  hydratés,  se  dédouble  en  acide 
cinnamique  et  péruvine, 

CS^UMuS    =s    2(C«H70S)     -f    C»«H»«0« 
Cinutméiae.  Ae.  cinnamique.      Pérufiae. 

La  cinnaméine  et  la  métacinnaméine  en  s'oxydant,  pro- 
duisent l'acide  cinnamique  ;  cette  réaction  explique  la 
présence  de  ce  dernier  acide  dans  le  baume  du  Pérou. 

L'étude  chimique  du  baume  du  Pérou  est  due  à 
M.  Fremy.  B. 

Baomb  de  Tolu  (Chimie).  —  Corps  résinoide  qui  dé- 
coule du  myroxylum  toluiferum^  qui  croit  en  abondance 
aux  environs  de  la  ville  de  Tolu  ;  il  coutient,  en  mémo 
temps  que  l'acide  cinnamique  (C<*H''0'),  deux  résines 
qu'on  sépare  fadlement  l'une  de  l'autre,  en  se  fondant 
sur  leur  inégale  solubilité  dans  l'alcool  flroid. 

Réwne  a  C«H»0« 
Résine  6  CKfiMoiO 

Ces  résines  soumises  à  l'influence  des  agents  d'oxyda- 
tion,  notamment  Tadde  azotique,  donnent  de  l'hydrure 
de  benzoile  ;  soumises  à  la  distillation  sèche,  elles  donnent 
les  acides  benioique  et  cinnamique  et  un  hydrogène 
carboné,  le  benzoène. 

C'est  M.  H.  Deville  qui  a  étudié,  avec  une  grande  saga- 
cité, tous  les  produits  que  fournit  le  baume  de  Tolu.  B. 

Badub  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  vulgalr^nent 
à  diverses  plantes  odorantes:  ainsi,  huMimulvs  moscKa.^ 
fus  {Scrophulariées)^  dont  les  fleurs  Jaunes  exhal<mt  une 
forte  odeur  de  musc  ;  à  VOcimum  basilicum,  aux  Mentha 
sylvestriSy  pulegium,  aquatica  {fi,  des  champs^  B,  aqua^ 
ttque)^  Labiées  dont  les  fleurs  et  les  feuilles,  criûées  de 
vésicules  pleines  d'une  huile  essentielle,  dégagent  des 
odeurs  agréables  et  pénétrantes;  au  Tonacetum  vulgare^ 
k  la  Balsamita  suaveolens  (  0.  des  jardins  ^  Menthe-coq)^ 
plantes  de  la  famille  des  Composée. 

Baume  (Matière  médicale),  du  grec  balsamon^  baume, 
parfum.  —  Substance  végétale,  résineuse,  liquide  ou  so* 
îide  et  d*une  odeur  agréable.  Pendant  longtemps  il  a 
régné  une  grande  confusion  dans  ce  qu'on  devait  entendre 
par  baume  ;  toutes  les  résines  liquides,  une  foule  de  pré- 
parations pharmaceutiques  différentes  les  unes  des  au- 
tres, portaient  ce  nom  ;  appliquées  d'abord  dans  la  pra- 
tique des  embaumements  pour  empêcher  la  putréfaction 
après  la  mort,  on  a  poisé  que  ces  substances  avaient  des 
propriétés  analogues  pour  éloigner  les  causes  qui  tendent 
a  amener  la  décomposition  des  éléments  organiques  pen- 
dant la  vie  ;  de  là,  sans  doute,  leur  réputation  chez  tous 
les  peuples,  de  là  le  titre  de  baumes  donné  à  une  foule  de 
médicaments  vantés  par  le  chariatanisme,  et  acceptés  par 
la  crédulité  publique.  Aujourd'hui,  et  surtout  depuis  les 
travaux  de  Buquet,  on  a  établi  une  différence  nette  et 
tranchée  entre  les  baumes  proprement  dits  et  les  sub- 
stances naturelles  ou  pharmaceutioues  auxquelles  on 
avait  donné  ce  nom  :  on  n'appellera  laumes  que  d^  pro^ 
duits  végétaux  qui  présenteront  les  caractères  suivants  : 
sucs  colorés  liquides  ou  concrets,  rét^ineux,  très-odorants 
et  aromatiques,  solubles  en  entier  dans  l'alcool,  dans  les 
huiles,  et  surtout  dans  les  huiles  volatiles,  à  la  manière 
des  résines  dont  ils  se  rapprochent  beaucoup,  mais  dont 
ils  diffèrent  particulièrement  en  ce  que,  lorsqu'on  les  ex- 
pose an  feu,  ils  dégagent  une  vapeur  blanche  d'une  odeur 
pénétrante,  qui  est  de  l'acide  benxoique,  ou  de  l'adde 
cinnamique  dans  les  baumes  de  Tolu  et  du  Pérou,  d'après 
M.  Fremy.  Les  liqueurs  alcalines  chaudes  dissolvent  cet 
adde  et  forment  avec  lui  des  benzoates*  et  alors  le  ré- 
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sida  ne  diffère  plus  des  résines.  Les  baumes  découlent  de 
Técorce  des  arbres  ou  naturellement  ou  par  incision,  ils 
prennent  de  la  consistance  à  Tair  et  se  colorent  davan- 
tage. Les  prindpauz  baumes  sont  ceux  du  Pérou  ^  de 
TolUy  le  Benjoin,  le  Styrax,  les  B.  de  cannelle,  de  va- 
nille, etc.  ;  et  d*après  les  principes  posés  plus  haut,  il 
faut  mettre  dans  la  division  des  térébenthines,  les  0.  de 
la  Mecque,  de  copahu,  de  Hongrie,  etc.  (voyez  Résines, 
TéxÉBBBiTHiFiE).  Cependant,  dans  la  suite  de  cet  article 
et  pour  nous  conformer  à  Tusage,  nous  serons  forcés  de 
conserver  le  nom  de  baume  à  des  substances  qui  ne  sont 
connues  dans  le  monde  que  sous  cette  dénomination.  Les 
baumes  sont  employés  en  médecine  dans  les  circonstances 
où  on  veut  une  action  stimulante  sur  les  tissus  capil- 
laires et  muqueuz,  surtout  sur  l'estomac  et  les  poumons  ; 
on  a  recours  aussi  à  leurs  propriétés  aromatiques  et 
antispasmodiques  pour  ranimer  l'énergie  du  système 
nerveux. 

B.  acétique, —  Employé  en  (Hctions  contre  les  douleurs 
rhumatismales;  il  est  composé  de  :  savon  animal  rApé, 
10  grammes;  camphre^  18  grammes;  éther  acétique, 
80  grammes;  huile  volatile  de  thym,  30  gouttes;  faire 
dissoudre  à  une  douce  chaleur  dans  un  flacon  bien 
bouché. 

B.  d'acier  ou  d'aiguilles. — Employé  comme  le  précé- 
dent; on  fait  dissoudre  8  grammes  de  limaille  d'acier 
dans  30  grammes  d'acide  azotique  et  on  ajoute  huile 
d'olive  et  alcool  rectifié,  de  chaque  30  grammes.  On 
chauffe  et  on  triture,  on  a  une  pommade  d'un  reuge 
brun. 

B.  acoustique.  —  Contre  les  surdités  accidentelles  :  il  y 
entre  plusieurs  huiles,  essences,  teintures,  etc.  On  peut 
y  ajouter  un  peu  de  créosote. 

B.  d*ambre,  ambre  liquide.  —  Voyez  Liquidambar. 

B.  anodin  de  Bath.  —  Contre  les  névralgies  et  les  rhu- 
matismes chroniques;  il  est  composé  de  savon  blanc, 
opium  brut,  qu'on  fait  digérer  dans  l'alcool  camphré  et 
aromatisé. 

B.  d'Arcœus.  —  Très-vanté  contre  les  coups,  les  contu- 
sions, et  pour  hâter  la  cicatrisation  des  plaies  ;  c'est  une 
sorte  d'onguent  mou,  composé  de  suif  de  mouton,  60  gr.; 
térébenthine  pure  et  résine  élémi,  de  chaque,  45  gram- 
mes; graisse  de  pore,  80  grammes.  Faites  fondre  en- 
semble. 

B.  du  Canada.  —  C'est  une  espèce  de  térébenthine 
d'une  odeur  moins  désagréable  que  celle  de  copahu  dont 
elle  aies  propriétés  médicales;  elle  coule  naturellement 
ou  par  incisions  d'une  espèce  de  pin  du  Canada. 

B,  de  Chiron.  -^  Tonique  et  adoucissant,  ce  baume  est 
composé  d'huile  d'olive,  de  térébenthine,  de  cire  jaune, 
de  baume  noir  du  Pérou,  de  camphre,  le  tout  coloi^  avec 
de  l'orcanette  ;  son  nom  vient,  dit-on,  du  centaure  Chi- 
ron, célèbre  autrefois  par  son  savoir  en  médecine. 

B.  du  Commandeur.  —  Ce  baume  stimulant,  qu'on  ad- 
ministre à  l'intérieur  à  la  dose  de  12  à  16  gouttes,  s'em- 
Sloie  surtout  à  l'extérieur  ;  voici  sa  formule  :  racine  d'angé- 
que,  15  grammes;  hypericum,  30  grammes;  alcool  à 
8P,  1000  grammes;  myrrhe,  15  grammes;  oliban, 
16  grammes;  baume  de  Tolu,  90  grammes;  benjoin^ 
90  grammes  ;  aloès,  1 5  grammes. 

B,  de  copahu.  —  C'est  une  térébenthine  qui  coule  du 
Copaifera  officinalis^  Lin.,  arbre  du  Pérou  et  du  Mexique, 
de  la  classe  des  Légumineuses  ;  elle  est  liquide,  trans^ 
parente,  s'épaissit  un  peu  et  prend  une  teinte  jaune  ; 
elle  a  une  odeur  forte,  une  saveur  ftcre^  amère,  très- 
désagréable.  C'est  un  stimulant  très-actif,  et  l'expé- 
vience  a  prouvé  qu'elle  avait  une  action  spéciale  sur 
certaines  inflammations  des  membranes  muqueuses; 
aussi  en  fait-on  un  grand  usage  en  médecine.  On  l'em- 

Êloie  liquide,  en  potion,  dans  de  l'eau  sucrée,  ou  bien  on 
i  solidifle  au  moyen  de  la  magnésie  fortement  décarbo- 
natée;  on  peut  encore  la  prendre  liquide,  enveloppée 
dans  des  capsules  de  sélatine  ou  de  gluten. 

B.  decopalme^  B.  crambre,  Ambre  liquide.  —  Matière 
liquide,  recueillie,  par  incision,  du  Liquidambar  styraci- 
fluOy  Lin.  C'est  un  vrai  baume  ;  il  est  liquide,  jaunâtre, 
d'une  odetu!  agréable,  d'une  saveur  acre  et  aromatique; 
il  devient  solide  en  vieillissant.  Très-employé  autrefois, 
Don-seulement  en  médecine,  mais  même  par  les  parfti- 
meurs,  il  est  aigourd'hui  presque  abandonné  (voyez  Liqui- 
dambar, Styrax). 

B.  de  Fioraventi.  —  Stimulant  très-énergique,  recom- 
mandé en  fHctions  contre  les  douleurs  rhumatismales. 
On  s'en  sert  aussi  dans  quelques  cas  d'ophthalmies  chro- 
niques; pour  cela,  on  en  met  quelques  gouttes  dans  la 
main,  dont  la  chaleur  suffit  pour  le  réduire  en  une  vapeur 


à  laquelle  on  expose  l'œiL  Voici  sa  composition:  téré- 
benthine, 160  grainmes  ;  résine  élémi,  résine  tacamaque, 
succin,  styrax  liquide,  galbanum,  myrrhe,  de  chaque  de 
ces  six  substances,  30  grammes;  aloès,  10  graounes; 
baies  de  laurier,  40  grammes;  galanga,  zédoaire,  girofle, 
gingembre,  cannelle,  muscade,  de  chaque,  16  grammes; 
feuilles  de  dictame  de  Crète,  lO  grammes;  aJcooI  à  Sl% 
1 000  grammes.  Après  avoir  fait  macérer  pendant 
quelques  jours,  on  fait  distiller  au  bain-marie  ;  le  premier 
produit  de  la  distillation  est  ce  qu'on  appelle  le  B.  <îe 
Fioraventi  spiritueux,  le  seul  qu'on  emploie  aujour- 
d'hui ;  il  est  liquide,  piquant  et  sent  fortement  la  téré- 
benthine. En  poursuivant  la  distillation,  sur  le  marc  de 
ce  produit,  on  obtient  encore  un  B.  de  Fioraventi  Akh 
leux,  et  un  autre  notr,  qui  sont  inusités  aujourd'hni. 

B,  de  Geneviève, — Employé  comme  le  baume  d'Arceos 
et  dans  les  mêmes  circonstances.  En  voici  la  fomrale  : 
huile  d'olive^  360  grammes;  cire  jaune,  60  grammes; 
poudre  de  santal  rou^,  16  grammes;  térébenthine, 
120  grammes.  Faites  digérer  à  une  douce  chaleur,  et 
ajoutez  :  camphre,  2  grammes. 

B.  de  Giléad,  de  Judée,  de  /a ifec^ue.»  C'est  la  té- 
rébenthine do  Canada  {B.  du  Canada). 

B.  hypnotique.  — C'est  une  dissolution  huileuse  plus 
ou  nooins  aromatique,  préparte  avec  des  sucs  de  plantes 
narcotiques,  de  l'opium,  du  safran,  de  l'huile  de  mo> 
cade;  il  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  baume  tranquille, 
et  a  les  mômes  propriétés. 

B.  hystérique,  —  Très-employé  autrefois,  on  pn  f^teait 
respirer  et  on  l'appliquait  sur  le  ventre  dians  les  accès 
d'hystérie;  c'était  un  mélange  d'huiles  essentielles  et  de 
substances  résineuses  fétides  ;  il  était  composé  de  bitume 
de  Judée,  aloès,  galbanum,  labdanum,  de  chacun, 
6  granunes;  assa  fœtida,  16  grammes;  castoréumet 
opium,  de  chaque,  2sr,60;  battes  exactemrat  dans  ua 
mortier;  incorporez-y  ensuite  :  huiles  volatiles  de  rue  et 
de  succin,  de  chaque,  12  gouttes;  huiles  volatiles  d'ab- 
sinthe, de  Sabine  et  de  pétrole,  de  chaque,  1 6  gouttes; 
beurre  de  muscade,  1K',60.  On  formait  du  tout  une  misse 
demi-solide,  qu'où  conservait  dans  une  boite  d'étain. 

B.  des  Jardins,  plante.  —  On  a  donné  ce  nom  à 
plusieurs  espèces  de  Menthes, 

B.  de  Laborde  ou  de  Fourcroy.  —  Employé  contre  les 
gerçures  de  la  peau,  les  douleurs,  et  pour  hâter  la  cicatri- 
sation des  plaies  :  il  est  composé  d'oliban,  de  térében- 
thine, de  storax,  de  benjoin,  de  plantes  aromatiques,  de 
genièvre,  de  thériaque,  le  tout  infusé  dans  de  l'huile 
d'olive. 

B.  de  Lectoure^  de  Condom.  —  C'est  un  stimulant  très- 
actif;  on  le  prend  par  gouttes,  sur  du  sucre,  comme  sude- 
rifique  ;  il  sert  aussi  comme  aromate,  c'est  un  mélange 
de  safran,  de  musc  et  d'ambre  gris,  tenus  &ï  dissolution 
dans  des  huiles  essentielles. 

B,  de  Lucatel.  —  Employé  utilement  pour  panser  les 
plaies  et  les  ulcères  atoniques,  il  a  été  recommandé 
dans  la  phthisie  pulmonaire;  il  est  composé  de:bnile 
d'olive,  45  grammes;  cire  jaune,  30  grammes;  vin  de 
Malaga,  10  granmies  ;  faites  chauffer  sur  im  fini  doux, 
retirez  ensuite  et  igoutez  :  térébenthine,  46  grammes; 
poudre  de  santal  rouge,  6  grammes;  baume  noir  du 
Pérou,  8  grammes.  On  peut  voir  qu'il  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  le  baume  de  Geneviève. 

B.  de  Marie, — Résine  liquide  qu'on  obtient  par  incisioa 
du  Calaba  balsamaria,  de  la  famille  des  Gutttfères;  il  est 
employé  en  médecine  (voyez  Badmb  vbrt.) 

B.  de  la  Mecque.  —  Voyez  Téréberthiiib  m  JcDÉi» 

B.  Nerval.  —  Employé  en  fHctions  contre  les  rhumsr 
tismes  et  les  entorses  ;  en  voici  la  formule  :  moelle  de 
bœuf,  huile  épaisse  de  muscade,  de  chaque  60  grammes; 
huile  volatile  de  romarin,  baume  de  Tolu,  de  chacune 
4  grammes;  huile  volatile  de  girofle,  camphre  pulvérisé, 
de  chaque  2  grammes  ;  alcool  à  34*  Cartier,  8  grammeSi 

B.  opodeldoch,  —  Voyez  Opodeldoch. 

B,  du  Férou,  —  H  est  souvent  employé  comme  exci- 
tant pour  fortifier  le  système  nerveux,  ranimer  et  exciter 
les  vieux  ulcères;  il  convient  dans  les  catarrhes  pulmo* 
naires  anciens,  à  la  dose  de  O^'flO  à  0*',60  par  jour  dans 
un  jaune  d'œuf  ou  en  pilules  :  il  entre  dans  beaucoup  de 
médicaments  composés.  (Voyez  B.  no  Pérou  [Chimie]), 

B,  du  Samaritain.  —  Composé  d'un  mélange  ptf 
parties  égales  de  vin  et  d'huile  qu'on  fait  bouillir  à  petit 
feu  :  il  a  des  propriétés  rel&chant^  corrigées  par  l'action 
légèreosent  tonique  du  vin.  On  s'en  sert  souvent  et  avec 
succès  dans  les  ulcères  douloureux,  suites  des  plaies 
d'armes  à  fou  ou  d'amputations.  On  en  ttâi  aussi  des 
embrocations. 
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A  dt  Sanehez  <m  anti-arthrUioue»  —  Employé  en 
bicûoos  coatre  les  doulettrs  articulaires  ;  est  composé 
de,  saron  axiimal,  20  grammes  ;  faites  dissoudre  dans  ; 
oprit  de  lavaode»  30  granmies  ;  camphre,  5  grammes  ; 
kniks  easentielies  de  menthe  poivrée,  de  cannelle,  de 
larande,  de  muscade,  de  girofle,  de  sassafras,  de  chaque 
10  gouttes;  éther  acétique,  20  grammes. 

EL  de  touflre,  —  n  est  composé  d*huile  de  noix, 
10  crammes ;  soufre  sublimé,  15  grammes;  faites  dis- 
soudre au  bain  de  sable.  Si  on  se  sert  d'huile  d*anis,  on 
1  le  baume  d$  soufre  aniséy  qui  a  une  belle  couleur 
roQge;  oo  l'employait  comme  stimulant  et  carminatif. 
Le  homme  de  soufre  térébenthine esX  préparé  avec  Thuile 
de  térébenthine  ;  il  était  prescrit  dans  les  maladies  des 
ni»  et  de  U  vessie. 

B.  de  Toiu.  —  C'est  le  plus  précieux  de  tous  les  sucs 
balsamiques.  Il  est  très-employé  dans  les  affections  catar> 
rbalea,  et  même  dans  la  phtnisie,  dans  quelques  enté- 
rites chroniques,  dans  la  colique  des  peintres,  etc.  On 
radministre  en  sirop,  en  teinture,  en  pilules,  en  fumiga- 
tiooa,  etc.  (Voyea  B.  di  Tolu  [Chimie]). 

B.  saxon,  —  Mélange  à  froid  d'huile  concrète  de 
■ascade  avec  des  huiles  essentielles  de  lavande,  de  suc- 
do,  d*origaa,  de  sauge,  de  menthe,  de  rue,  etc.  n  est  &cre 
et  très-odorant  ;  on  l'emploie  en  frictions,  quelquefois 
trois  oa  quatre  gouttes  sur  du  sucre  dans  les  dyspep- 


B.  franquiiie,  —  Très-emplové  en  frictions  dans  les 
ritumatisnies  chroniques  avec  douleurs  ;  en  voici  la  for- 
BfUe  :  fkites  cuire  à  un  feu  doux  dans  1  kilogramme 
fbaQe  d'olive,  feuilles  de  belladone,  de  Jusquiame,  de 
Biorefle,  de  tabac,  de  pavot,  de  stramonium,  de  chaque 
i&  grammes.  Laissez  digérer  pendant  deux  heures,  pas- 
sa avec  expression,  et  verset  cette  huile  chaude  sur  : 
sooanités  drbysope,  d'absinthe,  de  lavande,  de  menthe 
aquatique,  de  menthe-coq,  de  marjolaine,  de  millepertuis, 
de  rue,  de  sauge,  de  thym,  de  fleurs  de  sureau,  de  fleurs 
ée  romarin, do  chaque  lO  grammes.  Laissez  macérer  pen- 
dant un  mois  en  vase  clos  et  au  soleil  ;  passez,  décantez 
et  conservei  à  l'ombre;  il  a  une  odeur  aromatique  et 
UK  couleur  vert  foncé. 

R,  vert,  B.  de  Cataba,  B,de  Marie, — Il  y  a  deux  sortes 
de  baume  vert,  l'un  découle  du  Cataba  à  fruits  ronds, 
arbfe  dee  Indes  :  il  est  verd&tre,  d'une  odeur  agréable 
et  passe  pour  vulnéraire  et  anodin;  c'est  la  résine  taca- 
mehaea  ou  tacamaque  de  Maurice.  L'autre  est  produit 
par  une  variété  du  baluba,  qui  croit  à  Saint-Domingue, 
c'ot  UD  suc  gommeux  verdàtre,  qui  s'épaissit  et  devient 
d'an  vert  foncé.  Les  Espagnols  en  font,  dit- on,  un  si 
nnd  cas,  qu'ils  l'ont  appelé  pour  cela  Balsamum  délia 
mana* 

B,  vert  de  Metz  ou  de  Feuillet,  Huile  verte.  —  On 
Teoploie  pour  panser  les  ulcères  atoniques  avec  chairs 
bartnues.  C'est  un  mélange  pharmaceutique  d'huile  de  lin 
et  d'oHve,  de  térébenthine,  d'huile  volatile  de  genièvre, 
alloue  volatile  de  girofle,  de  carbonate  de  cuivre,  de 
salfate  de  zinc  et  d'aloès. 

B,  de  vie  dUoffmànn,  —  Dissolution  alcoolique  dans 
laquelle  entrent  les  huiles  volatiles  de  lavande,  marjo- 
faone,  girofle,  macis,  cannelle,  citron,  baume  du  Pérou, 
de  dutqne  2  grammes  ;  ambre  gris,  huile  volatile  de  rue, 
de  iuccin,  de  chaque  I  gramme.  Alcool  à  37**,  40u  gram* 
mes;  10  à  20  gouttes  dans  un  verre  d'eau  sucrée  contre 
les  coliques  venteuses. 

B.  de  vie  de  lelièvre.  —  Voyez  Éuxia  db  longue  vie. 

B.  vulnéraire.  —  C'est  le  baume  du  Samaritain  dans 
lequel  on  a  fait  macérer  des  plantes  vulnéraires.    F — n. 

BAUMIER  (Botanique).  —  On  donne  quelquefois  ce 
Bom  à  des  végétaux  qui  fournissent  des  produits  balsami- 
qaea  ;  tels  que  le  batsamier^  les  mélilots^  le  sapin  bau^ 
mer  ou  de  Giléad  (voyez  ces  mots). 

B4VAROISE.  ~  Infusion  de  thé  chaude  additionnée 
d'an  peu  de  lait  et  sucrée  avec  du  sirop  de  capillaire. 
CUe  tire  son  nom  des  princes  de  Bavière  qui  la  mirent  à 
k  mode  à  Paris  au  commencement  du  siècle  dernier. 
Ccst  une  boisson  agréable  qui  favorise  la  transpiration, 
calnw  la  toux  et  provoque  le  sommeU. 

BAVE  (Médecine).  — Liquide  gluant  composé  de  salive 
et  de  mucus  qui  s'échappe  quelquefois  involontairement 
de  la  bouche  des  vieillards,  et  très-souvent  de  celle  des 
eo&Dts  pendant  le  travail  de  la  dentition  (voyez  ce  mot). 
Oq  donne  aussi  ce  nom  au  liquide  écumeux  qui  sort 
^oeiquefoia  de  la  bouche  dans  certaines  maladies, 
comme  l'épilepsie,  la  s^vation  mercurielle.  Enfin 
c'est  un  symptôme  à  peu  près  constant  de  la  rage 
(voyez  ce  mot;,  et  c'est  dans  la  bave  des  chiens  enra- 


gés que  se  trouve  le  véhicule  de  cette  terrible  maladie* 

BDELUUM  (Matière  médicale),  en  grec  bdellitm.  — 
Gomme-résine  qui  nous  vient  de  l'Arabie  et  des  Indes 
orientales  par  le  commerce  du  Levant  Les  botanistes  ne' 
sont  pas  d'accord  sur  l'arbre  qui  le  produit  ;  cependant  on 
pense  ^néralement,  d'après  Lamarck,  que  c'est  un 
balsamier  de  la  famille  des  Térébinthacées.  On  rencontre 
dans  le  coaamerce  plusieurs  espèces  de  gommes-résines 
distinctes  connues  sous  le  nom  de  bdellium  ;  la  première 
qui  vient  de  l'Inde  est  très-rare  et  la  plus  recherchée; 
elle  est  en  fragments  irréguliers,  ou  en  grains  arrondis 
d'un  rouge  foncé,  d'une  cassure  vitreuse,  elle  se  nunollit 
par  la  chaleur  et  répand  partout  en  brûlant  une  odeur 
agréable  analogue  à  celle  de  la  myrrhe  (voyez  Myrbhe). 
Une  deuxième  espèce  qui  vient  du  Sénégal,  mêlée  avec 
de  la  gomme,  de  couleur  Jaune  ou  rougeàtre,  à  cassure 
vitreuse  et  grasse,  n'a  point  d'odeur,  elle  adhère  sous  la 
dent,  et  est  d'une  saveur  fade  et  amère;  enfin  une  troi-^ 
sième  espèce  oflre  souvent  dans  sa  cassure  des  yeux  rem- 
plis d'un  liquide  transparent,  et  a  une  odeur  un  peu 
alliacée,  qui  a  fliit  penser  qu'elle  était  mêlée  avec  d'au- 
tres gommes-résines  provenant  des  Ombellifères.  Les  an- 
ciens employaient  le  bdellium  comme  excitant  et  résolutif 
à  l'extérieiv  et  à  l'intérieur,  dans  les  catarrhes  chro- 
niques de  la  poitrine,  de  l'intestin,  de  la  vessie.  Son 
usage  se  borne  aujourd'hui  à  entrer  dans  la  composi- 
tion du  diachylon  gommé,  et  de  quelques  autres  pi^pa- 
rations  (voyez  Diachylon). 

BDELLOMÈTRE  (Médecine),  du  grec  bdella,  sangsue, 
et  melron,  mesure.  —  C'est  le  nom  d'un  instrument  in- 
venté par  le  docteur  Sarlandière  en  1819,  pour  remplacer 
les  sangsues,  et  à  l'aide  duquel  on  connaît  exactement 
la  quantité  de  sang  tiré.  Cet  instrument  se  compose  d'un 
verre  en  forme  de  ventouse,  contenant  dans  son  intérieur 
un  appareil  armé  de  lancettes  qu'on  fait  jouer  au  moyen 
d'une  tige  pénétrant  par  une  tubulure  placée  en  haut  : 
un  peu  sur  le  côté  est  une  autre  tubulure  à  laquelle  est 
adaptée  une  pompe  aspirante  pour  faire  le  vide  :  à  la 
partie  inférieure  une  troisième  tubulure  reçoit  un  roMnet 
pour  faire  écouler  le  sang  contenu  dans  le  verre.  Lorsque 
l'on  a  appliqué  la  ventouse  (voyez  ce  mot),  la  pompe  est 
mise  en  jeu  pour  faire  le  vide,  la  peau  se  gonfle,  elle  est 
incisée  au  moyen  des  lancettes  placées  dans  l'intérieur  ; 
la  ventouse  étant  graduée,  il  est  facile  d'apprécier  la 
quantité  de  sang  évacué.  Cet  instrument  est  peu  employé«- 

BEAUPRÊ  (Mat  de).  —  Voyez  GaiEMENT. 

BEC  (Chirurgie).  —  Par  comparaison  avec  le  bec  de 
certains  oiseaux,  on  a  donné  ce  nom  à  plusieurs  espèces 
de  pinces  recourbées  sous  différentes  formes,  et  qui 
servaient  à  l'extraction  des  dents  ou  des  corps  étrangers  : 
ainsi  il  y  avait  le  bec  de  perroquet ,  le  bee  ae  grue,  le  bec 
de  cane^  le  bec  de  vautour,  etc.  (voyez  Dents  [Extraction 
des].  Corps  éteancers). 

Bec  (Zoologie). — Organe  particulier  aux  oiseaux  et  qui 
diffère  essentiellement  de  la  bouche  des  Mammifères 
dont  il  est  l'analogue  :  à  l'extérieur  il  n'y  a  plus  de  lèvres 
ni  de  joues  charnues;  à  l'intérieur  plus  de  dents;  les 
deux  m&choires,  plus  ou  moins  prolongées  en  pointe, 
sont  recouvertes  chacune  d'une  lame  cornée  qui  prend 
le  nom  de  bec.  On  y  distingue  une  mandibule  supérieure 
à  la  base  de  laquelle  se  voient  les  deux  narines,  et  une 
mandibule  inférieure  ordinairement  plus  courte  et  plus* 
faible  que  la  première.  Elles  se  modifient  dans  leurs 
formes  et  leurs  dimensions  pour  constituer  un  organe  de 
préhension  approprié  aux  aliments,  ou  une  arme  pnur 
se  défendre  ou  attaquer.  L'extrémité  de  la  mandibule 
supérieure  est  quelquefois  crochue  et  coupante  {aigle 
balbuzard),  elle  est  droite  et  perforante  {cigogne,  héron)^ 
d'autres  fois  elle  est  recourbée  et  disposée  de  manière  à 
faire  l'office  d'une  patte  pour  grimper  et  s'accrocher  aux 
arbres  {perroquets).  Dans  tous  les  cas  sa  conformation  est 
partout  en  rapport  avec  le  régime  alimentaire  de  l'animal, 
et  fournit  les  meilleurs  moyens  pour  Juger  de  son  genre 
de  vie  et  de  ses  habitudes. 

Bec  (Zoologie).  —  Ce  mot  désigne  aussi,  chez  les  tor" 
tues,  la  bouche  qui  est  conformée  en  un  bec  court  compa* 
rable,  quant  à  la  structure,  à  celui  des  oiseaux.  On  donne 
encore  le  nom  de  bec  aux  mandibules  cornées  des  sèches 
et  des  poulpes,  aussi  bien  qu'à  celles  des  mollusques  ce* 
phalopodes  qui  ressemblent  beaucoup  à  un  Dec  de  per- 
roquet Certains  insectes  coléoptères  (le  charançon)  se 
font  remarquer  par  une  tête  prolongée  en  forme  de  bec. 
Les  hémiptères,  tels  que  les  punaises  des  bois,  les  cigales, 
les  pucerons,  etc.,  ont  la  bouche  armée  d'un  bec  tubu- 
laire  et  cylindrique,  compliqué,  dirigé  en  bas  et  en  ar- 
rière. Dans  ceux  qui  vivent  aux  dépens  dc3  animaux,  le 
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liée  «st  très-robuste,  il  est  grôle  chex  ceux  qui  se  nourris- 
sent  du  suc  des  plantes. 

Bbc  (Botauiique).  —  On  nomme  ainsi  certains  prolon- 
gements plus  ou  moins  consistants  et  aigus  des  organes 
des  plantes  et  dont  la  forme  se  rapproche  de  celle  du  bec 
des  oiseaux  ;  ainsi  Jacquin  a  donné  le  nom  de  6ec  à  la 
pointe  qui  termine  les  cornes  intérieures  de  la  couronne 
staminale  des  Stapélies.  Ce  sont  surtout  les  feuilles  et  les 
fruits  qu*on  trouve  le  plus  souvent  terminés  en  bec,  ainsi 
dans  le  genre  Carex,  La  forme  du  fruit  a  même  valu  au 
géranitsm  le  nom  de  bec-de-grue^  au  pelargonium  celui 
de  beC'-de<igognf^  enfin  à  Verodium  le  nom  de  bec-de- 
hénm.  On  a  nommé  aussi  bec-de-pigeon  une  espèce  de 
géranium  (G.  rolombinum), 

BEC-CROISË  (Zoologie),  Loxia^  Bris.,  du  grec  loxos^ 
oblique.  —  Genre  d'oisenux  de  Tordre  des  Passereaux^  far 
mille  des  Coniroj^ref  de  Cuvier  ;  famille  des  Fringiliidœ, 
tribu  des  Oscines,  ordre  des  Passeres,  de  Ch.  Bonaparte  ; 
caractérisé  par  un  bec  comprimé,  les  deux  mandibules 
tellement  courbes  en  sens  inverse,  que  leurs  pointes  se 
croisent  ;  il  est  d'ailleurs  fort,  élevé,  et  assez  allongé,  et 
cette  forme  leur  sert  admirablement  à  arracher  les  se- 
mences de  dessous  les  écailles  des  pommes  de  pin.  Ces 

oiseaux  habitent  en  général  les  fo- 
rêts de  pins  des  contrées  septen- 
trionales. Les  prindpales  espèces 
sont  :  le  B,  commun  ou  des  pins 
(L.  curvirostraj  Lin.),  plumage 
verdAtre  en-dessus,  jaunâtre  en 
dessous;  on  le  trouve  dans  le  nord 
de  TEurope;  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle,  il  en  parut  aux  environs  du  Havre, 
une  quantité  prodigieuse,  qui  firent  beaucoup  de  tort 
aux  pommes  ;  ils  les  mettaient  en  morceaux  pour  manger 
les  pépins.  Cet  oiseau  a  0»,  16  de  long.  Le  Â.  leucoptère 
{L  leucopterOy  Vieil.),  un  i)eu  plus  petit,  le  bec  noi- 
râtre; se  trouve  dans  TAmérique  septentrionale.  On  cite 
encore  le  B»  des  sapins  i^L  pityopsittacus,  Bechst)  et  le 
B.  de  Sibérie  {L  Sibinca,  Lath.). 

BEC-CROCHE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  VIbis 
rouge  (voyez  ce  mot). 

BECDE-CUILLER  (Anatomie).  —  Lame  osseuse  très- 
mince  qui  sépare  la  portion  osseuse  de  la  trompe  d* Eus- 
tache,  du  canal  par  lequel  passe  le  muscle  interne  du 
marteau.  Selon  M.  Huguier,  le  prétendu  bec-de-cuillcr 
n*est  autre  chose  que  le  conduit  réfléchi  du  muscle  in- 
terne du  marteau. 

BEC-DE-LIÈVRE  (Chirurgie),  en  latin  labium  lepori- 
num,  —  On  donne  ce  nom  à  une  difformité  caractérisée 
par  la  division  d*une  des  lèvres,  le  plus  souvent  la  su- 
périeure, parce  qu'en  effet  elle  offre  quelque  ressem- 
blance avec  la  fente  qui  existe  naturellement  à  la  lèvre 
supérieure  du  lièvre.  Le  bec-de-lièvre  est  le  plus  son- 
Tent  naturel;  il  peut  être  accidentel^  et  résulter  d*une 
plaie  qui  n*a  pas  été  réunie,  et  dont  les  bords  se  sont 
cicatrisés.  Il  peut  être  simple^  c'est-à-dire  â  une  seule 
division,  ou  double^  â  deux  oivisions.  11  peut  être  compli- 
qué de  récartement  des  os  maxillaires  supérieurs  et  de 
û  voûte  palatine  ou  de  la  saillie  des  dents.  Le  traitement 
consiste  â  rafraîchir,  à  aviver  avec  Tinstrument  tran- 
chant les  bords  de  la  division,  ensuite  à  les  rapprocher 
et  à  les  maintenir  en  contact  au  moyen  de  la  suture  en- 
tortillée (voyez  SirruRE)  et  d*un  bandage  unissant  Le 
becde-lièvre  naturel  est  très-rare  â  la  lèvre  inférieure. 
■  BEC-EN-CISEAUX  (Zoologie),  RhyncopSy  Lin.,  nommé 
aussi  Coujoeur  d'eau,  genre  d'Oiseaux  palmipèdes^  fa- 
mille des  Longipennes  ou  Grands  vnili^s^  Cuv.;  famille 
des  Laridœ^  orare  des  Anseres,  de  Ch.  Bonaparte.  -^  Les 
Bec-en-ciseaux,  voisins  des  Hirondelles  de  mer,  aux- 
quelles ils  ressemblent  parleurs  petits  pieds,  leurs  longues 
ailes  et  leur  queue  fourchue,  en  diffèrent,  et  se  distin- 
guent particulièrement  par  un  bec  extraordinaire, 
aplati  latéralement;  la  mandibule  supérieure  beaucoup 

plus  courte  que  Tinfé- 
ricure,  a  ses  deux  bords 
rapprochés  en  dessous  de 
manière  â  former,  depuis 
sa  base,  une  rainure  étroite 
comme  le  manche  d'un  ra- 
soir, dans  laquelle  entre  un 
peu  la  mandibule  inférieure 
plus  longue  et  brusquement 
rétrécie  dès  sa  buse.  En 
volant  mollement  â  la  sur- 
face de  la  mer,  ils  tiennent  le  plus  souvent  dans  Teau 
cette  mandibule  inférieure^  afin  d'attraper  le  poissou  et 


Pis.  ttl.  —  TéU  de  bec-ct»-ciM«ux. 


d'autres  animaux  marins,  qu'ils  serrent  entre  les  lames 
de  leur  bec  ;  c'est  aussi  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
de  Coupeurs  d*eau.  On  les  trouve  sur  les  côtes  de  l'Amé- 
rique. On  n'en  connaît  qu'un  petit  nombre  d'espèces;  le 
B.  proprement  dit  (A.  nigra,  Lin.),  long  de  0",50,  noir 
sur  les  parties  supérieures ,  blanc  sur  les  inférieures  et 
sur  le  front  ;  le  bec  rouge  â  sa  base,  noir  au  bout,  les  pieds 
rouges.  On  peut  citer  encore  le  B.  flnvirostriSj  VieiL 

BEC-FIGUE  (Zoologie).— Buffon  et  Brisson  ont  décrit 
sous  ce  nom  un  oiseau,  qu'ils  ont  présenté  comme  une 
espèce  particulière;  de  son  côté,  Cuvier,  â  l'artide  Fas- 
LOOSB  ou  Alouette  des  prés  (Àlauda  pratensis^  Gm.; 
Anthus  pratensis^  Bechst.)  dit  :  «  Elle  engraisse  singuliè- 
rement en  automne,  en  mangeant  du  raisin,  et  se  recher- 
che alors,  dans  plusieurs  de  nos  provinces,  sous  les  noms 
de  bec-figue  et  de  vinette,  —  Buffon  avait  déjà  dit  que 
son  bec-figuej  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Motacilla 
ficedula^  Gm.,  portait  en  Bourgogne  le  nom  de  vinette. 
Vieillot  pense  que  ce  bec-figue  n'est  autre  que  le  gobe- 
mouche  noir,  d'autres  le  gobe-mouche  â  collier,  etc. 
11  résulte  de  tout  ce  qui  précède,  d'un  examen  attentif 
et  de  l'observation  des  faits  que  les  différentes  espèces  de 
fauvettes,  et  presque  tous  les  oiseaux  â  bec  mince  et 
effilé,  qui  pendant  l'été  vivent  d'insectes ,  maogeot  en 
automne  des  raisins,  des  figues  surtout,  dans  le  Midi  et 
en  Italie,  ce  qui  leur  a  valu  â  tous  sans  distinction  le 
nom  de  bec-figue  ;  que  cette  nourriture  les  engraisse  et 
communique  â  leur  chair  un  goût  exquis,  qui  en  fait  un 
mets  très-recherché  dans  le  Midi,  où  ils  devienoeot 
l'objet  d'une  chasse  assidue,  soit  au  filet,  soit  avec  des 
nappes  ou  des  lacets.  11  parait  donc  douteux  qu'il  y 
ait  une  espèce  particulière  à  laquelle  on  puisse  donner  le 
nom  de  hec-figue^  et  il  faut  se  borner  â  renvoyer  aux 
articles'' Fauvette,  Bec-fin,  Alodetib,  etc. 

BEC-FIN  (Zoologie),  Motacilla,  Lin.  —  Groupe  de 
Passereaux  dentirostreSy  composant  une  très-nombreuse 
famille  reconnaissable  â  son  bec  droit,  effilé  et  en  alêne, 
dont  la  base  est  plus  élevée  que  large;  la  mandibule  su- 
périeure quelquefois  échancrée  â  sa  pointe,  l'inférieure 
toujours  droite.  On  y  trouve  presque  tous  les  petits  oi- 
seaux chanteurs  de  nos  bois;  elle  est  complaise  tout  en- 
tière dans  la  tribu  des  Oscines  (chanteurs)^  de  Ch.  Boot- 
parte;  Cuvier  la  divise  en  genres,  sous  les  noms  de 
Traquets  {Saxicola,  Bechst.);  Rubiettes  (Sy/uiff,  Wolf  et 
Meyer^Ficedula,  Bechst.);  Fauvettes  {Curruca^  BechsL); 
Roitelets  ou  Figuiers  {Regulus,  Cuv.);  Troglodytes  [Tro- 
glodytes ^  Cuv,);  Farhuses  {Anthus^  Bechst).  Boche- 
queue  iMotacilbiy  Bechst.),  comprenant  les  Hoche-qtteue 
proprement  dits  ou  Lavandières  (Motacilla,  Cuv.),  et  les 
.  Bergeronnettes{Budytes,  Cuv.  ).  On  a,  depuis,  détaché  des 
fauvettes,  VAcceuteur  [Accentor,  Tem.),  pour  en  faire  un 
nouveau  genre.  Tous  ces  oiseaux  vivent  d'insectes,  de 
petites  graines  et  de  fruits  (voyez  les  différents  genres 
cités  plus  haut). 

BE&JAUNE  ou  BÉJAUNE  (Fauconnerie).  —  Ce  terme, 
qui  vient  de  ce  que  les  très-Jeunes  oiseaux  de  proie  ont  le 
oec  Jaune j  est  employé  en  fauconnerie  pour  désigner  les 
oiseaux  niaûqui  ne  savent  encore  rien  faire  ;  il  est  passé 
dans  le  langage  vulgaire;  on  dit,  d'un  jeune  bommo 
simple  et  sans  expérience,  qui  a  fait  une  étourderie: 
Il  a  eu  son  ber-Jaune  ou  bé jaune, 

BÊC-OUVERT  (Zoologie)  Œians,  Lacép.;  Anastomvs, 
Ilig.).  —  Genre  ûl  Oiseaux  écnassierSy  famUlc  des  Cultri- 
rostres,  tribu  des  Ciaognes  {Règne  animal)  ;  de  la  firaill« 
des  Ardeidœ^  tribu  des  Anseraceœ^  ordre  des  Graliep,  de 
Ch.  Bonaparte.  Les  Becs-ouverts,  très-voisins  des  Cigo- 
gnes propres,  s'en  distinguent  parce  que  les  deux  mu* 
dibules  de  leur  bec  ne  se  joi^ent  que  par  la  base  et  pf 
la  pointe,  lainsant  dans  le  milieu  un  intervalle  vide;  da 
reste,  ce  bec  est  plus  long  que  la  tête,  comprimé  latérale 
ment;  les  doigts  sont  allongés,  le  pouce  portant  â  terre  sur 
toute  sa  longueur;  les  ongles  courbés,  pointus;  on  u*ea 
connaît  que  deux  ou  trois  espèces  qui  se  trouvent  aux 
Indes  orientales,  ils  se  tiennent  dans  les  marais-et  au  bord 
des  rivières;  où  ils  guettent  les  poissons  et  les  reptiles, le 
B.  ou  Anastome blanc  (Ardea  Coromandelianay  Sonnerat; 
Anastomus albusy  Vieil.);  le  B»  de  Pondichéry , Anait(ff>^ 
cendré  {Ardea  Pondiceriana^  Anastomus  cinereus^Si^)» 
La  plupart  des  ornithologistes  pensent  que  ce  n'est  qo'noe 
seule  espèce  prise  â  des  âges  différents,  peut-éuv» 
dernier  u'est-il  que  le  jeune  âge,  dit  Cuvier.  Le  B.à 
lames  (Anastomus  lamelliger^  Temm.^  est  remarquable 
parce  que  chacune  de  ses  plumes  a  sa  tige  terminée  p>'U' 
une  lame  cornée  qui  dépasse  les  barbes. 

BÉCARD  (Zoologie;.  —  Nom  vulgaire  du  Harlecot^ 
mun  (voyez  Ha&lej. 
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d(]  genre  Vtmette^  caracCéHsé  pir  des  aile»  dentées,  le 
dessus  ronge,  Tarie  de  noir  et  de  blanc,  le  dessous  mar* 
bré  de  gris,  de  Jaune  et  de  bran  ;  cinq  tacbes  en  forme 
d'yeui,  bleuâtres  sur  leurs  bords.  Sa  chenille  Tit  sur  le 
chardon  ;  il  y  en  a  de  brunâtres  ou  de  roussâtres,  arec 
des  raies  jaunes.  On  trouve  ce  ioli  papillon  à  la  fln  de 
Tété,  presque  partout,  sans  que  la  différence  des  climats 
le  fasse  varier. 

BsLLB*DAif  B  (Botanique).  —  On  donne  vulgairement  ce 
nom  à  VAmarytU$  Miadone  et  à  VArroche  des  jardins 
(v^ei  An AaTLLis  et  AaaocHB). 

BELLE-DE-JOOR  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Li- 
seron tricolore  {Conmlvulus  trieolor^  Un.).  —  Cette 
wpèce,  qui  est  annuelle,  présente  des  tises  velues,  hautes 
do  0*,&(»,  des  fouilles  sessiles,  ciliées  à  leur  base.  Les 
ileorB  sont  solitaires  et  s'épanouissent  pendant  tout  l'été. 
Elles  sont  bleues  sur  les  bords,  blanches  au  milieu  et 
jaunes  au  centre.  La  Belle-de-jour  croît  spontanément  dans 
l'Afrique  australe  et  dans  l'Europe  méridionale.  Elle 
forme  dans  les  Jardins  des  touffM  et  des  bordures  d'un 
agréable  effet.  Son  abondante  floraison  la  rend  surtout 
très-prédense  pour  Tomement  des  jardins.  On  en  cultive 
aussi  plusieurs  variétés  qui  diflèrent  par  la  nuance  des 
corolles. 

BELL&DE-NUIT  (Zoologie).  —  C'est  l'oiseau  nommé 
Roasseroie  «voyez  ce  mot). 

BBtLB-oB-Norr  (jBotanique).  —  Nom  vulgaire  d'un  genre 
de  plantes  de  la  laroille  des  Nycta^inées,  tyfte  de  la  tribu 
des  MirabUées  et  nommé  Mirahilis^  Lin.  (admirable  par 
son  odeur)*  De  Jussieu  a  nommé  ce  genre  Nyetago  (du 
génitif  grec  nuelos^  nuit,  parce  que  les  fleurs  de  ces 
plantes  s'épanouissent  ta  nuit).  Les  Belles-de-nuit  sont 
des  herbes  à  tiges  articnlées,  à  feuilles  opposées,  &  fleurs 
munies  d'un  involncre  roonopbylle.  Le  calice  est  corolli- 
forme,  tubuleui,  à  limbe  étalé  ;  les  étamioes,  au  nombre 
de  S,  sont  soudées  intérieurement  en  disque  annulaire.  Le 
fruit  est  enveloppé  par  la  base  du  tube  calicinal.  La  B, 
falap  {M.jafapa^  Lin.),  faux  Jalap,  est  une  belle  plante 
du  Pérou  dont  les  fleurs  varient  du  pourpre  au  Jaune  ou 
\     ou  au  blanc  et  s'épanouissent  vers  le  soir,  entre  sbi  et 
sept  heures.  De  là  le  nom  de  belle-d^^nuit  La  B.  Ay- 
bridê  {ai.  hybrida,  Lepell.)  a  les  fleurs  rouges  ou  roses, 
>     et  la  B.  à  longues  fleurs  (If.  longiAora^  Lin.)  des  fleurs 
blanches  panacbéea  de  pourpre  ;  eue  est  du  Mexioue.  Ces 
I     plantes  possMent,  en  général,  dans  leurs  racines  oes  pro- 
priétés purgatives.  G  ~  s. 
,         BELLE-D'ONZE-HEORES,  DAMB-nB-ONZB-HBCJSBS  (Bo- 
tanique). —  Nom  vulgaire  de  VOmithogale,  Lin.,  en 
ombelle. 
BBLLB-D73N-JOUR  (Botanique).  —  Nom  donné  dans 
,     quelques  pays  à  VhémArocalle, 

BELLlB  (Botanique),  du  latin  bel  lus,  joli,  mignon.  — 
Genre  do  plantes  généralement  >x)onues  sous  le  nom  de 
PAqueretle  (voyez  ce  mot). 

BELLOTB  ou  Ballotb  (Botanique).  —  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  chêne  <  Quercus  bullota^  Desf.  On  le  donne 
cependant  plus  communément  &  ses  fhiits  qui  sont  comes- 
tibles et  qn'on  emploie  souvent,  torréfiés  et  moulus,  pour 
fahifler  le  café.  Cette  espèce,  qui  a  beaucoup  de  rapports 
avec  le  chene-yeuse,  est  un  arbre  de  7  à  10  mètres,  à 
feuilles  efliptiques,  coriace»  et  roides,  glabres  en  dessus, 
cotonneuses  en  dessous.  Ses  fhiits  sont  allongés,  cylin- 
driques, long%  deu*,02  à  (r,05,  épais  de  0",0i0â<)",0l2. 
Ce  chéue  crott  spontanément  en  Espagne  et  en  Algérie 
où  ses  fruits  servent  de  nourriture  à  un  grand  nombre 
d'habitante  de  l'Atlas  (voyez  CntriB). 

BEMBEX  (Zoologie),  en  grec  bembex,  —  Genre  d*/n- 
secles  hyménoptères ,  de  la  famille  des  Fouisseurs,  sec- 
tion des  Pûrte^guil/on^  du  grand  genre  Spbex^  de 
Linné;  ils  ont  un  corps  allongé  terminé  en  pointe.  Ces 
insectes  ont  un  vol  rapide,  s'arrêtent  snr  chaque  fleur 
et  font  entendre  un  bourdonnement  aigu  et  coupé;  plu- 
sieurs répandent  une  odeur  de  rose  ;  on  ne  les  trouve 
qu'en  été.  Les  femelles  se  creusent  dans  le  sable  des 
trous  où  elles  déposent  leurs  œufs;  elles  y  entassent 
des  ewdavres  de  mouches  et  d'autres  petits  insectes.  Les 
principales  espèces  sont  t\e  B,  à  bec  (B,  rostrota,  Fab.), 
long  d  environ  0*,01S  à  0",0I8,  noir,  avec  des  bandes  de 
]aun&-citroD  :  le  Pamopès  incarnat  (Pam.  camea^  Fab.) 
Tient  faire  sa  ponte  dans  son  nid  ;  mais  le  Bembex  le 
découvre  quelquefois  auparavant,  alors  il  le  poursuit, 
et  s'il  l'atteint.  Il  cherche  à  le  percer  de  son  aard,  que 
celui-d  évHe  en  se  mettant  en  boule  et  en  lui  présentant 
ainsi  sa  peau  dure  et  solide.  Le  B,  tarsier  (B.  taraata^ 
Lat. }  est  un  peu  plus  petit  et  a  les  épaules  Jaunes  ;  il 
oshale  une  odeur  de  rose. 


BBHBIDION  (Zootogie) ,  Bembidium ,  Gyllenhal.  — 
Genre  de  Coléoptères  camasners^  tribu  des  Carabiques^ 
genre  Carabe^  qui  a  pour  caractères  :  l'avantKlemiei  ar- 
ticle des  palpes  extérieures  grand,  renflé  en  forme  do  tou- 
pie, et  le  dernier  grêle  et  fort  court  Ces  insectes  ont  de 
grands  rapports  avec  les  élapbres  ;  ils  ont  le  corps  oblong, 
loisant,  souvent  tacheté  de  jaunâtre,  (hi  en  connaît  de 
nombreuses  espèces  presque  toutes  d'Europe  i  le  B.  à 
pieds  jaunes  {B.  ftampes;  S laphre  flavipède^OMy,)^  long 
de  0",004  à  0",005,  a  le  dessus  du  corps  bronzé,  marbré 
de  cuivre  ;  il  est  très-commun  aux  environs  de  Paris,  sur 
le  bord  des  eaux,  dans  le  sable,  ou  courant  très-vite  sur 
la  vase;  on  peut  dter  encore  le  B.  littoral  {B,  littorale, 
Lat.),  le  B.  riverain  (B.  riparium^  Lat.),  le  B.  mélangé 
(B.  varium,  Lat.  ). 

BEN  OLiiPBRB  (Botanique).  —  Espèce  d'arbre  de  la  fa- 
mille des  Moringées  et  appartenant  au  genre  Moringa, 
C'est  le  Moringa  pteryqo  pcrma^  Gaertn.;  M,  oleifera^ 
Pers.;  Guilandina  nwrinya^  Lin.;  Hyperanthera  mo- 
ringa^  Wahl.  Le  ben  s'élève  à  une  hauteur  de  &  à 
M  mètres.  Son  tronc  est  droit,  à  écorce  brunâtre,  ses  ra- 
meaux ont  le  bois  très-blanc  et  l'écorce  verte.  Sn  feuilles 
sont  pennées,  avec  impaire  ;  les  folioles,  de  6  à  !>,  sont 
petites,  ovales,  inégales,  courtement  pétiolées.  Ses  fleurs, 
disposées  en  panicules  axillairos  et  terminales,  sont  blan- 
ches, â  calice  quinquéflde,  à  corolle  de  &  pétales  oblongs- 
linéaires,  périgô^nes,  à  10  étamines  insérée»  sur  un  disque 
et  dont  6  sont  ordinairement  dépourvues  d'anthères; 
celles  des  &  autres  sont  jaunes  et  orbiculaires  ;  enfin, 
l'ovaire  est  pédicellé,  uniloculaire.  Le  fruit  est  une  longue 
capsule  en  forme  de  silique  uniloculaire,  bosselée,  pré- 
sentant trois  angles  et  s'ouvrant  en  trois  valves.  Cet  arbre 
croit  sur  les  cAtes  du  Malabar,  dans  plusieurs  contrées 
de  l'Inde  et  dans  l'Amérique  méridionale,  à  Ceylan, 
en  Egypte.  On  pense  que  c'est  lui  qui  donne  le  bois 
néphrétioue  des  pharmacies,  ainsi  nommé  à  cause  des 
propriétés  énergioues  (^u'on  lui  attribuait  dans  les  aflÎBC- 
tions  calculeuses  des  rems.  Ce  bois,  répandu  dans  le  com- 
merce sons  la  forme  de  gros  fragments  de  couleur  jau- 
nâtre à  l'extérieur  et  d'un  rouge  brun  à  l'intérieur,  a 
une  saveur  amère  et  acre  et  répand  une  odeur  agréable 
lorsqu'on  le  ratisse.  Son  fhiit,  connu  sons  le  nom  de 
«lotx  de  ben^  renferme  une  amande  blanche  dont  on  extrait 
une  huile  dite  AtitVf  de  ben,  qui  ne  rancit  point  et  dont 
les  parfumeurs  se  servent  pour  conserver  Todeur  des 
fleurs  dont  elle  s'imprègne  facilement,  sans  la  modifier, 
étant  ell^-méme  inodore  :  elle  a  été  employée  aussi  en 
médecine  comme  purgative,  emménagogue  ei  aussi,  contre 
certaines  maladies  cutanées;  mais  les  mauvais  effets 
qu'elle  produit  sur  l'estomac  l'ont  fait  proscrire  de  la 
médecine.  L'écorce  de  la  racine  et  du  tronc  ottre  une  sa- 
veur forte  (^u'on  utilise  dans  quelques  assaisonnements, 
et  sa  décoction  a  été  vantée  contre  le  scorbut.  On  em- 
ploie dans  l'Inde  presque  toutes  les  parties  de  cet  arbre 
contre  différentes  maladies.  G  —  s. 

BENGALI  (Zoologie). — Nom  donné  à  plusieurs  oiseaux 
du  genre  Fringitle  et  du  sous-genre  des  Linottes^  parce 
qu'ils  nous  venaient  du  Bciîgale;  ainsi  Fringilla  Benga» 
lut  (voyez  Lraorra,  FaifiGiLLB). 

BÉNITIER  (Zoologie).  —  On  désigne  vulgairement  sous 
ce  nom  deux  espèces  de  coquilles  :  l'une,  le  Grand  Béni' 
tiêr  ou  la  lïiilée  {Chama  gigas^  Lin.),  fameuse  par  sa 
grande  dhnension,  appartient  au  genre  Tridacne  (voyez 
ce  mot)  troisième  famille  des  Acéphales  testaré»^  celle  des 
Camaeées,  L'autre  appartient  an  genre  Peigne^  de  la 
famille  des  Ostracés  (voyez  Pbi6!«b). 

BENJOIN  (Matière  médicale),  Bemotn,  Assa  dulcis,^» 
C'est  un  baume  qui  découle  par  incision  du  Styrax  ben- 
zotn,  de  Dryander,  famille  des  Styracées^  et  probablement 
de  plusieurs  autres  arbres  des  espèces  voisines  ;  il  nous 
vient  en  sénéral  de  Sumatra,  de  Siam,  de  Java,  en  masses 
solides,  fragiles,  d'un  rouge  brun.  On  donne  le  nom  de 
Benjoin  amygdaloide  k  celoi  dont  les  morceaux  contien- 
nent dans  leur  intérieur  des  larmes  blanches  que  l'on  a 
comparées  à  des  amandes  liées  par  un  suc  brun.  Une 
autre  espèce,  le  Benjoin  en  sortes^  est  moins  pure,  d'une 
teinte  brunâtre  presque  uniforme  ;  celui-ci  nous  vient  de 
Santa-Fé,  de  Popayan,  dans  l'Amérique  méridionale.  Le 
benjoin  est  composé  d'nne  résine,  d'une  huile  volatile  et 
d'un  acide  particulier,  Vacide  6«nzotoiitf  (voyez  BbnzoIqob 
[itcide])^  dit  aussi  fleurs  de  benjoin  ;  il  a  une  odeur  suave, 
une  saveur  aromatique,  et  lorsqu'on  en  Jette  quelques 
flragments  sur  des  charbons  ardents,  il  répand  une  fumée 
épaisse,  blanche,  d'une  odeur  très-açréable.  Le  cosmé« 
tique  connu  sous  le  nom  de  lait  virginal  se  fait  en  met^ 
tant  dans  de  l'eau  quelques  gouttes  de  teinture  alcoolique 
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Mntant  des  deux  côtés  une  snrface  piano  et  dont  Tépais- 
seur  doit  être  calculée  de  manière  à  ne  pas  rendre  l'in- 
strument trop  lourd,  et  cependant,  lui  donner  assez  de  force 
pour  pénétrer  dans  un  sol  quelquefois  dur,  et  supporter 
le  poids  d'une  motte  de  terre  de  8  à  lO  kil.  La  longueur 
du  fer  de  la  bêche  variera  entre  0*,36  et  0*^35,  quelquefois 
plus,  sa  largeur  est  d'environ  0*^0  à  0",V6.  Le  bord  su- 
périeur mousse  est  assez  épais  pour  supporter  le  pied  de 
rouvrier  surtout  lorsqu'il  laboure  une  terre  forte,  le  bord 
inférieur  est  tranchant,  les  bords  latéraux  le  sont  souvent 
Quant  à  la  forme  du  fer  de  la  bêche,  il  présente  aussi 
de  grandes  différences  ;  celle  des  environs  de  Paris,  par 
exemple,  est  un  quadrilatère  presque  régulier,  tandis  que 
dans  les  pays  à  terres  fortes,  le  bord  inférieur  va  en  dimi- 
nuant de  plus  en  plus  de  longueur,  et  on  arrive  ainsi  suc- 
cessivement à  la  bêche  hollandaise  à  tranchant  triangu- 
laire, ce  qui  lui  donne  une  grande  facilité  pour  pénétrer 
dans  les  sols  tenaces  et  durs. 

BÊCHE-LISETTE  (Zoologie).  —  Nom  sous  lequel  on 
désigne,  dans  quelques  provinces  de  France,  une  espèce 
éHneecte  du  genre  Attélabe,  le  Bhynchite  Bacchus  (voyez 
Attélabe,  RHTncHm).  C'est  encore  le  nom  qu'on  donne 
iruJgairement  à  VEumoipe  de  ta  vigne  (voyez  ce  mot  et 
Animaux  nuisibles). 

BJÊCHIQUES  (Matière  médicale),  du  grec  béx,  béchos 
toux.  ^  Médicaments  contre  la  toux  ;  ce  sont,  en  général, 
des  émollients,  des  adoucissants,  des  pectoraux  (voyez  Pec- 
/TOBAL,  ToDX,  Bronchite). — Les  espèces  béchiou^s  sont  les 
fleurs  sèches  de  guimauve,  de  pied-de-chat,  de  pas-d'àne 
et  les  pétales  de  coquelicot.  —  Les  fruits  béchiques  ou 
fruits  pectoraux  sont  les  dattes  déoarrassées  de  leurs 
noyaux,  les  Jujubes,  les  figues  sèches  et  les  raisins  secs. 

BËCUNE  (Poisson).  —  Ce  nom  a  été  donné  vulgaire- 
ment à  plusieurs  poissons,  et  entre  autres  k  une  espèce  du 
genre  Sphyrène^  de  Cuvier. 

BEDEAU  ou  BéDEADDB  (Zoologie).  --  Nom  donné  vul- 
-gairement  4  plusieurs  insectes  dont  le  corps  présente  deux 
«ouleurs  :  ainsi  la  chenille  d'une  espèce  de  Vanesse  (  Va- 
nessa  gamma)^  dite  aussi  Robert-te-Diable^  a  les  quatre 
premiers  anneaux  fauves  et  le  reste  du  corps  blanc  ;  de 
même  l^Cigaie bédeatide,Geof,tCercope  écumeuse  {Cer- 
copis  spumaria^  Lin.),  est  brune  avec  deux  taches  blan- 
ches sur  les  élytres. 

BéDEAUDB  (Zoologie\  —  C'est  aussi  le  nom  vulgaire  de 
la  Corneille  mantelée. 

BÊDÉGAR  ou  Bédégcab  (Botanique).  —  On  appelle 
ainsi  une  tumeur  ou  excroissance  spongieuse  produite 
sur  diverses  espèces  de  rosiers,  et  notamment  sur  l'églan- 
tier, par  la  piqûre  d'un  insecte  parasite,  Cynipsrosœ,  Lin. 
(voyez  Églantier,  Ctnips).  Cette  excroissance^  d'une 
forme  ovale,  quelquefois  du  volume  d'un  œuf  de  poule, 
d'une  couleur  verte  rougeàtre,  naît  et  se  développe  sur 
diverses  parties  de  la  plante,  le  fruit,  la  tige,  les  feuil- 
les, etc.,  et  c'est  dans  son  intérieur  que  l'insecte  dépose 
ses  oBufe  ;  les  larves  s'y  développent  et  y  vivent  jusqu'à 
leur  métamorphose.  On  a  beaucoup  vanté  les  vertus  du 
bédégar  comme  astringent;  mais  aujourd'hui  il  est  à  peu 
près  tombé  dans  l'oubli. 

BÉGAIEMENT  ou  Bégayement  (Médecine),  en  latin 
linguœ  hcesitatiOy  hésitation,  embarras  dans  la  parole, 
répétition  saccadée  de  la  même  syllabe  et  quelquefois  de 
cert^'nes  ^llabes  spéciales,  suivie  parfois  de  suspension 
et  d'empêchement  complet  d'articuler  les  mots.  —^  Le  bé- 
gaiement est  quelquefois  si  léger  qu'il  ne  constitue  pas 
véritablement  une  infirmité  ;  d'autres  fois  il  est  porté  à  un 
point  tel  que  les  malheureux  qui  en  sont  aflectés  ne  peu- 
vent prononcer  deux  mots  de  suite  sans  des  eflbrts  inouïs  et 
sans  que  presque  tous  les  muscles  de  la  face  participent 
aux  contractions  de  ceux  qui  font  mouvoir  la  langue  et  don- 
nent à  la  physionomie  une  expression  pénible.  Cette  infir- 
mité parait  être  plus  fréquente  dans  l'homme  que  dans  la 
femme.  Les  causes  n'en  sont  pas  faciles  à  saisir  ;  il  est  cer- 
tain qu'il  ne  tient  que  rarement  à  un  vice  de  conforma- 
tion de  la  langue,  et  en  effet  celui-ci  donne  plutôt  lien  à 
une  mauvaise  prononciation,  à  un  grasseyement  exagéré 
(voyez  ce  mot),  etc.  Dire  que  sa  cause  réside  dans  la  fai- 
I>lesse  des  muscles,  dans  un  état  nerveux  et  spasmodique, 
c'est  en  quelque  sorte  avouer  notre  ignorance  à  cet  égard, 
et  c'est  pour  n'avoir  pas  voulu  en  convenir,  c'est  parce 
qu'on  n'a  considéré  que  quelques  données  anatomiques, 
sans  se  rendre  compte  du  rôle  physiologique  et  de  l'in- 
fluence cérébrale,  qu'on  a  proposé  une  série  d'opérations 
dont  le  succès  n'a  pas  répondu  aux  bonnes  intentions  de 
leurs  inventeurs  :  ainsi  on  a  fait  la  section  horizontale 
de  la  base  de  la  langue,  avec  différentes  modifications, 
l'excision  d*une  partie  de  la  pointe  de  la  langue,  la  sec* 


tien  des  muscles  génio-glosses,  etc.  Ces  opéraUons,  prati- 
quées surtout  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  sont  aujoar- 
d'hui  abandonnées.  Plusieurs  autres  modes  de  traitement 
ont  été  employés  pour  remédier  au  bégaiement;  déjà,  eo 
1817,  on  connaissait  la  Méthode  d'Iiard,  qoi  ayait  eu 
quelques  succès,  lorsqu'on  1825  M.  Malboucho  importa 
en  France  et  perfectionna  la  Méthode  de  M"  Uig^  de 
New- York,  dite  MéUiode  améncaine.  Basée  sur  une  ob- 
servation exacte  et  minutieuse  des  mouvements  de  la 
langue  -pendant  le  bégaiement,  cette  méthode  en  recon- 
naît plusieurs  espèces,  soit  que  la  langue  reste  abaissée 
derrière  les  dents,  soit  que,  portée  en  haut,  elle  reste  ap- 
pliquée au  palais;  ou  bien,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent, 
Qu'elle  se  i^tracte  sur  elle-même. .Ces  différentes  espèces 
e  bégaiement  sont  combattues  par  un  ensemble  d  exe^ 
cices  de  la  langue,  des  lèvres  et  des  muscles  de  la  bou- 
che, en  rapport  avec  la  nature  de  la  maladie,  le  tout  sous 
l'empire  d'une  volonté  forte,  d'une  constance  et  d'une 
fermeté  qui  ne  se  démentent  pas.  Cojombat  (de  l'Isère)  et 
M.  Serres  (d'Alais)  sont  partis  de  la  même  idée  et  sont 
arrivés  à  des  résultats  satisfaisants.  Colombat,  qui  en  a 
fait  l'étude  de  toute  sa  vie,  divise  le  bégaiement  eo  labio- 
choréique  et  en  gutturo-tétanique^  suivant  la  partie  de 
l'appareil  vocsl  qui  lui  semble  affectée  et  la  nature  de  cette 
infirmité,  qu'il  rcgardedans  le  premier  cas  comme  ayant  de 
l'analogie  avec  la  chorée  (voyez  ce  mot),  et  dans  le  second 
avec  le  tétanos  (voyez  ce  mot).  Ces  principes  posés,  le 
traitement  consiste  à  remédier  à  ces  mouvements  tumul- 
tueux de  la  parole  par  une  série  d'exercices  qu'il  divise 
en  quatre  espèces,  pectorale,  gutturale^  linguale  et  la- 
biale, et  auxquels  le  malade  doit  se  livrer  avec  une  vo- 
lonté incessante.  Cette  méthode  compte  un  grand  nombre 
de  succès  ;  on  peut  en  voir  tous  les  développements  dans 
le  Traité  complet  de  tous  les  vices  de  la  parole^  ouvrage 
couronné  en  1833  par  l'Académie  de  médecine  et  TAcadé- 
mie  des  sciences  P  ^^  n 

BÉGOMACÉES  (Botanique).  •  Famille  de  plantes  à 
pétales  périgyncs  que  M.  Brongniart,  ainsi  que  la  plupart 
des  auteurs  modernes,  rangent  à  côté  des  Cucurbitacécs. 
La  place  qu'elle  doit  occuper  dans  la  méthode  naturelle 
est  cependant  très-incertaine.  L^  Bégoniacées  sont  d«i 
herbes  annuelles  on  vivaces.  Les  tiges  sont  noueuses,  arti- 
culées; les  feuilles  alternes,  pétiolées,  simples.  Les  Iteurs, 
unisexuées,  se  composent,  dans  les  m&les,  de  4  sépales 
colorés,  pétaloides,  dont  2  extérieurs  plus  grands,  et 
de  plusieurs  étaraines  insérées  au  centre;  dans  les  fe- 
melles, d'un  calice  à  4-9  divisions  et  d'un  ovaire  à  3  loges 
et  3  ailes,  surmonté  de  6  styles  courts,  épais,  cylindn- 

3ues,  bifides.  Le  fruit  est  une  capsule  à  3  loges  et  munie 
e  3  ailes  membraneuses.  Les  graines  qu'elle  renferme 
sont  nombreuses,  très-petites  et  striées.  Cette  famille, 
qui  ne  comprend  qu'un  seul  genre,  duquel  elle  tire  son 
nom  (Bégonia,  Lin.),  habite  les  lieux  humides,  les  ré- 
gions chaudes  des  deux  continents,  mais  plus  spéciale- 
ment l'Amérique  équatoriale.  G  —  s. 

BÉGONIE  (Botanique),  Bégonia,  dédicace  faite  par 
Linné  à  Michel  Bégon,  intendant  général  de  Saint-Domin- 
gue et  promoteur  de  la  botanique.  —  Genre  de  plantes 
type  de  la  famille  des  Bégoniacées,  Il  renferme  un  grand 
nombre  d'espèces  cultivées  dans  les  serres  chaudes  & 
cause  de  leurs  feuilles  bizarrement  irr^lières  et  pré- 
sentant de  trjs-reroarquablcs  couleurs,  ainsi  que  de  jolis 
dessins  de  panachures.  Les  Bégonies  se  divisent  en  deux 
sections  :  a'un  côté,  celles  qui  ont  le  calice  simple  et  les 
sépales  de  même  couleur,  et  de  l'autre,  celles  qui  ont 
un  calice  à  sépales  presque  égaux,  les  intérieurs  blancs, 
les  extérieurs  rouges.  Dans  la  première,  on  remarque  la 
B,  à  feuilles  de  géranium  (B.  geranifolia,  Hook.),  la 
B.  à  feuilles  de  potiron  (B,  peponifolia.  Ad.  Brong.),  I» 
B.  à  feuilles  de  vigne  {B,  viti folio,  Schott) ,  la  B.  d  feuilles 
de  platane  {B,  platanifolia,  Schott),  la  B.  blanchâtre 
{B.  incana,  Lindl.),  la  B,  sanguine  {B,  scmguinea,  Raddi), 
la  B.  coccinéc  {B,  coccinea,  Hook.),  la  B.  toujours  fleurie 
{B,  semperflorensy  Link  et  Otto),  etc.,  etc.;  et  dans  la 
seconde,  la  B.  à  tiges  rouoes  {B.  rubricaulis^  Hook.),  la 
B,  blanche  et  rouge  {B.  aiba  coccinea,  Hook.i,  etc.,  etc. 
La  culture  a  obtenu,  en  outre,  une  grande  quantité 
d'hybrides  de  ces  plantes.  G  —  s. 

BÈGUE  (Médecine).  —  Celui  qui  est  affecté  de  bé- 
gaiement (voyez  ce  mot). 

BÉHEN  (Bounique,  Matière  médicale).  —  Les  Arabes 
appelaient  Béwnen  abiad  ou  Béhen  blanc  une  racine  gris 
cendré  à  l'extérieur,  blanche  à  l'intérieur,  ridée,  de  la 
grosseur  du  doigt.  La  plante  qui  la  produit,  peu  connue, 
vient  du  mont  Liban.  Toumefort  pensA  que  c'est  le  Ce*t- 
taurea  behm  de  la  famille  des  Compotées.  Ou  attribuait 
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dhcMi  rnpiiM»  t  Mtte  racins  :  Kimf ,  elle  n  Stê  con- 

adMa  camme  bwiqae,  tuitUptniuMliqup,   Termifiige. 

jl>j>Br<rbucUe  ot  peu  niiUe. 
LtMoirai^fBt  nneantra  rsdiK,  sèche,  compacte, 

fuooM  urire  coupée  en  tncchea  d'an  roage  ronce; 

tIeeMUMid'ane  odeur  STomatique,  d'uQeuveursIyp- 
liqM.  Du  M  Moaalt  pu  au  juste  la  pluite  qui  la  pnv 
WiiiB  a  dit  que  c'était  1c  Sialice  Umonium  de  Linné; 
futra  peinent  que  c'est  le  Statict  lalifolia,  de  la 
haàHeia  PloBibaffittéer.  On  l'apporte  du  LeTsnt,  où 
(dr  M  legMdAe  comme  Ionique  el  aatringente.  On  ne 
rmpkiie  phis  aujourd'hui. 

tiMa  lUNC  iBaianique).  —  Nom  Tulgaire  de  la  Silé- 
liejMlUt  iCucubalus  ûhtn.  Lin.],  de  la  Tamille  des 
CejçfigHiet,  tribu  des  Silénérs,  de  Cand.,  genre  Silé- 
tér.  Ceu  noe  plante  k  renillea  oblonguea  lancéolées  ;  pé- 
uki  Maocsou  purpurins;  capsules  oroides.  See  feuilles 
K  Duignil  comme  salade  ou  comme  légumes  cuits  ;  elle 
rinl  diias  les  pliuragea  secs. 

Bim  «mca  (Botanique).  —  C'est  le  Cmtrrmtht  rouge 
tCattroKlhus  ruM-,  de  Cand.],  lulgtiremenl  Valériane 
raijr,  Barit-de^upiler,  qu'on  IrouTe  sur  les  Tieui  mure 

InfCI  CEÏITtATrHK). 

bEjaune  (ChBJ>8«).  —  Voyei  Bec-jadhi, 
BCLEHNITES  (Zoologie  fosiile),  du  grec  belenmon,  tif.- 
che.  —  On  a  donné  ce  nom  &  un  craupede 
coquilles  fossiles  qui  ontlaformed  un  doigt, 
d'une  flèche  on  d  un  Ter  de  lance  et  qu'on 
trouve  en  très-grande  qnanlité  dans  tes  dif- 
férentes coachesierrestrea  depuis  le  lias  Jus- 
qu'aux légions  supérieures  du  terrain  cré- 
Iftc^  sans  qa'on  eu  ait  jamais  retroaré  au- 
cune trace  dans  les  bassins  tertiaire*;  elles 
se  composent  d'un  osseiei  comé,  élargi  en 
avant,  et  pourvu  de  deux  petites  eipan- 
sions  latérales  qui  se  réunissent  postérlcu- 
rement  et  forment  une  vasie  cavile  conique, 
divisée  en  un  grand  nombre  de  petites  loges 
percées  latéralement  d'un  siphon  et  conte- 
Danl  de  l'air,  puis  en  dehors  nn  dép£t  cal- 
caire également  conique,  quelquefois  trti- 
lonE.  Les  Bélemnites  étaient  dei  luiimuii 
céphalopodes  dont  la  cofiuille  devait  être 
logâe  dsns  le  corps  de  l'animal.  Ces  coquilles 
ont  été  l'objet  des  fables  les  plus  ridiciiln: 
ainsi  on  le»  »  regardées  comme  des  pirrres 
de  foudre,  àm  pierrer  de  lormfrre;  d'au- 
J*"?'  très,  «'imaginant  oue  c'étaient  des  pétrifl- 
■aiBua.  calions  de  vurine  du  lynx,  les  ont  appelées 
pierres  de  lynx,  dont  les  savants  avaient 
lui  Ivnairiim  (dn  génitif  grec  lunkot  et  ouron,  urine). 
I^ata  le  Mémoire  de  de  Blainville,  Sur  /«  Btlemnites, 
h«,  I»n  in-4*,  et  celui  de  J.  S.  Miller,  dan»  le»  Tran- 
MiMi  gfologiqurs,  Londres,  ISÎB. (Voyez Fossiles). 

BELETTE  [Zoologie) ,  JfBJhio  vulgaria.  Lin.  —  Espèce 
HÊamnifèret  romai.tiert  digiUgradef,  appartenant  au 
tnnd  genre  des  Maries^  sons-genre  des  Pu(oi>.  On  Ta 
«ravfot  confondu  avec  l'Hermine;  mai»  des  différences 
«milirrâsea  l'en  diatinpicnt.  Ainsi  la  belette  se  trouve 
fcdiaioeleroBnl  sous  tous  le»  climals;  l'hermine,  au  con- 
■nire,  habite  les  pav»  froids  :  il  est  vrai  que  parmi  le* 
Viëûail  en  est  quelques-unes  qui  deviennent  blanches 


rif.  MB.  -  «eltlla 

■  Uver;  mats  l'hermine,  qnl  est  rousse  en  été  et  blan- 
d*cn  hiver,  a  lonjour»  le  bout  de  la  qneue  noir,  tandis 
*«  la  belette  a  toujours  le  bout  de  laqueue  jaune  foncé; 
"ils-cl,  du  reste,  an  peu  plus  petite  que  la  première, 
^mt  de  (r,i&  t  (r,«.  Elle  est  gémirai em en t  d'une 
'Mleor  fauve,  k  l'eicepti on  d'ane  teinte  Jaune  clair  sons 
It  tonti'.  La  belette,  contrairement  à  l'hennine.  vit  au- 
pib  de  ne*  haIni«tton>  ;  l'hiver,  elle  s'établit  même  dam 
«dépendances  de  nos  malsons,  dan»  des  trous  de  rieui 
■■H,  dtns  des  greniers,  des  grangns;  elle  vient  même 
■W^Mlbi»  [aire  ses  petits  dans  le  foin  de  no*  écuries; 
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l'i^té,  elle  s'éloigne  un  peu  et  se  loge  souvent  dans  qnci  - 
que  vieui  tronc  d'arbre.  Cet  animal,  dont  tes  allures 
sont  vives,  légères,  qui  ne  va  qu'en  bondissant  par  pe- 
tits sauta  inég&ui  et  précipités,  est  la  terreur  des  basses- 
cours  et  des  colombiers;  lorsqu'elle  peut  entrer  dans  an 
Gulailler,  la  belette  tue  tous  les  jeunes  et  les  emporte 
.  uns  après  les  sntres  ;  elle  fait  aussi  la  guerre  ani 
Jeunes  lièvres  et  lapins,  aux  rats,  xnx  souris,  etc.  C'est 
un  des  animaui  les  plus  carnassière;  elle  cboîsit  la  nuit 
pour  faire  ses  expéditions;  el  elle  dort  presque  tout  lelour. 
Comme  le  putois  et  le  furet,  elle  a  une  odeur  trÈs-forle, 
surtout  en  été.  On  chasse  les  belettes  au  Citsil,  mais  ce 
moyen  est  peu  sflr  &  cause  de  la  dimcullé  de  les  sur- 
prendre ;  le  meilleur  moyen  est  de  leur  tendre  des  pièges 
Sn'on  amorce  avec  des  morceaui  de  viande.  On  ne  les 
étruit  dn  reste  lu'en  raison  du  dégtt  qu'elle*  causent, 
leur  fourrure  n'ayant  presque  pas  de  valeur. 

BÉLIER  [économie  rurale).  —  Le  mile  de  1»  brebis. 
Tout  ce  qui  a  rapport  ft  l'espèce  ot>inc  sera  traité  an  mot 

Mot  TON. 

BéLiin  HTDaADLtQni  [Mécanique). —Hachinedostinéoi 
l'élévation  des  eaux  et  imaginée  par  HontAolAer  en  1 796. 
Lagravnreque  nous  donnons  Ici  {fig.  399]  est  une  coupe 
du  bélier  hydraulique  qui  existe  au  chïteau  de  la  Celle- 
Saint-Cloud,  près  Paria,  et  qui  y  a  été  établi  par  Hont- 
goIRer  lui-même  pour  l'élévation  de  l'eau  nécessaire  aux 
besoins  du  chlleau. 

L'eau  d'un  réservoir  alimenté  par  des  sourees.est  ame- 
née au  bélierparletuyau  A  et  s'écoule  librement,  comme 
l'indique  la  flgure,  par  une  ouverture  au-dessous  de  la- 
quelle est  suspendue  une  soupape  B  suffisamment  pe- 
sante. Lorsque  l'écoulement  a  acquis  une  rapidité  aaseï 
grande,  la  soopspe  entraînée  par  l'eau  est  soulevée  et 
vient  In'asqacntent  fermer  t'orlllce  d'écoulement.  La  co- 
lonne d'eau  contenue  dans  le  tuyau  A  se  trouve  donc 
arrêtée  au  momeJit  où  sa  vitesse  était  maximum  ;  ellô 
presse  alors  fortement  contre  toutes  les  parties  de»  paroi* 
qui  la  contiennent  et  soulève  le^  soupapes  E,  E.  One  par- 
tio  de  l'eau  monte  ainsi  dans  le  téservoir  F  et  de  U  dans 
le  tu^au  d'ascension  G.  Ce  réservoir  F  est  formé,  comme 
l'indique  la  Dgure,  de  deux  cloches  en  fontes  concentri- 
ques et  renversées,  l'onverture  en  bas.  C'est  vers  l'extré- 
de  la  plus  petite  cloclie  C  que  sont  pra- 

i  soupape  E,  E.  Elle  t«tietit  donc 

quantité  d'air  k  sa  partie  supé- 

réle  important  dans  U  marche  da 

l  od  a  lieu  la  fermeture  de  B,  la 

que  des  parois  solides,  son 


srrCt  serait  trop  brusque,  le  coup  de  bélier  serut  trap 
sec  et  la  machine  se  détériorerait  irop  rapidement;  l'air, 
faisant  fonction  de  ressort,  amortit  lechocsans  en  amoin- 
drir l'effet  quant  k  l'ascension  de  l'eau  qu'il  liivorise  au 
contraire.  Les  soupapes  E,  E  ont,  en  effet,  le  temps  d'obéir 
i  la  pression.  L'air  contenu  dans  la  grande  cloclie  F  Joue 
un  rflle  semblable;  il  empêche  que  l'impulsion  ne  soit 
trop  brusquement  truosmise  i  la  colonne  ascendante  G. 


BEL  2 

L'eou  affluenle  «c  loge  en  F,  dont  elle  comprime  le  gai, 
el  celui-ci,  réagiuinl  i  un  laur.  refoule  l'esu  dans  le 
Uif  »ii  d'ascension  G.  Pendant  ce  temps,  la  soupapii  B  reslo 
appliquée  sur  l'oriSce  d'Ocoulement  ;  mais  quand  le  coap 
de  Wlier  a  été  produit,  que  l'équilibre  s'est  rétabli,  celte 
soupape  retombe,  l'écoulement  reMnimence  avec  une 
vitesse  croissante  jusqu'à  ce  que  la  soupape  soit  de  nou- 
Teau  soulevée  et  qu'un  second  coup  de  bélier  soit  donitéi 

L'air  des  deux  clpclics  C,  F  disparaîtrait  asseï  pramp- 
tement,  entraîné  par  l'eau  dans  laquelle  il  se  dissout,  s  il 
'  n'était  renouvelé  k  mesure.  Le  tuyau  latéral  H  e^it  destiné 
i  ce  renouvell émeut.  L'air  comprimé  en  C  à.  chaque  coup 
de  bélier  réa^t  sur  la  colonne  liquide  k  laquelle  il  im- 
'  prime  uue  vitesse  rétrograde.  Sous  l'iitfluGnce  de  cette 
vitesse,  son  élasticité  desfeud  au-dessous  mCoie  de  l'élas- 
ticité de  l'air  eitérieur.  La  soupape  iotérieura  qui  renne 
le  conduit  H  s'ouvre  alors  el  livre  passage  k  quelques 
bulles  d'air  qui  viennent  remplacer  l'air  dissous. 

Le  bélier  hydraulique  marciie  de  lui-même,  presque 
tans  Kuireillance;  quaud  il  a  été  établi  dans  de  bonnes 
conditions,  il  peut  donner  Jusqu'à  60  p.  100  du  travail 
moteur  (voyei  Travail,  RendehentJ.  L'effet  qu'il  pro- 
duit est  sapérieur  à  celui  de  toutes  les  autres  machines 
élevai oirea  :  malbeureuscment,  il  ne  doit  avoir  que  de 
faibles  dimensions,  parce  que  les  secousses  qui  résultent 
du  ]eu  même  de  l'appareil  amènent  la  destruction  rapide 
des  assemblaecs  des  diverses  piëces  qui  le  composent 
dès  que  ces  dimensions  sont  un  peu  grandes.    H.  D. 

BÉLi^a.  —  Machine  de  guerre  des  anciens.  Cette  ma- 
chine, qui  scrvaii  i  abattre  les  portes  ou  les  murailles 
des  places  assiégées,  n'était  primitivement  qu'une  poutre 
d'une  longueur  et  d'une  grosseur  considérables.  L'une  de 
ses  eitrémltés  était  armée  d'une  maue  de  fer,  le  plus 
souvent  en  forme  de  t£1e  de  bélier,  ce  qui  lui  St  donner 
■on  nom  [ariei).  Des  soldats,  quelquefois  au  nombre  de 
cent,  la  portaient  sur  leurs  bras  el  la  poussaient  avec 
violence  contre  les  murs   auxr|uels  ils  voulaient  faire 


on  peu  ;  on  luspendii  la  poutre  k  l'aide  de  gros  cibles 
ou  de  chaînes  de  fer  i  un  chUssis  de  bois,  de  façon  que 
les  soldais  employés  i  la  manœuvrer  n'avaient  qu'à  lui 
imprimer  un  mouvement  de  vibration  en  la  retenant  en 
arriËre,  puis  en  l'abandonnant  ou  même  en  la  poussant 
avec  force.  Enfin,  ou  recouvrit  la  machine  avec  une  toi- 
ture de  planches  Ifig.  30O)  pour  garantir  les  soldais  contra 
les  traits  de  l'ennemi,  et  l'on  monta  le  tout  sur  des  rou- 
leaux ou  sur  des  roues  qui  permettaient  de  l'avancer 
plus  facilement  Jusqu'au  pied  des  remparts  attaqués. 
C'est  ainsi  que  cette  machine  est  représentée  sur  l'arc  de 
Seplime  Sévtre. 

Les  Bmnains  lo  terraient  aussi  sur  mer  d'une  espèce 
de  bélier  nommé oijer-  c'était  encore  une  poutre,  mais 
moins  grasse  et  moins  longue  que  sur  terre,  dont  les  deux 
eilrémités  étaient  garnies  de  pointes  de  ter.  On  la  sus- 
pendait comme  une  vergue  aux  mlts  des  navires.  Pous- 
sée avec  violence  du  cOlé  où  les  ennemis  tentaient  l'abor- 
dage, elle  trouait  leurs  vaisseaux,  en  entamait  le  grée- 
menl  ou  renversait  les  hommes  qui  les  montaient.  [Voyci 
Vilnive,  x;  Végèce,  De  rt  mil.  iv.) 
.  IIKLLADONE  (Botanique),  Betladona,  mot  italien  qui 
veut  dire  Mie  dame.  En  Italie,  on  tirait  de  la  plante 
une  eau  qu'on  regardait  comme  infaillible  pour  faire 
disparatire  les  lâches  de  la  peau  et  entretenir  la  blan- 
cheur du  teint.  —  Espècede  plantes  de  la  famille  desSo/a- 
Héea  et  appartenant  au  gpnre  Atropa,  Lin.,  du  nom  my- 
thologique Atropos,  celle  des  trois  Parques  qui  tranchait 
le  Itl  de  la  vie  des  hommes  ;  (l'Atropa  porte  un  fruit  mor- 
tel). La  Bel/adonr  arnimune  {Alropa  bfHadrma,  Lin.) 
est  une  herbe  vivace  qui  s'élève  quelquefois  i  plus  d'un 
mètre.  Ses  tiges  sont  herbacées,  bifurquées,  ses  feuilles 
ovalea,  elliptiques,  algues;  ses  Heurs  solitaires  et  colorées 
d'un  rouge  ferrugineux.  Ses  baies  pulpeuses  et  sphérl- 
qnes  swit  d'un  v iolci  livide  et  de  la  grosseur  d'une  petite 


cerise.  En  général,  tonle  la  plante  pris«nle  on  aspect 
sombre,  triste  et  uns  odeur  nauséabonde  qsi  bodhcoI 

annoncer  des  propriétés  malfaiianua;  et,  en  cUst,  tU« 
recèle  un   des  poisons  indigèoes  in  plut  noieolL  La 


r<f.  Ml.— T<tt  M  binuliH. 

belladone  habile  les  lieux  moDlueui  el  ombragés  irt 
climats  tempérés  et  nearit  en  Joia  et  juillet,  lodépca- 
damment  de  ses  nombreux  usages  en  médecine,  cMta 

Slanle  renferme  dans  le  suc  de  ses  baies  cueillies  siaut 
lur  maturité,  un  beau  vert  dont  les  peintres  en  minli- 
turotirenl  un  parti  avantageui.  Lorsqu'elles sontmlres, 
leur  suc  est  d'un  beau  pourpre.  CaractÈres  :  calice  qain- 
quéparlile;  corolle  hypogyne  rampanulée;  S  étsmioA  1 
âleiB  filiformes  et  insérés  au  fond  du  tube  ;  anthtr»  à 
déhiscence  longitudinale  j  ovaire  k  I  loges  Ttolèmsnt 
un  grand  nombre  d'ovules  ;  le  fruit  est  une  bue  ttam- 
paguée  par  le  calice  étalé.  G  — s. 

Belladotie  [Toxicologie ,  Matière  médicale).  —  Tooiei 
les  parties  de  celte  plante  sont  vénéneuses;  mais  cesovl 
les  baies  qui  offrent  le  plus  de  danger  à  cause  de  imr 
ressemblance  avec  une  cerise  et  do  leur  saveur  donct; 
les  propriétés  les  plus  actives  se  trouvent  dans  la  raciM; 
le  suc  exprimé  des  feuilles  est  aussi  trè»^ergique.  1/s 
principaux  sympu^mes  de  l'empoisonnement  par  la  bel- 
ladone sont  les  suivants  :  nausées,  aécheresse  de  la  bou- 
che et  du  gosier,  éblouisscmenta,  dilalatioo  et  ùaowbililJ 
de  la  pupille,  embarras  de  la  lèle,  vertiges,  coofuthMidB 
la  vue,  regard  Bic,  hébété,  quelquefois  cécité  complèWi 
délir^  extravagant,  hallucination  s,  etc.  ;  irès-raremenl 
de  la  fureur.  Quelle  que  soit  la  gravité  de  ces  synpit- 
mes,  on  cite  très-peu  d'exemples  de  mort.  Le  traîienwl 
est  celui  de  l'empoisonnement  par  les  narroiiques  :  ain^ 
les  vomitifs,  les  purgatifs  en  lavements,  si  on  esptre  éva- 
cuer une  partie  du  poison^  eioon,  les  sCidra,  le  aie,  in 
excitants  extérieurs,  les  bains,  enfin  les  émissions  san- 
guine* s'il  y  a  conçeslion  vers  la  léte. 

Il  n'y  a  guère  qii  un  siècle  et  demi  qu'on  a  commencé 
i,  utiliwr  les  propriétés  de  ta  belladoue  on  médecine.  Au- , 
jourd'hui,  c'est  un  de»  médiramenta  les  plu»  précieux  df 
la  thérapeutique,  mais  aon  usage  ne  doit  être  confié  qu'an 
médecin,  k  cause  de  ses  propriétés  loxiqnes:  à  dose  mo- 
dérée, la  belladone  a  été  employée  avec  succts  éaos 
quelques  cas  d'épilepsis,  dans  les  gastralgies  et  les  enté* 
ralgies,  dans  les  maladies  des  yeui,  dans  la  colique  de 
mnererr.,  dana  la  dysménorrhée,  dans  les  vomissemenu 
qui  accompagnent  la  grossesse,  dans  la  scarlatine,  dans 
les  douleura  en  général-,  elle  a  aussi  réussi  quelquefiHi 
dana  le  rhumatisme,  la  goutte,  quelques  cas  de  fmntf 
sie  :  mais  elle  a  été  efficace  surtout  contre  la  coquelncM 
et  l'asthme,  et  même  dans  toutes  les  maladin  qui  sont 
accompagnées  de  g£ne  de  la  respiration.  Dans  ces  de> 
nieri  cas,  on  fait  fumer  aui  malades  de  petiiet  cigaieitB) 
de  feuilles  de  belladone;  du  reste,  on  l'a  employée  es 
iiifuaion  [A  l'eiiérieur],  en  poudra,  n  extrait,  m  sir^, 

-Geof- 


BEN 


249 


BEN 


éa  genre  T€met»e^  cartctérisé  par  des  aileB  dentées,  le 
tfessas  nmgfi^  Taiîé  de  noir  et  de  blanc,  le  deesoos  mar- 
bré de  gris,  de  Jaune  et  de  bnm  ;  cinq  taches  en  forme 
d'yeux,  bleoitres  sur  leurs  bords.  Sa  chenille  vit  sur  le 
tJMitloa  ;  il  y  en  a  de  bronfttres  ou  de  roossâtres,  aTec 
à»  raies  jaunes.  On  trouve  œ  Joli  papillon  à  la  fin  de 
récé,  presque  partout,  sans  que  la  diffiârence  des  climats 
le  fasse  Tmrier. 

BcLUi-IUifB  (Botanique).  —  On  donne  vulgairement  ce 
■on  à  VAmariftUi  belladone  et  à  VArroehe  des  jardins 
(foyet  AMAaTLLts  et  AaaocHB). 

BELLE-DR-JOOR  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  U- 
jrron  tricolore  [Connolvulus  irieolor.  Lin.).  —  Cette 
f«pèoe«  qui  eat  annuelle,  présente  des  tiges  velues,  hautes 
de  0^,Sn,  des  feuilles  sessiles,  ciliées  a  leur  base.  Les 
fleurs  sooi  solitaires  et  s'épanouissent  pendant  tout  l'été. 
Elles  sont  bleues  sur  les  bords,  blanches  an  milieu  et 
Jaunes  au  centre.  LABelle-de-jour  croit  spontanément  dans 
l'Afrique  australe  et  dans  l'Eorope  méridionale.  Elle 
fomie  dans  les  Jardins  des  tonflf»  et  des  bordures  d'un 
sgr^hle  effst.  Son  abondante  floraison  la  rend  surtout 
très-précieuae  pour  l'ornement  des  Jardins.  On  en  cultive 
aussi  pluaieufs  variétés  qui  diflèrent  par  la  nuance  des 
coiuUea. 

BELLE-DE-NUIT  (Zoologie).  —  C'est  l'oiseau  nommé 
tUrnsêerole  «voyei  ce  mot). 

BaLLS-BV-Norr  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'un  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Nyctaginées,  type  de  la  tribu 
des  ÊHrabilées  et  nommé  Mirahilis^  Lin.  (aûdmirable  par 
sou  odeur).  De  Jussieu  a  nommé  ce  genre  Nyetago  (du 
génitif  grec  nuctos^  nuit,  parce  que  les  fleurs  de  ces 
plantes  s'épanouissent  la  nuit).  Les  Belles-de-nuit  sont 
des  herbes  à  tiges  articnlécs,  à  feuilles  opposées,  à  fleurs 
munies  d'un  involncre  nionopbylle.  Le  calice  est  corolli- 
forme,  tnbuleux,  à  limbe  étalé  ;  les  étamines,  au  nombre 
de  S,  sont  soudées  inférieurement  en  disque  annulaire.  Le 
tnài  est  enveloppé  par  la  base  du  tube  calicinal.  La  B, 
;el0np  {M.jalapa^  Lin.),  faux  Jalap,  est  une  belle  plante 
du  Pérou  dont  les  fleurs  varient  du  pourpre  au  jaune  ou 
ou  ao  Manc  et  s'épanouissent  vers  le  soir,  entre  six  et 
sept-  bearea.  De  là  le  nom  de  belle-de-nuit.  La  B,  hy» 
krwde  {M»  hy brida,  Lepell.)  a  les  fleurs  rouges  ou  roses, 
et  la  B.  à  lomgties  fleurs  (M.  longiflora^  Lin.)  des  fleurs 
blaoehes  panachées  de  pourpre  ;  eue  est  du  Mexique.  Ces 
plantes  possMent,  en  général,  dans  leurs  racines  des  pro- 
priétéa  purgatives.  G  —  s. 

BELLE-D'ONZE-HEURES,  DAMB-De-ONZB-HBcaBS  (Bo- 
tanique). —  Nom  vulgaire  de  VOmithogale,  Lin.,  en 
ombelle. 

BELLE-D'UN-JOUR  (Botanique).  —  Nom  donné  dans 
quelques  pajrs  à  Vhéméroealle, 

BELLIS  (Botanique),  du  latin  beUus,  Joli,  mignon.  — 
Goire  de  plantes  généralement  "connues  sous  le  nom  de 
Pâquerette  (voyez  ce  mot). 

BELLOTE  ou  Baixotb  (Botanique).  —  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  chêne  i  Quercus  ballofa^  Desf.  :  On  le  donne 
cependant  plus  communément  à  ses  fruits  qui  sont  comes- 
tibles et  qu'on  emploie  souvent,  torréfiés  et  moulus,  pour 
fabifler  lo  café.  Cette  espèce,  qui  a  beaucoup  de  rapports 
avec  le  chêne-yeuse,  est  un  arbre  de  7  à  10  mètres,  à 
lèuillea  eOiptiques,  coriaces  et  roides,  glabres  en  dessus, 
cotonneuses  en  dessous.  Ses  fruits  sont  allongés,  cylin- 
driques, \0Dg\  de(r,03  à  (r,05,  épais  de  0",0iOÀ<)-,Ol3. 
Ce  eb<4ie  croit  spontanément  en  Espagne  et  en  Algérie 
où  ses  fruits  servent  de  nourriture  à  un  grand  nombre 
d^abitants  de  l'Atlas  (voyez  Cntnv). 

BEMBEX  (Zoologie),  en  grec  bembex,  —  Genre  é* In- 
sectes hyménoptères ,  de  la  famille  des  Fouisseurs,  sec- 
tion des  Forte<nguillon^  du  grand  genre  Sphex^  de 
Linné  ;  ils  ont  un  corps  allongé  terminé  en  pointe.  Ces 
fosectes  ont  un  vol  rapide,  s'arrêtent  sur  chaque  fleur 
et  font  entendre  un  bourdonnement  aigu  et  coupé;  plu- 
lieufs  répandent  une  odeur  de  rose  ;  on  ne  les  trouve 
qa*en  été.  Les  femeltei  se  creusent  dans  le  sable  des 
tious  où  elles  déposent  leurs  œufs;  elles  y  entassent 
des  cadavres  de  mouches  et  d'autres  petits  insectes.  Les 
principales  espèces  sont  :  le  B.  à  ^  {B.  rostrata^  Fab.), 
bng  d'environ  (r,015  à  0»,018,  noir,  avec  des  bandes  de 
Jaune-dtron  :  le  Pamopès  incarnat  {Pam.  cameo^  Fab.) 
rient  faire  sa  ponte  dans  son  nid  ;  mais  le  Bembex  le 
découvre  quelquefois  auparavant,  alors  il  le  poursuit, 
et  s'il  l'at^int,  il  cherche  à  le  percer  de  son  dard,  que 
celui-ci  évite  en  se  mettant  en  boule  et  en  lui  présentant 
ainsi  sa  peau  dure  et  solide.  Le  B,  tarsier  (B.  tar.tata^ 
Lat.)  est  un  peu  plus  petit  et  a  les  épaules  Jaunes  ;  il 
exhale  une  odeur  de  rose. 


BEMBIDION  (Zoologie) ,  Bembidium ,  Cyllénhal.  — 
Genre  de  Coléoptères  camasners^  tribu  des  Carabiqttes^ 
^nre  Carabe^  qui  a  pour  caractères  :  l'avan^demiei  ar- 
ticle des  palpes  extérieures  grand,  renflé  en  forme  de  tou- 
pie, et  le  dernier  grêle  et  fort  court.  Ces  insectes  ont  de 
grands  rapports  avec  les  élaphres  ;  ils  ont  le  corps  oblong, 
luisant,  souvent  tacheté  de  Jaun&tre.  (In  en  connaît  Se 
nombreuses  espèces  presque  toutes  d'Europe  :  le  B.  â 
pieds  jaunes  {B.  flavipes;  Élapkre  ftavipède^  Oliv.),  long 
de  0*,004  à  0*,005,  a  le  dessus  du  corps  bronzé,  marbiS 
de  cuivre  ;  il  est  très-commun  aux  environs  de  Paris,  sur 
le  bord  des  eaux,  d«is  le  sable,  ou  courant  tr^vite  sur 
la  vase;  on  peut  citer  encore  le  B.  littoral  {B.  littorale, 
Lat.),  le  B.  riverain  {B.  riparium^  Lat.),  le  B,  mélangé 
(B,  varium,  Lat.  ). 

BEN  OLÉiPÈsB  (Botanique).  —  Espèce  d'arbre  de  la  fa- 
mille des  Moringées  et  appartenant  au  genre  Moringa, 
C'est  le  Moringa  pteryqo  perma^  Gertn.;  M,  oleifera^ 
Pers.;  Guiiandina  morinya^  Lin.;  Hyperanthera  mo- 
ringoy  Wahl.  Le  ben  s'élève  À  une  liauteur  de  5  à 
K  mètres.  Son  tronc  e6t  droit,  à  écorce  brun&tre,  ses  ra- 
meaux ont  le  bois  très-blanc  et  l'écorce  verte.  Sce  feuilles 
sont  pennées,  avec  impaire  ;  les  folioles,  de  5  à  !i,  sont 
petites,  ovales,  inégales,  courtement  pétiolées.  Ses  fleurs, 
disposées  en  panicules  axillaircs  et  terminales,  sont  blan- 
ches, à  calice  qninquéflde,  à  corolle  de  &  pétales  oblongs- 
linéaires,  périgynes,  à  10  étamines  insérée»  sur  un  disque 
et  dont  5  sont  ordinairement  dépourvues  d'anthères; 
celles  des  S  autres  sont  Jaunes  et  orbiculaires  ;  enfin, 
l'ovaire  est  pédicellé,  uniloculaire.  Le  fruit  est  une  longue 
capsule  en  forme  de  silique  uniloculaire,  bosselée,  pré- 
sentant trois  angles  et  s'ouvrant  en  trois  valves.  Cet  arbre 
croit  sur  les  côtes  du  Malabar,  dans  plusieurs  contrées 
de  l'Inde  et  dans  l'Amérique  méridionale,  à  Ceylan, 
en  Egypte.  On  pense  que  c'est  lui  qui  donne  le  bois 
néphrétioue  des  pharmacies,  ainsi  nommé  à  cause  des 
propriétés  énergiques  qu'on  lui  attribuait  dans  les  aflec- 
tions  calculeuses  des  reins.  Ce  bois,  répandu  dans  le  com- 
merce sous  la  forme  dç  gros  fragments  de  couleur  Jau- 
n&tre à  l'extérieur  et  d'un  ronge  bnm  à  l'intérieur,  a 
une  saveur  amère  et  acre  et  lépand  une  odeur  agréable 
lorsqu'on  le  ratisse.  Son  fruit,  coAnu  sous  le  nom  de 
noix  de  6efi,  renferme  une  amande  blanche  dont  on  extrait 
une  huile  dite  hui/e  de  ben,  qui  ne  rancit  point  et  dont 
les  parfumeurs  se  servent  pour  conserver  Todeur  des 
fleurs  dont  elle  s'imprègne  facilement,  sans  la  modifier, 
étant  elle-même  inodore  :  elle  a  été  employée  aussi  en 
médecine  comme  purgative,  emménagogue  ei  aussi,  contre 
certaines  maladies  cutanées;  mais  les  mauvais  effets 
qu'elle  produit  sur  l'estomac  l'ont  fait  proscrire  de  la 
médcNcine.  L'écorce  de  la  racine  et  du  tronc  offre  une  sa- 
veur forte  qu'on  utilise  dans  quelques  assaisonnements, 
et  sa  décoction  a  été  vantée  contre  lo  scorbut.  On  em- 
ploie dans  l'Inde  presque  toutes  les  parties  de  cet  arbre 
contre  différentes  maladies.  G  —  s. 

BENGALI  (Zoologie). — Nom  donné  À  plusieurs  oiseaux 
du  genre  Fringitle  et  du  sous-genre  des  Linottes,  parce 
qu'ils  nous  venaient  du  Bengale;  ainsi  Fringilla  Benga» 
/tff  <voyes  LiNorra,  FaiifciLLB). 

BÉNITIER  (Zoologie).  —  On  désigne  vulgairement  sous 
ce  nom  deuz  espèces  de  coquilles  :  l'une.  If*  Grand  Béni- 
tier ou  la  Tuilée  {Chama  gigas.  Lin.),  fameuse  par  sa 
grande  dimension,  appartient  au  genre  Tridacne  (voyez 
ce  mot)  troisième  famille  des  Acéphales  testâtes,  celle  des 
Camaeées.  L'autre  appaHient  an  genre  Peigne^  de  la 
famille  des  Ostracés  (voyez  Peig!ie). 

BENJOIN  (Matière  médicale),  Benzoin,  Assadufcis.-^ 
C'est  un  baume  qui  découle  par  incision  du  Styrax  benr 
xoin,  de  Dryander,  famille  des  Styracées,  et  probablement 
de  plusieurs  autres  arbres  des  espèces  voisines  ;  il  nous 
vient  en  général  de  Sumatra,  de  Siam,  de  Java,  en  masses 
solides,  fragiles,  d'un  rouge  brun.  On  donne  le  nom  de 
Ber^'oin  amygdaloide  à  ouui  dont  les  morceaux  contien- 
nent dans  leur  intérieur  des  larmes  blanches  que  l'on  a 
comparées  à  des  amandes  liées  par  un  suc  brun.  Une 
autre  espèce,  le  Benjoin  en  sortes,  est  moins  pure,  d'une 
teinte  brun&tre  presque  uniforme  ;  celui-ci  nous  vient  de 
Santa-Fé,  de  Popayan,  dans  l'Amérique  méridionale.  Le 
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une  saveur  aromatique,  et  lorsqu'on  en  jette  quelques 
fragments  sur  des  charbons  ardents,  il  répand  une  fumée 
épaisse,  blanche,  d'une  odeur  très-agréable.  Le  cosmé- 
tique connu  sous  le  nom  de  /ait  virginal  se  fait  en  met- 
tant dans  de  l'eau  quelques  gouttes  de  teinture  alcoolique 
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de  benjoio.  Cette  substance  Joae  un  certain  rôle  en  mé- 
decine comme  agent  thérapeutique  ;  ainsi  il  possède  au 
suprême  degré  les  propriétés  excitantes  qui  se  trouvent 
dans  toutes  les  substances  balsamiques,  soit  qu'on  veuille 
agir  sur  les  organes  de  la  circulation^  sur  les  sécrétions 
ou  sur  les  organes  digestifs  ;  c'est  surtout  contre  les  mala- 
dies des  organes  respiratoires  qu'on  a  vanté  son  emploi, 
au  point  de  le  nommer  le  baume  du  poumon.  Ainsi  il  a  été 
prôné  dans  l'asthmehumide,  dans  les  toux  chroniques,  etc. 
On  l'a  conseillé  aussi  en  vapeur  contre  le  rhumatisme. 
On  peut  le  donner  en  bols,  en  électuaire,  en  sirop  à  l'in- 
térieur; à  l'extérieur,  en  teinture,  en  vapeur.  F — n. 
Benjoin  (Chimie).  —  Appartient  à  la  classe  des  Ba^ 
met-résines.  Il  contient  l'acide  benzolque  tout  formé  ;  on 
l'en  sépare  par  voie  de  volatilisation.  Il  renferme,  en 
outre,  trois  résines  diffîîrentes  qui  ont  été  isolées  et  ana- 
lysées par  M.  Van  der  VUot. 

Résine  a Cîoh^îQW 

Bésine  6 CWe««0» 

Réwne  7 caoHSOO» 

Le  benjoin  est  en  partie  soluble  dans  l'alcool  (teinture 
de  benjoin)  (voyez  Acide  benzoIque). 

BENOITE  (Botanique),  de  heràa  benedicta^  herbe  bé- 
nite, à  cause  des  propriétés  salutaires  qu'on  avait  attri- 
buées à  cette  plante.  —  Nom  vulgaire  du  genre  Geum 
(du  grec  geuma^  goût,  parce  que  les  racines  de  cette 
plante  ont  un  goût  amer  prononcé).  Il  appartient  à  la 
famille  des  Rosacée*^  tribu  des  Dryadées^  et  se  distingue 
par  un  calice  tubuleux,  concave  h  la  base,  à  5  divisions, 
accompagné  de  5  bractées  ;  une  corolle  de  5  pétales;  des 
étamines  indéfinies;  des  akènes  nombreux,  secs,  termi- 
nés par  le  style  persistant,  disposés  sur  un  réceptacle 
presque  globuleux.  On  cultive  une  dizaine  d'espèces  de 
benoîtes,  toutes  des  climats  tempérés.  La  B.  officinale^ 
B.  commune  {Geum  urhanum ,  Lin.),  est  une  espèce 
indigène.  Ses  fleurs,  petites  et  Jaunes,  sont  communes 
pendant  tout  l'été.  Longtemps  employée  en  médecine 
comme  vulnéraire  et  sudorifique,  sa  racine,  amère  et 
aromatique,  a  une  odeur  agréable  qui  se  rapproche  du 
girofle  ;  elle  est  presque  abandonnée  ai^ourd'hui,  quoi- 
qu'elle ait  été  beaucoup  vantée  par  Frank,  qui  l'a  em- 
ployée avec  succès  en  i  k04,  comme  fébrifuge.  Dans  cer- 
tains pays  du  Nord,  on  mélange  sa  racine  avec  le  houblon 
dans  la  fabrication  de  la  bière,  afin  de  donner  à  celle-d 
un  goût  agréable  et  de  l'empêcher  d'aigrir.  Les  feuilles 
de  la  benoîte  urbaine  se  mangent  quelquefois  en  guise  de 
salade.  Sa  racine  est  aussi  employée  à  tanner  le  cuir;  elle 
donne  une  teinture  brune  mêlée  de  rouge.  La  B,  coccinée 
ou  éearlate  {G.  coceineum^  Sibth.),  originaire  d'Orient,  a 
des  fleurs  pourpres  qui  décorent  agréablement  les  par- 
terres. La  B,  intermédiaire  (G.  intermedium,  Ebrh.) 
donne  aussi  des  fleurs  Jaunes  et  croît  en  Eivope  dans  les 
endroits  ombragés,  ainsi  que  la  B,  des  ruisseaux  (G.  rt- 
vole.  Lin.  ),  qui  aflfectionne  les  endroits  humides.    G — s. 

BENZAMIDE.  —  Substance  chimique  de  la  classe  des 
Amides,  Sa  composition  peut  être  représentée  par  celle 
du  benzoate  d'ammoniaque  moins  les  éléments  d'une 
proportion  d'eau  (voyez  Amides). 

BENZINE  (C**H*)  (Chimie).  —  Hydrogène  carboné  U- 
quide  incolore  d'une  odeur  empyreumatique  éUiérée 
quand  il  est  pur,  entrant  en  ébullition  à  g3*.  Sa  densité 
est  0,86,  celle  de  sa  vapeur  2,77.  C'est  un  dissolvant 


pour  dégraisser  les  habits.  Le  chlore,  le  brume,  l'acide 
azotique,  en  réagissant  sur  la  benzine,  engendrent  des 
dérivés  par  voie  de  substitution.  L'acide  azotique  donne 
la  nitro-benzine. 

C«H«  +  AiO>,HO  =  CWH»(AxO*)  -f-  ÎHO 


(Nitro-beiuiiie.) 


ne 
ce 


Celle-ci,  à  son  tour,  par  son  contact  avec  l'bydrogè 
à  l'état  naissant,  produit  de  l'aniline  (C^^H'^Az)  (voyez 
mot)  et  de  l'eau.  La  benzine  se  produit  quand  on  soumet 
la  vapeur  d'essence  d'amandes  amères  à  l'action  d'une 
température  élevée  ;  elle. fait  partie  des  produits  volatils 
de  la  calcination  du  benzoate  de  chaux;  mais,  pour  les 
besoins  des  arts,  on  l'extrait  en  grand  du  goudron  de 
bouille.  L'huile  de  goudron  distillée  donne  une  foule  de 
produits  différents;  on  recueille  les  plus  volatils,  on  pro- 
cède ensuite  à  des  distillations  fractionnées,  et  c'est  le 
liquide  qui  bout  vers  83*  qui  est  seul  conservé.  Ce  dernier, 


placé  dans  un  mélange  réfHgérant,  se  prend  en  masse 
comme  le  camphre  ;  dans  cet  état,  il  est  soumis  A  TactioD 
de  la  presse,  qui  en  élimine  un  liquide  non  encore  congelé 
qui  altérait  la  pureté  de  la  benzine.  La  benzine  ma 
obtenue  conserve  toujours  une  odeur  manifeste  de  gou- 
dron. B. 

BENZOATES.  —  Sels  formés  par  l'union  de  Tacide  ben- 
zoique  avec  les  bases.  Les  principaux  sont  :  le  benzoate 
d'ammoniaque  (  AzH' JIO,Ci^HH>' ),  employé  coinim 
réactif  pour  doser  les  sels  de  sesqnioxyde  de  fer  et  les 
séparer  des  sels  de  protoxyde;  le  benzoate  de  chaux,  qui, 
par  la  calcination,  donne  la  benzone  (C^*Hi^s),  sorte 
d*acétone  (voyez  ce  mot). 

BENZOILE.  *- Composé  hypothétique  que  certains  chi- 
mistes supposent  entrer  dans  la  composition  de  produits 
chimiques  drivant  de  l'acide  benzoique  et  de  l'essence 
d'amandes  amères  (voyez  Amandes  amàubs  [Essence  cT]). 

BENZOINE  (C>^HH)<).  —  Ce  corps  est  isomérique  avec 
l'essence  d'amandes  amères  (voyez  ce  mot)  ;  mais  le  gron- 
pement  moléculaire  est  tout  à  fait  distinct,  L'adde  aïo- 
tique  employé  à  chaud  et  le  chlore  transforment  la 
benzoineen  un  corps  Cl^HH)^  qui  n'en  dérive  pas  par 
voie  de  substitution  :  ce  corps  n'est  pas  le  benzoile, 
mais  il  est  isomère  avec  lui  ;  on  l'a  nommé  le  bensyk. 
Par  une  forte  chaleur,  la  benzoioe  éprouve  une  modifi- 
cation dans  la  disposition  de  ses  atomes  élémentaires  ;  elle 
se  transforme  partiellement  en  essence  d'amandes  amères; 
réciproquement  cette  dernière  se  convertit  en  b^uoine, 

2uand  on  la  mélange  d'abord  avec  une  petite  quantité 
'acide  cyanhydrique  et  qu'on  la  soumet  ensuite  à  Tao- 
tion  de  la  potasse  à  chaud.  E 

BENZOIQUE  (Acide)  (Cl m"O^HO).  ^  Corps  solide 
cristallisant  en  lames  blanches  et  nacrées  ou  en  aiguil- 
les, sans  odeur  à  l'état  de  pureté,  avec  une  odeur  bal- 
samique quand  on  l'extrait  du  benjoin,  très-soluble  dans 
l'eau  chaude,  l'alcool  et  l'éther.  Il  fond  à  190*,  bout  à 
240**.  Sa  densité  de  vapeur  est  4,275.  Soumis  à  l'actioa 
du  chlore,  il  peut  perdre  successivement  1, 2,  S  équiva- 
lents d'hvdrogène  qui  sont  remplacés  par  un  nombre  égal 
d'équivalents  de  chlore;  de  même,  traité  par  l'acide 
azotique,  le  radical  AzO^  se  substitue  à  l'hydrogène. 

Cl^BBOS.HO  +  AxOS.HO  =  C1^BHAbO«)OS.HO  +  HO 
Ae.  bens  iïque.  Acide  iiitro-b«iizoique. 

L'acide  benioique  dérive  de  l'essence  d'amandes  amères 
(voyez  ce  mot)  par  voie  d'oxydation.  Il  existe  tout  formé 
dans  le  benjoin,  d'où  on  l'extrait  à  l'aide  de  la  sobUma* 
lion.  Le  benjoin  pulvérisé  est  introduit  dans  une  marmite 
en  fonte  close  avec  une  feuille  de  papier  à  filtre  coUée 
sur  ses  bords  ;  un  cône  en  carton  est  posé  sur  la  mar- 
mite. On  chauflb  ;  l'acide  benzolque  dépose,  en  tamisant 
à  travers  le  papieT,  les  traces  d'huile  empvreumatique  qui 
altéreraient  sa  pureté  ;  il  vient  se  condenser  contre  les 
parois  du  cûne.  On  en  obtient  une  plus  forte  proportion 
en  décomposant  le  benzoate  de  soude  par  l'adde  sulfo- 
rique.  L'acide  benzoique  ingéré  dans  l'économie  animale 
s'y  convertit  en  acide  hippurique  qu'on  retrouve  dans 
l'urine  ;  réciproquement,  ce  dernier,  traité  par  l'acide 
sulfurique  et  la  chaleur,  donne  de  l'acide  benzoiqae. 
Gerhardt  l'a  obtenu  à  l'état  anhydre.  B. 

BER  ou  Boa,  Boai  et  Pbbin-Toodau.  —  Noms  indiens 
du  Jujubier  commun  {Zisiphus  jujuba^  Willd.)  (voyez 
ce  mot). 

BERBÉRIDÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  di- 
cotylédones dialypétales  qui  sert  de  type  à  la  classe  des 
Berbërinées^  établie  par  M.  Brongniart.  Les  Berbéridées, 
qni  ont  pour  type  le  genre  Berberis  ou  Épine-Vinette^ 
sont  des  plantes  herbacées  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles 
alternes;  leurs  étamines  sont  en  nombre  égal  aux  pé- 
tales (4  ou  6)  et  opposées  avec  ceux-ci  ;  leurs  anthèr(^ 
s'ouvrent  par  des  valves  élastiques  de  bas  en  haut;  il 
n'y  a  qu'un  seul  ovaire  renfermant  de  I  à  3  graines.  ÎM 
Berbéndées  habitent  spécialement  la  zone  tempérée  de 
l'hémisphère  boréal.  On  en  rencontre  aussi  an  Chili* 
Leurs  propriétés  sont  quelque  peu  astringentes  dans  ce^ 
taines  écorces  et  acides  dans  Isurs  baies.  Genres  princi- 
paux :  Berberis^  Lin.;  JlfciAonie  (Mahonia^  Nutt.);  Nan' 
aine  {Nandina,  Thvinb,)\  Épimêde  {Epimedium,  Lia.); 
Leontice ,  Lin.  Voir  pour  une  bonne  monographie  de 
cette  famille  le  second  volume  du  Reoni  vegetabilis  iy«- 
tema  naturale,  par  de  Candolle  (Pans,  1821).    G  —  s. 

BERBERIS  (Botanique).  —  Voyez  Épiwe-Vi  nette. 

BERCE  (Botanique),  tteracleum^  Lin.  (plante  consa- 
crée à  Hercule).  —  Genre  de  plantes  appartenant  à  la  fa- 
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I,  triba  dn  Pmcédatiéet.  Les  Berce* 
!>  i  f^llea  pennatiséquéea  dont  la 
pMole  fome  une  foru  gilne.  Lt  B.  brwie-urtiMiHtra- 
dtaat  t^/nuidyhiim.  Lin.)  Donimiie  Tulelireinent  ponaif 
«la  II (n Mil.  oKgtliqut  tauvag*,  aeantm  ~"  '  " 


M  climats  «Il  bord  des  rnbMaiii. 
BBe  Mt  bi«Miiinel)e,  u  tige  est  droftp,  TClue,  rcmeme, 
Woto  de  plDS  d'un  mfetre,  na  fleiin  sont  blanches,  et 
bnnent  de  laifei  ombelles  en  Jnin  et  JnillRI.  Elle  aime 
ha  pr«lii«B  (Mcbes.  qn'elle  envahit  qnRlqucfois  an  peu 
trap,  parce  qu'elle  ne  lOnmit  od  bon  Tourrage  que  lors- 
qs'alle  eat  jeane,  et  à  la  ranchalson,  ses  liges  âlant  dures, 
leb<UilD«peul  tes  manger  loniqii'plleignntrftniies.  Cette 
plante  aerl  d'aliment  i  certains  habitants  du  Nnrd.  Ses 
radMS  tom  $ndsiTes  et  carnilnaiitea.  Ses  feailTn  et  ses 
graînns  sent  employées  à  faire  une  boisaon  alcoolique 
dws  Ifs  PolonaJa  et  les  Lithuaniens.  C'est  ce  qa'ils  sp- 
peDcDt  le  barnoi  on  pont,  G  —  B. 

BERCEAD  nt  la  Viersi  (Botanique).  —  C'est  un  des 
■a— Ttilgalre»  de  ]t  Clémalite /lu  tiaiei  {yayet  ce  mot). 
"""  '  "~™R  et  Bemmotb.  —  On  nomme  Berga- 


BER 


malet  1m  fruits  qu'il  produiL  Le  Bergtmotier  ordinaire 
eut  désigné  sous  le  nouLde  Cilrvi  btrgamia  vulgtirii,  par 
Risso  et  Poiteau,  el  sons  celai  de  Citm»  limelta  bergt- 
mia,  par  Duhamel.  C'est  un  arbre  1  rameauijncons  ou 
munis  d'épioea  courtes.  Ses  feuilles,  \  pétioles  quel  que- 
Ibis  ailés,  aoDt  oblonguo,  dentées,  acnmioées,  obtuses; 
ses  Oenra,  petites,  trÉs-odarantes,  ont  10  étaminea  i  ses 
fruits  d'un  jaune  plie,  à  «ésicules  coucavee,  sont  souvent 
en  fonne  de  poire;  leur  pulpe  est  un  peu  acide  et  d'un 
goût  tris-agréable.  Il  y  •  plosieure  Tariéti*  do  fi~ 


doublea.  L'écorce  de  la  bergamote  est  douée  d'une  odeur 
particulitre,  mais  tris-agrêsble.  On  Pn  extrait,  ainsi 
que  desOeun,  une  huile  essentielle,  qu'on  nomme  huilt 
de  bergamolt,  qui  entre  dans  une  foule  de  prépara- 
tions  de  parftimerie.  L'écorce  vidée  et  séchéd  sert  aussi 
i  faire  de  petites  boites  qui  conservent  trH-longieniM 
leur  parAim.  Consnllei  le  Cour*  d'arboricullvrt  de 
H.  du  Breuil,  5*  édition,  I8AI,  article  Osa-iger,    G — s. 

BiscAiiorE  ( Arboriculture].  —  Variété  de  poire,  dont 
le  goût  parfumé  m  rapproche  de  celui  de  l'orange  de  ce 
Dom.  Ou  en  a  fait  plusieurs  aous-variéiés  ;  ainsi  la  B. 
li'Avranc/iei  ;  la  U.  Ptécée^U  H.  /urradiw;  la  0.  cm- 
iane;la  B.  rmale;  la  B.  dr  Penlrrôlr,  etc. 

BERGER  (Economierurale).  —On  appelle  inyrr ce- 
lui qui  est  chargé  de  soigner  un  troupeau  de  bËtcs  tt 
laine  et  de  le  conduire  au  pitursge.  Modestes  en  appa- 
rence, ces  fonctions  sont  des  pins  importantes  dans  une 
eiploitation  agricole,  et  le  berger  devrait  être  certaine- 
ment le  premier  domestique  de  la  ferme, et  par  la  nature 
des  devoirs  de  toute  sorte  qu'il  a  ï  remplir,  et  par  les 
connaissances  spéciales  qu'on  doit  eiiger  de  lui  ;  aussi  ta 
prix  rémunérateur  de  ses  services  devrait  être  une  ques- 
tion bien  secondaire  pouruu  cultivateur  intelligent,  lors- 
qu'il est  asses  henreut  pour  rencontrer  an  bon  berger. 
En  effet,  i  lui  incombe  toute  la  responsabilité  d'un  trou- 
peau, et  lorsqu'il  est  composé  de  hôtes  de  prii,  «a  boniM 
ou  sa  mauvaise  gestion  est  d'une  importance  considé- 
rable. Cn  bon  berger  ne  doit  Mre  ni  trop  Jeune  ni  trop 
vieux,  de  trente  à  cinquante  ans  ;  trop  Jeune,  il  n'a  pas 
toute  l'eipérience  nécessaire,  trop  vieux,  il  n'est  plus 
capable  de  supporter  les  fatigues  d'un  métier  aussi  rude; 
il  faut  qn'll  soit  doux  et  patient  pour  vivre  dans  un 
contact  continuel  avec  des  animaui  dont  l'iatelligenie 
bomée  met  souvent  sa  patience  à  une  rude  épreuve, 
ferme  pear  dresser  ses  chiens,  s'en  faire  obéir  et  les  ren- 
dre daclles;  il  doit  Ctre  fort  pour  transporter  et  établir 
soa  parc  sans  l'aide  de  personne,  pour  parcourir  quet- 
queloia  une  issci  grande  dislance  chanté  d'un  mouton 
malade  on  blessé  qu'il  ttot  rentrera  la  bergerie;  d'une 
eoDstitntion  robuste  pour  braver  l'intempérie  des  sni- 
•onai  il  sera  courageux  ponr  défendre  son  troupeau  et 
sn  chiene  contre  l'atlaqae  des  loupa  ;  il  faut  encore  qu'il 
sait  iDstniit  dans  la  pratique  de  quelques  petites  opéra- 
IloiM  cbirurgicalee,  telles  que  la  saignée,  la  clavélisa- 
tion,  les  pansemi!n(s,  tous  les  soins,  en  un  mot,  qui 
n'eiigent  pas  que  l'animal  soit  rentré  A  la  bergerie  ;  il 
sera  obligé  qn^quefoit  aussi  d'aider  ses  brebis  dans  le 
travail  de  l'^nelage.  L'observalion  Journalière  aura 
donné  au  herfter  des  connaissances  pratiques  de  méléo- 
tniogie  qu'il  mettra  à  proHt  pour  rapprocher  de  la  l^rma 
el  rentrer  son  troupeau  lorsque  le  temps  sera  mena- 
çant. Un  bon  berger  connaît  toutes  ses  bêles;  il  étudie 
leurs  habitudes  particulières,  leur  aptitude  i  contracter 
certaines  indispositions;  il  saura  les  petin  soins  qu'il 
faut  donner  k  tels  ou  tels  de  ses  moulons,  les  précan- 
lions  dont  il  devra  user  k  leur  égard,  eic  11  est  i 
dira  que  le  portrait  que  nous  venons 
n'a  peut-être  son  original  dans  aucune  ferme; 
mais  un  agricnlteur  intelligent  mettra  tous  ses  soins  à 
choisir  et  surtout  i  conserver  à  tout  prix  celui  qui  se 
rapprochera  le  irius  de  ce  modifie.  C'est  surtout  dans  lee 
psjn  de  moDUign*  que  cette  conaidératlou  devient  capi- 


BER 


252 


BER 


talc  \  ici,  en  effet,  il  arrive  souvent  que  le  troapean, 
après  avoir  passé  Tbiver  dans  la  berg^e  sous  l'œil  du 
maître,  est  confié  entièrement  aux  soins  dn  berger  pour 
être  conduit  pendant  la  belle  saison  au  pàturaige  de  la 
montagne,  où  il  passe  quelquefois  plusieurs  mois;  on 
conçoit  quelle. responsabilité  lui  est  imposée,  et  combien 
il  importe  qu'il  soit  doué  tout  au  moins  des  principales 
qualités  que  nous  avons  énumérées.  Lorsque  le  berger 
est  dans  c(«  conditions,  ou  seulement  que  ses  moutons 
doivent  être  parqués,  il  est  utile  qu'il  soit  armé  d*un 
fusil,  quMl  laisse  dans  sa  cabane,  pour  s*en  servir  au 
besoin  :  il  doit  surtout  porter  une  houlette  (voyez  ce 
root),  long  bâton  do  2  mètres  environ,  terminé  à  un  de 
ses  bouts  par  une  espèce  de  petite  bêche  en  forme  de 
cuiller  qui  lui  sert  à  jeter  de  la  terre  à  ses  bêtes  ;  il 
aura  aussi  avec  lui  un  bissac,  ou  un  panier  contenant 
un  couteau,  une  lancette,  quelques  pots  d'onguent,  un 
flacon  d*alcali  volatil,  un  peu  de  linge,  une  éponge,  etc. 
Il  aura  aussi  pour  mettre  par-dessus  ses  vêtements  un 
surtout,  autant  que  possible,  imperméable. 

On  consultera  pour  plus  de  détails  le  Dictionnaire 
d'agriculture^  k  Tarticle  Bercer,  et  surtout  VInstruction 
pour  les  bergers^  par  Daubenton,  publiée  en  1782,  et  À 
cet  égurd  qu'on  nous  permette  de  citer  le  curieux  certi- 
ficat de  civisme,  délivré  à  fauteur  par  la  section  des 
sans-culotte,  l'an  II  de  la  République.  On  y  lit  :  Appert 
que,  d'après  le  rapport  faite  de  la  société.  ....  sur  le 
bon  civisme  et  faits  d'bumanité  qu'a  toujour  témoignés 

lei6«r^er  Daubenton,  l'assemblée arrête  qu'il  lui 

sera  accordé  un  certificat  de  civisme,  et  le  président 

suivie  de  plusieurs  membre  lui  donna  Idcotade 

Signé  :  Dardel,  président. 

BERGERIE  (Économie  rurale).  —  C'est  la  partie  des 
bâtiments  d'une  ferme,  qu'on  destine  à  l'habitation  des 
animatix  de  la  race  ovine.  Lorsque  l'on  a  À  choisir  l'em- 
placement d'une  bergerie,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
ce  principe  que,  de  tous  les  animaux  domestiques,  les 
moutons  sept  ceux  qui  redoutent  le  plus  l'humidité,  et 
auxquels  elle  est  le  plus  pr^udiciable  :  ainsi  on  devra  la 
placer  dans  un  endroit  un  peu  élevé  ;  le  sol  sera  nivelé 
avec  une  pente  légère  pour  faciliter  l'écoulement  des  li- 
quides; elle  sera  mise  à  l'abri  des  eaux  voisines,  etc. 
Pour  le  reste,  on  ne  peut  mieux  f^re  que  de  transcrire 
les  sages  préceptes  donnés  par  Tessier  dans  le  Diction- 
naire (Vogriculture  :  «  Les  dimensions  d'une  bergerie 
sont  subordonnées  au  nombre  de  bêtes  à  laine  qu'elle 
doit  contenir;  elles  seront  calculées  suivant  la  position 
des  crèches^  de  manière  que  toutes  les  bêtes  puissent  y 
prendre  aisément  leur  nourriture  en  même  temps,  sans 
qu'il  y  ait  de  terrain  perdu.  La  position  des  crèches  n'est 
pas  la  même  dans  toutes  les  bergeries  :  ainsi  dans  celles 
qui  ont  peu  de  largeur,  on  fixe  les  râteliers  le  lonç  des 
murs  de  côtières,  ou  on  les  place  dos  à  dos  au  nulieu, 
dans  le  même  sens;  mais  lorsqu'elles  sont  assez  larges 
pour  y  placer  un  plus  srand  nombre  de  rangs  de  crèches, 
on  les  dispose  tantôt  dans  le  sens  de  la  longueur,  tantôt 
dans  celui  de  la  largeur  ;  on  les  nomme  alors  bergeries 
doubles,  Ia  meilleure  disposition  est  de  placer  les  crè- 
ches dans  le  sens  de  la  longueur,  parce  qu'il  y  a  moins 
de  terrain  perdu  et  que  le  service  est  plus  facile.  Voici 
maintenant  les  données  pour  les  dimensions  des  berge- 
ries. Une  bête  à  laine  en  mangeant  à  la  crèche  y  tient 
une  place  d'environ  0",4,  suivant  sa  grosseur;  la  lon- 
gueur développée  à  donner  aux  crèches  sera  donc  au- 
tant de  fois  n",4  qu'il  y  aura  de  moutons  ;  d'un  autre 
côté,  les  crèches,  r&teliers  compris,  ont  une  largeur  de 
iCfSc» ,  et  la  longueur  moyenne  d'une  bête  ik  laine  est 
d'environ  l",50;  d'après  ces  chiffres  dont  il  sera  facile 
de  faire  l'application,  on  trouvera  qu'une  bergerie  à 
deux  rangs  de  crèches  et  deux  longueurs  de  moutons 
devra  avoir  4  mètres  de  large  ;  celle  à  quatre  rangs  de 
crèches,  K  mètres;  celle  à  six  rangs  de  crèches  (deux 
doubles  et  deux  simples),  12  mètres.  Maintenant  la  lon- 
gueur développée  qu'il  faudra  donner  aux  crèches  étant 
connue  par  le  nombre  de  moutons  que  la  bergerie  doit 
contenir,  il  sera  facile  d'en  calculer  la  longueur  défini- 
tive. Il  ne  sera  pas  plus  difficile,  d'après  ce  qui  vient 
d'être  dit,  de  déterminer  les  dimensions  de  la  bergerie, 
si  les  crèches  devaient  être  placées  dans  le  sens  de  la 
largeur.  Quant  à  la  hauteur  des  bergeries,  elle  doit  être, 
sous  planchers,  de  4  mètres  d'hivernage  et  de  3  mètres 
pour  les  bergeries  supplémentaires.  »  L'emplacement  k 
donner  à  chaque  mouton,  toujours  d'après  Tessier,  doit 
être  de  1  mètre  carré  et  0*',75  pour  un  agneau. 

Les  bergeries  bien  ordonnées  devront  être  placées  k 
Texposition  du  midi,  pour  éviter  les  brusques  change- 


ments dé  température  ;  mais  comme,  d*an  antte  côté, 
les  moutons  soufflnent  beaucoup  de  la  chaleur,  il  est  né- 
cessaire que  l'air  puisse  s'y  renouveler  facilement  et  fré- 
quemment, et  par  conséquent  les  ouvertures  y  seront 
nombreuses.  La  bergerie  de  Rambom'Uet,  fondée  vers  1786 
par  les  soins  de  Daubenton,  et  celle  de  Gévrolles,  de  créa- 
tion beaucoup  plus  récente ,  sont  des  modèles  à  tons  les 
points  de  vue. 

BERGERONNETTE,  Bergerbttb  (Zoologie),  Budytet, 
Cuv.  —  Sous-genre  détaché  du  genre  Hoche-gueue,  triba 
des  Bec- fin  ^  famille  des  Passereaux  dentirostres  {Règne 
animal  de  Cuvier),  famille  des  Motacillidœ,  tribu  des 
Oscines^  ordre  des  Passeres  de  Ch.  Bonaparte.  Caracté- 
risé par  un  bec  grêle,  la  queue  longue  et  mobile  des  Ho- 
che^ueve^  les  plumes  des  scapulaires  longues  et  coovrant 
le  bout  de  l'aile  repliée  ;  l'ongle  du  pouce  allongé,  pea 
arqué,  ce  qui  les  rapproche  des  farlouses  et  des  alouettes. 
L'espèce  la  plus  conmiune  est  la  B.  du  printemps  (Mofu» 
cilla  fiava)^  cendrée  en  dessus,  olive  au  dos,  jauue  des- 
sous, les  quatre  pennes  latérales  de  la  queue,  blanches, 
le  bec  et  les  pieds  noirâtres,  l'ongle  du  pouce  presque 
droit,  plus  long  que  le  doigt  :  tout  le  monde  connaît  la 
gr&ce  des  formes  sveltes  de  cet  oiseau,  la  légèreté  et  la 
prestesse  de  ses  mouvements,  lorsqu'il  poursuit  dans  nos 
prairies,  au  milieu  des  troupeaux  de  bestiaux,  sur  les- 
quels il  se  pose  souvent,  les  petits  moucherons  et  autres 
insectes  ailés  qui  viennent  voltiger  autour  d'eux  ;  qui  ne 
l'a  vu  suivre  de  près  le  laboureur,  et,  dans  le  sillon  qu'il 
vient  de  tracer,  saisir  dans  la  terre  fraîchement  remuée 
les  petits  vers  qu'il  a  mis  à  découvert,  et  pourtant  cet 
oiseau,  qui  semble  rechercher  la  société  de  l'homme,  ne 
peut  vivre  en  esclavage  ;  il  y  meurt  bientôt  Répandue 
dans  toute  l'Europe,  cette  espèce  pose  son  nid  dans  les 
prairies  ou  sous  une  racine  d'arbre  ;  la  femelle  y  pond  ux 
À  huit  œufs.  C'est  un  oiseau  voyageur  qui  nous  vient  dès 
les  premiers  Jours  du  printemps.  La  B,  faune  (Af.  boarula^ 
Lath.),  malgré  son  nom,  est  moins]  aune  Quq^a  précédente; 
elle  reste  chez  nous  toute  l'année,  mais  elle  est  moins  com- 
mune et  vit  solitaire. 

BÉRIBÉRI  (Médecine),  d'un  mot  indien  qui  signifie 
brebis,  suivant  Bontius,  parce  que  ceux  qui  en  sont  af> 
fectés  marchent  péniblement  en  imitant  la  brebis.  —  On 
a  donné  ce  nom  à  une  maladie  particuli^^  à  quelques 
contrées  des  Indes  orientales,  spécialement  au  Mala- 
bar et  à  Ceylan  ;  c'est  dans  la  saison  pluvieuse  qu'on  la 
remarque,  k  cause  de  la  différence  de  température  du  Jour 
et  de  la  nuit.  Elle  arrive  quelquefois  subitement  lorsque, 
après  avoir  souffert  de  la  chaleur,  on  boit  en  abondance 
la  lique  ir  tirée  du  palmier  ;  alors  surviennent  une  lasi' 
tude  spontanée*  de  la  difficulté  dans  les  mouvements, 
l'engoiu^issement  des  membres,  un  trouble  général  de  la 
sensibilité  et  de  la  motilité,  une  titillation  violente  et 
douloureuse  dans  les  doigts  et  les  orteils.  Lm  causes  et  les 
symptômes  de  cette  maladie  lui  donnent  une  grande  res- 
semblance avec  le  rhumatisme,  et  surtout  avec  le  lum* 
bago.  Le  traitement  établit  encore  une  nouvelle  analogie; 
il  consiste  dans  l'exercice,  les  frictions  stimulantes,  des 
bains  aromatiques;  enfin,  quand  la  maladie  est  devenue 
chronique,  dans  les  tisanes  de  bois  sudorifiqnes. 

BÉRICHON,  BÉRiCHOT  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire 
donné  dans  quelques  pm  au  Troglodyte  {Motacilta  tr<h 
glodytes^  Un.)  (voyez  Troglodyte). 

BERLE  (Botanique),  Stum,  Koch,  du  mot  celtique  siw 
qui  veut  dire  eau.  —  Genre  de  plantes  appartenant  i  la 
famille  des  Omftellifères,  tribu  des  Amminées,  Les  Berks 
sont  des  herbes  k  feuilles  pennatiséquées.  ombelles  ter- 
minales À  rayons  nombreux,  fleurs  blanches.  Le  Chei'tit 
ou  Berle  des  potagers^  Sium  stsarum,  est  une  espèce  cul- 
tivée dans  les  Jardins  en  Europe  pour  ses  racines,  que 
l'on  mange  comme  celles  du  célen.  Deux  autres  espaces 
croissent  au  bord  de  nos  étangs,  l'une  à  larges  feuilles 
(S.  latifolium^  Lin.),  et  l'autre  à  feuilles  étroites  (S.  ff«- 
gustifolium^  Un.),  nommée  ausu  ache  d'eau.  Leurs  ra- 
cines peuvent  être  dangereuses  pour  l'honmie.     G — k* 

BERLUE  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom  à  une  aber- 
ration du  sens  de  la  vue,  dans  laquelle  on  a  la  perception 
de  corps  imaginaires  <|ui  ne  sont  pas  devant  les  yeux; 
on  peut  s'en  faire  une  idée  par  les  sensations  de  lumière 
brillante,  ou  de  couleurs  variées  qu'on  éprouve  lorsqu'un 
reçoit  un  coup  sur  le  globe  de  l'œil,  ou  qu'une  pression 
subite  est  exercée  sur  lui,  on  dit  alors  qu'on  a  la  berlue. 
Souvent,  en  fixant  un  objet  éclatant,  on  aperçoit  des  bulles 
Inmineuses  qui  montent,  descendent,  voltigent  ;  quelque- 
fois ce  sont  des  taches,  des  lignes,  des  insectes,  qui  vo- 
lent; les  objets  paraissent  tronqués,  etc.  On  a  donné 
aussi  à  cea  phénomènes  les  noms  dUmaginatiwt^  de 


[rojri  tm  mon).  Od  »  dit  qne  Ift  bniue 
ne  do  l'aDuaroM  commeoçuiU:,  ' 
ciuracH,  de  l'apopletie;  ceU  peut  Mre  quttiqiu 
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BEHflACHEIZoologie),  Àiuu  UumptU,  Bechst—Soua- 
{tora  d'Oûroiiz  du  grand  genre  de«  Canardi  {Amu, 
Lia.),  hmilk  des  Ijamtllirotlru,  ordre  des  Palmiptdn  : 
arsciériié  par  uu  bec  plus  menu,  plu*  court  qne  celui 


do  oios  ordinaireB,  et  dont  les  bords  ne  laissent  pas  voir 
Inntr^miUs  des  lamelles;  ces  oineiai,  qui  h&blient  les 
pria  les  pins  froides  de  l'Europe  septentrion  aie,  de  la 
Sibirie,  etc.,  viennent  quelquefois  eu  Franco  pendant 
llnter.  Les  prinriiwles  espèces  sont  !  Anai  trylAropus, 
Gm.,etniieni  Anai  leucopiit,  BechsI.,  qui  a  le  manteau 
aairé,  le  cou  noir,  le  Tront,  tes  joues,  la  gorgeet  leven- 
iiT  Wancs,  le  bet  noir,  les  pieds  içris  ;  c'est  cutie  espèce 
401  vient  en  France  ;  elle  est  célbbre  pnr  la  Table  ridicule 
qu  ta  fait  naître  d'un  animal  de  l'ordre  des  CirrhipMen, 
\'À»alife;  on  bien  sur  les  arbres  dont  elle  serait  le  fruit. 
If  Cracanl  lÀ.  berntcla,  Gm.),du  même  pays,  est  plos 
Pdit  que  l'oie  ot  que  l'A.  leueoptù,  moins  épais  et  plus 
Itp3,  le  bec  un  peu  lar^,  t£te  petite.  Ia  B.  aitnée  ou 
tàfriiptt,  du  Cap.  iTÈgypIe  {A.  Mgyptiace,Gni.),f/Lt.., 
u  peu  moins  grÂnde  que  l'oio  sauvage,  se  distingue  par 
l'éclit  de  ta  parure,  où  se  mêlent  les  couleuiv  inarroo 
cUir,  cendré,  roussàlre,  blaoc,  vert  i  refiels  bronzés, 
diaoénot  en  violet,  etc.  Enfin,  elle  est  remarquable  par 
l^retil  éperon  de  ses  ailes.  VOie  renard  {Clienalnpex) 
^titri  par  le*  anciena  Egyptiens.  Cra  deiii  demiËrct 
oflxa  se  voient  rarement  aui  environs  de  Paris, 

BiiiiicBl  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  l'Analife 
Httr,  geiii«  de  Cirr/iipéde.  Comme  toutes  tes  espèces  du 
Ccsre,  celle-ci  s'attache  aui  rochers,  sut  quilles  dfs 
tuBeani,  quelquefois  <!u  si  grande  quantité  qu'elles  cou- 
tfol  Miiièrement  tes  flancs  des  navires  (voyei  AnatifeI. 

BEIUIARD  L'naaitm  (Zoologie).  -~  On  a  douué  le  nom 
tHermitc  A  tons  les  animaut  du  genre  Pagure,  de  la 
'>aiilede*Uacn>iin!f,ordredesCruifac^«  déaipodn : cit- 
fndaotil  aété  plnaspédalementemployé  pour  désigner 
'De  (spice  de  c«  genre,  le  Bernard  thermite.  Cancer 
Irnhardttt,  de  Lin.,  Payunu  ilreblonyx,  Leâch.,  qui 
<  ta  Knes  Itérisaâe»  de  piqnants,  avec  les  pinces  en  cour, 
It  droite  plut  grande;  les  derniers  articles  des  pieds 
nitauiawot  également  épineux.  On  les  trouve  en  quan- 
M  dan*  tontes  les  mers  de  l'Europe  (voyei  Paguse). 

BERME  (Marine).  —  Se  dit  de  l'état  du  pavillon  dont 
n  pfii  «ont  serrés  à  la  hampe  par  des  liens,  de  m»- 
'><^i|ae  la  pointe  inférieure  Botte  seule  an  vent.  Met- 
|n  te  paBittâi  en  berne  est  un  signe  de  détresse  ou  de 
mil  pour  toutes  les  nations  maritimes  et  cniopris  de 
'«•  let  navires,  qui  s'empressent  de  porter  secours, 
losQe  que  soit  leur  nationalité.  Les  navires  munis  de 
^wu*  appuient  c«  signal  d'un  c»np  de  canon.  Les  na- 
nns  du  oomnMTCe  se  serrent  encore  de  ce  signal  pour 
'Wwler  leur  équipage  t  hord  au  moment  du  départ,  00 
fwr  daoaader  un  pilote. 
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BEHNOUILLI  (Lois  ni).  —  (Voyet  Tuiatii  somiitt). 

BÉROËS  (Zoologie).  ~  Genre  de  Zoophytes  de  In 
classe  des  Aealiphet,  ordre  des  Amliphei  simplet,  voisin 
des  Méduses,  dont  il  a  été  ddlaclié  par  HQIter,  caracté- 
risé par  un  corps  Ovale  ou  globuleux,  garni  de  cOles  sail- 
lantes, hérissées  de  fliamencs  allant  d'un  pOle  i  l'autre) 
la  bouche  est  k  une  eitréniilé,  elle  conduit  dans  un  es- 
tomac qui  occupe  l'axe  du  corps.  Ce»  animaux,  composés 
d'une  sorte  de  gélatine  transparente,  se  résolvent  en  eau 
lorsiju'ou  les  blessa  en  les  touchant  ;  ils  ne  peuvent  vivre 
■m  instant  bors  de  l'eau.  Ou  tes  rencontra  quelquefois 
en  si  grande  quantité,  qu'ils  forment  des  e3ptH:e8  de  banca 


sont  trte- phosphorescents,  ils  produisent  un  eRél  des  plus 
merveilleui  ;  lorsqu'ils  sont  isolés,  la  lumiÈre  qu'ils  pro- 
jettent ressemble  ides  étoiles.  Le  fi.  f'aAuIniz  (S.  piTciu, 
Gm.].  est  commun  dans  la  Hanche,  sur  nos  cOIes, 

BtHTHELOTIE  (Botanique),  BerlMolia,  Deless.,  dé- 
diée jt  Benhelot,  botaniste  français.  -~  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Comrxiiées,  tribu  des  Ailérariet.  It  so 
rapproche  du  genre  Conizo  et  comprend  des  plantes 
propres  aux  régions  chaudes  de  t'ancisn  continent.  Une 
espèce  a  les  corolles  hermaphrodites  velues;  elle  croit 
dans  le  Sénégsl.  Une  autre  présente,  au  contraire,  dca 
fleurs  glabres  ;  elle  habite  l'Inde  tropicale. 

BERTHOLLET  (Lois  db|  (Chimie),  du  nom  du  chimlsls 
français  qui  le  premier  les  a  établies.  —  Ces  loisrésumnnt 
d'uuemaniÈresimpIeles  conditions  dans  lesquelles  les  ba- 
ses, les  acides  et  tes  sels  peuvent  réagir  sur  les  sels  pour 
donner  lieu  t  de  nouveaux  composés.  D'une  manière  gé. 
nérate,  si  on  met  en  contact  avec  un  sel  un  autre  sel,  un 
acide  ouuno  base,  it  se  fait  un  partage  des  éléments  addca 
et  basiques  entreeuxdsns  la  proportion  de  leurs  altinltéa 
mutuelles;  mais  s'il  arrive  que  l'un  des  nouteaui  compo- 
sés disparaisse,  ou  parce  qu'il  se  volatilise  ou  parce  qu'il 
est  insoluble,  l'équilibre  toujours  détruit  tend  umtoars  i 
se  reformer  Jusqu'i  épuisement  des  éléments  capables  da 
)e  produire.  C'est  ainsi  que  si  nous  versons  une  dissolu* 
tîon  dn  carbonate  de  soudedans  une  dissolution  de  uitrata 
dechaux,  il  se  forme  un  abondant  précipité  decarbonala 
de  chaui  insoluble;  que  l'acide  chlorhydrique  décompOM 
le  carbonate  de  chaux  et  en  chasse  l'acide  earboniqua 
gaieui  pour  prendie  sa  place;  que  l'acide  su Ifurique  lû'é- 
cipite  l'acide  silicinue  iusoluble  des  diuolutions  des  sili- 
cates alcalins,  tandis  que  sous  l'influence  d'une  chaleur 
rouge  ce  sera  l'acide  siticiquequi  chassera  l'acide  sulfu- 

aue  volatil  i  cette  hauiA  température.  L'influence  des 
Dites  chimiques  est  donc  loin  d'être  absolue  dans  le* 
nïactions  qui  nous  occupent  ;  les  conditions  de  fixité  nt 
de  solubilité,  variables  d'ailleurs  avec  la  température  et 
le  dissolvant,  peuvent  la  masquer  d'une  manière  presque 
complète  et  donner  lieu  à  des  résuliaia  qui  lui  semblent 
étrangers.  Nous  sjouierons  qu'il  eu  esc  de  m^me  des  con- 
ditions de  masse  entre  deoi  corps  ayant  des  affinités  à 
peu  près  égales.  C'eet  ainsi  que  l'acide  carbonique  et 
l'acide  snirhydrique,  tous  tes  deux  gazeux,  peuvent  sa 
déplacer  mutuellememsuivsntque  l'un  ou  l'autre  se  trou- 
vera en  quantité  prépondérante  (voyes  Sels). 

BERTHOLLËTIB  (Botanique),  Unmb.  et  Bonpl.,  dédi- 
cace fuite  i  Berthollet,  chimiste  français.  —  Genre  do 
plintTB  de  la  famille  des  Ueyihidiet,  voisine  des  Hyrta- 
cées.  Caractères  1  calice  à  I  ditiwons  cadoi|ues;  iorolle 
A  fi  pétales;  étamines  monadelpbes)  ovaire  inlère  & 
4  loges  ;  fruit  capsulaire,  ligneux,  charnu  iniérieuremenl 
La  0.  yitfanteique  {B.  excella,  Humb.  et  BonpLj  eatun 
arbre  qui  atteint,  dans  l'Amérique  méridionale,  sur  les 
bords  de  l'Oréntique,  Jnsqu'i  80  mètra  de  hauteur 
(voyei  flgura  306,  p.  3M).  Ses  feuille*  sont  allenua, 
oblongues,  coriaces.  Ses  fleun,  disposées  eu  grappe»,  sont 
Jaunes  avec  tes  Alels  des  étamitMs  blancs.   Cet  artire, 

3ue  l'on  appelle  vulgairement  cAdfoi^ier  du  Brétil  ou 
uvio,  et  qui  est  cultivé  A  Cayenne  sons  le  nom  de  touka, 
donne  de  longues  grappe*  de  fruits  dont  les  graines,  aa 
nombre  de  lO  à  30,  triangulaires,  se  vendent  souvent 
dans  les  rues  de  Paris  sous  le  nom  de  noix  d'Amérique. 
Le*  amandes  qui  sont  comestibles  rappellent  tm  peu  le 
gottt  de  la  cliair  du  coco.  Poiieao  a  publié,  dans  le 
treizil^me  volume  des  Uimoirtt  du  Itutium,  une  note 
avec  flguret  sur  cet  intéressant  végétaL         G  —  t. 

BËRLI.E  (Botanique),  Beruta.  —  Genre  de  plantée 
établi  par  Koch  dans  la  tttniWe  des  OmbtUiférei.  On  le 
fait  généralement  rentrer  dans  les  Berlei  {Si'um,  KÔcliJ. 
Il  répond  k  I»  Berle  à  feuillet  étroitet  (SiNin  angutti» 
fblium.  Lin.)  (voyai  Bulb). 

BEHÛS  (Zoologiel.'—  Nom  sciontiBqne  de  la  Vipir» 
comamite  [Coluier itnu,  lia.]  (voyci  VirtasJ, 


BÉRYL  <HiDënli>^}i — Nom  que  l'on  donae  mi  éme- 
raud«s  tTuupBreotes,  et  «irUHit  uu  belka  émeriudes 
du  Pérnn  {royei  Êheiiudi). 

BËRYX  |P(iiH(»i),  Beryx,  Cur.  —  Genre  de  PoUioni 
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K).  Me.  -  hclhiiUtUi  ii(ulB^i. 

immtboptérygien»,  fimille  dei  PtmAdei^  toîkIdi  des 
HolocentnuBi  et  des  Hyripristis,  lysot,  comme  ce»  poU- 
■ODs,  plnt  de  Kpt  rayons  aox  bnuichies,  et  à  leara  u- 
geoin*  T«ntnleB  une  épine  et  >u  nMina  sept  rayoïu  rnooi. 
Ces  polMODS  Mnt  d'un  bâta  rouge  briJiant,  meld  de 
teintëi  dorées;  on  en  connaît  dcui  ou  trais  eapËcea  > 
l'une,  B.  deeadacli/lua,  Cav.  et  V»l.,  habite  ta  partie 
nord  de  l'Atlantique  intertropicala,  elle  eU  ainai  nommée 
du  nombre  dea  rayons  mous  de  sa  TeotnUe;  om  autre 
espèce,  0.  lintatut,  Cuv.,  rougt  rayée  d'or,  dfs  mers  de 
la  NoDTell»4uinée. 

BERZELITHB  (Hioéralogie).  —  Nom  donné  k  la  péta- 
lile,  en  mémoire  de  Berielias  (royez  PixALirB). 

BESAIGRB  {fieooomie  domeslique).  —  Maladie  qui 
attaque  le  tiu  dans  certaines  eirconatances  doni>ét9; 
ainsi,  kraqti'il  »  été  déposé  dona  one  cave  peu  fraîche, 
ou  qui)  eat  mal  soigné,  ou  encore  lorsque  la  qualité  n'en 
est  paa  bonne  :  on  dit  alors  qu'il  tourne  au  baaigre, 
c'est-à-dire  qu'il  devient  presque  comme  du  TÎnaigre. 

BESICLES,  du  latin  bù  ocaU,  doubles yeui.  —  Lunettes 
dont  se  aerreni  les  presbytes  et  les  myopce  pour  corriger 
leur  vue  et  acquérir  une  vision  distiocle  dea  objets  i  la 
distance  moyenne  de  0~,1S  k  l}*,3a  Lee  verres  des  pres- 
bytes sont  convergents,  t  long  foyer,  et  ronciionoent 
comme  de  faibles  loupes;  ils  éloigneni  et  grossissent  In 
images  dea  objets  {vc^  Loun).  Les  verree  des  myopes 
■ont  diverfenU,  au  contraire;  ils  rapetiasent  et  rap- 
prochent tes  objeta.  Les  uns  et  les  autres  doivent  avoir 
une  kiratt  telle  que  l'objet  étaut  placé  i  une  distance  do 
rcell  égale  &  ta  distance  ordinaire  de  V.^b  ou  0-,10,  son 
Image  soit  éloignée  pour  le  presbyte,  rapprochée  pour  le 
myope  Ji  la  distance  de  la  vision  distiiicte  sans  limette 
pour  l'un  ou  pour  l'autre  [voyez  Leictillis,  Vision!. 

L'invention  des  besicles  est  attribode  k  Roger  Bacon  ou 
i  Alexandre  de  Splna,  dominicain  (nB0-I3M);  maison 
les  irauve  mentionnées  dans  un  poCme  grec  dès  ll&O. 
Elles  sont  usitées  de  temps  imoéiiiorial  en  Qiine,  et  les 
anciens  connaissaient  déjà  la  loupe.  « 

BESLËRIE  (Botanique),  Beileria,  Hart,  dédié  à  Bes- 
ler,  pharmacien  i  Nuremberg.  —  Genre  de  plantes  do  la 
hunille  dec  Gemériacées,  type  de  la  tribu  dee  BtsI&iées. 
li  comprend  des  arbrisseaux  à  tiges  qusdrangulairea,  k 
feutUea  opposées  ;  corolle  campanulée  ;  t  étamines  didy- 
names;  fruit  charnu,  globuleui.  La  fi.  jaune  IB.  Iulea, 
Lin.j  a  de*  tigoa  nn  peu  ligneuses  et  qui  s'élËvent  k 
I  mMre  environ.  Cette  eqttce,  orinaaire  de  la  Guyane, 
donne,  de  juillet  en  août,  des  fleur*  Jaunes.  La  B.  à 
grande»  feuUlti  [B.  gnmdifoiia,  Schott)  se  distingue 
Bar  ses  feulllea  molles,  peiloe*  en  dessous  et  ses  fleurs 
i  corolle  tnbuleuse  dont  les  lobas  inférieurs  sont  roulés 
en  dessous.  Elle  eat  originaire  du  Bréail.  La  B.  éléganie 
[B.  imldulla.  Don]  erolt  dans  l'Ile  de  la  Trinité.  Sw 
QeuiB  tant  Jaunes  et  «trUes  de  ronee.  La  B.  languine 
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(B.  ineantala,  AubL)  a  les  Oeon  .      .  

sont  raugeset  peuvent  être  mang^  QleneMduBiéaiL 
Tonte*  le*  bealériei  *anl  de  sute  diande.      G — a. 

BÉTAIL,  Bestudx  I  économie  rurale).  —  Tenitr  datait 
ainsi  le  bétail  :  Tooi  les  animaai  d'un*  feims,  oittairN, 
grange,  bergerie  et  dea  autres  exjdcHlation*  rurale*,  n- 
eepté  léa  diMnB  et  le*  volaille*  (DiefieiMatre  to  «eiMua 
natiirtl/ei\.  11  distingue  le  bétul  en  gn*  et  ousn.  Gna 
bétailt  l*IesM/eieAÂw^iJie>,leebeval,rineetletDulMi 
î*  les  bélet  bovinet,,  taureau,  bœuf,  etc.;  1*  les  buffei; 
4*  le*  lAameaux  et  dramadairei.  Menu  bélail  :  i*  les 
Utet  à  laine;  S'  les  bêles  à  poili,  boucs,  cbèvna,«lb 
cochons  (toyei  chacun  de  cas  moisi 

L'élevage  du  bétail  est  un  des  points  les  plnsinpop- 
tants  dans  l'exploitation  agricole,  noa-fieulement  par  la 
travail  que  donnent  plusieurs  espèces  des  aoimaai  qui 
te  constituent,  tels  que  le  cbeval,  le  mulet,  l'âne,  Is 
bœuf,  etc. ,  par  les  engrais  qu'où  en  retireetqui  fournis- 
sent une  des  ressources  les  plus  précieuses  pour  l'agri- 
culture, mais  encore  par  lee  bénfttlcea  que  peuvent  donner 
l'élevage  lui-même  et  la  vente  des  produits,  tels  que  Its 
laines,  le  laitage,  par  exemple.  Un  cultivateur  actif  et 
intelligent  s'eilarcera  donc  d'avoir  dans  sa  ferme  un  aoisi 
grand  nombre  de  tetea  de  bétail  qu'il  pourra  en  no 


le  climat,  la  nature  ia 


choisi  avec  discernement,  suivant  le 
sol,  la  disiwsition  des  lieux,  parce  ^ 
grais  qu'ils  lui  donneront,  d'une  part,  il  se  pi 
herbages,  des  prairies  artificielle*  iadispensaUct  k  la 
réussite  de  son  élevage,  et,  d'autre  part,  daa  céréales 
d'aulant  plus  abondantes  que  ses  tcm»  auront  été  Diieai 
ttimées  -,  eu  crTiït.  pas  do  bétail,  pas  d'engrais;  pas  d'eo- 
grals,  pas  ou  peu  de  produits  agricoles,  et  k  la  suite,  la 
stérilisation  de  la  terre  et  la  ruine  du  cultivateur.  Cn 
vérités,  peut-être  un  peu  trop  négligées  en  France  Juaqn'à 
ces  dernier*  temps,  sont  entrée  depuis  iongtempsdaas 
les  pratiques  agricoles  de  quelques  pays  étrangna,  et 
surtout  en  Angleterre  (voyei  ititciu,  Zoonca-viE). 

BÉTEL  (Botanique).  —  Nom,  probablement  cforiglM 
malahftre,  au  Piper  bétel.  Lin.,  du  genre  Piper.  LebéKl 
est  un  arbrisseau  sarmenieux  grimpant  que  l'on  croit 
originaire  des  lies  de  lu  Soude;  il  est  abondammeni 
cultivé  dans  les  parties  chaudes  de  l'Asie  k  cause  de  ses 
feuilles  qui  constituent  un  masticatoire  que  les  Orieouux 
désignent soui  le  nom  de  siridaun.  S«*  reuillea,  (nip  amè- 
res  lorsqu'on  les  mïcbe  seules,  sont  méléea  avec  de  la 
noix  d'arec  et  un  peu  de  chaux.  Ainsi  préparée^  Mn 
excitent  les  facultiis  digestivcs  affaiblies  par  la  chsleur. 
L'abus  de  ce  masticatoire,  tel  qu'il  existe  malheureDes- 
ment  dao*  l'Inde,  nuit  considérablement  aux  faciiilâ  ia- 
tellectueltes  ;  d'ailleurs,  il  altère  les  dents,  les  noircit, 
les  fku  et  les  fait  tomber  (voyez  Aatc).         G  — *• 

BËTES  A  coaiies.  — Tessier  comprend  dus  ce  mHnlm 
les  bétea  bovines,  les  b£les  à  laine,  les  buffles, le*  dièvm 
(ïoyei  cwmota). 

BtTK  A  DltV,  Btll  A  BON  OlEU,  BtTB  A    UASTID  (ZM- 

Io»b1.  —  Voyei  CocciNeuLï. 

BKtb  a  niti.  —  Quelquea  La^^lgrttt  des  Taupiiu,  le 
Fulgor  porte-tanlerne. 

BËTR  (GaANiiK).  —  Nom  donné  par  quelque*  voyageai* 
au  Tapir,  sur  lequel  ils  racontaient  des  particuiarilél 
fabuleuses;  ainsi  le  P.  Gumilla  dit  que  la  grauk  bili 
coupe  aisément  les  arbres  avec  un  gros  os  qui  lui  axt 
entre  les  deux  yeui,  etc.  [voyei  Tapis). 

Btri  A  LA  unaMD*  aent.  —  Voyei  Mors*. 

B£ti  a  LAini.  —  Voyei  Mouton. 

BItr  na  la  host.  ~  Nom  vulgaire  de  VEffrnie. 

BtTEKOialOESaODLANCERS.  —  VDyeiBLATTE,Tt.:iBS>iaa. 

BiTK  PUANTE.  ~  Petit  animal  caroasaiBr  du  geaie 
itarie  (voyei  Moufette), 

Bfera  aouGE.  ~  Ëapèce  de  Tique  (^corui)  qui  cause  dt 
vives  démangeaison*,  (voyei  Lepte). 

BÉTOINE  (Botanique),  Beto»ica,  Toum.,  de  belimie 
en  langue  celtique,  ben,  teie;  ton,  bcm,  bonne,  i  caast 
dea  propriété*  céphaliques  et  sleniutaloirea  de  lainin- 
ci  pale  eàpbce. — GenredeplanlesdelafaoïiUedes  iMiéei, 
tnbu  dM  Slachydéei.  Il  eompreod  des  herbes  vivaces  1 
fleurs  composées  d'un  calice  campanule  à  i  dents,  d'une 
corolle  à  tube  égalant  on  dépaaaant  légèt«nieiit  le  calice 
et  garni  intérieurement  d'un  anneaa  obUquei  lèvre  supé- 
rieure concave  ;  liivre  inférienra  étalée,  triBde  k  lob* 
médian  plus  grand  ;  étamiiiea  placée*  *oua  la  lèvre  lup^ 
rieure;  anthères  ï  loges  parallèle*  ou  divergente*.  La  A. 
offUinale  {B.  offUinalii, lÀa.)  est  une  herbe  poilue a'éle- 
vani  t  (r,40  environ.  Ses  fleur*,  dispoaées  en  (aux  Terticil> 
le*  rapprochés  en  épis  oblDugsiulerrempust  la  base,  août 
rouge*  ou  blanches  et  s'épaooaissenlenJuiiletelBOÛLCette 


tnAqoe  M  painti*a  ;  toate  ■■  pl*DI«  est  utrio^Rrite, 
a  p*a  taojqnu  Sm  (tailles  ont  am  BiTenr  déugrésbie, 
■  pn»iaèn;cU«  «ont  qaelqaerDlB  fumées  en  guise  de 
BÉK.  OutqnelqDalocaliMs,  on  bartriarasioD  t^iéirorme 
M  nue  ^Mie.  Réduite  en  pondre,  elle  cet  employée  son- 

lire.  On  obtient  «uni  de  la  bétoinu 

i  brune  qoi  ■■  eemmaniciiie  Irba- 
,  jnéem  d'une  dbioliitJoa  de  Usninth. 
U  l.firuti*  ràutrd  (ff.  atopervrot.  Lin.  |  est  cultivée 
tel  )Ei  JudioB  i  canse  de  ses  beaux  éiris  de  fleurs  jannfs. 
Sk  mit  ipontanéoieat  A*at  les  Pyrénées.  Ls  S.  du  Le- 
vmi  (B.  Oritntalit,  LJd.1,  Originaire  du  Caucase,  qui 
ifBM  de*  llenn  d'an  touge  pourpre,  et  la  B.  à  grandes 
fan{B.  grmtdi/lora,  Willd,),  de  Sibérie,  k  fleurs  reuge 
riaiMé,  MDt  aosu  d'un  ]oIi  elTet.  G  — t. 

BKTON,  de  l'an^ais  bletong,  poudingue  factice.  — 
■âange  de  nMrtier  bydrenliqoe  et  de  cailToui  concassét 
n  fragments  de  la  ennseur  d'une  noix.  Le  béton  s'era- 
(tw  peur  garnir  le  Rind  d'an  canal,  d'une  écluse,  pour 
OMir  ks  fotidations  des  ccnstnicliong  enécutt^cs  sur 
TcM  ou  dans  les  tetres  humidEs  ou  pour  former  le  lit 
ar  lequel  on  pose  le  bitume  des  trottoirs.  On  en  biiéga- 
leoent  des  blocs  de  pierres  artifldellcs  pour  les  travaut 
Bvitimes.  Le  béton  rend  d'immenses  services  dans  toutes 
Ib  OMstractioirs  hydrauliques.  Il  est  d'iutant  plus  résis- 
UDtqa'ilaété  plus  fortement  tassé  oupi/oiui^BU  moment 
k  Ispoie  (voyez  Cbjiiii,  Honnsas;. 

BETTE  iBolanique],  Bffa,  Tourn.,  de  bffi,  qnl  vont 
fe  nsjre en laD|[ue  celtique;  les  racines  de  ce  genre  sont 
a  ifDéral  de  cette  couleur.  ~  Genre  do  plantes  de  la 
une  des  Cttittopodia,  tribu  des  Cyclolobia.  Il  com- 
{■Bid  ds  herbes  k  rsciaes  charnues,  ft  feuilles  alternes 
nbèra.  Les  Heurs  sont  sessiles,  hermiph redites  ;  calice 
i  S  diriùOfQ  et  se  durcissant  à  la  maturité  ;  !i  éiamines 
praqnepérigyDes;  ovaire  déprimé,  semi-inf^,  eutouré 
fm disque annolajreou  obscurémentpentsKonejunseul 

S)e  lormonté  de  2  ou  3  stigmales  subulés,  U  B.  culli- 
(B.ni/^rM,  Hoquln;  B.  vulgariaet  nmrtfi'ina.  Lin.), 
^  I'hi  désiçiB  aiusi  >oai  le  nom  de  betterave,  est  la 
■nie  (sptce  importante  du  genre.  Elle  comprend  trois 
griodpiks  variétés  qui  chacune  se  subdivisent  encore 
n  de  QOffltireiuetsous-varïéiés.  Ces  variétés  sont  :  1°  la 
tiitt  proprement  dite  (fl.  maritima.  Lin.],  dont  les  ra- 
dio sont  ^lindriqnes,  ténues  et  dures  et  les  Seurs  soti- 
Bim  ou  Ténoies  par  dent  ;  S"  la  Poirée  {B.  cycla.  Lin.], 
initia  racine  est  cylindrotde,  un  peu  épsisse,  i  peine 
Aunoe  et  lei  fleurs  agglomérées  par  !  ou  3;  3°  enfin  la 
triltrace  [B.  râpa,  Dumort],  A  racine  fusiforme  cbar- 
Be,  ucdiaririre,  rouge.  Jaune  ou  blanche,  i  Hean  glo- 
DéraWapartou  t>  Elle  constitue  un  aliment  d'un  usage 
imriitlier;  tantAt,  ses  Jenoe»  pousse*,  ses  teuilles  se  mau- 
cnt  comme  des  épiuards  ;  sa  racine  cuite  lait  partie  da 
«s  ulades,  ou  bien,  desséchée,  torréflik;  et  réduite  en 
poudre,  on  la  mËle  quelquefois  au  café,  soit  pour  en 
niltprls  force,  soit  dans  un  bot  frauduleux.  Eufin  t'hiv 
uiK  de  Ms  propriâlés  saccharines  et  de  ses  autres  ap- 
plkaiiDni  industrielles  est  trop  iuiéreasante  pour  ne  pas 
tW  tfiiiée  &  part  (voyei  BRTrutvKj.  G  —  s. 

BETTERAVii  (BoUnique  industrielle],  Beta  râpa,  Du- 
Bon.).  —  Doe  des  variétés  de  la  Belle  commune  {B.  vai- 
firù,  Uoq.},  dont  la  culture,  assci  négligée  Jusqu'au 
nmoencenient  de  ce  siècle,  est  devenue  tout  à  coup  une 
pUale  igricole  de  premier  ordre  par  suite  da  l'extraction 
tt  taen  de  sa  racine.  On  la  dit  originaire  de  l'Europe 
■iitrâtioaile  et  notamment  de  l'Espagne  et  du  PortugaL 
Olitier  de  Serres  nous  apprend  que  c'est  vers  la  fin  do 
tn*  ilède  que  la  bcttcraie  rouge  fut  iuiportée  d'Italie 
ta  France,  et  il  est  k  remarquer  qu'elle  ne  se  trouve 
phs  à  l'étal  sauvage.  On  ea  cultive  plusieurs  sous-va- 
littfi  qui  se  distinguent  surtout  par  la  couleur  de  leur 
iW;  ainsi  la  B.  rou^e  ortfuuiire,  B.  rouae  de  Ca>- 
<d»Btà(iry,  dont  la  chair  est  fine  et  serrée  ;  la  B.  rouge 
"Mft  praoee,  B.  ron  du  de  Banano,  dont  la  chair 
tlincbeest  veinée  de  rose;  la  B.  jaune  ordinoirt;  la  B. 
fmà  chair  blondit  ;  la  B,  jaune  d'Allemagne;  enfin  la 
&  Utnc&e,  dite  de  PriMW  ou  de  Sitésie,i^'oa  a  nommée 
^»  taaJtarina  (fig.  301}  :  c'est  la  plus  ncbe  en  matière 
■>crfe,  dans  tom  les  sols  et,  par  conséquent  celle  qu'on 
sWie  de  préférence  pour  l'etiraction  du  sucre  ;  oii  peut 
oltrcDcure  la  B.  champêtre  \fig.  308),  introduite  d'Alle- 
»gM,  et  connue  également  sous  les  noms  de  Racine  de 
iiflfc  OD  Â'abondana,  Betterave  lur  letTe;  cette  der- 
imploie  surtout  pour  nourrir  le  hétaiL  Considérée 
"■•"le  allmenlaire  pour  l'homme,  la  betteraïQ  «fit 


ununepiaii 


SS  BET 

nonrrissaote  et  de  facile  digeitlont  on  mange  sa  racine 
cnitesous  la  cendre  ou  dans  l^n,  assaisonnée  de  diverse* 
manières,  et  en  sslade,  seule  on  avec  la  chicorée.  On  e» 
bitansu  une  liqueur  vineuse  que  plu^enispenonnaont 
comparée  au  vin,  et  dans  ces  der- 
idires  années,  surtout  pendant  la 
grandechertédesvms  et  eaux-de- 
lie,  on  a  établi  en  grand  des  dis- 
tilleries de  betterave  qui  ont  pro- 
curé de  beaux  bénéfices.  Enfin  on 
a  même  essayé  de  faire  du  papier 
avec  la  pnlpe  de  la  betterave. 

Ce  sont  les  Allemands  qui  ont 
commencé  à  cultiver  cette  plante 
pour  la  nourriture  des  bestiaux, 
dès  le  milieu  du  siècle  dernier; 
mail  ce  n'est  quo  vers  la  fin 
qu'elle  tilt  introduite  en  Lorraine 
sous  le  nom  de  Betterave  cham- 
pêtre, racine  de  disette.  Aujour- 
d'hui elle  est  considérée  comme 
une  des  plantes  fourragères  les 
pi  us  Importantes,  bien  supérieure 
aux  navets  et  aux  carottes  et 
aussi  précieuse  que  la  pomme  de 
terre  pour  ses  qualités  nutriti- 
ves; elle  favorise  merveilleuse- 
ment la  formation  de  la  chair  T\t.  m.^ttnimr  Ji 
et  de  la  graisse.  Hais ,  comme  'siiinc. 

nous  l'avons  dit,   c'est  surtout 

au  point  de  vue  de  l'industrie  sucriëre  que  la  betterave 
mérite  d'être  envisagée,  et,  sous  ce  rap[>ort,  c'est  la  va- 
riété dite  B.  blanche  de  SiUsie  qui  ooit  avoir  la  pré- 
fércnca.  Contr.iircinent  i  ce  qu'on  aurait  pu  croire,  elle 
est  d'autant  plus  riche  en  sucre  qu'elle  croit  dans  les 
pays  plus  septentrionaux  ;  aussi  est^een  France,  eoBei- 

g'que,  en  Allemagne,  eU  Prusse,  en  Pologne  et  même  eti 
ussie  qu'elle  n^ussit  le  mieux.  Une  terre  meuble  et  riche 
en  humus  lui  est  favorable  ;  elle  doit  avoir  au  moins  une 
profondeur  de  a>,50,  afin  quo  sa  racine  pivotante  ne  soit 
pas  gênée  dans  son  développement.  On  conseille  généra- 
lement de  ne  pas  employer  pour  cette  culture  un  engrais 
trop  chaud ,  tel  que  le  bon  fumier  de  bceuf  ou  de  che- 
val dont  l'eOet  serait  d'introduire  dans  la  plante  de 
l'ammoniaque  et  de  ta  potassa  nuisibles  à  la  fabrication 
du  sucre.  Des  récoltes  enfouies  en  lert  lui  sont  particu- 
lièrement favorables;  aussi  le  mieux  est  do  semer  apris 

l'avoine  ou   toute   autre  céréale  qui  

suit  le  défrichement  des  trèfles,  des  --   - 

luiernes,  etc.,  et  sans  nouvel  engrais. 
Les  semailles  de  betterave  se  font 
en  France  du  IS  avril  au  IS  mai,  en 
rayoïia,  en  pépinières  ou  i  la  volée; 
cette  dernière  méthode,  où  l'on  em- 
ploie, suivant  M.  Bailly  de  Mer- 
licui,  10  A  1!  kil.  de  graines  par 
hectare,  suivant  d'autres  seulement 
la  moitié,  celte  méthode,  disons-nous, 
est  presque  généralement  abandon-  i 

née  dans  les  bonnes  cultures.  Pour  ' 

semer  en  rayons,  il  but  moitié  moins  i 

de  graines  ;  on  trace  des  sillons  de  | 

0^,06  de  profondeur  et  espacés  de 
<l*,40ll  0*,âO,  dans  lesquelsoo  déposa 
quatre  ou  cinq  graines  ensemble,  en 
laissant  0*',30  entre  chaque  groupe.  Si 
l'on  sème  en  pépinière,  il.  faut  repi- 
quer quand  la  racine  a  acquis  la  gnw- 
seur  du  petit doi^,  du  l"au  15juin 
environ  :  ouchoisitpourcelauntemps 
pluvieux,  et  on  a  la  précaution  de 
couper  les  feuilles  eitérieuresill~,lD 
du  collet.  On  doit  foire  de*  aarctages 
et  des  binages  répétés,  afin  d'éviter 
l'envahissement  des  mauvaises  herbes 
étrangères  et  le  durcissement  do  la 
terre.  La  récolte  se  fera  vers  le  milieu 
d'ociobre  et  même  pi  us  tard,  si  on  n'a 
pas  i  craindre  les  gelées  un  peu  fortes, 
c'eai-h-dire  Jusque  vers  le  IS  novem- 
brc  ;  c'est,  cil  (^nérol,  A  cette  époque  j,^  ,^  _  Mlmtt 
qu'elles  sont  le  plus  riches  eu  matière-  '  ekù^r*. 
■ucréc.  C'est  par  l'arracbement  qu'on 
y  procède  ;  il  se  fera,  s'il  est  possible,  par  un  temps  sec, 
afin  que  la  terre  ae  détache  facilement.  C'est  aussi  A  ce 
UHHneat  qu'on  dioùil  le*  porlt-j/rauitt  i  ce  «ont  les  ni- 
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les  plus  bellM 


clnu  le*  pliu  vigoureotes,  mIIm  qui 
PTOportîoDB,  maù  una  runiflcaliona  ï  «pi-csicD  »*ujl  ud- 
barmsie*  dei  feuille*,  uns  nuire  bu  collci,  od  les  pince 
debout,  neouTerUa  de  uOile  aec.  d«aï  ua  cellier  frais , 
pour  paiaer  l'biver.  Au  printempt,  ou  les  replania  dtits 
un  bon  soi,  non  ré- 
cemment fumé,  à  I 
m  Être    de    diaiance 


Les  betterwru  sont 
BujetUs  à  quelq^uei 
Dikladiw  el  particu- 
lièrement    &     celle 

chaud-  la  pliuie 
cesse  de  crollre ,  et 
la  racine  brunit,  se 
dessèche  et  se  détrit 
en  tout  ou  ea  partie, 
elle  guérit  quelque- 
fois spontanément, 
Va  Insecte  redouta- 
blepourcetteplante, 
c'est  la  larve  du  AoR- 
n  eton ,  cou  o  ue  vulgal- 

^  de  uw  blanc,  et  «et 
dégftis  sont  d'aulant 
plus  nuisibles  qu'elle 
attaque  U  racine 
lorsque  celle-ci  a 
déjt  un  certain  déveleppemenl  et  qu'il  est  presque  lou- 
Joura  trop  tard  pour  la  remplacer  par  le  replquemeut. 
C'c«t  au  milieu  du  siècle  dernier,  tits  1 71i,  que  Marg- 
RTaf,  chimiste  prussien,  découvrit  du  si ■--■■■-  'T- 


ri|.  m.  —  porOcnut  t 


dans 


telKI- 


e  beaucoup  ptui  tard  que 
beUe  découverte  fut  appliquée  eu  grand  par  Achard,  autre 
chimiste  de  Berlin.  Depuis  cette  époque  l'exlraclion  du 
sucre  de  betterave  a  pris  une  eitPnsion  prodigieuse,  non- 
seulement  en  France,  mais  en  Belgique,  en  Alleioagiie, 
en  Pologne,  etc.  (voyei,  pour  tout  ce  qui  regarde  cette 
industrie,  au  mot  SccriJ.  G  —  s. 

BSTULINE,  de  freluJa,  bouleau.  — Huile  volatile  con- 
crète, ou  espèce  de  camphre  qu'on  extrait  de  l'épiderme 
du  bouleau  blanc.  Sans  usages. 

BËTULINËES  (Bolaolque),  Bétvlacéea  de*  auteurs.  — 
Petite  famille  de  plantes  Dirolytédonta  apélalti,  que 
M.  Brongniart  range  dans  sa  classe  des  Àmaitac4!ei,  en- 
tre les  Querciuées  et  les  Myricées,  Elle  comprend  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  i  fleura  monoïques  disposées 
en  cbalons.  Les  fleare  inlIeB  ont  un  calice  régulier,  ou 
seulement  de  petites  écailles  et  t  élamiues;  Tes  Heurs 
femelles  sont  nues  ei  formées  d'un  ovaire  à  3  loges.  Les 
fruits  agglomérés  consistent  en  nucales  angulenses  ou  ai- 
lées. Les  Bétulinées  habitent  principalement  les  contrées 
froide*  et  tempérùcs  do  riiémiïphj;re  boréal.  Elles  ne  se 
composent  que  de  deu^ genres:  Bovteau{Belulo,Toam.) 
et  Aunt  {AInui,  Taurn.). 

BEURRE.dusrec  boufyron.dulatinAufyrum.  — Sub- 
stance grasse,  de  couleur  citme,  que  l'on  trouve  sous 
forme  de  globule*  très-flns  en  suspension  dans  le  lait  de 
tous  les  animaui  i,  mamelles.  Le  beurre  ordinaire  est 
fourni  par  la  vache.  Lorsqu'on  regarde  une  goutte  très- 
mince  de  lati,  toit  an  moyen  d'une  très-forte  loupe,  soit 
mieui  au  microscope,  on  voit  très-distinctement  cea  fjo- 
bulee  arrondis  nager  au  milieu  d'un  liquide  transparent. 
Ils  ne  semblent  cependant  pas  y  être  complètement  li- 
bres, car  l'étlicr  qui  dissout  bien  le  beurre  ne  peut  pas 
enlever  au  lait  son  principe  gras,  si  on  n'a  pa*  eu  le  soin 
l'ajouter  au  lait  quelques  gouttes  d'acide  ac^ 
nlréetdo  porterie  mélange  i  l'ébuUitton,  On 
admet  généralement  qu'ils  y  sont  renfermés  dans  nue 
enveloppe  très-mince  d'albumine  coagulée,  analogue  h 
la  memnrane  des  tissus  adipeui.  Ils  ne  constituent  le 
beurre  que  lorsque  la  rupture  de  cette  membrane  leur  a 
permis  de  s'agglutiner  entre  eui.  C'est  par  te  battage  da 
beurrt,  efleclué  au  moyen  de  barallei  (voyei  ce  mut}, 
que  l'on  ablieat  ce  résultat. 


On  eimit  le  beurre  wk  dlrect«annt  da  laIt,ioH,pliH 
ordinairement,  ds  la  crème. 

Plusieun  cwdltionasMit  ntotÊÊtinê  pont  que  la  aècne 
donne  nn  produit  de  boone  qualité.  Il  Importe  d'iboid 

Su'elle  ait  été  obtenue  à  one  température  as  10  k  ir 
'un  lait  provenant  d'une  ticIm  saine,  ^*ot  télé  ds- 
puis  au'moiDsquairemoiBt  il  fsut  enoamqoela  liit 
n'aigrtase  pas  pendant  la  séparation  de  la  otmei  condi- 
tion difficile  i  réaliser,  maltque  l'on  favoriM  néannoin 
en  ajoutant  ku  lait  une lÛUeqaaotitéde  cubDosteda 
soude.  D'après  H.  Villeroy,  t  p.  lOO  de  caiboiute  de 
soude  eu  biver,  t,  1/i  p.  100  du  même  lel  en  éU,  cmpt- 
client  le  lait  de  s'aigrir,  accélèrent  beaucoup  la  sépua- 
tion  des  globulw  graisseux,  et  rendent  cetis  sépsniiM 
plus  comirièle.  Enfin,  il  faut  bauie  la  crime 


règles,  que  la  Nonnandie,  la  Bretagne,  la  H^lande,  btrl- 
quenl  des  beurres  ai  savoureux  et  ai  Uns.  A^outom  lautebiii 

3ue  l'iutroductioii  de  certaines  plante*  dan*  la  noumlnn 
es  vaches  laitières  peut  altérer  d'une  manière  tii»-(l- 
cheuse  la  qualité  de*  produits,  en  dehors  de*  solo*  douoà 
k  leur  préparation. 

Le  moment  que  l'on  doit  préférer  pour  le  baKSfe  M, 
pendant  l'été,  le  matin  ou  le  soir,  et  pendant  l'hita  Is 
milieu  du  Jour.  La  température  est  seule  k  cooiiiUnT 
dans  ce  cas.  La  plus  favorable  est  celle  de  11  t  l2*,el, 
comme  pendant  le  battage  la  lempératuie  de  la  cièon 
s'élève  de  i*  environ,  on  peut  dire  que  dans  ko  coédi- 
tions les  plu*  soignées  le  beune  se  forme  t  H*;  à  16 
beurre  est  mou,  spongicui  et  moins  abondant  ;  au-dea 
de  10*,  la  prise  serait  difficile;  aussi  convient-Il  d'en- 
tourer la  baratte  d'eau  A  la  températute  conveoible,  i 
quelque  époque  que  l'on  opère. 

L'opération  même  du  battage  exige  une  certain*  hi- 
bitude;  it  doit  être  modéré,  unifonne,  non  iutemiDpii. 
Si  le  mouvement  de  la  crème  est  irrégulier,  le  beutn: 
Ibnoé  se  divise  de  nouveau  dans  la  masse  da  liquida 
{(mbeurrr,  beurrer,  lait  de  beurre)  i  s'il  est  violent  ou 
trop  accéléré,  le  beurre  acquiert  uneaaveur  déssgriable, 
et,  surtout  pendant  l'été,  il  perdde8acouleur,deuai>>- 
usiance  et  de  son  goOt. 

On  reconnaît  que  le  travail  marche  bien,  au  no  qas 
rend  le  battage.  Dans  les  barattes  ordinaires,  ce  son  nt 
grave,  sourd  et  profond,  puis  il  devient  plus  fort  «1  pin 
éclatant;  c'est  le  signe  que  lu  beurre  commence  1« 
former.  Dans  les  barattes  tournantes,  on  cet  averti  ds  « 
rësultit  par  le  bruit  que  rendent  les  grains  en  frappant 
les  palettes  de  l'instrument.  La  durée  du  battage  est  int- 
vanable  ;  elle  peut  aller  de  quelques  minuies  I  plastenn 
heures,  suivant  la  forme  de  la  baratte  et  la  manière  dont 
elle  est  conduite,  et  suivant  la  saison  et  l'éiai  ds  la 
crème.  Quelc[uefois  le  beurre  ne  prend  pas  ou  pnwt  très- 
mal  ;  on  accélère  l'opération  en  ramenant  la  tempérMurt 
à  de  meilleures  conditions,  ou  eu  ajoutant  à  la  crème  un 
peu  de  jus  de  citron,  de  présure,  d'eau-do-vie,  ou  tio- 
plement  de  crème  acide,  ce  qui  a  fait  dire  à  dea  praii- 
ciens  qu'un  peu  d'acidité  de  la  crème  était  nécessaire  i 
la  prise  du  teurre.  C'est  une  erreur  fâcheuse,  csr  I» 
crème  ai^ie  ne  peut  Jamais  donner  que  des  beurres  de 
qualité  inférieure  et  d'une  conservation  peu  prohtagés. 
Les  beurres  si  Ans  de  ta  Prëvalaie  sont  mâme  obtenu 
généralement  en  barattant  directement  le  lait  dès  qa'il 
est  trait;  mais  11  est  cher,  parce  qu'il  est  moins  abon- 
dant et  qu'il  s'altère  vite.  En  Hollande,  en  Danei]il|rt, 
en  Suède  et  en  Norwége,  presque  tout  le  lait  est  ainsi 
battu  directement  sans  attendre  qae  la  crème  s'rn  wit 
Féparée.  En  Angleterre,  dans  les  comtés  de  Somenel, 
Comwall  et  Devon,  la  crème  est  portée  t  une  tempén- 
lure  voisine  de  l'ébullitîon  avant  d'être  battue,  el.  i 
ce  qu'on  assure,  te  beurre  est  abondant  et  de  bonne  qua- 
lité. 

Au  sortir  de  la  baratte,  le  beurre  est  en  grumesni 
nageant  dans  un  liquide  blanc,  appelé  &abt4irpr,  fm'i'' 
beurre  ou  beurrée;  on  le  réunit  en  une  seule  masse  que 
l'on  doit  pihrir  avec  soin  dans  de  l'eau  fraîche,  qu«  t^on 
renouvelle  jusqu'à  ce  qu'elle  rtste  claire.  Cette  opèn- 
tion,  appelée  détaitaye,  a  pour  but  de  priver  le  beunt 
de  son  lait  de  bcarre.  Cette  dernière  substance,  eneffer, 
entrant  factlemenl  en  fermentation,  ferait  rapidemeot 
rancir  le  beurre.  Le  pétrissage  doit  avoir  lieu  avec  de* 
rouleaux  ou  des  battoirs  de  bois,  H  non  avec  la  main.  Il 
ne  doit  pas  être  trop  prolongé,  car  le  beurre  trop  lave 
perd  de  son  parfum,  et  pourvu  qu'il  ne  tarde  pa*  trop* 
être  consommé,  il  n'est  que  plus  agréable  au  godt,  sd 
contient  un  peu  de  lait  de  beurre.  Aussi,  eu  Dieiagnc,  1> 
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délaftiige  lA-U  lien  à  sec,  au  moyen  de  rouleaux.  Cette 
dernière  opératiou  est  plus  délicate  à  exécnter. 

Eo  Ainériqaev  on  prépare  le  beurre  sant  Itattageet 

fan  baratte.  Ce  procédé,  que  Ton  commence  à  pratiquer 

daas  plusieura  localités  de  la  Normandie  et  du  Berry,  est 

|p  mirant  :  La  crème,  au  sortir  des  pots,  est  versée  dans 

n  Mc  de  toile  ni  trop  fine,  ni  trop  épaisse;  le  sac  est 

lié,  p^  enterré  à  une  profondeur  de  0"',40  à  0",50. 

Après  fifiKt<inq  heures,  on  retire  la  crèm&qui  est  fort 

dore  ;  on  l'écrase  avec  un  pilon  après  y  avoir  ajouté  un  peu 

d*€to.  Le  beurre  le  sépare  immédiatement  du  petit  lait 

Od  peut  opérer  dans  une  cave  avec  du  sable.  Ce  procédé 

B  sunple  donnerait  un  produit  abondant  et  d'excellente 

qualité. 

Le  beurre  bien  préparé  doit  avoir  une  belle  couleur 
janoe,  bien  qo*il  existe  des  beurres  presque  blancs,  de 
hnoe  qualité  ;  son  odeur  est  légèrement  aromatique,  sa 
lareor  douce,  délicate,  agréable  ;  son  aspect  est  mat,  sa 
cooaBtaooe  moyenne,  sa  p&te  fine,  se  laissant  couper  net- 
teneot  en  lames  minces. 

Les  causes  qui  influent  sur  les  qualités  du  beurre  sont 
oorabreoses  et  souvent  difficiles  à  saisir.  Il  y  a  des  races 
derscbes  qui  paraissent  privilégiées  pour  donner  de  bon 
but,  et  conséqnemmentde  bon  beurre,  et  cependant,  sous 
riofloence  de  causes  qui  échappent,  souvent  leurs  pro- 
Aiits  perdent  de  leurs  qualités. 

On  attache  aussi,  et  avec  raison,  une  grande  impor^ 
tanre  i  la  nature  des  pâturages,  bien  que  Ton  ne  soit 
pas  oicore  parvenu  à  préciser  nettement  le  genre  de 
plaotet  qui  convient  le  mieux  aux  vaches  laitières.  Le 
bonre  do  printemps  ou  de  mai  est  le  plus  aromatique  et 
le  pl«s  substantiel  ;  les  herbes  de  certains  bois  donnent 
on  beurre  d'excdtoitc  qualité.  D'un  autre  côté,  depuis 
(pe  le  tvmeps  on  rave  du  Limousin  est  devenu  en  An- 
eJetem».  la  bMe  de  ralimentation  des  bestiaux,  la  dété- 
rioration du  U*4irre  y  a  été  reconnue  d'une  manière  évi- 
dence. Dans  les  environs  de  Rennes,  où  se  fabrique  le 
iKone  de  la  Prévalaie,  on  a  reconnu  que  les  fleurs  de 
cbitaignier,dont  les  vaches  sont  très-avides,  donnent  au 
lait  et  au  beurre  un  ço6t  détestable.  On  biftme  l'usage 
poor  les  vaches  des  feuilles  avariées,  du  chou,  des  fanes 
de  poai£Hïs  de  terre,  des  cosses  de  pois  verts,  de  trèfle 
blaoc,  de  luzerne,  de  renoncules  et  de  fourrages  avariés  ; 
u  contraire,  les  prairies  naturelles,  la  spergule,  les 
feoilles  de  mais,  les  carottes,  constituent  la  nourriture 
qoi  convient  le  mksax  aux  vaches  laitières. 

La  bonne  qualité  du  lait  est  donc  une  des  conditions 
doMoo  doit  le  plus  se  préoccuper;  mais  les  soins,  l'in- 
telliience  et  la  propreté  jouent  également  un  grand  rôle 
dans  la  qnalité  du  beurre  obtenu. 

Poor  conserver  le  beurre,  il  faut  éloigner  les  causes 
qm  peuvent  amener  la  fermentation  du  babeurre  dont 
•B  D*a  pu  le  dépouiller  d'une  manière  alMoIne.  Ces 
caaaes  sont  la  obaleur  et  le  contact  de  l'air.  La  fonte 
du  beurre,  en  faisant  disparaître  toute  trace  de  lait  de 
bnirre,  rend  la  fermentation  impossible  ;  le  sel  paralyse 
le  ferment  et  empêche  également  la  fermentation  de  se 
prodoire. 

L'effet  de  la  fermentation  est  de  développer  dans  le 
benne  un  acide  particulier  (acide  butyrique),  doué  d'une 
odeor  très-forte,  d'une  saveur  brûlante,  et  qui,  à  dose 
trMaible,  produit  le  goût  de  rance.  Ce  défaut  ne  peut 
^tparaltre  que  par  la  fusion  avec  un  peu  de  carbonate 
de  soude  ;  on  le  masque  en  lavant  et  pétrissant  lé  beurre 
dans  de  l'eau  froide,  le  salant  et  y  ajoutant  une  demi- 
ooce  de  sucre  en  pondre  par  livre.  L'addition  d'un  peu 
de  sd  de  nitre  au  sucre  et  au  sel  permet  an  beurre  de 
se  fonsenrer  très- longtemps  en  vase  ckn. 

La  proportion  de  beurre  contenue  dans  un  litre  de  lait 
ftt  très-variable  suivant  Tanimal  dont  il  provient,  et 
xuM  suivant  le  régime  auquel  il  est  soumis  et  l'espace 
^  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  qu'il  a  vêlé.  11  faut,  en 
"njreooe,  de  20  à  3&  litres  de  lait  pour  I  kilogr.  de  beurre. 
La  production  moyenne  d'une  bonne  vache  à  lait  est  de 
^  à  100  kîL  de  beurre  par  an  (voyez  Lait). 

Les  nwiUenrs  beurres  de  France  sont  :  le»  beurres  de 
t>OQmay  etd'Isigny,  en  Normandie,  ou  beurres  en  mot- 
'e«,  parce  qu'on  les  expédie  à  Paris  en  mottes  de  50  à 
j|M  kiL  Ces  beurres  ne  se  salent  pas  et  sont  consommés 
J^;  les  beurres  de  Bretagne,  nalés  à  demi-sel  à  raison 
de  30  grammes  de  sel  par  kilogr.  de  beurre  ;  le  beurre 
jK^FUadre,  complètement  salé.  Autrefois,  on  fondait 
^^^Qcoop  de  beurre  dans  le  centre  de  la  France.  Cet 
"ï^ge  conmience  i  s'y  perdre. 

L'nsagedu  beurre  était  inconnu  de  l'antiquité  grecque, 
u  etiatait,  au  contraire,  de  temps  imméoiorial  cbex  les 


Germains,  qui  le  transmirent  aux  Romains.  PHne  dit 
que  le  beurre  est  un  mets  très-estimé  des  Barbares,  ce 
qui  prouve  qu'ils  n'avaient  pas  encore  su  l'apprécier. 
Du  reste,  aujourd'hui  même  il  est  médiocrement  estimé 
dans  le  midi  de  la  France. 

Le  beurre  n'est  pas  un  produit  simple  ;  il  est  composé 
par  un  mélange  de  plusieurs  matières  grasses  réunies  en 
proportions  inégales.  Si  l'on  abandonne  à  la  température 
do  20*  du  beurre  fondn,  on  voit  se  former  dans  sa  masse - 
des  grumeaux  blancs  cristallins  de  margarime  (voyes  ce 
mot),  dont  la  proportion  est  de  6.S  p.  100.  Le  reste  se 
compose  à'otéobutyrine  et  de  petites  quantités  de  btUy- 
rine,  caprine  et  caproine. 

Le  brârre  fond  à  35*  environ  ;  chauffé  avec  une  les- 
sive de  potasse,  qui  le  saponifie,  il  donne  beaucoup 
d'acide  margarique,  une  quantité  moindre  d'acide  oléo- 
butyrique,  et  des  traces  d'addc»  butyrique,  caprique 
et  caproique,  tous  les  trois  doués  d'une  odeur  vive  et 
désagréable. 

Le  nom  de  beurre  aété  étendu  à  certaines  matières  gras* 
ses  de  nature  végétale  :  B,  de  cacao^  B,  de  muscade,  de 
cocoy  de  Galam,  de  paime^  etc. 

Les  anciens  chimistes -donnaient  le  même  nom  à  cer« 
tains  chlorures  liquides,  ou  d'une  consistance  analogue 
à  celle  du  beurre  :  B,  d'antimoine,  B.  de  bismuth^  0.  de 
zinc  B,  d'étain,  etc.  m.  D. 

B.  de  cire^  conipo«é  d'acides  et  de  corps  gras  obtenus 
par  distillation  de  la  cire. 

B,  de  Bamboug.  B,  de  Oa/am.  —  fiuile  végétale  con- 
crète, blanche,  qu'on  retire  du  Bassia  butyracea^  arbre 
du  Népaul  (voyeiBASSiB). 

B,  de  cacao  —  MatSière  végétale  huileuse,  concrète, 
qu'on  extrait  des  semences  du  Theobroma  cacao  (voyes 
Cacao). 

B.  de  coco.  —  Voyex  CocoriEa. 

B,  de  muscade  ou  plutôt  Sdip.  —  Voyez  Moscadibs, 

POBTB-SOIF. 

B.  de  palme.  —  Plus  connu  sous  le  nom  d'Auto  de 
palme.  Substance  d'apparence  oléo-butyreuse  qu'on 
extrait  d'une  espèce  de  cocotier  (voyez  ce  mot). 

B.  de  mango,  matière  grasse  qu'on  peut  retirer  des 
poires  du  mnnjotier,  arbre  de  là  famille  des  tére- 
1)inthac^cs 

BEURRIÈRE  (Industrie  agricole).  —  Nom  vulgaire  do 
la  baratte  (voyez  ce  mot). 

BÉVUE  (Médecine),  du  latin  bis  vifui,  vu  deux  fois.  — 
Maladie  des  yeux  dans  laquelle  on  aperçoit  les  objets 
doubles,  ou  plusieurs  fois  répétés  :  il  est  synonyme  decfi- 
plopie  (voyez  ce  mot). 

BËZOARD  (Zoologie).  —  Mot  arabe  qui  sert  à  désigner 
une  concrétion  calculeuse,  que  l'on  rencontre  dans  les 
intestins  et  dans  l'estomac  de  certains  animaux,  et  sur- 
tout des  ruminants;  on  en  a  recueilli  aussi  de  très-volu- 
mineux dans  les  éléphants,  les  hippopotames,  les  rhino- 
céros, les  chevaux,  etc.  11  y  en  a  de  deux  espèces  :  In  B. 
oriental,  que  l'on  trouve  oans  l'antilope  des  Indes,  dans 
la  chèvre  sauvage  {œoagre),  le  porc-épic;  et  le  B.  occi- 
dentaly  qui  vient  du  chamois,  du  bouquetin,  de  la  chèvre 
d'Amérique  on  du  Pérou,  du  caïman,  du  castor,  etc. 
On  attribuait  aux  bézoards  des  vertus  merveilleuses  s 
ainsi  ils  chassaient,  disait-on,  tous  les  venins,  ils  étaient 
des  antidotes  pour  tous  les  poisons,  ils  préservaient  do  la 
contagion  ;  aussi  étaient-ils  arrivés  à  un  prix  excessif  : 
on  cite  un  bézoard  de  porc-épic  qu'un  juif  d'Amsterdam 
voulait  vendre  2  000  écus  ;  en  Portugal,  on  les  louait  10 
à  12  (hmcs  par  jour  pour  les  porter  au  cou;  cet  engoue- 
ment de  la  crédulité  publique  pour  les  propriétés  sur- 
naturelles des  bézoards,  engagea  bientôt  les  charlatans 
empiriques  À  inventer  des  bézoards  factices.  Ils  réussi- 
rent assez  bien  dans  leur  coupable  industrie,  en  compo- 
sant une  p&te  avec  des  yeux  d'écrevisse  porphyrisés  (ce 
sont  des  concrétions  pierreuses  qu'on  trouve  sur  les  cô- 
tés de  l'estomac  des  écrevisses),  du  musc  ou  de  l'ambre 
gris  et  de  la  gomme  ;  mais  on  découvre  facilement  la 
fraude  :  ainsi  lorsqu'on  scie  en  deux  les  vrais  bézoards, 
ils  paraissent  formés  de  couches  concentriques  çt  feuille- 
tées, et  on  remarque  des  couches  cristallines  dans  leurs 
fractures  ;  les  bézoards  factices,  au  contraire,  paraissent 
homogènes. 

Aujourd'hui  on  ne  croit  plus  à  la  puissance  médica- 
trice  des  bézoards,  qui  ne  figurent  plus  que  comme  objets 
de  curiosité  dans  les'  oollectioos  d'histoire  naturelle, 
et  sont  seulement  des  sujets  d'observation  et  de  com- 
paraison pour  la  médecine.  On  les  regarde  comme  le 
produit  d'une  maladie  analogue  à  celle  qui  donne  nais- 
sance dans  l'homme  aux  calculs  biliaires  ou  à  ceux  dos 
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reins.  11  existe  bien  encore  une  autre  sorte  de  bézoards; 
mais  ce  ne  sont  que  des  concrétions  formées  par  les  poils 
que  les  animaux  ruminants  avalent  en  se  léchant,  et 
que  les  mouvements  de  Testomac  ont  pelotonnés  en  bou- 
les ;  il  s*y  est  Joint  des  débris  de  végétaux  et  des  matières 
calcaires  :  on  les  rencontre  principalement  dans  Teste- 
mac  de  la  chèvre  sauvage  ou  œgagre,  d'où  leur  est  venu 
le  nom  de  œgagropiUy  sous  lequel  on  les  a  désignés.  On 
les  a  aussi  appelés  bézoards  ctÂUemagne» 

BézoARD  MiiiBaAL.  —  Ancicn  nom  de  Tadde  antimo- 
nique  (voyez  Atctihouie). 

BIBERON  (Médecine),  du  latin  bibere,  boire.  —  On  ap- 
pelle ainsi  un  petit  vase  en  terre,  en  faïence,  en  verre, 
en  argent,  en  fer-blanc,  pourvu  d*un  col  plus  ou  moins 
long,  plus  ou  moins  recourbé,  au  moyen  duquel  on  fait 
boire  les  malades.  On  s*en  sert  aussi  pour  faire  boire  les 
enfants  au  berceau.  Nous  avons  dit  notre  avis  à  Tarticle 
oHaitement,  sur  remploi  du  biberon,  et  nous  ne  sau- 
rions trop  répéter  que  c'est  une  pratique  à  laqueUe  il  ne 
faut  avoir  recours  que  dans  les  cas  où  il  est  impossible 
de  faire  autrement.  Plusieurs  espèces  de  biberons  ont  été 
inventées  dans  ces  derniers  temps  ;  tous  se  composent 
d'une  petite  bouteille  h  goulot  et  d'un  j>etit  appareil 
par  où  le  lait  doit  être  humé  par  l'enfant,  cette  dernière 
partie  se  compose  en  ^iiéral  d'un  boachon  de  liège,  de 
bois  ou  de  métal  termmé  par  un  bout  en  forme  de  sein, 
qui  est  tantôt  en  caoutchouc  (biberon  de  Salmer),  ou 
bien  en  tétine  de  vache  préparée  (M"><  Breton)  :  quel- 
quefois, c^est  une  petite  fiole  dont  on  bouche  l'ouverture 
avec  une  petite  éponge  fine  coiffée  d'un  linge,  retenu 
autour  du  goulot  par  un  fil.  Mais  le  meilleur  de  tous 
est  incontestablement  celui  de  M.  Charrière,  il  est  des 
plus  simples  et  son  embout  ou  bouchon  est  en  bois  ter- 
miné par  une  espèce  de  mamelon  en  ivoire  ramolli 
(voyez  Ivoirb)  ;  cette  substance,  devenue  molle  et  flexible 
comme  de  la  gélatine,  est  douce  À  la  bouche  de  Tenfant, 
elle  est  inaltérable,  ne  contracte  jamais  de  mauvaise 
odeur,  et  on  pourrait  dire  qu'elle  offre  presque  toutes 
les  qualités  du  bout  de  sein  maternel.  Dans  les  derniers 
temps  M.  (Iharrière  a  remplacé  la  vis  en  bois  qui  par  la 
dilatation  pouvait  devenir  difficile  à  dévisser,  et  se  rendre 

{>ar  une  vis  métallique  ;  nous  devons  dire  que  pendant 
ongtemps  nous  avons  employé  le  biberon  (Charrière  sans 
le  moindre  inconvénient  de  ce  genre  ;  du  reste,  une  pré 
caution  sur  laquelle  on  n'insiste  pas  assez,  c'est  de  main- 
tenir le  bout  constamment  dans  l'eau  fraîche  et  non  pas 
seulement  une  demi-heure  avant  de  s^n  servir,  comme  le 
dit  le  rapport  de  l'Académie  de  médecine.  Dans  tous  les 
cas,  -il  faut  le  nettoyer  très-souvent,  et  une  extrême  pro- 
preté est  de  rigueur. 

BIBIONS  (Zoologie),  Bibio ,  Geoff.  ;  Hirtea,  Fab;  — 
Genre  à^lnsecfes  diptères^  famille  des  Némocères,  du 
grand  genre  Tipuie  de  Linné  ;  caractérisé,  parce  qu'il  a 
neuf  articles  aux  antennes,  formant  une  massue  presque 
cvlindrique  et  perfoliée.  des  insectes  ont  de  la  ressem- 
blance avec  les  Tipules  propres  ;  lis  sont  lourds,  volent 
peu  et  restent  longtemps  en  place  :  très-communs  dans 
nos  Jardins,  ils  y  sont  connus  par  des  noms  qui  rap- 
pellent les  époques  de  leur  apparition  ;  ainsi  :  les  mouches 
de  Saint-Marc,  les  mouches  de  Saint-Jean,  Le  B, 
précoce  {Tipula  hbrtuiana^  Lin.;  Hirtea  horiu-  iana, 
Fab.),  dont  le  mâle  est  noir,  et  la  femelle  avec  le  thorax 
et  l'abdomen  rouges,  le  reste  du  corps  noir;  abonde  sur 
les  fleurs  au  printemps.  Le  B.  caniculaire  {B,  Joannis) 
a  les  pattes  rousses,  les  ailes  blanches,  marquées  d'un 
point  noir.  Les  larves  de  ces  insectes  vivent  dans  le  fu- 
mier ou  dans  la  terre.  Quoi  qu'en  pensent  les  gens  de 
la  campagne,  la  conformation  de  leur  trompe  s'oppose 
à  ce  quMIs  soient  nuisibles  aux  pilantes. 

BICARBONATE.  --Sel  formé  par  la  combinaison  d'une 
base  avec  une  proportion  d'acide  carbonique  double  de 
celle  qui  entrerait  dans  la  formation  d'un  carbonate 
neutre  (voyez  Carbonate), 

BICÉPHALE  (Tératologie),  qui  a  deux  têtes. —Monstre 
à  deux  têtes  (voyez  Tératolooib). 

BICEPS  (Anatomie),  du  latin  bis^  et  caput^  qui  a  deux 
tètes. — Nom  de  deux  muscles,  l'un  au  bras  et  l'autre  à  la 
cuisse,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  ont  deux  portions  su- 
périeurement. Biceps  brachial  ou  humerai,  situé  à  la  ré- 
gion antérieure  superficielle  du  bras  ;  de  ses  deux  por- 
tions supérieures,  l'une  plus  courte  s'attache  au  sommet 
de  l'apophyse  coracolde,  l'autre  à  la  partie  supérieure 
de  la  cavité  glénoide  de  l'omoplate  ;  en  bas  à  la  tubéro- 
sité  bicipitale  du  radius  (scapulo-radialy  Ch.).  H  fléchit 
l'avant-bras  snr  le  bras  et  le  porte  dans  la  supination. 
Biceps  crural  ou.  fémoral;  situé  à  la  région  postérieure 


de  la  cuisse,  il  s'insère  en  haut  par  l'une  de  ses  portâons 
à  la  tubérosité  de  Tischion,  par  l'autre  à  la  Ugae  àpi« 
du  fômur,  en  bas  à  la  tête  du  péroné  {ischio-fémonhpé* 
ronier^  Chauss.).  U  fléchit  la  jambe  sur  la  coiise. 

BICHE  (Zoologie),  —  Femelle  du  cerf  (voyez  Cbrp). 

BICHET. — Ancienne  mesure  de  capacité  spécialement 
employée  au  mesurage  des  grains.  Celte  mesiue  variait 
d'une  province  à  l'autre.  Le  bichet  de  Lyeii,  enployâ 
dans  la  Bourgogne  et  le  Lyonnais,  contenait  environ 
40  litres. 

BICHON  (Zoologie). — Variété  du  chien  (voyez  Back). 

BICIPITAL  (Anatomie),  qui  appartient  au  biceps,  — 
On  donne  le  nom  de  aouttière  ou  coulisse  bicipitale  k 
une  espèce  de  sillon  placé  en  avant  de  la  tête  de  Tbii- 
mérus,  et  dans  lequel  glisse  un  des  tendons  du  moiclo 
biceps. 

BICORNES  (Botanique),  du  latin  bis,  deux  fois,  et 
cotmu^  corne.  —  Nom  que  Linné  avait  donné  aux  bruyè- 
res, parce  que  les  anthères  de  la  plupart  de  ces  plantes 
sont  fourchues,  se  renversent  et  présentent  alors  une  » 
pèce  de  croissant. 

On  appelle  aussi  bicornes  les  espèces  da  genre  Map- 
tynie,  parce  que  la  capsule  de  ces  plantes  est  terminée 
par  un  long  bec  qui,  à  la  matgrité,  se  sépare  en  deux 
cornes  arquées. 

En  général,  ce  mot  s'applique  aussi  aux  organes  des 
plantes  qui  présentent  deux  prolongements  en  forme  de 
cornes. 

BIOENT  (Botanique),  Bidens^  Lin.,  de  bis,  deux  fois, 
et  dens^  dent  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Com^ 
posées^  tribu  des  Sénécionidéts,  sous-tribu  des  Hélian- 
thées^  ainsi  nonuné  parce  que  les  akènes  sont  couronnés 
par  deux  arêtes.  Il  comprend  des  herbes  le  plus  souvent 
annuelles,  à  feuilles  inférieures  opposées,  les  supérieures 
alternes.  Leurs  capitules  sont  presque  too\iours  ^aanes. 
Ce  genre  compte  une  vingtaine  d'espèces  environ,  qoi 
sont  de  peu  d'effet  pour  Tornement.  Le  B.  triparWe 
(0.  tripartita.  Lin.),  vulgairement CAonore </'<««,  répand 
une  odeur  forte,  et  donne  aussi  une  teinture  jaune,  et 
le  B,  penché  {B,  eemua,  Wildw),  Eupatoire  aowatigwe, 
est  conunun  dans  les  fossés,  les  marais,  au  bord  des 
ruisseaux  ;  elle  donne,  pour  la  teinture,  diverses  nuances 
de  Jaune  aurore  très-solide.  G  ^  s. 

BIDET  (Hippiatrique).  —  Petit  cheval  de  selle,  tnpa, 
solide  pour  la  course,  très-cOmmon  autr^bis  avant  les 
perfectionnements  des  moyens  de  transport  ;  le  fermier, 
le  maquignon,  le  petit  propriétaire  campagnard,  le  mé- 
decin, etc.,  avaient  leur  bidet;  celui-ci,  sauf  quelques 
rares  exceptions,  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  de  type, 
c'était  un  cheval  ordinaire  du  pa3rs.  Mais  le  vrai  bidet, 
c'était  le  bidet  de  poste,  celui  qui  précédait  les  équipsgrs 
des  gens  riches,  en  voyage  ;  celui  qui  servait  pour  les 
estafettes,  avec  lequel  on  courait  à  fVanc  étrier  ;  U  était 
solide  plutôt  qu'élégant,  d'une  qualité  de  membres  par- 
faite, bien  assuré  sur  ses  aplonibs,  allant  presque  tou- 
jours au  galop  et  pouvant  soutenir  longtemps  cette  alhire. 
Les  meilleufs  bidets  de  France  se  tiraient  de  Breugne, 
de  Normandie  et  d'Auvergne. 

BIEF  ou  BiEZ  (Hydraulique).  —  Nom  donné  en  hy- 
draulique à  un  canal  servant  à  détourner  ou  à  soutenir 
à  une  certaine  hauteur  l'eau  d'un  cours  d'eau  pour  pro- 
duire une  chute.  On  appelle  également  bief  la  portion 
d'un  canal  ou  d'une  rivière  canalisée,  comprise  entn 
deux  écluses  ou  deux  pertuis  (voyez  Canal,  Écldse, 
Pbrtois).  Le  bief  compris  auKlessus  de  l'écluse  do  per- 
tuis ou  de  la  chute  d'eau  est  le  bief  d'amont;  le  bief 
compris  au-dessous  est  le  bief  d'aval, 

BIELLE  (Mécanique).  —  Tige  rigide  en  fonte  oo  en 
fer,  articulée  par  ses  deux  extrémités  à  deux  points  mo- 
biles, les  tenant  à  la  même  distance,  unissant  leurs  mou- 
vements et  servant  ainsi  k  transmettre  la  puissance  d'un 
point  à  l'autre.  Les  bielles  sont  emplojrées  en  mécani- 
qne  :  1*  à  transformer  un  mouvement  rectiligne  ou  cireu- 
\sàre  alternatif  en  un  nunivement  cûrculaire  cootiua 
(ex.  :  machines  à  vapeur,  rouet  des  ftleuses),  on  inverse- 
ment (ex.  :  scieries  mécaniques)  ;  2*  à  transiformer  un 
mouvement  rectiligne  continu  en  un  mouvement  drco- 
laire  continu  (ex.  :  ronee  couplées  des  locomotives). 

Dans  ces  diverses  transformations,  la  bielle  agit  tou- 
jours à  l'extrémité  d'une  manivelle  qui  est  oo  conducteur 
ou  conduite*  Pendant  sou  mouvement  de  rotation,  la 
manivelle  forme  avec  la  bielle  des  angles  sans  cesse  va- 
riables de  0*  à  90»  et  de  90*  à  0*.  L'efficacité  de  la  trans- 
mission varie  dans  les  mêmes  limites,  quand  c'est  la  bielle 
qui  commande  la  manivelle;  maximum  quand  la  bidlo 
et  la  manivdle  sont  à  angle  dUtiit,  elle  devient  nuJIo 
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finpd  R9 deoi  orçanei  sont  ùlaéi  sur  la  mOme  ligne:  [  commandéespvdcaibieDnàai 
BdiiaJmqu'ibsout  àUDDoinlinarf.  Un  points morU  Volant|. 
UDl  IwjoŒra  doubles  et  oraiiuîrcment  Bilués  oui  deux  1  Dans  plusieurs  machines  d  vapeur,  U  tige  du  pisUn 
ntrimiiét  d'ail  même  diunËtra  du  cercle  décrit  pv  le  est  animée  d'un  mouTement  rectiliinie  allernatif,  qui  se 
liHiiiiidelinua[Tcllc;  UatoMfranehii  au  moyen  de  la  I  transforme  sur  l'arbre  de  cette  michlue  en  un  mouTentent 

derotBtlou  continu  au  moyen  d'une  bielle 
Btd'unemBj»iïelle(^j.  310); cet  krbre,  à 
son  tour,  trnnarpet  h  la  tige  du  tiroir  V 
un  mouvement  re«Ciligao  alternatif  au 
moyen  d'un  ricattrir/ue  Q  et  d'une  biellu 
S,S  l/ig.  3]l)(T0yei  Eicentriqui).  L'et- 
eentritue,  qui  joue  ici  le  râle  d'une  ma- 
nivelle commandant  le  mouvement  au 
lieu  do  le  recevoir,  ne  pr^nle  plu»  le» 
inconvénients  précédemment  signalés 
pour  les  points  morts;  l'eflbrt  transmis 
pourrait  tire,  au  contraire.  Infini  dans 
le  voisinage  de  ces  points,  et  celle  psrtl< 
liMM  tniartt  de  la  machine.  Pour  que  en  r^ultat  so:t  1  cularité  est  ntilisée  dans  le»  machines  i  emporU-piéce 
gtom  plus  racilem«Dt  et  que  la  marche  de  la  mnchine  et  dans  la  prefse  mimélatre,  eu  particulier, 
uii  pliD  rigalitre,  on  miuiit  ccll&«i  de  volanlt  quand  Dans  l'un  et  l'antre  cas,  le  mouvement  al tematir  direct 
dent  flie,  00  biea  on  accouple  sur  un  même  aie  deux  ou  transmis  diminue  peu  à  peu  pour  s'éteindre  entiëra- 
ainivriles  incUuéefl  l'une  sur  l'anirc,  à  angle  droit,  et  I  ment  au  moment  où  il  va  changer  de  sens,  ce  qui  est  une 


:niiitiiin  lïvorable  pour  que  la  quantité  de  traTsIl  utile 
innniiie  foit  le  plus  grande  possitrie. 

la  loOTrooiivcB  deaHaées  au  transport  des  marchan- 
<Em  Hxit  portées  par  deux  ou  trois  paire»  de  tvaee  d'un 
ifajBHrteiactement  pareil,  et  réunies  l'une  il  l'autre  au 
Bojta  de  deux  bielles.  Ces  roues,  dont  les  mouiements 
wi  ïuviriablemeQt  liés  l'un  k  l'autre,  deviennent  alors 
Ma  des  roues  motrices.  On  utilise  ainsi  tout  le  poids 
*?!»  locomotive  pour  produire  l'adhérence  aux  rails  qui 
^  'léterminer  son  mouvement  de  progression.  Hais 
mclilisou  donne  lieu  à  des  frottements  que  l'on  évite 
^^scnlemeol  dans  les  locomotives  à  grande  vitesse  qui 
limt  qn'nne  paire  de  roues  motrices,  l'adhéreuce  étant 
"''ioars  lœi  grande  pour  la  bible  cliarge  qu'elles  ont  k 
njMr.  H.  D; 

UËRE  (Chimie  tadnstriello).  —  Boisson  fermentée, 
v^orie  avec  de  l'orge  germée  et  aromatieée  avec  du 
'mblai  qui  contribue  en  outre  k  sa  conservation.  Ou  a 
^^kmait  étendu  ie  nom  de  biérc  k  plosieurs  autres 
fmama  de  qualité  inférieure,  telles  que  :  les  biires  do 
"fin,  de  leniËTR,  de  sarrasin,  de  mélaseo,  etc.,  qui 
"Ma  consistent  en  une  liqueur  sucrâe  ayant  éprouvé 
«wleriiKoiation  vineuse,  plus  Ou  moin*  avancée  et  aro- 
tiUait  svec  des  substances  diverses. 

Toula  les  céréales  pourraient  être  employées  t  la  fa- 
triciltoa  de  la  bière  ;  pendant  la  gemiinatioo,  les  prin- 
<^  uotés  qu'elles  contiennent  fournissent  no  termcnt 
FvikDlïer  appelé  diastase,  qui  jouit  de  la  propriété  de 
Liuloroier  \eai  amidoD  en  sucre,  de  le  rendre  soluble, 
'tpar  conséquent  absorbaUe  par  la  Jeune  plante  qui 
■'01  Doerrit,  en  attendant  que  ses  racines  paissent  lui 
P'isiettre  de  puiser  ses  aliments  dans  le  sol.  Ce  sucre, 
pv  Due  nouvelle  fermentation,  fournit  l'alcool  de  la 
(kit.  Hais  la  bière,  non  plus  que  le  vin,  n'est  pas  do 
ItlcoDJ  étendu  d'eau;  les  matiëres  nombreuses  qui  cn- 
mil  dans  la  composition  des  céréales  contribuent  en 
:3^  lempe  que  le  boubton  k  lui  donner  ses  qualités 
riniFalièresi  aussi  l'introduction  directe  de  malitres 
nota  dans  les  cuves  des  brasscuis,  dans  le  but  d'éco- 
^■«■i^r  l'orge,  est-elle  une  Iiabitude  fichcusc  que  les 
'Âinierdisenl  en  Angleterre  dans  un  but  fiscal,  il  est 
irii;  mois  cettD  habitude,  nsseï  générale  dans  nos  bras- 
^'ncs.n'en  est  paa  moins  la  cause  principale  de  l'infé- 
nnté  de  nos  produits  sur  les  produits  similaires  anglais 


De  tontes  les  céréales,  l'orge  est  saiu  -contredît  celle 

IKifanmitla  bifre  la  pins  parfaite;  aussi  est-«Ile  presque 
"'   '  ~  employée  k  cet  usage. 

)□  de  la  bière  embrasse  Iroia  séries  d'opéra- 


lonque  les  gnuns  sont  uoiformément  gonflés'ct  «elai»- 
seot  (adlement  écraser  sous  l'ongle,  on  les  égoulte  et  on 
les  porte  su  germoir.  L'orge  y  est  déposée  en  couche* 
de  0",S0  à  0",90  d'épaisseur.  Sous  l'influence  do  l'eau 
qu'elle  contient,  de  l'air  el  d'une  température  de  lâi  1C*, 
la  germination  commence  et  s'annonce  par  l'apparition 
d'une  pro^inence  blanchâtre  (radicule]  X  la  surface  du 
gniiu;  on  étale  alors  peu  k  peu  l'orge  eu  diminuant 
l'épaisseur  de  la  couche,  de  manière  qu'elle  ne  soit  plus 
que  doO',10  lonqno  la  germination  est  arrivée  au  degré 
convenable.  Le  printemps  est  la  saison  la  plus  favorabla 
à  cette  opération  ;  c'est  en  raan  ot  avril  que  la  germina- 
tion parcourt  le  plus  régulièrenlènt  toutes  sas  phases; 
aussi  la  meilleure  bière  oit-cUo  appelée  bière  de  mars. 

Lorsque  la  radicelle  a  atteint  les  2/3  de  la  longaeur 
des  grains  d'orge,  on  irans^rte  ceui-c)  d'abord  sur  le 
plancher  d'un  grenier  i  l'air  libre,  puis  dans  une  étuva 
k  courant  d'air  cbaud,  appelée  loarai/le.  La  tempé- 
rature de  cet  air  doit  s'élever  graduellement  t  mesura 
quela  dessiccation  de  l'orge  fait  oee  progrès  jusqu'à  100', 
où  elle  est  complète.  Aprâi  le  touraitiage,  les  radiccUea 
BOntdevenues  cassantes;  on  les  détache  et  on  le»  sépare 
au  moyen  du  tarare;  elles  sont  employées  comme  en- 
grais sous  le  nom  de  lourail/ont.  L'orge  germée,  séchée, 
débarrassée  de  ses  radicelles,  est  coacassée  entre  des 
cylindres  de  fbnte  et  constitue  alors  le  malt,  qui  ren- 
ferme do  ta  diastose  eu  quantité  suffisante  pour  les  opé- 
rations qui  vont  suivre.  Le  nuit  peut  m  conserver  long- 

Brassage.  —  Lorsqu'on  veut  fabriquer  la  bière,  o"  '" 

oduit  du  malt  dan»  de  grandes *■'"  '  "- 

appelées  cuixi-matiirta,  i 


percé  de  trous.  Le  faux  fond  destloé  k  suppofler  I  orra 
cal  placé  à  quelques  centimètres  au-dessus  du  véritable 
rnnd;entrelesdouisc  trouvent  le  robinet  do  vidanger  et 
le  tube  DE  destiné  i  amener  l'eau  cbaude  qui  doit  étro 


le  plus  puni  ponibte.  On  introdait  d'abord  ûua  I»  cuve 
de  J'oau  t  ■i»'',  un  nanalili  âgalc  k  une  rois  et  demie  le 
poiiiH  du  mail  ;  on  brasse  torieraent  le  mélange  avec  des 
espèces  dn  roiirches,  appelées  founjuelles;  puis,  &prËa 
une  demi-heiire  de  repos,  ou  introduii  de  l'eau  i  UO"  jiis- 
qu'ï  ce  que  la  mosic  a  t  atteint  70  ou  7&*.  On  brosse  de 
nouveau,  on  ferme  U  cuve  et  on  laisse  reposer  pendant 
Iroi»  heures.  La  liqueur  qui  preud  le  nom  de  moût  est 
BOUlirëe  et  iransporléo  dans  des  cbaudlËres  pour  être 
soumise  au  lioublotinage.  Cette  premifcre  Opéracion  n'é- 

Euiso  pas  le  malt.  Après  le  soutirage,  on  introduit  dans 
1  cuve  do  l'eau  à  S<i°,  on  brasse,  oa  laisse  reposer  une 
t  on  ajoute  la  liqueur  k  la  précédente. 
Ëme  un  quatHÈQie  traitement  donnent 
un  moOl  plus  pauvre,  employé  i,  la  fabricatiaD  de&p'lifes 
bières,  lie  malt  épuisé  et  bien  âgoutlé  est  employé  snos 
le  nom  de  drfcke  à  l'ulimenlsiion  des  bostiaui,  et  parti- 
culièrement des  vaches  lai ti lires. 

La  première  addition  d'eau  ï  GD°  a  pour  eiïot  d'bydra- 
ler  l'amidon  du  malt  et  de  dissoudre  la  diaslase  ;  sous 
rinduence  de  la  température  de  7il*,  la  dia-stase  a^t  sur 
cet  amidon  hydraté  et  le  transforme  d'abord  en  dextrine, 
puis  peu  k  peu  en  glucitc  ou  sticre  d'amidon  qui  donnera 
de  l'alcool  pendant  la  fermentation. 

Le  houblon  est  une  plante  de  ta  famille  des  Orties, 
qui  produit  des  cùncs  formés  par  l'agglomération  de  brae- 
ties  renfermant  un  principe  amer,  appelé  liipuiiiie,  et 
une  huile  aromatique  cierçanl  ime  certaine  influence 
sur  la  conservation  do  la  bière.  Le  moAt  étant  porté  à 
11X1*  dans  les  chaudières  à  haubinnner  {fia.  3)3],  on  y 
introduit  1  kil.  de  houblon  par  hectolitre  de  liqueur  pour 
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une  dissolution  de  colle  de  poisson  oa  qti^Do  blinct 
d'ceuf  battus  pour  rompre  les  cellules  qui  enserrent  l'it 
bumine.  La  gélatine  ou  l'albumine  agiiées  dans  la  Utrc 
pour  opérer  Te  mélange  s'y  coagulent,  y  fonDSiit  nn  ré- 
seau de  mailles  larges  qui,  en  se  contractant  par  l'inioa        , 
du  ferment  ou  de  l'alcool,  entraîne  toutes  les  sutnuncea 
non  dissoutes  dans  la  liqueur.  Comme  elle  contient  Im- 
jours  une  «naine  proportion  de  sucre  non  décomposé  et 
de  ferment,  la  fermentation  se  continue  dans  ]a  bouM-        | 
les,  et  l'acide  carbonique  produit,no pouvant  srd^pftrr.        i 
se  dissout  et  rend  ta  bière  mauEseuie,  Mais,  la  teroien- 
tation  continuant  son  cours,  l'alcool  se  Iranstonne  peu  à 
peu  lui-même  en  acide  acétique  ;  la  hihn  aigrit. 

Dans  la  préparation  de  l'aie  de  Presuin-Pani  (ficoue)       1 
et  de  la  bière  de  Bavière,  la  fermentation  t'effectue  dans      ' 
de  grandes  salles  basses,  fraîches,  maintenues  i  11  lem-      i| 
pérature  dn  S  on  in*  seulement;  elle  se  faitlentefHW,     S 
dure  longtemps,  et  le  liquide  reçoit  te  coauetde  Vùrtar     1 
une  très-grande  étendue  ;  le  gluten  de  t'orgedisioas  dans 
le  moût  s'aliëre  alors  peu  &  peu,  devient  insoluble  ei  k 
précipite  sous  forme  de  lie.  Le  moût  fermenté  se  trouve      - 
ainsi   privé  des  matières  albuminoldee  qui  fonneni  le     l 
principe  du  ferment,  et  son  alcool  est  soustrait  lai     /{ 
chances  d'acétiflcation.  Cea  bière*  m  conservent  très- 
longtemps. 

La  bière  de  bonne  qualité  est  tonique  par  le  hauMcD;     j 
elle  est  en  même  temps  lafralchisuinie  et  nutritivei 
mais  l'introduction  du  glucose  lui  fait  perdre  ces  quali- 
tés et  peut  même  lui  en  donner  de  canlraîres. 

La  bière,  ou  du  moins  une  liqueur  formentée,  pripar^ 
avec  l'orge  et  d'autres  céréales,  est  connue  de  la  plu 
haute  antiquité,  Le«  anciens  Egyptiens  en  faisaient  lear 
boiasoD  habituelle;  il  en  était  de  même  des  Ibëna,  dn 
Thraces,  des   nations  qui  habiuient  le  nord  de  ïhxk 
Mineure,  et  de  tous  les  peuples  du  nord  de  l'Europe.  En 
Grèce  et  en   Italie,  au  contraire,  elle  étAit  peu  usitée,    g 
comme  on  le  voit  du  reste  encore  tle  nos  jours.  LetBa- 
mains  l'appelaient  ctrvisia,  vin  de  Céri's,  d'où  est  rena   •] 
le  nom  français  de  c«Tioiie.  La  bière  esl,  après  le  rin,  la   ■ 
boisson  fermeatée  la  plus  saine.  Ses  tiualités,  comnNsiia    j 
goût,  varient  du  reste  beaucoup,  suivant  son  mode  de   ^ 
préparation  et  Icj  praportioasdes  ingrédients  qui  eotreit    , 
dans  SB  fabrication.  Les  principales  bières  anglaises  nol:   . 
l'aie,  levorler,  le  slout,  le  ginger  heer;  les  bières  belges 
'^ '--6,c,  laWre  '  '       '  "   " 


:  le  fera,  la  lambic,  î 


■e  blanche. 


M.  D. 


Ancien  nom  du  Cailor  d'£a- 


Petilc  bière  angiàli*. 

BIËVRE  (Zoologie). 
rope  [voyei  CasToa^ 
BIEZ.  —  Voyez  Brcr. 
BIGABADlEK(BoUnique}.—  C'estiindmype«dD  genre 
Citronnier-oranger,  désigné  par  Poiteau  et  Risso  «oui 
lenomdeCi/rujii'jrorarfia  iC.vulffaris)iil  sediMiogoe 
par  set  ramenui  épineux,  ses  feuilles  elliptitiuei  et  swi 
fruit  de  moyenne  grosseur,  i  surface  tourmeotée,  un 
peu  rude,  rouge  orangé  foncé,  présentant  une  écon* 
amèn-  et  odorante,  un  suc  acide  utier.  Le  Bigaradict 
comprend  une  trentaine  de  variélé».  Le  B.  frane,  origi- 
0  de  la  China  et  de  l'Inde,  «o  cultive  particulii'/' 
it  en  Andalousie,  d'où  l'écorce  des  binrades  aie> 
3e  en  Hollande  pour  y  fabriquer  la   liqueur  conni 


nom  de  euraçaà.  Les  fleurs   de  'celte    

sont  fotî  recherchées  pour  la  préparation  d'eau  dis- 
tillée et  d'huile  essentielle.  Il  existe  k  Versailles  dans 
1  orangerie,  un  H.  frani.  dont  l'âge  peut  ftre  évalue 
à  plus  de  41»  ans.  C'est  le  premier  qui  fut  introduit  en 
France.  Sa  hauteur  fst  de  B  mètres  environ.  H  a  plm  * 
IS  mètres  de  cirronfé rente.  I*  B.  ehinoi,  a  les  fruil. 
petits.  On  les  cueille  d  ordinaire  avant  leur  niarurilé  poui 
IcB  faire  confire  au  sucre.  Ils  sont  alors  connus  sous  l 
nom  de  f^i,ioi>.  l.e  H.  bizarrerie  est  une  des  curiosiui 
vé^lales  les  plus  extraordinaires.  Il  porte  sur  le  mi^mi 
individu  Jusqu'à  cinq  sortes  de  fruit»  :  cédrats,  ornav" 
b  garadcs  et  des  fruits  mélanités  moitié  cédrat  inuiti 
oiange.  Cette  variété  a  été  découvertt;  eu  ic4*'  par  ui 


titâftie  Tkmnre,  qni  la  muliiplls  pir  la  gn-lte.  La 

à  fruit  eermiadé,  Pniu,  IletiT»  granJes,  trèvodo- 
in,  frnil  vrondl,  plin  large  au  tonimet  qu'ï  la  base, 
oi  UtJialHnem  d'appendices  en   Tonne  de  cornes  ; 


II1.KI.  —  Kpm^tM  à  mil  MnicaU.       R|.  III.  —  Cta-itin  Inll.' 

nna  ragueiiee,  d'un  Jaune  roogeâire;  palpe  Jaune, 
■□de,  peu  amère.  (ConKiillo  le  Court  iTarboricutiuTt 
k  IL  Du  Breuil,  article  Ohangei.)  G  —  ». 

BIGARREAU  (Arboricullure.)  —  Varidtâ  de  ceriien  qui 
;nnaK,  luifant  U.  Du  Breuil,  de  la  deiiiiéiiie  espèce 
«  drisier,  le  Merisier  {Pruuiu  naiuni]  et  qu'il  désigne 


If  BU 

gnonie  [Bignonta ,  TonrnOt  Jtfiï/i'iifffoiiin ,  Lin.  ;  Spa- 
Ihodea,  Pat.,Beauv.;  Tecoma,  Jasa.;  Catalpa, Scaf.\ 
Jaearanda,  Ju«s.;  Calebatritr  {Crtscettlia,  Lin.),  etc. 

BIGNONIE  (Botanique)  [Hifinonin,  Toum.,  <li>diée  & 
l'abWJean-PaulBiiçnoii,  bibliothécaireduroiLouiaXlVj.' 
—  Genre  de  planles  type  de  tu  («mille  dea  Signoniacéet. 
n  comprend  des  arbres  el  des  arbriss<iiti  grimpajits  à 
rmiiles  oppos^  Calice  i  &  denu;  corolle  bilablée  ou 
presque  régulière;  aiilhËr«s  glabres;  capuile  à  cloisoni 
parallèles  aux  «altas.  Les  eaptces  ïsseï  nombreuse»  de  ce 
genrase  cultiTcnt  dans  les  sprrpscbaudeB,  où  leurs  fleura 
et  leur  feuillage  sont  d'un  joli  eRet.  L«  B.  orangée  (fl.  m- 
preolola,  Lin.j  résùte  seule  i  \a.  culture  en  pleine  tcire. 
Elle  est  originaire  de  la  Caroline.  La  B.  chiva  (B.  cA.fa,' 
Kiuiili-)<  esp^te  propre  à  l'Amérique  méridionale  et  don- 
it  de  belles  fleurs  nourpres,  contient  dans  ats  fcuilloa 
:  sorte  de  fécule  d  un  lr<^s-beau  rouge  que  h»  femmes 
la  Nouvelle-Grenade  emploient  pour  se  farder.  La  B, 
,  linoxiate  (fi.  cequinoelialis,  Lin.j,  plante  des  Antilles 
qui  donne  dea  fleurs  pourpres  souvent  veinâes  de  rose, 
reorernie  aussi  dans  son  écorce  une  teinture  rou^.  Ses 
rameaux  sont  utilisés  par  Isa  indigËiws  pour  faire  da* 
paniers  eu  des  instruments  de  ptche^  G  —  s. 

BIGORNE.  Bicormeau,  BicouanEAC  (Zoologie).  —  Snr 
les  cdtes  de  l'Océan,  on  donne  Tulgairement  ces  noms 
u  Vigneau  [Turbo  litloreus.  Lin.',  mollusque  du  genre 
es  Litlorinet  (voyet  Ljttobinb,  VicNEAn). 
BiGoana  [Technologie).  —  Petite  enclume  dont  les  deni 
eitrénutés  sont  amincies  en  pointe.  L'une  de  ces  Bitré-' 
mités  est  «)  nique,  i  section  arrondie!  l'autre  est  t  qua- 
«  faces,  en  forme  de  pyramide. 
BIJOU  (Technologie).  —  Objet  de  luxe  et  de  parure, 
Urant  son  prix, soit  de  la  raBtifcre  employée,  soit  du  travail 
matière  •  subi^Lcs  sifbslances  employées  k  la 
confection  des  bijoui  sont  très-variables,  la  finesse  du' 
travail  pouvanlsuppléer  au  défaut  de  valeur  delà  matitre 
première.  Les  bijaax  fim  sont  en  or  ou  argent,  seuls  ou 
— '-  -"i  pierre» précieuses;  les AycHir/oBiBont en  chiy- 
»pèce  de  laiton  doré  ou  ar|enié,  et  les  pietrea 
.  emploie  sont  artificielles,  ordinairement  en-gtrasa 
blanc  ou  coloré.  Les  bîjoui,  surtout  les  bijoux  rsui,  dont 
est  le  seul  mérite,  sont  devenus  pour  la  Franice 
l'une  immense  industrie  dans  laquelle,  grlc»  an 
goQt  de  ses  artistes,  elle  ne  reconnaît  pas  de  rivaux. 
Depuis  quelque  temps  on  fait  en  aluminium  des  bijoui 
qui  peuvent  être  considéré»  comme  occupant  une  place 
nlennédiBire  enlTO  les  deux  espèces  précédenifs. 

L'or  et  l'argent,  i  cause  de  leur  éclat  el  de  leur  inal- 
térabilité, ont  été  de  tout  temps  employés  i  la  confection 
de»  bijoux;  ils  yaonttoujoors  alliés  avec  un  peu  de  cuivre 
quiteurdouneladurelé  qui  leur  manque.  Lea  demièrea 
lois  preserirent  trots  titres  légaux  pour  les  btJoux  d'or  ot 
deux  pour  les  bijoux  d'argent.  Ce  sont,  pour  l'or  : 


,   a«  -'      -", 

.   7M  —        —   . 


u  de  mai.  CfttB  cerise  rat 
le  chair  ferme  el  /iiqnrrée 
*>  nugg  et  de  blanc;  en  pleine  maturité,  il  est  rare 
W'elle  ne  renferme  pas  du  ver.  C'est  une  Cerise  de  qua- 
"W  iDédiocro,  mais  qui  donne  beaucoilp. 

BIGN0M.\C£KS  ifiotaiiique).  —  Famille  de  plantes 
<wiféliilet  liiipi.ijynei,  appaileoaul  i  la  classe  des  Ptr- 
i^nêet  dans  la  classIUcaliou  de  M.  firongiiiart.  Carac* 
*"*■■  calice  t  i  lobes,)  corolle  hyimtryue,  caduque, 
^inquélobée;  élaniîiies,  i  i.  h  hiaérées  dans  le  tube 
*t  U  corolle;  anllitres  biloculaires ;  ovuira  libre,  bilo- 
(nliirei  capsule  bivalve,  biloculaire,  rarement  i  4  loges; 
Pwus  Dombreuies  aplaiiiis.  Les  Bignoniacées  sont  des 
P^Us  dressées  ou  grimpantes,  i  leuilles  oppoitées,  le 
r>i>  uaveiit  dépourvues  de  stipules.  Elles  habitent  la 
Nopart  Irs  régions  équatoriales  ilc  l'Amérique.  On  n'eu 
leunutni  aucuiM  eu  Europe,  Geures  priucipaui  1  £1- 


Avec  une  tolérance  de  &  parties  en  moins  pour  l'argrnt 

:t  il  pour  l'or. 

Ce»  titres  Aint  tériAés  A  la  Monnaie  par  des  proeédéi 
particulière  (voyei  Essais),  et  A  cliacun  d'eux  correspond 
iH  poinçon  particulier  que  l'ou  applique  i  chaque  tujou. 
Moulage.  —  On  ^quelquefois  encore  recours  à  lafuslon 
lour  donner  leur  forme  aux  bijoux.  Le  moulage  se  fait 
ordinairement  dans  des  os  de  séctie.  La  partie  tendre  de 
1  os  est  dressée  par  frottement  sur  une  pierre  planet 
le  module,  préparé  A  l'avance,  de  l'objet  A  mouler 
est  placé  entre  les  deux  os  que  l'on  preAe  l'un  contra 
"  utre.  Le  modèle  s'y  Incruste  en  y  dessinant,  eiacte- 
tnt  an  forme.  Avani  de  les  séparer,  on  perce  ces  os  do 
,  ri  en  part  de  deux  ou  trois  trous  qui  serviront  de  re- 
pt:res  pour  remettre  bien  en  place  les  deux  partie»  du 
moule  au  moyen  de  chevilles.  Chaque  os  est  ensuite  des- 
séché au-dcsauB  d'une  lampe  et  se  recouvre  ainsi  d'uue 
très-légère  couche  do  noir  de  fumée  qui,  sans  nuira  en 
rien  A  la  finesse  des  empreintes,  bouclie  les  pores  da  la 
sèclie.  On  creuse  les  ri|[ole9  qui  doivent  servir  A  l'intro- 
duction du  métal,  on  réunit  les  deux  piùces  du  moule  M 
I  coule  le  métal  fondu  en  se  mettant  au-dessus  d'un 
I  rempli  d'eau,  afin  de  recueillir  plus  facilumenl  et 
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sans  perte  )^s  Jots  de  matière,  La  fusion  donne  des  bijoux 
lourds  et  coûteux  auxquels  on  préfère  les  bijoux  creux. 
Autrefois,  le  travail  des  bijoux  creux  se  faisait  au  rtfx>usse\ 
espèce  de  sculpture  au  marteau  à  laquelle  prenaient  part 
de  grands  artistes,  tels  que  Benvenu^o  Ccllini  ;  mais  ce 
procédé,  long  et  délicat,  a  été  peu  à  peu  délaissé  pour 
des  méthodes  plus  expéditives,  dont  la  principale  est  Ves' 
tampage  (voyez  ce  mot).  Chaque  bijou  est  ainsi  formé 
d'au  moins  deux  parties  qui  sont  ensuite  soudées  par 
leurs  bords.  Pour  les  bijoux  qui  représenteraient^  par 
exemple,  des  fleurs,  chaque  feuille  est  estampée  sépa- 
rément et  unie  au  tout  par  la  soudure.  La  soudure  est  un 


au  demi.  Cet  alliage  est  formé  lui-même  de  3/3  d'argent 
fin  et  de  1/3  de  cuivre.  I^es  soudures  d'argent  sont  for- 
mées d'argent  et  de  cuivre  jaune  et  contiennent  l/t>,  i/4, 
tl-l  de  cuivre  Jaune.  On  soude  les  pièces  à  la  méthode  or- 
dinaire au  moyen  du  borax,  comme  fondant,  et  du  chalu' 
m*au  (voyez  Sooddre,  Co4lumeau). 

Mise  en  couleur.  —  L'alliage  d'or  ou  d'argent  qui 
forme  les  bijoux  fins  est  I6in  d'avoir  l'éclat  du  métal  pur  ; 
on  le  lui  rcnd.parla  misp  en  couleur,  qui  consiste  À  trem- 
per le  bijou  poli  dans  des  liqueurs  qui  rongent  superfi- 
ciellement le  .cuivre  et  laissent  à  la  surface  une  mince 
couche  d'or  ou  d'argent  pur.  Pour  les  bijoux  faux,  celte 
couche  est  appliquée  après  coup  (voyez  Dorure,  Argbn- 

T(IREU 

Sertissement  des  pierres»  —  Les  pierres  fines  ou  fausses 
sont  montées  sur  le  bijou  dans  de  petits  chatons  qui  y 
ont  été  pratiqués  par  soudure  ou  par  enlèvement  et  qui 
présentent  un  petit  rebord  mince.  Lorsque  la  pierre  est 
mise  en  place,  on  refoule  sur  elle  ce  rebord  ou  on  la  pince 
en  quatre  on  cinq  endroits.       *  M.  D.    . 

[  BIJUGUË  (Botanique),  du  latin  hii,  deux  fois,  etjngum. 
Joug.  —  Se  dit  des  feuilles  qui  portent  deux  paires  de 
folioles  sur  le  même  pétiole,  comme  dans  plusieurs  espèces 
do  Mimosa. 

BILABIE  (Botanique),  de  bis,  deux  fois,  et  labium, 
lèvre.  —  Terme  qui  désigne  certains  organes  floraux  pré- 
sentant deux  principales  découpures,  l'une  supérieure, 
l'autre  inférieure,  un  peu  inégales  et  entr'ouvertes  comme 
deux  lèvres.  Le  calice  et  la  corolle  sont  bilabiés  dans  les 
plantes  de  la  famille  des  Labiées,  ainsi  nommée,  comme 
on  voit ,  de  cette  forme  des  enveloppes  florales.  J..es  pé- 
tales sont  aussi  dits  bilabiés  lorsqu'ils  sont  tubulés  avec 
un  limbe  à  deux  lèvres^  comme  dans  les  Hellébores,  les 
Nigel/es,  VIsopyre,  etc. 

.  bilatéral' (Botanique).  —  Terme  de  botanique  qui 
s'applique  à  la  direction  que  prennent  certains  organes 
des  végétaux.  Les  feuilles  sont  bilatérales  quand  elles  se 
rejettent  de  deux  cAtés  opposés,  comme  dans  Vif  et  plu- 
sieurs Saptfi.9.  Les  lobes  de  l'anthère  sont  bilatéraux  lors- 
qu'ils sont  attachés  des  deux  côtés  opposés  du  filet,  cofume 
dans  WPodophyllu'ti,  le  Bégonia  dichotoma.  Dans  V Ephé- 
mère de  Virginie  ces  lobes  sont  attachés  aux  deux  côtés 
op|M)6és  du  connectif.  Cette  direction  se  présente  aussi  pour 
les  graines  dans  les  péricarpes.  Les  parties  sur  lesquelles 
elles  sont  attachées  et  que  l'on  nomme  placentas,  peuvent 
donc  être  aussi  bilatérales  ;  ce  caractère  se  rencontre 
dans  les  Groseilliers. 

BILE  (Anafomie,  Physiologie),  bilis,  des  Lutins  \cholé, 
des  Grecs.  —  Liquide  sécrété  par  le  foie  ;  d'un  vert  som- 
bre, d'une  odeur  nauséabonde,  la  bile  a  une  saveur  amère 
3ui  laisse  un  arrière-goût  fade  et  douceâtre;  elle  est  ren- 
ne visqueuse  et  filante  par  le  mucus  qu'elle  contient. 
Versée  dans  l'eau,  elle  gagne  d'abord  le  fond  du  liquide, 
et  si  on  l'agite,  elle  se  dissout  presque  totalement  en  for- 
mant une  liqueur  mousseuse  ;  elle  dissout  facilement  les 
matières  grasses  acides,  ce  qui  l'a  toujours  fait  considé- 
rer comme  une  espèce  de  savon  ;  elle  a  une  réaction  alca- 
line, et  c'est»  suivant  Berzelius,  une  combinaison  des 
arides  gras  (oléique  et  margarique)  et  de  certains  acides 
résineux  avec  la  soude  et  une  base  organique,  la  biline. 
Dans  un  travail  remarquable  (1838),  H.  Demarçay  dit 
que  la  bile  résulte  de  la  combinaison  de  la  soude  avec  un 
acide  résineux  et  azoté  qu'il  nomme  acide  choléique. 
Strecker  (I8t8  et  1849)  regarde  la  bile  comme  une  com- 
binaison de  soude  avec  deux  acides  organiques  azotés, 
Y  acide  cholinue  et  V  acide  choléigue;  la  plupart  des  chi- 
mistes ont  aaopté  ces  résultats.  Dans  la  bile  du  porc,  il 
a  trouvé  un  acide  particulier  qu'il  a  nommé  acidehyocho- 
léique;  cet  acide  est  uni  avec  la  soude  et  n'a  encore  été 
rencontré  que  dans  la  bile  de  cet  animal.  On  trouve  en- 
core dans  la  bile  d'antres  parties  moins  essentielles,  telles 


<jue  :  une  petite  quantité  d'une  substance  grasse  cmtaV> 
lisable,  la  cholesténne,  des  acides  gras  et  divers  sels  à 
base  de  potasse,  de  soude,  d'ammoniaque  et  de  magnésie. 
Il  ne  faut  pas  oublier,  dans  cette  énumération,  l'eau,  le 
mucus  et  surtout  une  matière  colorante  verte  qui  se  rap- 
proche de  l'hématosine,  et  que  Berzelius  a  nommée  U 
biliverdine;  c'est  elle  qui,  dans  l'ict^^  se  concentre 
dans  le  sérum  du  san^;  et  colore  en  jaune  les  homeiin  et 
les  tissus.  Du  reste,  il  importe  de  dire  que,  quoiqu'un 
grand  nombre  de  chimistes  se  soient  occupés  de  l'aoalyiie 
de  la  bile,  on  n'est  pas  encore  bien  fixé  sur  sa  nature  ; 
cela  tient  en  grande  partie  aux  métamorphoses  que  peu* 
vent  subir  ses  principes  en  présence  des  agents  diimi* 
ques. 

Actioni  physiologiques,  —  A  mesure  que  les  matières 
alimentaires  pénètrent  dans  le  duodénum,  elles  sont  mises 
en  contact  avec  la  bile;  celle-ci  arrive  par  un  tronc  partaot 
du  foie  et  communiquant  dans  son  tn^et  avec  une  pocbe 
membraneuse  qui  lui  est  adhérente,  nommée  la  véncu'e 
du  fiel,  habituellement  distendue  par  de  la  bile;  il  suit 
de  là  qu'il  y  a  véritablement  deux  sortes  de  bile  :  l'une 
qui  vient  directement  du  foie  et  qu'on  nomme  bile  hé* 
pntique;  l'autre  qui  a  séjourné  plut  ou  moins  longtemps 
dans  la  vésicule  du  ficl,^la  bile  cystique,  plus  épaisse,  plus 
Jaune  et  plus  amère. 

Le  rôle  de  la  bile  dans  l'acte  de  la  digestion  n'a  pu 
encore  pu  être  déterminé  d'une  noanière  précise,  et  il 
paraîtrait  môme  r&sulter  d'expériences  nombreuses qu'e//« 
n'est  pas  indispensable  au  travail  de  la  digestion,  que 
pourtant  son  écoulement  continuel  au  dehors  n'est  coin- 
patible  avec  l'entretien  de  la  vie  que  si  une  copieuse  ali- 
mentation compense  cette  perte  incessante.  Quoi  qu'il  eo 
soit,  à  son  arrivée  dans  le  duodénum,  le  chyme  (voyez  ce 
mot)  est  arrosé  par  la  bile  et  le  suc  pancréatique  ;  la  pnv 
mièro  lui  communique  une  coloration  jaune  légèrement 
verdàtre,  bien  tôt  apparaissent  à  sa  surface  des  Alamenti 
d'une  matière  blanche  lactescente,  très-riche  en  graîMP, 
et  que  l'on  nomme  le  chyle.  Dans  ce  travail,  il  paraît  bieo 
qu'il  y  a  une  véritable  incorporation  de  la  bile,  que  celle- 
ci  n'est  pas  un  simple  liquide  d'excrétion,  et  qu'elle 
concourt  à  la  digestion  d'une  classe  <  n  ière  d'aNmeots 
les  matières  grasses  (voyez  Chylb,  Diuestior).  La  bile 
peut  être  altérée  dans  sa  constitution  et  sutor  des  io- 
fluences  morbides  relativement  i  sa  quantité,  à  ses  qua- 
Wiés  physiques  et  chimiques,  ces  altérations  constituent 
des  états  pathologiques  nombreux  que  nous  ne  poufoos 
exposer  dans  un  article  de  dictionnaire  (voyez  Foie). 

Depuis  longtemps  la  matière  médicale  a  enregistré  dans 
son  catalogue  la  bile  de  certains  animaux  comme  agent 
thérapeutique  :  ainsi,  la  bile  de  bœuf  a  été  surtout  vantée 
pendant  un  grand  nombre  d'années  comme  médicament 
stomachique,  stimulant,  contre  les  faiblesses  d'estomac, 
l'engorgement  des  organes  digestifs,  etc.  On  ne  s'en  sert 
plus  ai^ourd'hui.  Dans  l'industrie,  on  emploie  encore  la 
fiel  de  bœuf  pour  enlever  les  taches  d'huile  ou  de  graisse 
sur  les  étoffes  de  laine.  La  bile  entre  aussi  dans  la  pré- 
paration de  plusieurs  couleurs. 

La  bile  est  toujours  plus  ou  moins  alcaline  au  papier 
de  tournesol  ;  elle  se  décompose  promptement  à  l'air,  ne 
se  coagule  pas  par  l'ébuUition  et  donne  lieu  à  un  préci- 
pité abondant  par  les  acides.  La  constitution  chimique 
de  la  bile  est  très-complexe  et  peu  connue.  D'après  le» 
travaux  les  plus  récents,  la  bile  serait  formée  par  une 
combinaison  de  soude  avec  les  deux  acides  choliqve  et 
choléique;  le  second  de  ces  acides  est  sulftiré.  On  trouve, 
en  outre,  dans  la  bile,  en  fietite  quantité,  une  matière 
grasse  neutre  (cholestérine),  des  acides  gras,  d^  sels  de 
potasse,  de  magnésie  et  d'ammoniaque.  Le  principe  colo- 
rant de  la  bile  a  été  nommé  biliverdine. 

BILIAIRE  (Anatomie,  Médecine),  qui  a  rapport  à  la 
bile.  —  Appareil  biliaire  :  c'est  l'ensemble  des  parties 
qui  conconrent  à  la  sécrétion  et  à  l'excrétion  de  la  Wle 
(voyez  Foie,  Bile).  —  Canaux  biliaires  :  ce  sont  les  radi- 
cules qui,  en  se  réunissant,  constituent  le  canal  ht^P** 
tique,  lisse  distinguent  des  autres  conduits  vasculairesdn 
foie  par  leur  couleur  Jaunfttre,  par  le  liquide  qu'il»  con- 
tiennent et  par  l'aspect  de  leurs  parois.  —  La  vésicule  tti* 
liaire  ou  vésicule  du  fiel  est  un  réservoir  merobraneoi, 
pyriforme,  situé  au-dessous  du  lobe  droit  du  foie,  dans  un 
enfoncement  nommé  fossette  cystique.  Maintenue  par  le 
péritoine  qui  la  recouvre  presque  en  entier,  elle  est  tapis- 
sée à  l'intérieur  par  une  membrane  muqueuse,  teinte  en 
vert  ou  en  Jaune  suivant  la  coloration  de  la  bile  ;  em 
communique  avec  le  foie  par  le  canal  cystique^  qui  luh 
même  s'ouvre  dans  le  canal  'hépatique  pour  former  la 
candi  cholédoque;  ainsi  la  bile  arrive  à  la  vésicule  par 


BIL 


263 


BIL 


le  ctnal  rjstiqii(«  et  en  sort  par  la  môme  voie  (voyez  Foie, 
Bile).  Cet  onfane  manque  dans  Téléphant,  le  cneval,  le 
fhamean,  k  cerf,  le  surmulot,  les  pernx^uets,  les  pigeons, 
ki  coQcoa,  la  grue,  le  merlan,  la  lamproie,  etc.  —  Calculs 
èitiaûrt:  ils  se  développent  dans  la  vésicule,  dans  le  foie 
es  dans  le  canal  cholédoque  (voyez  Calcul). 

BILIEUX  (Médecine,  Physiologie),  qui  a  beaucoup  de 
Ue.  —  Tempérament  bilieux  dans  lequel  la  bile  prédo- 
mine ;  il  est  caractérisé  par  une  peau  d'un  brun  jaunâtre, 
drs  cbeveox  noirs  on  bruns,  des  muscles  bien  accusés, 
des  formes  durement  exprimées,  une  charpente  forte,  un 
embonpoint  médiocre,  un  pouls  fort  et  dur,  la  vivacité, 
Fandace,  la  disposition  à  la  colère,  une  volonté  forte,  une 
imagination  vive,  etc.  ;  les  individus  bilieux  sont  sujets 
aax  aflections  de  Tf^tomac,  du  foie,  aux  fièvres,  etc.  L^ur 
régime  doit  être  rafraîchissant,  léger,  peu  substantiel 
(voyes  TEMPéaAMENT).  Les  maladies  bilieuses  sont  celles 
daos  le«|aelles  il  y  a  surabondance  ou  altération  dans  la 
sécrétion  de  la  bile,  coïncidant  presque  toujours  avec  un 
dérangeaient  des  fonctions  di^tives;  ainsi  Vembarras 
Msirigite,  V  embarras  intestinal  y  les  fièvres  dites  bi- 
tieutet  (voyez  ces  mots),  etc.  La  fièvre  bilieuse  simple  est 
mie  des  formes  de  Tinflanunation  de  la  muqueuse  gastri- 
fie,  de  celle  du  duodénum,  de  Tinflammation  du  foie, 
irec  sécrétion  abondante  de  bile  ;  la  fièvre  bilieuse  des 
fgys  chauds  on  le  cautus^  avec  vomissements  bilieux, 
peaa  jjaune,  fièvre  ardente,  etc.,  est  encore  une  forme  de 
maladie  bilieuse  (voyez  Fiiivai,  Cacsus). 

BILI>'  (Médecine,  Eaux  minérales). — Ville  de  Bohême, 
à  8  kilomètres  S.  de  Tœpliu,  célèbre  par  ses  eaux  miné- 
rales froides,  les  plus  alcalines  de  rAllemagne  et  peut- 
être  de  TEnrope.  Elles  sont  bicarbonées  sodiques  et  coo- 
ticflnent,  d*après  BL  Redtenbacher,  par  litre  :  carbonate 
de  «oode,  3t,0085  ;  carbonates  de  cbaux  et  de  magnésie, 
Ar^SS  ;  salfate  de  soude,  Cg,8269  ;  du  dilorure  de  sodium 
Ci  qiiel<m^  traces  de  fer.  Cette  eau  est  piquante  et  aigre- 
lette, satnrée  d*acide  carbonique.  Son  usage  se  rapproche 
braocoup  de  celle  de  Vichy  {voyez  ce  mot). 

BXLLjUID,  du  français  bille,  —  Table  longue  de  3  à 
4  mètres,  large  à  peu  près  de  moitié,  recouverte  d'un 
tains  de  drap  bien  exactement  tendu,  bordée  tout  autour 
de  bandes  en  bois  garnies  à  Tintérieur  d'une  lame  de 
caootcfaooc  recouverte  de  drap  et  percée  généralement  de 
troQft  oo  blouses^  quatre  aux  quatre  coins  et  deux  au  mi- 
Piea  de»  deux  grands  côtâi.  Nom  également  donné  au  jeu 
qui  s'exécute  sor  cette  table  au  moyen  de  billes  lancées 
par  des  tiges  en  bois  appelées  queues. 

Le  mouvement  des  billes  peut  se  déduire  facilement 
ée»  lois  dn  ehfjc  des  corps  (voyez  Choc)  toutes  len  fois  que 
Foo  peut  négliger  les  frottements  des  billes  sur  le*  tapis 
sa  les  bandes  ;  mais  les  eflets  obtenus  se  compliquent 
beaucoup  quand  ces  frottements  y  jouent  un  rôle  ;  les 
jooears  habiles  savent  en  tirer  un  grand  parti  en  frappant 
la  bille  de  manière  à  lui  imprimer,  en  outre  de  son  mou- 
lenemt  de  translation,  un  mouvement  de  rotation  sur 
eUe-méme  approprié  à  Teffet  qu'ils  veulent  produire.  On 
te  fera  une  idée  de  l'influence  de  ces  frottements  en  con- 
àdérant  un  jeu  d'enfant  qui  consiste  à  lancer  en  avant 
mn  cerceau  auquel  on  imprime  en  même  temps  un  mou- 
vement de  rotation  inverse  sur  lui-même.  Si  le  frottement 
da  cerceau  sur  le  sol  use  son  mouvement  de  translation 
avant  son  mouvement  de  rotation,  il  revient  en  arrière 
ro  vertn  de  ce  dernier  mouvement.  On  trouvera  dans  le 
s:^vant  ouvrage  de  Coriolis  {Théorie  mathémafiffue  du 
j^M  de  bitiard)  l'explication  des  phénomènes  complexes 
ft  curieux  que  présentent  les  mouvements  des  billes  par 
nite  du  IW>ttement. 

Le  jeu  de  billard  est  très-anciennement  connu  en  An- 
gleterre où  il  fût  probablement  inventé.  Il  fut  mis  à  1à 
■ode  en  France  par  Louis  XIV,  auquel  il  avait  été  re- 
coomiandé  comme  exercice  après  le  repas.  H.  D. 

BILLABDER  (Hippologie).  —  Ou  dit  qu'un  cheval  bil- 
hrde  lorsque  dans  la  marche,  et  surtout  le  trot,  il  porte 
an  jainbes  de  devant  en  dehors  de  la  ligne  du  corps. 
Otitie  ce  que  cette  allure  a  de  disgracieux,  il  est  clair 
SqU  y  m  là  l'emploi  en  pure  perte  d'une  force  qui  fatigue 
ranimai  pendant  sa  progression. 

BILLDN,  BiLLONRACB  (Agriculture). — On  appelle  ainsi 
on  labourage  en  ados  plus  ou  moins  large  et  bombé 
Sq'od  pratique  ordinairement  dans  les  terrains  plats,  sur- 
toot  lonque  la  présence  de  l'argile  rend  le  sous-sol  im- 
perméable. On  donne  le  nom  de  petits  biltons  à  ceux 
qui  m  sont  formés  qne  par  an  petit  nombre  de  raies  de 
charme  et  qui  n*ont  qu'une  largeur  de  u",50  à  (r,80. 
Ct  procédé  est  en  usage  surtout  dans  les  contrées  où  les 
terres  sont  paorrcs,  mais  perméables.  Les  bUlons  larges 


varient  entre  3  ct  5  mètres  de  largenr.  En  général,  les 
billons  sont  d'autant  plus  élevés  qu'ils  sont  plus  larges  ; 
cette  hauteur  varie  entre  0",16  et  0",40.  On  emploie 
beaucoup  ce  mode  de  labourage  dan  la  Brie,  dans  les 
plaines  sableuses  de  la  Basse-^urgogne,  etc. 

BILLON  (Chimie  appUquée),  étvmologie  incertaine,  do 
veJlon^  monnaie  de  cuivre  {moneda  de  vellcn^  espagnol), 
ainsi  appelée  de  vellus^  toison  de  brebis,  animal  dont  la 
figure  était  marquée  sur  la  monnaie  de  cuivre  des  Ro- 
mains; ou,  Suivant  Ménage,  de  bulloy  bille,  petite  boule. 
—  On  donne  ce  nom,  en  <'himie  appliquée,  à  des  alliages 
où  domine  le  cuivre  et  qui  rentrent  par  là  dans  la  famille 
générale  des  bronzes.  Ces  alliage»  servent  à  faire  des  mon- 
naies destinées  aux  achats  minimes  et  journaliers  et  qui 
ne  peuvent  servir  que  d'appoint  aux  monnaies  princi- 
pales d'or  ou  d'argent.  Le  décret  du  18  août  J810  ne  rend 
obli^toire  la  monnaie  de  billon  que  comme  appoint  dtt 
la  pièce  de  6  fraucs.  Les  monnaies  de  billon  ont  été  d'abord 
des  monnaies  d'argent  &  bas  titre.  La  dernière  monnaie 
de  ce  genre  est  la  pièce  de  tu  centimes  du  poids  de 
2  grammes,  au  titre  de  jff;  (loi  du  I&  septembre  1807), 


portant  en  effigie  la  lettre  N  couronnée.  Beaucoup  de  ces 
pièces,  reconnaissables  à  leur  teinte  rouge,  n'eurent  pas 
le  titre  légal.  On  applique  aussi  le  nom  de  billon  à  des 
monnaies  de  cuivre  dont  les  métaux  étrangers  sont  autres 
que  l'argent.  Avant  le  décret  du  12  mars  1850,  on  comp- 
tait en  France  diverses  monnaies  de  ce  genre,  à  savoir  t 
les  sous  rouges  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  en  cuivre 
du  commerce,  ne  contenant  que  0,50  ou  0,75  p.  lOO  de 
métaux  étrangers  ;  les  sous  de  cloches  simples  et  doubles, 
en  métal  des  cloches  provenant  de  la  fonte  des  cloches 
des  églises  et  des  couvents  sous  la  Révolution,  contenant 
environ  86  p.  100  de  cuivre  et  H  p.  1 00  d'étain,  avec  un 
peu  de  zinc,  de  fer,  de  plomb,  des  traces  d'arsenic,  de 
soufre,  d'antimoine.  Ce  billon  était  très-beau,  très-dur, 
et  s'est  à  peine  oxydé  pendant  plus  de  soixante  ans 
d'usage.  On  a  ensuite  frappé  des  sous  de  10  et  de  5  cen* 
times,  à  tète  de  la  Liberté,  et  des  centimes  (lois  des 
24  octobre  i706  et  17  février  l7tN;),  avec  les  poids  de 
'20  grammes  pour  10  centimes,  10  pour  5  centimes,  4  poinr 
2  centimes  et  2  pour  1  centime,  la  tolérance  étant  des  -rf^ 
du  poids.  Ces  monnaies  provenaient  du  métal  des  cloches 
aftiné  parlaliquation  et  contenant  en  moyenne 96  p.  100 
de  cuivre  et  4  d'étain.  11  y  avait  encore  des  pièces  de  six 
liards^  en  alliage  blandiàtre  à  \jrz%  <le8  deux  liards  et 
des  liards,  en  cuivre,  monnaies  à  effigies  généralement 
détruites,  très-anciennes  et  dont  la  circulation  impliquait 
de  la  part  du  public  une  extrême  tolérance.  Sous  Charies  X 
furent  frappés  des  sous  pour  les  colonies  françaises,  for- 
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de  zinc. 


Un  belle  monnaie  de  billon,  recherchée  des  numismates 
par  la  délicatesse  des  empreintes,  était  constituée  par  les 
monnerons  ou  médailles  de  confiance^  faites  à  la  fin  du 
régne  de  Louis  XVI  et  destinées  à  être  échangées  contre 
les  assignats.  I..es  monnerons  eontiennsot  i^  à  -nr  de 
cuivre  et  rf^  à  tt;  de  zinc  et  d'étain,  en  proportions  à  peu 
près  égales.  Toutes  ces  monnaies  ont  été  retirées  en  exé- 
cution de  la  loi  du  19  avril  1852,  promulguée  le  6  mai,  et 
remplacées  par  un  alliage  de  billon  contenant  95  cuivre, 
4  étain,  1  zinc.  Les  pièc^  destinées  à  ne  servir  que  de 
faible  appoint  n'ont  pas  la  valeur  intrinsèque  selon  le 
principe  en  usage  dans  divers  pays  et  dont  les  sons  de 
Monaco,  à  l'effigie  d'Honoré  V,  avaient  déjà  donné  un 
exemple.  Le  tableau  suivant  indique  les  conditions  légales 
de  la  seule  monnaie  de  billon  actuellement  reconnue  en 
France  : 
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La  plupart  des  monnaies  de  billon  étrangères  sont  en 
cuivre  rouge  presque  pur.  Très-brillantes  d'abord,  ainsi 
que  notre  billon  actuel,  toutes  ces  monnaies,  trop  riches 
en  cuivre,  noircissent  promptcment  par  formation  d*oxyde 
de  cuivre  ct  finissent  par  se  couvrir  de  taches  vertes  do 
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BOus-carbonate.  On  a  frappé  récemment  en  Belgique  et 
en  Suisse  des  basses  monnaies  où  entre  le  nickel.  On  a 
aussi  fait  usage  ci\  Suisse  de  monnaies  de  cuivre  argenté 
à  la  surface.  M.  G. 

BILOBÉ  (Anatomie  en  général).  —  Se  dit  d*un  oi^ne 
séparé  eu  deux  lobes  ;  il  s'emploie  surtout  en  botanique. 
Ainsi  on  dit  nin  stigmate  bilobé  ;  Tépisperme  est  bilobé 
dans  les  graines  à  deux  cotylédons  ;  dans  ce  cas,  il  est 
synonynM  de  dicotylédone  (voyez  ce  mot). 

BILOCULAIRB  (Botanique),  du  latin  bis^  deux,  et  lo- 
cutus,  loge.  —  On  emploie  ce  mot  pour  désigner  lé  ca- 
ractère de  deux  loges  ou  cavités  de  certiins  organes. 
Ainsi  Tanthère  est  quelquefois  biloculaîre.  L'ovaire  est 
biloculaire  lorsque  sa  cavité  est  divisée  en  deux  loees  par 
une  cloison  générale  ;  exemple  :  la  giroflée^  le  luas.  En 
un  mot,  un  grand  nombre  de  fruits  peuvent  présenter  ce 
caractère.  On  dit  aussi  d'une  espèce  de  lobélie  {Lobelia 
dorimanna)  que  ses  feuilles  sont  biloculaires ,  parce 
qu'elles  sont  creuses  et  divisées  en  deux  loges  par  une 
cloison. 

BIMANES  (Zoologie),  du  latin  At>,  deux,  et  manur, 
main.  —  Cuvier  a  donné  ce  nom  à  son  premier  ordre  de 
la  classe  des  Mammifères,  qui  ne  comprend  qu'un  genre, 
et,  suivant  la  plupart  des  physiologistes,  qu'une  espèce, 
VHomme  :  on  sait  qu'aujourd'hui  beaucoup  de  natu- 
ralistes ont  renoncé  à  classer  l'homme  parmi  les  ani- 
maux, et  qu'ils  eu  ont  fait  le  typ  d'un  règne  à  part,  le 
règne  humai»;  cette  manière  de  voir  est  plus  vraie  et 
plus  conforme  aux  principes  d'une  saine  philosophie  et 
aux  doctrines  de  la  foi  chrétienne.  Toutefois,  il  est  bon 
de  donner  ici  les  principaux  caractères  assises  à 
l'homme,  soit  qu'on  en  fasse  un  ordre  des  Hammirères, 
ou  bien  qu*on  en  constitue  un  règne  humain  :  le  premier 
et  le  plus  important  est  l'existence  de  deux  mains  aux 
membres  antérieurs  seulement  comme  instrumenta  de 
préhension  et  detouclier;  les  doigts  sont  longs,  flexibles, 
soutenus  à  l'extrémité  par  un  ongle  plat;  un  de  ces 
doigts,  le  pouce,  est  disposé  de  façon  à  pouvoir  être  op- 
posé aux  autres,  et  à  constituer  avec  eux  une  sorte  de 
pince  Cette  disposition  suffirait  pour  caractériser  exté- 
rieurement l'espèce  humaine  (voyex  Hommb). 

Bimanes  (Zoologie),  C/nrofM,  Cuv.  —  Genre  de  Reptiles 
Saw-iens^  famille  des  Scincoidiens^  établi  pour  un  petit 
reptile  du  Mexique,  long  de  Ob,'26,  gros  comme  le  petit 
doiet,  et  qui  n'a  que  les  membres  antérieurs. 

BINAGES  (Agriculture).  —  Espèces  de  labours  très-su- 
perficiels que  1  on  donne  aux  terres  postérieurement  à 
leur  ensemencement,  dans  le  but  d'entretenir  leur  ameu- 
blissement  et  de  les  débarrasser  des  mauvaises  herbes. 
Peu  usités  dans  la  grande  culture  autrefois,  ils  sont  au- 
jourd'hui fort  appréciés  et  ils  s'y  propagent  tous  les  jours 
davantage  ;  l'expérience  ayant  prouvé  que  non-seulement 
ils  rendent  de  grands  services  par   la  destruction  des 

Blantes  nuisibles,  mais  encore  que  leur  eflet  sur  l'ameu- 
lissement  des  terres  est  des  plus  efficaces  par  la  rupture 
de  la  croûte  dure  et  plus  ou  moins  compacte  et  imper- 
méable qui  se  forme  à  la  surface  du  sol,  et  qui  est  extrê- 
mement nuisible  au  développement  des  jeunes  plantes 
Qu'elle  soustrait  ainsi  aux  influences  bienfaisantes  de 
1  atmosphère  ;  cette  espèce  de  labour  se  fait  avec  des 
instruments  à  main,  ou  mis  en  mouvement  par  des  ani- 
maux. Le  binage  à  la  main,  le  meilleur,  mais  le  plus 
long  et  p2tr  conséquent  le  plus  coûteux,  exige  une  cer- 
taine habileté  afin  de  ménager  les  jeunes  plantes  tout 
eo  enlevant  avec  soin  toutes  les  mauvaises  herbes;  il  se 
pratique  avec  la  ratissoii-e,  la  binette  ou  la  houe  (voyez 
ces  mots).  Ou  bine  de  cette  façon  les  vignes,  les  pommes 
de  terre,  les  betteraves,  les  carottes,  les  colzas,  et  la  ma- 
leure  partie  des  plantes  potagères,  rarement  les  céréales; 
le  binage  par  le  moyen  des  animaux  se  fait  avec  des  houes 
à  cheval  (voyez  ce  mot),  dont  il  existe  plusieurs  variétés  ; 
mais  il  est  bon  d'avertir  que,  pour  rendre  possible  l'usage 
de  ces  instruments,  il  est  indispensable  que  les  planti^ 
•oient  disposées  eu  lignes  régulièrement  espacées,  pour 
que  les  lames  des  instruments  puissent  passer  sans  tou- 
cher aux  jeunes  plantes;  et  par  conséquent  il  ne  peut 
plus  être  question  de  ce  procédé  pour  les  plantes  qui  ont 
été  semées  à  la  volée. 

BINAIRE,  du  latiu  bini^  deux  à  la  fols.  —  En  arith- 
métique se  dit  du  système  de  numération  proposé  par 
Leibnitz,  et  d'après  lequel  tous  les  nombres  seraient  re- 
présentés par  deux  chiflres  i  et  0,  au  lieu  des  dix  chif- 
ires  0,  I.  ?,  3^  4,  6,  ({,  7,  8,  9,  presque  universellement 
employés  dans  le  svstème  décimal.  Dans  le  système  bi- 
naire, chaque  unité  d'un  ordre  quelconque  équivaudrait 
à  deux  unités  de  l'ordre  immédiatement  inférieur.  En 


dehors  du  bouleversement  que  l'adoption  du  système 
binaire  ou  dyadique  apporterait  dans  les  habitudes  de 
tous  les  peuples  civilisés,  il  présenterait  cet  autre  incon- 
vénient n'allonger  démesurément  les  nombres  écrits  ou 
parlés. 

En  chimie^  on  appelle  binaire  on  compo^  binaire  un 
composé  formé  par  la  combinaison  de  deux  corps  sim- 
ples. Ex.  :  eau  (HO),  chlorure  de  sodium  (ClNa),  acide 
sulfureux  (SO'),  sulfure  d'antimoine  (Sb*S>).  Le  sulfate 
de  baryte  (SO'BaO)  serait  un  composé  ternaire^  parce 
qu'il  renferme  trois  éléments,  soufre  (S),  baryum  (Ba>, 
oxygène  (O).  L'alcool  (C^H*0')  serait  également  ud com- 
posé  ternaire. 

BINETTE  ou  Serpoubtte  (Agriculture).  —  Instrumeot 
bien  connu  et  dont  on  fait  un  très-fh^nent  usage,  en 
horticulture  surtout.  Son  manche  est  tr^Iong,  et  le  fer 
porte  d'un  côté  de  la  douille  une  lame  étroite  et  plate,  et 
de  l'autre,  deux  et  quelquefois  trois  dents  ;  on  se  sert  de 
la  lame  pour  détruire  les  mauvaises  herbes,  et  du  bidcnt 
pour  travailler  et  remuer  la  terre  entre  les  plantes  que 
l'on  doit  respecter.  En  agriculture,  elle  ne  s'emploie 
guère  que  pnour  les  plantes  semées  à  la  volée  et  pour 
celles  qui  sont  en  lignes  très-rapprochées. 

BINOCLE  (Chirurgie).  —  On  donne  ce  nom  à  un  bu- 
dange  destiné  à  maintenir  un  appareil  sur  les  deux  yeax. 
Il  représente  nn  double  X  couché,  dont  les  croisés  se  fout 
l'un  en  arrière  sur  l'occiput,  et  l'autre  en  avant  sur  le 
bas  du  front  et  la  racine  du  nez.  On  rappelle  aussi  dh 
ophthalm^,  du  grec  dis,  deux  fois,  et  ophthalmot^  œil 
(voyez  Bandage). 

Binocle,  de  6r>,  deux  fois;  oculus,  œil.  —  Espî^de 
de  lunette  de  myope  ou  presbyte  que  Ton  tient  à  la  main 
pour  s'en  servir  et  d<mt  les  deux  verres  se  replient  Tan 
sur  l'autre  entre  deux  lames  de  corne,  d'ivoire,  d'écaillé 
ou  de  métal  qui  leur  servent  de  gaine  et  les  préservent 
des  accidents.  On  a  également  étendu  ce  nom  aux  lo^ 
gnettes  doubles  plus  oi^inairement  appelées  yumf//(j  et 
particulièrement  employées  dans  les  salles  de  sp<H;t«cle. 
Leur  nom  de  binocle  vient  de  ce  qu'elles  permettent  de 
regarder  avec  la<  deux  yeux  à  la  fois  (voyez  Lokcneites, 
Jumelles,  Lunettes). 

BINOIR,  BiNOT  (Agriculture).  —  Sorte  de  charroe dont 
le  soc  est  en  fer  de  Tance,  et  qu'on  emploie  surtout  en 
Flandre  et  en  Belgique;  elle  a  quelques  rapports  avec  la 
houe  à  cheval  et  sert  principalement  pour  recouvrir  les 
semences. 

BINOME,  de  6t>,  deux;  nomè,  partie.  —  Se  dit  en 
algèbre  d'une  quantité  composée  dedeux  partiesou  termu 
réunies  entre  elles  par  le  signe  H-  ou  le  signe —;  exemples: 

«-f-6,  flx -;  etc. 

Binôme  de  Newton.  —  Formule  découverte  par  New- 
ton et  propre  à  développer  une  puissance  quelconque 
{x  4-  n)"  d'un  binôme.  Sa  démonstration  repose  sur  la 
théorie  des  combinaisons.  Commençons  par  former  le  pro- 
duit de  plusieurs  binômes  x  -h  o,  x  H-  i,  a;  -H  c...,  ayant 
le  même  premier  terme,  mais  différant 'par  le  second 
terme,  nous  trouvons  successivement  :  ^ 

(x  -h  a)  (x  +  6)  =  x«  -h  (a  -f  6)  a  +  a* 
(x+a)  (x-l-A)  (x+c)  =«»+ («+6+c)xt  (aft -I- or  +  Ac)x-H»A^  **«• 

En  examinant  attentivement  la  loi  de  formation  de  ces 
produits,  on  reconnaît  aisément  que  :  I*  le  nombre  des 
termes  est  égal  à  celui  des  facteurs  plus  un  ;  29  l'expo- 
sant de  X  va  en  diminuant  d'une  unité  depuis  le  premier 
terme  jusqu'au  dernier;  3*  le  coefficient  du  premier 
terme  est  l'unité,  celui  du  second  terme  est  la  somme  dos 
seconds  termes  des  binômes,  le  coefficient  du  troisième 
terme  est  la  somme  des  produits  différents  de  ces  seconds 
termes  pris  deux  à  deux,  le  coefficient  du  quatrième  termt 
est  la  somme  de  leurs  produits  trois  à  trois  et  ainsi  da 
suite. 

Cette  loi  reconnue,  concevons  que  les  binômes  multi- 
pliés soient  en  nombre  m  et  que  leurs  seconds  termes 
deviennent  tous  égaux  à  a,  nous  devrons  ainsi  obtenir  le 
développement  de  (x  4-  a)",  qui  renferme,  par  consé- 
quent, m  -f-  1  termes  dans  lesquels  les  exposants  de  x 
décroissent  d'une  unité  jusqu'au  dernier  où  cet  exposant 
est  nul.  Quant  au  coefficient,  celui  de  x"  est  I  unit^. 
celui  de  x"~t,  la  somme  des  seconds  termes,  se  réduit 
à  a  répété  m  fois;  le  coefficient  de  x*~*  se  réduit  A  a* 
répété  autant  de  fois  que  l'on  peut  former  de  produits  deux 

à  deux  avec  m  lettres,  c'est^-direà  ÎLiî2.-"*)  a«.  Lecoeffi- 
dent  de  x--»  sera  de  même  "»(>^-0  ("«-«)  ^t...  Donc 
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On  peat  reoifirqoer  qu'un  coefficient  de  rang  quel- 
conque se  forme  au  moyen  du  coefficient  précédent  en  le 
BMiIciptiant  par  l'exposant  de  x  dans  ce  terme,  et  divisant 
par  le  nombre  de  termes  qui  précèdent  celui  que  Ton 
eoosidëre. 

A  Taide  de  cette  loi,  on  développera  sans  peine  une 
pui^aiice  quelconque.  Ainsi,  par  exemple  : 

(X  -f  «)»= a»  +  5«x*  +  IOa«x»  +  lOoIxt  +  5a»x  +  a». 

Si  Too  forme  les  coefficients  des  puissances  successives 
d'un  iMnôme  et  qu*on  les  écriTe  eu  colonnes  rerticales, 
à  la  suite  les  uns  des  autres,  on  obtient  le  tableau  sui- 
faBt, 

11111    I    I    I  .  .  . 

t  t  3  4    S    6    1  .  .   . 

I  3  «  10  15  tl   .  .   . 

1  4  10  SO  35  .  .  . 

•     t     5  15  85  .  .'  • 

I     6  tl  .  .  . 

17... 
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qoi  porte  le  Dom  de  triangle  arithmétigve  de  Pascal  et 
fui,  une  fois  formé,  pourra  servir  à  faciliter  la  fonha- 
tioo  des  puissances.  La  septième  colomie,  par  exemple, 
dflDoe  ifûmédiateuient  les  coeffideots  du  développement 
de  (x-^a)*.  Or,  on  voit  aisément  sur  ce  tableau  qu'un 
tenue  quelconque  se  forme  en  i^outant  le  terme  corres- 
pondant de  la  colonne  verticale  qui  précède  avec  le  terme 
qui  est  au-dessus. 

Si  l'on  considère  le  tableau  par  bandes  horizontales, 
oo  j  trouve  ce  qu'on  appelle  les  nombres  figurés.  La 
première  ligne  ne  renferme  que  l'unité,  la  seconde  les 
nombres  naturels,  la  troisième  les  nombres  dits  triangu- 
laires, la  quatrième  les  nombres  pyramidaux,  etc.  (voyes 

COHBINAISOICS). 

La  formule  générale  de  Newton  a  été  gravée  sur  son 
tombeao  à  l'abbaye  de  Westminster  comme  une  de  ses 
plus  grandes  découvertes  ou  mieux  conmie  synthétisant 
de  la  manière  Ia  plus  simple  le  génie  de  ce  grand  mathé- 
maticien. £.  R. 

BIOLOGIE,  du  grec  àios^  vie,  et  hgos^  discours,  c'est- 
à-dire  science  de  la  vie.  —  Envisagée  de  cette  manière, 
qui  paraît  rationnelle,  la  biologie  embrasse  dans  sa  géné- 
lafité  la  connaissance  de  tout  ce  qui  a  trait  aux  animaux 
etanx  végétaux,  aox  êtres  organisés  en  un  mot  Quelques 
savants  ont  cru  devoir  donner  à  cette  expression  un  sens 
phtt  restreint  et  n'en  ont  pour  ainsi  dire  fait  qu'une  syno- 
mue  du  mot  physiologie  générale,  <^ui  s'occuperait  ex- 
clQsivement  de  l'étude  des  actes  manifestés  par  les  êtres 
orgiuiisés.  Cette  manière  de  voir  n'a  pas  paru  logique  à 
la  majeure  partie  des  naturalistes  qui  ont  vu  dans  la 
création  de  ce  mot  une  idée  heureuse  dont  l'application 
réuniasait  dans  un  seul  faisceau  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'étude  et  à  la  science  de  la  vie. 

B10XYDE,deux  fois  oxyde.  —  Oxyde  renfermant  pour 
la  même  quantité  de  métal  deux  fois  autant  d'oxygène 
que  le  premier  oxjjrde  ou  protoxyde  (voyez  Oxtde). 

BIPEDE  (Zoolo^),  du  latin  bi-pes^  à  deux  pieds.  —  On 
appelle  de  ce  nom  les  animaux  à  deux  pieds  ;  l'homme 
f9X  easenti^lement  bipède  et  ne  se  sert  véritablement  de 
•es  pieds  que  pour  marcher.  Les  oiseaux  sont  autti  bi- 
pèdtt,  mais  il  yen  a  quelques-uns  pour  lesquels  ces 
■lembres  sont  en  même  temps  des  instruments  de  pré- 
hension. 

BiriDBS.  —  Cuvier  a  donné  ce  nom  à  un  petit  genre 
de  Heptiles  sauriens^  qui  diffèrent  des  Scinques  et  des 
Seps  en  ce  qa*ils  manquent  absolument  de  pieds  de  de- 
vant, leurs  pieds  de  derrière  seuls  étant  visibles;  il 
D'y  a  qu'un  m»  d'eux  aux  Orvets,  Il  y  en  a  une  petite 
espèce  du  Cap  {Anguis  bipes^  Lin.  ;  Laeerta  bipes, 
GmeL  ),  dont  les  pieds  se  terminent  chacun  par  aeux 
doigts  inéganx.  Le  Brésil  en  produit  une  autre  {Py^opus 
atrinooecQ.  Spix)  verd&tre,  avec  quatre  lignes  longitudi- 
nales  noirâtres. 

Birioi.  —  En  économie  dn  bétail,  on  entend  par  bipède 
la  réunion  des  deux  pieds,  soit  de  côté,  soit  de  devant  on 
de  derrière  ou  en  diagonale;  on  dit  le  bipède  antérieur 
pour  les  deux  pieds  de  devant,  etc. 


BÏPENNÉE  (Botanique),  deux  fois  pennée.  —  Terme 
de  botanique  qui  s'applique  aux  feuilles  composées  dont 
les  folioles  sont  rangées  comme  les  barbi»  d'une  plume 
(pennées)  sur  des  pétioles  secondaires  attachés  eux-mêmes 
sur  un  pétiole  commun-.  Les  feuilles  du  carvi,  de  la  Aime- 
terre,  du  févier  monosperme,  du  mimosa  julibrissin  et 
d'une  foule  d'autres  plantes  de  U  classe  des  Légumi- 
neuses présentent  cette  disposition. 

BIRMENSTORF  (Médecine,  Eaux  minérales).— Source 
d'eaux  minérales  purgatives  froides  (sulfatées  magnési- 
ques)  À  2  kilomètres  de  Bade,  en  Suisse  (Argovie),  à  3n  ki- 
lomètres N.-O.  de  Zurich  ;  elles  contieûiient  par  litre  : 
sulfate  de  magnésie,  W^dO  ;  sulfate  de  soude,  4>',S.S  ;  sul- 
fate  de  chaux,  0^,67.  Ces  eaux  minérales,  par  leur 
richesse  en  sulfkte  de  magnésie,  qui  les  place  parmi  les 
plus  actives,  peuvent  être  appelées  à  une  grande  vogue. 
Elles  ne  s'emploient  que  transportées. 

BISAILLE  (Économie  rural^.  —  Voyez  Pois  cais,  Fa- 

BINB. 

BISANNUEL  (Botanique).  —  On  applique  cette  qualifl* 
cation  aux  plantes  qui  naissent  et  produisent  des  feuilles 
dans  la  première  année,  fructîBent  et  meurent  dans  la 
seconde;  exemple  :  plusietirs  campanules,  l'onagre  ou 
OBnothère  bisaimuelle,  le  bouillon  blanc,  etc.  On  les  dé* 
signe  par  ce  signe  d  oo  ®. 

BISCAIEN.  —  Voyez  Ballbs  bn  raa. 

BISCUIT  (cuit  tieux  fois).  —  Nom  donné  à  du  pain  en 
forme  de  galette  et  passé  au  four  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  fois,  afin  qu'il  soit  d'une  conservation  plus 
prolongée. 

C'est  la  nourriture  ordinaire  des  marins  dont  la  ration 
est  de  trois  biscuits  par  Jour;  on  en  fait  usage  anasi  quél« 
quefois  pour  les  armées  de  terre  en  campagne. 

Le  biscuit  était  connu  des  Romains  et  rat  introduit 
dans  l'alimentation  des  armées  en  campagne  sous  le  règne 
des  Antonins. 

Biscinr  ns  Msa  (Zoologie).  —  On  désigne  vulgaire- 
ment sous  ce  nom  une  espèce  de  coquille  ovale,  épaisse, 
bombée,  composée  d'une  infinité  de  lames  calcaires  très- 
minces,  parallèles.  Jointes  ensemble  par  de  petites  colon- 
nes creuses,  qui  y  constituent  des  espèces  de  cellules  ; 
cette  coquille,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d*ostie  fa 
sèche,  se  trouve  dans  l'épaisseur  du  dos  de  cet  animal, 
au<|uel  elle  sert  de  soutien;  on  la  rencontre  plus  ou 
moins  développée,  quelquefois  seulement  rudimentalre, 
dana  la  plupart  des  mollusques  céphalopodes  ;  mais  les 
plus  grandes  se  trouvent  dans  la  Sèche  (Sepia,  Lamk); 
elle  est  très-commune  sur  les  bords  de  la  mer;  on  s'en 
sert  pour  polir  certains  ouvrages  et  on  la  donne  aux  pe- 
tits oiseaux  en  cage  pour  s'aiguiser  le  bec. 

BISE.  ^  Nom  donné  vulgairement  au  vent  sec  et  froid 
qui  souffle  du  nord-est.  Dans  le  midi  de  la  France  et  en 
Italie,  on  l'appelle  tra  montane  (de  tra^  à  travers;  mon^ 
tana^  montagne),  parce  qu'il  passe  au-dessus  des  Alpes 
ou  des  Apennins. 

BISERRULE  (Botanique),  Bisernila,  Un.,  du  latin 
bis,  deux  fois,  et  serrufa,  petite  scie.  — Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Papilionaeées^  tribu  des  Lotées^  sous- 
tribu  des  Astragalinées.  Caractères  :  calice  campanule  à 
5  divisions  partagées  en  deux  lèvres;  étendard  plus  grand 
que  les  idles  et  la  carène;  étamines  diadèlpbes;  ovaire 
sessile,  multiovulé;  gousse  à  2  loges  et  dentées  des  deux 
côtés  ;  de  là  l'origiiie  du  nom  générique.  La  B,  commune 
{B.  vulgarls.  Lin.)  est  nne  herbe  annuelle  qui  donne 
des  fleurs  pourpres  et  qui  croit  spontanément  dans  l'Eu- 
rope méridionale. 

BISET  (Pioioif  I  (Zoologie).  —  Voyez  Pigion. 

BISMUTH  (Chimie)  (Bi  =>  10«).  —  Métal  d'un  blanc 
gris  un  peu  rougeàtre,  d'une  structure  lameNeuae,  cris- 
tallisant en  trémies  pyramidales  dérivées  du  cube  et 
formant  ainsi  des  cristaux  très-grands  et  maguiffquement 
irrisés,  ce  qui  tient  à  une  très-mince  couche  d'oxyde  qui 
se  forme  à  leur  surface.  On  obtient  ces  beaux  cristaux  en 
faisant  fondre  plusieurs  kilogrammes  de  bismuth  bien 

Îmr,  puis  les  laissant  refroidir  lentement.  Dès  qu'il  s'est 
orooé  une  l^re  croûte  solide  à  la  surfiMO  du  bain,  on 
la  perce  à  l'aide  d'un  charbou  rouge,  oo  (kit  éooolèr  la 
portion  encore  liquide  du  métal  et  on  enlève  la  croûte 
avec  précaution;  les  parois  du  vase  restent  tapissées 
de  cristaux  d'une  netteté  parfaite.  Mais  la  pureté  com- 
plète du  métal  est  indispensable  au  succès  de  l'opé- 
ration. 

Le  bismuth  a  une  densité  égale  à  9,<l  ;  il  est  cassant  et 
se  laisse  facilement  déduire  en  poudre,  il  fond  à  '264o,  se 
ternit  lentement  à  l'air  humide,  s'oxyde  par  le  grillagu, 
et  ai  la  chaleur  est  assez  élevée,  il  brûle  avec  une  flamme 


bleni>  en  répandant  des  Tamén  Jaunes.  Il  Mt  pou  alu- 
quablo  par  les  acides  mSine  eaDcenti<!i,  à  l'exception  de 
rftcide  nitiique  qui  le  dissout  anaei  rapidemêat.  Comme 
la  Klace  et  quelques  autres  subslances,  il  est  plus  dense  ï 
l'eut  liquide  qu'à  l'âtat  «olide  ;  il  se  dilate  en  se  conge- 
lant 

Le  bismuth  raétalliqoe  et  pur  est  à  peu  près  sons 
usages,  mais  il  entre  dans  la  compealtion  de  pluaieura 
alliages  utilisés  dans  les  art*  ou  I  industrie:  il  abaisse 
toujours  d'une  manière  trèa-notable  lu  lempéralure  de 
flisioD  do  mélRiii  auiquels  il  s'allie.  Atec  le  mercure,  il 
forme  un  amBlgame  coulant  employa  i  t'âtamage  des 
terres  courbes. 

Le  bismutb  se  rencontre  Mquemment  à  l'état  natlFou 
Inélalliquo  dans  la  nature;  sea  minerais  sont,  au  cou- 
irairo,  trfas^^res  ;  son  traitement  métallurgiilue  est  donc 
des  plua  simples.  La  radie  qui  lui  sert  de  gangue  est 
eoncanôe,  triée  et  introduite  dans  des  tujaui  es  tAle  ou 
en  tante  disposL^s  dan»  un  four  suivant  une  direction 
ioclinâe.  Une  température  peu  élevée  tait  couler  le  mé- 
tal qiK  l'on  recueille  dans  des  upsulea  chauffées  et 
que  l'on  verse  ensuite  ilans  des  moules.  Les  résidus  de 
ce  trMtement  sont  ordinairement  cobaliifèret  et  ser- 
veoi  à  la  préparation  du  verre  de  cobalt.  Le  métal 
ainsi  obtenu  contient  du  sourre,  de  l'arsenic  et  quelquea 
métaux  étrangerai  on  le  puriSa  en  le  fondant  avec  un 
dixième  de  son  poids  de  nitre  (luotate  de  potasse].  Pour 
l'aviHr  chimiquement  pur,  il  faut  fondre  dans  un  creu- 
set de  leira  un  niélange  de  sous-aiolate  ds  bismuth  et 
de  dut  noir.  Le  bismuth  peut  s'unir  à  la  plupmt  des 
nétalloldea. 

Le  bismuth  était  eonibndu  parle*  anciens  avec  d'autres 
inétaui  analogues,  éiain.piombL  Ce  n'est  qu'au  ivi' siècle 
qu'il  aétédiisiiugiié  ri  décrit  parAgricola. 

BiSHOTB  (OiiPi,  szsgoioxvDi  he)  (Bi*0*).  —  A  l'état 
onAudrr.il  est  pulvérulent.  Jaune  clair,  fusible  au  rouge, 
ot  donne  un  venc  launa  plus  foncé  attaquant  avec  une 

Einda  énergie  les  eieuMte  de  terre  cuite.  Sa  densité  est 
8,46.  On  l'obtient  mi  brillant  le  bismuth  A  l'air  ou  en 
ddcompoeaDt le sons-autate  de  bismuth  parla  cbaleur. 

A  l'état  i^draie,  il  eal  en  poudre  blanche  et  s'obtient 
eu  décomposant  le  sona-aiotate  da  bismuth  par  un  alcali. 
Si  on  le  fait  bouillir  avec  une  dissolution  de  potasse,  il 
perd  son  oau  et  se  transforme  en  une  poudre  cristsllino 
janne  qui  est  de  l'oifde  anhydre. 

BiSHttTft  (SoDS-oiini  oe).  — Poudre  noire,  de  composi- 
tion DVi  connue,  se  produisant  quand  on  cliButTe  du  bis- 
muth i  l'air  i  uM  tompérature  de  300*.  A  une  tempéra- 
toie  plua  élevée,  cet  oxyi»  \jra\a  commo  de  l'amkdou  et 
se  transforme  alors  en  acide  bismutbique  (Bi>0*). 

BiSMtrratQtiB  (Aaoi)  (BiK)*).—  Poudre  d'un  rouge  ctslr 
perdant  une  partie  de  son  oiygftne  par  l'action  d'une 
températm«  peu  sapérieure  i  liMJ*  qui  le  transrorme  en 
oijae  salin  (BiO').  On  obtient  cet  acide  soit  en  faisant 
passer  un  counmt  de  chlore  dans  ta  potasse  contenant 
de  l'oxyde  de  bismuth  en  suspension,  soit  en  chauffant 
longtempa  au  contact  de  Vaîr  un  mélanfce  de  potasse  et 
d'oxyde  de  Uamuth  additionné  ou  non  d'im  peu  de  chlo- 
rate de  polaasa  dont  la  présente  abtége  la  durée  de  l'opé- 

BisuDTBfCfitjiaoRi  0E)(Bi<CI>).  — A  l'état  anhydre,  il 
forme  une  poudre  Uaocbe  tadlement  fusible,  attirant 
promptement  l'humidité  et  se  transformant  en  un  chlo- 
rure qui  cristalbse.  On  l'obtient  anhydre  soit  en  traitant 
direclecnesit  le  bismuth  par  un  courant  de  cbtore  gazeux, 
soit  en  distillant  dans  unecoroue  un  mélange  de  biimutb 
en  poudreMdebichlorare  de  mercure.  Lemâoiechhjrurc 
hydraté  se  prépare  en  dissolvant  le  bismuth  dans  l'eau 


de  l'eau  chargés  d'acide  chlorhydrique  ;  dans  l'eau  pure 
en  eic^.  Il  se  décompose  en  partie;  il  se  forme  de  l'acide 
chlorhydrique  et  un  oiychlorure  de  bismulli  (Bi^CI^, 
El ■0>.^l HO)  employé  comme  btanedefard  et  appelé  bUmc 

BiBHOn  (ScLMU  Dt)  (Bi>S>). — Composé  gris douéd'un 
éclat  métallique  et  présentant  une  cassure  fibreuse.  Il  se 
rencontre  tout  forcôé  dans  la  nature  ou  se  prépare  direc- 
tecnwit  en  fondant  eiMemble  un  mélange  de  soufre  et  de 
biamutb  en  poudre.  Le  sulfure  artiBciel  est  employécn 
médecine. 

BisHt-rafSELaDE].  — L'oxyde  de  bismuth  (BiK)')  est  une 
base  faible,  qui  forme  cependant  arec  plusieurs  acides  d» 
sels  BosceptiblFs  de  cristalliser.  On  1^  reconnaît  aux  ca- 
racli^res  suivants  :  généralement  incolores,  ils  supjwrtent 
mal  le  contact  de  l'eau  quand  ils  y  sont  solubles  (voyei 
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CnLoncHE  et  NrmtTt).  LRurdtssolationpeuélcndn«tnd- 
tùe  par  In  potasse  ou  l'ammoniaque  donne  un  préapttt 
blanc  d'oiyde  hydraté  de  bismuth  insolubledans  un  eicèi 
d'alcali  et  devenant/aune  parTéballition.  Lescarbanua 
alcalins  donnent  également  un  prëcipil^  i/nnc  de  carbo- 
nate i  peu  près  complètement  insnfuble  dins  un  tvia 
d'alcali  carbonate;  l'hydro^iène  salfuré  et  le  sulffaydrïte 
y  donnent  un  précipité  noir  de  sulfure  insoluble;  le  Ter. 
rocyanurc,  un  pn^cipilé  blanc  l'iodiire  de  potassitua,  un 
précipité  Ariin  noir  ;  le  chromate  de  potasse  un  précipité 

EnQnle  biarautb  n'eatpas  précipité  de  ses  distolulioni 
par  l'acide  sulfurique,  ce  qui  le  ilistingue  du  plomb  dont 
tl  se  rapproche  le  plus. 

BrsHUTB  lAiOTATE  ou  NtrakTE  m).— Lesauldesselsde 
bismuth  qui  présente  quelque  intérêt.  L'aiolsie  de  bis- 
muth, que  l'on  prépare  en  dissolvant  le  bismuth  dans  de 
l'acide  nitrique,  est  décomposé  par  l'eau  et  ;  forme  us 

ErOcipité  de  ^out-aiolale  dont  In  composition  varie  avec 
k  proportion  d'eau  employée.  Ce  précipité  blanc  eu  ap- 
pelé mus-nilrale  de  bimtuth,  mniptlèrt  dr  biimulh  ^ 
employé  en  médecins.  On  l'emploie  aussi  comme  t/oac 
de  fard;  mais  comme  il  est  très-impressionnable  k  l'se- 
tinn  de  l'hydrogène  sulfuré,  les  personnes  qui  en  foM 
usage  s'exposent  &  voir  leur  teint  devenir  bWinl  ou 
même  noir,  et  cette  coloration  ne  disparaît  que  très-len- 
tement avec  l'épidermc;  d'silleurs,  l'emploi  fréqueotd'us 
pareil  fard  flétrit  la  peau  et  la  vieillit  avant  le  temps. 
M.  D. 

BiBHDTn  [SoDs-HinjtTS  on  Son-uoriTi  i^  [Hatitre 
médicale).  —  L'usage  de  ee  médicament  date  dn  sièda 
dernier  et  son  introduction  dans  la  th^pentiqoe  est  dte 
à  Odier  de  Genève  (I1B0I.  cependant  il  était  tombé  dans 
l'oubli  lorsque  Breionneau  et  le  pnÂnsenr Trousseau  l'ont 
remis  en  honneur.  La  déconsidératioD  qni  l'avait  frappé 
tenait  probablement  i  ce  qae,  lorsqu'il  n'a  pas  été  bien 
préparé,  il  contient  une  certaine  quantité  d  arsenic  qui 
a  pu  donner  lieu  k  quelques  accidents  (voyei  Biimiti); 
mais  lorsqu'il  est  pur,  il  est  lont  à  fait  ionoceai  et  peil 
même  être  donné  k  des  do<es  très-considérables,  et  d'a- 
près les  indications  de  M,  Hooneret,  nous  avons  po  en 
donner  avec  avantage  jusqu'à  ano  cuillerée  k  caft  et 
plua.  Il  a  surtout  rendu  des  services  dans  les  afitetlonsde 
l'estomac  avec  disposition  à  la  diarrh^,  dans  la  cbolé- 
rincs,  dans  le  choléra  ;  dans  les  diarrhées  des  enfants  dé- 
biles, surtout  au  moment  du  sevrage  et  dans  lea  drnil- 
tiens;  il  réussit  aussi  contre  Les  spasmas,  les  crampes 
d'estomac,  etc.  La  dose  ordinaire  de  ce  médicament 
varie  de  I  A  3  ou  4  grammes  donnés  par  moitié  avant 
chaque  repas. 

BISOiN  DIS  ANciana  (Zoologie).  —  Voyei  Aoaoan. 

Bison  B'AwtaïQut,  Bafftilo  des  Angio- Amérlcaim . 
Bot  amrricanai,  Gm.  —  Espèce  de  Uwimùftrtt  rami- 
nanlt  du  genre  Sauf,  qu'on  leocomre  dans  tontes  les 
parties  tempérées  de  l'Amérlqne  septentrionale.  On  s 


dit,  A  tort,  que  c'était  le  même  qne  VAurocht,  on  lont  an 
moins  que  c'étaient  deux  variétés  d'une  même  espèce: 
mais  lien  diJIère  assci  pour  constituer  une  espèce  k  part, 
par  le  plus  grand  développement  de  sa  crinière,  par  la 
plus  grande  langueur  des  apophyses  épineuses  des  ver- 
Ijibros  dorsales,  par  sa  couleur  plus  brune  et  surtout  par 
l'existence  de  lî  paires  de  cétcs,  tandis  que  rsorocbs 
n'en  a  que  14  (voyei  Aukochb).  En  admettant  donc  que 
l'aurochs  soit  lehison  des  anciens,  c«  qui  parait  probable, 
il  est  certain  qu'il  existe  en  Amérique  un  animal  appar- 
tenant au  même  genre,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
bison  d'Amérique  ut  qui  constitue  une  espèce  A  part.  Il 
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a  b  tète  osacose  trës-semblable  à  celle  de  raaroclis  et 
comrertc  de  même,  ainsi  que  le  cou,  d*une  Uine  crépuo 
qui  derieQt  fort  kmgae  en  hiver;  mais  ses  Jambes  et 
«riMt  sa  qoeoe  sont  plus  courtes.  D  produit  avec  nos 
vacbes  dans  Tétat  de  demi-domesttctté.  Les  bisons  sont 
d'oïl  natarel  faroucbe,  surtout  pendant  le  temps  du  rut 
et  ktfsqn'ila  traversent  en  troupôs  innombrables  les  vastes 
plaÎBes  de  l'Amérique  ponr  aller  cbercber  de  nouveaux 
pâturages  à  dévorer.  Cependant,  pris  isolément,  ils  ne 
sont  pas  tiès-redoutables,  et  toute  la  ville  de  New- York 
s  pu  voir,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  le  voyageur 
français  Alilbert  laisait  conduire  par  les  rues  de  la  nlle, 
avec  une  aimple  corde,  on  bison  qu'il  envc^ait  baigner 
dans  FHudson  ;  c*est  le  même  que  les  Parisiens  ont  vu 
bIob  tard  su  Jardin  dos  Plantes.  La  viande  de  bison  peut 
franûr  une  nourriture  de  bonne  qualité  9  les  voyageurs 
vanteot  t>eaueoup,  comme  un  mets  délideiu,  la  bosse  qu'U 
porte  sur  le  garrot. 

BISSECTRICE  (Géométrie),  du  latin  bû,  deux  fois;  «e* 
être,  couper. — Ligue  qui  passe  par  le  sommet  d'un  angle 
et  partage  celui-ci  en  deux  parues  égalesu 

Les  principales  propriétés  géométriques  de  la  biasec- 
trioe  sont  les  suivantes  : 

La  bisaectrice  de  Tangle  intérieur  ou  extérieur  d'un 
triangle  coupe  le  côté  opposé  en  segments  proportionnels 
aux  côtés  scyacents. 

Les  trois  bissectrices  des  angles  d'un  triangle  se  cou- 
pent en  on  même  point  qui  est  le  centre  du  cmle  inscrit 
dans  le  triage,  etc. 

BISSEXTI&,  du  latin  bis,  deux  ;  sexHiis^  sixième.  — 
Année  de  866  jours  ou  comptant  on  Jour  de  plus  que 
Famiée  ordinaire.  Dans  la  réforme  jolranne  opérée  dans 
le  calcBDdrier  romain  par  Jules  César,  4  7  ans  avant  J.-C , 
ce  Jour  intercalaire  se  plaçait  6  jours  avant  les  calendes 
de  mars  et  s*afmelait  Inswexto  caiendas,  d'où  le  nom 
d'année  àéstextiU.  Dans  le  calendrier  gr^iorienv  toutes 
ks  années  dont  le  millésime  est  divisible  par  4  sont  bis* 
sextiles,  à  Texception  des  années  séculaires  dont  les  cen- 
taines ne  forment  pas  un  nombre  divisible  par  4.  Ainsi 
Tannée  1900  ne  sera  pas  bissextile,  2000  le  sera  (voyes 
GâLuiDaïKa). 

BISTORTB  iBotaniqoe),  Bûtoria,  du  latin  bis,  deux 
fois,  et  tartuu  tordu,  à  caiMO  des  racines  entrelacées  de 
la  plante.  —  Espèce  du  genre  iletiou^,  famille  des  Po» 
tygtméeM,  La  Bistorte  {Poiygonum  bistorta.  Lin.)  pré- 
sente on  rbisome  épais,  replié  sur  Ini-mème  plusieurs 
Ms.  Ses  feuilles  sont  ovales-lancéolées.  Ses  fleurs,  dis* 
posées  en  une  sorte  d'épi,  sont  purpurines.  Elle  est  indi- 
gÈne,  et  habite  spécialement  les  prairies  et  les  pâturages 
des  endroits  montagneux.  Sa  racine,  très-astringente, 
contient  du  tannin  et  de  l'adde  gallique  ainsi  qu'une 
matièfe  tinctoriale.  Les  feuilles  de  cette  plante  se  man- 
i:ent  quelquefois  comme  les  épinards»  G— s. 

BISTOURI  ^Chirurgie).  —  Le  savant  Huet  prétend  que 
ce  mot  vient  de  la  ville  de  Pistoria,  aujourd'hui  Pistoie, 
en  Toscane,  où  était  la  meillenre  fabrique  de  ces  instru- 
nentSb  Le  bistouri  est  une  espèce  de  petit  couteau  tri»- 
ioavent  employé  en  chirurgie  soit  pour  pratiquer  les 
petites  opérations  telles  que  ponctions,  ouvertures  d'ab- 
cès, incisions,  etc.,  soit  dans  presque  toutes  les  grandes 
opérations,  où  son  nsaga  est  réclamé  à  diaque  instant. 
Cet  instrament  se  compose  d'une  lame  de  0*,06  à  (^,06 
de  longoeor,  montée  sur  un  manche.  Ordinairement,  cette 
hme  est  mobile  et  se  ferme  entre  les  deux  châsses  du 
Bisnche  ;  forsqu'elle  est  ouverte,  elle  est  retenue  an  moyen 
d'un  lessort  ou  d'un  autre  mécanisme  plus  ou  moins  in- 
génieux. Dans  tous  les  cas,  le  chirurgien  devra  choisir 
celui  qui  maintiendra  le  nKieux  l'instrument  ouvert;  ceci 
est  un  point  important  pour  la  manœuvre  des  opérations  : 
c'est  pour  éviter  cet  uconvénient  qu'on  a  imaginé  des 
bistouris  à  lames  dormantes,  c'est-àrdire  fixées  sur  le 
iftsnfhe,  de  véritables  scalpels  (voyes  ce  mot).  Mais  ils 
sot  rincomrénient  de  ne  pouvoir  entrer  dans  une  trousse 
(vc^es  ce  mot),  que  le  chirurgien  doit  toq|onrs  porter  sur 
kn.  La  forme  de  la  lame  est  la  partie  la  plus  importante  de 
la  construction  d'un  bistouri  ;  elle  est  généralemeiitdroite, 
pointoe  et  pyramidale,  c'est  le  bistouri  ordinaire.  Elle 
peut  être  convexe  par  le  tranchant;  on  s'en  sert  pour 
faire  des  incisions  sans  ponction  ;  c'est  ave6  ce  bistouri 
que  Dupoytren  débridait  dans  la  hernie  crurale  ;  cette 
forme  de  bistouri  est  peut-être  la  plus  utile,  et  à  l'ex- 
ception des  cas  où  on  doit  commencer  par  une  ponotion, 
il  n'y  en  a  pas  où  il  ne  mérite  la  prénrence.  La  lame 
peut  avoir  son  tranchant  sur  le  bord  concave,  c'est  le 
bistouri  de  Pott,  auquel  Astley  Cooper  a  fait  subir  une 
«odiflcatien  beureose;  1a  partie  tranchante  commerce  i 


à  0",012  on  0-,013  de  la  pointa  et  n'a  que  timMtS  à 
0*,0I8  d'étendue;  elle  servait  aussi  pour  le  débrideracnt 
dans  les  hernies  (voyes  DÉsaiDBiiBNT,  HBaNia,  Kéloto- 
MiBi.  En  général,  tons  ces  bistouris  sont  boutonnés,  c'esU 
à-dire  que  la  pointe  est  remplacée  par  un  renflement  on 
bouton,  à  la  manière  des  fleurets  boutonnés  ;  les  bistou- 
ris droits  le  sont  aussi  trâs-souvent.  Le  bistouri  royal 
était  à  lame  étroite  courbe^  à  tranchant  concave,  terminé 
par  un  stylet  boutonné;  c'est  cehii  dont  se  servit  Fé- 
lix pour  pratiquer  l'opératioa  de  la  fistule  à  l'anus  à 
Louis  XIV.  Il  y  a  encore  le  bistouri  gastrique  dont  se 
servait  Morand  pour  dilater  les  plaies  du  iias-veotre; 
le  lithotome  (voyes  ce  mot)^  etc. 

BISTRE. — Couleur  brune  que  l'on  empfoie  de  la  même 
manière  que  la  sépia  et  Vencre  de  Chine^  k  l'eau,  et  ja- 
mais à  l'huile.  On  la  prépare  avec  la  suie  de  bois,  part^ 
eulièrement  de  hêtre.  La  suie  brovée,  passée  au  tamis, 
est  lavée  à  l'eau  froide,  puis  à  1  eau  chaude  pour  en 
extraire  les  sels  solubles  et  incorpturée  avec  un  peu  de 
gonune  pour  lui  donner  du  liant. 

BISULFATE  (Chimie),  Sulfate  acide.  —  Sulfate  con- 
tenant pour  une  même  quantité  de  base  une  quantité 
d'adde  double  de  celle  qui  entre  dans  la  composition  des 
sulfates  neutres,  tels  que  le  sulfate  de  chaux  ou  plâtre 

(voyes  SOLFATB). 

BISULFURE  b'HYDBOCBNB  (Cldmie),  Acide  sulfhydri^ 
que  sukptré,  —  Composé  de  soufre  et  dlhydcogène  (liS<) 
correspondant  à  l'eau  oxygénée  (H0>)  et  renfermant, 
pour  la  même  quantité  d'hydrogène,  le  double  de  la 
quantité  de  soufre  qui  entre  dans  la  composition  de  l'a- 
cide sulfliydrique  on  protosulfure  d'hydrogètie.  C'est 
un  liquide  oléagineux  jaunâtre  très-peu  stable  que  Ton 
obtient  en  versant  une  dissolution  de  pofysulfdre  de  cal- 
cium ou  de  potassium  dans  de  l'acide  chlorfaydrique. 
Il  se  décompose  promptement  au  contact  de  l'eau  puie 
et  de  l'air  en  soufre  et  acide  suUhydrique  (voyex  Solpht- 
miiqob). 

BITESTACÉS  (Zoologie),  du  latin  bis,  deux  fois,  et 
testa,  coquille.  —  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  aux  crustacés  de  l'ordre  des  Branchiopodes,  dont  le 
test  est  formé  de  deux  pièces  ou  valves  comme  cell^  de 
la  coquille  d'une  moule,  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  tes  Çy- 
pris,  ou  bien  encore  lorsque  ce  test  est  plié  en  deux  sans 
charnière,  comme  dans  les  Daphnies. 

BIT-NOBEN  (Médecine).  —  C'est  le  nom  que  donnent 
les  Indous  â  une  préparatfon  dont  la  compoaitioB  nous 
est  complètement  inconnue,  et  dont  ils  font  un  usage 
fréquent.  C'est  une  substance  blanche,  saline  ;  ils  la  re- 
gardent comme  un  apécifique  dans  les  obstructions  du 
foie  et  de  la  rate,  et  presque  dans  toutes  les  maladies 
chroniques. 

BITUME,  Asphalte,  —  Substance  minérale  noire  ou 
brune,  d'une  composition  mal  définie,  formée  de  car- 
bone, d'hydrogène  et  d'oxygène,  conmie  les  matières  vé« 
gétales  dont  eUe  est  originsire,  et  toniours  mélangée 
avec  du  sable  et  du  calcaire.  On  le  sépare  de  ces  der- 
nières substances  par  l'eau  bouillante,  et  il  porte  alors 
le  nom  de  brai  gras,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  te 
6rai,  résidu  de  la  distillation  dn  goudron.  Sa  cassure  est 
brillante,  analogue  â  celle  de  la  poix,  d'où  le  nom  de 
poix  minérale  qui  lui  est  quelquefoia  donné  ;  sa  densité 
varie  de  1,07  â  1,10;  il  fond  â  100*,  s'enflamme  aisé- 
ment et  brûle  avec  vivacité  en  répandant  beaucoup  de 
fumée.  Chaufié  â  280*,  il  donne  une  huile  volatile  par- 
ticulière, appelée  par  M.  BoatBingAuU pétroléne  (C^U**), 
un  peu  d'eau,  une  petite  quantité  de  gax  combustibles, 
des  traces  <f  ammoniaque  et  un  résidu  charbonneux  ren- 
fermant, outre  le  charbon,  l'asphaitène  (G^H^H)^),  et 
une  très-petite  quantité  de  substances  minérales,  si- 
lice, alumine,  chaux,  oxydes  de  fer,  de  manganèse»  etc. 

Le  bitume  s  été  employé  dès  la  plus  haute  antiquité  â 
la  confectfon  de  ciments  d'une  çrande  dureté  ;  on  le  ren- 
contre â  cet  état  dans  les  vestiges  de  la  tour  de  BabeL 
n  entre  dans  la  composition  dés  vernis  noirs,  appelés 
vernis  du  Japon,  qui  servent  â  couvrir  les  bottes  à  thé. 
On  prépare  un  vernis  très-beau  en  dissolvant  12  parties 
de  succm  fondu,  2  parties  de  résine,  2  parties  de  bitume 
dans  6  parties  d'hmle  de  lin  siccative  et  12  parties  d'es- 
sence de  térébenthine. 

Les  gisements  de  bitume  sont  très-nombreux  ;  le  plus 
anciennement  connu  est  te  lac  Asphaltite  ou  mer  Morte 
(Judée),  qui  en  contient  des  quantités  immenses  que  les 
flots  rejettent  sur  te  rivage,  et  qui  constituent  la  plus 
grande  partte  du  bitume  bvré  au  commerce.  Le  plus  re- 
marquable est  te  lac  de  Poix,  qui  en  est  rempli,  dans 
rite  de  la  Trinité  (Antilles);  ce  bassin,  situé  au  point  cul-» 
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mtnant  de  llle,  et  d'où  ft'éihale  à  t5  (m  1C  kilomètreB  à 
la  ronde  une  odçur  extrêmement  forte,  a  5  kilomètres  de 
tour  et  est  entièrement  rempli  d*un  bitume  solide  à  une 
profondeur  inconnue.  On  rencontre  également  un  bitume 
noir,  très- fusible  et  mou,  à  Aniche$  (département  du 
Nord),  à  Lobsann  (Bas-Rhin),  à  Seys9ei.{Ain)^  au  PMts- 
de-ln-poix  (Pu^e-Dôme).  Dans  ces  localités,  près  du 
gisement  de  bitume  proprement  dit,  se  trou?e  un  cal- 
caire poreux  imprégné  de  bitume  qu'on  exploite  à  part, 
l)u*on  laisse  sécher,  qu'on  puWérise  et  qu'on  mélange  in- 
timement avec  un  cinquième  de  son  poids  de  bitume  fondu. 
La  matière  est  ensuite  coulée  dans  des  moules  rectangu- 
laires en  pains,  qui  sont  livrés  au  commerce  et  employés 
pour  la  confection  des  trottoirs  en  asphalte.  A  cet  effet, 
4e  bitume  fondu  est  mélangé  avec  la  plus  forte  propor- 
tion possible  de  sable,  et  coulé  en  plaques  minces  sur 
xme  aire  plane  et  sablée,  où  il  est  étalé  au  moyen  de  peUea 
en  bois  après  avoir  été  recouvert  de  sable  fin.  Le  bitume 
est  quelquefois  remplacé  par  le  goudron  provenant  de  la 
distillation  de  la  houille,  et  rendu  suffisamment  résistant 
par  l'adlonction  de  matières  calcaires  ou  sableuses. 

M.  D. 

BIVALVES  (Zoologie),  du  latin  bit,  deux  fois,  et  valvœ^ 
portes.  —  Oo  a  donné  ce  nom  aux  coquillages  composés 
de  deux  pièces  nommées  valves  ou  batta/itt,  jointes  en- 
ftemble  par  un  ligament  et  une  charni^.  Les  coquilles 
bivalves  peuvent  être  équivahes,  e'est-à-dire  composées 
de  valves  égales,  ou  inéquivalves  lorsqu'elles  sont  inéga- 
les. Les  anmiaux  qui  vivent  dans  ces  coquilles  sont  des 
Mollusques  qui  appartiennent  à  la  classe  des  Acéphales 
(voyez  MoLLVSQOES,  AcftPDALes). 

BIXA  (Botanique),  Lin.,  nom  américain  adopté  par 
les  botanistes.  —  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille 
des  Bixacées^  et  plus  connu  sous  le  nom  vulgaire  de 
Rocou  (voyez  ce  mot).  G — s. 

BIXACEES,  Kunth,  ou  BixiifiBS  (Botanique).  —  Petite 
famille  de  plantes  Dicoh/lédcnes  dialypétuies^  nommée 
Flacowtianées  par  L.  Richard.  Elle  comprend  des  herbes 
et  éùB  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  simples  et  accom- 
pagnées de  stipules  géminées,  très-caduques;  étamines 
indéfinies,  hypogynes  ;  ovaire  à  1  loge  ;  fruit  capsulaire 
ou  charnu,  à  plusieurs  graines.  Letf  Bixacées,  qui  sont 
rangées  entre  les  Cistinées  et  les  Tèmstrœmiaoées,  dans 
la  dassification  de  M.  Brongniart,  habitent  les  régions 
tropicales  du  globe,  et  plus  particulièremeot  cellà  de 
l'Amérique  et  de  l'Afrique.  On  les  trouve  en  abondance 
à  nie  Maurice.  Genres  principaux  :  Hocou  {Bixat  Un.), 
Bamontchi  {Flacowrtia,  L'Hérit.),  etc.  (voyez  Rocoo).  ^ 
Consultez  :  Kunth,  Non,  gen,  amer,^  V,  p.  881  ;  —  de 
Candolle,  Prodromus^  I,  p.  259.  G — s. 

BL\CK-DROPS  (Matière  médicale),  mots  anglais  qui 
signifient  gouttes  noires,  —  C'est  un  médicament  fort 
usité  en  Angleterre  ;  il  se  prépare  de  diverses  manières, 
qui  se  réduisent  toutes  au  mélange  de  l'opium  avec  un 
acide  végétal,  tels  que  les  acides  citrique,  malique,  etc. 
Pelletier  a  proposé  de  les  imiter  avec  une  solution 
aqueuse  de  suc  de  réglisse  et  une  quantité  déterminée 
d'«/cétate  de  morphine.  Les  médecins  qui  les  prescrivent 
prétendent  qu'elles  n'irritent  pas  l'estomac,  qu'elles  ne 
causent  pas  de  vertiges,  de  nausées  ;  enfin  qu'elles  n'ont 
pas  les  propriétés  excitantes  de  l'opium. 

BLAIREAU  (Zoologie),  Meles^  Storr.  ;  Taxus^  Geofl:  — 
Genre  de  iêammifèt'es  carnassiers  plantigrades  ^  que 
Linné  plaçait  dam  le  genre  des  Otirv,  et  qui  en  a  été  dé- 
taché avec  raison  pour  en  former  un  à  part,  à  côté  des 
Gloutons.  Ce  sont  des  animaux  grands  comme  un  chien 
de  taille  moyenne,  bas  sur  Jambes,  et  ayant  la  physio- 
nomie du  mâtin.  Le  blaireau  a  les  veux  très-petits;  à 
chaque  pied,  cinq  doigts  armés  d'ongles  forts  et  crochus; 
sa  tète  est  blanche,  excepté  le  dessous  de  la  mâchoire 
inférieure,  et  deux  t^es  noires  qui  commencent  au 
museau  pour  aller  se  tenmner  derrière  l'ooil;  la  plus 
grande  partie  da  corps  est  noire  ou  d'un  gris  ronssâtre  ; 
les  côtés,  la  queue  -et  les  alentours  de  l'anus  sont  d'un 
blanc  sale.  Il  porte,  entre  l'anus  et  la  queue,  une  poche 
d'où  suinte  une  matière  grasse,  très-fétide.  11  a  six  dents 
incisives  à  chaque  mâchoire  et  deux  canines  ;  dnq  mo- 
laires à  la  mâchoire  supérieure  et  six  à  la  mâchoire  in- 
férieure; la  composition  et  la  disposition  de  ces  dents 
indiquent  que  le  blaireau  se  nourrit  â  la  fois  de  fruits  et 
de  viande.  C'est  un  animal  soUtaire;  il  se  creuse  avec 
ses  ongles  uu  terrier  oblique  et  tortueux,  où  il  passe  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  et  d'où  il  ne  sort  que  la  nuit 
pour  chercher  de  la  nourriture,  ou  une  femelle  dans  le 
temps  du  rut.  Il  vit  de  miel,  de  fruits,  do  petits  qua- 
drupèdes. La  femelle  met  bas  trois  ou  quatre  petits 


auxquels  elle  a  préparé  un  lit  d'herbes  et  de  rooatse 
au  fond  de  son  terrier,  qui,  du  reste,  est  toujours  tenu 
très-proprement.  Le  blaireau  est  un  animal  paresseux, 
défiant,  rusé,  et  qui  pourtant  s'apprivoise  assez  facile- 
ment. Sa  chair  est  mangeable,  et  on  lait  avec  sa  peau 
des  fourrures  grossières,  des  colliers  pour  les  cbieos,  et 
avec  son  poil  des  brosses  pour  les  peintres  en  bâtiments 
et  pour  la  barbe;  sa  peau  est  aussi  employée  par  les 
bourreliers. 

La  chasse-  au  blaireau  se  (ait  au  fusil  et  avec  l'aide 
d'un  chien  basset  qui  s'introduit  dans  son  terrier  coimne 
pour  le  renard  ;  celui-ci,  du  reste,  s'empare  souvent  de 
celui  du  pauvre  blaireau  qu'il  en  chasse  impitoyable» 
ment. 

Le  genre  Blaireau  ne  renferme  véritablement  qu'une 
espèce  :  le  B.  d* Europe  {Ursu^  mêles.  Un.  ;  Mêles  taxus^ 
Scbreb.),  vulgairement  Taisson.  Il  est  grisâtre  en  dessin, 
noir  en  dessous,  une  bande  noirâtre  de  chaque  côté  de  la 
tôte.  n  existe  une  variété  dont  quelques  naturalistes  ont 
voulu  faire  une  espèce,  c'est  le  B,  d  Amérique  {Utles 
hudsonius)^  qui  n'en  diffère  pas  beaucoup. 

BLANC  (Pathologie  végétale).  —  On  appelle  vulgaire- 
ment blanc  ou  meunier  une  maladie  des  végétaux  dans 
laquelle  ils  sont  recouverts  dans  une  étendue  plus  ou 
màna  considérable  d'une  couche  de  poussière  blanche, 
comme  s'ils  avaient  été  saupoudrés  avec  de  la  farioe; 
examinée  an  microscope,  cette  poussière. présente  nne 
multitude  de  petits  champignons  du  genre  j£ryft>Ae,trèt- 
voisin  du  genre  Oïdium  (voyez  ce  mot).  C'est  principale- 
ment aur  les  feuille  qu'on  a  obàervé  le  blanc;  il  peut 
attaquer  les  deux  surfaces,  mais  plus  souvent  la  supé- 
rieure :  plusieurs  moyens  ont  été  proposés  pour  guérir 
cette  maladie,  et  aucun  de  ceux  qui  ont  été  conseillés 
n'a  donné  des  résultats  aussi  avantageux  que  le  tuu- 
frage,  qui  a  pour  effet  de  détruire  le  petit  champignoo, 
cause  apparente  de  la  maladie  ;  notu  disons  apparente, 
parce  qu'il  est  probable  que  le  champignon  ne  pullule 
que  aur  des  vé^taux  déjà  malades,  et  qui  lui  ofEreat 
toutes  les  conditions  favorables  â  son  développement  Et 
en  effet,  il  y  a  cinquante  ans,  bien  avant  qu'il  fât  questioo 
de  ces  champignons  parasites  qui  sont  aujourd'hui  la  ter- 
reur de  l'agriculture,  Mirbel  avait  observé  que  les  arbres 
que  ton  rogne^  que  l'on  pince,  ou  qui  sont  couverts  de 
mousse^  de  c/acots^  de  chancres,  etc.,  y  sont  plus  sujets 
que  les  autres. 

Blanc  ne  CBAMnoiioN  (Botanique).  —  Espèce  de  fUa- 
ments  blanchâtres,  feutrés,  qui  constituent  la  plante  du 
champignon  de  couches,  ^^arte  comestible  {A»  edulis)^ 
on  les  trouve  dans  le  fumier  qui  a  servi  à  la  culture  des 
champignons.  C'est  avec  lui  que  l'on  prépare  les  cou- 
ches destinées  à  le  reproduire,  et  il  a  la  propriété  de  re> 
vivre  après  avoir  été  conservé  â  sec  pendant  plusieurs 
années.  Le  meilleur  est  celui  qui  se  trouve  dans  les  oou- 
dies  qui  n'ont  pas  porté  fruit  ;  on  l'appelle  blanc  vieree. 
On  en  trouve  encore  quelquefois  de  bon  quand  on  délait 
les  couches  â  melons  (voyez  Champignons).       G— s. 

Blanc  d'abcent.  ^  Céruse  ou  blanc  de  plomb,  de  qoa* 
lité  supérieiue  (voyez  Blanc  de  plomb). 

Blanc  m  balbini,  Spemia  ceti.  —  Substance  blaocbe 
â  texture  cristalline,  sans  odeur,  fînible  â  4  9«,  et  se  figeant 
en  une  maase  â  larges  lames  entre-croisées.  Elle  est  in- 
soluble dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool  bouillant, 
les  essences  et  l'éther.  Purifiée  par  l'alcool,  elle  prend  le 
nom  de  cétine^  et  sa  formule  chimique  est  C*^H*^^  C'est 
une  substance  combustible,  brûlant  avec  une  belle 
flanune;  aussi  l'emploie-t-on  â  la  confection  des  bougies 
de  luxe  (voyez  Bougibs). 

Les  vastes  cavités  de  la  tête  du  cachalot  {physeler 
macrocephalus)  sont  remplies  d'une  huile  qui  tient  en 
dissolution  le  spermaceti  ;  cette  matière  s'en  sépare  sous 
forme  cristalline  après  la  mort  de  l'animal.  Quelques  au- 
tres animaux  marins  contribuent,  avec  le  cachalot,  â 
nous  fournir  le  blanc  de  baleine  ;  mais  la  baleine  n'en 
donne  pas,  contrairement  â  ce  que  semblerait  indiquer 
le  nom  donné  par  erreur  â  cette  subatance  (voyez  Ca- 
chalot). 

L'importation  annuelle  du  blanc  de  baleine  est  de 
150000  kiL  environ.  Il  est  presque  entièrement  empk^ 
â  la  confection  des  bougies. 

Blanc  i»b  céaosb  —  Voyez  CiaosB. 

Blanc  i>'Espagnb.  -*  Argile  blanche,  très-fine,  purifiée 
par  lavage,  puis  moulée,  après  dépôt,  en  pains  qu'on 
sèche  âl'air. 

Blanc  de  pabd,  Sous-axotate  ou  sous-nit$^fe  de  bis* 
muth  (voyez  Bismuth). 

Blanc  de  UamboubOi  ob  Hollahm,  m  Venisb.  — 
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BUoc  de  ptomb,  plu  oo  moiiit  iiië1an|pédeêiiir*te  de  bft- 
lyte,  employé  en  peinture  (TO^ex  Cérosb). 

Blanc  i»b  Mudon.  —  Oaie  ou  cirbonate  de  chaux 
très-par.  On  le  prépare  pour  Paria,  à  Bougival,  en 
kroyaot  la  craie,  la  lataot  avec  soin,  recueillant  les 
caoi  de  lavage  aprèa  quelques  instants  de  repos  pendant 
kK)ocls  se  séparent  les  grains  de  sable,  puis  laissant 
exposer  «c  moulant  la  matière  en  pains  qu*on  fait  sécher 
à  lair. 

Blarc  »k  njom  (Céruse).  ^  Voyea  ce  mot. 

Blanc  9e  zinc  —  Oxyde  de  xinc  que  Ton  obtient  en 
brûlaat  du  zinc  au  contact  de  Tair.  Il  prétenti)  ce  double 
avantage  de  ne  pns  noircir  au  contact  de  Tacide  sulfhy- 
drique,  comme  le  fait  le  blanc  de  plomb,  et  d'être  pres- 
que sans  aucune  actioik  fâcheuse  sur  l'économie,  tandis 
que  le  blanc  de  plomb  est  très-vénéneux  et  occasionne 
•ouvent  chez  les  ouvriers  qui  l'emploient  la  terrible  ma- 
ladie appelée  colique  des  peintres.  Déjà,  à  la  fin  du  siô- 
de  dernier,  Guyton  de  llorveau,  préoccupé  du  sort  des 
nombreuses  victimes  de  l'emploi  du  plomb  dans  la  pein- 
ture et  la  fabrique  des  papiers  peints,  avait  préconisé 
rexyde  blanc  de  zinc;  mais,  d'nne  part,  le  prix  de  cette 
wtMtance  était  trop  élevé,  et,  d'une  autre,  on  restait  en- 
core dans  Tobligation  de  faire  usage  de  siccatifs  /tVAar- 
fyriséf^  dans  la  composition  desquels  entre  le  plomb,  de 
•orte  <pie  le  problème  n'était  que  très-imparfaitement 
résolu.  M.  Leclaire  a  repris  cette  question,  et  les  cou- 
leurs qui  sont  livrées  au  commerce  par  son  procédé, 
outre  qu'elles  sont  à  peu  près  complètement  inoffen* 
iivfis,  peuvent  encore  lutter  sans  trop  de  désavantage, 
au  point  de  vue  de  l'économie  de  l'emploi,  avec  les  cou- 
leurs anciennes,  bien  que  plusieurs  peintres  reprochent 
encore  an  blanc  de  zinc  de  couvrir  moins  bien  que 
le  blanc  de  plomb  quand  il  n'a  pas  été  assez  fortement 
calciné* 

Le  blanc  de  zinc  se  prépare  le  plus  ordinairement  avec 
le  métal  dans  des  appareils  analogues,  soit  aux  tours 
servant  à  la  préparation  du  zinc  métallique  (voyez  Zinc), 
soit  aux  fours  montés  pour  la  fabrication  du  gaz  d'éclai- 
rage (voyez  Éclairage).  Les  moufles  ou  cornues  sont  por- 
tées au  rouge  vif,  puis  on  y  introduit  une  charge  de  zinc  ; 
le  métal  fond  rapidement,  puis  distille,  et  les.  vapeurs 
qu'il  fournit  sont  brûlées,  à  leur  sortie  de  l'appareil, 
dans  un  courant  d'air  déterminé  par  une  cheminée  d'ap- 
pel ou  un  ventilateur.  Cette  opération  pourrait  évidem- 
ment être  produite  dans  les  usines  mêmes  où  on  extrait 
le  zinc  de  son  minerai.  En  dehors  de  son  application  à 
la  peinture,  le  blanc  de  zinc  peut  encore  être  substitué 
au  minium  (oxyde  salin  de  plomb)  dans  la  fobrication 
des  cristaux.  Comme  les  silicates  de  zinc  sont  moins  fu- 
sibles que  ceux  à  base  de  plomb,  il  faut  ajouter  de 
l'acide  borique  à  la  matière  fondue.  On  obtient  ainsi  de 
très-beaux  cristaux. 

BLANCHARD  (Le)  (Zoologie),  Falco  albescens,  Shaw.  — 
LevaiUaot  a  désigné  sous  ce  nom  un  oiseau  de  proie^  du 
genre  Aigle  autour  {Morptmus^  Cuv.).  Il  a  le  plumage 
blanchâtre,  une  huppe  sur  l'occiput,  le  bec  bleuAtre  et 
les  plumes  soveuses.  C'est  un  oiseau  vorace  et  belliqueux  ; 
il  habite  les  iorêts  de  l'intérieur  dant  le  voisinage  du  cap 
de  Bonne-Espérance. 

BLANCHIMENT  (Chimie  appliquée).  —  Opération 
plus  on  moins  compliquée  dont  l'objet  est  d'enlever  aux 
matières  textiles  :  coton,  chanvre,  lin,  laine^  soie... 
brutes  on  tissées,  les  substances  étrangères  qui  les  co- 
lorent oo  qui  pourraient  avoir  une  influence  préjudi- 
ciaUe  sur  les  opérations  ultérieures  de  teinture.  Chaque 
espèce  de  matière  textile  est  soumise  à  des  procédés  par- 
ticuliers de  blanchiment  appropriés  à  sa  nature  et  à  sa 
destination  ;  ces  procédés  ont  cependant  un  fonds  com- 
mun, qui  varie  seulement  suivant  que  la  matière  est 
d'ofiginc  véj^ale  ou  animale, 

L  —  Parmi  les  matières  végétales,  le  lin,  le  chanvre 
et  le  coton  sont  les  plus  généralement  employés  en  Eu- 
rope. Leur  substance  colorante  est  insoluble,  mais,  en  se 
combinant  avec  l'oxygène,  elle  devient  soluble  dans  les 
alcal»  étendus,  et  peut  être  entraînée  par  le  lessivage. 
Le  plus  ancien  procédé  suivi  à  leur  égard  consiste  aies 
étendre  sur  un  pré  exposé  au  soleil,  et  dont  l'herbe  soit 
Mses  longue  pour  que  l'air  puisse  circuler  librement  sur 
les  deux  faces  du  tissu  entretenu  dans  un  état  d'humi- 
dité constante.  Sous  l'influence  simultanée  de  l'air,  de 
Peau  et  de  la  lumière,  la  matière  colorante  s'oxvde  peu 
à  peu,  puis  on  lessive.  L'exposition  au  pré  et  le  lessi- 
vage doivent  être  répétés  plusieurs  fois  ^ur  arriver  à 
une  saliisante  blancheur  du  tissu,  ce  qui  entraîne  de 
grandes  pertes  de  temps  et  exige  des  espaces  cousidéra- 


bles.  On  accélère  beaucoup  le  blanchiment  en  exposant 
le  tissu  à  l'action  du  chlore  dissous,  ou  mieux  de  l'/iy- 
podUorite  de  chaude  (vovez  Cblorb).  Le  chlore  agit  dans 
ce  cas  comme  un  oxydant  énergique  ;  mais,  pour  qu'il 
n'attaque  pas  le  tissu  lui-même,  il  doit  être  manié  avec 
précaution,  et  surtout  l'étofle  doit  être  lavée  avec  le  plus 
graiMl  soin  après  l'action  du  chlore. 

Blanchiment  du  coton,  —  Les  étofles  de  coton,  en  sor- 
tant des  ateliers  de  tissage,  sont  imprégnées  :  1*  d'une, 
matière  résineuse  inhérente  aux  filaments  du  coton  ; 
3*  de  la  matière  colorante  propre  à  ce  végétal  ;  8*  du 
parou  00  parement  du  tisserand,  composé  de  matières 
farineuses  qu'on  laisse  ordinairement  fermenter  avant  de 
les  employer,  et  qui  ont  pour  but  de  faciliter  le  glisse- 
ment et  d'augmenter  la  solidité  des  fils  pendant  l'opé- 
ration du  tissage;  4*  d'une  matière  grasse  avec  laquelle 
le  tisserand  assouplit  les  fils  quand,  le  parou  est  trop  soc; 
ô**  d'un  savon  cuivreux  résultant  de  l'action  de  la  ma- 
tière grasse  sur  les  dents  de  cuivre  des  peignes  em- 
ployés au  tissage  ;  6*  de  saletés  provenant  des  mains  des 
ouvriers  ;  V  d'oxydes  de  fer.  de  quelques  substances  ter* 
reuses  et  de  poussière.  Pour  enlever  parmi  toutes  ces 
substances  .cf'lles  qui  sont  solubles  dans  l'eau,  on  com- 
mence par  faire  tremper  les  tissus  dans  ce  liquide 
bouillant  ;  on  les  lave  ensuite  par  un  procédé  mécani- 
que, généralement  au  moven  de  la  roue  à  laver  (voyez 
Lavace).  Ce  lavage  est  d'une  grande  importance  pour 
les  opérations  ultérieures  du  blanchiment  et  doit  êtnv 
répété  plusieurs  fois,  surtout  en  hiver,  où  il  devient 
plus  difficile.  Dans  ces  deux  opérations ,  le  tissu  perd 
environ  16  p.  lUO  de  son  poids,  tandis  que  dans  les 
opérations  suivantes  il  n'en  perdra  plus  guère  que  0,4 
p.  100. 

Au  sortir  de  la  roue  à  laver,  on  fait  bouillir  l'étofle 
avec  un  lait  de  chaux  qui  dissout  le  i)arou  et  forme  avec 
les  matières  grasses  un  savon  calcaire,  que  le  tissu  re- 
tient à  sa  surface.  Ce  savon,  ainsi  que  le  savon  cuivreux» 
et  la  partie  des  matières  colorantes  qui  s'est  déjà  oxydée 
dans  les  opérations  précédentes,  sont  enlevés  par  une. 
lessive  alcaline  faible,  marquant  tout  au  plus  1,2&  à 
l'aréomètre. 

A  ces  opérations  succède  l'exposition  au  pré  ou,  phis 
ordinairement,  un  traitement  à  l'bypochlonte  de  chaux 
en  dissolution  marquant  au  plus  2",  et  que  l'on  maintient 
à  une  température  de  30*  environ  au  moyen  d'un  courant 
de  vapeur  d'eau;  traitement  que  l'on  fait  suivre  d'une 
immersion  dans  de  l'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique 
étendu.  Les  matières  colorantes  oxydées  par  le  chlore 
sont  enlevées  par  une  dernière  lessive  alcaline,  que  l'on 
fait  suivre  d'une  dernière  immersion  dans  l'eau  acidulée, 
et  on  finit  par  un  bain  de  savon  et  un  rinçage.  L'action 
du  chlore  doit  être  très-ménagée,  et  il  vaut  mieux  la  ré- 
péter plusieurs  fois  que  de  la  mener  trop  rapidement.- 
Les  tissus  doivent  également  être  lavés  à  grande  eau  et 
avec  le  plus  grand  soin,  pour  leur  enlever  l'alcali  ou 
l'acide  qu'ils  pourraient  retenir  entre  leurs  fibres  et  qui 
les  altéreraient  à  la  longue;  mais  quand  ces  opérations 
sont  bien  conduites  elles,  ne  diminuent  en  rien  la  résis- 
tance des  tissus. 

Blanchiment  du  lin  et  du  chanvre,  —  Les  opérations 
sont  en  général  les  mêmes  que  pour  le  coton  ;  toutefois 
leur  nombre  est  plus  considérable,  parce  que  la  quantité 
du  principe  colorant  à  faire  disparaître  est  beaucoup 
plus  grande.  Dans  les  bonnes  blanchisseries  françaises, 
on  fait  succéder  jusqu'à  douze  lessivages  à  autant  d'expo- 
sitions sur  le  pré  ;  on  passe  deux  fois  au  chlorure  do 
chaux  et  à  l'acide  sulfunque  étendu,  puis  on  lave  au  sa- 
von noir,  et  ensuite  à  l'eau  pinre. 

Toutefois,  nous  devons  i^outer  que  le  traitement  que 
nous  venons  d'indiquer  d'une  manière  générale  subit,  de 
la  part  de  chaque  blanchisseur,  de  nombreuses  modifi- 
cations qu'il  serait  impossible  de  préciser  ;  mais,  quel  que 
soit  le  procédé  adopté,  le  blanchissage  est  toujours  suivi 
d'un  apprêtage  (voyez  Calandab). 

IL  —  Les  matières  textiles,  d'origine  animale,  telles 
que  la  laine  et  la  soie,  ne  supporteraient  pas  l'action  du 
chlore.  On  substitue  à  cet  agent  l'acide  sulfureux. 

Blanchiment  de  la  soie.  —  La  soie  brute  ou  écrue^ 
telle  qu'elle  vient  du  cocon,  est  blanche  ou  jaune,  et  re- 
couverte d'un  vernis  qui  lui  donne  de  la  roideur  et  une 
sorte  d'élasticité.  La  plupart  des  usages  auxquels  on  la 
destine  exigent  qu'on  la  dépouille  de  cet  enduit  naturel 
par  une  série  d'opérations  qui  constituent  le  décreusage 
et  qui  comprennent  le  dégommage,  la  ctitïc?  et  le  blan' 
chiment. 

Lo  dégommage  s'opère  en  maintenant  pendant  uno 
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deml-heare  la  soie  en  écheveaux,  «apportée  par  des  bâ- 
tons appelés  iisùtres^  dans  on  bain  do  savon  chaaflTé  à 
9&*,  et  contenant  pour  10  kil.  de  soie,  3  kil.  de  savon  et 
260  kil.  d*eau. 

An  sortir  de  ce  bain,  la  sole  est  introduite  dans  des 
poches,  sortes  de  sacs  en  gros  canevas,  et  plongée  dans 
un  bain  savonneux,  moins  chargé  de  savon,  et  où  on  la 
fait  bouillir  une  heure  et  demie.  C'est  ce  que  Ton  nomme 
la  *mHe. 

Enfin,  la  soie  est  transportée  de  nouveau  dans  un  bain 
chauffé  à  05«,  et  contenant  de  *  00  à  750  grammes  de  sa- 
von blanc  de  Marseille  par  900  kil.  d*eau,  et  une  très- 
petite  quantité  de  rocou  ou  d*indigo  fin,  suivant  la 
nuance  du  blanc  que  Ton  veut  obtenir.  Quand  la  soie 
est  destinée  à  rester  blanche,  on  la  transporte  au  soufroir 
où  elle  subit  l'action  de  l'acide  sulfureux. 

Lrs  soies  destinées  à  la  fabrication  des  blondes  et  des 
gazes,  devant  conserver  leur  raideur  naturelle,  ne  sont 
pas  soumises  à  ce  décreusage.  On  choisit  À  cet  effet  les 
soies  écrues  les  plus  blanches,  on  les  fait  tremper  et  on 
les  rince  dans  de  l'eau  claire  ou  dans  une  très-légère 
dissolution  de  savon,  on  les  tord<  on  les  soufre  et  on  les 
axure.  Les  Chinois,  pour  obtenir  leurs  plus  belles  soies 
Manches,  n'emptoient  pas  le  savon,  qu'ils  remplacent  par 
de  la  fanne,  du  sel  marin  et  une  espèce  particulière  de 
lèves  blanches,  très-petites. 

Blanchiment  de  la  laine,  —  La  laine  est  recouverte 
aussi  d'un  enduit  particulier,  qu'on  nomme  «timf,  mé- 
lange de  matières  solubles  dans  l'eau  et  de  matières 
grasses,  d'autant  plus  abondant  que  la  laine  est  plus 
belle.  Le  désuintnge  peut  s'effectuer  en  partie  par  de 
simples  lavages  efiectuéi  sur  le  dofe  de  l'animal.  On  ap- 
pelle laine  lavée  au  dos  celle  qui  a  été  ainsi  traitée,  et 
laine  surge  celle  qui  provient  d*^&nimaux  non  lavés.  Dans 
Ton  et  1  autre  cas,  on  ne  peut  compléter  le  désuintage 
que  par  l'action  de  l'eau  mêlée  d'urine  putréfiée,  ce  qui 
revient  à  dire  dans  de  l'eau  ammoniacale.  Les  laines 
surge  et  lavée  sont  traitées  concurremment.  A  cet  effet, 
on  plonge  pendant  dix  minutes  3  ou  4  kil.  de  laine  surge 
dans  an  bain  chanflë  à  6&*,  composé  de  300  litres  d'eau 
et  de  76  d'urine  putréfiée  ;  on  répète  cette  opération  Jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  fait  passer  40  kil.  de  laine;  on  ajoute 
alors  au  bain  0  è  7  kil.  d'urine  putréfiée,  et  l'on  y  passe 
en  deux  fois  90  kil.  de  luine  lavée,  après  quoi  on  ajoute 
une  nouvelle  dose  de  6  à  7  kil.  d'urine,  et  on  y  lave 
20  kil.  de  laine  surge.  Le  désuintage  a  Heu  dans  ces 
conditions,  et  par  le  carbonate  d'ammoniaque  de  l'urine 
putréfiée,  et  par  les  matières  savonneuses  abandonnées 
par  la  laine.  La  perte  de  poids  est,  dans  cette  opération, 
de  45  p.  100  pour  les  belles  laines  et  de  86  p.  100  pour 
les  laines  communes. 

Après  le  désuintage,  les  laines  sont  soumises  au  la- 
vage en  rivière  dans  des  paniers  d'osier;  celles  qui  doi- 
vent rester  blanches  sont  soumises  à  l'action  de  l'acide 
sulfureux  ;  toutefois,  cette  dernière  opération  donne  un 
produit  plus  blanc  quand  elle  a  lieu  sur  la  laine  filée.  La 
laine  soufrée  est  devenue  rude  an  toucher;  on  lui  rend 
sa  souplesse  par  des  immersions  réitérées  dans  de  l'eau 
de  chaux,  suivies  de  lavages  à  l'eau  pure.     « 

BLANCHISSAGE  ou  Nbttoyaqb  do  ungb  (Économie 
domestique).  ^  Cette  opération  si  importante,  et  qui 
constitue,  même  pour  les  ménages  aisés,  un  article  de 
dépense  asses  considérable,  est  généralement  exécutée 
d'une  manière  grossière,  amenant  rapidement  la  des- 
truction du  linge  le  plus  solide. 

Le  blanchissage  comprend  neuf  opérations  principa- 
les, qui  sont  : 

1*  Le  triage  &pMi  pour  but  de  distribuer  le  Unge  à 
blanchir  en  plusieurs  tas,  suivant  son  degré  de  finesse 
ou  de  malpropreté. 

2*  Le  trempage  ou  premlèro  Imbibition  d'eau  firoide, 
que  l'on  fait  ordinairement  subir  au  linge  dans  des  ba- 
qncts. 

b*  Vessangeage  ou  premier  lavage  du  linge  dans  de 
Peau  froide,  pour  enlever  tout  ce  qui  peut  ètro  dissous  ou 
entraîné  par  l'eau.  Cette  opération  se  fait  en  tordant  et 
battant  brutalement  le  linge  avec  des  battoirs  en  bois, 
ee  qui  le  fatigne  beaucoup. 

4*  Le  coulage,  qui  consiste  à  faire  passer  au  travers 
du  linge  entassé  dans  un  tonneau  une  dissolution  alca- 
line de  soude  ou  de  potasse  obtenue  au  moyen  des  sou- 
des du  commerce,  ou  piur  l'emploi  des  cendres  de  bois. 
C'est  l'opération  la  plus  importante  du  blanchissage  do- 
mestique. Elle  se  fait  ordinairement  dans  un  cuvier  en 
bois,  percé  en  son  fond  d*une  ouverture  à  moitié  bou- 
chée par  de  la  paille.  Quand  le  cuvier  est  plein  presque 


Jusqu*aa  bord  de  Unge  mouillé,  on  étend  à  la  suiface  de 
celui-ci  une  forte  toile  appelée  charrier,  sur  Itqqelle  on 
étend  une  épaisse  couche  de  cendre  de  bois.  On  verse 
également  à  la  surface  de  ces  cendres,  de  l'eau  que  l'on 
chauffe  graduellement  Jusqu'à  la  fin-de  l'opération.  L'eiu 
traverse  les  cendres  dont  elle  dissout  la  potasse,  filtre  an 
travers  du  linge,  s'écoule  par  l'ouverture  du  covier  et  est 
recueillie  dans  un  cuvier  plus  petit,  d*où  on  la  retire  à 
mesure  pour  la  verser  dans  la  chaudière.  Cette  ean, 
chargée  de  carbonate  de  potasse,  et  entraînant  peu  à  peu 
avec  elle  les  impurotés  du  linge  qui  lui  communiquent 
une  teinte  plus  ou  moins  brune,  s'appelle  eau  de  lessive 
ou  Usnve,  Cette  opération  peut  durer  une  Journée  tout 
entière. 

5*  Savonnage»  —  Après  le  coulage,  le  Unge  est  reprit 
pièce  à  pièce  et  savonné,  lh>tté,  battu,  tordu,  pour  ache- 
ver d^enlever  les  impuretés  qui  auraient  échappé  aux 
opérations  précédentes,  et  comme  cette  opération  ne 
marche  pas  assez  vite,  les  blanchisseuses  I  abrègent  en 
frottant  le  linge  avec  des  brosses,  à  l'actioD  desqueUes  il 
ne  résiste  guère  longtemps. 

6*  Rinçage. — Complément  du  savonnage  ponrenleror 
le  savon,  et  qui  s'applique  ordinairement  au  gros  linge 
dès  sa  sortie  dd  cuvier  sans  passer  par  le  savonnage. 

7*  Égouttage» 

9*  léchage, 

9*  Enfin,  étirage,  repassage^  pNage. 

Depuis  longtemps  on  emploie  dans  toute  la  Belgique 
flamande  et  sur  notre  fhmtièro  du  nord  des  lavanatèin^ 
appareils  généralement  tr^i-simples,  dans  lesquelles  le 
linge  est  soumis  à  une  agitation  régulière,  qui  en  opère 
le  lavage  avec  rapidité  et  sans  fatigue  pour  lui.  En  rem- 
plaçant l'eau  pure  par  de  l'eau  de  savon  chaude,  on  opère 
de  même  un  savonnage  qui  peut  tenir  Heu  du  conla^  et 
du  savonnage  ordinaires.  Une  lavandière  semblable  figu- 
rait à  l'exposition  de  1855.  Elle  se  compose  d'une  caisse 
en  bois,  doublée  de  zinc  intérieurement,  dans  laquelle 
plonçe  verticalement  un  cadre  en  bois  dont  la  traverse 
inférieure  est  formée  de  deux  règles  entre  lesqueUes  on 
pince  le  linge,  et  qui  peut  recevoir  d'un  balander  oa 
d'une  manivelle  un  mouvement  plus  ou  moins  rapide 
d'oscillation  verticale.  En  versant  do  l'eau  de  savon  dans 
la  caisse  et  y  introduisant  100  ou  300  boules  de  bois,  et 
agitant  le  linge  au  moyen  de  son  cadre,  le  nettoyage  se 
fait  rapidement. 

L'égouttage  se  fait  é^lement  avec  une  extrême  rapidité 
au  moyen  des  appareils  à  force  centrifïige  (V.  SécHAia). 

Quant  au  coulage,  l'appareil  le  plus  parfût  pour  le 
produire  est  encore  celui  de  M.  René  Duvoir,  qui  a  été 
adopté  dans  plusieurs  établissements  publics  ou  blan- 
chisseries particulières,  et  dont  notre  gravure  figure  one 
coupe  verticale. 

En  B  {fig,  318)  est  une  chaudière  en  cuivre  dont  le  coo- 
vercle  est  maintenu  exactement  fermé  au  moyen  d'une  vis 
de  pression.  Sur  ce  couvercle  est  disposée  une  soupape  à 
flotteur  0  qui  s'ouvre  d'elle-même  quand  le  Hquide  est  des 
ceudu  au-dessous  d'un  certain  niveau  dans  la  chaudière. 
En  C  est  un  cuvier  dont  les  douves  en  bois  de  chêne  sont 
maintenues  rl^unies  par  des  cercles  en  fer,  et  que  l'oa 
peut  fermer  par  un  couverele  en  cuivre  mobile  au 
moyen  d'une  corde  et  d'une  pouUe.  A  une  petite  distance 
do  fond  de  ce  tonneau  est  disposé  un  faux  fond  I  en  forme 
de  grille  en  bois  supportée  par  des  tasseaux,  de  manière 
à  ménager  au-dessous  d'elle  un  espace  où  la  lessive 
puisse  se  réunir.  C^est  sur  cette  grille  ou  faux  fond  qu'on 
entasse  le  linge  après  l'essangeage.  La  chaudière  et  le  cu- 
vier sont  réunis  :  I*  par  un  tuvau  H  qui  vient  déboucher 
au  fond  du  tonneau  et  qui  se  lerme  au  moyen  d'une  sou- 
pape d  s'ouvrant  de  haut  en  bas  ;  2*  par  un  second  tuyau 
plus  long  F  s'élevant  Jusqu'au  sommet  du  cuvier.  La  mar- 
che de  cet  appareil  est  simple,  a  lieu  d'elle-mênie  et 
n'exige  presque  aucune  surveillance.  On  met  le  sel  de 
soude  ou  de  potasse  au  fond  du  cuvier,  et  on  y  verse  de 
l'eau  Jusqu'à  ce  que  la  chaudière  soit  remplie,  et  que  H) 
niveau  du  Uquide  soit  arrivé  à  la  hauteur  de  la  grille 
supportant  le  linge.  Le  cuvier  étant  chargé,  on  cbaulfe. 
La  pression  de  la  vapeur  d'eau  dans  la  chaudière  force 
cette  eau  à  monter  par  le  tuyau  A  et  à  se  déverser  en 
nappe  circulaire  sur  le  linge.  Mais  pendant  ce  temps  la 
chaudière  se  vide,  sa  soupape  s'ouvre.  La  vapeur  ayant 
une  issue,  sa  pression  sur  1  eau  et  l'expulsion  de  ceUe-ci 
cessent  aussitôt  Cest  alors  au  tour  de  la  soupape  du  pe- 
tit tuyau  d  de  s'ouvrir;  la  lessive  qui  a  traversé  le  Knge 
se  rend  dans  la  chaudière  qui  se  remplit  et  dont  la  sou^» 
pape  se  ferme,  et  le  même  effet  se  reproduit.  L'emploi  de 
cet  appareil  donne  économie  de  inain-d*Œuvre,d6  chauf- 


t(c  d  d*  uim,  pane  que  le  linge  micM  dmuSi  l'y 
mIUm  plu  bdlciiiait.  Les  btàtmàtriei  ordioairea  cnn- 

tjeBMot  ^Dinlemeat  deux  ca?ieni  alintenUi  pu*  la 
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■H  bord  ds  la  mer.  Elle  u  rencontra  tarloat  inr  le*  tdb» 

de  l'Océan  et  de  la  Héditerrtnée. 
On  appelle  aassi  UanqoeiM  DneTariélé  de  Figuier 
(Finit  canea.  Lin.)  qni  don* 
DG  QD  Ihiit  de  qualiiâ  mé- 
diocre, du  diamètre  de  (r,0!6 

lieu  da  mois  d'aofil.   Celte 

varié»  i  Agqee  blanches  eat 
une  des  pins  cultivées  an 
nord  de  la  région  dra  oU- 
Tiem.etHmoiilàParip. 

LaH&che,  VaUi-ianefledet 
marakhrrt     { Valtrianellit 


dMm  chaaditro;  on  renouvelle  la  cbarge  de  l'un  peit- 
dutipi'on  lenive  l'aalre. 

CcA  Omptal  qui,  le  pr^mior,  icnta  de  subsIJiuer  au 
pncMé  primiliCde  lessïvtge  du  linge  le  blancliissage  à 
It  lapcDT,  depaia  longtemps  employé  pour  le  blanchi- 
DGDi  du  cotoo  écru.  Celte  méthode  fut  perrecCionnéa  par 
ûinodeau,  qui  la  recommanda  au  public  dans  un  estai 
«r  le  blonchisiage  à  la  va/ieur  (IKOG).  Il  a  é^é  adopté 
pour  l'année  par  un  décret  du  10  décembre  18.S3.  Lamè- 
Mede  H.  René  Duvoîr  lui  est  cependuit  préfËrée dans 
laitaliliMCmaits  à  poste  flie. 

Depuis  quelques  années  on  préconise  on  procédé  de 
Uucliissage  facile  à  réaliser  dans  les  ménages,  et  qui 
pni  y  rendre  de  grands  services.  Avec  1  kilngroinme  de 
Hnn  noir  et  tin  peu  d'eau  chaude,  on  Tait  une  bouillie 
l^e  l'on  étend  de  4â  litres  d'eau  ;  on  ajoule  une  cuillerée 
d'nwncede  térébenthine  et  deux  cuillerées  d'ammonia- 
q»,n  l'on  fouette  avec  un  petit  balai.  L'eau  doit  éire 
duuilï  an  point  «fu'on  y  puisse  &  peine  tenir  la  miin. 
On  j  introduit  la  linge  sec,  on  bouche  le  va^  et  on  fait 
nucérer  pendant  deu»  heuroi.  Aprt's  ce  temps  on  sn- 
•oiine  le  linge,  on  le  rince  t  l'eau  liLde  et  ou  passe  au 
bien.  Le  bain  réchsulTé  avec  addition  d'tuic  demi-cuillc- 
rte d'essence  et  d'une  cuillerée  d'ammoniaque  pculser- 
•ir  UM  iwconde  fols-  M.  D. 

BLA.\CHISSERIE.  —  Elablisacment  destiné  su  blan- 
dùmnl  des  étoffcA  ou  matitrt»  teililcs.  Le  blanchissage 
ix  linge  se  fait  dans  les  buanderies. 

BLA>C-UA>'GER  (Uatiire  médicale).  —  Espèce  de 
Tàse  alimentaire  recommandée  quelquefois  aux  conva- 
'tefoOi  et  aux  gens  valéludinaires  qui  ont  l'cslOmac 
ilélicat:  c'est  une  nourriture  douce,  légère,  usez  Eubstan- 
t>(Q^  et  qui  nu  f;Ltigue  pas  Ic9  organes  digestifs  ;  elle  est 
Bonposée  d'émulsiot)  d  amaniles  douces ,  de  gelée  de 
nude.  qu'on  remplace  quelqucfoia  par  do  la  ^lée  de 
conte  de  Cerf;  on  y  ajoute  du  sucre  et  on  aromatise  avec 
fc  l'eau  de  Oaurs  doranger,  ou  quelques  gouttes  d'cs- 
■Dce  de  citron  oit  de  vuiille,  etc. 

BLAKC-RAISL'V  ou  DL*MC-Rii*sts  (H BtiËre  médicale].— 
Eqi^  d'ongucDt  siccatif  emplovd  contra  les  brQlures, 
quelques  plaioa  et  certaines  maladies  de  la  peau.  En  voiiu 
^  formule  :  Faites  dissoudra  !0  gramiues  do  cire  blau- 
dK  dans  1«0  grammes  d'huile  ;  faites  couler  le  mélange 
lUB  an  mortier  de  marbre,  el  agitoi  Jusqu'i  ce  qu'il  soit 
"froidj  et  qu'il  ne  paraisse  aucun  grumeau  ;  incorporel 
!l  i;ramme&  d'oxyde  blanc  de  plomb  ;  agitei  Jusqu'i  ce 
qn»  le  nnjlanRC  soit  exact. 

En  peinture,  on  appelle  blancs  des  matières  colorantes 
h  nuures  diverses  employées,  soit  à  blanchir  les  surfa- 
•n,  Mit  t  étendra  les  autres  couleurs  pour  dégrader  leurs 
idnia. 

BLANQUETTE,  ButRCflETTi  (Botaniqtie).  — Nom  rul- 
pm  d'une  espèce  iîAïuirint  {Chenopodium  matili- 
""»,  Lin.',  Suada  maritima,  Moquin  Tand.).  C'est  une 
pUme  het^acée,  rameme,  dilluse.  I  rameaux  droits, 
qnelqnelnis  couchiia.  Ses  feuilles  sont  longues,  convexes, 
ifnsuniet  en  pointe,  charnues,  succulcolcs,  molm.  Ses 
kurt  Hjat  tcssiles,  réunies  par  3-3  glomérulcs  aiiltai- 
ftsi  le  calice  est  renfla  i  la  maturilé.  Celte  espèce  croît 


—  On  d  

espèce  de  vin  blanc  produit 
psù-  un  cépage  importé,  dit- 
on,  du  Levant,  et  qui  se  di;* 
tingne  par  les  caractères  sui- 
a  vanta  ;  feuilles  un  peu  eoton- 
a  neuses  en  dessous,  grains  un 
,  peu  alloogés,  blancs,  A  goût 

agréable  ;  grappe»  fortes, 
sbondantM,  se  desséchant  promptement  sur  la  souche; 
Il  mûrit  dans  le  HidI,  vers  la  fin  d'aoOt.  C'est  ce  cépage 
qui  produit  le  vin  connu  sous  le  nom  de  blanquetit  de  Li- 
moux  (Audc).  La  récolte  de  celte  contrée  no  donne  pas 
moins  de  ï  600  &  3  00m  hectolitre»  dansles  bonnes  années. 

Bla!1qdette,  BuijuivtT  (Horliculture).  —  Variété  de 
poires  d'été  :  on  distingue  le  Gros  Blan//uet,  Hoi  Louis, 
Ihiit  Jaunitre,  parfois  légèrement  rosé,  chair  cassante, 
bonne  qualité, qui  mûrit  en  Juillet;  elle  Petit  Blaw/vet, 
bon  A  manger  vers  la  Un  d'août. 

DLAPS  TZoologie).  —  Genre  iHInieetes  colfoptèrei, 
tribu  des  Blapsiaes,  famille  des  Mé/asomes;  caractérisé 
par  des  antennes  Sliformes,  plus  courtes  que  la  moitié  du 
corps,  le  troisième  article  long,  les  derniers  globuleux'^ 
la  bouche  munie  de  doux  lèvres,  de  mandibules  i  peine 
dentelées,  de  mlchoircs  blBdes;  ils  ont  le  corselet  pres- 
que carré,  l'abdomeu  ovalaire,  tronqué  A  sa  base  ;  la  plu- 
part manquent  d'ailes.  Ces  insectes  ne  courent  pas  irè»- 
vite;  on  les  trouve  dans  des  trou,s,  sous  le»  pierres,  dans 
des  cares,  etc.  Ils  répandent  une  odeur  fétide.  Parmi  les 
eKpèces  d'Europe,  on  doit  citer  le  fl.  maemné,  B.  porle- 
mallieiir  (B.  morlisiiga, Oliv.  ;  TeneMo morti3aga,lJD,\, 
long  do  0",0î,  d'un  noir  peu  luisant,  sans  ailes;  on  le 
trouve  dans  les  licui  sombres,  malpropres,  prèJ  de»  la- 
trines; il  habite  le  nord  de  l'Europe  :  le  B.  lisse  [B. 
/m'igalOf  Fnb.]  est  beaucoup  plus  court,  tr^conveie. 
Fabrtcius  dit  que  les  femmes  turques  mangent  eei  in- 
secte, cuit  avec  du  beurre,  dsns  le  but  de  s'engraisser. 

BLASTËHE  (Botanique),  du  grec  blatt^ma,qui  pousse, 
qui  pullule.  —  Nom  donné  par  de  Utrbel  à  l'embryon 
végétal,  moins  les  cotylédons,  comprenant  les  deux  ger- 
mes principaui  [radicale  et  plumule]  flxés  base  à  base 
par  une  partie  intermédiaire  nommée  collet,        G  —  s. 

BLATTE  (ZixiloKiej ,  Blalta,  Lin,  —  Gcure  d'IiuKle* 
orthoptères ,  famille  de» 
Coureur»,  caractérisé  par 
des  antenne»  longue*,  en 
forme  de  soies.  Insérées 
près  du  bord  interne  des 
yeux,  articles  très-courts, 
peu  distincts,  palpes  lon- 
gues, coraelet  en  forme  de 
bouclier  ;  ciuq  articles  IL 
tous  les  taisea  ;  ailes  pliées 


';  corps  ovale  oi 


bicnlairaet  apLiti  ;  jambes 
garnie»  de  petites  épines; 
patte»  Irès-loncups,  sur- 
tout les  postérieures  ;  bati- 
chcs  et  cuisse»  larges  et 
aplaties  :  ce  sont  des  in- 
sectes nocturnes,  auxquels 
les  anciens  avaient  donné 
le  nom  de  lucifugm,  qui 
fuient  la  lumière  ;  ils  sont 
Irès-agiles  et  vivent  dan» 
les  cuisines,  dans  les  bou 
farius)  quelques-uns  habi 


trtmement  Toncea  et  dérorenl  DOD-wulamont  nos  co- 

mealibles,  mais  encore  les  étoffes  de  laine,  de  >oie,  ei 
même  le  cair.  On  en  connaît  un  i«ei  grand  nombre  d'ea- 
pèc«9,  parmi  Icaquellea  cinq  ou  six  bxbitcnt  l'Europe  :  la 
ll.orimtaU,B.dacmsinejlB.orifnt»lit,Un.)ifig.3\0), 
longue  do  plus  de  (r,01,  d'un  brun  marron  rouialtre, 
antennes  composées  d'un  grand  nombre  d'articles  ;  pstten 
épineuse»;  abdomen  terminé  par  deux  appendices.  Ori- 
ginaire de  l'A&ie,  et  auiTwt  d'autres  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, importée  dans  le  nord  de  l'Kurop'^  où  elle  est 
un  fléau  pour  les  tiabitanis;  la  H.  île  Lajumie  (B.  lapo- 
nica,Lin.j,  d'un  brun  noirâtre;  elle  mange  le  poisson  dont 
les  Lapons  font  provision  ;  In  fi.  knktrlac  ou  kakkerlac 
{B.  omericana.  Lin.)  a  prte  de  ti'fli  de  long; 
connaît  que  trop  dans  nos  colonies,  où  elle 
plus  grands  dégïis  en  rongeant  les  étoffes  et  gltajii  les 
provisions  de  bouche  :  elle  a  une  odeur  iorecie. 

BLÉ,  FaÔKENT  (Botanique),  Trilicum,  Lin.  —  Genm 
do  plantes  Monocotylëdotiea,  de  la  ramillo  des   G' 
nets.  Le  blé  nt  une  jilaate  Iterbacée,  à  tige  cylindr 
creuse,  à  nœuds  pleins  :  les  Teuitlea  naissent  des  ne 
elles  sont  alterne;,  k  pétiole  en  gaine  fendue,  embrassant 
1*  tige;  :i  étamines,  I  styles;  il  est  caractérisé  par 
épilleta  Btamino-pistillés,  des  épis  simples,  solilaïj 
:  çlumcs  presque  opposées,  gUimelle  inrérieuro  convc 
■riBlée  au  sommet,  ou  mucrunée  ou  inutique  ;  2  glumel- 
lules  enilËrea;  ovaire  puilu  au  sommet;  l  stijunatca  sub- 
scssiles.  Carj'opee  oblong,  libre  ou  soudé  avec  les  glu- 
molles.  On  y  dislineus  plusieurs  espèces  dont  la  culture 
k  fiiit  un  grand  nombre  de  variétés  intéressantes  au  point 

BU  (Agriculture).  —  L'étude  des  nombreuses  espèces, 
variétés,  sous-variétés  du  genre  Blé  ou  Fiiintent  offre 
de  grandes  difficultés;  plusieurs  classiflcations  ont  été 
propo'iées  pour  faciliter  celte  étude,  et  nous  adopterons 
celle  qui  nous  parait  présenter  le  moins  d'imperfections; 
c'est  celle  de  ù  Vilmorin.  Lea  espèces  et  variélés  de  ce 
groupe  sont  d'jbord  distribuées  en  deux  genres  :  les  Fro- 
mtnli  et  les  Èiirautrtij  les  fromcnis  renferment  toutes 
les  espèces  dont  les  grains  se  détachent  nus  de  l'épi  par 
)e  battage.  Ils  forment  dcui  grandes  sections  :  la  sec- 
tion des  grains  tendres  et  la  section  des  grains  durs.  La 
section  des  grains  tendres  comprend  lea  louseUei,  les 
teizHIfs  et  les  poulards. 

1*  Les  louaelletf  froments  sans  barbes  ou  à  barbes 
très-courtes  et  peu  oombrcusea,  et  à  paille  crouse  ;  cllca 
renferment  un  grand  nombre  du  variétés  ou  de  sou»-va> 
riélés  en  froments  d'automne  ou  froments  de  mars  connus 
Mus  le  nom  de  Irémoit.  Dans  le  nombre  jiillnî  des  va< 
riél  es  d'automne,  on  trouve  entre  autres  :  A.  Le  froment 
trconananiJig.iïO)  i  épi  Jaunâtre,  pyrainidBl,grain 
itre  et  long  :  c'est  le  plus  cultivé  dans  le  nord  et  le 
centre  de  la  France;  il  en  existe  une  sous-variété,  dite 
bu  aaglaii,  hU  rouge  d'Écosse;  elle  est  plus  produc- 
tive.—  B.  Le  froment  blanc  de  Flandre,  froment  de  Ber- 
guei:  épi  blanc,  fort  et  bien  nourri,  grain  blanc,  oblong  ; 
une  des  variétés  les  plus  belles  et  les  pitis  productives 
dans  les  bonnes  terres.  —  C.  Le  froment  de  Hongrie,  ou 
6U anglais  des  environs  de  Blois  {/ig.  3!l)  :  épi  blanc, 
ramassé,  presque  carré,  grain  blanc,  arrondi,  de  très- 
bonne  qualité,  plus  lourd  i[ue  le  précédent.  —  D.  La  lou- 
iclle  blanche  de  Proiience;  épi  trèa-blanc,  k  épillets  écar- 
tés, grain  long,  jaunfttre,  de  première  qualité  ;  r'isl  la 
meilleure  variété  pour  le  midi  de  la  France,  trop  délicate 
pour  le  nord,  où  elle  dégénère.  —  E.  La  richelle  lilanrlie 
de  Naplet:  épi  blanc  avec  quelques  arêtes  courtes,  griun 
oblong,  remarquable  par  sa  beauté  et  sa  qualité;  terre 
un  peu  légère;  craint  les  grands  froids.  ^  F.  Ije  froment 
d'Odessa,  tans  barbes,  toatellt  rousse  de  Frm^nce,  bli 
meunier  du  Cnmial :  épi  Un  peu  irrégulier,  d'une  teinte 
roiigetLtre  on  cuivrée,  craint  le  froid,  résiste  à  la  séche- 
resse et  réussit  dans  le»  terrains  K  seigle.  —  G.  Le  fro- 
ment de  Saunitir  [fig.  III)  :  grain  gros,  bien  plein,  paille 
trèa-blancbe ;  tanéié  aaseï  délicate,  donne  beaucoup 
dans  les  bonnes  terres  de  l'Anjou.  —  B.  Le  froment  de 
/taies,  blé  de  Tmulail  :  épi  carré,  épais,  régulier,  cou- 
"""  "  n  duvet  blanc  velouté;  çrain  court,  blanc  jaimà- 


Ire,  de  bonne  qualité;  cette  variété  est  u ,  ._ 

coces.  Parmi  le*  tousellea  de  mars,  on  peut  citer  ; 
prometd  de  mart  commun;  épi  plus  court  que 
d'AUtoinne,  grain  plus  court  aussi  et  presque  dur  : 
le  Irémoii  du  nord  et  du  centre  de  la  France.  — 
froment  du  Cap;  grain  blanc,  gros  et  II  paille  ferr 
c.  Le  flvment  bleu  ou  de  l'Ile  de  ft'oè,  qui,  en  rais 


).  Le 


bes;  les  plus  connues  sont  :  A.  Le  froment  barba  d'hi- 
ver, à  épi  comprimé,  grain  ittugeàtre  ou  jaunttre,  msioa 
reclierché  que  le  froment  d'hiver  commun.  — B.  Le  fro- 
ment  barbu  de  printemps  {fit/.  313),  connu  sous  le  non 
de/i^moi>;épihlaiicbïtreàbarbe(H<s-développée;)!r>ia 
gros,  renflé,  demi-tendre  ;  s'accommode  du  terrain  à  sei- 
gle  C.  Le  fiament  A  e/iapeau,  de  Toscane,  sous-vi- 

riélé  appauvne  du  précédent;  pailla  flne,  allongée,  tc- 
clierchéc  pour  la  fabrication  des  chapeaux  d'Italie,  rosit 
peu  estimée  pour  son  épi  peu  productif.  —  D.  La  seiielli 
de  Pivcei.ce,  la  promièro  de  cette  section  pour  la  qua- 
lité, liUive,  quoique  d'automne  ;  craint  le  (roid  du  aai 
de  lo  France  ;  elle  occupe  la  région  des  oliviers.  — E.  U 
froment  béiisson  tfig.  3H]  ;  épi  compacte,  i  barbes  iJi- 
variquées,  variété  très-productive,  groin  rourt,  petit, 
rougêltre;  craint  l'hiver. 

3*  Les  pou/ards  ou  pilan'elle»  ont  le  cbaume  vigou- 
reux, la  feuille  très-dé  vélo  ppée  ;  os  variétés  convien- 
nent aux  lois  humides  et  aui  défrichés  rich^en  tetreau: 
elles  tallent  beaucoup,  produisent  abondamment,  mai*  M 
vendent  moins  cher,  parce  que  leur  groin  rend  beaucoup 
de  son,  et  que  sa  fnrine  est  médiocre-  Klles  ont  les  barbe* 
persistâmes  ou  caduques,  la  paille  dure  et  peu  estimée; 
les  principales  sont  :  A.  Le  pou/ard  carré  {épeanlf 
blanc  du  GAtinoIs),  Il  épi  blanc  ou  rouge,  lissc;  cultiva 
dans  la  Savoie,  où  il  sert  k  faire  du  gruau.  —  B.  Le  bou- 
lard  carréà  barbes  noires,  garagnnn,  regagnon  du  Lan- 
guedoc :  épi  blanc,  barbés  blanches  ou  noires,  paille 
longue  et  forte;  cultivé  dans  le  Uidi.  —  C  Le  fnjrtfid 
de  miracle  {froment  de  Smyrnt)  {fig.  3î5);  épi  rameui, 
productif  dans  les  terrains  riches,  sensible  au  froid,  b- 
~  rude  et  gi^nsièra. 
i  section  des  crains  durs  comprend  les  aubaines  et 
les  froments  ou  blés  de  Pologne  :  1*  Les  aubaines,  va- 
riétés de  froments  dors  des  climats  chauds,  tels  que  les 
blés  iF Afrique  et  de  Taganrock,  sont  partagées  en  au- 
'ainet  à  barbes  rousses,  noires,  blamhes,  parmi  lesquel- 
s  se  trouve  le  trémoit  barbu  de  Sicile  ;  et  en  aubainit 
épi  comprimé,  trt«-heau  type  cultivé  bd  Ë^pte,  k  épi 
u«e,  aplati,  lancéolé,  couvert  de  poils,  épillau  ir^ 
laléS;  1*  les  froments  ou  blés  de  Pologne,  appelés  aussi 
seigles  de  Pologne,  ont  de  grands  et  longs  épia,  des  bal- 
les d'une  dimension  extraordinaire,  des  grains  tr^-al- 
longés.  glacés  et  comme  transparents  :  on  les  cultive 
dans  l'Ukraine  et  la  Valachie.  En  général,  tes  blés  durs, 
riches  en  gluten  et  en  amidoo,  mais  difficiles  à  pétrir. 
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snUate  de  cuivre  ou  i  l'amooic  ;  e)t«  nt  dai^gereute.  Le 
procédé  des  irmailitt  sera  eipoid  i  ce  mot. 

Le  bld  est  lujet  k  quelque»  oitUdiei,  piinni  Jcaquelln 
on  doit  noier  le  "••tllat,  aorte  de  sueur  viviueuse,  I* 
'■euillt,  l'ergot,  le  r/iaiûm;  iQkii  les  plus duifierauKa 
•oat  la  pourrttaii!  du  co/lel  ou  mai  d'  piedi  dwii  Ira 
[orrsinsIrophumidcBietlacuriE.qui  atiuiue  l'iniéricur 

"',1/ 


Btnl  CD  deui  espèces  :  le  grand  é/xaulrt  et  le  peiil 
iftntrt.  ■•  Le  grand  épeautre  {fii.  ;i;;ii].  plui  robusrr 
Vf  les  fromauta  dus,  est  culUvi!  surtout  dans  les 
1>niTiucea  des  bords  du  Rhin;  il  f  a  des  ïariétiïs  blan< 
rbe  et  rouKB,  bartiue  et  sans  barbe,  d'automne  et  de 
prioiempii.  L'é/miutre  blanc  bai'hu  et  Vamidnimîrr  bbmc 
K  ibDent  en  mars.  1°  Le  ptUt  épeaalre  (engrain,  lo- 
n/ar}  crott  dans  lus  sols  les  plus  mauvai»;  il  mûrit  lar- 

Qnul  t  la  quaJké  des  UTOmetita  pour  le  commerce,  )•» 
Umotont  les  plus  estimés,  parce  qu'ils  rendent  maiii« 
'itwo  ;  les  rougei,  k  leur  IOup,  passent  pour  avoir  une 
Einnequi  a  plus  do  corps;  il  f  a  encore  dans  le  com- 
inteune  sorte  de  blé  composée  d'un  mélange  do  plu- 
•inin  tarîéléa  :  «n  l'appelle  bfé  biyarré;  les  meuniers 
<n  TiMit  wseï  de  cas. 

ta  général,  le  Ué  aime  les  terres  Tories;  quelques 
"^  'ariéiés  réussÎBsont  dans  les  terres  lettres.  Tous 
Ineograia  raroriiant  le  développement  du  froment.  Cc- 
Pndant,  un  des  meilleurs  est  un  mélange  de  fumier 
Skane  >vec  do  la  charrée  {cendre  de  lessive),  des  os 
1«lieriiés,  de  la  colombine,  etc.  ;  mais  il  est  préférs- 
'''de  fumer  copieusement  la  récolte  qui  précède,  la  Tu- 
fin  directe  donnant  une  végétation  trop  fbugueuse  et 
""eninl  II  verse.  Le  ctioii  des  semences  est  une  chose 
■"^importante  -,  en  général,  il  faut  qu'elles  soient  prises 
^1  le  pafs  m^me;  elles  doivent  provenir  d'une  bonne 
'"néié;  elles  doivent  être  d'une  maturité  complÈle,  Cire 
"^ititi  le  plus  tonglemps  possible  dans  les  épis  après  la 
'wolte,  avoir  été  battues  lijgèrement,  parce  qne  co  sont 
'°ii]0Dii  les  plus  beaux  grains  qui  tombent  tes  premiers 
>u  hallage  ;  ejifln,  il  faut  qu'elles  noient  de  la  dernière, 
*^  tout  au  ii:oïni  de  l 'avant-demi ère  récplle.  Avant  de 
'— '        -    .  -     -         -.     -  d'usage  de  le  pas- 

lù'il  faut 


du  gnii\  et  répand  une  odeur  détestable  (voy.  rcs  mois]. 

Le  mol  bu  ne  désigne  pas  seulement  le  froment, 'mjuit 
en  général  la  céréale  employée  dans  un  pays  poiir  Tain; 
le  pain:  c'est  lantdt  le  froment,  le  seigle,  l'orge,  l'avoine 
le  mais,  le  millet,  lesarrasin,  huivant  Icscniilréci  ' 

BLECIINK  [Bolaniq"-i.  «'•Wmum,  Smilli,  en  grec 
htéehnnn.  —  Genre  de  piaules  de  la  classe  des  yougères, 
famille  des  Polijpodiacdnr.  Il  se  distint;ue  par  ses  organes 
reproducteurs  en  ligne  soliiaire.  placés  de  chaque  cAld 
et  parallèlement  à  la  côle  moyenne  de  la  fronde.  Uua 
— ptce  est  cemmuue  aux  environs  deParis;  c'est  le  ifccÂ- 

im  rpi'-an»,  Sm.  G  —  s. 

BLElUe  (Véiérinaire) ,  du  grec  biima,  coup,  —  On 
donne  ce  nom  h  une  maladie  de  la  sole  (voyei  ce  mot)  du 
pied,  produite  par  la  pression,  ou  une  brûlure  du  fer,  un 
coup.  Elle  amène  la  boiieric  du  cheval,  et  pourrait  causer 
des  ravages  si  on  n'y  portait  remède.  Peur  cela,  on  d^ 
ferre  le  cheval,  on  amincit  la  partie  de  la  sole  qui  esl  lo 
siégu  de  la  maladie,  ou  douue  isstie  au  pus,  s'il  y  eu  a,  ou 
IS 
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paiMO  avec  d«fi  étoapes  imbibées  d*an  peu  d'eaa-de-?io 
étendue  d'ean,  et  la  guérison  oe  tarde  pas  à  arriver. 

BLENDE  (Minéralogie),  Sulflire  de  xinc  naturel,  — 
Ce  minéral  est  presque  toujours  associé  aux  mines  de 
plomb  et  d'argent.  On  le  rencontre  le  plus  ordinairement 
cristallisé  ou  en  masses  lamelleuses  et  grenues.  La  den- 
sité de  la  bloode  est  4,16;  elle  est  infusible  au  chalu- 
meau. Ses  cristaux  appartiennent  au  système  régulier  et 
surtout  au  dodécaèdre  rhomboidal.  La  fornie  la  plus  or- 
dinaire est  le  tétraèdre.  La  couleur  des  cristaux  présente 
toutes  les  teintes  de  jaune  et  de  brun  :  leur  éclat  consi- 
dérable a  valu  son  nom  au  minéral.  Dans  les  variétés  la- 
mellaires, réclat  est  toi^ours  très-grand,  mais  la  couleur 
est  généralement  plus  foncée.  La  blende  accompagne  sou- 
vent les  filons  de  plomb  et  d'argent  ;  on  la  trouve  dans 
les  Cévennes,  à  la  surface  de  séparation  des  rodios  an- 
ciennes et  des  terrains  secondaires.  La  blende  a  été 
longtemps  sans  usage,  mais  on  est  parvenu  à  pratiquer 
le  grillage  de  ce  minerai  dans  des  fourr  particuliers , 
et  elle  entre  maintenant  pour  une  proportion  notable 
dans  la  fabrication  du  zinc,  notamment  en  France  (voyez 

ZlKC). 

BLENNOPHTHALMÎE  (Médecine),  du  grec  bienna, 
morve,  mucus  nasal,  et  ophthalmia,  inflammation  des 
yeux.  —  Quelques  médecms  donnent  ce  nom  à  ces  in- 
flammations de  la  conjonctive ,  qui  ont  pour  principal 
caractère  une  sécnHion  abondante  de  fluide  muco-pu- 
rulent,  telles  que  Tophtlialmie  des  nouveau -nés,  Topli- 
tlialmie  d'Égypie  ou  opiitli.  épldémique,  ropbibalmio 
catarrhale  (voyez  Ophtiialmib). 

BLËPHARITE  (Médecine),  du  grec  blepharon,  pau- 
pière* —  Inflammation  de  la  paupière,  soit  en  totalité, 
soit  seulement  par  son  bord  libre  en  y  comprenant  les 
follicoles  pileux  et  muqueux.  Dans  Tinflammation  aiguô 
du  corps  de  la  paupière,  il  y  a  gonflement,  tension,  rou- 
geur^ cbaleur,  souvent  sécrétion  de  liquide  acre,  irritant. 
Le  traitement  consiste  dans  les  émollients,  les  bains  de 
pieds,  les  boissons  délayantes,  la  diète;  quelquefois  des 
saipiées  et  mieux  des  sangsues,  enfin  peu  à  peu  des  réso- 
lutifs. Lorsqu'elle  affecte  le  bord  libre  des  paupières  et 
les  follicules  dont  nous  avons  parié,  elle  devient  souvent 
chronique,  et  se  lie  le  plus  souvent  à  un  vice  sci'ofuleux  : 
le  traitement,  d*abonl  antiphlogistique ^  doit  devenir 
promptement  résolutif;  on  en  viendra  aux  astringents, 
aux  tonii^ues,  aux  antiscrofuleux  (voyez  ces  mots).  C'est 
cette  variété  de  la  maladie  qu'on  a  appelée  aussi  lippi" 
tude,  psorophihalmie^  teigne  des  paupières.       F  -«-  n. 

BLESSURES  (Médecine),  en  latin  lœsio;  du  grec  plés- 
sein,  frapper.  ^  Cayol  définit  la  blessure,  une  lésion  lo- 
cale produite  subitement  par  une  violence  extérieure. 
D'après  cette  définition,  on  ne  pourra  pas  confondre  la 
plaie  avec  la  blessure;  celle-ci,  en  effet,  donne  Tidée 
Kénérale  d'une  lésion  ;  la  plaie  donne  l'idée  particulière 
d'une  blessure  avec  solution  de  continuité  de  la  peau  ou 
d'un  autre  or^e.  Du  reste,  la  loi  confirme  parfaitement 
cette  distinction,  et  partout  le  mT>t  blessure  exprime 
l'idée  d'une  lésion  en  général;  ainsi^  les  blessures  com- 
prendront les  plaies,  les  contusions,  les  distensions^  les 
arrachements  f  les  brûlures^  les  luxations,  les  frac- 
turesy  etc.  ;  elles  peuvent  être  déterminées  par  le  feu,  les 
caustiques,  les  armes  à  feu,  les  coups,  les  chutes,  les 
instruments  piquants,  tranchants,  contondants,  dilacé- 
rants,  etc.  (voyez  les  mots  cités  plus  haut). 
9^  Médecine  légale,  —  Les  médecins  légistes  avaient  di- 
visé les  blessures  en  ':  lo  Lésions  mortelles,  qui  se  sub- 
divisaient elles-mêmes  en  lésions  de  nécessité  mortelles, 
et  lésions  mortelles  par  accidents  ;  ces  dernières  com- 
prenaient les  lésions  directement  mortelles  par  acci- 
dents, et  les  lésions  indirectement  mortelles  par  acci' 
dents.  2*  Lésions  non  mortelles,  subdivisées  à  leur  tour 
en  lésions  complètement  curables  et  lésions  incomplète' 
ment  curables.  Les  termes  mêmes  par  lesquels  on  a  établi 
ces  divisions  et  subdivisions,  expliquent  sufilsamment  ce 
qu'on  doit  entendre  par  chacune  d'elles. —  La  législation 
pénale  de  la  France  a  surtout  pour  but  de  juger  et  de 
punir  ceux  Qui  se  rendent  coupables  de  blessures,  lors- 
qu'ils ont  agi  volontairement^  et  d'aggraver  la  peine  lors- 
qu'il y  a  eu  préméditation.  Ainsi,  l'art.  309  du  Code  pé- 
nal porte  :  Sera  puni  de  la  peine  de  la  réclusion,  tout 
individu  gui  aura  fait  des  blessures  ou  porté  des  coups, 
s^il  est  résulté  de  ces  actes  de  violence  une  maladie  ou 
meapaeité  de  travail  de  plus  de  vingt  jours,  (La  loi  de 
1H32  a  lUouté  :  ou  au  moins  une  année  d^emprisonne- 
ment.)  8  il  y  a  eu  préméditation,  l'art.  3l0  élève  la  peine 
aox  travaux  forcés  à  temps.  L'ait.  3il  porte  que  l'au- 
tour dos  blessures,  etc.,  qui  n'auront  occasionné  aucune 


maladie  ou  aucune  incapacité  de  travail,  sera  puni  d^tm 
emprisonnement  d'un  mois  à  deux  ans  et  d'une  amende 
de  seize  à  deux  cents  francs.  S'il  y  a  eu  préméditation, 
l* emprisonnement  sera  de  deux  à  cinq  ans,  et  tamende 
de  cinquante  à  cinq  cents  francs.  Dans  tous  ces  cis,  le 
coupable  a  agi  volontairement.  Mais  si  les  blessures  ont 
été  faites  involontairement,  l'emprisonnement  sera  de 
six  jours  à  deux  mois,  et  l'amende  de  seize  à  cent  francs. 
Les  art  321  et  4G3  portent  ensuite  des  peines  plus  ri* 
goureuses  à  raison  de  la  qualité  des  personnes  blessées, 
et  spécifient  les  cas  où  les  blessures  sont  excusables,  la- 
dépendamment  des  peines  portées  par  le  Code  pénal ,  sur 
la  demande  de  la  personne  blessée,  l'auteur  des  blessores, 
qu'il  les  ait  causées  directement  ou  indirectemeut,  pourra 
ôtre  condamné  à  lui  payer  des  dommages-intérêts,  qui 
seront  appréciés  par  les  tribunaux,  et  dont  les  considé- 
rants seront  basés  sur  les  circonstances  de  la  cause  et  sur 
les  rapports  des  hommes  de  l'art  (art.  1382  à  I38G  du 
Code  civil).  F  —  n. 

BLÈTË  ou  Blitb  (Botanique),  nom  français  d'un  genre 
de  plantes  appelé  en  botanique  blitum,  bliton  en  grec  — 
Les  Blètes  appartiennent  à  la  famille  des  Chénépodm, 
Elles  se  distinguent  par  les  caractères  suivants  :  calice  à 
3  divisions,  corolle  nulle;  une  seule  étamine  et  un  ovaire 
surmonté  de  deux  styles.  Le  fruit  n'est  qu'une  seule  graine 
recouverte  par  le  calice  devenu  succulent,  coloré,  et  doiv- 
nant  ainsi  I  apparence  d'une  baie.  Réunies  en  pelotons  de 
la  grosseur  d'une  fraise,  les  baies  sont  d'un  assez  joli 
aspect  dans  les  jardins  et  fout  cultiver  souvent  les  blètei 
comme  ornement.  Plusieurs  espèces  croissent  en  Europe. 
Li^B.en  tête  (fl.  capitntum.  Lin.)  et  la  fi.  effilée  {B.  rir- 
gatum.  Lin.).  Toutes  deux  ont  des  propriété  émollientes 
et  peuvent  être  mangées  comme  les  épinards.  On  emploie 
quelquefois  la  teinture  rouge  do  leurs  fruits  pour  dooner 
de  la  couleur  aux  vins  trop  pâles.  G  —  s. 

BLEU  (Chinuc  industrielle).  —  Nom  donné  soit  à  la 
couleur  en  elle-même,  soit  aux  substances  qui  présentent 
cette  couleur.  Les  substances  colorantes  bleues  employées 
dans  les  arts  et  l'industrie  sont  très-nombreuses;  lei 
uues  sont  exclusivement  minérales,  les  autres  sont  végé' 
talcs  ou  extraites  de  matières  végétales,  telles  que  l'in- 
digo  et  le  tournesol. 

Bleu  d'azur  ,  ou  simplement  Azur  ,  d'un  beau  bica 
de  ciel  ;  on  l'obtient  par  la  pulvérisation  d'une  pieno 
naturelle  appelée  lazulite  (voyez  ce  mot).  On  fabri- 
qué de  l'azur  artificiel  au  moytn  du  cobalt  (voyez  Bleu 

COBALT). 

Bleu  cobalt.  —  S'obtient  en  faisant  fondre  ensemble 
du  minorai  de  cobalt  grillé,  du  sable  blanc  et  du  carbo- 
nate de  potasse.  Pendant  la  fusion,  il  se  réunit  ordinaire- 
ment au  fond  du  creuset  une  certaine  quantité  de  sueiss 
(sulfo-arséniure  de  nickel),  parce  que  le  minerai  renferme 
toujours  d'autres  métaux  mélangés  avec,  lui;  mais  la 
masse  principale  est  formée  d'une  espèce  de  verre  bleu 
appelé  smalt,  ^u'on  pulvérise  sous  des  meules  et  qui 
forme  l'azur  artificiel  ou  bleu  cobalt.  On  lo  prépare  ainsi 
en  grand  dans  la  Saxe,  la  Hcsse  et  la  Silésie.  Suivant  que 
la  poudre  est  plus  ou  moins  fine,  on  l'appelle  azur 
d'émail  ou  azur  à  poudrer;  il  est  également  dit  depre» 
mier,  deuiiè/ne,  troisième  ou  quatrième  feu,  suivant  le 
degré  de  vivacité  de  sa  teinte.  On  peut  obtenir  de  très- 
bel  azur  de  la  manière  suivante  :  on  dissout  dans  l'eau 
100  parties  d'alun,  on  y  ajoute  2  parties  d'oxyde  de  cobalt 
préalablement  dissous  dans  un  acide,  puis  on  verse  daus 
le  mélan^  du  bicarbonate  de  potasse.  Il  se  forme  un  pré- 
cipité (|ui  doit  être  chauffé  à  une  très-forte  chaleur  pour 
acquérir  toute  la  vivacité  de  sa  couleur.  On  emploie  le 
bleu  cobalt  dans  la  peinture  à  l'huile,  dans  la  peiutuit 
sur  porcelaine,  dans  la  fabrication  des  émaux,  dans  l'im- 
pression des  tissus  ou  papiers  peints  ;  dans  le  blanchi- 
ment des  étoffes  ou  des  pâtes  à  papier,  afin  de  leur 
enlever  la  teinte  jaunâtre  qu'elles  conservent  ordinaire- 
ment.  Employé  à  l'huile,  le  bleu  cobalt  a  l'inconvénient 
de  sécher  trop  vite. 

Bleu  de  composition,  bleu  en  liqueur,  —  Dissolution 
d'indigo  dans  l'acide  sulfurique  fumant,  employéeen  tein- 
ture. 

Bleu  de  mo!itagnb.  —  Carbonate  tribasique  de  cuivre 
hydraté  que  Ton  rencontre  dans  la  nature  sous  forme  de 
beaux  cristaux  bleus.  Cette  substance,  réduite  en  poudre, 
porte  le  nom  de  centire  bleue  naturelle,  et  est  einplo)(Hî 
daus  l'impression  des  papiers  peints.  Elle  est  habituelle- 
ment remplacée  par  uue  cendre  bleue  artificielle  que  l'on 
prépare  en  précipitant  une  dissolution  d'azotate  ou  de 
chlorure  de  cuivre  par  de  la  chaux  pure,  et  en  triturant 
avec  de  la  chaux  le  dép6t  presque  sec.  Cette  belle  cou- 
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leor,  mallKvettBenient  peu  stable,  est  donc  un  mélange 
de  chMi  et  d'oijrde  de  cuiTre  hydraté.  En  Angleterre,  ou 
prépire,  par  un  procédé  tenu  secret,  une  variété  de 
cendres  blêmes  remarquables  par  leur  stabilité,  et  dont 
la  oompesition  est  la  môme  que  celle  du  bleu  de  fhon- 

Sun  D'ouraBMn.  —  De  même  nature  que  le  bleu 
(fjziir,  et  obtenu  par  la  pulrérisatiou  des  plus  belles  qua- 
lités de  /azuiife  outremer^  tirées  de  Perse,  de  Chine  et 
et  Boaiarie.  On  prépare  également  de  Toutremer  factice 
M  hifu  Guimet, 

Buv  GUIMET,  du  nom  de  son  inventeur.  —  C'est  un 
bien  d'ootremer  artificidleraent  préparé  par  l'union  des 
éléizients  qui  entrent  dans  la  composition  de  l'outremer 
iBOifeL  On  l'obtient  en  faisant  agir  par  des  procédés 
particofiers  et  tenus  secrets,  du  sulf^ire  de  sodium  sur  de 
ïvpk  très^umineuse.  Ce  produit  ne  saurait  remplacer 
dutt  tous  les  cas  Toutremer  naturel  ;  cependant,  par  sa 
tonte  éclatante,  il  rend  de  grands  services  aux  arts  et  à 
rindostrie.  11  s'en  consomme  annuellement  des  quantités 
CDOiiâérables  pour  la  peinture,  pour  la  teinture  et  pour 
rïDpreasion  des  toiles  et  papiers  peints  (voyei  Gotsembr). 
Bleu  dc  Pkcsse,  Bleu  de  Pasis.  —  Substance  d'uue 
cooipoiition  assez  Tariable  obtenue  en  versant  une  disse- 
lotion  de  sulfkte  de  ter  dans  une  dissolution  do  prutsiàte 
tV  potasse  (voyez  ce  mot  et  Cyanure).  Les  bleus  purs 
Mot  appelés  à&us  de  Paris;  les  bleus  de  Berlin 'sonimé* 
lancés  d'alumine.  La  beauté  du  produit  dépend  du  degré 
de  pureté  des  matières  employées  à  sa  fabrication.  Pour 
kssoites  les  plus  fines,  on  se  sert  de  prussiate  de  potasse 
pQiifié  par  une  ou  plusieurs  cristallisations;  pour  les 
bicia  communs,  on  se  contente  habituellement  de  la  dis- 
soiutioa  brute  de  prussiate,  et  pour  les  variétés  infé- 
nearee,  on  utilise  les  eaux-mères,  résidus  de  la  cris- 
tallisatiou  du  sel.  Le  sulfate  de  fer  suroxydé  par  une 
opoaition  prolongée  au  contact  de  l'air  est  à  peu  près 
odosivement  employé  à  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse  ; 
mis  le  nitrate  de  peroxyde  de  fer  donne  un  produit  de 
beaoeoop  supérieur.  Dans  tous  les  cas,  le  sel  de  fer  doit 
dn  rigoureusement  exempt  de  cuivre.  Les  prussiates  de 
potane  impurs  contiennent  toujours  du  carbonate  de 
poiaae  qui,  au  eontact  du  sel  de  fer,  donnerait  lieu  à  un 
précipité  d*oxyde  de  fer  dont  Teflet  serait  d'altérer  la 
oolear;  d'un  autre  côté,  le  sel  de  fer  employé  n'étant 
jamais  entièremeai  suroxydé,  la  suroxydation  se  com- 
plète par  le  contact  de  l'air  sur  le  précipité,  ce  qui  donne 
OKore  lieu  à  un  dépôt  d'oxyde  de  fer.  Pour  obvier  à  ces 
ifKeoTénients,  dans  la  fabirication  des  bleus  de  Berlin 
commans,  on  mélange  de  Falun  au  prussiate,  ce  qui  in- 
trodoii  dans  le  précipité  de  l'alumine.  Cette  demièie 
MibsUoce  donne  plus  de  consistance  au  bleu,  mais  dimi- 
nw  «on  pouvoir  colorant  en  augmentant  inutilement  son 
poids;  il  vaut  mieux  traiter  le  précipité  par  de  l'acide 
cblorfaydrique  étendu.  Quel  que  soit  le  procédé  de  fabri- 
cation employé,  le  bleu  de  Prusse  doit  être  lavé  avec 
beaucoup  de- soin  et  à  grande  eau. 

Le  Meu  de  Prusse  du  commerce  est  en  masse  plus  ou 
Buias  compacte,  h  cassure  terne  ;  il  est  d'un  bleu  foncé 
i  reflet  roueeàtre,  et  prend  par  le  frottement  un  bel  éclat 
BétaDique  bronaft  ayant  quelque  analogie  avec  Tindigo  ; 
il  est  complètement  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  et 
iiiattaqDable  par  les  acides  étendus  ;  l'acide  nitrique  con- 
(tttié  le  décompose  entièrement  ;  l'acide  sulîurique  le 
^nnstbnne  en  une  masse  blanche  qui  revient  à  sa  cou- 
Icw  primitive  par  l'action  de  l'eau.  Sous  Taction  de  la 
tamière  on  d'une  chaleur  modéfée,  il  dégage  do  cyano- 
^  et  devient  d'un  brun  Jaune ,  d'un  bon  service  en 
Pôntore;  mais  le  contact  de  Pair  dans  l'obscurité  lui  rend 
ta  coulenr  qui  cependant  s'affaiblit  à  chaque  intermît- 
^ence.  Après  avoir  été  pendant  24  ou  48  heures  en  oon^ 
^  tvec  l'acide  chlorbydriqne  ou  sulfurique,  il  dévient 
«fhibiedaos  l'acide  oxaJique  étendu  de  35  fols  son  poids 
f  «0.  C'est  ainsi  qu'on  prépare  Vencre  bleue. 

Le  Meu  de  Prusse  est  employé  dans  la  fabrication  des 
papiers  peints,  dans  la  peinture  à  l'huile,  dans  l'azurage 
^  pâtes  de  papier,  dans  l'impression  des  indiennes  et 
^  tissas  de  lame  et  de  soie  et  dans  la  teinture  de  ces 
<Bns;  mais  dans  ce  dernier  cas,  la  couleur  est  ordinai- 
ïciDent  produite  sur  place,  en  mordançaïit  les  tissus  avec 
on  Kl  de  fer  et  les  trempant  ensuite  dans  une  dissolu- 
^  de  prussiate.  La  découverte  du  bleu  de  Prusse  fut 
^te,  par  hasard,  en  1710,  par  Diesbach,  fabricant  de 
«wilenrs  à  Berlin.  C'est  Wodwar  qui,  le  piemier,  rendit 
I«»bUc  en  1724  le  procédé  de  préparation  jusque-là  tenu 
lecFet 
Bum  TaE.'URD,  du  nom  de  son  inventeur.  —  On  le  pré- 


pare en  calcinant  le  phosphate  ou  l'arséniate  de  cobalt 
avec  de  l'alumine  en  gel^  Ce  très-beau  bleu  noircit  mal« 
heureusement  sous  Tinfluence  de  la  lumière. 

Bleo  de  toobnesol.  —  Voyez  Tooembsol. 

Blbo  D*iiiDi«o.  —  Voyez  Indigo.  BL  D. 

BLEUET,  Bldbt  (Botanique),  Ceniaurea  cyanus^ lân,^ 
nom  vulgaire  d'une  espèce  de  centauiée  ;  cyanus,  du  grec 
cyanosy  bleu.  —  On  sait  que 
le  bleuet  est  remarquable  par 
ses  fleurs  d'un  beau  bleu  qui 
décorent  si  agréablement  nos 
campagnes  aux  premiers  jours 
de  1  été.  Linné  a  donné  aussi 
à  cette  plante  le  nom  de  Ja- 
oea  segeiwn.  On  la  nomme 
communément  barbeau^  au- 
bifoin^  de  alb\nn  fœnum^  foin 
blanc^  parce  que  sa  tige  est 
blanch&tre,  blavelle^  et  quel- 
quefois casse-lunettes^  k  cause 
des  propriétés  ophthalmiques 
qu'on  lui  attribuait  autrefois 
en  prescrivant  l'eau  distillée 
de  bleuet  pour  rendre  la  vue 
plus  claire.  Le  bleuet  appar- 
tient à  la  grande  famille  des 
Composées  dans  la  tribu  des 
Cinarées,  section  des  CentoU" 
rées.  C'est  une  herbe  annuelle 
couverte  d'un  duvet  flocon- 
neux ;  ses  tiges  sont  dressées, 
rameuses,  et  peuvent  attein- 
dre un  mètre  ;  ses  feuilles  li- 
néaires, entières,  sessUes  :  les 
inférieures  plus  larges  atté- 
nuées en  pétiole,  dentées  ou 
pennatifides;  ses  capitules  sont 
dépourvus  de  bractées,  les  ai- 
grettes plus  courtes  que  les 
akènes.  Cette  jolie  plante  iu- 
dig(;ne  croit  abondanunent 
dams  les  champs  cultivés,  et 
plus  particulièrement  avec  les 
blés.  Elle  fleurit  de  juin  en 
août.  La  culture  produit  des 
variétés  doubles.  On  en  ren- 
contre quelquefois  à  fleurs 
blanches  ou  roses.  Ses  fleurs 
peuvent  donner  une  belle  cou- 
leur violette  qui,  traitée  par 
l'alun,  devient  bleue,  mais  se 
passe  très-vite.  Aussi  n'em- 
ploie-t-on  d'habitude  cette 
teinttire  que  pour  la  coloration 
de  certaines  crèmes.     G  — s. 

Bledbt  (Zoologie).  ^  Nom  qu'on  donne  vulgairement 
en  Provence  au  Martin-pécheur  (Alcedo  hispida)  (voyez 
Martin-pêcheor). 

BLINDAGE  (Fortiflcatîon),  de  l'allemand  6/tffKfen, 
aveugler).  —  On  appelle  blindages  des  abris  faits  avec 
des  pièces  de  bois  et  du  fascinage,  et  le  plus  souvent  re- 
couverts de  terre,  établis  dans  le  but  de  se  piésenrer 
de  la  chute  et  de  l'explosion  des  bombes.  Les  blindages 
sont  horizontaux  ou  incUnés;  les  blindages  horizontaux 
résistent  mieux  à  l'explosion  que  les  blindages  indinéa. 
Un  blindage  horizontal,  composé  de  poutres  de  chêne  de 
0B,'30  d'équarrissage,  espacées  de  0".20  et  recouvertes 
d'un  lit  de  saucissons  de  0»,32  de  diamètre,  Jointifs  et 
placés  transversalement  aux  poutres,  résiste  bien  aux 
effets  de  chute  et  d'explosion  des  bombes. 

On  blinde  également  le  pont  et  les  flancs  des  navires 
de  guerre  au  moment  de  faction,  et  on  se  sert  à  cet  effet 
de  matelas  ou  de  vieux  cordages.  M.  M. 

BLOCAGE  (Technologie),  diminutif  de  bloc  —  ÉclaU 
de  pierres  ou  pierrailles  dont  on  garnit  dans  un  mur 
l'intervalle  existant  entre  les  pierres  qui  forment  les 
parements  du  mur. 

Eu  typographie^  on  appelle  aussi  blocage  des  lettres 
renversées  destinées  à  tenir  provisoirement  la  place  de 
celles  qui  n'ont  pu  y  être  mises  pour  une  cause  quel- 
conque au  moment  de  la  composition. 

BLOCKHAUS  (Fortiflcatîon).  —  Un  blockhaus  est  une 
petite  maison  en  bois,  organisée  de  manière  à  fournir  à 
une  troupe  le  moyen  de  insister  à  un  ennemi  plus  nom- 
breux. On  donne  aux  blockhaus  des  formes  différentes, 
suivant  le  résultat  qu'on  veut  eu  obtenir;  en  général. 


Fif.  StT.  —  Bleuet. 
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quelle  que  soit  leur  forme,  il^  a*o^t  que  des  angles  droits, 
saillants  ou  rentrants^  ce  qui  facilite  beaucoup  leur  dé- 
fense et  leur  construction. 

Le  blockhaus  a  été,  pendant  nos  campagnes  d'Afrique, 
un  des  ouvrages  de  fortification  passagère  les  plus  em- 
ployés ;  chaque  colonne  expéditionnaire  portait  avec  elle 
un  ou  plusieurs  blockhaus  démoutés,  et  en  très-peu  de 
temps  les  troupes  du  génie  les  avaient  construits.  Ils  ser- 
vaient, soit  de  postes  isolés  pour  occuper  des  points  im- 
portants, soit  do  réduit  à  des  ouvrages  de  fortification 
passagère  dans  lesquels  on  les  enfermait  Les  blockhaus 
que  Tarmée  d'Afrique  employait  étaient  de  forme  carrée, 
et  avaient  un  étage  qui  débordait  le  rez-de-chaussée.  Les 
parois  d*iin  blockhaus  sont  formées  d'un  ou  deux  rangs  de 
poutres  de  0"',«iO  d*é(|uarrissage  ;  dans  le  second  cas,  les 
poutres  sont  jointivcs  ou  séparées  par  une  couche  de 
terre  de  i»,30.  Des  créneaux  sont  percés  au  rez-de- 
chaussée  et  à  l'étage  ;  de  plus,  dans  la  partie  de  l'étage 
qui  déborde,  on  fait  des  mâchicoulis  ou  créneaux  qui 
permettent  de  voir  le  pied  du  blockhaus.  Les  blockhaus 
sont  capables  d'une  grande  résistance,  tant  qu'ils  ne  sont 
pas  attaqués  par  de  rartillerie  ;  ils  ont  de  plus  l'avantage 
de  fournir  un  logement  aux  troupes  qui  les  défendent. 

M.  H. 

BLOCS  (Géologie).  —  On  appelle  ainsi  des  fragments 
de  roches  plus  ou  moins  considérables,  de  formes  variées, 
que  l'on  remarque  à  la  surface  du  sol,  dans  le  lit  ou  au 
bord  des  torrents,  des  rivières  ou  des  lacs  et  cjui  ont  été 
détachés  par  les  courants,  transportés,  charriés  par  les 
eaux,  par  les  torrents  boueux,  par  des  masses  de  glaciers 
brisés  qui,  en  se  fondant,  ont  laissé  déposer  ces  fragments 
qu'ils  avaient  enfermés.  Ceux  qui  ont  été  transportés  et 
déposés- par  les  eaux  sont  roulés  par  les  frottements  qu'ils 
ont  éprouvés  pendant  leur  migration  ;  il  ne  prennent,  du 
reste,  le  nom  de  blocs  Que  lorsqu'ils  dépassent  la  gros- 
seur de  0~,20  à  0",25  de  diamètre;  ceux  d'un  volume 
moindre  prennent  le  nom  de  caillons  roulëSy  de  galets; 
ceux  qui  ont  été  transportés  par  les  torrents  boueux  ou 
par  des  fragments  de  glaces  sont  ordinairement  à  arêtes 
vives  et  on  en  trouve  d'une  grosseur  qui  va  quelquefois 
à  C  ou  800  mètres  de  diamètre.  En  raison  de  leur  nombre, 
de  leur  dispersion  sans  ordre,  sans  arrangement  aucun, 
on  leur  a  donné  le  nom  de  blocs  erratiffues.  Mais  com- 
ment sont  venus  à  des  hauteurs  quelquefois  de  plus 
de  800  mètres  et  paraissant  souvent  avoir  traversé  des 
vallées  profondes,  c«8  nombreux  débris  qui  couvrent  cer- 
taines parties  des  avant-postes  des  Alpes  et  le  Jura  même, 
et  qu'on  retrouve  dans  les  Pyrénées,  dans  les  Vosges, 
dans  les  Ardennes,  en  Angleterre,  aux  États-Unis,  etc.  ? 
Ce  phénomène  encore  inexpliqué  a  soulevé  de  graves  dis- 
cussions parmi  les  savants.  Toutefois,  c'est  en  général  le 
long  des  bords  des  glaciers,  contre  les  flancs  des  vallées 
qu'ils  s'accumulent,  puis,  lorsque  plusieurs  vallées  vien- 
nent s'aboucher  avec  la  première,  tous  ces  blocs  s'en- 
tassent en  collines  allongées  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  de  moraines  (voyez  ce  mot). 

BLUTAGE.  —  Voyez  Mouti'iiis,  Moolin  a  farine. 

BOA  (Zoologie).  —  Nom  donné  autrefois  à  un  grand 
serpent  d'Italie,  probablement  la  couleuvre  à  quatre  raies, 
ou  le  serpent  d'Épidaure,  parce  qu'il  suçait,  disait-on,  le 
pis  des  vaches  {ans).  —  Aujourd'hui,  il  forme  un  genre 
de  Reptiles  ophidiens,  tribu  des  Serpents  proprement 
dits^  non  ve-nimeux,  famille  des  Serpents  vrais:  carac- 
térisé par  un  crochet  de  chaque  côté  de  Tanus,  le  corps 
plus  gros  dans  son  milieu,  la  queue  prenante,  de  petites 
écailles,  au  moins  sur  la  partie  supérieure  de  la  tête.  Une 
circonstance  anatomique  particulière,  c'est  que  le  boa  a 
un  petit  poumon  qui  n'est  que  moitié  plus  court  que  le 
grand,  tandis  que  presque  tous  les  autres  serpents  de 
cette  tribu  n'ont  qu'un  grand  poumon  avec  un  petit  ves- 
tige d'im  second.  Ce  genre  renferme  les  plus  grands  ser- 
pents connus;  quelques-uns  atteignent  10  à  12  mètres. 
L'espèce  la  plus  remarquable  est  le  R  devin  (B.  constriC' 
tor^  Lin.,  B.  emperettr,  Daud.).  Il  est  reconnaissable  par 
une  large  chaîne  de  grandes  taches  noirâtres,  alternant 
avec  des  taches  p&les  qui  régnent  tout  le  long  du  dos  et 
y  forment  un  dessin  très-élé^nt.  Les  déterminations  de 
ce  genre  présentent  une  assez  grande  confusion  dans  les 
auteurs;  ainsi,  l'un  de  ceux  qui  font  autorité  dans  cette 
matière,  Lacépède,  nous  paraît  s'être  trompé,  lorsqu'il 
dit  que  le  devin  habite  les  plaines  sablonneuses  du  nord  de 
l'Afrique,  et  qu'il  prend  pour  un  boa  le  fameux  serpent  de 
1V0  pieds  cité  par  Pline,  et  qui  fut  tué  auprès  du  fleuve 
Bagrada  par  l'armée  de  Régulus,  au  moyen  de  balistes. 
Ciivier,  dont  l'opinion  parait  plus  près  de  la  vérité,  ai- 
firme  que  ce  ne  pouvait  cire  qu'un /i^/Aon  (voyez  ce  mot)  : 


et  en  effet,  le  boa  a  été  rapporté  de  la  Guyane  par  U 
Vaillant  et  Humboldt,  et.le  prince  de  Wiedl'a  trooféde 
son  cété  au  Brésil  ;  c'est  donc  un  serpent  d'Amérique,  et 
il  habite  particulièrement  les  rivages  noyés  de  la  Guyane 
et  lès  parties  basses  et  humides  des  forêts  de  l'Amérique 
méridionale.  «  Le  devin,  dit  Lacépède,  est,  parmi  les  8e^ 
pents,  comme  l'éléphant  ou  le  lion  parmi  les  quadru- 
pèdes. Il  surpasse  les  animaux  de  son  ordre  par  sa  gran- 
deur comme  le  premier,  et  par  sa  force  comme  le  second.  » 
Il  atteint,  disent  les  voyageurs,  Jusqu'à  I5  ou  10  mètres 
de  longueur,  et  se  fait  remarquer  par  la  beauté  de  ses 
écailles  et  la  vivacité  des  couleurs  dont  il  est  peint.  Si 
l'on  réfléchit  un  instant  à  la  longueur  prodigieuse  de  ce 
serpent,  à  son  diamètre,  qui  dépasse  quelquefois  (i"*,50, 
à  la  puissance  musculaire  d'un  corps  souple,  flexible, 
dont  les  mouvements  peuvent  exercer  une  pression  exacte 
sur  toutes  les  parties  du  corps  qu'il  a  saisi,  on  concevra 
qu'il  ose  attaquer  presque  tous  les  animaux,  depuis  les 
plus  petits  jusqu'aux  gazelles,  aux  chèvres,  aux  cerfs,  et 
même  aux  taureaux;  il  les  enlace,  les  enveloppe,  les 
étouffe  dans  les  replis  de  son  corps,  et  sous  la  pressioa 
de  ses  muscles  puissants.  Lorsque  sa  proie  est  d'un  vo- 
lume considérable,  il  l'entraîne  ordinairement  contre  un 
arbre,  et,  se  servant  de  celui-ci  comme  d'un  point  d'appui, 
il  la  comprime  contre  son  tronc,  après  avoir  enroulé  l'un 
et  l'autre  dans  les  anneaux  de  son  vaste  corps;  c'est  alors 
que,  par  des  mouvements  répétés  et  ondulatoires,  il  pétrit, 
malaie,  allonge  cette  proie  qu'il  arrose  en  même  temps  de 
son  abondante  salive,  et  enfin  il  l'avale  en  continuant  à 
l'allonger  de  plus  en  plus  pour  en  faciliter  le  passage  à 
travers  son  large  gosier.  Mais  quelquefois  il  arrive  que 
cette  proie  est  trop  considérable  pour  être  engloutie  en 
une  seule  fois  ;  c'est  alors  qu'on  a  vu  le  devin,  dans  cet 
état  d'engourdissement  qui  accompagna  sa  digestion, 
tenir  dans  sa  hideuse  gueule  ouverte,  une  proie  dont  une 

{)artie  est  encore  au  dehors,  tandis  que  l'autre  subit  déjà 
e  travail  de  la  digestion  daos  son  estomac  Dans  l'état  de 
torpeur  où  est  plongé  le  serpent  après  son  horrible  repas, 
il  n'est  plus  à  craindre,  et  il  reste  dans  une  immobilité 
complète  pendant  plusieurs  Jours,  jusqu'à  ce  que  la  faim 
vienne  de  nouveau  le  réveiller  et  lui  redonner  son  agilité; 
alors  ses  mouvements  reprennent  toute  leur  souplesse,  et 
il  se  met  en  chasse  ;  il  s'avance  au  milieu  des  broussailles 
ou  des  hautes  herbes>  semblable  à  une  grosse  et  longue 
poutre  poussée  rapidement  par  une  force  invisible.  U» 
animaux  fuient àson  approche;  mais  rien  ne  l'arrête;  iii 
les  fleuves  qu'il  traverse  à  U  nage,  ni  les  arbres,  dont  il 
atteint  les  cimes  les  plus  élevées,  ne  sont  un  refuge  contre 
sa  poursuite.  La  puissance  redoutable  du  boa  avait  ios^ 
pire  aux  peuples  de  l'Amérique,  et  surtout  aux  Meii- 
cains,  une  terreur  superstitieuse  qui  l'avait  fait  regarder 
comme  un  être  surnaturel  et  un  ministre  de  la  puissance 
divine;  aussi  était-il  devenu  l'objet  de  leur  adoration  et  do 
leur  culte  religieux,  de  là  son  nom  de  devin, 

BOCARD  (Mécanique  industrielle).  —  Appareil  géné- 
ralement employé  pour  broyer  les  minerais  servant  à 
l'extraction  des  métaux.  Il  se  compose  d'un  certain  nom- 
bre de  pilon*  périodiquement  soulevés  par  une  roue  à 
C'imes^  puis  abandonnés  à  eux-mêmes  et  retombant  ainsi 
par  leur  propre  poids  sur  les  matières  qu'on  veut  pulvé- 
riser (voyez  Minerais). 

Le  bocard  dout  nous  donnons  le  dessin  est  celui  de  la 
mine  de  plomb  de  Uuclgoat,  en  Bretagne.  Un  cours 
d'eau  est  amené  par  un  canal  de  bois  au-dessus  du  som- 
met d'une  roue  hydraulique  à  augets,  dont  l'arbre  «e 
prolonge  d'un  côté  de  la  roue  et  passe  devant  les  pilons 
qui  sont  rangés,  au  nombre  de  douze,  verticalement  à  la 
suite  les  uns  des  autres  dans  un  plan  parallèle  à  l'arbre, 
et  partagés  en  trois  groupes  ou  batteries  de  quatre  char 
cune.  En  face  de  chacun  des  pilons,  oo  a  fixé  sur  l'arbre 
un  anneau  portant  quatre  cames  en  fonte  A,  A.  Chaque 
pilon  est  formé  lui-même  d'une  pièce  de  bois  prifinatique 
C,  mobile  verticalemeait  entre  des  glissières  et  armée  à 
son  extrémité  inférieure  d'une  masse  de  fonte  ;  il  porte 
en  outre  vers  son  milieu  une  pièce  de  bois  B,  appelée 
mentonnet.  Pendant  le  mouvement  de  l'arbre,  diacuoe 
des  quatre  camos  vient  successivement  frapper  contre  son 
mentonnet,  soulève  le  pilon,  puis  l'abaudonne.  Pour  que 
les  résistances  soient  distribuées  à  peu  près  uniformément 
sur  toute  la  circonférence  de  la  roue,  les  anneaux  sont 
disposés  de  manière  que  les  quatre  pilons  de  chaque  batte- 
rie soient  soulevés  tour  à  tour  à  des  intervalles  de  temps 
égaux  entre  eux.  Au-dessous  de  chaque  batterie  exiMc 
une  auge  dans  laquelle  on  introduit  le  mioerai  ;  un  cou- 
rant d'eau  pris  sur  le  canal  qui  aboutit  à  la  roue  arrive 
dans  cette  auge  par  le  tuyau  D  et  la  rigole  C  et  s'échai^po 
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IP,  ff/ml/i/H),  uni  res9cml:le  lu  IicMir  domct- 
l  rend  les  mêmes  mtyKia  dans  le»  conirées  mnn- 
iCT  du  N.-E.  Ce  l'Inde;  li'  le  Bafle  du  Cou  \Hoi 
f'/ft:  ).  minimal  très-grand  el  Irts-KroeB, 
habile  les  bois  do  ta  Cnfreiie.  Le  Heeuf 
mu»ifué  d'Ainéi-ii)ue  {Hot  niiMiAt/ii»), 
considéré  pnrCuvierconiTDe  une  espèce, 
forme  aujourd'hui,  d'aprrs  les  trantni 
de  de  Blainvilln,  un  genre  tiiqual  ce  sa- 
vant a  doand  le  nom  ù'Ooiboi  (Toyci  ca 

BOBUF  DOKESTioDE  [Ëconomie  rurale). 
—  D'après  la  signiHcalinn  eiacle  du  mol, 
le  iMtufdomrttiqtu  esi  un  animal  do  l'es- 
pèce du  taureau,  soumis  à  une  opérstion 


à  la  reprodi'ciion,  r 
saurderarra  eicepli< 
doui,  paiient.  Tacilea 


sis  il  esl  devenu, 
1»,  d'un  caractère 
t  iravail  et  suscq|i- 


Ck  disposition  semblable  tnet  ni  mouTement  les  pilons 
*t*aiuequî  serrent  à  la  fabricalion  de  la  poudre.  H.  D. 

60CICLET  (Médecine,  Eaui  minérales].—  Petit  lillage 
IrBui^,  itiO  kilomètres  N.  de  Wurtibourg  et  H  de 
Kâiagen;  il  leorerme  plusieurs  sources  ferrugineuses 
bicuiiDnBlées  Troides  i  elles  conlienniiiit  eu  outre  Jusqu'à 
l'.*ll  d'acide  carbonique  :  excellent  tonique. 

EODE  (Loi  i>«).  —  Vojei  PuniiES. 

UEUF  IZooIofdel,  W  des  Latins,  Aoiu  des  Grecs. — 
Genre  de  Mommif^its  rwninanlt,  tribu  des  Cornes  rmi- 
"'[fripK  animal, Oai.);  ordre  des  Hituli/uet,  sous-ordre 
^  SiHHÙmnlg,  famille  des  BiA,idé.i,  tribu  des  ^i;i>u,dans 
l>  dsuiScstioD  de  H.  le  professeur  Gervais.  Ce  genre  a 
pnr  cantciircs  :  des  cornes  revêtues  d'une  gaine  cornée 
«loraiées  inlérieurcmenl  par  un  prolongement  de  i'os 
du  hml,  dirigées  de  cAlé,  puis  recourbées  en  haut  et 
es  STSDt  ea  fomie  de  croissant.  Ce  sont  de  grands  aui- 
Udi  i  laolle  large,  i  taille  trapue,  i  Jambiés  robustes 
o  i  pieds  fourchus.  Les  principslcs  espfeces  du  g<niro 
«et!  1-  le  B.  ordinaire  (B,  faurui,  Lin„  fluff.),  nom 
liMAque  qui  désigne  collectÎTement  le  Jeune  (veau),  le 
"ik  (taureau)  et  la  femelle  (vacbej.  Il  se  distingue  par 
M  front  plat,  plus  long  ijue  large,  et  des  cornes  rondes 
firita  aux  deux  enrémilés  de  la  ligne  qui  sépare  le 
^i  de  l'occiput.  Cuvier  dit  que  c'est  ï  tort  qu'on  a 
Ct  qi'ii  venait  de  l'aurochs,  et,  en  «lier,  ce  dernier  a  le 
hnt  bombé,  plus  large  que  haut  et,  entre  autres  ca- 
"Vitres  di(iér«ntiels,  il  a  une  paire  de  eûtes  de  plus  que 
^  bmr  (Toyei  AvaocHs).  Indépendamment  de  l'utilité 
n'as  relire  du  bœuf  comme  animal  domestique,  pres- 
Vt  loDte^  les  parties  de  son  corps  sont  employées  par 
Undustrie ',  on  fait  de  la  colle  forte  avec  les  rognures 
^  a  peau  bouillies  ;  tout  le  monde  connaît  l'eicellence 
attm  cuir;  ses  poils  servent  i  faire  de  la  bourre;  les 
<mies  sont  exploiléfs  par  la  tableterie  ponr  faire  des 
P^pws,  des  encriers,  etc.  Sa  graisse,  sou  sang,  ses  os,  la 
■iiaiibnne  qui  recouvre  ses  intestins  entrent  dans  le  do- 
mot); 


tible  de  mieux  s'engraisaor  et  donner  de  la  viande  deboo- 
cherie.  Considéré  dans  une  acception  plus  générale,  ce 
mot  désigne  les  animaux  compris,  en  langage  d'économie 
agricole,  sous  les  dénominations  de  raie  ou  etpitt  boeine, 
bëtes  tovinri.  Le  bœuf  est  un  animal  cosmopolite,  qu'on 
retrouve  dans  tomes  les  partie8dumnade,etqui  préHenle 
un  nombre  infini  de  variétés  qu'on  désigne  généralemeol 
sous  le  nom  de  racet  ;  il  comprend  du  reste  dans  sa  gd> 
néralité  :  !■>  le  txeuf  proprement  dit;  j'  la  vacbe  ;  3'  le 
taureau.  Tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  du  premier  peut  s'ap- 
pliquer aux  deux  autres,  sauf  les  modifications  que  la 
fonction  laltiËre  imprime  i  la  vacbe,  et  celles  i^ue  le  rOle 
de  reproducteur  détermine  chei  le  taureau.  On  peut 
dire  que  le  bœufest  un  des  anim.iui,  sinon  les  plus  pré- 
cieui,  au  moins  un  des  plus  utiles  à  l'agriculture  ;  et  l'on 
pourrait  prcsifue  mesurer  nvec  certitude  la  richesse  agri- 
cole d'un  pays,  et  parlant  d'une  etploitatiou  rurale,  au 
nombre  et  surtout  à  la  qualité  des  bétes  bovines  qui  s'y 
trouvent.  Autrobis  la  destination  principale  du  bœuf 
était  le  travail,  la  consommation  de  la  viande  de  bou- 
cherie était  très-limitée,  les  populations  ayant  partout 
nne  nourriture  presque  eiclusicemont  végéta  e  ;  alors  la 
machine  oi^anisée  qu'on  appelle  bieuf  dévelopjwil,  par 
un  exercice  Journalier  et  continué  pendant  plusieurs  an- 
nées, les  parties  de  son  corps  qui  ne  donnent  à  la  bou- 
cherie que  des  viandes  de  qualité  inrérieure,  telles  que 
la  ttle,  le  cou,  des  membres  démesurément  allongea  par 
le  travail,  et  surtout  une  ossature  groann  et  lourde.  Au- 
jourd'hui un  grand  changement  s'est  Apéré  ;  d'une  part, 
la  viande  entre  pour  une  quantiti!  considérable  dan* 
l'alimentation  publique;  d'autre  parl^  ie  cheval  fait  une 
partie  des  travaux  de  la  campagne;  el  enBn  l'invasion 
d'un  nouveau  moteur  agricole,  ta  vapeur,  ta  réduira 
de  plus  en  plus  le  rOle  du  bœuf  comme  travailleur. 
Aussi  commence-t-on  i  conccvoirque  le  vrai  progrès  doit 
consister  aujourd'hui  i  élever  le  bœuf  comme  animal 
de  boucherie,  et  non  plus  comme  animal  de  travail,  qu'il 
faut  meltre  tous  ses  soins  i  lui  faire  produire  de  la 
viande  par  une  bonne  nourriinre ,  pas  ou  peu  de  tra- 
vail, et  donner  par  ce  perrectionnemeiit  des  bi'néflces 


BCE  i 

usorés  va  cultlvalcur  et  t-l'élrvcur.  Voici  à  quels  siei"^ 
on  reconDatlnt  le  bœuf  de  bomherit  \pg.  330)  ;  il  aura 
1m  membres  couris,  la  taille  relativement  peu  éIcTca,  le 
cou  mince  et  pcn  musclé,  la  tèle  fine,  courte,  les  cornes 
peu  développées,  l'ossature  mince,  légère,' le  troue  am- 
ple dans  tous  le»  sens  ;U  peou  fine,  souple  Je  poil  lui- 
sant, doux;  pas  on  très-peu  de  fanon,  coalrairement  & 
l'opinion  erronée  de  quelques  éleveurs;  la  pliysionomio 
calme,  pladda;  en  un  mot,  sa  fbrme  eiléneure  sera 
d'aut&Dt  plus  avantageuse,  qu'il  se  rapproclieni  plus  de 


9  DŒ 

In  figure  d'un  paralléloErwnme;  ce  wraUleljppâi-h 
bnauté  du  bœuf  de  boucherie,  bien  éloigné  de  l'idéal  de 
la  beauté  artistique  ;  mais  qni  réalisera  tontes  les  don- 
nées du  problème  dont  la  solution  est,  la  plus  CoMe  pny 
portion  de  viande  livrable  à  la  consommation.  Quant  la 
bmafdt  travail,  celui  que  nous  venons  de  décrire  lera 
toujours  cupable  de  fournir  une  somme  Huflisanic  de  tra- 
vail pour  le  but  auquel  il  sera  destiné  dsns  lin  nouvraui 
mndes  d'eiploitaliona  rurales  :  sans  doute,  el  Ip»  dmi- 
nées  pbysiologiqaes  nous  l'apprenaent  asseï,  lauaiun? 


du  paya,  le  gent«  de  travail,  la  constituUon  de  l'animal, 
la  nourriture  qui  lui  aéra  donnée  et  le  temps  que  du- 
rera la  période  de  labeur  auquel  II  sera  soumis,  imprime- 
ront quelques  modifications  k  la  machine  organisée;  mais 
ai  l'on  a  de  bons  types  primitif,  <xs  modifications  seront 
■Tune  médiocre  importance  et  n'altéreront  paa  d'un?  ma- 
njfere  sensible  les  qualili>s  essentielles  de  l'animal  de 
boucherie.  Du  reste,  avec  les  progrès  do  l'agriculture,  le 
travail  du  bœuf  tend  i  diminuer  et  finira  probablement 
par  disparaître  tout  i  fait.  Ce  qui  vient  d  être  dit  peut 
s'appliquer  i  la  vache,  quant  &  la  production  de  la 
«iande,  et,  après  a»bir  été  mtre,  nourrice  el  Initiùre 
pendant  un  certain  nombre  d'années,  après  avoir  même, 
dans  certains  paya,  un  peu  travaillé,  lavnchc  prend  trts- 
bien  l'engraissement  et  produit  une  viande  de  bonne  na- 
ture, en  dépit  du  préjugé  qui  la  IVappe  d'un  discrédit 
immérité.  Mais  c'est  surtout  en  raison  de  ses  qualités  de 
laitière  qu'elle  est  précieuse  et  qu'elle  rournii  un  appoint 
considérable  anji  bénéfices  do  l'agriculteur.  On  peut  dire, 
en  général,  que  le  rendement  du  lait  est  en  rapport  avec 
l'abondance  et  la  richesse  des  herbages  :  la  grande  tacbe 
flamande,  qui  vit  dans  les  plaines  fertiles  de  la  Flandre, 
du  Bouloiiais,  do  la  Picardie,  et  surtout  la  belle  et  ro- 
buste normande,  nourrie  dans  les  gras  et  frais  pâturages 
du  Cotentin,  donneront  jusqu'A  30  ou  40  litres  de  lait, 
tandis  que  la  petite,  mais  vigoureuse  bretonne,  qui  vit 
au  milieu  des  maigri's  herbes  do  la  lande,  no  donnera 
que  3,  t  ou  &  litres  de  lait,  mais  S  la  vérité  d'une  délica- 
tesse eiquisc  pour  la  confection  du  beurre.  Les  bornes 
tpi\  nous  sont  impayées  ne  nous  permettent  que  de  dire 
quelques  mot»  sur  les  principales  variétés  de  l'espèce 
bovine,  l*  La  race  det  Pyrénéet,  osseï  bonne  pour  le 
travail,  le  lait  et  la  viande,  présente  pourtant  ces  qua- 
lilél  en  rapport  avec  la  nature  un  peu  maigre  di>  ses 
pltursges.  Elle  a  la  robe  Jaune  ou  rouge  pâle,  les  cornes 
Ibrtes,  toujours  très- relevées,  les  membres  solides,  le 
corps  un  peu  lonij.  Elle  est  apte  au  travail.  î"  La  race 
gamnneise,  grande,  belle,  bonne  pour  le  travail,  prend 
bien  la  graitise  ;  elle  est  médiocre  pour  la  production  du 
laii.  Elle  s'étend  à  toute  la  vallée  de  la  Garonne,  et  con- 
tient un  grand  nombre  de  sous-variiMéa,  le  type  de  la 
race  a  porté  jusque  dans  ces  derniers  U'mps  le  nom  de 
race  ayénnisr.  Elle  est  haute  de  taille,  foncment  mem- 


1  iA  bnnkciifl  (IhirtiiDi). 

brée,  le  corps  allongé,  la  poitrine  vaste,  la  ti^te  conrle, 
de  grosses  cornes  aplaties  et  dirigées  en  avant  i^l  en  bas  : 
elle  est  couleur  fauve  clair,  souvent  nuancé  de  brun  il  li 
tète,  a*  La  race  limmaine,  une  des  meilleure»,  bonne  su 
travail,  mais  eicellenle  surtout  pour  la  boucherie  depuis 
qu'on  l'a  perfectionnée  en  la  retirant  du  travail.  Elle  a  li 
robe  Jaune,  la  taille  haute  chei  le  tKenf.  petite  chei  la  va- 
che, le  corps  asseï  long,  le  train  de  derrière  peu  développé, 
la  tête  forte,  les  romcs  grosses,  dirigées  en  avant  ci  sou- 
vent  en  bas.  i*  La  ract  de  Salers  ou  auvergnate,  qui  i 
perdu  de  son  ancienne  réputation  depuis  qu'elle  a  éié 
mise  en  concours  avec  d'autres  bonnes  races;  dtf  • 
pourtant  dc«  qualités;  mais  elle  s'engraisse  avec  peine  el 
sa  viande  est  peu  estime.  Haute  de  i-.hO  1  I^Mi.rlIe 
o  la  robe  rousse,  son  poil  est  dom.  luisant,  presque  tou- 
jours d'un  rouge  vif;  la  tèle  courte,  le  front  large,  ennw 
courtes,  grosse»,  luisantes,  ouvertes;  l'encolure  forte; 
les  épaules  grosses,  le  poitrail  large,  le  corps  épais,  ra- 
musse,  le  ventre  volumineux,  la  croupe  et  Ici  f'*^ 
larges,  l'allure  pesante.  Celle  race  est  douce  et  dorilr- 
b°  \a  race  orrfcnnniïc,  très-bonne  laitière,  médiocre  pnur 
la  boucherip.  Elle  tient  des  races  flamande  et  holl"»' 
daiff;  elle  a  lp  corps  long,  la  poitrine  étroite,  la  lîic 
légère;  ses  cornes  sont  petites  et  recourbées  en  avant, 
son  poil  est  couleur  pie  blanc  et  noir,  l;*  La  r*f  '■''■ 
lontie,  très-tiombrcuse,  petite,  mais  solide,  peu  traiait- 
leuse,  engraisse  asseï  bien,  dwino  peu  de  lait,  mais  d'imc 
qualité  supérieure.  Elle  est  sobre  el  vigoureitse.  Ou  la 
trouve  dans  toute  la  Bretagne,  et  elle  compte  plus  d'un 
million  d'individus.  Cette  race  a  la  tète  Hne,  les  roinrs 
mincns  cl  longues,  arquées  et  relevées,  Iw  menibrei 
erèles,  'le  corps  un  peu  long,  le  fanon  peu  prononc^, 
l'encolure  mince.  7"  La  rafe  flamande,  très-bonne  lai- 
tière, est  es-tentiellcment  travailleuse,  peu  productive 
pour  la  viande.  Elle  est  citrèmement  nombreuse  «  ne 
donne  pas  moins  de  gtMi  tMO  individus,  sa  robe  est  d'un 
rouge  plus  ou  moins  brun;  d'une  taille  moyenne,  elle 
a  la  tête  fine,  le»  corne»  écartées  à  leur  naissante,  se 

E rejetant  en  avant  et  en  bas,  pour  se  relever  ensuite  ; 
1  poitrine  est  un  peu  éiroilc,  l'épaule  un  peu  plat' 
et  médiocrement  musclée.  8»  La  roc*  normande,  (?«"*'• 
forte,  bonne  sous  tous  les  rapports;  se  subdivi^'  e" 
variété  eotenline  cl  variété  augeronne  :  celte  race  le- 


mil  11  ttts  dm  inftrcbi<R  par  kb  tortc  et  bb  cnTpn-  1  sopjpioritd,  n'sTBit  rien  (ait  poor  l'amélkncr,  un  Aant 
imcc  ifi.  Hj],  iBiiiire  Mipitrioaro  par  In  quButiié  M  Beulement  i  Ib  ricbeue  de  m«  pUnra^;  nais  iljmnU 
ftc  la  qvilité  dn  bcurr*  qu>t1e  produiBail,  Hie  était  I  enfin  par  In  téiuIibU  qui  M  produisaieut  autsur  de  lui, 
unirinle;  e^l'^lereur  nonnand,  compunl  trop  sur  aa  |  désabusa  par  quelques  signea  d'inlërioriië  dans  les  con- 


non,  il  a  enfin  compris  qn'JI  l'IbIi  temps  de  so  moltm  à 
riBi»rf,  et,  Oclairé  par  une  récente  e>ptfricnce,  il  n  vu 
Wf  la  première  choso  i  fairo  diail  la  suppression  du  tra- 
«il  dont  l'effpt  derail  être  de  diminuer  la  growc  et 
pomante  ossature  de  son  bœnf,  défant  capital  de  la  race 


au  profit  du'diiveloppemcnt  desaFÎ:uiiIcet  desagraissch 
9°  La  rnce  chnrolniie,  inconnue,  il  f  a  cent  ans,  Imra  de 
son  j>ays  natal,  pat  aujourd'hui  une  des  plus  importantes, 
sinon  la  plus  pnîcinuse  des  races  françaises.  Originaire 
du  CharoliUs  (SaAne-et-Loire),  elle  a  bientat  pénétré  dans 


longueur  nroyeniie,  lis^M,  Wftremenl  relevée»  ver»  la 
poltite,  te  n^ard  doui,  exprimant  ta  conflancs  et  unq 
certaine  énergie;  le  poil  fin,  lisse  et  peu  tassé,  presque 
pas  de  bnon  s  les  croisements  opérés  B»ec  les  race»  Toi- 
sines  et  pnrticulièrement  avec  ta  niiernnise,  ont  bien  in- 
troduit quelques  modincalions  dans  le  type  des  anciens 
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Charoîais;  mais  le  fond  est  resté  le  roème,  et  telle 
qu'elle  est  constituée  aujourd'hui,  cette  race  offre  les  prin- 
cipaux traita  suivants:  très- peu  laitière,  mais  éminemment 
propre  à  Tengrais  à  Therlie,  très-apte  et  très-vipoureuse 
au  travail,  chose  qui  parait  d'abord  contradictoire,  mais 
couHnnée  par  les  faits.  Comparée  à  la  race  cotentine,  la 
race  charolaise  est  supérieure  sous  le  rapport  du  rende- 
ment et  de  la  qualité  de  la  viande.  (Rapport  de  la  com- 
mission choisie  en  1850  dans  le  syndicat  de  la  boucherie 
de  Paris.)  11  «xiste  encore  en  France  bien  d*autre8  races 
estimées,  niait»  que  nous  ne  pouvons  même  citer  faute  de 
place;  nous  en  excepterons  pourtant,  la  race  ^*Aubrac 
(Aveyron)  ;  la  race  itrestane;  la  race  laninise;  la  race 
morvaudelle;  la  race  jmrthenaisf^  etc.  Les  principales 
races  étrangères  sont  celles  de  la  Suisse  et  de  l'Angle- 
terre, parmi  ces  dernières  celle  de  Durham  surtout  (voyez 
llACB  Durham)  :  elles  nous  ont  fourni  dans  ces  derniers 
temps  un  grand  nombre  de  reproducteurs  précieux,  mais 
dont  il  ne  faut  se  servir  qu'avec  beaucoup  de  discerne- 
ment. Les  personnes  qui  voudront  des  détails  plus  éten- 
dus consulteront  avec  fruit  les  travaux  des  professeurs 
Grognier,  Magne,  de  MM.  le  marquis  de  Dampierre,  Le- 
four,  Bodin,  Hiessel,  V  Knq/c/nfjétfie  de  V  agriculture  y  \q 
Livre  de  la  ferme^  etc.  (voyez  Vache,  Veau,  Lait,  Tao- 
REAI),  Racks)., 

BCBUF  n'AnéaiQDB.  —  Voyez  Bison. 

BflBUF  A  BOSSE.  —  Nom  vulgaire  du  hiton  d'Amérique 
et  du  zébu  (voyez  ces  mots). 

Boeuf  des  marais  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Butor 
{Artlea  stelfarisy  (Oiseau)  (voyez  Butor,  Héron). 

Boeuf  marin  (Zoologie).  —  On  a  donné  ce  nom  aux  La- 
mantins^ aux  Dugongs  et,  en  générât,  aux  animaux  de 
la  famille  des  Cétacés  herbivores ^  parce  qu'ils  sortent  de 
Toau  et  viennent  paître  l'herbe  sur  la  rive  comme  les 
Ruminants. 

BOGUE  (Zoologie),  Boops,  Cuv.  —  Genre  de  Po'ssons 
fictmthoptérygiens  y  famille  des  Sparoï^les,  voisin  des 
Oblades,  avec  lesquels  ils  forment  une  tribu  caractérisée 
par  ses  dents  tranchantes  ;  ils  en  dilHirent  seulement 
parce  qu'ils  ont  les  dents  du  rang  extérieur  tranchantes, 
sans  dents  en  velours  comme  les  Oblades,  la  bouche  petite 
et  non  protractile.  On  trouve  dans  la  Méditerranée  plu- 
sieurs espèces  de  ce  genre  ;  ainsi  le  B,  vulgaire  (  Sparus 
boo/i^f  Lin.),  qui  a  le  corps  rayé  en  long  de  couleur  d'or 
sur  un  fond  d'argent  ;  sa  chair  est  délicate  ;  le  Spai'e 
saujte  (Sparus  satpa^  Lin.),  plus  ovale;  les  raies  d'or 
sont  plus  brillantes,  courant  sur  un  fond  d'acier  bruni;  sa 
longueur  est  de  U'>,3n  environ  ;  sa  chair  est  moins  esti- 
mée :  ces  deux  espèces  se  nourrissent  de  très-petits 
poissons  et  de  plantes  marines. 

ROIS  (Zoologie).  —  On  donne  ce  nom  aux  cornes  rameu- 
ses et  caduques  que  portent  les  animaux  du  genre  Cerf^  de 
Cuvier;  c'est-à-dire  les  Cerfs  proprement  dits\  les  Eiaus^ 
les  Daims,  les  Chevreuils,  ïf»  Rennes,  En  môme  temps 
qu'elles  sont  un  ornement,  ces  cornes  servent  d'armes 
défensives  et  offensives  à  l'animal.  Les  femelles  en  sont 
dépourvues,  excepté  celle  du  renne.  Au  commencement 
du  printemps,  on  voit  poindre  sur  l'os  frontal,  dans  les 
Jeunes,  deux  proéminences  qui  végètent,  s'allongent  ra- 
pidement en  soulevant  la  peau  dont  elles  restent  cou- 
vertes pendant  quelque  temps  ;  elles  ont  à  leur  base  un 
anneau  de  tubercules  osseux  qui,  en  grossissant,  oblitèrent 
les  vaisseaux  nourriciers  ;  alors  cette  peau  se  dessèche  et 
tombe  ;  les  proéminences,  mises  à  nu,  se  séparent  elles- 
mêmes,  au  printemps,  du  cr&ne  auquel  elles  tenaient, 
tombent  aussi  et  l'animal  reste  sans  armQs.  Mais  pendant 
l'été,  il  pousse  un  nouveau  bois  destiné  aussi  à  tomber  et 
habituellement  plus  grand  chaque  année  que  le  bois  pré- 
cédent. Chez  beaucoup  d'espèces,  le  bois  porte  des 
rameaux  ou,  ep  termes  de  vénerie,  des  andouillers. 
Le  bois  des  cerfs  diffère  des  cornes  des  autres  animaux 
du  groupe  des  Ruminants  à  coities  en  ce  qu'il  est  pure- 
ment osseux  et  solide.  Aussi  a-t-il  été  exploité  par  l'in- 
dustrie pour  de  nombreux  usages  ;  ainsi  on  le  travaille 
comme  toutes  les  autres  substances  dures  et  solides;  on 
en  fait  des  manches  pour  une  multitude  d'objets  de  cou- 
tellerie, des  ponmies  de  canne,  des  tuyaux  de  pipe,  etc. 
La  corne  de  cerf  râpée,  souvent  employée  en  médecine, 
entre  dans  plusieurs  composés  pharmaceutiques,  la  dé- 
coction blanche  de  Sydenham,  par  exemple. 

BOIS.  —  Nom  donné  à  la  partie  de  l'arbre  qui  est 
recouverte  par  l'écorce.  —  Au  point  de  vue  chimique,  la 
nature  du  bois  est  assez  complexe.  Chaque  fibre  ou  cel- 
lule y  est  extérieurement  formée  par  de  la  cellulose 
(voyez  ce  mot),  et  intérieurement  tapissée  par  une  ma- 
tière  incrustante  dont  la  composition  est  mal  connue  et 


semble  asse:r  variable.  Les  matières  textiles,  et  en  parti* 
culier  le  coton,  le  vieux  linge,  sont  formés  de  cellalose 

{>resque  pure  (C'*H*K)'®)  ;  dans  les  bois  blancs  et  légçr», 
a  cellulose  joue  encore  le  principal  rôle;  mais  la  matière 
incrustante  devient  d'autant  plus  abondante  qae  le  bois 
est  plus  &gé,  qu'il  est  plus  dur  et  plus  compacte,  et, 
comme  elle  est  plus  riche  en  carbone  et  en  hydrogène 
que  la  cellulose,  elle  dégage  généralement  plus  de  cha- 
leur par  la  combustion  (voyez  Ligneux). 

En  dehors  de  ces  deux  substances  principales,  le  bois 
renferme  en  outre  des  matières  gommeuses  ou  résineu- 
ses, et  des  matières  colorantes  ou  azotées  tenues  en  dis- 
solution ou  en  suspension  dans  la  sève  qui  imprègne  tout 
végétal  à  l'état  frais,  et  Jouent  un  grand  rôle  dans  l'al- 
tération ou  la  conservation  des  bois.  Enfin,  les  bois, 
quand  ils  sont  verts,  contiennent  de  30  à  &np.  lOOd'eaa; 
après  un  an  de  coupe,  ils  en  gardent  encore  20  à  2S 
p.  itH);  ils  sont  tous  plus  ou  moins  hygrométriques,  et 
quand  on  est  parvenu  à  les  dessécher  complètement  dans 
une  étuve  chauffée  à  120  ou  I30o,  ils  reprennent  8  à  10 
p.  UH)  d'eau  par  leur  simple  exposition  à  l'air  dans  une 
chambre  sans  feu.  Ces  variations  dans  les  quantités 
d>au  contenues  dans  le  bois  en  produisent  de  t^ès-ma^ 
quées  dans  son  volume.  Le  bois  change  peu  dans  le  sens 
de  ses  fibres,  mais  ses  dimensions  transversales  aux 
fibres  s'accroissent  ou  diminuent  d'une  manière  très» 
marquée  par  l'humidité  ou  la  sécheresse. 

Le  bois  se  conserve  indéfiniment  dans  l'air  sec  et  dans 
l'eau  privée  d'air  ;  mais  quand  il  est  soumis  alternative- 
ment ou  simultanément  à  l'action  de  l'air  et  de  rbumi- 
dité  ou  de  l'eau,  il  s'altère  peu  à  peu,  absorbe  l'oxygène 
de  l'air,  dégage  de  l'acide  carbonique,  se  désagrège  et  se 
transforme  en  une  poudre  grise  ou  bron&tre  :  on  dit  qu'il 
se  pourrit.  Le  chlore  blanchit  le  bois  sans  le  dissoudre; 
l'acide  nitrique  le  jaunit  ou  le  rougit;  à  l'état  de  conreo- 
tration  et  bouillant,  il  détruit  sa  cohésion  et  finit  par  le 
transformer  en  acide  oxalique.  L'acide  sulfurique  le  noir- 
cit rapidement,  et  quand  il  est  en  excès,  il  le  transforme 
en  une  matière  gommeuse  qui,  sous  l'influence  de  l'etu 
bouillante,  se  change  elle-même  en  sucrt  de  raisin.  La 
potasse  chaude  et  en  dissolution  concentrée  dissout  éga- 
lement le  bois  en  formant  ainsi  une  liqueur  brune  qui 
renferme  des  acides  osalique,  acétique  et  nlmique.  Le 
bois  est  plus  dense  que  l'eau  ;  mais  comme  il  est  trùs-po- 
reux  et  que  ses  porcs,  surtout  quand  il  est  sec,  se  trou- 
vent remplis  d'air,  le  plus  souvent  il  surnage  l'eau.  On 
ne  peut  fixer  d'une  manière  précise  ni  sa  composition  ni 
sa  densité,  l'un  et  l'autre  variant,  pour  un  niCmn  bois, 
avec  son  &ge,  avec  la  nature  du  terrain  qui  l'a  produit, 
avec  son  état  de  dessiccation.  Quoi  qu'il  en  soit,  Y  An- 
nuaire du  bureau  des  longitudes  donne  pour  densité 
moyenne  apparente  des  bois,  obtenue  en  négligeant  leurs 
pores,  les  nombres  suivants,  celle  de  l'eau  étant  égaleà  1  : 


Chêne 0,885 

Hétre 0,8..2 

Fréne 0,845 

If 0,807 

Orme 0,800 

l'ommicr 0,733 

Sapiu  jaune 0,659 


Tilleul 0.604 

Cvprès 0.5W 

rèdrc O.Ml 

Peuplier  blanc...  0.M9 

Sateflfras 0,48t 

Peuplier  ordinaire  0.3((S 

Liège 0,t«0 


Le  poids  du  bois  cordé  ou  du  mètre  cube  de  bois  de 
chauffage  dépend  en  outre  de  la  grosseur  et  de  la  forme 
des  morceaux,  et  surtout  du  soin  plus  ou  moins  grand 
avec  lequel  ils  sont  rangés.  Plus  les  morceaux  sont  gros, 
plus  le  poids  du  mètre  cube  augmente  ;  mais  un  mélange 
convenable  d«  gros  et  de  petits  morceaux  l'augmente  en- 
core. En  général,  on  peut  admettre  que  le  rapport  do 
vide  au  plein  est  de  44  à  &6,  ce  qui  donne  pour  le  poids 
du  mètre  cube  environ  495  kilogr.  (voyez  Densité). 

On  divise  les  bois  en  bois  ttlancs^  ooif  durs,  b*ti$  de 
travail  et  bois  résineux,  A  chaque  dénomination  se  rat- 
tachent des  idées  de  propriétés  et  d'applications  différen- 
tes. Le  peuplier,  à  cause  de  sa  légèreté,  est  réservé  par- 
ticulièrement à  la  fabrication  des  enveloppes  grossières, 
caisses,  tonneaux,  et  des  panneaux  des  menuis-ries  com- 
munes. Cependant  le  peuplier  de  la  Caroline  sertit 
supérieur  aux  bois  les  plus  durs  pour  la  menuiserie.  Le 
bonleauyâont  le  tissu  est  plus  sern^que  celui  du  peuplier, 
sert  à  faire  des  objets  plus  soignés,  boites,  tabatières,  etc. 
On  l'emploie  également  à  la  cotifection  de  cercles  pour 
cuves,  tonneaux...  On  le  distille  également  pour  en  tirer 
une  matière  goudronneuse  qui«  mêlée  avec  des  jaunes 
d'œuf  et  appliquée  aux  cuirs  par  le  corroyagc,  leur  com- 
munique l'odeur  et  les  qualités  des  cuirs  de  Russie.  D'au- 
tres bois  légers,  tels  que  aunes  ^  bourdaines,  tilleultt 
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/WMtitf,  juai/^ff,  ti|:Qs  écorcées  de  chantre,  sont  empIoyr'tH 
à  la  préparatioo  des  allumettes  ou  d'un  charbon  très- 
combostible. 

Les  ^tots  durs  iodig{*nes,  que  Ton  utilise  le  plus  com- 
Braoément  pour  le  chauffage  et  pour  la  menuiserie,  sont 
ONii  de  chêne ^  de  hétrc^  de  charme,  d*orm^,  do  fréne^ 
de  ctrmitr^Ae  noyer ^  de  châtaignier  et  d'acacia.  Ce  der- 
nier bois,  remarquable  par  la  rapidité  de  sa  croissance 
ft  par  soo  facile  accommodement  aux  terres  les  plas  mé- 
diocres ne  Test  pas  moins  par  sa  grande  dureté  et  par 
n  rèïistance  au  frottement  et  à  la  pourriture.  Ainsi  les 
d«its  des  roues  cTengrenage,  les  bobines  des  filatures  de 
/m,  les  ckeoUles^  les  gurnabtcs  (chevilles  des  navires), 
les  rat*  des  rones^  les  coin*  des  rails,  les  trarhses  des 
chemins  de  /e»*,  les  échnias  des  vignes,  les  tuteurs  des 
pépinières^  etc.,  d'acacia  offrent  le  double  avantage  de 
la  bonne  qualité  et  de  Téconomie.  On  doit  donc  regretter 
que  ce  bots  ne  soit  pas  plus  cultivé  en  France. 

A  ces  àois  de  travail  viennent  s'ajouter  les  bois  exoti- 
ques employés  surtout  par  Tébénisterie  pour  le  placage 
ou  le  pleio  :  Vacajou^  Vébène,  le  citrxmnier^  le  pa/iisan* 
rfrf ,  le  gaiae^  le  bois  de  férote  ou  de  feroè^  de  Cayenne, 
k  fhuyo^  et  autres  bois  d'Afrique.  Leur  beauté  tient  aux 
Batifefcs  colorantes  et  incrustantes  qui  ont  injecté  leur 
tisra.  Us  peurent  se  débiter  en  lames  très-minces  et  pren- 
aent  on  bi^au  poil. 

Plusieurs  de  ces  bois  répandent  une  odeur  agréable, 
qoi  les  fait  rechercher  pour  la  confection  de  petits  meu- 
bles et  pour  garnitures  et  objets  de  luxe  :  tels  sont  les 
bois  d'a/oèf,  de  cail-cédrat,  de  citronnier^  de  cèdre^  de 
girofle,  de  cannelle  giroflée,  de  gayac^  de  rose^  de  sfis- 
sëfras^  de  santal  ct/n'n,  etc.  (voyex  Ébéiiistbrie,  Ta- 
•uTDie,  Toob). 

Les  àois  dits  résineux,  tels  que  le  pi'ti,  le  mélèze,  le 
(Mre,..  doivent  à  la  résine  dont  ils  sont  imprégnés  de 
résister  longtemps  aux  agents  atmosphériques,  et  de 
donner  en  brûlant  plus  de  chaleur  que  les  bois  blancs. 

Le  prix  do  bois  varie  essentiellement  suivant  les  usages 
tatquels  on  le  destine  et  les  qualités  qu'il  présente,  eu 
Hxrd  à  ces  usages.  Comme  combustible,  il  doit  se  payer 
sortottl  en  raison  de  la  quantité  de  chaleur  qu'il  dégage 
en  brûlant.  Il  résulte  des  expériences  comparatives  du  gé- 
néral Morin,  que,  sous  ce  rapport,  Tusage  et  la  pratique 
araient  équilibré  d'une  manière  assez  exacte  les  valeurs 
Ténaie  et  réelle  de  chaque  bois. 

Le  bois,  quelles  que  soient  sa  dureté  et  sa  compacité, 
Mibit  tût  ou  tard  une  altération  profonde  sous  l'influence 
combinée  de  Tair  et  de  Teau.  Le  principe  azoté  qu'il  con- 
tient est  le  point  de  départ  de  cette  transformation  ;  il 
»  modifie  et  devient  par  rapport  aux  autres  un  vérita- 
ble ferment  (voyez  Fewientation).  Un  travail  lent  s'éta- 
blit, qui  a  pour  effet  la  désorganisation  du  bois,  la  dé- 
oi>mposition  de  la  cellulose  et  de  la  matière  incrustante, 
et  leur  transformation  en  une  poudre  brune  de  composi- 
tion incertaine,  renfermant  de  V humus  ou  acide  humique 
et  du  bois  non  encore  entièrement  transformé  eu  humus 
(voyez  ce  mot).  Ce  même  principe  azoté  exerce  encore 
une  autre  influence  également  fâcheuse  :  pouvant  servir 
de  nourriture  aux  insectes,  il  les  attire  sur  le  bois  qu'ils 
pénètrent  on  tous  sens  et  qu'ils  détériorent  rapidement  ; 
il  forme  élément  l'un  des  aliments  principaux  de  di- 
verses végétations  cryptogamiqucs  qui,  se  développant  à 
la  surface  et  jusque  dans  le  centre  des  bois  les  plus  ré- 
sistants, y  occasionnent  des  dégâts  aussi  grands  que 
ceux  produits  par  les  insectes.  Le  Foudroyant,  vaisseau 
de  80  canons,  lancé  en  1798,  dut  être  radoubé  et  refondu 
presque  en  entier  en  i802  ;  les  cryptogames  l'avaient  tel- 
lement envahi  qu'il  tombait  en  pourriture.  Il  y  a  quel- 
ques années,  les  termites  se  prôpa<;èrent  avec  une  telle 
rapidité  dans  les  ports  de  Rochofort  et  de  la  Rochelle, 
qu'en  peu  de  temps  des  travaux  considérables  furent  dé- 
truits. C'est  surtout  dans  les  pays  sans  hiver  que  les 
in^#<fe*  font  les  plus  grands  ravages  (V.  Fmploi  ofs  bois). 
Conservation  des  bois,  —  La  destruction  rapide  du 
bois  dans  des  conditions  où  sa  conservation  serait  si  im- 
portante» a  fait  rechercher  de  tout  temps  les  moyens  qui 
pourraient  en  accroître  la  durée.  Les  anciens  semblent 
être  parv^us.  à  cet  égard,  à  des  résultats  assez  remar- 
quables, si  l'on  en  juge  par  les  échantillons  de  bois  pré- 
sentés récemment  k  l'Académie,  et  qui  proviennent  du 
quai  de  Carihage  dont  la  construction  remonte  à  plu- 
sieurs milliers  d'années.  Pline  et  Vitruve  décrivent  l'un 
et  Tautre  le  procédé  employé  dans  l'antiquité.  L'arbre 
étant  debout  et  en  pleine  sève,  on  pratiquait  en  son  pied 
un  trait  de  scie  intéressant  tout  l'aubier  et  s'arrètant  au 
Cfcur,  et  00  l'abandonnait  h  lui  même.  La  sève  coulait 


en  abondance  par  la  blessure,  entnCtnant  avec  elle  la 
plus  grande  partie  des  matières  soluUes  et  azotées.  Puis 
quand  l'écoulement  avait  cessé,  l'arbre  était  abattu;  il 
se  séchait  rapidement  et  résistait  beaucoup  plus  long- 
temps aux  causes  de  destruction.  On  arrive  à  un  résul- 
tat à  peu  près  pareil  en  laissant  le  bois  séjourner  quel- 
ques mois  dans  l'eau.  C'est  ce  qui  se  pratique  dans  nos 
ports  de  mer  pour  les  bois  de  construction  des  navires, 
et  on  sait  à  Paris  que  le  bois  de  charpr^nte  flotté  se  garde 
mieux  que  le  bois  neuf  amené  par  terre  ou  par  bateaux. 
L'exposition  du  bois  à  la  vapeur  d'eau  produit  encore  le 
même  eflet,  et  les  luthiers  traitent  souvent  de  cette  ma- 
nière les  bois  destinés  à  la  confection  des  tables  de  leurs 
instruments  à  cordes,  qu'ils  rendent  ainsi  plus  sonores  et 
plus  durables.  Ces  procédés,  toutefois,  ne  constituent  que 
des  palliatifs  ;  aussi  les  bois  qui  sont  exposés  aux  intem- 
péries sont-ils  recouverts  à  leur  surface  de  préparations 
ayant  pour  but  de  les  préserver  de  l'action  de  l'air  et  de 
l'eau.  Tel  est  un  des  objets  principaux  de  la  peinture  à 
l'huile,  du  goudronnage,  etc.  Dans  quelques  chantiers 
de  constructions  navales,  on  applique  au  pinceau  sur 
toutes  les  surfaces  des  pièces  de  bois  à  conserver  une  so- 
lution bouillante  de  soude  ou  de  potasse  caustique  ;  douze 
heures  après,  la  première  application  étant  sèche,  on  la 
recouvre  d'une  dissolution  de  pyrolignite  de  fer  ou  de 
plomb,  et  quelquefois  ces  préparations  sont  remplacées 
par  une  dissolution  de  sublimé  corro!iif,  à  raison  de 
2  kil.  de  sublimé  par  hectolitre  d'eau.  Ces  diverses  ap- 
plications ont  une  grande  utilité,  mais  elles  ont  un  dé- 
faut dont  on  saisit  sans  peine  la  gravité  ;  elles  s'arrêtent 
à  la  surface  du  bois  qui  seule  est  préservée  ;  qu'elle  se 
fissure,  et  les  parties  intérieures,  rendues  accessibles  aux 
causes  de  destruction,  pourront  s'altérer  ;  aussi  voit-on 
assez  souvent  des  bois  peints  qui  extérieurement  parais- 
sent intacts,  tandis  que  l'intérieur  en  est  pourri. 

Le  problème  de  la  conservation  des  bois  n'a  été  résolu 
d'une  manière  complète  que  dans  ces  dernières  années. 
Les  premiers  essais,  dus  à  M.  Boucherie,  datent  de  1832. 
Des  billes  de  bois  injectées  dans  toute  leur  masse  de 
substances  salines  diverses  furent  enterrées  dans  la  forêt 
de  Gompiègne,  en  même  temps  que  d'antres  billes  de 
même  nature,  mais  sans  préparation.  Au  bout  de  dix 
ans,  les  premières  étaient  intactes  et  les  secondes  entiè- 
rement pourries.  Les  procédés  d'exécution  de  M.  Bou- 
clierie  sont  très-simples.  Lorsqu'il  peut  opérer  sur  l'arbre 
encore  sur  pied,  il  pratique  vers  son  extrémité  inférieure 
deux  incisions  à  quelques  centimètres  de  distance,  de 
manière  que  par  elles  deux  il  intéresse  presque  toute 
l'épaisseur  du  sujet,  eu  ayant  soin  de  le  consolider  par 
des  cordes  sur  sa  base  ainsi  affaiblie.  -Puis  il  enveloppe 
le  tronc  au-dessous  de  l'incision  avec  une  toile  goudron- 
née, formant  ainsi  un  sac  dans  lequel  il  fait  rendre  la 
liqueur  conservatrice  contenue  dans  un  tonneau.  L'as- 
piration qui  s'effectue  par  les  feuilles  fait  monter  la  li- 
queur jusqu'au  sommet  des  branches  au  travers  de  toute 
la  masse  du  bois.  L'opération  se  fait  aussi  rapidement  et 
d'une  manière  commode  sur  un  arbre  récemment  abattu, 
pourvu  qu'on  lui  ait  conservé  une  partie  de  ses  feuilles, 
surtout  celles  du  sommet.  Ce  procédé,  toutefois,  ne  réus- 
sit d'une  manière  complète  que  pour  les  bois  tendres  et 
Vnuhier  des  bois  durs.  Le  cœur  ne  se  laisse  pénétrer  que 
difficilement  et  d'une  manière  irrégulière,  les  canaux  y 
étant  presque  entièrement  obstrués  par  la  matière  in- 
crustante. Pour  les  billes  des  chemins  de  fer  et  les  po- 
teaux des  lignes  télégraphiques,  on  se  contente  de  les 
placer  dans  une  position  inclinée  et  de  garnir  leur  extré- 
mité la  plus  élevée  d'une  toile  goudronnée  formant  ré- 
s<^rvoir  dans  lequel  on  verse  le  li(|uide  à  injecter.  C'est 
alors  le  seul  poids  du  liquide  qui  le  fait  pénétrer  dans  le 
bois.  L'opération  est  plus  lente,  mais,  elle  donne  encore 
de  très-bons  résultats.  Les  substances  généralement  em- 
ployées sont  :  le  p'/rohgnite  de  fei\  le  sulfate  de  cuivre, 
les  chlorures  de  calcium,  de  ri  no,  de  mercnr*»,  etc. 

Le  procédé  de  M.  Payne,  imaginé  par  M.  Bréant,  donne 
encore  de  meilleurs  produits;  mais  il  exige  le  concours 
d'appareils  dispendieux.  M.  Payne  se  sert  de  grands  cy- 
lindres très-résistants,  en  tôle  de  fer,  dans  lesquels  il  in- 
troduit le  bois  à  injecter  ;  il  en  chasse  l'air  au  moyen  d'un 
courant  de  vapeur  d'eau,  puis  il  le  ferme.  Le  vide  s'y 
fait  par  la  condensation  de  la  vapeur.  Au  bout  de  quel- 
que temps,  en  tournant  un  robinet  il  met  son  cylindre  en 
communication  avec  le  réservoir  de  la  liqueur  conserva- 
trice qu'il  y  refoule  à  une  pression  de  dix  atmosphères, 
au  moyen  d'une  pompe  foulante.  Au  bout  de  six  à  douze 
heures,  suivant  la  nature  du  bois,  la  pénétration  du  li- 
quide a  eu  lieu  jusque  dans  le  cœur. 
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En  faisantusage  de  liqueurs  préservatrices  colorées,  on 
commit  que  tout  en  rendant  le  bois  inaltérable,  on  puisse 
encore  lui  donner  dos  qualités  dont  les  arts  de  luxe  puis- 
sent profiter.  La  coloration  du  bois  s*efiectue,  soit  par  des 
couleurs  vestales  s*incorporant  an  ligneux,  soit  par  des 
couleurs  nunérales  insolubles.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
injecte  successi?ement  deux  sels  en  dissolution  dans  l'eau, 
qui, réagissant  Vnn  sur  l'autre,  donnent  l'effet  désiré.  C'est 
ainsi  que  le  prussiate  de  potasse  et  le  sulfate  de  fer  donnent 
un  beau  bleu;  l'acide  arsénieux  et  l'acétate  de  cuivre, 
une  riche  coloration  verte.  Une  seule  dissolution  peut 
même  suffire.  C'est  ainsi  que  le  platane  injecté  de  pvro- 
lignite  de  fer  prend  des  teintes  très-recherchées  dans 
rébénisterie. 

Pour  les  effets  de  la  chaleur  sur  le  bois,  voyez  Cab- 
BOfiiSATioN,  Combustible,  Combostibiutb.  M.  D. 

BOISSEAU.  "  Ancienne  mesure  de  capacité  pour  les 
grains  ou  matières  sèches.  Le  boisseau  de  Paris  conte- 
nait 6S5P«,78,  et  se  subdivisait  en  l({  litrons.  Le  bois- 
seau était  formé  d'un  cylindre  en  bois  de  8p,2^5  de  haut 
et  10  pouces  de  diamètre  ;  on  employait  des  mesures 
d'un  demi-boisseau,  un  quart  et  nn  demi-quart.  Le  bois- 
seau de  Paris  valait  à  peu  près  13  litres  actuels. 

Par  arrêté  du  8  mars  1812,  on  créa  une  mesure  pro- 
visoire, appelée  boisseau,  valant  12  litres  1/2.  Actuel- 
lement, on  désigne  souvent  le  décalitre  sous  le  nom  de 
boisseau. 

BOISSONS  (Physiologie).  —On  appelle  ainsi  les  sub- 
stances liquides  que  nous  introduisons  dans  l'estomac  par 
un  mécanisme  spécial  qui  constitue  l'action  de  boire.  La 

Suantité  d'eau  que  nous  prenons  avec  nos  aliments  soli- 
es  est  déjà  très-considérable,  et  pourtant  elle  ne  suf- 
firait pas  à  maintenir  et  renouveler  journellement  la 
proportion  de  liquides  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie 
(70  sur  100),  si  les  animaux  aériens  supérieurs,  particu- 
lièrement, n'y  ajoutaient  les  boissons.  L'eau  seule  consti- 
tue la  boisson  des  animaux;  l'homme  et  les  animaux 
domestiques  y  ajoutent  d'autres  liquides  dont  nous  dirons 
un  mot  plus  loin.  Quant  à  l'eoii  elle-même,  on  ne  saurait 
oublier  qu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  la  nature  à  l'état 
de  pureté  parCaite  (oxygène  et  hydrogène);  qu'au  con- 
traire l'eau  pluviale,  la  plus  pure  des  eaux  douces  natu* 
relies,  contient  aussi  une  certaine  proportion  de  matières 
étrangères  minérales  pour  la  plupart  (carbonates  alca- 
lins, sulfates,  chlorures,  etc.),  qui,  avec  beaucoup  d'autres, 
entrent  danwto  composition  des  parties  solides  et  liquides 
de  l'organisme;  on  se  rappellera  aussi  que  l'eau  pure, 
l'eau  distillée,  est  difficile  à  digérer  parce  qu'elle  est  pri- 
vée d'air,  condition  indispensalile  à  sa  bonne  qualité  et 
que  toutes  les  fois  que,  par  une  cause  quelconque,  par 
l'ébullition,  par  exemple,  on  l'a  privée  d'une  partie  de^cet 
air,  on  l'a  rendue  plus  rebelle  au  travail  de  la  digestion. 
11  est  donc  bien  évident  que,  d'après  sa  nature  complexe, 
l'eau  joue  dans  l'économie  un  rùle  important  et  qu'elle 
favorise,  par  l'entremise  des  substances  salines  ou  orgar 
niques  qu'elle  contient,  le  développement  de  l'être  orga- 
nisé à  la  manière  d'engrais  ou  d'aliments;  voilà  pourquoi 
la  privation  de  boissons  aqueuses  est  suivie,  au  bout  de 
peu  de  temps,  d'une  série  de  phénomènes  d'une  gravité 
telle  que  la  mort  en  serait  bientôt  la  conséquence,  si  ce 
besoin  impérieux  n'était  pas  satisfait  La  quantité  d'eau 
introduite  en  boisson  dans  le  corps  de  l'homme  ou  des 
animaux,  dans  un  temps  donné,  varie  suivant  une  foule 
de  circonstances  d'âge,  de  sexe,  de  tempérament,  d'ha- 
bitude ;  on  ne  peut  rien  établir  de  général  à  cet  égard,  la 
nature  des  aliments  ayant  aussi  une  grande  influence 
sur  le  plus  ou  moins  grand  besoin  de  boissons.  Mais  indé- 
pendamment de  l'eau,  au  moyen  de  laquelle  les  animaux 
remplacent  incessamment  les  parties  liquides  expulsées 
par  les  différentes  voies  excrétoires  et  compensent  les  per- 
tes que  fait  le  sang  pendant  son  trajet,  nous  avons  dit 
aue  l'homme  ingérait  encore  d'antres  boissons;  ce  sont 
'abord  le  vin,  la  bière,  le  cidre  et  les  autres  liquides 
fermentes  et  en  première  ligne  la  base  de  tous,  l'a/coo/, 
qui  prend  le  nomd'eau-i/e-vte  lorsqu'il  contient  seulement 
rr:  k-rh  d'alcool,  seule  forme  sous  laquelle  il  peut  deve- 
nir potable.  Ces  boissons  ont  pour  effet  de  faire  pénétrer 
dans  l'organisme  des  substances  amylacées  ou  saccha- 
rindeSy  et  constituent  par  là  de  véritables  aliments  non 
axotéSy  c'est-à-dire  respiratov^s^  suivant  l'expression  de 
Liebig.  D'autres  boissons,  telles  que  le  thë^  le  café^  le  cho^ 
coiat,  etc.,  renferment,  au  contraire,  des  matières a/6umt- 
noMes  ou  azotées  et  rentrent  dans  la  classe  des  aliments 
plastiques  du  même  auteiur.  De  sorte  que  ces  liquides, 
Dien  Que  contenant  nne  forte  proportion  d'eau,  sont  com- 
pris dans  la  catégorie  des  aliments.  Enfin  nmc  demièru 


boisson,  sur  laquelle  on  a  beaneonp  disserté  damées  der. 
niers  temps;  c'est  le  bouillon  de  viande.  Voici  comment 
s'exprime  à  cet  égard  M.  le  professeur  Longet  :  •  Sans 
admettre  qu*on  pnûse  appeler  le  bouillon  \3l  quintessence 
de  la  viatûle,  nous  croyons  qu'on  ne  pourrait  loi  refuser, 
indépendanunent  de  sa  sapidité,  un  certain  pouvoir  nu- 
tritif qui  semble,  en  partie  au  moins,  être  dû  à  l'inteN 
vention  d'une  légère  quantité  de  gélatine  et  aussi  sortoot 
à  la  présence  d'éléments  salins,  médiateors  indispensa- 
bles de  diverses  transmutations  organiques  »  (voyex  Vni, 
Eau,  BiiBB,  Cidbb,  Alcool,  Booillon,  Café,  Thé,  Gbo- 

COf.AT,  AUMBNT).  F  —  S. 

Boissons  rsRMBitTÉBS.  —  Voyez  FuttMeiiTATio?!  alcoo- 

UQDE.      ' 

BOITERIE,CLAiii»iCATiOTf  (Vétérinaire).  — C*est  l'iné- 
gularité  du  mouvement  des  membres  dans  la  roarcho 
d'un  animal  ;  elle  est  plus  ou  moins  intense,  suivant  la 
cause  qui  la  produit;  et  celle-ci  n'est  pas  toujours  Tscile 
à  découvrir.  De  tous  les  animaux  domestiqu»,  le  chevsl 
est  celui  qui  est  le  plus  souvent  affecté  de  boiterie;  c'est 
aussi  celle  qui  a  le  plus  d'importance  ;  car  elle  est  classée 
dans  les  vices  rédhibitoires^  et  le  temps  de  la  garantie 
est  de  neuf  jours.  Parmi  les  boiteries,  les  unes  sont  per- 
manentes, d'autres  sont  intermittentes  :  ain^i  on  voit 
quelquefois  des  chevaux  boiter  en  sortant  de  l'écnrie,  et 
au  bout  d'un  certain  temps  de  marche,  ils  ne  boitent 
plus  ;  ce  genre  de  boiteries'appelle  à  froid  ;  d'autres  fois, 
c'est  le  contraire,  ils  ne  boitent  qo^après  avoir  nn  peut 
travaillé.  C'est  la  boiterie  à  chaud.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
cause  de  la  claudication  existe  presque  toujours  dans  le 
pied,  qu'il  faut  examiner  avec  le  plus  grand  soin  en  net- 
toyant la  corne  ^  en  en  sondant  bien  toutes  les  parties. 
M.  le  généra]  Jacquemin,  ancien  commandant  en  second 
de  l'École  de  cavalerie  de  Saumur,  est  un  des  auteurs 
qui  ont  le  mieux  étudié  la  question  des  boiteries  dans  soa 
Tt-aité  d*hipptatriqu€  à  L'usage  des  offkiers  et  sarn^ff^ 
ciersde  cavalerie. 

BOL  (Matière  médicale),  en  grec  bôlos.  —  On  donne 
ce  nom  à  une  préparation  pharmaceutique  dont  la  con- 
sistance molle  tient  le  milieu  entre  celle  de  la  pituleti 
celle  de  Vélectuaire  (voyez  ces  mots).  Le  bol  diffère  encore 
de  la  pilule  en  ce  qu'il  est  d'un  volume  plus  considért- 
ble  ;  on  lui  donne  une  forme  globuleuse  ou  qnelqaefoii 
ovoïde  pour  en  rendre  la  déglutition  plus  fkdie;  il  se 
.  prend  roulé  le  plus  souvent  dans  une  poudre  inerte  et 
enveloppé  dans  du  pain  azyme.  La  consistance  molle 
de  cette  préparation  a  une  certaine  influence  sur  l'ac- 
tion des  médicaments;  ils  se  délayent  plus  facilement 
dans  les  liquides  que  contient  l'estomac  et  sont  mis  plus 
facilement  et  plus  immédiatement  en  contact  avec  les 
surfaces  gastro-intestinales. 

BoLS,  Terres  rolaires.  Terres  siofixtcs  (Matière 
médicale).  —  Espèce  de  terres  argileuses,  douces  an 
toucher,  savonneuses,  que  les  ancieua  employaient  comme 
absorbantes,  alexipharmaques,  et  auxquelles  ils  attri- 
buaient des  propriétés  merveilleuses  comme  médira- 
ments  ;  le  nom  de  iene  sigillée^  sous  lequel  on  connaissait 
la  terre  de  Lemnos  et  le  60/  d* Arménie^  Ini  venait  de  l'em- 
preinte (sigillum)  appliquée  sur  les  petits  gâteaux  de  cette 
terre  qui  parvenaient  en  Europe,  de  Perse  et  d'Arménie  ; 
on  en  trouve  aussi  dans  plusieurs  contrées  de  TEnrope, 
en  Toscane,  en  Silésie  et  même  en  France.  Cette  sub- 
stance est  en  masse  compacte,  pesante  ;  son  tissu  est 
terreux,  sa  couleur  rouge  (oxyde  de  fer).  Elle  est  grasse 
au  toucher,  et  happe  à  la  langue  ;  on  l'employait  comme 
astringente  et  hémostatique  (vojrez  ces  mots».  Les  méde- 
cins lès  plus  célèbres  l'ont  préconisée  à  l'envi  ;  ainsi 
Van  Swieten,  BoCrhaave,  Ctillen,  Sydenhara.  Pline  en 
avait  déjà  parlé  avec  éloges.  Les  chirurgiens  ne  dt^ 
daignaient  pas  de  s'en  servir  dans  les  ulcères  atoni- 
quos,  les  plaies  avec  hémorrfaagies,  etc.  La  dose  de  la 
terre  bolaire,  lavée  et  décantée,  est  de  6  à  8  grammes 
dans  une  potion  de  1 20  à  150  grammes  qu'on  prend  de 
deux  en  deux  heures.  Le  bol  d'Arménie  entre  dans  la 
composition  de  la  thériaque,  du  diasrordium,  etc. 

Bol  alimentaire  (Physiologie).  —  On  donne  ce  nom  1 
la  masse  que  forment  les  aliments  lorsqu'ils  ont  été  sou- 
mis à  la  mastication  et  à  l'action  de  la  salive.  Bsmené 
sur  la  face  supérieure  de  la  langue,  le  bol  alimentaire 
glisse  sur  ce  plan  incliné,  parvient  an  pharynx  et  est 
précipité  dans  l'oesophage  et  de  là  dans  l'estomac  ;  c'est 
l'acte  de  la  déglutition  (voyez  Masticatio:«,  Df^oLirrrriofi, 
Digestion). 

BOLET  (Botanique),  Hnletus^  du  grec  W/ot,  boule, 
parce  que  le  chapeau  de  la  plupart  de  ces  plantes  est  glo- 
buleux ;  de  là  vient  que  les  Italiens  les  nomment  en  géoé- 


DOM  î 

ni  grfl/'',  Mritf  finnfi,  œuf).  —  Cmn  de  Champignom 
(ba#  duB  la  criba  (l«  Hyjn^nomyctlet,  ei  éuMi  p»r 
IMdm  &IBC  cm  earactfrrm  ;  chapeau   liémiapbériquR 
«nié,  à  nrfcre  hirérinin>  tonnée  de  tube*  libn»,  cylin- 
ini|ae»,  digtincts,  rappmrhés  et  adhérents  entre  oui, 
iMtliDiliM  peDtK*épir«r  du  chapeau,  contai) lut  dam 
tarvtMcDr  ds  petites  capsaka  crlindriquea  (organet 
~   m  que  l'an  naœme  ihtiquej).  Ce  sont  de* 
B  k  chapeau  charnu,  slipité,  centra],  BooTent 
itacax.  m  dUfènnt  des  Polypom  pu  lUiHinca  de  \\ 
Ktibraoe  qtti  enchlssele*  labe*.  Parmi  les  nombreuse* 
opèco,  on  distin^e  \f»  «atrantes  :  le  B.  eomeiliblt  {B. 
(Mir,  de  Cand),  appelé   wrasi  TaTgalremeiil  Cepi  ou 
Crft,  PolinjK,  Briigvel,  Gi/rallt,  i  pédicule  épais,  anr- 
MI  t  la  base,  et  maniué  de  rom  et  de  blanc  ptle.  Son 
c'»peaa  nt  épais  ausai.  Tauve,  glabre.  Les  tube*,  trëft- 
pniu,  arrondis,  sont  blancs  et  passent  au  Jaune  Terdàtre. 
Il  lient  1  terre  daiw  les  bois  pendant  tont  l'élé.  Sa  chair, 
fmot  et  épaisse,  est  douée  d'une  apéabte  saveur  qui 
nppetle  la  nmsetle.  On  en  Tait  un  asseï  grand  cnmmerca 
dus  le  midi  de  la  France,  principalement  aui  environa 
de  Bonteaai,  U  B.  b  rrma .Crp»  o^  C.ndnrme  noir  \B. 
nru.BulLJ  est  également  fomeMi Me.  Certains  amalenra 
V  prérerent  mtiac  an  précédent.  Son  pédicule  est  solide, 
lon^.  Jaiinp  rlair.  Son  chapi-au  est  épais,  compacte,  non 
bontf,  1  tubes  courts  et  d'un  janne  sonfré.  L.-1  chair, 
Ntncbe  ou  légi-rement  jsunilpe,  »erdit  un  peti  k  l'air. 
ht  B.  nute.Bouiflle.GyroUr  {B.  Kaber.  Pnes)  pn^sente 
U)  pédicule  allongé,  gâraià  sa  partie  supérieure  de  petites 
iqummes  tantâc  noirâtres,  tantôt  de  conlearcinabt«  plus 
m  nnins  roocée.  Sa  cbair  est  blanche,  mollisse,  acidulée. 
Sno  rhapean  est  cendré  on  Tauie.  Il  est  également  cornes- 
liblF.  Le  B.  aurnafio^vt,  Bull.,  l'est  aussi  lorsqu'il  est 
■''nne.  Sa  eh^lr  prend  une  teinte  Tineuse  qnand  on  l'en- 
tame. Le  B.penKi'eux 
(S.  lariàui,  SchtofT.; 
B.  pemieionu,    Ra- 
qnea)(A9.311|'^u{erl 
qudquerolg      Jusqu'à 
0-,l(ided<Bm6tre.Son 
pédicule  est  long,  mar- 
qué de  lignes  rouges 
t  SB  partie  supérieure. 
Son  chapeau,  t  surface 

d'un  brun  olirAlre.  Sa 
chair,  Jaiinlire,  de- 
vient bleue  qnand  on 
la  casse.  Cette  espèce, 
ni.  ta.  —  «sM  r*n>ietni.  quoique   suspecte,  est 

souvent  manjçée  dans 
a  temesse  sans  gu^  y  ait  l  craindre  d'accidents.  Le  B. 
"dffûlifr  {B.  pyaJi'Ktnii,  Biill.)  a  le  pédicule  roui  pAle 
tienOé  i  la  lusc.  Son  ch^ipeau,  de  même  couleur,  est 
on  tn  coloiineui  et  tri-s-Inrge.  Ses  lobes  sont  libres,  ar- 
nndis,  blancs  OU  Jauottres.  Il  a  les  mêmes  propriétés 
TM  le  prérfdent.  Il  faut  s'en  délier.  On  le  mange  en  Pié- 
noot  Le  «.  luhérrux  (fl.  tubrrasus,  Bull.i  B.  boviwa, 
lin.;  B.  mttïi.  Pcrs.)  présente  un  pédicule  court,  tH.-^ 
mflé  à  sa  base.  t<e  chapeau  est  livide,  à  sarface  sèche  et 
in  lubes  d'on  vert  rongeltre.  Il  acquiert  d'assez  grandes 
iliiMniiortt.  Comestible,  il  peut  servir  de  nourriture  aui 
bttes  bovines;  enfln,  le  H.  vngutalHt,  Agaric  du  cMnc 
m  AtBodtmvier,  d'nâ  on  lli«  l'amadou  (voyei  Ahadod, 
AiiDOTvna,  Aciaic,  OnaMncnoR).  G  —  s. 

BOLIDES  (HétâjroloRJe}.  —  Corps  lumineui  qui  tra- 
m«nt  paifon  l'Umaapbère  comme  des  étoiles  niantes, 
nais  en  différait  bu  r  qn*ili  poiaèdenl  un  disque  sen- 
uble.  On  a  *D  des  boNet  éclairer  le  ciel  d'nnolu  miére 
Ma  vive  pour  être  apprédable  même  en  plein  Jour.  Ils 
«•otclaelqDelbisaceiiBfafnés  de  (rainées  lumineuses,  de 
loméert  dcd  étonattOK-St  leurs  débris  tombent  l  lemi, 
Ui  coostituent  ce  qu'sa  somme  les  aérolilhes. 

On  De  considère  pat  aujoattl'bai  les  bolides  et  le* 
Huila  /llantti  comme  deux  ordres  de  phénomènes  dls- 
liiicla;  il  n'r  aurait  entre  eut  de  diftérenceque  par  les 
Annsjons.  On  pense  gdnér«leaient  que  les  étoiles  fllan- 
isi,  la  bolides,  le*  pierres  tnétéoriques,  sont  des  ait^ 
mita,  c'eat-i-dire  de  petit!  corps  qui  se  meuvent  antour 
da  uteil,  en  décrivant  des  sections  coniques  et  obéisssnt, 
coom  lëspUnèles,  aai  loi*  de  lagravitation.  S'ils  vien- 
*~n  à  s'approcher  de  la  tem  et  i  pénétrer  dans  sor  " 


rantiHe  des  Slfrculiae^.  Ses  canrl^rrs  sont  t  lifT  li- 
gneuse t  Teuillss  pilmées,  trè»-r«reiRent  simples;  cilice 

i  S  divisions;  corolle  irrégulière,  ttis-raroment  nulle; 
IVuit  capsulaire;  graines  entourérs  de  niamenls  laîneni 
ou  de  matière  pulpeuse.  Les  Bombacées  habitent  les 
régions  intertropicales.  Plusieurs  espèce*  donnent  autour 
de  leurs  graines  ua  duvet  qui  sert  à  f^iirc  de*  coussins. 
Genres  principsui  :  Baobab  tÀdanimnin,  Lin.);  ParMn 
l.,l,J  .  V..rt....,..*..rilA*HA.,^  li^-i.E--'  -     - 


cette  Iribu.  G  — s. 

BOMBARDE  (Artillerie),  de  bnmh'.  —  Bouche  à  (bu 
courte  et  d'un  Irès-fort  calibre  en  fer  (brgé,  dc^itinite  à 
tancer  d'énormes  pierres  ou. des  bombes  contre  Ses  rem- 
parts. Ces  armes,  difllcilea  à  manceuvrer,  et  crevant 
usez  souvent,  ont  été  remplao^es  par  les  morliers. 

Dans  la  marine,  on  donne  le  nom  de  lombarde  k  des 
bltiments  k  fond  plat,  d'un  faible  lîr.inl  d'ean,  k  bordagc* 
croisés  dlagonalement  pour  augmenter  leur  )i>slslaiicc  et 
destinés  à  porior  ui|  ou  plusieur»  mortiers.  Duqiienna 
Ht  le  premier  essai  des  bombardes  au  bumburdemcnl  d'Al- 
ger en  t08ï, 

BOMBAX  (Botanique),  Cri&),IJn.  —  Nom  latin  du  Fro- 
ma/,'!-  (ïoyei  ce  mol). 

BOMBE  (Artillerie).  —  Les  AomA^t  «ont  des  pmjectflis 
ctT;uieu  foule,  qu'on  remplit  de  poudrw  cl  de  ma  lii' m  in- 
cendiaires ;  le  feu  est  caromunii|ué  k  la  charge  iniérii'uru 
par  une  fusée  d'amorce  dont  on  H-e\c  k  volonté  la  durée 
(voyei  FrsÉEJ.  Les  bombes  sont  lancées  par  les  mortiers  ; 
elles  produisent  trois  ellcts  distincts;  lin'es  bous  de  grands 
angles,  AS'  ou  liO*,  el  à  forte  charge,  elles  écrasent  les 
édifices  et  les  abris,  elles  font  eiptosion  et  causont  l'in. 
ccndie.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  de  l'iri 
des  bombes;  les  uns  pnilendent  que  Jean  Bureau,  m 
générât  de  l'artillerie  de  France,  les  inventa  en  HSz  au 
siège  de  Bordeani  ;  d'autres  attribuent  leur  découverte  k 
un  bourgeois  de  Vanloo,  vers  ling.  Dana  l'origine,  pour 
lanrpr  les  bombes,  en  les  séparait  de  la  chargi^  du  mor- 
tier au  moyen  d'un  gaion,  on  olhimnit  la  ftisi^c  d'amorce 
et  ensuite  on  meliaii  le  feu  au  mortier  ;  cette  méthode 
était  très-dangereuse  par  suite  des  eiplosîons  fr^uenloB 
des  bombes  dans  le  mortier  ;  on  remorqua  plus  tard  que 
la  flamme  produite  par  la  poudra  cnveloppail  lo  projec- 
tile et  mettait  le  fou  à  la  fusée  lors  même  que  celle-ci 
était  opposée  k  la  charge. 

Les  bombes  sont  aphériquet,  la  cavité  Intérieure  est  une 
sphère  concentrique  k  la  surface  extérieure,  mais  dont 
on  a  enlevé  uœ  calotte;  cetie  partie  plas  épaisse  sa 
nomme  eu(o/.  A  l'eslréuiîté  du  diamètre  qui  passe  par  le 
centre  du  culotse  trouve  la  fumiér'«;c'ostrouicrturaqul 
permet  de  charger  la  bombe  et  qui  reçoit  la  fuwe  d'a- 
morce ;  les  bombes  portent  deui  menionneli  dans  les- 
quels sont  engagé*  des  anneaiii.  Lo  culot  a  pour  objet 
de  renforcer  la  partie  la  plus  «posée  au  choc  des  gai  et 
qui,  dans  le  tir  k  forte  eliorge,  pourrait  être  défoncée, 
el  d'empêcher  la  bombe  de  tomber  sur  la  fusée. 

Le  moule  des  bombes  s'eiécu le,  comme  celui  des  boulels 
(fig.  i3i},  au  moyen  dedeui  demi-modèles;  un  d'eux  pane 
les  modèles  des  mentonnets  qui  sont  composés  de  deux  piè- 
ces et  peuvent  se  retirer  du  moule  en  laissant  le*  anneaux 


ces;  le  même  demi-mndèle 
est  percé  d'un  trou  circulaiti: 
daui  lequel  on  engage  une 
ligequi  réserve  dans  le  moule 
la  place  de  l'arbre  sur  lequel  . 
est  fait  le  moule  du  vide  in- 
térieur de  la  bombe  et  de  la 
lumière.  Autour  d'une  tige 
ob,  an  moyen  d'un  modMe, 
on  fait  en  saUe  k  mouler  le 
moule  de  la  lumière  «f .  on 
enroule  en  dessus  une  chaîne 
ou  des  torons  de  paille,  et  au 
moyen  d'nn  nouveau  modèle, 

on  construit  le  moule  du  vide  ^f.  im,  —  hmi*  *i  bomu. 
iniérienrmn.' cesdeu)  mou- 
les terminés,  on  les  ptsce  dans  le  moule  de  l'eTtérieui* 
de  la  bombe,  et  an  moyen  des  pointa  de  repère  situés 
sur  le  châsws  i  mouler,  on  les  établit  au  contre  de  ta 
bombe.  Lorsque  la  fonte  eaC  rerroidie,  on  dégage  le* 
bombe*  du  moule  et  on  les  ébarbe  commo  tes  bonlcia, 
mais  on  ne  les  line  pas  et  on  ne  les  rebat  pas;  enlln, 
alèse  la  lumière  afin  de  lui  donner  ses  dimensions 


réglen 

Les  bombes,  dans  l'artillerie  fhmfaiae 


it  désignées 


BOMBICITES,  Bouhliehs,  elr.  —  Voyei  BoHDYCiTta, 
DoHBïUKn»,  ne. 

BOHBÏCITES  (Zonlogie),  Bomfttfci/i-t.Cuï.— Deuiifcmfl 
Btcrion  des  Inv-'let  du  grand  genre  Pliaient  (Phnliena , 
Lin.)i  de  la  ramille  des  Socluinm,  ordre  des  Lépid'ip- 
léi-'j;  caractérisé  p»r  uae  trompe  toujours  courte  et 
Etraplempnt  rudimenUire,  ailn  étendues  ou  en  toit,  les 
iaférieurea  débordant  laiérulemenl  les  lupérieures,  an- 
tcnnrs  des  mMe»  enliirpuicnl  peclin^es;  les  chenilles 
vivent  sur  les  végétnui  dont  elles  rongent  les  parties  ten- 
dres: la  plupart  font  DoE  coque  de  soie  dans  laquelle  elles 
se  changent  en  chrj'salïde.  Cette  secliou  se  divise  en 
trois  souvgenres  :  le  pn^nîcr,  dont  les  ailes  sont  éten- 
dues et  horiionialea  1  ce  BonlIesSo(nrTn>.«deSchrank.Le 
ucond  a.  les  tarses  inrérieurs  en  Tonne  de  bre,  ce  sont  les 
Lnnofomfie'.  Ditns  le  troisibme.tes  palpes  inférieures  n'ont 
point  de  sailliRS,  ce  sont  les  lUtmhyx  (vayei  ce^  mots). 

BOMBYLlKltS  (Zoologie),  Itambytiarii,  Lalr.j  Bom- 
byiii,  Liu,;  Homlnllfs  (sic),  CuT,  —  Ttiha  à' tnstelai  do 
l'ordre  des  d.pl^re.i,  famille  des  Tnnyslomet,  qui  a  pour 
caractères  :  antennes  de  trois  arlicleo,  trompe  saillante, 
Hliforme  oti  sétanîe,  corps  ramassé,  court,  ailes  écarttes, 
balancietsnusîces  insectes  ont  les  palpes  petites,  grClea, 
les  pieds  longs  et  déliés  {  ils  volent  atec  rapidité,  sucent 
le  miel  sur  les  fleura  avec  leur  irompc,  et  font  entendre 
nu  bourdonnement  en  volant,  d'où  vient  leur  nom  [du 
crée  AmwAfl*,  bourdonnement).  Celle  tribu  ct^mprcod 
les  gunna  Hotiibil/n  (sic)  piitpittC^iv^,  Vfiei,  l'htliirùs, 
fions,  Géivm,  etc. 

BOMBYLLES  proprement  dits  IZoologie).  Bombylla, 
Miln.  Ed. .  Bomln/lius.  Meig.  —  Genre  d'inseclei  diplèrct, 
de  la  tribu  précédente,  se  distingue  par  la  longueur  de  sa 
trompe,  J)ul  surpasse  de  beaucoup  cell«  de  la  tête,  le  pre- 
mier article  des  antennes  beaucoup  plus  long  que  le  sui- 
vant; ils  ont  les  palpM  très-apparentes,  le  corps  garni 
d'un  duvet  abondant  et  laineux;  ces  insecleu  son!  irts- 
agilcs;  ils  volent  au-dessus  des  fleurs,  et  iaas  s'y  poser, 
ils  y  introduisent  leur  trompe  pour  en  tinr  la  liquenr  su- 
crée donl  ils  se  nourrissent.  Plusieurs  rapècea  habitent 


impe  longue 
et  noire,  jca  pattes  longues.  (trisES,  les  tarses  noirs  ;  on  le 
trouve  aui  environs  do  Paris.  Le  B.  ponctué,  B.  peint. 


ri|.  Ul.  -  Bombai 


Miln.  Ed.  (B.  mediiif.  Un.)  (fig.  33S),  couvert  de  poils 
roui,  a  les  pattes  noires,  habite  les  environs  do  Paris. 
Le  B.  brillant  (B.  nilidulu*.  Macq.)  long  de  0-,iki<j, 
noir,  ailes  leinlécs,  pâlies  blanrhltres,  des  environs  de 
Paria.      • 

BOMBYX  (Zoologie),  en  grec,  iMmbux,  ver  k  soie,  espi>ce 
tjp;  de  ce  groupe. —  Sous-genre d'/nï«'/Mte/jirfofi(épeï 
tiiL.L'fuinu,  du  grand  genre  J'/in/mia  de  Linné,  section  des 
Bû'iibydirs  de  Cuvier.  lis  se  distinguent  par  une  trompe 
Irès-coune,  mut  à  fait  rudimenlaira,  dea  ailes  entiÈres 
formant  un  triangle  avec  le  corps,  des  antennes  pecti- 
nées,  un  abdomen  trbs-volumineui  dans  Is  lemelle;  ils 
ont  pour  caractère  spécifique  que  les  palpes  infùriuures 
a'nnt  point  de  saillie  remarquable.  A  cAté  des  espèces  les 


irnlililé,  eenraqui 


i  DOS! 

plus  prOcieus'>fl  au  point  de  vue  de 

produisent  la  soie,  les  bombyi  no      ...  

un  vrai  iléou  pour  nos  vergers  et  nos  foréls  dont  ella 
dépouillont  quelquefoi-i  complètement  les  arbi«  de  lenn 
feuiltes,  dans  l'espace  de  quelques  jour*.  Les  iimiim  da 
cet  article  ne  nous  permettront  de  citer  que  quelques- 
unes  des  esptc"s  les  plus  intéressantes  k  ces  deni  pmnts 
de  vue.  Noua  trouvons  d'abord  en  première  ligne  Is  B. 
de  la  toii,  ver  à  taie  (B.  mort.  Lin.)  ;  il  est  blaodiWIT, 
avec  deui  oti  trois  raies  obscures,  t 
tache  en  croissant  sur  les 


ludid  el 


beaucoup  < 

nibres  années,      _    _ 

thitt),  originaire  de  l'Inde. 
Depuis  longtemps  déjï , 
dans  plusieurs  districts  de 
ce  pays,  on  fabrique  avec 

élofTes  pour  vétemenls 
d'bommes  et  de  femmes. 
C'est  surtout  à  MM.  Hiliie- 
Edwards  et  Guérin-Henno- 
ville  qu'on  doit  l'introduc- 
tion en  France  de  ce  pré- 
cieux auiiliairednB. 
Enlln  le  mËme  M.  Guérin- 
Mennevîlle 


B.  de  railante,  et  les  i 
sultatnqu'il  a  déjà  obtan 
permettent   d'espérer  que 
ses  eUbrts  seront  couronnés 
de  succès  (voyez,  pour 


de  ver  à  mit  [  voyez  ce  mol).  On  a 
Aol  par  acclimater,  dana  ces  der- 
e  espèce,  lo  B.  du  ricin  [B.  Cff 


Parmi  les  espèces  nulsl- 

le   B.  ifivctiiiormaire  (0. 

piwein'winea ,      lléaum.) 

I^y.  33h  et  331),  assej  pe-    f,,.  m.  -  L>rit  du  i»Bbii  in- 

tit,  d'un  gris  cendré,  avec  ««oiiMirt 

noirtire;  la  chenille, d'un  gris  bleu&tre  ou  rougeâM,!) 
hérissée  do  poils 
fort  longs:  elle  vit 
sur  les  chênes  en 
quantité  quelque- 
fois ai  prodigieuse 
qu'elle  les  dépouille 
e  n  t  ièreme  n  t  de  leun 
feuilles.  UB.ànU 
doré  {B.  cArywr- 
rhaa),  espècn  toula 
blanche,  à  antennes 
jaunes;  sa  chenille, 
couverte    de  poilfli 

est  d'un  bran  foncé,  »^-  •*>■  -  ««"^i»  ''"*■■ 

avec  plusieurs  raies 
lonfsiiudinales.  Elle 
BtUti)ue  las  arbres 
fruitiers  et  les  jeu- 

/'Vrie  (H.  newitria, 
Fab.)  Ifig.  ï:iH  et 
iW) ,  du  moyenne 
grandeur,  d'un  rou- 
ge bruntune  bande 
ou  deux   raie*  ob- 


nde 


nuisible  su 


vei^ors 
et  même  aui  arbres 
des  forais.  Le  B. 
rtmlU  mont  OU 
feuille  de  cM«e  (B. 

quertifolia,  Geoff.),  n,.  su.  -  I^m  ta  bwkn  C*^' 

Jaune  feuille  morte, 
antennes,  palpai  et  Jambes  noires  ;  cliGuille  lrla-gr«e«r. 


locigM  de  plm  d«  n*,ne,  anc  deai  tacbea  muinerMles 

Ucu»  en  uriin  de  la  Ute  ;  oa  la  trouva  eu  lepteiiibra 
■tr  ka  arbres  froitiera  am(|ueli  elle  fait  beaucoup  de 
un.  Le  B.  grand pnon  {B.  pafonia  nq/ur,  fab.),  le  pluB 
pand  de  ceiii  qa  on  trouve  gd  Europe,  a  Jusqu'i  li~,lg 
it  largeur,  k»  ailea  étendues.  Ailea  grîMH  à  large  bande 
brane.  bordée*  de  blanc,  lacbe  œillée  sur  chacune.  Sa 
(iKuUe  est  trèi'belle  ;  fc  sa  dernière  oiua,  elle  est  d'un 
irts  beau  vert  d'éiueraude,  et  chaque  anneau  est  garni 
it  huit  tubercules  élevés,  de  couleur  bleu  de  cobalt.  On 
h  InNive  sur  les  arbres  fruilien  et  surtout  sur  l'orme. 
Le  B.  petit  paon  dt  nuit  iB.  ptxvonia  i>»'mfr,Geoa'.l 
tfij.  14U},  aites  supérieures  Mugetties,  iuKrieures  Jau- 


jiUres,  une  taebe  caillée  sur  chaque,  une  rouge  cl  blan- 
che à  l'angle  eilems  de  la  supérieure:  de  mniiiL'plus 
petiique  le  iirécédeni:  sa  cbeuille  a  des  lubercules  roses 
«  jaune-aurore;  ou  la  trouve,  aui  environs  de  Paris, 
■or  l'anbépine  et  le  prunier  sauvage.  Le  B.  du  pin  {B. 
pi«0,  le  "■  ''•■  lau/e  (R  taticii),  le  B.  pudibond  (0.  pu- 
dihwitta).  le  ft.  mo-at  (B.  mnaaca),  etc., sont  eucure  des 


«.plus 


isiblea. 


BOMBYX  (FAti .  —  Voyei  Fiiti-BoMBix. 

B0>BO\S.  —  Voyez  CoNriSEUa. 

BON-CUnËTIEN  (PoiBE  DE]  (Arboriculture).  — On  ap- 
pelle ainsi  une  vu-iélé  de  poires  dont  la  culture  a  fait 
quelques  àoiis-variélés  ;  elle  est  de  trts-bnnne  qualité 
ifj.  311),  et  mûrit  tout  i  tait  dans  rarriËre^alsui,  eo 
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dans  l'intéiicur  du  ctjwcboa  pour  s'échapper  par  ks 
trous  dont  ce  couvercle  est  percé  vers  ton  rebord  in- 

U.  Sebille-Anger  et  H.  HaumeM!  remplacent  cette 
bonde  par  une  bonde  ordiniiire  en  bois  peroie  en  aon 
centre  d'une  ouverture  qui  la  traverse  de  part  an  part. 
Une  soupape  K  ressort  ferme  cette  ouverture  de  manière 
h  laisser  échapper  l'acide  carbonique  et  k  empêcher  U 
rentrée  de  l'air. 

BON-HOUHE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  fiouiV- 
lon  t'ont  et  du  Naixitie  faiti-naixisfe  [voyei  Bouillou 
■Ltnc  et  Narcisse). 

Bon  bohhe  msiREEa  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du 
Rouiff-qorpt  (Oiicau). 

BÔNDRËE  (Zoologie),  Pernw.Cuv.  —  Sous-genre  d'Oi- 
teaiii  de  prnie  diui-nei,  du  grand  genre  dt»  Ft'icons, 
section  des  Oiseaux  de  proie  ii/noblet;  caractérisé  par 
un  bec  faible,  noirltre,  Jaune  sur  les  ongles;  la  cire  d  un 
brun  noir,  largo.  «rt»-coune,  et  ce  qiii  distingue  parti- 
culi^j^ment  cet  oiseau,  c'est  que  l'intorvalle  entre  l'œil 
et  le  bec,  qui  est  nu  chu  loua  les  autres  faucons,  est  ici 
couvert  de  plumes  serrées  el  coupées  en  écailles;  du 
reste,  les  tardes  sont  i  demi  emplumés  vers  le  haut;  la 
queue  égale,  les  aites  langues.  Nous  n'avons,  en  France, 
que  la  B.  commune  l  Faim  apivoras,  Lau  ;  Bufeo  a/iivo- 
rut.  Vieil.),  pluspeiiie  que  la  buse;  elle  ■  environ  0*,nS 
de  long,  elle  est  brune  en  dessus,  ondée  de  brun  et  de 
blanchitni  en  dessous.  La  bondrée  vole  peu,  mais  elle 
court  irËs-vite;  elle  cliasse  les  mulots,  les  grenouilles,  les 
léiards;  elle  nourrit  ses  petits  avec  dos  chrysalides  d'in- 
sectes, surtout  celtes  deguépes;  c'est  donc  un  animal  qui 
a  son  utilité  el  qu'il  ne  faut  pas  détraire,  cumme  on  le 
fait  en  Auvergne,  si  l'on  en  croît  Bclon.  La  B.  happée 
de  Java  (fernu  critlaln,  Cuv.  ;  Buleo  cristalus,  VieïLi, 
toute  bi'unc,  ï  queue  noire,  avec  une  bande  blanchlire 
au  milieu,  une  huppe  brune  à  l'occiput.  On  la  trouve  A 
Java  et  i  la  Nouvelle-Hollande. 

BONGARË  iZoalogie).  —Genre  iv'Beplile»  opkidietu, 
famille  des  Vraii  Serpents,  tribu  des  Serpents  propre- 
ment i/ila:  ils  sont  veoimeui  et  présentent  une  atganisa- 
lion  particulière  des  mlchoires.,  en  ce  que  les  os  maUl- 
laires  sont  armés  de  dénis  flics,  comme  dans  les  serpents 
non  venimeux,  1  ta  diSéreiice  que  la  première  dent,  plus 
grande  que  les  autres,  est  percée  pour  conduire  le  venin 
sécrété  par  une  glande,  el  sans  qu'il  y  ait  docrochet  isola 
el  mobile,  comme  cela  a  lieu  chci  les  autres  serpents  ve- 
iiimeut  !  ce  sont  donc  desserpenis  dangereux  ;  du  reste, 
ils  ont,  comme  les  boas,  les  crotales,  des  plaques  simples 
sons  le  ventro  et  sous  la  queue  ;  la  lélc  courte,  couvene 
de  grandes  plaques  ;  et  comme  caractère  disiiiiciif,  ils 
ont  le  dos  caréné  et  garni  d'une  rangée  longitudinale  d'é- 
caillés plus  lai^cea  que  les  latérales.  Ils  habitent  l'Inde, 
les  appelle  sei-penli  de  roche.   Le  B.  i  -   - 


noirfttre  ci 


mais  et  avriL  Sa  diair  est  cassante,  son  eau  sacrée  et  nti 
peu  parfumée.  On  la  nomme  encore,  Puire  d'anf/oitit, 
de  SaiHl-Morlin,  Bt/n-ehrélita  de  Tourt;  celle  poire  de- 
mande DQ  «ol  riche,  profond  et  un  peu  frais;  elle  était 
déjl  cultivée  dans  l'ancienne  Bome  sous  le  nom  de 
Cruttumivtn  ou  de  Voiemum  (de  la  Quinlînye].  Le 
tim-ehréîien  Napoléon,  obtenu  en  \Mt,  a  été  apporté 
e»  Frmnce  en  1834;  il  mûrit  en  octobre  el  novembre. 
On  a  encore  obtetm  en  Aiit:1eicrre  un  bon-chrétien  qui 
mBrit  en  aeptcmbre.  On  l'appello   Bon-ehrilien   Wit- 

BONDE,  Bonnon.  —  Boucbon  légèrement  conique  eo 
bon  destiné  i  fermer  les  lor.neaui.  Lorsque  toute  fermen- 
uiioa  alcoolique  est  épuisée  dans  le  vin,  la  bonde  est  en 
bois  plein  et  destinée  à  empêcher  autant  que.  possible 
Taccts  de  l'air  dans  l'inléripur  du  tonneau.  Mais' pendant 
la  termemation  prolongée  des  vins  blimcs,  il  Tant  que  ta 
boode  laisse  échapper  te  gai  acide  carbonique  formé.  Ou 
lait  alors  usage  asseï  généralement,  en  Champagne  et 
m  Bourgt^e, d'une  bonde  hydraulique  composée  d'un 
cylindre  da  fer-blanc  ouvert  à  ses  deui  bouts  et  garni 
Mr  son  pourtour  d'un  petit  réservoir  d'eau  dans  le- 
quel on  renverse  an  rapuclion  également  en  fer-blanc. 
Â  n<csare  que  le  gai  acidu  se  dégage,  il  déprime  t'cnu 


r.  Le  fl.  bleu  \Boa  Unenla).  noir 
beaucoup  plus  petit;  ces  deux  espèces  se 
trouvent  dans  l'Inde.  Le  B.  â  demi-baudes ,  »iaa.  voisin 
du  prejiiier,  est  de  Java. 

BONITE  pas  tsopiquks,  ou  Taott  A  vEtnaB  kaïé  (Zoo- 
logie) [Scimbei-  pelan-i/t.  Lin.).  —  Espèce  de  poissons  du 
genre  ThtM,  famille  des  ScomWroWes,  ordre  des  Ama- 
Ihnpién/girnt.  caractérisée  par  quatre  bandes  longitudi- 
nales sur  chaque  cltté  du  ventre  (voyea  Thon).  Ou  b  en' 
core  donné  le  nom  de  Bomle  k  d'autres  poissons  du  genro 
des  Smmhret, 

BO^'-HE^RI  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  B/He  {Bliium  fiunu^/fntricuj,  Heicbenb.).  On 
la  nomme  aussi  ^pinard  eanvage  et  toute-baune.  C'est 
une  herbe  indigène  vivace  qui  a  les  tiges  anguleuses  et 
Ips  feuilles  alternes,  pétiolécs,  trian  gui  aires- hastées.  Le 
Bon-Henri  est  employé  dans  quelques  pays  conmie  plante 
potagère.  On  man^  ses  jeunes  pousses  comme  les  s 


BONDUC  (Dotnniquel.  ~  Nom  vulgaire  du  genre  (iai- 
landina  de  Linné,  de  la  famille  des  Cmnlpiniées,  dans 
la  grande  classe  dos  iégwiunostes.  Il  comprend  des  ar- 
bres et  des  arbrisseaui  k  tiges  el  pétioles  amH«  d'aiguil- 
tous  hérissés,  et  k  Oeurs  disposées  en  épis  ou  en  grappes 
Parmi  les  qnelques  espèces  de  Bonduc,  la  plus  impar- 
tante eat  le  fl.  jaune  ou  l'.uénic.  Cniquier,  iKil-dt-dml 
(Gttilandina  bondw:.  Ait.).  Il  esl  originiùre  des  Indes 
OrienUlea  ;  n'est  un  arbre  de  i  métros,  i  fleurs  petites  et 
jauuâlrcs.  On  extrait  de  sou  fruit  une  builti  iuvdoru  ijui 


no  rancit  pas,  et  qui  est  employée  pour  coiuerrcr  TwAme 
(Im  parfuniB.  G  —  s. 

BONNES  (EADX]  (Uddecinc).— Eaux  miui^rales  {tojn 

EitUX-BUNNU). 

BONNE- DAHE  (Botanique).—  C'est  Vari-ocht  des  i»t- 


'OjrCl 


BON.V  ET  lAnalomJe  comparL'e),  —  C'e»t  le  nom  ((u'o 
donne  an  second  estomac  des  animaux  rumiiiauM;  il  ei 
ptnciSi  droite  de  l'œsopliogs  el  on  aviiii  de  laponielpit 
niier  estomBc),daat  il  ne  semble  ail  premier  coup  d'œ 
qu'un  B|i|>eiidicE.  La  mcmbruie  muqueusu  qui  le  tapistc 
Tormc  une  mulliliide  de  replis  disposés  de  fa^nn  k  consti- 
tuer des  mailles  ou  cetiulea  semblables  h  de»  rayons  d'a- 
beilles. Il  est  beaucoup  plus  petit  que  lu  panse. 

BoNntT  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  vnlgaire- 
ment  à  un  certain  nombre  d'animaux  do  groupes  très- 
différents  1  «osi  le  B.  chinoii  est  un  singe   * "" 

JWacayuf  ;  te  B.  noir  est  la  Fauvette  i.  Ule  m 

</«  dragon  est  une  espèce  de  Paleltr;  ta  if.  de  Septunt 

est  le  Mailripore  fongite.  etc. 

Bonnet  [Botanioue).  — Le  B.d*/V/*f(eu?',  B.  rfe/iiV/re 
est  la  Cotirye  mélofléiion;  une  autre  plante,  uonunéo 
aussi  B.  dt  p>-ilrc  est  le  Piaaîn  d'Europe,  etc. 

BONNET  D'HIPPOCRATE  (Médecine).  —  Boodsge, 
appelé  aussi  ca/iettne  de  téie  {voyei  CtPELiNK]. 

BONNETERIE  (de  Bonnkt)  jTochnologii.).  -  Industtit 
qui  comprend  tous  les  tissus  tricotés,  tels  que 
de  colon,  mailloij,  ca/e^ni,  qilets  de  laine,  _ 
laines,  etc.  Le  tricot,  aatrerois  exclusivement  Tait  à  la 
main,  s'exécute  aujourd'hui  toujours  au  nélicr  pour  les 
objets  commerciaux.  Noua  donnons  ici  {fi^.  3tV}  une  vue 
perspective  du  métier  &  tricoter  le  plus  luicmn  et  le  plus  gé- 


!.  hnrniels 


ndralemeot  employé.  ItaecompOM  d'une  «érie  d'aiguille 
disposées  paralKflrmont  entt«  elles  dans  un  même  plan. 
el  écartées  l'une  de  l'a  '       " 


zr^ 


idutr 


degré 


obtenir. 
Ces  aignilICB  sont 
Dilues  sur  une  tra- 
Terse  en  éialn,  ec  re- 
courbées i  leur  ex- 
trémité, comme  le 
montre  te  dessin  (fig. 


pression,  il  puisse 
s'appliquer  sur  l'Diealllp,  et  «a  pointe  pénétrer  dans  une 
petite  i;ataillc  pratiiiuéu  ï  wt  uOul  daiu  la  ligu  oiAne, 


S  UOK 

Entre  ces   aiguilla,   sont   Intercalées  des  plh«s  do 
bois  S  \fig.  S4t)  trës-miaeea,  appelées  [AaliiKa,  pointât 
B'élerer  ou   s'abais- 
ser 1  volonlâ  i  une 
hauteur  déterminée. 


développement  du  SI,  de  mauli^rc  t  produire  sur  ta  ino- 
gueur  une  Série  d'ondulations  convenable,  puis,  ci  fil 
ainsi  plié  par  l\'IT-:t  mému  dcss  platinés,  est  glissé  toui 
le  crochet  qui  se  lermei  enSn,  les  mailles  sont  repouuécs 
de  rsiguilte,  passent  par-dessus  le»  croclieta  lermés  (t 
viennent  tomber  dans  les  plis  du  dernier  fil. 

ha  mouvement  des  platines  s'obtient  de  la  niaaiin 
suivante.  La  corda  «/Toit  un  tour  complet  autour  d*U 
poulie  V,  laquelle  est  mise  en  mouvement  par  les  jcni 
pédales  correspondantes  i  et  c.  A  cette  corde  n(  Bxé  tit 
curseur  métallique  qui  peut  être  ainsi  pouué  allemiti- 
vemenl  de  droite  A  gauche  el  de  gauelie  1  droite.  Ce  «- 
placement  s'opère  au-dessous  dva  piiîcos  I  {fig.  ÎH)  >p- 
pclées  ow/'-.f  tenant  aux  platines  et  à  gauche  de  la  eliir- 
nièro  R  ;  la  position  ainsi  obtenue  persiste,  jusqu'»  c* 
que  la  barre  F  abaisse  (ouïes  les  oudes  k  ts  Tois;  1  abais- 
sement de  F  est  obtenu  par  le  mouvement  de  la  pédale 
intermédiaire  a.  Voici  maintenant  en  peu  de  mois  la 
disposition  générale  du  métier  indiquée  par  notre  Bguir. 
H  M  sont  tes  montants  en  bois  du  bsti,  ptéaentant  es 
baut  plusieurs  traverses,  notamment  les  lélei  N.  L,  L 

presse  F.  Ces  leviers  sont  réunis  par  une  tringle  ea  fer 
qu'un  ressort  en  arc  de  cercle  S  soutient  ji  l'aide  d'iiiM 
corda  m,  tandis  qu'i  l'aide  de  la  pédale  a  on  peut  l'a- 
baisser. En  R  sont  deux  poteaux  unis  par  une  entietoisc, 
au  sommet  desquels  passent  les  tourillons  de  l'aie, 
centre  du  mouvement  dst  platini»  et  des  oudes.  Un 
s^sliîine  do  leviers  angulaires  et  de  bielles  O  peraict  1 
I ouvrier  dobtanir  k  volonté  un  raoLivemout  vertical  ou 
d'avant  en  arrière  ;  tout  le  système  étant  équilibré  |or 
lo  ressort  T,  Il  n'y  a  pas  plus  de  difflcuUé  k  obimir  us 
mouvement  que  l'autre.  X  est  le  banc  sur  lequel  l'ou- 
vrier est  assis  et  d'où  il  Tait  mouvoir  dans  l'oidre  Mu- 
veoaUo  les  diverses  parties  do  la  macliinc 

Le  métier  i  bas  ne  fait,  comme  on  voit,  que  du  tricot 
en  nappe;  pour  conrectionner  les  bas,  il  Taui  tailler  cl 
coudre  aussi  solidement  qu'au  peut  les  deux  bords  du 
tiisij.  Depuis  quelques  années  cependant,  on  a  uwnlé 
des  métiers  à  tricoter  circulaires  automatiques;  il  tiiffit, 
au  moyen  d'une  manivelle,  d'Imprimer  au  métier  un 
Duiuvement  de  rotation  sur  son  axe  ponr  que  le  travail 
s'y  opère  de  lui-même  d'une  manière  continue.  Le  tissu 
est  alors  cylindrique,  sans  couture,  et  peut  être  )aiDH> 
diaiemcal  employé  comme  jupon  ou  taillé  pour  canTec- 
tionner  divers  objets. 

Le  métier  à  tricoter  Alt  inventésousLouisXIVparni 
aerrqrrier  bas-normand  qui,  le  premier,  put  offrir  aa  roi 
une  poire  de  bas  tricotée  au  métier.  Les  marchands  boB> 
neiieis,  alarmés  de  celte  découverte,  parvinrent  à  gi||tnef 
un  de  se)  valots  de  chambre,  qui  coupa  quelques  mailla, 
de  sorte  que  le  roi,  chausiiant  ses  bas,  cliaque  mailla 
coupée  fit  un  trou,  et  l'invention  fut  rejetée.  L'auteur 
passa  eu  Angleterre  où  il  fut  au  contraire  accueilli  sise 
em  presse  me  n  L  ÏVilbam  Lee  fut  le  premier  qui  établit  une 
rsbriqiie  de  bas  mécanique  i  Ca!verton,  pri^Nollingham, 
et  ce  n'fRl  que  quelques  années  après,  qu'un  nommé  Ca- 
vcllier,  de  Ntmcs,  s'étant  gravé  dans  la  tdle  la  composi- 
tion du  métier  dont  les  Anglais  étaient  Irès-J&loux,  parriot 
h  le  réimporter  en  France.  Depuis  cette  époque,  et  tM- 
tout  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  le  métier  a 
reçu  des  perreriinnncmfnts  nombreux,  qui  peroieiteal 
■  !  varier  k  l'intlni  sou  travail."  M.  D. 

BORACITE,  Bonaia  n*  Htn-iÉsia   (Mînéralogii-).  — 

Substance  minérale  qui  cristallise  eo  cubes  n    

Mes  par  leur  durant  de  symélrin  ;  on  la  reiicônli 
"""  dissétniiuii  duns  le  gyps«  du  LuncbourB,  i 
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»ick,  et  de  Sigeberg,  en  Holsteia  ;  c*est,  do  reste,  an 
■ioénl  afliezrere. 

BORATES  (Chimie).  —  Sela  formés  par  la  combioaiaon 
de  Pacide  bork|oe  avec  les  bases.  Ils  sont  reoonnaissables 
à  la  ooloratioD  yerte  quils  donnent  à  la  flamme  de  l'alcool. 
Pour  obtenir  cette  coloration,  on  réduit  le  sel  en  poudre, 
Qo  le  mélaiige  avec  un  peu  d*adde  sulfurique  concentré, 
et  on  le  délaye  dans  l'alcooL  H  existe  des  borates  neutres 
et  des  borates  addes.  Le  borate  acide  de  soude  est  le  seul 
osplojé  dans  les  arts  (Toyes  Borax).  On  rencontre  tout 
formés,  dans  la  nature,  les  borates  de  soude  (Borax),  de 
■Bfoésie  {Boracite)^  de  magnésie  et  de  chaux  {Hydro- 
bormrile)  (ra^es  ces  mots). 

BORAX  (Chimie),  Tisikal,  Bobatb  di  soodb,  (?B0^ 
!CbOk  de  Tarabe  àiurach,  —  Combinaison  d'adde  bo* 
rique  arec  la  soude  contenant  en  outre ,  quand  il  est 
crstaUisé,  &  ou  10  proportions  d'eau  par  proportion  de 
sel,  suivant  qu'il  est  en  cristaux  octaédriques  ou  pri»> 
matiques. 

Le  Aorox  prùmatiaue  est  un  sel  natif  que  l'on  trouve 
abondamment  dans  TLide,  la  Chine,  la  Perse,  l'Ile  de 
O^tan  et  l'Amérique  du  Sud  ;  on  en  a  même  rencontré  en 
Evope  dju»  le  royaume  de  Saxe.  Recueilli  sur  le  bord  de 
petits  lacs  dans  lesqueb  il  est  dissons,  on  l'importait  au- 
trefois en  Enrope  en  grande  quantité,  sous  lé  nom  de 
hmkmi;  mais  aujourd'hui  l'industrie  prél%re  le  préparer 
flOe-mdme  au  moyen  de  Vacide  borique  de  Toscane,  ce 
qui  lui  a  permis  d'abaisser  des  trois  quarts  le  prix  de  ce 
produit. 

Dans  une  grande  cuve  en  bois,  doublée  de  plomb,  conte- 
nant 1  à  800  litres  d'eau  et  chauffée  à  la  vapeur,  on  fait 
dissoudre  1 200  kil.  de  carbonate  de  soude  cristallisé,  puis 
00  y  introduit  par  fractions  1  (HK)  kil.  d'acide  bori(|ue  de 
Toscane  ;  celui-ci  chasse  l'acide  carbonique  et  s'unit  à  la 
sonde.  Lïk  saturation  étant  complète,  on  laisse  i-eposer  pen- 
dant dodse  heures,  puis  on  décante  la  liqueur  claire  dans 
des  cuves  pea  profondes,  également  doublées  en  plomb, 
et  où  la  cristallisation  ne  tàuxle  pas  à  s'opérer.  En  lais- 
tant  refroidir  la  masse  avec  lenteur,  on  obtient  des  cris- 
tsiu  très-Tohimineux  prismatiques  à  1 0 proportions  d'eau. 
Od  peut  au  contraire  obtenir  des  cristaux  octaédriques 
analogues  au  tinkal^  en  forçant  la  cristallisation  à  seÂiire 
entre  les  Kmites  de  température  de  79^  et  de  66o  par  une 
plus  grande  conceotration  de  la  liqueur  mère  ;  ils  ne  con- 
tieanent  plus  alors  que  5  proportions  d'eau,  et  par  con- 
séquent, sous  un  même  poids,  renferment  plus  de  matière 
utile.  Cette  découverte  est  due  à  M.  Payen.  (Quelle  que 
toit  d'ailleurs  sa  forme  cristalline,  le  borax  perd  toute 
son  eau  par  l'action  de  la  chaleur,  devient  anhydre, 
blanc,  spongieux,  pulvérulent  ;  et  si  la  chaleur  est  pous- 
sée pins  loin,  il  se  transforme  en  un  liquide  visqueux, 
transparent  et  incolore,  et  dissolvant  les  oxydes  métal- 
fiqaes  avec  une  extrême  fhdlité.  Sur  cette  double  pro- 
priété reposent  l'emploi  du  borax  dans  l'industrie  et  son 
usage  dans  les  essais  au  chalumeau. 

D  sert  dans  la  brasure  du  fer  avec  le  cuivre,  et  de  î'or 
avec  divers  alliages.  La  soudure,  pour  qu'elle  puisse  se 
faire,  exige  que  les  surfaces  métalliques  en  contact  soient 
parfaitement  décapées  ;  tel  est  l'effet  produit  par  le  bo- 
rax, qui  s'empare  des  oxydes  métalliques  en  formant  avec 
eux  un  verre  fusible,  et  qui  forme  de  plus  à  leur  surface 
un  vernis  qui  s'oppose  à  une  oxydation  ultérieure.  Le 
tiorax  est  également  employé  depuis  longtemps  comme 
fondant,  dans  la  préparation  des  couvertes  pour  la  porce- 
laine anglaise  ;  il  commence  à  entrer  dans  la  fabrication 
des  glaces  et  cristaux  fins.  Le  verre,  formé  par  U  disso- 
lotion  ft  chaud  des  oxydes  métalliques  dans  le  borax  est 
Salement  fusible  au  chalumeau  ordinaire,  et  présente 
des  colorations  nombreuses  qui  servent  à  distingue;*  les 
Biétaux  les  ans  des  autres.  Ainsi,  le  manganèse  lui  donne 
une  teinte  yiolette,  le  cobalt  le  colore  en  bleu  intense ,  le 
fier  en  vert  bouteille ,  le  chrome  en  vert  émeraude ,  le 
cuivre  en  vert  clair  ou  en  rouge  vif.  Bi.  D. 

BORBORYGME  (Médecine),  en  grec,  borboruymos^ 
de  borboruzéin^  bruire. —  On  donne  ce  nom  à  une  espèce 
de  bruit  qoi  semble  parcourir  les  circonvolutions  (voyez 
ce  mot)  de  l'intestin,  et  qui  est  produit  par  les  dîéplace- 
meots  des  gaz  :  ce  bru|t  se  lie  en  général  à  l'état  des  or- 
ganes digestifs,  et  an  plus  ou  moins  de  régularité  de 
leurs  fonctions  ;  ainsi,  dans  l'intestin  grêle,  il  est  ordi- 
nairement pur,  sonore  et  aérien^  comme  dit  Galîen,  et 
indique  que  l'intestin  est  vide;  dans  le  gros  intestin, 
celui-ci  contenant  des  liquides,  des  résidus  de  fa  digestion 
plus  ou  moins  liés  entre  eux,  ce  bruit  présente  à  notre 
oreille  la  sensation  que  nous  connaissons  lorsque  les  gaz 
traversent  des  b'quidcs  :  c'est  le  plus  souvent  lors»que 


la  digestion  a  été  pénible ,  imparfaite;  on  observe  en- 
core cette  espèce  de  borborygme  dans  les  entérites^  les 
diarrhées^  la  dyssmteticy  le  choléra  ^  etc.  (voyex  ces 
mots). 

BORDAGE  (Terme  de  marine).  —  Assemblage  de  plan- 
ches très-épaisses  qui  recouvrent  extérieurement  la  mem- 
brure d'un  navire. 

BORDÉE  (Terme  de  marine).  — Espace  parcouru  par 
nn  navire  sans  virer  de  bord.  Lorsque,  ce  qui-  est  le  cas 
général,  le  vent  ne  souflSe  pas  dans  la  direction  môme 
que  doit  suivre  le  navire,  ou  oriente  successivement  les 
voiles  de  façon  à  suivre  des  chemins  oui  font  de  part  et 
d'autre  un  certain  an^e  avec  la  route  à  suivre;  le  navire 
décrit  ainsi  nne  sorte  de  chemin  en  zigzag^^  formé  de 
portées  successives  qui  sont  chacune  une  bordée.  C'est 
ce  qu'on  appelle  oonrir  des  bordées^  louvoyer, 

BORE  (Chimie).  —  Corps  simple  qui,  par  sa  combi- 
naison avec  l'oxygène,  donne  Vacide  bonque^  puis  les 
borates.  C'est  à  peu  près  uniquement  à  ces  deux  états 
qu'on  le  trouve  dans  la  nature.  Au  point  de  vue  phy- 
sique, cette  substance  est  remarquable  par  ses  analogies 
avec  le  charbon.  Le  charbon  existe  sous  trois  états  bien 
distincts  :  l'état  amori^e  (charbon  ordinaire),  l'eut  gra- 
phitoide  (paphite,  plombagine),  l'état  octaédrique  (dia- 
mants noirs  ou  blancs).  Le  bore  peut  être  également 
obtenu  sous  ces  trois  états. 

Le  bore  amorphe  a  été  découvert  par  MM.  Gay-Lussac 
et  Thenard,  en  traitant  l'acide  bonque  anhydre  par  le 
potassium,  il  forme  une  pondre  brune  prenant  feu  à  l'air 
ou  dans  un  courant  de  bioxyde  d'aiote,  sons  l'influence 
d'une  chaleur  rouge,  et  Sofusiblc  au  feu  de  forge. 

Le  bore  graphitokie  a  été  obtenu  par  M.  Deville,  en 
dissolvant  du  bore  dans  l'alumininm  fondu,  puis  atta- 
quant ce  dernier  métal  par  une  lessive  bouillante  de 
soude,  de  la  même  manière  qu'on  obtient  le  charbon 
graphitolde  en  dissolvant  du  charbon  dans  de  la  fonte  en 
fusion,  puis  traitant  le  mélange  pamin  adde.  Le  bore 
obtenu  est  en  lamelles  ou  paillettes  offrant  une  grande 
résistance  aux  agents  d'oxydation. 

Le  bore  cristallisé^  diamant  de  bore,  a  été  découvert 
également  par  M.  Doville,  en  exposant  pendant  cinq 
heures,  à  nne  haute  température,  BO  parties  d'aluminium 
en  poids,  et  100  parties  d'acide  borique  fondu.  On  obtient 
ainsi  du  bore  cristallisé  dans  la  masse  de  l'aluminium  en 
excès.  Une  lessive  de  soude  concentrée  et  bouillante  en-, 
lève  le  métal  et  laisse  le  bore  en  cristaux  transparents, 
de  couleur  grenat;  due  au  cuivre  que  contient  l'alumi- 
nium, doués  d'un  grand  pouvoir  réfringent  et  d'un  éclat 
adamantin.  Ces  cristaux  sont  d'une  dureté  comparable  à 
celle  du  diamant  noir,  et  leur  poudre  a  pu  être  employée 
avec  avantage  à  la  place  d'e^j^rt^e,  ou  poudre  de  di»> 
mant,  pour  la  taille  de  cette  pierre  précieuse. 

Le  bore  cristallisé  résiste  avec  une  énergie  extrême  à 
l'oxydation,  mais  il  s'enflamme  au  rouge  dans  un  courant 
de  chlore  et  donne  du  chlorure  de  bore  gazeux. 

Bore  (Chlorure  de)  (BQ^).  —  Composé  gazeux  que  l'on 
obtient,  soit  en  briUant  directement  le  bore  dans  un  cou- 
rant de  chlore  gazeux  sec,  soit  en  faisant  passer  le  chlore 
sur  un  mélange  de  charbon  et  d'acide  borique  chauffé 
au  rouge.  L'amoité  du  carbone  pour  l'oxygène  de  l'acide 
vient  s  ajouter  dans  ce  dernier  cas  à  l'affûté  du  chlore 
pour  le  bore  insuffisante  à  elle  seule  pour  opérer  la  dé- 
composition de  l'acide  borique.  Le  chlorure  de  bore  est 
gazeux  et  fumant  à  l'air,  parce  qu'au  contact  de  l'humi- 
ité  de  l'air  il  se  décompose  en  acide  chlorhydrique  et 
acide  borique  solide. 

Bore  (Fixoaobe  de)  (BFls). — Gaz  tellement  avide  d'eau, 
qu'il  charboone  et  noircit  les  matières  organiques  avec 
lesquelles  il  se  trouve  en  contact  ;  aussi  répand-il  à  l'idr 
d'abondantes  fumées  blanches.  L'eau  peut  en  dissoudro 
7  à  800  fois  son  volume.  Mais  si  l'on  étend  d'eau  sa  dis- 
solution concentrée,  il  se  décompose  en  acide  borique  et 
en  acide  hydrofluoborique  compHOsé  peu  connu. 

Bore  (Sulfure  de)  i^^).  ~  Composé  amorphe  grisâtre 
que  l'on  obtient  en  faisant  passer  un  courant  de  sulfure 
de  carbone  en  vapeur  sur  un  mélange  de  charbon  et 
d'adde  borique  chauffé  au  rouge.  Au  contact  de  l'eau,  il 
réçénèro  de  l'adde  borique  et  dégage  de  l'adde  sulfhy- 
drique. 

BORÉAL.  —  Se  dit  en  astronomie  comme  en  géogra- 
phie, de  l'hémisphère  nord  et  des  astres  qui  y  sont  conte- 
nus. Lepôle  boréal  d'une  aiguille  aimantée  est  celui  qui 
contient  le  fluide  magnétique  supposé  exister  dans  l'hé- 
misphère nord  de  la  terre.  Ce  pôle  se  dirige  vers  le  sud 
et  s'appelle  aussi  pOle  sud  (voyez  Magnétisme,  Aimant, 
Boussole). 
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BORGNf.  (Hédecinu).  —  Qui  n's  qu'un  œil,  qui  ne  voit 
que  d'un  leil.  On  a  reueouiré  des  Ciblub  monslrueui  qui 
n'avaient  qu'un  œil,  quelquelbis  su  milieu  du  front.  Cer- 
laina  enfauts  viennent  au  monde  aveugles  nu  borgnes,  et 
cette  iollrniité  est  plus  ou  moins  grate  suïvuit  la  mulsdie 
qui  l'a  produite.  Lil  perte  d'un  œil  peut  venir  d'un  acd- 
dcnl,  coup,  blessure,  etc.,  ou  d'une  maladie  prupre  de 
l'cell  i  dans  ce  cm,  nu  peut  loujnurt  craindre  que  l'autre 
ne  soit  affecté  de  la  mf-me  maniiire.  et  on  doit  prendre  le 
pliisgrand  soin  d'éviter  tes  causes  qui  ont  pu  déterminer 
la  maladie  du  premier. 

Bdrgni  (AiiatouiieJ.  —  Cette  déDomination  s'applique 
t  certains  conduit»  qui  n'ont  qu'an  oriHc«.  Ainsi,  dan» 
l'os  frontal,  Te  trou  borgne  ou  ipineiix  est  situé  au  ba» 
de  la  crËUt  Tronlale,  sur  la  ligne  médiane,  k  la  [acn  in- 
terne de  cet  os.  A  l'angle  de  réunion  des  deui  brandies 
du  V  Tormé  par  les  grosses  papitlos  de  la  langue,  en  ar- 
riére du  sillon  Buperflciel,  se  voit  un  Iroxt  li->ryne  [fora- 
mm  ciKum  de  Mornagni^t 

Boar.NK  ICIiirvrgie).  —  Les  fistules  à  l'anus  qui  n'ont 
qu'une  ouverture  sont  appelées  fistules  borgnes  ;  si  l'ou- 
terture  est  externe,  la  fistult  est  dite  borgne  eilfrnt; 
lorsque  l'orifice  unique  est  dans  l'intestin,  c'est  une  /is- 
taie  borgne  interne  Ivoyet  Fucti'lr). 

BORIQUE  {AciDi)  (Chimie)  (BO^).  — Composé  naturel 
formé  par  la  combinaison  d'une  propoition  de  bore  et 
de  trois  proportions  d'oiygùne  cl  produisant  l»i  borates, 
par  sou  union  avec  les  bases. 

Découvert  en  1 702  par  Homberg,  cet  acide  s'eitrayaii 
autrefoia  etelusivement  du  borate  de  suude  naturel  ou 
tiitkut,  que  l'on  traitait  par  l'acide  sulfurique,»!  prenait 
en  médecine,  oil  il  éluil  usité,  le  nom  de  set  aédalif  île 
Hnmbtrg.  Les  layoni  de  Toscane  en  fournissent  aujour- 
d'hui des  quantités  telles  qu'il  sert,  au  contraire,  à  la 
production  du  liakal  artificiel  ou  l-orax  (voyei  ce  mot). 

Dans  certaines  localités  de  ta. Toscane,  il  r< 'échappe  des 
crevaasBS  du  sol  des  courants  très-cliuuds  d'un  mélange 
complexe  de  gai  et  de  vapeurs  entraînant  avec  elles  dei 
substances  ordinairement  solides,  des  suirnies  d'ammo- 
niaque, de  fer,  de  chai^i,  d'alumii>e  et  d'acide  borique. 
Autour  de  ces  crevasses  souillâmes  appelées  soffiim,  on 
.  >.  A.^  bassins  circulaires  A  (fig.  Hh)  appelés 
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marque  )  ,3  A  1  '«i^omttn  Baïuné,  on  la  fait  patnr  dut 
des  bassin  B,  D  où,  par  le  dépOt,  e^le  abandonne  un 
grande  quantité  de  outiËre  terreuse,  puis  quand  elle  ax 
éclaircie,  elle  passe  successivement  daoa  une  série  de 
bacs  en  plomb  a,  b,  c,  (/,  larges,  peu  profonds  et  pa- 
reillement ilisposés  en  étages;  au-deasou>  de  ces  bso, 
on  dirige  les  mélanges  gaieui  qui  s'écbappent  de  lof- 
floai  trop  mal  situés  pour  qu'on  puisse  j  former  d«  Is- 
goni,  et  ces  eauranls  suffisent  pour  produira  l'éispo- 
ration  du  liquide.  Ce  liquide,  lufHaamment  cononlri, 
s'écoule  finalement  dans  des  cristal hsoin  C  où  il  dé- 
pose de  l'acide  borique  brut  employé  1  la  Fabrication 
du  borax.  La  préparaiioii  de  cet  acide  n'exige  donc  ni 
force  mécanique  ni  combustible  ;  l'inclinaison  du  ismiii 
et  les  courants  de  vapeur  cliaude  font  tout  le  travail. 
(WOllOOOO  de  kil.   d'esu  sont   ainsi  évaporés  anaud- 


lemer 


1  UOU  OUU  de  klL  d  adde  boriitue 


it'j'mi  (petits  lacs),  et  disposés  par  gi 


is  les  I] 


d^ssDu.i  des  autres;  on  fait  arriver  dans  le  plus  élevé 
l'eau  des  wura's  voisines.  Dès  que  l'eau  est  asseï  abon- 
dante pour  p^:iétrer  d.ins  les  crevasses,  elle  est  refoulée 
par  le  mélange  paioui,  soulevée  en  petits  céno  qui  se 
dérliireiit  pour  donner  p.-iss.ige  i  une  colonne  de  vapeurs 
blani^h Aires  t  elle  se  charge  en  mt^c  lGmp«  d'acide  bo- 
rique. Au  bout  do  ringt.quatrc  heures,  l'eau  mt  devenue 
presque  bouillante  et  contient  une  quantité  notable  d'u- 
cide.  On  la  Tait  écouler  dans  le  batsin  immédiatement 
Inférieur  et  on  recharge  d'uau  celui  qui  vient  d'être  vidé. 
A- mesure  qu'elle  dewi-nd  vers  les  bassins  inférioiin, 
Fvau  u'uiirichit  du  plus  uu   plus  d'acide.   Quaud  dlo 


L'acide  boriquecristallise  en  écai  1 1  es  n  acréts(BOH-)H0| 
contenant  t.afi  p.  illO  d'eau  qu'il  perd  au  rouge  en  fon- 
dant. Il  se  dissout  dans  3â  fois  son  poids  d'eau  k  la  tem- 
pérature ordinaire.  Il  se  dissout  un  peu  dans  l'alcool  M 
dans  l'esprit  de  boia  dont  il  colore  la  flamme  en  tsn. 
Celle  colontion  verte,  qui  est  surtout  très- marqués  ivec 
l'esprit  de  bois,  sert  t  recomioltrc  de  petites  quantilà 
d'acide.  L'acide  borique  tm  volatilise  à  une  iiî»-haiu< 
température,  BU rlout  dans  un  courant  de  gai  ou  de  TSpeut, 
Celle  part  icu  lil  ri  lé  eiplique  la  présence  de  ce  corps  dam 
les  soflioni  de  la  To»tcane  et  a  été  mise  i  proflt  par  Ebet 
men  pour  la  fabrication  artificielle  des  pierres  {H-écietBa. 
En  dissolvant  de  l'alumine  et  de  la  magnésie  dans  dr  !'■- 
cide  borique  fondu  et  évaporant  celui-ci  par  la  chaleur, 
oD  obtient  des  cristaux  de  spinelle  îdentiqnes  aux  betHi 
spinelles  de  la  nature.  La  vaporisation  de  l'acide  borique 
est  singuliËrement  facililée  par  ta  vapeur  d'eau.et  c'est 
évidemmeut  là  la  source  de  l'acide  borique  dana  In  la- 
goni.  Cette  substance  e liste  dans  tes  profondeurs  du  sol; 
elle  eu  est  tirée  par  la  vapeur  d'eau  qui  l'entrilne  pour 
la  déposer  dans  I  eau  des  bassins.  M.  D. 

BORKACIM^BS  (Botanique].  —  Famille  de  plante  IH- 
eotyledones  gumopéfala  kypogynet  (de  Juss.).  Elleeum- 
prend  des  herbe»  et  des  aronsseaux,  plus  rarement  des 
arbres,  k  feuilles  alternes,  uinpk», 
ordinairement  couvertes  de  poili  plu 
ou  moins  longs  et  roides.  L'ioflon^ 
cence  est  en  épi,  en  cyme  trarpionli' 
ou  ruulée  en  forme  de  crosse.  Calicr  i 
b  lobes;  corolle  ordinairement  quiii- 
quélubée  ;  â  élamines,  h  ovsira  unt- 
Dvulés;  fruit  composé  de  4  aktucf  i 
une  seule  graine  dépourvue  de  pi^ri- 
sperme.  Les  Borraginées  se  rippru- 
cbenl  des  Labiéea,  elles  habitent  k) 
régions  eitratropicalcs  des  deui  cou- 
tinenls.  Le  gtiireBourroc'if  estle  Ijpc 
de  cette  famille.  Elles  sa  rencontrent 
surtout  sboudammcul  dans  la  r>])U'>ii 
médilemuiéeime  et  l'Asie  ceuirale. 
Leurs  propriétés  aonl,  en  général, 
émollieniea  par  le  mucilage  qu'eiks 
renferment.  Genre*  principaux  :  lit- 
Hotrofie  \Hettolruuium,iÀa.),3lilii'f 
{Cerinlhe,  Un.),  Vifiériht  (ËcA^n, 
Lin.|,  Uourrarhr  [Bomgn,  Toum.l, 
Coaioude  f^vDi^A.'/fum, 'Toura.',  Ak- 
chose  ou  Baylos%e  [Aiidiusa,  Lin.),  i^- 
mpside  Ityco^ii,  Liu.|,  Fulmmai i«, 
I  Tnum.  i  llumolâ,  Liu.:  Cuwff/wm", 
'    Toum.  G-i. 

BOSSE  (Anatomie),  en  lutin,  i/ibla'. 
—  On  désigne  sous  ce  nom  crrtaincs 
proéminences  qu'on  observe  1  la  sur- 
factt  de  quelques  os  du  crâne;  ainsi  : 
s,  BU-des.»us  des  sourcils;  la  B.  nasal'. 
«  BourciliËres  ;  les  B.  piiritlaita,  au  cenln 
des  pariclaui  ;  la  B.  otxipHatt,  sur  la  ligne  niédianr  do 
rbs  occipital,  un  peu  au-dessus  du  trou  occipital  (vuv't 
ces  diflérenls  mois).  On  donne  aussi,  vulgstreaKiit,  li! 
nom  de  liosies  aux  protubérauceb  du  crâne  qui  srniol 
de  base  à  la  cràniologit  dans  le  systi^mu  de  Gall  (iuj'l'i 
CsA^ioLOcie,  PunÉNOLOGte). 

Bosse  (Pathoiritiiu).  —  Les  médecins  ont  donné  lo  imhii 
de  Aosir  À  toute  déviation,  tout  vice  do  conrurmalton  deso» 
qui  constituent  le  tronc,etparIiculii:rcmeul  de  la  colmiuo 
vertébrale  ot  du  sternum.  Cns  déviations  peuvent  eue 
Guu|[uiiilalca  ou  uu  mj  pi>jduir<j  ijuo  pltu  ifu  uwius  lonii- 
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;  eOc»  ddpandsi  _ 
I,  du  nchilJBQte,  de  la  >yphi!ii  cooMitutlon- 
Ib  hAtMJtaire  on  d'une  mtladie  pariiculUre  des  cat- 
Idicw,  dw  •■,  etc.  Qiwnd  cette  diffonnité  est  en  arrière, 
de  pKod  la  non)  de  gibbotUt;  en  atanL,  celui  de  eam' 
hrÊTt,  lordott  ;  inr  1»  oOt^,  on  l'appelle  obilipalion.  Ou 
daMMCBtwraUiMaide  touéi  tni  tiuxcim  qui  s'flëvenl 
■■UtriDrat  aprèa  ane  contusion  sur  les  pSfties  m<^es  qui 
nanTT«ntlesoa  du  crtne;  «Iles  penrcnl  avoir  lieu  aussi, 
qaoiqoe  raraiiKtnt,  sar  d'autres  parties  du  corps  par  la 
méae  caoM.  Elles  «ont  Ibrotéee  de  Mng  âpanché  ou  siin- 
fkmmt  inflltrâ  i  il  eM  rare  qu'elles  ne  cèdent  pas  rapi- 
deoeat  aai  rémlvtift  [TOfci  ce  mot). 

Basa  (Zoologie).  —  On  appelle  bottti  certaines  gn»- 
Mvn  qne  quelques  aoîmaui  ont  naturellement  sur  le 
doa;  ainsi  le  drônadaire  (chameau  d'Arabie)  en  a  une; 
le  chanieaa  proprement  dit  {chameau  de  Baclrtane)en 
a  dem;  le  biMp  d'Antériqne  en  a  une  «ur  lea  épaalse; 
leiélMi  une  on  deai  sur  le  fcarrot.  Ces  bosses  qui  sont  des 
dépMa  gt«ineax,  sont  recberebéea  comme  tris-bonnes 
à  mancer  (voyra  CmiMUD,  Boom,  Ztm]. 

BOSWELUE  (Botanique),  Boimltia,  Roib.,  dédié  au 
dsctew  fiosHel,  d'Édhnboui^  —  Genre  de  plantes  de  la 
tamiUe  des  SktiiAvc^*,  qD)  a  pour  caractiies  :  Deun  her- 
mapfaredites;  calice  i  5  denti;  S  péi aies  étalés  :  10  éta- 
MJaca;  capsule  drupacée  1  3  toges  monospemies.  La  B. 
intttée  [B.  termlo,  SlacUi.)  est  un  arbre  éleré,  i  feuilles 
peDoées  BT«c  impaire.  Ses  lleura  son!  petites  et  bLincbA- 
très.  Elle  croît  dans  les  montagnes  des  Indes  orientales. 
C'est,  s^lon  Roibur^,  cette  espèce  qui  produit  le  ren- 
table menu  ou  gomme  ifûlifian  sous  forme  de  gomme 
résineuse  odorante,  qu'on  obtient  au  moyen  d'incisions 
Csiies  M  tn>nc  La  B.  glabre  {B.  glabra,  Ho>b.  ;  Cana- 
n'inn  ba/tamiferum,  VVilld.)  est  un  arbre  du  Coroman- 
dri.  Elle  donne  aussi  une  résine  abondante,  que  les  ha- 
bitanti  du-BengsIe  emploient  comme  de  la  poii.  Ces 
npjws  sont  de  serre  cbaude.  G  —  s. 

BOTAL  (Trou  ni)  [Anatomie).  —  On  donne  ce  nom 
i  une  oorenure  qui  existe  chei  le  Tcetus,  en  arrièm  et 
CH  bas  de  la  cloison  i^  sépare  les  deui  orcillrllea  du 
eacr;  de  sorte  qu'il  y  a  i  cotte  époque  de  la  vie  une 
«oDinnication  entre  les  deui  oreillettes  et  que  le  sang 
peut  paaser  dant  l'oreillette  gauche  sans  traverser  la 
pODiDOO  fvoyet  Ciscclatiou).  Cette  ouverture  s'oblitère 
apris  la  naissance  et  il  n'existe  plus  aucun  mélange  du 
ung  noir  arec  le  sang  niuge  ;  cependant,  quelquefois 
cène  occlusion  n'a  pas  lien  eomptétemeut,  et  alors  pres- 
qae  tou}oun  cet  accident  donne  lieu  i  une  maladie  con- 
MK  sons  le  tHHu  de  i^non  ou  H'otadie  bieue  [lojes 
CiMosc).  Le  nom  de  trou  de  Bots!  a  été  donné  à  cette 
•UTertare  i  cause  de  Botal,  célèbre  médecin  du  tvi* 
nèclc,  qui,  dit-on,  en  a  parlé  le  premier,  quoiqu'elle  ait 
4Qt  tié  connue  de  GaUea  (voyei  Omcn). 

BOTANIQUE,  du  grec  botant,  plante,  on  Pbitologie, 
du  pec  fihulon,  plante.  —  Science  qni  s'occupe  de 
l'ëtode,  de  U  description  et  de  la  classiUcation  des  Té- 
(ttam  (voyei  Phtthologh  et  VÉcirtL  \Bègne). 
BOTANIQUE  (Iutbfii).  —  Voyei  Jabdin. 
BOTBRION  (Médecine},  du  grec  bolhrion,  petite  fosse. 
—  Cest  DO  ulcère  de  la  con^,  commeoçùit  par  une 
pfahretÈne,  comme  l'argéma,  dont  il  ne  diflfere  que  parce 
qn'il  est  plus  |Hi)itbad  (vorei  AsciMA). 

BOUC  (Zoologie).  —  C'est  le  mUe  de  la  Ckèere  (vojei 
ee  mol]. 

BOtlCACE  (BoUQiqne),  dn  goût  des  booca  pour  cette 
plante.  —  Genre  de  plantes  appelé  Pimpinella,  Un.  (al- 
téré de  hipeanula,  à  cause  des  feuilles  deux  lois  poiaéès); 
«U«  appartiert  i  la  famille  des  Ombellifh-ei,  tribu  des 
A  tmninéet,  et  a  ponr  cartctÈres  :  calice  entier  ;  pétalet  en- 
tiers, r^Bécbis  ;  fruit  orale,  oblong,  strié  ;  carpelles  à  S 
««tes  écaksi  vallécules  i  plusieurs  bandelettes.  Le  B. 
«nr  (/*.  anirum.  Lin.)  est  l'erpèce  la  plus  importante 
de  ee  genre  à  cause  de  ses  graines  ■roniiiques,  si  eon- 
»tte»  BOUS  le  nom  d'anû  et  employées  ilaiis  la  confiserie 
et  la  parfumerie  pour  leur  huile  mcnijeltc.  Dans  la  fa- 
brieatioD  de  l'anisette,  l'anb  étoile  est  préférable.  La 
médecine  fait  aussi  usage  de  ces  graines  comme  coi^ 
Éiale>  et  stomachiques.  Originaire  de  l'Egypte,  cette 
apèc«  se  cultive  dans  quelques  départements  méri- 
&]OBm  de  la  France.  Le  Graitd  Boueage  {P.  magna, 
LîB.)  CM  une  grande  lierbe  indigène  dont  les  racines 
pusaien  autrefois  pour  diurétiques  et  résoIallTes.  11 
botnit  on  bon  fourrage  ainsi  que  le  B.  taxifrage  [P, 
laxifraga.  Lin.),  espèce  très-commune  dans  nos  prsi- 
rie*.  Elle  s  les  Henrs  blanches,  les  tiges  grêles  et  rameu- 
sa,  «t  Tient  sur  ks  pelouses  tndet.  G  —  a. 


19  BOU 

B0I7CANAGE.  —  Vcyes  CrnivaT^TUnt  des  uinkaM 
oacANigoss,  Fuhagr  dt.s  viAkdis. 

BOUCHE  (Anatomie),  frueca,  des  Latins;  stoma,  dos 
GrrcH. —  On  appelle  sinsi  une  cavité  située  à  t'eatréc  des 
voies  digesti Tes,  entre  les  deux  mlclioires,  limitée  en  haut 
par  la  voùie  palatine,  en  bas  par  une  grande  partie  de 
la  langue,  en  arrière  par  le  TOile  do  palais,  en  a*anl  par 
les  lèvres  et  par  les  arcadps  alvéolaires  et  dentaires.  Ses 
parois  latérales  sont  formées  par  ces  mêmes  arcades  et 
par  les  dem  joues  :  une  ouverture  postérieure  la  fait 
communiquer  btcc  le  pharynx;  en  raison  de  son  étroi- 
tesse,  elle  a  re^u  le  noio  à'iiikme  du  gosieri  enfin,  l'ou- 
verture antérieure  est  ce  qui  doit  vérilabltmect  porter  le 
nom  débouche  (du  grec iui^,  je  bouche).  La  capacité  de  la 
bouche  varie  à  l'iuAni,  depuis  l'état  d'occlusion  complète 
où  les  michoires  étant  rapprochées  ne  laissent  aucun 
vide  entre  elles,  jusqu'à  l'ûtat  d*écariemeot  extrême  où 
cette  cavité  rcprâ^nte  une  pyramidu  dont  la  base  cal 
l'ouverture  buccale.  C'est  dans  la  bouohe  que  s'opère  la 
fonction  qui  constitue  la  sens  du  goût,  ainsi  que  la  mas- 
ticatloo,  l'insslivs^on  des  alimenls,  première  phase  du 
travail  chimique  de  la  digestion  et  le  ommencement  de 
la  dé^utition.  C'est  lA  sui>si  que  l'articulation  dos  sons 
s  lieu. 

Bouche  (Zoologie).  —  Cette  cavité  varie  beaucoup  do 
fonnes  dans  la  série  animale,  et  les  principales  diSé- 
rpnces  qu'on  y  remarque  tiennent  en  général  au  genre 
de  vie;  ainsi,  les  animaux  Carnivores  ont  une  bouche 
plus  large,  pins  grande  que  les  Herbivores.  Dans  les 
Verlébrés,  elle  est  toujours  formée  de  deux  mlchoirca  so 

Manimirèrds  ont  des  dents  ;  les  Oiseaux  ont  un  bec  qui 
offre  de  nombreuses  modifications  ;  parmi  les  Heptiles  et 
les  Poissons,  les  uns  ont  des  dents,  les  nntres  eo  sont 
dépourvus.  Dans  les  Mollusques,  la  diversité  des  aliments 
a  dA  déterminer  de  nombreuses  modifications  dans  la 
bouche  ;  ainsi,  lesCéphalopodsdontun  bec  formé  de  deux 
mâchoires  do  corne  semblables  au  bec  d'un  perroquet; 
plusieurs  Gastéropodes  ont  dons  la  bouche  une  masse 
musculaire  et  une  langue  garnie  de  petits  crochets; 
d'autres  ont  une  bODche  en  forme  de  trompa  plus  ou  moins 
allongée.  Dana  la  plupart  des  insectes,  ta  bouche  est  com- 
posée da  six  pièces  [fig.  34G  et  317)  ;  quatre  sont  placées 
par  paires,  deux  de  diaque  cAté,  et  se  meuvent  latéra- 
lement; la  paire  supérieure  s'appelle  les  mandibulei,  la 
paire  inférieure  leuent  le  nom  de  nutcAoïrei  ;  des  deux 
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autres  pièces,  l'une  qu'on  appelle  labrt,  ert  sltnée  ati- 
dessu»  de  la  pairç  des  pièces  supérieures  eu  mandibules, 
et  l'antre  au  dessous  de  la  paire  inUrleDre  ;  elle  porte  le 
nom  de  liure,  elle  est  elIe-mËme  formée  de  deux  parties, 
l'une,  plus  solide  et  inférieure,  est  le  mmfon,  la  supé- 
rieure, qui  porte  souvent  deux  palpes,  est  la  languette. 
Parmi  les  Insectes  suceurs,  les  uns  ont  de  petites  lames 
en  forme  de  soies  ou  de  lancettes,  reipiea  dans  une  gaine 
tenant  lieu  de  lèvres:  tels  sont  lesDunaitc.tilespvcer, etc. 
D'autres  fois,  on  ne  trouve  que  deux  palpes  supportées 
par  la  lèvre,  les  michoirea  ont  acquis  une  longueur  ex- 
traordinaire, et  forment  une  espèce  de  trompe,  se  roulant 
en  spirale,  et  qu'on  nomme  langue.  Les  Crustacés  ont 
ptuBieura  m&choiros  transverasles  qui  ont  quelque  ana- 
logie avec  celles  des  Insectes.  Dans  les  Arachnides,  la 
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bouche  est  année  de  mâchoires.  Chez  les  Aoiiélides,  la 
bouche  est  Koufent  armée  d*une  trompe  protractile  et  de 
m&cboires  ayant  la  forme  de  crochets  cornés.  Les  vers 
intestinaux  ont  des  suçoirs  ou  ventouses  souvent  armées 
de  pointes  dures.  Enfin,  les  Zoophytes  ont  rarement  la 
bouche  munie  de  pièces  dures  (Oursins),  mais  souvent 
entourée  de  tentacules  (polypes,  holothuries).  4  Ai».  F. 

BoocHB  D*ABGENT  (Zoologio).  —  Nom  vulguiredu  Turbo 
arffyrostomus,  espèce  de  mollusque  du  genre  Sabot, 

Bouche  sakglantb  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du 
Buccinum  hœmastoma  (voyez  Buccin). 

Plusieurs  autres  coquilles  portent  encore  le  nom  de 
bounhe, 

BoucHB-EN-FLUTE  (Zoologie).  —  Famille  de  Poissons 
nranthoptérff(/iens^  caractérisée  par  un  long  tube  au-de- 
vant du  cr&nê,  prolongement  de  l'ethmoide,  du  vomer, 
des  préopercules,  inter-opercules,  ptérygoidiens  et  tym- 
paniques  et  au  bout  duquel  se  trouve  la  bouche  ;  les  in- 
testins n'ont  point  de  grandes  inégalités  ;  les  côtes  sont 
courtes  ou  nulles  ;  ils  comprennent  les  genres  Fistulaire 
et  Cent  risque, 

BOUCHER,  Boucherie  (Hygiène  publique).  —  La 
viande  étant  un  des  éléments  les  plus  importants  de  Fali- 
mentation  publique,  on  conçoit  que  la  question  de  la 
boucherie  ait  dû  préoccuper  de  tout  temps  les  gouverne- 
ments, et  qu'ils  aient  senti  la  nécessité  de  réglementer 
cette  industrie,  non-seulement  pour  assurer  les  appro- 
visionnements dans  les  grandes  villes,  mais  surtout  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  publique  et  de  la  salubrité  : 
aussi  l'existence  d'une  espèce  de  corporations  des  bou- 
chers se  trouve-t-elle  déjà  à  Rome,  où  ils  avaient 
leurs  lois,  leur  police,  leurs  tribunaux  spéciaux.  Dès  les 
premiers  temps  de  l'histoire  de  Paris,  on  trouve  que  tout 
ce  qui  regarde  le  service  de  la  boucherie,  les  achats,  les 
approvisionnements,  le  d^bit,  est  confié  à  un  certain 
nombre  de  personnes  qui  élisent  ce  qu'on  appelait  le 
maitre  des  bouchers.  On  sait  le  rôle  que  joua  cette  cor- 
poration puissante  dans  les  troubles  qui  ensanglantèrent 
Paris  pendant  la  démence  de  Charles  VI,  lors  des  terri- 
bles luttes  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons;  plus 
tard,  au  lendemain  de  l'assassinat  de  Henri  111,  le  12  jan- 
vier 1590,  intervint  une  sentence  du  Chàtelet  qui  règle 
le  mode  d'élection  des  quatre  jurés  chargés  de  gouverner 
la  communauté  des  bouchers;  enfin,  la  révolution  de 
1789  avant  eu  pour  conséquence  l'abolition  des  corpora- 
tions, le  commerce  de  la  boucherie  devint  libre  par  toute 
la  France:  plus  tard,  cependant,  la  boucherie  fut  de 
nouveau  r^ementée  à  Paris,  et  le  nombre  des  bouchers 
limité  (en  1811).  Aujourd'hui,  par  Tordonnance  do 
24  février  1868,  on  est  revenu,  après  divers  essais  d'assez 
courte  durée,  "à  un  régime  de  liberté,  quant  au  nombre 
des  bouchers  et  au  prix  de  la  viande  tempéré  par  des 
mesures  de  polices,  protectrices  de  la  salubrité  publique: 
ainsi  à  Paris,  nn  étal  de  boucher  n'aura  pas  moins  de 
2'",&0  de  hauteur,  3">,60  de  largeur  et  4  mètres  de  pro- 
fondeur; il  ne  doit  y  avoir  ni  àtre,  ni  cheminée,  ni  four- 
neau ;  elle  sera  séparée  de  toute  chambre  à  coucher  par 
un  mur,  sans  pouvoir  communiquer  directement  avec 
elle;  elle  ne  doit  être  fermée  sur  la  rue,  et  seulement 
pendant  la  nuit,  que  par  une  grille  en  fer.  Les  bouche- 
ries seront  construites  de  manière  à  n'admettre  qu'une 
faible  lumière,  et  à  avoir  toujours  une  température  au- 
dessous  de  l'atmosphère  en  été,  afin  d'en  écarter  les 
insectes  et  les  mouches  qui  peuvent  nuire  à  la  conser- 
vation de  la  viande  ;  elles  seront  tenues  avec  une  pro- 
preté telle  qu'elles  n'exhalent  aucune  mauvaise  odeur, 
grâce  à  l'abondance  des  eaux  qu'elles  reçoivent  et 
qu'elles  peuvent  laisser  écouler  avec  facilité.  One  autre 
question  intéressante  pour  l'hygiène  publique  est  celle 
<iiui  a  rapport  au  transport  des  animaux  de  boucherie  ; 
on  a  reconnu  que  lorsque  les  animaux  étaient  surme- 
nés, il  pouvait  en  résulter  des  accidents  graves  pour  la 
salubrité;  aujourd'hui  on  amène  dans  des  voitures  les 
porcs,  les  veaux  et  souvent  d'autres  bestiaux  dont  la 
chair  est  bien  plus  susceptible  de  s'altérer  ;  et  on  fait 
en  aorte  de  faire  voyager  les  bœufo  et  les  moutons  à 

{>lus  petites  journées.  On  a  beaucoup  disserté  aussi  sur 
es  inconvénients  que  présentent  les  viandes  déjà  avan- 
cées et  en  état  de  décomposition  au  point  de  vue  hy- 
giénique; la  science  a  naguère  proclamé  l'innocuité  de 
ces  viandes  comme  aliments;  mais  il  est  probable  que 
de  longtemps  l'opinion  publique  ne  sanctionnera  cette 
décision  (voyez  Abattow,  Viande,  etc.).  Consultez  sur 
cette  matière  :  Bizet,  Du  comment  de  la  boucherie  et 
de  la  c/iarcuterie  de  Paris^  et  des  commerces  qui  en 
dépendent,  Paris,  1847;  —  Guérard.  Sur  le  tiansport 


des  animaux  destinés  à  la  boucherie  (Anoilei  d'hy- 
giène), etc.,  t.  XXXV,  p.  66,  1846  ;  —  NoHce  sht  te 
régime  du  commerce  de  la  bouchetie^  publiée  par  le  mi- 
nistre de  l'agriculture  et  du  commerce,  Paris,  18SO;  >- 
E.  Millon,  De  la  liberté  du  commerce  de  la  boucherie, 
18&1.  —  Pour  les  produits  de  boucherie,  voy.  Viardi. 

BOUCHES  A  rio  (ArtiUerl^  —  On  a  donné  le  nom 
de  ttoucnes  a  feu  aux  «Aru^e^  a  icu  de  t^ua  cuaut c  o«  u  uu 
poids  considérable,  en  réservant  celui  d'armes  à  feu  pour 
les  armes  de  faible  calibre  et  facilement  maniables  pour 
un  seul  homme.  A  notre  époque,  on  distingue  trois  es- 
pèces de  bouches  à  feu  :  les  canons,  les  obusiers  et  les 
mortiers. 

C'est  vers  la  fin  du  xiii«  siècle  (voyez  Aitillkbib) 
qu'apparaissent  les  armes  à  fou  ;  dès  l'origine  on  trouve 
des  armes  de  petit  calibre,  c'étaient  les  arquebuses  dont 
l'arc  avait  été  supprimé  et  remplacé  par  une  boite  mo- 
bile s'fi^ustant  au  tube  et  renfermant  la  poudre  et  le 
projectile;  elles  tiraient  des  balles  on  de  petits  boulets  en 
plomb.  Cè&  armes  prirent  différents  noms  :  canons,  ser- 
pentines, arquebuses  ;  leur  poids  était  trop  considérable 
pour  qu'un  homme  pût  les  porter  ;  elles  étaient  placées 
sur  de  petits  chariots  et  manœuvrées  par  un  ou  deux 
hommes.  On  employait  en  même  temps  une  pièce  com- 
plètement différente,  c'était  la  bombarde  ;  elle  était  com- 
posée de  lames  de  (er  et  même  de  bois  reliées  fortement 
entre  elles  et  solidement  assujetties  sur  de  fortes  cliar- 
pentes.  Le  calibre  de  la  bombarde  était  très-considérabif, 
le  boulet  de  pierre  pesait  quelquefois  jusqu'à  1 500  li- 
vres; l'âme  était  divisée  en  deux  parties  :  la  partie  anté- 
rieure, destinée  à  recevoir  le  boulet,  était  tronconique  et 
cylindrique  ;  la  partie  postérieure  ou  chambre,  destinée 
à  recevoir  la  charge,  était  cylindrique  et  d'un  diamètre 
beaucoup  plus  petit. 

Vers  1400,  l'arquebuse  fut  remplacée  par  la  couleorine^ 
fondue  en  bronze  d'une  seule  pièce,  pesant  18  à  24  livres 
et  manœuvrée  par  un  homme  ;  cette  pièce  devint  rapide- 
ment l'arme  de  l'infanterie.  Les  services  que  cette  pièce 
rendit  décidèrent  à  augmenter  son  calibre  et  sa  lon- 
gueur; on  obtint  ainsi  une  excellente  pièce  ayant  on 
tir  suffisamment  précis  et  une  grande  portée.  En  roènis 
temps ,  l'emploi  des  boulets  de  fonte  permit  de  dimi- 
nuer le  calibre  des  bombardes,  qui  lurent  faites  en 
bronze  et  un  peu  allongées;  on  put  alors  employer  une 
plus  forte  charge  et  supprimer  la  chambre;  on  obtint 
ainsi  le  canon. 

L'artillerie  ne  se  composa  bientôt  plus  que  de  la  coo- 
levrine  de  poids  et  de  calibre  moyens  et  de  grande  Ion* 
gueur,  du  canon  de  gros  calibre,  de  petite  longueur  et 
plus  lourd  que  la  couievrine,  et  enfin  du  mortier  ressem- 
blant aux  anciennes  bombardes  et  que  Jean  Burean  em- 
ploya au  tir  des  bombes  en  ib\2.  La  plus  grande  confu- 
sion régnait  dans  la  fabrication  de  ces  pièces  et  dans  ks 
calibres.  Louis  XI  réussit  le  premier  à  établir  on  pcn 
d'uniformité  et  fit  établir  par  Jean  Bureau^  des  pièos 
types;  aussi  l'artillerie  française  fut-elle  bientôt  la  pn- 
mière,  et  lorsque  Charles  Vlll  partit  pour  l'Italie^  il  em- 
mena avec  lui  un  parc  remarquable  par  le  nombre  des 
pièces  et  leirr  uniformité. 

A  partir  de  cette  époque,  tons  les  pays  s'efforcèrent 
d'imiter  la  France  ;  pendant  la  paix,  runiformité  s'éta- 
blissait, mab  durant  les  guerres  étrangères  ou  civiles 
de  nouveaux  calibres  s'introduisaient;  suivant  le  genre 
de  guerre  les  bouches  à  feu  variaient  de  poids  et  de 
calibre  ;  dans  les  guerres  de  siège,  l'artillerie  devenait 
lourde  et  grosse,  dans  les  guern's  actives  légère  et  de 
petit  calibre.  Au  commencement  du  xvii*  siècle,  le  tir  à 
mitraille  se  répandit;  de  1601  à  I60i,  au  siège  d'Ostende, 
un  Français  inventa  les  obusiers. 

Gustave-Adolphe  donna  à  son  artillerie  une  légèreté 
qu'on  ne  connaissait  pas  encore.  Sa  principale  artillerie 
se  composait  de  pièces  de  1?  et  de  K,  courtes  et  légères  ; 
il  donna  aux  bataillons  de  son  infanterie  de  petites  pièces 
de  4  en  fonte  pesant  535  livres,  destinées  à  tirer  à  mi- 
traille, et,  quelque  temps  après,  il  leur  donna  dos  canons 
du  même  calibre.  Après  les  guerres  de  Louis  XIV,  l'ar- 
tillerie trançaise  se  trouva  dans  une  grande  confusion: 
elle  fut  réorganisée  par  Vallière  en  1 732  ;  le  système  était 
trte-simple,  les  pièces  bien  construites,  suffisamment  lé- 
gères et  de  5  calibres  différents,  24,  16,  12,  R  et  4  ;  00 
adopta  l'obusier  de  8  pouces  (le  calibre  des  obusiers  et 
des  mortiers  est  exprimé  par  le  diamètre  de  l'àme)  et  les 
mortiers  de  8, 10  et  1 2  pouces  et  un  pierrier  de  16  pouces  ; 
le  pierrier  est  un  mortier  de  grande  dimension  destiné  à 
lancer  des  paniers  de  pierres,  de  grenades  ou  d'obus.  Ce 
syiilcme  ne  dura  que  jusc^u'ou  17(k»  et  fut  remplacé  p^ 
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cdai  de  GribeauTil^  ^ai,  avec  quelques  modifications,  a 
été  le  système  français  jasqu*en  18&3.  Gribeaoval  avait 
établi  la  séparation  complète  de  Fartillerie  de  siège  et  de 
fartillerie  de  bataille  :  pour  la  première,  il  admettait  les 
olihres  de  24,  16, 1*2  et  8,  un  obusier  de  H  pouces  et  les 
oMiiiers  de  même  calibre  que  ceux  de  YaUière  ;  pour  Tar- 
ullcrie  de  campagne,  les  calibres  de  12,  8  et  4  et  un  obu- 
ùo'  de  6  pouces.  Ce  qui  distingua  ce  système,  ce  fut  le 
win  apporté  à  la  construction  des  affûts,  qu*on  avait  né- 
fli^  jusqu'alors ,  et  Tuniformité  complète  de  toutes 
Ks  parties  du  matériel.  Les  affûts  furent  changés  en 
J82À,  mais  les  bouches  à  feu  ont  été  conservées,  sauf 
le  8  de  siège,  le  4  de  campagne,  les  obusiers  de  8  et  de 
8  pouces. 

En  1863,  Tcmpereur  Napoléon  III  apporta  une  sim- 
pliâcalkm  considérable  à  notre  artillerie  de  campagne  ; 
OQ  adopta  le  caoon-obusier  de  12  et  ou  supprima  le  ca- 
Doo  de  8  et  Tobusierde  0",15.  L'artillerie  de  campa- 
foe  Alt  alors  composée  du  canon  de  l2,qui  prit  le  nom 
de  12  de  réserve,  de  Tobusier  de  O'flG,  formant  avec  ce 
canon  les  batteries  de  réserve  et  de  position,  et  du  canon* 
obosier  de  12  employé  dans  toutes  les  circonstances  or- 
dinaires. Enfin,  en  1858,  tout  le  système  d*artillerie  fut 
changé  en  France,  sauf  les  mortiers. 

L'artillerie  de  campagne  se  compose  du  canon  de  4  rayé 
de  campagnf»  et  du  canon  de  12  rayé  de  réserve  qui  est 
Taneien  canon-obusier  de  12  rayé. 

L*artillerie  de  montagne  se  compose  du  canon  de  4  rayé 
de  montagne. 

Les  canons  de  siépe  ont  été  remplacés  par  le  canon  de 
12  rayé  de  siège,  qui  est  Fancien  canon  de  12  de  réserve 
rajrc^.  M.  M. 

BOUCHON,  BoDCHON  db  liège.  —  Les  bouclions  de 
liège  sont  fabriqués  avec  récorce  du  Chf^ne  liège  {Quar- 
CHS  subèr),  qui  croît  en  Espagne,  en  Italie,  en  Algérie  et 
dans  le  midi  de  la  France.,  Leur  forme  est  légèrement 
oofiiqne  ;  ils  doivent  être  bien  arrondis,  élastiques,  unis, 
secs,  sonnants  et  sans  défauts.  Du  reste,  leur  qualité  est 
extrêmement  variable  et,  par  suite,  aussi  leur  prix. 

Les  bouchons  sont  fabriqués  à  la  main  par  un  ouvrier 
appelé  bouchormier.  Le  liège  est  d*abord  coupé  en  bandes 
plus  ou  moins  étroites,  puis  débité  en  morceaux  qua- 
drangolaires  dont  on  abat  les  angles  pour  dégrossir  le 
boochoo. 

Dafis  cet  état,  chaque  morceau  de  liégc  est  pris  par  le 
boucbonnicr  armé  d'un  long  couteau  à  lame  large,  mince 
et  bien  affilée.  Le  couteau  est  fixé  sur  le  bord  d*un  établi, 
le  tranchant  en  haut;  le  bouchonnier,  tenant  son  bou- 
cboo  des  deux  mains,  le  présente  sur  le  tranchant,  sur 
lequel  il  le  fait  glisser  longitudinalement  en  le  tournant 
sur  lai-méme  entre  ses  doigts  de  manière  à  couper  le 
lié^B  en  le  sciant,  ce  qui  donne  une  section  plus  nette. 
rJptte  opération  marche  très-vite  entre  les  mains  d*un 
eavrier  exercé. 

On  a  imaginé  plusieurs  machines  destinées  à  fabriquer 
les  bouchons  par  des  procédés  mécaniques.  Le  travail  est 
ainsi  plus  rapide  et  plus  régulier  ;  mais  le  déchet  est  tel 
qo*on  a  dû  y  renoncer.  Le  liégc,  en  effet,  n*est  pas  un 
produit  homogène;  il  est  sillonné  par  de  nombreuses 
veines,  dures,  friables  et  perméables  aux  liquides  et  aux 
gaz.  La  machine  passe  au  travers  de  ces  défauts  sans 
aucun  choix,  et  les  bouchons  qui  les  présentent  doivent 
être  mis  au  rebut  ou  taillés  à  neuf;  Touvrier  les  évite, 
an  contraire,  et  passe  à  cété  ;  il  obtient  un  bouchon  plus 
p^t,  mais  de  bonne  qualité. 

Les  bouchons  de  qualité  très-médiocre  suffisent  encore 
pour  les  boissons  ordinaires.  Les  vins  non  mousseux  que 
Ton  met  en  bouteilles  pour  la  consommation  ordinaire  ne 
donnent  pas  de  pression  sur  le  bouchon,  et  pour  peu  que 
celui-ci  soit  un  peu  serré  et  qu'il  ne  soit  pas  trop  défec- 
tueux,, la  fermeture  est  suffisante  ;  mais  pour  les  vins 
fns,  de  garde,  et  surtout  pour  les  vms  mousseux,  on  ne 
doit  faire  usage  que  de  bouchons  de  premier  choix.  La 
cire  ne  pourrait  être  utilement  employée,  comme  pour 
les  vins  rouges,  à  complt^ter  la  fermeture. 
BOUCHOT.  —  Voyez  Pêcme. 

BOCCLE  (Vétérinaire).  —  Anneau  en  for  ou  en  cuivre 
qoeTon  passe  à  travers  le  boutoir  du  porc  pour  Tempe- 
cher  de  fouir  la  terre. 

On  donne  le  nom  de  boucle  à  des  vésicules  qui  se  dé- 
veloppent dans  l'intérieur  de  la  bouche  du  porc  affecté  de 
stomatite  aphtheuse;  ces  vésicules  se  terminent  parla 
formation  d'une  eschare.  On  emploie  contre  cette  ma- 
ladie In»  lotions  avec  Teau  aiguisée  d'acide  sulfurique,  les 
bo't<>M>n8  rafraîchissantes,  etc. 
BOCCLÉ,  Boici.Ec  (Poibson).  ~  On  a  ajouté  cette  épi- 


thète  au  nom  de  certains  genres  de  poissons  pour  indi- 
quer des  espèces  particulières  qui  orientent  sur  le  corps 
de  gros  tufc^rcules  osseux  garnis  d'un  aiguillon  recourbé 
nommé  boucle^  comme  dans  la  Raie  bouclée  {Raia  ctavata^ 
Lin.),  ou  qui  ont  la  peau  toute  garnie  de  petites  épines, 
tel  que  le  Squale  bouclé^  Lacép.  (^qualus  spitiosus^  Bloch) 
(voyez  Raie,  Squale). 

BOUCUER  (Zoologie),  Silpha,  Lin.?  Peltis^  Geoff.  — 
Genre  d* Insectes  coléoptères  pentamèresy  famille  des  Cla- 
vicomeSy  tribu  des  Si/phales;  caractérisé  par  :  le  corps 
en  forme  de  bouclier,  un  peu  déprimé  ;  corselet  grand,  di- 
laté ;  élytres  fortement  rebordéos  ;  palpes  filiformes  ;  tarses 
compostés  de  ô  articles.  La  plupart  de  ces  insectes  vivent 
dans  les  matières  en  putréfaction  et  exhalent  une  odeur 
infecte;  quelquefois  ils  laissent  échapper  parla  bouche 
et  par  l'anus  une  liqueur  très-fétide;  ils  recherchent  les 
lieux  sombres  et  retirés,  où  ils  trouvent  les  cadavres  ou 
les  excréments  des  animaux.  Il  y  en  a  qui  vont  souvent 
sur  les  arbres  à  la  recherche  des  chenilles;  leurs  larves, 
qui  sont  aussi  agiles,  vivent  de  la  mOme  manière  ;  parmi 
les  espèces  d'Europe,  on  remarque  :  le  B.  thorach- 
que  {Silpha  thoracica.  Lin.),  le  corps  noir,  le  corselet 
rouge,  qui  habite  nos  bois;  il  est  long  de  0'",0i5.  Le  B. 

Îfuatre  points  {S,  qnadripunntata^  Lin.),  noir,  le  corse* 
et  jaune,  qui  vit  de  chenilles  sur  les  Jeunes  cliênes.  Lo 
B,  obscur  {S,  obscura)^  d'un  noir  obscur,  long  de  (i",0|&, 
très-commun.  Le  B.  réticulé  {S.  reticulata^  Lin.),  d'un 
noir  opaque  ;  aux  environs  de  Paris. 

BOUE  (Médecine),  en  latin  comum.  —  Mélange  de  dé- 
tritus minéraux,  végétaux  et  animaux  qui  se  forme  dans 
les  rues  et  sur  les  places  publiques,  dans  les  villes  et  les 
campagnes  et  sur  les  routes  et  les  chemins.  L'enlèvement 
des  boues  dans  les  rues  des  grandes  villes  constitue  un 
point  très-important  dans  l'hygiène  publique  et  dans  lo 
service  de  la  police  de  salubrité  ;  les  substances  végétales 
et  animales  qu'elles  contiennent  et  qui  sont  en  voie  do 
décomposition,  dégagent  des  gaz  et  dés  exhalaisons  très- 
nuisibles  à  la  santé  dans  les  temps  humides  et  chauds.  Il 
faut  donc,  comme  cela  se  pratique  à  Paris  et  dans  les 
grandes  villes,  que  l'autorité  veille  avec  le  plus  grand 
soin  à  ce  que  le  balayage,  l'arrosement  et  l'enlèvement 
des  boues  soient  faits  le  plus  souvent  possible  et  que  les 
habitants  secondent  efficacement  l'administration  dans 
l'exécution  des  mesures  qu'elle  prend  à  cet  égard.  Hais, 
à  un  autre  point  de  vue,  les  boues  des  villes,  mélange  do 
substances  animales,  telles  que  résidus  de  cuisine,  de 
boucheries  et  autres  et  de  détritus  végétaux  de  toute  es- 
pèce, deviennent  un  engrais  très-énergique  et  très-fertili- 
sant; aussi,  dans  presque  toutes  les  villes,  elles  sont 
affermées  à  des  cultivateurs  ou  à  des  industriels  qui  en 
font  une  spéculation  ;  mais  c'est  dans  les  \illages,  dans 
les  petites  localités,  que  l'on  voit  avec  peine  une  masse 
de  ces  boues  presque  perdues  pour  l'agriculture  par  Tin- 
curie  et  l'ignorance  de  nos  paysans,  qui  non-seulement, 
eu  les  utilisant,  assainiraient  leurs  villages,  mais  encore 
feraient  tourner  au  profit  de  l'agriculture  des  principes 
funestes  à  la  santé  publique  ;  dans  les  campagnes ,  les 
boues  des  marais,  des  mares,  des  fossés,  des  canaux  ap- 

r lient  aussi  la  surveillance  des  magistrats,  et  il  est  bien 
délirer  que,  par  une  m^ure  générale,  ce  remuement 
des  boues,  ces  curages,  en  un  mot,  se  fassent  à  une  épo- 
que où  les  miasmes  qu'ils  dégagent  Boient  moins  dange- 
reux ;  ainsi  jamais  au  printemps  ni  en  été,  à  moins  que 
les  boues  ne  soient  enlevées  immédiatement,  mais  vers  la 
fin  de  l'automne  et  au  commencement  de  l'hiver.  F  —  n. 

BotiE  DES  COUTELIERS  (Matière  médicale).  — Voyez 
GiMOLéE  (Terre). 

BooES  MINÉRALES  (Matière  médicale).  —  On  donne 
ce  nom  à  des  dépOis  des  eaux  minérales,  ou  à  des  terres 
imprégnées  des  matières  que  les  eaux  charrient  et  qu'el- 
les abandonnent  soit  sur  le  sol,  soit  dans  les  réservoirs. 
Elles  sont  assez  peu  consistantes  pour  qu'on  puisse  y 
entrer  comme  dans  un  bain  ordinaire.  Les  boucs  miné- 
rales diflt;rent  suivant  qu'elles  sont  composées  exclusi- 
vement d'éléments  minéraux,  ou  qu'il  y  entre  une  plus 
ou  moins  grande  proportion  de  matières  végéto-thermales 
ou  de  conferves.  En  général,  ces  bains  n'ont  pas  de  pro- 
priétés spéciales  autres  que  colles  des  eaux  minérales 
dont  les  boues  sont  le  produit;  seulement  elles  doivent 
posséder  une  plus  grande  énergie  d'action,  en  raison  de 
la  pression  plus  considérable,  du  fh)ttement  plus  fort 
subi  par  la  peau,  de  la  forme  plus  concentrée  des  prin- 
cipes minéralisateurs ,  des  matières  organiques  qui  y 
existent  quelquefois  en  quantité  notable,  des  gaz  nou- 
veaux qui  se  produisent  et  de  la  fermentation  qui  y  a 
Ueu  :  on  obtient  donc  une  médication  plus  excitante  et 
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plai  tonique  que  par  Ira  eaui  minérales  ordinaires.  Les 
prineipïJn  boues  de  France  sont  celles  de  Saint-Amuid 
(Nord),  d'un  brun  noirAlrs  et  répandant  une  odear  prO' 
noiicéo  d'scide  suirhydrique  ;  on  le»  prend  ordioajpement 
i  la  température  du  baie  ordinaire  tempéré,  et  on  y 
reste  plusieun  heures;  en  en  sortant  on  se  plonge  dans 
un  bain  dit  de  proprtté.  11  y  a  luasi  des  boues  minérales 
i  Bourbonne.  Celles  où  pnidnmiae  l'diément  végétal  «e 
trouvent  i  Néria.  i  Bagnères-de-Lucbon,  i  Dai.  Hais 
c'est  surtout  en  Allemagne  qu'on  trouve  les  boues  miné- 
ralra  en  plus  grande  quantité.  F  —  r. 

BOUËË  (Marine].  ~  Corps  flotisnt.  sltaclié  k  un  orla 

00  cordage  mince,  serrant  i  marquer  la  place  où  a  été 

le  cible  de  l'ancre  viendrait  i  se  rompre  par  accident.  La 
bouée  est  formée,  pour  les  onvires  marchands,  d'un  mor- 
ceau de  bois  de  sapin  ou  d'un  tonneau  vide;  et  pour  les 
gros  navires,  de  doubles  cOnes  en  bois  ou  en  tolc  formant 
un  vase  creui  qui  surnage  l'eau  de  mer.  Des  bouées  de 
dimensions  plus  grandes  sont  omployécs  dans  le  voisinai 
des  eûtes  t  signaler  un  écueil,  un  danger  quelconque,  ou 
la  direction  d'un  chenal  ou  d'nne  passe  difficile.  L'orin 

bouée  qui  le  Bie  au  lieu  marqué. 

Lahnuéf  de  sauvetaje  est  un  grand  plateau  de  lîége  ou 
un  cylindre  creux  en  tole,  testé  sur  une  de  ses  faces  et 
portant  sur  l'autre  une  hampe  de  drapeau  destinée  à  le 
faire  voir  de  loin,  et  qu'on  jette  i  la  mer  lorsqu'un  homme 
y  est  tombé.  Elle  a  pour  but  de  donner  au  naufragé  un 
point  d'appui  en  attendant  qu'une  barque  aille  k  son  se- 

BOUPnSStlRE  (Médecine],  en  latin  inflaUo.  —Gonfle- 
ment, le  plus  souvent  partiel,  occasionné  par  une  inlll- 
tratlon  de  sang,  de  sérosité,  et  mCme  de  gai  dans  le  tissu 
cellulaire  ;  quelquefois  la  bouSiisiirc  est  tout  à  fait  acci- 
dentelle et  lient  i  de  la  fatigue.  La  boudîsaurc  sanguine 
peut  être  la  auile  de  fortes  contusions.  L'cmpliystmo 
traumatique  (voyci  EitriiïsÈti^]  détermine  une  boiiRis- 
SDre  plus  ou  moins  considérable  du  tronc  ou  do  la  facr; 
c'est  de  l'air  échappé  du  poQmon.  Il  y  a  souvent  bouffis- 
sure dans  les  hydropiiies  par  inflltmtion  séreuse. 

BOUGIE  (Chimio  industrielle).  —  De  Bougie,  ville  du 
littoral  de  l'Afrique  algérienne,  d'où  la  France  relirait 
la  plus  grande  partie  de  la  cire  nécessaire  i  sa  coiisom- 
mailoD. 

Le  nom  de  bougie  fat  d'abord  eidusivement  riîserïé 
Mil  chandelles  de  rire,  puis  il  fat  successivement  étendu 
k  celles  que  l'on  lubrique  avec  le  blanc  de  Imleine  et  avec 
Varide  sUûrîque. 

BocoiES  DE  .CIRE.  —  L'usago  de  la  cire  comme  moyen 
d'éclairage  parait  avoir  été  connu  des  Arabes  dbs  la  plus 
bauto  antiquité  ;  il  fut  importé  en  Europe  au  viii*  siècle 
par  les  Vénitiens,  alors  maîtres  du  commerce  de  l'Orient; 
mais  le  prix  élevé  de  la  cire  en  fit  toi^ours  un  objet 
de  hue. 

Los  bougies  de  cire  se  fabriquent  soit  à  ta  cuiller,  soit 
au  moule.  Par  le  premier  procédé,  on  fixe  les  mèches  sur 
te  pourtour  d'un  châssis  circulaire  suspendu  au-dessus 
d'un  bain  de  cire  fondue  dans  une  chaudière  de  cuivre 
étamé;  on  vct^  avec  une  cuiller  la  cire  fondue  succès 
siiement  au  sommet  de  chaque  mtcbe,  le  long  de  la- 
quelle elle  coule  pi  se  sohdifla.  Loreque,  par  des  déprtis 
suffisamment  répétés,  la  bougie  a  acquis  une  grosseur 
convenable,  on  la  détache  et  on  lui  donne  la  régulariié 
convenable  en  la  roulant  sur  une  table  en  noyer  poli, 
au  moyen  d'une  planche  rectangulaire  également  en 
noyer  poli.  Pour  la  £ibrication  des  cierges,  on  procède 
un  peu  diOéremmenl  ;  la  mècbc  élant  suspendue  veKica- 
lcment,on  ramollit  simplement  la  dre  dans  l'eau  chaude  ; 

1  ■  '  '  ■'       [létrit  avec  les  doigts, 

que  l'on  roule  entre 
t  donnée  à  l'ensemble 
<  tssins  dont  les  cierges 

iuilamain. 
edecireaumoulc.en 
es  cylindres  en  métal 
doivent  avoir  le»  bou- 
a  tendu  les  mèi:hea  à 
[  grandes  précautions 
e  la  bougie  se  détache 
lu  à  vaincre  cet  obtta- 


larisc  la  couche  de  cire  déjiosée.  (ktte  cpénlionMirf- 
pétée  autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire  pour  doowr  à 
la  bougie  la  grosseur  convenable.  C'est  de  cette  maoièrt 
que  l'on  prépare  le  corps  des  allumettes-boagies. 

BOl'CieS    DE    ILANC    DE    ntLELNE,  BOlCttS  miSBAlKS.  — 

Elles  sont  remarquables  par  leur  blaochenr,  leur  Irui- 
parcncp,  la  pureté  ot  l'éclat  de  leur  lumière.  Les  plus 
belles  sont  obtenues  au  moyen  du  blanc  de  baleine  ni- 
fine,  qne  l'on  trouve  dans  le  commerccengroMfs  muMs 
k  texture  fortement  lamellaire,  et  sùches  au  lourlicr.  On 
les  obtient  toutes  par  le  moulage  i  tine  température 
deCO-.  Leblanc  de  baleine,  toutefois,  ne  peut  être  em- 
ployé pur  ;  sa  texture  eristalliae  rendrait  les  bougies  trop 
fragiles;  oo  te  mélange  toujoiu-s  avec  une  praponioii 
variable  de  cire  très-blanche.  La  malitre  coulée  d»ns  lo 
moule  se  contracte  beaucoup  en  se  refroidissant;  m 
sorte  qu'il  se  forme  dans  chaque  bougie  et  autour  de  1> 
mèche,  un  vide  qui  peut  atteindre  la  moitié  ds  s*  ton- 
giicur  et  que  l'on  doit  remplir  aprts  coup.  Les  bougies 
fiDides  sont  retirées  des  moules,  et  on  leur  donuc  lo 
dernier  poli  en  les  roulant  entre  les  doigts  avant  de  les 
mettre  en  paquets. 

Les  bougies  diaphanes  sont  asseï  souvent  colora  m 
Jaune,  en  rose  ou  en  bleu.  A  cet  effet,  on  ajoute  i  ti 
matière  en  fusion  de  petites  quanliiés  de  carmin,  de 
chromate  de  plomb  ou  de  bleu  de  Prus<ic,  préalablenu'nl 
broyés  i  l'huile, et  on  mélange  intimement  avant  la  ewi- 
lée.  Les  matières  colorantes  sont  en  quanlilé  si  faiUt, 
qu'elles  ne  peuvent  nuire  i  la  pureté  et  k  l'éclat  de  li 
namme  (voyei  Bi.tNc  de  baleine). 

BoociEB  sTÉiaiQi'Es,  —  L»  fabrication  des  bsspts 
siéarïqucs,  qui  a  reçu  depuis  qudques  années  oncci- 
tension  considérable,  a  pris  naissance  i  Paris,  de!  tra- 
vaux de  M.  Chcvrcul  sur  les  corps  gras.  M.  Cbevreul, 
associé  A  M.  Gay-Lu^ae.  prit  un  brevet  en  France  et  eu 
Angleterre,  cl  iouda  une  fabrique  do  bougies  qui,  intl- 
gré  l'excellence  des  procédés  de  fabrication,  n'eut  qu'un 
médiocre  succès  ;  les  mèclics  se  charbon naient  et  aiiicui 
besoin  d'être  mouchées  fréquemment.  L'uu  des  succes- 
seurs de  ces  deux  émincnis  chimistes  imagina  de  >ub«l- 
tucr  aux  mèches  cylindriques  les  mècliea  plates,  tressée», 
employées  actuellement,  et  cette  simple  moditcaiïoQ 
suffit  pour  assurer  l'avenir  industriel  de  la  MncltioM 
nouvelle.  Parcelle  disposition,  la  mtche  en  se  cbarboD- 
nant  se  recourbe,  son  eitrémilé  sort  de  la  flamme,  ei.w 
trouvant  ttin'^i  en  contact  avec  l'air,  se  brille  d'une  ma- 
aière  complète  en  laissant  quelques  cendres,  que  I'm 
réunit  en  petits  globules  brillants,  au  moyen  d'un  peu  do 
borai  dont  ta  mèche  est  en  outre  préalablement  impré- 
gnée. Les  procL'dés  de  fabrication,  qui,  i  part  la  confec- 
tion des  mèches,  n'ont  subi  aucune  modîBcalion  Impor 
tanle  depois  leur  oripiie,  peuvent  se  diviser  en  dou» 
opérations  dont  voici  l'aiialyse. 

j-Snponi^ca'iDB,  — La  matière  première  employéeesl 
le  suif  de  bœuf:  le  suif  de  mouton,  plus  dur  et  d'un  ptii 
un  peu  plus  élevé,  est  généralement  réservé  à  la  tabrica- 
linn  des  chandelles.  Le  suif,  déjl  puriflé  par  une  pmnii'rs 
fusion,  est  Introduit  dans  une  cuve  en  bois  AA  (fif/.  SIKi 
au  fond  de  laquelle  est  disposé  un  tube  annulaire,  p^rré 
de  troua  et  mis  en  communication  avec  une  cbaudièrel 
vapeur.  Celle  cuve  est  recouverte  par  un  couvercle  fer- 
mant oiaclemont,  et  traversée  exacleinent  dans  «on  aie 
par  an  arbre  li  muni  do  bras  ce.  servant  d'agitateur  et  mis 
en  mouvement  au  moyen  d'un  manège.  Le  suif  est  fondu 
par  la  vapeur;  on  verse  alors  peu  1  peu  dans  la  cuve,  p"iir 
100  parties  de  suif  fondu,  un  lait  de  chaux  composé  if 
I!  parties  de  i.haax  vive,  éteinte  dans  IIHI  parties  d'eau, 
en  ayant  soin  d'agiter  conlinuell ornent  la  mas^c  et  d'c^n- 
trelooir  l'arrivée  de  la  vapeur.  La  masse  est  d'aboid  pi- 
teuse ;  mais  au  bout  de  deux  heures  l'eau  comiaence  1 
se  séparer  du  savon  calcaire,  et  la  niaiitro  prend  la  con- 
sistance d'une  plie  molle  et  graisseuse.  On  cc^sc  d'igitcr 
tout  en  continuant  i  chauffer.  Le  savon  calcaire  prend 
alors  une  consistance  do  plus  en  plus  grande  et  Anii  psr 
acquérir  une  cassure  terreuw  ;  on  cesse  alors  de  diauf- 
fer,  on  laisse  reposer  et  refroidir  lentement,  la  cuve  étant 
exactement  fermée,  puis  on  fait  écouler  la  liqueur  n"' 
s'est  séparée  du  savon.  Cette  iiqveur  est  formée  pr  da 
l'eau  tenant  eu  dissolution  de  la  jiyc^in*  [loyci  ce  ront 
et  Sapokifecation).  Il  reste  dans  la  cuve  un  mélange  de 
iléarale,  de  margarale  el  i'oléale  de  chaux  sons  forme 
do  savon  très-dur.  La  durée  totale  de  la  saponil1caii'>ii 
pour  ano  kil.  de  suif  est  de  six  i  huit  heures.  La  qualiw 
de  la  diaux  exerce  une  grande  influence  sur  la  réussite 
de  l'opération  ;  clic  doit  être  aussi  pure  que  possiNc,  « 
surtout  exemple  du  fer  ;  le  lait  de  chaux  est  Uni  dans 
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I  l'aie  de  chteun  d'eai  eal  (endae  ane  mëcbe  de  cul 
tressée,  prdalableraent  trempée  duna  une  dissoluiiun 
•  akairF*  sont  pulvérisât  entre  des  ry-      boru  ei  Bécbée.  Chique  appareil  est  en  outre  posa  di 
UDB  caiue  i  double  eaveluppe  CC,  mcintenue  i  une  lem 

I  pértture  un  peu  inEârieure  k  la  températore  de  Tusioi 
des  Bddei  au  moyen  de  vapeur  d'eau  qui  circule  entn 

I  les  deiu   enTeioppea.  Lei  acides  fbndui  sont  cou  lus  I 

!  une  temp^ature  irËs-roUine  de  leur  point  de  eongéla 


de 


lii»li«  brojeucs  ou  sous  des  meulM  vcrticalea,  puis  In- 
mdfliti  dans  les  cuves  à  décomposition. 

>  \A,d&ompoaititin  du  savon  s'optre  par  l'acide  sul- 
'oiqnc;  elle  a  lieu  dans  des  cuves  analogues  A  celles  qui 
rnm  i  ta  saponilication,  mais  daublËus  de  plomb  i 
luilérKDr.  Le  savon  pulVL^risé  y  est  agité  avec  de  l'eau 
fmte,  de  nianii;re  à  former  une  bouillie  claire,  puis  on  y 
■iwtis  V,  kil.  d'acide  sulfurique  âiendu  préalableoient  de 
101  lilrn  d'eau  pour  lOllkil.  de  Buif  saponifié  :  on  laisse 
f^Mi  la  masse  pendant  plusieurs  jours  Pn  agitant  frt'- 
fraunenl.  L'acide  sulhirique  s'empare  de  la  cbaux  pour 
tonner  du  suiraïc  de  cbaui,  cl  met  eu  liberté  les  acides 
«ùric;ue,  mai^arique  et  oléiquc  Lorsque  cette  réaction 
«  iwmirée,  on  fait  arriver  dans  la  cuve  un  courant  de 
'■ptur  d'eau;  sous  l'influence  de  la  cUaleur,  le  sulfate 
*thaiii  se  rassemble  au  fond  de  la  cuve,  les  acides  gras 
feodraletiionnent  «umagerialiqueurj  ils  sont  décantés 
ibni  one  troisième  cuve. 

f  \jfs  addes  ainsi  séparés  sont  lavés  d'abord  avec  de 
mo  légèrement  acidultie  par  de  l'acide  sulfurique  pour 
i^er  l'eicès  de  cbaui,  puis  introduits  dans  une  qua- 
inine  cnie,  oiï  ils  sont  lavés  de  nouveau  i  l'eau  pure 
pour  les  débarrasser  de  l'acide  sulfiirique. 

i*  Ih  sont  enfin  sourires  dsn;  des  moules  en  fei^blanc 
«i.  en  K  congeliinl,  ils  forment  des  pains  du  poids  de 
li  m.  environ,  d'une  couleur  launltre  et  d'un  aspect 
toigréable. 
<*  Ces  pains  aont  coupé»  par  un  couteau  mécanique 

m  f^™..„..  _: g,  introduits  dans  des  sacs  en  forte 

n  couche  peu  épaisse. 

iiiie  superposés  sur  le  plateau  d'une 

:t  soumis  à  une  première  com/o-ei' 


n  les  étend 


pw»e  hydrauliqi 
'»"  1  froid. 

1*  Une  seconde  contprtuim  i  chaud  est  opérée  au 
"Ten  d'une  seconde  presse  hydraulique  chauffée  i  la 
"peur.  Dana  CCS  deui  domiftres  opérât  ions,  t'scide  oléique 
Jfli  «SI  liquide  se  sépare  d'une  manière  presque  complète 
*»  «rides  itéarique  et  margarique  solides. 

»■  Ces  derniers  subiisent  enfin  une  épuration  finale 
Ji  Ira  rend  propres  i  la  fabrication  deî  bougies  ;  à  cet 
W<i  DO  les  fond  su  batn-marie,  ou  les  filtre  dans  une 
'««'•e  de  laine,  puis  on  les  transporte  dans  les  cuves 
i|timralion  où  ils  sont  lavés  d'abord  i  l'eau  acidulée  par 
|«id*sui:u tique  ei  ensuite  à  l'eau  pure.  Le  suif,  apria 
™w  ta  manipulation»,  est  réduit  aux  n,45  Je  son 

.'*Lemou/ajî  des  bougies  pxigc  certAines  préeau- 
'"«aicauK!  du  retrait  considérable  éprouvé  parles  acides 
«  moment  où  ils  se  congèlent,  et  de  leur  tendance  k  la 
2""li»wion.  On  est  parvenu  de  la  manière  suivante  & 
1^  ""  '"'^"''^nienla.  Les  moules  sont  Tonnés  par  des 
"■»«  de  Fer  étamés  B  [lig.  Ï48)  obtenus  sans  soiidum  par 
«PTOcMésd'ëmioH/iHosre;  ces  Tubes  sont  flsés  au  nom- 
*!!)«  il)  Bsr  troiï  ranm^cB  de  10  au  fond  d'"i"  "n" 


tion,  nuis  les  moules  sont  enlevés  et  transportés  dans  un 
endroit  frais oil  la  prise  des  acides  se  fait  aaseï  prompte- 
meat  pour  que  la  cristallisation  ne  puisse  avoir  lieu. 
Pour  combattre  les  efTets  du  retrait  de  la  matière,  on  en 
verse  dans  l'auge  une  quantité  beaucoup  plus  grande  que 
celle  qui  est  nécessaire  i-our  remplir  les  moules  ;  le  retrait 
poi-ie  alnra  fur  cet  excédant  que  l'on  enlève  ensuite. 

On  fait  avec  des  graisses  communes  et  de  irès-peu  do 
valeur,  telles  que  les  graisses  d'os,  les  dùpOis  d'huiles.  Ica 
résidus  des  cuisines,  etc.,  une  espèce  de  bougie  infé- 
rieure k  la  précédente  et  beaucoup  iqoins  chère,  en  em- 
ployant un  autre  procédé  de  espoiufication  dit  par  distit' 
Istion.  Ce  procédé  consiste  1  traiter  les  matières  grasses 

far  l'acide  sulfurique  h  la  température  de  100°.  L'acide 
irme,  après  diverses  réactions  intermédiaires,  des  com- 
posés doubles  avec  les  acides  gras  :  ce  sont  les  acides 
mlfiioléiqtif,  sulfo-margiirique ,  sulfo-aléarigue.  Ces 
acides,  devenus  libres  par  l'action  de  l'eau  et  de  la  cha- 
leur, sont  soumis  i  la  distillation  sous  l'action  de  la  va- 
peur surchauffée  et  1  faible  teusion  ;  ils  sont  ensuite  sé- 
parés de  l'eau  et  traités  comme  il  a  ét^  dit  précéilt-m- 
ment.  M.  D. 

BOUGIE  (Chirurgie).  —On  a  donné,  ï  cause  de  quelque 
analogie  de  forme,  le  nom  de  botiyit  &  un  instrument  de 
chirurgie  plus  ou  moins  flexible,  destiné  ^it  à  dilater 
Vurètre  [voyei  ce  mot;,  soit  k  porter  dans  son  intérieur 
'' ibstanees  médiramenleuses  ou  des  cauatiqi  " 


k  explop 


n  CDli 


tnd.  il)  par 
^''M'iune  4  ail 


e  gravure 


dont  le  diamètre  varie  de  O'iOOl  l 
O-,l)0âO-,OOHet  mâme  plus,  est  d'une  longueur  de  0-, IN 
K  0-,!0  environ  ;  les  bougies  peuvent  être  en  dre,  en 
matière  «mplastique,  en  gomme  élastique;  la  base  est 
presque  toujours  une  bandelette  de  toile  roulée,  et 
trempée  dans  de  la  cire  fondue,  ou  recouverte  de  cou- 
ches successives  d'huile  siccative  (huile  de  lin  et  U- 
tharfe),  do  sncein,  d'huile  de  léi^nihine,  de  résine, 
de  comme  élastique,  etc.  Les  bougies  do  métal,  de  ba- 
leine, de  corde  k  boyau,  ne  sont  plus  guère  usitées,  k 
de  leur  rigidité  et  de  leur  dureté  :  celles  en  cire 
gomn:ie  élastique  sont  bien  préférables  i  leur  mol- 
et  leur  fleiibiliié  en  rend  l'usage  beaucoup  plus 
facile  et  moins  douloureux.  Quant  il  leur  Terme,  elles 
peuvent  Ëlre  coniques,  cylindriques  ou  fusiformes.  l:e* 
b/nigies  diflèrent  des  soiu&a  eu  ce  que  les  premières  tout 
pleines,  tandis  que  les  autres  sont  creuses  (voyex  Sohdr). 
Les  l-ougie)  meil'commieusee  sont  celles  dans  la  cont- 
position  desquelles  il  entre  certaines  substances  propi*et 
'  -  ^-  -ir  les  tissus,  ou  bien  celles  au  moyen  desquelle» 
transporter  des  matières  médicamenteuses;  les 
le  Daran,  entre  autres,  ont  eu  une  grande  vogue 
dans  le  siècle  dernier.  Ces  bougies  ont  été  pour  la  plu- 
part abandonnées.  Il  est  difficile  de  savoir  aujourd'hui  k 
m  doit  l'inveniion  des  bougies;  touierois,  il  parait 
positif  qu'elle  ne  remonte  pas  au  délit  du  milieu  du 
siècle  :  maintenant  l'honneur  en  revient-il  au  mé- 
decin  espagnol  André  Lacuna,  au  charlatan  portugais 
Philippe,  au  médecin  Amatus  Luailanus,  au  proTesseur 
Aldereto,  de  Salamsnque,  ou  au  médecin  napolitain  Al- 
phonse Ferri  ou  FerriusT  bien  plus,  faut-it  remonter  Jus- 
qu'il Alexandre  do  Tralles  (vi'  siècle),  suivant  le  même 
Ferri  et  Astruc  î  F  — n. 
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BOUGnAINE,  BoKCMNï  (Botanique).  —  Nom  »iilg«ire 
ùi:  la  hugmnr. 

fiOUILtEmS.  —  Longs  cyllodres  de  Ule  dltpnsi's  nu- 
di«)ou«  des  chaudières  i  vapeur,  parnllËlement  A  ceschau- 
difaret  et  communiquant  avec  etles  chacun  par  dcui  ou 
Irais  tubulures.  Les  bouilleurs  sonl  destinés  à  auçmenier 
l'étendue  de  la  tvrfacede  ehauffi,  i  recevoir  is  principale 
■ctiun  de  la  chaleur  du  foyer  et  k  ménager  ainsi  le  corps 
principal  de  Is  diaudiëre.  Ils  doivent  pouvoir  Ëlrc  rem- 
placés Tacite  ment  quand  ils  sont  usés  [loyei  CbiHiuiéhe). 

BOUILLIE  (HygiJ^oe).  —  Kspèce  d'aliment  composé  de 
farine  de  froment,  de  seigle,  de  mais,  d'avoine  igrnau], 
que  l'on  délaye  et  que  l'on  fait  cuire  dans  du  lait  jusqu  à 
une  certaine  consistance;  on  en  prépare  aussi  quelque- 
fois i  l'eau  en  y  ■joutontdes  Jaunes  a'œufs,  avec  ou  sana 
aucre.  Cette  nourriture,  lorsqu'elle  est  bien  préparée, 
qu'elle  rat  cuite  à  point,  est  un  excellent  aliment  pour 
les  petits  enfants  dès  Tige  de  quatre  ou  cinq  mois.  Et  ce- 
pendant elle  a  rencoolié  de  nombreux  et  puissants  dé- 
tracteurs, qui  n'ont  pas  manqué  d'arguments  pour  ap- 
puyer leur  opiuiont  c'est  ainsi  qu'ils  ont  regardé  la 
bouillie  comme  une  cause  fréquente  du  carreau  (voyei 
ce  mol).  On  pourrait  peut-être  trouver  l'eiplication  d'une 
pareille  antipathie,  d'une  part  dans  l'usage  eiclusif  et 
trop  abondant  d'une  seule  espèce  de  bouillie  cliei  les 
mêmes  cnfanla,  d'autre  part  dans  la  négligence  apportée 
dans  la  cuisson  de  cet  aliment;  il  faut  en  effet  qu'il  soit 
cuit  i  point,  comme  il  a  ét^  dit  plus  haut,  sans  quoi  il 
fatiguera  ces  |tetiis  estomacs  et  les  prédisposera  certai- 
nement aux  aiïections  des  organes  digestifs.  Il  faudra 
donc,  pour  obtenir  de  bons  rÉsuliata,  varier  autant  que 
possible  les  hrinesqui  devront  Etre  employées.  Ou  [Murra 
même  ajouter  i  celles  dont  nous  avons  parlé  la  f»rine  de 
rii,  la  fécule  de  pomme  de  tprre,  le  sagou,  le  salep,  le 
lapioka,  etc.,  et  méire  la  croûte  de  pain  b-iuillie  dans 
l'eau,  avec  un  peu.de  beurre  et  de  sel  ou  du  sucre  ;  mais, 
nous  le  répétons,  tout  le  secret  consiste  i  bien  préparer 
la  bouillie  et  t  en  changer  souvent  la  nature. 

BOIilLLOK  (Uygitne).  ~  C'est  véritablement  une  dé- 
coction, le  plus  souvent  de  viande  de  bœuf  dans  une 
quantité  déterminée  d'eau;  celle  décoction  ou  ce  bouillon 
se  prend  seul,  comme  une  boisson,  chaud,  quelquefois 
mais  rarement  froid;  d'autres  fois  avec  du  pain  il  consti- 
tue la  soupe,  ou  bien  il  sert  de  véhicule  de  cociion  pour 
certaines p&tes,  et  prend  le  nom  dépotage.  L'ébulliiiou  dé- 
pouille la  chair  de  bœuf  d'un  certain  nombre  de  principes 
qui  lui  sont  enlevés  par  l'eau  et  lui  communiquenl  une 
saveur  et  des  propriétés  nutritives  présentant  quelques 
dilTérences,  suivant  ta  manière  dont  il  eel  préparé.  Ces 
principes  sont  en  général  l'albumine,  ta  créaline,  une 
miiiière  grasse,  puis  des  sels  à  base  de  baryte,  de  potasse, 
de  magnésie,  etc.,  enfin  la  gélatine  :  il  est  bien  diJIicilB 
de  te  rendre  exactement  compte  du  rOte  que  peuvent 

iouer  ces  différents  principes  dans  la  confection  du  bouil- 
oD  ;  il  en  est  un  qu  il  faut  d'abord  meitre  hors  de  cause, 
c'est  la  gélatine  préconisée  par  les  travaux  de  Durcel, 
dont  le  nom  eat  resté  attadié  t  son  histoire;  on  sait  au- 
jourd'hui que  Don-seulement  sa  préscnco  dans  le  bouillon 
n'est  pss  nécessaire,  mais  encore  qu'elle  u  dérange  les 
fonctions  digestives  cbei  un  grand  nombre  d'individus  ■ 
(termes  du  rapport  de  Bérard).  Quant  aux  autres  prin- 
cipes, faut-it  croire  avec  les  cliimiates  que  l'albumine,  la 
fibrine  et  l'hématosine,  matières  coagulables  par  la  cha- 
leur et  insolubles  dans  l'eau,  xm  sauraient  passer  dans  le 
bouillon  1  Je  le  veux  bien,  puisque  les  chimistes  le  di- 
sent: mais  alors  que  devient  l'obeervatiou  sur  la  puissance 
nutritive  et  réparatrice  du  bon  bouiilon ,  que  les  médc- 
cliM  ont  eu  l'andace  d'appeler  la  quinletaeace  lie  ta 
viat.d-:  il  pourrait  bien  en  être  de  cette  question  comme 
de  celte  des  eaux  minérales,  dont  la  puissance  thérapeu- 
tique n'est  pas  toujours  en  rapport  avec  ce  qu'y  découvre 
la  chimie.  U.  le  professeur  Longet  s'exprime  ainsi  : 
•  Sans  admettre  qu'on  puisse  appeler   le   bouillon  la 

Sui'n/CTJcnce  de  ta  viandt,  nous  croyons  qu'on  ne  saurait 
li  refuser.  Indépendamment  de  sa  sapidité,  un  certain' 
pouvoir  nutritif  qui  semble,  en  par/re  au  moins,  être 
dû  i  l'intervention  d'une  légère  quantité  de  gi^laiine,  et 
ausai  surtout  à  la  présence  d'élémenls  salins,  médiateurs 
indispensables  de  ditenes  transmutations  oi^aniques.  ■ 
Indépendamment  du  bouillon  de  haat,  on  fait  encore 
des  bouillons  de  veau,  de  poulet,  de  grenouilles,  de  tor- 
tue, d'écrevisses,  de  limaçon»,  elc.  Ils  sont,  en  généra], 
prescrits  dans  les  maladies  ïoflammatoinw  et  dans  toutes 
celles  qui  ont  un  caractère  d'irriiaiion,  Vovei  Rapport 
de  Bérard  (Builtiin  da  r Académie  de  médtcine,  X.  XV, 
Pwû,ll&lJ.  F  — H. 
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BOUfLLO^-BLAISC  [Botaniquel.  —  Rapièce  de  plante 
appartenant  au  genre  Motène  (  Verbascuni,  Lin.),  daiiis  la 
famille  des  Scmphu/arinéej.  tribu  des  Vrriuuaeii.  Elle 
est  désignée  sous  le  nom  de  l><Aa,tcuin  Tliajaat,  I.in. 
(de  Tlioptw,  dans  la  merde  Sicili'.  dont  la  plante e.st  ori- 
ginaire] ;  on  la  désigne  aussi  vulgairement  sous  les  noms 
de  milrne,  bon-homme.  C'esl  une  berbe  vîvace  ou  bi»- 
melte,  revêtue  sur  ses  organes  de  végétation  d'un  du- 
blanc  ou  jnunitre.  Sa  tige,  haute  souvent  d'uD  mètre,  ' 


t-blMC.  (ananas. 


a.,) 


est  droite  ;  ses  lîeurs  jaunes,  disposées  en  grappes  sou- 
vent interrompues  i  la  base,  s'épanouissent  de  Juin  en 
août;  on  la  trouve  dans  les  terrains  secs  et  arides,  au 
bord  des  chemins.  Le  calice  est  lomcnteui,  K  lobca  lan- 
céolés aigus,  la  Corel  le  k  gorge  concave,  et  tes  étamines  k 
filets  couverts  de  poils  blanctidires.LiG  bouillon  blanc  croit 
spontanément  en  France.  Ses  feuilles  sont  iliDOllïentes,  et 
ses  fleurs  souvent  employées  en  infusion  dans  les  bronchi- 
tes. On  extrait  de  celles-ci,  depuis  peu,  un  principe  colo- 
rant qui  peut  teindre  le  colon  en  un  Jaune  solide.  G  —  a. 
BOULA^r.ER.  BoiiLANGEniE  (flygibnc  publique).  —  On 
ne  sait  pas  bien  quelle  est  l'étymolugie  de  re  mot.  Vient-il 
deAucce^/uriut  [d'après  Ménage),  celui  qui  avait  la  e»rd« 
du  pain  dans  les  armées  romainesT  ou  de  bulla  Id'tipA» 
Ducange),  parce  qu'en  pétrissant  on  tourne  la  pAte  ea 
boule?  Dans  tous  tes  cas,  la  profession  de  bitulangn-  est 
une  des  plus  anciennes  que  l'on  connaisse.  Dans  Tan- 
cienne  tlome,  on  appelait  les  boulangers  iJulBrcii,  parée 
qu'ils  étaient  d'abord  chargés  de  piler  dans  des  mortiers 
le  blé  préalablement  torréHé,  avec  lequel  les  feinnta*  pé- 
trissaient et  faisaient  cuire  te  pain  ;  plus  lard,  prir»  île 
six  cents  ans  après  la  fondalio»  de  Rome,  ces  pixlori^ 
durent  aussi  faire  le  |iain,  et  les  établissements  dans  I<>s- 
quets  s'opéraient  ces  deux  industries  prirent  le  nom  Ce 
liiitrinrf.  Elles  devinrent  tK-a-nombreuses  k  Rome,  et  du 
temps  de  Pub.  Victor,  il  y  en  avait  jusqu'à  deux  cent 
trente.  Le  pain  qu'on  fabriquait  était  fermenté  et  In  levain 
était  fait  de  pâle  pétrie  avec  du  vin  doux.  Au  rapport  de 
Pline,  1rs  Romains  pensaient  que  ceux  qui  mangeaient 
du  pain  fermenté  étaient  plus  vigouroui.  Du  reste  .  les 
pisicurs  romains  faisaient  le  pain  la  nuit  comme  no« 
boulangers;  el  on  leur  avait  accordé  certains  privil<'^f:ps 
qui  en  faisaient  un  corps  asseï  important;  ils  étaiiiit 
constitués  en  un  collège  Jouissant  de  grands  biens,  lui 
France,  dès  l'origine  de  la  monarchie,  l'administra- 
tion persévéra  i  peu  près  dans  le  système  romain,  iou~ 
tefois  en  soumettant  la  boulangerie  à  une  riiglement»- 
tion  qui  avait  pour  but  de  conjurer  les  criseï  alinieu- 
taircs  et  de  maintenir  le  pain  au  meilletir  marché  pos- 
sible :  cet  état  se  mainlinl  avec  Ses  changements  varit<s 
Jusqu'l  la  révolution  de  1789,  où  les  corporations  furent 
abolies  avec  les  privilèges  el  les  charges  qui  en  étaient 
la  conaéquence.  Mais,  le  18  vendémiaire  an  X,  le  gouver- 
nement consniaire.  frappé  des  abus  introduits  successi- 
vement dans  celte  induslrie  au  détriment  ^u  bien  piiblir, 
la  réglementa  de  nouveau ,  sana  pourtant  limiter  le 
nombre  des  boulan^rs,  en  leur  imposant  toutefois  des 
conditiona  d'approvisionnements  pour  empèchm"  qu'ello 
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or  nt  ■borcUe  pir  le  premier  Tena  ;  par  suite  d«s  nom- 
br«iHea  modiBcation*  ^iporUn  micceBaivemenl  k  la  po- 
lice de  la  boulut^rie,  le  nombre  de  cei  établiuemcnu 
fut  Uroîlé  M  la  taxa  du  pain  dtablie  ;  de  plui,  l'appnv- 
liiionDement  de  la  Tille  de  P»ria  dut  (Lre  garanti  ps 
BM  r^scrre  de  IÎ8  &83  quintaux  de  Tarine  de  premier 
ifùM^té-,  BOit  trente-deai  joare  de  camoinnialion  (ancien 
Pam).  Ce  tyattaie  a  éld  dlsciDë  naguère  par  le  (Wiieil 
d'Éial,  à  la  suite  d'un  rapport  de  l'un  de  >ea  mrm- 
hres,  H.  Le  Play.  Cnnromiâmenl  aux  conclusions  de  ce 
travail,  le  rOgiine  de  la  liberld  a  été  adopté  pour  cette 
iadiBtrie  ;  le  nombre  des  boulangries  n'est  plus  li- 
mité; le  prit  du  pain  n'est  plus  niû  par  une  taie  olf\- 
cielle  ;  la  rtl-serve  des  Arinrs  a  #IË  supprimée.  (Décr.  du 
1  juillM  1B>.3].  Plusieurs  questions  d'hygitne  M  rstta- 
cbeot  à  la  prorœion  de  boulanger;  Dons  dirons  un 
not  sar  chacune  d'elles.  Auin-foii  le  iravail  se  faisait 
dans  nnp  chniubre  au  rei-de-rliaussé^ ,  lu  plus  souvent 
aérte  des  deux  cûifs  ;  suinurd'boi  il  k  luit  prasque  gé- 
aéraleiiienl  dtusdea  ci\a  âtroiles,  mal  aérées,  dont  Ici 
mors  sniateni  le  plus  touTent,  et  dans  les  dégradations 
desquelles  s'abriwut  une  foule  d'insectes  pluaou  moins  dtt- 
gDùtants;  bous  ce  rapport  nous  sommes  loin  du  progrès  j 
peut-être,  k  la  Tériié,  serons-nous  débarrassés  avant  peu 
'u  iDode  de  péirissage  que  le  péirîn  mécanique,  bien  per 


boulmger  esl-elle  pli 
uitre  T  Sans  contredit  elle  résume  en  elle  plusîeurà  cau- 
ses d'insalubrité  ;  ainsi  le  travail  de  nuit,  la  chaleur  ci- 
n-ssive  du  feu  du  four  et  celle  que  détermine  le  dur 
travail  du  pétrissage,  la  pousaitre  de  la  briiie,  sont  des 
causes  incesuntesquidoiteol  produire  des  rbumiiliaines, 
dea  affections  de  la  poitrine,  etc.  Ou  ■  parlé  aussi  du 
danger  des  réserroin  en  plomb  dans  lesquels  les  boulan- 
gera conserient  leseaui;  mais  la  question  examinée,  il  a 
lié  rrconnii  qu'il  n'en  pouvait  résulter  aucun  danger, 
surtout  si  l'on  pose  les  robinets  à  0",0g  du  fond  du  ré- 
ir,  les  sels  de  plomb  qui  peuvent  se  former  étant 
ibles  (voyei  Blé,  P*iii,  etc.].  On  consultera  :  Notice 
mr  U  régime  du  coaaiieree  de  la  bou'angtrie  de  Pana, 
par  H.  Julien,  Paris,  IB&O;  —  Quttlion  de  la  bou/an- 
ftrit  de  Parti;  IJeuxihne  mp/xirt  au  Corueil  iTEIat, 
par  M.  Le  Play,  conseiller  d'Ëlat. 

BOULE-DE-HARS  (MiMecinei.  ~  Boule»  vulnéraires 
qui  sont  un  proto-lartrato  de  potasse  et  de  fer  :  elles  se 
préparent  avec  :  limaille  de  fer,  1  partie,  tarmte  aci- 
dulé de  potasse,  I  parties,  qu'on  fait  cbaulfer  avec  de 
l'cau-de-vie;  on  a  soin  d'en  ajouter  à  mesure  qu'elle  se 
vobtiliiw  ;  puis  on  furme,  avec  la  ptte  qui  en  résulte,  des 
boules  de  différentes  grosseurs.  On  les  appelle  aussi  boulei 
fit  Nanry.  parce  qu'on  en  fabrique  beaucoup  dans  cette 
ville.  Elles  s'ejuploient  1  la  suite  des  coups,  des  entorses, 
des  chutes,  etc.  Pour  cela,  on  agite  une  de  ces  boules,  pen- 
dant quelque  lemi»,  dans  une  certaine  quantité  d'eau. 
Jusqu'à  ce  que  le  liquido  soit  d'un  brun  rougeitre,  et  ou 
recouvre  la  partie  malade  de  comprenez  trempées  dans  ce 
liquide,  qui  est  astringent  el  résolutif.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle mu  dt  b-nU'. 

BOIILE-DE-NEIGE  (Botanique).  ~  Jolis  variété  cul- 
tivée de  Viorne  oui  rcr  (voyei  ce  mot)  (ViAurnuffl  Ofiulut, 
I  jn.  I,  da  genre  VioriK,  famille  des  CaprifoliaHet.  On 
l'appelle  aussi  rate  de  Gaeidret,  pain-blaae.  C'est  un 
artmaeau  de  3  i  4  infttres  de  banteur.  Ses  feuitlee  sont 
à  t  lobes  acumiiiést  ses  llean  k  corolle  amplifiée,  en 
cocymbe  serré,  s'épanooissent  en  mai  et  Juin,  elles  sont 
toutes  stériles  et  ramassées  en  boule.  G  —  s. 

BOULEAU  (Botanique),  Beluùi,  Toara.,  de  hffu,  bou- 
leau, en  langue  celtique  ;  suivant  d'autres,  du  latin  baluo, 
}e  frappe).  —  Genre  de  plantes  type  de  la  famille  des 
Bétulnétt.  Il  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  1 
CruiDes  alternes  non  persistantes.  Leure  Oeurs  sont  mo- 
Rokjues,  en  chatons  cylindriques;  les  miles  sont  nues 
pmdant  l'hiver,  tandis  que  les  femelles  sont  abritées  par 
des  écailles.  Les  IWiits  consistent  en  nuctile»  teiilicu- 
Isim.  ailées  des  deux  eûtes.  Le  B.  muge  IB.  ruhra, 
Micbi],  est  un  arbre  qui  atteint  ]u<^u't  lOmÙrcs.  Son 
mue  [»â»piile  alors!  mttre  environ  de  diamtire.  Il  est 
abondant  daus  les  parties  méridionales  des  Ëtals-Itnis. 
et  sa  Téi;étaIioa  devient  plus  vigoureuse  sous  l'influence 
de  la  chaleur;  aussi  recommande-t-on  sa  propsgslion 
dans  le  midi  de  la  France  et  l'Italie.  Le  A.  werruqueux 
1  S.  Btirvconi,  EbHi.i,  désigné  aussi  sous  le  nom  de  B. 
blaM,  B.  commun  {fig.  3:>1)  des  auteurs  (A.  olha.  non 
Lin.),  est  on  arbre  un  peu  moins  grand  que  le  précédent. 
D  e«t  élancé,  grêle;  il  croit  de  préférence  dans  les  terres 
sablonneuses  de  l'Europe  et  de  la  Sibérie.  La  couleur 
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blanche  de  son  4oorce  est  d'un  elTel  trè»-pitlareeqae 
dam  tes  Jantios  pajsagers.  Ce  bouleau  est  hnporlant 
comme  arbre  forcMier,  paica  qu'il  végMe  dans  tes  terres 
maigres;   sa  cul- 

facilcs.  et  il  croit 


rapide        permet 

coupe  i  peu  prte 

en  égard  k  l'usage 
auquel  on  le  des- 
tine. L'éeorce,  qui 

cipe  rfeineux  et 
qui ,  pour  celte 
raison,  est  pres- 
que incorruptible, 
est  employée  par 
les  habitants  du 
Nord  k  couvrir 
leurs  Mbanes,   t 

faise  des  corbeil-  rit- m.  —  >HiaiH(M. 

les,  des  chaussu- 
res nattées,  des'cordes,  etc.  Son  bois  est  solide,  moins 
dur  dans  nos  paya  que  dans  le  Mord.  On  en  fait  de* 
ustensiles  de  ménaiie,  des  sabota,  du  cbarronnagc,  etc. 
11  donna  du  reste  un  bon  combustible  employé  souvent 
pour  le  chauffage  des  fours.  Son  charbon  est  recherché 
pour  les  forges.  II  sert  aux  desslnateure  et  entre  dana 
la  composition  de  la  poudre  à  canon.  La  sève  de  cette 
espèce  est  un  peu  sucrée,  et  donne  par  la  ferment** 
lion  une  liqueur  vineuse  et  un  bon  vinaigre.  Les  feuilles 
servent  à  nourrir  les  bestiaux  et  contiennent  une  ma- 
tière colorante  Jaune.  Le  sue  de  bouleau  a  été  vanté 
comme  diurétique  et  vermifuge  ;  l'éeorce  a  été  admi- 
nistrée comme  Kbrifuge.  Le  B.  puhetttnt  [B,  pubet' 
ceni,  Ehrh.)  est  encore  moiug  élevé  que  le  préoédenL 
Il  croit  dans  les  psriies  froides  et  bumides  de  l'Europei 
ses  branches  sont  plus  fortes,  étendue*  et  formant  une 
large  cime  ;  ses  Jeunes  pousses  sont  recouvertes  d'une 
sorte  de  matière  séreuse.  Cette  espèce  se  rencontre 
lï^uemment  en  forêts  dans  le  Nord.  Le  B.  d  papier  (A. 
papi/raeen,  Willd.)  s'élàvfl  souvent  k  »  mètres.  11  croit 
dans  l'Amérique 
septentrionale,  où 
on  le  nomme  B.  d 
eanot.  Son  bois  est 
rougeâtre  ven  le 

pour  ainsi  dire  in- 
destructible ,  est 
emjrioyée  à  Dure 
dfs  canou,  pré- 
cieux par  leur  lé- 
gèreté. C'est  par 
la  soudure  et  la 
couture  de  grandes 
lames  détachées 
adroitement  de 
l'arbre ,  que  les 
Canadiens  excel- 
lent dans  celte  fa- 
brication. La  gran- 
de résistance  que 

écorce,  fait  qu'on 

peut  s'en  servir  en  rit-  m.  —  IhUh  Hniiiir. 

guise  de   pspirr, 

ou  peut  encore  l'employer  1  une  foule  d'aatrns  usages.  Le 
B.  meriaif,  H.  odorant  {B.  lemla.  Lin.)  {fig.  3b7)  est 
un  grand  arbre  d'Amérique.  Sa  cime  est  pyramidale; 
son  bois,  qui  peut  recevoir  un  beau  poli,  a  uno  odeur 
aromatique  agréable;  il  possède  une  qualité  supérieure 
Il  celle  des  autres  espèces;  aussi  l'emploie-t-oo  beaa- 
coup  en  menuiserie.  Lea  Jeunes  pousses  de  ce  bouleau 
sont  aromatiques  1  mâdiées,  ejlea  laissent  un  boa  goAt 
dans  la  bouche.  On  les  prend  souvent  en  lufkisioa  mé- 
langée avec  du  lait.  Le  B.  jaune  (B.  Iulea,  Hichx)  est 
également  américain.  Il  donne  un  bois  de  charpente  et 
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BOCLET  (VéUrfnalre).  —  On  ippelle  atinl,  d«iu  le 
cbCTil,  1«  renOemeat  fanné  par  l'irtlculalion  an  canon 
avec  la  premiëre  phalange  on  l'os  da  polurtm  [vojrei  c«* 
moti).  Le  boulet  doit  dire  arrondi,  son  diamètre  doit  être 
plus  long  d'avant  en  arriËre  que  dans  l'autre  aeiia;  11  ne 
doit  pas  aiDÏr  de  bo^darea.  Les  engon^ments  du  boa- 
let  MOI  toujoun  longs  k  i^uérir  ;  ila  déterminent  des 
boiteries  (Toyei  ce  mot)  qui  demandant  aoiiTonl  l'emploi 
du  feu.  Un  clieral  qui  a  \e  boulet  trop  deiibte  ne  peut 
râsister  k  un  travail  pénible,  il  est  bientAC  fatigué  el  usé. 
—  Comparé  avec  le  pied  on  la  main  de  l'baoïme,  le  boulet 
représente  l'articulation  du  méracarpe  on  du  mélstnrra 
(/f  canon)  arec  la  première  phalange  fpalurrin). 

BocLET  (Artillerie).  —  On  appelle  bouiel  les  projec- 
tiles pleins  lanrés  par  les  canona;  en  général,  ils  nont 
sphériques.  Dans  l'origine,  les  boulets  élaieot  de  pierre 
dure,  et  quelquefoia  de  trèa-gros  calibre  ;  il  en  ciislait 
du  poids  de  100  à  lan  livres  ;  Uabnmet  II,  «o  eiége  de 
Constantinople,  avait  une  bombarde  qui  lançait  un  boulet 
de  pierre  pesant  environ  lïOO  livres,  mais  elle  fclaia 
après  quelques  coups.  Les  boulets  en  Ter  commencèrent 
ietre  employéa  sous  Ctiatiei  VIL  Les  boulets  actuellement 
en  usage  dans  l'artillerie  sont  en  fonte  de  fer;  la  foula 
qu'on  emploie  pour  leur  fabrication  doit  Être  teintée  ou 
légèrement  grise -,  la  fonte  blanche  donnerait  des  bouleta 
Irès-dura  mais  trèvcas^onts,  el  la  fonte  grise  dea  boulela 
trop  mous.  Les  boulets  sont  moulés  en  table  ;  on  se  sert, 
pour  conrcccionner  le  moule,  d'un  modelé  composé  de 
deux  pièces  hémisphériques  s'assemblunt  par  embolie- 
menti  ce  modèle  est  légèrement  ellipsoïdal,  le  poids  de 
la  fonle,  dans  le  coulage,  lendunt  à  agrandir  le  diamètre 
qui  tetrauve  veriical.  Le  moulage  et  le  oouluge  s'opèrent 
par  lea  procédés  ordinaires.  Ltu^ue  la  fonle  est  refroi- 
die, on  démoule,  ei  on  débarrasse  les  boulets  du  sable, 
dea  jets  et  des  coutures,  t  la  main,  ce  qui  constitue  l'é- 
barbage.  Entuilo  onles  fait  tourner  dans  un  tonneau  en 
fonte,  faisant  quinie  tours  par  minute;  enHn  ,  pour  JXilir 
les  boulets,  on  les  chauffe  au  ronge  brun  ou  blanc,  aul- 
lant  la  qualité  de  la  fonte,  et  on  lea  frappe  à  coupa  de 
marteau;  le  marteau  et  l'enclume  portent  des  pièi:cs  HM- 
bilea  ayant  la  forme  de  calotlea  sphériquca.  Ces  opéra- 
tions prennent  le  nom  de  tituagt  et  de  rtbatlage.  Lea 
boulets  ont  élé  jusqu'ici  désigna  par  leurs  poids  e^pri- 
mes  en  livres  :  ainsi,  le  bculel  de  liuit  pèse  B  livres. 

On  appelle  toaiels  ttiugea,  des  boulcis  qu'on  a  ctinuf- 
féa  au  rouge  blanc,  et  qui  sont  destinés  k  incendier;  ces 
prajecliles  étalent  employés  avec  avantage  contre  lea 
valaseaui,  mais  on  les  a  abandonnés  pour  les  obus,  qui 
produisent  des  effets  d'eiplosion  en  même  temps  que  d'in- 
cendie; pour  tirer  les  boulets  rouges,  il  suffit  de  les  sépa- 
rer  de  la  charge  par  un  bouchon  en  foin  et  un  bouchon 
en  argile,  ou  simplement  par  un  bouchon  de  foin  mouillé. 

On  désipiait  autrefois  Booi  le  nom  de  bouleta  mchabiéa. 
deui  demj-boulels  creui  réunis  par  une  chaîne  de  Ter  qui 
se  renfermait  dans  leur  concavité,  et  sous  le  nom  de 
£ou/fff  ratnA,dcuidemi-baule(B  ou  boulets  traversés  pur 
une  barre  de  fer  au  bout  de  laquelle  ils  se  pisçaicnt  dans 
le  mouvement  :  ces  projectiles  sont  abandonnés.    M.  H. 

BOULETË,  Bouté  (Hipjiiatrique).—  On  dit  qu'un  che- 
val est  boutclé,  lorwjue  le  boulet  est  porté  en  avant  de 
l'ate  du  membre  (voyez  Boulet)  par  le  raccourelssement 
du  tendon  du  muscle  perforant  ou  fléchisseur  profond  ;  11 
est  boale,  quand  cette  déviation  est  considérable  ;  alors, 
le  boulet  étant  fortement  en  avant,  le  point  d'appui  ne 
peut  plus  avoir  lieu  qae  sur  la  pince  [voyei  ce  mot).  Dans 
l'élat  normal,  le  boulet,  le  paluron  et  le  canfin  doivent 
former  une  ligne  droite  (voyes  ces  motsj.  Ce  vice  est  dé- 
lermiité  par  la  fatigue,  et  surtout  par  un  travail  préma- 
turé des  jeunes  clievaut;  si  le  sujet  est  Jeune,  le  repos 
peut  le  remettre  en  parlic;  mais,  s'il  est  vieux,  il  n'y  a 
paa  de  remède. 

BOULIMIE  (Médecine),  du  crfc  limoa,  faim,  et  bau, 
particule  aiigmcnlative).  —  Àppi'lit  vorace  ;  c'est  une 
anomalie  dus  fonctions  digcstivos,  dans  toqui'llc  les  per- 
sonnes qui  en  sont  affectées  sont  tourmontée.i  par  une 
faim  insatiable.  En  général,  la  boulimie  doit  être  rcgoi^ 
dée  comme  une  névrose  des  organ^'s  de  la  digi?slinn,  ou 
bien  elle  n'est  qu'on  aymptilme  d'autres  mBlsilies:  ainsi 
ou  l'observe  dana  plusieurs  aRectionsvermineuses,  et  sur- 
tout dsus  le  lanie  [lOyei  Veb,  T*m*).  Elle  accompagne 
quelquefois  la  grossesse;  mais  il  peut  arriver  aussi  qu'elle 
ne  tienne  à  aucune  de  ces  causes,  et  dépende  d'une  dispo- 
sition particulière  de  l'estomac,  ou  d'un  développement 
■nonnàl  de  l'intestin,  etc.  Lorsque  la  boulimie  persiste 
depuis  quelque  temps,  la  surcharge  d'aliments  qu'elli! 
impose  k  l'estomac  entraîne  la  maigreur,  la  Uèvre  hec- 
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tlqoe,  l'hydroplsle,  etc.  H  faut  donc  cnoibutre  le<  uu'a- 
dies  dont  elle  est  aa»  complication,  et  régler  le  téglRu 
du  malade  de  manière  à  ne  pas  donner  t  l'estomac  plu 
d'aliments  qu'il  n'en  peut  digérer  (voyei  Ai-rtinr,  Fin, 

Poltphacie).  f N, 

BOUQUET  on  Noih-Hdiead  (Médecine  lélériaaite}.- 
C'est  le  nom  d'une  espèce  de  dartre  qui  afTlKleleDeidN 
montans  ;  elle  s'étend  quelquefois  sur  In  cotés  jnsqu'iai 
tempes  et  aux  oreilles.  Le  trai1«meat  consiste  dant  l'em- 
ploi des  pomuukdcs  tonfréea  et  de  l'huile  de  Cadc  (vofei 
ce  mot],  etc.  Celte  maladie  areçu  dtKrenta  noms  suivant 
le  pays:  ainsi,  bouquin,  barbouijuet,  faux-iiiviraii,iÂar- 

BOUQUETlV  (Zoologie),  Caprn  ibex,  Bouquilin  éa 
Aljies  ou  Bouquetin  proprement  dit.  —  Espèca  de  Mmn- 
mtfirt  ruminant  du  genre  Chéi-re,  remarquable  par  la 
forme  de  ses  comen,  longuea  aortout  chei  la  mile,  irti- 
groases,  recourbées,  carréea  en  avant  ;  la  face  anUrieiin 
plat«,  rider,  avec  des  arêtes  longitudinales  et  des  r«ct 


transversa]es«aillantcs;h 

comprimé,  leayeui  pcUrs,  vifs;  les  ci 

livide;  la  queue  très-coune,  d'un  brun  noir  en  deiant, 

blanche  en  dessous  ;  pelage  gris  brunltra,  avec  une  raie 

noire  le  lonp  du  dos;  en  hiver,  ils  «ont  recouverts  de  poils 

longs  et  rudes,  entremêlés  de  poils  fins  el  touffus.  Ces 


le  poils  fins  el  u 
B  à  1-,?i>  de  loi 


igueiir 


0-,S0  *  l>",llft  de  Tianieur,  Selon  Pallaa,  les  bouqueiini  de' 
Sibérie  ont  Jusqu'à  l',40i  l'.&O  de  longueur.  On  trouve 
lea  bouquetins  sur  toutes  1^  grande»  chaînes  de  moota- 
gnes  de  l'ancien  continent  el  plus  particulièrement  uir 
les  rochers  les  plus  escarpés  et  les  plus  arides  ;  d'où  vint 
leur  uont,  en  allemand  SIein  bock,  bouc  des  rochers.  Une 
autre  espèce,  le  B,  au  Cauctue  {Copra  eaucaïku,  Guld.). 
se  distingue  par  de  grandes  cornes  triangulaires  obtuiet 
et  non  carrées  en  nvanl.  On  en  counall  encore  deux  on 
trois  autres  espèces. 

BOUQUm  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire,  donné  qnel- 
quefois  au  bouc,  et  surtout  au  vieux  boue.  Les  chasseur) 
donnent  aussi  le  nom  de  bougiiin  au  /iévrt  nulle  (vofct 
CriPinn,l,iÉvnr.l. 

BOUIlBILLON(Méilerine).— KnrpsblanrhAlre,gnim^ 
leui.  tenace,  plus  ou  moins  intnminpui,  qu'on  n^contre 
au  fond  des  furoncles  on  tinut  parvenus  i  l'étal  de  sup- 
puration. C'est  une  portion  dp  lisau  cellulaire  frappé  do 
mortification  par  l'inflammation.  S'il  ne  sort  pas  si'ul. 

Il  en  n^nlie  un  Irou  aaseï  profond  qui  se  rempli!  tnen- 
lûl,  et  la  guérison  s'opère  Ivoyei  Fi  aoHCLii. 

BOUBRON-LANCY  (Médecine,  Eaiii  minértlesl. — 
Petite  ville  de  France  (SnOnutl-Loire),  an-,  et  A  Ml  kiL 
K,-0,  de  Chsmltes,  3(1  F.,  de  Moulins.  Sources  d'eaui 
minérales  faiblement  salines,  chlorurées  todiquea;  Ml 
sont  thermales,  d'une  température  de  (ly  à  (10-  cent,  Lus 
est  froide  (la").  Elles  conUennent  par  litre  :  chlorure  de 
sodium,  |o,|-D;  carbonate  de  chsu\,  0^.3111  ;sulfaip  de 
soude,  ll",I30;  un  peu  d'acide  carbonique  mélangé  d'a- 
sote.  Leurs  propriétés  médicales  sont  asseï  analogues  i 
celles  de  Néris  (voyci  ce  mot). 

BOIJRBO\-L'ARCBAMBAI]LT  (Médecine,  Eani  miné- 
rales!. —  Peiiif:  ville  de  France  (Allier),  arr.et  *îû  kil.  0. 
de  Uoulliu.  Fjiuitheru>alea  saline*,  chlorurées  sodiiivesi 


Don 


r-,  GO"  f^nL  Elle*  unticnrH'nt  :  chloinTe  d«i  u- 
dîBM,  {■',110;  biorbonslea  alcalins,  |i',1tt  i  bromura 
■kaliD,  0^,0^5;  1/6  m  Toluioa  d'acide  carbooique.  Ces 
eaux,  trË»-«icit»iileB,  tont  ordonnée*  eonlre  les  maladies 
icroAdeiiwa  de*  o*,  le*  paratyiie*,  le  rhumktisme,  les  en- 
gorfinoeDti  articolafres,  etc. 

BOORBOXFŒ-LES-BAINS  CU&ledae,  Eaux  iniaânleal. 
-  Petite  TiDe  de  Prliice  [Haute-Manie},  air.  et  &  30  ki" 


contieaDeiit  :  cMonire  de  eodiinn,  b*',li3\  sel  de  magné- 
■iun,  0*',I99;  bramore  de  lodiuiii,  (H',00&,  et  quelque* 
aati«s  ael*  de  potane,  de  ebaoi,  de  1er.  Ellee  sont  eici- 
Uoles.  Oo  les  prescrit  lurtout  contre  les  paralysies,  les 
plaie*  à'mae»  i  feu,  lei  engot^emenu  des  viscères,  suite 
-*'-" ■iatermitletiies,  les  rausKsaakflose*,  les  carie*. 


BODttBOCILLES  (les)  (Hëdedne).  ~  Nom  donné  dans 
riode  à  la  maladie  connue  sons  le  nom  de  lictiai  iropi- 
rus  de  Johnson  (rojei  Lichin).  Cette  maladie,  qui  cause 
de*  d^manEeaiion*  insupportables,  est  tris-commune 
dam  l'éubluuineat  fraotais  de  Karikal  (Cdle^e-Goro- 
naoclel),  surtout  parmi  In  Européens,  dans  les  pre- 
Miien  mois  qui  sniTenl  leur  arrivée. 

BOURBODLE  (1*1  [MédecitK'.  Eaui  miaéndes).  —  Pe- 
tit TîlUge  de  France  (Pay-de-Dûme),i  6  kilom.  du  Hont- 
Dac«,  UT.  et  t  30  kiiom.  0.  de  Clermont.  Eaux  salines 
gaaeues  tlmrmales  (chlorurée  sodique*]  d'une  tcmpé- 
niore  de&2*  cent  Un  litre  d'fiau  contient  jusqu'à  1"',23T 
d'acide  cartionique,  et  chlorure  de  sodium  !i',79l;  sut- 
tate  d«  BOiide,  l'',77T  ;  bicarbonate  de  soude,  i'',i!iB  et 
0*,008  d'arsenic  ;  ce  sont  les  plus  arsenicales  qu'on  con- 
Dsiae.  lioniqura  et  fortifiantes,  elles  réussissent  dans  lis 
maladies  de  la  peau,  le*  scroriUes,  les  flaires  inienait- 
teate*  rebclln,  les  engorgements  articulaires. 

DOOnDAINE  {Botanique].— Nom  ruigaire  d'une  espace 
de  Kerwun  {Màmnut  frangula.  Lin.),  appelée  aussi 
Baurgéme,  Boit  àpoudre  et  Ahk  noir.  Cette  plante  est 


nn  arbrisseau  de  3 1  (  inttre*,  très-commun  dans  les  fbnds 
humides  de  nos  bois.  Son  écorce  est  noirttre,  ponctuée 
de  Uuic;  sa  tige  unie;  se*  Teuilles  sont  alternes,  entii- 
res,  ovales,  marquées  de  veines  parallèles.  Ses  fleurs 
ioot  bcrmaphrodiies,  petites,  TenUlres,  réunies  en  pe- 
tils  boaquets.  Ses  lïQits  sont  des  baiee  elobuleasrs  loni- 
temps  rouges,  puis  noirfttres.  Le  bois  de  cet  arbrisseau 
nt  blanc  et  n^gile.  Son  charbon  est  un  de  ceux  qu'on 
fïï^kn  pour  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon.  Son 
iroree  amère  el  acre  passe  pour  un  purgatif  asseï  tîo- 
Irrit  ;  rite  donne,  ainsi  que  les  baie*,  une  couleur  rou- 
geUie  dont  la  teinte  tarie  suirant  le  degré  de  maturité; 
■DUS  c'est  la  couleur  lerte  qu'on  en  obtient  le  plus  com- 


BOORDON  (Zoologie),  Bomtiui,  Lat,  Fab.;  Bremia, 
Jor.  —  Geure  d'/rueelet  hyménoplèrft,  de  la  famille  des 
Htllifèra;  diatingaé  des  autres  genres  de  cetre  famille 
ptr  les  caractère*  suivants  ;  il  y  a  irois  sortes  d'iodivi- 
dû,  les  màlei,  les  fefntUtt,  ks  neulrts  ou  mulets:  pieds 
pontérieon,  excepté  dans  les  mâles,  ayant  A  la  face  exté- 
rieure de  ûjaoïbe  an  enroccement  uDiniDécorAn/i^iponr 
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recevoir  le  pollen  Ar%  flouH,  el  une  broite  sur  le  cdld 

interne  du  premier  arlicln  de  leurs  tarses;  ilsont  lesmi- 
choirea  et  la  lèvre  prolougées  en  une  espèce  de  trompe 
qui  se  replie  en  dessous,  les  Jambes  terminées  par  deux 
épines.  l«s  bourdons,  qui  ue  sont  pai  les  mâles  de 
nos  abeilles,  comme  le  croient  certain*  cutlivatenrs, 
sont  généralement  plus  grands;  ils  ont  le  corps  plus 
épais,  plus  élevé  et  hérissé  de  poils.  Les  femelles  et  le* 
mulets  sont  armé*  d'un  aiguillon  ;  ces  insectes  font  en- 
tendre en  votant  un  bourdoQuemeut  d'où  vient  leor 
Dom.  Les  bourdous  vivent  dans  des  habitatiotu  souter-  . 
raiuei,  réunis  en  sociétés  de  cinquante  à  spiiante  indivi- 
dus, quelquefois  ptu»  :  les  mâles  d'une  petite  taille,  la 
lËte  moins  forte;  les  femelles  plus  grandes  que  les  deux 
autres  sortes;  enfin  les  muleta  ou  les  ouvrières,  d'une 
taille  intermédiaire.  Cette  société  dure  jusqu'aux  pre- 
miers froids,  auxquels  ils  ne  résistent  pas;  ils  périssent 
tous,  à  l'exception  d'un  certain  nombre  de  femelles,  qui 
se  cachent  dans  les  fissures  des  murs  ou  dans  les  troua 
des  arbre*;  aux  premiers  beaux  Jours,  elles  font  leur 
nid,  pondent,  les  œufs  édoseut,  et  una  nouvelte  société 
recommence.  On   trouve  dans  nos  enviroi»  les  espèces 

long  de  O',01(!,  une  bande laune-citron  au  corselet;  le£. 
du  {litmi  (8.  lapidariut,  \Aa.)IJig.  3&â],  tout  noir, long 


re.dans  les  pierre*;  le 


n*.  m.  -  Kw*»  Ut  I 

de  (P,OIO,  Utson  nid  dans  late 

A.  ^(mou»e5{A.  mu^rorani.  Lin.},  fauve,  ventre  jaune, 
Iongde0'.013:la  B.  deJ  nxhm  [B.  ruderatm.  Fab.|, 
rrssemble  au  B.  dti  pierret,  mais  ses  ailes  sont  noirâtres. 

BOUnDOMKBHEHT  [Médecine).  —  On  donne  ce  nom 
i  la  eensaiiou  d'un  bruit  semblable  t  celui  que  produi- 
sent certains  Insectes  en  volant.  Itard  distingue  le  bour- 
donnement en  vrai  et  en  faux:  le  fi.  vrai'  est  ct^lui  qui 
est  déterminé  par  nue  cause  réelle  eiislanl  dausl'organe 
auditif:  ainsi  une  dilatation  anévrfsmatique,  un  étitcon- 
geslif  de  la  téu:,  un  corps  étranger,  une  accumulation  de 
cfrumenlvovci  ce  mot),  etc.  Le  B.  faux  est  idiopalhii/M 
lorsqu'il  dépend  d'un  ébranlement  violent  du  sens  de 
Toute,  qui  a  laissé  une  impression  profonde  dans  le  cer- 
veau. Il  est  lympfomatique ,  lorsqu'il  dépend  d'une  né- 
vrose, de  l'hfslerie,  des  aliénations  mentales  et  d'une 
multitude  d'autres  affections  éloignées. 

BOUHDONNET  (Chirurgiel.  —  On  appelle  ainsi  un 
petit  paquet  de  charpie  de  forme  olivaire,  de  la  grosseur 
d'one  noix,  que  Ton  fait  en  roulant  mollement  la  charpie 
entre  les  paumes  des  deux  mains,  el  dont  on  se  sert  pour 
remplir  les  n taies,  en  maintenir  les  l>ords  écartés,  lorsque 
rela  est  indiqué.  Ou  absorber  le  pus  qui  en  découle. 
Quand  ta  plaie  a  une  ceriaine  profondeur,  on  atiache  le 
bourdonne!  par  le  milieu  avec  un  HI  afin  de  pouvoir  le 
retirer  plus  facilement.  On  y  a  recours  aussi  pour  Ttin 
le  tamponnement  [voyei  ce  moi)  dans  certaines  hémor- 
rhagios,  et  souvent  pour  le  premier  psnsentent  d'un 
membre  amputé  [voyei  Amputation). 

BOURGÈNE  (Botanique;.  —  Nom  vulgaire  de  la  Bour- 
duine  ivoyei  ce  mot). 

BOURGEON  (Botanique).  —  Le  bouryMm  est  le  pre- 
mier âge  d'une  branclie  dont  le*  feuilles  rudimentajres 
sont  rapprochées  sur  un  axe  très-court.  On  peut  le  com- 
parer b,  un  germe  adttérenc  sa  végétal,  â  un  emlirjon  se 
développant  sur  la  plante  dont  il  fait  partie;  on  l'a  quel- 
quefois nommé  pour  celle  raison  un  embrynit  fixe.  Le 
bonrgeon  est  d'abord  un  petit  globule  de  llssu  cellulaire 
qui  soulève  i'écorce,  puis  des  vaisseaux  s'y  organisent,  et 
sa  surface  se  divise  en  lobules  multiples  dont  chacun  <st 
l'ébauche  d'une  feuille  ;  tes  vaisseaux  se  mettent  en  rap- 
port et  en  continuité  avec  ceux  de  la  tige,  el  il  est  alors 
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à  ce  premier  état  OÙ  on  le  nomme  vulgairement  un  œiV.  Le 
bourgeon  naît  ordinal  rement  dans  Ta i>^//e  d'une  feuille, 
et  chacune  en  abrite  ainsi  un  ou  plusieurs  ;  mais  il  y  en 
a  souvent  qui  naissent  isolés,  indépendamment  de  toute 
feuille.  Parmi  eux,  on  distingue  le  bourgeon  terminai^ 
situé  constamment  à  ]*extrémité  de  Taxe  primaire  du  vé- 
gétal, et  dont  les  analogues  se  retrouvent  ordinairement 
à  rextrémité  de  chamie  branche;  d'autres  bourgeons, 
nommés  adventifsou.  latents^  se  montrent,  soit  sur  Ta  tige 
et  ses  ramifications  déjà  anciennes,  soit  sur  des  racines 
exposées  à  l'air,  soit  sur  les  bords  ou  même  sur  la  sur- 
face de  certaines  feuilles  ;  enfin  on  distingue  sous  les  noms 
de  turions^  bulbes,  bulbilles  (voyez  ces  mots),  diverses 
modifications  de  bourgeons  dont  il  sera  traité  ailleurs. 
Les  bourgeons  spéciaux  qui  contiennent  une  ou  plusieurs 
fleurs  sont  désignés  vulgairement  sous  le  nom  de  bou- 
tons. Les  bourgeons  axillaires  et  terminaux  ont,  en  géné- 
ral, la  même  structure.  A  Tétat  d'œil,  c'est  un  petit  corps 
arrondi,  conique  ou  ovale,  dont  la  structure  est  eu  har- 
monie avec  les  influences  quMl  doit  subir  ;  en  géné- 
ral, développé  pendant  que  la  feuille  épanouie  remplit 
ses  fonctions,  il  doit,  après  sa  chute,  résister  aux  ri- 
gueurs de  rhiver,  pour  se  développer  au  printemps  en 
une  branche  chargée  de  feuilles  et  produisant  de  nouveaux 
boureeons.  Dans  la  prévision  de  cette  épreuve,  les  feuilles 
les  plus  extérieures  du  bourgeon,  rapprochées  entre  elles, 
enveloppent  les  autres  et  les  protègent;  ces  feuilles  exté- 
rieures sont  modifiées  en  écailles  dures  et  sèches,  sou  vent 
imprégnées  d'une  matière  résineuse  et  par  cela  même 
insoluble  dans  i'eau  et  propre  à  conserver  la  chaleur  (peu- 
plier); quelquefois  leur  face  inférieure  est  doublée  d'un 
duvet  moelleux  (saule).  Ces  écailles  sont  ordinairement 
imbriquées  comme  les  tuiles  d'un  toit.  Linné  avait  donné 
à  ces  feuilles  protectrices  le  nom  poétique  d'hibemacula 
(lo^ments  d'hiver).  Entre  elles  se  trouve  la  Jeune  pousse 
qui  s'allonge  et  se  couvre  de  feuilles.  Cette  nouvelle  bran- 
che reçoit  souvent  le  nom  de  scion.  Lorsqu'elles  ont  atteint 
un  certain  développement,  les  feuilles  renfermées  dans 
les  écailles  se  plient,  s'enroulent  pour  se  conformer  à  la 
capacité  du  bourgeon  ;  la  disposition  qu'elles  afllectent 
alors  se  nomme  préfoUaixon  ou  vemation.  Dans  les  pays 
chauds,  où  les  végétaux  n'ont  pas  à  redouter  l'hiver,  les 
bourgeons  n'ont  pas  d'écaillés  protectrices  ;  ils  sont  niu 
et  ne  peuvent  résister  aux  rigueurs  de  nos  hivers.  Quant 
aux  bourgeons  adventifs,  comme  leur  développement  est 
complet,  en  une  saison ,  ils  sont  également  nus  et  s*é- 
panouissent  immédiatement  en  un  rameau  chargé  de 
feuilles. 

Bourgeons  cbabnus  (Pathologie).  —  On  a  donné 
ce  nom  à  de  -petites  élevures  ou  granulations  coniques 
rougeàtres,  qui  se  montrent  sur  la  surface  d'une  plaie 
suppurante  et  précèdent  la  formation  de  la  cicatrice.  On 
les  a  appelés  ainsi,  parce  qu'on  leur  a  trouvé  de  l'ana- 
logie avec  les  bourgeons  d'un  vé^tal;  on  les  croyait 
comme  eux  le  germe  d'une  production  nouvelle,  mais  on 
sait  aujourd'hui  que  les  chairs  ne  se  régénèrent  pas.  Les 
bourgeons  charnus  sont  des  production»  qui  se  forment 
d'autant  plus  vite  que  le  tissu  sur  lequel  existe  la  plaie, 
est  plus  celluleux  et  plus  vasculaire;  d'abord  mous  et 
saillants,  ils  s'affaissent  bientôt  et  forment  une  vraie 
membrane  pourvue  de  vaisseaux  sanguins  ;  ils  sont  com- 
posés surtout  de  tissu  cellulaire ,  d'un  élément  fibro- 
pla$tique>  de  capillaires,  et  constituent  le  tissu  des  cica- 
trices (voyez  Cicatkicb). 

Ou  appelle  aussi  bourgeons  ou  boutons^  certaines  élé- 
vations tuberculeuses  de  la  surface  de  la  peau  du  visage  ; 
on  dit  des  personnes  qui  en  ont  qu'elles  sont  bourgeon^ 
nées  (voyez  Boctons,  Couperose). 

BOURRACHE  (Botanique),  Borrago^  Toum.—  Altéré, 
dit-on,  de  corago;  cor^  cœur;  ago.  Je  donne,  à  cause  de 
ses  effets  cordiaux,  selon  Apulée.  —  Genre  de  plantes 
type  de  la  famille  des  Borraginées  et  de  la  tribu  des  Bor- 
raginées  vraies.  Caractères  :  calice  quinquépartite  ;  co- 
rolle rotacée  ou  presque  campanulée,  à  tube  court  ou  nul, 
à  gorge  garnie  d'appendices  échancrés  alternant  avec 
les  éiamines;  étamines  à  filets  épais,  courts,  4  akènes 
ovoïdes  implantés  dans  le  réceptacle.  La  Bowrache  offi- 
cinale (B,  officinalis^  Lin.)  est  une  herbe  qui  ne  s'élève 
guère  a  plus  de  1  mètre;  elle  est  hérissée  sur  ses  tiges 
et  ses  feuilles  de  poils  hispides.  Ses  fleurs,  disposées  en 
grappes  unilatérales, sont  d'un  beau  bleu  et  s'épanouissent 
pendant  tout  l'été.  On  soupçonne  que  cette  plante  est 
originaire  d'Asie  Mineure,  quoiqu'elle  se  soit  naturalisée 
depuis  un  temps  immémorial  dans  nos  climats.  Elle  est 
sudorifique,  précieuse  dans  les  maladies  inflammatoires, 
et  facilite  l'expectoration.  Ses  propriétés  émollientes  et 


rafraîchissantes  sont  duos  à  l'abondant  mncilage  et  an 
nitrate  de  potasse  qu'elle  renferme.  La  plante  à  l'état 
sauvage  est  employée  de  préférence,  parce  qac  la  culture 
diminue  la  force  de  ses  propriétés.  Dans  certains  pays,  on 
mange  les  jeunes  feuilles  de  bourrache  dans  les  potages, 
ou  bien  on  les  fait  frire.  On  se  sert  souvent  d»  fleurs 
pour  orner  les  salades.  Quelques  personnes  prennent  la 
bourrache  en  infusion  comme  boisson  d'agrément  et  l'ap- 
précient autant  que  le  thé.  On  cultive  encore  la  B, 
laxiflora,  à  fleurs  petites,  bleues.  On  appelle  vulgaln- 
ment  Petite  Bour radie,  la  Cynoglosse  printanièrt  {Cyno- 
gins VI m  omphfilodes^  lân .  ) .  G  —  s, 

BOURRELET  (Hygiène).  —  Espèce  de  couronne  qu'on 
met  sur  la  tête  des  enfants  qui  commencent  à  marcher 
pour  amortir  les  coups  qu'ils  peuvent  se  donnera  la  tête  <*n 
tombant;  c'était  d'abord  un  coussin  circulaire  fait  avec 
de  la  ouate  de  soie  ou  de  coton  et  couvert  ordinairement 
avec  du  velours,  du  taffetas  ou  du  satin;  il  fallait  qu'il 
fût  d'une  certaine  épaisseur  pour  remplir  le  but  auquel 
il  était  destiné  ;  de  là  un  inconvénient  grave  à  cause  de 
la  chaleur  qu'il  portait  à  la  tête  de  l'enfant  déjà  prédis- 
posé aux  affections  cérébrales.  Anjou rdliui,  on  leur  sub- 
stitue avec  avantage  des  bourrelets  à  claire  vole,  en  osier, 
en  baleine  ou  en  acier,  qui  sont  légers  et  n'ont  aucun  des 
inconvénients  des  anciens. 

Boi}RnEi.ET  DU  CORPS  CALLEUX  (Anatomie).  —  Partie 
du  corps  calleux  (vo^ez  Cerveau,  Calleux  [Corp^]). 

Bourrelet  (Vétérinaire). —  Renflement  de  la  peau  de 
l'extrémité  inférieure  du  membre  au  point  où  commence 
le  sabot  du  cheval,  des  ruminants  et  du  porc  Ce  boo^ 
relet,  pourvu  de  glandes  qui  sécrètent  le  sabot  et  les  oo- 
glons,  est  logé  dans  une  cavité  particulière  nommée  biseau 
ou  cavité  cutigérale. 

Bourrelet  (Botanique).  —  Maladie  des  arbres  que 
M.  Léveillé  classe  dans  la  quatrième  section ,  dite  des 
lésions  physiques,  de  la  pathologie  végétale.  l£s  bourre- 
lets se  rencontrent  à  la  surface  des  troncs  et  des  branches 
sous  forme  de  tumeurs  allongées  plus  ou  moins  volumi- 
neuses. Rs  résultent  de  contusions  ou  d'incbions.  l>s 
lianes  qui  s'enroulent  sur  les  arbres  produisent  sur  ceux- 
ci  des  bourrelets  par  la  constriction.  Ou  voit  même  dans 
nos  climats  ces  accidents  résulter  de  plantes  grimpantes 
assez  faibles,  le  chèvrefeuille,  par  exemple.  On  profoque 
souvent  le  développement  de  ces  tumeurs  pour  former  des 
dessins  ou  des  spirales  sur  des  branches  destinées  &  (tin 
travaillées  en  canne.  A  cet  effet,  on  applique  des  tUs  de 
fer  sur  la  branche,  et  on  les  dispose  de  façon  à  produire 
les  dessins  que  l'on  veut  obtenir.  Quand  les  bourrelets 
résultent  d'incisions,  les  fibres  prenant  une  direction  ^ 
rallèle  à  l'axe  du  végétal,  et  l'accroissement  ayant  hco 
au  point  de  contact  avec  le  bois,  dans  la  partie  entamée, 
il  y  a  recouvrement  par  la  partie  extérieure  dont  le  dév^ 
loppement  est  arrêté.  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est 
que,  quel  que  soit  l'obstacle  qui  arrête  ie  mouvement 
naturel  de  la  sève,  celle-ci  s'accumule  au-dessus,  y  dé- 
veloppe de  nouveau  bois  et  une  nouvelle  écorce  en  plus 
forte  proportion  que  partout  ailleurs,  et  y  forme  le  bour- 
relet dont  nous  parlons  ;  ce  qui  prouve  que  la  sève  des- 
cendante est  la  sève  nourricière  qui  a  été  élaborée  dans 
les  feuilles  au  contact  de  l'air  par  un  acte  analogue  à 
celui  que  subit  le  sang,  chez  les  animaux  (voyez  Run- 

EATION  DES  PLANTES).  G  —  & 

BOURSES  (Anatomie).—  On  appelle  bourses  muqunues 
de  petits  sacs  membraneux  formés  par  du  tissu  cellu- 
laire condensé,  et  humectés  par  un  liquide  plutôt  séreux 
que  synovial,  qu'on  rencontre  sous  la  peau  dans  les  points 
où  il  y  a  de  grands  frottements:  ainsi  au  genou,  au  coude. 

Bourses  synoviales.  —  Petites  capsules  membraneuses 
placées  sur  le  trajet  des  tendons  pour  laciliter  leur  glis- 
sement au  moyen  de  la  synovie  qu'elles  contiennent; 
elles  sont  vaginales  lorsqu'elles  accompagnent  les  gaines 
des  tendons  ;  dans  les  autres  points,  ce  sont  do  petites 
ampoules  arrondies. 

Bourse  (Botanique).  —  Membrane  qui  enveloppe  ce^ 
tains  champignons  avant  leur  entier  développement; 
synonyme  de  ix)tva  (voyez  ce  mot). 

BOUSAGE  (Technologie).  —  OpéraUon  hnportante  de 
l'impression  des  indiennes,  succéd*ant  au  mordançage  el 
ayant  pour  objet  : 

1»  De  fixer  complètement  le  mordant  aux  places  où  il 
a  été  déposé  et  de  l'empêcher  ainsi  de  couler  sur  les  an- 
tres points  où  il  produirait  des  taches  ; 

2*  De  saturer  ou  d'enlever  les  acides  du  mordant  ; 

3*  D'enlever  une  partie  des  matières  employées  pour 
épaissir  le  mordant  ; 

4*  D'enlever  l'excès  de  mordant. 
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imiilutilts  et  les  flie  m  linsu.  L'Kluti  uuil 

bwK  contribue  ausai  à  ncntraliier  l'acide  du  morduiL 

Dun  rapplicatlon  de  œnaioea  couleurs  claire», 
■bttiiiw  le  BOD  i  la  bouse  de  vache;  mais  celle-ci 
ftudBcace.  HH.  Hercer  et  Blytlie,  de  Maocliesler,  ■ 
pamnm  i  ùibriqucr  économiquement  en  p'Bnd  un 
fDfiie  m  bousage  et  ccnopoié  de  phosphate  de  aoude  et 
*  dum.  M.  D. 

BOlSIEns  (Zoologie),  Coprti,  Goott,  Fab.  ;  Stara- 
im,Ua.—  Genre  de  Coléoptèrtt  pentatnèrtt,t»m\\<i 
iaLameiliconei,  tribu  des  Scnrahéidti,  du  grand  genre 
Sraraiinu,  de  Linoé,  section  des  Copropliaga  [mangeurs 
feurémeotslt  caractérisé  ainsi  :  antennes  terminées  par 
ue  mifSDe  à  trois  reuillets,  labre  cadiéaous  le  chaperon, 
palpes  labiales  h  trois  articles  distincts,  dont  le  premier 
plat  grand,  les  quatre  Jambes  posiérieuree  en  forme  de 
•^  -"—gé,  fortfm-nt  dilatées,  tronquées  k  leur  eitré- 


it  d«i  ir 


mli,  m  écDssOD  ni  ride  t  si 

ours  épais  et  dont  les  miles  oi     _ 

ir  le  corselet  des  élérations  en  forme  de  rt 


h  (iiairerîe  de  la  forme  de  leur  corselet  et  par  leurs 

■nteiiuences;  quelques-unes  sont  ornées  de  couleurs 

Irillutes  et  riches.  Les  bousiers  font  leur  séjour  ordî- 

utre  dans  te  fumier,  les  bouses  de  vache,  etc.  On  en 

oBoaii  un  grand  nombre  d'esp^:ea,  surtout  exotiques  \ 

parmi  tes  indigènes,  on 

peut  citer  le  H.  iutiaire 

(Se.  lunarit.  Lin.),  long  de 

O-.DIS   fc  0-,OIg,   noir, 

IrÈs-luisant,      chaperon 

échancré  en  derant,  jwr- 

tant   une   corne   élerée, 

plus  longae  et   pointue 

dans  le  n^e  ;  c'est  le  seul 


de  Paiis  ;  le  B.  espagnol 
(fop,  hitpantu,  Fat>.], 
uolr,  une  corne  longue  et 
recourbée  sur  la  tète,  cor- 
n  devant  ;  il  est  long  de  [r,02O 
ans  le  midi  de  la  France  et  en 


*lti  coupé  obllqaemmt 
1  ''•fiîSt.  On  le  trouTO  aa 
E»Wne. 

BOUSSOLE  (Physique).  —  lustrnment  de  physique 
■Riul  i  reconnaître  La  dïrectiofi  des  forces  magnétiques 
tmiMres  et  &  étudier  leurs  Tariations.  Comme  la  direc- 
tioa  de  CM  forces  est  à  peu  près  celle  du  nord  au  midi, 
i>  booaole  est  auaai  vulgairement  employée  A  trouver  le 
"ni  d'un  lieu;  en  mer,  elle  sert  au  marin  à  se  guider 

Ia  bouKnIe  est,  essentiellement  formée  d'une  aiguille 
>i>naoiée  mobile  Autour  de  son  centre;  mais  l'appareil 
■lua  lequel  elle  est  installée  varie  dans  ses  formes  géné- 
nl«i  tvivant  le  but  spéeisE  qu'on  se  propose  d'atteindre. 

BwnoLa  D'aapUTeoti.  —  L'aiguille  aimantée  y  a  ta 
krmed'uo  losange  très-allongé;  elle  est  suspendue  sur 
"a  pirot  très-^»iirt  situé  Sa  centre  d'ua  cercle  gradué  ; 
ktMt  est  logé  dans  une  cavité  cylîudrique,  creusée  dans 
■se  planche  de  boia  carrée  et  fermée  par  un  verre  qui 
pomel  de  suivre  les  mouvementa  du  l'aiguille.  Sur  l'un 
iacDtéa  de  ta  planche  est  fliéeonen/irfui/e  ou  une  lunette 
•riinaire  que  l'on  peut  faire  mouvoir  dans  un  plan  ver^ 
'icsl.  Cette  boussole  est  employée  par  les  arpenteurs  de 
UiDanïtre  suivante  i  supposons  qu'il  existe  sur  un  ler- 
nio  dont  on  veut  lever  le  plan  et  que  l'on  ne  pnni  abor- 
is'daas  toutes  ses  parties,  trois  points  que  nousdésigne- 
■wi  par  les  lettres  A.  fi  et  C  Koua  voulons  mesurer 
l'ugie  que  loat  entre  elles  les  directions  AB  et  AC.  Nous 
(oUiioas  notre  boussole  au  point  A,  sommet  de  t'angic  ; 
OTCi  dirigerons  lalunelte  ou  l'alidade  dans  ladirecliiu  AB 
tl  Dooi  lirons  sur  le  cerclo  gradué  i  quel  degré  corres- 
rsod  l'eitrémité  nord  de  l'aiguille  :  soit  lï>*.  Cela  fait, 
BHB  tournerons  l'alidade  dans  la  direction  AC  ;  l'eitr^ 
Bile  nord  de  notre  aiguille  se  trouvera  en  regard  d'une 
xilre  divisioa,  âO*  par  eiemple.  L'aiguille  aura  dune 
■ssrtfaé,  refuriuemenf  au  cercle,  de  Ml*  moins  lï  ou  de 
U*,  ei  comme,  en  réalité,  l'aqiuille  est  restée  sensible- 
■wit  tniinsbile,  c'est  le  cercle  qui  a  tourné  de  3&°,  et 
nt  art  mesure  l'angle  fnrmé  par  les  lifuics  AB  et  i 
^   Ollc  bouiiralp,  peu  cDuipliqui  e  et  d'i  n  traiispoil  | 
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facile,  est  d'une  grande  utilité  dons  le  levé  des  plana. 
Boussole  de  nici-lKilisoN  (vojei  Décliuaisou,  HAnNé- 
TisBi),  —  Instrument  servant  imesnrerpourchaque  lieu 
la  déclinaison  do  l'aiguille  aimantée,  c'est-à-dire  l'angle 
que  fut  la  ligne  qui  passe  par  ses  pOles  avec  le  méridien 
lerreslre.  Celte  mesure  est  d'une  grande  importance  eu 
mer,  où  l'on  n'a  souvent  que  la  boussole  pour  se  diriger 
dans  sa  route;  aussi  est-elle  depuis  longtemps  et  fréquem* 
ment  rob}et  des  recherches  des  oCBciers  de  la  marine  des 
divers  EtAta.  La  boussole  ordinairement  employée  sur 


:  usage  est  représentée  dans  ni 


■e  gravure  t&7. 


>t  disposée  de  telle  si 


e  que,  malgré  les  oscîlla- 
uons  OD  navire,  eus  se  uenne  toujours  dans  un  plan  ho- 
riiontal.  Elle  se  compose  d'une  botte  hémisphérique  AA' 
lestée  au  fond  et  suspendue,  suivant  te  système  de  Car- 
dan, par  le  moyen  de  deui  aie»  indépendants  et  croisés 
à  angle  droit.  Dans  l'intérieur  de  cette  boite  esc  suspendu, 
sur  un  pivot  d'acier,  un  disque  de  talc  ou  mica  D  au-des- 
souaduquel  est  collée  l'aiguille  aimantée.  Le  disque  est  d!- 
Seudeçrés;  Asonnlveau,  dans  l'intérieur  de  la  boite, 
un  Irait  vertical  servant  de  repère.  Enfin,  sur  le  Imrd 
la  Itotlo  s'élèvent,  aui  deui  eitr^mités  d'un  mémo 
diamètre,  deui  pinnules  F  et  K.  L'uue  F  est  percée 
aaseï  large  qui  se  trouve  divisée  en 
deux  parties  par  un  fil  &  plomb  Bié  t  sou  rebord  supé- 
rieur. L'autre,  au  contraire,  n'est  fendue  que  d'un  imit 
de  scie  trËs-fln  parallèle  au  fil  A  plomb.  Contre  cette  se- 
conde piunule  s'appuie  un  miroir  incliné  L,  dont  le  poli  est 
tourné  vers  le  l>ai  et  1  la  partie  supérieure  duquel  uue 
petite  bande  d'étamagc  a  été  enlevée  dans  la  direction  du 

ui  va  de  la  fente  K  au  fli  à  plomb. 

faire  une  observation  avec  cet  instrument,  on 
ail  en  K.  et  on  dirige  le  plan  des  deux  pinnules 
aatre  coifliu  près  de  l'horiion  ;  on  regarde  eu 
même  temps,  par  réOeiion  sur  le  miroir,  la  division  du 
limtie  qui  passe  dans  ce  plan.  Le  numéro  de  cette  division 
donne  l'angle  que  fait  le  plan  vertical  de  l'astre  avec  le 
-'--  -lu  méridien  magnétique;  puis,  en  consultuiit  les 
de  la  connaiif'ince  det  lem}it,  publiées  chaque  aii- 
Bén  ]>ar  le  Buitau  dea  longitudes  de  Paris,  on  treuve  la 
valeur  de  l'angle  formé  dans  le  lieu  et  à  l'heure  de  l'ob- 
servation par  le  plan  de  l'astre  avec  le  plan  méridien 
terrestre.  La  somme  ou  la  différence  de  ces  deui  angles 
donna  la  valeur  de  la  déclinaison  cherchée. 

préfère  i  la  ImubsoIo  préci;dente  celle  que 

représente  notre  gravure  358. 

L'aiguille  aimantécy  est  suspendue  sur  un  pivot  d'acier  . 

lue  au  centre  d'un  cercle  gradué  HH'  renfermé  dans 

une  caisse  cylindrique  A  en  cuivre  et  fermée  aupérienre- 

■  --- glace.  Sur  cetti- caisse  sont  fliés  dcui  mon- 

a  B,B',  dont  le  premier  B  s'élarsît  In  férié  u- 
■rc  de  cercle  gradué  BO  et  qui  tous  deut 
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PArteiit  i  supporter  l'txo  horianinl  FT  d'une  lunette 
ulroiioniiqut-  remplaçaat  ktisc  arsiilage  les  deux  pin- 
Dules  de  la  boutMie  mirinc  L'txe  dn  roUtion  de  celte 
lunette  pwso  par  le  centre  du  cercle  grndué  BDt  Bon  h(^ 
riiontaliEé  eii  comiiitée  par  le  moyen  d'un  niveau  k  bulle 
d'air  0.  L'enEcmble  de  toutes  ces  pibc^s  est  porté  sur 
un  cercle  gradua  CC'  horiionial  et  peut  loumer  autour 

four  fairo  une  observation  avec  cet  instrument,  on 
dirige  la  lunette  ven  un  astre  connu.  Les  tabla  de  la 
Connaïunnct  dti  Itmps  donnenl.  pour  le  lieu  et  l'heure 
de  robserraticD,  l'angle  que  rftitla  plan  vertical  de  l'aalre 


avec  le  méridien  terrestre;  on  tourne  la  caisse  A  d'un 
angle  pareil,  aHn  d'amener  dans  le  plan  du  méridien  ter- 
restre la  ligne  O-iHO  du  cercle  gradué  HH'.  Il  suffît  alors, 
pour  avoir  la  déclinaison  cticrchée,  de  lire  sur  lu  mËmc 
cercle  l'iDEle  dont  l'aiguille  s'iJcarte  do  ceiif  ligue. 

H,  Gambey  a  construit  une  boussole  de  di'ctinaÏHin 
beaucoup  plut  prâcLse  que  la  précédente  et  dont  voici  la 
disposition  générale.  L'aiguille  aimantée  y  e^t  remplacée 
par  lui  barreau  d'acier  aimanté  suspendu  par  un  Faisceau 
de  nts  de  soie  sain  temion  et  portant  k  chacune  de  ses 
eiirémités  un  petit  anneau  de  cuivre  garni  de  deui  HIs 
fins  émisés  t  angle  droit.  La  lunette  supérieure  est  con- 
struite de  maniiire  que  l'on  puisse  j  voir  les  objets  très- 
voisins  aussi  bien  que  les  astres.  L'ensemble  des  pitces 
qui  supportent  cette  lunette  et  l'aiguille  est  monté  sur  une 
plaque  de  cuivre  munie  d'un  vernier  et  mobile  sur  un 
cercle  gradué  (lié  an  pied  de  l'instrument. 

On  commence  par  disposer  l'appareil  de  manière  que 
l'aie  de  la  lunette  soit  dirigé  sur  le  point  de  croisement 
des  Bis;  on  note  la  division  du  cercle  gradué  en  regard 
de  laquelle  est  alors  le  vernier;  puis  on  tourne  la  lu- 
nette vers  un  astre  connu  et  on  noie  l'ançle  dont  l'ap- 
pareil a  tourné  sur  le  cercle  pour  obtenir  ce  dernier 
résultat.  Cet  angle  est  l'angle  formé  par  le  plan  verti- 
cal qui  p:tsBa  par  l'astre  avec  le  plan  du  méridien  inR> 
giiétique.  Les  tables  Taisant  connaître,  peur  l'heure  el  le 
lieu  de  l'observation,  l'angle  du  plan  vertical  de  l'astre 
avec  le  méridien  terrestre,  une  simule  addition  on  sous- 
trarlion  des  doui  angles  donne  la  déclinaison  cherchée. 

Boussole  d'ikcli^aisoti.  —  Bout«olcsenanl  &  mesurer 
l'inc/iRaiJon  ou  l'angle  que  Tait  l'aiguïtle  almanlée  libre- 
ment suspejidue  avec  l'Iiori  ion. —  Celte  boussole,  reprt'scn- 
tée  figure  3ïU,se  compose  d'un  cercle  gradué  venjcat  AA', 
au  centre  duquel  est  situé  l'aie  horiionlal  d'une  aiguille 
aimantée  «A  qui  ne  peut  se  mouvoir  que  dans  le  plan  du 
cercle.  Celui-ci,  ainsi  que  la  cage  BB'  qui  l'enveloppe,  est 
porté  sur  une  table  horicontale  mobile  sur  le  centre  d'un 
second  cercle  gradué  horiionlal  CC.  Ce  dernier  sert  à  dé- 
termineravec  la  boussole  même  lu  direction  du  plan  du 
méridien  magnétique  et  k  loumer  le  cercle  gradué  verti- 
cal dani  ce  plan.  On  lit  alors  sur  l'sppireil  l'angle  dont 
t'aiguille  s'incline  au-dessous  de  l'Iioriion.  Seulement, 
comme  l'aiguille  pn^euie  toujours  quelque  léger  défaut 
de  centrage  ou  d'aimantation,  il  faut  recoinmencer  k 
quatre  reprises  robserrntion  en  tournant  son  aie  bout 
pour  bout,  puis  réaiuiantaut  l'aiguille  eu  sens  inverse  et 
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prendre  la  mo;^nne  de*  quatre  obiervaiioai  (voyei  Incu- 

NilSON,   HtUNËTISill  TERRESTaC). 

BOtISSOLI   mtRINE,   COKPU    DE   TiBIATIOX.  —   BoUMolS 

très-employée  sur  mer,  où  elle  sert  k  goider  les  miiiiM 
dans  leur  marche.  Cnte  boossole  est  semblable  k  celle 
que  nous  avons  repriisenlée  dans  notre  figure  S&1 ,  i  quel- 
ques modiHcationi  près.  Cbaqne  bàlimeoC  possède  ordi- 
nairement deux  bouasoles,  une  qui  est  établie  daas  la 
chambre  du  capitaine,  l'autre  qui  estinstaHéesurlepont 
sous  les  yeui  du  timonier  qui  tient  en  main  la  barre  do 
gouvernail.  Cette  dernitre  est  sans  pinnules:  mais  ii 
caisse  est  percée  inférieurement  d'une  ouverture  aa-dn- 
snus  de  laquelle  est  situé  un  miroir  incliné  i  !&*,  le  poli 
dirigé  versiehaut.  En  avant  de  ce  tnjroir  et  sooi  le  pont 
du  bUiment  est  placée  une  lampe  dont  la  rayons  rélVi- 


chis  verticalement  viennent  éclairer  parJessoui  le  disqm 
de  talc  gradué  qui  porte  t'aiguilla  aimantée,  de  telle  twl< 
que  les  divisions  de  ce  disque  restent  visible*  pendant  la 
nuit.  En  dehors  des  3i.O  divisions  de  ce  disque  gradué, 
on  l'a  partagé  en  31  parties  égalée  appelées  airet  dt  uni 
ou  riiiTiAj,  séparées  pnr  autant  iepomlt.  L'ensemble  île 
ces  Vt  divisions  s'appelle  rose  dtt  vents  (voyei  ces  mots). 
Enfin,  dans  l'intérieur  de  la  caisse  et  sur  sa  pami  diri- 
gé!^ vers  l'avant  du  bâtiment,  est  nn  trait  vertical  siliii 
dans  le  plan  qui  passe  par  le  pivot  de  l'aiguille  et  par 
l'aie  du  bâtiment.  Le  timonier,  l'œil  fixé  sur  sa  bous- 
sole, peut  donc  lire  i  chaque  inataat  du  Jour  el  île  ta 
nuit  l'angle  que  fait  la  direction  de  sa  boussole  avec  t'»e 
du  bilimenC,  et  si,  d'un  autre  cMé,  on  connaît  l'angle 
que  fait  la  boussole  avec  le  ménilien  tcrreeire,  on  peut 
en  conclure  la  direction  du  navire  ou  lui  donner  celle 

On  ne  peut,  toutefois,  en  mer,  se  fier  d'une  mtiiièn 
absolue  aui  indications  de  la  boussole.  Le  navir«,  au  lien 
de  suivre  eiactement  la  direeiion  de  sou  axe.  dérive  lou- 

marina  dont  il  faut  pouvoir  apprécier  l'influence;  d'un 
autre  cOlé,  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  variant 
d'un  point  k  l'autre  du  globe,  il  est  nécessaire  de  cousul- 
ter  les  cartes  qui  font  connaître  ces  varialionsi  enfin,  la 
direction  de  l'aiguille  aimantée  est  encore  influenoie  sor 

conslruclion  ou  son  chargement.  Toutes  c«s  cauMs  d'er- 
reur ont  peu  d'importance  dans  tes  vof.tges  de  pw  de 
durée,  ou  tant  que  l'on  reete  dans  despsrages  connus  et 
tVéquentés;  l'habitude  permet  de  s'y  soustraire  auoi 
aisément.  Mais  dans  les  voyages  de  très-lnng  cours  oi 
d'eiploration.il  est  indispensable  de  faire  usage  de  leu le* 
Kt  ressources  que  la  science  met  i  la  disposition  du  m»- 
rin  pour  assurer  sa  marche.  On  corrige  alors  rinOiieacs 
du  navire  sur  la  direction  de  sa  boussole  ao  moyen  da 
eoni;ien*o/ear  de  Barloui  (voyei  ce  mot). 

servant  k  observer  et  à  mesurer  les  variations  trfes-faiblei 
oiie  l'aiguille  aimantée  subit  Joumellenient  dans  sa  direc- 
tion, soii  d'une  manière  régullËre,  soit .      " 
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Itojm  DicuiuiBCNi,  MMHÉnt»  ntRIsnt).  Le  plus 
pirTtit  d«s  ioMraiDeaU  de  ce  Mnra  est  celui  qui  ft  été 
ttaagiaè  M  moslniit  pir  Gunbej.  Il  M  compose  d'un 
bariTao  d'acier  de  0"  CO  de  long,  «iipeudu  en  son  mïliea 
ftr  aa  lucua  de  llls  de  «oie  san)  loraion  el  renfcriné 
duB  Que  eusse  rectingul sire.  Les  deui  eiirfmitiïs  da 
bUTVMiwuit  munies  de  plaques  d'iToiiejwrtant  des  di- 
TïsioDs  uigalains  très-Aues,  au-dessos  oesi|uelI«i  sont 
deux  lanettes  Terticales  portées  pu-  U  caisse  et  mobiles 
dans  DUB  direclwo  traniiersile  aa  mo^ea  de  vis  micro- 
■lélriqDFa.  C'est  aa  moyeu  de  ces  lonettee  qu'on  peut 
•DiTT«  arec  une  pi^daioD  IrËs-grftode  les  otdilaiions  da 

L'origino  de  l«  boos-wle  est  des  plus  obscures.  SulTtul 
qaelqne*  kateurs.  le  P.  Cauhil,  Hùloirt  de  rAsIronoinit 
cAiHotie;  Barrow,  Nouieau  Voyagt  en  C/iine;  HEiger, 
Ménoirt  mr  la  boauole  orimlalt,  etc.,  l'usage  de  li 
bonsBOie  reiDMilerail  eu  Chine  i  un  teiups  immémorial. 
Les  Chinois  auraient  communiqaé  cette  invention  ani 
Arabes,  qui  l'auraïei't  importée  eui-mCmes  en  Occident 
*en  le  m'  siëclc.  On  f.a\  s'étonner,  li  cetie  opinion 
ni  exacte,  que  la  boussole,  employée  1000  ou  3000  ans 
•Tuit  J.  U  dinxleamen  de  l'Inde,  n'ait  été  connue  ni  des 
■UTÎnteurs  éfiyptietiB,  ni  des  Grecs  de  Conslanlinople. 
D'ailleurs,  des  doutes  irès-sérieui  ont  été  élevés  sur 
l'iuthenlicilé  des  textes  dans  les  quels  quelques-uns  des 
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liés  ont  puisé 

e  XLVI'  vol.  des  Miinioirc» 
d«  iii3<:ripiiD0!i.  )  On  peut  donc  admettre  comme  Trai- 
aemblable,  qu'eu  cette  circonsuince  ainii  qu'ea  bien  d'an- 
tres, ou  a  fait  aux  Uiinois  un  liontieur  immérité.  La  pré- 
tention qui  aliribue  aux  Arabes  riiiiention  de  ta  boussole 
De  parait  pas  mieui  foudiie,  el  les  érudils  les  plus  auto- 
risés auppôient  au  contraire  que  eeiin-il  ont  emprunté 
l'ioMrument  i  l'Europe,  En  eUet,  daiJs  aucun  des  ouvrais 
anfats  uiiérîeuiB  à  l'époque  où  la  bouiaolo  éuit  connue 
es  Occident,  il  n'en  est  fait  menlton. 

Les  Grecs  et  les  Bomains  no  connurent  certainement 
pas  la  bonssole,  r;ir  pluaieuts  de  leurs  auieure,  notam- 
meot  Lucrèce  et  Pline,  ont  parlû  avec  détail*  de  la 
pierR  d'aimanl,  et  leur  silence  aur  une  propriété  tiussi 
curieuse  que  celle  de  sa  force  directrice,  prouve  sura- 
bondamment  qu'elle  leur  était  inconnue.  On  ne  Baurail 
préciser  au  Juste  l'ijpoque  où,  en  Europe,  il  a  été  question 
pour  la  première  Toia  de  cet  iiitlrumenl.  encore  moins 
lai  attribuer  un  inventeur  proprement  dit.  Toutefois  11 
eu  inrontesiable  que  le  célfcbre  Albert  lo  Grand  [né  en 
IIM,  mort  en  \1\M)  indique  comme  un  Tait  connu,  dan» 
»ou  traité  (/«  Minerahbu,<,  les  propriété»  de  la  piorre 
d'aimant.  Le  cardinal  de  Vilry,  dans  son  Hiiloria  orien- 
laliâ,  publiée  vers  I3li,  parle  en  termes  non  équivoques 
.de  la  bonssole,  comme  d'un  Instrument  Indispensable 
aux  marins  et  d'un  uragn  déjà  répandu  rera  1204,  ^ona 
n  document  devenu  classique  dans  cette 
n\  les  vers  de  Guyot  de  Provins,  tirés  da 
poémo  aatirique  appelé  Hthlf,  ouvrage  qui  fut  composé 
TCTï  l'année  1200.  L'opinion  généralement  accréditée 
qui  suppose  qw  la  boussole  était  déjà  répandue  vers  le 
cominencenieut  du  m*  siËcle.paralidonc  fond^.  A  cette 
dptique,  la  boussole  était  ûirm^e  d'une  aiguille  aimantée 
qu'on  riisait  nagi^r  sur  l'eau  en  la  soutenant  par  deai 
brins  de  paille  ou  par  an  morceau  de  liège.  Ce  procédé, 
très  incoainiode.  devait  se  tronver  souvent  impratîcabla 
par  suite  da  l'aciiBlion  de  la  mer.  C'est  flario  Gioia, 
d'AmalS,  né  vers  l.i  fln  du  iiii*  siècle,  qui  eut  l'Idée  de 
la  sospendre  sur  un  pîiol  i  mais  c'est  à  tort  qu'on  lui  a 
attribué  l'invcntio»  même  de  la  boussole.        U.  D. 

BOUT  BB  sun  (Uédecine).  —  On  donne  ce  nom  t  nn 
petit  instrument  en  caoutchouc  ou  en  ivoire  ramolli, 
qae  l'on  adapte  au  mamelon  des  femme*  enceintes  oo 
nouvellement  accoucl^ées  pour  former  le  bout  que  l'en- 
bnt  doit  saisir  pour  téter.  Souvent  ansai,  lorsque  le  sein 
devient  malade,  ou  que  le  atamolon  ao  crevasse,  pendant 
rallaitemeat  on  l'applique  sur  )e  aein,  et  l'enFant  saisit 
le  msmeliHi  artificiel  de  l'instrument  pour  téter  (royei 
Caivaisi.  Alljiit(iiei<t). 

.  BOCTEfHippiatrique] — Chevid  AouhT  (vo]r(n  BoDLRi). 
DOOTCILLB  (HédediK  vétérioairc].  —  On  donne  ce 
noB  à  DM  tuioear  molle,  produite  par  l'inBlIratimi  dn 
Uhb  cellulaire  qoi  ae  fwme  mxu  la  goife  des  noolons 
dan  la  cochtOM  aquaue  (voyei  ce  (Ml). 

BOCTEILLES  CFtiBictnon  des)  (Technologie).  Mafii- 
rei  fnmUrti.  —  Le  veno  k  bonteilles  se  prépare  avec 
ia  uUs  lèmigÏDeux,  des  cendres  neuves,  des  cendres 
lavées,  des  soudes  brutes  de  varech,  du  sel,  du  sulfate 
de  aande,  de  l'argile  Jatinc  et  ilus  morceaux  de  tcfto 


I  BOU 

(groisit).  Le  sable  ferrugineux  renferme  de  la  siUco  el  de 
l'oxyde  de  fer;  les  cendres  fournissent  de  la  potasse,  ra> 
glle  de  l'alumine.  La  Itidon  de  toalee  ces  matiferes  dotine 
un  veim  qui  ei>t  une  combinaison  de  silice  avec  diverna 
basfts,  e'e«t-A.dire  nn  composé  de  silicates  alcalins  (da 
potasse  on  de  soude),  alcalinn -terrent  et  terreux  (de  chaux 
et  d'alnmine),  de  silicate  d'oxyde  de  fer.  Les  matiërrs 
premières  qui  fournissent  la  éléments  du  terre  sont  do 
peu  de  valeur,  à  cause  du  bas  prix  auquel  il  importe  de 
livrer  les  boutelllee. 

Quant  ani  proportions  suivant  lesquelles  ces  diversra 
mKJères  entrent  dans  le  mélange,  elles  sont  nécessaire- 
ment variables.  Voici  la  composition  de  l'un  de  ces  mâ- 
langes; 

Sable mu 

Solfals  de  «onde I  HT 

Soudceticl 3  11 
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Prineipei.  —  Le  Terrier  doit  connaître  les  propriétés 
des  différents  silicates  qui  composent  te  verre.  Les  silica, 
tes  alcalins  sont  les  plus  fusibles  de  tous.  Plus  ils  ren- 
(érmentd'alCBli,  plus  ils  sont  fusibles,  mais  plus  «usai  ib 

sont  attaquables  par  l'eau  t  pli"  " ' — -"*  -"'-* 

moine  ils  sont  attaquables  pa 
plus  ils  sont  difficiles  à  fondre 
de  ne  pas  cristalliser  par  le  re 
terreni  ne  sont  pas  attaqués 
dent  qu'à  des  températures  él 
tendance  k  la  cristallisation, 
fond  très-facilement. 

Le  silicate  multiple  qui  rési 
silicates  simples  peut  avoir  ui 
k  celui  du  silicate  le  plus  fusil 
l'eau  et  par  les  acides  et  ne  f 
froldissement,  toutes  cqnditic 
dastriel. 

L'oxyde  de  fer,  qui  donne 
donne  anni  aux  bouteilles  une  couleur  verdttre  qud  l'oo 
fait  disp^irallrc  presque  complètement,  en  doutant  au 
mélange  une  quaniiié  convenable  de  peroxyde  de  tnan- 
ganèse. 

Fabriratiim.  —  Le  foar  de  fnston,  rectangnlalm  et 
cbanfTé  k  la  boaille,  renferme  ordinairement  quatre  rren- 
sets  placés  sur  deux  banquettesdisposéeslaléralemnnt 
de  chaque  cdté  do  la  grille.  Au-dessus  de  chaqiiepot  rst 
une  embnsure  qui  sert  à  le  charger  et  A  meillir  (prendre) 

Lei  matitrw  mélangées  sont  toujours  calcinées  (A''< 
Uft)  avant  d'être  Introduites  dans  les  creusets  de  fusion. 
Quand  la  fusion  est  terminée,  on  ieitme,  on  ralentit  le  feu 
et  00  rèclelacbaleurde  manière  que  le  verra  s'épaississe 
et  se  calme,  puis  on  conmience  te  travail. 

Avec  ime  «inn«  (tube)  de  fer  longue  de  I  mèlra  envi- 
ron, at  percée  dans  sa  longueur  d'un  canal  de  D',003  do 
diamètre,  un  onvrier  cueille  du 
vem:  k  plusieurs  reprises  jusqu'ft 
ce  qu'il  ait  ramassé  k  t'RxirémIté 
de  la  canne  une  peloie  de  verre  suf- 
Bsante  pour  faire  ime  bouteille.  Il 
passe  alors  la  caune  au  maître  ver- 
rier, qui  façonne  sur  une  pinquo  de 
fer  le  goulot  de  la  bouteille,  souille 
ensuite  dans  la  canne  pour  gonfler 
le  vcm  et  lui  donner  la  forme  d'un 
poire  {fig.  3S<],  puis  l'introduit 
dans  un  moule  qui  lui  donne  enfin 
la  forme  et  lea  dimensions  vou- 
lties(lt;.  H!).  Lorsque  la  bouteille 
est  btea  famiée,  le  looflleur  la  re- 
tire du  moule,  la  relt've  en  haut  et  [g'^iJ^iVcËB.  fôrâiH. 
pousse  le  fond  en  dedans  avec  une 
petite  feuille  de  télé  rectangulaire  dont  11  appuie  un  des 
angles  au  centre  de  la  bouteille,  pondant  qu'il  tourna 
celle-d  avec  la  canne.  Enfln  il  détache  la  bonleitlo,  la 
reloaroe,  la  reprend  par  le  fbnd  avec  le  sabot  qu'il 
lient  de  la  main  gauche,  cueille  dans  le  creuset  dn  verre 
qu'il  allonge  en  ntet  autour  du  goulot  ponr  faire  la  ba- 
goB,  puis  il  réchauffe  le  goulot  et  façonne  remboucbure. 

BecMil.  —  Comme  U  différence  entre  la  température 
de  la  bouteille  et  celle  du  milieu  où  elle  se  refroidit  est 
considérable,  elle  subirait  un  refroidissement  brusqua  . 
qui  la  nmdrait  trits-lïagilc,  si  on  ne  faisait  recuire. 


BOD  a 

A  cet  efltt,  les  bouieilles  «ont  placées  lUiw  des  toan 
■pécisux,  cluulTËs  tu  rouge  sombre  et  daal  le  refroidiv 
semeni  esi  trës-teot.  Pour  éviter  le  dép4t  des  nuilitrea 
charboaneuses  qui  se  produisent  dans  le  chauffage  i  la 
bouille,  on  cbauffe  lu  bois  les  Coûts  A  recuire. 

Estai  dex  bnuteilia.  ~  Les  bouteilles  dolrent  prâ- 
senier  plus  ou  moins  de  réHiatance,  suiiant  l'usage  au- 
quel elles  sont  destinées.  Les  bouieillea  i  vin  de  Cham- 
pagne peuïent  être  soumises  i  une  pression  intérieure 
et  continue  de  13  stmosphër«.  Aussi,  avec  les  bpuleilles 
ordinaires,  la  casse  l'élËve  dans  les  celliers  Jusqu'à  £0 
et  HO  p.  ion.  Dans  certaJneB  usines,  ou  fabrique  des 
bouteilles  spéciales,  qu'on  essaye  avant  de  livrer  au  com- 
merce. L'usine  de  Chàlon-surSaflne  fabrique  des  ehum- 
pmoifei  qui,  soumises  k  la  macbine  de  U.  Collardeau, 
résistent  à  une  pression  moyenne  de  I&  atmosphères 
(voyei  Visse,  VEnssnts).  L. 

Bouteille  de  Leyde  (Physique}.  —  Instrument  de 
physique  destiné  i.  mmfmnr  une  quantité  plus  ou  moins 
cunsidérable  d'électricité,  que  l'on  puisse  ensuite  em- 
ployer &  lel  objet  qu'on  se  propose, 

Klle  se  compose  ifig.  :IGÏ]  d'un  flacon  ou  boultiille  de 
verreàparois  minces  et  d'une  épaisseur  unironne,dontla 
surfsce  eilérieure  est  recouverte  Jusqu'à  une  certaine 
distança  du  col,  d'une  Teuille  d'étain  que  l'on  appelle 
tirmalure  txlertK,  L'intérieur  est  rempli  de  reuilles  de 
"  quant,  froissées  et  légèrement 
iées,  qui  constituent  Vunnature 
■rnr.  Quand  le  col  du  flacon  rat 
M  large  pour  qu'on  pui».'^  «isé- 
)t  y  passer  la  main,  le  clinquant 
remplacé  par  une  seconde  feuille 
ain  qui  produit  le  mftme  efleC 
Dans  l'un  et  l'autre  cu>,  la  bouteille 
it  fermée  par  un  bouchon  do  liégo 

■courbée  en  forme  de  crochet,  lermi- 
n  eitrémité  supérieure  par 

erne  dont  elle 
m  et  dont  elle 


quantités  d'éleclricitd  et  devient  on  véritable  Uali-o- 
milrt  (ïoyei  co  mot). 
Ce  fut  on  1746  que  Hussclieobroek  et  deux  «ntics 


une  boule  de  ci 
quant  par   s 


1  coiiunuatii 

""■  ""i*!*..    '"  "■    porto  éimlcment  le  nom.  Toute  Js 

partie  entéricure  du  verre  qui  n'est 

pas  recouverte  d'étain,  l'est  d'une  couchn  de  vcniis  à  la 

gomme  laque  qui  la  préserve  de  l'humidiiéet  la  rend  pins 

Pour  charger  d'électricité  cette  bouteille,  on  la  tient 
ordinairement  t  la  main  par  l'armature  eiieme,  et  on 
met  le  crochet  en  contact  avec  le  conducieur  d'une  ma- 
chine électrique  en  activité.  1,'électrlcité  positive  ou  vi- 
in^e  de  In  marhine  mi  répand  sur  l'armature  interne, 

atleme,  et  en  attjrc  h  elle  l'éliM-iricllé  négative  ou  rési' 
neuse;  celle^J,  raleniin  k  la  surface  du  verre  qui  s'op- 
pose il  son  passage,  rénjclt  k  son  tour  sur  l'éleclricilé  de 
l'armatiire  interne  qu'elle  condensn  en  l'atlirsnl,  et  per- 
met ainw  k  cette  armature  de  se  charger  d'une  quantité 
d'élecl  ricité  positive,  beiiiicniip  pluit  grande  qu'elle  ne  le 
ferait  si  elle  était  seule. 

Si,  tenant  toi^urs  la  bouteille  d'une  main,  on  tou- 
rliait  le  crochet  avec  l'autre  main,  les  deux  électricités 
empêchées  par  le  verre  de  se  réunir  se  recomhineriiictit 

vi'rait  une  secousse  brusque,  d'autant  plus  violente  que 
1.1  bouteille  xerait  de  diincniions  plus  grandes  et  plus 
fiirtemeut  chargée.  En  nfuiiis.tunt  ensemble  plusieurs 
biuleilles,  on  forme  ce  que  l'on  appelle  une  baiirrie 
é/nlriqur  d^nt  la  puissance   peut  devenir  redoutable 

{VOyCI  Co]lllEtCS\TEi;R,    ÉT[nCELI.E]. 

Bouteille  ns  Lane.  —  C'est  une  bouteille  do  Leydt 
ordinaire  D  f/ii/.  3(i4],  fliée  sur  un  pied  portant  en  outre 
une  lige  de  verre  A  mobile  au  moyen  d'une  vis  micro- 
mélrique  V,  An  sommet  de  cette  tige  de  verre  s'en  trouve 
une  seconde  en  cuivre,  terminée  par  une  boule  de  cui- 
vre n,  qui  se  trouve  ainsi  élevée  k  ta  hauteur  de  la 
boule  ''  de  l'armature  interne  de  U  bouteille.  Les  deui 
boules  a  et  6  peuvent  donc  être  placées  k  une  distance 
farlable  l'une  de  l'autre,  et  mesurée  au  moyen  de  la  vis. 
Si  on  met  cet  appareil  en  communication  avec  une  bat- 
terie que  l'on  charge,  chique  fois  que  la  quantité  d'élec- 
tricité sera  suffisaniu,  une  étincelle  Jaillira  entre  les 
dcui  boutes  a  et  h;  te  nombre  des  étincelles  ainsi  pro- 
duitii.  pendant  la  cliirse  totale  des  batteries  sera  pro- 
ponioimel  k  la  quantité  d'élrclricité  employée,  l.-i  bou- 
'  teille  do  Lauu  fournit  doue  un  moj'eu  du  lumun-T  dui 


pliysieiens  hottondaia,  Canéua  et  Allan 
pour  la  premitm  fois  et  fortuitement  i  Leyde  les  ef- 
fets de  la  bouteille  do  Leyde.  L'un  de  ces  physici«tt, 
Cunéus,  voulait  éloclriser,  en  présence  des  deui  autns, 
de  l'eau  contenue  dîna  un  vase  de  verre  qu'il  tenait  ils 
main,  et,  pour  ^  arriver,  il  faisait  plonger  au  milieu  da 
liquide  une  pointe  qui  communiquait  aux  conducteurs 
d'une  machine.  Lorsqu'il  Jugea  la  charge  iiuilisaiilc,  il 
approcha  le  doigt  de  la  surface  de  l'eau.  A  l'instant  il 
reçut  une  commotion  in  comparable  nient  Bupérieure  1 
celle  qu'il  pensait  recevoir.  L  eau  et  la  main  avaient  Ut 
l'office  des  deux  armatures  de  la  bonleille.  Husschro- 
broek  répéta  l'eipérience,  t'étudia  avec  soin  et  li  Ot 
connaître  h  l'Europe  savante,  qui  l'accueillit  avec  un  rit 
intérêt.  On  remplaça  a llérieu rement  l'eau  et  la  main  par 
des  feuilles  métalliques  t  mais  l'appareil  conserra  la  non 
de  la  ville  où  il  avait  été  découvert.  H.  D. 

Bouteille  inÊputsABLE  (Physique  amusante}.  — Voytt 

BOUTOIR  (Zoologie).  —  I^  museau  ou  gnrin  du  san- 
glier et  du  cochon  domestique,  aprfas  s'être  aminci  trn- 
siblement,  aat  irooqnô  k  son  sïtrémité  et  terminé  »»- 
dev.intde  la  mftclioire  supérieure  pnr  un  cartilage  plit, 
arrondi,  nu,  marqué  de  petits  points  et  qui  déboido  par 
les  cotes,  et  surtout  par  le  liaut.  In  peau  de  \.\  micboire, 
c'est  ce  qu'on  nomme  le  ioHfotr.  Il  est  percé  pir  les  driii 
ouvertures,  petites  et  rondes,  des  narines,  eolro  les- 
quelles eiisie,  dans  te  milieu  du  bouluir,  on  petit  » 
qui  sert  de  base  et  de  point  d'appui  à  celte  partie  «  qui 
contribue  k  lui  donner  de  la  solidité  et  de  la  forre  |>oar 
fouiller  la  terre.  On  remarque  une  disposition  i  peu 
près  analogue  dans  le  museau  du  tapir,  du  bali-sanr,  da 
coati,  etc. 

BocToia  (Vétérinaire].  —  On  donne  ce  nom  à  on 
instrument  au  moyen  duquel  les  maréchaui-ferraini  os- 
lèvent  l'eicédant  de  ta  corne  du  pied  du  cheval  lors- 
qu'ils le  parrnl  pour  le  ferrer.  C'est  une  espèc»  i' 
lama  ou  gouge  aplatie,  qui  termine  une  forte  lige  en  fsr 
coudée  et  flién  solidement  k  un  manche  de  bois.  Les  mi' 
réchaui  s'en  servent  aussi  pour  couper  la  queue  d'un 
cheval  ;  pour  cela,  ils  l'appuient  sur  le  tranchant  du  bou- 
toir et  frappent  dessus  avec  on  bâton;  c'est  une  maa- 

BOUTOJi  {Conchyliologie).  -  Ce  mot  sert  k  désigner 
plusieurs  espaces  de  coquilles  ;  ainsi  on  a  nommé  Boulon 
lie  carniviU  ou  lloatou  'U  Pharao",  la  Trodiut  Wnrao- 
nù;  Grand  Boulon  d»  Chine,  lo  TVoelius  ma-ulaliu: 
Bouton  de  Chine,  te  Trockji  mMiatt,  tous  trois  du 
genre  Toupie ITrrKhui,  Lin.)  (voyciee  mot)-.  Boulai'" 
rote,  le  Buila  ampliulra.  du  genre  Ballée  {R-U"",  lJ<\-l 
(voyei  ce  mol)  i  boulon  lerrealre,  l'Hélix  vilimdiUn,  du 
genre  des  Ëaeargolt  [Hélix,  Lin.)  (ïoyei  ce  oH>t|. 

BooTOM  IMédccine).  —  I^  signillcalion  de  ce  œot  es» 
loin  d'être  déterminée  d'une  nionibre  absolun;  cepen- 
dant Alibert  en  a  clrwnstrit  le  sens  d'uue  maniêro  ssiei 
rigoureuse  pour  qu'on  l'adopte.  Sui*ant  lui,  l»*^™|' 
sont  de  petites  tumeurs  cutanées,  tubcrcuteii'"  i«iléB. 
ptui  ou  moins  dures,  k  peine  douloureuses,  ik  ~ 
nant  Jamais  par  suppuration,  mais  parif'*?»" 
):  réduits  i  eus  V. 


s,  \ia\i». 
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BonoR  »*Aitr.  —  Maladie  particulière  à  la  Syrie,  et 
entre  aotrm  aox  Tilles  d*ÂIep  et  de  Bagdad,  et  qui  n*af- 
fèdf,  dii-oQ,  qa*iioe  seule  fois  dans  la  vie  ;  les  reosei- 
laeiDffiU  les  plus  complets  que  nous  ayons  sur  cette 
naladie  aoot  renfermés  dans  un  mémoire  envoyé  à  la 
Société  royale  de  médecine,  par  M.  Bo,  médecin.  Elle  at- 
tique  iodMtinctemeut  les  indigènes  et  les  étrangers; 
quelquefois  il  n'y  a  qu'un  seul  U>uton,  on  rappelle  alors 
imtm  méU;  quelquefois  il  y  en  a  plusieurs,  et  cette 
variété  se  ooomie  bouton  femelle.  Les  en(ànts  sont  su- 
jets à  cette  maladie;  le  bouton  d'AIep  est  un  tubercule 
utéressaot  Tépaisseur  de  la  peau  et  croissant  pendant 
qtutra  ou  cinq  mois  ;  alors  il  devient  douloureux  et  la 
npparstion  conunence  ;  puis  il  se  forme  une  croûte  qui 
se  deaècbe,  tombe  et  se  reforme  Jusqu'à  la  guérison  ;  la 
■aladiedare  environ  un  an.  Le  traitement  est  nul;  on 
se  bons  à  quelques  applications  émollientes. 

BooTOfi  (Chirurgie).  —  Instrument  dont  on  se  sert 
ém  l'opération  de  la  taille  (voyex  ce  mot),  et  qui  con- 
siste en  une  tige  d'acier  d'une  longueur  de  Ob,20  à 
9«,7S.  Une  de  ses  extrémités  est  terminée  par  un  bouton 
otiraire;  il  est  armé  sur  toute  sa  longueur  d'une  crête 
m  Jsqiielle  on  fait  glisser  les  tenettes  (voyex  ce  mot)  ; 
fantre  extrémité  de  l'instrument  est  une  espèce  de  eu- 
nue  afee  laquelle  on  s'assure  qu'il  n'y  a  plus  rien  dans 
Il  reine,  lonque  l'opération  est  terminée. 

BocTON  DE  rso.  —  Espèce  de  cautère  actuel,  dont  l'ex- 
tréoité  cautérisante  se  termine  en  un  bouton  de  forme 
oiiriire  (voyes  CâortaB).  F.  —  n. 

BooTOM  (Anatomie  végétale),  gemma,  ^  On  désigne 
f<m  ce  nom  un  petit  corps  arrondi,  un  peu  allongé,  quel- 
qa^im  pointu,  qui  se  forme  aux  aisselles  des  feuilles  ou 
i  reitrémité  des  rameaux  dans  quelques  plantes  herba- 
cées et  dans  les  arbres  et  les  arbrisseaux.  Lorsque  le 
kootoQ  commence  4  paraître,  on  lui  donne  le  nom  à' œil. 
ftuB  DOS  climats,  les  boutons  des  arbres  sont  protégés 
fvées  écailles  extérieures,  sèches  et  dures,  par  un  du- 
m  particulier,  nn  suc  visqueux,  etc.,  dont  l'usage  est  de 
la  défendre  contre  le  froid  et  la  pluie.  Les  boutons  peu- 
vut  être  à  fleurs  :  alors  ils  sont  plus  gros,  plus  courts, 
noins  pointus;  ou  bien  à  feuilles  :  dans  ce  cas,  ils  sont 
ninces,  allongés  et  pointus;  dans  quelques  espèces ce- 
pnxUot,  ils  sont  arrondis,  cooune  dans  le  noyer ^  et  trto- 
gna,  comme  dans  le  marronnier  cTInde,  Quelquefois  le 
^too  est  mixte,  et  il  produit  des  feuilles  et  des  fruits. 
la  boutons  reçoivent  encore  différents  noms,  suivant 
IcQf  position  sur  l'arbre  ou  les  produits  auxquels  ils  don* 
Beot  Ueo;  ainsi  on  nomme  boutons  radicaux,  ceux  qui 
■usent  près  de  la  racine,  et  qui,  comme  dans  le  fram- 
boisier, par  exemple,  doivent  recevoir  une  destination 
pnicalière  lors  de  la  taille.  D'autres  sont  nommés  6011- 
^  ttipuiaires^  etc.  La  plupart  des  boutons  s'épanouis- 
>nt  au  printemps  ;  à  cette  époque,  l'ascension  de  la  sève 
cmuDeoce  à  se  faire  avec  force,  la  lu^e  du  bouton  se 
pnfle,  l'enveloppe  écaiUeuse  s'entr'ouvre ,  les  feuilles 
cooHDeQceot  à  paraître,  et  le  bouton  passe  à  l'état  de 
*<*ryeon  (voyex  ce  mot). 

BoDTOfi  (Botanique).  — Ce  nom  a  été  donné  à  plusieurs 
^tes  de  groupes  très-différents,  et  surtout  d'après  la 
«naeet  la  couleur  de  la  fleur  ;  ainsi  on  a  appelé  : 

fiocTON  d'adgent,  l'Acbillée  stemutatoire  {Âchillea 
}^irmco^  Lin.)  ;  la  Camomille  romaine  {Anthémis  nobi" 
f^t  Un.);  la  Matricaire  commune  {Matricaria  parthe- 
"ùm,  Un.)  ;  la  Renoncule  à  feuilles  d'aconit  {Ranuncu' 
w  oconitifolius.  Lin.). 
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Lfcboide  visqueuse  {Lychnis  viscaria^  Lin.)  (voyex 
LxcasiDt). 

Bouton  xota,  la  Belladone  {Atropa  belladona^  Lin.). 

BooToa  d'ob,  l'Immortelle  Jaune  {Gnaphalium  orient 
f'^fe,  Lin.)  ;  la  Renoncule  acre,  variété  à  fleurs  pleines 
{kimnculus  acrt>.  Lin.);  la  Renoncule  rampante  (Aa- 
•wcît/tt*  repens^  Lin.). 

BocTON  B0iiG£,  le  Galuier  du  Canada  (Cercis  canaderi' 
fi*.  Un.). 

BotrroN  (Technologie).  —  Petite  pièce  du  vêtement 
^mplaçant  les  agraXes,  cordons,  rubans,  aiguiUettes, 
cingles,  untées  par  nos  ancêtres.  Les  premiers  boutons 
^^tat  formés  d'une  petite  pelote  recouverte  de  la  même 
Hofléque  les  parties  du  vêtement  qu'ils  devaient  réunir, 
^te  forme  incommode  a  été  ultérieurement  remplacée 
P^  U  forme  plate  ou  légèrement  concave  ou  convexe 
«*>Piée  aujourd'hui. 

l'es  boutons  sont  fabriqués  avec  des  matières  très-di- 
^**^«.  Ceux  qui  doivent  être  recouverts  de  soie  ou  de 
^<^ttis  antre  étoflei  sont  ordinairement  en  bois  {  pour  les 


autres,  on  emploie  l'os,  l'ivoire,  la  corne,  récaille,  la  na- 
cre, les  métaux.  Tous  les  boutons,  à  l'exception  des  bou- 
tons métalliques  et  des  boutons  en  corne,  sont  découpés 
et  percés  an  tour.  L'outil  varie  suivant  que  la  pièce  doit 
avoir  un  seul  trou  en  sou  centre  ou  en  avoir  plusieurs  ; 
mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  matière  première  doit 
être  débitée  à  l'avance  en  petites  planchettes  d'une  épais- 
seur égale  à  celle  des  boutons. 

Boutons  à  un  seul  trou,  —  L'arbre  du  tour  porte  à 
l'une  de  ses  extrémités  une  mèche  de  vilebrequin  ;  l'autre 
extrémité  est  creusée  d*une  gorge  qui  est  embrassée  par 
un  le? ier  que  l'on  gouverne  à  la  main,  au  moyen  d'une 
manivelle  ;  de  cette  manière,  l'arbre  du  tour  peut  être 
à  volonté  poussé  de  droite  à  gauche  ou  retiré  de  gauche  à 
droite  ;  il  reçoit  en  outre  un  mouvement  de  rotation  ra- 
pide d'une  roue  de  rémouleur.  En  face  de  la  mèche  est 
un  petit  plateau  sur  lequel  est  appliquée  la  planchette, 
la  mèche  est  avancée,  sa  pojnte  centrale  fore  le  trou, 
et  les  deux  ailes  découpent  circulai  rement  la  planche 
à  moitié  de  son  épaisseur.  On  recommence  la  même  opé- 
ration du  même  côté.  Jusqu'à  ce  que  la  planche  ait  été  tra- 
vaillée ainsi  dans  toute  son  étendue,  puis  on  la  retourne. 
La  pointe  centrale  de  la  mèche  étant  introduite  succes- 
sivement dans  les  divers  trous,  et  la  matière  étant  de 
nouveau  découpée  circulairement  jusqu'à  mi-épaisseur, 
les  boutons  se  détachent  et  viennent  tomber  dans  une 
caisse  destinée  à  les  recevoir. 

Boutons  à  plusieurs  tt-ous, —  Ces  boutons  sont  d'abord 
découpés  au  tour,  comme  précédemment  avec  une  mèche 
dépourvue  de  pointe  centrale  et  intéressant  d'un  seul 
coup  toute  l'épaisseur  de  la  planche  ;  ils  sont  ensuite 
percés  au  moyen  d'un  tour  composé  de  quatre  arbres  por- 
tés sur  un  même  support  et  terminés  par  des  crochets. 
Les  quatre  mèches,  simplement  accrochées  aux  extrémi- 
tés des  quatre  arbres,  sont  soutenues  à  leurs  bouts  libres 
par  un  chevalet  en  cuivre  qui  les  traverse  librement. 
Les  boutons,  disposés  en  pile  sur  un  support  cylindrique, 
sont  poussés  peu  à  peu  sur  les  mèches  ;  celles-ci,  mises  en 
mouvement  toutes  à  la  fois,  forent  en  même  temps  les 
quatre  trous. 

Quelques  boutons  en  os  ou  en  ivoire  sont  en  outre  or- 
nés de  dessins  que  l'on  grave  à  la  main. 

Boutons  en  corne,  —  Ces  boutons  sont  quelquefois  trai- 
tés comme  précédemment  ;  mais  le  plus  souvent  ils  sont 
moulés,  grâce  à  cette  propriété  qu'a  la  corne  de  se  ra- 
mollir dans  l'eau  bouillante  et  de  reprendre  sa  dureté 
primitive  en  se  refroidissant.  La  corne  est  d'abord  taillée 
en  plaques  d'une  épaisseur  uniforme  ;  ces  plaques  sont 
ensuite  découpées  en  petits  carrés  dont  on  abat  les  angles 
pour  en  former  des  octogones;  puis  ensuite  on  les  intro- 
duit entre  les  deux  mors  d'une  large  pince  portant  cha- 
cun six  coins  d'acier  ayant  en  creux  le  relief  à  donner 
aux  boutons.  Les  octogones  ayant  été  ramollis  dans  l'eau 
bouillante  et  posés  sur  les  coins,  on  serre  les  mors  de  la 
pince  et  on  introduit  ces  mors  sous  une  presse  à  vis  très- 
puissante.  Au  bout  de  quelques  minutes  le  moulage  est 
terminé  Ou  retire  les  boutons,  on  abat  les  angles  avec 
des  pinces  à  couper  et  on  arrondit  à  la  lime.  La  queue  de 
ces  boutons  est  ordinairement  formée  d'un  demi-anneau 
de  laiton  placé  à  l'avance  dans  le  coin  correspondant 
à  la  face  inférieure  du  bouton,  et  ses  deux  extrémités 
s'incrustent  solidement  dans  la  corne  pendant  le  pres- 
sage. 

Boutons  métalliques. — Les  boutons  métalliques  étaient 
primitivement  coulés  dans  des  moules  de  sable  à  la  ma- 
nière ordinaire  ;  puis  la  queue,  formée  d'un  demi-anneau 
métallique,  était  soudée  à  leur  face  inférieure  ;  on  les  po- 
lissait enfin  sur  le  tour.  Ces  opérations  ont  été  considé- 
rablement simplifiées  par  l'emploi  du  balancier.  Le  métal 
employé,  ordinairement  formé  d'un  alliage  d'étain,  de 
cuivre  et  de  xinc,  est  d'abord  laminé  en  feuilles  d'une 
épaisseur  convenable,  coupé  en  bandes  d'une  longueur 
arbitraire  et  d'ime  largeur  peu  supérieure  à  celle  du 
bouton,  puis  introduit  sous  le  poinçon  du  balancier. 
Chaque  coup  de  l'instrument  détache  de  la  bande  le  disque 
qui  doit  former  un  bouton,  et  perce  les  trous  du  bouton 
suivant.  Les  boutons  ainsi  enlevés  à  Temporte-pièce  sont 
introduits  entre  les  poinçons  d'un  autre  balancier  sem- 
blable à  celui  qui  sert  à  frapper  la  monnaie  et  eu  reçoi- 
vent la  courbure  qu'ils  doivent  avoir  et  en  même  temps 
la  légende  du  fabricant  de  boutons,  ou  plus  souvent  du 
confectionneur  de  vêtements.  Ces  boutons  sont  ensuite 
polis  au  rouse  d'Angleterre  et  légèrement  dorés  ou  ar- 
gentés. Les  boutons  militaires  ou  de  livrée  sont  généra- 
lement formés  de  deux  pièces  ;  l'une  d'elle»,  qui  est  en 
laiton  mince  et  a  reçu  la  légende  d'un  coup  de  balaucicri 
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est  an  peu  phis  grande  que  ne  doit  être  le  bouton  ter- 
miné ;  elle  s  applique  sur  une  autre  pièce  formant  moule, 
à  laquelle  a  été  Boudée  la  queue,  puis  ses  bords  sont  re- 
pliés ou  sertis  sur  le  moule.  C'est  encore  par  un  procédé 
semblable  que  sont  fabriqués  les  boutons  stmi-métal- 
liquesy  composés  de  deux  rondelles  métalliques  entre  les- 
quelles est  pincé  un  disque  de  coutil,  et  sertis  l'un  sur 
l'autre,  de  manière  qu'ils  restent  intimement  unis. 

Boutons  en  pâte  céramique,  —  Ces  boutons,  destinés 
à  remplacer  les  boutons  de  nacre  employés  dans  la  lin- 
gerie, ont  été  imaginés  en  1840  par  M.  Proseer.  Dans  le 
procédé  de  fabrication  dû  à  l'inventeur,  des  matières  légè- 
rement f\isibles,  telles  que  le  feldspath,  le  phosphate  de 
chaux,  étaient  réduites  en  poudre,  mélangées,  &  une  douce 
chaleur,  à  une  petite  quantité  d*un  corps  gras,  tel  que  le 
lait,  et  destiné  a  donner  un  peu  de  liant  à  la  pftte,  puis 
la  poudre  ainsi  préparée  était  moulée  à  l'aide  de  j>etites 
machines  ft  balancier  qui  frappaient  les  boutons  un  à  un. 
Ces  boutons  étaient  ensuite  placés  à  la  main  sur  des  ron- 
deaux en  terre  cuite,  et  introduits  dans  des  manchons 
que  l'on  superposait  dans  un  four  à  cuire  la  porcelaine 
tendre.  Ce  procédé  a  été  amélioré  et  la  fabrication  ame- 
née à  un  degré  fabuleux  de  bon  marché  par  un  fabricant 
français,  M.  Bapterosse. 

M.  Bapterosse  fabrique  deux  espèces  de  boutons  :  les 
boutons  dits  agate  et  k»  boutons  strass,  La  pâte  des 
premiers  est  formée  de  feldspath  lavé  aux  acides  pour  le 
débarrasser  de  l'oxyde  de  fer  qu'il  pourrait  contenir,  et 
additionné  d'un  peu  de  phosphate  de  chaux  ;  celle  des 
seconds  est  composée  de  feldspath  pur.  Dans  l'un  et 
l'antre  cas,  un  peu  de  lait  sert  à  donner  le  liant  néces- 
saire. Le  moulage  a  lieu  dans  des  presses  pouvant  donner 
600  boutons  à  la  fois  et  2  ou  3  coups  par  minute.  En  tom- 
bant de  la  presse,  les  boutons  viennent  se  ranger  sur  une 
feuille  de  papier  tendue  sur  un  cadre  rectangulaire  en 
fer  et  servant  à  les  transporter.  La  cuisson  s'effectue  dans 
des  fours  circulaires  contenant  chacun  une  soixantaine 
de  moufles  autour  desquelles  circule  la  flamme,  et  con- 
tenant chacune  une  plaque  en  terre  réfractaire,  de  la 
grandeur  de  la  feuille  de  papier  qui  porte  les  boutons. 
Lorsque  l'une  de  ces  plaques  est  ronge,  on  la  retire,  on 
pose  dessus  la  feuille  do  papier  garnie  de  ses  boutons; 
cette  feuille  brûle,  et  les  boutons  sont  ainsi  déposés  sur 
la  plaque  dans  l'ordre  où  ils  sont  sortis  de  la  presse;  on 
enfourne,  et  au  bout  de  10  minutes  la  cuisson  est  termi- 
née. On  retire  la  plaque,  on  enlève  avec  un  ràble  les 
boutons  qui  la  garnissent,  et  comme  elle  est  rouge  elle 
peut  recevoir  immédiatement  une  nouvelle  charge.  Les 
Doutons  ainsi  obtenus  peuvent  évidemment  recevoir  toutes 
les  formes  exigées  par  les  caprices  de  la  mode  et  par  des 
mélanges  de  divers  oxydes  à  la  p&te,  être  colorés  de 
nuances  diverses.  H.  D. 

BOUTURE,  BooTiJnAGK  (Horticulture).  —  On  donne  le 
nom  de  (nniture  h  une  partie  d'un  végétal  qui,  séparée 
de  son  pied-mère,  est  mise  en  terre  pour  y  développer 
des  racines  si  c'est  un  fragment  de  la  tige  (racines  adven- 
tives),  ou  des  bourgeons  si  c'est  un  fragment  de  racine  : 
ainsi,  prenez  un  rameau  de  saule  ou  de  peuplier  et  pla- 
cez-en une  extrémité  quelconque  dans  l'eau  ou  dans  la 
terre  humide,  cette  extrémité  se  couvrira  promptement 
de  filets  radiculaires,  qui  sont  des  racines  âdventives,  et 
transforment  le  végétal  en  un  nouveau  plant  capable  de 
devenir  un  arbre  comme  celui  dont  il  a  été  primitive- 
ment détaché  ;  cette  opération  constitue  ce  qu'on  appelle 
le  bouturage,  et  le  rameau  prend  le  nom  de  bouture.  On 
tait  des  boutures  de  diverses  manières  :  tantôt,  on  opère 
comme  il  vient  d'être  dit;  c'est  le  bouturage  simple.  Si  le 
végétal  appartient  à  une  espèce  qni  développe  moins  faci- 
lement ses  racines  adventivcs,  on  enterre  partiellement 
une  branche  flexible  et  tenant  encore  au  végétal;  c'est  ce 
qui  se  pratique  lorsqu'on  couche  la  vigne,  ou  bien  on 
passe  cotte  branche  dans  un  pot  à  fleurs  rempli  de  terre, 
et  l'on  ne  sépare  la  bouture  de  la  plante-mère  que  lors- 
qu'elle a  poussé  ses  racines,  tetie  opération  porte  encore 
le  nom  de  marcottage.  Certains  végétaux  émettent  des 
racines  adventives  sur  des  parties  qui  ne  sont  pas  plon- 
gées dans  le  sol  ;  ces  racines,  poussées  dans  l'atmosphère, 
pendent  vers  la  terre,  où  elles  vont  s'enfoncer  après  un 
trajet  plus  ou  moins  long  ;  on  les  nomme  racines  aériennes. 
M.  Ou  Breuil  distingue  de  la  manière  suivante  les  prin- 
cipales espèces  de  bouture  {Cours (t arboriculture)  :  I  *  par 
rameaux  :  c'est  le  mode  dont  il-  a  été  parlé  plus  haut; 
2*  par  rameaux  avec  talon  ;  ici  on  coupe  le  rameau  tout 
près  du  point  où  il  s'unit  à  la  branche  et  on  l'enlève  avec 
le  talon  qui  est  à  sa  base;  3*  par  crossettes:  on  enlève 
avec  le  rameau  une  certaine  étendue  de  la  branche  qui 


lui  a  donné  naissance.  Cette  méthode  offre  plos  de  chances 
de  succès  que  les  précédentes  ;  4*  par  plantons:  c'est  une 
branche  de  trois  à  cinq  ans,  droite  et  vigoureuse,  de  3  à 
3  mètres,  que  Ton  taille  en  pointe  aigu6  et  qu'on  enfonce 
dans  la  terre  à  0",50  de  profondeur  (peuplier,  saule, 
aune,  eta)  ;  6*  par  éttxutglement:  on  place  une  ligature 
au-dessous  d'un  bouton;  il  s'y  forme  un  bourrelet;  an 
bout  d'un  an,  on  coupe  la  branche  au-dessous  du  bourre- 
let et  on  la  met  en  terre;  ft*  par  ramées:  on  enterre  une 
brandie  garnie  de  rameaux  que  l'on  redresse  et  que  Ton 
coupe  hors  de  terre  en  laissant  deux  boutons  à  chacun  ; 
7*  bouture  semée:  on  coupe  par  petits  fragments  munis 
chacun  d'un  œil  une  branche  de  l'année  prioédente  et  on 
les  sème  en  rigole,  en  terre  légère,  au  printemps  (mû- 
rier); $•  bouture  au  moyen  de  fragments  de  racine:  on 
divise  par  tronçons  de  0*,!0  à  0",IS  des  racines  déta- 
chées du  pied-mère;  on  les  plante  en  laissant  leur  gros 
bout  sortir  légèrement  de  terre. 

BOUVIER  (Zoologie).  —  On  a  donné  ce  nom,  !•  au 
Gobe^mouche  gris,  parce  qu'il  a  Tliabitude  de  voler  au- 
tour des  bœnfs  dans  les  prairies  pour  attraper  les  mou- 
ches ;  2*  à  la  Bergeronnette  ou  Lavandière^  parce  qu'elle 
voltige  dans  les  prés  autour  des  bestiaux;  8*  quelquefois 
en  Provence  au  Motteux,  espèce  de  Traquet. 

BOUVIER  (Économie  agricole).  —  Ou  désigne  sous  ce 
nom  le  domestique  chargé  de  soigner  et  de  conduire  les 
bœufs  de  travail  ou  ceux  de  l'entrais.  Par  extension,  ou 
a  aussi  donné  ce  nom  à  celui  qui  fait  le  service  des  ma^ 
chés  de  bètes  bovines  et  qui  est  chargé  le  pins  souTent 
de  les  soigner  et  de  les  conduire  Jusqu'au  moment  où  ils 
arrivent  à  l'abattoir.  Une  grande  partie  des  qualités  du 
berger  doivent  ôlre  aussi  celles  du  bouvier  (voyez  Beacei); 
ainsi  la  vigilance,  l'exactitude,  la  ponctualité  et  surtout 
l'égalité  de  caractère,  soit  qu'il  s'agisse  de  conduire  les 
animaux  au  travail,  soit  qu'il  ait  à  dràser  de  jeunesbœufe; 
et  qu'il  se  persuade  bien  qu'il  ne  fera  rien  s'il  ne  montre 
pas  une  grande  douceur,  caria  brutalité  n'engendre  que 
la  résistance.  Il  devra  aussi  distribuer  la  nourriture  à 
des  heures  réguUères  et  en  quantité  convenable  ;  il  veil- 
lera à  entretenir  la  propreté  de  ses  bètes  et  fl  mettra  tous 
ses  soins  à  avertir  son  maître  des  moindres  indispositions 
qui  pourraient  leur  arriver,  aussi  bien  qu*à  leur  donner 
tous  les  secours  nécessaires  jusqu'à  Farrivée  du  vétéri- 
naire, s'il  est  appelé.  Les  bœufs  à  l'engrais  devront  être 
l'objet  d'une  attention  toute  particulière,  et  le  bonrier 
devra  veiller  encore  avec  plus  de  précaution  à  la  bonne 
distribution  de  la  nourriture  ;  on  devra,  &  cet  égard,  lui 
reconunander  une  sage  réserve,  une  nourriture  trop  abon- 
dante pouvant  compromettre  le  but  qu'on  se  propose. 
Enfin,  le  bouvier  chargé  du  service  des  marchés  n'ou- 
bliera pas  que.  indépendamment  de  la  nourriture  et  des 
soins  particuliers  qu'il  doit  donner  aux  animatix  qui  lui 
sont  confiés,  il  faut  qu'il  évite  avec  soin  de  les  sonnener, 
de  les  faire  marcher  trop  vite  et  surtout  de  les  frapper 
brutalement,  comme  cela  se  voit  trop-souvent. 

BOUVREUIL  (Zoologie),  Pyrrhuia.  Bris.,  Cuv.,  du 
grec  jmrros,  rougefttre.  —  Sous-genre  d  Oiseaux  do  grand 
genre  des  Moineaux,  famille  des  Conirostres,  ordre  des 
Passereaux  de  Cuvier  ;  de  la  famille  des  Fringitlidœ, 
tribu  des  Oscines^  ordre  des  Passeres  de  Ch.  Bonaparte; 
caractérisé  par  un  bec  ti-ès-court,  très-gros,  très-bombé, 
également  renflé  partout,  et  assez  fort  ]pK>ur  pouvoir 
briser  les  semences  les  plus  dures.  Parmi  les  espèces 
de  ce  sous-genre,  nous  citerons  :  !•  le  B.  ordinaire 
(Ufxia  pyrrnula.  Lin.),  cendré  dessus,  rouge  vineux  des- 
sous, calotte  noire  ;  c  est  un  des  oiseaux  les  plus  cba^ 
mants  de  notre  pays,  remarquable  par  son  joH  plumage, 
sa  belle  voix,  son  gosier  flexible  ;  il  ne  l'est  fws  moins 
par  la  facilite  avec  laquelle  il  devient  familier,  par  les 
chants  harmonieux  qu'on  parvient  à  lui  faire  répéter,  et 
par  l'attachement  dont  il  est  susceptible  pour  ceui  qui 
l'ont  élevé  ;  cependant,  avec  toutes  ces  qualités,  le  bou- 
vreuil est  un  oiseau  assez  nuisible  à  l'agriculture  par  les 
dégâts  qu*il  fait  en  mangeant  les  bourgeons  des  arbres 
fruitiers.  Son  chant  naturel  est  un  siflQement  très-pur 
d'abord,  suivi  bientôt  d'un  gazouillement  enroué  terminé 
en  fausset  ;  il  n'est  composé  que  de  trois  notes.  Il  y  en  a 
une  variété  plus  grande  d'un  tiers.  Parmi  les  espèces 
exotiques,  on  peut  citer  :  2*  le  B,  vert  brunet  {Fringifia 
bufyracea,  Gm.),  qui  a  le  front,  les  tempes,  le  ventre 
jaune  d'or,  le  dessus  vert  olivâtre;  on  le  trouve  au  cap  de 
Bonne-Espiétance,  etc. 

BOYAU  (Anatomie).  —  Nom  vulgaire  do  Vintestjn. 

BoTAU  POLUNiQUE  (Botaniquo).  —  Lorrqu'un  grain  de 
pollen  est  déposé  sur  le  stigmate,  il  se  gonfle,  l'enveloppe 
extérieure  {exhyménine)  se  rompt,  et  alors  la  membrane 
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Jattfse  {enékyménme)  hît  saillie,  B*a)kmge,  pénètre  dans 
k  shrle,  fcroe  un  Téritahie  boyau  fenné  contenant  la 
jMMi;  c'est  là  ce  qu'on  nomme  le  B.  poliinique^  fila- 
KDt  trè»<lélié,  lisible  seulement  au  microscope;  arriyô 
4iai  la  canté  de  l'ovaire,  il  rencontre  le  mîeropyle  de 
Tofo^  le  trafene  ;  arriTé  au  sommet  du  rmcelie^  il  s'ap- 
ifi^  contre  le  sac  embryonnaire^  et  c'est  là  que  s'opère 
làfkmdaiUm, 

•  BOTAODERIE  (Technologie).  —  Industrie  dont  l'objet 

ert  la  traosibnnatioQ  des  intestins  (boyaux)  des  animaux, 

bcNffCbflfal,  àne,  chien,  mouton,  en  divers  produits  dont 

kl  DriDdpanx  sont  les  boyaux  souffUè  pour  charcutiers, 

b  MiK/nfoàf ,  et  les  diverses  espèœs  de  cordes  à  bouau. 

Cette  industrie  est  une  des  phtt  fétides  qu'on  puisse  una- 

fioer;  M.  Labarraque  est  cependant  parvenu  à  faire  dis- 

piratos  presque  entièrement  l'épouvantable  infection 

^'dle  répand,  et  à  accroître  en  même  temps  la  qualité 

des  prodaitB  obtenus.  Il  est  arrivé  à  ce  résultat  au  moyen 

éa  chlorare  de  soude,  dont  nous  indiquerons  l'emploi  et 

tet  les  propriétés  sont  expliquées  à  l'article  CnLoacRB. 

La  bc^odôie  est  une  industrie  complexe  qui  se  par- 

ti|e  en  idusieurs  branches  que  nous  examinerons  sép»- 

Fàueot. 

BoyâiÊX  msufflés  servant  d'enveloppe  aux  saucisses  et 
m  anciesons.  —  Les  boyaux  employés  sont  ordinaire- 
Mot  les  intestins  grties  des  bœu&  ou  vaches,  qui  ont  été 
Murrassés  par  le  boncher  de  la  plus  grande  partie  du  suif 
qtd  les  enveloppait.  Ces  Intestins  doivent  être,  le  plus  tdt 
possible,  dégraissés  d'une  manière  plus  complète.  A  cet 
det,  sprès  les  avoir  trempa  dans  l'eau,  on  les  attache 
pir  no  de  leurs  beats  à  un  anneau,  et  l'ouvrier,  les  ten- 
état  avec  la  main  gauche,  racle  leur  surface  de  haut  en 
bas  avec  un  couteau  de  charcutier.  Cette  opération  con- 
dshed'.an  bout  à  l'antre  du  boyau,  et  toujours  dans  le 
■éoie  sens ,  en  chasse  en  même  temps  la  plus  grande 
pvtie  des  matières  fécales  qu'ils  contiennent.  La  graisse 
aoû  obtenue  est  lavée,  séchée,  puis  fondue,  et  donne 
étiuûh  de  qualité  inférieure. 

Les  intestins,  dégraissés  à  l'extérieur,  sont  retournés 
éeouflière  que  la  membrane  interne  vienne  en  dehors, 
^  tournis  au  ratissage,  dont  le  but  est  de  séparer  la 
DttqoeQse  interne  de  la  tunique  fibreuse  qui  doit  seule 
toe  conservée.  Cette  opération  du  ratissage  ne  peut  se 
Cure  sur  les  intestins  frais  ;  il  faut  que  ceux-ci  aient  déjà 
Hhi  im  commencement  de  putréfaction,  après  laquelle 
k  fflaqoeuse,  en  partie  décomposée,  s'enlève  aisément 
UQS  la  preNion  de  l'ongle. 

Les  mtestîns,  ratisses  et  lavés  avec  soin,  sont  noués 
par  un  fi]  à  Tune  de  leun  extrémités,  tandis  que  l'autro 
ot  passée  sur  le  bout  d'un  tuyau  dont  l'ouvrier  se  sert 
pour  les  gonfler  d'air.  La  seconde  extrémité  est  alors 
&Mée  comme  la  première,  et  la  membrane  ainsi  tendue 
est  portée  au  séchoir.  Après  la  dessiccation,  les  boyaux 
Mat  percés  à  un  bout,  dégonflés,  réunis  par  paquets  de 
1^  à  30  mètres,  puis  exposés  dans  un  lieu  où  us  puissent 
•Imprégner  d'humidité  et  portés  ensuite  dans  le  soufroir  ; 
Ii,iiisont  exposés  pendant  4  heures  à  la  vapeur  d'acide 
Mlforeux  qui  les  blanchit  et  empêche  la  fermentation  de 
s'y  établir  nltérieuremiuit;  ils  sont  de  nouveau  séchés, 
pois  emballés  dans  des  sacs  avec  du  camphro  et  du  poivre 
ponrôtre  fivrés  au  commerce.  Pendant  cette  série  de  ma- 
BtpoJatioos,  les  boyaux  répandent  une  odeur  infecte  que 
foQ  peut  détruire  en  très-çrande  partie  en  se  servant 
povr  la  macération  des  intestms,  au  lieu  d'eau  pure,  d'une 
<iisaolQtlon  de  i  kil.  de  chlorure  de  soude  par  lOO  kil. 
feto.  L'opération  marche  d'une  manière  plus  régolière 
M  moins  pénible  pour  les  ouvriers,  qui  peuvent  travailler 
fooe  manière  plus  continue,  et  les  produits  ont  un 
iBdlleiir  aspect. 

Cordpf  à  bowmx,  —  Elles  sont  de  grosseurs  et  de 
9>efités  très^iverses,  suivant  les  usages  auxquels  on  les 
Cotise.  —  Les  principales  espèces  sont  les  cordes  des 
^^Bion^ettr»,  dites  des  Lorrotn^.  Les  cordes  à  raquette^  à 
^  et  d'archet^  et  les  cordes  des  instruments  de  mu- 
«que. 

Cordes  des  rémouleurs  ou  cordes  de  tour.  —  Elles  se 
'nt  avec  les  boyaux  de  cheval,  débarrassés  de  leur 
Sniase  et  de  leur  membrane  muqueuse,  comme  il  a  été 
éit  plus  haut.  Le  boyau,  encore  fétide,  est  passé  par  un 
^  tes  bouts  sur  une  boule  en  bois  fixée  à  l'extrémité  d'un 
OMteaa  à  4  lames  convexes,  disposées  de  manière  à  for- 
iner  4  angles  droits.  Le  boyau  est  ainsi  coupé  dans  toute 
t*  longueur  en  4  l^uères  d'égale  largeur.  On  réunit  en- 
*(Dte  4,  6,  8,  10  lanières,  suivant  la  grosseur  que  l'on 
^f*^  donner  à  la  corde,  on  les  tend  parallèlement  entre 
elles  par  bouts  de  10  mètres,  puis  on  donne  à  l'ensemble 


un  premier  degré  de  torsion.  La  corde  ainsi  tordue  est 
tendue  entre  deux  chevilles  et  abandonnée  à  elle-mômo 
pendant  4  heures  ;  après  quoi  on  donne  irae  nouvelle  tor- 
sion, puis  une  troisième  15  heures  après  la  seconde,  et 
la  coide  est  frottée  dans  sa  longueur  avec  une  conde  de 
crin  humide  qui  l'unit,  ce  qu'on  nomme  étricher.  Un 
dernier  tordage  est  effectué  3  heures  après,  et  la  corde 
est  séchée  tendue. 

Cordes  de  raquette  et  d'archet. —  Elles  se  font  avec  les 
intestins  de  mouton.  Ces  intestins  doivent  être  vidés  aveif 
soin  dès  qu'ils  sont  extraits  du  ventre  de  l'animal,  à  l'abat* 
toir  même,  et  apportés  dans  cet  état  à  la  boyauderie.  Là, 
on  les  plonge  pendant  un  jour  ou  deux  dans  de  l'eau  que 
l'on  renouvelle  de  temps  en  temps.  Une  ouvriè»^  prend 
alors  un  des  intestins  qu'elle  racle  vers  l'un  de  ses  bouts 
avec  le  dos  d'un  couteau.  Si  la  macération  est  asses  avan- 
cée, la  membrane  péritonéale  doit  s'en  détacher  aisé« 
ment  ;  l'ouvrière  prend  alors  le  bout  libre  de  cette  mem- 
brane, et  l'enlève  ordinairement  dans  toute  la  longueur 
du  boyau  en  deux  lanières  ayant  chacune  une  largeur 
égale  à  la  moitié  du  pourtour  du  boyau.  Cette  opération, 
qu'on  nomme  fUer,  ne  réussit  bien  toutefois  qu'à  la  con- 
dition de  commencer  par  le  petit  bout  de  l'intestin.  La 
partie  mendiraoeuse  détachée  est  la  filandre^  dont  on 
se  sert  comme  de  fil  pour  coudre  les  boyaux,  et  que 
l'on  emploie  également  dans  la  confection  des  cordes  à 
raquette. 

Les  boyaux  filés  sont  remis  dans  l'eau,  et  le  lendemain 
on  les  ratisse  dans  toute  leur  longueur,  en  les  faisant 
glisser  sur  un  banc  de  bois  incliné  sous  la  lame  mousse 
d'un  couteau,  ce  que  l'on  nomme  curer.  On  les  replonge 
dans  l'eau  de  puits,  et  Je  lendemain  on  remplace  cette 
eau  par  une  eau  alcaline  formée  par  la  dissolution  de  I  kil. 
de  potasse  dans  60  ou  70  litres  d'eau.  Le  traitement  par 
la  potasse  dure  quelques  heures,  est  suivi  d'un  ratissage 
sur  toute  la  longueur  du  boyau,  et  se  renouvelle  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  fois,  suivant  la  qualité  du 
produit  qu'on  veut  obtenir. 

La  corde  à  raquette  est  fabriquée  avec  les  boyaux  de 
qualité  inférieure  préparés  comme  il  est  dit  précédem- 
ment ;  s'ite  ne  sont  pas  asset  longs,  on  les  coupe  de  biais 
à  leurs  extrémités,  et  on  les  coud  bout  à  bout  avec  de  la 
filandre,  ou  donne  un  premier  degré  de  torsion,  puis  on 
réunit  parallèlement  deux,  trois,  quatre  boyaux  que  l'on 
tord  ensemble  en  une  seule  corde  que  l'on  étriche  avec 
soin,  et  que  l'on  met  en  couleur  en  la  trempant  à  une 
ou  deux  reprises  dans  du  sang  de  tKBuf  ;  puis  on  donne 
une  dernière  torsion,  et  on  laisse  sécher  la  corde  tendue. 
Pour  les  cordes  parfaites,  on  ne  prend  qu'un  boyau  que 
l'on  renforce  avec  des  filandres. 

La  corde  à  fouet  se  fait  avec  un  seul  boyau,  rarement 
deux  on  trois  ;  on  la  soufre  une  fon  ou  denx,  et  quelquefois 
on  met  en  couleur  noir,  rouge  ou  verte  :  les  bojwux  pren- 
nent bien  la  teinture. 

Corde  des  chapeliers  ou  d^arcon.  —  Beaucoup  plus 
grosse  et  plus  soignée  que  la  précédente,  elle  se  fait  avec  les 
boyaux  de  mouton  les  plus  gros  et  les  plus  longs,  que  l'on 
réunit  pour  les  tordre  au  nombre  de  0,  8,  10  on  12,  selon 
la  grosseur  de  la  corde  qui  a  de  8  à  10  mètres  de  long,  et 
ne  doit  présenter  ni  coutures  ni  nœuds.  La  corde  est 
soufrée  deux  fois,  et  à  chaque  fois  mouillée  à  Teau  de 
potasse  et  étrichée  avec  beaucoup  de  soin. 

Corde  des  horlogers.  —  Cette  corde,  extrêmement 
mince,  est  faite  avec  les  plus  petits  intestins,  bien  travaillés 
par  la  potasse  et  tordus  seuls,  on  le  plus  souvent  avec  des 
intestins  coupés  en  deux  dans  le  sens  de  leur  longueur. 
Les  horiogers  emploient  cependant  aussi  des  cordes  plus 
grosses  que  l'on  prépare  comme  les  cordes  des  instru- 
ments, mais  avec  moins  de  soin. 

Cordes  des  instruments. —  Pendant  longtemps,  Naples 
eut  le  privilège  de  la  fabrication  de  ces  cordes;  cepen- 
dant celles  que  l'on  prépare  à  Paris  ne  le  cèdent  sous 
aucun  rapport  aux  cordes  d'Italie,  bien  que  Ton  continue 
à  les  vendre  sous  oe  dernier  nom.  n  n'y  a  que  pour  les 
chanterelles  que  nons  ne  puissions  encore  lutter  avanta- 
geusement avec  Naples,  ce  qui  tient  uniquement  à  ce  que 
les  montons  que  l'on  consomme  à  Paris  sont  plus  gros 
que  les  napohtains.  Pour  obtenir  de  bonnes  cordes,  les 
boyaux  doivent  être  vidés  encore  chauds  et  avant  d'être 
portés  à  l'atelier.  lit,  on  les  met  dégorger  dans  de  l'eau 
de  Seine  fréquemment  renouvelée,  et  on  cure  le  plus  t4>t 
possible  avec  le  dos  arrondi  d'un  couteau.  On  fait  ensuite 
macérer  le  boyau  dans  des  eaux  alcalines  renouvelées 
deux  fois  par  jour,  et  d'une  force  progressivement  crois- 
sante, afin  de  les  débarrasser  le  plus  possible  de  leur  ma- 
tière grîtwe ,  et  à  chaque  renouvellement  d'eau,  on  les 


et  de  BlKÎnville,  les  aruenl  clau<i«  parmi  tes  Prirtui- 
fés  ;  inaiB  celle  opiaioD  n'>  pu  sa  souieiiir  devwii  un 
extinen  sdrieax.  Les  Bradypts  appwtietuwDl  k  l'ordre 
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dès  EdtnIH,  Iribn  des  Tardigradet ,  de  CuTÎer.  Oulre 

Su'Ua  manquent  do  dents  sur  le  devant  des  mâchoires, 
B  ont  des  molïires  cylindriques  et  des  canines  aiguSs; 
deux  maincllei  sur  ts  poitrine  ;  la  Temelie  ne  Tait  qu'un 
petit  qu'elle  porte  sur  le  dos.  Ils  virent  d'herbes  et  de 
fruils.  M.  le  professeur  P.  Gerraii  fsit  d™  bradypea  une 
ramille  qu'il  divise  eu  deux  genres  :  r  Les  C/ioléiies  iCho- 
lupus,  Ilig.;  CnnHjBuffon  [voyet  U^^l'!);  1"  \va  Brodiipes 
proprement  alla.  Le  Bradijpe  [B.  tridai:lylus,lM.\  Ai,  de 
Bunbn)|^9.  3i:(i)  a  trois  nngics  très-longs  à  tous  les  pieds  ; 
SOI  bras  ont  le  double  de  la  longueur  de  sesjambesi  le 
poil  long  et  grossier  qui  le  recouvre  tout  entier,  est  pres- 
que comme  do  l'herbe  fanée;  sa  couleur  est  grise;  il  est 
de  la  grosseur  d'un  chaL  C'est  l'espèce  où  la  lenteur  et 
les  détails  d'organisation  qui  la  produisent  sont  portân 
au  plus  baut  degré.  Ou  rencontre  ces  animaui,  ainsi 
que  tous  cent  du  mtme  groupe,  dans  les  parties  les  plus 
chaudns  de  l'Amérique,  au  Brii^il,  au  Pérou, i  laGuyaiie. 

BIIAI  (Botanique  industrielle).  ~  On  appelle  ainsi  la 
poix  que  l'on  retire  du  pin  et  du  sspin,  el  qui,  par  l'ac- 
tion de  l'air,  se  solidiflc  et  derienl  cassante  et  Wlreusc. 
Le  braise  présente  sousplusieuiasspccrs  difléronts;  lantAl 
il  résulte  de  la  distillation  de  la  lérébenthine,  dont  on 
veut  extraire  l'huile  essentielle,  alors  le  résidu  prend  le 
nom  de  brai  sec,  colop/innf,  nri:an\nn  ;  dans  cet  éfal,  il 
est  employé  d  une  foiilo  d'u3.-igos  industriels,  tels  que  la 
àiv  i  cacheter  commune,  le  mastic  dur,  et  en  pliarmacit 
pour  ta  confection  de  certains  emplâtres;  endn,  les  mu- 
siciens s'en  servent  pour  frotter  lescrins  de  leur»  archets, 
d'où  vient  son  nom  d' orcanton.  Les  vieux  bois  de  sapins, 
brûlés  dans  un  fourneau,  donnent  le  goudron  ou  brai 
liquide,  qui  est  un  mélange  de  sévo  et  de  suc  résineux 
(voyci  Goi'Dao>}.  Enfin,  te  brai  gras,  poii  noirr,  peg, 
provient  d'addition  de  brai  sec  pendant  la  combustion  qui 
produit  le  brai  liquide,  ou  de  lévaporaiioa  des  goudrons 
de  pini  on  le  prépare  aussi  au  moyen  d'un  mélange  de 
brai  sec,  de  goudron,  de  poix  noire,  qu'on  fait  fondre 
dans  une  cbaudibre  de  tjntc  ;  les  brais  sont  employés  sur- 
(ont  pour  le  service  de  la  marine,  dans  le»  conilniciions 
navales.  Ils  se  fabriqucnl  surtout  dans  les  pays  du  Nord 
el  sont  l'objet  d'un  grand  conurerce  iniernational. 

BRANCHtS  (Anatomie).  _  On  donne  ce  nom  i  cer- 
taines diiisiona  des  vai&scaui  et  des  nerfs  :  ainsi,  tandis 
que  les  principales  divisions  portent  le  Dom  de  Iront, 
ft  les  plus  petites  celles  de  rameaux,  do  ramutcuies, 
les  moyennes  s'appellent  braneàes.  On  désigne  eu- 
core  sous  es  nom  certains  prolongements  des  os;  ainsi 
les  branchea  du  pubis,  la  brandie  monlanlt  du  maxil- 
laire, etc.    ' 

BaitncnES  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  tes  divi- 
sions principales  et  secondaires  de  la  tige  d'un  végétal; 
on  réserve  toutefois  presque  exclusivement  ce  nom  pour 
lus  arbres  et  les  arbrissiiaiii.  Elles  réiullcntde  l'évolu- 
tion el  de  l'allongement  des  bourgeons  qui  ont  d'abord 
constitué  des  rameaux,  dont  chacun,  à  son  tour,  se  cou. 
vrira  de  bourgeons  nouveaux,  se  dérelopp.int  en  ramifl- 
calions  nouvelles  et  préparant  une  troisième,  une  qua- 
IriÈœe  général  ion.  Du  reste,  ces  branches  et  ces  rameaux 
sont  composés  dos  mêmes  parties  que  la  tige,  et  il  ne 
leur  manque  que  la  racine  pour  Hra  un  petit  arbre; 
aussi  k-t-on  imaginé  de  couper  les  plus  Jeunes  branches 
pour  les  mettra  en  terre  el  avoir  un  nouvel  arbre,  et  on 
a  souvent  réussi.  On  distingue  plusieurs  sortes  de  bran- 
dies dans  les  arbres  fruitiers  soimiis  i  ta  taille  :  les  H. 
•iinllre.riei  ou  nfiet-brniic/ies,  qui  tiennent  au  tronc  et 
d'oil  partent  les  aiiii-cs  ;  les  0,  â  boii,  B.  loui-miréi,  qui 
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forment  les  extrémité  des  brancbes;  elles  no  doivent 
pas  porter  do  fruits  l'année  saivautei  les  B.  tertiaim, 
qui  ualsscnt  sur  tes  précédentes;  les  B.à  fniitt,a, couf 
sonnes,  plus  faibles,  à  boutons  ronds,  qui  nuisent  des 
branches  i  bois  de  l'année  précédente:  od  peut  encom 
citer  les  B.  folles,  chiffonH'.s,  courtes  et  menues;  les 
B.  gnurmendeâ,  qui  prennent  tropda  nounitura  et  qu'il 
fautcouperi  enBn,  les  R.  aoûléei,  qui  ont  acquis  aprts 
le  mois  d'août  la  cotislstance  nécessaire  pour  l'opéntina 
de  la  RKiTe  el  résister  k  la  gelée. 

BRANCHIES  (Zoologie),  du  grec  branchia,  braocbiet. 
—  Les  branchies  sont  des  organes  de  rfsplration  aqua- 
tique caractérisés  par  ce  fait.  Qu'ils  sont  en  général  siil- 
lantB  à  la  liurface  du  corps  et  baignés  dans  l'eau  aéric, 
sans  que  ce1)eH:i,  comme  l'air  dàjts  les  poumons,  nit 
obligée  de  pénétrer  dans  une  cavité  inlérîeure  où  leaaog 


et  l'élémeat  rcspirsbie  *ont  pour  ainsi  dire  ao-detant 
l'un  de  l'antre.  La  forme  des  branchies  varie  eitrdtie. 
ment.  Cbei  les  poissons,  ce  sont  des  lames  arquées  exac- 
tement disposées  comme  des  peignes,  et  dout  chaque  deat 
contient  uoe  portion  du  réseau  capillaire  respiratoiie. 
Ces  lames  sont  situées  de  chaque  cOté  du  cou,  et  leun 
communiquent  avec  la  cavité  buccale.  Le 
1  attire  l'enu  dans  sa  bouche  en  l'auiranl  large- 
puis  en  la  refermant  il  cbaose  c«  liquide  r«rs  la 
postérieure  de  celte  cavité.  A  droite  et  i  gandie, 
au  rencontre  les  fentes  qui  sépaienl  les  arci  bnn- 
iaux  et  glisse  entre  eux  pour  aller  s'échapper  psr  las 
_._ ,..- j_  j>,pp„^  branchiaLCel  ap^ 


de  chaquH  Cl 


le  fente  unique  onmaltipte, 


amené  aux  brancliles  par  l'artère  aie  du  veatricûlo  uai- 
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cillés;  Jes  erustaeés,  k«  drrbopodes^  la  plapart  des  an- 
nélides;  proqop  tous  les  molluHques  ont  la  respiration 
braocbiaist  Da  reste,  ces  organes  présentent  de  très- 
grande»  diflërenoes  dans  ces  animaux. 

BRANCHlOPODES(ZoolQgie),  duçrec  branehia,  bran- 
cbràs,  et  poui,  pudoXf  pied.  — >  Premier  ordre  de  la  divi* 
sioQ  des  Cruitaoés  entomoatracés  (dans  le  Rèi/ne  «fi»- 
mnl)^q(û  renferme  des  animaax  presoue  microscopiques, 
pour  la  plupart,  et  caractérisés  par  des  pieds  propres  à 
la  fois  à  la  oage  et  à  la  respiration,  ou  garnis  soit  de  pe- 
tits feoillets  ciliés,  soit  d'appendices  branchiaux  ;  la  bou- 
che est  composée  d*un  labre,  de  deux  mandibules,  d*nne 
laiignette,  d'one  ou  deux  paires  de  mâchoires  t  beaucoup 
n'oot  qa'anseal  ceil;  le  corps  du  plus  grand  nombre  est 
recouvert  d'an  test  corné,  sourent  membraneux  :  la  tète 
est  rarement  distincte  du  tronc  Ces  animaax  sont  aqua- 
tiques, les  uns  habitent  la  mor,  les  autres  les  eaux  dou- 
ces; ito  nagent  très-bien,  et  presque  toujours  sur  le  dos  9 
oeox  qui  sont  suceurs  vivent  surtout  dans  la  naer,  où  ils 
s'attadMntàla  peau  des  grands  poissons  dont  ils  sucent 
llesaog.  Us  sont  st^ets  à  des  métamorphoses  comme  les 
batraciens.  L'ordre  des  Branchiopodes  ne  comprend  que 
le  genre  d» Monocles^  de  Uttûé^  qui  a  été  divisé  par  Guvier 
^en  deux  sections  :  l«  Les  Loptvropes  subdivisés  en  trois 
groupes  :  les  Carcinoîdes^  où  Von  trouve  les  genres  Zoé^ 
C'ydoMf,  etc.;  les  (Mroêodêâ^  genres  Cythérée^  Cypris; 
les  Ciûdocères^  genres  Polypnème,  Daphnie»^  Ufncée; 
,2^  les  Phffikf)ess  sobdiviaéê  aussi  en  deux  groupes:  les 
C&atophikaimes^  l^nres  Limnadie,  Bnmcmppe^  et  les 
Aspidophores^  graire  A  pas.  Latr^lle  joignait  aux  Bran- 
chtùpoàet  une  troisième  section,  celle  des  Bœcil<mes, 
dont  Carier  fait  le  deuxième  ordre  des  Entomostraces, 

BRAiVOHJOSTÊGB  (Anatomie  comparée),  du  grec 
Ô/'ûncàf'a,  branchie,  et  siegô^  Je  couvreé  —  Terme  par 
lequel  on  dâsigne,  ches  les  poissons,  l'ojprrcti/?  osseux  et 
roerobraneux  qui  recouvre  rorifice  extérieur  de  la  cavité 
brancblalp.  «t  des  muscles  qui  le  meuvent 
BBA^GH10ST0MB  (Zoologie).  —  Voy.  Ampiiioxds. 
BRAMG-DRSINE,  BaAMcn-uisiint  (Botanique).  —  On 
a  donné  ce  nom  presque  indistinctement  à  des  plantes 
difliirentes  :  ainsi  ou  on  a  appelé  brùno-ttrsme  ou  Fausse 
Brancursinet  la  berce  bran^uRÛne  {Heradeum  spon^ 
dylium^làn,)\  Bnmc^rsinê  ou  Branche-ursine,  L*acan- 
the  mdle  {Aatnihus  moilis^  Lin.)  ;  Branche-ursine  sau- 
page,  le  chardon  des  prés  {Carduu'!  on  Onicut  oteraceus^ 
^in.)  et  une  autre  espèce  de  chardon  {Carduus  tvberosus). 
BRANDB8  (Botanique).  *  Voirez  Landks. 
BAAQUë  (CHtBii)  (Chasse).  —  Race  de  chiens  de  chasse 
ï  museau  épais,  à  poil  ras,  à  oreilles  larges  et  pendan- 
es;  ils  sOAt  bons  pour  la  plaine  et  pour  les  broussailles, 
ont  légers  et  vigoureux,  ont  beaucoup  de  finesse  d'odo- 
at  et  une  quête  brillante.  La  chaleur  ne  les  incommode 
>as  autant  que  les  autres  chiens  de  plaine,  et  ils  sont 
noins  sensibles  aux  épines.  Ils  ne  font  véritablement 
(u'une  yule  et  même  race  avec  le  chien  courant  et  le 
iossetf  car  dans  la  môme  portée  on  trouve  quelquefois 
les  chiens  courants,  des  braques  et  des  bassets,  le  père 
tant  indistinctement  un  des  trois.  Le  braque  du  Bengale 
le  diffère  de  celui*ci  que  par  sa  robe  qui  est  mou- 
hetée. 

BRAS  (Anatomie),  brachium ,  des  Latins.  —  Dans  le 
angage  ordinaire,  on  appelle  ainsi  tout  le  membre  supô- 
ieur;  il  ne  doit  désigner  cependant  que  la  portion  com- 
prise entre  l'épaule  et  le  coude  ;  sa  forme  est  à  peu  près 
ylindrique,  plus  arrondie  ches  la  femme  dont  la  graisse 
Bt  plus  abondante  et  les  muscles  plus  faibles.  Uu  seul 
s,  qu'on  nomme  Atim^uf,  en  constitue  la  partie  cen- 
'ale(vo3rds  Honiavs).  Divors  muscles  l'entourent  et  s'in- 
irent  sur  loi,  mais  quatre  seulement  appartiennent  en 
'opre  au  bras  ;  co  sont  les  muscles  triceps  brachial  (#ca- 
U<H)lécranietî)  Chaos,  en  arrière,  coraco-àrachial  {co-' 
^cO'humérai)  en  dedans,  brachial  antérieur  {huméro-cu- 
fal)^  et  biceps  {scapuloradial)  en  avant.  Un  muscle  qui 
ittaciie  à  la  clavicule  et  à  l'omoplate,  le  deltoïde  (sous" 
romiO'huméral)  ^  après  avoir  contribué  au  relief  que 
me  Tépaule,  se  termine  en  pointe  et  vient  s'insérer  sur 
umérus  en  formant  une  dépression  à  la  partie  moyenne 
externe  du  bras.  Cette  dépression  est  utile  à  connal- 
;  1«B  médecins  choisissent  ce  point  pour  vacciner  et 
)liqner  des  cautères,  à  cause  de  l'abondance  de  la 
.ts»e  qui  existe  au-dessous  de  la  peau  dans  cette  ré- 
n.  L'artère  principale  du  bras  est  l'artère  humérale 
br^aehiaie^  qui  fait  suite  à  l'artère  axillaire  ;  sa  dlrec- 
1  eat  celle  d'une  ligne  qui  s'étendrait  obliquement  du 
ux  de  raii«elle  à  la  partie  moyenne  du  pli  du  coude 
peut  sentir  ses  battements  a  la  partie  intime  du 


membre,  au-dessous  de  l'aisselle.  Dans  ce  point,  l'artèro 
liumérale  repose  immédiatement  sur  l'os,  ce  qui  permet 
de  la  comprimer  et  d'arrêter  ainsi  une  hémorrhagie  qui 
résulterait  de  la  blessure  de  quelques-unes  des  bran- 
ches situées  au-dessous.  Le  bras  possède  deux  veines 
principales  sous-cutanées,  la  basilique  en  dedans  et  la 
eéphatique  en  dehors,  deux  veines  profondes  accompa- 
gnant l'artère.  Les  nerfs  sont  au  nombre  de  cinq  :  les 
nerfs  médian,  radiait  cubital^  musculo^utané  et  bra^ 
ehial  cutané  interne,  S  —  t. 

BRA8AGE  (Technologie).  —Opération  qui  a  pour  objet 
de  souder  enriemble  et  par  leurs  bords  des  pièces  de  for, 
de  cuivre  ou  de  laiton,  au  moyen  d'un  alliage  ordinaire- 
ment composé  de  ooivreet  de  zinc  additionné  quelquefois 
d'un  peu  d'étain,  ou  plus  rarement  d'un  alliage  de  cuivre 
et  d'argent 

Les  sur^Mesque  l'on  veut  braser  doivent  être  nettoyées 
avec  soin  à  la  lime  00  au  burin  ;  on  les  rapproche  et  on 
les  tient  réunies  au  moyen  de  quelques  tours  de  fll  de 
fer  fin  et  recuit;  puis  an  applique  sur  le  Joint  une  bouil- 
lie faite  de  borax  eu  pondre  et  d'eau  avec  l'alliage  ap« 
pelé  soudure^  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  tout 
préparé  et  réduit  en  grains  on  grenaille.  La  pièce  est 
alors  mise  au  feu  et  chauffée  Jusqu'à  ce  que  l'on  voie 
couler  la  soudure.  Le  borax  fond  bien  avant  ce  moment 
en  formant  à  la  surface  du  métal  un  vernis  qui  le  pré- 
serve de  l'oxydation ,  et  qui  dissout  en  même  temps 
l'oxyde  qui  aurait  pu  se  former  avant  que  le  sel  ne  fût 
fondu. 

On  soude  le  plus  ordinairement  le  fer  au  fer  sans  mé- 
tal interm^iaire.  A  cet  effet,  on  chauffe  les  deux  pièces 
au  blanc  étincelant,  en  projetant  à  leur  surface  un  peu 
de  sable  siUceux  qui,  en  fondant,  produit  le  même  effet 
que  le  borax  ;  on  appli<|ue  l'un  sur  l'autre  les  bouts  à 
lîôunir  et  on  martelle  rapidement,  afin  que  la  jonction  soit 
bien  complète  avant  que  la  température  se  soit  notable- 
ment abaissée,  et  aussi  pour  expulser  les  scories  ferru* 
gineuses  provenant  de  l'action  de  la  silice  sur  l'oxyde  de 
fer. 

BRASQUB.  —  Mélange  d'argile  humide  et  de  charbon 
en  poudre  dont  on  garnit  l'intérieur  des  creusets  dans 
lesquels  on  veut  réduire  les  minerais  oxydés  ou  les 
oxydes. 

BRASSE.  ~  Ancienne  mesure  de  longueur  emplo3rée 
dans  la  marine  pour  mesurer  la  profondeur  de  la  mer; 
elle  valait  6  pieds,  à  peu  près  la  longueur  des  deux  bras 
étendus,  d'où  lui  est  venu  son  nom.  E<itimée  en  nouvelle 
mesure,  la  brasse  vaut  !",634. 
BRASSfCA  (Botanique).  —  Voyez  Cnoo. 
BRASSERIE  (Technologie).  —  Voyez  Bikre. 

fiRASSICAIRES  (Zoologie).  —Geoffroy  a  donné  ce  nom 
à  un  petit  groupe  d'Insectes  qui  forment  aujourd'hui  parmi 
les  lipidoptères^  le  sous-genre  Piéride,  du  genre  Papilio, 
de  Linné,  famille  des  Otume^,  dont  les  chenilles  se  noor- 
rissent  plus  spécialement  de  plantes  crucifères,  et  dont 
quelques-unes  dévorent  les  choux  de  nos  jardins  (voyez 
pour  les  caractères  du  genre,  le  mot  Piéride).  On  y're- 
marqueles  espèces  suivantes  :  la  Piéridedu  ehon^  le  grand. 
Papillon  blanc  du  chou  {Pajpilio  brassica,  Lin.);  ailes 
blanches  en  dessus,  les  supéneures  tachées  de  noir,  avec 
un  peu  de  Jaune  pâle  aux  inférieures;  la  chenille  est  rayée 
de  Jaune  et  de  bleuâtre,  avec  des  points  noirs,  d'où  il  sort 
un  poil  ;  long.  0»,027,  larg.  0»,06S  ;  elle  dévore  les  choux 
et  autres  crucifères.  La  Piéride  de  la  rave  (P.  rapœ^ 
Lin.),  Petit  Papillon  blanc  du  chou,  Geoff.,  semblable 
à  la  précédente,  mais  plus  petite  ;  sa  chenille  vit  sur  le 
chou,  sur  d'autres  crucifères,  sur  le  réséda.  On  l'a  nom- 
mée ver  du  cœur,  parce  qu'elle  s'introduit  dans  leur  inté- 
rieur ;  elle  est  verte,  une  ligne  plus  pâle  sur  le  dos.  La 
Piéride  du  navet  {P.  napi.  Lin.),  Papillon  blanc  veiné 
de  vert;  cette  espèce  est  moins  répandue;  elle  habite  les 
prairies  près  des  bois.  La  Piéride  de  la  moutarde  {P. 
sinapis^  Lin.),  Papillon  blanc  de  lait;  il  est  petit,  les 
ailes  plus  allongées  ;  on  le  trouve  dans  les  bois  ;  sa  chenille 
est  peu  connue.  On  peut  encore  citer  le  PapHlon  blanc 
marbré  de  vert^  Geoff.  (P.  daplidiœ^  Lin.),  le  Papillon 
aurore^  Geoff.  {P.  CardamineSy  Lin.).  Presque  toutes  cm 
espèces  se  trouvent  au  printemps  (voyez  Piéride,  pour 
les  autres  espèces  du  genre). 

BRASSICkES  (Botanique).  —  Tribu  de  plantes  de  la 
famille  des  Crucifères,  et  ayant  pour  type  le  genre 
Chou  {Brassica),  Les  divisions  généralement  adoptées  au- 
jourd'hui (méthode  de  M.  Endtichcr),  pour  la  famille  des 
Crucifères^  rejettent  cette  tribu.  Ses  pribcipauT  genres 
étaient  :  Moutarde  (Smapi>,  Lin.);  Roquette  [Ènicn, 
Tourn.);  Chou  {Brassica,  Lin.)  (voyez  Cnoo).       G  — s. 
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BRASSICOURT  (Hippiatriqne).  —On  donne  ce  nom  à 
un  cheval  qui  a  le  membre  arqué  naturellement  et  non 
par  suite  de  fatigue  ou  d'usure,  ce  dernier  cas  est  beau- 
coup plus  grare  que  le  premier  (voyez  AnQoé). 

BRAYER  (Médecine),  en  latin  bracherium.  —  Dacange 
prétend  que  ce  root  vient  de  braccœ,  braies,  parce  qu'il 
86  mtit  sous  les  braies:  quoi  qu'il  en  soit,  on  donne  ce 
nom  à  une  espèce  de  bandage  destiné  à  contenir  les  her- 
nies inguinales  et  crurales  (voyez  Hernie).  Ce  ne  fut 
d'abord  qu'une  ceinture  de  toile  ou  de  laine,  montée 
sur  une  plaque  de  fer  par  une  de  ses  extrémités  et  ter- 
minée par  une  courroie;  la  plaque  était  garnie  d'un 
morceau  de  liège  ou  même  de  plomb  creusé  pour  servir 
de  pelote.  Aujourd'hui  on  se  sert  de  bandages  élastiques 
qui  ofihBnt  bien  plus  de  résistance  :  ils  consistent  dans 
une  lame  d'acier  très^lastique,  contournée  sur  sa  lar- 
geur, samie  d'une  substance  molle  recouverte  d'une 
peau  de  chamois,  et  dont  une  extrémité  se  termine  par 
une  plaque  defer  que  l'on  garnit  d'une  substance  moUe  ; 
c'est  la  pelote;  celle-ci  peut  être  creuse  dans  les  cas  où 
la  hernie  est  irréductible,  on  l'appelle  alors  brayer  à 
cuiiler.  Dans  les  brayers  à  raquette,  la  pelote  est  rem- 
placée par  un  simple  cercle  de  fer,  dans  lequel  est  cousu 
un  morceau  de  toile  recouverte  de  peau.  Frappé  des 
nombreux  inconvénients  du  bandage  ordinaire,  uu  mé- 
canicien anglais,  affecté  lui-même  de  bemie;  confectionna 
le  bandage  dit  anglais;  il  embrasse  le  corps  du  côté 
opposé  àla  hernie  et  prend  un  point  d'appui  en  arrière 
sur  la  colonne  yertébrale.  au  moyen  d'une  pelote  qui 
fait  opposition  à  celle  qui  est  en  avant  sur  la  liemie  ; 
celle-ci  est  montée  sur  un  pivot  qui  la  rend  mobile.  Ce 
bandage,  qui  peut  se  passer  de  courroies  et  de  sous- 
cuisses  ,  offre  des  avantages  incontestables  dans  beau- 
coup de  cas.  Pour  appliquer  le  brayer^  il  faut  être  cou- 
ché sur  le  dos,  à  plat,  les  jambes  pliées,  les  cuisses  rele- 
vées ;  lorsque  la  hernie  peut  être  réduite,  il  faut  qu'elle 
le  soit  entièrement  ayant  d'appliquer  la  pelote;  colle-ci 
doit  être  à  nu  sur  la  peau,  et  non  pas  sur  La  chemise, 
comme  le  font  certaines  personnes;  lorsque  la  pelote 
est  appliquée,  il  faut  bien  s'assurer  que  la  hernie  est 
contenue  exactement  et  qu'elle  ne  s'échappe  pas;  car 
dans  ce  cas,  il  faut  la  réduire  de  nouveau  et  ne  jo" 
mais  laisser  le  bandage  en  place  sur  une  heimie  non 
réduite  :  ce  serait  le  moyen  d'amener  des  accidents  qui 
pourraient  devenir  graves.  F  —  n. 

BRAYÈRE  (Botanique),  Brayera^  Kuntli,  dédié  au  mé- 
decin botaniste  allemand  Brayer.—  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Rosacées^  tribu  des  Spit*ées,  La  H.  anthelmin- 
tique  (B,  anthelmintica^  Kunth)  est  un  arbre  d'Abyssinie 
qui  s'élève  à  6  ou  7  mètres  au  plus.  Ses  feuilles  sont  compo- 
sées, à  folioles  finement  dentées  ;  ses  fleurs  ont  un  calice 
d'un  vert  passant  au  rouge  pourpre;  les  pétales,  au 
nombre  de  6,  sont  blancs.  Cet  arbre  parait  être  le  cusso 
des  Abyssins  que  James  Bruce  figure  dans  son  Voyage 
en  Nti6i>,sous  le  nom  de  Banksia  Abyssinica,  mais  qu'ail 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  genre  Banksia  de  la  famille 
des  Protéacées.  Les  fleurs  de  la  brayère  passent  pour  être 
un  puissant  anthelmintique.  Bruce  raconte  les  heureux 
effets  de  ce  médicament  dans  les  maladies  vermineuses 
dont  sont  aUBigés  les  Abyssins.  G  —  s. 

BREBIS  (Zoologie),  Ovisy  des  Latins.  —  La  femelle  du 
bélier  ;  il  en  sera  traité  au  mot  Mouton. 

BRÈCHE  (Artillerie).  —  Une  bi^Me  est  l'ouverture 
qu'on  exécute  dans  les  remparts  d'une  place,  afin  de 
pouvoir  donner  l'assaut.  On  fait  brèche,  soit  en  minant 
une  partie  des  murs  et  les  faisant  sauter  (voyez  Mines), 
soit  en  les  détruisant  à  coups  de  canon. 

Lorsque  l'artillerie  employait  des  boulets  en  pierre,  on 
aurait  perdu  beaucoup  de  projectiles  en  tirant  de  prime 
abord  en  plein  mur;  aussi  faisait-on  brèche  en  commen- 
çant par  la  crête  du  mur  et  descendant  peu  à  peu; 
lorsque  l'usage  des  boulets  en  fonte  de  fer  se  fut  répandu, 
on  reconnut  l'avantage  de  couper  le  mur  à  une  certaine 
hauteur  ;  la  partie  coupée  entraîne  dans  sa  chute  le  ter- 
rassement placé  en  arrière,  et  la  bK-che  est  tout  de  suite 
praticable. 

On  emploie  pour  faire  brèche  les  canons  de  24  et  de  16, 
et  exceptionndlement  ceux  de  12,  tirant  à  la  charge  du 
tiers,  et  même  de  la  moitié  du  poids  du  projectile.  On 
coupe  ordinairement  le  mur  au  tiers  de  sa  hauteur  à 
p.irtir  du  sol  ;  les  pièces  du  centre  de  la  batterie  de  brèche 
font  une  tranchée  horizontale,  en  tirant  leurs  premiers 
coups  espacés  de  &  à  8  diamètres  du  projectile,  afin  de 
profiter  de  Tébraulement  produit  autour  du  logement  du 
boutet  ;  les  deux  pièces  extrêmes  commencent  chacune 
uae  traacbitf  vei'ticale    limitant  la  brèche;  lorsque  la 


tranchée  horizontale  est  arrivée  aux  terres  du  rempart, 
ou  travaille  activement  aux  tranchées  verticales;  si  le 
mur  ne  s'écroule  pas,  on  en  commence  une  troinième  à 
égale  distance  des  deux  premières  ;  cette  nouvelle  tran- 
chée est  presque  toujours  nécessaire  dans  les  parties  cir- 
culaires ou  polygonales  ;  lorsque  le  mur  s'est  écroulé,  il 
ne  reste  plus  qu'à  abattre  les  parties  de)  terres  qui  tien- 
nent encore.  Une  brèche  a  ordinairement  de  20  à  3&  mètres 
d'ouverture.  Avec  le  canon  de  24,  la  brèche  s'exécute 
plus  rapidement  qu'avec  le  canon  de  16,  mais  avec  ce 
dernier,  on  dépense  moins  de  poudre  et  de  fonte;  dao% 
un  mur  de  2",20  d'épaisseur,  le  canon  de  24  tin)  à  la 
charge  de  la  moitié  du  poids  du  projectile,  oonioouiie 
52^,90  de  poudre  par  mètre  courant  de  brèche ,  et  le 
canon  de  16,  47S70. 

On  peut  faire  brèche -en  tirant  obliquement,  jusqu'à 
l'angle  de  25*  à  30o;  dans  ce  cas,  on  commence  la  tran- 
chée par  l'extrémité  la  plus  rapprochée  de  la  batterie, 
et  la  pièce  la  plus  éloignée  du  mur  qui  voit  cette  extré- 
mité le  moins  obliquement  tire  la  première;  tooteslos 
autres  tirent  successivement  sur  le  même  point,  aflo  de 
profiter  du  trou  fait  par  la  première.  M.  M. 

Brèche  (Minéralogie), de  litalien  breccia,  bi^cbe;  rup- 
ture. —  Nom  donné  à  un  aggrégat  pierreux  de  fragments 
anguleux,  non  arrondis  conune  les  poudingues,  tout  sa 
plus  émoussés  et  disséminés  sans  ordre  dans  une  pâte; 
ces  fragments  ont  rarement  l'aspect  cristallin  dans  leur 
cassure,  et  ne  l'ont  jamais  dans  leur  forme  ;  et  du  mte 
ils  ne  se  pénètrent  jamais  et  ont  toujours  leurs  contours 
nets.  On  observe  encore  que  la  pâte  et  les  fragments  qui 
composent  ces  roches  n'ont  pas  la  même  origine  et  n'ont 
pas  été  formés  dans  le  même  temps.  Parmi  les  ooo- 
breuses  variétés  de  brèches  connues,  on  peut  citer  les 
divisions  suivantes  :  B.  siliceuse;  elle  appartient  en  géné- 
ral à  la  variété  <|u'on  désigne  sous  le  nom  de  silex  agate. 
B.  silicéo^alcatrey  composée  de  fragments  angaleoz,  de 
craie  durcie  réunie  par  un  silex  pyromaque,  voisin  du 
silex  agate.  B,  calcaire^  variété  la  plus  commune  à  la- 
quelle on  doit  rapporter  tons  les  marbres  nommés  brè- 
che, marbre  d'AIet,  près  d'Aix  (ProTence),  marbre  bro- 
catelle,  etc.  (voyez  MÛasaB).  B,  granitique^  composée  de 
fragments  de  granit,  même  de  porphyre  (brèche  dure 
d'E^pte).  B,  schisteuse,  formée  de  fragments  anguleux 
de  divers  schistes  agglutinés  par  un  cimenta  peine  visi- 
ble ;  A.  Brongniapt  Fa  trouvée  près  de  Saint-Jean-de-Lox 
(Basses-Pyrénées). 

Brèches  osseoses  (Géolo^e).  —  On  appelle  ainsi  dei 
amas  formés  d'ossements  brisés  ou  intacts,  mais  unis  ptr 
un  ciment  rouge  et  ferrugineux,  et  qui,  dans  une  multi- 
tude de  lieux,  remplissent  les  feutes  des  rochers  et  les 
cavernes  qui  ont  jadis  communiqué  avec  la  surface  do 
soL  Elles  ont  sans  doute  été  formées  par  ces  panda 
inondations,  ces  immenses  courants  qui,  en  chamaot  les 
débris  rencontrés  sur  leur  passage,  ont  trouvé  des  feotei 
plus  ou  moins  considérables,  surtout  dans  les  terrains 
jurassiques,  ont  pénétré  dans  des  cavernes  contenant  des 
débris  organisés,  s'y  sont  mêlés,  accumulés  avec  oertaii» 
produits  minéraux,  et  remplissent  aujourd'hui  ces  fontes 
et  ces  cavernes.  Tout  le  bassin  de  la  Méditerranée  offre 
à  son  pourtour  des  brèches  de  ce  genre. 

BRECHET  (Zoologie).  —On  désigne  généralement  tons 
ce  nom  la  partie  antérieure  du  sternum  et  Tappendice 
xipholde  chez  les  oiseaux,  principalement  lorsque  ces  os 
présentent  une  espèce  de  carène  saillante  et  longitudi- 
nale, destinée  à  donner  plus  de  force  aux  muscles  aban- 
seurs  de  l'aile,  qui  s'y  insèrent  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  cbei 
ceux  dont  le  vol  est  puissant;  au  contraire,  cette caK'ne 
manque  chez  ceux  qui  ne  peuvent  pas  s'élever  dans  les 
airs  et  qui  n'ont  nue  des  ailes  rudimentaires,  teb  sont  le 
casoar  et  l'autruche  :  quelquefois  ce  nom  sert  à  désigner 
seulement  l'appendice  xipholde. 

BRÈDES  (Bounique).  —  Nom  collectif  qoe  l'on  donne 
dans  les  lies  Maurice  et  de  la  Réunion,  aux  plantes  her- 
bacées qu'on  mange  en  guise  d'épinards.  La  Bréàe ^r 
excellence  est  la  Marelle  noire  {Solanum  nigrum^  Lin.)« 
dont  oa  fait  uu  grand  usage  en  la  préparant  cuite  dans 
l'eau,  assaisonnée  de  saindoux,  de  sel,  de  piment,  de  gin- 
gembre, etc.  ;  la  variété  sauvage,  dite  B,  Martin^  est  plus 
Acre.  La  B.  de  Malabar^  on  Épinar*i  de  Malabar^  est 
une  espèce  d'amarante  armée  d'épinea  à  l'aisselle  des 
feuilles,  V  Amarante  épineuse{  Amarantusspinosus^Un.). 
Elle  est  annuelle  et  s'élève  jusqu'à  f  mètre.  Ses  fouilla 
sont  longuement  pétiolées,  ovales  ou  oblongues-lanc^ 
lées.  Ses  fleurs,  de  couleur  verte,  sont  en  épis  cylin- 
driques aigus,  et  ses  fruits,  un  peu  rugueux,  sont  termi- 
nés par  deux  ou  trois  pointes.  Cette  espèce  croit  dans 
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aMote  placée  en  irnfere  des  veatT&lea ,  aageoire  ansie 
tria-hiilgiie  i  ces  poissona  h*bitent  les  eaui  douces  de 
uurcs  les  rivières  de  l'Eurape,  et  même  des  gr&ndi  Isca  ; 
Inrthiir,  nm  être  Irès-délicste,  est  asseï  bonne  à  man- 
pr,  M  comme  ils  raulliplifnt  beaucoup,  ils  conslitueitt 
ui  de*  genres  les  pins  précieux  aoua  le  rapport  de  l'ali- 
■Miadon  ;  on  ii'«a  connaît  que  deui  espi^es  ;  la  B.  com- 
mat  ICyprimii  bi-ama.  Lin.)  (fig.  3691.  tris-abondante 
du»  la  Sieine,  oiï  l'on  a  dit  qu'il  en  existait  trois  ou  quatre 
nriët^;  elle  a  39  rajo'»  *  ■■  nageoire  anale  :  la  Prlitr 
Brtmet  la  Bordttièrt  ou  Hoielin  (C.  biieca.C.  lalui, 
GiD.)aI4  rayons  à  l'anale,  les  pectorales  et  les  ventrales 
toat  rougellrei)  ;  elle  est  jilus  petite  que  l'antre  ;  sa  chair 
at  peu  estimée. 
BÏIhe  si  HEa  (Zoologie).  S^ruj  Aruma,  Lin.  —  Voyei 

BBÉSIUNE.  —  Hstière  cristallisable  qui  s'extrait  do 
bois  de  Brésil  {Casalpinia  edimata  Brasilieiaii).  Elle  se 
ptéMdle  sons  laforroe  de  cristaux  aiguillM  d'une  couleur 
moce,  Tolatilîsables  partiellement  pur  la  cbaleur,  so- 
hlto  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éclier.  Sa  réaction  caracté- 
nliVDe,  c'est  de  ee  colorer  en  pourpre  violet  au  contscl 
tnilEalii.  Sons  l'influence  de  l'ammoniaque  el  de  l'air, 
flesstnntbrmeen  braiiléine.  La  découverte  et  l'élude 
(D  wnt  dues  à  H.  Chevrenl.  qui  a  pu  l'extraire  aussi  des 
bon  de  Pemambouc,  de  Saiute-Hanhe,  oic.  :  aussi  la 
pomiDA-t-on  quelquefois  nmgede  fei-nambouc. 
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wais  espèces  dn  genre  Ciialpinic  (CiBfa/^txia,  Lin.]. 
'  liiBi,  le  B.  df  Pernamhouc  est  le  Cmatpinia  edtinaln, 
Umki  le  B.  de*  Indei  est  le  C/raalpinia  Sappan,  Lin. 
(nna  CiBai.runB). 

BRETELLESS.  —  Les  brtleilet  étaïUquei  ont  étù  pen- 
dul  tongtemps  formées  au  moyen  de  fils  de  laiton  en- 
no  lét  sur  eai-cn6me«  en  spire*  égales  et  serrées  composant 
uunt  de  petits  rensorts  h  boudin.  Ces  petits  ressorts, 
wndus  parai  J  Élément  d'une  certaine  quantité,  étaient 
OKnus  entre  deux  bandes  d'élofle  qui  se  fronçaient  dÈs 
que  le*  ressorts  étaient  abandonnés  i  eux-mêmes  de  ma- 
slËre  à  ce  que  l'enveloppe  ne  génit  pas  leur  élasticité  ; 
ils  ttaieat  ensoiie  cousus  par  lenrs  eiirémirés  à  des  la 
■Km  de  peau  qui  portaient  les  boutonnières. 

Depuis  que  HH.  Haltier  et  Guibal  ont  imnginé  do  nier 
le  caoutchouc  et  d'en  composer  d'excellents  élastiques, 
OBi-d  ont  presque  entièrement  remplacé  les  élastiques 
ds  huton  (voyei  Gaodtgbodc). 

BRÈVE  (ZoulDfûe).  Buffon,  Cuv.  ;  Pitta,  Vieil.  — Genre 
d'oiwani  aussi  mal  déterminé  qu'il  est  mat  connu  ;  ainsi, 
Uxon  CD  fait  une  famille,  Temminck  on  genre,  d'autres 
»  pUeent  les  espèces  dans  difléranta  genres;  noussui- 
îmos  la  méthode  do  Cuvier  qui  en  fait  un  genre  détaché 
delà  diviaioa  des  Pourmilim  {Myolhera,  ttig.l,  fanullc 
lies  DniJinufref.ordredes/'aiMreaux,  caractérisé  ainsi  : 
bniHongé.  fort,  robuste,  crochu  :  queue  courte,  rectiligne 
M  U^èrnueDl  cunéiforme;  formes  lourdes,  massives,  en 
(toénJ  pluma^  tort  brillant.  Ces  oiseaux  habitent  It» 
panies  reculées  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  l'Australie; 
■Il  viveot  d'insectes,  et  surtout  de  fourmis.  Ses  princi- 
pslei  espèces  sont  :  la  B.  eommvnt  {Cotvut  orachy- 
imu,  Gm.),  de  la  cdtn  d'Angola;  la  S.  à  vtnlrt  iwige 
iPilta  trythrogOMter.  Cuv.),  de  Manille;  l'^xunn  {Tur- 
du  araurM,  Gm.},  de  Java. 

IWiVETS  D'INVENTION.  —  On  nomme  brevet  d'in- 
taitûm  le  litre  que  celui  qui  prétend  avoir  fuit  une  décDu- 
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verte  on  nne  Invcniion  industrielle  obtient  du  Bouvent». 
meut,  à  l'eFTiH  de  s'assurer  sous  diverses  ctinditions,  et 

pour  un  certain  temps,  le  droit  exclusif  d'exploiter  ou  de 

Celte  dénomination  de  brevet  (du  latin  brève,  court), 
s'appliquait  d'abord  t  une  sorte  d'expédition,  non  scellée, 
psr  laquelle  les  rois  aecordaieut  autrefois  certaines  grâces, 
certains  avantages  ou  certains  titres.  On  appelle  encore 
aujourd'hui  actn  en  brevet,  des  actes,  comme  une  obli- 
gation, une  transaction,  une  procuration,  dont  le  notaire 
ne  garde  pas  minute,  et  qu'il  délivre  saas  y  mettre  la 
formule  exécutoire.  Le  nom  de  brevet  a  été  depuis  étendu 
k  tous  les  titres  et  diplûmes  délivrés  au  nom  d'un  gou- 
vememèDl,  d'un  prince  souverain,  etc.,  comme  le  titre 
d'un  grade  dans  l'armée,  le  titre  d'une  pension,  et  enlla 
certaines  déclarations  qui  établissent  les  droits  et  les  pri- 
vilèges des  inventeurs,  des  importateurs  de  quelque  dé- 
couverte industrielle,  dont  la  nature  cet  déterminée  par 
des  règlements  spéciaux  i  chaque  nation. 

L'usage  de  concéder  de  pareils  litres  date  des  temps 

Dam  l'antiquité,  tout  travail  industriel  était  regardé 
comme  avilissant  et  ne  pouvant  être  le  partage  que  des 
esclaves,  des  vaincus  et  des  serfs.  Il  s'ensuit  qu'il  était 
sans  aucune  protection  de  la  part  des  lois.  Ce  n'est  que 
bien  plus  tard  qu'il  a  conquis  enfln  le  respect  et  lea 
garanties  qui  sont  dus  à  cette  application  si  utile  et  si 
féconde  de  l'activité  humaine,  i  cette  source  légitime  de 
propriété  de  laquelle  dépend  aujourd'hui  à  im  si  haut 
point  la  prospérité  des  Ëiats. 

En  France,  par  exemple,  avant  1190,  les  lois  offraient 
plutat  des  entraves  qu'une  Juste  protection  i  l'esprit  de 
découverte  et  de  perfectionnement  dans  l'industrie.  L'ins- 
titution des  Jurandes  et  de«  maîtrises,  qui  put  écre  utile 
i  son  origine,  eut  bienlût  pour  résultat  d'exclure  les  in- 
venteurs eux-mêmes  de  l'exploitation  de  leurs  décou- 
vertes, s'ils  n'avaient  point  scqui's  le  droit  et  la  liberté 
du  travail  par  leur  aShalion  aux  corps  d'arti  et  métiers, 
affiliation  souvent  très-onéreuse  el  très  difficile  à  obtenir. 
Ces  Jurandes  et  maîtrises  prirent  naissance  dana  lu  cet^ 
poralions  quo  les  artisans  adonnés  k  un  même  métier 
durent  former  pour  se  protéger  au  moyen  Age  contre  los 
violences  des  seigneurs,  des  gens  de  guerre  et  même  du 
clergé.  Simples  statuts  d'abord,  elles  se  transformèrent 
peu  i  peu  en  institutions  tyranniques,  dont  les  abus 
criants  sont  si  bien  dépeints  dans  le  préambule  du  fa- 
meux édit  de  (  11G.  Plusieurs  rois  de  France,  parmi  les- 
quels Henri  111,  trouTant  dan»  l'existence  de  e«a  corpo- 
rations une  sourcedereveDOB  certaine,  en  encouragèrent 
et  en  régularisèrent  même  la  formation.  On  [néliuiJ 
même  qu  on  alla  Josqa't  poser  en  principe  que  le  droit 
de  travailler  était  un  droit  royal,  que  le  prince  pouvait 
vendre  et  que  le*  sujets  devaient  acheter. 

Voici  les  réflexions  que  cet  état  de  choses  inspirait  an 
vertueux  Tnrgotdana  cet  édit  de  IIIC  que  nous  venons 
de  rappeler  : 

■  Dieu,  en  donnant  à  l'homme  des  besoiits,  en  lui  reo- 
D  dant  nécessaire  la  ressource  du  travail,  a  fait  du  droit 

■  de  travailler  la  propriété  de  tout  homme,  et  cette  pro- 

•  prit>té  est  la  première,  la  plus  sacrée  et  la  plus'impres- 

•  criptible  de  toutes.  —  Nous  regardons  comme  un  des 
K  premiers  devoirs  de  notre  Justice  et  comme  un  des  actes 

■  les  plus  dignes  de  noire  bienfaisance,  d'affranchir  nos 
x  sujets  de  toutes  les  atteintes  portées  à  ce  droit  inalié- 

■  nsbie  de  l'humanité  ;  nous  voulons,  en  conséquence, 
>  abroger  ces  institutions  arbitraires,  qui  ne  permettent 

•  pas  k  l'indigent  de  vivre  de  son  travail  ;  qui  repoussent 
D  un  sexe  à  qui  sa  faiblesse  a  donné  plus  de  besoins  et 

■  moins  de  ressources,  et  semblent,  en  le  coniiamnant  i 

■  une  mlsËro  inévitable,  seconder  la  séduction  et  la  dé* 

■  bauche;  qui  éloignent  l'émulation  et  l'industrie,  et 

■  rendent  inutiles  les  talents  de  ceux  que  les  circons- 
.  loQces  excluent  d'une  communauté  ;  qui  privent  l'fitat 

•  et  les  arts  de  toutes  Ira  lumières  que  les  étrangera  y 

•  apporteraient  ;  qui  retardent  le  pro|;rès  des  art*  par  les 
ï  diflicultéB  multipliées  que  rencontrent  les  inventeurs 

■  auxquels  les  différentes  communautés  disputent  le  droit 

■  d'exécuter  les  découvertes  qu'elles  n'ont  point  faite*  ; 

■  qui,  par  les  frais  immense*  que  le*  artisans  sont  obligés 

■  de  payer  pour  aequérir  la  faculté  de  travailler,  parle* 

■  exactions  de  toute  npèce  qu'ils  eiau lent,  par  des  saisie* 

■  multipliées  pour  de  prétendues  contravention»,  psr  les 
a  dépenses  et  les  disaipstions  de  tout  genre,  par  les  pn>- 

■  ces  inierminablesqu'occasionnent  entre  toutes  ces  com- 

■  munautés  leurs  prétenlioits  respectives  sur  retendue 

■  de  leur»  privilèges  exclusifs,  surchargent  l'indualria 
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«  d*on  impôt  énormet  onéreux  aux  sujets  sans  aaciin 
«  fruit  pour  TËtat  ;  qui,  enfin ,  par  la  facilité  qu'elles 
«  donnent  aux  membres  des  communautés  de  se  liguer 
(c  entre  eux,  de  forcer  les  membres  les  plus  pauvres  à 
«  subir  la  loi  des  riches,  deriennent  un  instrument  de 
«  monopole,  et  favorisent  les  manœuvres  dont  Teffet  est 
«  de  hausser  au-dessus  de  leur  proportion  naturelle  le 
a  prix  des  denrées  les  plus  nécessaires  à  la  subsistance 
«  du  peuple...  » 

Cet  édit  si  sage  n*eut  pas  de  durée,  il  fit,  dès  la  même 
année,  place  à  un  autre  édit  tout  contraire  ;  mais  la  ré- 
volution de  1769  vint  bientôt  faire  triompher  les  idées  de 
Tnrgot. 

Dans  la  nuit  du  4  au  5  août  1789,  TAssemblée  consU- 
luante,  proclamant  le  grand  principe  de  la  liberté  du 
commerce  et  de  Tiedustrie,  supprima  les  corporations 
d*aru  et  métiers,  les  Jurandes  et  les  maîtrises,  et  si  elle 
méconnut  d*slK>rd  les  droits  des  inventeurs,  elle  ne  tarda 
pas  à  réparer  cette  erreur  par  les  décrets  du  31  dé- 
cembre 1790-7  Janvier  1791,  qui  assurèrent  une  juste  pro- 
tection aux  auteurs  de  découvertes  industrielles.  Un  décret 
du  35  mai  suivant  réglementa  Tobtention  des  brevets. 

L'idée  fondamentale  de  ces  lois  peut  se  résumer  en 
quelques  mots  : 

Garantir  à  tout  inventeur,  non  un  droit  de  propriété 
perpétuelle,  mais,  pendant  un  temps  donné,  la  Jouissance 
exclusive  de  sa  découverte,  à  la  condition  de  la  livrer  à 
U  société  à  l'expiration  de  son  monopole. 

Ce  principe  précieux  avait  été  adopté  en  Angleterre 
depuis  1623,  et  aux  États-Unis  d^uis  l'acte  consutution- 
neldel787. 

Une  loi  des  9-12  septembre  1791  interdit  d'accorder  des 
récompenses  nationales  à  ceux  qui  ont  pris  des  brevets 
pour  leurs  inventions. 

Un  arrêté  du  17  vendémiaire  an  VII  (1798)  ordonna 
la  publication  de  plusieurs  brevets  dont  la  durée  était 
expirée. 

Un  arrêté  du  S  vendémiaire  an  IX  déclare  que  sur 
chaque  brevet  sera  indiqué  que  le  gouvernement,  dé- 
livrant les  brevets  d'invention  sans  examen  préalable, 
n'entend  garantir  en  aucune  manière  ni  la  priorité,  ni 
le  mérite,  ni  le  succèK  d'une  invention. 

Divers  autres  règlements  s'ajoutèrent  aux  précédents, 
mais  l'expérience  ayant  fait  voir,  dans  les  lois  relatives 
aux  brevets  d'invention,  des  lacunes  et  même  quelques 
erreurs,  on  dut  se  proposer  la  révision  de  la  législation 
sur  cette  matière.  Depuis  le  13  octobre  1828,  sous  le  mi- 
nistère de  M.  de  Saini-Cricq,  jusqu'au  10  janvier  1843, 
le  nouveau  projet  de  loi  fut  à  l'étude  ;  enfin,  le  10  jan- 
vier 1843,  M.  Cunin-Cridaine,  ministre  du  commerce,  le 
présenta  à  la  chambre  des  pairs  et  en  exposa  les  motifs 
dans  un  travail  très-remarquable.  Le  6  juillet  1843, 
M.  Philippe  Dupin  fit  son  rapport  au  nom  de  la  commis- 
sion. Un  nouveau  rapport  fut  fait  à  la  chambre  des  pairs 
le  4  juin  suivant  par  M.  Barthélémy,  et  cette  chambre 
adopta  le  projet  le  13  juin  suivant  La  sanction  royale 
ayant  été  donnée  le  6  Juillet  1844,  la  loi  a  gardé  le  nom 
de  cette  date.  Ce  n'est  pas  une  création  nouvelle,  mais 

}>lutôt  une  amélioration  sérieuse  à  la  législation,  qui  la 
ait  daSser  parmi  les  lois  les  plus  achevées  produites  à 
cette  époque. 

Les  limites  de  cet  ouvrage  ne  noua  permettent  pas 
d'en  rapporter  le  texte  complet,  que  toutes  les  personnes 

Î|ui  en  auront  besoin  pourront  trouver  au  Bulletin  des 
ois^  dans  le  Code,  ou  dans  les  ouvrages  spéciaux  trai- 
tant de  cette  matière. 

Nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  quelques  points 
fondamentaux  : 

Sont  considérées  comme  inventions  ou  découvertes  nou- 
velles: 

L'invention  de  nouveaux  produits  industriels  ; 

L'invention  de  nouveaux  movens,  ou  l'application  nou- 
velle de  moyens  connus  pour  1  obtention  d'un  produit  ou 
d'un  résultat  industriel. 

Ne  sont  pas  susceptibles  d'être  brevetés  : 

Les  compositions  pharmaceutiques,  ou  remèdes  de  toute 
espèce; 

Les  plans  et  combinaisons  de  crédit  ou  de  finances. 

La  durée  des  brevets  est  de  cinq,  dix,  ou  quinte  années, 
à  la  volonté  du  breveté,  et  chaque  brevet  donne  lieu  à 
une  taxe  de  600  francs  pour  cinq  ans,  1  000  francs  pour 
Kl  ans,  et  l  500  francs  pour  quinxe  ans  ;  cette  taxe  doit 
être  payée  par  annuités  de  100  francs,  sous  peine  de  dé- 
chéance, si  le  breveté  laisse  écouler  un  terme  sans  l'ac- 
quitter. 

La  demande  en  brevet  est  déposée  au  secrétariat  de  la 


Sréfecture  du  département  où  est  le  domicile  da  denao- 
eur,  accompagnée  d'une  description  et  des  deasira  ou 
échantillons  nécessaires  à  l'intelligence  de  la  description. 

Les  brevets  dont  la  demande  aura  été  réguliëremeot 
formée,  sont  délivrés,  sans  examen  préalable,  aux  risques 
et  périls  des  demandeurs,  et  sans  garantie,  soit  de  la  réa- 
lité, de  la  nouveauté  ou  du  mérite  de  l'inventioD,  soit  de 
la  fidélité  ou  de  l'exactitude  de  la  description. 

Un  arrêté  du  ministre  constitue  le  brevet 

Une  ordonnance  publiée  au  Bulletin  dee  foi>, proclame, 
tous  les  trois  mois,  les  brevets  délivrés. 

La  durée  des  brevets  ne  peut  être  prolongée  qae  par 
une  loi. 

Le  breveté  ou  les  ayant-droit  au  brevet  ont ,  pendant 
toute  la  durée  du  brevet,  le  droit  d'apporter  à  Tioven- 
tion  des  changements,  des  perfectionnements  ou  addi- 
tions qui  sont  constatés  par  des  certificats  délivrés  dans 
la  même  forme  que  le  brevet  principal  avec  lequel  ils 
prennent  fin.  La  taxe  est  de  20  francs. 

Nul  autre  que  le  breveté  ou  ses  ayant-droit  ne  peot, 
pendant  une  année,  prendre  un  brevet  pour  un  change- 
ment, addition  ou  perfectionnement  à  une  découverte 
déjà  brevetée. 

Quiconque  a  pris  un  brevet  pour  une  découverte,  io- 
vention  ou  application  se  rattachant  à  l'objet  d'un  autre 
brevet,  n'a  pas  le  droit  d'exploiteri'jnveiuion déjà brevi^ 
et  réciproquement,  le  titulaire  du  brevet  primitif  oe  peut 
exploiter  1  invention,  objet  du  nouveau  brevet. 

La  cession  totale  ou  partielle  d'un  brevet,  soit  à  Utre 
onéreux,  soit  à  titre  gratuit,  ne  peut  être  faite  que  par 
acte  notarié  et  après  le  payement  int^al  de  la  taxe. 

Les  descriptions,  dessins,  échantillons  et  modèles  dei 
brevets  délivrés  restent,  jusqu'à  Texpiratioa  des  brev^ 
déposés  au  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
où  ils  sont  communiqués,  sans  frais,  à  toute  réquisition. 

Un  recueil  des  descriptions  et  dessins,  et  le  catalogue 
des  brevets,  sont  publiéa  et  déposés  au  ministère  de  l'agri- 
culture et  du  commerce ,  ainsi  qu'au  secrétariat  de  la 
préfecture  de  chaque  département,  où  ils  peuvent  6iro 
consultés  sans  frais. 

A  l'expiration  des  breveU,  les  originaux  des  descrip- 
tions et  dessins  sont  déposés  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers. 

Les  étrangers  peuvent  obtenir  des  In^vets  en  France, 
même  quand  la  découverte  serait  d^à  brevetée  à  rétran- 
ger  ;  mais,  dans  ce  cas,  la  durée  du  brevet  ne  pourra  ex- 
céder la  durée  des  brevets  pris  antérieurement  à  Téu^o- 
ger. 

Sont  nuls,  et  de  nul  effet,  les  brevets  délivrés  dans  les 
cas  suivants  : 

r  Si  la  découverte  n'est  pas  nouvelle; 

2o  Si  la  découverte  n'est  pas  susceptible  d'être  breve- 
tée; 

30  Si  elle  ne  porte  que  sur  des  conceptions  théorique! 
dont  on  n'a  pas  indiqué  les  applications  industrielles  ; 

40  Si  elle  est  contraire  à  l'ordre,  à  la  sûreté  publique, 
aux  bonnes  mœurs; 

&*>  S'il  y  a  eu  fraude  dans  la  demande  ; 

O**  Si  la  description  n'est  pas  suffisante  ; 

1*  Si  le  brevet  n'a  pas  été  pris  dans  le  temps  voolo. 

Le  ministre  de  l'intérieur  annule  le  brevet,  lorsque  \» 
annuités  ne  sont  pas  payées  r^lièrement  ;  si  l'invention 
n'est  pas  mise  en  exploitation  dans  le  délai  de  deux  ans, 
ou  reste  sans  exploitation  pendant  deux  ans,  sans  que  le 
breveté  puisse  justifier  son  inaction. 

Une  amende  de  50  francs  à  1 OOO  francs  est  applicable 
à  quiconque  se  dit  breveté  sans  l'être,  ou  mentionne  sa 
qualité  de  breveté  ou  son  brevet  sans  y  i^uter  ces  mots  : 
sans  garantie  du  gouvernement 

L'action  en  nullité  et  l'action  en  déchéance  peuvent 
être  exercées  par  toute  personne  y  ayant  intérêt 

I^  contrefaçon  est  punie  d'une  amende  de  100  à 
3  0<K)  francs. 

Dalloz,  Répertoire  méthodique  et  alpliabétigue  de  lé- 
gislation. 

Homberg,  Guide  de  Vinventeur, 

Perpigna,  Traité  des  brevets. 

A.  Ch.  Renouard,  Traité  des  àreve/sd^invention, 

L.  Nouguier,  Traité  des  brevets  d'inrention  et  de  Ai 
contrefaçon,  1856. 

Loiscau  et  Vergé,  Loi  sur  les  brevets* 

Tardieu,  La  iéof station  en  matière  (Tinvention, 

Variet,  Recueil  des  lois  et  règlements  en  usage  en 
Bel  gigue  sur  les  brevets  d*  invention.  R. 

BREVIPENNES  (Zoologie).  —  Famille  d'OiiMWjr  de 
l'ordre  des  Échassiers  de  Cuvier,  dont  de  Blainville  et  Oi. 
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BcÊÊfÊTtë  ont  IbfiDé  on  ordre^  le  premier  mus  le  nom  de 
Cimrtitrs  (Cvrtorff),  le  second  sous  celui  de  Strulhiones, 
fieo  qoe  sembUble  sous  plusieurs  rapports  aux  autres  fa- 
mOade  cet  ordie« celle-ci  s*en  distingue  par  un  caractère 
tnscbé»  Il  brièveté  des  ailes,  qui  ôte  à  ces  oiseaux  la  facu  Ité 
de  roler;  du  reste,  ils  ont  le  corps  massif;  le  sternum,  en 
limple  bouclier,  est  dépounru  de  Taréte  qui  s'observe 
cbez  UMis  les  autres,  et  qui  sert  d'insertion  aux  muscles 
de  l'siJe,  si  puissants  dans  les  espèces  à  grand  vol;  par 
contre,  les  muscles  des  cuisses  et  des  iambes  ont  une 
épaisteor  énorme,  qui  explique  la  rapidité  de  leur  mar- 
che. Leurs  plumet  sont  formées  de  barbes  et  de  barbules 
(TDoe disposition  et  d'un  aspect  tout  particuliers,  qui  les 
(ûQt  rechercher  pour  la  toilette  des  daines  :  ils  sont  privés 
et  fonce,  La  nourriture  de  ces  oiseaux  se  compose  de 
gnuKs,  de  fruits,  d*lierbes,  de  jeunes  pousses,  et  même 
d'insectes,  etc.,  ce  qui  leur  donne  de  nombreux  rapports 
me  les  Gallinacés.  On  les  divise  en  deux  genres  :  les 
ÀMinirhes  et  les  Casoars, 

BRIDES  (Chirurgie).  —  On  désigne  sous  ce  nom  des 
fUmeoti  membraneux,  qu'on  rencontre  au  centre  de  cer- 
tiios  ibc^  où  ils  s'opposent  à  l'écoulement  libre  du  pus 
tt  déterminent  souvent  des  adhérences  vicieuses.  On 
troQve  aussi  des  hrides  dans  le  trajet  des  j)laies  d'armes 
à  (ea;  elles  provienneift  des  lamelles  de  tissu  cellulaire 
N  des  portions  d'aponérroeo  qui  n'ont  pas  été  détruites 
fu  le  projectile.  On  donne  encore  ce  nom  aux  filaments 
œUulo-vatcuiaires  qui  forment  les  adhérences  qu'on  ren- 
cootre  après  les  inflammations  des  séreuses.  Enfin,  on  ap- 
pelle  Ari(/et  certaines  adhérences  qui  surviennentquelque- 
foi» dans  l'urètre  à  la  suite  d'ulcérations  de  ce  canal;  elles 
lODt  besQcoop  plus  rares  qu'on  ne  le  croyait  autrefois. 
BRIGHT  (Maladie  de)  (Médecine).  —  Voyez  Maladie, 

iUCHINOtlE. 

BRINDOMER  ou  BaiNDAoïfiBa  (Botaniqne).  -^Noms 
son  lesquels  les  anciens  botanistes  voyageurs  dans  l'Inde 
oot  désigné  plusieurs  espèces  de  Garcinia,  Lin.,  et  entre 
utres  le  Mangoustan.  G — K 

BRIONE  (Botanique).  —  Voyez  Bstore. 

BRIQUES  (JechwÀoi^)*  —  Prismes  de  terre  cuite,  de 
femes  et  de  dimensions  variables,  employés  aux  cons- 
treetioiis. 

Les  briques  destinées  aux  constructions  ordinaires  se 
CUviquent  en  quantités  énormes,  dans  les  pays  surtout  où 
U  pierre  à  bAtir  est  rare.  Elles  sont  faites  avec  des  ar- 
gilei  plus  ou  moins  sableuses,  ou  des  marnes  argileuses, 
caksires  ou  lûDoneuses. 

Les  briques  employées  à  la  construction  du  revêtement 
mtene  des  fours  et  fourneaux  ou  foyers,  devant  suppor- 
ter tue  température  très-élevée  sans  fondre,  sont  fabri- 
qoéei  avec  des  argiles  particulières,  appelées  réfractai- 
m^qa'oa  lave  et  qu'on  dégraisse,  pour  les  bnques  de 
premier  choix,  par  une  addition  de  un  ou  deux  volumes 
de  ciwtent  de  la  nième  argile,  c*est4-dire  d'argile  cuite, 
poà pulvérisée  plus  ou  moins  finement;  et  pour  les  bri- 
Hoes  de  deuxiënae  qualité,  avec  des  sables  siliceux,  beau- 
coop  moins  chers  que  le  ciment  réfractaire. 

Réparation  des  terres,  —  Les  terres  à  briques  ordi- 
Biires  varient  dans  chaque  localité.  Lorsqu'elles  sont  trop 
vpleBMs,  elles  sont  si^ettes  à  se  fendre  et  à  se  défor- 
Der  pendant  la  dessiecation  et  la  cuisson  ;  il  faut  alors 
i(s  mélanger  ou  les  dégraisser  avec  des  matières  sableu- 
MB  et  calcaires  ;  lorsqu'au  contraire  elles  sont  trop  pau- 
îns  en  argile,  elles  manquent  de  liant,  se  façonnent 
dilBcllement  et  s'émiettent  à  la  dessiccation.  On  leur 
^oe  du  liant  par  l'addition  de  marne  ou  de  chaux, 
nmnent  d'argile  plastique.  Toutefois,  ces  mélanges  ren- 
^  les  terres  facilement  fusibles,  ce  qui  empêche  d'en 
pinaer  bien  loin  la  cuisson.  Les  briques  restent  donc 
pwemes,  friables  et  faciles  à  se  désagréger  sous  l'in- 
floence  des  agenu  atmosphériques.  Dans  quelques  fîsbri- 
<)«s  cependant,  et  particulièrement  en  Angleterre,  on 
poottA  la  cuisson  Jusqu'à  la  vitrification  des  briques,  et 
^  IsTorise  même  ce  phénomène  par  l'addition  aux  terres 
de  marnes  calcaires,  d'escarbUles  ou  cendres  de  coke.  Les 
briqses  ainsi  préparées  sont  plus  compactes,  plus  sono- 
Rs  et  plus  durables  ;  mais,  pour  une  même  quantité  de 
tm,  elles  ont  moins  de  volume,  parce  que  la  terre  y  a 
lobi  une  rétnu^ion  plus  grande. 

La  préparation  des  terres  exerce  une  grande  influence 
sur  la  qualité  des  produits;  on  la  rend  beaucoup  plus 
facile  quand  on  prend  la  précaution  d'extraire  l'argile  en 
^norane  et  de  la  laisser  exposée  tout  l'hiyer  à  la  gdée 
pour  ne  remplmr  qu*au  printemps.  La  gelée  la  désa- 
fré^  et  en  améliore  ainsi  beaucoup  la  qualité.  Quand 
OQ  veut  empk^er  cette  terre,  on  la  détrempe  peu  à  peu 


I  avec  un  peud*eau  et  on  Tétend  sur  nn  sol  onl,  où  un  ou* 
vrier  la  pétrit  avec  ses  pieds,  ce  qui  s*appelle  marcher  1« 
terre.  Cette  opération  fatigante  a  en  outre  l'inconvénient 
d'être  très-défectueuse  ;  le  mélan^  des  diverses  parties 
est  incomplet,  le  pétrissage  imparfait,  et  si  la  terre  contient 
des  fragments  de  pierre  calcaire,  ces  fragments  y  restent 
avec  leur  volume  et  se  transforment  en  chaux  pendant  la 
cuisson  ;  puis,  dès  que  l'humidité  la  pénètre,  la  chaux  s'hy* 
drate,  se  gonfle  et  fait  éclater  la  brique.  Aussi,  dans  les  tui- 
leries un  peu  mieux  installées,  remplace-t-on  le  maiHihage 
par  le  passage  plus  ou  moins  répété  de  la  terre  entre  des 
cylindres  cannelés  ou  unis,  qui  la  réduisent  en  pâte  plus 
fine  et  plus  homogène,  ou  même  par  un  broyage  entre  des 
meules  tournantes.  On  emploie  au  même  usage  des  titmes 
ou  toimeaox  corroyeurs  munis  d'un  axe  de  rotation  ver- 
tical, armés  de  couteaux  obliques  disposés  en  plans  in- 
clinés, qui  divisent  la  terre,  la  coupent,  la  recoupent  un 
Srand  nombre  de  fois,  et  Tobligent  en  même  temps  de 
esceodre,  parce  qu'ils  agissent  à  peu  près  comme  une 
vis  pour  la  pousser  de  haut  en  bas,  et  la  faire  sortir  par 
une  ou  plusieurs  ouvertures  pratiquées  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  tinne.  Le  mélange  de  la  terre  avec  du  ci- 
ment, du  sable,  des  escarbilles,  etc.,  se  fait  par  les  mêmes 
procédés. 

Façonnage  des  briques,  —  La  plus  grande  partie  des 
brigues  se  façonnent  encore  à  la  main  au  moyen  démoules 
ordmairement  tout  en  bois,  quelquefois  doublés  intérieu- 
rement en  métaL  Ces  moules  ont  la  forme  d'un  cadre 
allon^,  sans  fond  supérieur  ni  inférieur  et  de  dimensions 
variables  suivant  la  grandeur  des  briques  et  le  retrait 
que  subit  la  terre  en  cuisant.  L'ouvrier  mouleur  sable 
son  moule  intérieurement  pour  empêcher  l'adhérence  de 
l'argile,  puis  il  le  pose  à  plat  sur  uue  table,  le  remplit  de 
terre  à  brique  à  l'état  de  p&te  demi-dure,  comprime  cette 
terre  et  en  enlève  l'excédant  à  la  main,  et  l'unit  à  la 
surface  au  moyen  d'un  couteau  de  bois  appelé  plane.  Il 
transporte  ensuite  le  moule  et  sa  brique  sur  une  planche 
sablée  que  tient  un  apprenti,  détaché  le  moule  par  un 
choc  léger,  puis  l'apprenti  porte  la  brique  sur  l'aire  de  la 
tuilerie^  dont  le  sol  est  bien  uni  par  le  battage  et  sablé. 

Aux  environs  de  Paris,  une  compagnie  de  briquetieTs 
se  compose  de  quatre  ouvriers  :  un  qui  mêle,  marche  et 
prépare  la  terre;  deux  mouleurs,  dont  l'un  se  détache  do 
temps  en  temps  pour  aller  chercher  la  terre  préparée  ;  et 
un  garçon  pour  transporter  les  briques  sur  Taire.  Cette 
compagnie  fait,  en  moyenne,  7000  briques  ordinaires 
par  12  heures  de  travail  efiectif,  ce  qui  fait  environ  &  bri- 
ques par  minute  pour  chaque  mouleur. 

Les  briques  éprouvent  à  plat  sur  l'aire  un  premier  de- 
gré de  dessiccation,  qui  leur  donne  assez  de  fermeté  pour 
qu'on  puisse  les  mettre  sur  champ  et  hâter  leur  assèche- 
ment. Quand  elles  ont  pris  assez  de  consistance  pour  être 
transportées  à  la  main  sans  se  déformer,  un  ouvrier  les 
party  c'e^t-à-dire  qu'il  les  prend  une  à  une  sur  un  banc 
et  les  bat  sur  toutes  les  faces  avec  une  batte  pour  leur 
donner  plus  de  cohésion,  et  en  même  temps  régulariser 
leur  forme.  On  les  met  alors  en  haie^  en  les  disposant  de 
champ  les  unes  sur  les  autres,  de  manière  à  en  former 
une  espèce  de  muraille  à  claire  voie  pour  que  leur  dessic- 
cation s'achève.  Il  ne  reste  plus  qu'à  les  faire  cuire. 

Cuisson  des  briques,  —  La  cuisson  des  briques  se  fait 
tantôt  en  plein  air,  tantôt  dans  des  fours.  Dans  le  premier 
cas,  les  bnqoes  sont  disposées  par  lits  alternant  avec  du 
combustible  ;  le  tout  est  recouvert  de  terre  qui  empêche 
la  trop  rapide  déperdition  de  la  chaleur  et  permet  aux 
briques  superficielles  de  recevoir  un  degré  de  cuisson  à 
peu  près  suflSsant.  Ce  procédé  n'a  d'autre  avantage  que 
de  permettre  la  fabrication  des  briques  à  l'endroit  même 
où  elles  doivent  être  employées  ;  il  est  usité  dans  quel- 
ques pay9,  comme  la  Belgique,  aux  environs  de  Bruxelles^ 
où  le  combustible  est  à  bas  prix,  et  où,  immédiatement 
au-dessous  de  la  couche  arable,  on  rencontre  la  terre  h 
brique. 

Les  fours  à  briques  sont  à  section  ordinairement  carrée 
ou  rectangulaire,  et  formés  de  murs  épais,  afin  de  con- 
centrer autant  que  possible  la  chaleur.  Ces  fours  sont 
quelquefois  entièrement  «lécouverts  ou  simplement  abrités 
contre  la  pluie  par  un  toit  ordinaire,  placé  à  une  hau- 
teur suffisante  pour  que  la  charpente  ne  puisse  prendre 
feu  (  d'autres  fois  on  les  recouvre  d'une  voûte  cylindri- 
que, percée  d'un  grand  nombre  de  trous  destinés  à  don- 
ner issue  à  la  fumée  et  aux  gaz  provenant  de  la  com- 
bustion ;  ces  ouvertures  doivent  être  disposées  de  telle 
sorte  que  la  dialeur  se  répartisse  aussi  exactement  que 
possible  dans  toute  la  masse.  A  la  partie  inférieure  de 
ce  fourneau  se  trouvent  les  foyers,  que  l'on  charge  de 


BRI 


314 


BRI 


liouille,  de  tourbe  ou  de  menu  bois.  l>s  briques  sont 
disposées  dans  le  fourneau  au-dessus  de  voûtes  qui  les 
séparent  des  foyers,  et  qui  tantôt  font  partie  du  four- 
neau, tantôt  se  construisent  à  chaque  op('Tation  au  moven 
de  briques  simplement  sécbées  à  I*a1r.  Dans  Tun  et  1  au- 
tre cas,  ces  voûtes  sont  percées  de  trous  nombreux  pour 
laisser  passer  la  flamme.  Les  briques  à  cuire  doivent 
également  être  séparées  par  de  petits  intervalles  ménagés 
entre  chacune  d'elles,  toujours  dans  le  même  but  de  per- 
mettre une  diffusion  plus  facile  et  plus  complète  de  la 
chaleur. 

La  mise  en  feu  du  fourneau  doit  être  très-ménagée  et 
très-lente.  En  effet,  les  briques  simplement  séchées  à 
Tair  conservent  encore  beaucoup  d*eau  et  subissent  un 
retrait  considérable  pendant  la  cuisson,  et,  d'un  autre 
côté,  la  terre  dont  elles  sont  formées  est  un  mauvais  con- 
ducteur de  la  chaleur;  elles  se  trouveraient  donc  sous 
rinfluence  d'une  chaleur  trop  rapidement  croissante, dans 
un  état  d'inégale  tension  dans  leurs  divers  points,  qui 
amènerait  la  rupture  d'un  grand  nombre  d'entre  elles. 

Les  combustibles  à  longue  flamme  sont  les  meilleurs 
pour  la  cuisson  des  briques,  parce  qu'ils  chauffent  plus 
également.  On  se  sert  donc  de  menu  bois,  de  tourbe  ou 
de  houille  grasse.  La  durée  de  la  mise  en  feu  varie  sui- 
vant les  conditions  dans  lesquelles  on  opère  et  la  masse 
de  produits  que  l'on  traite  à  la  fois.  Dans  un  bon  four- 
neau en  maçonnerie,  48  heures  suffisent  pour  20  000  bri- 
ques environ  ;  au  bout  de  ce  temps,  on  bouche  toutes  les 
ouvertures  du  fourneau  pour  permettre  à  la  chaleur  de 
s'y  répartir  uniformément,  et  on  laisse  refroidir  lente- 
ment. Le  défoumement  n*a  guère  lieu  qu'au  bout  de 
quinze  Jours,  trois  semaines. 

Dans  quelques  briqueteries  fonctionnant  sur  une  grande 
échelle,  on  remplace  les  fours  rectangulaires  par  six  ou 
huit  fours  prismatiques,  qui,  par  leur  réunion,  forment 
une  galerie  circulaire  divisée  verticalement  par  six  ou 
huit  murs,  dont  la  direction  passe  par  le  centre  de  l'es- 
pace compris  dans  l'intérieur  de  l'anneau.  Ce  fourneau 
composé  travaille  d'une  manière  continue  ;  l'un  des  com- 
partiments est  en  chargement,  tandis  que  les  autres  sont 
en  feu  ou  en  voie  de  refroidissement,  ou  en  voie  de  dé- 
foumement. Ce  système  économise  la  place,  et  aussi  le 
combustible,  parce  que  les  gaz  chauds  qui  s'échappent 
du  compartiment  mis  en  feu  peuvent  être  conduits  au 
travers  des  compartiments  voisins  et  commencer  à  les 
édiaufTer;  on  utilise  ainsi  la  chaleur  perdue  dans  les 
fourneaux  ordinaire». 

Le  caractère  que  présentent  les  briques  bien  cuites  et 
celui  auQuel  on  les  reconnaît,  est  le  son  clair  qu'elles 
rendent  à  la  percussion.  Quand  le  son  est  voilé,  la  bri- 
que est  fendue,  ou  bien  la  cuisson  est  incomplète,  et  la 
brique  ne  résiste  pas  à  la  gelée.  Ce  grave  défaut,  du 
reste,  est  plus  ou  moins  prononcé,  suivant  la  nature  des 
terres  employées  i  leur  confection. 

On  nomme  brigues  réfractaires  celles  qui  peuvent  ré- 
sister sans  se  fondre  aux  températures  les  plus  élevées. 
Elles  sont  d'un  prix  notablement  plus  élevé  que  les 
briques  ordinaires  et  sont  exclusivement  employées  à  la 
construction  des  fourneaux.  Leur  fabrication  est  la  même 
nue  celle  des  briques  ordinaires;  toute  leur  qualité  réside 
dans  le  choix  de  la  terre  employée,  et  aussi  dans  les  soins 
apportés  à  sa  préparation.  Les  argiles  réfractaires  sont 
des  argiles  pures,  ne  contenant  que  de  la  silice,  de  l'alu- 
mine et  de  l'eau.  La  magnésie  n  augmente  pas  la  fusibi- 
lité de  l'argile,  mais  la  chaux,  et  surtout  le  fer  et  les 
alcalis,  produisent  ce  résultat  à  un  haut  degré  ;  aussi  les 
briques  qui  forment  le  revêtement  intérieur  des  foyers 
fondent-elles  peu  à  peu  à  leur  surface,  parce  qu'elles 
s'y  combinent  avec  les  cendres  fournies  jûir  le  combus- 
tible. 
^BRIQUET.  — Instrument  destiné  k  se  procurer  du  feu. 

BaïQOKT  ORDiNAniB.  —  Il  se  compose  tout  simplement 
d'un  fhigment  de  silice  appelée  pierre  à  fiisH,  à  cause  de 
son  ancienne  destination  et  qu'on  bat  avee  un  morceau 
d'acier  de  forme  variable  dont  on  fait  glisser  vivement 
le  bord  sur  l'arête  de  la  pierre.  Ce  fh)ttement  détache 
de  l'acier  de  petites  parcelles  qui  se  trouvent  en  même 
temps  portées  à  une  température  assez  élevée  pour  s'en- 
flammer dans  l'air.  Ces  parcelles  incandescentes  venant 
toucher  l'amadou  qui  recouvre  la  pierre  y  mettent  le  feu. 
Dans  les  anciens  fusils  à  pierre,  c'était,  au  contraire,  le 
silex  qui  venait  frapper  vivement  la  platine  d'acier,  mais 
le  résultat  était  le  même. 

Le  nom  de  briquet  a  été  ultérieurement  étendu  à  des 
appareils  qui  n'ont  avec  le  précédent  d'autre  rapport  que 
celui  de  fournir  du  feu. 


BaïQDBT  A  r.AZ  HYDRor.fe.\E.  —  Ce  briquet,  imaginé  par 
Gay-Lussac,  était  assez  répandu  avant  l'invcntioD  des 
allumettes  chimiques. 

Il  se  compose  d'une  petite  cloche  de  verre  onverte  par 
le  bas  et  communiquant  par  son  extrémité  supérieure 
avec  un  tube  de  cuivre  recourbé  horizontalement  et  que 
l'on  peut  ouvrir  ou  fermer  à  volonté  au  moyen  d'un  ro- 
binet. Dans  l'intérieur  dec^tte  cloche  est  suspendue, par 
un  fil  de  cuivre,  une  masse  de  zinc  descendant  un  peu 
au-dessus  de  l'ouverture  inférieure  de  la  cloche.  Gelle-d 
est  placée  au  milieu  d'un  vase  de  verre  que  l'on  remplit 
en  partie  d'eau  acidulée  par  de  l'acide  sulfurique.  Eufln, 
en  face  de  l'ouverture  du  tube  à  robinet,  se  trouve  nne 
petite  colonne  creusée  à  son  sommet  d'une  cavité  laté- 
rale contenant  de  la  mousse  de  piatine  (voyez  Platinr). 

Lorsqu'on  veut  monter  cet  appareil,  on  ouvre  le  robi- 
net en  masquant  la  mousse  de  platine  au  moyen  d'un 
couvercle  de  cuivre  ou  d'un  morceau  de  papier.  L'eau 
acidulée  prend  dans  la  cloche  le  même  niveau  qu'à  Tex- 
térieur  et  baigne  conséquemment  le  zinc.  Une  actiou 
très-vive  se  manifeste  ;  le  zinc  est  attaqué.  On  voit  se 
former  à  sa  surface  de  nombreuses  buUes  d'un  gaz  qui  est 
de  l'hydrogène  à  peu  près  pur  (voyez  HmaocfeNz).  Lors- 
qu'on Juge  que  ce  gaz  a  chassé  de  la  cloche  l'air  qu'elle 
contenait,  on  ferme  le  robinet.  L'h^rogène  continue  à  se 
dégager,  mais,  ne  trouvant  plus  d'issue  au  dehors,  il  s't^ 
cumule  à  la  partie  supérieure  de  la  cloche,  d'où  il  refoule 
l'eau  acidulée,  de  sorte  qu'an  bout  de  quelque  temps  le 
zinc  est  à  sec  et  que  la  production  de  l'hydrogène  est 
suspendue.  L'appareil  est  monté.  Lorsqu'on  veut  s'eo 
servir,  on  découvre  la  mousse  de  platine  et  on  ouvre  le 
robinet.  Un  jet  d'hydrogène  vient  frapper  la  mousse,  qui 
rougit,  et  bientôt  le  jet  s'enflamme  et  brûle  avec  nne 
flamme  pile,  mais  pouvant  très-aisément  allumer  une 
petite  bougie  ou  une  petite  lampe.  Pendant  ce  temps,  la 
cloche  s'est  en  partie  vidée  d'hydrogène,  mais  l'eau  aci- 
dulée qui  s'y  est  élevée,  venant  au  contact  du  zinc,  com- 
pense promptement  la  perte  éprouvée.  L'appareil  est 
donc  toi^ours  prêt  De  temps  en  temps  senlement  il  faut 
ajouter  un  peu  d'acide  on  renouveler  à  neuf  l'eau  acidu- 
lée quand  des  cristaux  de  sulfate  de  zinc  commencent 
à  y  apparaître,  ou  enfin  remplacer  le  zinc  lorstiu'il  est 
usé. 

BRiQi}rr  PH08PHORiQi]B.  ~  Également  moins  employé 
depuis  l'invention  des  allumettes  chimiques.  On  le  fabri- 
que de  plusieurs  manières.  Le  plus  ordinairement,  oo 
fait  fondre,  à  une  très-douce  chaleur,  un  peu  de  phosphore 
dans  un  tube  de  verre  long  et  étroit;  lorsque  le  phos- 
phore est  en  fusion,  on  plonge  dans  le  flacon  une  petite 
ti^  de  fer  rougie  au  feu  ;  le  phosphore  s'enflamme;  on 
agite  pendant  quelques  instants,  et  lorsque  la  couleur  est 
devenue  bien  rou^  on  retire  la  tige,  on  bouche  le  flacoa 
et  on  laisse  refroidir.  Il  ne  reste  plus  qu'à  fixer  le  flacoo 
dans  un  éttii  métallique  pouvant  contenir,  en  outre, 
quelques  allumettes  bien  soufrées.  Pour  faire  usage  du 
briquet^  on  introduit  une  allumette  dans  le  flacon  ;  on  lui 
imprime  un  mouvement  de  rotation  sur  elle-même  en 
appuyant  sur  le  phosphore  dont  on  détache  ainsi  quel- 
ques parcelles,  et  on  la  retire  ;  l'inflammation  de  ces  par- 
celles a  lien  aussitôt  et  se  communique  au  soufre. 

Souvent,  au  lieu  du  fer  rouge,  on  projette  dans  le  fla- 
con renfermant  le  phosphore  fondu  de  la  ma- 
gnésie calcinée  que  l'on  agite  avec  une  tigo 
de  fer  jusqu'à  ce  que  tout  le  pliosphore  soit 
réduit  en  poudre  ;  on  bouche  alors  et  on  laissa 
refroidir.  Le  phosphore  ainsi  divisé  devient 
spontanément  inflammable  à  l'air  et  sert 
comme  précédemment. 

Enfin,  on  se  contente  quelqtiefois  de  faire 
fondre  le  phosphore  dans  le  flacon,  de  bou- 
cher et  de  laisser  refroidir.  Le  briquet  est 
alors  de  plus  de  durée  ;  mais  les  parcelles  de 
phosphore  qu'on  détache  de  l'allumette  n'é- 
tant plus  spontanément  inflammables,  il  faut 
les  frictionner  sur  un  corps  doux,  tel  que  le 
liège,  le  drap,  le  feutre. 

Les  allumettes  chimiques  sont  de  vérita- 
bles briquets  phosphoritiues ,  chaque  allu- 
mette portant  avec  elle  sa  provision  de  phos- 
phore (voyez  ALLDMBrrs). 

Bbiqobt  fniijhatiqob.  —  Instrument  de 
ph3rsiqoe  servant  à  démontrer  qne  Ja  com- 
pression des  gaz  développe  en  eux  de  la  cha-  M*^**'* 
leur,  n  se  compose  d'un  tube  do  verre  AB  {/ig.  370)  kftoé 
par  un  bout  et  dans  l'intérieur  duquel  se  meut  un  pif- 
ton  D»  Lorsqu'on  introdnit  le  piston  dans  le  tube,  une  cer- 
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tiîM  quantité  d*air  s'y  troore  emprisonné.  Si  on  le  Dous»e 
npidoDefit,  cet  air  est  comprimé  brusquement,  et  dégage 
DM  qaantitié  de  chaleur  sufBsante  pour  porter  le  gaz  au 
rod|eet  enflammer  de  Tamadou  qu'on  place  préalable- 
■entdans  une  petite  carité  ménagée  sous  le  piston.  M.  D. 
BRIQUETTES.  —  Prismes  ou  cylindres  de  charbon 
mraDC  de  combustible  dans  les  fourneaux  où  Ton  n*a 
NI  besoin  d'un  f&o  trè9-Tif,ou  lorsqu'on  Tout  l'entretenir 
lotfteops  sans  veiller  \  son  entretien. 
•  us  briquettes  se  fabriquent  avec  la  poussière  de  char 


briques  et  qu' 

miquet,  pour  former  la  partie  postérieure  des  feux  de 
cbenioée,  se  fabriquent  oe  la  même  manière.  —  Les  bri- 
quettes peuvent  très-bien  servir  au  chauffage  des  appar- 
Kaieots  si  Ton  a  soin  de  les  y  associer  au  bois. 

n  y  a  encore,  pour  allumer  ou  ménager  les  feux  de 
loooôotifes  de  chemina  de  fér,  de  grosses  briquettes 
fudrsngulaires,  longues  dé  <r,38,  larges  de  0*J9, 
épauMs  de  0^,  i4.  Elies  sont  faites  avec  du  poussier  de 
booille  et  des  résidus  de  charbon  mal  brûlé,  repris  sous 
il  grille  des  fourneaux.  Le  tout  est  agglutiné  avec  du 
pnànû  provenant  de  la  distillation  du  charbon,  dans 
la  ijands  appareils  à  gas,  et  fortement  pressé  dans  un 
oioole. 

BRISE.  -*  Nom  donné  à  on  vent  frais  et  léger,  mais 
spécialement  réservé  par  les  marins  aux  vents  qui  ré- 
gnent sor  les  côtes  aux  diflérentes  heures  du  Jour.  En 
ribKoce  de  vents  généraux,  il  s'élève  sur  les  cotes,  vers 
dix  ou  onxo  heures  du  matin,  une  Mie  de  mer  allant  de 
la  mer  vers  la  côte  et  qui  tient  à  ce  que  la  surface  du  sol 
ot  plus  fbrtement  échauffée  par  les  rayons  solaires  que 
ItsnrfiMe  de  la  mer.  L'air  diauffé  par  le  sol,  tendant  tou- 
jours à  monter,  çUsse  le  long  des  côtes  vers  l'intérieur  des 
terres  et  donne  hea  à  un  appel  d'air  de  la  mer.  Cette  brise 
dure  Jusque  vers  le  soir.  Quelques  heures  après  le  coucher 
di  soleil,  eue  est  remplacée  par  une  brise  de  terre  allant 
de  la  terre  à  la  mer  et  due  àce  que  c'est  alors  la  terre  qui 
l'eA  plus  refroidie  que  la  mer  par  l'effet  du  rayonnement 
Mctume.  L'air  Droid  tendant,  an  contraire,  à  descendre, 
u  éStX  inverse  an  précédent  se  produit 

Des  effets  analogues  ont  lieu  dans  les  pays  montagneux, 
nrtootdans  les  principales  gorges.  Les  brises  de  monta' 
net  Toot  de  la  pIsJne  à  la  montagne  pendant  le  Jour,  et  de 
b  montagne  à  la  plaine  pendant  la  nuit.  C'est  k  ces  brises 
qa'il  (sut  attribuer  fe  froid  que  l'on  éprouve  en 
tnrersant  une  gorge  ou  vallée  pendant  la  nuit. 
Dsns  certaines  vallées  des  Alpes  elles  acquièrent 
ooe  ioteouiité  suffisante  pour  former  de  véritables 
veots. 

'   Les  brises  marines  sont  d'un  grand  secours  aux 
Barios  dans  les  pays  ctiauds  {wur  pénétrer  dans  les  ports 
OQ  pour  en  sortir.  Le  mot  brise  a  été  peu  à  peu  étendu 
à  ttmt  vent  qui  n'est  pas  très-violent,  quelfe  qu'en  soit 
d'silleura  l'origine.      • 

BRISE-PIERRE  (Chirurgie).  —  On  donnait  ce  nom  à 
one  espèce  de  pinces  ou  de  tenettes,  qui  servaient  à  bri- 
ser la  pierre  en  plusieurs  fragments  lorsqu'elle  était 
d*Qn  volume  trop  considérable  pour  sortir  à  travers  l'ou- 
verture pratiquée  par  l'opérateur;  son  usage  est  aban- 
dooné  aajouitl'hui  (voyez  Taillb).  Dans  l'opération  de 
hlithotritie,on  s'est  senri  aussi,  pendant  quelque  temp, 
d'us  brise-pierre  avec  lequel  on  écrasait  par  la  pression 
la  petites  pierres  ou  les  fragments  de  pierres.  Amussat 
rot  le  premier  l'idée  d'employer  cette  méthode;  en  i82?, 
3  proposa  un  brise-pierre  droit,  qui,  d'après  l'expérience, 
ie  pouvant  agir  sur  des  calculs  entiers,  fut  réservé,  aussi 
bieo  que  le  brise-coque  de  M.  le  baron  Heurteloup,  pour 
les  fragments  résultant  de  la  perforation  et  de  l'évide- 
neot.  Plus  tard,  en  1839,  M.  Jacobson  flt  connaître  un 
briie-pierre  qui  a  Joui  pendant  quelque  temps  d'une  im- 
portance méritée,  surtout  après  les  améliorations  et  les 
perfectioonemenu  que  lui  avaient  fait  subir  MM.  Leroi, 
Amassât,  Charrière,  etc.  Mais  l'expérience  ayant  révélé 
Hosoffisancedela  pression  setile  appliquée  au  broiement 
de  la  pierre,  M.  Heurteloup  eut  l'idée  d'employer  la  per- 
CQsiioo,  et  inventa  son  percuteur  à  marteau;  ce  fut  un 
Vfop^  réel  dans  cette  partie  de  la  chirurgie.  Construit* 
wr  le  principe  du  podomètre  des  cordonniers,  cet  instru- 
OKQt  a  la  forme  d'une  sonde  à  courbure  terminale  un 
peu  brusquée  ;  il  se  compose  de  deux  tiges  glissant  fad- 
lement  Tune  sur  l'antre  et  terminées  chacune  par  cette 
Partie  recourbée  qui,  en  se  séparant  à  la  volonté  de  l'opé- 
ntear,  laisse  entre  chaque  courbure  un  espace  dans  le- 
quel vient  se  loger  la  pierre  |  lorsqu'elle  est  solidement 


fixée  k  cette  place,  le  clitrurgieu  frappe  svec  le  marteau 
sur  un  bouton  qui  termine  n'nstrument  au  deliors  et  qui 
communique  le  cIkm:  au  calcul  ;  celui-ci  se  brise  plus  ou 
moins  vite,  ot  on  s'en  aperçoit  au  rapprochement  des 
deux  mors  de  l'instrument  Plusieurs  modifications  ont 
été  encore  apportées  au  percuteur  par  MM.  Amussat,  Se* 
galas  et  Charrière  (voyez  Lithotkitub).  F  —  n. 

BRISÉES  (Chasse).  —  Marques  que  l'on  fait  en  chasse 
pour  indiquer  l'endroit  où  est  la  bête  et  de  quel  côté  on 
l'a  détournée.  Ce  sont  ordinairement  de  petites  branches 
que  les  chasseurs  cassent  aux  arbres  et  qu'ils  sèment  sur 
leur  chemin,  en  ayant  soin  do  tourner  le  gros  bout  du 
côté  où  va  l'animal.  Lorsqu'elles  ne  sont  pas  faites  avec 
cette  précaution,  elles  détournent  de  la  voie,  et  on  les 
tkppéllefausses  brisées. 

BRIZE  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Graminées  (voyei  Ahoorette). 

BROCARD,  BaoQOAST  (Vénerie).  —  Les  chasseurs  don- 
nent souvent  ce  nom  au  chevreuil  mate,  «  Tous  les  che- 
vreuils mâles  qui  ont  passé  deux  ans,  dit  Buffon^  et  que 
nous  appelons  vieux  brocards^  sont  durs  et  d'assez  mau- 
vais goût.  » 

BROCATELLE  (Minéralogie).  —On  a  donné  ce  nom  k 
des  variétés  de  brèches  ccUcaires  (voyez  BafecHB)  dont  les 
fragments  sont  petits  et  à  peu  près  de  la  même  couleur 
que  le  fond,  mais  ils  sont  moins  foncés;  ils  constituent  un 
marbre  précieux  dont  la  couleur  générale  est  Jaune  doré, 
et  qui  a  quelque  ressemblance  avec  ces  anciennes  étoffes 
brochées  d'or,  d'argent  et  de  soie,  connues  sous  le  nom 
de  Ifrocart.  Le  plus  remarquable  se  trouve  à  Torfose  en 
Catalogne  ;  sa  couleur  générale  tire  sur  le  rouge  vineux^ 
tacheté  de  Jaune  Isabelle,  de  gris  et  de  blanchâtre.  Quel- 
quefois aussi  on  a  donné  ce  nom  à  des  lumachetles  ou 
marbres  composés  de  fragments  de  coquilles  réunies  par 
un  ciment  calcure  (voyez  Lumachelle). 

BROCHET  (Zooloèie),  EsoXy  Lin^— Genre  de  Poissons 
Mulacoptérygiens  aothminauXt  famille  des  Ésoces,  dont 
il  est  le  type  ;  c'est  un  grand  poisson,  caractérisé  par  une 
ouverture  de  la  bouche  grande,  de  petits  intermaxillaires 
garnis  de  petites  dents  pointues  au  milieu  de  la  mâ- 
choire supérieure  ;  mais  les  maxillaires  des  côtés  li'ont 
pas  de  dents;  tout  le  reste  de  la  bouche  et  même  les  ar- 
ceaux des  branchies  sont  hérissés  de  dents  en  carde  ;  le 
museau  oblong,  obtus,  Izirge,  déprimé,  le  corps  allongé, 
fusiforme,  couvert  de  petites  écailles'obloiigues  et  dures; 
une  seule  nageoire  dorsale  vis-à-vis  de  l'anale  ;  estomac 
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ample,  plissé,  se  continuant  avec  un  intestin  mince  et 
sans  cœcum  ;  vessie  nautoire  trèa«rande.  On  ne  connaît 
que  trois  espèces  de  ce  genre  :  le  If.  ordinaire  {Bsox  /u- 
eius, Un.)  (^^.37 1  ),qu*on  trouve  abondamment  danatoutes 
les  eaux  douces  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent,  si 
connu  pour  sa  voracité  et  dont  la  chair  est  assez  estimée  ; 
ses  dents  sont  fortes,  acérées,  inégales  ;  les  unes  immobiles 
et  implantées  dans  les  alvéoles,  les  autres  mobiles  et  at* 
tachées  seulement  à  la  peau.  Le  brochet  ordinaire,  par- 
venu à  une  certaine  grosseur,  a  le  dos  noirâtre,  lé  ven- 
tre blanc,  avec  des  points  noirs;  ces  teintes  varient, 
du  reste,  suivant  la  nature  et  la  pureté  des  eaux,  et 
aussi  suivant  les  époques  de  Tannée  ;  il  parvient  com- 
munément à  la  longueur  de  1  ou  2  mètres,  et  on  en  a 
vu  de  beaucoup  plus  grands  ;  on  raconte  rhistolre  d'un 
brochet  qui  fut  pris  à  Kaisersiautem,  en  1497,  et  qui 
pesait,  dit-on,  350  livres,  et  avait  plus  de  6  mètres  de 
long;  son  squelette  est  à  Manheim;  mais  on  prétend 
qu'il  y  a  dans  sa  colonne  vertébrale  des  verièl)res  qui  oe 
lui  appartiennent  pas.  On  lui  trouva  au  cou  un  anneau 
extensible,  avec  la  date  de  1230;  il  le  portait  par  consé- 
quent depuis  367  ans.  Le  brochet  grandit  très^te:  ainsi, 
à  la  fin  de  la  première  année,  il  a  ordinahreoient  0",80 
de  long;  h  deux  ans,  0",40;  à  six  ans,  près  de  2  mè- 
tres, etc.  Il  vit  de  poissons;  mais  il  est  si  vorace  qu'il 
s'élance  mêmenur  des  oiseaux  d'eau,  des  rata,  de  Jeunes 
chats,  et  même  de  petits  chiens  tombés  à  l'eau.  La  chair  da 
brochet  est  assez  agréable  au  goût  ;  elle  est  blanche,  ferme 
et  de  facile  digesUon  ;  mais  comme  elle  prend  facilement 
le  goût  de  vase,  on  concevra  que  les  brochets  qui  habitent 
les  eaux  limpides,  et  où  leur  nourriture  abonde,  sont  bien 
meilleurs  que  les  autres;  on  les  reconnaît  surtout  à  ce 


an'iia  ont  le  dos  vert,  et  la  chtir  qui  svoisioe  l'i 
oDiale  de  ini>me  couleur.  Les  œuh  sont  difndies  t  digé- 
rer, DiBluiDs  1  Ils  eidtenl  les  nsiiaées  et  purgent  useï 
violemmeuL  On  picbe  le  brochet  avec  touiM  espèces  de 
filets  i  on  lo  pèche  tiussi  i  la  Dune,  k  U  ligne  ;  il  mord 
■sseï  rucitemeiit  i  l'tiameçon  amorcé  d'un  petit  poiuoa, 
et  surtout  de  goujon.  Dans  certaines  CDitlréès,  ei  turiout 
dauB  la  Nord,  on  sale,  on  stcbe  et  on  fume  le  brochei, 
connue  on  Tait  du  saumon  ou  du  maquereaa.  Les  pt- 
clieurs  donnent  aui  petits  brodiets  les  noms  de  lançons, 
loHceroru;  ils  appellent  les  moyens,  poiynardt:  les  gros, 
brochet i-carrtaux  OU  poittorwloups.  La  seconde  esptce, 
VE.  re/icu/arû,Lesueur;£'.nin«nainur,Lacâp.,a,iurtea 
flancs,  des  li^es  bmn&ires  qui  forment  quelquefois  un 
réseau  ;  la  troisiËme.  \'E.  nior,  Lesueur,  a  le  corps  semé 
de  taches  rondes  et  noirâtres  :  ce*  deui  espèce*  habitent 
lea  eaux  douces  de  l'Amérique  septeatrionale. 

BHOœu  (Horticulture),  en  italien  broccolo.  —  Va- 
|iéiâ  de  rAou-/lFur,  qui  se  distingue  par  ses  feuilles  plus 
ondulées,  par  ses  dimensions  plus  grandes  et  paries 
couleurs;  les  principales variélés sont  :  Le  S.  blanc,  qui 
donne  une  pomme  semblable  jt  celle  du  chou-lleur,  mais 
de  meilleure  qualité  i  on  a  rait  en  Angleterre,  sous  le  nom 
de  mammouth,  une  sous-TariËté  de  brocoli  blanc,  d'un 
volume  aussi  considtlrable  que  les  plus  gros  choui-Deurs 
et  qui  parait  complètement  rustique.  I^  B.  violet  nain, 
semé  en  mai  ou  Juin,  pomme  dÈs  l'automne  stiîvanL  II  v 
ft  aurai  des  B.  rouget,  vertt,  jaunâtrei;  mais  les  meil- 
leursaontle  violet  et  le  blanc  G  — s. 

BROIEMENT  |Chirurgie).  —  Broiement  de  la  pierrc 
(ïoi'éi  LnnOTaiTiEi. 

BROMATES.  —  Sels  funoés  par  la  combinaison  de 
l'acide  bromique  avec  une  base.  Les  bromales  on(  une 
grande  analogie  arec  les  chlorates;  ils  fusent  comme 
eux  sur  les  charbons  ardents,  et  se  décomposent  en 
abandonnant  leur  oiygËne  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur; mais  il)  s'en  distinguent  en  ce  que,  traités  par 
l'acide  sulfureux  ou  l'eau  de  chlore,  ils  se  colorent 
en  jaune  rougettre  par  du  brome  mis  en  libeHé  (voyct 

BHOHE  (Cbimie)  [Br=80],  du  grec  brùmoi,  fétide.  — 
Corps  simple  présentant  de  grandes  analogies  avec  le 
chlore  et  que  1  on  rencontre  en  petite  quantité  dans  cer- 
taines eaux  minérales  (  Bourbon  ne -lee-Bai  ns ,  Lons-le- 
Saulnier),  dans  les-mines  du  Chili  à  l'état  de  bromure 
d'argent,  dans  les  plantes  marines  et  dans  l'can  de  la 
mer,  également  à  I  état  de  bromures  alcalins.  C'est  un 
liquide  d'un  rouge  brun  ou  pourpre,  trbs-vénéneui,  d'une 
uvenr  repoussante,  d'nae  odeur  forte  et  pénétrante  rw- 
pelant  celle  du  chlore.  Il  attaque  fortement  la  peau  qu  il 
corrode  et  colore  en  Jaune.  Sa  densité  est  prik  de  trois 
rois  celle  de  l'eau  (ï,9<iG)  ;  il  se  congèle  h  Vf  au-drssoas 
de  léro,  bout  A  6i*  et  se  volatilise  rapidement  ï  la  tem- 
pérature ordin*ii«  en  donnant  des  vapeurs  d'un  Jaune 
orangé.  Sa  solubilité  dana  l'eau  est  IriaAible,  bien  qu'il 
forme  avec  ce  liquide  on  hydrue.  Ce  composé  cristallisé 
brun  rouge  se  détmlt  I 
•ont  l'alcool  et  l'éther. 

Le  bnuDB  n'a  qu'un  petit  nombre  d'usages.  En  méde- 
cine, il  «xerce  une  aelaon  asseï  énergique  sur  les  appa- 
reila  glanduleux  et  eat  employé  contre  les  scroNles  con- 
eomminent  avec  l'iode;  en  photographie,  il  accroît  la 
sensibilité  des  plaques  daguerriennes  ou  des  papiers  im- 
preasionnaUet  a  la  limière  et  paraît  modifier  d'une  ma- 
nière  favorable  le  Ion  dea  épreuves. 

Le  brome  a  été  découvert  en  1810  par  M.  Bâtard  dans 
lea  eaux  mères  des  marais  salants  t  l'état  de  bromure  de 
nagnéaiiim.  Ces  eaux  mères,  rMdus  de  l'extraction  du 
sd  par  l'évaporation  de  l'eau  de  mer,  sont  traitéei  par 
la  cliani,  qui  précipite  la  magnésie,  et  Rltréet  ;  la  chaux 
en  eat  précipitée  i  son  tour  i  l'étal  de  sulfate  de  cbaux 
par  le  sulfate  de  soude.  On  filtre  une  seconde  fois,  et  on 
obiienl  une  liqueur  qui  ne  contient  plus  que  du  bromure, 
de  l'iodure  et  du  chlorure  de  sodium.  La  «inceniratign 
de  la  liqu«ur  en  élimine  presque  entièr«meDt  le  sel  ma- 
rin; poboa  la  distille  arec  du  peroxyde  de  manganèse  et 
de  l'acide  snlfurique.  It»  bromure  et  iodnra  sont  décooi- 
poaés.  Le  bnmia  mit  m  liberté  se  dégage  le  premier;  puis, 
qnoad  lea  vapenra  d'Iode  commencent  t  apparaître,  on 
ehange  de  récqiient  pour  iMpM  mélanger  les  denx  sab- 
■tancea.  La  totalité  du  brome  livrée  actuellement  au  com- 
■mce  provient  du  tnitentent  des  eaux  mères  des  soudes 
de  varech  [vojm  Vaaicii,  Socni). 

Le  brome  fbnne  avec  l'oxygène  et  l'hydrogène  des  com- 
peads  analogues  à  ceux  que  donne  le  chlore;  mais  son 
•fflnilé  pour  l'bydrogline  est  un  peu  moindre  et  ton  an- 
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nité  pour  l'oiygbne  im  peu  plus  farte  que  eelln  da  cUm 
pour  ces  mêmes  gai.  H.  0. 

BaoHi   (Botanique),  Bromui,  Un.,  de  tromai,  non 

Etes  Grecs  donnaient  à  une  sorte  d'avotnai  du  ont 
mé,  nourriture.  ~  Genre  de  plantes  de  la  famiUt  du 
Graminéei,  tribu  des  Falucacéts.  11  comprend  dta  her- 
bes annuelles  ou  vivacea,  qui  croissent  daai  les  climats 
tempérés  de  l'hémisphtre   boréaL   Leurs  feuîIlM  sont 
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planes.  Leurs  épillets  contiennent  de  cinq  ldiiflenrs.0D 
même  davantage.  Les  glumes  sont  herbacées  et  untiques. 
La  glumelle  iniérieure  est  convexe,  non  carénée,  bideoié« 
DU  biHdc,  et  munie  d'une  arête,  du  plus  rarcmrnt  nu- 
tltjue  par  avortement,  les  i  stigmates  nsiisant  ren  le 
milieu  de  l'une  des  fat^cs  de  l'ovaire.  lies  bromes,  consi- 
dérés comme  plantes  fourragères,  donnent  en  général 
un  foin  dur  qui  se  dessèche  promptemcnt  et  que  leun 
longues  barbM,  leurs  valves  acérées  et  leurs  feuilira  cou- 
pantes font  rejeter  par  lejbesliaiix.  Ou  recommande  pour 
tantle  B.  det  prés  (fl.  pratensii,  Lam.,  Lmeler)  (Ab-  *'* 
et  373),  remarquable  par  ses  piniculca  droites, SCS  i'pilletl 
oblongsiS  ou  10  fleucstenninées  par  des  barbes  droites; 
les  feuilles  Inférieures  légèrement  velues  ainsi  que  les  ti< 

gesi  c'est  une  espèce  vivace,  I '-  "  "   -  "  ■"-"■" 

un  fourrage  tardif;  c'est  la  plus 
Jusqu'k  quinte  ans  dans  les  sol 
siliceux.  Il  est  hou  copeudanl  de  la  faire  fsucher  ou  pi' 
tnrer  de  bonne  heure,  pour  diminuer  les  inconvénleou 
signalés  ptul  bauL  Les  autres  espèces  qui  se  trouveot 
aux  environs  de  Paris  sont  les  suivantes:  le  8.  ttirile 
[B.  tlerilit.  Lin.)  et  le  S.  det  lotit  (8.  tectorum.  Lin]  qai 
ont  leur*  fleur*  lau!rales  munies  d'arèies  trf«-longuea.  et 
dépassant  ou  égalant  celles  des  fleurs  supérieures.  La 
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>wwlèi»  «  le*  lipilbu  glabres  ;  la  Mconde  Im 
caria.  Ln  arttci  da»  flenra  l»tér»lca  lont  plm 
du»  la  a.  <ire«i«  |&  ctvMm.  Baïk.),  qnj  «  Iw  feuillM 
éavhmm,  pUia,  MréDéM,  M  âuu  le  B.  raU*  (B.  atper, 
Matr.y,  dont  le>  taillw  tant  IwgM  M  plane*.  Oa  deni 
Ibimim»  loat  Tivaco.  Lca  iniTuili  MM  aonuelt  :  le  fi.  dti 
cAnip»  (&  «rieaht.  Lin.)  a  le*  épiUeM  étroits,  lincëo- 
Ua,  es  qoi  1b  dîMiagM  da  tTOk  dénie», 
le»  ovoïdes  on  «bloDg»!  le  fi.  wtfff»  (0. 
a  les  ^Dca  de*  bnillee  gtebiM  )  et  enftai  )e  S.  nof/rr,  fi, 
moUû.  Un.)  et  le  B.  à  fom  {B,  tvemmta,  Smitfa) 
cfpaleDient  par  m*  tpilleta 

_. . .  .  re  par  tes  <pillet*  glabre*  ou 

I.  Lea  B.  dreué,  rudt  et  mollel  tout  aairi 
cooMM  plantes  IbarraBirea  ;  quelques  «•- 
^jtiom  ttam  eramta  pour  qn'on  palsee  lee 
■rflerà  de*  céréalea  pour  ddredop&ln,  G  —  s. 

BBOHfiLUCÉES  (BMuiqiie}.  -.  Panille  de  ptaotcs 
wtmoootwUdcnti  étattie  par  A.  L.  de  JoasieD  et  Tuifiée 
pu-  H.  Bmaeniart  daM  la  daaae  dea  Brométieildéa.  Elle 
CMBpnnd  «■  fanfces  quelqaefM*  aoiB-frateicentes  pro- 
ses am  (dgiam  diandea  de  rAinériqoe.  Leurs  flears 
■aM  benDaphindltas,  eempoeées  d'en  calice  Ubre  oa  plus 
oa  Doi(uadtaérent,à tiépdee,d'nne corolle deSpétiîes, 
de  S  ■"-—f"—  L'otaire  est  t  S  loges  contenant  les  orules 
«dinaireaMnt  en  gnoà  nombre.  Le  fhilc  est  une  baie  ou 

- lie  s'oQTrant  en  3  Talres.  Les  gralnee  ont  un 

M  abondant.  En  ktieodant  une  DicilleDt«  dasaifl- 
mille,  en  dhise  les  BroiDilliacéea  en  deni 
.  le  A,  L.  de  JuMlea  l'a  fait  dans  son  Ge- 
I,  iM  pcanriire  comprend  les  genres  à  Ihiita  en  baie 
et  à  oT>ire  iDltre,  et  la  aecofMle  ceui  dont  le  flmit  est 
une  capaaie.  L'o*aira  de  ceax-d  est  aus&i  infite.  Il  l'eicep- 
tkMi  dea  Pitcainùes  dans  lesquelles  il  eat  demi-inRire. 
Genr«a  principaui  sectlou  A  :  Anahat  iAnantuia.  Lindt.), 
^vmétie  {Bn>melia,lÀn.i,Bilbergie  iBilberoia.'rbanb.). 
S«CtMMi  BiPiVcOimie  {Piteaimia,  L'aérU.),  Tillandjie 
{Tillmitdiia,lÂo.),Boiiajiartta,'h^  et  Pbt.,  Gumannie 
{Gtumatmia,  RoU  et  Par.).  G  —  a. 

BRONSUE  (BotBiiione),fin>(ne/i'n,  Lfn.  \  dédid  i  Olaui 
Bivôiel,  botaoiite  snéaois.  —  Genre  de  plantes  tjrpe  de 
la  fkatille  die  Brométiaeéf»,  Cancttres  :  fleuri  accom- 
pagnées de  bractées;  sépales  dresads  carénés;  pétales 
cooTOhités  sans  écailles  bastlalres;  6  étomlnes  courtes  Ji 
Meta  eonnés;  «raira  ft  S  loge*  contenant  nn  grand  nom- 
bi«  d'ornles;  elfle  t  3  anglea;  1  sl(gDiatC!i,  courts  et 
cbarniB;  baie  oiale  on  oblongne.  Lea  esptcps  de  ce  genre 
kabileat  prindpaleuient  l'Aïuérique  troplrale.  Elles  pré- 
KBtient  «eurent  un  beau  feuillage  épi neuitpjnld'un rouge 
■las  «w  moins  éclatant  et  qtil  est  d'un  tr<s<|all  efTet  dans 
las  wrT«9  cbandee.  On  a  retiré  des  bmmélies  les  ananas 
pOBT  en  faire  tin  genre  à  part  (royei  AnuiAs). 

BROMLS  ou  Baosaes  .Zoologie),  firoimiui,  Cuv.  — 


S  (Chimie).  —  Sels  ronoésparli 

jB  de  l'addebrâaibydrique  avec  lea  bases.  Le  brom- 

bjdrkle  d'ammoniaque  est  le  seul  qne  l'on  sidt  en  droit 
me  reurercpant  de  l'acide  bramhydri- 
Is  métalliques  sont  confondtu  ayec  les 


BROHHYDIUQOB  [Actot)  (Chhnie)  FHBr).  —  Combi- 
Baâm  de  brome  avec  lliydrog^e.  C'est  nn  gai  Incolore, 
d'âne  odenr  piquante  analogue  I  celle  de  l'iicldo  chloÂy- 
driqne,  stcc  leqeH  cet  adde  présente  lee  plus  grandes 
analogies,  sauT  qu'il  est  moio*  stable  que  lui  et  qu'il  est 
décomposé  par  le  chlore.  L'acide  brombrdrlque  est  très- 
aohiHe  dans  l'eau,  mais  sa  dissolution  s  allire  peu  i  peu 
aa  CAnlact  de  l'air  :  rhfdrogene  do  l'acide  est  brtllë,  du 
hmne  derlent  libre  et  colore  la  liqueur  en  brun. 

Si  l'on  Terse  de  l'adde  sulftirique  sur  nn  bromure,  Il 
■e  forme  de  l'adde  bromhydrique  qui  se' dégage,  mais 
eit  décomposé  en  partie  par  Facide  snifurique.  Il  vaut 
dODc  mieux,  pour  le  préparer,  remplacer  l'adde  suira- 
rlqae  par  de  l'acide  pbosphorlqne  ou  fkire  passer  des 
npenn  de  towne  sur  des  nagmeots  de  phospboie  hu- 
mide, oa  enfln  traiter  l'essence  de  lérébeulbine  ou  une 
cwence  qoelconqne  par  le  brome. 

BROMIQUE  (AoBi)  (BrOMIO).  ~  ComUnùson  de 
brame  arec  Vùjygkite.  liquide  incolore,  san»  odeur,  trts> 
acide  et  tris-altéraUe.  Il  donne  de*  bromates  en  s'onis- 
aant  aui  baies.  On  l'obtient  en  Tenant  du  brome  dans 
nne  dinolntion  de  pcrtamc.  Il  se  forme  du  bromarc  de 
pMsariimi  et  dn  bromale  de  potasK  que  l'on  sépare,  psr 
voiedecrîsiatlisatiou,  du  bromure  beaucoup  plussoluble 
lue  loL  lis  bromate  est  traité  par  Vaddr  nyiirofluoiili- 


et^tte,  qui  ftiroN  on  bydroflnoslHcate  de  potasse  tnwlublB 
Que  I  on  sépare  par  flKratlon.  Hais,  comme  on  a  été  obligé 
s'Introduire  un  excès  d'acide,  on  traite  la  llqaenr  par  M 


enfln  décomposé  par  l'acide  sulfurique.  L'acide  mis  ei 
liberté  est  concentré  dans  le  *ide. 

Le  brome  forme  eacoro  atec  l'oiygène  deux  combinai- 
sons  :  les  acides  bnmeax  et  hijpabromtux,  analogues 
aux  acides  chtoreut  et  bypochloreux,  mais  ils  sont  peu 

BROHOFORME  (C'BBr*).  —  Subslaoce  analogue  pnr 
ses  propriétés  et  sa  préparation  au  chloroforme  tC<HCl'), 
C'est  un  corps  liquide  d'une  grande  densité  (1,1),  faible- 
ment Yolatil,  se  transformant  facilement,  par  l'action  de 
la  potiase,  en  tormUte  de  potasse  et  bromure  de  pota»- 

CiBBr>  + J(K0)=ICO,niBOi  +  atKBr) 


On  peut  le  consldérar  comme  dérivant  de  l'acide  for- 
mique  anhydre  par  la  substitution  de  3  équjvaleuls  de 
brome  1 3  équivalents  d'oxygtne. 


C3BBr*.  . 


Ici  du  forniiqne  inbjdrt. 


On  le  prépaie  en  biiant  réagir  i  chand  rhypobroniila 
decbanaturl'alcooL  LahramoAirmeaéiddôcouTert  par 
M.  Dumas.  B, 

BROMURE.  —  CombinaistHi  de  brome  avec  ou  autre 
corps.  Les  bromures  ont  les  plus  grandes  analo^es  avec 
les  chlorures  ;  ils  ont  presque  tous  le*  mêmes  caractères 
et  s'obtieimeot  de  la  même  manière  ;  mala  ila  sont  aaiei 
généralement  col  orée.  On  tes  distingue  dea  cblonues  quand 
ils  sont  blâme  par  la  coloration  jaune  rougeitre  qu'ib 
prennent  quand  ou  les  met  en  contact  avec  une  dissolu- 
tion de  chlore  ;  dn  brome  est  alors  mis  en  liberté.  Le  bro- 
mure d'argent  se  rencontre  dans  quelques  mines-,  le  bro- 
mure de  magnésinm  eiisie  avec  lés  iodures  et  cblorures 
dans  l'e^o  de  la  mer  et  dans  plusieurs  eaux  miaéralosf 
les  bromures  de  fer,  de  mercure  et  de  potassinm  sont  uti- 
lisés par  la  médecine. 

BBONCIiËS  lAnatomie),  dn  grec  AruncAo*,  gosier.  — 
Ce  soat  les  deiii  branches  de  tnrurcation  de  la  irachie- 
artère,  avec  laquelle  ellea  ont  la  plus  grande  analogie  de 


n|.  nt.  -  DlilribuUon  ttt  WgacliH  dui  lu  rouBonl. 

, e  et  de  structure  [royei  TsMBtt-ARTkaK).  Ces  deni 

divisions  vont  Fnne  au  ponmon  droit,  l'astre  au  ponmon 
gauche  i  la  bronche  droite  eet  plus  grosse,  mais  [dos  comte 
que  la  gauche;  celle-ci  est  embrusée  par  tacrooe  de 
l'aone,  l'antre  par  la  veine  aiygos  ;  i  la  racine  dea  pau- 
mons, les  hroncW  se  divisentde  nouveau  en  deux  bran-' 
ches,  et  successivement  chaque  branche  se  bifurque  h 
son  tour)  dam  ce  tnjet,  le*  bronches  sont  fbnnén  par 
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ane  série  d*arceAHx  cariilagineux  incomplets  ea  arrière 
et  séparas  par  autant  d*anneaux  ibreux  ;  elles  sent,  en 
outre,  ponrvnes  de  fibres  musculaires  et  tapissées  par 
une  membrane  muqueuse  à  l'intérieur  ;  enfin,  dans  les 
dernières  ramifications  des  bronches,  on  ne  trouve  plus 
d*arceaux  cartilagineux  ;  cellosK»  continuent  à  se  diviser, 
et  chaque  ramuscule  se  termine  dans  un  lobule  pulmo' 
noire  (voyei  Poomofi).  F  —  n. 

BR(H^CHIALES,  BnoncHiQOBS  (Anatomie),  qui  a  rap- 
port aux  bronches.  —  Artères  bronchiques  :  ordinaire- 
ment deux  de  chaque  côté  ;  elles  naissent  de  la  sous-cla- 
▼ière,  ou  de  la  mammaire  interne,  ou  des  intercostales  ; 
elles  accompa^ent  les  bronches. . —  Cellules  bronchiques  : 
ce  sont  de  petites  vésicules  formées  d*un  tissu  cellulaire 
lâche,  qui,  par  leur  réunion,  constituent  les  lobules  pul- 
monaires où  aboutissentlesramuscules  des  bronches  et  où 
s'accomplit  le  phénomène  chimique  de  la  respiration  (voy. 
RsspimATiON).  —  Glcndules  bronchiques  :  petites  glandes 
ovoides,  aplaties,  accolées  à  la  face  externe  de  la  mem- 
brane fibreuse,  entre  celle-ci  et  la  couche  musculaire  et 
dans  rintervalle  des  arceaux  cartilagineux;  leurs  fonc- 
tions sont  hiconnoes.  —  Nerfs  bronchiques^  fournis  par 
le  pneumogastrique  (vo^ez  ce  mot). 

BRONCHITE  Médecine),  du  grec  bronchos^  gosier; 
d*où  6roncAru,  les  bronches.  —  On  donne  ce  nom  à  Tin- 
flamroation  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les 
bronches  (voyez  ce  mot).  Cette  affection  s'appelait  au- 
trefois catarrhe  pulmonaire^  et  simplement  rhume^ 
lorsqu'elle  était  légère.  Les  causes  qui  prédisposent  à  la 
bronchite  sont  :  une  constitution  débile,  le  tempérament 
lymphatique,  les  temps  froids,  humides,  les  variations 
brusques  de  température ,  les  saisons  pluvieuses  ;  puis 
viennent  comme  causes  déterminantes,  un  refroidissement 
subit,  le  froid  humide  aux  pieds,  etc.  Que  ces  causes 
soient  appréciables  ou  non,  la  bronchite  débute  ordinai- 
rement par  du  frisson,  des  lassitudes  spontanées,  la  fièvre, 
le  mal  de  tête,  un  pfcotement  à  la  gorge,  qui  provoque 
une  toux  sèche,  siflSante,  sans  expectoration  ;  la  peau  est 
sèche,  aride  ;  il  y  a  de  l'oppression,  de  la  gène  dans  la 
respiration,  perte  de  l'appÀit,  quelquefois  de  la  soif,  etc. 
Cet  état  dure  ordinairement  deux  ou  trois  Jours,  avec  plus 
ou  moins  d'exacerbation  vers  le  soir  ;  alors  la  toux,  qui  a 
été  plus  ou  moins  fatigante  et  sans  expectoration,  devient 
moins  déchirante,  elle  est  plus  humide,  les  crachats  sont 
moins  rares,  la  peau  s'humecte,  il  se  fait  peu  à  peu  une 
détente  générale,  la  fièvre  diminue,  et  tout  rentre  dans 
l'ordre  dans  un  espace  de  huit  à  dix  jours.  Voilà  Thietoire 
Rénérale  de  la  grande  migorité  des  brotu^hites;  quelque- 
fois la  nuance  est  plus  légère,  les  symptômes  moins  vio- 
lents et  la  santé  revient  en  deux  ou  trois  jours  :  c'est  le 
rhume  simple.  Mais  souvent  la  bronchite  est  plus  intense 
et  prâ^nte  une  série  de  symptômes  plus  graves;  il  y  a 
une  grande  difficulté  de  respirer,  les  crachats  sont  sou- 
vent un  peu  sanguinolents,  la  ilèvre  est  plus  intense,  etc. 
La  maladie  alors  peut  se  prolonger  jusqu'à  cinq  ou  six 
semaines,  se  compliquer  de  pneumonie,  de  pleurésie 
(voyez  ces  mots);  dans  Quelques  cas  particuliers,  ce  peut 
être  l'origine  ou  plutôt  le  commencement  d'une  phthisie 
(voyez  ce  mot).  Le  traitement  d'un  rhume  simple  consiste 
dans  le  repos,  la  diète,  des  boissons  pectorales,  etc.  Si  la 
bronchite  est  un  peu  plus  intense,  on  joint  à  ces  moyens 
les  bains  de  pieds,  les  loochs  blancs,  les  potions  pecto- 
rales, les  infusions  de  mauve,  de  violettes,  de  coquelicot, 
le  séjour  au  lit,  etc.  Enfin,  si  elle  est  intense,  on  aura 
recours  aux  saignées,  aux  sangsues,  aux  sinapismes,  aux 
cataplasmes  émollients  sur  la  poitrine;  puis,  vers  la  fin, 
les  vésicatoires,  les  emplâtres  ne  poix  de  Bourgogne,  etc. 
A  cette  époque  de  la  maladie,  les  purgatifs  seront  quel- 
quefois trèa^fficaces.  La  bronchite  capillaire  est  une 
variété  dans  laquelle  aux  symptômes  de  la  bronchite 
intense  se  joignent  comme  signes  caractéristiques  par 
l'auscultation  les  râles  sibilants,  muqueux  et  sous-crépi- 
tants,  quelquefois  une  sonorité  exagérée.  La  grippe  est 
une  oialadie  épidémique  dans  laquelle  la  bronchite  joue 
an  très-grand  rôle  (voyez  Csippe).  F  —  n. 

BRONCHOCÈLB  (Médecine),  du  grec  bronchos,  gorge, 
et  kélé,  tumeur.  —  Tumeur  au-devant  de  la  gorge,  plus 
connue  sous  le  nom  de  goitre  (voyez  ce  mot). 

BRONCHOTOMIE  (Chirurgie),  du  grec  6rofic^^  gorge, 
et  /om^,  division,  coupure. — On  donne  aujourd'hui  le  nom 
générique  de  bronchotomie  aux  opérations  par  lesquelles 
on  ouvre  le  canal  aérien  dans  la  région  du  cou  ;  parmi 
Im  causes  nombreuses  qui  peuvent  nécessiter  ces  opéra- 
tions, on  doit  citer  en  première  ligne  :  1*  la  présence  d'un 
corps  étranger  engagé  dans  les  voies  aériennes,  qu'il  est 
tt:igent  d'en  cxtrairo  sans  retard,  si  Ton  veut  éviter  une 


suffocation  imminente  ;  i9  le  croup:  id  la  question  «it 
moins  facile  à  trancher,  et  un  grana  nombre  de  bous  es- 
prits hésitent  à  tenter  une  opération  aussi  chanceoae, 
malgré  les  rares  succès  qu*on  a  cités.  On  peut  donc  dire 
anjourd'hui  que  la  question  est  encore  à  l'étude  ;  nous  ne 
parlerons  pas  des  autres  cas  où  elle  est  réclamée.  On 
admet  généralement  qu'elle  peut  être  pratiquée  sur  quatre 
points  diflérents  :  1*  sur  les  premiers  anneaux  de  la  tra- 
chée; c'est  véritablement  la  trachéotomie  ;  2*  sur  le  car- 
tilage cricolde  et  les  premiers  anneaux  de  la  trachée;  elle 
prend  le  nom  de  trachéo-laryngotomie;  3*  id  le  carti- 
lage thjrrolde  peut  être  seul  intéressé  ;  c'est  la  laryngo- 
tomie thyroïdienne,  oti  bien  c'est  la  laryngotomie  crics- 
thyroïdienne,  lorsque  l'incision  porte  seulement  sor  la 
membrane  de  ce  nom;  4«  enfin,  lorsqu'on  traverse  la 
membrane  thyro-hyoidienne ,  on  l'appelle  btonchotomie 
sus-laryngienne.  F— a. 

BRONZAGE  (Technologie). — Nom  donné  à  deux  opéra- 
tions bien  distinctes  :  l'une  a  pour  but  de  recouvrir  des 
objets  d'une  nature  quelconque  d'une  couche  on  eodoit 
qui  leur  donne  l'apparence  du  bronze  ;  l'autre  a  pour  objet 
de  modifier  la  surface  de  certains  métaux  de  manière 
à  les  préserver  de  l'influence  des  agents  atmosphé- 
riques. 

L'opération  du  bronzage  varie  suivant  la  naton^da 
corps  à  bronzer  et  suivant  le  résultat  que  l'on  veut  obtenir. 

Bronzage  du  bois,  —  On  recouvre  d'abord  le  bois 
d'une  couche  uniforme  do  colle  forte  on  d'huile  sicci- 
tive^  et  quand  l'enduit  est  sur  le  point  de  sécher,  on  le 
saupoudre  à  l'aide  d'un  petit  sachet  avec  la  poudre  à 
bronzer,  formée  d'étain,  de  laiton,  d'or,  d'or  mussif  por- 
phyrisé,  ou  de  cuivre  métallique  obtenu  sous  forme  pul- 
vérulente par  sa  prédpitation  par  le  fer  de  ses  diasola- 
tiona  salines.  Ou  frotte  ensuite  la  surface  des  objets  avec 
un  linge  humide.  On  peut  aussi  mélanger  à  l'avance  tes 
poudra  métalliques  avec  de  lliuile  siccative  et  les  ap- 
pliquer au  pinceau. 

Bronzage  du  papier.  —  La  gomme  remplace  la  coUe 
ou  l'huile  dans  le  bronzage  du  papier.  Après  dessicca- 
tion, la  poudre  est  alors  soumise  à  l'action  do  bnmisBoir 
qui  lui  donne  plus  d'éclat. 

Bronzage  du  plâtre.  —  Pour  recouvrir  les  statuettes 
et  autres  objets  en  plâtre  d'im  enduit  vert  très-durable, 
qui  les  protège  bien  contre  les  agents  atmosphériques  et 
leur  donne  une  couleur  imitant  Te  bronze  antique,  on  se 
sert  d'un  savon  ferro-cuivreux  que  l'on  obtient  de  la  ma- 
nière suivante.  On  prépare  un  savon  ordinaire  avec  de 
l'huile  de  lin  et  une  lessive  de  soude  caustique;  on  y 
ajoute  ensuite  une  dissolution  concenti^  de  sel  marin  et 
on  évapore  Jusqu'à  ce  que  le  savon  vienne  nager  en  grains 
à  la  surface.  On  filtre  alors  au  travers  d'une  chausse  de 
toile,  on  dissout  les  grumeaux  de  savon  ainsi  recueillis 
dans  de  l'eau  bouillante,  et  on  filtre  de  nouveau  pour  en- 
lever les  impuretés.  D'un  autre  côté,  on  dissout  dans  de 
l'eau  chaude  4  parties  de  sulfate  de  cuivre  et  1  partie 
de  sulfate  de  fer,  puis  on  verse  la  liqueur  dans  la  disso- 
lution de  savon,  lentement  et  en  agitant  constamment 
Jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  prédpité.  Ce  préci- 
pité est  le  savon  ferro-cuivreux  indiqué  plus  haut,  c'est- 
à-dire  un  mélange  de  savon  ferrugineux,  rouge  brunâtre, 
et  de  savon  cuivreux,  d'un  assez  beau  vert.  Ces  deux 
couleurs  mélangées  donnent  une  teinte  vert  brunâtre, 
assez  semblable  au  vert  antique.  Pour  purifier  le  savon, 
on  le  recueille  sur  un  filtre,  on  le  fait  bouillir  quelques 
instants  dans  la  dissolution  de  fer  et  de  cuivre,  puis  on 
lave  à  l'eau  pure  bouillante,  puis  à  l'eau  froide;  oa 
l'égoutte  et  on  le  sèche  le  mieux  possible. 

Pour  bronzer  un  plâtre,  on  fait  un  mélange  au  baio- 
marie  de  300  grammes  huile  de  lin  cuite  et  épuiér, 
160  grammes  savon  ferro-cuivreux,  100  grammes  dre 
blanche  ;  on  fait  fondre  le  mélange  et  on  l'applique  au 
pinceau  sur  le  plâtre  chauffé  à  l*étuve  à  90*.  On  répète 
au  besoin  l'application  et  on  termine  par  un  séjour  de 
quelques  instants  à  l'étuve.  La  préparation  pénètre  en 
entier  dans  le  plâtre  dont  elle  remplit  lee  pores  sans 
changer  en  rien  la  finesse  de  détails  du  dessin.  Lorsqu'on 
veut  préparer  soi-même  un  sujet  d'une  petite  dimension, 
on  peut  se  contenter  de  le  plonger  dans  le  mélange  on 
fusion,  de  le  laisser  égoutter  et  de  le' placer  devant  le  Teu 
Jusqu'à  ce  que  la  composition  ait  pénétré  dans  le  plâtre. 
On  termine  en  frottant  doucement  la  surface  avec  on 
tampon  de  coton. 

On  argenté  quelquefois  les  figurines  de  plâtre  en  les 
frottant  avec  un  amalgame  formé  de  parties  égales  do 
mercure,  de  bismutli  et  d'étain,  puis  les  recouvrant  d'uu 
vernis  ;  on  leur  donne  une  couleur  gris  do  plomb  mii* 
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taltiqoe  fo  les  frottant  avec  de  la  plombagine  réduite  en 

pombeloc. 
Bnmta^  du  fer»  —  Poar  bronzer  le  fer  ou  la  fonte,  on 

conuMoce  par  les  décaper  avec  soin  au  moyen  des  acides 
tondus,  plus  on  les  plonge  dans  une  dissolution  de  sal- 
fuedecairre  à  laquelle  on  a  i^outé  un  peu  d*acide  sul- 
hnqoe.  Le  métal  se  recouTre  rapidement  d*une  pellicule 
de  cnifre  rouge  que  Ton  peut  brunir.  L'intervention  de 
Idectricité  doooe  plus  de  durée  au  produit  (?oyei  Tar- 
tkJi;  Galvarotlastib).  Le  fer  cuivré  peut  être  ensuite 
bramé  comme  le  cuivre  ;  mais  on  le  bronxe  aussi  directe- 
oeoi  à  Taide  de  procédés  très-variés.  On  se  contente 
^odqaefols  d'exposer  lo  fer  à  la  vapeur  d'acide  chlorhy- 
èiqne,  ou  de  le  mettre  en  contact  avec  de  Tcau  régale 
très-éiendoe.  Le  plus  souvent  on  chauffe  légèrement  le 
seul  et  on  le  flrotte  vivement  avec  un  mélange  d'huile 
(ToliTe  et  de  beurre  cTanUmoine^  et,  répétant  plu- 
lieaii  Ibis  l'opération,  on  lave  ensuite  à  l'eau  seconde, 
pois  à  l'eau  pnure  ;  on  fait  sécher  et  on  polit  avec  un 
braoiseoir  d'acier  ;  enfin  on  frotte  l'objet  avec  de  la  cire 
bliocbe  on  on  le  recouvre  d'un  vernis  formé  en  dissolvant 
dios  de  l'esprit  de  vin  16  parties  de  gomme  laque  et 
I  parties  de  sang-dragon. 

Bnauage  du  cutvre.  —  Il  a  pour  objet  do  développer 
i  I»  soHkce  du  enivre  une  pellicule  extrêmement  mince 
f oiydule,  qui  lui  donne  une  teinte  mate,  brun  rougcA- 
tre,  trësHi^Téable  à  l'œil. 

Le  bniMage  des  médailles  s'effectue  de  la  manière 
«irante,  que  l'on  peut  appliquer  également  aux  objets 
plos  vohiminenx.  On  dissout  dans  du  vinaigre  2  parties 
et  vert  de  gris  et  1  partie  de  sel  ammoniac;  on  fait 
tooiltir  la  diMoIntion,  on  Técume  et  on  l'étend  d'eau  Jus- 
qa'à  ce  ^'dle  ne  forme  plus  de  précipité  blanchâtre  par 
me  addition  nouvelle  d'eau.  Cette  dissolution  est  mise 
de  oooveau  sur  le  feu,  et  on  la  verse  bouillante  sur  les 
Bédailles  que  l'on  retire,  dès  qu'elles  ont  pris  la  teinte 
dé&ir^  pour  les  laver  immédiatement  à  l'eau  pure.  La 
cMche  (Toxydule  est  très-adhérente  quand  l'opération  a 
èè  bien  conduite  et  arrêtée  à  point.  L^  Chinois  em- 
pMeot  dans  le  même  but  le  procédé  suivant  :  ils  polvé- 
râeot  et  mélangent  3  parties  de  vert  de  gris,  2  parties  de 
aoibre,  S  de  sel  ammoniac,  S  d'alun,  et  2  parties  de  bec 
a  foie  de  canard  ;  puis  Ils  en  forment  avec  du  vinaigre 
ue  pâte  qulb  répandent  snr  le  cuivre  bien  décapé.  Ils 
apotent  celui-ci  quelques  instants  sur  le  feu,  laissent 
Rfroi^,  espuient  et  recommencent  autant  de  fois  qu'il 
ot  nécessaire  pour  arriver  au  ton  désiré.  En  ajoutant 
M  mélange  un  peu  de  solfote  de  cuivre,  on  obtient  une 
cMlrar  plus  brune  ;  plus  Jaune,  au  contraire,  par  l'addi- 
tioQ  de  borax.  L'enduit  ainsi  obtenu  est  extrêmement  résis- 
tât et  conserve  sa  beauté  à  l'air  et  à  la  pluie.     M.  D. 

BBOïfZB  (Chimie  industrielle).  —  Alliacé  trèsHiur  de 
OBTreetd'étain,  auquel  on  i^oute  quelquefois  du  zinc  et 
<hi  ^lomb  en  quantité  variable,  et  même  du  fer.  La  corn- 
pMitioa  du  bronxe  n'a  rien  de  fixe;  elle  varie  avec  la 
itttiire  on  les  usages  des  objets  qu'on  veut  couler;  elle 
change  d'un  fondeur  à  Tantre,  et  même  d'un  moment  à 
l'tatre  dam  une  même  fusion.  Cependant  la  composition 
duniiqne  de  l'alliage  et  l'ordre  dans  lequel  les  métaux 
wot  introduits  pendant  la  fonte,  sont  d'une  grande  im- 
pédance pour  les  qualités  du  produit.  Les  frères  Keller, 
foodean  bien  connus  du  temps  de  Louis  XIV,  dirigeaient 
lOQte  le«r  attentkm  sur  ce  point,  et  leurs  bronzes  sont 
restéi  justement  célèbres. 

Broute  de*  statues.  — Les  statues  coulées  à  Versailles 
P*r  les  frères  Keller  ont  donné  à  l'analyse  : 


In 
Moytiuie. 

Oiint. 91,40 

KIÙB. i,70 

ZiBC »  5,53 

PkNnb 


Statu* 
de  LoaU  XV. 


1,87 


82,45 
4.10 

10.30 
8,15 


Urtwxe  des  médailles,  —  L'alliage  le  plus  convenable 
Jx^îles  médailles  que  l'on  doit  frapper  est  :  cuivre,  de 
^  ^  90;  étain,  8  à  10 ;  zinc,  2  à  3.  Le  zinc  fait  prendre 
^  briMue  sous  l'action  de  l'air  une  plus  belle  patine 
(teinte  verdâtre  si  admirée  dans  les  bronzes  antiques). 

Annue  des  eofwns.  —  L'alliage  employé  généralement 
<«  fariDé  de  cuivre,  90  à  91  ;  étain,  9  à  la  Mais  il  est 
^l^-dificile  que,  pendant  le  refroidissement  de  ces  gran- 
J^nitaws,  l'alliage  ne  se  sépare  en  parties  inégalement 
^^'^  ou  fusibles,  et  qne  rbomogénéité  de  la  substance 
*  «oit  détruite.  On  cherche  à  obvier  à  ce  très-grave  in- 
^"^énient  en  fondant  le  canon  debout,  la  cuhu»e  en  bas 
^  ca  loi  donnant  une  longueur  beaucoup  plus  grando 


que  celle  qu'il  doit  conserver,  afin  que  le  métal  utile  soit 
soumis  à  une  forte  pression  au  moment  où  il  so  fige 
(voyez  Ca^oiis). 

Bronze  ou  métal  des  cloches.  —  La  proportion  d'étain 
est  encore  accrue;  elle  est  de  22  pour  78  de  cuivre.  Cet 
alliage  a  un  grain  compacte,  est  très-fusible  et  très-so- 
nore. L'introduction  d'autres  métaux  est  plutdt  nuisible 
qu'avantageuse. 

Bronxedes  tamfams  et  des  cymbales. — Cuivre,  78  à  80  ; 
étain^  20  à  22.  C'est  à  M.  Darcot  que  l'on  doit  la  décou- 
verte du  procédé  à  l'aide  duquel  on  peut  travailler  cet  al- 
liage. Après  la  fusion,  il  est  fragile  comme  du  verre.  Mais  . 
si  on  le  porte  au  rouge-cerise  et  qu'on  le  plonge  dans 
l'eau  froide  pour  le  tremper,  après  l'avoir  plaâ  entre 
des  plaques  de  fer,  s'il  est  besoin,  pour  l'empêcher  de  se 
voiler,  il  derient  malléable  et  se  travaille  au  marteau  ;  en 
le  chauffant  de  nouveau  et  le  laissant  refroidir  lente- 
ment, il  reprend  toute  sa  rigidité  et  sa  sonorité.  Cette 
particularité  de  la  trempe  du  bronze,  si  opposée  à  celle 
de  l'acier,  se  retrouve  dans  tous  les  alliage  de  cette  na- 
ture à  des  degrés  divers. 

Bronxe  pour  la  dorure.  —  Cette  espèce  de  bronze  doit 
être  très-fasible,  devenir  très-lluidc  pour  bien  prendre  la 
forme  du  moule,  et  présenter  assez  de  compacité  pour  ne 
pas  absorber  trop  d'or  à  la  dorure.  Une  des  compositions 
qui  parait  la  plus  favorable  est  :  cuivre,  82,57  ;  zinc, 
17,481  ;  étain,  0,238;  plomb,  0,0?4. 

Bronze  des  timbres  de  pendule. —  Cuivre,  71  ;  étain, 
27  ;  fer,  2. 

Le  bronze  s'oxyde  comme  le  cuivre,  mais  moins  rapi- 
dement, et  le  composé  qui  so  forme,  appelé  par  les  nu- 
mismates patine,  de  l'italien  patina,  contribue  à  sa 
conservation  en  lui  formant  une  espèce  de  vernis.  On 
imite  cette  couleur  snr  les  bronzes  modernes,  au  moyen 
de  vernis  dont  on  les  recouvre,  ou  bien  on  leur  donne 
une  teinte  vert  bleuâtre  en  les  chauffant  avec  uih)  solu- 
tion composée  d'oxyde  do  cuivre,  500  grammes  ;  ammo« 
niaque,  4*%75  ;  acide  acétique,  2  litres;  eau,  10  litres. 

Pour  analyser  lo  bronze,  on  lo  traite  par  l'acide  nitri* 
que.  Le  cuivre,  le  zinc,  le  plomb,  etc.,  se  dissolvent  à 
J'état  de  nitrates;  l'étain  forme,  au  contraire,  un  préci« 
pité  d'oxyde  d'étain  que  l'on  recueille  et  que  l'on  pèse. 
En  multipliant  son  poids  par  0,735,  on  a  le  poids  de 
l'étain  qu  il  renferme.  La  présence  du  plomb  est  accusée' 
par  l'acide  sulfurique  qui,  versé  dans  la  dissolution  des 
nitrates,  donne  un  précipité  de  sulfate  de  plomb  dont  le 
poids  multiplié  par  0,68 i  donne  le  poids  du  plomb.  Le 
cuivre  est  précipité  de  sa  dissolution  par  une  lame  de 
zinc  ou  de  fer  et  pesé.  Le  poids  du  rinc  est  obtenu  par 
différence. 

Le  bronze  fut  employé  par  les  Égyptiens  et  les  Grecs 
pour  la  confection  de  leurs  armes  et  de  leurs  outils,  avant 
que  la  manière  de  travailler  le  fer  fût  généralement  ré« 
pandue.  L'art  de  fondre  des  statues  de  bronze  remonte 
également  à  lapins  haute  antiquité  et  avait  acquis  déjà  un 
certain  degré  do  perfection  entre  les  mains  de  Tliéodcnros 
et  de  Rhcecus  de  Samos,environ  700  ans  av.  J^us-Christ  ; 
mais  ce  fut  sous  Alexandre  que  Lysippe  parvint,  par  de 
nouveaux  procédés  de  moulage,  aux  résultats  remarqua* 
blés  qui  se  sont  en  partie  transmis  Jusqu'à  nous.  Bientôt 
après  on  coula  de  véritables  colosses,  dont  111e  de  Rho- 
des ne  possédait  pas  moins  d'une  centaine  ;  et  les  statues 
de  bronze  devinrent  tellement  communes,  que  le  consul 
romain  Mutionus  en  trouva  8000  à  Athènes,  3000  à 
Rhodes,  autant  à  Olympie  et  à  Delphes,  quoique  dans 
cette  dernière  ville  on  en  eût  déjà  enlevé  un  grand 
nombre.  M.  D. 

BROSIME  (Botaniqne).  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Urtioées^  établi  par  Swartz  et  auquel,  suivant 
Kunth,  doit  être  réuni  le  Galactodendron,  de  de  Hum- 
boldt  (voyez  ce  mot). 

BROSSES  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  des  houppes 
ou  paquets  de  poils  plus  longs  que  les  autres,  bruns  ou 
noirs,  que  l'on  remarque  au  haut  du  canon  des  Jambes 
de  devant  de  quelques  manuniières  ruminants  du  genre 
Antilope. 

On  donne  aussi  le  nom  de  brosses^  en  entomologie,  à 
de  petits  poils  courts,  serrés  et  roides  qui  se  trouvent 
sous  les  tarses  de  quelques  insectes  ;  vus  à  la  loupe,  ces 
poils  paraissent  crochus  à  leur  extrémité,  et  c'est  par 
leur  moyen  que  l'insecte  peut  marcher  et  se  soutenir  dans 
toutes  les  positions  et  souvent  sur  les  corps  les  plus  lisses. 
Les  petits  poils  serrés  qui  se  trouvent  sur  les  Jambes  pos« 
térieures  et  le  premier  article  des  tarses  des  abeilles  et 
qui  leur  servent  à  transporter  la  poussière  des  étamineS| 
ont  encore  reçu  le  nom  de  brosses. 
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BROU  (Botanique).  —  On  donne  souvent  ce  nom  à 
Penveloppe  plus  ou  moins  fibreuse  qui  revêt  certains 
fruits.  C'est  la  partie  nommée  mésocarpe  en  oi^^anogra- 

f>hie  végétale.  Ainsi,  la  partie  sèche  et  fibreuse  qui  entoure 
a  coque  de  Tamande  est  le  brou.  Certains  botanistes  don- 
nent aussi  indistinctement  ce  nom  à  la  partie  cbarnue 
et  succulente  qui  constitue  la  pulpe  des  drupes,  ainsi 
Tabricot,  la  pèche,  la  cerise  ;  quoique  d*une  autre  con- 
sistance que  celle  do  l'amande^  cette  partie  est  égale- 
ment le  mésocarpe  du  fruit. 

Depuis  longtemps,  et  avant  les  difl'érentes  acceptionsqui 
précl*dent,onadonné  àTécorcede  la  noix,  fruit  du  noyer, 
le  nom  de  brou,  et  aujourd'hui  encore  on  n'emploie  plua 
guère  ce  nom  que  pour  désigner  cette  enveloppe  et  ses 
produits.  On  obtient  du  brou  de  noix  une  couleur  brune, 
très-solide,  dont  les  menuisiers  et  les  charpentiers  se  ser- 
vent pour  donner  au  bois  blanc  une  couleur  de  noyer. 
Par  son  infusion  dans  Teau -de-vie,  on  obtient  une  liqueur 
connue  sous  le  nom  de  brou  de  noix^  employée  souvent 
en  médecine  conune  stomachique,  et  que  l'on  sert  quel- 
quefois aussi  sur  nos  tables.  G — 8. 

Brou,  Broo  (Mal  de).  Bois  (Mal  ob)  (Médecine  vété- 
rinaire). —  Maladie  qui  attaque  les  bestiaux  (bœufs),  et 
qui  est  considérée  par  les  vétérinaires  comme  une  gastro- 
entérite et  dentelle  présente  tous  les  caractères;  elle  attar 
que  les  animaux  qui  ont  mangé  de  Jeunes  feuilles  d'arbre, 
et  surtout  des  bourgeons  de  chêne,  d'où  lui  vient  les 
noms  de  mal  de  bois,  mai  de  brou  (de  brouter).  La  soif, 
la  chaleur  de  la  bouche,  la  rareté  des  urines,  la  consti- 
pation, une  fièvre  ardente,  la  rougeur  des  yeux,  etc., 
senties  premiers  symptômes;  puis  viennent  l'abattement, 
quelques  selles  dures,  teintes  d'un  sang  noirâtre,  fétide, 
l'intermittence  du  pouls  ;  le  frisson  ;  enfin  la  peau  froide, 
la  bouche  écumcuse,  les  selles  liquides,  sanguinolentes  ; 
et  la  mort  qui  survient  du  douzième  au  quinzième  ou 
vingtième  jour.  Les  saignées  abondantes,  les  boissons 
émollientes,  les  lavements,  la  diète,  de  fréquents  bou- 
çhonnements, constituent  la  base  du  traitement.  Lessoins 
préservatifs  consistent  à  n'envoyer  les  animaux  dans  les 
bois  qu'avec  modération  et  avec  les  plus  grandes  précau- 
tions. Cette  maladie  est  très-grave  :  elle  attaque  aussi» 
mais  rarement,  les  moutons  et  les  solipèdes. 

BROUILLARD  (Météorologie).  —  Ordinairement  formé 
dans  nos  climats  par  un  amas  de  vapeur  incomplètement 
condensée,  ou  de  globules  d'eau  d'une  dimension  exces- 
sivement petite,  mais  cependant  visibles  à  la  loupe.  Dans 
les  pays  froids,  au  contraire,  vers  les  régions  polaires,  ils 
sont  composés  de  lamelles  ou  aiguilles  de  glace  excessi- 
vement ténues. 

Le  brouillard  apparaît  toutes  les  fois  que  la  tempéra- 
ture de  l'air  descend  assez  bas,  ou  que  cet  air  devient 
assez  humide  pour  que  toute  la  vapeur  d'eau  qu'il  tient 
en  suspension  ne  puisse  y  garder  l'état  gazeux.  Si  la 
température  de  l'air  est  supérieure^  à  zéro,  le  brouillard 
est  aqueux  ;  il  est  formé  par  des  aiguilles  de  glace  lors- 
que cette  température  est  inférieure  à  zéro. 

La  vapeur  qui  s'échappe  d'une  locomotive  ou  d'une 
machine  à  vapîeur  forme  an  brouillard  limité  et  fugitif, 
parce  qu'il  se  redissout  dans  de  l'air  non  saturé  d'eau. 
Les  nuages  sont  des  brouillards  situés  à  une  grande  hau- 
teur, ou  bien  les  brouillards  sont  des  nuages  en  contact 
avec  le  sol. 

On  rencontre  quelquefois  cependant  des  brouillards 
secs.  Ils  sont  généralement  formés  par  des  cendres  lan- 
cées par  quelque  volcan  et  entraînées  au  loin  par  les 
vents;  d'autres  ont  une  origine  et  une  nature  inconnues. 
.  La  vapeur,  en  se  condensant  pour  foroier  les  brouil- 
lards, balaye  Tatmosphèrede  toutes  les  émanations  Qu'elle 
contient;  aussi  répandent-ils  souvent  une  odeur  rotide, 
surtout  dans  les  grandes  villes  ou  les  contrées  maréca- 
geuses ;  ce  qui,  joint  à  la  grande  humidité  qui  les  ac- 
compagne, les  rend  toujours  plus  ou  moins  malsains. 
«  M.D. 

BROnsSIN  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  à  une 
espèce  de  tumeur  bosselée,  inégale,  qui  se  développe  sur 
les  tiges,  les  branches  et  les  rameaux  des  arbres,  parti- 
culièrement des  frênes,  des  buis,  des  ormes,  des  érables  ; 
ces  derniers  étaient  surtout  recherchés  vi  pavés  fort  cher 
dans  l'ancienne  Rome,  qui  n'avait  pas  nos  bois  de  mar- 

Sueterie.  Les  broussins  sont  quelquefois  veinés  et  colorés 
'une  manière  très^igréable,  et  servent  à  faire  de  petits 
meubles  d'ébénisterie  ou  de  marqueterie  :  les  souches  de 
buis  dont  on  a  coupé  plusieurs  fois  les  branches,  consti- 
tuent des  broussins  diversement  veinés  dont  les  table- 
tiers  font  une  grande  consommation  pour  la  confection 
des  tabatières.  Crà  tumeurs  résultent  de  l'agijlomératiou 


de  noyaux  de  substance  ligneuse,  développée  dans  l'é- 
paisseur de  l'écorce,  et  qu'on  appelle  nodules;  elles  sont 
déterminées  ou  par  un  état  maladif,  ou  par  un  accident, 
tel  qu'une  constriction,  un  coup,  etc.  Les  loupes  et  toi 
exostoses  sont  des  maladies  du  môme  genre  :  les  plas  re- 
marquables sont  celles  qu'on  rencontre  sur  les  racioes 
du  Taxodier  distique  (  Taxodium  disticfium,  Rich.),  vul- 
gairement le  Cyprès  chauve, 

BROUSSONÉTIA  (Botanique),  Vent,  dédié  à  V.  Brous- 
sonet,  naturaliste  et  voyageur  françab.  —  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  Morées,  U  comprend  des  aibres  à 
fleurs  dioiques  :  les  mâles,  disposées  en  épi  serré,  ont  4 
étamines  ;  les  femelles,  ramassées  en  capitule  globoleui 
serré,  présentent  un  pistil  posé  sur  un  support  qui  s'al- 
longe i  mesure  que  le  fruit  se  forme  ;  cehii-ci  se  compose 
d'achaines  charnus  enchâssés  dans  le  gynophore  deveuu 
rouge,  succulent,  et  enveloppant  les  achaioea  par  ses 
bords.  Le  B.  à  papier  {B,  papyrifera^  Willd.;  Monts 
papyrifera^  Lin.),  nommé  aussi  mûrier  à  papier  y  est  uo 
arbre  élevé,  à  feuillage  sombre,  et  découpé  de  divenos 
manières.  U  croit  dans  la  Chine,  le  Japon  et  la  Polynésie. 
Les  peuples  de  ces  pays  font  tx)uillir  la  couche  corticale 
de  cet  arbre  et  préparent  une  p&te  qui  sert  à  fabriquer  da 
papier,  fort  en  usage  dans  le  pays.  Sous  oe  rapport,  il 
pourrait  peut'être  devenir  d'une  grande  utilité  en  France, 
s'il  y  était  cultivé  en  grand.  On  en  fait  aussi  des  étoOcs 
propres  aux  vêtements.  G— s. 

BROWmSME  (Médecine),  doctrine  de  Brown,  célèbre 
médecin.  ~  Né  en  Ecosse  en  1736,  mort  à  Londres  en  1 780, 
Brown  fut  un  médecin  systématique,  dont  les  doctrines 
ont  eu  un  gxand  retentissement  en  Europe  pendant  la 
dernière  moitié  du  xvm*  siècle.  U  attribuait  toos  les 
phénomènes  de  la  vie  à  une  propriété  qu'il  nommait  ù- 
citubilité;  tout  ce  qui  était  capable  d'agir  sur  le  corps 
vivant  était  des  puissances  incitantes,  et  le  résultat  de 
l'action  de  ces  puissances  était  V  incitation,  La  mort  de- 
vait arriver  si  les  puissances  incitantes  cessaient  d'agir 
sur  Vincitabilité;  la  maladie  résultait  de  l'action  en  plus 
ou  en  moins  de  ces  puissances  :  de  là  deux  classes  de 
maladies,  celles  par  excès  d'incitation  {maladies  sthéni" 
ques)y  et  celles  par  défaut  d'incitation  (maladies  astitê" 
niques)  :  le  traitement  consiste  à  diminuer  ou  à  augmen- 
ter l'action  des  puissances  incitantes;  en  un  root,  i 
rétablir  l'équilibre.  Comme  tous  lea  systèmes  basés  6ur 
des  idées  théoriques,  et  celle  de  Vincitabilité  est  du 
nombre,  le  brownisme  n'a  eu  qu'une  influence  éplié- 
mère  sur  les  doctrines  médicales,  et  la  vivacité^  la  vio- 
lence même  que  son  auteur  mettait  à  le  propager  et  à  le 
défendre,  n'ont  pu  le  garantir  du  discnôdit  dans  lequel  il 
est  tombé.  Voici  coounent  s'exprime  M.  le  profeueur 
Trousseau  à  cet  égard  :  «  Brown  a  la  présomption,  l'au- 
dace, la  brutalité  même  au  service  d  un  talent  géooié- 
trioue  aussi  bref  et  aussi  exdusit  qu*une  ligne  droite; 
il  discute  peu,  affirme  beaucoup,  etc.  »  L'ouvrage  où  d 
a  exposa  ses  idées  a  pour  titre  t  Klementa  medicine* 
Edimbourg,  1780,  in-12  ;  traduit  en  français  par  Fbnquier. 
Paris,  1805,  in-8.  F— a. 

BRUANTS  (Zoolo^),  Emberiza,  Lin.—  Genre  de  Pas- 
sereauxy  de  la  famille  des  Conirostres,  de  Cuvier,  for- 
mant, dans  la  méthode  de  Ch.  Bonaparte,  le  genre  Enf 
berizinœ,  famille  des  FrinyiUidœ ,  tribu  des  Oscines, 
ordre  des  Passeres  :  ils  ont  un^  bec  conique,  court,  droit  ; 
un  peu  comprimé  latéralement,  pointu;  mais  le  carac- 
tère distinctif  des  bruants,  c'est  que  la  mandibule  supé- 
rieure, plus  étroite  et  rentrant  dans  l'inférieuie,  a  au 
palais  un  tubercule  osseux,  saillant,  longitudinal  ou  ar- 
rondi ;  du  reste,  ils  ont  les  narines  ouvertes,  les  tarses 
médiocres,  la  queue  fourchue.  ^Ce  genre  se  compose  d'oi- 
seaux asses  petits,  mais  nombreux  dans  chaque  espèce. 
Ils  vivent  de  grains,  de  semences,  d'insectes  qu'As  tuent 
avant  de  les  avaler.  Plusieurs  de  leurs  espèces  sont  re- 
cherchées comme  un  gibier  délicat.  Ces  oiseaux  se  tien- 
nent eo  général  sur  la  lisière  des  bois,  dan»  les  baies, 
dans  las  champs  ;  la  phipart  émigrent  peodaat  la  saison 
froide  pour  gagner  des  dimais  plus  doux  ;  Quelques  es- 
pèces, cependant,  restent  ches  noua,  et  pendant  l'hiver 
se  mêlent  aux  moineaux  et  aux  pinsoiis  qui  vivent  près  de 
Doa  habitations.  Leur  chani  n'est  remarquable  ni  par  sa 
variété,  ni  par  soo  étendue  et  sa  grftce,  et  le»  couleurs  de 
leur  plumage  sont  peu  brillantes.  Il»  nicbest  ordinaire- 
ment à  terre  au  milieu  d'une  touffe  d'herbe,  ou  sur  on 
buisson  peu  élevé.  Les  bruants  sont  les  plu»  imprévoyants 
de  tous  les  oiseaux ,  et  se  laissent  prendre  à  tous  1rs 
pièges  qu'on  leur  tend;  du  reste,  ils  s'accoutument  f^- 
lement  à  la  domesticité  et  vivent  très^ien  en  cage.  Oo  a 
j  cru  devoir  établir  deux  divisions  dans  ce  genre  :  la  prc- 
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■ière,  ceiiip06éedes  B.proprmnent  dits^  est  caractérisée 

pir  l'oogle  du  ponce  qui  est  court  et  crochu  ;  les  prind- 

piiflt  espèces  de  cette  dimion  s(mt  :  ]<»  le  B.  commun, 

Verdiir  de*  oiseleurs^  Verdier  paillet  (Emberiza  citri-' 

Ktfs,  Lii}.)t  long  de  0*«f  4  à  0*,f  &  ;  le  dos  fauve  tacheté 

de  mir  ;  latéte  et  tout  le  dessous  du  corps  jaunes  ;  du  blanc 

M  bord  ioteme  des  pennes  externes  de  la  queue.  Très* 

oommim  en  France  et  dans  toute  l'Europe,  il  fait  son  nid 

diDi  ooe  touffe  d*berl)es,  il  fréqumte  les  haies,  la  lisière 

des  bois.  1^  h&  B.  des  kaies^  ou  Ztzt ,  Vei'dier  des  haies 

\S  Mutj  Lin.)«  la  gorge  noire,  cétés  de  la  tète  Jaunes  ; 

habile  le  midi  de  la  France.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces 

oiaeiox  avec  le  Verdier  proprement  dit  {Loxia  chtoris, 

Lattb.).  a*  Le  B.  fou  {B.  da^  Un.),  le  dessous  gris  rou»- 

ifttre,  cAtés  de  la  tète  blaoch&tres  ;  habite  le  centre  de 

rEorope,  il  est  de  passage.  Son  nom  lui  vient  de  ce 

qu'il  donne  dans  tous  les  pièges  qu'on  lui  tend;  on  Ta 

Nséi  ooouné  oiseou  béte.  4*  Le  Proyer  {E.  tniliaria. 

Lin.),  la  plus  grande  espèce  de  notre  pays  (voyez  Proyeb). 

S*  VOrtoian  (  E.  hortulana.  Lin.  )  (voyei  Ortolan)  .  C*  Le 

A  des  roseaux  (£.  schœniclus.  Lin.)  a  sur  la  tète  une 

calotte  noire,  le  dos  roux  ;  il  niche  au  bord  de  Teau,  entre 

ks  racines  des  arbustes.  7*  Le  A.  crocotes  ou  à  iéte  noire 

(E.meloMoeepha^a^  Scopoli),  la  tète  noire,  fauve  en  des- 

tn,  Jaune  eu  dessous.  Dltalie.  8<»  Le  B.  des  pins,  à  coU' 

nane  laetéeiE.  pifyomis^  Pallas),  d'un  roux  marron.  En 

Orient,  en  Turquie,  en  Hongrie,  etc.  La  deuxième  ^vi- 

fioD  comprend  les  H.  éperormiers^ïts ont  l'ongle  du  pouce 

loog  et  peu  arqué  ;  Heycr  les  désigne  sous  le  nom  de  Pieo 

trofÀanes,  On  y  trouve  :  9*  le  S.  d?  neige  { B,  nivalis^ 

Ua.);  il  habite  le  nord  et  devient  presque  tout  blanc  en 

birer.  10*  Le  B.  montain  {E.  calcarata^  Pall.),  tacheté 

de  noir  snr  fond  fauve.  Du  même  pays. 

BRUCÉB  (Botanique),  brucea^  MilL  Dédiée  par  Joseph 
BaoEs  au  voyageur  Janaes  Bruce,  qui  le  premier  intro- 
^oiiit  cette  plante  d'Almuinie  en  AOgleterre  en  17  7 V.  •>« 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Zanthoxylées.  Il  corn- 
prend  des  arbrisseaux  dioiques,  à  calice  quadripartite  et 
à  4  pétales  ;  les  fleurs  màles  sont  à  4  étamines,  les  fleurs 
feoielles  à  4  ovaires;  le  fruit  se  compose  de  4  capsules  à 
ooe  leale  graine.  La  B.  ferrutfineuse  (B.  ferruginea^ 
L'Bérit  ;  H.  anHdyssetUerica y  MilL),  s'élève  à  4  mètres 
eoriron.  Sa  tige  est  grisâtre,  et  ses  rameaux  sont  chargés 
d'un  duvet  couleur  de  fer.  Ses  feuilles  sont  persistantes, 
épanes,  composées  de  9  à  1 3  folioles  poilues.  Les  fleurs, 
^  B'épanooissent  au  printemps,  sont  verdàtres  et  dis- 
poiées  sur  on  long  pédoncule  par  petits  paquets  presque 
leMiles.  Bruce  raconte,  dans  son  Voyage  tn  Nubie  et  en 
Àkwim^y  comment  il  ftit  guéri  d'une  violente  dyssenterie 
i  i  aide  de  la  pondre  d'écorce  de  cet  arbrisseau  qu'un  in- 
dîgèoe  loi  fit  prendre.  Pendant  un  certain  temps,  on  crut 
qw  son  Àx>rGe  était  la  fausse  angusture  (voyez  ce  mot)« 
et  c'en  pour  cela  qu'on  donna  à  tort  le  nom  de  bruciue  à 
Talcali  végétal  qu'on  retire  de  celle-ci.  La  brucée  ferrugi- 
oeuse  porte  dans  son  pays  natal  le  nom  de  Wooginoos,  et 
croit  surtout  sur  le  boird  des  vallées  du  Kolla;  elle  est  cul- 
tirée  depuis  longtemps  dans  nos  serres,  où  on  la  multiplie 
de  boutures  et  de  marcottes.  G — s. 

BRUCHE  (Zoologie),  Bruchus.  Lin.,  du  grec  bruko, 
je  rooge.  —  Genre  d'Insectes  coléoptères  tétramh-es^  fa-  , 
onlle  des  Porte^-bec  ou  Byndwphores^  établi  par  Linné  et 
xlopté  par  Cuvier  dans  son  Begne  animal  avec  les  carac- 
tère Boivants  :  un  labre  apparent ,  le  prolongement  an- 
teneur  de  la  tête  court ,  large,  déprimé,  en  forme  de 
auaesu;  des  palpes  très-visibles,  filiformes,  ou  plus 
KToues  à  leur  extrémité.  Leurs  larves,  oblongues,  sem- 
blables à  un  petit  ver  mou,  blanc,  dépourvues  générale- 
>MDt  de  pieds,  rongent  les  végétaux  et  causent  souvent 
dépends  ravages  ;  plusieurs  de  ces  insectes  nous  nuisent, 
o£me  k  l'état  parfait;  souvent  ils  piquent  les  bourgeons 
OQ  les  feuilles,  et  se  nourrissent  de  leur  parenchyme  :  le 
lenre  Bruche  se  divise  en  deux  sous-genres,  les  Anthrittes 
et  les  Bruches  proprement  dites  (voyei  Antbribes). 

BiPCHBS  proprement  dits,  Bruc?ms,  Fab.,  Milabres, 
Geot;  ellei  forment  un  sous^nre  caractérisé  par  les  ao- 
teones  en  scie  ou  pectinées,  les  yeux  échancrés,  deux  ailes 
iMmbr^^uses,  repliées;  élytres  un  peu  plus  courtes  que 
Tabéomen  ;  bouche. munie  de  lèvres,  de  mandibules ,  de 
nicboires  bifides  ;  cuisses  postérieures  très-grosses,  qua- 
tre articles  aux  tarses.  Très-voisines  des  Charançons, 
^Ues  s'en  distinguent  par  l'absence  de  trompe,  la  tête  dis- 
tincte du  corselet;  leurs  larves  ont  le  corps  gros,  renflé, 
trii-coart,  la  tête  petite,  garnie  de  mandibules  très-du- 
K«;  dks  exercent  de  grands  ravages  sur  nos  plantes 
légumineuses.  La  B.  du  pois  {B.  pisi.  Lin.),  longue  de 
<^,004  ou  0»,iiC6,  oui  noire,  avec  des  poils  cendrés; 


l'extrémité  de  l'abdomen  blanchâtre;  sa  larve  vit  dans 
les  pois,  les  lentilles,  etc.  En  France,  en  Allemagne. 

BRUCINE  (Chimie)  (C*«H««A20*).  —  Alcaloïde  naturel 
contenu  dans  la  noix  vomique,  d'où  on  l'extrait  mélangé 
avec  la  strychnine.  On  le  sépare  de  cette  dernière  base  en 
se  fondant  sur  la  solubilité  plus  grande  de  la  brucine  dans 
l'alcool  ;  la  strychnine  se  dépose  de  la  solution  en  cristal- 
lisant, tandis  que  la  brucine  reste  dissoute.  Ses  carac- 
tères distinctifs  sont  :  coloration  rouge  de  sang  par  l'acide 
azotique,  devenant  violette  par  l'addition  du  chlorure 
d'éta|n  ;  coloration  en  blanc  sous  l'influence  du  brome  ; 
production  de  vapeurs  d'esprit  de  bois  quand  on  la  chauffe 
avec  la  potasse.  Elle  est  vénéneuse,  mais  moins  que  la 
strychnine.  Elle  a  été  découverte  par  Pelletier  et  Ca- 
ventou  (voyex  AlcaloIdb). 

BRUCKENAU  (Médecine,  Eaux  minérales).  —Petite 
ville  do  Bavière,  à  70  kilom.  N.  de  WQrtzbourg,  et  15  kilo- 
mètres N.  de  Kissingen.  Il  y  a  trois  sources  d'eaux  mi- 
nérales, dont  l'une  ferrugineuse  bicarbonatée  froide  et 
très-chargée  d'acide  carbonique  libre;  les  deux  autres 
sont  carbonatées  mixtes  ;  elles  sont  fortifiantes. 

BRUINE,  du  latin  pruina,  pluie  froide.  —  Petite  pluie 
résultant  de  la  condensation  des  vapeurs  qui  forment  les 
brouillards. 

BRUGNON  (Arboriculture).  —  Variété  de  pèches  très- 
commune  dans  le  midi  de  la  France;  elle  a  la  peau  lisse» 
la  chair  adhérente  au  noyau,  plus  ferme  et  moins  succu- 
lente que  celle  de  la  pèche  proprement  dite.  Le  B.  mus^ 
quéy  B,  violet  y  est  un  fruit  moyen,  violet,  à  chair  vineuse, 
musquée,  sucrée  si  le  fruit  est  parfaitement  mûr.  11  mûrit 
en  septembre  et  doit  être  gardé  pendant  quelques  jours 
à  la  fruiterie.  Le  B.  de  Stanwick^  à  amasdes  douces,  a 
été  importé  depuis  peu  de  Syrie  ea  Angleterre,  puis  en 
France  en  186i. 

BRULAGE,  Baoïis  (Agriculture).  —  Nom  vulgaire  par 
lequel  on  désigne  cette  opération,  qui  consiste  à  brûler 
la  croûte  superficielle  du  sol  couverte  d'herbes  ou  de 
plantes  ligneuses,  pour  en  répandre  les  cendres  sur  le 
sol  ;  c'est  ce  qui  constitue  la  pratique  connue  sous  le  nom 
d*écobuage  (voyex  ce  mot). 

BRUIT  (Physique).  —  Impression  exercée  sur  l'oreille, 
sans  que  celle-ci  puisse  en  apprécier  directement  le  ton. 

Un  bruit  est  tantét  formé  par  le  mélange  de  sons  qui 
n'ont  entre  eux  aucun  rapport  simple,  comme  le  bruit  de 
la  mer,  lé  bruit  d'une  chute  d'eau,  le  sifilement  du  vent 
ou  de  la  vapeur.  Dans  ce  cas,  on  peut  parvenir  à  isoler 
ces  sons  les  uns  des  autres,  ainsi  que  M.  N.  Savart  Ta 
fait  pour  le  bruit  de  la  mer.  Un  mur  étant  élevé  parallè- 
lement au  bord  de  la  mer,  si  l'on  applique  l'oreille  à  sa 
surface,  puis  qu'on  s'en  éloigne  peu  à  peu  jus(|u'à  une 
distance  de  3  mètres,  par  l'efiet  des  réactions  qui  s'exer- 
cent entre  les  sons  directs  et  les  mêmes  sons  réfléchis  par 
le  mur,  k  chaque  distance  un  des  sons  prédomine  sur 
tous  les  autres  et  peut  ainsi  être  séparé  et  noté.  Ces  sons 
ont  une  énergie  remarquable. 

11  arrive  aussi  très-souvent  qu'un  bruit  n'est  qu'un  son 
trop  bref  pour  que  l'oreille  puisse  eu  apprécier  le  ton. 
Ainsi,  les  explosions,  le  claquement  du  fouet,  le  bruit 
lésultant  d'un  choc  ou  de  la  rentrée  de  l'air  dans  une 
bouteille  qu'on  débouche,  ne  sont  pas  ordinairement  des 
sons  appréciables  à  l'oreille  ;  mais  si  l'on  reproduit  à  de 
petits  intervalles  une  série  de  bruits  semblables  entre 
lesquels  existent  des  rapports  convenables,  l'oreille  peut 
très-bien  avoir  la  perception  d'un  accord  ou  d'une  gauuxie. 
Cette  expérience  peut  se  faire  aisément  en  prenant  une 
série  de  tubes  de  longueurs  assorties,  et  que  l'on  dé- 
bouche successivement.  Il  n'existe  donc  pas  de  limite 
absolue  entre  le  bruit  et  le  son.  Du  reste ,  la  sensibilité 
d'une  oreille  exercé;  est  d'une  grande  influence  sur  la 
facilité  avec  laquelle  un  bruit  peut  être  apprécié  musi- 
calement, et  M.  Savart  a  trouvé  par  l'expérience  qu'il 
suflisait  qu'un  son  durftt  ivtT  de  seconde  pour  qu'il  en 
reconnût  le  ton.- 

BRULURE  (Médecine),  en  latin,  ustio.  —  On  appelle 
ainsi  une  lésion  produite  sur  les  tissus  vivants  par  Tac- 
tion  plus  ou  moins  prolongée  du  calorique.  La  brûlure 
varie  beaucoup  suivant  la  nature  du  corps  brûlant,  le 
temps  du  contact,  l'étendue  de  la  partie  brûlée,  l'inten- 
sité, la  profondeur,  etc.  La  grandeur  et  l'étendue  des 
efletsdu  calorique  avaient  fait  diviser  la  brûlure  en  trois 
degrés;  Dnpuytren  en  a  admis  six  ;  les  deux  premiers  de- 
gr&  sont  les  mêmes  dans  les  deux  classifications.  — 
l"  degré  :  Irritation  superficielle  de  la  peau  avec  rou- 
geur, chaleur,  tuméfaction  sans  phlyctène^  (cloches). 
—  2*  degré:  Afllux  des  liquides,  exhalation  sémuse, 
soulèvement  de  l'épiderme,  phlyctOues,  —  3*  d»ifjré  des 
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andena  auteurs  :  Désorganisatioii  de  ta  peau,  du  tissu 
cellulaire,  des  muscles,  etc.  C'est  ce  troisième  degré 
que  Dupuytren  a  subdivisé  avec  raisou  en  quatre  au- 
tres; ainsi,  il  distingue  d* abord  comme  3*  degréy  désoiv 
sorganisation  du  corps  papillaire  de  la  peau  (  voyez 
Pbau)  ;  puis,  4«  degré:  Destruction  complète  du  derme. 
—  M  degré  :  BrCUure  des  autres  tissus  jusqu'aux  os.  — 
6*  degré  :  £nfin,  désorganisation  et  carbonisation  com- 
plète d'un  membre.  Cette  manière  d'euvisager  la  brû- 
lure nous  parait  bien  plus  rationnelle,  et  elle  a  le  mérite 
d*ètre  plus  pratique  au  point  de  vue  thérapeutique.  La 

favité  de  la  br^ure  est  en  raison  de  la  profondeur 
laquelle  elle  a  pénétré ,  et  surtout  de  l'étendue  de 
la  surface  sur  laquelle  a  agi  le  calorique.  Ainsi,  une 
brûlure  seulement  du  deuxième  àegré,  sur  une  large  sur- 
face, peut  être  très-grave,  en  raison  de  l'étendue  de  l'épi- 
derme  enlevé  et  de  l'abondance  de  la  suppuration  qui 
s'ensuivra.  Le  traitement,  dans  les  deux  premiers  degrés, 
coDsistera  à  atténuer  l'inflammation  et  à  empocher  l'af- 
flux des  liquides  par  l'emploi  des  réfrigérants  et  des  as- 
tringents. Ainsi,  si  la  disposition  des  parties  le  permet,  on 
les  plongera  dans  de  l'eau  froide  ou  dans  de  l'eau  blan- 
che {eau  végéto-minérale)^  et  on  les  y  maintiendra  plu- 
sieurs heures;  les  cloches  seront  percées  pour  évacuer  la 
sérosité,  mais  sans  enlever  l'épiderme;  on  peut  encore  re- 
couvrir les  brûlures  avec  des  compresses  trempées  dans  le 
môme  Uquide.  En  général,  on  devra  s'abstenir  d'avoir 
recours  aux  moyens  irritants,  tels  que  Téther^  l'alcool, 
l'eau  de  Golome,  etc.  S'ils  ont  pu  réussir  quelquefois,  ils 
ont  souvent  déterminé  des  accidents  graves.  Un  très-bon 
mo^en  encore,  c'est,  après  avoir  évacué  la  sérosité  et 
avoir  bien  netto^  la  partie  brûlée,  de  la  couvrir  de  coton 
cardé,  qu'on  laisse  en  place  eu  ayant  seulement  la  pré- 
caution d'enlever  et  de  remplacer  les  couches  superfi- 
cielles du  coton.  Jusqu'à  la  guérison.  Si  les  moyens 
indiqués  plus  haut  ont  échoué,  ou  s'ils  n*ont  pas  été  ap- 
pliqués dans  le  commencement,  il  faut  avoir  recours  aux 
émoUients.  Le  traitement  au  troisième  degré  diffère  peu  ; 
on  ajoutera  seulement  le  pansement  avec  un  linge  fenôtré 
enduit  de  cérat,  des  sangsues  autour  de  la  partie  brûlée 
s'il  y  a  beaucoup  d'inflammation.  Au  quatrième  et  au  cin- 
quième degré,  on  couvrira  les  brûlures  do  cataplasmes 
émoUients,  a^n  de  calmer  les  douleurs  et  de  détendre  les 
parties  ;  lorsque  les  escarres  (voyez  ce  mot)  seront  tom- 
bées, on  pansera  avec  un  linge  fenêtre  enduit  de  cérat 
simple  ou  mêlé  avec  l'extrait  de  satume,  le  tout  recou- 
vert decharpie  pour  absorber  la  suppuration  qui  est  très- 
abondante.  On  n'oubliera  pas  que  dans  les  brûlures,  pour 
peu  qu'elles  soient  profondes,  Ù  y  a  destruction  de  tissus, 
par  conséquent  la  cicatrisation  se  fait  par  le  rapproche- 
ment des  parties  raines,  et  les  cicatrices  seront  toujours 
vicieuses  et  avec  rétraction ,  si  dès  le  début  on  n'a  p&« 
soin  de  tenir  les  parties  dans  la  plus  grande  extension 
possible,  et  de  maintenir  séparés  les  organes  qui  doivent 
l'être  naturellement,  comme  les  doigts,  etc.  Les  brûlures 
du  sixième  degré  exigent  presque  toujours  l'amputation 
du  membre.  F  —  n. 

BaoLORB  DBS  BLés  (Agriculture).  —  Voyez  Chabbon. 

Brolorb  (Arboriculture).  —  Souvent  il  arrive  que^vers 
le  mois  de  juillet,  les  feuilles  et  les  jeunes  bourgeons  des 
arbres  fruitiers,  et  particulièrement  des  poiriers,  pren- 
nent une  couleur  Jaune  plus  ou  moins  prononcée  ;  c  est  à 
cette  maladie  qu'on  a  donné  le  nom  de  brûiure;  elle  est 
due  à  une  atonie  du  tissu  cellulaire  des  parties  vertes 
chargé  de  préparer  les  fluides  nourriciers.  Cette  altéra- 
tion a  toujours  pour  cause  l'état  maladif  des  racines  et 
résulte,  dans  ce  cas  particulier,  de  la  mauvaise  qualité 
du  sol,  qui  est  ou  trop  sec  ou  trop  humide  ;  le  seul  re- 
mède est  do  clianger  la  nature  du  spl,  soit  en  l'assainis- 
sant, soit  en  le  défonçant  profondément. 

BRUME,  du  latin  bf^uma,  brouillard.  —  Se  dit,  surtout 
en  marine,  de  toute  espèce  de  brouillard  ;  mais  on  appelle 
particulièrement  ainsi  le  voile  de  vapeur  qui  s'élève  par 
un  temps  calme  de  l'horizon  de  la  mer.  La  brume  peut 
naître  par  un  temps  sec  et  cbaud  quand  Tair  est  très- 
calme;  elle  apparaît  le  plus  ordinairement  le  soir  pour 
continuer  la  nuit,  le  matin,  et  se  dissiper  au  lever  du  soleil, 
mais  aussi  elle  se  forme  quelquefois  pendant  la  plus  forte 
chaleur  du  Jour.  Dans  ce  dernier  cas,  sa  cause  est  assez 
complexe  et  assez  mal  connue. 

BRUNELLB  (Botanique),  Bntneila,  Lin.,  du  mot  alle- 
mand àrâune,  qui  signifie  esquinancie,  à  cause  des  pro- 
priétés qu'on  loi  attribuait  en  Allemagne  pour  guérir  cette 
maladie  ;  certains  auteurs  écrivent />run«//a,  mais  l'étymo* 
logie  indique  assez  qu'il  faut  dire  àrunella.  —  Onre  de 
plante»  de  la  Csunillo  des  Labiées^  tribu  des  Sculeilariées^ 


11  comprend  des  herbes  vivaces  indigènes  à  fleurs  léunies 
par  six  en  faux  verticiUes  et  composées  d'un  caUce  ordi- 
nairement à  10  nervures  et  à  2  lèvres*  d'uoe  corolle  i 
lèvre  inférieure  réfléchie  divisée  en  S  lobes  et  d'étamines 
à  filets  bifides  au  sommet.  La  B.  à  grandes  fleurs  (H, 
grand iflora^  Moench)est  souvenfadmise  dans  lesjantios 
a  cause  de  ses  belles  fleurs  en  épis,  grandes,  bleo  pourpre, 
rosées  ou  blanches.  La  B.  commune  (B.  vidgarû,  Lm.), 
à  corolle  violette,  est  astringente  et  vulnéraire;  c'est 
celle  qu'on  a  vantée  contre  l'esqninancie  et  les  aphthes; 
ou  la  trouve  dans  les  pr^  et  les  bois.  G  —  s. 

BRUNSFELSIE  (Botanique),  Brtmsfelsia,  SwsrU  ;  dédi- 
cace à  Othon  Brunsfels,  botaniste  allemand  duxvi*  siècle. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Serophularinées^ 
tribu  des  Salpiglossées,  Il  comprend  de  jolis  arbrisseaaz 
très-recherchés  pour  la  beauté  de  leurs  feuiUes  et  sur- 
tout pour  leurs  fleurs  grandes  et  odorantes  ;  ils  sont  dési- . 
giés  souvent  dans  le  conraierce  sous  le  synonyme  de 
Franciscea.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  entières,  souvent 
luisantes.  Leurs  fleurs,  à  corolle  hypocratérimorphe,  sont 
disposées  en  cimes  terminales.  L^  brunsfebies  hsbiient 
principalement  le  Brésil  et  sont  cultivées  dans  les  aerres 
chaudes.  On  distingue  surtout  la  B.  des  Antilles  {B.  ame- 
ricana^  Lin.),  dont  les  fleurs  longues,  blanches,  répandent 
pendant  tout  Tété  l'odeur  la  plus  soave;  la  B.  à  larges 
feuilles  (B.  latifolia^  Lin.),  à  grandes  fleurs  d'un  Uea 
tendre,  odorantes  ;  la  B.  remarquahle  (B.  eximia,  Lin.)« 
à  fleurs  d'un  bleu  pourpre  qui  passe  au  bleu  pâle  ;  elles 
ont  0*,06  à  0-,07  de  diamètee.  G  —  ». 

BRUNIA  (Botanique),  Brunia^  Lin.  ;  dédié  au  voysgear 
hollandais  Corneille  Bniyn,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Lebrun.  —  Genre  de  plantes  type  de  la  petite  famille  dei 
Bruniacées,  Il  comprend  des  arbrisseaux  du  Cap.  Leur 
feuillage  épars  ressemble  à  celui  des  bruyères.  Ces  plantes 
ont  des  fleurs  blanches  ramassées  en  capitules  globuleux 
dans  un  involucre  commun.  On  en  cultive  une  disaiœ 
d'espèces  dans  les  serres  fixiides. 

BRUNIACÉES  (Botanique).— Petite  famille  de  plaotcs 
Dinlypétales  périgyties  que  M.  Broogniart  range  la  der- 
nière dans  sa  classe  des  Hamamélinées.  Elle  renferme 
des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  à  fleurs  hermaphrodites 
et  feuilles  linéafres  alternes  qui  ont  quelque  ressemblaoce 
avec  celles  des  bruyères  ;  le  fruit  est  sec  indéhiscent,  ou 
capsulaire  se  divisant  en  deux  coques.  Les  plantes  de 
cette  famille  habitent  toutes  le  cap  de  Bonne-Espérauce. 

BRUNONIA  (Botanique),  Smith  ;  dédié  à  Robert  Browu, 
célèbre  botaniste  anglais.  —  Genre  de  plantes  type  et 
unique  de  la  famille  des  Brunoniacées,  Îa  B^de  fAus" 
traite  (B.  austraiiSf  R.  Brown)  est  une  herbe  vivace  doot 
les  hampes  pubescentes  et  terminées  par  on  seul  capitule 
s'élèvent  à  0",:iO  environ.  Ses  feuiUes  sont  entières  et 
spatulées  et  ses  fleurs  sont  bleues.  Cette  espèce,  ainsi 
que  son  nom  l'indique,  habite  la  ^ouvelle-Holltnde, 
ainsi  que  la  H.  sericea. 

BRUNONIACÉES  (Botanique).  —  Petite  Csmille  de 
plantes  Gamopétales  périgynes  que  M.  Brongnivt  rsp- 
proche  de  la  famille  des  umiposéea.  Elle  comprend  des 
herbes  qui  ont  le  port  des  scabieases,  avec  des  feuilles 
radicales  très-rapprodiées  et  des  fleurs  hermaphrodites 
disposées  en  capitule;  calice  à  tube  court  ^uinquéfide; 
corolle  h;^pogyne  infundibuliforme  ;  Sétamines;  ovaire 
libre;  fruit  sec  à  une  seule  loge,  contenant  une  graine 
unique  ;  graine  dépourvue  de  périsperme.  Les  Brunooia- 
cées,  qui  ne  renferment  que  le  genre  BrtniOfita,  Saûtli, 
habitent  l'Australie. 

BRUYÈRE  (Coq  db)  (Zoologie).  —  Voyez  Tétbas. 

Brotbbb  (Botanique),  dârivé  du  celtique  brug,  syno- 
nyme de  grug^  qui  veut  dire  arbuste  ;  bruy^^re,  en  cel- 
tique, se  dit  aussi  frgch  ;  de  là  l'expression  de  terre  eu 
friche  pour  terre  inculte.  —  Genre  de  plantes  type  de  Is 
famille  des  Éricacéesy  et  désigné  en  botanique  sous  le  oom 
d'fn'ea.  Lin.,  du  grec  ereiây  je  brise,  à  cause  de  la  pro- 
priété qu'on  lui  attribuait  de  rompre  la  pierre  dans  la 
vessie.  Ce  genre  renferme  des  sous-arbrisseaux  ramenx, 
à  rameaux  rokies  et  cassants,  à  feuilles  très-souvent  li- 
néaires, acéreuses,  à  bords  enroulés  en  dessous,  à  fleurs 
pédicellées,  accompagnées  de  bractées.  Caractère^:  calice 
à  4  divisions;  corolle  à  i  lobes  ;  étamines  ordinairement  à 
8  anthères  aouvent  munies  d'arêtes  ou  de  crêtes  s'unvrant 
par  des  pores  ou  une  fente  longitudinale  9  ovaire  à  4  ou 
rarement  8  loges;  capsules s'ouvrant  en  4  valves  empor- 
tant avec  elles  une  partie  des  cloisons.  Ce  genre  est,  dans 
le  règne  végétal,  un  des  plus  nombreux  en  espèces.  Pen- 
dant longtemps,  on  ne  connut  qu'un  très-petit  nombre 
de  bruyères,  c'est-à-dire  les  dix  à  douze  espèces  qui  crois- 
sent spontanément  en  Europe.  Oa  avait  dgà  rapporté  du 
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opde  Bonoc-Espérance  ane  graode  quantité  de  végétaux 
et  U  riche  collection  de  bruyères  qui  s'y  trouvent  avait 
été  à  peine  entrevue.  Mais  les  voyages  si  célèbres  de 
Hmxuuin,  Bergins,  Thunberg,  Wendland,  Andrews,  Sa- 
lisbafy,  dans  cette  importante  partie  de  l'Afrique,  firent 
déooarrir,  surtout  aux  trois  derniers,  la  profusion  de  di- 
îersité  de  formes  et  de  couleurs  que  la  nature  a  mise  dans 
ces  belles  plantes.  En  1787,  cependant,  les  jardins  anglais 
et  hoUiodais  ne  réunissaient  guère  plus  d'une  vingtaine 
de  bmyères,  y  compris  les  espèces  indigènes.  En  1789, 
Aitoo  eu  indiquait  41  en  Angleterre  ;  douze  ans  après,  ce 
nombre  s'éieyait  à  130.  Hibbert,  grand  amateur  de  ce 
pesre,  eo  accusait  338  dans  son  Jardin  de  Ciapham;  mais 
il  est  probable  que,  parmi  elles,  il  comptait  les  très-nom- 
breases  variétés  et  hybrides.  Quelques  auteurs  ont  con- 
fonda  plusieurs  espèces  entre  elles  ;  de  là  est  résulté  un 
chaos  dans  la  classification.  Le  genre  Erica  est  devenu 
liosi  00  des  plus  litideux,  et  la  détermination  des  es- 
pèœsoffre  beaucoup  de  difficultés,  à  cause  des  variations, 
MQveot  à  peine  sensibles,  "et  des  caractères  extrême- 
ment polymorphes  de  celles-ci.  Dans  le  Prodrome  de  de 
CandoUe,  Benthani  a  cependant  réussi  à  en  donner  une 
boQDe  classification.  Il  y  décrit  421  espèces,  sans  compter 
b  variétés  et  hybrides.  Cet  auteur  divise  d'abord  le  genre 
a qoatre sous-geores  :  1*  Ecfasif^  anthères  terminales; 
T  Syringodea^  anthères  latérales,  corolle  tubuleuse; 
TStellanthe^  anthères  latérales,  corolle  hypocratéri- 
morphe;  4"*  Enerica^  anthères  latérales;  corolle  urcéolée 
M  eampanulée.  Ces  sous-genres  constituent  quarante- 
oeuf  sections.    En  France,  nous  ne   possédons  guère 
qu'une  dizaine  d'espèces  de  ce  genre  remarquable.  La 
i.  m  arbre  {E.   arborea ,  Lin.)  peut  s'élever  Jusqu'à 
iSioètres;  ses  rameaux  sont  tomenteux;  ses  fleurs,  très- 
nombreuses,  sont  en  grappes  paniculées  :  la  corolle  est 
Uaocbe,  campanolée.  Cette  plante  habite  les  lieux  stériles 
àt  l'Europe  méridionale.  Elle  est  aussi  très-commune  en 
Barbarie.  Lsl  B»  à  baiai^  que  les  Provençaux  appellent 
Ifnue,  et  qui  sert,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  à  confec- 
tioQiier  des  balais  vendus  en  Provence  sous  le  nom  de 
Koudo  de  bruse^  a  les  rameaux  blanchâtres  et  les  fleurs 
rmes.  Cette  espèce,  qui  couvre  des  localités  très-éten- 
doei  de  certaines  parties  de  la  France,  est  fort  rare  aux 
eariroos  de  Paris.  La  B,  cendrée  ^E,  cinerea^  Lin.)  se 
distingue  par  ses  feuilles  et  son  calice  glabres  et  par  sa 
corolle  urcéolée  d'un  pourpre'  foncé ,  avec  des  reflets 
Ueuitres.  La  B,  tétralix  {È.  tetralix,  Lin.)  habite  les 
marais  tourbeux  et  donne  de  jolies  fleurs  purpurines;  ses 
^ioSks  et  ses  calices  sont  longuement  cilié,  ainsi,  du 
reste,  que  ceux  de  la  B,  ciliée  [E.  ciViam,  Lin.),  espèce 
<ks  terrains  sablonneux  et  présentant  de  belles  et  grandes 
.coroOes  purpurines  ou  violettes.  La  B,  vagabonde  [E.  va- 
^*#,  Lin.)  présente  une  corolle  eampanulée  et  des  éta- 
laùtes  saillantes,  tandis  que  celles  des  espèces  précédentes 
uot  iocluses  ;  elle  croit  sur  les  rochers  arides  qu'elle 
décore  agréablement  de  ses  fleurs  nombreuses  et  d'un 
beau  rose.  La  bru  vère  la  plus  commune,  et  que  Linné  a 
Bommée  Erica  vulqarisy  fait  aujourd'hui  un  genre  spécial 
«008  le  nom  de  Calluna  et  établi  par  Salisbury  principa- 
I<^nieot  à  cause  de  sa  corolle  plus  courte  que  le  calice. 
Cette  bruyère,  extrêmement  répandue  dans  toute  l'Eu- 
re couvre  les  plateaux  arides  des  environs  de  Paris. 
Mns  certains  endroits,  on  l'utilise  pour  tanner  le  cuir  et 
pour  remplacer  le  houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière. 
EQe  est  astringente,  et  c'est  elle  qui  passait  autrefois 
pour  dissoudre  les  calculs.  Ce  n'est  guèrê  qu'au  commen- 
c^nent  de  ce  siècle  qu'on  a  commencé  à  cultiver  et  à 
moltiplier  les  bruyères  en  France  ;  depuis  cette  époque, 
^  insuccès  nombreux  ont  fait  renoncer  à  la  culture  des 
espèces  difficiles  pour  s'en  tenir  à  celles  qui,  par  leur 
^té,  répondent  aux  soins  qu'on  leur  donne.  Très-re- 
difTcbées  par  les  jardiniers  comme  plantes  d'agrément, 
Hles  ne  le  sont   pas  moins  par  les  amateurs  comme 
plantes  d'appartement,  à  cause  de  l'élégance  de  leur  fbuil- 
^e,  des  couleurs  et  des  formes  variées  de  leurs  fleurs  ; 
<»ne  terre  particulière,  dite  terre  de  bntyère,  composée 
d'un  sable  très-sec  et  très-fin  mêlé  avec  des  détritus  de 
végétaux,  est  indispensable  pour  la  réussite  de  cette  cul- 
^^ve.  Lear  multiplication  se  fait  par  ^mi>,  par  marcottes 
et  par  bouttwes  (voyez  ces  mots).  G  —  s. 

BaoTÈBB  DD  Cap  (Botanique).  —  C'est  la  Phylique  à 
fmUes  de  bruyère  (voyez  Puyuque). 

BRY  (Botanique),  Brywn.Un,ydn  grec 6?'uofi, mousse; 
(l*oa  on  comme  aujourd'hui  bryologie  la  science  qui  traite 
de  ces  plantes.  —  Genre  de  Mmisses  qui  présente,  tel 
<l«*ilaété  constitué  par  HookeretTaylor,  les  caractères 
avants  :  urue  ovoidc  ou  oblouguc,  terminale,  pédicellée, 


pendante  ;  péristome  double,  l'extérieur  à  16  dents  aiguës, 
l'intérieur  membraneux  à  la  base,  plissé,  déchira  en  la- 
nières entières  ou  perforées,  placées  alternativement; 
coiffe  cuculliforme.  On  compte  à  pea  près  une  vingtaine 
de  biys  aux  environs  de  Paris.  C  est  le  genre  type  de  la 
famille  des  Bryacées, 

BRYACÉES,  Bryébs  (Botanique).  ~  Groupe  de  plantes 
Cryptogames^  de  la  grande  famille  à.^^  Moussu^  dont 
M.  Payer  a  fait  une  tribu  sous  le  nom  de  Bryées^  renfer- 
mant des  mousses  terrestres,  vivaces,  à  feuilles  disposées 
sur  deux  ou  plusieurs  rangs;  coifle  en  capuchon  ;  péri- 
stome simple  à  Zi  dents  à  un  rang  de  cellules  et  portées 
sur  une  membrane  basilaire.  Les  principaux  genres  sont  : 
Bnfum^  Dill.  ;  type  de  cette  tribu  :  Mnium^  Dill.  ;  On- 
elidium^  Swartz,  etc. 

BRYONE  (Botanique)f  Bryonia^  Lin.,  du  grec  6/*iidJe 
végète  vite,  à  cause  de  l'accroissement  très-rapide  de  cette 
plante.  —  (îenre  de  plantes  de  la  famille  des  CucurbitO" 
cées^  tribu  des  Cwurbitées,  Caractères  :  fleurs  mâles  ; 
calice  campanule  à  5  dents;  corolle  à  5  dents;  S  ét»- 
miues  en  trois  faisceaux  insérés 
au  fond  de  la  corolle  ;  anthères  à 
lobes  courbes  :  fleurs  femelles; 
calice  presque  globuleux  ;  ovaire 
infère  à  3  loges;  fruit  globuleux 
à  6  graines  ou  moins  par  avor- 
tement.  Les  bryones  sont  des 
plantes  vivaces,  grimpantes,  or- 
dinairement à  fleurs  d'un  blanc 
verdfttre.  La  B.  diotque  (B. 
diotcoy  Jac)  présente  de  ti^ 
longues  tiges,  avec  des  feuilles 
à  b  lobes  palmés.  Ses  fleurs  sont 
en  grappes  ;  son  fruit  est  globu- 
leux rouge.  Cette  espèce,  connue 
vulgairement  sous  les  noms  de 
Vigne  blanche,  Couleuvrée^  Na- 
vet du  diable.  Navet  fou,  Navet 
galon  t,eXc^  croit  en  abondance 
dans  les  haies  qui  entourent  les 
jardins  ;  elle  possède  une  radoe 
très- volimiineuse,  blanche,  char- 
nue, succulente,  qui  contient  un 
principe  amer.  Acre,  vénéneux, 
désigné  sous  le  nom  die  bryonine; 
il  est  purgatif  à  dose  modérée. 
La  quantité  notable  de  fécule 
qu'elle  renferme  aussi  a  récem- 
ment appelé  l'attention  de  cer- 
tains cultivateurs.  On  a  pro- 
posé de  séparer  par  des  moyens  très  simples  le  principe 
vénéneux  ne  la  fécule,  en  faisant  ainri  de  la  bryone,  qui 
croit  très-facilement  partout,  une  importante  ressource 
pour  l'alimentation.  Les  graines,  très-nombreuses,  peu- 
vent aussi  être  utilisées  pour  Fhuile  qu'elles  contlenoent 
et  qui  peut  servir  à  l'éclairage.  A  l'état  frais,  la  racine  de 
bryone  est  naiiséabondei  Sa  saveur  est  très-désacréable. 
On  l'a  employée  en  médecine  comme  purgatif  dans  les 
hydropisies,  l'asthme,  U  goutte,  etc.  Pilée  et  appliquée 
sur  la  peau,  elle  fait  l'efllst  du  véeicatoire.  Ses  propriétés 
médicales  ont  pent^tre  été  un  peu  trop  négligées.  La  B, 
à  fleurs  blanches  {B.  alba^  Lin.  )  est  la  plus  répandue  dans 
le  Nord.  Ses  feuilles  sont  rades,  marquées  de  petites  cal« 
losités,  cordiformes,  à  S  lobes  dentés.  Ses  fleurs  sont  mo- 
no!(|ues  et  son  fruit  est  noir.  La  B.  à  femilUs  laeiniéee 
{B,  laciniosa)^  est  une  plante  de  Ceyltfn.  fille  est  remar- 
quable par  ses  fleurs  poilues,  toroenteuses,  et  ses  (hiits  de 
la  grosseur  d'une  cerise,  striés  de  blanc  Enfin  la  B.  d'A" 
fnque  (B.  africana,  Thunb.  )  possède  une  racine  tubéreuse 
que  l'on  pourra  peut-être  utiliser.  G  —  s. 

BRYOPHYLLE  (Botanique),  Bryophullum^  Salisb.,  du 
grec  bruô^  je  végète ,  et  phullon^  feuille,  parce  que  les 
feuilles  de  cette  plante  émettent  facilement  des  bourgeons. 
—  (îenre  de  plantes  de  la  famille  des  Crassulaafes.  Ca- 
ractères :  calice  quadrifide  ;  corolle  à  tube  cylindrique 
très-long,  presque  tétragone  à  sa  base  ;  limbe  à  4  lobes 
triangulaires;  8  étamines  incluses,  insérées  au  fond  du 
calice  ;  4  ovaires,  munis  à  leur  base  de  4  plaudes  ;  les 
fruits  sont  des  follicules  en  renfermant  plusieurs.  Le  B. 
à  grand  calice  {B,  calycinum,  Salisb.  $  Kalanchoe  pin- 
nata^  Pers.)  est  un  sous-arbrisseau  à  tige  charnue  de 
0",65,  originaire  de  l'Inde  et  des  Moluques,  que  l'on  cul- 
tive en  serre  chaude  pour  ses  fleurs  d'un  jaune  rougeâtre 
qui  s'épanouissent  dnpiiis  avril  jusqu'en  juillet,  et  même 
en  août  et  septembre,  et  son  feuillage  à  8eg;ineiHs  créne- 
lés, n  existe  à  l'aisselle  des  crénelures  de  petits  mamelons 
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qui  émettent  des  bourgeons  lorsqtron  fixe  la  feuille  sur 
la  terre  et  reproduisent  ainsi  très-facilement  cette  espace. 
Ses  fleurs  en  panicules  étagées,  pendantes,  tubuleuses, 
grandes,  lavées  de  pourpres  à  la  base,  rouge  fauve  au 
sommet,  sont  d*un  très-bel  effet.  G  —  s. 

BRYOPSIS  (Botanique),  Lamouroox. — Genre  é'Algwes 
de  la  famille  des  Zoospermées,  et  renfermant  une  quin- 
laine  d^espèces  qui  habitent  les  mers  des  deux  hémisphères 
tempérés.  Leur  port  est  élégant  et  leurs  frondesrmembra- 
neoses,  tubuleuses,  cylindriques  et  composées  de  ramules 
comme  les  barbes  d*une  plume,  sont  d'un  très-joli  effet. 
La  Méditerranée  en  fournit  beaucoup.  G  —  s. 

BRYOZOAIRES  (Zoologie),  du  grec  àruon,  mousse,  et 
zôon^  animal.  —  Ordre  établi  dans  la  classe  des  Polypes 
pour  les  mieux  organisés  de  ces  animaux  ;  ceux  dont  les 
tentacules  sont  garnis  de  cils'  vibratils  sur  leurs  bords, 
dont  le  canal  digestif,  composé  de  dilatations  et  de  rétré- 
cissements alternatifs,  a  une  bouche  et  un  anus  distincts. 
On  a  plus  récemment  placé  les  bryozoaires  parmi  les 
Mollusques  ^  dans  la  classe  des  Tuniciers  (V.  ce  mot). 
Genres  principaux  :  Jes  Eschare.ty  les  F  lus  très,  les  Cris- 
taielles,  les  Alcyonelles,  les  Plumatelles, 

BUBALE  (Zoologie),  Buùalis  d*Aristote,  Bubalwt  de 
Pline,  Vache  de  Barbarie.  —  Espèce  de  Mammifères  ru- 
minants  du  grand  genre  des  Antilopes  ;  caractérisé  par 
des  proportions  plus  lourdes  que  les  autres  espèces  (voyez 
Antilopes)  ;  la  tête  longue  et  grosse,  ayant  quelque  res- 
semblance avec  celle  de  la  vadie,  la  taille,  la  forme  du 
corps  et  surtout  la  conformation  des  jambes  et  de  la  queue 
comme  le  cerf;  le  pelage  fauve,  excepté  le  bout  de  la 
queue,  terminé  par  un  flocon  noir.  On  la  trouve  en  Bar- 
barie. On  lui  a  encore  donné  les  noms  de  Vache-^iche, 
Taureau<erf^  etc. 

BUBO  (Zoologie),  Cuv.  —  Nom  scientifique  du  sous- 
genre  des  Ducs,  genre  Strix,  Lin.,  famille  des  Socturnes^ 
ordre  des  Oiseaux  de  proie  (voyez  Duc). 

BUBON  (Médecine),  du  grec  boubôn^  aine.  —  Les  an- 
ciens avaient  donné  ce  nom  non-seulement  à  la  région 
que  désigne  ce  mot,  mais  encore  A  toutes  les  maladies  des 
glandes  qu'on  y  rencontre.  Plus  tard,  on  étendit  cette 
expression  à  toutes  les  tumeurs  glanduleuses  de  Taisselle, 
du  col,  auxquelles,  de  nos  jours,  on  a  donné  le  nom  d'a- 
dénites  cervicales^  axilluiresy  inguinales.  Parmi  les  dif- 
férentes espèces  de  bubons,  on  peut  distinguer  :  le  B, 
simple,  svmpathiaue,  d*irritation^  engorgement  inflam- 
matoire déterminé  le  plus  souvent  par  Tirritation  d'un 
organe  éloigné,  qui  se  propage  aux  glandes  voisines  par 
les  vaisseaux  lymphatiques  ;  ainsi  une  petite  plaie,  une 
simple  écorchure  à  la  main,  au  pied,  peut  déterminer 
Tengorgcment  des  glandes  de  Taisselle  ou  de  l'aine. 
Cette  tumeur  peut  aussi  dépendre  d*une  irritation  directe, 
de  la  latigue,  d'une  convalescence  pénible,  chez  une  per- 
sonne lymphatique.  Le  B,  pestilentiel^  qui  se  développe 
pendant  la  peste  (voyez  ce  mot).  Le  B,  scrofuUux,  qui 
accompagne  quelquefois  les  affections  de  ce  nom  (voyez 
Scrofules).  Le  traitement  du  bubon  simple,  d'irritation, 
consiste  d'abord  à  faire  cesser  la  cause  éloignée  qui  le 
produit  ;  souvent  alors  la  guérison  ne  se  fuit  pas  attendre  ; 
dans  le  cas  contraire,  si  l'inflammation  est  vive,  on  em- 
ploiera le  repos,  les  cataplasmes  émollients,  les  applica- 
tions de  sangsu(«,  la  diète,  les  boissons  adoucissantes  ; 
si,  malgré  ce  traitement,  la  suppuration  était  imminente, 
on  aurait  recours  aux  maturatifsy  aux  fondants  (voyez 
ces  mots)  :  ainsi  des  frictions  avec  la  pommade  iodurée, 
les  emplâtres  de  Vigo  cum  mercurio:  enfin  on  ouvrira 
avec  le  bistouri,  si  le  siège  du  bubon  faisait  redouter  une 
cicatrice  vicieuse,  conmne  au  col,  autrement  on  le  lais- 
serait s'ouvrir  naturellement.  Il  y  a  encore  une  autre  es- 
pèce de  bubon  qui  accompagne  souvent  certaines  formes 
do  maladirn  de  caractère  virulent.  F — w. 

Bubon  (Botanique),  Koch,  du  grec  àoubôn^  aine,  parce 
que  les  anciens  croyaient  cette  plante  bonne  pour  guérir 
les  tumeurs  de  Taine.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  OmbellifèreSy  tribu  des  Peucédonées,  Il  se  distingue 
principalement  par  son  fruit  lenticulaire,  à  bords  dilatés 
formant  une  aile  circulaire.  Les  arbrisseaux  qu'il  com- 

Erend  sont  glabres  et  produisent  un  suc  résineux  odorant 
fiurs  fleurs  sont  jaunes,  disposées  en  ombelles  à  rayons 
nombreux.  Le  B,  yalbanifère  (B.  galbanum^  Lin.),  d'un 
mot  celtique  qui  veut  dire  gras,  onctueux,  s'élève  à 
3  mètres  environ.  11  est  originaire  du  Cap  et  cultivé  en 
abondance  dans  le  Levant.  Le  suc  gommo^résineux  qu'il 
produit  par  les  incisions  faites  à  sa  tige  possède  une  odeur 
ammoniacale  très-prononcée  et  une  saveur  araèrc.  Le 
galbaiium  est  tonique  et  stimulant.  On  l'emploie  dans  dif- 
Àîreutes  prépanuions  pharmaceutiques.  Le  B.  de  MulX' 


'  doine  ou  Persil  de  Macédoine{B,  Macetfonicum),  i folioles 
rhomboîdales  fortement  dentées,  tige  herbacée,  ombellules 
très-nombreuses,  semences  hérissées;  elles  ont  une  odeur 
aromatique  assez  agréable  ;  on  les  regarde  comme  diuré- 
tiques, apéritives,  etc.  Les  anciens  les  prescrivaient  dani 
les  inflammations  de  l'aine,  d'où  lui  est  venu  son  nom. 
De  la  Grèce  et  des  côtes  de  Barbarie.  G  —  s. 

BUBONOCÈLE  (Médecine),  du  grec  boMn,  aine,  et 
hélé^  tumeur  dans  l'aine.  C'est  le  nom  que  plusieurs  chi- 
rurgiens ont  donné  k\jk  hernie  inguinale  (voyez  Hebme]. 

BUCAIL  (Botanique).  —  Voyez  Sarrasin. 

BUCARDE  (Zoologie),  Caraium^  Lin.,  du  grec  601/5, 
bœuf;  cardia^  cœur.  —  Genre  de  Mollusques  acêphults 
testacésàe  la  famille  des  Cardiacés;  caractérisé  par  uoo 
coquille  à  valves  égales,  bombées,  à  sommets  saillants  et 
présentant  assez  bien  la  forme  d'un  cœur;  cette  coquille 
est  surtout  remarquable  par  4  dents  à  la  charnière,  sur 
chaque  valve,  2  petites  au  milieu,  de  part  et  d'autre,  et  à 
quelque  distance  une  en  avant  et  une  en  arrière,  plus 
fortes  et  qui  ont  l'aspect  d.e  lames  saillantes.  L'animal 
a  une  ample  ouverture  au  manteau,  le  pied  très-grand 
et  deux  tubes  de  médiocre  longueur.  On  les  trouve  en  gé- 
néral enfoncées  dans  le  sable,  près  des  côtes,  excepté  les 
espèces  épineuses  ;  elles  existent  dans  toutes  les  mers  ;  plu- 
sieurs sont  fossiles.  Parmi  les  nombreuses  espèces  qui  ha- 
bitent nos  côtes, on  mange  la  B,  Sourdon  (C.  edule,Uû.) 
ou  vulgairement  la  Coque ^  qui  est  presque  ronde  et  a 
vingt  côtes  ridées  en  travers  ;  elle  est  fauve  ou  blancbitre. 

BUCCALE  (Anatomie),  qui  appartient  à  la  bouche.  — 
Artère  Ottccale  :  elle  naît  de  la  maxillaire  interne  au  ni- 
veau de  l'angle  de  la  m&choire  inrérieure.  —  Glandes 
buccales^  situées  entre  le  buccinatcur  et  la  membrane  in- 
terne de  la  bouche  ;  elles  sécrètent  une  humeur  qui  lu- 
brifie la  bouche.  —  Net^f  buccal^  fourni  par  le  maxillaire 
inférieur. 

BUCCINATEUR  (MuscLB)  (Anatomie),  Alvéolo-labinf, 
Chaussier.  —  Ainsi  nonuné  à  cause  du  rôle  essentiel  qu'il 
remplit  dans  le  jeu  des  instruments  à  vent  C'est  le 
muscle  propre  de  la  joue;  U  est  large,  mince,  quadrila- 
tère; ses  fibres  insérées  à  la  face  externe  des  bords  alvéo- 
laires supérieur  et  inférieur^et  à  une  aponévrose  étendue 
de  l'apophyse  ptér^goide  aa  maxillaire  inférieur,  se  por- 
tent en  avant  ;  arrivées  au  niveau  de  la  commissure  des 
lèvres,  elles  s'entre-croisent  et  vont  se  terminer  à  l'orbi- 
culaire  des  lèvres  :  c'est  ainsi  que  le  buccinateur  devient 
antagoniste  de  l'orbiculaireiy  en  allongeant  transversale- 
ment la  bouche. 

BUCCINOÏDES  (Zoologie).  —  On  a  donné  ce  nom,  dans 
la  méthode  du  Règne  animal  de  Cuvier,  à  la  troi&icme 
famille  des  Mollusques  gastéropodes  pectinibranches,  qui 
ont  une  coquille  spirale  dont  l'ouverture  a,  près  de  la 
columelle,  une  échancrure  ou  un  canal  pour  le  passage 
du  siphon  au  moj^en  duquel  l'animal  peut  respirer  saus 
sortir  de  son  abri  ;  dans  la  plupart  des  mollusques  de 
cette  famille,  on  remarque  une  sécrétion  particulière  d'un 
liquide  visqueux,  verdàtre  et  susceptible  de  passer  au 
pourpre  le  plus  éclatant  ;  c'est  ce  qui  a  fait  penser  que  la 
pourpre  des  anciens  était  due  à  l'un  d'eux,  d'où  lui  est 
venu  le  nom  de  Purpura^  que  lui  a  donné  Bruguièrcs, 
quoique  plusieurs  naturalistes  pensent  qu'elle  vient  d'une 
autre  espèce,  et  en  particulier  d'un  Rocker  {Murex  bran- 
darisy  Lister.)  (voyez  Pouaprb,  Rocber).  Cuvier  adivû^é 
les  Buccinoïdes  en  un  grand  nombre  do  genres  et  de 
sous-genres.  Les  genres  qu'il  a  établis  sont  :  les  CàiKs, 
vulgairement  Corttets,  les  Porcelaines ,  les  Ovules^  les 
lurièresy  les  Volutes,  les  Buccins^  les  CéritheSy  les  B(^ 
chers,  les  Strombes,  M.  Milne-Edwards  les  a  aussi  divis-s 
en  trois  tribus  :  les  Buccins,  les  Murex  ou  Rochers^  les 
AngiostotneSy  sous-divisés  ensuite  en  plusieurs  genres. 

BUCCO'iDÉS  (Zoologie).  —  On  a  constitué  en  ^amill^ 
sous  le  nom  de  Buccmdés^  les  oiseaux  composant  le  fcnre 
des  Barbus  de  Cuvier  (voyez  Barbu). 

BUCCINS  (Zoologie),  Buccinum^  Lin.,  du  latin  bucri- 
mmiy  cornet,  parce  qu'un  grand  nombre  de  ces  coquilles 
ont  la  foi  me  d'un  cornet.  —  Ce  nom  a  été  donné  autrefois 
à  plusieurs  espèces  de  coquilles  univalves,  tri^ilEéren- 
tes;  aujourd'hui  les  travaux  dos  naturalistes  moderne^, 
et  entre  autres  de  Lamarck  et  de  Cuvier,  en  ont  restreint 
et  mieux  déterminé  le  sens,  et  dans  la  méiliodedu  Hèyf^f 
animal  il  sert  à  désigner  un  grand  genre  ou  une  tribu  de 
Mollusques  ftectiniOrawhes^  famille  des  Buccinoïdes, 
comprenant  toutes  les  coquilles  de  cette  famille,  qui 
n'ont  pas  de  plis  à  la  columelle,  qui  sont  pourvues  d'un*' 
échancrure  ou  d'un  canal  court,  ordinairement  à  grandf 
ouverture,  et  infléchi  vers  la  gauche.  Bruguièrcs  les  avait 
divibcb  en  quatic  gJ^'iircs  ;  les  tuains'  jtro/}rci^  loPvw/^ 


BUF  a 

pnt,  les  CoKpiM  et  les  Vis,  Ciivier  a  éitMi  Ifi  sous- 
gwre»  Miiruits  :  le*  «ueci'iu,  les  Suaei.  les  ffiiime*. 
lea  AmeiUairr*,  les  Tomes,  les  Horprs,  les  Pourj»pi,  le» 
CmcAo^^mu,  lea  Caïquei,  les  Heaumes  et  les  K». 

BKcnu  profirvmenf  rfi((,  fiuccinum,  Brug.  —  Sous- 
genre  dr  MoUtàsqtit»,  du  grand  genre  de*  fibrciiu  (vorei 
pins  haut).  Caraeiériié  par  une  roquitle  échancn^.  sans 
nnal.  o*ale  ainsi  que  «on  ouvertare  s  eolumelle  coOTeie, 
■ae.  Je  boni  sans  rides  ni  bourrelet;  pied  de  grandeur 
BiMiocrei,  trompe  longue  et  grosse;  l'animal  n'a  pas  de 
Toile  sur  la  léte;  daui  tentacules  écartés,  portant  des 
r«ai  aor  le  cAté  eiieme;  un  opercule  el  un  siphon  qui 
■'allonge  bor«  de  la  coquille.  On  trouve  lea  buccins  dans 
t»Btea  lea  mers  ;  mais  lea  espèces  qui  bahitpnt  les  eaiu 
tièdea  des  contrées  iutenTapkales  sont  asseï  recherehétt 
i»  aoMUnirs,  à  cause  de  la  tariétâ  et  de  la  Tiracité  de 
Inira  couleurs.  Les  coquilles  sont  de  médiocre  grandeur, 
plusieurs  coâme  sodc  tr<s-petiies.  Une  espace  trte-com- 
nuiie  Bor  dus  cAIes,  le  B.  undé  [B.  tmdalura.  Lin.)  est 
BDe  coquille  de  moyenne  grosseur,  flnement  striée  à  sa 
surface,  avec  les  tours  de  la  spire  supérieure  plissés. 

BOCEROS,  Bdcbriis  (Zoo)agiel.  —  Nom  Bcionli5que  de 
l'oiiean  nommé  C'n/oa,  genre  de  Paswrtaiix  syndaclylet, 
ainsi  nommé  du  grec  bous,  brauf,  et  lieras,  corne,  parce 
qu'il  a  le  bec  surmonté  d'une  proéminence  en  forme  de 
corne  (Toyei  Calao). 

BUDDLËA,  Bddoliu  [Botanique), BuJi/i«ia,  Un.,  dé- 
dicaix  rûte  par  Bouston  k  Buddie,  amateor  de  botanique 
an^ais.  —  Genre  de  plantes  de  la  Taoïille  des  SrrDp'iu/a- 
niMlef,  type  de  la  tribu  des  BuddUts.  Il  comprend  des 
artare*  on  arbrisseaux  souvent  duvetés.  Leurs  Teuitles 
■ont  apposées,  et  leurs  Heurs  à  corolle  campanules,  ai  lon- 
gée;, sont  disposéoB  en  cimes  multiflore».  Les  espèces  de 
Buddlea  sont  de  très-jolies  plantes,  la  plupart  de  serre 
diaude.  La  B.  gMruleiae  {It.  globoia,  Lamk),  espèce  du 
Cbili,  i  fleurs  odoroHlos ,  Jaune  orangé;  et  la  B.  de 
Lmdlru  \B.  lindlryana.  Fortune),  espèce  de  la  Cbiue,  i 
fleurs  d'un  pourpre  violacé.  &ont  les  seules  cultivées  en 
pleine  terre  sous  le  climat  de  Paris.  G— a. 

BCFFLE  (Zoobgio),  Bot  buha/w.  Lin.  ;  BaffiaUBOge 
dTAmehosie,  Arisioie.  —  Espèce  de  Miimmiférrs  ruon- 
vmls  dn  genre  Bœuf,  onginoire  de  l'Inde  et  amené  en 
ËC7pte,en .Grèce,  en  Italie  dans  le  commeocement  du 
moyen  tge;  c'est  vers  la  Sn  duvr  siècle  que  tes  Lombards 
l'iotraduiairenl  dans  ce  dernier  pAy»  et,  plus  tard,  une  se- 
conde importation  eut  lieu  par  les  Arabes.  Le  buflle  a  le 
front  bomM,  plus  long  que  large,  les  cornes  dirigées  en  ar- 
rîère  et  un  peu  de  cOlé  et  marquées  en  avant  d'une  arètc 
loogiladinale,  plus  courtes  et  moins  arquées  que  celleadu 
bœuf;  il  n'a  presque  point  de  Tinon  ;  ses  oreilles  sont  Ion- 
pneset  pointues;  ses  jsnibescourteset  épaisses;  il  a  le  port 
et  U  pbysionooiie  durs  et  ignobles;  il  est  presque  en  entier 
miritre.  La  Temclle  porte  plus  de  dix  mois,  ce  qui  établit 
une  différence  remarquable  avec  la  vache,  qui  porte  neuf 
mois.  Les  biiinei  sont  nombreui  dans  les  climats  cbauds, 
dana  lea  contrées  marécageuses  et  voisines  des  rivières  ; 
ils  aiment  i,  se  vautrer  ditts  la  fange  des  marais.  Malgré 
sa  sanTigerie,  ses  violences,  sa  brusquerie  et  ses  hsbi- 
tndea  grossières  et  brutes,  te  bufDeest  pourtant  utilisé 
daoB  ceKains  pays  :  ainsi  dans  les  marais  Pontiiis,  il 
naît  et  est  élevé  en  troupeau,  et  lorsqu'on  »  dompté  sa 
litoe\té  naturelle,  on  l'utilise  aui  travaux  des  cliamps. 
A  l'âge  de  quatre  ans,  on  commence  k  les  marquer  avec 
BD  1er  chaud,  poison  opère  la  castration  et,  peu  de  temps 
aprts,  on  leur  passe  un  anneau  de  ter  dans  les  narines  ; 
on  lea  conduit  an  mofen  d'une  corde  passée  dans  cet 
■noeau  et  peu  à  peu  ils  deviennent  asaei  dociles  pour 


_ .uelqncs  fragments  de  ce  que  Tessier  a 

écrit  sur  la  domestication  du  buffle  et  sur  le  parti  qu'on 
pourrait  en  tirer  en  agriculture.  ■  Depuisquclque  temps, 
écrivaii-il  il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  on  a  établi  dans 
la  ferme  nationale  de  Rambouillet  un  troupeau  de  buRles 
tenu  d'Italie  ;  en  animaui  y  ont  été  aisément  domptés 
et  rendus  faciles  k  conduire  ;  ils  y  vivent  bieu,  y  multi- 
plîmt  et  y  travaillent.  Ce  troupeau  m'a  fourni  l'occasion 
de  birclÂ  observations  suivantes  :  co  genre  d'animal  est 
plna  craintif  et  plus  susceptible  de  s'elTarouclier  qu'il  n'est 

uéchaai On  accoutume  le  buffle  même  indompté  k 

Ctra  attaché  i  la  mangeoire,  k  se  soumettra  au  Joug  et  k 
traîner  dea  voitures  et  des  charrues  comme  lea  bœufs.... 
On  n'emploie  pour  Ick  faire  travailler  que  la  voit  et  ta 
hagoettfl  k  aiguillon.  Ces  animaui,  altelés  paratli.-1ement, 
labourent  seuls  ou  avec  des  bmufs.  l.e  buflle  aime  k  se 
plonger  dans  l'eau  et  surtout  dans  l'eau  bourbeuse,  vrai- 
Mmblablenifiai  à  cause  de  la  sécheresse  et  de  la  dureté 


de  sa  peau.  Quand  l'eau  commence  k  être  froide,  il  n'en 
approche  pas.....  On  peut  lui  donner  le  plus  msuTaia 
fourrage  sans  qu'U  te  refose.  Si  on  loi  en  donne  de  boa, 


mères  nés  en  Italie.  Le  lait  n'est  pas  abondant  ;  il  ett 
plus  blanc  que  celui  de  la  vache  et  de  nNitié  kpeu  près 
plus  crémeui.  On  a  dit  qu'il  était  Impossible  de  traira 
une  femelle  buffle  sana  la  présence  de  son  petit; cette 
assertion  n'est  pu  exacie.  Du  reste,  ce  petit  tetie  sa  mtre 
en  se  plaçant  entre  ses  jambes  de  derrière  et  point  de 
cûié,  comme  le  veau  de  la  vache.  Les  essais  tentés  pour 
obtenir  des  croisements  avec  la  vache  et  le  taureau  ordi- 
naire n'ont  donné  aucun  résultat.  Malgré  toute  l'utilité 
dont  pourraient  être  les  buflles.je  doute  qu'on  s'occupe 
en  France  de  les  multiplier  pour  le  service  de  l'ogricul- 
lurc.  On  est  trop  accoutumé  au  profil  plus  avantageux 
sans  doute  des  vaches  et  des  bœufa  pour  adopter  un  genre 
d'animal  qui  n'est  utile  presque  que  pour  son  travail  et 
pour  sa  peau.  ■  Le  temps  a  dnnné  raison  aux  prévision* 
du  savant,  et  il  n'est  plus  question  aujourd'hui  que  du  pei^ 
feeiionnement  de  l'espèce  du  bœuf  ordinaire.  Du  reste, 
le  cuir  du  buffle  est  épais,  fort  et  souple  ;  on  en  fait  des 
buffleterica.  •  II  y  a  aui  Indes  une  race  de  buffles  dont 
les  cornes  ont  Jusqu'à  3",30  d'envergure;  on  t'appelto 
Jmi  dausTIndousIan.  C'est  le  fi<u  urni  de  Sbaw.  ■  Ainsi 
parle  Cuvier.  On  trouve,  en  effet,  une  grande  quantité  de 
buffles  sauvages  dans  les  contrées  de  l'Afrique  el  des  Indes 
qui  sont  arttMées  de  rivières  et  où  il  se  trouve  de  grande* 
prairies.  Leur  taille  est  gigantesque;  ils  vont  en  trou- 
peaui  et  font  des  dégâts  considérables',  ils  sont  même 
Irès-dsngereui  pour  les  honunes,  et  on  ne  les  chasse 
qu'avec  de  grandes  ptécautions. 

BUFO  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  genre  Crapaud. 

BUFONIPORHËS  (Zoologie).  —  C'eal  le  nom  donné  k 
une  famille  de  ilniracieni  anaures,  dans  la  classlflcation 
de  HH.  Duméril  et  Bibron;  les  caractères  que  lui  assi- 
gnent ces  auteurs  sont  de  n'avoir  pas  de  denta  aux  deux 
mkchoires  ;  en  général  mïine,  ils  n  en  ont  pas  au  paUis  ; 
leur  langue  n'est  pas  échancrée  en  arrière.  Celte  famille 
renferme  doute  genres,  parmi  lesquels  se  trouve  le  gpnre 

BUFOME  (Botanique),  Bufània,  Sauvages,  de  bafo, 
crapaud.  Herbe  à  crapaud.  Cette  planle  passait  pour 
croître  dans  les  eaux  stagnantes  habitées  par  ce  batra- 
cien. On  ■  accusé  Linné  d'avoir  fait  une  épigramme  cOntra 
Buffbn,  eu  adoptant  ce  nom  ;  mais  la  présente  étymoloiis 
dément  cette  assertion.  — Genrede  plantes  de  la  famille 
des  Pamm/cliiées,  tribu  des  Polycarp^s.  Caractères  : 
4sépales;îpétales  plus  courts  que  ceui-ci  ;  4  élamioes; 
-,  !  styles  ;  capsule  comprimée,  unïloculaire,  cou- 


.lîçrai 


»  et  s'i 


nnuaclla  H.p 
BUFONOIDES  {Zoologie).  —  Nom  donné  par  Fiuinger 
Is  deuxième  famille  des  B'itraciens.  dans  sa  classitlca- 
3n  des  reptiles  :  il  ne  lui  donne  que  les  deux  genres 
u/"»  et  Rhinella. 

BCGLE  iBotanîque],  sorte  de  dimiimtif  de  bnglosse, 
parce  que  celle  plunte  en  possède  un  peu  les  propriétés. 
—  Nom  vulgaire  du  genre  J/uya,  Lin.,  altération  du 
latin  abiofi,  j'eipulse,  k  cause  de  sa  prétendue  action 
pour  faciliter  l'accouchement.  Appartenant  k  la  famille 
ries  LaMes,  type  de  la  tnbu  dea  AjugcAdées,  ce  genre  a 
caractères  :  calice  k  h  denta;  corollo  k  I  lèvre*.  In 
eure  très-courte,  l'inférieure  allongr>e,  étalée,  tri- 
.  divisions  latérales  obtongues;  celle  du  milieu  plus 
graade;  étainines   dépassant   la  lèvre  supérieuic  Ltt 
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D,  rampante ,  Tulgairement  CoMoud  emoyerme  {Ajuga 
reptans^  Lin.)i  est  une  espèce  indigène,  très^commnne, 
eelle  à  laquelle  on  attribuait  Jadis  tant  de  vertus,  qu'il  y 
avait  un  dicton  ainsi  conçu  i  Avec  la  hugleei  la  sanicle  on 
fait  au  chirurgien  la  nique.  Elle  est  aujourd'hui  tombée 
dans  Toubli.  I^  B.  pyramidale  {A,  pyramidalis.  Lin.), 
qu'on  trouve  dans  les  bois  montagneux  et  secs,  est  très- 
velue,  sa  corolle  est  petite  et  bleu  p&le.  On  remarque 
encore  la  B,  petit-pin^  vulgairement  Yvette;  la  B.  mus- 
quée ou  Yvette  musquée,  etc.  G — s. 

BUGLOSSE  (Botanique),  du  grec  6ou«,  bœuf,  eiglossa, 
langue,  à  cause  de  la  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  une 
langue  de  bœuf.  —  Nom  vulgaire  du  genre  AnchusOt  Lin., 
du  çrec  anehusa,  fard,  appartenant  à  la  famille  des  Bor- 
raotnées,  tribu  des  Borragées.  Caractères  :  calice  à 
6  dents;  corolle  à  S  lobes  un  peu  inégaux,  à  tube  droit  ; 
4  achaines  mgiieux  tuberculeux.  Les  buglosses  sont  des 
herbes  hispides,  à  fleurs  disposées  en  grappes  termi- 
nales. La  È.  officinale  {B.  officinalis^  Lin.),  celle  qu'on 
appelle  plus  particulièrement  Langue  de  6(H<^  donne  pen- 
dant tout  l'été  des  fleurs  A  corolle  en  entonnoir,  au  tube 
plus  long  que  le  calice  et  variant  du  pourpre  au  bleu 
et  au  rose.  Les  propriétés  médicinales  de  cette  plante 
sont  les  mêmes  que  celles  de  la  bourrache.  On  voit  depuis 
quelque  temps  dans  les  jardins  une  espèce  de  buçlosse 
assez  conunune  en  France,  mais  Jusqu'alors  négligée  : 
c'est  V Anehusa  tïa/ica,  Retz.,  dont  les  fleurs  bleues,  dis- 
posées en  pappes  paniculécs,  sont  d'un  très-joli  effet,  et 
ont  été  utihsérâ  pour  la  décoration  des  parterres.  On  clas- 
sait encore  dans  le  genre  Buglosse^  VOrcanette  {Utho- 
spermum  tinctorium^  Lin.  ;  Alcanna  tinctoria  ;  Tausch 
Aie.  anehusa^  Dest  )  (voyez  Oscanette).  G  —  s. 

BUGRANE,  BooGRAiNE  (Botanique),  en  grec  houcra- 
nion;  Ononis ^  Lin.,  du  grec  onos^  Ane,  parce  que 
les  àncs  recherchent  cette  plante  épineuse.  —  Genre  de 
plantes  appartenant  à  la  famille  des  Pajoilionacées^ 
tribu  des  Lotées,  sous-tribu  des  Génistées.  taractères  : 
calice  à  5  divisions;  étendard  très-ample,  plus  long  que 
les  ailes;  carène  prolongée  en  bec  et  égalant  celles-ci  ; 
style  géniculé  ;  gousse  renflée.  Ce  genre  renferme  un  as- 
sez grand  nombre  d'espèces  dont  quelques-unes  seule- 
ment sont  emplovées  pour  l'ornement,  entre  autres  la 
B,  à  feuilles  rondes  (0.  rotundifolia^  Lin.)  et  la  B.  //-m- 
tesçente  (0.  fruticosa^  Lin.),  toutes  deux  à  fleurs  pour- 
pres et  croissant  dans  la  France  méridionale.  La  H.  épi- 
neuse on  arréte-bœuf(0,  spinosa^  Wallr.)  a  passé  autre&i8 
pour  une  plante  apéritive. 

BUIS  (Botanique),  Buxus,  Tourn.,  mot  altéré  de  pvxos^ 
nom  de  la  plante  en  grec  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  BwphorbiacéeSy  type  de  la  tribu  des  Buxacées, 
Il  renferme  des  arbrisseaux  toujours  verts,  appartenant 
principalement  aux  régions  méridionales  de  l'Europe. 
Leurs  feuilles  sont  opposées,  entières;  leurs  fleurs  mo- 
noïques disposées  en  glomérules,  sont  composées  dans 
les  mAIes  d'un  calice  a  4  sépales  et  de  4  étamines  à 
fliets  assez  épais;  dans  les  femelles,  d'un  calice  sem- 
blable et  d'un  ovaire  bossue  au  sommet  entre  3  styles 
épais,  terminés  par  des  stigmates  recourbés,  aigus.  Le 
fruit  est  une  capsule  coriace  en  dehors,  à  3  pointes 
et  s'ouvrant  en  3  valves,  mettant  ainsi  à  nu  S  coques 
à  2  graines.  Le  B.  commun  {B.  sempervirens^  Lin.)  est 
un  arbrisseau  de  4  ou  5  mètres,  à  tronc  tortueux,  à  ra- 
meaux opposés.  Son  feuillage  est  d'un  vert  foncé,  et  ses 
fleurs  jaunâtres  exhalent  une  odeur  assez  désagréable. 
Cette  espèce  Croit  abondamment  dans  les  terrains  secs  et 
montagneux  de  plusieurs  provinces  méridionales  et  cen- 
trales de  la  Fnmce.  Elle  est  répandue  aussi  dans  le 
Caucase,  l'Asie  Mineure,  la  Grèce,  etc.  On  en  distingue 
plusieurs  variétés  et  sous-variétés.  Le  B.  â  feuilles  étroi- 
tes (B.  semperv.  angutiifolia)^  le  B.  à  feuilles  de  myrte 
(B.  semp.  myrtifolia)y  et  le  B,  sous-frutescent  {B,  semp. 
suffruttcosa)^  qui  est  le  B.  nom,  le  B.  à  bordure^  le 
B.  d* Artois;  chacune  de  ces  variétés  présente  des  sous- 
variétés  à  feuilles  plus  ou  moins  panachées  ou  bordées. 
Le  bois  de  buis  est  d'un  grain  fin  et  serré,  qui  le  rend 
précieux  pour  la  tabletterie  et  la  fabrication  d'une  foule 
d'objets  i^clamant  de  la  solidité  et  du  poli.  C'est  au  buis 
que  la  gravure  sur  bois  doit  la  perfection  qu'elle  a  at- 
teinte de  nos  jours.  La  médecine  a  longtemps  employé  le 
buis  comme  sudorifique  et  purgatif;  mais  aujourd'hui 
elle  en  fait  fort  peu  usage.  Enfln,  le  buis  est  très-utile 
dans  les  jardins  pour  former  des  bordures  ou  des  palis- 
sades. Il  se  prête,  par  la  taille,  à  toutes  les  formes 
qu'on  veut  lui  donner.  Cet  arbre  atteint  parfois  des  di- 
mensions assez  considérables.  Haller  cite  comme  existant 
aux  environs  de  Genève  un  individu  qui  mesurait  2  mè- 


tres de  circonférence.  Le  B.  de  Mahon  {B.  bafeariea, 
Lamk)  est  une  espèce  beaucoup  pins  grande  que  la  pi^ 
cédente  ;  aussi  Temploie-t-on  de  préférence  pour  la  gra- 
vure sur -bois,  à  cause  des  plus  grandes  planches  qa'elle 
fournit.  Elle  croit  dans  les  régions  plus  chaudes,  surtout 
en  Turquie  et  en  Asie.  On  culUve  aussi  le  B.  de  ta  Chine 
(B.  sinensis,  Link.),  arbrisseau  élevé  de  1  mètre,  se  dis- 
tinguant par  ses  feuilles  oblongues  et  ses  fleurs  solitaires 
à  l'aisselle  des  feuilles.  G— s. 

BUlSSOiV  ARDENT  (Botanique),  nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce nommée  Néflier  épineux  [Cratœgus  pyraeantha, 
Pers.;  Mespilus  pyracantha,  lin.),  du  grec  pur,  feu,  et 
acantha^  épine,  épine  de  feu. —  Les  fruits  de  cette  espèce 
sont  d'un  rouge  très-éclatant  qui  les  fait  paraître  comme 
du  feu.  Par  le  nom  de  Buisson  ardent,  on  a  fait  allusion 
au  buisson  de  feu  dans  lequel  Dieu  apparut  A  Molie,  d'où 
le  nom  de  Buissons  de  Moïse  qu'on  lui  a  donné.  Cette 
espèce  est  un  arbrisseau  qui  s'élève  à  3  ou  4  mètres;  tes 
feuilles  sont  persistantes,  glabres,  ovales,  lancéolées;  les 
divisions  du  calice  sont  obtuses,  les  styles  au  nombre  de 
5  et  les  fruits  rouges  et  globuleux.  Le  buisson  ardent 
fleurit  en  mai  et  croit  dans  l'Europe  méridionale,  sortoat 
en  Provence  et  en  Italie. 

BUISSON  (Arboriculture).  —  On  donne  ce  nom,  en 
langage  forestier,  à  une  tonfl'e  d'arbrisHeaux,  ou  bien  à 
un  arbre  qui,  à  force  d'avoir  été  brouté  par  le  bétail,  est 
resté  rabougri  et  a  poussé  de  petites  branches  sans  ordre. 
En  termes  de  jardinier,  c'est  un  arbre  fruitier  que  Ton 
a  taillé  do  manière  à  Tévider  dans  le  milieu  ;  il  présente 
alors  à  l'œil  la  forme  d'un  cône  renversé  plus  on  moins 
évasé.  L'avantage  du  buisson  sur  l'espalier,  c'est  d'offrir 
une  grande  surface  et  d'avoir  toujours  une  partie  de  ses 
branches  et  de  ses  fruits  garantis  du  vent  dominant  et 
exposés  au  soleil. 

BULBE  (Anatomie),  du  grec  bolhos,  oignon,  bnlbe.  — 
En  anatomie,  ce  mot  est  employé 
pour  désigner  plusieurs  corps  qui  à 

ont  plus  ou  moins  d'analogie  avec  i 

les  bulbes  végétaux.  —  B.  den- 
taire {fia,  377),  renflement  ar- 
rondi, saillant  dans  la  cavité  den- 
taire, formé  d'une  substance  gra- 
nuleuse, dans  laquelle  se  ramifient 
des  vaisseaux  et  des  nerfs,  c'est 
un  petit  noyau  pulpeux,  sembla- 
ble à  un  bourgeon,  renfermé  dans   p;..  jn.-iuib*  denuirf  ;o. 
un  petit  sac  membraneux  logé  Ini- 
même  dans  l'épaisseur  de  ros  m&xillaire^  et  nommé  la 
capsule  dentaire.  Ce  petit  noyau ,  qu'on  appelle  '" 
core  pulpe  on  germe  de  la 
dent,  sert  à  former  celle- 
ci,  qui  grandit  peu  à  peu, 
et  qui ,  en  s'allongeant, 
remonte  vers  le  bord  de 
la  mâchoire,  qu'elle  perce 
bientôt  pour  se  montrei' 
en  dehors  (voyez  Dent).— 
LeB.pi&MX  {fig.  378),  of- 
fre ^aucoup  d'analogie 
avec  le  précédent;  c'est  un 
renflement  placé  an  fond 
du  follicule  pileux ,  dans 
la  cavité  duquel  il  fait 
saillie,  sous   forme   de 
cône.  Il  est  constitué  par    <"\  f   j 
une  disposition  spéciale   (C^<^ij 
de  la  peau  autour  de  la    ^  KX\.<-. 
base d'un  poil  :  en  effet  le  l''-^(^J i 
derme  s'enfonce  en  une  r^è^>^ 
cavité  tubulaire  dans  la-  \r^X  y*  -.  ^>îs-, 
quelle  l'épiderme  un  peu   v\:?^'4 Da  >- 


en 


n-: 


Fis.  17».  —  Balb«  pilifère  (I). 


aminci  le  suit  et  le  re- 
couvre encore;  au  fond 
de  ce  tube  le  tissu  épi- 
dermique  se  forme  avec  , 
une  énergie  et  une  abondance  toute  particulière  et  s  ac- 
cumule en  un  prolongement  saillant  Hlifonne  qui,  »*c- 
croissant  toujours  par  sa  base,  fait  bientôt  saillie  »« 
dehors  et  peut  s'allonger  ainsi  considérablement;  cesi 
le  poil  (voyez  ce  mot).  ^  B.  de  rm/,  c'est  le  globe  de 

(1)  Coupe  d'ane  capsule  dentaire  groane  pour  monlrer  U 
disposition  do  bolbe  et  la  manière  dont  la  matière  pieiTe«««  «< 
depoM  â  la  torface.  —  a,  capsule.  —  6,  bulbe  ou  genn*.  — 
c,  Yaisseaui  Mn^ins  et  nerfs  qui  pénètrent  dans  le  bulM*  "" 
de/,  premier  rudiment  de  Tivoire  de  la  dent.  . 

[t]  E,  épiderme  qui  descend  dans  l«  bulbe  ju«|o'i  U  bue  do 


BUL  3 

rrf  fmjet  lEiL).  —  B.  nthidim,  B.  crAnim.  ett.. 
mlnmiit  «onoide  qai  coulilae  l'eitrémilé  Bupùrieure 
«iliDarlIaépiiiiËrsetl'unitu  cerveau  et  «ucepieleli 
■iMdinlaeDutiièT«busilur«,  il  est  ptui  générateoient 
(Msa  «nt  Je  nom  de  moellt  aUongét. 

Bill*  (Bolaniqac),  en  grec  ftoJioi,  oifj\oa.  bulbe,  — 
CatDDS  modiAcalion  de  la  tige,  trts-<MiiuniuDe  eliei  ks 
Maufolflidonéi,  Il  se  compoM  de  imi»  parties  :  i"  le 
Mmt, OB  tifte aoolerraine ;  2'  les  fibnamiiaila;  3>le 
«rans.  Lepialrau  est  une  véritable  tige,  très-courte, 
lR>w|viiii^,  qai  donne  naUsauce  aui  /îWj  radieata, 
ijlio'nqDM,  tanMi  dmplet,  tantM  ramiflies.  EdBd  le 
tmrftim  naît  d«  la  face  lupërieur  do  plateau,  il  est 
dimio  à  «OD  Mntre,  recouTert  de  reoillos  épaissies.  Ce 
1 o  ïulpûremn  " 


Eulbi- 


anp,  qn  sont  tantM  dea  fénllles  avorlécs,  tantAl  des 
^Orii  de  AuillcB  des  années  pi^c^dentes. 
On  Domae  inibtt  Imiquis   ifig.  3X0)  ceni  dont  les 


de  cdoi  de  l'espèce  la  plus  Ti^aire  d^  plantes 
Drta.  Il  ttt  umpoBé  d'écallIes  disposées  sur  pU 


B»  m.  -  lalbt  ta 


*nil1n  les  plus  eiWrieuros  eiiTeloppcnt  complètement  la 
wsfc  la  lige  et  lui  fonnent  iinR  sorte  de  tunique  (ot- 
pwB,jaon(Ae,  famille  des  LiliacéeS].  Ils  appartlcnuent 
»ii«  »-ip?l3ai  dont  les  feuilles  sont  engstn  snles. 
Ob  nomme  bulbr  ieailletix  (fig.  3S1)    tcin  dont  les 


r\f.  sii.  -  taibg  ÊEilntui  la  [Il  Uuu  (ij. 

hiillM  les  plti"(  entérieuras  courtes,  imhrtquécj  forment 
•  Inr  gnrfaee  comme  de  petites  écailles  rharnues  {lis 
^<»^.  fimille  de^  Liliaeiri).  Les  végétaux  qni  ont  des 
Nbn écai lieux  n'ont  pas  de  feuilles  engalnanies. 

Enfin,  on  appelle  bulheit  tntidtf  [fig.  3SÎJ  ceux  qui, 
ttmvertsd'udpetit  nombre  defenillB-i  en  tunique,  offrmt 
wnflfc'roertcharnn  el  plein  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
'a  lige  elle-même.  Souvent  ce»  bulbes 


-  LlUMctUiilo-iriiM 
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reproduisent  de  cûté,  et  alIMnaltvement  \  droite  et  i 

Sucbe,  le  bulbe  de  cliaqoe  année  {eotchiqvt   tofraa 
oiilf.àtitCoie'ticaeéei.àtalri'bfei).!  ' 

Certains  bulbea  produisent,  i  l'aisselle  des  feuille*  mo- 
diOées  qui  les  recouvrent,  des  baurgeons  secondaires 
Dominés  caletix,  qui  se  développeront  sDCcesaivemeni  sur 
la  plaote  même,  ou  qui,  dans  d'autres  espèces,  pourrooi 
en  être  aéparâi  et  se  déve- 
lopper  d'une  maniËre  in- 
dépendante. L'ail  vulgaire 
est  ainsi  conronné. 

En  résumé,  dans  les  bul- 
bes, quelle  que  soit  leur 
rurme,  on  dialinguara  tou- 

1"  Le  6u/4e  proprement 
dit,  qui  est  un  baurgeoD 
épais  recouvert  de  feuillns 
cbarnues;  ;*  le  p/ifeau, 
q^ui  est  véritablement  la 
tige;  3°  lu  racine,  qui  est 
fibreuse  et  naît  de  la  (ace 
inférieure  du  plateau. 

Voili  pourquoi  beau- 
coup de  botanistes  ont  dit 
que  le  Uilbecst  un  végétal 
completi  il  renfenoe  un 
aie  qui  est  le  plateau, 
un  bourgeon,  des  fouilles 
et  des  fibres  radicales. 

Le  rOle  du  bulbe  est  de  reprodui, 
branche  aérienne  sur  la  lige  vivace, 
au  plateau.  C'est  donc  un  orgwie  aaseï  an  alogue  au  rhi- 
zome, et,  comme  lui,  il  appanîeotï  des  piaules  vivacea. 

fiULBILLES  (Botanique),  balbi/li.  —  On  appelle  ainsi 
certains  bourgeons  organisés 
pour  se  développer  indépen- 
damment de  la  tige  mère,  et 
produire  de  la  sorte,  aon  pas 
une  simple  branche,  mais 
bien  un  nouveau  végétal. 
C'est  un  hoorgeon  chama, 
dont  les  écailles  sont  peu 
nombreusea,  mais  épaisses, 
et  quelquefois  soudées  en- 
semble en  une  seule  masse. 
Peu  ad  lièrent  t  l'aisselle  de 
la  feuille,  il  s'en  détache 
bientat;  il  peut  alors  être 
replanté  et  produire  un  nou- 
veau végétal.  Le  Us  bulbi- 
lïre  offre  un  exemple  bien 
connu  de  ce  mode  de  repro- 
duction. Le  bulbitle,  qu'on 
){)pelle  encore  geamu,  a  des 
analogies  remarquables  avec 


!,  chaque  année,  une 


bourrelet  dans  l'adulte,  mais  sans  dentelure  ;  l'animal, 
pourvu  d'un  collier  sans  cuiraaw,  a  le  pied  comme  les 
hélices,  il  D'à  pas  d'opercule.  Parmi  les  nombreuses  es- 
pèces, on  trouve  Vlleiix  decoliata.  Cm-,  qui  a  la  singu- 
"^rc  habitude  de  casser  successivement  les  tours  du  som- 
el  de  sa  spire.  Dn  France. 

BCLLAIHE  (Botanique),  Bullario,  genre  de  Chnmpi- 
loni  épiphyles  établi  par  de  Coudolle  dans  la  famille 
■3  Urediné'!,  pour  de  petits  parasites  qui  vieuoentsous 
l'épiderme  des  plantes  mortes  qu'ils  BOiilèrent  el  finissent 
par  rompre.  Le  But/aria  umbflliferum ,  de  Cand. 
\Urfdn  liullala,  Pers.),  forme,  sur  les  tiges  des  ombelli- 
"  rcs,  de  petits  groupes  vésiculeux  grisïtres  et  toujours 
icouverlB  par  l'épi  derme. 

BULLE  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  de  petites  ta- 
meurs  formées  par  l'accumulation,  sous  l'épiderme,  d'un 
liquide  séreux  ou  séro-puratent  ;  elles  k  développent 
quelquefois  instantsnément,  d'autres  fois,  elles  sont  pré- 
cédées d'une  rougeur  plus  ou  moins  vive  ;  elles  s'ouvrent 
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pour  donner  issue  au  liquide  qu'elles  contiennent,  et  sont 
j-emplacées  par  des  croûtes,  quelquefois  par  de  petites 
ulcérations  superficielles.  Le  rupia,  le  pemphigus,  que  les 
Allemands  ont  appelés  mafadie  bulieuse,  sont  caracté- 
risés par  des  bulles  (voyez  Rupia,  Pemphigos). 
Bdllb  (Zoologie).  —  Genre  de  mollusques  (voyez  bul- 

I^EFIS). 

BULX.ÉENS  (Zoologie).  —  Lamarck  a  établi  sous  ce 
nom  une  faroHie  de  Mollusques  oastéropodes  tecti- 
branches.  dont  Cuvier  {Règne  animaq  fait  im  genre  sous 
le  nom  d  Acères  (voyez  ce  mot),  et  qui  a  les  mômes  carac- 
tères. Il  a  divisé  cette  famille  en  trois  genres  :  les  Acères, 
les  Huilées  et  les  Bulles,  tous  habitant  les  eaux  de  la 
mer.  Les  Acères  proprement  dites  sont  des  Bulléens  pour 
Lamarck,  des  Acères  pour  Cuvier,  qui  n'ont  pas  de  co- 
quille du  tout ,  ou  n'en  ont  qu*un  vestige  en  arrière, 
quoique  leur  manteau  en  ait  la  forme  extérieure.  La  Bui- 
ta  carnosa,  Cuv.,  est  le  type  de  ce  genre.  Les  Bulle'es 
ont  une  coquille  cachée  dans  Tépaisseur  du  manteau; 
elle  fait  peu  de  tours,  et  l'animal  est  trop  gros  pour  y 
rentrer.  L'Amande  de  mer  {Bullœa  aperta^  Lamk)  est 
une  espèce  de  ce  genre.  Les  Bulles  ont  une  coquille  re- 
couverte seulement  d'un  léger  épiderme;  elle  se  con- 
tourne un  peu  plus,  et  est  assez  grande  pour  contenir 
l'animal.  VOubtie  {Bulla  lignaria^  Lin.)  et  la  Goutte 
d*eau  {Bulla  hydatis.  Lin.),  sont  des  espèces  de  ce  genre. 

BUMÉLIE  (Botanique),  Bumelia,  Swartz.  Nom  que  les 
anciens  donnaient  à  jiotre  frêne.  —  Swartz  Ta  employé 
pour  désigner  un  genre  de  la  famille  des  Sapotées^ 
qui  n*a  aucun  rapport  avec  cet  arbre.  Il  comprend  des 
arbustes  à  feuilles  ordinairement  entières,  à  bois  dur,  ils 
sont  originaires  la  plupart  de  la  Caroline  et  de  la  Géorgie. 
Caractères  principaux  :  calice  quinquépartite  ;  corolle 
quinquéflde,  accompagnés  d'appendices  étroits  ;  lU  éta- 
mines,  dont  5  stériles  ;  ovaire  à  ô  loges  ;  baie  à  péricarpe 
un  peu  charnu,  renfermant  des  graines  lisses  sans  péri- 
sperme.  La  B,  réclinée  est  un  arbrisseau  très-épineux  et 
très^ifflcile  à  casser,  dont  les  rameaux  sont  inclinés  vers 
la  terre;  dans  la  Caroline  et  dans  le  midi  de  la  France, 
on  en  fait  des  haies  impénétrables  ;  elle  gèlerait  sous  le 
climat  de  Paris. 

BUNIAS  (Botanique),  Dunias^  Lin.,  du  grec  bounias,  es- 
pèce denavet. — Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Crucifè- 
res, tribu  ôe&Buniadées,  Caractères  :  calice  ouvert;  pétales 
longs,  à  onglets  droits  ;  style  presque  sessile  ;  silicule  indé- 
hiscente, tétraèdre,  hérissée  d'angles  inégaux,  acuminés, 
ou  sphérique  et  ridée,  à  v  et  4  loges.  On  rencontre  aux  en- 
virons de  Paris,  le  B,  piquant  fausse  roquette^  vulgai- 
rement Masse  au  bedeau.  {B.  erucago.  Lin.  ;  Myagrum 
erucago^  Lamk),  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  saveur  pi- 
quante dans  le  genre  de  celle  de  la  roquette. 

BUNION  (Botanique),  Bunium,  Koch.  Nom  grec  d'une 
plante  ombellifère.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Ombellifères^  tribu  àe&Anmiinées.  Il  comprend  des  herbes 
vivaces  à  racines  souvent  tubéreuses,  et  se  distingue  spé- 
cialement par  son  fruit  comprimé  latéralement  ovoSde, 
ou  oblong  linéaire,  composé  de  carpelles  à  côtes  obtuses. 
Le  B.  verdâtre  {B,  virescens,  de  Cand.),  qui  se  trouve 
en  France,  et  leB.  sans  tige  [B,  acnule^  HofTm.),  qui 
croît  dans  le  Caucase,  sont  deux  espèces  sans  intérêt 
pour  Tomement.  Le  B,  bulbocastanum^  de  Linné,  rentre 
dans  le  genre  Carvi  (voyez  ce  mot). 

UUPHTHALMË  (botaniquej,  huphthalmum,  Neck., 
dn  grec  botis,  bœuf;  ophthalmos.  œil  :  allusion  aux 
larges  capitules  de  ce  genre.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Composée f,  tribu  des  Astéracëes^  sous- 
tribu  des  Buphthalmées,  Caractères  :  capitules  solitaires 
h  involucre  composé  d'un  petit  nombre  d*écailles  ;  ligules 
larges  ;  fleurs  du  centre  à  tube  arrondi  un  peu  évasé  ; 
anthères  accompagnées  de  soies  très-fines  ;  acliaines  du 
disque  couverts  de  dents,  ceux  de  la  circonférence  pré- 
sentant trois  ailes  peu  apparantes.  On  cultive  dans 
les  jardins  le  B,  à  feuilles  de  saule  {B.  salidfolium^ 
de  Cand.).  Le  B.  ^  grnndes  fleurs  {B.  grandiflorum.  Lin.) 
est  une  belle  plante  herbacée,  s'élevant  à  peu  près 
à  0»,  50.  Elle  se  distingue  par  ses  feuilles  oblon- 
gués  lancéolées,  dentées,  variant  do  largeur,  et  par  ses 
larges  capitules  jaunes.  Cette  espèce  croit  spontané- 
ment en   Europe. 

BUPHTHALMIE  (Médecine),  du  grec  bouf^  bœuf,  ou 
de  la  particule  augmentatire  bou^  et  ophthalmosy  œil), 
c'est-à-dire,  gros  œil  ou  œil  de  bœuf;  augmentation  du 

Slobe  de  Tœil.  —  C'est  un  des  symptômes  les  plus  évi- 
QatsdeVhydrophthalmie  (voyejscemot).  Sabatier  donne 
aussi  ce  nom  à  une  turgescence  du  corps  viti^  (voyez 
YiTnÉ  [corps]y  OCil),  qui  pousse  l'iris  et  le  cristallin  en 


avant.  C'est  aussi  un  état  normal  de  certains  individns 
qui  ont  les  veux  volumineux  et  saillants,  ce  qni  occt- 
sionne  le  plus  souvent  la  myopie^  à  cause  de  la  trop 
grande  sphéricité  du  globe  de  1  œil  (voyez  Mtopib). 

BUPLÈVRE  (Botanique),  Bupleurum,  en  grec  ôoup/en- 
ron,  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Oaibeltifères^ 
tribu  des  Ammitiées,  et  comprenant  des  plantes  désignées 
communément  sous  le  nom  de  perce-feuillei,  parce  que 
les  feuilles  de  plusieurs  espèces  semblent  être  percées  ptr 
la  tige.  Caractères  :  pétales  arrondis  à  languette  Isrge, 
émoussée  ;  carpelles  à  5  côtes  ailées,  aiguâ,  filiformes, 
un  peu  saillantes.  Les  buplèvres  sont  des  herbes  oa  des 
sous-arbrisseaux  à  feuilles  presque  toujours  entières  et 
à  fleurs  jaunes.  Le  B,  frutescent  {B.  /ruticosum^  Un.) 
possède  un  beau  feuillage  lisse  et  brillant^rsistant,  qui 
le  fait  admettre  souvent  dans  les  jardins  pour  l'orocmeat 
des  bosquets.  Le  B.  en  faucille  {H.  falcatum^  Lin.|,  ap- 
pelé aussi  vulgairement  Oreille^de-lièvre^  à  cause  de  la 
forme  de  ses  feuilles  linéaires,  lancéolées  et  recourbées, 
commun  en  France  et  en  Allemagne,  passe  pour  vulné- 
raire et  fébrifuge.  On  attribue  à  peu  près  les  mâmes 
propriétés  au  B.  à  feuilles  rondes  (B.  rotundifolium. 
Lin.)  et  au  B.  perfoliatum,  Lamk,  plante  indigène, 
comme  1  a  précédojite.  G — s. 

BUPRESTE  (Zoologie),  Buprestis^  lin.  —  Genre  de 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Serricomes^  section 
des  Sternoxes,  tribu  des  Buprestides^  établi  par  Unnc 
pour  désigner  des  insectes  auxquels  Geoffroy  a  donné  le 
nom  de  Richards^  par  lequel  il  a  voulu  exprimer  la  ri- 
chesse de  leur  parure  et  l'éclat  des  couleurs  d'or  et  de 
rubis  dont  ils  sont  ornés,  réservant  le  nom  de  Bupreste 
au  genre  Carabus  de  Linné,  dans  lequel  il  crut  avoir 
retrouvé  l'insecte  dont  parle  Pline  sous  ce  nom.  Mais 
Latreille  a  prouvé  que  le  Bupreste  de  Pline  appartient 
au  genre  Méloé  des  modernes  {Cantfiarides)^  dont  les 
propriétés  vésicantes  sont  connues  ;  il  existe  encore  dans 
la  Grt:ce  moderne  une  espèce  du  genre  Méloé^  qui  porte 
le  nom  de  Voupresiy,  Quoi  qu'il  en  soit,  les  caractères 
du  genre  Bupreste  de  Lin.,  Richard  de  Geofi^.  sont  : 
corps  ovale,  allongé,  un  peu  plus  large  et  obtus  en  de- 
vant, rétréci  en  arrière  ;  yeux  ovales,  antennes  insérées 
entre  eux,  mâchoires  i^bustes,  corselet  court  et  large; 
ils  marchent  lentement,  volent  avec  facilité,  surtout  par 
un  temps  chaud.  Quand  ou  veut  les  saisir,  ils  se  lais- 
sent tomber  à  terre  ;  on  les  trouve  sur  les  feuilles,  les 
fleurs,  dans  les  bois,  les  chantiers,  etc.  Latreille  divise 
ce  genre  en  trois  sous-genres  :  i*  Les  Buprestes  propres; 
2*  les  Aphanistiques  ;  3*  les  Mélassis, 

Buprestes  propres.  —  Ce  sous-genre  nous  offre  les  plus 
beaux  insectes  que  nous  ayons;  il  renferme  un  grand 
nombre  d'espèces  qu*on  distingue  en  ce  que  les  unes 
n'ont  pat  (Vécusson  :  on  doit  citer  parmi  elles  :  le 
Richard  à  faisceaux  {B,  fasciculata.  Lin.),  long  d^ 
0"',n26,  ovoïde,  convexe,  du  cap  de  Bonne-Ëspéraace  ; 
le  R.  stertiicorne  {B,  stemicnrnùiy  Lin.),  un  peu  plu» 
grand,  d'un  vert  doré  très-brillant,  dos  Indes  orien- 
tales; le  R,  bande  dorée  (B.  vittata^  Fab.),  long  de 
0"',04,  plus  étroit,  plus  allongé,  d'un  vert  bleuâtre,  des 
Indes  orientales,  etc.  Les  autres  ont  un  écusson  :  le  A. 
géant  {B.  giyas.  Lin.),  long  de  0",0.'>0  à  0",tKîO,  corselet 
cuivreux,  môle  de  vert  brillant,  de  Cayenne.  Parmi  ceui 
de  Franco  qui  appartiennent  à  cette  section,  nous  cite- 
rons :  le  R.  doré  à  stries  [B,  rustica,  Fab.),  d'un  vert 
doré,  quelquefois  bleu,  long  de  plus  de  0",0*2,  du  Pié- 
mont, on  le  trouve  aussi  à  Paris  ;  le  R.  rmtriana  {B,  ma- 
riana,  Fab.),  la  plus  grande  espèce  de  notre  pa>'s,  long 
do  0'",03,  vert  bronzé,  cuivreux  en  dessus,  rouge  cui- 
vreux en  dessous,  sur  les  pins  coupés  dans  le  Midi  ;  le 
R,  matica  {B.  manca^  Fab.),  long  de  tr,tK)8  à  t»",OH», 
dessous  du  corps  rouge  cuivreux,  ély très  bronze  terne,  de 
Paris;  le  R,  vert  (0.  viridis,  Fab.),  de  même  longueur, 
bronze  vert  en  dessous,  élytres  vertes  ou  bleuâtres;  sur 
les  arbres  aux  environs  de  Paris. 

BUPRESTIDES  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  par 
Cuvier  à  la  première  tribu  dlnsectes  de  la  section  des 
Sternoxes^  famille  des  Serricomes^  ordre  des  Coléoptères 
pentamères.  Ils  sont  caractérisés  par  :  saillie  postérieure 
du  préstemum  peu  développée  et  simplement  reçue  daiis 
une  dépression  ou  échancrure  du  mâosternum,  organi- 
sation qui  les  rend  impropres  au  saut,  ce  qui  les  distingue 
des  Taupins  ;  angles  piostéricurs  du  corselet  point  ou  trèv 
peu  prolongés,  le  dernier  article  des  palpes  souvent  pres- 
que cylindrique,  quelquefois  globuleux  ^-ou  ovoide  ;  ils 
composent  le  grand  genre  Bupreste  de  Linné,  sous-divisé 
comme  il  a  été  dit  à  l'article  Boprestc. 

BUREAU  DES  LONGITUDES.  —  Cet  établissement,  créé 
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n  I79S,  et  dont  Foiigantsation  a  été  modifiée  en  1954, 
m  chargé  de  rédiger  la  Connaissance  des  temps,  à  runsge 
ëes  attroflomes  et  des  navigateurs,  et  de  publier  un  An- 
mnre  qni  en  résume  les  données  les  plus  usuelles.  L'Ob- 
mratoire  de  Paris  a  été  longtemps  sous  la  dépendance 
Al  bureau  des  longitudes,  qui  désignait  annuclloroent  le 
directeur  des  observations.  Ces  deux  éublisscments  sont 
tqfounfhui  distincts.  Le  bureau  des  longitudes  n*a  plus 
(Tictioo  directe  sur  l'Observatoire;  il  constitue  une  sorte 
(facadémie  des  sciences  astronomiques,  destinée  à  éclai- 
rer les  questions  qui  se  rattachent  à  l'astronomie,  à  la 
Héodésie,  à  la  géographie,  à  la  navigation  et  à  la  cons- 
traction  des  instruments  dont  ces  sciences  réclament 
r«Dnloi.  E.  R. 

BURETTE  GRADUÉE.  —  Voyez  ALCiUMèrnE,  acides 
(osaideB). 

BUBGADDINE  (Zoologie).  ~  Espèce  de  nacre  très- 
Mimée,  fournie  par  Técaille  d*un  limaçon  à  bouche  ronde 
qa'on  trouve  aux  Antilles  et  qui  appartient  au  genre 
Sabot  [TurbOy  Lin.);  c'est  le  Sabot  limaçon^  nommé 
folfairement  Burgau  (voyex  Naciib,  Sabot). 

BORSAfKB  iBotaniqne),  Bursaria,  Cav.,  de  tmrsn^ 
bonne,  à  cause  de  la  forme  du  fruit.  —  Genre  de  plantes 
de  la  Emilie  des  Pittosporées.  Caractères  :  calice  à  5  divi- 
fioos  ;  S  pétales  ;  capsule  à  2  loges  et  s'ou vrant  en  2  valves  ; 
graines  munies  d'arille.  La  B.  épineuse  {B,  spinosa^  Ca- 
vanilles),  espèce  rangée  dans  les  genres  Cyritla  par 
Sppeogel  et  Itea  par  Andrews,  est  un  arbrisseau  épi- 
MOI  s'élevant  de  2  à  3  mètres;  ses  rameaux  sont  grêles; 
Ks  feuilles  sont  persistantes,  luisantes,  petites,  oblon- 
gaes;  ses  fleurs,  disposées  en  grappes  paniculées,  sont 
bhDches  et  répandent  une  odeur  très -agréable.  Ses 
fruits  capsolairea,  qui  ressemblent  assez  aux  silicules  du 
Thlaspi^  Bourse-à'pasteur  (voyez  ce  mot},  avaient  d'abord 
fidt  croire  à  Labillardière,  lorsqu'il  trouva  cette  espèce 
i  la  Noavelle-Hollande,  qu'il  avait  affaire  à  un  arbre  ap- 
partenant à  la  famille  des  Crucifères,  La  bursaire  vient 
saisi  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  On  la  cultive  en 
pleine  terre  dans  la  serre  tempérée.  Elle  vient  moins 
bien  cultivée  en  pots.  G— s. 

BORSAIRES  (Zoologie).  —  Genre  é*Infusoires  établi 
pir  Ehrenberg  dans  la  famille  des  Trachelinœ,  classe  des 
Mygoâtriques  ;  ils  sont  caractérisés  par  un  corps  en 
fonne  de  bourse^  terminé  par  une  bouche  bordée  d'une 
nogée  de  cils  en  spirale,  servant  comme  d'organes  de 
locttmotion,  généralement  disposés  en  rond  ;  ceux  qui 
«unirent  la  boucho  sont  plus  longs  que  les  autres;  ca- 
otl  alimentaire  courbé  en  avant  et  pourvu  de  petites 
poches.  Ils  baMtent  les  eaux  douces,  stagnantes;  leur 
longueur  est  de  i»",00«»2  à  0",0008. 

BORSÉRACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
^ypétaks  hy^mfnes  que  M.  Brongniurt  range  dans  sa 
dane  des  Hespérta&s,  Elle  comprend  des  végétaux  rési- 
neux à  feuilles  alternes  composées.  Leurs  fleurs  sont  régu- 
1|^,  à  calice  libre,  à  pétales  en  nombre  égal  aux  divi- 
ooos  du  calice  ;  l'ovaire  est  libre,  à  loges  biovulées  ;  le 
Trait  est  une  drupe  à  un  ou  plusieurs  noyaux  renfermant 
ooe  seule  graitie  dépourvue  de  périsperme  ;  quelquefois, 
Dais  rarement,  il  est  capsulaire.  Cette  famille  habite  les 
ptrties  chaudes  des  deux  continents,  mais  principale- 
inent  de  l'ancien.  La  plupart  de  leurs  espèces  produisent 
des  gommes,  des  résines,  des  baumes.  On  divise  les 
Borséracées  en  deux  tribus  t  les  Bursérées  et  les  Amyri- 
^.  Genres  principaux  :  Boswel/ie  [Borwellia^  Roxb.), 
Behttmier  {Batsamodendron^  Kunth.  )  ;  Iciquier  {Jcica^ 
Aubl.);  Cfuuirium  Lin.  ;  Pimelea^  Lour.  ;  Gomari  (Bur 
*fTQ,  Jac(|.);  Amyris,  Lin.;  Elemifera,  Plura.,  etc. 
,  G  — 8. 

BURSÈRE  (Botanique),  Barsera^J&cq.y  dédié  au  mé- 
^n  et  botaniste  Joachim  Burser.  —  Genre  do  plantes 
^TPe  de  la  famille  des  Burséracées  et  de  la  tribu  des  Bur- 
tarées.  Caractères  :  fleurs  polygames;  cjilice  caduc; 
3  pétales;  6-10  étamines;  ovaire  sessile  à  3  loges  ;  cap- 
^le  charnue  s'ouvrant  en  3  valves  ;  3  noyaux  à  une 
P'^ne.  Ce  genre  porte  vulgairement  le  nom  de  Gomarf, 
Le  B.  porte-gomme  {B.  gummifera^  J&cq-)i  9*>6  l'on  ap- 
pelle aussi  Sucrier  de  ta  montagne  on  Gommier,  Chibou, 
Cothibnu,  Bois  à  codwn,  est  un  grand  arbre  des  Antilles. 
B«B  fleurs  sont  petites  et  ses  fruits,  gros  comme  une  noi- 
Ktte,  sont  nSsineux,  odorants  et  verdàtres,  avec  une 
^te  pourpre.  Cette  espèce  donne  par  incision  un  suc 
l»iMimque  qui  s'épaissit  à  l'air  et  dont  les  propriétés 
^néraires  sont  estimées  dans  les  pays  où  elle  croit.  On 
Itit  avec  son  bois  des  tonneanx  dans  lesquels  on  expédie 
le  sQcre  en  Europe  ;  de  là  le  nom  vulgaire  de  Sucrier  de 
•*  montagne. 


BURTONIE  (Botanique),  Burfonia,  R.  Brown,  dédiée  à 
David  Burton,  botaniste  collecteur.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  PapHionacëes,  tribu  des  Podaiiriées^ 
renfermant  des  arbrisseaux  ou  des  sous-arbrisscaux  de  la 
Nouvelle-Hollande;  leurs  feuilles  sont  entières,  éparses, 
simples  ou  triloliolées,  et  leurs  fleurs,  jaunesbu  pourpres, 
sont  rassemblées  au  sommet  des  rameaux  ou  disposées 
en  corymbes.  La  B,  gentille  {B.  fiulchetla^  Meisn.)  est 
un  arbuste  à  fleurs  rouges  disposées  en  épi  très-dense. 
La  B.  velue  {B,  villosa^  Bot.  mag.)  se  distingue  par  ses 
pédicelles  plus  longs  et  ses  fleurs  pourpres  marquées 
d'une  tache  jaune  à  la  base  de  l'étendard.  On  les  cultive 
en  serres  /h)ides  ou  tempérées. 

BUSAIGLE  (Zoologie) ,  Butaete^^  Lesson.  —  Lcsson 
a  établi  sous  ce  nom  un  sous-gcnre  d'Oiseaux  dans  sa 
tribu  des  Buses^  paragraphe  des  Rapaces  ignobles ,  famille 
des  Falconidées^  section  des  Accipitres  aiumi;  il  le  ca- 
ractérise par  un  bec  très-recourbié  dès  la  base  ;  narines 
obliques  ;  ailes  aussi  longues  que  la  queue  ;  tarses  emplu- 
més  jusqu'aux  doigts.  La  seule  espèce  qu'il  indique,  le 
Busttig/e  ou  Buse  f,aitue  {Butaetes  buteo^  Less.  ;  Falco  la- 
gopus^  Gm,  Cuv.},  a  le  sourcil  noir,  le  plumage  varié  de 
blanc  et  de  brun,  cuisses  brunâtres,  doigts  jaunâtres, 
queue  blanchâtre  en  dessous,  terminée  de  brun;  loii- 

gueur  du  mâle,  0",55;  la  femelle  un  peu  plus  grande, 
et  oiseau  habite  surtout  l'Europe  ;  on  le  trouve  aussi 
en  Afrique  et  en  Amérique,  dans  les  plaines,  les  forêts 
marécageuses  ;  il  se  nourrit  de  petits  mammifères  et  de 
reptiles  ;  il  est  sauvage  et  féroce. 

BUSARD  (Zoologie),  Circus,  Bechst.  —  Sous-genre 
d'Oiseaux  do  la  section  des  Ignobles  ^  du  grand  genre 
Faucons^  ordre  des  Oiseaux  de  proie  {Règne  animai)  ;  ca- 
ractérisé par  les  tarses  plus  élevés  que  dans  les  buses 
et  par  une  espèce  de  collerette  de  plumes  disposées  en 
demi-cercle  de  chaque  côté  du  cou  et  formée  par  les  auri- 
culaires. Ils  ont  le  corps  svelte,  la  queue  longue  et  ar- 
rondie et  sont  du  reste  plus  agiles  et  plus  rusa  que  les 
buses.  Ils  se  nourrissent  de  petits  oiseaux,  de  petits  qua- 
drupèdes, de  reptiles,  d'insectes;  ils  se  plaisent  dans  les 
marais  et  nichent  dans  les  buissons  marécageux.  On  les 
trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les  espèces  que 
nous  avons  en  FYance  sont  :  l*  la  Soubuse  {F.  pygargus^ 
Lin.),  brune  dessus,  fauve  tacheté  de  brun  dessous, 
croupion  blanc;  V*  VOiseau  de  Saint-Martin  (F,  cyn^ 
neus)^  cendré,  à  pennes  des  ailes  noires,  ce  n'est  que  le 
mâle  de  la  seconde  année;  cette  espèce  se  trouve  dans  les 
champs;  elle  niche  à  terre;  3*  le  B.  cendré  {F.  ciueraceus^ 
Montagu),  plus  gr^le,  a  les  ailes  aussi  longues  que  la 
queue,  celle-ci  barrée  de  roux  ;  4*  la  Harpaye  {F.  ru  fus. 
Lin.),  brunâtre  et  rousse,  poitrine  jaune,  variée  de  brun 
roux,  queue  rousse  ou  blanche,  sans  tache;  b*  le  B,  des 
marais  (F.  ceruginosus,  Savig.)  est  regardé  comme  le 
même,  plus  âgé  ;  cependant  plusieurs  ornithologistes  le 
décrivent  comme  une  espèce  particulière. 

BUSE  (Zoologie),  Buteo^  Bechst.  —  C'est  un  des  obenux 
de  proie  les  plus  connus  et  en  môme  temps  des  plus  nui- 
sibles de  notre  pays.  L'espèce  qui  abonde  chez  nous,  la 
B.  commune^  fait  une  chasse  active  au  petit  gibier,  tel 
que  lapereaux,  lapins,  lièvres,  perdrix,  cailles,  etc.,  et  la 
patiente  immobilité  avec  laquelle  elle  guette  sa  proie, 
quelquefois  des  heures  entières,  lui  a  valu  la  réputation 
de  stupidité,  devenue  le  type  d'une  bêtise  proverbiale. 
Les  Buses  forment  dans  le  Règne  animal  de  Cuvier  un 
sous-genre  de  la  section  des  Ignobles,  du  grand  genre 
des  Faucons  {Falco,  Lin.),  ordre  des  Oiseaux  deproie^  et 
dans  la  classification  de  Ch.  Bonaparte,  elles  appartien- 
nent au  genre  Buteoninœ^  famille  des  Falconidœ,  de 
l'ordre  des  Accipitres.  Elles  ont  pour  caractères  :  les  ailes 
longues,  la  queue  égale,  le  bec  recourbé  dès  sa  base,  à 
bords  un  peu  flexueux,  à  arête  arrondie,  l'espace  entre 
l'œil  et  les  narines  sans  plumes;  les  pieds  forts  :  l**  la 
B.  commune  (F.  buteo.  Lin.),  se  distingue  par  les  tarses 
nus  et  écnssonnés;  elle  est  brune,  ondée  de  blanc  au 
ventre  et  à  la  gorge  ;  elle  habite  nos  forêts,  et,  au  lieu  de 
poursuivre  sa  proie,  elle  tombe  (jlesaus  du  haut  d'un  arbre, 
d'où  elle  Tépie  depuis  un  temps  infini  ;  indépendanmient 
des  gibiers  dont  il  a  été  question,  elle  dévaste  aussi  les 
nids  des  petits  oiseaux  ;  elle  place  son  nid  sur  de  vieux 
arbres  morts,  sur  des  chênes,  des  bouleaux  et  y  pond 
trois  ou  quatre  œufs  ;  2*  la  B.  pat  lue,  Busaigle  dh  LÂsson 
{F,  laoopus,  Gm.)  diffère  des  aigles  par  son  bec  re- 
courbé aès  la  base  ;  elle  est  aussi  très-répandue  par- 
mi les  espèces  étrangères.  On  doit  citer  :  ,i°  le  Baeba^ 
de  Levaillant  (F.  bacha^  Shaw),  oiseau  d'AfHque  très- 
cruel. 

BUSON  *Zoo\og\e)y  Buieogallus,  Less.  ~  Le.<son  a  dé- 
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Uclié,  sons  ce  nnm.  du  gnore  des  Bum  {Oiteaux  dp 
proie),  Dn  sous-genre  >u  bec  long,  d'abord  droti,  à 
bords  renQés,  simnlint  une  dent,  mandibules  inrérieurc^ 
fcbaocrées  au  bout,  bec  comprimé  sur  le»  c4iési  siles 
concaves,  n'atteignant  que  le  [nilieu  de  la  queue,  celle-d 
courte,  rcctiligna;  l£te. petite;  corps  lourd  et  massif. 
Lb  seule  espèce  de  ce  sous-^^eore  est  le  Bvteoaallut 
catharloidet,  Less.  [Faico  bujo,  Latb.  :  fiuion,  de  Lc- 
Tsiliant):  toutes  lea  partie*  supérieures  brunes,  les  tu- 
fërieures  roliases,  tachées  de  brun,  il  a  les  funoes  des 
Calharles  et  des  Urubus  {Toyei  ces  mots).  Il  babite  la 
Guyane  et  le  Paraguay. 

BUSSANG  {Médecine,  Eaux  minérales).  ■-  Village  de 
France  [Vosges),  arrond.  et  *  28  kiloin.  S.-E.  de  Remire- 
manl.  Eaui  minérales  ferrugineuses  bicartjonstées  froides 
galeuses  ;  elles  contiennent  par  litre  Oc.tlO  d'acide  car- 
bonique, 0",on  do  uirbonaie  de  fer,  quelques  autres  stis 
et  un  peu  d'arsenic;  elles  sont  eicitanlea  et  toniques ^ 
elles  perdent  beaucoup  par  le  traïuport, 

BUSSEROLLE  (Botanique).  —  Nom  Tulgaire  du  Rai- 
tin  iTouri  [Arbulut  uva  uni.  Lin.),  appartenant  a>i- 
Jourd'hui  au  genre  Arctotlaphylot,  Gai.,  du  grec  arctos, 
oura;  ftaphuU,  raisin.  Cette  espace  est  un  sous  arbris- 
seau couché;  se*  feuilles  sont  persistantes,  coriaces, 
luisantes  ;  set  fleurs  sont  en  grappes,  blanches,  avec  la 
gorge  de  la  corolle  rouge;  ses  fruits,  d'un  beau  rouge, 
en  grappes,  très-reclierctés,  dit-on,  par  les  ours,  sont 
d'nue  saveur  agréable  au  goût.  &tle  espace  croit  en 
Europe,  parlicu librement  dans  les  régions  méridionales. 
On  en  trouve  sur  le  mont  Ccnis.  Ses  feuilles  sont  om- 

Sloyéesen  médecine  comme  diurétiques  et  dans  les  in- 
ammatians  rJironiques  de  la  vessie  et  dans  les  diarrhées 
aloniqucsi  elles  ont  passé  aussi  pour  aniici^culeuscs. 

G— 8. 

BUTOMËES  oa  BvxoiActiA  (Botanique).  —Petite  fa- 
mille de  plantes  ilonocoiyUdonfs ,  établie  par  Louis- 
Claude  Richard,  et  rangée  par  M.  Brongniart  dans  la 
classe  des  Pluvialfs,  entre  la  famille  des  M/drochari- 
dées  et  celle  des  Alismncéca.  Elle  comprend  des  hurbcs 
vivBces,  croissant  dans  les  eaui  et  les  marais  do  l'Europe 
et  de  l'Amérique  uiéridianalc.  Leurs  feuilles  sont  al icmcs, 
entlËres,  avec  le  pétiole  ongalnant  1  la  base.  Leurs  en- 
veloppes Qorales  se  composent  d'un  calice  à  3  sépales 
persistants,  verditres,  et  d'une  corolle  à  3  pétales  colorée 
nt  souvent  caducs.  Lesétamincs.en  nombre  défini  ou  in- 
défini, sont  lij^pogynes.  Les  ovaiti»,  au  nombre  de  six  ou 
plus,  sont  iinil oculaires.  Le  fruit  est  formé  de  carpelles 
coriaces,  terminés  par  un  hcc  et  contenant  des  graines 
nombreuses.  Celles-ci  sont  déponrvues  de  périsperme. 
Les  Batomées  ont  le  plus  souvent  leurs  fleura  disposées 
en  ombelle.  Genres  :  Buiotnt  (Sufomut.  Lin.);  ni/drn- 
rtiirie  {Hydrocleil,  L.-C.  Rich.]  ;  Umnocharit,  Humb. 
et  Bonpl.  G— s. 

BUTOR  (Zoologie),  Ardea  ttellarit.  Lin.  —  Espèce  de 
Héron  dont  le  cri  rappelle  le  mugissement  dn  taureau, 
mais  plus  intense  et  plus  perçant  (d'où   lui  rient  son 
nom  dn  latin  boi  taurut);  c'est  au  priniemps.  le  matin  et 
le  soir,  qu'il   fait  entendre  cinq  ou  six  fois  de  suite  ce 
cri   terrible  et  effrayant  qui,  répété  par  les  écbos  des 
bois,  va  retentir  à  plus  de  !  kilomilres  ;  si  l'on  joint  à 
cela  ses  habitudes  solitaires  an  milieu  des  marais  où. 
raché  dans  les  roseaux,  il  guette  les  petits  poissons,  les 
grenouilles  et  autres 
petits  animaux  aqua- 
tiques, sa  sauvagerie 
et  sa  d^flance  pour  se 
soustraiii:  i  l'œil  du 
chasseur,  le  eourage 
presque  bruta!  qu  il 
déploie  lorsqu'il    est 
attaqué,  se  défendant 
contre    les    oiseaux 
de   proie,  contre  les 
chiens,  et  mSme  con- 
tre Icschasseurs  qn'il 
attaque  avec  son  bec 
pointu,  et  qu'il  sem- 
ble toujours  viser  aux 
'   yeux,  on  comprendra 
le  sens  de  l'épithète 
de  Aulor  donnée  à  un 
ri),  nt.  —  Li  luiorixursri.  homme    grossier    et 

brutal.  Le  bu  ter  forme 
nn  petit  genre  de  la  tribu  des  Hérons,  famille  dos  Cul- 
Irimalrei,  ordre  des  Échatsiers,  du  Rtynf  animal  de 
Cuvler;  et  de  la  famille  des  Ardeidit,  tribu  dea  Ànêt- 
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mi:iK^  ordre  des  Grallir  de  Ch.  Bonaparte.  Caraetèrmi 

l(s  plume»  du  cou  Itches  et  écartées  ;  le  plunuga  w- 
dinairemenl  t.icbeté  ou  rayé;  du  rc^te,  le  bec  aaset 
court,  aigu,  la  Jambe  emphimée,  In  tarses  gras  et  ro- 
bustes. Le  il.  commun.  B.  d'Europe  {A,  ttellarii.  Un.) 
a  environ  l>',7à  de  long  ;  il  est  d'un  brun  fauve,  laclnié 
et  pointillé  da  noirâtre,  le  sommet  de  la  tiie  noir,  de 
larges  moustaches  da  la  même  couleur,  le  bec  et  le) 
pieds  verdttre»;  le  fond  du  plumage  est  légtremeat  v*< 
rié  de  Jaune  ferrugineux,  de  lignes  et  de  tnlis  nain  ta 
ligtage,  les  plume»  du  cou  aont  lonicaes  et  bien  foni^ 
nies,  ce  qui  hit  qu'il  paraît  beaucoup  plus  grna  qu'il  sa 
l'est  réellement;  le  cri  ordinaire  du  butor  est  besucoop 
moins  fort  et  moins  retentissant  que  celui  qu'il  fait  «i. 
tendre  au  printemps  et  diuit  nous  avons  parié  ;  il  est 
aussi  moins  désagréable.  Cet  oiseau  se  tient  dans  Ici 
ro'ieaux,  au  bord  des  marais  loUlaires,  où  il  pawe  6m 
Jours  euticrs,  levant  de  temps  en  temps  sa  lËle  pair 
voir  ce  qui  se  passe  autour  de  lui;  il  fait  son  nid  au 
milieu  des  roseaux,  presque  sur  l'eau.  La  femelle  j 
pond  de  trois  à  cinq  ceufa,  et  l'iucubaciou  dure  de  vingi- 

Ïuatro  i.  vingt-cinq  jours.  On  le  trouve  en  France,  es 
uisse,  en  Angleterre  et  dans  tous  les  pays  coupés  de 
marais,  où  il  peut  trouver  la  solitude.  Le  £.  d  banda 
noire»  [A.  minor,  Wîls.;^.  rnoluab.  Vieil)  n'a  pas  plu 
de  0",6â  de  long  ;  il  se  distingue  par  des  raies  tranner- 
sales  noires  sur  le  dessus  du  corps  ;  il  habile  le  Dord  de 
l'Amérique. 

BUTYRATES  (Cliimie).  —  I.*s  hutvntes  alcalins,  It 
butyrate  de  cbaui,  do  baryte,  sont  soltibles  dans  l'eiu; 
ceux  de  plomb  otd'argent  sont  insolubles,  ils  cristsllUeiU 
tous  sousdes  former  facilement  déterminables;  placés  sur 
l'eau,  ils  prennent,  comme  le  camphre,  un  mouvemeiil 
giratoire. 

BUTïRIQUE  (Acide)  (Cliimio],  Acidi  dd  uni»,  do 
latin  butyrutn,  beurre.  —  Acide  monobastque  cooqwté 
de  carbono,  d'hydrogène  et  d'oxygène  IC'H'O^  ou 
HO,C'H'0').  Liquide  incolore,  d'une  aaveur  àcra  « 
brûlante,  d'une  odeur  piquante  et  en  m&ne  temps  fé- 
tide, un  peu  analogue  à  celle  du  beurre  rance.  U  ne  m 
solidifie  que  par  un  froid  intense,  celui  que  produit  oa 
méluiigo  d'aci'lo  carbonique  solide  et  d'élher-  U  boni 
t  IC^'sans  se  décomposer  ;  sa  densité  i  0*est  de  U.USH; 
sa  densité  de  vapour,  3,7  ;  sa  formule  correspond  1 1  vo- 
lumes. L'acido  butyrique  se  convertit  en  acide  sncci- 


:ciniqoe. 


Le  chlore  se  substitue  partiellement  i  l'hydrogène  de 
l'acide-  biiiyriquiî  et  donne  deux  acides  nouveaui.  Au 
contact  de  l'alcool  et  de  l'acide  sulfuriqne,  l'acide  bul]'- 
rique  a'élhérifle  avec  une  grande  facilité.  L'élher  produit 
a  uneodeursemblabic  à  celle  de  l'ananas,  et  on  l'emplois 
pour  parfumer  les  bonbons  dits  anglaii.  Sa  formule  est: 
C'H'0,C"H'0>. 

L'acide  butyrique,  qui  se  montre  comme  un  produit 
constant  dans  la  saponification  du  beurre,  peut  èiis  ob- 
tenu ariibciellemcnt  par  la  fermentation  de  matières  su- 
crées et  amylacées,  en  présence  d'un  ferment  aïoiii  spécial, 
du  fromage  ou  du  gluten  en  décomposition.  Le  glucose 
dissous  dans  l'eau  et  mélangé  avec  du  caséum  et  de  la 
craie,  est  eipo*é  pendant  plusieurs  mois  il  une  iemj)-^r«- 
ture  ûelbila:  Bientôt  la  fermentation  a'éublit,  et  l'on 
peut  j  constater  deux  phases  distinctes.  Dans  la  pre- 
mière, il  se  dégage  de  l'acide  carbonique,  et  le  ftlouae 
est  transformé  en  acide  lactique,  qui  se  combine  t  la 
cliaui  formant  une  bouillie  épaisse  de  lactate  de  cbaui. 
Daus  la  seconde  phase,  la  masse  redevient  fluide,  il  M 
dégage  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hydrogJtne.  L'acide 
lactique  d^i  formé  s'est  transformé  en  adde  butyrique 
Le  butyrate  de  chaux  ainsi  obtenu  est  ensuite  décom- 
posé par  l'acide  cblorhydrique  ;  l'acide  butyrique  liquide 
vient  surnager,  et  c'est  en^^iile  par  des  distillations  ré- 
pétées qu'on  te  concentre.  U  est  pur  quand  la  tempéra- 
ture d'ébullition  se  fixe  à  IU'2°. 

L'acide  butyrique  a  été  découvert  par  M.  CherreuL 
Sa  préparation  artificielle  est  due  à  HM.  Petoutc  et 
Géli^  B. 

BUTYRINCS  (Chimie'.  -  Composés  analogues  ani  acé- 
tines,  résultant  de  l'union  de  l'acide  butyrique  avec  la 
glycérine,  avec  élimination  d'un  certain  nombre  d'équi- 
valents d'eau,  de  même  que  les  acides  s'unïsaent  aux  al* 
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coolt  avec  élimioatioo  d*eao  poar  produire  les  éthers. 
Od  connaît  : 

U  aoMlMlTriiie.     Ct^UlH)»  =  CSBSO^  +  CfiR^O»  —  SHO 

A.batynqae.  t.lyc^r. 
CttBMO»  =  t(C»H«0*)  +  C«H«0«  —  ÎHO. 
C^H«0>t  =  3(CtHS0^)  -I-  C<H«0«  —  6H0. 


La 
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Ces  corps  sont  tons  des  liquides  incolores,  huileux, 
odorants^  régénérant,  par  le  contact  de  la  chaux  et  de  la 
baryte,  la  glycérine  et  les  butjrrates  correspondants,  et 
BTodnisaDt,  sous  l'action  simultanée  de  Talcool  et  de 
l'adde  chlorhydrique,  l'éther  butyrique  et  la  glycérine. 
M.  Cberreul  a  isolé  dans  le  beurre  une  substance  qu*il 
a  nommée  butyrine,  et  qui  est  probablement  identique  & 
rnoe  des  précédentes,  la  tributyrine.  La  production  de 
la  batyrine  artificielle,  cette  synthèse  directe  d*un  corps 
gras  neutre,  est  due  à  H.  Berthelof.  B. 

BDTYRONE  (Chimie).  —  Produit  liquide,  incolore, 
^oe  odeur  Tive,  entrant  en  ébullition  à  I40*,  déri- 
Tant,  comme  les  acétones^  de  Tacide  générateur,  par 
la  perte  d'une  portion  du  carbone  et  de  Toxygène, 
éàas  les  proportions  qui  constituent  Tacide  carbonique. 

î(C»HtO»,CâO)  =  Cî*Ht40J  +  2(C*0,C0«)  -f  ÎHO 
Batyrmte  de  chaaz.   Botjrone. 

BUXACÊES  ou  BmiéBS  (Botanique).— Tribu  de  la  fa- 
mille  ^es  Euvhorhiacéei,  établie  par  Bartiing,  adoptée 
pif  A.<lrien  ae  Jussieu  dans  sa  Monographie  de  la  fa- 
mûle,  et  par  les  auteurs.  Caractères  principaux  :  éta- 
ndoes  insérées  sous  un  rudiment  du  pistil;  ovaire  à 
}  loges  bioTulées;  fmlt  à  3  coques,  ordinairement  à  cha- 
cane  9  graines.  Le  Buis  {Buxus^  Toum.)  est  le  type  de 
cette  triba.  Les  quelques  autres  genres  qu'elle  renferme 
•ont  pea  connus  (voyez  Bois). 

BUXBAUMIE  (Botanique),  Buxbnumia,  Lin.,  dédiée 
ao  botaniste  br]rologiie  msse  Buxbaum.  —  Genre  de 
MoHsses  qoi  se  distinguent  par  une  urne  grande,  pédi- 
(dlée,  munie  d'nn  pénstome  double,  formé  de  cils  nom- 
breux à  l'extérieur  et  présentant  l'intérieur  membra- 
MTtz.  La  coiffe  est  mitriforme.  La  B.  sans  feuilles  {B, 
apkyila^  Lin.)  est  une  mousse  très-singulière,  qn'on 
crotrmit  de  prime  abord  dépourvue  de  feuilles;  mais 
cdles-d  existent  à  l'état  de  poils  très-courts  et  très- 
wrrés.  5ton  pédicelle  est  noir  et  son  urne  Jaune.  On 
troare  quelquefois  cette  espèce  aux  environs  de  Paris; 
(Bais  elle  y  est  rare. 

BUXTON (Médecine.  Eaux  minérales).—  Village d'An- 
gletare  (comté  de  Derby),  à  50  kilomètres  N.-O.  de  Derby 
et  290  N.O.  de  Londres.  Eaux  minérales  bicarbonatées 
cakiqnes  gazeuses,  avec  un  peu  d'oxyde  de  fer.  Elles  sont 
toniques  (voyez  BâTH>. 

BYSSUS  (Zoologie),  bussos^  en  grec  —  On  appelle 
ainsi  une  touffe  de  filaments,  nne  espèce  de  pied  soyeux, 
qoi  sort  de  la  coquille  de  certains  mollusques,  et  qui 
leur  sert  pour  s'attacher  aux  corps  sous-marins.  La  ma- 
tière da  oyssus  est  fournie  par  une  glande  particulière, 
et  il  est  filé  par  un  pied  rudimentaire,  contractile,  con- 
fMiDé  de  manière  à  être  prenant  à  son  extrémité,  et 
ranimai  peut  même  en  reproduire  des  fils  quand  on  lui 
en  a  coupé.  On  le  trouve  dans  un  assez  grand  nombre  de 
Uùlluaques  acéphales  testacés:  ainsi  les  Marteaux,  les 
VuUelies^  les  Pemes^  les  Avicules^  les  Jambonneaux^  les 
Mmles^  les  Trid acnés;  mais  celui  qui  présente  le  plus 
dlot^^  est  celni  que  produit  le  Jambonneau  iPinna, 
Lin.),  et  surtout  le  P.  nobilis^  Lin.  ;  long,  fin  et  brillant 


comme  de  la  soie,  il  est  employé  par  les  Maltais  les  Sici- 
liens et  les  Calabrais^  pour  faire  divers  tissus  avec  les- 
quels on  confectionne  des  gants,  des  vêtements,  etc., 
d'une  finesse  et  d'une  beauté  merveilleuses,  mais  qui,  en 
raison  de  la  rareté  de  la  matière  première,  ne  sont  plus 
que  des  objets  de  curiosité.  Le  B,  du  tridacne  bénitier 
{Chama  gigas.  Lin.)  est  si  gros  et  si  tenace,  qu'il  faut 
le  trancher  à  coups  de  hache.  Il  est  douteux  que  le  byssus 
des  anciens  soit  le  môme  que  le  nôtre;  les  Romains  en 
tiraient  de  l'Êlide  et  de  la  Judée;  <|uelques-uns  pré- 
tendent que  le  byssus  des  Romains  était  le  produit  d'une 
plante  dont  la  culture  diminua  à  mesure  que  la  soie  du 
bombyx  prit  de  l'extension  ;  d'autres  ont  pensé  que  c'é- 
tait tout  simplement  une  espèce  de  coton  ;  toujours  est-il 
que  ces  étoffes  précieuses  fabriquée  avec  le  byssus 
étaient  très-recherchées,  qu'elles  ofl&^enl  l'éclat  et  les 
couleurs  de  l'or,  et  qu'il  est  difficile  d'accorder  cela  avec 
la  couleur  brune  du  byssus  de  la  pinne  marine  ou  les 
teintes  ternes  du  coton.  C'est  donc  un  point  qui  est  loin 
d'être  éclairci. 

Btsbos  (Botanique),  du  grec  bussos,  lin  très-fin.  Los 
plantes  de  ce  genre  consistent  en  filaments  cotonneux, 
qui  recouvrent  les  pierres  et  en  général  les  vieux  bâti- 
ments. —  Genre  de  Champignons  de  la  famille  des  Mu- 
cédinées.  On  n'est  pas  encore  d'accord  sur  sa  nature. 
Dutrochet  pense  qu'on  devrait  le  supprimer  comme 
comprenant  des  végétaux  qui  sont  le  premier  état  des 
Agarics.  D'autres  l'ont  presque  entièrement  réparti  parmi 
les  Lichens.  En  définitive,  Mérat  ne  lui  a  conservé  qu'un 
nombre  très-restreint  d'espèces.  Ce  botaniste  caractérise 
ainsi  le  genre  :  filaments  rameox,  couchés,  mêlés,  trt*s- 
ténus,  non  cloisonnés,  demi-transparents,  diffiuents  au 
moindre  contact  Productions  filamenteuses  croissant  dans 
les.licux  souterrains.  Le  B.  argentea,  Duby,  qui  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  filaments  rayonnants,  et  formant 
une  grande  plaque  Jaune  pâle  ou  argentée,  se  développe 
dans  les  endroits  humides  des  bâtiments,  sur  les  mu- 
railles des  caves. 

BYSTROPOGON  (Botanique) ,  du  grec  bustra^  bou- 
chon, et  pdgon,  barbe;  l'entrée  de  la  corolle  dans  ce 
genre  est  obstruée  par  des  poils.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Saturéiées,  Il  comprend 
des  arbrisseaux  à  fleurs  petites,  composées  d'un  calice  à 
5  dents,  d'une  corolle  à  tube  non  saillant,  à  lèvre  supé- 
rieure presque  dressée,  échancrée  ou  bifide,  A  lèvre  in- 
férieure étalée,  trifide,  tous  les  lobes  plans,  celui  du  mi- 
lieu plus  large,  et  de  4  étamines  plus  courtes  que  la 
corolle.  Les  espèces  de  ce  genre  n'atteignent  guère  plus 
de  0*,&0  de  hauteur.  Elles  ont  en  général  les  fleurs  d'un 

rmrpre  pâle.  Le  B.  ponctué  {B,punctatus,WlénL)  croit 
Madère;  le  B,  canariensis,  L'Hérit.,  et  le  B.  à  feuillet 
d'origan  (B.  origanifolius,  L'Hérit.  ;  Jfen/Aa  piumosa^ 
Lin.)  se  trouvent  aux  Canaries.  G  — s. 

BYTTNËRIACÉES,  ou  mieux  BomiéaucÉBS  (Botani- 
que) ,  puisque  le  genre  type  a  été  dédié  au  botanisto 
Buttner.  —  Famille  de  plantes  Dtalypétales  hypogt/nes, 
rangée  dans  la  classe  des  Mahx>îdée.f,  par  M.  Brongiiiart. 
Elle  comprend  des  végétaux  â  feuilles  simples,  alternes 
et  stipulées;  leurs  fleurs  sont  r^olières,  ù  calice  divisé 
en  4-5  parties,  à  pétales  en  nombre  égal  â  ces  divisions 
ou  souvent  nuls  ;  les  étamines,  en  nombre  égal  aussi,  on  ' 
double  des  pétales,  ont  les  filets  soudés  en  un  tube  ou, 
rarement,  distincts  ;  l'ovaire  est  libre,  à  plusieurs  loges. 
Le  fruit  est  capsulaire,  déhiscent  ou  indéhiscent.  Les 
byttnériacées  habitent  les  régions  équatoriales  et  voisi- 
nes des  tropiques.  On  les  divise  en  cinq  tribus,  les  Dom- 
beyacées^  les  Hermanniées^  les  Hutténrtées^  les  Lasiopé- 
talées  et  les  Philippodendréet^  ces  tribus  se  subd visent 
en  un  grand  nombre  de  genres. 
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CABARET  (Zodogîe).  —  Nom  vulgaire  du  Siserin  on 
Petite  Linotte  (oiseau). 

CABAavr  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes  du  genre 
Asaret. 

CaaAarr  dis  «iraAfLLBS  (Botanique).  —  (Voyez  Ctno- 
ciossi  panrrAniiae). 

Cababet  DBS  ofSEACX  (Botanîqoe).  —  Nom  vulgaire  de 
la  Cardère  sauvage  {Lh'psaeus  tylvestris). 


CABASSOU  (Zoologie).—  Espèce  du  genre  Tatou, 
CABÉLIAU  ou  Cabillaud  (Zoologie).  —  On  appelle 
ainsi  en  France  la  Morue  fraîche  {Gadus  Morrhua), 
d'après  son  nom  hollandais  (vojrez  Mobub). 

CABESTAN  (Mécanique).  —  Treuil  à  axe  vertical , 
particulièrement  employé  sur  les  navires  à  lever  l'ancre 
ou  déraper^  et  se  manœuvrant  généralement  au  moyen 
de  leviers  ou  barres  horizontales,  qui  peroMttent  aux 
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hommM  dn  «enico  d'agir  s»ns  rcllrer  et  remettre  le» 
barrCH  comme  dans  te  treuil  ordinaire. 

Lo  eiWe  soulevé  par  le  catiestsn  élam  pt  trts-groa  et 
lrt«-long,  il  serait  impossible  de  l'enrouler  ciitièrcnirnt 
autour  du  treuil  ;  on  se  contonle  donc  do  lui  faire  faire 
deux  ou  trois  rirconvolutiong,  de  telle  sorte  qu'il  m  dé- 
roule d'un  bout  taudis  qu'il  s'enroule  de  l'autre.  Il  aulSt 
que  le  bout  libre  soit  tendu  par  deui  ou  trois  homme 
pour  qiip  le  frottement  de  ce»  quelques  circoiivotulîor 
s'oppose  BU  glissement  du  ctbte.  Comme,  ik  cliaque  tni 
du  treuil,  une  spire  nourelle  lient  s'ajouter  à  cûii  de  ! 
précédente,  ce  qui  tendrait  t  faire  marcher  le  cible  dans 
le  sens  de  l'aie  du  cyhndre,  celui-ci,  au  lieu  dûiro 
cylindrique,  est  IdgËrement  creusé  en  son  milieu  en  forme 
de  gorge  de  poulie,  de  façon  que  les  spires  tendent  tou- 
jours k  glisser  verticalement  vers  le  fond  de  cette  gorge. 


Les  barres  du  cabestan 
n»ge  doivent  Cire  nombreuse»  et  trts-longiies, 
ccs^ito  un  em]ilacGmenl  considérable.  Pour  ohvi 


d'une  roue  deniM,  dans  laquelle  tient  engrenei       .  . ._ 
Bans  lin  portant  k  ses  deux  oïlrémilâs  deui  manivelles. 

Pour  éviter  les  accidents  et  le  déroulement  des  cabes- 
tans, ceux-ci  sont  loi^ours  munis  i  leur  extrémité  infd- 
rieure  d'un  enchqiiotage,  qui  permet  le  mouvement  dans 
un  sens  et  empèclic  tout  mouvement  de  retour  eu  mus 
opposé  (ïoyei  Taie  il). 

CAUUl  .Znciloi^ie,.  /M'-' t;'""-"»,  F.rilctien.  —  fienre 
de  Mammiféitt  ttmgfurs,  que  Linné  avait  rdunl  aux 
genres  Cobaye,  Agouti,  Paca,  et  dont  il  avait  tàrmé  un 
groupe  sous  le  nom  de  Cfi"io.  On  n'en  conualt  qu'une 
espèce,  le  Caiiia  capj/bara.  Lin.,  Cabiai,  Buffon.  C'est  te 
plus  grand  des  rongeurs  connus,  et  il  ne  mesure  pas 
moins  de  1  mttre  de  longueur  sur  n",SO  de  hautaur  ;  te 
castor  seul  en  approche  par  la  taille;  il  se  distingue  par 
un  museiu  triis-épais,  des  Jambes  courtes,  un  puil  rude 
d'un  brun  JaunAtre  ;  il  cal  dépourvu  de  queue.  On  le  ren- 
contre en  troupes  dans  les  riviùre»  de  la  Guyane  et  des 
Amaionea  ;  c'est  un  très-bon  gibier. 

CABLE  (Technologie).  —  Gros  cordage  de  clianvre, 
ordinairement  composé  pur  la  réimioii  de  trois  cordages 
moins  forts,  appuies  aatuiitt.  Les  cibles  sont  cniployét, 
dans  la  marine,  pour  tenir  les  vnisseaut  au  mouillage,  et 
dans  l'Industrie  pour  traîner  ou  soulever  de  irès-lourds 
fardeaux.  Le»  cibles  pour  la  marine  sont  de  diverses 
grosseurs,  variant  avec  la  force  du  bitiment  et  les  di- 
mensions des  ancre*  auxquelles  ils  sont  atlachés.  Leur 
longueur  est  de  liO  brasses  (ïtK)  mitres),  et  leur  épais- 
seur, ou  diamètre,  varie  de  <f.>l3I  à  Il-,IK!&. 

Aujourd'hui,  les  cibles  sont  gûiiéralcment  abandonnés 
sur  nier,  pour  les  Cibles  en  ter,  appelés  câbhs-chahies,  et 
la  même  tendance  se  manifeste  dans  l'industrie.  Pour  la 
fabrication  des  cibles  de  chanvre  (voyeiCoaDAsasl. 
-  CiBLis  an  KES,  CABLEB-cnitlnES.  —  Les  cibles-chaînes 
présentent  pour  la  marine  de  sérieux  avantages  sur  les 
cibles  de  clunvre  anciennement  employés.  Ils  ont  d'abord 
plus  de  résistance  et  plus  de  durée;  d'un  autre  cdlé, 
quand  un  vaisseau  est  tenu  au  mouillage  par  un  cible  de 
chanvre,  ce  câble,  dont  la  densité  surpasse  peu  celte  de 
l'eau  de  mi^r,  est  tendu  dam  une  position  presque  recli- 
ligoe  i  il  ne  peut  donc  s'allonger  lorsque  la  vague  vient 
frapper  te  navire,  et  celui-ci  éprouve  i  chaque  lame  un 
cbuc  qui  le  fatigue,  et  peut  finir  par  briser  l'ancre  ou  son 
cible .  Le  cible  en  fer,  au  contraire,  étant  beaucoup  plua 
dense  que  l'eau,  forme  dans  cell&«i,  malgré  la  tension, 
une  courbe  très-prononcée  qui  laiiae  une  grande  élasti- 

La  première  idée  do  l'emploi  des  cibles  en  1er  daos  la 


marine  CM  due  4  M.  Slatcr,  qui  prit  i  ce  sujet,  en  IBOU, 
im  brevet  qui  ne  fut  pis  eiplniié  faute  A-;  fond».  Ce  n'wi 

Îiu'en  IBM  que  le  premier  cible  apparut  sur  la  Wm- 
im,  capitaine  Brovn  ;  depuis  ce  moment,  ils  se  sont  gé- 
néralisés de  plus  ou  plus.  Leur  forme  a  également  rhaugiS 
dans  celle  période,  el  aujourd'hui  on  a  adopté  partout  le 
tnode  de  construction  inventé  par  H.  Brunton. 

La  première  condition  i  remplir  dans  la  rabriralion 
d'un  c&blechatne.  est  d'employer  le  fer  le  plus  doux  et 
le  plus  niTveux  qu'il  soit  posaiUei  maïs  d  faut  biuhI 
donner  aux  mailles  une  Tonne  telle,  qu'elles  n'aient  pu 
trop  de  Jeu,  qu'elles  i)e  puissent  se  déformer  par  la  itu- 
lion,  et  que  la  traction  sur  le  fer  de  chaque  maille  s'eti!- 
cuto  dans  le  sens  des  fibres  du  métal,  La  forme  reconnue 
la  meilleure  est  celle  dans  loquelle  les  flancs  des  muH™ 
sont  soutenus  par  un  étti.  On  choisit  du  fer  en  barre 
rond  et  d'une  grosseur  convenable,  on  le  porte  aurou» 
dans  un  fourneau  i  réverbère,  puis,  avec  do  forlis  a- 
sailles,  on  le  coupe  par  bouts  d'égale  longueur,  en  icmii. 
nant  les  deux  eiIrL^nulés  par  deux  Useaux  pu^tvl», 
puis,  chaque  morceau  étaut  encore  rouge,  on  le  p>ri( 
sur  uu  mandrin  en  fonte,  sur  lequel  on  le  replie  suivant 
la  forme  que  doit  avoir  l'aimeau,  les  deux  faces  di-s  bi- 
seaux en  regard,  mais  séparées  verlic-ilemcnt  l'uiw  * 
l'outrr  par  un  intervalle  asseï  grand  pour  que  le  fi'r*; 
l'anneau  suivant  puisse  passer  entre  elles.  Les  miillri 
ainsi  plnyécs  sont  apportées  aux  forgerons  pour  Ira  «m- 
der  et  y  mettre  l'étai,  deux  opérations  qui  se  font  en  un« 
seule  chaude.  La  maille  portée  au  rouge  souduit,  a\ 
passéii  dans  la  dernière  maille  du  bout  de  chaîne  \et- 
miiié,  on  rapproche  au  marteau  les  deux  bouts  ik  L 
maille  nouvelle,  puis  quand  la  soudure  est  faite,  on  paru 
cette  maille  sous  une  forte  presse.  On  introduit  eniit 
ses  deux  flancs  l'étai  de  foute,  et  on  comprime  fortenicni. 
Le  refroidissement  du  fer  augmente  encore  le  serrage. 
Nous  donnons  ici  le  tableau  comparatif  des  r^istanccs 
des  cibles  de  fer  et  de  chanvre. 
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Les  nombres  contenus  dans  la  troisième  rolonne,  re- 
présentent les  charges  qu'il  n'est  pas  prudent  de  dipu- 
ser  avec  les  cibles  de  chanvre,  mais  que  l'on  peut  ilou- 
bler  sans  danger  dans  un  cas  pressant  avec  les  cabl^' 
ehalncs.  Ils  expriment  néanmoins  les  charges  maiiruain 
normales. 

Cables  en  rttj  de  pEn.  —  Le  fer  a  été  employé  atec 
succès  dans  ci>»  deiniËres  années  i  la  fabrication  de  ir- 
ritables cordages.  Ces  cibles,  exécutés  par  des  procMi^ 
mécaniques,  sont  i  U  fois  solides  el  rigniien.  A  hne 
égale,  ils  occupent  trois  fois  moins  de  place, pèsent  moiii'' 
et  ne  coûtent  que  les  deux  tiers  du  prix  an  curdn  de 
chanvre;  il  en  résulte  donc  sur  le  pnx  d'achat  une  Mir 
nomie  notable,  augnienti^  encore  pur  un  accroiss  n^m 
de  durée  et  par  la  valeur  qu'ils  conservent  quand  ils  sont 
usés.  C'est  surtout  dajis  le  grtement  des  navires  qu'ils 
rendent  de  grands  services.  Le  premier  navire  quïailéti' 
ainsi  gréa,  le  Marihall ,  a  conservé  pendant  sept  am 
les  méine»  cordages,  et  ait  bout  de  ce  temps,  l'hispection 
a  montré  qu'ils  étaient  presque  aussi  bons  que  le  premier 
Jour.  Ces  cibles,  construits  par  MM.  Colliau  et  C*.  peu- 
vent être  appliqués  également  t  l'industrie.  Il  eiiusii 
sur  le  chemin  de  ter  de  Saint-Ëiienne  i  Roanne  un  d'île 
en  Bl  de  1er  d'un  seul  bout  et  d'une  longueur  de  EH'I  mC- 
ires ,  qui  a  longtemps  (onclionné  avec  régularité  sur  lui 
des  plant  Inclinés  de  la  voio. 

Les  cordes  en  fer  présentent  toutefois  une  raideur  qai 
restreint  leur  emploi.  On  est  parvenu  i  diminuer  beâo- 
coup  cet  inconvénient  des  cible»  de  fer,  en  plaçant  4  l«f 
centre  une  dnu  JîcAom'rejfoudronn^qui  les  rend  presqus 
aussi  flexibles  que  les  cordes  de  chanvre,  et  coatribue  par 
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Unmhet.  Une  belle  espèce  habite  nos  côtes  de  la  Médi- 
u-moée^  où  elle  e«^  conotie  sous  le  nom  de  Bonnet 
Kmgnù^  Botmei  de  dragon* 

C4B0SSE  (Botanique).  —  Nom  donné  dans  les  AntiUcs 
u  fraii  da  Cacaoyer, 

CABRI  (Zoologie).  —  Nom  ynlffaire  du  Jeune  chevreau, 

CABRIL  (Botmoiqae),  ^(/ipAt/a^Jacq.,  du  ^énitirgrec 
ojifot,  cbèrre,  et  philein,  aimer,  parce  que  les  chèvres 
brpoteot  ses  feuilles  «yoc  délices.  —  Genre  d*arbrisseanx 
àt  la  (amilie  des  Verbénacées^  commun  aux  Antilles  et 
à  la  Guvape,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  boU  de  fer, 
Uàs  caoriL  Ses  feuilles,  opposées,  sont  ovales,  lauoéo- 
léfs,  pointues;  ses  fleurs  sont  blanches  en  panicules  axil- 
tftiR»  ou  terminales,  elles  ont  un  calice  court  à  4  dents, 
oofolle  moDopétale  à  4  divisions;  4  étamines  un  peu 
aillantes  hors  du  tube;  ovaire  supérieur;  une  baie  ar- 
rondie jaunâtre,  4  semences. 

CACALIB  (Botanique),  Caca/iVi,  de  Cand.  Ce  nom  a 
été  employé  par  Dioscorides  pour  désigner  une  plante 
qu'on  n*a  pas  reconnue.  Les  modernes  1  ont  appliqué  à 
ua  genre  qui  se  rapporte  à  peu  près  à  la  description  du 
DitsrsJiBte  ancien .  Certains  étymologistes  font  venir  le 
not  ooco/ûi,  du  grec  kahos^  méchant,  et  lian,  beaucoup. 
—Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
Sénécionid^.  11  comprend  une  soixantaine  d'pspècas  qui 
wot  des  herbes  vivaces  originaires,  pour  une  moitié  en> 
firoo,  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  pour  Tautre  de 
rAmérique  septentrionale.  Les  fleurs  en  capitules  dispo- 
K^  en  cursrmbes,  sont  ordinairement  blanclies  ou  Jaunes. 
U  C.  fidorante  (C,  suaveoiens.  Lin.),  qui  vient  dans  la  Vir- 
f;inie,est  une  herbe  glabre,  à  feuilles  sagittées, dentelées; 
M3t  capitules,  composés  de  :26  à  30  fleurs,  ont  les  corolles 
blanches.  G— s. 

CACAO  r  Botanique).  —  (Voyez  Cacaoyer). 
CACAOYER  (Botanique).  De  cacao^  nom  que  les  peu- 
ples de  la  Guyane  ont  donné  aux  fruits  de  cet  arbre.  — 
N«Mn  Tulnire  du  genre  Iheobroma,  Lin.,  du  grec,  theof, 
dieu,  tthrôma,  nourriture:  aliment  céleste,  parce  que 
àf  M  graine  on  tire  le  chocolat  ;  appartenant  à  la  fa- 
oiilJe  des  Buttnériacées,  Caractères  :  6  sépales  ;  5  pé- 
tales courbés,   se   prolongeant  en  une  sorte  de  ligule 
sptthulée;  stigmate  à  b  lobes;  le  fruit  est  une  capsule 
indéhiscente  à  &  loges.  On  compte  actuellement  envi- 
ron une  dizaine  d*espèces  de  cacaoyer;  quelques-unes 
Kolemeot  sont  cultivées  pour  leurs  graines.  Le  C.  corn- 
muM,  le  plus   répandu   {Theobroma  cacao.  Lin.;  C. 
theobroma,  Tuss.;  C.  minor,  Gaertn.;  C.  sativa,  Lamk.), 
est  on  arbre  qui  s'élève  jusqu'à  10  ou  15  mètres  ;  ses  ra- 
mesox  sont  droits  et  grêles  à  écorce  brune;  ses  feuilles, 
longues  de  0",30  à  peu  près,  sont  ovales,  oblongues.  acu- 
miâes,  glabres,  lisses,  de  même  couleur  sur  les  deux 
bces;  ses  fleurs  sont  assez  petites,  d'un  Jaune  rougeàtre, 
pooauées  dans  le  fond.  Son  fruit,  qui  présente  la  forme 
d'an  concombre,  a  une  longueur  de  0*,lSà(r,20.  Il  est 
ti&te.  Jaune  rougeàtre;  ses  graines  sont  souvent  un  peu 
ptut  grosses  que  des  amandes.  Cette  espèce  est  originaire 
<le l'Amérique  méridionale.  Elle  se  cultive  principalement 
au  Mexique,  à  Caracas,  à  Venezuela,  dans  les  Antilles. 
Ceu  aux  Mexicains,  qui  font  depuis  un  temps  immémo- 
rial usage  de  boissons  au  cacao,  que  nous  devons  l'idée 
prenière  de  l'emploi  de  cette  graine.  Ce  ne  fut  qu'en  1S06 
que  d'Estiaca  importa  le  cacao  à  Saint-Domingue,  et 
en  1520  que  les  Espagnols,  s'en  emparant  à  leur  tour, 
iorentèrent  difl'émntes  préparations  de  bouillies  au  cacao 
cl  à  peu  près  analogues  A  celles  de  nos  chocolatiers  ac- 
tuels. De  r  Espagne,  où  la  fabrication  du  chocolat  de- 
lœara  longtemps  secrète,  la  connaissance  des  propriétés 
do  cacao  passa  en  France,  et  l'usage  de  la  boisson  des 
dieu3  fat  introduit  à  Pans  au  retour  du  mariage  de 
LooisXIV  avec  l'iniante  Marie-Thérèse  d'Autriche  en  IGGO, 
c'estr4-dire  trob  ans  après  l'introduction  de  cette  autre 
graine  non  moins  importante,  le  café.  A  cette  époque,  un 
nommé  Cbaillou,  officier  de  la  reine,  et  possesseur  d'un 
privilège  qui  lui  permettait  d'être  le  seul  débitant  de  la 
préparation  à  la  mode,  devint  le  premier  chocolatier.  Il 
était  établi  près  de  la  fontaine  de  la  rue  de  l' Arbre-Sec. 
Parmi  les  espèces  les  plus  importantes  de  Cacaoyer^  on 
dtstiogue  \»C.de  Guyane  {Theobroma  Guyanensis/Willd.) 
qai  n'atteint  guère  plus  de  &  mètres;  il  se  distingue  de  la 
première  espèce  par  ses  fruits  couverts  d'un  léger  duvet, 
de  couleur  rousse,  et  munis  de  S  angles,  tandis  que  le 
fruit  du  C,  commun  en  présente  10.  Cette  espèce  habite 
les  forvts  marecageuses  de  la  Guyane.  Ses  graines,  fraî- 
ches, sont  estimées  des  naturels,  et  recherchées  aussi 
par  l€«  Européens.  La  pulpe  est  fondante  et  s'emploie 
quelquefois  pour  préparer  une  liqueur  agréable.  Le  C. 


bicolore  (f.  6ico/or,  Humb.  et  Bon  pi.)  est  un  arbrineau 
do  3  à  4  mètres.  Ses  fleurs  sont  d'un  pourpre  noirAtre  ; 
ses  fruits  sont  globuleux  et  couverts  d'un  duvet  soyeux 
au  toucher.  Cette  espèce  est  une  des  plus  conuniines; 
dos  forêts  de  la  Colombie  et  du  Brésil  en  sont  quelqu^ois 
entièrement  formées.  Les  naturels  la  connaissent  sous  le 
nom  de  cacao.  Ses  graines  sont  d'une  qualité  inférieure. 
Le  C.  sauvage  (T.  syhestris^  Willd.)  est  très-abondant 
dans  la  Guyane  ;  il  se  distingue  par  ses  fruits  cotonneux. 
Ses  graines  sont  bonnes  à  manger  fraîches,  et,  quoique  de 
très-bonne  qualité,  peu  répandues  dans  le  conmierce.  Les 
variétés  commerciales  des  graines  du  cacaoyer  sont  ex- 
trêmement nombreuses.  Elles  se  distinguent  par  leur 
forme,  leur  grosseur  et  leur  coloration.  Ainsi,  il  y  a  le 
cacao  des  iles  qui  a  le  testa^  ou  enveloppe  de  la  graine, 
assez  épais  et  qui  est  aplati  ;  le  cacao  berbiche^  à  graines 
plus  courtes,  arrondies  et  très-onctueuses,  le  cacao  de 
Surinam,  qui  est  allongé  ;  enfin,  le  cacao  caraque^  qui 
est  le  plus  estimé,  et  qui  se  distingue  par  ses  graines 
beaucoup  plus  grosses  que  les  autre»,  plus  onctueuses  et 
plus  amères.  La  récolte  de  ces  différentes  variétés  a  lieu 
en  juin,  puis  en  décembre  ;  la  dernière  récolte  est  la  plus 
considérable.  Les  fruits,  arrivés  à  complète  maturité, 
sont  cueillis,  et  l'extraction  de  leurs  graines  a  lieu  aussi- 
tôt Celles-ci  subissent  quelques  préparations  avant  d'être 
livrées  au  commerce.  Encore  toutes  fraîches,  elles  sont 
mises  dans  des  sortes  de  grands  canots  en  bois,  puis  re- 
couvertes de  grandes  feuilles  de  bananier.  Quand  ces  ca- 
nots sont  remplis,  on  les  ferme  avec  de  grandes  planches 
sur  lesquelles  on  pose  des  pierres.  Les  graines  ainsi  ren- 
fermées restent  à  fermenter  pendant  quatre  ou  cinq 
jours.  On  a  soin  de  les  remuer  souvent,  et  lorsque  leur 
testa  prend  une  couleur  rougeàtre,  on  les  retire;  elles  sont 
séchées  au  soleil,  après  quoi  elles  peuvent  être  livrées  à  la 
fabrication  du  chocolat.  Quelquefois  on  enfouit  dans  la 
terre,  pendant  quarante  jours  au  maximum,  les  graines 
de  cacao,  afin  de  leur  enlever  leur  àcreté.  Le  cacao  est 
ainsi  dit  terré  et  bon  pour  le  commerce,  l  (KK)  pieds  de 
cacaoyer  rapportent  de  7  à  800  kil.  de  graines.    G — s. 

CACATOES  (Zoologie).  —  Genre  à' Oiseaux  grimpeurs 
faisant  partie  du  grand  genre  des  Perroquets^  Cuv.  {Psit* 
tacusy  Lin.).  Ce  sont  des  oiseaux  à  bec  gros,  dur,  soh'de, 
entouré  à  sa  base  d'une  membrane  où  sont  percées  les 
narines;  aux  autres  caractères  des  perroquets,  ils  joi- 
gnent les  suivants  :  ils  portent  une  huppe  formée  de 
plumes  longues  et  étroites,  rangées  sur  deux  lignes,  se 
couchant  ou  se  redressant  au  gré  de  l'animal,  le  plus  sou- 
vent blanche,  quelquefois  jaune,  rose,  rouge  ou  bleue  ;  la 
queue  courte  et  égale  ;  le  plumage  le  plus  souvent  blanc  ; 
ils  vivent  dans  les  parties  les  plus  reculées  des  Indes-; 
ce  sont  les  espèces  les  plus  dociles  ;  on  les  trouve  sur- 
tout dans  les  pays  marécageux.  Quelques  espèces  de  la 
Nouvelle-Hollande  ont  des  huppes  plus  simples  et  nooins 
mobiles;  elles  vivent  surtout  de  racines:  U  y  en  a  d'autres 
qui  ont  pour  toute  huppe  quelques  plumes  pendantes  et 
garnies  seulement  vers  le  bout  de  barbes  eflSIéc».  L'espèce 
la  plus  connue  pour  sa  facilité  à  apprendre  à  parler  est  le 
Perroquet  gris  ou  Jaco  {Psittacus  erythacus),  tout  cen- 
dré, à  queue  rouge.  Il  vient  d'Afrique.  Un  grand  nombre 
d'espèces  de  cacatoès  ont  le  plumage  vert.  Ces  oiseaux 
s'apprivoisent  très-facilement  et  deviennent  d'une  humeur 
très-familière  ;  ils  aiment  la  société  de  l'homme  et,  dans 
l'eut  de  liberté,  ils  posent  volontiers  leur  nid  sur  les  ca- 
banes des  habitants.  Ils  aiment  qu'on  les  caresse  et  ils 
battent  des  ailes  de  Joie  lorsqu'on  leur  passe  la  main  sur 
le  dos.  Ils  semblent  être,  en  général,  les  plus  intelligents 
des  perroquets. 

CACHALOT  (Zoologie),  Physefer,  Lin.  —  Genre  de 
Mammifères  cétacés^  famille  des  Cétacés  ordinaires^ 
d'une  taille  égale  à  celle  de  la  baleine,  ayant,  comme 
elle,  une  tète  démesurément  grande,  renflée  surtout  en 
avant,  mais  en  difiérant  en  ce  que  la  mâchoire  supérieure 
n'a  point  de  fanons^  comme  la  baleine,  et  que  l'inférieure, 
au  heu  d'être  oue,  est  armée  de  chaque  côté  d'une  ran- 
gée de  dents  cylindriques  ou  coniques  qui  entrent  dans, 
des  cavités  correspondantes  de  la  mâchoire  supérieure 
quand  la  bouche  se  ferme.  La  partie  supérieure  de  leur 
énorme  tète  ne  consiste  presque  qu'en  grandes  cavités 
recouvertes  et  séparées  par  des  cartilages  et  remplies 
d'une  huile  qui  se  fige  en  refroidissant  et  que  l'on  con- 
naît dans  le  conunercesous  le  nom  bixarre  de  sperma  ceti, 
substance  qui  fait  le  principal  profit  de  leur  pèche,  leur 
corps  n'étant  pas  garni  de  beaucoup  de  lard  ;  mais  ces 
cavités  sont  très-difl^érentes  du  véritable  crâne,  lequel  est 
asses  petit,  placé  sous  leur  partie  postérieure  et  contient 
le  cerveau  conmie  â  l'ordinaire.  Il  parait  que  des  cauaux 
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remplis  de  ce  sperma  ceti^  autrement  nommé  blanc  de 
baleine  oa  udipocire,  se  distribuent  dans  plusieurs  par- 
ties du  corps  en  communiquant  aTOC  lee  cavités  qui  rem- 
}>li8sent  la  masse  de  la  tôte  ;  ils  s'entrelacent  môme  dans 
e  lard  ordinaire  qui  règne  sous  toute  la  peau. 

La  seule  espèce  de  cachalot  bien  déterminée  est  le  C. 
macrocéphale,  C»  à  grosse  tête  {Phys,  macrocephalut, 
Shaw),  qui  parait  le  plus  commun  de  ces  cétacés  ;  il  n*a 
qu'une  éminence  oUleuse  au  Ueu  de  nageoire  dorsale. 
Son  érent  est  unique  et  non  double,  et  une  chose  remar- 
ouable,  c'est  Qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  symétrique,  mais 
se  dirige  vers  le  côté  gauche  et  «e  termine  de  ce  côté  sur 
le  devant  du  museau,  dont  la  figure  est  comme  tronquée. 
Sa  langue  est  courte,  carrée,  rouge;  c'est,  selon  les  ma- 
rins, une  chair  délicieuse.  Les  cachalots  nagent  très» 
vite.  On  les  rencontre  généralement  dans  tontes  les  mers 
et  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  échouer  sur  nos  côtes  ;  ainsi, 
à  la  snite  d'une  tempête,  le  U  mars  1784,  trente-un  de 
ces  cétacés  demeurèrent  à  sec  sur  la  côte  occidentale 
d'Audieme,  en  Basse-Bretagne  ;  leurs  affreux  mugisse- 
ments, entendus  à  plus  de  trois  quarts  de  lieu,  le  fracas 
épouvantiU»le  de  leurs  queues  battant  l'onde  et  la  lançant 
dans  les  airs  avec  sifflement  par  leurs  évents,  répandirent 
la  terreur  de  tous  côtés;  on  fuit,  on  cherche  un  asile  dans 
l'église  voisine  ;  enfin  on  s'enhardit,  on  s'i^iproche  et  ou 
les  voit  couchés  pèle-mèle  et  mourants;  ils  palpitèrent 
pourtant  encore  plus  de  vingt^uatre  heures.  Comme  ces 
animaux  sont  beaucoup  mieux  armés  que  la  baleine,  ils 
se  nourrissent  plus  particulièrement  de  poissons,  de 
poulpes  ;  ils  mandent  Jusqu'à  des  veaux  marins.  La  sub- 
stance odorante  si  connue  sous  le  nom  d'amhre  gris  parait 
être,  selon  Cuvier,  une  concrétion  qui  se  forme  dans  les 
intestins  des  cachsUots,  surtout  lors  de  certains  états  ma- 
ladi&  et,  à  ce  qu'on  dit,  principalement  dans  leur  coscnm. 
D'aprto  les  travaux  de  Swédiaur,  ce  sont  les  excréments 
durcis  du  cachalot  à  grosse  tête.  Ad.  F. 

GACHEXIB  (Médecine),  du  grec  kachexia,  mauvaise 
disposition.  —  État  particulier  qui  n'a  jamais  été  bien 
défini,  et  qui  nous  représente  l'idée  d'une  constitution 
profondément  altérée.  Sauvage  l'avait  fait  entrer  dans 
son  cadre  noeologique,  comme  type  de  la  classe  des  Ca» 
chexies^  qd  comprenait  les  consomptions,  les  hydropi- 
sies,  plusieurs  aflSÔctions  cutanées,  etc.  De  nos  Jours,  cette 
dénomination  est  un  peu  abandonnée,  et  cependant  elle 
répond  à  l'idée  de  dépérissement  qui  suit  les  maladies 
longues,  ou  qui  accompagne  certaines  affections  dont  le 
développement  s'est  foit  (Tune  manière  complète  :  ainsi, 
le  scorbut,  le  cancer,  les  scrofules  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
C.  scorbutique,  amoérettse^  scrofuleuse,  etc.  Cet  état  est 
caractérisé  par  la  bouffissure,  on  teint  jaune  ou  plombé, 
la  langueur  de  toutes  les  fonctions,  un  sang  plus  ou  moins 
vidé  ou  appauvri,  etc.  On  a  quelquefois  confondu  la 
cachexie  avec  la  diatkèse;  cependant,  il  semble  que  la 
première  est  un  état  acquis  plus  confirmé,  tandis  que  la 
diathèse  serait  plutôt  une  disposition  inmiinente  à  tel 
ou  toi  état  maladif. 

Cachbxib  aqobusb  (Médecine  vétérinaire).  — Maladie 
caractérisée  par  l'infiltration  du  tissu  cellulaire,  l'hydro- 
pisie  des  séreuses,  etc.  Elle  attaque  surtout  les  moutons 
d'une  manière  épizootique,  quelquefois  les  bœufe.  Cette 
maladie  se  développe  sous  l'influence  de  l'humidité,  des 
brouillards,  de»  pluies,  des  habitations  insalubres,  des 
pays  marécageux  ;  on  lui  a  donné  aussi  le  nom  de  pour- 
riture.  Elle  est  caractérisée  par  un  affaiblissement  pro- 
gressif, puis  l'hydropisie,  l'écoulement  par  le  nés  d'un 
mucus  abondant.  Le  traitement  consiste  dans  l'emploi  des 
toniques,  mais  le  dépaysement  est  le  meilleur  moyen.  Du 
reste,  lorsque  la  cachexie  se  déclare  sur  un  troupeau,  il 
vaut  mieux,  dès  le  début,  engraisser  les  moutons  et  s'en 
défaire.  Dans  l'espèce  bovine,  elle  offre  les  mêmes  carac- 
tères et  demande  le  même  traitement.  F  —  n. 

CACHIMAN,  CBÉRiHOLiea,  Corossol  (Botanique).  — 
Espèce  ^Aitone, 

CACHIMANES  (Zoologie).  —  Subdivision  du  genre  Ta- 
tou (voyex  ce  mot). 

CACHOU  (Matière  médicale).  —  Nom  d'une  substance 
qui  nous  vient  des  Indes,  toute  préparée,  et  que  l'on  ex- 
trait des  différentes  parties,  mais  surtout  des  gousses 
d'un  arbre  appelé  par  les  Indiens  cat-che^  cot,  coté- 
chuy  et  qui  est  une  espèce  d'Acacie  {Mimosa  catécku, 
lin.).  Ou  a  regardé  longtemps  le  cachou  comme  une  terre 
venant ,  disait-on ,  du  Japon ,  ce  qui  lui  avait  valu  le 
nom  de  Terra  J(^xmi€a,  Le  commerce  nous  l'apporte 
BOUS  différentes  formes.  Le  C.  himn^  en  petits  pains  ronds 
du  poids  do  60  à  100  grammes;  le  C.  teme^  en  pains 
carr^  do  0",(^  de  long  sur  0*«0:?6  d'épaisseur;  uu  autre 


C.  bnm^  en  pains  carrés,  qui  pèiient  jusqu'à  &00  ertinmes; 
c'est  le  cachou  ordinaire  du  commerce  ;  il  contient  boaa- 
coup  de  parties  terreuses,  etc.  Le  meilleur  cachou  est 
inodore,  d'un  brun  rougeàtre,  d'une  savenr  astringente 
particulière,  suivie  d'un  çoûtsucré  très-agréable.  Lorsqiv 
le  cachou  nous  est  livré,  il  est  souvent  mâé  à  de  la  terre, 
de  l'amidon,  etc.  En  le  dissolvant  dans  l'eau  chaude,  oo 
le  débarrasse  facilement  de  ces  corps  étrangers.  A  cet  état, 
il  est  connu  sous  le  nom  d*extrait  de  cachou  ;  il  conticQt 
beaucoup  de  tannin.  Le  cachou  est  employé  dans  les 
Indes  pour  la  teinture.  Depuis  quelque  tpmps,  nos  f^uri- 
ques  d'indiennes  et  nos  teintureries  en  font  usage  poar 
teindre  le  coton  et  la  laine.  Par  le  tannin  qu'il  oooueot, 
ce  produit  est  très-astringent  et  a  une  grande  valenr  en 
médecine;  on  l'emploie  dans  les  dianiiées,  les  dyssente- 
ries  chroniques,  dans  les  débilités  de  l'estomac,  pour 
combattre  la  pioUesse  et  l'atonie  des  gencives,  dans  les 
hémorriiagies  atoniques,  etc.  Le  cachou  peut  se  prendre 
en  poudre,  en  extrait  ;  on  connaît  sous  le  nom  de  C.  de 
Bologne^  des  grains  employés  comme  bonbons  par  les  fu- 
meurs et  les  personnes  qui  ont  l'haleiBe  mauvaise;  ib 
Jouissent  d'ailleurs  des  propriétés  toniques  et  astriogeotes 
du  cachou. 

CACHRYS  (Botonique),  Tooni.  Les  anciens  doonaieot 
ce  nom  au  ("omorm.  La  plante  à  laquelle  Tonmefort  s 
appliqué  ce  nom^  répand  une  légère  odeur  de  romarin 
quand  on  la  froisse. —  Genre  de  pUntes  de  la  CsmiUe  des 
Ombelli'fèreSy  tribu  des  Smyméee,  et  désigné  aussi  so» 
le  nom  vulgaire  de  Armarinte.  Caractères  :  fruit  raillé, 
arrondi  on  presque  didyme;  carpelles  à  6  côtes  épaisses, 
à  commissure  large;  canaux  résinifères  nombreux.  Les 
cachrys  sont  des  herbes  vivaoes  à  fleurs  jaunes.  Le  Cû- 
chrys  ou  Armarinte  lisse  {C.  lœvigata,  Lamk),  est  oos 
herbe  à  feuilles  glabres,  divisées  en  segments  et  en  It- 
nières  linéaires.  Ses  flruits  sont  globuleux,  lisses,  gros, 
jaunâtres,  ses  fleurs  Jaunes.  Cette  espèce  habite  l'Europe 
méridionale.  Elle  croit  en  Provence.  Elle  a  une  forte 
odeur  aromatique  ;  ses  semences  sont  très-âcres.  Le  C, 
romarin  (C.  cicuta^  Lin.)  présente  les  lanièm  de  ses 
feuilles  un  peu  piquantes,  et  les  froits  plus  ou  moins  tu- 
berculeux. On  trouve  cette  plante  en  Sidle.     G  —  s. 

CACUUNDÉ  (Matière  médicale).  —  Espèce  de  pastilH 
que  les  Indous  et  les  Chinois  emploient  comme  mastics^ 
toire,  et  qui,  ai  l'on  en  croit  certains  auteurs,  «  donnent 
à  leur  haleine  nne  odeur  si  agréable,  que  tous  ceux  qui  les 
approchent  en  sont  frappés.  »  Elles  sont  composées  de 
terre  bolaire,  succin,  musc,  ambre  gris,  bois  d'aloés,  de 
santal  rouge  et  jaune,  de  nuûtic,  de  calamus  aromaticus 
de  galanga,  de  cannelle,  de  rhubarbe,  de  myrobolansbd- 
Uriques  et  indiques,  et  de  quelques  pierres  précieuses  qui 
n'y  ajoutent  aucune  propriété.  On  en  prépare  à  Pins, 
et  c'est  un  bon  stomachique  et  «n  antispasmodique. 

CAaQUE  (Zoologie).  —  Voyes  Cassiqob. 

CACOCHYME  (Médecine),  du  grec  kakoe,  mauvais,  ot 
chwnos^  suc,  humeur,  qui  a  les  humeurs  mauvaises.  — 
Ce  mot  est  à  peu  près  synonyme  de  cachectique  (voyei 
Cacbbxib),  et  désigne  une  personne  dans  un  état  de  ma- 
ladie sans  caractère  préds,  et  dans  lequel  les  humoristes 
vovaient  une  altération  primitive  des  humeurs.  Ces  indi- 
vidus, faibles,  languissants,  sans  énergie,  plus  disposés 
que  d'autres  à  contracter  les  maladies  régnantes,  sont 
tristes,  abattus,  ont  parfois  l'humeur  bizarre,  et  sont  ea 
général  difficiles  à  vivre. 

CACODYLE  (Chmiie)  (C^HsAs).  —  Radical  isolé  par 
M.  Bunsen,  et  qu'on  n'avait  connu  Jusqu'à  lui  qu'à  l'état 
d'oxyde  dans  la  liqueur  dite  liqueur  fumante  de  Cadet. 
Ce  corps,  composé  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'arseoic, 
se  comporte  comme  un  métal  dans  toutes  ses  réactions. 
A  la  température  ordinaire,  c'est  un  liquide  visqueux, 
incolore^  spontanément  inflammable,  d'une  odeur  nauséa- 
bonde. A  quelques  d^rés  au-dessous  de  léro,  il  se  solî- 
difle  en  cristallisant  ;  il  bout  à  1 70*  ;  la  densité  de  sa  va- 
peur est  7,3.  En  faisant  circuler  l'air  avec  lenteur  dsos 
ce  liquide,  il  absorbe  successivement  assez  d'oxygène  pour 
se  transformer  d'abord  en  oxyde  de  cacodyle  (C*H*A8)0t 
puis  en  acide  cacodylique  (â^H*As)0'.  Le  premier  est 
une  base  saliflable  susceptible  de  se  combiner  aux  acides 
pour  former  des  sels  ;  le  second,  un  acide  engendrant  avec 
les  bases  des  sels  de  la  forme  MO,fC^B<As)0>.  Oo  a  pu 
l'unir  au  soufre,  au  chlore,  au  brome,  à  l'iode  et  obtenir 
les  prodoits 

(C*H«As  |s«  j    -  (C>H«Ai  I  [{3  j    —  (C»H«At)I,  t\t. 

Le  cacodyle  représente  le  point  de  départ  d'une  Kric 
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(T^s-Donbragae  de  compoaé»  dëcoaferts  par  M.  Budmo 
et  qtt*oo  peut  conaidérer  comme  formés  par  Tunion 
(faa  00  plosieuTB  équivalents  d'un  radical  avec  une 
Bolécale  ample.  Aiuai  le  cacodyle  peut  être  regardé 
cHBiDe  la  ooioibiDaiBon  de  deux  équivalents  de  mé- 
tkyk(C*fl*)  avec  une  molécule  d*araenic  —  On  prépare 
k  (ocodifie  en  distillant  un  mélange  d'acétate  de  potasse 
M  et  d'adde  araénieax;  il  se  dégage  plusieurs  gas 
pvoi  lesquels  se  trouvent  Tadde  carbonique  et  Thy- 
dro^èoe  bicarbooé,  et  il  passe  dans  le  récipient  un  mé- 
lao9ed*eao,  d'acétone  et  d'oxyde  de  cacodyle;  il  reste 
éiia  la  cornue  du  carbonate  de  potasse  : 

liOi  +  t(K0.OR10>)  =  (CiH«A»)0  +  ÎCOt  +  î(KO,CO«) 


Icidt        Acétate 
inéttieux.  de  potaiee. 


Oxyde 
de  cacodyle. 


L'oiyde  decacodvle  forme  dans  le  récipient  une  couche 
boileoae  plus  lourde  que  l'eau;  après  Tavoir  lavé  à  l'eau 
daôUée  récemment  bouillie,  on  le  convertit  en  chlorure 
k  escodyle,  en  traitant  d'abord  une  dissolution  alcooli- 
^  de  ce  corps  par  le  bicblorure  de  mercure^  et  distil- 
lait eonite  le  précipité  obtenu  {C^H<As)0,3UCl  avec 
Tadde  chlorbydnqne  ;  il  passe  à  la  distillation  le  corps 
;C*H*AiKX  Celui-ci  traité  par  le  zinc  ou  le  fer  dans  un 
tabe  fcrmé,  rempli  d'ooe  atmosphère  dépourvue  d'oiv- 
gèœ,  dôme  m  chlorare  métallique  et  le  cacodyle.  —  Le 
cacodyle  et  ses  composés  sont  très-rénéneux  et  ne  doivent 
être  fflaniés  qu'avec  précaution.  Quelques  chimistes  dou- 
Uept  la  formule  du  cacodyle  et  prennent  pour  la  repré- 
ieoter  C*H*UsS  correspondant  à  4  volumes.  B. 

CACTÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Dicoty- 
^éémapérigyneê,  comprenant  des  plantes  charnues»  à 
ti|Bi  aftctint  les  formes  les  plus  diverses.  Leurs  feuilles 
wot  BoUet  ou  remplaeéea  par  des  écailles,  des  poils  ou 
kk  ogoillons.  Leurs  fleurs  sont  hermaphrodite»,  à  calice 
•Aèrent  avec  Toyaire,  à  corolle  composée  de  pétales 
nmfareQX,  à  étaminea  indéfinies,  à  ovaire  uniloculaire 
nokmêBX  des  ovules  nombreux.  Leur  fruit  est  une  baie 
P*ipeosR  et  charnue.  Les  Cactéc»,  appelées  aussi  Cacta- 
fétt^  habitent  principalement  les  régions  tropicales  du 
BoeveM  continent.  On  en  rencontre  aussi,  mais  peu 
^boodamment,  dans  l'Europe  méditerranéenne,  la  Chine 
et  rAMque  méridionale.  CeUe  famille,  l'une  des  plus 
nondémbles  du  règne  végétal,  fournit  un  ^and  nombre 
<'fiipècei  pour  l'ornement.  Elles  sont  très-recherchées 
Parleurs  formes  bicarrés.  Leurs  propriétés  sont  peu  im- 
pyme».  Dans  quelques  espèces  seulement,  le  nuit  est 
noRtible.  D'auti-es  produisent  une  sorte  de  gomme. 
(iairei  principaux  :  Marmliaria^  Haw.;  Meiocactus^  C 
B«h.;  Bchinoeactus  ^  Unk  et  Otto;  Pilocereus^  Lem.  ; 
if^nopnt,  Zucc;  Cierge  {Cereut^  Haw.);  Raquette 
«^•ài,  Tbym.). 

T^imn  monographiques  t  Raworth,  Synopsis  pian' 
^nmtweaUentarum.'-4)e  Gandolle,Hi>/oire  des  plantet 
f^.  1799-180S.  —  Rèime  de  ta  famille  dee  Cactées^ 
■^  da  Muséum,  toL  XVII,  182».  —  Mémoire  sur  les 
^^éesy  IS34.  —  Salm-Dyck,  Cadœ  in  horto  Dyckensi 
odt9,  —  Labouret,  Cactées,  —  Lemaire,  Iconographie 
^Centéa,  G— B. 

CACHER  (Botaniqne).  —  Nom  fhmçab  du  genre  Cctc- 
K  lis.,  que  les  andena  donoaioit  à  une  plante  épi- 
^^vot  n  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  Cactées,  Ce 
SB&'e,très-noml»«az  en  espèces,  est  aujourd'hui  réparti 
P^  U  plupart  des  botanistes  entre  plusieurs  genres,  et 
P'UKipîieiDeDt  les  genres  suivants  :  MamiUaire,  Echv- 
*<w<»«r,  Pilocereuê^  Cierge,  Mélocactier  et  Raquette 
t^  CM  mots).  •  G— s. 

^GT08  (Botaniqtte).  —  Nom  botanique  du  genre  Cae- 
'*"'(?03f«cemot). 

CADAVBB  (Médecine  légale),  du  latin  cadere,  tomber, 
^mort.  Ce  mot  s'emploie  particulièrement  pour  l'es* 
^  bomaioe.  — Un  cadavre  est  donc  un  corps  humain 
^  ée  vie  ;  les  signes  qui  indiquent  la  mort  réelle  seront 
'^Potéi  à  l'article  Mobt  (voyei  ce  mot).  Lorsqu'un  cadavre 
^tfotré  sur  la  voie  publique  ou  partout  ailleurs,  à  moins 
HqH  n'y  ait  des  signes  bien  évidents  de  mort,  tel  que  la 
{"^'wioB  commençante,  etc.,  on  doit  tenter  par  tous 
|^*^eas  possibles  de  le  rappeler  à  la  vie,  soit  en  ayant 
'^^^v*  anx  hommes  de  l'art,  soit  en  prodiguant  soi-même 
2^  provoquant  des  secours  ;  en  même  temps,  on  en  fera 
^'^  svii8u^Ie-champ  au  commissaire  de  police  on  an 
^^1  ou  à  tout  autre  officier  de  police  Judiciaire  fad- 
Fnnt,  Juge  de  paix,  officier  de  gendarmerie).  Cehii-ci  se 
^^^'^  auatitét  »ar  les  lieux,  assisté  d'un  homme  de  l'art 


qu'il  aura  requis  à  cet  effet  Après  avoir  constaté,  par 
l'inspection  extérieure,  les  signes  delà  mort  réelle  (voyes 
MosT),  il  sera  fait  un  détail  exact  de  l'état  dans  leqnel 
aura  été  trouvé  le  cadavre,  du  lieu,  do  la  position,  s'il 
était  vêtu  ou  non,  s'il  existe  autour  de  lui  des  circon- 
stances qui  peuvent  expliquer  la  mort,  s'il  y  a  quelque 
instrument  vulnérant,  etc.  Cet  examen  terminé  et  fait  mi- 
nutieusement, le  cadavre  sera  transporté  dans  un  endroit 
convenable  pour  être  procédé,  s'il  y  a  lieu,  à  Vautopsie 
cadavérique  (voyez  âdtopsib),  et  placé  sous  la  garde  do 
l'autorité  Judiciaire  :  l'ensemble  de  ces  premières  opéra- 
tions constitue  ce  qu'on  appelle  la  levée  du  cadavre,  A 
la  suite  de  cela,  Vautopsie  pourra  être  requise  par  l'offi- 
cier municipal  (C.  civ.,  art.  81)  et  par  le  procureur  im- 
pénal  (C.  instr.  crim.,  art.  46)  ;  elle  pourra  aussi  être 
demandée  par  les  familles  qui,  dans  ce  cas,  auront  à  so 
conformer  aux  prescriptions  de  l'autorité,  qui  ont  été  ex- 
posées au  mot  Autopsie.  F  —  n, 

CADE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  que  l'on  donne  au 
Genévrier oxycèdre(Junii>erus  oxycedrus^  Lin.,  de  oxus, 
signifiant  en  grec  aigu,  piquant  :  cèdre  à  feuilles  épineu- 
ses). Cette  espèce  est  un  aiwseeau,  quelquefois  un  arbre 
atteignant  6  mètres.  Il  habite  l'Europe  méridionale  et  la 
Barbarie.  On  le  trouve  communément  dans  le  midi  de 
la  France.  Ses  fi'uits  bacciformes  sont  aigrelets  et  assez 
agréables  au  goftt.  Son  bois  résineux  produit  l'huile  de 
cade  employée  dans  la  médecine  vétérinaire,  et  princi- 
palement pour  combattre  la  gale  des  moutons.  Pour  l'ob- 
tenir, on  fait  brûler  l'extrémité  de  branches  fraîches 
coupées,  et  l'huile  ne  tarde  pas  à  découler  par  l'autre 
bout.  La  résine  de  cet  arbre  sert  aussi  à  faire  de  la  san- 
daraque.  G — s. 

CADÊAC  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Villaffe  do 
France,  à  2  kilomètres  S.  du  bourg  d'Arreau,  arrondisse- 
ment, et  à  26  kilomètres  S.-E.  de  Bagnèresde-Bigorre, 
on  V  trouve  plusieurs  sources  d'eaux  minérales  froides 
sulfurées  sodiques;  elles  sont  riches  surtout  en  sulfure  de 
sodium. 

CADELLE  ou  Chevrcttb  brune  (Zoologie). —  Cest  )o 
nom  donné  dans  le  midi  de  la  France  à  la  larve  du  r/Y>- 
gosite  propre  {Tenebrio  mauritanicus)^qm  attaque  les 
blés  et  en  ronge  la  substance  farineuse  (voyexTROGosiTE). 

CADIE  (Botanique),  Cadia,  Forskahl,  de  qadhy,  son 
nom  arabe.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Césal' 
piniées.  Caractères  :  calice  à  5  lobes  triangulaires,  glan- 
duleux intérieurement  ;  pétales  dépassant  le  calice  ;  éta- 
mines  à  filets  épais,  coudées  à  leur  base  ;  ovaire  stipité, 
légèrement  arqué  ;  gousse  linéaire  renfermant  plusieurs 
graines.  La  C.  rose  (C  varûi,  L'Hérit.)est  un  arbrisseau 
atteignant  ordinairement  2  mètres;  ses  feuilles  sont  pen- 
nées avec  impaire.  Ses  fleurs  solitaires,  d'abord  blanches, 
deviennent  roses.  Cette  espèce  est  originaire  d'Arable. 
On  la  cultive  en  serre  chaude.  G  ~  s. 

CADMIB  (Métallurgie)4du  latin  cadmia^  calamine.  — 
Nom  donné  par  les  anciens  chimistes  à  plusieurs  substan- 
ces. La  cadmie  fossile  était  un  minerai  de  cobalt  ;  la  cadmie 
natwelle  est  un  ox^de  de  zinc  Jaune  ou  rougeàtre  for- 
mant le  principal  minerai  de  zinc  La  cadmie  artificielle 
ou  des  fourneaux  est  formée  par  de  l'oxyde  de  zinc  qui 
se  produit  pendant  la  fonte  de  ce  métal  et  vient  se  dé- 
poser sur  les  parois  intérieures  des  fourneaux.  On  étend 
assez  souvent  ce  mot  à  toutes  les  suies  métalliques  résul- 
tant de  la  fonte  des  métaux. 

CADM 1 UM  (Chimie)  (Cd  =  55,7  ).  —  Métal  grisâtre,  que 
l'on  rencontre  dans  presque  tous  les  minerais  de  zinc. 
Comme  le  cadmium  est  plus  volatil  que  le  zinc,  il  se 
dégage  dans  les  premiers  moments  de  la  distillation  du 
minerai  ztncifëre  et  va  brûler  A  l'air.  Il  forme  ainsi  uno 
poudre  brunâtre  contenant  5  à  G  p.  lOO  de  cadmium.  En 
loi  faisant  subir  de  nouvelles  réductions  et  sublimations 
convenablement  ménagées,  on  finit  par  l'obtenir  presque 
pur..  Pour  le  purifier  complètement,  on  chauffe  dans  une 
cornue  ou  mélange  d'oxyde  ou  de  carbonate  de  cadmium 
et  de  charbon.  I^  cadmium  se  dépose  eu  gouttelettes 
cristallines  dans  le  col  de  la  cornue.  ,  ,  ..... 

'  èe  métal  Jouit  d'une  ductilité  et  d'une  malléabilité  assez 
grandes  quand  U  est  pur  ;  on  peut  le  réduire  en  feuilles 
minces  et  l'étirer  en  fila  très-fins  ;  mais  il  suffit  qu'il  soit 
mélangé  avec  une  très-petite  quantité  de  zinc,  pour  qu  il 
perde  cette  propriété.  Sa  densité  est  8,7  ;  il  fond  avant 
la  chaleur  rouge;  il  ne  s'oxyde  pas  sensiblement  a  la 
température  ordinaire,  mais  sa  vapeur  s'enflamme  et 
brûle  avec  éclat.  U  ne  donne  qu'un  seul  oxyde  ^CdO)  qui, 
étant  anhydre,  est  brun  et  infusible.   ,.     ,    .  ,.     • 

Le  cadmium  est  précipité  de  ses  dissolutions  salines 
par  lo  ziuc.  Les  alcalis  séparent  de  ces  mêmes  dissolu- 
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lions  un  oxyde  hydraté  blanc  insoluble  dans  les  alcalis 
llxes,  maissoluble  dans  Tammouiaque. 

Les  sels  de  cadmium  sont  incolores  quand  leur  acide 
n'est  pas  coloré  par  lui-même.  Ils  se  reconnaissent  tous 
au  précipité  Jaune  vif  qu'ils  donnent  par  Thydrogèiie 
sulfuré,  et  qui  est  caractéristique  du  cadmium.  Ce  sul- 
fure  de  cadmium  (CdS)  est  employé  dans  la  peinture  à 
rbuile  et  le  serait  beaucoup  plus,  s'il  était  d'un  prix 
moins  élevé.  Ce  prix  élevé  et  l'intensité  de  son  pouvoir 
colorant  font  que  bien  souvent  on  le  trouve  dans  le  com- 
merce mélangé  avec  20  ou  36  p.  100  de  craie.  On  dé- 
couvre cette  fraude  qui  pourrait  échapper  à  l'œil,  en 
traitant  le  mélange  par  de  l'acide  chlorlnrdrique  étendu. 
La  craie  est  dissoute,  tandis  que  le  sulnire  reste  en  en- 
tier sans  altération.  L'acide  chlorhydrique  concentré 
l'attaquerait,  au  contraire,  avec  dégagement  d'hydro- 
gène. On  obtient  le  sulfure  artificiel  soit  en  faisant  pas- 
ser un  courant  d'hydrogène  sulfuré  dans  un  sel  de  cad- 
mium, soit  en  calcinant  un  mélange  d'oxyde  de  cadmium 
et  de  soufre. 

Tous  les  autres  composés  cadmiqufîs  sont  jusqu'à  pré- 
sent sans  importance,  à  l'exception  de  Tiodure  de  cad- 
miiim  que  quelques  photographes  emploient  à  la  place 
de  l'ioduie  de  potassium. 

CADHAN  (Zoologie),  Soiarium,  Lin.  —  Sous-genre  de 
Mollusques giutéropodespectinibrancheSfdu  grand  genre 
des  Toupies,  Cuv.  {Trx)chuSt  Lin.),  à  ouverture  angu- 
leuse à  son  bord  externe,  caractérisé  par  une  spire  en 
cône  très-évasée,  dont  la  base  est  creusée  d'un  ombilic 
extrêmement  large.  Le  C.  infUndibuli forme  (  T,  infundi- 
buliformiSy  Lin.)  a  un  grand  ombilic  crénelé  ;  il  est  de 
couleur  ventre  de  biche.  On  peut  encore  citer  le  C.  varié 
(f.  variegatus,  Chemn.);  le  C,  perspective  {T.  perspeo 
tivus,  Chemn.),  etc.  Toutes  cet  coquilles  sont  de  la  mer 
des  Indes. 

Cadran,  Cadran urb  ou  Gélivorb  (Arboriculture).  — 
Lorsque  le  tronc  des  arbres  renferme  beaucoup  d'humi- 
dité et  qu'il  se  fait  subitement  un  grand  abaissement  de 
température,  il  se  produit  dans  toute  l'épaisseur  du  corps 
ligneux  des  fentes  qui  partent  du  centre,  rayonnent  vers 
la  circonférence  et  déchirent  même  l'écorce  ;  de  là  leur 
nom  de  cadran.  On  remarque  souvent  à  la  suite  de  cet 
accident  et  par  ses  fentes  des  écoulements  de  liquides  qui 
se  transforment  en  ulcères  et  qui  sont  connus  sous  le 
nom  de  gouttières.  Pour  remédier  à  cet  accident,  il  faut 
enlever  avec  un  instrument  bien  tranchant  les  deux  cô- 
tés de  la  plaie  et  la  recouvrir  de  mastic  à  greffer. 

CADRAN  SOLAIRE.  ~  Surface  sur  laquelle  sont  tra- 
cées des  lignes  qui  indiquent  l'heure  par  l'ombre  d'un 
style  ou  par  un  rayon  solaire.  Un  cadran  n'est  autre 
chose  qu'un  .gnomon  dont  le  S3rtle  est  dirigé  suivant  l'axe 
du  monde  (voyez  Gnomon,  Gnomoniqub). 

CADRE  DU  TYMPAN  (Anatomie).  —  On  donne  ce  nom  à 
un  cercle  osseux  qui  termine  le  méat  auditif  externe  du 
côté  de  la  caisse  du  tympan,  et  auquel  s'attache  la  mem- 
brane du  même  nom.  Sa  forme  varie  chez  les  divers  ani- 
maux :  ainsi  il  est  presque  circulaire  chez  l'homme,  très- 
ovale  chez  les  carnassiers;  il  l'est  beaucoup  moins  chez 
les  herbivores.  11  est  peu  marqué  chez  les  oiseaux;  dans 
les  reptiles,  il  ne  présente  aucun  bord  saillant  (voyez 
Ttupan). 

CADUC  (Botanique),  de  caderCy  tomber.  —  Terme  de 
botanique  s' appliquant  aux  parties  végétales  des  organes 
qui  tombent  avant  l'époque  où  les  autres  parties  se  dé- 
tachent ordinairement  des  plantes.  Les  feuilles  sont  cadu- 
ques dans  plusieurs  cactiers  et  dans  la  raquette  commune, 
parce  qu'elles  tombent  très-peu  de  temps  apr^  leur  ap- 
parition. Les  stipules  sont  caduques  dans  le  laurier-rose, 
ainsi  que  celles  ^ui  ont  la  forme  d'épines  comme  dane  l'a- 
cacia. On  les  dit  souvent  fugaces,  lorsqu'elles  tombent 
avant  les  feuilles,  comme  dans  les  tilleuls,  les  féviers,  les 
caroubiers  et  le  figuier.  On  leur  r^erve  la  qualification  de 
caduques  lorsqu'elles  tombent  avec  les  feuilles,  ce  qui  est 
le  cas  le  plus  commun.  En  ce  sens,  les  stipules  du  lau- 
rier-rose seraient  plutôt  fugaces,  puisqu'elles  tombent 
si  tôt  de  la  plante,  qu'on  a  été  longtemps  sans  les  obser- 
ver. Du  reste,  l'adjectif  fugace  s'emploie  très-souvent 
comme  synonyme  de  caduc.  Le  style  est  caduc  dans  les 
amandiers,  les  pêchers,  les  pruniers  ;  aussi  D*en  voit-on 
aucune  trace  sur  les  fruits  de  ces  plantes.  Le  calice  est 
caduc  dans  les  pavots  et  autres  espèces  de  cette  famille. 
11  se  détache  avant  même  l'épanouissement,  alors  que 
ses  sépales  ne  se  sont  pas  encore  écarta  ;  quelquefois 
aussi  ceux-ci  Bont  soudés  de  façon  à  ce  que  le  calice  tombe 
en  forme  de  cône.  L'arête  des  env«>loppes  florales  des 
Gra minces  C6t  caduque  ûan^ïe  stipa,  G  —  ». 


CADUC  (Mal^  (Médecine).  —  Voyez  Épilepsib. 

CADUCITÉ  (Physiologie).  —  C'est  cette  seconde  partie 
de  la  vieillesse  qui  prârède  la  décrépitude  (voyez  ces 
roots).  Elle  commence  vers  10,  72  an»,  et  dure  eoriroo 
jusqu'à  80;  elle  se  caractérise  par  la  lenteur  et  l'incer- 
titude de  la  marche,  par  la  videur  des  mouvements,  par 
l'afl'aiblissement  général  des  fonctions  de  rintelUgence, etc. 
A  cette  époque  de  la  vie,  les  forces  s'affaiblissent  et  ne 
se  réparent  plus  ;  toute  la  machine  marche  vers  la  décré- 
pitude. 

C/ECAL  (Appendice),  Appendice  vebmicolairb  (Aov 
tomie).  —  Voyez  Caecuu. 

CiECUM  (Anatomie).  —  Partie  du  gros  intestin  termi- 
née par  un  cul-de-sac  Ce  mot  vient  de  cociif,  aveugle, 
c'est  donc  à  tort  qu'on  écrit  cœcum  ;  mais  pour  nous  con- 
former à  l'usage,  nous  renverrons  aux  mots  Gacra,  In- 
testin. 

CiELESTINE,  CiLBSTiNB,  et  mieux  Coblestinb  (Botani- 
que), Cœlestina^  Cass.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Composées j  tribu  des  Eupatoriacées,  que  la  plupart 
des  botanistes  font  rentrer  dans  le  genre  Ageraium  de 
Linné.  11  est  caractérisé  principalement  par  1  aigrette  en 
couronne,  membranacée,  inég^ment  dentée.  L'espèce 
que  l'on  cultive  communément  dans  nos  parterres  est  la 
u.  bleue  (C.  ccerulea^  Casa.  ;  Aperatum  corymbotumy 
Zucc.  ;  Eupatorium  cœnUewn^  Lin.).  C'est  une  bette  qai 
s'élève  quelquefois  jusqu'à  1  mètre.  Ses  feuilles  sont  oia- 
les,  aiguës,  un  peu  scabres.  Ses  fleurs,  d'un  bleu  mapi- 
fique,  s'épanouissent  de  juillet  à  septembre.  Cette  espèce 
est  originaire  du  Mexique.  G» s. 

CiESALPlNIA,  Cjbsalpinie,  etc.  (BoUnique).— (Vojrei 
CésALPiNiA,  etc.). 

CAFÉ  (Économie  domestique).  —  A  l'article  Cafiu,  il 
sera  parié  de  ce  qui  a  rapport  au  café,  au  point  de  fue  bo- 
tanique. Il  ne  sera  giière  question  ici  que  de  ce  ^oi  a  trait 
à  l'économie  domestique  et  un  peu  à  la  partie  historique. 
Ce  sont  les  Orientaux  ^ui  nous  ont  transmit  l'usage  du 
café,  et  quelques  historiens,  sans  s'arrêter  à  ce  qu'on  ra- 
conte du  prieur  d'un  monastère  d'Arabie  (voyez  Cafibr). 
prétendent  qu'un  mollah  musuknan,  nomiué  Ëbadely,  fut 
le  premier  Arabe  qui  prit  du  café  pour  se  délivrer  d'un 
assoupissement  continuel  qui  ne  lui  permettait  paa  de 
vaquer  convenablement  à  ses  prières  nocturnes.  Ses  der- 
viclies  l'imitèrent,  et  on  s'aperçut  bientôt  que  cette  bois- 
son égayait  l'esprit  et  dissipait  les  pesanteurs  del'estomac 
L'usage  s'en  répandit  ;  il  passa  à  Médine,  à  la  Bleoque  et 
dans  tous  les  pays  mahométans.  Bientôt  on  établit  des 
maisons  publiques  où  on  le  vendait.  A  ConstaotinopK 
ces  maisons  furent  fréquentées  avec  tireur;  on  y  parlait 
politique,  religion,  au  point  que,  sous  Arourat  UL  le 
gouvernement  fit  fermer  les  lieux  publics  et  ne  permit 
l'usage  du  café  que  dans  les  maisons  particulières;  des 
cheiks  de  la  loi  prêchèrent  contre  le  café;  et  vers  l62S,ofl 
en  vint  aux  mains;  cependant  l'opinion  publique,  biea 
arrêtée,  finit  par  l'emporter  et  l'usage  de  cette  boisson 
triompha.  Environ  un  siècle  après,  le  café  fit  son  appari- 
tion à  Londres  et  à  Paris  (  1 669),  et  dans  cotte  dernière  rille 
surtout  il  ne  tarda  pas  à  devenir  un  besoin  au  moins 
pour  les  riches.  Le  premier  endroit  public  où  on  vendit  do 
café  fut  établi  à  la  foire  Saint-Germain  par  un  Arménien 
nommé  Pascal  ;  c'est  quelque  temps  auparavant  que  ma- 
dame de  Sévigué,  pour  manifester  son  opposition  à  l'intro- 
duction du  café  en  France  et  dans  son  admiration  ezdo- 
sive  pour  le  grand  Corneille,  avait  lancé  sa  fameuse  pré- 
diction que  le  café  passerait  comme  Racine.  Las  de  faire 
son  commerce  en  plein  vent,  Pascal  ouvrit  un  calé  quai 
de  l'École  ;  il  le  vendait  six  blancs  (deux  sous  et  demi)  la 
tasse  ;  puis  un  nouveau  f^t  installé  rue  de  Bussy,  un  autre 
rue  Masarine  ;  enfin,  vers  1 680,  le  Sicilien  Procope,  frappé 
de  l'aspect  dégoûtant  de  ces  bouges  infects  décorés  du 
nom  de  cafés,  après  avoir  établi  à  la  foire  Saint-Oermain 
une  boutique  propre  et  élégante,  ouvrit  dans  la  rue  des 
Fossés-Saint-Germain,  en  face  de  la  Comédie-Fraoçai««t 
un  café  orné  de  glaces,  garni  de  tables  de  marbre,  oà 
l'on  servit  proroptement  et  proprement  du  café  de  boime 
qualité;  c'est  la  maison  qui  porte  encore  le  même  nom 
aujourd'hui.  C'était  à  la  fin  du  xvii*  siècle.  Cependant  on 
pensa  à  planter  et  à  naturaliser  le  ca(é  hors  de  son  pays 
natal,  l'Arabie.  Un  Français  introduisit  à  Cayenoe  des 
graines  fraîches  tirées  de  la  Guyane  hollandaise.  Vers 
1714,  les  magistrats  d'Amsterdam  en  envoyèrent  un  pied 
à  Louis  XIV;  il  fut  soigné  au  Jardin  des  Plaote^d'ol^ 
un  capitaine  du  nom  de  Déclieux,  Dedieux  ou  de  Clieos 
en  reçut  un  qu'il  transporta  à  la  Martinique;  c'est  de  ce 
pied  que  sont  sortis  tous  les  cafés  qui  fout  une  des  priu' 
cipolcs  ricliedbf's  des  Antilles. 
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Le  eM  croit  et  réussit  trèS'biea  dans  tous  les  pajrs 
sito^  eotre  les  tropiques  ;  mais  c*est  TArabie  qui  fournit 
le  plus  estiiné«  surtout  les  environs  d^Âden  et  de  Moka. 
Oo  le  cultive  ordinairement  à  mi-côte  ;  dans  la  plaine, 
00  est  obligé  de  l'abriter  au  moyen  d'autres  arbres  placés 
dus  le  Toiainage,  parce  que  la  chaleur  eicessive  le  des- 
sécherait. Il  faut  aussi  qa*il  ait  le  plus  possible  le  pied 
dsBS  un  terrain  souvent  arrosé.  Une  caféine,  c'est-à-dire 
on  champ  planté  en  cafier,  si  elle  est  bien  soignée,  bien 
nettoyée  d'herbes,  commence  à  donner  un  produit  au  bout 
de  d(»ui  ans  ;  à  trois  ans,  on  arrête  la  croissance  de  Tarbre 
en  cassant  le  sommet  de  la  tête;  en  général,  cette  culture 
demande  beaucoup  de  soins  pour  rétêtement,  la  taille,  le 
nettoya^  des  mauvaises  herbes,  le  remplacement  des 
meds  qui  Tiennent  à  périr,  la  destruction  des  insectes. 
Oins  nos  colonies  et  en  Arabie ,  les  cafiers  fleurissent 
presque  pendant  toute  Tannée  ou  tout  au  moins  deux 
fois  l'année,  au  printemps  et  en  automne,  et  le  temps  de 
chaque  floraison  dure  pendant  six  mois  consécutifs.  Les 
fleurs  du  cafter  sont  blanches,  odoriférantes,  elles  durent 
deux  ou  trois  Jours  dans  toute  leur  beauté  et  garnissent 
de  guirlandes  chaque  nœud  des  branches  de  ce  char- 
mant artNÎsseau;  elles  sont  remplacées  par  des  fruits 
verts,  tenant  par  une  petite  queue  très-courte  au  nœud 
de  la  branche  ;  trois  mois  après  la  fleur,  les  fruits  com- 
mencent à  blanchir,  puis  à  jaunir,  bientôt  ils  sont  rouges 
et  ressemblent  parfaitement  à  des  cerises  (c'est  du  reste 
le  nom  qu'on  leur  donne);  sous  cette  première  enveloppe, 
8  y  a  toujours  deux  de  ces  grains  qui  sont  dits  grains 
4e  café.  Alors  commence  la  première  cueillette,  suivie 
bientôt  d'une  autre,  et  ainsi  de  suite.  Les  bornes  qui  nous 
sont  imposées  no  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  plus 
de  détails  sur  la  récolte  et  la  culture  du  café.  Voir  sur 
cet  intéressant  sujet ,  indépendamment  des  traités  spé- 
ciaux, le  Dictionnaire  cThtstoire  naturelle^  de  Deter- 
fille;  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles^  de  Le- 
Traoît  ;  Y  Encyclopédie  nouvelle^  de  P.  I^eroux  et  J.  Rey- 
aand,etc. 

Les  principaux  cafés  du  commerce  sont  :  le  café  moka, 
k  premier  de  tous,  qu'on  récolte  dans  les  contrées  de 
nfémen  et  <^ui  compte,  année  moyenne,  pour  6  à  7  000  000 
kiL  Son  grain  est  petit,  arrondi,  roulé,  de  couleur  jau- 
oitre,  ayant  la  consistance  de  la  corne,  d'un  parfum 
très-prononcé  et  trè»-agréable  ;  il  nous  vient  par  Mar- 
leîUe  et  Alexandrie. 

Le  café  de  Bourbon  et  de  Java  tient  le  second  rang 
pour  la  qualité  ;  Jaune  un  peu  blanchâtre,  sa  fève  est 
noios  arrondie,  plus  allongée  que  le  nK>ka;  elle  n'a  pres- 
que pas  d'odeur.  Le  café  des  iles  ou  des  Indes  occiden- 
tales vient  en  troisième  rang  ;  il  est  verdàtre  et  a  une 
nvear  herbacée  ;  celui  de  la  Martinique  et  de  la  Guade- 
loupe est  an  des  meilleur»,  ainsi  que  celui  de  Surinam, 
de  la  Guvanc-Hollandaise. 

Le  café  torréflé  et  infusé-l  voyez  Café  [chimie]  ),  tel  qu'on 
le  prend  ordinairement,  détermine  une  sensation  agréable 
de  chalear  dans  l'estomac  dont  il  favorise  les  fonctions; 
û  peut,  dans  certaines  constitutions  nerveuses,  très-irri- 
tables, occasionner  de  l'anxiété,  des  palpitations,  un  vé- 
ritable mouvement  fébrile;  mais  il  est  à  croire  qu'on  a 
rxagi^ré  ses  inconvénients  lorsqu'on  a  dit  qu'il  pouvait 
produire  des  vertiges,  des  exanthèmes  de  la  peau,  la  para- 
lysie, l'apoplexie,  etc.  ;  et,  en  eflct,  l'observation  prouve 
que,  dan!»  la  plupart  des  cas,  à  dose  modérée,  il  favorise 
la  difiesticm,  excite  les  fonctions  de  l'entendement  et  donne 
de  1  activité  à  tout  l'organisme.  Sous  le  rapport  de  ses 
propriétés  thérapeutiques,  le  café  mérite  l'attention  du 
roédecio  ;  n  est  certain  qu'il  calme  souvent  instantané- 
ment les  céphalalgies  sympathiques  qui  tiennent  à  la 
débilité  des  organes  digestifs.  Les  effets  narcotiques  de 
ropium  sont  parfaitement  neutralisés  par  le  café.  11  a  été 
avantageux  pour  combattre  des  diarrhées  opiniâtres,  au 
rapport  de  Lanzoni.  Des  fièvres  intermittentes  rebelles 
ont  été  g;aéries  au  moyen  d'une  décoction  de  café.  Mus- 
grave,  Pringle,  Percival  l'ont  employé  avec  succès  contre 
Fasthme.  Plusieurs  médecins  prétendent  en  avoir  obtenu 
de  gramis  avantages  contre  le  choléra.  Depuis  quel(|ues 
années,  on  fait  aux  troupes  en  campagne  des  distributions 
r^giolières  de  calé,  et  les  médecins  militaires  se  louent 
beaucoup  de  cet  usage  pour  entretenir  et  soutenir  les 
forces  du  soldat.  Le  café  non  torréfié  en  infusion  a  été 
conseillé  par  Audry  et  surtout  par  le  professeur  Grindel 
de  DcMTpat,  conune  nn  bon  succédané  du  quinquina.  Ce 
dernier,  sur  plus  de  quatre-vingts  cas  de  fièvres  inter- 
mittentes, n'en  a  vu  que  quelques  cas  résister  à  l'action 
du  café.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  vanté  conune 
diurétique  la  décoction  do  café  non  tori-éûc. 


CAFÉ  (Chimie  organique). —  Semences  du  CofTea  ara-» 
bica^  dont  on  distingue  les  diverses  variétés  par  l'indica- 
tion de  Ui  provenance ,  Café  Moka,  café  de  la  Marti» 
nigue^  etc. 

Elles  contiennent  :  une  partie  ligneuse  qui  est  comme 
le  squelette  solide  de  la  graine,  une  matière  grasse  s'élevant 
Jusqu'à  8  p.  1 00  du  poitb  de  la  graine,  qu'on  en  extrait  avec 
l'étber,  et  qui  se  compose  d'une  huile  liquide  servant  do 
dissolvant  à  un  corps  gras  cristallin  ;  une  substance  albu- 
minoîde,  une  espèce  de  cire,  un  produit  résinolde,  une 
matière  gommeuse,  la  caféine,  l'acide  caféique,  des  ma- 
lates  acides,  diflérentssels  à  base  de  potasse,  de  chaux,  do 
magnésie,  etc.  Les  cendres  du  café  renferment,  indépen- 
damment des  carbonates  ordinaires,  du  phosphate  de 
chaux,  du  sesquioxyde  de  fer,  de  l'oxyde  de  manganèse. 
Le  café  concassé  abandonne  à  l'eau  les  produits  solubles 
dans  ce  liquide,  les  malates  acides,  la  caféine,  etc.  Mais 
si  la  température  est  maintenue  entre  20**  et  30*,  et  que 
le  contact  des  semences  avec  l'eau  soit  suffisamment  pro- 
longé, une  fermentation  spontanée  se  déclare  avec  déga- 
gement d'acide  carbonique  et  môme  d'acide  sulfhydrique  ; 
le  soufre  est  ici  fourni  par  la  matière  albuminoide  qui  se 
décompose.  Pour  utiliser  le  café  dans  les  usages  domes- 
tiques, on  commence  par  le  torréfier.  II  perd  alors  12 
p.  100  de  son  poids  ;  cette  torréfaction  engendre  plusieurs 
phénomènes  chimiques.  Il  se  dégage  en  effet  de  l'acide 
acétique  et  une  huile  empyreumatique  d'une  odeur  agréa- 
ble ;  cette  dernière  provient  évidemment  de  la  décompo* 
sition  du  corps  gras  contenu  dans  la  graine  ;  c'est  par 
cette  décomposition  que  l'arôme  se  développe.  Il  s  est 
produit,  dans  les  mailles  du  tissu  li^eux,  un  corps  hui- 
leux particulier  qu'on  a  pu  extraire  ensuite  du  café 
torréfié,  et  qu'on  a  nommé  caféone.  Si  la  torréfaction  est 
poussée  trop  loin,  la  caféone  est  elle-môme  détruite,  et 
le  café  n'a  plus  d'arôme.  En  outre,  la  matière  gommeuse 
dont  nous  avons  déjà  signalé  la  présence,  subit,  par  la 
chaleur,  une  modification  analogue  à  celle  qn'éprouve 
l'amidon;  elle  s'est  convertie  en  un  corps  brun,  amer, 
soluble  dans  l'eau.  Le  café  a  été  principalement  étudié 
au  point  de  vue  chimique  par  MM.  Boutron,  Robiquet, 
Payeu  et  Rochleder  (voyez  Capibr).  B. 

CAFÉINE  ou  Théine  (G*HBAz<0<).—  Alcaloïde,  à  pro- 
priétés basiques  peu  prononcées,  qu'on  extrait  du  café, 
du  thé  et  des  fruits  du  Pauilinia  sorbilis.  Il  se  présente 
sous  la  forme  de  cristaux  aiguillés,  soyeux,  renfermant 
2  équivalents  d'eau  de  cristallisation  qu'ils  perdent  à  la 
température  de  100**;  fusibles  à  \lbr,  sublimables  sans 
décomposition  à  ZùO^ ,  solubles  dans  l'eau ,  l'alcool  et 
l'éther.  La  caféine  forme  avec  les  acides  des  combinaisons 
mal  définies,  qui  rendent  difficile  la  fixation  de  son  équi- 
valent. M.  Payen  adopte  la  formule  C^^Hi^AzK)',  qui,  à 
uné<|uivalent  d'oxygène  près,  correspond  à  nn  équivalent 
double  de  celui  (|ue  représente  la  formule  généralement 
admise.  La  solution  aqueuse  n'est  point  nrécipitable  par 
les  réactifs  ordinaires  des  alcaloïdes,  à  1  exception  pour- 
tant du  tannin.  Pour  l'extraire,  les  graines  de  calé  con- 
cassées sont  épuisées  par  l'eau  bouillante;  puis,  la  solu- 
tion est  traitée  par  le  sous-acétate  de  plomb  qui  en  précipite 
à  l'état  de  malate  de  plomb  l'acide  malique  existant  à 
l'état  de  combinaison  dans  les  graines.  La  liqueur,  filtrée, 
est  ensuite  additionnée  d'acide  sulfurique  ou  soumise  à 
un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  pour  enlever  les  der- 
nières traces  de  plomb  à  l'état  de  sulfate  de  plomb  ou  de 
sulfure  do  plomb  ;  la  caféine,  qui  reste  dissoute,  cristal- 
lise ensuite  en  concentrant  convenablement  la  liqueur. 
On  l'extrait  des  feuilles  du  thé  par  une  méthode  sem- 
blable. La  caféine  n'exerce  qu'une  action  très-faible  sur 
l'économie,  cependant  elle  semble  se  comporter  dans 
quelques  cas  comme  un  stimulant  modéré  des  fonc- 
tions vitales.  La  proportion  est  très-faible  dans  le  thé 
et  le  café. 

Elle  a  été  découverte  par  Runge  dans  le  café,  par  Oudry 
dans  le  thé,  par  T.  Martins  dans  le  guarana,  médicament 
préparc  avec  la  graine  du  pauilinia^  puis  successivement 
étudiée  par  MAL  Payen ,  Boutron,  Robiquot,  Péligot  et 
Stenhouse.  B. 

CAFETIÈRE  (Économie  domestique).  —  Appareil  pour 
préparer  l'infusion  du  café.  Le  but  de  notre  dictionnaire 
ne  nous  permet  pas  de  décrire  et  de  discuter  les  divers 
procédés  à  l'aide  desquels  on  prépare  le  café  ;  toutefois 
nous  en  mentionnerons  un  qui,  fondé  sur  les  principes 
physiques  relatifs  à  la  force  élastique  de  la  vapeur,  per- 
met de  préparer  l'infusion  de  café  à  la  température  exacte 
de  lOO*»,  condition  reconnue  indispensable  pour  la  bonne 
qualité  de  l'infusion  elle-même.  C'est  d'ailleurs  comme 
un  reste  des  aucicnnes  machines  clcvatoircs  par  l'action 
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de  11  Tapeur  [voy.  Machines  a  vArstii),  el  à  ce  tiire  il 
mérile  uiw  meniiou  spéciste.  L'appareil  ùont  il  s'agit 
peut  Tkiitf  de  bnne,  noire  graTure  représeate  l'une  des 
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diapoaitions  lee  mieai  eonçaes.  B  est  ua  ti 

que  traverse  un  lube  D  partant  de  son  fond  et  sUnni  se 
terminer  par  une  plaque  percée  de  trous  F,  au  fond  d'un 
second  vase  eu  verre  C,  ouvert  Ji  sa  partie  su p(!rieure.  Les 
deux  lasos  sont  aupporléa  par  une  pièce  StOe  au  support 
général  de  l'appareil  et  pouvant  basculer  lég<:renieiit  an- 
'         '      "■  '   l'appui.  On  place  le  café  en  poudre   - '-- 


>.  plaque 


conde 


plaque  également  percée  de  trous;  on  remplit  I 
puis  on  chauffe  avec  la  lampe  k  alcool  E,  dont  le  couver- 
cle est  maintenu  par  le  rebord  même  du  vase.  Dts  c)ue 
la  température  a  atteint  lOO*,  la  pression  de  la  vapeur 
fait  passer  l'ean  dans  C,  le  poids  de  ce  dernier  vase  fait 
•lors  basculer  un  peu  l'appareil  et  le  couvercle  retombe 
sur  la  lampe.  Mais  aussitôt  que  la  tempérarurc  s'est  un 
peu  abaissée,  la  pression  atmosphérique  refoule  l'eau  qui 
a  inversé  la  poudre  de  café  dans  le  premier  vase  Bt 
le  cafë  est  alors  préparé  et  on  peut  le  soutirer  par  un 
robinet  qu'on  voit  en  avant  de  la  figure.  Noua  ajouterons 
qne  ces  appareils  doivent  élre  entretenus  dans  un  grand 
état  de  propreté,  sans  quoi  le  tube  D  pourrait  s'obstruer 
et  la  force  élastique  de  la  vapeur  croissant  dans  le  vase  B 
donnerait  lieu  à  une  eiplosion  danfçereuse. 

CAFIER  ou  Caféies  (BoUiilquei.  Cn/fiti,  Lin.  -  Ce 
motjd'aprëscertainsÉlymuIogiates,  serait  altéra  de  l'arabe 
gahoùeh,  qui  exprime  la  force,  la  vigueur;  d'apris  d'au- 
tres, il  viendrait  de  Catb,  pays  d'Afrique,  où  le  café  croît 
spontanément.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rit- 
biacées,  type  de  ta  tribu  des  Ciffracéei,  Il  comprend  des 
art>riBBeaui  i.  feuilles  opposées,  stipulées.  Calice  à  4  on 
b  dents  i  corolle  lubulcuse  à  4  -  6  dirisions  étakia;  fruit 
cbamn  1 1  nucules  membranacées,  indéhiscent,  renfer- 

quée  d'un  sillon  profond.  Le  café  est  originaire  de  l'Arn- 
bie.  Naironi  IFauste],  processeur  de  langues  au  collège  de 
Rome,  raconta  le  premier,  en  J67 1,  dans  quelles  circon- 
stances  se  Ht  ta  découverte  des  propriétés  du  caK  :  ■  Va 
gardïcD  de  chsmeaui,  dit-il,  selon  le  sentiment  de  quel- 
ques-uns, ou  de  chi^vres,  suivant  t'avis  de  quelques  an- 
tres, se  plaîginit  t  des  moines  que  parfois  set  chèvres  ou 
ses  cbameaui  veillaient  et  saulaieni  toute  la  nuit  contre 
leur  ordinaire',  le  prieur  se  douta  aussilût  que  ce  ne  pou- 
vait être  iju'un  elTet  de  leur  pituragc.  Pour  s'en  assurer, 
il  se  rendit  sur  les  licui.  cl  considéra  que  celui  où  le  bé. 
tail  avait  passé  le  Jour  était  plein  de  certains  arbrisseaux 
dom  il  mangeait  le  frai I.  Il  en  empnria  pour  ticlierd'cn 
découvrir  les  qualités,  et  en  fit  bouillir  dans  l'eau.  ApH^s 
avoir  bu  de  cette  Infusion,  il  s'aijcrçui  qu'elle  faisait  veil- 
ler, ce  qui  lui  donna  l'idée  d'en  faire  prendre  i  ses  moines 
pour  letempCcber  dedormirpendant  les  offices  de  la  nuiL 
Les  sniiei  répondirent  à  ton  attente,  et  bientôt  aprj?,  on 
décoafrit  que  ce  friril  avait  beaucoup  d'antres  propriétés 
Ibrt  salutaires,  <]ui  lui  acquirent  sans  puinv  une  esiiuio 
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eilraordînaire  (voyei  C*r*).  »  A  la  suite  de  celle  détoa- 
verte,  l'usage  du  café  se  répandicbieutAt  dam  toute  l'Ars- 
We.  Plusieurs  énidita  ont  recherché  une  origine  pini  an- 
cienne ;  mais  rien  ne  prouve  que  le  café  ait  dté  employii 
avant  l'incident  raconté  par  Naironi  dans  le  Jmiraal  iu- 
lien  de)  savant'.  Rauwolf  est  le  premier  qui  ait  parlé  dn 
café  dans  la  relation  de  son  Voyage  en  OrienI  en  liSJ.  et 
ce  n'est  qu'on  1615  que  l'usage  en  fut  i  ni  rodait  ï  VguIk, 
d'où  il  ne  tarda  pas  i  se  répandre  en  Europe.  Li-  rjAer 
fut  transporté  par  les  Hollandais  en  1S90  à  Batavia. 
Brancas,  en  1114,  en  offrit  un  pied  i  Louis  XIV,  Le  Jar- 
din des  plantes  de  Paris  cultiva  cet  individu  qai  donna 
bientôt  de  nouveaux  sujets.  En  niO,  le  capitaine  Des- 
clieui  s'en  procura  un  qu'il  transporta  à  la  Martinique. 
Un  fragment  de  lettre  de  Desclieuii  Aublet.  en  1774, 
montrera  combien  la  France  doit  être  reconnaisssnle 
envers  ce  brave  voyageur,  qui  dota  nos  colonies  de  la 
précieuse  plante,  objet  d'un  commerce  qui  s'est  tm^on 
ar^ru  depuis.  ■  Dépositaire  de  celte  plante,  dit-tl,  je 
m'embarquai  sur  im  bttiment  marchand.  La  IraTrn^ 
fut  longue,  et  l'eau  noua  manqua  tellemenl,  que  je  fin 
obligé  de  partager  la  faible  portion  qui  m'était  délivne 
avec  le  pied  de  calit  sur  lequel  Je  fondais  les  plus  heu- 
reuses esp<^rsnces;  il  avait  tellement  besoin  de  sceoun 
qu'il  était  eiIrCmement  faible,  n'étant  pas  plus  çnt 
qu'une  marcotte  d'œillet.  ■  A  grande  peine,  beselicni 
parvint  ji  le  cultiver  dans  son  jardin.  «  Le  succès,  iJouif- 
t-il,  combla  mes  espérances.  Je  recueillis  environ  ilivns 
de  graines,  que  je  partageai  entre  toutes  les  personnes 
qne  je  jugeai  les  plus  capables  de  donner  les  soins  eoa- 
venablesi  la  prospérité  du  café.  ■  Le  C.  culliré,  C. 
iCArabie  (C.  Arahira,  Lin,],  est  un  arbrisseau  ds  4  à 
S  mètres,  t  feuilles  persistantes,  glabres,  ovales,  oblon- 

giea,  acumiitées.  Ses  fleurs  sont  blanches  et  réuntiai-a 
isceaui  aiillaires.  Ses  fruits  sont  ovales  cl  muge».  Le 
C.  de  Maimianie,  C.  murron,  C.  Bnuréon  [C.  Ifaurile- 
niea,  Lamkl,  dont  quelques  auteurs  ne  font  qn'uDS  va- 
riété de  la  précédente  espèce,  se  distingue  principalemml 
par  ses  fleurs  solitaires  et  ses  IHiits  oblongs,  à  base  ligus. 
Le  C.  jianiatlé  IC.  panàulala,  Aubl.)  est  caractérisé  par 
ses  fleurs  en  oanicules  et  ses  fruits  bleuâtres.  Il  fsudnii 
lin  volume  pour  donner  la  liste  des  ouvrages  auxquels  k 
café  a  donné  lieu  ;  nous  renvoyons  donc  i  la  bibliographie 
qu'en  adonnée  le  DklionJittirtdei sciences médiadti ta 
CO  volumos.  1.  III,  page  435  (V.  HuaiActis).     G— s. 

CAGMAHDEL1.E  (Mécanique  industrielle}  (du  nom  de 
son  Bulenr|. — Espèce  de  machine  soufflante,  imagini^'  pir 
M.  Cagniard  de  la  Tour.  C'est  une  riT  tt Archithède  d'un 
grand  diamj.'tte,  asseï  courte  et  assci  peu  inclinée  pour 
que  ses  dcua  eitrCmités  plongent  dans  l'eau,  et  qae  l'on 
fait  (ounier  sur  son  axe  dans  un  sens  contraire  ï  celui  qui 
ferait  monter  l'eau  dana  l'intérieur.  A  chaque  rétolviion 
de  l'appareil,  un  certain  volume  d' air  est  emprisonné  dai» 
la  spire  supéiieure,  et  par  la  continuation  du  mourcmeDl 
de  rotation,  cet  air  passe  successivement  dans  les  spirrs 
inférieures,  où  son  voinme  diminue  de  plus  en  plos  en 
même  temps  que  sa  pression  augmente.  Cet  air  s'ijcbapp 
ensuite  de  la  dernière  spire,  par  un  tuyau  qui  y  déboDclM 
apri»  avoir  pénétré  dans  l'appareil  par  l'ouvcrln™  ccn- 
Irale  située  t  l'extrémité  inférieure  de  la  vis.  L'air  luil 
donc  dans  cet  appareil  une  marche  inverse  à  celle  qai  vA 
suivie  par  l'eau  dans  la  vis  d'Archimède. 

CA(K)TS  (Authropologie).  —  Race  flétrie  et  dégénérfe. 
injustement  réprouvée  par  la  haine  et  le  mépris  publics, 
qu'on  trouve  dans  quelques  parties  de  la  France  oiéri- 
dionale  (voyez  Cséti»  ;  voyei  aussi  au  mot  Cacoi  du  Dit- 
linan.  qén^ral  de  hiogr.,  d'histoire,  etc.). 

CAIEPUT,  Cai£put  et  Cak-putc  (Hlili  de)  (HaliïR 
médicale]. —  Nom  malais  d'une  liuile  volatile  obtennc  par 
la  distillation  des  feuilles  et  des  rameaux  du  Mêlaient 
cnjeputi,  de  la  famille  des  Myriade»,  arbuste  d»  "" 
liloluques.  L'huile  do  caiéput  a  une  couleur  leidltm 
qu'elle  doit  aux  vases  de  cuivre  dans  lesquels  on  a  Itii- 
bitude  de  la  distillcrj  on  la  dépouille  du  reste  farileœeni 
de  cette  petite  quantité  de  cuivre  qu'elle  contient,  par 
une  rectiScalion  convenable  ;  ton  odeur  est  vive  el  pém- 
tranle  ;  elle  peut  être  comparée  aux  odeurs  réunies  de  l> 
térébenlliine,  de  la  menthe,  de  la  rose  Cl  du  camphre  ;  elle 
est  loluMu  daiu  l'alcool  et  l'éther  sulfurique.  L'buile  de 
caiéput  est  stimulante;  on  l'a  employée  dans  ces  demicis 
temps  cnnitu  le  choléra;  en  frictions,  soit  pure,  toit  mf^e 
avec  l'huile  d'olives,  d'auiande  douce,  on  l'alcool  ;  t  l'ia- 
tdrieur,danB  une  potion,  ou  1  la  dose  do  quelques  pialtrs 
dans  une  infusion  chaude.  On  l'a  employée  auaai  dsH 
les  fièvres  intcrnii  tien  tes  pernicieuses. 

CAILOX,  CâTCVX  (BolniiiqueJ.  —  On  appelle  ainii  des 


hniSMOn  ■emndalrcs  dételopp^  h  riissello  dra  feuilles 
M  écailla  dea  bulbra  solides  et  qui,  entevéi  et  repl.in- 
ié>  «a  trmpa  utile,  senent  &  multiplier  la  plajite  (royei 

UILLG  [Zooiogie},  Colurnix,  deCuTJer.  —  La  caille 
Ibrme,  duii  le  IVgtie  animât,  on  sous-genre  du  grand 
genre  Teirai  (Te/roo,  Un.),  très-rohiii  des  pprdpii,  appa- 
leiiut  i  roritre  des  Gauinaeis;  elle  se  distingue  des 
perdrix  propremeal  dites  par  sa  queue  courte,  peacbée 
nsis  terre  et  cacbéc  par  les  plumes  du  croupion,  par 
lOD  bec  en  géoËral  plus  mince,  par  l'absence  de  sour* 
cils  rODges,  et  par  les  tardes  dépouryus  d'éperons.  Les 
caiUei  ont  d'ailleurs  le  bec  court,  le  plus  souvent  grSlc, 
iD»i  large  que  haut  ;  la  tête  parfaiiement  emplumée  ;  les 
liki  pointues  1  les  pennes  caudales  n'outre- passent  pas 
lesra  coutortures  supârieures.  Ia  C.  tommune  ITelrao 
coiMmix,  Lin.;  Coluriiix  vulgarii,  Cuv.)  {fig.  387},  a  le 


dos  Dudi!  de  noir,  une  raie  pointue  blancbe  sur  chaque 

tlume  :  gorge  brune  ;  lourdl»  blanchâtres  ;  on  la  trouTo 
été  dans  tous  nos  champs  ;  elle  est  célÈbre  par  ses  mi- 
graiions,  et  elle  parcourt,  luivaut  les  saisom,  l'Europe, 
le  partie  de  l'Asie  et  de  l'Arrique.  Il  existe  entre  elle  et 


la  perdrix  grise  asseï  de  rapports  pour  que,  dan; 
p>js,  ou  l'ail  appelée  prrifrix  tiaine;  elles  se  no 
des  mêmes  aliments,  construisent  leurs  nids  dans  les 
iDtatet  endroits,  mènent  teun  petits  à  peu  pria  de  même, 
i  la  manitre  des  poules,  mais  elles  en  diSbrent  en  ce 
qu'elles  ont  des  mœun  moins  douces,  un  naturel  plus 
rétif  j  elles  ne  se  nhini^sent  point  par  conipa^mVi,  comme 
font  les  perttrii,  ne  se  rassemblent  que  fortuitement  k 
Jror  di-part  ou  k  leur  retour,  encore  ce  a'est  ïériiable- 
ment  qu'un  attroupement  qui  résulte  de  leur  migration 
simultaote,  mais  qui  n'a  rien  de  durable.  Du  reste,  cet 
■nïtinct  de  migration  est  tellement  puissant  cbei  les  cailles, 
que  celles  qni  sont  en  captivité  éprouvent  ï  cette  ûpoqiic 
des  inquiétudes,  dc!<  agitations  sïngnli£res;  elles  n'ont 
plus  de  repo»  pendant  la  nuit,  s'dËvtiit  dao!  leur«  cages 
aiee  une  telle  fiolpnce,  qii'ellesretombent  étourdies  si  on 
n'a  pas  eu  la  précaution  d'en  garnir  les  couyerclea  avec 
de  la  toile  ;  c'est  en  automne  et  aux  premiers  Jours  du 
printemps  qu'on  peut  faire  cette  observation.  La  caille 
cM  un  oiKeaii  lourd  et  qni  paraît  ma)  conformé  pour  voler, 
et  cf^pendajit  elle  traverse  la  Méditerranée  pour  aller 
passer  l'hiver  en  Afrique  ;  comme  nous  l'avons  dit,  elles 
te  rdaniMent  en  troupes  nombreuses,  et  volent  do  con- 
cert, le  plus  sonient  bu  clair  de  lune  on  peadaul  le  cni- 
pnseale.  Quand  elles  rencontrent  sur  leur  route  une  Ile  ou 
quelque  rocher,  elles  en  proQtent  pour  se  reposer,  et  en 
automne  elles  s'abattent  en  si  grand  tiombre  dans  dilTâ- 

,_; J!_  r_rchiDel  du  '  '  ■   ■-  >- 

leur  chasse  de  Fient 
caille  DB  prend  aucun  soin  de  sa  couvée;  bien  plus,  il 
npousie  tes  petits  i  coupe  de  bec,  et  ne  s'occupe  nidlo- 
ment  du  soin  de  sa  progéniture.  Les  petits  se  séparent  de 
leur  mère  aussitôt  qu'ils  peuvent  se  suffire  i  eui-mËmes. 
Ceat  t  terre,  et  le  pies  souvent  dans  les  blés,  que  celle-ci 
dépose  ses  œufs,  dont  le  nombre  varie  de  huit  i  qualono. 
Ces  oiseaux  se  tiennent  dans  les  champs.  Jamais  dans  les 
bois,  et  se  nourrissent  de  grains  et  d'insectes,  surtout 
pendant  leurs  nichées.  On  sait  qu'ils  engraissent  facile- 
meat,  que  leur  chair  est  très- délicate,  et  que  c'est  un  de 
nos  meilleurs  gibiers.  Lâchas»  des  cailles  se  fait  sonvent 
su  fliet,  dit  hailirr  ou  tramail,  parce  qu'en  l'éteadaut, 
UlbrTne  une  e^cc  dohaie.  Pour  y  attirer  lescailles,daus 
la  counnt  de  mai,  époque  de  leur  arrivée,  on  se  sert  d'un 
appeau  spécial  au  moyen  duquel  on  conrefoit  lu  citant 
de  la  fenûlle,  que  connaissent  bien  toutes  les  personnes 
qui  ont  habité  la  campagne  pendant  les  moissons.  On  se 
■ert  encore,  et  avec  plus  d'avantage,  d'une  caille  femelle 
qui  cbante,  et  qu'on  nonune  chanierelU.  Cette  chasse,  i 
1  arrivée  des  cailles,  se  nomme  avx  cailla  vertes ,  mais 
aux  nxns  d'août  et  de  septembre,  on  la  nomme  à  la 
bourrue,  parce  qu'on  bourre  le  gibier  pour  le  faire  entrer 
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dans  le  hallier.  On  chasse  encore  tes  cailles  à  la  liraae 
ou  au  traîneau,  commo  l'alouette  [voyez  ce  mol|,  enfln 
au  fusil,  et  c'est  It  un  vrai  exercice  de  chasseur.  Les 
autres  moyens  ne  sont  réellement  qu'un  métier. 

Il  existe  encore  plusieurs  autres  espèces  de  cailles, 
parmi  lesquelles  on  peut  citer  la  pefiff  C.  de  Ckim  (te- 
trao  Chinensis,  Lin.  ;  la  C.  de  Madagatcar  {  Perdiz 
grisea,  Lath.Ji  la  C,  amlralt  (Perdix  auslralii, 
Tem.J,  etc.  Quelques  toologistes  ont  aussi  rangé  parmi 
les  cailles,  les  CoHn>;  la  majeure  partie  en  Ibnt  un 
genre  i  part  (voyez  Colin),  Ad  .F. 

CAILLEBOT,  Caillebotti  [Botanique].  —  Nom  tuI< 
gaire  de  la  Ctorne  aubier  (voyei  Vioane). 

CAILLR-LAIT  ou  Galllet  (BaianiquuJ,  Galium,  Scop. 
[Voyei  GAIU.KT). 

CAILLETTE  (Zoologie].— C'est  le  nom  qu'on  donneau 

ralrième  estomac  des  Mammifères  ruminants,  sltud 
us  le  Oanc  droit,  au-dessus  du  sac  droit  de  la  panse, 
k  droite  du  feuillet;  il  a  un  volume  intermédiaire  entre 
ces  deux  mlomacs.  Sa  surface  interne,  irrégulièrement 
plisséc,  est  humectée  par  un  liquide  acide  qui  est  le  SUC 
gastrique,  et  c'est  k  cause  de  la  propriété  que  possède 
cette  humeur  de  fïiire  cailler  le  lait,  que  l'on  donne  k 
l'organe  qui  le  renfennc,  le  nom  de  eaillettt  ;  le  liquide 
lui-même  s'appelle  la  pi-tsure,  bien  connue  dans  les  lai- 
teries. La  caillette  communique  par  son  extrémité  anté- 
rieure avec  te  feuillet  et  par  son  extrémité  postérieure 
avec  le  duodénum  (voyei  Estohac,  Bumiuants). 

CAILLED-TASSART  [Zoologie),  Cluitccssia,  Cuv.  — 
Sous-gciire  du  grand  genre  Harengs,  dont  Cuvirr  dit  ! 
0  Ce  sout  des  Harengs  proprement  dits,  dont  le  dernier 
rayon  de  la  dorsale  se  prolonge  en  un  filament.  «  lU 
ont  la  bouche  petite  et  sans  dents.  C'est  aussi,  auivaot 
M.  Valencicones,  le  nom  vulgaire  de  la  Savalle,  espèce 
du  genre  Mégalopt  et  qu'on  trouve  dans  la  mer  des  An- 
tilles. Ces  espèces  sont  comestibles. 

CAILLOT  [Physiologie].  —  On  appelle  ainsi  celte 
masse  plus  ou  moins  consistante  qui  résulte  de  la  coaga- 
lation  du  sang.  La  formation  du  caillot  est  ime  dea  pro* 
priétés  physiques  les  plus  importantes  de  ce  liijuide. 
Après  un  intervalle  de  10  ou  13  minutes,  le  eang  tiré  iIb 
la  veine  se  preud  en  une  masse  cohérente  et  gélaliulforme 
qui  revient  peu  k  peu  sur  elle-même  et  laisse  échapper 
un  liquide  jaune  citriii  cr{»-limpide,  qu'on  nomme  le  se- 
l'um.  La  masse  coagulée  porte  le  nom  de  caillai,  ijui  dans 
cet  état  coniient  tous  les  globules  du  sang.  Uois  si  on 
le  lave  longtemps  dans  do  l'eau,  les  globules  se  détachent 
peu  à  peu,  sont  entraînés  dans  le  liquide,  le  caillot  se 
décolore,  et  il  no  teste  bientôt  plus  qu'une  masse  blon- 
chUlre  filamenteuse  qui  les  renfermait,  c'est  la  fUirÏM 
(voiei  Sang,  Sinon,  Fibhikk,  GLoauusj. 

CAILLOUX,  Cailloux  nouLÉs  (Géologie).  —  Dont  les 
rav.iges  que  produisent  les  eaux  courantes,  les  débris 
arrachés  aux  moutagnes  sont  tran^portits  plus  on  moins 
loin,  suivant  rinclioajson  du  sol  et  la  force  des  courants; 
il  mesure  que  les  pentes  diminuent,  les  vitesses  décrois- 
sent, et  successivement  les  plus  gros  blocs  restent  en 
arrière  au  fond  de  la  vallée,  puis  ceux  de  moindre  dimen- 
sion, et  ainsi  de  suite  Jusqu'aux  sables  et  limons  qui  sont 
transportés  à  d'énormes  distances.  Dana  ce  roulis  de  ma- 
tières difl'érentcs  tous  ces  fragments  se  heurtent,  se  frot- 
tent les  unscontreles  autres,  et  contre  la  paroi  du  terrain, 
ils  perdent  successivement  leurs  arèles,  et  leurs  angles. 
Baissent  par  Être  toat  k  fait  arrondis,  et  forment  ce  qu'on 
appelle  des  cailloux  roulât  plus  ou  moins  volumineux. 
Toute  la  partie  inférieure  de»  torrent»  se  trouve  généra- 
lement couverte  de  ces  cailloux,  qui  s'amassent  quelque- 
fois en  quantité  immense-  Les  rivières  et  les  lacs  dans 
lesquels  les  torrents  se  Jettent,  s'encombrent  aussi  Jour- 
nellement de  ces  cailloux,  et  c'est,  par  exemple,  la  cause 
de  l'élévation  continuelle  du  lit  du  PO.  Ces  cailloux  sont 
formés  eu  général  do  silex,  de  quarti ,  de  roches  dures 
en  un  mot,  et  nous  en  avons  des  échantillons  nombreux 
dans  le  bassin  do  la  Seine  tout  autour  de  Paris.  Il  se  fait 
aussi  des  railloux  roulés  eu  galets,  en  quelque  sorte  sur 
place,  par  l'action  des  flots  sur  les  roches  éboulées.  Ainsi, 
sur  les  câtes  de  France  et  d'Angleterre,  les  silex  sont  ar- 
rondis, usés  les  uns  par  les  autres,  et  constituent  dea 
bancs  de  galets  considérables. 

Caillou  d'Alençon,  Diamant  tfÂlençon,  —  Ce  sont  do 
petits  cristaux  de  quarti  traiapareal. 

Caillou  d'Angleterre.  —  Voyci  Poonincei. 

Caillou  dt  Bristol,  de  Cnyenne,  de  Médoc,  du  Rhin. 
—  Ce  sont  des  quarts  rouler. 

Caillou  d'Égijple.  —  C'est  une  variété  lie  jaspe. 

"    "       ■   fenneji.  ^  Voye*  PouDi.iiiiï. 
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Caillou  du  Rhw,  ^~  Ce  sont  des  quartz  roulés. 

Caillou  de  roche,  —  On  a  donné  ce  nom  à  quelques 
variétés  de  Pehxailex, 

caïman,  CaImaIh  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  les 
nègres  de  Guinée  à  V Alligator  de  Cuvier,  sous-genre  du 
grand  genre  Crorofiite  (voyez  Alligator,  Crocodile). 

CAISSE  DU  TYMPAN .  Tympan  (Aoatomie),  du  latin 
tympanum^  tambour.  —  C'est  une  cavité  qui  occupe  la 
partie  antérieure  de  la  base  du  rocher,  au-devaut  de  Tapo- 

f>hyse  mastoide-;  elle  est  située  entre  le  conduit  auricu- 
aire  et  le  labyrinthe ,  et  communique  avec  Tarriëre- 
boucha  par  la  trompe  d'Eustaclie  ;  elle  est  traversée  par 
la  ciia^ne  des  osselets  de  l'ouie,  qui  paraissent  destinés  à 
transmettre  les  ondes  sonores  dans  les  parties  profondes 
de  Toreille  interne  (voyez  Orbillé). 

CAKILË  (Botanique),  co/ci/f,  Toum.,  de  l'arabe  knka- 
leh,  nom  qu*Avicenne  avait  donné  à  une  plante  purga- 
tive. —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Crucifères,  type 
de  la  tribu  des  Cakilées.  Caractères  :  pétales  obovales, 
entiers,  onguiculés  ;  silicule  à  2  loges  articulées  et  ne  ren- 
fermant qu'une  seule  gmine.  Le  C.  maritime  (C.  mari- 
lima,  Scop.;  Bunias  caktle^  Lin.)  est  une  plante  annuelle 
à  liges  diffuses  et  un  peu  charnues.  Ses  fleurs  sont  rou- 
^tres,  en  bouquets  terminaux.  Cette  espèce  croît  sur 
les  bords  de  la  mer  en  Europe,  en  Asie  et  dans  le  nord 
de  l'Afrique. 

CAL  (Pathobgie),  en  latin  callum,  —  On  désigne  par 
ce  mot  le  moyen  par  lequel  la  nature  opère  la  réunion  et 
la  cicatrisation  aes  os  fracturés.  Les  anciens  n'avaient 
pas,  sur  la  formation  du  cal,  les  mêmes  idées  que  les  mo- 
deraes.  On  avait  d'abord  pensé  qu'une  matière  coulante, 
nommée  suc  osseux^  déposée  entre  les  Ara^nents  d'une 
fracture,  se  consolidait,  et  servait  à  les  réunir.  Galien,et 
après  lui  Duhamel,  ont  regardé  le  périoste  et  la  moelle 
comme  les  seuls  agents  de  cette  consolidation,  en  for- 
mant autour  d'une  fracture  ime  double  virole  qui  en  as- 
sujettit les  fragments.  D'autres  ont  comparé  le  travail  de 
formation  da  cal  à  celui  de  la  réunion  des  plaies  des  par- 
ties molles ,  etc.  Enfin  Dupuytren,  et  après  lui  Bréchet, 
Villermé  et  d'autres,  ont  expliqué  la  formation  du  cal  de 
la  manière  suivante  :  à  la  suite  d'une  fracture  simple,  il 
s'épanche  entre  les  fragments  une  certaine  quantité  de 
san^,  par  la  rupture  des  petits  vaisseaux,  et  bientôt  après, 
un  liquide  visqueux,  qui  semble  venu  du  périoste  et  des 
parties  moUes  environnantes.  Ce  liquide  plastique  aug- 
mente de  quantité,  s'épaissit,  se  change,  par  suite  du 
mouvement  inflammatoire  qui  se  développe,  en  une  sub- 
stance concrète  qui  unit  de  plus  en  plus  les  parties  divi- 
sées, forme  une  espèce  d'enveloppe  aux  fragments.  Le 
gonflement  général  résultant  de  tuut  ce  travail,  a  pour 
conséquence  le  rétrécissement  du  canal  médullaire,  et  la 
production  d'une  masse  homogène,  solide,  rougeAtre  et 
élastique  qui  unit  le  périoste  aux  parties  molles  voisines; 
bientôt  pourtant,  le  cal  se  dégage  de  cette  masse  ;  d'abord 
mou,  comme  flbro-cartilagineux,  il  ne  tarde  pas  à  pren- 
dre une  couleur  rouge,  à  cause  des  vaisseaux  sanguins 
qui  s'y  développent  ;  le  phosphate  de  chaux  qui  s'y  dé- 
pose, lui  donne  de  la  solidité  ;  enfin,  après  un  temps  plus 
ou  moins  long,  il  devient  osseux ,  diminue  de  volume, 
aussi  bien  que  les  parties  voisines,  qui  reviennent  à  leur 
état  naturel  ;  le  canal  médullaire  se  rétablit  peu  à  peu  et 
reprend  ses  dimensions  normales  ;  cependant  les  liquides 
épanchés  à  la  suite  de  la  fracture,  et  qui  ont  envahi  les 
tissus  voisins,  y  ont  formé  de  minces  couches  cartila^- 
neuses  qui,  s'étant  ossifiées  graduellement,  ont  déterminé 
à  la  surface  de  l'os  et  sur  le  cal  des  prolongements  osseux, 
ceux-ci,  à  la  longue,  sont  résorbés,  et  alors,  avec  le 
temps,  la  surface  de  l'os  reprend  son  aspect  primitif. 

CALADION  (Botanique),  Caladium,  Vent;  nom  em- 
prunté à  Rumphius.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Aroidées.  tribu  des  Colocasiées,  ou,  d'après  Schott, 
type  de  la  tribu  des  Caladiées,  Il  comprend  des  herbes 
vivaces  à  feuilles  peltées,  hastées  et  appartenant  à  l'Amé- 
rique tropicale.  Caractères  :  étamincs  uniloculaires,  s'ou- 
vrant  au  sommet  par  un  pore  et  réunies  par  groupes 
verticillés  autour  d'un  support  tronqué  en  massue;  baies 
à  une  ou  deux  loges  contenant  quelques  graines  angu- 
leuses. Spathe  enroulée  droite,  blanchâtre.  Les  Caladium 
sont  souvent  cultivés  dans  les  serres  chaudes  à  cause  de 
leur  feuillage  orné  quelquefois  de  teintes  très-vives.  Le  C. 
bicolore  a  les  feuilles  d'un  rouge  vif  au  centre,  bordées 
d'une  bande  verte.  Le  C.  cordifolium  et  le  C.  odorum  ont 
des  feuilles  en  coeur  d'un  très- bel  effet.  Ces  plantes  offrent, 
comme  toutes  les  aroidées,  ce  phénomène  remarquable  de 
développer  une  élévation  de  température  qui  varie  de  9^ 
à  2:i«  et  au  delà  (voyez  AroIdées,  Gouet).        G  —  s. 


CALALOU  (Botanique).  —  Ou  donne  généralement, 
dans  les  colonies,  ce  nom  à  différentes  esf^ces  d^berbes, 
dont  on  fait  un  ragoût  très  en  usage,  surtout  parmi  les 
nègres.  Le  ragoût  porte  aussi  le  même  nom.  Les  plantes 
qui  entrent  dans  sa  confection  sont  en  premier  lieu  la 
morelle  noire  (Solanum  nigrum)^  la  ketmie  comestible 
{Hibiscus  esculentus)^  puis  ensuite  presque  toutes  les 
amarantes,  surtout  VA,  verte  et  VA,  blanche  :  ou  y  ajoute 
du  piment,  du  girofle,  de  la  graisse  de  i>orc,  etc. 

CALAMAGROSTIS  (Botanique),  Catamaqrostis.kàzn- 
son,  du  grec  kalanios^  roseau,  et  de  agrostis^  nom  qu'on 
donnait  autrefois  aux  graminées  en  général.  —  Genre  de 
la  famille  des  Graminées^tribu  des  Arundinacées,  Il  ren- 
ferme des  plantes  indigènes  qui  s'étendent  jusque  dans 
des  contrées  assez  froides.  Caractères  :  épillets  disposés 
en  panicule  rameuse  ;  fleurs  entourées  de  longs  poils  à 
leur  base;  glumes  beaucoup  plus  longues  que  les  gla< 
melles.  Le  C.  commun  (C.  epigeios^  Roth.;  Arundo  epi- 
geios,  Lin.,  croit  sur  la  terre  et  non  dans  l'eau,  comme 
les  vrais  roseaux  et  est  une  plante  rampante  qui  atteint 
Jusqu'à  1  mètre  et  1",50.  Elle  se  distingue  p«r  sa  tige 
fcuillée  même  dans  sa  partie  supérieure  et  par  sa  ju- 
melle inférieure,  sur  le  dos  de  laquelle  l'aréts  prend 
naissance.  Le  C.  lancéolé  {C,  lanceolata^  Roth.  ;  Anmdo 
calamagrostis^  Lin.)  est  une  berbe  souvent  plus  petite 
que  la  précédente.  Elle  se  distingue  par  sa  tige  nue  dans 
la  partie  supérieure  et  par  l'arête  de  la  glumelle  infé- 
rieure qui  naît  dans  l'échancrure  de  celle-ci.  Ces  deux 
espèces  sont  communes  aux  environs  de  Paris.   G  —s. 

CALAMBACt  Calambourg  (Bois  db)  (Botanique).  — 
Bois  odorant  de  couleur  verdàtre  qu'on  tire  de  l'Iode, 
d'où  il  nous  vient  en  bûches  ;  il  sert  aux  ouvrages  de 
tour  et  de  marqueterie.  C'«^  une  variété  de  bois  aaloèt 
ou  aquilaire  (voyez  ce  mot). 

CALAMENT  ou  Calauenthe  (Botanique),  Calamintha^ 
Benth.,  du  grec  kalosy  beau,  et  menthoy  menthe.— 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des 
Saturéiées,  Caractères  :  calice  tubuleux  à  J  3  nervures, 
bilabié;  corolle  à  tube  droit,  nu  intérieurement;  akènes 
lisses.  Le  C.  acinos  (C.  acinos,  Benth.;  Thymus  actaof, 
Lin.  ;  nom  grec  d'une  plante  balsamique);  le  C,  nepeta. 
Link  et  Uomn.  {Melissa  nepeta^  Lin.),  et  le  C  omcinat 
(C,  offtcinalis^  Moencb.  ;  Meiissa  calamintha,  Lin.),  sont 
indigènes  et  très-communs  aux  environs  de  Paris.  La 
dernière  espèce  répand  une  odeur  aromatique  très-sjo^- 
ble  ;  elle  possède  à  peu  près  les  propriétés  de  la  méliaae. 
On  l'emploie  aux  mêmes  usages  que  celle-ci.  Le  C.  à 
grandes  fleurs  (C.  grandiflora^  Moencb.  ;  Melissa  gran- 
diflora.  Lin.)  est  une  plante  vivace  que  l'on  cultive  quel- 
quefois dans  les  jardins  à  cause  de  ses  grandes  et  belles 
fleurs  pourpres.  Elle  est  aussi  indigène.  Le  C.  de  ta 
Caroline  {C,  carolinianoy  Shaw)  est  un  sous-arbrisseau 
de  l'Amérique  septentrionale.  Ses  fleurs  rouges  sont  d'un 
assez  joli  eflet.  G  —  s. 

CALAMINE.  —  Carbonate  de  zinc  que  l'on  rencontre 
en  grandes  quantités  dans  la  nature,  particulièrement 
près  d'Aix-la-Chapelle  (à  la  Vieille-Montagne)^  près  de 
Tarnowitz,  en  Silésie,  et  dans  quelques  localités  d  Angle- 
terre. 

La  calamine  n'est  presque  Jamais  pure  ;  elle  (st  sou- 
vent accompagnée  par  de  l'oxyde  ou  du  silicate  de  zinc; 
elle  renferme  aussi  de  l'oxyde  de  fer  en  quantité  QQoJ- 
quefois  très-notable  et  se  trouve  toujours  associée  à  de  la 
gangue.  On  l'appelle  généralement  minerai  ou  mine  do 
zinc,  parce  que  c'est  elle  qui  fournit  la  plus  grande  par- 
tie du  zinc  consommé  par  le  commerce  (voyez  Zixc  et 
Minerais).  On  en  connaît  deux  variétés  :  l'une  blanclie 
et  l'autre  rouge.  La  première  contient  moins  de  fer,  mais 
elle  est  pins  difficile  à  traiter. 

C\LAMITA  fZoologie).  —  Nom  donné  par  Schneider 
et  Merrem  aux  Batraciens  du  çenre  Rainette, 

Calamita  bianca  (Minéralogie).  —  Nom  donné  par  les 
Italiens  à  une  terre  blanche,  argile  ou  marne,  qui  happe 
fortement  à  la  langue  et  attire  la  salive  comme  un  ai- 
mant (en  italien,  calamita), 

CALAMITE  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  la  qua- 
lité la  moins  estimée  du  storax^  gomme-résine  extraite 
du  styrax  ordinaire  (voyez  Auboufier,  Styrax). 

CALAurra  (Géologie).  —  On  a  désigné  sous  le  nom  de 
calamités^  certaines  tiges  fossiles  cannelées  sur  leur  lon- 
gueur, et  qui  pr^ntent  de  distance  en  distance  des 
articulations  plus  ou  moins  marquées,  d'où  naissent  quel- 
quefois des  rameaux.  Elles  appartiennent  très-vraisem- 
blablement au  genre  Prèle  {E^fuisetum^  Lin.),  de  la  fa* 
mille  des  tquisétncéesy  et  n'ont,  malgré  leur  nom,  aucun 
rapport  avec  le  Calamus  ou  Rotang^  de  la  famille  des 
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Palmim.  Cm  tigM  se  trouvent  sonvcnt  conicrtica  «n 
mirièies  nisilonses  (]iii  ont  pris  de  ta  solidité,  on  en  car- 
boute  de  frr,  rarement  en  matière  ailiceuse.  Le  tlsau  vé- 
filial  eilt^rifor.  cjui  a  Jai&aâ  son  empreinte  siir  la  maise 
m inérjle,  est  fréquemment  paastS  t  l'état  do  matière  char 
bonnense. 

ilALAMCS  (Botanir)iie),  Cf>/amui,  Lin.  —  Nomhota- 
Bieae  du  ([enre  Roling  {voyez  ce  mot). 

CALANDRK  (Zoologie).  —  C'eal  le  nom  vuluaira  de 
plusieursespècesdMfeu*»M,  e(  entre  saimieY Atavda 
ralandrn.  de  HauraBon  (ïojei  ALOoimi), 

CAL.\ND{IE  {Zoologie),  Calandra.  —  Genre  A'Iiatcte^ 
ml^yptèra  tétranièrrt,  Tamille  dei  Kynchopliore»  {pnrte- 
bn),  carsctériB^  par  :  antennes  insérées  i  la  bnse  d'un 
pmIongGfnent  antérieur,  en  forme  de  trempe,  coudi^es, 
de  huit  articles,  dont  le  dernier  en  mainuc  ou  en  boiitnii. 
Sépai^  par  U.  Cfairville  des  charançons  par 
(èmdtàplus  haut,  ils  s'en  distinguent  encore  par  les 
oiisKS,  qui  ne  aont  pas  prapres  au  Mut.  Les  Calandre! 
«ot  te  corpj  elliptique,  rtirécl  aux  deni  bouts,  diïprimO 
en  dessus;  la  tête  se  termine  par  une  trompe  ton(;ue, 
rylindrique,  avancée,  un  peu  courbée,  sans  sillons  nur  les 
ottés;  la  bouche  très-petite,  arec  les  mandibules  dente- 
lées. L'extrémité  postéri<rure  de  l'abdomen,  non  con- 
Terte  par  les  étuis,  finit  en  pointe.  Les  pieds  rebustes,  les 
jambes  terminées  pnr  un  fort  croctiel.  Ces  insectes  mar- 
cheul  teulemenl,  mais  ils  se  cramponnent  arec  force  sur 
diflïrenta  corps.  Ciivier  les  partage  en  six  sons-genres; 
les  deux  premiera  sont  aptértt;  ce  sont  les  Anehonf  Cl 
les  Orl/iôc/ialet  :  les  quatre  autres  sont  pourvus  d'ailes; 
ce  sont  les  ffhinft,  les  Calandres  proprement  dites,  les 
Cottoni  et  les  DrytijAtliiire!,  Ils  se  nourrissent  en  gé- 
néral, du  moins  dans  leur  premier  état,  de  graines 
ubitaoces  ligneuses. 

CAtjt:<DaES  proprement  dites,  Calandra. — 
du  genre  précédent;  les  antennes  insérées  près  de  la^base 
de  la  trompe  ;  le  huitième  article,  formant  une  massue 
triangulaire  Ou  oTOide.  La  C.  da  blé.  Charançon  du  blé 
(C.  granaria,  01.  ;  Carcti/in  grnnarius.  Lin.),  a  le  corps 
brun,  Irès-poncliié  ;  c'est  i'espÈCP  la  plus  Commune  el 
la  plus  redoutable,  surtout  parsabrve.  longue  de  <l',noj 
environ,  blanche,  ayant  la  forme  d'un  ver  allongé,  mou, 
le  corps  composé  de  neuf  anneaui.  Ces  insectes  etistenl 
qaHqaefois  en  ai  grande  quantité  dans  un  tas  de  blé, 
qu'ils  n'y  laissent  etnclcmciit  que  l'enveloppe  du  grain  ; 
une  larve  est  toujours  seule  dans  un  grain  de  blé,  elle 
:']r  développe  aux  dépens  de  la  farine  dont  elle  se  nour- 
rit; parvenue  i  sa  grosseur. 
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se  métamorphose  en  nymphe 
d'un  bleu  clairet  transparent. 
Huit  ou  dii  jours  après,  l'in- 
secte rompt  1  enveloppe  qui  le 
tenait  emmaillotlé,  perce  li 
]>eau  du  blé,  et  la  calandre  pa- 
rai t  sous  sa  dernière  forme.  La 
C.  du  rà  (C.  onjia^  Olîv.), 
presque  semblable  i  la  précé- 
dente, avec  deux  taches  fauves 
aux  élytre!i;sa  larves'atiaque 
au  rii  et  au  grain  de  mil.  Iji 
C.  palmiste  Ifi.  palmamn; 
F,-.sm.  —  Ctltiiit  oaCinrunon  on*.),  Cliaranfon  patmûfe; 
taUi {fn^uMitélsmfatii!,.  corps  très-noîr,  long  do  r|~,01. 
Si  larve,  nommée  dit  pal 
mhte,  eat  regardée  par  les  naturels  de  U  Guyane,  de 
SnHnam.commennmels  très  délicat  lorsqu'elle  est  rttie. 
U  C.  raccowmr-  {C.  athreviala,  Olir.).  la  plus  grande 
d'Europe,  a  jusqu't  (l",ni8  delonîineijr.  Elle  est  d'un  noir 
luiunt.  On  la  Iniuve  i  terre  dans  les  champs  sahlonneui. 
C:4LAnDai  [Mécanique  industrielle).  —  Machine  desti- 
née &  lisser  el  i  tmtrer  les  étoffes,  foit  pour  leur  donner 
le  dernier  apprêt  avant  la  vente,  soit  pour  le»  préparer  k 
rerevoir  plus  complètement  l'impression.  Ces  machines 
sont  toujonn  formées  d'un  système  de  cylindres  dont  on 

oient  à  l'aide  d'un  moteur  quelconque.  Ordinairement  le 
moteur  s'applique  à  un  seul  des  cylindres;  le  frottement 
MlOt  ponr  déterminer  le  mouvement  des  antres.  Souvent 
aussi  l'on  des  cylindres  au  moins  est  en  bronie  on  en 
fente;  il  est  creui  et  re^itdans  son  Intérienr  de  la  va- 
peur d'ean  ou  ui¥  corps  chaud,  de  manière  II  produire  la 
dessiccation  du  tissu;  tes  antres  cylindres  sont  en  bols 
m  hnntn  par  des  disques  de  carton  rénnis  et  serrés  entre 
deux  disques  de  fonte. 
Noir  dessin  représente  ime  calandre  afmple  formée 


seulement  de  deux  cylindres.  U  cylindre  intErienr  «t 
""■  °"  mouvement  par  un  pignon  mani  d'oi»  manivelle 
~  dentée  rormaiitla  tête  da 


cylindre.  On  voit  dans  le  baut  de  la  fleure  nne  vis  dcsll- 
née  i  falic  varier  la  distance  des  cylindres. 

CALANDRLME  (Botanique),  Cala,,drlnia,  Humb.. 
BonpI.  et  Kunth,  dédiée  au  malhémaiicien  botiuiisie  ge- 
nevois,!. L.  Caiandrini.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Porlutnréea.  type  de  la  tribu  des  Calandrm/a.  ]1 
comprend  des  herbes  ou  des  sous  arbrisseaux  apparte- 
nant la  plupart  au  Chili.  lia  ont  un  calice  persistant;  3-S 
pétales;  i-lh  étamines  ;  un  ovaire  t  une  aeule  loge;  un 
style  divisé  en  3  branches  et  une  capsule  s'onvrant  en 
3  valves.  On  cultive  euvïron  une  douiaine  d'erpèces  iIb 
ce  genre  pour  leurs  fleurs  II  coloration  souvonl  très-vive. 
Parmi  les  plus  remarquables,  on  signale  la  C.  à  gronder 
fleurs  (C.  grandiltora,  Lîndl.).  Ses  fleura  sont  pourpres, 
en  grappes  simples,  arec  leur  calice  maculé. 

CAÛO  (Zoologie),  Bucenu,  Lin.  —  Genre  de  grands 
oinenux  d'Afrique  et  des  Indes,  ordre  des  Piustreaux, 
luniMeAta  Si/ndaclylei,  rapprochés  des  Toucans  psr  leur 
énorme  bec  dentelé,  surmonté  souvent  de  proéminence)) 
fort  grandes,  el  des  Corbeaux  par  leur  port  et  leurs  habi- 
tudes; ils  ontlos  pieds  courts  et  gros  comme  les  guêpier» 
et  les  mariins- pécheurs.  I..es  calaos  sont  du  oiseaux  ta- 
citurne» qui  rivent  en  troupes  nombreusns;  leur  nourri- 
ture se  compose  de  fruits,  d'insectes,  de  reptiles,  de  petits 
quadrupèdes;  ils  ne  dédaignent  pas  même  les  cadavre», 
dit  Cuvier.  Celui  des  Molnques  se  nourrit  surtout  de  noix 
muscade»  el  même,  si  l'on  en  croit  Bontius,  de  noix  »o- 
miiiuef.  Du  trsie,  res  oiseaux  oni  les  aile»  courtes,  il» 
marchent  très-mal,  sanieat  snr  tes  deux  pieds  et  se  lien- 
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n  bec  ;  il  ett  surmonté  par  un  casque  qu'on 
.  arer  à  un  diadème  en  croissant  qui  occupé  plu 
deux  tiers  dn  bec.  Cette  excroissance  aHourdlrait 
coup  le  bec,  si  elle  n'était  formée  d'un  . 
trèe-léger  ;  elle  est  tout >  fait  nidimtmialre  dana  le 
*  "      on  ignore  l'usage  de  cette  excioisi 


ê 
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CALAPPE  ou  HiRUFti  (Zoologie),  Ca'appa,  Fab.  — 
Geure  de  Cruilatéi  décapodei  àrachi/tires,  de  1»  iribu 
de*  Crabet  crypiopodet.  Une  espèce  IrËe^teiuM  à  inui- 
ger  M  trooTe  sur  les  cAlea  de  la  HMiterranée,  en  Pro- 
Tence,  en  Lvigucdoc  et  on  AlK^rle,  c'esi  le  C.  migrant, 
C.  granulé,  de  Fabrice,  vuIguracvDl  Cog  de  nter.  Crabe 
ionleux. 

CALANTHE,  Csaunthr  {Botanique),  du  groc  kaloa, 
beau;  ontAoi,  fleur.  —  Genre  de  plvitei  de  la  famille 
dea  Onhidies.  La  C  â  feuilles  de  varaire  est  une  Jolie 
etpèce  dont  Ira  fleura  blanciiea,  en  grappes  pf  ramidales, 
terminent  une  hampe  qui  a'élève  du  milieu  d'un  faisceau 
de  grandes  feuilles.  On  la  cultive  en  serre  chaude. 

CALATEie  (Botanique),  Catathut,  Bonel.,  du  grec 
kalatlioi,  corbeille.  —  Genre  de  ColAiptères  pmlamtrei, 
de  la  famille  des  Camaihert,  grand  genre  Carabe,  et 
caractérisé  par  les  crochets  des  laraes  fortement  dente- 
lés en  dessous.  Ils  sont  trè^vifs  et  de  couleurs  sombres. 
Le  C.  citUliÂde  est  une  espèce  qu'on  trouve  à  la  fois  en 
France  et  en  Perse;  il  habite  les  licui  humides,  sous  les 
pierres  ou  les  écorces  des  arbres. 

CALATBIDE  (Botanique),  du  grec  kalalhii,  polit  pa- 
nier. —  Terme  de  botanique  par  lequel  on  ddsigno  la  dis- 
position de  fleurs  trts-serrées,  entremêlées  quelquefois 
de  soies  et  de  bracti^a  sur  un  péduncule  élargi  entouré 
d'un  involucre.  Cette  inflorescence,  qui  simule  ainsi  une 
petite  corbeille  de  flenrs,  comme  u>n  nom  t'indique,  est 
commune  ï  la  griinde  famille  des  Composées.  Lu  cala- 
tbide,  composée  de  fleurons  dms  le  centre  et  de  demi- 
fleurons  A  la  circonKrence,  esl  dite  radiée,  comme  dans 
ta  reine-marguerite,  le  soleil  et  tous  les  asters.  Elle  est 
/TojcuïeitK  lorsqu'elle  n'est  formiie  que  de  fleurons,  comme 
dans  les  centaurées,  les  chardons,  les  lutichauls,  et  temi- 
■ÛOKuleuse  quand  elle  ne  prësenio  que  des  demi-fleurons, 
les  pissenlila,  les  ulsïBs.  On  emploie  souvent  &  la  place 
du  met  calathidc  celui  de  eapitute,  qui  est  synonyme 
pour  certains  auteurs;  mais,  pour  d'autres,  le  capitule 
est  une  inflorescence  i  part  (voyei  Cipitci.e).    G  —  s. 

CALCAIHE  (Mlnénlogie),  du  g^niliftatin  caleis,  chaui. 
On  appelle  roe/iet  ou  terres  rolcaii'et,  celles  qui  sont 
composées  de  cbaui  ou  dans  lesquelles  prédomine  essen- 
tiellement la  chaux  carbonalée;  les  roches  calcaires  les 
plus  importantes  sont  :  l»  le  C.  carbonifère,  C,  de  mon- 
tayne,  C.  mélallique,  qui  se  trouve  irtsnlfivetoppé  en 
Angleterre,  eu  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  Fmnce.  Il 
nous  fournil  les  marbras  noirs  de  Dinan,  remplis  de  frag- 
menls  d'encriojles,  et  quantité  de  marbres  veinés  et  co- 
quillicrs.  C'est  ce  qu'on  appelle  marbres  de  Flandre.  Ils 
renferment  un  grand  nombre  de  polypiers,  de  Madré- 
pores, el  même  des  débris  de  mollusques.  !°  Le  C.  ma- 
gttésien,  le  C.  cellulaire,  qu'on  rencontre  dans  les  ter- 
rains p&^ns,  audessas  des  schistes  bitumlncui  dont  ils 
sont  séparéa  cependant  par  des  calcaires  compactes  diit- 


lenls,  il  hiil  traverser  le  caktire  idliceni  pour  arriver 
a  gypie,  pierra  à  plaire ,  qu'on  eiploite  t  Hoolmar- 
e  par  des  galeries  bonionialei  (vi^ei  PuTst,  Gini), 


Lout  par  les  dépôts 
it  celles  de  Pappen- 
en  France,  de  Cha- 


nt w  —  tMttiuu  mt-    **^  eoqwLies,  exploitée  pour  la 
■iUlni  lia  Hinin       Confection  des  meule*  de  moulin  : 
oukiiiu).  il  s'étend  dans  la  Brie,  d'oà  il  se 

prolonge  en  couches  minces  au- 
tour de  Paria,  A  Saint-Ouen,  sur  la  rive  droite  de  la 
Uame  et  le  long  de  la  Seine.  Dans  ces  difTéruiits  gîa«- 


rement  d'ean,  et  qui  est  fourni  i 
jurassiques  :  les  pins  renommées 
hcim,  en  Bavièro;  on  en  'ire  au> 
tcauroux,  de  Bclle^ ,  de  Dijon,  de  Pér^ueoi,  etc.  <fl  ia 
marbres  sont  aussi  une  variété  de  calcaire  A  gram  fln, 
■usceptibie  dé  poli  (voyei  Marbieb).  T  La  cAaux  earln- 
nalée.  pierre  à  chaux,  qui  donne  la  cbaui  vive  par  )a 
calcination,  est  une  des  substances  les  plua  utiles  et  les 
plus  précieuses  (vorei  Chaux).  S*  Lacmie,  autre  sub- 
alance  trè»-usilée  dans  l'industrie,  et  composée  pour  une 
très-grande  proportion  de  chaut  carbonaiée  (vofei  Csiii). 
On  peut  encore  citer  parmi  les  substances  plus  au  maint 
calcaire»,  les  tufs  ealeairet,  les  pierret  à  hdUr,  Ita 
nuii-nef,  etc.  (voyei  ces  dilférents  mots). 

Calcaib*  (Tiana)  (Agriculture).  —  La  terre  calciiia 
est  très-répandue  dans  la  nature,  elle  forme  unefnnda 
pLirtie  du  soi  de  la  France  :  lorsqu'elle  est  puro,  peut4Ue 
bien  à  cause  de  sa  perméabilité,  on  ne  peut  y  cultinr 
aucune  pluile  utile.  C'est  en  la  mêlant  avec  de  l'argile  n 
du  sable,  qu'on  obtient  une  bonne  terre,  et  c'est  par  dat 
expériences  bien  faites  qu'on  vient  i  bout  de  cooilater 
quel  est  le  mélange  convenable  pour  une  terre  cultivable; 
il  est  bien  entendu  que  ces  mélangea  doivent  varier  ni- 
vant  les  diverses  pbntes  qu'on  veut  cultiver.  La  chimie 
organique  moderne  est  appelée  A  jouer  un  grand  nHe 
dans  cette  question,  par  les  lumières  qu'elle  noua  fournit 
sur  les  élt-ments  qui  doivent  être  assimilés  par  la  diffé- 
rents végétaux;  on  conçoit  combien  l'application  de  ces 

été  parlé,  jetterait  de  lumières  sur  cette  partie  de  l'agri- 
cultura  et  découvrirait  de  vérités  inconnues;  on  aenit 
conduit  ainsi  A  établir  d'une  manière  presque  certaine 
une  théorie  des  diflércnts  sols.  Si  les  mélanges  dont  il 
vient  d'être  parte  n'étaient  pas  |<oa(tibles,  ou  s'ils  deve- 
naient  trop  coûteux,  on  pourrait,  Jusqu'A  un  certaiD 
point,  remédier  k  cette  trop  grande  perméabilité  de  la 
terre  calcaire,  par  de4  plantations,  dans  le  but  de  faio- 
riser  l'humidité,  de  déposer  annuellement  une  couche  de 
feuilles  qui  auraient  le  même  eSet,  et  de  plus  tormeraîcnl 
A  la  longue  une  masse  d'humus  propre  A  retenir  la  eaux 
et  A  rendre  la  terre  plus  compacte. 

CALCANËUM  (Ajiatomie),  du  latin  coicorc,  fouler  an 
pieds.  —  C'est  le  plus  grand  des  os  du  tarae ,  relui  qui 
forme  la  talon,  ainsi  nommé  parce  que  c'est  sur  lui  que 
porte  tout  le  poids  Ju  corps  dans  la  station;  il  eMsi- 
lué  au-dessous  et  en  arrif^re  de  l'astragale,  avec  lequel  il 
s'articule,  et  donne  attache  A  plusieurs  muscles,  dont 
trois  fout  partie  de  la  Janibe;  ce  soot  les  jiintfatiz,  le 
soléaire  et  le  plantaire  grêle;  cinq  appartiennent  exclu- 
sivement au  pied,  ce  sont  le  courf  eàteaieur  de»  orteil*, 
Vadducteur  du  gros  orteil,  le  «our(  ftéefiisteur  comrmm, 
VaMucleur  du  petit  orteil,  et  le  court  fléeliitseur  d» 
gros  orleil.  La  partie  inférieure  de  sa  face  postérieni» 
donne  attache  au  tendon  dÀcbille  (voyei  ce  mot). 

CALCEDOINE  (Minér.-ilogie).— Nom  donné  Aune  espèce 
de  pierrCH,  dont  on  prétend  que  les  premières  ont  été  trou- 
vées près  de  Cn/cA/iKne,  en  Bitbynie.— La  caleédoine  aX 
une  espèce  A'agate  (voyei  ce  mot)  d'une  translucîdilé  lai- 
teuse, tantét  pure,  tantût  avec  une  teinte  rose,  oronge, 
Jaune,  blenatre  et  même  verd titre, |comme  si  l'on  avait  w- 
layé  une  de  ces  couleurs  dans  du  lait.  Ce  sont  les  plus 
grosses  agate?  A  couleur  simple  qu'on  roiicontre;  ellct 
sont  quelquefois  en  couches  do  plusieurs  décimètre*  <n 
tous  sens  ;  d'autres  Fols,  elles  sont  mamelonnées,  imtléei, 
lisses,  ou  ondoyantes.  Les  calcédoines  ae  trODvent  dans 
presque  tous  les  terrains  où  se  rencontrait  les  autres  va- 
riétés d'igaies,  mais  plus  particulièrement  dan*  le*  lies 
Féroé,  en  lakuidu.  d'où  l'on  en  a  rapporté  des  boules  de 
la  groti^ur  de  la  tête.  Celles  de  Torda  et  de  Hadgjrar,  m 
Transylvanie,  sont  d'un  bleu  de  ciel  laiteux.  Les  tJi& 
basaltiques  d'Auvergne  ofTrent  quelquefois,  mêlées  avec 
les  bitumes,  des  calcédoines  du  plus  Joli  elTet. 

CALCÉOLAIIIE  (Botanique),  Catceolaria,  Un,,  de 
ciifc<o/u5.  en  latin  petit  soulier  ;  allusion  A  la  tonne  de  la 
rarolle,  qui  a  quelque  analogie  avec  un  aaboL  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  ^CrofiAu/ari'nAr.  typa  ds 
la  tribu  des  Cakéolariées.  11  comprend  des  espèrâ*  qoe 
l'on  trouve  presque  toutes  au  Cliiii  el  lo  caractériw 
principalement  par  aa  corolle  A  tube  tr4s-cnur1,  t  limbe 
concave  biliibié.  A  lèvres  entières,  concives  ou  eu  tonaB 
d»  o^elioa,  la  supérieure  três-petile,  l'inférieure  Mdt> 
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otJrpomit  renflée.  Les  liorticultenrs  divisent  les  calcéo- 
laires  en  deux  sections  :  l*une  comprenant  des  herbes 
annuelles,  et  l'autre  des  sous-arbrisseaui.  Elles  jouent  un 
gnod  rôle  dans  la  floriculture.  Les  collections  que  Ton 
compose  avec  |pors  variété  Jardinières,  qui  sont  extrô* 
memeot  nombreuses,  produisent  un  très-Joli  effet.  On 
obtient  principalenoent  des  hvbrides  de  ces  planter  par 
la  C.  araignée  (C.  arachnmdea ,  Grali.)  ;  la  C.  en  co- 
rymbe  (C.  corymboia^  R.  et  Pav.),  et  la  C,  à  fleurs  cré- 
offres  (C.  crenatiflora,  Cav.)* 

C4LCÉ0LE  ^Zoologie),  calceolus ^  petit  soulier.  — 
Geare  de  coquilles  fossiles,  voisin  des  Crantes^  classe  des 
Bradtiopodes,  du  grand  genre  Térébratule  :  une  valve 
conique,  libre,  Tantre  plane,  un  peu  concave,  rappeUent 
la  forme  d'un  soulier.  Quelques  espèces  ont  été  trouvées 
mARemMgne* 

CALCINATION,  du  latin  calx^  chaux.  —  Traitement 
d*iiDe  substance  quelconque  par  le  feu.  Elle  s^cfTectue 
tMnXùt  en  vase  dos,  à  Tabri  du  contact  de  Tair,  tantôt  au 
contraire ,  et  le  plus  souvent,  à  Tair  libre  ;  elle  a  pour 
ofc^  soit  de  modifier  la  nature  chimique  d'une  substance, 
soit  d'en  changer  la  coliésion. 

La  calcination  d*un  métal  au  contact  de  l'air  lui  fait 
perdre  son  éclat,  et  le  transforme  en  une  pondre  diver- 
sement colorée,  suivant  la  nature  du  métal.  Cette  poudre 
portait  aatrcfois  le  nom  de  chaux  métallique^  d'où  le 
nom  de  calcination^  signifiant  transformation  en  chaux  ; 
Aujourd'hui,  on  J'appelle  oxyde. 

On  cAlcice,  pour  en  séparer  l'eau,  les  hvdrates  de  fer, 
de  zinc,  et  tous  les  minerais  à  gangue  argileuse;  pour  m 
fii^par^  Tacide  carbonique,  les  carbonates  de  chaux,  de 
ft-r,  de  zinc  ;  pour  en  séparer  une  portion  du  souf^  et  de 
far^^nic,  les  sulfure»  ei  les  sulfo-arséniures  ^voyex  Mî- 
tes aïs,  Chaux,  Fer,  Zixc}. 

On  calcine  les  quartz  et  toutes  les  pierres  très-dures 
pour  diminuer  leur  cohésion  et  faciliter  leur  broiement 
(voyez  VEaBEBiES,  Potebies).  â  cet  effet,  on  les  chauffe 
111  Maoc  et  on  les  projette  dans  une  grande  masse  d'eau 
froide.  Le  changement  brusque  de  température  les  fen- 
dille dans  tons  les  sens  ;  on  dit  alors  qu'on  les  étonne.  La 
caldnation  des  argiles,  au  contraire,  a  pour  effet  de  les 
dorrir  i voyez  Bbiqdks,  Poteries). 

Quant  à  la  forme  des  appareils  où  s'effectue  la  calci- 
oatioo,  elle  varie  avec  la  nature  des  matières  à  traiter. 

CALCITRAPPA  (BoUnique).  —  Nom  scientifique  de  la 
centaurée  chausse- trappe  (voyez  Centaorée). 

CALCIGM  (Chimie)  (Ca  =«=  20),  du  latin  calx^  chaux.  — 
Métal  dont  l'oxyde  est  la  chaux.  C'est  un  des  corps  sim- 
ples les  plus  répandus  dans  la  nature ,  puisqu'il  entre 
dans  la  composition  du  carbonate  de  chaux  des  marnes 
et  des  calcaires,  du  sulfate  de  chaux  des  gA'pses^  du  silicate 
d^  rhaux  de  la  plupart  des  roches  primitives  ;  qu'il  entre 
f^'alementà  l'état  de  carbonate  ou  de  phosphate  de  chaux 
dans  la  composition  des  parties  solides  des  animaux.  Ce- 
pendant c'est  un  métal  très-peu  connu  et  très-rare  à 
l'état  de  pureté,  à  cause  de  la  difficulté  de  sa  préparation, 
et  surtout  de  sa  facile  altération  qui  le  rend  impropre  à 
tout  usage.  On  l'obtient  en  chauffant  de  la  chaux  dans  un 
coorant  de  vapeurs  de  potassium  ou  de  sodium.  C'est  un 
métal  blanc ,  brillant ,  qui  ressemble  à  l'argent ,  et  ne 
fond  qu'à  une  haute  température.  Il  absorbe  promptemcnt 
Toxygëne  de  l'air,  et  se  change  en  oxyde,  il  décompose 
«iveinent  l'eau,  en  dteagc  Thydrogène  pour  s'unir  à  son 
oiygène,  et  se  transrorme  en  chaux  hydratée.  Il  peut 
s^uoir  avec  la  plupart  des  métalloïdes. 

Le  calcium  a  été  découvert  en  18(i7  par  Seebcck,  et 
t^lé  par  Humphry  Davy ,  en  1808,  au  moyen  de  la  pile 
é^ctrique. 
Calcidu  (Oxydes  de).  —  On  en  connaît  deux. 
Protoxyde  de  calcium  ou  chnyx^  formé  par  la  combi- 
oaiioo  de  1  proportion  de  calcium  (20)  avec  l  propor- 
tion d'oxygène  (8)  ;  sa  formule  est  CaO  (voyez  Chaux). 
Bioxyde  de  calcium,  —  Composé  très-peu  stable,  formée 
par  l'union  de  2  proportions  d  oxyçène  tI6),  avec  1  pro- 
portion de  calcium  (tù)  ;  sa  formule  est  CaO*.  On  l'ob- 
tient en  versant  de  l'eau  oxygénée  dans  de  l'eau  de  chaux  ; 
Il  te  dépose  sons  la  forme  de  petites  lamelles  cristallines. 
Une  température  peu  élevée  lui  fuit  perdre  la  moitié  de 
son  oxygène,  et  le  transforme  en  chaux. 
Calcivit  /Solpures  de).  —  On  en  connaît  plusieurs. 
Monosuifurt  de  calcium  (CaS),  l'homologue  de  la 
chaiÊx.  —  D  s'obdent  en  calcinant  le  sulfate  de  chaux 
avec  le  charbon.  C'est  une  substance  blanche  presque 
inoluble  dans  l'eau.  Ce  sulfure  se  forme  aussi  sponta- 
nément lorsque  des  matières  organiques,  telles  que  le 
boit,  des  plantes,  sont  mises  en  contact  avec  des  eaux 


chargées  de  sulfate  de  chaux,  comme  le  sont  les  eaux 
des  puits  de  Paris.  La  matière  organique  en  décomposi- 
tion enlève  son  oxygène  au  sulfate  de  chaux,  et  le  trans- 
forme en  sulfure  qui  se  décompose  lui-même  en  chaux 
et  en  acide  sulfhydrique.  La  mauvaise  odeur  que  ré- 
pand ce  gaz,  fait  dire  que  l'eau  s'est  Nourrie.  Bientôt,  lo 
gaz  sulfhydrique  lui-même  'est  brûlé  partiellement  par 
son  contact  avec  l'air;  il  se  forme  de  l'eau,  du  soufre  se 
dépose,  et  la  désinfection  s'opère  d'eHe-môme  avec  le 
temps. 

Bisulfure  de  calcium  (GaS*),  l'homolosue  du  bioxyde 
de  calcium. —  S'obtient  en  faisant  bouillir  du  lait  de  chaux 
avec  de  la  fleur  de  souft^  et  filtrant  la  liqueur  chaude. 
La  liqueur  jaune  obtenue  contient  de  l'hyposulfite  de 
chaux  et  du  bisulfure  de  calcium,  qu'elle  abandonne  par 
le  refroidissement,  sous  forme  de  cristaux  en  aiguilles 
orangées,  très-peu  solubles  dans  l'eau. 

Pentasulfure  de  calcium  (CaS*).  —  Se  prépare  comme 
le  précéde-nt,  en  employant  un  exdès  de  soufre  et  pro- 
longeant plus  longtemps  rébullition.  En  réglant  convena- 
blement les  doses  de  soufre  et  la  durée  de  l'ébullition,  on 
peut  obtenir  des  sulfures  intermédiaires  aux  deux  der- 
niers. 

Calcicm  (Chlororb  de)  (CaCI).  —  On  n'en  connaît 
qu'un ,  le  protochlorure.  On  l'obtient,  dans  les  labora- 
toires, en  dissolvant  de  la  chaux  hydratée  ou  dn  carbo- 
nate de  chaux  dans  de  l'acide  chlorhydrique,  mais  il  se 
produit  en  grande  quantité  dans  la  préparation  de  l'am- 
moniaque par  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  la  chaux. 
Le  résidu  de  cette  opération  est  du  chlorure  de  calcium 
mélangé  d'une  petite  quantité  de  chaux  en  excès.  On 
traite  ce  produit  par  l'eau,  qui  dissout  le  chlorure,  on 
évapore,  et  on  laisse  cristalliser  par  refroidissement.  On 
obtient  ainsi  de  gros  cristaux  de  chlorure  hydraté,  dont 
la  formule  est  CaCl  •+■  Gaq.  Ces  cristaux  sont  très-déli- 
quescents; ils  fondent  à  l'air,  dont  ils  absorbent  l'hu- 
inidité;  ils  se  dissolvent  rapidement  dans  l'eau,  dont  ils 
abaissent  notablement  la  température;  et  quand  ils 
sont  mélangés  avec  de  la  glace  pilée,  ils  produisent  un 
froid  très-intense  pouvant  descendre  jusqu'à  45*  au-des- 
sous de  zéro.  Chauffé,  l'hvdrate  fond  facilement  dans 
son  eau  de  cristallisation;  a  300*,  il  abandonne  les  deux 
tiers  de  son  eau  (4  proportions),  et  forme  une  masse 
poreuse,  très-avide  d'humidité  et  éminemment  ph)pre 
à  dessécher  les  gaz.  Chauffé  plus  fortement,  il  aban- 
donne le  reste  de  son  eau,  et  fond  enfin  à  la  chaleur 
rouge.  On  le  coule  alors  en  plaques  que  l'on  concasse  en 
fragments,  et  que  l'on  renferme  dans  dos  vases  bien  bou- 
chés. On  l'emploie  en  cet  état  en  chimie,  soit  pour  des- 
sécher les  gaz,  soit  pour  enlever  leur  eau  à  certaines  sub- 
stances organiques. 

Si  l'on  fait  bouillir  un  excès  de  chaux  hydratée  dans  une 
dissolution  concentrée  de  chlorure  de  calcium^  puis  que 
l'on  filtre  et  qu'on  laisse  refroidir,  on  obtient  des  cris- 
taux d'un  oxychlorure  de  calcium  dont  la  formule  est 
CaCl-f-3CaO  +  15aq. 

L'alcool  forme  également  un  alcoolate  de  chlorure  do 
calcium  cristallisé. 

Calcium  (Fluorure  de).  Spath  Fluor ^  Fluorine, 
Chaux  ftuatée  (CaFlj.  —  Se  rencontre  dans  la  nature  en 
masses  compactes  de  couleurs  variées ,  ou  en  cristaux 
nettement  déterminés.  Cette  substance  présente  un  phé- 
nomène de  phosphorescence  assez  remarquable.  Quand 
on  Ta  réduite  en  pondre  et  qu'on  la  chauffe  dans  une 
cuiller  de  fbr,  bien  avant  la  chaleur  rouge,  il  s'en  dégage 
une  lumière  tantôt  violette,  tantôt  verte,  suivant  les 
échantillons  du  fluorure.  L'exposition  de  la  poudre  aux 
rayons  solaires,  produit  également  une  phosphorescence 
qui  se  conserve  quelque  temps  dans  l'obscurité. 

Le  fluorure  de  calcium  est  employé  à  la  préparation  de 
l'acide  fluorftydrique  et  de  l'acide  fluosilicique  (voyez  ces 
mots).  M.  D. 

CALCUL  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  des  con- 
crétions qui  se  forment  dans  différentes  parties  du 
corps  des  animaux  ;  cependant,  on  a  plus  généralement 
réservé  ce  nom  pour  désigner  ces  corps  étrangers  acci- 
dentels qui  se  développent,  soit  dans  les  canaux,  soit  dans 
les  cavités  tapissées  par  des  membranes  ;  réservant  celui 
de  concrétions  (voyez  ce  mot)  pour  ceux  qu'on  rencontre 
au  milieu  des  tissus  des  organes.  La  formation  des  cal- 
culs en  général  est  encore  environnée  d'une  grande  obscu- 
rité; leurs  causes  varient,  du  reste,  suivant  le  lieu  où 
ils  se  développent,  et  la  nature  des  fonctions  que  les 
organes  sont  appelés  à  remplir  ;  c'est  donc  en  parlant  de 
chacun  d'eux  qu'il  sera  dit  un  mot  de  ces  causes,  et  du 
traitement  oui  leur  convient. 
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Les  C.  arthritiques  sont  des  dépôts  de  matières  to- 
phacées  (voyez  Tophus)  friables  qui  se  forment  dans  les 
articulations  chez  les  goutteux  ;  ils  sont  composés,  en  gé- 
néral, d'acide  urique  et  d*urato  de  soude,  4'après  Schèele 
et  Fourcroy  (voyez  Gootte). 

Les  C.  biliaires  peuvent  se  rencontrer  dans  la  vésicule 
du  foie^  dans  le  foie  même,  ou  dans  le  canal  cholédoque 
(voyez  ces  mots).  Ils  sont  le  plus  souvent  formés  de  cho- 
lestérine  (voyez  ce  mot)  et  des  matières  colorantes  de  la 
bile.  On  ne  peut  rien  dire  de  précis  sur  les  causes  de  ces 
calculs.  Les  symptômes  les  plus  ordinaires  sont  une  dou- 
leur dans  la  région  droite  de  l'estoroacj,  quelquefois  très- 
vive,  la  jaunisse,  les  nausées,  les  vomissements,  des  co- 
liques aiguës,  extrêmement  violentes,  des  déjections  al- 
vines  fréquentes,  des  vomissements  suivis  quelquefois 
d*un  calme  plus  ou  moins  long  ;  dans  ce  cas,  il  n*est  pas 
rare  de  trouver  quelques  petits  calculs  dans  les  matières 
fécales.  Le  traitement  consiste  dans  remploi  des  cal- 
mants, des  émollients.  D'autres  ont  employé  les  solu- 
tions de  chlorhydrate  d'ammoniaque ,  de  soude,  de  po- 
tasse, les  extraits  ou  les  sucs  de  saponaire,  de  fumeterre  ; 
les  eaux  de  Vichy,  de  Plombières,  de  Contrexeville,  etc.  ; 
des  bains,  un  régime  approprié  sévère.  Le  traitement  de 
Durande,  médecm  de  Dijon,  a  été  vanté  par  plusieurs 
praticiens  célèbres,  et  entre  autres  par  Sœmmerinç, 
Richter,  etc.  Voici  en  quoi  il  consistait  :  le  malade  était 
mis  à  Tusage  des  émollients  pendant  quelques  joura, 
puis  on  lui  administrait  la  préparation  suivante:  essence 
de  térébenthine,  lO  grammes,  faites  dissoudre  dans  Ih 
grammes  d'éther  sulfurique,  à  la  dose  de  2  à  4  grammes 
par  jour  dans  du  bouillon  ;  le  malade  buvait  par-dessus 
quelques  tasses  de  petit-lait  ou  de  bouillon  de  veau  ; 
du  reste,  ce  remède  doit  être  employé  avec  beaucoup  de 
circonspection. 

Les  C.  intestinaux  sont  rares  chez  Thomme,  à  moins 
qu'on  ne  considère  comme  tels  ceux  qui ,  après  avoir 
franchi  les  canaux  biliaires,  sont  descendus  dans  Tintes- 
tin  ;  on  en  a  cependant  trouvé  quelques-uns  de  formation 
calcaire.  Chez  les  animaux,  on  rencontre  souvent  des  cal- 
culs intestinaux  d'une  espèce  particulière,  connus  sous  le 
nom  de  bézoards  (voyez  ce  mot).  Il  faut  citer  encore  les 
C,  des  voies  lacrymales,  les  C.  du  pancréas,  les  C.  de 
la  prostate,  les  C.  pulmonaires.  Les  C.  salivaires,  com- 
posés de  phosphate  do  chaux,^  occupent  les  glandes  paro- 
tides et  sublinguales  ;  lorsqu'ib  s'engagent  dans  les  ca- 
naux excréteurs,  ils  peuvent  donner  lieu  à  une  maladie 
connue  sous  le  nom  de  Grenouiltette  (voyez  ce  mot). 

Les  C.  wHnaires  sont  les  plus  importants  de  tous,  ils 
peuvent  se  rencontrer  dans  les  reins,  dans  les  uretères, 
dans  la  vessie  ou  dans  Vurèire;  c'est  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  la  pierre.  Us  sont  composés  le  plus  souvent 
d'acide  urique,  d'oxalate  de  chaux,  de  différents  phos- 
phates, de  cystine  fparfois  seules,  puis  viennent  ceux 
d'urate  d*ammoniaque,  de  soude,  de  potasse,  de  chaux  et 
de  plusieurs  autres  sels.  Les  calculs  des  reins  présentent 
des  symptômes  qui  les  distinguent  difficilement  do  la 
néphrite  (voyez  ce  mot),  ou  des  coliques  néphrétiques 
(voyez  ce  mot),  nerveuses  ou  rhumatismales;  cependant, 
leur  présence  s'annonce  plus  particulièrement  par  une 
pesanteur  dans  la  ré^'on  du  rein»  une  douleur  obtuse, 
tensive,  aiguë,  pongitivè,  qui  survient  tout  à  coup  et 
s'exaspère  par  les  mouvements,  les  secousses;  qui  dimi- 
nue si  le  malade  se  couche  sur  le  dos,  etc.  ;  il  rend  sou- 
vent des  graviers  anguleux,  grenus,  d'acide  urique  ou 
d'oxalate  de  chaux.  Le  traitement  consistera  en  général 
dans  les  antiphlogistiques  ;  dans  quelques  cas  rares  et  bien 
précis  on  pourra  avoir  recours  à  la  néphrotomie  (voyez 
ce  mot).  (}uant  aux  calculs  de  la  vessie,  ils  diflRirent 
de  formes  :  les  uns  sont  lisses,  polis,  les  autres  ru- 
gueux, hérissés  d'aspérités,  semblables  à  des  mûres 
(pierres  murales)  ;  ils  sont  quelquefois  petits  comme  des 
grains  de  sable;  il  y  en  a  d'autres^  qui  remplissent  la 
vessie  et  pèsent  jusqu'à  2  kil.  ;  on  en  voit  de  blancs,  de 
jaunes,  de  bruns.  Ordinairement  uniques,  on  en  rencontre 
quelquefois  en  très-grand  nombre.  Leur  cause  est  géné- 
ralement ignorée;  une  seule  bien  appréciable,  c'est  la 
présence  d'un  corps  étranger  dans  la  vessie  :  ainsi,  un 
gravier  descendu  des  reins,  un  caillot  de  sang,  une  balle 
de  fusil,  un  fragment  d'os  à  la  suite  d'une  blessure,  un 
fragment  de  sonde,  etc.,  peuvent  former  le  noyau  d'un 
calcuL  Les  symptômes  sont  une  pesanteur  dans  la  vessie, 
une  démangeaison  et  même  une  douleur  vive  au  prépuce 
et  en  urinant;  souvent,  pendant  l'émission  de  l'urine,  le 
Jet  s'arrête  tout  h  coup,  un  faux  pas  détermine  quelque- 
fois une  douleur  subite,  etc.  ;  enfin,  la  sonde  portée  dans 
la  vessie,  vient  confirmer  les  soupçons  du  chirurgien 


(voyez  Cathétéiiisme).  On  a  proposé  différents  moyous 
pour  dissoudre  la  pierre  dans  la  vessie  ;  jusqu'ici,  aucun 
n'a  réussi  (voyez  Lithontriptiqies).  Le  seul  traitement 
employé  aujourd'hui  est  le  traitement  chirurgical,  La 
taille,  la  lithotritie  (voyez  ces  mots).  Quelquefois  de  pe- 
tits calculs  s'engagent  dans  le  canal  excréteur  de  l'urine; 
le  plus  souvent,  ils  sont  rejetés  au  dehors  plus  ou  moins 
facilement,  mais  quelquefois  leur  expulsion  ne  peut  se 
faire,  si  on  les  néglige  ils  continuent  à  grossir,  dilatent 
la  portion  du  canal  où  ils  sont  logés ,  et  donnent  lieu  à 
des  accidents  qui  obligent  d'avoir  recours  à  une  opéra- 
tion chirurgicale.  F — w. 

Calcll  (Mathématiques).  —  Expression  générale  qui 
désigne  ordinairement  l'ensemble  des  opérations  qui  oot 
pour  but  d'obtenir  soit  un  résultat  numérique,  soit  uoo 
expression  littérale  répondant  à  une  question  déterminée 
(opérations  arithmétiques,  calcul  algébrique,  résolution 
des  équations,  etc.).  Plusieurs  parties  spéciales  de  l'ana- 
lyse mathématique  portent  le  nom  de  calcul  suivi  d'une 
épithète  qui  particularise  la  branche  de  mathématiques 
dont  il  s'agit. 

Calcul  différbntiei»  —  Pour  faire  comprendre  l'ob- 
jet du  calcul  différentiel,  il  est  nécessaire  de  recourir  à 
quelques  déflnitions.  On  nomme  infiniment  petite  une 
quantité  variable  qui  tend  vers  la  limite  zéro  :  ainsi, 
lorsque  dans  la  géométrie  élémentaire,  on  considère  on 
cercle  et  un  polygone  régulier  inscrit,  si  Ton  augmente 
indéfiohnent  le  nombre  des  côtés  du  polygone,  la  gran- 
deur de  ce  côté  décroît  indéfiniment,  et  peut  devenir 
aussi  petite  qu'on  voudra  ;  le  côté  est  dit  alors  infiniment 
petit,  parce  qu'il  a  pour  limite  zéro. 

De  même,  lorsqu'une  quantité  croît  d*une  manière 
continue,  et  passe  d'une  grandeur  à  une  autre,  on  peut 
toujours  concevoir  que  ce  passage  s'effectue  par  degrés 
aussi  petits  qu'on  voudra,  de  sorte  que  raccroissêment 
total  on  fini  soit  considéré  comme  une  somme  d'accroisse* 
mcnts  infiniment  petits.  Ces  derniers,  qu'on  nomme  des 
différentielles^  sont  l'objet  du  calcul  différentiel.  Mais  on 
précisera  encore  mieux  le  ^ens  qu'il  faut  attacher  à  ce 
mot  de  différentielle  en 
recourant  a  des  considé- 
rations géométriques. 

So\iy:=f\x)  une  fonction 
de  la  variable  indépendante 
a*.  Prenons  des  axes  rectan- 
gulaires Ox,  Oy  {fig,  392) 
et  construisons  la  courbé 
que  repi-ésente  cette  équa- 
tion. Soit  un  point  M  dont 
les  coordonnées  sontOP  = 
X,  MP=y.  Si  l'on  donne  à  a:  un  petit  accroissement  (fx^ 
de  sorte  que  OP'  =  x-^dx,  l'ordonnée  correspondante 
sera  M'P'  =y  -H  dy,  et  l'on  aura  : 

lAQ=zdxtlii'Q  =  dy. 

dx  est  l'accroissement  de  la  variable  indépendante  x, 
dy,  celui  de  la  fonction  y.  Le  rapport  entre  l'accroiv»^ 
ment  de  la  fonction  et  l'accroissement  correspoudant  Uo 
la  variable  sera  : 

rfy_^(x-HAr)-Ax) 
dx       ,  dx 

et,  sur  la  figure,  il  représente  la  tangente  trîgonométriqac 
de  l'angle  M'MQ.  Or,  si  l'on  fait  tendre  dx  vers  zéro,  il 
devient  le  coefficient  angulaire  de  la  tangente  menée  &  !i 
courbe  au  point  M.  La  limite  de  ce  rapport  est  la  dérivée 
f/',  de  sorte  que  Ton  a  : 

dx 

On  verra  à  l'article  Dénivée,  comment  on  calcule  li 
dérivée  d'une  fonction  quelconque,  et  nous  supposons  ici 
que  l'on  ait  présente  à  Tesprit  toute  cette  théorie. 

L'accroissement  infiniment  petit  dy  de  la  fonction  cor* 
respondant  à  l'accroissement  de  la  variable  dx  se  nomme 
différentielle;  on  voit  qu'elle  est  égale  au  produit  de  la 
dérivée  par  ce  dernier  accroissement,  ce  qu'exprime  la 
relation 

dyr^y'dx 

Le  calcul  différentiel  a  pour  but  de  calculer  1rs  diffé- 
rentielles, et  de  les  appliquer  à  diverses  questions  d'ana- 
lyste et  de  géométrie. 

Différent iat ion  des  fonctions,  —  D'après  ce  qui  Cit 
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n|wé  à  Tartick»  DéEivéB ,  on  pent  écrire  immédiate- 
Ecot  la  dURâreotielle  des  fonctions  simples.  Ainsi  : 


y  = 


dx 


X 


djf  ss  à'I.  a  dx 
</y=scoft  7  dx.,.  eto. 


La  difléreutieUe  d'une  fonction  composée  est  la  sonune 
é<%  dilTéreutieJles  calculées,  en  considérant  successive- 
nieot  comme  yariable  chacune  des  lettres  dont  elle  dé- 
pend, et  toutes  les.  autres  comme  constantes.  Ainsi,  par 
exemple,  la  différentielle  d*une  somme  de  quantités  est  la 
Moune  des  diflërentielles  de  ces  quantités. 

Différentiel /es  successives.  —  De  même  qu'on  peut 
prenare  les  dérivées  successiTes  y' ,  y',....  d'une  fonction 
y=/{z);  on  peut  aussi  prendre  la  diflérentielle  d'une 
diflérentielle.  On  l'appelle  la  différentielle  seconde;  celle- 
ci  donne  une  différentielle  troisième,  et  ainsi  de  suite.  De 
sorte  que  chacune  des  variables  possède  une  suite  de 
diflérentielles ,  qu'on  écrit  comme  il  suit  : 

dx       die       dh:. .... 
djf        d^y       d^  .... 

n  existe  des  relations  faciles  à  apercevoir  entre  les 
dilfêreDtielle»  et  les  dérivées  du  même  ordre.  Ces  der- 
nières sont  les  quotients  des  différentielles  du  même  or- 
dre de  la  fonction  et  de  la  même  puissance  de  la  diffé- 
rentielle de  la  variable;  on  a  donc  : 


dy 
dx 


y=:ny-=3:i»"= 


d^ 

dii 


dPy 

d^ 


etc. 


Tometions  de  pfuneurs  vanables  indépendantes.  — 
Lorsqu'une  fonction  dépend  de  deux  on  plusieurs  varia- 
bles indépendantes,  on  en  peuf  calculer  la  différentielle 
par  rapport  à  chacune  de  ces  variables,  toutes  les  autres 
éunt  traitées  conmie  des  constantes  ;  on  les  appelle  les 
différentielies  partielles  de  la  fonction.  Quant  à  la  diffé^ 
rtntielie  totale  de  la  fonction,  elle  est,  par  déflnidon,  la 
somme  de  ses  différentielles  partielles.  La  différentielle 
totale  d'une  fonction  u=f{xyz..,)  sera  donc  : 


du 


du 


Mftintenant  que  nous  savons  calculer  les  différentielles 
des  diverses  fonctions,  nous  allons  indiquer  rapidement 
Fmage  que  l'on  en  peut  faire. 

De  la  méthode  infinitésimale,  —  L'emploi  du  calcul 
diJIbentiel,  dans  les  questions  d'analyse  ou  de  géométrie, 
pent  être  présenté  de  diverses  manières.  Celle  qui  cou- 
dait le  plus  rapidement  aux  résultats  est  la  méthode  in- 

finit^imale,  qui  contient 
comme  cas  particulier  cel  le 
qu'on  désigne  sous  le  môme 
nom  en  géométrie  élémen- 
taire, et  où  l'on  considère 
une  courbe  comme  nn -po- 
lygone formé  d'un  nombre 
innni  de  côtés  infiniment 
petits. 

Rapportons  la  courbe 
y  =  f{x){fig-  393)  à  des 
axes  rectangulaires,  et  pre- 
ooMsur  cette  courli^  deux  points  M  et  m  infiniment  voi- 
uns;  l'are  qui  les  joint  pourra  être  confondu  avec  une 
droiU)  qui  u  w  autre  chose  que  la  tangente  MM'.  Si  l'on 
Bène  MQ  parallèle  à  Or,  MmQ  est  le  triangle  diffé- 
rentiel ou  infinitésimal;  dans  lequel 

MQ  =  PP'  =  <£x    et    mQ  =  djf. 

Appelons  s  l'axe  compté  sur  la  conrbe  à  partir^t'un  ccr- 
udn  point  fixe.  Mm  sera  l'accroissement  infiniment  petit 
de  f ,  c'est4-dire  sa  différentielle  ds.  On  a  donc 

Tontes  les  questions  relatives  à  la  tangente  ou  à  la 
o^ale  peuvent  être  résolues  à  l'aide  de  ce  triangle. 
Ainsi  le  coefficient  angulaire  de  la  tangente,  ou  la  tan- 
gente trigonoroétrique  de  l'angle  MTx  est  égal  à  tang 

wMQ  =  J.  Celoi  de  la  normale  est  —  ^. 


Prolongeons  la  tangente  et  la  normale  Jusqu'à  la  ren- 
contre de  Or;  MT  s'appelle  la  longueur  de  la  tangente, 
TP  la  sous-Cangentc,  MN  la  normale,  NP  la  sous-normale. 
L'expression  de  ces  quatre  lignes  s'obtient  aisément.  En 
comparant  le  triangle  différentiel  au  triangle  semblable 
MTP,  on  trouve 

d$  dx 

En  le  comparant  au  triangle  MPN,  on  a  de  môme 

dâ  du 

Ces  formules  servent  à  démontrer  certaines  propriétés  des 
sections  coniques  ou  d'autres  courbes  usuelles. 

Ainsi  l'équation  de  la  parabole  y*  «»  3;/x,  rappor- 
tée à  son  sommet  et  à  son  axe,  donne  ydy^^pdx^  d'où 

y^  =  P'  La  sous-normale  est  donc  constante. 

Dans  la  courbe  logarithmique  x  s=  log  y,  on  h  dx  ^ 
log  e  ^  ;  d'où  y^='  \og  e.  C'est  ici  la  sous-tangente 
qui  est  constante. 

Le  calcul  différentiel  sert  encore  à  reconnaître  les 
points  sinauliers  des  courbes  et  à  mesurer  leur  courbure. 
Enfin  on  rapplique  à  la  théorie  des  surfaces,  - 

La  recherche  des  maxima  et  des  minima^  celle  de  la 
vraie  valeur  des  fonctions  qui  se  présentent  sous  une  forme 
indéterminée,  le  développement  des  fonctions  par  les  se» 
ries  de  Taylor  ou  de  Maclaurin  sont  autant  d'applications 
importantes  du  calcul  différentiel  que  l'on  trouvera  déve- 
loppées en  leur  lieu. 

Voici  des  formules  dont  on  se  sert  en  arithmétique  et 
qui  i^ultent  immédiatement  des  premiers  principes  da 
calcul  diflérentiel. 

Soit  à  ajouter  deux  quantités  dont  on  Connaît  les 
valeurs  approchées  a  et  6;  V erreur  de  la  somme  est  la 
somme  des  erreurs  èa,  ib  que  comportent  a  ei  b  :  car 

Si  ces  nombres  sont  multipliés  entre  eux,  l'erreur  du 
produit  est  Sab=  b^a  -|-  a^b 
L'erreur  de  leur  quotient  est 

-,  a      b^a — aib 

d. -  = . 

6  &t 

Pour  les  puissances  et  les  racines,  on  a  la  formule  gé- 
nérale èa^^=fna^^^ia;  et  comme  cas  particuliers 

_     Sa 

On  calcule  ainsi  l'erreur  absolue.  Si  l'on  voulait  avoir 
l'erreur  relatit^^  il  faudrait  prendre  le  quotient  de  l'er- 
reur absolue  du  résnltat  par  ce  résultat  lui-même  : 

S,a-{-b)       Sa-\-$b     S.ttb      rTa      ib 
a  -\-  b  a  -{-  b  *     ab        a        à 

b       b       a        b 

formules  bien  connues  et  dont  l'usage  est  fréquent  (voyci 
DÉBfviBS,  Calcul  int^cbal,  Calcul  infinitésimal». 

E.  n. 
Calcul  int&ral.  —  Le  calcul  intégral  est  l'in- 
verse du  calcul  différentiel;  il  a  pour  objet  de  remonter 
d'une  dérivée  ou  a'une  différentielle  donnée  à  la  fonc- 
tion d'où  elle  a  pu  être  déduite.  Soit  u=F{x)  une  fonc- 
tion de  la  variable  x  et  f\x)dx  sa  différentielle  ;  on  a  par 
définition  du  =  f{x)dr,  La  fonction  u  est  dite  Vintégra/û 
de  f\x)dx^  et  on  la  représente  par  le  signe  /  /{x)dx. 

Une  diflérentielle  a  une  infinité  d'intégrales,  lesquelles 
ne  différent  que  par  une  constante.  Si  f{x)  a  pour  diffé- 
rentielle f{x)dx^  ¥{x)  +C**  sera  l'expression  la  plus  gé- 
néride  qui  possède  cette  différentielle.  C'est  Vintégrale 
aénérale^  ainsi  par  exemple  :  /  Zx*dx  =  a:*  -|-  C*.  Les 
intégrales  particnlières  sont  celles  qui  se  déduisent  de 
l'intégrale  générale  peur  une  valeur  particulière  attivî 
buée  à  la  confiante  arbitraire. 

On  sait  toujours  différencier  une  fonction  f{x)  expri- 
mée  au  moyen  des  signes  ordinaires  de  l'analyse.  Au  con- 
traire, on  ne  sait  que  rarement  intégrer  une  différent 
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tlclle  f\x)dx  priée  an  hasard.  Toutefois,  on  conçoit  que 
Tintégrale  existe  toujours,  et  on  peut  se  proposer  ou  de 
de  la  trouver  ou  d*en  connaître  les  propriôtéB. 

Procédés  ttintégê'atiotu  ^  Lorsqu'on  reconnaît  dans 
Texpression  proposée  la  différentielle  exacte  d'une  fonc- 
tion connue,  il  suffit  d'écrire  cette  fonction  en  lui  lyoutant 

une  constante  arbitraire.  Exemple  :  Jx^x=  ^^~^  +C. 

L'intégrale  se  déduit  id  de  la  dérivée  en  augmentant  l'ex- 
posant de  X  d'une  unité  et  dirisant  par  l'exposant  ainsi 
augmenté.  Ged  s'applique  à  un  poljmôme  al^ôbrique. 


/ 


(Aa^+  Bx"-*  4-...)  rf»  = r—  -»• 


IN+  1 


+  ...+c. 


L'intégration  immédiate  condoit  aussi  aux  rAmltats 
suivants  : 

j— =  te  +  C       j^dt  =  ^  +  C 
Jeù%  xd*=i%\QX-{-C  Jsin  x<fx  =  —  cos  X  +  C. 

Intégration  par  substitution,  —  Si  l'on  reconnaît  dans 
la  différentielle  proposée  la  forme  d'une  différentielle 
connue  avec  quelque  léger  cbangeroeut,  on  tâche  d'v 
remplacer  la  variable  par  uno  autre  qui  puisse  simpli- 
lier  l'etpression.  Soit,  par  exemple  : 


j   a  —  6x' 


ds 


on  posera  a  —  6x  =  z,  d'où  <f;r=—  ^ ,  et  la  valeur  de  m 
devient 


ij'z-      b 


+  c. 


Remettant  enfin  pour  z  sa  valeur, 

l{m-bx) 


n  =  — 


+  C 


On  voit  immédiatement  par  la  môme  méthode  que 


r  ds 
J  *  +  «"" 


/(x  +  fl)  +  C 


..      J  . 


..«* 


AX 


i/x  =  —  +  C. 


Intégration  par  décomposition.  —  Ce  procédé  consistn 
à  décomposer  la  dérivée  en  plusieurs  parties  dont  cha- 
cune soit  séparément  intégrable.  Ainsi 


/dx  r   «rfx 


=  are  sm  x 


■\-\jx  _x«  +  C. 


Intégration  par  parties.  —  Ce  procédé,  qui  est  d'un 
friVquent  usage,  repose  sur  une  formule  dn  calcul  diffé- 
rentiel id .uv  =uav-j-vdu.  D'où  mi;  =  Judv -+- /w/m, et, 
par  suite 

Judv  =s  itv  -  Jvdu, 

Ce  qui  s'énonce  ainsi  :  Judv  est  égal  au  premier  fac- 
teur u  multiplié  par  l'intégrale  du  second  facteur  dv^ 
moins  l'intégrale  de  ce  facteur  intégré  r,  multiplié  par  la 
différentielle  du  du  premier  facteur.  On  fait  donc  dépen- 
dre l'intégrale  proposée  d'une  autre  qui  peut  être  plus 
facile  k  obtenir.  Exemple. 

Jxt*  dx  =  Jxd  (e»)  =  xe*  -  Je'dx  =  xe*  -  c'  +  C 
/x  C06X  d;^  = /x  <<  (siox)  =x  fttnx  — /ftiax  (fx 

Les  explications  qui  précèdent  ne  donnent  qu'une  idée 
fort  incomplète  du  mécanisme  du  calcnl  intégral,  et  sont 
complètement  muettes  sur  ses  immenses  appUcations;  le 
lecteur  trouvera  quelques  détails  particuliers  aux  arti- 
ciles  ÉQUATIONS  DiFFiatoiTiBLLis,  QuADaATtais,  Phtsiqub 

MATHtMATiQliB,  etC« 


Nous  le  renvoyons,  du  reste,  aux  diflérents  traités  ds 
calcul  différentiel  et  intégral,  et  particulièremeut  à  oua 
de  Stut^m^  M.  Duhamel,  Pabbé  Moignn,  etc. 

Calcul  infinitésimal.  —  Le  calcul  infinitésimal  <m 
analyse  infinitésimale  comprend  le  calcul  différentiel^ 
le  calcul  intégral^  et  s'appliaue  d'ailleurs  par  tes  prin- 
cipes généraux  à  toutes  les  (ormes  diverses  de  l'analyse 
mathématique  (voyez  Calcul  obs  psobabiutés,  Cauql 

DES  VASUTIONS,  etc.). 

La  découverte  du  calcul  infinitésimal  ne  remonte  qu'ao 
xvii*  siècle,  mais  les  questions  par  lesquelles  on  y  a  été 
conduit  s'étaient  présentées  dès  l'origine  de  la  géométrie. 
Lorsque  les  antiens  ont  voulu  comparer  les  figures  cur- 
vilignes, soit  entre  elles,  soit  à  des  fignres  recuUnes,  ils 
se  sont  trouvés  en  présence  d'une  difficulté  qu'ils  n'ont 
pu  résoudre  que  par  des  artifices  particuliers.  Enclide 
et  Archimëde  possédaient  certainement  une  méthode 
propre  à  étudier  les  lignes  courbes,  mais  ils  oe  l'em- 
ployaient que  pour  l'Invention.  Dans  leurs  leçons  et  leurs 
écrits,  ils  préféraient  le  procédé  de  la  réduction  à  t'alh 
surde,  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  Jours  dans  rensei- 
gnement de  la  géométrie.  Ce  procédé ,  lent  et  pénible, 
avait  du  oooins  l'avantage  de  mettre  la  science  &  1  abri  des 
objections  des  sophistes  les  plus  subtils.  C'est  sous  cette 
forme  qu'Archimède  nous  a  transmis  ses  plus  importantes 
découvertes,  telles  que  le  rapport  des  surfaces  et  des  fo- 
lumcs  du  cylindre  et  de  la  sphère,  la  quadrature  de  U 
parabole,  les  propriétés  des  spirales. 

Ces  questions,  qui  se  rapportent  surtout  k  la  mesure 
de  l'étendue,  furent  négligées  après  Arcbimède.  Les  trt* 
vaux  des  autres  grands  géomètres  do  l'antiquité,  de  Pap* 
pus,  d'Apollonius,  de  Ptolémée,  appartiennent  plutôt  aux 
propriétés  des  figures  et  n'exigent  pas  absolument  l'em- 
ploi des  méthodes  infinitésimales. 

Pour  retrouver  quelques  essais  dans  cette  voie,  il  fuit 
arriver  à  Viète,  à  Descartes,  à  Fermât,  c'est-à-dire  sa 
commencement  du  xvii*  siècle.  Après  une  longue  inte^ 
niption,  les  écrits  d'Eudide  et  d'Archimède  avaient  été 
traduits  et  commentés.  On  s'aperçnt  bientôt  que  leurs 
méthodes  ne  sont  pas  propres  à  inventer  ;  mais  on  im- 
mense progrès  s'était  déjà  fait  dans  une  autre  science. 
L'algèbre  apportait  aux  géomètres  modernes  des  ressott^ 
ces  inconnues  aux  anciens.  C'est  à  Viète  principalement 
que  nous  devons  la  création  de  cette  science,  dont  Is 
puissance  réside  dans  les  signes,  où  des  combinaisons 
abstraites  conduisent  au  résultat  par  une  voie  indirecte 
et  pour  ainsi  dire  mystérieuse.  Viète  aperçut  aussi  les 
premiers  rapports  de  la  géométrie  avec  l'algèbre  ;  mais  U 
géométrie  analytique  proprement  dite  appartient  à  Des- 
cartes. Cet  art  de  représenter  les  lignes  et  les  snrfsccs 
par  des  équations  a  donné  un  essor  prodigieux  à  la  gt^ 
métrie,  et  il  n'a  pas  produit  une  moindre  révolution  dans 
les  autres  partie»  des  mathématiques. 

Parmi  ke  conséquences  que  Descartes  sut  tirer  de  si 
méthode  (tfi37),  il  faut  citer  le  problème  de  mener  des 
tangentes  aux  courbes  algébriques,  problème  que  les  an- 
ciens avaient  résolu  par  des  considérations  toutes  par- 
ticulières. Les  tangentes  sont  l'élément  le  plus  indispen- 
sable de  la  théorie  des  courbes;  aussi  Desoutes  dit-il. 
dans  une  de  ses  lettres,  que  c'est  le  problème  qu'il  a  le 
plus  désiré  de  connaître. 

Dans  le  même  temps,  Fermât,  conseiller  au  pariemeot 
de  Toulouse  et  l'un  de  nos  plus  grands  géomètres,  réso- 
lut de  son  côté  le  problème  des  tangentes.  Sa  solution 
s'étend  aux  courbes  transcendantes  tout  aussi  bien  qu'aux 
courbes  algébriques.  Elle  repose  sur  des  considérstions 
qui  impliquent  la  méthode  infinitésimale,  et  les  plus  il- 
lustres géomètres,  d'Alembert,  Lagrange,  Laplace,  Foo- 
rier,  y  ont  vu  la  véritable  origine  du  calcul  mfférentieL 
Fermât  a  encore  résolu  d'autres  questions  du  même 
genre,  et  notamment  un  problème  relatif  à  la  réfraction 
de  la  lumière,  qui  dépend  de  la  théorie  des  inaximaet 
des  mioima.  Malheureusement,  il  se  bornait  à  faire  part 
de  ses  découvertes  à  ses  amis,  sans  les  publier,'  et  les 
détails  de  sa  méthode  ne  nous  sont  pas  tous  parvenus. 

Roberval,  l'énuile  de  Descartes  et  de  Fermât,  doooa 
aussi  une  règle  pour  comparer  les  grandeurs  curvilignes, 
règle  qu'il  avait  puisée  dans  les  travaux  d'Archimède. 
L'esprit  de  ces  divers  procédés,  que  Cavalieri  avait  déjà 
répandus  sous  le  nom  de  méthode  d^  indivisibles^  ne  di^ 
fère  guère  de  la  méthode  infinitésimale  proprement  dite. 
Le  grand  avantage  de  celle-ci  devait  être  dans  la  nota- 
tion imaginée  par  Leibnitz. 

Pascal  applique  cette  méthode  des  indivisibles  à  l'étude 
de  la  cycloide  ou  roulette.  C'est  aussi  sous  la  forme  syn« 
thétique  des  anciens  qv'il  a  publié  ses  solutions,  et  non 
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d'après  Je  système  de  Descartes,  qui  D*était  pas  encore 
apmiu  d'un  usage  familier.  Dans  le  même  temps,  Wallis 
,ft  Binvw,  eo  Angleterre,  s'occapaient  de  recherches 
ntlofiies  et  préparaient  la  voie  à  Newton  et  à  Leibnitz, 
b  réfitaibles  inventeurs  du  calcul  infinitésimal. 

G»  deux  grands  génies  se  sont  longtemps  disputé 
rboooeor  de  cette  découTPrte.  Dès  Tannée  1656,  c'est-à- 
(Sre  à  l'âge  de  ringt-quatre  ans.  Newton  paraît  avoir 
pooédé  l'idée  fondamentale  de  sa  théorie.  Il  résolut  dès 
lors  divenes  questions  dépendant  du  calcul  différentiel 
d  o^me  certains  problèmes  de  quadrature,  questions 
im  ordre  inverse  appartenant  au  calcul  intégral.  Peu 
mprané  d'assurer  ses  droits.  Newton  se  borna  à  com- 
Bumiqaer  de  vive  voix  ses  découvertes.  Cependant  Leib- 
&itz,  dans  un  voyage  en  Angleterre,  fut  informé  des 
résaltats  obtenus  par  Newton.  Son  émulation  étant  exci- 
tée psr  leur  nouveauté  et  leur  importance,  il  chercha  à 
ks  démontrer  et  trouva  de  son  côté  une  méthode  équi- 
Tiinte  k  celle  de  Newton. 
Eo  1094,  il  publia,  dans  les  Actes  deLeipsick^  la  mé- 
thode diflérentieUe  avec  la  notation  ,qui  lui  est  propre 
«  de  ooffibreuses  applications  à  l'analyse  et  à  la  géomé- 
trie, n  t'assura  ainsi  un  droit  incontestable  à  l'invention 
4e «calcul que,  le  premier,  il  a  rendu  public,  tandis  que 
NcvtOQ,  préférant  son  repo«  à  sa  çloire  et  à  l'intérêt  de 
»  cootemporains«  semblait  oublier  ses  propres  décou- 
retci. 
Pendant  près  de  vingt  ans,  Leibnitz  développa  sans 
caotestation  toutes  les  parties  du  calcul  infinitésimal  et 
ut  eo  tirer  une  multitude  de  conséquences.  C'est  au 
cmnmencementdu  xviii*  siècle  seulement  que  commença 
«  débat  entre  Newton  et  Leibnitz,  débat  très-animé^  qui  a 
m  poor  réniltat  d'assurer  à  chacun  d'eux  un  droit  égal 
i  b  découverte.  L'antériorité  de  Newton  est  incoutes- 
iibk,iBtis  Leibnitx  est  arrivé  séparément  à  sa  méthode 
et  a  mèoie  l'avantage  de  lui  avoir  donné  la  fonne  qu'elle 
I  couervée  depuis.  Grèce  à  sa  notation,  ce  calcul  pré- 
nte  noe  application  facile,  des  règles  générales  et  sim- 
^  des  analogies  d'un  inunense  secours.  C'est  dans 
nnt  invention  que  se  développe  dans  tout  son  éclat  le 
fkk  de  Leibnitz.  On  le  voit  en  saisir  dès  l'origine  les 
ipplictdons  à  la  géométrie  pour  la  recherche  des  oscu- 
iKioos  de  courbes,  les  applications  à  la  mécanique  dans 
le  problème  de  U  ciialnette,  et  une  foule  d'idées  heu- 
rniMs^ae  «es  tpavmux  si  nombreux  et  si  variés  ne  lui 
w  pas  permis  de  développer,  mais  dont  ses  successeurs 
Mt  profité. 
De  900  cAté,  Newt  on  n'a  disposé  que  de  procédés  lents 
(tembarrasiiés;  il  n'a  pas  donné  à  sa  méthode  la  perfec- 
tîQQ  doot  elle  eat  susceptible,  mais  il  a  su,  néanmoins, 
^la  painaoce  de  son  génie,  l'appliquer  à  des  questions 
Juqv'alors  inaccessibles,  et  qui  sont  traitées  dans  le  livre 
câèbre  des  Principes  de  la  phitosophie  naturelle^  publié 
(0 ICS6.  L'importance  et  la^uéralité  des  découvertes,  les 
T«ei  origioales  et  profondes  assurent  à  ce  livre,  comme 
Ti  dit  Laplace,  la  prééminence  sur  les  autres  productions 
^  l'eipnt  humain.  Ou  a  reproché  à  Newton  de  cadier 
Hi)iieiDffieot  la  méthode  qui  le  dirige,  préférant  se  lais- 
Kr  derioer  plutôt  que  d'éclairer  ses  lecteurs.  Aussi  son 
^"▼ra^B  mta-t-il  pendant  longtemps  dans  une  sorte 
^oUcurilé.  On  ne  commença  à  l'étudier  et  à  le  bien  en- 
^Btdre  que  vers  le  milieu  du  xviu*  siècle.  On  vit  alors 
qoeTiMlyte  infinitéûmale  est  la  clef  des  déa>uvertes  de 
^•UHi  ;  c'est  par  elle  qu'il  a  acquis  cette  gloire  scien- 
^^M  que  personne,  dit  Lagrange,  n'égalera  jamais, 
Hte  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  système  du  monde  à  trouver. 
La  BBéthode  infinitésimale,  comme  toutes  les  décou- 
^^Ttt  récentes,  trouva  d'abord  des  contradicteurs.  On 
Tutiqua  sur  la  certitude  de  ses  principes  ;  on  prétendit 
■^  la  montrer  en  erreur.  Mais  les  ressources  qu'elle 
pistait  pour  la  solution  des  problèmes,  la  concordance 
<^se&  résultats  avec  ceux  déjà  connus,  ne  tardèrent  pas 
^  exciter  l'émulation  des  géomètres.  On  vit  les  deux 
^  Jacques  et  Jean  Beniouilli,  de  B&le,  fixer  l'atten- 
^  dn  monde  savant  par  les  problèmes  qu'ils  se  propo- 
t>ieot  oDouDe  défi.  £o  Angleterre,  c'est  Taylor  et  Mac- 
''oHn,  en  France,  le  marquis  de  l'Hôpital,  qui  propagent 
^  <ié«eli)ppettt  le  calcul  infinitésimal. 

U  génie  se  montre  héréditaire  dans  la  famille  des  Ber- 
*o*ûUi.  Nicolas  et  Daniel  devini«nt  bientôt  aussi  habiles 
^  letir  père.  Ils  eurent  pour  condisciple  Euler,  qjji 
^t  %*éimeir  si hant  eomme  analyste.  Doué  d'une  fécoo- 
*^  prodigieuse^  Euler  a  traité  toutes  les  questions  et  les 
^  ^claifées  d'un  Jour  nouveau.  La  liste  seule  de  ses  mé- 
^^'^  compose  on  volume.  Ses  divers  traités^  avec  Vin- 
^^McUon  à  tênoéyse  des  infiniment  petiis,  forment  un 


ensemble  complet  qu*anjonrd*hui  encore  il  est  Indispen- 
sable  de  consulter. 

C'est  à  cette  époque  que  Ton  commence  à  s*occuper  du 
problème  des  isopérimètres.  Euler  a  écrit  sur  ce  sujet  un 
bel  ouvrage  que  les  travaux  postérieurs  n*ontpas  fait  ou- 
blier. Mats  n  était  réservé  à  Lagrange  de  créer,  pour  la 
solution  des  problèmes  de  ce  genre,  une  méthode  géné- 
rale, dite  calctti  des  variations^  qui  a  contribué  aux  pro- 
grès de  la  mécanique  tout  autant  qu'à  ceux  de  la  géomé* 
trie  (voy.  Variatioius  (calcul  des). 

Depuis  la  mort  de  Pascal  et  de  Fermât,  la  France  n*avait 
pas  produit  de  géomètre  hors  ligne.  Elle  reparaît  au  mi- 
lieu du  XVIII*  siècle  avec  Cliiraut  et  d'AlembcrU  Ce 
dernier,  à  qui  l'on  doit  un  célèbre  principe  de  mécanique 
et  une  théorie  de  la  précession  des  équinoxes,  a  donné 
une  remarquable  solution  du  problème  des  cordes  vi- 
brantes, que  Taylor  avait  ébauché  avant  lui,  et  a  créé 
ainsi  une  branche  de  l'analyse  qu'Euler  et  ses  successeurs 
ont  encore  étendue. 

On  doit  à  Clairaut  un  traité  des  Lignes  à  double  cour» 
bure,  Euler  avait  déjà  publié  sa  belle  théorie  de  la  Cour* 
bure  des  surfaces.  Plus  tard,  Monge  a  encore  étendu  les 
applications  de  l'analyse  à  la  géométrie  des  surfaces. 

Il  est  difficile,  sans  entrer  dans  des  détails  techniques, 
d'énumérer  les  progrès  que  l'analyse  proprement  dite  a 
faits  depuis  uu  siècle.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  les 
noms  de  Lagrange,  Laplace,  Legendre,  Monge,  Fourier, 
et  de  leurs  élèves  et  émules  Gauss,  Ampère,  Poisson, 
Canchy,  etc.  Cest  dans  les  ouvrages  originaux  de  ces 
savants  qu'il  faut  étudier  l'esprit  des  méthodes  et  la 
langue  des  mathématiques.  Non-seulement  on  leur  doit 
d'avoir  étendu  et  perfectionné  les  connaissances  de  leurs 
prédécesseurs,  mais  ils  ont  enrichi  la  science  de  branches 
toutes  nouvelles. 

Les  équations  aux  dérivées  partielles,  sur  lesquelles 
Euler  et  d'Alembert  n'avaient  pu  s'accorder,  ont  donné 
lieu  à  des  recherches  nombreuses.  Lagrange,  Poisson, 
Fourier,  Jacobi,  ont  dévebppé  cette  théorie,  qui  est  d'un 
usage  continuel  dans  la  physique  mathématique.  L'usage 
des  intégrales  définies  indiqué  par  Euler  est  devenu  une 
mine  féconde  entre  les  mains  de  Fourier,  Poisson,  Cau- 
chy,  Dirichlet.  Rappelons  aussi  la  théorie  des  fonctions 
elliptiques  sur  lesquelles  Legendre  a  composé  d'immenses 
travaux  et  qui,  depuis,  a  rendu  célèbres  les  noms  d'Abel, 
de  Jacobi  et  de  Cauchy.  Enfin,  il  faut  citer  le  calcul  des 
différences  finies  qui  est  la  base  de  la  théorie  des  proba- 
bilités. 

Lorsqu'une  science  commence  à  se  développer,  les 
esprits,  entraînés  d'abord  par  la  nouveauté  des  résultats, 
s'appliquent  à  en  étendre  les  usages  plutôt  qu'à  en  éclair- 
cir  les  (trincipes.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le  calcul 
infinitésimal.  Leibnitz  crut  sans  doute  que  ceux  qui  en 
feraient  usage  en  saisiraient  d'eux-mêmes  l'esprit.  Aussi 
ne  s'est-il  pas  arrêté  à  en  établir  rigoureusement  les 
bases.  On  lui  a  reproché  d'avoir  considéré  les  grandeurs 
comme  formées  d'un  nombre  infini  d'éléments  infiniment 
petits^  sans  définir  ce  qu'il  entend  par  infiniment  petit. 
On  lui  a  reproché  encore,  en  traitant  ces  infiniment  petits 
comme  des  quantités  seulement  très  petites,  de  fkire  de 
simples  calculs  d'approximation  et  de  ne  pouvoir  démon- 
trer que  le  résultat  auquel  il  arrive  est  rigoureusement 
exact.  Ces  difficultés  ont  occupé  longtemps  les  géomètres 
et  même  les  philosophes.  Euler  et  d'Alembert  ont  cher- 
ché à  les  éluder,  le  premier  en  considérant  les  infiniment 
petits  comme  des  zéros  absolus,  le  second  en  évitant  leur 
emploi  par  l'usage  de  la  métliode  des  limites  et  l'intro- 
ductiou  du  rapport  différentiel.  Enfin  Lagrange,  dans  ses 
Leçons  sur  le  calcul  des  fonctions,  a  développé  une 
théorie  célèbre  où  il  prétend  ramener  au  calcul  algébrique 
tous  les  procédés  du  calcul  infinitésimal,  en  écartant  ri' 
goureusement  toute  idée  de  l'infini. 

Malgré  l'autorité  de  son  nom,  la  méthode  de  Lagrange 
n'a  pas  prévalu.  On  a  reconnu  que  l'emploi  des  séries 
qu'il  prend  pour  point  de  départ  n'est  pas  suffisamment 
exact.  Cauchy  a  rendu  un  éminent  service  en  proscrivant 
l'emploi  des  séries  divergentes  dans  la  démonstration  des 
principes  fondamentaux  qu'il  a  su  établir  directement. 
C'est  sa  méthode  qui  est  aujourd'hui  généralement  sui- 
vie ;  elle  a  dissipé  tous  les  doutes  qu'on  avait  pu  conce- 
voir à  l'origine  sur  la  rigueur  des  principes  du  calcul 
différentiel. 

Une  autre  méthode  très-remarquable,  et  qui  parait  sd 
rapprocher  davantage  de  celle  de  Leibnitz,  a  été  propo- 
sée par  Camot  dans  ses  Béflecions  sur  la  métaphysique 
du  calcul  infinitésimal.  Dans  ces  derniers  temps.  Pois- 
son a  tenté  d'intrvduire  dans  l'enseignement  la  nvéthode 
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infim'tésimah  proprement  dite.  Il  considérait  les  infini - 
ineot  petits  nou-seulement  comme  un  moyeu  d'investiga- 
lion  précieux  en  géométrie,  mais  aussi  comme  ayant  une 
existence  réelle.  On  doit  reconnaître  que  cette  méthode 
est  presque  indispensable  pour  résoudre  les  questions 
compliquées,  mais  il  est  souvent  nécessaire  d*en  vérifier 
les  résultats  par  celle  des  /imites.  Nous  ne  pouvons  ici 
.  insister  sur  ce  point,  mais  il  importait  de  montrer  que 
les  difficultés  qu'entraîne  la  considération  de  Tinfini  et 
des  infiniment  petits  ne  sont  pas  inhérentes  au  calcul  dif- 
férentiel et  ne  sauraient  jeter  d'incertitude  sur  les  résul- 
tats que  Ton  en  tire. 

Parmi  les  ouvrages  où  Ton  peut  apprendre  le  calcul 
infinitésimal,  nous  citerons  le  Grand  Traité  du  calcul 
différentiel  et  du  calcul  intégral,  de  Laicroït;  le  Traité 
élémentaire  de  la  théorie  des  fonctions  et  du  calcul  infi- 
nitésimal^ par  M.  Coumot  ;  les  Leçons  de  calcul  diffé- 
rentiel et  de  calcul  intéqraly  rédigées  par  M.  Taobé 
Moigno,  principalement  d*après  les  méthodes  de  Cauchy; 
le  Calcul  ir\finiiésimal^  de  M.  Duhamel  ;  le  Cours  d'ana- 
lyse de  r  Ecole  polytechnique  y  par  Navier  ;  cçlui  de 
Sturm,  etc.  Pour  Thistoire  de  la  découverte  de  ce  calcul, 
on  consultera  la  dernière  édition  du  Commercium  epi- 
'  stolicum^  publiée  par  MM.  Biot  et  Lefort.  Enfin  on  ne 
devra  pas  négliger  d*étudier  les  ouvrages  de  Lagrange, 
ceux  de  Cauchy,  et  il  conviendra  même  de  remonter  aux 
ouvrages  plus  anciens,  tels  que  V Analyse  des  infiniment 
'petits y  de  l'Hôpital  ;  les  T/atï^^ de Maclaurin,  d'EuIer,etc 

E.  R. 

Calcul  des  difpérbnces.  —  Voyez  Différences. 

Caixiul  des  pnoBADiLiTKS.  —  Voyez  Probabilités. 

Calcul  des  résidus.  —  Voyez  Résidus.    . 

Calcul  des  variations.  —  Voyez  Variations. 

Calculer  (Machines  a).  —  Appareils  destinés  à  effec- 
tuer mécaniquement  des  calculs  plus  ou  moins  compli- 
qués ;  il  en  existe  de  plusieurs  sortes  reposant  sur  des 
'  principes  diflTérents.  La  plus  usitée  d'entre  elles  est  fon- 
dée sur  les  propriétés  de  Téchelle  logarithmique  ;  elle 
constitue  la  règle  à  ailcul  (voyez  Logarithmes). 

Un  autre  genre  de  machines  permet  d'obtenir  d'une 
manière  graphique,  sans  la  mesure  d'aucune  longueur 
ou  d'aucun  contour,  la  valeur  de  l'aire  superficielle  d'une 
figure  :  ce  sont  les  planimètres  (voyez  Planivètre,  Dyna- 
momètre). 

Enfin  les  machines  à  calculer  proprement  dites  sont 
celles  où  les  opérations  sont  effectuées  par  une  disposi- 
tion mécanique  spéciale,  le  résultat  étant  indiqué  par 
des  chiffres  qui  apparaissent  en  un  point  déterminé  de 
l'appareil  ;  telle  est  l'ancienne  machine  arithmétique  de 
Pascal,  celle  du  docteur  Roth,  la  machine  de  M.  Tho- 
mas de  Colmar  (aritliraomètre),  la  machine  de  MM.  Mau- 
rel  et  Jayet  (arithmaurel),etc.  Il  est  difficile,  sans  sortir 
du  cadre  d*un  article  de  dictionnaire,  de  décrire  claire- 
ment ces  divers  appareils  dont  le  mécanisme  est  souvent 
fort  compliqué  ;  nous  nous  bornerons  à  donner  une  idée 
des  principes  qui  servent  à  leur  construction. 

L^  machines  à  compter,  telles  que  celles  de  Pascal 
et  du  docteur  Roth,  sont  formées  par  un  système  c'e  roues 
à  rochet  ne  pouvant  tourner  que  dans  un  sens.  Il  y  a 
autant  de  ces  roues  que  d'ordres  d'unités  dans  le  plus 
grand  nombre  qui  puisse  être  écrit,  et  chacune  des  dents 
correspond  aux  différents  chiffres  1,  2,  3...,  qui  peuvent 
apparaître  sur  une  ouverture  spéciale  de  Tinstrument. 
En  outre,  à  chaque  révolution  complète  de  l'une  des 
roues,  un  taquet  fait  marcher  d'un  cran  la  roue  corres- 
pondant aux  unités  de  Tordre  supérieur,  ce  qui  permet 
de  faire  une  addition  quelconque.  La  soustraction  s'effec- 
tue par  un  système  de  chiffres  placés  dans  l'ordre  inverse 
sur  chacune  des  roues,  de  façon  que  la  somme  des  deux 
chiffres  voisins  soit  constamment  égale  à  9.  Cette  dispo- 
sition mécanique  a  été  utilisée  dans  les  compteurs  à  gaz 
et  les  divers  compteurs  de  machines  (voyez  Compteurs). 
•La  machine  de  MM.  Maurel  et  Jayet  et  celle  de  M.  Tho- 
mas permettent  d'effectuer  une  multiplication  et  les  opé- 
rations qui  en  dérivent  ;  avec  cette  dernière  en  particu- 
lier, au  point  de  perfection  où  elle  est  arrivée  aujour- 
d'hui, on  peut  multiplier  8  chifl"rps  par  8  chiffres  en  1 8  se- 
condes; diviser  16  chiffres  par  8  chiffres  en  24  secondes, 
extraire  une  racine  carrée  de  16  chiffres  en  moins  d'une 
minute.  Ce  résultat  s'obtient  par  on  système  de  roues  et 
de  pignons  numérotés  et  dont  les  rapports  de  Vitesse  cor- 
respondent précisément  aux  différents  chiffres  du  multi- 
plicande et  du  multiplicateur  (voyez  le  Dicttotnaire  des 
arts  et  manufactures  de  Laboolaye). 

Le  bonlicr  compteur,  décrit  à  I  article  Abaque,  est  ntie 
sorte  de  pet'te  machine  à  calculer  (voyez  Abaque). 


CALEBASSE  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  an  fruit 
du  Cucurhita  lagenaria  {Lugennria  vtdyarvt,  Un.)  ,Cn- 
curbitacées),  appelé  aussi,  lorsqu'on  en  a  extrait  la  pulpe 
et  les  graines.  Courge  vidée  et  séch^e^  ou  tout  simplement 
Gourde  (voyez  ce  mot).  Le  nom  de  calebasse  s'applique 
également  au  fruit  des  Cnlehassiers  (voyez  ce  mot),  de 
la  famille  des  Bignoniacées,  désigné  aussi  vulgairemeot 
sous  le  nom  de  Corcis,  On  doit  remarquer  que  ces  deux 
genres  de  plantes  n'ont  de  rapport  entre  eux  que  par 
l'usage  que  Ton  fait  de  l'écorce  de  leur  fruit  et  qu'ih 
appartiennent  à  des  familles  de  plantes  très-éloignéesdaos 
la  classification. 

Calebasse.  —  Espèce  de  fourneau  à  crpuset  servant  à 
la  fusion  de  petites  quantités  de  fonte  ou  d'autres  métaux 
destinés  au  moulage.  Les  calebasses  des  plus  grandes 
dimensions  et  pouvant  fondre  jusqu'à  500  kil.  de  métal, 
sont  formées  d'une  poche  en  forte  tôle  garnie  intérieure- 
ment d'argile  et  munie  d'un  double  bras  de  levier  en 
fer  servant  à  la  manœuvrer.  Cette  poche,  qui  porte  plus 
particulièrement  le  nom  de  calebasse^esi  recouverte  d'un 
tour  de  feu  cylindrique,  en  tôle  également,  garni  d'a^ 
gile  à  l'intérieur.  Le  tout  est  disposé  contre  nn  mur  en 
briques  traversé  par  la  tuyère  d  un  ventilateur  venant 
déboucher  dans  l'appareil  immédiatement  au-dessus  de 
la  poche,  et,  pour  que  la  chaleur  se  conserve  mieux,  l'ap- 
pareil est  enveloppé  à  sa  partie  extérieure,  jusqu'à  moitié 
environ  de  sa  hauteur,  d'une  épaisse  couche  de  sbfe. 
Le  métal  à  fondre  est  introduit  dans  le  fourneau  srecaoe 
charge  convenable  de  charbon  ou  de  coke  et  on  donne  du 
vent.  Lorsque  la  fusion  est  complète,  ce  dont  on  s'assure 
en  sondant  avec  un  ringard,  on  déblaye  le  sable, on  enUre 
le  tour  du  feu,  on  retire  le  coke  avec  un  ràtean  et  on 
réteint  avec  de  l'eau,  puis  on  saisit  la  calebasse  par  son 
support  pour  faire  la  coulée. 

D'après  Réaumur,  la  calebasse  était  employée  en  France 
dès  le  commencement  du  dernier  siècle  ;  elle  est  encore 
très-répandue  en  Belgique,  tandis  qu'en  France  on  paraît 
l'avoir  totalement  oubliée  pour  les  cubilots^  malgré  ses 
avantages  incontestables  au  moins  pour  la  fbnte  de  tn. 
Les  fondeurs  ambulants  doivent  leur  nom  de  calehainm 
à  l'usage  qu'ils  faisaient  de  la  calebasse  (voyez  Fo^nnii). 

CALEBASSIER  (Botanique),  Cresccntia,  ainsi  noinuié 
parce  que  les  habitants  des  Antilles  se  servent  des  fruits  de 
ces  arbres  en  guise  de  vases,  comme  nous  employona  les 
gourdes-calebasses  {voyez  ce  dernier  mot».—  Nom  vulgaire 
du  genre  Crescentia,  Lin.,  appartenant  à  la  famille  des 
Bignoniacées  et  type  de  la  tribu  des  Crescentiées,  Les  ca- 
ractères principaux  de  ce  ^nre  sont:  calice  caduc  à  ?  di- 
visions ;  corolle  à  limbe  divisé  en  5  lobe»  ondulés;  4  étt* 
mines  didynames;  fruit  à  écorce  ligneuse  et  renfermant, 
dans  une  seule  loge,  une  pulpe  abondante.  Les  calebi»* 
siors  sont  des  arbres  appartenant  aox  parties  chaudes  de 
l'Amérique.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  simples,  rare- 
ment à  3  folioles  ;  dans  ce  cas,  le  pétiole  est  ailé.  Leurs 
fleurs  sont  le  plus  souvent  solitaires  on  réunies  en  grap- 
pes. Le  C.  à  longues  feuilles  (C  eu  jeté  ^  Lin.  ;  nom  bra- 
silien)  a  les  rameaux  allongés,  les  feuilles  fasciculées, 
à  pétiole  court  et  terminées  en  pointe  à  leurs  deux 
extrémités.  Les  fleurs  sont  tachéM  de  pourpre  et  de 
jaune  sur  un  fond  verdàtre.  Son  f^nit  est  plus  ou  moîM 
globuleux  et  atteint  souvent  trente  centimètres  de  di^ 
mètre;  l'écorce  en  est  ligneuse,  solide  et  recouverte 
d'un  épiderme  lisse  et  mince,  d'un  jaune  verdàtre;  l> 
pulpe,  où  se  trouvent  nichées  au  grand  nombre  de  p^ 
tites  graines  cordiformes,  est  jaunâtre  et  d'un  goût  ah 
grelet.  Les  indigènes  des  Antilles,  où  croit  en  abon' 
dance  cette  espèce,  font  du  péricarpe  des  calebass<|<, 
après  en  avoir  retiré  la  pulpe  à  l'aide  de  l'eau  bouiN 
laiite,  des  vases,  des  plats,  des  bouteilles,  des  gourdes 
et  autres  ustensiles  qu'ils  polissent  et  ornent  de  de^ 
sins  et  de  peintures.  Avec  la  pulpe  on  fait  aassi  un  sirop 
qu'on  dit  être  très-bon  dans  les  maladies  de  poitHne.  Il 
est  également  préconisé  connme  un  bon  vulnéraire.  Enfin, 
le  bois  du  calebassier,  estimé  pour  sa  dureté,  sa  Mancbeui 
et  le  beau  poli  qu'on  peut  lui  donner,  est  employé  qu^ 
qnefois  à  faire  des  meubles.  Chez  certaines  peuplades  d« 
l'Amérique  du  Sud,  on  creuse  des  calebasses,  pois  on  ^"^ 
remplit  de  mais  ou  de  petites  pierres  ;  en  agitant  ce^ 
fruits  ainsi  préparés,  les  indigimes  croient  s'entrcit^ii 
avec  leur  dieu  Toupan.  Us  gardent  ces  calebasses  ^^ 
on  grand  soin  et  l«ar  rendent  chaque  jour  oo  culte  reii 
gieux.  Parmi  les  autres  espèces  les  phis  connues,  ot 
distingue  aussi  le  C.  acuminé  {C.  acuminnia^  Kuoth.  )< 
originaire  du  Brésil  et  principalement  caractérisé  par  s«4 
feuilles  élargies  à  la  base  et  ses  fhiits  à  écorce  fragile 
le  C.  à  feuilles  larges  (C.  cutwrbitina^  Lin.  ;  C.  lanfo- 
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'.4,  Lank),  om  préMote  des  feuilles  épvtes,  coriaces, 
nez  teflihlahim  à  celies  da  citronnier,  et  des  fleurs  d*un 
lniK  rooi;  cette  espèce  vient  à  la  Jamaïque);  enfln  le 
i\  aie  (C.  a/a/4,  Knntb.),  qui  diffère  surtout  des  précé- 
«9U  pSTKs  pétioles  ailés  terminés  par  Z  folioles  et  par 
M  fears  ronges  à  lobes  crispés.  G  —  s. 

CALÉFACnON  (Physique).  —  ÉTaporation  d*un  U- 
ç.i4p  an  oiilien  de  drconstances  toutes  spéciales. 

U  liquide  est  versé  en  petite  quantité  et  doucement 
iit  ose  plaque  métallique  chauffée  au  rouge  vif;  il  s*y 
ns^eœble  eo  une  masse  régulière  aplatie,  tranquille  ou 
^anpiflDMOt  animée  d'un  mouvement  de  vibration  sur  elle- 
aâae,  et  peut  y  rester  plusieurs  minutes  avant  qu*elle 
K  vA  évaporée  complètement.  Mais  si  pendant  rinter- 
nle  le  métal  s*est  refroidi  à  un  degré  convenable,  un 
iAaeot  ae  lait  entendre,  rébullition  se  fait  très-active- 
Ben  et  le  liquide  disparaît  en  un  instant.  Ce  phénomène, 
BinBé  pour  la  première  fois  par  Leidenfrost,  Ta  été 
léceDBeflt  et  avec  les  plus  grands  soins  par  M.  Boutiguy, 
m  a  Dommé  état  sphértnaal  Tétat  particulier  dans  le- 
nd  le  trouve  un  liquide  en  contact  avec  un  corps  chaufiié 
iu  iMi  haut  degré  pour  que  Tébullition  cesse  de  s*y 
ptonife. 

todant  la  caléfactioa,  le  contact  du  métal  et  du  11- 
^  os,  en  réalité.  Jamais  lieu,  car  on  peut  apercevoir 
Il  lanière  entre  eux  deux  ;  ce  contact  est  empêché  par 
oe  coQcbe  de  vapeur  émanant  du  liquide,  ou  par  1  in- 
tmxt  inconnue  qu*exerce  la  chaleur  dans  ce  cas.  Tou- 
jeon  e«-i]  que  la  chaleur  se  transmet  diflScilement  du 
létal  ao  liquide,  et  à  mesure  qu'elle  y  passe,  elle  est 
«portée  à  l'état  de  chaleur  latente  par  la  vapeur  formée, 
e  lorte  qoe  la  température  du  liquide  ne  s'élève  pas 
Wi  Téballition. 

Des  nombreux  phénomènes  observés  par  M.  Boutieny, 
oiaiqai  frappe  le  plus  est  la  congélation  de  Teau  dans 
Be  capsule  chauffée  au  rouge.  Pour  obtenir  ce  résultat, 
«Tcne  dans  la  capsule  de  l'acide  sulfureux  liquide  qui 

Lpnod  l'état  spbéroidal,  et,  conmie  l'adde  sulfureux, 
i(  à  10*  su-dessous  de  zéro,  sa  température  y  est  né- 
ttMiremeot  inférieure  à  ce  degré;  aussi,  si  on  plonge 
Naat  quelques  instants  dans  cet  acide  une  petite  am- 
pk  de  verre  remplie  d'eau,  et  qu*on  la  retire,  on  la 
iMie  remplie  de  glace.  On  se  contente  quelquefois  de 
ner  quelques  gouttes  d*eau  dans  l'adde.  On  en  retire 
■t  espècede  givre  très-blanc^  qui  est  de  l'hydrate  d*acide 
i^Vrâi  congelé. 

Caeaatre  expérience  montre  toute  Timportance  prati- 
^de  la  caléfaction  comme  cause  d'explosion  des  chau- 
vi Tapeur.  A  l'aide  d'une  lampe,  on  chauffe  jusqu'au 
'^  le  fond  d'une  petite  chaudière,  et  on  y  verse,  au 
*>T<o  d'une  pipette,  2  grammes  d'eau  distillée  ;  on  r&- 
^  la  lampe  et  on  bouche  fortement.  La  chaudière  se 
'l^it  Bientôt  un  léger  bruissement  se  fait  entendre  ; 
c«t  l'eau  qui  abandonne  l'état  spbéroidal  et  touche  la 
)*«.  Aussitôt  une  violente  explosion  a  lieu,  et  le  bou- 
(^«t  lancé  au  loin. 

D^tpris  M.  Boutigny,  l'eau  prendrait  l'état  spbéroidal 
^  ntM'ilcool  absolu  à  134*,  l'éther  à  64».  Ces  tempé- 
^itoitsiont,  comme  en  voit,  bien  éloignées  du  rouge. 

M.  D. 
>^LE1DRIER  (Astronomie).  —  Le  calendrier  a  pour 
l^dediviier  le  temps  conformément  aux  besoins  de  Ta- 
^ncaltnre  et  des  relations  civiles.  Le  retour  périodique 
«3  Mtiont  est  la  base  fondamentale  du  calendrier.  Or, 
^période  des  saisons  est  Vannée  tropique^  dont  la  durée 
"'^^  36^,24722.  Si  l'année  se  composait  d'un  nombre 
'^  de  Jours,  il  serait  tout  simple  de  faire  Vannée  civile 
^  ^  ce  noinl»^  de  jours  ;  on  la  subdiviserait  ensuite 
^  vactioos  plus  petites,  en  mois  et  en  semaines. 
.  «il  l'année  ne  renfermant  pas  un  nombre  rond  de 
^.  il  n'a  pss  été  possible  de  prendre  l'année  civile 
^*^^<ttM»t  égale  à  l'année  tropique.  Toutefois,  il  suffit 
^li  différence  entre  ces  deux  années  ne  devienne  pas 
friable;  et  c'est  à  quoi  l'on  est  parvenu  à  l'aide  de 
*  œéthode  des  intercalât  ions. 

U  premier  calendrier  où  se  trouve  assez  bien  réalisée 
^  concordance  de  l'année  civile  et  de  l'année  solaire 
?J^c^«ndrier  Ju/îei}.  qui  doit  son  nom  à  Jules  César  : 
"ratétabH  quarante-six  ans  avant  Jésus-Christ,  par  l'as- 
y^  Sosigèoe,  que  César  avait  fait  venir  à  cet  effet 
«Maindrie.  Dans  ce  calendrier,  l'année  est  de  865  jours, 
^^tous  les  quatre  ans  il  y  a  une  année  bissextile  ou 
'^  «ajoura.  Cette  intercalation  d  un  jour  en  quatre  ans, 
'^^  évidemment  à  ajouter  \  de  jour  chaque  année, 
«  i  suppwiep  l'année  tropique  de  3C&J,25. 

^1  la  durOe  de  l'anuOe  tropitiuu  est  de  dCdi,2422i 


l'année  Julienne  est  donc  trop  longue  de  Oj,0078,  ou  de 
Il  minutes  environ.  Cette  différence  parait  très-faible, 
mais  en  s'accumulant  elle  fait  un  jour  au  bout  de 
130  ans.  n  résulte  de  là  que  l'équinoxedu  printemps  qui, 
à  la  réforme  du  calendrier  par  Jules  César,  avait  lieu  le 
26  mars,  arriva  le  24  mars  au  bout  de  130  ans,  puis  le 
23  mars,  et  enfin  en  326,  lors  du  concile  de  Nicée,  il  ar- 
rivait le  21  mars. 

Le  calendrier  Julien  fut  adopté  par  le  cnndle  de  Nicée 
pour  servir  à  régler  la  date  des  fêtes  de  l'Église.  L'éqni- 
noxe  du  printemps  fut  également  fixé  au  21  mars,  et  la 
fête  de  PAques  au  dimanche  qui  suit  la  première  pleine 
lune  postérieure  au  20  mars  ;  de  sorte  que  cette  fête  peut 
être  célébrée  au  plus  tOt  le  22  mars,  et  au  plus  tara  le 
26  avril.  On  admit  encore  que  la  dorée  de  1  année  était 
de  366j,25,  de  sorte  que  l'époque  de  l'équinoxe  continua 
de  rétrograder  d'un  jour  tous  les  1 30  ans. 

A  la  fin  du  xvi*  siècle,  l'erreiu*  était  de  10  Jours,  c'est- 
à-dire  que  l'équinoxe  du  printemps  avait  lieu  le  1 1  mars, 
et  non  plus  le  21.  Si  l'on  eût  laissé  aller  ainsi  les  choses, 
la  fête  de  Pâques  aurait  fini  par  être  célébrée  en  été, 
puis  en  automne,  etc.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
le  pape  Grégoire  Xlll,  sur  l'invitation  du  concile  de 
Trente,  consulta  les  astronomes  et  substitua  à  l'ancien 
calendrier  celui  qu'on  nomme  Grégorien,  Voici  en  quoi 
consiste  la  réforme  grégorienne. 

On   ramena  l'équinoxe  au  21   mars  en  supprimant 

10  jours,  et  le  lendemain  du  4  octobre  1682  s'appela  le 
16  octobre.  Puis,  afin  d'éviter  dans  l'avenir  le  retour  d'un 
pareil  désordre,  on  décida  que  chaque  100  ans  une  bis- 
sextile serait  supprimée,  mais  que  cette  bissextile  serait 
maintenue  chaque  400  ans.  Ainsi  l'année  1600  fut  bissex- 
tile, 1700,  1800,  1900  ne  le  sont  pas,  2000  lésera,  etc. 

11  est  évident  que  supprimer  une  bissextile  tous  les  cent 
ans  revient  à  diminuer  de  Oi,oi  la  durée  de  chaque 
aimée  ;  et  restituer  cette  bissextile  tous  les  400  ans,  c'est 
lOouter  à  la  durée  de  l'année  tX^«^l=^*<^^-  ^ 
sorte  qu'en  définitive  la  durée  de  l'année  civile  dans  le 
calendrier  grégorien  est 

365.Î5  —  O.Oi  +  0,0023  =  365,Î4Î5  ; 

Elle  ne  diffère  de  l'année  tropique  366,2422  que  d'une 
quantité  insignifiante  faisant  à  peine  un  Jour  en  4000  ans. 

Les  années  bissextiles  sont  celles  dont  la  date  est  di- 
visible par  4  :  ainsi  1860.  Les  années  séculaires  non  bis- 
sextiles sont  celles  dont  les  centaines  du  millésime  ne 
sont  pas  divisibles  par  4  :  ainsi  1800,  parce  que  18  n'est 
pas  divisible  par  4. 

La  réforme  grégorienne  fut  adoptée  en  France  en  dé- 
cembre 1682;  elle  le  fut  bientôt  après  dans  les  autres 
pays  catholiques.  Mais  les  États  protestants  de  l'Allema- 
gne ne  l'ont  adoptée  qu'en  1700,  et  les  Anglais  en  1762. 
Les  Eusses  et  les  Grecs  suivent  encore  le  calendrier  Ju- 
lien; aujourd'hui  la  différence  entre  les  deux  calen- 
driers est  de  It  jours,  à  cause  des  bissextiles  suppri- 
mées en  1700  et  1800,  de  sorte  que  le  jour  que  nous 
appelons  20  décembre  est  chez  eux  le  8  décembre  ;  et 
quand  ils  sont  au  !•'  janvier,  nous  sommes  déjà  au 
13  janvier. 

Les  années  se  comptent  à  partir  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  qui  est  Vère  diréiienne  ou  vulgaire.  La 
commencement  de  l'année  civile  est  fixé  au  minuit  qui 
sépare  lé  31  décembre  du  !«'  janvier.  Cette  époque  du 
commencement  de  l'année  a  varié  suivant  les  temps  et 
les  lieux.  Elle  a  été  fixée  à  Pâques,  à  la  Noël,  au  26  mars. 
C'est  sous  le  règne  de  Charies  IX  (1663)  que  la  date  du 
I  «'janvier  a  été  définitivement  adoptée  en  France,  comme 
pomt  de  départ  de  l'année  (voyez  Année,  AsTaoNomt, 
PsitpÉTUEL,  Républicain,  Saisons).  E.  H. 

CALBNDitiKR  DB  Florb  (Botaniquo).  —  Linné  a  nommé 
ainsi  le  tableau  des  floraisons  qu'il  dressa  à  Upsal.  Mais 
on  comprend  que,  suivant  les  climats,  les  floraisons  des 
mêmes  planter  ont  lieu  à  des  époques  différentes.  Aussi 
le  calendrier  de  Flore  doit-il  varier  selon  les  localités. 
Un  seul  exemple  sufllira  pour  faire  apprécier  ces  varia- 
tions. La  floraison  de  l'amandier  a  lieu  dans  la  première 
quinzaine  de  février,  à  Smyrne  ;  daus  la  seconde  quinzaine 
d'avril  en  Allemagne,  et  dans  le  commencement  de  juin 
à  Christiania.  On  trouvera  dps  études  fort  intéressantes 
sur  l'époque  de  la  floraison  dans  un  mémoire  allemand 
de  Schubler.(F/orfl,  1830.  p.  363),  et  une  autre  de  Gœp- 
pert  dans  les  Mémoires  des  curieux  de  la  nature^  U  XV, 
part  2.  Voici,  —  sauf  quelques  modifications,  —  un  ca- 
lendrier de  Flore,  dressé  par  Lamarck  pour  lo  climat  d« 
Pari^  * 
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L'hellébore  noir. 


Avne. 

Saule  marcMs. 


Coraoufllerame. 

Hépalique  à  3  lobet* 

Androsace  camée. 

Soldanelle. 

Buis. 

Thuya. 

If. 

Arabelte  det  Alpes. 

Ficaire. 


Prunier  épbeux. 
Tulipe. 

Draba  aixoîde. 
Draba  printauière. 
Saxifrage  granulée. 
Saxifrare  a  3  point. 
Anret  d'Europe. 
Parisette  à  4  leuill. 
Pissenlit. 


Les  ponmiert. 

Lilas. 

Mirronnier  d'Inde. 
Arbre  de  Judée. 
Merisier  i  grappe*. 
Frêne  à  fleurs. 
Fanx-ébén.  (Cytise) 
Spirée  fiUpendule. 


Les  sauges. 
Coqueret  alkékenge 
Coquelicot. 
Cardiaque  ofBcinale 
ué. 


Moisetier. 

Daphné  bois-gentil. 


Hellébore  d'hiver. 
Amandier. 
Pécher. 
Abricotier. 
GroseilUer. 
Tussilage  f»étasile. 
Tussilage  pas^l'àne. 
Renoncule  tète-d'or. 
Giroflée  jaune. 

Avril. 

Jacinthe. 
Lamier  blanc. 
Les  pruniers. 
Anémone  des  bols. 
Orobe  priotanier. 
Petite  perrenche. 
Frtoe  coomun. 
Charme. 
Bouleau. 


Pivoine. 

Aliiaire. 

Coriandre. 

Bugle. 

Aspénile  odorante. 

Bryone. 

MttgneU 

Epine-vinette. 


Tilleul. 
Vigne. 
Les  ttigelles. 


Bysopa. 
hêê  menthes 
Origan. 
Carotte, 
Tanaisie. 
Les  œillets. 


Les  scabieuses. 
Pamassie. 
Gratiole. 
Balsamine  des  jard. 


Fracon  à  grappes.    |  Lierre. 
Araiie  épineuse.       i  Cyclamen. 


Berce  des  prés. 

Les  nénuphars. 

Brnoelle. 

Lin. 

Cresson  de  f<mtaine. 

Seigle.  • 

Avoine. 

Orge. 

J«lll«c 

Petite  centaurée. 
Munotropa    hypopi- 
Les  laitues.     *  [tys. 
Les  inules. 
Salicaire. 
Chicorée  sauvage. 


Euphraise  jaune. 
Plusieurs  asters. 
Viorne* 
Gbreopsis. 


Perce-neige. 


Primevère  offioioalc 
Corydalis  bulbeux. 
Narcisse  faux  nar- 

cisse. 
Anémone  en  forme 

de  renoocule. 
Safran  priutanier; 
Saxifrage  à  feuilles 
Alateme.      [charn. 


Orme. 

Fritiltaire  impériale 
Lierre  terrestre. 
Jonc  des  bois. 
Jonc  charopéite. 
Ceraiste  des  champs 
Les  érables. 
Prunier  Mahaleb. 
Les  poiriers,  etc. 


Bourrache. 

Fraisier. 

Potentille  argentine. 

Chêne. 

Iris,  etc.,  et  le  plus 

grand  nombre  des 

plantes. 


Blé. 

Digitale. 

Pied-d'alouctte. 

Millepertuis. 

Bleuet. 

Amorphe. 

Aiédarach. 


Verge  d'or. 
Catalpa. 

Céphalanthe  d'Occi- 
Houblon.  [dent. 
Chanvre,  etc. 


Budbeckie. 
Le  silphiuni. 
etc.,  etc.  ' 


Amaryltide  jaune. 
Golchiq.  —  Safran. 


Aster  à  grand,  fleur.  |  Topinambour.  |  Aster  grêle. 


G— 8. 


Chrysanthèmes  de  rinde,  etc. 


CALBNTURE  (Médecine),  en  espagnol  calentura^  du 
latin  calert^  6tre  chaud,  enflammé.  —  Délire  frénétique 
qui  frappe  spontanément  les  marins,  sous  les  latitudes 
très-chaudes.  Elle  est  due  moins  à  la  chaleur  directe  des 
rayons  solaires,  qu*à  cette  atmosphère  embrasée  qui  se 
montre  en  permanence  dans  l'intérieur  des  vaisseaux, 
et  au  milieu  de  laquelle  vivent  les  personnes  qui  sont  à 
bord.  L'invasion  de  la  maladie  a  lieu  pendant  la  nuit; 
elle  est  caractérisée  par  un  délire  ftirieux,  et  surtout  par 
une  envie  irrésistible  de  se  Jeter  à  ki  mer,  si  on  n'emploie 
pas  la  force  pour  s'y  opposer.  La  saignée  paraît  être  le 
moyen  de  traitement  par  excellence^  puis  les  calmants, 
ks  évacuants,  les  boissons  rafraîchissantes,  telles  que 
petit-lait,  limonades,  etc.  Ce  traitemeni  bien  dirigé  amène 
ordinairement  une  prompte  guérison. 
«CAUSÂT. —  Ouvrier  chargé  de  calfater  ou  de  boucher 
avec  des  étoupes  goudronnées  les  Jointures  par  lesquelles 
l'eau  pourrait  pénétrer  dans  l'intérieur  des  bâtiments  on 


F».  S9I. 
Cahce  oialytcpale 
da  Un  vivwM. 


Fif  m. 

Calic*   tmte^ 
éaëliMi 


mer.  Cette  opération  se  fiût  avec  un  marteau  etundscaa 
appelé  aussi  ealfat, 

CALICE  ou  Calycb  (Botanique),  du  grec  et  du  la- 
tin caiyxy  calice  ou  bouton  de  fleur.  »  Oo  donne  ce 
nom  à  l'enveloppe  extérieure  de  la  fleur,  qui  eit  de 
nature  analogue  aux  feuilles.  Linné  lui  donna  quel- 
quefois le  nom  poétique  de  Ihaiamus  en  de  Ht  nup^ 
liai;  MoBUch  regarde  comme  calice  l'enveloppe  verte  des 
fleurs,  qu'elle  soit  extérieure  ou  solitaire.  Touroefon 
considère  comme  appartenant  an  calice  l'enveloppe  et- 
terne,  lorsqu'il  v  en  a  deux,  et  celle  qui  adhère  avec  le 
fruit  quand  il  nV  en  a  qu'une.  C'est  aigourdliiu  Taris 
de  la  phipart  des  botanistes,  et  lors  même  que  les  enve- 
loppes fl(nrales  sont  de  même  nature,  comme  dans  le  lis, 
ou  distinguo  par  l'insertion  le  calice  et  la  coroUe  i  Tau 
est  le  verticiile  extérieur,  et  l'autre  le  vertidlle  inté- 
rieur. De  Jussieu  réunit,  au  oontraire,  ces  den  eorebp* 
pes  sous  le  nom  conumm  à»  calice.  Il  donne  ^afeoMotce 
nom  à  l'enveloppe  externe,  lorsqu'il  y  en  a  deux,  et  an 
enveloppes  solitaires  ou  périgones  simples.  Les  pièces 
dont  est  composé  le  calice  se  noounent  9épale$  ou  pAy/Âu. 
Lorsque  ces  parties  sont  libres  entre  eues,  le  calice  eit 
dit  dtalysépaie  {fig.  394);  quand,  au  contraire,  ces  parties 
sont  plus  ou  moins  soudées  de  manière  à  n'en  former 
qu'une  seule  on  apparence,  le  calice  est  dit  gam^épole 
ou  gamoBhylle  {fig,  a9ô).  A  l'appui  de  eet  aper(a  théo- 
rique, des  observations 
ont  prouvé  que  les  sé- 
pales ainsi  que  les  pé- 
tales naissaient  sous  la 
forme  de  petits  mamelons 
distincts  qui  ne  tardent 
pas  à  se  souder  dans  les 
plantes  où  le  calice  est 
gamophylle.  Le  calice  est 
ordinairement  vert,  nais 
il  peut  être  parfois  coloré 
comme  dans  Taneholie,  le 
fuchsia,  im  grand  nombre 
de  monoootylédenes.  Il  est  dit  alors  péialdide.  Le  calice 
peut  aussi  être  réduit,  quant  à  son  limbe,  k  une  aigreUe 
(voyez  ce  mot),  comme  dans  les  plantes  de  la  famille  des 
Composées,  Il  est  ait  caduc  lorsqu'il  tombe  aveclacorolie, 
fugace  quand  il  tombe  avant  la  fécondation,  comme  dans 
le  pavot  II  est,  an  contraire,  ptfêistant  lorsqu'il  subsiste 
après  la  floraison,  comme  dans  les  Labiées,  les  Boirajp- 
nées,  un  grand  nombre  de  Rosacées.  Quand  il  persiste,  nais 
qu'il  se  dessèche,  il  est  morce^cm^,  comme  dans  le  Douroa, 
la  ronce,  etc.  Enfin,  il  peut  non-fiéulement  persister,  nuh 
s'accroître  après  la  floraison  :  ainsi,  dans  plusieurs  w- 
querets  {physaiis}^  il  se  développe  de  manière  à  abriter 
le  fruit  comme  dans  une  petite  lanterne.        G—s. 

CALICULE  (Botanique).  •—  On  nomme  ainsi  une  sorte 
d'involucre  qui,  ne  contenant  qu'une  fleur,  adhère  à  la 
base  du  calice.  Cet  organe  tire  son  nom  de  ce  qu'il  rt* 

{)résente  un  second  calice  comme  on  peut  l'observer  dans 
es  mauves,  les  guimauves,  les  hibiscus  et  d'autres  en- 
core. Dans  le  genre  Pileanlhus  (myrtacées),  établi  par  La 
Billardière,  ce  calicule  est  parfaitement  des  ;  au  moment 
de  répanouiasement,  il  s'ouvre  en  travers  et  se  détache 
en  manière  d'opercule,  laissant  voir  ainsi  la  fleur  aîec 
ses  enveloppes  et  set  organes  sexuels.  G— s. 

CALIDRIS  (Zoologie).  --  Cuvier  a  emprunté  oc  oon 
scientifique  à  Aristote  et  à  Briason  pour  désigner  les  mff«- 
bêches^  sous-genre  du  grand  genre  Bécasse  (foyex  Mac 
BÉcnt). 

CALICE  (Zoologie),  Caliqus,  MûU.  —  Genre  de  Crvr* 
lacés  de  l'ordre  des  Pœcihpodes  ,  famille  des  Sipftom- 
stomesy  tribu  des  Caligides^  Latr.  Désignés  d'abord  soos 
le  nom  de  Poux  de  poissons.  Ce  sont  des  animaux  para- 
aites  qu'on  trouve  cramponnés  sous  les  écailles  des  re- 
quins, des  saumons,  des  merlans,  etc.,  longs  de  0*,(4)7  a 
(r,008;  leur  abdomen  porte  à  son  extrémité,  dans  la  plu- 
part, d(9ux  longs  fileta,  et  ches  d'autres  des  appeodicas 
en  forme  de  nageoires. 

CALIMERIS  (Botanique).  —  Espèce  du  genre  Aster 
(voyex  AsTfaiE)' 

GALLE  (Botanique),  Colla,  Un.,  du  grec  kallaie,  ca- 
roncule qui  pend  sous  le  bec  des  coqs.  Nom  donné  à  ces 
plantes  à  cause  do  la  spatbe  de  la  fleur  qui  ressemble  eo 
grand  A  ces  appendices  charnus.  --  Genre  de  plante»  v* 
la  famille  des  Aroidées,  type  de  la  tribu  des  Cu/Utctru  U 
comprend  des  herbes  à  spathe  persistante  et  i  spadice  en- 
tremêlé  de  pistils  et  d'étamines.  La  C.  des  marais  (Ç.  ^* 
lustris^  Lin.)  a  le  rhizome  épais,  renfermant  on  principe 
acre  et  do  la  (éciUe,  qui  devient  comestible  par  la  cui>- 
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M.  Sa  sjMtbe  at  bianch&tre  et  son  spadice  est  Jaane* 
Cette  pitfite  est  aboDâant»  daas  Its  régions  septentrio- 
nies  de  riiéinitpbèr»  boréal,  où  od  tnange  ees  racines 
cntea.  On  Ta  natofallsée  dans  qnelqae»  mares  de  la 
ImH  dé  Marly,  am  em^fons  de  Pans^  La  C,  d'Ethiopie 
(T.  JSÛihpiea^  Lin.)  appartient  anjourd'hai  à  unnenre 

fOviO  ^Hfa  RlCSABBIA). 

GALLEOX  (Corps)  (Anatooiie).  —  On  appelle  ainsi, 
àm  le  cerveau,  une  espèce  de  traverse  blantlie,  étend  oe 
iuB  béndsphère  à  Tantre,  et  qa*on  aperçoit  an  fond  de 
h  tàmn  médlaiie,  lersQu'oa  écarte  Itss  deux  hémi- 
apfaères;  c'est  le  mésoiobe  de  Ghaassier.  Cette  partie  dn 
cerveav,  entièrement  formée  de  substance  médullaire, 
Mvrre  les  deux  yentriculee  latéraux.  Lapeyronie  y  pla- 
çait le  siéEe  de  1*  Ame  (voyes  Cbuveac). 

GALUCARPA  (Botanique),  Callicarpa,  Lin.,  du  grec 
lilbr,  beauté,  et  karpoSy  fruit.  Les  orupÀ  de  la  plu- 
^  des  espèces  de  ce  genre  sont  souvent  colorées  d'Anne 
inste  pottiprée  trè»Tive.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
nDe  des  Verbénacéesy  tribu  des  Viticée^.  Caractères  : 
caliee  persistant;  corolle  à  4-5  divisions  égales;  étamines 
sdUaiHes;  ovaire  à  4  loges,  à  un  seul  ovule;  le  fruit  est 
ne  drape  bacciforme  renfermant  4  noyaux.  Les  espèces 
è  «  genre,  à  peu  près  au  nombre  d'une  vingtaine,  sont 
éa  litres  ou  des  arbrisseaux  à  rameaux  ordinairement 
tonenteox,  blandifttres  ou  roux.  Leurs  feuilles  sont  op- 
poiées  et  leurs  Heurs,  quelquefois  polygames,  forment 
dei  dmes  axillaires.  Elles  babitent  les  Indes  orientales, 
les  régions  chaudes  de  l'Amérique,  la  Nouvelle-Hol- 
hade,  etc.  L'espèce  la  plus  rustique  est  la  C.  américaine, 
Bwtirdie  de  Duhamel  (C  americanay  Un,)  ;  elle  réussit 
un  États-Unis  et  se  cultive  très-bien  en  pleine  terre  sous 
ledinst  de  Paris.  G— s. 

CALUCHROMB  (Zoologie),  Càllichroma .  du  grec 
4a//f-cAftJma,  txmaté  de  couleur.  —Genre  de  Coléoptères 
tétremères^  famille  des  Longicoimes^  tribu  des  Céramby- 
ow,  grand  genre  Capricorne.  Ce  sont,  en  général,  des 
inxctes  remarquables  par  les  couleurs  vives  et  brillantes 
doot  ils  sont  parés.  Le  C.  musqué,  qu'on  trouve  sur  les 
Hules,  long  de  0*,025,  est  entièrement  vert  ou  bleu 
kfocé  ;  il  répand  une  forte  odeur  de  rose. 

C\LLICOME  (Botanique),  Cailicfima,  Andr.,  du  grec 
hltos^  beauté,  et  komé,  cheveu,  poil,  à  cause  des  poils 
^  couvrent  plusieurs  organes  de  la  plante,  principale- 
oxm  l'ovaire.  —  G«nre  de  plantes  de  la  famille  des  Saxi- 
fmgéefytjn}»!  des  Cunoniacées.  La  C.à  feuilles  dentelées 
'C.ierratifofia,  Andr.)  e^tun  arbrisseau  à  feuilles  sim- 
ples, opposées,  lancéolées,  dentelées,  blanchâtres  en  des- 
soos,  ressemblant  aissex  à  celles  du  châtaignier.  Ses  fleurs 
wot  Jaunes  et  disposées  en  capitules  globuleux  d'un 
W»-joli  effet.  Cette  espèce,  qui  ne  s'élève  guère  à  plus 
de  l*,50,  est  origpoaire  de  la  Nouvelle-Hollande  et  se 
cultire  en  serre  tempérée. 

CALLIOIE  (Zoologie),Ca//iV/t  um,  du  grec  kailos^  beauté, 
«t  trf«,  forme.  —  Genre  d*  Insectes  coléoptères  té  tramé- 
tJ,  ftmille  des  Longicomes^  tribu  des  Cérambycins, 
^nûaà  genre  Capricorne.  On  trouve  les  callidies  dans  les 
Ms  lor  les  troncs  des  vieux  arbres,  dans  les  chantiers 
^  Jusque  dans  nos  smpartemcnts  ;  quelques  espèces  fré- 
^teot  les  fleurs.  Quand  on  les  inquiète  ou  qu'on  les 
lûsit,  ces  insectes  font  entendre  un  bruit  particulier  qui 
i^fe  du  frottement  du  protothorax  sur  la  base  de 
Técuason.  La  C.  sanguine^  le  C.  porte- faix  et  la  C.  arquée ^ 
K  trouvent  communément  dans  nos  bois  et  nos  chan- 
tien;  elles  ont  environ  de  (r,OlO  à  (r,0I2  de  longueur. 

CALUMORPHE  (Zoologie) ,  Callimorpha ,  Latr.,  du 
Pec  kallé-mprphéy  beauté  de  forme.  —  Genre  d'Insectes 
^idoptères  noo/wrne«,  tribu  des  FoMX-BomAyx.  Quoique 
appartenant  à  la  famille  des  NoctumeSy  on  les  voit  volti- 
ger eu  plein  Jour  dans  les  endroits  les  plus  exposés  au 
>M  Une  espè<%  très-commune  dans  notre  pays  est 
^  doQt  la  chenille  se  trouve  sur  le  séneçon  {Bombyx 
^ia>^).  Elle  eftt  noire  et  ses  ailes  supérieures  ont  une 
"^  et  deux  points  d'un  rouge  carmin.  Sa  chenille  est 
jûne  avec  des  anneaux  noirs. 

GALLON YME  (Zoologie),  Callionymus ,  Lin.,  du  grec 
*a//idattmotf,  beau  nom.  —  Genre  de  Poissons  acantUo- 
fàTfgiens,  famille  des  Gobiotdes.  Ce  sont  de  jolis  poissons 
^  Pfsu  tisse,  nue  et  sans  écailles,  remarquables  parce  que 
Inouïes  sont  ouvertes  seulement  par  un  trou  de  chaque 
^  de  la  nuque;  une  espèce  très-commune  dans  la 
JJ^achc  est  le  Savarv  ou  Doucel  (C  lyra.  Lin,),  de  cou- 
Kv  orangée,  tacheté  de  violet  Bonne  à  manger. 

CALLIOPSIS  (Botanique).  ~  (ïcnre  établi  par  Rcich- 
^bich  aux  dépens  du  genre  Coreopsis,  apparteuant  à 
is  CuDiUe  des  Composées^  tribu  des  Sénécionidées,  sous- 


tribtt  des  Bitianthées,  La  plupart  des  botanistes  en  font 
un  sou8*genre  du  Coréopsu  (voyes  ce  mot),  et  le  carac* 
térisent  ainsi  :  style  à  2  branches  tronquées,  terminées 
par  un  pinceau  de  poils;  akènes  tronqués  au  sommet, 
dépourvus  d'aigrettes.  Le  C,  des  teinturiers  est  plus 
connu  sons  le  nom  de  Coreopsis  (voyez  ce  mot).  Le  C« 
étAthinson  {C. atkinsoniana,  Uook.  ;  C. vl/Âctn^., Douglas) 
est  une  herbe  vivace  qui  ne  s'élève  çuère  à  plus  de  1  mè^ 
tre.  Ses  feuilles  sont  profondément  découpées.  Ses  ligules 
sont  à  3  dents  et  présentent  une  tache  brune  an  centre. 
Cette  espèce  est  originaire  de  la  Colombie. 

CALUSTÉMON  (Botanique),  Callislemon,  Rob.  Browo; 
du  grec  kallistos,  très-beau,  et  stêmon^  étamine,  à  causo 
de  l'élégance  des  étamines  de  ces  plantes.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Myrtacées^  tribu  des  Lepto» 

3 fermées.  Il  comprend  des  arbrisseaux  de  la  Nouvel le- 
oUande,  cultivés  pour  leur  Joli  feuillage  et  leurs  fleurs 
ordinairement  d'un  beau  rouge  et  dispcoées  en  épis  cou» 
ronnés  par  des  feuilles.  Leurs  étamines  sont  longuement 
saillantes,  nombreuses  et  colorées.  Le  C.  d  feuilles  lan- 
céolées (C  lanceolatum  de  Can.  est  l'espèce  la  plus  ré- 
pandue. Ses  fleurs  sont  d'un  beau  rouge,  et  les  mets  des 
étamines  d'une  belle  teinte  ponceau. 

CALUSTÈPHE  (Botanique),  du  grec  kallos,  beauté, 
stephos,  couronne.  -*-  Nom  générique  de  la  reine-mar» 
guérite  (voyez  oc  mot). 

CALUTRICHE  (ZooloffieJ,  Simia  sabcea.  Lin.  —  Es- 
pèce du  genre  Guenon;  Joli  petit  singe  qui  n'a  pas  plus 
de  0*,30  à  0*,40  de  longueur,  la  tète  comprise.  Sa  cou- 
leur est  d'un  vert  rif  mêlé  d'un  peu  de  Jaune  sur  le  corps. 
C'est  le  callitriche  ou  singe  vert  de  Buflbn  ;  il  se  trouve 
au  Sénégal. 

Callitriche  (Zoologie).  —  Poli  a  établi  sous  ce  nom 
un  genre  de  Mollusques  pour  l'animal  des  moules^  des 
moaioies  et  des  lithodomes  (voyez  ces  mots),  parce  qu'il 
a  les  bords  de  son  manteau  garnis  de  tentacules  bran- 
cbus  vers  l'angle  arrondi. 

CALLrraicHE  (Botanique),  Callitriche  ^lAtUy  du  grecilui/- 
losy  beauté;  tmrixy  chevelure.  —  (}eiu«  de  plantes  aqua- 
tiques, ainsi  nommées  à  cause  de  leurs  longues  racines  et 
de  leurs  tiges  menues  flottant  à  la  surface  des  eaux  dans 
les  marais.  Classé  d'abord  parmi  les  Naladées,  il  est  au- 
jourd'hui le  type  d'une  petite  famille,  les  Callithrichi' 
nées^  dont  il  est  le  genre  unique.  Le  C.  aquatique  (C. 
ayuafica,  Hudson)  et  le  C>  printanier  (C  verna^  Lin.) 
couvrent  quelquefois  complètement  les  eaux  des  petites 
rivières  qui  coulent  lentement 

CALLITRIS  et  mieux  Callithri:}  (Botanique) ,  Cal- 
litrisy  Ventenat,  allusion  à  la  beauté  de  ses  rameaux,  en 
grec  callithriXy  beUe  chevelure.  —  Genre  d'arbres  de  la 
famille  des  CupressinéeSy  établi  par  Ventenat  aux  dé- 
pens du  ^nre  Thuya.  H  est  caractérisé  principalement 
par  le  fruit  {strobile)^  ovale,  globuleux,  tétragone,  coih- 
posé  de  4  valves  ligneuses,  carénées  sur  le  dos,  briève- 
ment mucronées  sous  le  sommet  Le  C.  à  4  valves  (C. 
quadrivalvis.  Vent  ;  Thuya  articulata ,  WahL),  est  ua 
arbre  de  forme  pyramidale.  Ses  rameaux,  penu&  ou  bi- 
pennes, sont  comprimés,  fragiles,  articulés.  Ses  feuilles 
sont  petites,  inégisUes,  et  prâentent  des  glandes  &  leur 
base.  Cette  espèce  croît  daus  le  nord  de  1  jkfrique.  «  J'en 
ai  vu,  dit  Oesfoutaines,  des  forêts  sur  les  montagnes  du 
royaume  d'Alger,  qui  avoisinent  celui  du  Maroc  Les  plus 
grands  individus  n  avaient  guère  que  8  à  9  mètres  de  hau- 
teur sur  1  mètre  de  circonférence  ;  mais  Broussonnet  m'a 
assuré  qu'il  en  avait  vu  de  plus  grands  au  Maroc,  et  que 
c'est  cet  arbre  qui  donne  la  résine  que  l'on  connaît  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  sandaraque.  »  La  résine  de 
cette  espèce  est  d'une  odeur  pénétrante  et  d'une  saveur 
amère  un  peu  Acre.  G — s. 

CALLORHYNQUE  (Zoologie),  Callorhynchus^  Grono- 
vius^  du  grec  kallosy  beauté  ;  rhunchos,  bec  —  Sous- 
genre  de  Poissons  du  grand  genre  Chimère  (voy.  ce  mot). 

CALLOSITÉ  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom,  chez 
l'homme,  à  une  dureté,  une  induration  qui  se  forme  dans 
certaines  parties  molles,  comme  à  la  plante  des  pieds,  aux 
mains.  Elle  résulte  de  l'épaississement  de  plusieurs  cou- 
ches superficielles  de  Tépiderme  (voyez  ce  mot),  causé 
par  la  compression  de  chaussures  trop  étroites  dans  le 
premier  cas,  et  de  travaux  manuels  rudes  dam  H  se- 
cond. Le  nom  de  callosités  désigne  encore  certaines  ex- 
croissances de  chairs  blafardes,  sèches |  dures  et  indo- 
lentes, qu'on  remarque  quelquefois  dans  les  plaies  an- 
ciennes ou  autour  des  vieux  ulcères  (voyez  ce  mot)  ou  à 
l'orifice  des  fistules  (voyez  ce  motl. 

Callosités  (Zoologie).  —  Chez  les  Mammifères^  on 
appelle  callosités^  certaines  parties  dépourvues  de  poilsi 
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et  où  la  peau  est  plus  épaisse  ;  aiofti,  les  ehameauft  en 
ont  sur  la  poitriue  et  aux  genoux  ;  maia  les  plus  remar- 

âuabies  ftout  celles  qui  existent  aux  fesses  chez  la  plupart 
es  singes  de  raocieu  continent.  Aucun  de  ceux  de  rAmé- 
rique  ne  présente  ce  caractère. 

CALMAWT  (Médecine).  —  En  médecine,  ce  mot  em- 
brasse dans  sa  signification  les  médicaments  adoucissants, 
anodins,  autiplUogistiques ,  antispasmodiques,  narco- 
tiques (voyez  ces  mots). 

CALMAR  (Zoologie),  Lacép. ;  Coiuber  caiamanus^ 
Merr.  —  Espèce  de  Serpent  non  venimeux  du  genre  Cou- 
leuvre^ tribu  des  Serpenis  proprement  dits.  Cette  cou- 
leuvre est  d*uue  couleur  livide,  avec  des  bandes  transver- 
sales brunes;  le  dessous  de  son  corps  présente  des  taches 
brunes;  on  voit  sur  la  queue  une  raie  longitudinale  cou- 
leur de  fer.  Elle  n*est  du  reste  remarquable  ni  par  ses 
couleurs  ni  par  sa  conformation.  On  la  trouve  en  Amé- 
rique. 

Caluaii  (Zoologie),  Lnligo,  Lamk.  Connu  vulgaire- 
ment sur  les  bords  de  la  Manche  sous  les  noms  de  Cornet^ 
Encornet,  qui  indiquent  la  forme  d*un  encrier  {calatna- 
rius),  propre  à  recevoir  des  plumes  à  écrire;  de  plus, 
ranimai  répand  une  espèce  d  encre  autour  de  lui  à  la 
manière  de  toutes  les  sèches,  —  Les  calmars  forment  un 
genre  de  Mollusques  céphaiopodes  et  appartiennent  au 
srand  genre  des  Sèches,  Ils  sont  remarquables  par  une 
lame  de  corne  en  forme  d*épée  ou  de  lancette  qu'ils  ont 
dans  le  dos  au  lieu  de  coquille;  leur  tète  est  pourvue  de 
8  pieds  et  do  2  tentacules  beaucoup  plus  longs,  armés  de 
suçoirs  seulement  vers  le  bout  qui  est  élargi.  Ils  s'en  ser- 
vent pour  se  tenir  comme  à  l'ancre.  Leur  sac  à  noir  est 
encbAssé  dans  le  foie.  Ce  sont  des  animaux  cdtiers,  qui 
nagent  à  reculons  avec  une  si  grande  vitesse,  que  parfois 
ils  s'élancent  hors  de  l'eau,  et  restent  échoués  sur  le  ri- 
vage. En  Chine,  dans  Tlnde,  et  môme  en  France,  on  les 
recherche  comme  une  nourriture  agréable.  On  en  con- 
naît plusieurs  espèces  :  le  C.  commun  {Scpia  loligo^ 


Fiff.  9M.  —  Ctkoar  eomman.  (Long.  :=0*,fl.} 

Lin.),  à  nageoires  formant  ensemble  un  rhombc  au  bas 
du  sac.  Le  Grand  C.  {Loligo  sagittata,  Lam.),  dont  les 
nageoires  forment  ensemble  un  triangle  au  bas  du  sac,  à 
bras  plus  courts  que  le  corps.  Le  Petit  C.  {Loligo  mé- 
dia. Lin.),  à  nageoires  formant  ensemble  une  ellipse  au 
bas  du  sac  qui  se  termine  en  pointe  aigué. 

CALMARET  (Zoologie),  Loligopsis,  —  Sous-division 
des  Calmars,  établie  par  Cuvier,  qui  dit  seulement  :  «  Ils 
n'auraient  que  huit  pieds  comme  les  poulpes,  mais  on  ne 
les  connaît  que  par  des  dessins  peu  authentiques.  »  Sui- 
vant M.  Milne-Edwards  dont  les  travaux  sont  plus  ré- 
cents, ils  sont  remarquables  par  la  longueur  démesurée 
de  deux  de  leurs  bras,  qui  sont  filiformes  et  élargis  seule- 
ment au  bout;  du  reste  ils  ne  diflèrent  que  peu  des  cal- 
mars; on  les  trouve  dans  la  Méditerranée. 

CALOBATE  (Zoologie),  Catobata,  Meig.  et  Fab.,  du 
grec  kulôs,  bien,  et  bateô,  je  marche ,  à  cause  de  la 
marche  élégante  et  mesurée  de  la  plupart  de  ces  insectes. 
—  Genre  de  Diptères,  de  la  famille  des  Athéricères , 
tribu  des  Muscides,  grand  genre  Musca,  Lin.  Ces  mou- 
ches se  trouvent  souvent  sur  les  feuilles  de  certains  ar- 
brisseaux, où  on  les  voit  marcher  légèrement.  Plusieurs 
d'entre  elles  ont  la  faculté  de  courir  sur  les  eaux,  d*où 
leur  est  venu  le  nom  de  Pélroneile  ou  Mouche  de  saint 
Pierre^  par  allusion  à  la  marche  sur  les  eaux  du  saint 
apôtre. 

CALODROME  (Zoologie),  du  grec  kalos,  beau,  et  dro- 
meus,  coureur.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Porte-bec,  grand  genre  Charançon,  remarqua- 
ble par  les  pieds  de  derrière  d'une  longueur  démesurée  ; 
l'espèce  type,  qui  habite  Manille,  a  été  dénommée  C.  Har- 
risii  par  M.  Schoenherr,  et  décrite  par  M.  Guérin,  Magasin 
dt  zoologie,  1H32,  pi.  33. 

CALOklEL  (Chimie),  Mercure  doux.  Protochlorure 
de  mercure,  —  Combinaison  de  2  proportions  de  mer- 
cure (200)  avec  1  proportion  de  chlore  (35,5),  sa  for- 
mule chimique  est  Hg*Cl. 

Le  calomel  est  im  corps  blanc,  aue  l'on  rencontre  quel- 
quefois dans  le  commerce  sous  forme  de  gros  cristaux 
iimnsparoinsi  mais  lo  plus  (udioaiiemcut  svui  forme  de 


poudre  blanche  intâpide,  volatile  sans  résidu,  complète- 
ment insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  Téther,  mais  th»- 
soluble  dans  l'eaa  de  chlore.  L'acide  nitrique  l'at- 
taque rapidement  en  le  transformant  en  sublimé  cor- 
rosif (HgCI),  et  en  nitrate  de  mercure.  L'eau  régale  et 
l'eau  de  chlore  le  transforment  également  en  sobliroé  ;  il 
en  est  de  même  de  l'acide  chlorbydrique,  dont  l'actioQ 
est  cependant  plus  lente  et  donne  lieu  à  un  dépOt  de 
mercure.  Les  chlorures  alcalins,  tels  que  le  sel  mann, 
produisent  le  même  résultat,  quoique  avec  leoteur. 
MM.  MialheetSelmi  ont  même  démontj^  que  cette  tram- 
formation  du  calomel  en  sublimé  s'efiectnait  à  la  tempe* 
rature  du  corps  humain,  pourvu  que  Ton  fit  ioterrenir 
des  matières  organiques,  ce  qui  a  précisémeut  lieu  lonque 
l'on  introduit  du  calomel  dans  l'estomac  . 

Le  calomel  est  employé  en  médecine  comme  purgatif 
et  vermifuge  pour  les  enfants  et  dans  quelques  autnst 
maladies  des  adultes.  Sous  la  triple  influence  de  la  cha- 
leur du  corps,  des  matières  organiques  et  des  chlorum 
que  contiennent  les  sucs  aécrétôs  par  l'appareil  digestif, 
le  calomel  s'v  transforme  peu  à  peu  en  sublimé  loluble, 
et  est  absorbé  en  cet  état.  Son  action  est  d'autant  plus 
prompte  et  énergique  que  sa  transformation  est  moins 
lente  ;  aussi  évite-t-oii  de  l'administrer  associé  arec  des 
chlorures  alcalins  (voyez  MEacuas  doox.) 

Le  sublimé  étant  un  poison  très-énergique,  le  calooel 
doit  eu  être  dépouillé  avec  beaucoup  de  soin. 

Les  alchimistes  préparaient  le  calomel  en  brovant  Ion* 
guement  un  mélange  formé  do  4  parties  de  sublimé  cor- 
rosif et  de  3  parties  de  mercure ,  imbibant  le  roélaose 
d'un  peu  d'alcool  pendant  sa  trituration  pour  é?iter  U 
formation  de  poussière  dangereuse  à  respirer,  puis  rbaaf 
fant  le  mélange  dans  une  grande  fiole  sur  un  baiu  de  sable 
chaud.  Lo  calomel  se  sublime  et  vient  se  condenser  sur 
les  parois  supérieures  de  la  fiole.  Le  calomel  ainsi  obtenu 
était  broyé,  lavé  à  l'eau  bouillante  et  sublimé  de  nou- 
veau. Ce  n'est  qu'à  la  sixième  sublimation  qu'il  prenait 
le  nom  de  calomel  ou  caiomélas  ;  à  la  neuvième,  il  devO' 
uait  la  panacée  universelle  ou  mefxurielle. 

On  a  substitué  à  ce  procédé  le  suivant  qui  donne  des 
produits  plus  purs.  On  prend  8  parties  en  poids  de  me^ 
cure,  que  l'on  traite  par  l'acide  sulfurique  pour  le  trans- 
former en  sulfate  ;  on  mêle  au  produit  8  autres  parties 
de  mercure  et  3  de  sel  marin  ;  on  introduit  le  tout  dans 
une  cornue  aue  l'on  chauffe  ;  le  produit  de  la  soUima- 
tion  se  rend  aans  un  grand  réservoir,  ordinairement  nue 
fontaine  en  grès,  où  la  condensation  s'efiectue  au  milieu 
même  de  la  masse  d'air  contenue  dans  le  réservoir,  on  de 
la  vapeur  d'eau  dont  on  le  remplit.  Le  produit  obtenues! 
immédiatement  réduit  en  poudre  impalpable  qu'on  lave 
encore  à  l'eau  bouillante. 

Le  calomel  se  décompose  lentement  sous  l'influence  de 
la  lumière,  et  prend  une  teinte  grise.  De  là  son  sous-nom 
de  calomelas  du  grec  calos,  beau  et  melas^  noir.  Du 
chlore  se  dégage  et  du  mercure  reprend  l'état  métallique. 
Cette  altération,  toutefois,  s'arrête  à  la  surface.  L'anh 
moniaque  le  noircit  immédiatement,  et  forme  avec  lui 
un  composé  que  l'on  peut  regarder  comme  une  combinai- 
son d'amidure  de  mercure  et  de  calomel  iHg*Cl,HgH>Ax). 

Lorsque  le  calomel  a  été  mal  lavé,  il  renferme  des  tncn 
de  bichlorure  de  mercure  ou  sublimé  ;  on  le  constate  en 
faisant  digérer  le  calomel  dans  de  l'alcool,  décantant, 
puis  versant  dans  la  liqueur  un  peu  d'ammoniaque.  La 

Clus  légère  trace  de  sublimé  est  accusée  par  le  nnage 
lanc  qu'elle  forme  avec  l'alcali.  Le  calomel  préparé  par 
voie  humide  en  traitant  le  sous-nitrate  de  mercure  par 
un  chlorure  alcalin,  contient  quelquefob  du  nitrate  de 
mercure  non  décomposé.  On  s'en  assure  en  chauflaot 
dans  un  tube  de  verre  une  certaine  quantité  du  nroduit 
douteux;  s'il,  est  impur,  il  s'en  dégagera  une  odeur  ni- 
treuse  caractéristique.  Enfin,  on  falsifie  quelquefois  lo 
calomel  avec  du  sulfate  de  baryte  ;  on  peut  constater  la 
fraude  en  chauffant  la  substance  dans  une  cuiller  en  fi^; 
si  elle  est  pure,  elle  doit  se  vaporiser  sans  résidu.  1I.D. 
GALOPE  (Zoologie),  Ca/o/n<f,  Fab.,  du  grec  kalos  ptms, 
beau  pied).  —  Genre  de  Coléoptères  héiéroméres,  famiUc 
des  Sténélytres,  grand  genre  des  (Edémères,  dont  la 
seule  espèce  connue,  le  C,  serraticome,  d'un  brun  clair, 
pointillé,  long  d'environ  0",02,  habite  surtout  les  bob  de 
la  Suède.  On  le  trouve  aussi  dans  les  Alpes. 

CALOPHYLLE  (Botanique),  Calofhyllum,  Un.,*  do 
srec  kalos,  beau,  phutlon,  feuille,  à  cause  du  feuillage 
d'un  beau  vert  et  agréablement  veiné.—  Genre  de  plantes 
de  la  famille  dos  Clusiacées,  type  de  la  tribu  des  Calo- 
phyllées.  On  lui  donne  vulgairement  le  nom  de  Calaba^ 
mot  américain  transmis  par  Plumier.  Caract(:res  :  fleurs 
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poljgaiiiet;  3-4 sépales  colorés;  lo  plus  souvent  4  pé- 

uks  ;  éumincs  indéfinies  ;  ovaire  à  une  seule  loge  ;  drupe 

OTftIe  OD  globukuse,  contenant  un  noyau  à  une  seule 

grtiœ.  Ln  espèces  de  ce  genre  sont  en  petit  nombre.  Ce 
looi  des  arbres  à  feuilles  persistantes  et  à  fleurs  blan- 
ches. Le  C.  à  fruits  allongea  (C.  calaba.  Lin.)  croit  au 
Milabar.  Ses  fruito  sont  rouges ,  comestibles.  Les  Indiens 
eo  extraient  une  huile  qu^ils  emploient  pour-  Tédai- 
ra^  Le  C.  à  fruits  ronds  (C.  inophyilum.  Lin.»  du  gé- 
nitif erec  inos^  fibre,  phution^  feuille,  parce  que  du  mi- 
lieu de  sa  feuille  part  une  côte  saillante,  qui  se  ramifie  eu 
ojie  infinité  de  petites  fibres),  est  un  arbre  de  30  mètres, 
i  feuilles  lisses,  luisantes,  coriaces.  Ses  fleurs  répandent 
loe  odeur  agréaible,  et  ses  fruits  sont  d'un  Jaune  verd&tre. 
Cette  e»pèce  est  originaire  des  Indes  orientales.  Elle 
donne  une  résine  connue  sous  le  nom  de  baume  vert^  qui 
est  vulnéraire  et  résolutive.  Le  C.  tacamahaca^  Wilid., 
croit  à  Madagascar  et  à  Bourbon  ;  sa  résine  est  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  résine  tacamaque.  Le 
bois  do  calophylle  d'une  assex  grande  dureté  est  souvent 
eoiployé  dans  la  construction.  G  — s. 

CALORICITÉ  (Physiologie).  —  Production  de  chaleur 
psr  les  animaux  et  les  végétaux  vivants,  ou  faculté  qu'ils 
ootde  produire  de  la  chaleur  (voyez  Chaleur  animale). 

CALORIE.  —  Unité  adoptée  dans  l'évaluation  des  quan- 
tités de  chaleur.  Elle  est  égale  à  la  quantité  de  chaleur 
nécessaire  pour  élever  d'un  degré  la  température  de  I  kil. 
d'eao;  c'est  auasi  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  I  kil. 
feto,  dont  la  température  s'abaisse  de  1  degré.  (Pour  le 
travail  mécanique  dû  à  une  calorie,  voyex  Cualeor,  Tra- 
vail.) 

CALORIFÈRE.  —  Voyez  Chacffage. 

CALORIBAÊTRE.  —  Instrument  de  physique  servant  à 
érslner  les  quantités  de  chaleur  absorbées  ou  dégagées 
ptr  les  corpe ,  soit  lorsque  leur  température  monte  ou 
descend,  soit  lorsqu'ils  changent  d'état,  soit  lorsqu'ils  se 
combinent  entre  eux  ou  dans  une  autre  circonstance 
jodconque  (voirez  Calorimétrib ,  Chaleur  spécifique, 
Chaucr  latents.  Chaleur  db  combinaison). 

CALORIMÉTRIE.  —  Branche  de  la  physique  qui  a 
pour  objet  la  mesure  des  quantités  do  chaleur  nécessaires 
pour  (MtMiuire  un  phénomène  donné  ou  résultant  de  la 
prodaction  de  ce  phénomène. 

Comme  nous  ne  connaissons  point  la  chaleur,  nous  ne 
poa?ons  pas  la  mesurer  d'une  manière  directe  ;  mais, 
Dous  appuyant  sur  les  faits  auxquels  elle  donne  lieu,  nous 
adfliettonB  qu'il  faut  toujours  une  m^me  quantité  de  cha- 
leur pour  élever  d*un  même  degré  la  température  d'une 
Dèoie  masse  d*eau  ;  qu'il  en  faut  une  quantité  double 
poor  élever  d'un  même  degré  la  température  d'une  masse 
double;  puis  l'expérience  est  venue  nous  apprendre 
^'entre  certaines  limites  de  température  de  lO  à  20", 
par  exemple,  il  faut  à  l  kil.  d'eau  pour  monter  de  2**  au- 
tut  de  chaleur  qu'à  2  kil.  pour  monter  de  1*.  En  nous 
tppayant  sur  ces  bases,  il  nous  sufQra  de  faire  passer 
dans  une  masse  connue  d'eau  la  chaleur  que  nous  vou- 
lons mesurer  et  de  noter  avec  soin  la  quantité  dont  la 
température  de  l'eau  a  varié.  Nous  en  allons  donner  un 
œm|i^e,  en  notant  qu'on  a  pris  pour  unité  de  chaleur  et 
ippelé  calorie  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  à  1  kil. 
d'eao  pour  que  sa  température  s'élève  de  1*. 

One  certaine  quantité  de  chaleur  donnée  à  3^",500 
d'eau  à  10*  élève  la  température  de  cette  eau  jusqu'à 
I2*,3,  c'est-à-dire  de  2*,3,  quelle  est  cette  quantité  de 
chaleur?  S"*,500  d'eau,  pour  s'échauffer  de  1»,  absorbent 
),&  calories  ;  pour  s'échauffer  de  2,3,  elles  absorberont 
3,5  multipliés  par  2,3  ou  7,75  calories.  Quant  aux  moyens 
de  faire  passer  dans  l'eau  la  chaleur  qu'on  veut  mesurer, 
b  diflèrent  solvant  les  circonstances. 

Il  n'est  cependant  pas  toujours  possible  d'opérer  de 
tette  manière  ;  on  a  recours  alors  à  des  moyens  détour- 
nés qui  conduisent  au  même  but.  On  recherchera,  par 
exemple,  avec  quelle  vitesse  s'échauffe  ou  se  refroidit  une 
misée  connue  d'eau,  et  on  en  conclura  la  quantité  decha- 
leor  qu'elle  reçoit  ou  perd  pendant  l'unité  de  temps,  ou 
bien  on  emploiera  cette  chaleur  à  fondre  de  la  glace, 
>iQf  à  déterminer  par  l'expérience  la  quantité  de  cha- 
Icv  oécesaaire  pour  la  fusion  de  ce  corps  (voyez  Coa- 
teoB  spiciPiQOB,  Chalbor  latente,  Chalbdr  de  coubi- 

RAISON,  RKraOIDISaBMENT  DES  CORK). 

CALORIQUE.  —  Nom  scientifique  donné  à  la  cause 
pbysque,  an  fluide  impondérable,  qui  produit  eu  nous 
les  sensations  de  chaleur^  et  de  froid, 

GALOSOME  (Zoologie),  Calosoma,  Fab.,  du  grec  kalon- 
*d«fl,  beau  corps.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
(iunnie  des  Carnassiers^  tribu  des  Carabiquesy  grand 


genre  Carabe,  section  des  Grandipalpes,  Le  C.  syco- 
phante^t  long  de  0",OiS,  d'un  noir  violet,  les  élytrrs 
d'un  vert  doré  ou  cuivreux  très-brillant,  fait  la  chasse 
aux  chenilles,  principalement  sur  les  chênes.  Sa  larve, 
d'un  beau  noir  lustré,  qui  a  jusqu'à  0*,03  ou  n",04  de 
longueur,  vit  surtout  dans  les  nids  des  chenilles  Pro^ 
cessionnairet  dont  elle  a^t  l'ennemi  le  plus  redoutable. 
Du  reste,  les  calosomes  ressemblent  beaucoup  aux  ca- 
rabes; mais  ils  sont  encore  plus  agiles  qu'eux,  et  d'uuo 
voracité  dont  rien  n'approche. 

CALOTTE  (Chirurgie).  —  On  donnait  ce  nom  à  une 
méthode  de  traitement  de  la  teigne,  dite  traitement  par 
la  calot  te  {voyez  Teigne).  Cette  méthode  consistait  à  cou-» 
per  les  cheveux  le  plus  court  possible,  avec  des  ciseaux, 
et  non  pas  à  les  raser,  comme  on  l'a  dit,  à  recouvrir  toute 
la  tête  d'un  emplâtre  agglutinatif,  qu'on  enlevait  avec 
violence  au  bout  de  quelques  jours,  en  extirpant  les  bul- 
bes des  cheveux.  L'auteur  de  cet  article  ne  peut  se  rap- 
peler sans  douleur  l'impression  pénible  qu'il  éprouvait, 
il  y  a  plus  de  quarante  ans,  lorsqu'il  était  obligé,  comme 
élève,  d'enlever  la  calotte  à  de  malheureux  enfants  tei- 
gneux. 

CALTHA  (Botanique).  —  Nom  donné  par  les  Latins  à 
une  espèce  de  Souci  (voyez  Populack). 

CALUMET  (Botanique),  de  calamus,  roseau. — Nom  que 
l'on  donne  dans  les  colonies  à  plusiers  espèces  de  Roseaux 
et  autres  Graminées  dont  les  tiges  sont  employées  par  les 
nègres  à  confectionuer  des  tuyaux  de  pipe.  On  nomme 
aussi  Calumet  de  Cayenne  le  Mabier  {Mabea  pirin^ 
Aublet),  espèce  des  Euphot*biacées, 

CALUS  (Médecine).  —  Ce  mot  s'emploie  dans  le  lan- 
gage vulgaire  pour  désigner  ce  gonflement,  cette  saillio 
apparente  au  toucher  que  l'on  remarque  au  point  do 
réunion  des  fractures  (voyez  Cal,  Fbactures).  On  l'em- 
ploie aussi  improprement  pour  désigner  la  dureté,  Tépais- 
sisseroent  de  la  peau  qui  constituent  les  callosités  aux 
pieds  et  aux  mains  (voyez  Callosité). 

CALVILLE  (Horticulture).  —  Variété  de  pommes  dont 
on  a  fait  plusieurs  sous- variétés,  les  principales  sont  : 
1*  C.  d'étéy  ronde  un  peu  conique,  sujette  à  devenir  co- 
tonneuse; fin  de  juillet.  2**  C.  Saint-Sauveur,  obtenue 
en  1843  ;  novembre.  3*  C.  roti^e  d'automne,  beau  fruit, 
peau  lisse,  luisante,  d'un  rouge  foncé  du  côté  du  soleil, 
chair  verdAtre  autour  des  pépins,  rosée  partout  ailleurs; 
saveur  sucrée,  avec  une  légère  odeur  de  violette  ;  com- 
mencement de  l'hiver,  elle  peut  aller  jusqu'en  mai.  4*  C» 
blanche  d'hiver^  trèvbeau  fruit,  à  côtes  saillantes  ;  peau 
trte-unie,  jaune  pâle;  chair  blanche,  tendre,  sucrée,  un 
peu  parfumée,  une  des  meilleures  du  genre;  depuis  dé- 
cembre jusqu'en  mars  (voyex  Pommier). 

CALVITIE  (Médecine).  —  Dénudation  de  la  tête  par 
suite  de  la  chute  des  cheveux  ;  elle  est  rarement  com  - 
plète  ;  elle  peut  être  accidentelte  et  la  conséquence 
d'une  maladie  grave  ou  d'une  affection  du  cuir  chevelu  ; 
les  chagrins,  les  veilles  prolongées,  les  travaux  de  l'es- 
prit la  produisent  souvent  ;  elle  est  naturelle  quand  elle 
est  due  aux  progrès  de  l'âge.  On  est  convenu  d'établir 
entre  Valopécic  et  la  calvitie  cette  différence  que  la  pre- 
mière est  temporaire,  tandis  que  la  seconde  est  perma- 
nente (voyez  Alopécie). 

CALYCANTHE  (Botanique),  Calycanthus,  Lindl.,  du 
génitif  grec  kaiucos,  calice,  et  anthos,ûewr.  Le  calice  de 
ces  plantes  est  coloré  et  ressemble  à  une  corolle.  —  Genre 
de  plantes  type  de  la  famille  des  Calycanthées,  On  le 
nommait  aussi  Pompadoura,  en  l'honneur  de  madame 
de  Pompadour.  Caractères  :  calice  à  lobes  lancéolés,  un 
peu  coriaces  et  disposés  sur  plusieurs  séries  étagées  ; 
étamines  cadunues,  inégales,  les  douze  extérieures  fer- 
tiles. LeCde  la  Floride  (C.  floridus.  Lin.)  forme  un 
buisson  de  2  à  3  mètres.  Ses  rameaux  sont  tomenteux, 
ses  feuilles  le  sont  aussi  en  dessous,  leur  forme  est  ovale. 
Les  fleurs  do  cette  espèce  sont  d'un  rouge  brun  et  répan- 
dent, surtout  le  soir,  une  odeur  très-agréable  de  pomme 
de  reinette.  Il  s'est  très-bien  naturalisé  en  Europe.  Le  C. 
glauque  (C.  glaucus,  Willd.)  et  le  C.  lisse  (C.  lœviyatus, 
Willa.  )  sont  un  peu  moins  élevés  que  la  précédente  es- 
pèce. Ils  se  distinguent,  l'un  par  ses  feuilles  pubescentes 
en  dessous,  l'autre  par  ses  feuilles  entièrement  glabres 
et  un  peu  rugueuses  en  dessus.  Ces  deux  plantes  crois- 
sent dans  l'Amérique  septentrionale.  G  —  s. 

CALYCANTHÉES  (BoUnique).  —  Petite  famille  do 
plantes  Dicotylédones  dialypétalespérigynes  que  M.  Bron- 
gniart  range  à  la  fin  de  sa  classe  des  Myrtoidées,  en 
quelque  sorte  comme  intermédiaire  entre  cette  classe  et 
celle  des  Résinées.  FJle  se  distingue  par  des  stipules,  son 
calice  coloré,  l'absence  de  corolle  et  ses  étamines  dispo- 
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lées  en  plusieurs  verticîlles.  Les  plantes  de  ccttn  famille 
sont  toutes  exotiques  ;  elles  constituent  deux  genres  :  le 
Calycanlhus^  Lindl.  (voyez  ce  mot)  et  le  Chimonanthus, 
Lindl.,  de  cheimon,  hiver,  et  anfhof^  fleur,  parce  qu'il 
fleurit  en  plein  hiver.  Ce  dernier  a  été  nommé  Mena  lia 
par  LoiselcurDeslonchamps  (dédicace  faite  à  Mérat,  mé- 
decin floriste  parisien).  Il  est  originaire  du  Japon  et  se 
distingue  principalement  par  la  forme  des  bractées  que 
pn^ntent  les  lobes  extérieurs  de  son  CAlice.  G — s. 
'tCALYCÉRÉES  (Botanique.  —  Petite  famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  qui  tient  le  milieu  entre  les 
Dipsacées  et  les  Composées.  M.  Brongoiart  la  fait  cepen- 
dant servir  d'intermédiaire  entre  ses  Campanulinées  et 
ses  Astéroidées.  Caractères  :  calice  à  S  lobes  inégaux, 
corolle  régulière;  &  étamines  monadelphes;  anthères  sou- 
dées par  la  base;  ovaire  adhérent  à  une  seule  loge;  em- 
bryon renversé  placé  au  milieu  d'un  périsperme  charnu. 
L^  Calycérées  habitent  les  régions  tropicales  de  l'Améri- 
que. Genres  principaux  :  Acicarpha,  de  Juss.;  Boopis^  de 
Jussi  Robert  Brown,  dans  le  douzième  volume  des  Tran- 
sactions de  la  Société  Hnnéenne  de  Londres^  et  Richard, 
dans  le  tome  VI  des  Mémoires  du  Muséum,  ont  publié 
des  travaux  monographiques  sur  celte  famille. 

CALYCIFLORES  (Botanique).  —  Terme  employé  par 
de  CandoUe  pour  déiener  dans  sa  méthode  une  division 
des  Exogènes  ou  Cotyïédones.  C'est  une  sous-classe  com- 
prenant les  familles  qui  ont  le  calice  gamosépale,  le  torus 
ou  réceptacle  soudé  au  calice,  les  pétales  et  les  étamines 
naissant  en  apparence  sur  le  calice,  en  théorie  sur  le 
réceptacle,  là  où  il  est  soudé  au  calice.  Exemple  :  les 
Papilionacées,  les  Rosacées. 

CALYPTRE  (Botanique),  du  grec  kaluptra^  couver- 
ture, enveloppe.  —  Organe  des  mousses  souvent  appelé 
coiffé.  C'est  une  sorte  de  couvercle  qui  recouvre  la  fruc- 
tification femelle  ou  urne  de  ces  plantes.  Cet  organe  peut 
être  membraneux,  entier  ou  denté,  échancré,  velu  ou 

glabre,  lisse  ou  strié.  Lorsque  la  calyptre  est  en  forme 
e  cloche,  elle  est  dite  campani forme  ;  en  forme  de  cor- 
net, elle  est  cuculliforme, 

CALYPTRÉE  (Zoologie),  Calyptrœa^  Lam.,  du  grec 
kaluptra,  coiffe.  —  Genre  de.  Mollusques  gastéropodes 
pecttnibranches^  famille  des  Capuloïaes^  de  Cuvier.  Ce 
sont  de  jolies  petites  coquilles  marines,  en  cOne,  inco- 
lores, fragiles,  de  formes  variables  et  qui  se  distinguent 
par  une  pièce  lamelleuse  qui  est  au  fond  de  leur  cavité. 
Les  branchies  de  l'animal  se  composent  d'une  rangée  de 
filets  longs  et  minces  comme  des  cheveux.  Une  ou  deux 
espèces  seulement  se  trouvent  dans  nos  mers.  On  en 
trouve  à  l'état  fossile  en  France. 

CALYSTÉGIE  (Botanique),  Calystegia,  R.  Brown,  du 
grec  calux^  calice;  stegô^  Je  couvre,  parce  que  le  calice 
est  enveloppé  par  deux  grandes  bractées.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Convolvulacées,  tribu  des  Con^ 
volvulées.  11  se  distingue  principalement  des  Liserons 
(genre  Convolvultu)^  dont  il  faisait  autrefois  partie,  par 
aes  deux  grandes  bractées  opposées  qui  enveloppent  le 
calice  et  par  son  ovaire  à  une  logo  ou  incomplètement  à 
deux.  Le  C.  des  haies  (C.  sepium,  R.  Brown;  Convolvu- 
lus  sepium^  Lin.)  est  une  plante  grimpante  indigène  dont 
les  grandes  fleurs  blancbes  en  entonnoir  sont  d'un  joli 
effet-  C'est  le  Grand  Liseron,  Chemine  de  Notre-Dame, 
On  en  cultive  une  variété  à  fleurs  roses  qui  croit  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Le  C,  pubescent  (C.  pubescens, 
LindL)  est  une  fort  belle  plante  à  fleurs  très-grandes  et 
roses..  Cette  espèce  vient  de  la  Chine. 

CAÎIACÉES  'Zoologie).—  Nom  donné  par  Cuvier  à  sa 
troisième  famille  des  Mollusques  acéphales  testacés^  qui 
ont  le  manteau  fermé,  et  percé  de  trois  ouvertures  dont 
une  pour  la  sortie  du  pied,  la  seconde  pour  l'entrée  et 
la  sortie  de  l'eau  nécessaire  à  la  respiration  ;  la  troisième 
est  l'issue  des  excréments  :  ces  deux  dernières  ne  se  pro- 
longent point  en  tubes.  Cette  famille  ne  comprend  que  le 
genre  Came  {Chôma,  Lin.). 
«CAlfARE  (Botanique),  de  camara^  nom  américain.  — 
Espèce  de  plante  du  genre  Lantana,  C'est  la  C.  commune 
{L  camara^  Lin.  ).  Elle  est  originaire  du  Brésil.  Cette 
espèce  est  un  arbrisseau  qui  peut  s'élever  jusqu'à  2  mè- 
tres. Ses  feuilles  sont  scabres  et  rugueuses  ;  ses  fleurs, 
disposées  en  corymbes,  à  inflorescence  centripète,  c'est- 
à-dire  s'épanouissant  du  centre  à  la  circonférence.  Elles 
sont  d'abord  dorées,  puis  deviennent  orangées,  et  enfln 
de  couleur  vermillon,  et  persistent  assez  longtemps.  La 
camare  est  une  belle  plante  d'ornement. 

CAIIARINE  (Botanique),  du  camarinhat,  nom  que  les 
Portugais  donnent  à  cette  plante  dans  leur  pays.  —  Ou 
oppelle  ainsi  vulgairement  les  espèces  du  genre  Empe- 


trum  (voyez  ce  mot),  mais  ce  nom  ne  doit  s'appliquer  vé- 
ritablement qu'à  VEmptreum  album,  Lin.,  pour  lequel 
Don  a  fondé  le  genre  Corema,  du  grec  koréma^  balai, 
parce  que  le  port  de  cet  arbuste  a  quelque  analogie  avec 
un  balai.  Cette  espèce  {Corema  alfxi^  Don)  a  les  ra- 
meaux pubescents  parsemés  de  petits  points  de  résine. 
Ses  fleurs  sont  blanches,  assez  grandes,  agglomérées, 
disposées  à  l'extrémité  des  rameaux.  Son  fruit  est  uno 
drupe  blanche,  à  chair  molle  et  renferme  trois  noyaux. 
La  camarine  croît  sur  les  côtes  du  Portugal. 

CAMBIUM  (Botanique),  du  latin  cambio,  j'échange. 
Expression  de  basse  latinité,  qu'on  trouve  dans  un  ou- 
vrage attribué  à  tort  au  médecin  Apulée.  —  On  donne  le 
nom  de  cambium  à  une  sève  élaborée,  mucilagineum, 
plastique,  d'abord  semi-fluide,  et  peu  consistante,  puis 
bientôt  organisée  en  une  couche  de  tissu  utriculaire , 
qu'on  rencontre  entre  le  liber  fécorce),  et  l'aubier  (bois». 
On  verra  aux  mots  Latex  et  Sève,  comment  ces  deui  li- 
quides circulent  dans  des  vaisseaux  qui  constituent  un 
réseau  de  mailles  nombreuses;  c'est  là,  à  la  faveur  de 
ce  mouvement  circulatoire  du  latex,  connu  sous  le  nom 
de  criclosCy  que  se  forment  les  premières  ébauches  du 
cambium  aux  dépens  de  ce  môme  latex,  pendant  ses  dé- 
tours nombreux  à  travers  les  mille  ramifications  du  sys* 
tème  capillaire.  Les  botanistes  sont  loin  d'être  d'accord 
sur  le  rôle  physiologique  du  cambium  dans  l'accrois- 
sement des  végétaux  ligneux.  Voici  en  résumé  ce  que  dé- 
montrent les  faits  :  durant  la  période  de  végétation  qui 
suit  celle  de  sa  formation,  le  tissu  utriculaire  du  cam- 
bitun  se  transforme  du  côté  externe  en  une  nouvelle 
couche  de  liber,  du  côté  interne  en  une  nouvelle  couche 
d'aubier.  A  mesure  que  se  complète  ce  travail  d'organi- 
sation, la  sève  descendante  développe  entre  les  deux  nou- 
velles couches  un  cambium  qui  formera  celles  de  l'année 
suivante,  et  ainsi  de  suite.  Cette  solidification  du  cam- 
bium en  bois  et  en  fibres  corticales,  s'effectue  en  même 
temps  sur  tous  les  points  de  la  tige.  Les  bourgeons,  en 
développant  les  feuilles,  exercent  sur  ce  phénomène  une 
puissante  influence,  parce  qu'ils  agissent  énergiquement 
sur  la  circulation  de  la  sève  à  laquelle  il  est  étroitement  lié. 

CAMBO  (Médecine),  Eaux  minérales).  —  Bourg  do 
France,  arr.  et  à  12  kilomètres  S.-E.  de  Bavonnc  (Basses- 
Pyrénées),  où  l'on  trouve  deux  sources  minérales,  l'une 
d'eaux  sulfureuses,  l'autre  d'eaux  ferrugineuses,  celles-ci 
n'ayant  que  IS»  à  16<>.  Ces  eaux  sont  classées  parmi  les 
sulfurées  calciqnes. 

CAME  (Zoologie),  Chama,  lin.  —  Grand  genre  de  Mol- 
lusques acéphales  testacés,  famille  des  Camacées;  co- 
quilles bivalves;  la  valve  gaucho,  munie  d'une  dent  près 
du  sommet,  oblique,  épaisse ,  crénelée  ou  raboteuse,  et 
articulée  dans  une  cavité  de  la  valve  opposée.  Ce  grand 
genre  a  été  subdivisé  par  Cuvier  de  la  manière  suivante  : 
!•  les  Tridacnes,  dans  lesquelles  on  trouve  le  Bénitier 
(voyez  TniDAcriE,  Bénitier);  2*  les  Cames  proprement 
dites,  qui  ont  la  coquille  irrégulière,  les  valves  iuégalcs, 
le  plus  souvent  lamelleuses  et  hérissées,  et  se  fixent  aut 
rochers,  aux  coraux,  etc.  L'animal  a  un  petit  pied  coudé, 
presque  comme  celui  de  l'homme.  On  trouve  dans  la  Mi- 
diterranée  la  Feuilletée^  vulgairement  Gâteau  feuilleté 
(C.  Lazarus,  Cliemn.),  de  couleur  jaune  ou  rougeâtre  ;  la 
C.  gryphoide,  Huitre  écailleuse  (C,  gryphoides^  Cliemn.). 
On  mange  partout  les  cames  cuites  ou  crues.  Il  y  en  a 
plusieurs  de  fossiles.  3**  Les  Hippopes,  coquille  fermée 
et  aplatie  en  avant.  4*  Les  Dicérates  ressemblent  aux 
cames,  dent  cardinale  très  épaisse,  et  spirales  de  leurs 
valves  très-saillantes.  5*  Les  Isocardes  ont  une  coquille 
libre,  régulière,  bombée  :  l'animal  a  le  pied  plus  graud 
que  celui  des  cames.  On  en  trouve  une  assez  grande  es- 
pèce dans  la  Méditerranée,  le  C.  cor^  Lin. 

CAME.  —  Nom  donné  en  mécanique  à  de  très-fortes 
dents  implantées  sur  le  pourtour  d'un  arbre  do  rotatiou 
mis  en  mouvement  par  une  machine  hydraulique  on  une 
machine  à  vapeur.  Les  cames  viennent  rencontrer  d'au- 
tres dents  fixées  sur  les  tiges  de  pilons  dans  les  bocard^^ 
ou  à  l'extrémité  de  lourds  marteaux  dans  les  forges.  Les 
pilons  ou  marteaux  sont  d'abord  soulevés  par  les  caroes, 
puis  abandonnés  par  eux,  et  retombent  de  tout  leur 
poids  pour  produire  le  choc  (voyez  BocAnos,  Marteaix, 
Forges).  Dans  les  marteaux  de  forges,  l'action  des  cames 
qui,  au  moment  où  elles  rencontrent  le  marteau,  don- 
nent lieu  à  u:i  choc  et  à  un  ébranlement  nuisible  au  bon 
emploi  de  la  force,  commence  à  être  remplacée  par  l'ac- 
tion directe  de  la  vapeur,  plus  facile  à  graduer  suivant 
les  besoins. 

CAMELÉE  (Botanique),  Cwwrwm,  Lin.,  do  mot  grec 
kncôrosy  par  lequel  Théophrasto  désignait  une  plante 
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ifurmhlinl  à  l'alJTipr.  I-c  genre  nommi!  aiiui  actiicllc- 
ivDi  a  <|i:«iqiie  rapport  avec  crliii-ci  pur  son  Teuina^c. 
Plu'ieun  lulean  l'oQt  nnmind  Chtinuelœa,  mot  Qui  si- 
pte  en  prc  oinier  nain  ;  de  là  la  nom  vulgaire  de  Ca- 
■fWf.D'iolresiilyiDOlogislcs  font  Tnnircnnuiini  do  cnnJ, 
jF  pique,  parce  que  lea  plantes  da  ce  genre  ont  dot  pro- 
prtcKaiBtiquei.  —  Genre  de  plante»  de  la  famille  dos 
C-jauncéi.  Il  se  distingue  par  des  fleurs  hermaphro- 
diics,  ni  calice  h  M  dents,  3-4  péiftles,  3  élamioes,  les 
bha  lis  l'oiaïni,  les  loges  et  les  coques  driipaa^e^  en 
Km  nombre.  1^  C.  à  Irnit  coqius  ou  G/iraupt  [C.  Iri- 
luiH,  LiiL)  est  un  petit  bui&son  rftmeui  k  fleurs  jaunes 
rliuiis.  EUe  croit  dans  l'Europe  mâridionale  et  ren' 
Irnnr  un  suc  Icre  et  caustique  qui  pane  pour  un  violent 
fwpliL  La  C,  pulvénilmle  {C.  pulveriUenlum,  Vcni.) 
tu  on  arbrisseau  plus  Aleïd  et  couvert  d'une  poussière 
cndrie.  Il  te  distingue  surtout  par  ses  llears  solitaires 
K  »n  rrtût  i  i  coques.  Celte  plante  croit  k  TéniriSe. 
Ml  émree  passe  pour  fébrifuge.  G  —  s. 
(AHtLÉO!i{ZooloeieuCkatnœteo,Ciif..eaerQcCltn- 
wiWi,  qu'on  trouve  dans  Aristote.  --  Genre  de  Rep- 
tifo  tDnnu  de  la  famille  des  CameUonieiu,  caroclérisé 
)B  u  corps  compriiaé  et  le  dos  comme  trancbaiit,  à 
ym  dngnnée,  tète  an^^eusa,  langue  protraclila  ver- 
ofenne,  cinq  doigts  k  tou?  jea  pieds,  divisés  en  deni 
m>nu  ;  la  queue  ronde  et  prenante  comma  celle  de  ccr^ 
uuB  singes,  Teecurbéo  eu  dewous,  tes  yeux  grands  mais 
imfae  rouierts  par  la  peau.  Ils  ressemblent  aux  ]é- 
w^  mais  leur  corpn  n'eel  pas  couvert  d'éeaillea;  la 
ifK  est  presque  aussi  longue  que  le  corps  de  l'animsl, 
'Uran  terminée  pnr  im  tubercule  visqueux,  sur  lequel 
K  oiUeiil  tes  insectes  dout  ils  se  nourrissent  ;  c'est  la 
mit  partie  de  leur  corps  qu'ils  meufenC  avec  vitesse;  ils 
Hctipaorioat  le  rc^le  d'une  lenteur  excessiva.  Beaucoup 
tenm,  des  fables  ridicnlea  ont  été  répandues  sur  les 
cudioas,  les  basilics  et  les  salamandres,  il  importe  de 
■ntrt  la  vérité  fc  la  place  des  préjugés  du  vulgaire;  la 
Enodeor  des  poumons  dans  les  CAméléons  est  proboble- 
qui  leur  donne  la  propriété  de  changer  de  — 


H-rna.  En  etfet,  It 


nt'a 


I,  selon  les  corps  sur  les- 


ia 


r  poumon  eut  si 


refîner  ven  la  peau,  colore 
u-vect  uDiae  piiis  ou  moiug  vivement,  selou  qu'il  »e 
mpAloaia  vide  d'air  ;  son  développement  considérable 
IniT  pennet  de  suspendre  leur  respiration  pendant  des 
'nra  aniëres;  ils  so  gonflent  alors,  ils  restent  immo- 
la et  comme  des  sl^Ltues,  souvent  dans  les  siliialions 
l'^  ;ilin  biiams  ;  ila  reflètent  aussi  des  couleurs  diverses, 
niiul  que  leur  sang  est  mis  plus  ou  moins  rapidement 
o>  Miact  avec  du  nouvel  air  inspiré  ;  ■  cette  parficula- 
n;é  do  changenien  t  do  couleur,  presque  dépendant  de 
Ixir  islonlé,  du  mouvement  bizarre  et  de  l'immobilité 
^haijaii,  leur  allure  empesée,  lente  et  comme  réQé- 
'^.  sont  probablement  les  causes  qui  ont  fait  du  camé- 
iwa  le  ijmbole  de  l'hypocrisie,  et  l'emblème  du  flat- 
^<^i  prend  ainsi,  pour  arriver  k  son  but,  la  couleur 
H  urcsastaocaL  ■  (Duméril.)  Les  caméléons  habitent 
teoMir^  les  ptuB  chaudes  da  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
1^  n  lieanent  constamment  sur  les  arbres  où  ilsgrim- 
Fn;  lujjemiuit ,  grica  k  U  disposition  de  leurs  doigts, 
V  est  avantageuse  poor  saisir  les  branches.  Les  princi- 
Na  eipteea  sont  :  le  C.  ordinain  {Laarla  Africaaa, 
^,tacerladiami!eleo,Un.){fi!/.  397),  occiput  en  pyra- 
'Oïl'ïane  ctrtae  jauDitre  sur  le  ventre  et  sur  le  dos; 


'^  snpérieure  dentelée Jnsqu'i  la  moitié  du  dos,  riuK:- 
'►■ureiuwju'à  l'anus.  C'est  l'espèce  commune  d'Algérie 
ZrHtf"!  ;  elle  a  0",i(j  à  0-,M  de  long.  Le  C.  du 
^"'îai  [laitria  chamalto,  Mcrr.)  i  occiput  oo  capu- 


mirtto  pumiluJ,  Daud.);  capuchon  couctié  en  arrière; 
petite  espèce  du  cap  de  Bonne-Espérance,  des  Séchelles, 
de  l'Ile  de  France,  Le  C.  des  Hioluques,  à  ne:  founhu 
{Chatitarlco  ùifurciu.  Al.  Brong.),  i  casque  plat,  demi-cir- 
culaire, deux  proéminences,  comprimées,  saillonics  en 
avant  du  musenu.  On  trouve  encore,  aux  Sécliellcs,  tu 
C.  (ijrij.Cuï.,  osseï  semblable  ku  C.  ordùiaii-e  ;  k  Bour- 
bon, le  C.  "         "  ■   " 


CAMÉLÉOVMiNÉBAL(Chimie)IMnO',K.O).— Combinai- 
son d'acide  manganique  et  de  potasse,  de  couleur  verte 
quand  elle  est  dissoute  dans  une  petite  quantité  d'eau, 
et  qui  passe  au  violet  et  au  rouge  quand  on  l'éti^nd  de 
beaucoup  d'eau  ou  qu'on  la  fait  bouillir,  ou  qu'on  y  verse 
un  acide,  tandis  qu'eibi  redevient  verte  si  on  y  ajoute  ua 
alcali.  Ce  sont  ces  divers  changements,  inexplicables  pouT 
les  alcliiniisies,  qui  lui  ont  fait  donner  son  nom.  On  sait 


CAMëLÉOMEXS  (Zoologie). —  Cuvier  divise  lesRïjf 
nies  taurie/is  en  six  familles,  dont  las  Cam^liaaieitt  for- 
ment la  cinquième.  Elle  ne  com- 
prend que  le  genre  Caméléon. 

CAHËLËOPARD  (Zoologie).  — 
Voyei  CiR*fB, 

CAMELIA  (Botanique).— Voyez 
Cahillia. 

CAMÉLIDÉS,  Cahïliens  (Zoo- 
logie). —  Noms  sous  lesquels  on  a 
dusîgné  une  famille  de  1  ordre  des 
Ruminanli,  qui  comprend  les 
deux  genres  C/mniniu  et  Lania 
(voyez  ces  moU), 

CAMÉUNE  (Botanique),  Came- 
lina,  Crnnli,  dugrec  Jiîimai/i'non, 
petit  lin  t  parce  que  la  graine  de  ce 
genre  ressemble  k  celle  du  lin. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Crucifères,  type  de  la  tribu 
des  Camelinéea.  Caractères  :  ca- 
lice un  peu  ouvert,  silicule  obo- 
valc  ou  presque  globuleuse,  à  val- 
ves ventrues,  loges  A  plusieurs 
graines  oblongues.  La  C.  cutticét 
[C.  mliva,  Cranii;  Myai/rum  sa- 
tivum.  Lin.]  est  une  plante  an- 
nuelle, s'élevaut  sauvent  i  pr{s 
d'un  mètre  el  donnant  en  Juillet 
des  fleurs  jaunlttres  disposées  en 
grappes  p  a  nie  ulées.  Cette  espèce, 
qui  est  indigène,  se  cultive  pour 
1  huile  qu'on  extrait  de  ses  gnti' 
nés.  Celle-ci  est  bonne  k  brûler  et 
donne  moins  d'odeur  que  l'huile 
de  colia. 

CAH  ELLI A  (Bolaniq  ue).  Lin  née 
anommé  ainsi  cette  plante  en  mé- 
moire du  jésuite  Camclli,  auteur 
d'une  description  asscx  étendue 


BaL  —  Genre  do  la  famille 
des  Temilntmiacées ,  caractérisé  par  un  calice  co- 
riace, fc  S  divisions,  5-0  sépales  imbriqués,  S-7  pétales 
ovales,  bypogyncs.  Imbriqués;  étomines  nombreuses, 
plus  ou  moins  cohérentes  à  la  base  ;  ovaire  k  3-&  loges, 
stj^le  simple;  capsule  ligneuse  monosperme,  en  forme  de 
poire.  C'est  un  irbriiiseau  toujours  vert,  cultivé  depuis 
longtemps  en  Cbine  et  au  Japon  pour  la  beauté  de  ses 
fleurs.  Ses  Feuilles  «ont  alternes,  ovales,  pointues,  den- 
tées, coriaces,  luisantes,  ses  Qeurs  grandes,  d'un  rouga 
vif,  sessiles,  et  réunie*  de  3  i  6  ensemble  au  sommet  des 
rameaui  ;  on  retire  de  ses  amandes  une  liuile  fort  esti- 
mée, attendu  qu'elle  ast  adorante  et  ne  rancit  pas  facile- 
ment. Le  C.  du  Japon,  dit  aussi  vulgairement  Rose  du 
Japon  (C.Ja;mnica,  Lin.),  croit  naturellement  au  Japon; 
c'est  un  arbre  qui  peut  atteindre  GAI  mètres  dans  les 

Kys  tempérés  ;  son  élégance,  ie  vert  briUant  de  son  feuil- 
je  persistant,  ses  larges  fleurs,  quj  s'épanouissent  ds 
novembre  en  avril,  l'ont  lait  rechercher,  pour  l'omemenl 
de  nos  serres,  dès  l'année  PSG.  Déjà,  eu  i73[l,  le  C.  du 
Japon  avait  été  introduit  en  Europe;  mais  il  perdit  bien 
vite  son  importance,  dès  que  la  culture  eut  produit  les 
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bellca  Tarjiitiis  k  flours  doubles  ot  dv  dirersM  couleun, 
<|ac  nous  possédons  aujourd'hui  ;  seulement  il  est  devenu 
le  sujet  tur  lequel  ou  greCTe  toutes  les  nouvelles  vnriét^ 
Iburniea  psr  les  semis,  et  qui  ne  se  perpétuent  promplc- 
neiitquepU'IagrolTe.  En  lulie,  dansic  Diidi  delà  France, 
la  camellia  vil  en  plein  air  et  y  illcint  de  grandes  dîmen- 
BJons,  mais  k  Pv!»  et  dans  le  Nord,  on  ne  l'obtient  qu'en 
lierres.  Cependuil,  comme  le  camellia  Heurit  en  biicr; 
dans  le  Midi  mCme,  les  fleurs  na  peuvent  résistor  aux 
intempéries  de  la  saison  et  se  fanent  promptement;  on 
en  obligé  de  les  cultiver  daus  les  serres,  si  l'on  veut  jouir 
de  la  durée  de  la  floraison.  Le  comellia,  quoi  qu'on  en  ait 
dît,  aime  le  soleil  ;  la  nature  de  la  terre  qui  lui  convient 
n'est  pas  chose  bien  srrét^;  les  uns  veulent  une  terre 
compacte,  d'autres  une  terre  très-légtre  i  en  France,  on 
se  sert  d'une  terre  de  bru.ïfcre  plus  pu  moiospure.  Le  Bon 
Jardinier  conseille  d'employer  une  terre  de  bruytro  un 
peu  sableuse,  mais  eepenJant  riche  en  détritus  de  végé- 
taui.  C'est  au  moyen  de  la  grelte  qu'on  multiplie  les  ca- 
melUu;  autrefois,  on  n'employait  que  la  grelTe  en  ap- 
proche, puis  après,  la  greffe  on  fente  sous  cloche,  cnHnla 
greOe  à  un  seul  œil.  Les  sujets  employés  pour  <:eltc  opé- 
ration  s'obtetiaient  d'abord  par  bouture*  prises  sur  des 
camellias  simples,  avec  les  précautions  les  plus  minu- 
tieuses ;  mais  depuis  que  le*  amaieun  d'horticulture  ont 
rfnsai  k  faire  produire  aux  fleurs  simples  des  fruits  et 
des  grunei,  on  n'a  pas  tardé  i  avoir,  au  moyen  de  cm 
graines,  de  belles  et  nombreuses  lariélés.  Les  arrose- 
ments  des  camellias  doivent  être  assci  fréquents,  ils  doi- 
Tent  être  faits  k  i'eau  de  pluie  ou  de  rivière,  autant  que 
possible,  et  tDi(]ours  i  une  température  dau< 
recDun  aussi  k  de  fréquents  bossini  " 
on  arrosera  peu. 

CAHËEUSEEH,  ou  mieux  CBANicEnisiE*  (Bounioue). 
—  Nom  BOUS  lequel  on  désigne  la  eectiou  dos  Chévi-e- 
/cui/Âi  dont  la  tige  est  droite  et  rameuse  et  oon  volubile, 
par  opposhion  aux  chèvrefeuilles  grimpants.  On  donne 
BUHi  spécialement  ce  nom  au  Chèvrefeuilttdt  Tartarie 
{Lonitrra  Tatarii-.a,  Lin.)  (voyei  CaiïsEraiiLLE],  G  —s. 

CAMION.  —  Nom  donné  à  une  voiture  montée  sur 
quatre  renés  trt»-basses  et  trë»-solï 
transporter  dans  l'intérieur  des  villes 
d'un  Rrand  poids  ou  d'un  fort  volume,  ut  camion  usi 
trèa-Êivorable  au  chargement  et  au  déchari{emont,icause 
de  la  faible  élévation  de  son  tablier  i  mais  la  petitesse  de 
•es  roues  augmente  beaucoup  le  tirage.  Aus^i  n'cst-11 
employé  que  pour  parcourir  de  petites  distances. 

On  appelle  aussi  camion.,  mais  plus  générslement  dio- 
bie,  une  petite  voiture  très-solide,  montée  sur  deux  po- 
tites  rooes  également  très  fortes  et  servant  au  transport 
des  pierres  de  taille  dans  les  chantiers  de  construction. 
Le  diablt  eat  presque  toujours  conduit  k  bras  d'homme 
au  moyen  d'une  pièce  de  bois  centrale,  appelée  aiguill', 
et  sur  laquelle  sont  Implantées  den  traverses  en  bois. 
Lor*  méma  qu'on  y  attelle  un  cheval,  deux  hommes  au 
moins  doivent  rester  i  l'aiguille  pour  la  soutenir  et  la 

Le  nom  de  camion  s'applique  encore  aux  épingles  de 
la  plus  petite  dimension,  et  aux  vsses  de  terre  dans  les- 
quels les  peintres  en  bâtiment  délayent  leur  badigeon. 

CAMISOLE  (Médecine).  —  ïapbix  de  gilet  long  et 
large,  qui  sert  souvent  de  vêtement  du  matin.  Par  an.i- 
logie,  on  a  appelé  camiiolr  de  force  un  vêtement  long, 

3ui  ressemble  k  un  gilet  k  manches  et  qui  est  ouvert  par 
errière  au  lieu  de  l'être  par  devant  ;  les  manches,  pro- 
longées au  deti  de  la  longaeur  des  malus,  sont  (années 
et  terminées  souvent  par  une  bride  dans  laquelle  on  peut 
passer  des  liens.  On  s'en  sert  pour  contenir  leA  aliénés 
on  les  malades  affectés  de  délire  furieux.  On  la  met.aussi- 
Il  certains  prisonniers  qu'on  soupçonne  dii  vouloir  at- 
tenter t  leurs  Jours  ou  commettre  des  actes  de  violence. 
CAMOMILLE  (Botanique),  en  grec  chamaiméton,  mi- 
lan signifie  pomme  (  illusion  faite  i  l'odeur  de  pomme 
ou  de  coing  que  répand  ime  esptce.  Nom  vulgaire  du 
genre  AnlMmii  (dérivé  du  grec  an/A«nDa,  Denr).  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Compoiée),  tribu  des 
Stnécionirlit),  type  do  la  sons-tribu  des  Anthtmidées. 
Les  camomilles  sont  des  herbes  souvent  un  peu  frutts- 
cenies  k  leur  base.  Toutes  leurs  parties  sont  ordinai- 
rement odorantes,  et  leur*  capitules  solitaires  cl  sans 
bractées  ont  lo  plus  communément  le  disque  Jaune  et  les 
ligules  blanches.  La  plus  grande  partie  de  ces  plantes 
babilent  la  r^on  méditerranéenne.  La  C.  romaine  ou 
C.  »obU  {Anthémis  noIiilU,  Lio-  ;  Ormmit  nabilis,  Gay) 
nt  une  herbe  vivace,  à  tiges  rameuses,  volu<>s,  k  feuilles 
UD  peu   pubosccntes ,   sessilcs,  &  réceptacle   muni  de 


I.  Pendant  l'hiver. 
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paillettes  légèrement  rongées  sur  loun  bords.  Celte  es- 
pèce est  indigène  et  très-UHtée  en  médecine,  toinDM 
Elantc  fortiKunte.  Elle  est  prescriu-  pour  comlutin;  la 
liblesses  d'estomac.  Ou  l'a  souvent  employée  aussi  dui 
les  Bëvres  intermittentes.  Laculturecn  obtient  ontvs- 
riétéyïor^  pfenu,  c'e^t-1-dire  dont  les  flgurssoot  loum 
développées  en  ligules.  Lu  C.  dci  chniapi{Â.  antuii. 


Fi|'  SIS-  —  ClHïKUU  da  ekujpi. 

Lin.]  [fig.  (190)  se  dislingue  par  ses  paillettes  oUongnn, 
linéaires,   brusquement  acuminées.   Elle  est  aunôdli, 
très-commone  dans  nos  moissons  ;  on  lui  donne  Muttnl    , 
le  nom  vulgaire  A'hrrbe  de  mai,  de  faïaïf  aan/imill'. 
La  C.  dei  leinturierj  lA.  tinctoria.  Lin.)  est  égsleiwnl 
annuelle  ;  elle  est  caractérisée  par  ses  ligules  jiuMSi  elle   / 
teint  les  laines  en  celle  couleur.  La  C.  ;juaii(e  [A.  col»!',   . 
Lin.;  Marala  cotula,  de  Cand.),  appelée  aussi  Harailr, 
eil  une  herbe  félide,  se  distinguant  de  la  C.  dei  ehampi, 
avec  laquelle  elle  croit  souvent,  par  des  paillettes  fini- 
tes  et  subulées  dès  la  bsse.  Cette  espèce  est  anii-liy>it 
riquo  !  Peyrilhe  l'a  vantée  contre  les  flèvres  inlenait-    . 
tentes  rebelles.  I.a  C.  mixte  {A.  mixla.  Lin.  ;  Onwsu    , 
mixia,  de  CanU.l  se  rencontre  aussi  très-eommuoémni    ] 
dans  les  champs.  Elle  présente  les  fleurans  du  eaiof  ' 
tube  prolongé  au-dessous  du  sommet  de  r»kène,en  une    . 
couronne  complète  ou  en  une  coiffe  unilalérale;  ce  qui 
est,  du  reste,  le  caractère  principal  sur  lequel  Cissini   . 
s'est  fondé  pour  extraire  son  genre  OrmenÏ!  dn  ffon   ^ 
Anilitmis,  de  Linné.  La  C.  puante  se  distingue  eu  wn    , 
par  ses  ligules  blanches,  marquées  de  Jaune  à  leur  bue. 
Indépendamment  des  quelques  espaces  que  nous  veno»  ^ 
de  signaler,  l'horticulture  tire  parti  de  plusieurs  satm 
camomilles  pour  la  décoration  des  plates-bandes.  Cvk-   , 
tères  du  genre  :  fleurs  de  la  circontérence  ligulées  m  ir- 
régulièrement tubuleuses,  ordinairement  femeitei  i  Oenn 
du  disque,  hermaphrodites,  tubuleuses,  A  S  dents  ;rto|> 
tacle  convexe,  muni  de  paillettes;  style  k  branchM  son    , 
appendiculées  au  sommet-,  akènes  hues  «ans  sigrriir< 
ou  accompagnés  de  courtes  membraucs  qui  les  tepn-^ 
sentent.  G-i. 

CAMPAGNE  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  ViUip: 
de  France,  arr.  et  i  15  kilomètres  S.  de  Limoui  (Aadr). 
On  y  trouve  des  «onrces  d'eaux  minérales  penses,  ^ 
rugincuses  et  un  peu  salines  [ferrugineuses  bicattoiu- 
tccsl,  qui  contiennent  par  litre  0",787  de  prindpsi  l'ett 
et  de  plus  une  quantité  notable  d'acido  carbonique.  Elln 
sont  toniques  et  fortifiantes. 

CAMPAGNOUZoologie),  ,inico/a,  Laeép.  —  Cf"" 
de  ifommi/éie»  de  l'ordre  des  /{anjr«rr,  famille  do»  Ita'f. 
à  laquelle  on  peut  assigner  les  caractères  suivants:  tran 
michelières  partout,  mais  sans  racines,  et  fonnéea  cli'- 
cune  de  prismes  triangulaires  placés  altemativeawil  i"r 
deux  lipies.  Cette  famille  comprend  lei  genrw:  l'W" 
daira  {Fil/ti;   Cuv.)  [    Rat  mm^ué  (royrx  OmwT»»!  • 


*  Lmmif,  Cu»,  {Georyetim,  llig  ]  (vorei  Imii  iir,)  ; 
>  Cimpiâiol. 

Ctor*  CutTuma.  [ÀrvKola,  Cii>.  Hypudtrw.  Ilip.) 
I  II  qurae  ntoe,  t  pea  pWs  do  Ift  lonpiiieur  du  corps, 
am  {tthniire  kdi  piedi  ;  la  tète  gromn,  des  proportiont 
«piina.  In  doigls  anné^  d'ongles  lougs,  crochus  et  pro- 
pi  t  ftxiir.  quaire  devaat  et  cinc|  derrière  coinma  les 
mi!  pcJag^  lonp,  épais  et  moellcni.  Les  espères  les  plus 
oMmoMaionti  le  C.  au  Petit  Rai  deidiampi  de  Caylnr, 
C.  nnlimiire  de  Uilnei-EdRards  {Mm  ania/it.  Lin.  I 
Iff.  UO),  noimné  impropremeat  duu  quelques  proiinccs 


Mtkl,  [Le  nnlot  apputient  ta  Mus-genre  des  rats  pro- 
Kiont  dits,  c'est  le  Mu*  it/lvaticui.  Lin.  ).  Grand  comme 
Awarta,  cendré  roua^tre.  blaoc  sale  en  desMos,  la 
^onw  on  peu  moina  longue  que  le  COrpe.  Cet  animal,  trop 
mrad  par  les  raragm  qu'il  cause,  »e  trouTR  dan^t  loaa  les 
^pdel'Eumpe.  Il  choisit  pour  son  sdjour  les  Jardins  et 
leschampB  où  il  peut  trouver  racilemenl  des  grains,  et 

■  tnire  usdana  Iramaiwas;  il  lia  bile  des  troua  qu'il  se 
Tme  daiia  les  clianips,  et  il  y  amasse  dii  grain  pour 
rUnr.  Sa  deiiwur«  est  composée  de  plusieurs  cellules  en 
raoïmication  entre  elles  et  ayant  diiTérentOB  issues. 
Ijnqae  le*  circonstances  sont  favorables,  ces  auimaui 
pdldeol  d'une  manière  cffraj'anle,  et  deviennent  le  ni!au 
feï  cootr^  qu'ils  ont  clioisica  pour  leur  flablissemcnl. 
lo  femelles  mettent  bas  au  priulemps  et  en  automne, 
*Hildii  petits  par  porl^;  avec  cela,  les  ctunpagnola 
HUd'ODC  voracité  eitrème-,  ils  détruisent  le  grain  que 
ron  Tint  de  mettre  en  terre,  aussi  bien  que  celui  qui 
<■«[  de  mûrir.  A.  ta  veille  de  la  moisson,  ils  coupent  la 
tip  par  la  raduo,  vident  l'âpi ,  mangent  une  partie  du 
piin.rt emportent  le  reste  dans  leurs  trous.  C'est  lonque 
rMenwc  qu'ils  soutie  plusk  craindre,  car  ils  n'ont  pas 
fomcnus  plus  redoutable*  que  les  pluies,  et  surtout 
fia  d'automne,  et,  par-dessus  tout ,  la  Tonte  des  neiges, 
\n,  ta  inondant  leura  galeries,  en  détruisent  des  quan- 
<i>ti  t«nudérab)e«.  Henieusemenl  qu'ils  servent  de  pï- 
lurc  ui  oiseaux  de  proie,  aux  renards,  aui  chats,  anx 
biiDtt,  aux  putois,  aux  belettes ,  aux  couleuvres ,  qui 
^  Uni  une  guerre  incessante.  Lorsque  ces  animaux  en- 
»liii«ent  une  contrée,  ou  n'a  gnfcre  de  moyens  de  s'op- 
fw  k  leurs  ravages,  et  on  ne  peut  travailler  à  leur  des- 
"■ction  qn'l  l'époque  des  labours  et  des  semis.  On  peut 
tim  en  détruire  quelques-uns  en  leur  tendant  des  pièges; 
■û  ce  moyen  est  insuffisant  lorsqu'ils  sont  eu  grand 
■"obn^dansle  cas  contraire,  le  meilleur  moyen  consiste 
I  [lire  tin  labonr  prorond  à  l'automne,  an  atteint  ainsi 
l™»  tetraites,  et  des  personnes  qui  suivent  ta  charrue, 
kl  laent  i  mesure  qu'ils  cherchent  à  s'échapper.  On  a 
ûqae  les  campagnol»  avaient  l'habitude  de  se  précipiter 
'un  kt  trous  ou  dans  les  rosses  qu'ils  rencontrent  devant 
i'i;i>n  a  proDlâ  de  cela  pour  Taire  des  trous  parftile- 
■xat  cylindriques  de  (Ti&U  \  0',li&  de  profondeur,  dont 
abords  et  lea  parois  étaient  parTaitemcnl  lisses,  on  en 

■  im  ilosi  une  grsitde  quantité.  On  a  propcôé  anssi 
'onpoinuDer  toat  un  champ  avec  du  grain  trempé  dans 
iM  dfcoctioo  de  noit  vomlquo,  d'euphort»,  ou  même 
'lua  une  solntion  d'arsenic,  mais  ce  moyen  peut  offrir 
^  lUflgers,  et  11  ne  doit  être  employé  qu'à  la  dernière 
■—•-'-   Il  B  fait  périr,  l  ta  vérité,  un  grand  ttcmbre 

FMiu,  Lin.),  an  peu  plus  grand  que  le 
palnn  foncé,  la  queue  de  ta  lougneurdu  corps,  habite 
u  tord  des  eaux,  et  creuse  dans  tes  terrains  maréca- 
^t  pour  cbtrcber  des  racines;  Il  mange  aussi  de  pe- 
litipoiMoiia;  il  nage  et  plonge  mal  Le  C.  du  prA,  C. 
j™*»itf  («ui  arononiti»,  Pallas),  qui  habite  la  Sibérie, 
po  ooit  l'avoir  tronvé  atûal  en  Suisse  et  dans  le  midi  de 
«  Tr»n«,  principalement,  dit-on,  dani  les  champs  de 
PMlUi  de  terre.  Va  peu  plus  foncé,  et  à  queua  pins 
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courte  que  le  campagnol  ordinaire,  11  habite  une  pe- 
tite chambra  en  forme  de  four,  creusée  sous  le  gazon, 
avec  des  canaux  conduisant  dans  diverses  directions, 

provisions.  Ils  ont  l'habitude  d'émigrer  d'une  contrée 
k  l'autre  du  Kamichaïka  et  de  la  Sibérie  en  bande* 
nombreuses,  et  leur  direction  au  printemps  est  ven 
I  ouest,  pour  revenir  vers  te  mois  d'octol>i^  au  Kam- 
tchatka. 

CAHPANELLE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Ii'ie- 
ran  det  haiei  [Convoleulùi  lepiam.  Lin.)  et  du  L'Mron 
de»  clinmp'  ^Convolviilm  arpmtii]. 

CAUPANIFORUE,  CAHPANCLt  ou  Ctai-AtitrLE  (Botani- 
que), —  Terme»  par  lesquels  on  désigne  les  organes  en 
forme  de  cloche;  d'où  le  nom  donné  à  la  famille  dés  Cam- 
panulacffs.  Ainsi,  lorsquele  calice  est  concave  et  se  dilata 
de  la  base  t  l'oriltce.  il  est  dit  campaniforme  comme  dans 
lecucnbalc,  le  méliiis,  la  gazon  d'Olympe,  etc.  La  corolle 
est  campaniforme  dans  la  belladone,  le  myrtille  vitù 
idtra,  la  gentiane  pneumonanthe;  inutile  d'ajouter,  ilaiis 
les  campanules.  Enfln,  l'involucra  peut  Être  ansircam- 
paniforme  comme  dans  les  lamps&nes  et  la  cbiysoconto 
(clievelure  dorée). 

CAHPAMJLACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dieolylédimet  gamopélalei  péngynr:  Elle  comprend 
des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  ^néralemenl  laiteux, 
i  fouilles  dépourvues  de  slipulea,  CaractËres  :  caUce 
adhérent;  corolle  régulière,  alternant  avec  te*  lobe*  du 
calice  et  en  nombre  égal  ;  élamines  à  Blets  libns,  i  an- 
thères à  ?  lo>^  l'ouvrant  avant  la  floraison  par  de*  lil- 
lons  longitudinaux;  pollen  granuleux,  hérissé  de  petites 
papilles;  le  fruit  est  une  capsule  s'oaviant  en  plusieurs 
valves  et  renfermant  des  graine*  nombreuses,  k  péri- 
sperme  charnu.  LesCampanulacéeshaUlent  particulière- 
ment tes  régions  tempérées  de  l'anden  continent.  On  les 
divise  en  deux  tribus  :  le*  Wahttnbergiéet,  caraclériiidea 
par  une  capsule  déhiscente  au  Bommet,  et  les  Campa- 
nuliet  présentant  une  capsule  déhiscente  latéralement 
ou  A  ta  base.  Les  genres  principaux  de  t*  piomière  aont  i 
Jaaiom.  Lin.  ;  Wahlmhtrgia,  Schrad.  ;  Priimaloearau, 
A.  de  Cand.  ;  Roétia,  Lin.  ;  et  ceux  de  la  aecoods  :  My- 
teumo.  Lin.;  Camponu/a,  Lin.;  Specu/nnii,  HeiaUj 
TracMium,  Lin.,  etc. 

M.  Alphonse  de  Caodolle  a  publié,  en  IB30,  à  Paris, 
une  MoBographit  dtt  Campanviacée*  {in-4°  avec  -0  plan- 
ches). G  — s. 

CAMPANULE  (Botanique),  Campmiula,  Lin.,  diminu- 
lifdu  latin  campana,  cloche.  Allusion  i  la  corolle  de  ce 
genre.  —  Genre  de  plantes  type  de  la  famille  des  Ca7n- 
panulacéra.  Il  est  très-DOmbreux  en  espèces.  H.  Alpb. 
de  Candolle,  dans  le  ProdromiUt  en  a  décrit  cent  quatre- 
vingt-deux.  Nous  nous  contenterons  de  citer  celles  qui 
sont  le  plus  communément  répandue*  dam  le*  Jardins, 
La  C.  des  jardina  {C.  medimn,  Lin.|,  appelée  buhI 
ViaMIe  marine,  croit  spontanément  dans  la  France 
méridionale  et  donne  de  grande*  Seura  bleuea,  La  C, 
noble  {C.  nobilii.  Lindl.)  vient  de  la  Cbiike.  Se*  fleura 
sont  d'un  beau  violet  pourpre.  La  C.  rfe  Sibérie  (C.  Si- 
tiriea.  Lin.)  est  bisannuelle  et  présente  la  corolle  veine 
en  dedans.  La  C,  remarquahie  (C.  tperio*a,  PDorr.)  croit 
dans  les  Pyrénées  et  donne  de  belle*  fleura  poorprea. 
La  C.  à  laritei  fetiilUt  {C,  ialifoiia,  Lin.)  est  une  herbe 
vivace,  se  distinguant  par  ses  grande*  floun  aolitairea, 
bleues  ou  blanches.  La  C.  tradielium.  Lin,,  «'élève  sou- 
vent Jusqu'à  i",*);  ses  fenillea  sont  rudes  au  toucher 
et  grossièrement  crénelées,  dentées.  La  C.  i  feuillet  de 
pécher  (C.  perncafotia.  Lin.)  vient  en  Orient;  ses  co- 
rolles sont  larges,  blanches  ou  Ueoea.  Enfin,  la  C.  rai- 
ponee  (C.  rapunaiiut.  Lin.,  diminutif  de  râpa,  rave), 
plante  indigène,  qui  n'est  pas  sans  mérite  pour  l'orna- 
ment,  se  cultive  comme  plante  potagère.  Se*  Jenncâ 
feuillea,  et  sa  racine,  se  mangent  eo  aalade  avant  la 
pousse  d«s  tiges.  Caractères  du  genre  i  calice  à  S  divi- 
sions, rarement  3  ;  corolle  divisée  en  lobe*  qui  atteignent 
rarement  la  moitié  de  la  lonsaear  du  tube;  étamine*  li- 
bre*; style  ion  saillant,  poilu;  stigmates  étalés;  cap- 
sule s'ouvr.dit  en  autant  de  valve*  qu'il  y  a  de  loge*  ;  ce* 
valves  portent  le*  cloisons  sur  leur  milieu.  G —  a. 

CAMPANULE   (Botanique).  —  Voyei  ClMrAnirOMi. 

CAMPËCHE  [Bois  ni).  Bois  ii'I.toc  (Bounique),  Ha- 
maloxylufn  cùmpechianunt,lÀa.  —  Arbre  épineux,  lou- 
Jouravert,  haut  de  11  à  1&  mètres,  famille  ne*  Fapilio- 
naeées,  Iribu  des  Cittalpiniéei,  Originaire  de  la  baie  do 
CampAche  (Mexique',  il  a  été  transporté  à  la  Jamaïque, 
à  Saint-Domingue  et  aux  Antilles.  La  couleur  ronge  foncé 
de  son  bols  a  été  uilliaée  dans  l'art  de  la  teintnre,  M  U 
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est  deTena  l'objet  d*un  grand  commerce;  il  nous  arrive 
dépouillé  de  son  aubier,  qui  est  de  couleur  Jaunâtre,  en 
Jbûcbes  plus  ou  moins  grosses,  pesant  quelquefois  jusqu'à 
200  kil.  et  longues  de  1",&0.  L'espèce  la  plus  recherchée 
nous  vient  des  cotes  du  Meiique  et  est  connue  dans  le 
conunerce  sons  le  nom  de  coupe  d'Espagne;  len  couper 
d'Haiti,  de  /a  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  sont  de 
qualité  inférieure,  surtout  les  deux  dernières. 

GAMPHORIQUE  (Acidb).  —  Acide  bibasique  composé 
de  carbone,  d'hydrogène  et  d*oxygène  (2H0,C*^Hi^0*), 
provenant  de  Toxydation  du  camphre  par  Tacide  azo- 
tique bouillant.  Le  produit  de  cette  oxydation  est  trans- 
formé en  campborate  de  potasse  en  faisant  intervenir  le 
carbonate  de  cette  base  afin  d'éliminer  le  camphre  non 
oxydé.  On  enlève  ensuite  la  potasse  à  Tacide  camphorique 
en  emplovant  un  acide  ndnéral.  C'est  un  cor|M  blanc, 
eristallisé,  à  saveur  amère,  soluble  dans  Teau  chaude, 
Talcool  et  Téther.  H  perd  par  la  chaleur  ses  2  équivalents 
d*eau.  Il  est  remarquable  que  la  formule  du  camphorate 
d'ammoniaque  représente  de  la  cinchonine^  plus  les  élé- 
ments de  reao. 

t(CMHm)e.AsHS,HO)  =  CMRSlAxtOt  +  I2H0 
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Les  deux  corps  dévient  tous  les  deux  à  droite  le  plan  de 
polarisation  de  la  lumière. 

L'acide  camphorique  a  été  découvert  par  M.  Kosegar- 
ien  et  étudié  par  MM.  Laurent,  Walter  et  Malaguti.  B. 

CAMPHRE  (Matière  médicale).—  Substance  dont  nous 
devons  la  connaisMuice  aux  Arabes  (voyez  Camphre,  chi- 
mie) ;  ils  la  nomment  Caphur^  Camphur,  d'où  les  Grecs 
de  Constantinople  ont  fait  le  mot  Camp/tora^  Jès  Français 
Camphre,  Les  écrivains  arabes  ont  été  les  premiers  qui 
en  aient  parlé,  et  ils  paraissent  avoir  eu  une  connais- 
sance exacte  de  ce  corps,  dont  les  Grecs  et  les  Romains  ne 
font  aucune  mention.  Le  camphre  nous  vient  de  différents 
pays,  et  il  est  le  produit  de  plusieurs  plantes  diverses;  en 
4>ffet,  indépendamment  de  celui  de  Chine  et  du  Japon , 
qu'on  tire  du  Laurus  camphora  (voyez  CAMPHRiEn),  il 
nous  en  vient  de  Sumatra,  de  Bornéo,  produit  par  un 
arbre  que  les  Malais  appellent  Capour  barros,  c'est-à- 
dire  Camphrier  barros;  celui-ci  est  beaucoup  plus  estimé 
en  Orient,  et  il  passe  pour  ne  jamais  perdre  de  sa  force, 
tandis  que  celui  de  la  Chine  s  altère  avec  le  temps.  On 
ne  sait  pas  au  Juste  quel  est  l'arbre  qui  donne  ce  cam- 
phre ;  seulement  son  fruit,  envoyé  à  la  Société  royale  de 
Londres,  a  été  disséqué,  et  ou  soupçonne  que  l'arbre  qui 
4e  produit  est  très-voisin  du  Shorea  robustn,  et  proba- 
blement, selon  Corréa,  une  espèce  de  ce  genre  Shorea^ 
établi  par  Roxbiu*gh.  On  a  aussi  retiré  du  camphre  d'un 

Î;rand  nombre  d'autres  plantes  ;  ainsi,  d'un  Cassia  canel- 
ifera^  cité  par  Rsmfer  ;  d'un  Schœnanthus  de  Perse  et 
d  Arabie  ;  de  différentes  plantes  labiées,  etc.  C'est  encore 
par  les  Arabes  que  le  camphre  a  été  introduit  dans  la 
thérapeutique  ;  ils  lui  reconnaissaient  déjà  une  puissance 
réfrigérante  et  sédative;  tour  à  tour  niée  et  affirmée  par  des 
hommes  également  distingués ,  cette  action  a  pourtant 
fini  par  être  généralement  reconnue.  Aujourd'hui,  il  est 
employé  comme  antispasmodique,  calmant,  antiseptique, 
stimulant,  diffusible,  etc.  dans  une  infinité  de  circon- 
stances: ainsi,  dans  la  goutte  et  le  rhumatisme;  dans  les 
fièvres  typho-putrides,  dans  la  peste  ;  les  fièvres  éniptives  ; 
il  a  été  assez  efficace  dans  quelques  maladies  des  voies 
urinaires,  accompagnées  de  dysurie  et  de  strangurie. 
Ou  l'a  employé  avec  succès  dans  presque  toutes  les 
maladies  nerveuses.  On  voit,  d'après  cette  énumération, 
<iui  pourrait  être  beaucoup  plus  longue,  qu'il  ne  faut, 
pour  l'usage  d'un  pareil  médicament,  rien  moins  que  la 
science  et  les  lumières  d'un  médecin  instruit  ;  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  qu'il  possède  des  propriétés  toxiques 
bien  évidentes  et  bien  reconnues,  qui  pourraient  en  faire 
un  agent  dangereux  dans  des  mains  inexpérimentées. 
A  l'extérieur,  le  camphre  a  rendu  de  grands  services 
contre  les  ulcères  de  mauvaise  nature ,  scorbutiques , 
dartreux,  les  gangrènes ,  la  pourriture  d'hôpital  ;  dans 
ces  différents  cas,  on  assoae  avec  avantage  le  cam- 
phre et  le  quinquina  en  poudre.  Dissous  dans  l'alcool, 
ni  constitue,  sous  le  nom  d'eau-de-vie  camphnfe^  un  des 
meilleurs  résolutifs.  On  fait  usage  aussi  de  l'huile  de 
camomille  camphrée  ;  les  médecins  prescrivent  tous  les 
Jours  de  saupoudrer  Icsvésicatoires  de  camphre  pulvérisé 
pour  neutraJiscr  l'action  irritante  des  cantharides  sur  la 
vessie.  Dans  ces  derniers  tomps,  M.  Raspail,  ayant  émis 
une  théorie  d'iyprès  laquelle  toutes  les  maladies  ont  pour 


rau<^  la  présence  d'insectes  dans  l'économie,  avança  que 
le  camphre  était  le  plus  sûr  moyen  de  les  détraire,  et 
par  conséquent  de  guérir  les  maladies  ;  de  là  vient  Tin. 
vention  de  ces  petites  cigarettes  do  camphre.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  les  médecins  n'ont  pas  adopté  ces 
idées  ;  on  dira,  et  on  a  déià  dit,  nous  le  savons  bien, 
que  c'était  parce  que  cela  lésait  leurs  intérêts  ;  mais  les 
médecins  n'ont  qu'à  répondre  par  la  vaccine,  dont  ils  toot 
les  plus  zélés  propagateurs.  F  —  m. 

Camphbb  (Chimie)  (C*0H'«O*).  —  Produit  odorant  ex- 
sudé par  certaines  plautesdela  famille  des  Laurinéei^etm 
particulier  par  le  Laurus  camphora^  qui  croit  en  Qiine  et 
au  Japon.  C'est  un  corps  solide,  blanc,  formé  de  lamelles 
cristallines,  élastiques,  d'une  odeur  caractéristique,  r^ 
pandant  des  vapeurs  à  la  température  ordinaire,  prenant 
un  mouvement  giratoire  quand  on  le  projette  à  la  surfto; 
de  l'eau,  ce  qui  tient  à  la  production  inégale  de  vapeur 
sur  les  divers  points  de  sa  périphérie.  Il  fond  à  1T&««  ic 
volatilise  sans  altération  à  205  ;  sa  densité  à  l'état  solidn 
est  0,99;  à  l'état  de  vapeur,  5,32.  Soumis  à  l'action  de 
nombreuses  étincelles  électriques,  il  perd  momentanément, 
son  odeur.  Il  est  peu  soluble  dans  Peau,  très-soluble 
dans  l'alcool  et  l'éther.  De  là  un  moyen  simple  de  l'ob- 
tenir en  poudre  très-ténue  ;  il  suffit  d'imprégner  un  linge 
de  sa  dissolution  alcoolique  concentrée  et  de  l'exposer 
ensuite  à  l'air;  l'alcool  s'évapore  et  le  camphre,  uts- 
divisé,  peut  être  recueilli  en  secouant  le  linge  vivement 
On  peut  aussi  le  précipiter  par  l'eau  de  sa  dissolotioo 
alcoolique.  Il  brûle  avec  une  flaoune  trèi-fuligioeusp. 
Par  les  déshydratants  énergiques,  l'acide  pho8|3ionque 
anhydre  par  exemple,  il  perd  2  équivalents  d'eau  etdoooe 
un  carbure  d'hydrogène,  le  camphogène, 

C»Hiao«  -  îHO  =  œHi* 
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Camphre. 


Campbogène. 


Sous  l'influence  des  bases  hydratées,  la  vapeur  de  cam- 
phre fixe  au  rouge  2  équivalents  d'eau  et  donne  l'acide 
campholique^  qui  s'unit  à  l'alcali. 

CIOH1<0>  +  2H0  =CMHtSOi 
Camphre.  Ac.  campholiq. 

Le  camphre  s'unit  aux  acides  minéraux,  mais  en  cons- 
tituant avec  eux  des  combinaisons  qui  ne  paraissent  pas 
bien  définies  ;  ainsi,  il  absorbe  des  proportions  variabl<>s 
avec  la  température  et  la  pression  des  gax  cblorhydri- 
que  et  sulfureux.  A  froid,  l'acide  azotique  le  dissout  sam 
altération  ;  à  chaud ,  il  l'oxyde  en  le  transformant  en 
acide  camphorique  (C^H*'0').  La  vapeur  de  camphre, 
en  passant  sur  la  chaux  incandescente,  donne  un  corp6 
huileux,  le  camphrone  (C*<>H»0).  En  pa-isant  sor  le  fer 
au  rouge,  elle  produit  des  traces  de  benzine. 

L'incision  de  l'écorce  du  Laurier  camphrier  permet 
l'écoulement  d'un  liquide  qui,  eu  se  concrétanù  n'est 
autre  que  le  camphre  ;  mais  ce  procédé  d'extraction  se- 
rait fort  coûteux.  On  fendille  les  branches  de  l'arbre  et 
l'on  fait  bouillir  l'eau  mise  en  contact  avec  elles  dans 
la  cucurbite  d'un  alambic.  La  vapeur  d'eau  entraîne  le 
camphre,  qui  vient  se  condenser  dans  le  chapiteau  sur 
des  pailles  de  riz  qu'on  y  a  placées.  Le  camphre  brut  est 
ensuite  raffiné  dans  des  fioles  à  fond  plat,  où  il  prend 
cette  forme  de  pains  hémisphériques  sous  laquelle  on  1<* 
rencontre  dans  le  commerce.  Le  Uryahalanopit  camphom 
qui  croit  à  Bornéo,  fournit  une  autre  espèce  de  camphre 
nommé,  à  cause  de  sa  provenance,  camphre  de  Bornéo  ;  il 
diffère  du  précédent  par  2  équivalents  d'hydrogène  en  plu^ 
Son  odeur  est  analogue,  mais  cependant  un  peu  poi\rii'; 
il  fond  à  200O  et  bout  à  215«.  Par  l'acide  phospboriquc 
anhydre,  il  donne  un  carbure  d'hydrogène,  la  borné^"*^ 
(CWfl»*),  isomère  de  l'essence  de  térébenthine.  Par  1 J; 
cide  azotique,  une  portion  de  son  hydrogène  est  brûle 
et  le  camphre  ordinaux  reparaît. 

c«0Hiaoî  +  10= c»m6oi  +  ino 
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Certaines  essences  fournissent  aussi  un  principe  con- 
cret, un  s/éaroptène,  identique  au  camphre  des  Laurim^ 
pour  la  composition  ;  toile  est  l't^ssence  do  lavande.  Trai- 
tées par  l'acide  azotique,  les  essences  de  valériane,  de 
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tonaÎNie,  de  s^^mcn-contra,  donnent  ansai  du  campbre.  Il 
exista  am&i  certains  produits  obtenus  par  Taction  de 
facide  chlorfaydrique  sec  sur  les  essences  tiydrocarburées 
qu'on  a  ûomi^es camphres  artificiels:  (C*°H**,HC1),  cam- 
yfiretle  térébenthine;  (C'»H*MIC1),  camphre  de  cubèbe; 
(C'*H\HG),  camphre  de  citron.  Les  principaux  chi- 
nistesqui  se  sont  occupés  descampbrt^  sont  MM.  Dumas, 
Blaocbet,  SeJl,  Delalaode,  Pelouzc,  Fremy,  Gerhardt  et 
Cabours.  B. 

CAMPHRÉE  ou  CAMPuoaiB  (Botanique),  Campho- 
rcama^  Lin.,  Yoyc2  CAiiPHaB.  Une  espèce  exhale  une 
odeur  de  camphre  très-prononcée.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Chénopodées,  tribu  des  CycioioWe^. 
UC.  de  Montpellier  (C.  Monspeliaca^  Lin.),  qu'on  n'a- 
vait d'abord  trouvée  qu'aux  environs  de  cette  ville  et 
qoi  croit  dans  l'Europe  méridionale  et  le  nord  de  l'Afri- 
que, est  un  soQs-arbnsseau  poilu,  à  feuilles  linéaires  et 
élevé  do  0",&0  environ.  Il  suffit  d'en  froisser  légèrement 
ki  feuilles  pour  qu'elles  dégagent  une  odeur  complétc- 
Bteot  analogue  à  celle  du  camphre.  Cette  espèce  passe 
pour  vulnéraire,  diurétique  et  sudorifique.  On  l'emploie 
quelquefois  en  sirop  ou  en  infusion  avec  du  miel.  Ca- 
nctères  :  fleurs  hermaphrodites  ;  calice  à  4  dents  dont 
2  opposées  plus  grandes;  4  étamines  saillantes,  2  ou 
l  styles  soudés  par  leur  base  ;  fruit  utriculaire  dans  le 
oliœ  durd  et  complètement  fermé.  G  —  s. 

CAMPHRIER  (Botanique),  Camp/iora,  Bauh.,  Nées; 
poar  rétyinolog;ie,  voyez  Camphre.  —  Genre  de  plantes 
de  U  famille  des  Laurinées^  type  de  la  tribu  des  Cam- 
fJtorée*^  et  qui  faisait  autrefois  partie  du  genre  Laurier , 
dont  il  se  distingue  par  des  fleurs  hermaphrodites, 
des  anthères  à  4  loges  et  à  4  valvules,  les  intérieures 
extroraes  et  le  périanthe  à  limbe  caduc.  Les  camphriers 
•ont  des  arbres  de  l'Asie  éqnatoriale,  appartenant  sur- 
tout à  la  Chine  et  au  Japon.  Leurs  feuilles  sont  persis-. 
taotes,  longuement  pétiolées,  présentant  des  glandes  aux 
angles  des  nemires  principaJes,  ponctuée»  à  la  face  inté- 
rieure. Le  C.  offkinai  (C.  officinarum^  Bauh.  ;  ÏMurw 
eamphora^  Lin.)  est  on  arbre  de  10  à  15  mètres.  Cette 
e^»èîce  paraît  être  une  des  plantes  qui  produisent  le  plus 
de  camphre.  Pour  obtenir  cette  substance,  on  coupe  le 
bois  et  mieux  les  racines  de  camphrier  par  copeaux,  puis 
00  \n  met  dans  un  çrand  vase  recouvert  d'un  opercule  et 
mnpli  de  paille  de  nz  ;  on  procède  à  la  distillation,  le  cam- 
phre se  sublime  et  vient  se  condenser  sur  la  paille  de  riz. 
Le  bois  de  cet  arbre  est,  en  outre,  trè»-estimé  dans  Tébé- 
aisterie;  il  est  blanchâtre,  veiné,  et  conserve  longtemps 
soQ  odeur  aromatique.  G — s. 

CANAL.  —  Cours  d'eau  artificiel  creusé  dans  le  but. 
Mit  de  dessécher  des  marais  ou  terrains  inondés  en  écou- 
laot  les  eaux  dans  la  direction  de  la  plus  grande  pente, 
loit,  au  contraire,  d'amener  l'eau  nécessaire  aux  irriga- 
tions des  terres  ou  à  l'approvisionnement  des  villes,  soit 
enfin  de  suppléer  aux  cours  d'eau  navigables  pour  le 
tnmpon  des  marchandises. 

Dans  le  premier  cas,  l'évacuation  de  l'eau  doit  être 
u»si  prompte  que  possible.  Dans  le  second,  la  pente  doit 
^n  trùs-ménaeée  pour  porter  l'eau  sur  les  terrains  élevés 
et  l'utiliser  d'une  manière  plus  complète.  La  même  con- 
dition doit  être  remplie  par  les  canaux  de  dérivation 
deMioés  à  alimenter  les  chutes  d'eau.  Dans  le  troisième 
cas,  il  âtut  réduire  la  dépense  en  eau  aux  quantités  stric- 
tement nécessadres  pour  faire  franchir  les  écluses.  Le 
oual  est  alors  partagé  dans  sa  longueur  en  segments 
dont  la  pente  est  nulle  on  presque  nulle,  et,  pour  rache- 
ter rinclimûson  du  terrain,  ces  segments  sont  reUés  les 
■os  aux  autres  par  des  écluses  à  sas  (voyez  Canal  db 

lAVlGATIOn). 

Où  a  souvent  besoin  de  connaître  la  vitesse  moyenne  de 
Teau  dans  un  canal  pour  évaluer  la  quantité  d'eau  qu'il 
débite,  ou  bien,  au  contraire,  de  fixer  la  pente  qu'il  doit 
)*oir  pour  débiter  une  quantité  déterminée  d'eau.  Voici 
le»  prindpauz  résultats  connus  à  cet  égard. 

La  vitesse  de  l'eau  dans  un  canal  dont  le  profil  est 
onsunt  dépend  :  1*  de  la  différence  de  niveau  de 
1'^  à  ses  deux  extrémités,  ce  qu'on  appelle  -la  pente  ou 
t'vtrge  totale;  2*  des  frottements  que  l'eau  éprouve  dans 
u  marche,  soit  de  la  part  de  l'air,  soit  de  la  part  des  pa- 
rois da  canal.  Pour  s'assurer  de  l'influence  de  l'air,  même 
cilme,8ur  la  vitesse  de  l'eau,  il  suffit  de  lier  ensemble 
par  OD  fil  court  deux  petits  boules  de  cire  mélangée  avec 
d'totres  substances,  de  telle  sorte  que  l'une  des  boules 
Mit  un  peu  pkis  légère,  l'autre  un  peu  plus  dense  que 
l'eaa  et  que  l'ensemble  de  ces  deux  boules  puisse  flotter 
•ar  l'eau  sans  que  la  plus  légère  dépasse  sensiblement  le 
Oifi'att  de  l'eau.  Dons  une  eau  calme,  les  deux  boules  se 


tiendront  verticalement  au-dessous  Tune  de  l'autre;  mais 
si  on  les  jette  dans  de  l'eau  courante,  la  boule  inférieure 
devancera  tOHJours  l'autre.  La  vitesse  est  donc  un  peu 
plus  grande  &  une  petite  distance  au-dessous  de  la  sur- 
face qu'à  la  surface  mémo,  ce  qui  est  dû  au  frottement 
de  l'eau  contre  l'air.  Le  frottement  contre  les  parois  soli- 
des est  beaucoup  plus  considérable. 

Ponr  mesurer  la  vitesse  V  de  l'eau  à  la  surface  dans  un 
canal  à  pente  et'  à  profils  réguliers,  il  suffit  d'y  plonger 
des  flotteurs  lestés  de  manière  à  ne  pas  dépasser  sensi- 
blement la  surface  du  fluide  et  à  mesurer  le  temps  em- 
ployé par  ces  flotteurs  à  parcourir  une  longueur  détermi- 
née du  canaL  On  pont  ensuite  passer  aisément  de  cette 
vitesse  à  la  vitesse  moyenne  ou  de  régime  de  l'eau  dans 
le  canal.  M.  de  Prony,  en  discutant  les  résultats  de  dix- 
sept  expériences  de  Dubuat,  où  la  vitesse  V  à  la  surface 
et  la  vitesse  moyenne  U  étaient  exactement  connues,  est 
arrivé  à  la  formule  suivante  : 


U  = 


V(V  +  «.37t) 
V  + 3,153 


Au  lieu  de  cotte  formule,  on  peut  recourir  au  tableau  ci- 
dessous,  qui  donne  pour  diverses  valeurs  de  la  vitesse  V 

les  valeurs  du  rapport  ^. 


Vil««6  iê  Tmo 

U 

VitMM  d«  r«UI 

U 

à  U  turttce. 

v 

à  U  lUfrace. 

V 

0,01 

0.754 

1,00 

o.sit 

0.05 

0,750 

1,50 

0.133 

0.10 

0,700 

2,00 

0.848 

0,Î0 

0,767 

î,5« 

0,861 

0.30 

0,774 

3.00 

0.873 

0,40 

0,780 

4.00 

0.891 

0,50 

0.786 

5,00 

0.«J04 

Quoique  la  vitesse  h,  la  surface  sqit  un  peu  moins  grsndo 
qu'un  peu  au-dessous,  elle  est  cependant  supérieure  à  la 
vitesse  moyenne,  à  cause  des  frottements  sur  les  parois 
du  canal.  L'usage  du  tableau  qui  précède  est  facile.  Si 
l'expéricoco  a  démontré  que  la  vitesse  à  la  surface  est, 

par  exemple,  0",50,  comme  le  rapport  ^  correspondant 

est  0,786,  la  vitesse  moyenne  D  sera  égale  à  0",50  X  0,786 
ou  0",30.3. 

Connaissant  la  vitesse  moyenne  de  l'eau,  pour  évaluer 
le  débit  du  canal  ou  la  quantité  d'eau  qui  passe  par  cha- 
cun de  ses  points  en  une  seconde,  il  suffira  de  multiplier 
cette  vitesse  par  la  section  transverse  du  canal.  En  dési- 
gnant par  D  le  débit,  par  A  la  section  transverw,  «o  a  : 

D  =  AU. 

n  est  encore  utile,  dans  l'établissement  d'un  canal,  de 
connaître  la  vitesse  de  l'eau  au  fond,  soit  pour  que  cette 
vitesse  n'atteigne  pas  la  limite  au  delà  de  laquelle  les 
matériaux  qui  constituent  le  sol  du  canal  pourraient  être 
entraînés,  soit,  au  contraire,  pour  dépasser  cette  limite, 
comme,  par  exemple,  lorsqu'on  veut  conserver  libres  ou 
dégager  des  sables  qui  les  obstruent  les  embouchures  des 
canaux  ou  des  rivières  dans  la  mer.  Lns  expériences  de 
Dubuat,  citées  plus  haut,  ont  conduit  M.  de  Prony  à  la 
formule  approximative  suivante  : 

W  =  iU  — V, 

pour  exprimer  la  vitesse  W  au  fond  de  l'eau. 

Nous  avons  réuni  dans  le  tableau  suivant  les  vitesses 
auxquelles  le  fond  d'un  canal  commencerait  à  éprouver 
des  dégradations. 

Limite* 
N ATOII   DO  FO!ID.  de  la  rilcMO. 

Terres  détrempées  brunes 0»  ,076 

Arsiles  tendres. 0  .15Î 

Sables O  ,305 

Graviers. Ô  ,60f 

Cailloux .....••  0  ,614 

lierres  cassées,  silex |  ,tS0 

Cailloux  agglomérés,  schistes  tendres I  ,520 

Roches  eu  couches |  ,930 

Roches  dures. ...  3  .050 

Jusqu'à  présent  nous  avons  déduit  la  vitesse  moyenne 
de  la  vitesse  A  la  surface  dans  un  canal  déJA  en  exercice. 
On  a  traité  la  question  d'une  manière  plus  générale,  et 
on  est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 


CAN  3 

En  désipiant  par  I  la  pente  par  ni(  Ira  qui  mianrc  en 
cliaqiie  point  rinclinniwn  du  lit  du  ranal  et  par  R  le 
rayon  moyen  du  canal,  c'esl-t-dire  le  rapport  de  la  kc- 
lîoD  tran»>erM  du  canal  à  un  périmètre,  en  ne  compre- 
DMt  pour  l'une  et  l'autre  de  cea  deai  quantités  que  la 
portion  du  lit  du  canal  immergée  tous  l'eau,  H.  de  Pronf 
est  arrivé  11  la  formule  snirante  : 


(•).. 


O.WMUUU  +  0.00030*11* 


dont  noua  «lloni  indiquer  lei  uuiges. 

Veut-on  Jauger  le  canal,  on  délermine  par  des  niTclIp- 
ment*  exacts  u  penie  totale  H  aiir  une  longueur  L  où  le 
i^me,  la  profondeur,  la  lart^ur  et  la  section  transverso 
■oient  eootttntsiutant  que  possibte.LerappiH'i^=)  donne 
la  pente  par  mètr».  On  mesure  le  pérlmëlre  mouillé  5,  et, 
d'aptte  son  proHI,  on  ëvalue  son  aira  A;  le  rapport 
g  ^  n  donne  le  rayon  moyen.  Cea  quantité*  étant  cou- 
nues,  ta  formule  (a)  donne 

(*)  l'  =  S».8»V'ïï-0".OTl'' 

Noos  «tons  réuni  dans  une  table  ces  Taleurt  de  U  toutes 


010 

D.OOMOTS 

0,000133 t 

O.WMKiOSg 

1.70 

0,O009.SS 

La  formule  D  mt  AU  donne  ensuite  la  dépense. 

Veut^on,  au  contraire,  aaioir  A  l'avance  quoi  sera  le 
débit  d'un  canal  dont  les  dimensions  piont  données,  il  fau- 
dra recourir  encore  &  la  mËme  formule.  Le  profll  d'un 
canal  pouvant  varier  i  l'inSni,  noua  aupposerona  le  cas 
le  plus  faTomble  &  U  dépense,  celui  d'un  canal  k  parois 
latérales  verticales  et  dans  lequel  l'eau  atteint  une  bail- 
leur ^ale  ik  sa  largeur  B.  La  formule  D  — AU  nous 
donne,  dana  ce  cas,  pour  la  dépeuse  D,  eu  mbtres  cubt»  ; 


it.«Vwi- 


U.nrl 

PENTX    PSB    ■tnt    IN 

■iLUHkTaïa. 

^«%. 

>.•           v.k 

>.• 

•■• 

•.• 

oiw 

0.?» 

0.OOMI» 

•.au7CT« 

0,0]««IO 

0,1I»1M 

o|j39:7<i 
siasiioo 

o,«o««s 
ûlieHTO 

O.ltMOU 
^BMMO 

oImsïîo 
iloiMW 

IJ*tO<0 
l.g(BIOO 

Pour  se  scr»ir  de  cftte  table,  sscbanl.  par  eiemple, 

Îue  ta  lanteur  est  de  U',7&  M  la  pente  U'.Ool,  deicendei 
unta  première  colonnede  gauche  Jusqu'au  nombre  0,15, 
Çuisavanceisurla  ligne  horiiontsie  Jusqu'à  la  colonne  I. 
DUS  tronvcrei  le  nombn  0",40iï. 


9  CAN 

Canal  nt  NAvrr.tTion.  —  Il  eilstc  un  Msn  polli  nnm- 
lire  de  coura  d'eau  naturels,  qui  rénniisent  loutrt  lis 
conditions  désirableî  aiii  Iranaporls  par  eau.  Si  leur  cou- 
rant oS're  aui  marchandises  qui  descendent  dis  fscililéa 
trffs-grandea,  il  est,  au  contraire,  pour  cellea  qui  moa- 
tent  un  obstacle  que  l'on  ne  peut  le  plus  soaienl  vaincn 
qu'i  Iri»-grand9  frais.  Ils  »>nt  d'aitlours  soumla  àdes<M- 
bordemenis,  des  diïbiclea,  des  sécheresses,  dont  l'arriréa 
et  la  durée  échappent  aux  prévisioua,  H  laissent  pluer 
«ur  les  arrivages  une  incertitude  très-prtjndieialilB  aa 
commerce.  Enfin,  les  dispoailions  du  Ht  et  de  ses  riits, 
Ica  pants  qui  les  traversimt,  les  usines  qui  Isa  bordent, 
créent  souvent  des  danften  auxquels  toute  l'babilelé  des 
mariniers  ne  peut  pas  toujours  parer. 

D'importants  traTsni  ont  pu  considértblanent  soie- 
liorer  te  cours  dx  plusieurs  rivières,  telles  que  l'Oise,  \x 
Sambre,  la  Somme.  Mais  cea  travaui  seraient  impnll- 
cablea  ou  enlralnemieol  k  des  dépenaes  eilr^meDwiil 
élevées,  sans  cerlitude  de  sucd.-«  pour  nos  grandta  rt 


ada  n 


euséilM 


:  tels  sont  le  cinal  latéral  de  Is 
Marne,  ie  tonal  latéral  de  la  Loire,  le  eiiial  ialénUin 
la  Garonne. 

D'un  autre  cûlé,  il  est  souvent  d'une  ^ande  utilité  de 
réunir  entre  eux  deux  cours  d'eau  oavigafaica,  ala  que 
l'on  puisse  passer  de  l'un  dans  l'autre  sani  quitter  la  loie 
par  eau.  Dans  ce  cas,  on  est  obligé  de  traveraer  les 
contreforts  plus  ou  moins  élevés  qui  séparent  lia  deui 
bassins,  el  de  donner  au  canal  une  double  pente  dont  le 
point  le  plus  élevé  s'appelle  potnf  de  parloi/e.  Caca- 
nautà  point  de  partage  sont  nombreui  en  France;  leb 
sont  :  le  canal  des  Ardennea  reliant  la  Mcuae  à  Is  Seine, 
le  canal  du  Centre  reliant  la  Loire  à  la  SaOn?.  le  can>l 
du  Midi  reliant,  par  la  Garonne,  ta  Héditerranée  1 
l'Océan,  le  cunal  m-  Driarr,  elc 

Dans  le  premier  caa,  la  priae  d'ean  nécessaire  1  t'ali- 
mentation  du  canal  est  faite  sur  le  cours  d'eau  lui- 
même;  dana  le  second,  elle  a  lieu  au  point  de  partage 
dans  des  réservoirs  alimentés  par  des  eoors  d'eau  sooii- 
daires.  Dans  ce  dernier  cas  surtout,  la  dépense  en  eau 
doit  être  le  plus  faible  possible  à  cause  de  la  lUbteaie 
des  ressources  dont  on  dispose  pour  l'allmenutiDD.  Li 
fiiesse  de  l'eau  dans  le  canal  doit  donc  être  preiqM 
nulle  :  dana  tous  elle  est  trâs-falble,  et  comme  la  pente 
^nérale  est  sauvent  considérable,  il  faut  la  mclieterpif 
dt9  chutes  convenablement  espacée».  Le  canal  est  donc 
partagé  en  xegmonts  t  pente  nulle,  appelé*  àiifi,  M 
comme  l'eau  atteint  dis  niveaux  différents  dan)  dnii 
biefs  successifs,  on  réunit  ceux-ci  par  des  éelustili  tu 
dealim^  &  peimctlrc  aux  bateaux  de  franchir  llnter- 
vslle.  Toute  l'économie  de  ce  système  de  navigalioD  rs- 
poae  donc  sur  l'écluse  &  sas  dont  nous  donnons  la  dea- 

Cbaque  écluae  Cifig.  ton  formée  latéralement  par  des 
parois  verticales  e<t  fermée  a  ses  deux  eitrémités  par  des 
|)OrtesmobllesD,D.F„E,  munie*  de  vannesàleureinémiit 
inférieure.  Son  plafond  est  au  même  niveau  qne  celui  du 
bief  d'aval  B,  et  l'eau  peut  s'y  élever  au  même  niveu 

Sue  dans  le  bief  d'amont  A.  Dana  notre  Hiture,  les  porte* 
'amontsont  fermées  et  celles  d'aval  entr'oiiverlei  ;  l'eu 
cal  au  même  niveau  en  C  et  en  B,  Si  dans  ces  condiiiooi 
noua  voulons  faire  monter  un  bateau  de  B  en  A,  Don 
le  fernna  paaaer  d'abord  en  C,  ce  qui  ne  présente  aucnos 
difficulté,  puis  nous  farmeroiia  les  portes  E,  E.  Noua  éla- 
entre  A  et  C  au  moyoa 


s.  Le  ni 


nCeilebi 


s  àU 


tempe;  puis,  quand  l'eau  ut 
morne  nauicur  on  C  qu'en  A,  on  ouvrira  les  porlŒ  D  » 
le  bateau  pourra  passer.  Si  le  bateau  devait,  au  eontrain. 
descendre  de  A  en  B.  on  fermerait  lei  portea  K,E.  on  (trait 
communiquer  A  avec  C,  et  quand  l'eau  aurait  atteint  u 
même  niveau  dans  ces  deux  poinl-s,  on  ouvrirait  le*  por- 
tes D,D,  on  ferait  passer  le  bateau  dans  l'éclnae,  on  re< 
fermerait  les  portes  D,D,  el  oD  établirait  la  eommua-a- 
tion  entre  l'éclu*e  et  le  bief  d'aval.  L'eau  s'éeoulerMt  de 
C,  y  atteindrait  bientôt  le  même  niveju  qu'eo  aval,  aïoo 
pourrait  alors  ouvrir  les  portes  E.B  pour  pousser  le  balean 
plu*  loin.  La  perte  en  eau  est,  comme  on  mtt,  pour  cha- 
que écluse, égale  i  la  capacité  île  celle  édnte,inai*cMU 
eau  pent  servir  k  toniei  lei  écloM*  tnféfieani*.  No- 
tre gravure  t03  montra  en  petvpective  le*  porwdant 
l'éclusier  est  en  train  d'ouvrir  les  vannna.  Us  portes 
sont  d'un  grand  poids,  mai*  surtout  elle*  suppontoi  ds 
la  part  de  l'eau  une  pression  considératile  quand  le  d>* 


I 


H.  k  ptl-M,  i)a(r  l'ean  H't<raii1u)t  trop  rapidement  bri- 
ipnit  iafiilli Mènent  le  bateau.  !.<>•  Ttnntv  ne  laissent 
i)w  lesieiiKiil  remplir  «u  vider  l'écluse,  quoique  diique 
fiastge  d'Muu  ne  dépasse  guËK  dii  minutes. 

Trari  iht  reant,  —  Le  trwré  d'nn  canal  de  navigallon 
M  ni  InTail  important  et  difficile,  parce  cjit'uD  plus  nu 
nnaa  grutd  nombre  dci  poinU  de  son  parcours  sont  àé- 
miùié»  par  la  position  de  centres  commerciaui,  de  ri- 
liènàlnverter  ou  à  dessertir,  etc.  En  partant  de  ces 
*aaé««,  il  Tant  choisir  le  tracé  qai  rëaoit  au  plus  haut 
li(Té  kscoaditfons  d'économie  dans  l'eiécution  et  l'on- 
iRliM,  de  tacile  circulation  et  d'&limentatioii  auSisante; 
atHureo  debori  delà  nine  des  inondations  t  craindre 
«  lïlerer  anei  pour  donner  «ne  issue  facile  sons  le 
odA  aai  coum  d'eau  des  ïallées  latérales.  Il  faut  égale- 
KtK,  pour  les  canaui  de  partage,  cliaiiir  le  point  de 
f^i  dans  une  position  (elle  que  l'alimraiation  des 
iNi  traodies  soit   toujours  assunîe;  pour  les  canaux 

*  [aiUfd  et  les  eaaaui  jatéraui,  établir  [ea  point»  ei- 
«mes  de  maaière  que  l'en  trée  et  la  sortie  soient  toujours 

\a  nction  transvene  d'un  canal 
iMJoar*  le  plus  petite  possible  \  sa  pi 
■ondeDr  M  telle  que  la  hauteur  n'y  i 
paK  pas  de  plus  de  (r,40  le  tirant  d'e 
ta  baleaai  en  charge,  et  sa  largeur  est  S 
r^de  manière  que  deux  bateaux  aeu-  » 
Inni  puissent  passer  en  travers  l'un  de  = 
fuirs.  Hais  BOUS  l'action   de  l'eau  ce  n 
inU  )'all£re,  le  lit  du  canal  s'ensable  ou  " 
l'smsa  peu  à  peu  ;  il  faut  donc  le  curer  H 
lie  umps  en  temps.  Cette  réparation  a.  ■■ 
n  (énéral,  lieu  cïiwjue  année  i  la  fln  de  1 
rtif,  époque  ordiaairs  du  cbOuuiBe  du 

L'étiblissement  d'oo  canal  donne  près- 
qsc  loqioon  lieu  i  des  travaux  d'art  iin- 
icntnla,  en  dehors  même  des  écluses  : 
c*  nol  des  réiervoiri  tTalimenlalion, 
^i^iih/iic,  des  ponlt-canaux,  dm  «oii' 
lerrniu,  etc.  La  maliiplicité  plus  on 
■Bon  grande  de  ces  travaux,  ainsi  que 
btdiSculléa  inéit^ea  qu'il  a  fallu  sur- 
nMler  pour  établir  le  lit  des  divers  etr 
OUI,  lout  varier  dans  d'assoi  grandes 
pnpwtioDï  leurs  frais  de  construction. 
Uiâi  le  canal  du  Berry  a  eoQié,  en 
mftiute,  «UOOO  francs  par  kilnmâtre, 
'xidii  qoe  la  canal  latéral  de  la  Garonne 

•  eiigé  lOB  000  francs.  La  France  pas- 
lUeprtsde  15  000  kilomètres  de  canani 
<|ii  ou  coûté  environ  SOU  millions  de 
■tues;  die  a  en  outre  près  de  801)0  kili>- 
■Mrs  de  rivières  canalisées  au  moyen 


It  l*rrarai,  i 
aédriésdansl 


B^oités  dans  leor  lit. 

Ptnr  entreprendre  de  pareilles  dépen- 
n,  il  faut  que  les  canaux  procurent  au 
Mnmeree  de   bien  grands  avantages  ; 
l'ai  na'ea  effet  sur  l'eau  dormante  la 
''■■■iwice  i  la  traction  est  extrêmement  faible  i  un  che- 
iJHfflipoarjr  mouvoir  un  bateau  chareé.  Les  nombres 
kWiois  surent  d'ailleurs  une  signiHcsUon  plus  claire^ 
^riuM  bonne  route  macadamisée,  les  frais  de  transport 
■ml  de  »  centimes  par  tonne  et  par  kilomètre  ;  sur  un 
c»ul,  lis  atteignent  i  peine  t  centime  et  demi  ou  treiie 
^  moins,  en  ne  comptant  pas  les  fi^  de  péage.  On 
w<noii  donc  que  les  canaux  dépossèdent  partout  le  rou- 
gis pour  les  marchandises  lourdes  et  eocombrtuiles  qui 
■Wpis  besoin  de  vilesse.  Avec  les  ctieminsde  fer,  la 
™t  est  beaucoup  moins  inhale,  parce  que  sur  les  voies 
^"tn  la  frais  de  transport  ne  s'élèvent  qu'à  S  ou  0  cen- 
^>ea  par  tonne  et  par  kilomètre,  et  que  le  chemin  de 
•"  prbente  de*  conditions  de  réj^laritd  et  de  vitesse 
°MiMpeutdoDi>er  un  canal. 

Sar  la  plupaft  des  canaux,  le  transport  des  marehan- 
ws  est  soumii  i  nn  péage  destiné  à  couvrir  les  frais 
fsdimnistraiîon  M  d'entreUen  du  canal  en  même  temps 
M  rîDtérM  et  ramortiuement  dn  capital  engagé  dans 
M  <«Dttnictiao.  Ce  péage  eM  très-rartable,  certains  cmt 
^^aotélé  eonstraïtspardeaeompagnieaqui  les  ex- 
jMlnt.  d'antres  étant  administrés  par  t'P.iat.  Sur  ces 
'"un,  le  péage  est  trte-réduit  et  ne  s'élève  guère,  en 
Mfeniie,  qa'l  j  centimes  environ  par  tonne  et  par  kilo- 
"«re  C™  larift  ne  sont  nnllemenl  rémunérateurs  ;  ainsi 
u  rtcetie  de  dix  canaux  adminiatn^par  l'Ciai,  et  for- 
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ï5  391 3in  francs.  Les  frais  d'administration  et  d'ci 
tien  ont  été  de  !  1 921  Si!  francs.  L'excédant  n'a  donc  été 
quBde337&476  francs  pour  six  ans  ou  Sfiï  5:0  fraucs 
par  an,  nu  {  p.  100  du  capiljii  de  170  millions  qu'a  coûté 
leur  établissement.  Ce  serait  1&,  sans  doute,  une  mau- 
vaise spéculation  si  l'accroissement  de  richesses  qu'ils 
oit  produit  ne  venait  compenser  et  bien  au  delà  loi 
avances.  On  estime  la  circulntioii  sur  ces  canaux  b 
KM  (100  lonnespar  an  parcourant  le  réseau  dans  toute  sa 
longueur. 

Saufle  canal  qui  relie  le  Rhin  au  Danube  et  quelque* 
canaux  en  Suède,  il  n'existe  pas  dani  tes  contrées  de  l'Eu- 
rope siloéea  k  l'es!  et  au  midi  de  la  France,  de  la  Belgi- 
que et  de  la  Hollande,  de  ligne  de  navigation  arltScielle 
qui  mérite  d'èire  citée.  Hais  tandis  que  la  France  compta 
lïS  kilomMres  environ  de  canaux  par  million  d'habi- 
tants, CAnglelerreon  compte  104  lii1omèto^,ei  les  États- 
Dnis  3i5.  Le  réseau  américain  a  S  000  kilomètres  environ. 
La  Hollande  et  la  Belgique  sont  sillonnées  de  canaux. 


Hiitorique.  —  L'établissement  des  cana 
ans  haute  antiquité  ;  les  Ëarptieni  en  avaient  n 
an  çrand  nombre,  dont  leaplus  importants  sont  le  canal 
du  Nil  i  Alexandrie  et  su  lac  Hstéotis,  et  le  canal  de 
l'isthme  de  Sun.  Cesgrandstravaui  étaient  entièrement 
ruinés  faute  d'entretien  dès  le  siècle  dernier.  I.es  Fran- 
çais rétablirent  le  canal  d'Alexandrie  pendant  la  campa- 
gne d'Ëxypte,  et  la  recanelmction  du  canal  de  Sues,  en 
projet  iMpuii  plosienn  années,  est  en  voie  d'exécution. 
Les  Chinoia  ont  également  depuis  des  siËcIrs  construit 
des  ranaux  ;  leor  ptns  célèbre  est  le  canal  Impérial  tni- 
venant  la  Chine  du  nord  au  sud,  sur  une  longueur  d'en> 
viron  1 300  kilomètres.  Alexandre,  ebei  le*  Grfcs,  forma 
le  projet  non  exécuté  de  percer  l'isthme  de  Gorintlie.  Les 
Romains  creusèrent  le  canal  des  Haraii  pontins,  et  le* 
imùtnrret  deaiioéa  k  assurer  le  niveau  de  plnsiean  lacs 
en  Italie.  Le  plus  important,  dû  à  l'empereur  Claude, 
avait  pour  but  de  deMécber  le  lac  Fodn.  30000  bommes 
furent  pendantdii  an*  employés  à  ces  trsvaax  qui  furent 
détruits  par  le»  eaux  du  lac,  Itcbées  trop  bnuqnement 
dam  leur  nouveau  Ut.  Ri  n'ont  pas  été  repris  depni*. 

Cbarlemagne  Ht  atmnwncer  un  canal  qui  devait  réunir 
le  Rhin  an  Danube.  Il  fut  obligé,  par  suite  da  difficultés 
d'exécution,  d'abandonner  ce  projet  réalisé  depuis  tM5 
par  le  canal  Louis,  qui  réunit  le  Danube  au  Mein  par 
l'AllinOhl. 
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Cmi  fin  nniiiir>ncrmciit  du  \\'  siècle  (|uc  deiii  ii 
nicun  italipiis  iniagiiiùrcnt  les  licluai»  il  sas.  Cette  .  . 
IKirianie  inDovation  fut  liienlùt  appliquée  à  Venise,  en 
Hollande,  en  France,  où  elle  fut  importée  par  Léonard 
de  Vinci  au  commencement  du  \\i'  sitclr^.  C'est  alora 
qu'on  commeufii  à  en  comprendre  touio  l'importance  et 
qu'on  en  tira  tout  le  parti  possible.  Dès  ce  moment,  la 
construction  de»  canaui  prit  une  grande  extension  j  les 
projets  surgirent  de  toutes  parts.  De  lUD&li  IGJO,  Boutc- 
rouc  et  Guyon  ciécutcnt  le  canal  de  Briare  ;  celui  du 
Languedoc  est  creusé  par  Paul  Riquet  dn  Bonropos, 
xam  i  ICîl.  Le  mouvement  ne  se  ralentit  pas  jusqu'à  ia 
révolution,  où  il  fut  suspendu  pour  recevoir  une  nouvelle 
Impulsion  sous  l'empirn  et  les  gouven 
succi'dé  jusqu'à  ce  jour.  Plusieurs  cat 
M>iii  point  encore  complélcmeut  terminés 
peu  probable  qu'on  en  ouvre  dorénavant 
quelque  peu  importants,  toute  l'attention  se  concentrant 
aciuelicment  sur  notre  réseau  de  chemins  do  Ter.   M.  D. 

C^NAC,  (Analomie).  —  On  appelle  ainsi  touM  cavité 
étroite  et  ullongiie,  qui  donne  passage  soit  à  un  liquide, 
soit  i  un  organe  quelconque  dans  le  corps  des  aniniaui. 

—  C,  tie  Bichnl  (nié  par  la  plupart  des  anatumiate»),  repli 
de  l'araclinoide,  situé  au-dessus  des  tubercules  quaidriju- 
ncauT.  —  c.  de  Ferrein,  prétendu  canal  qui  deiail  ré- 
sulter de  l'occlusion  des  paupières.  —  C.  crural,  C.  in- 
guinal (voyei  CaiintL,  Inguinai.),  —  C.  naaal,  condnit 

3ui  succède  au  sac  lacrymal,  et  qui  transmet  les  larmes 
ans  le»  fosses  nasales.  —  C,  médttllaire,<otiAu\t  qui  oc- 
cupe le  corps  des  os  longs,  et  dans  loquet  est  logée  la 
moelle.  —  C.  llioraciqur,  tranc  auquel  viennent  aboutir 
presque  tous  les  vaisseaux  lymphatiques.  —  C.  vfrtébral, 
conduit  Tonné  par  là  succession  des  trous  des  vertj^brcs, 
et  qui  donne  passage  à  ia  moelle  épinitre,  —  C.  ilemi- 
circulmra,  nom  donné  &  trois  canaui  creusés  dans  l'in- 
térieur  de  la  portion  pierreuse  du  temporal,  et  qui  s'ou- 
vrent dans  le  vestibule. —  C.  aalivaires,  qui  transmettent 
la  salive  des  glandes  où  elle  est  produite  jusque  dans  la 
cavlld  buccale  \  ce  sont  le  C.  de  Simon  pour  la  parotide, 
le  C.  de  Warl/ion  pour  la  glande  sous.maxillaire.  — 
Les  C.  Mpnli'jue ,  cystique  el  cliolédogue,  par  lesquels 
B'écoule  la  bile,  etc. 

Canal  (Botanique).  —  Nom  que  l'on  donne  à  certaines 
parties  de  plantes  creusées  on  gouttières  ou  formant  on 
espace  vide  plus  ou  moins  long  dans  leur  intérieur.  — 
Le  canal  médaliaire  est  ane  lacune  cylindrique  ou  pris- 
malique  que  l'on  trouve  au  centre  de»  tiges  dicotylé- 
dones et  rempli  dans  les  premières  années  par  un  tissu 
i  cellules  arrondies  qui  nest  autre  chose  que  la  moelle. 

—  Les  canaux  risinifirts  sont  des  intervalles  qui  se  dé- 
veloppent dans  l'épaisseur  du  péricarpe  de  la  famillo  des 
Ombellirtres.  Ils  sont  colorés,  sécrètent  une  sorte  de 
résine  et  sont  placés  plus  ou  moins  au  niveau  de  l'épi- 
denue.  Ils  sont  souvent  visibles  extérieurement  sous 
Tonne  de  bandelettes. 

CANALICULË  (Botanique).— Terme  qui  s'emploie  plus 
partie uliËromenl  comme  une  qusliflcatifln  de  certains  or- 

!;3nes  dont  les  parties  sont  creusées  en  gouttière.  Ainsi, 
I  y  a  des  feuilles,  des  légumes,  des  graines,  clc,  cano- 
liruNs  Eïemple  ;  les  reuille»  de  l'éphémère  de  Virginie, 
de  l'omithogalle  des  Pyrénées,  de  la  soude,  du  pin  syl- 
vestre, etc.,  sont  aJlungé«8  et  creusées,  ou  pliées  en  gout- 
tltroi  dans  toute  leur  longueur;  le  légume  du  pois  A  fleur 
Janne  pAle  {Pisiim  oehrm)  est  relevé  d'une  double  marge 

3ul  Tonne  un  canal  le  long  de  la  suture;  enfin,  la  graine 
H  dattier  est  aussi  canaliculée. 
CANAMELLE  (Botanique).  —  Voyei  Cttlna  A  sucne. 
CANAftD(Zooli^e),.4nai,Lin. — Genre  nombreuxd'Oi- 
(CRHX  qui,  avec  le  genre  Harle  \Mtrgta,  Lin.),  constitue 
toute  la  famille  des  Lnmefjtroifraf  ,1a  quatrième  de  l'ordre 
des  Palmipède».  Les  canards  sont  caractérisés  par  le  bec 
grand,  large  et  garni  sur  tes  borda  d'une  rangée  de  lames 
saillantes,  minces,  transversales,  qui  paraissent  desti- 
nées i  laisser  écouler  l'eau  quand  l'oiseau  a  saisi  sa  proie. 
Cuvier  et  Milne-Edurards  les  divisent  en  trois  sons-genres 
dont  les  limites  ne  sont  pourtant  pas  trop  précise».  Ce 
sont  les  Oiei,  les  Cygne»,  les  Canardi  proprement  dits. 
Le  sousgenre  des  Oiet  (ilnier,  Brisson)  a  pour  carac- 
tère^ :  bec  médiocre  ou  court,  pins  étroit  en  avant  qu'en 
arrière,  et  plus  haat  que  large  k  sa  base  ;  les  Jambes 
plus  élevées  que  ehei  les  canards,  et  plus  rapprochées 
du  milieu  du  corps,  leur  facilileot  la  marebe.  Ploiienn 
vivent  d'herbes  et  de  graines.  On  les  sousdivise  en  plu- 
sieurs Mctlons  qot  sont  ;  1*  Les  Oiei  proprement  dliest 
!*  les  Bemachei;  3*  les  Cfrëiipsii  {yâytt  ces  mois).  Le 
i^us-genre  des  Cygne»  {Cycnui^  Heyer)  a  pour  came- 


tires;. le  bec  aussi  large  on  avant  qu'en  arriim,  plu 
haut  que  large  k  sa  base;  les  narines  à  peu  près  tu 
milieu  de  sa  longueur,  le  cou  Tort  allongé.  Ce  sont  \a 
pins  grands  oiseaux  de  ce  genre  (voyei  CrcHil. 

CtNABna  proprement  dia,  Aaat,  Meyer.  —  Ce  aon*- 
gcnre  se  dislingue  par  un  bec  moins  h<ul  que  lai^  i  si 
base,  et  aul:mt  ou  plus  large  t  son  eiuémité  que  vert  It 
tac;lesJambesptuscourtesctpluBeoaniËrcqu'auioin, 
leur  rendent  la  marebe  facile;  ils  ont  aussi  le  cou  nwliu 
long:  leur  trachée -artère  se  renflo  à  sa  bifurcation,  ea 
capsules  cartilagineuses.  La  première  section  des  ca- 
narda comprenant  les  Vacr«um,  le»  Garroft,  les  Sidtn, 
les  Milloutns,  est  caractérisée  psr  :  le  pouce  bordé  d'nng 
membrane,  les  doigts  plus  longs,  les  palmures  plus  en- 
tières, les  larsos  plus  comprimés,  la  queue  pluj>  roîde,  les 
ailes  plus  petites,  le  cou  plus  court,  les  irieds  plnsea 
arrière  ;  ces  espèces  marclienl  plus  mal,  vivent  plus  ci- 
cluslvemeul  de  poissons  et  d'insectes,  et  ploi^t  plas 
souvent,  l"Lcs  Mncreutu  ont  le  bec  lai^  el  renflé;  Il 
Macreuse  commune  {Aiuu  niyra.  Lin.)  {lig.  U4],  est 


noire,  grisAtre  dans  sa  jeunesse,  le  bec  très-Iatxe,  garni 
sur  sa  base  d'une  protubérance  ;  elle  vit  en  grandes 
troupes,  le  long  de  nos  cdles,  principalement  de  moules  ; 
sa  langueur  totale  est  de  0>,10  A  l>',4S.  Les  mscrniscs 
arrivenlen  bandes  nombreuses  sur  nos  cotes;  lorsqu'elle» 
descendent  au  midi  pour  y  passer  l'hiver,  et  lorsque,  ta 
printemps,  elles  re^a^enl  les  pays  froid»,  elles  ntgait 
avec  une  grande  agilité  et  courent  sur  les  vagues  comme 
les  pétrels.  La  Double  Macreuse  [Anai  fagca.  Lin.)  est 
beaucoup  plus  grosse  et  a  une  tache  blanche  sur  l'aile. 
Elle  est  moins  commune.  Il  y  en  a  encore  quelques  autres 
espèces  que  nous  ne  pouvons  cller.  I*  Les  Garrot)  oui 
le  bec  court  et  plu»  étroit  en  a>aut,  les  unsontlaqaeoe 
pointue,  tels  sont  le  C.  de  Terre-Neuve  {Anat  glactalii. 
Liu.)  ;  leC.  aWrjui'n  [Anal  A'sfribnicii,  Lin.);  les  antres, 
ou  les  Garrots  on/inairei,  ont  la  queue  ronde  ou  carrée; 
nous  citerons  le  GaiTot  commun  [Anai  ctangultr.  Lin.), 
qui  est  blanc,  taléte,  ledosel  la  queue  noir»;  l'hirer,  il 
vient  du  Nord,  et  ni cho  quelquefois  sur  nos  étangs.  1*  1^ 
Sideri  ont  aussi  le  bec  étroit  en  avant,  mais  plus  long 
que  les  garrots,  et  remontant  plus  haut  sur  le  Tnnt,att  il 
o»t  écbaocré  par  un  angle  de  plume».  L'Eider  commm 
'  'naimotlàiima,  Lath.)  est  blancliAtre.  A  calotte,  ventre 
.-  queae  nolts;  la  femelle  est  grise  maillée  de  brun  :  il 
me»ure  de  0°>,G0  A  D°>,G&  de  longueur  sur  D',8Ï  d'en- 
vergure. Cet  oiseau  est  célèbre  par  le  précleni  dunl 


!t  qui  < 


d'édn- 


donlfig.iOi).  Il  habile  les  mers  (:laciales, et  abonde ■n^ 

—  îD  Islande, en  Laponie.  au'Groénlaad;  on  le  trooTB 

aux  Orcades  et  aux  Hébrides,  el  mfinn  on  SoèdA 

lia  ne  descendent  pas,  au  midi,  plus  loin  que  la  càte  inrp 

de  l'Anglelerro,  encore  n'y  renconire^-on  qus  des  indiii- 

dus  isolés.  Les  eiders  nichent  au  milieu  dos  rochen  bu- 

.  par  la  mer,  el  les  Tamilles  du  pays  se  transmettent 

me  une  propriété  asseï  Importante,  les  poinD  de  (» 

qu'elles  possèdent,  lorsqu'elle»  sont  fréquentée»  par 
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CCS  oiieaax  ao  moment  de  la  ponte  ;  c*e8t  là  qu'on  récolte 
rédredoo;  la  femelle  en  garnit  son  nid,  et  lorêqu'on  a  en- 
levé celte  précieuse  dépouille,  elle  arrache  de  son  ventre, 
une  doot elle  provision  de  duvet  pour  la  remplacer.  On  s*en 


Fif.  4M.  —  LVider  eonintm.  (Long.  0">,60.} 

procure  aussi  une  certaine  <|uantité  arrachée  après  la 
mort,  mais  il  est  beaucoup  moms estimé.  4°  Les  Miilouins 
oot  le  bec  large  et  plat,  sans  particularité  notable.  Le  MU- 
Umin  commun  {Anas  ferina^  Linné)  est  cendré,  finement 
strié  de  noirâtre,  la  tôteet  le  haut  du  cou  roux  ;  le  bas  du 
coD  et  la  poitrine  bruns  ;  le  becplombé  clair.  Il  niche  quel- 
quefois dans  les  joncs -de  nos  éungs.  Son  cri  est  un  siffle- 
ment grave,  et  ce  caractère  qu'on  retrouve  dans  plusieurs 
autres  espèces,  lui  a  fait  donner,  ainsi  qu'à  celles-ci,  par 
quelques  ornithologistes,  le  nom  de  C.  siffleur.  Le  MUlouin 
hipfié  (Anas  fMfina^  Lin.),  dit  aussi  C.  siffleur  huppé ^  est 
noir,  le  dos  brun,  la  tète  rousse.  11  habite  les  boros  de  la 
mer  Caspienne,  et  est  quelquefois-  porté  par  les  vents 
jusqu'en  no»  contrées  (Cuv.).  he.  Morillon  (A.  fuligula 
Lia.),  noir,  les  plumes  de  l'occiput  prolongées  en  huppe, 
le  ventre  blanc  et  une  tache  pareille  à  Taîle.  Il  nous  vient 
assez  régulièrement  tous  les  hivers;  On,43  de  longueur. 
La  seconde  section  des  canards  proprement  dits  se 
distille  par  :  le  pouce  non  bordé  d'une  membrane, 
les  pattes  moins  reculées,  la  marche  plus  facile,  la 
tête  plus  mince,  le  cou  plus  court  ;  ils  plongent  rare- 
moit,  et  se  nourrisBent  de  plantes  et  de  graines  aquati- 
ques autant  que  de  poissons;  ce  sont  les  C.  commune^ 
les  Souchets^  les  Tadornes,  les  Sarcelles,  !•  Les  C. 
communs ,  parmi  lesquels  figure  en  première  ligne  le 
C.  ordinaire  {Anas  bouchas^  Lin.).  Il  est  reconnaissable 
à  ses  pied^  aurore,  à  son  bec  Jaune,  au  beau  vert  chan- 
geant de  la  tête  et  du  croupion  chez  le  «nàle ,  et  aux 
quatre  plumes  du  milieu  de  la  queue,  qui  chez  lui  sont 
recoorfoées  en  demi-cercle.  La  femelle,  comme  dans  toutes 
les  espèces  de  ce  genre,  est  privée  des  couleurs  qui  or- 
nent le  mAle.  C'est  la  souche  de  la  plupart  des  races  que 
Doos  élevons,  et  il  comprend  en  même  temps  le  C.  sau- 
vage et  le  C. domestique, y  en  la  mi-octobre,  les  sauvages 
coounencent  à  se  montrer  par  petites  bandes  dans  nos 
Campagnes  ;  quelques  semaines  plus  tard,  ils  deviennent 
plus  abondants,  et  on  les  reconnaît  à  leur  vol  élevé,  aux 
lignes  inclinées,  et  aux  triangles  réguliers  qu'ils  forment 
dans  Tair  ;  c'est  surtout  le  soir  qu'ils  voyagent,  et  le  sif- 
flement de  leur  vol  signale  leur  passage.  Ils  se  tiennent 
•or  les  étangs  et  les  rivières,  et  y  vivent  de  petits  pois- 
sons, de  grenouilles j  de  graines,  etc.  Us  vont  ensuite 
pisser  l'été  dans  le  nord.  Au  printemps,  ils  se  séparent 
par  paires  et  nichent  dans  les  marais  sur  une  touffe  de 
jonc  Leur  ponte  est,  en  général,  de  dix  à  quinze  œufs, 
qu'ils  couvent  pendant  trente  jours.  Les  petits  vont  à 
l'ean  avec  leur  mère  dès  le  jour  de  leur  naissance,  mais 
ils  ne  peuvent  yoler  que  vers  l'âge  de  trois  mois;  dans 
cet  état,  ils  portent  le  nom  de  Hallebrans.  H  est  à  re- 
marquer que  les  petits  canards  provenant  d'œtifa  de  ca- 
nards sauvages,  sont  farouches,  et  ont  quelque  peine  à 
•l'apprivoiser;  mais  cet  instinct  cesse  au  bout  de  quelques 
générations.  La  chair  du  canard  est  un  aliment  agréable, 
et  celle  du  sauvage  est  bien  plus  recherchée.  On 
plume  ces  oiseaux  aux  mois  de  ma?  et  de  septembre,  et 
cette  récolte  est  un  objet  de  commerce  d'une  certaine 
importance,  La  voix  du  canard  est  bruyante  et  rauque, 
et  cette  résonnance  est  due  à  la  conformation  de  la  tra- 
chée artère  qui,  avant  sa  bifurcation  pour  arriver  au 
poumon,  se  dilate  en  une  sorte  de  vase  osseux  et  cartila- 
gineux. Les  femelles  ont  la  voix  plus  forte,  plus  suscep- 


tible d'inflexions,  et  elles  sont  plus  loquaces  que  les  m&les. 
Lâchasse  aux  canaitls  sauvages  se  fait  à  la  glanée,  à  la 
pince,  à  la  AuZ/e,  aux  filets,  etc.;  mais  la  chasse  au  fusil ^ 
comme  exercice  et  amusement  dé  chasseurs,  est  la  plus 
intéressante;  elle  se  fait  ordinairement  en  bateau,  et 
lorsqu'on  est  plusieurs,  et  que  les  étangs  sont  de  médiocre 
grandeur^  il  est  bon  qu'il  y  ait  quelques  chasseurs  sur  le 
bord  de  l'étang  pour  tirer  ceux  qui  s'écartent.  Il  est  à 
peine  besoin  de  dire  qu'un  chien  est  indispensable  pour 
cette  chasse.  On  élève  aussi  dans  nos  basses-cours  une 
autre  espèce,  le  C,  musqué  {Anas  moschata.  Lin.),  dési- 
gné mal  à  propos  sous  le  nom  de  T.  de  Barhane^  car  il 
est  originaire  d'Amérique,  où  on  le  trouve  encore  sau- 
vage ;  il  se  mùle  aisément  à  nos  canards  ordinaires  ;  il  est 
beaucoup  plus  gros;  on  lui  donne  Jusqu'à  Oi^^GS  de 
longueur,  et  il  se  distingue  par  les  caroncules  rouges 
dont  sa  tète  est  couverte.  11  népand  une  odeur  de  musc 
très-prononcée.  Ces  deux  espèces  se  mêlent  facilement. 
2**  Les  Souchets  sont  remarquables  par  leur  long  bec,  dont 
la  mandibule  supérieure  est  élargie  au  bout.  L^  lamelles 
en  sont  si  longues  et  si  mijices,  qu'elles  ressemblent  plu- 
tôt à  des  cils.  Ils  vivent  de  vermisseaux,  qu'ils  recueillent 
dans  la  vase  au  bord  des  ruisseaux.  Le  Souchet  commun 
{Anas  cltfpeata^  Lin.),  est  un  très-beau  canard  à  tète  et 
cou  verts,  blanc  sur  la  poitrine,  roux  au  ventre,  qui  nous 
vient  du  Nord  vers  le  printemps,  et  se  répand  dans  nos 
marais.  Sa  chair  est  très-recherchée  (0">,50  de  long). 
C'est, suivant Cuvier,  le  Chenerotesde  Pline;  la  Bretagne, 
dit  Tauteur  latin,  ne  connaît  pas  de  mets  plus  délic4it  (lau- 
tior)  que  les  Chénaiopèces  (Bemache  armée,  Oie  d'ËgyptQ) 
et  les  Chénerotes,  Z^  Les  Tadornes  ont  le  bec  très-aplati 
vers  le  bout,  relevé  eu  bosse  saillante  à  sa  base.  Le  Ta- 
dorne commun  (Anas  tadoma,Lia,)  est  le  plus  vivement 
peint  de  tous  dos  canards;  blanc,  à  tète  verte;  une  cein- 
ture cannelle  autour  de  la  poitrine,  l'aile  variée  de  noir, 
de  blanc,  de  roux  et  de  vert  pourpré.  Très-commun  sur 
les  bords  de  la  mer  dans  le  nord  de  l'Europe  ;  il  se  montre 
aussi  en  assez  grand  nombre  au  printemps  sur  nos  côtes; 
il  est  un  peu  plus  grand  que  le  canard  conmiun.  4"  Les 
Sarcles  sont  un  groupe  de  petites  espèces  de  canards, 
qui  ne  diffèrent  guèredu  canard  commun  que  par  la  taille. 
La  Sarcelle  ordinaire  {Anas  querquedula,lÀtk,)  e&i  mail* 
lée  de  noir  sur  nn  fond  gris,  un  trait  blanc  autour  et  à  la 
suite  de  l'œil  ;  elle  est  commune  sur  nos  étangs  au  prin- 
temps et  en  automne ,  et  se  porte  dans  le  Nord  pour 
couver.  Sa  taille  ne  dépasse  pas  (r,4 1 .  La  Petite  Sarcelle 
{Anas  crecca.  Lin.)  est  beaucoup  plus  commune  dans  nos 
contrées,  où  elle  fait  sa  ponte^  ËUe  est  finement  rayée  de 
noirâtre,  la  tète  rousse ,  une  bande  verte  à  la  suite  de 
l'œil.  Ou  la  trouve  aussi  dans  l'Amérique  du  Nord.  Elle 
atteint  à  peine  0",38  de  longueur.  Nous  n'avons  pu  citer 
dans  cet  article  qu'un  petit  nombre  d'espèces  du  grand 
sous-genre  des  Canards  proprement  dits  ;  nous  sommes 
obllgâs  de  renvoyer  aux  Traités  spéciaux  de  Tenmiinck, 
de  Lesson,  etc.;  aux  Dictionnaire  d'histoire  naturelle 
de  Déterville;  Dictionnaire  des  sciences  naturelles  de 
Levrault,  etc.  Ad.  F. 

Canard  (Économie  rurale).  —  On  doit  ranger  au  nom- 
bre des  oiseaux  utiles  le  canard  devenu  domestique  (voyez 
l'article  précédent)  ;  il  se  multiplie  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité, exige  peu  de  soins,  même  dans  le  premieràge  ;  mais 
conmie  ila  besoin  d'eau,  et  qu'il  ne  profite  que  dans  les 
lieux  aquatiques,  il  ne  faut  pas  trop  penser  à  l'élever  avec 
avantage  dans  les  lieux  secs  et  arides.  Il  n'y  a  guère  que 
deux  et  tout  au  plus  trois  variétés  qu'on  élève  dans  nos 
basses-cours  ;  savoir  :  leC.  commun  ou  barboteur;  le 
C  musqué,  improprement  dit  de  Barbarie  ;  puis,  lors- 
que la  basse-cour  est  peuplée  de  ces  deux  espèces,  le 
C.  métis  qui  en  est  le  produit.  Le  canard  sauvage  a 
fourni  le  canard  domestique  auquel  il  se  mêle  volon- 
tiers ;  souvent  la  cane  sauvage  niche  sur  la  crête  d'nn 
arbre,  et  descend  ses  petits  en  les  portant  avec  son  bec 
dans  l'eau  voisine.  Le  canard  musqué,  étant  un  peu 
sauvage,  s'avance  quelquefois  très-loin  dans  les  cours 
d'eau,  et  souvent  il  ne  peut  pas  retrouver  le  chemin  de 
la  ferme.  Il  importe  donc  de  ne  l'élever  que  dans  des  pro- 
priétés closes,  et  d'où  il  ne  puisse  sortir.  Le  canard  bar- 
boteur pourrait  se  diviser  en  deux  variétés  :  la  première, 
plus  grosse,  se  trouve  en  Normandie,  en  Picardie  et  dans 
d'autres  provinces,  on  préfère  une  espèce  moyenne  en- 
core plus  barboteuse  que  l'autre  ;  celle-ci  est  plus  féconde, 
exige  moins  d^  soins,  et  n'a  pas  le  défaut  de  déserter  la 
ferme  pendant  plusieurs  Jours  de  suite.  Lorsque  les  canes 
ont  une  nourriture  suffisante,  et  qu'elles  sont  dans  un 
endroit  qui  leur  plaît,  elles  commencent  leur  ponte  dès 
les  premiers  Jours  de  mars,  et  la  continuent  Jusqu'à  la 
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fin  de  m&i.  H  fant  nlors  les  surveiller  de  prùs,  parce 
qu'elles  pondent  dans  le  premier  endroit  venu,  et  si  Ton 
ne  trouve  pas  leurs  œufs,  elles  les  couvent,  et  amènent 
Qo  beau  Jour  à  la  ferme  leur  Jeune  famille.  Elles  n'aban- 
donnent pas  le  nid  où  elles  ont  pondu  une  fois.  Une  cane 
pourrait  pondre  de  suite  cinquante  à  soixante  oeufs,  si  la 
couvaison  ne  venait  interrompre  la  ponte;  le  meilleur 
moyen  de  retarder  ce  moment,  c'est  d  enlever  les  œufs  à 
chaque  ponte.  Les  osufs  de  cane,  plus  gros  que  ceux  de  la 
poule,  sont  aussi  délicats  à  manger.  Leur  coque  paraît 
plus  lisse,  ils  sont  de  couleur  verd&tre  ;  le  jaune  est  gros, 
assez  foncé.  La  cane  n'est  pas  naturellement  disposée  à 
couver,  et  pour  Vy  inviter,  on  laissa  vers  la  fin  de  la 
ponte  quelques  œufs  dans  le  nid.  Elle  peut  en  couver  de 
nuH  à  douze.  Pendant  le  couva^,  elle  demande  quel- 
ques soins;  ainsi,  on  devra  lui  mettre  sa  nourriture 
devant  elle  ;  il  faut  qu'elle  soit  suffisante,  mais  pas  en 
trop  grande  quantité,  elle  couverait  moins  bien.  La  cou- 
vaison dure  trente  jours ,  et  les  premières  couvées  de 
Tannée  sont  toujours  les  meilleures.  Du  reste,  la  cou- 
vaison des  canes  a  quelques  inconvénients  résultant,  soit 
de  leur  négligence,  soit  de  ce  qu'elles  conduisent  trop  tôt 
leurs  petits  a  Teau  ;  aussi,  arrive-t-il  souvent  dans  les 
fermes,  de  faire  couver  les  œufs  de  cane  par  des  poules 
ou  des  poules  d'Inde.  L'éducation  des  canetons  ne  de- 
mande pas  des  soins  minutieux  ;  ainsi,  leur  nourriture 
se  composera  d'abord  de  pain  émietté,  imbibé  de  lait, 
d'eau,  d'un  peu  de  vin  ou  ae  cidre  ;  quelques  Jours  après, 
OD  leur  fera  une  pAte  avec  une  pincée  de  feuilles  d'orties 
cuites,  hadiées,  mêlée  d'un  tiers  de  farine  de  blé  de  Tur- 
quie, de  sarrasin  ou  d'orge  ;  puis  des  herbes  potagères 
crues  et  hachées,  etc.  Les  canards  sont  très-gloutons,  et 
on  peut  dire  qu'ils  mangent  de  tout  ;  ainsi,  les  balayures, 
les  criblufes  de  greniers,  les  racines,  les  fhiits,  tout  leur 
est  bon ,  pourvu  que  cela  soit  humecté.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  les  eaux  des  rivières,  des  étangs  et  des  mares, 
qu'ils  trouvent  leur  nourriture.  La  plume  des  canards 
est  un  revenu  d'une  certaine  importance  dans  les  fer- 
mes ;  mais  elle  est  infiniment  moins  estimée  que  celle  des 
oies.  Ad.  F. 

CANARDIERE  (Chasse).  —  On  a  donné  ce  nom  l^à 
un  grand  ftisil,  avec  lequel  on  peut  tirer  de  loin  les  ca- 
nards, qui  sont  difficiles  à  approcher;  ?»  à  un  lieu  cou- 
vert et  préparé  dans  un  étang  ou  un  marais,  pour  prendre 
ces  oiseaux. 

CANARI  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  serin  de  Ca- 
narie  (voyez  Serin). 

CANGELLAIRES  (Zoologie),  Cancellaria,  Lamk.  — 
Genre  de  Mollusques  gastéropodes  pedinibranches^  fa- 
mille des  Buccinotdes ,  détacné  par  Lamarck  du  genre 
Volute.  Ce  sont  des  coquilles  marines,  testacées,  unival- 
ves,  dont  presque  toutes  les  espèces  d'une  forme  élé- 
gante sont  trè»-recherchée8  dans  les  collections. 

CANCER  (Médecine).  —  Ce  nom  tout  latin,  et  qui, 
dans  cotte  langue,  signifie  crabe,  a  été  donné  à  la  ma- 
ladie qu'il  désigne,  soit  parce  que  les  vaisseaux  dila- 
tés et  engorgés  qui  rampent  &  la  surface  des  tumeurs 
cancéreuses  du  sein,  ont  donné  l'idée  d'une  ressemblance 
avec  cet  animal,  soit  parce  que,  cette  maladie  désorga- 
nisant et  détruisant  tous  les  tissus,  on  a  pensé  qu'un 
animal  de  cette  espèce  dévorait  les  parties  malades  :  quoi 
qu'il  en  soit,  le  cancer  attaque  tous  les  tissus,  excepté 
répiderme  et  peut-être  les  caitilages  articulaires;  cepen- 
dant le  sein,  l'utérus,  la  vessie,  l'estomac,  le  rectum,  sont 
les  organes  où  on  l'observe  le  nlus  souvent  ;  puis  la  peau, 
et  surtout  la  peau  du  visage,  des  lèvres,  le  foie,  les  reins, 
la  vessie,  la  prostate,  etc.  ;  enfin,  les  os  eux-mêmes  où  il 
constitue  Yostéosarcome  (voyez  ce  mot)  ;  du  reste,  il  faut 
dire  qu'on  a  confondu  sous  le  nom  de  cancer  une  multi- 
tude d'afilections  qui  présentent  entre  elles  dea  différences 
assez  notables;  l'on  est  en  droit  d'espérer  que  les  travaux 
d'anatomie  pathologique  et  les  recherches  microscopiques 
qui  se  poursuivent  viendront  éclairer  ce  point  encore  si 
obscur  de  la  pathologie.  Aujourd'hui  donc  on  considère 
les  tumeurs  cancéreuses  comme  formées,  soit  de  la  ma- 
tière squirreuse^  soit  de  la  matière  encéphaloide  ou  céré- 
bri forme  {voyei  EiictrHALOlDB).  Cette  dernière  a  surtout 
pour  caractère  de  laisser  écouler  par  la  pression  un  li- 
quide crémeux  connu  sous  le  nom  de  pus  cancéreux  y  qu'on 
rencontre  aussi,  mais  d'une  manière  moins  constante, 
dans  la  forme  squirreuse.  Ao  reste,  le  cancer  se  substitue 
à  tous  les  tissus  au  sein  desouels  il  se  développe,  et  il 
ae  reproduit,  lorsqu'il  a  été  enlevé,  en  vertu  d'une  cause 
tout  à  fait  inconnue.  Il  est  facile  de  concevoir,  d'après 
ce  qui  vient  d'être  dit,  combien  sont  obscures  les  causes 
du  cancer  ;  signalons  seulement  les  faits  :  il  u'apparalt 


pas  avant  l'Age  de  trente  à  trente-duq  ans.  Il  est  plus 
fréquent  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  dans  les 
climats  chauds  que  dans  les  pays  froids  ;  on  le  remarque 
plus  souvent  à  la  suite  des  çnmdes  commotions  politi- 
ques; les  chagrins,  les  privations,  semblent  favoriser  son 
développement;  enfin  l'hérédité  parait  jouer  un  grand 
rAle  dans  sa  production.  Dans  l'ignorance  où  l'on  est  de 
la  cause  du  cancer,  les  auteurs  ont  admis  en  général  aue 
diathèse  cancéreuse  (voyez  Diathbse),  un  vice  gt^néral  de 
l'économie  qui  vient  produire  ses  efleu  de  dégénérescence 
spéciale  dans  telle  ou  telle  partie. 

Une  tumeur  se  développe  lentement  avec  un  accroisse- 
ment progressif  :  elle  est  d'abord  dure,  peu  ou  pas  dou- 
loureuse, sans  chaleur,  sans  changement  de  couleur;  elle 
est  plus  ou  moins  inégale,  lenglandes  voisines  se  tuméfient; 
de  temps  en  temps  il  survient  desélancementsdouloureui, 
vifs,  lancinants  ;  l'accroissement  devient  pins  rapide,  let 
douleurs  sont  plus  vives,  plus  persistantes;  nous  suppo- 
serons pour  plus  de  clarté  qu'il  s'agit  d'un  cancer  da 
«ein  :  la  malade  commence  à  maigrir,  son  teint  devient 
d'un  Jaune  paille.  Ici  se  manifeste  cette  altération  pro- 
fonde de  l'organisation,  connue  sous  le  nom  de  cachexie 
cancéreuse  (voyez  Cachexie),  caractérisée  par  l'air  de 
souffrance,  la  pAleur,  l'amaigrissem^t  progressif,  etc. 
Bientôt  la  tumeur  commence  à  faire*  plus  de  saillie,  la 
peau,  qui  est  devenue  adhérente,  prend  une  teinte  rou- 
geAtre,  livide,  les  veines  superficielles  s'engorgent,  se 
gonflent  ;  alors,  à  l'endroit  où  la  couleur  de  Ta  peau  est 
plus  vive,  il  se  fait  une  petite  fente  d'où  s'écoule  une  sé- 
rosité saniense  ;  le  cancer  est  ulcéré;  les  bords  de  la  pe- 
tite plaie  s'écartent,  des  végétations  s'y  forment,  l'ulcèro 
fournit  un  pus  sanieux,  fétide,  les*  douleurs  sont  cuisan- 
tes, la  plaie  s'agrandit  tous  les  Jours  ;  il  survient  des  hé- 
morrhagies,  une  fièvre  de  consomption  mine  les  forces 
de  la  malade,  la  mort  vient  plus  ou  moins  vite  terminer 
ce  drame  de  souffrance  ;  voilà  le  cancer  dans  toute  sa  lai- 
deur, et  malheureusement  la  science  n'a  que  peu  de 
moyens  à  opposer  à  un  mal  aussi  redoutable.  Comme 
traitement  locnl^  on  a  proposé  successivement  les  rétO" 
lutifs  en  topiques,  tels  que  cataplasmes  de  toutes  espèces 
résolutives,  pommades  mercurielles  ou  iodées,  ou  d'io- 
dure  de  potassium,  emplâtres  fondants,  de  dguë,  de  vtQo; 
les  antiphloffistiques,  sangsues,  ventouses,  cataplasme* 
émollients;  les  narcotiques^  tels  que  cataplasmes,  fomen*^ 
tations,  «mbrocations ,  onctions  avec  les  préparations 
d'opium,  de  belladone,  de  jusquiame,  de  daturs,  etcU 
compression  méthodique  au  moyen  de  disques  d'amadon 
convenablement  appliqués  sur  la  tumeur,  maintenus  et 
serrés  avec  une  bande  de  toile.  La  cautérisation  a  eu 
des  partisans  nombreux,  plusieurs  caustiques  ont  été  mis 
en  usage  pour  enlever  les  tumeurs  cancéreuses  :  ainsi  la 
pâte  de  Rousselot  ou  de  frère  Côme^  ou  pâte  arsenicale, 
qu'on  doit  employer  avec  la  plus  grande  circonspection, 
à  cause  de  l'arsenic  qu'elle  contient  ;  la  pâte  de  Canqyoin 
au  chlorure  de  zinc  ;  le  catisiique  de-  Vienne,  à  la  potassa 
caustique;  le  cauf tique  sul/o-safrané,  de  M.  Velpeau,  i 
l'acide  snlfurique,  etc.  Tous  ces  moyens  comptent  quel- 
ques succès.  Enfin,  Venlèvement  de  la  tumeur  par  Tins- 
trament  tranchant  est  le  moyen  le  plus  efficace,  et  le 
succès  sera  d'autant  plus  sur  que  la  tumeur  sera  moins 
ancienne  et  moins  volumineuse,  qu'elle  sera  plus  loca- 
lisée, que  les  glandes  lymphatiques  voisines  ne  seront  pas 
engorgées,  aue  les  douleurs  lancinantes  seront  plus  rares, 

2ue  le  malade,  en  un  mot,  sera  dans  de  meilleures  con- 
itions  de  santé,  et  ne  présentera  aucun  des  S3rmpt6nies 
3ui  caractérisent  la  cachexie  cancéreuse;  cependant  il  est 
es  circonstances  où  il  ne  faudrait  pas  reculer  devant 
une  opération  avec  des  conditions  moins  favorables  ;  et  la 
science  est  riche  de  faits  qui  doivent  encourager  dans 
cette  voie  un  chirurgien  habile  et  dévoué  :  dans  tous  H 
cas,  lorsqu'on  se  décide  à  enlever  une  tumeur  cancé- 
reuse, il  ne  faut  rien  laisser  qui  puisse  reproduire  la 
maladie,  et  toute  partie  suspecte  doit  être  enlevée  impi* 
toyablement.  Dans  le  traitement  général  du  cancer,  la 
ciguë  tient  le  premier  rang;  on  l'a  donnée  en  poudre,  en 
extrait;  mais  dans  ces  derniers  temps,  MM.  Devay  et 
Guiilermond,  considérant  que  les  semences  de  ctguè 
mûres  et  récoltées  dans  le  Midi  contiennent  plus  de  co- 
nicine  (principe  actif  de  la  ciguë)  que  les  feuilles,  ont 
employé  ces  semences  mêmes  contre  les  affections  can- 
céreuses :  on  a  fait  usage  aussi  de  la  belladone,  de  la 
Jusquiame,  de  l'aconit,  du  laurier-cerise,  de  l'acétate  de 
cuivre,  de  Tarséniate  de  soude,  de  l'hydroclilorate  de 
baryte,  de  l'iode;  enfin,  devons-nous  citer  le  lézard  gris, 
vanté  par  J.  Florès,  médecin  de  Guatimala  ?  l'eau  pore 
employée  par  Poutcau,  dn  Lyon  î  et  l'eau  distillée,  que 
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WillMia  Laœbe,  iDédeciii  anglais,  conseillait  de  donner 
aui  malades  pour  toute  nourriture?  F  —  .1. 

Caxciih  Cancab  (Zoologie).  —  Voyex  Crabb  [CruS' 

GAUCHE  (Botanique),  Aira,  Kunth. —  Genre  de  plantes 
de  la  Camille  des  Graminées,  tribu  des  Avénacécs.  11  com- 
prend des  herbes  gazonnantes  appartenant  aux  régions 
tempérées.  La  C.  cary ophy liée  (J.  caryophyiiea^  Lin.) 
eu  une  plante  annuelle  que  quelques  auteurs  font  en- 
trer  dans  le  genre  Avoiue^  à  cause  de  sa  gliimelle  infé- 
rieure bidentée  ou  bifide  au  sommet.  Elle  ne  s'élève  guère 
à  plus  de  0*,}5.  Ses  tiges  sont  grêles,  dressées,  et  ses 
panicules  sont  étalées  après  la  floraison.  La  C.  flexueuse 
{A.  flexuoso.  Lin.)  est  vivace  et  plus  grande.  Ses  feuilles 
sont  trf»-étroites  et  son  arête  plus  longue  de  moitié  que 
U  glumelle,  tordue  à  la  base.  Elle  fournit  un  bon  pâtu- 
rage. D*après  M.  de  Gasparin,  son  produit  par  hectare 
est  de  3  669  kilog.  de  foin.  La  C  gazonnante  (A.  cespitosa^ 
Un.)  a  les  feuilles  larnss  et  Tarôte  presque  droite.  Ces 
trots  esp(K:es  sont  indigènes  ;  elles  sont  très-répandues 
nr  un  nand  nombre  de  points  du  globe.  Los  deux  der- 
nières font  partie,  suivant  quelques  auteurs,  du  genre 
Detchampsia^  établi  par  PaÛssot  de  Beauvois  et  présen- 
tant,  entre  autres  caractères,  Tarète  de  la  glumelle  infé- 
rieure insérée  à  la  base  de  celle-ci.  Caractères  du  genre  : 
épilletA  composés  de  2  fleurs,  rarcmeut  de  3  ;  glumelle 
inférieure  tronquée  À  3-S  dents  ;  arête  tordue  à  sa  b;ise 
et  naissant  sur  le  dos  de  cette  glumelle.  G  —  s. 

CANCRELAS^  Kakerlac  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire 
àelàB/atteff* Amérique  (voyez  Blattb). 

CAMCROIDE  (Médecine),  du  latin  cancer^  et  du  grec 
<tV/o#,  aspect).  —  Ce  nom  avait  d'abord  été  donné  par 
Ahbcrt  à  la  maladie  connue  aujourd'hui  sous  celui  de 
kdtnde  (voyez  ce  mot).  Aujourd'hui,  on  appelle  cancrcUdes 
les  tumeurs  d'apparence  cancéreuse  qui  aÎTectent  la  peau 
et  les  muqueuses  et  qui,  une  fois  ulcérées,  envahissent 
MKceBsiTement  les  tissus  tant  en  largeur  qu'en  profon- 
deur; ces  vues  nouvelles,  basées  sur  les  travaux  de  M.  Le- 
bert,  tendraient  à  distinguer  d'une  manière  tranchée  les 
caocroldes  des  affections  cancéreuses  (voyez  Canckr). 

CANDI  (Économie  domestique).  —  Ce  mot  vient-il  du 
latin  candidus^  blanc,  ou  de  ce  que  c'est  dans  l'Ile  do 
Candie  que  cette  préparation  a  été  faite  pour  la  première 
fois  ?  —  Quoi  qu  il  en  soit,  on  donne  le  nom  de  sucre 
candi ^  au  sucre  cristallisé  régulièrement  ;  pour  Tobtenir 
on  prend  du  sirop  de  sucre  qu'on  laisse  évaporer  par  la 
chaleur.  Jusqu'à  ce  qu'une  goutte  versée  sur  un  corps 
froid  se  fige  sans  s'étaler  ;  alors  on  le  verse  dans  un  vase 
qui  aura  été  préparé  à  cet  effet,  et  dans  lequel  on  aura 
disposé  des  fils  en  différents  sens.  Les  cristaux  viendront 
le  former  autour  de  ces  fils.  On  donne  le  nom  de  fruits 
candis^  à  des  fruits  confits,  entiers  ou  coupés  par  mor- 
ceaux, sur  lesquels  on  verse  une  couche  de  sucre  qu'on 
a  fait  cuire  et  refroidir. 

CANE  (Zoologie).  —  Femelle  du  Canard. 

CANËFICIER  (Botanique),  Cassia  fistula,  Lin.  —  Es- 
pèM  du  genre  Casse. 

GANEPÉTIÈRE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  la  pe- 
tite Outarde. 

CANETON  (Zoologie).  —  C'est  le  nom  qu'on  donne  an 
petit  Canard, 

CANICHE  (Zoologfe).  —  Nom  vulgaire  du  Chien  barbet 
(vores  Chibn). 

CANICULE  ou  SiRios  (Astronomie),  étoile  du  Grand 
Chien,  U  plus  brillante  du  ciel.  —  Les  anciens  appelaient 
jours  caniculaires  ceux  où  Siriiis  se  levait  le  matin  en 
même  temps  que  le  soleil  :  c'était  alors  l'époque  de  la 
plus  grande  chaleur  (vovez  Saisons). 

CANIN  (Anatomie,  Physiolosie),  du  latin  caninus^  de 
dûen,  qui  tient  du  chien.  —  On  appelle  faim  canine^ 
une  CaiiB  que  rien  ne  peut  apaiser  (voyez  Bodumib).  — 
On  nomme  dents  canines^  ou  angulaires  ou  œillères^ 
celles  qui  sont  placées  entre  les  incisives  et  les  petites  mo- 
laires^ il  y  en  a  deux  à  chaque  mâchoire  dans  l'homme. 
—  La  fl>sse  canine  est  une  dépression  qu'on  remarque 
à  l'extérieur  de  l'os  maxillaire  supérieur,  un  peu  au- 
dessus  de  la  dent  canine.  Le  muscle  canin  s'insère  sur 
cette  branche  et  va  se  terminer  à  la  commissure  des 
lèvres,  c'est  le  sus  maxillo-labialy  Chauss.,  ce  muscle 
élève  la  commissure  et  la  porte  un  peu  en  dedans,  il  pro- 
duit par  ses  contractions,  le  mouvement  particulier  qu'on 
exécute  dans  cette  espèce  de  sourire  qui  marque  le  dédain 
et  qu'on  nomme  ris  moqueur^  ris  sardonique  ou  ris  canin  ; 
m  est  surtout  remarquable  lorsque  la  contraction  n'a  lieu 
que  d'un  côté. 
CAMTIE  (Médocine),  du  latin  canus^  blanc  —  Par  ce 


mot  on  entend  la  blancheur  des  poils  et  surtout  des  cho- 
veux.  La  canitie  présente  des  variétés  infinies  ;  on  a  vu 
des  canities  partielles,  d'un  seul  c6té  de  la  tête,  par  exemple 
(CuUerier).  On  l'a  vue  commencer  à  quinze  ou  dix-huit 
ans,  tandis  qu'il  y  a  des  vieillards  de  plus  de  soixante  ans 
qui  n'ont  pas  un  cheveu  blanc  Elle  est  ori^tii«//«  chez  les 
Albinos  (voyez  ce  mot).  On  a  dit  que  les  femmes  blanchis- 
saient plus  tôt  que  les  hommes,  les  roux  plus  tôt  que  les 
bruns  ;  il  ne  manque  à  ces  assertions  que  des  faits  bieu 
établis.  Les  causes  de  la  canitie  sont  peu  appréciables, 
et  à  part  quelques  exemples  de  commotions,  de  terreurs 
très-vives  qui  ont  fait  blanchir  les  cheveux  presque  instau» 
tanément,  on  en  est  réduit  à  de  simples  conjectures  sur 
l'influence  que  peuvent  exercer  les  excès  de  table,  les 
maladies,  les  travaux  de  Tesprit,  etc  Plusieurs  moyens 
ont  été  employés,  et  on  peut  dire  sans  succès,  pour  rame- 
ner les  cheveux  à  leur  couleur  naturelle  ;  nous  ne  par- 
lerons pas  des  nombreux  médicaments  internes  dont 
l'efficacité  est  to<it  à  fait  nulle  ;  quant  aux  moyens  externes, 
qui  consistent  tous  en  des  topiques  plus  ou  moins  liquides 
appliqués  sur  les  cheveux,  nous  dirons  <^ue  ceux  qui,  par 
l'énergie  de  leur  action,  pourraient  avou*  quelque  effica- 
cité, ont  de  graves  inconvénients,  et  que  les  moyens  doux 
sont  sans  effet. 

CANNABINE  (Zoologie],  Fringilla  cannabina^  Lin.  — 
C'est  le  nom  de  la  Grande  Linotte  (voyez  Linottb). 

Cannabinb  (Botanique).  —  Nom  donné  à  plusieurs  es« 
pèces  de  plantes;  ainsi  :  VEupatoire  chanvrine (Eupat , 
cannabinum,lÀa,)\  la  Guimauve  à  feuilles  de  chanvre 
(Althœa  cannabina,  Lin.)  ;  le  Chanvre  du  Canada  {ApO' 
cynum  cannabinum.  Lin.);  le  Galeopsis  tefrahit  ou  Can- 
nabina; enfin  et  plus  particulièrement  la  Canndbine  de 
Crète  (Datisca  cannabina^  Lin.)  (voyez  Datisqub  et  les 
autres  mots  cités  plus  haut). 

CANNABINËES  (Botanique).  —  Petite  famille  de  plan- 
tes Dicotylédones  qui  faisait  autrefois  partie  des  Urticéct 
et  qu'Endlicher  en  a  extraite  à  cause  principalement 
de  ses  5  étamines  insérées  au  bas  du  calice,  son  ovaire 
libre  avec  un  ovule  suspendu,  son  fruit  qui  est  un  caryopse 
indéhiscent,  son  embryon  en  crochet  ou  contourné  en 
spirale  et  dépourvu  de  périsperme.  Cette  famille  habite 
les  régions  tempérées  et  ne  comprend  que  deux  genres, 
le  Chanvre  et  le  Houblon,  G  —  s. 

CANNABIS  (Botanique).  —Nom  iMtanique  du  chanvre» 

CANNAMELLB.  —  Voyez  Cannb  a  socrb. 

CANNE  A  sucRB,  Canameixe,  Cannamellr  (Botani- 
que), de  cannOy  roseau,  et  me/,  miel  ;  canne  mielleuse. 
—  Nom  vulgaire  du  genre  Saccharum,  Lin.;  de  l'a- 
rabe soukar,  d'où  les  Grecs  ont  fait  sakchar^  les  Latins 
saccharnmy  les  Anglais  m^ar,  les  KUexnnndsswker,  et  en- 
fin Jes  Français  sucre,  appartenant  à  la  famille  des  Gra- 
minées, tribu  des  Anaropogonées.  Les  canamelles  sont  de 
grandes  plantes  à  panicule  rameuse,  composées  d'épillets 
portant  à  leur  base  de  longs  poils.  Ces  épillets  sont  gémi- 
nés et  biflores,  à  fleur  inférieure  neutre,  à  une  seule  glu- 
melle, à  fleur  suptVieure  hermaphrodite  à  deux  elumelles; 
celles-ci  sont  hyalines,  c'est-à-dire  présentant  la  transpa- 
rence du  verre.  La  C  officinale  (S.  o/^cinarum.  Lin.),  qui 
est  la  canne  à  sucre  proprement  dite,  est  une  plante  qui 
s'élève  souvent  à  4  mètres.  Ses  feuilles,  qu'on  ne  voit 
guère  qu'à  la  partie  supérieure,  parce  qu'à  la  base  elles  se 
dessèchent  au  fur  et  à  mesure  que  la  plante  grandit,  sont 
allongées,  étalées.  Sa  panicule,  qui  atteint  quelquefois  Jus- 
qu'à I  mètre  de  long,  est  très-soyeuse.  On  s'accorde  géné- 
ralement at^ourd'hui  à  penser  que  cette  espèce  est  origi- 
naire des  Indes  orientales.  Les  Chinois,  dit-on,  ont  connu 
l'art  de  la  cultiver  et  d'en  extraire  le  sucre  près  de  2000  ans 
avant  les  Européens.  Selon  Robertson,  les  Égjrptiens, 
aprè»  l'établissement  de  leur  monarchie,  furent  les  pre- 
miers peuples  qui  firent  connaître  à  l'Europe  les  pro- 
ductions de  l'Orient.  Ils  introduisirent  ainsi  la  canne  à 
sucre  par  leur  commerce.  La  canne  d'Otahiti  est  la  va- 
riété la  plus  importante  et  la  plus  généralement  cultivée 
dans  les  colonies.  Apportée  de  111e  de  France  par  Bou- 
gainviile,  elle  a  passé  de  là  aux  Antilles  et  ensuite  sur  le 
continent  du  nouveau  monde.  Les  propriétés;  du  suc 
qu'on  extrait  des  tiges  de  la  canne  se  retrouvent  à  peu 
près  semblables  dans  la  C.  violette  {S.  violaceum^  'Tus- 
sac.)  ,  cultivée  dans  llnde  et  en  Amérique,  et  dans  la 
C.  de  Chine  {S.  sinense,  Roxb.);  l'une  est  employée  spé- 
cialement pour  la  fabrication  du  rhum,  l'autre  contient 
encore  plus  de  sucre  que  la  canne  ordinaire.  G  — s. 
Cannb  a  socrb  (Économie  domestique).  —  Voyez  Socrr, 

CANNEBERGE  (Botanique),  Airelle  des  Marais^  Vac 
cinium  oxucorcos,  Lin.  —  Voyez  Airelle. 

CANNELLE  (Blatièro  médicale),  et  non  pas  Ca5iells 
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comme  quelques  uns  Tont  écrit.  —  Seconde  écorce  des 
Jeanes  branches  du  cannelier  {Laurus  cinnamomum)^  qui 
croît  surtout  dans  Tlle  de  Ceylan  ;  cet  arbre,  qui  s'élève 
à  7  ou  8  mètres,  appartient  à  la  famille  des  Laurinées,  de 
de  Jussieu.  Ses  feuilles  ressemblent  à  celles  du  laurier  com- 
mun ;  ses  fleurs  diofques  situées  à  Textrémité  des  rameaux 
exhalent  une  odeur  suave.  Le  fruit  est  une  drupe  ovale, 
d'un  brun  Meuàtre.  La  cannelle  se  tire  des  branches  de 
trois  ou  quatre  ans  ;  après  l'avoir  enlevée,  on  Tétend  sur 
des  linges  et  on  l'expose  au  soleil,  où  elle  sèche  en  se  rou- 
lant ;  sa  couleur  est  Jaune  rouge;  elle  a  une  saveur  très- 
aromatique.  On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs 
espèces  de  cannelle  dont  la  qualité  dépend  de  l'&ge,  de  la 
culture,  de  l'exposition.  La  première  espèce,  dite  C.  fine 
on  de  Ceylan^  est  mince  comme  une  carte,  roulée,  d'une 
couleur  niuve,  d'an  goAt  agréable  et  doux,  sans  arrière- 
goût.  La  seconde,  la  C.  moyenne  ou  de  Cayenne^  se  rap- 
proche de  celle-ci  par  l'odeur  et  le  goût  ;  elle  est  plus  paie 
et  plus  épaisse  ;  enfin  la  dernière  espèce,  la  moins  esti- 
mée, c'est  la  C.  grossière  ou  de  Chine  ;  celle-ci  est  encore 
plus  épaisse,  rougeàtrc,  d'une  odeur  plus  forte,  d'une  sa- 
veur moins  arable.  On  préfère  la  cannelle  fine  pour  les 
usages  médicmaux.  On  distingue  encore  la  C.  mate^  qui 
provient  du  tronc  du  cannelier  de  Ceylan  ;  c'est  une  va- 
riété de  la  première  espèce  ;  sa  cassure  est  fibreuse  et 
brillante;  elle  est  d'une  qualité  inférieure.  Le  prix  élevé 
de  la  cannelle  de  Ceylan  rend  son  usage  assez  rare  en  mé- 
decine, et  on  lui  substitue  le  plus  souvent  celle  de  Chine, 
qui  est  beaucoup  moins  aromatique  et  moins  sucrée.  La 
cannelle  est  un  médicament  éminemment  tonique  et  cor- 
dial ;  on  l'emploie  en  poudre  ;  son  huile  essentielle  et  son 
eau  distillée  entrent  dans  la  composition  des  potions,  etc. 
La  grande  quantité  d'huile  essentielle  que  contient  la  can- 
nelle l'a  fait  rechercher  comme  aromate  et  comme  condi- 
ment. 

On  trouve  encore  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de 
cannelle,  des  écorces  dont  l'odeur  et  la  saveur  se  rap- 
prochent de  la  véritable  ;  ainsi  on  appelle  C,  blanche 
celle  qui  est  fournie  ou  par  le  Drimys  aromatique^  sui- 
vant les  uns,  ou  par  le  Winteriana  cannella,  La  C,  de 
Cochinchine  ou  de  Malabar  est  l'écorce  du  Laurus  cas- 
sia  ;  enfin  on  désigne  encore  sous  le  nom  de  C.  giroflée 
une  écorce  qui  provient  d'une  espèce  de  myrte,  le  Atyr- 
tus  caryqphyllaia,  nommé  aussi  bois  de  crabe  ou  Ca- 
pelet, 

CANNELURE  (Chirurgie).  —  On  donne  ce  nom  à  une 
espèce  de  sillon  creusé  dans  un  instrument  dans  le  but 
de  servir  de  guide  à  un  autre  instrument;  ainsi  on  ap- 
pelle cannelure  du  cathéter^  le  sillon  qui  existe  dans  la 
partie  convexe  do  cet  instrument  et  qui  sert  à  guider 
ceux  qu'on  veut  introduire  dans  la  vessie  pour  opérer 
l'extraction  de  la  pierre  à  travers  l'ouverture  faite  avec 
l'instrument  tranchant. 

Cannbldrb  (Botanique).  —  Ce  sont  des  sillons  arron- 
dis, plus  ou  moins  profonds  qui  séparent  les  côtes  longi- 
tudinales dont  sont  pourvues  certaines  tiges;  dans  ce  cas 
on  les  appelle  tiges  cannelées. 

CANON  (Hippologie).  —  On  appelle  ainsi  chez  les  bes- 
tiaux et  chez  le  cheval  l'article  des  membres  qui  repré- 
sente la  paume  de  la  main  de  l'homme,  ou  la  plante  du 
pied.  Selon  les  espèces,  on  y  trouve  un  ou  plusieurs  os 
parallèles,  entoures  des  tendons  des  muscles  extenseurs 
et  fléchisseurs.  Ces  os  sont ,  aux  membres  antérieurs,les 
métacarpiens;  aux  membres  postérieurs,  les  métatar- 
siens. Le  canon  fait  suite  à  Vavant-bras  ou  à  la  jambe^ 
et  précède  le  paturon^  auquel  il  s'unit  par  l'articulation 
nommée  boulet.  Ses  formes  et  ses  dimensions  importent 
pour  les  aptitudes  des  races  (voyez  Hippologie,  Baces). 

Canon  (Artillerie).  —  Un  canon  est  une  bouche  à  feu 
destinée  à  lancer  des  projectiles  pleins.  Nous  ne  parlerons 
que  des  canons  français. 

Tout  canon  se  compose  de  deux  parties  :  la  culasse  de 
M  en  A  et  le  corps  de  A  en  D.  La  culasse  comprend  le 
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Fig.  MK.  -^  Canon  ordindra. 

bouton  et  le  cuUde-lampe.  Le  corps  comprend  ]q  premier 
renfort  de  A  en  B,  le  deuxième  renfort  de  B  en  C,  la 
volée  de  C  en  D.  Les  accessoires  sont  les  anses,  les  tou- 
rillons et  le  grain  de  lumière.  Toutes  les  partios  de  la 
pièce  Font  reliées  par  des  moulures.  On  donne  un  renfle- 


ment à  l'extrémité  de  la  volée  pour  appuyer  la  ligne  de 
mire.  La  portion  de  la  pièce  qui  reçoit  la  charge  se  nomme 
dme. 

On  distingue  les  canons  en  canons  de  campagne,  de 
siège,  de  place  et  de  cûte,  de  marine.  Dans  les  pièces  à 
âme  lisse  le  calibre  ou  nom  de  la  pièce  était  le  poids  du 
projectile  en  livres.  Depuis  le  commencement  du  siècle 
dernier,  les  calibres  ont  subi  bien  des  remaniements. 

Consulter  sur  ce  point  les  traités  spéciaux  d'art  miliuire. 

Quant  au  système  actuel,  il  difl^re  surtout  des  pn> 
cédents  par  suite  de  l'adoption  générale,  en  1868,  des 
canons  rayés.  Il  se  compose  de  six  bouches  h  feu,  savoir: 
un  canon  de  24 rayé  de  siège  et  de  place;  deux  canons  de 
12  rayé,  id.;  un  canon  de  4  rayé  de  campagne,  un  canon 
de  4  rayé  de  montagne.  Dan^  ce  sjrstème  les  pièces  sont 
dénommées  par  le  poids  approximatif  de  leurs  projec- 
tiles en  kilogrammes. 

Les  canons  rayés  ne  diffèrent  des  anciennes  pièces  à 
âme  lisse  que  par  les  rayures.  Celles-ci  sont  formées  par 
des  canaux  plus  ou  moins  profonds,  creusés  sur  les  parois 
de  l'&me.  Toutes  les  pièces  possèdent  six  rayures  égales 
et  également  espacées  ;  la  forme  de  ces  rayures  est  la 
même  pour  tous  les  calibres,  les  dimensions  seules  diflè- 
rent.  La  courbe  suivant  laquelle  elles  sont  tracées  est 
une  hélice  de  pas  très-allongé,  de  gauche  à  droite  et  de 
dessus  en  dessous,  pour  un  observateur  placé  à  la  culasse 
et  regardant  la  bouche  du  canon.  Le  pas  de  l'hélice  et 
la  profondeur  de  la  rayure  varient  avec  le  calibre  ; 
pour  le  canon  de  4  rayé  de  campagne,  la  rayure  a  à 
peu  près  un  centimètre  de  profondeur. 

Les  projectiles  lancés  par  les  canons  rayés  ont  tons  la 
même  forme  ;  ce  sont  des  projectiles  creux,  pouvant  être 
employés  comme  boulets  ou  comme  obus,  et  munis  d'ai- 
lettes de  zinc  qui  s'engagent  dans  les  rayures. 

Leur  vitesse  initiale  est  bien  moins  forte  que  dans  les 
canons  lisses,  elle  ne  dépasse  pas  300  ou  326"  par  se- 
conde; mais,  par  suite  de  leur  forme,  ils  subissent  une  dé- 
perdition notablement  moindre,  et  finalement  ils  portent 
plus  loin  et  avec  plus  de  sûreté  (voy.  Pbojectiles,  ArrCr). 

OstsiKn.  —  Un  obusier  est  une  bouche  à  feu  qui  lance 
un  projectile  creux  appelé  obus,  destiné  à  agir  surtout  par 
son  éclatement.  La  diflérence  essentielle  qui  existe  entre 
le  canon  et  l'obusier,  c'est  que,  dans  le  canon,  le  rayon 
intérieur  est  partout  le  même,  tandis  que,  dans  Tobn- 
sicr,  la  portion  AB  qui  reçoit  la  charge  est  d'un  diamètre 
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Ftg.  UM.  —  Obasicr. 

plus  petit  que  le  diamètre  de  la  pièce.  On  la  nomme 
chambre. 

Les  obusiers  employés  par  l'artillerie  française  ont  tou- 
jours été  désignés  par  le  diamètre  extérieur  de  Tobus. 
Ceux  qu'on  employait  tout  récemment  étaient  : 

Les  obusiers  en  bronze  de  0",22, 0",I6, 0".I2; 

Les  obusiers  en  fonte  de  0",22  de  côté,  de  G**,?}  de 
place. 

Quand  l'obusier  est  chargé,  l'obus  a  sa  fusée  (voyez 
Fusée)  tournée  du  côté  de  la  bouche  de  la  pièce,  sans 
quoi  il  courrait  le  risque  d'éclater  dans  l'Ame  au  moment 
du  coup. 

Canon-obdsier.  —  On  a  adopté,  en  1853,  ua  canon  do 
12  lançant  à  la  fois  des  boulets  et  des  obus;  comme  le 
diamètre  d'un  boulet  do  12  livres  se  trouve  être  de  ()*,Ut 
les  obus  lancés  par  cette  pièce  étaient  de  0*,12.  On  l'a 
appelée  canon-obusier  de  12. 

Gomme  mesure  transitoire  pour  les  batteries  à  che- 
val, on  a  en  même  temps  adopté  un  ancien  canon  de  8, 
foré  au  diamètre  0",  121,  et  on  l'a  nommé  canotHibusicr 
de  12  léger. 

Mortier.  —  Un  mortier  lance  de  gros  projectiles  crcax 
appelés  bombes. 

Tout  mortier  est  formé  d'une  bouche  à  feu  très-courte 
reposant  par  deux  tourillons  sur  deux  flasques  en  foote 
(voyez  Affût)  réunis  par  deux  cntretolses  en  bois.  Une 
anse  faisant  corps  avec  le  mortier  permet  de  le  séparer 
des  flasques.  Tous  les  mortiers  français  sont  en  bronze, 
excepté  le  mortier  à  plaque  do  0*',32  de  la  marine,  qui 
est  en  fonte. 
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L'artilleiiti  française  emploie  cinq  mortiers  qu'on  dis- 
tingue par  le  diamètre  des  bombes  qu'ils  lancent.  Ce  sont 
l-'sniortim  de  0*,32,  0*,27,  0V2,  0",I5,  0%32  en 
(bote. 

Conune  les  obnsiers,  les  mortiers  ont  une  chambre, 
c'est-iHlîre  que  Tàme  se  rétrécit  en  uue  cavité  où  on 
Drt  la  poadre.  Les  mortiers  de  0",32,  0",27,  0*,22  qui 
oQt  ane  chambre  tronconique  sont  dits  à  (a  Gomer,  Ceux 
qui  ont  Doe  chambre  cylindrique  sont  dits  à  la  Gribeau^ 
m/. 

Momn-ÉpaocvrniE.  —  n  sert  à  éprouver  la  poudre 
m  lançant  un  globe  en  fonte.  11  est  également  en  fonte 
et  a  0",  1 9  de  diamètre  intérieur. 

Câioiu  (Fabrication  des).  —  Le  métal  employé  pour 
b  canons  est  le  bronze,  alliage  fusible  de  ÎOO  parties  de 
coJTfe  et  1 1  parties  d'étain,  avec  une  tolérance  de  I  par- 
tie d'étain  en  plus  ou  en  moins.  Le  bronze  est  plus  tenace 
etDwios  dur  c^ue  le  cuivre.  Pour  prolonger  la  durée  dos 
pièces,  on  y  visse  on  cylindre  en  enivre  dans  lequel  est 
peraée  la  lumière. 
Od  moule  le  bronze  en  terre,  en  sable,  en  coquille. 
Mwla^e  en  terre.  —  Les  canons  sont  coulés  massifs; 
ks  morUen  seuls  sont  coulés  à  noyau,  de  manière  à  être 
^bteflof  creux  ;  leur  forage  serait  trop  long  et  trop  péni- 
ble. £a  moulant  un  canon,  les  dimensions  étant  impos- 
sibles à  obtenir  exactement  par  la  coulée,  et  devant  être 
poartant  réf/lementatres,  on  se  sert  d'un  moule  plus 
maà  que  là  pièce,  en  indiquant  à  peine  les  moulures, 
etToo  dégrossit  ensuite  Jusqu'à  la  dimension  voulue.  Ou 
>  nia  de  faire  en  outre  un  moule  beaucoup  plus  long 
^  De  doit  l'être  la  pièce,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  : 
le  méul  subit  un  retrait  par  le  refroidissement  ;  les  cras- 
soTîenDent  na^  à  la  surface  ;  enfin  la  densité  du  métal 
refroidi  ne  serait  pas  assez  considérable  si  une  masse  de 
brooxe  oe  pesait  pas  sur  lui  pendant  son  refW>idissement. 
Cette  IM8M;  additive,  qui  peut  aller  en  longueur  jusqu'à 
1  mètre  ou  1*,S0,  se  nomme  la  masseiotte. 
Le  moole  est  fiait  en  terre  argileuse,  mélangée  de  bourre 
^  Tache  et  imbibée  de  jus  de  crottin  de  cheval.  La  der- 
lù^  de  ces  substances  donne  du  liant;  la  bourre  de 
TKfae  sert  à  rendre  solidaires  les  diverses  couches  du 
iDoule.  Le  moule  est  formé  de  trois  parties  réunies  en- 
Mite  :  le  moule  de  la  masselotte,  celui  du  corps  du  ca- 
BOQi  celui  de  la  culasse.  Pour  chacune  de  ces  parties, 
QO  coostroit  un  modèle,  soit  en  terre,  soit  en  plâtre,  en 
aitowant  un  trousseau  onique  en  bois  de  paille  d'abord, 
«t  eosvite  de  couches  successives  de  terre  ou  de  plâtre. 
Le  trousseau  est  conique  pour  qu'on  puisse  facilement 
r«)lever  après  la  confection  du  moule,  retirer  ensuite  la 
Nie  et  briser  le  modèle  dans  l'intérieur  du  moule. 
(Hrar  opérer  commodément,  on  dispose  le  trousseau 
ur  deux  coussinets.  Une  manivelle  permet  de  lui  donner 
OQ  DMovement  de  rotation  et  de  faire  sécher  les  diverses 
coQches  de  terre  au  fur  et  à  mesure  de  leur  pose,  en  al- 
^mai  du  feu  sous  le  modèle.  Sans  cette  pnécaution,  le 
f^trédasement  postérieur  de  la  terre  détruirait  le  mo- 
dule. Uœ  fois  qu'il  est  achevé,  ou  l'entoure  de  couches 
»ccesûves  de  terre,  et  on  le  consolide  par  des  frettes  et 
da  triogles  en  fer.  Le  moule  se  trotive  ainsi  formé  ;  on 
brise  le  modèle  dont  on  le  débarrasse,  puis  on  le  fait 
^  entièrement  par  parties.  Le  moule  de  la  culasse 
w  placé  dans  un  culot  en  fer,  portant  des  crochets  qui 
^^^i  à  le  relier  à  celui  du  corps  du  canon.  Les  trois 
^"'^  sont  alors  transportés  dans  une  fosse  profonde, 
foisoe  do  métal  en  fusion.  On  les  réunit  ensemble  en 
^  plaçant  verticalement,  puis  on  comblo  avec  de  la 
terre  l'espace  resté  vide  autour  d'eux.  Le  bronze  est  alors 
^oé  jusqu'à  la  masselotte. 

'  Us  détails  de  la  fabrication  du  modèle  comportent 
joelques  opérations  délicates.  On  arrive  à  faire  un  mo- 
^  convenable  en  approchant  un  gabarit  comportant  la 
uoeosion  voulue  et  faisant  tourner  le  trousseau.  Le 
^ole  du  corps  du  canon  est  le  plus  difficile  et  le  plus 
^ng  à  cause  des  anses  et  des  tourillons.  Les  anses  pla- 
^  à  l'aide  d'un  instrument  nommé  selk,  sur  le  modèle 
^^  sont  en  cire  ou  en  plâtre.  Si  elles  sont  en  cire,  une 
m  le  moule  fait,  on  les  Dut  fondre  et  on  vide  ainsi  la 
catité  Qu'elles  remplissent;  si  elles  sont  en  plâtre,  on 
Q  attend  pas  que  le  moule  soit  fini  pour  les  enlever.  Dès 
^^m  légère  couche  de  0-,01  ou  0",02  est  appliquée 
belles,  on  les  scie  parallèlement  à  l'axe  de  la  pièce,  on 
'^  les  deux  parties  du  plâtre  (  pg.  407  )  et  l'on  remet  avec 
loiQ  la  calotte  de  terre  à  sa  place.  Pareille  opération  se 
m  pour  les  tourillon!».  Seulement,  il  n'est  besoin  de  rien 
*Qeï';^  ^  contente,  dès  que  les  premières  couches  du 
Dwtuc  sont  placées  sur  le  modèle,  de  retirer  le  toiu-iUon 


I  et  de  boucher  l'ouverture  ainsi  formée  pur  uue  plaquo 
circulaire,  appelée  rondelle  de  tourillon. 


Fig.  M7.  —  Moulage  dei  aiiMt  du  eanon. 

Moulage  au  sable,  —  Dans  ce  moulage,  les  diverses 
parties  du  moule  sont  faites  avec  un  modèle  en  cuivre 
qui  sert  toujours.  Il  en  résulte  une  bien  plus  grande  ra- 
pidité d'exécution  et  beaucoup  d'économie.  Mais  il  pré- 
sente plusieurs  inconvénients  dont  voici  le  principal.  Lo 
sable,  au  moment  de  la  coulée,  subit  un  retrait  sensible  ; 
dans  les  petites  cavités  qui  se  produisent  alors  aux  join- 
tures du  moule,  viennent  se  loger  des  parties  du  métal 
en  fusion,  très-riches  en  étain  ;  après  le  refroidissement, 
l'endroit  où  lès  moules  s'emboîtent  l'un  dans  l'autre  est 
alors  formé  d'un  métal  d'une  den^ûté  et  d'une  résistance 
moindres  que  le  mélange.  Néanmoins,  ce  procédé  a  bien 
des  avantages  sous  d'autres  rapports;  il  peut  être  per- 
fectionné, et  s'il  n'a  pas  encore  été  adopté,  c'est  qu'il  est 
toujours  à  l'étude,  et  que,  de  plus,  on  y  réfléchit  à  deux 
fois  avant  de  faire  de  nouvelles  éducations  d'ouvriers  et 
de  s'exposer  à  des  écoles  inévitables. 

Moulage  eti  coquille,  —  Il  a  été  employé  dans  des  cas 
très-pres»és;  mais  il  est  mauvais  et  doit  être  rejeté.  Lo 
moule  est  formé  de  deux  parties  obtenues  avec  deux  mo- 
dèles dont  chacun  est  la  moitié  de  la  pièce.  Celle-ci  est 
coulée  horizontalement  ;  or,  d'après  ce  que  nous  venons 
de  voir  pour  le  moulage  au  sable,  le  môme  inconvénient 
se  produit  pour  celui-ci,  avec  cette  différence  que  le  dé- 
faut d'homogénéité  et  de  résistance  se  produit  sur  deux 
génératrices  opposées  de  la  bouche  à  feu  et  dans  toute 
leur  étendue. 

La  pièce  étant  séparée  de  son  moule,  on  en  exécute  te 
forage^  le  tournage  et  le  ciselage,  opérations  dont  le  sens 
est  assez  clair  pour  que  nous  n'insistions  pas  sur  leur 
utilité.  On  confectionne  le  grain  de  lumière  en  cuivre  et 
on  le  visse  sur  la  pièce.  Elle  est  ensuite  soumise  à  des 
visites  répétées,  et  aux  épreuves  du  tir  et  de  Feuu.  Cette 
dernière  consiste  à  comprimer  de  l'eau  Jusqu'à  4  atmo- 
sphères dans  l'intérieur  de  la  pièce.  Ba. 

Cano?is  db  rosiL.  —  Le  canon  de  fusil  est  un  tube  en 
fer  forgé,  d'une  forme  exactement  nrlindrique  à  Tinté- 
rieur  et  dont  la  surface  extérieure  pr&ente  sensiblement 
la  forme  d'un  tronc  de  cône,  de  manière  que  l'épaisseur 
vers  le  fond  soit  plus  grando  qu'à  l'ouverture.  Le  vide 
intérieur  s'appelle  âme.  Vers  la  partie  antérieure  du 
canon  ou  bouche  se  trouvent  brasés  :  un  guidon  qui  four- 
nit un  des  points  de  la  ligne  de  mire,  et  un  tenon  qui  sert 
à  fixer  la  baïonnette  ;  sur  la  partie  postérieure  ou  /o;iit^  rj 
est  soudée  la  masselotte,  petite  pièce  en  acier  naturel 
trempé  trè»-dur,  dans  laquelle  est  percé  le  canal  de  la 
lumière  et  qui  reçoit  la  cheminée.  Le  tonnerre  est  fermé 
par  la  culasse,  qui  porte  une  vis  de  droite  à  gauche,  afin 

3ue  les  chocs  du  chien  sur  la  cheminée  placée  sur  la 
roite  du  canon  ne  puissent  la  dévisser.  La  culasse  porto 
la  visière^  qui  fournit  le  second  point  de  la  ligne  do 
mire. 

Le  plus  simple  des  canons  de  fusil  est  formé  d'une  lame 
de  fer  enroulée  et  soudée  suivant  une  des  génératrices  du 
tube.  La  fabrication  des  autres  canons  diffère  par  quel- 
ques détails  que  nous  indiquerons  ci-après. 

On  doit  employer  dans  la  fabrication  des  canons  do 
fusil  du  fer  fort  et  doux.  On  prend  une  quantité  de  fer 
un  peu  supérieure  au  poids  définitif  du  canon  et  on  l'étiré 
sous  le  martinet  en  maquette^  barre  mince,  d'épaisseur 
uniforme,  qui,  vue  à  plat,  présinnte  la  forme  d'un  trapèzo 
très-allongé.  La  maquette,  soumise  à  un  nouvel  étirage, 
fournit  la  lame  à  canon^  plaque  mince  en  forme  de  tra- 
pèze allongé,  présentant  plus  d'épaisseur  à  la  grande  base 
qui  doit  former  le  tonnerroc  La  lame  à  canon,  chauffée 
au  rouge-cerise,  est  roulée  en  la  plaçant  sur  une  fourclie 
de  mamère  que  la  hauteur  du  trapèze  se  trouve  en  porte- 
à-faux;  on  obtient,  en  forçant  la  lame  à  entrer  dans  la 
fourche,  une  espèce  de  tube  creux,  et  on  en  rapproche 
complètement  les  bords  en  les  frappant  alternativement 
sur  l'enclume.  Pour  souder  le  canon,  on  se  sert  d'uco 
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enclume  présentant  des  cannelures  et  d'une  brocbc,  tige 
en  fer  qu  on  introduit  dans  le  canon.  On  ne  peut  sonder 
plus  de  O'fOS  à  0",0C  en  deux  chaudes  et  il  en  faut  idie 
troisième  pour  parer  TouTrage;  un  canon  de  fusil  d'in- 
fanterie de  l^fOS  de  longueur  ne  reçoit  pas  moins  de 
soixante  à  quatre-vingts  chaudes.  En  soudant  le  canon, 
l'ouvrier  a  soin  de  répartir  également  le  métal  sur  le  pour- 
tour. On  soude  ensuite  la  masselotte  et  le  canon  est  prôt 
pour  le  forage.  Pour  forer  le  canon,  on  se  sert  d'un  banc 
de  forerie  ordinaire  ;  les  forets  sont  fixes  ;  les  lames  ont 
la  forme  d'un  tronc  de  pyramide  quadrangulaire.  On  en- 
lève très-peu  de  métal  à  la  fois  pour  éviter  plus  sûrement 
les  défauts  de  forage  ;  on  emploie  de  vingt  à  vingt-deux 
forets,  qui  n'agrandissent  le  rayon  de  l'âme  que  de  O"",!  en 
moyenne.  Le  travail  de  la  forge  et  celui  du  forage  ont 
rendu  le  fer  aigre  et  cassant  ;  on  est  obligé  de  le  recuire 
recuit  de  passer  au  polissage  intérieur  et  extérieur.  Le 
avant  donné,  il  faut  dresser  le  canon,  c'est-à-dire  faire 
disparaître  les  renflements  ou  les  dépressions  et  les  ploie- 
ments qui  ont  pu  survenir  pendant  le  travail.  On  polit 
l'àme  et  on  l'amène  au  calibre  définitif  en  faisant  passer 
une  série  de  forets  qui  enlèvent  environ  O^fOOl  de  mé- 
tourne  ensuite  l'extérieur  sur  un  tour  ordinaire;  et  l'on 
tal.  On  enlève  les  irrégularités  et  les  ondes  produites 
par  le  tour  ;  ce  travail  s'exécute  au  moyen»  d'une  meule 
en  ffT^  et  prend  le  nom  à*émou/age.  Pour  que  le  canon 
soit  terminé,  il  ne  reste  plus  qu'à  tarauder  l'intérieur  du 
tonnerre,  y  visser  la  culasse,  bniser  le  guidon  et  le  tenon, 
percer  la  lumière  dans  la  masselotte  et  donner  à  ces 
pièces  leurs  formes  définitives  au  moyen  de  la  lime  et  du 
burin. 

Les  considérations  théoriques  indiquent  que  la  résis- 
tance d'un  tube  à  la  pression  intérieure  est  la  plus  faible 
dans  le  sens  des  génératrices  et  la  plus  forte  dans  la  sec- 
tion droite.  Or,  d'après  la  fabrication,  les  fibres  du  fer 
sont  dirigées  dans  le  sens  des  génératrices  et  la  résis- 
tance dans  ce  sens  n'est  produite  que  par  la  cohésion  des 
fibres,  tandis  que  dans  la  section  perpendiculaire  elle 
est  produite  par  la  résistance  à  la  rupture  de  tout  Je  fais- 
ceau des  fibres.  Il  peut,  de  plus,  arriver  que  des  défauts 
dans  la  soudure  amènent  un  affaiblissement  dans  le  sens 
des  génératrices.  On  a  cherché  à  diriger  les  fibres  du  fèr 
et  la  soudure  obliquement  aux  génératrices,  afin  de  remé- 
dier à  ces  inconvénients,  et  on  a  fait  les  canons  tordus, 
à  ruban,  à  rubans  triangulaires. 

Canons  tordus,  —  On  fabrique  un  canon  ordinaire, 
mais  après  chaque  soudure,  on  tord  la  partie  soudée  sur 
elle-même;  on  arrive  ainsi  petit  à  petit  à  faire  faire  à 
peu  près  vingt  tours  aux  fibres  du  fer.  Les  fibres  et  la 
soudure  sont  alors  enroulés  en  hélice. 

Canons  à  ruban,  —  La  torsion  qu'on  fait  subir  au  fer 
lui  enlève  une  partie  de  ses  qualités  et  peut  faire  changer 
le  sens  des  fibres  ;  on  a  enroulé  autour  d'un  tube  en  tôle 
un  ruban  en  fer  de  0",0I5  à  0*,0i8  de  largeur  sur  0",006 
d'épaisseur  au  tonnerre,  et  on  l'a  soudé  suivant  l'hélice 
dont  le  pas  est  de0*,018  à  (T.O'iO.  Le  tube  en  tôle  disparaît 
dans  le  forage.  Ces  canons  sont  plus  résistants  que  les 
canons  tordus.  On  obtient  d'excellents  canons  en  formant 
le  ruban  de  languettes  de  fer  et  d'acier  superposées. 

Canons  à  rubans  triangulaires,  —  On  a  obtenu  de 
très-boQS  canons  en  employant  deux  rubans  en  forme  de 
prismes  triangulaires  légèrement  amincis  d'un  bout  à 
l'autre  ;  on  enroule  un  ruban,  ce  qui  donne  une  vis  trian- 
gulaire, dans  les  filets  de  laquelle  on  soude  l'autre  ruban. 
Le  forage  et  le  tournage  de  ces  canons  s'eflectuent  de  la 
môme  manière  que  pour  le  canon  simple.  Si  l'on  trempe 
UD  canon  à  ruban  de  fer  et  d'acier  dans  une  liqueur  acide, 
les  deux  métaux  sont  diversement  attaqués  et  on  obtient 
des  dessins  variés  ;  ces  canons  s'appellent  canons  damas 
ou  damassés,  M.  M. 

CANSTADT  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite  ville 
d'Allemagne,  à  10  kilomètres  de  Stuttgard  (Wurtemberg). 
Il  y  a  plusieurs  sources  d'eanx  salines  gazeuses  chlorure 
sodiques,  d'une  température  de  18  à  30*  cent.  ;  elles  con- 
tiennent insqu'à  S'',030  de  principes  fixes  par  litre,  dont 
le  chlorure  de  sodium  et  le  carbonate  de  chaux  forment 
la  majeure  partie;  de  plus,  0"S983  de  gaz  acide  carboni- 
que libre.  Elles  sont  fondantes  et  franchement  laxatives. 

CANTALOUP  (Horticulture).  -  Variété  de  Af^/on*. 

CANTHARIDES  (Zoologie  médicale),  Cantharis,  GeoflT., 
Oliy.;  Meloë,  Lin.;  Lytta^Tàb,  —  L'étymologie  de  ce  root 
n'est  pas  connue  ;  seulement  on  sait  qu'il  a  été  employé 
par  Aristote  pour  désigner  un  insecte  qui  a  ses  ailes  dans 
un  étuL  —  Sous-genre  d* Insectes  coléoptères  hétéromèreSy 
du  çrand  genre  Meloé^  de  Linné,  tribu  des  Canfharidies^ 
fumillc  des  Trachélides;  caractérisé  par  un  corselet  près- 
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que  ovoïde,  un  peu  allongé  et  rétréci  antérieuremeut  et 
tronqué  postérieurement,  la  tète  un  peu  plus  large  que 
le  corselet.  Dans  le  petit  nombre  d'espèces  de  ce  sous- 
genre,  on  remarque  particulièrement  la  C,  des  boutiqua 
{Meloé  vesicatorius,  Lin.),  nommée  aussi  C.  pésictmte^ 
Mouche  d* Espagne,  ou  ûmplemeut  Mouche  (fig,  408).  Oo 
la  reconnaît  à  la  belle  couleur 
vert  doré  dont  elle  brille;  ses 
élytres  sont  de  la  longueur  du 
corps,  qui  est  oblong,  subcylin- 
drique; ses  antennes  sont  noires 
et  filiformes.  Ces  insectes  pa- 
raissent dans  nos  climats  vers 
le  milieu  de  Juin  ;  ils  vivent  en 
grandes  familles  dans  les  régions 
chaudes  et  tempérées,  sur  les 
frênes  le  plus  souvent,  ou  sur  les 
lilas,  les  troènes,  les  saules,  les 
chèvrefeuilles,  et  répandent  au 
loin  une  odeur  particulière,  vive 
et  pénétrante,  qui  afiecte  désa- 
gréablement l'odorat.  C'est  au 
mois  de  juin  et  de  juillet  qu'on 
en  fait  la  récolte,  en  secouant 
les  arbres  qu'elles  habitent.  On  les  fait  périr  par  la  Ta- 
peur du  vinaigre,  et,  après  les  avoir  séchées  au  soleil, 
on    les  conserve  dans  des  bocaux  de   verre  oa  de 
faïence  exactement  fennés.  Le  corps  de  la  cantharide  est 
long  de  0°',015  à  0",020;  elle  est  très-commune  en  Es- 
pagne, en  Italie,  et  même  en  France,  et,  quoiqu'elle  ne 
vive  guère  que  huit  ou  dix  jours,  elle  mange  les  feuilles 
des  arbres  avec  une  telle  voracité  que  bientôt  on  les  toH 
dépouillés  de  leur  verdure.  Leurs  larves,  qui  vifent  de 
racines  dans  la  terre  d'où  elles  ne  sortent  qu'à  l'état  pai^ 
fait,  ont  le  corps  mou,  d'un  blanc  Jaunâtre  ;  elles  ont  sii 
pattes  courtes  et  écailleuses.  Une  autre  espèce,  qoe  Fa- 
bricius  désigne  sous  le  nom  de  Vitlata,  se  trouve  aux 
États-Unis  d'Amérique,  où  on  l'emploie  aux  mêmes  usa- 
ges. Elle  se  trouve  en  abondance  sur  les  pommesde  terre. 
L'analyse  chimique  des  cantharides,  ébauchée  parThou- 
venel,  faite  avec  plus  d'exactitude  par  le  docteur  Beau- 
poil,  a  acquis  un  nouveau  degré  de  perfection  dans  les 
mains  de  Robiquet,  qui  y  a  découvert,  entre  autres  élé- 
ments, une  substance  particulière  blanche,  cristalline, 
insoluble  dans  l'eau,  sofuble  dans  l'alcool  bouillant,  dans 
l'éther  et  dans  les  huiles,  et  à  laquelle  on  a  donné  lo 
nom  de  Cantharidine. 

Les  cantharides  ont  été  employées  en  médecine  de 
temps  immémorial  ;  Hippocrate  déjà  les  faisait  prendre 
à  l'intérieur.  Elles  entrent  dans  la  oompositioD  d'un 
grand  nombre  de  préparations  externes  surtout  ;  aimi, 
en  première  ligne,  les  vésicatoires  (voyez  ce  mot),  la 
pommade  épispastique  verte^  le  ta/j/letas  vésicant^  la  tein* 
tare  alcoolique,  le  vin  de  cantharides^  Vhuile  de  cantha- 
rides, etc.  Quelques-uns  de  ces  médicaments  ont  été 
employés  à  l'intérieur,  mais  il  faut  qu'ils  soient  maniés 
par  des  mains  habiles,  leur  usage  pouvant  déterminer 
des  accidents  formidables  du  côté  de  la  vessie.  F— n. 

CANTHARIDIES  (Zoologie).  —  C'est  la  sixième  trtlm 
de  la  famille  des  Insectes  trachélides  {soyei  Cahthaw- 
des)  ,  qui  forme  le  seul  genre  Meloë^  de  Linné.  Elle  se 
distingue  par  les  crochets  des  tarses  qui  sont  profondé- 
ment divisés  et  paraissent  comme  doubles.  La  tête  est 
généralement  grosse,  large  et  arrondie  postérieurement. 
Ces  insectes  contrefont  les  morts  lorsqu'on  les  saisit,  et 
plusieurs  font  alors  sortir  par  les  articulations  de  leurs 
pattes  une  ligueur  Jaunâtre,  caustione  et  d'une  odeur 
pénétrante.  Diverses  espèces,  les  Méïoés^  les  Mylabrtf, 
les  Cantharides,  sont  employées  comme  vésicatoires,  et 
quelquefois  à  l'intérieur  conmie  un  poissant  stimulant; 
mais  ce  dernier  usage  est  très  dangereux  (voyez  Mblok)* 

CANTHÈRE  (Zoologie),  Cantharus,  Cuv.  —  Genre  de 
Poissons  acanthoptérygiens^  de  la  famille  des  Sparwie*, 
distingués  par  un  corps  élevé,  épais,  le  museau  court,  la 
bouche  peu  fendue,  mâchoires  non  protractiles,  deots  en 
velours  ou  en  cardes  serrées.  Parmi  les  espèces  qu'on 
trouve  dans  la  Méditerranée,  on  peut  citer  le  C,  v^' 
g/lire  {Sparus  cantharus,  Un.),  gris  ai^nté,  rayé  Ion- 
gitudinaîement  de  brun.  C'est  le  Canthero  de  Rondelet. 
Sa  chair  est  peu  estimée.  Une  autre  espèce  à  peu  près  de 
même  couleur,  connue  sous  le  nom  de  Brème  de  wtr 
{S,  brama,lÀn.)^  Carpe  de  mer^  a  une  chair  blanche  et 
lésère. 

CAPirHUS  (Anatomie),  du  grec  knnfhus,  le  coin  de 
l'œil  où  se  forment  les  larmes.  —  On  a  donné  le  nom  de 
Canthus  aux  angles  de  lœil  ou  commissures  des  pau- 
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têfm.  L»  Petit  C,  (C.  minor)  est  Tangln  externe. 
Vm^  interne,  eommi$sure  interne  ou  nasaie^  nommé 
fraitd  angle  de  Tcw/,  est  le  Gmnd  C,  (C.  major)  ;  il 
ivpood  au  bord  poetérieur  de  Tapophyse  montante  de 
r«  maxillaire. 

CAiXULE  (Médecine),  en  latin  camnu/a,  diminutif  de 
miMi.roaeaii.  — Tnbeplas  ou  moins  cylindrique,  ouvert 
MI  deux  extrémités,  dont  on  se  sert  dans  un  grand  nom- 
bre d'opénUioos  chirur^cales  ;  les  canules  peuvent  être 
iA  métal,  en  bois,  en  cuir^  en  caoutchouc  ;  elles  peuvent 
être  tfexiUcs,  droites ,  courbes ,  etc. 

CAOUANE  (Zoologie).  —  Espèce  du  sons-genre  des 
T&ivet  de  mer^  du  grand  genre  Tortues,  appartenant 
SOI  Beptitei  chéiomen%  :  c*6st  la  Tesludo  earetta  de 
Goelin  ;  elie  a,  comme  les  tortues  franches,  la  carapace 
recMTerte  de  plaques  simplement  juxtaposées;  sa  tCte 
m  plus  grosse,  et  sa  couleur  est  brune  ou  marron  Toncé  ; 
ei)e  habite  la  Méditerranée  aussi  bien  que  Tocéan  Atlan- 
riqoe,  et  n'atteint  pas  des  dimensions  aussi  considérables 
qoe  la  tortue  franche.  Sa  longueur  est  d'environ  i",-io, 
rt  MO  poids  s*élève  à  1 60  ou  200  kil.  Elle  est  très-vorace  ; 
n  Morriture  consiste  principalon^cnt  eu  mollusques  ;  sa 
cbatrest  mauvaise,  et  son  écîdlie  peu  estimée;  mais  elle 
bamjx  une  huile  bonne  à  Ivikler. 
CAOUTCHOUC  (Chimie  et  Technologie).  —  Vnlgaire- 
mùt  nomme  élastique^  s'obtient  par  la  dessiccation  du 
i9t  laiteux  qui  s'écoule  d'incisions  faites  à  divers  arbres, 
tek  que  le  Siphonia  cahucha  ou  Hevea  gvtanensis,  If  Ft- 
fv  etaftica^  le  Cerropia  pellcda,  etc.,  qui  croissent  à 
Jiva,  au  Brésil,  à  la  Guyane.  D'antres  plantes  encore 
Frareot  en  fournir  ;  on  en  trouve  môme  quelques  traces 
èosDosBupborbiacées  indigènes;  mais  le  caoutchouc  du 
coomerce  provient  presque  exclusivement  du  Sip/ionta 
mkwekiL  D  est  importé  en  Europe  sous  forme  de  poires 
im  ou  tatouées  de  divers  dessins,  et  généralement  de 
coatenr  brune,  quoique,  i  l'état  de  pureté,  il  soit  blanc 
tniBhicide.  Pour  former  ces  poires,  on  fabrique  d'abord 
A%  noules  en  terre  ayant  à  peu  près  la  forme  d'une 
poire  ;  quand  ils  soot  secs,  on  les  trempe  dans  le  suc  et  on 
H  expose  au  soleil,  ou  le  plus  souvent  an-dessus  d'un 
^  dont  la  fumée  donne  au  caoutchouc  sa  couleur.  On 
ippliqne  successivement  de  la  roCme  manR*re  autant  de 
c9«di6B  qu'il  est  nécessaire  pour  atteindre  une  épaisseur 
cooreaable,  puis  on  met  la  poire  dans  l'eau.  La  terre  do 
■nie  se  détrempe  et  peut  être  facilement  expulsée. 

D^is  quelques  années  cependant  on  commence  à  ex- 
P^^  en  Europe  le  suc  lui-même  renfermé  dans  des  fia- 
inexactement  rexoplis  et  bien  bouchés.  Ce  suc,  tel  qu'il 
MQs  arrive,  est  jaaiie  grisâtre  pâte  ;  il  offre  la  consistance 
^la  crème;  sa  pesanteur  est  de  l,4»l?.  Le  caoutchouc 
l'y  trouve  en  émtusion^  c'est-à-dire  en  petits  globules  na- 
put  au  milieu  d'une  liqueur  d'une  autre  nature.  Quand 
ksQc  dans  cet  état  est  chauffé  jusqu'à  100*,  l'albumine 
^létale  qu'il  contient  se  coagule  en  entraînant  avec  elle 
k caoutchouc  qui  vient  nager  à  la  surface  de  la  liqueur. 
I''tloool  produit  le  même  effet.  Appliqué  en  couche  mince 
<v  Qo  corps  solide,  il  se  coagule  encore  en  une  mem- 
bnnede  caoutchouc  élastique,  de  couleur  brun  Jauu&tre, 
P'i^vtt  les  0,45  du  poids  du  suc  employé.  Malbeureuse- 
>i^t,  une  fois  qu'il  est  pris  en  niasse,  nous  ne  connais- 
■^  aucun  moyen  économique  de  le  ramener  à  l'état 
d'émulsion,  ce  qui  rendrait  son  emploi  plus  facile  et 
plasïûr. 

Le  caoutchouc  pur  est  solide,  blanc,  translucide.  Pour 
l'obtenir  en  cet  état,  on  mêle  le  suc  avec  4  fois  son  vo- 
lume d'eau  additionnée  d'un  peu  de  sel  marin  ou  d'acide 
cUorfaydrique,  et  on  l'introduit  dans  un  vase  profond 
pvcé  en  son  fond  d'une  ouverture  que  l'on  peut  fermer 
■  tolonté.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  le  caoutchouc 
M  monté  comme  une  crème  à  la  surface  du  liquide  ;  on 
^Qle  cdui-ci,  et  on  le  remplace  par  de  nouvelle  eau,  en 
cpotinaant  ainsi  Jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  dissolve  plus 
^'  Il  ne  reste  plus  qu'à  dessécher  la  crème  obtenue. 

U.  caoutchouc  a  une  densité  égale  à  0,0^6.  A  une  tem- 
pérature douce,  il  est  souple  e*.  élastique;  ses  surfaces 
ttempics  de  tout  corps  étranger  et  coupées  récemment 
idhèrent  et  se  soudent  entre  elles  dès  qu'on  les  met  en 
^tact  les  unes  avec  les  autres,  sous  une  faible  près- 
Moo.  Prè*  de  0*  et  au-dessous,  il  subit  une  contraction 
"«*blc,  devient  dur,  très-peu  adhésif,  à  peine  exten- 
wle,  et  ne  reprend  ses  caractères  primitifs  qu'à  3i>*  ou 

U  caoutchoue  perd  beaucoup  de  sa  ténacité  et  se  ra- 
mollit lorsqu'il  Ptt  exposé  à  la  vapeur  d'eau  bouillante  : 
«aalK  d«  45»  à  I2i.-,  il  perd  sa  consistance  et  ses  mor- 
c<'*nx  devieunent  de  plus  en  plus  susceptibles  de  s'agglu- 


tiner entre  eux  ;  entre  148  et  155*,  il  devient  visqueux  et 
adhère  aux  corps  durs  et  secs  ;  vers  300*,  il  fond  en  ré- 
pandant une  odeur  forte  et  particulière;  entre  300*  et 
230*,  il  est  huileux  et  très-brun,  et  conserve  cet  état  pen- 
dant plusieurs  années  après  le  refroidissenient.  Une  tem- 
pérature plus  élevée,  à  l'abri  du  centact  de  l'air,  le  dé- 
compose et  donne  lieu  à  la  formation  de  plusieurs  car- 
bures d'hydrogène;  l'un  d'eux,  Vhevéène  (C»«H**),  bout 
à  3&0O;  un  autre  bout  vers  170*;  c'est  la  eaoutchine 
(C^H'*).  Ce  dernier  est,  pour  le  caoutchouc  lui-même, 
un  des  meilleurs  dissolvants  connus.  H  présente  ce  carac- 
tère, de  former,  comme  l'essence  de  térébenthine,  avec 
laquelle  il  est  d'ailleurs  isomérique,  une  combinaison 
avec  l'acide  chlorhydrique,  une  espèce  de  camphre  arti- 
liciel.  Au  contact  de  l'air,  le  caoutchouc  prend  feu  et 
brûle  avec  une  flamme  lumineuse  et  enfumée. 

En  examinant  au  microscope  des  lamelles  très-minces 
de  caoutchouc,  on  y  observe  des  pores  très-multipliôs, 
irrégulièrement  arrondis,  communiquant  entre  eux,  qui 
se  dilatent  par  l'absorption  des  liquides  qui  sont  d'ail- 
leurs sans  pouvoir  dissolvant  sur  cette  substance.  C'est 
ce  qui  explique  la  facile  perméabilité  du  caoutchouc  par 
des  liquides  sans  action  chimique  sur  lut 

Le  caoutchouc  est  complètement  insoluble  dans  l'eau 
et  l'alcool;  il  l'est  très-peu  dans  les  huiles  grasses.  Plu^ 
sieurs  carbures  d^hydrogène  liquides  obtenus  par  la  dis- 
tillation du  goudron  de  houille,  l'essence  de  térébenthine 
parfaitement  anhydre,  et  la  benxine  en  particulier,  le  sul- 
fure de  carbone  et  l'éther,  le  gonflent  et  le  dissolvent  en 
partie.  Son  meilleur  dissolvant,  question  de  prix  à  part, 
serait  l'huile  volatile  obtenue  de  sa  distillation  ;  celui 
que  l'on  emploie  dans  l'industrie  est  un  mélange  de  6  à 
8  parties  d'alcool  anhydre  avec  100  parties  de  sulfure  de 
carbone. 

L'action  partielle  des  dissolvants  montre  que  le  caout- 
chouc du  commerce  n'est  pas  formé  d'une  substance 
unique  ;  en  eff^,  M.  Payen  l'a  trouvé  composé  :  I*  d'un 
caoutchouc  facilement  soluble,  ductile,  adhésif;  2*  d'une 
Inatière  tenace,  élastique,  dilatable,  peu  soluble;  3*  de 
matières  grasses  ;  4*  d'une  essence  ;  &*  d*une  substance 
colorante  ;  (i*  de  matières  grasses  ;  1*  d'une  quantité  d'eau 
qui  peut  s'élever  à  36  p.  lOO.  Pur,  il  est  formé  par  la 
combinaison  de  8  proportions  de  carbone  avec  7  propor- 
tions  d'hydrogène  ;   sa   fofmule   chimiqne    est    donc 

L'acide  chlorhydrique,  tous  les  acides  faibles,  la  plu- 
part des  gax  et  les  solutions  alcalines  n'exercent  aucune 


quand  ils  sont  mélangés  en  proportions  égales. 

Le  soufre  se  combine  directement  avec  le  caoutchouc, 
pourvu  que  la  température  soit  de  140  à  IGO*  ;  cette  com- 
binaison a  même  lieu  à  froid,  à  l'aide  de  dissolvants  spé- 
ciaux. Suivant  les  conditions  de  l'expérience,  le  produit 
obtenu  est  sec,  dur,  fmgile,  ou^  au  contraire,  d'une  sou- 
plesse et  d'une  élasticité  que  les  différentes  températures 
ne  changeront  plus  désormais.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
porte  lo  nom  de  caoutchouc  volcanisé, 

Usayes,  —  l«s  usages  du  caoutchouc  sont  très-nom- 
breux et  se  multiplient  chaque  jour  :  on  emploie  le 
caoutchouc  ordinaire  à  effacer  les  traces  de  crayon  et  à 
adoucir  le  papier;  il  entre  dans  la  composition  de  quel- 
ques vernis,  de  colles,  de  mastics,  après  avoir  été  fondu 
et  uni  soit  à  la  chaux,  soit  au  minium  ;  il  entré  en  particu- 
lier dans  la  composition  de  la  coile  navak  ou  glu  vta- 
rine^  employée  au  calfatage  des  bâtiments,  et  dans  les 
constructions  marines.  On  en  fabrique  des  étoffes  douées 
d'une  élasticité  très-gmnde,  des  instruments  de  chirurgie, 
tels  que  sondes,  caïuiles,  bouts  de  sein,  etc.  Son  inalté- 
rabilité en  présence  de  la  plupart  des  réactifs  chimiques, 
son  élasticité,  sa  souplesse,  l'ont  rendu  précieux  et  même 
indispensable  dans  les  laboratoires;  on  en  fait  des  tubes 
imperméables  aux  gax  et  qui  servent  surtout  à  relier  les 
tubes  en  verre  dans  les  analyses;  dans  ce  cas,  le  caout- 
chouc ordinaire  a  été  remplacé  par  le  caoutchouc  vulca- 
nisé qui  conserve  mieux  ses  propriétés  ;  mais  ce  dernier 
a  l'inconvénient  que,  bien  qu'inodore  par  lui-même,  il 
acquiert,  par  sou  contact  avec  la  peau,  une  odeur  pro-' 
noncée  d'acide  sulfhydrique,  tenant  à  ce  que  la  sueur 
réagit  sur  le  soufre  qu'il  contient;  aussi  la  plupart  des' 
nombreux  appareils  chirurgicaux  confectionnés  avec  cette 
substance  sont-ils  en  caoutchouc  naturel.  An  contraire, 
dans  les  cas  où  l'élasticité  du  caoutchouc,  jointe  à  sa  fai- 
ble densité,  en  fait  le  principal  niérilc,  comme  dans  les 
élastiques,  les  ressorts  et  tous  les  tissus  dans  la  compo- 
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sition  desquels  entre  le  caoutdiouc  file\  c'o&t  le  caoutchouc 
>olcaui»é  qu'on  préfère. 

Depuis  quelques  années  on  emploie  le  caoutchouc  durci 
par  U  pression  à  la  confection  de  cylindres  pour  la  fila- 
ture du  lin.  En  Tunissant  à  la  magné^e,  au  brai  sec  et 
au  soufre,  ou  lui  donne  assez  de  dureté  pour  qu'on  ait  pu 
l'employer  avec  avantage  à  la  fabrication  de  peignes,  de 
tabatières,  de  boites,  et  même  d'objets  d'ameublement, 
comme  tables,  secrétaires,  commodes,  etc.;  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  caoutcJtonc  durci.  Mais  une  des  applications, 
jusqu'à  présent  la  plus  importante  peut-être,  est  celle 
qu'on  fait  de  cette  substance  à  la  fabrication  de  chaus- 
sures ou  vêtements  imperméables. 

Les  tissus  imperméables  sont  simples  ou  doubles. 

Les  tissus  simples  se  préparent  en  enduisant  l'étoffe 
d'une  couche  de  caoutchouc  liquide  ou,  mieux,  dissous 
dans  -un  mélange  de  sulfure  de  carbone  et  d'alcool,  et 
laissant  sécher.  Los  tissus  doubles  sont  plus  difficiles  à 
préparer.  Il  paraîtrait  que  M.  Besson  fabriquait  de  ces 
tissus  dès  1793;  M.  Champion  s'en  occupa  également 
en  181 1  ;  mais  cette  industrie  était  restée  à  Téut  d'essai 
en  France  jusqu'au  moment  où  MM.  Rattier  et  Guibal, 
en  important  d'Angleterre  le  procédé  de  M.  Mackiotosh,  de 
Glasgow,  dont  ils  s'étaient  rendus  acquéreurs,  lui  eurent 
fait  subir  de  grandes  améliorations.  Ces  habiles  fabri- 
cants emploient  Tenduit  de  caoutchouc  à  l'état  pâteux, 
aAn  qu'il  ne  puisse  pas  traverser  l'étoffe  et  en  salir  l'ex- 
térieur; un  cylindre  règle  l'épaisseur  de  la  couche,  et 
aussitôt  que  celle-ci  a  été  appliquée,  une  seconde  étoffe 
est  appliquée  dessus,  et  un  second  cylindre  compresseur 
l'y  fait  adhérer,  tout  en  égalisant  encore  la  coudie  de 
caoutchouc  dont  l'excédant  s'écoule  par  les  bords  du 
tissu.  Une  dessiccation  lente  et  un  apprêt  convenable  ter- 
minent la  préparation  de  ces  étoffes,  que  l'on  emploie  à 
la  fabrication  de  paletots,  de  manteaux,  de  matelas  ou 
coussins  que  l'on  gonfle  en  y  insufflant  de  l'air. 

Le  grand  inconvénient  de  ces 'étoffes  imperméables, 
employées  conrnie  vêtement,  c'est  qu'en  préservant  de  la 
pluie  elles  arrêtent  la  circulation  de  l'air  autour  du 
corps,  et  empêchent  ainsi  l'écoulement  des  vapeurs  four- 
nies par  la  transpiration  cutanée  ;  aussi  voit-on,  dès  que 
le  temps  est  un  peu  froid,  ces  vapeurs  se  condenser  sur 
la  surface  interne  du  vêtement  qui  se  mouille  rapide- 
ment. Cette  humidité,  d'une  part,  et  de  l'autre  l'obstacle 
à  la  transpiration  cutanée,  sont  deux  inconvénients  très- 
graves,  et  le  caoutchouc  n'a  pas  encore  donné  la  vérita- 
ble solution  du  problème  de  la  fabrication  de  tissus  im- 
perméables. Cette  solution  ne  sera  réellement  trouvée 
que  lorsqu'on  sera  parvenu  à  faire  des  étoffes  qui,  comme 
le  duvet  de  cygne,  de  canard  ou  d'oie,  soient  à  la  fois  im- 
perméables k  1  eau  et  perméables  à  l'air. 

Caoutchouc  volcanisé,  —  Caoutchouc  combiné  avec 
une  petite  quantité  de  soufre  qui  augmente  son  élasticité 
et  surtout  lui  donne  la  propriété  de  conserver  cette  élas- 
ticité par  le  froid  et  la  chaleur. 

MM.  Hancock,  de  Birmingham,  inventeur  du  procédé, 
et  son  associé  Broding,  volcanisent  le  caoutchouc  à  chaud, 
soit  en  immergeant  des  feuilles  pendant  dix  à  quinze  mi- 
nutes dans  du  soufre  fondu  à  1 20*,  soit  en  le  triturant  à 
chaud  avec  lO  à  1*2  p.  100  de  soufre,  ou  avec  7  p.  lOn  de 
soufre  auquel  on  a  ajouté  5  p.  UtO  de  carbonate  de  plomb. 

M.  Parkes,  de  Birmingham,  a  imaginé  un  autre  pro- 
cédé à  peu  près  généralement  suivi  aujourd'hui,  et  qui  a 
l'énorme  avantage  de  pouvoir  s'appliquer  à  des  objets 
tout  confectionnés  et  de  ne  pas  leur  donner  d'odeur 
désagréable.  Les  objets  en  caoutchouc  sont  plongés  dans 
une  liqueur  formée  par  un  mélange  de  2b  parties  de 
chlorure  de  soufre  liquide  avec  i  000  parties  de  sulfure 
de  carbone.  Au  bout  d'une  minute,  ces  objets  sont 
retirés,  séchés  dans  une  étuve  à  22  ou  2S*  traversée 
par  im  courant  d'air.  Dès  qu'ils  sont  secs,  ils  sont  plon- 
gés de  nouveau  dans  la  liqueur  où  ils  restent  une  minute 
et  demie,  séchés  à  l'étuve,  puis  lavés  dans  une  dissolu- 
tion alcaline,  et  enfin  à  l'eau  pure.  La  durée  de  l'immer- 
sion varie  du  reste  un  peu  avec  l'épaisseur  des  objets  ; 
mais  elle  doit  être  toujours  très-courte,  car  si  le  caout- 
chouc prenait  plus  de  16  p.  100  de  son  poids  de  soufre,  il 
deviendrait  dur  et  cassant. 

Caoutchouc  en  feuilles,  —  L'industrie  fait  une  grande 
consommation  de  caoutchouc  en  feuilles,  et,  comme  cette 
substance  est  toujours  d'un  prix  assez  élevé,  que  l'on 
doit  par  conséquent  pouvoir  l'utiliser  sans  perte,  M.  Nic- 
kel a  imaginé  en  lK37de  la  traiter  de  la  n^anière  suivante. 

Les  poires  livrées  par  le  commerce,  ainsi  que  les  dé- 
chets et  rognures ,  sont  d'abord  ramollis  k  l'eau  bouil- 
lante dans  une  chaudière  chauffée  à  la  vapeur;  elles  sont 


ensuite  laminées  cntr<>  deux  cylindres  constamment 
chauffés  par  qn  filet  d'eau  chaude,  qui,  eu  maiutciuuu 
la  mollesse  du  caoutchouc,  rendent  le  laminage  plus  fa* 
cile  ;  après  trois  ou  quatre  laminages  successifs,  le  caout- 
chouc a  pris  la  forme  de  longues  plaques  feiitx^,  que 
l'on  fait  dessécher  à  une  douce  température.  Lorsque  les 
plaques  sont  sèches,  on  en  introduit  ?5  kil.  dans  un  pé- 
trin en  fer,  très-solide,  et  on  les  pétrit  énergiquemeot 
pendant  trois  heures,  de  manière  à  en  former  une  paie 
molle,  homogène,  que  l'on  introduit  immédiatement  daot 
un  moule  en  fonie,  à  parois  très-épaisses,  où  on  la  aoa- 
met  à  la  pression  d'une  presse  hydraulique  très-puissante. 
On  obtient  ainsi  un  gâteau  dur,  compacte,  que  l'on  dé- 
coupe en  lames  au  moyen  d'un  couteau  bien  tranckaot, 
constamment  mouillé  d'un  filet  d'eau  et  animé  d'un 
mouvement  de  va-et-vient  très-rapide,  à  la  manière  des 
scies  des  scieries  mécaniques. 

Caoutchouc  filé.  —  C'est  à  Vienne  que  l'on  a,  dit-oo, 
fabriqué  pour  la  première  fois  des  tissus  avec  du  caout- 
chouc. Cette  substance  était  découpée  à  la  main  et  cha- 
que ouvrier  pouvait  produire  eu  une  journée  de  travail 
de  On  à  100  mètres  d'un  fil  irrégulier  et  d'un  prixtrè»- 
élevé,  dont  les  usages  étaient  conséquemment  tr^bomés. 
Ce  n'est  que  depuis  l'importation  de  cette  industrie  ea 
France  et  les  perfectionnements  qu'elle  reçut  particuliè- 
rement de  MM.  Rattier  et  Guibal,  qu'elle  a  acquis  le  dé- 
veloppement qu'on  lui  voit  aujourd'hui. 

Pour  filer  le  caoutchouc,  on  coupe  en  deux  parties  éga- 
les une  poire  dont  on  a  enlevé  le  goulot,  on  ramollit  ces 
deux  parties  en  les  plongeant  dans  de  l'eau  bouillante, 
et  on  les  soumet  à  une  très-forte  pression,  do  manière  à 
les  transformer  eu  disques  suffisamment  ratants.  Cha- 
que disque  est  monté  sur  un  axé*  en  fer  qui  lui  imprime 
un  double  mouvement  de  rotation  lente  sur  lui-mèoie, 
et  de  transport  encore  plus  lent  dans  son  propre  pltn. 
La  machine  qui  produit  ce  double  mouvement  porte  un 
arbre  horizontal,  sur  lequel  est  montée  la  lame  d'un  cou- 
teau circulaire  qui  plonge  constamment  dans  de  l'eau 
froide  en  même  temps  quelle  tourne  sur  elle-même  avec 
une  très-grande  rapiditié.  Chaque  rondelle  de  caoutchouc 
est  découpée  par  cette  machine  en  un  ruban  mince,  dont 
la  largeur  est  égale  à  l'épaisseur  du  disons  et  dont  1  épais> 
seur  est  réglée  par  la  quantité  dont  le  disque  avance  pa- 
rallèlement à  lui-même  à  diacune  de  ses  révolutions. 
Cliaque  ruban  est  ensuite  découpé  en  lainières  uniformes 
sur  une  autre  machine  formée  par  deux  axes  horiioD- 
taux,  dont  les  mouvements  de  rotation  sont  dépendants 
l'un  de  l'autre  et  qui  portent  un  égal  nombre  de  cou- 
teaux circulaires  faisant  fonction  de  cisailles  circulaires. 
L'écartement  des  couteaux  montés  sur  un  même  arbre 
règle  la  largeur  des  lanières. 

Une  fois  amené  dans  cet  état,  le  caoutchouc  est  intro- 
duit dans  de  l'eau  chaude  qui  le  ramollit,  puis  étiré  au 
quintuple  ou  au  décuple  par  la  traction  d'un  dévidoir 
sur  lequel  il  s'enroule.  Le  dévidoir  ainsi  chargé  de  Ulest 
introduit  dans  une  diambre  dont  la  température  tsx 
maintenue  aussi  basse  que  possible.  Au  bout  de  quelqo» 
jours  de  cette  exposition  au  froid,  le  fil  a  perdu  son  élas- 
ticité; il  peut  être  dévidé  sans  reprendre  sa  longueur 
première  et  soumis  aux  opérations  du  tissage;  puis 
quand  le  tissage  est  opéré,  en  passant  sur  le  tissa  un 
fer  chauffé  à  un  degré  convenable,  le  caoutchouc  re- 
prend son  élasticité  et  sa  longueur  primitive,  et  le  tissu 
se  rétracte  d'autant. 

Le  filage  du  caoutchouc  peut  encore  s'opérer  d'une  au* 
tre  manière  fondée  sur  une  propriété  de  cette  substance 
découverte  par  M.  Gérard.  On  prépare  une  pâte  de  caout* 
chouc  en  employant  le  sulfure  de  carbone  mêlé  avec 
6  p.  lOo  d'alcool  ordinaire  :  celui-ci  contient  de  l'eau  qui 
s'oppose  à  une  véritable  dissolution.  Le  caoutchouc  fs- 
molli  par  cette  liqueur  se  malaxe  et  peut  être  passé  fa- 
cilement à  la  filière.  On  obtient  ainsi  des  fils  d'un  diamè- 
tre encore  trop  fort;  mais  si  on  lea  allonge  au  sextuple 
et  qu'on  les  soumette  à  une  température  de  lOOS  ils 
conservent  cette  longueur  qui  vient  de  leur  être  dooni^, 
et  peuvent  supporter  de  nouveau  un  pareil  étirage.  En 
réitérant  l'opération  un  nombre  de  fois  convenable,  oo 
parvient  à  donner  aux  fils  un  degré  do  finesse  extrême. 

Les  fils  de  caoutchouc  sont  ordinairement  entourés 
d'une  gaine  en  coton  ou  en  soie  au  moyen  d'un  métier  à 
lacets,  et  servent  immédiatement  dans  cet  état  pour  col- 
liers ou  bracelets,  ou  bien  sont  tissés  aux  métiers  ordi- 
naires ;  depuis  quelque  temps,  cependant,  on  supprime 
cette  enveloppe  e^  on  emploie,  au  moyen  du  métier  à  U 
Jacqiiart,le  caoutchouc  filé  nu,  en  ayant  som  que  rétoftt 
de  coton,  fil  ou  soie,  le  recouvre  complètement. 
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CAP  a 

IftrfK  an  ranuti-houe.  —  L'Inrentkm  du  maslle  au 
caMtcboDc  est  dm  k  H.  Maissiat;  il  le  prépare  en  mé 
Ju^eanl  du  caoulcbouc  fondu  i  }|U*  avec  de  lu  chaui 
iuinle.  eo  quantilé  éfihie  k  la  moilid  du  poids  du  Moiil- 
clK»c<Kiépi]eàeepoids,<ui»Bntqi.elB  ma.vic  doit  flira 
|Jui  iMj  moira  iMm.uut  pii  rretant  duclilo.  Si  l'on  vaulait 
qoflrniHlKiécliilk  l'pitéritar,onniâangenitdeaxpar- 
iiA  de  CHMltcbouc  avec  une  de  cbïui  et  une  de  minium. 
Le  caooidioiic  n'est  cuiinu  en  Europe  que  depuis  ni) 
«(daenriioo;  un  uomn>é  Fresneaii  en  Ht  la  découverlH 
i  Careonei  iDais  lt«  ludieni  utaituit  Tabriiiuer  Mec  lui 
ie  lirilable»  liisui  impermibbles.  La  pieniière  deacrip- 
lÎM  icîenlifitiue  qui  nous  parvint  du  caoulchoue  est  due 
iLaCondtmine,  <m  nàl.  M.  D. 

CAPAajfi.  —  Se  dit,  en  géométrie,  du  Toluiue  d'un 
turft;  maiioa  emploie  plui  communémpuc  ce  mot  pour 
Aâiguer  le  TOlume  intérieur  d'un  tase.  C'eii  en  ce  sena 
qiwron  appelle  ine^u-a  ilecapacilt,  le  lilrt  et  scadé- 
mci,  le  titre  ou  mi^tre  cube  et  tea  dérivés  nal  servent 
d'ivilfa  pour  la  mesure  desiolumet. 

Ea  thimû,  I&  tapacité  dt  taiuration  d'un  acide  v. 
Boure  par  la  quantité  pondérale  d'oiygène  contenue 
iam  la  portion  do  base  qui  ulure  KHI  partie*  en  poids 
dr  l'acide.  Ainsi  IdO  graïuniea  d'acide  suifuriquc  aupposé 
ulijdre,  exigent  pour  Ctn;  aauinjs  une  quantité  de 
fiiii-«e,  de  loude,  d'oiyde  de  Tt-r,  etc  ,  telle  qu'il  y  entre 
M pnunes  d'oxygène;  tu  est  donc  la  '\ap:idtë  de  utu- 
ni»n  de  l'acide  sulfurique.  De  mfmc,  celte  de  l'acide 
uiiii(|De,  également  lupposd  anhydre,  sera  il,K;  celle  de 
riddacartMiiiquc,  3ii,3G...  La  ccnnuissaDcei' 
F«il«  «t  rauienL  invoquée  et  utilisée  dani  la  praliquo 
lojei  Ac[Bis,  Skls). 

la  flu)âqittt  I&  cnpacité  calorifiqiif  à'na  corps  ipour 
newre  ta  quantité  de  clialeur  qui  est  absorbiie  par  i  kil. 
di  a  corps,  larsque  sa  température  monte  de  1°.  Cette 
^unlilé  de  dialeur  elle-m£mp  s'appelle  chaleur  tpécifi- 
*v  (fejiei  ce  root).  Ces  deux  expressions,  chaleur  spùd- 
■que  et  cspacjld  caloriHque,  sont  souvent  prises  l'une 
pwr  l'autre. 

CAPELET  (Vétérinaire),  du  lalln  taput,  iGle.  petite 
tèit  —  On  donne  ce  nom  à  une  tumeur  qui  se  développe 
nrla  pointe  du  Jarret  du  cheval  ;  elle  peut  être  le  réaul- 
uida  chocs,  de  frottements  contre  des  parties  dures,  ou 
dtklktigae.  de  l'usure  par  suite  de  Iraviiux  pr#matn- 
>à;  diDsca  dernier  cas,  le  capelet  est  souvent  incurable. 
l>in  qu'il  en  toit,  c'est  une  tumeur  urrondie,  plus  ou 
miia volumineuse,  molle,  tans  ftnctualion,  indolente,  le 
HxsunTentsans&ôirei'ie.et  qui  peut  exister  sur  un  seul 
ivin.  ou  sur  les  deui.  Le  traitement  consiste  d'abord 
'un  l'emploi  des  émollienls,  puis  des  résolutifs,  des  aa- 
iriiigenls  ;  s'il  dericnt  chronique,  les  vésicaloires,  le* 
pBUDades  mereurielles,  iodurées,  etc.;  enfin,  le  feu, 
•ù  avec  beaucoup  d»  prudence,  i.  cause  de  ladépré- 
<uiiDn  qui  peut  en  résulter.  Cette  maladie  pa»e  ponr 
«Idlei  guérir. 

CIPELINE  (Hédedoe),  du  latin  caput,  tHa.—  Eipèce 
de  budage  dont  le  but  est  de  collFer  une  piulie  du  corps 
«wst  na  bonnet  coiffe  la  lete.  On  distingue  la  C.  dei 
Mtnlatios),  qu'où  emploie  t  la  suite  des  ampuiatiotu 
^  brii,  de  l'avaiit'bras,  de  la  cuisse  et  de  ta  Jambe  ;  la 
titla  claveufr,  qu'on  a  surtout  conseillée  dans  les 
nnoiea  de  l'apophyse  acromion  (voyei  ce  mot)  et  de 
''^iH de  l'omoplate;  enfin,  la  C.  de  la  léle  ou  boarul 
Wijipocro/e.eniployéeautrefQiBdans  les plaiesdu  crâne, 
K  turloat  pour  rapproctier  les  sutures  écartées  ;  il  ae 
w  trec  une  bande  roulée  h  doux  globes  inégaux;  oo 
■RiliqiM  le  milieu  sur  le  front,  et,  au  moyen  des  croisés 
K  lia  nnvenés,  on  recouvre  entièrement  la  tête  du  m«- 
lale. 

UPENDU,  CocaT-ranBD,  Rkinetti  ni  BlLcn  [Hor- 
doiltucc).  —  Variété  de  Pomme  à  laquelle  On  a  aussi 
■noé  le  nom  de  Bardia  ;  c'tst  un  fruit  de  grosseur 
Dugeitte  d'un  tMé,  aswi  cb>r|é  de  ver- 


eti|i.îélabli9««,tl«enmmunicMlonenlretesarttH>se( 
.'.fllir  '■  T,r^."'  '**  !""''''«"«"'P'"'H'«.  C'est  dans  1( 
tub«  SI  déljés  et  s{  ténus,  que  te  a»>«  éprouve  les  t 
noraèncs  physioloRiques  et  chimiques  qui  changent  sa 


■  4»ii.Mr.(l). 

V  le*  eitré- 


lodelévri 


leTautre;Ta  cbilren  est tr<»-tlne, 

4  fort  agréable;  elle  se  mange  de 

~~""  "'  is  tard,  lorsqu'elle  Bstridée,  elledevient 
— .,™c  agu  nom  lui  vient  de  ce  qu'elle  a  la  qneue 
PMB  H  courte.  Le  pommier  qui  la  produit  se  nomme 
M  (mndllft  rrtuge,  l^ine  désigne  d^t  cette  variété  soua 
■MO  de  ilnlum  tnirtipendulum. 

l-APlLUmE(llteuD|,CAriu^iais  (Vaisseaux)  (Ans- 
™«,  PhyriQlogie).  —  Entre  les  demiëres  rwniacations 
°>  anères  dans  cliaque  partie  du  corps  et  les  origine* 
T?  '^iKa  qnt  en  remponent  te  sang,  le  svstËme  circula- 
™™  at  continué  par  une  quantité  de  vaisseaux  excessi- 
""*"""'"  '"  '  meotàtalonpeouaiimicroscopc. 


loratîoD.  Les  vaisieaui  capillaires,  placés  et 
mlliis  de  l'artËre  pulmonaire  et  les  originos  aes  veines 
pulmondras,  forment  le  r^^eau  capUlairt  t-eapirafoire 
où,  par  la  reipiralion,  le  aany  noir  se  rhimgt  en  tiing 
rouge.  Les  vuisseaui  capillaires  répandus  dans  tous  nos 
organes  entre  les  derniers  riuneaui  des  bronches  do 
l'aorte,  et  les  premières  racines  deilioées  i  fonnor  les 
veines  cavw,  constituent  le  réteaa  conilloirtnuiritif; 
c'est  It  qu'en  nourrissant  nos  organes  le  mng  rouge  de- 
vient tan»  nair.LA  figure  40y  montre  un  point  de  ce  der- 
nier réseau  observé  au  microscope  pendant  la  fie,  dans 
la  membrane  qui  unit  lea  duigis  de  la  patte  poatérlenre 
d'une  greiiouille.  Les  globules  que  l'on  voit  dans  l'inté- 
rieur des  vaisseaux  sont  les  corpuscules  organisés  que 
contient  !e  sang  et  que  l'on  nomme  globalet  du  lany; 
leur  mouvement  même  permet  de  suivre  le  courant  du 
sang  dans  les  vaisseaux.  Pour  donner  une  idée  Juste  de 
leur  calibre,  Je  dirai  que  les  plus  fins  vaisseaux  ne  notre 
figure  n'ont  guferedans  la  nature  que  r)--,oii  de  lai^ur. 
On  voit  en  A  le  rameau  artériel  qui  ambie  le  sang  ;  et) 
V  est  la  racine  veineuse  qui  le  remporte  après  qu'il  a 
traversé  le  réseau. 

CAriLLAiii  (Botanique],  de  eepiUat,  cheveu.  —  Hom 
vulgaire  d'une  espim  de  Fougire,  qui  est  VAdianle  che- 
veu de  i'énut  {Adianlluim  capillut  Veiterû,  Lin.),  ainsi 
nommée  parce  que  *«■  tiges  et  ses  feuilles  sont  tr^flnt* 
et  aimuleni,  Juiqu't  un  certain  point,  des  cheveux.  Pline 
prétend  qu'on  la  déaignail  ainsi  parce  qu'on  l'avait  re> 
connue  propre  i  faire  croître  et  t  embellir  la  chevelure. 
Cette  espèce  est  aussi  communément  appelée  Co/it //ai  r« 
de  Montpellier.  C'est  une  plante  qui  habite  les  endroits 
couverts  et  humides  de  l'Eunipe  méridionale  et  du  nord 
de  l'Afrique.  Ses  fvullles  «ont  longues  da  0>,1â  i  U^.'-iO, 
bipinnées,  glabre*,  d'un  beau  vert,  et  exhalant  un  léger 
arOme  dont  on  a  lirt  parti  en  médecine.  Beaucoup  trop 
vanté  autreroÎB,  il  ne  faut  pourtant  pas  le  r^arder  comme 
tout  à  fait  inerte;  le  C.  de  Canada  {A.  pedatum,  Lin.j, 
Jouit  dea  mêmes  propriétés.  Actuellement  encore  on  les 
emploie,  toit  en  iofosion,  soit  en  tirop,  pour  faciliter 
l'eipectiffatioa  dans  de  légère*  affections  de  poitrioe.  Ils 
fonoeat  la  baie  du  sirop  de  capillaire  souvent  prescrit 
dans  les  bronchites  légères. 

On  donne  souvent  le  nom  de  CopiV/airrl  d'autre*  es- 
pèces de  Foagèrei.  telles  que  le  C.  commua  noir  {A,  nie 
grum.  Lin.),  ut  le  C.  bUme  da  polytrie  {Aiplenium  tri- 
chantane».  Lin.). 

Les  organes  des  plante*  fins  comme  dea  cberen  sont 
dits  capillairet. 

CAPILLAIRES  (Phyaique],du  latin  mpiV/iM,  cheveu.— 
Se  dit  de*  tubes  d'un  tris-pptit  calibre  intérieur,  comme 
ceux  que  l'on  emploie  i  la  confection  dea  Ihermomùtre*; 
se  dit  aunsi  des  phénomènes  auxquels  les  divers  liquides 
donnent  lieu  dans  ce*  tubû. 

Si  nous  plongeons  un  fu^  eapitlnire  dan*  de  l'eau, 
noua  verrouB  celle-ci  s'élever  dans  l'intérieur  du  tube. 


DOlahlemeiit  tutnleesus  de  son  niveau  eilériauri  noiis 
autVDi  un  phénitmène  capillaire.  Ou  appelle  capillarité 
la  rorcfl  qui  le  produlL 
Par  eiiention,  on  donne  lo  nom  de  pUnomènes  cupiV- 


t' La  liautiMir  de  la  colonne  soulert^  ou  déprimi-s  esl 
d'autant  plut  grande  que  le  liibe  est  pluï  étroit,  etlorsque 
ledîamËtre  de  crlui-ci  ne  dépasse  puD'.nOt  ou  tT.Otl!), 
on  peut  admettre  que  la  taaieur  du  liquide  ini:>rioiir 
au-dc&tuB  ou  au-dessous  de  son  niveau  eilérîeur  est  en 
raison  inverse  de  ce  dijmttre. 

&*  Il  n'eiistc  aucun  rapport  entre  les  densités  des  li- 
quides et  les  grandeurs  des  phénomènes  capillaires  qu'ils 
produisent. 

G*  Cependant,  quand  il  s'açlt  d'un  même  liquide  dont 
la  t^mpi^rature  change,  on  voit  la  hauteur  de  !a  colonne 
diminuer  i  mesure  que  la  tempéralure  s'élève  et  que  le 
liquide  se  dilate,  et  celte  hauteur  varier  à  peu  près  dans 
le  ménic  rapport  que  la  densité. 

y  En  chauffant  convenablement  un  liquide,  on  peut 
changeraon  aaceiuinn  en  une  dépression  dans  un  mâme 
tube. 

8*  Les  ascensions  ou  tea  dépres^ons  capillaires  se  pro- 
duisent aussi  bien  entre  des  lames  rapprochées,  parai- 
lËles  ou  inclinées  l'uite  sur  l'autre,  que  rtaus  l'inlA-ieur 
des  tubes  cylindriques. 

9*  Toutes  les  fois  qu'no  liquide  touche  &  un  corps  so- 
lide, sa  siirface  a'infléchfl  vers  le  corps  et  y  prend  une 
forme  concave  ou  conveie;  elle  n'est  plane  qu'k  partir 
d'une  certaine  distance  du  corps.  Si  deux  corps  sont 
éloignés  l'uu  de  l'aulre  d'une  quantité  moindre  que  le 
double  de  celte  distance,  les  deux  courbures  sn  Joignent. 
■e  prolongent  mutuellement  en  une  courbe  continue,  et 
les  pMéooniÈnes  capillaires  apparaissenu 

lO-  La  courbure  de  la  surface  d'un  liquide  dans  lo 
voisinage  d'un  corps  solide  est  due  à  l'iDienention  de 
deui  rorces  !  d'une  pari,  l'attraction  du  Eolide  sur  le  li- 

Ïiiide;  de  l'autre,  l'atlrnclion  du  liquide  sur  lai-méme. 
'est  ensuite  la  courbure  de  la  surface  qui  détermine 
l'ascension  ou  la  dépression  du  liquide  dons  les  espaces 
capillaires.  K  l'époque  où  Pascal  t^igéa  son  Tmilé  lur 
l'équilibre  dei  Ixpietirs,  il  ignorait  encore  l'eiistenco  des 
phéoon>ènes  capillaires,  et  cependant  c'est  à  peu  prèsven 
cette  époque  qu'ils  furent,  pour  la  premibre  fois,  soumis 
ï  des  observations  régulières  par  Rho,  Bonelli,  Fabri, 
Sturmius...,  et  par  les  académiciens  de  Florence.  Ce  fut 
Newton  qui,  le  premier,  leii  rattacha  à  l'attraction  do  la 
BiatiËre  sur  la  matière,  k  l'aide  de  laquelle  il  avait  ci- 
ptiqué  les  lois  du  sysiËme  du  monde.  Ce  n'est,  toutefois, 
qu'en  180»  que  la  théorie  de  ces  phi^iiomènes  fut  réelle- 
ment élnUie  par  Lsplace  daos  deui  suppléments  au 
X*  livre  de  sou  Traité  de  la  mécanique  réleste, . 
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'La  capillarité  indue  ccrtiinemeui  sur  l'asccnùoD  de 
la  lève  dons  les  plantes.  Il  ne  faudrail  pai>,  toiilefids,  loi 
attribuer  un  rûle  trop  iraporiaut.  Pour  qu'il  y  ail  lùrcc 
capillaire,  il  faut  que  le  l>let  liquide  soulevé  aii  unesu^ 
face  terminale  concave.  Dvsqiiecettecoucaviu!  disparaît, 
la  capillarité  cesse.  La  capillarité  ne  pourrait  donc  riblrr 
dans  des  tubes  fcrutëa  et  pleiuB,quelque  déliés  qu'ils  fus- 
sent, et  elle  ne  peut  suffire  i  eipliquer  la  circulalinii  du 
la  sève  dans  les  végétaui,  ni  en  par  ticulicr  le  double  gibé- 
Domèiie  que  l'on  observe  sur  une  branche  de  vigne ojupée 
traoBvenialement.  La  sève  s'élève  dans  le  bout  supérieur 
K  rencontre  àes  forces  capillaires  qui  prennent  naissance 
àreitréniité  inférieure  des  vaisseaui  :  dès  qu'ils  commen- 
cent i  se  vider,  la  aéve  monte  également  dans  le  bout 
inférieur  pour  se  déverser  au  dehors  par  la  surface  de  U 
seclioD,  bien  qu'Q  ne  puisse  y  oiistor  aucune  force  ca- 
pillaire, tous  les  canaui  plongeant,  par  leur  eilréniiij 
supérieure,  dans  une  goutta  de  sève  k  surface  conveu. 
C'est  l'mrfûiOKijf  pt  rrt</;iia(iD/i  des  feuilles  qui  inier- 
viennenl  dans  ce  cas.  11  y  a  aussi  l'action  très-puivanU', 
mise  en  évidence  par  les  expériences  de  M.  Janiin,  pro- 
venant de  ce  que  la  colonne  llqiiidt^  n'ent  pas  coniinur, 
maia  interrompue  par  des  bulles  d'air  do  façon  k  Ibruier 
un  véritable  chapelet  liquide. 

La  capillarité  n'en  Joue  pas  moins  un  râle  marqu! 
dans  la  nature  ;  c'est  elle  qui  produit  l'imbibiiiao  des 
corps  poreux  mis,  par  leur  surfaci;,  en  contact  avec  un 
liquide  qui  les  mouille,  et  qui  fjit,  par  exemple,  mouler 
l'huile  dans  nos  mèches  de  lampe.  C'est  elle  écalcniral 
qui  fait  monter  peu  k  peu  k  la  surEue  du  sol,  i  mesure 
que  cette  surface  ne  de -sèche,  l'humidité  dcacouclits  ia- 
féricures.  Si  cette  eau  qui  imprègne  le  sol  lient  en  dis- 
solution des  substances  salines,  ces  substances  sunl  M>- 
IralDées  avec  elle,  fuU  abandon  nées  par  elle  k  lasurfjce 
du  sol  k  mesure  que  l'évaporation  s'encclue.  C'est  ainsi 
que  se  produisent  par  eicmple  une  foule  d'efllorcscenccs 
salpétrees  qui  apparaissent  dans  certaines  conlrùcs, 
comme  aussi  à  la  surface  des  murs  humides.  Le  salpiltre 
de  hotuioge,  des  pays  orieniaui,  est  purlé  k  la  surfacs 
de  la  terre  par  un  effet  du  même  genre. 

Dana  les  obscrvalions  barométriques  très- précisais,  Il 
est  nécessaire  de  tenir  compte  de  la  capillarilé  qui  irnd 
généralement  k  déprimer  la  colonne  de  mercure  souleiiu 
ivayn  Barohèthe).  H.  D. 

CAPILL.\Rn'Ë.  —  VoyoE  C^PiLLaiaES. 

CAPILLUS  VeNERis  (Botanique).  —  Voyei  Annsn, 

CAPISTBUM  (Zoologiel.  —  Mot  latin  qui  signifie  mu- 
selière ;  c'est,  dans  les  oiseaui,  la  partie  de  ta  tête  qui 
eiiiouro  la  bûe  du  bec. 


CAP 

CAffTAINE  (Zoologie),  nom  donné  à  plusieurs  aui- 
Btox  trè»-différents.  Ainsi,  parmi  les  Oiseaux,  on  a  dé- 
signé ainsi  un  Gros-bec  d'Afrique  (Toyez  ce  mot)  ;  parmi 
ks  Pmsons  :  !•  les  Lachnolaimes ,  de  Cuvier ,  genre 
€Acon1hoptérygi€n$  lobroîdes,  qui  viennent  d'Amérique; 
?•  TErémopht/e  mutisien^  de  Tordre  des  Malaroptéry- 
fiens  apodes,  famille  des  AnguilH formes,  poisson  de 
rAmérique  méridionale,  très-bon  à  manger,  et  nommé 
•iosi  dans  le  pays.  Enfin,  quelques  Mollusques  des  genres 
CWet  Came  sont  désignés  rulgairement  sous  ce  nom. 

CAPITALE  (PoDDRB),  Poudre  de  Saint-Ange,  Poudt^ 
itemuiatoire  (voyex  Poudre). 

CAPITÉ  (Botanique).  —  Terme  qui  s'applique  aux  or- 
ganes des  plantes  réunis  ou  renflés  en  tête  à  leur  sommet. 
L»  poils  sont  capités  sur  la  tige  de  la  fraxinelle,  etc.  Le 
Ai^nnate  épais,  arrondi,  est  captivé  dans  la  belladone,  les 
btlisiers,  les  volubilis,  la  pervenche,  etc. 

CAPITO  (Zoologie).— Nom  donné  par  Vieillot  au  genre 
d'oHeaax  nommé  Uarbu  {Bucco,  Cuv.)  (vojrei  Barbis). 

CAPITULE  (Botanique).  — Ce  nom  s'applique  à  une 
sorte  d'inflorescence  ou  disposition  des  fleurs  résultant  du 
BOD-prelongeroent  des  axes  des  fleurs;  c'est-à-dire  que 
cellps-ci  se  trouvent  disposées  en  tAte  ou  en  boule.  Si 
Tue  était  prolongé,  les  fleurs  extérieures  se  trouveraient 
lu  bas  de  l'inflorescence,  et  celles  du  centre  par  consé- 
laeut  au  sommet.  Ce  qui  a  fait  dire  à  de  Mirbel  que  le 
capitule  est  une  sorte  d'épi  très-peu  développé.  Le  capi- 
tate,  dont  la  Scabieuse  fleur  des  veuves  offre  un  bon 
exemple ,  est  presque  toujours  accompagné  de  bractées 
et  garni  d'un  involucre.La  ca/aMtV/e  n'est  qu'une  modiA- 
csiion  du  capitule  (voyez  ce  mot). 

CAPOTE  (Vétérinaire).  —  Espèce  de  bandage  mate- 
bssé  en  toile,  dont  on  recouvre  la  tête  d'un  cheval  pour 
poQToir  le  maintenir  pendant  certaines  opérations.  On 
appelle  capote  fumigatoire  un  conduit  en  toile  qu'on 
fike  au  nex  de  Tanimal  pour  lui  donner  une  fumigation. 
CAPPARIDËES  (Botanique).—  Petite  famille  de  plantes 
bialypétales  hypogynes^  voisine  des  Crucifères.  Elle  com- 
prend des  végétaux  à  feuilles  alternes,  simples  ou  com- 
posées. Calice  à  4  sépales  libres  on  soudés  ;  pétales  4  ou 
«foelquefois  nuls  ;  étamines  en  nombre  quaternaire  ou  in- 
<léfiDi,  insérées  sur  un  réceptacle  allongé  ou  globuleux, 
et  souvent  glanduleux  ;  ovaire  libre  à  une  seule  loge  ; 
fruit  siliqueux  ou  baccifcrme.  Cette  famille  se  divise  en 
deax  tribus,  celle  des  Cléomées^  qui  comprend  des  herbes 
OQ  80Q8-arbrisseaux  à  fruits  secs  déhiscents,  et  celle  des 
C^pparées,  comprenant  des  arbres  ou  arbrisseaux  à  fruits 
diftrous  indéhiscents.  Les  Capparidées  habitent  les  ré- 
pons tropicales  et  subtropicales,  plus  particulièrement 
«  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  —  Genres  principaux  : 
Clé>mé(Cleome^  Lin.)  ;  Polanise  {Polanisia,  Rafln.)  ;  Cd- 
fner  (Capparis,  Lin.)  G  —  s. 

CAPRAIRE  (Botanique),  Copraria,  Lin.,  dérivé  de 
^ra,  en  latin,  chèvre.  Les  feuilles  d'une  espèce  pas- 
••wrt  pour  être  très-recherchées  de  cet  animal. —  Genre 
^  plantes  de  la  famille  des  Scrophuiarinées^  tribu  des 
^ihlhorpiées.  Il  comprend  des  plantes  vivaces,  quelque- 
fois sous-arborescentes,  à  feuilles  alternes,  dentelées.  Le 
c^ceest  à  S  divisions  ;  la  corolle  est  campanulée  ;  les  éta- 
"ûoes,  au  nombre  de  4  ou  6,  sont  sagittées  ;  la  capsule 
Ma  2  sillons,  et  s'ouvre  en  2  valves.  La  C.  à  deux  fleurs^ 
J[]|lptrefflent  thé  du  Mexique  (C.  biflora^  Lm.)  est  une 
Mrbe  à  feuilles  oblongues,  lancéolées  et  à  fleurs  blan- 
ches. On  s'en  sert  en  guise  de  thé.  G  —  s. 

CAPRES  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  les  boutons 
•  Traits  du  câprier^  confits  au  sel  et  au  vinaigre,  et  vendus 
comme  condm^ents  ivoyez  Câprier). 

CAPRICORNE  (Zoologie),  Cerambyx,  Lin.  —  Grand 
Jpnre  àlnsectes  coléoptères,  famille  des  Longicomes, 
^ba  des  Cérambycins,  ainsi  nommés  à  cause  de  la  lon- 
E^ur  de  leurs  antennes  qu'on  a  comparées  aux  cornes 
«s  chèvres  (capra).  C'est  là,  en  effet,  un  de  leurs  ca- 
'«lères  les  plus  remarquables  {fig.  411);  ces  antenucs 
«Joides  articulations  nombreuses;  elles  sont  ordinai- 
'^n^t  plus  longues  que  le  corps,  qui  est  lui-même  très- 
wlongé,  supporté  par  des  pattes  grêles.  Outre  l'élégance 
^  leurs  (ormes,  la  vivacité  de  leurs  mouvements,  et 
«ouveniU  richesse  de  leurs  couleurs,  quelques  espèces 
J8  distinguent  encore  par  une  odeur  très-agréable,  ou  par 
«  son  qu'elles  produisent  lorsqu'elles  éprouvent  quelque 
^trariété.  Leurs  larves  vivent  en  général  sous  les  écor- 
J^;  leur  corps  est  mou,  allonge,,  aplati,  presque  qua- 
^gulaû%;  chaque  espèce  paraît  attachée  à  une  na- 
ture de  bois  en  particulier,  et  c'est  toujours  aux  vieux 
âfbres  qu'elless'attaquent.  Dans  la  classification  du  Bè(,n'i 
fl'iima/,  ce  genre  se  trouve  subdivisé  en  sous-genres  dont 
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les  principaux  sont  :  les  Catlickromes  :  Caitichroma,  Latr.  ) 
(voyez  comot^;les  Acant/toptères  {Acanthoplera,  Latr.) 
dont  une  des  plus  Jolies  espèces  est  le  C.  des  Alpes,  Acan- 
thoptére  rosalie  C.  alpinusy  Lin.),  d'un  Wea  cendré, 
avec  des  taches  noires  sur  les  élytres,  dont  deux  aude» 


Fig.  itl.  —  Capricorne  des  AIp«t.  (Long.  0">,0S3.) 

vont  du  corselet,  et  deux  au  milieu,  plus  grandes  et  for- 
mant une  bande.  C'est  la  plus  belle  espèce  que  nous 
ayons  en  France  ;  elle  est  fort  rare  à  Paris,  et  on  la 
trouve  quelquefois  dans  les  chantiers  où  elle  est  apportée 
avec  les  bois  qui  viennent  du  Midi.  Viennent  ensuite  les 
Capricornes  proprement  dits  {Cerambyx,  Lin.),  dont  il 
sera  parlé  tout  à  l'heure  ;  enfin,  les  CaUidies  {Callidium, 
Fabr.  )  (voyez  ce  mot)  constituent  encore  un  sous-genre 
très-intéressant. 

Capricorne  proprement  nrr.  —  Sous-genre  du  grand 
genre  précédent,  caractérisé  par  des  antennes  longues, 
sétacéfâ,  le  corselet  tantôt  prâque  carré  et  un  peu  £laté 
au  milieu,  tantôt  oblong  et  presque  cylindrique,  souvent 
-rugueux.  On  y  distingue  surtout  le  C  héros  (C.  keras, 
Fab.  Oliv.),  le  Grand  C,  noir  chagriné;  c'est  la  plus 
grande  espèce  de  notre  pays;  longdeO*,04,  noir,  le  boufr 
des  élytres  brun  et  prolongé  en  une  petite  dent  ;  il  a  le 
eorselet  très-ridé,  les  antennes  sUnples;  on  le  trouve 
fréquemment  aux  environs  de  Paris.  Sa  larve  cretise  des 
trous  profonds  dans  le  tronc  des  gros  chônes  et  leur  fuit 
beaucoup  de  tort.  Cuvicr  pense  que  c'est  peut-être  le 
Cossus  des  anciens. 

CAPRIER  (Botanique)t  Capparis^  Lin.  —  Ce  nom  vient 
du  mot  arabe  kabar;  les  Grecs  en  ont  fait  kapparis^  puis 
les  Français  câpre,  —  Genre  de  plantes  type  de  la  fa- 
mille des  Capparidées^  dont  les  espèces  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  simples  ;  fleurs  blanches  ou 
verdAtres.  Parmi  les  nombreuses  espèces  de  ce  genre,  le 
C.  commun  (C.  spinosu,  Lin.)  est  la  plus  importante.  C'est 
un  arbuste  trèsrameux,  élevé  à  peu  près  de  1  mètre  ;  ses 
tiges  sont  souples,  glabres,  ses  stipules  épineuses,  et  ses 
feuilles  entières,  arrondies,  lisses.  Les  fleurs  de  ce  diprier, 
axillaires  et  solitaires,  sont  blanches,  avec  des  étamlnes 
purpurines.  Originaire  de  TAsie,  cette  espèce  se  cultive 
beaucoup  dans  l'Europe  méridionale.  Elle  est  très-abon- 
dante dans  la  Provence,  où  elle  est  désignée  sous  le  nom 
de  Tapenier,  Plusieurs  autres  espèces  donnent  de  belles 
fleurs  qui  sont  d'un  joli  effet  dans  les  serres  chaudes.  On 
cultive  le  c&prier  pour  les  Jeunes  boutons  de  ses  jolies 
fleurs,  que  1  on  nomme  câpres.  Lorsqu'ils  sont  (rais,  ils 
sont  légèrement  odorants  et  ont  une  saveur  piquante  à 
cause  de  l'huile  volatile  qu'ils  contiennent.  On  les  cueille 
et  on  les  passe  au  crible  pour  choisir  les  plus  petits,  qui 
sont  les  plus  estimés  ;  puis  on  les  met  dans  le  vinaigre 
pendant  une  quinzaine  de  jours,  et  on  les  conserve  dans 
des  vases  clos.  On  fait  aussi  confire  de  même  les  Jeunes 
fruits  du  câprier  qui  sont  des  siliques  ;  dans  cet  état,  on 
leur  donne  le  nom  de  cornichons  de  câj^rier.  Ces  deux 
préparations  sont  employées  comme  assaisonnements,  et 
sont  douées  de  propriétés  excitantes  qui  facilitent  la  di^ 
gestion  chez  les  individus  d'une  constitution  molle  ;  elles 
entrent  dans  plusieurs  préparations  culinaires.  L'écorce 
de  la  racine  de  c&prier  était  employée  en  médecine 
et  placée  au  nombre  des  dnq  racines  apéritives  mi- 
neures; elle  a  été  employée  aussi  dans  là  chloroie, 
les  cachexies,  etc.  Ce  médicament  est  abandonné  au* 
Jourd'hui,  peut-être  à  tort.  CaraCt.  du  genre  :  sépales 
concaves;  4  pétales  ouverts;  étamines  longues  et  nom- 
breuses ;  ovaire  longuement  pédicellé  ;  stigmate  sessile, 
obtus;  fruits  siliqueux  pulpeux.  G  —  8. 

CAPRIFICATION  (Economie  domestique).  —  Très- 
ancien  procédé  pratiqué  encore  aujourd'hui  dans  le  Le- 
vant, pour  hâter  ou  faciliter  la  maturité  des  figues.  Co 
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nom  vient  de  capri ficus,  figuier  sauvage  (voyez  Ficob, 

FlGDIIIl). 

CAPRIFOLI AGEES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  périgynes  renferroaut  en 
général  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  entières, 
sans  stipules,  ou  découpées  et  munies  alors  de  stipules. 
Elles  habitent  particulièrement  les  régions  tempérées  et 
froides  de  rAmérique  septentrionale,  de  l'Asie  et  de 
l'Europe.  On  les  divise  en  deux  tribus  :  I»  les  !jonicérées^ 
caractérisées  par  une  corolle  tubuleuse  A  limbe  régulier 
ou  irrégulier  et  un  style  filiforme.  Genres  principaux  : 
Symphwine  {Symphoncnrnos,  Dill.),  Dierville  {Dier- 
vUla,  Tourn.),  Chèvrefeuille  {Lonicera,  Desf),  Linnée 
[Linnœa^  Gron.);  3*  les  Sambucinées^  caractérisées  par 
une  corolle  régulière,  rotacée,  à  6  lobes  plus  ou  moins  pro- 
fonds et  3  stigmates  sessiles.  Genres  principaux  :  Sureau 
{Samtmcus^  Tourn.),  Viorne  {Vibuntum,  Lin.).  Caract. 
de  la  famille  :  calice  adhérent  avec  Tovaire,  à  5  dents  ; 
corolle  épigyne,  quinqnéflde,  étamines  insérées  sur  la  co- 
rolle et  en  nombre  égal  à  celui  des  lobes,  ovaire  infère  à 
:t'b  loges  ;  fruit  bacciforme  souvent  pulpeux.        G  —  s. 

CAPRILIQUE,  CAPniQUE^ CApnolQUB  (Acides)  (Chimie. 
—  Ces  trois  acides  se  montrent  à  Pétat  de  combinaison 
saline  quand  le  beurre  est  saponifié.  Lorsqu'on  emploie 
la  potasse  pour  cette  saponification,  on  obtient  un  mé- 
lange de  butyrate,  do  ca croate,  de  caprate  et  de  capri- 
laie  de  potasse.  En  précipitant  la  potasse  par  Tacido 
tartrique  à  l'état  de  bitartrate  de  potasse,  et  saturant  la 
Nqoeur  devenue  acide  par  Teau  de  baryte,  on  obtient  les 
quatre  sels  de  baryte  correspondants.  11  n'y  a  plus  qu'à 


par  l'acide  sulfurique  pour 
à  l'état  de  liberté.  Ainsi,  le  mél&nge  de  quatre  sels,  traité 
par  un  peu  d'eau  froide,  lui  abandonne  le  butyrate  et  le 
caproate  ;  cette  première  dissolution  abandonnée  à  elle- 
même  dans  un  lieu  chaud,  laisse  cristalliser  le  caproate 
à  peu  près  pur.  Le  résidu,  caprate  et  caprylate,  est  dissous 
dans  l'eau  bouillante  qui,  par  une  concentration  conve- 
nable,  laisse  déposer  le  caprate  et  retient  le  caprylate. 
Voici  les  principales  propriétés  des  trois  acides  indiquées 
parallèlement. 


ACIOI  CtrKOlQVR. 


Liquide  aui  tempé- 
ratures ordloNirvft, 

bout  à  tOO». 
Odeur   piquante 

de  U  sueur. 


ACIDI  CArniQOI. 


Solide  jusqirà 

ISOo,  bout  au-dessus 

deSSO». 

Odeur  de  boue. 


ACIDI  CAfRILIQTJS- 


Solide  jusqu'à  150o, 

bout  à  S40O. 

Odeur  de  Tacide 

si'bacique;. 


Ces  acides  se  retrouvent  aussi  parmi  les  produits  de  l'oxy- 
dation de  l'acide  oléique  par  l'acide  azotique,  et  dans  la  sa- 
ponification du  beurre  de  cacao.  L'acide  caprique  a  été 
aussi  obtenu  en  oxydant  l'essence  de  rue  par  l'acide  azo- 
tique. Les  acides  caproique  et  caprilique  ont  été  obtenus  à 
l'état  anhydre  par  M.  Chiozza.  Les  principaux  chimistes 
qni  ont  découvert  et  étudié  ces  acides,  sont  MM.  Chevreul, 
Chiozza,  Lerch,  Brazier,  Gossleth,  Gerhardt,  Feliling, 
Gluckelberger.  B. 

CAPRIMULGID^  (Zoolop^ie).  —  Dans  la  cUissification 
de  Ch.  Bonaparte,  c'est  une  famille  de  la  tribu  des  Vo- 
lucres^  ordre  des  Passeres;  parmi  les  genres  dont  se 
compose  cette  famille,  on  trouve  le  genre  Vaprimulginoif 
c'est  le  grand  genre  Èngoulerent  de  Cuvier. 

CAPRIMULGUS  (Zoologie),  Caprimulaus,  Lin.—  C'est 
Y  Engoulevent  de  Cuvier  (vovez  ce  mot).  Les  mots  Capri- 
mulgus,  Tette-vachCy  ^^o//i<?///*,  viennent  de  l'idée  popu- 
laire que  ces  oiseaux  tettent  les  chèvres. 

CAPROMYS  (Zoologie),  Desm.,  du  latin  capra^  chèvre, 
mus^  rat;  Houim,  Cuv.  —  Genre  de  Mammifères  Ron- 
geurs^ du  grand  genre  Mus  de  Linné,  ayant  la  forme  et 
l'ensemble  de  structure  de  rats  énormes,  qui  attein- 
draient la  taille  du  lièvre  et  du  lapin  ;  ils  se  distinguent 
parquatrc  molaires  partout  à  couronne  plate;  cinq  doigts 
aux  pieds  de  derrière,  et  quatre  avec  un  rudiment  de 
pouce  à  ceux  de  devant  ;  leur  queue  est  ronde  et  peu 
velue  ;  les  deux  espèces  connues  habitent  Cuba.  Le  C.  de 
Fournier  {Houtin  Congo)^  de  la  taille  d'un  lapin,  est  brun 
mêlé  de  fauve;  il  est  connu  à  Cuba  sous  le  nom  de  Che- 
mis.  Le  C,  prehensilis  {Houtia  Curavalli)  est  plus  rare 
et  plus  petit;  il  est  roux,  mêlé  de  gris.  Ils  étaient  regar- 
dés autrefois  par  les  indigènes  comme  un  de  leurs  meil- 
leurs gibiers  avec  les  agoutis, 

CAPRON,  Caperon  (Botanique).  —  Fruit  du  Capro- 
nier^  espèce  do  Fraisier, 


CAPSICUM  (Botanique),  Capsicum^  Lin.  —  Nom  latin 
du  pinuut, 

CAPSULAIRE  (Botanique).  —  Terme  qui  s'applique  à 
un  fruit  sec  présentant  la  nature  de  la  capnulc.  Certains 
botanistes  comprennent,  sous  le  nom  général  de  fruits 
capsulaires,  les  fruits  simples  qui  s'ouvrent  à  la  maturitô 
comme  le  légume,  la  silique  et  la  silicule,  la  pyxide  et  la 
capsule. 

CAPSULE  (Anatomie).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  des 
parties  qui  ne  se  ressemblent  nullement,  ainsi  qu'on  va 
le  voir.  —  Capsules  articulaires,  capsuler  fibiruses,  lign- 
ments  capsulaires;  ce  sont  des  appareils  li{;amenteux 
dispensés  par  couches  membraneuses,  qui  enveloppent  cer- 
taines aniculations,  comme  ccUos  de  l'épaule,  de  la 
hanche,  du  genou,  etc.  —  Capsule  du  cœur  ;  c'est  le  nom 
que  Paracelse  donnait  au  péricarde.  —  Cn/^sufe  cnitnl- 
Une  (voyez  Cristallim).  —  Capsule  de  G/i*vow,  espèce 
de  membrane  démte  par  Glisson  ;  c'est  un  tissu  cellu- 
laire très-dense,  qui   environne  les  ramifications  de  la 
veine  porte  (voyez  Foie).  —  Capsules  surrénales  ou  afro- 
bilaires,  reint  succentnriaux^  corps  aplatis,  triangulai- 
res, situés  au-dessus  des  reins  qu'ils  recouvrent  comme 
ferait  un  casque.  Ce  sont  des  espiîces  de  sacs  sans  oi> 
verture,  à  parois  épaisses,  d'un  tissu  granulé,  grisàtio 
tout  particulier;  leur  cavité  renferme   un  liquide  vis- 
queux, peu   abondant,  d'un«*.  couleur  brune,  jaunâtre  ; 
on  croit  que  c'est  Yntrabile  des  anciens,  à  laquelle  ils 
ont  fait  jouer  un  si  grand  rOle  dans  un  grand  nombre  de 
maladies.  —  Capsules  synoviales  ;  sacs  sans  ouvertures, 
en  manière  de  membranes  séreuses  destinées  à  sécréter 
la  synovie,  et  placées  aux  articulations  et  au  voisinage 
de  certains  tendons. 

Capsule  (Botanique),  du  grec  kapsa,  boite.  —  Terme 
par  lequel  on  désigne  un  fruit  sec  dont  les  carpelles  s'ou- 
vrent d'eux-mêmes  à  la  maturité.  Ce  nom  s'applique  en 
génériU  à  tout  fruit  sec  qui  ne  rentre  pas  parmi  les  lé- 
gumes, comme  dans  le  pois  ;  parmi  le^  siliques  ou  sili- 
cules,  comme  dans  les  Crucifères,  parmi  les  pyxides , 
comme  dans  le  mouron  rouge.  A  vrai  dire,  ces  différentes 
sortes  de  fruits  sont  des  modifications  bien  caractérisées 
de  la  capsule.  Suivant  le  nombre  de  lozes  dont  elle  est 
formée,  la  capsule  est  dite  uni-bi-tri-quadriloculaire^etc, 
et  multiloculaire  si  si.'s  loges  sont  nombreuses.  Il  en  est 
de  mémo  pour  le  nombre  de  valves  qu'elle  forme  en  s'ou- 
vrant  à  la  maturité  ;  on  fait  précéder  !c  mot  valve  des 
expressions  uni,  6i,  tri,  etc. 

Capsule  (Pharmacie).  —  Espèce  de  bois  ou  grosses  pi- 
lules composés  d'une  enveloppe  plus  ou  moins  solide 
dans  laquelle  on  reiiferme  des  médicaments  liquides, 
très-désagréables  au  goût.  On  a  employé  les  capsules 
surtout  pour  administrer  le  baume  de  copahu  ;  les  pre- 
mières ont  été  faites  en  gélatine;  plus  tard, on  a  employé 
le  gluten,  dont  la  digestion  se  fait  plus  rapidement  daj» 
l'estomac,  ce  qui  permet  une  absorption  plus  rapide  du 
médicament.  Depuis  lors,  on  a  fait  usa^  des  capsules 
pour  plusieurs  autres  médicaments. 

Capsules  de  cuEnnE  (Artillerie). —  On  appelle  capifti/ff 
les  amorces  fulminantes  employées  pour  les  arm«^  porta- 
tives ;  ce  sont  en  général  de  petits  cylindres  en  cuivre 
embouti,  fermés  par  un  bout ,  ouverts  par  l'autre.  Pour 
prévenir  les  éclats,  on  pratique  des  fentes  suivant  dos 
génératrices  du  cylindre,  de  manière  à  rendre  plus  facile 
l'épanouissement  du  métal. 

On  place  au  fond  du  cylindre  une  matière  fulminante 
composée  de  deux  parties  de  fulminate  de  mercure  et 
d'une  partie  de  salpêtre;  le  salpêtre  n'a  d'autre  but  que 
de  rendre  le  fulminate  moi.'ss  explosif. 

Les  capsules  de  guerre  sont  toutes  fabriquées  à  la  cap' 
sulerie  de  Paris;  elles  présentent  à  l'ouverture  un  pe^ii 
rebord  qui  les  rend  plus  faciles  à  manier.  On  se  sert, 
pour  la  confection  des  capsules,  de  bandes  de  cuivre  do 
0">,0004  d'épaisseur;  ces  bandes,  sous  l'action  de  trois  ba- 
lanciers, sont  d'abord  découpées  en  étoiles  k  six  branches  ; 
ensuite,  les  étoiles  sont  embouties  en  cylindres,  et  enHn 
les  rebords  sont  rabattus.  Les  capsules  vides  sont  placées 
sur  une  plaque  de  fer  |)ercéc  de  ]>eiiis  trous,  et  sont  char- 
gées de  Of,nt  de  composition  fulminante;  on  introduit 
dans  les  capsules  des  poinçons,  et  à  l'aide  d'une  cspèc*^ 
de  laminoir,  on  presse  la  matière  fulminante  afin  de  lui 
donner  une  certaine  consistance  ;  pour  la  préserver  de 
l'humidité ,  on  verse  dessus  une  ^utte  de  vernis  à  la 
gomme  laque  (600  grammes  gomme  laque,  dissous  dans 
un  litre  d'alcool  à  95*  è  l'alcoomètre). 

A  l'exposition  universelle  de  Paris  <*n  IR.'iS,  ot\  avait 
exposé  une  machine  qui  dér  oupait  les  bandes  de  cuivre 
un  étoiles  et  fabriquait  la  capsule.  M.  M. 
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CAPUCHON  (BoUotque).  —  On  donne  ce  nom  aax 
sépales  OQ  pétales  présentant  un  prolongement  redressé 
et  ouTe^t  antérieurement  comme  un  capuchon  ou  un 
caaqtM).  Cette  forme  se  rencontre  à  la  partie  postérieure 
de  la  fleur  dans  Tancolie  et  Taconit. 

CAPUCIN B  (Botanique),  de  la  forme  de  capuce  ou  capn- 
chon  qoe  présente  IVperon  de  cette  plante.  Nom  vu!- 
piire  da  f^nrp  Tropœolum^  Lin.,  du  grec  tropaion^  tro- 
pi  fSe.  La  fenille  des  capucines  ressemble  à  un  bouclier  et 
leur  llear  à  un  casque  vide.  —  Les  capucines  constituent 
le  seul  g:«Mire  de  la  famille  des  Tropéofées,  Ce  sont  des  her- 
be» grimpantes,  à  saveur  Acre  et  piquante,  t^ui  a  valu  à  la 
petite  et  à  la  grande  capucine  (i.  minus,  Lm.,  et  7.  ma- 
jMM^  Lin.)  le  nom  de  Cresson  du  Pérou,  Ces  deux  plantes 
ont  des  vanétés  à  fleurs  doubles  ou  colorées  d'un  pourpre 
Borflo'ré.  Elles  sont  non-seulement  employées  dans  1  or- 
ne oient^  mais  elles  sont  utiles  en  économie  domestique. 
On  sait  que  les  boutons  et  les  fniits  verxB  de  la  capucine 
$ocit  «in  as8C2  agréable  assaisonnement  lorsqu'ils  sont 
cooflts  dans  le  vinaigre.  On  raconte  que,  par  un  soir  de 
forte  cluilear,  la  fille  de  Linné  observa  une  lumière  très- 
vive  qui  se  dégageait,  comme  des  étincelles  électriques, 
des  fleurs  de  la  grande  capucine.  La  C.  tubéreuse  (7. 
fw6ero«tfm,  Ruiz  et  Pavon)  et  la  C.  azurée  {T.  azureum. 
Bot.  niAg.K  originaires  du  Chili,  ont  des  racines  amyla- 
cées, qui  peuvent  servir  d*aliment.  La  première  est  d*nn 
Qsafse  aa^ex  fréquent  dans  le  Pérou.  On  connaît  anjour- 
d*boi  plusieurs  variétés  de  capucines,  toutes  fort  remar- 
quables par  l'élégance  de  leur  forme,  la  beauté  et  la  sin- 
gnlarlté  de  leurs  fleurs.  Au  moven  des  semis,  on  a  obtenu 
quelques  individus  à  fleurs  doubles;  mais  surtout  des 
fleurs  plus  grandes  et  diversement  colorées,  ainsi, brunes, 
pourpres,  panachées,  jaunes,  blanches,  etc.  Caract.  du 
i:enre  t  calice  à  5  sépales  inégaux,  plus  ou  moins  sou- 
dés^ et  prolongés  en  un  éperon;  5  pétales  irréguliers, 
tordus  cm  spirale  avant  Tépanouissement,  les  S  inférieurs 
f«tits  ou  nute;  8  étamines  distinctes;  1  style;  fruit  de 
2-3  coq  a  es  ou  akènes  indéhiscents.  G — 8. 

CAPULOIDES  (Zoologie).  —  Famille  do  Mollusques 
Qosiérvpodes  pectinibranchef,  établie  par  Cuvicr  et  ca- 
ractérisée ainsi  :  coquille  largement  ouverte,  à  peine  tur- 
binée,  sans  opercule,  sans  échancrure  ni  siphon  ;  elle 
comprend  les  genres  Cabochons^  Crépidulef^  tiaoicelles^ 
t'alyjftréfg^  Stphnnaires. 

CAPULUS  (Zoologie),  Cnpulus,  Montf.  —  Nom  latin  du 
Cabochtm  (voyez  ce  moi). 

CAPVERN  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
Fraoce«  arrondissement  et  à  13  kilomètres  E.  de  Bagnères- 
de-Bîgorre,  où  il  existe  des  eaux  sulfatées  calciques,  con- 
tenant nne  quantité  sensibledefcr.Température,  24*cent., 
fendantes  et  diurétiques  ;  on  les  emploie  dans  les  engor- 
«nents  da  foie,  de  la  rate,  dans  la  gravelle,  etc. 

CAQCESANGUE  (Médecine),  des  deux  mots  latins 
encore  et  xanguis.  —  On  désignait  autrefois  par  ce  nom, 
en  médecine,  toutes  les  déjections  alvines  sanguinolentes, 
qu'on  appelle  aujourd'hui  dyssenterie  (voyex  ce  mot). 

CARABES  «Zoologie),  Carabuf,  Latr.  -  Genre  d'/n- 
serfes  coléoptères  pentaméres,  famille  des  Carnassiers, 
tribu  des  Carabiques,  section  des  Grand ifialpes;  carac- 
térisé par  des  élytres  terminées  en  pointe;  un  labre  bi- 
lobé  ou  fortement  échancré,  abdomen  ovale,  ailes  nulles 
ou  rudiroentaires.  Ces  insectes,  qui  se  trouvent  surtout 

dans  toutes  les  contrées  froi- 
des et  tempérées  ,  ont  le 
corps  allongé,  souvent  bronzé 
on  d'un  vert  doré  en  dessus, 
cuivreux  ou  violet  dans  d'au- 
tres, deux  yeux  arrondis  et 
saillants;  les  antennes  filifor- 
mes an  peu  plus  longuesque 
la  moitié  du  corps  ;  les  man- 
dibules fortes;  ils  comptent 
parmi  les  plus  grands  coléop- 
tères qtie  nous  aj^ons;  ils 
•ont  voraces,  fort  agiles,  et  on 
les  voit  souvent  courant  à 
terre  dans  les  champs,  dans 
les  jardins,  dans  les  bois.  Ils 

•^    1..     n    V   j  -^         «e  nourrissent,  en  général,  à 
r.f.  m—  c.r.b.  doré,        y^^^  ^  ,3j^^  comme  à  l'état 

parfait,  de  larves,  de  chenilles  ou  d'aatres  insectes 
qu'ils  saisissent  avec  lears  fortes  mandibules,  et  sou- 
vent m^ine  ils  se  dévorent  entre  eux.  Ils  répandent 
une  odeor  forte  et  désagréable,  et  lorsqu'on  les  prend 
il»  font  sortir  par  la  bouche  ou  par  l'anus  une  liqueur 
uoiritre  ,  tfto  -  acre  et   très- in  liante  ,  d'une    odeur 


fétide.  Les  anciens  paraissent  avoir  regardé  ces  invites 
comme  un  poison  pour  les  bœu6  qui  nn  avalaient  avec 
l'herbe  qu'ils  mangeaient;  voilà  pourquoi  Geoffroy  leur 
donna  le  nom  de  Buprestes,  Le  voltaire  confond,  en  gé- 
néral, les  carabes  avec  les  cantharides,  et  leur  attribue 
les  mêmes  vertus.  Le  C.  doré  (C.  auratus^  Lin.),  qu'on 
nomme  vulgairement  le  Jardinier  {fig,  K\^)^  long  de 
fP,025,  d'un  vert  doré  en  dessus  et  noir  en  dessous,  a 
les  premiers  articles  des  antennes  et  les  pieds  fauves  ; 
ses  élytres  sont  sillonnées,  avec  trois  côtes  unies  sur 
chaque.  On  ne  trouve  plus  ce  carabe  au  midi  de  l'Europe, 
à  moins  que  ce  no  soit  quelquefois  dans  les  montagnes. 
On  peut  encore  citer  parmi  les  espèces  le  C.  violet,  le 
C.  enchaîné,  le  C.  granulé^  etc. 

CARABIQUES  (2tooIogie),  Cflra6î>i,Latr.  ~  Nombreuse 
tribu  d* Insectes  coléoptères  pentamèr es,  famille  des  Car^ 
nassiers.  Ils  se  nourrissent  de  proie  vivante  et  surtout 
d'insectes  qu'ils  attrapent  à  la  course;  ils  ont  le  corps 
oblong,  les  yeux  saillants,  la  tète  ordinairemejit  plus 
étroite  que  le  corselet,  et  les  mandibules,  qui  sont  entièiv- 
ment  découvertes,  le  plus  souvent  simples  ou  sans  fortes 
dentelures.  Ils  répandent  presque  tous  une  odeur  désa- 
gréable (voirez  Casabb).  Les  larves  ont  le  corps  allongé, 
presque  cylindrique,  la  tète  grande,  écailleuse,  armée  de 
deux  fortes  mandibules;  deux  antennes  courtes  et  coni- 
ques. Ils  6e  cachent  dans  la  terre,  sous  les  pierres,  sous 
les  écorres  des  arbres,  et  sont,  pour  la  plupart,  très-agi- 
les; cette  tribu  très-nombreuse  est  d'une  étude  difficile; 
Cuviery  établit  d'abord  deux  dirisions  :  la  première  se  dis- 
tingue parlespalpesextérieuresqui  ne  sont  point  terminé^^ 
en  manière  d'alêne;  leur  dernier  article  n'est  point  réuni 
avec  le  précédent.  Ils  se  subdivisent  en  six  sections  qui 
renferment  plus  de  quatre-vingt-dix  genres.  —  Première 
section  :  les  Troncati penne f,  vingt-quatre  genres  dont  les 
principaux  sont  :  les  Aptines,  les  Hrachines,  les  Odacan" 
thes^  les  Drypies,  les  Lébies,  —  Deuxième  section  :  les 
Bipartis,  quinze  genres  ;  les  principaux  sont  :  les  Ence- 
lades^  X^ÊiCarénurnSy  les  Scarites^  les  Oxygnathes,  les  2>t- 
tdmes. —  Troisième  section  ;  les  Quadrimanes,  six  genres, 
les  principaux  sont  :  les  Ùapies,  les  Harpaies,  —  Qua- 
trième section  :  les  Simplidmanes,  quatorze  genres,  parmi 
lesquels  on  remarque,  les  Péronies,  les  JHyau  les  Cala" 
thés,  —  Cinquième  section  :  les  Pateilimanes,  dix-sept 
genres,  dont  les  principaux  sont  :  les  Chltenies^  les  toit- 
cères^  les  Panagées,  —  Sixième  section  :  les  Grandipai» 
t)«f,  quinze  genres  ;  les  principaux  sont  :  les  Procrustes, 
les  Cfl»*a6et,  proprement  dits,  les  Calosômes,  les  (hno- 
phrons,  les  Èlaphres, — La  seconde  division  est  distinguée 
de  la  précédente  par  la  forme  des  palpes  extérieures  dont 
l'avant-demier  article,  en  forme  de  cône  renversé,  se 
réunit  avec  le  suivant;  elle  forme  une  septième  section, 
celle  des  Subulipa/pes^  divisée  en  deux  genres,  les  Beni" 
bidions  et  les  Tréchus, 

CARACAL  (Zoologie>,  Felis  caracaK  Lin.  —  Espèce  de 
Mammifères  camassters^  do  genre  C/mi/,  très-voisin  des 
Ljrnx  ;  il  est  roux  vineux^  presque  uniforme  ;  Cuvier  dit 
que  c'est  le  vrai  Lynx  des  anciens.  De  Perse  et  de  Tur- 
quie. Les  Turcs  l'appeUeat  karrah-kulak^  d*où  Bufibo  a 
fait  caracal. 

C^RACARA  (Zoologie),  nom  indigène;  Ptffyborus, 
Vieillot;  Fa/co,  Latb.  —  Genre  d* Oiseaux  de  proie^  du 
grand  genre  Faucon,  section  des  Igttobleu  Voici  comment 
s'exprime  Curier  à  leur  si^et.  «  L'Amérique  produit  des 
aigles  à  longues  ailes,  à  tarses  dus,  écussonnés,  où  ane 
partie  considérable  des  côtés  de  la  tète,  et  quelquefois  de 
la  gorge,  est  dénuée  de  plumes;  on  lenr  a  donné  le  nom 
de  Cfirttcara^  «  qui  vient  d'un  en  particulier  que  ces  oi- 
seaux poussent  en  renversant  la  tète  en  arr  èie;  cdui  do 
Potyborui  vient  du  grec  po/ii,  très,  et  boros,  gourmand  ; 
ils  sont  en  effet  très-voraces,  mangent  de  tout,  et  ne  n> 
doutent  pas  le  voisinage  de  l'homme  dont  ils  dévorent  avec 
avidité  tout  ce  qu'il  a  pu  laissera  la  suite  de  ses  repas; 
ils  se  nourrissent  de  reptiles,  de  mollusques,  d'insectes 
même,  d'oiseaux  aquatiques  et  autres,  do  petits  quadru- 
pèdes, etc.  Le  C.  ordinaire,  Fatco  brasiliensis^  Gm.; 
Polyb.  vulgaris ,  Vieill.  (0,65  de  long),  rayé  en  travers 
de  blanc  et  de  noir,  des  plumes  effilées,  blanches  à  la 
gorge,  une  calotte  noire,  un  peu  prolongée  en  huppe  ;  les 
couvertures  des  ailes,  les  cuisses  et  le  bout  de  la  queuo 
noir&tres.  C'est  l'oiseau  de  proie  le  plus  nombreux  au 
Paraguay  et  au  Brésil.  Lorsqu'il  est  poussé  par  sa  gouiv 
manmse,  il  est  assez  courageux  pour  enlever  aux  autres 
oiseaux  de  proie  les  chairs  qu'ils  dévorent,  et  pourtanc 
il  est  Iftche  au  point  de  se  laisser  harceler  et  meure  en 
fuite  par  les  petits  oiseaux,  tels  que  les  moqueurs,  les 
hirondelles,  les  petits  passereaux  de  totitcs  espèces.  11 


CAB  3 

Aùt  «on  nid,  en  glanerai,  i  la  cime  des  grands  arbrea,  et 
la  femelle  y  pond  deui  œurs.  D'Auara,  qui  a  établi  une 
famille  des  Caracarai,  a  ^uté  à  l'espèce  cit£e  phis  Iiaut 
deux  autres  espi.-ccs;  l'une,  <ju'il  a  nommée  Cnimamo, 
est  le  C.cliimùngo{F.chimango,\ien[.);  et  l'autre,  C'ii- 
machima  d'Auara,  est  le  P.  chiuiachima,  de  Vieillot. 

CARACOLE,  Cab*co[.le  ou  Cahaulla  {BoUniquo),  de 
rai',  tête,  et  cal,  couverture,  en  celtique.  La  earacalie 
était  un  tttcment  A  capuclion.— Les  Portugais  ont  noinmù 
ainsi  cette  plante  t  cause  de  sa  fleur  en  forme  de 
capuchon.  Les  Français  eu  ont  Tait  curacolle,  espèce  de 
Haricot  des  Indes  orientales.  C'est  le  fftasrolus  cura- 
calla.  Lin.  Cette  plante  est  un  arbrisseau  grinipaul,  que 
l'on  cultive  en  serre  chaude  et  qui  donne  de  trËs-jolies 
fleurs  lilas  et  odorantes  très-belles,  mais  peu  nombreu- 
ses, grosses,  légèrement  lavées  de  rose  sur  un  foud 
blanc.  On  la  titrée  sur  coucbc  pour  repiquer,  ou  on  la 
multiplie  de  boutures. 

CARACTÈRE  {Histoire  naturelle).  —  On  nomme  m- 
rac/ère  une  disposition  particulière  qi  ' 


B  group 


B    lui,    U 


par  laquelle  il  difTère  de  tous  ceux  des  autre*  groupes. 
Les  caractères  senrcnt  donc  i  réunir  les  Aires  pour  for- 
mer les  groupes  et  k  les  c^rerde  ceux. Buiquels ils 
n'appartiennent  pat.  Les  classiHcations  en  histoire  na- 
turelle reposent  sur  l'étude  des  caractères.  Or,  en  zoolo- 
gie et  en  botanique,  ils  eont  fournis  par  la  grandeur,  la 
forme,  le  nombre  des  organes,  leur  structure,  leur  con- 
sistance, leur  position  et  leur  grandeur  respectives',  etc. 
Dans  les  minâraui,  ils  sont  (bumis  par  la  forme,  la  cris- 
laltiiation,  la  cassure,  le  grain,  la  couleur,  etc.  Les  ca- 
ractères sont  simples  lorsqu'ils  sont  considérés  chacun 
séparément  et  propres  i  la  partie  la  plus  simple  du  corps 
naturel;  composés,  s'ils  sont  formés  de  la  réunion  de 
plusieurs  caractères  simples  :  les  caractères  uuiversels 
embrassent  touB  les  signée  propres  ou  corps  entier,  soit 
brut,  soit  organisé.  C'est  ce  caractère  universel  qui  con- 
«tituo  véritablement  la  nature  de  chaque  corps,  nature 
fondée  sur  la  eompoeilion  élémentaire  des  minéraux, 
et    sur    l'organisation   des   végéiaui  et  des  animaux. 

CARAC'rËBlgTiQUE(Aritlimétique).  —  Partie  entière 
d'uD  logarithme  (voyea  LocAstTniii^]. 

CARAGAN,  Cakagar*,  Cacaguaiu  (Bolaaique).  —  Es- 
pèce du  genre  Hohinter  [voyei  ce  mot). 

CARAGATE,  Cahagdati  (Botanique).  —  Voyei  Tii.- 

LANDSIE. 

CARAGNE  (Botanique).  —  Nom  que  l'on  donne  i  l'es- 
pèce de  Gomme-rrtine  produite  par  l'Ami/rii  earana, 
arbre  du  Mtiique ,  appelé  conununément  arbre  à  la 
fohr.  Celte  gomme  se  présenta  tous  la  forme  de  masses 
bniDes.  Elle  répand  une  odeur  très-balsainique  et  s'en- 
flamme à  l'approche  de  la  lumière.  Elle  éUiil  employée 
autrefois  comme  vulnéraire  et  résolutive. 

CARAHBOLIER  (Botanique),  de  carambolas,  nom  ma- 
labare.  —  Genre  de  plantes  de  la  famiUe  des  Oxalidètt 
nommé  en  botanique  Avtrrhoa,  Lin.,  dédié  k  Aver- 
rtiofi*,  médecin  arabe,  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
XI*  siècle.  Les  caramboliers  sont  des  arbres  propres  aux 
Indes  orientales.  Le  C.  c^linilriijur  [A.  Bilimbi,  Lin.) 
s'élève  i  :i  niètrea  environ  ;  sa  forme  est  arrondie,  ses 
tigeasont  diffuses,  ses  feuilles  composées  de  IQ  ou  ïl  fo- 
lioles; ses  DeulB  disposées  en  grappes  el  de  couleur  pur- 
nrine,  et  son  fruit  a  la  foime  d'un  petit  concombre. 
C.  à  angles  ui'giu  {A.  cananbuta.  Lin.)  est  un  peu 
plus  élevé  que  le  précédent  ;  son  fruit  k  angles  oigus  est 
de  la  grosseur  d'un  tsuf  de  poule,  et  comestible  ainsi  que 
celui  de  la  première  espèce.  On  le  conflt  ordinairement 
dans  le  vinaigre.  Les  Indiens  les  mangent  quelquefois 
cuits.  Ils  sont  considérée  comme  rafraîchissants  et  servent 
A  composer  un  sirop  employé  aux  Antilles  contre  les  1IË- 
vrcs  bilieuses.  Les  baies  du  dernier  surtout  contiennent 
une  matière  Colorante  dont  on  lira  parti.  Caractères  : 
calice  à  b  divisions  ;  corolle  i  5  pétales  droits;  10  éta- 
laines  dont  b  sont  quelquefois  stériles  ;  ovaire  présentant 
b  angles  et  surmonté  de  b  styles  peraistanis  ;  le  fruit  eet 
une  grosse  biue  ovale,  sillonnée,  pulpeuse,  acide,  à  &  loges 
renfermant  des  graines  anguleuses.  G— s. 

CARANX  iZoologiçl,  Caranx,  Cuv.  —  Genre  de  Poit- 
toM  acanllioplérugienif  de  la  famille  des  Scvmbiroidtt 
{R^yr  animal).  Caractérisé  par  une  Ngne  latérale  cni- 
nissée  sur  une  étenduti  plus  ou  moins  grande;  deux 
dorsales  drstinetes,  une  épine  eonchée  en  avant  de  la 
première;  pectorales  longues  et  pointues.  On  les  distin- 
gue des  maquereaux  dont  ils  sont  voisins,  parce  que 
ceui-ci  ont  de  fausses  nageoire*  au-dessus  et  au-des- 
tuus  de  la  queue.  On  y  trouve,  entre  autres  espèces,  le 


Saurtl,  Maquereau  bâtard.  Gascon,  ChithaiviiiSeombtr 
trachurus.  Lin.),  assec  semblable  au  maquereau  par  U 
forme  générale,  avec  une  chair  moins  délicate;  les  bin- 


qui  ont  jusqu'à  1  mètre  de  longueur;  dam  la  Baltiqoe, 
il  atteint  rarement  l)'n,i5;  le  C.j/uuîuelScomfterjIuwM, 
Lin.],  de  la  Médiicrrouée,  dont  la  chair  est  blanche  et 
de  bon  goût  ;  on  le  nomme  encore  sur  nos  cétes  méridio- 
nales, Uerbio,  Biche,  Cahrole,  Dama.  ■  N'os  marins,  dit 
Cuvier,  nomment  Carangiiet  des  poissons  de  ce  genni,  1 
corps  élevé,  i  proQI  tranchant,  courbé  en  arc  cooveie  et 
dejicendant  rapidement;  il  y  en  a  de  nombreuses npécei 
dans  les  dcuioeéans.»LaC«raiijue  lie»  ,J»(t((«(Sniiiii(r 
çaranyu»,  El.)  est  argentée;  elle  pèse  jusqu'i  10  onHliiL 
C'est  un  bon  poisson  et  très-sain.  La  Cttranfrue  bitaràt 
IGuaralertha,  Srb.)  est,  au  contraire,  seloo  Cuvier.trt*- 
sujette  à  èlre  empoisonnée. 

CARAPACE  iZoulogie).  —  Nom  que  l'on  donne  i  II 
partie  supérieure  de  cette  botte  soMe  et  résistante  daai 
laquelle  se  trouvent  enfermés  les  Heplilei  de  l'oidie  <kt 
Cliélimieas  (Tortues);  la  partie  inférieure  se  DommelE 
Platlroii  (voyei  ce  mot)  ;  et  la  réunion  de  ces  deui  pièca 
constitue  cette  espèce  do  coffre  naturel,  recouvert  par  II 
peau  écailleuse  et  qui  n'offre  nulle  part  la  copsistanc* 
charnue.  C'est  qu'en  effet  l'oa  est  sons  la  peae.  On  com- 
prendra facilement  cette  remarquable  conformation  es 
jetant  im  coup  d'œitsur  la  :^rapace  d'une  espèce  de  CU- 
lomm  (fig.  113)  dans  laquelle  les  modiflcationt  du  squi- 
letto  n'ont  pas  atteint  leur  plus  grande  intensité  ;  de  telle 


sorte  que  les  rapports  de  celui-ci  avec  ceux  dea  antres 
vertébrés  n'en  seront  qne  plus  facilement  aperçus.  U 
ca''ii;>ace  des  Chéloniens  est  formée  par  les  câtes  i,  k,  t, 
remenées  sous  lapeau,  élar^es  et  soudées  entre  elles  psr 
leurs  bords.  Sur  la  ligne  médiane  du  dos,  elles  sont  nn- 
nies  par  des  pt^uee  qui  surmontent  les  vertèbres  et  re- 
présentent les  apophyses  vertébrales  que  celles-ci  poit«ot 
ordinairement  k  leur  face  dorsale.  Eulln,  des  piè(«i  os- 
seuses c*,  c'  (fil/.  11Ï),  analogues  aux  cartilages  stcreiui 
de  l'homme,  entourent  la  carapace  I  droite  el  tgaudie, 
et  en  forment  le  bord  entre  chacune  des  échaocnires  par 
où  sortent  les  autres  parties  de  l'animal  [voyeiCoiio- 
KiEN,  Tonruii,  Plabihob). 

Quelques  naturalistes  ont  encore  donné  le  oom  de  ta- 
rapace  à  des  pièces  solides  qui  recnuvrenl  Ift  télé  elle 
dos  des  crustacés,  des  tâtons,  et  qui  sont  plus  générale- 
ment appelées  lest;  et  A  des  parties  écailleuses  qni  re- 
couvrent plus   on  moins  complélemeot  certains  pei*- 

CARBAZOTIQUE  (Aciiie),ou  acide  (n'ni'frooMii'TiiCOO 
aeidBpicriVuetChimio){C"H>Ai>0"*].— Acide  proveoMl 
d'une  oxydation  par  l'scide  Biotique  do  laBhrine,del1n- 
digo,deIa  salicineetdes  produits  que  renfenne  rbuilede 
goudronde  houille.  C'est  un  oorpi  solide,  oriatalliid  d'une 
manière  très^^ulière,  en  gros  prismes  t  sii  pans,  ter- 
minés par  des  octoèdres  k  base  rhombe  ;  sa  saveur  c>t 
amure;  sa  couleur,  jaune  citron, IlestsuluMe dons l'saii, 
l'alcool  et  l'élhcr.  aiauffé  avec  précaution,  il  ftwd  et  H 
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volatllîse;  si  la  température  devient  subitement  trop 
élevée,  ma  éléments  se  séparent  en  produisant  une  déto- 
naiioD.  n  est  monobasique  ;  ses  sels  ont  tous  une  colo- 
raiioa  jauac  ;  quelques-uns  détonent  par  le  clioc  (car- 
bazotatc  de  plomb).  Celui  do  potasse  est  très-peu  soUible 
dans  reaa  ;  cette  propriété  permet  de  distinguer  facile- 
ment les  sél«  de  potasse  des  sels  de  soude.  L*acide 
carbazotique  teint  eu  jaune  la  laine  et  la  soie  sans  Tin- 
termédlaire  d*aucun  mordant;  i^ussi  rutiJise-t-on  au- 
joard'hot,  en  notable  proportion,  dans  Tindustrie  de  la 
teintare.  Son  goût  amer  l'a  fait  introduire  par  fraude 
dans  Isk  fabrication  de  la  bière  pour  y  remplacer  le  hou- 
blon. —  On  prépare  Tacide  carbazotique  en  traitant  la 
psrtie  de  Thuile  de  goudron  qui  passe  à  la  distillation 
eotre  J60  et  190**,  et  qui  renferme  une  notable  proportion 
A' acide  phéniaue  (D*HH)*),  par  Tacide  azotique  à  l'ébul- 
litioo  ;  il  se  déga^  de  Tacide  carbonique  et  des  vapeurs 
nitreuses.  La  liqueur  concentrée  et  refroidie  se  prend  en 
masse  ;  on  lave  celle-ci  à  l'eau  froide  et  on  la  traite  par 
rmnunoDiaque  qui  forme  du  carbaxotate  d'ammoniaque  ;  il 
a*y  a  plus  qu'à  décomposer  ce  sel  par  un  acide  erà  faire 
cnsudliser  plusieurs  fois  l'acide  carbazotique  dans  l'eau. 
Cet  acide  a  été  découvert  en  1788  par  Hausmann, 
étudié  ensuite  par  Welter,  Laurent,  Dumas,  Uebig, 
Gerhardtf  et  appliqué  à  la  teinture  de  la  soie,  eu  1846, 
Goinoa,  teinturier  à  Lyon.  B. 

CAHfiONATES  (Chimie).  —Substances  formées  par  la 
»inaison  de  l'acide  carbonique  avec  une  base,  telle  que 
la  chaos,  la  potasse,  la  soude,  les  oxydes  de  plomb,  de 
lier,  etc.  On  les  reconnaît  tous  à  la  propriété  qu'ils  ont 
de  faire  effervescence  quand  on  verse  sur  eux  un  acide  fort, 
GoauDe  l'acide  chlorhydrique  ou  nitrique.  L'effervescence 
est  due  au  dégagement  de  l'acide  carbonique  mis  en 
liberté  par  le  nouvel  acide  qui  prend  la  place  du  premier. 
Trois  carbonates  seulement  sont  solubles  :  ce  sont  les 
carbonates  d'ammoniaque,  de  potasse  et  de  soude.  Le 
carbonate  de  chaux  est  insoluble  dans  l'eau  pure,  mais 
il  se  dissout  en  quantité  très-appréciaUe  dans  de  l'eau 
chargée  d*acide  carbonique  ;  d'autres  jouissent  également 
de  la  même  propriété.  Au  contact  de  l'air,  l'eau  perd  peu 
à  peu  son  acide  carbonique  et  le  carbonate  se  dépose 
tn  tn&me  temps.  C'est  à  ce  phénomène  qu'il' faut  rattacher 
les  Incrustations  aaxquelles  certaines  eaux  donnent  lieu. 
Le  carbonate  d'ammoniaque  est  seul  volatil. 
Tons  les  carbonates,  à  l'exception  de  ceux  de  baryte, 
de  potasse  et  de  soude,  sont  décomposés  par  la  dialenr 
roage  ;  les  bicarbonates  sont  même  réduits  à  l'état  neu- 
tre k  la  température  de  100*.  Tous,  sans  exception,  sont 
décomposés  au  rouge  par  le  charbon  quand  ils  suppor- 
tent cette  température  sans  se  décomposer  seuls  ;  il  se 
forme  de  Toxyde  de  carbone,  et  l'oxyde  ou  même  le  métal 
est  mis  eo  liberté.  La  vapeur  d'eau  produit  le  même  effet; 
Tacide  carbonique  est  entraîné  en  abandonnant  l'oxyde. 
Les  carbonates  sont  abondaomieot  répandus  dans  la 
nature,  particulièrement  le  carbonate  de  chaux. 
Cabbonate  d'ammoniaque.  —  Voyez  Ammoiiiaqob* 
Carbonate  de  babyte.  —  On  ne  le  rencontre  guère 
que  (ians  quelques  cantons  de  l'Ai^eterre.  S'il  était  plus 
conmon,  on  potirrait  l'employer  quelquefois  à  la  place 
du  carbonate  de  plomb  auquel  il  ressemble  on  peu  par 
Rs  propriétés  physiques  (voyez  Baryte). 

Cabbonatb  de  ciiAox.  —  Sel  neutre,  inaoluble  dans 
Tean  pure,  légèrement  soluble  dans  l'eau  chargée  d'adde 
carbonique.  Il  est  tellement  abondant  dans  la  nature, 
qu'à  lui  seul  il  forme  peut-être  la  moitié  de  l'écorce  du 
plobe.  On  le  reconnaît  à  ce  que,  soumis  à  la  calcinatioo, 
û  donne  de  la  chaux  en  abandonnant  son  acide  carbo- 
nique; mais  si  la  calcination  a  lieu  en  vase  clos,  le  car- 
bonate fond  sans  se  décomposer  et  prodoit  par  le  refroi- 
dissemeot  du  marbre  artlAciel.  Cette  propriété,  toute- 
fois, n'a  pu  être  utilisée  pour  l'industrie. 

lie  carbonate  de  chaux  présente  un  grand  nombre  de 
variétés  parmi  lesquelles  les  plus  importantes  sont  :  la 
ehaux  car bommtée  apathique  on  spath  aUlande^  la  thtna 
emrbonatée  fibreuêe,  le  mmrbt^e,  le  calcaire  compacte,  le 
calcaire  oolitique,  la  orate,  etc.  (voyes  ces  divers  mots 
et  Calcaibb). 

Cabboiutb  dooblb  dx  chaox  bt  de  MAGRésifi,  appelé 
aussi  dolomiê  (voyez  ce  mot). 

Cabbobatb  de  haonés».  — Se  rencontre  dans  la  na- 
ture à  l'état  neutre.  11  sert,  en  le  dissolvant  dans  l'acide 
sulfurique ,  à  préparer  le  sulfat#  de  magnésie  eu  sel 
d'Epsom.  Ce-  dernier,  dissous  dans  l'eau  et  précipité  à 
100»  par  ua  ou^benate  alcalin,  dune  le  carbooate  du 
commerce,  appelé  mo^néue  hkmche.  C'csfe  un  «eus-car»- 
booatc  hydraté,  eu  poudre  blanche  très-légère.  Ce  pro- 


duit est  très-employé  en  médecinc,surtout  comme  contro 
poison  dos  acides  minéraux  (voyez  Magnésie}. 

Carbonate  de  fer.  —  Vovez  Fer  carbonate. 

Carbonate  de  zinc.  —  Voyez  Zikc 

Cabbonate  de  plomb.  —  Voyez  Cébose,  Pix>ub. 

Carbonate  de  ciiyrr,  appelé  quelquefois  ve*  t'-dç-fjris. 
—  Voyez  CciVRE. 

Carbonate  de  potasse.  —  Voyez  Potasse. 

Carbonate  de  soude.  —  Voyez  Soude. 

CARBONE  (Chimie),  du  latin  cart)o,  charbon.  —  Ne 
se  rencontre  dans  la  nature  à  l'état  de  pui-eié  que  dans 
le  diamant;  mais  il  forme  la  presque  totalité  du  charbon 
ordinaire,  où  il  se  trouve  uni  à  quelques  sels  minéraux 
qui  restent  à  l'état  de  cendres  après  la  combustion  du 
carbone.  Le  diamant  et  le  charbon  noir  sont  donc  un  seul 
et  même  corps  sous  deux  états  physiques  divers.  Le  pre- 
mier est  cristallisé  ;  le  second  ne  l'est  pas.  Autour  do  ces 
deux  types  principaux  viennent  se  ranger  d'autres  es- 
pèces de  charbons.  Le  noir  de  fumée,  le  noir  animal^  la 
houille^  le  coke^  le  lignite,  appartiennent  au  second  ; 
le  graphite,  le  cfiarbon  des  cornues  à  gaz,  la  plomba* 
gine,  le  diamant  noir,  appartiennent  au  premier. 

C'est  Newton  qui,  le  premier,  soupçonna  la  nature  com- 
bustible du  diamanL  Depuis,  Davy  reconnut  qu'à  la 
chaleur  d'un  feu  de  forge,  il  brûle  en  se  transformant  en 
acide  carbonique  comme  le  charbon  ordinaire.  M.  Jac- 
quelnin  est  d'ailleurs  parvenu  à  transformer  le  diamant 
en  véritable  coke.  En  plaçant  un  diamant  entre  les  deux 
cônes  de  charbon  d'une  forte  pile  de  Bunsen,  on  le  voit  d(^- 
venir  incandescent,  jeter  une  lumière  teile  que  l'œil  ne 
peut  en  supporter  l'éclat,  et  si  on  l'observe  au  travers 
d'un  verre  noirci,  on  le  voit  se  boursoufler,  se  fendre,  et 
après  le  refroidissement  présenter  l'aspect  d'une  maaso 
poreuse,  d'mi  gris  métallique,  friable,  entièrement  sem- 
blable au  coke.  On  conçoit,  d'après  cela,  l'inutilité  des 
eflorts  tentés  jusqu'à  présent  pour  transformer,  par  la 
chaleur  seule,  le  charbon  en  diamant.  On  ignore  par 
quels  procédés  ce  dernier  corps  s'est  formé  dans  la  na- 
ture. Sa  densité  est  de  3,60.  (Voyez  Diamant.) 

h&  graphite,  dont  la  densité  est  de  3,20,  au  contraire, 
peutêti'e  produit  artificiellement.  Le  fer  fondu  jouit,  eu 
effet,  de  la  propriété  de  dissoudre  le  charbon.  Quand  il 
en  a  dissous  très-peu,  il  le  iionserve  pendant  son  refroi- 
dissement et  devient  de  l'acier  ou  de  la  fonte;  mai) 
quand  il  en  a  absorbé  une  quantité  plus  considérable,  lo 
charbon  vient,  par  un  refroidissement  lent,  cristalliser  à 
sa  surface  sous  forme  de  lames  noires,  brillantes,  d'un 
éclat  métallique  :  c'est  le  graphite. 

La  plombagine,  qui  sert  à  fabriquer  les  crayons  dits 
mine  de  plomb,  n'est  autre  chose  que  du  graphite  ordi- 
naire, en  paillettes  extrêmement  fines,  et  ne  contient  au^- 
cune  trace  de  plomb. 

Dans  rintérieur  des  cornues  où  on  distille  la  houille 
pour  la  fabrication  du  gaz  à  éclairage,  on  trouve  adhé- 
rentes aux  parois  du  vase  des  masses  grises  très-brillafr- 
tes,  très-dures  et  sonores,  formées  par  uu  agrégat  com> 
pacte  de  petites  paillettes  cri^lines  de  charbon.  Ce 
charbon  est  appelé  charbon  métalliques  parce  que,  par 
sa  conductibilité  électrique  et  calorifique,  ainsi  que  par 
son  éclat,  il  ressemble  à  un  métal.  Le  graphite  et  la 
plomingine  sont  dans  le  même  cas. 

Les  charbons  du  premier  groupe  proviennent  tous  de 
la  calcination  ou  combustion  incomplète  des  matières 
organiques  végétales  ou  animales.  Leur  aspect  varie  sui- 
vant la  nature  de  la  matière  carbonisée.  Si  cette  ma- 
tière est  infàsible,  le  charbon  conservera  la  forme  de  la 
substance,  ainsi  qu'on  le  voit  pour  le  diarbon  de  bois;  si 
eUe  est  fusible  comme  la  bouille,  le  sucre,  la  plume,  elle 
laissera  un  charbon  boursouflé,  poreux;  si  elle  est  vola- 
tile, ainsi  que  le  sont  les  huiles,  elle  fouraira  un  charbon 
très- divisé  comme  le  noir  de  fuméek.  La  densité  du  chai^ 
bon  amorphe  le  plus  compacte  ne  dépasse  pas  ?. 

Mais  de  quelque  source  qu'il  vienne,  le  diarbon  ne  peut 
être  ni  fondu  ni  volatilisé,  il  est  complètement  inalté- 
rable par  la  chaleur,  du  moins  qnand  il  se  trouve  à  l'a- 
bri du*  contact  de  l*air. 

Les  divers  charbons  brûlent  très-inégalement  à  l'air; 
les  plus  légers  sont  ceux  qui  brûlent  le  plus  facilement 
et  lé  plus  vite.  Tous,  à  poids  égaux,  donnent  la  même 
quantâé  de  chaleur  quand  ils  ne  renferment  pas  trop  de 
matières  étrangères  et  que  la  combustion  est  complète  ; 
mais  dans  la  pratique  il  est  loin  d'en  être  ainsi.  Ou  bra- 
sier alimenté  au  coke  donne  plus  de  chakmrque  s'il  était 
alimenté  au  charbon  de  bois  ;  cette  diflérenoc  tient  d'abord 
à  ce  que,  à  volumes  égaux,  le  ooke,  étotit  plus  dense,  co»- 
tieut  plus  de  combustible  que  le  charbon  de  bois  \  maisi 
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en  outre,  le  charbon  de  bois  dbnne  beaucoup  d*oxyde  dé 
carbone  en  même  temps  que  d'acide  carbonique,  sa  com- 
bustion est  incomplète,  tandis  que  le  coke  n*en  donne 
presque  pas;  or,  les  quantités  de  chaleur  fournies  par  un 
même  poids  de  charbon,  pour  se  transformer  en  oxyde 
de  carbone  et  e^  acide  carbonique,  sont  entre  elles  comme 
les  nombres  I  et  5,7. 

Le  charbon  au  rouge  peut  môme  décomposer  Teau  pour 
8*umparer  de  son  oxygène,  en  donnant  ainsi  de  Tacide 
carbonique,  de  Toxyde  de  carbone,  de  l'hydrog^.ne  et  des 
hydrogènes  carbonés.  Il  est  attaqué  à  Taidede  la  cha- 
leur par  les  alcalis  caustiques,  dont  il  décompose  Teau 
d'hydratation  et  forme  des  carbonates;  il  décompose  éga- 
lement par  la  chaleur  tous  les  acides,  à  l'exception  des 
acides  borique  et  silicique;  il  réduit  enfin  la  plupart  des 
oxydes  métalliques  et  ramène  les  autres  au  minimum 
d'oxygénation.  En  dehors  de  la  chaleur  qu'il  nous  donne 
par  sa  combustion,  ce  corps  est  donc  extrêmement  pré- 
cieux comme  réducteur,  soit  en  chimie,  soit  surtout  en 
métallurgie.  Il  entre  d'ailleurs  dans  un  très-grand  nom- 
bre d'autres  combinaisons  que  celles  qu'il  donne  avec 
l'oxygène.  Au  rouge,  il  s'unit  avec  le  soufre  pour  former 
une  substance  très-volatile,  d'une  odeur  caractéristique, 
appelée  sulfure  ffe  carbone  ou  acide  sulfocarbom'que^  et 
dont  l'industrie  fait  actuellement  un  prand  usage  pour  la 
préparation  des  caoutchoucs  volcanisés.  Il  s'unit  é-ga- 
lenient  au  chlore  pour  former  divers  chlorures  de  car- 
bone; il  s'unit  à  l'azote  pour  former  le  cyanogène  et  les 
cyanures.  Enfin,  il  n'est  pas  de  composé  organique  qui 
n  en  renferme  une  quantité  plus  ou  moins  grande. 

En  outre  de  ses  propriétés  chimiques  et  calorifiques, 
le  charbon  en  possède  encore  une  autre  dont  on  a  su  tirer 
un  grand  parti  :  c'est  sa  propriété  absorbante  qu'il  pos- 
sède à  \\n  degré  d'autant  plus  élevé  qu'il  est  plus  poreux 
et  plus  divisé.  Sous  ce  rapport,  les  charbons  peuvent  être 
classés  dans  l'ordre  suivant  :  charbon  animal  d'os  ou 
noir  animal^  charbon  de  bois,  braise^  noir  de  fumée  cal- 
cinéy  coke.  Voici  le  tableau  des  volumes  de  divers  gaz 
qui  peuvent  être  absorbés  par  un  volume  égal  k  l  de 
charbon  de  bois  calciné  et  reiroidi  dans  le  vide. 


GauK  ammoniac 90,00 

—  acide  ehlorhydriqne 8  5,00 

—  acide  aulfureux 65,00 

—  acide  soirhydriquc 55,00 

—  protosyde  d'axote 40,00 

<—  oiy^ène ....  9,ï5 

—  axote...« 7,05 

Le  charbon  absorbe  anssi  avec  une  grande  énergie  cer- 
taines substances  solides,  particulièrement  les  matières 
colorantes.  Aussi  le  couKidèret-on  comme  désinfectant  et 
décftlorant.  C'est  cette  propriété  remarquable  qui  le  fait 
employer,  dans  les  raflineries  de  sucre,  à  la  clarification 
et  à  la  décoloration  des  sirops  4  dans  les  établissements 
de  flltration  des  eaux  potables,  à  la  purification  de  ces 
eaux.  C'est  elle  également  qui  le  fait  servir  à  la  prépa- 
ration des  noirs  animalisés,  mélange  de  matière  fécale 
et  de  terreau  calciné  dont  l'agriculture  tire  un  si  grand 
parti.  Le  terreau  renferme  beaucoup  de  matière  végétale  ; 
par  la  calcination  en  vase  clos,  il  se  transforme  en  une 
terre  absorbante  qui  renferme  en  même  temps  du  char- 
bon, par  le  secours  duquel  il  enlève  aux  matières  fermes 
leur  mauvaise  odeur  et  rend  très-aisée  leur  applica- 
tion. 

A  l'aide  du  charbon,  on  peut  enlever  complètement 
l'acétate  de  plomb ,  le  bichlorure  de  mercure  (sublimé 
corrosif),  l'acétate  de  cuivre  (verdet),  le  sulfate  de  cuivre 
(couperose  bleue),  et  un  grand  nombre  d'autres  sels  dis- 
sous dans  l'eau.  On  peut  enlever  de  la  même  manière 
l'amertume  à  une  décoction  de  quinquina,  d'absinthe  et 
d'autres  plantes  amères  qui  perdront  en  même  temps 
leurs  propriétés  médicales;  mais,  en  revanche,  on  pourra 
retirer  au  charbon  les  principes  qu'il  aura  enlevés  en  le 
faisant  bouillir  dans  un  liquide  approprié. 

C'est  enfin  à  cette  propriété  absorbante  du  charbon 
qu'est  due  cette  augmentation  de  poids  qu'il  éprouve 
quand  il  reste  exposé  quelque  temps  à  l'air  humide  dont 
il  absorbe  Thumidité.  Une  chaleur  ménagée  lui  lait  per- 
dre cette  humidité;  mais  une  chaleur  intense  et  brus- 
Quement  appliquée  donne  lieu  à  la  décomposition  de 
1  eau  par  le  charbon  et  à  la  formation  de  gaz  combusti- 
bles. Ces  gaz,  en  brûlant,  donnent  une  flamme  à  tempé- 
rature extrêmement  élevée,  ce  qui  fait  que,  dans  certai- 
nes industries,  on  préfère  au  charbon  sec  le  charbon  qui 
a  s^ouriM  daua  l'eau,  et  qui  donno  au&si,  il  est  vrai, 


moins  de  cendre  ;  mais  la  chaleur  totale  qu'il  fournit  ea 
brûlant  se  trouve  diminuée  de  toute  celle  qui  est  néce»> 
saire  pour  transformer  l'eau  en  vapeur.  Oe  dernier  in- 
convénient disparaît,  tout  en  laissant  substituer  le  pre- 
mier avantage,  quand  on  projette  un  Jet  de  vapeur  d'eau 
dans  un  foyer  bien  embrasé.  La  formation  de  ces  gaz 
combustibles  explique  en  même  temps  pourquoi  une 
quantité  d'eau  trop  faible  est  plus  propre  à  actirer  l'in- 
cendie qu'à  l'éteindre.  —  Pour  les  diverses  espèces  de 
charbons,  voyez  au  nom  de  chacun  d'eux,  voyez  en  mémo 
temps  Carbonisation.  M.  D. 

Carbonb  (Oxydb  de)  (Chimie).  —  Gaz  incolore,  sans 
odeur  ni  saveur,  formé  par  l'union  d'une  proportion  (6) 
de  carbone  et  d'une  proportion  (R)  d'oxygène.  Sa  for- 
mule chimique  est  CO.  Il  prend  naissance  toutes  les  fois 
que  la  combustion  du  charbon  est  incomplète,  ou  qoo 
l'air  se  trouve  en  contact  avec  un  excès  de  charbon. 

L'oxyde  de  carbone  est  non-seulement  impropre  à  la 
respiration,  mais  encore  il  est  fortement  vénéneux,  n 
c'est  lui  particulièrement  qui  tue  dans  l'asphyxie  par  lo 
charbon;  777  de  ce  gaz  dans  l'air  suflSt  pour  tuer  subite- 
ment Un  oiseau.  Une  très-faible  proportion  de  ce  gaz  dans 
une  atmosphère  confinée  suflit  pour  produire  des  maux  de 
tête  et  un  malaise  général,  que  l'on  attribue  vulgairement 
à  la  vapeur  de  charbon.  Aussi  l'usage  des  fourneaux 
alimentés  au  charbon  de  bois,  qui  fournit  de  l'oxyde  de 
carbone  plus  facilementque  les  autres  charbons,doitpil  ^tn 
l'objet  de  précautions  continuelles.  Il  en  est  de  même  des 
braseros  usités  presque  partout  en  Espagne,  en  Italie, 
et  même  dans  le  midi  de  la  France.  Il  faut  savoir  les  gou- 
verner et  y  être  habitué.  C'est  encore  à  ce  gaz  qu'il  faut 
attribuer  cette  maladie  redoutable  qui  décime  les  repas- 
seuses, et  qu'elles  désignent  ordinairement  en  disant 
qu'elles  ont  le  sang  brûlé  par  la  chaleur  du  fer.  Cette 
ailtération  lente  du  sang  et  la  consomption  qui  en  est  la 
suite  sont  dues  à  un  empoisonnement  produit  par  la  res- 
piration habituelle  d'un  air  contenant  de  faibles  quantités 
d'oxyde  de  carbone  qui  s'échappe  de  fourneaux  mal  éta- 
blis ou  mal  conduits. 

L'oxyde  de  carbone  est  combustible  ;  il  brûle  à  Tair 
avec  une  flamme  bleue  et  produit  alors  ces  flamniellcs 
que  l'on  voit  apparaître  au-dessus  d'un  fourneau  qu'on 
vient  de  recharger  de  charbon  noir.  Son  afiSnité  pour 
l'oxygène  est  telle,  qu'il  joue  le  rôle  de  réducteur  comme 
le  charbon  (voyez  Feb). 

L'oxyde  de  carbone,  sous  l'influence  de  la  lumière,  se 
combine  directement  avec  le  chlore  et  produit  ainsi  un 
corps  gazeux,  appelé  phosgéne  ou  acide  chloroxffcarho- 
nique  COCl. 

L'oxyde  de  carbone  est  absorbé  avec  une  grande  faci- 
lité par  la  dissolution  ammoniacale  de  protoclilorore  de 
cuivre,  ainsi  que  l'ont  découvert  MM.  Dojrère  et  Leblanc 
On  le  prépare  en  faisant  pasf^r  un  courant  d'acide  car- 
bonique sur  du  charbon  chauffé  au  rouge.  L'acide  carbo- 
nique prend  ainsi  un  poids  de  charbon  égal  an  sien,  et 
double  en  même  temps  de  volume.  On  l'obtient  encore  en 
calcinant  un  mélange  de  craie  et  de  charbon,  ou  en  trai- 
tant de  l'acide  oxalique  par  de  l'acide  sulfurinue.  Dans 
ce  dernier  cas,  l'acide  oxalique  C'O^  so  dédouble  en 
oxyde  de  carbone  CO  et  en  acide  carboni<jue  CO*.  Pour 
obtenir  le  premier  gaz  pur,  il  suflit  do  faire  passer  lenr 
mélange  au  travers  d'une  dissolution  de  potasse  ou  de 
soude  qoi  retient  l'acide  carbonique. 

L'oxyde  de  carbone  a  été  découvert  par  Priestley, 
mais  ce  n'est  qu'en  18O?  que  la  nature  de  ce  gaz  fut  re- 
connue en  même  temps  à  peu  près  par  Cruiksbank  ea 
Ecosse,  et  Clément  Désormes  en  France.         M.  D. 

CARBONIFÈRES  (Tbbbaiks)    (Géologie).   —  Voyez 

HODILLBR  (TeBRAIN). 

CARBONIQUE  (Acidb)  (Chimie).  —  Gaa  incolore,  pres- 
que sans  odeur,  d'une  saveur  légèrement  aigrelette,  pi- 
quante, quand  il  est  dissous,  et  communiquant  cette  sa- 
veur aux  eaux  de  Seltz  et  autres  boissons  gazeuses.  Il 
n'est  ni  combustible  ni  comburant  ;  il  est  impropre  à  U 
respiration,  et  même,  suivant  quelques  auteurs,  sensi- 
blement vénéneux  ;  il  prodait  rapidement  l'aspbyiic 
quand  il  est  mélangé  avec  l'air  en  p«t>poriion  trop  forte; 
mais  sous  ce  rapport  il  est  beaucoup  moins  actif  qiio 
l'oxyde  de  carbone.  Une  atmosphère  ne  cesse  d'être  res- 
pirable  que  quand  elle  renferme  plus  de  30  p.  100  d'acide  ; 
à  ce  moment,  une  bougie  s'éteindrait  dans  cette  atmo- 
sphère. Introduit  dans  l'estomac,  en  dissolution  dans  l'eau, 
il  le  stimule  et  favorise  en  général  le  travail  de  ladigcsr 
tion. 

L'acide  carbonique  rongit  légèrement  la  teinture  do 
tournesol  à  laquelis  il  commanique  une  teinte  Tineuse; 


(Ais  <Tiuml  on  le  comprime  sur  cotte  te 
miOD  deiienl  roug^pelured'oJKnon.conini 
batnpitn  énergiques,  et  cet  eDetdure  wiii 


rëde  l'acide  urboni'iuc  est  de  f^:un  litre  de 
a  |U  1  léro,  Cl  BOUS  la  pressio.i  nonnale  n",7(!n,  pf'SO 
■".STÎ.  M.  Fanutaf  est  parvenu  à  le  liquëfler  sous  Dite 
prssion  de  î"  «tmo^plières  à  (T.  A  îir  lu-de&sous  de  ii", 
une  presitoD  de  I H  aloioaphires  sernit  aiifRunle,  et  &  30^ 
la-deuns  de  I:*,  il  en  fiudnii  une  de  73.  M.  Thilorier  i 
lui  plos  :  il  a  conp^lé  Tacide  carbonique  en  utitiunt  le 
Imi  ntrimemcnt  intense  que  fournit  l'ftcide  carbonique 
liquiitr.  quand  il  se  TapoHse  et  repni'nd  l'état  eaceux. 
Vu)  doanoas.  dans  notre  flgurelH,  la  coupe  de  l'appa- 
mlimifpné  par  M.  Ttiiloner  pour  l'obtenirsous  l'un  et 
i'jum  éial.  La  première  partie,  le  générateur  A,  «c 
noipcm  d'une  chaudière  cvllndriquc  en  plomb,  recoii' 
nne  de  cuiire  rouge  et  renforcée  par  des  cercles  et  des 
biuda  de  rpr  qui  lui  donnent  une  6uonne  nhisIHnce.  Sa 
nficité  fst  de  6  à  7  litres.  H  est  suspendu  entre  deux 
pintes  d'un  support  en  fonte.  Le  réripimt  est  formé 
J  une  minitre  analogue  et  reste  couché  sur  une  table  i 
nulfile».  L'ouverture  O  du  générateur  est  fermée  par  un 
brathon  B  k  vis,  percé  dans  le  sens  de  son  a\e  et  muni 
fin  robinet  r;  ce  bouchon  wraarKrmre  au  moyeu  d'un 
liajble  manche  b,  b.  Le  récipient  porte  de  même  une 
'HinUre  u  diins  laquelle  est  engagé  un  tube  de  cni- 
•ir  T  porluit  au  dehors  un  robinet  r'.  Les  deux  comp.nr- 
tuDrals  K  relient  entre  eni  au  moyen  d'un  titbc  de 
nuire  T,  qui  se  fixe  &  t'aide  de  deui  brides  sur  les  tiibu- 

Ponr  piéparer  l'acide  carbonique  liquide,  on  enlève  le 
IriirhuQ  B  et  l'nn  verse  dans  la  rbaudibre  A  I  MOn  gram- 
tm  de  bicarbou&te  do  aoude  et  4,l&  litres  d'eau  i  40°; 


*'*^»"ii'*l,  son  acide  n'agit  poiul  encore  sur  le  sel  de 
™<«-  On  ferme  alors  le  générateur  ayec  son  bouchon 
"^r*" verse.  L'acide  s'écoule,  se  mêle  au  bîcarbo- 
""?  fla'il  décompose,  et  l'acide  carboniriue  «e  dégage. 
»«•  io  volnme  qu'il  prendrait  sous  la  pression  ordinaire 
^  «Il  n»in»  l(k,  fois  plus  grand  que  celui  du  récipient 
^(Wie  liquûfle  en  partie.  Lorsque  la  réaction  est  à 
^p™  lerminét;,  on  outra  les  communications  entre  le 
^™«]r  et  le  récipienu  L'acida  carbonique  distille  du 
!™w»  dan» le  «econd,  où  ilse  condense.  On  recommence 
bE'"^  juaqu'à  ce  que  l'on  ait  dans  le  récipient  une 
"™»nl«  quantité  d'acide  carbonique,  que  l'on  porto 
■«Wï^fMoentil  litres.  . 

u ^i??*  carbonique  liquide  est  incolore,  très-mobile; 
"  «"iM  wralt  de  0,n  &  ïl-  el  de  fl,Bg  i  !)•  ;  son 
wnt  ffébullition  Mirait  k  TH-.ÎII  tin-desaoua  de  0>.  Sa 
auuiiiiiii4  pu-  la  chaleur  tarait  énorme,  car  an  Tolume 
j^^whiance  k  0*  dmiendrait  \,i  t  30*. 
.'•wdeliquidecontenudaiwlo  récipient  eat  snrmonté 
"UBi  mnouihè,  ■■  
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on  vient  i  ouTrir  le  robinet  r",  lo  ;at  s'échappera  avec 
une  grande  violence.  Mais  en  repassant  atnai  brusque- 
ment i  l'état  de  tapeur  on  de  gai,  il  absorbera  nue 
énorme  quantité  de  chaleur  latente  qu'il  prendra  en 
grande  partie  i  Ini-méme,  de  sono  que  sa  températuie 
s'abaissera  d'nne  maniOre  considérable.  Cet  abaiiiscmont 
de  f-mpérature  est  tel  que  le  Jet  de  gaz  forme  dana  l'air 
un  nuage  produit  par  des  flocons  d'acide  cnrboniqiio 
congelé.  En  dirigeant  ce  Jet  dans  une  boite  cylindrique  ï 
minces  parois,  ces  flocons  tourbillon nent,  s'agglomèrent, 
et  la  boite  en  peu  d'instants  eat  remplie  par  une  neigo 
d'acide  carbonique  congelé.  I^Iie  neige,  étant  tr^mau- 
vais  conducteur  de  la  chaleur,  peut  se  conseiller  quelques 
instants,  parce  que  son  évaporation  est  très-lente;  on 
peut  mfime  la  dépo<cr  sur  la  main  sans  en  éproilier  uno 
impression  de  froid  bien  vive;  si  on  la  comprime  cniro 
les  doigts,  la  peau  est  désorganisée  comme  par  le  CdU' 
tact  d'nn  fer  rouge.  Si,  de  mCme,  on  verse  dessus  im 
peu  d'éiher  qui  la  dissout,  t'évaporalion  devient  très* 
active  ei  le  froid  peut  descendre  eu  quelques  instants  i 
UO*  au-dessous  de  'téro.  On  peut  de  cette  manient  con- 
geler en  quelques  instants  plusieurs  kilogrammes  de  mer- 

L'acide  cirboniqne  est  soluble  dons  un  volume  d'e.iii 
égal  au  sien  ;  l'eau  en  prend  autant  qu'il  en  pénétrerait 
dans  l'espace  qu'elle  occupe,  si  elle  n'y  élait  pas.  La 
quantité  qu'elle  dissout  augmente  donc  atecla  pression 
que  l'on  donni'  au  gaz  lui-même,  en  sorte  quo,  sous  une 
pression  de  ce  gai  égale  ï  b  atmosphères,  l'eau  en  dis- 
sout cinq  fois  plus  quo  pous  la  pression  d'une  seule  at- 
mosphère. C'est  soua  cette  pression  quo  se  préparent 
ordinairement  les  eaui  gaieuses.  Dès  qu'elles  sont  k  l'air 
libre,  l'acide  s'en  dégage  mpidcment  sous  forme  de  bulles 
IKi-fineset  très-nombreuses;  au  bout  d'un  temps  plnsou 
moins  long,  elles  en  sont  complélemcnl  pri- 
vées, la  pi«ssion  de  l'acidn  carbonique  dans 
l'airétantsenaiblement  nulle:  on  dît  qu'elles 
Boni  iventéfs. 

L'acide  carbonique  i»t  inaltérable  à  ta 
chaleur  seule  ;  mais  riiydrrigènu  et  le  car- 
bone le  traoafonnent  eu  oxyde  de  carbone; 
il  est  également  décomposé,  mais  seulement 
d'une  manière  partielle,  par  une  série  d'é- 
tincelles électriques. 

La  préparation  de  l'acide  carboniqne  dans 
1rs  laboratoires  se  fait  au  moyeu  du  carbo- 
nate de  chaux  sur  lequel  on  vcne  un  acido 
étendu.  Cet  acide  «e  substitue  K  l'acide  cai^ 
boniqnequi  se  dégage;  i  la  place  du  carbo- 
nate de  chanx,  on  peut  employer  le  bicar- 
bonate de  soude  comme  dana  l'appareil  do 
M.  Thilorifr  ;  mais  ce  procédé  est  plus  dis- 
pendieux. On  le  préfère  cependant  dans  quel- 
ques cas,  parti  eu  li(>  rement  dans  la  prépara- 
lion  des  eaui  gareuscs  par  les  gaiogènes  ; 
dans  ce  cas,  on  emploie  souvent  pour  acide 
de  l'acide  larlrit/ur  ou  eitriqur.  Dans  l'in- 
dustrie, notamment  dans  le  raffinage  du 
sucre,  on  se  contente  de  faire  pa>ser  un 
courant  d'air  au  travers  d'une  couche  do 
xniauc  charbon  Incandescent. 

L'acide  carbonique  existe  tout  formé  dans 


ire.  Il  ei 


imptsii 


toaa  les  calcaires  ;  on  le  rencontre  dana  un  grand  nombre 
d'eaux  minérales  et  même  dans  toutes  les  eaux  potables 
ordinaires;  l'air  en  contient  environ  OfiOOi  de  son  poids; 
il  est  le  produit  Incessant  de  la  respiration  des  animaux; 
il  se  développft  dans  la  germinalion  des  graines,  dons  la 
fermentation  alcoolique ,  dans  )a  désorcanisation  spon- 
tanée dis  r&aiiÈre«végétalei,danslacombuaiion  de  toutes 
les  matières  charbonneuses;  enfin  il  se  dégage  nalurelle- 
meut  des  Assures  du  sol  volcanique  de  certaines  contrées. 
Il  existe  dans  les  eniirons  de  Naples  une  grotte  appelée 
Grû»e  rfu  chffa,  qui  doit  sa  célébrité  A  un  dégagement  do 
ce  genre.  L'acide  carbonique,  qui  est  plus  dense  que  l'air, 
y  forme  à  lasurfacedu  sol  une  couche  asseï  épaisse  pour 
qu  un  chien  qui  j  pénètre  périsse  asphyiié,  tandis  qu'un 
homme  peut  impunément  s'y  tenir  debout,  mais  non  s'y 
coucher.  On  supposa  anssi  que  les  contulsions  dos  pu- 
(Aonuiei  étaient  dues  A  un  phénomène  de  ce  genre. 

L'acide  carbonique  est  la  source  où  les  piaules  puisent 
ta  prestpie  totalité  de  leur  carbone;  en  aidant  i  la  dis- 
BolQlion  des  phosphates,  des  silicates,  de»  carbonates,  il 
favorise  leur  absorptiou  par  les  racines. 

Paracelso  elVtin  Helniont  s'aperçurent  les  premiers 
(JIM,  dan*  certaines  circonstances,  il  s'écliappe  uu  tfix  du 
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la  pierre  calcaire;  ils  appellirent  ce  gu  etprll  des  boit, 
etpril  lauva^e,  gaz  sylvestre.  Frédéric  HaSamon  en 
consUilit  l'existence  dans  les  eaux  minérales  ;  mais  ce 
n'est  qu'en  n&S  que  Black  reconnut  l'idemitédu  gat 
des  calcaires  avec  le  gai  provenant  de  la  combusiioa  du 
bois  et  de  la  lermeuttition,  et  en  1776  que  Lavoiaier  élft* 
btit  M  composition  chimique,  et  lui  donna  le  nam  i^u'il 
port«  cnr.orc  iitJDurd'hui.  H.  D. 

CARBOMSATIOIV.  —  Trsnsformation  en  charbon. 
Cetic  opA'ation  ne  fut  d'abord  eiéculoo  que  sur  le  bois  \ 
on  l'élendit  successivement  1  lu  tourbe  el  i  ta  houille. 
Elle  a  pour  objet  d'enlever  t  ces  combustibles  les  matîËres 
folatiles  qu'ils  peuvent  contenir;  le  résidu  r|ue  l'on 
obtient  s'appelle  cAa''£on  île  ùoii,  charbon  de  lour/>e, 

CaaaoNisATio:!  do  aoin.  — l.es  proc^dds  de  carboiiisa- 
tloci  du  boia  sont  tris-ncmbreui.  On  |ieut  cependant  les 
ranger  en  trois  classes.  Dans  la  premitni.ou  carbonisa- 
tion en  vase  clos,  le  bois  est  renfermé  dans  une  envelopiœ 
métallique  chaufliSe  à  l'eitérieur,  de  sorte  qu'il  ne  reçoit 
junais  le  contact  direct  du  feu  ni  de  l'air.  Dans  la  se- 
conde, le  bois  est  généralement  renfermé  dans  une  enceinte 
en  maçonnerie;  ta  chaleur  nécessaire  i  la  carbonisation 
«st  paiement  produite  au  dehors  de  cette  enceinte,  dans 

duils  gaienx  de  la  combustion  qui  s'échappent  de  ze» 
foyer*  bont  introduits  dans  la  masse  du  combustible  & 
carboniser  et  opÈrcnt  sa  diatillation.  Enfin,  dans  la  der- 
nière méthode,  la  ping  ancienne  et  encore  la  plus  géné- 
ralement répandue,  le  bois  k  carboniser  est  assemblé  en 
tas  recouvert  d'une  couche  do  terre  ;  le  feu  est  iniroiluit 
dans  la  masse  même  du  bois  auquel  on  laisse  arriver  do 
l'air  avec  ménagement,  do  manière  à  bnUer  du  combus- 
tible juste  ce  qu'il  faut  pour  carboniser  le  reste.  C'est  le 
procédé  dit  des  foréis. 

Pi-océdé  des  forets.  —  La  premiËm  chose  à  faire  est 
de  bien  choisir  la  plaça  oil  la  carbonisation  doit  avoir 
lieu.  L'emplacement  exerce  en  elTet  une  influence  très- 

Sande  sur  la  quantité  et  la  qualité  des  produits  obtenus. 
1  cherche  auunt  que  possible  un  endroit  où  le  charroi 
du  bois  soit  facile,  où  la  chargement  du  charbon  soit 
commode,où  l'on  ait  l'eau  i  pra limité  pour  les  divers  be- 
soins do  l'opération,  où  le  aol  soit  sec  sans  être  trop  léger 
ni  iTop  compacte, el  où  on  puiase  être  il  l'abri  dcacourauta 


ra  ciigeintplus 
1  m  meiJe'.  Sor 


d'air. 


lis.  Dans  l'an- 


L'omplacement  choisi,  on  y  empi 
Cienne  méthode,  employée  surcoût  puur  le»  uwis  resuitm 
et  dans  les  pays  de  montagnes,  où  il  est  dillîcile  de  trou- 
ver des  abris  couveuables,  le  bois  enkpîlé  forme  des  t.is 
rectangulaires  sur  un  plan  légèrement  incliné.  Leur 
largeur  varie  entre  1  et  à  mètrea  et  leur  longueur  est  an 
maximum  de  Vi  k  11  mètres.  Des  pieui  sont  enfoncés 
verticalement  autour  do  l'aire;  dr*  nlanchessont  ados- 
sées i  ces  pieux  i  O'.&O  do  distance  des  cOlÉs  des  tas  et 
servent  i  retenir  la  couche  de  fraisll  qui  enveloppe  laté- 
ralement les  facea  veriicaJes  de  ces  tas.  La  hauteur  de 
ceui-ci  va  en  augmentant  de  la  partie  antérieure,  où  elle 
n'est  que  de  0*,ku.  à  la  partie  postérieure,  où  elle  peut 
a'élover  à  h  mètres  pour  les  tas  de  plus  griuide  longueur, 
de  telle  sorte  c^ue  leur  face  supérieure  forme  un  plan  in- 
cliné à  l'horifon  d'un  angle  de  Ih  k  ily.  Cette  face  est 
Également  recouverte  de  fraisil.  Ce  fraiail  est  appliqué 
humide  et  battu  avec  soin,  de  manière  k  Ibnner  une 
coucbe  le  moins  pertnéable  i  l'air  qu'il  soit  possible.  Les 
planches  qui  la  retiennent  sont  arnsées  de  temps  en 
temps,  de  peur  qu'elles  ne  s'enflamment. 

Cliaque  lAS  s'allunio  en  plaçant  des  charbons  euOam- 
més  avpc  un  peu  de  petit  bois  i  la  partie  antérioura  cntr« 
les  bùchua  de  la  rangée  inférieure.  A  cet  effet,  on  a  pro- 

l'onirée  de  l'air  et  nue  seconde  au-dessus  pour  la  sortie 
de  la  fumée.  D«s  ^iie  le  feu  est  bien  pris,  on  ferme  l'ou- 
verture qui  a  serti  à  l'allumer  et  on  en  perce  dans  la  cou- 
verte, toujours  vers  le  commencement  du  taa,  trois  on 
quatre  de  ir,i)I  i  U",n3  do  diiunèire;  on  les  lal^to  ou- 
verts jusqu'à  ce  que  la  fumée  noire  et  épaisse  qui  s'en 
dégage  d'abord  soït  remplacée  par  une  fumée  l^ère  et 
blcuitre  ;  ou  bouche  tous  ces  trous  pour  en  ouvrir  d'au- 
tres plus  avant,  tant  sur  les  eûtes  que  sur  le  dessus,  ot 
on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  atteint  l'extré- 
iiiitd  pinitérieure.  On  conimenw  k  retirer  les  charbons  de 
la  partie  auldrienre  lorsque  la  carboni'<stioii  s'est  éten- 
due .1  2  ou  3  mètres  do  distance,  en  ayant  soin  de  les 
refroidir  i  mesure  avec  de  l'euu.  Par  ce  procédé,  un  stère 
rt«bu>a  de  sapin  donne  en  ii>oyeuneii",1l8degra*char- 
bon  et  O^fiïl  do  inenii  cliartifo,  pesant  ensemble  114  kil. 
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Ce  procédé  a  été  remplacé  par  un  ani 
de  soins  dans  la  conduite  du  feu,  mais 
charbon  et  que  l'on  appelle  earbonisalK 
une  aire  bien  battue,  on  construit,  avec  trois  ou  quitre 
(crosses  bûdics,  une  espèce  de  cheminée  de  0",î5  à  u",M 
de  largeur;  autour  do  cette  cheminée  ou  range  le  bais 
debout  et  sur  trois  ou  quatre  étages  supciwsés  alhnl 
en  se  rétrécissant  de  la  base  au  aoininet  {fig.  tlS),  el 
00  recouvre  le  tout,  à  l'eiceplion  du  sommet,  d'une 
couche  do  fraisll  humide  bien  battu;  ou  peut  aussi  re- 
couvrir de  bûches  successives,  de  feuilles  sèches,  de  |a- 
lon  rcloumé  et  de  terre  battue.  Sur  le  pourtour  et 
à  la  base  de  la  meule,  on  pratique  den  év^nll  iai- 
misfion  régulièrement  espacés  du  0*,S0  à  0',B0  et  ilrs- 
tinés  1  l'introduciioD  de  l'air.  On  jette  alors  du  cbv- 
buii  embrasé  et  de  petit  bois  dans  la  cheminée  par 
l'ouverture  qu'on  a  laissée  i  la  partie  supérieure  de  la 
meule;  puis,  quand  le  feu  est  bien  pris,  on  ferme  c^tte 
ouverture  avec  quelques  mottes  de  gsiou  et  du  fnîùl  et, 
au  bout  de  quelque  temps,  on  commence  à  percer  darn 
la  couverture,  k  partir  du  sommet,  des  éveali  dt  déga- 
f/ement  pour  la  sortie  de  ti  fumée.  Il  en  sort  d'abord  une 
fumée  blanche  et  épaisse;  lorsque  cette  fumâe  détient 
peu  aboudaiite,  d'un  bleu  clair  et  prraquo  transpateoie, 
c'est  un  signeque  la  carixinisation  est  terminée  dans  «lia 
zone.  On  bouche  les  éventa  de  déga^cement  et  on  en  pi'rce 
d'autres  plus  bas  que  l'on  fermera  à  leur  tour  quand  oa 

f  terra  apparaître  la  fnméo  bleue,  et  l'on  continuera  ainsi 
usqn'à  ce  que  les  éieins  do  dégiagement  soient  arriris 
près  des  évcnis  d'admission.  On  bouche  alors  tous  les 


dir  pendant  viiiEl-quatN  heures.  Souvent,  s 


et  nul  abriltle,  l'opéri- 
eat  loin  de  marchor  avec  la  régolaritd  qne  oom 
is  ■upposéedana  ce  qui  précède.  On  s'en  apei^'i* 
ue  l'aflaissement  de  la  meule,  à  mesure  que  la  ai- 
-'•■—  -nardie,  ne  se  fait  paa  d'une  manière  égal? 
pourtour.   Le  chirbonnier  bouche  alors 


éventa  d  admuwon  et  de  tKgagnment  au  aws  ou  »  "■' 
va  trop  vite  pour  le*  multiplier  daoa  les  autre*  poiai^l 


iun,nit%ré  ton*  ux  soins,  duts  Ira  itrands  venu,  Il 
finiuii  qu'l  grande  pe.iae  k  nuillriscr  le  (tu,  el,  dans 
os  la,  il  »e  lùnnc  de  Ik  braise    '- ' —    '  — 


Le  dûmctre  ordinaire  des  meules  de  carbonisnlion  est 
1(  4 1  H  mèln»,  et  ces  mealu  conlinnncnt  de  ♦  *  S  di!- 
nMèmde  bais;  dus  certaines furCU,  on  les  pnrw  k  10 
01  liddcasiÉret  Théoriijuemerl,  le  rendement  en  cliai^ 
bn  dra  grtwws  meules  pst  plus  considrinble  (|ug  celui 
^  pctjlei,  laah  aussi  le  fourneau  est  plus  difficileà  cnn- 
iàrt,  el  si  le  charboniiicr  n'apporte  pu  1  sou  travail  la 
ph)  sctire  surreinancc  on  sï  le  veiil  s'éliire,  le  charbon 
(■  de  qualité  iiiKrJeunt  et  les  perles  conai durables.  Ls 
oitooistdon  d'one  meule  de  l  S  dâcastËres  et  son  élouf- 
fift  dntmt  nne  domaine  de  Jours  pour  les  bois  veris  et 
Mdrsaet  aeiie  ou  dïx-huit  Jours  poor  les  bois  verts  el 
dns.  \£  dnsnage  dee  meuhs  »e  paye  i  raison  de  l',50  & 
)',;&  le  décastère.  La  carboalsaiion  se  paye  k  prix  fait  i 


erii  00  train 


eet  i  cassure  brillanlc.  Le  cliarbon  trop 
i|  tendre,  rrisbie,  nullemuut  sonDi«;  sa 
■rfUr  est  couverte  d'une  couche  blaocbc  de  cendre. 
EalB  le  charbon  qui  n'est  pas  assct  cnîl  est  terne,  ud 
peu  roui,  se  casae  difficilement;  il  donna,  en  bi-alanl, 
wlaDuneblaocheou  de  la  fumée,  d'oA  lui  vient  le  nom 
k  ftoneron.  A  l'eiceptinn  den  usa)tes  domestiijnea,  le 
duHioa  roui  convient  mieux  que  le  cliarbon  tnp  cuit  ; 
idMne  plus  de  diileur. 
Cm  i  Ebelmen  que  l'on  doit  la  théorie  de  la  carbo- 
B4tioa  en  meulen.  L'oiygtiie  de  l'air  qui  pénètre  dans 
Il  amie  par  les  évents  d'admission  s«  chance  eomplé- 
nuent  en  acide  carbonique  sans  mélange  d'otyde  de 
orbone.  Crt  o\jf,Èav  porte  en  entier  son  action  sur  le 
cfautoD  déjà  formé  et  nullement  sur  les  produits  de  {a 
dstilhtion  du  bois  qni  s'opl're  de  la  mfimp  msnïtre  qu'pu 
'IV dm.  La  carbonisation  s'effectue  de  bas  en  liaut  et 
Ju  rentre  1  la  circonférence.  L'eipérieiici?  falle  en  démo- 
Irant  une  mcnle  en  partie  carbonisiïe  a  montra  que  la 
fiittK  qui  it>parc  le  cliarbon  tout  formé  et  le  bois  non 
atim  carbonisé  est  celle  d'une  espace  de  iroiic  de  cûne 
nnietsé  ayant  le  mÈme  aie  et  la  même  hauteur  que  ta 
KTDle  el  dont  la  base  tournée  vi-r?  le  haut  s'élargit  de 
pion  plus!  m<»ure  que  la  carbonisation  fait  des  pro- 
pn-  C'est  k  cette  surface  de  séparation  même  que  la 
ONDbiisiiaD  «'effectue,  el  l'absorption  de  chaleur  lat<?nTe 
pradaile  par  la  formation  des  produits  gaienx  de1n  dis- 
lilluivo  du  bais.  Jointe  i  la  lenteur  de  la  combustion, 
K  permet  ni  t  ces  produits  de  se  brOler,  ni  k  l'acide 
mbonïque  formé  de  se  transformer  en  oxyde  de  carbone 
»ir»i>  contact  «vec  le  charbon.  C'est  d'ailleurs  k  eotie 
Hrfiuque  la  circulation  desgazdoil  être  le  plus  active, 
fit»  ijue  le  charbou  y  a  déjl  pris  toni  «on  retrait  el  que 
i^luit  pas  encore  séparé  du  bois,  il  ne  s'est  pas  encore 
i»«*;c'e»idonc  laque  les  vides  sont  le  plus  grands;  c'est 
^  lusii  que  la  température  est  le  pi  us  élevée;  c'est  enfin 
'  «te  région  que  correspondent  les  évents  de  dépvge- 

H.  Harciis  Bull.  aOn  de  donner  II  la  combustion  un 

■^sKai  peu  dispend  ieu<  et  d'économiser  d'aniant  le  char- 
jw  produit,  a  imaginé  do  n^mpllr  les  fntcratices  lais.'^s 
uni  le  dressage  des  meules  par  du  fraiïit  ou  menu  char- 
m.  Ce  procédé  est  employé  avfr  succès  depuis  ISÎT  i 
luiine  d'Eleodo  dans  la  fabriralion  courante  du  charbon 
«bois  et  donne  un  rendement  nalablcment  nliu  cnnii 
4:-nMe.  A  Audincourt,  la  chemin. 
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"ut  rhaudij^re  on  briques  que  1'-..  ^,..  „.. ^.^ 

tl  le  rgmcrons  et  que  l'on  recouvre  d'une  plaque  de  lAle 
I"!  flIe-iDêoie  est  couverte  d'une  couche  épaisse  de  frnl- 
■'I'  Oii  dispose  ensuite  la  meule  k  l'ordinaire,  sans  che- 
«inieceotraleeten  ayant  soin  que  les  vides  laissés  entre 
KsbAchessoirnt  aussi  petits  que  possible.  On  met  le  feu 
■  la  cbandii'ra  par  des  conduits  on  briques  destinés  à 
«oniivl'ilrnécesiaipe  et  k  laisser  déenger  les  produits 
^  Il  combiniion.  Ln  plaque  de  tolc  rougit  el  met  en  feu 
•  'riisil  et  par  loi  la  meule. 

^sid  le  tableau  de*  nbnUats  comparatifs  ohlcnus  i 
™Ji«"'"  '■  I"  par  la  cai  bon  italien  en  uieulns  de  IS  k 
[•«casitFejde  boia. procédé  ordinaire;  î*  parla  car- 
wiaaiion  de  meniea  de  î,9  k  î,S  décasitrea,  méthode 
"«inàre  également  1  et  euAn  3*  par  la  carbonisation  de 
*™l«  de  nu  t  a.5  df-casii-res  sur  une  aire  munie  d'une 
(li.udii:tt  en  brique». 


Malgré  ses  avantages,  l'emploi  des  placei  i  cbaudiëra 
est  peu  praticable  en  foréls. 

Le  procédé  -de  carbonisation  dit  dea  forâta  ne  donne 
que  du  charbon;  il  laisse  perdre  d'autres  produits,  tel» 
que  jûurfron,  ncirfe  pi/ro/ignevx,  dont  l'industrie  tire 
aujoiird'hoi  nn  bon  parti.  On  a  donc  cherché  4  recueillir 
CCS  produits  et  i  modiHer  dans  ce  sens  le  procédé  pi^ini- 
tif  [voyei  Acine  pvao ligneux). 

CABBONisATioa  BU  BOIS  EN  v*sï  CLOS.  —  M.  Mollerat 
im.-igina  le  premier  de  carboniser  le  bois  en  vsse  clos  au 
moyen  d'une  chaleur  appliquée  eilérieuremait  au  vase. 
Ce  procédé  fut  appliqué  par  H.  Ke^tner  i  Thann  et  des 
usines  semblables  s'élevèrent  successivement  dans  d'au- 
tres localités. 

Toutefois,  dans  cette  industrie  intéressante,  et  dont  1s 
première  idée  est  due  k  Lebon,  le  charbon  do  bols  no 
forme  qu'un  produit  accessoire,  le  produit  principal 
étant  1  acide  pyroligiieui  (voy.  Vi(i*h;be,  Acidk  prsou- 

CHAaaoN  aot'X  ou  Bots  TonainÉ.  —  Dans  plusieurs 
usines,  ou  préfère  au  charbon  de  bois  le  bois  simplement 
lorréBé,  &  l'emploi  duquel  on  trouve  nne  économie  nO' 
table.  La  torréfaction  se  fait  ordinairement  en  vases  clos 
chauffés  au  moyen  des  flammes  perdues  des  fourneaux, 
ce  qui  donne  lieu  i  une  économie  de  combustible  en  de- 
hors de  la  plus-Tâloe  calorifique  du  bois  torréfié  sur  la 
charbon. 

Carbonibation  di  l*  TODRiE.  —  Elle  a  lieu  tantûl  on 
meules,  t  la  manliire  du  bois,  el  donne  alors  un  charbon 
dur,  compscte,  pouvant  à  poids  égal  rempl.icer  le  char- 
bon de  bois  dans  les  hauts  fourneaui  du  pays.  On  l'o- 
père aussi  en  vase  clos,  et  nous  donnons  ta  description 
d'un  appareil  employé  à  cet  eflel  4  Crony-sur-l'Ourcq, 
prèsdeMeani.  Un  cylindre  ouvert  supérieurement  pour 
le  chargement  et  in férieu rement  pour  le  décliargeraent 
est  chauffé  au  moyen  de  la  flamme  des  foyers,  qui  cii^ 
cule  autour  de  lui  dans  un  cameau  en  spirale.  Le  tout 
est  entouré  d'une  enceinte  destinée  k  prévenir  lu  déper- 
dition de  la  chaleur.  Les  produits  de  la  distillation  s'é- 
chapp<;nt  par  un  tuyau,  qui  les  conduit  dans  le  réfrigé- 
rant. Lorsque  la  carbonisation  est  complète,  on  ouvre 
un  registre;  le  charbon  tombe  dans  un  réservoir  fermé, 
où  il  se  refroidit  ;  on  ferme  ce  registre,  on  introduit  une 
nouvelle  cim'ge  et  on  recommence.  On  carbonise  à  la 
fols  WtUm  de  tourbe  el  chaque  opération  dnt«  vingt- 
qualre  lieiircs;  on  brrtle  environ  .(5  p.  100  de  tourbe 
de  qualité  inférieure  dans  les  foyers  ci  on  obtient  Ï5  4 
10  p.  ion  du  poids  total  de  la  tourbe  en  charbon  de 
tourbe.  C'est  dans  nn  appareil  de  ce  genre  qu'a  lieu  la 
production  du  rharboD  roui  employé  dans  la  fabrication 
de  la  poudre. 

CAnaosia^TioN  m  u  noDiLLE.  —  Elle  se  fait  boanconp 
plus  facilement  et  eiige  moins  de  snins  que  la  carboni- 
sation du  boia,  parce  que  le  coke  oppose  k  la  combustion 
aile  résistance  beaucoup  plus  grande  que  le  cliarbon  du 
bois. 

L«  procédé  suivi  dans  le  Straffordahire  consiste  i  con- 
struire sur  une  aire  planelAff-  *i7}unè  cheminée  coniqiro 
en  briques  sur  champ,  laissant  entre  elles  un  grand  nom- 
bn  d'inlervalles  et  terminée  par  un  tuyau  de  fonte  quo 


l'on  peut  fermeri  volonté.  Autour  delà  cheminée,  ou  rtncfl 
la  houille  en  uno  meule  circulaire  que  l'on  couvre  de 
menu  charbon  on  do  menu  coke.  On  met  le  feu  par  la  che- 
minée que  l'on  ferme  quand  11  est  pris,  en  mi^nageani  sur 
le  pouriourdutasdenouveriurespour  l'admission  de  l'air 
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et  la  sortie  des  gnz.  Qaand  la  carbonisation- est  termine^;, 
on  éteint  le  coice  en  versant  de  Teau  par  les  ouvertures 
supérieures  dans  le  but  de  le  désulfurer.  Le  soufre  y 
semble  être,  on  eflet,  à  l'état  de  sulfure  de  calcium  que 
Teau  décompose  en  chaux  et  acide  sulfbydrique  qui  se 
dégage.  L'opération  s'effectue  sur  1*20  mètres  cubes  de 
houille  environ  ;  elle  dure  trois  Jours  et  le  refroidisse- 
ment quatre  jours.  On  obtient  50  à  On  p/  lOO  de  coke. 

Dans  le  pays  de  Galles,  la  carbonisation  a  lieu  en  tas 
rectangulaires  très-allongés,  atteignant  souvent  40  k 
.SO  mètres  ;  tantôt  le  fou  y  est  mis  en  divers  points  à  la 
fois,  tantôt  seulement  par  une  extrémité. 

Dans  le  bassin  de  la  Loire,  la  méthode  employée  par 
les  ouvriers  marchands  de  coke  établis  près  des  puits 
d'extraction  difière  un  peu  des  précédentes.  La  menue 
houille  sur  laquelle  on  opère  est  entassée  en  longs  prismes 
rectangulaires,  très-allongés  et  tronqués  à  leur  sommet, 
ayant  '^",75  à  la  base  inférieure,  i",7S  à  la  base  supé- 
rieure, et  de  15  à  20  mètres  de  long.  Dans  sa  masse,  on 
a  pratiqué  dos  ouvertures  coniques  dirigées  horizontale- 
ment vers  l'axe  et  appelées  ouvreaux  et  quelques  chemi- 
nées maîtresses  verticales  pour  la  mise  en  feu.  L'opéra- 
tion dure  de  sept  à  quinze  jours,  suivant  qu'elle  est  plus 
ou  moins  pressée.  La  houille  grasse  ainsi  traitée  rend  45 
à  50  p.  100  de  coke  en  gros  morceaux,  en  forme  de  choux* 
fleurs  d'un  gris  d'acier  métallique  et  de  très-bonne  qua- 
lité. Le  seul  arrondissement  de  Saint-Êtienne  en  fournit 
annuellement  170  000  quintaux  métriques  environ. 

I^  carbonisation  de  la  houille  peut  s'effectuer  égale- 
ment dans  des  fours  ;  c'est  même  le  procédé  le  plus  gé- 
néralement employé  pour  les  houilles  menues  qui  forment 
une  proportion  considérable  du  produit  des  houillères  et 
qui  ne  peut,  la  plupart  du  temps,  trouver  de  débouché 
que  quand  elle  a  été  convertie  en  coke.  Les  fours  usités 
en  France  sont  à  sole  circulaire  ou  légèrement  elliptique, 
d'un  diamètre  égal  à  2"',50  ;  leur  voûte  est  surbaissée  et 
a  à  la  clef  I  mètre.  Cette  voûte  est  percée  d'une  chemi- 
née de  0iB,3n  de  largeur,  par  laquelle  on  enfourne  hi 
houille  et^qui  sert  à  l'écoulement  des  produits  gazeux» 
L'air  nécessaire  à  la  combustion  y  pénètre  par  trois  ou- 
vertures latérales,  et  le  défournement  s'opère  par  une 
porte  située  à  la  partie  antérieure  du  fourneau  et  fermée 
avec  des  briques  réfractaires.  Un  certain  nombre  de  fours 
semblables  sont  disposés  en  avant  d'une  plate-forme  s'éle- 
vant  à  la  hauteur  des  cheminées  et  sur  laquelle  on  ap- 
porte la  houille  en  tombereaux. 

Au  commencement  d'une  campagne,  on  commence  par 
allumer  dans  le  four  un  feu  de  grosse  houille  en  comptant 
à  peu  près  pour  rien  le  coke  fourni.  Cette  première  opé- 
ration a  pour  but  d'échauffer  le  four  ;  il  faut  même  ordi- 
nairement la  répéter  pour  que  l'opération  marche  d'une 
manière  ordinaire.  A  mesure  qu'une  opération  régulière 
avance,  on  rétrécit  peu  à  peu  les  ouvreaux  et  on  Juge  que 
l'opération  est  terminée  lorsque,  la  fumée  ayant  disparu, 
la  flamme  se  raccourcit  et  devient  claire.  Ou  défoume 
immédiatement  quand  on  est  pressé  et  on  éteint  le  coke 
avec  de  l'eau.  Dans  le  cas  contraire,  on  étouffe  pendant 
quelques  Jours  avant  de  défourner.  L^  houilles  grasses 
menues  du  bassin  de  la  Loire  carbonisét&i  en  four  donnent 
CO  à  02  p.  100  de  coke. 

Les  gaz  qui  s'échappent  de  ces  fours  peuvent  être  allu- 
més et  servir  soit  à  la  cuisson  de  la  chaux,  soit  à  tout 
autre  usage. 

Enfin  la  carbonisation  de  la  houille  a  lieu  en  vase  clos 
dans  les  villes  dans  le  but  de  recueillir  les  produits  de  la 
distillation  que  l'on  emploie  à  l'éclairage  (voyez  Éclai- 
rage AU  gaz).  Le  coke  obtenu  dans  ce  cas  est  de  Qualité 
très-inférieure  et  n'est  employé  qu'aux  usages  domes- 
tiques. 

CARBURE  (Chimie).  —  Nom  générique  donné  à  la 
combinaiaan  neutre  du  carbone  avec  un  corps  quelcon- 
que autre  que  l'oxygène. 

heA  carburts  dhyt/rogène  sont  très- nombreux  ;  ceux 
qui  offrent  le  plus  d'intérêt  sont  le  gaz  de  réciairage^  le 
gaz  oU fiante  le  gaz  des  marais.  Mais  le  caoutchouc,  les 
essences  de  térébenthine,  de  citron,  de  cédrat,  d'orange, 
de  poivre.. .  le  naphte,  le  pétrole...  sont  également  des 
carbures  d'hydrogène. 

La  simple  distiUation  suffit  généralement  pour  isoler 
les  carbures  qui  se  trouvent  tout  formés  dans  la  nature^ 
minérale  ou  organique;  mais  on  en  obtient  aussi  un 
grand  nombre  par  la  calci nation,  en  vase  clos,  des  ma- 
tières organiques  telles  que  les  résines  et  les  huiles.  Dans 
la  nomenclature  usitée  en  France,  les  carbures  d'hydro- 
gène ont  assez  souvent  leur  nom  terminé  en  ène.  Exem- 
ples :  camphogène  (C*^H>^),  dérivé  du  camphre  ;  benzène 


(C'*H*),  dérivé  de  l'acide  bcnzoiquc;  cnmène  (C'*n*), 
dérivé  de  l'iicide  cum inique,  etc. 

La  fonte  et  l'acier  sont  des  carbures  de  fer  (voyn 
Fer,  Fonte,  Acier). 

ÇARCAJOU  (Zoologie),  Meies  labrudmia,  Sabine.  — 
Espèce  de  Mammifères  carnassiers^  du  genre  Blaireau, 
famille  dos  Carnivores^  tribu  des  Plantigrades;  trèa- 
semblablc  au  blaireau  d'Europe,  il  s'en  distinsiiQ  exté- 
rieurement par  une  couleur  plus  claire  du  dessus  du 
corps  et  par  la  bande  blanche  de  la  partie  supérieure  de 
la  tête  qui  est  plus  étroite;  du  reste,  Lahontan,  qui  en  a 
parlé  le  premier,  dit  qu'ils  vivent  dans  des  tanières  comoM) 
nos  blaireaux,  mais  qu'ils  sont  plus  gros  et  plus  méchanbw 
Cet  animal,  originaire  de  l'Amérique  septentrionale,  n'a 
pas  été  retrouvé  ailleurs. 

CARCÉRULE  (Botanique),du  latin  oarcer^prison.— Nom 
donné  par  de*Mirbel  à  des  fruits  secs,  muUiloculaires, 
indéhiscents.  C'est  Vutricute  et  la  samare  de  Gicrtfler; 
tels  sont  les  fruits  des  Amarantes,  des  Urticée:»,  de  la 
Belle-de-Nuit,  du  Frêne,  de  l'Orme,  etc. 

CARCHARIAS  (Zoologie),  Carcharius^  Cuv.  —  Nom 
scientifique  du  genre  Reifuin, 

C  ARCIN  (Zoologie).  —  Crabe  commun  de  nos  côtes.  For- 
tune ménade  {Cancer  mœnas^  Lin.),  —r-  Espèce  de  Crusta- 
cés décapodes  brachyura,  du  grand  genre  Crabe  ^ 
sous-genre  Étrille  ou  Fortune.  On  l'appelle  eocoreL  vul- 
gairement Crabe  enragé  sur  les  côtes  du  Calvados.  Leacli 
en  a  fait  un  genre.  Il  a  une  carapace  verdàtre,  plus  lar^ 
que  longue,  fortement  dentelée  sur  les  côtés  :  la  région 
branchiale  trè»-développée,  le  front  avancé,  borizooul. 
On  a  beaucoup  trop  vanté  ses  propriétés  médicales  con- 
tre la  phthisie  et  la  morsure  des  animaux  enragés.  Très- 
commun  sur  nos  côtes,  on  le  trouve  k  marée  basse  eavtt 
les  pierres  ou  enfoncé  dans  le  sable  ;  il  court  avec  rapi- 
dité sur  la  plage  :  quoique  sa  chair  ne  soit  pas  très-bonne, 
on  en  expédie  pourtant  une  certaine  quantité  pour  l'in- 
térieur, dans  les  mois  de  juin  et  de  juiDct.  Sa  feoiclle 
dépose  ses  œufs,  qui  sont  d'mi  brun  verdàtre,  dans  da 
endroits  bourbeux,  en  avril 
et  en  mai.  Le  carcin  n'a  guère 
plus  de  0",oi<  de  large. 

CARCINOME  (Médecine), 
du  grec  carkinos^  crabe.  — 
Ce  mot,  qu'on  peut  considérer 
comme  synonyme  de  cancer, 
était  employé  autrefois  pour 
désigner  différents  états  de 
cette  maladie  ;  les  uns  l'appli- 
quaient au  premier  état,  au 
squirre  (voyez  ce  mot),  d'au- 
tres k  la  dernière  période  du 
cancer  (voyez  ce  mot). 

Carcinome  do  tissu  rbtico- 
LAiRB  DU  pied  (Vétérinaire). 
—  Vatel  a  appelé  dXwû  une 
maladie  du  pied  chez  quel- 
ques espèces  domestiques, 
maladie  regardée  conmie  can- 
céreuse, et  bien  plus  connue 
sous  les  noms  de  crapaud, 
piétin  (voyez  ces  mots). 

CARDAMINE  (Botanique), 
Cardamine,  Lin.,  en  grec 
kardaminé.  —  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  Cruci^ 
fères,  tribu  des  Arabidées. 
Caractères  :  siliques  linéaires 
k  valves  planes,  sans  nervure 
et  s'ouvrant  avec  élasticité 
du  sonmiet  à  la  base;  stigmate 
entier.  La  C.  des  prés^  vul- 
gairement Cresson  des  préi 
(C.  pratensis^  Lin.)  (fig,  4 18) 
est  une  herbe  indigène*  com- 
mune dans  les  prairies  humi- 
des qu'elle  émaille  agréable- 
ment de  ses  jolies  fleurs  blan- 
ches ou  purpurines  disposées 
en  bouquets  terminaux.  La 
saveur  piquante  de  cette  es- 
pèce la  fait  quelquefois  sub- 
stituer au  cresson  de  fontaine. 
La  C.  à  feuilles  d*asaret  (C. 
asarifolia.  Lin.)  et  la  C.  trifoliée  (C.  tnfolia.  Un.),  •'""« 
d'Italie,  l'autre  de  Laponie,  pourraient  figurer  dans  les 
Jardins  k  cause  de  leurs  fleurs  élégautes.  G  —  s. 
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CAnOAMOME  (Botanique), en  grec  hirdamômon,  nom 

d'uoe  plante  aromatique.  —  Eapèce  du  genre  Amomum^ 

ippvtoiaot  à  la  faimlle  des  Zingibéracées  ;  c'est  VA. 

tardmmmwH^  Lin.  (i4.  racemonvm,  Larok),  qui  se  dis- 

to^e  par  anc  capsule  charnue,  à  3  valves,  renfermant 

àm  fraioes  petites,  roussàtre< ,  et  exhalant  une  odeur 

arosatique.   La  saveur  de  celles-ci  est  anière ,  légère- 

sent  cainplir^,  et  les  fait  employer  dans  les  assuison* 

DiflMQts  par  les  Indiens.  On  les  mêle  souvent  aussi  au 

béiel  pour  faciliter  la  digestion.  Cette  espèce,  qui  croît  au 

Mala^  et  à  Java,  présente  plusieurs  variétés  connues 

(Uns  le  commerce,  par  leurs  graines,  sous  les  noms  de 

Gmdf  Petite  Moyen  CardamomCf  et  de  Curdamont  rond 

M  m  grappe.  Ces  graines  étaient  autrefois  préconisées 

a  BiédéciDe  comme  toniques  et  stimulantes.     G  —  s. 

CARDE  (Horticulture).  —  Voyez  Cabdon. 

CARDÈRE  (Botanique),  Dipmcus^  Touru.,   du   grec 

éijm^  soif;  plante  utile  à  ceux  qui  sont  pressés  de  la 

«A  P«rce  que  les  feuilles  opposées  et  soudées  forment 

ooe  concavité  qui  retiept  Teau.  —  Genre  de  plantes,  type 

de  la  (amille  des  DipsacéeSy  appelée  autrefois  Cuvette  de 

Tmiu,  parce  que  Teau  contenue  dans  ses  feuilles  passait 

pMT  un  puissant  cosmétique.  Les  Cardères  sont  des 

^tes  hérissées  d*aiguillons  ou  poilues;  leurs  fleurs 

laot  eo  capitules  garnis  de  paillettes  et  entourés  d'un 

isTolucre.   La  C.  sauvage  (0.  svivestris^  Blill.)  s'élève 

oriroo  à  3  mètrea  et  doione  des  fleurs  d'un  bleu  rougeà- 

tic  La  C.  féroce  (D.  ferox.  Lin.)  est  hérissée  de  nom- 

bieax  aiguillons  très-durs.  Ses  fleurs  sont  d'un  rose  lilas. 

U  C.  poilue  iD.  pilotus.  Un.),  appelée  aussi  Verge  à 

futeur,  pr^nte  de  nombreux  aiguillons  en  forme  de 

poils.  Ses  fleurs  sont  d'un  blanc  jaunâtre.  La  C.  à  foulon 

(0.  fulomum,  MilL>  {fig.  A 10),  désignée  vulgairement  sous 

Its  DOfDS  de  Chardon  a  foulun.  Chardon  à  honnetier,  se 

diKiogiie  essentiellement  par  un  réceptacle  chargé  de  pail- 


Fi*.  ^tl.  —  Flcor  de  la  ctrdère. 


Fig.  Ml.  —  Télé  de  eerdère. 


f^.  M%.  "  Canlère  A  féuloa.         Ftf .  ^tt.  —  PtilleUe  de  ewdère. 

ï*^  roidcs,  terminées  en  une  pointe  épineuse  recourbée 
wiommei.  Cette  organisation  des  capitules  fait  employer 
wte  espèce  pour  carder,  peigner  les  draps  et  les  cou- 
vertures. Elle  est  cultivée  en  grand  pour  cet  usage  dans 
^'^^Qs  pays.  Ses  racines,  ainsi  que  celles  de  la  première 
^l^ce,  passent  pour  diurétiques  et  sudoriflques.  Ces 
P«ntes  sont  indigènes.  Caract.  du  genre  :  involucelle  té- 
iJJgoneà  X  sillons;  calice  à  limbe  presque  en  forme  de 
|w«Iet  ou  de  disque  ;  corolle  à  4  lobes  ;  étamines,  4  ; 
Mipnafe  longitudinaL  G  —  s. 

CARDIA  (Âna(omie),  du  grec  kardia,  cœur.  —  C'est 
y^  Que  Ton  donne  à  l'orifice  par  lequel  Vœsophage 
tDouUt  dans  l'estomac  ;  il  est  situé  un  peu  au-dessous  de 
U  ^^^^  du  cœur  (d'où  lui  vient  son  nom),  mais  en  est 
■*P»é  pir  le  diaphragme  ;  en  face  du  cardia,  se  voit  la 
l**^n  la  plus  dilatée  de  Torgane,  ce  qu'on  nomme  le 
'^in  '"*"'^  Wow/icâ/  (vovez  Estomac). 
UuDlALGlE  (Médecine),  du  grec  cardia^  orifice  su- 


périeur de  l'estomac,  et  nlgos,  souffrance,  douleur  dans 
la  région  du  cardia.  —  On  a  défini  la  cardialgic,  une 
douleur  rongeante  qui  se  fait  sentir  sous  l'appendice 
xipiioide  (voycx  ce  mot).  Cette  douleur  est  accompa- 
gnée d'un  sentiment  d'anxiété,  de  défaillance  et  d'op- 
pression; elle  est  en  général  plus  bornée  et  plus 
circonscrite  que  celle  que  détermine  la  guxtralgie^  avec 
laquelle,  du  reste,  elle  a  été  confondue,  quoiqu'il  semble 
plus  rationnel  de  la  considérer  seulement  comme  un 
symptôme  de  cette  dernière  maladie  (voyez  Gastrai.giei  . 
CARDIAQUE  (Anutomie,  Mtklecine).  —  Ce  mot  a  été 
employé  le  plus  ordinairement  pour  exprimer  ce  qui  a 
rapport  au  cœur,  en  grec  knrdia  ;  cependant,  par  exten- 
sion, il  a  servi  à  désigner  l'orifice  œsophagien  de  l'esto- 
mac, auquel  on  a  donné  le  nom  d'orifice  cardiaque^  ou 
simplement  cardia.  —  Les  artères  cardiaques,  autrement 
dites  coronaires^  sont  au  nombre  de  deux  et  naissent  do 
l'aorte  au-dessus  des  valvules  semi-limaires;  elles  sont 
destinées  à  former  le  réseau  artériel  qui  fournit  au  cœur 
le  sang  nécessaire  à  l'accomplissement  de  ses  fonctions. 
—  Les  veines  cardiaques  suivent  à  peu  près  les  diverses 
ramifications  du  réseau  artériel,  et  finissent  par  se  réunir 
pour  former  deux  troncs  principaux,  l'un  antérieur  et 
l'autre  postérieur,  qui  viennent  aboutir  dans  l'oreillette 
droite.  —  Les  vaiaseaux  lymphatiques  cardiaques^  après 
avoir  suivi  à  peu  près  le  tri^jet  des  vaisseaux  sanguins  et 
avoir  traversé  les  glandes  du  col,  viennent  se  terminer 
partie  dans  le  canal  thoracique,  partie  dans  les  veines 
sous-daviëres  et  Jugulaires  internes.  — Les  nerfs  cardia- 

Îjues,  le  plus  souvent  au  nombre  de  six,  sont  fournis  par 
es  trois  ganglions  cervicaux  de  chaque  côté  ;  cependant 
à  gauche,  il  n'y  a  ordinairement  que  deux  ganglions  qui 
en  fouruissenL  —  hd  plexus  cardiaque  qui  nésulte  du  ré- 
seau formé  par  les  nerls  cardiaques,  est  placé  à  la  partie 
postérieure  de  l'aorte,  près  de  son  origine.  —  On  a  donné 
le  nom  de  remèdes  cardiaques  ou  cordiaux  à  des  médica- 
ments auxquels  on  a  attribué  la  propriété  spécifique  de 
réveiller  l'action  du  cœur.  C'étaient,  pour  la  plupart,  des 
substances  aromatiques,  alcooliques,  des  amers,  des  to- 
niques difTusibles,  etc.  F —  n. 

Cardiaque  (Botanique).  — Voyez  Acripadme,  Léonuke. 

CARDINAL  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  un 
certain  pombre  d'oiseaux,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de 
rouge  dans  leur  plumage  ;  .tous  ou  presque  tous  appar- 
tiennent à  l'ordre  des  Passereaux,  mais  à  des  genres  dif- 
férents, ce  qui  a  jeté  une  assez  grande  confusion  dans  la 
nomenclature  et  oans  la  distinction  des  noms.  Ainsi,  dans 
le  genre  Tangaras^  en  trouve  le  C.  d  Amérique^  Tan^ 
gara  rouge  cap  {fanagra  gularis^  Lin.);  —  le  C.  de 
Virginie  et  le  C.  au  Canada,  Pyranga  rouqe  (  T.  testiva 
et  mississipensis,  Latb.)  (probablement  la  môme  espèce  à 
des  Ages  différents);  —  le  C  du  Mexique^  Scarlatte  {T. 
rubra,  Lath.i;  —  le  C.  pourpré,  Jacapa  bec  d'argetU 
{T.jacapa^  Lath.). — Panm*  les  Troupiales,  le  C.  commnn" 
deur,  Troupiale  commandeur  {Oriolus  phœnicus,  Lath.). 
— Parmi  les  Gros-becs^  plusieurs  ont  aussi  reçu  ce  nom,  tels 
sont  le  C.  huppé,  Gros-bec  de  Virginie  {Loxia  cardinalis. 
Lin.)  ; — le  C.  dotninicam.  Gros  bec  paroare hupfté iL.  do- 
minicar ia^  Lin.  );  —  le  C*.  de  Madagascar,  Gros- bue  fotuli. 
Moineau  de  Madagascar  {L  madayascariensis^  Lin.)  ;  — 
le  Petit  C.  du  Volgn,  Gri>8-4fec  érythrin.  Moineau  rouge 
{L.  erythrina^  Gno.).  —  Le  chardonneret,  le  pépier,  le 
cotinga  rouge,  et  un  grand  nombre  d'autres  oiseaux  ont 
encore  été  appelés  ainsi  ;  on  ne  peut  les  citer  tous. 

Cardinal  (Spare)  (Zoologie).  —  Nom  donné  à  un  pois  - 
son  du  genre  Spare.  Il  a  le  dos  rouge  foncé  et  le  venti« 
rouge  clair.  On  le  trouve  dans  les  mers  de  la  Chine. 


des  ailes  de  dessus  de  couleur  pourpre. 

Cardinal  (Cône)  (Zoologie),  Conus  cardinatîs,  Hwass). 
—  Espèce  de  Mollusques  gastéropodes,  de  la  famille  des 
Buccmoides,  dont  la  coquille  a  0",027  de  long,  remar- 
quable par  sa  couleur  incarnat  on  d'un  rouge  de  coruiL 

Cardinal  (Botaniaue).  —  Nom  spécifique  d'un  Glaïeul 
{Gladiolus  cardinalis,  Curt.)^  ainsi  nommé  du  rougo 
éclatant  de  ses  fleurs  grandes  et  di^  posées  en  épi. 

CARDINALE  (Zoologie),  Pyrochtua.  couleur  de  feu.  — 
Genre  d*Insectes  coléoptères,  remarquable  par  sa  couleur 
de  feu  (voyez  Pyrochrb). 

Cardinale  (PAche)  (Horticulture).  —  Variété  qui  tient 
de  la  sanguinole  (voyez  Pèche),  mais  plus  grosse,  meil- 
leure, avec  moins  de  duvet. 

Cardinale  (Botanique).  — Nom  spécifique  d'une  Lobé- 
lie  {Lobelia  cardihalis,  Lin.)  à  fleurs  écarlutcs,  et  d'une 
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Snuge  lHiih-ia  fiilgms,  Cavan.)  dont  I»  corolle  éearfalo 
a  Ju^ii'i  0",(k;  de  long, 

CARDmALES  [DehtsI  {Zookif in).  —  On  désigne  par  11 
des  espèces  d'apopb;sc«  di«posé«a  en  forme  de  pivot 
pour  niunir  les  deni  valves  des  coquilles  ei  leur  per- 
mettrc  les  raouvemcnts.  Leur  nombre  et  leur  forme  ont 
fourni  des  caractires  pour  distinguer  les  genres  [voyei 

COQUIU-E). 

CARDINAUX  (PoiHTs).  —  Ce  sonl  le  Nord  n  la  Sud, 
extréDilifSs  de  la  mfridienn:  ;  l'Est  et  TOueM  sont  déter- 
minés par  une  perpendiculaire  k  cette  mâridicnne  (voyez 
Ciel). 

C\BDITE  (Zoologie},  Cardite.  Bnig.  —  Genre  de  Co- 

! 'ailles  biwlivs,  appartenant  aui  Mollusquei  Méphala 
rtlacis,  fiimille  des  Mytilaré',  dont  Lumarck  a  eéparé 
lo  genre  Itoeartie.  L'animal  est  général cmeni  incounii  ; 
la  coquille  p»t  allongée,  presque  toujours  éqniyalTeou  & 
peu  de  chose  pi'ts;  charnière  dorsale  composée  de  deux 
dénis,  l'un^courle  cardinale,  l'autre  lamelleuse  longitu- 
dinale; ligament  eiierne  dorssl  et  postérieur.  Tomes  les 
espt'ces  sont  marines  et  n 'ad tiËrent  Jamais  au n  corps  sous- 
marins.  La  à.  jésoit  (C.  calyeulaf'i.  Chama  calyciitola, 
Chcnin.l,  longue  de  0~,ni,  est  brune;  elle  est  rnselors- 
(|u'plle  est  dépouillée  de  son  épiderme.  Héditerranép,  câtes 
du  Sénégal.  La  C.  Irapézoidf  [C.  trapezia.  Brng.),  longue 
du  tr.OOO;  arec  11  forme  que  son  nom  indique,  elle  est 
IrOs-épBÎaso,  rouge&lre.  Des  mers  de  Norwége.  La  C.  brune 

iC.  scmi-orliiçulala,  Brug.],  de  la  grosseur  d'une  petite 
mitre,  longue  de  ir,OB,  est  brune.  On  ignore  sa  ])a(riF. 
CAaoïTE  (Médecine),  du  grec  knrdia,  cœur,  et  de  la 
terminaison  ile,  par  laquelle  on  rtésignn  l'inflainmallon. 
InlLimmalion  du  cœur.  —  Colin  maladie  ;i  été  considérée 
pendant  longtemps  dans  son  ensemble,  sans  eiaïuincr  si 
elle  aHectail  le  cceur  Iji-méme  seul,  la  membrane  sé- 
reuse qui  le  recouvre  [périrnnte\,  ou  celle  qui  tapisse 
■on  intérieur  {evdocardt).  BienUl  pourtant  on  distingua 
r inflammation  du  péricarde  de  celle  du  cœur  (voyei 
PâniCiliiDiTc]  ;  mais  ce  u'ist  que  dans  ces  derniers  temps 
que  celle  de  la  membrane  int,->nic  B  été  étudiée  sépa- 
i^meni.  surtout  par  H.  Bouillaud,  sous  le  nom  d'en- 
tlocardile  (foyei  ce  mot},  de  endon,  dedans,  kardià, 
cœur.  Lo  ooin  de  cartlUe  a  donc  été  réservé  exelusire- 
ment  pour  désigner  l'inllammation  du  tissu  musculaire 
du  coeur,  bien  que  cette  dlstinclion  soit  souvent  difficile 
k  établir,  et  que  même  la  maladie  reste  rarement  k  cet 
état  de  simplicité  sans  passer  d'un  tissu   i  l'autre;  ce 

3ui,  du  reste,  n'a  pas  une  grande  importunée  au  point 
c  me  du  iraitcmenl  qui  est  le  même  dans  tous  les  cas. 
Les  causes  de  la  cardite  sout  toutes  celles  qni  produisent 
ordinairement  la  yneunumit  ou  la  pleurésie  (voyez  ces 
mots),  Ain^  les  variations  atinospliériques,  les  refroidi s- 
«emeiits  subits,  l<'s  faligurs,  l'abus  des  boissons  alcooli- 
ques :  puis  quelques  causes  spéciales  ;  ainsi  certains  poi- 
sons tels  que  l'arsenic.  Les  symptômes  spéciaux  sont  ;  la 
difficulté  de  respirer,  le*  palpitations,  la  fréquence,  l'irré- 
gularité, la  dureté  du  pouls,  une  douleur  vive,  poignante, 
anxieuse  (tins  ta  région  du  cœur,  des  spasmes,  des  défail- 
lances, l'impossibiTilé  de  rester  couché.  Le  traîiemenl 
consiste  dans  l'emploi  énergique  des  antiphlogistiques  ; 
ainsi  les  saignées  géuérales  et  locales,  répétées  suivant 
le  besoin,  le  calme,  le  repos,  les  boissons  émollientes,  les 
laxatifs  doux,  la  ditte  absolue,  etc.  F  —  ^. 

CARDIUM  (Zoologie),  Caiilinm,  Lin.  —  Nom  scienti- 
fique des  coquille)  du  genre  Bucarde. 

CARDOri  iBoiaiilquo),  L'txnro,  Vaill.,  du  grec  tinai-n, 
nilicbaul  ;  ou  Cunara  {selon  quelques  ailleurs),  de  kh'm. 
rliieii,  It  rnim'  des  dents  poiniuesdu  cnlifc.  —  Gcni-e  de 
plantes  de  la  famille  des  CompojÂi,  tribu  des  Cynaréei, 
Bous-lribu  des  Carrluinées.  Il  comprend  des  plantes  vi- 
vaces,  épineuses,  k  feuilles  profondément  découpées,  i 
capitules  souvent  trrs-volumtneux  et  renfermant  de^ 
fleurs  bleues  ou  pourpres.  Il  se  distingue  principalement 
par  un  involuero  t  folioles  terminées  on  épines,  des  ao- 
lliËres  munies  d'un  appendice  lr6s-obtus,  et  les  aigrettes 
k  plusieurs  rangées  de  poils  plumeiix.  I-i~a  dcui  eipéces 
les  plus  imporunles  du  genre  sont  VArlithaut  ((,'.  Knli/- 
mut.  Lin.}  dont  on  mange  la  base  des  folioles  de  l'invo- 
lucre  avec  le  réceptacle  [voyei  AnncnAUTl,  et  le  C  prn- 
pi-niient  dit  (C.  ciirduncellni.  Lin.),  qui  se  dislingue  du 
précédent  p.'<r  ses  fouilles  toutes  bipenn  aii  partit  es ,  ei 
par  son  Involucre  à  folioles  acuminécs,  épineuses  au 
Mimmât,  tandis  que  celles  de  l'articbant  sont  ordinaire- 
ment échancrées.  C'est  la  culture  qui  a  fait  du  cardon 
une  ti^bonne  plante  alimentaire.  Les  feuilles  ont  ac- 
quis leur  saveur  agréable,  parce  qu'on  W  fait  Uanchir 
en  les  rapprocliant  et  en  les  couvrant  de  paille.  Kllci 
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perdent  ainsi  l'icreté  que  leur  donne  la  matti'K  verte. 
On  distingue  plusieurs  vnriétés  de  cardons  dnni  les  plus 
estimées  sont  :  le  Cardon  de  Touri,  qui  est  épincui  et 
qui  présente  les  eûtes  pleines  et  épaisses,  ci  le  Cnnioa 
d'Eupagne,  qui.  au  contraire,  est  sans  épines  et  dont  In 
cétcs  sonl  creuses  on  demi-creuses.  G  — S. 

CARDUACËES  (Botanique).  —  Famille  de  plaoln  fh'- 
cnlijUdones  jamapélales,  correspondanlauxFlosciiletnn 
de  Jussieu  dans  tes  Composé*!.  Aujourd'liui  t'étendoe  des 
Compostn  étant  deienue  considérable  et  les  subdiviûoia 
nécessaires,  les  classiOcations  n'adoptnit  plut  cette  fa- 
mille. Les  Carduinte),  selon  H.  Brongniart,  Tonnent  niw 
sous- tribu  d.ins  la  tribu  des  Cynanfei;  leurs  geores  prin- 
cipaai  sonl  :  Bardiine,  Chat-don,  Cardoa,  Arliehavt  et 
Opopordon.  G  —  S. 

CARËKB  (Botanique),  du  latin  car t'n/i,  quille  dénis- 
seau.  —  Expression  qui  s'applique  aux  pétales  inférieuis 
des  Qeurs  papilionacées,  dont  la  forme  arquée  rappdic 
la  carène  ou  quille  d'un  tais'^au.  La  cartne,  lonqu'ellc 
est  formée  d'une  seule  pièce,  résulte  de  ta  sondun'dc 
deux  pétales  par  leurbordantérievr.  Quelquefois  us  dent 
pétales  se  touchent  seulement.  C'est  dans  ceiic  partie  que 
sont  abrités  les  oi^anes  sexuels.  On  peut  facilement  se 
rendre  compte  de  ta  carène  dans  tes  fleurs  du  pois  it?  | 
senteur  et  du  robinier  (faux-acacia).  On  dit  de  certaitii 
organes  qu'ils  sont  carénés  lorsqu'ilsont  la  forme  d'une  i 
nacelle.  I 

CARET  {Zoologie),  Tetluda  imbrieata.  Lin.  —  Esptte 
de  Bepiiies  cMloiaens,  du  grand  genre  des  Tortves. 
toiis-genro   des    Tortues  de  mer.   Bien   moins  grandi:      | 
que    la   tortue   fi-anche,    qui    atteint  quelquefois   un 
poids  de  400  kil.,  elle  pè^c  rarement  plus  do  lOO  kil. 


—  Ciml.  (I4ii(.  (K.IS.) 


Elle  a  le  museau  allongé,  les  mkchoires  demeléet.  li 

rne  trciie  écailles  fauves  et  brunes,  épaisses  de U'OM 
n»,(Mn  ,  qui  se  recouvrant  comme  des  tuiles.  S» 
chair  est  désagréable  et  malsaine,  mais  ses  n^uli  soai 
trè&-déljcals.  C'est  elle  qui  fournit  la  plus  belle  écaille 
employée  dans  les  arts  et  dans  l'indualric  (vwei  Ëoiilu'. 
Le  caret  se  nourrit  de  Vherlie  à  torlui,  espèce  de  /mi, 
de  la  mousse  des  rochers,  qui  croit  sous  l'eau.  On  le 
irouve  dans  les  mers  des  pays  chauds. 

CAREX  [Botanique).  —  Nom  scientifique  du  genre 
La\che. 

CARIACOU  (Zoologie).  —  On  donne  ce  nom  k  de«i 
cerfs  de  Caycnne,  dont  les  bois  sont  tlraplea.  dniu  et 
pointus.  Cuvier  pense  que  le  Cnria<:ou  de  BuBbn  est  li 
femelle  du  Ccrfdt  Virginie  {Cervus  vù-ginianut.Gai.}. 

CaniACOu  ou  Paltnot  (Economie  domestique).  —  On 
appelle  ainsi,  k  Cayenne,  une  boisson  rermcntée  (liie 
avec  un  métange  tie  cassave,  de  patates  etdesiropdc 

CABIAMA  (Zoologie),  Mierodaelytus,  Geoff.  —  Ccare 
à'OisfouX  écluiisierif  de  la  famille  des  fre^nxtrei, ct- 
ractArisé  par  uu  bec  plus  long  que  la  tcte,  crochu,  fendu 
Jusque  sous  l'ceil  ;  ce  qui  leur  donne  quelque  chose  de  fs 
physionomie  et  du  naturel  des  oiseaux  de  proie,  et  les 
rapproche  des  hérons.  Leurs  Jimlii^s  se  terminent  par  des 
doigts  exIrËmcment  courts,  un  pi'u  palmés  k  leur  base 
Leur  pouce  ne  peut  atteindre  la  terre.  On  n'en  conuatt 
qu'une  espèce,  le  Carintiia  proprement  dit  (Jf .  OHlnfui, 
GeolT.;  Saria,  d'Au.),  plus  gr.-uid  que  le  héron;  il  se 
nourrit  d'insectes  et  dcléiards,  et  se  trouve  dans  les  lieux 
élevés,  sur  les  lisières  des  bois,  et  non  pas  près  des  Du- 
rais, où  il  vivrait  de  poissons  et  de  reptiles  aquaiiqus, 
comme  on  l'a  dit  par  erreur.  Il  vote  mal  et  rBieiiienl,el 
comme  sa  chair  est  eslimée,  on  l'a  domestiqué  en  plu- 
sieurs endroits.  Il  habite  l'Amérique  méridionale.  Soa 
Eluoijge  est  gris  fauve,  onde  de  brun  ;  Il  porte  sur  la 
a.se  du  bec  une  huppe  légère  qui  revient  en  atanl. 
D'Aiiora  pense  qu'il  ne  boit  jamais;  on  le  reoeoiitre  par 
pairea  ou  en  petites  troupes. 
CARIE  (Botaoiqueagnrale),  (/mfocariu,  deCand.— 
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MaladiP  redoaUble  de  certains  végétaux,  eu  particulier 
des  eéréaies  et  surtout  du  blé  ;  elle  se  rapproche  beau- 
coQpda  charbon,  en  ce  que  Tune  et  Tautre  sont  dues  à 
ue  espèce  de  CAffmp/^itoni.  de  la  tribu  des  Ustilaffi- 
vts,  famille  des  Uréihnées,  VUredo  caries  do  de  Caiidolle, 
lUietia  caries  de  M.  Tulasne  :  Tune  et  Taulre  aussi  linls- 
aeirt  par  produire  une  poussière  uoiràtre  qui,  dans  la  ca- 
rie, nbale  uue  mauvaise  odeur  de  poisson  gâté,  qu'on  oe 
tr»af  e  pas  dans  le  charbou.  Le  blé  carié  se  distingue  par 
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Fif.  42S.  —  Cuupc  îoiij|iliidiiiale 
d'oB  grain  carie. 
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Fig.  ^M.  —  Grains  cariés. 
«,  c6lé  duntal. 
(,  cdlé  et  U  raiaars. 


Ss  1/': 


Rf.  M.  -  Blé  carié. 


Pijc.  WT.— PooMière 

df  carifl  vue  i  la 

tealilla  n«  3. 


Fiir.  MS.—  Poa<tière 

d«  caria  nie  A  la 

lentillan*!. 


^  Caractères  suivants  :  Tépi  malade  est  d'uo  vert  bleuà- 
<n;  il  est  plus  étroit  que  1  épi  sain,  ses  balles  sont  plus 
>otéis^  il  reste  toujours  droit,  il  semble  mûrir  plus  vite 
(fie  les  autres,  ses  balles  sont  blancbàtres,  ses  grains  plus 
^iveux  sont  colorés  en  gris  brun.  La  propagation  de 
'i  carie  est  due  principalement  aux  spores  qui  restent 
'^^chés  au  blé  de  semence;  le  meilleur  moyen  de  les  dé- 
i^,  c^est,  avant  de  le  semer,  de  soumettre  le  graiu  à 
I^opératîoa  du  chantage  par  la  chaux  et  le  sulrate  de 
»ude,  par  le  sulfate  de  cuivre  ou  par  Tarsenic  ;  mais 
ttsdeox  derniers  moyens  peuvent  être  dangereux  (voyez 
ûucuce  .  Le  blé  carié  ne  peut  être  employé. 
Cabii  (Médecine),  caries  des  Latins.  —  Maladie  des 
Qi>  coQiistant  en  une  altération  particulière  de  leur 
j^u  arec  suppuration,  et  qui  a  une  grande  analogie  avec 
«  ulcérations  des  parties  molles.  Ramenée  à  ces  termes, 
^  carie  se  trouve  nettement  séparée  delà  nécrose  (voyez 
ce  mot)  avec  laquelle  on  l'a  confondue  pendant  long- 
|^ps«  eo  donnant  à  cette  dernière  le  nom  de  carie  se- 
^«  par  opposition  à  celui  de  carie  /tu/nt</e,qu*on  avait 
rçsmé  pour  la  première.  C'est  surtout  aux  travaux  de 
"^qae  la  science  doit  cette  distinction  si  importante 
^poiot  de  vue  du  traitement.  La  carie  attaque  de  pré- 
sence les  parties  spongieuses  des  os  ;  ainsi  les  extrémi- 
^  des  os  longs,  les  os  courts  du  carpe,  du  tarse,  du 
^^l'carpe,  du  métatarse,  les  vertèbres,  les  os  du  bassin, 
«  sternum,  sont  ceux  où  on  la  rencontre  le  plus  souvent, 
localises  externes  de  la  carie  sont  toutes  les  violences 
^^^peuvent  déterminer  une  contusion  du  tissu  osseux  et 
7  dérelopper  une  inflanmiation  plus  ou  moins  vive  :  les 
^^°^  internes  sont  ces  dispositions  constitutionnelles^ 
^aes  sous  les  noms  de  diathèscs  ou  de  vices^  parmi 
i^oels  les  vices  scorbutique,  vénérien,  mais  surtout 
J^uleux,  jouent  le  plus  grand  rôle.  Quelles  que  soient 
^  causes  de  la  carie,  son  point  de  départ  peut  être  une 
^ïw'oïe  (voyez  ce  root),  ou  elle  peut  sulrenir  sans  au- 
^  aSectioo  accidentelle  et  être,  suivant  Topinion  des 
jneiUeurs  pathologistes,  la  terminaison  d*une  inflamma- 
wû  de  la»  (voyez  Ostéite)  ;  ainsi  une  douleur  profonde, 


constante^  se  fait  sentir  dans  Tos;  celui-ci  se  gonfle,  les 
parties  molles  s'engorgent,  la  tuméfaction  augmente,  la 
peau  devient  rouge,  douloureuse;  bientôt  il  y  a  de  la 
fluctuation,  Tabcès  est  ouvert  de  lui-même  ou  par  le 
chirurgien  ;  il  s'en  écoule  un  pus  sauieux,  gris  noirâtre, 
mêlé  de  quelques  particules  osseuses  ;  il  s'y  établit  des  ul- 
cères fistuleux  :  une  sonde  portée  dans  ces  abcès  rencon- 
tre au  fond  une  surface  dure,  rugueuse,  inégale  ;  c'est 
l'os  carié.  Quelquefois  ces  phénomènes  se  passent  pro- 
fondément ;  dans  le  corps  des  vertèbres,  par  exemple,  4o 
pus  alors  chemine  dans  les  tissus  et  vient  former  dans 
une  partie  éloignée  un  abcès  dit  abcès  par  congestion 
(voyez  ÂBCÈs).  Dans  tous  les  cas,  la  substance  osseuse  a 
changé  d'aspect,  le  périoste  est  devenu  fongueux,  le  tissu 
de  l'os  s'est  ramolli,  il  est  devenu  friable,  poreux,  ver- 
moulu, il  laisse  écouler  un  pus  sauieux,  gris  sale,  etc.. 
Le  traitement  consiste  à  ouvrir  largement  l'abcès;  lors- 
que l'inflammation  combattue  a  cédé,  on  arecouisaux 
bains,  aux  douches,  aux  irrigations  d'eaux  alcalines,  sul- 
fureuses, iodurées,  ferrugineuses,  aux  pansements  avec 
la  térébenthine,  la  myrrhe  ;  puis  à  la  cautérisation  avec 
le  cautère  actuel  (voyez  Cautère)  ;  enfin  à  la  résection 
de  la  partie  malade  ou  à  l'amputation,  comme  dernière 
ressource.  A  tout  cela  on  joindra  un  traitement  interne 
et  un  régime  de  vie  approprié  à  la  nature  de  la  cause 
diathésique  de  la  carie.  F  —  n. 

Carie  des  dents.  —  Voyez  Db.%ts. 
Cabib  des  arbres  (Arboriculture).  —  Altération  de  la 
substance  Ugneuse  des  arbres  avec  ramollissement  ;  elle 
reconnaît  souvent  pour  cause  l'existence  d'ulcères  (voyez 
ce  mot)  qui  restent  longtemps  abandonnés  à  eux-mê- 
mes. Le  corps  ligneux  mis  à  nu,  restant  exposé  à  l'in- 
fluence de  1  air  qui  le  décarbonise  et  à  celle  de  l'humi- 
dité des  pluies,  finit  par  se  corrompre.  Si  û  maladie  fait 
des  progrès,  il  se  décompose  tout  entier  de  proche  eo  pro- 
che ;  de  sorte  qu'au  bout  de  quelques  années,  l'arbre  do* 
vient  entièrement  creux,  et  si  Ton  veut  essayer  de  pro- 
longer son  existence,  on  doit  aviser  au  moyen  d'empê- 
cher l'action  de  l'air  et  de  l'humidité  sur  les  parois  de 
la  cavité  qui  s'est  produite  :  pour  cela  il  faut  la  combler 
jusqu'à  l'orifice,  avec  du  mortier  ordinaire  composé  de 
chaux  et  de  sable,  fermer  complètement  l'ouverture  avec 
l'onguent  de  Forsyth  dont  voici  la  formule  :  Bouse  de 
vache,  500  gr.  ;  plâtre,  250  gr.;  cendres  de  bois,  350  gr.  ; 
sable  siliceux ,  30  gr.  Criblez  exactement  ces  trois  der- 
nières substances  et  ajoutez-y  la  bouse  de  vache  de  ma- 
nière à  en  former  une  pâte.  Avant  d'appliquer  cet  on- 
§uent,  il  faudra  enlever  avec  soin  les  parties  d'écorce  et 
e  bois  desséchées,  de  manière  que  les  bords  de  la  plaie 
mis  à  vif  puissent  développer  des  bourrelets  (voyez  ce 
moi)^  qui  devront  fermer  l'ouverture. 

CARILLON  (Botanique).  —  Nom  spécifique  de  la  Cam" 
panule  cariilon,  Campanuia  met/tKm^  vulgairement  Vio* 
lette  de  Marie  (voyez  Cahpanijlb). 

CARILLON  ELECTBiQtB  (Physique).  —  Petit  instrument 
de  physique  servant  à  annoncer  la  présence  de  l'électri- 
cité. Il  se  compose  de  trois  timbres  suspendus  à  une  tige 
dflf  cuivre  horizontale,  les  deux  timbres  O  et  O  des  deux 
extrémités  par  deux  petites  chaînes  métalliques.  Je  tim- 
bre B  du  milieu  par  un  cordon  de  soie.  Ce  dernier  timbre 
communique  avec  le  sol  par  une  chaîne  pendue  eu  sou 
centre.  Enfin,  entre 
les  timbres  se  trou- 
vent deux  petites  bal- 
les de  cuivre  sus- 
pendues par  des  cor- 
dons de  soie.  Lors- 
que la  tige  de  cuivre 
est  mise  en  commu- 
nication avec  un 
corps  électrisé,  les 
deux  timbres  O  et  O 
s'électrisent  ;  ils  at- 
tirent les  pendules 
qui,  venant  en  contact  avec  eux,  les  font  vibrer.  Après 
leur  conuct,  ces  pendules  ^ont  repoussés  et  vien- 
nent frapper  le  tinîbre  central  sur  lequel  ils  se  dé- 
chargent de  leur  électricité,  et  la  même  oscillation  re- 
commence. Cet  appareil  est  emplojré  dans  les  observa- 
toires consacrés  à  l'étude  de  l'électrici'é  atmosphérique; 
on  le  suspend  à  l'extrémité  inférieure  de  la  tige  de  fer 
destinée  à  constater  l'existence  et  les  variations  de  cette 
élfiCtrictté 

CARINÂIRE  (Zoologie).  —  Genre  de  MoHusqtus  fas- 
téropodes,  de  l'ordre  de^  Hétéropodes^  dans  lequrl  1  aiii' 
mal   est  recouvert  par  une  coquille  menue,  symétri» 
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que,  conique,  à  pointe  recourbée  en  arrière;  elle  est 
fort  mince  et  transparente;  très-rare  dans  les  collec- 
tions, en  raison  de  sa  fragilité.  La  C.  vitrée.  Argonaute 
vitrée  {C.  vitrea^  Lmx),  est  extrêmement  mince,  translu- 
cide, (l*un  blanc  laiteux,  légèrement  nacrée;  longue  de 
0~,08.  elle  n*a  encore  été  rapportée  que  des  mers  de  Tar- 
chipel  indien.  Elle  est  très-rare.  On  n'en  connaît  que  trois 
OH  quatre  individus  dans  les  collections,  dont  un  su- 
perbe au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  La  C. 
cymbium  est  une  espèce  de  la  Méditerranée.  La  C.  fra- 
gilis  est  de  la  mer  des  Indes. 

CARLIN  (Zoologie).  —  Variété  de  chien  fort  à  la 
mode  vers  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement 
de  celui-ci.  C'était  une  espèce  de  petit  doguin  au  nez 
écrasé  et  court;  son  masciuc  noir  comme  celui  d'Arle- 
quin lui  avait  fait  donner  ce  nom,  à  cause  de  Tacteur 
Carlin  qui,  dans  ce  rôle  ainsi  que  dans  beaucoup  d'au- 
tres, a  fait  les  délices  de  Paris,  à  la  Comédie-Italienne, 
pendant  plus  de  quarante  ans,  jusqu'à  sa  mort,  en  1783. 
Ces  chiens  ne  sont  remarquables  ni  par  leur  intelli- 
gence, ni  par  leur  odorat;  c'est  une  variété  qui  n'existe 
presque  plus  (voyez  Chien). 

CARLINE  (Botanique),  Carlinn^  Tourn.  Selon  Olivier 
de  Serres,  ce  nom  viendrait  de  Charlemagnc,  parce  que 
l'armée  de  cet  empereur  fut  guérie  de  la  peste  par  cette 
plante;  selon  Linné,  il  s'appliquerait  à  Charles-Quint 
dont  l'armée,  atteinte  de  la  peste  en  Barbarie,  éprouva 
du  soulagement  par  le  secours  de  cette  plante.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Cma- 
rées,  sous-tribu  des  Carlinérs.  Caractères  :  involucre  à 
folioles  intérieures  rayonnantes,  colorées,  scarieuses, 
beaucoup  plus  longues  que  les  fleurons;  aigrette  à  soies 
réunies  par  3-5  à  la  base.  Les  carlines  sont  des  herbes 
garnies  d'épines  dures.  La  C.  commun^  {C.  vulgaris^  Lin.) 
est  une  plante  indigène,  très-abondante  dans  les  lieux 
arides.  Elle  est  haute  de  O'^^bO  environ.  Ses  tiges  sont 
pub^centes,  sèches,  et  restent  longtemps  droites  après 
que  la  vie  a  cessé.  Les  capitules  de  cette  espèce  sont  jau- 
nâtres. La  C.  à  feuilles  iCacantheifi,  acanihifolia^  Ail.) 
est  une  herbe  vivace,  qu'on  appelle  vulgairement  Cftar- 
dousse  dans  la  France  méridionale,  où  elle  croit.  Elle  est 
dépourvue  de  tige  ;  de  là,  le  nom  spécifique  de  Acanlis^ 
que  Lamarck  lui  a  donné.  La  C.  à  tiges  courtes  (C.  sfih- 
acaulis^de  Cand.)  a  la  tige  presque  nulle  et  les  capiti  - 
les  pourprés  comme  ceux  de  La  précédente.  La  C.  à 
fenilles  de  saule  {C,  salkifolin^  Less.)  est  originaire  de 
Madère  ;  elle  se  distingue  par  son  involucre  bordé  de 
bractées  foliacées  et  étalées,  plus  longues  que  les  écailles 
de  cet  involucre.  On  mange  quelquefois  les  réceptacles 
de  ces  trois  dernières  espèces.  G — s. 

CARL8BAD  ou  KAni^sAD  (Médecine,  Eaux  minérales). 
—  Petite  ville  de  Bohème,  à  100  kilomètres  N.-O.  de 
Prague.  Il  y  a  plusieurs  sources  d'eaux  sulfatées  sodi- 
qnes,  thermales,  d'une  température  de  50*  à  80«  cent. 
Elles  contiennent  de  l'acide  carbonique,  du  sulfate 
de  soude,  du  carbonate  de  soude,  du  chlorure  de  sodium, 
des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  de  la  silice,  des 
carbonates  do  fer,  de  manganèse,  de  strontiane,  du  fluate 
de  chaux,  quelques  autres  sels,  puis  des  traces  d'iode,  de 
brome,  d'arsenic,  d'acide  borique.  Ces  eaux  sont  laxa- 
tives,  fondantes  et  résolutives;  elles  conviennent  dans 
les  maladies  du  foie,  de  la  rate,  du  mésentère  ;  dans  la 
gravelle,  les  calculs  biliaires,  etc. 

CARMANTINE  (Botanique),  Ju^ticia,  du  nom  de  Jusfi, 
amateur  de  botanique,  Écossais,  auquel  Houston  a  dédié 
cette  plante.  —  Genre  de  la  famille  des  Acanthncé^s^  formé 
d'abord  par  Linné>  mais  assez  mal  défini  ;  il  avait  reçu 
successivement  un  assez  grand  nombre  de  plantes  mono- 
pétales labiées,  à  2  étamines,  etc.,  lorsque  Nées  d'Esen- 
beck,  dans  sa  Hevue  des  A'-anthacées^  le  resserra  dans 
des  limites  beaucoup  plus  étroites,  en  établissant  un 
grand  nombre  de  genres  nouveaux.  Aujourd'hui  le  nom- 
bre des  espèces  très-réduit  constitue  un  genre  à  calice 
quinquépartite  ;  corolle  bilabiée  en  entonnoir  à  tube  al- 
longé, 2  étamines  insérées  à  la  gorge  de  la  corolle,  an- 
thères saillantes,  ovaire  à  2  loges,  style  simple;  ce  sont 
des  plantes  en  arbrisseaux,  de  l'Asie  tropicale,  à  feuilles 
opposées,  les  fleurs  disposées  en  épis  terminaux,  accom- 
pagnées de  bractées  herbacées,  larges,  et  de  petites  brac- 
téoles  subulécs.  Quelques-unes  sont  cultivées  dans  nos 
jardins  comme  plantes  d'ornement  ;  ainsi  la  C.  osier  {J. 
coccinea,  CaV.  ;  J.  anisacanthus^  Nées),  à  corolle  écar- 
late  ;  du  Mexique.  La  C.  adhatoda.  vulgairement  Noyer 
des  Indes  {J.  adhatoda,  Lin.),  corolle  grande,  pâle,  mar- 
qutV^  do  lignes  purpurines  :  fruit  lançant  ses  graines  au 
dehors  avec  violence.  De  Ceylan. 


CARMIN  (Chimie  industrielle).  —  Matière  colorante, 
d'un  rouge  éclatant,  que  l'on  prépare  avec  la  coche- 
nille. Cette  couleur,  précieuse  pour  le  peintre  et  \t 
coloriste,  parait  avoir  été  découverte,  par  hasard,  à 
Pise,  par  un  moine  franciscain.  Les  principes  sar  les- 
quels repose  sa  préparation  sont  aussi  peu  connus 
que  sa  composition;  aussi,  quoiqu'elle  ait  été  fonna- 
lée  dans  plusieurs  recettes,  aucune  d'elles  ne  suffit  pour 
assurer  la  réussite  de  ce  travail  délicat  Dans  la  fa- 
brication du  carmin,  comme,  du  reste,  dans  celle  de 
presque  toutes  les  couleurs,  le  succès  dépend  beaucoup 
de  certains  détails  qu'on  ne  peut  transmettre  par  écrit, 
et  qu'on  n'apprend  à  connaître  que  par  une  loogoc 
expérience. 

On  trouve  dans  le  commerce  trois  espèces  de  carmio 
qui  ont  des  valeurs  très-diflurentes.  Les  dernières  quali- 
tés sont  souvent  falsifiées  par  du  vermillon  (sulfure  de 
mercure)  ou  de  la  laque  carminée  i combinaison  de  car- 
min avec  l'alumine).  Dans  le  premier  cas,  la  nuance  n'a 
pas  le  môme  éclat  ;  dans  le  second,  elle  est  plus  p&le.  On 
peut  d'ailleurs  aisément  reconnaître  la  fraude  en  faisant 
digérer  le  carmin  dans  de  l'ammoniaque  caustique,  le 
carmin  pur  est  dissous  ;  le  vermillon  et  la  laque  carminée 
restent  comme  résidu. 

Carmin  ordinaire,  —  On  prend  : 

r.ochenifle  en  pondre 1000  ^. 

Carbonate  de  potaise 30 

Alun  pulvérisé 60 

Colle  de  poisson 30 

On  fait  bouillir  modérément  la  cochenille  avec  le  caN 
bonate  de  potasse  dans  une  chaudière  en  cuivre  conte- 
nant 20  litres  d'eau.  Au  bout  de  quelques  minutes  d'ébul- 
liiion,  on  enlève  la  chaudière  et  on  la  place  sur  unf 
table  en  l'inclinant  de  manière  à    pouvoir  traasya^ 
commodément  la  liqueur.  On  y  jette  l'alun  pulvérisé ft 
on  remue  le  tout  avec  précaution.  La  liqueur  d'un  roa^^e 
cerise  foncé  devient  d'un  rouge  vif  de  carmin.  Au  bout 
d'un  quart  d'heure,  la  cochenille  s'est  complètement  dé- 
posée au  fond  du  vase  et  la  liqueur  est  tout  aussi  claire 
que  si  elle  avait  été  filtrée.  On  la  décante  alors  dans  uoe 
autre  chaudière,  que  l'on  met  sur  le  feu  après  y  avoir 
versé  de  la  colle  de  poisson,  préalablement  dissoute  dans 
une  grande  quantité  d'eau  et  filtrée.  Au  moment  de  Tébiil- 
lition,  le  carmin  monte  à  la  surface  sous  la  forme  d'un 
coogulum.  On  retire  alors  la  chaudière;  on  en  agite  le 
contenu  avec  une  spatule,  puis  on  laisse  déposer  pen- 
dant quinze  à  vingt  minutes;  on  décante,  on  fait  éiçouttcr 
le  carmin  sur  un  filtre  en  toile  fine;  on  le  lave  et  on  le 
fait  sécher  à  l'ombre.  L'eau  d'où  s'est  précipité  le  car- 
min est  encore  fortement  colorée  en  rouge.  On  la  f«»t 
servir  à  la  préparation  des  laques  carminées.  Le  carb^ 
nate  de  potasse  peut  être  remplacé  par  du  carbonate  de 
soude  ou  do  la  crème  de  tartre,  la  colle  de  poisson  par 
du  blanc  d'œuf. 

Carmin  super  fin  de  M»*  Cenette^  à  Amsterdam.  ■- 
On  fait  bouillir  six  seaux  d'eau  de  source,  on  y  ajoute 
I  kil.  de  cochenille  de  première  qualité,  réduite  en  pon- 
dre; après  deux  heures  d'ébullition,  on  verse  95  gram- 
mes de  nitre  raffiné,  et  quelques  minutes  après,  lîSgram- 
mes  de  sel  d'oseille  (bioxalate  de  potasse).  On  laisse 
encore  bouillir  pendant  dix  minutes,  puis  on  retire  la 
chaudière  du  feu  et  on  laisse  Pîposer  quatre  heures.  La 
cochenille  épuisée  se  dépose  au  fond  et  on  transvase,  à 
l'aide  d'un  siphon,  la  liqueur  claire  qui  surnage  dam 
des  vases  plats,  en  porcelaine,  où  on  la  laisse  dépt^ 
pendant  trois  semaines.  Au  bout  de  ce  temps,  il  s'est 
formé  à  sa  surface  une  pellicule  de  moisissure  qu'on 
enlève  avec  une  petite  éponge,  puis  on  fait  écouler 
l'eau  au  moyen  d'un  siphon.  La  couche  de  carmin  n"i 
recouvre  le  fond  des  vases  est  ensuite  desséchée  à  nom- 
bre; elle  est  d'une  beauté  remarquable  et  son  éfl»ï 
est  si  vif  qu'il  fatigue  la  vue.  Le  carmin  ordinaire  peut 
être  beaucoup  amélioré,  en  le  faisant  digérer  à  une 
douce  chaleur  dans  de  l'ammoniaque  caustique  qai  ^ 
dissout,  filtrant  pour  séparer  les  matières  éirangèr«» 
puis  précipitant  le  carmin  en  ajoutant  de  l'alcool  et  sur- 
saturant 1  alcali  par  de  l'acide  acétique,  lavant  le  car- 
min précipité  par  de  l'alcool  étendu  d'eau  et  le  séchant 
à  l'ombre. 

Le  carmin  est  la  phis  belle  des  couleurs  rouge».  8^" 
éclat  et  sa  fraîcheur  le  font  rechercher  dans  la  peinture 
en  miniature,  dans  la  fabrication  des  fleurs  artifiriellp^ 
Les  confiseurs  et  les  pharmaciens  s'en  servent  égal«*- 
mcnt  pour  colorer  certaines  de  leurs  préparations.  Tan- 
tôt on  le  mélange  simplement  avec  les  substances  à  co- 
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bnr,  nntdt  on  if.  diiaont  dans  de  l'uiiiDonia()ua  eu 
adtt,  «  on  tame  éraporer  l'eieès  d'mlcall.  L»  diawilii- 
tim  M  bonne  i  employer  quand  elle  a  perdu  ion  ndcur 
■ksiinr.  M.  D. 

UR)IINAT1F(Hali«reiiiédicale\du  latin  earminare, 
diiler,  nettoyer.  —  On  donne  ce  nom  à  des  niâdtca- 
DHiu  qDÎ  ont  U  propriété  de  chasser  an  dehon  les  gai 
cmeiiiis  dans  le  caiial  InteMioal  :  ils  appartiennent  k  la 
duM  lies  axilonti  anj'nalilpw.r  ;  les  e'prctt  dites    " 


CAMILIE.  —  Matitre  rtloranie  rouge  conleniie  dans 
}^  adiauiU  dti  tto/iU  [mcciu  cacli),  insecte  hëmiplëre 
qvlTiturleacacliueiquIeaiorlKinBiredu  Heiique.  La 
ncbenillt  te  Irouip  du»  le  commprce  itoDS  la  Torme  de 
pMin  iTiina  antuidis,  sur  lesquels  il  e«i  encore  possible 
de  recoonallM  la  structure  anonlée  de  l'animal.  Pour  en 
nmire  la  carmioe,  on  dëbarrssae  d'abord  la  coehentlla 
de  la  matièK  çraue  qu'elle  contient  par  des  lavages  i 
réthcr  qui  ne  dismut  point  la  carminé.  Il  n'y  a  plus  alors 
^'1  traiter  le  résida  par  l'alcool  bouillant  et  à  laisser  re- 
froidir la  liqueur  alcooliqne;  la  carminé  se  dépose  en 
gnio*  mages  crislallins.  On  emploie  rarement  dans  les 
uti  i*  matière  coloraoïe  de  la  coclicnille  à  l'état  de  pu- 
nie waa  la  (broie  de  carminé.  Génér&lement  nn  se  sert 
ta  aamin  ou  do  la  lajur  caimin^  (in^ei  C*i>b[n). 
" 'E  par  Petleiier  et  Caten- 


-  La  carminé  a  été  d^co 


CARNASSIERS  (Zoalogie),du  génitiflalln  ciirni>,  chair; 
Biimuiiqni  se  nourrisienl  de  chair.  —  On  a  donné  ce 
notii  à  on  groupe  considérable  de  MammifËrei  dont  les 
tuM  n'ont  pas  âlédétennlDéesd'une 
Btniire  Ueii  précise  par  In  nalnra- 
ius.  Linné  les  a  divisés  ea  dii  gen- 
n>  dénmtmés  «insi  :  fboca.  Canif, 
Ftlit,  ViMira,  Mvslelo,  Vriui,  D- 
Mfhi,  Talpa,  Sorez.  Krmoceut. 
Pour  CuTter,  les  camassieit  forment 
le  tnisl^me  ordre  des  mammi(%re>. 
Cw  nue  réunion  variée  de  quadni- 
rUes  Dogiilculéa,  i  trois  sortes  de 
iaU  et  sans  ponce  opposable  i  leur 
Mdsdemit.  Ils  virent  de  maliÈrps 
loBilea  d'autant  plus  eiduBÎTeioent 
qie  les  mlchelièm  sont  plus  tran- 
chtntci.  L'articulation  de  la  mtchoire 
irtfieare  ebi  serrée  comme  un  gond, 
tt  M  loi  permet  pas  de  mouvement  ^ 

briuntsl  ;  elte  ne  peut  que  se  Tenner 
(ts'ooTrir.  Le  sent  qui  domine  chci  mt.  i 

NI  est  celnl  de  l'odorat.  Leurs  intes- 
tias  sont  peu  développi's,  à  cause  de  la  nature  de  lenrs 
'  '-r  la  putriiraclion,  par  le  séjour 

, „.,  La  variétû  de  leurs  formes,  lea 

ituih  de  leur  oroiiisalion  entralni^nt  des  différencos 
dlsa  leurs  habiludes,  ce  qui  a  oblvgâ  d'en  Tonner  plu- 
*un  familles.  Cuvier  en  ôublit  trois  :  !•  les  CAéiro- 
f>rnt;  f  les  Insrtliooret  ;  3*  les  Carnii-ora.  Dans  la 
éenûère  édition  du  Rèyne  animal,  il  en  a  retiré  les  .Va i^ 
"fwiu.  qui  avaient  d'abord  formé  une  quatrième  fs- 
■iOs,  at  doQt  il  a  ftut  depuis  le  quatrième  ordre  des 
Mnmùfhes.  Quelques  loologistes,  à  la  léte  desquels  J. 
GmAoj  Saiut-Uilaiie,  ont  cru  devoir  réduire  l'ordre  des 
Ctnuuùr»  tut  seules  familles  des  lastcliroi-en  et  an 
Camivorvi.  EnOn,  H.  Hiloe-Edwards  et  la  plupart  di-s 
MiociMes  modM-oes  ont  constitué  en  ordres  les  trois  fa- 
aines  de  Camattiert  de  Cuvier,  de  sorte  gue  le  mot  de 
Carwuàen  aurait  dispara  de  la  science,  si  qnrlqiies  na- 
'imliites  ne  dësîgoaient  pM  trfts-sourenl  sous  ce  nom 
l'wdre  des  Camivura  (voyei  ce  mol). 

CiiRA.«ii*s  ^ixAu^te),  (.'arni'ixirn,  Cuv.  —  Grande  fa- 
nille  dViuecfn  qnl  forme  dans  le  Règne  animal  la  prc- 
Dilre  des  Coléoplirtt  pentorHérei.  Ils  ont  deui  palpes  i 
c1m<|ii«  mtchoire,  ou  sii  en  tout;  les  antennes  presque 
^'''^mt  simples  ;  les  mâchoires  terminées  par  une  pièce 
f'ailleO'B  en  griffe  ou  crochue.  Leurs  larips  sont  aussi 
''«•-camisaiferes.  Les  insectes  de  cette  famillo  sont  fer- 
d  nnaqiuttiqiiei.  Les  terreitrrt  comprennent  deux 
»,\mCieiitrteUla       '      "      ""  - -^^  =  ■ 
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a  formé  deui  familles,  les  Carabiqutt  el  U»  Hi/iifoeaih 

Ihare^  lïoyei  ces  mots).  Ao.  F. 

CARNEAUX.  —  Conduits  par  lesquels  s'échappenl  la 
fumée  ou  les  arodniu  de  la  combustion  dans  les  foyeri 
des  machines  a  vapeur.  Les  carneaux  sont  en  maçonnerio 
(briques)  dans  les  chaudières  à  foyers  eiiérieurs  ;  ils  sont 
su  contraire,  en  métal  [ifile]  dans  les  chaudières  i  foyers 
intérieures  (voyci  CRtuDiÉns].  Leur  section  est  giM- 
ralpmfiit  ('gale  au  quart  de  la  surface  de  la  grille  sur 
laquelle  repose  le  combustible  [voyci  Co>ibustio:i). 

CARNinCATION  (Hùdeciue),  du  latin  cnnj,  chair,  Pt 
fia.  Je  deviens.  —  Transformation  de  certains  tissus,  de 
certains  organes,  en  une  substance  rougeltre,  d'appa- 
rence, de  forme  et  de  consistance  charnues.  J.-L.  Petit 
est  le  premier  qui  ait  donné  le  nom  de  cnrnificatUm  i 
certains  ramollissements  des  osj  ce  nom,  d'abord  adopié 
par  la  plupart  des  paihologistes,  a  été  remplacé  par  celui 
A'ntlén-tarcAm',  plus  connu  aujourd'hui  (voyei  Cancir, 
OsTto-SARcâiTE  .  Le  tissu  pulmonaire  peut  aussi,  dans 
certaines  inflammations,  prendre  une  apparence  de  car- 
nîficnlion,  plus  connue  cependant  sous  le  nom  d'MfXili- 
lalion  [voyci  ce  mot). 

CARNIVORES  (Zoologie),  Camivom.  —  Troisième  fa- 
mille de  l'ordre  des  Carnastieri  de  CuTier,()ui  constitue 
aujourd'hui  un  ordre;  leur  nom  vient  du  latin  roi-o, 
chair,  et  uarore,  dévorer;  ce  sont,  en  effet,  lea  plus 
essentiellement  carnassiers  de  tous  les  Mammifértr. 
■  C'ett  dans  celte  famille,  dit  Cuvier,  que  l'appélil 
sanguinaire  se  Joint  &  la  force  nécessaire  pour  y  subvi'- 
nlr.  ■  Ils  sont  d'iiutant  plus  carnivores  que  leurs  dents 
sont  plus  tranchanles,  et  la  nature  de  leur  régime  peut 
presque.  Ec  calculer  d'après  l'étendue  de  la  surface  tuber- 
culeuse de  leurs  dents,  comparée  k  la  partie  tranchante  ; 
ainsi,  les  ours  qui  peuvent  se  nourrir  de  végétaux  ont 


>li«esia  et  pour  é 
i«*  on  cuu  pTolo 


■riti«,le 


it  les  Carabiques,  subdivisés  en 


■wt  qu'une  Iribn,  celleSes  Hylr 
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•t*»!  qui  D'A  pas  conservé  le  nom  de  Carnamtrt,  eu 


presque  lootes  leurs  dents  tuberculeuses.  Les  diflEmnts 

genny  qui  composent  cette  ramille  ont  été  établis  d' a pH^s 
les  différences  des  dents  divisées  en  camatsiirfi,  fauiiri 
molaires  et  tubemtltaiti .  La  considération  du  pied  de 
derrière  a  fourni  aussi  des  caractères  qui  ont  permis  do 
former  d'abord  deui  tribus  :  I*  Lea  Plantigrade!  qui 
appuient  sur  la  terre  la  plante  entière  du  pied,  lorsqu'ils 
marchent  on  qu'ils  >e  tiennent  debout,  divisés  an  huit 
genres  :  les  Oarn,  les  Ratora,  les  Fonda,  lea  Henlurongt, 
les  Cimlis,  le  Kinkajous  ou  PoUo,  les  Blaireaux,  les 
Glaalnat.  ï°  Les  Diiriliffradei  qui  marchent  lur  le 
bout  des  doigts  en  relevant  le  tarse;  on  les  a  séparés 
en  trois  subdivisions  :  daos  la  première  se  trouvent  les 
carnivores  qui  n'ont  qu'une  dent  tuberculense  en  arrière 
de  la  carn.-issière  d'en  haut;  on  les  a  nommés  Vermi- 
fnrmet,  à  cause  de  la  longueur  de  leur  corps;  ib  for- 
ment le  genre  des  Marier,  divisé  en  quatre  sons-genres, 
les  Pulois,  les  IVartet  propres,  les  Mouffettes  et  lea  Lnu- 
Iret.  Dans  la  deuiième  subdivision,  il  y  a  doni  dents 
tuberculcnsos,  plates  derrièro  la  carnassière  supérieure  ; 
on  y  trouve  le  genre  des  C/iien»  avec  le  sous-genre  He- 
nard.  et  te  genre  de»  Civeltef  divisé  en  sous-genres,  de* 
Civetl't  propres,  des Cenef**.',  du  Pararloxai e,ixt  *lai»« 
gnu.Klis,afs  Suritalei  et  des  Manguet.  Dons  I*  troisième 
subdivision,  on  trouve  des  digitigrndes  qui  n'ont  point 
de  petites  dents  du  tout  derrière  la  grosse  molaire  d'en 
bas;  elle  contient  les  animaux  lea  plus  cruels  et  les  plu* 
camasaicTB  de  la  classe-  Il  y  en  a  doui  genres,  les  Hyène* 
Cl  les  Cliah  [fia.  *80),  Les  Amphilriet,  qui  formaient 
une  troisième  tribu  dans  le  Récite  anima/,  fonnent  au- 
jourd'hui un  petit  ordre  i  part  (voyei  Amphiste).  Ad.F. 
CARNOSITÉ    (MédociiK') ,   du  génitif  latia   cami,. 
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chair.  —  On  a  doiiné  ce  nom  à  certaines  végétations 
charnues  qu'on  rencontre  quelquefois  dans  le  canal  de 
l'urètre  (voyez  VécÉTATioNS}. 

CAKONCULE  (Médecine),  diminutif  du  latin  caro^ 
chair  ;  petite  chair.  —  La  caroncule  lacrymale  est  un 
petit  groupe  de  follicules,  occupant  l'angle  interne  des 
paupières.  Recouverte  d'un  repli  de  la  conjonctive,  elle 
présente  plusieurs  pertuis  et  plusieurs  petits  poils  qui  de- 
viennent souvent  causes  d'ophthalmie.  11  arrive  quelque- 
fois, en  effet,  qu'en  s'inclinant  vers  la  conjonctive,  les 
petits  poils  dont  nous  venons  de  parler,  et  qu'on  n'aper- 
çoit qu'avec  peine,  donnent  lieu  à  des  ophthalmies.  Dans 
ce  cas,  en  s'aidaut  d'une  loupe,  il  faut  les  arracher  avec 
une  pince  fine. 

La  caroncule  lacrymale  a  été  souvent  le  siège  d'une 
dégénérescence  cancéreuse  (voyez  Cancer). 

Caronculb  (Botanique).  —  On  nomme  ainsi  des  ren- 
flenïents  pulpeux  ou  coriaces  qui  sont  produits  par  un 
développement  particulier  du  tissu  à  la  surface  de  cer- 
taines graines.  Au-dessus  du  hile  des  graines  de  plusieurs 
légumineuses,  telles  que  le  haricot,  existe  une  caroncule 
sèche  et  dure  en  forme  de  cœur.  Dans  les  graines  de  la 
chélidoine,  cette  caroncule  se  présente  sous  la  forme 
d'une  crête  blanche  et  succulente.  On  regarde  la  ca- 
roncule comme  une  sorte  d*arUle  (voyez  ce  mot). 

G  — s. 

CAROTIDES  (Anatomie),  du  grec  karos,  sommeil 
lourd;  les  anciens  avaient  pensé  que  les  artères  auxquel- 
les ils  avaient  donné  ce  nom  étaient  cause  de  l'assoupis- 
sement. —  On  appelle  carotides  primitives  deux  artères, 
l'une  à  droite  et  l'autro  à  gauche,  qui  portent  le  sang 
aux  différentes  parties  de  la  tète;  celle  de  droite  qui  naît 
d'un  tronc  qui  lui  est  conuuun  avec  la  sous-clavière  du 
même  côté,  nommé  tronc  innominé  ou  brachio<éphali' 
que  {y oy tu  ce  root),  et  qui  se  détache  de  l'aorte;  celle  de 

gauche  natt  directement  de  l'aorte  ;  elles  montent  le  long 
es  parties  latérales  et  antérieures  du  cou,  laissant  entre 
elles  un  espace  rempli  par  la  trachée-artère  et  l'œso- 
phage en  bas,  le  larynx  et  le  pharynx  en  haut  ;  arrivées 
au  niveau  du  cartilage  thyroïde,  sans  avoir  donné  aucune 
branche  dans  leur  tn^et ,  chacune  d'elles  se  divise  en 
deux  branches  connues  sous  les  noms  de  C.  externe  et  de 
C.  interne.  La  première  (faciale,  Chauss.)  est  presque 
entièrement  destinée  à  la  face  ;  elle  monte  de  son  point 
de  bifureation  Jusqu'au  niveau  du  col  du  condyle  de  la 
mâchoire  inférieure,  et  se  divise  en  temporale  et  maxil- 
laire interne,  qui  envoient  des  branches  à  toute  la  lace 
et  aux  parties  extérieures  du  cr&ne.  La  C.  interne  monte 
vers  la  base  du  crAne  dans  lequel  elle  pénètre  par  le  ca- 
nal carotidien  ;  elle  fournit  l'artère  ophthalmique  et  se 
divise  bientôt  en  cérébrale  antérieure^céréàrale  moyenne 
et  communiquante  postérieure*  Elle  est  plus  particuliè- 
rement destmée  aux  parties  antérieure  et  moyeime  du 
cerveau,  à  l'œil  et  à  ses  dépendances.  F.  —  n. 

CAROTTE  (Botanique),  de  car^  rouge,  en  celtique,  à 
cause  de  la  couleur  de  la  racine.  Nom  vulgaire  du  goore 
Datœus^  Tourn.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Ombelhfères^  type  de  la  tribu  des  Daucinées,  Carac- 
tères :  pétales  extérieurs  des  rayons  profondément  bi- 
fides ;  carpelles  à  &  côtes  primaires  filiformes  et  à  4  côtes 
secondaires  découpées  presque  Jusqu'à  la  base  en  lon- 
gues soies  disposées  sur  un  seul  rang.  On  en  connaît  une 
quinzaine  d'espèces,  dont  la  C.  commune  {Daucus  carotta^ 
Lin.;  D.  vulgaris,  Neck.)  ijfig.  431)  est  la  seule  impor- 
tante. Elle  est  connue  de  toute  antiquité  comme  plante 
alimentaire.  La  C.  des  jardiw^  dont  on  obtient  des  ra- 
cines grosses  et  à  saveur  douce  et  sucrée,  est  regardée 
généralement  comme  ayant  pour  type  la  C.  sauvage  que 
l'on  rencontre  souveut  dans  les  lieux  arides  et  pierreux 
et  dont  la  radne,  petite  et  dure,  est  souvent  ramifiée. 
Cette  espèce  est  une  plante  bisannuelle  à  tige  hispide 
élevée  environ  de  1  mètre.  On  cultive  plusieurs  variétés 
de  la  carotte  commune.  Les  principales  sont  :  la  rouge 
longue^  la  rouge  pâle  de  Flandre^  la  rouge  courte  Aid- 
tive^  dont  les  racines,  bonnes  à  récolter  à  la  fin  de 
mars,  sont  tendres  et  douces,  mais  de  peu  de  saveur; 
lA  jaune  longue  ou  d'AcIticourt^  qui  possède  des  qualités 
sopérienres  ;  la  blanche  de  Breteuil  ifig.  432),  qui  est 
très-grosse,  en  forme  de  toupie  ;  la  blanche  des  Vosges^ 
une  des  plus  estimées  pour  la  grande  culture  ;  la  blanche 
à  collet  vert  {fig.  433),  qui  est  très-grosse  et  très-longue, 
cylindrique  et  dont  le  collet  s'élève  au-dessus  du  sol.  La 
variété  dite  violette^  envoyée,  il  y  a  quelque  temps,  d'Es- 
pagne, est  très-souvent  jaune  ;  son  volume  est  considé- 
rable et  sa  saveur  est  très-sucrée.  On  possède  aussi  la 
C»  noire  de  l  Inde,  La  nature  des  teriaïus  iuflue  consi- 


dérablement sur  les  propriétés  des  carotus.  Les  cultiva- 
teurs recommandent,  pour  obtenir  de  bons  produits,  un 
sable  gras  et  profond  ou  une  terre  franche  et  douce.  Kn 
général,  la  saveur  des  carottes  rouges  est  plus  pronooccc 
que  celle  des  carottes  blanches.  La  vanété  bdbiUiellc- 
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ment  cultivée  par  les  maraîchers  jK>ur  l'économie  domes- 
tique est  la  rouge  courte^  dite  de  Hollande;  on  en  obtient 
des  sous-variétés  se  distinguant  par  In 
grosseur.  Lorsque  cette  carotte  est  jeune,  à 
moitié  formée,  elle  est  très-tendre,délicate, 
possède  une  saveur  douce  et  constitue,  ac- 
commodée à  la  crème,  un  mets  très- agréa- 
ble. Les  carottes  sont  une  grande  ressource 
pour  l'alimentation  des  bestiaux.  En  Angle- 
terre, on  cultive  les  rouges  pour  cet  usage; 
en  Flandre,  c'est  plus  souvent  la  rouge  jpiU 
à  grosse  tête.  La  blanche  de  Breteuil  est 
tres-estimée  à  cause  de  sa 
grosseur  et  parce  qu'elle 
se  conserve  longtemps. 
M.  Vihnorin  a  obtenu,  par 
la  culture  de  la  carotte 
sauvage,  une  racine  à 
chair  plus  serrée,  un  peu 
plus  ferme,  moins  aqueuse 
que  celle  des  variétés  an- 
ciennes et  acquérant  un 
volume  considérable.  Pour 
la  conservation  des  carot- 
tes, jusque  vers  le  mois  de 
mai,  le  procédé  de  BL  Bail- 
ly  parait  être  préférable  à 
tous  les  autres.  Il  consiste 
en  une  fosse  munie  d'un 
ventilateur  et  de  chemi- 
nées établies  de  distance 
en  distance  à  la  surface  du 
sol.  Les  racines  sont  en- 
tassées dans  cette  fosse, 
puis  recouvertes  de  paille 
et  ensuite  de  terre.  Toutes 
les  issues  sont  ouvertes  à 
la  ventilation,  pourvu  toutefois  que  le  froid  n'excède  pas 
2  ou  3*.  On  extrait  par  incision  une  gomme  résine  très- 
odorante  de  la  C.  d  Espagne  (D.  hispanicus^  de  Caud.; 
D.  gummifer^  Lamk).  G  —  s. 

CAROUBIER  (Bounique),  de  l'arabe  kharroub.  — 
Genre  de  plantes  appelé  Ceratonia^  Lin.,  du  grec  keras, 
corne  ;  allusion  faite  à  la  forme  de  la  gousse  de  ce  genre, 
qui  appartient  à  la  famille  des  Cesalpiniées.  Carac- 
tères :  calice  à  5  divisions  caduques;  corolle  nulle;  éta- 
mines  distinctes,  insérées  sous  un  disque  hypogyne; 
ovaire  un  peu  arqué  et  porté  sur  un  pédicule  ;  gousse 
allongée,  indéhiscente,  coriace,  à  sutures  épaisses,  mar- 
quées de  deux  sillons.  Le  C.  à  siligues  (C  «1/17110,  Lin.) 
est  un  arbre  de  6  ou  0  mètres.  Ses  feuilles  sont  persis- 
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imies.  tompoiles  de  G  i  10  roliolca  coriacps  nbltinr^  Son 
rjlirr  est  rougeilre.  Le  fruit  de  celle  espèce  est  pendant, 
bnio  H  naferme  voe  pulpo  de  couleur  souvent  trës-ron- 
(w,  emonrant  des  graine*  dareiel  luisanles.  Le  cnpou- 
bier  croit  sponUuiâment  sur  les  rocben  des  eûtes  de  Pro- 
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niinn.  La  f^mellB  fall,  avec  de  pelîlcs  fibrmde  Ituill» 
wiirelacées,  un  nid  nul  a  la  forme  dii  quart  d'im  ^lobe 
cTCiii;  elle  le  suspend  au-dessous  d'une  feuille  de  bana- 
nier qni  lui  sert  d'abri.  Le  C.ànit/ pendanl{Pmduliniu 
nidipendulu».  Vieil,  i  Oriolxu  nWipCTirfu/ui^Lath.,  Cm.) 
est  une  espèce  trfcs-ïoisine  du  procèdent,  de  la  mCnra 
(aille  et  des  mi^me*  fonnas;  pirimoge  bran  rougeitre;  ih 
poiirine,  l'abdomen  et  lei  cfliés  du  eon  d'une  teinte  fer- 
rugineuse; une  ligne  noire  dans  le  milieu.  La  femelle 
place  aui  branches  des  plus  grands  arbres  «on  nid  qui 
■  la  forme  d'un  petit  sac,  et  qu'elle  suspend  «u  moyen 
d'un  ni  à  l'eilrémiti^  des  rameaux.  Celte  espèce  a  un 
chant  agréable.  De  la  Jamaïque. 

C»aot)GB  (Botanique).  —  Synonyme  de  Cafoutifr. 

CARPE  (Zoologie),  Ci/primit,  Cuv,  —Ce  mot,  employé 
par  Pline,  est  formé  primitivement  du  grec  kuprinot, 
qu'on  trouve  dans  Arislote.  La  carpe  est  un  des  poissons 
alimentaires  tes  pins  connus;  sa  chair  est  assec  délicate 
quand  l'animal  a  viku  dans  des  eani  courantes;  dans 
les  eani  bourbeuses,  il  contrscie  un  goflt  de  vue.  La 
carpe  eonstilue  un  sous- genre  du  grand  ^nr«  des 
Ci/prtiw,  appartenant  tm  Poisiom  malacoptirugieiu 
ahdominaux,  finiille  des  O/prinoldet  [Rigne  antmat). 
Ce  poisson  se  distinpie  par  la  bouclie  petite  ;  mi- 
choires  faibles,  sans  dénis  ;  trois  rayons  aplatis  à  la 
membrane  branchiale,  le  phaiyni  garni  de  grosses  dent*; 
une  seule  dorsale  longue,  ayant,  ainsi  que  l'anale,  une 
épine  plus  ou  moins  forln  pour  deuxième  rayon.  Tomes 
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irnee,  d'Italie,  d'Espagne.  Il  est  an 
Algérie,  où  son  fhiit,  qui  est  comerti 
jet  d'un  commerce  important  au  moyi 
de  Bongic.  Les  anciens  ont  connu  ( 
pbra«t«,  Pline  et  Dioacoride  la  signal 
pnicîer  les  qualités  de  son  fruit.  La  pi 
caroubes  est  douce  el  sucrée.  Dans  dl 
mdrvits  de  h  Turquie,  de  ta  Syrip 
rF.gyptc  ,  elle  sert  de  nourriture  ani 
et  aux  pauvres  ;  mais  habituel  le  meirt^ 
midi  de  l'Europe,  les  caroubes  sont  t 

des  prnpriOtés  laxatîves  assez  prononce 
■mûlmao*  les  emploient  sauvent  ave- 
rine  de  r^lisse  dans  la  préparation 
[ÙR  sorbets.  Les  Maures  de  Barbarie  en  font 
Bmpleinent  une  décoction  qui  leur  sert  de 
lioiûon  rafraîchi ssintc.  Les  confitures  de  ta- 
■arin  et  de  myrobolsii  sont  préparées,  en  Ëilypt 
tr  principo  Buc^  qu'on  extrait  des  caroubes.  Dant 
dectne  orientale,  la  pulpe  de  ee»  fruil 
raoune  béchïqne  et  ordonnée  contre  les  toui  convulaives. 
les  feuille*  et  l'écorce  du  caroubier  sont  quelquefois  em- 
l^jées  pour  tanner  les  cuirs  ;  quant  au  bois  de  cet  arbre, 
ronnn  dans  les  arts  sous  te  nom  de  caro'ig',  il  possède 
do  qDKliiéa  importâmes  qui  le  font  servir  dans  la  me- 
nuiserie et  même  la  marqueterie.  Il  acquiert  en  vieil- 
lisant  une  grande  dureté  qui  l'a  fait  passer  pour  incor- 
ruptJUe.  Malheureuse menl,  il  est  tri!s-sujet  î  se  carier. 
Son  aubier  est  blanchitre,  épais  et  tendre.         G  —  s. 

CAHOUGE  (Zoologie),  Orialui,  Uth.  ;  FenduUmit, 
VieîL  ;  Xanihorma,  Briss.,  CuT.,dn  grec  jranfAûi',  Jiune, 
wmi,  oiseau.  —  Soua-genre  A'Oinaur  piisi^emix,  du 
genre  des  Caisîquri  de  Cuvier  ;  très-voisins  des  Troupia- 
let,  dont  ils  no  difTèrent  que  par  leur  bec  qui  est  tout  fc 
fait  droit,  tandis  qu'il  est  arqué  dsnt  les  Troupialcs.  On 
ne  les  troure  qu'en  Amérique,  où  la  plupart  vivent  par 
raires;  ils  aiment  les  taillis,  les  endroils  fourrés  etnefré- 
qoeoicot  pas  les  plaines  ;  ilsse  nourrissent  d'insectes  et  de 
baies.  En  |[éiiér«l,  ils  cotutruisent  des  nids  remarquables 
par  leur  forme  et  par  la  manière  dont  ils  sont  suspendus 
lepluioareat  k  l'eitr^mité  des  brandies,  et  tissés  plus 
M  moins  ineénieotenient.  mitant  les  espèces.  Du  reste, 
ils  ont  le  bec  conique,  droit,  gros  à  la  base,  aiguisé  en 
liointe;  leurs  pieds  sont  conformés  comme  ceui  des  ni- 
Kaui  percheurs,  avec  des  ongles  épais,  court»,  iri»-ar- 

Sés  et  peu  propres  k  lamarche.  Le  C.  baaana  {Ortolta 
noua.  Lalh.)  a  n>.18  de  longueur,  la  tétc,  le  cou  et  la 
roitrine  d'BO  brun  rongc&tre  ;  on  le  trouve  A  la  Harti- 


15CI),  Pierre  Oie  comm 
Danemark,  sous  Frédéri 
dais  ne  la  pns.'tédèrent  que  plusieurs  .innées  après;  m.tis 
ces  climats  ne  paraissent  pas  lui  convenir,  rar  plus  ou 
s'approche  du  nord ,  plus  sa  grosseur  diminue.  Cet 
dans  les  eaux  Iranqiiilles  des  parties  lempéré<'s  et  méri- 
dionales qu'ellrs  se  plaisent  le  plus.  Elles  acquièrent 
alors  des  dimensions  moyennes  de  O'.SO  à  I  mètre  et 
pins  ;  ainsi,  Pallas  assure  que  dans  le  Volga  elles  attei- 
gnent souvent  Jusqu'il  l'.UO,  et  tout  le  monde  connaît 
l'histoire  de  celle  qui,  au  rapport  de  Block  ,  fut  prise 
en  1711,  près  de  Francforl-sur  l'Oder,  i  Bischufshauscn, 
qui  pesait  36  kil.  el  mesurait  3  mèlre«de longueur. Quoi- 
que leur  croissance  soit  assez  rapide,  leur  longévité  est 
cependant  eitrême;  Buiïon  en  a  tu  dans  les  fossés  de 
Puni-Chsrtraio  qui  avaient  cent  cinquante  ans;  ei  il  y 
en  avait  A  Chantilly  et  A  Fontainebleau  aniquelles  on 
donnait  près  d'un  èkt\t.  Pendant  l'hiver,  les  carpes 
s'enfoncent  dans  ta  vase  el  passent  aliiai  plusieurs  mois 
sans  prendre  d'aliments.  Hais,  dans  la  saison  cliaude, 
elles  devieimcnt  toraces  et  mangent  avec  gloutonnerie. 
Leur  fécondité  est  citréme,  et  on  a  trouvé  dans  le  corps 
d'une  carpe  de  6  kil.  jusqu'à  sept  cent  mille  mufs  ;  U  est 
vrai  qu'une  grande  partie  de  ces  cBulV  et  des  petiis  qui 
eu  naissent  devienncul  la  proie  d'autres  poissons,  mais 
11  en  survit  encore  a-itei  pour  que,  dans  les  viviers,  on 
soit  obligé  quelquefois  d'en  arrêter  la  multiplication  en 
leur  adjoignant  des  brochets,  des  perches,  des  truites,  etc. 
La  ReiiK  dut  carpet  (C.  rtx  q/prinorum,  Bl.)  et  la  C. 
A  euir  (C.  nurfu»,  Bl.)  sont  des  espèces  qu'on  trouve  en 
Allemagne.  Cette  deniière  se  ptche  quelquefois  eu  Lor- 
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niine.  !•  I.D  dcuiiiîmc  soction  des  carpp»  comprend  ccllus 
qui  manquent  di;  barbilluus.  Ainsi  un  lruui<^  un  Luro|>c  : 
Le  Co.i«/u  ou  furoiïin  (C,  mratsiai,  Un.),  k  lOle  pu- 
titc,  caudale,  coupée  carrément.  Ti'èa-commune  dans  lu 
Kord.  La  Gibè/e  {C.  gibtlio,  Gm.)  t  cAudule  coupée  eu 
cittiaianu  Asaei  commuDe  autour  de  Paris.  La  h-iradf 
lit  la  Chine  (C.  auralur.  Lin.)  est  une  espèce  importée 
chei  nous,  el  qui  s'est  fort  multipliée  à  cause  de  t'éclat 
ei  de  la  variété  de  ses  couleurs  qui  (but  l'ornemenl  de 
nos  bassins  :  clic  acquiert  souvent  un  beau  rouge  doré. 
Il  y  en  a  aussi  d'arRcntées  (vwpi  Piscicli-TUrs.  ViïiebI. 

CtsFE  (Anatomie).  —  On  appelle  ilIusI  c«ilc  porliou  de 
la  main  clieirhomnie,pircioniple,  qui  succède  à  l'avant- 
bras  et  constitue  ce  qu'un  appelle  vulgairement  le  poi- 
çnrl;  il  est  formé  de  deui  rangées  de  petits  os  unit  trùs- 
lutimement  entre  eut,  léfièrement  mobiles  les  uns  pu 
rapport  aux  autres,  et  qui  donnent  la  plus  grande  va- 
riém  aux  mouranienig  de  la  main  sur  1  avani-bnis.  On 
compte  huit  os  du  carpe,  quatre  pour  la  rangée  supé- 
rieiu«  :  ce  sont  le  piiiforme,  le  cunéiforme  ou  pi/i-ami- 
liai,  le  (Fini'/uRDircet  \e  icafiltuiilt  ;  la  rangée  inférieure 
■e  compose  de  Vunciforme  ou  Oi  crochu,  du  granit  03, 
du  Iropéit  et  du  Irapé^'Ude.  Sur  cette  demiËre  rangée 
vienoenl  s'articuler  les  cinq  os  du  niétaearpt, 

CARPELLK  (Botanique),  du  grec  karjm^,  fruit.  —  Le 
carpelle  est  une  feuille  repliée  sur  elle-même  suivant  sa 
nervure  médiane,  pour  constituer  le  pistil  d'une  fleur  ; 
voici  la  théorie  qu'eu  donnent  les  botAnislee  :  lorsque  la 
feuUle  carpellaire  se  replie  sur  pUe-mËnie,  sa  face  infé- 
r<>n>«  *«t  en  dehors,  ta  supérieure  en  dedans;  dans  ca 
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nooranuol,  la  feuille  le  njfléchit  donc  vers  l'aie  qui  lu! 
»  donné  naissance,  en  rapprocliant  de  cet  aie  les  deui 
bords  de  la  feuille,  Jusqu'i  ce  qn'ils  viennent  se  souder 

Eur  fermer  ainsi  la  cavité  ou  loi/t  du  carpelle  (/ïi.  (3H). 
woire  QHt  donc  fomié  par  le  limbe  de  la  fcnilln  cap- 
pellaire;  le  ttyle  est  un  prolongement  de  In  nervure  mé- 
diane, et  le  itigmale  une  modification  glanduleuse  de 
I  extrémité  de  celte  nervure.  Ce  mode  de  forroalion  du 
carpelle  nous  j  fait  considérer,  A  part  une  face  corres- 
pondant i  la  nervure  médiane  el  qui  terKeitériture  oa 
^m-'alf.  deui  facea  lalf raies  correspondant  ani  côtés  du 
limbe,  et  un  angle  de  lomlui-e  qni  rt^nrde  l'axe  de  la 
Bout,  U  logo  que  forme  la  feuille  carpellsire  en  se  re- 
rertnant  du  cûlé  de  son  axe  doit  enfermer  le  t-iurg«in  que 
la  feuille  porte  normalement  isonaifsello:  au  lieu  d'avor- 
ter comme  ceux  des  sép.ile»,  des  pétales  et  des 
(I)  TMoriç  du  urp*ll«.  -  |,  h»  (■■illa  :  a.  ii< 
dlaiwi  M  bonli.  -l.edM  liiiilk  H  rcplisgt  p. 
I(  «riMlle.  -  s,  I.  Carpfll*  forae  .tcc  caiO  r«ui 
bord!  -  4,  «rtitille  (riiKII.ired*  Loi.  urprfle.  libr 
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rt  1  peu  pr*>  eeiBpItl*  de  Irait 
n  (ormi  i»  Iran  Cirpeiln  so 
[or«.«tu.t  Mul.loïeipl«„ 
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ce  Iwurgoon  prend  un  développement  tout  tpéciil  el  âe- 

phutes  plusieurs  bourgeons  à  l'aissello  d'une  feuille  (le 
noyer,  certsins  chivrefeuilles);  ainsi,  la  lo^  d'un  seul 
carpelle  pourra,  dans  ceniiiicsneun,renferaier  pUiiieun 
ovnlea.  Chacun  de  ces  bourgFons  on  ovules  est  uni  par 
des  vaisseaux  ï  l'axe  de  la  fliurei  au  reste  de  Isplaoïei 
d'antres,  qui  descendent  du  iiiyle  ven  l'ovule,  te  Joignent 
k  eux,  et  tous  ces  (issus  nourriciers  réunis  forment  ur 
un  point  variable  de  l'intérieur  du  carpelle  une  sailli» 
sur  laquelle  t'insèrent,  en  quelque  sorte,  les  ovules  ou 
l'ovule  unique  1  c'est  ce  qu'on  nomme  le  plaeenla. Ci- 
hii-di  est  situé  en  général  le  long  de*  bords  de  la  feuille 
corpellaire,  dani  la  partie  de  la  loge  tournée  du  «lié  de 
l'axe.  Dans  ce  cas,  on  dit  que  le  carpelle  a  uneplactir- 
lation  oriVe  {axii,  axe).  Dans  les  ovaires  à  plusîeun  logn, 
la  plnceuialion  peut  varier  Ivoyei  Placent*!. 

CAIIl-HOLOGIIC  (Uédociuc),  du  grec  fair/HWagie, 
action  de  ramasser  des  brins  de  paille.  On  a  donné  ce 
nom  k  des  mouvements  continuels  et  désordoiioét  que 
fait  un  malade  qui  semble  vouloir  ramasser  tout  m  qui 
l'entoure  et  mf'jne  des  corpuscules  qu'il  croit  voir,  nmiv 
ner  tes  couvertures,  chercher  I  saiiir  des  flocon*  dans 
l'air,  etc.  Ou  remarque  souvent  la  eiirphologit  dam  les 
fli'vres  typhoïdes  graves,  el  c'e^i  un  symptdmc  d'un  irM- 
mauvais  présage. 

CABPINUS  (Bolimique).  —  Nom  latin  du  georo 
C'iarme. 

CARPOCAPSA  (Zoologie).  ~  Genre  i'Ianela  Uiii-lo- 
ff^rvtnociW'MU,  crMpsrH.  Treitachke  aux  dépens da 
genres  Ttiiine  et  Punit  :  on  y  trouit 
entre  autres  la  Pyralt  dea  pommtt  (vuyn 

CARPOLOGIE  (Botanique),  de  inr/iiii, 
Ihiit,  logot,  description.  —  Ou  Donime 
aiaai  l'élude  du  fruit  dans  sou  ensemble. 
Le*  ouvrages  tes  plus  importants  uir 
cettâ  iniéresaante  question  d'orgtniu- 
tion  et  ds  classiRcalion  du  fruit  aaat  : 
Joseph  Gertner,  De  fraciiba»  et  temi- 
ni6iu  planlarum,  etc.  Sluttgard,  i'tt- 
1581,  1  vol.  iu4.  —  Gœriner  flis,  S«p- 
p/eFMenfimi  caruoloqiir.  Leipsick,  !«». 
1  volumes.  —  L,  C.  Richard,  Analif 
du  fruit  conâdéi'i  en  général.  Pan», 
1BD8,  I  vol.  lu-18. 

CARASSI»  ou  CanasAU  [Zoolugiel,- 
Espèce  de  poiiion  du  sous-geme  Caqi' 
[ïovei  ce  moi,. 

CARRE  (Anatomie).  ~-  Plusicun  mu- 
des  ont  été  appela  ainsi  i  cautadeleur 
Ibnne.  Ainsi  ;  le  carri  dei  léorei,  quii 
pluUl  la  forme  d'un  loMogei  il  est  plui 
connu  sont  le  nom  d'aïauieur  dt  ta 
livre  inférieure  (portion  du  mrnio-lobial,  Chauss.].  — 
Le  ea'-ré  jironalmr,  muscle  de  l'avaiit-bras  qui,  t>FC  Is 
rond  pronatcur,  exécute  les  niouvcmeuls  <lc  pniuiiioii 
{cubili^ru-lial.  aiauss.).  —  Le  iMri-i  dti  IrniAei  {it'f  < 
roiliil,  Ckiuss.  ]  va  de  1»  eréie  de  l'os  dca  iles  1  li  i 
dernière  cdte  qu'il  abaisse,  lorsqu'il  se  contracte.  —  U 
cnri-i  de  la  curie  \iicàiii-xous-iiorlmHlé>-ien,  (JiaiHi.1 
de  la  tubërosilé  Ischialique  i  la  ligne  oblique  qui  des- 
ciïud  des  trochaoten;  il  fait  tourner  la  fémur  sur  loo 
aie  et  porte  le  pied  en  debor*. 

CaIIHÉ  (Arithmétique).  —  Seconde  puissance  d'ut 
nombre,  e'est-JI'dirB  produit  obtenu  en  multipliant  et 
nombre  par  lui-même; ainsi  m  est  lecandde  il,  fKt 
que  M  X  II  ^121  ;  on  exprime  cela  do  la  manière  abni- 
gée  suivante  IT>=  lîj. 

Le  carré  d'une  somme  de  deux  nombres  est  éaJ  au 
carré  du  premier,  plus  deux  fois  le  produit  du  pre- 
mier par  le  second,  plus  le  carré  du  second  ;  siH'i 
(57  -I-  33)»—  il'  -H  î  X  SI  X  M  -*-  «*,  <x  <)ui  ia- 
prime  gânéralemcnl  en  posant  :  (a  -i-  £)■  =  a*  -I- 1>^ 

Le  carré  d'un  produit  defkcleunesl  égal  au  produit  dn 
carrés  des  facteurs  :  aiusi  (.^  X  7  X  lî)'  =  4*XTXll'- 

1^  carré  d'une  fractiou  s'obtient  en  élevaul  au  tf* 
chacun  de  ses  termes  ;  ainsi  {-)  ^  ^  ;  quand  eu  a  s^ 
faire  à  une  fr&ciion  propremenl  dite,  le  carré  ut  plus 
petit  que  la  fraction. 

CASMé  (  Géométrie  ).  —  Parallélcvramme  ayant  if 
quatre  cdtés  <igaux  et  ses  quatre  angles  droils.Pariuile, 
le  carré  appartient  i  la  fimille  des  Imangei,  comiw 
ajaui  te»  cotes  égaux,  et  1  celle  dca  itcliuglei,  i  c»u^ 
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de  9»  angles.  Il  en  résulte  quo  toutes  les  proprîét4%t  de 
ces  deux  figures  conviennent  au  carré  ;  ainsi,  les  diago- 
nales sont  égales  (voyes  Rectangle),  et  de  plus,  per- 
pendiculaires Taue  sur  l'autre  (voyex  Losange);  en  outre, 
ooaune  dans  tout  parallélogramme,  çUes  se  coupent  en 
parties  égales. 

Pour  avoir  la  surface  d'un  carré,  il  suffit  d'élever  au 
caiTô  le  nombre  qui  mesure  son  côté,  sous  la  condition 
que  1*00  prendra  pour  unité  de  surface  celle  du  carré 
construit  sur  Tunité  de  longueur.  Ainsi,  soit  le  côté 
=  7",«,  ou  aura  pour  la  surrace  =7,6X7,({*=57,76mè- 
tres  rarr^,  puisque  l'unité  de  longueur  était  le  mètre.  Le 
carré,  ajrant  des  côtés  égaux  et  des  angles  égaux,  est  un  po- 
lygone régulier.  Le  point  de  rencontre  des  diagonales  est  le 
omitre  du  polygone,  c'est-à-dire  le  centre  commun  du  cer- 
cle ioscrit  ou  langent  intérieurement  aux  quatre  côtés  du 
carré,  et  circonscrit,  c'est-à-dire  passant  par  les  quatre 
sommets.  En  désignant  par  C  le  côté  du  carré,  par  R  le 
rayon  du  cercle  circonscrit,  et  par  r  celui  du  cercle  ins- 

cnt,  on  aura  R  =  — ^  et  r  =  -  • 

SI 

CARREAU  (Médecine).  —  C'est  le  nom  sous  lequel  on 
désigne  vulgairement  V atrophie  n^sentérique^  nàaladie 
qui   consiste  dans  la  dégénérescence  tuberculeuse  des 
glandes  du  mésentère  (voyex  ce  mot).  Elle  attaque  presque 
exclusivement  les  enfants  depuis  la  première  enfance 
Jusqu'à  huit  ou  neuf  ans.  Les  causes  principales  sont  un 
mauvais  allaitement,  l'abus  d'une  alimentation  substan- 
lielle,  de  la  bouillie,  un  lait  trop  consistant,  et  en  général 
une  nourriture  trop  abondante.  A  ces  causes  prédispo- 
santes, viennent  se  joindre  les  causes  occasionnelles  sui- 
vantes :  ainsi,  l'habitation  dans  des  lieux  humides,  dans 
an  pajrs  marécageux ,  dans  des  quartiers  trop  resserrés; 
uoe  nourriture  trop  grossière  ou  mauvaise,  l'abus  des 
farineux,  les  fruits  verts,  l'usage  des  mauvaises  bois- 
sons, etc.  ;  le  carreau  peut  être  souvent  l'effet  d'un  vice 
scrofuleux  dont  il  n'est  alors  pour  ainsi  dire  qu'un  symp- 
tôme ;  il  peut  résulter  aussi  de  la  répercussion  d'un  exan- 
thème (voyez  ce  mot).  Les  premiers  symptômes  de  la  ma- 
ladie sont  un  gonflement  plus  ou  moins  douloureux  du 
ventre,  perte  de  l'appétit  ou  faim  dévorante,  soif  conti- 
nuelle, malaise  après  le  repas,  sommeil  agité,  selles  irré- 
gulières, tantôt  dures,  tantôt  liquides  :  bientôt  le  ventre 
sa  tuméfie  davantage,  les  glandes  mésentériques  s'en- 
gorgent, deviennent  dures,  douloureuses  au  toucher;  il  y 
a  des  vomissements  glaireux,  une  diarrhée  continue, 
Tamaigriasement  marche  rapidement,  il  y  a  delà  pâleur, 
la  langue  est  couverte  de  saburre,  les  malades  rendent 
des  aâneuts  non  digérés,  il  ^  a  de  la  fièvre,  et  quelque- 
A>is  l'bydropisie  ascite  survient  (voyez  Ascite).  D'après 
c^te  exposition  des  symptômes  de  la  maladie,  on  peut  y 
reconnaître  deux  périodes  distinctes,  l'une  inflammatoire, 
l'autre  de  tubercu/isation  (voyez  Tubebcule).  Le  pro- 
nofAïc  de  la  première  est  moins  grave,  si  1  on  peut  éloi- 
gner les  causes  de  la  maladie  ;  mais  celui  de  la  seconde 
période  est  des  plus  sérieux,  et  la  guérison  est  très-pro- 
blématique. Le  traitement  de  la  période  inflammatoire 
consiste  dans  l'emploi  des  saignées  locales,  des  cata- 
plasmes émollients,  des  bains,  d'un  r^^gime  doux  et  peu 
substantiel,  le  tout  sagement  dirigé,  suivant  les  forces  du 
malade  et  l'intensité  de  la  maladie;  bientôt  on  aura  re- 
cours à  un  régime  un  peu  analeptique  (voyez  ce  mot),  aux 
tisanes  de  saponaire,  de  houblon,  de  chicorée,  aux  bains 
salés,  iodurés,  sulfureux,  an  sirop  de  quinquina,  au  sirop 
antiscorbotique  ;  puis  à  Thuile  de  foie  de  morue,  aux  ferru- 
gineux; dans  le  cours  du  traitement,  il  sera  bon  de  tempsen 
temps  de  donner  quelques  laxatils,  et  mémo  des  purgatifs, 
parmi  lesquels  la  rhubarbe  tiejit  le  premier  rang.  Les  en- 
fants soumis  à  ce  traitement  devront  être  privés  de  lai- 
tage et  de  crudité  ;  le  bouillon  gras,  les  viandes  rôties  et 
grillées,  un  peu  de  vin,  peu  de  légumes,  voilà  quelles  doi- 
vent être  les  bases  de  leur  régime  alimentaire.  A  tout 
eeU  il  faut  Joindre  la  suppression,  si  cela  est  possible, 
des  causes  d'insalubrité  signalées  plus  haut  ;  le  change- 
ment d'air,  et  surtout  l'hahitation  à  la  campagne  dans 
uo  pay«  *ain.  F  —  n, 

CARRÉE  (Raumb).  —  Voyez  Racines. 

CARRELET  (Zoologie).  ^  Nom  vulgaire  de  la  P/te 
franche  {Pieuronectes  platetta,  Lin.)i  espèce  de  Poisson 
da  ious-genre  Plie,  genre  Pieuronecte^  appartenant  aux 
Mniaetmtérygiens  subbrachiens ,  famille  des  Poissons 
plats.  On  reconnaît  le  carrelet  à  six  ou  sept  tubercules 
formaDt  une  ligne  sur  le  côté  droit  de  la  tète,  entre  les 
yeux,  et  aux  taches  aurore  qui  relèvent  le  brun  du  corps 
de  ce  côté.  Cette  espèce  est  trois  fois  aussi  longue  que 
haute;  parmi  les  plies,  le  carrelet  est  le  poisson  dont  la 
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cha!r  Oit  le  plus  tendre  11  est  très-commun  sur  les  roar- 
elles  de  Paris.  Quelques  auteurs  ont  attribué  ce  nom  à 
la  Barbue  (Pleuronectes  rhombus^  Lin.). 

CARRIÈRE  (Géologie  industrielle).  —  On  a  dit  que  ce 
root  venait  de  la  forme  carrée  des  pierres  qu'on  en  tire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  appelle  Carrières  des  excavations  que 
l'on  fait  dans  la  terre  poureq  extraire  en  masses  plus  ou 
moins  considérables  les  diflérentes  espèces  de  pierres  or- 
dinairement employées  à  la  construction,  les  marbres  et 
albâtres,  les  grès,  granits,  porphyres  et  laves,  la  pierre  à 
plâtre,  les  ardoises,  et  môme  toutes  les  espèces  de  sables 
existant  dans  la  terre;  cependant  on  a  restreint  plus  spé* 
cialement  ce  mot  à  ce  qui  regarde  les  diflérentes  sortes 
de  pierres  à  bâtir.  On  renverra  pour  les  autres  aux  mots 
mnrbre,  ardoise, plâtre,  sable ^  grès,  porphyre,  etc.  L'ex- 
ploitation des  carrières  se  fait  à  ciel  ouvert,  lorsqu'il  n'y 
a  pas  trop  de  déblai  à  enlever  pour  arriver  à  la  matse  ; 
autrement,  ce  qui  arrive  surtout  dans  les  plaines,  on  est 
obligé  d'aller  la  chercher  à  une  profondeur  plus  ou  moins 
considérable,  et  alors  on  exploite  par  cavage,  c'est4-dire 
par  des  puits  et  des  galeries  souterraines;  ou  peut  en- 
core, si  la  pierre  est  dans  une  colline  et  qu'on  ne  puisse 
l'exploiter  à  ciel  ouvert,  y  arriver  par  gsUeries  horizon- 
tales. Lorsqu'on  pratique  des  galeries,  on  est  obligé 
d'avoir  de  distance  en  distance  des  piliers  pour  soutenir 
les  terres  ou  pierres  des  toits  ;  ils  peuvent  ôtre  pris  dans 
la  masse  même  que  l'on  exploite,  et  doivent  eu  général 
être  consolidés  par  des  travaux  de  maçonnerie  ;  on  leur 
donne  dans  ce  cas  le  nom  de  piliers  île  matae.  Lors- 
qu'ils sont  construits  avec  des  matériaux  étrangers  su- 
perposés, on  les  appelle  piliers  à  bras.  Nous  allons  don- 
ner une  idée  succincte  de  ce  qui  se  pratique  dans  les 
carrières  des  environs  de  Paris,  d'après  un  travail 
sucent  dû  à  MM.  E.  Avalle  et  A.  Focillnn,  annoté  par 
M.  Delesse,  ingénieur  des  mines,  et  M.  Michau,  docteur 
on  droit,  maître  carrier  à  Paris. 

Conformément  à  une  loi  du  21  avril  ISiOet  à  un  dé- 
cret du  4  iuillet  1813,  l'exploitation  de  ces  carrières  est 
astreinte  à  certaines  formalité-i  peu  nombreuses,  ayant 
pour  but  de  sauvegarder  la  sûreté  publique  et  les  pro- 
priétés voisines  des  carrières  :  ainsi  tout  propriétaire 
d'un  fonds  peut  ouvrir  une  carrière  sur  Eon  terrain; 
mais  il  ne  peut  fouiller  sous  le  terrain  d'.autrui  ;  il  ne 

rut  ouvrir  de  carrière  sur  le  bord  des  grands  chemins, 
moins  de  60  mètres  de  distance  du  bord  de  ces  che- 
mins, et  les  galeries  des  carrières  ne  peuvent  être  pous- 
sées Jusque  sous  les  routes,  etc.  Lorsqu'on  veut  établir 
une  exploitation  par  galeries,  on  fore  un  puits  de  3  ou 
4  mètres  de  diamètre.  A  l'orifice  supérieur,  on  établit  un 
dallage  élevé  à  la  hauteur  des  voitures  de  transport  et 
offrant  une  assez  large  surface  nommée  la  forme  ou  le 
chantier^  c'est  là  qu'çn  installe  une  roue  ou  treuil  en 
bois  destmé  à  élever  la  pierre  du  fond  du  puits;  tout  le 
monde  connaît  ces  roues  des  carrières,  de  9  à  10  mètres 
de  diamètre,  dont  la  jante  est  garnie  sur  ses  côtés  d'éche- 
lons en  bois,  sur  lesquels  les  ouvriers  montent  en  faisant 
tourner  la  roue  par  leur  propre  poids.  Sur  l'arbre  de 
couche  qui  la  supporte,  s'enroule  un  câble  au  moyen  du- 
quel la  pierre  est  élevée  lentement  vers  la  surAice  du 
sol  ;  ce  câble,  qui  a  0*,09  environ  de  diamètre,  soutient 
quelquefois  Jusqu'à  8  ou  9000  kil.  On  place  dans  ce  puits 
une  échelle  verticale,  formée  d'une  poutre  scellée  aux 
parois  et  portant  des  échelons  ou  tanches.  Le  puits  est 
ensuite  continué  à  travers  la  masse,  de  manière  à  pou- 
voir l'exploiter  horizontalement.  Cette  opération ,  nom- 
mée affrontage,  une  fois  terminée,  on  perce  daus  la 
masse,  suivant  trois  ou  quatre  directions^  des  galeries  de 
40  à  50  mètres  de  longueur  sur  1  mètre  de  largeur  et  1*,60 
à  3  mètres  de  hauteur.  La  masse  à  exploiter  constitue  le 
calcétre  grossier  parisien  et  comprend  de  haut  en  bas 
quatre  couches  principales,  dont  l'ensemble  mesure  en 
moyenne  16  mètres  d'épaisseur.  Ce  sont  :  P  Le  banc  de 
roclie^  dur,  résistant,  d  une  texture  fine,  se  taillant  bien. 
C'est  de  la  pierre  de  choix  ;  il  mesure  au  plus  un  mètre 
d'épaisseur;  il  se  termine  en  bas  par  des  assises  do 
moindre  qualité,  qu'on  nomme  banc  franc,  banc  d'ar- 
geni,  plaquette^  moellon^  grigttard  ou  petit  moellon. 
2*  Le  banc  vert,  couche  de  calcaire  argileux,  propre  à  la 
fabrication  des  chaux  hydrauliques.  On  y  trouve  quel- 
ques bancs  plus  durs  employés  pour  les  dallages  *,  ainsi, 
le  liais  dëCréteil,  le  banc  royal  on  liais  de  Bagneux  et 
de  Chàtillon,  le  banc  bleu.  3**  La  lambourde  ou  calcaire 
à  miliolites  des  géologues,  nommé  par  les  ouvriers  banc 
de  son,  à  cause  de  son  peu  de  cohésion  ;  on  l'emploie  en 
moellons  ou  pien*e  grossièrement  taillée;  ce  banc  a  une 
épaisseur  considérable,  mats  variable  de  8  à  10  mètres 
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m  moyenne.  4*  Enfin  vient  un  banc  de  cMcaîPC  grossier, 
inrérieur,  qu'on  exploite  à  Gentilly  sous  le  nom  de  bmic 
Saint' J€ieque9;  c'est  une  pierre  t«ndre,  remplie  de  co- 

2 ailles  et  qui  fournit  des  moellons  de  qualité  inférieure, 
le  banc  est  moins  épais  que  la  lambourde.  Au-dessus  de 
tous  ces  lits,  Il  en  existe  un  de  coucbes  marneuses, 
nommé  vulgairement  cailtasst. 
'  11  existe  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  environ  trois 
cents  carrières  qui  occupent  de  deux  mille  cinq  cents  à 
trois  mille  ouvriers,  divisés  en  six  catégories  :  1*  les 
hommes  de  bricole;  2^  les  hommes  d'atelier;  3*  les 
Ironcheitrs;  4*  les  soucheveurs;  5*  les  équarrisseurs  ; 
«•  les  conducteurs.  Les  hommes  de  bricole  ou  arricun- 
diers  sont  les  ouvriers  les  moins  habiles  ;  ils  sont  chargés 
des  travaux  de  terrassement,  des  transports  do  pierres  ; 
ce  sont,  en  quelque  sorte,  les  apprentis  du  métier;  ils 
gagnent  de  l',50  à  2  firancs,  et  même  3  francs  par  Jour. 
Les  hommes  d^ateîier  sont  les  véritables  ouvriers  de  la 
carrière,  pour  faire  tous  les  travaux  accessoires,  ainsi  : 
transporter  la  pierre,  faire  tourner  la  roue,  creuser  les 
galeries,  construire  les  supports,  etc.  Ils  gagnent  en  gé- 
néral 4  francs.  Les  trancneurs  attaquent  la  masse  ;  de 
20  en  20  mètres  ils  ouvrent  des  tranchées  verticales  de 
toute  la  hauteur  de  la  galerie,  mesurant  O^fSO  de  largeur 
sur  2  ou  3  mètres  de  profondeur;  lorsque  ces  énormes 
blocs  de  19  mètres  de  long  sont  séparés  de  la  masse,  ils 
sont  chargés  de  les  débiter  en  pierres  marchandes.  Ils 
sont  payés  à  la  t&che,  et  une  Journée  de  dix  heures  leur 
vaut  environ  4',&0.  Maintenant  qu'on  se  représente  cet 
énorme  bloc  de  20  mètres  de  long,  limité  par  deux  tran- 
chées de  2  mètres  de  profondeur  qui  l'isolent  en  partie 
de  la  masse  :  SI  est  ce  qu'on  appelle  défermé;  le  soitch'^ 
veur  alors  se  couche  tout  de  son  long  devant  le  bloc, 
armé  d'un  marteau  en  fer  à  deux  tranchants,  avec  un 
manche  de  bois  plat,  dur  et  long  de  2  mètres;  il  creuse 
dans  la  couche  terreuse  qui  supporte  inférieurement  le 
bloc  de  pierre,  et  il  arrive  ainsi  à  l'isoler  complètement 
en  bas,  en  ayant  soin,  à  mesure  qu'il  avance,  de  placer 
de  petits  supports  en  bois  ou  en  pierre  pour  le  soutenir. 
Enfin,  avec  l'aide  de  ses  camarades,  il  enlève  successi- 
vement ces  supports,  et,  à  un  moment  donné,  l'énorme 
masse  qui  peut  mesurer  GO  à  70  mètres  cubes  et  peser 
1  700  Oui)  kil.  se  trouve  suspendue  sans  appui;  elle  se  dé- 
tache enfin  en  haut  et  en  arrière  et  tombe  sur  le  sol  de 
la  carrière,  où  elle  se  casse  habituellement  en  plusieurs 
fragments  ;  les  trancheurs  alors  viennent  la  diviser.  Les 
soucheveurs  travaillent  à  la  tÂche  ;  ils  gagnent  environ 
5  francs  par  four.  Les  équarrisseurs  wmi  chargés  d'équar- 
rir  et  de  parer  la  pierre  sur  la  plate-forme  de  la  car- 
rière ;  ils  peuvent  gagner  de  4',S0  à  5  francs.  Le  conduc- 
teur est  chargé  de  diriger  les  travaux  ;  il  représente  le 
maître  ;  son  salaire  est  de  5  francs  à  5',50.  L'exploitation 
de  la  lambourde  qui  fournit  le  moellon  est  un  travail 
moins  pénible.  Le  produit  moyen  des  carrières  de  la  rive 
gauche  s'élève  actuellement  (  1857)  à  I  464  000  mètres  cu- 
bes, dont  l'extraction  coûte  19  915000  francs,  et  qui  don- 
nent un  produit  vénal  de  29  070  000  francs  (MM;  Delesse 
et  Michau).  En  18v5,  le  produit  total  était  485902  mètres 
cubes  représentant,  aux  prix  dé  l'époque,  une  valeur  de 

I  863  608  francs  de  matière  extraite.  Les  catacombes  de 
Paris  sont  d'anciennes  carrières  de  pierres  à  bâtir,  dans 
lesquelles  on  a  fait  depuis  un  certain  nombre  d'années 
des  travaux  de  consolidation.  Voyez  le  Carrier  des  envi- 
rons de  Parii,  par  MM.  Avalle  et  Focillon,  publié  dans 
let  n  des  Ouvriers  des  Deux-Mondes;  Pans,  1858,  au 
siège  de  la  Société  internationale,  quai  Malaquais,  3. 

CARTES  k  JOOBF..  —  La  fabrication  de  ces  cartes  est 
soumise  à  des  droits  considérables  et  entourée  par  la  ré- 
gie de  certaines  précautions  destinées  à  prévenir  la  fraude. 
Le  carton  des  cartes  est  formé  de  trois  feuilles  de  i^pier 
superposées,  dont  le  grain  doit  être  bien  uni,  sans  tache 
et  sans  nœud,  afin  que  la  carte  ne  présente  aucun  signe 
qui  la  fasse  reconnaître  par  derrière.  La  feuille  du  milieu, 
appelée  main-brune^  est  un  papier  gris,  bien  uni,  d'une 
teinte  bien  uniforme,  que  l'on  met  en  double,  et  qui  sert, 
tant  à  détruire  la  transparence  qu'à  donner  à  la  carte 
une  certaine  raideur  à  cause  de  la  propriété  qu'il  possède 
de  prendre  beaucoup  de  colle.  Ce  papier  est  recouvert 
d'un  côté  par  le  papier  car  fier  ^  ordinairement  blanc  ou 
de  couleur  unie,  bleue.  Jaune  ou  rose.  Ce  papier  doit  être 
encore  plus  rigoureusement  uniforme  dans  sa  pftte  et 
dans  sa  teinte  que  le  premier.  Il  forme  le  dos  de  la  carte. 

II  est  cependant  quelquefois  taroté^  c'est-à-dire  moucheté 
de  dessins  variés.  Ces  cartes  doivent  être  rejetées  dans 
les  parties  qui  sont  intéressées  d'une  manière  sérieuse.  La 
troisième  feuille,  ou  papier  pot^  papier  de  face^  sur  la- 


quelle sont  tracés  les  signes  et  figures,  est  un  papier  blanc 
à  filigranes,  fourni  par  la  régie  elle-même.  Ces  trois 
sortes  de  papier  sont  livrées  en  feuilles  ouvertes  de  0"',40S 
de  long  sur  On,3i  i  de  large,  qui  forment  chacune  la  gran- 
deur de  24  cartes.  L'impression  du  trait  des  figures  se  fait 
ordinairement  avec  des  planches  en  bois.  Chaque  fabri- 
cant a  les  siennes  déposées  dans  les  bureaux  de  la  régie 
où  il  fait  ses  impressions  en  noir  sous  les  yeux  d'un  pré- 
posé ;  l'enluminure  et  les  cartes  sans  tête  se  font  chez  les 
cartiers.  On  a  exposé  à  Londres  une  machlue  à  imprimer 
les  cartes  tjrpograpbiquement  et  à  l'huile. 

On  emploie,  dans  l'enluminure  des  cartes,  cinq  cou- 
leurs en  détrempe  qui  sont  :  le  noir^  noir  de  fumée  dé- 
layé dans  de  la  colle  claire  d'amidon  ou  de  gélatine  ;  le  &/ftr, 
indigo  délayé  dans  de  la  colle  de  gélatine  ;  le  gris^  qui  est 
la  même  couleur  que  le  bleu,  mais  moins  teinté  et  éteoda 
avec  de  l'eau  de  gomme  ;  le  faune^  décoction  de  graine 
d'Avignon  avec  j  a'ainn  ou  de  gomme  gutte  ;  le  roug^  ou 
mine  orange  (voyez  PLOMB)oulpt;ffrmi7/on très^ramé 
(Toyez  MEncuRE).  Ces  couleurs  sont  appliquées  successi- 
vement dans  l'ordre  suivant  :  rouge,  jaune,  noir,  blea  et 
gris,  à  l'aide  de  brosses  dures  et  de  patrons  découpés  à 
jour;  chaque  couleur  a  sa  brosse  et  son  patron  à  part. 
Les  patrons  sont  taillés  pour  une  feuille  entière  de  cartes, 
dans  une  feuill'î  de  papier  épais  recouverte  de  chaque 
côté  de  plusieurs  coucher  de  vernis  à  l'huile  qui  lui  donne 
de  la  transparence  et  de  la  fermeté. 

Les  cartons  enluminés  sont  séchés  sur  un  poêle,  frottés 
sur  chaque  face  avec  un  feutre  enduit  de  savon  sec,  et 
lissés  au  moyen  d'un  caillou  arrondi,  nommé  lissoir.  On 
les  met  ensuite  en  presse  ponr  les  redresser;  puis  on  les 
porte  au  découpoir.  La  machine  imajginée  à  cet  eflî^t  par 
M.  Dickinson,  se  compose  d'une  série  de  cisailles  circa- 
laires  montées  sur  des  axes  en  fer,  sur  lesquels  elles 
sont  assujetties  au  moyen  dp  manchons  en  bois,  et  que 
l'on  met  en  mouvement  avec  le  pied  par  un  méca- 
nisme semblable  à  celui  du  tour.  Les  cartons  sont  ainsi 
partagés  en  bandit  parallèles  exactement  de  même  lar- 
geur, contenant  chacune  six  cartes,  et  qui  sont  ensuite 
coupées  transversalement.  Après  le  découpage,  il  ne  reste 
plus  qu'à  trier  les  cartes  pour  éliminer  celles  qui  «ont 
défectueuses,  qu'à  les  assortir  et  I-ïs  mettre  en  paquets  de 
52  cartes  pour  le  jeu  entier,  de  4  i  pour  le  Jeu  d'ombre, 
et  de  32  pour  le  Jeu  de  piquet. 

Paris  et  Nancy  sont  les  deux  centres  de  fabrication  des 
cartes  à  jouer.  On  en  consomme  annuellement  à  l'inté- 
rieur pour  une  somme  d'environ  l  500  000  fr.  La  France 
en  fournit  en  outre  à  l'étranger,  surtout  aux  colonies 
espagnoles,  américaines,  portugaises  et  anglaises,  pour 
une  valeur  d'environ  l  ODOOOOdeiVancs.  LaparideTEtat 
sur  ce  produit  est  de  5  à  000  000  francs,  ou  de  20  à  25  p.  1  (N). 
La  vente  des  cartes  n  ^  peut  avoir  lieu  que  par  les  fabri- 
cants patentés  ou  par  des  commissionnés  de  la  régie.  Les 
infractions  à  cette  prescription  entraînent  la  confiscation 
des  produits  mis  en  vente,  un  emprisonnement  d'un  mois 
et  une  amende  de  1 000  à  3000  t'ancs. 

On  attribue  ^néralement  l'inrention  des  cartes  à  jouer 
à  Jacqnemin  Gringonneur,  peintre  de  la  fin  du  xiv*  siècle  ; 
mais  elles  sont  mentionnées  dès  1328  par  un  vieux  poète 
français.  Après  avoir  amusé  la  démence  de  Charles  VI, 
elles  ne  tardèrent  pas  à  devenir  un  Jeu  à  la  mode.  C'est 
sous  Chartes  VII  qu'elles  reçurent  les  noms  qu'elles  ont 
conservés  jusqu'à  ce  jour  et  qui,  pour  la  plupart,  couvrent 
des  allégories  guerrières  du  temps.  M.  D. 

Cartes  céoGRAPuiQOBS.  —  Le  but  des  cartes  géogra- 
phiques est  de  repr^nter  sur  une  surface  plane  une 
portion  plus  ou  moins  grande  du  globe  terrestre..  Quand 
elles  repn^entent  un  hémisphère  tout  entier,  elles  por- 
tent le  nom  de  mnppemonaes.  On  emploie  pour  tracer 
les  cartes  divers  modes  de  projection,  dont  les  princi- 
paux sont  la  projection  orthographique  et  la  projection 
stéréographique. 

Imaginons  un  plan  passant  par  l'axe  de  la  terre,  c'est- 
à-dire  un  méridien,  et  des  divers  points  de  Tun  des  hé- 
misphères,  abaissons  des  perpendiculaires  sur  ce  méri- 
dien, nous  aurons  une  représentation  plane  de  cet 
hémisphère.  Dans  ce  système  dit  orthographique^  l'équa- 
teur  et  les  parallèles  se  projettent  suivant  des  droites 
par.  lèles  entre  elles  et  perpendiculaires  à  la  ligne  des 
pôles.  Quant  aux  méridiens,  ils  se  projettent  suivant  des 
ellipses  ayant  la  ligne  des  piôles  pour  grand  axe.  C'est  le 
mode  de  projection  qu'on  emploie  dans  les  cartes  sélé- 
nographiques  ou  dans  les  représentations  de  la  [une; 
c'est  ainsi,  en  eflet,  que  nous  voyons  le  disque  lunaire  se 
projeter  sur  la  voûte  céleste. 

Si,  au  lieu  de  projeter  sur  un  m  rldien,  on  pr'>jetto 
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iitr  r^'qniii'Dr,  b^  mfrittirns  deviennent  sur  la  carte  des 
nyt»  inniiii  du  rentra-,  et  les  parallth»,  de»  cercles 
nriminqn^.  Dmi  oe  «Tsltine,  tes  psrtiee  du  globe  i^ 
ufn  len  le  milira  de  1  héniisphbre  projeté  sont  repr4- 
itolMl  peu  prè«  en  True  graDdenr;  vers  les  bonli,  nu 
nslriire,  Is  défnnnalion  «si  trte-grande  et  les  surfaces 
frqxfcisonl  eiirêmeineiit  réduites. 

Û  pn]«ctiiin  tliriographique  prescrite  cet  inconvé- 
gint  1  on  moindre  degrt.  C'est  la  pertpettive  «ur  le 
plu  d'un  p-and  cercle,  l'ceil  étant  «nppo^  en  O  sur  la 
ifÂcrr  1  l'eilréoiiié  dn  diamètre  perpendiculaire  à  ce 
grand  cercle  H  H, 
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de    projection  jouit 

de  propriétÉs  remar- 

quables    reconnues 

parPtolémée,  etqui 

servent  dans  la  con- 

struction des  caries  : 

° 

1*  les  projecrions  de 

1             j 

ptpki4> 

peut  sous  un  snKio 

-■a\  1  celui  an  crs  deuT 

ligne» 

:  V  tout  cercle  tracé  sur 

Il  tphtre  se  pmjeite  s 

un  cercle  ;  S' le  centre  de 

bim^iond-uncerele 

est  la 

pmJBCtion  du  sommet  du 

.  .  il  k  la  nphti  .  ... 
Il  rtsiilte  de  ces  propositions  qu'une  petite  surface 
iiK^Eur  laapbèreetsenBîhtpment  plane  a  pourperspec- 
li'E  nue  llgnre  semblable.  Hais  ses  dimensions  sont  un 
pn  iltéréea  :  terx  le  centre,  les  lignes  sont  rédnhes  t 
BOi*  «I  les  surracea  au  quart  ;  les  portion»  situéea  vers 
t  It  peu  près  leur  gruideur.  Ainsi, 
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dans  les  mappemondes  ordinaires,  il  n'y  a  pas  déforma- 
tion dfs  contours,  mais  les  figures  sont  dilitécs  vers  les 
bords  de  la  cane. 

K  l'on  prend  pour  plan  de  projection  un  méridien, 
l'équateur  est  t^préseiité  par  on  dtamtire  perpendicu- 
laire à  l'aie,  les  parallËles  sont  des  cercles  ayant  leur 
centre  sur  l'aie,  et  les  méridiens  des  arcs  de  cercle  pas- 
sant par  les  pOles  Ifig.  «O). 

Comme  nous  l'avons  dit  tout  il  llieuie.  les  parties  de 
la  carte  sîiuées  vers  les  bords  sont  dilatées,  ei  en  parti- 
culier, si  l'on  coDsidèR  des  méridiens  équidistanU,  on 
verra  qu'ils  août  do  plus  en  plus  espacés  sur  la  mappe- 
monde k  mesure  qu'ils  s'éloignent  du  centre.  Pour  éviter 
cet  inconvénient.  H.  Babinet  emploie  un  autre  sysiijme, 
ait  Aomalograpliir/iie,  dans  lequel  (;!j.  *4l)iesparalltlcs 
sont  représentés  par  des  droites  parallèles,  et  les  méri- 
diens par  des  ellipses  coupant  l'équsteur  en  des  points 
équidistaiita.  1>s  figures  sont,  il  est  vrai,  im  peu  défor- 
niées,  mais  elles  conserveut  leur  vraie  grandeur. 

En  résumé,  une  sphère,  et  &  plus  forte  raison  l'el- 
lipsoide  lerrestre.  ne  pouvant  se  développer  sur  un  plan, 
une  carte  géographique  ne  saurait  reproduire  eiactement 
les  surfaces,  les  distances  et  les  directions  des  lieux  cor- 
respondants de  ta  surface  de  la  terre.  Le^  configurations 
sont  maintenues  dans  les  cartes  sléréo^raphiques,  mais 
les  aires  et  les  longueurs  sont  altérées.  Dans  Wdéuelnp- 
penieat  conique  de  Flametped  modifié,  tel  qu'il  est  adopté 
pour  la  carie  de  France,  que  Ifese  et  publie  le  dépôt  de  la 
guerre,  le  rapport  des  aires  est  conservé,  les  directions 
et  tes  distances  le  sont  aussi  exactement  entre  certaines 

Voici  en  quoi  consiste  ce  mode  de  projection  qui  est 
tr(s-apte  ft  représenter  une  petite  partie  de  la  surface  ter- 
restre. On  suppose  on  rêne  circonscrit  à  la  sphère  sui- 
vant le  parallèle  moyen  dn  pays  que  l'on  veut  représen- 
ter, puis,  ï  partir  de  la  ligne  du  conl.ict.  on  prend  sur 
les  arétea  du  cûne  des  points  dont  les  distances  soient 
précisément  les  mêmes  que  sur  la  sphère,  en  dévelop- 
pant le  cûne  pour  avoir  la  carte,  ces  points  correspondent 


Idtsœrcles  qui  sont  les  parallèles.  Quant  anx  méri- 
ileiis,  ili  sont  formés  par  un   rayon  du  secteur  drcu- 

Ixn  tmiiant  le  développement  du  cane,  c'est  te  méri- 
i*a  moyen,  les  autres  sont  de*  courbes  telles  que  les 
■ns  de  paralli^le  compris  entre  deux  d'entre  eux  sur  la 
(in«  loient  égaux  en  longueur  h  ce  qu'ils  sont  sur  la 
ftiit.  Dans  ce  système,  si  la  surface  i  rcprésenuir  n'est 
Pu  trop  grande,  les  Hgures  sont  trits-peu  déformées  et 
'oairaconeervent  la  mi''mo  grandeur,  ce  qui  eateaaeotiel 
<luN  les  cartes  topographiques. 
Cutis  hibimes.  —  Ln  développement  de  Merralor 
l<î.  tl!),queron  soit  dans  les  cartes  marines,  consiste  i 
i^pésenier  les  méridiens  par  des  droites  parallèles  éqai- 
iHintes,  et  les  parallèles  par  des  perpendiculaires  aux 
■oéridiens,  dont  les  distances  croissent  i  mesure  qu'on 
l'tcane  de  l'équateur,  suivant  uue  loi  telle  que  l'angle 
■le  deux  lignes  projetées  soit  égal  t  l'angle  de  leur  pro- 
l«tion.  Les  surfaces  sont  ici  éirarjnéntent  altérées;  ellei 
w  dilatent  indéHniment  quand  on  approche  des  pûles. 
■w.pourles  marins,  cela  a  peu  d'inconvénient»,  tandis 
<|o'»tl«i  jonisiient  d'une  propriété  qui  les  rend  trèa-com- 
s  pourBxer  la  route  du  navire.  Celle  propriété  est 
liiante  :  nne  courbe  qui,  sur  la  sphiTe,  conpe  tons 
>a  mendiions  sous  le  m£me  angle,  est  représentée  pir 
«ae  ligne  droite  sur  la  carte,  punque  cette  ligne  fait  le 
"Woie  angle  avec  tous  les  méridiens  qui,  sur  la  carte, 
toDi  des  droites  parallèles  entra  elles. 
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Or,  en  mer,  on  couinait  sans  peine,  à  chaque  instant, 
la  direction  du  méridien  snr  lequel  on  se  trouve,  direc- 
tion indiquée  par  la  bouiioU:  c'est  donc  au  méridien 
qu'on  rapporte  la  direction  i  suivre  pour  aller  d'un  point 
k  on  antre.  Si  l'on  suivait  l'arc  de  grand  cercle,  comme 
étant  le  plui  court  chemin,  cette  direction  changerait  i 
cliaque  insuuit,  parce  qu'en  général  un  arc  de  grand 
cercle  fait  avec  les  méridiens  qu'il  traverse  des  angles 
différents.  A  cause  de  cela,  les  marins  ne  snivcnt  pas  la 
route  la  plus  courte,  mais  bien  la  conrbe  qui  fait  partout 
le  même  angle  avec  les  méridiens  :  c'est  une  sorte  de 
spirale  h  double  oourbure,  qu'on  a|ipelle  loxodmmit. 

Si  donc,  sur  une  carte  marine,  on  mène  une  droite  da 
point  de  départ  au  point  d'arrivée,  elle  coupera  la  dlrse- 
lion  constante  des  méridienB  suivant  un  certsin  angle. 

à  sa  destination,  de  le  diriger  de  manière  à  faire  constam- 
ment cet  angle  avec  les  méridiens  qu'on  traverse.  Les 
courants  ponvant  dévier  le  navire  de  sa  route,  il  importa 
toutefois  de  délenniner  de  temps  en  temps  la  position 
exacte  où  l'on  se  trouve.  Puis  on  la  rapporte  sur  la  cario, 
et  l'on  détermine  de  nouveau  l'angle  k  suivre  pour  ar- 
river an  but. 

Citaras  cëlsktis.  —  La  construction  de  ces  cartes  est 
fondée  snr  lea  mêmes  principes  que  la  construction  dei 
cartes  géographiques.  Biles  peuvent  représenter,  toit  un 
liémisfAère  eotier,  soit  une  petite  portion  du  ciel,  soil 


ns  &lipli<|u™  Pi  lis 
i:iiru-b  (^fuuiui'iaiiïH.  uJi  y  iigure  tt»  i:iOLltw  par  des  fti^nes 
qui  (lÉ»ieaaiii  leur  griuidour,  el  on  les  «ccoiupagiiH  de  la 
iRltre  au  Ju  cliifTre  sous  lequel' rllcs sont  connues  dans 
iat  catalogues.  Oa  y  ti'OM  lo  contour  des  diverses  cooïlel- 
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lalloiH,  et  quelquefois  les  figures  de  conveiiiian  à  l'&lde 
dnsqueUeB  les   luiciuns   graupulBiit  les   éloiJee    (voyei 

COMTeLLATlOKS). 

Les  allit-t  céle-ttis  les  plus  connus  soiiL  reui  de  Bayer, 
d'Hâïrilius.  de  FlaiDstecd.  de  Lemoniiier,  et,  dans  ce 
sli'cle,  rallas  de  Hanlinc  auquel  on  doit  lu  dérouverle 
de  Junon,  el  qui  aconsigiii;  daus  ses  vioffi-sept  carti^s 
plus  de  Muno  pasJUaiis  d'éMileJ  citrnires  de  l'Hi'- 
loire  célfile  fiiii:çaise  de  Lalaiidc,  Bessel  el  Arjteiander 
ont  publié  des  lonesqui  s'i-lppideiu  depuis  le  parallËI« 
de  — I&*jii>qu'ic«luidegO*.  Kntin,  l'académie  de  Berlin 
a  entrepris  la  publication  de  vingt-quatre  cartes  qui  doi- 
vent repn^uternne  lone  comprise  entre  les  pandli-Ieade 
I  S*  de  cliaquc  cûlâ  de  É'équaieur.  en  y  comprenant  toutes 
les  ûtntlea  dis  neuf  premiers  ordrra  de  grandeur. 

L'objet  de  ces  canes  est  de  servir  k  reconnaître  les  pli- 
nbles  el  à  les  distinguer  au  milieu  des  étoiles  Htes,  par  I» 
comparaison  de  la  rjule  avec  le  ciel.  C'est  dans  le  mOnie 
but  que  M.  Vali  a  proposé  l'emploi  de  cartes  éqiiinoiiales, 
el  que  M.  Cliacornac  publie  des  cartes  éclipiic|ucs  dans 
f^lta-  ihs  AnmUs  île  /-«(.«.-.«/oire  île  Paris.     E.  R. 

CARTHAHE  (Botanique  et  Cliimie],du  grec  ralliarsi), 
purgalion,  parce  que  la  graine  de  carihame  passe  pour 
trte-purptive:  suivant  quelque»  auteurv,  d'un  mot  arabe 
qui  eiprime  l'action  de  teindre.  —  Fleur  du  carlhame 
des  teinluiiers  iCnrlIiamat  tinrioriusi.  Plante  qui  croit 
dans  le  midi  de  I»  France,  la  Hongrie,  l'HIspaçne,  l'E- 
gypte. l'Amârique  du  Sud  et  Iw  Indes.  Il  en  eiiato  dem 
variéuis,  l'une  i  grandes  el  l'autre  ft  petites  Deura.  La 
première  eal  parliculiËrenienl  cullivée  en  Egypte,  où 
elle  forme  l'objet  d'un  commerce  considérable.  Aua&itût 
aprts  la  floraison,  on  coeille  les  fleurs  que  l'on  fait  aù- 
dier  1  l'ombre,  aoit  immédïalement,  soit  après  les  avoir 
patries  dans  l'eau  pour  leur  enlever  une  grande  partie 
de  leur  principe  cnlorant  jaune.  Ce  genre,  qui  appartient 
&  la  famille  des  Comryyiéri,  a  pourcaractÈrm  :  involucreà 
âcaillei  eit^rieures  foliacées,  les  intermédiaires  terminées 

Ear  un  petit  appendice  et  bordées  de  petites  épines,  les 
itérieurca  nUongues,  acumiuéca,  piquâmes.  Le  C.  Iinc- 
loriot  ou  officinal  [C.  linclorini,  lin.)  {/il/.  443),  appelé 
aussi  lafraabàiani,  i  cause  de  »es  propriétés,  el  yroine 
lit  jirrroqael.  parce  que  sa  graine  loumit  à  cet  oiseau 
un  aliment  salutaire,  est  une  herbe  annuelle  qui  s'élève 
quelquefois  ï  im  métré.  Sa  tifce  est  blanchâtre,  glabre, 
rameuse  ;  ses  feuilles  sont  ovales,  bordées  de  dentelures 
épineuses;  ses  fleurs,  d'une  teinte  Jaune,  un  peu  safrsnée 
a'épaiiouisaent  de  Juin  on  août.  Celte  espace  est  origi- 
naire des  Indes  orientales.  On  la  trouve  aussi  apontaitéa 
en  ËKyple.  Elle  donne,  par  ses  fleurs,  une  belle  teinture 
Jaune  uu  rou^;  raah  la  msiièrerouBe  est  seule  utiliséei 
CJik-ci  si'il  à  leindru  lii.  éloni.-i  de  t'iic,  di>  cjton  ci  d« 
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laine,  et  s'extrait  en  primant  les  fleurs  arrosi^ d'i'su 
aalée  et  broyOïa  entre  dfui  pitrres  meulién^  Ou  piv- 
pare  aussi  avuc  ces  fleurs  la  bubjtaucecauDuc,iui  peiD' 
ture  et  dans  l'nrt  cosmétique,  sous  les  noms  de  rntge  ri- 
gélai,  riiuge  de  loilctte.  vrrniiUr.a  iTEipaint.  C'est  psr 
eipression,  puis  mélangée  avec  la  Mudc, 
et  précipiii^  par  le  suc  du  citron,  que 
cette  substance  est  obtenue.  La  malièrc 
colorante  du  carthonie  est  utebril- 
lanle,  elle  se  dissout  fdcileineul.  dili 
elle  passe  rapidement  i  l'eiposiiioa  su 
soleil.  Les  graines  de  celte  plauu  con- 
tiennent un  principe  liuilcui  qai  pnt 
Être  employé  aussi  bien  pour  l'éclilrstn 
que  pour  l'économie  doiiimiriut';  ks 
tigea  servent  pour  le  chauffigedansm. 
taines  localités  où  le  cartbamesvcultini 
en  grand.  Les  feuilles  fralcbes  foundi- 
sen(  DD  aliment  qu'on  prtpjrp  en  u- 
lade,  ou  comme  les  épinsrtlB.  Rllcs  ont 
CD  outre  la  propriété  de  coigiiler  Ir 
lait;  aussi  les  emploie-t-on  en  ÉQ'|>tc 
pour  préparer  les  fromages.  En  Angle- 
terre, on  tire  quelquefois  parti,  pour  l« 
puddings,  des  fleurs  de  canhame  «i 
place  de  aafran  ;  mais  le  principe  pur- 
gatif awoi  prononcé  qu'elles  renferuieui, 
pn^senl^.  des  inconvénienla. 

.i-tharae  comieai  deui  prindpm 


,  l'ai 


aop^'lé  Cl 

employé  en  teinture.  La  njaliire  Jsuir 
étimt  soluble  dans  l'eau,  ou  l'euléïe  ni 
introduisant  dans  un  sac  de  toile  k 
carthameque  l'on malaie soua l'ein. U 
fleur,  qui  était  Jaune  rougeAtre,  devient  d'un  roage  cliir 
en  perdant  la  moitié  de  sou  poids.  On  le  traite  alors  pv 
une  dissolutiou  étendue  de  carbonate  de  soude  qui  dis- 
sout lu  carthamiue,  et  on  précipite  celle  dernidre  sub- 
stance en  saturant  l'alcali  par  un  acide. 

La  carihdmine  est  nue  couleur  d'une  beauié  renur- 
qnabic,  mais  qui,  malheureuEieotent,  est  eilrémiinrni  il- 
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térabln;  aussi  ne  l'emplole-t-on  que  dans  la  teinture  df* 
soies  pour lesquelle^t  on  tient  plus  k  la  fraîcheur  cil  la 
beauté  du  coloris  qu'A  la  solidité.  C'est  avec  elle  »">« 
que  l'on  prépare  le  rouje  d'assieti:,  magniNquc  couii'uf 
rouge  employée  au  coloris  dra  fleura.  Elle  sort  enfin 
à  la  préparation  du  rouge  végétal  employé  pour  li 
toiletUb 

Le  boia  de  carlhame,  pour  la  leinluro,  se  P"*!^ 
ainsi  qu'il  suit  :  on  saupoudre  vingt  partiea  nn  poidi  <l« 
cartliame  bien  lavé,  avec  une  partie  de   carbnuatfi  o* 
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pnsahe  plac  !  <tar  un  tamis  en  toilo  très-scm^p,  et  on  le 
htp  i  Teau  fntidc  jus(|u*à  et*  que  Feau  passe  incolore. 
On  ftcbète  d*épui»er  le  résidu  au  moyen  d'une  nouvelle 
quantité  très-raibic  d*alcali.  Pour  précipiter  ensuite  la 
roitlear  sur  la  soie,  on*  se  sert  d'acide  citrique  (yoyez 
TEixTcas).  Cette  teinture  doit  être  faite  à  froid,  et 
réfolle  sécbée  à  l'ombre. 

Le  rouge  d'asriettc  s'obtient  en  lavant  d'abord  le  car- 
tlame  avec  de  l'eau  acidulée  par  du  vinaigre,  afin  d'en- 
lever tout  le  principe  colorant  jaune.  La  substance  est 
ensuite  malaiôe  dans  quinze  parties  d'eau  de  pluie  con- 
troaot  en  dissolution  une  partie  de  carbonate  de  soude. 
Oo  exprime  et  on  achève  de  laver  avec  une  petite  quan- 
tité aeau.  La  cartliamine  s*est  dissoute  dans  la  liqueur 
que  Ton  filtre  pour  la  purifier.  On  place  alors  dans  cette 
liqueur  des  écheveaux  de  coton,  et  on  la  sature  par  de 
Vaà&e  citrique.  La  matière  colorante  se  précipite  dans 

00  grand  état  de  pureté  sur  le  coton.  On  sèche  le  coton, 
fnh  oo  le  lave  et  oo  le  traite  par  une  nouvelle  dissolution 
de  carbonate  de  soude,  pour  lui  enlever  la  carthamine. 
L»  liqueur,  de  nouveau  saturée  par  de  l'acide  fJtrique, 
ert  venée  dans  des  assiettes  où  la  couleur  se  dépose  en 
pdlicoles  d'on  bel  éclat  métallique  rouge  cuivré,  quand 
elles  sont  aèches. 

Le  rouge  végétal  se  prépare  en  pulvérisant  finement  du 
tiJc,  que  l*on  noélangeavec  un  peu  de  rouge  d'assiette  non 
pMiuné.  On  broie  ensuite  le  mélange  avec  un  peu  de 
bbnc  de  baleine  ;  on  l'humecte  avec  un  peu  d*éther  et  on 
le  met  en  pots.  On  prépare  un  rouge  végétal  de  qualité 
iiiferieore,  en  remplaçant  le  carthame  par  du  carmin.  La 
rartbamine  a  été  étudiée  au  point  de  vue  chimique  par 
Beckman,  Dcebereiner,  Chevreul  et  Schliepcr. 

CARTHAMINE.  —  Voyez  CAaTHAUB. 

CARTILAGE  (Anatonue),  curtUayo  des  Latins,  chon- 
lirosàes  Grecs.  —  Tissu  animal,  souple,  élastique,  d'un 
hlâoc  opalin,  qui  n'est  évidemment  qu'un  état  transitoire 
psr  leqoel  passe  le  système  oiseux  avant  de  s'encroûter 
de  matières  terreuses  (phosphate  de  chaux).  Cet  état  car- 
tibgin<rax  se  prolonge  plus  ou  moins  longtemps  dans  les 
dillérentcs  parties  du  squelette,  et  ce  n'est  que  successi- 
vement et  peu  à  peu  qu'on  voit  la  matière  osseuse  appa- 
mJtre  dans  le  cftrtilaçc.  Elle  se  montre  dans  des  points 
isolés  du  même  os,  s'irradie  dans  toutes  les  directions, 
et  à  U  fin  l'os  tout  entier  ne  présente  plus  aucun  point 
csrtllafdneux.  liais  il  y  a  dans  le  squelette  des -parties 
qui  restent  plus  ou  moins  complètement  à  cet  eut  ;  tels 
wat  les  cartilages  des  côtes  ;  en  outre,  il  y  a  aussi  des 
cartilages  qui  existent  isolément  et  qui  n'ont  aucune 
connexion  avec  le  système  osseux,  comme  ceux  du  la- 
rynx,  de  la  trachée-artère,  des  bronches,  du  nez,  de 
Foreille,  etc.  Quelquefois,  avec  les  progrès  de  l'&ge,  ils 
foiasent  par  s'ossifier,  et  ridentité  des  tissus  osseux  et 
cartilagineux  est  telle  qu'on  voit  des  cartilages  devenir 
<«,  et  £ui8  certaines  circonstances,  comme  le  rachitisme, 
ks  os  devenir  cartilagineux.  Dans  les  articulations  mo- 
biles, on  remarque  aussi  des  cartilages  qui  revêtent  les 
wrfaces  articulaires  des  oe,  dont  les  fonctions  consis- 
tent à  amortir  les  chocs  par  leur  élasticité  et  à  résister 
aux  frottements  qui  tendent  à  détruire  ces  parties  ;  ils 
portent  les  noms  de  cartilage»  articulnires,  de  revête- 
ment ou  â^eacroûtemimt  ;  ils  adhèrent  à  l'os  par  une  de 
leurs  faces,  et  dans  les  articulations  très-mobiles,  comme 
cdlesdes  membres,  par  exemple,  ils  ont  la  forme  de  lames 
aplaties,  plus  minces  sur  les  bords  qu'au  centre  sur  les 
extrémités  articulaires  convexes,  et  plus  épaisses  sur  les 
bords  qu'au  centre  dans  les  cavités  articulaires;  leur 
fice  libre  est  lisse  et  tapissée  par  la  membrane  sgno" 
viole.  Les  cartilages  sont  tapissés  par  une  membrane 
fibreuse  analogue  au  périoste,  et  qu'on  nomme  périchon- 
ffre.  Voilà  ce  qui  existe  chez  l'homme,  et  en  général  chez 
les  mammifères.  Dans  la  classe  des  Oiseaux,  rossification 
est  rapide;  le  squelette  se  complète  promptement  à  l'état 
nvieux,  et  la  compoeition  chinuque  des  parties  cartilagi- 
neuses offire  certaines  diflérences  avec  ce  qu'on  observe 
dans  les  Mammifères.  La  classe  des  Reptiles  et  celle  des 
Batraciens  présentent  un  système  cartilagineux  hors  de 
'>roportion  avec  le  système  osseux  ;  l'ossification  s'y  fait 

1  tntenient,et  sous  ce  rapport  comme  sous  beaucoup  d'au- 
tres, il  semble  que  l'activité  vitale  n'est  pas  suffisante 
pour  compléter  le  développement  physique,  et  que  l'ani- 
mal reste  à  un  état  presque  rudimentaire;  ces  animaux 
se  rapprochent  à  cet  égard  des  Poissons  chondroptéry- 
giens  ou  cartilagineux,  et  même,  dans  ces  derniers,  le 
squelette  est  mou,  flexible  et  presque  entièrenœnt  com- 
posé de  cartilages;  il  ne  s'y  forme  point  de  fibres  osseunes 
(H  on  n'y  trouve  que  quelques  petits  grains  de  matière 


calcaire.  Parmi  les  Invertébrés,  on  ne  retrouve  plus  que 
chez  les  Mollusques  une  espèce  de  tissu  cartilagineux 
dans  le  ligament  articulaire  de  la  charnière  des  valves. 
Les  fibro-carti loges  sont  une  des  modifications  du  tissu 
cartilagineux  à  trame  m^-^braniforme;  ils  présentent  ime 
plus  grande  flexibilité  que  les  cartilages  vrais;  oo  eu 
trouve  des  exemples  dans  les  ligaments  intervertébraux, 
la  trompe  d'Eustache,  l'épiglotte,  les  cartilages  des  pau- 
pières, etc.  Les  anatomistos  pensent  que  les  cartilages 
n'ont  pas  de  vaisseaux  sanguins  ;  la  membrane  seule  qui 
revôt  la  surface  libre  des  cartilages  indépendants  en  est 
pourvue,  et  ce  n'est  qne  lorsque  le  tissu  cartilagineux 

Basse  à  l'état  d'os,  que  des  vaisseaux  s'y  développent, 
le  là  vient  que  les  cartilages  ne  sont  pas  susceptibles 
de  s'enflammer  ni  de  s'hypertrophier  ;  ils  peuvent  seule- 
ment se  ramollir, s'user  et  se  détruire  par  le  fh)ttement, 
comme  cela  a  lieu  dans  certaines  tumeurs  blanches;  et 
si  les  plaies,  les  divisions  de  ces  parties  peuvent  se  guérir 
ou  se  réunir ,  c'est  par  le  moyen  du  périchmdi'e  qui 
s'enflamme  et  s'organise. 

Parmi  les  productions  morbides,  on  a  donné  le  nom  de 
cartilages  accidentels  à  certaines  modifications  de  tissus 
qui  offrent  une  grande  analogie  avec  les  cartilages;  c'est 
surtout  dans  le  tissu  fibreux  que  cette  dégénérescence  a 
été  observée;  ainsi  la  tunique  externe  de  la  rate  ou  du 
foie,  le  péricarde,  les  fausses  membranes  de  la  plèvre  et 
du  péritoine,  etc. 

CARTILAGINEUX  (Poissons)  (Zoologie).  —  Ils  (br- 
ment,  dans  le  B^gne  animal,  la  deuxième  série  de  la 
classe  des  Poissons,  Cuvier  les  désigne  mieux  sous  le  nom 
de  Cftondroptérugiens. 

CARTON,  de  l'italien  car/one,  fort  papier,  dérivé  lui- 
même  du  Ijitin  charta^  papier. 

Le  carton  de  collage  est  formé  de  plusieurs  feuilles  de 
papier  collées  l'une  sur  l'autre. 

Le  carton  de  pdte  se  prépare  avec  de  vieux  papiers 
que  l'on  humecte,  que  l'on  fait  pourrir  et  que  l'on  désa- 
grège à  l'eau  sous  des  meules  verticales  tournant  dans 
une  auge.  La  pâte  est  mise  en  feuilles  dans  une  forme 
spéciale,  puis  pressée  et  séchée  à  l'air  libre  (voyez  Papk- 
TKaiE,  PAPIER).  La  p&te  des  cartons  communs  est  souvent 
mélangée  de  chiflons,  de  laine,  de  poils,  d'éioupo,  de 
débris  de  paille  et  même  de  matières  minérales,  telles 
que  plâtre,  le  tout  broyé  ejisemble. 

Les  cartons  fins  sont  recouverts  sur  chaque  face  de  pa- 
pier blanc  que  l'on  applique  tout  humide  avant  le  pressage. 

Les  principaux  centres  de  fabrication  du  carton  sont 
en  France  :  Annonay,  Bordeaux,  Carcassonne,  Dijon,  le 
Havre,  Lille, Lyon, Marseille,  Meiz,  Paris,  Rouen,  Stras- 
bourg et  Vienne.  Le  carton  anglais  est  très-estimé. 

Le  carton  est  employé  à  une  foule  d'usages  et  d'objets 
appelé-s  carlonnuge<.  Avec  de  la  pAte  de  carton  solidifiée 
par  une  solution  do  gélatine  et  recouverte  d'un  vernis 
imperméable,  on  fait  des  tabatières,  des  vases  d'orne- 
ment, des  socles  de  pendules,  etc.  En  Angleterre,  on  en 
fait  môme  des  meubles,  tels  que  tables,  nécessaires,  etc. 

Le  carton  pierre^  imaginé  en  Suède  et  devenu  depuis 
quelques  années  d'un  usage  très-répandu,  se  prépare  avec 
un  mélange  de  pâte  de  carton,  de  terre  bolaire,  de  craie 
et  d'huile  de  lin,  qui  prend  eu  séchant  mw-  grande  dureté. 
J.  A.  Romagnesi  en  a  fait,  en  France,  la  plus  heureuse 
application  a  la  sculpture.  On  en  fait  des  ornements  lé- 
gers et  solides  pour  la  décoration  des  appartements.  Ou 
fabrique  aussi  avec  cette  composition  des  briques  et  des 
tuiles  qui,  dans  le  commerce,  portent  le  nom  à^ ardoises 
artificielles, 

CARTONNIÊRE  (Guêpe)  (Zoologie),  Vespa  nidulans^ 
Fab.  —  Espèce  d'Insectes  du  grand  genre  des  Guépei 
(voyez  ce  mot).  Elle  est  petite,  d'un  noir  soyeux,  avec 
des  taches  et  le  bord  postérieur  des  anneaux  de  l'abdo- 
men jaunes.  Son  nid,  suspendu  aux  branches  d'arbres 
})ar  un  anneau,  est  composé  d'un  carton  très  fin  et  a  la 
orme  d'un  cône  tronqué.  Les  g&teaux  sont  circulaires, 
concaves  eu  dessus  et  convexes  en  dessous,  ou  en  forme 
d'entonnoir  et  percés  d'un  trou  au  milieu.  L'inférieur  est 
uni  en  dessous  et  n'a  point  de  cellules;  son  ouverture 
sort  d'issue.  A  mesure  que  la  population  s'accroît,  elles 
construisent  un  nouveau  fond  et  garnissent  de  cellules  la 
surface  inférieure  du  précédent. 

CARTOUCHE  (Art  militant).  —  Rouleau  de  papier 
renfermant  le  projectile  et  la  poudre  qui  forment  la  char^^o 
du  fusil. 

Pour  fabriquer  les  cartouches  des  fusils  de  munition, 
on  prend  chaque  feuille  de  papier  ouverte  destinée  â  faire 
les  enveloppes;  on  la  coupe  d'abord  carrémeut  eu  six 
nioixcaux,i>uis  chacun  de  atux-ci  e:»t  coupé  obliqueuienc 
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en  deax,  de  manière  à  donner  douze  morceaux  égaux 
ayant  O'^MS  de  hauteur,  0",!  i5  de  largeur  à  un  bout  et 
tr.OSO  à  l'autre. 

tn  de  ces  morceaux  de  papier  étant  étendu  sur  une 
table,  on  le  roule  sur  un  mandrin  cylindrique  en  bois 
dur  etsec  de  (i",1 90  de  longueur  et  (l'^ou  de  diamètre  et 
creusé  en  un  de  ses  bouts  d*une  cavité  hémisphérique  où 
On  loge  la  balle.  Le  papier  dépasse  un  peu  la  balle  sur 
laquelle  on  doit  le  replier  d'abord  à  la  main  poTir  le  pres- 
ser ensuite  sur  la  balle  en  Tintroduisant  dans  un  trou 
hémisphérique  pratiqué  à  cet  effet  dans  la  table.  L'ou- 
vrier retire  alors  le  mandrin  et  passe  la  cartouche  garnie 
seulement  de  la  balle  à  un  second  ouvrier  qui  y  verse 
une  charge  de  poudre  s*élevant  à  i2*^^b  et  mesurée  dans 
un  godet  conique  en  fer-blanc.  Le  papier  est  enfin  replié 
sur  la  poudre  aussi  près  que  possible. 

On  trouve  actuellement  dans  le  commerce  des  enve- 
loppes de  cartouche  en  laiton  destinées  aux  Aisils  qui  se 
chargent  par  la  culasse.  Ces  cartouches  peuvent  servir 
plusieurs  fois  et  sont  garnies  par  le  tireur  lui-môme. 

Les  enveloppes  des  cartouches  destinées  aux  canons 
sont  en  parchemin,  carton,  bois  ou  fer-blanc  ;  on  les  ap- 
pelle gar gousses.  M.  M. 

CARUM  (Botanique).  —  Voyez  Carvi. 

CiU\US  (Médecine),  du  grec  karos,  assoupissement — 
C'est  le  dernier  degré  de  l'assoupissement,  dont  on  ne 
peut  tirer  les  malades  avec  les  stimulants  les  plus  forts  ; 
on  a  dit  qu'il  ne  différait  du  coma  que  parce  qu'il  est 
sans  fièvre. 

CAR VI  (Botanique),  ce  mot  est  altéré  de  carum^  Lin., 
qui,  selon  Pline,  vient  de  l'origine  de  la  plante,  de  la 
Carie.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombel- 
iifères,tnbn  des  Amminées.  Les  carvis  sont  des  herbes 
glabres,  à  racines  tubéreuses  comestibles  et  à  feuilles 
pennatiséquées  dont  les  segments  sont  multifldes.  J.e 
C.  commun^  anis,  rfe*  Vosges  {Conim  carvt\  Lin.)  est 
une  espèce  indigène,  bisannuelle,  qui  habite  les  prés 
montueux.  Sa  racine  a  été  employée  comme  aliment 
daus  les  temps  les  plus  reculés.  La  culture  lui  donne  une 
saveur  assez  agréable.  C'est  surtout  dans  le  nord  qu'elle 
est  le  plus  répandue.  On  la  mange  de  différentes  manières. 
Les  Germains  en  préparaient  une  boisson  vineuse.  Les 
graines  sont  huileuses  et  aromatiques.  Le3  Allemands 
les  mêlent  souvent  à  la  farine  destinée  au  pain.  En  mé- 
decine, ces  graines  sont  regardées  comme  carminatives 
et  excitantes.  Le  C.  noix  de  terre  (C.  tiutltocastanum^ 
Koch),  mot  qui  signifie  bulbe-châtaigne^  a  une  racine 
dont  la  saveur  se  rapproche  de  celle  de  la  ch&taigne  ; 
appelé  aussi  vulgairement  IfoiWon,  Juron,  il  appartenait 
autrefois  au  genre  Bunt'um  ;  c'est  une  espèce  vivace  à 
racines  globuleuses  employées  comme  aliment  ;  celles-ci 
sont  assez  riches  en  bonne  fécule.  Caract.  du  genre  : 
carpelles  à  5  côtes  filiformes  égales  ;  coluniellc  bifurquée 
seulement  au  sommet  G  —  s. 

CARYOCATACTES  (Zoologie),  Cuv.  —  Sous-genre 
à*Oiseaux  passereaux,  du  genre  Corbeau^  connus  sous  le 
nom  de  Casse^oix. 

CARYOPHYLLATRES  (Zooloçe),  Caryophillaria , 
Lmx.  —  Ordre  de  Polf/pes  à  polypiers  pierreux,  établi 
par  Lamouroux,  et  comprenant  les  genres  Caryophyllie^ 
Turhinolopsêf  TurhinnUe  et  Cyclolithe,  Ce  mode  de 
classification  n'a  pas  prévalu. 

CARYOPHYLLÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  pthrigynes,  M.  Brongniart, 
sous  le  nom  de  Caryophyllinées,  en  fait  une  classe  qui 
sert  de  transition  entre  les  plantes  dialypétales  à  insertion 
hypogyne  et  celles  à  insertion  périgyne,  et  qui  comprend 
les  Chénopodées  y  les  Amarontacées  ^  les  Silénées^  les 
A  Isinées^  les  Paronychiées^  etc.  Ce  sont  les  deux  avant- 
dernières  familles  qui  constituent  les  Cary ophy liées  des 
auteurs.  Celles-ci  sont  des  plantes  herbacép^  rarement 
sous-frutescentes  à  la  base  ;  leurs  tiges  sont  aiticulées, 
noueuses  ;  leurs  feuilles  opposées,  entières  ;  leurs  fleurs 
régulières,  composées  d'un  calice  à  5  ou  rarement  4  sé- 
pales, de  ô  ou  4  pétales,  d'étamines  en  nombre  égal  ou 
double.  Le  fruit  est  capsulaire,  à  une  ou  plusieurs  loges 
incomplètes,  s'ouvrant  soit  par  des  dents  au  sommet,  soit 
par  des  valves  ;  sa  placentation  est  centrale.  Les  plantes 
de  cette  famille  habitent  principalement  les  régions  tem- 
pérées de  l'hémisphère  boréal.  Elles  se  plaisent  en  géné- 
ral dans  les  régions  montagneuses.  De  CandoUe  les  divise 
en  deux  tribus  :  1*  les  Silénées^  qui  se  distinguent  par  un 
calice  monosépale  et  des  pétales  à  onglet  aussi  long  que 
le  tube  du  calice.  Genres  principaux  :  Gypsophiie  {Gypsf}- 
phila,  lAn,)^ Œillet  (pianthiLv,  Lin.),  sapûnaire {Saf)o- 
naria,  Lin.),  Silène  (Silène,  Lin.),  Cucufjale  {Cucitbalus^ 


Gœrtn.),  Lychnide  (Lychnis,  de  Cand.);  3*  les  Alsinées^ 
qui  ont  le  calice  à  4-6  sépailes  libres  on  à  peine  80Q<lét 
par  leur  base.  Genres  principaux  :  Bu  fonte  [Bufonia^ 
Lin.),  Spargoute  {Spergula^  Lin.),  Holostée {Bolosteum, 
Lin.J,  Sagine  (Sa^ma,  Lin.),  Steilaire  (Stellnria,  Un.), 
Snbiine  {Arenarta,  Lin.),  Céraiste  (Ceroffïiim,  Un.). 
Endlicher  fait  rentrer  comme  deux  nouveaux  souB-ordits 
dans  la  famille  des  Caryophyllées ,  les  Paronychiées  et 
les  Scieront fiéps.  G — «. 

CARYOPHYLLIE  (Zoologie),  Caryophyllia.  —  Genre 
de  Polypes  à  polypiers  pierreux^  établi  par  Lamourooi 
pour  un  assez  grand  nombre  d'espèces.  Ils  sont  de  la 
même  famille  que  les  Astréet,  Plusieurs  espèces  sont  ton- 
siles  et  se  trouvent  dans  des  terrains  marins  dont  l'ao- 
cienneté  varie;  d'autres  aont  vivantes.  Leura  polypien 
sont  fixés  tantôt  isolément,  tantôt  en  faisceaux,  mais  ja- 
mais soudés  en  masse  conune  ceux  des  Astrées.  Ils  n'ont 
qu'un  seul  orifice  intestinal,  habituellement  entouré  de 
tentacules,  n  y  en  a  dans  nos  mers. 

CARYOPHYLLUS  (Botanique),  nom  spécifique  de 
Vœiilet  girofle  {Dianthus  caryophyltuSy  Lin.),  vulgaire- 
ment  œillet  des  fleuristes  (voyez  GEillbt). 

CARYOPSE  (Botanique),  et  non  Cariopse^  à  cause  de 
l'étymologie  grecque  karuon^  noix,  et  opftf,  apparence. 

—  Mot  créé  par  L.  C»  Richard  et  qui  s'applique  à  une  sorte 
de  fhiit  monosperme,  sec,  indéhiscent,  résultant  de  la 
soudure  de  la  graine  aux  parois  de  l'ovaire,  de  façon  à 
ce  que  le  péricarpe,  en  paraissant  faire  partie  de  ses  en- 
veloppes, semble  disparaître.  Les  fruits  des  Graminto 
appelés  vulgairement  grains^  comme  dans  le  seigle, 
l'orge,  le  blé,  le  mais,  etc.,  sont  des  caryopses.  Le  pé- 
ricarpe est  alors  très-mince  et  se  détache  sous  forme  de 
son  par  le  broiement  de  ces  fruits.  On  prenait  autrefois 
le  caryopse  pour  une  graine  nue  ;  mais  la  présence  do 
style  ou  de  son  rudiment,  qui  ne  peut  exister  que  sur 
l'ovaire,  a  bientôt  fait  reconnaître  un  véritable  fruit  à 
graine  et  péricarpe  intimement  unis. 

CARYOTE  (Botanique),  Caryota^  Lin.  ;  nom  sous  le- 
quel les  anciens  désignaient  une  sorte  de  datte  cultivée. 

—  Genre  de  Palmiers  de  la  tribu  des  Arécinées.  Fleur» 
ordinairement  monoïques,  sessiles;  étamines  nombreuses; 
pistil  à  stigmates  souvent  soudés  en  pyramide;  baies  ren- 
fermant une  ou  deux  graines.  Ce  ^nre  comprend  de 
grands  arbres  à  feuilles  terminales,  bi pennées  en  forme 
de  demi-éventail;  leurs  spadices,  grands,  pendants,  ra- 
mifiés, sortent  d'entre  ces  feuilles.  Le  C.  caustique  [C. 
urcns^  Lin.)  est  un  grand  palmier  des  Indes  orientales. 
Ses  feuilles,  qui  atteignent  jusqu'à  S  et  6  mètres  de  lon- 
gueur, donnent  des  fibres  tnVtenaces  employées  à  Oj- 
lan  dans  la  fabrication  des  câbles.  Sa  sève  donnp  une 
matière  sucrée  très-abondante.  On  a  vu  des  individus  eo 
produire  jusqu'à  100  litres  en  vingt-quatre  heures.  Le 
tronc  de  cette  espèce  contient  une  fécule  analogue  à 
celle  du  sagou.  Son  fruit,  de  la  grosseur  d'une  petite 
prune,  qui  est  à  deux  graines,  possède  une  saveur  trés- 
caustique.  Ce  caryote  est  un  de  ces  palmiers  dont  oo 
utilise  toutes  les  pariies.  Lq  C,  à  rejets  (C.  soboliferB, 
Wall.J  vient  de  l'Ile  de  France  ;  il  difTère  peu  de  l'espice 
précédente;  sa  baie  n'a  qu'une  graine.  Le  C.  farineux 
(C.  furfuracea^  Blum.)  croit  à  Java  et  ne  contient  aussi 
qu'une  seule  graine  dans  son  fruit  G —s. 

CAS  RÉDHIBITOIRES,  Vices  rédhibitoires  (Écono- 
mie rurale),  du  latin  redhiberc^  rendre.  —  On  appelle 
ainsi  des  maladies  ou  défauts  dont  Texistence  entraîne  la 
nullité  de  la  ve4ite  des  animaux  domestiques.  Les  art.  1C41 
et  suivants  du  Code  civil,  en  abolissant  les  coutumes 
particulières  à  chaque  province,  quant  à  la  nomenclature 
des  cas  rédhibitoires,  avaient  cependant  laissé  quelques 
lacunes,  que  la  loi  du  20  mai  1838  est  venue  combler. 
Suivant  cette  loi,  et  sans  avoir  é^rd  aux  localités  où 
les  ventes  et  échanges  auront  eu  heu,  sont  réputés  ficcs 
rédhibitoires,  les  maladies  ou  défauts  suivants  : 

Pour  le  cheval  bt  le  mulet,  la  fluxion  périodique 
des  yeux  ;  Vépilepsie ou  mal  caduc;  la  morve: le  fo'^f 
les  maladies  anciennes  de  poitrine  ou  vieil  tes  courba' 
tures;  V immobilité;  la  pousse;  le  cornoge  chronique;  le 
tic  sans  usure  des  dents;  les  hernies  inguinales  inltr^ 
mit  tentes;  la  boiter  ie  intermittente  pour  cause  de  vieux 
mnL 

Pour  L'ESrècE  bovine,  la  phthisit  pulmonaire  ou  pom» 
me  Hère;  Vépilepsie  ou  mal  caduc;  les  suites  de  la  wm» 
délivrance  ;  le  renversement  du  vagin  ou  de  Vut&us^  ce* 
deux  derniers  cas,  lorsque  le  part  a  eu  lieu  chez  le  ven- 
deur. 

Dans  L*espêcb  ovike,  la  clavelée  et  le  sang  "^ J***.?!' 
la  clavelée,  chez  un  seul  animal,  entraînera  la  rédiHbi- 


ebrifiwe 
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ution  de  tout  h  tniupeiu.  Voili  l'ensemble  de  lu  législa- 
[aïo  Nir  caiic  mktiére.  Pour  tes  dilloils,  voyei  U  loi  du 
:o  oui  l>3K. 

CASCIRILLE  (BoUQÎque),  de  l'espagnol  caieara, 
éoirce,  1  cause  deï  propriété  de  l'iicaraa  de  ceite  plante. 
—Espèce  de  plaDlL-s  du  genre  Crof un,  duaille  des  Euplmr- 
tùiAf. Ce» le  Crolon catcuFUla de  hiaai.trbtisieaiiqm 
unie  la  Floride  el  les  lies  de  Baboma,  d'Eleutliëriu  On 
lu  doone  qnelqucTois  le  nom  vulgaire  de  Sauçai  du  pofl 
it  paix,  et  son  écoi-cc  était  appekie  dans  le  commerce 
"  —  ;iia  yrîi  aromaliquf,  t  caute  de  ses  propriété 
3  que  l'on  comparait  à  celles  du  quinquina,  on 
tant  f/nitmranr.  Ia  cascarille  a  les  reuiI!ei,laQcéolées 
ofa(DMS,pabœentesi  ta  Tace  iafdrieurc,  et  accompagnées 
d(  Imis  glandes  i  leur  base.  Son  écorce,  qui  nous  vient 
■xa  lalbrn»  de  petits  fragmenis  roulée,  eiliule  une  odeur 
Busqué  lorsqu'on  Ift  br£Qe  (toyei  CamoN).       G  —  s. 

CASÉINE  (ÔumieJ. — Principe  immédiat,  suif uro-aiolÉ, 
^'oo  trouve  en  aboodaiice  daue  le  lait,  et  qui  forme  U  base 
^  tranuges.  Sèche,  la  caaéine  constitue  une  masse  blaa- 
te,amorptae,tipaque,Mi»  odeur  ni  saveur,  donnant  par 
Il  combostioii  des  c«ndrea  riches  en  phnspliale  de  cJiaux. 
Humide,  elle  ■  une  faible  réaction  acide  ;  elle  est  peu  solnble 
&n  rB>a,îuioluble  dans  l'alcool,  soluble  dans  les  liqueurs 
ikalinMM  Acides.  On  admet  que,  dans  le  lait,  la  caséine 
M  diuoiite  à  la  faveur  d'un  peu  de  carbonate  alcalin  ; 
wa.riairodnetion  d'un  acide  dans  le  lail  amène-l-elie  sa 
«colation  ,  surtout  quand  la  température  est  un  peu 
drrée.  La  pHture ,  la  matière  eitractive  du  t/aillel  ou 
siIU-iait ,  celle  qu'on  retire  des  flenrs  de  l'arlichaul 
onafe  (Cynura  carduncellu.i)^  provoquent  aussi  la  pré- 
c^atton  de  la  caséine  dans  le  laii.  Un  caracttre  disiioc- 
ide  La  cxs^ine,  c'est  de  se  dissoudre  duis  l'acide  chlor- 
hitrïque  concentra,  en  donnant  i  la  liqueur  une  belle 
itisie  Tiolacte.  La  potasse  fondue,  en  réagissant  sur  la 
Méiiia,  ens^lMtre  un  nouveau  corps  neutre,  la  tyrosine 
P'B'^AXO^.  Pour  extraii«  la  caséine  du  lait,  an  fait 
aillaEB  Uqnide  par  un  moyen  quelconque.  Le  coagulnm, 
liij  avec  soin  I  l'eau  distillée,  est  dissous  i  la  faveur 
ils  (vfwnate  de  soude,  et  la  solution  placée  dans  un  v>ise 
profond  poor  faciliter  la  séparation  du  beurre.  On  préci- 
pite de  nouveau  la  caséine  par  l'acide  sulfnrique,  on  la 
li'civec  le  plnsg]-and  soin,  et  enfin  on  t'épuise  de  toutes 
b3  QutiÈres  solubiea  étrangères  par  l'étber  el  l'alcool.  — 
L'^iode  de  la  caséine  est  due  pHucipalemeni  i  HH.  Bra- 
onDol,  Berielius,  Dumas,  Caliours  et  Rochleder.      B. 

USEVATE  (Artillerie).—  On  appelle  caj^mn/M,  des 
tnAm  établies  dans  les  remp.-irts,  et  disposées  de  ma- 
Dne  i  recevoir  des  pièces  d'artillerie.  Les  embrasures 
4b  casemates  sont  de  deux  sortes,  ou  bien  percées  dans 
k  Bar  du  rempart,  mais  daos  ce  cas,  chaque  boulet  qui 
■Dànt  l'embrasare  brise  la  pierre  et  en  fait  une  vérl- 
iible  mitraille  trës-dangereuee  pour  les  servants  de  1» 
'i-a,  ou  bien  on  fa  t  une  graude  ouverture  dans  le  mur 
B,  rempart,  et  on  y  éublii  une  embrasure  en  terre. 
CASEUM.  —  Voyu  CtsilNi. 

QAS1\  (Botanique).— Les  anciens,  et  entre  autres  Dio»- 
corides.  Plioe,  Virgile,  ont  désigné  sous  ce  nom  une  plante 
Mr  l'idenlité  de  laquelle  les  botanistes  ne  sont  pas  d'ac- 
mi;  qnelq nos- uns  pe usent  que  c'est  l'On/rii  tJonc,  vul- 
pirement  nomniê  Uoaett  (Sanlalacées).  Il  parait  plus 
frobaUe  r|ue  c'est  une  plante  du  genre  Daphrti  (Thymé- 
lée*'i,  voisin  des  Lauriers. 

CASOAR  IZodt^ia),  Ciminrius,  Bri».  —  Genre  à'Oi- 
Miu  c^aMien.faoïillo  des  (WvipeiBMj  qu'il  forme  seul 
avec  lei  Autruchet.  Ils  ont  tes  ailea  encore  plus  courtes 
f  v  celles-ci,  tout  i  fait  inutiles  pour  la  course  ;  leurs  pieds 
m  mis  doigts,  comme  les  autruches  d'Amérique,  toua 
{inù<roi]gleB;  leunplomeaontdesbarbfflsipeugamiee 
de  barbules  que  de  loin  elles  ressemblent  i  du  crin.  Ils  vi- 
icBtpar  couples.  On  eu  connaît  deui  espaces:  1°  le  C.â 
oufiie  oo  £ineu  {Sirut/iio  aima-  rius.  Lin.  ;  Coiiuin'iu 
r»!*,  Latli.),  de  l'arcbipel  indien  ;  il  «  le  bec  comprimé 
liléralenteul,  la  léle  surmontée  d'une  proéminence  os- 
■«Ba  qui  part  de  la  baae  du  bec  et  Tonne  une  espèce  de 
casqoe  comprimé  sur  les  calés,  aile  eal  recouverte  d'une 
silBUnce  cornée  ;  la  peau  de  la  tfite  et  du  haut  du  cou 
nu,  teinte  en  Ueu  céleste  avec  des  caroncules,  comme  ta 
dindon.  L'aile  a  quelques  tiges  roidea,  MO*  bubes,  qui 
lui KTvent  d'armes;  c'est  le  plDB  grand  des  Diaeaui  après 
l'utniche.  Il  vit  de  Fruits,  d'muJB,m»ia  pas  degrains.  Il 
poad  dea  œufs  verts  en  petit  nombra,  dont  dweun  équi- 
vaut à  une  disaine  an  moires d'teub de  poule;  il  lea couva, 
comme  r autruche,  et  ne  lea  abandonne  paaj  comme  on  l'a 
^it,  i  la  chaleur  naturelle  ■,2'\e  C.tk  fa  Nouvellt-Hol- 
tndt  [Caïaariut  Noia-Hoitaadia,  Lath.J,  plus  coonu 


aujourd'hui  loui  te  uom  de  Droatée  (Awiiriiif  Noivs 
Hoilaiidia,  VteiL)  ;  bec  déprimé,  sans  casque  sur  la  léte, 
nu  seulement  autour  des  oreiUus.  plumage  bruit,  plus 
fourni,  les  plumes  plus  barbues,  point  de  caroncules,  ni 
d'éperons  &  l'aile  ;  il  est  plus  rapide  à  la  coorao  que  le 
meilleur  l<:vrier  i  sa  chair,  d'un  t:aût  assoi  agréable,  res- 
semble à  celle  du  bœuf.  Le  premier  individu  fut  apporté 


FIf.  tM.  —  CuHFlUiqM  (bUlUr  HC  II  m>,  1~,IB). 

par  Pérou,  qui  indique  ddji  que  racdïmatalion  de  cette 
espèce  est  désirable  t  il  est  des  plus  robustes  et  sup- 
porte bieu  1b  froid.  Le  C  à  casque  y  eat  beaucoup 
plua  sensible.  Depuis  l'époque  de  son  introduction  ou 
France,  le  dromée  a  été  l'objet  de  beaucoup  de  travaux 
et  desoins;  et  aujourd'hui,  en  France,  eu  Angleterre,  eu 
Belgique,  on  a  ptusieurs  exemples  de  la  reproduction  de 
cet  oiseau.  Il  est  bien  i  désirer  que  teselforis  tentés  soient 
couronnés  d'un  plein  succès,  car  iiidépendanimeiit  de  sa 
chair,  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  d'Oi'icau  de  bon- 
clierie  par  I.  Geolfroy-SainvHilaire,  il  faut  encore  comp- 
ter parmi  ses  produits  ses  plumes  étroites  et  léfctris, 
Buiquelles  la  mode  a  parfois  donné  im  prii  trt«-élové. 

CASQUE  <Zootogie|,  Catsii,  Brug.  —  Sons-genre  de 
Moltuai/ues  gaaUropodet  ptc- 
tinibranthei,  du  grand  genre 
Succin,  t  coquille»  univalves 
ovales  ;  l'ouverture  est  oblon- 
gue  DU  étroite,  terminée  & 
la  base  par  un  canal  court 
recourbé  vers  le  dos  de  la 
coquille.  L'animal  ressemble 
à  celui  dea  iluccinr  propre- 
ment diU,  mais  son  opercule 
corné  eat  dentelé.  Le  C.  bau- 
drier {C.  vilfx,  Brug.),  dsB 
merade  l'Amérique,  se  trouve 
aussi  dans  la  Médiiernuiie. 
Lo  C.  hériiioa  (C.  crinaceuf, 
Urng.,  C.  à  tabercuta)  vient 
desmersdes  Indes.  LeC.friiV. 
listé  (C.  decvsiala,  Brug.) 
[fig.  441  ),  coquille  ovale,  un 

peu  allonftée,  striée  longitu-  n;,  ut.-  ci>4a>  ir^iiin^ 
dinatemeni  et  transversale- 
ment, à  ouverture  étroite,  dentée  d»  deux  cdtési  couleur 
vert-otive,  quetqaeCbis  rousse  ou  blvnch&trfl,  Uéditerranéo 
el  mer  d'Afrique  ;  longueur,  0;Qh.  Beaucoup  de  casques 
donnent  de  la  pourpre. 

Casovb  (Botanique).  —  Terme  qui  s'applique  anx  p6- 
tales  plus  ou  onins  coocavee,  arrondis  en  forme  de  cas- 
que comme  dan*  l'aconit.  On  nomme  aussi  cav)ue  la 
lèvre  snpériaaro  de  certaines  Scrophulaniiiei.  telle  que 
celle  de  la  plante  connue  sous  le  nom  de  Mu/lier  ou 
Gurule-dt-laun  {Antirrhiman  majua.  Un.).       G  — s. 

CASSA VE  (Botanique),  de  eaatavi,  mot  américain  usild 
dans  les  Iles.  —  On  nomme  ainsi  des  espèces  de  biscuit» 
très- minces,  laite  avecla  racine  de  manioc  débarrassés  de 
son  suc  laiteux,  puis  rlpée,  pressée  el  cuite  sur  uno 
plaque  de  fer.  Les  indigtûiea  de  l'Amérique  méridionale 
sont  trin-frianda  de  cette  galette,  qu'ils  mangent  en  guise 
de  pain  avec  leurs  alimenta.  La  cassave  est  asseï  nutri- 
tive et  de  saveur  agréable.  Elle  peut  se  conserver  ptu- 
«ieura  années,  pourvu  qu'elle  soit  à  l'abri  de  l'humiaité. 
Les  vera  ne  l'attaquent  pas. 

CASSE  (Botaniqne  médicale),  Catiia,  Lin.  —  Genre 
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b  Ibliole^  fnrnlle  II  i  pé\a.in,  10  élamlneB,  Ce  wnt  du* 
arbres,  des  arbuetci  «u  des  plantes  hprbaciïai.  L*  C  des 
bimliqvt,C  rn  Mlm,  Canijicier  \C.  fUtuIa,  Un.),  est  un 
arbre  haut  de  ilï  IfimUrei,  originalrtide  l'Egypte  et  de 

I  Inde,  et  transporté  en  Amérique.  Les  fleurs  grandes, 
d'un  jjune  toneé,  el  i  pétale*  Tciné»,  «ont  réunie»  en 
grand  nombre  sur  de  bellei  grappe»  un  pen  liches,«c 
oRrent  un  ca»p  d'œil  cbannanu  Le  tm\\  est  ane  gousse 
ooir&ire.  cylindrique,  d'une  longueur  de  U',&0,  oflrant  i 
l'mti<rienr  des  espace»  cloisonna  dan»  lesquels  ae  trouve 
une  matière  pulpeuse,  acidulé,  sucrée,  entourant  une 
seule  graine  arrondie  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  wipt  de 
russe;  après  l'sTOir  retirée  de»  gousse»  ou  Mtmt,  et 
aépirée  de»  graiues  et  des  cIoîsods,  on  la  passe  i  travers 
un  laniis  de  crin,  et  on  la  conserve  dan»  des  Tases  de 
faïence  en  un  lieu  sec  Elle  entre  dan»  la  composition 
du  catholicon  double  et  de  la  marmelade  de  Tronchin. 
A  la  dote  (le  G'I  grammes,  ta  casse  purge  doucement, 
mais  on  la  mCle  ordinairement,  en  moindre  dose,à  un 
autre  purgatif  plu»  énergique,  ta  C  de  TMLaidt  (C. 
ttnna.  Lin.)  («oyei  Sist). 

CASSE-HINETTES(B.)ianiqne).-Unde»nom»du  B'ue*. 

CASSE-NO[X  (Zoologie),  Cartjixxitoctes,  Cuv.  ;  Nuci- 
fmgo,  Bri»».  —  Saut-genre  i'Oitrauxjàoaereatix,  famille 
de»  CorAraux  (nue  Cuvier  ne  distingue  pas  des  Coiiimt- 
trts,  genre  Coriraux);  &  bec  fort,  les  deux  mondlbnles 
également  pointues,  ciroite»  et  sans  courbure.  Il  n'y  en  a 
qu'une  espèce,  le  C.  ordinaire  iConiiu  cnryixalarle', 
Liu.),  brun,  tacliclé  de  Manc  »ar  tout  le  corps.  11  niche 
dansdai  tmns  d'arbres,  grimpe,  frappe  du  bec  conin:  l'é- 
corce  pour  en  faire  sortir  le»  laryea  d  insectes  ;  il  se  nour- 
rit aussi  de  fruits,  d'insectes  et  mfme  de  petits  oiseaux  ; 
ils  iiennentqueli|uefoi»  en  troupes  dan»  le»  plaine»,  mai» 
Ils  rotent  plutôt  dans  les  bois  épais  des  montagnes.  Cet 
oisoau  est  renommé  pour  son  peu  de  défiance.  Il  habite  les 
pay»  de  montagne,  rAuverp:ne,  la  Savoie,  la  Suisse,  en 
général,  les  montagnes  couvertes  de  sapins,  dont  il  mango 
les  graines.  Sa  longueur  totale  est  de  prta  de  0',3S. 

CASSE-PIERRE  (Botanique!,  uom  vulgaire  de  la  Saxi- 
frai/r  grarmieuxt  (HaTifniga  granulala.  Lin.).  — Jolie 
espèce  qui  habite  communément  les  bois  de  nos  contrées. 
Toute  la  plante  ett  glanduleuse,  visqueuse,  élues  racines 
sont  garnies  de  petit*  tubercules  asseï  nombreui.  Les 
fleun  de  cette  esptee,  double»  din»  une  variété  cultivée, 
sont  disposée»  en  une  ombelle  paniculée  ;  elles  sont  blan- 
ches et  s'épanouissent  an  printemp».  On  appelle  aussi 
cette  saxifrage  Siuiitle  de  monlagnr. 

CASSICAK  (ZoolMie),  Caaican,  BolT.;  Bariw,  Cuv.i 
Cractiau,  Vieil.  —  Souvgenro  d'Oijenux  ponereHUx,  fa- 
mille des  Denlirotlres,  du  grand  genre  des  Pies-grifcliej. 
Ils  ont  le  bec  grand,  conique,  droit,  rond  i  sa  base,  qui 
forme  un  angle  arrondi  dans  les  plumes  du  front.  Il»  ap- 
partiennent loui  i  l'Asie  méridionale  et  k  la  Nouvelle. 
Hollaude;  les  naturalistes  les  ont  disperses  arbitrairement 
dans  plusieurs  genre».  Ils  ont  en  ^néral  de»  habitude» 
très4iniyantes  et  une  voix  criarde  ;  il»  poursuivent  les 
petit»  oiseaux.  Le  C.  /lùtewr  (Corar.M  lift.rm,  Uih.), 
ainsi  nommé  parce  qu  il  a  une  voii  douce  et  flAIée,  d'un 
beau  blanc  mêlé  de  noir,  a  une  lor^enr  totale  de  ir,4&. 

II  est  d'un  naturel  rapace  et  fait  souvent  sa  prolo  des  pe- 
tits oi^aui.  I«  C.  révttUna-  {Coraeiai  rfrepii'n,  Lath.) 
est  trùs-commuii  k  111e  de  Norfolk,  dans  la  mer  du  Sud. 
Il  est  un  peu  pina  grand  que  le  précédent.  Son  nom  de 
rfyeiUeuT  lui  vient  de  ce  que,  pendant  la  naît,  il  a  l'b«- 
bitude  de  s'agiter  el  de  faire  retentir  l'air  de  se»  cris. 

CASSIDAIRES  (Zoologie),  Caisidairrt,  Lamk.  Ce  sont 
les  Htmants  de  Cnrin-;  Mo- 
no de  Honf.  —  Petit  tous- 
genr«  de  Moltut^mj,  du  genre 
Iliiccifw,  trè».»oisin  des  Ca»- 
quoa.  dont  il  a  été  détaché 
par  Lamarck  :  ils  ont  le  canal 
moins  bra«|nement  courbé  et 
conduisent  tout  i  fait  k  cer- 
tain» Murex,  L'animal  re»- 
temble  i  celui  de»  buccins, 
mai»  son  pied  se  dévdoppe 
davantage.  Tontes  les  eapè- 
c«s  sont  marines.  Le  C.  écAi- 
nopAore  (  Hueeimàm  echino- 
phonm,  List)  ifig.  44S]  eut 
une  coquille  qui  a  de  O',oe  k 
ni.  ui  •CiBi^ira  tckixgsiHn.  l)-,08  de  long,  la  snrftce  striée 
et  cerclée  irainversalempni, 
tubercules  disposé»  Ion 
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cbitre  ;  elle  vient  des  mers  d'Amérique,  de  la  MMIicr 
ranée,  surtout  de  l'Adriatique. 

CissiDAisis  (Zoologie),  Catndnriir.  —  Trlbn  ith- 
Mtles  coléoptères  léiraméres,  famille  des  Cvrlt^utt,  (|Di 
se  distingue  par  des  antennes  insérées  i  la  partie  ts- 
périeure  do  la  tête,  rapprochée»,  courtes  el  pneqtn  mi- 
forme»,  la  bouche  située  tout  k  fait  m  deHOos,  la  itte 
cachée  sou»  le  corselet  (de  li  le  nom  denunrfi'.rasqup), 
ou  mèœc  dan»  son  échancrure  anlérii  nre;  leuncoolpors 
sont  ir^'Variéos  et  en  général  agréables  à  la  vue.  Celles 
de  leurs  larves  qui  nous  sont  connues  >e  recootrrnt  Ab 
leurs  excréments.  Ils  composent  deux  genre»,  celsi  dt* 
r/ijpei  et  celui  de»  Cini'iu. 

CASSIDES  (Zoologie),  Castido,  Lin.,  Fab.  —  (km 
d'fniKfude  la  tribu  précédente;  corp»  orfaiculairs  pm- 
que  ovolde  ou  carré,  le  corselet  cache  et  recount  toiic. 
lement  la  tftei  ellrs  vivent  sur  les  plantes.  La  C.vlf 
(CfinVfi'»,  Lin.),  longue  de  D',flll3,  vene  en  denu,  noire 
en  dessous,  les  cuisses  noires  ;  sa  larve  vit  sur  In  cli«- 
dons  si  les  artichauts.  La  C.  équeitre  ,C .  equeilrù^ttli.) 
---  peu  plua  grande. 


Wild.|.  Coule  de  Famite,  Casse  d»  Lermnt.Ct^w 
arbrisseau  de  la  famille  des  Ugamiaeiuei,  orlgiMiiew 
l'Inde  «i  qui  s'élftve  à  une  hauteur  de  6  mètre»  anim». 
Ses  rameaux  épineux  se  eonvr^nt  vers  la  Bn  de  Iw* 
petites  fleura  Jaunes,  odorantes,  en  capitule».  On  ne  pw' 
le  cultiver  en  pleine  terre  que  dan»  le  midi  de  la  Fi»f  > 
pour  se»  fleura  qui  }ouent  un  rûle  asseï  importanlii»« 
la  parfumerie  en  formant  la  base  de  certain»  parftBa 
C'est  seulement  aux  environ»  de  Cannes  (  Var}  que  1»™^ 
ture  en  grand  est  possible.  U  récolle  de»  ttr-ane"" 
intérnsant  arbrisseau  commence  aux  premier»  JooisW 
septembre  et  dure  à  peu  près  deux  mois.  I*  P™*°"*î: 
livré  frai»  aux  parfumenr»  de  Grasse  ;  lootefoi»,»»  K°™ 
conservent  leur  anime  et  une  grande  partie  de  !*■''*■ 
leur  lorsqu'elle»  sont  séchées.  \ji  prix  moyen  «"•'"■ 
gramme  de  fleur*  est  de  S  franc».  La  cassie  m  """'P'': 
aumoyoa  dessemencea;  tnai»cpl|ps-ci  «ont  *ldores<l 
pour  les  faire  germer  on  est  obligé  de  k»  h"«'7?£; 
dans  l'eau  pendant  deux  Jour*,  après  le»  avoir  «"'"^ 
ou  tiséea  par  le  IVottemenl  sur  un  de  leurs  cM»  ;  «"™ 


a  ounleur  est  fauvo, 
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-  VoyOï  COFSTELIjtTini. 

USSIQCES  (Zoologie),  Catiicm,  Ciiv.  —  Coure  d'Oi- 
mmx  paiKTTaiix,  runiile  de«  Conirollres;  ciractérifj) 
pu  DU  bec  Piactement  coniqae,  plus  long  que  I*  leu-, 
pm  1  sa  bue,  linguliËrement  uguiu!  en  poinie  * 

it»  pnewu  d'Amdrique  de  mœurs "■ 


I  gembliblea  à 


I  leiin  nids  ■' 


rs  contrée» 


oupes, 
:  beaucoup  d'»niflcBet  près  les 
fnt  d'insectes  et  de  grains  ;  leur 
._.  _..  er  les  divise  eJi  ci  ou  soua- genres: 
ka  CoMiiqua  propres  -jim  Troupiales;  ta  Carougn  ;  le» 
UiyrisflBe*  (siC)  ;  les  Pit-piit. 

Cnitiqkift  pnpraneat  ditt.  —  Ts  M  diiljngiient  par 
u  bec  dont  la  base  remonte  sur  le  Front  et  f  eniame  Jcs 
pliunes  par  une  large  échancrure  demi-circulaire,  d'où 

hec,da  reste,  estdroi(,couvexe en  dessus, robuste, pointu. 
tes  priucipales  espèce»  sont  :  le  C.  huppé  [C-  erisialui, 
VieiL  ;  Oriolui  crutalui,  LMh.).  "»"""  *  Csyenne  sous 
le  nom  de  Cui-jnune  d<K  jialéluBiera.  I*  C.  Yapou 
(Or»/«»p«-rinu,  Lalh.),  deCayen[œ,esl,dUSonnini,  an 
tàeaD  trtn-Tacileet  en  même  temps  très-sgrâable  à  éle- 
MT  ;  il  «st  doud  d'une  «oii  aussi  belle  que  Qeiible, 
CASSIS  (Botanitlue),  nom  vulgaire  du  GroieUlier  noir 

Iftiirt  ni^runt,  Lin.).  —  Arbrisseau  t'ieïé  —      — 

■silre,  et  croissant  spontanément  dans  plusi 
à»  l'Europe.  Il  est  comuinn  dans  les  bois 
]*  Sat»»e  M  de  l'Auvergne.  Le  cassis  se  distingue  par  ses 
kiille»  k  Ï-A  lobes,  ponctuées  en  dessous,  et  se»  fleurs 
tan  Wanc  Terdilre,  disposées  en  gr:ippes  ilelie»  garniw 
ife  brvctéea  plus  courte»  que  les  pédicelles.  Cette  espèce 
te  reconnaît  encore  mieux  par  ses  Truiis  noirs  et  l'odeur 
mioatique  ipédalo  qu'elle  répand.  On  cultive  dans  les 

jifdins  pjusieura  ïariélés  de  casais,  fintj ' —        ~* 

iHilles  panachées  et  une  autre  ï  feuitle» 

BKrt,  et  passe  pour  tonique  et  stomachique.  Le»  baie» 
te  casais,  infuséoa  dan»  l'alcool,  donnent  une  liqueur  de 
UUe  «lomatique  très-agréable,  on  lui  attribue  des  pro- 
prjéiéi  slamacbiqiie».  ^~^ 

CASSITËRITE  (Minéralogie),  Beudant;  du  grec  katsi- 
Imv,  éikin.  ~-  C'est  le  periiivde  d'étaln  naturel,  ma- 
lirre  ordinairement  brune,  cnalalliaant  dans  le  système 
te  priante»  i  quatre  pan»,  terminé»  par  des  pyramide». 
Inroaible  su  cbalumeau,  la  cassérito  se  réduit  diUlcile- 
BmiL  »on  aspect  a  quelque  chose  de  gras,  aa  cassure  est 
iDéBale  et  raboteuse.  A  l'état  de  pureté,  cet  oiyde  est 
aimp(ai  de  1  «tome  d'éiain  et  !  atomes  doiy^^^^i  «' 
en  poids  de  79  d'étaio  et  21  d'oiygène,  sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  6.»  au  moins.  Cette  substance  se  trouve 
du»  les  tcn-aias  de  crÏKl>lli<ation,  quelquefois  dans  la 
partis  iDférïeiire  de»  terrains  de  sédiment,  on  la  reu- 
nmtre  uisai  eu  eailloni  roulé»  dan»  certains  dépût»  d'al- 
lation.  C'est  de  ce  minerai  que  partout  ou  relire  l'élain. 
L'Angleterre  et  surloul  le  pay»  de  Comouailles  le  Tour- 
lussent  en  abondance;  ce  pays  livre  ou  commerce  envi- 
ron trois  million»  de  kilog.  d'étain;  la  Saie  et  1»  BohCme 
en  donnent  un  peu  ;  il  en  vient  aussi  beaucoup  de  diffé- 
rentes contrées  de  l'Asie  oïl  il  paraît  Être  très-abondant. 
La  France  n'en  posside  que  des  indicr»  en  Bretagne  et 
pièi  de  Limoges ,  trop  peu  importants  pour  être  ei- 
plnités. 

CASSUVIUH  [Botanique).  —  Voyei  Acajoo,  Aiuca*- 

CASTAGNOLE  (Zoologie),  Brama,  Blaiuv.  —  Genre  de 
P^iâûHM  aeanth'ipt'ryfpent  tr/uatnmipenna,  i  nageoires 
écailleuaea,  profit  élevé,  museau  très  coiiM,  baucbe  prés- 
ide verticale  quand  elle  est  Fenoée.  On  en  connaît  une 
apèce,  dans  la  Uéditerranée,  qui  s'égare  quelquefois 
duni'Océui,  c'est  la  C.  de  Roy  {Brama  Nai>,  Scbneid.; 
Pmu  fiaii,  Bl.].  Sa  chair  eet  tendre  et  délicate  ;  il  a  une 
lanip  brillante  d'acier  bruni  \  »a  bauteur  égale  presque 
sa  loiigiieur.  U  a  une  taille  de  0",!»  1  U',i<u,  et  on  en  a 
fris  du  poid»  de  &  kil. 

CASTAKËES  (Botanique).  ~  Noai  qu'Adanson  donnait 
1  ua  groupe  d'arbre»  ayant  pour  tyiw  le  gi^ure  Ckàtai- 
SKirr,  ainai  que  son  nom  l'indique.  Ce  groupe  compre- 
Dait  ansal  din»  cette  méthode  les  Orliea  et  les  genres  qui 
s'en  rapprochent  le  plu». 

CASTELA (Botanique], dédié  par Turpinl  Ilirhvd Cas- 
■eUsuteurd'un  poème  sur lesplantes. — Genre  de  plante» 
de  la  lamille  de»  Oclmaeéei,  type  de  la  tribu  des  Cwilélét$. 
il  comprend  de*  arbri»»eaui  des  Antil'e^  Leurs  rameaux 
ronl  épineux  ;  leur*  feuille»,  alterne»,  ellip'i(|urs,  pn-sque 
waailcB,  sont  Mriace*  et  luisantes  i  hum  fleurs  sont  ordi- 
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airei  et  d'un  Jaune  safran;  leun  Truils 
sont  rouges.  Le  C.  de  Nichols-n  {C.  Nicholioni,  Hook.) 
se  cultive  quelquefois  danp  les  Jardin». 

CASTËRA-VERDCZAK  (Médecine,  Esui  minérales], 
entre  Auch  et  Condom  (Gers),légaledistancedBcesdeui 
villes  (ït)  kilomètres).  —  Cet  eaux  minérale»  sont:  les 
une»,  sulfurées  calciqne»;  les  autre»,  ferrugineuses  Bulfa- 
lée»î  d'une  température  de  19°  cent.  Les  premières  con- 
viennent dans  le»  miUadies  de  la  peau,  le  rhumatisme; 
le»  autres,  dans  la  chlorose,  l'anémie,  cic 

CASTIKë,  de  l'allemand  kalktlein  (pierre  calcaire). 
—  Nom  donné  dans  ta  métallurgie  au  ciileaire  que  l'on 
ajoute  an  minerai  dans  les  haut»  Iburneaux  quand  ».i 
gsngueesttrpp  siliceuse,  aHn  de  saturer  la  silice  et  d'em- 
prther  qu'une  trop  forte  proportion  du  u  étal  à  extraire 
ne  pa^sc  dans  Ira  scorie*  &  t'élit  de  silicate.  VoyeiFen 
(Métaltirrg-Rc1ii\ 

CASTOR  (Zoologio),  Caslor,  Lin.  —  Genre  de  Mammi- 
fères rrmyniri,  k  clavicules  très-prononci'os  ;  la  queuo 
aplatie  horiiontatemcut,  de  fomie  presque  ovale  et  cou- 
verte d'écaillea  i  cinq  doigts  à  tou»  les  pieds,  ceux  de  der- 
rière réunis  par  de»  membrane»;  les  michelitres,  au 
nombre  de  quatre  partout  ei  à  couronne  plate,  ont  l'air 
d'être  faite»  d'un  ruban  osieux  replié  sur  lui-même,  en 
aorte  qu'on  voit  une  éeh.incrure  au  bord  interne  et  trois 
i  l'eiteme  dan»  te»  supérieure»  el  l'inverse  d.ina  les  in- 
férieures. Ce  sont  des  animaux  d'asseï  forte  taille  et  bs» 
sur  jambes,  dont  les  foi^ne»  »ont  lourdes  et  ramasstos  ; 
il»  ont  les  yeux  petits;  leurs  oreilles  peuvent  »'abaisser 
contre  la  tête  et  fermer  le  conduit  auditif  lorsqu'ils  plon- 
gent dans  l'eau  ;  leurs  doigts  de  devant,  courts,  sont  gar- 
nia  d'ongles  propi^>s  k  fouir.  On  trouve  sou»  leur  queue 


ai.<'o)yu7ii  (rnycz  remot).L»  vie  de  ces  animaux  est  aqua- 
tique, leurs  pieds  et  leur  queue  les  aident  également 
bien  i  nager.  Gomme  ils  vivent  principalement  d'écorces 

el  repoussent  fortement  do  la  racine  à  mesure  qu'elles 
s'usent  en  avant;  auasi  s'en  serrent-ils  pour  couper 
toutes  »orte»  d'arbre».  Le  C,  rf"  Cnnniia  {Catinr  fiber. 
Un.,  Buff.)  est  un  animal  dont  rioteillgence  parait  aftte* 
obtuse,  mai»  c'est  certainement  l'animal  le  plus  nmar* 
quaÛe  par  son  industrie  instinctive.  Pendant  l'été  les  cas- 
tor» vivent  isolés  el  solitaire»  dans  do  terrier»  qu'ils 
se  creusent  sur  lo  bord  de»  lac»  et  dea  rivières  ;  mais  à 
l'approche  de  la  saison  des  frimas,  ils  quittent  leurs  re- 
traites et  »e  réunissent  quelquefois  au  nwnbrs  de  deoK 
ou  trois  cent*  pour  construire  leur  demeure  d'hiver.  C'est 
dans  le»  lieux  les  plu»  sotitairea  de  l'Amérique  aepten- 
irionale  qu'ils  vont  l'établir  ;  ils  choiiisaent  an  tac  ou  um 
rivière  asseï  profonde  pour  qu'elle  ne  gèto  pas  jusqu'au 
fond  et,  autant  qu'ils  le  peuvent,  des  eaux  courantes,  afin 
de  s'en  servir  pour  le  transport  de»  matériaux  nécessaires 
&  le  UT»  construction  s;  ils  soutiennent  l'eau  à  une  égale  hau- 

travail  admirable  ;  ils  lui  donnent  une  forme  couHm  dont 
la  convexité  est  dirigés  contra  le  courant  et  la  canatrai»ent 
de  branche»  entrelacées,  mêlées  de  pierres  et  de  Umon, 
qu'ils  renforcent  toui  le»  an»  et  qui  finit  par  genner  et  s» 
changer  en  nne  véritable  haie  ;  elle  peut  avoir  de  3  1 
1  mètres  de  largeur  à  sa  base.  Lorsque  ta  digue  est  ache- 
vée, ou  bien  lorsqu'il»  ont  choisi  pour  leur  demeure  une 
eau  stagnante  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en  cons- 
truire, lus  ciBtorssc  divisent  par  gioupp»  do  troiëon  qua- 
tre familles  el  s'occupent  k  élever  des  hutte»  qu'ils  doi- 
vent habiicrou  àréparcr  celles  qu'ils  ODt  occupées  l'annéQ 
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précédente.  Établies  sur  le  bord  de  Teau  ou  contre  la  di-  i 
gue,  ces  huttes  sont  de  forme  ovalolre  ;  elles  ont  environ 
2  mètres  de  diamètre  à  l'intérieur  et  sont  construites 
avec  les  mêmes  matériaux  que  la  digue  ;  on  y  trouve 
dcut  étages  :  le  supérieur,  à  sec,  est  destiné  à  l'habita- 
tion des  castors  ;  l'inférieur,  sous  Teau,  pour  les  provi- 
sions d'écorce.  Il  n'y  a  d'ouverture  qu'à  celui-ci,  et  la 
porte  donne  sous  l'eau,  sans  communication  directe  avec 
la  terre.  On  a  cru  longtemps  que  la  queue  ovalaire  et 
aplatie  des  castoi-s  leur  servait  comme  une  truelle  pour 
bAtir  ces  cabanes  ;  il  est  cependant  vrai  qu'elle  ne  leur 
sert  que  pour  nager  :  quant  aux  travaux  qui  ont  pour  but 
la  construction  de  leurs  huttes,  ils  les  exécutent  avec 
leurs  dents,  leurs  m&choires  et  leurs  pattes.  Le  castor 
coupe  le  bois  avec  ses  fortes  incisiven  ;  il  creuse  avec  ses 
pattes  au  fond  de  l'eau  ou  sur  le  rivage  la  terre  qu'il 
emploie,  transporto  le  tout  avec  ses  m&choires  ou  avec 
ses  pattes  de  devant,  et  ce  sont  encore  ses  pattes  et  ses 
dents  qui  lui  serveht  à  préparer  et  à  arranger  ces  maté- 
riaux. Avec  leurs  fortes  incisives  ces  animaux  coupent 
les  branches  et  même  les  troncs  d'arbre  dont  ils  ont  be- 
soin, et  lorsqu'ils  sont  établis  sur  le  bord  d'une  eau  cou- 
rante, ils  vont  couper  le  bois  au-dessus  de  leur  établis- 
sement, le  mettent  à  flot  et  le  dirigent  vers  le  point 
où  il  leur  est  nécessaire.  Leurs  travaux  du  reste  ne 
s'exécuteut  que  la  nuit.  Leur  nourriture  se  compose 
d^écorces  d'arbres,  surtout  do  bouleaux,  de  saules  et  de 
racines  de  plantes  aquatiques.  Ils  habitent  le  nord  de 
l'Amérique  du  30"  au  G0«  degré  de  latitude.  Les  femelles 
mettent  bas  vers  la  tin  de  l'hiver  deux  à  quatre  petits. 
Les  castors,  dont  le  pelage  est  ordinairement  d'un  brun 
roussAtre,  quelquefois  d  un  beau  noir,  et  d'autres  fois 
blancs,  sont  pourvus  d'un  duvet  gris&tre.  moelleux, 
très-abondant  et  d'une  finesse  extrême  ;  cette  fourrure 
est  très-recherchée,  et  pour  se  la  procurer  on  fait  à 
ces  animaux  une  chasse  des  plus  actives.  Les  peaux 
de  castors  tués  en  hiver  sont  les  plus  belles  et  ne  sont 
emptoyées  que  comme  fourrures  ;  on  les  désigne  sous  le 
nom  de  castors  neufs.  Celles  qui  proviennent  des  chasses 
d'été  s'appellent  castors  secs:  elles  ont  perdu  une  partie 
de  leur  poil  et  ne  servent  qu  aux  feutrages  pour  la  cha- 
pellerie. Enfin  .on  emploie  encore  au  même  usage  une  troi- 
sième espèce,  ce  sont  les  castors  yras,  dont  les  sauvages 
se  sont  habillés  et  qui  ont  été  imbibés  de  sueur.  On  ap- 
privoise aisément  le  castor.  Le  Bièvre  ou  Castor  de  France 
{C,  Galliagy  Geoff.),  qui  vit  dans  des  terriers  sur  les  bords 
du  Rhône,  du  Danube,  du  Weser,  n'a  pas  été  classé 
comme  une  espèce  distincte  par  (luvier,  ni  par  la  plu- 
part de  ses  successeurs  (voyez  P.  Gervais,  Hist.  nat.  tfes 
Mammifères)  ;  est-ce  le  voisinage  de  l'homme  qui  l'em- 
pêche de  b&tir?  C'est  i'opipion  de  Buffon  et  de  plusieurs 
autres  naturalistes.  Du  reste,  il  est  plus  grand,  son  poil 
est  plus  rude,  sa  queue  plus  longue.  Il  vit  solitaire  ;  on  le 
trouve  en  France  sur  les  bords  du  Rhône  inférieur.  Ao.  F. 

CASTORÉUM  (Matière  médicale).  —  Ou  appelle  ainsi 
une  matière  animale  particulière,  jaune,  fétide  et  siru- 
peuse à  l'état  frais,  fournie  par  le  castor  (voyez  ce  mot)  ; 
elle  est  sécrétée  par  deux  glandes  situées  sous  la  peau, 
entre  l'origine  de  la  queue  et  la  partie  postérieure  des 
caisses  chez  le  ro&le  et  la  femelle  ;  ces  glandes  le  verset 
dans  deux  petites  poches  placées  prèi  de  l'anus.  Ce  sont 
ces  deux  poches  desséchées  et  pleines  que  Ton  trouve 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  castoreum^  qui  ne  doit 
convenir  véritablement  qu'à  la  matière  qu'elles  contien- 
nent. Le  castoréum  est  d'une  couleur  brune  à  l'extérieur, 
d'un  jaune  fauve  à  rintérieur,  où  l'on  rencontre  le  plus 
souvent  des  espèces  de  cloisons  blandi&tres;  il  a  une 
odeur  forte,  pénétrante,  fétide,  une  saveur  Acre  ;  il  est 
composé  de  résine,  d'une  huile  volatile  semblable  à  la 
créosote  (voyez  ce  mot),  d'albumine,  de  mucus,  etc.  Le 
plus  estimé  nous  vient  de  Sibérie;  le  castoréum  du  com- 
merce est  souvent  sophistiqué,  ce  qui  se  reconnaît  sur- 
tout à  l'absence  des  cloisons  dont  nous  avons  parlé.  Cette 
substance  est  employée  en  médecine,  spécialement  dans 
l'hystérie,  l'hjrpochondrie,  les  aflections  nerveuses  en 
général;  cependant,  d'après  Thouvenel,  qui  a  particuliè- 
rement étudié  les  effets  de  ce  médicament,  on  l'a  vn  aug- 
menter les  accidents  chez  les  femmes  faibles  et  sen- 
sibles, et  il  conseille,  dans  ce  cas,  de  le  mêler  avec  l'o- 
pium. On  l'administre  eu  poudre  sous  forme  pilulaire, 
en  suspension  dans  une  potion,  en  teinture  alcoolique 
ou  éthérée. 

CASUARINE  (Botanique),  Casuarina,  Rumph., dérivé, 
suppose-t-on,  de  casoar^  parce  que  le  feuillage  des  Casua- 
rines  ressemble  au  plumage  de  cet  oiseau.  —  Genre 
unique  de  la  famille  des  Casuarinées,  h^  Madéco^ses  le 


nomment  Fi'/ao,  et  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  Buis  de 
massue  y  à  cause  de  l'usage  qu'ils  font  du  bois  de  certaines 
espèces  pour  la  fabricatiou  de  leurs  armes  de  guerre.  Les 
espèces  de  ce  genre,  à  peu  prùs  au  nombre  d'une  ving- 
tame,  habitent  généralement  les  lieux  humideâ,  soit  les 
bords  de  la  mer,  soit  les  bords  des  fleuves.  Elles  sout 
intéressantes  surtout  au  point  de  vue  anatomique.  Leur 
bois  ne  présente  pas,  comme  celui  des  autres  arbres  dico- 
tylédones, des  couches  concentriques  se  rapportant  jiu 
nombre  d'années  du  végétal  ;  ce  sont  des  cercles  nom- 
breux présentant  des  cellules  analogues  à  celles  des  rayons 
médullaires.  La  C,  à  feuilles  de  prèle  (C,  eauiseUfolia^ 
Forst.)  cultivée  à  Java  est  commune  aujourd'hui  m 
Algérie  ;  son  écorce,  nommée  tshomorro  par  les  Java- 
nais, est  légèrement  astringente.  La  casuarine  est  un 
grand  arbre  qui  vient  dans  les  Indes  orientales,  les  Ho- 
luques  et  les  îles  de  l'océan  Pacifique.  Il  serait  à  désirer 
que  CCS  végétaux  s'acclimatassent  dans  nos  régions.  Lrar 
bois,  extrêmement  dur  et  tenace,  serait  un  riche  prodoit 
de  plus.  G  —  s. 

CASUARINÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  de  plantes 
Dicotylédones  apétales^  que  M.  Brongniart  range  à  la  fin 
de  sa  classe  des  Amentacées^  comme  transition  des  Myri- 
cées  aux  Conifères.  Les  plantes  de  cette  famille  rema^ 
quables  par  l'absence  de  feuilles  remplacées  par  des 
gaines  entourant  la  tige  ont  quelque  analogie  avec  les 
prêles  ;  mais  un  de  leurs  caractères  principaux  est  d'avoir 
les  fleurs  femelles  composées  de  bractées  et  d'tm  pistil 
que  l'on  prenait  pour  une  graine  recouverte  d'une  enve- 
loppe prolongée  en  une  aile  terminale,  mais  qui  devient 
à  la  maturité  un  véritable  caryopse.  Les  Casuarinées ne 
renferment  que  le  genre  Casuarina^  Rumph.  (voyez  Ca- 
suarine), comprenant  des  arbres  et  des  arbrisseaux  pres- 
que tous  de  la  Nouvelle  •  Hollande.  Mirbel  {Attn,  du 
Muséum^  ^VI)  et  Robert  Brown  {Append,  au  voyage 
Flinders)  ont  étudié  cette  famille;  G  — s. 

CATACOOA  (Zoologie).  —  Synonyme  de  cacatoès. 

CAT  ACOUSTIQUE,  du  grec  catacouô^  j'entends,  — 
Branche  de  la  physique  qui  traite  de  la  réflexion  des  sons 
et  de  ses  effets,  tels  que  les  échos,  etc.  (voyez  Acodstiqce, 
Sons,  Échos). 

CATADIOPTRIQUE.  —  Composé  des  deux  mots  catop- 
trique  et  dioptrique^  et  résumant  les  deux  branches  de 
la  physique  qui  ont  pour  objet  l'étude  de  la  réflexion  de 
la  lumière  à  la  surface  des  corps  et  Tétude  de  la  trans- 
mission de  la  lumière  an  travers  des  corps  transparents. 
La  catadioptrique  s'applique  à  tout  ce  qui  appartient  à 
la  fois  à  ces  deux  branches  et  particulièrement  à  l'étode 
des  instruments  d'optique  qui  réunissent  les  effets  com- 
binés de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  (voyez  ces 
mots). 

CATAIRE  ou  Cbatairb  (Botanique),  Nepeta,  Lin.,  do 
Nepet,  ville  de  Toscane,  dont  une  espèce  est,  dit-on,  ori- 
ginaire. —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Lafnées^ 
type  de  la  tribu  des  Népétées  dont  les  espèces  assez  nom* 
breuses  sont  des  herbes  à  fleurs  dispos*^  en  faux  verii- 
cilles  compactes  et  réunies  ordinairement  en  épis  ter- 
minaux. Ces  plantes  habitent  principalement  1  Eoropo 
méridionale  et  l'Asie.  Une  des  plus  communes,  la  seaie 
qui  se  rencontre  aux  environs  de  Paris,  est  la  C.  vulgaire 
{N,  cataria.  Lin.;  Cataria  vulgaru ^  Moench.),  plus 
connue  sous  le  nom  d^herbe  au  chat.  C'est  une  plante 
qui  ne  s'élève  guère  à  plus  d'un  mètre.  Elle  est  dressée 
et  couverte  d'une  pubescence  blanchâtre.  Ses  fouilles  sont 
pétiolées,  ovales,  cordiformes,  dentées,  crénelées,  tonaen- 
teuses  à  la  face  inflîrieure.  Ses  fleurs  sont  blanches  <;« 
purpurines  en  faux  verticilles  serrés,  à  corolles  moitié 
plus  longues  que  les  calices.  Cetto  espèce  croit  sur  les 
bords  des  chemins,  dans  les  endroits  un  peu  humides. 
Elle  a  la  propriété  d'attirer  les  chats  qui  se  roulent  et 
se  frottent  avec  frénésie  sur  son  feuillage;  de  là  ses  noms. 
On  a  prétendu  que  ces  animaux  ne  s'attaquaient  qu'à  la 
chataire  qu'on  plante  et  laissaient  indifféremment  celle 
qui  n'a  point  été  déplacée.  De  cetto  idée  est  résulté  le 
proverbe  anglais  suivant  : 

ir  you  set  it.  Ihe  catt  will  eat  it  ; 

If  yon  sow  il,  tbe  cala  will  not  mowit. 

«  Si  vous  la  plantez,  les  chats  la  mangeront  ;  si  vous  h 
semez,  ils  n'y  toucheront  pas.  »  La  chataire  contient  dans 
toutes  ses  parties  une  huile  volatile  abondante  utili»^ 
autrefois  en  médecine  comme  excitante,  tonique  et  sto- 
machique. On  lui  attribuait  aussi  de  puissantes  proprié- 
tés antihystériques  ;  mais  elle  est  aujourd'hui  complétu* 
ment  abandonnée.  Caractères  :  calice  à  5  dents  éfnàlcf  et  à 
gorge  oblique  ;  corolle  à  tube  nu  duii^  riniéricur*,  lèvru 
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«upérieiire  droite  un  peu  concave  et  échancrée,  Tinfé- 
rieure  étalée  à  3  lobes,  celui  du  milieu  tiè^  grand; 
«laniioes  rapprochées,  à  anthères  réunies  par  paires, 
à  2  loges,  le  plus  souvent  divergentes  ;  style  bifide. 

G— 8. 
CATALEPSIE  flfédeclne),  en  grec  katalépsis^  saibis- 
<«eiDeiit,  du  grec  kaiaiambanô^  je  saisis.  —  Affection  ner- 
reuse  caractlrifée  parla  suppression  complète  ou  incom- 
plète de  la  sensibilité  et  des  mouvements  volontaires  et  par 
une  roideur  des  muscles  qui  les  maintient  immobiles  dans 
Il  position  où  se  trouvait  le  malade  au  moment  de  l'in- 
vasion OQ  dans  celle  qu*on  leur  a  donnée  ;  les  muscles  de 
Il  rtspinoioa  continûment  leur  mouvement,  seulement 
celle-ci  est  plus  faible.  Cette  maladie  est  rare  ;  les  femmes 
Biélincoliques .  atrabilaires,  d'un  tempérament  nerveux, 
j  sont  plus  sujettes.  Les  causes  qui  la  déterminent  le 
plus  souvent  sont  les  afltRctioos  morales  vi>es,  les  cha- 
^Qs,  une  violente  frayeur,  la  colère,  la  contempla- 
tion extatique  (voyex  Extase),  Tivresse,  la  vue  d'objets 
^ui  inspirent  l'horreur  ;  quelquefois  ou  Ta  observée  dans 
les  affections  vermineuses;  elle  a  aussi  été  déterminée 
pir  la  sappression  d'un  flux  habituel  ou  par  la  rétroces- 
âoo  d*uu  exanthème  (vuyex  ce  mot).  L'invasion  de  l'accès 
est  souvent  précédée  de  nmux  de  tête,  de  roideur  dans  les 
Bioscles  du  cou,  de  bâillements,  de  palpitations,  de  légers 
axMivements  convuhifs;  d'autres  fois,  elle  est  si  prompte, 
qu'elle  surprend  le  malade  au  milieu  de  ses  occupations  ; 
tout  i  coup  il  est  pris  d'une  roideur  convulsive  des  mus- 
des,  générale  ou  partielle  ;  l'action  dos  sens  se  suspend  ; 
les  yeux,  s'ils  sont  ouverts,  sont  0xes,  dirigés  en  avant 
ou  en  haut,  mais  insensibles  à  la  lumière;  l'ouïe  est  dans 
le  même  état  d'abolition,  le  goût  et  l'odorat  semblent 
conserver  plus  d'aptitude  à  être  excités  par  les  agents 
extérieurs.  Les  muscles  sont  dans  une  contraction  per- 
manente, la  coloration  de  la  face  est  ordinairement  plus 
inimée,  la  respiration  et  la  circulation  conservent  leurs 
mouvements  naturels,  quelquefois  plus  lents  et  plus  fai- 
Ues,  les  facultés  intellectuelles  sont  éteintes.  La  catalep- 
sie peut  affecter  un  seul  côté  du  corps,  quelquefois  même 
on  seul  membre.  Les  accès  sont  plus  ou  moins  longs, 
plus  ou  moins  complets  ;  ils  peuvent  durer  depuis  quelques 
minutes  jusqu'à  plusieurs  jours.  Ainsi,  le  docteur  Four- 
QÎer  rapporte  une  observation  curieuse  de  catalepsie  sur- 
venue chez  une  femme  vingt-quatre  heures  aprè»  la  sup- 
pression d'une  diarrhée  habituelle  par  de  violents  astrin- 
gents en  potion  et  en  lavement  administrés  par  un  charla- 
tan: «  Je  fus  appelé,  dit  Foumier  (par  ce  charlatan),  le 
cinquième  Jour  ;  le  pouls  était  concentré,  fréquent,  dur, 
mab  régulier.  Pendant  notre  visite,  qui  fut  longue,  cet 
boDune  ayant  étemué,  la  malade  se  leva  sur  son  séant  et 
loi  dit  :  Dieu  vous  bénisse^  monsieur^  en  l'appelant  par 
ton  nom  ;  fiuis  elle  se  recoucha  et  rentra  dans  sa  cata- 
lepsie. »  {Dictionnaire  des  sciences  médicnlesJ)  Elle  cessa 
par  l'emploi  des  lavements  purgatifs  qui  rétablirent  la 
diarriiée.  La  catalepsie  est  sujette  à  des  retours  le  plus 
souvent  réguliers  ;  leur  nombre  est  plus  ou  moins  rap- 
proché, mais  ils  peuvent  se  multiplier  lorsque  les  cau- 
&es  se  reproduisent  Le  malade,  qu'il  ait  eu  ou  non  la 
conscience  de  ce  qui  s*est  passé  pendant  l'accès,  n'en 
conserve  pas  Je  souvenir;  il  oublie  même  quelquefois  ce 
qui  a  précédé  Tattaque.  Cette  maladie  est  rarement  mor- 
telle, malgré  le  pronostic  sévère  que  portait  sur  elle  Boer- 
baave  ;  mais  elle  peut  être  suivie  d'affections  graves,  telles 
que  la  manie,  les  convulsions,  une  maladie  des  centres 
nerveux,  etc.  On  a  dit  que  cet  état  pouvait  être  confondu 
avec  la  mort  et  qu'on  avait  enterré  vivants  des-iudividus 
iflectés  de  catalepsie  intense  ;  peut-être  a-t-on  confondu 
dans  ce  cas  la  léthargie  avec  la  catalepsie  (voyez  Léthab- 
cie).  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sujet  intéressant  sera  traité  aux 
mots  LéTHAncie,  Mort,  Inhumation.  Le  traitement  d'un 
accès  de  catalepsie  consiste  dans  l'emploi  des  stimulants 
tous  toutes  les  formes  :  ainsi  l'éther,  l'ammoniaque,  les 
chiifonfi  brûlés,  la  titillation  des  narines  avec  les  barbes 
d'une  plume,  le  chatouillement,  la  fustigation  de  la  plante 
des  pieds  et  de  la  paume  des  mains,  les  odeurs  suaves  ;  la 
nmnque  a  souvent  produit  des  effets  remarquables,  l'é- 
lectricité, l'acupuncture;  enfin,  lorsqu'il  s'agit  de  la  sup- 
pression d'une  évacuation,  quelquefois  la  saignée  on  des 
purgatifs,  comme  dans  l'exemple  cité  plus  haut.  Dans  l'in- 
tervalle des  acc^,  il  faut  avec  soin  rechercher  les  causes 
qui  ont  pu  déterminer  la  maladie  et  les  faire  cesser  si 
cela  est  possible;  on  pourra  avoir  recours,  suivant  les 
circonstances,  aux  émissions  sanguines,  aux  purgatirs, 
aux  vé!»icaioircs,  aux  sétons,  aux  cautères,  aux  réfrigé- 
rants âur  la  tête,  aux  bains,  aux  affusions  froides,  etc. 

F—  M. 


CATALOGUE  d'^^toiles.  —  Table  des  positions  des 
étoiles  par  longitude  et  latitude,  ou  ascension  droite  et 
déclinaison.  Le  plus  ancien  des  catalogues  est  celui  qui 
fut  construit  par  Hipparque,  130  ans  avant  J.  C,  à  l'oc- 
casion de  l'apparition  subite  d'une  nouvelle  étoile  et  qui 
nous  a  été  transmis  par  Ptolémée  dans  son  Aitnagestf. 
Il  comprend  1  022  étoiles  ou  à  peu  près  le  quart  de  celles 
que  l'on  voit  à  l'œil  nu.  C'est  aussi  l'apparition  d'une 
étoile  brillante  dans  Cassiopée  qui  détermina  Tycho  Brabé 
à  entreprendre  un  catalogue.  En  1712  parut  VHistontt 
f.alestis  de  Flamsteed,  qui  renferme  les  positions  de 
2UI9  étoiles.  Ce  catalogue  a  été  la  base  de  tous  les  cal- 
culs et  de  toutes  les  théories  des  astronomes  jusqu'au 
temps  où  Lemonnier  et  Lacaille  entreprirent  de  donner 
de  nouveaux  catalogues  pour  l'année  1750.  Ce  dernier 
observateur  a  donné  à  lui  seul  les  positions  de  9  700  étoiles 
australes,  jusqu'à  la  septième  grandeur  inclusivement, 
qu'il  observa  en  moins  de  dix  mois  au  cap  de  Boime-Espé- 
ranceen  1751. 

Vers  le  même  temps  (1750-1762),  Bradley  déterminait 
à  Greenwich, avec  une  précision  qu'on  n'a  pas  encore  dé- 
passée, les  positions  d'un  certain  nombre  d'étoiles  dites 
fondamentales,  dont  Bessel  a  fait  connaître  toute  l'im- 
portance et  (|ui  ont  été  tout  récemment  encore  l'objet 
d'uno  discussion  approfondie  de  la  part  de  M.  Leverrier, 
dans  les  Anna  tes  de  r  Observatoire  de  Paris. 

Enfin  on  doit  citer  les  catalogues  de  Tobie  Mayer,  de 
Cagnoli,  de  Piaixi,  de  Zach,  de  Groombridge,  d'Argelan- 
der,  d'Airy,  de  Rumker,  de  Harding,  de  Bessel,  etc.  Mais 
l'un  des  plus  importants  est  ï Histoire  céleste  française^ 
de  Jérôme  de  Laiande,  fondée  sur  les  observations  faitos 
de  1789  à  1800  par  le  Français  de  Laiande  et  fiurkardt. 
Ce  grand  travail,  revu  avec  soin  en  Angleterre  par  F. 
Baily,  contient  47300  étoiles  jusqu'à  la  neuvième  gran- 
deur inclusivement  :  il  a  servi  à  construire  le  bel  atlas 
céleste  de  Harding.  D'autres  travaux  du  même  genre 
sont  aujourd'hui  en  cours  d'exécution,  dans  le  but  prin- 
cipal de  faciliter  la  découverte  de  nouvelles  planètes  (voyez 
Cartes  célesti»). 

Il  existe  aussi  des  catalogues  de  nébuleuses^  à* étoiles 
doubles^  de  comètes  (voyez  ces  mots).  E.  R. 

CATALPA  (Botanique),  Catalpa^  Scop.,  nom  améri- 
cain. —  Genre  de  plantes  delà  famille  des  Bignoniacées, 
tribu  des  Bianoniées.  Corolle  à  5  lobes,  à  tube  ventru  ; 
étamines  5,  dont  3  stériles  ;  antlières  ayant  un  lobe  situé 
inférieurement  et  l'autre  supérieurement;  capsule  en 
forme  de  longue  silique,  cylindrique,  à  2  valves  séparées 
par  une  cloison  assez  épaisse  ;  graines  nombreuses,  ailées. 
Les  espèces  de  catalpa  sont  des  arbres  à  feuilles  simples 
et  à  fleurs  disposées  en  panicules.  Le  C.  de  la  Carohne 
(C.  bignoninides,  Walt.  ;  Bignonia  catalpa^  Lin.)  est  un 
arbre  très-élégant  que  Catesby  découvrit  le  premier  en 
1726  dans  la  Caroline.  11  peut  atteindre  10  mètres  de 
hauteur;  sa  tête  est  arrondie;  s^  feuilles  sont  amples, 
ovales-acuminées,  échancrées  en  cœur,  et  ses  fleurs,  blan- 
ches, ponctuées  de  jaune  et  de  pourpre,  s'épanouissent 
de  juin  en  août  et  font  un  très-bel  effet  dans  les  grands 
jardins.  Cette  belle  espèce  a  parfaitement  réussi  chez 
nous.  Cependant,  au  delà  du  climat  de  Paris,  dans  le 
Nord,  elle  souffre  de  la  gelée.  Le  C.  à  longues  si  ligues 
(C.  longissimOt  Sims.)  est  de  serre  chaude  et  moins  im- 
portant pour  l'ornement.  Il  est  originaire  de  Saint-Do- 
mingue. G  —  8. 

CATALYSE,  du  çrec  catalyss,  dissolution.  —  Nom 
donné  par  M.  Berzelms  au  phénomène  qui  a  lieu  quand 
un  corp<i,  par  sa  seule  présence  et  sans  y  participer,  met 
en  jeu  certaines  affinités  chimiques  ou  détruit  certaines 
combinaisons  déjà  formées.  C'est  ainsi  que  le  bioxvde  de 
manganèse,  le  bioxydc  de  cuivre,  le  platine,  1  argent 
en  poudre  détruisent  l'eau  oxygénée  sans  rien  perdre  ni 
gagner  dans  cette  action  ;  que  la  mousse  de  platine  fixe 
l'oxygène  de  l'air  sur  l'alcool,  qu'il  transforme  en  acido 
acétique,  etc.  On  a  rangé  les  causes  de  ces  divers  pbé- 
nomènos  sous  le  nom  de  force  catalytique^  personnifiant 
pour  ainsi  dire  une  cause  entièrement  inconnue  et  dont 
l'origine  est  probablement  aussi  variable  que  les  effets 
qu'elle  produit.  Aussi  remplace-t-on  généralement  le  mot 
force  cutalg tique  par  les  mots  action  de  présence^  qui 
ont  le  grand  avantage  d'exprimer  simplement  un  fait 
sans  rien  préjuger  sur  sa  cause  ignorée. 

CATANANCHE  (Botanique,  nom  scientifique  de  la 
Cupidone. 

CATAPLASME  (Médecine), en  grec  ika/a/>/(Wiwfl, enduit, 
de  katapiassô^  j'enduis,  j'applique  dessus.  —  On  appelle 
ainsi  un  médicament  externe  d'une  consistance  molle, 
pulpeuse,  une  espèce  de  bouillie  qu'on  applique  sur  quel- 
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qiies  points  de  rextérieur  du  corps.  En  général,  1c  cata- 
plasme étendu  Mn  couche  de  O'^fOIS  à  peu  près  sur  un 
morceau  de  linge,  sera  appliqué  chaod  et  à  nu,  si  la 
disposition  des  parties  le  permet  et  s'il  n*y  a  A  la  peau 
aucune  solution  de  continuité;  autrement  il  sera  re- 
couvert d*une  gaze  ou  d'un  linge  fin.  Les  cataplasmes 
les  plus  ordinaires  sont  ëmo/lients;  ce  sont  des  espèces 
de  bains  locaux,  c'est  dire  qu'ils  doivent  être  d'une 
consistance  assez  molle  pour  qu'ils  se  conservent  hu- 
mides lon^emps,  c'est  même  ce  qui  constitue  leur  prin- 
cipal mérite  ;  aussi  on  préférera,  pour  les  faire,  les  ma- 
tières qui  retiendront  le  mieux  l'humidité  :  ainsi  la 
farine  de  lin  au  premier  rang,  ensuite  la  farine  de  riz, 
la  fécule  de  pommes  de  terre,  la  mie  de  pain,  délayées 
dans  de  l'eau,  dans  une  décoction  de  guimauve,  dans  du 
lait,  etc.  Ce  cataplasme  sera  renouvelé  au  moins  trois 
fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Pour  faire  un  cata- 
piasme  tonique^  on  ajoute  au  précédent  de  la  poudre  de 
quinquina,  ae  l'alun,  de  l'extrait  de  saturne,  etc.  Les 
cataplasmes  excitants  se  feront  avec  la  poudre  d'ab- 
sinthe, de  menthe,  de  sauge,  de  mélisse,  d'écorce  d'o- 
range; on  pourra  aussi  les  faire  avec  du  vin,  de  l'al- 
cool, etc.  C'est  à  cette  section  qu'il  faut  rapporter  le 
cataplasme  de  Pradicr  contre  la  goctte  (voyez  Remèdb 
{de  Pradier)^  Goutte).  Les  cataplasmes  irritants  sont 
composés  de  substances  Acres,  plus  ou  moins  caustiques, 
telles  que  les  bulbes  d'ail,  d'oignons,  la  fàrioe  de  mou- 
tarde, le  poivre  (voyez  Sinapismks),  etc.  I  es  cataplasmes 
narcotiques  (voyez  ce  mot)  se  font  en  ajoutant  au  cata- 
plasme émoUicnt  une  préparation  quelconque  d'opium, 
de  jusquiame,  do  belladone,  de  stramoine,  etc.  Oa  peut 
encore  préparer  des  cataplasmes  acides  avec  le  vinai- 
gre, le  suc  de  citron,  l'oseille,  pour  exciter  sur  la  peau 
un  picotement  qu'on  veut  quelquefois  rendre  doulou- 
reux. Enfin  on  a  donné  le  nom  de  cataplasme  galva^ 
nique  (voyez  Galvanisme)  à  un  appareil  imaginé  par 
Récamier,  composé  de  deux  ou  quatre  disques  conti>- 
nant  chacun  seize  éléments  et  enveloppés  de  plastrons 
en  soie  ;  il  l'employait  contre  certaines  névroses,  les  gas- 
tralgies et  autres  névralgies.  F  —  n. 

CATAPPA.  (Botanique),  Terminal ia  catappa,  c'est  le 
Badamier  ordinaire  (voyez  Badamier). 

CATARACTE  (Médecine).  —  On  donne  le  nom  de  ca- 
taracte à  une  maladie  caractérisée;  par  l'opacité  du  cris- 
tallin ;  par  celle  de  sa  capsule,  d'où  résulte  une  cécité 
plus  ou  inoins  complète;  ou  par  celle  du  liquide  contenu 
dans  la  capsulé^  connu  sous  le  nom  ^humeur  de  Mor- 
gagni.,  qui  peut  aussi  perdre  sa  transparence,  et  produire 
ainsi  une  troisième  espèce  de  cataracte.  Oo  a  aussi,  à 
tort,  désigné  sous  le  nom  de  C.  noire,  Vamatirose  (voyez 
ce  mot).  On  distinguera  donc  ;  P  la  C.  lenticulaire  ou 
cristalline;  2»  la  C*.  capsulaire  ou  membraneuse;  3«  la 
C.  laiteuse  ou  interstitielle.  On  pourrait  dire  que  la 
cataracte  est  la  maladie  des  vieillards.  Les  causes  en 
sont  &  peu  près  ignorées;  cependant  on  a  signalé,  à 
juste  titre,  des  contusions,  des  blessures  avec  des  in- 
struments piquants,  des  inflammations  profondes  du 
globe  do  l'œil  ;  ces  causes,  en  effet,  ont  été  admises 
par  tous  les  bons  auteurs,  et  on  a  même  reconnu 
qu'elles  avaient  déterminé  la  cataracte  chez  de  jeunes 
sujets.  On  a  admis  aussi,  mais  sans  leur  donner  la 
mCme  importance,  l'insolation,  une  lumière  trop  in- 
tense, les  impressions  morales  vives.  Cette  maladie  at- 
taque indistinctement  les  hogomes  et  les  femmes,  elle 
est  rare  chez  les  adultes,  plus  rare  encore  chez  les  en- 
fants, quoiqu'elle  soit  quelquefois  de  naissance.  On  a  dit 
qu'elle  pouvait  être  héréditaire.  On  est  en  droit  de  craindre 
la  cataracte,  lorsque  chez  un  sujet  déjà  avancé  en  ftge,  la 
vue  devient  trouble,  qu'elle  est  offusquée  par  des  images 
informes;  le  malade  voit  voltiger  des  mouches,  des  toiles 
d'araignées,  il  croit  voir  les  objets  à  travers  un  nuage,  il 
se  frotte  les  yeux  pour  détourner  un  obstacle  qui  persiste 
toujours;  quelquefois,  il  y  a  des  maux  de  tête,  bientôt  la 
maladie  augmente,  les  brouillards  s'épaississent  de  plus 
en  plus,  et  enfin,  en  examinant  avec  attention,  on  aper- 
çoit derrière  la  pupille,  à  la  place  occupée  par  le  cris- 
tallin, une  tache  grise  ou  blanchâtre.  La  pupille  est  plus 
dilatée  que  dans  l'éiat  naturel  ;  elle  est  quelquefois  in- 
sensible à  la  lumière,  et  ne  se  contracte  pas  sous  son 
influence;  dans  ce  cas,  on  a  lieu  de  soupçonner  la  com- 
plication d'une  amaurose  (voyez  ce  mot),  ce  qui  diminue 
les  chances  de  l'opération  dont  il  va  être  question.  La 
cataracte  débute  ordinairement  d'un  seul  côté,  mais  le 
plus  souvent,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  le 
second  œil  commence  &  s'obscurcir  à  son  to'ir.  La  ma- 
ladie marclio  quelquefois  rapidemcut  \  d'autres  fois,  c!le 


n'arrive  à  un  développement  complet  qu'après  plusl<>urs 
années.  La  cataracte  peut  être  compliquée  d'amaurose, 
d'ophthalmie,  d'hvdrophthalmie,  d'adhérence  de  l'iris, 
d'oblitération  de  la  pupille  :  la  plus  grave  est  celle  qui 
est  compliquée  d'amaurose.  Pendant  longtemps,  le  trai- 
tement de  la  cataracte  a  consisté  dans  l'emploi  des  nar- 
cotiques, des  fondants,  des  antiphloçistiques;  les  purga- 
tifs, les  pommades  ammoniacales,  stibiées,  les  sétoos,  les 
inoxas,  ont  été  mis  en  usage  ;  enfin,  on  finit  par  recon- 
naître qu'il  n'y  avait  d'autre  moyen  de  guérison  que  d'en- 
lever l'obstacle  qui  s'opposait  au  passage  des  rayons 
lumineux,  et  cet  obstacle  étant  le  cristallin  (voyei  ce 
mol),  c'était  lui  qu'il  fallait  déplacer,* enlever  ou  broyer; 
de  là,  trois  procédés  opératoires. 

Le  premier,  le  plus  ancien  en  date  et  le  pins  simple, 
est  celui  par  abaissement^  dépression^  ou  déplac^aunt; 
Ccisc,  qui  vivait  sous  Auguste  et  soos  Tibère,  le  cwiaist 
sait  et  le  pratiquait  Cette  méthode  consiste  à  ibùsser, 
à  enfoncer  le  cristallin  dans  la  partie  inférieure  du  con» 
vitré  ;  l'opération  se  fait  au  moyen  d'une  aiguille,  dite 
aiguille  à  cataracte  (voyez  Aigoiixe).  On  plonge  l'instra- 
ment  au  côté  externe  de  l'œil  dans  la  sclérotique  (blanc 
de  l'œil) ,  à  0^,003  de  son  union  avec  la  cornée  (voyez 
ScLéROTiQUB,  Cordée);  on  le  dirige  transversalement 
vers  la  partie  supérieure  du  cristallin,  ce  qui  est  facile, 
puisqu'on  voit  l'instrument  à  travers  la  pupille;  on  dé- 
prime alors  le  cristallin,  et  on  le  maintient  dans  cette 
position  pour  que  le  corfrâ  vitré,  qui  s'est  déplacé  pour  le 
recevoir,  revienne  en  avant  et  l'empêche  de  remonter  ;  on 
retire  l'aiguille,  et  tout  est  terminé. 

La  seconde  méthode,  on  la  méthode  par  extraction^  ne 
remonte  pas  au  delà  de  1737,  où  elle  fut  exécutée  pour  la 
première  fois  par  DavieL  Elle  consiste  à  faire  à  la  com^e 
une  incision  oblique,  à  travers  laquelle  on  extrait  le  cris- 
tallin et  sa  membrane  ;  cette  incision  est  faite  au  moveu 
d'un  scalpel  ou  couteau  fixé  sur  un  manche,  et  auquel  ou 
a  donné  le  nom  de  hératotome  (voyez  ce  mot)  ;  le  couteau 
étant  tenu  comme  une  plume  à  écrire,  le  tranchiot  en 
bas,  on  en  porte  la  pointe  à  la  partie  supérieure  externe 
de  la  cornée  transparente,  tout  près  de  sa  réunion  avec 
la  sclérotique,  on  l'enfonce  en  le  dirigeant  de  manière 
que  l'instrument  ressorte  au-dessous  de  l'extréinité 
du  diamètre  transversal  de  la  coniée;  on  cootinae 
la  section  de  toute  la  circonférence  inférieure  de  cette 
membrane,  de  l'angle  externe  à  l'angle  interne,  puis 
on  incise  la  capsule  du  cristallin;  bientôt  le  cristallin  se 
présente  à  l'ouverture,  et  on  le  retire  avec  la  pointe  du 
couteau. 

La  prééminence  de  l'une  de  ces  méthodes  sur  l'autre, 
a  été  un  grand  sujet  de  controverse  parmi  les  chi^l^ 
giens,  et,  pour  prouver  l'importance  de  ce  débat,  il 
suffira  de  citer  parmi  les  partisans  de  rabaissement, 
dans  ces  derniers  temps,  Dupuytren  et  la  plupart  de  sts 
élèves,  et  parmi  ceux  qui  opéraient  exclusivement  par  ei- 
traction,  Boyer  et  Roux. 

Le  troisième  procédé  est  celui  du  broiement;  il  con- 
siste à  détruire,  à  déchirer,  à  broyer,  en  un  mot,  le  cris- 
tallin et  sa  membrane  au  moyen  d'une  aiguille,  et  cela 
sur  place.  Deux  moyens  ont  été  imaginés,  le  premier  n'est 
autre  chose  que  lu  premier  temps  de  l'abaissement ,  et 
lorsque  l'aiguille  est  arrivée  au  cristallin,  on  divise  ei  le 
cristallin  et  la  capsule  par  des  mouvements  en  tous  sens, 
et  on  en  dissémine  les  parties  dans  le  corps  vitré.  Le 
second  moyen,  nommé  kérutonyxis  (voyez  ce  mot), 
remonterait,  dit-on,  jusqu'au  xvu*  siècle;  par  ce  pro- 
cédé on  pénètre  jusqu'au  cristaUin,  à  travers  la  cornée 
transparente,  et  on  le  détruit  comme  il  a  été  dit  looi  à 
l'heure.  Après  ces  différents  procédés  opératoires,  l'œil 
doit  être  soustrait  à  la  lumière  avec  le  plus  grand  soin, 
le  malade  sera  soumis  à  un  régime  sévère;  ainsi,  ladièie, 
les  boissons  délayantes,  le  calme  le  plus  parfait,  cic  Ce 
qu'on  doit  redonter  surfout,  c'est  1  inflammation,  plus 
à  craindre  après  la  méthode  par  abaiss<-inent  qu'après 
l'extraction;  si  elle  survenait,  il  faudrait  la  combattro 
avec  énergie  pur  les  saignées,  les  sangsues,  les  purga- 
tifs l:i  diète  sévèri>.  etc. 

Médecins  vétérinaire. —  On  observe  la  cataracte  ch' i 
îes  animaux  domestiques  à  tous  les  âges,  sur  un  oo  sur  les 
deux  yeux  à  la  fois  ;  du  reste,  ce  qui  a  été  dit  pour  l'homme 
leur  est  en  grande  partie  applicable;  nous  y  ajouterons 
seulement  ce  qui  suit  :  elle  est  une  des  terminaisons  ordi- 
naires de  l'ophthalmie  périodique  sur  le  cheval,  l'âne  et 
le  mulet.  Le  pt^nostic,  fâcheux  pour  l'homme,  l'est  en- 
core plus  pour  les  animaux,  à  cause  du  peu  do  sucrt^ 
qu'on  obtient.  Enfin,  pour  le  traitement,  dans  les  e^'^ 
faits  sur  les  animaux,  ou  a  employé  les  trois  mélhwiu 
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recoœniaodées  ponr  rhommc  Pour  V abaissement^  on  se 

iert  de  l'aiguille  de  Scarpa  (vo^ez  Aiguille)  ,  dont  les 

dimeaatons  sont  augmentées  suivant  le  volume  de  Tani- 

oaJ,  ei  on  procède  conmie  chex  Thomme.  Uextraction 

se  pratique  avec  le  kéraioiome^  ou  couteau  de  Wenzel 

(rojei  KjUatotoiii).  Quant  au  broiement^  s'il  peut  ôtre 

employé  chez  les  animaux  d*une  taille  moyenne,  en  con  - 

udérant  que  dans  le  cheval,  le  cristallin  offre  une  grande 

résistance,  on  fera  bien  d'y  renoncer;  c*est  Topinion  de 

Gobier.  Les  vétérinaires  n  ont  pas  eu  de  succès  complets 

par  le  procédé  d'ftrfrac/ibn  ;  d*un  autre  côté,  quelle  que 

•oit  la  méthode,  cette  opération  est  difficile  chez  le  cheval 

à  cause  de  la  présence  du  corps  clignotant,  qui  gône  Tac- 

tion  des  instruments  ;  de  plus,  un  cheval  auquel  on  rend 

me  vision  imparité  est  ombrageux,  et  peut  causer  des 

accidents  ;  autant  vaut  le  laisser  aveugle.  L'opération  de 

la  cataracte  n'est  donc  pas  réellement  avantageuse  pour 

les  animaux.  F  —  n. 

CATARBHE  (Médecine),  dn  grec  kata^  en  bas,  et  rheô^ 
je  coole,  parce  qu'on  pensait  que  le  catarrhe  était  un  flux 
dlmmeor  qui  descendait  de  la  tète.  —  On  donne  le  nom 
de  catarrhe  à  toute  inflammation  aiguë  ou  chronique  des 
BKmbrmoes  muqueuses,  qui  a  toujours  pour  résultat  une 
lécréUoo  plus  iibondante,  et  une  altération  particulière 
du  EDocos  qui  lubrifie  ces  membranes;  on  distinguait 
autrefois  le  catarrhe  suivant  les  organes  dont  la  mu- 
queuse était  affectée  :  en  C.  nasale  C,  pulmonaire,  C. 
guttural^  C.  intestinal^  C.  vésical,  etc.  Aujourd'hui,  en 
prenant  le  nom  de  l'organe  on  de  la  muqueuse  malaîde, 
on  y  ajoute  la  terminaison  ite^  par  laquelle  on  est  con- 
DU  de  dé^gner  l'inflammation,  et  on  a  les  noms  de 


Tenu 


bronchite,  laryngite,  entérite ,  cystite,  etc.  Plusieurs 
causes  prédisposent  plus  ou  moins  aux  affections  catar- 
rhales  ;  ainsi,  dans  les  climats  froids  et  humid«»,  elles 
font  ponr  ainsi  dire  endémiques,  et  y  devietment  souvent 
épidémiques  dans  certaines  saisons  (voyez  Endémique  et 
Eit»KMH)OB).  Les  individus  qui  travaillent  dans  une 
atoMwpbëre  humide  y  sont  sujets;  on  les  rencontre  auf^^i 
de  préférence  chez  les  femmes,  les  enfants,  les  personnes 
lymphatiques,  les  vieillards.  Parmi  les  causes  détermi- 
oautes,  il  faut  signaler  le  temps  froid,  le  passage  subit  de 
la  sécheresse  à  l'humidité,  les  vicissitudes  brusques  de 
raUDOsphère,  Texposition  à  un  air  frais  lorsque  le  corps 
est  en  sueor;  quelquefois,  la  rétrocession  d'un  flux  habi- 
tuel, d'an  exanthème,  d'une  dartre,  d'un  rhumatisme,  la 
coexistence  de  certaines  maladies ,  comme  la  rougeole, 
qui  entraîne  le  catarrhe  bronchique,  la  scarlatine,  qui 
produit  le  catarrhe  guttural.  Une  cause  beaucoup  contro- 
versée, et  qui  cependant,  d'après  l'observation  journalière 
des  faits,  ne  peut  être  tout  à  fait  révoquée  en  doute,  c'est 
la  contagion  ;  quelle  que  soit  l'influence  du  contact,  de  la 
cohabitation,  du  séjour  dans  une  localité,  dans  un  appar- 
tement où  il  existe  un  ou  plusieurs  individus  atteints 
d'affection  catairhale^  il  est  certain  que  les  personnes 
qui  séjournent,  qui  vivent  habituellement  avec  eux,  sont 
trè»soavent  pris  de  la  même  maladie.  Les  symptômes 
yénéranx  que  déterminent  les  catarrhes,  ont  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  ceux  des  autres  inflammations  ;  ainsi,  une 
douleur  ordinairement  peu  intense,  mais  obtuse,  grava- 
ttve,  ooe  chaleur  tantôt  modérée,  tantôt  acre  et  brûlante, 
une  tuméfaction  légère,  une  rougeur  plus  ou  moins  vive. 
La  sécrétion  du  fluide  muqueux  se  supprime  d'abord , 
pois  devient  bientôt  abondante  ;  le  mucus  incolore,  fluide, 
acre,  s'épaissit,  devient  opaque,  gris,  verdÂtre,  visqueux. 
Doe  fièvre  plus  ou  moins  intense  se  développe,  la  peau 
est  sèche,  il  y  a  du  frisson,  mal  de  tète,  insomnie,  agita- 
tion. Puis  Tiennent  des  svmptômes  dépendants  de  l'organe 
aflecté,  et  auxquels  on  fera  facilement  Tapplication,  sans 
les  désigner  autrement;  ainsi,  larmoiement,  tintement 
d'oreilles,  enchifrènement,  étemument,  difficulté  d'ava- 
ler; d'antres  fois,  c'est  de  la  toux,  une  expectoration  dif- 
flctJe,  de  l'oppression,  ou  bien  des  coliques,  des  tranchées 
avec  constipation  ou  dévoiement,  etc.  Tous  ces  symptômes 
appartiennent  à  l'état  aigu,  mais  si  la  fièvre  s'éteint,  si  la 
loif  est  moins  vive,  et  que  les  douleurs,  les  désordres  dans 
les  fonctions  persistent,  si  les  forces  ne  se  relèvent  pas, 
M  l'appétit  ne  revient  pas,  etc.,  c'est  que  l'état  chronique 
a  succédé  à  l'état  aigu.  La  gravité  du  catarrhe  est  en 
raison  de  l'importance  de  l'organe  affecté;  ainsi,  le  C 
pulmonaire  est  plus  grave  que  le  C.  nasal ^  et  ainsi  des 
antres;  il  offre,  en  général,  plus  de  danger  chez  les  vieil- 
lards, dans  les  saisons  froides  et  humides,  dans  les  grandes 
épidémies. 

Le  traitement  du  catarrhe  à  l'état  aigu  est,  en  général, 
eelni  des  inflammations  ;  ainsi,  dans  les  cas  les  plus  sim- 
ples«  on  aura  recour»  à  la  diète,  aux  boissons  adoucis- 


santes, aux  bains  de  pieds,  aux  lavements,  au  repos 
général,  et  surtout  au  repos  de  Porgane  malade.  Lorsqu'il 
est  plus  intense,  on  joindra  à  ces  moyens  les  émissions 
sanguines,  les  ventouses,  les  cataplasmes,  si  cela  est  pos- 
sible ;  dans  les  inflammations  de  la  muqueuse  des  voies 
aériennes,  on  emploiera  les  aspirations  de  vapeurs  émol- 
lientes  ;  dans  celles  de  l'estomac  et  de  l'intestin,  on  pourra 
avoir  recours  aux  bains  tièdes,  émollients,  etc.  Lorsque 
la  maladie  prendra  une  marche  chronique,  on  pourra 
prescrire  les  astringents  dans  les  catarrhes  oculaire,  gut- 
tural ;  les  toniques,  les  amers,  les  vomitifs,  les  purgatifs, 
les  dérivatifs,  tels  que  vésicatoires  et  autres,  dans  le 
catarrhe  pulmonaire;  les  toniques,  dans  les  catarrhes 
intestinal,  vésical,  etc.  On  entend  ordinairement  par  le 
mot  de  catarrhe^  sans  désignation,  le  catarrhe  pulmo- 
naire (voyez  Bronchite).  F  —  n. 

CATARRHINIENS,  CATARRHTNINS  (Zoologie),  Ca- 
tarrhinius,  du  ^çckatOj  au-dessous,  rhis^rhinos,  narine. 
—  Grande  famille  de  Singes,  établie  par  Et.  Geoffroy,  et 
qui  comprend  ceux  de  l'ancien  continent  {Pit/iecui, 
Blainv.;  Simina,  Ch.  Bonap.).  Ils  ont  pour  caractères 
communs  :  nombre  et  arrangement  des  dents  comme  chez 
l'homme,  narines  ouvertes  au-dessons  du  nez,  oblique- 
,  ment,  et  séparées  par  une  cloison  étroite,  dents  canines 
'  plus  ou  moins  développées;  en  général,  des  callosités 
fessières,  quelquefois  une  queue  longue,  mads  non  pre- 
nante. Et.  Geoffroy  les  avait  divisés  en  onze  groupes,  ré- 
duits aujourd'hui  à  sept,  subdivisés  en  différents  genres. 
Ces  groupes  sont  :  les  Chimpanzés^  les  Orangs^  les  Gib' 
bons,  les  Semnopithèques,  les  Cercopithèques  (les  Gue* 
nous  de  Cuv.),  les  Macaques^  les  Cynocéphales,  On  voit 
que  ce  sont  à  peu  près  les  divisions  de  Cuvier  {Règne 
animal)  ;  seulement,  ici  les  Magots  sont  réunis  aux  ma- 
caques dont  Cuvier  les  avait  séparés  avec  réserves  (voyez 
tous  ces  mots). 

CATARTISME  (Chirurgie),  du  grec  katartismos,  ré- 
paration. —  Ancienne  expression  par  laquelle  on  daignait 
la  réduction  d'un  os  luié. 

CATHARTE  (Zoologie),  du  grec  kathnrtes,qjïî  nettoie, 
parce  que  ces  oiseaux  rendent  des  services  en  mangeant 
les  débris  putréfiés.  — Genre  d* Oiseaux  de  proie  diurnes, 
du  grand  genre  des  Vautours;  ce  sont  les  Gallinazes  ou. 
Catharistes  de  Vieillot  ;  ils  ont  la  tète  et  une  partie  du 
cou  dénudés,  le  bec  droit,  grêle,  courbé  senlement  vers 
la  pointe,  les  narines  percées  de  part  en  part  Ite  habi- 
tent l'Amérique  ;  on  n'en  connaît  que  deux  espèces  : 
|o  V Urubu  {Vulturjota,  Ch.  Bonap.),  do  la  taille  d'un 
petit  dindon,  il  a  le  corps  entier  d'un  noir  brillant,  la 
tète  nue  ;  ces  oiseaux  sont  répandus  dans  toutes  les  con- 
trées chaudes  et  tempérées  de  l'Amérique,  où  ils  vi- 
vent en  troupes  dans  les  villes,  sous  la  protection  des 
lois,  à  cause  des  services  qu'ils  rendent  en  dévorant 
toutes  les  immondices  des  rues;  2o  VAoura^  Cuv.  (Vul- 
tur  aura.  Lin.),  du  Brésil,  du  Paraguay,  etc.,  de  la 
taille  du  précédent;  noir  roux,  la  queue  étagée;  les 
mêmes  mœurs  que  l'urubu.  Cuvier,  qui  place  V Urubu 
dans  le  genre  Gypaète^  met  dans  les  Cathartes  le  Vtdtw 
califomiànus,  qu'il  nomme  C.  vautourien^  de  la  Nou- 
velle-Californie; il  approche  du  condor  pour  la  taille; 
plumage  brun. 

CATHARTIQUE  (Matière  médicale),  du  grec  kathatrô. 
je  purge,  je  nettoie.  —  Nom  donné  aux  médicaments  qui 
ont  la  propriété  do  provoquer  des  évacuations  alvines. 
Les  médecins  français  les  désignent  sous  le  nom  de 
purgatifs^  que  l'on  a  divisés  en  laxatifs,  cathartiques^ 
drastiques.  Les  cathartiques  seront  donc  des  purgatifs 
moyens,  dont  l'activité  est  modérée  et  irrite  doucement 
la  surface  intestinale  ;  ce  sont  les  sulfates  de  potasse,  de 
soude ,  de  magnésie ,  le  tartrate  acidulé  de  potasse,  les 
eaux  minérales  salines,  purgatives,  etc.  Le  sulfate  de 
magnésie  est  quelquefois  daigné  sous  le  nom  de  sel 
cathartiqué  amer:  on  appelle  poudre  cathartique  un 
mélange  de  poudre  de  Jalap,  1  gram.  ;  de  scammonée, 
I  gram.;  crème  de  tartre,  2  gram.,  raêlex  :  dose,  2  à 
4  gram.  Ces  médicaments  seront  employés  de  préfé- 
rence lorsc^u'on  a  affaire  à  des  si^ets  faibles,  a  des 
femmes  délicates,  à  des  enfants  ;  dans  les  cas  de  con- 
stipations, avant  d'avoir  recours  aux  purgatifs  plus 
énergiques. 

CATHÉRÉTIQUE,  du  grec  cathatreô^  je  détruis,  je 
réprime.  —  On  a  donné  ce  nom  à  des  caustiques  faibles 
(voyez  Caustiques),  ou  qu'on  emploie  légèrement,  de 
manière  à  ne  produire  qu'une  irritation  un  peu  vi?e, 
et  à  n'avoir  qu'une  eschare  très-superficielle  (  voyez  Es- 
CHASB).  Les  cathérétiques  s'emploient  spécialement  pour 
détruire  les  chairs  fongueuses,  les  végétations  qui  se  for« 
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mi>nt  autour  de  certains  ulcères,  ou  aux  oriHccs  des  tra- 
jets tistuleux,  et  pour  réprimer  Texubénuice  des  t)Our- 
geons  charnus  dans  les  plaies  en  voie  de  cicatrisation , 
ou  pour  déterminer  une  inflammation  adhésive  dans  les 
parois  des  kystes  (voyez  ce  mot).  La  pierre  infernale 
(azotate  d*argent),  est  celui  qu'on  emploie  le  plus  ordi- 
nairement ;  on  fait  souvent  usage  aussi  de  1  alun  cal- 
ciné, des  acides  mine^raux  affaiblis,  etc. 

CATHÉTER  (Chirurgie),  mot  grec  qui  signifie  soîide  de 
chirurgien.  —  On  appelle  ainsi  une  sonde  métallique  à 
laquelle  on  donne  à  peu  près  la  courbure  qu'on  suppose 
à  l'urètre;  elle  présente  «ne  cannelure  sur  sa  convexité. 
Elle  sert  à  exploi-er  l'urètre,  l'intérieur  de  la  vessie  et 
à  diriger  les  instrumenta  qu'on  veut  introduire  d^ns  cet 
organe,  lorsqu'on  pratique  l'opération  de  la  taille,  par 
exemple  (voyez  Lithotomib). 

CATHÉrÉRlSME  (Cliirui-gie).  —  Opération  chirurgi- 
cale qui  a  pour  but  de  faire  pénéti-er  un  cul  hé  1er  dans 

la  vesbie;  cette  opération  porte  encore 
le  même  nom  loraqu'elle  est  faite  au 
moyen  de  sondes  creuses  ou  algalies,  de 
bougies  pleines,  en  gomme  élastique,  en 
cire,  etc.  Elle  offre  une  assez  grande 
difficulté  et  demande  une  main  exercée. 
C'est,  sans  contredit,  une  des  ojéra 
tiens  les  plus  délicates  de  la  chirurgie. 
On  y  a  eu  recours  pour  explorer  l'u- 
rètre et  la  vessie,  pour  reconnaître  l'état 
de  la  prostate,  pour  rechercher  un  cal- 
cul, pour  tenter  la  dilatation  d'un  rétré- 
cissement, pour  faire  évacuer  l'urine 
lorsqu'elle  est  retenue  dans  la  vessie  par 
une  cause  quelconque,  etc. 

Le  cathétérisfue  du  pharytix  et  de 
rœxophage  sert  à  reconnaître  la  pré- 
hpnco  d'un  corps  étranger,  à  en  opé- 
rer l'extraction  ou  la  propulsion,  à  don- 
ner passage  à  des  snbstaoces  alimen- 
taii*us  ou  médicamenteuses,  ou  enfin  à 
dilater,  cautériser  ou  faire  saillir  cer- 
tains points  de  co  conduit.  Il  peut  se 
pratiquer  par  les  narines  ou  par  la 
bouche.  LMnstrument  le  plus  simple  et 
le  plus  commode  est  mie  longue  sonde 
de  gomme  élastique  (/îy.  463),  de  0",()()8 
à  O'fOlO  de  diamètre,  connue  sous  le 
nom  de  sonde  œsophagienne.  Dans  le 
premier  cas,  on  introduit  la  sonde  par 
une  des  narines,  jusqu'au  pharynx,  ar- 
rivé là,  on  la  dégage  avec  le  doigt  ou 
un  crochet,  pour  la  faire  pénétrer  dans 
l'oîsophage.   L'opération  est  préférable 

f)ar  la  bouche,  il  suffit  de  déprimer  la 
angue  avec  l'index  gauche,  le  long  du- 
quel on  glisse  la  sonde  jusqu'au  pha- 
rynx, et  on  l'introduit  dans  l'œso- 
phage; on  doit  agir  avec  précaution  et  rapidité^  afin 
de  ne  pas  gêner  la  respiration.  On  pratique  encore 
le  cathétérisme  de  la  trompe  d'Eustache  dans  certaines 
maladies  de  l'oreille.  Il  se  fait  par  les  narines. 

CATHÉTOMÈTRE  (Physique),  du  grec  cathefos,  ver- 
tical, et  métron^  mesure.  —  Instrument  de  physique 
servant  à  mesurer,  avec  une  ti-ès-grande  précision,  la 
différence  de  hauteur  verticale  de  deux  points.  Il  se 
compose:  !•  d'une  règle  CC  {fig.  454),  divisée  avec 
beaucoup  de  soin  en  millimètres  ou  demi-millimètres, 
et  mobile,  verticalement,  autour  d'un  pivot  GHK^ 
planté  verticalement  lui-même  sur  un  pied  très-solide, 
à  vis  calantes  L,  L';  2**  d'une  lunette  horizontale  à 
court  foyer  DD',  pouvant  glisser  le  long  de  la  règle,  et 
être  arrêtée  en  un  point  quelconque  de  sa  course  par 
la  vis  de  pression  u". 

Un  niveau  à  bulle  d'air  EE',  parallèle  à  Taxe  de  la  lu- 
nette, permet  de  s'assurer  de  l'horizontalité  de  celle-ci, 
de  même  que  les  niveaux  à  bulle  d'air  disposés  en  croix  sur 
le  pied  de  l'appareil,  permettent  de  vérifier  ou  d'établir 
la  verticalité  du  pivot. 

La  lunette,  fixée  en  un  point  de  la  règle,  peut  donc  se 
mouvoir  dans  un  même  plan  horizontal,  et  être  dirigée 
vers  un  point  quelconque  de  ce  plan.  Elle  peut,  à  volonté, 
passer  d  un  plan  horizontal  à  un  autre  quelconque  corn- 

f)ris  dans  les  limites  de  longueur  de  la  règle.  Afin  que 
'ajustement  de  la  lunette  à  chaque  plan  puisse  se  faire 
d'une  manière  plus  facile,  le  chariot  qui  la  porte,  se 
compose  de  deux  parties  distinctes  A  et  B,  réunies  par 
une  vis  de  rappel  r'.  La  pièce  B  peut  Otrc  fixée  sur  la 
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règle  au  moyen  de  la  vis  de  pression  «"  ;  c'est  alors  au 
moyeu  de  la  vis  v'  que  la  pièce  A  est  déplacée  d'au  mou- 


Fig.  4(4.  -  CatMlonètre. 

vcment  très-doux.  L'usage  de  cet  iDstrument  est  dû  à 
Diilong  et  Petit, 

CATHOUCON  ou  Cathomcuii  (Matière  médicale),  du 
grec  katholicos^  universel.  —  Etectuaire  catholicm  dou- 
ô/e;  c'est  une  préparation  très-ancienne  et  irèsnisitéc 
autrefois,  comme  un  purgatif  doux;  ou  l'administrait 
dans  certaines  diarrhées  et  djrssenteries,  à  la  dose  de  8, 
10  à  LS  grammes;  on  le  donnait  aussi  eo  lavements. 
Parmi  les  nombreuses  substances  qui  entrent  dans  sa 
composition,  nous  citerons  la  casse,  la  riiubarbe,  leséoé 
et  le  tamarin. 

CATOBLEPAS (Zoologie),  du  grec  kata.en  bsA.eibfepô, 
Je  lance  des  regards.  —  Animal  extraordinaire  cité  par 
Pline  :  «  En  Ethiopie,  dit  cet  auteur,  on  trouve  le  catoUf- 
pas  ;  il  porte  avec  peine  sa  lourde  tête,  tot^jours  baissée 
vers  la  terre  ;  autrement,  comme  on  ne  peut  voir  ses  yeux 
sans  expirer  à  l'instant,  il  causerait  la  destruction  du 
genre  humain.  •*  Cuvier  pense  que  cet  animal  pourrait  être 
le  GnoH,  espèce  d* Antilope  (voyez  Gnoo),  qui,  en  eifet, 
porte  la  tête  basse  comme  les  Ruminants  pour  combat- 
tre ,  mais  qui  n'expose  pas  aux  dangers  dont  parle  Pline* 
M.  H.  Smith  a  proposé  ce  nom  pour  un  genre  de  Aiu>u- 
fiants  à  cornes  creuses^  qui  comprend  le  Gncnu 

CATODONTES  (Zoologie),  du  grec  kata,  en  dessous, 
et  du  génitif  odontos ,  dent.  —  Linné  avait  donné  ce 
nom  au  genre  Cachalot,  parce  qu'ils  ont  seulement  à 
la  mâchoire  inférieure  des  dents,  qui  entrent  dans  des 
cavités  correspondantes  de  la  mâchoire  supérieure. 

CATOPTRIQUE  (Physique),  du  grec  catoptnm,  miroir. 
—  Branche  de  la  physique  qui  traite  des  lois  et  des  effets 
de  la  réflexion  de  la  lumière,  paniculièrement  à  la  sur- 
face des  miroirs  plans  ou  courbes  (voyez  Li'Mièiik,  Ré- 
FLtxio^c,  Mmoir.ii^\ 
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CATTLËIE  (BoUnfqoe),  Cattleyn ,  Lindl.,  dédiée  à 
WUliam  Cattley.  —  Genre  do  plaôtes  de  Ja  famille  des 
Onhidéex^  triba  des  Êpicfendrées,  Il  comprend  iJe  très- 
belles  plantes  épipbjrtes,  à  feuilles  coriaces  et  à  fleurs 
sortant  d'une  grande  spatbe.  Ces  plantes  habitent  TAmé- 
ri^iedu  Sud,  et  particulièrement  le  Brésil.  La  C.  superbe 
{C,  sttperba,  Lindl.)  a  les  fleurs  odorantes  très-larges, 
colorées  d'un  ronge  lilacé,  a?ec  un  labelle  pourpre.  Jaune 
ao  milieu.  Cette  espèce  vient  à  la  Guyane  anglaise.  On 
cnltiye  aussi  dans  les  serres  chaudes  la  C.  élégante  'C. 
eieyan^^  Morren),  dont  les  fleurs  sont  roses  avec  le  la- 
belle violet  pourpre  ;  la  C.  iobiée  (C.  iabiata,  Lindl.), 
dont  les  fleurs  présentent  souvent  un  diamètre  de  plus  de 
0*,20,  et  sont  colorées  en  rose  lilas  avec  le  labelle  pour- 
pfe  vif.  n  y  a  plusieurs  variétés  de  cette  plante,  et  elles 
K  distinguent  principalement  par  la  coloration  de  leurs 
fleurs.  En  résumé,  on  connaît  une  vingtaine  d'espèces  de 
ce  genre  qui  offrent,  pour  ainsi  dire,  une  égale  beauté 
dans  leurs  fleurs. 

CAUCALIDE  (Botanique?,  Caucalis^  Lin.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  OmMlifères,  tribu  des  Cau- 
câlinée*.  Caractères  :  carpelles  à  S  c6tes  primaires, 
filifonnes,  garnies  do  quelques  tubercules  épineux  : 
4  côtes  secondaires,  plus  en  saillie,  et  munies  d'une  rao- 
^  de  gros  aiguillons  subulés,  recouvrant  chacune  un 
canal  résinifère.  Ce  genre  comprend  des  herbes  à  feuilles 
deux  et  trois  fois  peunatiséquées.  La  C.  fausse  carotte 
(C.  daucoides.  Lin.)  est  une  plante  inaieène  dont  les 
fruits  sont  hérissés  d'aiguillons  en  forme  d  hameçon  au 
sommet.  La  C  à  feuUles  yréles  (C.  ieptophyi/a.  Lin.) 
est  de  TEorope  méridionale  et  n*a  qu'un  intérCt  botani- 
que, comme  Is  précédente. 

CADCHEMAB,  Incube,  Asthme  nocturne,  Éphialtb 
(Médecine).  —  Sentiment  d'oppression ,  de  suffocation, 
puMlsnt  le  sommeil,  comme  s'il  y  avait  sur  l'épigastre 
(l'estomac)  un  poids  incommode,  avec  une  impossibilité  de 
te  réreiller,  qui  flnit  cependant  par  un  réveil  en  sursaut, 
acciHDpagDé  d'une  anxiété  extrême;  les  anciens  croyaient 
cet  étst  produit  par  des  démons  dont  les  uns,  nommés  in- 
cwbes,  attaquaient  les  femmes,  les  autres,  nommés  succu^ 
hes^  attaquaient  les  hommes.  Les  causes  du  cauchemar 
lont  ou  la  pléthore  sanguine,  ou  une  aflîection  des  organes 
digestifs,  et  surtout  de  l'estomac  qui  rend  les  digestions 
pénibles;  ainsi,  on  l'observe  chez  les  gens  sédentaires, 
qui  ont  une  nourriture  trop  succulente,  chez  ceux  qui, 
après  avoir  mangé  le  soir,  se  couchent  sur  le  dos,  avant 
que  Is  dig^tion  soit  faite.  Il  peut  être  déterminé  aussi 
par  la  suppression  d'une  saignée  habituelle.  Les  enfants 
peureux,  les  individus  nerveux,  d'un  esprit  faible,  et 
auxquels  on*  raconte  des  histoires  de  revenants,  de 
fantômes,  y  sont  très- sujets^  aussi  bien  que  les  hommes 
qui  se  livrent  aux  travaux  de  cabinet  et  à  de  longues 
méditstioDS.  L'invasion  de  l'accès  est  ordinairement 
brusque  ;  le  malade  est  suflbqué  par  l'objet  qu'il  croit 
placé  sur  sa  poitrine;  c'est  ordinairement  un  homme 
difforme ,  un  cheval  monstrueux,  un  singe,  un  chat  fu- 
rieux, une  vieille  femme,  un  fantôme,  un  démon  ;  il  se 
joint  à  cela  un  rêve  fatigant,  pénible  ;  le  patient  est  an 
b(Hrd  d'un  précipice,  il  va  tomber  dans  l'eau,  il  veut  fuir, 
mais  il  est  retenu  par  une  force  irrésistible;  il  pousse  des 
cris  confuSy  des  gémissements  ;  enfin,  il  se  réveille  en 
snisaut,  couvert  de  sueur  et  accablé  de  fatigue.  Cet  état 
ne  se  renouvelle  ^ère,  à  moins  que  la  cause  qui  l'a  dé- 
terminé ne  contmue  à  agir.  Quant  au  traitement,  si 
l'on  a  affaire  à  un  individu  sanguin,  replet,  et  surtout  si 
l'on  a  n^igé  une  saignée  habituelle,  il  faut  se  hâter  d'y 
avoir  recours  ;  on  aidera  ce  moyen  par  des  bains  de  pieds, 
des  purgatifs,  et  surtout  un  régime  sévère  ;  si  on  remarque 
qu'il  y  ait  dérangement  dans  les  fonctions  digestives,  s'il 
y  a  embarras  gastrique,  on  aura  recours  aux  évacuants, 
vomitifs  ou  purgatifs;  on  recommandera  la  sobriété,  de 
^'abstenir  du  repas  du  soir,  de  vin,  de  liqueurs,  et  en 
général  de  toute  alimentation  succulente  ;  dans  tous  les 
cas,  on  devra  ne  se  coucher  que  lorsque  la  digestion  est 
faite,  et  toujours  la  tête  élevée.  F  —  n  . 

CAUDAL  (Zoologie),  du  latin  cauda^  qneuc.  —  On  ap- 
plique cette  épithèie  à  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  queue. 
En  icbthvologie,  on  appelle  nageoire  caudale  celle  qui 
termine  la  queue  de  presque  tous  les  poissons.  Verticale 
dans  presque  tous,  elle  est  horizontale  dans  une  variété 
de  daurade  de  la  Chine.  Les  Cétacés  çnt  aussi  une  na- 
geoire caudale  ;  mais  elle  est  horizontale. 

CAUDEX  (Botanique),  mot  latin  qui  signifie  tronc 
d'arbre^  tige.  —  Ce  terme  est  employé  en  bounique  pour 
désigner  la  partie  analogue  i  une  tige  qui,  dans  beau- 
coup de  plantes,  est  souterraine  on  couchée.  Dans  ce 


sens,  on  emploie  plus  souvent  le  mot  rhizfime.  Dann 
l'embryon,  on  distingue  deux  parties  principales,  que 
l'on  nomme  le  C.  ascendant^  le  C.  descendant.  L'un  est 
constitué  en  partie  par  la  gemmule  et  s'élè\e;  l'autre, 
par  la  radicule  et  s'enfonce  dans  la  terre. 

CAD DIM ANES  (Zoologie),  du  latin  candn^  queue,  et 
nmnus,  main.  —  On  a  désigné  par  cette  dénomination 
les  singes  du  nouveau  continent,  qui  ont  la  queue  pre- 
nante comme  une  main. 

CAULESCENT  (Botanique),  du  grec  kauhf,  tige.  — 
Se  dit  d'une  plante  qui  présente  une  tige  ;  on  dit  plante 
raulescentf,  par  opposition  à  celles  qui  en  sont  dépour- 
vues. Dans  ce  cas,  la  plante  est  acaule. 

CAULfCOLE  (Botanique).  —  De  Omdolle  nomme  ainsi 
les  plantes  parasites  qui  vivent  sur  les  tiges.  Elles  ont 
quelque'bis  des  suçoirs  qui,  dans  les  cuscutes,  par  exem- 
ple, se  présentent  sous  forme  de  fils  déliés  et  blanchâtres, 
s'entortillent  autour  de  plusieurs  plantes,  telles  qtie  le 
trèfle,  la  luzerne,  etc.  Le  gui  est  aussi  un  parasite  cau- 
licole;  il  s'implante  dans  le  cotps  ligneux  d'un  arbre  et 
s'y  greffe  intimement. 

CAULICULË  (Botanique),  Cauiiculus.  —  On  donne 
ce  nom  à  la  partie  de  l'embrvon  de  la  graine  qui  est  la 
petite  tige  située  au-dessous  des  cotylédons,  et  que  l'on 
appelle  plus  ordinairement  tigelle. 

CAULINAIBB  (Botanique),  Caulinus^  qui  s'applique 
aux  parties  des  plantes  appartenant  à  la  tige.  — 11  y  a 
des  racines  aériennes  qui  naissent  sur  la  tige  ;  alors  elles 
sont  dites  caulinaires.  Généralement,  on  «ut  les  feuilles 
caulinaires  pour  les  distinguer  de  celles  qui  naissent  im- 
médiatement du  collet  de  la  racine,  et  qu'on  appelle  ra- 
dicales. Dans  le  pissenlit,  par  exemple,  on  voit  ces  deux 
situations  de  feuilles  qui  donnent  à  celles-ci  une  forme 
différente.  Les  stipules  sont  caulinaires  dans  l'aune,  la 
passiflore  glauque,  etc.  Les  épines  sont  caulinaires  dans 
les  cactus,  les  féviers^  etc.  Les  aiguillons  le  sont  égale- 
ment dans  la  rose,  les  ronces.  Les  fleurs  sont  situées  di- 
rectement sur  la  tige,  et  par  conséquent  cauhnidres  dans 
le  cacaoyer,  les  cuscutes,  les  cierges,  la  vesce  culti- 
vée, etc.,  etc. 

CAUBALE  (Zoologie).  —  Espèce  d* Oiseaux  échassiers^ 
du  genre  Grue;  Râle  à  queue  {Euripiga.  Uig.),  vulgaire- 
ment Petit  paon  des  roses^  Oisfau  au  soleil  {Ardea 
heiias.  Lin.).  Il  se  distingue  par  un  bec  plus  long  que  la 
tête^  plus  grêle  que  celui  de  la  grue  commune,  fendu 
jusque  sous  les  yeux  comme  aux  hérons;  il  est  de  la 
taille  d'une  perdrix,  et  son  cou  long  et  mince,  sa  queue 
large  et  étalée  et  ses  jambes  peu  élevées  lui  donnent 
un  air  tout  différent  de  celui  des  autres  oiseaux  de  ri- 
vage. Son  pluma^,  nuancé  de  brun,  de  fauve,  de  roux, 
de  gris  et  de  noir,  rappelle  les  plus  beaux  papillons  de 
nuit  ;  on  le  trouve  le  long  des  rivières  de  laGuvane,  dans 
l'intérieur  des  terres,  au  centre  des  grands  bois.  Il  vit 
solitaire;  sa  nourriture  consiste  en  poissons,  en  insect«  s, 
en  larves,  en  mollusques  qu'il  tire  de  la  vase.  Son  carac- 
tère est  défiant  et  sauvage. 

CAUBIS  (Zoologie).  —  Nom  spécifique  de  la  coquille 
Porcelaine  courts  (Cyprœa  monetOy  Liii.^  vulgairement 
la  Monnaie  de  Guinée,  parce  qu'elle  est  employée  par  les 
nègres  comme  monnaie.  Elle  appartient  au  genre  Parce- 
laine  et  à  la  famille  des  Buccinoides^  des  Mollusques 
gastéropodes  pectinibranches  ;  c'est  une  petite  coquille 
ovale,  déprimée,  plate  en  dessous,  à  bords  très-épais  un 
peu  onduleux  ;  d  un  blanc  jaunâtre;  elle  est  de  la  mer 
des  Indes,  de  l'océan  Atlantique. 

CAUSTICITÉ  (Médecine),  du  latin  caustieus,  brûlant, 
qui  vient  lui-môme  du  grec  kaïô,  je  brûle.  —  C'est  la 
propriété  de  certains  corps  de  brûler  plus  ou  moins, 
d'avoir  une  saveur  irritante  comme  une  brûlure.  La 
causticité  tient  à  la  tendance  de  certains  corps  à  s» 
combiner  avec  les  substances  animales,  de  manière  à 
le'i  détruire  et  à  former  avec  elles  des  combinaisons 
chimiques  particulières.  Cette  action  est  beaucoup  plus 
marquée  sur  les  tissus  vivants  quo  sur  le  cadavre; 
lorsqu'elle  n'est  point  arrêtée,  elle  produit  certains  phé- 
nomènes remarquables^  tels  que  la  routeur,  la  tumé- 
faction^ le  soulèvement  de  l'épiderme  (voyez  CAusriQrR, 
Cajotère.  BrolcreJ. 

CAUSTIQUE  (Médecine), même  étymologie  que  le  pré- 
cédent. —  On  donne  le  nom  de  caustiques  à  des  rorps 
qui,  mis  en  contact  avec  des  tissus  animaux,  les  modi- 
fient, détruisent  leur  texture  et  forment  avec  eux  une 
nouvelle  combinaison.  On  en  distingue  de  deux  sortes  : 
les  caustiques  ou  cautères  actuels  ;  ce  sont  ceux  do"t  le 
principe  d'activité,  le  calorique  libre,  peut  agir  sur-le- 
champ,  comme  le  feu,  le  fer  rouge,  etc.  ;  et  les  causii- 
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quêi  ou  cautères  potentiels.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
de  ces  derniers,  renvoyant  au  mot  cautère^  sous  lequel 
ils  sont  plus  spécialement  désignés,  tout  ce  qui  regarde 
les  premiers  (voyez  CAUTÈne,  Feu,  Moxa). 

Le  caustique  ou  cautère  potentiel  a  été  ainsi  nommé, 
parce  que  sa  propriété  de  orûler  est  inhérente,  qu'elle 
existe  en  puissance^  et  qu'il  n'emprunte  pas  au  calorique 
Faction  caustique  dont  il  jouit  par  lui-même  lorsqull  se 
trouve  en  contact  avec  une  substance  animale,  surtoutlors- 
qu'elle  est  vivante.  D'après  leur  degré  d'activité,  on  divine 
les  caustiques  on  escharotiques;  ce  sont  les  plus  actifs  et  ils 
produisent  immédiatement  des  cscharcs  ;  et  en  cathéré- 
tiques  dont  l'action  est  plus  faible  (voyez  ces  mots^  Les 
cautères  potentiels  les  plus  employés  sont  :  la  pierre  à 
cautère  ou  potasse  caustique  ;  le  beurre  d'antimoine  ou 
chlorure  d'antimoine  ;  la  pierre  infernale  ou  azotate  d'ar- 
gent ;  l'alcali  volatil  ou  i^mmoniaque  liquide;  l'alun  cal- 
ciné ou  sulfate  d'alumine  et  de  potasse  desséché  ;  l'arsenic 
blanc  ou  acide  arsénieux  ;  les  acides  sulfurique,  nitrique 
ou  azotique,  chlorhydrique,  etc.  Il  existe  un  grand  nom- 
bre de  caustiques  composés,  dont  on  fait  souvent  usage  : 
ainsi  la  poudre  et  la  pùte  de  Rousselot^  de  frère  Came, 
dans  laquelle  entre  l'arsenic  (voyez  Pocdrb,  Patb)  ;  le 
caustique  de  Vienne,  avec  la  potasse  caustique  et  la 
chaux  vive  ;  la  pommade  de  Gondret  avec  l'ammoniaque; 
le  caustique  sulfo-safrané  de  M.  Velpeau,  avec  l'acide 
Bulfuriquo,  etc.  Quel  que  soit  le  caustique  employé,  par 
sa  combinaison  avec  les  tissus  vivants,  il  perd  sa  puis- 
sance à  mesure  qu'il  agit,  et  il  arrive  un  moment  où  il 
n'a  plus  d'effet;  alors,  au  delà  de  sa  sphère  d'activité,  les 
propriétés  vitales  se  développent  davantage,  il  y  a  un 
mouvenjent  de  réaction,  et  il  s'établit  une  ligne  de  dé- 
maivation  et  par  suite  une  suppuration  abondante  qui 
détache  Veschare  formée  (voyez  ëscharb).  F  —  n. 
■  Caostiqdb  (Chimie),  du  grec  cauj/tcoj,  venant  de  kato^ 
lirûler.  —  Nom  donné  en  chimie  aux  alèalis  qui  jouissent 
de  la  propriété  de  désorganiser  la  peau  ou,  comme  on  dit 
vulgairement,  de  la  brMer.  On  remploie  assez  ordinai- 
rement pour  distinguer  ces  alcalis  à  l'état  de  pureté  de 
leurs  combinaisons  avec  l'acide  carbonique.  On  dit  po- 
tasse, sovde  ou  chaux  caustique,  par  opposition  à  potasse, 
soude  ou  chaux  carbonatée. 

Cadstiqdb  (Physique),  on  donne  le  nom  de  caustique 
À  la  ligne  lumineuse  formée  par  l'intersection  des  rayons 
partis  d'un  point  lumineux  et  réfléchis  par  un  miroir, 
ou  réfractés  par  une  lentille  d'une  ouverture  trop  grande 
pour  que  ces  rayons  viennent  converger  exactement  en  un 
même  point  ou  foyer.  La  caustique  produite  par  réflexion 
s'appelle  cntacaustique,  et  la  caustique  par  réfraction 
diacaustique.  L'existence  de  ces  courbes  et  leur  nature 
ont  été  reconnues  par  Tschirnhausen,  en  1682  (voyez  Ré- 
FLFXioft,  Réfraction,  Enveloppes). 

CAUSUS,  en  grec  kausos,  chaleur  extrême.  —  Hippo- 
crate  désigne  sous  ce  nom  une  espèce  de  fièvre  caracté- 
risée par  une  fièvre  et  une  soif  ardentes;  la  langue  âpre, 
sèche,  la  région  épigastrique  très-douloureuse,  des  déjec- 
tions liquides  et  pfties;  le  teint  est  un  peu  bilieux,  etc. 
Les  modernes  ne  l'ont  point  admise  comme  une  espèce 
distincte,  et  Pinel  la  regarde  comme  une  complication 
de  la  fièvre  bilieuse  avec  la  fièvre  inflammatoire  (voyez 

FifeVRB). 

CAUTÈRE  (Médecine),  du  grec  katd,  je  brûle.  —  Ce 
mot  désigne  l'agent  employé  par  le  médecin  pour  brûler 
une  partie  vivante  ;  c'est  aussi  le  nom  qu'on  donne  à  la 
petite  plaie  produite  par  cet  agent,  et  dont  on  entretient 
la  suppuration  en  l'empêchant  de  se  guérir,  au  moyen 
d'un  corps  étranger  ;  nous  considérerons  donc  successi- 
vement le  cautère  sous  ces  deux  points  de  vue. 

1<>  On  nomme  cautère,  caustique^  toute  substance  qui, 
mise  en  contact  avec  un  tissu  animal,  le  détruit,  le  désor- 
ganise, on  formant  avec  lui  un  nouveau  composé,  une 
eschare  :  nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  division  oui  a 
été  établie  de  cautère  actuel  et  de  cautère  potentiel;  ce 
dernier  ayant  conservé  plus  spécialement  le  nom  de 
caustique  a  été  exposé  ailleurs  (voyez  Caustique).  Il  ne 
sera  question  ici  que  du  cautère  actuel.  Ce  nom  lui  a  été 
donné,  parce  que  le  calorique  libre  qui  est  la  cause  de 
son  activité  agit  sur-le-chsmp  et  qu'il  brûle  immédiate- 
ment Les  cautères  actuels  sont  le  feu  sous  toutes  les 
formes;  ainsi  les  charbons  allumés,  les  métaux  rougis  au 
feu,  le  cautère  électro-galvanique,  le  moxa,  la  poudre  à 
canon,  etc.  L'ncicr  est,  de  tous  les  agents,  celui  qui  est  pré- 
férable, en  raison  de  sa  grande  capacité  pour  le  calori- 
que et  de  la  facilité  avec  laquelle  on  reconnaît  le  degré 
de  tempt^raton^,  selon  les  différentes  teinter  qu'il  est  sus- 
M'ptiblc  de  prendre. 


On  a  donné  en  chirurgie  le  nom  de  cautèt'es  aux  instrq. 
inents  dont  on  se  sert  pour  pratiquer  la  caul&isnlion. 
On  y  distingue  ordinairement  le  tnancke,  de  bois, 
d'ébènc,  de  corne  ou  d'ivoire;  la  tige  longue  de  0",  0 
à  0*,25,  recourbée  souvent  vers  son  extrémité  qui  doit 
recevoir  la  partie  cautérisante,  de  manière  à  former 
un  angle  de  90**  environ  ;  et  enfin  Vextrémité  cautéii- 
santé,  dont  la  forme  et  les  dimensions  pt^uveot  varier 
beaucoup.  Les  principaux  sont:  le  C.  olivaireon  bouton  dt 
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Aw  ifiÇ'  4S5),en  forme  d'olive  ;  le  C  éti  roseau  ou  cy/i«- 
drique  {fig.  466),  semblable  à  un  fer  à  papillotes,  des- 
tiné à  cautériser  certidns  trajets  fistuleux;  le  C.  en 
rondache  ou  couteau  de  feu  {fig,  457 J,  avec  lequel  oti 
fait  les  cautérisations  linéaires  ;  le  C,  conique  ou  pointe 
de  feu,  dont  l'extrémité  a  la  forme  d'un  cône  tronqué  ; 
on  ne  l'applique  que  par  la  pointe,  la  tige  est  droite 
{fig,  458)  ou  coudée  (fig,  459);  le  C,  annu/aire  on  co«- 
ronne  de  feu^  pour  la  cautérisation  sincipitale  (voyei 
Sinciput);  le  C,  nummulaire  qui  est  un  disque  lég^ 
rement  bombé  à  sa  surface  {fig,  4Ct»),  le  -C.  réniforpie 
ou  en  haricot,  etc.  Ces  différents  agents  cautérisent  plus 
ou  moins  profondément,  suivant  qu'on  les  fait  rougir 
plus  ou  moins;  ce  qui  a  fait  distinguer  les  différents 
degrés  de  chaleur  par  les  mots  de  rouge  brun  ou  obscur, 
rouçe  cerise  et  rouge  blanc  ou  incandescent.  Pour  la  roé- 
decme  vétérinaire  (voyez  Cautérisation). 

2^  Le  nom  de  cautère  désigne  encore  un  petit  ulcère 
artificiel,  arrondi  ou  elliptique,  dont  on  entretient  U 
suppuration  au  moyen  d'un  corps  étranger  ;  on  l'a  encore 
appelé  fonticule^  exutoire.  Le  cautère  peut  se  placcir  sur 
presque  toutes  les  parties  du  corps,  mais  particulière- 
ment aux  membres,  le  long  et  sur  les  côtés  de  la  colonne 
vertébrale,  sur  la  poitrine,  sur  les  flancs,  à  la  nuque; 
mais  c'est  particulièrement  au  bras,  à  la  cuisse  et  à  la 
jambe.  Au  bras,  c'est  dans  l'enfoncement  qui  correspond 
à  l'iusertion  du  deltoïde  ;  à  la  cuisse,  dans  la  dépression 
qui  existe  au-dessus  de  la  partie  interne  du  genou  ;  à  U 
jambe,  à  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  au-dessous  et 
no  dedans  du  genou,  entre  le  muscle  jumeau  interne  et 
le  tendon  du  couturier.  Le  cautère  peut  s'établir  par  una 
incision  avec  le  bistouri,  de()'',oi5  à  0«,0I8  de  longueur, 
pénétrant  jusqu'au  tissu  cellulaire  sous-cutané;  on  place 
dans  la  petite  plaie  une  boulette  de  charpie,  pour  la 
tenir  ouverte;  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  on 
panse  avec  un  pois  ou  un  morceau  de  racine  d'inV  pré- 
paré à  ce.  effet.  D'autres  fois,  on  le  fait  avec  un  morceau  de 
pierre  à  cautère  gros  comme  une  lentille,  que  l'on  place 
dans  l'ouverture  d'un  petit  empl&tre  fenêtre,  appliqué 
sur  le  point  où  on  veut  ouvrir  le  cautère,  trois  ou  quatre 
heures  après,  on  lève  l'appareil  et  on  a  une  tache  gri* 
sAtre  de  U'*,0I5  de  diamètre;  c'est  l'eschare  qui  tombera 
en  laissant  une  petite  plaie  dans  laquelle  on  mettra  tous 
les  jours  un  pois  à  cautère  pour  entretenir  la  suppura- 
tion (voyez  Pots  a  CAtTÊnEs).  Ce  dernier  procédé  pour 
ouvrir  un  cautère  est  préférable  à  l'incision  ;  comme  il 
y  a  une  certaine  perto  de  substance,  il  a  moins  de  ten- 
dance à  se  guérir,  F  —  x. 
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CADTERETS.  —  Petite  ville  de  France  (Hautes-Pyré- 

Dé<>5),  arrondissement  et  &  12  kilooi.  S.  d'Argelès,  célèbre 

pirle  nombre  et  Timportance  de  ses  sources  minérales. 

Oseam  sont  thermales  sulfureuses  (sulfurées  sodiques): 

i^ir  température  varie  de  aO*  à  69"»  cent.,  et  leur  sulfu- 

niioQ  de  0^,fMi55  à  0*',0308  de  sulfure  de  sodium,  par 

conséquent,  modéi^ment  sulfureuses  ;  elles  sont  riches 

eo  silice  et  en  barégine.  Les  eaux  de  Cauterets  sont  fort 

usitées  en  boissons,  on  les  administre  également  en  bains; 

l'oka^des  ^eiiii-6ain«est  particulier  à  la  pratique  de 

œtte  {Ration  ;  on  les  emploie  encore  en  douches,  garga- 

riraies,  injections,  pédiluves,  inhalations.  Les  applica- 

moi  thérapeatiqnes  peuvent  être  rangées  dans  Tordre 

»ijunt  :  Maladies  catarrhales  de  Tappareil  respiratoire, 

Daiadies  de  la  peau,  rhumatismes,  affections  utérines, 

scrofolest  syphilis. 

CADTÉRJSATION  (Médecine),  i4rfi«/iV^,  du  grec  kmôy 
je  bràle.  —  Emploi  dès  caustiques  dans  la  vue  de  brûler 
plus  on  moins  profondément  une  partie  animale  vivante, 
et  de  produire  une  ejtchare,  La  cautérisation ,  comme  il 
tété  dit,  peut  se  faire  avec  les  caustiques  potentiels^  et 
«  pent  les  porter  dans  toutes  les  parties  accessibles  ; 
ainsi,  tonte  la  surface  de  la  peau,  les  végétations,  les  ex- 
croissances de  toute  espèce,  les  loupes,  les  tumeurs  can- 
œreoses,  les  lipomes,  peuvent  être  cautérisés  de  cette 
manière;  on  peut  porter  aussi  les  caustiques  sur  les 
psopières,  sur  le  ^obe  de  l'œil,  dans  les  fosses  nasales, 
dfti»  la  bouche,  dans  le  phaiynx,  dans  le  larynx,  la  tra- 
cbée-artère,  et  mCme  les  bronches  dans  certains  cas  de 
nwip  ;  on  peut  cautériser  des  trfyets  fistuleux,  des  can- 
ton ulcérés,  des  morsures  d'animaux  enragés  ou  veni- 
osux,  etc.  Quant  aii  cantèjre  actuel^  son  usage  est  plus 
limité,  la  difficulté  de  le  manier  en  a  restreint  l'emploi  à 
d^  cas  plus  déterminés  et  plus  précis  ;  à  cet  effet,  on  a 
distingué:  laC.  tn^^fn/e,  qui  a  pour  but  de  désorganiser 
l^tissnsparune  application  soutenue  du  feu  sur  la  partie 
Dulade  ;  on  y  a  recours  pour  les  morsures  des  animaux 
congés  on  venimeux,  contre  la  carie,  dans  les  hénior- 
Hii^,  lorsqu'on  ne  peut  lier  les  vaisseaux  oui  donnent 
du  sang  ;  le  voisinage  des  gros  vaisseaux  et  des  grandes 
trticQJations,  aussi  bien  que  celui  du  cerveau,  doivent 
^  rejeter  ce  geiirè  de  cautérisation.  La  C.  transcur- 
ffnte^  qui  se  fait  en  promenant  rapidement  sur  la  peau 
an  bouton  de  fer  chauffé  à  blanc;  on  y  a  recours  souvent 
àim  les  tumeurs  blanches.  La  C.  objective^  qui  consiste 
à  présenter  à  une  distance  plus  ou  moins  grande  de  cer- 
tains uldres atoniqu&s,  un  cautère  nummuiatre  (enferme 
de  pièce  de  monnaie  )  pendant  quelques  minutes ,  afin 
«réchauffer,  de  ranimer  les  chairs  amollies,  et  les  disposer 
4s«  cicatriser.  La  C.  par  pointes^  dans  laquelle  on  ponc- 
<%,  pour  ainsi  dire,  la  peau  de  distance  en  distance,  avec 
3  pointe  incandescente  du  cautère  conique.  Enfin,  dans 
^  derniers  temps,  on  a  employé  l'électricité  pour  porter 
Il  cautérisation  dans  des  parties  inaccessibles  au  feu. 

Cautérisation  des  dents,  —  Cette  opération  a  pour 
%t  de  détruire  le  nerf  dentaire,  et  par  là,  de  faire  cesser 
In  douleurs,  dans  le  cas,  par  exemple,  où  la  carie  a  pé- 
l'^ré  jusqu'à  la  cavité  centrale  (voyez  Dents  [Mafadies 
^^').  On  peut  employer  les  caustiques  ou  le  feu  ;  les 
^ipstiqaes  dont  on  se  sert  sont  :  la  potasse  caustique,  les 
ifides  nitrique  et  sulfurique,  qu'on  introduit  dans  la  ca- 
vité formée  par  la  carie,  au  moyen  d'une  boulette  de  coton 
^Qien  e$t  imbibée;  un  petit  morceau  de  potasse  caus- 
t^oe  introduit  avec  précaution  dans  cette  même  cavité, 
f^  pent-ètre  préférable.  En  général,  ces  substances  doi- 
vent être  maniées  avec  beaucoup  de  discrétion  ;  car  elles 
^traînent  souvent  des  accidents  inflammatoires  graves. 
L'emploi  d'un  bouton  de  feu  est  donc  bien  préférable  ;  on 
^  sert  pour  cela  d'une  petite  sonde  pointue  ou  mousse, 
^is^rement  courbée,  qu'on  fait  chauffer  jusqu'au  blanc  ; 
*^on  l'introduit  profondément  dans  la  racine  par  l'ou- 
'Wore  de  la  carie  ;  on  est  obligé  quelquefois  de  répéter 
l'opération.  Lorsqu'on  passant  de  l'eau  froide  sur  la  dent, 
^  n'éprouve  plus  de  douleur,  on  est  assuré  que  l'opéra- 
^t'>n  a  rén^si.  On  enlève  ensuite  les  parties  brûlées  avec  la 
i^ne,  et  on  plombe  la  dent  s'il  y  a  lieu.  Il  no  faut  em- 
ployer la  cautérisation  que  lorsque  les  douleurs  ont 
cessé. 

CUiTéaisATioîi  {Médecine  vétérinaire),  —  On  résu- 
™«ra  ici  tout  ce  qui  a  trait  aux  causti^ues^  aux  eau- 
[^*  et  à  la  cautérisation  en  médecine  vétérinaire. 
Comme  dans  la  médecine  humaine,  on  emploie,  quoique 
moins  fréquemment,  les  caustiques;  ainsi,  on  y  a  recours 
pour  réprimer  les  bourgeonnements  des  plaies,  des  fistules, 
pouraiTîjter  les  pmerC-s  dos  ulcères  morveux,  farcineux, 
galeux,  dartreux  ;  pour  détruire  les  tissus  de  mauvaise 


nature,  ieU  que  le  crapaud,  le  piétin,  les  boutons  de  far- 
cin  (voyez  ces  mots),  pour  détruire  les  tumeurs  qui  se 
forment  dans  le  charbon,  le  glossanthrax,  la  clavclcc  con- 
fluente.  Mais  c'est  surtout  le  cautère  actuel  qui  rend  à  la 
médecine  vétérinaire  les  services  les  plus  signalés  ;  nous 
citerons  surtout  ;  le  C,  oiivaire  ou  à  bouton^  pour  les 
abcès  et  les  tumeurs  farcineuses;  le  C.  circulaire  ou 
brûle-queue^  pour  les  liémorrhagies  qui  sont  la  suite  de 
l'amputation  de  la  queue  du  cheval.  La  C.  transcurrente 
est  très-employée  darts  les  maladies  chroniques  des  os,  des 
articulations.  Un  autre  genre  de  cautérisation  est  celle 
qu'on  a  tippéléenapolitaine;  elle  consiste  à  inciser  la  peau 
et  à  porter  le  cautère  sur  les  tissus  sous-jacents;  elle  a 
l'avantage  de  ménager  les  bulbes  des  poils  et  les  tégu- 
ments  ;  on  l'emploie  contre  les  anciennes  claudications 
coxo-fémorales  et  scapulo-humérales  ;  on  appelle  encore 
C,  ang  taise,  le  se  ton  à  rouelle  (voyez  ce  motj.  Enfin,  on 
donne  le  nom  de  marques  à  un  cautère  qui  forme  des 
lettres  ou  d'autres  figures,  destinées  à  marquer  les  ani- 
maux pendant  les  maladies  contagieuses  (voyez  Caus- 
tiques, Caotères).  F  —  N. 

CAVE  (Veine)  (Anatomie).  —  Qt  nom  a  été  donné  aux 
deux  veines  principales  du  corps  humain  ;  Tune  est  la 
reine  cave  supérieure ^  descendante  ou  thoracique^  formée 
par  la  réunion  des  deux  sous-clavières,  derrière  le  carti- 
lage de  la  première  côte  ;  elle  descend  de  droite  à  gau- 
che, traverse  le  péricarde  et  pénètre  dans  l'oreillette 
droite  du  cœur  par  sa  paroi  supérieure  ;  elle  reçoit  la 
veine  azygos  et  quelques  autres  petites  veines.  L'autre 
veine  cave,  nommée  inférieure^  atcendante  ou  abdomi- 
nale^ a  beaucoup  plus  d'étendue  ;  elle  <  ommence  vers  la 
quatrième  vertèbre  lombaire,  monte  à  droite,  traverse  le 
bord  postérieur  du  foie,  pénètre  dans  le  péricarde  par  le 
centre  nerveux  du  diaphragme,  et  de  là  dans  le  ventri- 
cule droit  où  elle  se  termine.  Elle  reçoit  toutes  les  veines 
qui  rapportent  le  sang  des  parties  inférieures  et  moyen- 
nes du  corps.  Les  fonctions  des  veines  caves  consistent  à 
rapporter  au  cœur  le  sang  de  tout^  les  parties  du  corps, 
la  lymphe,  le  chyle  et  les  produits  de  l'absorption  vei- 
neuse des  intestins. 

CAVERNES  (Géologie).  —  On  appelle  ainsi  des  caviuîs 
irrégulièi-es;  sinueuses,  souvent  étendues  et  profondes, 
qui  pénètrent  dans  le  sein  de  la  terre.  Elles  peuvent  of- 
frir des  directions  très-irrégulières,  des  dimensions  très- 
vnriablcs;  en  général,  ces  irrégularités,  ces  inégalités, 
contrastent  d'une  manière  frappante  avec  les  galerit.*» 
ou  puits  creusés  par  les  hommes.  Les  terrains  cristalli- 
sés, les  terrains  très-durs  et  très-compactes  dans  leurs 
parties,  les  terrains  primordiaux  n'en  renferment  pres- 
que pas  ;  non  plus  que  les  terrains  de  transport,  en  rai- 
son de  l<3ur  peu  de  cohérence.  Ceux  où  l'on  en  remarq^ie 
le  plus  souvent  sont  :  les  terrains  calcaires  compactes; 
les  tetrains  gypseux;  les  terrains  volcaniques;  les  ter- 
rains de  grès,  I*  Les  cavernes  des  tei'rains  calcaires 
compactes  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreu!%es  et  les 
plus  vastes;  quelques-unes  ont  plusieurs  kilomètres  d'é- 
tendue ;  elles  suivent  toutes  sortes  de  directions,  même  la 
verticale  ;  on  en  trouve  de  cette  espèce  dans  quelques 
montagnes  calcaires  de  la  Provence,  dans  les  Pyré- 
uées«  etc.  Une  chose  digne  d'être  notée  dans  ces  cavernes, 
ce  sont  des  sillons  profonds,  à  rebords  arrondis,  paral- 
lèles, creusés  dans  leurs  parois,  et  qui  semblent  être  les 
indices  du  passage  d'un  courant  d'eau.  Les  plus  remar- 
quables de  ces  cavernes  sont  :  celles  de  la  montagne  de 
Gibraltar;  elles  contiennent  des  amas  d'os  fossiles  mêlés 
de  coquiles;  les  grottes  du  pays  de  Foix^  revêtues  inté- 
rieurement de  stalactites;  les  grottes  d'Arcy  sur-Cure 
(Yonne),  célèbres  par  leur  étendue  et  les  belles  stalactites 
qu'elles  contiennent;  celle  do  la  Bahue^ entre  Grenoble 
et  Lyon  ;  il  y  coule  un  torrent  qui  a  près  de  2  kilomètres 
do  ours  souterrain,  n  y  en  a  également  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Hongrie.  Une  des  plus  célèbres  est 
celle  d'yl/2^i/)aro$,dansrArchlpel.  2*  Les  cavernes  des  ter- 
rains gypseux  sont  moins  nombreuses;  elles  sont  très* 
profondes,  on  y  éprouve  un  fi-oid  très-vif;  quelquefois 
elles  n'ont  pas  d'issue  à  la  surface  du  sol  ;  on  attribue 
leur  formation  à  des  masses  de  sel  gemme  qui  auront  tté 
dissoutes  par  les  eaux  ;  la  plus  remarquable  est  celle  qui 
porte  le  nom  de  labyrinthe  de  Koungour^  en  Sibérie-; 
elle  est  d'une  grande  étendue  et  offre  de  nombreuses  si- 
nuosités. 3*  Les  carêmes  des  pays  volcaniques  ne  renfer- 
ment point  de  stalactites  ;  on  n  y  observe  ni  cours  d'eau 
ni  empreinte  du  passage  d'un  torrent,  mais  elles  renfer- 
ment souvent  du  paz  acide  carbonique  ;  telle  est  la  fa- 
meu!?e  Grotte  du  chien,  près  de  Naples  (voyez  Gbotte). 
4®  Les  ca  cmes  des  terrains  de  grès  sont  ordinairement  de 
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simples  prott(V4peu  pro''ondos  ei  tW's-hirgps  à  leuroiivcp- 
tim%  différents  en  cria  des  cavernes  de  tous  les  autres 
terrains  (voyez  Ossp.mentsi. 

Cavernes  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  les  cavités 
ulcéreuses  qui  se  forment  dans  la  substance  des  pou- 
mons, par  la  fonte  des  tubercules  ramollis  et  Tévacuation 
du  pus  qui  en  résulte,  ou  par  le  développement  et  la 
suppuration  d'un  abcès  (voyez  Tubercoles). 

CAVERNEUX  (  Anatomie).  —  On  ajoute  cette  épithète  à 
un  certain  nombre  de  mots  désignant  des  parties  du  corps 
qui  renferment  un  tissu  spongieux,  ou  qui  se  présentent 
sous  l'aspect  de  petites  cavités,  etc.  —  On  appelle  ganglion 
ou  plexus cai^jyieux^MW  petit  corps  ganglionnaire  nerveux, 
situé  au  côté  interne  de  l'artère  carotide  interne  au  mo- 
ment où  elle  pénètre  dans  le  sinus  caverneux.  —  Les  sinus 
cnrernetix,  ainsi  nommés  à  cause  de  leur  texture  spon- 
gieuse, sont  deux  canaux  veineux  logés  sur  les  côtés  de 
la  selle  turcique,  dans  des  gouttières  de  la  face  supérieure 
du  sphénoïde.  Tune  à  droite  et  l'autre  à  gauche,  entre 
deux  lames  de  la  dure-mère.  Les  deux  sinus  caverneux 
communiquent  entre  eux  par  le  sinus  coronaire.  —  On 
donne  le  nom  do  respiration  caverneuse  à  celle  qu'on 
perçoit  au  moyen  de  I  auscultation,  lorsque  l'air  traverse 
les  cavernes  du  poumon  chez  les  pbthisiques  pendant  l'ex- 
piration et  l'inspiration. 

CAVIENS  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  quelques  zoolo- 
gistes à  une  tribu  de  Mammi/ères  rongeurs^  dont  le  Cd- 
niais  {Cnrià)  est  le  type. 

CAVITÉS  (Anatomie). —  On  appelle  cavités  splanchni- 
ques  (du  grec  sptanckna,  les  entrailles)  celles  qui  renfer- 
ment les  viscères;  ce  sont  le  crâne^  le  thorax  et  Yabdo- 
mm.  On  dit  encore  la  cavité  pelvienne  pour  le  bassin,  le^ 
cavités  nasales  pour  les  fosses  na<iales,  etc.  On  trouve  en- 
core dans  les  os  des  cavités  qui  sont  tantôt  articulaires,  ce 
sont  la  cavité  cotylouie  creusée  dans  l'épaisseur  de  l'os  de 
la  hanche,  les  cavitéi  glénoïdes  du  temporal  et  de  l'omo- 
plate, etc.  D'autres  fois  elles  ne  servent  pas  aux  articu- 
lations, ce  sont  alors  des  fosses,  des  sinus^  des  rainures^ 
des  antres  ^l'antre  d'Hygmore  sinus  maxillaire)^  des  *i/- 
lons,  etc.    . 

CAYEUX  (Botanique). —  On  donne  ce  nom  à  des  bour- 
geons secondaires  produits  par  certains  bulbes  à  l'aisselle 
des  feuilles  qui  les  recouvrent  ;  ils  se  développeront  suc- 
cessivement sur  la  plante  môme,  ou  dans  d'autres  espè- 
ces ils  pourront  en  èlre  séparés  et  se  développer  d'une 
manière  indépendante.  L'ail  vulgaire  est  ainsi  co  iformé 
(voyez  Bulbe). 

CAYOU  (Zoologie).  —  Les  naturels  de  l'île  de  Mara- 
gnon  appellent  ainsi,  au  dire  du  P.  d'Abbeville,  une  es- 
pèce de  Singes  du  genre  des  singes  du  nouveau  conti- 
nent. Buflbn  a  pensé  que  c'était  son  Coaita  {Simia  pa- 
niscus.  Lin  ).  Dans  le  Hègne  animal^  on  trouve  cette  dé- 
signation parmi  les  espèces  du  genre  Atèles,  k  côté  du 
genre  Coaita.  «  Le  Cayou,  F.  Guvier  {Ateles  uter)^  a  la 
face  noire  comme  le  reste  du  corps.  » 

CÉANOTHE  (Botanique),  Ceanothus^  Lin.  Les  Grr^cs 
avaient  donné  le  nom  de  Keandthos  à  une  plante  épi- 
neuse. —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rhamnées, 
dont  très-peu  d'espèces  sont  épineusf^.  Il  comprend  des  ar- 
brisseaux à  feuilles  simples,  alternes.  Parmi  les  espèces 
assez  nombreuses  de  ce  genre,  et  toutes  dignes  d'être  cul- 
tivées pour  l'ornement,  on  distingue  surtout  le  C  de 
Delisle  (C.  Delilianus^  Spach),  avec  ses  feuilles  assez 
larges,  légèrement  pubescentes  en  dessous ,  et  ses  fleurs 
d'un  joli  bleu  pâle.  Cette  plante  paraît  n'être  qu'une 
variéié  du  C.  à  fleurs  hleues  {C.  azureus^  Desf.).  Le 
C.  d  Amérique  (C.  Americanus^  Lin.)  a  les  feuilles  tri- 
nervées  et  es  fleui-s  blanches.  Il  est  originaire  de  la  Vir- 
ginie, où  Von  prend  ses  feuilles  en  guise  de  thé.  On  ex- 
trait des  racines  de  cette  plante  une  matière  colorante 
jaune  nankin.  Caract.  du  genre  :  calice  campanule  à  ô  di- 
visions; ordinairement,  pétales  6,  onguiculés;  5  éta- 
mines;  ovaire  trigonc;  baie  à  3  loges,  renfermant  une 


graine,  rarement  2-*. 
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CEBIENS  (Zoologie),  de  Cebus^  sajou.  —  Nom  d'une 
tribu  de  Singes  établie  dans  la  cl:issification  de  L  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  adoptée  presque  en  entier  par  M.  le 
professeur  Gervais  ;  elle  renferme  une  grande  partie  des 
singes  du  nouveau  continent  ;  ils  ont  les  narines  ouvertes 
latéralement,  trois  paires  d'avant-molaires  à  chaque  mâ- 
choire, les  ongles  courts;  en  général,  la  queue  longue  et 
prenante  ;  aucun  d'eux  n'a  de  callosités  aux  fesses.  Cette 
tribu  comprend  les  genres  suivants  :  Sajou, Saimiri^Cal- 
lilnche^  Atèle^  Hurleur^  Saki,  Lagotriclie,  Brachyure, 
Eriofie^  Nt/ctipiffu-qne. 

CÉBRION  (2^1ogie),d'un  nom  de  géant  dans  la  mytho- 


logie. —  Geni-e  d^lmectfs  cnlêanthes  })eHfnmhff^  fa- 
nulle  des  Serricornes,  section  des  Malacodertnes,  tribu 
des  Cébriofttiex,  Ces  insectes,  d'une  assez  grande  taille 
(les  plus  grands  peuveat  avoir  0«»,02S  de  longueur),  se 
trouvent  plus  particulièrement  dans  les  contrées  les  pint 
méridionales  de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Afrique.  Ils  vo- 
lent avec  impétuosité,  souvent  le  soir  ou  la  nuit,8artou( 
après  les  pluies  d'orage,  et  quelquefois  en  grand  nombre; 
ils  entrent  dans  les  maisons  et  se  pi-écipitent  en  bour- 
donnant sur  les  lumières.  Très  voisins  des  Cistètes  et  des 
Taupins,  ils  se  distinguent  des  premières  par  leurs  tarses 
de  cinq  articles,  et  des  autres  par  leurs  palpes  filiformes, 
Icuis  mandibules  en  pointe,  leur  sternum  antéiieur  doDt 
l'extrémité  ne  s'enfonce  point  dans  une  cavité  de  ranièpp- 
poitrine.  Us  ont  la  tète  saillante,  les  antennes  longues,  le 
corselet  en  forme  de  trapèze,  les  pieds  assez  longs  avec 
les  tarses  filiformes,  ce  qui  les  distingue  des  Buprefii». 
L'espèce  principale,  le  C.  géant  (C.  gigas,  Fab.  ;  Limgi' 
comis,  Oliv.),  long  deO-,025,  habite  l'IUlie  et  les  dé- 
partements les  plus  méridionaux  de  la  France.  La  femdle 
diflère  essentiellement  du  mâle;  celui-ci  est  noirâtre, 
pubcsccnt,  les  élytres,  l'abdomen  et  les  cuisses  sont  d'an 
brun  fauve. 

CÉBRIONITES  (Zoologie).  —  Tribu  d'fn^vfwco/Ap- 
tères  (voyez  CéfiniOiN),  â  mandibules  pointues,  palpes  fili- 
formes, corps  arqué  ou  bombé  en  dessus,  tète  sans  éiran- 
glement  à  sa  partie  postérieure.  Leurs  habitudes  sont  à 
peu  près  inconnues,  beaucoup  se  tiennent  sur  les  plantes 
dans  les  lieux  aquatiques.  Us  renferment  les  douze  genres 
suivants  :  Physodactyles^  Cébrions,  Anélastes^  CaUtrhi- 
pisy  Sandalus,  Rhipicères^Piylodacfyles^  Dascilles,  Elu- 
des^ Scyrtes^  Nyctées^  Eubries. 

CEBÙS  ou  Cepus  (Zoologie),  probablement  du  grec  ^- 
po^.  Nom  d'un  singe  d'Ethiopie,  cité  par  Elien  et  qnc 
Cuvier  croit  être  le  Patas,  espèce  de  Macaque.  —  C'est 
le  nom  scientifique  donné  au  Sajou,  espèce  de  Singe, 
type  de  la  tribu  des  Cébiens,  de  I.  GeoflT. 

CÊCIDOMYIE  (Zoologie),  Cecidomyia,  Meig.  -  Genre 
d'Insectes  diptèt^es,  de  la  famille  des  Ni^mocf  re*,  iriba 
des  Tipules;  il  est  composé  de  très-petits  insectes,  à  an- 
tennes filiformes,  grenues;  bouche  faiblement  avancée, 
palpes  courbées,  ailes  couchées  sur  le  corps  avec  truis 
nervures  longitudinales.  La  femelle  a  Vabdomen  poorra 
d'un  dard  au  moyen  duquel  elle  enfonce  ses  œufs  dans 
les  boutons  à  feuilles  et  à  fleurs  de  plusieurs  végétaux; 
il  s'y  développe  une  sorte  de  gale  qui  sert  de  retraite  et 
de  nourriture  aux  larves  de  ces  insectes.  Ce  sont  surtout 
les  jeunes  ixtusses  du  genévrier,  du  saule,  du  lotier,etc, 
qui  présentent  ce  phénomène.  La  C.  grande  (C.  gronda, 
Meig.)  est  d'un  noirâtre  cendré,  avec  les  pieds  gris.  La 
C.  du  lotier  (C.  lotit  Meig),  dont  les  larves  vivent  en  so- 
ciété dans  les  fleurs  du  lotus  comiculatuSy  qui  se  tran- 
sforment en  des  vessies  pointues  au  sommet,  a  le  corps 
d'un  jaune  blanchâtre,  un  peu  aplati,  pointu  en  devant, 
arrondi  par  derrièi-e. 

CÊCILIE  (Zoologie),  Cœcilia^  Lin.,  du  latin  cœcus, 
aveugle.  —  Genre  de  Reptiles  ophidiens,  famille  des  5«i'- 
pentg  nuSy  ainsi  nommé  parce  que  les  yeux  excessivement 
petits  sont  â  peu  près  cachés  sous  la  peau,  et  manquent 
quelquefois.  Peau  lisse,  visqueuse,  sillonnée  de  plis  ou  de 
rides  annulaires,  pourvue  d'écaillés  minces  qui  ne  pa- 
raissent nue  lorsqu'on  la  dis!«èque,  d'où  vient  qu'elle 
semble  (^tnî  nue.  Tète  déprimée;  l'anus  est  rond  et  situe  i 
peu  près  au  bout  du  corps,  disposition  très-rare  dans  les 
serpents  et  qui  rapproche  les  cécilies  des  Batraciens:  en 
cfTw-'t,  malgré  leur  lorme,  on  est  tenté  de  les  classer  pri*s 
des  Tritons;  comme  eux,  ils  sont  aquatiques  et  se  tien- 
nent dans  les  endroits  marécageux  ;  leurs  maxillaires  su- 
périeurs ne  sont  pas  mobiles  ;  leurs  vertèbres  sont  con- 
formées comme  celles  des  Tritons,  leur  langue  n'est  pa^ 
bifurquée,  etc.  Il  y  a  donc  de  nouvelles  études  à  faite 
sur  ces  animaux.  La  C.  tentaculée  {C.  tenfaculata^  Un.), 
noirâtre,  avec  des  marbrures  blanches  sous  le  rentre.  De 
Surinam  et  du  Brésil;  environ  O'^f.lS  de  longueur.  La  C. 
glutineuse{C.  glutiuosa.  Lin.), à  stries  transversales  ser- 
rées, allongée,  gr^le,  cylindrique;  Amérique  méridionale. 
Environ  0",35  à  0"',4o  de  longueur. 

CÉCITÉ  (Médecine),  du  latin  cœcus,  aveugle.  —Voyez 
Aveugle. 

CÉCROPIE  (Botanique),  Cerropia^  Lin.  Suivant  les 
uns,  ce  nom  viendrait  do  Cécrops,  fondateur  et  premier 
roi  d'Athènes  ;  suivant  d'autres,  du  grec  kekmx,  crieur. 
Nom  donné  à  ce  genre,  parce  que  son  tronc  et  ses  bran- 
ches, creux  par  intervalles,  ont  reçu  vulgairement  le  nom 
de  Bois-trompette.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
ArtorarpéeSy  tribu  des  Conocéphalées.  11  renferme  des 
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vbm  lil'riii  de  l'Amérique  tropicale.  Fleur»  dioIi)iies; 

;  eUmJDrit  fruit  nitipeox;  enrermâ  dans  le  calice  per- 
laitBi.  Li  C.  fth^  (C.  prllala.  Lin.),  appelée  bubsI 
Tmi/fTiDa,  est  nn  grand  el  bel  arbre  de  la  Jamaïque  el 
de  Sunt-Doioïnguc.  Soii  bois,  mou  et  léger,  en  employé 
t  iliKrwtï  ii«aKP»,  Le»  naturels  s'en  sCTrent  ponr  obte- 
nirda  (eu  en  raisaot  tourner  rapidement  un  morceau  de 
boâ  dur  et  pointu  dans  le  bois  de  s^i  racine.  Les  finits 
ie  cette  np^cs  sont  comestibles. 

(ï£IIOPS( Zoologie),  Ctcvps,  Leacb.  —  Genre  de 
f  nufncA  eniomtitlraafi ,  ordre  dea  Pisâiopodei,  famille 
du  Sipinmalonits,  tribn  des  CaUçiàei  ;  créé  par  Leach 
rudsiMé  par  ions  les  looloftistes ,  il  ne  comprend  encore 
[[d'odc  seule  esptce,  le  C.  df  LnUtUle,  Lrach,  trouvé 
inr  les  braachiea  du  thon  et  du  turbot;  le  corps  de  cet 
animal  n'eat  paa  prolongé  comme  dans  les  ulules  et  tes 
olipa,  il  eat  ovale.farnié  de  qnatre  pièce*  qui  se  re^i- 
mil  postérieurement  chacune  dans  une  sorte  d'échan- 
mre.  On  lui  donne  Jnsqn't  l,',o:&  de  lonipieur. 

CECDH  (Anatomie).  —  Vn)-ei  Ctj:tm,  Cociiii. 

CEDONL'LLI  (Zoologie).  Jt  »e  le  eédt  à  oucicK-r,  tra- 
dnciiondeB  deax  mots  latins  cedo  nulli.  —  C'est  le  nom 
surcband  et  vulgaire  d'une  des  espaces  les  plus  belles 
H  les  plus  recherchées  du  genre  Cône,  appartenant  aux 


ooronnée,  couleur  Tond  de  cannelle,  avec  deoi  cardons 
i^fqlien  de  taches  de  conleur  bleuttre,  dilTormes,  cir- 

poiol  de  coi^ns  doubles  et  réguliers  au  milieu  de  la  co- 
qofllr  i  DO  ru  a  plusieurs  variétés.  Elles  habitent  toutes 
in  loen  ie  l'Amérique  méridionale  el  celle  des  Aniilles. 
CËDRATIEH  [Botanique),  Ci'lrui  mediea,  Ilisso.  — 
L'ui  des  tfpes  du  genre  Cilronnier-onmger.  H  a  beau- 
reopde  rapport  avec  le  limonier,  dont  II  diflïre  par  ses 
T.BFsui  plus  courts  et  raides  et  son  fruil,  ordinairement 
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Riasn  et  Paît.)  a  les  rameaui  mldes,  monts  de  longiiM 
épines;  ses  Jeunes  poussps  sont  anguleuses  et  un  peu 
violettes  ;  ses  feuilles  K  pétioles  non  ailés,  sont  oblan- 
gués,  épaisses,  pointues,  et  d'un  vert  foncé;  ses  lleun 
sont  roses  ou  à  teinte  un  peu  violacée.  Le  réJrai,  ou 
fruit  de  cette  variété ,  est  ovale,  plus  renflé  vers  le  som- 
met q  ne  vers  labiw,  profondément  sillonné  k  la  surface. 


d  d'un 


:,  11  e 


.gros. 


. .  ige  pourpre,  passe  eusuiu  , 
et  devient  Jaune  à  la  maturilé.  Sa  saveur  est  It'gérement 
acidulée;» chair épai'se,  bl anclie. tendre, d-nice;  pulpe 
verdittre,  peu  considérable.  Le^  CL'drats  étaient  connus  de 
l'antiquité.  Théonbrasle  en  parle  sous  le  nom  de  PoiroM 
lit  medtr,  dt  Ptrse  ou  tfAs^ifrie.  On  ne  connaît  pas 
eiactement  la  patrie  du  cédratier.  Cet  arbre  est  nstura- 
llHé  dans  beaucoup  d'endroits  de  la  région  médiwrra- 
néenne.  On  a  attribué  Jadis  aui  cédratii  d'importantes 
propriétés  médicinsles.  La  maRÏe  les  employa  aussi 
dans  les  enchantements.  Le  Cédratier  à  grat  fruit, 
FnWirt  [Malam  eitreum  vvlgarr,  Ferrarlsj  C.  médira 
luUraia,  RIbso  et  Poit.)  fjlg.  401)  est  une  des  plus  ru- 
man(uab1ea  variétés  de  ci! dralier.  Ses  fli^ura  sont  grandes, 
violettes  en  dehors.  La  grosseur  de  son  fruit  est  surtout 
considérable.  On  voit  sauvent  des  poncirea  peser  jusqu'à 
\b  kll.  Ils  sont  oblongs,  bosselés,  marqués  de  sillons  lon- 
gitudinaux interrompus,  terminés  par  un  mamelon  plus 
ou  moins  détaché  d'un  cdté,  chair  très-épuisae,  ferme, 
pulpe  verdatre,  presque  sèche,  acide.  LeC.à  groi  graint 
(C  rrudicn  miixima,  Risso  et  Poit.]  est  irts-nigueul  et 
sillonné.  Los  cédrats  s'emploient  ordinairement  commo 
conserves,  confllB  dans  du  sucre.  G  — S. 

CÈDRE  (Botanique),  Cerfrui,  Mil!.,  en  grec  kedrnt. 
Théia  pense  que  plusieurs  villes  d'Orient,  en  Carie,  ayant 
porté  les  nomade  Cedr^i,Cedmpolit,  il  est  i  croira  que  les 
Grecs,  après  avoir  rapporté  le  bois  do  cèdre  de  ces  pays, 
et  n'en  ayant  reçu  aucune  dénominaliou,  désignèrent  tôt 
arbre  parle  nom  de  l'endroit  oïl  ils  l'avaient  trouvé.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famiMe  dos  Ahiilinéfs,  ctasM 
des  Canifèrei;  d'après  H.  Brongniart  on  d'après  En- 
dlicher,  famille  des  Conifères,  tribu  des  Abiétinéei, 
Caractères  ;  cûnes  dressé»,  k  écailles  fortement  appli- 
quées dans  toute  leur  longueur;  feuilles  persistantes  aci- 
ctiUires  ou  presque  tdlragonea  aiguës;  chaioni  miles, 
solitaires,  t  l'eitrémité  de  petits  rameaux  Irvx-caurU.  Le 
C.d»Libaaf,C.Libani,^9nii\.;Piiiuicedna,\j.ti.\Larix 


Pte  gros  et  plus  verruqueul,  t  chair  ^ns  épaisse,  plus 
imdre,  et  awins  acidulée.  On  compte  plusieurs  variétés 
*■  cédratier.  Le  C.  nriUnairt  {Citrut  mtdica  vulgtvû. 


cetlni»,Hi\\.)(fig.illi'l,atuaÈibm  qui  peut  atteindre  Jus- 
qu'à 1&  mètres  d'élévation  et  IJ  k  I3  de  circonférence. 
Ses  branches  sont  étalées  horiionlalement,  et  prennent 
un  fn'iiid  développement  en  longueur.  11  a  plusieurs  va- 
riélés,  qui  w  distinguent  par  la  diapositien  des  branches. 
L'une  les  a  drenéea,  une  autre  peadantea.  H  jr  a  auasl  la 
lariété  i  feuilles  glauque*  argentéea.  Ce  végétal,  que  l'on 
avait  loi^emps  considéré  comme  une  espèce  propre  au 
Liban,  te  trouve  en  Afrique,  et  très-abondamment  dans 
l'Asie  Mineure,  où  il  forme  des  forèu  considérables. 
Cultivé  pour  la  première  fois  en  Angleterre  dès  1884,  ce 
n'est  qu'en  \TH  que  Bemani  de  Jussieu  apporta  de  ce 
pays  en  France  celui  qui  est  si  connu  aujourd'hui  au 
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Jardin  de^  Piaules  de  Paris,  dans  le  grand  Lulyrintlte; 
son  dinmètre  est  d'environ  1  mètre. 

L*bistoire  rapporte  une  grande  quantité  de  faits  tou- 
chant le  cèdre.  Ainsi  :  les  Juifs  avaieut  la  coutume  de 
planter  un  cèdre  lorsqu'il  leur  naissait  un  fils  ;  pour  une 
fllle,  ils  plantaient  un  pin,  et  quand  les  enfants  se  ma- 
Haient,.on  faisait  le  lit  nuptial  avec  le  bois  de  ce  cèdre, 
symbole  naturel  de  la  constance  et  de  la  pureté,  parce 

3u'il  passait  pour  incorruptible.  On  raconte  que  le  temple 
'Apollon,  à  Otique,  renfermait  un  tronc  de  cèdre  qui 
durait  depuis  près  de  deux  mille  ans.  Les  anciens 
croyaient  aussi  que  ce  bois  avait  la  pro|)riété  de  pré- 
server de  la  corruption;  c'est  pourquoi  ils  déposaient 
les  manuscrits  précieux  dans  des  cofires  de  bois  de  cèdre. 
Le  temple,  bâti  par  Saloroon,  était  décoré  de  bois  de 
cèdre,  qui  lui  fut  envoyé  par  le  roi  Hiram.  La  plus 
grande  partie  du  temple  d'Éphèse  était  en  bois  de  cèdre. 
Le  cèdre  se  cultive  de  plus  en  plus  sous  nos  climats  ;  il 
peut  résister  à  des  froids  rigoureux. 

Le  C.  de  l'Himalaya  (C,  Deodora,  Loudon;  Pinus 
Deodoroy  Roxb.)  atteint  jusqu'à  40  et  50  mètres.  Son 
bois  est  résineux ,  ses  branches  réfléchies  à  Textrémité  ; 
son  feuillage  est  glauque.  Ce  majestueux  végétal,  qui  a 
des  variétés  à  feuilles  épaisses,  à  feuilles  vertes,  et  une 
antre  appelée  robuste,  à  cause  de  la  vigueur  de  ses 
branches  et  de  ses  feuilles,  nous  vient  de  l'Himalaya.  Il  a 
été  introduit  chez  nous  vers  1822.  Le  C.  de  l'Atlas  (C. 
Attantica^  Manet)  ne  date  que  de  1842  dans  nos  jardins. 
Il  se  distingue  du  C  du  Liban  par  sa  cime  droite  et  ses 
branches  étalées,  plus  courtes;  de  sorte  qu'il  présente 
une  forme  pyramidale  élancée.  Cette  espèce  est  originaire 
de  l'Afrique.  G — s. 

CÉDRELE  (Botanique),  Ccdrela^  Lin.,  dérivé  de  Cèdre. 
Une  espèce  fournit  une  résine  aromatique  présentant  de 
l'analode  avec  celle  du  cèdre.  —  Genre  de  plantes,  type 
de  la  famille  des  Cédrélées^  comprenant  des  arbres  à 
feuilles  persistantes,  fleurs  petites,  blanches,  en  panicule 
terminale.  Le  C.  fuux-acajou  (C.  odnrata.  Lin.)  est  un 
grand  arbre  de  l'Amérique  australe.  Son  bois  est  tendre, 
bran,  à  odeur  agréable.  Il  est  connu  dans  les  colonies 
sous  le  nom  de  cèdre  acajou.  Ijca  Anglais  le  nomment 
cèdre  bâtard.  On  construit  avec  ce  bois  des  canots  et  des 
pirogues.  L*ébénisterie  l'emploie  avec  avantage.  Le  C. 
toon  (C.  toonay  Roxb.)  habite  principalement  l'Indoustan. 
Le  C.  velouté  {C,  velutino^dti  Cand.)  est  à  peu  près  de  la 
même  taille  que  les  précédents.  Ses  rameaux  sont  pubes- 
cents,  veloutés.  Son  écorce,  dont  les  propriétés  sont  fébri- 
fuges, est  désignée,  à  Java,  sous  le  nom  de  bois  de  toon. 
En  général,  les  autres  espèces  de  cédrèle  possèdent  des 
quahtà  analogues  et  ont  un  bois  coloré  et  odorant.  Leur 
écorce,  leurs  feuilles  et  leurs  fruits  répandent  une  odeur 
alliacée  qui  rappelle  Vassafœtidcu  Caract.  du  genre  : 
5  pétales  dressés;  étamines,  5,  insérées  sur  le  réceptacle  ; 
capsule  à  5  loges,  s'ouvrant  au  sommet  en  S  valves; 
graines  ailées. 

CÉDRELËES  ou  CéDRÉLACéES  (Botanique).  —  Famille 
do  plant  es  Dicotylédones  dialypétales^  rangée  par  M.Bron- 
gniart  entre  les  Aurantiacécs  et  les  Méliacées.  Elle  com- 
prend des  arbres  et  des  arbrisstiaux  à  bois  souvent  dense 
et  coloré.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  sans  stipules.  Ca- 
ractères :  calice  libre  à  4-S  divisions;  pétales,  4-S;  éta- 
mines en  nombre  égal,  dbtinctes  ou  doubles  et  mona- 
delphes  ;  ovaire  à  4-5  loges  ;  capsule  ligneuse  à  4-5  loges 
renfermant  des  graines  souvent  ailées.  Les  plantes  de  cette 
famille  habitent  les  régions  chaudes  de  TAmérique,  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique.  Endiicher  les  divise  en  deux  tribus  : 
!•  les  Swiéténiéesy  caractérisées  par  des  étamines  mona- 
delphes  et  par  leur  corolle  à  préfloraison  contournée. 
Genre  principal  :  Acqjouou  Mahogon  {Swietenta^  JacqO; 
3*  les  Cédrelées  ^  qui  se  distinguent  par  des  étamines 
libres  et  par  la  préfloraison  de  la  corolle  imbriquée.  Genre 
principal  :  Céarèle  {Cedrela,  Lin.).  Cette  famille  est  im- 
portante par  les  beaux  bois  qu'elle  fournit.  Ceux-ci  sont, 
en  général,  colorés,  aromatiques,  et  possèdent  des  qua- 
lités astringentes  et  fébrifugrs. 

CÉDRIE  (Botanique).  —  Cedria^  nom  de  lu  manne 
mastichirte  t  ou  résine  qui  découle  du  cèdre  du  Liban. 
C'est  un  baume  salutaire  que  les  Ég>'pticns  employaient 
dans  leurs  embaumements. 

CEINTURE  (Hygiène),  en  latin,  cingulum.^  On  donne 
ce  nom  à  une  bande  de  toile,  de  soie,  de  laine,  de  cuir 
ou  de  toute  autre  matière,  au  moyen  de  laquelle  on  sou- 
tient le  torse  à  la  hauteur  des  lombes.  Chez  les  hommes 
qui  sont  exposés  à  faire  de  grands  mouvements  du  corps, 
il  est  bon  de  donner  un  point  d'appui  aux  muscles  qui 
meuvent  le  tronc,  an  moyen  d'une  ceinture  modérément 


serrée  ;  aussi,  sont-elles  d'un  usage  presque  général  cbet 
les  peuples  guerriers  et  chasseurs,  chez  les  habitaots  dei 
montagnes,  etc.  La  ceinture  est  aussi  très-utile  aai 
hommes  qui  montejit  habituellement  à  cheval,  poor  loo- 
tenir  et  préserver  des  diocs  les  intestins  et  tout  les  or- 
ganes contenus  dans  l'abdomen  ;  enfin ,  daos  les  ptyi 
marécageux  et  les  temps  froids  et  humides,  une  ceinture 
de  laine  est  un  excellent  moyen  hygiénique  pour  pré- 
server de  l'humidité  les  mêmes  organes. 

Ceinture  uypogastriqde.  —  Voyez  HvpOGASTaïQOK. 

Ceinture  de  Hilden.  —  Machine  inventée  par  Fabrice 
de  Hiiden,  pour  réduire  les  luxations  et  les  fractures  des 
membres.  Elle  est  abandonnée  ai^onrd'huL 

Ceinture  ftARTBEUSB.  —  Aflection  exanthémitiqiie, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Zona  (voyez  ce  mot). 

CÉLASTRE  (Botanique),  Celastrus,  Lin.  Du  grec  iA 
lastroHy  sorte  d'arbrisseau  toujours  vert.  Les  anciens  don- 
naient ce  nom  à  certains  arbres  dont  les  friiitt  mûrissent 
tard.  On  croit  que  le  Célastron  des  Grecs  se  rapporte  à 
notre  fusain.  —  Genre  de  plantes  type  de  la  fâmiUe  de& 
Célastrinées,  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  altmtes, 
simples,  et  à  fleurs  blanches.  Le  C.  grimpant  (C.  «caii- 
denxy  Lin.  ) ,  appelé  aussi  Bourreau  des  arbres^  parc« 
qu'il  les  entoure  au  point  de  les  étouffer,  est  un  grand 
arbrisseau  du  Canada  à  feuilles  alternes,  très^ntRYes 
ou  dentées  en  scie,  fleurs  diolques,  petites,  pédicellM, 
disposées  en  grappes  axillaires  et  terminales,  style  court, 
épais,  à  stigmate  tubulé.  Ses  fruits  sont  rouges,  à  3  cor- 
nes, son  écorce  est  émétique.  Caract.  du  genre  :  S  pétales 
ouverts  en  étoile,  plus  longs  que  le  calicn  ;  h  étamine»; 
ovaire  à  demi  plongé  dans  le  djsque  ;  capsule  anguleQ8^ 
charnue,  à  2-3  loges. 

CÉLASTRINËES  (Botanique).— Famille  de  plantes  Di- 
cotylédones dialypétales  hypogynes^  elle  a  des  analogies 
avec  les  Hippocratéacées,  dont  ol'e  se  distingue  par  le 
nombre  des  étamines  et  avec  les  Pittosporée».  Elle  com- 
prend des  arbrisseaux  à  fleurs  régulières,  disposées  en 
cimes  axillaires.  Caractères:  calice  persistant;  4 -!i  pé- 
tales caducs  ;  étamines  insérées  au  bord  d'un  disque  anuu  • 
laire,  hypogynes,  et  en  nombre ég;il  k  celui  de»  pétal«; 
périsperme  charnu.  LesCélastHn6es  habitent  les  régions 
subtropicales  de  l'hémisphère  austral,.-et  principal  granit 
le  cap  de  Bonne-Espérance.  Les  propriétés  de  ces  plantes 
sont  en  général  àcre^  amères  et  purgatives.  Genres  puirt- 
cipaux  :  Fusain  {Evonymus,  Toum.),  Célastre  {Celastrus^ 
Lin.),  Olivetier  {Elœodendron,  Jacq.). 

CËLERl  (Horticulture),  Apiuni  graveolens.  —Nom 
d'une  enpèce  du  genre  Ache  «voyez  ce  mot),  à  laquelle 
la  culture  a  fait  perdre  sa  saveur  repoussante  et  ses 
propriétés  souvent  malfaisantes.  I^  C,  cultivé  {Apium 
dulce^  Mill.)  appartient  à  la  famille  des  Ombellifères^fi 
joint  aux  autres  caractères  du  genre  Acbe^  d'avoir  s» 
feuilles  dressées,  fermes;  les  pétioles  très-longs  et  éi io- 
lés;  on  en  a  obtonu  un  certain  nombre  de  variétés  dont 
les  principales  sont  :  le  C.  creux;  le  C.  plein,  blant:  le 
C.  court,  Mtif,  dont  les  côtes  pleines  blanchissent  fa- 
cilement ;  le  C.  <i  cou/iei\  dont  les  feuilles  s'emploient 
comme  fourniture  de  salade  ;  le  C.  nain  frisé,  teiidre  **t 
caasant  ;  le  C.  gros  violet  de  Tours^  à  côtes  épaisses,  i 
pieds  plus  gros  que  dans  les  autres  variétés  ;  enfin,  le 
C.  ratw  {A,  rapaceum,  Mill.),  qui  se  distingue  par  ses 
feuilles  étalées,  ses  pétioles  plus  courts,  sa  racine  arron- 
die et  charnue,  qui  se  mange  cuite  ou  crue  et  coupée  en 
rond  dans  les  salades.  Le  céleri  est  très-répandu  dans 
les  parties  septentrionales  de  la  France  et  dans  toute 
l'Allemagne.  C'est  une  plante  alimentaire,  saine  et  fort 
agréable  ;  on  mange  ses  jeunes  tiges,  la  base  des  pétioics 
et  une  partie  de  la  racine.  La  culture  du  céleri  se  fait, 
au  moyen  des  semis  de  janvier,  en  mars  sur  couche  et 
sous  cloche  ou  châssis  ;  on  repique  sur  couche  avec  abris 
pour  mettre  en  pleine  terre  en  avril.  Les  semis  suivants 
peuvent  se  faire  jusqu'en  juin  en  pleine  terre,  sans  repi- 
quage. Il  doit  toujours  être  replanté  sur  un  terrain  bêché 
profondément,  plutôt  humide  et  frais  que  sec  Celai 
qu'on  garde  pour  l'hiver  sera  paillé  et  butté  avant  les 
fortes  gelées  auxquelles  il  est  tr{»-sensible  ;  quant  à  celui 
qui  doit  servir  aux  besoins  journaliers,  aussitôt  qu'il  est 
assez  fort,  on  le  lie  de  trois  liens,  par  un  temps  sec,  pour 
le  faire  blanchir,  puis  on  amoncelle  au  pied,  de  la  terre 
ou  de  la  paille  pour  le  butter. 

CÉLESlIiNE  (Minéralogie  .  —  Voyez  Strontiahe  scl- 
fatée. 

CELLAIRES  (  Zoologie  ).  —  Genre  compris  autrefois 
dans  l'embranchement  des  Zoophytes.  et  n"i  aujourd'hui 
fait  partie  du  sous-embranchement  des  Mniluscoides  ou 
Tuniciers^  classe  des  Bryozoaires^  famille  ûmCellan&'t* 


I)  i.'iil  di'ji  iié  bien  CAraclértsé  par  PaJlm,  qni  lui 
ànni  le  aom  de  C'tla'.aria  [cellulaire),  adopté  par 
ïioné  ;  ce  «nnt  de)  nnimtui  mariili  doat  le  canal  dlftcs- 
n/idrm  orifices,  et  dnnt  lo»  eipècM  sont  coinnlunes 
Bim  dam  les  mers  d'Europe  :  iU  se  flicot  aui  corps 
B.inia  tolïdn,  au  mofen  d*aD  itrand  nombre  de  petits 
ite  Outtnii  :  leurt  liges  sont  souvent  branchiic^  La 
('.  ttlve  [C.  Iiiriiila,  Lmx),  liaule  de  (r,iO,  couleur 
jUM  paille,  es!  des  niera  d'Amérique.  La  C.  tnlienr  (C. 
ulirwnii,  Pall.l  habile  les  mer*  d'Eumpe  et  d'Asie. 
CELL1BIËES   [Zoologie). —Nombreuse   ramille   de 


I  marins, 

^Ijpien  wni  mr-mbraneui,  divisés  en  logm  articulées 
ujoinln  entre  elles,  et  dans  chacune  desquelles  réside 
u  polrpe.  Il  en  existe  i  l'état  fossile. 

CEuICPORES  (  Zoolo^e  ).  —  Genre  de  MotluKfMei 
H  rwlici«r«  (Hill.  Ed.),  de  la  classe  des  Brymoairet, 
i  polTpiera  merabranenx  el  opopculiftres;  ciractériaé 
nui  plu  Lamarclt  ;  Cellules  conipli-ies,  distincics,  ou- 
imore  IrnDinale  ronde,  foruiant,  par  leur  aceumnla- 
1/11,  Bue  (orie  de  polypier  IVagile,  comme  spongieui, 
[«fin,  appliqué  on  encroOtant.  Les  cellépores  ïiïent 
tua  la  mer;  ou  en  cite  une  viaglaine  d'espicns. 

CELLULAIRE  (Tissu)  (Analomie).  —  On  appelle  ainsi 
Fiin  dM  ii»u*  élémentaire»  qui  entrent  dans  la  com- 
^otiiinn  des  animaui.  C'est  te  plus  universellement  ré- 
i-udu,  et  il  se  distingue  surtniil  piirsaslriiclura  aréolaire 
■: spongieuse  ;  il  se  pnïsenle.oa  bous  ai  Terme  élémentaire 
"iditersTnienl  modifié,  dans  presque  toute*  les  parties 
il  corpt  des  animaux  ;  k  l'œil  nu,  il  se  montre  Tormé  de 
linrUes  membraneuses  minces,  transparentes  et  molles 
UHi  lunelleux  de  Cbnussier),  qui,  en  s'cntre-croisant 
bnidiier»  sens,  circo  il  serinent  une  s^rie  de  rtllulti  as- 
1  cDinpinbles,  lorsqu'on  les  insiime  avec  de  l'air,  aui 
iKilt»  accumulées  d'uu  liquide  mousseux.  Elles  com- 
Buikiqiient  entre  elles,  peuvent  fitre  vides  et  simplement 
himiKiérs  ou  remplies  par  on  di'piJt  de  grai'se  qui  les 
nrid  opaques  et  volumineuses;  c'est  ce  qu'on  appelle 
iVn  lisu  adipii-celliilaiie.  An  microscope,  une  de  ces 
luKJIo  parait  rot-mée  d'une  quaiiliid  de  libres  incoln- 
iB,  l'ubles  et  résistantes,  entre-croisées  en  ton»  sens 
lu  milieu  d'une  matitre  transparenle  et  amorphe  Tsans 
'•imipi iiemiiiiées)  qui  les  réunit  {fiif.  Wt)-  te  tissu  eai 


'"vrptihle  de  se  laisser  distendre  par  l'ace umutation  de 
«'w  ŒUtière  graisBeuse,  car  il  est  ir6»eïtensible,  mais 
Jjrerieni  pas  sot  luI-mCme  et  n'est  pas  élastique.  Les 
">'<*  ne  sont  pas  susceptibles  de  s'allonger;  elles  ne  puu- 
tfnipai  non  pluaao  contracter.  Lorsque  en  tissu  est  en 
]^'  de  tormation,  on  trouie  dans  ses  lamelles,  non  plus 
""  llireii,  niais  de»  cellules  microscopiques,  nommées 
l'ncala,  qui  wint  les  vrais  éléments  constiiutils  des  tis- 
~^  nfiDiiés  ;  ce  sent  de  petits  sacs 


I^niccusi.  Iji»  n 


1,  fon 


r  térennf  et   les  muguet 

,- ..,n>.,  ,,,7  rniiii  autre  chose  que  les  lamelles 

*»t™i  eellulai™  «;  rangeant  parallèlement  entre  elles, 
KMIirTposant  sur  une  assex  faible  épaisseur  et  arritant 
»  oiiBiiuipT  de  ïastes  mrface»  ou  feui|leH  cellulaire», 
'■«[par  une  modificalinn  analogue  que  se  forme  la  peau 
""yej  ce  n»(|  qui  est  une  espi'ce  de  muqueuse  destinée 
'saili)ni.f  au  contact  continuel  des  objets  eiiérieurs. 
^1. 1-  [Jsîu  corhVoflineiii  el  le  lissu  o<>eux  résultent 
»i»i  11  iiut  transformation  du  tissu  cellulaire. 
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CïLLiiLAïai  (TtsSD)  (Botanique).  — Les  organesqiil 
constituent  un  Tégétal  sont  formés  d'an  petit  nombre  de 
parties  élémentairee;  et  le  microscope  nous  les  montre 
composés  de  cellvla  ou  ufrimlrt,  peiiis  sacs  varlabli-s 
dans  leurs  formes  et  dans  leurs  dimensions  ;  ces  r<-llules, 
accolées  en  tous  sens  Ips   unes  aui  autres,  forment  un 
tissu  général  qui  est  la  matière  premifrrede  tout  or^ne. 
On  dislingue  dans  les  végétaux  trois  tissus  élémcniaires, 
tous  trois  rompo'és  d'utriculcs  on  de  ccHiiles,  el  tous 
trois  cetluioirfs,  dis- 
tingués     seulement  ,( 
par  la  forme  des  cel-    _ 
iules,  irts-différento, 

aapecl.despropHétés 
et   des    usages   dis- 
tissu ettiulaii-e  pro-  a 
pre;le/iMuA*reui; 


propre,  auquel  on  donne  souvent  lo  nom  de  morllt,  litru 
méd'illairt,  parairhi/mt,  est  caractérisé  par  les  dimen- 
sions égales  on  tous  sens  de  ses  ulricules.  Elles  conservent 
leur  forme  globuleuse, arrondie  ou  ovale  dans  les  organes, 
où  elles  ne  sont  pas  serrées  les  unes  contre  les  autres; 
mais,  dkn  qu'elles  se  pressent  entre  elles,  elles  prennent 
l'aspect  de  polytdres  réguliers  on  irréguliers-  Loreque 
le  tissu  peu  serré  laisse  aux  cellules  leurs  formes  arren- 
dles,OD  observe  entre  e1lesdi>s  ïotervallesqite  l'on  nomme 
les  m/ah  inleml/iilairet  [a.  fi^/,  i6b]  ;  parfoison  trouve 
BU  milieu  dits  cellules  des  espnces  tides  plus  considéra- 
bles, sniqupts  on  a  donné  le  nom  de  lacunet.  Ces  cellules 
E-éseiiteni  quelquefois  des  dilTérenccs  dan»  l'aspect  de 
urs  parois,  alors  elles  sont  ponct-iérs,  rayées,  spii-ales, 
aanulairei,  réticaléfs.  Dans  certains  tissus  cellulaires, 
les  parois  n'épaississent  peu  à  peu,  de  façon  que  leur 
cavité  s'amoindrit  ou  méuie  s'oblittre  complètement  :  la 
chair  des  fruiis.  la  farine,  sont  den  tissus  de  ce  genre. 

CELLDLAIRES  (Zoologie),  CelMana,  Pall.,  Lin.  — 
Nom  donné  autrefois  au  p;pnre  Ce/laiift. 

CELLULES  [Anatomio  animale).  — On  donnait  ce  nom, 
naguère,  à  ces  espaces  viblbles  à  l'œil  nu,  circonscrits 
par  les  taoïelles  membraneuses  du  tissu  cellulaire,  qui 
s'entre-croisent  en  divers  sens  et  qui  sont  assez  compara- 
bles, lorsqu'on  les  insufTIe  avec  de  l'air,  aux  bulles  accu- 
mulées d  un  liquide  mousseux.  Aujourdliul  nous  nom- 
mons cellulftoa  uiririilfs  les  élérawLs  primitifs  presque 
cooslaots  des  tissus  organisés  ;  ce  sont  de  petits  aaca  ar- 
rondis, polyédriques  on  diversement  comprimés  qui,  par 
leur  JuxlaposltioD,  Tomient  la  continuité  du  tissu  ;  sou'  - 
vent  leur  capacité  aiiKicDt.  outre  une  matière  qui  la 
remplit  el  varie  d'aspect,  un  ou  plusieurs  corps  opaque* 
placés  vers  le  centra  de  la  cellule,  et  qu'on  nnmme  les 
noyaux  (nueleij.  Ce  sent  des  cellules  élémentaires  de  ce 
geure  qu'on  trouve  dans  la  reitura  même  des  lamelles 
du  tissu  cellulaire  aux  premiers  temps  de  sou  dévelop- 
pement ;  peu  i  peu  les  Hbrcs  le  montrent  et  eiiv.ibisseiit 
les  tissus,  oâ  bicniût  on  les  trouve  seules  (voyci  Fisses, 

CELLDLAiat  (TiMu],  UTBICCI.eJ. 

Cei.ldi.is  ou  D-micoLiii  lAnalomtc  végétale).  —  On  ap- 
pelle ainsi  de  petits  sacs  variables  dan»  leurs  formes  ou 
d'ins  lenrs  dimensions,  mais  toujours  beaucoup  trop  pe- 
tits pour  tire  apcn;iia  k  l'icil  nu.  Accolée»  en  tous  sens 
les  unes  aux  autres,  ces  cellules  forment  un  lissu  géné- 
ral, qui  est  la  malière  premiËre  de  tout  organo  ;  mais  il 
résulte  de  leur  forme  très- diffère  nie  dans  chacun  d'eux 
un  aspect,  des  propriétc's  el  des  usages  parraiiement  dis- 
tincts  (voyeiUiaiciLES,  CecLBLAiBE Lri<iii)),qui  consti- 
tuent trois  sortes  de  tissus  végétaux  élémentaires  :  le 
fjî.tu  rtllulaiiv,  le  lissu  fibreux  et  le  tissu  vasculnii-e. 
r  Dans  le  fiiiuce/'u/ainr.  lescellulesonl  des  dimen^i  ins 
égales  en  tous  sens;  on  les  aperçoit  i  peu  prte  pareille- 
ment distendues  dans  toutes  les  directions,  ou  tout  au 
moins  elles  n'offrent  aucun  allongement  marqué  dans  un 
sens  uniforme.  Les  cellules  conserrunl  leur  forme  arron- 
die, globuleuse  ou  ovale  dans  les  «rgaiies  où  elles  ne  sont 
pas  serrées  les  unes  contre  les  sutres  ;  mais  dËs  qu'elle* 
se  pressent  entre  elles,  on  les  voit  prendre  l'aspect  de  po- 
lyèdres réguliers  el  irrdgulien;  on  trouve  des  pnren- 
cbyme*  formés  de  cellules  cubiques,  parallélipipèdes,  oc- 
taedriques,  etc.  ;  les  faces  no  sont  pas  également  planes: 
leur  courbure  est  mOnn-  parfois  (rès-m»rquiie  [vovn 
CELiittine  (rmul).  !•  Tivin  fibi-eux;  ici  li^  cellules  qui 
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forment  cos  fibre»  pont  allongéof*  toutes  dans  un  même 
sens,  et  atteignent  dans  cette  direction  une  longueur 
égale  à  plusieurs  fois  leur  largeur.  Ordinairement  effi- 
la aux  deux  bouts,  et  souvent  assez  longues  pour  for- 
mer de  T<^ritables  tu  lies  fermés  en  pointe  aux  deux  extré- 
mités, elles  constituent,  en  s'accolant,  une  masse  fibreuse 
dont  le  b  )is,  par  exemple,  est  essentiellement  composé. 
3"  Dans  le  tissu  vascuiuire^  les  cellules  sont  aussi  très- 
allongées  dans  un  même  sens,  et  môme  beaucoup  plus 
que  celles  dn  tissu  fibreux.  Ici,  chacune  de  ces  cellules 
effilées  peut  former  déjà  par  elle-même  un  long  tube,  et 
ordinairement  elles  communiquent  entre  elles,  de  façon 
à  constituer  de  longs  canaux  d'une  finesse  généralement 
capillaire  ;  c'est  ainsi  que  sont  formées  les  trachées^  les 
vaisseaux  sfÀraux^  les  faus^ex  trachées,  etc. 

CELLULOSE  (Chimie)  (C»«H»oO«»).  —  Corps  neutre  qui 
constitue  le  squelette  solide  des  végétaux.  Il  se  présente 
avec  des  structures  et  des  degrés  de  consistance  très-va- 
riés, suivant  son  origine.  Tantôt  en  fibres  allongées,  ré- 
sistantes, tenaces,  comme  dans  le  lin,  le  chanvre;  tantôt 
en  filaments  plus  délicats,  constituant  de  véritables  cloi- 
sons, comme  dans  le  tissu  cellulaire  des  plantes;  tantôt 
eo  lamelles  étroites,  à  peine  agrégées,  comme  dans  le 
parenchyme  de  certains  cryptogames.  Dans  tous  les  cas, 
sa  composition  et  ses  propriétés  chimiques  demeurent  les 
mêmes.  II  est  insipide,  inodore,  de  couleur  blanche,  in- 
soluble dans  Peau,  Téther,  Talcool,  les  essences  ;  sa  den- 
sité moyenne  est  1 ,5.  Avec  une  composition  tout  à  fait 
semblable  &  celle  de  Vamidon^  de  la  aextrine  et  du  glu- 
cose^ la  cellulose  se  distingue  nettement  du  premier,  en 
ce  qu'elle  ne  bleuit  pas  par  Tiode,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
fortement  désagrégée  ou  modifiée  partiellement  par  le 
contact  de  Tacide  sulfurique;  des  deux  autres,  par  son 
insolubilité  dans  l'eau.  Cependant,  elle  se  transforme 
successivement  par  Taction  de  l'acide  sulfurique,  d'abord 
en  amidon,  puis  en  dextrine,  et  finalement  en  glucose. 
La  charpie,  les  vieux  chiflbns,  traités  par  l'acide  sulfu- 
rique, deviennent  solubles.  Il  suffit  de  neutraliser  la 
liqueur  par  une  base,  la  chaux,  par  exemple,  pour  pré- 
cipiter I  acide  et  mettre  en  liberté  la  dextrine  et  le  glu- 
cose qui  ont  pris  naissance.  Par  l'acide  azotique  concentré, 
la  cellulose  se  transforme  en  pyroxyle  (voyez  ce  mot).  La 
cellulose  se  trouve  à  l'état  de  pureté  presque  complète 
dans  le  vieux  linge,  le  papier  de  Berzeiiusy  qui  sert  de 
papier  à  filtre  dans  les  laboratoires,  dans  la  fibre  du  co- 
ton, dans  le  papier  de  riz,  dans  la  moelle  de  sureau.  Pour 
l'obtenir  à  un  degré  de  pureté  absolue,  il  suffit  de  traiter 
l'un  des  corps  précédents  successivement  par  tous  les 
dissolvanr^  :  eau,  acides  faibles,  alcool,  étber.  Le  résidu, 
bien  lavé  à  l'eau  distillée,  est  la  cçUulose  pure.  Elle  est 
associée  dans  le  ligneux  proprement  dit  avec  une  matière 
incrustante,  de  composition  fort  variable;  souvent  avec 
de  l'amidon  ou  avec  des  matières  azotées.  La  cellulose 
a  été  étudiée  par  Prout,  Schleiden,  firaconnot,  Payen, 
Hofmann,  Béchamp.  B. 

CÉLOSIE  (Botanique),  Celosia,  Lin.,  du  grec  kéleos, 
briilant  Les  fleurs  scarieuses  de  ces  plantes  semblent 
desséchées  par  le  feu.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Amarantacées,  tribu  des  Cétosiées,  qui  comprend 
des  herbes  dressées,  à  feuilles  alternes,  h  fleurs  disposées 
en  épis  ou  en  panicules.  Celles-ci  sont  élégantes,  scarieu- 
ses, accompagnées  de  trois  bractées  colorées.  La  C  à 
crête  {Celosia  crw^a/û,  Moq.),  appelée  vulgairement  i4ns^ 
rante  créte^e-coq^  Passe-velours^  est  une  herbe  vivace, 
remarquable  par  ses  fleurs  rouges  on  jaunes,  disposées 
en  épis  presque  sessiles,  quelquefois  dilatés  au  sommet, 
de  nuinière  à  former  de  larges  crêtes  étoflées.  Cette  es- 
pèce, originaire  des  Indes  oriejitales,  est  communément 
cultivée  comme  plante  d'ornement.  Elle  comprend  plu- 
sieurs variétés,  qui  diffèrent  presque  spécialement  par  la 
couleur  de  leurs  épis.  La  C.  argentée  (C.  nrgentea^  Lin.) 
est  annuelle,  et  se  distingue  de  la  précédente  par  ses 
fleurs  d'un  blanc  argenté,  et  disposées  en  épis  cylindri- 
ques. Elle  croît  dans  les  mêmes  régions  que  la  célosie  à 
crête.  Caractères  du  genre  :  calice,  5  sépales,  étalés,  gla- 
bres; 5  étamines  soudées  en  cupule  parleur  base  ;  ovaire 
à  une  seule  loge,  contenant  plusieurs  ovules  ;  fruit  utri- 
culaire  s'ouvrant  circulairement.  G  —  s. 

CEL8IE  (Botanique),  Celsia,  Un.,  dédiée  par  Linné  à 
son  ami  Olaus  Celsius,  naturaliste  suédois,  professeur  à 
1}m\,  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Scrovhula- 
rtnées,  tribu  des  Verlniscées,  Il  comprend  généralement 
des  herbes  exotiques ,  à  corolle  plane,  rotacée  ou  con- 
cave, h  lobes  un  peu  inégaux;  5  étamines,  dont  une 
stérile;  style  dilaté,  comprimé  au  sonunet.  La  C  à 
feuilles  de  fjétotne  (C.  betonieœfolia,  Desf.)  est  une  herbe 


bisannuelle,  qui  croît  en  Algérie;  ses  fleurs  sont  Janne 
orange.  La  C.  à  longs  pédoncules  [C,  arclunts^  Mars.), 
queue  d'ours;  allusion  faite  k  la  grappe  allongée  de  cette 
plante,  est  originaire  de  Crète.  Les  espèces  de  ce  genre 
sont  peu  cultivées  dans  les  jardins. 

CELTIS,  Toum.  (Botanique).  —  Nom  scientifique  da 
Micocoulier, 

CÉMEiNT(Chimie,Métallurgie).—  En  chimie  et  métal. 
1  orgie,  on  appelle  ainsi  toute  substance  dont  on  enveloppe 
un  corps  métallique  avant  de  le  soumettre  au  feu,  soit 
pour  en  changer  la  composition,  soit  pour  en  modifier  la 
surface.  La  nature  des  céments  varie  selon  le  bat  que 
l'on  veut  atteindre.  Le  cément  employé  à  transformer  le 
fer  en  acier  est  composé  principalement  de  oiauèm 
charbonneuses  ;  dans  celui  que  l'on  emploie  pour  brouxcr 
le  cuivre,  on  fait  entrer  du  vert-de-gris,  du  sel  ammonite 
et  du  vinaigre.  On  le  compose  de  brique  en  poudre  fine, 
de  nitre,  de  sulfate  de  fer  calciné,  et  d  un  peu  d'eau  pour 
aviver  le  ton  des  objets  formés  d'un  alliage  d'or  et  d'ar- 
gent ou  de  cuivre,  etc.  Voyez  les  diverses  opératiou  de 
cémentation  à  chaque  métal  où  on  en  fait  usage. 

CÉMENTATION.  —  Traitement  d'un  métal  par  on 
cément;  ce  mot  se  dit  particulièrement  de  latransfor- 
matioQ  du  fer  en  acier  (voyez  Acien,  Acier  de  cévem- 
tion). 

CENDRES  (Chimie).  —  Résidu  pulvérulent  de  la  com- 
bustion des  substances  combustibles.  La  composition  à» 
cendres  est  variable,  suivant  la  nature  et  l'origine  des  corpi 
d'où  elles  proviennent  ;  celles  des  vé|^taux  contiennent  de 
la  silice,  de  l'alumine,  des  sels  de  chaux,  de  fer,  et  mr- 
tout  de  potasse  et  de  soude,  la  potasse,  dominant  dani  les 
plantes  terrestres,  et  la  soude  dans  les  plantes  marines. 
C'est  sur  l'existence  de  ces  alcalis  dans  les  cendres  de 
bois,  qu'est  fondé  l'usage  de  celles-ci  dans  les  lessitfs. 
Les  cendres  ont  une  grande  importance  dans  l'agricul- 
ture ;  outre  qu'on  en  tire  un  excellent  parti  comme  amen- 
dement, leur  analyse  fait  connaître  la  nature  de^  sab- 
stances  minérales  qui  interviennent  daas  la  constitution 
des  végétaux,  et  sans  lesquelles  reux-cl  ne  pourraient 
prospérer,  et  sert  de  guide  dan«  le  choix  d^  matière* 
qu'il  est  nécessaire  d'introduire  dans  le  sol  quand  elles 
ne  s'y  trouvent  pas  naturellement  eo  Quantité  sofliaautp. 
Nous  donnons  ici  le  tableau  des  quantités  de  cendres 
fournies  par  les  divers  combustibles,  en  i^outant  que, 
pour  les  charbons  fossiles ,  ces  quantités  peuvent  aug- 
menter considérablement,  suivant  le  point  de  la  veine  oà 
le  combustible  a  été  pris. 


iIm4«I4 
M^mn  ■■»>■■  Hilii.  • 

Combuilible$  de»  terratru  de  trmuition. 

Anthracites 0.91  4,«7 

Houilles  grasses  dures 1,41  t,9ti 

Mouilles  grasses  maréchales. . .  1.40  IJS 

Rouilles  grasses  à  longue  fla on.  n.24  3,ftS 

Houilles  sèches  à  longue  flam..  S,2(l          • 

CombmtibUt  de»  terrain»  »e*.>ndMrt». 

Anthracites 4,57       26,47 

Houilles 1.00        l*.ÎO 

Jaïet 0,S9         4,o« 

Comknutihle»  de»  terrttin»  ter  liait  et. 

Ligniles  parfails 1,77  13.43 

Lignilea  imparfaits ^ .  f ,t9  9,02 

Lignites  passant  au  bitume....  3,94  4.96 

Asphalte S,80          • 

ComhuMtibte»  de  formation  eontemporaine. 

Tourbes 4.61         S.W 

Bois ï,04 

Cendres  bleues.  — Couleur  d'un  beau  bleu,  «nploy** 
dans  la  peinture,  et  surtout  dans  la  fabrication  ^  f^' 
piers  peints.  H  en  existe  de  naturelles  et  d'artificielle*. 

Cendre  bleue  naturelle.  —  S'obtient  par  la  P«*^**; 
tion  dn  bleu  de  montagne^  carbonate  tribasique  hydr»" 
de  enivre,  que  l'on  rencontre  dans  la  nature  sous  forme 
de  beaux  cristaux  bleiu.  Quoique  la  nuance  de  cette  cou- 
leur soit  agréaUe  et  bien  fixe,  on  Ta  généralement  rem- 
placée par  une  autre  couleur  plus  éclatante,  mais  tntàneo- 
reusement  très-peu  stable,  appelée  cendre  bleue  ûrtijt- 
cielle  (voyez  Blbo  de  montagne).  ^      .^_ 

Cendre  bleue  artificielle  {hydrate  d'oxyde  oeçmvr^ 
mêlé  à  de  la  chaux).  —  La  fabrication  de  co  produit  «< 
délicate,  et  ne  réussit  bien  qu'entre  les  mains  d  ou? nrr» 
très-exercés. 


CÈH  t 

pMir  pf^panr  les  ceodrei  b)ea«i  en  plie,  on  intinduit 
riuB  on  lonoetu  défoncri  par  on  bout,  00  lilnw  d'une 
dinotodoo  da  ralfata  de  cuivre  marquant  3^<  i  l'aréo- 
nètni  do  Buimé;  on  j  ajoute  ta  litre*  d'une  diMoln- 
DDO  iMMUiluite  de  cblonira  de  calduin  marquant  40°  bu 
aine  antooiètre.  On  brane  le  méluige,  et  on  l'abandonne 
doiue  beuivs  k  Uii-inéme.  Une  réaction  a  lieu  entre  les 
ilnnlit|iieur»;il>efornieda  aulTMede  cbaut  qui  «e  pré- 
dpile,  el  du  chlorure  de  eulfre  qui  colare  la  liqueur  en 
wu  Oa  décmnte  celles),  on  la  fllti«,  on  lare  le  dttpdt,  pt 
m  i^onte  à  U  preinière  la  liqueur  flltrée  proTenant  de  ce 
larace.  On  obtient  ainsi  170  litres  de  liqutur  vtrie  à 
Vivante. 

D'an  Botra  cMé,  on  prend  1&  kit.  de  cbam,  que  l'on 
éétaje  duH  7&  kil.  d'eau;  on  passe  la  bouillie  sur  un 
umia  en  cuîTie,  mot.  en  prend  IB  i  m  kil.  que  l'on  terse 
tens  t*  iiifueur  Trrte.  On  agite  Tortenienc  et  on  laisse 
déposer.  Une  naoTclle  réaction  a  lieu  ;  du  chlorure  de 
oidnm  se  refonne  et  reste  dissotn,  tandis  que  de  l'oi^dn 
de  cuivre  liydnitd  as  produit  et  se  dépoan.  Ce  ddpAl,  on 
^teDrrre,l«vé  par  décantMion,  est  versé  dan*  on  luqnet 
H  mClé  avec  de  la  cbaui,  de  l'eau,  et  une  dissolution  de 
poiaMe  perlasse  du  commerce  marquant  1&*  Baume, 
dans  la  proportion  de  I  kil.  de  chaax,  30  kil.  d'eau,  et 
•t.T  d'aao  de  potasse  pour  31  kil.  de  ptce  stche.  On 
igite  M  on  broie  rapidement  dans  un  moulin  à  couleurs, 
la  promptitude  de  celte  opération  influant  beaucoup  sur 
Li  qualité  da  produit. 

La  pftl«,  brojéi',  est  introduite  dans  une  bouteille  avec 
iW  grzinnies  6e  sullale  de  cuivre  et  ïM  grammes  de  sel 
•nDoniac  ou  chlorttjrdrate  d'ammoniaitue  dissous  dans 
I  litT«9  d'ean;  on  boncbe,  on  secoua  rorteinenl,  et  on 
bne  déposer.  On  achète  la  réaction  dans  une  nitaille 
dtfnncée  paritn  bout;  ou  décante  le  Uqaide  sumiceant, 
su  hre  ce  dépAt  bien,  on  le  fait  égoiitter  sur  des  Bttms, 
«  OD  le  vend  tout  humide  bdi  rabricaot*  de  papiers 


CzfiBBi  «mvilIe.  —  Vorei  Ponsac. 

CENDRES  voiCAHiounlCéologiô},  —  Ce  sont  desma- 
titne  palvérulentea,-.des  pauMKrea  incaDdesceatei  que 
i^tMit  les  vtdcani  dant  certaines  drconatances;  elles 
sont  ordinairement  préoédde*  par  des  torreuts  de  tumée 
n  farment  ane  pluie  telleinent  épaisse,  qti'eUe  dérobe  la 
darld  du  jour,  quelquefois  pendant  des  aemaima.  Ces 
oeodroB  peuvent  être  très-abondantes,  et  dans  l'éruption 
du  Vésuve  de  I1M,  elles  couvrirent  la  terre  d'une  cou- 
che de  plaa  deti>,3â  d'épaisseur.  En  1781,  l'Etna  avait 
tosni  une  telle  quantité  de  cendres  et  de  sables,  qu'il  j 
«n  avait  une  couche  de  0*,08  &  la  distance  de  î  ileuea. 
ire»  cendres  se  loigneot  plus  ou  molm  promptement  les 
/ierrcB  poreuses,  également  Incandescentes,  nommées  ra- 
pUti  on  lapiUit  ponef  et  p<nav>l«tu».  La  quantité  de  ce* 
di-vet*  ptôduiis  d'une  éruption  dépasee  tout  ce  que  l'ima- 
lànaiion  pourrait  concevoir.  Le  3»  aoOt  79  de  notre  ère, 
1:l  tille  de  Pompeia,  pria  du  Vésuve,  (Ut  ensevelie  sous 
UM  pluie  de  cendres  rt  de  pierre».  (Voyei  DiH.  rThiêloirt, 
de  biograpi.,  par  Deiobry  el  Bac/iiUl,  art.  PoHHU.i  Les 
vapeurs  ou  fumées  et  les  cendres  sont  emporttei  par  le* 
tenta,  souvent  jusqu'à  IDO  el  mf'nie  800  kilomètres.  Au 
dire  de  Procope,  lors  de  l'éruption  de  4â3,  les  nnages  de 
cendre*  du  Vésuve  fureni  poussés  jusqu'à  Constonti- 
nople;  en  1794,  elles  se  répandirent  Jusqu'an  fond  de  la 
Calibre.  En  1811,  les  cendres  du  volcan  de  Sumbawa 
(lies  de  la  Sondei  furent  portées  à  I  l(H)  kilomètres  {tao 
lieues],  jusqu'à  Amboine  et  Banda  (tles  Holuqoes). 

CÊKOBIO>  (Botanique),  rrtnobiian,  du  DMt  grec  krd- 
■oiion,  ciTmoiDnauté.  —  Nom  donné  à  un  fruit  composé 
de  ploBienra  péricarpea  secs  on  succulent*,  et  presque 
toujoiira  nnilocnlaires.  Le  style,  au  lieu  d'être  la  pro- 
loogation  de  cm  péricarpes,  paraît  naître  du  centre  du 
réceptacle.  Aiiui  Ifs  Labiées,la  bourrache,  la  bugloase,  la 
vipérine.  Hais  cette  structure  du  cénobioa  est  celle  des 
Ûènes;  aussi  nomme-t-on  habituellement  ainsi  chacun 
des  carpelles  de  ce  fruiL  G  — s. 

CÉNOHYCE  (Boisnjque),  Cenoniyet,  Achar.,  du  grec 
knot,  vide,  et  niukét,  champignon:  allusion  faite  à  I  as- 
pect de  ce  lichen.  —  Genre  de  Udieni  auquel  Aeharius 
réunit  les  genres  Seuphip/ionit,  tirtotiam,  Cladonîa. 
Lo  C.  en  forme  de  bulle  (C.  jn/xida,  Achar.  ;  Lirhea 
pyxidatui.  Lin.]  a  la  Tonne  de  petites  feuilles  légè- 
nment  crénelées  et  iuibriquées,  drâqDelles  naissent  des 
ti^  élevées  de  quelques  millim^'lres,  ayant  la  forme 
d'entonnoirs  et  iwrtant  sur  1cu,-ï  bords  des  tuborcules 
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Cette  «Mpèce  t*t  commune  dans  les 
hiver.  Le  C.  ilet  remut  {C.  raiigiferma,  Act 
rangifiriiia,  de  Cand.)  a  les  frODOeé  droite*,  ri 
molles,  quand  elles  sont  fralcht^;  rraciles,  ei 
lorsqu'elles  sont  sèches  :  hautes  de  U*,0&  à  «•',ni\  ;  elles 
offrent  à  l'aiiuelledM  rameaux,  det  ouvertures,  et  sont 
bUuKhàtrea  farineuses.  Les  frurlillcaiioas  siiuéesà  l'ex- 
trémité de  CM  n'ondm  se  pn'ventent  sous  la  forme  globu- 
leuse, colorées  d'an  brun  roui.  On  rencontre  cette  espèce 
par  larges  touffes  sur  la  terre,  au  milieu  des  mousse*. 
Haia  elle  est  surtout  eitrâmement  abondante  dans  1ns 
pafi  du  Nord,  oA  elle  fait  la  nourriture  presque  eiclu- 
sive  des  rennes.  On  en  a  mOme  fait  parfois  du  pnin  en 
lempsdediaette,  entre  autres  eieoiples,  lors  de  la  disette 
dst8i0-l«n,  kGenbve. 
CENTAUREE  (Boisnique),C«nfaui'ea,  Lin.  Selon  Pline, 
'-    •    ■    •  ■e  Chiron, qui  se  servit  d'une 

;U('rir d'une  blessure  qui  lui 
le  Qèched'Hercule.  —  (îenre 
de  plantée  de  la  famille  des  Com}ioséet,  tribu  des  Cyna- 
ritt,  type  de  In  «oiis-tribu  des  Cenlaui-éei.  Ce  sont  de* 
berbea  vîraces  ou  annuelles,  k  feuilles  Lmtét  simples, 
tanlét  ailées  ;  fleura  de  la  circonférence  plus  grandes  que 
celle*  du  disque,  stériles,  rayonnantes;  akâiics  surmon- 
tés d'one  aigrette  courte,  à  soies  rudes,  ou  à  paillettes 
obloogtKs.  distinctes.  Ce  genre  est  trts-nombreui  en  es- 
pèces et  ne  fournit  que  peu  de  plantes  pour  l'omemenL 
l.a  C.  miuquée  IC.  moschala,  Lio.  ;  Ainberboa  mofliain, 
de  Cand.)  est  une  herbe  annuelle,  originaire  del'OrienL 
On  la  Dooime  quelquefois  Ambrtlle,  Ses  capitule*  sont 
amples  et  pourpres.  Celle  plante  répand  une  agréable 
odeur  qui  rappelle  celle  de  l'ambre  et  qui  Itd  a  valu  aon 
nom.  La  Gmnae  cen  laurée(C,  cenlourium .  Un. }  est  vit  ace. 
Ses  tiges  s'élèvent  sonrent  i  plus  d'un  mètre.  Elle  doune 
degrande*  fleurs  Jaunes,  d'un  joli  effet,  et  se  trouve  dans 
lesMHlroits  monlueui  du  Piémont,  de  l'Italie,  dans  les 
Alpes.  Celle  plante  a  des  propriétés  antères.  La  C.  jae^ 
(C.  jaeea.  Lin.,  de  jartre,  être  couché)  est  indigène  et 
vivace.  Elle  se  distingue  par  les  foliotes  de  sou  involucrc, 
brusquement  terminées  par  un  appendice  scarieui,  lacéré 


ou  cilié,  et  croit  dn  préférence  dans  les  terrains  inculte* 
et  les  (nés  sec*.  Elle  fleurit  tout  l'été  et  est  bonne  dans 
les  pâturages  pour  être  mangée  tendre  par  lc«  bestiaui  ; 
mau  trop  dure  pour  dire  mûléa  avec  avant;gL>  an  foin. 
Elle  fournit,  commo  la  mmtte,  une  bciie  teinture 
jaune.  Ses  fleura  sont  purpurines  comme  celles  de  la  C. 
anire  {C.  mgra.  Un.),  espèce  qui  n'est  snuvpnt  considé- 
rée >iuo  comme  une  de  am  variété*,  lO  diMinjuant  par 
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den  fletfrofis  toas  égaux  et  herroaplirodites.  La  C.  bltfie 
Tulgairenient  HltwH  (voyez  ce  mot}.  La  C.  des  monta' 
yn^s  (C.  monlana.  Lin«)«  Barbeau  des  mouiaynes^  est 
une  trè8*belle  espèce  spontanée  dans  l'Auvergne,  le  Dau- 
pliiné,  la  Suii>se,  et  souvent  cultivée  pour  Tornement; 
ses  capitules  ont  les  fleurons  de  la  circonférence  d'un 
beau  bleu,  et  ceux  du  disque  un  peu  plus  pourprés.  On 
obtient,  par  la  culture  de  cette  plante,  des  fleurs  toutes 
pourprées,  ou  des  fleurs  Jaunes  à  la  circonférence  et 
fauves  au  disque;  dans  une  autre  sous-variété,  elles  sont 
blanches.  La  C.  chausse-trappe  {C.eafdtrt^,  Lin.; 
Calcitrapa  steltata^  Lamk),  appelée  aussi  Chaitlon 
étoUé,  à  cause  de  la  disposition  en  étoiles  des  épines  de 
son  involucre,  est  une  herbe  très-commune  dans  le^  lieux 
stériles  et  pierreux  de  l'Europe  tempérée;  ses  tiges  sont 
diffuses;  ses  feuilles  sessiles,  pennatilobées,  moUes,  et 
ses  fleurs  pourpres.  Cette  espèce  passait  pour  diurétique 
et  fébrifuge.  Malgré  sa  saveur  aroère,  les  Arabes  en 
mangent  les  Jeunes  pousses.  Elle  entrait  chex  les  Juifs 
dans  l'assaisonnement  de  Tagneau  pascal. —  PetUe  Cen- 
taurée^ voyez  ERYTHRéi.  G — s. 

CENTAIJIIELLË  (  Botanique),  Centaurel/a,  Michaux, 
diminutif  de  centaurée.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Gentianées^  tribu  des  Chironiées,  aiijourd'hui  fondu 
dans  plusieurs  genres  de  cette  famille.  G — s. 

CENTÊSIHIALE.  —  Division  en  centièmes  ou  ayant 
pour  bûe  le  nombre  100.  Se  dit  surtout  de  la  division 
du  quart  de  cercle  en  100  parties  égales  proposée  pen- 
dant la  révolution ,  adoptée  pendant  quelque  temps  en 
France,  puis  abandonnée  pour  la  division  antérieure  du 
quart  de  cercle  en  90*. 

GENTl  (Arithmétique).— Mot  employé  dans  le  système 
métrique;  placé  devant  le  nom  d'une  des  unités  princi- 
pales, il  indique  un  sous-multiçle  cent  fois  plus  petit. 
Ainsi,  centilitre  indique  -^  de  litre,  centimètre,  xW  de 
mètre,  centiare,  tît  d'are,  etc.  (voyez  l'article  Poids  et 
Mesorks^. 

CENTIGRADE.  —  Division  centigrade,  division  en 
100*.  Ije  thermomètre  centigrade^  ou  à  échelle  ou  divi- 
sion centigrade,  est  un  thermomètre  sur  lequel  on  a 
marqué  100  au  pdint  où  il  s'arrête,  lorsquMl  est  plongé 
dans  do  là  vapeur  d'eau  bouillante  sous  la  pression  ba- 
rométrique ordinaire  0",76,  tandis  que  dans  le  thermo- 
mètre dit  de  Réaumur,  ce  degré  de  chaleur  est  marqué  80 
(voyez  THBRMOMèrnE). 

CENTIME.  —  Centième  partie  du  franc  Les  pièces  de 
1  centime,  faites  avec  Talliage  constitutif  de  la  mon- 
naie de  cuivre,  pèsent  1  gramme. 

CENTRANTHE (Botanique), Centranthus,  de  Cand.,  du 
grec  kentron^  éperon,  et  anthos,  fleur,  parce  que  les 
fleurs  ont  de  grands  éperons  à  la  base.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Valériatèées.  11  faisait  autrefois 
partie  du  genre  Vaieriana  de  Linné.  Caractères  :  calice 
à  limbe  d'abord  roulé  en  dedans,  puis,  après  la  floraison, 
se  développant  en  une  aigrette  plumeuse  caduque  ;  co- 
rolle munie  d'un  éperon  &  la  base  et  divisée  en  ô  lobes 
irréguliers;  une  étainine;  fruit  indéhiscent  à  une  loge  et 
à  une  graine.  Le  C.  rotige  (C.  ruber,  de  Cand.  ;  Ka/^- 
rtVinarii6ra,  Lin.),  appelé  vulgairement  Valériane  rouge^ 
Be/ten  rouge.  Barbe  de  Jupiter,  est  une  herbe  indigène 
qui  s'élève  &  0'',S0  environ.  Ses  feuilles  sont  ovales,  lan- 
céolées. Ses  Heurs  sont  rouges  ou  blanches,  ou  rouge  trés- 
foncé  dans  deux  variétés.  Sa  racine  est  odorante  et  pos- 
sède à  peu  près  les  mêmes  propriétés  que  celle  de  la  Va- 
lériane officinale  (voyez  ce  mot|.  On  cultive  aussi  dans 
les  jardins  le  C.  à  feuilles  étroites  (C.  anguslifolium, 
de  Cand.),  plante  vivace  également  de  France,  et  dont 
l'éperon  est  de  la  longueur  de  l'ovaire;  le  C.  chausie- 
trappe  (C.  calcitrapa,  Dufr.)  à  éperon  très-court  Enfin, 
on  a  introduit  depuis  peu  dans  les  jardins  une  Jolie  es- 
pèce originaire  d'Espagne,  le  C.  maarosiphon^  Boiss., 
dont  les  tiges  sont  flstuleuses  et  les  fleurs  disposées  en 
corymbes  denses.  G  —  s. 

CENTRE  épicASTKiQDB  (Anatomie).  —  On  donne  gé- 
néralement ce  nom  aux  ganglions  et  aux  plexus  nerveux 
formés  par  le  grand  sympathique  et  le  nerf  pnenmo^gas- 
trique  autour  du  tronc  céliaque,  au-devant  des  piliers 
du  diaphragme,  dans  la  partie  la  plus  profonde  de  l'épi- 

gastre. 

CeiVniB  imvBUX  (Anatomie\  —  On  appelle  ainsi  les 
organes  où  les  nerfs  prennent  leur  origine  ;  ainsi  l'encé* 
phale,  la  moelle  épinière  et  les  ganglions  du  grand  sym* 
pathique,  sont  les  centres  nerveux  qui  donnent  naissance 
a  tous  les  nerfs  (voyez  CénéBRO-SPiTiAt,  SnfFATHiQtiB 
l^rand]). 

Ceirras  puniNiQCB  (Anatomie).  —  C'est  le  contre  ten^ 


dineux  du  diaphragme  ou  Taponévrote  trilobée  qui  oc- 
cupe la  partie  postérieure  et  moyenne  de  ce  muide. 

CENTRE  (Géométrie).  —  Le  centre  d'une  eoorbe  eit 
un  point  tel  que,  pour  un  rayon  mené  de  ce  poiat  à  la 
courbe,  il  en  existe  un  autre  qui  lui  est  égal  et  diîfcie- 
ment  opposé  ;  en  sorte  que  tous  les  points  sont  dstn  à 
deux  symétriquement  placés  par  rapport  au  centre.  U 
caractère  analytique  d'une  courbe  qui  possède  un  centra, 
c'est  que  si  Ton  y  porte  l'origine  des  coordonnées,  l'équa- 
tion étant  satisfaite  par  a:=s  a,  v=^,  devra  Tèire  son 
par  X  =  •  a,  ,V'=^  —  ^*  Eu  d'autres  tenues,  si  Ton  cbiDge 
dans  l'équation  x  en  —  x  et  y  en  — y,  elle  devra  eon- 
server  les  mêmes  solutions.  Or,  pour  cela  il  bat,  n  elle 
est  algébrique,  que  ses  termes  soient  tous  de  depépeir, 
ou  bien  tous  de  degré  impair  et  sans  terme  oooon;  dm 
ce  dernier  cas,  le  centre  est  aur  la  courbe.  Cette  déoo- 
mination  de  centre  est  empruntée  à  la  tbéoiie  daoode 
dans  lequel  tous  tes  rayons  sont  égaux.  Il  bH  m  pss 
toi^ours  ainsi.  Dans  une  ellipse,  par  exempm,  il  y  a 
un  centre,  roiiis  les  raj^oos  qui  en  émaÎMOt  n'oot 
pas  tous  la  même  longueur;  tontefoia  deux  rayeai 
opposés  sont  toujours  égaux  (voyez  Elupsc,  Uttii- 
bolb).  B.  R. 

Centre  de  cRAViri  (Phjrsique  et  Mécanique).  —  Oo 
désigne  ainsi  dans  les  corps  un  point  tel  que  Taction  de 
la  pesanteur  est  exactement  la  même  que  si  toute  la  mi- 
tière  y  était  condensée.  Ce  point,  qui  n'est  d'tiUean 
qu'une  conception  abstraite,  peut  se  trouver  dans  l'inté^ 
rieur  du  corps  ;  il  peut  aussi  se  trouver  en  dehors,  tiia 
que  cela  arrive  pour  un  anneau,  un  Cjrlindre  créai,  etc. 

Tout  corps  est  formé  par  la  Juxtaposition  de  particoki 
dont  chacune  est  pesante.  La  somme  des  poids  de  teotei 
ces  particules,  ou  ce  qu'on  appelle  leur  résultatUe^  com- 
titue  le  poids  du  corps.  Or,  cette  résultante,  qui  à  eOe 
seule  produirait  le  même  effet  que  tous  les  poids  étéoeD- 
taires  réunis,  passe  constamment  par  le  centre  de  gnvit|i 
du  corps,  quelle  que  soit  la  position  de  ce  dernier.  Autâf 
toutes  les  fois  que  le  centre  de  gravité  d'un  corps  ert  âi^ 
ou  soutenu,  ce  corpn  esvil  en  équilibre,  s'il  n'eet  eouaii 
qu'à  l'action  de  la  pesanteur. 

Dans  un  corps  homogène  ou  dont  toutes  les  parties  loot 
de  même  nature,  le  centre  de  gravité  coïncide  avec  leceo- 
tre  de  figure  :  il  est  au  centre  d'une  .sphère  ou  d'un  cube, 
sur  le  nSlieu  de  Taxe  d'un  cylindre  ou  d'un  prisme,  etc. 
Dans  tous  les  cas,  on  peut  le  déterminer  expérnnesta- 
lement  en  se  fondant  sur  ce  principe  qui  vient  d'être  rs^ 
pelé  que  toutes  les  fois  qu'un  corps  est  en  équilibre  tooi 
l'action  de  la  pesanteur,  c'est  que  son  centre  de  grsTité 
est  soutenu.  Ainsi,  par  exemple,  si  l'on  sospend  un  csrpi 
par  un  point  de  sa  surfaee  {fig,  467),  il  prend  une  poeitios 
d'équilibre  pour  laquelle  le  centre  de  gravité  est  soatesi; 
par  conséquent,  si  l'on  prolonge  dans  rintériear  du  ooifi 
la  direction  du  fil  de 
suspension  suivant  la  li- 
gne AS,  cette  ligne  con- 
tiendra le  centre  de  gra- 
vité ;  en  répétant  l'expé- 
rience pour  un  autre 
point  de  la  surfiace  du 
corps  (fig,  468),  on  ob- 
tiendra une  nouvelle  li- 
gne CD  devant  aussi  con- 
tenir le  centredegravi  té, 
et  par  suite  ce  dernier  se 
trouverai  leur  pointd'in- 
tersection  G.  C'est  par  ce 
procédé  plus  ou  moins 
modifiéfque  dans  les  arts 
on  cherche  le.  centre  de  grarité  des  pièces  qui  doivent  être 
assemblées  pour  former  un  appareil  quelconque.  Veut-on 
savoir  par  exemple  où  se  trouve  le  centre  de  gravité  d  a» 
canne  cylindrique  terminée  par  une  masse  de  densité  ai*- 
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fi&rente  ;  on  la  posera  sur  une  arête  vive  {fig^  469\  «* 
on  la  fera  glisser  Jusqu'à  ce  que  l'équilibre  ait  heu  ;  le 
centre  de  gravité  est  nécessairement  an  point  de  1  aw 
qui  correspond  au  point  d'appui.  Dans  chaque  c«f.  P*'^ 
culier  on  recherchera  d'ailleurs  le  mode  d'équilibre  W 
plus  propre  à  l'application  de  la  méthode. 

La  connaissance  du  centre  de  gravité  des  conw  «*^  *^J* 
trêmemenl  importautc  dans  Tctude  du  mouveincnt  ci  uâ 
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l'éqoiUbre  des  corps  pesants;  eJJe  simplifie  noUbleoieiii 
toutes  les  questions  qui  s*y  rapportent,  puisqu'elle  per- 
)Ket  de  couceiïtrer  tout  le  corps  par  la  pensée  dans  un 
point  unique  exclusivement  soumis  à  Tuction  de  la  pe- 
santeur (voyez  Équilibre). 

Au  point  de  vue  de  la  mécanique  générale,  le  centre 
de  gravitû  jouit  de  plusieurs  propriétés  importantes, 
parmi  lesquelles  nous  meutionnerons  seulement  la  sui- 
vante. Le  mouvement  du  centre  de  gravité  d*un  corps 
ou  d*un  système  de  corps  ne  peut  éprouver  aucune  mo- 
dification par  suite  des  actions  mutuelles  des  diverbos 
parties  du  corps  ou  du  systj'me  :  ce  principe  important 
porte  le  nom  de  Conservation  du  mouvement  du  centre 
de  grar>ité  (voyes  Jnirtie,  Action  et  RéAcrion). 

CENTRIFUGE  (Foick)   (Physique  et  Mécanique).  — 
Tiom  donné  à  la  tendance  qu'ont  les  corps  qui  se  meuvent 
suivant  une  ligne  courbe,  à  quitter  cette  courbe.  Cette 
expression  a  pour  origine  une  interprétation  défectueuse 
des  phénomènes  qui  accompagnent  le  mouvement  de  ro- 
ution  ;  en  réalité,  la  force  centrifuge  est  purement  fictive, 
elle  est  un  sixdple  effet  de  l'inertie  des  corps.  En  effet,  en 
verto  de  cette  inertie,  un  corps  libre  dans  l'espace  et  sous- 
trait à  rinfluencc  de  toute  force  ne  pourrait  s'y  mouvoir 
qu'en  lifcne  droite  ;  toutes  les  fois  que  son  mouvement  s'in- 
iéchil  d'une  manière  quelconque,  on  peut  affirmer  qu'une 
force  dirigée  vers  le  cenire  de  la  courbe  agit  sur  le  corps. 
Cette  force  est  la  force  centripète.  Quand  nous  faisons 
tourner  une  fronde,  c'est  la  résistance  du  cordon  et  de  la 
ouio  qui  retient  la  pierre  dans  le  cercle  qu'elle  décrit; 
c*est  l'attraction  du  soleil  sur  la  terre,  de  la  terre  sur  la 
lune,  qui  maintient  la  terre  et  la  lune  dans  leurs  orbites. 
Que  le  cordon  casse  ou  que  l'attraction  cesse  tout  à  coup,  la 
pierre,  la  lune  et  la  terre  prendront  la  tangente  à  la  courbe 
qu'elles  décriraient  et  continueront  leur  route  en  ligne 
droite.  Mais  si  la  main  tire  sur  le  cordon  de  la  fronde,  le 
cordon  tire  sur  notre  main  ;  il  n'y  a  pas  d'action  sans  une 
réaction  égale  et  contraire.  Cette  réaction,  due  à  l'action 
de  la  force  centripète,  est  précisément  la  force  centrifuge, 
La  force  centrifuge  n'a  donc  pas  d'eiistence  propre  ;  elle 
naltrt  disparaît  avec  la  force  centripète.  Son  introduction 
dans  le  langage  est  cependant  consacrée  par  l'habitude; 
elle  est  comité  et  doit  être  conservée  avec  les  restric- 
tions citées  plus  haut  Ce  sera  donc  la  force  centrifuge 
qui  diminue  la  pesanteur  vers  l'équateur;  c'est  elle  qui 
force  les  chevaux  de  cirque  à  s'incliner  fortement  vers  le 
centre  du  cercle  qu'ils  parcourent,  qui  oblige  dans  les 
courbes  des  chemins  de  fer  à  tenir  le  rail  extérieur  plus 
âevé  que  l'intérieur;  c'est  elle  qui  donne  l'impulsion  à 
Fair  dans  le  tarare  et  les  ventilateurs  du  même  ordre, 
et  qui  produit  l'égouttement  rapide  des  tissus  dans  les 
nouvelles  machines  à  sécher   ou   essoreuses^  dites    à 
force  centrifuge.  Dans  les  ateliei«  où  des  meules  de  grès 
sont  animées  d'un  mouvement  de  rotation  très-rapide,  il 
srrire  quelquefois  qu'une  meule  se  brise  en  éclats  par 
l'effort  de  la  force  centrifuge  qui  anime  toutes  ses  par- 
ties, et  que  les  fragments  eu  sont  lancés  avec  violence  à 
de  grandes  distances. 

Sur  un  cercle,  la  force  centrifuge  croit  proportionnel- 
lement au  carré  de  la  vitesse  du  mobile  et  en  raison  in- 
verse du  rayon  du  cercle.  Il  en  est  ainsi  des  objets  situés 
à  la  surface  de  la  terre  dans  le  mouvement  de  rotation 
diurne  do  cette  planète.  Mais  si  l'on  veut  comparer  les 
intensités  de  cette  force  centrifuge  sur  les  divers  points 
d'une  sphère  tournant  autour  de  son  axé,  on  trouve 
qu'elle  varie  proportionnellement  au  rayon  du  cercle 
décrit  par  chaoue  point  et  en  raison  inverse  du  carré 
do  temps  que  dure  chaque  révolution.  A  ré<|uatenr,  la 
force  centrifuge  est  égale  à  la  389«  partie  de  la  pesan- 
teur; comme  389  est  le  carré  de  17, on  en  conclut  que  si 
la  terre  tournait  17  fois  plus  vite,  la  pesanteur  des  corps 
lerait  nulle  à  l'équateur.  Pour  les  autres  points,  la  force 
centrifuge  Tarie  comme  le  carré  dncosinusde  leur  latitude. 
Notre  gravure  470  est  la  représentation  d'un  appareil 
gMralement  employé  dans  les  cours  de  physique  pour 
montrer  les  effets  de  la  force  centrifuge.  Il  se  compose 
de  deux  cercles  de  ressort  a'acier,  que  l'on  peut  faire 
tourner  rapidement  autour  d'un  axe  yertical  qui  passe 
par  leur  centre.  A  mesure  que  la  rotation  s'accélère,  les 
ressorts  s'aplatissent  pour  s  allonger  dans  le  sens  perpen- 
diculaire à  t'axe,  de  manière  à  simuler  le  renflement  pro- 
doit par  la  même  cause  à  l'équateur  terrestre. 

Une  application  curieuse  de  la  force  centrifuge  a  été 
faite  par  M.  Clavières  dans  son  chemin  ^e  fer  aérien  : 
deux  barres  de  ter  disposées  parallèlement  forment 
d'abord  un  plan  inclifié,  puis  elles  se  recourbent  en  forme 
d'annean  pour  se  terminer  par  un  second  plan  incliné, 


opprsé  au  prenuer  et  plus  court  Un  chariot  monté  par 
une  personne  et  placé  au  sommet  du  premier  plan  in- 


Fig.  ^70.  —  A|}1«1  sicmeiil  d'une  iphèr*  produit  par  U  rotation. 

cliné  descend  rapidement,  fait  le  tour  de  l'anneau  et  re- 
monte le  second  plan  incliné  où  il  s'arrête.  L'expérimen- 
tateur a  donc  un  instant  la  t^te  en  bas  et  ressent  dans 
cet  exercice  une  indéfinissable  impression. 

CENTRISQUE  (Zoologie),  Centriscus,  Lin.,  du  grec 
kentris^  aiguillon.  —  Genre  de  Poissons  aranthoptértf' 
qiens,  famille  des  Bouches  en  flûte  ;  avec  le  museau  tu- 
buleux  de  cette  famille,  ils  ont  un  corps  non  allongé, 
mais  ovale  oti  oblong,  comprimé  par  les  côtés  et  tran- 
chant en  dessous  ;  première  nageoire  dorsale  fort  en  ar- 
rière, ayant  une  première  épine  longue  et  forte  (d'où 
vient  son  nom),  supportée  par  un  appareil  qui  tient  à 
l'épaule.  Le  C,  bécane  de  mer  {fi,  scolopax.  Lin.),  dont  le 
dos  est  garni  de  petites  écailles,  abonde  dans  la  Méditer- 
ranée ;  sa  chair  est  tendre,  mais  on  en  fait  peu  de  cas  à 
cause  de  sa  petite  taille  ;  il  n'a  pas  plus  de  0",08à  0'*,lO. 

CENTRONOTE  (Zoologie),  Centronotus,  Lacép.  — 
Genre  de  Poissons  acanthoptérygiens  scomàérotdes,  qui 
se  distingue  par  une  seule  nageoire  du  dos,  précédée 
d*aiguil]ons  (en  grec  kentron),  quatre  rayons  au  moins 
aux  ventrales.  Ce  sont,  au  rapport  de  Risso,  les  poissons 
les  plus  féconds  des  côtes  de  la  Méditerranée. .Cuvier  les 
divise  en  quatre  sous-genres  :  1*  Les  Pilotes,  qui  ont  le 
corps  en  fuseau,  une  carène  aux  côtés  de  la  queue  ;  l'es- 
pèce commune,  le  Fanfre  des  Provençaux^  P,  conduC" 
leur  {Scomber  ductor^  Blalnv.),  est  bleu  ;  on  l'appelle 
Pilote^  parce  qu'il  suit  les  vaisseaux  pour  s'emparer  de 
ce  qui  en  tombe,  et,  comme  c'est  aussi  l'habitude  du  re- 
quin, quelques  voyageurs  ont  pensé  Que  ce  poiàson  lui 
sert  de  guide  (0",30  de  long).  V  Les  E laçâtes^  qui  ont  la 
tête  aplatie  et  pas  de  carène  à  la  queue.  3*  Les-  Liehés 
{Licfiia,  Cuv.),le  corps  comprimé,  la  queue  sans  carène; 
on  en  trouve  trois  espèces  dans  la  Méditerranée  :  la 
Liche  propre  ou  Vadigo  {Scomber  amia.  Lin.)  atteint 
plus  de  1",30,  et  pèse  jusqu'à  60  kil.  La  Lidœ  sinueuse 
{L,  sinuosa,  Cuv.),  bleue  sur  le  dos,  argentée  au  ventre. 
4*  Les  Trarhinotes^  Lacép..  diffèrent  peu  des  licbes. 

CENTROPOGON,  Presl.  (Botanique),  du  grec  kentron, 
aiguillon,  et  pô^ôn^  barbe,  à  cause  des  aiguillons  et  des 
faisceaux  de  poils  qui  accompagnent  les  anthères  infé- 
rieures à  leur  sommet.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Lobéliacées^  tribu  des  Délissées,  Le  C.  de  Surinain 
(C.  SurinamensiSy  Presl.  ;  Lobelia  Surinofnensis^  I4n.) 
est  un  élégant  sous-arbrisseau,  glabre ,  dont  les  feuilles 
elliptiques  sont  dentelées ,  calleuses.  Ses  fleurs  sont  ac- 
compagnées de  2  bractée»,  et  présentent  une  corolle 
arquée  un  peu  ventrue  au  sommet;  son  fruit  est  une 
baie  globuleuse.  Cette  plante  se  cultive  en  serre  cbaude, 
où  ses  fleurs,  d'un  jaune  ocre,  sont  d'un  joli  effet. 

CENTROPOME  (Zoologie),  Centropomus,  Lacép.  — 
Genre  de  Poissons  acanthoptérygiens  percoides;  ito  ont 
le  préopercule  dentelé,  mais  leur  opeîrcule  est  obtus  et 
sans  armure.  Des  dents  en  velours  sur  les  mâchoires  et 
le  palais.  Oti  n'en  connaît  qu'une  espèce,  le  C.  brocltet 
de  fner  (C.  umtecimalis,  Cuv.  ;  Sciœna  undecimalis^  do 
Blainv.),  grand  et  bon  poisson  connu  dans  toute  l'Amé- 
rique chaude  sous  le  nom  de  brochet^  parce  qu'il  a  le 
museau  déprimé  comme  notre  brochet;  il  est  argenté, 
teint  de  verdàtre.  «  Lacépède,  dit  M.  Vatenciennes,  avait 
réimi  dans  ce  genre  un  grand  nombre  de  percoides  qui 
étaient  loin  d'avoir  tous  les  caractères  ^nériques  assi- 
gnés à  ce  genre.  »  Aussi  Cuvier  n'y  a-t-il  laissé  que  la 
seule  espèce  citée  plus  haut« 

CENTROTE  (Zoologie),  Centfvtus^  Fab.  —  Sous-genro 
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d'/nirc/M  htmiptèi-es,  famille  des  Cicarloim,  gi^nre  dM  ' 
Cieadflki;  elles  ont  réciiEisnn  dikouvert,  du  moiuï  en 
partie,  le«  élyirea  libm,  n'Éinnl  point  engagées  sons  le 
proibarsx.  ces  inancteaont  lariiciiUâdeïDuiïri  l'aide  de 
Iflur»  p«n»  postérieure»;  ils  ïivrntsiir  les  plante-, dans 
lea  eiidroiis  liumidps  LeC.iiel  il  diable  [Cicailaco'nifa, 
Lin.),  long  dp  COOi),  est  le  type  du  genre;  an  le  Iroure 
aux  environs  de  Paris,  dans  Ivs  bois,  sur  les  fougùres  et 
d'autma  planles.  Il  a  une  corne  de  cliai|ue  cûié  du  cor- 
selet, qui  est  prolongi!  posiérieuraoKiit  en  une  pointe  de 
la  longueur  de  l'abdomen. 

CEKURE  (Zoologici.  —  Voyet  Vers,  Toorkis. 

CKP,  CEFAtia  (Agriculiure).  —  Vnyei  Vicnb. 

CEPE  ou  Ccps  (Bolanique),  du  latin  eai/e,  o|-non.  ~ 
Espèce  de  Chnmpiguon  du  genre  Hôtel. 

C1ÏPÊE  (Sylviculture).  —  On  donne  ca  nom  au»  r>*- 
poDtses  d'un  artire  dont  le  tronc  a  été  coupé  rta  terre. 
comme  on  le  voit  dans  les  peupliers,  lea  saules,  etc.  A 
mesure  que  ces  pousses  grandissent,  on  en  relr»nche  la 
plus  crande  partie  ponr  n'en  laisser  que  quelques-ouea 
des  plus  belles. 

CËPHfUS  ^tanique],  Cepiialit,  Swarti,  du  grec 
képhalé,  lËle  ;  allusion  faite  aui  petits  bouquets  arrondis 
en  t^te  que  Toroieiit  les  Qeurs  de  ce  genre  par  leur  réu- 
nion. —  Genre  de  plaotes  de  la  Taniille  des  Rubiades, 
tribu  des  Cofp'aeées.  Il  comprend  dts  arbrisseaux  de 
l'Amârique  méridionale.  CsractËras  :  rcuill<«  opposées, 
Qeurs  eu  capitules,  accompagnéeE  de  bracléolcs  et  entou- 
rées d'un  involucre;  calice  it  S  dent»;  corolle  presque 
Infundibnliterme ;  iHamincs  i  filets  très-courts;  baie 
orale,  couroimée  par  lés  restes  du  calice,  &  loges  come- 
naut  chacune  une  graine.  Les  quelques  espèces  que 
renFenne  ce  genre,  se  cultivent  dans  les  serres-  Ou  dis- 
tingue le  C.  violet  (C.  violocea,  Willd.),  qui  rient  spon- 
tanément dans  la  Guyane  ft^nçaise,  et  le  C.  pnurpn 
(C.  purpiirea,  Willd.],  qui  croit  dans  les  lies  de  la  Tri- 
nité. Le  C.  ipécaeuanha,  Willd.,  est  un  arbrisseau  du 
Bi^l  et  de  la  Nouvelle-Grenade.  Sa  racine,  qui  est  un 

tulssaot  émétique,  est  connue  dans  les  pharmacies  sous 
;  nom  d'ipA^icuanAa  grit.  Sur  100  parties  de  cette  ra- 
cine, on  etjrait  10  parties  du  principe  appelé  éméttne 
(totbi  ipictcDiUBa).  G — s. 

CFJ'UALACA^'^[1E  IZoologiel,  du  grec  fafpAn /(',  tËte, 
et  acaniha,  épine.  —  Genre  de  Poistont  aamlhopléry- 
gitnl,  famille  des  Joaga  atin-aséts^  établi  par  Lacépèdc 
pour  désigner  un  poisson  qui  leeMmble  beaucoup  a  un 
Daclyloplére,  ou  poisson  rolanl,  moins  les  nageoires 
sumumérairesou  lea  ailes:  le  derrière  de  la  tête  est  garni 
de  chaque  cdté  de  deui  piquants  deutelés  et  trèi'longs, 
d'oiï  vient  leur  nom.  Le  C.  apinarellt  iGastemtlev)  )p>- 
narelta.  Lin.)  est  la  seule  espèce  connue  ;  c'est  un  Cris- 
petit  poisson  do  Surinam. 

CEPHALALGIE  (Médecine),  du  grec  képhalé^  tête,  cl 
algi-ô.  Je  soulTre.  C'est  donc  une  douleur  de  (ète.  —  Ia 
céphalalgie  varie  dans  sa  duré°,  dans  son  intensité,  sui- 
vant les  parties  qu'elle  affecte  ;  aiagi,  elle  prend  le  nom 
de  céphalée  (voyei  ce  mot),  lorsqu'elle  est  chronique, 
qu'elle  revient  plus  ou  moins  périodiquement,  et  qu'elle 
est  intense;  on  rappellenir(rA<iri'a,de  Jtaré,  tèle,et  barii», 
pesant,  lorsqu'elle  est  caractérisée  par  la  pesanteur  de 
tète.  Le  cloa  hyslérii/ue  est  une  cèiilialalgie  qui  se  ren- 
contre chei  les  femmes  hystériques,  et  qui  n'affecte  qu'un 
point  de  la  tèle,  le  sinciput  [voyei  ce  mot),  par  eiemplc, 
comme  s'il  y  avait  un  clou  ;  enfin,  la  migrnint  [hemi- 
cronia)  est  encore  ime  autre  forme  de  céphalalgie  (voyez 
HicaAiKE).  La  céphalalgie,  du  reste,  est  un  symptému 
presque  constant  daua  les  maladies  aiguès. 

CÉPHALANTHB  (Botanique),  Cepholontina,  Lin.,  du 
grec  k/pkal^,  tète,  et  anihns,  fleur.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Rubiaeia,  tribu  des  CépbalnnIMei,  Il 
comprend  des  arbrisseaux  à  ramcaui  cylindriques,  k 
fleurs  scasiles,  disposées  en  capitule.  Caractères  :  calice 
it  dents;  corolle  à  S  lobes;  élaoïinesi  peine  saillantes; 
Ihijt  coriace,  conique,  renversé,  k  ?-4  loges,  renfenuant 
chaconn  une  graine  ;  groines  munies  d'un  appendice  ma- 
melonné. Le  C.  dOcadml  (C.  oceidenlalia.  Lin.),  appelé 
auMi  Boii-^iouton,  est  un  artirisseau  qui  s'élève  souvent 
1  plu*  de  1  mètres.  Il  donne,  en  août,  des  Heurs  Jaunes, 
seMlles,  agglomérées. 

■  CËPHALARTIQDES  (Matière  médicale! .  —  On  a  donné 
M  nom,  antrelois,  i  des  médicaments  auxquels  on  attri- 
buait la  propriété  de  purger  la  tète,  de  la  débarrasser 
des  humeurs  qu'on  supposait  la  tourmenter.  Lea  pnrga- 
(ih  Jouaient  le  plus  grand  rdie  dans  cette  médication. 


S  CÉP 

airpctaat  un  retour  périodique,  intMmitteot.  Elle  sorvioil 
le  plus  souvent  saos  Aèvre;  la  céphalée  n'aBectequelqui>- 
fois  qu'on  seul  calé  de  la  tète,  et  il  faut  avouer  qu'il  est 
difncile,  dans  ce  cas,  de  la  dbtinguer  de  la  mi^iw 


^^"Xli 


not). 


CEPHALIÏS  (Zoologie),  du  grec  képhaU,  letr.  —  Ce 
nom  a  été  donné  par  Lamarck.  dans  sa  clsssiflcition 
des  Molliuipia,  aux  animaux  qui  ont  uoe  tète  plus  ou 
moins  ditliocCe,  eu  opposition  avec  les  Aoipliela  {Ari- 
p/iaifi.  Gov.),quien  sont  privés. 

CËPHAUQUE  (Anaiomie).  —  Se  dit  de  ce  qui  appar. 
tient  i  la  tète;  ainsi  la  urine  céplialique  est  la  grajid« 
veine  superficielle  eiieme  du  bras;  elle  ri'sulte  dr  lan'U- 
uion  de  la  radiale  et  de  la  médiane  basilique  vers  li  ptr 
lie  inférieure  du  bras  ;  elle  monte  le  long  du  bord  nlenH 
du  biceps,  puis  dans  le  sillon  de  séparation  des  muadis 
deltoïde  et  grand  pectoral  et  va  se  jeter  dans  l'uilliire 
BOUS  la  clavicule.  Cette  veine  esc  importante  pour  li 
tnigni!e  (voyei  ce  mot),  parce  qu'on  la  choi^t  puldis 
pour  la  pratiquer;  les  anciens  avaient  coulome  de  l'ou- 
vrir dans  lea  affections  de  la  tèle,  d'où  aie  a  pris  wo 
nom,  Varlire  (^phaliipie,  ou  IronceépbaliqueàêCia'» 
sier,  est  la  carotide  primilive  (voyei  CAaoriDi). 

CttB'L-LiQVB  (nEMéDe)  (Maliùre  médicale).  —  On  »(>- 
pelait  ainsi  certains  mèdicamrnuemplojrésdanslesalfK- 
lions  nerveuses  de  la  tfte  ;  c'étaient  en  général  à»  sub- 
stances tralsamiques,  volatiles,  aromatiques,  etc. 

CfiPHALITE  (Médecine),  du  grée  képhalé.  et  de  1»  1b^ 
minaison  ite,  qui  désigne  l'inOammation  ;  inflamoiatioa 
de  la  tète  en  générai  (voyet  EncèpHituTE]. 

CEPHALOPODES  (Zoologie),  du  grec  k^plialé.  tèlt, 
et  du  pluriel  ixh/m,  pieds,  c  est-i-dire  pieds  à  la  téie.— 
Classe  de  Mollusques  qui  contîeDl  les  animaux  les  oiieai 
organisés  de  ce  groupe.  Ils  sont  caractéri»és  par  une  lèlc 
bien  distincte,  pourvue  de  deux  grands  jeui  d'une  )truc- 
ture  très-analogue  k  irelle  des  yeux  des  vertébré  «  cou- 
ronnée, k  l'entour  de  la  bouche,  de  huit  ou  dix  proloit- 
gementa  mous,  très-mobiles,  nommée  piede  ou  tentaailet. 


Flf.  m.  —  «OlIinqiH  »stll>r«>>.  PMire  ^  1  AfJHMU  "^ 

Ces  tentacules  sont  gamiade  sufoin  nombreux  à  I  s» 
desquels  l'animal  saisit  lea  objets  et  s'attache  à  «"^^ 


se  mouvoir. 


1  suite  de  la 


forme  de  sad,  tantôt  presque  sphérique,  t»nl4l  P'"' °^ 
moins  allongé  qui  renferme  tous  le:s  viscères.  Ce  w"  "^ 
des  animaux  marin»,  el,  par  conséquent,  iH  "•I"'™. 
pur  dos  brancliie».  Q.iolquoî-uiis  oui  des  coqmlW  "«■ 
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ippareotes  ;  d'aotres  n*en  ont  que  des  radioients  iovi- 
«Ûo.  La  seule  espèce  de  ce  groupe  qui  puisse  être  con- 
sidMe  comme  utile  est  la  Seiche  officinale  [Sœpia  ofRci- 
ntUis^  CuT.)t  si  commune  sur  nos  côtes  et  dont  la  coquille, 
que  ranimai  porte  cachée  sous  la  peau  du  dos^  est  con- 
Doe  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  biscuit  de  mer 
(foyez  SucHB).  On  trouve  encore  sur  les  plages  de  notre 
pays  quelques  espèces  de  Poulpes  {Octopus^  Lamk)  dési- 
gnés par  les  pêcheurs  de  la  Manche  sous  le  nom  de  Sar- 
pomues^  plusieurs  espèces  de  Calmars  ou  Encornets  des 
pécheurs  {Loligo,  Lamk).  Les  populations  pauvres  s'en 
Doorrissent  parfois.  Toutes  ces  espèces  ont  près  de  Tanus 
Boe  poche  où  s'accumule  un  liquide  noir  connu  sous  le 
nom  d'««icre  de  seiche  ou  sépia.  On  pense  que  Vencre  de 
Chine^  qui  nous  vient  de  l'Asie  orientale,  est  faite  avec 
re  liquide.  C'est  dans  la  classe  des  Céphalopodes  qu'on 
trouve  les  pins  grands  mollnsqnes  connus.  La  classe  des 
Céphalopodes  avait  été  divisée  par  Cuvier  en  doq  groupes 
pnncipaux,  sous-di visés  en  un  grand  nombre  de  genres  ; 
ces  groupée  sont  :  les  Seiches^  les  Nautiles,  les  Bélem- 
nites^  les  Ammonites^  vulgairement  Cornes  (VArnmon^ 
les  Camérines  ou  Nummu/ites,  M.  Milne-Edwards  les 
divise  d'abord  en  deux  familles  :  1*  les  C.  dibranchiauxy 
qui  comprennent  les  Poulpes  y  les  Argonautes  ^  les  Cal' 
mars,  les  CalmaretSy  les  Onycholeutcs  ;  2»  les  C,  tétra- 
branchiaux^  dans  lesquels  on  trouve  les  Nautiles  et  les 
Ammonites  (ceux-ci  tous  fossiles).  D'après  Texamen  qui 
a  été  fait  des  autres  à  l'état  vivant  (Nummulites,  Camé- 
rinf>s),  on  s'est  convaincu  qu'ils  se  rapprochent  plus  des 
Polypes. 

CÊPHALOPTÊRE  (Zoologie),  Cephalopterus,  Et.  Geoff. , 
du  grec  kévhalé^  tête,  et  pféron,  aile,  tête  ailée,  à  cause 
de  la  grande  et  magnifique  huppe  dont  sa  tête  est  ornée. 
—  Genre  formé  par  Et.  Geoffroy  d'Oiseaux  passereaux 
dentirostresy  du  groupe  des  Gobe-mouches^  qui  se  distin- 
gue par  un  bec  puissant,  allongé,  triangulaire,  à  pointe 
crochue  et  dentée,  pieds  courts  assez  robustes  oes  oi- 
seaux perchenrs.  La  base  du  bec  garnie  de  plumes  s'épa- 
nouissant  à  leur  partie  supérieure  et  produisant  un  large 
panache  en  forme  de  parasol.  La  seule  espèce  connue, 
Cephalopterus  omatusy  GeoflL,  est  de  la  taille  d'un  geai, 
tout  le  plumage  noir,  et  les  plumes  du  bas  de  la  poi- 
trine lui  forment  une  sorte  de  fanon  pendant.  Il  habite 
les  bords  de  l'Amazone. 

CéPHALOPTÈRE  (Zoologio),  Cephaloptcm  y  Dumér.  — 
Genre  de  Poissons  chondroptérygiens  à  branchies  fixeSy 
famiUe  des  Sélaciens^  grand  genre  des  Baies^  caractérisé 
par  le  corps  déprimé,  tête  tronquée  en  avant,  bouche 
transversale,  narines  situées  sous  le  museau,  dents  très- 
menues,  queue  longue,  conique  et  très-grOlc,  souvent  ar- 
mée d'un  aiguillon.  Ce  sont  des  poissons  d'une  grande 
taille.  On  en  pêche  plusieurs  espèces  dans  la  Mé(hterra- 
fiée.  Le  C.  gioma  {Raia  gioma^  Lacép.  ;  C.  giorna, 
Dom.)  a  au  moins  2  mètres  de  long  sur  l",50  de  large. 
Le  C.  massena  décrit  par  Risso  avait  4  mètres.  Le  C.  fa- 
bromien  \Baia  fabromana^  Lacép.),  péché  près  de  Li- 
vourne  et  étudié  par  Fabroni,  avait  4  mètres  de  large  et 
2  de  long. 

CÊPH  ALOTE  (Zoologie),  du  grec  képhalé,  tête,  à  cause 
de  la  grosseur  de  sa  tête.  —  Petit  genre  de  Mammifères 
chéiroptères^  du  grand  genre  des  Chauves-souris^  déta- 
ché par  Et.  Geoffroy  du  sous-genre  des  Roussettes^  dont 
il  le  distingue  parce  que  son  index  manque  d'ongle  et  que 
les  membranes  des  ailes,  au  lieu  de  se  Joindre  au  flanc, 
se  réunissent  l'une  à  l'autre  au  milieu  du  dos  auquel 
elles  adhèrent.  La  C  de  Péron  (C.  Peronii^  Geofll)  est 
brune  ou  rousse.  Elle  a  0,65  d'envergure.  De  Timor. 

CéPHALOTB  (Zoologie),  Cephalotesy  Bon.  —  Sous-genre 
d* Insectes  coléoptères  carnassiers  de  la  nombreuse  tribu 
dtt  CarabiqueSy  section  des  Simplicimanes*  Le  C.  vul- 
gaire {Carabus  cephalotes^  Lin.)  est  une  espèce  de 
moyenne  taille,  toute  noire,  qui  se  trouve  cooamuné- 
ment  sous  les  pierres  dans  toute  l'Europe. 

CEPS  (Botanique).  —  Voyez  Bolet. 

CÉRAISTE  (Botanique),  Cerastium,  Lin.,  du  grec  ke- 
rof,  corne.  Les  capsules  de  ces  plantes  sont  allongées 
et  reas^nblent  en  petit.  Jusqu'à  un  certain  point,  à  une 
corne  de  bœot  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ca- 
ryophylléeSy  tribu  des  Alsinées,  Caractères  :  5  sépales; 
h  pétales  bifides;  10  étamines;  5  styles;  capsule  à  une 
loge  cylindrique  ou  globuleuse,  s'ouvrant  au  sommet  en 
dix  dents.  Les  cérabtes  sont  des  plantes  herbacées,  assez 
nombreuses  en  espèces.  Plusieurs  sont  indigènes,  et  leurs 
caractères  très-peu  tranchés  établissent  souvent  la  con- 
fusion dans  leur  détermination.  Quelques-unes  méritent 
d'être  cultivées  dans  les  jardins.  Ce  sont  :  lo  C.  campa- 


nule (C.  eampanulatum,  Viviani),  plante  velue  donnant 
des  fleurs  blanches  campanulées,  et  recueillie  dans  les 
environs  de  Rome;  le  C.  tomenteux  (C  tomentosum^ 


Fig.  471.  —  Céraista  i  grandes  fleura. 

Lin.),  désigné  vulgairement  sous  les  noms  de  Myosotis 
des  jardins  y  Oreille  de  souris  (ce  qui  est  la  traduction 
française  du  moimyosotis)  eX  Argentine;  c'est  une  plante 
généralement  recouverte  de  poils  courts;  le  C,à  grêtndes 
fleurs  (C.  arandiflorum,  Wallds.  et  Kit.)  donne  aussi 
des  fleurs  blanches  d'un  assez  Joli  effet  dans  les  bor* 
dures. 

CÉRAMBYCINS(Zoologie),C(rffm6yct'nt,Cuv.— Tribu 
à* Insectes  coléoptères  tétranières^  famille  des  Longicor- 
nesy  caractérisée  par  un  labre  très-apparent  ;  les  man*  % 
dibules  de  grandeur  ordinaire  ;  les  yeux  tom'ourséchan- 
crés  et  entourant  du  moins  en  partie  la  base  des 
antennes,  qui  sont  ordinairement  de  la  longueur  du 
corps  ou  plus  longues,  les  cuisses  en  massue;  la  tête 
avancée  ou  penchée,  mais  pas  entièrement  verticÂI<** 
Latreille  (  Bègne  animal  )  a  divisé  cette  tribu  en  un 
assez  grand  nombre  de  genres  et  de  sous  genres  aug- 
menté encore  beaucoup  par  les  travaux  de  Serville. 
Plusieurs  de  ces  insectes  se  font  remarquer  par  leur  cou- 
leur et  leur  odeur  agréables  ;  tel  est  le  Callichrâme 
musqué  {Cf*rambyx  moschatuSy  Lin.),  long  d'environ 
0*,025,  entièrement  vert  ou  d'un  bleu  foncé  et  un  peu 
doré  dans  quelques  individus.  Il  répand  une  forte  odeur  - 
de  rose.  On  le  trouve  sur  les  saules. 

CÉRAMBYX  (Zoologie),  Cerambyx^  Lin.  —  Nom  scien* 
tifique  du  genre  Capricone. 

CÉRAMIAIRES  ou  Céramiées  (Botanique).  —  Tribu  de 
la  famille  des  Floridées,  classe  des  Algues^  caractérisée 
ainsi  par  Agardh  :  fronde  tubuleuse,  articulée,  rarement 
celluleuse  et  continue;  fructification  double;  conceptaclea 
nus  ou  involucrés,  renfermant  de  nombreuses  spores  dans 
un  périspore  hyalin,  souvent  mucilagineux  ;  se  rompant 
irrégulièrement  à  la  maturité;  consultez  les  trois  mé- 
moires de  M.  Duby,  insérés  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  cT histoire  naturelle  de  Genève,  et  le  travail  do 
M.  Agardh,  intitulé  Algœ  Médit,  et  Adriat.y  p.  69.  Le 
genre  type  de  ce  groupe  est  le  Ceramium  (du  grec 
keramion ,  vase  en  terre).  Agardh  en  reconnaît  huit  ou 
dix  espèces. 

CÊRAPTÈRES  (Zoologie),  Cerapterus,  Swed.  —  Sous- 
genre  à*In»ectes  coléoptères  tétramères^  de  la  famille  des 
Xylophagesy  genre  PauswSy  établi  par  Sweder,  sur  une 
espèce  de  la  Nouvelle- Hollande.  Cet  insecte  est  parfaite- 
ment brun.  Son  corps  est  de  forme  carrée,  longue  et  dé- 
primée, les  antennes  sont  composées  de  dix  articles  et 
entièrement  perfoliées.  Il  parait  se  rapprocher  des  paus- 
sus  quant  à  la  forme  du  corps. 

CÉRASINE  (C•*H>0Ol^HO).  — Gomme  provenant  des 
exsudations  de  quelques  arbres  fruitiers  indigènes,  pru- 
niers, cerisiers,  amandiers.  Le  produit  gonmioux  obtenu 
dans  ce  cas  renferme  un  peu  d'arabinê  mélangée  à  la 
cérasine;  l'eau  froide  dissout  l'arabine  et  gonflîe  seule- 
ment la  cérasine  ;  cette  dernière,  desséchée,  constitue  une 
matière  transparente,  facilement  pnlvérisable  ;  ce  qui  la 
distingue  nettement  de  la  bassorine.  Comme  la  basse- 
rine,  la  cérasine  éprouve  par  l'eau  bouillante  une  trans- 
formation isomérique  et  se  convertit  en  arabine.  —  Cette 
gomme  a  été  principalement  étudiée  par  Guérin. 

CÉRASTE,  VIPÈRE  CORNUE  (Zoologie),  Coluber  cérastes^ 
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Liiu,  da  grec  kéras,  corne.  —  Espèce  de  Vipère^  groupe 
des  Serpents  venimeux,  appartenant  aux  Reptiles  ophi- 
diens; elle  se  distingue  par  une  petite  corne  pointue  sur 
chaque  sourcil.  Le  céraste  est  gris&trc,  marqué  de  taches 
noirâtres  irréguhères.  Il  habite  T Algérie,  TÉgypte,  les 
contrées  chaudes  de  T Afrique  septentrionale,  où  il  se 
tient  dans  le  sable.  Sa  taille  est  a'environ  (r^Gô.  On  le 
trouve  cité  dans  les  auteurs  anciens  et  entre  autres  dans 
Lucain  :  Comtm  prcetendens  itutnania  fronte  cérastes. 
n  est  très-venimeux. 

CÉRAT  (Matière  médicale),  du  grec  kéros,  ou  du  latin 
cera^  cii^  —  Le»  cérats  sont  des  préparations  pharma- 
ceutiques, d'une  consistance  plus  ou  moins  molle,  qui 
ont  pour  base  la  cire  et  Thuile.  Ils  diffèrent  des  onguents 
en  ce  que  ceux-ci  contiennent  des  résines;  et  des  pom- 
mades en  ce  que  ces  dernières  contiennent  des  graisses 
animales.  On  distingue  :  le  cérat  blanc  ou  cérat  de  Go' 
lien,  composé  de  250  grammes  d*huile  d'olive,  GO  gram- 
mes de  cire  blanche  et  180  grammes  d*eau.  On  fait  li- 
quéfier la  cire  dans  Thuile,  on  met  dans  un  mortier  de 
marbre,  on  agite  et,  quand  il  est  à  demi  refroidi,  on  y 
incorpore  Teau  peu  à  peu.  Ce  cérat  est  émollient  et  on 
en  fait  un  très-grand  usage  pour  les  pansements.  Le  cérat 
simple  est  composé  d'une  partie  de  cire  et  de  trois  parties 
d'huile  d'oh've  ou  d'amandes  douces.  On  connaît  encore 
le  cérat  à  la  rose,  dans  lequel  il  entre  de  Tcsscnce  de 
roses  ;  on  s'en  sert  pour  les  lèvres  affectées  de  gerçures. 
On  prépare  encore  des  cérats  composés  :  ainsi  le  cérat  de 
Saturne  ou  de  Goulard,  dans  lequel  entre  l'acétate  de 
plomb  ;  le  cérat  soufré  qui  se  fait  en  y  incorporant  :2  parties 
de  soufre  ;  lacérât  ammoniacal  dit  de  Réchoux,  en  ajou- 
tant du  carbonate  d'ammoniaque.  Le  cérat  de  quinquina 
te  fait  en  i^outant  à  8  parties  de  cérat  simple,  1  partie 
d'extrait  alcoolique  de  quinquina.  Le  cérat  opiacé  he  fait 
avec  aO  grammes  de  cérat  simple  et  4  grammes  de  lau- 
danum ;  ou  bien  opium  brut  0*%50  triturés  avec  du  jaune 
d'œuf  et  incorporés  dans  30  grammes  de  cérat  de 
Galien. 

CÉRATINE  (Zoologie),  Ceratina,  lAtr.  —  Sous  genre 
é* Insectes  hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des  Mel- 
lifères,  grand  genre  Abeille,  caractérisé  par  le  corps 
étroit  et  oblong;  antennes  insérées  dans  de  petites  fos- 
settes et  presque  en  massue  allongée  ;  languette  filiforme; 
palpe  maxillaire  de  six  articles.  Les  cêratines  ont  de 
grands  rapporta  avec  les  abeilles  charpeutières  ;  leur  ab- 
domen est  dépourvu  de  brosse  soyeuse  ;  le  labre,  assez 
conrt,  a  la  forme  d'un  quadrilatère  allongé.  La  C.  cal- 
leuse iC.  collosa,  Fab.)  est  longue  d'environ  0",(l07,  bron- 
lée  ou  bleuâtre,  luisante,  pointillée,  des  poils  grisâtres 
aax  pattes.  Cette  espèce  se  trouve,  mais  rarement,  aux 
environs  de  Paris.  La  C  atbilabre  (C.  alhilabris,  Fab.) 
est  d'jun  noir  luisant,  avec  une  tache  blanche  sur  le  mu- 
seau. Midi  de  la  France. 

CÉRATITE,  CÉRATOCBLE,  CÉRATOTOMK  (Médecine).  — 
Voyez  KiRATiTE,  etc. 

CÉRATOCÈLE  (Médecine).  —  Voyez  Kératocble. 

CERATONIA  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  Ca- 
roubier, 

CÉRATOPHYLLE  (Botanioue),  Cerntophyllum,  Lin., 
du  grec  kéras,  corne,  phullon,  feuille.  Les  ramifica- 
tions fourchues  des  feuilles  de  ces  plantes  ressemblent  à 
de  petites  cornes.  —  Genre  de  plantes  type  de  la  petite 
famille  des  Cératophy liées,  lamille  sur  la  place  de  la- 
quelle on  n'est  pas  généralement  d'accord.  De  Candolle 
en  fait  un  groupe  de  la  famille  des  Ha/ora^^e^,  voisin  des 
Callitrichinées.  Les  cératophylles  sont  des  plantes  sub- 
mergées qui  vivent  dans  les  eaux  douces  et  les  marais 
tourbeux.  Elles  ont  les  feuilles  verticillées  par  G- 1  Oses- 
ailes  et  finement  découpées.  Le  C.  noyé  \  C.  demer- 
êum.  Un.),  appelé  aussi  Comifle,  a  les  feuilles  à  seg- 
ments linéaires,  filiformes,  fortement  denticulées.  Son 
fruit  est  noirâtre  et  muni  de  2  épines  â  sa  base.  Le  C. 
ou  Comifle  submergé  C.  submersum^  Lin.)  diffère  du 
précédent  par  des  feuilles  très-peu  denticulées.  Son  fruit 
noirâtre  est  aussi  dépourvu  d'épines  au-dessus  de  sa 
base.  Ces  plantes,  abandonnées  â  la  décomposition,  ser- 
vent quelquefois  d'engrais.  Caract.  du  genre  :  fleurs 
monoïques  sans  calice  ni  corolle;  involucre  â  10-12  divi- 
sions égales,  disposées  sur  un  seul  rang  ;  fleur  mâle  : 
étamines  IO-2â  à  anthères  sessiles;  fleur  femelle  :  ovaire 
à  une  seule  loge  et  à  un  seul  ovule  ;  fruit  coriace,  indé- 
hiscent, surmonté  du  style  persistant.  G — s. 

CERBÈRE  (Zoologie',  Cerberus,Cu\.  —  Sous-genre  du 
genre  Couleuvre  {Heptiles  ophidiens),  H  a,  comme  les 
pythons,  presque  toute  la  tète  couverte  de  petites  écailles  ; 
mais  il  s'en  distingue  pur  des  ploriuc:»  entre  et  devant  les 


yeux  et  manque  de  crochets  â  l'anue.  Le  Coluber  eerbe» 
rus  de  Daudin  appartient  â  ce  groupe. 

Cerbère   (Botanique),    Cerbera,  Lin.  Allusion  à  ws 
fruits  très-vénéneux  et  souvent  mortels,  dont  on  a  com- 
paré l'effet  à  la  morsure  de  Cerbère,  le  gardien  des  en- 
fers. —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Apocyttées, 
tribu  des  Ophioxyl*^es.  11  comprend  des  arbrisseaux  exo* 
tiques.  On  a  réparti  dans  le  genre  Thevetia,  Lin.  (An- 
dré Thevet,  vovageur  du  xvi*  siècle),  plusieurs  de  ses  es- 
pèces. Le  C.  ahoui.  Lin.  (nom  brésilien)  {Themtia  ahoui, 
de  Cand.),  est  un  arbrisseau  de  l'Amérique  méridionale 
(Brésil).  Son  fruit  donne  la  mort  presque  instantioé- 
ment.   La  fumée  môme  qui  s'exhale  de  ce  végétal  est, 
dit-on,  mortelle  pour  les  hommes  et  les  animaux.  On  ra- 
conte à  ce  sujet  que  les  habitants  de  Saint-Domingae, 
en  1510,  voulant  se  venger  des  Espagnols  par  lesquels 
ils  étaient  maltraités,  et  profitant  d'un  vent  qui  se  diri- 
geait vers  les  habitations  de  ces  derniers,  allumèrent  une 
grande  quantité  de  bois  d'ahot^i.  Les  fumigations  qui  en 
résultèrent  n'eurent  que  peu  de  succès,  les  Espagnols 
s'étant  hâtés  de  quitter  leur  retraite;  mais  cette  cir- 
constance servit  de  prétexte  aux  Espagnols  pour  faire  un 
massacre  général  des  indigènes.  Le  C .  //ietv>/ûi,  de  Linné, 
qui  est  le  Thevetia  neriifolia  (â  feuilles  de  laurier-rose), 
de  Jussieu,  est  un  petit  arbrisseau  de  la  Jvnaique.  Son 
écorce  est  purgative.  En  général,  les  espèces  de  cesdeui 
genres  sont  extrêmement  dangereuses.  G  —  s. 

CERCAIRES  (Zoologie),  Cercarin,  MûU.  —Genre  d'a- 
nimaux infusoires,  de  la  famille  des  Microzoaires  apoda 
de  de  Blainville,  établi  par  MUIIer.  Ils  ont  le  corps  ovale, 
gélatineux,  contractile  et  terminé  par  un  filet  ou  sorte 
de  queue.  On  en  trouve  dans  les  eaux  douces  ou  salées. 
Une  espèce,  le  C,  tenace,  se  rencontre,  dit-on,  dans  l'in- 
fusion du  tartre  des  dents.  L'histoire  de  ces  petits  ani- 
maux laisse  encore  beaucoup  â  faire,  malgré  les  travaux 
de  M.  Nitzsch,  qui  ont  profondément  momfié  ce  qu'avait 
fait  MUIIer. 

CERCIS  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  Gainier. 

CERCLE  ^Géométrie).  —  Portion  de  plan  comprise  dans 
l'intérieur  d'une  circonférence. 

On  appelle  centre  du  cercle  le  ceutro  de  la  circonfé- 
rence qui  le  limite  ; 

Cercle  inscrit,  celui  dont  la  circonférence  est  tangente 
intérieurement  â  tous  les  côtés  d'un  polygone;  le  rayou 
du  cercle  est  appelé  souvent  apothème  du  polygone^  qui 
est  dit  circonscrit  au  cercle. 

Cercle  circonscrit,  cercle  dont  la  circonférence  passe 
par  tous  les  sommets  d'un  polygone  que  1  on  dit  inscrit 
dans  le  cercle. 

Les  surfaces  des  cercles  sont  entre  elles  dans  le  môme 
rapport  que  le  carré  des  rayons  ;  ainsi  1^  rayon  devenart 
2,  3,  4  fois  plus  grand,  la  surface  devieut  4,  9,  U  fois 
plus  grande. 

La  surface  d'un  cercle  s'obtient  en  multipliant  le  nom- 
bre n  par  le  carré  du  rayon,  ce  qui  s'exprime  en  posant 
S— TT  R*,  formule  dans  laquelle  S  repr^nte  la  surface 
du  cercle,  R  son  rayon  et  n  le  rapport  de  la  circonfé- 
rence au  diamètre  ou  3,1 4  là.  Ainsi,  soit  â  évaluer  la  sur- 
face d'un  cercle  dont  le  rayon  estO",48,  nous  auronsS^^ 
3,1415  XO,48*  ou  S  =0'»<i,7238.  Nous  donnons  ici  un 
tableau  des  surfaces  des  cercles  dont  le  rayon  varie 
de  0",!  à  6  mètres. 


HAYONS. 

SURFACES. 

IIAY0M8. 

SURFACES. 

0«,l 

Ofliq,03U 

I«,0 

3«q.l4l« 

0    ,2 

0     ,1257 

1     ,5 

7     ,t»6S6 

0    ,3 

0     ,2827 

t    ,0 

12     ,5W4 

0    ,4 

0     ,5027 

2    .5 

19     .434» 

0    ,5 

0     ,7634 

3    ,0 

U     ,Î743 

0    .« 

1     ,1309 

3     ,5 

38     .4945 

0    ,7 

1      ,5394 

4    ,0 

50     ^'i^S 

0    ,8 

2     ,0106 

4    ,5 

63     .6172 

0    ,9 

2     ,5440 

5    ,0 

7«     ,53M 

Quand  on  coupe  une  sphère  par  un  plan,  l'intersection 
est  un  cercle.  Lorsque  le  plan  passe  par  le  centre  de  la 
sphère,  on  a  ce  qu'on  appelle  un  grand  cercle;  si  le  plan 
ne  passe  pas  par  le  centre  de  la  sphère,  on  a  un  petit 
cercle, 

Ceacus  (  Astronomie  ).  —  On  considère  en  astronomw 
divers  cercles,  tels  que  Véquateur^  le  méridien^  etc.  Co 
sont  les  intcracctious  des  plans  do  mCuic  nom  par  U 
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ij^Kirt  céleste.  Ces  plans  coupent  la  Une,  supposée  sphé- 
nf|ae,  suivant  d'autres  cercles  qui  prennent  encore  le 
mAme  nom  (voyex  Ciel,  Terre). 

Plusieurs  instruments  d'astronomie  portent  anssi  le 
nom  de  cerries^  k  cause  du  cercle  divisé  <]ui  en  est  une 
pvtÎA  essentielle  ;  tels  sont  le  cercle  murai,  le  cercle  ré- 
pétiteur, le  cercle  de  réflexion,  etc. 

CERCODIÈNES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  0/- 
mtylédonesy  établie  par  Jussieu  et  désignée  depuis  par 
Robert  Brown  sous  le  nom  de  Haloragéew  Richard  en  a 
(ait  les  Hygrobiées;  mais  le  mot  Haioragées  est  seul  em- 
ployé. Cette  famille  faisait  partie  des  Onagrées  et  tirait 
ion  nom  du  genre  Cercodia, 

CERCOPE  (Zoologie),  Cerœpis^  Fab.,  eu  grec  kerkôpé, 
—  Genre  d'Insectes  hémiptèrfs^  famille  des  Cicadaires^ 
do  grand  genre  Cicadeiles,  Elles  ont  les  antennes  fort 
courtes,  la  tête  eo  forme  de  museau  plat  en  dessus,  deux 
petits  yeux  lisses  sur  la  tôte  et  assez  rapprochés.  La  C. 
stmgutnoiente  ou  ensanglantée  {C.  sanguinolenta,  Fab.)i 
la  Cigale  à  taches  rouges  de  Geoffroy,  longue  de  0*,009, 
est  d^in  beau  noir  avec  six  taches  d'un  rouge  de  sang  sur 
les  étuis.  C'est  la  plus  grande  des  espèces  indigènes  ;  on 
la  trouve  dans  la  forôt  de  Saint-Germain  en  Laye,  mais 
rarement  ailleurs  dans  les  environs  de  Paris.  LkI  C.  écu- 
mntfe^  Cigcde  éeumeuse  de  Geoff.  (C  spumnria  de  Geer), 
presquf^  aussi  longue  que  la  précédente,  a  le  corps  d'un 
brun  plus  ou  moins  foncé  ;  c'est  sa  larve  qui  rend  par 
l'anus  des  bulles  écumeuscs  qu'on  trouve  assez  commu- 
nément sur  les  plantes,  surtout  sur  les  luzernes,  et  qui 
sont  connues  sous  le  nom  vulgaire  de  frrarhtit  de  coucou. 
CERCOPITHEQUE  ou  Guenons  (Zoologie\  Cercopi- 
tkecuSy  du  grec  kerkns^  queue,  et  pithékos^  siuge;  singe 
à  queue.  —  Genre  de  Mammifères  auailrumanes^  de  la 
famille  des  Singes  (Règne  animal)  ;  à  museau  médiocre- 
ment proéminent,  des  abajoues,  une  queue,  les  fesses  cal- 
leuses, le  mt^me  nombre  de  màchelières  que  l'homme.  Ce 
genre,  établi  d'abord  par  Bu flbn,  adopté  par  Cuvier,  a  été 
modifié  par  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Erxleben,eten  dernier 
lieu  par  M.  P.  Gervais  ;  on  en  a  retranché  quelques  espè- 
ces, tels  que  les  Bdaugabeys,  qui  ont  été  réunies  à  d'autres 
genres.  Ce  sont  des  singes  sauteurs,  grimpeurs  et  gri- 
maciers, d'un  naturel  querelleur  et  turbulent  ;  et  quoi- 
qu'ils soient  doul  lorsqu'ils  sont  jeunes,  ils  deviennent 
souvent  méchants  et  intraitables;  et  comme    ils  sont 
armés  de  canines  longues  et  tranchantes  avec  lesquelles 
ils  font  des  blessures  profondes,  il  ne  faut  ni  les  cares- 
ser ni  les  irriter.  Ils  vivent  en  troupes  dans  les  forêts, 
sautant  d'arbre  en    arbre,    de    branche  en  branche^ 
descendant  rarement  à  terre  ;  ils  sont  dans  un  mouve- 
ment et  une  agitation  continuels.  Leur  nourriture  se  con^- 
pose  de  feuilles,  de  racines,  d'insectes  et  surtout  de  fruits 
de  toutes  espèces,  et  à  cet  égard  ils  causent  quelquefois 
des  dég&ts  considérables  dans  les  champs  cultivés  pen- 
dant la  saison  des  récoltes.  On  dit  m^me  qu'ils  organisent 
leurs  maraudes  de  manière  que,  tandis  que  quelques-uns 
lont  sentinelle,  les  autres  vont  butiner,  mangent,  rem- 
plissent leurs  vastes  abajoues  et,  continuant  leur  pillage 
et  leur  dévastation,  ib  se  passent  de  main  en  main  le 
butin  qu'ils  font.  Les  espèces  connues  sont  au  nombre 
d'une  trentaine,  dont  nous  citerons  les  principales,  en 
commençant  par  les  plus  douces  et  les  plus  sociables, 
suivant  la  métliode  de  M.  P.  Gervais  :  I*  le  lalopom 
(C.  iietarhinaSy  F.  Cuv.),  d'un  caractère  doux  ;  il  est 
verdàtre  dessus,  nez  noir,  face  couleur  de  chair.  Du  Ga- 
bon; 2«  la  Mone  (C.  mtma^  ErxI.),  plus  grande  que  le 
précédent;  elle  est  d'un  caractère  gai  et  facile;  corps 
bran,  membres  noirs,  tour  de  la  tète  blanchâtre,  un  ban- 
deau uoir  sur  le  front.  Côte  occidentale  d'Afrique  ;  3*  VAs- 
cagne^  Blanc  nez  (C.  petauris ta ^Gm,);  visage  bleu,  nez 
blanc,  moustache  noire,  pelage  verdàtre,  tiqueté  de  roux. 
De  Guinée,  ainsi  que  le  suivant;  4o  le  C.  hocheur^  Gue- 
non à  long  nez  proéminent,  de  Buffon  (C.  nictitans)^  noir 
9u  brun  pointillé,  nez  seul  blanc  au  milieu  du  visage 
noir  ;  il  est  petit  cooune  le  précédent  et  aussi  d'un  natu- 
rel doux  ;  .S*  le  Moustac  (C.  cephus^  Erxl.),  d'une  petite 
taille  et  plein  de  gentillesse,  cendré  bleuâtre,  une  touffe 
jaune  au-devant  de  chaque  oreille  ;  6*  le  Grivet  (C.  gri- 
sewy  F.  ouv.),  jolie  espèce  de  moyenne  taille;  il  a  le 
scrotum  vert,  entouré  de  poils  fauves.  Isid.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  pense  que  c'est  le  vrai  Simia  sabœa  de  Linné, 
désigné  par  Cuvier  comme  étant  le  Callitriche;  ce  serait 
alon  le  singe  de  Saba  qu'on  trouve  sur  les  monuments 
^ptiens  ;  !•  le  Callitriche  (  C.  callitrichus^  Isid.  Geoff., 
et  non  pas  le  Simta  sabœa^  Lin.),  presque  entièrement 
vert  olivâtre,  face  noire  avec  de  longs  poils  blancs  sur 
k»  cotes  ;  il  vit  daos  les  foKts  du  cap  Vert  et  du  Séné- 


gal ;  $•  le  Vervet  (C.  pygerythrus,  F.  Cuv.)  a  le  scrotum 
entouré  de  poils,  des  poils  roux  autour  de  l'anus  ;  ^  le 
Malbrouc  (C.  cynasurus^  Geoff.),  verd&tre  en  dessus,  face 
couleur  de  chair,  scrotum  couleur  d'outre-mer  ;  ils  sont 
défiants,  irritables,  ne  s'apprivoisent  pas  complétem«>nt 
et  sont  dangereux  ;  ce  sont  les  singes  les  plus  agiles  ;  10*  le 
Pcttas  (C.  ruber^  Geoffl),  fauve  roux  assez  vif  en  dessus, 
les  jambes  et  les  mains  blanchâtres  ;  on  l'apporte  souvent 
en  Europe,  mais  il  y  vit  plus  difficilement  que  les  autres 
espèces.  Il  est  du  Sénégal. 

CÉRÉALES  (Agriculture),  du  latin  cereah'a^  les  dons 
de  Cérès,  déesse  des  moissons.  —  On  désigne  sous  ce  nom 
un  certain  nombre  de  plantes  renfermant  dans  leurs 
graines  une  farine  plus  nourrissante  que  celle  fournie  par 
les  autres  groupes  de  végétaux  féculents  et  avec  laquelle 
les  divers  peuples  font  le  pain  ou  les  préparations  diver- 
ses qui  en  tiennent  lieu.  Les  véritables  céréales  appar- 
tiennent toutes  à  la  grande  famille  des  Graminées,  On 
ne  comprend  en  outre  sous  ce  nom  que  le  blé  noir  ou 
sarrasin^  dont  les  graines  remplacent  dans  quelques  con- 
trées celles  des  vraies  céréales  ;  le  sarrasin  appartient  à 
la  famille  des  Polygouées;  c'est  le  Polygonum  fagopyrus 
de  Linné. 

Ènumération  des  céréales,  —  On  compte  parmi  les 
céréales,  en  procédant  des  pins  estimé<«  aux  plus  viles  : 

Le  froment  et  ses  variétés.  —  Triticam  sativimu 

L'épeautre  et  ses  vari<Hés.  —  Triticum  Spelta, 

Le  seigle  et  ses  variétés.  —  Secale  céréale. 

Plusieurs  espèces  d'orge.  —  Hordeum . 

Plusieurs  espèces  d'avoine.  —  Aveno, 

Le  mais  ou  blé  de  Turquie.  —  Zea  mais. 

Le  riz  et  ses  variétés.  —  Oriza  saliva . 

Le  millet  commun.  —  Panicum  miliaceum. 

On  peut  joindre  à  cette  liste  des  céréales  les  plus  ré- 
pandues :  le  Millet  d'Italie  {Pan-cum  italicum)^  VAl- 
piste  {Phalaris  canariensis\  le  Sorgho^  grand  mil  ou 
douhra  {Holcus  sorghum)^\e  Mil  rommun  (Holcus  spi- 
catus)^  le  Petit  Mil  ou  Dikhn  {Pennisetum  spicatum)^  le 
Tef  {Poa  abyssinica)y  etc. 

Importance  des  afréales.  —  Les  sauvages  adonnés  â 
la  chasse  ou  les  peuples  exclusivement  pasteurs  et  no- 
mades sont  les  seuls  qui  s'abstiennent  de  cultiver  Ici 
céréales.  Tous  les  peuples  sédentaires  et,  par  conséquent, 
agriculteurs,  ont  pris  pour  base  de  leur  alimentation  le 
pain  ou  des  préparations  analogies  qui  exigent  la  cul- 
ture des  cénîales.  La  farine  des  céréales,  dépourvue  de 
toute  saveur  tranchée,  renforroe,  outre  l'élément  fécu- 
lent, un  principe  azoté  particulièrement  nourrissant  pour 
l'homme  et  les  animaux  et  une  matière  grasse  qui  com- 
plète sa  composition  nutritive  (voyez  AuMKtrrs).  Les  cé- 
réales les  plus  estimées,  les  froments,  par  exemple,  sont 
celles  où  les  proportions  de  ces  divers  principes  sont  les 
plus  convenables  pour  l'alimentation  de  l'homme  ;  les 
autres,  de  plus  en  plus  pauvres  en  matière  azot^  et  en 
matière  grasse,  sont  trop  exclusivement  farineuses.  Aucun 
autre  groupe  de  plantes  ne  pourrait  les  remplacer  dans 
l'alimentation  des  hommes. 

Il  semble  aussi  que  la  providence  divine  ait  voulu  assu- 
rer ces  précieuses  ressources  à  tous  les  penples  et  à  peu 
près  en  tous  pays.  Tous  les-  sols  et  tous  les  climats  se 
prêtent  à  la  culture  de  l'une  ou  l'autre  espè^re  de  cé- 
réales. Les  mauvais  temps  diminuent  sans  doute  les  ré- 
coltes des  céréales,  mais  sans  les  supprimer  jamais  tota- 
lement, comme  on  le  voit  pour  d'autres  produits  de  la 
terre.  Enfin,  si  une  culture  savante  accroît  notablement 
leur  rendement,  les  céréales  peuvent  s'accommoder  de  la 
culture  la  plus  imparfaite. 

Dans  ces  précieuses  plantes,  tout  est  utile  et  de  pre- 
mier usage.  Dès  que  les  grains  mûris  contiennent  leur 
farine,  le  cultivateur  fait  la  mot>fon,  fête  séculaire  des 
campagnes,  qui  se  place  dans  la  belle  saison  et  couronne 
les  travaux  de  l'année.  Les  céréales,  coupées  et  enlevées 
du  champ,  peuvent  être  emmagasinées  ;  plus  tard  et  dans 
la  saison  où  d'autres  travaux  manquent,  on  détache  le 
grain  par  le  dépiquage  ou  le  battage  ;  les  tiges  forment 
la  paiUe  qui,  employée  comme  aliment  ou  comme  litière 
pour  le  bétail,  se  transforme  en  fumier,  engrais  de  pre- 
mière nécessité  pour  la  culture  des  céréales. 

Enfin  le  grain  qui  provient  de  cette  récolte  est  une  den* 
rée  dont  l'écoulement  est  assuré,  dont  la  conservation  ne 
présente  que  do  médiocres  difficultés,  dont  la  qualité  s'ap- 
précie sans  peine  au  jour  de  la  vente.  Les  céréales  l'em- 
portent A  tous  ces  titres  sur  tons  les  autres  produits 
agricoles. 

Origine  des  céréales,  —  En  laissant  de  côté  les  récits 
fabuleux  des  poètes  et  des  historiens  do  l'antiquité  ;  iOï 
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admettant,  si  Ton  veut,  que  Cérës  ait  enseigné  anx  hommes 
à  cultiver  le  blé,  on  est  forcé  de  convenir  que  le  froment 
est  une  espèce  dont  on  ne  connaît  plus  le  pays  natal.  Il 
parait  seulement  qu'il  nous  vient  de  la  haute  Asie,  d*où 
il  s  est  répandu  en  Egypte,  en  Grèce,  en  Sicile  et  enfin 
dans  TEurope  occidentale  et  en  Amérique.  Sa  culture  en 
C^ne  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Dans  ces  der- 
niers temps,  on  a  prétendu  avoir  retrouvé  le  froment 
sauvage  dans  Vœgitops  ovatOy  très-répandu  en  Sicile,  et 
que  Cssalpin  avait  nommé  triticum  sylvestre;  mais  Ter- 
reur  a  été  démontrée  par  des  savants,  parmi  lesquels 
figure  en  première  ligne  Vilmorin  (voyez  ^Egilops).  Vé- 
peautre  croit  naturellement  en  Perse,  ainsi  que  Michaux 
père  et  Olivier  Tont  découvert  Tun  et  l'autre  ;  les  bota- 
nistes ignoraient  son  pays  natal,  et  le  premier  de  ces 
voyageurs,  dit-on,  Vy  trouva  k  Tétat  sauvage.  On  la  cul- 
tive surtout  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Suisse  et  dans 
quelques  pays  montagneux  en  France.  Quant  au  seigle^ 
on  ignore  son  pays  natal,  quoiqu*il  passe  pour  originaire 
du  Levant;  on  le  cultive  depuis  longtemps  dans  toute 
l'Europe,  surtout  dans  les  pays  montagneux.  On  peut  en 
dire  autant  de  l'orbe,  dont  la  patrie  originelle  est  aussi 
diflicile  à  déterminer.  Heyne  prétend  qu'elle  nous  vient 
de  l'Attique  ;  d'autres  lui  assignent  pour  patrie  la  Tart^ 
rie  ou  la  Russie.  Ai^ourd'hui,  elle  est  abondamment  cul- 
tivée dans  tous  les  pays  de  montagnes.  Vavoine  vient- 
elle  naturellement,  comme  le  prétend  le  navigateur  An- 
son,  dans  l'Ile  Juan-Fernandès,  sur  les  cétes  du  Chili  ? 
Cela  n'est  guère  probable,  si  les  Germains,  d'après  Pline, 
la  cultivaient  déjà  pour  s'en  nourrir  sous  forme  de  bouil- 
lie; d'un  autre  cdté,  était-ce  bien  l'avoine  qu'ils  em- 
ployaient, elle  était  connue  sous  le  nom  de  ftr&me  ?  Olivier 
dit  l'avoir  vue  croître  spontanément  en  Perse;  d'autres 
pensent  qu'elle  est  indigène  dans  le  nord  de  l'Europe.  Le 
riz  est  connu  dès  la  plus  haute  antiquité  dans  l'Inde,  dont 
il  paraît  originaire.  Bien  longtemps  après,  il  fut  connu 
en  Egypte  et  en  Grèce;  il  est  mentionné  dans  Théo- 
phraste,  Pline,  Dioscoridcs;  on  lotirait  de  l'Inde  et  on  ne 
l'employait  guère  que  pour  faire  des  tisanes.  Ce  n'est 
que  plus  tard  qu'il  entra  dans  l'alimentation  ;  répandu 
aujourd'hui  partout,  il  est  cultivé  dans  notre  Europe  mé- 
ridionale, surtout  en  Espagne  et  en  Italie.  Originaire  de 
l'Amérique,  le  mais  parait  y  avoir  été  cultivé  très*ancien- 
nement.  Amoureux  a  prétendu  qu'il  venait  de  l'Inde, 
d'où  il  avait  pénétré  eu  Turquie  et  en  Egypte  ;  il  parait 
bien  démontré  aujourd'hui  qu'il  existait  dans  notre 
ancien  monde  bien  avant  la  découverte  de  l'Amérique. 
En  France,  il  était  déjà  connu  sous  le  règne  de  Henri  II. 
Une  grande  partie  des  peuples  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et 
de  l'Amérique  en  font  leur  nourriture.  Le  miilet  et  le 
sorgho  sont  orip:inaires  de  l'Inde  ;  le  premier  est  cultivé 
surtout  en  Italie  et  en  Allemagne.  Depuis  quelques  an- 
nées, la  culture  du  second  a  pris  un  grand  développement 
à  cause  do  ses  propriétés  saccharines. 

CuHure  des  aréoles, — Les  céréales  se  nourrissent  sur- 
tout aux  dépens  de  la  terre  et  tirent  peu  de  l'atmosphère  ; 
aussi  épuisent-elles  beaucoup  le  sol  qui  a  besoin  de  bonnes 
fumures  pour  continuer  à  les  produire  avec  des  rende- 
ments satisfaisants.  Elles  se  plaisent  en  général  dans  dos 
terres  assez  riches,  surtout  celles  qui  figurent  en  tête  de 
notre  liste  donnée  ci-dessus;  néanmoins,  si  la  terre  est 
trop  forte  ou  trop  fumée,  elles  versent  y  c'est-à-dire  se 
couchent  sur  le  sol  avant  maturité,  ce  qui  diminue  beau- 
coupleur  produit.  Quant  à  la  place  des  principales  céréales 
daus  la  rotation  des  cultures,  on  peut  dire,  mais  d'une 
(açon  très-générale,  que  le  froment  succède  bien  à  la  rup- 
ture des  prairies  de  trèfle  ou  de  sainfoin  ou  à  la  jachère. 
Le  seigle  succède  bien  à  uno  récolte  de  racines,  de  pom- 
mes de  terre,  à  une  avoine,  à  un  sarrasin.  Bien  que  cette 
céréale  se  prête  à  être  cultivée  plusieurs  fois  de  suite  sur 
le  même  terrain,  il  ne  faut  pas  abuser  de  cette  pratique 
qui  épuise  le  soL  L'orge  vient  bien  après  les  pommes  de 
terre,  les  carottes,  la  féverole,  le  trèfle  ou  une  prairie  na- 
turelle. On  fait  volontiers  succéder  l'avoine  au  froment 
ou  au  seigle;  peut-être  vaut-il  mieux  la  faire  venir  après 
un  colza,  des  féveroles  ou  des  pois.  Quant  au  mats,  il 
réussit,  avec  une  large  fumure,  après  les  féveroles  et  les 
pommes  de  terre.  Le  riz  est  une  céréale  d'une  culture 
particulière  indiquée  à  l'article  spécial  qui  la  concerne 
(voyez  Riz). 

Emploi  des  céréales,  —  Dans  son  livre  des  Ouvriers 
européens^  M.  Le  Play  a  donné  sur  l'emploi  des  céréales 
des  renseignements  aussi  précis  que  pcu'connus  et  que  je 
vais  résumer  ici.  Les  céréales  occupent  la  première  place 
dans  l'alimentation  dos  peuples  de  l'Europe  ;  plus  cette 
alimentation  est  simple,  plus  cilc^  y  prédominent  ;  à  me- 


sure que  le  bien  être  se  développe,  les  corps  gras,  les 
viandes,  les  boissons  fermentées  en  remplacent  une  par- 
tie, et  les  céréales  qui,  chez  les  populations  pauvre»,  absor- 
beut  la  moitié  ou  le  tiers  de  la  dépense  totale  d'uoc 
famille,  se  réduisent  alors  au  huitième  ou  même  au  dou- 
zième. La  nature  des  céréales  consommées  varie  beaucoup 
et  le  nom  de  blé  dt^igne,  selon  les  pays,  presque  toutes 
les  sortes  de  céréales.  L'Europe,  à  cet  égard,  peut  se  par- 
tager en  trois  zones  parallèles  s'étendant  du  sud-ouest 
au  nord-est,  depuis  l'Atlantique  jusqu'aux  monts  Durais. 

—  Première  zone  ou  zone  sepientr tonale  :  Iles  de  l'océan 
Glacial,  Ecosse  et  ses  lies,  Jutland,  Norwége,  majeure 
partie  de  la  Suède,  Finlande,  nord  de  la  Russie  et  des 
monts  Ourals  jusqu'au  ô9<  degré  ;  elle  a  pour  blé  l'avoine. 

—  Deuxième  zone  ou  zone  centrale  :  Angleterre,  Irlande, 
France  septentrionale  et  centrale,  Allemagne,  Pologne  ; 
elle  a  pour  blés  le  seigle,  l'orge,  le  froment,  cultivés  ea- 
semble  ou  séparément  et  associés,  çà  et  là,  vers  le  nord 
à  l'avoine  et  vers  le  sud  au  mais.  —  Trotsième  zone  ou 
%one  méridionale  :  Espagne,  France  méridionale.  Italie, 
Carniole,  Grèce,  Turquie,  principautés  danubiennes,  Hon- 
grie, Russie  méridionale  et  Crimée  ;  elle  a  pour  blé  le 
mais  et,  dans  une  moindre  proportion,  le  froment 

La  forme  sous  laquelle  se  consomment  les  céréales  est 
loin  d'être  toujours  la  même.  D'abord  le  blé  est  tantôt 
réduit  en  farine;  tantôt  simplement  concassé  pour  con- 
stituer le  gruau:  tantét  enfin,  décortiqué  plus  ou  moins 
complètement,  il  forme  le  grain  mondé.  La  farine  sert 
habituellement  à  la  préparation  de  ce  que  Ton  nomme  le 
pain  (voyez  ce  mot).  La  France  est  le  pays  du  monde  où 
prédomine  le  plus  ce  mode  de  préparation,  très-répandu 
aussi  en  Angleterre,  dans  la  basse  Écoss^e,  en  Espagne, 
dans  le  nord  de  l'Allemagne  et  en  Scandinavie.  Dans  l'Al- 
lemagne méridionale  et  dans  les  provinces  slaves  de  l'em- 
pire  d'Autriche,  on  observe  un  autre  mode  de  prépara- 
tion désigné  par  M.  Le  Play  sous  le  nom  collectif  de 
knotes  ou  nouilles  (voyez  Nouilles).  Les  vermieetli  o\ 
pâtes  alimentaires  d'Italie  sont  un  autre  mode  de  prépa- 
ration d'un  emploi  restreint.  Les  farines  de  sarrasin  et 
de  mais  sont  volontiers  préparées,  chez  les  Bretons  fran- 
çais, les  Basques,  les  Italiens  du  nord,  en  bouillies  (voyei 
ce  mot),  qui  sont  très-employées  partout  dans  l'albnen- 
tation  des  enfants.  Les  gruaux  ou  les  gk'ains  mondés  sont 
surtout  en  unage  en  Afrique  et  en  Asie  et  dans  certaines 
parties  de  l'Europe  méridionale  (voyez  Grains). 

Les  céréales  servent  encore  à  la  préparation  de  cer- 
taines boissons  fermentées,  eaux-de-vie,  bières,  etc.  An.  F. 

CÉRÉBELLEUX  (Anatomie),  de  cerebellum,  le  cerve- 
let, qui  appartient  au  cervelet.  —  On  distingue  plusieurs 
artères  cérébelleuses  :  !•  la  Grande  C.  inférieure  naît 
de  la  vertébrale  et  se  «porte  en  dehors  et  en  avant  de  la 
surface  inférieure  du  cervelet,  où  elle  se  divise  en  deiii 
branches  ;  2«  la  C.  antérieure  et  inférieure^  qui  D'e\ist« 
pas  toujours,  est  fournie  par  la  basilaire;  3*  la  C.  supé- 
rieure naît  de  la  basilaire  derrière  sa  bifurcation  termi- 
nale.— Les  veines  cérébelleuses  sont  :  1*  les  C.  latérales 
et  inférieures^  qui  viennent  de  la  face  inférieure  du  cer- 
velet; 2°\aC,  médiane  supérieure^  qui  va  s'ouvrir  dans 
le  sinus  droit. 

CÊRÉBELUTE  (Médecine),  de  cerebellum,cenc\cL- 
Inflammation  du  cervelet  (voyez  Encéphalitb). 

CÉRÉBRAL  (Anatomie,  Médecine),  de  cerebrum^cfit* 
veau,  qui  appartient  au  cerveau,  synonyme  d'encépha- 
lique. Il  y  a  des  membranes  cérébrales,  connues  sous  le 
nom  de  Méninges;  ce  sont,  la  dure-mère,  l'arachnoido, 
et  la  piCHtnère  ;  il  y  a  aussi  des  vaisseaux  et  des  nerfs 
cérébraux.  — Les  artères  cérébrales  sont  ;  I*  la  C.  anté- 
rieure (artère  du  corps  calleux),  une  des  trois  branches 
terminales  de  la  carotide  primitive  ;  2»  la  C  moyenne 
(artère  de  la  scissure  de  Sylvius),  qui  est  aussi  une  des 
branches  terminales  de  la  carotide  interne,  est  plus 
grosse  que  la  précédente;  3*  la  C,  postérieure  (brandie 
terminale  du  tronc  basilaire)  se  dirige  vers  les  lobes 
postérieurs  du  cerveau.  —  Les  veines  C.  latérales  et  in- 
férieures versent  le  sang  dans  le  sinus  latéral.  Les  veines 
C.  internes  se  jettent  dans  les  veines  cérébrales  sapé- 
rieures.  Les  C,  supérieures  s'ouvrent  dans  le  sinus  lon- 
gitudinal. LcsC.  médianes  inférieures  se  terminent  dans 
le  sinus  droit.  —  Les  nerfs  cér^lrraux  sont  ceux  qui  w^ 
tent  par  les  trous  de  la  base  du  crâne;  on  les  désigna 
mieux  sous  le  nom  de  nerfs  crâniens, 

CÉRÉBRALES  (Apfkctio.'^s)  (Médecine).  —  On  a  donné 
le  nom  d'aiïections  céi-ébrales  à  cell<^  qui  ont  ou  parais- 
sent avoir  leur  siège  au  cerveau  ;  ainsi  l'apoplexie,  l'épi* 
lep&ie,  les  délires,  le  carus,  etc.  Plusieurs  auteurs  ont 
désigné  sous  le  nom  de  fièvre  cérébrale^  taiHdt  la  fièvre 
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■Uuiqup,  laDtôt  la  rorme  de  la  fltvre  typhoïde,  qui  eit 
■rcampcgné^  de  sympiû mes  cérébraux  d'une  nature  (pé- 
nale et  qui  se  monln?  aiee  une  marche  conrusc,  déaor- 
donnée.  tumutLueiisr,  aocompagnéc  de  délire,  de  coma, 
qurlqnefois  de  paralysie  :  mois  Ta  nialadie  h  la<)uelle  on 
a  le  pina  B^néralement  donné  ce  tiimi  eat  l'ijiftamma- 
li'iTi  riet  infiiiat/ef  (voyei  HiNinciTz). 
CÉRP.BAIPORMElH>;decJne).— VoyeiENCÉPHtiAlOE. 
CËRËBBITE  (Médprinn].  —  Nom  donnO  iiiielqui^roii  i 
rinflanuDalion  du  cerveau  (voyei  EncÉfiulite). 

CERÉBRO-SPIXAL  (StstIihi  nfnvEDX  ou  AxbJ,  Si/t- 
Iftne  nrrvaa  cépha/nrarliidirn,  système  neriieax  de  la 
lie  mùmalt.  —  On  appelle  ainsi  I  ensemble  des  organra 
qui  consiiliieul  cette  partie  du  xystèmo  nerveux  dans  la- 
f|Delle  réside  la  faculù  de  sentir,  de  vouloir,  de  se  mou- 
voir. Ce  aysiËnK  pré.tenie  un  tout  tellement  complet,  tel- 
lement bomogëne,  ijue  nous  serons  obligés  de  traiter 
dam  wt  article  de  loutes  les  parties  qui  Je  composent, 
aBn  d*eii  offrir  uu  aperçu  plus  fitciio  !l  saiiiir. 

Le  système  nerveux  cërébro-apinal  se  compose  cs^en- 
tiellemeat  d'an  renflunent  nerveux,  nommé  ence/i/mle 
(du  grée  en,  dai>9,  képhaU,  teie),  qui  remplit  le  crlne, 
et  dont  les  partie?  principales  sont  le  ^rveaxi  et  le  cer- 
vrlet  ;  par  sa  Tace  inri^rïaure,!'encËphale  donne  naissance 
i  an  gros  cordon  nerveux  c)ui  se  prolonge  dans  le  canal 
vertébral  et  que  l'on  nomme  la  mnelle  émnière.  Les  nerfs 
émanent  de  l'encéphale  et  de  la  moelle  épinière,  et  se 
portent  de  1&  vers  les  muscles  et  les  organes  dus  sens. 

Sijilénie  nn-veux  eérêbrospinal.  —  On  doit  considérer 
d'abord  l'encéphale,  puis  la  moelle  épinièr& 

Vendfihttle  est  l'ensemble  des  renflements  ncrveni  qui 
remplirent  la  cavité  du  criuc  ;  il  se  compose  de  plusieurs 
parties  dont  les  trois  principales  soni  le  circeau,  le  fer- 
ttlet,  la  moeUe  aUnnyite.  Cette  dcrniire  partie  est  le 
tronc,  qui}oint  la  moelle  épiniËre  QUI  autres  parties  con- 
leuue*  dans  U  cr&oe,  et  elle  se  plonge  dans  la  face  infé- 
rieure du  cervelet  el  du  cervca"  ""  »• 
cessivemunt  d'arriËrecn  avant. 

le  eri-Beau  est,  chei  l'homme,  le  plus  volumineux  des 
renOeiUPiits  encéphaliques;  il  remplit  toute  la  partie  su- 
périeure du  crAnu,  et,  chei  les  animaux  les  plus  rappro- 
chés de  l'homme,  il  conserve  encore  longlemps  colle  pré- 
domiiiance  {fig.  *-I3).  Le  cerveau  humain  a  une  forme 
ovale  plus  elTilée  en  avant  qu'en  arrière;  vodié  en  forme 
d'hémisphémîde  i  sa  face  supérieure,  il  est  aplati  inlé- 
rieurenicnt.  Il  se  compose  de  dfux  moitiés  semblables  que 
sépare,  suivant  le  plan  médian  du  corps,  un  sillon  tri»- 
prorond,  nommé  la  grande  trmure  méiliane du  cerveau; 
chaque  moitié  porte  le  nom  d'iiémitpliére,  bien  qu'elle  ait 
plutôt  la  forme  d'un  quart  de  sphi-re.  Asapanie  inférieure 
et  médiane,  lâ  grande  scissure  est  interrompue,  chei 
l'homme  et  la  plupart  des  mammiirrcs,  par  une  lame 
transversale  pi  horizontale  de  substance  blanclie  qui -unit 
te  deux  hémispliùres,  c'est  le  ni^jo/o^(lobe  médian),  ou 
rvrfu  caileiix.  Il  n'existe  pas  clieilea  oiseaui,el en  général 
dwi  tons  les  vertébrés  ovipares.  Dans  l'esptce  humaine 
el  dans  la  plupart  des  mammifères,  le  cerveau  se  distin- 
gue par  les  nombreux  •liions  qui  creusent  sa  surface  en 
divers  sens  et  lui  donnent  l'aspect  d'une  masse  de  pelils 
boyaux  contournés  et  serrés  les  uns  coiilre  les  aulrrs.  Ou 
a  nommé  ces  sillons  aiifracluosiles,  et  les  éminences  qui 
lool  saillie  entre  eux  se  nomment  les  crconv-lutions  da 
crrre-iu.  Elles  sont  plus  développées  à  l'Age  adulte  qu'aux 
premiers  temps  de  la  vie;  il  est  beaucoup  de  mammi- 
rtrtb  qui  montrent  1  peine  quelques  anfractuoiilés  i  la 
surface  de  leur  cerveau;  d'autres  l'ont  absolument  lisse. 
A  sa  face  inHrïcure,  le  cerveau  présente,  dans  chacune 
■■"      '    IX  lobesséparés  par    — 


u  qu  elle  rencontre  si 


is  grand  que 


saillies  : 
niosa 


_  n  el  lobe  postérieun 
ment  pas  séparées  l'une  Je  l'autre-  Dans  l'ini 
urveau  se  voient  diverses  parties  distinctes 
puis  décrire  ici  ;  ces  parties  circon-^rivent 
tiiés  qui  communiquent  entt«  elles,  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle les  veiifricviej  ilu  cerneau;  uue  semblable  cavité 
existe  dans  le  cervelet,  et  a  reçu   le  nom  de  quatriéTw 


Le  cm-'.lel  est  un  antre  renllemeni  placé  en 
n  dcïsnu^  du  cerveau  dont  la  partie  posiérieur 
implélemeuldieil'liomme(^o.  l"* 


lert 


coup  moindre  que  le  cerveau,  et  s\'n  distingue  immêdia- 
lemcnt  par  sa  conSgur.ilinn  et  son  aspect.  Considéré  par 
la  face  postérieure  chei  l'homme,  ou  supérieure  chei  les 
animaux,  il  offre  deux  lobes  latéraux  qu'on  a  nommés 


qui  souvent,  chei  les  animanx,  est  trës-dévelnppi.  La 

cervElet  ne  possède  pas  i  sa  surface  de  véritable»  d 

voluliona  ;  il  présente  des  stries  parallèles  qui  sec 
l'existence  d'un  nombre  considérable  de  lamelles  du  buu- 
Btance  nerveuse,  remplaçant  réellement  dam  le  cerrelet 
les  circonvolulionsplns  arrondie*  et  plus  eaprieieussiDBnt 
repliées  du  cerveau.  La  moelle  allongée,  dont  Je  vaisdire 
tout  il  l'heure  quelques  mots,  naît  de  la  face  intérieure 
du  cerveau,  un  peu  en  avant  du  cervelet,  par  deux  gros 
pédoncules  de  matière  nerveuse  qui  semblent  en  être  le» 
racines  î  eJle  passe  bientôt  devant  cet  organe  et  en  reçoit 
deux  autres  pédoncules  qui  s'unrasent  immédiatement  t 
la  face  postérieure  de  la  moelle  (^o.  tJ3,  pr);  eu  même 
temps,  le  cervelet  entoure  la  moelle  allongée  d'une  ban- 
delette épaisse  qui  lui  forme  en  avant  une  espèce  do  bra- 
celet, qu  il  complète  en  arrière  ;  cette  bandelette  a  rc^u 
i«  i/in.  de  protubérance  anmtlaire  ou  pont  de  Varcie  (de 
—'••-  Varoli).  Cette  protubérance  minqn«  ches 


n  posiérieur 


mont  1.1  portion  enc^plialiqiw  du  pmlon^inrnl  norveiii 
qui,  ii.us  le  nom  de  moplle  ripinit^re,  remplit  Ia  pins 
grande  partie  du  c^uiil  Tertt'bnl.  Ellenalt  du  cerveau  par 

les  p^ilonrulti  eéiébiina  qui  se  dégagent  de  u  masse, 
vers  le  milieu  de  »a  face  inf#rieuri>,  enire  les  deiii  émi- 
ncnceg  mlârieures  des  tobes  postérieurs  {fig.  *T3,  ma). 
Elle  se  dirige  immédialetneni  vers  M  irou  ven4!bri  1,  en 
passant  derani  le  cervelet  qui  lui  rouruit  deui  auires 
]iédotmtlei  nommés  eA'^brlleiix.  A  ce  moment,  elle  pé- 
nètre dans  i'Anncau  rarmd  par  le  cervelet  et  le  poiii  de 
Varole  l;ir),  et  immédiatement  au-dessous,  elle  se  recifle 
légèrement  et  présente  (|iiutrc  pnires  de  uillies  longitu- 
dinales, B^miilTiqnenieq!  placées  do  chaque  cOlé  de  la 
ligne  médiane,  et  séparées  par  des  sillons  mé-tian»  et 
latéraux  i  ces  Biillies  sont  \^  pymmiriet  anlériturei  tin 
iminmca  pyi-amidahs  en  tvanl,  les  corps  olirairra  plus 
en  dehora.  In  corps  re>l' formes  sur  les  eûtes,  et  enfin 
en  arriére  les  pyramides  /'Otlérievrei, 
La  niheltf  épiniére  proprement  dite  commence  au  ni- 

tue  avec  la  moelle  allongée  qu'un  seul  et  même  organe 
(fig.\1H,rup).  C'est,  d'un  bout  à  l'autre, un  cordon  à  peu 
prn  cylindrique,  mail  renflé  une  premiùre  lois  au  niveau 
delanaiswncedesnerfsqui  se  rendent  aux  membres  tho- 
raciques,  et  une  seconde  fois  t,  son  eilrémilé  postérieure 
où  elle  (biimit  les  nurlsdes  membres  abdominaui  et  du 
bu-ventie.  tin  sillon  médian  aniér 
la  parragent  en  deui  moitiés  syméii 
contre  do  In  moelle  par  des  libres  transversales.  Chacune 
de  ces  moitiés  e^i,  en  outre,  marquée  dedeui  autres  sil- 
lons moins  pro rondement  empreints,  mais  qui  permettent 
de  la  concevoir  comme  formée  da  trois  faisceaui  longitu- 
dinaux accolés.  Jamais  la  moelle  épiniére  ne  s'éieuddans 
toute  ta  longueur  du  canal  vertébral  ;  chei  l'homme,  elle 
ne  va  paa  au  deli  des  premières  venèhres  lonibaîres. 
Là  elle  se  termine  en  donnant  naissance  de  chaque  cÙiA 
k  une  série  de  nerfs  qui  poursuivent  leur  trajet  dans  le 
canal  vertébral,  et  en  sortent  sticcensivemenl  pour  se 
rendre  aux  divers  oignes  de  la  partie  posu^rieure  du 
corps.  La  longueur  relative  de  la  moelle  épinitrc  varie 
beaucoup  d'ailleurs  chti  1m  diverses  e«p*res  de  vertébrés. 

Telle  est  la  configuration  générale  des  ccntrtii  ner- 
veuiencéphalo-racliidiens,Dc  cetaie  céréhro-spiual  nais- 
sent des  nerfs  dont  les  nombreuses  origines  sont  régulii'^ 
rement  coordonnées.  Aucun  nerf  du  systf^mc  riicliidien  no 
prend  naissance  sur  la  ligne  médiniie;  tous  se  montrent 
symétriquement  disposés  par  paires;  les  uns  proviennent 
de  l'encéphale  et  se  nomment  hit/j  crénims;  les  autres, 
appelés  nerfs  tpiiiaux,  procèdent,  au  contrait^,  de  la 
moelle  épinière  (voyez  Ncavs). 

.SIruelurf  du  tyiitme  nervtvx  férébro-spinal.  —  On 
reconnaît,  à  la  premiËre  inspection  dana  le  cerveau  et 
dans  le  cervelet,  deui  iiubslances  :  l'une  très-blanche, 
semblable  A  celle  des  nerfs,  et  qu'on  nomme  la  substatice 
nerveuse  btimche;  une  autre,  qu'on  trouve  particulière- 
ment dons  les  centres,  esl  nommée,  A  cause  de  sa  cou- 
leur,  la  ttibitonce  nerveuse  grise;  celte-ci  fst  Surtout 
caractérisée  par  des  globules  grisiires,  mêlés  aui  Hbrea 

substances  dans  la  moelle  épiuière,  mais  les  nerfs  ne 
contiennent  que  de  la  substance  Uanclie.  L'une  cl  l'autre 
sont  constituées  par  la  phre  HtiMeast.tMTaenX  orgiuiique 
spécial  doué  de  propriétés  toutes  particulières;  ces  Hbn>s 
Bonl  de  petits  tubes  remplis  d'un  liquide  visqueux  et 
gras  qui  se  coagule  rapidement  après  la  mort  ;  dans  la 
substance  grise  et  dans  les  gaugliona,  elles  sont  associées 
A  des  corpuscules  pleins  ou  granulés  très-menus.  Les 
nerfs,  comme  les  centres  nerveux,  sont  donc  constitués 
par  des  fibres  ;  les  centres  ou  les  ganglions  nesediiitia- 
giient  qoe  par  les  éléments  spéciaux  nommés  granules 
et  celluiea.  Il  n'est  donc  pas  possible  do  dire  si  les  nerfs 
converge.iit  vers  les  centres  pour  s'y  réunir,  on  s'ils  en 
partent  pour  s'irradier  dans  l'organisme.  En  tout  cas,  il 
est  toujours  po^ible  de  suivre  les  fibres  d'un  nerf  plus 
ou  moins  loiu  dans  la  profondeur  des  centres  nerveux, 
et  cette  étude  a  un  certain  intérêt  phj-siologiqne. 

Les  nerfs  sont  eicl  naïvement  constitués  par  lu  substance 
blanclie,  sauf  les  ganglions  qu'ils  peuvent  montrer  sur 
quelques  pointa  de  leurtrsjet(^j.  t't).Dans  le  cerveau  et 
velet,  la  substance  "---'-    


tt  la 


.  forinée 
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plusieurs  autre»  faits  anatomiqur^  et  pli.vstolngiqnp»,  il 
est  naturel  de  conclure  que  la  substance  grise  est  spécia- 
lement le  siège  des  fonctions  nerveu'U^;  ta  substanrr 
blanche  semble  plutôt  un  ag<-nl  do  transmission. 

L'encéphale  et  la  moelloépiui^^esont  profég»^  psrtin 
(■nvolo|ipes  membraneuses,  désignées  sons  le  nom  (k 
méninges  ,■  ce  sont  de  dehors  en  dedans  ;  la  rf"re-mér(, 
Varachnuide  M  la /np-ni'rf  [voyei  ces  mots  et  MéiiTr.E>|. 

FOHCliims  fie  Fuie  nfrébro-s/naal.  —  Trois  nioii  peu- 
vent, &  la  rigueur,  résumer  ces  fonctions,  jenfir,  twn- 
loir,  penser,  c'est-i-dire  :  I'  fliénomènes  de  senrihihii; 
il  est  bit»  établi  par  de  nombreuses  expériences,  qus 
l'organe  essentiel  de  la  sensibilité  est  Je  centre  nermi 
encéphalique;  les  nerli  sont  les  conducteurs  de  l'impT*- 
nion  produite  par  l'agent  extérieur;  la  moelle  épiiiière 
Joue  «usai  Je  rûle  d'agent  conducteur.  ■<•  l'hènnmnn 
d'aclieilé  ou  rie  vn/ilion;  la  t»lonté  M  la  force  monicf 
sont  deux  facultés  distinctes;  latoonté  a  surtout  poar 
orcane  central  le  cerveau  ;  la  force  motrice  a  pour  <*• 
gane  toutes  les  parties  centrales  du  sj-stèine  rérébro-spi- 
iial.  Les  neriï  sont  les  conductcun  de  lexcitailon  mit- 
triée.  3*  Phénomènes  i€inleUigen--e  ou  de  pemplion  :  \r 
cerveau  est  I  organe  spécial  des  fonctions  intellectuell»*. 
Hais,  hltotia-nous  de  le  dire,  tous  ces  organes  ne  sont 
que  des  instruments  au  service  de  ce  iirinclpe  supériour, 
immatériel,  qu'on  appelle  l'Ame,  ce  n'est  |ûs  le  tervfin 
qui  veut,  sent  <irt  pense,  ce  n'est  pas  de  la  matière  ')Up 
peuvent  dériver  ces  phriiomènei.  Hais  comment  le  fait 
cette  comniuniciition  incompitiliensible  du  principe  spi- 
rituel et  immatériel  avec  l'organe  matéinl  cuirai  qui 
lui  sert  d'instrument  T  Q<iel  est  le  lieu  my^terieui  par 
lequel  l'Ame  commande  i  la  matière  1  Nous  n'en  sjiaDi 
absolument  rien.  Nous  n'avons  rien  i  répondre  à  ce* 

Juestinns.  Le  ceiTe/et  parait  chargé  de  ta  mordinatum 
es  moHitoints.  Ain>i  les  oiseaux  privés  de  cerrelrl  m 
peuvent foter, marcher,  se  tenir  debout;  il»  n'exécutent 
que  des  mouvements  brusques,  désordonnés. 

On  a  voulu  pousser  un  peu  plus  loin  In  local iiit ion  dn 
fonctions  intellectuelles,  en  admettant  qu'en  général  l'in- 
telligence proprement  dite,  raisonnement,  faculté  de  com- 
pri'ndre,  etc.,  avait  pour  organes  les  lob»  antérieurs  da 
cerveau,  tandis  que  les  sentiments  et  les  pavsinns  rési- 
daient dons  les  lobes  postérieurs.  Mais  il  est  ioipiwsible 
d'aller  au  dell  sans  tomber  dans  de  pum  hypotliis^ 
dans  des   inductions  trop  peu  légitimées  par  des  fiiH 
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conlrtdicloirn  H  pta  conduuiu  ;  nn  un  mot.  In  lysitmo 
de  Gall  et  loui  cpui  qui  ont  él£  cniifua  Mir  le  même  plau 
o'nni  Mienne  base  scicnlinr)ite  totiile. 

Ke  pouvant  faire  ici  une  bjsloire  des  TonctiorH  intel- 
IpetiieilM,  nous  nous  boineroiis  en  termmanl  à  unn  dis- 
tinction import*n(e,  principalement  due  nui  éludes  de 
Fr^éric  Cuvier  et  de  H.  Flourons  sur  les  ciœunct  le 
onciiro  des  animaui.  On  y  doit  disiingucr  dem  ordres 
de  pbénamtnes  intellectuels,  >ous  les  nunis  d'inlelligmce 
rt  d'iHi/inc'.  L'iutellieeiice  est  la  Tacullt!  de  comprendra 
et  de  se  décider  à  ceriains  actes  d'nprès  les  notions  nc- 
■juisos;  elle  a  pour  caraclérc  essentiel  la  spon[anéil(>  et 
la  Tariéié  des  actions.  L'instinct  est  la  Taculld  d'ciécu- 
(V  certains  actes  parfois  très-compliqués,  non  par  une 
)ibr«  f  oloaié,  mais  paf  une  sorte  de  nécessité  de  oature, 
M  sans  se  rendre  cnnipie  de  leur  but.  Consultez  VAnato- 
mie  dm  Si/Hème  m. vue  de  Lenret  et  Graiiolet  ;  le  Tiaile 
de  FAnif.  el  de  la  l'/ii/t.  du  Svut.  tàereeiu:,  et  le  Timli 
de  Phijnolngie  Ad  I  onget  (l»  (dit,), 

CÉHÉBROTE  [Chimie  ontauique),  de  eerràntm,  cer- 
Teau. —  M.  Concrbe  a  dfugiié  par  ce  nom  une  des  qua- 
tre graisses  de  la  substance  céi^brale.  C'est  une  mallËrc 
blanche,  solide,  solublc  dans  l'alcool  boiiilisnt.  Elle  con- 
tent du  soufre  et  du  phosphore,  outre  les  quatre  élé- 
uienis  ordinaires  :  carbone,  oxygène,  hydrogCne  cl  untc. 

CÊBÉOPSIS(Zoologii'),Cïreopji>,Lalh.  — Sous-genre 
i'O'n^tux  palmiffdeii ,  fimille  des  Limieltiroitrf» ,  du 
f;rand  genre  des  Canards.  Fort  semblable  *ax  bemsches, 
à  bec  encore  plus  petit,  dont  la  membrane  a  beaucoup 
pFuJi  de  largeur  et  se  porte  un  peu  sur  te  Iront.  Cet  oi- 
«ao  a  la  iiîle  enllÈrement  eouserie  d'une  pe»n  une  et 
ridiie,  ou  cire  (d'où  rient  snn  nom,  du  grec  kérrot,  cire]  ; 
il  m  nn  vperon  obtus  au  pli  de  l'aile.  11  est  de  la  Non- 
Tellc-Qol lande  La  seule  esptee  connue  ost  le  C.  cendré 
\C.  cirtrrtut,  Laih.),  de  la  mille  d'une  petite  oie,  de  cou- 
leur  cendrée  dont  la  teinte  est  plus  roocée  sur  les  parilvs 
^npérieurcs.  Ij^  doigi»  et  le»  ongles  sont  noirs,  ainsi 
que  le  bec.  On  ne  rannatt  rien  de  leurs  mœurs  et  des 
circonslancis  de  lenr  vie;  il  est  probable  qu'ils  difltrenl 

CËRËS  (Astronomie),  —  C'e^i  la  premitre  des  petites 
plaiitte»;  elle  fut  décoiiveric  à  Pnlerme  par  Piaui,  le 
l"Janlier  IROI.  Piaiii  a'occupaltde  la  construction  d'un 
catalogue  d'i'toîles,  lorsqu'il  découvrit  ce  petit  astre,  qni 
circule  en  I6III  jours  autour  du  soleil,  dans  l'espace  com- 
pris entre  l'orbiU!  de  Mars  el  celle  de  Jupiter  (voyei  Pn- 

TnW    PUlJlitTES). 

CERF  Zoologie),  Cernus,  Lin.,  Dnss.,  Cm.,  ele.  — 
Genre  de  Mammifrres  ruminn.di,  neltemenl  dislingué 
par  les  caracitres  suivants  ;  de*  cornes  pleines,  de  n«- 
iur«  osseuse,  caduques,  qui  ornent  l«t6tedcs  miles  seu- 
lement (la  fcmelledu  renne  fait  eiception,  elle  est  pour- 
luede  cornes]  ;  ce»  cornes  nesnntd'abordquedes  pointes 
molles,  sensibles,  recouvertes  d'une  peau  lelue,  et  sans 
divltion.  C'est  ce  qu'on  appelle  dagve.  A  leur  base  ctjste 
un  bourrelet  ou  anneau  auquel  on  a  donné  lo  nom  de  la 
mrale;  il  détient  peu  à  peu  osseui,  comprime  les  vais- 
seaux qui  apportent  la  nourriture  i.  ces  parties  el  y 
arrêta  la  vie  ;  la  peiu  velue  >e  devti''i:lie  et  est  enlevée  ; 
la  corne,  qui  s  pris  aussi  la  consistance  osspue*.  se  sépare 
au  bout  de  quelque  temps  du  crine  auquel  elle  tenait  ; 
elle  tombe  et  l'aniniel  reste  sans  armes.  Bientflt  il  en  re- 
pooBsc  de  nouvelles,  plus  grandes  que  les  précédentes; 
cellw-ci  tombent  A  leur  lour.  Pendant  plusieurs  années. 
te  même  phénomÈne  se  renouvelle,  et  les  cornes,  qui  alors 
prennent  le  nom  de  bnia.  repariMneni  périodiquement 
avec  quelques  rameaui  de  plus;  c'est  ce  qu'on  appelle 
fffimdo'iilIfTf,  Dans  certaines  espèces,  ce»  bois,  au  lieu 
d'être  cylindriques  comme  dans  le  cerf  commun,  s'apla- 
tissent en  une  partie  plus  large,  qu'on  appelle  fmpaa- 
murt  {le  daim,  l'élan).  Les  cerfs  ont  la  taille  svelle,  les 
Jambe»  fines  et  nerveuses,  la  queue  courte:  ils  habitent 
Indeuiconlinentsion  n'en  a  point  trou  ré  i  la  Nou  te  Ile- 
Hollande,  ils  sont  timides  el  sauvages;  mais  dans  le  mo- 
ment da  riif,  les  miles  entrent  dans  nne  sorte  de  fureur 
qui  |ieut  mfinie  les  rendre  dangeteui.  Dans  nos  pays, 
fesi  pendant  les  mois  de  noveinb-e,  décembre.  Janvier, 
«mer  que  le  cerf  est  à  craindre.  Plusieurs  loologistes.ei 
entre  antres  U,  P.  G«rvais  ont  donné  i  ce  groupe  lo  nom 
de  famine d<<s  Cçrt>ù/A,et  t'ont  divisé  en  quatre  genres: 
les  flmneï,  les  £/niij,  les  Cerft,  les  Cmivlrs.  Nous  sui- 
vrons ta  méthode  du  R*gnt  animal,  qni  divise  son  genre 
Cer^  en  espèces  distinguées  seulement  de  la  manière  sui- 
A.  Kfp^txt  à  boii  nplati  en  lotd  ou  —  — '■-  ■ 
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Rentib);  3*  le  Dniai  (C.  dama.  Lin.)  (TOjei  Din).  — 
B.  E-ipécet  à  dois  rondt.  Cull*s-ci  sont  plus  nombreuses 
et  celles  de»  pays  tempérés'  changent  plus  ou  moina  de 
couleur  en  hiver.  1°  Le  C.  eomman  [C.  elnphiu.  Un.) 
Ifig.  <1&),  pelage  en  M  fauïe  brun,  une  ligne  noiritro 
le  long  de  l'épine,  et  de  cliaque  cûlé  une  rangée  de  petites 
lâches  Tauve  pile.  De»  forOts  do  toute  l'Europe  et  de 
l'Asie  tempérée.  Dans  le  premier  Age,  on  l'appelle  faon. 
A  six  mois  environ,  les  premières  pointes  du  bois  parais- 
l'os  du  Iront;   le  Jeune  animal  prend  alors  le 


om  de  Mrf.  Co  n 
B  développent  réel 


lelase 


de  (/flyn?.  L'année  ' 
.  .  it  à  paraître  les  branches  ou  nnt^outY- 
lerj.  Enfin,  la  quatrième  année  les  liais  se  couronnent 
d'une  sorte  d'cmpaumure  garnie  do  pointes  dont  l<i  nom- 
bre augmente  avec  les  années.  C'est  donc  A  sa  troisième 
année  que  le  cerf  pousse  ce  qu'on  appelle  sa  seconde 
tête,  et  ainsi  d'année  en  année  jnsqu'A  la  cinquième  où 
il  a  sa  quatrième  tCle.  A  sii  ans,  c'est  le  dix  cnrsjeu- 
nemmt;  A  scptaus.  il  est  dix  tort-  après  r^la,  il  prend 
le  nom  de  vienu  cerf.  C'est  au  printemps  que  la  chute 
des  cornes  arrive,  cl  c'est  pendant  l'été  qu'elles  repous- 
sent. Au  moment  de  la  clmtn,  ils  se  cachent  dans  les 
taillis  et  n'en  sortent  que  lorsqu'ils  oai  déjà  la  tâte  ornée 
d'un  bois  Douveau.  On  suppose  que  les  cerb  ne  viienl 
pas  plus  de  vingt  an».  La  femelle  du  cerf  s'appelle  liche. 
Ellenn  porte  quehuit  mois  elqiielqaesjours;  elle  iiKt  bas 
en  mai  im  seul  petit  ou  faon,  très-ratemenl  deux.  Leur 
nourriture,  dan»  la  belle  saison,  ae  compose  de  Jeune» 
pousses,  de  feuilles,  defleursdebrnyèies,  etc.  En  hiver, 
lU  pèlent  les  arbres  et  se  nourrissent  d'écorces  et  de 
mousse.  Tout  le  monde  saîl  que  les  cerfs,  dont  rcail 
porte  un  larmier  Irès-granJ,  pleurent  dans  leurs  dé- 
tresses ;  leur  vitesse  n'ekl  pas  moin»  connue;  fiuflon  a 
tracé  des  mtcnr»  de  ce*  animaui  un  tableau  Jnsiement 
célèbre.  La  peau  du  cerf  donne  nn  cuir  souple  et  fort, 
bon  bois  est  employé  en  tabletterie.  Les  médecin»  font 
préparer  avec  ce  bois  on  corne  nue  géléc  aromatisée  et 
snciée propre  auxconvalescenis.  Cetie  corne  est  aussi  em- 
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ployée  pour  faire  la  dfnKlion  blanchr  (voyea  ce  mot) 
prescrite  surtout  contre  les  diarrhée*.  Veifrit  volalil  île 
corne  de  crf  est  nn  produit  de  la  distillation. 

La  chasse  an  cerf  est  un  des  eiercices  Ira  plu»  inli»- 
r«ssants  et  les  plus  noUes;  elle  demande  des  connais- 
sances spérinli^  très-variées,  et  un  appareil  d'hommes, 
deeheTttui,dediiensdre^s,  qnien  foui 
Ice  réservés  seulement  aui  ' 


ciërrs.  Elle  se  fait  i 


\  chions 


faut  d'abord  savoir  jnqeT  In  cerf,  c'est-à-dire  connaître 
son  «ge  et  son  sexe,  par  le  p'erf  et  le»  nZ/ui-e»,  etc.  C'est 
ce  qu  une  langue  pratique  seule  peut  apprendre;  aind 
l'animal  appuie  le  pied  plus  ou  moins  snr  la  pince  ou 
sur  Véponiie  (le  talon),  rutvant  sa  hauteur,  son  soie, 
son  Age,  etc.  Les  foulée'  sont  les  empreintes  que  le  cerf 
laisse  sur  l'herbe,  sur  les  feniltes  ;  ii  faut  les  chercher  en 
sfl  traînant  sur  les  main»,  snr  les  genoux,  le  long  dn  che- 
min que  le  cerf;inr«  suivi.  Les  por(*»  sont  les  branches 
i|ue  le  cerf  touche  et  place  avec  sa  tète  dan» 
par  laquelle  11  se  remhuche.  Un  indi 
Ses  fa7née>  ou  fientes.  Nous  ne  iwui 
sommairement  ces  objets  dont 
nent  dans  tes  traités  spéciaux. 
il  t^t  s'assurer  dn  l'endroit  oi 
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est  à  peo  près  sûr  de  le  troufer  pour  le  lancer.  Lorsnu*on 
est  convenu  de  Tinstant  du  lancer,  qui  se  fait  à  1  aide 
de  limiers  ;  arec  de  bons  chiens  dressés  à  cet  usage,  on 
lasse  le  cerf  en  ne  lui  laissant  ni  repos  ni  trêve.  Jus- 
qu'à ce  qu'il  tombe  en  An  de  lassitude  ;  il  est  alors  aux 
abois  et  on  le  tue  à  coops  de  fusil.  Après  sa  mort,  on  en 
Hait  la  cur^,  puis  on  le  dépouille  de  sa  peau  à  laquelle  on 
■laisse  tenir  la  tête;  cette  dépouille  se  nomme  la  nappe; 
on  découpe  ensuite  le  cerf.  La  pièce  d'honneur  est  le 
pied  droit  de  devant,  qu'on  présente  au  maître  de  la 
chasse  aussitôt  que  ranimai  a  été  tué.  Les  différents 
actes  de  la  chasse,  depuis  le  lancer  du  cerf,  sont  accom- 
pagnés des  fanfares  des  cors,  qui  annoncent  successive- 
ment les  phases  de  ce  drame  pendant  l^uel  l'animation 
des  chasseurs,  des  chevaux  et  des  chiens  va  toujours 
croissant  Jusqu'au  moment  où  laTictime  est  à  bas. 

ThdCda  Cnnada  (C.  canadensis,  Gm.)  ressemble  an 
nôtre,  mais  il  est  plus  grand.  3**  VAxis,  C,  tacfieté  de 
tlndeiC,  axis^  Lin.),  est  fauve  en  tout  temps,  tacheté  de 
blauc  pur;  queue  fauve;  bois  ronds,  devenant  très-grands 
avec  l'âge,  ne  portant  Jamais  qu'un  andouiller  vers  la  base 
et  la  pointe  fourchue.  On  le  trouve  au  Bengale  ;  il  se  pro- 
page'très-bien  dans  nos  pays.  Les  axis  vivent  en  grandes 
troupes  sur  les  rives  du  Gange,  d'où  ils  ont  pris  le  nom 
de  Ôerfdu  Gange;  ils  sont  d'un  naturel  doux  et  leur 
odorat  est  très-subtil.  Ils  étaient  connus  des  anciens 
sous  le  môme  nom  d*Axis,  4*  Le  C.  cochon  (C.  por- 
cinus^  Un.)  habile  le  cap  de  Bonne-Espérance  ;  il  est  de 
couleur  fauve  semée  de  taches  blauches  :  il  n'a  pas  plus 
de  1*,I0  de  long;  ses  jambes  sont  courtes  et  grosses 
conmie  celles  du  cochon,  d'où  lui  vient  son  nom;  ses 
pieds  et  ses  sabots  très-petits.  Son  bois  n'a  guère  que 
U",:i5  ;  il  est  grêle^  bifurqué  à  son  extrémité,  un  petit 
andouiller  à  sa  base.  On  ne  sait  rien  sur  les  habitudes 
naturelles  de  cette  espèce.  6*  Le  Cfievreuii  (C.  capreo- 
luêy  Lin.)  (voyex  CHBvaEiii.). 

Il  existe  un  assez  grand  nombre  de  cerfs  fossiles;  Cu- 
vier  en  cite  sept  espèces,  paimi  lesquelles  une  des  plus 
remarquables  est  le  C.  megaceros  {k  grandes  cornes)  ou 
cerf  à  bois  gigantesque  de  Cuvier,  dont  les  bois  ne  me- 
suraient pas  moins  de  trois  mètres  d'envergure,  les  per- 
ches de  ces  bois  étaient  palmées  et  dirigées  horizontale- 
ment vers  leur  extrénuté.  On  en  a  trouvé  dans  les 
tourbières  eu  Irlande,  et  môme,  suivant  Cuvier,  des 
fragments  dans  la  forêt  de  Boudy;  le  Daim  fosnie  d*Ab' 
beville^  trouvé  près  de  cette  ville  ;  le  Renne  d'Éiampes; 
le  Chevreuil  fossile  d'Orléans ;{e  Chevreuil  de  la  Somme , 
ont  fourni  différents  débris  qui  sont,  en  général,  des 
bois  et  quelques  ossements. 

CERFEUIL  (Botanique),  de  chœrophvllumy  du  grec 
cAairo,  Je  me  réjouis, et  fi/mZ/on,  feuille,  c  est-à-dire  feuille 
dont  rpdeur  est  agréable.  ^  Nous  réunissons  sous  ce  nom 
vulgaire  les  deux  genres  Anihriscus,  Hoffm.,  et  Chœro- 
phyllum^  Hoffm.,  appartenant  à  la  famille  des  Ombelli- 
fères,  tribu  des  Scandicinées^  et  se  distinguant,  l'un  par 
ses  carpelles  rétrécis  au  sommet  en  un  bec  et  présentant 
5  côtes  primaires,  apparentes  seulement  dans  la  partie 
supérieure  du  carpelle,  et  l'autre  par  ses  carpelles  non 
rétrécis  en  bec,  à  6  côtes  primaires  obtuses,  prolongées 
jusqu'à  la  base  du  carpelle.  Le  C  cultivé  \An4hriscus 
cerefolium^  Hoffm.  ;  Scandix  cerefolium.  Lin.  ;  Chœro- 
phyilum  sativum^  Lamk;  C.  cerefolium,  Crantz,  etc.) 
est  une  herbe  annuelle  que  leâ  anciens  paraissent  avoir 
connue  dans  leur  économie  domestique.  On  connaît  son 
odeur  aromatique  et  sa  saveur  agréable  qui  nous  fait  em- 
ployer tous  les  Jours  cette  espèce  comme  assaisonnement. 
Le  cerfeuil  cultivé  possède  des  propriétés  diurétiques, 
incisives  et  résolutives  ;  on  l'emploie  en  pharmacie  pour 
faire  des  sucs  d'herbe.  L'extrait  qu'on  en  obtient  entre 
dansla  tisane  dite  roycUe  (tisane  purgative).  Suivant  dif- 
férents médecins,  il  résout  les  engorgements  laiteux.  Dans 
ces  derniers  temps,  la  culture  maraîchère  s'est  occupée  de 
propager  le  C  bulbeux  pour  ses  racines  comestibles.  Cette 
espèce,  qui  est  le  Chœrophyllum  bulbosum  de  Linné ,  et 
le  Scandix  bulbosa  de  Rotb,  est  une  espèce  bisannuelle, 
à  racine  turbinée  et  à  tige  poilue  à  la  base.  Les  segments 
de  ses  feuilles  sont  divisés  en  lanières  linéaires.  Cette 
plante  est  depuis  longtemps  cultivée  en  Allemagne,  où 
elle  croît  môme  spontanément.  Les  racines  atteignent 
par  la  culture  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  et  pèsent 
jusqu'à  30  granunes.  Elles  donnent  un  excellent  légume, 
très-nutritif  exhalant  une  délicieuse  odeur  de  vanille  qui 
le  fait  distinguer  de  tous  les  autres  et  en  fait  tm  mets 
très-délicat.  Le  cerfeuil  bulbeux  a,  de  plus,  l'avantage 
d'arriver  précisément  à  Tépoque  où  les  provisions  de 
pommes  de  terre  s'épuisent  et  où  les  chaleurs  de  Tété 


diminuent  la  production  et  la  qualité  des  légimcs  vrrK 
L'amidon  qu'on  extrait  de  sa  racine  est  de  bonne  qualitc^ 
On  trouve  aux  environs  de  Paris  le  C.  sauvage  (An- 
thriscus  sylrestris^  Hoffm.;  Chœrophyllum  sylwslre^ 
Lin.\  et  le  C.  enivrant  \C,  temulum^  Un.) qui  passe  pour 
vénéneux.  G— s. 

CERF- VOLANT  (Zoologie).  —  Insecte  (voyex  Loca?ie}. 

CÉRINTHE  (Botanique).  —  Voyez  Mélinet. 

CERISE  (Vétérinaire).  —  On  appelle  ainsi  desacrois- 
sances  charnues  qu'on  rencontre  surtout  dans  les  plaies 
des  animaux.  On  les  observe  dans  la  sole  do  cheval 
après  les  enclouures,  dans  les  cas  de  carie  ou  de  nécnw» 
de  l'os  du  pied.  On  est  obligé  quelquefois  de  les  exciser 
(voyez  EivcLOUCRB,  FouneLnê). 

CERISE  (Botanique).  —  Fruit  du  cerisier. 

CERISIER  (Botanique),  Cet^asus^  de  Jnss.  —  Sous- 
genre  du  genre  Prunier  {Prunus^  Lin.),  famille  des  fio- 
snréeSy  tribu  des  Amygdalées,  Caractérisé  par  des  feuillw 
pliées  en  long  avant  leur  épanouissement,  fleurs  pédon- 
culées,  tantôt  solitaires  ou  en  fasdcules,  ombcllirormcs  ; 
tantôt  en  corymbes  ou  en  grappes  ;  pétales  blancs  ;dnnw 
glabre;  noyau  à  peine  caréné  sur  sou  bord  dorsal,  le  ren- 
trai caréné  et  longé  par  deux  petites  côtes.  Les  cerisiers 
sont  des  arbres  de  grandeur  moyenne,  qui  ont  les  plus 
grands  rapports  avec  les  pruniers  et  les  abricotiers.  On 
dit  (Pline),  que  cet  arbre  fut  rapporté  à  Rome,  l'an 
080  de  sa  fondation,  par  Lucullus  qui  l'avait  trouvé 
à  Cérasonte,  ville  du  Pont,  pendant  la  guerre  où  il 
vainquit  Mithridate  ;  mais  il  est  plus  que  probable  qu'a- 
vant cette  époque  on  voyait  croître  dans  les  forêts  de 
la  Gaule  et  de  la  Germanie  plusie^irs  sortes  de  meri- 
siers; par  la  culture,  elles  ont  dû  produire  à  la  longue  on 
grand  nombre  des  variétés  de  cerises  qui  eiiricliissent 
maintenant  nos  vergers.  La  cerise  est  un  des  fruits  les 
meilleurs  et  les  plus  utiles;  sa  venue  précoce,  au  mo- 
ment où  les  Jardins  et  les  vergers  ne  nous  ont  encore 
rien  donné,  en  augmente  beaucoup  le  prix;  aussi  la 
consommation  en  est -elle  considérable  à  létat  frais.  On 
la  consenc  encore  sous  forme  de  confitures,  dans  l'eau- 
de-vie;  on  en  fait  des  liqueurs,  telle-s  que  le  marasquin, 
le  kirschenwasser,  etc.  Les  cerisiers  cultivés  aujour- 
d'hui peuvent  se  rapporter,  suivant  M.  Du  Brtïuil,  i 
deux  variétés  :  l»  le  Cerisier  proprement  dit  {Prunus cera- 
sus^  Lin.),  Cerisier  de  Cérasonte;  2<»  le  Merisier  {Prunus 
avium.  Lin.;  Cerasusovium,dçt  Cand.),  originaire  d'Eu- 
rope. Le  premier  a  donné,  par  la  culture,  toutes  les  va- 
riétés à  fruits  plus  ou  moins  arides,  à  chair  molle,  à 
fruits  sphériques,  et  connues  sous  le  nom  de  Cerisff  à 
Paris,  et  sous  celui  de  Griottes  dans  le  Midi  ;  le  second 
a  produit  les  variétés  connues  sous  le  nom  de  Guignes^ 
Paris,  et  de  Cerises  dans  le  Midi,  puis  lès  Rignrrenui 
{fig.  477  ).  Enfin,  le  croisement  de  ces  deux  variétés  a  donné 


Fig.  476.    —  C«rii«  Be1l«  de  Chotfy. 

lieu  à  une  troisième  série  de  sous-variétés  fruits  dont^ 
de  forme  un  peu  moins  sphérique,  à  chair  plus  ferme  que 
celle  de  ces  dernières,  mais  moins  compacte  que  celle 
des  guignes  :  telle  est  la  Belle  de  Choisy  (fig,  476).  Voici, 
selon  M.  Du  Breuil,  quelques-unes  des  meilleur*»»  variét«Vs 
de  ces  divers  groupes  :  I"  Angleterre  hAttve^  fin  de  fli»i| 


ÂMMfte,  etrùa  ambrit  {fig.  t76)i]uin;  friiit 
tendre,  coalcnr  de  nMe,  nsdsnt,  lueré,  pre«qae  pas  du 
Mot  adde,  triT-dùlicat  ;  Ibs  otseaui  en  sont  très-rriaads. 
L'arbre  est  nijel  i  Tort  peu  rapporter.  4*  Ia  Royale, 
Ckrrrjf-Duck ,  On  de  juin;  miits  gn»,  peau  d'iiu 
beau  KiDfce  bnin,  chair  rouge,  un  peu  rrnnp,  eau  tr^«' 
dooce  ;  e'eat  la  cerise  anglaise,  fi*  La  Griolle  de  Portu- 
ftl,  Keya/e  de  Hollande,  comnieucpiiient  de  Juillet;  fruit 
(KM,  peaD  canaille,  rouge  brun,  chair  feroie,  eau  abon- 
duiir,  norau  petit,  poinlu  i  BonMnunel;  à  GonHre.  (i'La 
Knw  Berlenx,  Belle  mprhne.  Cerise  d'Aremberg, 
UDiDeacement  de  JuiDel;  fruit  gn»,  obtenue  en  Belgique 
en  tS3l,  introduite  en  France  en  ISIO.  7°  Monlmoreney 
rotrle  iiaeue,gra»gobet,^\M\e\;  fruit  gros,  qiteue  courte, 
gnme,  d'un  beau  rouge  vif,  peu  foncé ,  chair  diiltcate, 
ean  abondante,  agrésblc,  p<>u  acide.  8°  l«  Bigarreau  de 
■Ml,  Bigarrea»  rnuge  hû'if  [fig.  iTi);  fruits  tout  jl  fait 
m  cceui*.  un  peu  comprimée,  marqués  d'un  sillon  longi- 
tudinal «ir  une  de  leura  faces,  chftir  ferme,  cassante, 
tria-adhétente  i  la  pean,  qui  est  d'un  beau  rouge  du 
dté  du  soleil,  marbra  de  rouge  et  de  bliuic  du  côté  op- 
posé :  donne  beaucoup.  8*  La  Graise  muriie  noire,  i 
kmgue  queue,  peau  Une.  luisante,  chair  tendre,  d'un 
rouge  foncé,  douce,  aucr^  C'est  le  produit  de  la  culture 
da  meriji'erdcs  bois.  C'est  avec  ce  Iniit  qu'on  fait  1c  m- 
lafia  de  ceritts  et  le  tiracAnt-uwKjrr  (voyei  Mibiïies). 

Le  cerisier  s'accnmmode  des  divers  climals  de  la 
nuM»;  il  redoute  les  terrains  humides  et  argilcnt,  les 
terres  légères  et  un  peu  calcaires  lui  conviennent.  Ou  le 
tepradait  par  groffo»  sur  le  mtriiier,  sur  le  prunier  de 
Sainte-Lucie  ou  mahaleb,  et  le  eeri<ier  franc.  Le  merisier 
nt  le  plus  v)|coiireui.  Le  Sslnte-Lucie  l'est  moins,  mais 
il  est  plus  rustique  ;  le  cerisier  franc  tient  le  milieu  :  il 
e^  aseei  rarumeot  employé.  On  prcfft  k  wi)  dormant  vers 
Il  Un  d'aDùi,  et  bu  prinieinps  en  canronncs,  on  eu  fente 


anglaise,  les  sujets  qui  n'ont  pas  réusai.  Les  cerisiers  se 
cultivent  dan*  les  Jardins  fruitier»  ou  dans  les  vergers. 
Dans  le  premier  cas,  on  peut  leur  donner  les  formes  en 
laie,  en  eûne,  en  espalier,  etc.  Dans  les  verger»,  ilj  re- 
çoivent les  soins  qu'on  donne  généruiement  aui  arbres 
frnitîen.Le  boisdn  cerisier  est  naturel Icmeni 


dont  le  bois  est  pi 

Cnisisa  nu  Canida  (Botanique],  Ceraïus  eanademii. 
Uns.  —  Ragouminier  néga  ou  Mintl  du  Canada  :  ar- 
brisseau qui  s'élbve  rarement  au-dessus  dn  l',30  ;  flenrs 
petites,  portées  psr  des  pédoncules  lont's  et  minces  i 
frviti  reaseroblani  t,  ceux  ûapelil  ceriiier  sauvage;  sa- 
veur amère.  Mûrissant  en  Juillet.  Arbrisseau  i  fleurs  et 
d'ornement.  II  croit  naturellement  nu  Canada. 

roisira  ni  la  Cabdi.ini  (Botanique),  Ceraim  eoro/i- 
atono,  Hich.  —  Arbre  en  forme  de  pyramide,  feuilles 
■oDJonrs  vertes,  Inisames,  fleurs  en  grappes  aiillairea, 
fruits  ronds  qui  restent  sur  l'arbro  pendant  tout  l'hiver. 

CfintEa  TOUJOURS  rLioai  (Botanique),  Cei-aeui  temper 
floreni,  de  Cand,  —  Ceriti-y  de  la  SainlMirlin  ;  flenrs 
n.-.iuant  rur  1rs  pousses  de  l'aiinëe,  blanches,  solitaires 


i5  céh 

dans  les  aisselles  des  fleurs.  Les  greniiAres  paraissent  en 
Juin  et  se  succèdent  pendant  tout  l'été. 

Cesisier  a  caAppis  (Botanique),  Cenuiu  padus,  do 
Cand.  —  Vulgairement  Meritier  à  grappes,  Putiel,  Faux 
Sainte-Lucie,  à  fleur»  blanches,  en  petites  grappes  ser- 
rtîes  aux  cûti>s  el  à  l'aitrémité  de»  branches  ;  fruit  rond, 
petit,  amer.  Son  bois  eslprisé  ponr  l'ébénisterie. 

CEiiBitK  LAunira-cEniBE  |Boianique).  —  Voyei  LAonicn- 

Cmrisies  LtiBAKT  (Botanique),  Ceroiiu  chamirceraïui. 
Lin.  —  Arbrisseau  trts-louflU,  s'élevint  fc  un  peu  plus 
de  l',âO;  fleurs  blanches,  assci  petite»,  fruits  d'un  rouge 
vif,  trto-acïdos.  Très-propreà  former  par  la  greffa  des  co- 

Ceiusier  Mahalir,  Sainte-Lucie  (Botanique),  Ceraïui 
Mahaleb,  Uill.  —  Il  s'élève  i  u  mètres  et  plus;  fleurs 
blanches  dispoBée8,an  nombre  de  sik  du  huit  ensemble, 
en  petites  gràppes  ;  fruits  moitié  d'une  cerise  ordinaire, 
noirâtres,  très-amers.  Cet  aihn  est  trfs-commun  dans 
les  Vosges,  aui  environs  de  Sainte.Lucie,  d'où  il  a  rcfu 
son  nom;  se  plante  en  bosquets.  Il  sert  aussi  tri^s-bieu 
pour  greffer  le»  cerisiers;  son  bois  est  roussitro,  asseï 
dur,  auscfptibli'  de  prendre  un  beau  poli  ;  il  a  une  odeur 
agréable.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  bois  de  pa- 
lissandre, qui  nous  vient  de  Sainte-Lucie,  et  auquel  on 
a  quelquefois  donné  ce  nom  (voyei  Palismnubi). 

(^EnisiEs  DE  Poutugal  (Botaniqupi,CeivinLr'u(i'fmi<:n, 
Lois.,  Asareio.  —  li  nous  vient  du  Portugal  ;  grand  arbris- 
seau toujours  vert;  fleurs  blanches  disposée»  en  épis  longs 
01  serrés;  froils  ovales,  d'un  rouge  foncé,  presque  noirs. 

CEStsiER  M  ViHciFiiE  (BDlanique),  Cerufuiiiirji'niana, 
Mich.  ~~Arbre  de  B  ï  lu  mètres,  qui  conserve  longtemps 
sa  verdure  en  automne  ;  ses  fleurs  sont  blanches  et  ses 
fruits,  assez  gros,  sont  noirs  lorsqu'ils  sont  milrs  ;  les  oi- 
seaux les  mangent.  On  le  cultive  en  pleine  terre  en 
France  pour  l'ornement.  Son  bois  roiigrâtre,  veiné  do 
noir  et  do  blanc,  est  très-odorant  ;  il  prend  un  beau  poli. 

CËRITElMinéralogie).  —  Voy.  CÉniCH. 

CÉRITHI-  rzoolog.),  Cerithivm,  Fab.  —  Genre  de  Mol- 
luei/uu  gailéropode' peetinibranelies,  famille  des  fla-n'- 
nMes,  démembré  des  Murex  de  Linné,  caractérisé  par 
une  coquille  univalvc,  i  spire  turriculée,  à  tours  de  spiro 
nombreux,  l'ouverture  ovale  et  un  canal  court.  Les  ani- 
maax  portent  un  voile  sur  la  tète,  le  pied  Irès-courl,  un 
opercule  corné.  La  C.  molaccanum 
de  Renlcid  est  une  coquille  de  0',Da5 
de  long,  dont  la  qiîre,  composée   de 


prenne;   on   la  trouve    dans  l'Adria- 

II  existe  un  grand  nombre  de  cérithes 
fossiles,  parmi  lesqnclios  une  des  plus 
remarquables  est  la  C.  giganletque 
[C.  gigai,  Lamk)  ;  coquille  turriculéo, 
très-longue,  de  trente  A  trente-cinq 
toure;  ouverture  oblongue  et  un  peu 
oblique  {fig.  47)1).  Elle  porte  deux  plisA 
la  columelle;  cette  espèce  est  remar- 
quable pour  sa  taille  et  par  le  saut 
bnisque  de  sa  grandeur  au-dessus  des 
autres  espèces  de  son  genre.  Elle  a 
Jusqu'ï  D-sn  de  long.  On  la  trouve  It 
Hauleville  (Hanche),  ï  Grignon  et  & 
Courtagnon  (Seine-ot-Oise),  et  dans 
toutes  les  couches  du  cnlcaire  coquiilier 
de*  environs  de  Paris.  11  y  en  a  telle-  4w"_„  -.^ 

ment  k  Hauteville,  que  dans  quelques    ^i'ùi  (iiin*^.  saluT 
endroits  on  eu  ferre  les  chemins. 

CËRIUM  (Chimie),  de  r^rire,  nom  du  minéral  dans  le- 
quel il  a  été  découvert.  —  Métal  simple,  que  l'on  rencontre 
dans  quelques  minéraux  f  rès-rarcs  de  Suède  et  de  Sibérie 
(lac^'-iJf,ro//oiii(*,  VorIhiU.la  gadolinile,  elc.)  k  l'état 
desilicote,dccarbonaleDude fluorure. C'est unméial  rare, 
peu  connu,  sans  importance,  découvert  en  1803,  k  peu  près 
simultanément  par  Klaproth,  Hisinger  etBerzclius. 

CËROËNE,  CÉnovÊNS.  CisotiCNE  iHatièra  médicale), 
du  latin  eera,  cire. —  C'est  le  nom  d'un  empliire  regardé 
comme  résolutil  et  fortiflant,  dont  la  composition  est  due 
aux  religieuses  du  couvent  des  Miraminnes  de  Paria.  Les 
siibstanres  qui  In  constituent  sont  :  poix  de  Buur^gne, 
3tiO-,  poix  noire,  90;  cire  Jnune,  120  ;  suif  de  mouton,  40; 
bol  d'Arménie,  100;  myrrhe  en  poudre,  !0j  encens  pul- 
vérisé, 20;  minium,  :d.  On  éti;nd  sur  une  toile. 

CIÎBOPÉGIE  (Botanique),  Ceropegia,  Un.,  dn  grec 
k^roi,  cire,  el  péghf, (aninine,  source;  ce  qui  signiOe 
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dans  le  sens  litu^ral  /ontame  ffe  cir^^  on  dans  le  rons 
usité  lustre.  Nom  donné  suivant  les  uns,  à  cause  des 
rameaux  penchés  et  redressés  à  leur  extrémité,  où  ils 
portent  dos  bouquets  de  fleurs  ressemblant  très-bien  k  un 
lustre,  et  suivant  les  autres,  il  résulte  d'une  allusion 
faite  k  la  couronne  staminale  divisée  en  lO  et  15  lobes. — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Asclépiadées^  tribu 
des  Pergulariées.  Il  comprend  des  plantes  de  Tlnde  et  de 
TAfrique.  Leurs  tiges  sont  ordinairement  grimpantes.  On 
cultive  à  peu  près  une  douzaine  d'espèces  de  ce  genre 
dans  les  serres  chaudes. 

CÉROPHORE  (Zoologie),  du  grec  kéra^,  corne,  et 
pfioros^  porteur.  —  De  Blainville,  a  établi  sous  ce  nom 
une  tribu  de  Manmii/ères  ruminants;  ceux  à  cornes  creu- 
ses. (Antilopes,  Cbi^vres,  Moutons,  Bœufs.) 

CÉROXYLE(BoUnique),  Ceroxytum, Uumh,  etBonpI., 
du  grec  kéros^  cire,  et  xuton^  bois;  bois  qui  donne  de  la 
cire.  —  Genre  delà  famille  des i'a/mier^,  tribu  des  ^4»*^- 
cinées,  réparti  aujourd'hui  dans  le  ^nre  Iriartea  (à  Jean 
îriarte,  botaniste  espagnol)  de  Ruiz  et  Pavon.  Le  C.  des 
Andes (C,  andicoia^  Uumb.  etBonpI.  ;  Iriartea  andtcofa, 
Spreng.)  est  un  arbre  dont  on  a  vu  des  individus  atteindre 
fiO  mètres  de  hauteur.  11  croit  au  Pérou,  dans  les  Andes 
de  Quindin,  où  il  habite  jusqu'à  près  de  3000  mètres  au- 
dessus  de  rOcéan.  Son  tronc  est  sensiblement  plus  épais 
vers  le  haut;  ses  feuilles,  ordinairement  recouvertes 
d'une  poussière  argentée,  sont  formées  d'un  grand  nom- 
bre de  divisions  linéaires,  coriaces,  plissées.  Ses  spadices 
sont  pendants,  à  fleurs  hermaphrodites  en  haut,  et  sou- 
vent accompagnés  de  fleurs  m&les  ;  les  femelles  sont  en 
bas.  Le  fruit  de  ce  végétal  est  une  baie  globuleuse  qui  se 
colore  de  violet  à  sa  maturité.  Le  céroxyle  des  Andes  est 
non-seulement  un  dos  plus  majestueux  de  la  famille,  mais 
encore  il  donne  un  intéressant  produit.  La  surface  de  son 
tronc  est  recouverte  dans  toute  son  étendue  d'une  cou- 
che de  cire  mêlée  de  résine,  qui  lui  donne,  dit-on,  l'ap- 
parence d'une  colonne  de  marbre.  Cette  cire  est  employée 
a  faire  des  bougies,  et  se  vend  dans  le  pays  où  elle  pro- 
vient à  raison  de  30  centimes  le  kil.  Un  pied  peut  donner 
12  kil.  de  cette  matière.  Le  bois  et  les  feuilles  de  cet  ar- 
bre, comme  ceux  de  tous  les  palmiers,  servent  aussi  à 
diflérents  usages.  G  —  s. 

CERTHIADÉES  (Zoologie).  —  Famille  &Oiseaux  qui 
répond  au  genre  des  Grimper  eaux  de  Cuvier. 

CÉRUMEN  (Anatomie),  du  grec  kéros^  cire.  —  Hu- 
meur particulière  fournie  par  les  follicules  qui  garnissent 
les  parois  du  conduit  auditif  externe,  et  qui  sert  k  lu- 
brifier la  peau  qui  le  upisse  et  à  entretenir  sa  souplesse. 
Elle  est  visqueuse,  jaunâtre,  d'une  saveur  amère,  d'une 
odeur  assez  forte  ;  Talcool  et  l'éther  la  dissolvent  en  par- 
tie- Cette  humeur,  qui  coule  liquide  des  follicules  qui  la 
produisent,  s'épaissit  à  l'air  et  devient  assez  semblable 
à  de  la  cire  molle,  d'où  vient  son  nom.  Lorsqu'on  la 
laisse  s'accumuler,  elle  finit  par  prendre  une  consistancu 
telle  qu'elle  forme  quelquefois  un  bouchon  très-dur,  qui 
intercepte  les  sons  et  détermine  une  surdité  plus  ou 
moins  complète.  Lorsque  cet  accident  arrive,  il  faut  ra- 
mollir ce  bouchon  au  moyen  des  injections  tièdes,  tenir 
pendant  quelques  jours  dans  l'oreille  un  bourdonnet  im- 
bibé d'huile,  et  enfin  enlever  cette  masse  de  cérumen 
avec  une  petite  curette  ou  un  fort  cure-oreille.  • 

CÊRLSE  (Chimie),  é//inc  de  plomb,  blanc  de  Krems, 
blanc  d'argent,  carbonate  de  plomb,  —  Substance  blan- 
che, friable  ou  pulvérulente,  dont  la  peinture  fait  an- 
nuellement une  immense  consommation.  Elle  est  formée 
par  la  combinaison  de  l'acide  carbonique  avec  l'oxyde  de 
plomb;  sa  formule  chimique  est  (PbO,CO')  quand  elle 
est  pure,  mais  elle  contient  toujours  un  excès  d'oxyde  de 
plomb  hydraté,  de  sorte  qu'on  peut  la  considérer  comme 
un  carbonate  basique. 

Le  carbonate  de  plomb  est  déc'>mpo8é  par  la  chaleur 
à  l'abri  du  contact  de  l'air  en  acide  carbonique  et  prot- 
oxyde  de  plomb  ou  lithnrge;  mais  quand  l'air  intervient, 
U  donne  du  minium  de  très-belle  qualité,  appelé  mine 
orange.  Comme  tous  les  sels  de  plomb,  l'acide  sulfhydri- 
que  ie  noircit  en  le  transformant  en  sulfure  de  plomb. 
C'est  la  principale  cause  qui  fait  noircir  par  le  temps  la 
plupart  des  peintures,  la  céruse  étant  employée  comme 
excipient  de  presque  toutes  les  couleurs. 

Le  carbonate  de  plomb  est  complètement  insoluble 
dans  l'eau  pure  et  très-peu  soluble  dans  l'eau  chargée 
d'acide  carbonique  ;  quand  il  est  pur,  il  est  entièrement 
soluble  avec  effervescence  dans  l'acide  nitrique  ou  l'acide 
acétique  [vinaigre).  Mais  dans  le  commerce  il  est  sou- 
vent fraudé  avec  des  substances  d'un  prix  moins  élevé, 
telles  que  le  sulfate  de  baryte,  le  sulfate  de  plomb,  le 


sulfate  de  chaux  ou  plfttrc.  Comme  ces  substances  sont 
insolubles  dans  le  vinaigre^  la  fraude  est  (a/cile  à  consu- 
tcr  ;  il  n'en  est  plus  tout  à  fait  ainsi  lorsque  la  fabrica- 
tion est  opérée  avec  de  la  craie  ou  carbonate  de  chtui, 
qui  est  également  soluble  dans  cet  adde.  Il  convient 
alors  de  traiter  la  dissolution  ptr  un  excès  d'acide  sulF- 
hydrique;  tout  le  plomb  sf«  précipite  à  l'état  de  sulfure, 
tandis  que  la  craie,  s'il  y  en  a,  reste  dans  la  liqueur;  il 
sufiit  alors  d'y  verser  un  peu  d'oxnlate  d'ammoniaque 
pour  voir  apparaître  un  précipité  blanc  d'oialate  de 
chaux. 

La  céruse  était  connue  des  anciens  qui  s'en  serraient 
dans  la  peinture  à  l'huile,  dans  la  médecine,  et  mémo 
comme  objet  de  toilette,  en  guise  do  lard.  Sa  piéptrt- 
tion,  retrouvée  ou  conservée  par  les  Arabes,  fut  loporttle 
d'abord  à  Venise,  puis  à  Krcms  en  AntrichMrais eo 
Hollande,  qui  pendant  longtemps  garda  le  privilège  de 
fournir  pr^oe  exclusivement  le  commerce  de  cette 
substance  ;  mais  depuis  le  commence^nent  de  ee  ùëdc, 
un  grand  nombre  de  fabri<|ues  de  céruse  se  sont  élevëi-» 
successivement  dans  les  divers  pays  de  l'Europe.  Deux 
procédés  principaux  ont  été  mis  m  pratique  dans  la  fa- 
brication de  ce  produit,  le  procédé  hollandais  et  le  pro- 
cédé de  Clichy,  le  premier  beaucoup  plus  généralement 
employé  que  le  second. 

Procédé  hollandais, — Dans  une  fosse  exk  maçonnerie, 
de  4  mètres  de  large  sur  4  do  long  et  G  de  haut,  et  ayint 
par  conséquent  Ou  mètres  cubes  de  capacité,  on  étend 
sur  le  sol  une  couche  de  fumier  ou  de  tannée  de  (r,tO 
d'épaisseur.  Sur  cette  couche,  on  place  à  côté  les  uns 
des  autres  l  30n  pots  renfermant  chacun  un  demi-litrede 
vinaigre  ;  on  place  dans  chaque  pot  une  feuille  de  plomb 
roulée  sur  elle-même  et  supportée  par  deux  mentonneu 
au-dessus  de  la  surface  du  vinaigre  ;  chaque  pot  est  en 
outre  recouvert  par  une  feuille  de  plomb. 

Sur  cette  rangée  de  pots,  on  établit  parallèlement  eotro 
elles  des  traverses  de  bois  de  0",]2  d'équarrissage,  que 
l'on  recouvre  de  planches  sur  lesquelles  on  constrait  une 
couche  semblable  à  la  première,  et  on  continue  ainsi  jiu* 
qu'à  ce  que  la  fosse  soit  remplie.  On  la  ferme  alors  atec 
une  couche  de  fumier  ou  de  tannée,  et  on  l'abandonne 
à  cUe-méme  pendant  un  mois,  si  on  a  fait  usage  de  fu- 
mier, on  mois  et  demi  si  on  a  employé  de  la  tannée  on 
tan  épuisé  provenant  des  tanneries.  La  réaction  qui  se 
produit  alors  est  assez  complexe.  Les  couches  entrent 
bientôt  en  fermentation  et  leur  température  s'élève  à 
35  ou  4(1*,  ce  qui  donne  lieu  dans  toute  la  masse  à  on 
courant  d'air  que  l'on  favorise  au  moyen  de  quelques  on- 
vertures  pratiquées  au  bas  de  la  fosse.  Sous  l'infloencp 
de  cet  air  et  des  vapeurs  d'acide  acétique  fournies  par 
les  pots,  le  plomb  s'oxyde  et  se  combine  avec  l'acide  poor 
former  un  acétate  basique.  Mais  la  fermentation  des  cou- 
ches donne  en  même  temps  lieu  à  un  dégagement  d'icidc 
carbonique.  Ce  gaz  arrivant  au  contact  de  l'acéut^  de 
plomb,  le  décompose  pour  produire  du  carbonate  de 
plomb.  L'intervention  de  ces  trois  substances,  air,  acide 
acétique,  acide  carbonique,  est  indispensable  au  succîs 
de  l'opération. 

Lorsque  l'action  des  couches  est  épuisée,  on  vide  la 
fosse  pour  la  reconstruire.  Les  lames  do  plomb  en  sor- 
tent recouvertes  d'uno  épaisse  couche  de  carbonate  de 
plomb,  qu'on  en  détache  en  les  déroulant  et  pliant  on 
divers  sens,  opération  appelée  épluchage^  ce  qui  détaclie 
la  céruse  en  lamelles,  puis  soumettant  les  lames  <^plu- 
chées  au  décapage  Cette  dernière  opération,  des  plus 
dangereuses  pour  les  ouvriers  quand  elle  est  faite  à  la 
main,  s'eflectue  généralement  par  des  procédés  mécani- 
ques. Les  lames  de  plomb  à  décaper  sont  apportées  près 
de  la  machine;  un  ouvrier  les  prend  une  à  une  et  les  poaf 
doucement  sur  une  toile  sans  fin  mobile,  qui  les  amène 
à  la  tète  d'un  plan  incliné  sur  lequel  elles  glissent  euui) 
deux  paires  de  cylindres  cannelés  longitudinalement,  puis 
dans  l'intérieur  d'un  crible  cylindrique  incliné,  et  de  U 
sur  une  seconde  toile  mobile,  où  un  second  ouvrier  les 
vient  prendre.  Sous  l'influence  des  deux  paires  de  cylin- 
dres, la  céruse  est  détachée  des  lames  de  plomb,  tombe 
dans  un  chariot  placé  dans  une  chambre  fermée  par  nno 
double  porte.  Tout  le  mécanisme  est  contenu  dans  des 
compartiments  exactement  fermés,  que  l'on  n'ouvre  que 
lorsque  la  poussière  est  suflfisamment  abattue,  pour  qu  elle 
ne  puisse  pénétrer  dans  les  voies  respiratoires. 

La  céruse  ainsi  obtenue  doit  subir  une  première  pul- 
vérisation à  sec,  généralement  opérée  sous  desmeuH 
verticales  en  pierre,  tournant  dans  des  auges  à  fond  lio- 
rizontal  ;  de  là  elle  passe  dans  un  second  crible  métalli- 
que, à  mailles  très-fines,  qui  en  sépare  les  paroelles  do 
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plomb  iplaties  en  lanM'Iles  par  raction  de  la  monlc  ;  en- 
sQîte  elle  eftt  délayée  dans  Teau  et  passe  sous  d'autres 
neuJes  horiiODtales  qui  en  achèvent  la  trituration.  La 
fàt«  molle  ainai  obtenue  est  versée  dans  des  pots  coni- 
qoea  exposa  à  Tair,  et  où  elle  se  dessèche  en  subissant 
ma  rptrait  qai  permet  de  Ten  sortir  aisément.  Ces  pains 
•ont  quelquefois  directement  livrés  an  commerce^  mais  le 
plus  souvent  ils  sont  soumis  à  un  second  broyage  à  sec 
soiia  des  meules  verticales  ou  horizontales,  en  marbre 
bfaLoc,  fonctionnant  à  la  manière  des  moulins  à  farine, 
pois  à  an  blutage  dans  un  bluteur  en  soie.  La  céruse  en 
(arine  est  alors  tassée  dans  des  tonneaux  dans  lesquels  on 
ks  expédie. 

Tant  que  la  céruse  est  mouillée  d*eau  ou  d*huile,  sa 
naoiptilation  est  à  peu  près  sans  danger  ;  mais  les  opé- 
rations qu*on  lui  fait  subir  à  sec  exposent  les  ouvriers  à 
aoe  maladie  très-grave,  appelée  maladie  saturnine^  co- 
hque  de  ptomb^  colique  des  peintres^  parce  que  les  pein- 
tres, ma  moment  où  ils  prennent  la  couleur  en  poudre 
ponr  Tempêter,  en  respirent  quelquefois  la  poussière. 
Bien  qa'elle  soit  beaucoup  trop  commune  encore,  cette 
maladie  est  devenue  moins  fréquente  par  suite  des  pré- 
caotions  hjrgiéiriques  adoptées  dans  les  fabriques  de  car- 
bonate de  plomb,  et  aussi  par  Tubage  qui  tend  à  se  ré- 
pandre de  plus  en  plus  de  livrer  dans  le  commerce  la 
cérose  non  plus  en  poudre  sèche,  mais  déjà  mélangée  de 
7oo  8  p.  itK)  d*huile  dans  un  pétrin  mécanique,  puis 
btojée  entre  deux  ou  trois  paires  de  cylindres  broyeurs 
qui  l'amènent,  à  un  état  convenable. 

Procédé  de  Ciichy,  —  Ce  procédé,  imaginé  par  The- 
nvd  et  appliqué  pour  la  première  fois  à  Tusine  de  f^ichy, 
devait  réaliser  d*importants  avantages  daus  la  fabrica- 
tion de  la  céruse.  De  la  litharge  est  mise  en  digestion 
dans  de  Tacide  acétique  prodoit  de  la  distillation  do 
bois  ;  il  se  forme  de  Tacétate  de  plomb  tribasique.  La 
disaolntion  de  ce  sel  est  versée  dans  de  grands  bassins  en 
bois,  doublés  de  cuivre  étamé,  et  on  la  fait  traverser  par 
nn  coarant  d'air  diargé  d'acide  carbonique,  par  son  pas- 
sage au  travers  d'un  foyer  alimenté  au  charbon  de  bois 
OQ  aa  coke.  L'excès  d'oxyde  de  plomb  du  sous-acétate 
passe  à  Tétat  de  carbonate  neutre  ;  ce  dernier  sel*  réagit 
tor  la  portion  de  l'acétate  basique  non  encore  décom- 
posée, et  passe  à  son  tour  à  Tétat  de  carbonate  basique; 
de  aorte  que  le  sous-acétate  primitif  est  attaqué  tout  à  la 
fois  et  par  Facide  carbonique  et  par  le  carbonate  neutre 
de  plomb.  L'acétate  ainsi  privé  de  son  excès  de  base  était 
ramené  à  l'état  de  sous -sel  par  son  action  sur  une  nou- 
velle quantité  de  litharge,  et  servait  ensuite  à  une  nou- 
veUe  préparation  de  céruse. 

La  céruse  ainsi  obtenue  est  en  poudre  asses  fine  pour 
être  livrée  à  la  consommation  après  une  dessiccation 
convenable;  mais  on  lui  a  long^mps  reproché  de  coti- 
rrir  moins  que  la  céruse  obtenue  parle  procédé  hollan- 
dais. Cela  tenait  à  ce  qu'elle  se  pr^ntait  sous  forme  de 
petiu  grains  cristallins,  translucides,  tandis  que  l'autre 
est  en  grains  irréguliers  et  opaques.  On  a  fait  disparaître 
à  peu  près  complètement  cette  cause  d'infériorité,  soit  en 
faisant  bouillir  avec  un  peu  de  carbonate  de  soude  la  cé- 
ruse obtenue  par  précipitation,  ce  qui  la  ramenait  en 
partie  à  l'état  de  carbonate  neutre  de  plomb  et  désagré- 
geait les  cristaux ,  soit  en  faisant  agir  à  chaud  l'acide 
carbonique  sur  de  l'acétate  tribasique  en  dissolution  con- 
centrée. 

La  variété  de  cérose  appelée  blanc  d'argent  ou  blanc 
de  Kremf  s'obtient  en  choisissant  les  écailles  les  plus 
blanches  et  les  plus  compactes,  obtenues  par  le  procédé 
boUandaia,  et  les  soumettant  à  un  broyage  plus  long  et 
plus  soigné. 

Le  blanc  de  céruse  ou  blanc  de  plomb  s'emploie  rare- 
ment seul.  On  adoucit  ordinairement  sa  teinte  trop  vive 
par  ou  pende  noir  ou  d'autre  couleur;  on  le  mêle  égale- 
ment à  la  plupart  des  couleurs,  soit  pour  leur  donner  du 
liant  et  les  rendre  plus  siccatives,  soit  pour  les  amener 
au  ton  désiré.  M.D. 

CERVBAU  (Anatomie,  Physiologie),  Cerebrum.  —  Il 
en  a  été  traité  au  mot  eérébrosffinal.  Pour  les  différentes 
maladies  dont  il  peut  être  affecté  aussi  bien  que  les  au- 
tres parties  de  l'axe  cérébro-spinal,  voyez  KNcéPHAurs, 
FiBvaE  cÉaÉBSALE,  MiKiNGin,  Mtélitb,  etc. 

CERVELET  (Anatomie,  Physiologie).  —  Voyez  Cbr- 
VBAO,  Céaisao4Pi?uL. 

CERVELLE  (Anatomie).  —  Nom  vulgaire  de  Vencé- 
pliale  (voyez  CÈaviAO,  CéRésao-spiNAL). 

CERVICAL  (Anatomie),  du  latin  cervix^  région  posté- 
rieure du  cou.  — Ce  sont  les  parties  situées  dans  la  région 
postérieure  dn  coiu  Ainsi  il  y  a  les  vertèbres  cervicales^ 


au  nombre  de  sept  chez  Thomme  et  chez  les  roammîf^reff. 

—  Les  lipaments  cervical  nnférieur  et  cetvicnl  posti- 
rieur^  qui  unissent  les  vertèbres  cervicales  à  l'occipital. 

—  L'artère  cervicale  ascendante,  rameau  de  la  thyroï- 
dienne inférieure;  la  cervicale  transverse,  branche  de 
la  sous-clavière  ou  de  l'axillaire;  la  cervicale  posté- 
rieure ou  profonde^  fournie  aussi  par  la  soos-clavière. 

—  Les  nerfs  cervicaux,  au  nombre  de  huit  paires  com- 
muniquant entre  elles  et  avec  le  grand  sympathique  ;  ils 
forment  plusieurs  plexus  remarquables.  ^  Il  y  a  aussi 
des  glandes  cem'cales^  etc. 

CÉRVULE  (Zoologie),  Cervuluf,  de  Blaînv.  —  Genre 
de  Mammifères  ruminants,  établi  par  de  Blainville  et 
adopté  par  M.  Gervais,  comme  un  démembrement  dti 
genre  Cerf  de  Cuvier;  il  a  pour  caractère  essentiel  que 
les  pédoncules  ou  chevilles  osseuses  de  l'os  frontal  sont 
plus  longs  que  le  bois  qui  est  fort  jpetit.  La  principale 
espèce  est  le  Chevreuil  des  Indes ^  C.  mnntjac  {Cerrus 
muntjar^  Gm.  ;  C^nmlus  mnntjac^  de  Blainv.),  plus  petit 
que  notre  chevreuil,  pelage  d'un  roux  marron  brillant. 
Vit  en  petites  troupes  à  Ceyian,  Sumatra,  Java. 

CI^SALPINIK  ou  CiESALPlNlfi  (Botanique),  Cœsnl- 
pinia,  dédié  par  Plumier  à  André  Caesalpini,  célèbre  bo- 
taniste, médecin  italien  du  xvi*  sif^île. —  Genre  de  plantes 
type  de  la  famille  des  Cœsnlpiniéet,  comprenant  des  ar- 
bres à  feuilles  bipennées  sans  impaire.  Caractères  :  pc^- 
talesonsuiculé^  le  supérieur  plus  court  ;  étamines  à  filets 
velus  à  Ta  base;  style  dilaté  au  sommet  ;  gousse  ligneuse, 
comprimée,  sans  épines,  divisée  intérieurement  par  des 
cloisons  transversales.  Les  Césalpinies  habitent  presque 
toutes  les  régions  chaudes  de  l'Amérique.  On  a  introduit 
et  on  cultive  dans  nos  jardins  la  plupart  de  ces  beaux 
arbres;  ils  sont  ordinairement  armés  d'aiguillons,  et 
leurs  fleurs  jaunes  disposées  en  grappes  terminales  sont 
d'un  joli  effet.  Plusieurs  d'entre  eux  offrent  un  certain 
intérêt.  La  C,  bois  de  sappan^  BrésilUt  des  lndf*s  (C.  sn}^ 
pan^  Un.)  est  la  seule  qui  soit  originaire  des  Indes  orien- 
tales. Sou  bois  tinctorial  rouge  est  très  répandu  dans  le 
commerce,  ajnsi,  du  reste,  que  celui  de  la  C  du  Brésil  ou 
BrasilettoiC.  brasiliensis^lAn.)^qu\  fournit  une  couleur 
Jaune.  La  C.  des  corroyeurs  «C  coriaria^  Willdw)  vient 
à  Saint-Domingue,  où  sa  gousse  sert  à  tanneries  cuirs. 
Elle  y  est  connue  sous  le  nom  de  Libidibi.  V\  C.  rrista 
fournit  le  Imas  de  Femamho^tc,  qui  donne  un  principe 
colorant  nommé  brésiline^  dans  lequel  M.  Chevreul  a 
trouvé  du  tannin ,  une  huile  volatile  et  différents  sels 
alcalins.  G — s. 

CÉSALPINIÉBS  (Botanique),  Cœmlpinie^,  R.B.  — Fa- 
mille de  plantes  Utco^ylédonet^  voisine  des  Papilionacéos. 
Certains  auteurs  en  font  môme  un  sous-ordre  de  la  famille 
des  Léyuntineuses.  Elle  comprend  des  arbres  ou,  moins 
communément,  des  herbes  à  feuilles  composées,  alternes, 
accompagnées  de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  irrégulières, 
mais  non  papilionacées  ;  ce  qui  les  distingue  de  la  famille 
de  ce  nom.  Calice  à  ô  divisions  ;  corolle  à  6  pétales  ongui- 
culés, inégaux;  10  étamines  distinctes,  inégales;  ovaire 
libre,  solitaire;  style  terminal;  gousse  souvent  diviséit 
intérieurement  par  des  cloisons  transversales,  renfermant 
plusieurs  graines  sans  périsperme.  Cette  famille,  qui  est 
très-importante  par  les  bois  tinctoriaux  et  les  substances 
médicinales  qu'elle  fournit,  habite  principalement  les 
régions  chaudes  des  deux  continents.  On  la  divise  en  sept 
tribus  :  Les  Leptolobiées^  les  Ëucœsalpinié^fs^  les  Cassiéen^ 
les  Amhrrstiées^  les  Hnuhiniées^  les  Ùipioméirécs, 

CÉSARIENNE  (Opération)  (Médecine),  de  cœdere^ 
couper.  —  On  appelle  ainsi  une  opération  dans  laquelle 
on  incise  les  parois  de  l'abdomen  pour  en  extraire  le 
fœtus.  Il  n'y  a  guère  à  douter  que  César  ne  soit  venu  au 
monde  de  cette  manière,  d'après  le  passage  suivant  de 
Pline  :  Primus  Cœsarum  a  cœso  ma  fris  utero  die  tus, 
«  le  premier  des  Césars,  ainsi  nommé,  parce  qu'il  fallut 
pour  l'extraire  ouvrir  le  sein  de  sa  mère;  »  et  déjà  le  pre- 
mier Scipioo  l'Africain  était  venu  au  monde  de  la  même 
manière.  Cette  opération  aVbit  toi^ours  été  pratiquée  sur 
des  femmes  mortes  récemment,  afin  de  soustraire  leurs  en- 
fants à  une  mort  certaine,  lorsqu'on  i&8i  Rousset  osa  pro- 
poser et  décrire  un  procédé  pour  extraire  le  fœtus  chez  une 
femme  vivante,  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Traité 
nouveau  de  thystérotomotokie  ou  enfantpment  césarien, 
Paris,  1581,  in-S».  Cette  opération  est  indiquée  lorsque 
la  femme  meurt  daus  les  derniers  temps  de  la  grossesse, 
ou  à  une  époque  postérieure  au  terme  de  la  viabilité  du 
fœtus,  ou  bien  sur  le  vivant  lorsque  Tétroitesso  do  bas- 
sin, l'existence  de  tumeun»  qui  rétrécissant  les  voies  na- 
turelles, ne  permettent  pas  la  délivrance  par  ce  moyen. 
Dans  le  premier  cas,  l'opération  sera  faite  assez  tôt  pour 
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ne  pas  compromettre  la  vie  de  Tonfant,  ot  pourtant  pas 
avant  qu'on  soit  à  peu  près  sûr  de  la  mort  de  la  femme; 
cependant,  quel  que  soit  le  temps  écoulé,  il  ne  Taut  pas 
hésiter  à  faire  l'opération  :  la  malheureuse  princesse  de 
Schwartzenberg,  qui  périt  à  Paris  en  IhiO  dans  un  incen- 
die au  milieu  d'une  fOte,  était  enceinte;  on  ne  l'ouvrit 
que  le  lendemain,  l'enfant  était  vivant.  C'est  par  cette 
raison  que  les  mOmes  précautions  doivent  être  prises,  et  le 
même  procédé  opératoire  suivi,  que  s'il  s'agissait  d'une 
femme  vivante.  On  ne  décrira  pas  ici  les  procédés  opé- 
ratoires proposés  pour  les  différents  cas  qui  peuvent  se 
présenter;  ils  rentrent  tout  à  fait  dans  la  pratique  de 
la  grande  chirurgie,  et  on  les  trouvera  dans  tous  les 
traités  d'opérations  chirurgicales.  F —  n. 

CESTREAU  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  genre 
Cestt:um  de  Linné,  du  grec  he^ira^  marteau  pointu. 
Les  Grecs  donnaient  ce  nom  à  la  bétoine,  parce  que  les 
fleurs  de  cette  plante  réunies  en  pelote  imitaient  assez 
bien,  selon  eux,  un  marteau.  Aujourd'hui  ou  nomme  Ces-  ; 
trum  un  genre  dont  les  fleurs  ont  quelque  analogie  avec 
cette  disposition.  Ce  genre  est  le  type  de  la  famille  des 
Cestrinées\  voisine  des  Solanées,  suivant  la  classifica- 
tion de  M.  firongniart.  D'autres  auteurs  font  desCestri- 
nées  une  simple  tribu  de  cette  dernière  famille.  On  ne 
connaît  pas  moins  d'une  quarantaine  d'espèces  de  Ces- 
irum  appartenant  presque  tous  à  l'Amérique  méridio- 
nale. Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  à  corolle 
en  entonnoir,  allongée,  à  5  étamincs  dont  les  anthères 
s'ouvrent  longitudinalcment,  à  ovaire  biloculaire,  à  pla- 
centas globuleux,  munis  d'un  petit  nombre  d'ovules.  Leur 
fruit  est  une  baie  entourée  ou  renfermée  dans  le  calice. 
Les  cestreaux  sont  de  belles  plantes  d'ornement  dont  les 
fleurs  exhalent  un  arôme  arable.  Oo  distingue  surtout 
le  C.  roseum^  Kunth.,  arbrisseau  du  Mexique,  qui  donne 
de  jolies  fleurs  roses  sessiles,  et  le  C.  orangé  (C.  aurarh 
iiacum,  Lindl.),  arbrisseau  spontané  dans  Je  Guatemala, 
et  donnant  de  juin  en  août  d^  fleurs  d'un  beau  jaune 
orangé.  G  —s. 

CÉTACÉS  (Zoologie),  en  grec  kétos,  baleine.  —  C'est 
le  neuvième  ordre  de  A/ammtyére^  de  Cuvier;  caracté- 
risé surtout  par  l'absence  de  pieds  de  derrière,  le  tronc 
se  continuant  en  une  queue  épaisse,  terminée  par  une 
nageoire  horizontale  ;  la  tête  se  joint  au  tronc  sans  ce  ré- 
trécissement qui  constitue  le  col.  lis  ont  presque  en  tout 
la  forme  des  poissons;  aussi  se  tiennent-ils  constam- 
ment dans  l'eau  ;  mais,  comme  ils  respirent  par  des  pou  • 
mons,  ils  sont  obligés  de  venir  souvent  à  la  surface  pour 
y  prendre  de  l'air  ;  du  reste,  ils  sont  pourvus  de  mamelles 
pour  allaiter  leurs  petits.  La  pêche  des  cétacés  est  un  des 
grands  mobiles  du  développement  maritime  de  toutes 
les  nations.  Chaque  année,  des  milliers  de  navires  balei- 
niers.  partent  des  ports  d'Europe  ou  d'Amérique,  pour 
aller,  dans  les  mers  de  l'un  ou  l'autre  pôle,  rechercher 
les  immenses  mammifères  marins  qui  constituent  cet 
ordre.  Dans  la  plupart  des  espèces  de  cétacés,  les  foss<^ 
nasales,  au  lieu  de  venir  s'ouvrir  un  peu  an-dessus  de 
la  bouche,  à  l'extrémité  du  museau,  font,  avec  la  cavité 
buccale,  un  angle  plus  ou  moins  grand  et  vont  former 
leurs  narines  à  la  face  supérieure  de  la  tête.  Cet  appareil, 
qu'on  nonorac  evenf^  a,  de  plus,  dans  sa  portion  terminale, 
un  sac  contractile  où  l'eau  qui  s'introduit  dans  la  bou- 
che lorsque  l'animal  avale,  etqui  est  rejetée  par  les  fosses  . 
nasales,  s'amasse  pour  être  ensuite  projetée  en  jets  d'é- 
cume quand  l'animal  est  à  la  surface  de  l'eau.  Tous  le^ 
cétacés  qui  offrent  cette  disposition  forment  la  famille 
des  Cétacéa  souffleurs  ou  C.  ordinaires.  Ils  vivent  d'a- 
nimaux marins  ;  tandis  qu'une  autre  famille,  formée  des 
genres  dépourvus  d'évf  ut,  et  dont  les  espèces  vivent  de 
matières  végétales,  porte  le  nom  de  Cétacés  herbivores. 
Tous  les  céiacés  sont  d'ailleurs,  comme  les  amphibies, 
des  animaux  marins. 

C'est  parmi  les  souffleurs  que  se  rencontrent  les  genres 
les  plus  intéressants.  Nous  citerons  particulièrement  : 


Flf.  47t.  —  Ua  Cclaré  (le  narMain  comniuu). 

i^Ln  Dauphins  (Delpliinus  Lin.),  dont  les  deux  mâchoi- 
res sont  années  de  dents  coniques  toutes  semblables  entre 


elles,  et  dont  le  régime  est  trèft^ainivore,  ont  dû  aoi 
anciens  une  célébrité  peu  justifiée  parce  que  les  modernes 
ont  pu  en  observer.  Ce  sont,  en  général,  les  moins  grands 
des  cétacés,  bien  que  certaines  espèces  atteignent  jusqu'à 
8  mètres  de  longueur.  Le  Dauphin  commun  {Deiphims 
de/phis^  Lin.  )  n'a  guère  plus  de  3  mètres;  il  peuple  en  abon- 
dance toutes  les  mers  :  c'est  le  fameux  dauphin  des  an- 
ciens. Le  Marsouin  commun  (D,  phoceena,  h\n,)ifig,  4*9) 
est  le  plus  petit  cétacô  ;  il  ne  dépasse  p«s  t*,80.  On  le 
distingue  du  dauphin,  parce  que  son  museau  n'ett  pas 
prolongé  en  bec,  mais  simplement  arrondL  Oo  le  voit 
souvent  sur  nos  côtes  (vovez  Dauphin). 

U^  Les  Cachalots  {Physeier^  Lin.)  n'ont  de  dentsqu'àla 
mâchoire  inférieure.  Leur  tête  volumineuae  est  reofléeà 
sa  partie  supérieure  et  antérieure  par  un  vaste  dépOt 
d'une  matière  huileuse  qui,  figée  par  le  refroidisseoient, 
est  connue  sous  le  nom  de  sperma-cœtiy  blanc  dt  baleint 
ou  adipocire;  elle  sert,  comme  la  cire,  à  faire  des  bon- 
gies.  h  ambre  gns  parait  être  une  coDcrétion  formée  dtits 
leurs  intestins.  Ces  animaux  ont,  en  général,  desdimeo- 
sions  énormes  ;  on  les  chasse  très-activement  pour  en 
extraire  le  blanc  de  Ijaleine  et  la  petite  couche  de  lard 
qu'ils  portent  sous  la  peau.  On  trouve  des  cachalots  à  poa 
près  dans  toutes  les  mers  (voyez  Cachalot). 

Z^  Les  Baleines  (Baleena^hin.)^  non  moins  grand<>s  que 
les  cachalots,  fournissent  au  commerce  une  huile  pré- 
cieuse et  la  substance  cornée,  désignée  sous  le  nom  de 
fanons  de  baleine  ou  simplement  baleines.  Mais  ce  qui 
rend  les  baleines  célèbres  dans  le  monde,  c'est  moins  leur 
importance  commerciale  que  leur  taille  monstrueuse.  La 

B.  franche  {B,  mysiicelus^  Un.)  dépasse  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  :  c'est  le  plus  grand  des  animaux  connus. 
Sa  longueur  va  jusqu'à  30  mètres;  la  circonférence  de 
son  vaste  corps,  à  28  ou  3u  ;  l'ouverture  de  sa  gueule 
mesure  près  de  7  mètres  (voyez  Baleinb). 

Les  cétacés  herbivores  forment  trois  genres  (Bèçne 
animal  de  Cuvier),  1^  les  Lamantins  ou  Manates  {Ma- 
natus^  Cuv.);  2"  les  Dugongs^  Lacép.  (Haiicorct^  Ilig.); 
S»  les  Stellères,  Cuv.  {^itina,  Ilig.). 

CËTÉRACH  (Botanique),  de  chetherak,  mot  par  lequel 
les  médecins  arabes  et  persans  désignent  cette  plante.— 
Genre  de  la  famille  des  Fougères^  tribu  des  Polypodia- 
cées.  Ses  caractères  sont  :  capsules  en  groupes  éparton 
diversement  agrégés,  recouverts  d'écaillés  niembranea^«os 
ou  filiformes.  Le  C.  officinal  (C.  officinarum,  WiUdw; 
Gymnogramma  ceterachy  Spreng.  ;  Asplenius  ctterach. 
Lin.)  est  une  petite  plante  que  l'on  appelle  vulgaireroent 
doradillCy  de  l'espagnol  doradilha,  à  cause  des  refleti 
dorés  que  présentent  ses  feuilles.  Celles-ci  sont  profondé- 
ment pinnatifides,  à  lobes  alternes,  triangulaires,  trrs* 
obtus,  aussi  longs  que  larges.  Cette  espèce  vient  sur  l« 
murailles,  dans  les  fentes  de  rochers  des  régions  tempe* 
rées.  On  la  rencontre  en  différents  endroits  des  enviroM 
de  Paris.  Elle  pa<^sait  autrefois  pour  dissoudre  les  cal- 
culs, guérir  les  maladies  de  rate  et  une  foule  d'autres 
aflections.  Aujourd'hui,  c'est  à  peine  si  elle  figure  daus 
les  ofiicines  comme  pectorale.  Aussi  se  contente-t-oo  de 
prescrire  ses  feuilles  en  infusion.  G— s. 

CÉTIOSAURES  (Zoologie),  Cetiosaurus^  Owen.  - 
Genre  de  Hepiiles  sauriens,  famille  des  Crocodihem 
(fossile),  caractérisé  par  des  os  spongieux  et  l'abseocedo 
cavité  médullaire  dans  les  os  longs.  Deux  espèces  indi- 
quées, l'une  à  Mendon,  l'autre  dans  le  New-Jersey,  dans 
l'étage  crétacé  sénonien;  d'autres,  réparties  dans  les  éta- 
ges tertiaires  d'Auteuil  et  de  Provence.  Ces  reptiles  éga- 
laient en  grosseur  les  plus  grandes  baleines  actuelles. 
M.  Owen  pense  qu'ils  étaient  marins. 

CÉTOINE  (ZooIogie\  Cetonia,  Fab.  —  Genre  à*Ituf^^ 
coléoptères  pentamèresy  famille  des  Lamellicornes,  tnbu 
des  Scarabées^  section  des  Mélitophiles ;  caractérisé  [njJ 
des  antennes  de   lO  articles,  labre  membraneux  cacM 
sous  le  chaperon,  mandibules  en  forme  d'écaiUes  id«»" 
braneusos,  menton  presque  aussi  long  que  large,  corps 
ovale  déprimé,  corselet  en  trapèze.  On  trouve  les  cétoi- 
nes en  été  sur  les  fleurs  en  ombelle,  sur  les  peupliers, 
les  buissons  fleuris;  elles  ne  font  presque  aucun  tort  aux 
plantes  à  l'état  de  larves,  bien  différentes  ««  ^*  ^ 
hannetons  avec  lesquels  il  ne  faut  pas  les  confondre.  A 
l'état  parfait,  elles  se  contentent  de  la  liqueur  nnclwc 
des  fleurs.  Un  grand  nombre  d'espèces  sont  remarqua- 
bles par  1p4ï  couleurs  métalliques  variées  qui  tes  pirent. 
U  C.  brillante  (C.  nitida,  Fab.),  de  l'Aroériqae  septen- 
trionale, d'un  vertmaten  dessus;  corselet  et  élytresdun 
jaune  obscur.  La  C.  dorée  (Scarabœus  o^^*^*}i^C. 

C.  aurata,  Fab.),  longue  de  0-,0î,  d'un  vert  doré  wi'- 
lant  en  dessus,  rouge  cuivreux  en  dessous;  se  trouve 
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dans  toute  TEurope,  sur  les  fleurs  surtout  du  rosier  et 
do  sureau.  La  C.  drap  mortuaire  {S,  sttclicus^  Lin.  ;  C. 
tiictica^  Pab.),  longue  de  0*,01,  d*nn  noir  luisant,  un 
pfu  Telne,  avec  des  points  blancs.  Très-commune  sur  les 
chardons,  en  Europe. 

•  CÉTRAIRE  (Botanique),  Ceiraria^  Achar.  —  Genre  de 
la  Emilie  des  LicMens,  que  certains  auteurs  fondent  ou 
dans  les  Physcia,  ou  dans  les  Lobcaria  et  Borvera,  Le  C. 
(T h/onde  (C.  islandica^  Achar.  ;  Physcia  islandica^  de 
Cand.;  Lichen  islandicits,  Lin.),  appelé  aussi  Mousse 
d'Islande^  est  caractérisé  ainsi  :  thallus  un  peu  cartila- 
gineux, olive  diàtain,  à  laciniures  canaliculées,  dente- 
lées, munies  de  cils  concolores,  à  bords  très-entiers.  Cette 
e^ièce  est  roulée  à  sa  base,  agglutinée.  Ses  fructifications 
nos  sessiles,  arrondies,  planes,  d*un  brun  foncé.  Elle 
croit  eo  toafles  sur  la  terre,  dans  les  bois  roontueux  et 
rocailleux,  et  sa  base  offre  comme  des  taches  sanguino- 
lentes. Le  lichen  d'Islande  se  prend  en  tisane  dans  les 
maladies  de  poitrine  (voyex  Licbe?!)  ;  il  entre  dans  plu- 
seors  préparations  pharmaceutiques  et  renferme  de 
Tamidon  et  des  principes  amers.  Berzeiius  y  a  trouvé  80,8 
^  100  de  matière  amylacée.  Réduit  en  poudre,  on  en  fait 
dans  certains  pays  une  bouillie  agréable  et  saine;  on  en 
&it  aussi  du  pain,  ou  même  on  l'emploie  dans  le  potage 
soos  forme  de  gruau. 

CÉVADILLE  ou  Cébadillb  (Botanique).  —  On  donne 
dans  le  conmierce  ces  noms  aux  fruits  et  graines  pulvé- 
rèés  d'une  plante  qui  n'est  pas  encore  bien  déteraiinée; 
les  uns  p308ent  que  c'est  \  Asagrée  officinale  {Asagrœa 
offkinalis^  LindL  Le  botaniste  Retzius  les  a  attribués  à 
ui  Veratrum^  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Verate  sa- 
badilUu  Cette  substance  a  été  nonunée  vulgairement  aussi 
pùttdrc  de  capucin,  La  cévadille  possède  des  propriétés 
vénéneuses  énergiques,  c'est  un  vermifuge  très-puissant, 
dont  on  pourrait  faire  usage,  si  on  n'avait  à  craindre  les 
dangers  qui  peuvent  résulter  de  son  emploi.  Les  graines 
qui  portent  ce  nom  sont  renfermées  dans  des  capsules 
kugues  d'environ  0*",014,  inodores,  mais  d'un  goût  &cre  ; 
les  semences  elles-mêmes  sont  noirâtres,  rugueuses  ; 
dles  ont  une  saveur  caustique  et  brûlante.  C'est  dans  ces 
graines  que  Pelletier  et  Caventou  ont  découvert  le  prin- 
dpe  alcaloïde  nommé  vératrine.  On  prétend  que  l'usage 
même  externe  de  ce  principe  peut  occasionner  la  mort 
{f<yyez  Vératrine). 

CEYX  (Zoologie),  Ceyx^  Lacép. — Sous-gcnre  d*Oiseaux 
pastereaux^  section  des  Si/ndactyies,  genre  des  Martins- 
f^cheurs.  Ce  ne  sont ,  dit  Cuvier ,  que  des  martins*pè- 
cheurs  à  bec  ordinaire,  mais  où  le  doigt  interne  n'existe 
pas.  On  en  a  plusieurs  espèces  des  Indes.  Le  C.  tridac- 
tyie  {Aicedo  tridacfyin,  Pall.  et  Cm.)  a,  dans  la  forme 
de  son  bec,  do  l'analogie  avec  les  martins  chasseurs.  Le 
C.  tribrachys  (.4.  tnbrachjSy  Sh.),  et  le  C.  meniniing 
[A.  meninting^  Horfs.). 

CHABOT  (Zoologie),  Cottus,  Lin,  —  Genre  de  Pois» 
tons  acanthoptérygietiu  famille  des  Joues  cuirassées;  ca- 
ractérisé par  une  tête  large  et  déprimée,  cuirassée  et  di- 
versement armée  d'épines  ou  de  tubercules;  deux  dorsales, 
BIX  nyonA  aux  brandiies  ;  ils  n'ont  pas  de  vessie  nata- 
toire. Les  espèces  d'eau  douce  ont  la  tête  presque  lisse, 
seulement  une  épine  au  préopercule  ;  la  première  dorsale 
fôt  très-basse  ;  la  plus  connue  est  le  C.  de  rivière,  vul- 
gairement Tête  (fâne^  Meunier  y  TeHard  (C.  gobio,  Lin.), 
petit  poisson  de  0",10  à  0",1'2;  il  est  noir&tre,  très- 
conuDun  dans  toutes  nos  rivières  et  nos  ruisseaux,  et  nage 
srec  rapidité;  il  vit  d'insectes  aquatiques,  de  vers,  de 
trt»-petits  poissons  :  quelques  personnes  répugnent  à  le 
manger  parce  qu'il  a  la  peau  visqueuse  et  couverte  de 
petits  tubercules,  et  enfin  à  cause  de  la  ressemblance  de 
sa  tête  avec  celle  des  têtards  do  crapauds  ;  mais  c'est 
à  tort,  parce  que  sa  chair  est  très- délicate.  Les  espèces 
marines  sont  plus  épineuses  ;  quand  on  .les  irrite,  elles 
renflait  encore  leur  tête;  nos  côtes  en  ont  deux  :  le  Cotte 
ckabaisseau  {C.  bubaiis^  Euplirasen),  qui  a  quatre  épines 
dont  la  première  très-longue  ;  et  le  C.  scorpion  de  mer 
(C.  srorpius.  Lin.),  oui  a  trois  épines  au  préopercule. 

CHACAL  (Zoologie),  Canis  aureus,  Lin.  —  Espèce  de 
Mammifères  carnassiers  du  genre  Chien;  sa  taille  est 
entre  celle  du  loup  et  celle  du  renard  commun.  Il  res- 
semble au  premier  par  les  couleurs;  mais  il  a  la  queue 
touffue  comme  le  renard,  et  bien  plus  courte.  Le  cha- 
cal de  l'Inde  et  celui  de  Barbarie  ne  diflèrent  point  par 
les  couleurs.  Le  chacal,  répandu  dans  toutes  les  parties 
chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  vit  en  troupes  nom- 
breuses, dans  des  terriers  qu'il  se  creuse.  Ces  animaux 
sont  très-voraces  et  causent  des  dég&ts  dans  les  contrées 
où  ils  se  sçnt  multipliés,  soit  en  déteirant  les  morts,  soit 


en  pénétrant  dans  les  établcs  où  ils  dévorent  jusqu'aux 
cuirs  des  harnais,  lorsqu'ils  ne  trouvent  pas  d'autie 
nourriture.  Ils  font  entendre  la  nuit  une  sorte  de  hurle- 
ment tout  à  fait  particulier  dont  les  voyageurs  ont  été 
frappés.  En  général,  ils  n'attaquent  pas  rhonune;  ce- 
pendant, lorsqu'ils  sont  pressés  par  la  faim,  ils  peuvent 
devenir  dangereux.  Ils  se  nourrissent  ordinairement  de 
charognes;  aussi  exhalent-ils  une  odeur  forte  et  désa- 
gréable. On  a  voulu  rapportée  le  chien  domestique  au 
chacal  ;  il  faut  convenir  qu'il  y  a  entre  le  caractère  du 
chacal  et  celui  du  chien  beaucoup  de  ressemblance,  et 
il  ne  serait  pas  impossible  de  trouver  de  bonnes  raisons 
pour  regarder  le  chien  domestique  comme  une  race  do 
chacal  soumise  à  Thomme  et  modifiée  par  une  lonçuo 
servitude.  AU  reste,  et  c'est  l'opinion  de  Fréd.  Cuvier, 
c'est  seulement  par  une  expérience  directe  qu'on  pour- 
rait établir  la  faculté  du  chacal  à  acquérir  la  domesticité 
du  chien.  On  trouve  des  chacals  depuis  les  Indes  et  les 
environs  de  la  mer  Caspienne  Jusqu  en  Guinée;  mais  il 
n'est  pas  sûr  qu'ils  soient  tous  de  la  môme  espèce  :  ceux 
du  Sénégal,  par  exemple  (C.  anthus^  Fréd.  Cuv.),  sont 
plus  élevés  sur  jambes,  et  paraissent  avoir  le  museau 
plus  fin  et  la  queue  un  peu  plus  longue. 

CHAIA  DU  Paragoai,  d'Azz.  (Zoologie),  Chauna^  llig.  ; 
Parra  chavaria^  Lin.  —  Genre  d* Oiseaux  échassiers,  fa- 
mille des  Macrodactyles ^  tribu  des  Kamichiy  caractérisé 
par  le  bec  moins  long  que  la  tête,  l'occiput  orné  d'un 
cercle  de  plumes  qui  peuvent  se  relever,  la  tête  et  le 
haut  du  cou  revêtus  seulement  de4uvet,  un  collier  noir  ; 
ils  n'ont  point  de  corne  sur  le  vertex,  comme  une  espèce 
de  Palamedea,  très-voisine.  Ils  mangent  des  herbes  aqua- 
tiques. Le  Chata  ou  Chavaria  fUlèle(Parra  chavaria^  Lin., 
Lath.)  est  de  la  grosseur  d'un  coq  commun  ;  on  utilise, 
dans  le  pays  de  Canhagène,eH  Amérique,  son  intelh'genco 
et  son  activité  pour  en  faire  un  gardien  et  un  protecteur 
de  la  volaille  dans  les  basses-cours;  on  dit  même  qu'il 
les  préserve  des  attaques  du  vautour  sur  lequel  il  s'élance 
et  qu'il  met  en  fuite  au  moyen  de  ses  longues  et  fortes 
ailes.  Haut  monté  sur  jambes,  il  peut  vivre  dans  les  ma- 
rais et  les  traverser.  Cet  oiseau  est  encore  remarquablo 
par  la  longueur  de  son  cou  et  la  membrane  rouge  qui 
occupe  une  partie  des  eûtes  de  sa  tête.  La  ponte  de  la 
femelle  est  de  deux  œufs.  La  longueur  totale  de  1  oiseau 
est  de  0",80. 

CHAINES  (Technologie).  —  On  distingue  trois  espèces 
de  chaînes  dont  la  fabrication  et  les  usages  sont  très- 
différents. 

I*  Chaînes  plates  à  mailles  régulières  non  soudées, 
flexibles  seulement  dans  deux  sens  opposés  et  employées 
au  lieu  de  courroies  ou  de  cordes  dans  la  transmission 
des  noouvements. 

2°  Chaînes  ordinaires,  à  mailles  soudées,  qui  rempla- 
cent les  cordes  et  c&bles  dans  les  grues,  chèvres,  cabes- 
tans, etc. 

3*  Les  chaînes  à  mailles  étançonnées  pour  le  service 
de  la  marine. 

Poiu»  les  dernières,  voyez  Cables  en  fer. 

Pour  fabriquer  les  secondes,  on  prend  une  tige  de  fer 
rond,  de  la  grosseur  voulue,  on  l'enroule  à  chaud  en  spi- 
rale sur  un  mandrin  en  fer,  et  on  coupe  obliquement 
toutes  les  spires  sur  une  même  génératrice  du  mandrin. 
On  a  ainsi  une  série  d'anneaux  ouverts  ayant  tous  les 
mêmes  dimensions.  On  soude  successivement  chacun  de 
ces  anneaux  en  une  seule  chaude,  après  l'avoir  passé  dans 
le  dernier  chaînon  de  la  portion  de  chaîne  déjà  faite. 
Quelque  soin  que  l'on  apporte  à  cette  opération,  on  ne 
peut  répondre  de  la  solidité  de  la  chaîne  qu'après  l'avoir 
soumise  à  un  effort  de  traction  au  moins  double  de  celui 
qui  doit  constituer  sa  charge  habituelle  ;  les  chaînes  of- 
frent une  grande  résistance  et  ont  une  grande  durée, 
mais  comme  organe  de  transmission  elles  usent  beaucoup 
de  force. 

L'invention  des  chaînes  plates  est  due  à  Vaucanson, 
dont  elles  portent  encore  généralement  le  nom.  Le  mode 
de  construction  adopté  par  ce  mécanicien  est  simple,  mais 
n'est  applicable  qu'aux  chaînes  d'une  faible  puissance  ; 
pour  les  chaînes  sans  fin  des  machines  à  draguer,  des 
norias,  des  bancs  à  tirer...,  on  adopte  la  disposition 
suivante.  Des  pièces  de  tûle  ayant  la  forme  d'un  8  sont 
taillées  dans  des  feuilles  de  tûle  au  moyen  d'un  emporte- 
pièce  mû  par  un  balancier,  et  percées  en  même  temps 
vers  leurs  deux  extrémités.  Ces  pièces  sont  réunies  par 
paires  au  moyen  de  cylindres  de  fer  rivés  à  leurs  deux 
extrémités  et  formant  une  charnière,  autour  de  laquelle 
peuvent  se  mouvoir  deux  chaînons  successifs.  Chaque 
chaînon  est  d'ailleurs  formé  par  2, 4,  G,  8...  pièces^  sui-* 
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vant  la  force  qn*oii  veut  donner  À  la  chaîne.  Cette  dis  posi- 
tion est  particulièremeot  adoptée  pour  les  chaînes  sans  fin 
remplaçant  les  courroies.  Les  poulies  sont  alors  munies 
sur  leur  circonférence  dft  saillies  distantes  Tune  de  Tau 
tre  de  quantités  égales  à  Técarte  ment  des  cylindres  char- 
nières, de  manière  que  tout  glissement  soit  impossible. 

L  es  chaînes  de  montre  sont  construites  d'une  manière 
semblable. 

Les  chaînes  à  la  Vaucanson  et  de  Galle  sont  impropres 
au  service  des  treuils,  à  cause  de  leur  roidcur  dans  le 
fiens  transversal  ;  les  chaînes  à  mailles  ordinaires  y  de- 
viennent embarrassantes  quand  elles  ont  une  grande  lon- 
gueur M.  Neveu  a  fort  heureusement  levé  la  difficulté 
par  la.  modification  qu'il  a  apportée  au  treuil.  Son  nou- 
veau treuil  peut  recevoir  trois  ou  quatre  chaînons  à  plat, 
séparés  par  autant  de  chaînons  placés  de  champ.  Ceux-ci 
sont  embr  asés  par  deux  sail- 
lies du  treuil  qui  prennent 
point  d'appusi  sur  les  extrémi- 
tés des  chaînons  à  plat,  de 
manière  à  former  une  espèce 
d'engrenage.  La  chaîne  se  dé- 
roule d'un  côté,  taudis  qu'e'lo 
s'enroule  de  l'autre;  elle  peut 
donc  avoir  une  longueur  pres- 
que indéfinie.  M.  D. 

Chaînk  d'arpenteur  (Géométrie).  —  Instrument  des- 
tiné à  mesui-er  la  longueur  d'une  droite  sur  le  terrain; 
il  est  formé  par  la  réunion  de  cinquante  petites  tiges  de 
fer  ayant  un  peu  moins  de  Ob,2;  chaque  tige  est  bouclée 
à  ses  deux  extrémités,  et  deux  tiçes  consécutives  sont 
jointes  par  un  anneau  en  fer  ;  la  distance  des  centres  de 
chaque  anneau  au  suivant  est  rigoureusement  0",2  :  les 
deux  tiges  extrêmes  n'ont  pas  la  même  longueur  que  les 
autres  et  sont  terminées  par  deux  poignées  ;  la  chaîne  a 
ainsi  une  longueur  de  10  mètres  quand  elle  est  tendue, 
mais  comme  il  est  difficile  de  la  tendre  bien  exactement, 
on  lui  donne  quelques  millimètres  de  plus;  pour  faciliter 
la  lecture,  on  a  séparé  les  mètres  par  des  anneaux  en 
cuivre  au  lieu  d'anneaux  en  fer  ;  celui  du  milieu  porte 
une  petite  fiche  en  fer  ou  en  cuivre  qui  permet  facile- 
ment de  voir  une  longueur  de  5  mètres. 

Pour  mesurer  avec  la  chaîne  une  droite  AB  jalonnée 
sur  le  terrain,  il  faut  deux  personnes  que  l'on  désigne 
ordinairement  sous  les  noms  d* arpenteur  et  d'aide.  L'ar- 
penteur se  place  au  point  A  et  y  fixe  une  des  poignées 
de  la  chaîne,  tandis  que  l'aide  s'éloigne  dans  la  direction 
AB,  en  tendant  la  chaîne  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  complè- 
tement déroulée  ;  ce  dernier  porte  dans  la  main  dix  tiges 
de  fer  pointues,  qu'on  appelle  des  fiches;  quand  la  chaîne 
est  bien  tendue,  il  plante  une  de  ces  fiches  de  manière  à 
ce  qu'elle  touche  intérieurement  la  poignée  qu'il  a  de 
son  côté  ;  alors  on  enlève  la  chaîne  et  les  deux  opérateurs 
se  remettent  en  marche  dans  le  même  sens;  quand  l'ar- 
penteur est  arrivé  à  la  fiche  plantée  par  l'aide,  il  y  place 
extérieurement  sa  poignée,  tandis  que  l'autre  agit  conrnie 
la  première  fois;  il  en  résulte  que  l'on  n'a  pus  à  tenir 
compte  de  l'épaisseur  des  fiches,  que  l'arpenteur  a  suc- 
cessivement relevées  sur  son  passage;  alors  chaque  fiche 
passée  dans  les  mains  de  l'arpenteur  correspond  &  une 
di&tance  de  10  mètres,  et  à  la  longueur  ainsi  obtenue,  il 
faut  ajouter  celle  qui  sépare  la  dernière  fiche  du  point  B, 
et  que  l'on  peut  évaluer,  à  l'aide  des  subdivisions  de  la 
chaîne,  à  0*,1  près  et  même  à  <)'*,05,  quand  on  a  un  peu 
d'habitude.  Si,  avant  d'être  arrivé  en  B,  tout  le  jeu  de 
fiches  était  épuisé ,  l'arpenteur  le  rendrait  à  l'aide  et 
marquerait  sur  un  carnet  un  trait  que  l'on  appelle  sou- 
vent une  portée;  chaque  portée  correspond  ainsi  à  100 mè- 
tres et  on  ajoute  la  longueur  restante  après  la  dernière 
portée  complète,  comme  il  a  été  indiqué  plus  haut. 

CHAINETTE  (Géométrie).  —  (Voyex  Polygones  funi- 

CUL4IHES,  ÉQUATIONS  DES  CUUnnES  . 

CHAISE  (Astronomie).  —  Constellation  boréale  (Voyez 
Constellation.) 

CHALAZE  (Botanique).  —  On  appelle  chnlaze^  dans  la 
graine,  le  point  où  le  fUnicule  franchit  l'épaisseur  du 
tegmen  ou  tunique  Interne  du  nucelle.  Elle  correspond 
souvent  au  hiU  et  se  trouve  sous  lui,  mais  souvent  aussi 
elle  est  au  niveau  d'un  autre  point  do  la  graine.  La  chn- 
laze  et  le  micropyie  sont  toujours  situés  à  deux  points 
extrêmes  et  opposés  de  la  graine  ;  aussi  a-t-on  considéré 
ces  deux  points  comme  déterminant  un  axe  dans  la 
graine  ;  la  chuiaie  est  la  base^  le  micropyie  le  sommet^ 
Yaxe  est  la  ligne  qui  les  joint  (voyez  Ovule). 

Chalaze  (Zoologie).  —  On  donne  ce  nom  en  zoologie  à 
deux  espèces  de  cordons  qui  maiutienucut  le  jaune  sus- 


pendu dans  l'œuf  des  oiseaux  t  ce  sont  des  couches  dW- 
bumine  ou  de  blanc  d'œuf^  qui  sont  tordues  sur  elle»-mè- 
mes  en  spirale  par  les  mouvements  de  l'oeuf  dans  l'ovi* 
ducfe  (voyez  OEup,  Ovidcctb). 

CHALAZIE  (Médecine),  du  grec  chnlaô,  je  rel&che.  « 
Plusieurs  oculistes,  et  entre  autres  Wenzel,  ont  donné 
ce  nom  à  une  séparation  peu  étendue  de  la  cornée  d'avec 
la  sclérotique,  et  qui  peut  être  déterminée,  adt  par  le 
relâchement  de  fibres  de  la  cornée,  soit  par  une  petits 
plaie,  soit  par  suite  d'un  hypnpyon  ou  abcès  sunrena  4 
la  suite  d'une  ophthalmie  (voyez  Hypopto^). 

CHAI.CIDES  (Zoologie),  Cmlcides^  Daud.,  nofliqo'oo 
trouve  déjà  dans  Pline.  —  Genre  de  KeptUfs  saurien», 
famille  des  Scincoidiens,  très-voisin  des  Seps,  carsctéràé 
par  un  corps  fort  allongé,  presque  cylindrique, rampant; 
quatre  pattes  à  peine  apparentes,  très-courtes,  à  tron 


Fig.  iSO.  -  CtMicide. 

OU  cinq  doigts,  langue  courte,  échancrée  &  son  extré- 
mité. Quoique  rapprocha  des  lézards  par  les  pattes,  ils 
ont  toute  l'apparence  des  serpents  et  se  roulent  sur  eu- 
mêmes  :  leurs  pattes  si  petites  touchent  à  peine  la  tem; 
mais  leur  tête  ressemble  à  celle  des  lézards.  On  en  con- 
naît une  espèce  à  cinq  doigts,  des  Indes  orientales  (C. 
lacerta  setts^  Lin.)  ;  une  à  quatre  doigts  {Lac.  tetredot- 
iyla^  Lacép.  ). 

CHALCIDITES  (Zoologie),  Chalcidiœ,  Spin.  —  Tribu 
é* Insectes  hyménoptères,  famille  des  Pupivores,  distio* 
guée  par  les  ailes  inférieures  sans  nervures,  aoteaoci 
de  12  articles,  palpes  très- courtes.  La  ceilule  radiale 
manque  ordinairement  ;  une  seule  cellule  cubitale.  Cette 
tribu  comprend  le  grand  genre  Chalcis  de  Fabridus. 

CHALCIS  (Zoologie),  Chalcis,  Fab.  »  Grand  genre  de 
la  tribu  des  Chalcidites  (voyez  plus  haut),  caractérisé  psr 
une  tarière  souvent  composée  dn  trois  filets,  aimi  que 
celle  des  ichneumons,  saillante  ;  les  larves  sont  égale- 
ment parasites.  Quelques-unes  très-petites  se  ooarrisr 
sent  de  l'intérieur  d'œufs  d'insectes  ;  d'autres  viveotdins 
les  galles  et  les  chrysalides  des  Lépidoptères.  Ces  ioiec- 
tes  sont  fort  petits,  ornés  de  couleurs  métalliques  th> 
brillantes,  et  ont,  pour  la  plupart,  la  faculté  de  sauter. 
Ils  ont  été  divisés  dans  le  Hegne  animal  en  unequinnioe 
de  sous-genres,  dont  les  principaux  sont  :  les  Châiàt 
propres;  les  Leucopsis;  les  Misocampes, 

Chalcis  proprement  dits,  Chalcis;  Vespa  spheXy  Us. 
—  Se  distinguent  par  dc^  cuisses  très-grosses,  oooipri* 
mée»,  dentelées,  les  jambes  aussi  très-fortes,  arqué», 
ailes  toujours  étendues,  tarière  droite  et  inférieure.  Ib 
se  tiennent  dans  les  lieux  aquatiques.  Le  C.  clavtpède{C, 
clavipesy  F«b.)j  long  de  0",«»07,  est  très-commun  aux  en- 
virons de  Paris.  Le  C,  nain  (C  minuta,  Fab.  ;  ^espa 
minuta,  Lin.)  a  environ  0*,OOS  de  long,  très-cominun 
sur  les  fleurs  ombellifères  ;  il  est  noir  avec  les  pieds 
jaunes. 

CHALEF  (Botanique),  £/«a9nu«,  du  mot  arabe  khat^f^ 
nom  que  les  Arabes  donnent  au  saule,  et  que  l'on  a  ap- 
pliqué à  un  genre  offrant  le  port  de  cet  arbre.  —  J^om 
vulgaire  du  genre  Elœagnus  de  Linné  (du  grec  e/oia,  oli- 
vier, et  agnosy  gattilier).  On  a  cru  trouver  dans  ces  plantes 
de  l'analogie  avec  Tolivier  et  avec  le  gattilier.  Ce  genre 
de  plantes  type  de  la  famille  des  EléagnéeSy  comprend 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes  qui  dot* 
vent  leur  coloration,  quelquefois  de  teintes  très-vives,  i 
des  écailles  qui  les  recouvrent.  Calice  tubtileux  à  4  on 
6  lobes  ;  disque  annulaire  ou  conique,  proéminent  4  la 
gorge  du  calice  ;  akène  recouvert  par  le  calice  devenu 
charnu.  Le  C.  à  feuilles  étroites  {E.  angustifolia.  Un.), 
souvent  appelé  olivier  de  Bohême^  est  un  arbre  à  brao- 
ches  dressées,  à  feuilles  argentées,  luisantes,  et  à  fleurs 
jaun&tres  répandant  une  odeur  très-agréable.  Cette  espèce 
est  indigène  dans  quelques-uns  de  nos  départements  nié- 
ridionaux.  Elle  habite  spécialement  l'Europe  et  l'Asie 
méridionale.  Cultivée  dans  les  jardins  paysagers,  die 
y  produit  un  très-joli  effet.  Son  ft-uit  drupacé,  de  » 
forme  d'une  petite  olive,  est,  dit-on,  comestible  on  Perse 
et  dans  la  Turquie  d'Asie. 

CHALEUR  (Physique).  —  Nom  donné  soit  à  l'imprw 
sion  que  nous  resnenious  en  présence  d'un  corps  chand, 
soit  &  la  cause  physique  qui  produit  en  nous  cette  m- 
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prcHiofi.  C'est  cett«  deniiùre  acception  que  uous  adop- 
terons datis  les  articles  suivants. 

Les  corps  peuvent  contenir  des  quantités  inégales  et 
Tiriables  de  chaleur,  donnant  lieu  à  des  modifications 
diTerses  de  ces  corps,  soit  dans  leur  volume,  f>oit  dans 
lour  état  (voycx  Diu^tation,  Fcsion,  Congflation,  Va- 

PMISAT10N,  VaPCORS,  CUALEUa  SPÉCIFIQUE,  CUALEUR  LA- 
n!ITe,  CALOaJMÉTBlB). 

La  chaleur  considérée  en  elle-même  Jouit  également  de 
propriétés  spéciales  qu'il  importe  de  connaître  (voyez 

CniLECR   BAYONI^ANTB,  TUBaHO-ÉLBCTBlCITÉ,  CONOUCTIBI- 

LlTt  ULoainooE). 

La  nature  de  la  chaleur  nous  est  inconnue.  On  la  cx)n- 
Mdtre  encore  assex  généralement  comme  un  fluide  subtil, 
impondérable,  immatériel,  inégalement  répandu  dans  les 
espaces  et  uni  en  proportions  variables  avec  les  particules 
des  corps.  Mais  il  se  produit  parmi  les  physiciens  une 
tendance  de  plus  en  plus  manifeste  à  assimiler  la  chaleur 
à  la  lumil're  et  à  la  considérer  comme  un  mouvement  vi- 
bntoirR  imprimé  à  Véther  qui  remplit  les  espaces  et  traos- 
Bits  aux  parties  pondérales  des  corps. 

Le  rûle  de  la  chaleur  dans  la  nature  est  immense.  Cet 
a|:ent  tient  en  eflet  sous  sa  dépendance  imniédiate  tous 
i»  phénomènes  de  vitalité  chez  les  animaux  et  les  végé- 
taux; il  est  la  cause  première  de  tous  les  phénomènes 
météorologiques  qui  nous  entourent;  la  plupart  des  trans- 
foraittions  physiques  ou  chimiques  subies  par  les  corps 
lai  lout  dues  ou  exigent  son  intervention,  et  enfin  cha- 
que jour  nous  pouvons  démontrer  d'une  manière  plus  évi- 
dente que  la  chaleur,  résulut  d'un  travail  moléculaire, 
o'est  elle-même  que  du  travail  sous  un  certain  état  et 
qoVUe  (orme  la  source  principale  sinon  unique  du  tra- 
iiil  mécanique  à  la  surrace  du  globe. 

Nal^  l'universalité  d'action  de  cet  agent,  les  physi- 
deos  ne  se  sont  occupés  que  très-tard  de  ses  effets,  de 
tes  propriétés  et  de  sa  nature.  L'invention  du  thermomè- 
tre et  les  perfectionnements  apportés  &  cet  instrument  au 
commencemeut  du  xvui*  siècle  par  Fahrenheit  et  Beau- 
nrarsarqnentles  premiers  passèrieiu  de  la  science  dans 
cette  voie.  Les  dilatations  des  corps  par  la  chaleur  furent 
oiesarées  par  L^tvoisier  et  Laplace,  Petit  et  Dulong, 
Uall^trom,  Dalton,  Rudberg,  Gay-Lussac,  et  récemment 
par  MM.  Kegnault,  Magnus,  Pierre.....  Les  chateurt  spé- 
à^ues  ou  latentesy  dont  Stahl,  Crawford,  Wilkes  et 
Bhck  avaient  démontré  l'existence,  furent  évaluées  avec 
précision  par  Lavoisier  et  Laplace,  Delaroche  et  Bérard, 
Doloog  et  Petit,  de  La  Rive  et  Marcet,  Regnault, 
Pmoo.....  Les  quantités  de  chaleur  déçtgées  dans  les 
combinaisons  des  corps  ou  pendant  la  vie  des  animaux 
ODt  été  étudiées  par  Lavoisier  et  Laplace,  Rumford,  Du- 
long^Despretz,  par  M.  Regnault,  et  plus  particulièrement 
ptrMM.  FavreetSilbermann.Les  tensions  des  vapeurs  aux 
diTerses  températures  ont  été  déterminées  par  M.  CErsted 
et  Perkins,  Dulong  et  Ârago,  Regnault....  Les  lois  de 
h  propagation  et  de  la  distribution  de  la  chaleur  dans  les 
corpsoni  été  étudiées  par  fjeslie  Rumford.  Nicholson,  Bé- 
rard, Arago,  Dulong,  Dcspretz,  Pictet,  Melloni,  Forbes,  f  t 
iooi  récemment  par  MM.  i-a  Provostaye  et  Desains.  Four- 
rier, laplace  et  Poisson  ont  abordé  ces  mêmes  questions 
avec  le  ucours  des  mathématiques  les  plus  élevées.  Les 
eScrts  actuels  des  mathématiciens,  physiciens  et  mécani- 
oeos  semolent  faire  entrer  l'étude  de  la  chaleur  dans  une 
noovelle  voie  en  mettant  de  plus  en  plus  en  évidence  le 
tAle  mécanique  de  cet  agent. 

CHALEoa  ANiMALB.  —  Chaleur  produite  par  les  animaux 
et  servant  &  maintenir  la  températnre  de  leur  corps  dans 
les  limites  les  plus  favorables  à  fentretien  de  la  vie,  li- 
mites qui  varient  beaucoup  d'ailleurs  dans  les  divers 
Sroopes  de  la  série  animale. 

Dô»  eipéricnces  nombreuses  faites  sur  l'homme  &  l'état 
(le  santé  ou  de  maladie,  par  MM.  Breschet  et  Becquerel, 
OQ  exécutées  sous  les  climats  les  plus  variés  par  John 
D«Ty, ont  montré  que  la  température  varie  peu,  du  moins 
<^  nos  principaux  organes.  La  température  des  hom- 
iD^d'QQ  même  équipage  montait  &  pleine  de  l*en  pas- 
unt  des  pays  froids  aux  contrées  de  la  zone  torride.  En 
opérant  sur  des  naturels  de  Ceyian,  sur  des  Hottentots, 
^^  uègres  de  Madagascar  et  de  Mozambique,  sur  des 
Albinos,  des  Malais,  sur  des  Cipayes,  sur  des  prêtres  de 
Booddha,  qui  ne  mangent  que  des  légumes,  et  sur  des 
Vtidis,  qm  ne  mangent  que  de  la  viande,  les  résultats 
oot  été  seadblement  les  mêmes.  Le  degré  de  chaleur  le 
plus  bas  (3.S*,8)  a  été  trouvé  chez  deux  Hottentots  du  Cap. 
I^  phis  élevée  (38o,9)  appartient  à  deux  enfants  euro- 
P^  nés  à  Colombo,  l'nn  de  huit  ans,  l'autre  de  douze 
^o**  La  iQuipérature  moyenne  de  l'homme  est  de  37«  cen- 


tigrades environ.  John  Davy  a  également  observé  les 
températures  d'un  grand  nombre  d'animaux.  Nous  «vous 
réuni  les  résultats  obtenus  par  lui  dans  le  tableau  suivant: 
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38.3 
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38.8 
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27,0 
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• 

38.3 

29.0 

38,3 

15,0 

3S.9 

26,0 

38,9 
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87,5 

26,0 

39.3  à  40,0 

En  été. 

39,5  à  40«0 

19,0 

4U,0  à  40.5 

26,0 

39,5 

26.0 

40.0 

26.0 

38,9 

En  été. 

38,9 

26,0 

39,4 

25,6 

40,5 

25,0 

37,5 

26,7 

37,8 
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Columbo. 


Milan 

Chat-hoant 

Perroquet 

Choucas. 

Grive  commune 

Iloiueau  commun.  .. 
Pigeou  commun 


Poule  de  jungles 

Poule  commune 
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Coq  vieui 

Coq  adulte 

Poule  de  Guiuec. 

Coq  d'Inde 

Pétrel 

P.  capensi* 

Oie  commune.  .. 
Canard  commun. 


37,2 
40.0 
41,1 
42,1 
42,8 
42.1 
42,1 
43.0 
43,3 
42,0 
42,5 
42,5 
43.3 
42,2 
43.3 
43,9 
43,9 
42,7 
40,3 
40,8 
41.7 
43,9 


25,1 
15,6 
24,0 
31,5 
15,5 
26,6 
15,5 
2.%5 
25.5 
25,5 
25,5 
4,5 
25.5 
25.5 
25,5 
23.5 
25,5 
25,5 
26  0 
15.0 
25.5 
25,5 


Tortue 

T.  geomctrica. 


Iguana. 
Serpent. 


28.9 

26.0 

29.4 

32,0 

16.9 

16,0 

30,5 

26.6 

29,0 

27,8 

31,4 

27,5 

29,2 

28,  t 

32,2 

28,3 

Kaudy. 

Colombo. 

Londres. 

Kandy. 

ColomlM). 

Kandy. 

Rcossè. 

Cap  de  B.-E«pér. 

CoUmbo. 


Edimbourg. 

Kandy. 

Colombo. 

Dans  leDoombera 

Colombo.  [23'  N. 

En  mer,  latit.  8« 


Colombo. 

Londres.  | 

Kandy. 

Ceyian.' 

Londres. 

Kandy. 

Londres. 

Colombo. 

Ceyian. 

Edimbourg;, 
Colombo. 


Près  de  Colombo. 

-         [N. 

Enmer,lat.2»a' 

—  UUl.  34»  S. 

Près  de  Colombo. 


En  mer,  latit.  2» 
(ktlombo  f27'X. 
Cap  de  B.-Espcr. 
Colombo. 


RanA  ventricosa. 


1  +        15,0  I     26,7    I  Kandy.) 


r*i 


Requin. 

Bonite,  au  coeur 

Bonite  dans  les  musc. 

intérieurs 

Truite  commune. ... 
Poisson  volant. ...... 


Huître  commune.  ... 
Limaçon 


25,0 

27,8 

37.2 
14.4 
25,5 


r,8 

2^,6 


Écrevisae. 
Crabe. . . 


26,1 

S2,i 


30,7 
27,2 

27,2 
13.2 
25,3 


27,8 


26,7 


Enmer.lat.8»23' 
— Ut.i«»U'S.[N. 

—  lai. ton' S. 
Près  d'Edimbrf. 
EnmerLl«irN. 


Près  de  Colombo. 
Kandy. 


Colombo. 
Envir.  do  Kandy* 


R.l  I      !<,(    I   Kindj. 


1  + 


I    I   Kndj. 


De  laiis  ces  animaux,  comme  oiiToil,  ce  sont  tes  oiseaux 
dont  [ft  tcmpâniure  est  la  plus  élevée- 
La  chaleur  aniinale  prend  sa  Bource  dtins  la  séria  des 
nÏBctiDDa  chimique»  qui  se  produisant  incessamment  en 
nous,  constituent  une  des  conditions  essentielles  de  notre 
etistence  el  saut  inlimeroent  liées  1  leur  tour  à  la  tempé- 
rature do  nos  offianes,  en  >orte  que  la  vie  s'ailanguit  et 
•'éteint  lorsque  notre  température  baisse  au  delA  d'un 
certain  degré,  qu'elle  s'seiive  outre  mesure  quand  noliï 
(cmpératurc  interne  s'élève  au  coniraire  trop  haut  Aus&) 
notre  organisme  est-il  sans  cesse  eu  travail  pour  »e  main- 
tenir à  un  degré  convenable.  Les  bcsains  d'alimenlalion 
deviennent  plus  impérieux  et  demandent,  pour  être  satis- 
/aita,  des  aliments  plus  copieux  ou  plus  riclirs  en  hiver 
qu'en  ùté.   afin  de  fournir  les   matériaux  d'imo  coni- 
buîCion  (lus  active;  par  la  mi'me  rnison,   la  rcspiru- 
tlon  et  la  cireulalion  du  sang  s'accéléronl,  le 
besoin  de  mouiement  devipot  plus  marqué.  En 
hiver  nous  devons  produire  plus  de  chaleur, 
parce  que  nous  en  perdons  davantage.  Il  ar- 
rive mCme  souvent    en   été  que  noua  avons 
peine  à  dépenser  tout  co  que  nous  proilui- 
toas,  ce  qui  arrivs  surtout  lorsque  I  air  est 
calme  et  chargé  de  vapeurs,  parce  que  l'éva- 
poration  se  fait  mal  i  la  surface  de  notre  peau 
cl  dans  l'intérieur  de  nos  poumons.  Nous  nous 
babituons  peu  à  peu  à  un  état  permanent  lors- 
qu'il n'est  pas  trop  éloigné  des  conditions  nor- 
males de  la  vie  Inimainc,  bien  qu'à  cet  égard 
notre  organisme  soit  doué   d'une   sonplesse 
merréilleuse  :  mais   les   iraiisUions  brusques 
ou  souvent  répétées  toM  toujoura  laborieupes. 
C'est  ce  qui  rend  souvent  les  acclimatations 
si  dangereuses  et  co  qui  augmente  dans  une  si  rorte  pro- 
portion la  mortalité  dans  le*  passages  de  l'été  &  l'hiter 
an  de  l'hiver  à  l'été. 
CuLiva  DR  cOKWSAison— Chaleur  dégagée  pendant 


traversaient  un  serpentin  plit  couché  su  fond  d'an  run 
plein  d'eau  froide  dout  un  ihermomètiv  indiquait  h 
.M.  Despreli.  puis  M.  Dulong,  perfi^iign- 
kppnreil,  auquel  ce  dernier  physicien  dnina 


la  disposition  indiquée  I/Î9.  4SI},  dans  laquelle  A  repM- 
sente  la  chambre  à  combustion,  fe  le  tube  d'arrivée  de 
l'air,  jï'  lit  iiTbe  en  serpentin  par  lequel  s'échappaient 
les  produits  de  la  combustion  aprcs  qu'ils  avaient  cédé 


la 


I    des 


corps.  Les  combinai- 
sons chimiques  sont 
la  source  principale 
delachalenrqi 


parmi  ces  combinai- 
sons la  plue  impor- 
tante, i  ce  point  de 
vue,  la  cornAuifion, 
fera  l'objet  d'un  ar- 
ticle spécial.  Nous 
nous  occuperona  ici 
d'une  manière  plus 
particulière  de  la  mo- 
t\xro  des  quantités  de 
chaleur  produites.  Les 
premières  expérien- 
ces qui  aient  été  faites 
sur  la  chaleur  de  com- 


'  et  Laplace, 


elfbt  de  leur  calorimètre  de  glace  (voyei  CuttEca  vrta- 
riqui).  Le  conito  de  Rumford  lui  substitua  un  appareil 
plot  exact  dan*  lequel  les  pi«duits  do  la  — *■'■■-' — 


leur  chaleur  i  l'eau  contenue  dans  )c  vase  BB',  IJ'  "nA 
des  thermomètres  donnant  la  température  du  cilori- 
niiti«.  Hais  le  travail  le  plus  complet  qui  ail  été  Tiil 
en  ce  genre  esl  iù  à  HM.  Favrc  et  Silberoiann,  dont 
nous  représentons  les  appan^ïts  dans  les  Bgures  4tl  <> 
(83.  La  flçure  *8Ï  repré->enle  l'ensemble  de  la  chimtaB 


i  combuaiion  AB,  des  tubes  D,  G 
comburants,  du  serpentin  FC  donnant  issue  aui  lésidus 
ou  produits  gaxoiix  de  la  combinaison.  Un  pfcniier  vue 
contenant  l'eau  destinée  &  recueillir  la  cli:i!eur  dégspfs 
entoure  l'appareil  ï  combustion,  son  enveloppe  dif  d« 
duvet  et  le  second  vase  M'  rempli  d'eau  servent  ial>riter 
l'appareil  des  larialions  de  tempéraluru  eilérieurfs.  1^ 
Hguro  «R3  no'is  montre  la  coup»  d'un  second  sppireU 
employé  par  ces  deux  physiciens  pour  l'ciamen  des  com- 
biuaisons  par  soie  humide.  Cet  appareil,  considéré  dsm 
ses  dispositions  essentielles,  peut  ù\n  envisagé  comme 
un  gros  thermomètre  à  mereure  susceptible  de  lopr 
dans  une  cavité  close  AB  Ips  substances  qui  dép«eiit 
ou  absorbent  de  la  chaleur.  Les  tableau  suivant  [tùTcmie 
quelques-uns  des  résultats  obteous. 


Hidrojin» 31161 

HjdrugcD*  ■•*!;  chiure. 13:11.1 

Oi)ile  de  tarligae ttOl 

Gudnmiriii IjOSl 

rbirbwdt  boij. «OSB 

Cr.ph:if -im.* 

Di«n»ai Tim 

SoHin  niiit It6l.« 
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CUA 


Rmm  it  SubsUnccs. 

SaUore  de  CArbone 

Gai  olefiaat.. 

Eiber.... 

Alcool 

âdde  sléarique 

Bm«oc€  de  térebeolhiutf . . , 
Huile  d'olive 


Chatenr  défère 
par  1  gr«  de  eoiubuiliM«. 

3400,5 
n857,S 
90Î7,« 
7184 
§61 A 

§861 


L*étude  des  qnaotités  de  chalear  dégagées  dans  les 
réactions  chimiqaes  présente  un  très-grand  intérêt,  sur- 
toat  depuis  qne  Ton  commence  à  mieux  comprendre  la 
Datoie  des  courants  ôlectriqnes  et  le  rôle  de  la  chaleur 
dans  les  machines  à  vapeur.  La  chaleur  produite  est  la 
manifestation  du  travail  moléculaire  qui  accompagne  toute 
action  chimique.  La  chaleur  n*est  elle-même  que  du  tra^ 
vat'l  sous  an  certain  état  (voyez  Travail).  Ce  travail  de 
oomhinaison  peut  se  manifester  en  mémo  temps  sous  un 
antre  état,  sous  forme  de  courant  électrique,  par  exem- 
ple, et  rintensité  du  courant  d'une  pile  ou  la  quantité 
d*électricité  qui  la  traverse  dans  l'unité  de  temps  est 
exacteoient  en  rapport  avec  la  quantité  de  chaleur  four- 
nie dans  l'unité  de  temps  par  la  somme  totale  des  réac- 
tioDs  chimiques  qui  s'opèrent  dans  cette  pile.  Nous  igno- 
rons encore  quelle  est  la  relation  qui  existe  entre  la 
chalear  et  l'électricité;  peut-être  la  première  n'est- 
elle  qu'une  conséquence  ou  une  transformation  de  la 
seconde  (voyez  Pile).  Nous  ajouterons  seulement  que  la 
quantité  de  chaleur  dégagée  par  la  combustion  d'un 
corps  est  indépendante  de  la  vitesse  avec  laquelle  s*ef- 
fectae  la  combinaison,  pourvu  que  la  nature  du  produit 
obtenu  reste  la  même.  Souvent,  comme  lorsque  le  fer  se 
roaille  à  l'air,  la  combustion  a  lieu  avec  une  telle  leii- 
tear  qae  la  chaleur  se  perd  à  mesure  qu'elle  se  produit 
sans  qu'il  en  résulte  une  élévation  appréciable  de  tem- 
pérature, mais  cette  chaleur  reste  la  même  en  quantité. 

Chalbcr  LATB!m,du  latin  latere,  être  caché.—  Quan- 
tité de  chalear  que  I  kilogramme  de  chacun  des  corps 
absorbe  oo  dégage  quand  il  change  d'état  sans  que  sa 
température  en  subisse  de  variation  apparente.  La  glace, 
ea  fondant,  par  cela  seul  qu'elle  fond,  absorbe  une  quan- 
tité coosidérahle  de  chaleur,  et  cependant  l'eau  qui  pro- 
vient de  sa  fusion  est  au  même  degré  do  température  que 
la  glace  elle-roême  ;  de  même,  la  vapeur  qui  est  contenue 
dans  l'air  contient  beaucoup  plus  de  chaleur  qu'un  même 
poids  d'eau  ao  même  degré. 

La  détermination  des  chaleurs  latentes  est  importante 
an  double  point  de  vue  théorique  et  pratique;  aussi 
a-t-elle  été  robjet  d'un  grand  nombre  de  recheicbes  dont 
nous  citerons  les  principales. 

Chalbdb  latents  de  posion. — Ce  fut  Black  qui  l'évalua 
le  premier.  Wilcke,  Lavoisier  et  Laplace,  puis  dernière- 
ment BIM.  de  La  Provostaye  et  Desains,  s'en  occupèrent 
saccessivement.  Ces  derniers,  en  projetant  des  fra^ents 
de  glaoe  fondante  dans  de  l'eau  et  observant  l'abaissement 
de  température  prodoit  par  la  fusion  de  cette  glace,  cons- 
tatèrent qu'un  kilogramme  de  glace  à  zéro,  pour  fondre 
sans  s'échauffer,  absorbe  79,36  calories.  Ce  procédé,  qui 
D'est  autre  chose  qu'une  application  de  la  méthode  des 
mélanges  pratiquée  par  M.  Regnault  pour  la  meHure  des 
chalettis  spécifiques,  jointe  à  la  méthode  du  refroidisse- 
ment employée  par  Petit  et  Dulong  (voyez  Chaleurs  spé- 
cifiques), a  conduit  aux  résultats  suivants  : 


SOBSTANCIB. 


Eao 

Phosphore 

Soufre 

Brotne. 

Nitrate  de  wade 

Kitrale  de  poUsM... 
Chlorsre  de   calciam 

hfdraté 

EUin 

Bismatli 

Ilomb 

Zmc 

Mercure 


VOIHT 

ciiLUutrtciriifu  | 

d« 

^   ■  ^  1 

1  ^ 

fuaioN. 

irii.MM. 

1  rilal  IH. 

0 

0,5040 

1.0000 

4-     44o,to 

0,2U00 

o.iooo 

+  115  ,00 

0,20i0 

0,2310 

—       7  .33 

0,0840 

0,1070 

+  310  ,50 

0,2780 

0,4130 

339  ,00 

0,2330 

0,3310 

t8  .50 

0,3450 

0,5520 

S32  .00 

0.0560 

0,0640 

166  ,80 

0,0308 

0,0363 

326  ,00 

0.0314 

0.0402 

415  ,00 

0,0955 

» 

—    41  ,00 

0,0319 

0,0333 

CBALIVR 

lal«iile 

d« 
fstioB. 


79,»50 
5.400 
9,368 
16,185 
«t,975 
47,371 

40,700 
14.252 
12.640 

5,369 
28,130 

2,820 


ClIALIOR    LATENTE  DE    V0LATIU8ATI0N.  —  La  quantité 

de  chaleur  absorbée  par  l'eau  pour  se  vaporiser  sans 
changement  de  température  est  beaucoup  plus  grande 
encore  que  la  chaleur  de  fusion  de  la  glace.  Dès  que  de 


l'eau  pure  est  arrivée  au  point  où  elle  bout,  elle  reste  au 
même  degré,  quelle  que  soit  l'ardeur  du  foyer,  jusqu'à  ce 

3ue  la  dernière  goutte  en  ait  disparu.  L'énorme  quantité 
e  chaleur  qu'elle  reçoit  est  emportée  à  l'état  latent  par 
la  vapeur. 

C'est  encore  Black,  et  après  lui  Watt,  son  élève,  qui 
s'occupèrent  les  premiers  de  cette  chaleur  latente  ;  mais 
les  résultats  les  plus  précis  sont  dus  à  M.  Desprctz,  et 
surtout  à  M.  Regnault. 

Dans  les  expériences  de  M.  Despretz,  la  vapeur  d'eau 
bouillante  provenant  d'une  cornue  chauffée,  pénétrait 
dans  un  serpentin  entouré  d'eau  froide,  où  elle  se  con- 
densait; la  chaleur  qu'elle  perdait  était  reçue  par  l'eau 
dont  la  température  montait  d'une  quantité  correspon- 
dante. En  comparant  le  poids  de  la  vapeur  condensa  au 
nombre  de  degrés  dont  1  eau  du  calorimètre  s'échauffait, 
M.  Despretz  en  conclut  que  1  kil.  d'eau  à  10n«,  pour  se 
transformer  en  vapeur  à  l()0*,  absorbe  633  calories  qu'elle 
abandonne  c^uand  elle  revient  à  l'état  d'eau  à  I0(«". 

Les  expénences  de  M.  Regnault  furent  faites  à  des 
températures  très-variées,  à  l'aide  d'un  appareil  qui  lui 
permettait  d'opérer  sur  de  grandes  quantités  de  vapeur, 
Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  obtenus  par  ce  sa- 
vaut  et  contient,  outre  les  chaleurs  latentes,  la  quantité 
totale  de  chaleur  qu'il  faut  donner  à  1  kil.  d'eau  à  0*, 
pour  la  porter  à  une  température  quelconque  et  la  va- 
poriser à  cette  température.  Du  reste,  que  de  l'eau  se 
transforme  en  vapeur  à  80*,  par  exemple  par  simple  éva- 
poration  ou  par  ébullition,  elle  emporte  toujours  la  mOmo 
quantité  de  chaleur. 


TBSPU. 

CBlLVVm 

OALIDU 

1 

1  TBsrii. 

CMALIOl 

CHALIUR 

latente. 

loUI«. 

1 

ïtUnU. 

loUile. 

0 

606 

606 

120 

522 

6(2 

10 

600 

610 

130 

515 

645 

20 

593 

613 

140 

508 

618 

30 

586 

«10 

150 

501 

651 

40 

579 

619 

1«0 

494 

654 

50 

572 

«fî 

170 

48« 

656 

60 

565 

«25 

180 

479 

659 

70 

558 

628 

190 

472 

«62 

80 

551 

631 

200 

464 

664 

90 

544 

634 

tio 

457 

667 

100 

537 

637 

220 

449 

069 

110 

620 

«39 

Î3f 

« 

U2 

•72 

Ces  résultats  peuvent  être  assez  exactement  représen- 
tés par  la  formule 

G  =  606 +  0,305  T. 

dans  laquelle  C  représente  la  quantité  totale  de  clialeur 
qu'il  faut  donner  à  1  kil.  d'eau  à  la  température  0,  pour 
le  transformer  en  vapeur  à  la  température  T.  Cette  cha- 
leur totale  croit  avec  T  ;  mais  la  chaleur  latente  do  va- 
porisation diminue  à  mesure  qu'augmente  la  température 
à  laquelle  a  lieu  la  vaporisation. 

Les  nombres  suivants  sont  dus  à  MM.  Favre  et  Sil- 
bcrman. 


lirt 

AI» 


LIQUIDES. 


Eau 

Carbure  d'hydrogène. 


Esprit  de  boit 

Alcool  absolu 

Alcool  valérique , 

Alcool  élhalique. 

Ether  f ulfurique 

fcther  valérique 

Acide  forroique 

Acide  acétique , 

Acide  butjrique , 

Acide  talerique 

Etber  acétique , 

Butyrate  de  mélhylriie 

Essence  de  térebenihine. . 

Terèbeiie 

Easenee  de  citron......... 


TnirÉaiT. 
d'ébulUUoB. 


lOOo.O 

200  .0 

t50  ,0 

66  ,5 

78  ^ 

» 

88  ,0 

» 

113  ,5 

100  .0 

ttO  .0 

164  .0 
175  ,0 

74  ,0 

93  .0 

156  ,0 

156  .0 

165  ,0 


CBALBUn 

lalcnle. 


537 

60 

60 

264 

208 

lil 

91 

58 

69 

169 

102 

115 

104 

106 

87 

69 

67 

70 


cnALsim 
•péctOqet. 


1.00 
0.49 
0.50 
0,67 
0.59 
0.64 
0.50 
0,51 
0,51 
0.05 
0.5t 
0.41 
0,48 
0.48 
0.49 
0.47 
0,52 
0,50 


De  tous  les  corps,  c'est  l'eau  dont  la  chaleur  latente 
est  la  plus  considérable.  Voyez  à  l'article  Machin  es  a 
VAPEUR  lesrésultatsdecefait(voyea  Vapeur). 
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L*absorption  de  la  chaleur  latente  qui  accompagne 
toujours  la  transformation  d'un  liquide  en  vapeurs  nous 
fournit  l'explication  d'un  grand  nombre  de  phénomènes 
natiu'els.  .CTest  elle  qui  produit  le  sentiment  de  fraîcheur 
et  mêm^  de  froid  que  nous  éprouvons  quand  nos  mains 
Bont  mouillées  d'eau,  d*alcool  ou  d'éther  qui  s'y  vapori- 
sent plus  ou  moins  rapidement.  L'abaissement  do  tem- 
pérature observée  dans  les  alcarazas,  vases  poreux  qui 
laissent  suinter  au  travers  de  leurs  parois  de  i*eau  qui  se 
vaporise  à  leur  surface  est  d{ji  à  la  même  cause  ;  c'est 
elle  encore  qui  nous  aide  à  maintenir  constante  la  tem- 
pérature de  notre  corps,  même  au  milieu  des  chaleurs 
les  plus  vives  do  l'été,  lorsque  la  transpiration  cutanée 
peut  s'effectuer  chez  nous  sans  entraves.  Le  froid  pro- 
duit par  l'évaporation  de  l'eau  dans  le  vide  peut  être  as- 
sez intense  pour  congeler  ce  liquide.  Dans  les  mêmes 
conditions,  l'acide  carbonique  liquide  produit  un  froid 
do  près  de  00"  au-dessous  de  zéro  ;  l'oxyde  d'azote  un 
(roid  de  110"  au-dessous  de  zéro, 
r  CuALBoa  fiAYONNANTB.  -^Chaleur  qui  émane  ou  rayonne 
des  corps  chauds,  et  se  propage  au  travers  du  vide  ou  de 
certains  corps  (air,  eau,  verre...)  comme  le  fait  la  lu- 
mière. La  propriété  qu'ont  les  corps  d'émettre  ainsi  de 
la  chaleur  rayonnante  s'appelle  pouvoir  émissifou.  rayon- 
nant;  la  propriété  qu'ont  certains  corps  de  se  laisser 
traverser  par  la  chaleur  rayonnante  est  nonmiée  diather- 
manie ,  et  ces  corps  eux-mêmes  sont  dits  diathermanes^ 
tandis  que  les  corps  qui  ne  jouissent  pas  de  cette  pro- 
priété sont  dits  athermanes* 

La  chaleur  rayonnante  se  comporte  dans  l'espace  exac- 
tement comme  la  lumière  ;  elle  se  propage  en  ligne  droite 
dans  les  milieux  homogènes  ;  elle  peut  traverser  le  vide, 
puisqu'elle  nous  arrive  du  soleil  en  quantité  considéra- 
ble; elle  s'v  propage  avec  une  rapidité  comparable  à 
celle  de  la  lumière  qui  est  de  70000  lieues  par  seconde, 
puisque  dans  toutes  les  éclipses  de  soleil,  on  n'a  Jamais 
remarqué  que  les  rayons  de  chaleur  aient  disparu  ou  re- 

f>aru  après  l'éclipsé  plus  tôt  ou  plus  tard  que  les  rayons 
umineux,  et  cette  conclusion  a  été  vérifiée  par  des  ex- 
périences directes. 

L'intensité  de  la  lumière  rayonnante  en  divers  points 
de  son  parcours,  varie  d'une  manière  inversement  pro- 
portionnelle au  carré  des  distances  comptées  à  partir  de 
la  source  de  chaleur.  Ainsi,  par  exemple,  si  nous  pla- 
cions le  réservoir  d'un  thermomètre  successivement  à  des 
distances  1,2,  3,...  de  la  flamme  d'une  bougie,  les  quan- 
tités de  chaleur  qu'il  recevrait  décroîtraient  comme  les 
nombres  1,  1/4,  1/9,...  pourvu  toutefois  que  l'on  puisse 
négliger  la  chaleur  absorbée  par  l'air  pendant  le  trcjet. 
Le  soleil  n'est  pas  plus  loin  de  nous  quand  il  se  couche 
que  lorsqu'il  est  au  zénith,  et  cependant  ses  rayons  sont 
beaucoup  moins  chauds  dans  le  premier  cas  que  dans  le 
second*.  C'est  que,  dans  le  premier  eus,  ces  rayons  ont 
traversé  avant  d'arriver  jusqu'à  nous  une  couche  d'air 
plus  épaisse,  dans  une  direction  plus  oblique  et  qu'une 
plus  forte  proportiou  en  ont  été  éteints  ou  déviés  de  leur 
direction. 

Le  pouvoir  échauffant  d'un  faisceau  de  rayons  de  cha- 
leur est  d'autant  plus  faible  que  la  surface  qui  les  reçoit 
est  plus  inclinée  sur  leur  direction  ;  aussi,  les  terrains  en 
pente  dont  l'inclinaison  est  dirigée  vers  le  midi  sont-ils 

{)lus  chauds  que  ceux  dont  l'inclinaison  est  dirigée  vers 
e  nord.  C'est  également  une  des  causes  de  la  diminution 
graduelle  de  la  température  à  la  surface  du  sol,  à  me- 
sure qu'on  s'éloigne  de  l'équateur  ou  que,  dans  un  môme 
lieu,  on  s'éloigne  de  l'Iieure  de  midi.  Nous  devons  ajou- 
ter, toutefois,  que  l'absorption  de  chaleur  solaire  par  la 
couche  atmosphérique  joue  le  principal  réle  dans  ces 
deux  derniers  phénomènes. 

I^  chaleur  rayonnante  se  réfléchit  à  la  surface  des 
corps  polis,  suivant  les  mêmes  lois  que  la  lumière,  car 
si  on  expose  un  miroir  concave  aux  rayons  solaires,  là 
où  viendront  converger  les  rayons  lummcux  viendront 
aussi  converger  les  rayons  de  chaleur  (voyez  Miroirs, 
Miroirs  ardents). 

La  chaleur  rayonnante  en  traversant  les  corps  diather- 
mânes  est  déviée  de  sa  direction  rectiligne  ou  réfractée 
comme  la  lumière,  et  suivant  les  mêmes  lois;  car  si  nous 
exposons  aux  rayons  solaires  une  lentille  convergente,  là 
où  viendront  se  concentrer  les  rayons  de  lumière  vien- 
dront également  converger  les  rayons  de  chaleur. 

Enfin,  la  chaleur  rayonnante  éprouve  les  mêmes  effets 
de  polarisation,  dédouble  réfraction,  d'interférence,  que 
la  lumière  (voyez  ces  mots). 

La  chaleur  rayonnante  n'est  pas  plus  homogène  que  la 
luuiière  blanche  ;  elle  se  compose,  comme  elle,  d'une  in- 


finité de  rayons  de  chaleur  jouissant  de  propriétés  dis- 
tinctes et  doués  en  particulier  de  réfmngimités  ioéga* 
les  ;  aussi,  lorsque  nous  faisons  tomber  un  faisceau  de 
rayons  solaires  sur  un  prisme,  tons  les  rayons  de  cha- 
leur qui  composent  le  faisceau,  inégsdemeut  déviés,  se 
séparent  et  produisent  un  5pec/re  calorifique,  occupaat 
toute  l'étendue  du  spectre  lumineux  et  le  dépassant 
même,  du  côté  du  rouge,  d'une  quantité  égade  environ  à 
la  longueur  du  spectre  lumineux,  quand  le  prisme  est  en 
sel  gemme.  Les  rs^ons  qui  forment  cette  dernière  partis 
du  spectre  calorifique  sont  dits  rayons  de  chaleur  ob- 
scure^ et  les  autres,  rayons  de  chaleur  lumineutt,  sans 
qu'on  soit  en  droit  d'en  conclure  que  les  rayons  de  lu- 
mière et  les  rayons  de  chaleur  lumineuse  soient  aoeteole 
et  même  chose,  ces  deux  espèces  de  rayons  se  réfrsctut 
de  la  même  manière;  mais  on  peut  les  isoler  lesuaB  des 
autres  par  l'interposition  de  certains  milieux  qui  arr^ 
tent  les  premiers  et  laissent  passer  les  seconds,  oa  réci- 
proquement. On  n'est  pas  plus  en  droit  d'afltonerquelei 
rayons  de  chaleur  et  les  rayons  de  lumière  aient  om 
origine  distincte  ou  soient  d'essences  différentes.  Los  dif- 
férences capitales  qu'ils  présentent,  sous  le  rapport  de 
leurs  propriétés  physiologiques  et  physiques,  pouvant  te- 
nir à  un  mode  particulier  de  vibration  de  l'éther  par  le- 
quel ils  se  propagent. 

De  même  que  certains  corps  (les  corps  colorés)  réflé- 
chissent ou  laissent  passer  au  travers  de  leur  substance 
certains  rayons  de  lumière,  tandis  qu'ils  arrêtent  les  an- 
tres (voyez  Couleurs);  de  même  la  plupart  des  substan- 
ces diathermanes  se  laissent  plus  facilement  trave^^er  par 
certains  rayons  de  chaleur  que  par  d'autres;  ce  qui  con- 
stitue le  thermochroisme.  Toutefois,  les  rayons  de  chaleur 
sont  généralement  d'autant  plus  transmissibles,  que  dans 
le  spectre  ils  se  rapprochent  plus  de  la  lumièrê  bleue, 
et  d'autant  moins  qu'ils  s'en  éloignent  davantage;  en 
sorte  que  la  plupart  des  corps  seraient  bieus  pour  la  cha- 
leur. L'expérience  démontre,  de  plus,  qu'on  faisceao  de 
rayons  de  chaleur  de  même  intensitié  thermométrique 
renferme  une  proportion  de  rayons  facilenoent  transmis- 
sibles d'autant  plus  forte  qu'il  émane  d'une  source  de 
chaleur  à  température  plus  élevée.  Ce  fait,  dont  les  con- 
séquences sont  pour  nous  de  la  plus  haute  importance, 
peut  être  mis  en  évidence  de  la  manière  soiTante  :  Une 
boite  en  bois  à  parois  épaisses  et  noircies  intérieuremeat 
est  fermée  par  une  glace  de  verre  que  l'on  expose  per- 
pendiculairement à  l'action  des  rayons  solaires.  La  cha- 
leur solaire,  émanant  d'une  source  à  température  eztr6« 
mement  élevée,  traverse  facilement  le  verre.  En  tombant 
sur  les  parois  noircies  de  la  boite,  elle  est  absorbée  par 
elles,  transformée  en  chaleur  obscure  qui  ne  peut  plus 
traverser  le  verre  qu'avec  une  extrême  difficulté.  La  cha- 
leur s'accumule  donc  dans  la  boite  jusqu'à  ce  que  la 
perte  par  les  parois  égale  le  gain  par  la  glace.  La  tem- 
pérature peut  s'élever  ainsi  jusqu'à  60  ou  66*.  Un  effet 
analogue,  quoique  moins  marqué,  se  manifeste  sous  les 
cloches  ou  châssis  des  jardiniers,  dans  les  serres.  L'air 
lui-même  jouit  de  la  même  propriété  que  le  verre;  et 
c'est  à  cette  circonstance  que  nous  devons  de  jouir  à  la 
surface  du  sol  dans  nos  climats  d'une  température  moyenne 
de  10  à  12**  au-dessus  de  zéro,  tandis  que  h»  espaces  dans 
lesquels  se  meut  la  terre  sont  à  une  température  de  80 
à  UK)*  au-dessous  de  zéro.  Saus  cette  protection  de  notre 
atmosphère  ou  sans  la  particularité  que  présente  sa  cha- 
leur rayonnante,  la  terre  serait  gelée  sur  toute  la  surface. 

La  chaleur  rayonnante  a  été  étudiée  particulièrement 
par  Newton,  Lesiie,  Rumford,  mais  surtout  par  Melloni, 
qui  a'  apporté  dans  se^  recherches  un  degré  de  préci- 
sion inconnu  avant  lui  dans  ce  genre  de  phénomènes, 
grâce  à  la  pile  thermo-électrique  de  Nobili  qu'il  sut  perfec- 
tionner et  adapter  à  ses  besoins.  Ses  expériences  ont  été 
reprises  et  continuées  par  MM.  La  Provostaye  et  Desains. 
*  Chaleur  soupire.  —  Chaleur  qui  nous  est  envoyée  par 
le  soleil.  Elle  entre  pour  une  latîge  part  dans  les  varia- 
tions de  température  et  de  climats  que  nous  rencontrons 
à  la  surface  du  globe. 

M.  Pouillet  est  parvenu,  dans  un  beau  travaO,  à  éva- 
luer avec  un  certain  degré  d'approximation  la  qnantité 
totale  de  chaleur  qui  nous  est  versée  annuellement  par 
le  soleil,  et  il  est  arrivé  à  ce  résultat  que  si  cette  chaleur 
était  uniformément  répartie  à  la  surface  de  la  terre,  elle 
serait  capable  d'y  fondre  une  couche  de  glace  de  90*,  K9 
d'épaisseur  ;  il  a  conclu  des  mêmes  expériences  que  la 
chaleur  totale  qui  émane  du*  soleil  serait  suffisante  pour 
fondre  chaque  jour  une  couche  de  glace  de  16  963  mètres 
ou  de  quatre  lieues  et  quart. 

La  chaleur  soluii*e  n'est  pas  la  seule  qui  arrive  jub'i'i  ^ 
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espaces  plandtnim 
t,  loujoun  d'aprÈs  M.  Pouillut,  d'environ  M 0°  au-dœ- 

Miu  de  iSro,  ce»  aspacea  nous  enverraient  encore  anniiel- 
leinent  une  quaalîlé  da  chaleur  cnpable  de   fondro  sur 
touw  la  tiirraoj  du  globe  une  couche  de  glace  de  10  mè- 
Ins  d'âpiineiir,  c'ast-i-dire  preiquo  aulAiil  que  le  soleil, 
ce  qui  lient  L  ce  qoe  le  soleÛ  n'occupe,  par  rapport  i  la 
lern',  que  tos  cinq  millioiiièines  de  la  vodlo 
c<^l<»10,  «l  qu'il  doit,  par  coni^uent,  i. 
égalilâ  de  surtace,  envoyer  3001100  fuis  plus 
de  Glmleut  pour  produire  le  même  cSeL 

Enfin,  la  terre  elle-mËoin  possède  encore 
i  l'intérieur  une  porUon  nolable  de  sa  cha- 
leur primitive,  et  cette  chaleur,  péndlrant 
peu  à  peu  Jusqu'à  sa  snrrsce,  contribuo 
aussi  pour  sa  part  à  en  élever  la  tempéra- 
tare  [voyez  Cust-iuK  isnsESTnE,  TEMiisnA- 

Cimt^uH  srtciriQLE.  —  QuaiiUlii  de  cha- 
leur aloorbée  psr  ]  kil.  d'un  corps  pendant 
oiie  sa  température  monte  de  I*  et  qu'il  res' 
qnxod  itk  température  rcdesceod,  au 

Black  et  Irwiae,  de  Olascow,  pitraissent 
avoir  constaté  les  pramiera  que  les  divers 
corps,  sous  le  inCme  poids,  absorbent  dvs 
quantités  très-inégaleH  de  chaleur  pour  s'é- 
chaulter  d'un  mùme  oonibro  de  degrés,  et 
^erchtrent  k  préciser  ces  difTérencea.  Cnw- 
fard,  en  Angleterre,  et  Wilke,  en  Suède, 
s'occupèrent  en  mâme  Ipmps  du  ta  ménio 
qtieation;  mais  les  phj'siciens  qui  l'ont  trai- 
tée avec  la  plus  de  soin  sont  Luvaisier  et 
Laplace,  Petit  et  Dulung,  Delaroche  et  Dé- 
ranl,  de  La  Bite  et  Marcel,  et  plus  récem- 
ment M.  Rpgnault. 

Lavoisier  et  Laplace  employËreiit  1  cet 
eiTot  leur  calorimètre  île  gioct,  dont  nous 
dounona  une  coupe  (Jtff.  4S4j.  Le  corps, 
préalablement  ehauETé  k  lOU*,  étuit  plongé 
dtuu  l'intérieur  d'iui  vsse  A  contenant  uno 
double  enwïnle  gamiede  fragnirniide  glsco 
tondante.  L'enceinte  in lérleureBB.destinéeà 
recueillir  la  cbsleur  perdue  par  le  corps 
diaild  communiquait  au  dehors  par  un  ro- 
binet E  servant  i  écouler  l'eau  provenant  ; 
de  la  Tusion  de  la  glace  i  l'enveloppe  eilé- 
rieure  CC,  sertsilt  simplement  à  présenter 
la  première  du  coniact  de  l'air,  commu- 
DÎquail  égalernent  ou  dehora  par  un  second  robinet  f. 
Du  la  quantité  de  glace  Ibodne  par  le  corpi  et  recueil 


Ile 


..   déduisait  la  quantité  de  chaleur 

abandonnée  par  celui-ci,  sachant  que  1  kil.  de  glace  k  Ij' 
absorbe  70,1&  caJories  pour  liHidrs  sans  changement  de 
température. 

Dulong  et  Petit  opéraient  d'titie  manière  moins  directe. 
l*  substance  qu'Us  voulaient  soumettre  i  l'expérience 
était  renfermée  dons  un  petit  vase  d'argent  ou  dans  un 
résepioir  do  verra  k  surfaco  ai^eoiéc,  dans  l'aie  duquel 
était  placé  un  thermomètre.  Le  tout  était  introduit  dans 
un  TAsc  de  citicrc  dans  li^uel  le  vide  éioit  fait  aussi  eiHc- 
quc  po<>sible.  L'appareil  ainsi  disposé  était  plongé 
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teneur  marquât  ÎO",  puis  dans  la  glace  fiindanle,  et  on 
mesurait  le  temps  nécessaire  pour  que  le  tliermoioètro 
descendit  da  iS  i  lu°.  Plus  le  corps  contenait  de  cha- 
leur, plus  il  mettait  de  temps  i  se  refroidir,  sa  surface 
-  ta  milieu  restant  tes  m«mes.  Ce  procédé  est  généraie- 


II  et 


it  du  procédé  suivi  par  M.  Regnanlt, 


lo  l'eau  (JioddB  Jiivju'i  ce  que  le  lliermomèlre  in-  |  corps  variant  d'une  m 


Nous  donnons  ici  une  coupe  de  l'appareil  dont  s'est  servi 
ce  dernier  physicien.  La  substance  à  esMyer  est  renfer- 
mée dans  un  petit  panier  P  en  Sis  de  laiton  tr^flus, 
formé  par  une  double  enveloppe  cylindrique  de  manièro 
k  laisser  en  son  centre  un  espace  vide  dans  lequel  pût  se 
loger  le  réservoir  d'un  ttiermomËtre  T.  Ce  panier  est  sus- 
pendu au  milieu  d'un  cylindre  de  fer-blanc  D  fermé  k  ses 
deux  extrémiiéa  par  deui  bouchons  mobiles  de  même 
métal  et  entouré  d'uoedouhlernveloppeCC  dons  laquelle 
circulode  la  vapeur  d'eau  bouillante.  C'est  I&  que  le  corps 
s'échauOe  jusqu'A  un  de^ré  voisin  de  100°.  Sur  la  gauche 
est  placé  un  petit  chanot  ce'  portant  un  vase  de  cui- 
vre V  très-mince  rempli  d'eau  dont  la  température  est 
très- exactement  marquée  par  un  petit  tliermomètre  t. 
Ce  chariot  est  abrité  cotitre  la  chaleur  de  la  première 
partie  de  l'appareil  par  un  écran  mobile  en  bois  L 

Lorsque  I s  température  du  panier  est  stationnsire.oa 
soulève  l'écran,  on  fait  glisser  le  clioriot  sous  le  cylin- 
dre D,  on  laine  tomber  le  panier  dans  l'eau,  on  ramena 
le  chariot  dint  sa  première  place  et  on  suit  l«  marcha 
du  thermomètre  /.  De  l'élévation  do  lompérature  de  l'eau 
on  déduit  la  chaleur  perdue  par  le  corps. 

Le  lablean  suivant  renferme  quelques-uns  de*  résul- 
tats obtenus. 

Ces  reliais  mettent  en  évidoncn  une  loi  remarqnabla 
reconnue  d'abord  par  MU.  Dulong  et  Petit  pour  les  corps 
simples,  puis  étendue  aux  corps  composés  d'abord  par 
Newman,  puis  par  H.  Hegnault.  Celte  loi  consiste  en  ce 
que  les  cAit/euri  tpécifiqaea  dei  cnrpt  limplei  lont  en 
rai«yn  incerie  dp.  iewt  poidt  aiomiqtitt,  de  sorte  que  le 
produit  de  zn  quantité  est  constant  ou  à  peu  près.  D'a- 
près les  dernière  travaux  de  M.  Begntiiili,  les  chaleurs 
spéciflquea  des  corps  composés  ayatit  même  formule  se- 
raient également  en  raison  inverse  de  leurs  poids  ato- 
\  miques.  Cet  lois,  tout^ois,  ne  peuvent  pas  être  vérittéea 
'    "  eapacilù  catortflquE  " 


e  très^onsiblc  uvec  m  tempe- 
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rature  et  son  état  d'agrégation,  comme  Tont  montré  les 
expériences  de  M.  Reguault 

Eau 1,90000 


SOLIDES. 


Auiimuiuc 
Argent. 


Arteinc 

Bikmuth 

('^dniium 

Charbon  de  hoif. 

Cuivre 

T)MIIi8Ut 

Ktaiu  

Fer 

Iode 


Aride  acétique.. 

Alcool  à36*> 

Beuxine 


0,05077 
0,05601 
0,08140 
0,03084 
0,05669 

o.niso 

0,09515 
0,14680 
0.05623 

0,0541 î 


Lailon 0,09391 

Mercure 0.03331 

Or 0.03244 

Phosphore 0,18870 

Plaline 0,03i43 

Plomb 0.03140 

PloM.bagioe 0,21800 

Soufre 0.20159 

Verre 0,19768 

Ziuc 0,0i>555 


LIOCIDES. 

0,6589     I     Esprit  de  boit . . .  0.8009 

0.6725  Elher 0.5157 

0,3952    I     Tcrébeulhine 0,4269 


liatilé  1. 

r  «tail  Cl 

1.1056 

0,2412 

0,9713 

0,2370 

0.0692 

0,2356 

2,U00 

0,2982 

5,39 

0,299i 

Chaleurs  spécipiqoes  des  gaz  et  vapeurs.  —  Elles  sont 
le  plus  souvent  rapportées  à  Tunité  de  volume,  et  non  à 
Tunité  de  poids.  Les  premières  déterminations  précises 
qui  en  aient  été  faites  sont  dues  à  MM.  Delaroche  et  Bé- 
rard.  Le  gax  traversait  un  tube  où  il  se  trouvait  chauffé 
par  de  la  vapeur  d*cau.  puis  il  pénétrait  dans  un  ser- 
pentin entouré  d*eau  froide,  où  il  perdait  la  chaleur  qu'il 
avait  reçue  et  qu'on  pouvait  ainsi  mesurer. 

Ce»  expériences  ont  été  reprises  par  MM.  Delarive  et 
Marcet,  et  tout  récemment  par  M.  Reguault,  avec  toute 
la  précision  qu'exigeait  un  sujet  dont  Timportance  est 
devenue  capitale  pour  la  théorie  des  machines  à  vapeur. 

Voici  le  tableau  des  résultato  obtenus  pour  les  gai 
simples  ;  ils  sont  rapportés  aux  volumes. 

Clul.  *9écit.  C. 

Oiygène  0.2182 

Axole 0,2440 

Hydrogèue 3,4046 

Chlore 0,1214 

Brome 0,0555 

Les  nombres  de  la  quatri^io  colonne  sont  propor- 
tionnels aux  quantités  de  chaleur  qui  élèveraient  de  1" 
Tunité  de  volume  des  difféi'ents  gaz  ;  pour  avoir  ces 
quantités  elles-mêmes,  il  faudrait  multiplier  ces  nombres 
par  777  qui  représente  le  rapport  de  la  densité  de  Tair  à 
celle  de  Teau. 

Dans  toutes  les  expériences  dont  les  résultats  sont  rela- 
tés plus  haut,  les  gaz  ou  vapeurs  se  sont  dilatés  en  même 
temps  qu*échauffés;  maison  augmentant  convenablement 
la  pression  qu'ils  supportent,  on  peut  empêcher  cette  di- 
latation d'avoir  lieu.  On  trouve  alors  que  la  chaleur  absor- 
bée par  un  même  gaz  pour  une  même  variation  de  tem- 
pérature est  moindre  que  précédemment.  Les  gaz  ou 
vapeurs  absorbent  donc  de  la  chaleur  pour  se  dilater 
simplement  sans  changement  de  température  ;  et  en  effet, 
si  on  comprime  fortement  un  gaz,  on  le  voit  s'échauffer 
nn  rongp  ^V  Rriooft  pmkimatioue);  si  on  le  dilate  au 
contraire  brusquement,  sa  température  baisse  par  l'ab- 
sorption d'une  portion  de  sa  chaleur  sensible.  Ce  dernier 
phénomène  joue  un  rôle  important  dans  le  travail  de  la 
vapeur  par  détente  (vovez  Machines  a  vapeur.  Détente). 
C  est  grâce  à  lui  que  l'on  peut  plonger  sans  danger  la 
main  dans  un  jet  de  vapeur  qui  s'échappe  avec  violence 
d'une  chaudière  où  l'eau  bout  à  une  température  de  l.SO 
à  200'*,  ce  que  l'on  ne  pourrait  pas  faire  avec  de  l'eau 
bouillant  à  100*.  La  vapeur  comprimée  dans  la  chaudière 
ae  dilate  brusquement  en  arrivant  à  l'air  libre,  et  sa  tem- 
pérature y  descend  en  même  temps  jusqu'à  30  ou  40*. 

Chaleur  terrestre.  —  Chaleur  accumulée  dans  le  sein 
de  la  terre.  L'examen  des  faits  géologiques  a  conduit  à 
cette  opinion,  aujourd'hui  généralement  admise,  que  la 
terre  a  été  jadis  dans  un  état  d'incandescence  et  de  fu- 
sion. Une  grande  partie  de  cette  chaleur  s'est  dispersée 
dans  les  espaces  interplanétaires,  et  son  départ  de  notre 
globe  a  donné  naissance  à  des  phénomènes  d'un  grand 
intérêt.  Le  refroidissement  s'opérant  par  la  surface,  une 
croûte  solide  s'est  formée  autour  du  noyau  central  resté 
liquide  jusqu'à  nos  jours  et  l'enveloppe  comme  d'un  vête- 
ment qui  l'abrite  du  froid  extérieur.  Cette  croûte  solide 
a  d'abord  perdu  de  sa  chaleur  propre  ;  elle  se  contracuit 
à  mesure  que  sa  chaleur  baissait,  tandis  que  le  noyau 
central  conservait  sensiblement  son  volume.  L'immense 
vase  cloe  formé  par  elle  devenait  donc  peu  à  peu  trop 
l^titponr  la  masse  Uquide  qu'il  tenait  enserrée;  il  a  dû 


éclater  à  certaines  époques,  et  d'énormes  quantités  de 
matière  en  fusion  se  sont  écoulées  par  les  fractures  et 
déversées  à  sa  surface.  Par  les  progrès  du  refroidisse- 
ment, ces  matières  se  sont  solidiflées  à  leur  tour;  elles 
ont  cicatrisé  les  plaies  de  la  croûte  terrestre,  rétabli  sa 
continuité  jusqu'à  ce  que  la  même  cause,  reprenant  son 
cours^  ait  ramené  les  mêmes  effets. 

Mais  il  est  arrivé  une  époque  où  l'équilibre  des  tonpé- 
ratures  s'est  trouvé  constitué  dans  l'enveloppe  solide  et 
où  la  plus  grande  partie  de  la  chaleur  perdue  a  été  four- 
nie par  le  noyau  central  ;  les  phénomènes  ont  alors  cban^^ 
d'aspect.  Dans  ces  conditions,  qui  se  sont  perpétuées 
jusqu'à  nos  jours,  c'est  au  contraire  sur  le  noyau  central 
que  l'action  du  refroidissement  s'est  fait  surtout  sentir. 
Ce  noyau  s'est  donc  contracté  plus  vite  que  l'enveloppe 
qui  le  recouvre,  et  il  s'est  présenté  des  éfXMues  où  celle- 
ci,  imparfaitement  soutenue,  s'est  plissée  de  manière  à 
suivre  les  décroissements  de  volume  de  la  masse  liquide. 
Les  plissements  ont  dû  être  accompagnés  de  rupture  de 
la  croûte  et  de  rebroussement  ou  soulèvement  des  bords 
de  la  plaie. 

Les  causes  des  phénomènes  géologiques  ont  donc  été 
doubles  ;  mais  il  est  difficile  d'établir  la  limite  où  l'one 
d'elles  a  c^»é  pour  faire  place  à  l'autre.  Les  déchirures 
suivies  d'éruptions  plutoniques,  ont  pu  être  accompa- 
gnées de  soulèvements  déterminés  par  le  courant  des 
matières  fondues.  A  la  suite  des  plissements  produits 
sous  l'influence  de  la  seconde  cause,  des  fragments  de 
l'enveloppe  solide  n'étant  plus  soutenus  par  la  cohésion 
du  système,  ont  pu  plonger  dans  la  masse  fluide  et  faire 
monter  celle-ci  à  leur  surface.  Cependant,  dans  la  série 
des  époques  géologiques,  il  s'en  présente  où  l'un  des  deux 
ordres  de  faits  prédomine  nettement  sur  l'autre. 

Grâce  à  l'atmosphère,  sorte  de  vêtement  qui  a  noe 
large  part  dans  la  conservation  de  la  chaleur  terrestre  ; 
grâce  à  l'influence  du  soleil  qui  verse  chaque  année  une 
énorme  quantité  de  chaleur  à  la  surface  de  notre  globo, 
le  refroidissement  de  la  terre  est  aujourd'hui  d'une  len- 
teur excessive  ;  mais  la  cause  la  plus  puissante  des  r^ 
lutions  du  globe  n'en  agit  pas  moins  sourdement  sous  nos 
pas,  produisant  de  temps  à  autre,  comme  pour  nous  faire 
toucher  du  doigt  la  perpétuité  de  son  action,  ces  terribles 
secousses  qui  renversent  nos  villes. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  descendre  bien  avant  dans  le 
sein  de  la  terre  pour  y  acquérir  des  preuves  de  Texis- 
tence  de  la  chaleur  qu'elle  y  conserve  encore.  La  tem- 
pérature varie  à  sa  surface  à  chaque  instant  du  jour; 
mais  si  nous  pénétrons  au-dessous,  nous  voyons  ces  va- 
riations diminuer  de  plus  en  plus  et  devenir  nulles  à  une 
profondeur  de  *2b  à  30  mètres.  Les  caves  de  l'Obeierva- 
toire  de  Paris,  qui  vont  à  30  mètres  au-dessous  de  la  8U> 
face  du  sol,  sont  rigoureusement  au  même  degré,  lt*,87i 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'année.  Au-dessous  de  ce 
niveau,  la  température  monte  de  plus  en  plus  à  mesure 
qu'on  s'enfonce  davantage.  C'est  ainsi  que  les  eaux  du 
puits  de  Grenelle,  qui  jaillissent  d'une  profondeur  de 
548  mètres,  ont  une  température  de  27*,7,  ce  qui  corres- 
pond à  un  accroissement  de  1*  par  33  mètres  de  profoo- 
deur.  En  supposant  que  cette  progression  se  maintint, 
on  atteindrait  une  température  de  1  &00*  on  du  rouge 
blanc  à  une  profondeur  de  49  kil.  L'épaisseur  de  li 
croûte  solide  serait  donc  à  peine  la  centième  partie  du 
rayon  terrestre.  M.  D. 

CHALLES  (Médecine,  Eaux  minérales).  »  Village  do 
France  (Savoie) ,  arrondissement  et  à  4  kilomètres  do 
Chambéry,  où  l'on  trouve  une  source  d'eau  mioénle 
froide,  sulfurée  sodique.  Elle  contient  par  litre  :  chlorure 
de  magnésium,  \''^i)\0\  iodure  de  potassium,  0*%009; 
bromure  de  sodium,  0^,109;  sulfure  de  sodium,  0",?9ô, 
et  quelques  sels  alcalins.  Elle  convient  dans  les  scrofules 
et  les  accidents  tertiaires  de  la  syphilis. 

CHALOUPE  CANNELÉE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de 
VArgonante  argo  (Mollusques). 

CHALUMEAU  (Chimie,  Technologie).—  Tubede  cuivre 
ou  de  fer-blanc  ABCD  {fig.  486)  terminé  à  son  extrémité 
supérieure  par  une  embouchure  F  en  ivoire  ou  en  conie 
et  à  soD  extrémité  inférieure  E  par  un  bont  de  platine  ou 
de  cuivre  percé  dans  son  axe  d'une  ouverture  très-étroite. 
Si  l'on  tient  cet  appareil  à  la  bouche  et  qu'on  eu  approche 
le  bout  de  la  flamme  d'une  bougie  {fig.  4h7),  lo 
courant  d'air  qui  s'en  échappe  dévie  la  flamme  et  l'al- 
longe en  un  dard  abc  d'une  température  très  élevée.  Oo 
obtient  ainsi  une  source  de  chaleur  très-limitée,  mais  trè»- 
active.  On  l'emploie  en  chimie  à  fondre  des  corps,  à  oxy- 
der ou  réduire  les  combinaisons  métalliques  et  roêfoe  à 
les  analyser  pour  en  reconnaître  la  natnn).  Berzeliuiet 
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chalumesu.  Les  orliïre»,  le» 
iSouilleurii  lus  bijoutiers,  les 
eisaypun  du  mociiaie  foui 
légalement  iin  fréquent  a»D^e 
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à  ixinche,  (rte-commodo  la  ni 
qu'on  opëreiur  de  tris-petits 
objeiH.  devient  trop  faiblo  ou 
trop  fntipiant  dans  un  grand 
nombre  da  ca&.  On  a  recours 
alors  uichalumeiiuà  iiiifieuri 
tornbiutibles  brûlant  des  va- 
peiirïi  d'essence  de  tér4ben- 
thina  cbaulTÉe,  et  imaginé  par 
le  comte  DeabassAyna,  de  Rî- 
chcmont.  tin  dacoii  de  verre  i 
niveau  constant  atimenied'ee- 
senc^  de  tén^bentbine  une 
pntiie  cbaudiéra  en  cuivre 
louB  laquelle  brûle  une  petite 
lampa  à  esprit  de  vin.  Un 
tlunnomètre ,  dont  le  réser- 
voir plonge  dans  la  chaudi' 


ture  convenable  ponr  opérer. 
Un  soumet  fournit  un  cou- 
ïant  d'air  forcé  à  deui  tubes 
de  csoutcliouc,  munis  cha- 
cun d'un  robinet.  Le  premier 
tnyau  conduit  l'air  dans  la 
chaudière  i  ta  surface  de  l'es- 
sence de  hîrëbonlltine  d'où  il 
ressort  eliargé  de  vapc\irs 
cumbusiibles.  En  allumant  la 
jet,  on  a  d'abord  une  flamme 
molle  et  blancbatrc,  mais  si 
on  fait  arriver  l'air  par  le 
■erond  robinet,  la  flamme  acquiert  aussiiût  une  couleur 

O.tte  (lamme  eat  en  lornie  de  dïu4  quand 
ployer  aux  soudures  ou  au  travail  du  verrf 
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veut  la  faire  rervir  à  foudlw  ou  calciner  des  corp%  en  clii- 
mif,  on  peut  lui  donner  la  forme  d'une  couronne  enve- 
loppant 1p  corpe  à  Irailer. 

CHiLDUEto  AtminiigoE.  —  Dans  ce  chalumeau,  d'une 
Wa  grande  énergie,  la  vapeur  d'essence  de  lérébenlhiue 
m  remplari^e  par  de  l'hydrngtne.  Voici  l'appareil  Ima- 
giné à  cet  elTct  par  H.  Desbasaayns.  llne  preniitre  caisse 
inrérieure,  munie  d  un  double  fond,  est  remplie  de  ro- 
pares  de  sine  par  une  porte  que  l'on  ferme  ensuite  lier- 
métiqnement.  Au-dc«us  du  culte  caisse  s'en  trouve  une 
■eccnde  dans  laquelle  on  introduit  un  mélange  d'eau  et 
d'adde  solfurique  manquant  î(i"  A  l'aréouittre  Baunié. 
Celte  seconde  caisse  communique  avec  la  première  au 
moyen  d'un  tube  plongeant  Jusqu'au  fund  de  celle-ci.  Un 
SKmd  lobe  1  rabinet  part  au  contraire  du  sommet  pour 
veoir  déboucher  dans  un  compartiment  distinct,  dans  le- 
(|arl  on  vene  k  l'avance  un  peu  d'eau,  et  débouchant  ï 
l'eilérieur  par  une  tubulure.  Lonqu'on  vent  se  servir  de 
Ml  appareil  apr^  l'avoir  chargé  de  linc  et  d'acide,  on 
établit  la  communication  entre  les  denv  cuisses,  l'acide 
descend,  en  chassant  devant  lui  l'air  qui  se  trouve  arec 


s-rapide  d'hydro- 
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le  nnc;  en  même  temps,  l'addc,  9 
zinc,  donne  lieu  à  un  dégageuien 
gÈne.  Tout  l'air  est  rapidement  cba 
robinet.  Le  dégagement  d'hydrogËr 
refoule  l'eau  scidulile  dans  le  vase 
qu'il  ne  touche  plus  le  linc  et  qi 
cesse.  L';ippareil  est  alors  prêt  i  fonctionner. 

Le  clialiimeau  proprement  dit  est  formé  par  un  tube 
de  cuivri'  k  calibre  intérieur  très-étroîl  auquel  viennent 
aboultr  di'u\  tubes  de  caoutchouc  munis  k  leur  Jonction 
de  deux  robinets.  L'un  des  lubes  est  monté  sur  Ja  tu- 
bulure ilu  générateur  d'hydrogëne.  L'autre  vient  com- 
muniquer avec  un  soufllci  donnant  un  courant  d'air 
forcé.  L'Iiydrogfene  arrive  donc  à  l'eitrémité  du  chalu- 
meau tout  mélangé  d'air,  et  quand  on  y  met  le  feu,  il 
donne  un  dard  allongé  d'une  température  eilrOmement 
élevée.  Pendant  que  l'appareil  fonctionne,  l'eau  acidulée 
vieui  mouiller  le  linc  de  manière  qoe  l'hydrogène  qui  so 
forme  puisse  alimenter  le  chalumeau,  pour  remonter  en- 
suite dani  le  réservoir  supérieur.  Ces  dein  appareils  ont 
singulièrement  perfectionné  l'indusu-io  des  soudures;  ou 
peut  ainii,  par  exemple,  facilement  souder  le  plomb  di- 
rectement (soudure  aulngène].  Le  bec  du  chalumeau  étant 
placé  i  l'eilrémité  d'un  tube  de  caoutchouc,  l'ouTrier 
tient  k  la  main  un  véritable  oulU  de  feu  capable  de  pro- 
duire les  elTets  les  plus  variés  et  les  plus  intenses. 

Chalchud  a  gai  oXïHTDBOcèHg,  —  Dans  ca  chalu- 
meau, plus  énergique  que  tous  ceux  qui  précèdent, 
l'air  mélangé  k  l'hydrogène  est  remplacé  par  de  l'oiygèno 
pur,  ce  qui  permet  k  la  flamme  d'acquérir  une  tempéra- 
ture encore  plus  élevée.  Le  soufllet  du  chalumeau  aiSrhy- 
drique  est  alors  remplacé  par  un  gaiomù-tre  à  oiygtne. 
Les  deux  gas  sont  quelqueRiis  mélangés  à  l'avance  dann 

d'hydrogène  et  I  volume  d'oxygène.  Dans  le  but  de  pré- 
venir les  elTets  de  l'explosion  terrible  qui  se  produirait 
inévitablement  par  la  transmission  du  feu  de  l'eilrémité 
du  chalumeau  au  gazomètre,  on  loge  dans  le  tube,  vers 
son  extrémité,  une  diiaine  de  toiles  métalliques  transver- 
sales très-flnes  destinées  k  arrêter  la  flamme.  On  pré- 
fère cependant  ne  réunir  les  deux  gaz  qu'en  un  point 
voisin  do  celui  où  la  combustion  a  lien.  M.  D 

CKAM.CCt:ilAt)US  (Bot,inique|.  —  Kora  d'une  esiwco 
de  Cbêvi-efeinlle  el  de  Ce-iiier. 

CHAM4:D0R£e  [Botanique),  Charmedorea,  Wildw, 
du  grec  chnnnii,  k  terra,  it  dùren,  don. —  Genre  de  fnl- 
mierr,  tribu  dis  AiVonéei.  Il  comprend  de  petits  arbres 
habitant  les  régions  khaudcs  do  l'Amérique,  et  particu- 
lièrement le  Mexique  et  la  Colombie.  Caractères  princi- 
paux :  RenrB  dioiques  ;  les  miles  ont  un  calice  en  cupule, 
i  pétales  arrondis  t  S  étaminea  ;  les  femelles,  un  calice  k 
3  lobes;  'à  péutes:  ovaire  i  3  loges;  3  stigmates  petits, 
aigus;  baie  arrondie,  et  ne  reofermani  qu'une ' graine. 
On  compte  environ  une  quarantaine  d'espèces  de  eu 
genre.  Jusqu'à  présent,  les  scrrci  chaudes  d  Europe  n'eu 
possèdent  guère  que  vingt  six.  Plusietira  sont  cultivées 
au  Jardin  des  Plantes. 

CHAM^DRYS  (Botanique),  du  grec  eliamai.  par  terre, 
el  dita,  chfioe  !  petit  chêne,  —  Nom  spéciBqiia  donné  k 
deux  plantes  herbacée  dont  le  reuilla^e  ressemble  en 
petit  k  celui  du  ctiène.  L'une  est  une  Véronique  indi- 
yéneiVer.  cbamititr\is,L\o.),  petite  plante  vivace  i  tiges 
rampantes  el  poilues,  et  k  fleurs  bleues  ou  carnées,  dis- 
posées en  grappes  lâches  (vovez  Ytaonigoi);  l'autre  est 
la  lienaamlire petit  ehitirr  \TetKnum  chaniitdrys,ïAn.), 
peiiie  berbe  un  peu  .-iromaiique  et  &  aaveur  oraère.  un 
peu  acre,  fleurs  di  ' 
d'un  rouge  pourpre 
droii'  k  la  même  si 

CHAH^KOrE  (I 
c/,anK.i.  k  terre,  et 
genre  possède  les  | 
la  famille  des  Pain 
3-t  spiLbes  incompl 
partit,  corolle  à  i 
phrodiles;  3  Dvain 
graine.  Les  chamsi 

nii/i*.  Lin.),  est  sou ^ 

il  peut  atteindre  Jusqu'à  lll  mètres,  penl-étr«  par  l'in- 
fluence du  climat.  Ses  feuilles  sont  palmées,  multifldes, 
roides.  Ce  palmier  est  le  seul  qui  croisse  en  Europe.  Ou 
le  rencontre  a^scz  communément  en  Espagne  et  niémr  k 
^ico.  En  Algérie,  il  est  très-abondant.  L  économie  domes- 
tique dus  Arabes  tire  parti  de  cetio  espèce-  Avec  les 
feuilles,  on  fabrique  des  paniers  et  des  nattes.  Les  Jeunes 
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poiifso:  Gt  Ira  tmitH  k  pulpe  riouce  rt  niirllciiso  fe  m«n- 
gcnl.  Lr  tronc  donne  de  la  tiVulc. 

CHAMBRE  NOIRE,  CiiAimnE  onscrnE.  —  Inslmmpnt 
servant  à  produire  sur  un  plan  l'iniai^  réelle  di»  objeu 
eitériciirs.  Dans  a«  consiruclion  Ja  plus  «impie,  elle  se 
compose  à'oM len'U/t  comTgenle miApiéi-iloo^enan 
du  volet  d'une  cli.tmbr^  d'ailleurs  rompli'iement  fermée 
&  la  lumitre.  Tous  les  rijons  lumiiioui  émanant  des  ob- 
jets extérieun  et  qui  traversent  la  lentille,  viennent  pein- 
dre en  arrière  d'elle  les  images  de  ces  objets  eux- mf'ines 
(vofei  Lentilles  conve  no  entes].  Lorviu'on  peui  Taire 
abslnuiion  de  celle  Inégalité  de  distance  et  (in'on  place 
une  Teiiille  de  papier  blanc  en  nn  lieu  convenable  en  ar- 
rière de  la  lentille,  toutes  les  imasra  s'y  dessinent  avec 
netteté  et  avec  les  couleurs  des  objets  eui-miunes  ;  mais 
elles  y  sont  renversées. 

LacbambrcDoire.emplarée  an trerois  seulement  comme 
la  chambre  claire  li  la  reproduction  des  objets  par  le  des- 
sin, a  acquis  une  très-grande  importance  depuis  la  dé- 
couverte de  la  ji/'otographif  [voyez  ce  mot).  Aussi  sa 
construction  a-l-ollc  re;u  successivement  d'imponanta 
perfection  ncmeni?. 

Dans  la  pliotograpliie,  ce  n'est  pas,  à  proprement  par- 
ler, l'image  lumiiicusc  des  objets  qui  doit  se  peindre  sur 
la  plariue  ou  la  reuille  de  papier  sensibili-^éc,  mais  leur 
image  chimique  on  Tonnée  par  les  ravons  cliîniirtues  de 
la  lumiirre.  Or,  avec  les  lentilles  simples  ordinaires,  ces 
deux  inia|>es  ne  coïncident  pas,  n'occupent  pas  le  même 
lieu  de  l'espace,  et  comme  nn  ne  peut  voir  que  la  prc- 
mtére.  on  ne  peut  trouver  le  lieu  ciaet  de  la  seconde 
que  par  tâtonnement.  TonI  en  travaillant  !««  lentilles 
avec  tout  le  soin  possible  pour  que  leurs  effets  eussent 
toute  la  netteté  désirable,  il  a  donc  fallu  les  composer 
d'une  manière  spteiate  pour  l'objet  proposé.  D'un  autre 
cAté,  comme  1*  distance  d'une  image  k  la  lenlille  qui  la 

eroduit  tarie  avec  la  distance  de  son  objet  ft  cette  mémo 
:ntille,  on  a  dû  construire  la  caisse  de  la  chambre  ob- 
scure et  la  monture  de  sa  lenlille,  de  (elle  sone  que  la 
distance  de  cette  lenlille  au  fond  de  l'appareil  où  se 
trouve  disposée  la  lame  impressionnable  pût  être  variée 
dans  les  limites  convenables  et  avec  asseï  de  lenteur  pour 
que  la  miteoupoint  fût  toujours  Facile, 
livrés  par  les  bon»  constructeurs  ont  ace 
vers  rapports,  un  dogrO  de  perfi-ction  remarquable. 

On  attribue  l'invention  de  !•  chambre  noire  &  Baptiste 
Porta,  qui  en  donne  une  description  dans  sa  Mngin  noTu- 
raiit  (l&Rl).  Elle  semble,  toutefois,  avoir  été  connue,  bien 
antérieurement,  par  Roger  Bacon. 

CHAMBIIES  DE  L'tcii.  (Anatomie).  ~-  On  diatingue 
dans  l'ipil  la  clinmtrt  anférieare  et  la  /^tiamlire  pnsié- 
rieu't.  Lk  première  est  l'espace  compris  entre  l'iris  et 
la  cornée  transparente.  La  seconde  est  située  derrière 
l'iris,  entre  cette  membrane  et  celle  qui  renferme  l'hu- 
meurvitrée;  elle  est  (rès-pclile  :  quelques  anaiomiste* 
appliquent  ce  nom  à  tout  l'espace  cirronscrii  jrar  la 
sclérotique  et  l'iris;  dans  ce  caa,  elle  est  beaucoup  plus 
grande  quel»  chambre  antérieure  (voyez CEii,). 

Chimmi  ci.AiaE,  Caméra  lacidn,  —  Petit  instniment 

servant,  bu<  desainateurs  ou  pa^'sagistes,  i  reproduire 

l'image  eiacte  des  objets,  d'un  éailice  ou  d'un  paysage. 

Il  se  compose  d'un  prisme  de  verre  i  quatre  fai.es  dont 

deux  AB  et  AC  se  coupent  à  angle  droit,  tandis  que  les 

dcui  faces  opposées  BD 

et    DC    se    rencontrent 

sous  un   angle  obtus  de 

136*.  Ce  pri'-me  est  porté 

horizon IBlemenl   sur  uD 

pied   et  peut  librement 


face  AC   est 

d'un  écran   percé  d'une 

ouierlurc    allongée     de 

quelques  millimètres  d'é' 

tondue  et  disposée  dans 

Je  voisinage  de  l'arOte  C. 

Fir-  >is.  —  Ouairt  tuin.        de  manière  i  dépasser  le 

prisme    d'une    quantité 

rnriahle.  L'teil  placé  au-dessus  de  cette  ouverture  reçoit 

dnnc  deni  espi'-ces  de  rayons,  les  uns  qnl  viennent  du 

prisme,  les  autres  qui  onl  passé  à  cOté.  Les  premiers 

émanent  ries  objets  «teneurs,  et  après  avoir  subi  sur 

le»  surfaces  DB  et  DC  deui  rédeiions,  comme  sur  de 

véritables  miroirs,  ils  «c  relèvent  i  pcn  pri-s  verticale- 
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ment  pour  donner  lieu  b  une  image  située  dans  la  dirw- 
tion  qu'ils  possèdent  en  quittant  le  prisme.  Cetie  imigo 
vient  donc  se  projeter  sur  la  papier  P  où  on  veut  la  repro- 
duire. Eti  même  temps  des  rayons  lumiiieui  vcnaal  de 
ee  papier  et  du  crayon  qui  s'y  promèno  et  rasant  l'a- 
réle  C  du  prisme  pénètrent  dans  l'oeil  0  qui  se  tro>iie 
alors  impressionné  siniultaiiéiinent  par  deux  Images  su- 
perposées.  Le  dessinateur  peut  donc  suivre  avec  son 
crayon  les  contours  'qu'il  veut  reproduire.  Tonieroi», 
comme  notre  œil  a  besoin  de  s'approprier  aoi  diverses 
distances  des  objets  pour  que  nous  puissions  In  voir 
avec  netteté,  ces  deui  îma^s  superposées  et  trits-iné- 
galement  disiantes  produisent  rapidement  un  sentiment 
de  raltgue  prononcé.  Pour  faire  disparaltiti  on  dinnoiier 
cet  inconvénient,  la  cliamhre  claire  est  ordinaimnivii 
munie  de  verres  colon's  ayant  pour  but  d'égaliK'r  li 
teinte  ou  l'éclat  des  deni  images  et  de  verres  diMrpim 
pour  égaliser  les  distances  auxquelles  sont  vues  pir  I  iril 
ccsdeuz  mêmes  images  ou  pouré(:nliser  ladive^nte  in 
rayons  lumïueut  qui  les  produisent  en  pénétrant  dansl'œil. 
La  cliambro  claire  a  été  imaginée  par  Woll».«ion,  nia- 
difiée  par  Amici,  de  Modènc,  perfectionnée  eu  dernier 
lieu  par  H.  Ch.  ClJevalierct  U.  Lauseda.  C'est  un  ins- 
trument très-portatif  et  très-commode  pouvant  servir  pu 
tous  les  Jours  possibita  (voyez   Pblsme,   Visio»,  Llv 

Tltl.EI,  BÉELEdO^l. 

CHAMEAU  (Zoologie),  Canirlui ,  Lin.;  kamélasia 
Grecs. —  Genre  de  Mamnii/fi-et  i-iiminautt,  lunt  coi-b". 
Dans  la  classiHcaiion  adoptée  pir  M.  P.  Gervsis,  ils  Inr- 
meni,  avec  le  genre  Lama.  I*  famillD  d(s  Cimiétidis.  Ils 
se  rnpproclieiit  plus  que  les  autres  de  l'ordre  voisin, 
les  Pachydermes.  Non-seulement  les  cliameauz  ont  lou- 

dents  pointues  enfoncées  dans  l'os  incisif;  sii  incisives 
en  bas,  dii-huit  ou  vingt  molaires;  les  os  scapbaide  et 
cubolde  du  tarse  séparés.  Ces  caractère»  les  distinguent 
très-nettement  des  autres  ruminants.  •  Leur  lèvre  rea. 
fiée  et  fendue,  dit  Cuvier,  leur  long  con,  lenn  orbites 
saillants,  la  faiblesse  de  leur  croupe,  la  proportion  déu- 
créable  de  leurs  Jambes  et  de  leurs  pieds,  en  font  dia 
êtres  en  quelque  sono  difformes;  mais  leur  eitn'oiev)- 
briété  et  la  faculté  qu'ils  ont  de  passer  plusieurs  joun 
sans  boire  les  rendent  de  preniii:re  utilité.  Il)  ont  i  k\, 
effet  les  cOlésdc  la  panse  garnis  de  cellules  dans  lesquel- 
lea  il  se  retient  ou  Reproduit  continuellement  de  l'eao.  ■ 
Ce  sont  de  grands  animaai  de  l'ancien  continent  dniit  on 
connaît  deux  espèces,  toutes  deux  réduites  depuis  loni;- 
tempa  ï  l'état  domestique.  Le  C.  à  deux  basset,  C.  de 
flnciri'anr,  ou  simplement  C/taaitau  [C.badrionia.lJn.], 
originaire  du  centre  de  l'Asie,  est  plus  grand  que  la  se- 
conde espèce,  le  Dromadaire,  ses  Jambes  sont  moins  hau- 
tes; son  museau  plus  gros  et  plus  renQé,  son  poil  plus 
brun,  sa  démarche  plus  lente.  San*  parler  de  cette 
forma  disgracieuse  du  chameau  que  tout  le  mende  con- 
naît, ce  cou  long  et  arqué  vers  le  bas,  cette  tète  piuile, 
cedoscliargé  de  deux  bosses,  etc.,  nous  dirons  seiile- 
meut  qu'il  se  fait  remarquer  par  une  large  callosité  au- 
dessous  du  poitrail,  et  de  petites  au  coude,  an  genou  des 
Jambes  de  devant,  à  la  rotule  et  au  Jarret  de  celles  de 
derrière:  la  lamelle  porte  doute  mois.  Cette  espèce  hsbiie 
le  Turkestan,  le  Thihet,  les  fronlières  de  Is  Chine;  .'O 
l'emploie  comme  bète  de  somme,  et  son  pas  est  plus  sir 
que  celui  du  dromadaire.  Le  chameau  descend  beaucoup 
moins  vers  le  Hidi  que  ce  dernier.  Le  Dromadaire.  C. 
trAinbie,  C.  à  UM  seule  boise  {C.  dromedarius.  Lin.), 
originaire  d'Arabie,  d'où  il  s'est  répandu  dans  tout  lu 
nord  de  l'Afrique,  et  dans  une  grande  partie  de  ia  Syrie 
et  de  la  Perse,  etc.,  est  celui  des  deux  qui  porte  le  p'os 
loin  la  sobriété;  Il  est  plus  léger  et  plus  propre  à  11 
~   bosse,  placée  sur  le  milieu  du  dos,  n'est  js- 


Bon  poil  est  doux  et  laineux;  d'un  blanc  sale  dans  la 
Jeunesse,  il  devient,  avec  l'ige, d'un  gris roussltrei  >'■ 
des  callosités  comme  l'autre  espère  ;  sa  taille  mesutéc  su 
garrot  varie  de  l*,7ni  1>,30.  Ëlleest  moindre  que  crile 
du  chame*u.  Les  Arabes  regardent  cet  animal  comme 
un  présent  du  ciel,  sans  le  secours  duquel  ils  ne  poui- 
raient  ni  BUlnisler,  ni  commi'rcer.  ni  voyager.  Le  ■>'> 
des  dromadaires  leur  sert  do  nourriture  ordinaire;  leur 
poil  dont  et  moelleux  sert  A  faire  des  étolliN  pour  leurs 
vêtements  ;  avec  ces  animaux,  ils  savent  ftanehir  le  d*- 
«■ri  qui,  tans  cela,  sérail  inacressible ;  ils  penveni éta- 
blir des  communications  avec  des  contrées  qui  sniie»' 
absolument  isolées  du  reste  de  la  terre  ;  ils  peoieni  par- 
courir des  distances  de  tr>  k  .'>ii  llencs,  dit-on,  en  un  f"''- 
Le  iraiis|iLiri  dno  murrUaiidiscs  se  faii  par  le  movni  *■' 
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droDiadaîres,  et  cbacan  d'eux  peut  porter  une  charge  qui 
Tarie  de  400  à   600  kil.,   et  faire,   ainsi  chargé,  10  à 
IJ  liciK»s  par  jour.  Les  dromadaires  de  course  et  ccui  de 
charge  penTent  marcher  ainsi  dit  àdonze  jours  de  suite;  ils 
If  reposent  seulement  le  soir  ;  alors  on  leur  ôte  leur  charge 
et  on  les  laisse  paître;  mais  le  désert  ne  leur  fouruit  pas 
toijjours  dans  ses  oasis  mêmes  une  nourriture  abondante. 
L'absinthe,  l'ortie,  le  genêt,  Tacacia  ot  les  autres  végé- 
liai  épineux,  forment  la  base  de  leur  alimentation,  qu'ils 
prennent  ordinairement  pour  vingt-quatre  heures.  Cet 
inimal  peut  se  passer  de  boire  pendant  sept  à  huit  jours  ; 
mais  alors  il  sent  l'eau  de  fort  loin  et  il  y  court  rapidement, 
M  elle  est  à  sa  portée.  Le  dromadaire  de  course  rend 
aimi  de  grands  services,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  et 
toatle  monde  se  rappelle  qne,  dans  la  campagne  d'Egypte, 
le  général  en  chef  monta  avec  ces  animaux  un  régiment 
qooD  appela  le  réqiment  dea  t/romadaires.  Depuis  notre 
conquête  de  l'Aigéne,  les  dromadaires  et  les  chameaux  sont 
defenus  des  auxiliaires  précieux,  et  on  les  emploie  non- 
seulement  dans  le  Sahara,  mais  même  dans  l'intérieur 
pour  les  charrois  et  les  transports.  Mais  il  est  vrai  de 
dire  que  c'est  dans  le  Sahara,  pour  le  service  des  cara- 
nnes,  qu'ils  jouent  un  rôle  important,  M.  le  général 
Carbuccia,  qui  a  publié  un  excellent  travail  sur  cette 
matière,  reconnaît  deux  races  de  dromadaires,  l'une  à 
formes  massives, employée  surtout  comme  bêtede  somme  ; 
Fantre  à  formes  plus  sveltes,  ce  sont  les  Mahri  ou  Mé- 
hari qui  fournissent  ces  courses  fabuleuses  dont  nous 
avons  parlé  tout  à  l'heure.  «  Les  farouches  pères  du  .w- 
trt  (les  Touaregs),  dit  M.  Félix  Moman,  montés  sur  le 
m<»rveilleux  ménari^  franchissent  en  un  jour  des  distances 
énormes  et  fondent,  par  un  bond  qu'on  ne  saurait  mieux 
comparer  qu'à  celui  du  tigre,  sur  la  caravane  qu'ils  ont 
pressentie  de  loin,  avec  un  flair  véritablement  prestigieux 
et  qu'ils  suivent  souvent  à  la  piste,  etc.  w 

Cbameac  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  St/'ombe  {Stromhvs  iucipsr.  Lin.)  (voyez  SraoHBt). 
Chameau  léopard,  ou  plutôt  Caméléopard  (Zoologie). 
—  V^yez  Gibafc. 

Crahcau  m ari?i  (Zoologie).  —  Espt'ce  de  Poisson  du 
genre  Co/fr^. 

Chimeau  de  BiviiRB  (Zoologie).—  Les  Égyptiens  avaient 
donné  ce  nom  au  Pélican  (?ovez  ce  mot).  Ad.  F. 

CHAMOIS  (Zoologie),  Antilope  rupicapt^Oy  Lin.  ;  Isard 
dans  les  Pyrénées,  —  Espèce  de  Mammifères  ruminanlsy 
du  genre  Antilope  (voyez  ce  mot).  C'est  le  seul  mminant 
de  rOccident  de  l'Europe  que  l'on  puisse  comparer  aux 
antilopes.  Ses  cornes  sout  lisses,  recourbées  brusquement 
eo  arrière  près  de  leur  pointe;  elles  sont  creuses  et  persis- 
tantes. Le  chaonoîs  est  de  la  taiUe  d'une  grande  chèvre  ;  son 
poil,  d'un  gris  cendré  au  printemps,  est  d'un  fleuve  rous- 
sitreen  été.  Derrière  chaque  oreille,  sous  la  peau,  existe 
OQ  sac  qui  ne  s'ouvre  au  dehors  que  par  un  petit  trou. 
Cet  animal,  d*une  légèreté  et  d'une  agilité  remarquables, 
Titen  troupes.,  au  milieu  des  rochers  les  plus  escarpés,  où 
Ton  ne  peut  l'approcher  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  ; 
sa  peau,  ferme  et  douce,  était  employée  autrefois  pour 
faire  des  vêtements  ;  mais  elle  est  devenue  rare  et  on  a 
^  obligé  de  la  remplacer  par  d'autres.  La  chasse  au 
chamois  est  une  des  plus  dangereuses,  et  pourtant  elle 
détient  une  passion  insurmontable.  Voyez-vous  lo  cha- 
mois, sautant  avec  une  légèreté  incroyable  sur  les  neiges 
glacées  et  les  pointes  des  rochers  t  II  a  aperçu  le  chas- 
ser; il  fait  entendre  une  espèce  de  sifflement  aign,  pro- 
longé, qui  va  retentir  au  loin  dans  les  rochers  et  les  ToriMs  ; 
tous  les  autres  chamois  accourent  à  ce  bruit.  Le  chasseur, 
hii,  traverse  les  glaces,  il  grimpe,  il  saute  de  roches  en 
f'Hrhes,  il  ne  connaît  pas  le  danger  ;  la  nuit  le  surprend, 
il  attendra  le  lendemain  matin,  sans  abri,  sans  feu  ;  Tes- 
poir  le  soutient,  il  mange  un  morceau  de  pain  dur,  puis 
Il  se  couche  et  s'endort.  Avant  l'aube  il  est  debout  :  c'est 
l'instant  de  surprendre  le  chamois  ;  il  boit  une  goutte 
d'eaa-de-vie  et  court  à  de  nouveaux  dangers  ;  enfin  il  ar- 
rire  assez  près  de  lui  pour  distinguer  ses  cornes,  il  appuie 
te  canon  de  son  fùsii  contre  un  rocher,  il  vise  sans  se 
presser,  le  coup  part,  et  presque  toujours  le  chamois 
tombe,  rarement  le  chasseur  manque  son  coup.  Il  se  re- 
tonne  alors,  mesure  le  chemin  qu'il  a  parcouru,  examine 
comment  il  pourra  franchir  les  obstacles,  les  précipices 
qui  le  séparent  de  son  village,  se  met  en  route  chargé  de 
son  fardeau,  qu'il  a  jeté  sur  ses  épaules  et  arrive  sain  et 
^uf  à  son  chalet  ;  ou  bien  le  pied  lui  a  manqué,  il  .a 

gli*^ et  alors C'est  ainsi  que  se  termine  le  plus 

souvent  la  vie  du  chasseur  de  chamois. 

CHAMOISAGE.  —  Préparation  des  peaux  de  chamois, 
de  daim,  de  buffle,  de  bouc,  de  chi'vre,  pour  la  fabricu- 


lion  des  gants.  Lecliunioiseursebomeà  priver  les  peaux 
de  leur  humidité  et  à  les  passer  en  AtiiVe,  c'est-à-dire  à 
les  pénétrer  d'une  matière  huileuse  qui  leur  donne  de  la 
sduplesso,  sans  altérer  leur  force  et  sans  leur  communi- 
quer d'odeur  incommode  (voyei  Tannerie). 

CHAMP  DE  LA  VISION.  — Voyes  Lunettes,  Télescopes, 
Microscopes. 

CHAMPIGNONS  (Botanique),  mukès  des  Grecs;  fungi, 
des  Latins.  —  Groupe  très-nombrenx  de  plantes  crypfo" 
gamesy  constituant  une  grande  famille  ou  plutôt  une 
classe,  comprenant  des  végétaux  terrestres  qui  se  déve- 
loppent sur  les  matières  organiques  en  décomposition 
ou  dans  la  terre.  Ils  ne  présentent  jamais  ni  feuilles,  ni 
liges,  ni  racines,  mais  on  y  observe  toujours,  même  dans 
les  espèces  les  plus  simples,  des  organes  distincts  pour 
la  végétation  et  pour  la  reproduction.  Ils  sont  essentiel- 
lement formés  de  filaments  ordinairement  blaoch&tres, 
connus  sous  les  noms  de  mycélium^  blanc  de  champi- 
gnon ^  s'enchevôtrant  les  uns  avec  les  autres  ;  ce  sont  les 
organes  de  végétation.  De  ce  mycélium  s'él'îvent  les 
organes  de  fructification  qui  constituent  souvent  des  ré- 
ceptacles charnus  ou  spongieux  portés  sur  des  pédicules 
et  formant  avec  eux  des  organes  beaucoup  plus  apparents 
que  le  reste  de  la  plante.  Les  champignons  que  nous 
mangeons  sont  des  réceptacles  de  ce  genre  conformés  en 
espèces  de  chapeaux  pédicules;  ils  portent,  du  reste,  di- 
versement disposées,  les  spores,  ou  corps  reproducteurs 
des  champignons.  Le  mvcelium  a  d'ailleurs  une  puissance 
de  végétation  telle  que  la  dessiccation  complète  n'y  éteint 
pas  la  vie,  et  M.  Léveillé  assure  en  avoir  fait  l'expérience 
avec  des  échantillons  conservés  dans  son  herbier  depuis 
plus  de  vingt-cinq  ans. 

On  a  fait  plusieurs  subdivisions  dans  cette  nombreuse 
famille  :  les  unes  comprennent  des  espèces  tri^s-simple- 
ment  organisées,  à  peine  visibles  à  l'œil  nu  ;  les  autres 
ont  une  structure  plus  compliquée  et  affectent  de  plus 
grandes  dimensions;  quelques  espèces  peuvent  être  man- 
gées et  sont  même  très-recherchées  ;  il  y  en  a  qui  entrent 
pour  une  part  considérable  dans  l'alimentation  de  cer- 
taines populations;  beaucoup  sont  éminemment  véné- 
neuses et  occasionnent  assez  fréquemment  des  accidents 
funestes. 

Malgré  la  simplicité  de  letn*  structure,  lej  champignons 
ne  laissent  pas  que  d'être  composés  de  plusieurs  organes 
différents  ;  ainsi  :  l*  le  mycélium^  dont  il  a  été  question  ; 
2*  un  pédicule^  ou  stipe,  qui  supporte  le  réceptacle  ;  3*  lo 
réceptacle^  partie  qui  renferme  l'appareil  de  la  fructifica- 
tion, situé  à  sa  surface,  dans  son  intérieur  ou  dans  des 
conceptacles  particuliers  ;  4*  les  capsules  ou  tftètfueSy  pe- 
tits sacs  microscopiques  contenant  les  spores;  5*  les 
sporesy  sporidiesy  sportllesy  séminules^  corps  reproduc- 
teurs ordinairement  réunis  pKisieurs  ensemble  dans  les 
capsules,  mais  qui  quelquefois  sout  nus;  G*  le  chapeau^ 
partie  plus  large  qui  couronne  le  stipc  ;  7»  le  volva^  ou 
boursCy  qui  enveloppe  tout  le  champignon  dans  sa  jeu- 
nesse et  qui  se  rompt  ensuite  pour  le  passage  du  cha- 
peau et  du  pédicule,  mais  en  laissant  des  traces  à  la  base 
de  ce  dernier  et  quelquefois  au  sommet  du  chapeau  ; 
8*  le  t^iV^,  cortine,  anneau^  qui  unit  les  bords  du  cha- 
peau au  sommet  du  stipe  et  laisse,  en  se  rompant,  une 
espèce  d'anneau  ou  de  collerette  autour  de  ce  dernier  ; 
li*  la  membrane  sf)oruhfère  {hymeniitm),  sur  laquelle 
reposent  immédiatement  les  organes  de.  la  fructification. 
Du  reste,  l'organisation  des  champignons  a  quelque  ana- 
logie avec  celle  des  plantes  à  fleurs  distinctes.  Ainsi,  en 
prenant  pour  exemple  V Agaric  comestible  {Agnricus  ed».- 
lis),  on  observe  :  !•  un  épiderme  mince,  difficile  à  sépa- 
rer; 2»  une  substance  fibreuse,  analogue  au  bois,  mais 
souvent  molle  dans  les  champignons  fugaces,  formée  de 
filaments  ou  de  fibres  enlacés  les  uns  dans  les  autres  et 
faisant  fonction  de  tubes  capillaires;  a*  souvent,  à  l'in- 
térieur, une  substance  médullaire  composée  d'utricu lis 
ou  de  petites  vessies  placées  à  la  suite  les  unes  des  autre*;. 
Les  champignons  aiment  les  lieux  humides;  la  chaleur 
ombragée  favorise  leur  développement;  c'est  pour  cela 
qu'on  les  trouve  dans  les  endroits  sombres,  dans  le  creux 
des  arbres,  dans  les  caves;  il  y  en  a  qui  naissent  sur  les 
liquides  contenant  des  principes  fermentescibics  que  leur 
présence  souvent  développe;  c'est  pourquoi  l'idée  de  moi- 
sissure entraîne  souvent  celle  de  pourriture.  L'existence 
des  champignons  est  extrêmement  délicate  ;  on  ne  peut 
les  toucher  sans  les  meurtrir,  et  un  champignon  desséché 
sur  pied,  et  humecté  de  nouveau,  ne  végète  plus,  comme 
on  peut  le  remarquer  dans  les  lichens,  par  exemple. 
Il  n'est  pas  de  yt^?i'taux  dont  la  croissance  et  le  déve- 
loppement soient  aussi  rapides;  une  seule  nuit  voitéclore 
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dKs  milliers  de  champignons;  il  y  en  a  qni,  en  moins 
d*une  heure,  naissent  et  parviennent  au  tormede  leur  exis- 
tence ;  ordinairement,  pourtant,  la  durée  de  leur  vie  est 
plus  longue,  et  il  y  en  a,  comme  les  bolots  amadouviers, 
qui  persistent  plusieurs  années  ;  il  est  vrai  qu'ici  ce  sont 
des  générations  successives  comme  on  le  voit  dans  les 
coraux.  Nous  avons  déjà  parlé  des  spores,  sporules,  sémi- 
nules;  ce  sont  de  petits  corpuscules  ronds  qui  paraissent 
être  les  graines  de  ces  végétaux.  11  semble  que  le  but 
principal  de  la  nature  soit  de  perTectionner  le  dévelop- 
pement, la  maturité  de  ces  semences  pour  les  répandre 
au  dehors,  soit  par  leur  chute  propre,  mais  bien  plus  en- 
core en  les  lançant  au  loin  par  une  force  impulsive  du 
végétal,  soit  à  l'aide  des  vents  qui  les  transportent  partout, 
de  sorte  qu'on  peut  dire  quç  l'atmosphère  en  est  rempli  ; 
leur  petitesse  et  leur  légèreté  expliquent  comment  ils 
échappept  à  la  vue  et  par  quel  mécanisme  ils  peuvent 
•'introduire  partout,  mûme  dans  la  profondeur  des  or- 
ganes des  animaux,  et  comment  ils  peuvent,  à  un  moment 
donné  et  quelquefois  en  très-peu  de  temps,  couvrir  des 
nappes  d'eau  ou  la  surface  des  végétaux. 

Les  champignons  nous  présentent  un  grand  nombre 
d'espèces  utiles,  surtout  au  point  de  vue  de  l'alimenta- 
tion ;  ainsi  :  les  bolets,  les  agarics,  les  oronges,  les  po- 
lypores,  les  truffes,  etc.,  et  bieaucoup  d'autres  offrent  & 
I^bomme  tantôt  une  nourriture,  tantôt  un  assaisonnement 
qui  constitue  un  des  luxes  de  la  table  ;  mais  à  côté  de  ce 
parfum  délicieux»  de  cette  chair  suave  de  certains  cham- 
pignons, il  y  a  le  poison  que  peut  verser  dans  nos  veines 
le  champignon  vénéneux  dont  les  nombreuses  espèces 
végètent  près  des  autres  et  se  rencontrent  souvent  sous 
l'imprudente  main  d'un  quêteur  inconsidéré  et  peu  versé 
dans  la  connaissance  de  ces  plantes  ;  la  ressemblance  est 
quelquefois  désespérante  et  défie  les  plus  habiles,  sur- 
tout lorsqu'ils  vont  à  la  recherche  des  champignons  dans 
un  pays  qu'ils  ne  connaissent  pas  et  où  ils  sont  exposés 
à  rencontrer  des  espèces  trompeuses  pour  eux  ;  aussi  nous 
ne  nous  hasarderons  pas  à  donner  à  la  légère  quelques- 
uns  des  caractères  auxquels  on  peut  distinguer  les  bonnes 
espèces  des  mauvaises,  et  nous  croyons  être  plus  sage 
en  recommandant,  dans  cette  matière,  de  ne  pas  être  un 
demi-savant,  ou  alors  de  ne  psks  s'en  mêler;  donc  il  ne  faut 
aller  à  la  recherche  des  champignons  que  lorsqu'on  les 
connaît  parfaitement.  Les  champignons  de  bonne  qualité 
peuvent  aussi  devenir  dangereux  lorsqu'ils  auront  été 
gardés  à  l'état  frais,  c'est-à-dire  non  desséchés;  il  est 
donc  prudent  de  ne  pas  les  conserver  longtemps. 

C'est  pour  garantir  les  habitants  de  Paris  contre  les 
accidents  qui  pourraient  résulter  de  leur  imprudence  ou 
de  leur  incurie  que  l'administration  de  la  police  a  édicté 
une  ordonnance  (renouvelée  du  reste  de  celle  du  13 
mai  17 M2),  à  la  date  du  12  juin  1820,  ainsi  conçue  : 

1*  Tous  les  champignons  destinés  à  l'approvisionne- 
ment de  Paris  devront  être  apportés  sur  le  marché  aux 
poirées  ;  2"  il  est  défendu  d'exposer  et  de  vendre  aucun 
champignon  suspect  et  des  champignons  de  bonne  qualité 
qui  auraient  été  gardés  d'un  jour  à  l'autre,  sous  les  pei- 
nes portées  par  la  loi  ;  ils  seront  visités  et  examinés  avec 
soin  avant  l'ouverture  de  la  vente  ;  3"  les  seuls  champi- 
gnons achetés  en  gros  au  marché  aux  poirées  peuvent 
être  vendus  au  détail  dans  le  même  jour  sur  tous  les 
marchés  aux  fruits  et  aux  légumes  et  dans  les  boutiques 
de  fruiterie  ;  4*  tout  jardinier  qui  aura  été  condamné  par 
les  tribunaux  potir  avoir  exposé  en  vente  des  champi- 
gnons malfaisants  on  de  mauvaise  qualité,  sera  expulsé 
des  halles  et  remplacé  ;  S*  il  est  défendu  de  crier,  vendre 
et  exposer  des  champignons  sur  la  voie  publique  et  d'en 
colporter  dans  les  maisons.  Les  contraventions  seront 
constatées  par  des  procès-verbaux  qui  seront  adre^és  au 
préfet  de  police.  —  Les  seuls  champignons  dont  la  vente 
soit  tolérée  sont  les  suivants  :  le  C  de  couche  {Agnricus 
t(iuHs)y  la  Morille  comestible  {Morchella  esculenta)  et  la 
Chanterelle  comestible  { Cantharel lus  cibarius),  qui  tous 
les  deux  croissent  dans  les  bois. 

Le  nombre  infini  des  espèces  de  champignons  a  donné 
lieu  à  un  grand  nombre  de  classifications  plus  ou  moins 
claires  et  plus  ou  moins  commodes  pour  l'étude  ;  les  prin- 
cipales sont  celles  de  Bulliard,  de  Person,  de  Link,  de 
Pries,  de  M.  A.  Brongniart,  et  dans  ces  derniers  temps 
celles  de  MM.  Léveillé  et  Payer.  Nous  exposerons  très- 
brièvement  celle  de  M.  Brongniart  ;  pour  lui,  les  cham- 
pignons forment  une  classe  qu'il  divise  en  cinq  familles. 

l»*  FAMILLE  î  les  Hypoxylées  {Hypoxyla ,  Pyrenomy- 
eetesy  Frics),  à  réceptacles  coriaces  ou  ligneux,  contenant 
une  espèce  de  noyau  mou,  formé  de  f pores  enveloppées 
de  mucus  ou  contenues  dans  des  cellules  allongées.  Végé- 


taux petits ,  le  plus  souvent  noirs ,  qui  presque  tons 
viennent  sur  le  bois  mort  ou  sur  les  plantes  vivaiue* 
dont  ils  rompent  l'épiderme.  On  en  a  fonné  trois  tribus; 
les  principaux  genres  sont  :  Sphœria^  Lin.,  dont  Frics 
a  décrit  plus  de  600  espèces  ;  Phncidium^  Fr.  ;  Histerium, 
Pers.  ;  mylismn,  Fr.,  etc. 

2*  FAMILLE  :  Champignons  proprement  dits  (HymenO' 
mycetesy  Fr.).  Hymenium  étalé  à  la  surface  extérieure 
du  végétal,  les  spores  renfermées  le  plus  souvent  dans  des 
capsules;  on  les  a  divisés  en  trois  tribus  :  A,  les  Fwugi» 
nées;  B,  les  Trémellinées :  C,  les  Clathroides,  Les  Fmgi' 
nées^  qui  se  distinguent  par  une  membrane  (roctifère 
limitée  et  bien  distincte,  ont  été  subdivisées  en  trois  aoos- 
tribus  :  les  Agartcées,  les  Clavariées^  les  Behellacéu» 
On  a  encore  subdivisé  les  Agaricées  en  quatre  sections  : 
les  AgaricinéeSy  les  PolyporéeSy  les  Hydnées,  les  Aurieih 
tannées.  Parmi  les  genres  nombreux  que  forment  tootes 
ces  divisions,  on  doit  citer  particulièrement  les  suifiots. 
—  Genre  i4yanc  (voyez  ce  mot).  —  Genre  itmaaiteco 
Oronoe  (voyez  ces  mots). — Genre  Chanterelle  (Canthartl- 
/u5.,Âdans),  distingué  par  des  plis  dichotomes,  spores  blan- 
ches, pointde  voile.  L'espèce  la  plus  intéressante  de  ce  de^ 
nier  genre,  la  C.  comestible  {C.  cibarius^  Lin.),  croit  en 
été  dans  presque  toutes  les  forêts  et  surtout  dans  celles  de 
pins  ;  elle  est  d'un  goût  un  peu  poivré,  mais  agréable,  le 
distingue  par  sa  couleur  jaune  d'or  on  jaune  chamois; 
d'une  consistance  ferme  ;  ce  champignon,  charnu,  pres- 
que eu  entonnoir,  a  ses  lames  épaisses,  turgescentes,  son 
pédicule  épais  en  haut,  aminci  en  bas.  —  Genre  Bolet 
(voyez  ce  mot).  —  Genre  Polypore  (Polyporus^  Un.),  qui 
nous  ofire  les  espèces  P.  squammosus,  P,  ovinus^  des  forêts 
de  pins  de  l'Allemagne  ;  P.  fuberasier^  qui  se  vend  dans 
les  marchés  à  Naples;  P.  pied-de-chivre^  champignon 
dur  des  forêts  des  Vosges,  comestible;  P.  en  bouquet 
{P.  frondoms^  Lin.),  ainsi  nonmiés  parce  qu'ils  sont 
réunis  plusieurs  ensemble  et  serrés  les  uns  contre  les 
autres  au  pied  des  vieux  chênes,  aussi  comestibles.  Il  y 
a  des  polypores  qui  ont  le  chapeau  sessile  et  latéral;  on 
y  distingue  ceux  dont  la  chair  est  blanche,  ferme,.éla»- 
tique  ;  tels  sont  le  P.  officinal  (P.  offcinalis)^  connu  sous 
le  nom  d'Agaric  du  Mélèze^  arronai,  attaché  par  un  de 
ses  côtés  sur  le  tronc  du  mélèze,  d'une  saveur  d'atiord 
douceâtre,  puis  am^re  et  nauséabonde.  C'est  un  purgatif 
drastique  violent  qu'on  emploie  quelquefois  à  la  dose  do 
0*',10  à  0»%îtO  dans  quelques  hydropisies;  P.  fomtnta- 
rius^  grande  espèce  qui  croit  en  abondance  sur  les  troncs 
des  hêtres  et  dont  la  substance  spongieuse  peut  faire  nn 
très-bon  amadou  ;  P.  igniarius,  qu'on  recueille  sur  le  ce- 
risier, le  prunier,  sert  aussi  à  faire  de  l'amadou;  quoi- 
qu'il soit  plus  dur  et  moins  bon  oue  le  précédent,  il  n'en 
a  pas  moins  reçu  le  nom  iïAmadouvier  (voyez  ce  mot). 
C'est  celui  qui,  dans  le  commerce,  est  appelé  Aga- 
ric des  chirurgiens,  —  Genre  Hydne  {Hydnum^  Un.), 
dont  Vhymenium  est  garni  d'aiguillons  en  alêne,  libre) 
et  clos.  On  l'a  aussi  divisé  en  cinq  sections  dans  les- 
quelles on  remarque  quelques  espèces  comestibles  : 
ainsi  le  H.  répand um^  dans  les  bois,  en  automne,  et  le 
H,  imbricatum.  Le  H,  corallotdes^  également  comestibl«», 
dépourvu  de  chapeau,  est  très-rameux,  et  ses  aiguill«>ns 
pendent  tous  d'un  même  côté.  —  Le  genre  Ftstulma  nous 
fournit  une  espèce,  le  F,  buglossotdes^  Bull.,  Lungue^f- 
bœuf^  qui  croit  à  l'ombre  des  lieux  chênes;  sa  chair, 
zonée  de  rouge,  ressemble  aux  betteraves  Coupées  ;  cette 
espèce  est  comestible.  ^Dans  le  genre  Clavaire  on  trouve 

{ilusîcurs  espèces  comestibles  bonnes  à  noter  :  ain^ 
e  Sparasis  crispa  est  très-beau  et  très-délicat;  il  croit 
en  Silésie  ;  le  Clavaria  botrytis^  le  C.  flava^  le  C.  comt- 
loides  ;  enfin  le  C.  cendré  (C.  cinerea)  est  une  des  espîî- 
ces  les  plus  communes  des  environs  de  Paris  ;  le  genre 
Clavaire  se  distingue  par  un  réceptacle  dressé,  cylin* 
drique,  homogène,  confondu  avec  le  stipe  ;  rhymeuiuoi 
occupe  toute  la  surface  de  la  plante.  — Dans  le  genre  Hel' 
velle  on  distingue  les  espèces  H.  esculenta^  «.  infulot 
//.  monachella^  comestibles  ;  d'Italie.  —  Le  genre  Jfo- 
rille  {Morcfœlla,  Lin.),  plus  intéressant  pour  nous,  est 
caractérisé  par  un  réceptacle  arrondi  en  forme  de  mas- 
sue ou  de  chapeau,  traversé  par  le  pédicule  auquel  il 
adhère  ;  il  renferme  une  douzaine  d'espèces  toutes  coa^ 
tibles;  mais  les  plus  estimées  sont  la  M,  comestible  (Jr* 
esculenta^  Pers.)  et  la  M.  délicieuse  (if.  deliciosa^  Fries) 
(voyez  Morille). 

8*  FAMILLE  î  Les  Lycoperdacées  {Angioearpes^  Pers.  ; 
GasteromyceteSy  Pries)  ont  des  sporules  mêJées  de  fila- 
ments dans  l'intérieur  d'un  pcridium  (récepucle  niejn- 
braneux  et  sec)  fibreux,  d'abord  clos,  mais  d'où  ils  sortent 
ensuite  sous  la  forme  de  poussière.  On  les  dirise  en 
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i|aatrp  tri'lHii  :  I*  \r*  Ij/eoitrd/tf,  c'«t  iri  qn'on  troiive 
lé  L^rwiiiou  011  Vrsie-ifr-/nup  (vnyct  LTcopcunon)  ; 
f  la  Ftligitif'',  ni-  pimentant  aiican  iiili'rât  d'utilild  ; 
t*  k»  Angiofjntlrfr,  diiUës  »■■  Iroii  «in»-lribus  dnnl  une 
mm  iDtér«sse.  celle  des  Tuliéi-éi'.  i\n\  nntma^  le  gnnre 
do  Tn/fti  iJiiLrr,  Lin.)  (ïoy'i  Tmfvra^:  enfin  4»  les 
•i-.'fntlaîet,  dan*  l^uellet  on  troure  l'iii^f  rfu  leiçlt 
(SpAi/io,  Lév.}(voyt>i  Kacori; 

i*  »ifiLLE  ;  Le»  Wurtrfini'ei  on  Moin'tsuret  [Hijpho- 
m^a,  Fr.i  Trithomyci,  Per«.  (ïoyei  MocinmÉMj), 

S*  r«KiLLK  :  Im  Ui  Minéti  (CoHi-imi/ctlei,  Fr.)  (vojrei 
liinjHÉra,  CuARBo:*  ii<  BLi,  Caiib). 

En  J  Ht  3.  M.  Broneniart  a  Tait  qucIqneA  chaiigemenis  ï 
reilcclusiBcBtian;  il  a  partagé  les  cliampigiions  en  qu.itrp 

)•  le»  Ritphomi/cAs,  comprenant  les  Muc/dinéei,  les 
Mucot^s,  lei  Vré'hmfe^. 

!•  Le»  Gailémtnycéa,  comprenant  les  TuUrac/es^in 
l^ptniaciet.  les  Claihrnefr^. 

f  Les  Hyminomycétt,  où  l'on  trouve  les  Agariciititi , 
la  Przistei. 

)•  Lm  S^éivmyeées,  renfermant  les  Hypoxyloru. 

Comme  beaucoup  d'espaces  de  cliampucnons  mirent 
<liM  l'alimentation  de  l'homnie,  on  a  cherclié  A  li^  repro- 
duire, ninîs  on  n'a  t^ussï  que  pour  un  petit  ncmbre 
i'tntn  Plies.  Le  C.  de  muche.  Avarie  tomestitU  lAi/a- 
Htm  rnmpetirit.  Lin.)  est  celui  qu'on  obtient  le  pins 
ricilemeni.  Dans  une  cave  ou  dans  d'anciennes  cit^ 
rières,  on  fait  des  rouelles  de  4)',cl)  avec  un  mélange  de 
uneau,  de  fumier  et  de  crottin  de  cheval  :  on  étend  à 
lisurfacedecescoiicbea  du  blanc  de  champignon  (myee- 
liam',  que  l'on  recouvre  ensuite  de  terreau  ;  on  arrose 
le  temps  en  temps  pour  entretenir  la  remientation.la 
thilnir  ei  l'humidilé  i  en  très-peu  de  t^mps  la  couche 
SI  courre  dft  fllamenta  blancs  sur  lesquels  naiiseot  en 
irùs^rand  nombre  de  petits  liibrrcutes  qui  croissent  et  se 
«Kcèdenirapidenieni.  Quand  le  nombre  d<n  champignons 
diminue,  il  faut  faire  une  nouvelle  couche:  les  éléments 
ir  la  (trmeDtstJan  n'eki^tunl  plu<  d^s  celle<ci,  la  cha- 
kiir  n'est  plus  suffisanie,  malgré  les  arrosemenll.  On 
Duuie  quelquefois,  avec  le  chanipignon  comestible,  quel' 


l^fsespOces  trfcnu»pecies;aiii«!:r,<yor«Hjiw)/raceo*, 
a«ll.  1  le  t'uligo  foiK/raria,  Pers.  Dans  ce  cas.  il  ne  faut 
1QS  hé«itcr  à  di^ruire  les  couclii's  el  à  en  faire  de  nou  - 
*''lles.  Parfnïs  aussi  elles  se  remplissent  de  Kcolopeodrcs, 
°c  cloportes  et  de  diflUrentea  tuiires  espaces  d'iiisuctes. 
jl  tant  insN  en  faire  le  sacriBce  et  nittoycr  piirTaitement 
"place,  l'enfumer  et  mPme  l'abandonner  pendant  quel- 
que temp».  Dana  les  circonstlncea  ordinaires,  le  produit 
aniie  rouche  ou  meule  dnre  ordinairement  doux  ou  trois 
nuis  lorsqu'elle  eril  élahlie  dans  im  hangar.  DtkOt  une 
c»«  ou  une  carriÈre,  il  peut  se  prolonger  Jusqu'à  quatre 
M  duq  mois. 

Qnoiqoe  le  nombre  des  clianipignons  comestibles 
■oit  aiseï  cOTisi durable,  il  n'y  en  a  pourtant  qu'un  petit 
"«abie  d'espèces  dont  on  use  Bénéralement.  Voici  celles 
iw  mnl  le  plus  souvent  employées  ;  l*  VOroage  fi-an- 
™,  Ormgejaune  if<euf,  Doraife,  Cadran,  Join-on.  etc. 
(itwaiiiioBiinnifjora.Ppii.i^fforicufouron/iocur.Bull,), 
"fn.  dit-on,  Taisait  lea  délices  des  empereurs  romains  el 
"wt  mérilé  le  nom  de  Pvmte  (la  c^inj>i$noii.<;  a*  la 
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Chanlrrrllr  Cim'MihIe  \Canllinrtllttt  cilmri-M,  Un.),\t\i 
champignon  qui  a  l'odeur  de  la  violetlo  ;  .1*  la  Clavnù-e 
eoralloide^  Barbe  dt  diiiat  ou  itt  how,  Pieii  de  «w, 
Ganleliat,  Tripellt,  lininolle,  etc.,  couleur  Janne  pailla 
rnuEe  oranger  ou  blsnchAtre,  saveur  trùs-ngréablc  ;  4*  les 
Moeitles  en  général,  dont  plusieurs  espi-ces  sont  tri^ 
reclierchées  (voyei  MoeiLi.e)  t  &*  les  Mouisei-nm,  groupe 
du  genre  Jjaiif,  trtonTïtimiJs do»  amaieursi  Clés  Holeir, 
les  Crpa  (voyei  ces  mois);  7*  VHydne  rumeur,  de  Bnl- 
liard  ;  Corne  de  cerf,  Chei-eluit  des  or&m  (Hi/ilnum  m- 
ralloidtf,  Pits.);  très  grand,  ramenât,  res^mUe  i  an 
chnux'ftrar.  On  mange  encore  plusieurs  antres  esp<;rea 
d'hydnea;  S*  plusieurs  espèces  de  Ilunu/si,  section  des 
AgarKë,  nommés  vulgairemenl  Rougeole,  Itiugeole.  Un»- 
gtllon,  kounelel,  Rouitile,  etc.  Dana  la  m'orne  sertinii 
àfiAi/arici,  nous  avons  le  C.  de  cnuche  {Agaricut  eilu- 
lii\,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  F.n  général,  ces 
cliampignoni  sont  remarquables  par  leur  réceptacle  dis- 
posé en  parasol  charnu  et  dont  la  face  inférieuro  porte 
des  lamelles  ou  de  petits  tubes  logeant  les  spores  dani 
Icura  intervalles  {Ag.  *89)  ;  h*  la  Ti-ufft  comf»tible  {Tubt.- 
eibaritim.  Lin.],  de  la  famille  drs  Lyco/ienlaeiei. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  cette  énuméralion 
des  cbampiguuns  comestibles;  mais  il  convient  de  citirr 
aussi  quelques-unes  des  espèces  ituîsibles  connues,  les 
il/oiïj'.ïsureïou  J*ii»i'rfiiiMi,lotpopfameHi  (MiumTuckt- 
rii,  auquel  on  attribue  la  maladie  de  la  vigne;  le  Peni- 
ci/liunt,  qui  se  développe  souvent  sur  les  confitures  ;  Im 
ilaori  ou  Moisissures  conitnuneï.  Parmi  les  espèces  de 
la  famille  des  Vrédinéeu  qui  lîtenl  en  général  sur 
d'autres  légétaux,  VVredo  carbo  produit  le  charbon  des 
groins;  IT.  cori'ei  occasioimo  leur  carie:  VU.  rubiga 
vera  constitue  la  rouille  des  céréales  ;  enfin  le  Sphacefm 
st'^um,  de  H.  Léveillé,  est  un  état  pathologique  du 
seigle,  connu  sous  le  noiD  à'fqDi,  i^  maladie  de*  vé- 
gétaiii.  connue  sous  le  nom  de  h/enc  (voyei  ce  mot],  est 
produite  par  un  champignon  paraûle  du  genre  tryi'plie. 
Il  y  a  d'autres  champignons  qui  s'attaquent  aux  ani- 
maux; ainsi  Iniit  le  monde  connaît  la  maladie  des  vers 
Il  soie  cnimue  sous  le  nom  de  Miiscardine  (toyei  co 
mol).  Il  n'est  pas  passible  d'ajouter  ici  la  liste  des  nom- 
breux champignons  auxquels  il  faut  se  garder  de  touctier, 
el  dont  la  plupart  renferment  un  poison  redoutable  Aussi, 
en  raiBoii  de  la  profusion  île  ces  plantes,  de  la  consom- 
mation que  l'on  en  f»it  pour  l'ai  i  mental!  on  et  de  la  dif- 
flculté  de  distinguer  les  bonne-s  espèces,  on  conçoit  faci- 
lement la  fréquence  des  accidents  d'empoisonnemcntf. 
Nous  allons  en  dire  un  mol. 

Les  symprûnies  qui  caractérisent   l'ein poison nemrnt 

Kar  les  champignons  sont  l'oppression,  le  vnmissenient, 
I  tension  de  l'estomac  et  du  bas-ventre,  l'anxiété,  les 
tranchées,  une  soif  ardente,  etc.  ;  puis  la  dys.-cnterio,  un 
tremblement  général;  et  souvent  la  mort  vient  icnnincr 
cette  série  de  souffrances  ;  ce?  sympiûmes  paraissent  oi^ 
dinairement  plusieurs  heures  apiès  l'ingestion  dm  cliani- 
pignons. La  première  chose  i  faire,  •■n  pareil  cas,  c'est 
d'adminiitrer  au  malade  Q>',lâ  de  tartre  stibié  (éniiî- 
tique]  dans  un  bon  demi-verre  d'eau,  prto  en  trois  bis,  k 
dix  minutes  d'intervalle,  pour  fture  évacuer  tout  ce  'pii 
est  dans  l'estomac  ;  on  agira  de  même  sur  les  intestins, 
au  moyen  de  lavements  purg.itih  avec  le  séné  0U4II gram- 
mes de  sulfate  de  soude  ou  de  potasse.  ApH-s  avoir  pro- 

sons  mucilagineusos.  adoucissantis,  aui  calinanta,  pour 
parer  aux  douleurs  et  1  l'irritation  produite  par  le  poi- 
sou;  ainsi  les  cataplasmes,  tes  fomentations,  lea  lave- 
ments, etc.  En  général,  l'empoisonnement  par  les  cham- 
pignons est  grave  et  le  iraitement  doit  éire  suivi  svix 
dneipo  et  persévérance.  Il  est  du  resie  quelques  précaii- 
que  l'on  doit  prendre  lorsqu'on  a  aibire  ft  des 
i..<Tn..É..  .,n  U.1  ..isppeti;  ainsi  On  aura  le  soiu, 
deux  ou  trois  morceaux,  de  les 
ftiire  macérer  dsiis  de  l'eau  fortement  chargée  de  vi- 
naigre pendant  deux  heures,  de  les  laver  ensuite  à 
grande  eau,  el  enfin  de  lea  faire  Uancbir  dans  l'eau 

CHANCRK  [Médecine}.  —  Voyez  (Iincer. 

Chancre  (Botanique).  — On  appelle  ainsi  une  maladie 
qui  attaque  fréquemment  les  arbres  i  fruits  à  cidre.  La 
surface  des  branches  ou  de  la  tige  se  couvre  d'abord  de 
plaques  bruni-s;  l'écorcc  dé^rganiséi;  vers  ces  points  se 
déchire  trréKutiËremeni  cl  laisse  apparaître  sur  la  cir- 
conférence de  ces  plaies  une  sorte  de  renflrment  spon- 
gieux el  pulvéruleni,  de  couleur  brune  \ti(j.  1!K)).  Le 
corps  ligneui  est  quelquefois  attaqué  lui-mémo  jiisiiu'ft 
la  moelle.  I^  ploie,  graiidisBant  toujours,  finit  par  enlS' 


champignons 
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TTcr  toitte  la  crrcnnfi^rpnri'  de  la  braiidw  on  àc  la  liEf,  rt 
lu  partie  placi^  ati-dcssii«  de  cPItn  pluie  te  de»t('CliP  ci 
niGiirt.  Le  meilleur  moyen  de  reini^dier 
à  cette  maladie,  c'est  de  relrancher  les 
brandies  malades,  fi  elles  aonl  Jeunes. 
Lorsqu'on  a  affaire  *  de  grosses  bran- 
dies ou  A  des  liées,  il  faut  enlever  toute 
la  partie  malade  avec  an  instrument 
bien  tranrliant,  pnis  cautériser  la  plaie 
avec  lin  peu  d'adde  sniriirique;  on  la 
recnuire  upri^s  cela  avec  du  ma.*lic  & 
ftreRer.  Celte  maladie  tient  sourent  il  re 
(lii'on  fait  i  un  artre  yiaoureui  des  re- 
tranchements trop  considérables  et  trop 
mnlliplids  pendant  plusieurs  anniîes. 
CHANDELLI^S.  —  Voyei  Sitr. 
CHANFBKIN  (Hippialric|ue).  —  Nom 
■ùr  "i'ii™Mh'.'  I"'""  ^0""  *  1»  psrtie  ani/îrienre  de 
di  pommer.  la  tCie  du  cheval  limiti'e  en  haut  par  le 

rront,  sur  les  cdtfs  par  les  Jones,  et  en 
bas  par  les  os  sus-nasaiii  et  les  sus  mai  il  1  aires.  Sa 
furiiie  se  lie  ù  celle  de  la  tHe,  il  doit  être  droit  et  l.trgc; 
lorwiii'll  est  rétréci  et  bus<|ué.  il  annonce  un  animal 
commun.  Par  analogie,  ce  nom  a  éti!  donné  à  celte  même 
n^gion  de  la  (Ctedsns  un  cei^ain  nombre  d'animaux,  dans 
lea  ruminants  snriont. 

CHANTERELLE  (Botanique),  Canlliarellw,Fnn.in 
grec  «in (Aa roi,  lasc,  coupe;  son  chapeau  ressemble  tris, 
bien  i  un  petit  vase.  —  Genre  de  Champignont.,  tribu  deji 
,1jnr>eAj,  section  de»  A'jaridiiées  ;  recouvert  sur  uno  de 
ses  faces  d'un  hymenium  formé  de  lames  en  forme  de 
pliE^  charmiCT,  épaisses,  rameuses  et  k  tranche  obtuse  ; 
pédicule  nu,  manquant  quelquefois.  La  C.  ordinaire  tC. 
a'jaritis,  Fries;  Agaricia  cnflliarellu.!.  Lin.)  a  le  cha- 
reaii  dd  couleur  chamois,  il  est  fumeu»  el  irrégulier; 

^f^  ^MfttU  t^l    niiiï  '  '        ■         "         ----------'■■ 

bois.  Elle    .  .        . 

odeur  particulière  qui  n'est  piis  désagréable.  Sa  saveur 
est  piquante  et  se  prolonge  assci  longtemps  dans  la 
bouche.  Dans  certains  pays,  elle  constitue  la  base  de  la 
nourriture  des  habitants. 

CHANTEUR  (ÉfenviEii)  (Zoologie),  Faucon  chnnieur. 
Vail.;  Falco  musicui,  Daud.  —  Es|Krce  i'Oisenux:  de 
j'i-nie,  du  grand  genre  Faucon.  Il  est  grand  comme  l'au- 
iiiiir,  cendré  dessus,  blanc  rayé  de  brun  dessous  et  au 
croupion.  On  le  trouve  en  Afri'iue  el  il  faits»  proie  des 
pi'rdrix.des  levrauts  et  autres  petits  quadrupèdes;  il  fait 
son  nid  sur  des  arbres.  C'est  le  seul  oiseau  de  proie  connu 
lin!  chante  agréablement. 

Chanteurs  (Oise*uï|  (Zoologie),  CaHori,  Vieti.  —  On 
cnnip.rend  sons  celle  dénomination  tous  les  oiseaux  qni  se 
iuiil  remarquer  par  un  cliani  plus  ou  moins  étendu,  plus 
DU  moins  agréable.  Dans  sa  clas«l)cation  omiiliologique. 
Vieillot  a  établi  sons  ce  nom  sa  vingtième  famille  de 
la  tribu  des  Aniimlnctyles,  ordre  d-'S  Sijlt-aira;  caraclé- 
risi^î  ainsi  :  bec  comprimé,  le  plus  souvent  échancré,  flé- 
chi en  arc,  ou  droit  et  courbé  A  la  pointe  et  l'ongle  pos- 
térieur quelqu^ois  plus  long  que  le  pouce.  Cette  famille 
n'a  pas  été  admise  par  les  orniiliologisies,  parce  qne  lei 
carscttres  i|ui  lui  ont  été  assigné»  n'ont  pas  paru  de  n«- 
lurc  i  pouvoir  constituer  un  groupe  naturel.  On  a  donné 
quelquefois  le  nom  de  Chanteur  au  Cliaiilre  Pouillol 
[HnliKilla  Iroeliilu-t,  Lin.jetê  quelques  autres  espèces 
remarqu.ibles  par  leur  chant. 

CHANVRE  [Botanique),  Cnnnahis,  Toum.,  du  celtique 
eon,  roseau  ;  ah,  petit.  —  La  tige  de  ce  genre  est  droite 
Cl  légi^  comme  une  petite  canne.  La  langue  française  a 
lire  de  ce  nom  les  mots  canevas,  ehèneoU  et  i-hnaure.  H 
est  bon  de  remarquer,  lonierois,  dit  Théis.  que  los_  Arabes, 
qui  connaissaient  cette  plante  de  temps  immémorial,  l'ap- 
pellcnl  en  leur  langue  gnntb.  hn  "    -  "■■  "^  ■"  —'■•■" 

Lin.)  est  l'unique  espèce  de 

ft  sa  tige  droite,  simple,  ou  un  ,. . 

ut  couverte  de  poils  roides.  4  ses  feuilles  péliolées,  digi-  , 
tOca ,  à  W  fulioles  terminées  en  pointe  cl  largement  den- 
tées, d'un  vert  plus  ptle  en  dessus  qu'en  dessous.  Le 
clianrr^  est  originaire  do  Indes  orientales.  Suivant  les 
ditférents  climats  où  il  croit,  il  affecte  certaines  formes 
et  acquiert  des  propriétés  spi^cialos  qui  ont  ftiit  croire  k 
l'eiisicnce  de  plusieurs  esptces  ;  mais,  en  réalité,  ces 
différences  ne  peuvent  constituer  que  do»  variétés  dont 
on  dislingue  les  snivanlestle  C.  deCtiineiC.  gi'jnnln, 
Delile).  qui  acquiert  «ne  très-grande  taille  et  donne  une 
libre  très-belle,  loiigne,  résistanle  et  soyeuse;  mais  ses 
graine  sont  pins   petites   que   dan«    le   lyjJ.';  le  C.dt 


1   le  nom  de  haclueh  ou  Aoid»* 


ei  ce  mol);  enfin  le  C.  du  Piémont,  qui  s'élw* 
i  beaucoup  phis  que  le  C.  '•'«amiin.  ma«  ^°^'* 
ikn  icitile  est  plus  grossière;  Il  est  naïunlisé  dcP"'" 
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m  iRnpt  immémorial  dnn-i  notm  climat,  Clicz  ]ps  an- 
tiKl^  1»  Bbre  du  chantr»  b«^sîi  i  confcclionner  an 
obJHiipnnsien,  tpis  que  des  ctbies,  des  cordages;  mais 
il  n*B[  pas  promé  fiii'ili  an  fabriquaient  do  la  toile.  Ce 
ji>/i>t,  dil-nn,  que  du  ifmpBde  Catherine  deMédicis  que 
l'nn  arrïtB  i  Taire,  svcc  le  clianire,  une  toile  asseï  Une, 
(.ma.  Ao  genre  :(leuni  dloiques;  les  miles  en  grappes 
uuii  leora  aëpalcs  légèrement  inéi;aiii,  leurs  5  iHaniines 
1  eiels  gifles  et  ctiiiris,  t  antliËres  pendantes  marqués  de 
I  NlloDsloneitiidiaaiit;  les  rempli  us  acrompn|>nées  d'ane 
bnctée  et  d  on  seal  sépale  en  cornol  renflé  ï  la  base  ;  le 
hiilMiBn  cfuiopMt  indéhiscent. 

Pour  obtenir  la  matière  lexrilp  propre  i  ôtre  travaillée, 
Mfiitsnbiran  rbanneane suite  de  prt^paraiionstellesqiie 
1:  reaissage,  le  broyage  ou  le  (eillnf^e,  puis  le  peTgiisse, 
Le*  pieds  miles,  impropremenl  appelés  pieds  femellos  par 
te  cuHiTatenrs  parce  qu'ils  sont  en  général  moins  vi)iDU- 
nn,  donnent  ?0  p.  100  dechanTre  teille,  tandis  que  les 
picda  femelles,  appelés  par  conséquent  pieds  miles,  n'en 
donoeot  que  de  t6  1  Tl  p.  IIHI  et  de  qualité  inférieure. 
1j  [oatière  lextile  du  chanvre  est  plus  grossière,  mais 
fhi  tenace  qne  celle  du  lin  ;  elle  se  distingue,  en  outra, 
de  cette  dernière  en  ce  qu'elle  est  jaunitre.  Le  chsjirre 
flBJ  etrtt  dans  nos  climats  est,  comme  celui  des  paya 
rbndi.  quoiqii'i  un  deg;ré  moins  fort,  une  plume  mal- 
Bise.  C'est  surtout  la  préparation  du  rouissage  qui  de- 
iMt  hnnteà  ceux  qui  s'y  livrent  i  cause  de  l'eihaliiison 
JnfMle  qn'elle  produit  ;  ce  danger  f  »t  du  reste  beaucoup 
nmindre  lorsqu'il  a  lieu  dans  une  eau  courante,  mais 
ilofs  il  derient  funeste  pour  le  poiison  qu'il  tue  infailli- 
UeaKnt  :  aussi  l'antorité  l'a-t-efle  défendu  dans  l'intérât 
Jflieooservationdu  poisson.  Il  est  aussi  un  imporlant 
pndail  dn  chanvre,  c'est  sa  graine,  connue  sons  le  nom 
itfhfaerii,  qui  sert,  comme  on  asit.  à  la  nourriture  des 
tolililfa  et  dont  on  cilrait  une  huile  gmsse  employée 
duakstégioitsdu  nord  pour  la  préparation  des  aliments. 
Qnindon  a  rendu  cette  bulle  siccative,  elle  peut  être em- 
pluTéc  dans  la  peinture  h  la  place  de  l'huile  de  lin.  Enfin, 
lîrnile  j«  chènevis  forme  en  médecine  la  base  d'émulsions 
■diKicisunies.  La  culture  du  chanvre  demande  un  ler- 
nin  riche  en  Immus.  ni  trop  sec.  ni  trop  humide.  Il  doit 
'lit  tané  tous  Its  ans,  et  labouré  trois  fois  dans  l'année. 
i»s,  mois  se  feront  i  la  volée  vers  le  mois  d'avril.  Vers 
Itmois  d'août,  on  arrache  brin  h  brin  le  mile  ifemolle 
H»s  cultiva  leur»)  qui  Jannii  le  premier.  Vers  la  fin  de  sep- 
wnbre,  on  arrache  la  fem'lle.  on  récolte  la  graine  le  plus 
^mtfui  en  battant  te  chanvre  dans  un  lonnoau  défoncé 
iTuD  bout  !  et  )orV|U'il  est  »ec  on  le  porte  «a  mutnir,  où 
il  mlededouie  i  quÎDie  Jours  (voyei  RouiiVAr.t.) 

On  a  encore  donné  le  nom  de  i^noiv  &  des  plantes 
^pptnenani  i  des  familles  dilTéreutcs  ;  ainsi  l'on  a  ap- 

ùi*:i>aE  D'jtufaiotte,  VAg/tve  mexiama. 

CaMiai  DIT  GANitliA,  t'Àpriryjium  tannobitnim. 

Csunai  DE  CakTC,  le  DÛliicn  fntambino. 

CauvBEDELANaDYELLK-ZÉLAi<nc,le^Ao>'«iiiirn  lenax. 

CmuTiK  piotrAKT,  VVrIiea  fnnnnbma.  G  — S. 

CH.\ODINp,ES  (Botanique).  —  Fiimille  SÀ'gtie'.  é(a- 
Nie  par  Bory  de  Saint-Vincent,  et  renfermant  des  vésé- 
lui  composés  d'un  mucus  mndiAé  par  des  corpuscules 
ir  lÏTeniPs  fonnes.  Celle  famille  est  fondue,  pnncipalo- 
"ital  aojonrd'hni,  dans  les  PrBliiCifrnid^n. 

CBAOS  [  Botanique  ).  —  Genre  i' A/guet,  élnhlî  par 
Eniy  de  Saint- Vin  cent,  et  dont  loa  es|*cps  te  rapportent 
'ut  fîenre»  Pmlnmceux.  Pltvrnrnrm;  e'c. 

CHAPC  —  Nom  donné  d'une  manière  générale,  en 
typique  et  mécanique,  aui  ]Mèci-s  qui  supporient  les 
''(U>;niités  des  pivols  sur  lesquels  peuvent  tourner  les 
■«  torp»,  La  c/inpf  d'une  poulie  e>t  la  foiirelieite  qui 
[«fte  «on  sie  ;  la  cAoy>f  rf'uif  aiguille  iiimanlfe  est  une 
P^te  |ri>-ce  en  cuivre  ou  mieux  en  agate,  creu'éo  d'un 
'nw  conique  renversé  sur  la  pointe  du  pivot  et  sur  la- 
iwlle  wt  portée  l'aiguille. 

(BM'KLET  (Médecine  vétérinaire).—  On  désigne  sous 
fs  nom  des  suros  [petites  tumeurs  osseuses)  placi's  i  coié 
n  uns  des  autres,  comme  les  graine  d'un  chapelet.  On 
'ppelle  farriiK  en  chapetel  une  variété  du  farciii,  dans 
l>i|nrile  les  boutons  sont  placés  sur  une  même  ligne,  et 
pli»  ou  moins  séparés  {myvt  Sij«os,  Fa«ciii). 

C11.*PRLET  iriDiAELiQCE  (Mécanique).—  Machine  dea- 
<■■<'«  i  élever  l'eau  i  une  petite  liautenr  ;  nn  t'emploie 
^ninilièrement  pour  épuiser  l'eau  dans  les  constructions 
r^iHe  an-dnaoua  du  niveau  d'une  masse  d'eau  quelcon- 
Vk.  Il  ne  compose  d'une  chaîne  sans  fin,  verticale  on 

inclinée,  munie  de  div)in!«  perpendiculaires  et   passant 

■lit  dfm  mnes  a  et  B.  Celte  dernitre,  ainsi  qu'une  por- 


n  entraîne  la  chslne 


dont  1 


parti 


inlc  pasKe  dans  un 
tube  d'un  diamètre 
é|;nl  i  celui  des  dis- 
ques, de  sorte  que 
l'eau  placée  au-di^asus 

de  leur  entrée  dans  le 
tubeestélcvéejusqu'.'i 
la  hauteur  du  résct^ 
voir.  Les  dimensions 
des  disques  permet- 
tent un  certain  Jeu 
dans  le  tuyau,  alin 
d'éviter  le  frottement; 
mais  ec  jeu  doit  être 
le  plus  petit  po»^aiblih 
CHAPELLMODE- 
PROY  (U)  (Médo- 
ci  ne.  Eaux  minéra- 
les). —  Village  de 
France  (Aube)  ,  ar. 
randiasenicnt  et  i 
4  kilom.  de  \ogenl- 
anr-Srine;  où  11  y  a 

minérales  femiglneu- 
ae'.  bicarbonalées, 
fraidis  ,  acidulés  , 
d'une    WïCiir  stypti- 

C'IIAPKLLERIE  »,«  tti.  -  ch^xio  k|d<»,hi«. 

(Technologie).  —  La 

Tibrication  des  chapeaux  constitue  nue  des  branches  de 
commerce  les  plus  importantes  de  notre  paya;  elle  em- 
brasse une  immensité  de  détails  dont  la  plupart  sont 
étrangers  au  but  de  noire  diciioimalre;  tmitcfiils,  rwui 
pensons  rester  d.tna  le  cadre  que  nous  nousaommes  trocâ 
en  donnant  quelques  explications  sur  la  mise  en  œuvre 
des  matières  premières  employées  dans  cette  iiitérussanlc 
industrie  (voyci  Ff-tTaF,  Poils). 

CMpeoux  lie  feuh-e.  —  On  emploie,  pour  cette  qualité 
de  chapeaui,  les  pnila  de  csaior,  rie  lièvre,  de  lapin,  de 
chameau,  etc.  Ces  poils  jouissent  de  la  propriété  de  ftir- 
mer,  quand  on  les  agite  et  qu'on  les  prease  dans  des  sens 
divers,  une  sorte  de  tissu  entrelacé  et  d'uitc  solidité  suf- 
flsanle  pour  qu'on  ne  puisse  le  défaire  sans  le  déchiri'r. 
Ce  tissu  porte  le  nom  de  feutre,  et  l'opéralion  qui  sert  i 
le  produire  s'appelle  feairo^t.  Certains  poils,  comme 
ceux  de  laine  d'agneau,  de  vigogne,  se  feutrent  naturel- 
lement; aus^t  en  met-«n  toujours  une  petite  quantité 
pour  former  la  trame  de  tous  les  feutres.  D'antres  poils, 
au  contraire,  ont  besoin  de  subir  une  opération  particu- 
lière appelée  n^rrélage,  et  qui  consiste  i  les  brosser  avec 
nue  solution  étendue  de  nitrate  de  mercure,  ii  laquelle 
on  ajoute  ordinairement  quelques' centij^nle3  d'acide  ar- 
sénienx  et  de  sublimé  corrosif.  Sous  l'action  dn  tecré- 
lage,  les  poils  se  crispent  et  se  tordent  dana  des  sena 
trts-divers,  et  deviennent  ainsi  plus  aptes  i  contracter 
cet  entrelacement  complexe  qui  eoiialitue  le  feutrage. 
L'opération  qui  détermine  le  feutrage  con«istr,  après  avoir 
conten.ihlemeiit  clioisi  et  assorti  les  poils,  i  loa  plariT 
Bur  une  toile  hunride  (feutrière)  et  1  les  rouler  dans  tons 
les  sens  en  tes  humectant  de  temps  i  autre.  On  se  sert 
d'abord  d'eau  pure,  puis  d'eau  acidulée,  et  on  augmente 
grail (tellement  la  presaion  en  se  eervant  d'abnr^  de  la 
main  seule,  pois  de  rouleaux  de  bois,  enlln  de  ta  main 
garnie  de  mnnchet,  sortes  de  semelles  de  cuïr  qui  per- 
mettent d'obtenir  une  proaaion  énergique. 

On  fait  ordinairement  deux  formes,  l'une  qui  doit  res- 
ter nu-desaniia  et  servir  de  MJrn*.«,  renferme  des  poils 

formée  des  poils  lina  qui  serrent  i  dé-ilgner  l'i-spièee  par- 
ticulière du  chapeau. 

I.*a  fiwmes  terminées  sont  passées  un  certain  nombre 
de  fois  aux  bains  do  teinture,  et  enfin  apprêtées  i  la 
gomme  ordinaire. 

Chapfiittx  de  mie.  —  Les  chapeanx  de  soie  sont  for- 
més d'une  carcasse  feutrée,  comme  il  vient  d'être  dit,  le- 
couverte  d'une  série  de  couches  de  colle  on  de  vernis 
qu'on  fait  sécher  séparémenL  C'est  sur  cette  Ibrme  qii]on 
met  une  coiffe  en  peluche  de  anie.qu'on  mouille  et  qu'on 
passe  au  ferjucqu'à  ce  qu'elle  ait  le  lualre  désiré. 
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CfuipeauT  âc  paille,  de  boh^  etc.  —  Les  matières  em- 
ployées pour  la  iHbrication  de  ces  diflTércnis  chapeaux  ne 
subissent  guère  d*autre  mise  en  œuvre  chimique  que  le 
soufrage  destiné  à  les  blanchir  ;  mais  cette  opération  est 
osse^  délicate,  et  il  arrive  quelquefois,  quand  la  combus- 
tion est  mal  dirigée,  qu'il  se  produit  des  taches  indélébi- 
les, ou  que  les  lanières  perdent  la  flexibilité  nécessaire 
pour  les  opérations  ultérieures  de  tresse  ou  d*assemblage. 

CHAPERON  (Chasse).  —  On  appelle  ainsi  une  espèce 
de  bonnet  de  cuir  dont  ou  coiffe  les  oiseaux  de  proie  em- 
ployés pour  lâchasse.  Lorsqu'ils  ne  sont  pasencoi*edressés, 
on  les  nomme  chaperon  du  rust.  Ou  appelle  bon  chape- 
ivywnier,  le  faucon  qui  supporte  bien  le  chaperon. 

Chapekon  (Zoologie).  —  C'est  le  nom  par  lequel  Linné 
désigne  la  partie  la  plus  avancée  du  front  des  insectes, 
celle  qui  touche  immédiatement  la  bouche  ou  la  lèvre  su- 
périeure. Dans  les  scarabées,  les  cétoines,  les  hannetons, 
la  forme  constante  du  chaperon  a  fourni  de  bons  carac- 
tères pour  rétablissement  de  différents  groupes.  Un  grand 
nombre  d'auteurs  ont  aussi  désigné  par  ce  mot  la  partie 
postérieure  du  corselet  dans  les  boucliers,  les  cassi- 
des,  etc.,  qui  déborde  la  tète,  eu  forme  de  chapeau. 

CHAPON  (Zootechnie).  —  Voyez  Coq. 

CHARA  (Botanique).  —  Voyez  Charagne. 

CHARACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Aco- 
fyiédones  ncroqènes^  comprenant  des  plantes  aquatiques 
submergées,  ordinairement  iucrustées  d'une  matière  cal- 
caire. I^urs  rameaux  sont  verticillés.  La  reproduction  de 
ces  plantes  a  lieu  par  des  fructifications  situées  à  l'ais- 
selle des  rameaux,  et  se  présente,  d'une  part,  sous  la 
forme  de  disques  lenticulairos  (  anthéridios  ),  renfermant 
des  globules  rouges,  et,  d'une  autro  part,  de  sporanges 
contenant  une  sporo  renfermant  un  grand  nombre  de  gra- 
nules striés.  Les  plantes  de  cette  famille  habitent  les 
eaux  douces  et  stagnantes  de  tous  les  pays.  La  substance 
calcaire  qui  accompagne  plusieurs  c/iara,  rend  ces  plantes 
rudes  au  toucher  ;  aussi  les  emploie-t-on,  dans  certains 
pays,  pour  écurer  les  ustensiles. 

Travaux  monographiques  :  —  Vaucher,  Mém.  Soc» 
phys,  et  d'hist,  naL  [de  Genève,  I,  IH2I). —  Brongniart, 
Dict,  c/ass,  se,  nat,  III,  —  Biscliof,  Die  Ki^ptotj,  GeuK 
Deufschl,,  liv.  I  (1828).  G— s. 

CHARACINS  (Zoologie),  Characimis,  Artedi.—  Groupe 
de  Poissons,  du  grand  genre  8«i/won  (voyez  ce  mot)  établi 
par  Artedi,  pour  classer  tous  les  saumons  qui  n'ont  pas 
plus  de  quatre  ou  cinq  rayons  aux  oufes,  ils  ont  tous  les 
nombreux  cœcums  des  salmones,  avec  la  vessie  divisée 
par  un  étranglement,  comme  les  cyprins.  Cuvicr  pense 
que  leurs  formes,  et  surtout  leurs  dents,  varient  assez  pour 
qu'on  en  fasse  plusieurs  subdivisions;  il  les  partage  en 
treize  sous-genres,  qui  sont  :  1*  les  Curimates ,  Cuv.  ; 
S*  Jes  Attosf ornes,  Cuv.  ;  3*  les  Ser/yes^  Lacép.  ;  4"  les  Pia- 
bwjuesy  Cuv.  ;  5"  las  Serra-safmes^  Lacép.  ;  (>*  les  Tetra- 

?'Onoptères^  Artedi;  '•  les  Chaiceui^  Cuv,  \  8*  les  fiaiis^ 
Uyietes^  Cuv.);  9*  les  Hydrocyons^  Cuv.  ;  H)"  les  Citha- 
rines^Cxïw,  ;  I  ries  Sauras^ Cuv.  ;  I2*  les  Scopètes^  Cuv. ; 
\Z*  les  Auiope.^^  Cuv. 

CHARADRIÉES  (Zoologie),  Charadneœ,  Less.  —  Fa- 
miJle  d'Oiseaux  échassiers,  établie  par  Lcsson,  qui  a  pour 
type  le  genre  Pluvier  {Charadrius^  Lin.),  et  qui  com- 
prend en  outre  les  genres  Glaréole,  Vanneau,  OKdi^ 
cnéme  et  Huitrier;  adopté  en  partie  parSwainson,  sous  le 
nom  do  Charadriadées  ;  il  est  devenu  les  Charadridées 
pour  Ch.  Bonaparte,  qui  a  donné  le  nom  de  Charadri- 
néfs  à  une  division  de  ce  groupe;  nous  ne  parlons  pas  des 
modifications  introduites  dans  cottedivision  par  MM.  Gray 
et  Kaup;  et  nous  renverrons  au  mot  Pluvier,  type  du 
genre  tel  que  l'a  établi  Cuvier,  et  qui  nous  paraît  bien 
plus  naturel. 

CHARAGNE  (Botanique),  Chara,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  Acotylddones^  type  de  la  famille  des  Chamcées. 
Il  comprend  des  plantes  aquati(|ites,  submergées,  à  tiges 
dépourvues  de  feuilles  articulées  ;  les  rameaux  ont  des 
ramuftcules  disposés  par  verticillés,  et  portent  le  long  de 
leur  face  interne  les  organes  de  la  fructification,  compo- 
sés de  sporanges  et  d'anthéridies.  La  C.  vulgaire  {Chara 
vulgaris  ^  Lin.»  est  souvent  recouverte  d'une  croûte  cal- 
caire qui  la  fait  employer  pour  écurer  la  vaisselle  ;  de  là 
son  nom  vulgaire  d  herbe  à  écurer.  Cette  espèce  répand 
une  odeur  marécageuse  nauséabonde^  On  lui  attribue  les 
effets  pernicieux  des  marais  pontins.  Les  charagnes  se 
composent  d'une  grande  quantité  d'espèces.  On  les  dé- 
signe quelquefois  sous  les  noms  vulgaires  de  Lustre* 
dtau^  Chnrawts^  H^bes  à  grenouille,  etc       G  —  s. 

CHARANÇOiN  (  Zoologie  \  Curculio,  Lin.  On  a  écrit 
aussi  Chnrençon,  Charanson,  —  Genre  d'Insectes  coléop- 


tères tétramf^re.i^  famille  des  Porte-bec  on  Wiinchophort**  ; 
établi  d'abord  par  Linné,  d'après  ce  caracière  pnncipai] 
que  les  antennes  en  massue  sont  insérées  près  du  bout 
de  la  trompe;  ce  qui  lui  donnerait  aujourd'hui  une  ex- 
tension considérable.  L*^  entomologistes,  tout  en  adop- 
tant ce  groupe,  ont  été  obligés,  pour  y  mettre  de  la  clané, 
de  le  sous-diviser  en  plusieurs  autres  genres,  qui  forment 
aujourd'hui,  par  leur  réunion,  une  des  divisioasde  la  fa- 
mille des  Porte-bec  de  Latreille,  des  Curculiomdes  de 
Schœnherr.  Réduit  ainsi  à  un  moindre  nombre  d'oip{H:e5, 
d'après  les  travaux  d'Olivier,  et  surtout  de  Clairvilic, 
adoptés  à  peu  près  dans  la  méthode  du  Hègne  animal 
(  deuxième  édition  ),  ce  genre  est  ainsi  caractéri^î  :  bi>- 
tennes  de  1 1  articles  insérées  près  de  Textrémitt^  libre 
d'une  trompe  courte,  formée  par  le  prolongement  de  la 
tête,  qui  les  reçoit  dans  une  sorte  de  rainure  oblique 
creusée  de  chaque  côté.  Le  premier  article  de  ce^  an- 
tennes est  très-long,  et  les  trois  derniers,  rapprochés  ot 
courts,  forment  une  espèce  de  massue;  l'avani-demier 
article  des  tarses  est  bilobé.  Ce  sont  des  insectes  à  corps 
arrondi,  ovale,  plus  ou  moins  allongé  :  les  élytre»  bom- 
bées, les  pattes  très-fortes,  les  cuisses  gonflééi  ou  en  fu- 
seau. D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  ce  genre  ne  renferme 
plus  ces  espèces  intéressantes  à  connaître,  à  cause  dfs 
dég&ts  qu'elles  causent  et  qui,  longtemps  encore,  porte- 
ront pour  le  vulgaire  le  nom  de  c/ioratiçnn;  aussi,  pour 
le  charançon  du  blé,  du  riz  (voyez  Calaivdre)  ;  pour  olui 
de  la  noisette  (voyez  Bauvninb)  ;  pour  celui  de  la  vigite 
(voyez  Attblabb,  Rhynchite,  etc.).  Tel  qu'ii  existe  au- 
jourd'hui, le  genre  Charançon  se  compose  des  plosgraniici 
espèces,  de  celles  surtout  qui  sont  recherchées  À  raison  de 
leurs  formes,  de  leurs  couleurs  variées  et  brillantes;  les 

f)lus  belles  nous  viennent  du  Brésil  et  du  Pérou,  celles  de 
'ancien  continent  sont  plus  petites  et  moins  oraécs.  Le 
C.  impérial  (C.  imjterialis^  Fab.),  qui  a  souvent  pré**  de 
U°>,04  de  long,  est  d'un  vert  d'or  brillant,  deux  band» 
noires  sur  le  corselet,  des  rangéfs  de  pointes  pnfonci'**^, 
d'un  vert  doré  sur  les  élytres ,  les  intervalles  noir^  Au 
Brésil  et  au  Pérou.  Le  C.  royal  {C.  regalis^  Lin.),  nomim- 
aussi  fastueux,  somptueux ^  noble^  n'a  guère  que  (»•,•' 1 2 
à  0'*|,0I5  de  long;  c'est  le  plus  joli  insecte  connu.  D'un 
vert  bleu,  avec  des  bandes  cuivreuses  ou  dorées  în**- 
éclatantcs  sur  les  étuis.  On  le  trouve  à  Saint-Domingue, 
et  aussi,  ditK)n,  à  Cuba.  La  plus  belle  espèce  de  noire 
pays  est  le  C.  vnrt  {C,  viridis^OUv,;  Chlorima  rimliu 
Dej.),  long  d'environ  0'n,OI  1  ;  il  a  le  dessus  du  corps  du» 
vert  obscur,  avec  les  c^tés  et  les  paities  inférieuresjauo*^  : 
très-rare  aux  environs  de  Paris,  on  le  trouve  dans  le  midi 
de  la  France,  en  Piémont,  etc. 

CHARANÇONITES  (Zoologie),  Curculionites,  Latr.- 
Tribu  d'Insectes  coléoptères  tétramères^  famille  des  W/'V*- 
chophores  (voyez  ce  mot),  dont  Latreille  avait  d'abord  U 
une  famille  qu'il  a  détachée  depuis,  sous  le  nom  de  frur- 
licornes  ou  de  C harançoni tes ^  et  qu*i]  a  divisée  en  deux 
sections  :  l*  les  Brévirostres^  qui  ont  les  antennes,  A  leur 
origine,  de  niveau  avec  la  base  des  mandibules;  on  !«> 
divise  en  trois  sous-tribus  et  en  une  trentaine  de  genres: 
ï"  les  lAmgirostres^  dont  l'insertion  des  antennes  a  lieu 
en  arrière  de  la  hase  des  mandibules  et  plus  près  de  b 
tête  ;  ils  sont  partagés  en  deux  sections ,  les  PhyJ  '<> 
phages et  les  SpermiUophageSy  toutes  deux  subdiriNi* 
en  sous- tribus  et  en  un  grand  nombre  de  genres  (v(».\e; 
Rhynchopiiobes).  Les  Charançons  font  partie  de  la  «•c- 
tion  des  Brévirostres, 

CHARAXE  (Zoologie).—  Genre  d'Insectes  lépidoptèrpt 
diurnes,  du  grand  genre  Papillon  de  Linné,  oétaflié  d" 
sous-genre  Nymphale  par  Ochs<>nh(  imer  pour  une  s«'uk 
espèce,  la  Nymphalis  Jaûus,  Latr.  ;  Pnpiho  Jasofi,  l.i». 
Sa  chenille,  qui  vit  sur  l'arbousier,  habite  les  partit^ 
méridionales  de  la  zone  tempérée  ;  elle  s'est  propag<*c  ^r 
les  côtes  de  la  Méditerranée.  Les  charaxes  ne  diflereiit 
des  fipalures  que  paree  que  leurs  ailes  inférieure^  *^"* 
terminées  par  deux  queues  avant  l'angle  anal.  Le  C.  J»- 
sius  a  le  vol  extrêmement  rapide»  et  est  très-difficile  i 
approcher,  c'est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands 
papillons  d'Europe  (voyez  Nyupuale). 

CHARBON.  —  Voyez  Cabbonb,  Cabbonisation,  Ou- 
BOSTiBLES,  voyez  aussi  le  nom  de  chaque  combustible  eo 
particiUier,  Anthbacitb,  Hocii.lb,  etc. 

CHARBON,  Anthbax  malin  ou  pestilesthl  (M«lt^ 
cine).  —  Tumeur  inflanmiatoire  peu  saillante,  peu  P«>' 
fonde,  très-dure,  fort  douloureuse,  résistante,  d'one  ch** 
leur  brûlante,  d'un  rouge  vif  éclatant  vers  la  circonfé- 
rence, mais  toujours  livide  et  noire  dans  le  centre,  *"(" 
lequel  il  s'élève  bientôt  une  ou  plusieurs  phlyctèue* ']«|» 
se  déchirent  et  laissent  écouler  une  sérosité  roussàir»'» 
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Ilia-ien,  qui  détenninc  une  chaleur  et  utic  démangeai- 
minsnpportables.  L>  base  de  bi  tumeur  est  toujours  cn- 
wrie  a  un  cercle  enflammé,  luisiiit,  qui  preitd  eiisuile 
illirtBUa  couleur!  et  s'éteod  npidemeuL  A  la  nittae 
plKs,  on  aper^t  bienlût  ane  croûte  uoiriire  gan^-ré- 
Dcui»,  qui  lui  a  valu  le  ooia  de  charbon.  Le  mal  sVteod 
de  pliu  en  plus,  la  gangrène  euvatait  les  parties  voisiiiea, 
a!l»-d  derienneot  mollasse»,  livides,  noires,  il  se  déve- 
loppe de  nouvelles  pustules,  remplies  d'une  saiite  Télide 
qui,  par  «on  coDiact,  peut  pi^pager  la  maladie,  et  la 
urnri  airive  rapidement  si  l'on  n'arriie  ce»  ravage».  Pen- 
dant ce  temps,  se  développe  successivement  une  béiie  de 
'jtuptAmes  généraui,  ainsi  :  sballeiuent,  prostraiïotl  des 
brcFs,  aiuiéié,  tlëvre  trËs-vive,  pouls  Ti^ueiit,  développé, 
It  plus  souvent  petit,  coaeenti^;  peau  arïile,  soif,  aniiélé 
pfÀnnliaJe,  palpiutions,  eic.  Le  charbon  peut  affecter 
inui»  hn  parties  du  corps.  Il  reconoHlt  pour  cause,  les 
iruides  cfaoleors  de  l'été,  les  aliments  de  mauvaise  na- 
iDie,  les  eaui  malsaines,  le  voisinage  des  maies,  de'î  étangs 
ideni  desséchés  ;  on  l'observe  chei  les  bouchers,  les  pà- 
DTS,  les  équarrïaaeurs,  chei  Ice  personnes  qui  lavent  les 
liiDés,les  tanneurs,  litscardeursde  matelas,  etc.  I«  char. 
bon  peut  être  Tacilement  conlondu  avec  la  pwlu/e  ma- 
lifu  (voyei  ce  mot]  ;  cependant,  le  premier  est  précédé 
le  pixlromes  ou  symptômes  précurseurs  qui  anaonceut 
«w  affectinn  générale,  tandis  que  celle-ci  est  nue  aHcc- 
tua  locale  qui  provient  le  plus  souvent  du  contact,  ou  de 
rinocuJaiion  du  virus  charboniieui  ;  la  pustule  maligne 
n'st  point  entourée  d'un  cercle  luisant  comme  le  char- 
Wi  '.  du  reste,  arrivées  à  une  certaine  période,  les  deui 
miladies  ont  la  plus  grande  snalupip.  Le  traitement  local 
coEoisU!  i  eitirpcr  le  plus  promptement  possible  la  tu- 
tnenret  loulrales  parties  gangrenées,  par  des  scariBca- 
liuu  profoudcs  et  des  incisions  dans  le  tissu  ceIhUaire 
taaéié  autour  de  la  tumeur.  La  cautérisation  avec  la 
|iiprre  i  cauU're,  le  fer  rouge,  a  aussi  dc^  résultats  svan- 
UEeui;on  panse  avec  les  onguents  stimulants.  Quant  au 
initeiDent  général,  la  saignée  pourra  être  iadiquce  dans 
k  débet  cbei  des  individus  sanguins,  si  le  pouls  cat  Tort  ; 
n  7  joindra  an  régime  sévère,  parfois  des  vomitirs,  des 
psiguib.  Lorsqu'il  y  aura  prostration  des  rorces.on  aura 
mvurs  au  quiniiuina,  aux  toniques,  uu  peu  de  vin,  quct- 
Hua  aliments,  etc. 

CBÀoaon  (Médecine  vétérinaire],  JnfArOT,  nvanl-raur. 
~Cbu  les  acimaui,  on  rencontre  de  grands  traits  do 
resemblance  avec  ce  qui  se  passe  chez  l'homme  ;  il  y  a 
ponnant  t  signaler  quelques  particularités.  Ainsi,  on 
Dbaene  assez  sotivcnl  le  charbon  à  la  langue, et  il  prend  le 
MU  de  glossanthrax  (voyuz  ce  moti.  Dans  le  clievnl,  on 
n'otaenc  qu'une  tumeur  unique  i  la  langue,  au  poitrail, 
vit  l'encolure,  1rs  cuisses,  la  partie  inférieure  des  mem- 
bns.  Dans  l'espèce  bovine,  les  tumeurs  sont  ordinaire- 
DEol  multiples  ;  ici,  on  distingue  plusieurs  variétés,  le 
ilarbim  blanc,  qui  pénètre  dans  les  chaire  soiu  forme  de 
tumeur  ;  mic  autre  variété  présente  en  peu  de  temps  un 
lolumc  énorme.  On  a  observé  aussi  le  charbon  sur  des 
•oliUles,  entre  autres  sur  les  oies.  Chez  les  bctea  à  laine, 
il  u  manifeste  souvent  à  i'élai  d'épiiootip.  Les  tumeurs 
paru.<s':nt  sous  te  ventre,  près  des  mamelles,  A  la  face  in- 
Knie  do  membres  ;  la  peau  devient  violacée,  noirâtre,  et 
Itréiente  des  pblyctènes  remplies  de  sérosité.  Le  traite- 
ment est  absolument  le  même  que  dans  l'espèce  humaine  : 
U  riiun  et  la  pratique  indiqueront  les  légères  tnodiflca- 
lioni  qu'il  dct  ra  subir.  Le  charbon  est  contagieux,  il  se 
nnimet  des  carnivores  aux  herbivores,  et  réciproque- 
>Mnt,  et  même  t  l'homme  ;  la  période  d'incubation  peut 
n'flre  que  de  quelques  heuivs. 

'L'irrêidu  conseil  d'Ëtat  de  1784,  et  les  dispositions 
^  irt.  t!i9,  4liO,  tSl ,  KG2  du  Code  pénal  exigent,  pour 
le  cliirbon,  la  déclaration,  la  séquestration,  l'utrâtage, 
rentouissement,  etc.  L'usage  du  Init  et  de  la  chair  des 
uimaui  charbonneux  devra  être  proscrit;  on  défendra 
■losi  lea  maDipuJationi  des  débris  cadavériques,  surtout 
"Uns  les  charbons  épîiootiques.  F  —  M. 

CuaioM  ou  Nielle  (Botanique  agricole].—  On  appelle 
•insi  une  maladie  des  céréales,  produite  par  une  espèce 
<le  petit  champignon  du  genre  Urerlo  {Vredo  carbo,  da 
CamL).  Cette  maladie  attaque  l'avoine,  l'orge,  le  blé,  le 
tD'is,  le  millet,  te  sorgho.  La  pn^sencc  du  mal  est  indi- 

ÏÉe  par  une  poussière  noire  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
r'iartion.  Celle  poussière,  qui  remplace  ta  farine  dans 
■e  pain,  rat  rélémont  de  la  reproduction  de  ce  parasite, 
e>  auDonce  le  terme  de  sa  végétation.  H  recouvre  les 
fleuri  d'aoe  poudre  tf<n-Hne,  noire,  inodore,  se  1ais~ 
t"!!  eoipoTier  par  le  vent  quond  elle  est  sèche;  ce  sont 
m  cajaules  spbériques,  irts-petiies  et  demi-tr.in!^pa- 


supérieure  est  Jaune  et  sèche  à  son  extrémité.  Dans  l'a- 
voine, les  pieds  sont  d'uu  vert  pâle,  cliélifs,  les  épis  ne 
s'épanouissent  pas.  Dans  cette  dernière,  ainsi  que  dans 
l'orge,  les  déglts  sont  plus  considérables  que  dans  le  blé. 
Les  blésdemars  ot  les  blés  sans  barbes  y  sont  plus  sujets 
que  les  autres.  C'est  surtout  dans  les  climats  chauds  et 
humides,  qu'on  nbscrve  le  plus  souvent  le  charbon.  Du 
reste,  cette  maladie  no  parait  pas  communiquer  do  qua- 
lités délétères  Â  la  farine,  qui  seulement  doune  un  pain 
d'une  couleur  peu  agréable  ;  il  ne  faut  pas  confondre  le 
charbaa  avec  la  Cane,  qui  est  d'une  couleur  moins  noire, 
d'une  coiiaisiance  moins  sèche,  d'une  odeur  nauséabonde, 
et  qui  a  une  influonce  tiuisible  sur  la  santé;  elle  allaquo 
plus  souvent  le  blé  que  le  charbon  (voyez  CAaii). 

CKARBON  (Cliimie).—  Corps  combustible  formé  decar- 
bont  uni  ou  mélangé  i,  des  quantités  varisbles  de  diverses 
autres  substances,  suivant  sa  nature,  sa  provenance  et  son 
degré  de  pureté.  On  les  distingue  en  charbons  fabriqués  et 
charbons  naturels  ou  fossiles.  Los  premiers  sont  produit» 
par  la  calcination  des  matières  oi^aniquea,  et  particuliè- 
rement du  bois  ou  de  la  tourbe  {charbon  dt  boïi,charbon 
de  tourU)  (voyez  CAHBOKiSATiott!.  Les  autr««  s'extraient 
du  sein  de  la  lene  où  lia  sont  tout  formés  {anthracite, 
houille,  ligniU].  La  houille  eit  fréquemment  elle-mËme 
soumise  i  la  calcination,  soit  dons  le  simple  but  de  ta 
transformer  en  coA«,soit  pouren  retirer  des  gai  employés 
i  V'clairng'!  ivoyei  ces  divera  mots  et  CoiiRiiSTieLU). 

CKARBÔNNAGI'-  —  Menu  branchage  employé  i  la  ^- 
bricalion  du  charbon  de  bois. 

On  désigne  également  de  ce  nom  dd  terrain  bouiller  en 
exploitation,  ou  l'eiploi talion  cUe-méme,  ou  le  produit 

CUARBONNIËRE  (Zoologie).  —  Espèce  i'Oùeaux  du 


genr 
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CHAKBONMËllËS  (Médecine,  Eaux  minérales).  — 
Village  de  France  (Rhûne],  arrondissement  et  à  g  kilo- 
mètres 0.  de  Lyon.  11  y  a  deux  sources  d'eaux  (errugineil- 
ses  bicarbonatées  froides,  contenant  par  litre  O",0tl 
de  bicarbonate  de  proloiyde  de  fer,  U'.Ojt  d'acide  carbo- 
nique libre,  et  des  traces  d'acide  sulfhydrique.  Conseil- 
lées dans  les  dyspepsies  (pertes  d'appétit],  la  chlorose, 
les  engorgemenls  du  foie,  les  scrofuJes. 

CHARCUTERIE  I  Hygiène!  (de  chair  cuite).  —  Le» 
viandes  de  charcuterie  sont  IrèMusceptibles  de  s'altérer, 
sans  qu'on  puisse  savoir  au  Juste  quelle  est  la  naturedii 
principe  toxique  qui  se  développe;  c'est  surtout  en  Alle- 
magne que  ces  faits  ont  été  observés  ;  les  uns  ont  pensd 
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Crs  Bltérations  ont  été  observées  surlout  dans  le  boudÎD, 
le  fromage  de  cochon,  les  pâtés  do  viande.  Quoi  qu'il  en 
«oit,  des  accidcnis  urines  ont  été  sifinalés,  et,  dans  l'es- 
pace de  Iri^nlP  ans,  Kerncr  en  a  observé  cent  irente-cJnq 
dans  te  Wiirt;ml)erg,  dont  qnatre-vingl-qii»lrB  morls. 

CIIARDO;^  (Boianitiue),  Cnrd""î,  Giprtn.,  de  nnl, 
pointe  en  ccltiqiip,  d'ort  aniia  en  prec,  pointe  de  flèclic. 
arduuî,  épiripiin  Pn  lalinj  cLardfin  est  francisé  de  cur- 
duut.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composée.'; 
tribu  di»  Ci/mirèfs,  sous-tribu  dra  Cnnluiiiret.  Les  cliar- 
dons  sont  de»  liorhea  dr>«féM,  à  ligea  plus  ou  moius  ra- 
niiflées,  k  capilules  presque  globuleui  ou  oWongs,  éla- 
mines  i  Ulciis  poilus  et  à  aliihtroa,  8ccomp;i?nére  d'un 
appciulicc  liiiéuire  A  leur  sommcl)  ak' 


one  aigrette  ft  plusieurs  rsnp't'^  dp  soies  plus  ou  moins 
scabres.  On  a  eitrait  du  gento  Carduus  de  Linné  plu- 
sieurs genres,  Icisque  le  Cirsiam  et  IcSHybum.  Parmi  les 
espi^ces  indigj^uesdu  genro  Cnrrf» uf,  ftdmis  par  Grrtner, 
nous  citerons  Ifs  suiianica  :  le  C,  des  ehamjyt.  Chardon 
bémorroidal  {C.  anirmit,  Lamk;  C.  setrafala.  Lin.] 
Ofj.  40^),  à  feuilles  lancéolëps,  irréRulitrcmcnt  dcnii^es, 
CpiDpnscs,  flcun  ramasses  plusieurs  cjiscmble,  calice 
non  épineux;  il  n  trouve  dans  les  champs  de  moissons  et 
fait  le  désetpoir  des  cultivateurs  qui  parviennent  dilll- 
cilemenl  i  s'en  débarm-ier,  parce  que  les  semences  sont 
transportées  au  loin  par  les  vents,  et  qu'elles  pouasonl 
partout  où  elles  trouvent  un  terrain  qui  leur  est  favo- 
rable. On  l'a  appelé  h^morrovlal,  parce  que  la  piqûre 
d'un  insrclc  bit  naître  sur  ses  iig<-s  dos  rcnllcuients  rou- 
geitres,  semblables  i  une  veine  gonflée.  Le  C.  à  fleuri 
gréUs  (C  leniiiflnnit,  Suiith),  car.ictérise  par  ses  cs- 
pitulcs  oblongs,  cylindriques,  scssiles  et  réunis  en  pe- 
tits bonquets  au  sommet  des  ramusiit.  1^  C.  crispé 
(C.  crispuj.  Lin  )  présente,  au  contraire,  les  capitules 
pédoncules  ;  et  ses  pédoncules  sont  chargés  d'épines.  Lo 
C.  ptncké[C.  nalans.  Lin.)  a  ses  pédoncules  toinenieu» 
presque  nus.  Ses  fleurs  sont  pourpres  ou  blanches.  Ses 
aigrettes  plumeuEtes  ont  été  quelquefois  mêlées  avec  du 
coton  dans  Ut  fabrication  des  tissus.  Le  C.  â  /ivi/lej 
d'acanthe  (C.  a'-anthiÀd'n,  Lin.)  parait  n'Être  qu'une 
variété  de  1'psp£co  précédente.  Toutes  ces  plantes  habi- 
tent les  terrains  secs  et  pierreux,  principalement  sur  le 
bord  des  cheniins.  Le  diardon  a  servi  d'cmbltmo  de  ta 
résistance  dans  l'institution  d'un  oi'drc  militaire  d'Ëco^u, 
connu  sous  lo  nom  d'Ordre  de  Sainl-Àndré  ou  du  Cliar- 
don.  Cest  nn  collier  d'or  entrelacé  de  fleurs  de  chardon 
et  de  branches  de  rue.  Il  a  pour  devise  i  Personne  ne 
m'olfcitic  impunimeat.  On  donne  lo  nom  do  Chardon  i 
d'autres  plantes  qui  n'appartiennent  pas  au  même  genre; 
ain>l  le  C.  à  bomieiier  ou  à  fvulon  (voye*  Cjhiiiébe)  ;  le 
C.  biiiil  [Centaurea  bcitedicla)  ;  le  C.  rutand  lErynaiam 
campe^tre),  etc.  G  —  s. 

CHAnoONNERET  (Zooli^ie),  Cardue/i3,Cav,  —  Sous- 
(çenro  d'OiieaiLC  du  grand  genre  Moincaix  {FringiHn, 
Lin.),  qui  ont  le  bec  conique  s.ins  être  bomt>é  en  aucun 
point,  un  peu  plus  long  et  plus  aign  que  la  linotte,  avec 
une  pointa  grtle  et  allnrif-'éc,  et  Icn  deux  muudibules  droi- 
te» et  cnti''rGs.  llsvivrnl.cn  gOnéral,  de  grains.  Le  C.  or- 
dinnire  {l'riiig.  cardm-ii'.  Lin.)  isl  ini  de  nos  plus  jolis 

oiuâux  d'EiuojWi  c'est  Mïm  tin  des  plus  dociles  et  des 
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meilleurs  ctijmtcur»  :  il  est  brun  en  dtssus,  blantliiiie 
en  dessous,  lo  masque  d'u:i  beau  ronge  et  une  bereiulic 
jaune  sur  l'ailp.  Il  tire  son  nomilela  graine  decLardmi 
qu'il  recherche  paiticiilièrcmenL  11  se  plaît  duis  les 
jardins,  dans  les  vergers,  et  c'est  le  plus  souvent  sur  Ins 
arbres  fniiliers  que  la  femelle  fait  son  nid,  auqupl  plie 
donne  une  forme  plus  arrondie  et  plus  élcvi'e  que  le  pin- 
son 1  elle  II'  p::iriiit  i  l'imérieur  de  crin,  de  lune,  de  dn- 
vei,  et  c'est  sur  celte  concbo  qu'elle  dépose  cinq  on  six 


ni  pfl  peu  (\rti: 
I.  Dans  nos  I»- 


oenf^  tacheta  de  brun  rou^itre.  Son  f 
en  hiver,  ils  se  réunissent  en  troupes  n 
manifre  do  pn^que  tons  les  petiia  oiseai 
litres,  on  le  croisp  souvent  avec  le  serin. 

CH.tllDONNKTTE  (Bouniqoe),  —  Nom  d'nne  i»nM 
d'nrlirlituil  [vnyM  Artich.^DT,  C*iiri07î). 

CHARGE  (Uédecino  vétérinaire).  —  On  donne  <«  nnm 
à  des  matitres  poisseuses  qui  se  maintiennent  d'cHi^ 
mËmessurla  partie  où  on  les  place  comme  topique*.  \J^ 
charges  sont  Composées  de  téi'ébenthlne,  de  goudron,  de 
poix  noire  ou  de  Bourgogne,  auxquels  on  Ecoute  des  is- 
aences,  des  teintures,  etc.  Ou  rase  la  peau,  et  m  Ips 
applique  seules  ou  mêlées  avec  des  ^toupcs  hachées,  tfs 
charges  sont  excitantes,  résolutives  et  fortifiantes.  On 
Ips  applique  autour  des  articulât  ion  s,  sur  les  épsuHou 
sur  ta  réeion  des  reins  dans  les  fffbrlx  (voyei  ce  nwti. 

CHARGE  D'tPAnLES,DE  cikache  (HippiatriqoH).— Pv 
ces  expressions,  on  indique  qu'un  elicval  a  ces  ti%\«ia 
trop  forte»,  trop  développées. 

CHADIËIS  iBotanique),  du  grec  cha'ieii,  gnciemi 
allusion  faite  an  port  de  la  plante.  —  Genre  de  plioUs 
do  la  I^nille  des  ComiHinfes,  triliu  des  Attern^'-  " 
comprend  des  herhes  originaires  du  cap  de  Bonne-Eipi- 
raiice,  I*  C.  à  /euilks  dinersci  (C.  h!-lerfiphylla,Cui.] 
est  une  Jolie  plante  annuelle,  haute  de  a>,TO  cl  doniiam 
pendant  tout  l'été  des  capitules  de  fleurs  d'abaidjan"^ 
1res,  puis  bleues, 

CHARME  [Bouniquel,Corpiniw,Un.,dp  car,  bois.)'!", 
léte,  en  langue  celtique  t  c'eat-à-dire  bois  propre  1  lii'^ 
des  jougs  pour  tes  btcufs.  Sou  nom  çrcc  :«{/'a.  de  îns"*, 
joug,  présente  absolument  ta  même  significalinn.  — Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Qiieirinéesoa  des  CapnUffi"- 
Buiianl  dilTéoTts  auteurs.  Il  comprend  des  arbre»  Je 
moyenne  hauteur,  et  habltanl  les  régions  tcmpéréei  de 
l'Europe  dt  de  l'Amérique  septentrion  aie.  Le  C,  fmnnu"' 
[C.  Ululas,  Lin,)  est  l'esptce  la  plus  Importante  du  genre. 
On  la  connaît  souvent  dan»  les  jardins  sous  le  Doni  ^ 
CharmiUe.  C'est  un  arbre  qui  peut  atteindre  à  l!n]i'ir>'^> 
et  même  plus.  Son  écorco  est  lisse,  gris.(ltrc.  Ses  fenillii 
sont  ovates  ou  oblongnes.  dentées,  d'un  vert  gu  et  nii^- 
quéea  do  nervures  saillantes.  La  propriété  qu'il  a  de  « 
beaucoup  ramifier,  de  se  plier  de  toutes  manîfrrs,  et  dil 
prendre,  parla  taille  aux  ciseaux,  toutes  les  formcsq""" 
veut  lui  donner,  lo  rendit  trts-précioux  autrffoi»  P^"' 
former  ces  palissades  et  ces  décorations  de  verdulï  qi],|;jj 
employait  pour  l'embollisseniunt  des  jardins,  et  ~  "* 
conna]s.^iit  sous  le  noni  de  L'kormilles.  '  ~  "'"" 
niun  habite  les  endroits  frni»  et  un  pi>u 
rope  moyenne.  Ou  en  disiingiin  plusieni 

lérisées  pli  ne  i  paiement  pai-  Li  forme  de 

arbre  est  une  de  no»  meilleures  essences  foresii*"**-  ,'*' 
bois  est  blanc,  dur,  pesant,  d'uu  grain  uni  et  lenvi'' 
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liirt  des  rou<»  de  moulinB,  des  vis  de  pressoirs,  etc.  11  a 
surtoul  de  grande»  (juatit^s  comme  bois  de  chauffage.  Il 
doaiK  une  belle  flamme  et  iégige  beaucoup  de  c!i&lear. 
U  qaintitd  da  calorique  qu'il  produit  est  mCme  supù- 
riain  l  celle  qoe  donne  le  hêtre.  L'écorce  du  diarme 
peal  serrir  pour  1*  ti>inturc  en  |sunc  et  le  tao- 
Digedës  peaux.   On  distinguo   encore  deux 
optos  intéres»»nlfi8  dans  ce  genre  :  le  C.  itA- 
mén<farlC.ameri'-a'<n.  Michij.qui  s'iStenddu 
Cinida  JDsau's.uK  Florides-,  et  le  C.  ctOrienl 
'C.  nrimlaiii,  Lamk|,  qui  est  un   arbrisseau 
*>4»Smares,C»raclÈre»  du  genre  :  fleurs 
mmolqnes  en     chatons;   les    m&lcs  ollorigiis, 
annpoiéa   de  Qeurs   accompagnées  chacune 
i'one  écaille   imbriquée,    seuminée,  ciliée  à 
'tbue;  étaimnes  barbues  à  leur  sommcl  i 
ira  tnaellea  en  chatons  llchos  et  raboleui  ; 
oiiire  infùre  à  2   loges;  Truits  seca  et  durs, 
motdes  et   rormanl  un  strobile.       G  —  s. 
CHAIUIILLE  (Honiculliire).  —  Voyei  Ch«iiiiï. 
CHAHNIËRE  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  en  con- 
dijliologie  la  partie  la  plus  solide  et  la  plus  saillante  des 
ronuille»  biralTes,  celle  où  Biles  sont  aitwhéas  ensem- 
ble el  sor  laquelle  »o  font  les  mouTemenls.  Elle  est  pres- 
q«  toujours  muDÎe  de  dents  iToyci  Cogniixal. 
CHARPENTE  ossivSE  (Zoologie).—  Voyci  SotïLïTTH. 
CBARPIE  (Hédecine),  du  latin  carpivm,  cardé,  sous- 
mmdn  (tnlnf>n.  —  On  donne  ce  nom  i.  un  amas  de  Als 
pvienuit  de  marceaui  de  toile  de  O'.O'i  tO',oa  cBrr<>s, 
qw  l'on  a  efll/ A  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  cAur^  brute: 
w  connaît  encore  la  charpie  rd;"'*,qoise  Tait  en  raclant 
)fn  un  couteau  un  morceau  de  toile;  on  obtient  une 
Bpèce  de  duvet  raoelleni  qui  peut  être  employé  dans 
<*n*ines  circonstances.  Pour  faire  de  bonne  charpie,  Il 
^t employer  da  linge  qui  ait  ddji  servi,  mais  qui  ne  soit 
puirop  até-  il  doit  être  blanc  de  lessive,  ^aas  empois  et 
■M  «loré  :  avec  la  charpie  brute,  on  lait  le»  plnmas- 
Mqi,  le»  bourdonnets,  les  boulelles,  let  tampons,  dont 
«•te «en  pour  panser  le» plaies,  le» ulcère«,etc. On  fait 
«s  mtahea ,  dea  tentes  arec  de  la  charpie  longue  de 
°".'i  à  0",îO  i  ta  charpie  rip^  le  pelo- 
tonne davantago  et  est  moins  absorbante. 
L*  cbarple  de  coton  n'a  d'autre  incouvé- 
'Mi  que  d'ttre  moins  aburbanlc  ;  elle     I 
WuKsie,  toute*  ta  antres  qtialités  de     ' 
'«"de  fli.  On  peat  remplacer  la  charpit^ 
V«  on  chaane  en  étoopea,  peigne,  Uan-    j 
«i «tarde. Dana toiuU CM, la chaqtie    I 
°*wHp«aéti«MinMiT^lnKilan«lea)ps;    ' 
^|<M  doit  pas   être  entassée  dans  des 
™*M  on  dans  de*  tonoea,  comme  eela  _ 
•  lien  <)nplqne(ai»  pour  la  serrica  de« 
vudi  MabiMements.  Pelletan  attribuait 
rj'  charpie  conservée   pondant  des 
"Mfi,diju  l'inlérieur  de  rUâUtl-Dien,  les  ras  oombreui 
*(WTihue  dli^itïl  (voyei  PouasiiuaE)  ijui  m  décla- 


rirent  chci  les  blcsiés  de  l'une  des  ^aiiKlante»  jouméos 
de  la  niïolution.  I.es  Anglais  et  les  cliinirgit^ns  du  Nord 
remplacent  noire  eharpio  par  une  espèce  de  préparation 
de  lin  ou  de  ch^uivre  soigneusement  arrangée,  moUrllo 
ir  une  do  liCs  races  et  gommée  sur  l'autre,  ou  nioellcu  o 
ir  les  deui  :  ce  tissu  est  en  pièces  roulées  ;  on  en  coupa 
■s  luorceaui  suivant  les  besoins.  F  —  h. 

CTiARRËE  (Agriculiure).  —  C'est  le  nom  qu'on  donne 
II  cendres  lessivées.  Par  les  dilTéronts  seN  solubles 
,  l'elles  conlieiuienl,  les  cendres  sont  trcs-utikmenl  env- 
ploytes  en  agriculture;  niais  on  se  sert  plus  particulii:- 
lenienl  de  la  charrée  ou  cendres  lossiiéos,  d'abord  parco 
qu'elles  sont  moins  chères,  ensuite  parco  qu'étant  moins 
riches  en  seUsolubles,  elles  n'ont  pas  une  action  aussi 
énergique  et  ne  briïlent  pas  les  plantes,  comme  cela  ar> 
riïo  souvent  avec  les  cendres  vives  et  nîccntes  qu'on  ré- 
pand sans  précaution  sur  le  sol.  1.0  silicate  do  potatso 
est  un  de  ces  sels  qui  résiste  le  plus  à  l'action  de  l'eau, 
et  c'est  pour  cela  que  la  charréc  eicrce  pendant  si  long- 
lempg  des  effets  marqués  sur  la  végétation.  La  cbarréb 
convient  à  Ion»  les  sols,  mais  surtout  aui  sols  argileux 
PI  compactes.  Elle  est  également  utile  k  toutes  les  recol- 
les, et  pendant  toutes  les  saisons,  mais  suEtout  au  prin- 
temps. C'est  l'engrais  par  euellence  pour  Ica  prés  non 
arro°é!>.  On  la  répand  à  la  main  ou  A  la  pelle. 

CHAHRUE  (Agriculture),  Carruca  de»  Utins.  —  Ma- 
chine avec  laquelle  ou  labonro  I»  terra.  Parmi  les  diffé- 
'  I  modes  de  labourage  que  les  hommes  ont  employés 
ta  cuttuiv,  celui  qui  se  fait  au  moyen  de  la  charrue, 
l'est  pa»  le  moilleur,  est  de  beaucoup  le  plus  éceno- 

j  [ij  pjij^  prompt.  Le»  diverses  se —  "*" 
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peuples  primitifs  qui  se  sont  occupés  de  culturr,  dlITér.tit 
peu  de  celui  qui  est  encore  en  uHa^n  dans  iiuelqucs  par- 
ties du  midi  de  la  France,  de  l'Iialie  et  on  l'Afrique. 
Aiiiiii  cette  dernière,  A  quelques  légère»  modlGcutiuns 
prt»,  se  compose  d'un  roc  pointu,  arec  deux  oreillti  ou 
Kerioirj  en  bois  en  forme  de  coins.  Ce  soc  coupe  seule- 
ment des  tranches  horizon  tsles  que  tes  deux  oreilles  re- 
jettent plus  ou  moins  sur  les  cùld.  C'est  encore  au- 
jourd'hui l'araire  do  Provence  {fig.  bOO).  liais  peu  h  peu 
et  avec  le  temps  des  perlectiouuemcuts  ont  été  apporté-', 
et  cnBn  On  en  est  arrivé  il  l'araire  perfectionné  do  Ma- 
thieu de  Dombasic.  il  se  compose  de  sept  parties  princi- 
pales :  le  ceuire,  te  joc,  le  ji'p.lt;  versuir ou  oreille,  l'a$< 
ou  /lèche  ou  hiiif,  les  munches,  lo  régulateur.  Le  coud-c 
miter,  couteau)  (<;,  fig.  &nl)  est  uneespbcede  couteau 
adaptera  avant  du  soc,  ïrascde  ta  charme,  et  destiné  k 
cnnper  la  terre  verticalement  en  avant.  En  général  il  est 
droit,  quelquefois  en  faucille  ou  bica  à  tranchant  con- 
vcie;  il  n'est  pas  perpendiculaire,  mais  incliné,  la  pointe 
en  avant.  Le  aoc{e,fiq.  SOI)  est  la  partie  importante  da 
la  charruei  il  coupe  horiiontaiemeat  la  tranche  de  lerro 
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qui  constitue  une  espèce  d*appendice  à  droite  du  soc 
tranchant,  qui  va  en  se  relevant  vers  sa  partie  la  plus 
large  pour  aller  former  avec  le  versôir  un  pian  incline^ 
destiné  à  soulever  et  à  renverser  la  tranche  de  terre. 
L'autre  partie  du  soc  est  la  douille  ou  souche^  qui  sert 
à  le  fixer  au  corps  de  la  charrue.  Le  sep  [d^  fig.  501)  est 
une  solide  pièce  de  bois  garnie  d*un  talon  d'  qui  pèse  et 
glisse  sur  le  fond  du  sillon  ;  il  doit  être  muni  de  bandes 
de  fer  sur  la  face  inférieure  et  sur  le  côté  gauche.  Le 
versnir  ou  oreille^  pièce  située  à  droite  et  contournée  de 
telle  sorte  que  l'instrument,  débarrassé  plus  tôt  du  poids 
de  la  terre,  est  allégé  dans  sa  marche.  Autrefois  c'était  de 
chaque  côté  une  planche  droite  (p,  fig.  500),  s*écartant  obli- 
quement de  la  partie  postérieure  de  la  charrue.  Vage, 
flèche^  haie  ou  perche  (a,  fig,  501),  c'est  véritablement  le 
corps  de  la  charrue  ;  cette  pièce  sert  i  fixer  le  contre,  à 
contenir  l'appareil  régulateur  et  les  mancherons  ou  man- 
ches; elle  est  assujettie  k  la  partie  postérieure  et  anté- 
rieure à  Taide  de  deux  étançons  r  etc'.  L'âge,  quelque- 
fois en  fer,  le  plus  souvent  en  bois,  a  une  longueur  variable 
de  *i'',SO  à  ^  mètres.  Les  manches  sont  ces  morceaux  de 
bois  que  le  laboureur  tient  de  chaque  main  pour  diriger 
la  charrue.  Le  régulateur  (i,  fig.  501)  est  une  branche 
verticale  qui  glisse  dans  une  mortaise  à  l'extrémité  anté- 
rieure de  l'âge  et  qui  permet  d'élever  ou  d'abaisser  la 
ligne  de  tirage  et  de  soulever,  par  exemple,  la  pointe  du 
soc  en  abaissant  cette  ligne. 

La  charrue  à  avant-train  n'est  autre  chose  que  celle 
qui  vient  d'être  décrite  et  à  laquelle  on  njoute  un  avan^ 
train  composé  d'une  paire  de  roues,  à  l'essieu  desquelles 
vient  s'adapter  une  chaîne  en  fer  fixée  à  la  partie  infé- 
rieure de  l'âge  par  un  crochet  solide,  (i'est  sur  cette 
chaîne  que  se  fait  le  tirage  au  moyen  d'un  système  d'at- 
telage fixé  également  sur  l'essieu;  au-dessus  de  celui-ci 
s'élève  un  châssis  dont  les  deux  montants  verticaux,  per- 
cés de  trous,  reçoivent  une  traverse  qui  glisse  du  haut 
en  bas  et  qu'on  fixe  à  volonté;  au  milieu  de  cette  traverse 
existe  une  boite  k  coulisse  que  Ton  peut  faire  aller  à 
droite  et  à  gauche  et  qui  reçoit,  au  moyen  d'un  crochet, 
l'extrémité  de  Tage.  Il  existe  une  multitude  de  modifica- 
tions de  charrues  des  deux  modèles  doni  il  vient  d'être 
question  ;  on  ne  peut  ici  entrer  dans  de  plus  grands  détails 
à  ce  sujet.  Mais  nous  devons  faire  mention  d'une  espèce 
de  ch'arruedite;io/y«oc,  c'est-à-dire  à  plusieurs  socs  accou- 
plés; cette  machine,  dont  on  trouvera  la  description  dans 
l'ouvrage  de  Gasparin,  et  qui  est  due  à  M.  Godefroy,  ne 
peut  être  employée  que  dans  les  grandes  exploitations. 
Dans  ces  conditions,  elle  paraît  ofl'rir  quelques  avantages 
dont  un  des  principaux  est  qu'un  seul  laboureur  peut  la 
diriger  sans  diflSculté,  etc. 

Nous  n'avons  donné  ici  qu'une  idée  générale  de  la 
charrue  et  de  sa  construction  ;  quant  aux  divers  genre?» 
de  charrues  et  d'araire^,  et  quant  aux  divers  travaux  qui 
en  réclament  l'emploi,  voyez  le  mot  Labour. 

CHARTRE  (Médecine),  Tahes  —  Par  ce  mot,  on  en- 
tend en  général  un  état  de  marasme,  de  consomption  qui 
accompagne  le  plus  souvent  le  rachitisme  :  on  dit  d'un 
enfant  qu'il  est  en  chartre,  lorsque,  par  les  progrès  de 
cette  maladie  ou  du  carreau,  de  l'atrophie  mésentérique, 
il  est  réduit  k  une  maigreur  qui  annonce  une  fin  plus  ou 
moins  prochaine.  On  a  pensé  que  ce  mot  venait  du  vieux 
mot  français  chortrt^  dérivé  lui-même  par  corruption  de 
carcer,  prison,  parce  que  cette  aflection  était  très-fré- 
quente dans  les  prisons. 

CHASSE  (Zoologie),  Venatio  des  Latins.  —  C'est  l'art 
de  prendre  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux,  soit  vivants, 
au  moyen  de  ruses  et  d'engins  de  toutes  espèces,  soit  en 
les  tuant  le  plus  ordinairement  avec  le  fusil.  On  donne  le 
nom  de  Vénerie  k  la  chasse  qui  se  fait  en  grand  avec  des 
chiens,  soit  k  pied,  soit  à  cheval,  surtout  pour  les  bêtes 
fauves.  La  grande  chasse  aux  oineaux,  qui  se  faisait  au- 
trefois avec  des  faucons,  portait  la  nom  de  Fauconnerie, 
On  appelle  pipée  la  chasse  des  petits  oiseaux  au  moyen 
de  gluaux  ;  on  distingue  encore  pour  les  oiseaux  la  chasse 
au  miroir,  k  la  traînasse^  k  la  passée^  etc.  (voyex  aux 
différents  animaux  qui  sont  fe  but  de  la  chasse  et  aux 
mots  Fauconnerik,  ViNeaiB,  etc.). 

CHASSELAS  i Horticulture).  —  On  appelle  ainsi  cette 
variété  de  raisiu  si  connue  et  si  appréciée  des  ama- 
teurs, et  dont  la  culture  est  une  des  Industries  les  plus 
productives  des  environs  de  la  ville  de  Fontainebleau. 
On  sait  que  les  variétés  de  vigne  cultivées  pour  la  table 
diffèrent  généralement  de  celles  que  l'on  choisit  pour  les 
vignobles;  leurs  fruits  ont  une  saveur  plus  douce  et  plus 
agréable.  Parmi  ces  différentes  variétés,  le  chas8<*l:is  tient 
le  premier  rang.  \jq  Cde  Fontainebleau,  chasselas  doré, 


a  les  grains  ronds,  blancs,  teintés  de  roux  d'un  côté,  do 
grosseur  moyenne  {fig.  502)  ;  c'est  la  variété  qu'on  devra 
le  plus  multiplier.  Elle  mûrit  à  Paris,  du  milieu  à  la  An 
de  septembre.  La  treille  du  château  de  Fontainebleau  a 
servi  de  modèle  à  tous  Ihs  horticulteurs  qui  ont  voulu  cul* 
tiver  en  grand  le  chasselas,  et  aux  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  cette  matière.  Créée  il  y  a  une  centaine  d'aunées  et 
restaurée  au  commencement  de  ce  siècle,  elle  a  une  loo- 
gueur  do  1  384  mètres  de  développement  Mais  c'est  à 
Thomery,  village  situé  à  8  kilomètres  de  FontoiDebleau, 
que  la  culture  du  chasselas  a  été  faite  avec  un  plein  suc- 
cès ;  commencée  il  y  a  plus  de  cent  vingt  ans,  continuée 
avec  une  intelligence  et  un  soin  persévérants  par  un  agri- 
culteur du  nom  de  Chamieux,  dont  les  descendants  ont 
conser\'é  avec  respect  les  bonnes  traditions,  cette  culture 
fait  aujourd'hui  la  richesse  du  village  de  Thomery  et  do 
toute  la  contrée;  elle  comprend  actuellement  120 hectares 
et  produit  en  moyenne  un  million  de  kilos  de  raisin.  Les 
bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pu  d'entrer 
dans  les  développements  que  comporterait  la  culture  du 
chasselas  de  Fontainebleau.  Nous  renverrons  aai  traités 
spéciaux  (voyez  Raisin,  Vigne  i.  Comme  sous-variétés  on 
cite  :  I"  le  Gro*  Coulard,  Damas  blanr^  Précoce  de  ftoufli, 
â  grains  inégaux,  gros,  blancs,  coulant  souvent.  Mûrit 
fin  d'août  à  Paris  ;  2*  le  Queen  Victoria^  k  grains  très- 
gros,  blancs,  ronds  ;  3"  le  Rose  (Pô),  Royal  rf^sé,  grains 
ronds,  rosés,  assez  gros.  Il  mûrit  vers  la  fin  de  sep- 
tembre. On  appelle  vulgairement  Chasselas  musqué  le 
Muscat  blanc  précoce,  k  grains  blancs,  un  peu  allongés, 
assez  gros.  Apporté  de  la  Calabre,  il  mûrit  difficilement 
à  Paris.  On  donne  aussi  vulgairement  le  nom  de  Chaste- 
las  Napoléon,  Chasselas  d'Alger^  k  une  sous-variété  de 


Fig.  bOl.  —  ChâtMlu  d«  FonlataebIcBO. 

raisin  connue  dans  le  Midi  sous  le  nom  de  Panse  commim 
jaune  (Bouches-du-Rhôue),  â  grains  gros,  longs,  jaoocs; 
il  mûrit  difficilement  sous  le  climat  de  Paris. 

CHASSIE  (Auatomie). —  Humeur  grasse,  onctueuse  ei 
jaunâtre,  sécrétée  par  les  follicules  sébacés  des  paupiè- 
res, connus  sous  le  nom  de  glandes  de  Méibomius.  EHi 
sert  k  empêcher  les  paupières  d'irriter  le  globe  de  l'œil 
par  leur  frottement  et  à  s'opposer  à  ce  que  les  larnies 
tombent  sur  la  joue.  Lorsque  ces  follicules  sont  malades, 
ils  sécrètent  une  grande  quantité  de  chassie ,  et  cctti 
maladie  porte  le  nom  de  lippitude  (voyei  ce  mot). 

CHAT  (Zoolorie),  Felis,  Un,  —  Genre  de  Mamm- 
fères,  ordre  des  Carnassiers ^  famille  des  Carnivores,  trios 
des  Digitigrades,  dont  il  contient  les  espèces  les  plu» 
carnivores  ;  le  chat  commun  ou  ordinaire,  le  lion, 
le  tigre,  la  panthère,  le  lynx,  etc.  Tontes  ces  espèces  pré- 
sentent entre  elles  une  ressemblance  qui  ne  perinet  guère 
de  les  distinguer  que  par  leur  taille,  leur  couleur,  li  !«»• 
gueur  de  leur  poil  et  de  leur  queue.  Ce  sont,  de  tout  1^ 
carnivores,  les  plus  féroces  et  les  plus  puissaronnn' 
armés;  leurs  mâchoires,  courtes,  sout  mues  par  des  m»»*- 
des  très-forts;  elles  portent  h  chacune  deux  fausses  mo- 
laire» comprimées  et  trauch.  nle^,  »uivi«»  d'une  grmdi 
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nrssaKM  poîntite,  une  tri*-p«t{te  tubcreuleuae  inp^ 
tinire, Menfin des OQÎuïs énormes.  LeursonKlps rdtrscti- 
laaredruasBioa»ecseheot,tlaTolooiddBl'aniii>»l.»i)u> 
iipttartpliét  daboDtdes  daiKis,  psr l'effet  di)  liguueuti 
dllUIiques  ifig.  MJ)  ;  ils  ne  perdent 
jaiuKis  leur  pointe  ni  tear  tranchant, 
et  Mtie  CDnrormstion  va    fait  des 
animaux   très-redoutables,   surtout 
les  graudes  espèces.  Ils  ont  la  Tue 
d'une    portée    mMiocre,   mais   ils 
Ycienl  aussi  bien  linuitqunlejour; 
si  leur  odorat  est  moins  développé 
que  cplai  du  chien,   an  revanrlie, 
chez  eui  l'oule  est  d'une  flnesse  ei- 
trente,  ils  perfoiient  les  sons  les  plus 
légers.   Toutes  les  parties  de  luur 
corps  sont  d'une  flexibilité  et  d'une 
souplesse  remarqu:ibles  ;  ils  saveuc 
aussi  bien  ramper  et  grimper  que 
faire  des  bouda  énormes;   mais  Ils 
courent  assez  difficilement,  et  c'est 
i  Torce  de  patience  et  de  ruse,  ai- 
'    dées  d'uo  silence  absolu,  qu'ils  vibn- 
nont  il  bout  de  s'emparer  de  leur 
is—ii^r       P">f*-  Cachés  le  plus  souïeot  dans 
IktHémiS^JêKaKt    ""  repaire  louffii;pr6»  d'une  snurce 
Lis.  ou  au  bord  d'un  ruisseau,  ils  at- 

tendent, épient  l'animal  qui  vient 
IF  désaltérer,  fondent  sur  lui  d'un  seul  bond,  le  dé- 
diirent  de  leun  ongles ,  et  auoutisseot  pour  quelque 
Umpi  leur  appétit  sanguinaire.  Ils  ont  le  pelage  en  gé- 


Mnl  doai  et  fin,  et  des  moustaches  qui  paraissent  leur 
"usmetire  des  impressions  trè»Jéli  cales.  Ce  genre  ren- 
fenoe  plus  de  vingt-cinq  espèces ,  dont  les  principales 
wt  :  i>  le  Lion  {F.  teo.  Lin.  ),  le  plus  fort  et  le  plus 
Brangeni  des  animaui  de  proie  ;  distingué  par  sa  cou- 
InrfuTe  uniforme,  le  flocon  de  poil  du  bout  cle  la  queue, 
t>  la  crinière  qui  revËi  la  tête,  le  cou  et  les  épaules  du 
■*!«  Injex  Lion).  î*  Le  Tigrr  royal  (f.  ligm  Lin.), 
H«i  pand  que  le  lion,  plus  allongé,  la  tète  plus  ronde; 
'plus  cniel  des  quadrupèdes  :  c'est  te  fléau  des  lodea 
***nta]es;  la  force  et  la  rapidité  de  ses  mouvemcrilB 
"■Bl  prodigirases  (voy ei  Tigre).  3*  Le  Jaguar  ou  Tigre 
iiiâériifue,  1»  gramlr  Panthère  des  fourreurs  IF.  onea. 
Lin.),  presque  anssi  grand  que  le  précédent  et  presque 
toui  dangereux  (voyez  Jmdaii).  4-  La  PaHihire[P.  par- 
A',  Ua.)[/ig.  50*),  c'est  le  Pordalii  des  anciens,  répan- 
dne  dans  toute  l'Afrique  et  l'Asie  méridionale  (voyez  Pan- 
T»iM).  i*  Le  Uopard  [F.  Itopardus,  Un.).  Ces  deut 
'•pèces  sont  plus  petites  qne  le  Jaguar.  Les  voyageurs  et 
K>  tonrrears  les  désignent  indistincteotent  sous  les  noms 
^Uofiartt,  panthère,  tigre  d'Afrif/ae,  etc.  (voyez  L*o- 
'Ud).  C  Le  Cougiiar,  Puma,  ou  prétendu  ti"n  ttAmi- 
'•1<ie{F .  di»«j/or.  Lin.)  (voyez  Codgcu).  l*Lestynz(F. 
'»«,  Lin.]  ;  le  Loup  ceniier  {F.  cervaria,  Temm,).  elc 
(rorei  Lthx,  Locp  czaviia).  8*  L'Oc«/o(  (F.  pordalis), 
""  F"'P'<'*^*B™r  Jambes  que  les  autres  (voyez  Ocslot). 
J  U  Serval  (F.  termil.  Lin.)  (voyez  SsaviL).  Uf  U 
Gn^iord  on  Ttgrr  diasteur  des  Indes  (P.  jttbata,  Schreb. , 
™  niieoz  F.  gvHnta,  du  même)  ;  ses  oDgtes  ne  sont  pas 
r<HraetilcB  (voyei  GdAparp).  1 1-  Lo  Chat  ordinaire  {F. 
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l'i'fuf.  Un.),  se  trouve  ft  l'étal  sauvage  dans  les  forâtade 
l'Europe;  son  pelage,  d'un  gris  brun,  avec  dos  ondes 
transversales  plus  Ibiicées  en  dessus,  est  d'un  grii  blanc 
en  dessous.  Sa  qoeue  eit  très-velue,  annelée  de  noir,  les 
oreilles  sont  plus  nndes  que  celles  dn  chai  domestique.  Il 
est  d'un  tiers  plus  grand  que  celui-ci;  et  sa  longueur, 
depuis  le  bout  du  museau  Jusqu'à  la  naissance  de  la 
queue,  peut  aller  i  0'*,G0  Le  chat  sauvage  n'existe  pas 
eu  Amérique  ;  il  est  mémo  devenu  rare  dans  nos  climats. 
I>s  chala  domestiques  varient  beaucoup  par  la  longueur, 
U  couleur  et  la  finesse  de  leur  poil  ;  ce  sont  des  animaux 
propres,  légers,  adroits;  ils  aiment  tours  aises,  se  plai- 
sent k  se  coucher  sur  des  coussins  chauds  et  moelleux. 
Lorsque  le  chat  vent  exprimer  te  contentement  etralTec- 
tjon,  il  fait  entendre  une  espèce  de  murmure  sourd  qui 
se  renouvelle  et  se  prolonge  indéfiniment  Ils  ne  vivent 
guère  que  douze  t  quinie  ans.  La  femelle  porte  bS  h  5(i 
jours,  et  met  bas  quatre  k  cinq  petits. 

Les  chats  domestiques  offrent  quelques  dlITérences  dans 
leur  taille,  la  couleur  et  la  longueur  de  leur  pelage.  Kolbe 
prétend  qu'il  y  a,  au  rap  de  Bonne  Espérance,  de*  chala 
biens,  ou  )ilniat  couleur  d'ardoise;  on  les  retrouve  on 
Asie  ;  leur  poil  est  fln,  lustré,  délicat  comme  de  la  soie,  et 
long  de  cinq  A  six  doigts  sur  ta  queue.  Ils  ressemblent  par 
la  couleur  à  ceux  que  nous  appelons  chats  chartreux,  et 
ne  diffèrenL  guÈ>^  de  no*  chais  d'Angoi-a.  Ceux-ci  ont  les 
poils  longs  et  soyeux,  ceui  du  ventre  descendent  quol- 
quefois  jusqu'à  terre  et  ceux  du  col  forment  une  largo 
fraise,  ils  sont  en  général  blancs,  on  en  rencontre  cepen- 
dant de  gris,  do  fauves,  de  tachetés,  etc.  ;  Ils  ont  les 
lèvres  et  la  plante  des  pieds  couleur  de  chair;  origi- 
naires de  l'Anaiolie,  ils  doivent  leur  beauté, 
dit Desmarest,  à  l'inQuence  du  climat;  il 
en  est  de  même  des  chats  d'Espagne,  qui 
sont  roux,  blancs  et  noirs,  et  dont  le  poil 
est  aussi  très-doux  et  très-lustré.  En  Chine, 
ily  a  des  cbats  à  long  poil  eitrCmemenl  loi- 
63ut  avec  les  oreilles  pendautea  [V.  HacEs). 
Cbat.  —  Petit  groupo  de  Poissons  du 
genre  Silure,  sous-genre  des  Piméludes 
(voyez  ces  mots)  ;  ils  ont  la  tête  nnOrmals 
IrËfi-large,  leurs  barbilloos  sont  au  nombre 
de  huit.  Le  Sifure  chat  {S.  catus.  Un.),  se 
trouve  dans  la  mer  et  les  rivières  de  (p  Ca- 
roline ;  sa  choir  est  peu  agréable,  oo  Ut 
mange  frite. 

CHAT-HUANT  (Zoologie),  .Sumiuin. 
Savig.  —  Sootgenre  d'Oiseaux  de  proie 
noefumndu  grand  genre  Sfrû  (Chouette). 
Ils  se  distingnent  de  ceux  du  mèiDe  génie, 
parce   qu'ils  ont  le  disque   qui  entoure 
leurs  yeui,  composé  de  ptumei  effilées  ;  la 
collerette  île  plumes  écailleuses,  et,  entre 
deux,  nne  ouverture  d'oreilles  qui  se  ré- 
duit à  une  cavité  orale  n'occupaut  pas 
moitié  de  la  bauleur  du  crkne  :  ils  u'iMit 
point  d'aigrette,   et  leurs    pieds  sont   emplumés  jus- 
qu'aux onglet.   Le  Chal-huanI ,  Hulotte ,  Choaelle  des 
àois,   etc.   iS(rtj;  aluco  et   Nlridula,  Lin.)  ifig.  iOS]  a 
environ  n',40  de  long.  Cet  oiseau  est  couvert  partout 
de  taches  longitudinales  brunes  ;  aux  scapulaires  et  vers 
le  bord  antérieur  de  l'aile,  des  taches  blanclies.  Le  fond 


dn  plumage  est  gristire  dana  le  mile,  Tnnsaitre  dans  la 
femelle,  cfl  qui  les  a  fait  cmisidérer  longtemps  couuue 
deni  espèces.  ■  Il  est  bon  de  savoir,  dit  Cuvier,  que  dans 
tout  ce  genre  ,   les  femelles  sont  plus  msse*  que  les 
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Diftles,  ee  qui  a  Tait  quelquefoU  muliipli*r  les  espaces.  >• 
Le  cliM-buuit  habile  \e»  bois,  où  il  niclie,  et  mi  lient 
dans  le«  vicui  trono  d'irbrw  ;  il  cliiue  penduK  lit  nuii, 
et  Tait  upe  guerre  acharnée  aux  mulol*  el  sui  camp»- 
gDok,  et.  «oua  ce  rapport,  lei  serriee»  qu'il  tmd  k  l'a- 
griculture deinueiu  bien  modérer  la  manie  de  destruC' 
llou  qui  anime  iea  payauin  à  aoii  égard.  C'eat,  du  reste, 
un  reproche  qu'où  peut  leur  adresser  pour  bt^aucoup 
d'aiitre« animaui  Ivoyei  Chooitti}. 

CHATAIGNE  (BolaDique).  -  Voyri  CHATAinNiia. 

CuâTaiGNi  p'uu  {Botanique).  —  Nom  Tulgairo  de  la 
Uac'v  flotl'infr.  'Toyet  Hacbi). 

CHATAIGiSIBD  [Botanique).  Catlanea ,  Touro. ,  du 
nom  de  la  viile  de  Caatanea.,  en  Theaaaiie,  dans  les  eu- 
virons  du  fleuve  Pénée.  —  Genre  de  piaufcs  que  Liiiné 
conaidérait  comme  rïiaaiic  partiodu  genre  Ilélre{Fagut). 
11  appartient  k  la  fainille  des  Çuticinéts,  dana  la  classe 
des  ÀBimlacérs.  Les  cbAtaigiiîera  sont,  en  général,  dc< 
BTbr«a  dea  régions  tempérées  de  l'Europe,  de  l'Asie 
■noyenne  et  dé  l'Aiitériiiuo.   La  diàiaigiiiei-  cooimuii 


(C.  Yetta,  Gaertn-i  C.  eulgarit,  Lamk  ;  Fagui  Caittinea, 
Lin.)  Ifiy.  MMl  eat  un  arbr«  pouvant  ncquérir  une  éléva- 
tion de  30  i  U  mètres,  el  uno  énorme  épaiweur  de  tronc. 
On^  aouvant  cité  le  ch&Ulgnier  de  l'Etna,  qui  me- 
aure  M  mËtrcs  de  circonférence,  ol  dont  l'tge  est  éva- 
lué à  4  (NN)  ans.  L'immenee  branclmfïe  de  cet  arbre. 
appelé  Chàiaîff'tier  aux  cmt  chevaux -^  peut  servir  à 
abriter  des  troupeaui  tout  entiers.  On  raconte,  à  ce  sujet, 
que  la  reine  Jeanne  d'Aragon,  surprise  uu  Jour  d'orage 
an  mont  Etna,  put  s'abriter  ave  Cous  tes  cavaliers  sous 
CB  colosse  ségéral  Le  chàulunii^r  qui  eiisto  pri.-»  de  San- 
cerre,  dans  le  département  du  Clier,  est  ci'lùhre  aussi  par 
aos  dimeusioni-,  i  un  mètre  au  desjus  du  soi,  il  mesure 

3  mèlm  da  diamètre.  D'aprËi  certainea  évaluations, 
aoD  Ige  pourrait  étie  de  plus  de  l 'HlOans  LecbitaiKnter 
commun  habite  principalement  l'Europe  méridionnle, 
l'Asie  Hinmre  et  le  Caucase.  11  était  connu  dans  la  pins 
hauteanliquitépoursearruila,  que  l'on  nommait  Moni. 
Son  bois  a  beaucoup  d'élasiieité  et  de  lénocité.  Il  est 
employé  apécialenienl  dans  certains  pays,  pour  la  fabri- 
cation dm  échatai.  des  tonneaux,  des  cercles  de  cuves. 
Ce  genre  se  distingue  par  des  lleurs  mtles  eu  chatons 
grOles  interrompus;  invoUicre  fmclifÈre  épais,  coriace;, 
hérissé  de  piquanlB,  ni  s'nuïraiit  irréduiièremeat  eu  ïou 

4  valves;  1-3  Truila  de  Torme  variable. 

Le  châtaignier  élaii,  dil-oii,  plus  commun  autrefois  en 
France  qu'il  ne  l'es!  aujourd'hui.  On  en  trouve  encore 
des  forêts  dans  les  Vosges,  dons  le  Jura,  aux  environs  de 
Lyon,  dans  le  Limousin  ;  mais  on  en  dépouille  rous  les 
Jou»  les  colliiti«  sablonneuses  das  environs  de  Paris  qui 
en  étaient  couvertes.  Les  chltaigniers  se  multiplient  do 
graines  qu'on  stme  surtout  au  prinlemp^,  quelquefois  en 
automne:  lorsqu'ils  ont  acquis  ïmttresA  l'.SO  de  hau- 
teur, on  les  plante  dans  la  place  qu'ils  doivent  occuper,  et, 
quelque  temps  «prÈs,  on  peut  lei^  greffer  en  dilte,  ai  l'on 
TPui  obtenir  des  fruits  plus  gros  et  plus  abondants  (voyez 
.HtaaoNi.  Le  bois  de  châtaignier  est  peu  eiiini*<  pour  le 
eliauffage;  mais  conimeil  fait  da  bon  bois  de  charpente, 
on  l'emploie  souvent  dans  la  conitruciion.  Le  C.  d'Amé- 
rique iC.  Americima,  SweeL),  que  certains  botanistea 
regardent  comme  une  variété  du  précédent,  acquiert  aussi 
de  belles  proportions  et  peut  résister  aux  grauds  froids. 

Lea  chAtaignea  soûl  un  produit  iniéresaaniau  point  de 
«ue  de  l'alimentMioa  dans  let  pays  de  montagnes  dé- 
^■irros  praaaue  complélement  de  céréales.  La  recolla 
mplai on iMuisaboiHUnie,  mais  elle  manquo 
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a'iluiaui.  Dans  pluaieura  portiits  de  la  France,  le  LiotMi- 
sin,  tes  Cévennes,  la  Corse,  etc.,  les  liabiunla  des  cam- 
pagnes et  la  classe  indigenie  en  fum  presque  leur  unique 
nourriture;  il  en  est  de  m^ine  dans  les  régions  monia- 
gneuws  de  l'Espagne,  de  la  Suiase,  de  l'Italie.  La  coi>- 
■ervalion  des  chAlaignes  demande  certaiiies  précaution!, 
qui  varient  suiiant  lea  pays.  Dana  les  Céronnet,  par 
eiemple,  on  a  des  bitimenis  dans  lesquels  sont  disposées 
de  grandes  claios,  sur  lesquelles  on  peut  mettre  1  la  fuii 
Jusqu'à  600  kii.  de  châtaignes  ;  on  entretient  sons  ces 
claies  un  feu  doui  pendant  plusieurs  Jours,  en  les  relonr- 
oant  de  temps  en  temps  avec  une  pelle,  Jus>iu't  ce  qus 
les  cliitaignes  soient  bien  sÈchei  :  on  les  retire  ensuite  et 
un  les  bal,  pour  les  dépouiller  de  leur  enveloppe,  en  In 
mettant  dan^  de  grands  sacs  do  forte  toile,  aur  lesquels 
deui  hommes  frappent  chacun  avec  iin  Uton,  pourbritor 
i'écorce  extérieure  et  en  même  temps  détacher  li  peau 
intérieure.  On  vanne  entuile  les  chltaignea  pourenlevu 
tous  lea  débris  de  leur  écorce.  et.  aprî^s  ce'le  prépantioo, 
on  les  serre  pour  s'en  sorvir  au  besoin.  Ou  peut  nuinger 
ite  aous  la  cendre  ou  dans  du  lait,  ou 
en  farine  dont  on  fait  des  bouillies,  des 
gnietles  qui  tiennent  lieu  de  pnin,  comme  on  fait  en  Corse 
et  en  Italie,  et  même  une  e<pèce  de  pain  d'une  saveur 
douce  et  agréable,  qui  se  digère  facilement  et  peui  se 
conserver  plusieurs  joun.  La  plus  belle  variété  de  cht- 
taignee,  connue  sous  le  nom  de  mai-rom,  eat  produite 
surtout  par  lea  châtaigniers  qui  ont  été  greffés;  elle  cons- 
titue un  mets  presque  de  luxe,  qui  se  mange  ordluairc- 
tnenc  rûti  dans  une  poéle  |>ercée  de  trous,  et  que  l'oii 
sertaur  les  meilleures  tables  fvoyci  M*bbok|.  G  — •■ 
CKATEAIl-^EUP-LES•BAmS  lUédecine,  Eaux  miiHl- 
rtles).  —  Village  de  France  |Piiy-de-Ddme),  arrondiise- 
meui  el  k  U  kilom.  de  Riom,  où  l'on  trouve  dei  sonrcra 
ferragineuaes  bicarbonatées  froidos,  dout  la  lempéralure 

l'acide  carbonique  libre,  dei  bicarbonalea  da  «oude,  de 
potasse,  de  chaux,  de  protoxydede  fer.  du  cblonire  de  so- 
dium, de  la  silice,  etc.  Ce$  eaux  minérales ,  encore  pan 
utilisées,  ont  paru  efficace*  dans  les  rhumatismes,  qugl- 
qni^s  névroses,  dans  les  gastralgie»,  etc. 

CU.\TELDO.\  [Médecine,  Eaui  minérales).  —  Villap 
de  France  (Puy-dB-DOmc),  arrondissement  ett  18  kilom. 
du  Thier*  el  de  Vichy  lAllier).  On  y  imuva  pluiicur» 
sources  d'eau  ferru|iineuBe  bicarbonatée  froide.  Elles  caa- 
ticunenl  une  quantité  notable  d'acide  earbunique  libre 
dissous,  environ  2i,4ve  par  litre,  des  bicarbooaie*  alca- 
lins, etc.  Ce  sont  surtout  de»  eaux  digfttivei.  Elias  oal 
aussi  élé  avantageuses  dans  la  gravelle,  le  catarrhe  (é- 

CHATÉL-GOYON  (Médecine,  Eaux  minérales).  -  Vil- 
lage de  France  (  Puy-do-Ddme),  «rrondissflmenl  el  i 
7  kilom.  Pi.  E.  de  Riom,  qui  possf.ijo  des  eaux  aàdul"» 
thomialea  (chlorurées  ,  sodiques  el  ferrugineuses  '"f"' 
bonatées).  Température,  30-  cent.  Elles  contiennent  <w 
l'aride  carbonique  libre,  des  bicarbonat«,etui«!Cenaiii« 
quantité  do  sulbte  do  soude  qui  eiplique  leurs  prDprriM 
purgaliVRB. 

CEIA'^E^OIS  (Héducine,  Eaux  minérales).—  Bouif  « 
France  (Ba^Rbin),  arrandisKiiieiit  et  à  I  kilom.  0.<u 
Schelestadl,  qui  renfermi  deux  sources  minérale* '<|'l'^ 
ruréea  sodiques)  froides.  El  les  contiennent  par  rtrelOI' 
de  princi|)es  fixes,  dont  -■H,'20ll  de  chlorure  do  sndinpi- 
Employéi-a  avec  succès  coniro  les  maladies  a  thénuiuc 
(de  faibles-w). 

CHATOM  [BoMniquel.  —  Nom  que  l'on  donne  à  ttr- 
uine  diMpaxition  de  lleurs  en  épis  resstmbl.nt  i  ""• 
queue  de  chat.  Le  chaton  diffère  de  l'épi,  eu  co  qu  i' ' 
compose  de  fleura  mAIes  ou  femelles,  qu'il  eu  ^"j"  ' 
»e  dessèche  et  tombe  après  la  floraison.  On  "''"'1'  ,' 
guère  ce  nom  que  pour  désigner  l'inDoresceDcr  de  i 
classe  des  Ameitlaei^r/.  Le  chaton  est  anda»'  dsn'  » 
bouleau,  le  noisetier  (/^j.  Mil);  limplt  a»n»'^f''^^ 
et  les  aaulea.  11  l'ai  compote,  quaud  «on  aie  f"'^^ 
de  courtes  raraidcationa,  comme  dans  le  noyar.  L*  '? . 
ton  est  t/Mi-iuM.  nlobuleux  dana  lea  platanes  i  M"™ 
dam  le  cèdre,  l'aulne.  Il  est  interrompu  dans  ploue^ 
espèce»  de  chêne»,  etc.,  ett.  „     ._j 

CHATOUILLEMENT  (Physiologie).— On  ap_P«^^ 


sibles  au  chatouillement.  Le  premier  cBct  qu'il  f^    ' 


crii,  des  mouvements  conmlsirs;  euBa  on  l'a  lu  Kuivi 
qDdqoerais  de  convalsious  violentes  et  prolongées,  et 
Bte>e  de  U  mort.  Pendant  lei  guemv  religieuses  des 
CérnuMB.  UD  des  supplices  les  plus  usités  était  le  chS' 
loaUlement  «ouh  la  plante  des  pieds.  Lu  ehitoailleinenl 
NI  quâquefoi*  employé  eu  médecine,  sunout  dans  les 
<■>  da  syncopes,  d'asphyijc,  etc.  Aln<i,  l'on  eicite  avec 
Il  bartie  d'nue  plume  l'mlârieur  des  naiiDes,  dans  te  but 


11  CHA 

de  rËTeiller  I&  sensibilité.  On  cbatoulllo  la  luette  peur 

CHAUDKS-AIGUks  [Médecine,  Eaui  minérales).  — 
Bourg  de  FriiDce  (CnDtal),  arrondissement  et  i  îl  kilom. 
dcSaint-Fiour.  Sources  ttaermsles;  température  de  &7*  L 
8»*cent.(bïcarbnnfltéeJ!sodique3].  Cesontlespluscbaudes 
de  France  ;  elles  coDliennent  diOTérents  sels  î  bases  alo- 
lines,un  peu  de  fer  et  de^  traces  d'arsenic,  en  toutOi,BM 
de  principes  flxes.  l!mployées  dans  les  riiumaiismea,  cer- 
taines maladies  de  la  peau ,  les  rétractions  mascu- 
laires,  etc. 

CHAUDIËRE  1  virEDB  ou  GÉNÉasTsiin.  —  PaKie  es- 
sentielle d'une  machine  I  vapeur,  le  générateur  peut 
exister  seul  (voyei  Chiuffage  a  la  vapeus]. 

Les  chaudiËres  à  vapeur  ont  éprouvé  dans  leurs  formes 
des  modiDcations  trËs-nombreuses  ayant  pour  but,  soit 
d'économiser  io  combustible,  soit  d'augmenter  leur  puis- 
sance de  vaporisation  nt  leur  force  de  résistance.  Les 
conditions  jtënéralofi  qu'elles  doivent  remplir  sont  de  pré' 
tenter  une  i.urface  de  chauffe  étendue,  d'offrir  une  résis- 
tance sufGuute  i  la  pression  de  la  vapeur,  d'eira  d'un 
nettoya^  facile  à  l'extérieur  et  i  l'intérieur,  de  pouvoir 
être  visitées  sans  difficultés  dans  tous  leurs  points,  de 
n'exiger  que  des  réparations  rares  et  peu  dispendieuses, 
d'être  d'un  poids,  d'un  volume  et  d'un  prix  peu  élevés, 
d'utiliser  enAn  lo  mieux  possible  le  combustible.  Suivant 
le  but  qu'on  se  propose  d'atteindre,  l'une  de  ces  condi- 
tions peut  toutefois  éire  subordonnée  aux  autres.  Les 
principaux  généraleura  sont  les  suivants  : 

CnADDtÈRE  Di  NEwcomiri,  hémisphérique  i  fond  con- 
cave du  cOlé  du  foyer.  —  Ce  dernier  est  placé  au-dessous 
de  la  chaudière  et  occupe  le  tiers  ou  la  moitié  de  la  mit. 
La  flemme  et  Is  fumée,  après  s'être  étalées  sur  tout  le 
fond  de  la  chaudière,  fout  latéralement  le  tour  de  celle^i, 
dans  des  conduits  appelé*  en<-neaux,  avant  de  s'échapper 
parla  cheminée.  Quelquefois  elles  pénËlrent dans  l'inté- 
rieur même  do  la  chaudiËre  au  moyen  de  cameaui  en 
tOle  ayant  la  forme  d'un  U.  Elles  peuvent,  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables  et  avec  de  bonne  houille,  va- 
poriser de  7  à  8  kil.  d'eau  par  kilogramme  de  charbon 
brûlé. 

CHikODifcai  DE  Watt  ou  CBàUDitM  a  tohbead,  de  fome 
prisDutiqae  allongée  terminée  par  de*  fonds  plaU.  — 

chauditropsl  toujours i  bawe  pression;  la  facein- 

ire  en  est  concave  du  cûté  de  la  lolo  et  du  foyer) 


''^  nt  lécMe  dans  toute  sa  longueur  par  ta  flamme  et 
1^  ga»  qni  font  ensuite  un  circuit  complet  loogjtudina- 
'ement  aatoar  de  «es  flancs,  et  aouTeat  même  pénètrent 
'««  sMi  intérieur  en  suivant  descaroeaux  longitudinBux 
ea  tdie.  Pour  diminuer  le  poids  de  ces  chaudières  et  sup- 
Pimr  le  founieau  en  mo^nerie  dan*  lequel  elles  sont 
orwnairsDieiit  encastrées,  on  dispose  osan  généralement, 
iiirtont  dans  les  f«ltoiL£  ù  ('ii/wiir,  le  ibyur  d.iils  la  cliRU 


dière  même  -,  le  feu  est  alors  entouré  d'eau  de  tout  edtéi, 
h  l'exception  des  ouvertures  destinées  à  l'introduction  d« 
l'air  et  du  combustible.  (An  rhaiiditres  peuvent  donner 
ég;alemenl  de  '  &  8  kil.  de  vajKur  d'eau  par  kilogramme 


de  charbon  brûl 

CuADDciai  c 

minée  i  ses  dei 

lu  plus  tavorub 


.iNOBiQue,  avec  ou  sont  bouilltwi,  ter- 

:  extrémités  pur  des  calottes  sphéric|ues, 
Â  la  réaisiaucv  ei  la  plus  général euici il 
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adoptée  en  France  pour  les  macbiiif!!  A  hïute  pivssioii. 

—  Lee  ch&udiËrm  cylindrique»  sans  bouilleurs  sont  dUpo- 
Bée«  et  chauffées  comme  les  chaudiÎTfis  ii  tombeau  ;  ellei 
dounent  de  ri,S  à  7  iiil.  de  tapeur  par  kilogramme  de 
charbon  brillé.  L'imroduclipn  du  tojcr  i  l'inidrieur  di- 
mlUDO  leur  résislanc,  exige  plui  de  aolai  dans  leur  cons- 
tniciion  et  uéccBsiterii*«geae  pièces  lu lérîeurea  de  ren- 
Gircementt  aussi  dons  les  macbmesflips  leur  préRrre-t-on 
ie»  ebaudièrei  i  bouilleun  ifig.  bliS).  Les  bouilleurs  sont 
fonnés  par  deux  cylindres  B,  B  un  peu  plua  longs  que  le 
corpt  de  la  chaudière,  d'un  diamËire  beaucoup  plus  petit, 
disposés  caie  ï  cûlé  parallèle  ment  au-dessous  du  cylindre 
principsIAavec  lequel  ilscommuniqueni  par  quatre  ou  six 
tubulures  et  fermés  à  l'une  de  leurs  extrémités  psr  une 
calotte  spbériqueet  fixe  et  i  l'autre  par  une  foriD  plaque 
de  Tonte  mobile  pour  le  nettoyage  intérieur.  La  cbaudiËre 
est  encastrée  horiiontalement,  lesbonilleurs  en  dessous, 
dans  un  fourneau  en  briques  réfruclarres,  au  moins  dan» 
lei  parties  qui  aToisinent  le  feu,  et  de  manifere  que  les 
extrémité  mobiles  des  bouilleurs  soient  situées  fanra  du 
fburoeau.  La  flamme  et  les  gaz  lèchent  d'aboi'd  lc«  bouil- 
leurs d'avant  en  nrrièi'e  et  sur  leur  face  inCériciire,  puis 

boallleurâ  et  retournent  enfin  à  la  cheminée  eu  suivant 
lea  llaucs  du  cylindre.  Dans  ce  long  circuit,  ils  cèdent 
une  grande  portion  de  leur  chaleur  au  générateur;  le 
reste  les  tenant  dilatés  produit  le  tir.if^.  Le«  bouilleurs 
aaginenlent  l'étendue  de  la  surfiice  de  c'  nulTe,  maia  en 
diminuent  l'eSicacilé  moyenne.  Ëlaut  plus  exposés  à  l'ac- 
tion du  rea,  ils  donnent  plus  de  vapeur  que  le  corps  de 
la  chaudière,  mais  ils  s'usent  plus  vite;  aussi  les  ajusie- 
tfOa  généralement  de  manière  i  pouvoir  les  renouveler 
aans  détruire  le  fourneau  et  sans  déplacer  le  gros  cylindre 
dout  ils  accroissent  la  durée.  Cea  chaudières,  dans  les 
conditiona  les  plus  bvorablea,  donnent  de  G  1 1  kil.  de 
lapcur  par  kilogramme  de  charbon.  Voici  les  dimensions 
généralement  adoptées  pour  elles  d'après  la  force  nomi- 
natite  des  niachioes  qu'elles  doivent  alimenter. 
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Au  delà  de  ces  limites,  il  vi 
chaudièns. 
Ca*iiDit*u  TDBULainEi.  - 


il  mieux  accoupler  plusieurs 
Voyez  Locomotives,  Locô- 


Les  chaudières  k  vapeur  sont  constroîios  en  cuivre,  en 
Rinle  ou  on  tdie  de  fer.  Le  cuivre,  étant  trop  cher,  n'est 
employé  que  dans  tes  cas  exceptionnels  où  las  seules  eaux 
d'aiimenlation  qu'eu  puinaese  procurer  sont  trop  corro- 
rivea  pour  le  fer.  La  fonte  est  d'un  prix  peu  inférieur  à 
celui  de  la  tAle  k  cause  de  l'épaisseur  plus  grande  qu'on 
est  obligé  de  lui  donner,  et  tes  dangers  d'eipiosiou  des 
chaudières  en  fonte  étant  sérieux,  on  les  a  presque  entiè- 
rement abandonnées,  Lea  générateurs  sont  doue  riirnn^s  de 
failles  de  lûle  rivées  l'une  t  l'autre  et  dont  l'épaisseur  est 
fliée  par  lea  règlemcnla.  Pour  les  parties  plates,  l'épais- 
saur  est  déterminée  k  part  et  la  résistance  doit  être  aug- 
mentée par  des  tirants  intérieurs.  Au  reste,  toute  chau- 
dière t  vapeur  doit  être  au  préalable  essayée  au  moyen 
d'une  pompe  foDlante  i  eau.  en  présence  d'un  ingénieur 
désigné  par  le  préfet,  et  résister  1  une  pression  triple 
pour  les  chaudières  en  lûle  et  eu  cuivre,  quintuple  pour 
U-s  chaudières  en  fonte,  de  celle  qu'elle  doit  supporter 
pendant  la  marche  régulière.  Dans  les  locomotives,  tou- 
tefois, l'épreuve  n'est  faiie  qu'au  double  de  la  pression 
normale.  La  pression  d'épreuve  est  faite  avec  de  l'eau 
et  non  de  l'air,  pour  éviter  lea  accidents  en  cas  de  rup- 
ture. Un  timbre  est  apposé  sur  la  chaudière  k  la  suite  de 
cet  essai. 

La  puissance  de  taporisaiioii  d'une  cliaudlère  dépend 
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de  ses  dimensions,  mais  elle  dépend  aussi  Irancoup  île 
son  mode  de  coustruction,  de  la  disposition  de  son  four- 
neau, de  la  nature  du  combustible  et  de  ta  conduite,  lente 
ou  rapide,  du  feu.  Les  chaudières  sans  bouilleurs  peuvent 
donner  de  3&  à  40  kil.  de  vapeur  par  itKtre  carré  de  sur- 
face de  chauffe  et  par  heure.  Les  cbaudièrea  à  bouilleun 

ont,  k  volume  égal,  une  lurfaco  de  chauffe  plus  ileudue, 
ce  qui  compeuae  et  au  delà  leur  infériorité  lo os  le  pre- 
mier point  de  vue.  Cette  infériorité  tient  k  une  étendue 
i-claiivement  moindre  delà  auL-face  de  chauffe  dirftlrH 
k  un  obstacle  plus  itraiid  k  la  formation  des  couranu  de 
vapeur  et  d'eau  dans  les  bouilleurs  et  leurs  tubulures. 
Les  chaudières  sans  bouilleurs,  préférables  poqr  lis 
machines  de  faible  puissauce,  conduiraient  pour  Je 
fortes  machines  à  des  loogucura  inadmissibles  de  Bhu- 


le  plus 


a  grille  i  coiabustioi 
le,  afin' 


eiidre  cependanl  le  >tr 

beaucoup  la  plus  active  dans  la  pro- 
duction de  la  vapeur.  La  rapidité  de  la  combuiiion,  um 
influence  notable  sur  la  quantité  de  vapeur  produite  ptr 
I  kil.  de  houille,  en  exerce  une  au  contraire  considén- 
ble  sur  ta  quantité  de  vapeur  fouruie  pur  une  infuie 
surface  de  chauffe,  et  par  conséquent  sur  la  puisstnci 
d'une  chaudière.  Sous  le  rapport  de  l'économie  de  coin- 
truclion,  il  y  a  donc  avaiit^e  k  employer  une  combuï- 

De  tous  les  générateurs,  les  chaudières  dites  tubnlai» 
rcs,  et  en  p.iniculivr  celles  des  locomotives,  sont  cdirs 
qui  pnjscntirnt  la  puissance  de  vaporisaiioo  la  plus  éu«^ 
giqne. 

Itien  que  la  quantité  totale  de  chaleur  emportée  pir 
la  vapeur  augmente  avec  sa  température  et  sa  pression, 
il  n'en  résulte  aucune  diflércnce  sensible  dans  la  prati- 
que; ileslavaniuguui,  au  contraire,  d'alimenter  lachiD- 
dière  avec  de  l'eau  déjà  chaude.  C'est  cette  pensée  qni  t 
piidé  H.  Farcot  dons  la  raodilicaiion  qu'il  a  apponésl 
ses  chaudières  (fig.  SIKI).  Le  tuyr  u  pai-  lequel  am»e  re»a 
d'il  liment  al  ion  est  trèslong  et  replié  quatre  ou  cinqtii! 
surlui-mèmeensegmenlsd^ineloiigueurégaiekrelleda 
bouilleurs  ordinaires.  Le  dernier  segoicut,  le  plus  voisin 
,,..  — pg  jj  [j  chaudièn»,  c -     '  -  -  — 


tubulur 


t;  il 


communique  également  par  une  seconde  tubulure  supé- 
rieure avec  la  chambre  k  vapeur,  oAn  qoe  la  vipeurqui 
s'y  produit  pui-ise  s'ajouter  k  la  vapeur  de  la  chsudièie. 
Les  gai  provenant  de  la  combustion,  après  avoir  épuisé 
leur  action  sur  la  chaudière,  suivent  le  tube  d'alimeoU- 
■ion  dans  toute  xa  longueur,  ut,  comme  dans  ce  indi't 
de  pi  us  en  ()1  us  froide,  ils  >eOf- 


le   tirage  dans  unu  haute  cbcniint'o  (voyei  ALtiHaTi- 


Puur  les  pièces  accessoires  dont  se 
lii-res  pour  en  régularisor  la  m-' 
es  acridenlH,  voyei  Fi.oiTE(.iia,S 


CHAUFFAGE  (Physique  indiutriclle).  —  Le  chaufTage 
ilaïqipvtaDenU  dun  nos  dimats  tempérés  occasionne 
pour  ehiquB   mén.-ige  une   dépensp  quelquefois  assni 

'     ■      --  ^nDuence   considérable  Biir  notre 

e  des 
,  et  il 


s  dp  l'économie  donieïtiqi 


^à  une  foulf  d'appareils  plus 
nés  1  le  produire  i  moins  de  frais  et  d'une 
s  régulière.  Nous  alloDs  passer  en  revue  le» 
pnndpatix  systËmea  de  chauffage  actuellement  conons. 
Cbicnn  présente  certains  avantages  qui  lui  sont  particu- 
lier!. Le  chanCTaKe,  en  eRel,  est  noe  question  complexe 
I  (an»  des  conditions  variables  auiquelles  il  doit  saiis- 
Un  >iiiTant  les  Iteui  et  suivant  l'étal  de  fortune  et  les 
bUtudea  de  cliacun  de  nous. 

Curmea  niaEcr  paa  cohiusttok. — Ce  sysK-me  c?t 
amna  et  pratiqué  de  taure  antiquité.  l.es  sauvages  allu- 

wt  d'une  ourerture  par  laquelle  s'échappe  la  fumi^. 
da  les  peuples  civilisés  do  l'antiquité,  du  combustible 
brAltnl  sans  fumée  était  placé  d.ins  des  vsses  ouverts 
H  milien  de  I  ■  pïtce  i  chauffer,  dans  laquelle  se  dé- 
msaient,  en  même  temps  que  la  chaleur,  les  ptwiuiis 
tueni  de  la  combustion.  Ce  syslÈni<:.  pncore  pratiqué 
ai  Eipapne,  en  Italie,  et  même  dans  le  midi  de  l.i 
Ftmce,  où  On  fail  usage  de  braaei-o',  <!st  sans  incon- 
làiinti  graves  dans  les  contrées  où  il  est  employé. 
ChH  les  sauvages,  l'air  afllue  de  tous  les  points  du  pour- 
tour de  la  hutte  par  les  portes  mal  fermées  et  par  les 
faura  de»  iniirB  en  terre;  il  gagne  la  partie  eentrsie 
oA  en  le  foyer  pour  s'élever  ensuite  verticalement  et 
l'échapper  par  l'ouverture  supérieure;  chaque  habitaii 


ir  pur  i 


I  de  l'Mphyiie.  Quant  aux  braseros,  ils  : 
pniis  de  quelques  charbons  entiëreDieni  allumés  et  à 
moitié  aufonis  dans  de  la  cendre,  de  manière  que 
la  combiutÏDii  se  fait  sans  production  i^tra/dt  dt 
nrhoHt  :  l'acide  enrbmique  se  forme  seul  ;  or,  on 
nitqne  l'asphyrie  par  le  charbon  se  produit  sur- 
■Mt  par  le  pi«mier  de  cea  deux  ftai.  Les  lumières 
qai  Dons  éclaimit  la  nuit  versent  dan»  l'air  d'é- 
mma  quantités  d'adde  carbonique  sans  nons 
hKomoioder  d'une  manière  bien  aenatbie.  Déplus, 
h»  pitces  *  chauffer  sont  en  général  grandes,  éle- 
vées; leur  fenpetnre  est  incomplète,  et  le  climat 
iiant  peu  rigoureui,  le  cliaulbgs  est  en  général 
ti*s.|^a-.  Les  accidents  sont  donc  k  pea  prêt  in- 
nonn»,  i  moins  que  le  brasero  ne  soit  cbargé  de 
cbatbras  noirs.  Il  est  vrai  d'ajouter,  toutefois,  que 
1rs  personnes  qui  ne  sont  pas  habituées  à  ce  mode 
d»  chauffage  trts-économique  en  éprouvent  sou- 
•pol  des  maox  de  l£te  asseï  Intenses.  Dans  nos 
diouus  pins  rigoureux ,  dans  nos  appartements 
bien  dos.  ce  «ïsltmo  deviendrait  extrêmement  dango- 
nni.  Il  est  indispensable  d'y  faire  mage  d'appareils  qui 
ndponent  la  fumée  et  les  gaz  provenant  de  la  combus- 
tion. 

CvnTMi  p»a  cannniEs.  —  L*  France  et  l'Anglo- 
terrs  «ont  pT««qoe  entièrement  chaatTéos  par  des  foyers 
ouverts,  logés  dnni  l'intérienr  de  cheminées  et  char|^ 
d'un  combiMible  qui  n'échauffa  la  salle  que  par  son 
nynnoement.  Ce  v/ntme  est  éminemment  agréable  et 
hyipéniqne.  La  vue  du  feu  récrée-,  l'air  se  renouvelle 
r^idënient  et  conserve  une  tempéraliire  modérée.  De- 
—  —  .,. — ^_..  .■_. ._^_  — a  pouvons  donc 
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avoir  les  pieds  chauds  et  le  reste  du  corps  A  une  tcnipd< 
rature  moindre,  condition  nécessaire  d'un  bon  travail  et 
d'une  bonne  sanié,  et  en  mCme  temps  respirer  un  air 
frais  et  pur,  ce  qui  est  non  main»  indispensable  ;  mais 
auasi  ce  système  est  de  tous  le  moins  économique.  La 
chaleur  rayonnante  est  seule  utilisée  dans  une  cheminée 
ordinaire;  or,la  chaleur  rayonnante  n'est,  pour  le  bois, 
que  les  25  p.  lOO  de  la  chaleur  totale  fournie  parco 
combustible,  et  pour  le  coke  elle  ne  dépasse  pas  &U  p.  100. 
Do  plus,  le  quart  seulement  de  la  chaleur  rayonnante 
péni'tru  dans  l' appartement  ;  le  reste  est  absorbé  par  les 
parois  du  foyer  et  perdu.  11  CD  résulte  donc  que  les  che- 
minées ordinaires  n'utilisent,  eu  réalité,  que  de  G  &  Il 
p.  100  de  la  chaleur  totale  fournie  par  ta  combustible 
brûlé.  Un  autre  inconvénient  très-grave  vient  s'^outer 
A  cette  faiblesse  du  résultat  utile  obleou.  Les  clieminëes 
les  mieux  construites  absorbent,  au  minimum,  60  mètres 
cnbesd'air  par  kilog.de  combustible  brûlé;  il  faut  rendre 
cet  air  i  l'appartement,  soit  par  des  ventouses,  soit  par 
les  joints  des  portes  et  des  fenêtre».  Il  eu  résnlte  qu'il 
(t'établit  dans  la  piice  un  courant  d'air  froid  rayonnant 
de  tons  les  pointa  acoBsible»  de  la  circonférence  ver»  le 
foyer,  et  cet  air  emporte  encore  avec  lui  une  proportion 
tris- notable  de  la  petite  quanliié  de  chaleur  rayonnante 
utilisée.  Les  constructeurs  habiles  sont  heurenramenl 
panenua  à  supprimer  une  grande  partie  des  défaut*  ro- 
prochés  aux  cheminées  ordinaires,  tout  en  leur  conser- 
vant leurs  avantages,  et  cela  au  moyen  de  dispositions 
d'un  établissement,  en  général  facile  et  peu  dispendieux. 

L'objet  qu'on  doit  se  proposer  dans  la  construction 
d'une  cheminée  est  quadruple.  11  faut  : 

I*  Disposer  le  foyer  de  manière  qu'il  envoie  dan»  la 
pKice  la  plu»  forte  proportion  possible  de  chaleur  rayou- 


3>  Réduire  le  voinmc  de  gu  absorbé  par  1 
ft  la  quantité  strictement  nécessaire  au  rem 
de  l'air,  pour  que  la  respiration  se  fusse  dan»  de  bonnes 
conditions  ; 

3°  Remplacer  cet  air  non  plus  par  de  l'air  Ihiid,  mais 
par  de  l'air  préalablcm»nt  rhaulle: 

i°  Utiliser,  pour  cliauller  l'air  introduit  dans  ta  pièce, 
la  rlialeur  perdue  dans  la  combustion. 

C'est  h  Rnmford  que  sont  duo»  les  premirres  recher- 
ches impartantes  sur  la  meilleure  forme  h  donner  aux 
cheminées.  Avant  lui,  elles  étaient  d'une  dimension 
considérable  et  dévoraient  d'énormes  quantités  d'air;  il 
tes  réduisit  L  du»  proportions  plus  raisonnables.  Depuis 
cette  époque,  des  essais  de  tout  genre  ont  été  tentés,  et 
presque  toujours  on  a  été  obligé  do  revenir  aux  princi- 
pes qu'il  avait  posés.  Des  résultats  importants  sont  tou- 
tefois sortis  de  toutes  ces  tentatives. 

La  ûgnre  à  lO,  nous  donnera  une  idée  nette  du  système 
généralement  adopté  d'après  Rnmford.  Uiomond  le»  a  en- 
core améliorées  en  y  adaptant  un  cadre  en  enivre,  à  cou- 
lisse, dans  lequel  monte  et  descend  un  tablier  ou  rideau 
(fig.  âll)  nyanl  pour  effet,  soit  de  concentrer  l'actioii 


le  foyer  pour  allumer  ou  aviït^  le  feu,  soitdo 
ipWlcmcnt  la  clieminée  quand  le  fen  est  éteint, 
T  ainsi  plus  longtemps  I*  chaleur  de  la  pièce. 
Ces  cheminées  sont  très-bonnca  et  trés-répandnea,  sot- 
loat  ï  Paris,  mais  elle»  consomment  tieauixiup. 

Les  cheminées  à  foyer  niot>ito  de  Broniac  ont  pour 
objet  de  ramener  le  fou  en  avsnt  dts  qu'il  est  bien  allumé. 
et  d'augmenter  ainsi  l'étendue  de  son  champ  de  rayonne- 
ment; mai»  les  galets  sur  lesquels  roule  le  foyer  donnent 
lieu  i  de»  réparations  fréquente»,  et  la  cendre  qui  tombe  . 
du  foyer  et  qui  d"it  y  être  conwTvén  dans  utm  certaine 
proportion  gène  ses  utouvemeius. 


en  A  * 

LaclipminJc  de  Millft  8  pour  but  de  régler  k  voloiiW 
l'ouverture  du  irassa;:?  de  lu  TumAe  dans  le  tuyau  par  où 
«Ht  s'échappe.  L'eittiimild  inférieuie  d<i  coffra  où  est 
établi  le  foyer  fisl  ^n  foule  et  fermée  à  sa  psrtio  supé- 
lipiiro  t  mais  co  cOffre  est  percé  t  w  paroi  postérieure  de 
deux  ouïerturM.  Iitiie  »itpi-ricure,  largo  ei  d'une  petite 
baoteur,  l'antre  Inférieure  el  liluOe  i  une  iris  petile  dis- 
tance an-di^ssu»  du  comliuatible.  La  preoiitro  est  ton- 
leur»  ouverte  et  ne  pout  fuHire  qu'au  minimum  d'échap- 
pement de  la  fumée  pour  de  petits  feui.  La  i«conde  peut 
être  fermée  4  voloni*  ru  moyen  d'une  trappe  que  l'on 
manœuvre  avec  un  levier.  Ce  sysltmo  présente  de»  avan- 
tage» réels.  Dons  les  rondilions  ordinaires  de  la  com- 
bustion, l'air  qui  l'entreiient  Irarersc  le  combusiibio  de 
bas  en  liaut  :  c'est  donc  Ji  la  face  iiiférieiire  du  foyer  que 
la  combustion  est  le  plui  vive,  que  le  rayonnement  est  le 
plus  iolense  ;  or,  le  niyonneiucill  de  celle  face  o«t  à  peu 

Près  entièrement  perdu  ponr  l 'ap par' c ment.  Ku  obligeant 
air  Jt  raser  la  wirface  supérieure  du  combustible  pour 
nngner  l'ouverture  inférieure  par  laquelle  il  s'échappe  en 
grande  partie,  on  rend  cPite  surface  incandescente  elle- 
même,  et  on  augmente  ainsi  sa  puissanco  de  rayonne- 
lueni.  Aussi  la  cheminée  de  Millet  réalise-i-elle  une  éco- 
nomie notable  de  combustible. 

Pour  fitisfaire  k  lalroiaifcme  condition,  on  a  souvent 
ncours  dans  les  habitations  aisées  i  des  colorifires  pl«r 


du  fbyw  dana  les  chemin'ei  ordnmiresi  que  diiK  i-o 
compartiment  vienne  iiboutir  l'eitrémiié  d'un   simpto 
tuyau  de  pnêlc  dispo"é  horiiontaiMnent  dans  ta  chemi- 
née, en  arrlÈre  du  tablier  supérieur,  et  s'oiivrant  dan« 
l'appartement  par  le  rété  de  la  cheminée.  Il  est  ÙK:i1e  do 
comprendre  I*  nature  de»  effets  qui  vont  se  produire. 
Le  tuyau  tera  traversé  par  im  courant  dair  venant  da 
deliors  et  appelé  par  In  tirage  de  la  cheminée.  Ce  luyau, 
d'un  autre  cûié,  sert  fortement  chauffé  nar  la  flamma 
les  produits  gaicui  dn  la  cumbiiation  »ln>i  que  par  la 
rayonnement  du  reyer.  Il  échauffera  donc  l'air  avant  da 
'    verser  dans  la  pibce.  etan  n'aura  plus  les  venta  conll* 
désagréables  dans  une  chambre  chautTée  par  une  clx^ 
inée  sans  ventouse.  Ce  systÈme  très-rationnel  a  re^u  di- 
■.n  perfectionnemenla  que  l'on  trouvera  dâcrits  dans  Ira 
traités  spéciaux.  Nous  donnons  ici  la  fleure  de  la  cbetni- 
iiée  dePécleH/îff.  4IÎ).  l'une  des  niieui  ennçuBa;  c'eat 
une  caisse  à  air  froid,  placée  derriÈre  le  foyer,  eommu- 
niqirant   par  des  tubes  e  - . .-  — 


ces  dans  des  piiiccs  centralea.  telles  que  vcstibulci,  salles 
à  manfcer...  dans  lesquelles  on  éiablil  ensuite  les  prises 
d'air  qui  doivent  servir  à  l'alimentation  des  chemmées  i 
l'air  entraîné  par  celles-ci  est  donc  remplacé  par  de 
l'air  chaud.  La  température  de  chaque  pièce  devient, 

rr  cela  même,  plus  uniforme  et  plus  facile  i  maintenir 
m  dc^  convenable,  et  on  réalise  en  même  temps  une 
économie  notable  sur  la  qa&ntlté  et  la  qualité  du  com- 
bustible consommé.  Il  est  (outerois  beaucoup  plus  avaii- 
tageuï,  soit  sous  le  rapport  do  l'économie,  soit  tous  le 
rappoil  de  la  pureté  de  l'air  offert  &  la  respiration,  de 
fournir  à  chaque  pièce  de  l'air  directement  pitïsé  au  de- 
hora  et  chauffé  par  la  chaleur  perdue  du  foyer,  11  est 
d'autant  plus  regrettable  que  cette  amélioration  ne  se 
généralise  pas  davantage,  que,  surtout  dans  les  maisons 
nouvellement  construites,  elle  ne  donnerait  lieu  qu'à  une 
dépense  de  premier  établissement  tout  i  fait  insigni- 
llanle.  Imaginons  qu'un  conduit  établi  dans  l'épaisseur 
des  planctiers  ou  des  murs  contre  lesquels  sont  adossées 
les  cheminées,  aille  puiser  l'air  nu  dehois  et  l'amène 
daiui  l'un  dut  couipartimeuta  disposi-s  de  cbai|ue  cOté 


upérieu 


>B  il 


r  chaud. 


quel  ques  an  nées,  l'emploi  de  1  a  ho  n  ille  DD  d  D  cote 
comme  combustible  dans  les  cheminées  prend  aoe  *s«ei 
grande  extension  en  France.  Il  convient  dès  Ion  d'y  appt- 
quer  le  système  de  construction  adopté  en  Apfiew»  et 
en  Amérique,  où  ce  mode  de  chauffage  est  prssqoa  univer- 
sel. I^e  combustible  est  placé  dana  une  gnlle  en  tamw  do 
coquille  entièrement  libre  et  ouverte  devant,  deasoua  el 
sur  les  cotés.  De  chaque  cdté  sont  deux  tabIftteaenIbBle, 
situées  au  niveau  du  sommet  de  la  grille  et  servant  h  !•• 
Mvoir  les  vases  à  chauffer  ;  en  arrière  et  nn  peu  au-des- 
sus, est  une  ouverture  do  ta  largeur  de  la  grille  lur 
0".1I>  au  plus  de  hauteur,  fomianl  l'eitrémltri  {nTérieiira 
de  ta  clieminée  de  dégagement  des  gai.  Enfin,  une  fbaille 
de  fonte  ou  de  iille.  peut  être,  i  volonté,  appliquée  sur 
la  (trille,  afin  de  forcer  l'air  i  traverser  càle-ci  quand 
on  veut  allumer  le  ft^u  ou  l'aviver.  SI  on  voulait  adapter 
i  cette  cheminée  le  système  de  venlnuses  k  air  chaud  in- 
diqué plus  haut.  Il  suffirait  de  faire  l'eitrémité  iaf&- 
rieure  du  tablier  de  la  cheminée  en  fonte  creuse,  et  do 
la  faire  traverser  par  l'air  affluant  du  dehors.  Dans  toua 
les  cas,  les  ventouses  itoivenl  être  largement  ouverlei  do 
manière  h  fournir  aisément  le  volume  d'air  absorbé  par 
la  cheminée.  11  convient  également  d'ouvrir  caventousra 
d'air  chaud,  le  plus  baa  possible  et  non  prits  dn  plafond, 
l'air  chaud  ayant  toujours  osseï  de  tendance  i  mooier. 
Il  est  rare  qu'une  cheminée  fume  k  Paris,  où  l'air  at 
presque  laujours  asseï  calme-  Il  n'en  est  pas  ainsi  par- 
tout, et  il  est  quelquefois  très-difficile  de  corriger  ai  dé- 
faut. On  peut  èire  assuré  cependant  qu'il  pit]vientou 
d'un  obstacle  qui  s'oppose  à  la  sortie  de  la  fitmée  par 
l'extrémité  supérieure  du  tuyau  de  la  cheminée  et  la 
force  Ji  refluer  par  le  bas  dans  la  salle,  on  bien,  an  con- 
traire, d'one  action  par  en  bas  supérieure  t  la  force  as- 
censionnelle de  la  fumée,  et  qui,  aspirant  l'air  de  la 
chambre,  force  la  fumée  à  rebrousaer  cliemin  dans  la 
chcmioée. 

Dans  les  cheminées  d'usine,  il  ne  paaae  guère  par  kilo;. 
de  combustible  brûlé  que  B  à  10  mètres  cubn  d'ajr  ponii 
par  la  combustion  A  1W  ou  300*,  et  dont  la  force  as- 
censionnelle est  par  conséquent  considérable;  dans  no* 
chemiuécs  d'appartemotil,  pour  la  même  quanllid  do 
combustible,  il  en  passe  GO  mètres  cul>es  au  moins  dont 
la  température  a'esi  dès  loti  gu^re  supérieure  t  tO  ou 
&0*,  et  dont  la  vitesse  ascendante  est  par  conséquent 
très-faible.  On  conçoit  donc  qu'il  EufGso  de  clrconstaoeas 
extérieures  pea  puissantes  pour  arrêter  ou  changer  le 
cours  naturel  de  la  fumée.  La  principale  cause  qui  agim 
par  en  Itaut  pour  faire  fumer,  est  l'action  des  venta  qnt 
quelquefois  sont  animés  d'une  grande  vitesse  horiiontalc, 
el  que  la  colonne  d'air  cbaud  n'a  pas  la  force  de  refouler 
pour  s'échapper  au  dehors  ;  à  plus  forte  raison,  en  mt-tl 
ainsi  quand  le  vent  tombe  sur  la  cheminée  avec  une  vi- 
tesse oblique  de  hatit  en  bas,  qu'il  doit  ani  obsiadra 
qu'il  rencontre  k  la  surface  du  sol.  Pour  écarter  ou  com- 
battre cette  influence,  il  faut  rétrécir  le  soimnet  de  la 
cheminée  et  la  terminer  par  une  hitse  coniqne,  de  ma* 
nière  à  donner  au  courant  de  fumée  la  plus  jurande  vi- 
tesse possible  i  la  sortie;  disposer  au-dessus  des  plaques 
de  lOte  qui  garanlisaont  de  la  pronion  du  vent  ;  ouvrir  le 
tuyau  latéralement!  surélever  celui-ci  pour  porter aon 
extrémité  au-desaoua  des  remous  qui  gênent  la  sortie  delà 
fumée,  etc.  Il  convient  également  derétt^irlacbemliiéa 
par  le  bas  comme  par  le  haut,  afin  de  donner  k  la  fumée 
à  son  entrée  utte  vinsse  asseï  grande  poitr  lutter  contra 
la  cause  déprimante  dans  le  cai  où  le  réirérlwement  su- 
périeur n'auirait  pu  donné  un  réaultat  compLit. 
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n  ffluit  éviter  égaleinmt  de  faire  rendre  dcax  chemi- 
nées dans  le  même  tayau  oa  coffre,  à  moins  que  ce  coffre 
ne  soit  tr^arge,  ainsi  qu'on  le  Toit  dans  les  anciennes 
cheminées.  Dans  ce  cas,  si  la  cheminée  supérienre  a  on 
coflSre  particulier  s'élevant  de  quelques  mètres  avant  de 
déboucher  dans  le  cofl^  commun,  le  tirage  de  l'une  des 
cheminées  peut  être  favorable  à  Tantre  au  lieu  de  loi 
noire. 

Les  causes  qui  font  fomer  les  cheminées  en  agissant 
par  le  bas  sont  très-souvent,  surtout  à  Paris,  Tinsufii* 
aance  d'arrivée  de  Pair  dans  la  salle  pour  répondre  à 
rappel  de  la  cheminée,  parce  que  les  pM>rtes  et  les  fenê- 
tres sont  trop  bien  jointes,  et  qu*il  n'y  a  pas  de  ventouse 
ou  que  la  ventouse  est  trop  petite.  Mais  le  même  effet 
peut  être  produit  par  une  cheminée  voisine  qui,  placée 
dans  des  conditions  meilleures,  produit  un  appel  plus 
énergique  et  fait  servir  l'autre  de  ventouse,  ou  bien  encore 
par  les  venta  régnants  qui  tendent  à  faire  circuler  Tair 
dans  rappartement  en  sens  opposé  &  celui  que  produi- 
rait un  tirage  régulier.  Pour  remédier  à  cet  état  de  cho- 
ses, il  faut  a*abo^  en  bien  connaître  la  cause.  Pour  cela, 
quand  le  feu  est  bien  allumé,  on  ferme  toutes  les  portes  et 
fenêtres,  et  avec  une  bougie  allumée  que  l'on  présente  aux 
Joints  des  fenêtres  et  des  portes,  en  entre-bàillant  même 
ces  dernières  pour  y  présenter  la  bougie«  on  reconnaît 
par  la  direction  que  prend  la  flamme  la  direction  des 
courants  d'air.  Si  tous  les  courants  viennent  du  dehors 
an  dedans  de  la  chambre,  et  qu'en  ouvrant  légèrement 
une  fenêtre  ou  une  porte  la  cheminée  cesse  de  fumer, 
c'est  évidemment  que  l'arrivée  d'air  est  trop  petite.  Il 
faut  on  agrandir  les  ventouses,  ou  en  créer  s'il  n'en  existe 
pas.  Dans  le  cas,  au  contraire,  où  le  courant  sortirait 
par  une  des  portes,  il  faudrait  le  suivre  de  chambre  en 
chambre  Jtisqu'à  l'endroit  où  il  prendrait  naissance,  et 
satisfaire  à  cette  aspiration  par  des  ventouses, et  en  même 
temps  fermer  plus  hermétiquement,  an  moyen  de  bour- 
relets, les  portes  par  lesquelles  le  courant  se  propage 
Jusqu'à  la  cheminée  qui  fume. 

La  fumée  est  quelquefob  versée  dans  la  pièce  à  chauf- 
fer, simplement  par  des  remous  qui  sont  dus  à  une  di- 
meôsion  trop  grande  du  coffre  à  son  extrémité  inférieure. 
Il  suffit  de  le  rétrécir  en  ce  point  pour  corriger  ce  défaut. 

Chauffage  par  chbminébs  POftLES.  —  Les  cheminées 
poèfes  forment  un  intermédiaire  entre  lés  cheminées  or- 
dinaires et  les  poêles.  Celle  que  l'on  appelle  cheminée  à 
ta  prusnenme  consiste  en  un  coffre  carré  en  tôle,  large- 
ment ouvert  par  devant  où  il  est  muni  d'une  trappe  éga- 
lement en  tôle,  que  l'on  peut  abaisser  ou  soulever  à  vo- 
lonté au  moyen  d'un  treuil  sur  lequel  s'enroulent  deux 
chaînes  fixées  à  l'extrémité  inférieure  de  la  trappe.  Cette 
cheminée  se  place  dans  l'intérieur  de  la  salle  à  chauffer,' 
ou  bien  on  l'encastre  dans  le  coffre  d'une  cheminée  or- 
dinaire, en  ayant  soin  de  ménager  autour  de  la  tôle  un 
espace  où  vient  s'échauffer  un  courant  d'air  qui  pénètre 
ensnite  dans  la  salle. 

On  conatmit  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  chemi- 
nées analogues  pour  la  combustion  de  la  houille  ou  du 
coke  ;  elles  sont  toutes  en  fonte,  sont  très-durables  et 
chauffent  bien,  tout  en  laissant  jouir  de  la  vue  du  feu. 
Les  cheminées  Desamod  en  fonte  sont  déjà  bien  ancien- 
nes, mais  elles  sont  construites  avec  des  soins  et  une  soii 
dite  si  remarquables,  que,  malgré  leur  complication, 
beaucoup  de  ces  cheminées  fonctionnent  après  cinquante 
ans  aussi  bien  que  le  jour  de  leur  installation.  Ce  sont 
encore  (fe  bons  appareils. 

Cbadfpagb  par  poftLvs.  —  C'est  le  plus  simple  et  le 
plus  économique  ;  aussi  prend-il  une  extension  de  plus 
en  plus  grande,  surtout  dans  les  petits  ménages  ou  dans 
les  antk^ambres  et  les  salles  à  manger  des  ménages  plus 
aisés;  mais  ses  avantages  sont  le  plus  souvent  coropen- 
lés  par  de  graves  inconvénients  dont  le  principal  est  de 
ne  donner  Oeu  qu'à  un  renouvellement  insuffisant  de  l'air 
dans  la  pièce  où  on  en  fait  usage. 

h»  poêles  en  fonte,  les  plus  généralement  employés 
dans  1^  petits  nsénages,  sont  en  même  temps  dispcmés 
pour  cuire  les  aliments,  et,  sous  ce  rapport,  ils  rendent 
d'immenses  services  à  la  classe  nécessiteuse.  On  peut  leur 
donner  sans  difficulté  et  à  très-peu  de  frais  les  formes  les 
plus  commodes  pour  le  but  qu'ils  doivent  atteindre,  et 
iK  se  fabriquent  aujourd'hui  par  milliers  et  à  très-bas 
prix  dans  nos  forges.  Ces  poêles  chauffent  rapidement  et 
avec  une  grande  énergie  et  permettent  d'utihser  presque 
tonte  la  chaleur  dégagée  du  combustible;  maisils  se  re- 
froidtsftent  aussi  très-vite,  et  il  est  malheureusement  dif- 
ficile d'obtenir  avec  eux  une  chaipur  douce  et  uniforme 
tans  arrêter  presque  complètement  le  renouvellement  de 


l'air,  ils  répandent  d'aillenrs  une  odeur  désagréable.  Les 
conditions  hygiéniques  sont  toujours  mal  ob^nécs  avec 
eux,  et  il  est  nécessaire,  pour  l'entretien  de  la  santé,  d'en 
combattre  les  fâcheux  effets  par  des  promenades  à  l'air 
libre.  La  grande  chaleur  qu'ils  produisent  accroît  aussi 


L'évaporation  trop  rapide  à  la  surface  du  corps  et  dans 
les  organes  de  la  respiration  devient  alors  très-fatigante  ; 
mais  on  peut  la  combattre  aisément  en  plaçant  sur  le 
poêle  un  vase  contenant  de  l'eau  qui  rend  à  l'air  un  de- 
gré d'humidité  convenable. 

Les  poêles  en  tet^re  ouïe,  vernissés  ou  non,  s'échauffont 
plus  lentement,  mais  ils  se  refroidissent  aussi  moins  vito 
et  donnent  une  chaleur  plus  douce  et  plus  uniforme.  Ils 
sont  exempts  de  mauvaise  odeur  ;  malheureusement  ils 
se  fendillent  et  se  détruisent  rapidement,  et  on  ne  peut 
guère  y  brûler  que  du  bois,  la  houille  et  le  coke  donnant 
une  chaleur  trop  vive  qui  augmenterait  encore  la  rapi- 
dité de  leur  destruction.  Dans  co  cas,  il  faut  garnir  le 
foyer  de  briques  réfractaires,  et  modérer  l'intensité  du 
feu. 

Depuis  longtemps  on  a  cherché  à  diminuer  les  incon- 
vénients des  poêles  en  les  garnissant  de  bouches  de  cha- 
leur qui  versent  de  l'air  chaud  dans  la  pièce  et  en  renou- 
vellent l'atmopphère d'une  manière  plus  complète;  mais, 
pour  atteindre  ce  résultat,  il  est  nécessaire  que  la  prisai 
d'air  ait  lieu  au  dehors,  et  aussi  que  les  ventouses  aient 
une  section  suffisante.  Les  poêles  en  terre  cuite  des  salles 
à  manger,  dont  le  foyer  est  entouré  de  tuyaux  de  fonte 
pour  le  passage  de  l'air  qui  s'y  échauffe  pèchent  en  géné- 
ral par  l'insuffisance  de  leurs  ventouses.  M.  Darcet  a 
démontré  que,  pour  une  salle  à  manger  ordinaire,  la 
section  de  l'ouverture  intérieure  et  extérieure  devait  être 
au  nioins  de  0*,20  à  0",25.  Il  convient  aussi  de  disposer 
derrière  le  grillage  de  la  ventouse  une  botte  à  eau  que 
l'on  alimente  régulièrement  tous  les  jours. 

Les  maisons  russes  et  suédoises  sont  chauffées  par  de 
très-grands  poêles  construits  entièrement  en  briques  et 
occupant  tout  un  pan  de  mur.  La  fumée  et  les  produits 
de  la  combustion  y  circulent  dans  des  conduits  ménagés 
dans  leur  épaisseur  eu  y  faisant  un  grand  nombre  de  cir- 
cuits. Un  feu  de  boin  y  est  allumé  chaque  matin  pendant 
quelques  heures  et  est  renouvelé  le  soir  dans  les  très- 
grands  froids,  puis,  quand  le  bois  est  transformé  en  braise, 
on  ferme  toutes  les  issues  du  poêle.  Celui  ci  s'échauffe 
lentement,  et  comme  sa  chaleur  ne  peut  l'abandonner 
qu'en  traversant  ses  parois,  il  se  refroidit  aussi  avec  une 
extrême  lenteur.  On  obtient  ainsi  dans  les  appartements 
une  température  uniforme  de  14*  à  16*,  mais  à  la  con- 
dition que  l'appartement  soit  hermétiquement  clos  et  que 
l'air  ne  puisse  s'y  renouveler  ;  de  fréquentes  promenades 
à  l'air  libre  obvient  aux  inconvénients  de  cette  vie  en  serre 
chaude. 

Poêles  calorifères,  —  On  mncontro  actuellement  dans 
le  commerce  un  grand  nombre  de  poêles  appelés  calori' 
fèresy  construits  en  terre  et  métal,  ou  en  métal  seulement, 
et  auxquels  on  donne  les  formes  les  pins  élégantes.  Ces 
formes  sont  trop  variables  pour  que  nous  songions  à  les 
décrire.  Nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  un  petit  nom- 
bre des  plus  répandus.  Voici  les  conditions  les  plus  géné- 
rales auxquelles  on  doit  chercha  à  satisfaire  dans  leur 
construction. 

I*  Présenter  la  plus  grande  surface  de  chauffe  possible 
en  conservant  la  plus  grande  simplicité  de  forme  et  d'a- 
justement et  en  donnant  aux  conduits  de  fumée  une 
forme  qui  ne  gêne  pas  le  tirage  et  permette  un  nettoyage 
facile; 

2*  Faire  passer  sur  cette  surface  de  chanfTe,  en  sens 
contraire  du  mouvement  de  la  fumée  qui  doit  d'abord 
monter,  puis  redescendre  verticalement  avant  de  se  rendre 
dans  la  cheminée,  un  rapide  courant  d'air  frais,  pui!*é 
au  dehors  et  pénétrant  dans  la  salle  après  s'être  échauffé 
par  son  contact  sur  la  surface  de  chauffe  ; 

3*  Conserver  aux  conduits  de  ce  courant  d'air  une  sec- 
tion au  moins  égale  à  celle  do  dégagement  de  la  fumée  ; 

4*  Donner  on  degré  suffisant  d'humidité  à  l'air  chaud, 
soit  en  plaçant  sur  le  poêle  un  vase  plein  d'eau,  soit 
en  disposant  un  réservoir  d'eau  sur  le  trajet  du  cou- 
rant d'air  chaud  et  alimenté  chaque  jour  à  raison  de 
1  litre  environ  pour  une  salle  de  60  à  80  mètres  cubes  ; 

6*  Compter  en  pratique  environ  I  mètre  carré  de  sur- 
face de  chauffe  par  100  mètres  cubes  de  capacité  delà 
chambre  à  chauffer. 

Le  poêle  calorilere  de  M.  Chevalier  est  un  des  uieil* 
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loun  ûlotilim  que  l'on  roni^iniisc  aiijnnrd'hul.  11  so 
compose  d'un  foyer  nxitalliquc  central  dont  1k  fumée 
Irimnve  un*  gérie  de  ctrneaiii  concealriqnes  avant  de 
l'échapper  par  In  toyaa  de  fuoi^,  tandis  que  de  l'air 
circnle  abCHKl«mmflnt  entre  les  cameaui,  et  après  l'Alre 
écbaaffé  par snn contact  arccen^,  s'échsppe  pardelargra 
oDTerinres  grillage  dispoHÏessnr  In  pourtour  de  la  caisse 
cylindriqae  qui  Hnielnppe  toutruppar^ll. 

Le  calmiftre  de  H.  Riiné  Duioir,  dont  notre  graTorp  51 S 
t«pn>i>ente  une  oiape,  est  plus  simple  et  donne  anseï  de 
bons  T^ultats,  Il  est  fomi^  d'un  Toypr  œntral  C,  d'une 
grille  et  de  quatre  plaqnes  de  Tonte  qu'on  peut  facilement 
remplacer  quand  élira  sont  <i»éi*.  Les  produits  de  la 
combostion  s'élèvent  Jusqu'en  D,  d'où  il  M  divisent  par 
six  tuyam,  HG  et  EF,  qui  les  conduisent  eu  A  et  de  là 
ilsna  une  cheminée. 

M.  Péclet  a  pmpoaé  «Tec  r« 
dont  le  foyer  serait  pincé  ai 
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IravcrHÙc  en  outre  par  des  carncaui  de  circulation  puur  In 
fumcn  et  l'air  fourni  par  la  TentouM.  lin  combinant  ce 
sybliune  avec  une  combustion  lente,  on  obtiendrait  ainsi 
une  chaleur  très-douce  pouvant  aisifinent  se  conserver 
pendant  vingt-quatre  lieures  k  cause  de  la  grande  capa- 
cité caloHliquc  de  l'eau.  Le  danger  de  ce  systl^ma  serait 
dans  les  fuites  d'eau  qui  pourraient  survenir  et  qui,  une 
fois  produites,  deviendraiput  difficîln  &  orréler. 

CiitDrrAr.E  wa  CAtoaivÈnES.  —  Lca  calorifÈrca  dillèient 
des  poêles  en  ce  que,  construits  eur  une  assez  grando 
échelle,  ils  sont  toujours  établis  en  dehors  de  la  pii.-ce  à 
chauller,  tandis  que  les  poêles  sont  placés  dans  cette 
pièce  même.  Le  transport  de  la  chaleur  du  fover  i  ta 
pièce  peut  avoir  lieu,  soit  an  moyen  d'air  chaud,  soit  au 
moyen  d'eau  chaude,  soit  enHn  an  moyen  de  vapeur  d'eau, 
ce  qui  constitue  trois  classes  bien  distinctes  de  calori- 
fiires,  Qudque»  règles  rependant  leur  sont  communes  ot 
nous  allons  les  énoncer  d'abord. 

L'éloigncmnnt  du  raloriftre  dos  pièces  i  chauffer  eiige 
que  l'on  enveloppe  l'appareil  dans  une  construction  en 
maçonnerie  sufhsaninient  épaisse  et  mauvais  conducteur 
pour  qu'elle  nn  laisao  perdra  que  le  moins  possible  de 
chaleur  au  travers  de  ses  parois.  On  y  emploie  ordinaire- 
ment la  brique.  A<i  contraire,  l'appareil  mtériciir  est  en 
métal  pour  ménager  la  place,  multiplier  les  surfaces  de 
chauffe  et  faciliter  les  assemblages.  Cette  condition  de- 
vient même  indispensable  dans  le  chauffage  i  l'eau  ou  1 
1 t.  _.  -_i jj  trt»-importtut,  Mit  potir  dl- 


Q  CHA 

miiuior  les  frais  de  premier  établissement,  soit  snrlODt 
en  vue  des  nJparaiions  possibles,  que  l'appareil  sût  ùn- 
ple,  facile  i  exécuter,  ï  démonter  et  à  reposer,  facile  aiMi 
à  visiter  et  t  nettoyer. 

Calorifère  à  air  cftaud.  —  Ces  appareils  «nit  généra- 
lempnt  formés  d'un  fof  er  logé  dans  une  aorte  de  cloche 
renversée  et  doublée  mt^ourenient  ven  le  bu  d'une 
chemise  en  briquée  réfroctnires  destinées  à  recevoir  la 
plus  forte  impression  du  feu  et  k  ménager  la  dothe. 
Cetle^i  est  percée  supt'rieurement  de  deux  largn  oiiver- 
tures  pour  l'issue  de*  produit!  de  la  combmiion.  Os 
deux  ouvertures  correspondeot  chacune  avec  l'ottrémiié 
supérieure  d'un  conduit  en  fonte  compeeé  d'un  oeruia 
nombre  de  tuyaux  horiiontaux  et  parallèles  et  com- 
muniquant successivement  l'un  avec  l'autre  par  des  tit- 
bulon»  verlicales.  L'exlrémitë  inf>^rieun>  do  ce  contuit 
•e  réunit  à  celle  du  conduit  voisin  pour  se  reodre  dans 
la  cheminée  destinée  à  l'expulsion  de  la  fumée.  L^ckidis 
et  l«  deux  rtmgées  da  tuyaux  sont  envetoppéee  charaue 
d'-une  chemise  en  briques  laissant  entt«  ëlhi  et  la  Toota 
un  intervalle  suffisant  pour  une  lar)^  circulation  d'iir. 
Il  convient  de  donner  A  cette  cloche  des  dimenaioni  anei 
grand»  pour  qu'elle  ne  rougisse  que  faiblement:  on  évite 
ainsi  de  communiquer  une  niauvnise  odeur  à  l'air  chaud, 
l'n  premier  courant  d'air  s'établit  verticalement  antsnr 
de  la  cloche;  deux  autres  courants  semblables  >e  pro- 
duisent autour  des  deux  rangées  de  tuyaux  allant  des 
I  tuyaux  inférieurs  les  moins  chauds  ani  tuyaux  supérieurs 
I  qui  le  sont  plus;  lafuuiée,  par  cette  disposilion.se  dé- 
pouille pluscomplélementdesa  chaleur.  Ce^  trois  mawes 
d'air  inégalement  chaudes  se  réunissent  et  se  mêlent 
dans  une  chambre  &  air  d'où  partent  les  tuyaux  de  dis- 
tribution. Il  est  important  que  la  circulation  de  l'air  Mil 
asseï  aciive  pour  que  la  température  de  cet  air  ne  s'élève 
pas  trop  haut  ;  ou  assure  ainsi  la  salubrité  des  pièces  des- 
servies, on  opère  plus  complètement  le  refmidimemeot  de 
la  fumée  et  on  économise  le  combustible.  Il  est  égaletDcat 
important  d'introduire  dans  la  cliambreA  air  chaud  ooe 
quantité  d'enu  suffisante  pour  donner  i  l'air  cbandim 
degré  d'humidité  convenable. 

Les  calorifères  doivent  être  eonstmJta  à  un  nivean  infé- 
rieur 1  celui  des  pièces  à  chauffer,  ^n  que  l'air  diaod 
tende  i  monter  naturellement  dana  cellca-id  ;  dans  la  cas 
contrure,  il  faudrait  donner  lieu  à  des  appels  loujoui* 
incertains  et  incommodes.  L'installation  des  liiyaiii  de 
diatributior  de  l'airest  une  quealion  eiti-êmement  impor- 
tante et  difficile,  surtout  quand  il  faut  chauffer  dr«  étages 
différents,  l'air  chaud  tendant  toujours  par  aa  légèreté  à 
monter  aux  étages  snpérieuis  au  détriment  dm  élagra 
Intérieurs  qui  restent  froids  :  on  n'a  quelquefois  d'sntra 
ressource  que  de  partager  to  calorifère  eu  compartiments 
distincts  pour  chaque  étage.  LeatuyaQxdeconduitr  d'air 
doivent  être  entourés  avec  soin  de  corps  mauvais  coo- 
ducièurs  pour  éviter  qu'ils  ne  se  refroidissent:  il*  i>« 
doivent  jamws  avoir  horliontalemeut  une  grande  lon- 
gtieur,  parce  que  l'air  y  circulerait  avec  peine:  les  bou- 
ches do  chslcur  doivent  Être  larges,  et  eufiu  chaque  ptko 
k  chaiiD'er  doit  présenter  des  ouvertum  anei  grandes  pour 
récoulemcnt  de  l'air  ftaid  à  mesure  que  de  l'air  cbaud 
est  versé  par  la  bouche  de  chaleur. 

Caforifèrt  à  vapeur  d'enu.  —  I.a  vapeur  d'esn  bouil- 
lante est  employée  depuis  très-longtemps  au  chauffsitii 
des  ateliers  et  manufactures,  et  c'est  là  qu'on  a  puisé 
l'idée  de  la  faire  servir  au  chauffage  des  édiAces  publia 
et  des  maisons  particulières.  La  quantité  de  chaleur  que 
la  vapeur  d'eau  bouillante  emporte  avec  elle  et  qu'elle 
abandonne  en  se  condensant  est  considérablet  i  kil.  ^ 
vapeur  it  100*  perd  en  effet  630  calories  en  retoomaut  k 
l'éial  d'eau  i  16°.  On  comprend  dès  lors  tontl'avanu^ 
que  l'on  peut  retirer  delà  substitutna  de  la  vapeur  t  l'air 
chaud  dont  la  puiâsanee  calorifique  est  an  coDlraiisM 
faible.  Celte  siibntilutioD  prémnie  encor«  de*  avaotiiEM 
d'une  autre  nature.  La  force  aseeDsioonelie  de  l'air  chaad 
dana  les  tuyaux  de  distribution  est  loi^onrs  très-faiUe, 
et  il  suflii  du  plus  léger  obstacle  pour  la  détruire.  H  eo 
résulte  des  difficultés  très-gravea  quand  on  veut  cbsalw 
en  même  temps  un  certain  itombre  de  pitcea  placées  kj» 
suite  les  unes  des  antres  et  aurloat  à  des  ■"""' j^" 
renia.  La  vapeur,  an  contraire,  eat  poussée  par  derrière 
par  l'effet  même  de  sa  produclioii  dans  la  chandltfO  *> 
se  trouve  ainsi  obligée  desuivr«  tontes  lesisMes  qn'" 
it  régler  i  Tolooié  :  ses  IW»U 
t  moins  voimnineux  et  o  <"" 
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n';  »it  guiov  i«cour«  que  àtt»  dits  éUUÏsaomonts  d'uiie 
nnune  étendue,  des  tdiflces  publics  on  dm  adininislrft- 
lioas  imporiiuites.  Kous  ea  dirons  cspeadant  quoique* 

Ud  appannl  de  oe  geara  se  compose  esseDiietlement 
d'an  généraiew  destiaé  &  prodoire  11  T«peur.  de  tuyaui 
de  disiribiuioa  et  de  transport,  eofln  de  rédpieata  i 
gimodea  surfaces  extérieures  deslinfa  à  conilp-nBer  J>  vx- 
f«ur  et  itnuMuoettroàruraatrareradeleiir  eaveloppe 
Il  chaleur  prarenant  de  c«tie  condensation. 

Le*  gfttérùteivt  oe  présentent  rien  de  paniculier  dans 
lHirdûposition(i'oyeiCBAiiMkai>Jk  vipeusI.  I^es  luynux 
de  dûlribution  doiTent  être  en  mêlai,  le  meilleur  est  le 
caivre,  et  MMnbté*  a* ec  beaaccnp  de  soia  pour  éviter 
ta  Idilta.  Ce  «Hit  CM  deux  parties  de  l'appareil  qui  oc- 
CMioaneat  I*  plu*  forte  dépente  d'ineuilation  &  cause 
ta  prdcuitîoiiB  qa'elle  exige  et  de  la  perfBctian  avec  Ift- 
qBolM  cea  partie»  doivent  être  «lAeutées. 

Le*  réeipienU  ou  araunila  de  coDdensaUon  refoirent 
dCB  formea  trto-TariaUea  selon  Im  locallM*  oâ  ila  sont  éta- 
Ua.  Ce  sont  de  simples  tajanx  dan*  ka  ateliers  et  mtme 
ka  UilIceB  pnUica,  quand  ces  tnj^m  peuvent  être  Atci- 
kaent  cachés  i  la  vue  sous  des  tables,  dfs  planchers  on 
ia  chanflerettea.  ainsi  que  l'a  fait  M.  Grouvelle  i  la  bi- 
bliothèqne  de  l'ImtiiDt  ;  mai»  au  milieu  des  salies  habi- 
tées et  décon^  ces  récipients  doivent  faire  euimâmes 
décoration  ;  on  Ipur  donnera  la  forme  de  piédestaux,  de 
consolée...  ainai  que  l'a  fait  le  mâme  infiénieur  pour  tes 
nllOB  de  l'Institut  et  des  Néolbermrs.  La  Ibrme  intérieure 
de  ce*  appareils  est  d'ailleurs  très-simple  :  ce  sont  des 
vaaes  métalliques  creux  dons  lesquels  vient  débaucher  un 
lajBD  de  rapenr  ;  nn  second  tuyan  sert  pour  la 
l'ur  chassé  par  l'arrivée  de  la  vapeur 
BtËne  an  générateur  l'eau  protenaal  di 

CaioHIère  à  oth  c/iaude,  —  Le  rliauffage  *  la  vapeur 
est  énogiqne  et  prompt  ;  mais  il  porte  immédiatement  la 
terapénitiir«  an  nwiiDiam,  et  dès  qne  l'afflux  de  vapeur 
crae,  la  température  tombe.  Le  chaulT^R  par  drcula- 
tkn  d'eMi  chaude  est  remarquable,  au  contreiie,  par  la 


régularitd  et  la  dnrëe  de  tes  effett,  l'extrême  facilité  avec 
laquelle  on  peut  modérer  la  chaleor  et  en  régler  l'inten- 
■iié  suivant  le*  betoint  du  moBent,  par  la  seule  con- 
daite  du  feu.  Ce  système  n'exige  ni  alimentation,  ni  ne^ 
toy^e,  ni  snnrmllanee;  le  feti  peut  être  négligé  pendam 
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qui  convient  le  mieux  nu  chaulTtge  dra  app-irlements.  Cs 
procédé,  du  reste,  était  mis  en  u^ige  par  les  Romains 
dtuis  leurs  étuves  et  leurs  thermes  ;  do  nos  Jours  cncors 
les  eaux  thermales  de  Chaudes-Âiguea  sont  employées  au 
chauflage  des  habilalioni  sous  iràquellcs  elles  circulent 
dant  des  conduits  ;  mats  ce  que  l'on  appelle  cirriffirton 
(Tfau,  la  disposition  del'apparait  qui  scrtA  conduire  l'eau 
chaude  sur  Ips  points  que  I  on  veut  chaiilTer  et  i  ramener 
l'eau  refroidie  i  son  point  de  départ  pour  lui  rendre  la 
chaleur  perdue,  est  de  l'inveniion  de  Bonnemain,  qui 
l'emi^oTadËa  1777  i  l'ineubslion  artiQcielle  deïmufsde 
poule.  Ce  procédé  fut  porté  à  un  tel  degré  de  perfection 
qu'un  appareil  monté  par  Bonnemain  lui-même  fonctionne 
encore  au  Pecq  (voyex  iNcuatrios).  De  France  il  passa  en 
Angleterre,  où  il  reçut,  de  1830  à  1838,  un  immeose  dé- 
veloppement pour  le  cliaulTage  des  sppartemenis,  et  Per- 
kint  lui  ouvrit  encore  une  nouvelle  voie,  en  imaginant, 
en  1831,  la  circulation  d'eau  à  haute  pression.  Ce  procédé 
revint  alors  en  France,  où  M.  Léon  Duvoir  lui  donna  une 
très^grande  impulsion.  ?Jolre  gravure  ait  donnera  une 
idée  suffisante  de  l'ensemble  des  appareils  employés  ^■ 
i>éralement  par  cet  ingénieur,  lia  se  composent  d'une 
uhaudière  en  fonte  ou  eo  Mt  i  foyer  intérieur  et  enfer- 
mée dans  une  construction  eu  briques  pour  la  préservn 
du  refraïditsement.  De  cette  chaudif-re,  en  son  sommet, 
part  un  tuyau  BC  qui  s'élève  directement  jusqu'au  plus 
haut  point  où  on  veuille  porter  Ni  chaleur.  Il  y  débouche 
dans  un  \aaad'expanHtm  D  ou  de  niveau  d'eau  librement 
ouvert  i  l'air  ou  simplement  fermé  par  un  couvercle  i 
volonté  quand  le  cliauD'aice  doit  Être  fait  à  ta  pression 
ordinaire,  ou  bien  eiBctemonl  clos  quand  on  veut  forcer 
la  température  et  la  fair«  monter  au-dessus  de  100°,  ce 
qui  n'a  lieu  que  dans  les  grands  appareils  de  chauffage  et 
exige  l'nddition  d'uu  manomètre  et  d'uoe  soapapc  de  su- 
reié  ip.  Du  vase  d'expansion  partent  autant  de  tuyaux  ef, 
Al,  qu'il  y  a  de  pièces  à  chantier  par  étage.  Chacun  d'eux 
vient déboucherit'eitrémitésupérieured  un  poOled'eauB 
ordinairement  en  fonte.  Un  tuyau  de  retour  mn  part  de 
l'extrémité  inférieure  de  ce  poêle  pour  descendre  A  l'étage 
inlërieur  ou  aboutir  i  la  chaudière,  i  l'extrémité  infé- 
rieure de  cellen^.  Tout  l'appareil  est  exactement  rrœpli 
d'eau,  sauf  l'espace  nécesaairc  dans  le  vase  d'expansion 
pour  la  dilatation  de  l'eau  par  la  chaleur.  Quand  on 
allume  le  feu  sous  la  chaudière,  l'ean  qu'elle  contient  s'é* 
chauffe,  se  dilata,  devient  moijis  dense  et  tond  i  monter; 
elles'i'lirveen  elTetpar  le  tuyau  direct  BC,  tandis  que  l'eau 
descend  par  les  tu/aui  de  retour  pour  prendre  la  place 
de  celle  qui  s'élève.  Une  circuintiuii  d'eau  assex  active  ne 
tarde  pat  A  s'effectuer  dans  tout  l'appareil  qui,  an  bout 
da  quelque  temps,  se  trouve  i  peu  pW»  égalemei)t  chaud 
en  ton*  «et  points,  les  poêles  d'eau  et  les  tuyaux  de  retour 
étant  cependant  toujours  de  quelques  degrés  au-dessous 
du  tuyau  direct,  que  l'on  préserve  avec  Sfiin  du  refroi- 
dimeuient.  Les  poêles  d'eau  placés  chacun  dann  une  pièce 
à  chauffer  y  versent  nne  chaleur  douce  et  bien  soutenue, 
lit  peuvent  sinsl  en  échauffer  directement  l'air,  ou  bien 
être  traversés  par  des  ventouses  qui  servent  i  iQoouveler 
l'atmosphère  respirable. 

Dans  le  système  imaginé  par  Perkins,  l'appareil  de  cir- 
culation eat  formé  par  un  long  inbe  de  fer  replié  sur  lui* 
même  en  spirales  remplaçant,  d'une  part,  les  poêles  d'eau, 
et,  d'antre  part,  la  chaudière  oiï  l'eau  reçoit  l'action  du 
feu.  Cette  disposition  donne  plus  de  puiuance  aux  ap- 
pareils de  T^rkins  ;  mais,  comtne  Tenu  y  acquiert  des 
températures  pouvant  s'élever  Jusqu'l  200°,  et  qu'A  cette 
température  la  pression  de  l'eau  est  énorme,  on  y  est 
loujouni  exposé  à  des  dangers  d'explosion  qui  sont  nul* 
quand  on  opère  t  la  pression  ordiuaire. 

CHAIFFACK  «  CinCDLATTOM  COMBIKtE  DR  VAFECa  ET  D'EiIV 

CHADDi.  —  M.  Ph.  Grouvelle  a  fait  la  plus  heureuse  assO' 
dation  des  deux  dernier*  procédés  de  chauffage  AU  nou- 
ueUe  force  de  Paru ,  dite  prison  Slaitu.  I  iio  cellules 
divisées  en  six  corps  de  bâtiments,  les  corridors  oiï  ellei 
s'ouvrent,  les  parloirs,  les  services  généraux,  les  bàli- 
menla  de  l'administration,  en  un  mot  un  citba  de  &t^0M 
mètrea  divisé  en  un  nombre  considérable  de  compaKl- 
mente diflérenit,  sontcbauffésetventiléapar un  seul  foyer 
et  un  seul  bomôte  peur  la  conduite  du  fén.  Cliacun  du* 
djx-hnit  étages  de  £8  cellules  a  on  vase  chauffeur  d'où 
part  nne  circulation  en  tuyaux  de  fonte  indépendante 
de*  antres,  complètement  clote,  et  dont  le  tuyau  sapé* 
rieur  sa  bifurque  pour  courir  devant  chaque,  rang  de 
eellnleadel'étage. 

Chaque  cellule  a  un  appareil  qui  lui  appartient,  indé- 
pendant de  leut  le*  autrea  et  pns  cependant  snr  l'appa- 
reil Gomouia  d(  l'âlase.  Cet  appareU  m  compOM  d< 
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12",33  de  tnyaii  d'aller  et  de  î",^.!  de  tuyau  de  retour, 
qui,  avec  0*,<)81  do  diamètre  donnent  l*,20  de  surface 
de  chauffe  par  cellule.  Ces  tuyaux  sont  renfermés  dans 
un  coff^re  en  plfttre  adossé  aux  cloisons  des  cellules.  De 
Tair  déjà  chaud,  pris  dans  les  corridors,  les  parcourt 
dans  toute  leur  longueur,  pénètre  ensuite  dans  la  cellule 
pur  des  ouvertures  grillagées  et  y  opère  une  ventilation 
suffisante  tout  en  y  maintenant  une  température  uniforme 
de  13  à  !&•• 

Chaque  vase  chauffeur  est  chauffé  par  de  la  vapeur 
d'eau  qui  y  est  amenée  par  un  tuyau  gagnant  succes- 
sivement tous  les  étages  et  qui  communique  avec  un  ser- 
pentin logé  dans  le  vase  chauffeur.  Un  second  tube  sert 
à  évacuer  Teau  provenant  de  la  condensation  de  la  va- 
peur et  à  la  ramener  dans  le  générateur.  Ce  générateur, 
formé  de  plusieurs  chaudières  accouplées  et  fonctionnant 
comme  une  chaudière  u  nique,  est  disposé  dans  des  caveaux 
situés  au  centre  de  Tédifice.  La  dépense  de  houille  est 
évaluée  à  2  (KM)  kil.  par  Jour  moyen  de  chauffage,  avec 
une  ventilation  de  Ub  mètres  cubes  par  cellule  et  par 
heure,  et  Touverture  facultative  des  fenêtres  pour  chaque 
détenu  ;  ce  qui  donne  environ  A  kil.  par  jour  pour  100  mè- 
tres cube»  de  pièces  chauffées  et  ventilées.  C'est  de  tous 
les  résultats  le  plus  économiquement  obtenu  jusqu'à  ce 
Jour.  M  D. 

CHAULAGE  (Agriculture). —  On  donne  ce  nom  a  une 
opération  ayant  pour  but  de  prévenir  certaines  maladies 
des  céréales,  au  moyen  de  substances  assez  caustiques, 
assez  corrosives,  pour  altérer  la  poudre  de  la  carie,  par 
exemple,  sans  désorganiser  le  grain  que  Ton  va  confier  à 
la  terre.  La  chaux  vive,  le  sel  marin,  Talun,  le  sulfate  de 
soude,  le  sulfate  de  cuivre,  Tacide  arsénieux,etc,ont  été 
employa  Mais  on  doit  voir,  par  la  nature  des  moyens, que 
plusieurs  offrent  des  dangers,  et  celui  qui  paraît  aujour- 
d'hui le  plus  efficace  et  sans  inconvénient  pour  la  santié  des 
semeurs,  c'est  le  procédé  de  Mathieu  de  Dombasle  (I836). 
On  place  le  grain  dans  un  baquet,  on  Tarrose,  en  le  re- 
muant, avec  une  solution  de  640  grammes  de  sulfate  de 
soude  dans  8  à  9  litres  d'eau  chaude  pour  un  hectolitre 
de  grain,  de  manière  que  celui-ci  soit  bien  humecté  par- 
tout; c'est  alors  qu'on  répand  sur  la  masse  du  blé  de  la 
poudire  de  chaux  éteinte,  en  continuant  toujours  à  remuer 
Jusqu'à  ce  que  tous  les  grains  soient  exactement  couverts 
de  chaux.  La  dose  de  chaux  vive  pour  un  hectolitre  est 
de  2  kil.  pesée  avant  l'extinction.  Cette  opération,  ainsi 
faite,  porte  le  nom  de  sulfatage;  mais  le  nom  de  chau- 
tage  est  encore  généralement  usité. 

CHAdUODE  (Zoologie),  Chauiiodus,  Schn.,  du  grec 
chauHodowf^  qui  a  des  dents  saillantes.  —  Sous-geure  de 
Poissons  mafacoptérygiens  ahdominattx ,  genre  Ésoce 
(brochets)  ;  deux  dents  à  chaque  mâchoire  qui  croisent 
Bur  la  mâchoire  opposée.  Ils  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  les  stomia^  Le  C.  de  Sioane  (C.  Slonni^  Schn.),  la 
seule  espèce  connue,  a  été  trouvé  près  de  Gibraltar;  d'un 
vert  foncé;  il  a  de  0*,«0  à  0",45  de  longueur. 

Chacliodb  (Zoologie),  Chauliodes^  Latr. —  Genre  d'/n- 
êectes  névroptèrex^  famille  des  Plardpennes^  tribu  des  Hé' 
mérobins;  ils  ont  cinq-  articles  à  tous  les  tarses,  quatre 
palpes  filiformes;  trois  petits  yeux  lisses;  antennes  pecti- 
nées.  Des  États-Unis.  Ce  genre  a  été  établi  par  Latreille 
sur  Vhémérobe  peciinicorne  de  Linné  et  de  Fabricius. 

CHAUME  (Botanique),  cuimus,  —  Nom  sous  lequel  on 
désigne  la  tige  des  Graminées  :  herbacée,  simple,  garnie 
de  plusieurs  nœuds,  elle  est  remplie  d'une  moelle  légère, 
centrale,  dépourvue  de  faisceaux  flbro-vasculaires,  qui^ 
en  général,  ne  se  développe  pas  aussi  vite  que  la  tige,  se 
détruit  lorsque  celle-ci  s'accroît,  et  laisse  à  son  centre  un 
canal  vide,  qui  lui  vaut  le  nom  de  tige  fistuleuse  {fistula, 
petit  tube)  (vo3rez  MonocoTYLiDoriÉs,  Tics). 

Chaume  (Agriculture).  —  On  appelle  chaume,  cette 
portion  de  la  tige  des  céréales  qui  reste  au-dessus  de  la 
surface  du  sol,  après  la  moisson  ;  sa  hauteur  varie,  sui- 
vant les  localités,  de  0*,l&  à  0*,48;  quelquefois  même, 
on  coupe  le  blé  ras-terre.  C'est  surtout  dans  les  grosses 
terres  argileuses  qu'on  laisse  de  grands  chaumes,  et  im- 
médiatement après  la  moisson,  on  les  enterre  afin  de 
diviser  le  sol,  et  de  l'ameublir.  Mais  c'est  là  une  mau- 
vaise spéculation,  parce  qu'on  retranche  ainsi  de  la  récolte 
une  quantité  de  paille  qui  dépasse  la  valeur  de  ce  que 
coûterait  un  autre  amendement.  Quelques  cultivateurs 
emploient  aussi  cette  méthode,  lorsque  le  pied  des  blés 
est  surchargé  d'herbes  dont  on  évite  ainsi  de  mélanger  les 
graines  avec  le  blé  ;  dans  ce  cas,  on  fauche  ce  chaume 
quinze  Jours  après,  et  l'on  en  fait  du  fourrage,  ou  bien  on 
le  fait  pâturer  sur  place  par  les  moutons  ;  mais  comme 
cette  abondance  de  plantes  nuisibles  peut  disparaître  par 


un  meilleur  mode  de  culture,  il  est  bien  f^rouvé  que  le 
cultivateur  n'a  pas  intérêt  à  perpétuer  cette  pratique  ;  le 
fourrage  obtenu  ainsi  ne  compense  pas  les  inoonvénii*nts 
qui  en  résultent,  et  surtout  celui  de  rendre  impossibles 
les  labours  d'automne,  si  nécessaires,  dans  les  terres  com- 
pactes, pour  ouvrir  le  sol  aux  influences  de  l'air.  Il  y  a 
donc  avantage  à  tenir  les  terres  nettes  par  on  Iwn  nMe 
de  culture,  à  couper  le  blé  ras-terre,  et  à  faire  des  prai- 
ries artificielles  pour  nourrir  les  bestiaux,  mieux  qu'on 
ne  l'eût  fait  avec  les  chaumes  réservés  Ion  de  la  moisson. 
Si  pourtant  l'abondance  des  plantes  nuisibles  obligrait 
accidentellement  à  laisser  des  chaumes  longs,  il  faudrait, 
par  un  temps  bien  sec,  y  mettre  le  feu  ;  toutes  les  mio- 
vaises  graines  seraient  brûlées. 

CHAUSSE  (Chausse  n'HiPPOCRATB),  (Médecine).  —  Es- 
pèce de  sac  conique,  d'entonnoir,  en  étoffe  de  liine,  dont 
on  se  sert  pour  passer  les  sirops,  les  décoctions  épaisse 
et  muqueuses,  et  toutes  les  liqueurs  trop  denses  pour 
passer  au  filtre  de  papier  (voyez  Filtre).  La  chaus«e  rcv 
semble  exactement  à  un  pain  do  sucre,  dont  elle  semble 
être  la  forme  ou  le  moule. 

CHAUSSE-TRAPPE  (Botanique).  Allusion  faite  aa  ca- 
lice épineux  de  cette  plante,  qui  ressemble  à  cet  instru- 
ment de  guerre,  à  plusieurs  pointes  qui  servaient  autrefois 
à  arrêter  la  cavalerie,  et  (^ue  l'on  nommait  chausse-trapitt, 
Caicitrapa,  de  ca/cis,  pied,  et  trappa^  de  trapo^  sigiii- 
fiant  piége^  en  celtique.  —  Espèce  de  plante  aa  genre 
Centaurée  (voyez  ce  mot). 

CHAUVE-SOURIS  (Zoologie),    Vespertilio,  Lin,  du 
latin  vesper^  le  soir.  —  Tribu  de  Mammifères,  ordre  des 
Chéiroptères^  qu'elle  forme  tout  entier  avec  la  petite  trib» 
des  Galéopitheques.  On  distingue  les  chauves-eouris  par 
les  caractères  suivants  :  doigts  des  membres  antérieurs 
excessivement  longs  et  formant,  avec  la  membrane  rem- 
plissant les  intervalles  qui  les  séparent,  des  ailes  aataot 
et  plus  étendues  que  celles  des  oiseaux.  Aussi,  les  chaa- 
ves-souris  volent-elles  très-haut  et  très-rapideoieot.  lies 
muscles  pectoraux  sont  très-développés^  et  le  stemam  a, 
dans  son  milieu,  une  arête  pour  leur  donner  attache 
comme  dans  les  oiseaux.   Les  yeux  sont  exccssiveoient 
petits,  mais  les  oreilles,  souvent  très-grandes  au  point  de 
former  quelquefois  avec  les  ailes  une  énorme  surface 
membraneuse  presque  nue,  et  tellement  sensible,  que  les 
chauves-souris  se  dirigent  dans  tous  les  recoins  de  leun 
sombres  retraites,  probablement  par  la  seule  diversité  dos 
impressions  de  l'air.  Ce  sont  des  animaux  nocturnes  qui 
passent  l'hiver  en  léthargie,  suspendus  par  les  pattes  de 
derrière.  Les  femelles  mettent  bas  deux  petits  qu'elles 
tiennent  cramponnés  à  leurs  mamelles.  Cette  tribu,  très- 
nombreuse,  a  été  subdivisée  en  un  çrand  nombre  do 
genres,  partagés  eux-mêmes  quelquefois  en  sections.  Les 
Houssettes  {Ptei^us^  Brisa.)  constituent  une  section  de 
grandes  chauves-souris  de  1  Asie  méridionale  et  de  l'u^ 
chipel  des  Indes  ;  leur  membrane  est  échaiicrée  profon- 
dément entre  les  jambes  ;  elles  ont  des  incisives  tranchan- 
tes à  chaque  mâchoire,  et  des  màchelières  à  couronne 
plate;  aussi  vivent-elles  en  grande  partie  de  fruits,  dont 
elles  détruisent  beaucoup.  Cependant,  elles  pounuivent 
aussi  les  petits  oiseaux  et  les  petits  quadrupèdes  Ce  sont 
les  plus  grandes  chauves-souris,  et  on  mange  leur  chair. 
Elles  n'ont  point  ou  presque  point  de  queue;  parmi  les 
premières,  on  peut  citer  :  la  «.  édute  (P.  «/a/i*,  Geoff.J 
des  lies  de  la  Sonde  et  des  Moluquea  ;  la  A.  Kalw^  Kn- 
loug  (P.  javanicus,  Desm.),  un  peu  plus  grande  i^uc  la 
précédente  (l"v60  d'envergure),  elle  habite  Java  ;  la  HcW' 
set  te  vulgaire  (  P.  vulgaris,  Geoff.)  des  Iles  de  France  et  de 
Bourbon.  Le  Kaloug^  nom  qu'on  c'onne  vulgairotneot 
à  toutes  les  Roussettes  dans  le  pays,  se  trouve  en  abon- 
dance à  Java  particulièrement.  Ces  animaux  vivent  ea 
sociétés  nombreuses,  s'accrochant  la  tôte  en  bas  aux  bran- 
ches des  ai  bres,serrés  les  uns  contre  les  autres,  immobiles, 
silencieux,  et  semblant  faire  corps  avec  la  bt anche;  • 
peine  le  soleil  a-t-il  disparu,  qu'ils  quittent  la  branche 
et  s'élancent  dans  la  campagne  pour  chercher  leurDour- 
riture.  Ils  dévorent  indistinctement  toutes  espècesdc 
.fruits,  et  font  des  dégâts  considérables,  dont  on  ne  pre- 
serve  les  plus  recherchés  qu*en  les  enveloppant  cooudo 
nous  faisoa5  peur  nos  raisins  de  table.  Leur  chair  est  esu- 
mée,  et  on  leur  fait  une  chasse  assez  active  (voyei  Rofs- 
sette).  Parmi  les  Roussettes  qui  ont  une  petite  quenet 
on  distingue:  la  R,  d'Egypte,  (P.  jEgypiiacus,  Getm.U 
laineuse  et  grise,  qui  vit  dans  les  aouterraios  en  wpto. 
A  côté  des  Roussettes,  on  peut  placer  les  Céphaloiet 
(voyez  ce  mot).  Après  les  Roussettes,  viennent  le  genre 
Molosses  {Molnssus^  Geofl.)  à  museau  simple,  oreilles  l»'- 
ges  et  courtes,  sunissant  Tune  à  l'autre  sur  lo  niuâu^"* 
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Vn  drim  continenti  (tdjm  Holoht)  ;  le  genre  Koftilio» 
(.W/j/i"o,  Lin-t  d'AiDérique  (Toyta  et  inoi)i  le  genre 
Ptyllotlemr  { Hhyllùlema,  Cuv.  et  Geo)T.)>  di>'>t  <■  '■"' 
joe  pent  «"allonger  besncoup,  et  «e  lennioe  par  de»  pa- 
pillu  qui  parmÎMient  disposée»  pour  former  an  organe  de 
furrion.  Ils  sont  d'Amériqne,  courent  mirui  qi>e  le*  an- 
Tm  ch  au  Tenon  rïB,  cl  ont  rhabiliido  de  micer  1p  Bai'g  de» 
■ntinini.  C'est  dan*  ce  genre  nue  M  trouie  le  rDmeui 
Vampire  I  Vompiru.^  ipKirfn',  Lin.),  q"i  «Itaque  snrlont 
le  bétail  [loyei  Vi»nit),LMOmY/or(/»  (P/ecorw,  Geoff) 


tamwiit  un  g^nra  qui  a  le*  oreillDi  plu*  grandes  que  la 
IMc,  oniea  l'une  à  l'uitre  tur  le  criM  ;  atec  on  oreitloa 
fraod  et  Jaocdolii  et  an  aprrcule  lor  la  trou  audiiif  t  VO. 
leSnTopt  (P.  rvlgarit.  Et.  GeolT.)  [fig.  bXi,)  habite  les 
mine*  de  no*  Tteui  ëdiflus,  il  n'e«  pas  rare  aui  environ* 
de  Par»  (TO^ea  0«iii.ukd). 

Les  Chauoet-tourit  coaammtt  no  Vetpertilioiu  [Vti- 
P^lilio,  Cnv.  et  GeolT.)  cooMituein  un  genre  caraclérisé 
par  de*  oreilles  sdparées,  quatre  indeiTea  en  haut,  tii  en 
hto,  ta  queue  comprue  dan*  1»  membrane.  Les  nem- 
bnutea  espfecc*  de  ce  genre  sont  dktribuées  dans  loutes 
le*  parties  du  monde.  On  en  compte  ail  on  Kpt  en 
France.  On  les  tronie  eu  général  dan*  les  vieilles  niiikes, 
dans  les  caTcmea,  le*  ■oaterrain*,  les  creux  des  vieux 
arbrea.  Elle*  y'nent  en  géoéral  d*iniecte*,  et  1  ce  point 
de  vue.  elle*  rendent  de  trës^ randa  icrricea,  qui  miirite- 
raient  d'Atre  r^compeméR-par  un  peu  plus  de  aympathie 
de  la  part  de  rhamme.  Elles  chaasent  pendant  la  nuit,  et 
dan*  quelques  pays  on  le*  a  noount'm,  i  caura  de  cela, 
Bintmiellet  de  nttil.  Le  jour.  eJla*  deuienreot  immobiles 
dan*  leur*  retraites,  accrechées  par  leur*  grtlTea,  la  tèie 
en  bat,  serrée*  et  taa*éc*  le*  uoes  contre  le*  autres; 
e'e*l  dans  cette  pcwition  aussi  qu'elle*  passent  rbiver 
pour  ne  m>  réveiller  qu'au  printemp*.  Ces  animaui  cher- 
theol  à  mordre  lorsqu'on  veut  les  saisir. 

Les  principale*  espaces  sont  1  La  C.  orr/ii>aire(r.  nivri- 
iwi,  Lin.),  la  plu*  connue  et  la  plus  grande  du  genre; 
elle  a  le*  oieîlloas  en  Tonne  d'altne,  te*  oreille*  obloo- 
goes.  poil  brun-marron  drasus,  gri->  clair  dessous  ;  0',40 
d'envergure,  La  C.  tfrolini  (  V.  aeroliiwt.  Lin.),  marron 
foncé,  ailes  et  oreilles  noirtires.  On  la  trouve  sou*  le* 
tDiu  des  églises.  On  peu  plus  pciiie  que  la  précédente, 
c'est  I»   plus  commune   aux  environ*  de  Paris.  La  C. 

xluU  (T.  noclula.  Lin.),  un  peu  plus  grande,  on  la 
'      "  nEt.Geoffrcy" 


,.  un  pei 
trouve  dans  les crenides vieux  arbre 
ment  dans  In  chantier*  qui 


le  Jardin  de* 
llui,  Gm.),  la  plus 
,),  Iffune  noir*ln% 


penonnes  de  cbereber  i  le*  appn 
r*li*te  anglai*  While  raconte  qu'il  avait  uoe  cbauve- 
•uari*  qui  prenait  les  moocbes  daiM  la  main,  et  elle  en 
éphKbait  les  ailes  qu'elle  rejetait.  Elle  mangeait  aussi 
trta-tMO  de  la  viande  crue.  On  a  vu,  dans  des  fermes  an- 
glaises, de*  chanves^oaris  privées  qai  vivaient  avec  la 
tamille  et  venaient  prendre  des  mouches  mire  les  Ibvres. 
^  Les  genres  établi*  par  Et.  Geoffroy  SainMIilaira  dans 
la  triba  des  CAauce^aaurM, sont  au  nombre  de  quinte; 
tu  mid  les  nom*  :  GlotKp^ogt,  Uegaderme ,  Mulot- 
tolant,  Hyoptirt,  Ncetilton,  Hycl^,  Nj/rtiiiome,  Oreil- 
ittrd,  PhyUtHloiue.llhinalophe,  BAinopome,  hatuattie, 
Stimdtrme,  Taphim,  Vnpfrltlion  (voyei  le*  mots  qui 
iMi  sont  pas  imitM  dans  cet  article). 
CUaOx  {Chimie),  Cmâux  vivt,  Picnoxioa  m  ULcmit 
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XRBTDSE.  —  Combluaiinn d'nn mélalBppeltï  cald«m avr<r 
l'oiyg^ne  dan*  la  proportion  de  SD  de  calcium  avec 
8  doiygine.  La  formule  rsi  CaO. 

C'est  on  corps  blanc  caustique,  trës-alcalin,  d'une  don- 
sitâ  égale  i  1,3.  Exposée  i  l'air,  elle  en  absorbe  l'bumi- 
diié,  se  gnnllo  et  se  réduit  en  pDussi^ra  ;  on  dit  qu'elle 
s'est  delilee  ou  afiiorlit.  Mise  en  conlsct  avec  l'eau,  elle 
s'éctisuiffl  et  foisonne  beaucoup  en  donnant  lieu  à  un 
hydrate  CaO,HO.  Si  la  quantité  d'eau  est  peu  considé- 
rable, la  température  peut  s'élever  i  snO",  et  d'abondsntes 
tapeur*  d'eau  to  détûgent  avec  sidlenicnt  i  dans  le  cai 
contraire,  la  clialeur,  se  rëpartissant  sur  une  plus  grande 
misse  d'eau,  en  élève  moins  la  température.  Il  se  Corme 
alors  une  bouillie  plus  ou  moins  claire  appelée  Inii  de 
thaux.  employée  au  blanchissage  de^  mun  ji  la  chaui, 

La  cbaui,  d'aprbs  Daltan,  se  dï^soul  dan*  ns  foi*  son 
volume  d'eau  &  l&°  et  dans  [  J7<i  fois  son  volume  d'i'an 
à  l(M>°  ;  elle  est  donc  moins  soinble  à  chaud  qu'à  froid, 
et  sa  dissolution  froide  le  troiibin  p,ir  la  chaleur.  Celte 
dinolulian,  appelée  enu  lie  cAatu',  est  fréquemment  em- 
ployée en  chimie  comme  rAied/.  Quand  on  veut  la  rendre 
plus  chargée  en  chaui,  il  Tant  y  ajouter  du  surre  qui 
augmente  U  solubiliré  de  celte  substance.  L'eau  de  chani 
est  également  employée  en  médecine  pour  liiter  la  cica- 
trisBiion  de  plaies  trop  lentes  i  se  guérir.  On  l'obtient 

fure  en  iotrodnis,-uil  dans  un  flacon  de  la  chaui  el  do 
eau,  agitant,  laissant  déposer  et  versant  l'eau  qui  sui^ 
nafie  l'excès  d'alcali  pour  la  remplacer  par  de  l'eau  pure, 
puis  renouvelant  cette  opération  deux  ou  trois  fois  ponr 
ne  gnrder  que  la  dernière  eau,  Cette  eau  très-limpide  se 
trouble  peu  à  peu  à  l'air;  la  chaux  qu'elle  contient  absorbe 
l'acide  carbonique  de  l'air  et  forme  du  carbonate  de  chaux 
blanc  et  insoluble. 

La  chaux  vite  on  amortie  Jouit  de  la  même  propriété 
que  sa  dissolution  ;  elle  *e  carbonate  k  l'air,  mais  d'une 
manière  qui  n'est  jamais  complfile  ;  il  fe  forme  une  cnni- 
binaison  de  carbonate  et  d'oxyde  hydraté  dont  la  formule 
eslfaO,CO'  +  CaO,HO. 

La  chaux  pare  est  complémmeni  infusible,  mal*  quand 
elle  est  mélangée  de  silice  on  d'argile,  elle  peatse/nVfrr 
au  fcit  et  même  y  éprouver  imA  fusion  complète. 

La  chaux  est  employée  dans  l'industrie  à  la  fabrication 
de  certsins  produits  chimiques;  on  en  bit  usage  pour 
la  clarification  des  sirops  de  encre,  pour  la  purification 
du  gai  de  l'éclairage,  dans  la  préparation  de  divers  luli 
ou  ciments  pour  fermer  te»  Joint»  des  conduits  de  tapeur 
de  gai  ou  d'eau.  Elle  est  employée  annuellemenl  en  qiiut- 
tilés  immenses  i  la  confection  des  mortiers.  L'aa-i- 
cuttiire  commence  à  en  tirer  un  excellent  parti  comme 
amendement  de*  terres  trop  argileusfs.  Sons  en  dernier 
rapport  surtout  sa  productinn  éoinomique  est  d'aac  très, 
grande  importance. 

Cuisiun  de  lo  chaiiT.  ~  Un  de*  procédé*  le*  plus  an- 
ciennement employés  pour  cuire  ia  cliaux  et  que  l'on 
ironte  encore  usilé  dam  quelques  localités,  consiste  & 
Btratiflcr  dans  un  four  circulaire,  /rur  à  c/uiux,  la  pierre 
calcaire  ou  /lierre  à  rhaux  avec  du  bois,  de  la  tourbe  ou 
du  charbon  de  terre  sur  un  licde  fagots  qui  sert  1  allu- 
mer. Lorsque  le  feu  est  arrivé  II  la  moitié  de  la  hauteur 
du  tas,  on  en  recouvre  la  partie  supérieure  avec  dn  gaion 
pour  que  la  cuisson  soit  plus  lente  et  pins  régulière. 

Plus  tard  on  employa  le  four  à  cuisson  intermittente 
dont  nous  donnons  une  coupe  par  notre  gravure  &l*(.  Co 
four,  dont  la  hauteur  est  d'environ  3  mètres,  est  construit 
en  briques,  avec  revêtement  inléricur  en  briques  réfrsc- 
taires;  il  porte  inférieurement  une  ou  plusieurs  ODVcr- 
turei  destinées  i  l'introduction  du  combustible  et  l  l'ex- 
traction de  la  chaux  cuite.  Pour  charger  le  four  on  cun- 
struil  au-dessus  du  foyer  une  toOte  gro»*ière  atec  le» 
plus  grosses  pierres  à  chaux  disposés  sans  ciment  et  on 
remplit  la  cuve  au-dessus  de  la  voilte  de  pierres  plus  pe- 
tites. Dans  le  foyer  on  brOlo  des  fagots,  des  hrou>sailles 
ou  delà  tourbe.  Le  feu  est  d'abord  ménagé,  puis,  an  bont 
de  douie  heure»,  poussé  plus  vitement  Jusiu'i  ce  que 
toute  la  masse  soit  rougn.  On  arrête  alors  le  feu,  on  laissa 
refroidir  et  on  défoume..  Celte  calciiiation  iiilermit- 
icote  entraîne  une  perte  considérable  de  chalear  et  dn 
temps  pendant  le  refroidissement  du  fourneau;  aussi 
a-t  on  pu  réaliser  une  économie  lr*a-nolaMe  par  l'emploi 
de  fours  marchant  d'une  manière  continue  et  dans  les- 
quels la  piore  calcaire  est  ch.irgée  par  la  partie  siipi'- 
rieure  (gocnlard),  tandis  que  l'on  retire  la  chanx  ciiiie 
par  des  porte*  iriénacées  à  la  partie  inférieure  du  four- 
nean.  Ces  foure  continus,  dit»  foun  mulaitta,  sont  do 
deux  sortes.  Dans  les  uns,  on  stratiRe  le  combustitrie  et 
le  catcairei  oo  défbunw  la  chaux  à  mesura  qu'elle  est 
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in  ajoute  à  rhaqiia  ton  dn  nniiTellea  cliargea  par 
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calcinés  nui  loinbn-aient  au-dessous  du  DJveaa  in  ou- 
vcrmrea  dea  carucaux  paissent  achcvirde  cuire  par  le 
rayoïinemenl  des  pariiei  lupérieares  perlées  au  muge. 
Pendant  la  cuiaMU,  la  pierre  ï  chaux,  qui  n'est  autre 
chose  que  du  carbonate  de  cliaui,sc  décompoM  et  l'acide 
carbonique  s'en  dégage.  Cetin  séparation  de  l'acide  est 
no'ableuient  favori-tâo  par  l'intervention  de  la  ispeur 
d'eau  ;  aussi  l'opération  marcho-t-elle  plus  rapidemeot 
par  un  temps  liumide  qne  par  un  temps  bm,  et  surtout 
est-il  plus  avaiitagcui  d'employer  le  calcaire  humide  in>- 
médiatcnieot  i  sa  sortie  de  la  carrière  que  de  le  laisMr 
sécher  par  une  exposition  prolongée  ï  lair.  La  cuinoD 
serait  également  difficile  et  ineompICte  ai  le  csiraire  n'é- 
tait paa  enrekippé  dans  un  ceunuit  d'air.  Dans  un  tus 
clos  elle  n'aurait  pas  lieu,  le  carbonate  de  chaui  fondrait 
et  criai  al  Userait  par  le  rerroidissement. 

La  chaui  du  coaimerce  n'est  Jamais  pure;  elle  leo- 
Terme  toujours  des  substances  étran^roaqni  sa  trouvaient 
dans  les  calcaires  employés  i  sa  Tabrication.  La  chaui 
faite  avec  le  marbre  blanc  OU  les  ealcairea  les  plus  pnn 
I  est  celle  qui  foisonne  le  plus  par  l'action  de  l'eau  et  qui 
donne  le  plus  de  chaleur  oo  s'hydraiant;  on  l'appelle 
chnux  iiratie.  Suivant  la  nature  et  la  proportion  da  ma- 
tières qu'elle  contient,  elle  est  pins  ou  moini  maiyrt, 
plus  ou  moins  hydraulique. 
I  I^  thaux  maigre  foisonne  peu  et  lentement  et  dégaiR 
'  peu  de  chaleur  psr  ton  immersion  dans  l'eau  ;  elle  donne 
une  pïte  courte  et  sËche,  tandis  que  la  cbaux  grassednnne 
une  pïtc  forte  et  liante  e',  i  poids  égal,  une  plus  grande 
quantité  de  mortier.  Aussi,  dans  les  constructions  ordi- 
DSires,préfËre-t«n  généralement  la  seconde  i  la premiCm; 
maia  la  moindre  soliditë  des  mortiers  qne  l'on  obtient 
atec  elle  compense  largement  l'économie  que  l'on  réalise 
ainsi  (voyez  IHoaTiiaBj.  Les  chaut  maigres  s'obticnnenl 
]>ar  la  calcination  de  calcaires  mélangés  en  f^rte  propor- 
tion de  magnésie,  d'oxyde  de  fer  ou  de  sable  quartnui, 
mais  peu  ou  point  d'argile.  Elles  durcisKot  beaucoup  i 
l'air,  mais  non  sous  l'eau. 

Chaux  HTOiukULraca. —  Chaui  argileuse  Jouissant  dsia 
propriété  remarquable  de  durcir  sous  l'eau,  ce  qui  lui  a 
valu  son  nom.  Le  d^ré  d'hjdranllciliï  d'une  chsni  dé- 
pend de  la  plus  eu  moins  forte  proportion  d'argile  qu'elle 
contient;  S  à  13  p.  lOO  d'argile  communiquent l  li  chaux 
la  propriété  de  durcir  sous  l'eau  dans  l'espace  de  déni 
à  trois  semainea.  Avec  Mt  k  l8  p.  lOO  d'argile,  la  pr4se  a 
lieu  en  huit  Jours;  35  p.  lOOet  plus  font  prendre  lachaoi 
en  quelques  Jours  et  mïme  en  quelques  heures.  Dès  que 
la  proportion  atlcint  30  ou  iO  p.  tou.  la  ehaox  pnnd  l« 
nom  de  eimenf.  La pouizotanei  (voyet  ce  moli  rmhr- 
ment  presque  b  parties  d'argile  pour  I  partie  de  chani; 
ce  sont  donc  des  argiles  presque  pures.  Du  mte,  la 
chaui  grasse  peut  devenir  éminemment  hydraulique  par 
son  simple  mélange  avec  des  argiles  cuites  laites  que  de 
la  brique  pilée  (voyei  MoanaRs). 

Les  chaut  hydrauliques  ne  sont  pas  (rinéralement  ob- 
tenues, comme  les  ciments,  par  la  cuisson  de  calcaires 
argileux  naturels.  Ces  calcaires,  en  eflét,  ne  se  rencoo- 
treal  que  dans  certaines  localité  et  les  (mis  de  Iraosporl 
élfaveraïent  dans  une  trop  forte  proportion  le  prix  da 
produit.  On  les  prépare  donc  1  l'aide  de  mélanires  faits 
en  proportions  convenables  d'argiles  et  de  calcaire*,  ce 
qui  donne  les  cboui  de  p^emière  cuiitow,  ou  d'sigiln  M 
de  chaux  di^ii  cuites,  ce  qui  donne  les  chaux  de  lecemde 
cuiiton. 

Dani  la  fabrique  de  M.  de  Saint-Léger,  étnbtis  pria  de 
Paris,  la  craie  de  Meudon  est  mélSQgés  avec  It,8p.  'OU 
d'afgiie  de  VanveiL  Les  matières  mkii  délayées  dsns  l'esa 
et  broyées  sont  des  meules  verticiilea.  La  bouillie  claire 
qui  en  truite  s'écoule  dans  dn  grands  bassins  eu  ros^oo- 
nerie  oiï  la  terre  se  dépose,  tandis  que  l'eau  snrabuo- 
danle  est  évacuée.  La  paie,  convenablement  durcie,  cM 
moulée  en  briquettes  que  l'ou  cuit  à  la  manifire  ordinaire, 
en  prenant  louletbis  certaines  précautions  indispensabiss 
i  la  réussite  de  l'opéraiiou.  Cette  chaux  se  vend  t  Paris 
00  francs  le  mètre  cube. 

Dans  les  localités  où  tes  calcaires  sont  trop  eompactei 
pour  être  traités  économiquement  de  celte  m 
les  remplaf ■     ■ 


On  rencontre  souvent  dans  la  natnre  des  coDchss  da 
marne  qui  ne  sont  antre  chiwe  qu'un  mélanirr  de  caknim 
eld'argile.  Il  suffit  d'ojoutnri  CCS  manm,  qui  le  délacent 
facilement  dans  l'eau,  soit  de  l'arglla,  soit  le  plus  sau- 
vent de  la  chaux,  suivant  leur  nature,  pour  obtenir  une 
pâte  coavea*l)lc. 


Le  mélange  moaK  <ui  briqootiea  doit  Mre  chanSt  à  un 
d<.'f;ré  cauveniLble  pour  que  le  cklcaini  aoit  eBlibrctnent 
ddcArteiMté  ;  owû  on  doit  «'orréur  extcMinnn  à  ce  point. 
Une  leaip<>ratnra  plot  élerda  ferait  subir  k  la  mwM  un 
eommeiicrB»!»  de  ftition  qui  ferait  perdre  t  lachauiKa 
propriété  hjdrauliqncB.  La  bbricalion  des  chaut  bf- 
draiiliques  aiiiBdelle*  e*t  le  rtiultat  des  recherchas  de 
M.  Vicat,  dont  les  belles  dâcouTertea  mt  rendu  un  im- 
menM  Mniee  à  l'art  des  constructioiM.  Les  écoDomiee 
quVUea  «nt  parmis  à  l'Eut  de  léaltiar  dus  se*  frands 
traianx  hydraulique»  s'élèveal  i  plus  de  100  nllliODs  de 
fmtc*  dapui*  1818,  époque  oi  ce»  dtainvertei  ont  eont- 
mencd  i  recevoir  une  application  en  grand. 

Chaui  {Stta  de).  —  La  chaux  peut  s'unb  ï  tous  Iva 
acide*  et  fonne  arec  ea\  des  sels  bien  définis,  où  l'on 
peut  constater  la  présence  de  la  chaui,  qoaod  ils  sont 
atriublea  dans  l'eau,  par  le  précipité  auquel  Us  donoent 
naiiaaaee  arec  l'acide  oialiqoe  on  un  oûlate  alcalin.  Ce 
précipité  blanc  ^nu  est  un  oialale  de  chaui  Insoluble 
dana  l'eau  et  l'acids  acétique  et  soluble  au  contraire 
daus  l'acide  nilrique. 

Quelques  sels  de  chaax  naturels  ou  arUflciels  ont  une 
grande  importance  dans  l'industrie. 

Caïui  (SoLFSTi  Ds].  —  Pierre  à  plâtre,  gypM,  albdlre 
gypKux  (TOyei  ces  mou  et  Purai]. 

CuDi  (GAaionitTE  Di'.  —  De  tous  les  composés  saline 
le  plus  uni*ersel1enient  répandu  dam  la  native,  où  il 
■Qecte  les  (arnica  ]ta  plusTariéet  (V.  Ci  aie,  CALCAïai,  Hae- 
asB>,  ALaanE,  Spath  p'Ielande,  AblooniTl,  DolohiiI. 

CÛn  (AioTATi  Di}.  —  Produit  naturel,  que  l'on  ren- 
contre surtout  dans  lea  malériBui  salpStnJiet  que  l'on 
Biilîse  dans  la  fabrication  du  sel  de  niire  {njfi  Nitsi, 
NiTBiricATioM,  NiTa*Ti»|.  On  le  Irouïe  aussi  quelquefois 
daiM  ke  eaut  de  source,  uns  doute  parce  qu'elle»  ont 
traicné  dp»  terrains  salpêtre». 
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n  rognona  ou  en  rochn  fannant  des  montagnes  éle- 
iréea.  On  a  essayé  sans  beaucoup  de  succia  de  l'employer 
comme  engrsisminéral  dans  l'agrieullure.  Il  entre  en  pro- 
portion considérable  daus  la  compositiou  des  os  de  tous 
les  «enébrés  et  devient  par  la  calcinalion  d«  ceux-ci  un 
rnnais  trte-énergique  (royei  PuoarHATis,  Noia  akiiialI. 

OLlUt  (HlPOCHLOBITt  M}.  —   V.  CBLOStlIE   DE    CHAUX. 

CHA  VARIA  (Zooloeie].— Hom  d'un  Oùwiu  échattier 
(«ojei  CdaIa). 

CHEILAKTHE  (Botanique),  Chtilanlhtt,  Swarti.  du 
irec  cAei/ot,  lirrre,  et  anlhoa,  ilcur. — Genre  de  la  famille 
des  Fouf/irti,  trilm  des  Pnlypodiac^:  Il  comprend  des 
espècM  presque  toutes  herbscéea  et  appartenant  prloci- 
paleineot  aux  régions  tropicales  des  deux  continents.  Le 
C.rouitatrt{C.rufeiem»,  Link)  eut  une  Jolie  espèce  qui 
peut  figurer  comme  plante  d'ornement;  ses  feuille»  «OM 
kmguea,  tripennéea  et  d'un  vert  gai,  La  C.  A  peîiirt 
/ruillti  IC.  miemphyUa,  Swani)  et  le  C.  vinfueux  (C. 
tûciwa.  Link)  sont  aussi  digne»  d'être  cultivés.  G  — s, 
CBEIRANTHE  [Botanique),  Cheiranthut ,  Lin.  Lt» 
Arabesdonoaientte  nom  de^/ieyryium  plante  adorante 
ISeura  rouges.  On  a  ajouté  à  ce  mot  anthos,  fleur,  en 
grec;  ou  du  gn;c  cheii;  main,  et  onfAoi,  fleur,  c'eat-ànlire 
Beur  ou  bouquet  à  la  main.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Crvcifèrti  M  dont  le  nom  vulgaire  GirofUt  est 
bien  plus  connu  (voyet  ce  mot). 

CHËIROGALE  [Zoologie),  Cheitvgnlrwi ,  Geoff.,  du 
grec  lArir,  main,  et  galt,  chat,  —  Geure  de  Mammifèrei 
aHadfumane;  tribu  des  Miiki».  •  Ils  psraiis«nt  avoir  la 
t«le  mide,  le  nei  et  le  niuseatl  court»,  les  oreilles  courtes 
et  ovales;  la  queue  longue,  toulTue,  cylindrique,  se  r»- 
menant  en  devant  ;  quatre  main»  vériwbi™,  le  pouce 
saisi  Ëcané  que  dans  les  Makis  proprement  dits.a  Cesca- 
ractères.  établis  par  Geoffroy  Snint-Hilaire  sur  trois  des- 
lius  de  Conunerson,  ont  fait  présumer  à  l'illustre  savant 
qu'on  pourrait  en  former  une  petite  famille  particuliire 
qui  conduirait  naturellement  de»  makii  aux  '""■-■'=■■ 
et  il  a  reconnu  provisoiremput  trois  espèces 
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k  la  ménagerie  i  le  C. 
IC.  JVrfit,  E.  Geoff.),  long  de  n-.ïS,  avec  les  principaux 
«s  des  Uakia,  a  été  observé  et-décrit  par  F.  Cu- 
a  les  yeux  trèi-grands,  i  pupille  ronde;  le  eorpa 
iiien  d'un  pelage  épais,  trè*^oox  au  K.ncher,d'un  |Tis 
ne,  uniferme  en  deosuii,  blanc  en  dessous  ;  tes  mains 
la  face  couleur  de  chair;  treiie  paires  de  eûtes  «u  lieu 
douie  comme  les  makis.  C'est  un  animal  nocturne;  L 
miinsgcrie,  Il  s'était  fait  nn  nid  avec  du  foin,  s'y  rou- 
il  en  boule  <■!  y  portait  tout  le  Jour  i  dormir.  P.  Cuvier 
S  fuit  le  genpe_  qu'il  nomme  Myipttheaa. 


CHEIBOUYS  (Zoologie),  Chriramyt,  Cuv.,  du  grec 
cheir,  main,  «t  mu/,  rat,  rat  i  main  :  Aye-oyr,  Sonii.  et 
Geoff.  —  Nom  donné  k  un  Mammifère  singulier  décou- 
vert par  le  voyageur  fTan^is  Sonnerai  sur  la  cAle  de 
Madagascar  et  auquel  il  donna  le  nom  de  Àtie-uyf.  à 
cause  de  re<clamation  que  firent  entendre  à  sa  vue  lea 
babitanu  d'une  autre  partie  de  l'Ile.  Classé  d'abord  mus 
lennmdeSc>uruin«i(/a(;(i/foriflim,Gm.,  parmi  lesAini- 
geuri,  dam  le  genre  Eeurevil,  dont  il  se  rapproche  sous 
certains  rapporu,  il  tiit  ensuite  nommé  par  Schreber  r^ 
mur  ptitodoelylat  et  placé  dans  le  genre  Maki.  Puis  Et. 
fieoffroy  en  fit  un  genre  qu'il  dédia  i  Daiibenlon  et  qui 
fut  accepté  par  G,  Covior  sous  le  nom  de  Clttimmi/s  et 
considéra  comme  un  «lus-genre  du  genre  Èrureail.  Son- 
nerat  pendant  son  voyage,  avait  eu  deut  de  ces  animaux 
vivants  qu'il   put  conserver  pendant  deux  mois  ;  il  le» 

manjrer,  des  doigta  grètea  des  pieds  de  devant,  comme 
les  Chinois  se  fervent  de  leurs  baguettes.  Il»  étaient 
comme  aisoupia,  se  couchant  la  tGte  placée  entre  leurs 
Jambes  de  devant;  ce  n'était  qu'en  les  secouant  plusieurs 
fois  qu'on  parvenait  i  les  faire  remuer,  l'n  de  ces  indi- 
vidus est  dans  lés  galerie»  du  Muséam  d'histoire  natu- 
relle de  Paris,  qui  en  posstde  encore  nn  autre  trouvé  * 
Madagascar  et  pr^paiù  par  M.  de  I.astcllc.  En  \ml.  le 
Jardin  loologiquH  de  Londres  en  a  reçu  un  indiiidu  vi  - 
vant,  le  premier  qui  ait  paru  en  Europe.  Aujourd'liui, 
on  range  généralement  l'Aye-aye  parmi  les  Qundra- 
maner,  famille  des  Mnkis  {l^mui-),  où  il  forme  un  genre 
distingué  par  cinq  doigt»  longs  et  grêles,  le  pouce  de  dei^ 
rlbre  opposable;  ces  snimuux  ont  partout  unemulairedc 
moins  que  les  écureuil»;  la  (■osiiion  des  yeui  est  moin» 
latérale  ;  ils  ont  deux  mamelles  placées  à  la  région  iogui- 
oale.  Lenr  démarche  est  pénible  et  lente. 

CHÉIH0PTÈHE9  (Zoologie),  Chfi.vplfi-a,  Cuv.,  du 
grec  cheir,  main,  et  pleron,  aile  (main,  aile).  —  Ces  ani- 
maux forment  le  troisième  ordre  dei  Mammifèra  et 
viennent  immédlnlement  sprts  les  Quadrumanes,  avec 
lesquels  ils  ont  enccre  quelque»  alfinïtO»  ■-  ainsi  les  ma- 
melles  placée»  sur  la  poitrinr.  Mais  ils  se  distinguent  sur- 
tout par  nn  repli  do  la  peau  qui,  partant  des  eûtes  du  cou, 
s'étend  entre  les  quatre  pieds  el  le»  doigts,  les  soutient 
dans  l'air  et  permet  même  de  voler  i  ceux  qui  Ont  le* 
doigts  des  maiui  Bnsci  développées  pour  cela.  Ils  ont 
quatre  grandes  canines;  le  nombre  de  leurs  incisives 
varie.  On  diiise  cet  ordre  en  deux  tribu»  :  !■  Les  Chatt- 
vri-inurii  qui  out  les  doigts  des  mains  prolongé»  et  réuni» 
par  la  membrane  qui  se  détache  de  leurs  flancs  ;  1"  le» 
Cal^ilhèqacs,  dont  lesdnigts  ont  la  raOrne  longueur  aux 


quatre  membre»;  la  membrane  de»  Bancs  ne  se  continno 
pas  avec  celle  des  doigts  (voyei  CHiuvj(»«ouats,  GaLto- 
rrrHkQois).  .     „. 

CHËUDOINE  (Botanique),  CWidonOtm,  Lin.  D  après 
Pline,  ce  mot  viendrait  du  mot  grec  chelidûn.  hirondeUe, 
pai«e  qu'elle  fleurit  i  l'arrivée  des  hirondelles,  —  Genre 
de  plantes  de  la  faroUle  de»  fapaoéracées;  elles  sont  her- 
bacéu  et  croisaent  dans  le»  ridions  tempérées.  Carac- 
térisôe»  par  un  calice  à  I  sépales;  4  pétales  ;  étamine» 
nombrausM  :  capsule  allongée,  siliquironne,  i  uno  loge, 
t  ï  valves  et  s'ouvrant  de  la  base  au  sommet,  La  y.  ofl/n- 
mmt  IC.  «injui.  Un.),  appelée  vulgairement  Ec'aire, 
GrmiU  éclaire,  parce  que  son  suc  passait  auiretois  pour 
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giitVir  ccrtainpx  maUdîea  d'ypui,  est  une  triante  vivais, 
iiidigËne,  dont  \ks  reuitJea,  ponnalia^cjui^,  urondieB  et 
vvluea,  uMit  d'uu  vert  jauu&lre  i  U  race  «upéricure  et 
glauque  fc  la  Tace  laférieiire.  Ses  fleure  aonl  Jaunes,  diï- 
piné«a  en  ambellea  terminales.  Lonque  l'on  caime  une 
partie  quelcoaque  de  cette  plante,  il  a'en  écoule  un  suc 
janiM  et  nauséabond  qui  corrode  lu  peau  on  la  tucliant  eu 
Jaune  coiiune  l'acide  nitrique.  Aussi  emploiet-on  avec 
succès  la  grande  édaii-e  pour  Taire  disparaître  les  ver- 
rues (  HrrU  aux  iXTruei).  La  C  fk  yranda  fleuri  {C. 
ii-imrtiflorum,  de  Cand.)  est  une  espace  de  la  Daourie 
(partie  de  la  SIMrie)  et  se  distingue  par  ses  pét&les 
arrondis  et  crénelés-  Le  C.  ylaacimn.  Lin.,  que  l'on 
appelle  aussi  t'avot  cornu,  et  la  C.  à  fleuri  rongea 
(C .  cai-niculalxim,  Cnrl.)  rentrent  dans  le  genre  voisin, 
Gtaucimii,  caractérisé  prinrîpalement  parun  sligoiale  & 
1  lamellei  et  une  capsule  à  I  loges.  Ces  deui  plantes 
peuvent  «Kurer  avec  avati  

CHÈLIDO.SS  (Zoologie], 
liirandellp.  —  Ce  nom,  emprunté  i  nnstuiu  par  iieinut 
et  adopté  par  Tetnminck  et  Lessou,  déaieuc  une  Tamille 
d'oiseaux  qui  rcoRTme  les  genres  HirondèilM,  Varlùieli, 
Enf/ouiei>enl ,  Ibij/iu,  pt  P:iilagi-e  ;  ce  sont  lea  Fitsirot- 
trtf  de  Cuvier  (voyez  FtssiaosTaia). 

CHËLONEiBolanique],  CAr'/"fK,Lin.,dugreccAc/[1a^, 
tortue.  Ou  a  comparé  i  la  carapace  de  cet  animal  la  lèvre 

supérieure  et  vnùtée  de  la  fleur  do  ces  plantes Genre 

de  plantes  de  la  Tamille  des  Semphularinérs,  type  de  la 
tribu  dea  Chétoniej  et  connu  vulgairenoent  sous  le  nom 
de  Galane.  Il  renferme  des  espJices  propres  à  l'Amérique 
Beplentrionalaqui  se  distinguent  principalement  par  une 
corolle  lubujeuse,  ventrue,  bilabiée,  à  Ibvre  supérieure 
ample,  concave  ;  les  antbèrcs  laineuses,  s'ouvranl  de  la 
base  an  sommet,  et  la  capsule  i  déliiacence  septicide.  Lea 
chélooes  sont  des  herbes  vivaces  à  léuilles  opposées,  den- 
telles. La  C.  glabre  (C.  glabra.  Lin.)  a  lea  reuillea  oblon- 
gués,  lancéolées  et  les  fleurs  pourpres,  roses  ou  blanches. 
La  C.  det  boin  (C,  nemomta,  Duugl.)  présente  des  Teuilles 
ovales,  arrondies  i,  la  base,  aigués  au  sommel)  et  des 
fleurs  pourpres,  disposées  en  panicules  licbes.  Les  eJié- 
lonea  sont  de*  plantes  rustiques  d'un  irèa-joli  effet  dans 
les  plates-bandes  des  Jardins.  Une  partie  des  andeune» 
espèces  a  contribué  k  la  Tornialion  du  genre  fenlaitanon, 
éubli  par  L'Héritier.  G  — l. 

CHÉLONÊE  IZoologie),  C/<c/onio.  —  Al.  Bronguiart  a 
donné  ce  nom  aui  tortura  de  tuer  qu'il  a  réunies  en  un 
genre  distinct  (royei  au  mot  TostueJ. 

CHËLONIENS  (Zoologie,  Chelnnta,  du  grec  ChelAaé, 
tortue.  —  Nom  par  lequel  On  désigne  le  premier  ordre 
de4  Reptilei.  Os  animaux  ont  une  organisation  dea  plus 
aingulières,  et  il  suffit  de  citer  comme  eiemple  la  Tâlue 
greiyjuetfii). àlSWKnîaïKJ  semblitpnfprmé  dan»  une  boite 
solide  et  résistante  d'où  boneut,  par  une  échancriire  exiit- 


Fl|.  tu.  —  Oidndii  CUIosItiu:  Toilaa  irtc^H  (Inuf.  0>,)il). 

rieuro,  la  léte  cl  les  membres  thoradquea,  et  par  une 
échanrTure  postérieure,  la  queue  et  les  membres  abdomi- 
naui.  La  partie  supérieure  ou  solide  de  cette  espèce  dp 
coBre  est  plus  ou  moins  voûtée  ;  on  la  nomme  la  raparon 

aplatie  qui  traîne  prcsipie  sur  le  sol  pendant  la  msrclie. 
c  est  le  pinilron  (voyei  ce  mot).  Tont  cet  appareil  singu- 
lier eat  recouvert  par  la  peau  écailleuae,  mais  n'offre 
tiulle  part  la  consistance  charnue.  Il  résulte  de  la  conror- 
mation  sin^iulière  quu  nous  venons  d'indiquer,  mak  que 
nous  De  pouvons  pat  décrire  ici,  et  de  se»  rapports  avec 
les  parties  mobiles  de  l'animal,  que  ■•a  poitrine,  conver- 
tie en  une  boite  osseuse,  a  perdu  toute  mobilité  ;  elle  ne 
pi^ut  plus  se  nr^arrer  et  se  dilater,  de  sorte  que  lea 
rhétoniens  respirent  véritablement  en  avalant  l'air  eité- 
i-ieur  ;  et  comme  on  ne  peut  avaler  sans  que  la  bouche 
aoit  fermée,  ou  étoufferait  ces  animaux,  si  on  leur  tenait 
pendant  quelque  temps  la  boiiehe  ouverte.  Tous  Ias  ché- 
louiensnnl  qnatre  membres  bien  développés;  la  (été  po< 
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tile,  la  bouche  di^pourvuedo  dents;  1rs  nlchoina  recou- 
vertes d'un  bec  corné  analogue  fc  celui  des  oiaeaut;  ili 
ont  la  queue  courte,  de  larges  plaques  d'épidenne  écail- 
lenses  qui  chei  deux  on  trois  e*pfe:ea  coaatituent  i'étùillt 
employée  par  lei  tabletiers-  On  a  divisé  l'ordie  des  Ché- 
loniem  en  quatre  iunillea  :  I*  les  Torlua  lermirei; 
I*  lea  T.  paiudina;  3*  les  7*.  fliaiûititte;  i'  tea  I.  ma- 
rinr.i  (voyei  ToaTuil. 

CHEUINËE.  —  Conduit  en  mét«l  ou  eu  maçonnerie 
servant  i  l'écoulement  des  produits  de  la  combutlion 
dea  divers  combustibles.  On  donne  également  ce  nom  de 
cheminée,  soii  1  l'eilrémiié  inférieare  dt^  conduit,  soit  à 
l'encadrement  en  pierre  ou  en  marbre  au  milieu  duquel 
il  débauche  dans  nus  appartementa.  Dans  ce  cas,  la  do- 
minée proprement  dite  s'appelle  coffra  ou  tuj/au  de  dit- 
minée  (voyei  CBAurracs). 

L'ioTealioii  de*  cbeminées  remonte  au  mojrtsi  Ift  : 
elles  étaient  inconnues  i  l'antiquité.  Les  premières  oM 
été  cousiruites  en  Angleterre  au  ini*  siérle.  Ce  fut  Hont- 
golHer  l'inventeur  des  ballons,  qui  s'occupa  le  premier 
do  leur  tirage  et  qui  l'attribua  i  ta  différence  dn  tem- 
pératures de  l'air  intérieur  et  de  l'air  extérienr.  Toutes 
choses  égale*  d'ailleur*.  une  cheminée  tira  d'autant  plus 
que  l'air  y  est  plua  chaud,  qu'il  lait  plus  froid  u  de- 
hors, et  aussi  qu'elle  est  plus  haute  et  que  l'air  y  éprouie 
moins  de  frollemeuta  ou  dcréaistancesisou  mouvnnenL 
Les  tuyaux  des  cheminées  de  nos  habitations  sont  ordi- 
nairement trop  larges,  ce  qui  lient  .tu  procédé  générale- 
ment employé  pour  les  niDontf-  11  eu  résulte  que  la 
colonne  d  air  ascendante  ne  peut  y  acquérir  qu'une  >i- 
tesse  très-faible,  et  que  le  moindre  vent  en  refouJanI  cette 
colonne  les  fait  fumer.  A  Paris  cepeiidant,  surtout  drpnis 
quelques  années,  l'emploi  do  briques  à  section  intdrîcure 
circulaire ,  ou  de  tuyaux  cylindriques  eu  terre  cuite  os 
même  en  plitre,  a  permis  do  les  améUorer  beaucoup  sous 
ce  rapport.  Dana  les  anciennes  cbeminées  à  tuyaux  trop 
larges,  on  obtiendrait  des  tes ultBlatrds-avaiilageux  de  dia- 
phragmes mobiles,  disposés  vers  leura  extrémité*  et  percés 
en  leur  centre  d'une  ouverture  circnlaire  d'oo  diamètre 
convenable.  Ces  diaphragmes  diminuoraleai  le  voiuoie 
d'air  exagéré  qu'elles  débitent,  et  auraient  surtout  pour 
effet  de  donner  à  la  colounedo  fumée  qui  \et  traverserait 
une  vitesse  asseï  grande  pour  résister  i  l'ir.flueuce  du  leut. 

Les  cheminées  des  usines  uu  des  machines  i  vapeur 
tont  en  briques;  Ips  plus  favorables  au  tirage  sont  tircu- 
lairea.  Dans  leur  intérieur  sont  encastrée*  de  ()>,6a  eo 
0',()0  des  barres  de  fer  sur  lesquelles  se  tient  l'ouirier 
qui  les  consiruit,  et  qui  servent  ensuite  d'échelle  pour 
le*  réparuions-  Leur  hauteur  varie  de  10  à  30  mètm. 
"  en  eiisla  une  k  Manchester  qui  a  IS5  mètre*.  ("~' 


employée*  i  as  construction- 
La  vitFSse  avec  laquelle  l'air  a'clè 
née  est  donnée  théoriquement  par  la 
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ou  0,003011,  f  est  )a  température  moyenne  de  la  co- 
luiioe  d'air  contenue  dans  la  clieiniiii^e,  (  la  tenijiéra- 
ture  de  l'air  ext^eur,  et  A  la  hauteur  totale  de  la 
cheminée.  Cette  vitesse  iliéoriqiie  est  singulière  meut  d>- 
miuuéeparle  frottement  de  l'air  contre  les  parois  iniemrs 
de  la  cbeminéo  et  par  le  refroidissement  gnduel  de  «H 
air  ;  la  vitease  vraie  n'en  est  guère  que  le  quarl  an  le 
cinquième;  mais  elle  ne  doil  pus  descendre  su-dps.<ous 
de  3  ou  4  inètres  pur  secotide,  allu  que  le  couiaiit  pui^to 
résisipj  i  l'action  de*  veot*  cxtérieura  et  ne  soit  pas  re- 
foulé dans  la  dtuniinée. 

CHEMINS  t»E  fis.  ~  Hùlorique.  ~  C'est  en  Angle- 
terre que  lea  chemins  de  fer  priruut  naissance.  Pciulaiil 
longtemps  ils  furenl  exclusivctiicul  cousacià  au  senin 
des  usines,  et  aurtoutdos  houillères- Les  moteurs  éiaipot 
des  chevaux  ou  de^  hommes.  Vers  lo  milieu  dn  xviu'  ùè> 
de,  plusieurs  essais  furent  tentés  pour  appliquer!»  is- 
peur  comme  moteur  de*  voilures.  Lu  ingénieur  fran- 
çais, nommé  Cugnot,  construisit  le  premier  une  voitar* 
à  vapeur  en  TtiB.  Cet  essai  infructueux  fut  suivi  de 
ceux  de  l'Américain  Ëvana  [1179],  de  George  Watt  (llMk 
Ï.D  IgiH,  on  construisit  une  pinmièra  mubine  deaiinér 
au  transport  des  voitures  surim  cbeoûn  île  br, v*^ 
avoir  essayé  en  tain  de  diriger  «ur  tes  routes  ordinaires 
les  voitures  i  vapeur.  La  première  locomotite  qui  fiNic- 
tioiina  utilomeot  eat  celle  de  Btenkiusopi  elle  tenit 
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pendaut  douie  ans  au  transport  de  la  hooille.  Elle  se 
composait  de  deux  cylindres  faisant  mouvoir  un  engre- 
nage qui,  s'engageant  dans  les  dents  d*une  crémaillère, 
remorquait  les  waggons  ;  ou  croyait  alors  cet  engrenage 
indispensable  pour  empocher  les  roues  de  glisser  sur  les 
rails, Pi,  jusqu'en  fKi3,  ce  système  fut  le  seul  appliqué.  A 
cette  époque,  Blackett  démontra  que  Tadhérence  des  roues 
de  la  machine  suffisait  pour  atteindre  le  même  but.  De- 
puis lors,  les  progrès  furent  rapides.  En  18V5,  Hackworth 
éubliasait  une  locomotive  pouvant  faire  le  service  des 
transports  avec  une  vitesse  notable.  L'invention  de  la 
chaudière  tubulaire  par  M.  Seguin,  ingénieur  du  che- 
min de  Saint-Etienne  à  Lyon  (t8V9),  permit  d'augmen- 
ter la  puissance  de  vaporisation  des  machines  ;  et  l'an- 
née suivante,  Robert  Stephenson  présentait  la  locomotive 
complète  avec  tous  ses  organes.  Jusque-là  l'absence  d'un 
moteur  suffisant  avait  arrêté  le  développement  des  che- 
mins de  fer,  qui  dès  lors  prirent  un  accroissement  rapide. 
Le  premier  chemin  de  fer  à  grande  vitesse  qui  fut  cons- 
tntitest  celui  de  Liverpool  à  Manchester,  en  1830,  établi 
par  George  Stephenson.  En  I83?,  on  commençait  celui 
de  Londres  à  Birmingham.  La  Belgique  suivit  de  près 
l'Angleterre.  C'est  en  1834  que  fut  promulguée  la  loi  qui 
décréta  la  création  du  réseau  aujourd'hui  terminé. 

Ce  n'est  qu'en  1 84  2  que  fut  promulguée  la  loi  concer- 
nant la  création  des  chemins  de  fer  en  France;  nous 
possédions  déjà  pour  le  transport  de  la  houille  ceux  de 
Saint-Etienne  à  Lyon  et  à  Andrésieux. 

Aujourd'hui  tous  les  États  de  l'Europe  possèdent  au 
moins  quelques  tronçons  de  voies  ferrées. 

La  Russie,  l'Italie  et  l'Espagne  ont  commencé  et  pour- 
tnivent  activement  l'exécution  de  leur  réseau. 

Un  projet  général  a  même  été  arrêté  pour  les  Indes 
orientales. 

Ti-acé,  —  Le  tracé  n'est  pas  absolument  abandonné  aux 
ingénieurs;  certaines  considérations  commerciales  ou 
stratégiques  fixent  les  points  importants  que  doit  des- 
senrir  la  ligne;  les  ingénieurs  relient  ensuite  ces  points 
par  un  tracé  convenable  et  économique,  en  prenant  pour 
base  la  carte  du  dépdt  de  la  guerre  à  77777.  L'iu^nieur 
ne  s'occupe  pas  seulement  du  point  de  vue  technique  ;  il 
doit  aussi  calculer  le  trafic  probable  du  chemin  dans  le 
tracé  qu'il  adopte.  On  trace  ainsi  un  polygone  reliant 
les  points  principaux  dont  on  raccorde  ensuite  les  côtés 
par  des  arcs  de  cercle.  Ce  tracé  sommaire  étant  fait, 
on  étudie  sur  le  terrain  par  des  opérations  de  nivel- 
lement la  ligne  définitive  qu'on  devra  suivre.  Cette  nou- 
velle étude  est  très-coûteuse;  elle  modifie  presque  toujours 
le  premier  tracé.  Lorsqu'il  a  été  arrêtédéAoitivement,on 
calcule  le  cube  de  remblais  et  de  déblais,  les  pentes,  etc., 
et  on  met  les  travaux  en  a4judication.  11  faut  dans  le 
tracé  éviter,  autant  que  possible,  les  rampes  trop  roides 
et  les  courbes  à  petit  rayon.  Les  pentes  maxima  étaient 
dans  l'origine  fixées  à  0'",005  ;  aujourdliui  on  admet  or- 
dinairement jusqu'à  0",OfO  ou  0B,0I2,  et  quelquefois 
même,  dans  les  régions  montagneuses,  jusqu'à  U*,02S 
(chemin  de  Turin  à  Gênes).  Les  courbes  doivent  avoir  au 
moins  300  mè;res  de  rayon  ;  la  moyenne  convenable  est 
800  mètres. 

On  doit,  en  même  temps  qu'on  étudie  le  tracé  ou  immé- 
diateme4it  après,  fixer  l'emplacement  des  gares.  Il  importe 
de  les  éloigner  des  tranchées  et  des  souterrains  courbes, 
afln  qu'on  puisse  faire  facilement  des  signaux  aux  trains 
qui  arrivent,  dans  les  cas  d'encombrement  de  la  voie. 

Les  dimensions  de  la  voie  sont  fixées  en  France,  en  Bel- 
gique, et  sur  presque  tous  les  chemins  anglais,  à  1"',50  ou 
l",.Sl  d'axe  en  axe  des  rails,  ou  de  l*,44  à  1b,46  de 
bord  en  bord.  On  a  essayé  de  construire  des  voies  plus 
larges  pour  augmenter  la  force  des  machines.  En  Rus- 
sie, on  a  des  voies  de  1",83;  en  Espagne,  l^^TO;  mais 
ces  voies  laides  n'oflreut  aucun  avantage  et  rendent  la 
communication  avec  les  réseaux  voisins  impossible. 

Les  chemins  de  fer  ont  généralement  deux  voies  ;  la 
largeur  de  l'entre-voic  est  de  l",80  à  2",2U. 

Au  lieu  de  Caire  des  remblais  ou  des  tranchées,  on 
est  conduit,  dans  certaines  circonstances,  à  établir  des 
viaducs  ou  des  souterrains  quand  on  a  à  traverser  un 
terrain  glissant,  argileux,  qu  on  craint  les  éboulements 
ou  que  U  hauteur  est  trop  considérable  ;  en  général,  on 
ne  fait  pas  de  tranchée  d'une  profondeur  supérieure  à 
30  mètres.  Quant  au  viaduc,  on  sera  également  conduit 
à  le  préférer  d'après  la  nature  et  le  cube  des  matériaux  à 
déplacer,  les  frais  d'entretien  et  de  construction,  etc. 

Toutes  les  conditions  que  doit  remplir  la  voie  étant  in- 
diquées, les  plans  et  les  devis  de  toits  les  travaux  étant 
faits,  les  entrepreneurs  comme  uceut  l'exécution  de  la  voie, 


des  terrassements  et  des  travaux  d'art.  Les  travaux  de 
terrassement  ont  pris  dans  les  chemins  de  fer  un  tel  dé- 
veloppement qu'ils  constituent  un  art  nouveau.  Nous  in- 
diquerons sommairement  en  quoi  ils  consistent. 

Les  terres  provenant  dos  tranchées  sont  portées  sur 
l'axe  de  la  voie  pour  composer  les  remblais,  ou  dépo- 
sées à  luie  distance  plus  ou  moins  grande  des  bonis. 
Dans  le  premier  cas,  on  opère  par  compensation;  dans 
le  second,  par  voie  de  dépôt  On  peut  aussi  élever  des 
remblais  avec  des  terres  empruntées  dans  le  voisinage. 
On  travaille  alors  par  voie  i*emprunt  II  est  très-rare 
que  les  terrains  dans  lesquels  on  ouvre  ôe^  tranchées 
considérables  soient  assez  solides  pour  résister  aux  in- 
fluences atmosphériques  sans  travaux  de  soutènement. 
Quand  le  terrain  renferme  des  couches  glaiseuses  inter- 
calées dans  des  couches  perméables,  des  éboulemeuts 
sont  souvent  déterminés  par  l'affluence  des  eaux.  Il  faut 
alors  chercher  à  assécher  le  terrain.  Lea  travaux  d'assè- 
chement consistent  en  galeries  souterraines  remplies  de 
pierres  sèches.  On  les  recouvre  de  terres  rapportées  et 
bien  damées.  Pour  que  les  terres  ne  soient  point  entraî- 
nées par  les  eaux  pluviales,  on  fait  des  semis  éd  gazon 
sur  les  tranchées. 

Rembiais.  —  Quand  ils  sont  faits  sur  une  grande  hau- 
teur, le  sol  s'affaisse  quelquefois,  surtout  s'il  estaquif^re. 
Il  faut  alors  élargir  la  base  du  remblai  pour  diminuer  la 
pression,  assécher  le  sol  par  des  tranchées  et  des  puito 
absorbants,  et  souvent  maintenir  le  remblai  par  des  pieux 
ou  des  murs  qui  l'empêchent  do  glisser. 

Ponts  et  viaducs,  —  Les  ponts  et  viaducs  employés 
dans  les  chemins  de  fer  sont  de  différentes  espèces.  Les 
ponts  sont  rarement  en  bois.  On  les  fait  de  préférence  en 
pierre  quand  les  matériaux  sont  à  bon  marché  ;  mais  de- 
puis quelques  années,  le  bas  prix  du  fer  et  la  rapidité 
d'exécution  qu'il  permet  font  adopter  les  ponts  en  tôle  et 
en  fer  presQue  partout.  Les  ponts  en  tdle  et  en  fer  ont 
l'avantage  d  être  plus  légers  que  les  ponts  en  pierre,  et 
de  pouvoir  franchir  des  portées  immenses.  Le  pont  tubu- 
laire de'Britannia,  en  Angleterre,  se  compose  de  quatre 
travées  :  deux  de  90  mètres  d'ouverture  et  deux  do 
180  mètres.  On  a  aussi  cherché  à  employer  la  fonte, 
mais  ce  mode  de  construction  s'est  peu  répandu  (voyez 
Ponts).  Les  viaducs  se  font,  autant  que  possible,  eu 
pierre  ou  en  pierre  et  en  fer  combinés.  Les  viaducs  de- 
viennent nécessaires  partout  où  l'on  a  à  racheter  une 
grande  hauteur  pour  passer  une  vallée  (les  remblais  dé- 
passent rarement  3S  mètres)  et  quand  le  terrain  est  peu 
solide  Le  plus  bel  ouvrage  de  ce  genre  que  nous  possé- 
dions en  France  est  le  viaduc  de  Chaumont  sur  le  chemin 
de  fer  de  Mulhouse;  l'arche  du  milieu  est  aussi  élevée 
que  les  tours  de  l'église  de  Notre-Dame  à  Paris. 

Souterruitis.  —  Us  sont  nombreux  sur  les  cliemins  de 
fer.  Les  plus  remarquables  sont  :  celui  de  La  Nerthe,  en- 
tre Avignon  et  Marseille,  long  de  4  600  mètres,  et  celui  do 
Blaisy  bas  sur  le  chemin  de  Lyon,  dont  la  longueur  est  de 
4  200  mètres.  On  a  commence  le  percement  du  tunnel  du 
mont  Onis  (voyez  Aia  comprimé);  il  aura  près  de  12  kilo- 
mètres. Ces  ouvrages  sont  très-longs  et  trè»-coûteux.  Pour 
abréger  le  travail,  on  perce  des  puits  suivant  l'axe  du 
souterrain,  et  on  établit  deux  chantiers  à  chaque  puits. 
Au  souterrain  de  Blaisy,  on  avait  viugt-denx  puits,  soit 
quarante-six  chantiers  ;  le  percement  a  duré  trois  ans. 

Les  méthodes  employées  pour  le  percement  de  ces 
souterrains  sont  celles  usitées  depuis  longtemps  pour  les 
travaux  du  même  genre. 

Tantôt  on  commence  le  muraillement  par  les  pieds 
droits,  puis  on  mène  une  galerie  au  sommet  de  la  voûte. 
On  s'élar^t  à  droite  et  à  gauche  en  maintenant  les  terres 
par  un  barrage  en  éventail.  Quand  le  terrain  est  peu 
solide,  il  est  préférable  de  commencer  par  la  voûte  et  de 
creuser  une  galerie  dans  l'axe  de  la  voûte  elle-même. 

Ballast.  —  Quand  tous  ces  travaux  sont  terminés,  il 
ne  convient  pas  de  poser  immédiatement  les  rails  sur  le 
sol.  S'il  est  argileux,  il  s'imprégnerait  d'eau  et  n'offrirait 
plus  une  base  assez  stable  aux  traverses  des  rails;  dans 
tous  les  ca&  il  se  dégraderait  promptement;  les  maçon- 
neries et  les  travaux  d'art  éprouveraient,  d'ailleurs,  des 
trépidations  qui  compromettraient  leur  stabilité  et  dété- 
rioreraient le  matériel  roulant.  On  recouvre  la  voie  d'une 
matière  élastique,  faisant  fonction  de  ressort  et  perméable 
à  l'eau  {ballast)  afin  que  les  traverses  ne  se  pourrissent 
pas;  le  sable  ou  la  pierre  concassée  sont  les  seuls  maté- 
riaux qu'on  emploie  pour  cet  usage. 

Pose  de  la  voie,  —  Les  rails  sont  généralement  posés 
snr  des  traverses  en  bois. 

On  les  fait  ordinairement  eu  chêne.  En  Angleterre, 
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«tl«a  sont  en  sapin.  Les  iriveraes  sont  en  bois  lïquarrl 
ou  timplcmeot  ncié  eu  deui,  suivant  r»e  et  posé  soivuii 
•on  diamiiie.  Les  ralb  sont  «ujoiinl'liui  eiclnsivemenl 
eu  fer  laminé.  On  en  emploie  de  divers  sysltmes.  Les  plut 
luitâ*  tout  1  les  rùUfcdaublechampigaon  — ' 


s  cotissincts  IJig.  619);  les  rails  Brnnet  poajt  diivctp- 
)ut  sur  l«i  t»«ei««B  (fig,  hl\);  elles  rsib i  palimou 
'  impiguon  simple  {fig.  filOJ,  qn'l 


chemins  noiiveaui  les  n 

Iue  d«)H  bouts  de  rail»  sont  réunis  par  deni  plalioes 
e  fer  qui,  en  établissant  une  solid:Lriié  parfaite  entre 
cui,  empAclJcnt  les  flexions  des  eiirémitfo  el  rendent  tes 


éclisMis,  c'ett-li-dirc  1  mouveinenls  beaucoup  plus  doux.  On  semble  égatemmi 
aujourd'hui  adopter  pour  les  nouvelles  lîgties  le  rail  t 

An-etmiitt  de  la  voie.  —  On  a  tn^quemment,  dam  la 


Il  les  machines  d'une  voie  sur  une     eir«  placés,  i 


i  embmncheinpnts,  à  faire  l  pose  de  deux  bouts  de  rails  mobiles  ou  niguilles  ponnnl 

■  ■        ■'  *  ■--■     '  "-■-';  d'un  levier,  dans  le  prolonpweiil 

»oic,  k  voloiiré  {fig.  iîî|.  Lesdi»fv- 
'  fcemetits  de  voie  sont  très-l  m  portants  au  point  de  vue  i» 
l'entretien  du  niatâriel  ;  aussi  a-t-on  es<a|é  beaucoup  de 
I  systèmes  qu'il  sérail  trop  long  de  d>icrire  icï. 
I  Les  plaqvrs  loumanlet  sont  des  portions  de  voie  nM- 
bile  autour  d'un  axe  venirol  placi>  au  milieu.  On  prnt 
'  amener  les  rails  de  la  plaque  dans  la  direction  de  I  uM 
ou  de  l'autre  Toin  et  faire  prendra  an  viihicule  placé  sur 
la  plaque  la  direction  qu'on  veut  'fig.  f>t3). 

LesrAariorf  rf(;i*™n*  peuvent  rumplaeer  les  plaqon, 
quand  on  veut  transporter  un  waKgon  sur  une  voie  paril- 
li-le.  Ils  se  composent  d'un  chariot  se  mouvant  sur  dm 
voie  Infiïrieure  à  la  voie  principale  et  perpendiculaire  en 
direciiou  i  ceito  voie.  Ce  chariot  porto  des  raih  paral- 
lelra  à  ceux  de  la  voie  el  au  mCme  niveau.  C'est  sur  ms 
rails  que  repose  le  itaggon  ou  la  macbine  qu'on  rral 
I  transporter.  On  peut  encor*  ranger  dans  les  aecessoim 
I  de  ta  voie  ka  grues  hydrauliques  ei  les  appareils  detiiix^ 
k  l'alimentai  ion  des  machines. 
Ces  différents  travaux  et  l'inslal talion  des  appSJvili 
'  que  nous  avons  décrits  sommainunent  constituent  l'éta- 
blissement de  la  voie  proprement  dite.  C'est  la  partie  ta 
*us  coûteuse  de  la  création  d'un  chemin  de  fer,  et  la 
us  importante.  La  construction  do  matériel  ronlaotel 
ciploitBiion  est  d'un  intt^rét  beaucoup  moindre  qœ 
iliii  de  la  voie  proprement  dite.  Nous  citerons  queti|u» 
-il  de  revient  d'nn  tilomJ^lrc  de  chemin  do  fer,  pour 
ire  apprécier  l'importance  do  ces  travaui. 
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CBKlilKS   ATlOLAIfi 

Great- Western 807.800 

MaBchester,  Bimingham . .  896,060 

Loodret.  Birniagbam. ...  710,500 

NewctMle,  Carliste 27i,000 

BristoU  Eieler 376,000 

CnBBI?li   ALLBVA!<I>S. 

Autriche..... ..  133,000 

Pmsse IV9,000 

Baoôvre ilf,500 

Bade 116.000 

Les  chemins  anglais  coûtent  généralement  un  peu  plus 
que  les  chemins  français.  Cela  tient  surtout  à  ce  qu'ils 
sont  forcés  d'acheter  la  dispense  du  parlement  qui  coûte 
très-cher. 

En  Allemagne,  le  bas  prix  tient  à  ce  que  les  chemins 
■ont  à  une  seule  Toie.  que  le  trafic  est  peu  considérable 
et  les  traraux  d'art  peu  importants. 

Matériel  rouiant,  —  H  se  compose  du  matériel  à  voya- 
geurs, des  fourgons,  wagons-écurie  et  des  trucs  on  wa- 
gons à  plate-forme  découverte.  Les  wagons  se  distinguent 
des  voitures  ordinaires.en  ce  qu'ils  ont  au  moins  quatre 
roues  ;  les  essieux  sont  parallèles  et  les  roues  sont  calées 
dessus  ;  les  essieux  tournent  dans  des  boites  fixées  sur 
les  ressorts  qui  supportent  la  voiture.  Le  wagon  se  com- 
pose de  deux  parties,  du  train  et  de  la  caisse  ;  celle-ci  est 
portée  sur  le  train  ;  sa  disposition  varie  suivant  le  genre 
de  transport  auquel  elle  est  destinée.  Le  train  se  compose 
d'un  châssis  en  charpente,  formé  de  quatre  pièces  formant 
un  rectangle,  reliées  par  une  croix  de  Saint-André  et  deux 
traverses.  Ce  ch&ssis  repose  sur  les  ressorts  de  suspension 
sur  lesquels  sont  fixées  les  bottes  à  ^rai>je  dans  lesquelles 
tournent  les  essieux.  Les  châssis  portent  en  outre  des 
appareils  destinés  à  relier  entre  eux  les  wagons  ;  ce  sont 
les  attelages  et  les  tampons  ;i\B  sont  munis  de  ressorts 
pour  adoucir  les  chocs.  Ces  appareils  ont  reçu  une  foule 
de  modifications  qu'il  est  impossible  de  décrire  ici.  Nous 
nous  bornerons  à  indiquer  le  rôle  que  joue  chacune  des 
pièces  du  train.  Les  ressorts  du  châssis  sont  appelés  res- 
torts  de  choc  ou  de  traction;  leur  fonction  est  la  sui- 
vante :  quand  un  train  se  met  en  marche,  le  ressort 
B*aplatit  et  le  deuxième  wagon  n'est  entraîné  par  le  pre- 
mier que  quand  la  tension  du  ressort  a  atteint  une  cer- 
taine limite;  de  cette  façon,  le  démarrage  se  fait  gra- 
duellement et  presque  sans  choc;  dans  l'arrêt,  le  fait 
inverse  a  lieu^  les  tampons  du  deuxième  wagon  viennent 
prôner  ceux  du  premier,  et  le  ressort  se  tend.  Il  est 
maintenu  en  son  mih'eu  par  une  tige  de  traction.  On  a 
employé  pour  tampon  de  choc  des  ressorts  en  caoutchouc  ; 
mais  le  résultat  a  été  assez  mauvais,  et  on  a  dû  y  re- 
noncer généralement. 

Les  ressorts  de  suspension  sont  construits  comooe  les 
ressorts  de  voiture;  ils  sont  portés  sur  la  botte  â  graisse. 

Le  graissage  des  wagons  est  un  des  éléments  les  plus 
importants  pour  la  conservation  et  l'entretien  du  maté- 
riel ;  aussi  a-t-on  cherché  â  le  perfectionner  autant  que 
possible.  Le  mode  le  plus  parfait  est  le  graissage  à 
l'huile.  Toutefois  il  peut  arriver  que  par  suite  d'un 
échaoflement  excessif,  celle-ci  devienne  trop  fluide  et  ne 
demeure  plus  interposée  entre  les  suriaces  dont  elle  est 
destinée  à  adoucir  le  frottement.  Dans  ce  cas  il  pour- 
rait y  avoir  grippement,  élévation  de  température  et  dan- 
ger de  rupture  de  l'essieu.  C'est  pour  obvier  à  cet  incon- 
vénient qu'on  place  dans  un  compartiment  supérieur  de 
la  graisse  qui,  parvient  à  l'essieu  par  des  trous  ordinai- 
rement bouchés  par  de  l'alliage  Aisiole,  mais  rendus  libres 
par  la  fusion  de  celui-ci.  Les  wagons  sont  réunis  les  uns 
aux  autres  par  des  tendeurs  â  vis  destinés  à  éviter  les  chocs 
au  démarrage,  en  tendant  constamment  les  ressorts.  Deux 
chaînes  de  sûreté  sont  attachées  aux  châssis  et  les  réu- 
nissent pour  remplacer  le  tendeur  en  cas  de  rupture. 

Les  essieux  sont  en  fer  forgé;  les  extrémités  (fusées) 
sont  tournées  avec  soin  ;  c'est  sur  elles  que  repose  la 
boite  à  graisse. 

Les  roues  sont  en  fer  ou  en  fonte.  Les  roues  en  fer 
sont  seules  employées  pour  le  matériel  à  voyageurs;  le 
moyeu  de  la  roue  est  souvent  fait  en  fonte  coulée  après 
l'assemblage  des  rails. 

Les  trains,  sauf  quelques  modifications,  sont  toujouis 
composés  des  éléments  décrits  plus  haut.  Les  caisses, 
au  contraire,  varient  beaucoup  suivant  l'usage  auquel 
elles  sont  destinées. 

On  distingue  les  wagons  à  voyageurs  et  le  matériel 


des  marchsn  lises  qui  comprend  trois  types  de  voitures  : 

t*  Le  wagon  fermé,  pour  les  marchandises  de  grande 
valonr  qui  peuvent  s'avarier  ou  qui  sont  soumises  aux 
droits  de  douane  ; 

2*  Le  wagon  à  hausse  servant  au  transport  des  mar- 
chandises en  baril  ou  en  sac  (farines,  liquides)  ; 

3**  Les  wagons  â  plate-forme  pour  les  pierres,  charbons, 
fers,  etc. 

11  y  a  encore  des  wagons  spéciaux  pour  les  bestiaux, 
les  bois,  les  houilles,  le  lait,  lès  chevaux,  etc. 
^  Le  matériel  des  voyageurs  et  lo  matériel  des  marchan- 
dises sont  différents  â  plusieurs  points  de  vue.  Dans  le  tra'n 
des  wagons  à  marchandises,  les  ressorts  de  choc  man- 
quent généralement;  on  se  borne  aux  ressorts  de  trac- 
tion ;  il  faut  aussi  faire  en  sorte  que  le  matériel  des  voya- 
geurs soit  assez  lourd  pour  offrir  par  lui-même  une  grande 
stabilité.  Les  wagons  à  marchandises,  au  contraire,  doi- 
vent être  aussi  légers  que  possible,  pour  diminuer  le 
poids  mort  que  doit  remorquer  la  machine.  Le  peu  de 
stabilité  qu'ils  offrent  à  vide  est,  du  reste,  un  inconvé- 
nient peu  important  â  cause  de  la  faible  ritesse  des 
trains  de  marchandises.  Les  voitures  â  voyageurs  pèsent 
à  peu  près  5500  kil.  ;  celles  â  marchandises  ne  dépassent 
pas  3  500  kil. 

Les  voitures  à  voyageurs  américaines  diffèrent  des 
voitures  adoptées  en  Europe;  elles  sont  très-longues, 
reposent  sur  deux  trains  de'qnatre  roues  chacun,  et  sont 
élargies  au-dessus  des  roues;  elles  contiennent  des  bancs 
de  deux  personnes  placées  de  chaque  côté.  On  petit  cir- 
culer au  milieu  du  wagon.  A  chaque  extrémité  se  trouve 
une  plate-forme  permettant  aux  voyageurs  de  passer  d'un 
wagon  â  l'autre. 

Moteurs.  —  Mncfnnes  locomotives.  —  Les  locomotives 
sont  des  machines  à  vapeur  avec  tous  leurs  accessoires, 
montées  sur  un  chariot  placé  à  la  tète  du  train  (voyez 
Locomotive). 

La  chaudière  est  portée  sur  le  châssis  sur  lequel  s-'ap- 
puie  aussi  le  mécanisme.  La  vapeur  agit  sur  les  pistons 
et  leur  communique  un  mouvement  de  va-et-vient,  qui, 
par  l'intermédiaire  des  bielles,  transmet  â  l'essieu  mo- 
teur un  mouvement  de  rotation.  Cette  rotation  détermine 
la  marche  de  la  machine,  pourvu  qu'il  existe  entre  les  raihi 
et  les  roues  une  adhérence  assez  forte.  Cette  adhérence 
dépend  du  poids  de  la  machine,  et  surtout  de  la  charge 
de  l'essieu  moteur. 

Le  poids  énorme  qu'on  est  conduit  à  donner  aux  loco- 
motives pour  obtenir  la  force  nécessaire  au  remorquage 
des  trains,  permet  d'avoir  une  adhérence  beaucoup  plus 
forte  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  vaincre  la  résiS' 
tance  au  roulement  qu'opposent  les  voitures  à  remor- 
quer. 

Il  y  a  plusieurs  types  de  locomotives.  Chaque  chemin 
de  fer  en  a  un  certain  nombre  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer.  On  peut  diviser  les  machines  locomotives  en 
trois  classes  : 

1"  Les  machines  â  voyageurs,  grande  vitesse;  2*  les 
machines  mixtes;  3*  les  machines  à  marchandises. 

I*  Les  machines  â  grande  vitesse  sont  presque  toujours 
du  système  Crampton^  â  deux  roues  motrices  de  ï  mètres 
â  3"',10  de  diamètre.  Le  mécanisme  est  extérieur.  Les 
cylindres  sont  vers  le  milieu  de  la  machine. 

2*  Machines  mixtes  destinées  à  remorquer  les  trains  de 
voyageurs  â  petite  vitesse  ;  elle  a  quatre  roues  motrices 
couplées.  Les  cylindres  sont  tantôt  intérieurs,  tantôt  ex- 
térieurs. L'adhérence  dans  ces  machines  est  plus  forto 
que  dans  celles  qui  n'ont  qu'un  essieu  moteur,  puis- 
qu'elle est  produite  par  la  charge  de  deux  essieux. 

3*  Machines  à  marchandises,  à  six  roues  couplées.  Les 
cylindres,  dans  ces  machines,  sont  presque  toujours  à 
l'intérieur  et  les  essieux  coudés;  il  serait  très-difficile 
d'accoupler  les  huit  essieux  en  laissant  le  mécanisme 
moteur  à  l'extérieur.  Toutes  ces  machines  sont  â  six 
roues;  depuis  quelques  années,  on  a  employé  des  ma- 
chines â  huit  et  dix  roues.  Ces  dernières  sont  celles 
d'Engerth  ;  elles  ont  huit  essieux  moteurs  et  peuvent  ro- 
morquer  des  charges  très-considérables. 

Il  V  a  encore  un  quatrième  type  de  machines  qui  por- 
tent leur  tender  ou  magasin  d'approvisionnement  en  eau 
et  charbon,  lequel  est  ordinairement  distinct  de  la  lo- 
comotive ;  ce  sont  les  locomotives  tender,  machines  de 
gare,  qudques-unes  font  le  service  de  la  banlieue  au 
chemin  de  îer  de  Saint  Germain  et  de  Versailles. 

Puissance  des  machines.  —  Elle  dépend  de  la  quantité 
de  vapeur  qu'une  machine  peut  dépenser  dans  un  temps 
donné,  par  conséquent  de  la  surface  de  chauffe. 

Voici  les  surfaces  de  chauffé  de  quelques  machines. 
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On  comple,  en  moyenne,  que  13,  cliaudiËre  produit 
30  kil.  de  Tipeur  par  beure  ec  par  mètre  carré  de  sur- 
face  de  cbaulTe.  On  peut  alJer  jusqu'à  too  kil.  Les  ma- 
cbinea  déreloppeiit  un  iraiail  wulenu  de  3&0  Ji  300  cho- 
raux. Cette  puiHiance  est  énorme  soui  un  auui  petit 
volume  :  cela  tirnt  i  la  rapidité  de  TspDriBatioo  qu'on 
peut  obtenir  k  l'aide  du  tirage  produit  par  la  vapeur. 

Les  réusianccs  que  les  macbînes  ont  à  vaincre  se  com' 
posent  de  la  résistance  au  roulement  des  voitures  qu'el- 
les remorquent,  et  dp  la  résistïQce  de  l'nir.  C'est  géné- 
ralement cette  deroiËre  qui  l'emporte.  Les  machines 
locomotives  ne  consommeiit  que  2  Itil.  de  coke  par  cheval 
et  par  heure;  c'est  moins  que  la  plupart  des  machines 

Exécution  des  chemins  de  fer  en  France  (léglslstion  et 
statistique).  —  L'Ëtit  concède  l'eiOcution  et  l'exploita- 
tiim  d'une  ligne  do  chemin  de  Ter  &  une  compagnie. 
Quand  un  chemin  de  fer  doit  être  exécuté,  la  compagnie 
adresse  une  demande  i  l'empereur  qui  ordonne  une  en- 
quête pour  que  tva  populations  donnent  leur  avis  sur  le 
tracé  indiqué  par  le  conseil  des  ponts  et  chaussées.  L'em- 
pereur donne  la  coucessïon  du  chemin  de  fer  par  un  dé- 
cret. La  compagnie  obtient  ta  concession  du  cbi'min  de 
Ter  pour  une  durée  de  quatre-ringt^ix-neur  ans.  D'après 
la  loi  de  IHIS.l'Ëtat  livrait  à  la  compagnie  les  travaux  de 
la  Toie  complètement  terminés  i  la  couipagnie  n'avait  (t 
supporter  que  les  [t'ait  d'achat  et  d'eulretïen  du  malérifl 
et  ceux  de  l' exploitât  ion.  C'est  d'après  ce  système  que  la 
ligne  principale  du  Nord  a  élu  exécutée  ;  mais  la  compa- 
gnie a  remboursé  l'État.  Cette  loi  a  él«  abandonnée  en 
IR4&.  Aujourd'hui,  l'Ëtsl  accorde  &  la  compagnie  le  droit 
d'établir  et  d'exploiter  à  ses  frais  un  certaiu  nombre  de 
kilomètres  de  chemin  de  fer;  il  n'intervient  que  pour 
approuver  les  travaux  à  faire,  et  pour  exercer  ua  eon- 
trùe  sur  le  mode  d'exploitation. 

L'Etat  se  substitue  la  compagnie  dons  les  droits  qu'il 
tient  de  la  loi.  Celle-ci  peut  Taire  exproprier  les  terrains 
qui  lui  sont  nécessaires. 

Lu  police  du  chemin  de  fer  a  été  flxéa  d'uue  manière 
déHniiive  par  la  loi  de  \Hù,  k  la  suite  de  l'accident  de 
lalignude  Versailles  (rive  gauche]. 

câle  loi  a  établi  le  contrôla  de  l'Ëtal  exercé  par  les  in- 
génieurs des  mines,  dus  ponts  et  chaussées,  et  les  inspec- 

Le  contrôle  est  cenlralité  par  un  ingénieur  en  chef 


(dc«  mines  ou  des  ponts  et  chaussées  mdifférei 
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Les  ingénieurs  des  ponts  et  chitnssées  sont  chargésde 
surveiller  l'exécution  de  la  Toie,  son  entrelien,  et  de  s'as- 
surer si  le  cahier  des  charges  est  suivi  dans  l'eiécuiion 
et  l'eiploitation  du  chemin  do  Ter.  Les  ingénieurs  des 
mines  s'occapent  spécialement  du  mitériS  roulant  m 
contrétem  l'exploitation  technique.  Le*  inspecteur!  com- 
merciaux s'occupent  des  larift  de  CexplaHetiim  com- 
merciale. 

I^s  tarifs  sont  fixés  par  lo  cahierdeschargos  qui  im- 
pose un  maximum.  Le  maximum  est  appliqué  taxvojs- 
gi'urs,  mais  on  ne  l'atteint  que  pour  un  petit  nombre  de 
marchandiaea.  Les  tarifs  ne  peuvent  ËtKi  modifiés  qu'avec 
l'antorisation  du  gouvernemenL 

Etat  actuel  dti  chemini  de  fer.  —  L'exécution  <ta 
réseau  étant  trop  lente,  si  on  le  confiait  i  de  petites  cem- 
pagnies.l'Ëtat  les  a  fusionnées  en  six  grandes  compsgaies 
auxquelles  il  a  imposé  l'achèvement  des  voies  les  moini 
productives  (loi  du  3  avril  ISâ7}.  L'exécution  de  crtie 
nouvelle  partie  du  réseau  pouvant  entraîner  des  dépenses 
que  l'exploitation  ne  couvrirait  pas,  l'Ëtal  a  garanti  aux 
actionnaires,  pi;ndant  cinquante  ans  pour  cas  nouvelles 
lignes,  un  minimum  d'intérêt  de  4  p.  100  et  Vfii  p.  100 
pour  ramortissement(rl  juin  IBS9).  Chaque  coDcessiOB 
est  divisée  en  deux  réseaux,  l'ancien  résean  étant  adtn^ 
nistré  i  part.  Quand  l'intérËt  du  capital  de  l'ancien  ré- 
seau dépasse  un  certain  taux,  l'eicËt  est  destiné  1  coo- 
vrir  les  dépenses  de  l'Ëlat  pour  le  nouveau  réseau.  Si 
cette  combinaison  permet  aui  compagnies  de  toucher  nu 
revenu  de  plus  de  K  p.  lOOdu  capital  engagé.  l'Ëtat^ir- 
tagc  l'excédant  avec  la  compagnie.  Telle  est  la  loi  qui 
ré^it  les  chemins  de  ter  sous  le  rapport  des  flninces. 

En  18&9,  la  France  possédait  au  l"  fénnerll'OI  kilo- 
métras exploités;  il  restait  '  6SI  kilomètres  à  construire. 

On  avait  dépensé,  au  31  décembre  JS&T,  3  millisrdi 
CGO  millions;  il  restait  I  dépenser  3  milliards 500  mil- 
lions pour  l'achèvement  du  rteeau,  H  —  x. 

Chemin  de  rsa  ATHOSfuiaiQCE.  —  Chemin  de  fer  dans 
lequel  les  convois,  au  lieu  d'Être  traînés  directement  par 
une  machine  à  v:ipeur,  sont  poussés  par  la  pression  de 
l'air  sur  un  piston  contenu  dans  un  tube  et  en  avant  du- 
quel est  fait  le  vide  au  moyen  de  machines  aspirauiei. 

La  première  idée  de  ce  moyen  de  propulsion  est  due 
k  un  Anglais  nommé  Vallance,  qui  le  conçut  dès  1811  ; 
mais  elle  no  fut  mise  à  exécution  que  beaucoup  plut  tard 
par  HM.  CIcgg  et  Samuda,  qui  établirent  vn  chemin 
atmosphérique  dc3  T22  mètres  entre  KingstonnctDakley, 
eu  Irlande.  Un  chemin  de  fer  semblable  a  été  établi  sur 
une  longueur  de  ïïOl)  mètres  i  l'extrémité  du  cbemin 
de  fer  de  Saint-Germain  pour  gravir  la  rampe  qui  cnn- 
duit  au  plateau  dans  le  parterre  de  Saint-Germain.  Une 
diOërence  de  niveau  da&l'°,50  est  rachetée  par  une  pente 
de  I  9&0  mètres,  d'immenses  machines  pneumatiques  éu- 
blies  vers  le  haut  de  la  rampe  sont  misca  en  mouvement 


p^ir  des  machines  à  vapeur  et  font  le  vide  dans  un  tube 
disposé  entre  Ira  deux  rails  dans  toute  la  longueur  du 
plan  incliné.  Kolre  gravure  iîS  représente  tme  coupe 
transversale  de  ce  tuba  et 
la  gravure  bH  en  donne 
une  coupe  longitudinale 
en  mCme-  temps  que  du 

Ce  piston  se  compose  de 

Ideui  pistons  proprement 
dits  A  et  B,  réunis  par 
une  même  tige  et  pouvant 


ils 


supplée 


1  l'ai 


car 

pourtour  d'une  bande  de 

cuir  qui  vient  s'appliqui 


du  pltton  l'air  -lui  est  t  I' 


s'écliapper.  Ces  deux  pistons  sont  fixés  A  l'exlrtmité  d'an 
chissis  long  et  étroit  CC  porté  lui-même  par  une  tarn: 
plaçiue  de  tOle  qui  vient  s'attacher  au  premier  wagon  ilii 
train.  Cette  plaque  sort  nécessairement  du  tube;  sossi 
celui-ci  est-il  percé,  dans  toute  sa  longueur,  d'une  fente 
que  recouvre  une  soupape  H  régnant  également  dans  toute 
la  longueur  du  tube.  Pour  que  cette  soupape  soit  soule- 
vée graduellement  et  donne  passage  à  la  plaque  de  télé. 
Le  chissis porte  dfs  galeM  mobiles  F,  G  de  grandeur  crois- 
sante de  l'extrémité  antt-rieuro  jusqu'en  son  milieu,  puis 
décreisi-ante  du  milieu  (t  l'extrémité  opposée  qui  porte  un 
contre- poids  servant  en  même  temps  d«  guide  au  pittou. 
Les  machines  pneumatiques  ont  I',&3  de  diamètre  in- 
térieur, ï  mètres  do  course  et  une  viteuc  de  0',I0  par 
seconde.  Elles  aspirent  t  mètres  cubes  d'air  par  seconde 
et  sont  mises  eu  mouvement  par  quatre  machines  A  vapes' 
représentant  ensemble  une  roree  de  400  chevaux-vapeur 
et  consommant  environ  3000  kil.  de  charbon  par  vingt- 
quatre  heures.  Le  feu  y  est  constamment  allumé,  mii) 
éiouflé  dans  l'intervalle  du  passage  des  convois  ;  un  veo- 
tilaïaur  à  vapeur  lui  donoo  l'activité  nécessaire  peodint 


CHË 


les  quelques  minutes  que  dure  l'iscension  de  chaqc 
toi.  Il  pompe  ne  fonctionnant  qu'il!  moment  où  te  . 
est  accroché  ftii  wagon  qu'il  doit  traîner.  La  Tllesse  oble- 
nuo  rëgolièrement  depuis  l'ouvertare  du  chemin  atmo- 
sphérique, qui  a  eu  lieu  le  14  nTril  1847,  varie,  bu iv an t  la 
poanteur  du  conToi,  de  31  à  70  kil.  par  lipure.  La  des- 
cente ■  Heu  librement  ou  aTsc  l'emploi  des  Trains  modé- 

Les  frais  d'établissement  du  cliemtn  itmosphériquc  de 
Suot-Gemain  ont  été  de  I  800  000  ft-aocs  pu  kilomi-irc. 
Les  ftaisd'eatretien  Journalier  sont  coDsidërablea;  aussi, 
taaipi  le  succès  relatir  obtenu,  ce  sy^ttme  a-t'il  i\i 
ibindoané  et  est-il  condamné  sans  retour.         H.  D. 

CHËHOSIS  (MWccine),  du  grec  cMm^,  enfoncement. 
—  Ophthalmie  dans  laquelle  t'alllui  du  sang  ou  des  li- 
quides a  distendu  le  (issu  cellulaire  sous-muqueui  de  la 
coojonctite  dn  manière  &  former  tout  autour  de  la  coi^ 
née  au  bourrelet  élevé  plu»  ou  moins  ronge,  qui  la  fait 
paraître  comme  duis  un  enfoncement.  Le  plus  souvent, 
le  cbéntosis  est  l'ei pression  d'une  inflammation  intense; 
cependant  11  arrive  quelquefois  que  celle-ci  n'est  pas  tris- 
riie  el  que  cet  eiigorgenicnt  a  qDel>|uo  chose  d'atonique 
imani  au  relicbeiuent  des  vaisseaux;  dans  ce  cas,  la 
rougeoT  est  peu  prononcée,  te  chémosia  offre  un  tupwt 
mollasse  et  la  résolution  s'en  fait  Irùs-bien  par  les  astrin- 
gents; les  an tipbli^ tiques  conviennent  plutôt  dtns  le 
premier  cas. 

CBÊNE  iBolanique],  Quercut,  Touni.,  de  fur'r,  bean, 
eu  cettiqueievei,  arbre;  l'arbre  par  eicellence.  C/iéni  se 
disait  anciennemeiit  queme,  de  quernut,  que  l'on  a  dit 
eu  basse  latinité  pour  ijaereut.  ■—  Genre  de  plantes  typa 
delà  famille  des  Querciiufet,  dans  la  classe  aei  Ameiita- 
ffti,  de  M.  Brangnian,  ou  de  la  famille  des  CupuHfèra, 
Iribu  des  Cupalifirej-typet,  seclion  des  Queraaéei,  à'a- 
jriA  les  divisions  de  U.  Spacli.  Les  chênes  sont  des  ar- 
bres qui  habitent  principalement  les  régions  tempérées  de 
ITiéniisphKrc  boréal. LcupH  feu  illessonlaliemes.Btipulée^ 
Les  andeus  crojajent  que  de  toua  les  arbres  le  châne  na- . 
quit  le  premier;  ils  prétendaie^^  en  outre,  que,  panni 
Ifi  hommes,  les  Arcadiens  étaient  nés  les  premiers;  aussi 
kl  comparaient- ils  à  cet  arbre.  —  L*  Bible  raconte  que 
JoSdé  ^^vit  les  ordonnances  et  les  préceptes  de  Dieu 
dans  le  livre  de  la  loi,  qu'il  prit  une  trto^rande 
pierre  et  qu'il  la  mit  sous  un  chSne  placé  dans  le 
temple,  afin  qu'elle  servit  de  témoignage  au  peuple  des 
paralea  qu'il  venait  d'entendre.  On  suppose  que  c  est  de 
ceUe  coutume  des  Bébreui  que  les  païens  adoptèrent 

celle  do  mettre  auMidea  arbres  dans  leurs  temples On 

trotiTe  diDB  la  Fable  que  la  plus  fameuse  forêt  de  chênes 
était  celle  de  Dodone,  ea  Ëpîre  ;  les  chênes  dont  elle  était 
compaiée  étaient  consacrés  h  Jupiter  e(  rendaient  dts 
oracles  eu  pniduiiani  de  certains  sons  interprétés  par  les 
Dodooides,  ou  prCtresaes  du  temple  de  Jupiter,  édiSce 
seoiplueui  élevé  dans  cette  même  forêt.  —  Sur  le  mont 
If  cée,  tm  Arcadie,  était  un  temple  de  Jupil 
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l  de  la  plui< 


espéra 


tenirdu  dieu  en  Jetant  dans  la  fontaine  une  branche  de 
eliêne.—Diodore  de  Sicile  prétend  que  les  cb  Eues  des  monts 
Héréeni.  en  Sicile,  étaient  eiCraordinairemeut  grands  et 
portaient  dos  glands  deux  fois  plus  gros  que  ceux  des 
autres  chênes.  —  Ce  fut  un  clifine  qui  coûta  la  vie  au  plus 
célèbre  athlËle  de  la  Grèce,  Hilon  de  Crolone,  On  raconte 
qu'ayant  trouvé  sur  son  chemin  un  vieux  chdne  enlr'ou- 
vertpardes  coins  qu'on  y  avait  enfoncés  à  coupa  de  haclie 
H  de  marteau,  il  entreprit  d'achever  de  le  fendre  avec 
Kl  maini  ;  mais,  dans  cet  r.Sart,  il  dégagea  les  coins,  ses 
mains  se  liouvèreuc  prises  et  serrées  par  le  ressort  que 
(brmaient  les  deux  paxiiei  de  l'arbre  qui  se  n^oigoireot, 
de  manière  qu'il  ne  pat  se  débarrasser  et  que  les  loups 
vinrent  le  dévorer.  —  On  a  longtemps  montré  dsns  le  bois 
de  Vincennes  un  chêne  sou»  l^uel  saint  Louis  s'asseyait 
pour  y  écouler  les  plainlea  on  les  demandes  de  ses  sujets 
et  leur  rendre  Justice.  —  En  Angleterre,  1  un  mille  de 
Shrewsbury,  est  le  C.  royal  [Kayal  Oa/i],  où,  pour  éviter 
les  pourauttei  de  ses  ennemi*,  Charles  II  se  tint  caché. 
L'arbre  aélédepuitgaranti  parune  muraille  de  brique.s.— 
Comme  grosseur  extraordinaire,  on  cite  plusieurs  indivi- 
dus. En  France,  dans  le  département  de  la  Seine-Infé- 
IMOTV,  nous  aniiia  le  cbêne-chapeile  d'Allouviile.  Sa  cir- 
coDlérenceestdell  mètres  environ  an-dessui  des  racines  ; 
l  hautfur  d'homme,  elle  en  mesure  l  peu  près  8.  La 
partie  intérieure  détruite  est  transformée  en  une  chapeUe 
d'environ  î  mètres  de  diamùire,  lambrissée  et  marbrée. 
L'image  de  la  Vierge  décora  l'autel.  Une  porte  grillée 
dot  cet  humble  sanctuaire.  Son  sommet,  couronné  depuis 
bien  des  années  et  qui  offre,  au  point  où  il  h  lermiuc, 
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le  diamèlre  d'un  Irts-gros  arbre,  est  couvert  d'un  toit 
ou  pointe  formant  clocher,  surmonté  d'une  croix  de  fer 
qui  s'élèved'uDe  manière  pittoresque  au  milieu  du  feuil- 
lage. Ce  magnifique  végétal  est  Agé  de  8  ou  000  ans.  —  Ei>. 
flu,  dans  le  blason,  le  chêne  est  l'emblème  de  la  force  et 
de  la  puissance.  Cela  vient  sans  doute  de  ce  que  la  cou- 
ronne civique  accordée  autrefois,  lorsqu'on  avait  sauvé 
la  vie  d'un  ciio^en,  était  de  feuilles  de  chêne.  Celui  qui 
l'avait  reçu  fouissait  alors  i  jamais  de  grands  privilèges. 
Caractères  du  genre  :  Qeurs  monniqucs  ;  le;  uiAles  en 
chatons  grêlts  pendants  ;  calice  divisé  en  4-8  segments  ; 
étamines  en  nombre  égal  cl  saillantes.  Les  femelles  ordi- 
nairement solitaires;  calice  à  G  dents;  ovaire  t  3-&  li^es 
renfermant  chacune  1  ovules  ;  style  gros,  court,  conique  ; 
3-6  stigmates;  cupule  munie  d'écaillés  ou  d'épines;  le 
fruit  est  un  gland  à  une  graine  renfermée  dans  un  lesia 
mince  et  contenant  un  embryon  composé  presque  eotièrt- 
ment  de  1  cotylédons  cohérents  et  rugueux. 

Lm  espèces  du  chêne  s'élèvent  t  peu  près  au  nombre  de 
70  bien  connues.  Nous  signalerons  les  plus  importantes. 
Le  C.  pédoncule  {Qatma  pedunculala,  Ehrh.  ;  Quereut 
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ru£ur,Lin.),  vulgairement cA^nï commun,  graveHn,ch^e 
à  ffrappet  (fig.  âl6] ,  se  distingue  principalement  par 
ses  pédoncules  fruciifères  très-longs  et  ses  lïuilles  briè- 
vement pétiolées  ou  presque  sessïles.  C'est  l'espèce  la 
plus  commune  et  la  pins  imporisnte  de  nos  forèls.  Elle 
croit  abondamment  dans  l'Eurepc  moyenne  et  s'a- 
vance même  jusqu'en  SuMc.  Le  chêne  pédoncule  com- 
prend plusieurs  variétésqui  diffèrent  par  leur  port,  leurs 
rameaux,  et  surtout  p.ir  leur  feuillage.  Il  peut  vivre 
très-longtemps  et  atteindra  de  grandes  dimensions.  Le 
chêne -chapelle  d'Allouviile  est  de  cette  espèce.  Lors- 
qu'il est  dans  une  bonne  terre  franche  et  sableuse,  ton 
accroissement  est  asseï  rapide.  A  l'ftge  de  cinq  ans,  il 
peut  avoir  déjA  3',30  de  hauteur.  Nous  n'avoils  besoin, 
eroyons-nous ,  que  de  pasjser  très-l^èremeot  sur  les 
usages  si  nombreux  et  si  bien  connus  de  ce  végétal  pré- 
cieux. Son  bois  est  le  meilleur  de  tous  ceux  que  produi- 
sent les  autres  chênes  indigènes.  La  menuiserie  et 
même  l'ébénisterie  en  tirent  un  grand  parti,  comme  on 
saiL  Comme  combustible,  il  est  inférienr  au  bois  de 
hêtre.  L'écorce  de  cet  arbre,  désignée  sous  le  nom  de  la«, 
s'emploie  pour  le  tannage  des  cuirs  et  sert  ensuite  à  fa- 
briquer des  mottes.  La  médecine  l'utilise  aussi  comme 
astringent.  Enfin  les  glandsqui  ne  sont  pas  employés  pour 
le  semis  servent  k  la  nourriture  des  porcs.  Le  C.  a  plondt 
iloui  {Q,  esculat,  Mitl.]  est  une  espèce  qui  ne  dépasse 
guère  S  t  10  mètres  de  hauteur.  Son  écorce  est  raugei- 
tre.  Ses  feuilles  sont  d'un  vert  foncé  en  dessus  et  blanclil- 
tres  en  dessous.  11  habite  l'Iiurope  méridionale  et  l'Asie 
Mineure.  Ses  fruits,  très-gros,  compsrativemenC  &  ceux 
des  autres  espèce»,  peuvent  être  mangés  bouillis  ou  r4Us 
comme  les  marrons.  On  en  extrait  quelquefois  une  farine 
propre  L  faire  du  pain.  Le  C.  blane  {Q.  alba.  Lin.)  est 
un  grand  et  bel  arbre  atteignant  qnelquefois  jusqu'i 
30  mi'tr^s.  Son  écorce  est  blanche,  tachée  de  noir;  ses 
feuilles  sont  sinuées,  pinnatifldc».  Aux  Riats-Dnis  et 
généralement  dans  l'Amérique  septentrionale,  on  pm- 
ploie  le  bois  de  cet  arbre,  rouge&tn ,  moins  compacte  quo 


ipèccs,  dans  1>  marine,  le  cLairoiinagR, 
Le  C.  prit  [Q,  prinun.  Lin.),  de  prinoi, 
■KKd  que  les  Grecs  donnaient  k  Mtex  dex  Lnlinn,  Mt  Aussi 
un  grand  arbre  des  iiii>inc3  nigions  que  le  pr^c^eoL  H 
est  re[nar<|uab1e  par  ton  port  cl  s'Ëlévc  quelqiiprois  sans 
ramiflcalinng  Ju£i)ii'i  16  ou  11  niËIres.  Ses  Teuillea  sont 
prandes,  obovalea  et  présentent  de  larges  dents  snr  leurs 
Bonis.  Cetie  espCxe  liabile  les  lieui  marécageui.  Le  C. 
truite  IQueraa  teailipora,  Smith.  ;  Q.  ro6tir.  Hitl.)  est 
appelé  aussi  Durlin,  Chine  rouvre,  de  roAur,  ïaiiniâé  de 
Tove,  cbCnc  en  cellique  [fig.  6S1).  Par  olluE'ion  à  ta  dn- 
rclâ  de  aou  liois,  le»  Launs  avaient  ctprimé  ta  lurce,  la 


Tif^eiir  par  ce  même  mot  robnr.  Il  se  distinfiue  princi- 
palement du  précédenl  par  sna  fouilles  pCtîolAos  et  ses  pé- 
doncules (nictirËres  plus  courts  que  les  pétioles.  Il  a 
le  bols  moina  compacie,  moinn  lenacfi,  et  s  emploie  aui 
miimtn  usages  que  le  C.  pédoncule.  Le  Q.  noir  (C.  nifrra. 
Lin.],  arbre  de  plus  petite  dimension,  a  les  feuilles 
grandes,  nltnkies  dans  le  bas,  glabm  en  dessus  et  roii- 
Yenea  eu  dessous  d'un  duvet  léger  de  couleur  Terrugi- 
neuse.  Il  donne  uu  bon  combustible  aui  Ëtais-Unis.  Le 
C.  rouge  (p.  nibra.  Lin.)  el  le  C.  étarlole  iQ.  coccinra, 
Wangenh.)  sont  deux  beaux  arbres  du  Canada  d'un 
trËs-bel  effet  dans  les  jardins  paysagers  à  cause  de  leur 
feuillage  qui,  en  automne,  se  colore  d'un  rouge  plus  ou 
moins  vif.  Le  C.  chtvelu  \Q.  cerna.  Lin.),  appelé  aussi 
C.  de  Bourgogne,  est  une  espèce  indigène  (jui  se  distin- 
gue particulitrement  par  ses  cupules  munies  d'éciillcs 
linéaires,  subulées,  libres,  recourbées  en  detiors  el  con- 
tournées dans  leur  muilié  supérieure.  Cet  arbre  babile 
de  préférence  les  coleaui.  Son  bois  est  surtnut  estimé 
comme  combustible.  Ses  glands  sont  doui  et  peuvent 
Mre  mangés,  surtout  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Europe.  Le  C.  â  gailei  {Q-  infeclorin,  Otiv.)  est  un  ar- 
brisseau précieui  pour  la  substance  qu'il  produit  et  qui 
proTient  de  la  piqûre  d'un  insecte  hyménoptère,  du  genre 
CïfiijM  (ïoyei  ce  mot)  ;  ou  un  mol,  c'est  sur  lui  princi- 
palement qu'on  recueille  les  noix  de  grille  employées  si 
souvent  à  cause  de  la  grande  quantité  d'acide  galliquc 
el  de  tannin  qu'elles  reiifennenl.  Celte  esptce  ent  Iriss- 
rommune  dans  l'Asie  Mineure.  Le  C.  yrute  {Q.  ilex. 
Lin.)  est  un  arbre  égalemeul  important  pour  l'ornemnnt 
et  pour  le  bols ,  l'écorce  et  les  fruits  qu'il  donne  ivoyei 
Ytusel.  Pour  le  C.  ballote,  royei  cr  mot.  Le  C.  liégt 
{Q.  tuber.  Lin.),  arbre  de  la  région  méditerranéenne,  est 
celui  qui  foiirnit  celle  écorce  si  importante  dans  une 
foule  d'usages  et  qu'on  appelle  tifge  [vovei  ce  mot).  Le 
C.  nu  kermès  [Q.  coixi/era,  lin.],  espèce  des  mtmes 
localités  que  la  précédente,  sert  de  refuge  i  un  insecte 
fournissant  une  matière  colorante  rouge  écarlate  beau- 
coup employée  autrefois,  mais  aujourd'liuj  presi|ue  rom- 
ploiement  remplacée  parla  cochenille  (voyez  KEnKÊs, 
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CHE^EVIS  (Botanique).  —  Voyei  CnANvai. 

CHRNILLP.  (Zoologie),  Emca,  de  Pline  —  On  nomme 
^asi  plus  parliculièmmenl  les  larves  des  Insfc't-i  lëpi- 
dofilèrti  sous  leur  premiur  étal,  depuis  leur  sorlic  de 


•a  (voyei  ce  mot].  On  appelle  ci 

larves  de  q"""' ' — ' '" 

nilles  est  al  Ion 
la  tète  non  comprise,  et  muni  de  neuf  Irons  ou  iHgmateê 
servant  pour  la  respiration.  Elles  ont  toutes  sii  poNa 
écailltuara,  dures,  flies  et  terminées  eu  pointe  et  un 
nombre  indéterminé  de  tubercules  courts,  membriMui 
qui  leur  servent  aussi  de  moyens  de  transport  ri  quo 
DOiir  cela  on  a  nommées  paliea  inlerméàtairei.  Vnsfit 
rs  elles  n'ont  que  des  yeiii  simples,  et  leur  bouci» 


est  le  plus 


important,  c'est  que 

croissent  quelquefois  ; 
que  quelques-unes  d'en 
loppcment  dans  l'espat 
coup  de  clienilles  sont 
sur  lesquelles  elles  vi' 


le  de  mandibules  el  de  micboin-i 
!  qui  explique  les  ravages  qu'elli s 
I  sont  en  général  nuiaibletil'acn- 
lion  r«nd  raison  aussi  d'un  fait 
es  larves,  très-petite»  d'ilntd, 


itre  elles  acquîËrenl  tout  leurdéi 

:c  d'une  quiniaine  de  Jours.  Beau- 
rases  el  de  ta  couleur  dea  plsniei 
rent,  de  sorte  qu'elles  écbappcnt 

.    .  ..    __. .  forme  varie  beaucoup;  laplupvt 

sont  demi -cylindriques  ;  cepeiid.iiit  il  j  en  s  de  quadrui- 
gulaire»  comme  celles  de  certains  spliiux.  D'auln»  sont 
courtes,  ovales  !  quelquefois  elles  ont  la  peau  tubircii- 
leuse,  garnie  de  pointes  comées',  d'autres  foit,  ellrs 
sDut  velues,  ce  qui  leur  n  fait  donner  le  nom  de  bf- 
ristmmei  {fig.  blv).  Les  poils  qui  les  recouvrent  sodI  cd 


aigrettes,  en  fsiscei 
lorés.  Quelques  cben 
ciéié;  il  y  en  a  <)ui  fuient  la  lumière, 
nourrissent  de  feuilles,  el  te  plus  souvent 
spéciales  pour  chaque  csptoi;  elles  s 
irt-s-voraces.  Une  des  phases  les  plus  curieuses  de  leiir 
eiistence  est  la  inue.  A  mesure  qu'elle»  se  développent, 
les  chenilles  ont  besoin  de  changer  de  pean.  afln  q« 
leur»  parties  puissent  être  con  tenu  es  dans  lenrslégiin»eiiu. 
Alors  l'insecte  se  dépouille  de  toutes  ses  parties  raf- 
rieure»,  el  il  en  sort  comme  d'un  fourreau.  Cette  opé- 
ration, qui  se  renouvelle  quelquelois  Jusqu'à  hait  ra 
neuf  fois,  lui  fait  éprouver  une  sono  de  maladie  pen- 
dant laquelle  il  ne  mange  pas  ;  Il  se  gonfle,  sa  peau  écbic 
et  il  en  sort  par  la  fente  qui  en  résulte,  en  abandonnaal 
sa  dépouille.  Ln  chenille  est  alorï  dans  un  eut  da 
mollesse  qui  ne  cesse  que  par  son  eiposiiion  1  l'air. 
Lorsqu'elle  est  couverte  d'une  nouvelle  pean ,  se» 
couleurs  soni  plus  Tratcbes  el  plus  belles;  quelquefois  die 
est  toul  A  [ait  dilTétentc  de  ce  qu'elle  était  auparavant. 
L'insecte  est  toujours  irès-faible  au  sortir  de  chaque  nue  : 
mais  bientôt  il  reprend  des  aliments,  son  accrois!eiDcnt 
continue,  et,  après  avoir  p.issé  par  toutes  les  éiohitioDi 

3ui  lui  sont  propres,  il  arrive  enfin  au  dcniier  veiernool 
ont  <!  devra  se  dépouiller  pour  paraître  sous  une  »ut« 
n>rme  [chrysalide)  et  devenir  après  cela  un  insecte  p<r- 
fail.  C'est  alors  que  chaque  espti-e  de  clienîlle  a  rwnurs 
à  des  procédés  carliculiers  pour  se  préparer  4  ceilemi'n- 
morphote  ;  les  unes,  le  ver  i  soie  par  cicmple,  se  Uloul 
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des  coques  de  soie  où  elles  se  renferment  pour  subir 
leur  trmosfonnatioD  eu  sûreté.  D'autres  s'en  fabriquent 
de  terre  et  de  soie  ou  de  terre  seulement.  Quelques-unes 

vont  se  cacher  sous  terre,  s'y  chan- 
gent en  chrysalides  et  y  restent  jus- 
qu'à ce  qu'elles  soient  prêtes  à  pa- 
raître avec  des  ailes.  Il  en  est  qui 
se  retirent  dans  des  trous  de  murs, 
dans  des  creux  d'arbres,  accolées  à 
de  petites  branches  où  elles  vont 
opérer  leurs  changements.  Dans  ces 
diflérents  endroits,  les  unes  sont 
pendues  en  l'air,  la  tête  en  bas 
Ifig,  S29)  ;  d'antres  sont  attachées 
contre  des  murs,  etc.  Lorsque  le 
temps  de  la  métamorphose  appro- 
che, les  chenilles  quittent  souvent 
les  lieux  où  elles  ont  vécu;  elles 
cessent  de  prendre  des  aliments; 
elles  se  vident;  plusieurs  changent 
totalement  de  couleur,  et  même 
celles-ci  s'effacent  complètement.  Celles  qui  portent  une 
corne  sur  le  derrière  présentent  un  phénomène  singu- 
lier :  elle  était  opaque,  elle  devient  transparente. 

La  fécondité  des  insectes  est  prodigieuse  ;  aussi  les  dé- 
gâts que  causent  ces  chenilles  seraient  bien  plus  grands 
si  les  fortes  gelées  d'hiver,  et  surtout  les  pluies  froides  du 
printemps,  n'en  faisaient  pas  mourir  une  partie  ;  les  oi- 
seaux en  détruisent  aussi  une  grande  quantité,  et  cepen- 
dant on  fait  toujours  à  ces  derniers  une  guerre  inces- 
sante, malgré  les  enseignements  des  savants  de  tous  les 
temps  et  ée  tous  les  pays.  Voici,  entre  autres  choses,  ce 
qu'Olivier  et  Latreille  écrivaient,  il  y  a  plus  de  cin- 
quante ans  :  «  Les  oiseaux  leur  font  (aux  chenilles)  con- 
tinuellement la  guerre  ;  ils  en  détruisent  des  quantités 
pnMfigieuséB  quand  elles  sont  jeunes  ;  elles  sont  un  mets 
friand  pour  le  rossignol,  la  fauvette,  le  pinson,  etc.  Le 
momeoM  surtout  en  détruit  un  très-grand  nomttre  pen- 
dant ses  nichées,  •  (Voyez  Lasvb)  Insectes,  Chrysa- 

LIDB,   lléTAMOaPUOSBS,  NyMPHE). 

CHENILLETTE  ou  Chenille  (Botanique), ScorT^itirti», 
lin.,  du  grec  skorpios^  et  otiro,  queue.  Le  fruit  est  arti- 
culé, contourné  et  donne  ainsi  la  figure  de  la  queue  du 
scorpion.  Le  nom  vulgaire  vient  de  ce  que  la  plante  por- 
tant ces  fruits  bizarres  semble  couverte  de  chenilles.  — 
Genre  do  plantes  de  la  famille  des  Papifionacées^  tribu 
d^  Hédysurées,  Il  comprend  quelques  espèces  habitant 
l'Europe  méridionale.  On  les  cultive  quelquefois  dans  les 
jardins,  plus  pour  la  singularité  de  leurs  fruits  que  pour 
leurs  fleurs  (voyez  Scorpiuiie). 

CHÉNOPODÉES  ou  CnéNOPODUciES  (Botanique).  — 
Famille  de  plantes  Dicotyiédones  apétales^  que  quelques 
auteun  désignent  sous  le  nom  d'Atripiicées  (vovez  ce 
mot).  Elle  a  pour  type  le  genre  Chenopodium  et  fournit 
plusieurs  plantes  trto-importantes  pour  l'économie.  Les 
genres  principaux  sont  :  la  Hette  (fi^o,T.);  VAnsérine 
{Chenopodium^  Moq.);  VArroche  {AtripleXy  Giertn.); 
VEpinard  {Spinacîa,  T.)  ;  la  Camphrée  {CamphorosmOy 
Lin.),  etc.  Un  des  meilleurs  travaux  qui  existent  sur  ce 
groupe  de  plantes  est  dû  à  M.  Moquin-Tandon  et  porte 
pour  titre  :  Chenopodearum  motiographica  enumeratio, 
Paris,  1840. 

CUENOPODIDM,  Moq.  (Botanique),  du  grec  c^/},oie, 
et  du  génitif  podos^  pied.  —  Nom  scientifique  du  genre 
Ansérine  (voyez  ce  mot). 

CHÊRAMBUER  (Botanique).  —  Voyez  Cicca. 

CHËRIMOUER  (Botanique).  —  Voyez  Anonb. 

CHERSITE  (Zoologie),  du  grec  chersos^  de  terre  ferme. 
—  Nom  donné  aux  tortues  de  terre  (voyez  Tortue). 

CHERVIS  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes  apparte- 
nant au  genre  Berle  (À'itifii),  dans  la  famille  des  Ombei- 
tifères  et  désignée  en  botanique  sous  le  nom  de  Sium 
suarum^  LJn.,  altéré  de  dgiser^  en  arabe;  ce  mot  signi- 
fie carotte.  Elle  porte  aussi  les  noms  vulgaires  de  Chironi 
ou  Giroule,  C'est  une  plante  vlvace  à  racines  tubéreuses, 
fascicule^  charnues.  Ses  tiges  sont  cylindriques,  attei- 
gnant qu^quefois  jusqu'à  1  mètre  ;  ses  feuilles  sont  pen- 
■atiséquées,  les  supérieures  à  :t  segments  oblongs,  aigus, 
dentelés.  Cette  plante  est  originaire  de  la  haute  Asie.  Culti- 
vée en  Chine  depuis  très-longtemps,  elle  passe  pour  rani- 
mer les  forces  vitales.  C'est  enl  64  8  que  le  chervis  fut  intro- 
duit dans  nos  jardins  comnne  plante  alimentaire.  La  chair 
de  sa  racine  est  blanche,  tendre  et  très-farineuse.  Selon 
M.  Sacc,  elle  renferme  plus  de  principes  nutritifs  que 
toutes  les  autres  racines  alimentaires.  Sa  saveur  est  douce 
et  sucrée.  Préparée  eu  friture  ou  eu  purée,  cette  racine 


constitue  dos  mets  délicieux  ;  en  baiulllie,  elle  possède 
des  qualités  très-analeptiques.  Enfin  le  chervis  peut  four- 
nir de  l'amidon,  du  sucre  et  de  l'alcool.  D'après  les  cal- 
culs de  M.  Sacc,  cette  plante  aurait  un  rendement  éa 
200000  kil.  par  hectare.  G— s. 

CHÉTODON  ou  CBiETODON  (Zoologie),  Chœtodon.lÀn,^ 
Arted.,  du  grec  châtié ,  crin,  et  o</or/tf,  dent,- dents  comme 
des  crins.  —  Genre  de  Poissons  acanthopt^fygiens,  éta- 
bli par  Linné  et  constituant  toute  la  famille  des  Squant' 
mipennes  de  Cuvier  ;  ils  ont  le  corps  comprimé,  a  peu 
près  ovale,  elliptique,  la  queue  courte  et  comme  tron- 
quée, les  dents  semblables  aux  crins  d'une  brosse;  leur 
bouche  est  petite  ;  leurs  nageoires  dorsales  sont  anales, 
garnies  d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos.  Ils  habitent 
les  mers  des  pays  chauds  et  sont  peints  des  plus  belle» 
couleurs  ;  aus^i  sont-ils  très-recherchés  des  amateurs  : 
ils  fréquentent  les  rivages  rocailleux  ;  leur  diair  est  bonne 
à  manger. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  d'une 
soixantaine,  une  des  plus  intéressantes  est  le  C.  à  ^ 
(C  rostratuSy  Lin.),  à  museau  long  et  grêle,  ouvert  seu- 
lement au  bout,  dents  en  fin  velours  plutôt  qu'en  soie. 
De  Java.  Sa  chair  est  saine  et  de  bou  goût.  Ce  poisson, 
très-joli,  est  fort  remarquable  par  ses  mœurs  ;  il  vit  sur- 
tout de  mouches  et  d'autres  insectes  terrestres,  et  pour 
les  attraper,  il  use  d'un  curieux  stratagème;  lorsqu'il 
aperçoit  une  mouche,  par  exemple,  sur  une  plante  ou  sur 
une  pierre  au  bord  de  l'eau,  il  s'en  approche,  et  à  la 
distance  quelquefois  d'un  mètre,  il  lance  oe  l'eau  sur  elle 
avec  tant  de  force,  qu'il  la  fait  tomber  dans  l'eau.  Les 
gens  riches  de  l'Inde  nourrissent  de  ces  poissons  dans  des 
vases  pour  se  donner  le  plaisir  de  ce  spectacle. 

CHËTOPODES  (Zoologie),  C/up/opotfa,  de  Blainv. ,  du 
grec^Aai/^,  crin,  soie,  et  pims,  pieds.  —  Groupe  d'/ln- 
nélides  qui  ont  sur  les  côtés  du  corps  de  petits  poils  au 
moyen  desquels  ils  se  meuvent  comme  avec  des  pieds. 
Dans  la  méthode  du  Bègne  animai^  ils  correspondent  aux 
deux  ordres  des  Tubicoies  et  des  Dorsibranches,  et  à  la 
famille  des  Se ti gères  de  l'ordre  des  Abranches. 

CHËTOPTÈRE  ou  Chjetoptbrb  (Zoologie),  Chœtopte- 
rus,  Cuv.  —  Genre  très-singulier  é!Annétides  dorsibran- 
ches^  à  bouche  sans  mAchoire  ni  trompe  ;  une  lèvre  avec 
deux  petits  tentacules;  neuf  paires  de  pieds,  puis  une 
paire  de  longs  faisceaux  soveux  conune  deux  ailes,  d'où 
vient  son  nom,  du  grec  chatte,  soie,  pteron,  aile  ;  le 
corps  long  et  plus  ou  moins  aplati.  Ce  sont  des  Annélides 
nageuses.  Le  C.  à  parchemin  {C,  pergamentaceus,  Cuv.)« 
des  Antilles,  a  0*,20  à  0",?5  de  long,  et  le  com  fort 
étroit.  Cette  espèce  habite  un  tuyau  de  substance  m  par- 
chemin. Le  C. de  Norwége  (C.  nortoegus,  Sars),  a  été  trouvé 
par  M.  Sars,  auprès  de  Bergen  en  Norwége  ;  M.  Bou- 
chard-CJiantereaux  l'a  même  rencontré  à  Boulogne-sur- 
Mer.  Sa  bouche  est  munie  d'une  paire  d'antennes  plus 
grandes  que  celles  de  l'espèce  précédente. 

CHEVAL  (Zoologie),  Equtis,  Lin.  — 
Genre  de  Mammifères,  ordre  des  Pachy^ 
dermes,  famille  des  Sotipèdes^  qu'il  con* 
stitue  à  lui  seul.  Le  nom  de  cheval,  d'a- 
bord appliqué  à  l'animal  auquel  nous  le 
donnons  comnmnément,  est  devenu  le 
nom  générique  de  tous  les  animaux  qui 
lui  ressemblent  par  leur  organisation,  et 
on  peut  voir  qu'en  effet  ils  forment  un 
groupe  très-naturel,  mais  très-isolé,  qu'il 
est  impossible  de  subdiviser  ni  de  ratta- 
cher à  aucun  autre;  on  a  la  preuve  de  ce 
que  nous  avançons  dans  la  place  qu'il 
occupe  dans  la  méthode  du  nègne  ani- 
mai^ après  les  cochons,  les  rhinocéros  et 
les  tapirs,  et  immédiatement  avant  l'ordre 
des  Ruminants.  Quoiqu'ils  soient  herbi- 
vores, les  chevaux  n'ont  qu'un  estomac; 
ils  ne  ruminent  pas.  Leurs  pieds  sont  ter- 
minés par  un  seul  doigt  et  un  seul  ongle 
{fig,  530).  Ils  ont  des  molaires  à'  couronne 
plate,  au  nombre  de  six  de  chaque  côté,  aux 
deux  mâchoires.  Les  trois  premières  tom- 
bent et  sont  remplacées;  il  y  ahuit  incisives 
à  chaque  mâchoire  ;  en  outre,  deux  cani- 
nes chez  les  mâles,  que  l'on  trouve  aussi  quelquefois  chez 
les  femelles  dans  les  espèces  privées.  Entre  ces  canines 
et  la  première  molaire  se  trouve  cet  espace  vide^  nomme 

(1)  Pig.  530.  —  1,  avaut-bra».  -  î,  poignet  ou  carpe.  — 
3.  canon  ou  mctacarpien.  — 4,  première  phalange.  —  5,  deu&ièmc 
phalange.  —  6,  Iroisième  phalange  enveloppée  dan«  le  ubot. 
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iarrti,  qui  répond  i  l'angle  dra  livrei  où  l'on  plare  le 
mon  dam  les  eipècca  domptées.  Chei  les  animaux  de  ce 
l^nre,  lea  veut  sont  ftraads,  i  fleur  de  t£l«,  U  pupille  a 
la  Fonns  d'un  carré  longi  ils  ont  une  vue  eicellenlo. 
Leurs  oreilles  sont  aiuei  grandes,  ils  ont  l'ouEe  délicate  ; 
c'otl  peut-être  leur  meilleur  sens.  Leurs  narines  loiil 
tr^mobiles;  l'intenalle  qui  tes  sépare  est  nui  !'■  OQt 
l'odorat  fin  i  la  langue  est  doure  et  la  lËvre  supérieure  a 
ane  grande  fadliié  de  mouiempnli  ils  boirent  en  hu- 
mant. Leur  peau  est  rouverte  de  poils  doui  et  floiibles  ; 
le  dMaiu  du  eoo  et  la  queue  sont  garnis  de  crins.  Par 
leur*  (onnes,  leurs  proportions,  leurs  otouTements,  ils 
donnent  une  idée  de  la  force  et  de  l'agililé;  ils  ont  le 
rarps  épais,  la  croupe  arrondie,  le  poitrail  large,  des 
caisses  miisculeuses,  des  Jambes  stches  et  élevées,  une 
forte  encolure,  la  télé  un  peu  lourde,  maii  dont  les 
Irails  eipriiitenl  U  douceur  cl  la  flerté,  te  courage  el  la 
prudence.  Dans  l'état  de  liberté,  les  chevam  vivent  on 
troupes  nombreuses,  dans  les  pays  de  plaine;  des  chefs 
(]ui  le*  dirent  sont  toujours  à  leur  i^te,  ei  ont  sur  eut 
une  UMt  grande  auiorilé.  Lorsqu'il  faut  combattre  un 
ennemi,  tis  se  réiinisseut,  se  serrent  [es  uns  eoulre  les 
autres  pour  doubler  leur  force  par  l'union;  c'est  surtout 
arec  lea  pieds,  ei  pRriiculiJiroment  rem  de  derrière,  et 
avec  leurs  dents  qu'il*  combattent  et  se  défendent.  Tou- 
tes les  espèces  du  genre  appartiennent  ï  l'Asie  et  A  l'A- 
frique ;  on  n'en  b  trouvé  aucun  ni  en  Amérique,  ni  à  la 
Nonvelte-HollaDde  ;  il  paraît  qu'eu  Asie  même,  ce  sont 
les  plaines  de  la  Tarlsno  qui  sont  les  contrées  naturelles 
t  ces  aninuui.  Ce  genr«  te  divise  naturel loment  en  six 

I*  Le  Chefal  { Eguut  cabailuii.  Lin.),  qui  se  distii^ue 
parre  qu'il  a  la  queue  garnie  de crini  dts  sa  racine;  cou- 
leur uniforme,  Noble  compagnon  de  l'homme,  dit  Cuvîer, 
1  la  chasse,  k  ta  guerre,  et  dans  1ns  Iravaui  de  l'agricul- 
ture, des  arts  et  du  commerce  ;  c'est  le  plus  important  et 
le  mieux  soigné  des  animaui  que  nous  avons  soumis.  11 
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paratt  qu'il  n'existe  plus  à  l'état  sauvage  que  dan«  les 
lieux  où  l'on  a  laissé  en  liberté  des  chevaux  auparavant 
domestiques,  comme  en  Tartaric,  en  Amérique.  C'est 
dans  cette  dernière  contrée  surtout  que  leur  nombre  s'est 
multiplié,  à  (et  point  qu'an  les  rencontre  par  troupes  de 
dix  mille  individus  ;  mais  ils  ont  perdu  de  leur  taille,  de 
leur  élégance  et  de  ta  beauté  du  pelage  de  leur  soudie 
primitive.  Chose  remarquable  I  lorsque  cea  troupe*  aper- 
çoivent de*  cltevBux  domestiques,  elles  les  appellent  avec 
empressement,  en  passant  i  leur  poriéu  autant  que  la 
pnidence  le  leur  permet,  el,  s'ils  ne  sont  pat  gardés  avec 
soin,  il*  s'enfuient  el  on  tenterait  en  vain  de  les  rattraper 
(P.  Cuvier].  I«i  Américains  du  Sud  s'emparent  de  ces 
cbevaut  sauvages  an  moyen  de  longues  cordes  termi- 
nées par  une  boule  k  chaque  bout ,  qu'ils  lancent  avec 
beaucoup  d'adresse,  et  dans  laquelle  ils  les  enlacent. 

La  Jument  porte  onie  mois  et  met  bas  un  seul  poulain 
qui  tète  six  ou  sept  mois;  on  commence  à  tes  attacher 
et  k  les  panser  k  trois  ans  ;  à  quatre  ans.  on  les  monte 
et  on  les  fait  travailler.  L'Age  du  cheval  se  connaît  sur- 
tout aux  denta  incisives.  Celtes  de  lait  poussent  qninio 
Jours  après  la  nais<ance;  i  deux  ans  et  demi,  les  ml- 
toyeunen  sont  remplacées  ;  i  imis  et  demi,  les  deux  tui- 
vanlot;  k  quatre  et  demi,  les  deux  ettrOmea  appelée*  les 
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coi'nr.  Toutes  ces  dents,  i  conronoc  d'abord  creuse,  per- 
dent peu  t  peu  cet  enfoucemeot  ;  &  seiit  ans  et  demi,  huit 
ans,  tous  les  creux  sont  effacés  et  le  cheval  ne  marque 
plus.  A  trois  ans  et  demi  viennent  les  canines  inférieu- 
res, les  supérieures  i  quatre;  elles  restent  pointues  jiis- 
3 n'A  sii;  )•  dit.  elles  commencent  i  se  déchausser.  Li 
urée  de  la  vie  du  cheval  M  dépasse  pas  ireote  aui. 

3^  Le  DUggmIai  ou  Hémione  [B.  heoiioiau,  Pill.]. 
Queue  avec  de*  crins  A  sou  extrémité  seule 
ligne  dorsale  qui  s'élargit  aur  la  cnupe  (vo}'ei 
ifi  L'Ane  {B.  atinut,  Un.).  Queue  avec  des  cnns  i  ma 
extrémité  seulemenl;  une  ligue  dorsale  et  une  ou  deux 
bandes  en  croix  *ur  les  épaules  (voyei  Aux).  4*  Le  Ztbrt 
(£.  ztbm,  Gm.j.Des  crins  A  l'eitrtmilé  de  la  queue;  une 
ligne  dorsale,  le  reste  du  corps  couvert  de  bandes  trans- 
versales (voyei  ZÊsai]. 6"  La  CûuaggaiE, quaixIia.Gm.). 
Dos  crins  A  l'eitréniilé  de  la  queue  ;  une  ligne  dorule, 
des  bandes  transversales  sur  les  épaules  et  sur  le  dos 
seulement  [voyei  Coij*cc«).  6-  L'Onagga  ou  Dam  [i, 
moRfanai.  Burcliell).  Espiire  connue  depuis  peu;  la 
queue  blanche,  des  raies  noires  alternativement  plut 
larges  et  plus  étroites  sur  la  t£(e,  le  cou  et  le  tronc 
(voyei  Diuw).  II.  Geoff.  Saint-Hilaire  a  ajouté  récem- 
ment deux  nouvelles  espAces,  VH^mippe  et  VOaagre; 
(voyei  ces  mots,  ut  IlirroLOGii!,  Races). 

I.es  débris  faiiilei  de  clievaui  se  trouvent  en  gnuid 
nombre  dans  les  couclins  d'alluvion  qui  renferment  aussi 
des  D«  d'éli'phanlB,  de  rhinocéros,  de  tigrea  et  d'autres 
animaitx  étranin^r*  A  nos  clim.-its. 

CHEVAL  DÔHF^TIQUE  (P.miKimie  rurale  et  domrs- 
Wque)  (voyei  HlfPoi.ocTK,  Races).  —  On  cen»ullera  oii- 
lemeiit  le  L'vrtde  la  F'rm',  Paris,  1863;  Deiobry,  Fcid. 
Tanduu  etC'',etV.  Matnnii. 

CniviL  HAiiiii  (Zooloicie).  —  Voyct  Moasc. 

CitiviL  Di  niviÈsE  (Zoologie).  —  Voyez  Hippopoiax. 

Chival  Ticat  [Zoologie).  —  QuelqueS'Un*  penteot  qi» 
c'fi'it  la  Uimf/;  d'anlresle  Zèhir. 

CHEVALIER  (Zoologie),  Toltimu,  Cuv.  —  Sonsgejire 
d'Oùeaux  édumiers  longirtutrei,  appartenant  an  grand 
genre  des  Bécastei  {Bagne  animal).  Dans  la  clasaiflcatioa 
de  Ôi.  Bonaparte,  il  fait  partie  de  la  famillo  des  Senln- 
paeidir,  tiibu  des  Galtinneeœ,  ordre  des  Gmllv.  \ii 
chevaliers  ont  un  bec  grêle,  rond,  pointu,  ferme,  la  mandi- 
bule supérieure  un  peu  arquée  vera  le  bout,  ils  ont  la  taille 
légtre.  les  jambes  élevées,  la  palmure  eileme  bien  mar- 
quée. Ce  sont  en  général  den  oiseaux  voyageurs,  qui  ne 
sont  que  de  passage  dans  les  pays  tempérés  de  l'RutopF 
et  de  l'Amérique.  Lesprincipaleacapècessont  :lsC.  "Ot 
pirdt  verli  {Sèolopex  glollis.  Lin.)  ;  c'est  le  plus  grand  qiui 
nous  ayons  en  France,  où  il  est  assex  rare  ;  il  est  long  de 
^,M\  \KC.noir,bnrgtbrune,  deBiiflan  (Sro/opai/ÏKOi. 
Lin.),  svelie  comme  une  barge  ;  le  C  aux  fiiidi  rongn 
ou  tiamàelte  ITrinoa  ganArlia,  Gm.),  pins  petit  que  les 
précédents  ■,\eC.à  longs  pitrdt  (  Tbtoniu  ttagiiatilii,  Bcch- 
Btein);  leR^roimiu  Ivoyei  ce  mol);  la  Gvigattlt  [Tritgt 
hypolewhos.\.ia.\,  le  plus  petit  de  nos  chevalian,  il  vit 
comme  le  bécasseau  el  dans  les  niPmos  lieux.  Ily  ae«- 
ean  plusieurs  chevaliers  étrangers. 

Catvauaa  (Zoologie],  Egues,  Bl.  —  GeiiredePmi- 
ion.1  acrmthoplérygient ,  famille  des  Sci>i>oiiJe<,'tèie  cou- 
verte d'écailIe*  Jusqu'au  bout  du  museau,  dents  en  ve- 
lours; corps  comprimé,  allongé,  deux  dorsales  :  ce  sont 
de  tri-s-t>eaui  poissons  qui  habitent  les  m 
Le  C.  américain  (E. 

/«fui.  Lin.),  couleur  d'un  Jauno  d'or,  le  dos  brun,  trou 
bandes  noires,  b^déesde  blanc;  aux  Antilles,  ou  l'ap- 
pelle Gentilhomme.  Le  C.  pondue  {H.  puiatalui,  Sth».] 
a  le  corps  rayé  de  noir  et  du  blanc  II  porte  aux  Antilles 
le  singulier  nom  de  Momna  Imleine. 

CIltVAOCHEMth'T  {Médecine).  —  On  appelle  aini  un 
déplacement  des  fragments  d'une  fracture  dans  laquelle 
ils  sont  placés  A  cOlé  l'un  de  l'autre  paralldenMnt.  a» 
tieu  d'être  bout  k  bout  :  c'eu  le  lûplaeement  tuisaMl 
la  longueur;  d 
menl  du  membre.  Deux  ( 
chevauchement  ;  d'abord  la  formé  de  la  fracture;  il  * 
presque  toujours  lieu  dans  les  tracmret  djuafli  1«^' 
flùle;  la  deiiiii^me  cause  est  l'action  muscnlaira  qui  lend 
la  contnw;tion  l  produire  le  racwai^ 
.  .'t  par  conséquent  A  faire  ctaevsurbcr 
les  fragments.  Il  est  presque  inutile  de  diroquelorsqui' 
y  a  deux  os  et  que  l'un  des  doux  seul  est  frwturé,  il  o  y 
a  pas  de  chevaucliemeut,  l'autre  servant  A  maiaieair  li^ 
membre  dans  sa  lonRueur  (voyez  FaacTuac). 

CHEVRCHE  (Zonloïie),  N^cfurt,  Savig.  — Sous^genic 
du  grand  gcnr«  t'Aoue/W,  Faïuilledes  Oiif"  dt  y""' 
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moetumes,  Len  oiseaux  de  ce  sou9-genre  n'ont  pas  d*ai- 
frettes,  le  disque  de  plumes  péri-opliihalmiques  est  moins 
complet  que  dans  les  autres  groupes  de  cette  famille, 
Tappareil  auriculaire  est  presque  comme  dans  les  autres 
oiseaox.  Quelques  espèces  ont  une  longue  queue  étagée. 
On  Jes  nomme  Chouettes  épet^iers  {Sumia^  Dum.).  La 
C  commune  {Sttix  passerina^  Gm.),  de  la  grosseur  d*un 
merle»  plumage  varié  de  noir  et  de  blanc ,  queue  roux 
foncé,  courte,  avec  cinq  barres  pâles.  Elle  habite  dans 
les  masures  écartées,  dans  les  ruines  d*ancions  édifices 
abandonnés.  Elle  niche  dans  les  vieux  murs  et  pond 
quatre  ou  cinq  œnfs  ronds  et  blancs.  A  Tautomne,  elle 
s'approche  quelquefois  des  maisons,  se  pose  sur  les  toits 
et  fait  entendre  un  cri  lugubre  qui  est  la  terreur  des 
ge^s  superstitieux.  Elle  voit  pendant  le  jour  beaucoup 
mieux  que  les  antres  chouettes.  La  C.  harfang  (S.  nyc- 
tea.  Lin.)  a  environ  0*,CS  de  longueur;  son  plumage  blanc 
de  neige  est  marqué  de  taches  transversales  brunes,  qui 
disparaissent  avec  ]*&ge.  Cet  oiseau  habite  les  pays  sep- 
teutriouaux  de  TEurope  et  de  TAmérique;  ou  ne  le 
trouve  plus  guère  au  midi  de  lu  Suède.  Il  s'avance  rare- 
ment dans  nos  contrées,  et  il  fait  la  chasse  aux  lièvres, 
aux  lapins,  aux  gelinottes,  etc. 

CHEYELO  (Botanique).  —  On  donne  le  nom  de  che- 
velu aux  dernières  ramifications  des  racines,  qui  finis- 
sent, eu  devenant  de  plus  en  plus  petites,  par  des  espè- 
ces de  fils  ou  fibrilles.  Dans  les  racines  indivises,  vers  le 
bout,  la  surface  est  souvent  toute  couverte  de  ces  fibril- 
les; quelquefois  elles  paraissent  seules  constituer  la  ra- 
cine ;  d'antres  fois,  ati  contraire,  elle  en  est  complètement 
dépourvue.  L'existence  des  fibrilles  est  temporaire;  ellrs 
se  flétrissent  sur  les  parties  vieillies  de  la  racine,  et  il 
s'en  produit  de  nouvelles  vers  les  extrémités  plus  jeunes. 
Cest  à  Textrémité  de  ce  chevelu  que  s'exerce  le  plus  ac- 
tivement l'une  des  principales  fonctions  des  racines,  le 
passage  des  liquides  de  la  terre  environnante  dans  la 
plante.  Les  expériences  les  plus  concluantes  ont  prouvé 
que  l'absorption  a  lieu  par  Textrémité  des  radicelles,  et 
noQ  par  leurs  surfaces  latérales  :  en  eflet^  cette  extré- 
mité est  formée  de  cellules  récemment  organisées,  mol- 
les, perméables  et  gonflées  de  sucs  ou  dissolutions 
aqueuses  ;  l'épiderme  ne  les  recouvre  pas  encore,  et  elles 
plongent  dans  les  dissolutions  aqueuses,  beaucoup  moins 
denses,  que  renferme  la  terre.  Cette  absorption  s'expli- 
que par  Vendosmose  (voyez  ce  mot).  Dutrochet  a  donné 
ce  nom  à  une  force  qui  fait  passer  à  travers  les  mem- 
branes organisées,  les  liquides  différents  qui  baignent 
chacune  de  leurs  faces. 

GHEVÊTRE,  Guevestbe  ou  Capistre  (Médecine).  — 
On  désigne  sous  ce  nom  un  bandage  employé  pour  main- 
tenir réduites  les  fractures  et  les  luxations  de  la  mâ- 
choire inférieure.  Ce  bandage,  assez  embarrassant  à  ap- 
pliquer, se  déplace  facilement;  aussi  lui  préfîire-t-on 
généralement  la  fronde  du  menton, 

CHEVEUX  (Anatomie,  Physiologie,  Hygiène),  copilli, 
des  Latins.  — On  appelle  ainsi  les  poils  qui  recouvrent 
le  crâne  dans  l'espèce  humaine.  Leur  longueur  varie 
beaucoup  :  en  général,  ils  sont  plus  longs  chez  la  femme 
que  chez  l'homme  ;  ceux  qui  frisent  et  qu'on  nomme  cré- 
pus, sont  toujours  courts.  Leurs  couleurs  présentent  des 
différences  non  moins  tranchées  :  noirs,  blonds  et  même 
roux  dans  nos  climats,  ou  présentant  des  nuances  inter- 
médiaires, telles  que  le  brun,  le  ch&tain  ;  ils  sont  en  gé- 
néral noirs  dans  le  Midi  et  blonds  dans  le  Nord.  Les 
cheveux  naissent  dans  l'épaisseur  de  la  peau,  de  Tinté- 
rieur  de  petites  poches  nommées  follicules  pi /eux;  ils 
sont  composés  de  deux  couches,  l'une  superficielle,  plus 
dure,  formée  de  fibres  parallèles  accolées  les  unes  aux 
autres,  et  d'une  oouche  profonde,  plus  molle,  logée  dans 
le  canal  que  lui  forme  la  précédente;  cette  structure  a 
une  grande  analogie  avec  celle  de  V ongle  (voyez  Ongle, 
Poil).  Les  cheveux  ont  la  propriété  d'augmenter  de 
longueur  par  l'humidité  ;  aussi  s'en  sert-on  pour  cons- 
truire des  hygromètres  (voyez  ce  mot).  Ils  ne  paraissent 
doués  d'aucune  sensibilité,  et  si  quelquefois  on  détermine 
de  la  douleur  en  touchant  les  cheveux,  cela  tient  à  l'état 
d'irritabilité  du  cuir  chevelu;  du  reste,  les  passions 
exercent  sur  eux  une  telle  influence,  qu'on  a  vu  des  per- 
sonnes blanchir  dans  une  seule  nuit  passée  dans  les  an- 
goisses. Les  cheveux  sont  un  des  ornements  les  plus  no- 
bles et  les  plus  gracieux  de  la  figure  humaine.  Les 
femmes  les  laissent  croître  et  flotter  en  boucles  ou  les 
tressent  de  mille  manières  ;  la  coiffure  qui  leur  convient 
le  mieux,  sous  le  rapport  de  l'hygiène,  est  celle  qui  tient 
les  cheveux  le  moins  serrés  possible,  de  manière  qu'ils 
soient  toujours  aérés;  il  faut  du  reste  les  démêler  nwuin 


et  soir,  et  les  brosser  avec  soin  et  d'une  main  légère.  La 
frisure  par  le  fer  en  altère  profondément  la  nutrition. 
C'est  une  bonne  pratique  de  les  couper  de  temps  en  temps 
pour  donner  une  nouvelle  activité  à  leur  croissance  ; 
mais  il  est  bon  de  les  ramener  seulement  à  des  dimen- 
sions qni  n'incommodent  pas.  Il  faut,  en  général,  res- 
pecter la  chevelure  des  enfants  et  se  contenter  de  la 
rafraîchir,  lorsque  les  cheveux  viennent  mal  ou  qu'ils 
tombent  ;  cela  peut  te^ir  d'ailleurs  à  une  maladie  du  cuir 
chevelu  ou  à  la  constitution  de  l'enfant  ;  et  on  doit  cher- 
cher à  changer  cet  état.  Dans  tous  les  cas,  c'est  surtout  à 
cet  âge  qu'il  faut  avoir  le  plus  grand  soin  de  tenir  la  tète 
propre,  pour  éviter  la  vermine  et  les  démangeaisons,  la 
crasse,  les  éruptions  de  toutes  sortes  qui  sont  les  suites 
de  la  malpropreté.  Il  faut  prendre  garde  aussi  de  ne  pas 
dégarnir  trop  complètement  la  tête  des  personnes  qui 
ont  l'habitude  de  porter  les  cheveux  longs;  c'est  ainsi  que 
Percy  observa  un  grand  nombre  de  malaidies  dans  l'ar- 
mée, lorsque  la  coiffure  à  la  Titus  remplaça  brusque- 
ment celle  qui  était  alors  en  usage,  et  qu'on  imposa  aux 
soldats  le  sacrifice  de  leurs  nattes  et  de  leur  queue.  Les 
cheveux  peuvent  tomber  d'eux-mêmes  par  les  progrès 
de  Tàge  ou  à  la  suite  d'affections  graves  ;  quelques  per- 
sonnes, dans  ce  cas,  sont  obligées,  pour  raison  de  santé, 
d'avoir  recours  à  ta  perruque  ou  au  toupet  (voyez  ces 
mots).  Les  drogues  que  le  charlatanisme  préconise  pour  re- 
médier à  la  chute  des  cheveux  amenée  par  la  vieillesse 
n'ont  aucune  efllicacité  ;  et  contre  celle  qui  arrive  par 
d'autres  causes,  ils  n'en  ont  qu'une  fort  problématique. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  peut  être  utile  de  raser  les  che- 
veux. De  trente  à  soixante  ans,  les  cheveux  perdent  leur 
matière  colorante  ;  ils  blanchissent.  On  a  eu  reconrs  à 
divers  procédés  pour  s'y  opposer  et  pour  leur  redonner 
leur  couleur  primitive,  les  uns  inoflensifs,  mais  fugaces, 
infidèles  et  peu  solides  ;  les  autres  communiquant  une 
couleur  franche,  solide,  mais  d'un  usage  dangereux  pour 
la  santé,  et  demandant  beaucoup  de  temps  et  de  soins. 
La  malpropreté  engendre  dans  les  pays  du  Nord  une 
maladie  des  cheveux  et  du  cuir  chevelu,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  Plique  (voyez  ce  mot). 

Cbvccx  du  diable  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de 
la  cuscute  à  grandes  fleurs  (voyez  ce  mot) ,  à  cause  de 
ses  filaments  capillaires  souvent  très-mêiés. 

Chbvedx  d'évêqub  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la 
raif)once  orbiculaire  (voyez  Kaiponce). 

Cheveux  de  bois  (Botanique).  —  On  nomme  ainsi  vul- 
gairement une  plante  parasite  grisâtre,  la  Caraqate  mus- 
ci  forme  {tillandsia  usneoides;  X'nsnée  est  un  lichen)  dont 
les  ramifications  sont  très-entrelacées. 

Cheveux  de  mer  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  que  l'on 
donne  à  plusieurs  espèces  d'algues  filamenteuses,  entre 
autres  au  fucus  filum  et  à  Vulva  compressa. 

Cheveux  des  paysans  (Botanique). — On  nomme  ainsi, 
dans  certains  endroits^  la  variété  de  chicorée  dite  barOe 
de  capucin  (voyez  CHicoaéE). 

Cheveux  de  Venus  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi 
deux  plantes  bien  différentes  :  VAdiante  de  Montpel/inr 
[Adiantus  cajnllus  Veneris)  et  la  Nigelle  bleue  [Nigella 
damascenOy  Lin.),  à  cause  de  leur  feuillage  très-finement 
découpé  (voyez  Capillaire  et  Nigelle). 

Cheveux  de  la  Vierge  (Botanique). —  Nom  donné  vul- 
gairement à  certaines  plantes  cryptogames  du  genre 
ttyssus  (voyez  ce  mot). 

CHEVILLE  DU  PIED  (Anatomie).  —  Voyez  Malléole. 

CHÈVRE  (Zoologie),  Uapra^  Lin.  —  Ce  nom,  dans  le 
langage  ordinaire,  désigne  la  femelle  du  bouc;  mais,  dans 
la  science,  il  a  été  donné  à  un  genre  comprenant  les 
Mammifères  ruminants  à  cornes  creuses^  qui  ont  paru 
avoir  le  plus  d'analogie  avec  cet  animal.  Ce  genre  a  pour 
caractères  :  des  cornes  dirigées  en  haut  et  en  arrière, 
comprimées,  ridées  transversalement,  le  menton  géné- 
ralement garni  d'une  longue  barbe,  le  clianfrein  concave, 
le  noyau  osseux  des  cornes,  creux  intérieurement;  du 
reste,  une  apparence  extérieure  assez  semblable  à  celle 
des  antilopes.  Leur  phjrsionomie  est  fine  et  leur  regard  a 
de  la  vivacité,  leurs  yeux  n'ont  point  de  larmiers,  les 
oreilles  sont  pointues,  droites  et  mobiles,  leur  langue  est 
douce.  Ces  animaux  ont  des  poils  soyeux  très-limes  et 
des  poils  laineux  très-fournis  et  très-fins;  ils  ont  une 
queue  très-courte.  Les  femelles  ont  en  général  des  cor- 
nes, mais  beaucoup  plus  petites  que  celles  des  m&les. 
La  femelle  porte  cinq  mois  et  met  bas  un  ou  deux  petits. 
Les  espèces  de  ce  genre  ont  les  sens  délicats;  elles  voient 
et  entendent  de  très-loin  ;  elles  ont  une  vigueur  remar- 
quable, habitent  les  chaînes  de  montagnes  en  petites 
familles  et  se  plaisent  dans  les  lieux  les  plus  escarpés,  au 
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Ixird  dn  précipices  1  &  ta  moindre  apparence  de  du)g<;r, 
on  les  voit  l'élanccr  do  roclipra  en  rocliere  avec  une  agi- 
lité Burprenaiite  ei  se  défendre  avec  courage  et  soitTèni 
avec  SUCCÈS  contre  Jet  cliaaseurt  osseï  imprudents  el  ru- 
sez l^milraimi  pour  les  ■tto'iucr  de  front.  On  ne  les  trouve 
guère  que  dans  le*  liautes  chainn  granitiques  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie.  On  n'en  compte  qu'un  petit  nombre 
d'espaces.  Le  Bouijaetin  {Capra  ibex.  Lin.)  (voyei  BoD- 
qvctin),  dont  la  chasse  est  pénible  et  dangereuse;  lors- 
qu'il est  serré  de  prfes,  on  en  a  vu  acculer  un  homme 
contre  un  arbre  ot  l'y  serrer  t  l'étoulTi;r.  Les  chien»  sont 
inutiles  i  cette  citasse,  dans  tes  hautsiin  escarpées  où  il 
faut  l'aller  clierclier.  Le  Bouquetin  du  Caaeete  {C.  Cau- 
catica,  Guldensl.),  i,  peu  pris  de  la  même  taille  que  le 
précédent.  La  C.  sauvage,  jSgagre  [C.  mgagras,  GmeU, 
Cuv.),  qui  parait  la  souche  de  toutes  nos  variétés  de 
chtvrei  dnmestiques,  a  les  cornes  tranchantes  en  avant, 
trts-grandrs  dans  le  mile,  courtes  et  quelquefois 
nulles  dans  la  femelle.  EIIp  habite  en  troupes  dans  les 
montagnes  de  la  Perse,  et  c'est  probablement  le  Positig 
des  Persans.  Les  couorélioDs  connues  sous  le  nom  de 
Béioards,nii'oa  retirait  de  leurs  intestins,  étaient  les  plus 
estimées  (voyez  B^ioard).  Elle  a  environ  l',15de  longueur 
sur  0',B0  de  hauteur  ;  sa  couleur  est  gris  fauve  sur  le 
corps,  avec  une  ligne  dorsale  et  la  que  ueuoires,  la  té  le  noire 
en  avant,  rousse  aui  cdtés,  la  gorge  et  la  barbe  bru  nés. 
CaiivaE  dohcstiqub  (ta)  et  Dovc  (le)  (C.  hircui,  Un.) 
paraissent,  avons- no  us  dit,  provenir  de  la  C. sauvage,  sans 
que  pour  cela  on  ait  aucune  eipérience  positive  qui  le 
prouve  ;  cependant,  on  les  considËre  comme  des  variétés 
de  cette  eapîrce.  Du  reste,  tout  voisins  qu'ils  sont  des  mou- 
tons sous  le  rapport  de  l'organisation,  ces  an imaui  en  dif- 
férent cependant  beaucoup  eitérieuromont  par  leur  phy- 
sionomie vive  et  animée,  par  leurs  formes  plus  accusée, 
plus  sveltes,  par  leur  démarche,  leur  allure,  etc.  Les  cor- 
nes, aptatica  et  uiarquées  par  des  cannelures  transversa- 
les, ne  sont  Jamais  contournéesen  bas  comme  celles  du  bé- 
lier. Le  pelade  de  la  chËvreetdu  bouc  est  le  plus  ordinai- 
rement noir  ou  blanc.  Il  y  en  a  cependant  qui  sont  mêlés 
de  fauve,  de  marron  ou  de  brun.  Les  chËvrea  ne  sont  pat 
toutes  armées  de  cornes  el,  dans  tous  les  cas,  elles  sont 
beaucoup  moins  longues  que  celles  du  bouc  La  clièvre 
a  plus  de  vie,  plus  d'animation,  plus  de  sentiment  que  la 
brebis;  elle  se  familiarise  aisément,  vil  irès-bien  delà  vie 
d'intérieur.  Dans  la  chanmiËre  du  pauvre,  dont  elle  est  la 
Providence,  elle  se  fait  la  compagne,  la  commensale  des 
ea&nu,  dont  elle  partage  prenne  les  jeux;  plus  forte, 
plus  légère  que  la  brebis,  plus  agile  et  moins  timide,  elle 
est  vive,  alerte,  mois  du  reste  plus  capricieuse,  plus  va- 
gabonde. ■  Ce  n'est  qu'avec  peme,  dit  Desmaresl.  qu'on 
•  la  conduit  en  troupeau;  elle  aime  i  s'érarter  dans  les 
y  solitudes,  k  grimper  sur  les  tîeui  escarpés,  i  se  placer 
>>  et  même  4  dormir  sur  la  peinte  des  rocben  et  sur  le 
■  bord  des  précipices  i  elle  est  mbuste,  aisée  À  nourrir, 
'  ■  pt^sque  toutes  les  herbes  lui  sont  bonnes  ei  il  y  en  a 


■  pen  qui  l'iDetoiunodent  ;  elle  mange  la  ciguë,  les  dlf- 

■  réreoies  espèces  d'aconit  et  d'autres  plantes  vénéneuses 

■  sans  en  être  indisposée.  »  Uais,  malgré  sa  rusticité, 
sa  force  et  son  énergie  naturelles,  la  chèvre,  pour  proepA- 
iw,  a  besoin  de  la  vie  des  plaines  arides,  des  montagnes, 
di-s  lieux  seca  et  abruptes  ;  les  plturagcs  humides,  les 
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prairies  marécageuses  ne  lui  ronvjennent  pas,  elle  t'y 
porte  mal  ;  aient  elle  a  besoin  de  plus  de  soin,  d'btre  pré- 
servée du  froid  ;  car  si  dans  tes  climats  chauds  oA  l'an 
nourrit  des  chèvres  en  grande  quantité,  elles  n'ont  pas 
besoin  d'étables,  dans  les  climats  plusfrtdds,eten  France 
particulièrement,  elles  périraient  si  on  ne  les  mettait  i 
l'abri  pendant  t'hivcr.  Nous  venons  de  dire  que  la  cbèvre 
est  la  Providence  du  pauvre:  en  effet,  considéré  dam 
l'économie  rurnle  ou  domestique,  cet  aoimd  est,  par 
rapport  k  la  vnclie,  ce  que  l'ine  est  par  rapport  a>i  che- 
val ;  et  chacun  d'eui  rend  des  services  importants  dsM 
tes  contrées  mon  t.-ignc  uses  et  aridea.  Les  chèvre*  coDtenI 
peu  i  nourrir  et  donnent  un  produit  considérable  relati- 
vement à  leur  taille;  le  lait  qu'elles  fournissent  eu  ibon- 
dance,  plus  sain  el  de  meilleure  qualité  que  celui  dsla 
brebis,  convient  anx  personnes  airaiblles  et  ani  estomia 
délabrés.  On  dit  qu'une  chèvre  bien  nourrie  peut  damier 
Jusqu'A  trois  ou  quatre  litres  de  lait  ;  comme  il  ne  eoo- 
tient  qu'une  très-pelile  quantité  de  beurre,  les  rnaaga 
qu'on  en  fait  dansle  Hidisont  employé* en  ^néralnooe 
appit  pont  prendre  le  poissoD.  Hais  c'est  dans  ks  tnc- 
tions  de  nourrice  d'un  enfant  que  la  cblivre  fait  preoie 
d'un  instinct  et  d'un  attachement  admirables  ;  oa  sait, 
en  effet,  que.dans  quelques  ci  roinstan  ces  eicqitJoaDclla. 
on  a  été  obhgé  de  faire  nourrir  des  eofanli  par  une 
chèvre.  A  peine  at-^llc  commencé  sou  servies,  qu'on  la 
volt  se  dévouer  tout  entière  à  ses  impartantes fonclioat; 
la  mère  la  plus  lendren'est  ni  plus  vigilante  ni  plusem- 
pressée;  attentive  au  moindre  cri  de  son  cher  é1èTe,dls 
accourt  l  toutes  ]anibes,se  faisant  annoncer  par  un  Uger 
bêlement,  puis,  si  le  petit  enfant  est  à  sa  portée,  elle  is 
pose  de  manière  à  ce  qu'il  puisse  saisir  le  mamelon  de 
sa  chère  bouteille  ;  c'est  vraiment  quelque  chose  de  mnr- 
veilleui  !  et,  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  de  voir  Va 
mouvements  inquiets,  les  aHÂas  et  venues,  les  bélemeals, 
Je  dirai  presque  les  gestes  de  l'animal,  À  le  noonbui 
n'a  paa  été  mis  i  sa  portée. 

La  chèvre  ne  produit  ordinairement  qu'un  seul,  qnd- 
qucfuis  deui,  rarement  trois  petila.  Elle  porte  cinq  mob 
et  met  bas  au  commencement  du  sixième;  elle  sllsite 
ses  petits  pendant  cinq  ou  six  semaiiie*,etL  cette  époque 
le  petit  clievreau  peut  commencer  t  paître. 

Dana  les  pays  où  l'on  n'élève  qu'un  petit  nombre  de 
chèvres,  on  les  conduit  ordinairement  avec  le*  montons 
el,  dans  ce  cas,  on  les  voit  toujours  en  avant  et  précédant 
le  troupeau,  qu'elles  quittent  avec  la  plus  grande  faeiliU 
pour  vaguer  en  liberté;  aussi  sont-elles  un  embafrai 
pour  le  berger,  qui  ne  les  retient  qu'avec  peine.  Il  vaut 
mteui  le)  mener  séparément  paître  sur  Ici  collines,  lai 
lieux  élevés,  dans  les  bruyèroi,  les  friches,  les  terraini 
incultes.  Mais  il  faut  les  tenir  éloignées  des  cultures,  des 
Jardins,deH  vergers,  des  haies  vives  et  i  plus  Ibrte  raiE^m 
des  bois,  des  taillis,  où  elles  feraient  des  déglts  considé- 
rables, pour  la  répression  desquels  des  peines  ont  été 
iMictées  dans  diOérenim  ordnnnauces  de  l'autorité.  Les 
arbres  dont  elles  bronlnt 
avec  avidité  lea  Jeunes  paio- 
ses  et  les  écorna  périsunt 

Si«sque  totiJouTS.  L'une  da 
Ernières  sutisiiquea  da 
chèvres  en  France  en  porta 
le  nombra  à  Mt  300. 

Le   poil  de    chèvre  entrB 

dans  la  fabrication  decerlai- 

nes  étoffes,  dra  chapeau  X,  rtc 

^    Avec  la  pean  de  clièVK,  oo 

fait  du  maroquin,  dn  p>r- 

IiHncipalea  variété  sont  : 
a  C.  ifAnmTa,  qui  s  les 
oreilles  pendantes;  son  poil, 
trèa-long,  très-Wré,  est  si 
Un  qu'on  en  fait  des  éiofci 
aussi  belles  qne  no*  éioSl» 
de  soie  ;  on  en  fait  ces  beam 

camèioti  d'Angora.  Un  trou- 
peau de  sotxaDte-dii  ièUt 
d'Augora  M  seiM  individu!, 
donnés  par  Abd-e)-Kader  ao 
maréchal  Vaillant,  ont  été  distribués  dans  nos  monlafM* 
de  l'est  en  |gU,  et  le  succès  n'a  pas  encore  réponde  à 
ces  diverses  tentatives,  sans  qu'on  puisse  asvoirjuqa't 
présent  quelle  en  est  la  cause.  La  C.  de  Cadiemàtim 
du  Thibel  (C.  ThiMono)  (f!g,  &3I)  habite  l'Himalaya; 
introduite  en  France  pour  ta  premièfV  fois  par  H.  Bifarii 
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n  tStS,  pnis  l'innte  aujf ante,  pu  MH.  Jaubert  H  Ter- 
tBm,elle  d's  goèn  misai  réuni  cbciDousque  II  cherra 
d'Angora.  A  quoi  cela  Uentll?  St  nn  udutciu  Danbenun 
anjl  été  cliv^  de  es  Irarail,  le  snccËi  eût  peut- 
(tra  <lé  plui  ntuquë  ;  tout  récenmient,  en  effet.  Il 
SodêU  dWlimaution  parait  avoir  eu  de  nniileun 
risallais  :  maia  atec  l'aide  da  la  Kience  vraie,  et 
Don  paa  de  la  acience  d'aniateiin  et  de  ipéculateun. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  chfair«s  ne  dilTIîraiil  de  la 
dtètre  commune  qu«  par  la  toison,  compoede  ï  la  foii  de 


qnent  les  b«ani  cachranire»  de  llnde,  dont  l'hnltatian 
«at  dereniM  une  brancbe  importante  de  la  fabrique  Tran- 
f^te.  Le  duvet  tombe  naturellement  au  prinlempa,  au 
Domeot  de  la  mue,  vers  le  mois  d'avril,  et  11  luffit  alon, 
fwir  le  mieui  recueillir,  de  peigner  la  toison  avec  un  dr 
raèleir  lotu  tel  deux  Jours,  Jusqii'i  ce  quelepeignen'i 
tokite  plus  de  duvet.  Oii  peut  encore  citer  la  C.  (TË^yp.' 
an  chaorreiu  biisquâ,  aui  oreilles  larges,  longues  et  pen- 
dante*; la  remtHe  est  toujouniuni  cornes  i  elle  est  douce 
et  Pirrllente  laitière  (voye*  RtCKS). 

CBtTBM  (Mécanique  Indu^irielte).  ~  Appareil  em- 
pluyd  M<fuemmenl  dans  le*  eonslructioni  pour  soulever 
k*  mattfnaui  k  la  hauteur  où  lia  doivent  Être  plici!*. 

La  cbëtm  la  plus  simple  m  compote  de  deni  monlau' 
en  bois  Tennis  obliquement  l'un  i  l'autrt  par  dca 


et  Mrvant  de  support  à  une  ponlie  C  située  en  son  sommet 
etinntreuilTplacéTerssonextréniibitarértenre.  Elleeai 
•inplFment  poatB  debout  sur  le  sol  ou  sur  nn  plancher 
•itié  i  une  certaine  hauteur  et  maintenue  dans  une  posl- 
tion  légèrement  inclinée  au  mojen  de  trois  ckbles  atta- 
chés en  son  «ommet  et  dont  les  autres  ciir^mité*  «tnl 
Héci  k  des  pointa  d'appui  suffisants.  Une  autre  corde  A, 
dont  l'un  des  boula  est  fixé  au  treuil,  eetjettie  sur  la  pou- 
lie lupérietire  et  vient,  par  son  eitrémité  pendante,  saisir 
le  rsrdeao.  La  treuil  que  l'on  mauœuTK  avrc  des  levien 
ro  boia  étant  mi*  an  mouvement,  la  corde  s'enroula  et  le 
[■rdesD  moBteh  La  ponlie  supérieure  n'allège  en  rien  le 
poids  dubnltsa;elle  a  simplement  pour  butdel'âlever 
1  Doe  certaine  hauteur  an-detsns  do  point  d'appui  de  la 
tbêire. 

Lonque  la  hauteur  l  laquelle  doivent  être  élevé*  les 
matériau  est  trt»-gr*nde,  on  emploie  avec  avantage  une 
utra  tspëee  de  cbîvre  dont  nous  donncyii  la  gravure  et 
noe  l'on  désigne  souvent  du  nom  de  lapint.  EUë  se  com- 
pose d'un  mit  vertical  terminé  snpérieuremeot  en  ctoix 
n  Blé  par  un  pivot  eu  Ter  dans  urw  crapaudine  adaptée 
1  ou  chéisis  de  charpente  qui  porte  en  même  temps  un 
tteail.  Le  mit  est  en  autre  fixé  daas  u  position  verticale 
par  quatre  cordages  ou  /latiiaiu  qui,  partant  de  son 
*<x<>mei,  vont  s'attacher  à  des  pointa  Sus  situés  dans  le 
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voisinafc.  Van  corde  attachée  k  Tun  des  bras  de  la  croix 
dwcend  verticalement  pour  embrasaer  une  poulie  mobile 
fc  laquelle  eat  suspendu  le  fardeau,  puis  remonte,  se  re- 
plie sur  trois  poulies  flxes  et  redescend  enfln  du  c4td 


itt.  m.  —  S»t\m. 

'ppoaé  pour  s'enrouler  sur  le  treoU.  Ce  treuil  est  à  mani- 
relle  et  engrensges,  sa  (torce  est  en  rapport  avec  le*  di- 
mension* relative*  du  pignon  de  la  manivelle  et  de  la 
-loe  dentée. 
L'embarras  occasfaaité  par  les  cordages  qui  sarTent  i 
lutenir  In  chèvre  a  fait  presque  entièrement  abandonner 
cet  appareil  i  Paris.  On  y  flxe  dans  le  toi   quatre  nttia 
dressés  verticalemeot,  on  réunit  ces  m&ii  tes  un*  aux 
autres  par  des  planche*  clouées  à  leur  surface  dana  de* 
positions  croisée»  de  manière  k  en  faire  une  etpixe  de 
tour  se  soutenant  par  elle-même  et  que  l'on  partage  en 
divers  étages.  Cette  tour  est  terminée  par  deux  fartes  tra- 
verses en  croix  auxquelles  on  suspend  la  poulie  de  ren- 
'.  Le  treuil  est  Bxé  fc  son  pied.  Le  fardeaa  s'élève  dans 
itérieurdelatouret,en  casdemptnra  dn  cible,  risque 
moins  d'occasionner  quelque  accident  (toyei  TaRcitl.* 
CBEVREAU  (Zoologie).  —  On  donne  ce  nom  au  petit 
de  la  chèvre,  connu  aussi  vulgairement  sous  les  noms  de 
'ri,  Bimirt.  Le  petit  chevreau  tCtn  ordinairement  un 
s  au  six  semaine*,  aprte  quoi  il  peut  commencer  i 
paître;  il  conservera  ce  nom  Jusqu'i  six  ou  sept  mois; 
pendant  ce  temps,  sa  chair  sera  tendre  et  il  *eni  bon  i 
manger.  On  fait  avec  la  peau  du  chevreau  tannée  et  cha- 
moiaéedes  g sn  ts  Irè» estimés  et  des  souliers  pour  femmes. 
CHËVHEPEUILLE  (Botanique),  Lonietra,  DesT.,  en 
mémoire  d'Adam  Lonicer,  botaniste  allemand  do  xvi*  siè- 
cle). —  Genre  de  plante*  de  la  famille  des  Caprifaiîa- 
eéti.  type  de  la  tribu  de*  Lonidréet.  Il  comprend  de* 
arbrisseaux  i  tiges  quelqueTots  grimpantes,  k  feuilles  op. 
poaées,  i  fleun  axillaires.  Caractère*  ;  culice  à  5  lobe* 
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petits;  corolle  ci 
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lulér,  r 


tu  bon 


ï  logei  formuitqu^luerois  !  Ifivrat  liiéple»;  àâtamii 
Btflo  fllirarme;  ilignitte  cnpité  ;  le  rniil  rat  une  baie  .»- 
loree  t  S  loges  coq  tenant  quelques  graines  L  testa  crustac£. 
On  divise  ordlnure  ment  les  chËvrereuilles  en  deoi  sec- 
tions :  l'Caprifolium,  De  Caod.  CsractÉrea  ;  arbrisseaux 
volubilesiBenn  disposées  en  capitules  Tertidllés; 
baies  solitaina  couronnées  par  le  tube  du  calice,  & 
1  loge*  dans  le  Jeone  Age,  puis  UDilocuUiree.  2"  ^ 
loflnM,  de  Cand,  CaracUiTea  i  arbrisseatii  grini' 
panti  ov  dreuéLà  bailles  itou  eonades  ;  pédicelles 
axillains  ounfsdelbnctées,  portant  I  OeuKCoar- 
les;bslesg^lnée*,dfstantesonptnionnioinarap- 
proehâes,i3kigesdansleieuneage,r*KflHntà  1 
dam  rifte  adulte,  }ani«ls  couronnées  par  le  calice. 

Dans  la  premf^  section,  on  distingue  les  espè- 
ce* suivantes  :  Le  C.  desjardiiu  (L.  mprifolium, 
'-*"  ,  mot  signifiant  chiTrereuille,  c'est-t-dlre  ar- 
briaieau  qui  grimpe  comme  une  clièrrej.qae  Miller 
nomme  Fericlumemim  ilalicum,  et  Laaiarck  Ca- 
prifolium  AtM-fn>«;  c'est  un  arbriesean  qui  e'élËve 
soHventipluadeSmèlres;  ses  rameau i  sont  longs 
et  très-flexibles,  grimpants,  sanneuteiii,  i  écoree 
grititre.  Ses  feulllfs  sont  sessiles,  ovales,  algue*, 
d'un  vert  glauque  en  dessous,  les  deax  ou  trois 
demlËrea  paires  au  sommet,  réunies  chacune  par 
Ipur  base,  ainsi  que  de«  feuilles  perfoliées.  Ses 
fleurs  sont  ramassées  en  gros  bouquets  de  fleura 
odorantes  et  d'un  blanc  launàire;  la  corolle  est  ft 
3  lèvres.  Cette  eapËce  est  une  des  plus  répandues 
dans  les  Jardins;  elle  garnit  agréablement  les  bos- 
quet* et  les  treinages.  On  la  trouve  spontanée  aux 
environs  de  Paris. -Le  C.  de  ToKant  {L.  eiruita, 
Sandi  C^n/oJiui»  «(ruf  n»n,Rcemoret  Scbolti), 
appelé  ansd  vulg^rement  C.  d'Halie,  s'élève  quelquefois 
Jusqa'fc  &  mttres.  Il  se  distingue  du  préo^dent  par  ses 
DcundiiiposéeBen  verticlilescipliés,  par  se*  fenilles  pu- 
bescentes  et  ses  corolles  d'un  beau  jaune  ocre.  Le  C.  dei 
bols  {L.  peritismtnum.  Lin.],  est  uu  arbrisseau  i  leuilles 
distinctes,  obtuses,  caduques,  pubesceniea  à  la  Tace  infé- 
rieure. Pendant  tout  l'été,  cette  espèce  donne  des  bou- 
quets de  fleun  d'un  blanc  jaunâtre  et  odorantes.  Elle  a 
une  variété  à  feuilles  de  cbéne.  Cette  espèce  est  très- 
abondante  dans  nos  ibréts.  Sa  racine  peut  être  employée 
comme  donnant  une  matière  tinctoriale  bleu  de  ciel.  Ses 
petites  brandies  servent  souvent  k  falr«  des  peignes  de 
tisserand  et  des  tu; aux  de  pipe. 

Dana  la  sectinn  des  Xylnttton,  on  remarque  le  C.  du 
Japon,  U  japonica,  Thunb.),  qui  s'élève  souvent  i  la 
hauteur  de  10  mètres.  C'est  un  arbrisseau  grimpant,  an 

C!U  pubescent,  et  donnant  enjuillot  et  août  des  fleurs 
anches  répandant  une  odeur  arable.  Le  C.  de  Tar. 
tarie,  Chanitixrùitr  roat,  Ctrùitr  nain  (  L.  tolarica. 
Lin.},  a  tes  fleura  roses  on  blanches  et  les  baies  noires. 
L'hoiiicaltura  en  possède  plusieurs  variétés.  Le  C.  rfet 
haiti,  CamirineT,  Chaméctriiier  dt>  haiet  (t.  xgloi- 
Irvm,  Lin.,  du  grec  xnlot,  boii,  et  ojfeon,  os,  parce 
que  le  bois  de  cette  espèce  est  blanc  comme  de  l'os), 
est  un  arbrisseau  indigène  dont  les  pédoncules,  plus 
courts  que  les  feuilles,  portont  deux  Deurs  blanches  aux- 
quelles succèdent  des  baies  ronges,  globuleuses,  sondées 
par  leur  base.  Ces  baies  contiennent  un  suc  amer,  qui  a 
passé  pourémétique  et  purgatif.  On  tire  parti,  pour  dif- 
léreiiiï  usaoes,  du  bois  blanc  et  trËs-dur  de  ce  chèvre- 
feuille. Le  C.  da  Àtpei  {C.  alpioma.  Lin.  ;  {C.  alpinum, 
Lamk)  donne,  au  prinlemp»,  nés  fleurs  Jaunes  ou  rou- 
geltres,le  tube  de  ta  corolle  est  renflé  t  la  base.  Ses  baies 
sont  rouges  avec  deux  points  foncés.  Enfln,  on  cultive 
encore  dans  les  Jardins  le  C.(/n/^riftiAi(C.  pymaica. 
Un.),  à  feuilles  oblongues,  glauques  et  à  fleurs  blanches 
presque  régulières,  et  Te  C.  d'ÀltaHL.  a/f>iicn,Pall.),  es- 
pèce à  feuilles oblougucti  très-entières,  à  fleurs  bland)^' 
très  et  t  baies  d'un  bleu  foncé,  elc  G  —  s. 
CHtVRErrE  (Zoologie).  —Femelle  du  CAmmiiV. 
CnivaiTTE  (Zoologie).  —  On  nomme  ainsi,  dans  plu- 
sieurs de  nos  porrs  de  l'Océan,  la  Citrtlle  de  


•ede$ 


{Cru 


lucéi)  (voyez  Crbvette). 

CHEVRF.UIL  d'Ediope  (Zoologie).  —  Cfniui  capreo- 
/us.  Lin.  —  Espèce  de  Uammi/ires  rummanti  du  genre 
Cerf,  carselérisé  par  les  bols  s'élevaiit  perpendiculaire- 
ment au-deuus  de  ta  tGtc,  seulement  deux  andouitttra 
(Cuviert,  l'un  k  la  face  anlérieure,  dirigé  en  avant;  le 
•econd  plus  haut  à  la  face  postérieure,  dirigé  en  arrière; 
point  de  canines,  un  niiifli>.  C'i.>st  le  plus  petit  des  cerfs 
d'Europe  ;  l',3â  de  long,  u*,SO  de  hauteur,  de  forme  lé- 
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Itèrv  ;  gris  fauve,  àfesaes  blanche*,  sanalarmten, prévins 
pas  de  queue.  Il  y  en  a  dea  variétés  de  «iulean  plus 
foncées.  Cette  espèce  vit  par  couples  dans  les  forétt  d* 
l'Europe  tempérée,  perd  son  bois  i  l'automne  et  le  refait 
pendant  l'hiver.  Sa  chuir  est  beaucoup  plus  délir^ste  nne 
celle  du  cerf,  c'est  un  des  gibîcn  les  plus  ettùné*.  Sa  cbe- 
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vretle  porte  dnq  mois  et  demi  et  met  bas  deux  petits,  qui 
restent  bult  fc  neuf  mois  avec  leurs  parents.  Ils  vivent 
doute  àquiuie  ans.  Le  chevreuil  est  plus  gai,  pins  Me, 
plus  éveillé  que  le  cerf;  il  «r  plus  gracieux  et  reste  prfs- 
que  toujours  propre,  p.irce  qu  il  ne  se  plaît  ijue  d*n«  Ifs 
pays  élevés,  les  plus  secs,  où  l'air  est  le  plus  pur,  et  qu'il 
ne  se  roule  pas  dans  la  fange.  Il  est  plus  rusé  que  le  cerf 
et  plus  adroit  A  dépister  ie  chasseur.  Le  C.  de  Tarlarit 
{C.  pygargia,  Pall.)  a  les  bois  pins  hérissés  k  la  base,  le 
pnil  plus  long  ;  il  ressemble  au  chevreuil,  mais  il  est  plus 
grand  ;  il  liabire  les  campagnes  élevées  au  delà  du  Voigs. 
CHEVROTAIS  (Zoologie),  llosthiu.  Lin.  —  Genre  de 
Mammifim  ruminanli,  les  seuls  avec  le  genre  C/unnfaii 
qui  soient  sans  cornes  et  ne  différant  des  ruminants  or- 
dinaires que  par  une  longue  canine  de  chaque  «Mé  dr  la 
mlchoire  supérieure,  qui  sort  de  la  bouche  dans  les  mllei, 
et  par  l'existence  d'nn  péroné  grèlc  qui  n'existe  pasmCms 
dans  le  chameau.  Ils  n'ont  ponit  de  larmiers  ;  1rs  oreitbs 
sont  de  grandeur  moyenne  et  pointues  :  le  poil  est  court, 
asseï  gro*  et  très-sec.  Du  reste,  trts- semblables  aui  an- 
tilopes et  aux  cerfs  par  les  formos  extérieures,  ayant  la 
légèreté  de  la  gaielle,  ils  paraissent  Être  fort  sanvsgo. 
On  ne  les  rrouve  qu'eu  Asir>.  Le  C.  rnuic  (MoKhia  mai- 
rliiferui,  Liu.J  {/ig.  &3G)  est  l'espèce  la  plus  inlérosunle. 


m-  II».  -  OirfnUls  iiaK  AiBltiir,  ••,w|. 

Grand  comme  nn  pe«t  chevrcnil,  presque  sans  ijoh», 
il  est  couvert  d'un  poli  si  gros  et  si  casant,  qa»" 
pourrait  presque  lui  donner  ip  nom  d'épine*  On  volim' 
chaque  cùl^  de  l.t  rnSchnire  inférieure  el  un  peu  »"^' 
sous  de»  coins  de  11  bouche  un  bouijuct  de  po'l»  '""^' 
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roido^  et  semblabk»  à  des  soies.  Mais  ce  qui  rend  surtout 
cet  animal  intéressant,  c'est  la  poche  située  en  avant  du 
prépuce,  chez  le  mile,  et  qui  contient  cette  substance  si 
connue  en  médecine  et  e4i  parfumerie  sous  le  nom  .de 
musc  (voyex  ce  mot).  Le  Musc  habite  particulièrement  le 
Thibet  elles  provinces  voisines,  le  Tonquin,  la  Chine,  etc. 
Suivant  Sonnini,  il  vit  solitaire  et  ne  se  plaît  que  sur  les 
hautes  montagues  et  les  rochers  escarpés.  Très-farou- 
cbe,  leste  et  agile,  il  est  très-difficile  de  rapprocher.  D 
est  a«sez  recherché  pour  sa  chair,  mais  celle  des  jeunes 
seuls  est  tendre  et  de  bon  goût  Ije  Chevrotain  petite 
biche^  petit  cerf  des  voyageurs  {AÊo^chus  pygmœus^  Un) 
est  le  plus  petit  des  rumiuants;  ce  joli  animal  ne  dépasse 
pas  la  taille  du  lièvre,  et  ses  formes  ont  une  élégance  et 
une  délicatesse  remarquables.  11  est  très-leste,  mais  se 
latine  aisément.  On  n*a  pu  eucore  le  transporter  en 
Europe,  n  n'a  pas  de  poche  à  musc,  non  plus  que  les 
autres  espèces  du  genre. 

CHICHE  (Pois)  (Botanique).  -^  Voyez  Pois. 

CBICON  (Horticulture).  —  Nom  vulgaire  de  la  Laitue 
romnine  (voyez  Laitdb). 

CHICORACÊES  (Botanique).  —  Tribu  de  plantes  de  la 
famille  de»  Composée/.  Elle  correspond  aux  Sûmi-floacu" 
teuses  de  Toumefort  et  à  la  famille  des  Chicoracées^  éta- 
blie par  Séb.  Vaill.  et  admise  par  A.  L.  de  Jussieu,  ce  sont 
les  Lactucées  de  H.  Cass.  Des  auteurs  modernes  en  font 
les  Liyuiiflores,  Caractères  :  fleurs  toutes  ligulée^,  her- 
maphrodites, disposées  en  capitules  rayonnante  ;  corolles 
à  ligules  planes,  à  5  dents  et  &  nervures  ;  style  divisé  eu 
3  branches,  k  lignes  stigmatiques  restant  distinctes  et 
n'atteignant  pas  la  moitié  de  la  longueur  des  branches; 
pollen  rugueux.  Sous- tribus  et  |;enres  principaux  :  — 
!•  Hiiaukcxtt&i  Epervière  {Hieracium^Tourn.). — i"  Lac- 
Tcciss :  Laiteron {Sonchus^ Cass.);  Crépide {Crepis^Un.); 
Pissenlit  {Taraxacum^  Juss.)  ;  Laitue  {Lnctuoa^  Toum.). 
—  3*  Scoazoii#.RéBS  :  Picrifte  {Picris^  Lin.)  ;  Scorzouèi-e 
{Scorzonera^  Lin.);  Salsifis  CTragopogoh ^  Toum.).  — 
4*  HTOSiRiDÉes  :  Chicorée  (Cichorium,  Toum.  ;  Hyoseris^ 
Juas.  ;  Amoseris,  Gertn.).  —  h*  Scolymêes  :  Scofyme 
{Scott/mus^  Toum.),  etc.,  etc. 

CHICORÉE  (Botanique),  Cichorium,  Toum.,  du  mot 
arabe  chikoùxych^d^oik  les  Grecs,  qui  ont  reçu  cmte  plante 
des  Égyptiens,  ont  fait  kichànon.  —  Genre  de  plantes 
de  la  fimille  des  Composées ^XTiha  des  Chicoracées,  sous» 
tribu  des  Hyoséridées,  Lns  chicorées  ont  les  feuilles  irré- 
gulièrement denticulées  et  les  fleurs  presque  toujours 
l>leues.  La  C.  sauvage  ou  C,  commune  (C.  intybus^  Lin., 
mot  altéré  de  son  nom  arabe)  est  une  herbe  vivace,  à  tiges 
dressées,  anguleuses,  rudes  au  toucher,  à  feuilles  ronci- 
Dées,  les  inférieures  lancéoll'es;  ses  capitules  sont  sessi- 
les,  réunis  par  2  ou  3.  La  chicorée  paraît  avoir  été  connue 
de  toute  antiquité  comme  plante  alimentaire.  Les  anciens 
auteurs  en  ont  donné  des  descriptions  au  moyen  desquelles 
*  il  est  facile  de  la  reconnaître.  Le»  Égyptiens  taisaient  grand 
cas  de  cette  plante  dans  leurs  repas.  Il  en  était  de  même 
chez  les  Romains.  «  Pour  moi,  Tolive,  la  chicorée,  la 
mauve  légère,  suffisejit  à  mes  festins,  »  dit  Horace  dans 
une  ode  à  Apollon.  La  culture  obtient  plusieurs  variétés 
de  cette  espèce.  Leurs  feuilles,  comme  on  sait,  fournis- 
sent de  très-bonnes  salades.  La  plante  dite  Barbe^e- 
capucin  n*est  autre  chose  que  la  chicorée  conunune  dont 
on  a  fait  blanchir  les  feuilles,  en  la  faisant  pousser  dans 
des  caves  à  Tabri  des  courants  d*air  et  éloignée  de  la 
lumière.  Un  usase  qui  commence  heureuseftient  k  deve- 
nir moins  répandu,  est  celui  de  la  racine  torréfiée  de  la 
chicoi^  employée  comme  succédané  du  café.  Cette  pré- 
paration, si  trompeusement  désignée  parfois  sous  le  nom 
de  moka,  ne  présente  que  Tamertume  de  ce  précieux 
produit.  Le  café  de  chicorée  ne  peut  donc  être  considéré 
que  comme  une  falsification  altérant  les  propriétés  du 
cafô  véritable,  lorsqu'on  le  mélange  avec  ce  dernier.  La 
chicorée  sauvage  s'emploie  aussi  en  médecine  comme 
dépuratif  en  tisane  sous  forme  de  sirop  ou  d'extrait;  elle 
entre  dans  la  composition  du  cathoiicum  double.  La  C. 
endive  ou  Scarole  {C.  endivia^  Wildw)  est  aussi,  par  ses 
variétés  obtenues  dans  la  culture,  une  plante  alimentaire 
importante.  Elle  est  originaire  des  Indes  orientales  et  se 
distingue  principalement  par  les  deux  petites  oreillettes 
que  présentent  à  leur  base  ses  feuilles  florales.  La  variété 
Coinia  est  caractérisée  par  des  feuilles  rugueuses,  pen- 
natifides  et  des  capitules  réunis  plusieurs  ensemble  ;  la 
variété  Sativa^  de  Cand.  (C.  endivia^  Un.),  présente  des 
feuilles  simplement  denticulées  et  des  capitules  solitaires 
ou  rassemblés  3-4  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures. 
Les  sous  variétés  marah:hères  à  feuilles  lacérées  et  fri- 
sées sont  :  la  Grande  Chicorée,  la  ronde,  la  blonde,  la  C. 


d'Italie^  la  C.  de  Meaux^  la  C.  rouênnaise  on  Corne  de 
cerf.  Toutes  ces  plantes  constituent  des  aliments  sains  et 
digestifs;  on  les  accommode,  comme  on  sait,  de  difl'é- 
rentes  manières,  soit  en  salades,  soit  cuites  en  potages, 
ou  comme  assaisonnement  des  viandes.  Caract.  du  genre: 
involucre  à  deux  rangées  d'écaillcs;  réceptacJe  dépourvu 
de  paillettes;  akènes  tétragoues,  comprimés;  aigrette 
composée  de  soies  courtes,  membraneuses,  obtuses,  et 
ressemblant  à  des  paillettes.  G — s. 

CHICOT  (Botanique),  Gymnocladus^  Lamk.  —  Genre 
de  plantes,  famille  des  Légumineuses^  tribu  des  Césalpi» 
niées^  établi  par  Lamarck.  11  ne  nuiferme  que  deux  espè- 
ces :  le  C.  du  Canada  (G.  canadensis^  Lam.  ;  Guilandina 
dioïca^  Lin.),  joli  arbre  du  Canada,  cultivé  dans  quelques 
jardins  à  cause  de  la  beauté  de  ses  feuilles,  qui  atteignen^t 
quelquefois  jusqu'à  0*,66  de  long;  mais  elles  tombent 
tous  les  ans,  et  comme  ses  brandies  sont  courtes,  les 
Canadiens  lui  ont  donné  le  nom  de  chicot.  Le  C.  d  Ara- 
lie  (C.  arabica^  Lam.  ;  Hyperanthera^  Forsk.)  s'élève 
très>haut  ;  ses  rameaux  sont  verdàtres  et  cotonneux  ;  ses 
feuilles,  situées  à  l'extrémité  des  rameaux,  sont  compo- 
sées de  folioles  glabres,  ovales  et  entières. 

CHICOTIN  (Botanique).  —  On  donne  quelquefois  co 
nom  vulgairement  à  la  Coloquinte  {Cucumis  colocyn^ 
this^  Lin.)  (voyez  Coloquintr)  ;  d'où  est  venu  le  proverbe 
vulgaire  :  Amer  comme  chicotifi^  à  cause  de  Tamertunae 
bien  connue  de  la  coloquinte. 

On  trouve  aussi,  dajis  V Abrégé  général  des  voyages^ 
qu'il  existe  au  Groenland  une  plante  nommée  Chicotin^ 
dont  la  racine  a  la  forme  d'une  noisette  allongée  et  qui 
est  rapportée  au  genre  Telepltium  (Parouychiées).  Cette 
racine  a  une  forte  odeur  de  rose  musquée. 

CHIEN  (Zoologie),  Canis^  dos  Latins  ;  Aciidn,  des  Grecs; 
CnniSy  Lin.  —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Car- 
nv)oreSy  tribu  des  Digitigrades.  Ce  sont  les  moins  san- 
guinaires de  cette  tribu,  qui  se  compose  des  martes,  des 
chiens  et  des  chats  ;  ils  attaquent  cependant  des  proies 
plus  grandes  qu'eux  ;  mais  ils  recherchent  souvent  les 
cadavres  d^à  en  décomposition.  Leur  dentition  sert  k  les 
caractérisor  et  indique  leur  régime  moins  essentiellement 
Carnivore  ;  ils  ont  à  la  m&choire  supérieure  deux  molaires 
tuberculeuses  aplaties,  en  arrière  de  la  molaire  carnas- 
sière, qui,  elle-même,  montre  une  portion  de  sa  couronne 
tuberculeuse.  Cuvier  classe  dans  sou  genre  Chi^n  le  C. 
domestique^  le  Ij}up  et  le  Chacal  (voyez  ces  mots)  et  étar 
blit  un  sous-genre  pour  le  Renard  (voyez  ce  mot). 

Chibn  DOMesTiQUB(le)  (C.  familiarisa  Lin.)  présente  les 
caractères  suivants  :  à  la  mAcImire  supérieure,  trois 
fausses  molaires,  la  molaire  carnassière  suivie  de  deux 
tuberculeuses;  k  la  mâchoire  inférieure,  deux  Causses 
molaires  seulement  et  la  carnassière  également  suivie  do 
deux  tuberculeuses  ;  leur  langue  est  douce  et  dépourvue 
des  papilles  cornées  qu'on  trouve  sur  la  langue  des  chats  ; 
ils  ont  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant  et  quatre  k  ceux 
de  derrière  ;  la  queue  recourbée  ;  ils  offrent  une  va- 
riété infinie  pour  la  taille,  la  couleur  et  la  qualité  du 
poil.  Dès  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  le  chien  a 
dû  être  son  compagnon  fidèle  ;  il  l'a  suivi  dans  ses  mi- 
grations, dans  ses  voyages  ;  il  l'a  défendu  contre  les  autres 
animaux,  s'est  associé  à  ses  joies,  k  ses  misères,  et,  par 
cet  instinct  de  sociabilité  et  de  domesticité  développé 
chez  lui  à  un  point  extrême,  il  est  devenu  son  commen- 
sal, je  dirai  presque  sen  ami.  Aussi  nous  ne  connaissona" 
plus  le  chien  dans  son  état  primitif»  et  dans  les  contrées 
où  il  est  devenu  sauvage,  il  descend  d'individus  qui  ont 
recouvré  leur  indépendance,  après  Favoir  perdue  pendant 
bien  des  générations,  et  ce  n'est  pas  seulement  sous  ce 
rapport  que  la  puissance  de  l'homme  s'est  fait  sentir  sur 
ces  animaux  ;  car  le  chien  est  l'exemple  le  plus  rennar- 
quable  de  l'influence  de  la  domesticité  sur  les  formes 
physiques  et  sur  les  qualités  de  ces  êtres.  En  effet,  les 
di&rences  qui  les  caractérisent  sont  immenses  taut 
pour  la  taille  que  pour  les  dimensions  relatives  des  par- 
ties, pour  la  nature,  la  couleur,  la  longueur,  l'abondanco 
du  poil,  les  instincts,  les  degrés  d'aptitude  à  être  dres- 
sés pour  la  chasse,  pour  la  garde  des  troupeaux,  etc.,  et 
pourtant  tout  porte  à  croire  qoe  ces  nombreuses  variétés 
viennent  d'une  souche  commune,  qui  n'est  ni  le  loup,  ni 
le  chacal,  comme  quelques  naturaûstes  l'ont  pensé,  mais 
Ûen  un  chien  qui  se  rapproche  beaucoup  de  notre  cliien 
de  berger.  On  en  trouverait  au  besoin  un  exemple  dans 
lediiende  la  Nouvelle-Hollande,  qui  ressemble  exacte- 
ment au  type  que  nous  venons  de  désigner  (voyez  Do- 
mesticité, SociABiLrri). 

La  femelle  du  chien  porte  soixante-trois  jours  et  met 
bas  quelquefois  jusqu'à  aouze  petits,  qui  naissentles  yeux 
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knaéi,  Hi  ne  les  ouvrent  qu'ta  boDt  de  dti  ou  douw 
joiin.  Les  dents  commeucest  i  chu^  ts  quatrième 
noii,  et  ih  ont  termina  leur  croiuttnee  à  deui  &iib.  La 
vie  diT  chien  ne  dépasse  pas  quinie  ou  vingt  ans.  Tout 
le  monde  eonnnll  son  aboiement,  sa  manière  de  témoi- 
gner »a  Joie  en  remuant  la  queue  et  le  hérissemeut  de  son 
poil  dans  la  colâre.  Le  chien  paraît  £tre  de  tous  les  ani- 
maux ieplusdispoaâàlidommtidté  et  celui  que  l'homme 
a  le  premier  soumis  t  sa  puissance.  On  peut  dire,  avec 
rimmortcl  Bnffan,  que  le  cblen  est  le  seul  «nimal  dout 
la  fidélité  soit  JiTépreuve,  le  seul  qui  connaisse  toujours 
son  maître  et  les  amit  de  la  maiion,  le  seul  qui,  lorsqu'il 
arrive  un  Inconnu,  s'en  aper^ive,  le  seul  qui  entende 
BOD  iKxn  et  qui  reconnaisse  la  voii  domestique;  aussi, 
l'altacbemeot  do  chien  pour  son  uiattre  ne  souffre  pis  de 
comparaison.  Hous  n'en  citerons  pour  preuve  entre  mille 
quereiemple  rapporté  par  Soonlni,  d'un  chien  qui  resO 
pendant  plusieure  annén  flié  sur  le  tombeau  de  son  maî- 
tre an  cimeliËre  de*  Inoocent*,  sans  qu'on  pût  l'en  arn- 
cher  par  leacireuet  et  les  boas  traitements,  ni  parla  con- 
trainte, at  cela  malgré  l'iotempérie  des  saisons  et  la 
rigueur  des  hivers.  Nous  avons  d^  parié  des  variétés 
nombraasea  du  chien  domntiqne;  on  B  essayé  de  les 
classer  daus  un  certain  nombre  de  groupes,  surtont  d'o- 
prËs  la  Torme  de  la  iSIe  et  le  développement  de  certaines 
tendances  iastiiictivcs,  et  c'est  d'apri»  ces  caractères  que 
Fréd.  Cuvier  ■  été  conduit  à  former  de  ces  races  trois 
ramilles  pri.-icipales,qu'il  désigne  par  le  nom  de  leur  race 
type;  savoir  :  les  Mdtint,  les  ÈpameaU,  ietOoguei. 

1*  Les  Màlini  ont  pour  caractères  t  les  oa  pariétaux 
tendant  i  se  rapprocher  d'une  manière  insensible,  en 
s'élevaat  des  temporaux -,  les  condyles  de  lamichoire  in- 
férieure placés  sur  la  même  ligne  que  les  deui*  molaires. 
On  a  remarqué  que  ces  chiens  se  rapprochent  pins  que 
tous  tes  autres  de  ce  que  nous  avons  lieu  de  croire  le  type 

Erimitir  de  l'espèce  i  leur  inlelltgence  n'est  pas  trèa-déve- 
ippéei  on  peut  lesdresser  pour  la  eijasse.  surtout  pour 
celle  qui  demande  de  la  force  et  du  courage.  Le  Udlia 
prtiprtment  dit;  ce  chien  est  grand, vigoureux, léger,Bes 
oreilles  sont  i  demi  pendantes.  Il  est  de  grande  taille, 
le  front  splati,  le  museau  allongé,  les  Jambes  longues  et 
fortes,  la  queue  recourbée  en  haut,  le  poil  asseï  court. 
Il  est  très -susceptible  d'attachement  pour  son  maître  et 
précieux  pour  la  garde.  Le  Danois  diffère  du  mltin  par 
un  corps  et  des  membres  plus  fournis;  il  a  les  mêmes 
Instincts  que  le  mltin.  On  remarque  qu'il  aime  beaucoup 
les  chevaux.  Le  Lévrier  a  les  formes  plua  sveltes,  plus 
minces,  plus  elHIées;  il  y  en  a  de  taille  et  de  couleur  trts- 
diOSrentes.  Leur  intelllience  est  fort  bornée,  maia  ils 
courent  admirableinenL  On  les  dresse  i  chasser  le  lièvre 
en  plaine.  Leur  attacbemeut  pour  leur  maître  es(  mé- 
diocre. Le  C  dr  ^o  Nouvellf-lloltande,  taeaé  en  France 
par  Péron,  et  dont  F.  Cuvier  nous  a  laissé  une  descrip- 


it  la  teie  du  mltin,  telle  qu'elle  ■  été  décrite. 
Ses  mouvements  étaient  ti^sgHea,  et  son  activité  pro- 
digieuse lorsqu'il  était  libre;  ce  cas  excepté,  il  dormait 
to^Joani  chose  remarquable,  il  ne  savait  pas  nager.  Il 
■e  Jetait  sur  la  personne  qui  lui  déplaisait,  et  surtout  sur 
les  enfants,  sans  lucun  motif  apparent  ;  il  affectionnait 
partlcnlièremenl  celui  qui  le  faisait  Jouir  le  plus  souvent 
de  s»  liberté.  Il  était  du  reste  fort  indocile,  et  le  chiti- 
cient  t'étounait  et  le  révoltait  La  viaode  crue  et  fraîche 
élut  ce  qu'il  mangeait  le  plus  volontiers  ;  il  ne  refusait 
pas  le  pain  et  goûtait  arec  plaisir  les  matières  sucrto. 
}*  La  famille  des  Èpagtxtitt  se  distingue  par  les  pa- 
riétaux qui,  au  lieu  de  se  rapprocher  comme  dans  les 
mltius,  s'écartent  et  se  renflent  dès  leur  naissance  au- 
dessus  des  temporaux,  de  manière  1  agrandir  la  boite 
cérébrale,  et  les  sinus  frontaux  piennenl  de  l'étendue  ; 
le  cerveau  alors  est  plus  développé  ot  l'intelligence  plus 
grande-  Les  principales  races  de  ce  groupe  sont  :  VÉpa- 
gneul,  qui  est  couvert  de  poils  longs  et  soyeux;  il  a  les 
oreilles  longues  et  pendantes,  les  Jambes  peu  élevées.  Il 
y  a  de  grands  et  de  petits  épagneuls.  et  cette  varii'té  est 
n-marquable  par  ses  qualités  pour  la  cbasae.  Le  C,  cou- 
rant a  les  oreilles  longues  et  pendantes.  Ici  Jambescbar- 
nues,  le  poil  court,  la  queue  relevée.  Il  est  en  général 
Uanc  avec  des  taches  noires  ou  fauves.  C'est  le  chasseur 
par  excellence  (voyei  VtNKai>].  Les  C.  braques  ont  les 
oreilles  plus  courtes,  i  demi  pendantes,  les  jambea  plus 
longues,  le  corps  plus  épais,  la  queue  plus  cliamn^et 
plus  courte  i  lia  sont  blancs  ou  tacheta  de  noir  et  de 
fauve.  Le  C.  rfr  trrger  est  de  taille  moyenne,  ses  oreilles 
•oatcoarteseldroiles.laqttonelioriiouttleou  |>eiidanie. 
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les  poils  longs.  En  général  il  est  noir.  Il  est  peu  sociable, 
mais  s'altocbe  i  son  maître.  On  sait  combien  Ils  montrrnt 
d'intelligence  pour  la  garde  dea  troupcaux.C'otunedes 
races  les  plus  précieuses,  et  on  pense  que  c'est  celle  qui 
se  rapproche  le  plus  du  type  primitif.  Le  C.  barM  se  re- 
connaît i  ses  poils  longs,  flus.et  frisés,  i  son  museau 
court  et  ùpais,  i  ses  oreilles  larges  et  pendantrs.  Cest  la 
racu  la  plus  susceptible  de  développement  intelleclwd. 
Il  y  en  a  de  grands  ei  de  petits .  On  peut  encore  citer 
dans  cette  famille  le  C.  loup,  VAleOt  etc. 

3*  La  famille  des  Doguet  est  carscl^sée  par  le  ne- 
courcissement  du  museau,  le  rapetissement  du  crloe  et 
le  développement  des  sinus  frontaux  ;  Ils  ont  les  fonnet 
pesantes,  l'intelligence  homée  et  sont  en  général  d'une 
fidélité  remarquable.  Les rtces principale* sont:  lefiDgiir 
de  forte  raet,  i  tète  groaae,  orelllea  petites  et  dani> 
pendsntes  :  leurs  lèvres  épaisses  tombent  de  cfaaqra  tdié 
de  la  gueule;  leurs Jsmbes sont  courtes  et  fortes  ;  Ut  ont 
la  qneue  asseï  courte,  le  poil  très-m,  blanc  ou  noir.  Le 
Do^  ne  diffère  du  précédent  que  parce  qu'il  est  plus 
petit.  Le  Doguin  ou  Carlin  est  encor«  plus  petit;  ses 
lèvr«s  ne  sont  pas  aussi  développéos. 

Il  existe  encore  une  multitude  de  variétés  qui  sont  le 
t^ulLst  soit  des  différents  croisements,  soit  des  contrera 
qu'ils  habitent,  soit  du  milien  dans  lequel  ils  vivent,  soit 
enfin  d'une  multitude  d'autres  influences  modlflcdnrei 
(voyez  Racsb). 

CHIENDENT  (Botanique),  Cynodon,  Rich.,  ainsi  nocn- 
mé  de  ce  çiue  les  chiens  mangent  de  cette  plante  pour  m 
faire  vomir.  —  Nom  vulgaire  du  genre  Cj/nodon,  Ricli-, 
appartenant  i  la  famille  des  Gramin^t,  tribu  de*  CUn- 
ridéei.  Ils  ont  des  stigmates  sortant  au-dessous  du 
sommet  des  glumelles;  épillets  Insérés  sur  le  cMé  exté- 
rieur de  l'sxe,  disposés  en  épis  Bliformes  is^procbésas 
sommet  de  la  tige  en  une  panicule  simple  digitée.  L'es- 
pèce principale  de  ce  genre  est  le  C.  Aimniiiii,  Pitd-df- 
pouii  (C.  dactylon,  Pers.,  d'un  mol  grec  qui  veut  dire 
doigt;  l'épi  est  divisé  comme  les  cinq  doigts  de  la  main), 
nommé  savA  Pnnicuni  daelylùa.  Lin.  ;  Paipalum  daeti/- 
lon.de  Cajid.  C'est  une  herbe  lonpuemenl  traçante,  ([ui 
donne  un  bon  pituriige,  quoiqu'elle  soit  redoutée  dans 
tes  terres  cultivées.  Elle  est  utile  aussi  su  bord  drs  ri' 
vlères  dont  elfe  retient  les  terres.  Le  chiendent  «t  indi- 
gène et  presque  cosmopolite.  Ou  emploie  quelauofoi» cette 
espèce  dans  l'économie  domestique  et  dans  la  phanns- 
cie.  Hais  un  autre  chiendent  plus  estimé  c'est  le  rn>w«s( 
rampant  ou  C.  offldnal,  Chie.uleal  de'  Im-ili'pi't  {Tnti- 


eu»)  reptnt.  Lin.)  appartenant  au  genre  '""•*"'!.^^ 
des  rn'fMer.  Les  racines  de  cette  plante  '^\™'fzl 
srtjcnléeft.    tncui[#L  at  s'enfoncent   nmfOlkdésvH».  " 


î.  Elles  «. . —      ^ 

au  point  de  servir  k  l'alimenUtion.  Leurs  proprMUs  >» 
dicinales  sont  spéritlves,  diurétique*,   un  l*,^_^||J, 
chisssntes.  On  nomme  aussi  chiendent,         '  " 
AufAeuw  ivnyei  AaantiitTuiaR). 
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CHIFFRES  (Arithmôtîqne).  —  Caractères  servaDt  à 
rf présenter  les  nombres  dNine  façoa  abrégée.  Les  chif- 
fres employés  actuellement  sont  nommés  cAt^/*«#  arabes; 
Us  sont  au  nombre  de  dix,  savoir  : 

012  3  4  5678  9 

sèro    aa    deux    trois    qualre    cinq    six    sept    huit    neuf 

Dans  un  nombre  écrit,  chaque  chiffre  a  deux  valeurs  : 
Tuoe  qui  lui  est  propre  et  qui  porte  le  nom  de  valeur 
absohe;  l'autre  qui  vient  de  la  place  que  le  chiffre  occupe 
dans  le  nombre  et  que  l'on  nomme  valevir  relative;  elle 
sert  à  indiquer  Tespèce  d'unités  représentées  par  le  chiffre, 
en  se  fondant  sur  ce  principe  que  tout  chiffre  placé  à  la 
ftancbe  d'un  autre  représente  des  unités  dix  fois  plus 
fortes  (voz.  Nom6ration). 

Cmrrats  aouAins.  —  On  emploie  aussi  d'autres  carac- 
tères appelés  chiffres  rwnains^  ainsi  que  l'indique  le  ta- 
bleau suivant  : 


I 

Un. 

II 

Deux. 

lil 

Trois. 

IV 

Quatre. 

F 

Cinq. 

V( 

Six. 

VU 

Sept. 

YIII 

Huit. 

IX 

•  •  •  • 

Neuf. 

X 

•  •  •  • 

Dix. 

XL 

•  •  •  • 

Quarante. 

L 

*  ■  •  * 

cinquante. 

C 

Cent. 

D 

•  •  •  • 

Cinq  cents 

11 

•  •  •  • 

Mille. 

Pour  écrire  un  nombre,  on  met  à  gauclie  les  plus  fortes 
unités  du  nombre,  en  cooànuant  ainsi  de  gauche  à  droite; 
ainsi  mil  huit  cent  cinquante-huit  s'écrira:  MDCCCLVIII. 

CHIGOMIER  (Botanique),  Combretum.  —  Voyez  Com- 
aacT. 

CHILOGNATHES  (Zoolode),  Chi/ognatha,  Latr.,  du 
grec  chéUos,  lèvre,  et  gnaihos^  mâchoire;  ces  animaux 
ont  les  mandibules  garnies  d'une  espèce  de  lèvre  infé- 
rieure. —  Premier  ordre  de  la  classe  des  Myriapodes, 
dont  le  corps  est  généralement  cylindrique  et  revêtu  de 
téguments  très-durs,  et  composé  d'une  suite  ordinaire* 
ment  considérable  d'anneaux  ;  antennes  au  moins  aussi 
grosses  au  bout  qu'à  la  base  et  formées  de  sept  articles  ; 
les  pattes  courtes  terminées  par  un  seul  crochet,  leur 
nombre  augmente  à  chaque  mue  jusqu'à  l'âge  adulte, 
et  va  JusquT^  trente-neuf  paires  pour  les  mâles  et  soixante- 
quatre  pour  les  femelles.  Ces  mues  se  renouvellent  plu- 
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Fif.  US.  —  Ordre  i*ê  CkHofUttef  (un  Iule). 


sieurs  fois  dans  )o  jeune  âge.  Le  type  de  cet  ordre  est  le 
genre  Iule,  Ces  animaux  marchent  lentement,  se  roulent 
en  spirale  ou  en  boule  ;  ib  se  nourrissent  de  débris  végé- 
taux et  animaux  en  décomposition.  Linné 
en  avait  formé  le  seul  genre  des  Iules, 
que  Latreille  [Règne  animol)  a  subdivisé 
en  quatre  sous-genres  :  1*  les  Iules  pro- 
pres; 2*  les  Gloméris;  3*  les  Polydèmes; 
4*  les  Polluxènes  (voyez  ces  mots). 

CHILOPODES  (Zoologie).  Chilopoda , 
Latr.,  du  grec  cheilos,  lèvre,  et  du  gé- 
nitif podos^  pied,  parce  que  ces  ani- 
maux ont  une  espèce  de  lèvre  et  deux 
petits  pieds  onguiculés.  —  Deuxième 
ordre  de  la  classe  des  Myria$jodes, 
qui  «  pour  type  le  genre  Scolopendre, 
Ils  ont  le  corps  déprimé  et  memmneux, 
les  antennes  amincies  vers  le  bout  et 
composées  de  quatre  articles  ou  plus. 
Chaque  anneau,  recouvert  d'une  plaque 
coriace,  ne  porte  en  général  qu*une  paire 
de  pieds  dont  la  dernière  est  rejetée  en 
arrière  en  forme  de  queue  ;  bouche  armée 
de  deux  mâchoires  munies  de  palpes, 
*»  ciiioiMd«;  7û  ^'^^^  espèce  de  lèvre  et  de  deux  petits 
Litbobie  JwSucjû  V^^^  onguiculés  ;  et  d'une  seconde  lèvre 
formée  par  une  seconde  paire  de  pieds 
terminés  par  un  fort  crochet  mobile;  il  est  percé  d'un 
trou  pour  la  sortie  d'une  liqueur  vénéneuse  qui,  chez 
\f%  grandes  espèces  et  dans  les  pays  chauds,  parait  très- 
Bctivp.  Les  chilopodcs  courent  très-vite,  sont  camas- 
ûcrs,  recherchent  l'obscurité  et  se  cachent  ordinairemeut 
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SOUS  les  pierres  ou  les  écorces  des  arbres.  Latreille  (Uègne 
animal)  les  divise  en  trois  genres  :  l*"  les  Scuiigères; 
2*  les  Lithobies  ;  3*  les  Scolopendres  (voyez  ces  mots). 
CHIMÈRE  (Zoologie),  Chimcera^  Un.  Nom  mytholo- 
gique donné  à  ces  poissons  par  Linné,  à  cause  de  la 
conformation  singulière  de  leur  tôte.  —  (îenre  de  Poissons 
chondroplérygiens  à  branchies  fixes,  dont  le  caractère 
consiste  à  avoir  une  seule  ouverture  branchiale  de  cha- 
que côté  du  cou,  et  une  queue  terminée  pat  un  long  fila- 
ment. Ils  montrent  le  plus  grand  rapport  avec  les  squales 
par  leurs  formes  générales  et  la  position  de  leurs  na- 
geoires; au  lieu  de  dents,  ces  poissons  ont  des  plaques 
dures  et  non  visibles  qui  garnissent  les  mâchoires,  quatre 
à  la  supérieure,  deux  à  l'inférieure  :  ils  portent  entre  les 
yeux  un  lambeau  charnu,  terminé  par  un  groupe  de  pe- 
tits aiguillons.  Cuvier  les  divise  en  deux  sous-genres  : 
I*  Les  Chimères  propres  ;  le  museau  simplement  conique  ; 
la  deuxième  dorsale  commence .  immédiatement  derrière 
la  première  et  s'étend  jusque  sur  le  bout  de  la  queue.  On 
n'en  connut  qu'une  espèce,  laC.  arctique{C.monstrosa^ 
Lin.),  vulgairement  Roi  des  harengs,  qui  atteint  Jusqu'à 
I  mètre  de  long  ;  de  couleur  argentée,  tachetée  de  brun. 
Elle  habite  nos  mers.  Sa  chair  est  trop  dure  à  manger; 
les  Norwégiens  font  des  gâteaux  avec  ses  œufs,  et  depuis 
longtemps  ils  tirent  de  son  foie  une  huile  dont  ils  font 
usage  en  médecine.  1*  Le  Callorhynque  {Callorhyncus^ 
Gronov.)  a  le  museau  terminé  par  un  lambeau  cnamu. 
On  n'en  connaît  aussi  qu'une  espèce,  la  C.  antardoue 
(C.  ea//orA.viicu«,  Lin.).  Ellehabite  les  mers  méridionales. 
CHIMIATRIE  (Médecine),  du  grec  chumeia,  mélange 
de  sucs,  amalgame,  d'où  l'on  a  fait  chume,  en  srec  mo- 
derne cheimeia,  qu'on  devrait  peut-être  écrire  chymie^  et 
de  iatriké,  médecine.  ~  On  a  désigné  sous  ce  nom  l'usage 
que  l'on  a  fait,  à  diverses  époques,  des  théories  chimiques 
dans  leur  application  à  la  science  médicale.  En  effet,  la 
chimie  a  été  appliquée  à  la  n)édecine  tant  qu'on  n'a  pas 
connu  les  véritables  principes  de  la  science,  et  il  est  bon  de 
remarquer  que  la  chimiatrie  ne  fut  qu'une  brandie  de 
l'humorisme  qui  doit  son  existence  à  l'application  qu'on 
voulut  faire  des  influences  chimiques  aux  altérations  des 
humeurs,  sans  tenir  compte  des  solides  et  des  s^tèmes 
d'organes.  On  trouve  déjà  dans  les  écrits  des  anciens  des 
traces  de  ces  idées  ;  mais  ce  n'est  que  dans  le  moyen  âge 
qu'il  faut  chercher  la  véritable  origine  de  la  chimiatrie. 

Paracelse  est  l'auteur  de  la  première 
thtorie  médicale  basée  sur  la  chimie  : 
aux  quatre  éléments  admis  par  les  an- 
ciens, il  avait  substitué  trois  éléments 
chimiques,  le  sel,  le  mercure  et  le  soufre. 
Van  Helmont,  qui  vint  après  lui,  fit  en- 
trer dans  son  système  1  action  des  fer- 
ments, subordonnés  toutefois  à  la  puis- 
sance de  ses  archées.  Après  eux,  Sylvius, 
Vieussens,  WiUis,  et  d  autres  grands  es- 
prits, furent  entraînés  dans  l'erreur  commune;  molle- 
ment combattue  par  des  ennemis  maladroits  et  trop 
faibles  pour  d'aussi  rudes  athlètes,  cette  doctrine  trouva 
enfin  dans  Riolao  un  adversaire  digne  de  ces  grands 
noms,  et  la  Faculté  de  médecine  le  soutint  dans  cette 
lutte,  dans  laquelle,  ainsi  que  cela  arrive  toujours,  on 
dépassa  le  but;  ainsi  on  alla  jusqu'à  condamner  le  tartre 
stibié,  parce  qu'il  avait  une  origine  chimique.  Enfin,  la 
philosophie  de  Bacon  et  de  Nevnon  vint  éclairer  l'étude 
des  sciences  ;  la  médecine  prit  part  à  ce  mouvement,  dans 
lequ^  Boerrhaave  contribua  à  la  chute  de  la  chimiatrie, 
qui  tomba  alors  comme  secte  dans  le  plus  profond  oubli. 
Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  confondre  avec  ces  vaines 
théories,  ce  faisceau  de  lumières  dont  la  chimie  mo- 
derne a  éclairé  les  sciences  médicales,  et  surtout  la  phy- 
siologie; les  sublimes  travaux  de  Lavoisiersur  la  respi- 
ration, sur  la  chaleur  animale,  les  recherches  plus 
modernes  sur  la  digestion ,  sur  le  sang  et  ses  altéra- 
tions, etc.  Ce&  travaux  et  ces  découvertes,  comme  tou- 
jours, ont  inspiré  des  esprits  moins  justes,  plus  auda- 
cieux, plus  avides  de  célébrité  qu'amoureux  de  la  vérité, 
et  il  en  est  qui  ont  voulu  expliquer  jusqu'au  principe  do 
la  vie;  mais  c'est  là  le  secret  de  Dieu,  et  nul  mortel  sensé 
ne  doit  élever  ses  prétentions  Jusque-là. 

CHIMIE.  —  Science  toute  moderne  ayant  pour  objet 
l'étude  des  divers  modes  d'action  que  les  corps  exercent 
entre  eux  au  contact  et  qui  ont  pour  résultat  des  modifi- 
cations profondes  etpermanentes  dans  leur  nature  ;  l'étude 
des  changements  dans  leur  composition  que  ces  corps 
éprouvent  sous  l'influence  des  agents  phjrsiques,  chaleur, 
électricité,  lumière  ;  l'étude  enfin  des  lois  qui  président 
à  toutes  ces  actions.  En  dehors  de  ces  divers  objets,  la 
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chimie  est  encore  une  sdence  es^entleneinent  descriptiv« 
éniimérant  les  propriétés  caractéristiqaes  de  chacun  des 
produits  qu'elle  examine.  Tandis  que  la  physique  n*em- 
Brasse  que  les  phénomènes  les  plus  généraux  de  la  ma- 
tière, qu'elle  s'intéresse  par-dessus  tout  aux  grandes 
forces  ou  agents  naturels,  attraction,  chaleur,  électricité, 
lumière,  qu'elle  n'interroge  les  corps  que  pour  mettre  en 
évidence  les  effets  de  ces  forces  et  découvrir  les  lois  de 
leur  action,  la  chimie  étudie  chaque  corps  en  particulier, 
pour  lui-même,  recherchant  son  origine  et  son  mode  de 
formation,  relatant  sa  physionomie  propre  et  recherchant 
ce  qu'il  devient  dans  les  diverses  conditions  où  il  peut 
être  placé.  Malgré  ces  différences  capitales,  la  physique 
et  la  chimie  n'en  sont  pas  moins  deux  sciences  sœurs 
ayant  des  rapports  continuels  et  devant,  un  Jour  plus 
ou  moins  éloifmé,  se  fondre  en  une  seule  science.  La 
pliysique,  en  effet,  est  de  plus  en  plus  entraînée  vers  l'é- 
tude des  phénomènes  moléculaires  qui  sont  en  résumé  la 
manifestation  première  des  agents  ph^iques  et  qui  même 
quelquefois  les  constituent  tout  entiers.  La  chimie,  de 
son  côté,  est  poussée  vers  le  même  point,  parce  que  les 
phénomènes  chimiques  ne  sont  au  fond  que  des  phéno- 
mènes moléculaires.  A  côté  de  ces  deux  sciences  toutes 
spéculatives  se  rangent  les  applications  que  l'on  en  tire 
chaque  jour  au  grand  profit  de  la  puissance  et  de  la  ri- 
chesse de  l'homme.  De  là  la  distinction  de  la  chimie 
théorique  et  de  la  chimie  anpiiquée, 

La  chimie  théorique  se  divise  en  chimie  minérale,  qui 
s'étend  à  tous  les  corps  quo  peut  fournir  la  nature  morte, 
et  en  chimie  organique,  qui  embrasse  tous  les  produits 
de  la  vie  chez  les  animaux  et  les  vé^taux  et  tous  les  dé- 
rivés qu'on  en  peut  obtenir.  La  chimie  appliquée  se  divise 
à  son  tour  en  chimie  industrielle,  chimie  médicale,  chi" 
mie  agricole,  suivant  la  nature  des  applications  qu'on  en 
veut  tirer.  La  chimie  pratique  s'entend  de  l'ensemble  des 
opérations  manuelleson  mécaniques  exigées  par  la  chimie. 

La  chimie  est  une  des  sciences  les  plus  récemment 
constituées  et  peut-être  celle  dont  les  progrès  ont  été  les 

i>lus  rapides.  Il  est  à  peu  près  certain,  cependant,  que 
es  anciens  avaient,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  quel- 
ques notions  des  faits  qu'elle  enseigne.  Le»  Égyptiens 
savaient  préparer  le  vinaigre,  le  sel  ammoniac,  la  soude, 
le  savon,  le  verre  et  divers  médicaments.  Les  Chinois 
possédèrent  de  bonne  heure  l'art  de  fabriquer  le  salpêtre, 
la  poudre  à  canon ,  l'alun,  le  vert^de-gris ,  un  certain 
nombre  de  matières  colorantes,  la  porcelaine.  Mais  nous 
n'avons  <^ue  des  notions  très-confuses  sur  l'étendue  de 
ces  connaissances  isolées  et  restreintes.  Les  Grecs  ne  leur 
ajoutèrent  aucun  fait  nouveau,  et  il  faut  remonter  aux 
Arabes  pour  voir  la  chimie  recevoir  une  certaine  impul- 
sion. Les  efforts  de  ces  premiers  chimistes  se  portèrent 
particulièrement  sur  la  préparation  des  médicaments  et 
sur  la  transmutation  des  métaux  vulgaires  en  métaux 
précieux.  Avec  eux  commença  pour  la  science  cette  lon- 
gue période  connue  sous  le  nom  à* alchimie  (voyez  ce  mot), 
comprenant  tout  le  mo^en  ige  Jusqu'aux  temps  moder- 
nes. Cette  période  fut  loin  cependant  d'être  complètement 
stérile.  Geber,  chimiste  arabe  du  viii*  siècle,  connaissait 
déjà  l'eau-fortc,  l'eau  régale,  la  solution  d'or,  la  pierre 
infernale,  le  sublimé  corrosif,  l'oxyde  rouge  de  mer- 
cure, etc.  ;  et  si  les  efforts  opiniâtres  des  alciiirobtes  ne 
les  conduisirent  pas  à  la  découverte  chimérique  de  la  pa- 
nacée, ou  remède  universel,  et  de  la  pierre  philosophale, 
nous  leur  devons  du  moins  la  connaissance  d'un  assez 
grand  nombre  de  faits  importants  que  la  science  moderne 
a  conservés  en  les  déga^ant  du  langage  obscur  qui  les 
recouvrait  • 

Ce  fut  à  la  fin  du  xvii«  siècle  que  Bêcher,  et  un  peu  plus 
tard  Stahl,  firent  les  premières  tentatives  pour  impri- 
mer à  la  chimie  une  marche  plus  scientifique.  Ce  der- 
nier réunit  en  un  corps  de  doctrine  les  fkits  connus 
Jusqu'à  lui  et  chercha  à  les  relier  par  la  -doctrine  du 
phlogistique.  Quelque  erronée  qu'ait  été  cette  doctrine, 
elle  n'en  exerça  pas  moins  une  très-heureuse  influence 
sur  la  marche  de  la  chimie  ;  elle  prépara  les  grandes  dé- 
couvertes du  xviii*  siècle. 

Geoffroy  l'alné  publia,  en  1718,  les  premières  tables 
d'affinité;  Haies,  en  1724,  et  Black,  en  I7ÔG,  firent  les 
premiers  travaux  sur  les  gaz;  Marggraff,  en  1759,  distin- 
gua l'alumine  et  la  magnésie  et  enseigna  le  premier  les 
moyens  d*extralre  le  sucre  des  plantes  indigènes.  En  1773 
apparut  Scheele,  Suédois,  qm  fit  faire  à  la  chimie  un 
très-grand  pas  par  la  découverte  du  chlore,  de  f  acide 
prussique,  ne  l'acide  fluorhydrique,  de  Tacide  arsénique, 
de  la  baryte  et  d'un  grand  nombre  d'acides  organiques; 
puis  Priestley,  qui,  vers  la  même  époque, découvrit  Toiy- 


gèoe,  le  protoxyde  d'azote,  l'acide  chlorbydrique;  Gaven« 
dish,  qui  fit  connaître  l'hydrogène,  la  formation  de  l'acide 
carbonique  par  la  combustion  du  charbon,  la  composi- 
tion de  l'eau  et  de  l'acide  nitrique,  et  enfin  Lavoisier. 
Ce  dernier  chimiste  opéra,  de  1770  à  1793,  une  révolu- 
tion profonde  dans  la  chimie  par  ses  études  sur  la  com- 
bustion et  par  l'introduction,  dans  les  recherches  de  h 
chimie,  d'une  précision  Jusqu'alors  inconnue.  Son  in- 
fluence fut  telle  que  l'on  est  en  droit  de  rattacher  à  lui 
la  naissance  de  la  chimie  moderne,  qui  fut  définitivement 
constituée  sur  ses  bases  actuelles,  d'une  part,  par  l'in- 
troduction de  la  première  nomenclature  chiaoique,  par 
Gujrton-Morveau,  qui  eut  lieu  à  la  même  épo<|oe,  et,  de 
l'autre,  par  la  théorie  des  affinités  du  Suédois  Weniel 
(1777).  La  découverte  des  proportions  chimiques,  ptr 
Richter  de  Beriin  (1792);  les  innombrables  analyses  do 
Berzelius  sur  les  sels  ;  la  dé<^uverte  de  la  loi  des  propor- 
tions multiples  pour  les  combinaisons  binaires,  par  Dal- 
ton  (1807);  l'extension  de  cette  loi  aux  combinaisons 
salines,  par  Wollaston  ;  la  découverte  de  la  loi  des  vo- 
lumes des  gaz  qui  se  combinent  et  des  gaz  produits  de 
leur  combinaison,  par  Gay-Lussac  ;  la  loi  de  ^ifl0ox>^ 
phisme,  par  Mitscherlich  ;  les  travaux  de  Berthollet, 
Fourcroy,  Vauquelin,  Klaproth;  la  décomposition  des 
métaux  alcalins  opérée  à  l'aide  de  la  pile,  par  Humpbry- 
Davy,  les  nombreuses  recherches  de  MM.  Gay-Lussac, 
Thenard,  etc.,  ont  donné  à  la  chimie  minérale  une  im- 
pulsion extraordinaire  égalée  au  moins  par  celle  que  la 
chimie  organique  reçut  des  travaux  de  MM.  Cbevreul, 
Liebig ,  Dumas ,  Laurent,  Gerhardt,  Malaguti,  Caliours, 
etc.,  etc. 

Les  traités  de  chimie  sont  très-nombreux.  Parmi  les 
principaux,  nous  citerons  ceux  de  Thenard,  Dumas,  Be^ 
zelius,  Gerhardt,  Liebig,  Pelouze  et  Fremy,  Malaguti, 
Cahours.  (Pour  les  abréviations  et  les  formules  chimi- 
ques, voyez  ÉQUIVALENTS^  NOMENCLATOaS  CHIMIQUE.) 

CHIMPANZÉ  (Zoologie),  Troglodytes^  Ë.  Geoff.,  qui 
veut  dire  en  grec,  qui  habite  dans  les  cavernes.  —  Genre 
de  Singes  de  l'ordre  des  Quadrumanes  de  Guvier  et  de 
Blainville,  des  Primates  de  L  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et 
faisant  partie,  dans  la  classification  de  ce  dernier  mam- 
malogiste,  de  la  tribu  des  Pithéciens^  groupe  des  in/Aro* 
pomorphes.  Les  premières  espèces  de  ce  groupe  {Chim' 
pnnzé.  Gorille,  Orang,  Gibbon)  doivent  une  certaine 
célébrité  à  leur  prétendue  ressemblance  avec  l'homme. 
Ce  sont,  en  effet,  de  grands  singes  sans  queue,  à  face  nue, 
maisque  l'imagination  seule  a  pu  représenter  commodes 
hommes  des  bois.  Leur  corps  ramassé,  leurs  membres 
postérieurs  raccourcis  comparativement  aux  bras,  enfin 
leur  face  prolongée  en  une  sorte  de  museau  et  dépourvue 
de  front  lorsque  l'animal  est  adulte,  impriment  à  leur 
extérieur  tous  les  traits  de  la  bestialité.  Les  Jeunes, 
seuls,  ont  pu  offrir  quelques  analogies  lointaines  avec 
les  formes  de  nos  enfants.  Mais  ils  nous  ont  surtout  ins- 
piré des  rapprochements  de  ce  genre  par  un  certain 
degré  d'inteUigeiioe  et  par  des  instincts  remarquables 
de  sociabilité.  Toutes  ces  qualités  disparaissent  avec 
l'Age,  en  même  temps  qne  les  formes  changent,  et  les 
adultes  montrent  une  sauvagerie  et  une  stupidité  farou- 
che qui.  Jointe  à  leur  force  prodigieuse  et  à  leur  faculté 
de  saisir  entre  les  quatre  mains,  en  font  des  animaux 
très-redoutables.  Jamais  ils  ne  prennent  la  marche  ver- 
ticale. Jamais  ils  n'élèvent  leur  regard  vers  le  ciel,  et 
c'est  bien  do  l'homme  seul  que  le  pobte  a  pu  dire  : 

• 

Levant  un  front  altier,  il  dut  porter  les  yeux 
Vers  la  voûte  ctoitée  et  contempler  les  cieui. 

Ces  singes  vivent  sur  les  arbres  et  n'ont  à  terre  qu'une 
démarche  embarrassée,  pour  laquelle  ils  s'aident  des 
mains  antérieures  aussi  Inen  que  des  postérieures.  Les 
chimpanzés  habitent  les  forêts  de  la  côte  occidentaJe 
d'Afrique,  le  Gabon,  le  Congo,  etc. 

Le  Chimpanzé  {Simia  troglodytes^  Lin.  ;  Troglodytes 
niger^  L  GeoflL  Saint-Hil.)  (j^^.  540),  espèce  unique  con- 
nue du  genre,  a  le  corps  couvert  de  jfoUs  noirs,  bltncs 
auprès  du  coccyx  ;  il  a  environ  1*,50  de  hauteur  à  l'âge 
adulte;  sa  face  a  presque  la  couleur  de  la  chair;  les 
oreilles  grandes,  membraneuses,  arrondies  et  bordées,  le 
front  peu  saillant,  les  arcades  sourcilières  très-dére- 
loppées,  le  museau  allongé,  mais  moins  que  celui  de 
l'orang-outang.  Très-voisin  du  Gorille,  avec  loque!  on 
l'a  souvent  confondu  ;  il  s'en  distingue  par  des  formes 
moins  robustes,  une  face  moins  alloi^iée,  les  canines  su- 
périeures moins  saillantes  ;  de  plus,  dans  les  gorilles,  les 
doigts  sont  moins  longs,  et  la  peau  n*est  fendue  aux  mem- 
bres inférieur»  que  Jusqu'à  la  deuxième  phalange.  Us 


cet  egwd  que  ceqn'oD  a  pu  obserferdant  les  ménugo- 
rie»,  s>ir  le»  jeuriM.  qui  n'onl  pu  y  vivra  lonatemp!, 

CHINCAPIN  (Bottniqne),  FagiapumUa,  de  Linné. — 
Espèce  de  Châtaignier,  qui  est  le  Castanga  pumila  de 
Michaux.  Cest  un  utriMean  ordinairement  éleié  de  I 
à  &  mtlRs,  mais  pouvant  quelquefois  acquérir  les  dl- 
messioiis  d'un  arbre.  Se»  feuillel  sont  oblongues,  aïguC^, 
denrées  en  scie»  ei  coutertes  en  dessous  d'une  sorte  de 
catMi  blanc.  Son  invalucre  fructifère  s'outre  en  deui  val- 
les  et  contient  un  seul  fraii  velu  au  sommet,  ei  prtsen- 
Iral  obscurémenl  cinq  angles.  Le  ctiincapin  croit  abon- 
djumnent  dsjts  les  bois  sablonneux  des  Ëtats-Dnl».  Ses 
fnila,  qui  se  développent  bien  soun  te  climat  de  Paris, 
ont  uns  saveur  sucnie  Ir^-agn^abte.  Il  est  Muvent 
caltivé  comme  espèce  d'ornement.  Son  bois  est  dur, 
asaeirâsistaut,  et  mCme  de  meilleure  qualité  que  ce- 
lai du  chfctaignier  d'Amérique,  mais  on  ne  peut  ob- 
lenir  que  rarement  des  pièces  de  dimensions  assez 
fanes. 

CBINCHILLA  (Zoologie),  Claneftil/a.  Moliui.  — Genre 
de  tfontfn i/érw  ron^rurj  faisaut  partie  d'un  petit  groupe 
nommdtribu  AtaCkinehiliims,  par  M.  Uilne-Edwird9,et 
famille  de*  Ckinc/iHUdei  par  M.  Bennett.  'Cet  animal, 
qui,  El  j  a  Benlement  une  vingtaine  d'anndës,  ne  nous 
était  connu  que  par  les  élégantes  et  douces  foarruresd'un 
bean  gris  peiié  qui  nous  venaient  du  Tliili,  sa  patrie,  a 
pu  tUe  enfin  étudié  sur  des  types  vivants  qu'on  a  pos- 
sédés k  Londres  et  A  Paris,  La  senle  espèce  coimne,  le  C. 
Imàgera  iBennett),  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  monta- 
gnes du  PiroD  et  du  Cbili,  se  distingue  par  les  csractë- 
ves  solvants  :  un  peu  plus  petit  que  notre  lapin  de  ga- 
renne, il  aqnstre  dents  niolairts  partout;  la  teie,  garnie 
de  longes  moustaches,  ressemble  A  celle  de  l'écureuil; 
les  oreilles  grandes,  les  pattes  minces  avec  cinq  doigts 
en  avant,  quatre  eu  arrière  ;  pelage  d'un  beau  gris,  on- 
dulé de  blanc  en  dessus  et  d'un  gris  irès-clair  en  des- 
sons,  d'ane  Snesse  et  d'une  douceur  eiirèmes  ;  il  vit  dans 
desterriersi  on  lui  fait  la  cbasse  avec  des  chiens  dressés 
k  te  prendra  sans  déchirer  sa  fourrure.  Ces  snimaui  vi- 
vent de  racines  et  de  plantes  bulbi^uses.  Si  l'on  en  croit 
Mtdina,  ils  sont  sociables  et  doux,  aiment  A  Être  enrcssés  ; 
Ik  MDt  très-propres,  sans  aucune  odeur,  et  peuvent  ba- 
Inier  Tea  maisons  sans  aucun  désagrément.  La  fourrure 
da  cbinchillu,  très-recherchée  chei  nous  anlrefois,  est 
beaucoup  moins  k  la  mode  maintenant;  elle  est  encore 
aaaei  portée  en  Angleterre,  où  il  se  vend  quatre  ou  cinq 
mille  poaui  par  an. 

CHINCHlLUDES,  CHtNcniLLîEiis  (Zoolope).  —  Petit 
groupe  de  Itantmifèrea  roni/eur),  qui  a  pour  type  le 
Chincbaia  (vo;ei  ce  mot).  Ils  ont  des  rapports  avec  les 
rats,  les  campagnols,  les  ttélamys  et  tes  lièvres;  leurs 
davicnles  sont  complètes,  leurs  dents  molaires  sont  dé- 
pourvues de  racines  ;  ils  comprennent  tes  genres  Chm- 
dnlla  (Benn.)  ou  Eriomyi  (Licbl),  Lagolit  (Benn.)  au 
Lagidiiim['ltey.),Lagojlomus(&rooViiixi  Vi)caehe{1SKw.). 

CnrONANTIlB  (Botanique),  Chionanthu,.  Lin.,  du 

rc  diiôa,  neige,  rm'hos,  fleur.  —  Genre  de  plantes  de 
bmille  des  OUinée».  tribu  des  Oléffs;  A  calice  qua- 
dripanite;  corolle  k  t  divbionsiî  éUmiucsAfllcia  trù^ 
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courts;  drupe  charnue,  A  une  loge  renfennint  une  seule 
graine.  Les  chionanthes  sont  des  arbrisseaux  d'Amérique. 
Leurs  rameaux  sont  comprimés  supérieurement;  leurs 
feuilles  entières  opposées  et  leurs  fleurs  disposées  en 
grappes.  Le  C.  rfe  Virginie  (C.  virgimca,  Uo.),  appelé 
aussi  Arbre  de  neig'.  Arbre  à  frange,  s'élève  A  J-4  mt- 
tres.  Ses  feuilles  sont  grandes,  oblongues,  aiguSs,  et  ses 
fleura,  d'une  msgniflqun  blancheur,  sont  en  grappes  pen- 
dantes. On  distingue  deux  variétés  de  cette  espèce,  te 
C.  virginica  moniono,  Putsh.qui  a  des  feuilles  coriacrs, 
glabres,  et  la  drupe  ovale,  et  le  C.  virginica  marilimo, 
PuFïb,  arbrisseau  à  feuilles  molles,  pubescenles,  et  A 
drupe  ellipsoïde.  Ces  plantes  sont  d'un  très-bel  effet  dans 
rontemrnt.  G— s, 

CBI0NI3  (Zoologie),  Ckionii,  Forst. ,  du  grec  ehiâa, 
neige,  A  cause  de  ta  blancheur  de  son  plumage;  c'est  le 
Vaginalis  de  Latham,  ainsi  nommé,  parce  que  son  bec 
porte  A  aa  base  une  lame  cornée  en  forme  de  fourrean.  — 
Gemre  d'Oiiemix  échaisiers,  k  Jambes  courtes,  presque 
comme  dans  les  Gallinacés,  bec  gros  et  conique;  sur  la 
base,  une  enveloppe  d'une  substance  dura  qui  parait 
pouvoir  se  soulever  et  se  rabaisser.  Le  C.  netrophoga, 
Vieill,  la  seule  espèce  connue,  est  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande; il  est  de  la  taille  d'une  perdrix  et  a  le  plumage 
entièrement  blanc  II  vit,  eur  les  bords  de  la  mer,  des 
débris  d'animaux  morta  que  lea  flots  rejettent  sur  le 
rivage. 

CI!IQCE[ZoolOfrie],Pucep<Mfran(e(Pu/ezp«n«(rant, 
Lin.).  —  Espèce  d'Iaseelei  rueeitra.  du  genre  Puce,  et 
qui,  suivant  Latreîlle  (Règne  animal),  forme  probable- 
ment ui)  genre  particulier.  Son  bec  est  de  la  longueur 
du  corps;  elle  est  très-connue  en  Amérique.  La  femelle 
s'introduit  sous  la  peau  du  lalou  et  sous  les  onglesdes 
pieds,  et  y  acquiert  bientflt  le  volume  d'un  petit  pr'"  — 
le  gonflement  d'un  sac  membraneux  placé  sous  le 
et  qui  renferme  les  œufs.  Leur  éclosion  amène  u 
croît  d'irritation  dont  la  suite  est  un  ulcire  souvent  dif- 
flclle  A  guérir.  Les  soins  de  propreté  préviennent  ces  ~ 
accidents  auxquels  les  nigres  tout  pins  particulièreuient 

CHIRAGBE  (Médecine),  da  grec  elieir,  main,  et  agreS, 
Je  prends.  —  Nom  donné  A  la  goutte  aux  mains,  par  op- 
position A  poifajnf,  la  goutte  aux  pieds  (voyei  Goutte). 

CHIRITE  (Botanique),  C/tirila.  Hamilt.  —  Genre  do 
plantes  de  la  famille  des  Cyrlandraciea,  tribu  drâ  Didy- 
mixarpées.  Il  comprend  des  berbes  vivaces,  pothies, 
presque  toutes  originaires  de  la  Chine  et  de  Ceylan. 
Leurs  feuilles  sont  opposées,  pétioléea,  bordées  de  (lents. 
Leurs  fleurs  sont  grandes,  rouges  ou  Jaunes,  et  accompa- 
gnées de  deux  bractées.  Les  plus  répandues  dans  leasemis 
chaudes  sont  :  la  C.  de  la  Chine  (C,  linrtaii,  Lindl.) 
dont  les  fleurs  réunies  par  !-l  sont  d'une  belle  couleur 
lilaa;  la  C.  de  Ceylan  {C.ieulanicii,  HooL),  A  fleurs  d'un 
bleu  violet,  avec  des  brtcttes  un  peu  pourprées;  cnfln, 
ta  C.  de  Moon  [C.  Maonii,  Gardn.),  et  la  C.  dt  WalAfr 
{C.  vmikeriie.  Garda.),  l'une  A  tube  de  la  corolle  ven- 
tru et  rose  pïle,  l'autre  A  tube  d'un  bleu  pAle,  avec  un 
limbe  d'un  pourpre  violet  fonc^.  L'introduction  de  ces 
plantes  i^ei  nous  ne  date  que  de  quelques  années. 
G— ». 

CHIRONECTE  (Zoologie),  Chîroneelei,  Ilig.,  du  ^rrc 
cheir,  main,  et  nectét,  nageur.  —  Genre  ds  Mammifé- 
rei,  ordn;  des  Mamipiaux,  famille  des  Sarigxia,  con- 
fondu pcndantquelque  temps  avec  les  loutres,  auxquelles 
il  rassemble  par  la  palmature  de  ses  pieds  postérieurs  et 
par  ses  habitudes  aquatiques;  il  appartient  véritable- 
ment aux  sarigues  ;  ainsi,  comme  elles,  il  a  one  poche 
abdominale,  ei  aa  gaeue  est  nue,  cylindrique  et  écail- 
leuse;  les  deuls  incisives  sont  aussi  au  nombre  de  dix  en 
bautet  huit  en  bas;  le  reste  comme  les  sarigues,  etc.  La 
seule  espèce  connue  est  le  C.  Ynpock,  Petite  Louin  de  la 
Guyane  {iUdtlphù  palmata,  Geofl.Ji  ](di  petit  animal, 
long  de  l)*,!â  environ  pour  le  corps,  et  0',1D  pour  la 
queue;  brun  en  dessus,  blanc  en  dessous;  ses  mœurs 
sont  peu  connues,  mais  il  est  probable  qu'il  vit  d'insectes 
aquatiques  et  de  petits  poissons;  il  nage  avec  une 
grande  agilité.  On  le  trouve  but  les  bords  de  la  rivière 
Yapock,  dans  la  Guyane. 

CHtaoNEcTi  (Zoologie),  Antennariut,  Comm.,  même 
étymoli^ie  que  le  précédent.  — Sous-genre  de  Poiaont 
aeanlhoplérygient,  famille  des  PeeloraUi  pidicuUn', 
genre  Baudroie  iLophiia).  Ils  ont,  comme  ces  derniè- 
res, des  rayons  libres  sur  la  tète  ;  le  curpa  et  la  tète 
comprimés,  la  bouche  ouverte  verticalement,  les  on  les 
munies  d<>  quatre  rayons  ne  s'ouvraiil  que  par  un  canal 
et  UU' petit  Irau  derrière  la  pectorale.  Ils  se  gonflent 
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quelquefois  comme  un  ballon,  en  remplÏMant  d*air  leur 
énorme  estomac  Ils  peuvent  ramper  à  terre  comme  de 
petits  quadrupèdes  à  Taide  de  leurs  pectorales,  et  peu- 
vent vivre  hors  de  Teau  pendant  deui  ou  trois  jours,  ce 
qu*ils  doivent  à  la  petitesse  de  leur  trou  branchial.  On 
les  trouve  dans  les  mers  des  pays  chauds.  Le  C  histrion 
{Ç.  histrio^  Lophius  histrio^  Lin.;  L.  timidus^  Osbek) 
est  un  poisson  long  de  0",2&  environ  ;  il  a  la  tète  petite, 
des  barbillons  autour  des  lèvres,  le  dos  doré,  le  ven- 
tre brun.  Des  mers  du  Brésil  et  de  la  Chine.  Sa  chair 
n*esl  pas  bonne.  Le  C.  uni,  Lùpkie  unie  (C.  levioaius, 
Gav.),  habite  la  haute  mer  entre  TEurope  et  rAmé* 
rique. 

CHIRONIE  (Zoologie),  Chirmia,  Desh.— Genre  de  co- 
quilles bivalves,  appartenant  aui  Mollutques  acéphaies 
testacés^  famille  des  Cardiacés^  voisine  des  Erycines 
do  Lamarck;  ce  sont  des  ooquflles  équivalves,  régu- 
lières, minces,  à  charnière  étroite.  On  n*en  connaît 
qu'une  espèce  rapportée  pour  la  première  fois  par 
le  capitaine  Chiron,  d*où  lui  vient  son  nom.  Elle  a  près 
de  0*,027  de  largo  et  provient  des  mers  de  Californie. 

CniaoNiB  (Botanique),  Chironia,  Lin.,  dédiée  au 
centaure  Chiron,  Tun  des  premiers  propagateurs  de  la 
chirurgie,  de  la  médecine  et  de  la  botanique.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Gentianées,  type  de  la  tribu 
des  Chironiées,  Les  chironies  sont  de  trts-élégants  ar- 
brisseaux, ordinairement  à  fleurs  rouges.  La  C.  à  tiges 
nues  (C.  nudicaulis,  Lin.)  a  les  feuilles  lisses  sur  les 
Ixnrds,  avec  une  ou  S  nervures.  Sa  corolle  est  à  tube 
grêle,  à  lobes  ovales,  lancéolés.  La  C.  à  feuilles  de 
jasmin  (C.  jasminoîdes.  Lin.)  a  les  feuilles  coriaces  et 
les  corolles  à  lobes  très-obtus.  La  C.  à  feuilles  de  lin 
(C.  lincUde»,  Lin.)  présente  des  Ibuilles  piquantes,  et  les 
corolles  à  tube  deux  fois  plus  court  que  les  lobes.  La 
C.  à  feuilles  de  serpolet  (C.  serpullifolia,  Lehm.)  aies 
feuilles  ovales,  courtes,  et  la  corolle  à  tube  de  la  Ion  • 
gueur  du  calice.  Tontes  ces  plantes  sont  originaires  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  G — s. 

CHIROTE  (Zoologie),  Cairotes^  Cuv.,  du  grec  cheir, 
main.  On  leur  a  aussi  donné  le  nom  de  Bimanes.  — 
Genre  de  Reptiles  sauriens^  famille  des  Scincoïdiens^ 
voisins  des  Cnalcides,  auxquels  ils  ressemblent  par  leurs 
écailles  verticillées;  ils  se  rapprochent  aussi  des  Am- 
phisbènes  par  la  forme  obtuse  de  leur  tète;  ils  manquent 
des  pieds  de  derrière  et  ont  encore  ceux  de  devant  On 
n*en  connaît  qu*une  espèce,  le  Bimane  cannelé.  Bipède 
canhelé  de  Lacépède(C  caniculatus,Cvki,  ;  Chamœsaura 
propuSt  Schn.  ;  Lacerta  lombrictndes^  Shaw).  Il  a  deux 
pieos  courts,  à  quatre  doigts  chacun,  et  un  vestige  de 
cinquième,  de  forme  cylindrique;  il  est  long  de  ()*,?& 
à  0",80,  gros  conune  le  petit  doigt,  couleur  de  chair  ;  il 
vit  d'insectes  et  sa  langue  peu  extensible  se  termine  par 
deux  petites  pointes  cornées;  son  œil  est  très-petit;  son 
tympan,  recouvert  par  la  peau,  est  invisible  au  dehors. 
Cuvver  ne  lui  a  trouvé  ^u'un  grand  poumon  et  un  vestige 
de  petit.  Il  est  du  Mexique. 

CHIRURGIE,  du  grec  ckeîr,  main,  et  ergon,  action, 
travail,  c'est-à-dire  Faction  de  la  main  employée  seule 
ou  armée  d'instruments  pour  le  traitement  des  maladies. 
•^Le  but  de  la  chirurgie  est  de  diviser  certaines  parties, 
d'en  réunir  d'autres,  de  retrancher  quelquefois  un  mem- 
bre, une  tumeur,  d'extraire  des  corps  étrangers,  de  ra- 
mener dans  leurs  positions  des  parties  déplacées,  soit 
par  des  pansements,  des  appareils,  soit  au  moyen  d'ins- 
truments de  toute  espèce.  Elle  ne  forme  point  un  art 
distinct  de  la  médecine  dont  elle  n'est  qu'un  moyen,  le 

{>lus  puissant,  à  la  vérité,  et  le  plus  efficace.  Longtemps 
es  mêmes  hommes  cultivèrent  toutes  les  branches  de  la 
médecine,  chez  les  peuples  de  l'antiquité,  comme  nous 
l'attestent  les  ouvrages  d  Hippocrate,  de  Galien,  de  Celse, 
d'Albucasis,  qui  traitent  successivement  des  fièvres,  des 
fractures,  des  plaies,  etc.,  sans  distinguer  les  maladies  en 
internes  et  en  externes.  Dans  les  temps  les  plus  reculés, 
chez  les  Égyptiens,  les  Chaldéens,  dans  l'Inde,  la  mé- 
decine fut  pratiquée  par  les  ministres  de  la  religion, 
chez  les  Hébreux  par  les  lévites.  Ce  n'est  qu'à  dater  de 
l'école  d'Alexandrie  qu'elle  prend  le  titre  de  science;  car, 
avant  cette  époque,  l'anatomie  n'avait  pu  être  étudiée 
que  sur  des  animaux,  et  ses  progrès  avalent  été  peu  mar- 
qués. Cependant,  quelques  grandes  opérations  avaient  été 
ou  décrites  ou  pratiquées  par  HippcNcrate,  le  trépan,  par 
exemple  :  il  est  certain  aussi  que  la  lithotomie  était  usi- 
tée, puisque  le  même  Hippocrate  défend  de  faire  cette 
opération  qui  était  fort  dangereuse,  probablement  à  cause 
du  défaut  de  connaissances  anatomiqucs  et  des  mauvais 
procédés  opératoires.  Mais  bientôt,  un  sicdc  après,  vers 


l'an  300  avant  J.  C,  Hérophile  obtient  de  Ptolémée 
Soter  la  permission  de  disséquer  des  corps  humains;  et 
dès  lors.  1  étude  de  l'anatomie  prend  un  grand  développe- 
ment ;  Èrasistrate,  son  contemporain,  et  son  émule  Aîmi- 
monius,  s'y  livrent  avec  ardeur.  Sous  cette  puissante 
impulsion,  la  chirurgie  ne  pouvait  rester  en  arrière,  et, 
100  ans  avant  J.  C,  Asclépiade  vient  apporter  à  Rome 
les  connaissances  chirurgicales.  Celse  parait  soas  Au- 
guste et  sous  Tibère  ;  il  décrit  la  cataracte,  l'opération 
de  la  taille  ;  puis,  Jusqu'à  Paul  d'Êgine,  on  ne  voit  guère 
paraître  que  Galien,  et  enfin,  vers  le  milieu  du  vit*  âècle 
de  l'ère  chrétienne,  Paul  d'Egine  vient  éclairer  d'un  der- 
nier reflet  l'art  chirurgical,  dans  lequel  il  se  montre  sa- 
périeur  à  tous  les  autres  médecins  grecs  par  son  expé- 
rience et  par  plusieurs  méthodes  curatives  qui  lui  ap|Hu^ 
tiennent  :  c'est  à  lui  ouc  se  termine  la  liste  des  roédecioft 
grecs.  Après  la  décadence  de  l'empire,  les  Arabes  via- 
rent  recueillir  l'héritage  des  sciences;  Averrhoês et  Al- 
bucasis  pratiquèrent  la  médecine  et  la  chirurgie  avec 
succès.  Cependant,  dans  notre  Occident,  depuis  l'établis- 
sement du  christianisme,  les  moines  et  les  ministres 
de  la  religion  s'étaient  emparés  de  l'exercice  de  la  mé- 
decine et  de  la  chirurgie  en  France;  et  c'est  alors  qu'elle 
tomba  dans  la  routine  et  l'empirisme.  Enfin,  lorsque  les 
sciences  commencèrent  à  renaître,  il  s'éleva  des  écoles 
dans  les  couvents  et  dans  les  cathédrales:  l'art  de  guérir 
y  fut  enseigné,  mais  on  se  borna  à  expUouer  et  à  com- 
menter les  livres  des  Arabes.  La  chirurgie  ne  pouvait 
se  relever  dans  ces  enseignements  voués  aux  discussions 
scolastiques;  les  moines  qui  l'exerçaient,  ei  auxqueb  on 
donnait  le  nom  de  myres^  n'avaient  aucunes  connais- 
sances anatouiiques  et  chirurgicales.  Sous  Louis  Vil,  vers 
le  milieu  du  xii«  siècle,  en  1 16^,  le  concile  de  Tours  inte^ 
dit  l'exercice  de  la  chirurgie  aux  ecclésiastiques,  à  cause 
des  opérations  sanglantes  qu'elle  nécessite  ;  elle  fut  alors 
abandonnée  aux  laïques,  presaue  tous  illettrés,  et,  tan- 
dis que  la  médecine  jouissait  des  privilèges  de  ^^nive^ 
site,  la  chirurgie  devenait  une  conununautô  confondue 
avec  les  professions  mécaniques.  On  vit  naître  alors  les 
renoueurs,  les  rebouteurs^  les  chirurgiens  barbiers  Ce- 
pendant^ quelques  médecins  cessant  de  faire  partie  de 
l'Université  voulurent  continuer  à  pratiquer  la  chirur- 
gie ;  ils  se  rassemblèrent  à  Paris  et  fornâèrent  une  con- 
grégation dans  l'église  de  Saint-Cômo  et  de  Saint-Damieo. 
Jean  Pitard,  preoiier  chirurgien  du  roi  saint  Louis,  esprit 
ardent,  enthousiaste  de  la  chirurgie  qu'il  illustrait  par 
un  rare  génie,  et  par  l'honneur  qui  rejaillissait  sur  elle 
de  son  illustre  patronage,  organisa  cette  corporation  des 
chirurgiens,  et  leur  donna  un  règlement  \eA  astreignant 
à  des  études  sous  des  professeurs  institués  à  l'école,  qui 
prit  le  nom  de  Collège  royal  de  Saint-Côme,  Ce  fut  là, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  l'origine  de  l'Académie 
de  chirurgie.  Ces  chirurgiens,  dits  à  longue  robe,  étaient 
bien  distincts  des  barbiers^  gens  illettré,  réduits  à  une 
espèce  de  domesticité,  examinés  et  autorisés  à  exercer  psr 
le  Collège  de  Saint-Côme,  et  surveillés  par  ses  membres. 
Par  suite  des  rivalités  existant  entre  cette  dernière  école 
et  la  Faculté,  celle-ci  finit  par  obtenir  que  les  barbiers, 
qu'elle  protégeait,  flissent  investis  du  titre  de  chirurgien; 
ceux  de  Saint-Côme  les  repoussèrent,  obtinrent  la  révo- 
cation des  lettres  patentes,  et  exigèrent  que  ceux  qui  vou- 
draient appartenir  à  leur  ordre  fussent  lettrés  ;  c'est  pen- 
dant toutes  ces  luttes  que  nous  voyons  sur^r  vers  le  milieu 
du  XIV*  siècle,  Guy  de  Chauliac,  qui  contribua  à  retirer  la 
chirurgie  des  mains  des  barbiers,  et  enfin,  deux  cents  ans 
après,  vers  I5&0,  parait  la  grande  figure  de  notre  im- 
mortel Ambroise  Paîré,  le  père  de  la  chirurgie  française. 
Cependant  celle-ci  continuait  à  être  humiliée  par  la  pré- 
pondérance de  son  orgueilleuse  rivale,  et  Louis  XIV  lui- 
même,  ce  monarque  ami  des  lumières,  laissait  appesantir 
sur  elle  le  joug  de  la  Faculté.  Ce  roi  faillit  payer  cher  cet 
abandon  dans  lequel  il  laissa  la  chirurgie  ;  car,  atteint 
d'une  fistule  à  l'anus,  il  appela  les  chirurgiens  les  plus 
célèbres,  et  aucun  ne  connaissait  et  ne  pouvait  pratiquer 
l'opération  applicable  à  cette  maladie.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près des  essais  et  des  tâtonnements  infinis  ^ue  son  pre- 
mier chirurgien  Félix  osa  l'opérer  et  le  guént.  Enfin,  le 
jour  de  la  justice  arriva,  et,  grâce  aux  sollicitations  de 
La  Martinière  et  de  La  Peyronnie,  Louis  XV  iosUtua, 
en   1731,  l'Académie  royale  de  chirurgie,  et  créa  des 
professeurs  dans  le  collège  pour  l'enseignement  de  cette 
science.  Il  faut  bien  le  dire,  jamais  création  ne  ftit  mieut 
justifiée,  car,  à  cette  époque,  la  chirurpe  française  ac- 

Suit  en  Europe  un  éclat  inaccoutumé;  indépendamment 
es  deux  illustrations  que  nous  venons  de  nommer,  on 
vit  briller  au  premier  rang  Maresclial,  Morand^  Loui^ 
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Qnfsnay,  pais  J.  L.  Petit,  Garengeot,  Ledran,  Lafaye, 
Foabert,  Héfin,  Lecat,  Puzot,  Bordenave,  Lamotte,  Pou- 
teao,  Lerret,  Sabatier;  en  Angleterre,  Cheselden,  les 
deux  Monro,  Post,  Soiellie,  les  denx  Hunter  ;  en  Italie, 
Movrati,  MolinelH  ;  en  Allemagne,  Heister,  Richter. 
EdIId,  Def'ault,le  chef  de  la  nouvelle  école  françafi^»,  fint 
conronncr  ce  passé  déjà  glorieux,  Desault  qui  résu- 
mait à  lai  seul  tout  ce  que  l'art  a  de  plus  sublime  et 
de  pluft  digne  de  l'admiration  de  la  postérité;  ainsi  la 
méthode  et  la  précision  basées  sur  ses  connaissances  en 
anatomie,  la  airoplicité  ingénieuse  de  ses  appareils  de 
fractures,  Tenthousiasme  poor  la  chirurgie  qu'il  savliit 
communiquer  à  ses  disciples,  l'éclat  de  son  enseignement 
cliDÎqne ,  tout  en  lui  commandait  le  respect  et  la  con- 
fiance. Bientôt,  en  1796,  les  écoles  de  médecine  furent 
créées,  et  là  fut  effectuée  enfin  cette  union,  depuin  si 
longtemps  désirée  par  tous  les  bons  esprits,  de  la  méde- 
cine et  de  la  chirurgie.  Depuis  cette  époque,  l'enseigne- 
ment chirurgical  est  donné  simultanément  avec  l'ensei- 
gnement médical  dans  les  Facultés  qui  ont  succédé  aux 
écolea  de  médecine;  les  épreuves  sont  identiques  pour 
tons,  et  si  quelques  candidats  au  doctorat  ont  choisi  de 
préférence  le  titre  de  docteur  en  chirurgie,  presque  tou- 
iotirs  ils  ont  été  déterminés  par  une  vocation  spéciale  et 
bien  spontanée  pour  cette  partie  de  Tart  de  guérir,  et 
rifunense  majorité  des  chirurgiens  les  plus  illustres  de 
notre  époque,  ont  pris  le  diplAme  de  docteur  en  méde- 
dne.  Aussi,  depuis  cette  grande  école  de  Desault,  depuis 
snrtont  1«  constitution  des  écoles  et  des  Facultés  de  mé- 
decine, combien  d'hommes  illustres  ont  honoré  la  chi- 
rurgie !  Pelletan,  Boyer,  Percy,  Dubois,  Larrey.  Dupuy- 
tren.  Roux,  Marjolin,  Richerand,  Lisfranc,  Sanson, 
niandin,  Amussat,  Aug.  Bérard,  et  tant  d'autres  que 
nous  ne  nommons  pas  par  discrétion;  voilà  pour  Paris. 
Si  les  bornes  de  cet  article  nous  le  permettaient,  nous 
aurions  aussi  de  grands  noms  à  citer  dans  les  principales 
villes  de  France  et  à  l'étranger,  et  surtout  en  Angle- 
terre, en  Italie,  en  Saisae,  en  Allemagne. 

Mais  nous  serions  coupables  de  ne  pas  dire  an  mot 
aussi  de  ces  nobles  et  laborieux  praticiens  qui  peuplent 
nos  petites  villes,  nos  bourgs,  nos  villages  môme;  de 
ces  honorables  docteurs  en  médecine  ou  en  chirurgie  qui, 
après  avoir  puisé,  aux  savantes  leçons  des  maîtres  que 
nous  venons  de  citer,  une  instruction  solide,  après  avoir 
commencé  l'apprentissage  de  la  pratique  médicale  et 
chirurgicale  dans  les  hôpitaux  comme  internes  ou  même 
comme  externes,  sont  allés  mettre  une  science,  si  chè- 
rement acquise,  au  service  de  ces  humbles  populations 
de^  campagnes  non  moins  précieuses  que  celles  de  nos 
opulentes  cités.  C'est  là  qu'on  trouve  le  vrai  médecin, 
le  vrai  chirurgien,  celai  qui,  privé  d'aides  intelligents, 
de  bandages,  d'appareils,  d'instruments,  sait  parer  à 
tout,  et,  dans  une  circonstance  donnée,  utilise  au  profit 
de  ses  malades  les  faibles  ressources  qui  sont  à  sa  por- 
tée; il  fera  une  opération  de  cataracte  aussi  bien  que 
celle  de  la  hernie  étranglée,  l'amputation  d'un  membre, 
conmie  le  trépan,  la  lithotritie  comme  l'enlèvement 
d'un  cancer;  pour  faire  respirer  et  vivre  un  petit  ma- 
lade auquel  il  vient  de  pratiquer  la  trachéotomie,  à  dé- 
fant  d'une  canule  de  Charrière,  il  lui  introduira  dans 
la  trachée  nn  tube  quelconque,  fût-ce  même  un  tube  en 
bois;  et  c'est  le  même  homme  que  vous  verrez  tout  à 
l*heore  aussi  sagace  à  discerner  une  fièvre  typhoïde,  une 
fièvre  pernicieuse,  une  pneumonie,  une  angine  crou- 
pale,  etc.  Voilà  ce  qa'a  produit  cotte  heureuse  union  de 
la  médecine  et  de  la  chirurgie.  Nous  ne  parierons  pas  ici 
des  ofllciers  de  santé  répandus  à  la  fois  dans  les  villes  et 
dans  les  campapies,  ou  confondus  avec  les  docteurs  : 
rinsnfBsance  de  l'instruction  qu'on  exige  d'eux,  le  peu  de 
pirsnf  ie!«  qn'iln  offrent  à  la  société,  d'antres  raisonf«  encore 
q«e  nous  n'avons  pas  à  présenter  ici,  font  désirer  depuis 
longtemps  qu'on  fksse  cesser  cette  anomalie  qui  n'a  plus 
sa  raison  d'être  ;  en  eflet,  institués  dans  un  moment  de 
rtorganisation  générale,  où  il  y  avait  pénurie  de  méde- 
dnt  et  de  chirurgiens,  leur  création  fut  nn  bienfait 
pour  les  temps  où  la  guerre,  par  ses  nécessités,  devenait 
la  vocation  générale  de  la  jeiuiesse  de  cette  époque  ;  mais 
aujourd'hui,  la  même  nécessité  ne  semble  plus  exister.  — 
Ouvrages  à  consnlter:  Mémoires  de  FAcm.  roy,  fie  Chi- 
rurgif*;  ouvrages  de  J.  L.  Petit,  Desault,  Chopart,  Saba- 
tier, Boyer,  Lisfranc,  Gerdy,  Sanson,  Velpeau,  Malgaigne, 
Nélaton;  Compendium  de  Chirurgie  ée  Bérard  et  Denon- 
filliers.  F— H. 

CHIRURGIEN  (Zoologie) ,   nom  vulgaire  du   genre 
Acanthure  (Poissons). 

CHL^NACr^JIS,  aiLÊNACÉES  (BoUniquc),  du  grec 


chlàina^  manteau,  de  la  forme  de  son  involucre.  —  Fa- 
mille de  plantes  Dialypétaies  hypogvrtes,  comprenant 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  en- 
tières, et  manies  de  stipules.  Caractères  :  involucre  à 
1  ou  2  fleurs,  calice  à  3  sépales;  5  ou  6  pétales;  éta- 
mines,  10  ou  plus,  soudées  en  un  petit  tube  par  leurs 
filets;  ovaire  à  3  loges;  style  simple;  stigmate  triftde; 
capsule  enfermée  dans  un  mvolucre  et  contenant  3  loges 
ou  une  seule  par  suite  d'avortement  ;  graines  à  coty- 
lédons foliacés  et  à  périsperme.  Les  Chlenacées  ont  de 
l'analogie  avec  les  Gutufères.  Elles  habitent  presque 
toutes  111e  de  Madagascar  et  renferment  un  petit  nom- 
bre d'espèces  fort  peu  répandues. 

Du  Peti^Tbouars,  dans  son  Histoire  des  végétaux  de 
P Afrique  australe,  a  donné  une  étude  sur  cette  petite 
famille.  G— s. 

CHLABfYDOSAURE  (Zoologie),  Chlamydosaurus , 
Gray.  —  Genre  de  Reptiles  sauriens^  famille  des  /^iki- 
niens,  voisin  des  Sitanes.  Établi  par  J.  E.  Gray  sur  uno 
espèce  curieuse  apportée  de  la  Nouvelle-Hollande,  il  se 
distingue  surtout  par  une  expansion  cutanée  de  son  cou, 
semblable  à  une  grande  collerette  plissée  et  fendue  en 
avant  et  en  arrière  ;  c'est  de  là  que  vient  son  nom,  du 
génitif  grec  chtamudot,  manteau,  et  saura,  lézard.  La 
seule  espèce  connue,  le  C  Kingii^  ainsi  nommé  parce 
qu'il  a  été  rapporté  par  le  capitaine  King,  est  long  do 
0"*,40  à  0*,S0;  c'est  la  taille  des  plus  grands  lézards 
connus  ;  il  a  la  queue  longue  et  grêle,  et  sur  les  cuisses 
une  rangée  de  pores.  On  ne  sait  rien  sur  ses  mœurs, 

CHLAMYPHORE  (Zoologie),  Chlamyphorus,  Harhui, 
du  grec  chlamus^  manteau,  et pAorof.  qui  porte.  —Sous- 
genre  du  genre  TatoUf  établi  par  Harlan  (ÎIftn.  du  U/cée 
de  NeW'York,  tome  I,  avec  figure):  10  dents  partout, 
5  doigts  à  tous  les  pieds,  les  ongles  de  devant  très- 
grands,  crochus,  tranchants,  comme  dans  les  cabassoos  ; 
le  dos  couvert  d'une  suite  de  rangées  transversales  de 
pièces  écaillenses,  sans  aucun  test  soKde  ni  devant  ni 
derrière,  et  formant  une  espèce  de  cuirasse  qui  n'est  at- 
tachée au  corps  que  le  long  de  leur  épine  ;  leur  qneue 
aplatie  tombe  verticalement  derrière  l'animal.  La  senle 
espèce  connue,  le  C,  tronqué  (C.  truncatusy  Hari.  ),  long 
de  On,i?  à  0",15,  vient  du  Chili  ;  il  passe  la  plus  grande 
partie  du  lempn  honn  terre. 

CHLORATES  (Chimie).  -«  Combmaisons  de  Vacide 
chlorique  avec  une  base.  Le  plus  important  de  ces  sels 
est  le  chlorate  de  potasse  dont  l'industrie  fait  annuelle- 
ment une  consommation  considérable. 

CHLORATE  de  potasse  (O0s,K0)  (Chimie>.  —  Sel 
cristallisé  en  lames  ou  paillettes  incolores,  très-brillantes, 
d'une  saveur  fraîche  et  un  peu  acerbe.  11  est  insoluble 
dans  l'alcool  ;  100  parties  d^eau  peuvent  en  dissoudre 
60  à  100*,  et  seulement  6  à  la  température  ordinaire. 
Il  cristallise  sans  retenir  d'eau  ;  on  l'obtient  toujours 
anhydre. 

Le  chlorate  de  potasse  fund  à  400*  ;  à  une  température 
plus  élevée,  il  éprouve  d'abord  une  décomposition  par- 
tielle; une  portion  en  est  décomposée  en  chlorure  de 
potassium  et  oxygène.  De  cet  oxygène,  partie  se  dégage 
en  liberté,  l'autre  se  porte  sur  le  chlorate  de  potasse  non 
décomposé,  et  le  transforme  en  perclilorate  (C10^,IC0) 
plus  stable  que  le  chlorate:  Ce  sel  finit  cependant  par  se 
décomposer  lui-même,  et  il  ne  reste  plus,  comme  résidu 
de  l'opération,  que  du  chlorure  de  potassium  (KCl).  Cette 
décomposition  du  sel,  que  l'on  utilise  pour  la  préparation 
de  l'oxygène,  est  favorisée  par  son  mélange  avec  du 
bioxyde  de  manganèse,  et  mieux  encore  du  bioxyde  de 
cuivre,  sans  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  dernières  sub- 
stances éprouvent  aucune  altération  par  elles-mêmes; 
elles  n'exercent  dans  cette  circonstance  qu'une  action  de 
présence  dont  la  nature  est  peu  connue. 

La  grande  quantité  d'oxygène  contenue  dans  le  chlo- 
rate de  potasse  et  sa  facile  décomposition  par  la  chaleur 
font  de  ce  corps  un  oxydant  très-énergique.  Projeté  sur 
des  charbons  incandescents,  il  donne  lieu,  comme  le  sel 
de  nitre,  à  une  très-vive  déflagration;  mêlé  avec  des 
corps  combustibles  (soufre,  charbon,  phosphore,  résines, 
métaux  pulvérisés),  il  forme  des  poudres  qui  prennent 
feu  plus  ou  moins  facilement  sous  le  choc  ou  l'action  de 
la  chaleur.  Ces  poudres,  trop  brisantes  pour  être  em- 
ployées comme  poudre  de  guerre,  sont  utilisées  dans  ta 
fabrication  des  artiflcet.  Elles  ont  servi  également,  avant 
la  découverte  des  allumettes  chimiques,  à  l«  préparation 
des  briquets  dits  oxyoénés.  Des  allumettes  garnies  à 
l'une  de  leurs  extrémités  d'un  mélange  de  chlorate  de 
potasse,  de  résine  et  de  soufre,  s'enflamment  quand  on 
les  plonge  dans  un  flacon  d'acide  sulfurique  qui  eu 
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IX  ■llumRttPs  chimiqnra  lujourd'hui  si  répandues, 
et  qui  s'en Qumn eut  par  limplc  frotlement. 

Le  chlorsle  de  poift&se  «.  éié  découvert,  en  I7SG,  par 
Bertbollet,  qui  lui  donna  le  nom  de  muriale  tunxrygrné 
de  palasit.  On  lo  prépare  en  grand  duos  l'industrie  en 
faisant  passer  im  courant  de  chlore  dins  une  dissoluiion 
concenirée  et  chaude  de  potasse  on  de  carbonate  de  po- 
taaaa  aassi  pur  qne  poaaible.  Il  ae  forme  da  chlorure  de 
polMtinai  et  du  chlorate  de  potasse.  On  sépare  ensuite 
ces  deux  produits  par  la  cristallisation  en  s'appuyant  sur 
ce  double  fait,  que  le  chlorure  de  potassium  est  Irès-so- 
Inble  à  froid,  tandis  que  le  chlorate  de  potasse  l'est  ifis- 
peu.  Ce  dernier  se  déposera  donc  à  peu  près  seul  dans 
une  opération  bien  conduite.  Une  nouvelle  cristallisation 
Te  donne  pur. 

La  préparation  du  chlorate  de  potasse  peut  être  faite 
d'une  maniire  plus  économique  a  l'uide  d'un  procédé 
lodiqué  par  Lichir.  An  lieu  de  faire  passer  le  chlore  dans 
une  dissolution  de  potasse  qui   no   donne  guijre   que 

10  p.  IW  de  son  poids  du  ael,  on  le  fait  passer  dana  un 
lait  de  chaui  ;  il  ae  produit  du  chlorure  do  potassium  et 
du  chloralo  do  chaux;  on  dissout  à  chaud  et  on  verse 
dans  la  liqueur  une  suffisante  quantifia  de  clitorure  de 
potassium  qui  transforme  le  chlorate  de  chaux  en  clilo- 
ruT«  de  calcium,  en  ae  transformant  lui-même  en  chlo- 
rUe  de  potasse. 

'  CHLORE  (Chimie),  du  grec  chlôrot.  Jaune  terdltro. 
— Corps  simple,  gaieux  k  la  température  ordinaire,  d'une 
couleur  Jaune   verditre,  d'une  odeur 
particulitrs,  désagréable,  irritant  for- 
tement la  poitrine  et   pouvant  même 
occaaionuer  des  crachements  de  aang, 

3uand,  par  inadvertance,  on  en  respire 
eequaolités  un  peu  considérables.  Sa 
densité  est  !,tt  ;  un  litre  de  ce  gai  pbse 
3i',n.  Son  équivalent  est  ihfi. 

Le  chlore  n'est  pas  un  rbi  permanent. 
Comprimé  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  au 
quart  ou  au  dnquiùmc  de  son  volunie, 

11  commence  h  ae  transformer  en  un 
liquida  fortement  coloré  eu  Jaune  :  c'est 
du  dilort  liquide.  Si  1  la  pression  on 

Îaint  une  bûse  température,  la  liqué- 
kctiou  devient  encore  plus  facile.  Le 
chlore  est  soluble  dans  l'eau  qui  en 
preud  d^ui  fois  son  volume.  L'eau  ainsi 
obtenue  s'appelle  mu  de  chlore.  La  dis- 
■olatjon   saturée,  plongée  dana  de  la 
glace,   laine  déposer  une  matière  Oo- 
eonneuae  qui  est  une  combinaison  dé- 
finie de  chlore  et  d'eau  DU  hydrate  de  chlore  (Cl, 1(teq). 
L'hydrate   peut   éire  recueilli  par  décantation,  séché 
entre  deux  feuilles  de  papier  non  collé,  pnis  introduit 
dan*  un   tube  que  l'on    ferme  à  la  lampe.  A  mesure 
que  la  température  a'élfeve,  les  cristaux  d'hydrate  de 
d)lore  fondent,  et  on  voit  apparaître  dans  le  tube  deux 
couches  liquides ,  l'une  supérieure,  |nunc  plie,  est  de 
l'eau  de  chlore;  l'autre  située  su-d»sous,  foriement  co- 
lorée, est  du  chlore  liquide.  C'est  le  moytn  le  plus  simple 
d'obtenir  ce  dernier  produit. 

Lo  chlore  est  remarquable  par  l'énergie  de  ses  affiniléa 
chimiques  ;  mélangé  avec  de  l'hydrogtne,  il  se  combine 
brusquement  avec  ce  gai  dH  qu'il  reçoit  le  contact  des 
rayona  solaires,  ou  qu'il  est  traversé  par  une  étincelle 
électrique.  Cette  combinaison  est  accompagnée  d'une  ex* 
ploelon  violente  et  aaseï  souvent  de  la  rupture  du  vase 
dans  lequel  elle  a  lieu.  Cette  eipérience  doit  donc  être 
faite  avec  pi^autîon.  L'explosion  peut  même  avoir  ticu 
k  la  lumii^re  dilTuse  du  Jour,  quand  le  chlore,  avant 
ton  mélange  avec  l'hydrogène,  est  resté  quelque  temps 
exposé  i  l'action  directe  dns  rayons  solaires.  En  dehors 
de  celte  condition,  la  combinaison  a  encore  lieu,  mais 
d'une  manitre  lente.  La  flamme  d'une  bougie  produit 
sur  le  mélange  le  même  elTet  que  la  lumitre  solaire  et 
l'étincelle  électrique.  Le  résultat  de  In  combinaison  est, 
dans  l'un   et   l'autre    caa,  de  l'acide  ehtorkydnque. 

L'affinité  du  chlore  pour  l'hydrogtne  est  tellement 
grande  que  cette  substance  décompose  peu  i  peu  l'eau 
dans  laquelle  il  est  dissous.  L'eau  dn  chlore  se  décolore 
peu  A  peu  et  son  chlore  se  traasformo  peu  A  peu  en 
acide  chlorhydriqiic,  en  même  temps  que  de  l'oiygèno 
devient  libre.  Cet  oxygùno  reste  en  porUo  dissous  dans 
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l'eiii,  mata  la  plus  grande  partie  l'en  dfgaga  ou  s'onit 
au  ài\on  petir  former  de  l'acide  perchloriquetClC).  On 
ne  peut  donc  conserver  quelque  temps  n ne  dissolution 
de  chlore  qu'A  la  condition  de  la  tenir  constamment  A 
l'abri  de  la  lumîËre  dans  des  flacons  en  verre  noir, 
ou  mieux,  renfermés  eux-mêmes  dans  nn  étui  en  canon 
fermé  par  un  courercle. 

Le  chlore  enlève  aussi  l'hydregâne  k  la  plupart  de* 
substances  qni  en  renferment  :  c'est  un  déshvdragénant 
énei^qne  \  c'est  auasi  un  oxydant  puissant,  Inen  qu'il  ne 
renferme  aucune  trace  d'oiygj^ne  \  mais,  en  décomposant 
l'eau,  il  met  de  l'oxygène  en  liberté,  et  cet  oxygène  naU- 
lanl  se  trouve  dans  les  conditions  les  plus  favwable* 
pour  entrer  dans  de  nouvelles  combinaisons.  C'eet  AcMte 
double  propriété  que  le  chlore  doit  d'être  employé  comioe 
dinnfeclant  et  comme  décolorant.  Il  est  désinfeclaat, 
pirce  qu'il  s'empare  de  l'hydrogËoe  des  matièrts  m- 
ganique*,  quelles  qu'elles  soient,  nnxquellei  l'ioRMioa 

Sent  être  attribuée.  Il  est  décolorant,  parce  qu'il  dés- 
ydrogène  la  plupart  dos  matières  colorantes  provenant 
du  rigne  végétal,  ou  parce  qu'il  les  oxyde  indirectement, 
et  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Il  en  change  la  nature. 
Sous  ce  double  rapport,  le  chlore  est  d'une  grande  Impor- 
tance  en  industrie.  11  y  est  toutefois  rarement  appliqué 
en  nature  A  cause  des  difficultés  do  transport  et  de  con- 
servation ;  un  préfère  généralement  le  condenser  par  la 
chaux,  et  c'est  A  l'état  de  cA^orure  de  diaux  (voyei  re 
mot)  qu'il  est  livré  au  commerce. 

Le  chlore  a  autant  d'affinité  pourU  plupart  de*  mé- 
taux que  pour  l'hydrogène;  plusieura  prenorait  feu  dana 
ce  gai  dès  qu'ili  y  sont  verséii.  Il  att«que  rapidement  le 
mercure,  et,  qnind  il  est  A  l'état  naissant  dana  I'mii 


n  instabilité  (toyet 
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régnlo,  il  dissout  promplement  les  métaux  les  plus  re- 
bcllea.tclt  que  l'or,  le  platine,  etc.  Il  n'est  pas  de  corps 
simple  qui  ne  puisse  être  combiné  avec  lui  ;  quelques-uns 
cependant  ne  s'unissent  avec  lui  que  d'une  manière  tris- 
fugitive;  tel  est,  en  particulier,  l'aiote  avee^  lequel  il 
forme  un  composé  redoutable  par  ai 

Le  chlore  forme  avec  l'oxygène  cinq  ci . 

sont  toutes  acides.  Ce  sont  :  l'acide  AypoeA/oreiu  (CIO), 
l'acide  cA/onrux (CIO').  l'acidoA'/pocA/orioMfaO'l,  1'^ 
cide  dJoriqitt  (CIO')  et  l'.-icide  percMorique  (CIO') 
(voyei  ces  mots). 

Le  chlore  a  été  découvert  en  mt  jar  Seheele,  qui  lui 
donna  lo  nom  d'adde  murialique  déi<hliigùt>'i«é  P  "' 
tard,  Lavoisier  et  Berthollct  le  conaidérèrent  comme  île 
l'acide  chlorhydrique  oxygéné,  et  l'appelèrent ocùf ("■<>■ 
riatique  oxi/gHié.  Gay-Lussac  et  Tlienard  en  France,  et 
Humphry  Davy  en  Angleterre,  établirent,  ven  1811,  (|°* 
ce  gat  est  simple  et  non  composé  d'autres  éléments  con- 
nus. Dès  usa,  Benhollet  avait  utilisé  l'action  da  chlore 
sur  les  matitres  colorantes,  en  l'omplovant  au  blanchi- 
ment des  tissus.  Le  professeur  Hilté,  de  l'École  de  m- 
decine  de  Paris,  avait,  à  la  même  époque,  Mgnalé  ses 
propriété»  antiseptiques,  et  en  ITOi  Fourcrey  le  recoo»- 
manda  comme  propre  A  désinfecter  les  cimetièies,  lo 
salles  de  dissection,  les  écuries  en  cas  d'épiioelio.  rie 
Guylon  Morveau  en  popularisa  l'emploi  sous  ce  rapport, 
par  l'invention  d'un  petit  appareil  portatif  propre  le^ 
fumigations.  , 

Le  chlore  s'obtient  à  l'état  galeux  en  faisant  a^ir 
l'scidi;  chlorhydrique  sur  le  bioxydo  de  mansanèBcqno 
l'ou  trouve  aboudontmont  dans  la  uaiurc  Use  pitM»» 


n  +  fna  =  tno  +  nid  +  ci. 


mann.  Par  !■   Téactlan  mnlaella  da  ces  deui 

p«0«,  il  se  Tonne  du  anlfAte  de  soudft  ei  de  l'acide 
dilorhydriqiia  qui  iaue  la  même  rOle  r|ue  prjrédem- 
ment.  Hais  si  l'acide  suiruriijue  esL  on  quaiilité  suffi- 
uote,  le  cblorore  de  mangan^  est  remplaci!  laî-meme 
pv  du  Miirale  d'oiyde  dp  mingaoèse;  touleTais,  pour  le 
même  poids  de  celte  substanco,  m  n'obtient  toujours 
que  la  m^me  qainlilâ  de  cblore.  Si  on  veut  obtenir  le 
cblon  à  l'étal  gizeui,  lea  matièree  néceualne  i  sa 
ptéparalkm  sont  Introduiles  dans  un  ballon  de  Terre 
[fig.  Ml)  Terme  par  un  bouchon  que  traienent  deux 
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veur  Iris-acklc.  Oa  peut  le  UqaéBer  k  la  lempéraluro 
oïdinaire  par  une  pression  de  40  atmospbËres,  on  bien 
i  la  prasion  barométrique  ordinaire,  en  l'eipouiit  il 
un  IkM  trte-vir.  Sa  densité  est  l,24&.  Son  avidité  pour 
l'eau  est  extrême.  Si  00  débouche  à  l'air  un  flacon  rem- 
pli de  ce  gai,  on  voit  appiraltre  d'sbnodantes  Cumécs 
blancbradues  k  ce  qu'il  s'empare  de  l'humidité  de  l'air. 
Si  on  débouche  le  même  flacon  sous  J'eaa,  l'eau  s'y  prû-  . 
cipite  comme  s'il  élail  ride,  et  avec  une  telle  violence 
que  le  flacon  peut  être  brisé.  Tautcrnisja  moindre  traça 
d'un  gai  étrangeriuffit  pour  ralentir  beaucoup  cette  ab- 
sorption, i  cause  du  Toile  que  ce  goi  Torme  i  la  sorfaco 
de  l'eau  entre  elle  et  l'acide.  Lorsqu'on  plonge  ta  main 
dans  une  stmosphùre  d'acide  chioihydriqae,  on  éprouve 
une  sensation  de  chaleur  duo  k  la  condeosaiioa  du  gsx 
sur  la  couche  d'bumidilé  qui  recouvre  ta  main  et  i  sa 
rombinaison  avec  cette  couche.  Les  matiirca  organiquM 
fluissent  par  y  noircir,  par  suite  de  la  perte  d'oau  que 
leur  fait  éprouver  l'acide  et  du 
commencement  de  carbonisation  q  uj 
en  résulte. 

L'eau  peut  absorber  environ  500 
fois  son  volume  d'acide  chlorbydri- 
qua.  C'est  la  dissolution  ainsi  for- 
mée,  que  l'on  appelle  ordinairement 
acide  dtlorhydriqve  daas  le  com- 
merce. Quand  elle  est  concentrée, 
s«  densité  est  1,11.  Elle  contient 
M  parties  d'eau  pour  lt,&  d'acidn 
chlorhydrique  pur.  Hais  an  con- 
tact de  l'air,  cette  dissolution  perd 
peu  i  peu  la  moitié  de  son  acido 
en  donnant  des  fuméoi  blanches,  et 
l'hydrate  restant,  a  une  densité 
égaie  seulement  à  1,118.  L'ébul' 
lltion  lui  Tait  perdre  encore  une 
partie  de  l'acide,  mais  celui-ci  ne 
disparaît  pasenliËremeot,etilpaue 
t  la  disiillation  un  bydrale  correa- 
pondant  i  la  formule  HQ  -{-IGUO. 
L'acide  cblorbydriquB  laul  ou 
mélangé  avec  de  l'acide  nitrique, 
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lobes;  l'uD  r«co«rbé  en  S  sert  k  redivger  d'acide, 
runre  se  rend  dans  on  premier  flacon  laveur  B,  con- 
ImaM  une  couebe  d'eau  que  le  su  doit  travener,  et 
o4  il  w  «lépouUle  des  vapeura  d'acide  chlorhydrique 
qu'il  entraîne  toujoun  un  peu  avec  lui.  De  \i,  it  passe 
i  travers  on  tube  de  verre  C  rempli  de  IHigmeiits  de 
cblernre  de  calcium  R>ndu,  qui  lui  enivre  sou  humidité. 
Il  péntera  enBn  au  fond  du  flacon  A  ouvert  à  l'air  libre. 
UeUor«,pliudense(fue  l'air,  forme  au  Tond  de  ce  flacon 
iiw  couche  de  gai  qui,  en  s'épaissisaant,  chasse  devant 
loi  l'iiir  dont  11  prend  la  place.  Le  chlore,  on  effet,  ne 
pial  Ctre  leeneilii  ni  anr  l'eau  qui  le  dissout,  ni  sur  le 
mennre  qu'il  attaque. 

Quand,  au  contraire,  on  vent  une  dissolution  de 
cUore,  on  fait  passer  le  chlore  au  travers  d'une  série  de 
Bacon*  B,  C  i  moitié  pteina  d'eau,  ainsi  (,ue  le  montre 
notre  Aidire  âtl. 

CHLOBEtrX  (AciM).  —  Gai  Jaune  venUtre,  soliibte 
dua  l'esui,  qni  eu  prebd  dnq  h  six  fois  son  vulume  et  en 
nfoit  une  cpnlesr  Jaime  d'or.  Il  est  Tonné  par  l'union 
if  one  ptvportjon  de  dtlore  ()5,5)  avec  trois  proportions 
''oiy^ne  (34).  Il  a'iniil  aux  bases  avec  lesquelles  il  forme 
<n  sâB  (ebloritn)  bien  déSnis,  Il  est  peu  stable  par  lui- 
■itoe  et  se  décompose  trËs-facllement  mus  l'influence 
delà  chaleur. 

Oa  l'obtient  en  chanflbm  avec  ménagement  an  mélange 
le  chlorate  de  potasse,  d'acide  uotlqne  et  d'acide  arsé- 
aioix.  Par  l'intermédiaire  de  l'adde  atotloae,  l'acide  ar- 
■teieax  (AsO*)  passe  k  rétat  d'adde  arsénique  (AsO*)  en 
«nief  ant  k  l'adde  cbtorlqoe  1 00*1  do  chlorate,  deux  pro- 
pwtloiB  d'oiygtoc,  ce  qui  le  ramène  k  l'état  d'acide 
dilomu  (QW. 

CaïaaiBi  [AciDR  btpo). — V.CnLOHtvabicoLoasirn. 

ISLORHYDRIQDB  (Audi)  (Chimie),  appelé  aussi 
iode  ksdnKhioripu,  et  autrerois  Ktpril  dt  ni  famanl, 
Midemurialujue,  —  C'est  une  combinaison  de  cblore  el 
''bydrogène  i  volumes  égaux  ou  en  poids  de  3fi,fi  de 
rtilwe  pour  I  d'hydroi^ie.  Ss  formule  est  CIH. 

A  l'étal  de  pnrété,  l'acidp  chlorhydrique  e^t  un  gai  itv. 
île,  d'itne  odeur  BuSoGaale  et  d'une  sa- 
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dissoudre  tons  les  métaux  ;  t 
nombre  d'entre  eux  sont  m 
sous  par  lui  s 
.,  _.  qui  explique  la  grande  importance  qu'il  pos- 
sède dans  les  arls,oiï  il  sert  en  outre  A  la  préparation  du 
chlore  et  des  chlorures  décolorants.  Du  reaie,  si  ce  n'étaient 
lea  frais  de  transport  et  d'emmagaaiuage,  il  serùt  d'un 
prix  eiiremement  bas,  car  certaines  induairies,  princi* 
paiement  la  fabrication  des  soudée  artiSdellea,  en  pro- 
duisent des  quantités  énormes,  lupérieurei  aux  besoins 
de  la  consommation,  el  dont  elles  ne  ae  ttébarrasseot 

Sueiquefois  qu'avec  peiue  en  les  faiaant  perdre,  soit 
ans  la  mer,  soit  dans  des  montagnes  da  cnM.  On  l'ob- 
tient en  traitant  le  sel  marin  ou  chlomra  de  sodinm  par 
de  l'adde  sulfuriquei  il  se  forme  du  sulfate  de  soude, 
d'oCi  on  retire  la  soude  aKiflcielle,  et  l'aeida  gaieux 
sa  déga^  Lorsqu'on  veut  tecneillir  celnl-d,  on  fait 
l'opération  dans  un  cylmdre  de  fonte  A  ifig.  M3)  dans 
lequel  on  introduit  d  abord  le  sel  marin  par  son  fond 
mobile,  puis  ensuite  Tocide  au  moyen  d'un  enlonnoiren 
terre  B,  péûétraut  dans  une  ouverture  pratiquée  sur  le 
haut  du  mÈoiK  fond,  et  que  l'on  bouche  ensuite  au  moyen 
d'un  tampon  d'argile.  Le  fond  opposé  du  cylindre  est 
percâ  d'uue  autre  ouverture  i  iHquelle  on  applique  an 
tuyau  d-.:  dégagement  T  pour  le  gai  adde,  que  l'on  fait 
passer  au  travers  d'une  série  de  bonbonnes  0,  0',  ctnlts- 
nanl  de  l'eau  qui  le  dissolve.  Comme  les  addee  rongent 
asseï  rapidement  le  cylindre,  on  le  retourne  de  temps  en 
temps  pour  que  l'usure  se  fasse  régnliËrement.  Dne  cin- 
quantaine de  cylindres  ronctionoenl  en  même  temps  dm  s 
les  grandes  fabriquKii.et  chaque  cylindre  fournit  environ 
300  kil.  d'acide  liquide  marquant  21  k  lî*  k  l'aiÂunèire 
de  Baunié.  C'est  dans  cet  étal  qu'il  est  livré  au  com- 
merce. 11  est  alors  hioQ  loin  d'éire  pur.  Il  renferme 
d'abord  tous  les  sels  tenus  en  diiaoluiion  dans  l'eau  or- 
dinaire, puis  des  addes  sutfurique  et  sulfureux,  du  per- 
chlorure  de  lër,  et  quelquefois  même  de  l'acide  anénieux 
et  de  l'acide  arsénique  provenant  des  réactions  effec- 
tuées ou  des  iHtiduits  qu'on  y  emploie.  Ces  substances  ne 
nuisent  pas  aux  usages  communs  de  l'acide  ;  mais  dans 
1rs  laboratoires  on  a  souvent  besoin  d'un  acide  compli> 
tement  pur.   On    pKiit  l'obtenir 


m  procédé  imaginé  par  M.  Liuubort.  L'acide  k 
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purinerMI  introduit  dans  nnflscon  CDmmuniquBni  btgc 
une  série  de  flacons  de  Woolf,  ganiis  d'eau  distillée, 
puii  on  Tait  arriver  un  tr^mince  Hiet  d'acide  inlftirique 
concentré  an  milieu  de  l'adde  chiorhydrique.  L'acide 
auiriiriqae  s'empare  de  l'eau  de  l'aride  en  dissolution,  et 
dégage  en  même  temps  asset  de  clialeur  pour  que  le  g«i 
a'âchappe  et  aille  se  condenser  daus  l'eau  distillée. 


'  lit.  IM.  —  Prépmii»  d>  1^ 

L'acide  chlorhj'driqae  était  connu  des  alcbimistes  sous 
le  nom  d'etprit  de  sel,  Soa  mode  de  préparation  actuel 
remonte  à  Ift  fin  du  xvii>  dècln,  et  est  dâ  à  Glauber. 
Hais  ce  fut  Priesiley  qui,  en  1771,  le  i«cueillit  le  pre- 
mier snr  le  mercure  à  l'état  gaieui,  ei  MH.  Gay-Lussac 
et  Tbensrd  qui  en  établirent  les  premiers  la  composition 

CHLORHYDRATES  (Cliimi[>).  —  CambinaisoDs  d'acide 
chiorhydrique  avoc  une  base.  Tel  est,  par  eiemple,  le 
dilorliydrale  d'ammoniaque  ou  jff  ammoniac  (CIII,AtII>] 
(voyei  ce  dernier  mot). 

Le  cblorbfdrate  de  sonde  serait  une  combinaison 
d'acide  chiorhydrique  arec  l'oiyde  de  sodium  ou  soude 
(Cia,HaO)  ;  mais  comme  cette  combinaison  il'état  anhy- 
dre ne  K>nrerme  plus  ni  t'hydrogëne  de  l'acide ,  ni 
l'oxygine  de  la  base,  on  lui  donne  plus  ordin  ai  renient, 
en  chimie,  le  nom  de  chiûrttrv  de  gôr/iurn  (voyex  Chld- 
DOREs).  Le  mol  chlorhydrate  n'est  donc  gufrre  conservé 

Sue  pour  les  seb  à  base  organique,  comme  les  cbinrhy- 
rates  de  quinine,  de  morphine,  de  strychnine,  etc.,  et 
pour  le  sel  ammoniac 

CHLOIttD:^  (Zoologie),  CMùHda,  Sert.,  du  grec  t:hlA- 
TOI,  verl.  —  Genre  à'itaeetei  ctiléofitèra  libramèret,  de 
la  famille  de»  UaigicoriKs,  triha  (les  Cérambycini,  éa,bli 
par  ServiUe  aux  dépens  du  genre  Sl^iocore  de  Fabricius, 
formé  Ini-mbne  de  différentes  espËcrsde  la  même  Ta- 
mtde,  entre  autres  des  Lepturei.  Ce  genre  se  distingue 
par  le  prœst«rnum  simple,  par  la  léte  horitonlale  et  par 
l'eitrémité  de  chaque  élytra  qui  présente  deux  épines. 
Dejean  en  donne  quatre   espèces,   toutes  d'Amérique, 

parmi  lesquelles  !e  C.  «Mta'n,  Serv.    "'  — - 

Itm,  Fab.,  type  du  genre,  il  produit 
lant  ;  on  le  trouve  sur  tes  Teuilles  ou 
H.  Baqoet  y  a  ajouté  deni  nouvelles 
eoelipensu,  Buq.,  de  Caye 
gris  cendré  :  les  antennes 


dont  le  C. 
long  de  0°>,<IÎH,  est  d'un 
armées  d'une  forte  épine 


CBLORIDËES  (Botanique).  —  Tribu  de  plantes  établie 
par  Kaath  dans  sa  famille  des  Graminiet.  Ses  caractè- 
res les  plm  saillants  sont  :  épis  nnilatérani  ;  épitleu  i 
une  ou  plusieurs  flenrs  dont  les  supérieures  sont  ïneom- 
plètrs;  glume  i  3  folioles;  I  glumelles  membraneuaa 
Mrbacée*.  La  glume  peraitte  sur  te  racbis  non  articulé, 
et  sa  foliole  aupérieure  regarde  en  dehors.  Genres  priu- 
cipani  1  Chloris,  gwarii;  Eletiiiiie,  Gcrtn.  ;  Cyandoit, 
Rich.  [chiendent),  etc.  G  — s. 

CHLORION  (Zoologie),  CA/onon,  Latr.,  Fab.  — Genre 
d'/nircle»  kytninoplere',  section  de»  Porte-aiguillon, 
tribu  des  Fouisseurs,  famille  des  Sphigimes,  distingués 
par  :  de*  antennes  iuitérées  près  de  la  twoche,  palpes 
maxillaires  flii formes  ;  languette  t  trois  divisions  courtes. 
Les  cillerions  sont  vert«,  comme  leur  nom  l'indique  ;  ils 
ressemblent  aux  spbei  et  aux  ammophiles,  ont  la  tête 
pMitfl,  arrondie,  rétrécie  en  arrière;  on  les irauve sur- 
tout dans  ks  pays  clMudï ;  rv*p«c«la  plus lut^niounlc. 
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le  C.  comprimé  [C.  eompresium,  Fab.],  bien  ou  d'un 
vert  bleuitre,  est  une  Jolie  mouche  de  forme  éUnida. 
Dans  nos  colonies  et  k  l'Ile  de  France  surtout,  elle  fait 
une  truerre  acharnée  aux  kakerlaci  ou  ravets,  et  rend 
par  Ik  de  trîa-|trands  services  aux  babitanta.  On  trouve 
dans  le  VI*  volume  des  Mimoirtt  dt  Réaumar  sur  la 
inrectej.  des  observations  fort  curieuse*  da  CoKÎgni  wr 
la  manière  dont  elle  fait  la  chasse  k  ce»  bétes  incomniodei 
des  colonies. 

CULORIQUB  (AciDi)  (Chimie).  —  Acide  fonnd  par 
l'union  d'une  proportion  [3h,it  de  chlore  et  de  cinq 
proportions  (10)  d'oxj^gène;  sa  formule  est  CIO';ofln« 
peut  l'obtenir  qu'en  oiasolution  dans  l'eau  ou  en  combi- 
naison avec  le*  ba-w*.  Sa  dicsolntion  concentrée  ott  un 
liquide  sirupeux,  rendu  un  peu  Jaune  par  un  peu  ds 
chlore  dissous  et  trte-peu  atahle.  A  tn*,  il  se  décèoipate 
en  acide  perchlorique  (CIO^)  et  en  acide  chloreui  jCiO'). 
A  une  température  un  peu  plus  élevée,  la  décompwiiion 
est  plus  profonde  et  la  substance  ne  tarde  pas  k  le  reton- 
dre en  ses  éléments,  chlore  et  oxygène.  Sa  richaie  en 
oxyg(!ne  et  *a  facile  décomposition  rendent  l'acide  chlo- 
rique  un  oxydant  énergique  employé  quelquefois  k  co 
litre  en  chimie.  On  le  retire  du  ehiomie  de  potoïK. 

CHLORIQUE  (  AciDi  pta).  —  Acide  provenant  de  l'oiv- 
dation  de  l'acida  chlorique  et  ayant  pour  formule  CIO'. 

CHLORIS  (Botanique),  (.'A/orii,  Swarti,  du  nom  de 
la  nymphe  Chloris,  femme  de  Nestor.  — Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Gramin^i,  type  de  la  tribu  des  Chlari- 
dées.  Il  comprend  des  plantes  habitant  priocipalemml 
les  Indes  orientales  et  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Leur 
port  est  élégant;  leur  chaume  est  simple  ou  rameox  avec 
des  feuilles  planes. 

CHLOHITES  (Chimie).  —  Sela  formé*  par  la  combi- 
naison de  l'acide  cbtoreux  avec  les  bases.  Ibsont  géoé" 
talement  colorés  en  Jaune  et  peu  stable*. 

CHLOnOFORMË  (Cliimip)  (G'IICI'I,  —  Uquide  inco- 
lore, ayant  une  odeur  éthénie,  une  saveur  sucrée,  vola- 
til, mais  s'enflammanl  avec  difficnllé,  et  donuani,  quand 
il  brale.,  au  sein  d'une  flamme,  une  teinte  verte  k 
celle-ci.  Sa  densité  eat  \,\9\  son  point  d'ébuMitlon,  Off*; 
s*  densité  de  vapeur,  4,ï.  Peu  eohible  dans  l'eau,  tr«- 
solublc  dïus  ratcool,  il  constitue  lui-même  un  dissoliuil 
des  plus  importants  pour  le  phosphore,  l'iode,  la  gutii- 
perclia,  etc.  La  moindre  trace  d'iode  lui  donne  une  cou- 
leur violacée  très-riche,  qui  est  caractéristique.  On  peni 
le  considérer,  quoiqu'il  ne  rentre  pas  véritablement  asm 
la  mémo  série,  comme  de  l'acide  formique  (G'BO')  dam 
lequel  l'oxygËne  est  remplacé  par  le  chlore;  aussi,  en  la 
traitant  par  les  alcalis,  donne-t-U  un  formiate  et  en 
chlorure. 
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On  t'obtient  en  traiiaot  l'alcool  vinique  ou  t'espriido 
hoia  par  les  hypochlorites  alcalioa.  On  mélange  dans  la 
cucurbite  d'un  alambic  S  litres  d'alcool  vinique  k  B&ctD- 
tièmea,  étendu  de  35  Ibis  son  volume  d'eau  avec  t  kit. 
d'hypoehlmite  de  chaux  de  commerce  et  i  kiL  de  chaux 
vive  délitée  k  l'svance  ;  on  ^ace  le  ch^iteau  et  on  die- 
tille,  fjuand  la  réaction  a  commencé  son*  l'influence  da 
la  chaleur  du  foyer,  elle  se  pouraoit  avec  rapidité  et  l'on 
recueille  k  l'extrémité  du  serpentin  la  cUorarocme  qai 
s'est  précipité  au  fond  du  récipient,  et  au-dessus  de  ki) 
une  couche  d'eau  qui  en  retient  noe  petite  proportion. 
Le  cblorofonoe  est  séparé  de  l'eau  à  l'aide  a'un  enton- 
noir effilé,  puis  mis  en  contact  avec  do  chlorure  de  cal- 
cium IbROU,  et  enfln  rectifié  une  demièra  fois.  Le  chlo- 
roforme est  un  agent  des  plus  précieux  pour  déienniner 
l'insensibilité.  Ou  uiiliM  aujourd'hui  cette  propriété  pour 
affranchir  les  ntaiade*  des  vive*  doulenn  qu'entrabift- 
raient  1«*  opération*  ebirursicalea.  Il  ite  faut  nnt«fcis 
l'employer  que  sou*  la  diractioa  d'uu  médedu  exercé,  eu 
prenant  les  précautions  udceia^res  pour  que  Ik  luplf» 
lion  du  malade  s'eActoe  dans  les  conditions  namata*. 
La  découverte  du  chloroforme  est  due  k  MM.  Liebiget 
Soubeirui;  son  étude  complète  «été  faite  par  M.  Dumas 

CHLOROMËTHIE  (Chimie).  —  Elle  a  pour  bat  Téta- 
luaiion  des  quantités  de  chlore  rontenuee  danades  dino- 
lutions,  et  surtout  dons  les  chlorures  décolorants.  La 
MuiommaliDit  énorme  que  l'induitrie  fait  annuelleninit 
du  chlonire  de  choux,  la  facile  altération  de  ce  predait 
dont  le  chlore  se  défiaico  par  ron  exposition  k  l'air,  la  né- 
cessité d'upi'tcr  avoc  dea  chlorures  U  une  ricbcsM  ui 
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cbloie  bien  comme,  et  la  difficulté  de  reconnaître  cette 
ricbeise  par  on  examen  extérieur  du  composé,  rendent 
le»  esMÛft  chlorométriques  d'une  grande  importance  in- 
dustrielle. 

M.  Gay-Lussac  avait  proposé  de  faire  une  dissolution 
d*aii  poids  constant  du  chlorure  à  essayer  dans  un  poids 
également  constant  d*eao,  et  d*y  verser  peu  à  peu  une 
dissolution  titrée  dUndigo,  iusqu'àce  que  Tindigo  cessât 
d*y  dtre  décoloré  par  le  chlore.  La  quantité  d*iudigo  né- 
cessaire pour  obtenir  ce  résultat,  servait  de  mesure  à  la 
quantité  de  chlore  contenue  dans  la  dissolution  k  Tessai. 
La  dissolution  d*iudigo  s*altérant  avec  le  temps,  les 
résultats  obtenus  par  ce  procédé  ne  pouvaient  inériter 
qadque  confiance  qu'à  la  condition  d'opérer  avec  ime 
dissolotion  récenunent  préparée,  ce  qui  devenait  un  em- 
barras et  une  cause  d'erreurs.  M.  Gay-Lussac  a  donc 
Eroposé  on  autre  moyen  plus  constant.  Pour  former  la 
queur  d'essai,  on  dissout  é^'féSO  d'acide  arsénieux  bien 
pur  dans  de  l'acide  chlorhydrique  également  pur,  et  on 
étend  d'eau  Jusqu'à  ce  que  l'on  ait  obtenu  un  litre  de  li- 
queur. Pour  faire  l'essai  d'un  chlorure,  on  en  pèse 
10  grammes  que  l'on  dissout  dans  un  litre  d'eau.  On 
prend  100  centimètres  cubes  de  la  liqueur  arsenicale  dans 
laquelle  on  verse  quelques  gouttes  d'une  dissolution  quel- 
conque d'indigo  de  manière  à  la  colorer  légèrement  en 
Ûeu,  puis  on  y  verse  peu  à  peu  la  dissolution  de  chlo- 
rure. Le  chlore  que  contient  celle-ci  fait  passer  l'acide 
arsénieux  à  l'état  d'acide  arsénique  par  la  vertu  oxygé- 
nante qu'il  possède  (voyez  Chlore).  Dès  que  la  transfor- 
mation est  complète,  le  chlore  en  excès  agit  sur  l'indigo 
qu'il  décolore.  L'indi^  -  ne  sert  donc  plus  ici  que  pour 
coustater  que  l'arscmc  est  saturé  d'oxygène.  Moins  il 
faudra  de  la  dissolution  de  chlorure  pour  y  arriver,  plus 
cette  dissolution  sera  riche  en  chlore.  S'il  faut  seulement 
lOii  centimètres  cubes,  le  chlorure  de  chuux  est  pur; 
mais  s'il  en  fallait  133,  le  chlorure  de  chaux  ne  contien- 
dndt  que  777  ou  76  p.  100  de  chorure  pur.  Il  est  impor- 
tant pour  le  succès  de  l'opération  qu  elle  se  fasse  dans 
l'ordre  indiqué  plus  haut. 

CHLOROPHYLLE  (Botanique),  du  grec  chlôros^  vert, 
et  phuiion^  feuille.  On  appelle  ainsi  la  matière  colorante 
vertf»;  la  plus  caractériétique  de  l'organisation  végétale. 
Cest  en  même  temps,  la  plus  importante  par  son  rôle 
djns  la  nutrition.  La  chlorophylle  paraît  avoir  une  na- 
ture analogue  à  celle  des  résines  ;  au  moins  estrelle  so- 
luble  d!ios  l'alcool.  Elle  circule  souvent  dans  le  liquide 
même  qui  remplit  les  cellules,  et  le  colore  en  vert;  mais 
die  forme  aussi  une  couche  sur  les  granules  qui  se  trou- 
vent habituellement  dans  leur  cavité,  et  leur  donne  l'as- 
pect de  granules  verts  que  Ton  a  regardés  souvent  comme 
les  granules  constitutifs  de  la  chlorophylle  elle-même. 
Ordinairement  ces  petits  grains  sont  do  nature  amylacée, 
et  la  couche  qui  les  revêt  et  les  colore  est  extrêmement 
mince.  Lorsqu'on  essaie  de  séparer  la  matière  colorante, 
elle  se  présente  en  une  masse  {rélatineuse  informe  et  de 
couleur  verte.  On  conclut  de  ces  faits  que  la  chlorophylle 
est  une  matière  résinofde  qui  circule  mêlée  au  liquide 
intracellulaire  et  qui  forme  de  minces  dépôts  à  la  sur- 
face des  granules  communément  répandus  dans  les  cel- 
lules du  tissu  véçétal.  Une  chose  remarquable  dans  sa 
composition  chimique,  c'est  que,  comme  Vhématosine 
des  animaux,  elle  contient  un  composé  ferrugineux.  La 
production  de  la  chlorophylle  dépend  de  l'action  de  la 
lumière  ;  maintenu  dans  l'obscurité,  un  végétal  ne  prend 
pas  la  teinte  verte,  il  reste  blanc  Jaunâtre.  On  a  donc  pu 
penser  que  la  respiration  diurne  était  pour  quelque 
chose  dans  la  production  de  la  matière  verte.  Ces  ques- 
tions sont  encore  enveloppées  d'une  grande  ol^curité. 
De  Candollc,  ayant  reconnu  que  la  chlorophylle  pouvait 
prendre  différentes  teintes  et  devenir  même  incolore, 
proposa  de  substituer  à  son  nom  celui  de  chromule  (c'est- 
à-dire  matière  colorée  quelcouque),  et  cela  avec  d'autant 
plus  de  justesse  que  les  feuilles  ne  sont  pas  les  seuls  or- 
ganes qui  contiennent  de  la  chlorophylle.  Voir,  pour  le 
développement  de  cette  matière,  Hecfierches  microsco- 
piques sur  la  chlorophylle,  par  H.  Arthur  Gris  {Anna/es 
des  sciences  naturel  les  ^  4'  série,  t.  VII).  G—  s. 

CHLOROSE  (Médecine),  du  grec  chlàros.  Jaune  pâle, 
verdàtre.  —  La  c/Uorose  est  une  maladie  caractérisée 

rla  pâleur  de  la  peau,  un  état  de  faiblesse  générale, 
dépravation  des  fonctions  digestivcs,  la  gêne  de  la 
respiration.  Ou  la  rencontre  souvent  chez  les  Jeunes  filles, 
quelquefois  chez  les  femmes  ;  on  l'a  même  observée  chez 
les  jeunes  garçons;  et  il  est  probable  que  l'ensemble  de 
phénomènes  qui  la  constituent,  tient  à  quelque  déran- 
gement important  dans  les  fonctions  de  nutrition  qui 


altère  profondément  la  composition  du  sang;  -les  prîo- 
cipale^  causes  prédisposantes  sont  le  tempérament  lym- 
phatique, une  constitution  faible,  mélancolique,  l'habi- 
tation dans  des  lieux  bas,  humides,  des  aliments  peu 
nourrissants,  indigestes,  l'abus  des  boissons  aqueuses, 
des  bains  chauds,  le  sommeil  ou  la  veille  trop  prolongés, 
une  vie  sédentaire.  Les  principales  causes  déterminan- 
tes sont  les  passions  tristes,  l'ennui,  la  nostalgie,  la  sup- 
pression accidentelle  des  époques  mensuelles  survenant 
par  une  cause  extériçure  ou  par  une  émotion  vive,  une 
frayeur,  une  colère  ;  ou  enfin  une  maladie  lougue  qui  a 
débilité  la  constitution.  On  voit  une  Jeune  malade  de- 
venir d'un  Jaune  pâle,  verdàtre  ;  les  lèvres  sont  blanches; 
les  paupières  livides,  boursouflées;  la  conjonctive  est 
d'un  blanc  mat;  la  peau  est  sècbe,  plombée;  lesdiairs 
sont  flasques  ;  les  pieds  enflés  ;  l'appétit  so  perd  ;  il  de- 
vient dépravé  ;  elle  désire  des  aliments  salés,  du  vinaigre, 
des  grains  de  café  ;  puis  des  choses  impropres  à  l'alimen- 
tation, du  charbon,  des  cendres,  de  la  craie;  le  pouls  est 
petit,  fréquent  ;  il  y  a  des  palpitations,  gêne  de  la  respi- 
ration ;  elle  ne  peut  courir,  monter  un  escalier  ;  il  ^  a  des 
lassitudes,  l'exercice  est  pénible  ;  il  y  a  de  la  tristesse, 
des  pleurs  involontaires.  Lorsqu'on  applique  le  stétho- 
scope au-dessus  do  la  partie  interne  des  clavicules,  à  la 
région  correspondant  aux  artères  carotides  et  aux  sous- 
clavières,  on  perçoit  une  vibration  sonore,  une  espèce 
de  roucoulement,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  bruit 
carotidien,  bruit  de  souffleta  de  diable.  Examiné  au 
microscope,  le  sang  des  cnlorotiques  offre  une  diminu- 
tion considérable  dans  la  quantité  des  globules,  par  rap- 
port à  celle  du  liquide  dans  lequel  ils  nagent  ;  sans  que 
la  quantité  de  fer  ait  diminué  dans  un  même  poids  do 
ces  globules.  11  en  est  de  même  dans  Vanémie  (voyez  ce 
mot).  De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  e.st  résulté,  pour 
quelques  auteurs,  un  certain  vague  dans  la  distinction 
à  établir  entre  la  chlorose  et  l'anémie  que  plusieurs  mé- 
decins ont  confondues.  La  durée  de  la  chlorose  est  très- 
variable,  même  lorsqu'elle  est  soignée  convenablement  ; 
elle  peut  durer  plusieurs  mois.  Les  indications  à  rem- 
plir pour  le  traitement  doivent  tendre  surtout  à  rétablir 
le  jeu  régulier  des  fonctions  de  nutrition  et  à  combattre 
la  débilité  générale.  On  conseillera  donc  les  vêtements 
de  laine,  une  alimentation  tonique,  une  habitation  saine, 
bien  aérée,  bien  éclairée,  de  l'exercice  au  grand  air,  la 
danse,  l'équitation,  les  promenades  eu  voiture,  à  pied, 
les  bains  de  mer,  les  frictions  sèches  et  aromatiques.  A 
tous  ces  moyens,  qu'on  peut  appeler  h^y^éniques,  ou 
ajoutera  une  médication  plus  spéciale;  ici  les  ferrugi- 
neux jouent  le  principal  rôle  :  on  prescrira  d'abord  les 
préparations  ferrugineuses  insolubles  daus  l'eau,  comme 
moins  actives,  l'oxyde  noir  (ethiops  martial),  le  fer  réduit 
par  l'hydrogène,  le  sous-carbonate  de  fer;  ou  en  viendra 
ensuite. aux  préparations  solubles  :  le  lactate  de  fer  (pi- 
lules, pastilles,  dragées  de  Gélifc  et  Conté),  le  citrate  de 
fer,  le  chlorure,  le  valérianute,  l'iodure  de  fer,  etc.;  ces 
diCTérentes  préparations,  seules  ou  associées  à  d'autres 
toniques,  tels  que  l'iode,  le  quinquina,  la  valériane,  la 
gentiane,  l'aloès  :  à  tout  cela  on  joindra  utilement  les 
eaux  nunérales  de  Spa,  de  Passy,  d'Auteuil,  de  Vicby,  et 
mieux  encore  les  eaux  sulfureuses  de  Bagnères  de  Lu- 
chon,  de  Cauterets,  d'Amélie,  etc.  F — n. 

CHLOROXYCARBONIODE  (Acide)  (Chimie)  (COO). 
—  Gaz  acide  formé  par  l'union  de  l'oxyde  de  carbone  et 
du  chlore  à  volumes  égaux;  on  l'appelle  quelquerois 
phosoène.  Ce  composé,  analogue  par  sa  composition  à 
l'acide  carbonique,  est  doué  d'une  odeur  suobcante  et 
se  décompose,  au  contact  de  l'eau  qui  intervient  par  ses 
élément)  dans  la  réaction,  en  acide  carbonique  et  acide 
chlorhydrique. 

CHLORURES  (Chûnie).  —  Nom  génériqne  donné  aux 
combinaisons  que  le  chlore  peut  former  avec  les  corps 
simples,  particulièrement  les  métaux.  Les  composés  qu'il 
produit  avec  l'oxygène  et  l'hydrogène  ont  reçu  des  dé- 
nominations particulières;  par  contre,  on  a  étendu  im- 
proprement le  nom  de  chlorures  à  certaines  préparations 
décolorantes  et  désinfectantes'  popularisées  par  Labara- 
que,  et  qui  renferment  du  chlore  et  de  l'oxygène  unis 
ensemble  à  un  métal.  Ce  sont  les  chlorures  de  chaux,  do 
soude,  de  potasse. 

Les  chlorures  sont  généralement  solides  ;  quelques-uns 
toutefois  sont  liquides  et  même  fumants  à  l'air  :  telle  est 
la  liqueur  fumante  de  Libavius  (chlorure  d'étain).  Ils 
sont  presque  tous  solubles  dans  l'eau  ;  un  petit  nombre 
ne  le  sont  pas  ;  tels  sont  le  chlorure  d'argent,  le  proto- 
chlorure de  mercure  ou  calomel.  Ils  sont  tous  fusibles, 
la  plupart  même  à  une  température  inférieure  au  rouge. 
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Les  cblôrares  de  bismuth,  de  fine  et  d*antimoine  fondent 
même  au-dessous  de  100*.  La  plupart  sont  volatils,  et 
même  d*une  manière  très-prononcée. 

Les  chlorures  sont  des  composés  très-stables.  A  Tex- 
ception  des  chlorures  d*or,  de  platine,  de  rhodium,  de 
paUadinm  et  d'iridium,  ils  résistent  à  l'action  de  la  cha- 
leur seule;  quelques-uns  cependant  s'altèrent  au  contact 
de  la  lumière,  tel  est  en  particulier  le  chlorure  d'argent. 
Mais  si  on  ajoute  à  l'action  de  la  chaleur  celle  de  certains 
corps,  une  décomposition  a  lieu  très-souvent  Ainsi ,  à 
chaud,  l'oxygène  de  l'air  décompose  les  chlorures  de 
quelques  métaux.  Du  chlore  se  dégage,  entraînant  avec 
loi  une  certaine  quantité  de  vapeurs  de  chlorure  non 
décomposé,  et  il  reste  un  oxyde  pur.  A  fh>id,  l'air  sec 
n'exercerait,  au  contraire,  aucune  action  sur  ces  chlo- 
rures. 

'  Il  en  est  ainsi  pour  le  soufre,  quoique  son  action  ne 
soit  pas  reol^prmée  dans  les  mêmes  limites  que  celle  de 
l'oxyîgène. 

L'hydrogène  se  comporte  à  peu  près  comme  le  soufre. 
Il  réduit  les  chlorures  des  métaux  des  quatre  dernières 
'Sections,  donne  de  l'acide  chlorhydrique  et  laisse  le  mé- 
tal à  nu.  Cette  réaction  est  mise  à  profit  pour  obtenir 
ces  métaux  dans  un  grand  état  de  pureté. 

Le  carbone,  qui,  dans  certains  cas, se  comporte  comme 
rhydrogène,  est  sans  action  sur  les  chlorures  à  froid  et  à 
chaud. 

Les  métaux  se  comportent  avec  les  chlorures  à  peu 
près  comme  avec  les  oxydes  et  les  sulfures  ;  les  métaux 
plus  oxydables  y  prennent  la  place  de  ceux  qui  le  sont 
moins.  Quelquefois  cependant  Taction  n'est  pas  com- 
plète. A  ce  point  de  vue,  un  métal  moins  oxydable  peut 
déchlorurer  partiellement  un  métal  qui  l'est  plus.  Cette 
propriété  est  utilisée  dans  la  métallurgie  de  l'argent. 

L'oxygène  et  lliydrogène  décomposant  les  chlorures, 
on  conçoit  que  la  vapeur  d'eau  produise  le  même  effet  : 
un  grand  nombre  sont  décomposés  par  elle  au  rouge. 
Plusieurs  aussi  sont  décomposés  par  reau  à  froid  quand 
leur  dissolution  est  un  peu  étendue.  Il  se  forme  de  Tacide 
chlorhydrique  et  un  oxyde  ou  un  oxychlorure.  Tels  sont 
les  chlorures  de  silicium,  d'antimoine,  d'aluminium,  de 
bismuth,  etc. 

'  Les  acides  fixes  décomposent  les  chlorures  dont  ils  dé- 
gagent de  l'acide  chlorhydrique  par  la  décomposition 
-  simultanée  de  l'eau  dont  l'intervention  est  nécessaire.  Les 
acides  sulfiirique,  phosphoHque ,  silicique  Hont  dans 
ce  cas  ;  mais  l'action  devient  plus  diflBcile  avec  Tacide 
nitrique,  qui  est  volatil  lui-même  à  une  température  peu 
élevée.  Cest  sur  la  décomposition  facile  à  la  température 
ordinaire  de  certains  chlorures,  le  sel  marin  en  particu- 
lier, qu*est  basée  la  préparation  de  l'acide  chlorhydrique. 

Plusieurs  chlorures  (protochlorure  de  cuivre,  scsqui- 
chlorure  d'or...)  peuvent  se  combiner  avec  l'acide  chlor- 
hydrique en  projrârtion  définie,  ponr  former  des  chlorhy" 
arates  de  chlorures^  avec  les  oxydes  ou  les  sulfures 
correspondants  pour  former  des  oxychlorures  ou  des  sul- 
fochlorures,  avec  l'ammoniaque  pour  former  des  ammo- 
niochlorurcs,  et  enfin  entre  eux  pour  former  des  chloru- 
res doubles. 

La  plupart  des  chlorures  sont  anhydres,  mais,  quand 
ils  sont  dissous  dans  l'eau,  on  ignore  s'ils  conservent  leur 
constitution  binaire,  ou  s'ils  s'assimilent  les  éléments  de 
l'eau  pour  se  transformer  en  chlorhydrates  d'oxydes. 
Toujours  est-il  que  les  chlorures  se  comportent  dans 
leurs  réactions  comme  de  véritables  sels  auxquels  on  les 
assimile  ordinairement.  Nous  rappellerons  seulement  que 
certains  chlorures  sont  décomposés  par  l'eau  ;  nous  ajou- 
terons que  d'autres  qui  s'y  dissolvent  sans  décomposition 
apparente  ne  peuvent  plus  être  ramenés  à  l'état  anhy- 
dre ;  quand  on  veut  les  dessécher,  ils  laissent  dégager  de 
l'acide  chlorhydrique  et  il  ne  reste  plus  qu'un  oxyde. 
On  peut  donc  supposer  dans  ce  cas  qu'il  s'est  formé  un 
chlorhydrate,  comme  aussi  on  pourrait  dire  que  c'est  le 
chlorure  et  l'eau  qui  restent  simplement  juxtaposés.  Cette 
question  ne  peut  donc  être  résolue  d'une  manière  cer- 
taine ;  heureusement  elle  est  d'une  importance  toute  se- 
condaire. 

Le  chlore  se  combine  directement  avec  presque  tous 
les  corps  simples,  et  souvent  même  avec  dégagement  de 
chaleur  et  de  lumière  ;  au»si  peut-on  obtenir  la  plupait 
des  chlorures  par  cette  action  directe.  Toutefois,  on  ne 
peut  obtenir  que  d'une  façon  indirecte  les  chlorures 
d'azote  et  de  carbone. 

CHLoaoaB  d'azote.  —  Liquide  laune  oléagineux, 
détonant  avec  une  violence  extrême  a  une  température 
pî^u  élevée,  ou  par  son  simple  contact  avec  certains 


corps,  ou  même  sans  cause  appréciable;  M.  Dnlong, 
qui  l'a  découvert,  a  été  blessé  grièvement  deux  fois  en 
Tétndiant  On  l'obtient  en  faisant  passer  du  chlore  m 
excès  dans  une  dissolution  d'anunoniaqne  ou  d'un  sel 
ammoniacal  quelconque.  Sa  composition  est  mal  connue. 
On  la  représente  ordinairement  par  la  formule  KiQK 

Chlorures  db  sooraE.  ^  On  en  connaît  plusieurs, 
dont  deux  ont  été  obtenus  isol^ 

Bichiorure  de  soufre  (CIS)  correspondant  à  l'adde  hv- 
pochloreux  (CIO)  ou  à  l'acide  hyposulfàreux  (SK)>).  — Oa 
l'obtient  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  sur  du 
soufre  en  fusion  et  saturant  de  chlore  le  prodoit  ainsi 
obtenu.  C'est  un  liquide  rouge  foncé,  très-volatil,  bouil- 
lant à  64''  et  répandant  à  l'air  d'épaisses  fumées  blao- 
ches.  Il  se  décompose  au  contact  de  l'eau  et  de  la  va- 
peur ;  il  se  décompose  en  acide  chlorhydrique,  soufre,  et 
acides  sulfureux  et  sulfurique. 

Proiochiorure  de  soufre  (CIS*).  —  Liquide  jaune  roo- 
geàtre,  d'une  odeur  désagréable  particulière,  bouillant  4 
I  :i8*,  se  décomposant  au  contact  de  l'eau  en  adde  chlor- 
hydrique, soufre,  et  acides  sulfureux  et  sulfurique, 
et  répandant  à  l'air  d'abondantes  fumées  blanches. 
On  l'obtient  en  faisant  arriver  lentement  un  courant 
de  chlore  dans  une  cornue  sur  du  soufre  en  fusion.  Le 

{>roduit  qui  distille  renferme  un  excès  de  souftv,  dont  on 
e  débarrasse  par  une  seconde  distillation. 

Chlorl-res  de  CARBONE.  —  Ces  corps  s'obtiennent  ex- 
clusivement par  voie  de  substitution^  en  faisant  agir  le 
chlore  sur  un  carbure  d'hydro|;ène  ;  ce  gaz  reroplsi-e 
successivement  une,  deux,'  trois...  molécules  d'hydro- 
gène ;  quand  ce  dernier  est  épuisé,  il  reste  un  chlorure 
correspondant  de  carbone.  On  a  préparé,  en  particulier, 
par  cette  méthode  les  chlorures  C*Cl*,  C*Cl^  correspon- 
dant au  gaz  des  marais  et  au  gaz  oléflant  (voyez,  pour 
les  diflTérents  chlorures ,  an  nom  du  métal  on  do  corps 
simple  correspondant).  M.  D. 

Crlorcrrs  décolorants  (Chimie  industrielle).  —  On 
désigne  sous  ce  nom  les  composés  que  l'on  obtient  en  fai- 
sant passer  un  courant  de  chlore  gazeux  au  sein  d'un 
alcali.  Ces  composés  sont  d'une  importance  capitale  dans 
l'industrie;  ce  sont  les  agents  essentiels  du  blanchiment. 
Ils  sont  en  outre  employés  en  médecine  pour  désinfecter 
et  détruire  les  miasmes  putrides;  dans  ces  diflRÉrents 
cas,  ils  agissent  comme  le  ferait  le  chlore  gazeux,  et 
semblent  seulement  destinés  à  emmagasiner  ce  gaz,  à  le 
rendre  transportable  et  à  le  dégager  ultérieurement  au 
contact  des  substances  qui  doivent  subir  son  action.  La 
constitution  de  ces  corps  a  été  pendant  quelque  temps 
méconnue  ;  en  vovant  l'absorption  complète  du  çaz  par 
les  alcalis  et  son  dégagement  sous  l'action  des  aades,  on 
a  été  porté  à  les  considérer  commodes  chlorures  d'oxyde; 
do  là  le  nom  qui  leur  est  resté  de  chlorure  de  chaux,  chlo- 
rure de  potasse,  chlorure  de  soude. 

C'est  à  M.  Balard,  auteur  de  la  découverte  de  Vacide 
hypochloreux^  qu'est  due  l'interprétation  aqjourd*bni 
admise  par  tous  les  chimistes,  et  qui  consiste  à  consi- 
dérer les  chlorures  décolorants  comme  un  mélange  d'by- 
pochlorite  alcalin  et  de  chlorure.  Ainsi,  vient-on  à  faire 
passer  un  courant  de  chlore  dans  une  dissolution  étendue 
de  potasse,  on  aura  un  mélange  de  chlorure  de  potas- 
sium et  d'hypochlorite  de  potasse,  ainsi  que  le  montre  la 
formule  suivante  : 

6K0  -f  6CI  =  SKa  -f  KO.CIO. 

C'est  ce  mélange  qui  constitue  le  chlorure  do  potasse 
ou  eau  de  Javelle;  avec  une  dissolution  étendue  de  soude, 
ou  aurait  le  chlorure  de  soude  ou  liqueur  de  LalMuraque; 
avec  la  chaux,  qu'on  peut  employer  du  reste,  et  qu'on 
emploie  généralement  a  l'état  solide,  on  obtient  le  chlo- 
rure de  chaux  ou  poudre  des  blanchisseurs.  Ce  dernier 
produit  est  de  beaucoup  le  plus  important;  la  h'queur 
de  Labarraque  a  des  usages  bien  moins  étendus,  et  quant 
à  l'eau  de  Javelle,  on  ne  la  trouve  véritablement  plus  dans 
le  commerce,  et  ce  qu'on  vend  sous  ce  nom  n'est  que  du 
chlorure  de  soude. 

Chlorure  de  chaux,  —  Quand  le  chlorure  de  chaux 
doit  être  employé  sur  place,  on  le  prépare  à  l'état  de 
dissolution  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans 
un  hiit  de  chaux;  afin  d'empêcher  la  chaux  de  se  déposer 
sur  le  fond,  on  introduit  dans  la  cuve  oà  s'opère  la  réac- 
tion un  agitateur  que  l'on  mot  en  mouvement  par  un 
moteur  quelconque.  Ordinairement,  le  chlorure  devant 
être  transporté,  on  emploie  de  la  chaux  éteinte,  que  l'on 
dispose  dans  une  chambre  jMuvant  avoir  plusieurs  éta- 
ges. Notre  ligure  représente  une  disposition  de  ce  genre. 


CHO  i 

Le  «hlON  prodail  dsng  des  marmFtes  en  fonte  C,  C, 
thaonies  par  le  Toycr  F,  se  lavo  d'abord  duu  les  bon- 
bonnes Dilfiet  BBiuite  dans  dc«  Ilaconi  i  deni  tubuJu- 
res.  d'oâ  il  se  rend  dam  la  chambre  de  condeniatlon  H. 
Comme  le  boia  eM  attaqué  par  le  chlore,  celle-ci  est 
construite  en  pierres  dures  et  InaiLaqu&bics,  cimentées 
par  an  lut  bitumineux  qui  n'épmDve  lui-même  auctme 
kction  de  la  part  da  gai.  A  reurdmité  de  la  caisse  «e 


TH.  tu.  -  MpvttlH  da  Almn  it  e 

iTCDTe  nue  porte  K,  également  eu  pierre,  el  qal  sert  an 
rhaj^emenl  et  au  dérouraement  de  la  cbaui.  Dans  cette 
rabricaltOD,  la  cbaui  doit  eire  choisie  avec  soin,  car,  ou- 
tre que  les  impuretés  qu'elle  peut  conlenlr  altèrent  la 
laleur  comiDPrciale  du  produit,  il  en  est,  comme  le  per- 
Diyde  de  mauganèse,  par  eiemple,  qui  pourraient  pro- 
f oquer  sa  décompoeitloo. 

Liqueur  de  Labarrague,  eau  de  Javelle.  —  Ces  deux 
prodoita  peuTent  être  obtenus  direcieniciit,  comme  nous 
l'aToos  dit  plus  bant;  on  les  prépare  aussi  pardouble 
décompoMtion,  eo  rslsant  réagir  le  chlonire  de  cbsui  et 
le  carbonate  correspondant.  L'eau  de  Javelle  employée 
dans  les  ménages  est  ordinaireinent  colorée  légèrement 
en  roW;  cinln  coulenr  lui  est  éirangire  ;  on  l'oblienl  en 
Bjoutant  ab  liquide  un  peu  du  sel  de  manftanése  qui 
toraie  le  résidu  des  ballons  où  l'on  prépare  le  clilore.  P.  D 

CHOC  DES  CORPS  [Physique,  Méciuiiqun). — Moyen  rré- 
qunmmenl  employé  d^iis  l'industrie  pour  produire  di's 
eflets  qui  ne  pourraient  Cire  obtenus  par  une  simple 
pivssion.  Les  instruments  du  choc  sont  les  marleatLc, 
pifoiu,iHOii(oiii,etc.  Scsrésultiite  varient  suivant  les  con- 
ditions dans  Inquelles  il  est  produit  et  la  nature  dps 
corps  entre  lesquels  il  a  lieu.  Afln  d'embrasser  tous  les 
caa,  nous  allons  envisager  le)  deux  eitrémes,  celui  où 
1rs  corps  sont  compléteiitent  moût,  el  crlui  où  ces  corps 
iODt,  an  coolraire,  doués  d'une  (élasticité  parfaite. 

Clioedet  rtyriumma.  —  Pour  plus  de  simplicité,  sup- 
MHiHn  deux  corps  sphérlquea  H  et  M'  se  mouvant  lous 
lis  deux  suivant  la  ligne  qui  patse  par  leurs  centres,  et 
Ions  les  deux  dans  le  a\ttae  sens  indiqué  par  la  Ql-cIip. 
Pour  qiie  le  choc  ait  lieu,  il  faut  évidemment  que  H  se 
nMove  plus  vite  que  H'j  au  moment  oïl  le  premier  ren- 
contrera le  KCODd,  il  tendra  k  accélérer  la  marche  des 
1^  points  qu'il  touche,  tandis 

.  relie  des  points  de  H  par 

lesifuels  il  est  poussé.  H 

<■  elH'  sedéCiirmeroDldonc 

^    ,^^  tous  les  deui  en  mfme 

temps.  Les 

rit  esse  se  transmettront  sur  ' 

géiiéralenicnt  eitn^meaient  < 

detil  corps  qui  Dnironl  par 

■Domeni,  la  compression  et 

liire  des  prc^ris. 

Quelle  sera  cette  vitesse 
principe  fondamenul  en  mécanique,  savoir  :  que  tout 
corps  exerçant  une  acliim  quelconque  sur  un  autre  corps 
m  éprouve  une  réaction  égale  et  contraire,  la  masse  M 
■era  repooBSée  par  M'  avec  la  même  force  qu'elle  la 
pousse  en  avant,  et  ce  sont  ces  deux  pressions  en  sens 
contraire,  néca, toutes  deux  du  choc  dont  l'une  accélérera 
la  vitesse  de  H'  et  l'autre  diminuera  celle  de  H.  Ces 
deux  masses  élanl  génértUement  inégales  entra  elles,  les 
varialiona  qu'elles  éprouveront  dans  leurs  vitesses  seront 
pareillement  Inégales  et  dans  le  rapport  inverscdcccs 


n,  i  tous  les  points  des 
ivoir  même  vitesse.  A  ce 
déformatioa  cesseront  de 


dans  laquelle  V  et  V  r^n'éwntait  les  vllessea  des  namea 
H  et  M'  avant  le  choc,  el  U  leur  vitesse  commune  aprta 
le  cboc  De  cetia  égalité,  on  lire  la  soivante  : 


La  vitette  commune  est  donc  égale  1  la  somme  dos 

Ïuantités    de    mouvemeut 
Iviiée  par  la  somme  des 

Choc  desoorpiikuU'quet, 
—  Le  phénomène  est  le 
mSme  que  dans  le  cas  pn.'-  . 
cèdent,  Jusqu'aa  momeotoù 
lea  deux  miisni  ont  acquii 
une  même  vilease  et  où 
la  période  de  comprenion 
ceiiie  \  mais,  i  partir  de  ce 
moment.rélasticllédee  txni- 
les  déformées  par  le  chne 
donne  lieu  1  nne  seconde 
période,  dite  de  réaction, 
pendant  laqnelle  c^  boules 
se  repoussent  comme  elles 
ui.  l'ont  fait  pendant  la  période 

de  compression.  Le*  choses 
se  passent  comme  s'il  existait  un  resnrt  entre  lea  deux 
masses  H  et  H',  lequel,  tendu  pendant  la  compression,  re- 
viendrait sur  lui-même  avec  une  force  égale  el  contraire. 
La  masse  M  subira  donc  une  perle  de  vitesse  double  de  celle 
indiquée  plus  haut,  et  H',  au  contraire,  aura  un  gain  dou- 
ble aussi.  Les  vitesses  aprëslecboc  deviennent  alors  pour 
lamasK  M,x=U  —  (V  —  IJ}  =  IC  —  V,  d'où  en  mettant 
t  1.1  place  de  U  sa  valeur     .."t^i    ,  et  faisant  les  ré* 


tM'V  +  V  (M  -,  If) 

lême,  pour  la  vii 
in  rédaisaot  t  = 


on  tronvcrail  do 


tsse  de  masse  H', 

tMY+  V(l|-  — K) 

On  peut  tirer  de  ces  deux  dernière*  formoles,  quelques 
conséquences  assez  reman|uable*  vériBées  par  l'eipé- 
l'ienoe.  Admettons,  par  exemple,  qn'uoe  bUle  élastique  H 
vienne  choquer  contre  un  plan  élastique  eo  reposât  d'une 
masse  infinie  par  rapport  à  celle  de  H,  x  devient  égal  à 
~V;  elle  conserve  sa  valeur  et  change  seulement  ds 
aigne  ou  do  sens.  La  bille  sera  repouasée  par  le  plan 
avec  une  vitesse  égale  i  celle  qu'elle  avait  en  le  heurtant. 
Supposons,  HO  contraire,  que  les  di'ux  masses  soient 
égales,  nous  aurons  après  le  chDCy^=  V,j:=^V',  les  deux 
billes  auront  échangé  leur  vitesse,  et  si  H'  était  en  re- 
pos, H  s'arrêtera  tout  i  coup  «pi+s  avoir  traDsmIs  loule 
sa  vites-'c  i  H'.  C'est  ainsi,  en  effet,  que  lea  choses  se 
passent,  non  pas  d'une  manière  rigoureuse,  parce  quo 
les  corps  ne  sont  jamais  parlsitemenl  élastiques,  mais 
d'une  manilTC  irits-approchéo.  Une  balle  élastique  tonv 
bant  sur  un  plan  résistant  rebondit  presque  i  la  hau- 
teur d'où  elle  est  partie;  une  bille  de  billard  lancée 
contre  la  bande  revient  en  arrière  avec  sa  vitesse  pres- 
que oiiière;  si  celte  même  bille  vient  en  frapper  bien  en 
plein  une  autre  on  repos,  elle  s'arrête  et  l'autre  part  i 
sa  place.  Toutefoit,  le  mouvement  de  rotation  que  pren- 
nent les  billes  sor  le  tapis  ou  qu'on  leur  imprime  avec 

três-scnsible,  par  le  même  niécaoismp  qui  fait  revenir 
vers  soi  un  cerceau  d'enranl  qu'on  lance  eu  avant  en  lui 
imprimant  un  mouvement  de  rotation  sur  lui-même.  Le 
frotlenienldu  cerceau  sur  le  wl  change  son  mouvement 
de  rniai'on  en  un  mouvement  de  progression  en  rapport 
avec  le  premier. 

InleusiU  du  chae.  —  La  transmission  du  monvemeot 
n'est  Jamais  instantanée  dans  le  sens  mathématique  du 
mot;  elle  exige  toujours  un  certain  temps  pour  se  pro- 
duire ;  de  It  résultent  des  différences  très -marquées  dans 
les  effets  produits  par  le  choc  Lorsqu'une  forcesnpposée 
constante  agit  sur  un  curps,  la  quantité  de  mouvement 
qu'elle  lui  imprime  croit  proportionnellement  A  l'inten- 
siiédecelte  force  et  i  la  durée  de  son  action.  Dno  masse 
M  animée  d'une  vitesse  V  rencontre  un  obstacle;  après 
le  choc,  sa  vite  e  est  réduite  i  une  valeur  plus  petite  II. 
Laquauliléde  mouvementqu'ellepoasi'dailest  H V  avant 
le  choc;  après  le  choc,  clic  devient  MU;  la  perte  est 
donc^alc  a  ladillërence  HV  — MU.  Or,  cette  perte  est 
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le  résolut  de  la  résistance  oa  réaction  eiercée  par  le 
corps  choqué  sur  le  corps  choquant.  Si  donc  nous  dési- 
gnons par  F  rintensité  moyenne  de  cette  force  de  réac- 
tion, par  A.  la  durée  toujours  très-courte  da  choc,  nous 
aurons  MV— MU=:FO.  Plus  6  sera  petit,  plus  F  devra 
être  grande.  Prenons  par  exemple,  un  poids  de  10  kil. 
tombant  d'une  hauteur  de  4",9  en  une  seconde;  la  quan- 
tité de  mouToment  que  loi  donne  la  pesanteur,  ou  MV 
a,  dans  ces  conditions,  pour  valeur  le  poids  môme  du 

corps  10,  (u^^eiY=gt,  d'où  MV=^x  a'^P')*  Si  le 

choc  a  lieu  contre  un  corps  mou  ne  se  déplaçant  que 
d'une  quantité  négligeable,  toute  cette  quantité  de  mou- 
vement sera  détruite  par  la  résistance  de  l'obstacle,  et 

nous  aurons  Fa«10  kil.,d*où  F=-^  kil.  Solvant  qoe  le 

clioc  durera  /?,  77;,  7777  do  seconde,  l'intensité  moyenne 
du  choc  sera  donc  de  100  kil.,  I  000  kit,  10000  kil.  On 
comprendra,  d'après  cela,  comment  opère  le  choc  d'un 
marteau  et  dans  quelles  conditions  il  laut  se  placer  pour 
en  retirer  les  meilleurs  effets  possible.  Si  le  corps  qui 
reçoit  le  choc  n'est  pas  convenablement  appuyé,  s  il  fuit 
sous  le  coup,  la  durée  du  choc  s'accroît,  F  diminue  c'est 
ainsi  qu'on  eufoucc  difficilement  un  clou  dans  une  plan- 
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che  portant  à  faux  ;  l'opération  est  facilitée,  au  con- 
traire, en  opposant  au  choc  du  marteau  {fig.  6(6)  un  ob- 
stacle qui  abrège  la  durée  de  ce  choc  et  en  accroisse 
ainsi  l'énergie.  D'un  autre  côté,  le  branlement  produit 
par  le  choc  exige  un  certain  temps  pour  se  transmettre 
dans  toute  la  longueur  de  la  planche  ;  plus  le  choc  sera 
rapide,  moins  la  planche  sera  déformée ,  de  sorte  que 
l'effet  parait  ici  devenir  la  cause  ;  c'est  qu'un  second  élé- 
ment intervient  dans  la  question.  Sur  un  obstacle  iné- 
branlable, un  marteau  du  poids  de  ô  kil.,  et  animé  d'une 
vitesse  égale  à  2,  produira  la  même  pression  qu'un  mar- 
teau du  poids  de  10  kil.,  animé  d'une  vitesse  égale  à  f, 
mais  sur  un  obstacle  pouvant  céder,  comme  une  planche 
portant  4  faux,  le  second  marteau  produira  plus  ti'effet 
i|ue  le  premier. 

Cette  influence  de  la  vitesse  du  corps  choquant  est  ex- 
trêmement marquée  et  produit  des  effets  curieux.  Un 
boulet  de  canon  rencontrant  à  pleine  vitesse  l'un  des 
barreaux  d'une  grille  de  fer  emportera  la  pièce  sans  le 
tordre  ;  avec  one  vitesse  moindre,  le  barreau  sera  encore 
coupé,  mais  les  deux  bouts  seront  tordus  à  petite  dis- 
tance ;  il  y  aura  eu  commencement  d'arrachement  ;  par 
une  vitesse  moindre  encore,  la  déformation  se  sera  éten- 
due à  tout  le  barreau.  C'est  ainsi  qu'un  boulet  peut  tra- 
verser une  porte  en  chêne,  parfaitement  libre  sur  ses 
gonds,  sans  la  mettre  en  mouvement,  ou  la  chasser  vio- 
lemment devant  lui  ;  qu'une  balle  peut  briser  un  car- 
reau en  mille  pièces,  ou  y  faire  simplement  un  trou  sans 
le  fendre  ;  qu  un  corps  mou  comme  une  chandelle  peut 
agir  comme  un  corps  dur  et  traverser  une  planche  de 
chêne,  si  sa  vitesse  est  assez  grande. 

Travail  du  choc.  —  Si  on  s'arrêtait  aux  considéra- 
tions qui  précèdent,  on  pourrait  se  faire  des  effets  du 


choc  une  idée  fausse.  Nous  voobns  enfoncer  on  pieu 
dans  le  sol  au  moyen  d'un  mouton.  Il  est  clair  qu'il  (aut 
frapper  sur  le  pieu  avec  asses  de  force  pour  vaincre  la 
r^tance  qoi  s  oppose  à  sa  progression.  L'intensité  do 
choc  doit  donc  dépasser  one  certaine  limite  ;  mais  il 
faut  se  demander  en  outre  de  combien  le  pieu  enfoncera 
à  chaque  coup  de  mouton.  La  pression,  en  effet,  ne  con- 
stitue pas  en  réalité  ou  travail  utile.  Il  faut  Joindre  à 
cette  pression  l'étendue  du  chemin  parcouru  par  l'obstacle 
pressé.  Ce  ne  sont  plus  alors  les  quantités  de  mouve- 
ment SI V,  expression  des  forces,  mais  les  fntUsanctt  oivet 

-y-,  expression  du  travail  de  cos  firœs,  qu'il  faut  envi* 

sager.  Or,  examinons  ce  que  devient  ce  travail  après  le 
choc.  Pour  cela,  reprenons  nos  deux  masses  M  et  M' 
animées  avant  le  choc  des  vitesses  V  et  V,  et  que  nous 
supposerons  dépourvues  d'élasticité.  La  somme  des  puis- 


sances vives  est  alors 


MVt        M'V'« 


%  -f  t  •  Après  le  choc,  la  vi- 
tesse commune  est  u  s=  ^^t^7  et  la  puissance  vive 
(M-fM')iii  ^.  ^^^^  comparons  ces  deux  puissances,  nous 
verrons  que  la  première  l'emporte  sur  la  seconde  de  la 
qoantité  ^X\l7w?^'  ^"  ^^  généralement  qo'il  y  a 
perte  d'one  certaine  quantité  de  travail  exprimée  par 
cette  dernière  formule.  C'est  envisager  les  choses  d'uue 
manière  incomplète.  Il  y  a  tmns formation  de  travail, 
mais  jamais  perte  dans  le  sens  rigooreox  do  mot, 

"liL^-Tàri^*  représente  la  portion  du  travail  qui  a  été 
absorbée  par  les  corps  choquant  et  choqué  pour  opérer 
les  déformations  permanentes  que  les  chocs  prodoiseot 
toi^ours.  Aussi,  dans  les  machines  qui  servent  à  trans- 
porter le  travail  de  la  force  motrice  du  récepteur  à  l'on* 
til  (voyes  Machines),  les  chocs  ont-ils  un  double  incon- 
vénient t  ils  détériorent  d'abord  la  machine,  pois  tout 
le  travail  consommé  en  roote  poor  prodoire  ces  détério- 
rations arrive  nécessairement  en  moins  à  l'outil.  Mais  il 
est  des  cas,  au  contraire,  où  cette  déformation  est  juste- 
ment Tobjet  qu'on  se  propose^  comme  lorsqu'on  forge  le 
fer  ou  les  autres  métaux;  on  ne  peut  donc  plus  l'appeler 
travail  perdu.  Si  nous  supposons  V  nul  et  M' inflniroeot 

grand,  l'expression  du  travail  absorbé  devient  -g-,  c'est- 

A-dire  précisément  égal  au  travail  disponible  du  marteau  ; 
d'où  on  conclut  que  dans  une  forge,  pour  obtenir  le  plus 
d'effet  possible  de  l'action  do  marteau,  il  faut  que  Teo- 
clume  soit  inébranlable,  et  que  l'enclume  et  le  marteau 
soient  le  plus  durs  possible  pour  qu'ila  ne  s'usent  pas,  et 
aussi  pour  que  tout  le  travail  de  la  déformation  porte 
sur  le  fer. 

Dans  le  cas,  au  contraire,  où  le  choc  a  lieu  entre  deux 
corps  parfaitement  élastique»,  il  n'y  a  pkis  de  consom- 
mation de  travail,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  déformatioa 
permanente  des  corps  qui  se  choquent.  Tout  ce  que  perd 
le  marteau  est  gagué  par  le  corps  qu'il  frappe.  Si,  par 
exemple,  nous  voulons  enfoncer  un  pieu  a  l'aide  da 
mouton,  la  base  du  mouton  et  la  tête  du  pieu  dcvro  nt 
être  aussi  élastiques  que  possible;  si,  malgré  cela,  le 
mouton  ne  rebondit  pas,  auquel  cas  tout  le  travail  du 
mouton  a  passé  tout  entier  dans  le  pieu,  ce  qui  est  la 
condition  la  plus  favorable,  le  produit  de  la  résistance  qui 
s'oppose  à  ce  que  le  pieu  avance,  multipliée  par  laquao- 

II  vs 
tité  dont  il  s'enfonce,  est  égal  A  ^,  M  et  V  étant  la 

masse  et  la  vitesse  du  mouton.  On  voit  dès  lors  que  la 
vitesse  du  mouton  est  plus  influente  que  sa  masse  sur 
l'effet  produit.  La  masse  étsnt  10  et  la  vitesse  I,  le  trsr 
vail  sera  5  ;  la  m  asse  étant  5  et  la  vitesse  3,  le  travail 
sera  10  ou  le  double,  joutons,  pour  être  vrai,  qu*il 
faudra  deux  fois  plus  de  travail  pour  donner  une  vitesse 
2  A  une  masse  égale  A  5,  que  pour  donner  une  vitesse  I 
A  une  masse  égale  A  10;  de  sorte  qu'en  somme,  ks  tra- 
vail produit  par  le  marteau  sur  le  pieu  sera  toujours 
dans  la  même  proportion  avec  le  travail  produit  par  le 
moteur  sor  le  marteao.  Conmie  en  réalité  le  marteau  et 
le  pieu  ne  sont  pas  parfaitement  élastiques,  cette  der- 
nière conclusion  n'est  pas  exacte  et  on  reconnaît  aisé- 
ment qu'il  y  a  plus  d'avantage  A  augmenter  la  masse  da 
marteau  qoe  sa  vitesse.  M.  D. 

Choc  en  rbtoor  (Physique).  —  Commotion  violeute  et 
quelquefois  mortelle  produite  par  la  foudre  à  une  dis- 
tance souvent  considérable  du  point  directement  atteint 
par  elle. 

Lorsqu'un  nuage  orageux  s'est  abaissé  A  une  petite  dis- 
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Unce  da  sol,  tous  les  objets  terrestres  sont  fortement  i 
clectriaés  par  iufluence  et  d'une  manière  inverse  au 
DusKe.  Au  moment  où  la  foudre  éclate  en  un  point,  le 
nusjise,  se  trouvant  brusquement  déchargé  de  son  élec- 
tricité, tous  les  objets  électrisés  par  lui  se  désélectrisent 
brusquement  à  leur  tour.  C*est  k  ce  mouvement  tout  in- 
terne du  fluide  électrique  qu*est  dû  le  choc  en  retour. 

Les  écarts  brusques  auxquels  se  livrent  les  animaux 
pendant  les  orages  intenses  sont  dus  beaucoup  plus  au 
cboc  en  retour  qu'à  la  terreur,  qui  n'est,  d*ailleurs,  elle- 
même  souvent  qu'un  efTetderélectricité  sur  nos  organes. 

CHOCARDS,  Choquasts,  Cuoqoabds  (Zoologie),  Pyr- 
rfcocorax,Cuv.,  du  grec  purros,  rouge;  korax^  corbeau; 
corbeau  qui  a  les  pattes  rouges.  —  Genre  à^ Oiseaux  pas- 
Mereaux^  famille  des  Dentirostres,  établi  par  Cuvler  et 
Vieillot  aux  dépens  de  celui  des  Corbeaux,  avec  lesquels 
ils  ont  de  grands  rapports;  ils  ont  le  bec  comprimé,  ar- 
qué et  édiancré  des  merles,  il  est  grêle,  et  les  narines 
sont  couvertes  de  plumes  comme  dans  les  corbeaux.  On 
en  connaît  à  peine  deux  espèces  :  le  C.  des  Alpes  [P.  al- 
pinus.  Vieil.  ;  Corvus  purrhocorax.  Lin.),  tout  noir,  bec 
jaune,  les  pieds  noirs  d  abord,  puis  jaunes,  enfin  rouges 
à  r&ge  adulte  ;  il  niche  dans  les  fentes  des  rochers  des 

f»lus  hautes  cimes  des  Alpes,  où  il  habite  ordinairement  ; 
liiver  seulement  ils  descendent  en  troupes  dans  le»  val- 
lées. Il  vit  de  lûnaçons,  d'insectes,  de  grains  et  de  fruits, 
et,  à  l'exemple  du  corbeau,  il  ne  dédaigne  pas  la  clia- 
rogne.  La  femelle  pond  quatre  ou  cinq  œufs,  ^tte  es- 
pèce est  très-nombreuse  et  fait  souvent  de  grands  dég&ts 
dans  les  champs  nouvellement  ensemença.  Longueur 
totale,  0*,40.  Le  C,  sicrin,  (P.  hexanemus,  Cuv.Vaill.; 
P.  criniius^  Vieil.)  se  distingue  parce  que,  parmi  les 
plumes  qui  couvrent  son  oreille  de  chaque  côté,  il  y  a 
trois  tiges  sans  barbes  aussi  longues  que  le  corps  et  qui 
ont  l'apparence  de  crins,  d'où  le  nom  spécifique  de  crini- 
tms  qoe  lui  a  donné  Vieillot 

CHOCOLAT  (Économie  domestique).  —  Ce  mot,  qui 
paraît  6trê  d'ongine  mexicaine,  nous  a  été  apporté,  en 
même  temps  que  la  substance  alimentaire  qu'il  désigne, 
par  les  Espagnols,  qui  trouvèrent  le  chocolat  en  usage 
au  Mexique,  en  ]5'20.  Les  Mexicains  le  prenaient  sim- 
plement en  le  faisant  mousser  dans  l'eau  chaude.  Mais 
ce  n'est  qu'en  1660  qu'il  fut  connu  à  Paris,  à  peu  près  à 
la  môme  époque  que  le  café  (voyez  Cacaoyes,  Café).  Le 
chocolat  est  une  espèce  de  pâte  alimentaire  faite  avec 
des  amandes  torréfiées  de  cacao,  du  sucre,  et  parfois 
quelQues  aromates,  le  tout  broyé  et  malaxé  avec  le  plus 
grand  soin,  tantôt  à  la  main,  tantôt  à  l'aide  d'une  machine. 
Plusieurs  espèces  de  cacao  sont  employées  à  la  fabrication 
du  chocolat  ;  mais  la  qualité  la  plus  estimée  est  faite  avec 
l'espèce  connue  sous  le  nom  de  carague.  Depuis  quelque 
temps,  l'industrie  des  chocolats  a  fait  à  Paris  des  pro* 
grès  qui  lui  ont  assuré  une  des  premières  places  dans  le 
commerce  internationaL  Mais  aussi,  la  fraude  a  suivi  la 
même  progr^ion,  et  le  consommateur  ne  sait  plus  au- 
jourd'hui où  il  doit  placer  sa  confiance.  Ainsi  on  emploie 
du  cacao  dont  on  a  extrait  le  beurre,  que  l'on  remplace 
par  de  l'huile  d'olives  ou  d'amande  douces,  par  des 
graisses  animales,  etc.  D'autres  fois,  pour  augmenter  le 
poids,  on  y  ajoute  de  la  farine,  de  la  fécule  de  pomme 
de  terre,  des  farines  de  riz,  de  lentilles,  etc.  Toutes  ces 
fraudes  ont  pour  but  de  pouvoir  donner  des  chocolats  à 
bon  marché,  tandis  que  c'est  une  marchandise  qui  doit 
toujours  être  assez  chère,  et  dont  le  prix  de  revient  varie, 
suivant  les  qualités,  de  3  à  5  francs  le  kil.  En  général, 
le  bon  chocolat  a  une  odeur  de  cacao  prouoncée  ;  sa  cas- 
'  sure  ne  doit  présenter  rien  de  graveleux  ;  il  se  fond  dans 
la  bouche  en  v  laissant  une  espèce  de  fraîcheur.  Lors- 
qu'il est  cuit  dans  l'eau,  il  ne  doit  point  s'épaissir  et  se 
prendre  en  gelée  en  refroidissant.  Il  ne  doit  point  prendre 
un  goût  rance,  ni  exhaler  en  cuisant  une  odeur  de  colle. 

I^  chocolat  fabriqué  sans  aromates  est  d'une  digestion 
souvent  diflicile  pour  quelques  estomacs;  aussi  a-t-on 
l'habitude  de  l'aromatiser  parfois  avec  de  la  vanille  ou 
de  la  cannelle,  ce  qui  lui  donne  une  saveur  plus  agréable 
et  le  rend  plus  facile  à  digérer.  Du  reste,  c'est  un  aliment 
de  bonne  nature,  réparateur,  et  une  longue  expérience 
avait  démontré  ses  qualités  nutritives  bien  avant  que  la 
chimie  et  la  physiologie  vinssent  à  leur  tour  confirmer 
et  expliquer  ces  résultats.  Les  analyses  chimiques  ont 
trouvé,  en  eflét,  dans  le  cacao  une  matière  grasse  très- 
abondante  (beurre  de  cacao),  une  forte  proportion  de 
matières  azotées  (albumine,  fibrine,  etc.),  et  si  on  joint 
à  cela  le  sucre  qui  entre  dans  la  fabrication  du  choco- 
lat, on  a  les  trois  éléments  qui,  dans  l'économie,  con- 
courent, à  la  production  des  graisses,  aux  combustions 


respiraipires  et  à  la  réparation  des  Umus  musculaires. 
C'est  donc  sous  une  seule  forme  un  aliment  complet.  En 
résumé,  lorsque  le  chocolat  a  été  fait  sans  fraude  par  de 
bons  chocolatiers,  qu'il  a  été  bien  cuit  et  bien  préparé, 
c'est  un  aliment  sain,  très-bon  pour  les  convalescents,  et 
d'une  digestion  facile,  surtout  lorsqu'il  a  été  cuit  à  l'eau. 
Celui  que  l'on  prépare  an  lait  ne  convient  qu'aux  esto- 
macs plus  solides.  F — n 

ClIOCROPOTAME  (Zoologie  fossile),  du  grec  e/iotro.t, 
cochon,  et  potamos^  fleuve.  —  Nom  donné  par  Cuvier  à 
un  Mammifère  pachyderme  fossile  trouvé  aans  les  ter- 
rains gypseux  des  environs  de  Paris,  et  qu'il  acla^  dans 
le  genre  Cochon;  il  avait  des  dents  molaires  coniques 
ressemblant  à  celles  des  Hippopotames,  et  k  la  mâchoire 
inférieure  des  canines  courtes  comme  dans  les  Pécaris, 
mais  moins  aplaties  et  ressemblant  davantage  â  celles 
des  Carnassiers.  Richard  Oweu  a  fait  â  peu  prte  les 
mêmes  observations  sur  une  mâchoire  inférieure  de  chœ* 
ropotame  trouvée  dans  les  terrains  tertiaires  d'eau  douce 
de  l'Ile  de  Wight  ;  de  sorte  que  cet  animal  parait  confir- 
mer l'idée  des  zoologistes  qui  pensent  que  les  pachyder- 
mes sont  un  groupe  qui  se  lie  par  les  chœropotames  aux 
carnassiers,  et  par  les  éléphants  et  les  mastodontes,  aux 
rongeurs,  peut-être  même  par  d'autres  grands  fossiles 
aux  ruminants  et  aux  cétacés. 

CHOIN  (Botanique),  Schœnus^  Lin.,  du  grec  ^cAotn *>«, 
jonc.  —  Geiure  de  plantes  Monocoiylédones  hypogynes^ 
delà  famille  des  Cypéracées ;  fleurs  à  glume  univalve, 
imbriquées  de  tous  côtés  ou  distiques  et  formant  des  épil- 
lets  (p*oupés  en  têtOQu  en  paquets  serrés;  3  étamines  et 
l'ovaire  supérieur  ;^aine  ronde  ou  ovoïde,  nue.  Ce  sont 
des  plantes  â  tiges  cylindriques  ou  triangulaires  â  feuilles 
jonciformes,  fle^urs  écailleuses  sans  éclat.  Ce  genre  est 
très-nombreux  en  espèces  qui  croissent  en  général  dans 
les  prairies  humides  et  mai^cageuses;  quelques  unes  en 
Europe^,  plupart  sont  exotiques.  Linné  les  a  divisées  en 
deuXàSections,  les  unes  â  tiges  cylindriques,  les  autres 
â  tiges  triangulaires.  Le  C.  mansque  {S,  marisciis^  Lin.) 
aies  tiges  dressées, garnies  de  feuilles  linéaires,  finement 
dentées  en  scie  sur  le  bord  ;  ses  fleurs,  roussâtres,  sont 
réunies  en  petites  têtes.  On  le  trouve  sur  le  bord  des 
étangs  et  des  eaux  stagnantes.  Le  C,  brun  (S.  fUscui, 
Lin.),  tiges  redressées,  triangulaires,  haut  de  0",I5  À 
0",I8  en  général  ;  ces  deux  espèces  se  trouvent  en  Franco 
dans  les  pâturages  humides  et  les  marais  tourbeux. 

CHOLÉDOQUE  (Canal),  ductus  cholednchus,  —  On 
donne  ce  nom  &  un  canal  qui  résulte  de  la  réunion  des 
deux  conduits  cystique  et  hépatique  et  qui  vient  verser 
la  bile  dans  le  duodénum  vers  la  partie  postérieure  de  sa 
seconde  courbure,  en  traversant  très-obliquement  les  tu- 
niques de  cet  organe.  Logé  profondément  dans  la  cavité 
abdominale,  il  descend  vers  l'intestin  en  passant  entre 
l'artère  hépatique  et  la  veine  porte,  derrière  l'extrémité 
droite  du  paùcréas.  Il  est  composé  d'une  tunique  exté- 
rieure assez  épaisse  et  d'une  tunique  intérieure  très- 
mince.  On  trouve  quelquefois  des  calculs  biliaires  enga- 
gés dans  le  canal  cholédoque  (voyez  Calcul,  Bile). 

CHOLÊRAMORBUS  (Médecine),  du  grec  cholé,  bile, 
reôy  je  coule,  et  du  root  latin  morbus^  maladie.  Maladie 
dans  laquelle  la  bile  s'écoule.  —  Le  choléramorbus, 
trop  connu  de  nos  jours,  est  caractérisé  par  des  vomisse- 
ments opiniâtres,  une  diarrhée  séreuse  incessante  et  d'un 
caractère  particulier;  la  diminution  ou  la  suppression 
des  urines  ;  des  spasmes  ;  des  crampes  très-douloureuses 
dans  les  membres,  etc.  On  le  distingue  en  choléra  asia^ 
tiguey  choléra  indien^  qui  attaque  épidémiquement  des 
populations  entières,  et  le  choléra  sporadigne  qu'on  ob- 
serve sur  des  individus  isolés. 

Le  C.  asiatigue^  nommé  aussi  C.  épidémigue,  C.  in- 
dien,  est  originaire  de  l'Asie.  En  1817,  ce  fléau  destruc- 
teur, franchissant  le  Delta  du  Gan^,  son  berceau,  et 
remontant  ce  fleuve,  envahit  successivement  toute  l'Asie 
occidentale,  s'étendant  même  par  l'Egypte  dans  l'Afrique 
septentrionale,  il  ravage  la  Perse,  une  partie  de  la  Tar- 
tane, gagnant  au  nord  jusqu'aux  frontières  de  la  Russie 
d'Europe  ;  pendant  douze  ans,  il  se  renferme  dans  cette 
zone  et  semble  arrêté  par  le  fleuve  Oural  et  par  la  chaîne 
des  montagnes  du  même  nom.  Mais,  en  1829,  il  pénètre 
en  Europe  par  Orenbonrg  sur  l'Oural,  arrive  à  Moscoa 
en  septembre  1830,  s'étend  dans  le  reste  de  la  Rnssie,  en 
Pologne,  en  Hongrie,  en  Autriche,  en  Prusse,  en  Angle- 
terre et  éclate  en  France  au  commencement  de  183t 
(mars);  pendant  plus  de  six  mois,  il  exerce  ses  ravages 
dans  le  nord  de  la  France  et  surtout  dans  la  capitale, 
sans  épargner  complètement  les  antres  contrées;  dans 
les  années  i888  et  1834,  on  n'en  observa  que  qnclqn^'s 
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cns  isolés,  et  on  commençait  à  penser  que  peut-être  il  ne 
reparaîtrait  plus,  lorsqu*en  décembre  1^31  il  est  signalé 
à  Marseille  et  à  Cette,  et,  quelques  mois  après,  c*est-À- 
dire  de  Juin  à  octobre,  décime  les  populations  dans  six 
départements,  dont  cinq  méditerranéens  et  celui  de  Vau- 
cluse.  Depuis  cette  époque,  la  France  a  encore  eu  k  subir 
deux  terribles  épidémies  cholériques  en  1 849  et  en  1854. 

Causes.  —  Les  causes  du  choléra  asiatique  peuvent  être 
générales,  locales  ou  individuelles  :  ainsi,  pour  les  pre- 
mières, Tair  et  les  eaux  sont  les  principaux  véhicules  qui 
transportent  et  déposent  dans  certaines  localités  les  ef- 
fluves et  les  miasmes  chargés  des  principes  dont  nous  ne 
connaissons  ni  Torigine  ni  la  nature,  qui  constituent 
l'essence  de  la  maladie;  aussi  voit-on,  en  général,  Fépi- 
demie  envahir  avec  une  certaine  préférence  les  pays 
marécageux,  bas,  humides,  sur  le  bord  des  rivières  et 
des  cours  d  eaux  un  peu  stagnantes,  dans  le  voisinage 
des  étan^  faneeux,  etc.  Bien  des  arguments,  bien  des 
observations,  plus  ou  moins  spécieux,  ont  été  opposés  à 
cette  assertion  ;  mais  le  fait  n  en  est  pas  moins  riéel  pour 
tous  les  esprits  non  prévenus  qui  ont  bien  voulu  Tobser- 
ver,  et  ces  exceptions,  quelque  nombreuses  qu'elles  pa- 
raissent, prouvent  seulement  que  nous  ne  connaissons 
pas  tous  les  éléments  du  problème  à  résoudre,  et  que 
d'autres  causes,  telles  que  la  direction  des  vents,  les 
différentes  variations  atmosphériques,  la  nature  hygro- 
métrique constante  ou  accidentelle  du  sol,  du  sous-sol,  la 
situation  sous  le  vent  de  quelque  mare  ou  étanp;  pins  ou 
moins  éloignés,  etc.,  peuvent  Jouer  un  rôle  immense, 
quMl  ne  faudrait  pas  manquer  d'étudier  si,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  nous  devions  encore  être  visités  par  ce  fléau. 
D'autres  causes  générales  peuvent  encore  être  signalées  : 
ainsi,  les  disettes,  les  invasions,  les  guerres  où  de 
grandes  masses  d'hommes  réunies  sur  un  seul  point  sont 
soumises  à  toutes  les  causes  de  débilité  et  de  maladie 
qu'entraînent  les  privations  et  les  misères;  ainsi  la 
guerre  de  Pologne  en  IH31,  celle  d'Orient  en  18M  et  1855. 

Les  causes  locales  sont  celles  qui  ont  rapport  aux  ha- 
bitations particulièrement  :  ainsi  des  maisons  humides, 
des  cours  basses,  mal  pavées  et  peu  aérées,  des  escaliers 
sombres  et  mal  tenus,  les  immondices  accumulées  près 
des  maisons,  des  ruisseaux  infects,  stagnants,  le  voisinage 
d'un  puisart,  d'une  mare,  des  mes  malpropres,  des  la- 
voirs mal  construits,  les  voies  publiques  couvertes  de 
débris  végétaux  ou  animaux,  etc. 

Les  causes  individuelles  tiennent  à  certaines  professions 
insalubres,  aux  habitudes  de  vie  irrégulière,  au  mauvais 
régime  alimentaire,  aux  privations,  à  la  misère,  à  la  dé- 
bauche, à  l'abus  de  certains  aliments,  tels  que  les  légumes 
frais,  les  fruits,  des  boissons  alcooliques,  de  celles  qui  sont 
glacées,  etc.  On  peut  signaler  aussi  une  mauvaise  santé 
habituelle,  un  état  maladif  des  organes  digestifs,  des 
dispositions  aux  vomissements,  à  la  diarrhée,  aux  in- 
digestions, les  passions  tristes.  La  peur  joue  souvent  un 
très-grand  rôle  dans  la  production  du  choléra. 

Symptômes.  —  On  a  dit  que  le  choiera  anatxque  se 
déclarait  brusauement;  c'est.  Jusqu'à  un  certain  point, 
une  erreur  qu  il  est  très-important  de  détruire  :  ainsi, 
constamment,  il  est  précédé  par  une  diarrhée  dite  pro- 
dromique;  à  la  vérité,  cette  diarrhée  est  quelquefois  de 
courte  durée,  et,  dans  la  période  intense  de  l'épidémie 
cholérique,  elle  peut  ne  durer  que  deux  ou  trois  heures; 
mais  le  plus  souvent  elle  dépasse  un  Jour  et  peut  aller 
Jusqu'à  quatre,  cin^,  six,  dix  jours  et  même  plus.  Cette 
diarriiée  est  ordinairement  sans  colique  ;  les  malades  se 
présentent  sur  le  siège  et  rendent,  pour  ainsi  dire  sans 
s'en  douter,  des  selles  d'abord  Jaunâtres,  bilieuses,  quel- 
quefois sanguinolentes,  puis  liquides  comme  de  l'eau, 
blanchâtres,  troubles,  mêlées  le  plus  souvent  de  petits 
grumeaux  floconneux;  il  y  a  des  borborygmes,  des  gar- 
gouillements dans  le  ventre,  des  vomissements,  perte  de 
rappétit,  de  l'abattement,  un  certain  sentiment  de  fai- 
blesse générale;  (juelquefois  la  maladie  se  borne  à  ces 
prodromes,  et  soit  qu'elle  ait  été  combattue  par  des 
moyens  rationnels,  soit  par  les  seules  forces  de  la  na- 
ture, la  santé  se  rétablit  sans  autre  accident  ;  on  peut 
même  dire  que,  pendant  le  cours  d'une  épidémie  cholé- 
rique, l'immense  minorité  des  individus  éprouvent  quel- 
ques-uns des  symptômes  dont  nous  venons  de  parler; 
cette  nuance  légère  de  la  maladie  a  reçu  généralement  le 
nom  de  choiérine;  et,  depuis  la  grande  épidémie  de  1832, 
à  plusieurs  reprises  la  santé  publique,  dans  certaines  lo- 
calités, a  subi  des  dérangementa  de  cette  espèce  sans  que 
la  maladie  ait  pris  un  plus  grand  développement;  ces 
faits  ont  été  observés  particulièrement  en  été,  pendant  les 
temps  chauds  et  dans  la  saison  des  fruits. 


Cependant  les  choses  ne  se  passent  pas  tonjonrs  anssi 
bien;  à  cette  nuance  légère  succèdent  des  symptômes 
qui  annoncent  l'invasion  véritable  d'une  première  pé- 
riode do  choléra  grave,  qu'on  a  désignée  sous  le  nom 
de  p&iode  algide^  asphyxique ,  période  de  cyonone, 
choléra  bleu.  Les  phénomènes  précédents  persistent  et 
se  développent  avec  plus  d'intensité,  la  diarrhée  aug- 
mente, les  selles  deviennent  de  plus  en  plus  fatigantes  ; 
les  vomissements  suivent  la  mê  ne  marche:  ils  sont  mo- 
queux,  quelquefois  un  peu  bilieux,  arrivent  sans  efforts 
et  soulagent  le  malade  pour  un  moment;  les  matières 
rendues  par  les  selles,  aussi  bien  que  par  les  vomiss»* 
ments,  sont  claires,  blanchâtres,  floconneuses,  acres,  ino- 
dores, ressemblant  à  de  l'eau  de  riz  ou  de  gruau,  à  la 
sérosité  du  sang  ;  ceci  est  un  des  signes  les  plus  caracté- 
ristiques du  choléra  asiatique,  surtout  pour  ce  qui  est 
du  liquide  rendu  par  les  selles.  Bientôt  les  yeux  s'enfon- 
cent, un  cercle  noirâtre  d'un  aspect  particulier  se  dessine 
autour  des  orbites,  il  survient  des  crampes  trèMloulou- 
reuses  dans  les  membres,  une  soif  inextingui ble  tourmente 
le  malade,  les  urines  sont  supprimées,  la  voix,  d'abord 
enrouée,  se  brise,  se  casse.  Jusqu'à  ce  que,  s'étcigcant 
tout  à  fait,  il  ne  reste  plus  qu'une  parole  péniblement 
soufflée  dans  l'oreille  des  assistants;  cependant  le  malade 
est  dans  une  agitation  continuelle,  les  extrémités  se  re- 
froidissent, les  mains  semblent  maigrir,  se  dessécher,  les 
doigts  s'effllent,  les  ongles  se  bordent  d'une  auréole  bleuâ- 
tre qui  s'étend  bientôt  à  la  main  tout  entière,  le  nez  de- 
vient froid,  la  teinte  bleuâtre  envahit  toute  la  face;  la 
langue,  souvent  molle,  couverle  d'un  enduit  blanchâtre, 
se  re/roidit  aussi,  et  rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la 
sensation  pénible  qu'on  éprouve  à  sentir  froide  comme 
un  glaçon  cette  langue  qui  s'agite  et  que  le  malade  pro- 
jette encore  avec  force  hors  de  la  bouche  ;  pendant  ce 
temps,  le  pouls  devient  plus  faible  et  finit  même  par  être 
imperceptible;  un  sang  noir,  épais,  visqueux  remplit 
tous  les  vaisseaux,  aussi  bien  les  artères  que  les  veines, 
et  finit  par  rendre  la  circulation  impossible  ;  la  respira- 
tion ,  sans  paraître  pénible  pour  le  malade ,  se  ralendt, 
les  in^^pirations  reviennent  à  des  intervalles  quelquefois 
assez  éloignés,  l'air  expiré  est  froid;  une  sueur  visqueuse 
inonde  le  malade,  les  selles  et  les  vomissements  cesseut 
quelquefois  complètement.  Cependant,  au  milieu  de  ces 
aflreux  désordi^,  les  facultés  intellectuelles  se  main- 
tiennent dans  toute  leur  intégrité  ;  le  malade,  fortement 
affaissé,  Indifférent  pour  ainsi  dire  à  ce  qui  se  passe  au- 
tour de  lui,  entend,  comprend  et  répond  avec  Justesse  : 
rien  ne  lui  échappe,  et,  comme  on  l'a  dit  avec  une  ef- 
frayante vérité,  c'est  un  cadavre  conservant  la  parole. 
Lorsque  ces  symptômes  persistent  et  s ''aggravent,  le  ma- 
lade succombe  dans  un  intervalle  de  temps  qui  varie  do 
deux  on  trois  heures  à  cinq  ou  six  Jours  et  même  plus. 

Si  le  malade  no  succombe  pas  pendant  cette  première 
période,  peu  à  peu  les  symptômes  s'amendent  et  nous 
entrons  dans  la  seconde,  dite  période  de  réaction.  Les  éva- 
cuations cholériques  sont  moins  abondantes  et  moins 
fréquentes,  la  soif  est  moins  vive,  la  langue  s'humecte, 
prend  une  teinte  rosée,  le  pouls  redevient  perceptible,  la 
voix  revient,  la  chaleur  se  rétablit,  les  urines  commencent 
â  couler  de  nouveau,  les  crampes  diminuent,  mais  ces- 
sent quelquefois  très-lentement,  une  sueur  douce  inonde 
la  peau,  la  cyanose  disparaît  et  est  remplacée  par  une 
couleur  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif,  surtout  au  visage, 
le  sommeil  reparaît  et  au  bout  de  quelques  Jours  le  ma- 
lade entre  en  pleine  convalescence. 

Mais  la  réaction  n'est  pas  toujours  aussi  régulière  et 
aussi  franche,  et  alors  survient  cette  forme  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  réaction  typhoïde^  parce  qu'en  effet  elle 
offre  de  nombreux  traits  de  ressemblance  avec  la  fièvre 
typhoïde  (voyez  ce  mot)  ;  un  hoquet  opiniâtre  remplace  les 
vomissements,  la  langue  devient  rouge,  sèche,  râpeuse, 
quelquefois  noirâtre,  aussi  bien  que  les  lèvres  et  les  dents; 
la  face  est  rouge,  les  yeux  s'injectent,  la  peau  s'échauffe, 
le  pouls  est  petit,  médiocrement  fréquent,  la  voix  reste 
faible,  il  y  a  un  mal  de  tête  souvent  violent  ;  les  malades 
sont  dans  un  demi-coma  ou  dans  la  stupeur,  ils  ne  ré- 
pondent que  difficilement  aux  questions  qu  on  leur  adresse, 
le  regard  est  stupide,  ébahi,  il  y  a  un  délire  plus  on 
moins  intense  ;  lorsque  tous  ces  symptômes  vont  en  s'ag- 
gravant,  l'état  comateux  augmente  et  les  malades  suc- 
combent dans  un  espace  de  temps  qui  ne  dépane  pss 
huit  ou  dix  Jours  ;  lorsqu'au  contraire  ils  diminuent,  Iw 
malades  entrent  en  convalescence;  mais  celle-ci  ^^*' 
nairement  très-longue,  les  fonctions  digestives  ne  se  réta- 
blissent qu'avec  une  extrême  difficulté  et  les  forces  oc  se 
relèvent  que  très-lentement. 
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Pronostic.  —  Le  pronostic  dn  choléra  est  très-grnve, 
surtout  pendant  la  période  meurtrière  de  répidémie  ;  il 
esl  plus  grave  pour  les  enfants,  les  femmes,  les  gens  va* 
létudinaires,  ceux  qui  lont  sujets  aux  diarrhées,  qui  di- 
gèrent mal,  qni  sont  convalescents  d'une  maladie  longue 
et  douloureuse,  et  en  général  pour  tous  ceux  qni  n*ont 
pas  le  cachet  de  la  force,  de  la  santé,  qui  n*ont  pas  des 
habitudes  de  sobriété,  et  pour  ceux  qui  sont  dans  de 
mauvaises  conditions  hygiéniques  d'habitations,  d'ali- 
mentation et  d'affections  morales. 

Nature  de  la  maladie,  mode  de  propagation,  —  En 
signalant  parmi  les  causes  générales  les  pnncipes  infec- 
tieux, les  effluves,  les  miasmes,  nous  n'avons  pas  voulu 
dire  qu'elles  ont  une  action  directe,  essentielle  pour  la 
prodoctioffl  de  la  maladie,  elles  agissent  comme  causes 
secoodairea  en  favorisant  l'action  des  causes  princi- 
pales dont  l'essence,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est 
des  pins  difficiles  à  saisir;  en  effet,  ces  cau<ies  déter- 
mioeroiit  bien  et  presque  toujours  des  fièvres  tvpholdes, 
des  fièvres  intermittentes,  pernicieuses,  sporadiques  ou 
épidéimques,  mais  non  pas  le  choléra,  si  la  cause  spé- 
ciale, immédiate  qui  lui  donne  naissance  n'existe  pas. 
Cette  cause,  quelle  est^lle?  est-elle  transportable  par  les 
individus  ?  est-elle  de  nature  contagieuse  ?  Pour  résoudre 
la  question,  il  faut  dire  un  mot  de  ce  qu'on  entend  par 
une  épidémie  contagieuse  (voyez  Contagion).  C'est  celle 
qui  se  reproduit  par  le  contact  médiat  ou  immédiat  des 
Individus  en  tous  temps,  en  tous  lieux,  qui  ne  reproduit 

Sue  la  maladie  primitive  spéciale  ;  qui  a  pour  caractères 
e  pouvoir  agir  d'une  manière  plus  ou  moins  médiate, 
de  pouvoir  être  transportée  au  loin  dans  tous  les  temps 
ei  dans  tous  les  lieux,  de  se  développer  peu  à  peu,  par 
suite  des  rapports  même  les  plus  légers  et  avec  d'autant 
plus  de  certitude  que  ces  rapports  sont  plus  immédiats, 
de  ae  retirer  lentement  et  en  laissant  des  cas  isolés  qui 
reparaissent  de  loin  en  loin.  En  appliquant  ces  principes 
au  cboléra-morbtts,  on  trouve  cette  différence,  qu'il  dé- 
bute presque  toujours  sur  des  personnes  qui  n'ont  eu^ 
entre  elles  aucun  rapport,  et  que,  après  quelques  jours, 
il  attaque  tout  à  coup  un  grand  nombre  d'individus  épars. 
Les  personnes  environnant  les  cholériques  n'y  sont  pas 
plus  exposées  que  d'autres,  à  moins  qu'elles  ne  se  trou" 
vent  dans  des  conditions  de  localité  favorables  au  déve- 
loppement de  la  maladie.  L'épidémie  ne  s'étend  pas  de 
proche  en  proche,  mais  par  sauts  et  par  bonds,  respec- 
tant un  quartier,  une  commune,  en  envahissant  une  autre 
sans  raisons  appréciables;  elle  peut  être  transportée  au 
loin  sans  distinction  apparente  de  temps  ni  de  lieu  ;  elle 
cesse  souvent  brniH)uement  sans  qu'il  on  reste  de  traces. 
La  conclusion  à  tirer  de  cet  exposé,  c'est  que  le  choléra 
D'est  pas  contagieux.  Nous  ne  reproduisons  pas  ici  tous 
les  systèmes  par  lesquels  on  a  chêrdié  à  expliquer  l'édo- 
sioo,  le  développement  de  la  maladie  ;  c'est  de  la  théorie 
qui  n'est  pas  encore  suffisamment  basée  sur  des  faits. 
Quant  à  la  nature,  à  l'essence  même  de  la  maladie,  les 
uns  (Bronssais,  Bouillaud)  l'ont  jregardée  comme  une  in- 
fommation  de  la  membrane  muqueuse  des  organes  de 
la  diction;  d'autres,  conune  une  névralgie  gastro» 
intesttnaie,  avec  flux  immodéré  de  liquides;  d'autres 
(Rocheux),  comme  une  névrose  des  organes  placés  sous 
1  influence  du  grand  sympathique;  on  pput  voir  par  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  y 
rattacher  l'idée  d'une  forme  quelconque  d'irritation  gat^ 
troHntestinale, 

Traitement,  —  Dans  le  choléra-morbus,  plus  encore 
que  dans  d'autres  maladies,  il  est  difficile  d'exposer  une 
médication  directe,  mais  seulement  des  indications  cura- 
tives  à  remplir.  Nous  allons  passer  en  revue  les  princi- 
paux moyens  qui  ont  été  employés.  Dans  la  période  dite 
ckoiérine,  ou  die  diarrhée,  les  antiphlogistiques,  tels  que 
saignées  locales  ou  générales,  les  cataplasmes  sur  le 
ventre,  la  diète  absolue,  les  lavements  laudanisés,  les 
boissons  légèrement  stimulantes  lorsqu'il  n'y  a  pas  de 
vomissements;  les  boissons  fratclies,  glacées,  la  glace 
lorsque  ce  symptôme  existe,  constituent  l'ensemble  du 
traitement  le  plus  ratiooneL  Dans  la  période  algide, 
tant  que  le  pouls  se  conserve,  que  le  refroidissement 
n'est  pas  complet,  le  même  traitement  pourra  être  em- 
ployé si  le  mahide  est  jeune,  s'il  est  fort,  s'il  n'y  a  pas 
encore  de  prostration;  on  y  joindra  la  glace  par  petits 
morceaux  a  l'intérienr,  à  l'extérieur  en  friction  pour 
combattre  lea  crampes  ;  on  continuera  les  opiacés  en  la- 
vement ;  les  vomitifii  et  surtout  l'ipécacuanha,  conseillé, 
même  dans  la  période  de  diarrhée,  par  plosieun  méde- 
dns,  ont  été  vantés  avec  raison  par  un  grand  nombre  de 
praticiens.  On  doit  aussi  des  succès  au  sous^itrate  de 


bismuth  ;  mais  quand  le  refroidissement  est  presque  gé- 
néral, que  le  pouls  n'est  plus  perceptible,  qu'il  y  a  cya- 
nose, etc.;  tout  en  continuant  la  glace  en  frictions  contre 
les  crampes,  on  a  recours  aux  excitants  internes  et  ex* 
ternes  ;  ainsi  le  café,  le  punch,  les  vins  généreux,  l'acétate 
d'ammoniaque,  la  menthe,  l'huile  de  caiéput^  les  sudcri- 
flques,  etc.  11  convient  de  faire  observer  que,  dans  cette 
période,  l'absorption  intestinale  se  fait  très-imparfaite* 
ment,  que  l'action  des  médicaments  internes  est  très* 
problématique,  et  que  l'on  doit  tenir  compte  de  cette  cir* 
constance.  A  l'extérieur,  tous  les  excitants  imaginables 
ont  été  tentés;  ainsi  le  calorique  sous  différentes  formes, 
aux  extrémités,  au  tronc,  le  repassage  avec  un  fer  chaud 
de  la  colonne  vertébrale  au  moyen  d'une  flanelle  im- 
bibée d'essence  de  térébenthine,  les  frictions  ammonia- 
cales, les  vésicatoires,  les  sinapismes.  Enfin,  lorsque  la 
période  de  réaction  prend  le  caractère  Wpholde,  on  com* 
bat  la  congestion  cérébrale  par  les  saignées,  les  sang- 
sues, les  dérivatifi^  la  glace,  les  boissons  douces  et  l'en- 
semble des  moyens  qu'on  oppose  généralement  aux 
fièvres  typhoïdes.  Voilà  l'ensemble  des  idées  qni  domi- 
nent dans  les  travaux  de  la  commission  envoyée  en  Bus- 
sie,  en  Prusse  et  en  Autriche  en  1831,  dans  ceux  qui 
ont  été  faits  pendant  la  grande  épidémie  de  1833  à  Paris, 
en  I83&  par  la  commission  que  la  faculté  do  Montpellier 
chargea  de  visiter  les  départements  du  midi  do  la 
France,  ravagés  par  le  choléra.  Nous  avons  traversé  les 
épidémies  de  I8:S2,  1840  et  1854,  nous  avons  vu  et  agi^ 
nous  avons  pu  comparer,  et  nous  avouons  que  la  réac- 
tion qni  s'est  opérée  pendant  les  deux  dernières,  dans  les 
idées  d'un  certain  nombre  de  médecins,  d'une  manière 
absolue  contre  le  traitement  antlphlogistique,  n'a  en  rien 
ébranlé  et  chan^  nos  convictions. 

Quant  au  traitement  prophylactique^  il  doit  tenir  à  nu 
ensemble  de  mesures,  les  unes  générales,  les  autres  parti- 
culières; les  premières  regardent  l'administration,  qui 
doit  mettre  tous  ses  soins  à  l'assainissement  des  localités 
eu  temps  ordiîiaire  ;  en  temps  d'épidémie,  à  user  sur  une 
grande  échelle  des  visites  hygiéniques  prescrites  en  1 864  ; 
a  l'organisation  de  commissions  temporaires  de  salubrité 
chargées  de  proposer  d'urgence  les  mesures  Jugées  nécesr- 
saires  ;  enfin,  à  ce  que  le  service  des  eaux,  des  boues,  des 
immondices,  du  balayage  ;  cdui  des  marchés,  quant  à  la 
surveillance  des  fruits,  des  viandes,  des  poissons,  des 
légumes,  etc.,  soient  faits  avec  toute  la  célérité  et  le  soin 
possibles.  Les  précautions  iudividoelles  consistent  dans 
la  sobriété,  l'uflÂge  modéré  des  boissons  fermentées,  alcoo- 
liques, des  fruits,  des  légumes  verts;  les  individus  valé- 
tudinaires surtout  veilleront  avec  un  soin  extrême  à  leur 
régime  alimentaire  ;  ils  éviteront  le  froid,  l'humidité,  les 
grandes  réunions,  les  émotions  vives,  les  veilles  prolon- 
gées, le  travail  excessif,  etc.  Ils  porteront  de  la  lame  sur 
la  peau  ;  si  c'est  en  été,  ils  éviteront  les  refroidissements 
subits,  les  marches  forcées,  etc. 

Le  choléra  asiatique  est-il  une  maladie  nouvelle  pour 
l'Europe?  On  a  dit  que  la  f^euse  peste  noi^r  de  1318 
était  une  épidémie  de  choléra-morbus.  Pour  répondre  à 
cette  question,  il  faut  dire  un  mot  de  la  poste  noire.  Après 
avoir  envahi  l'Asie  toute  entière,  les  rives  du  Bosphore, 
les  cétesdu  nord  de  l'Afrique,  elle  pénétra  en  Europe  par 
l'Italie,  et  sévit  d'abord  à  Florence,  d'où  les  historiens  loi 
donnèrent  le  nom  de  peste  de  Florence;  elle  reçut  aussi  des 
Italiens  celui  de  anguinalgia  {mat  des  aines),  Simon  de 
Couvain  l'appelle  pestis  inguinaria  {peste  des  aines).  En 
France,  les  contemporains  l'appellent  épudimie^  morta* 
lité  des  bosses;  enfin,  plus  tara,  elle  est  désignée  sous  le 
nom  àepestis  atra  {peste  terrible)^ei  non  pas  f)este  noire, 
comme  on  a  traduit  improprement  le  mot  a/ra.  Voici  main- 
tenant ce  que  disent  quelques  auteurs  contemporains,  et 
d'abord  un  médecin  :  «  Pour  la  cure  curative,  dit  Guy  do 
Chauliac,  on  faisait  des  saignées  ou  évacuations,...  et  les 
aposthèmes  extérieurs  étaient  meuris  avec  des  oignons 
cuits,  etc.  »  K  Des  tumeurs^  dit  Boccace,  grosses,  les  unes 
comme  une  pomme,  les  autres  comme  un  œuf,  se  déve- 
loppaient d'abord  aux  aines  et  sous  lef  aisselles,,,  »  Le 
continuateur  de  Nangis  n'est  pas  moins  explicite  :  •  Sitét 
qu'une  fumeur  se  levait  à  laine  ou  aux  aisselles  y  on 
était  perdu.  »  Écoutes  aussi  le  poète  Guillaume  de  Mâ- 
chant, narrateur  contemporain  de  Xsk  peste  de  1348  : 

...  eorromput  en  detenoient 
Et  que  leur  couleur  en  perdaient. 
Car  toit  eiloieot  maUrailié, 
DeMeoulwré  et  dctiiaitié, 
llooet  avoient,  et  grant  ctoa  (c'ous) 

Doat  ott  moroit, 

il  en  mourut  cinq  cent  mil. 


CHO 
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e*étoit  inaUdie 

Con  aiipcloit  épydimie. 

Et  les  getoit  on  en  grans  fosses 

Tous  ensembles  et  tous  mors  de  bosses. 

Voilà  bien  les  caractères  do  la  peste  à  bubons  d'Orient  ; 
rien  ici  ne  ressemble  au  choléra,  pas  mémo  la  couleur; 
les  malades  étaient  iuU  detcouluré^  leur  couleur  en  per- 
dotent.  Voir  un  travail  très^urieux  de  M.  le  docteur  Jo- 
seph Michon,  intitulé  :  Documenta  inédits  sur  la  grande 
peite  de  1348.  Paris,  1860,  chez  Baillière  et  flls. 

11  est  diflSdle  aussi  de  reconnaître  le  choléra-morbus 
asiatique  dans  les  épidémies  qui  ont  désolé  TEiirope  à 
différentes  époques. 

Le  cholérii  sporadique,t  plus  anciennement  connu  que 
Tautre,  est  ainsi  défini  par  Galieu  -  Affection  aiguë  avec 
vomissements  bilieux  fréquents^  déjections  alvinès  répé- 
tées, contracture  des  membres  et  refroidissement  des 
extrémités.  Chez  ces  malades^  le  poids  devient  aussi 
plus  faible  et  plus  obscur.  On  peut  voir,  par  cette  défi- 
nition nette,  précise,  la  différence  qui  sépare  les  deux 
affections  :  ici,  dans  le  choléra  sporadique,  la  maladie 
attaque  des  individus  isol^  ;  les  vomissements  sont  bi- 
lieux d'abord,  puis  verdàtres,  noirâtres;  il  en  est  do 
même  des  selles  ;  il  y  a  des  crampes,  souvent  diminu- 
tion et  même  suppression  des  urines  ;  mais  pas  de  cya- 
nose, pas  de  vomissements  et  de  selles  aqueuses,  blan- 
châtres, etc.  Il  y  a  de  l'anxiété,  des  défaillan- 
ces et,  du  re%te,  presque  tons  les  autres  symp- 
tômes du  choléra  épldémique.  Sa  dur&  ne 
dépasse  guère  quarante-huit  heures.  Son  pro- 
nostic est  beaucoup  moins  grave  que  celui  dti 
choléra  indien.  Le  traitement  consiste  dans 
l'emploi  de  boissons  douces,  acidulés,  fraîches, 
prises  en  petite  quantité,  de  petits  morceaux 
de  glace,  de  cataplasmes  émollients,  laudani- 
ses,  sur  le  ventre,  de  demi-lavements  avec  l'a- 
midon,  la  décoction  de  pavots  ou  quelques 
gouttos  de  laudanum  ;  on  peut  avoir  recours 
aussi  aux  rubéfiants  aux  extrémitt^^  ;  on  a  réussi  souvent 
en  appliquant  un  vésicatolro  sur  le  ventre.  —  Consultez 
les  Traités  du  Choléra  de  M.  le  prof.  Bouillaud  (1832)  et 
de  MM.  Briquet  et  Mignot  (1850),  et  un  grand  nombre  de 
publications  de  ces  deux  époques.  F  ~  n. 

CUOLÊRINE  (Médecine).—  Nuance  très-légère  de  cho- 
léra (voyez  Choléra). 

CHOLESTÉRINE  (Chimie)  (C««H»«0).  —  Produit  neu- 
tre qui  se  trouve  dans  la  pulpe  nerveuse  du  cerveau,  dans 
la  bile,  dans  le  jaune  d'œuf.  C'est  un  corps  solide,  en 
lames  nacrées  cristallisées, d'un  blanc  éclatant,  sans  odeur 
ni  saveur.  Il  fond  à  137»  et  se  volatilise  à  300*.  Par  une 
chaleur  plus  forte,  il  se  décompose  eu  donnant  plusieurs 
liquides  huileux  qui  sont  mal  connus.  La  cholestérino, 
insoluble  dans  l'eau,  est  soluble  dans  l'alcool  bouillant, 
l'étlier,  certains  carbures  d'hydrogène  et  quelques  ma- 
tières grasses.  L'acide  azotique  bouillant  la  transforme 
presque  complètement  en  acide  cholestériqueC^H^OSHO. 
Le  chlore  et  le  brome  lui  font  éprouver  des  phénomènes 
de  substitution.  On  prépare  ce  corps  en  épuisant  par 
l'éther  la  pulpe  cérébrale,  évaporant  la  liqueur  éthérée 
à  la  consistance  d'extrait,  chauffant  l'extrait  au  contact 
d'une  dissolution  de  potasse  dans  l'alcool  et  traitant  le 
précipité  qui  se  dépose  dans  la  Uqueur  refroidie  par  l'é- 
tlier qui  ne  dissout  plus  que  la  cholestérine.  Les  concré- 
tions qui  se  déposent  dans  la  vésicule  biliaire  sont  quel- 
quefois formées  de  cholestérine;  elles  sont  alors  presque 
complètement  solubles  dans  l'alcool  bouillant.  La  cho- 
.  lestérinc  a  été  étudiée  par  MM.  Chevreul,  Couerbe,  Kuehn, 
Pelletier  et  Caventou,  Payeu,  Schwendler,  Meissner  et 
Fremy.  B. 

CUONDRINE  (CWHWAz*0»M  (Chimie).  —  Espèce  de 
gélatine  qu'on  obtient  en  faisant  agir  l'eau  bouillante  sur 
les  cartilages  des  animaux,  les  cartila»^  costaux,  ceux  du 
nez,  ceux  des  bronches,  etc.  La  chondrine  se  distingue  de 
la  gélatine  d'abord  par  sa  composition  chimique,  puis  par 
les  précipités  que  forment  dans  sa  solution  aqueuse  les 
acides,  1  alun,  le  sulfate  de  fer,  l'acétate  de  plomb,  qui 
De  donnent  rien  dans  la  dissolution  de  |^latine.  Elle  se 
rapproche  du  reste  beaucoup  de  ce  dernier  corps  par  ses 
autres  propriétés  :  son  aspect  corné  quand  elle  est  sèche, 
sa  transparence,  sa  solubilité  dans  l'eau  chaude,  son  in- 
solubilité dans  l'alcool  et  l'éther,  etc. 

Sa  découverte  et  l'étude  de  ses  caractères  chimiques 
sont  dues  à  M.  Muller. 

CHONDROPTËRYGfENS  (Zoologie),  Artedi.  -  Nom 
donné  par  Artedi  pour  désigner  les  Poissons  cartilagi- 


neux. Adopté  par  Cuvier,  il  sert  à  désigner  la  deuxième 
série  de  la  classe  des  Poissons^  dont  la  première,  Infloi- 
ment  plus  nombreuse,  forme  celle  des  Poissons  pi'opre- 
ment  dits.  Le  squelette  des  chondroptérygiens  est  easeo- 
tiellement  cartilagineux,  c'est-à-dire  qu  il  ne  s'y  forme 
point  de  fibres  osseuses  ;  leur  crâne  n'a  pas  de  satures,  et 
fo  f  aractère  le  plus  essentiel  de  ce  groupe,  c*est  qu'on  n'y 
trouve  plus  les  os  maxillaires  et  intermaxillaires,  ou  plu- 
tôt qu'ils  n'existent  qu'en  vestiges  cachés  sous  la  peau. 
La  colonne  vertébrale  est  quelquefois  formée  en  partie 
d'un  seul  tube  percé  de  chaque  côté  pour  le  passage  des 
nerfs,  mais  non  divisé  en  vertèbres  distinctes.  Cette  série 
se  divise  en  deux  ordres  :  1*  ceux  dont  les  branchies  sont 


Fiff.  IV7.  —  Eflargeon  (Acipenter). 


libres  à  leur  bord  externe,  comme  dans  les  poissons  os- 
Sîîux.  Ce  sont  les  C.  à  ttranchies  libres,  qui  forment  un 
seul  ordre,  celui  desSturioniens{Acipenser,  Un.)  {fig.  547); 
2"  ceux  dont  les  branchies  sont  fixes,  c'est-à-dire  atta- 


Fi;.  %%9.  —  Keqiiin  (ordre  des  Sèïatittu.) 

chécs  à  la  peau  par  le  bord  externe  aussi  bien  que  par  le 
bord  interne  ;  en  sorte  que  l'eau  ne  sort  de  leurs  inter- 
valles que  par  les  trous  de  la  surface  ;  ils  constituent  les 
C.  à  branchies  fixes  et  se  divisent  en  deux  ordres,  les 
Sélaciens  {Plagiostomes^  Dumér.)  (fig,  548)  et  les  Su- 
ceur* {Cyclost ornes,  Duniér.). 

CHORÉE  (Médecine),  du  grec  choreia^  danse.  —  On  a 
donné  ce  nom  à  une  maliidie  caractérisée  par  certains  mou- 
vements  désordonnés,  partiels  ou  généraux,  du  système 
musculaire,  sans  fièvre,  souvent  avec  une  légère  nuance 
d'idiotisme.  Cette  maladie  a  été  désignée  par  Sauvages 
sous  le  nom  de  scélntyrbe,  du  grec  sMelos,  jambe;  et 
turbé,  désordre.  On  rappelle  vulgairement  danse  de 
saint  Guy  ou  de  saint  Ki7,  du  nom  d*ane  chapelle  de 
saint  Vit,  près  d'Ulm,  à  laquelle  se  rendaient  en  pèle- 
rinage les  malades  qui  en  étaient  affectés,  et  c'étaient 
surtout  des  femmes  qui,  pour  se  guérir,  dit-on,  dansaient 
nuit  et  Jour.  Cette  maladie  attaque  de  pi^férence  les  en- 
fants et  surtout  les  Jeunes  filles  ;  elle  est  rare  dans  l'âge 
adulte,  encore  plus  dans  la  vieillesse,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  la  conséquence  d'une  apoplexie,  de  Tépilepsie,  etc.; 
on  a  dit  qu'elle  était  quelquefois  héréditaire.  Elle  recon- 
naît encore  pour  cause  prédisposante  une  constitution 
nerveuse  très-irritable,  l'âge  de  puberté,  quelquefois  une 
pléthore  sanguine;  quant  aux  causes  déterminâmes, 
tout  ce  qui  peut  imprimer  au  système  nervenx  une  se- 
cousse violente  est  capable  de  la  produire  :  ainsi,  au  pre- 
mier rang,  la  frayeur,  puis  la  colère,  les  contrariétés,  la 
Jalousie,  etc.  La  chorée  peut  aussi  être  liée  à  une  antre 
maladie  dont  elle  est  alors  dépendante  :  ainsi  elle  accom- 
pagne quelquefois  l'épilepsie,  l'hystérie,  rembarras  gas- 
trique, les  vers  intestinaux;  elle  peut  être  la  suite  de 
l'apoplexie,  de  violences  extérieures  sur  la  tête,  de  mala- 
dies érnptivcs,  de  suppression  de  maladies  de  la  peao, 
du  rimmatisme,  etc.  La  maladie  est  ordinairement  pré* 
cédée  de  malaise,  il  y  a  quelquefois  décoloration  de  la 
face,  souvent  des  maux  ds  tète,  des  douleurs  dans  les 
articulations,  perte  de  l'appétit,  indolence  de  caractère  ; 
bientôt  on  aperçoit  quelques  mouvements  irréguUen 
dans  un  membre  ou  dans  plusieurs,  dans  les  muscles  de 
la  face;  Hntelligence  diminue,  il  y  a  des  tremblements, 
d'abord  momentanés,  puis  permaneuts;  Quelquefois  des 
mouvements  continuels  des  bras,  des  Jambes,  do  la  télé; 
il  peut  y  avoir  gdne  de  la  parole,  de  la  déglutition,  con- 
traction involontaire  des  muscles  du  larynx  et  du  pha- 
rynx ;  les  yeux,  les  Joues,  le  col  présentent  aussi  des 
mouvements  désordonnés;  il  y  a  des  maox  de  tdte,  des 
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étourdhKinent»,  le  lommeil  est  \tgn,  agile,  interrooipa 
par  dm  rtrei  fuiganU;  le«  nmlades  soDt  eopricieui, 
msciblei;  pi^esiine  lonjoiin  ili  sont  maigres.  ptlCBi  su- 
Jrti  lui  palpitations.  La  plupart  da  tempt,  les  appù«ils 
d'oTguHs  de  la  natriliao  fonctionnent  rngaliÈrementi  il 
n'y  a  pas  de  fièvre. 

Les  syropUmes  que  nous  Tenons  d'énaméreT  penveni 
sp  développer  lenlement  mais  souTent  la  maladfe  éclate 
tout  i  coup  ;  elle  peut  ne  présenter  qa'un  petit  nombre 
de  ces  phéimniènes  d'une  manière  légère,  ou  en  oITrir 
rensemble  au  plus  haut  dc^.  On  la  Tait  quelquefois 
n'aBIpcler  qu'un  cdlé  du  corps.  La  cborée  n'a  pai  en  gé- 
néral une  issue  funeste;  et  cependant  le  pronostic  est 
asseï  (tchem  k  cause  des  suites  que  la  maladie  laine  quel- 
queltots  aprti  elle.  Sa  durée,  qui  peut  n'êlro  que  de  quel- 
ques jears,  est  quelquefois  dp  plusieurs  années,  et  apHxla 
cnértoan,  qui  est  la  règle  générale,  an  TOit  certains  ma- 
Udes  conwrrer  des  tics  (Toyez  ce  mot]  convulsiKi  dans  les 
muscles  de*  jeux, de  la  nù:n,de  la  bouche, etc.  Dans  les  cas 
li^  plus  gntTM.Iesmaladei  maigrissent,  une  Serre  lente  se 
déclare,  ils  tombent  dans  la  consomption  et  finissant  par 
succomber.  Cette  aflection  a  été  considérée  comme  doTsnt 
participer  de  la  nature  des  couTulsions  et  non  de  la  ps- 
raljrsie  qui  présente  des  ddaordrea  plus  graves  dans  les 
centres  oerTeui.  Le  traitement  de  la  cliorée,  dans  le^ 
ras  ordinaires,  consiste  dans  l'emploi  des  saignt^,  des 
aanpues  et  des  purgatifs  administrés  dans  unajusle  me- 
sore  et  &  différentes  reprises;  après  ces  moyens,  on  a 
lecoun  aTec  aiintages  ani  antbpssiDodiques  et  aux  toni- 
ques :  ainsi  la  valériane,  le  quituguina,  le  fer  dans  cer- 
taiits  cas.  A  ces  moyens,  on  sjoatera  les  bains  lièdes  en 
tiiTer,  froids  en  été,  les  affnsions  sur  la  léte,  les  boissons 
adoncisaaatra  ou  l^trement  silmolantes,  comme  l'infu- 
sioo  de  tilleul,  de  menthe,  etc.  Lorsqu'on  soupçonnera 
que  la  cborée  est  sous  la  dépendance  d'une  sutre  mala- 
die, comme  lorsque,  par  exemple,  on  a  des  raisons  ds 
croire  i  l'eiislence  des  vers,  le  traitement  sera  modifié 
dans  le  sens  de  cette  maladie.  F —  n. 

CHO[UON(Anatomte),du  grec  cMrrbi, contenir. — Ou 
donne  ce  nom  k  une  des  membranes  qnï  serrent  d'enve- 
loppe  au  fmtus.  C'est  la  plus  eii^rleure,  et  elle  renferme 
celle  qui  est  connue  sous  le  nom  d'emniot.  Celluleuso 
eitérieareiDeni,  elle  n'est  farmée  que  d'une  seule  lame 
bsM,  traosparenie. 

CHOROJOE  (  Anatamie),  da  grec  cA^rion  et  eidot,  appa- 
rence da  cborioD.  Ce  nom  a  été  donné  i  plusieurs  parties 
à  forme  membraneuse,  poorrues  d'un  grand  nombre  de 
Taiwan».  —  La  tnembraiie  ehorciiit  est  une  des  envelop- 
pes  de  l'oil  située  entre  la  sclérotique  et  la  rétine  ;  en  ar- 
rièieeUe  est  percée  d'une  ouverture  qui  donna  passage  au 
nnrf  optique  ;  en  aTant  elle  se  termine  par  des  adhérences 
a»es  tbrtes  avec  les  procès  dliaires.  Elle  est  irès-minco, 
molle,  facile  à  déchirer  et  tapissée  inlérïeuromenl  par 
une  bumeur  noire  donnant  au  fond  de  l'wil  sa  couleur 
foncée, et  qni  manqne  cltei  les  albinos.  Elle  est  formée  par 
un  tissa  cellulaire  irès-Hn  et  par  une  multitude  de  vais- 
seaui  sanguins  très-déliés.  Unedes  principales  fonctions 
de  la  cboralde  parait  être  d'absorber,  au  moyen  de  cette 
bameor  noire  qui  la  tapisse,  le*  rayons  Inuiïneui  qui  ne 
doiTentpaaservirila  lùion  (voyescemot).— Lespfex» 


c'ioroïffMsout  deux 
par  la  ple^nëre  et  q 
latéraDi  dn  cerveau 

i  trêii*  piÛers  et  que  l'i 


ibrano-vasculaim  formés 

n  trouve  dans  les  Tentricutes 

lutërieuremenl  par 

-dessous  de  la  ToAte 

le  toile  choruiitiaute.  C'est 
le  que  l'on  troUTe  les  veines  de  Ga- 
Uen,  qai,  après  avoir  reçu  la  plupart  des  teines  des 
Tenlricnlee  latéraux,  vont  s'ouvrir  dans  le  sinus  droit,  — 
On  diHme  auan  le  nom  da  vn'ne  ç/umÀdienne  it  la  veine 
deGalien. 
CHOROIDIEN  (Anatomie).  —  Voyes  CaosoIbB. 
CUOU  (Botanique,  Bonicullure),  Urauiai,  Lin.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Crwxfrrti,  sous-or- 
dre dea  OrUup/océt*  de  Bndlicher.  Les  cbonx  diOïrent 
des  radi*  par  ledti  siliqnea  non  articulées,  et  des  mou- 
tafdea  par  leur  calice  «onnlTent.  De  ces  plantes,  les  unes 
■ont  indicèneB,  les  antres  sout  eiollqaes  et  itous  ofirent 

KaaieDM  eapècea  inléreManies,  telles  que  le  Coixa,  te 
utff,  etc.,  dont  il  aei*  qnestkia  t  leara  articles  parti- 
coUan;  parmi  «Ues,  il  en  est  une  des  plus  utiles  pour  la 
wiurritnreda  l'homme  et  dea  animaui  domeatiquea,  c'est 
le  CluM  polagtr,  le  C.  proprttneni  dit{B.  oleracea.  Lin.). 
Il  eMbïm  commde  loot  le  monde  parses  qualités  alimen- 
tairesqul  le  foat  Agnnr  sur  la  table  du  ridie  comme  sur 
ceHe  du  pauvre,  et  surtout  du  villageois  dont  il  est  une 
des  ptincipaloa  ressources.  Le  cLuu  a.  C-ié  cultivé  de  icnii>s 


immémorial,  et  les  variétés  de  cette  espèce  sont  si  nom* 
breuses  qu'il  est  dîfflcite  aujourd'hui  de  reconnaître  le 
type  primitif.  Seulement,  on  reireiive  dans  toutes  nne 
tige  droite,  charnue,  cylindrique;  des  feuilles  alternes, 
glabres,  d'un  vert  plus  ou  moins  glauque,  quelquefoia 
teintes  de  rouge  ou  de  violet;  des  fleurs  ]aunltres  eu 
grappes  droites,  terminales.  Ce  sont,  en  général,  dea 
plantes  bisannuelles,  trisannuelles ,  quelques-nnes  même 
"  presque  vivaces.  On  peut  ramener  toutes  les  variétés 


C.  à  racine  ou  A  tige  charnue  :  i'  les  Chovx-fteur»  et  les 
Brocolis.  Ce  genre  est  caractérisé  par  un  calice  k  4  sé- 
pales, fermé,  bossue  à  la  base  ;  corolle  i  \  pétales,  6  éta* 
mines  hypogynes  ;  silique  bivalve,  allongée,  presque  cy- 
Undriqne,  un  peu  comprimée,  partagée  par  une  claiwn 
longitudinale  en  deui  loges  qui  contiennent  chacune  plu- 
sieura  graines  globoleusi-s,  *  valves  conTeies  veinée». 

I"  LesC  cahm  ou  vomnii^  (B.  olerucea  mpi/o'o.  Lin.) 
(As- 649} ont  les  feuilles  lisses  et  ordinairement  glauqura, 
peu  découpées,  arrondies,  concaves,  so  recouvrant  les 
unes  les  autres  en  se  comprimant  et  formant  une  grosse 
tète  arrondie,  dure,  massive,  reiifermiint  pendant  quelque 
tempe  la  tige  et  les  branches  qui  flnlssent  par  percer 
cette  esptco  de  pomme  pour  aller  s'épanouir  au  dehors. 
Parmi  ses  nombreuses  variétés,  on  peut  citer  :  Le  C. 
caur  de  àoaif,  petit  et  gros,  très-cultivé  et  de  bonno 


qualité.  Le  C,  de  Sixinl-Tienit.  pied  court,  pomme  grossi*, 
aplatie.  Le  C.  de  Vaugirard,  variété  tardive,  «fhiver, 
pomme  moyenne,  souvent  teinte  de  rouge  en  dessat.  Le 
Gros  cabut  d'Aflemayne  Ou  C.  quintal,  tige  courte, 
«rosse,  feoilles  larçes,  d'un  vert  clair,  pomme  énorme 
dans  les  terrains  nches  et  frais.  Le  C.  pommé  roujr, 
très<siimé  dans  le  nord  ;  la  pomme  coupée  en  traiictiea 
minces  est  bonne  en  silsde  ;  on  le  fait  aussi  conOre. 

î"  Le  C.  de  Mita»  ou  pomoii  fri»^,  C.  de  Sut-oie  {B.  but- 
iala.  Lin.)  {(ig.  âSOJ  ;  ici,  la  tèie  est  plus  petite  en  géné- 


ral, moins  serrée,  plua  tendre.  Les  prindpales  vartéii'-s 
sont  !  Le  M-fon  orrfinoii*,  Grat  milan,  pomme  gross'. 
Le  MiluK  cuMrt  ou  natn,  trapu,  vert  foncé,  bonuoquaUtO, 


A  cett«  reea  w  ratudw  le  C.  d«  Bi-uxelUi,  C.  à  jet*, 
bsiit  de  ti^  et  doDiiant  l  l'ainelle  des  fenillM  de  petites 
pommes  rnsées,  tendres,  que  Ton  cueille  t  newire  qn'ei)es 

U  (B.  okroeta  viridi), 
»  Jajdim  pour  la  nour- 
s  dans  les  ch&mps  pour  les 
bestiaux.  En  général,  ils  résistent  anx  IVoids  de  l'hirer. 
et  on  peut  en  manger  tes  feuilles  lorsque  la  gelée  les  a 
atlendries.  Les  joriacipalps  variétés  sont  :  Le  Grand  C. 
fritidu  nord.  Grand  frisé  roupe  et  friié  nain,  wrl  et 
rouge  \  il  résiste  Irès-bien  au  froid.  Le  C.  cavaiier.  Grand 
C.  à  vache  (Jig,  b&^),  qui  s'élère  i  2  mètm  ;  se*  feuilles 
grandes  et  miitces  sont  bonnes  à  oMUigor.  Elles  sont  aussi 
employées  pourla  nourriture  des  beuiaiii. 


i'  Le  C.  à  ratine  ou  fige  charnue,  k  tige  renflée  au- 
dessus  de  terre.  Le  C.  rave  (toiis-*U'léli!a,  blanc,  vio'el, 
hAUn  est  na  bon  légume  ;  il  résiste  aux  gelées  assez  (br- 
ies. Le  C.  nautt  Ivoyei  Hirt,  N  vn). 

&°Les  CAoux-/I«»-j  (S.  oûracea  Wrv'rr,  Lin.)  sont 
regardés  coaime  une  race  à  pan  ;  ils  semblent  venir  du 
cbou  vert;  quoi  qu'il  en  soit,  dans  celte  tariété  ta  sura- 
bondaaee  de  nourriture  se  porte  sur  les  Jeunes  rameaux 
et  les  transfonae  en  un  renliement  singulier  qui  produit 
une  masse  cbaruue,  disposée  en  t£te  mamclaonéc,  gra- 
nulée, blanclie,  fort  bonne  i  manger.  Quand  on  laisse 
pousser  cette  tËle,  elle  s'allonge,  se  divisé,  se  ramlfle  ei 

Sorte  dea  fleurs  et  des  fruits  comme  les  autres  choui. 
e  Chou-fleur  dur  commua,  i.  t£le  grosse  et  bien  gar- 
nie, devient  verdAtrc  en  cuiunL  Le  Chou-fleur  tendre 
est  moins  largo,  moins  serré  ;  Il  se  divise  plus  prompte- 
oienL  Les  chavT-flean  les  plus  reuommés  sont  ceux  de 
Malle.àe  Cliypre.d'An'jlelerTe.eK.  Le  C.  brocoH  [B. 
brocnti  cyi/wjd]  difîi^re  peu  des  cboui-flenrs  (voyei  Bao- 

On  peut  encore  rapporter  aux  choux,  le  C.  chinait  ou 
Pe-lmllB,  chinentii.ija.),  qui  neitomme  pas  et  dont  les 
reuilles  se  mangent  comme  ta  laitue,  les  épiuards.  Lu 
C.  marin,  Crambé  maritime  {Ci-ambe  marilimo.  Lin.). 
Excellent  légnme  duni  le»  Jeunes  pousses  blanchies  se 
mangent  comme  des  asperges.  Lei  cIjoui,  en  général,  se 
sfunent  au  commencement  de  ta  saison,  sur  couches  ou 
sur  vieilles  couches  ou  terreau,  et  on  les  repique,  lors> 
qu'ils  ont  poussé  quelques  feuilles,  dans  une  bonne  terre 
un  peii  consistanie  et  bien  ^mée  ;  un  sol  btît  leur  con- 
vient; aossi  faut-il  Ira  arroser  souvent  et  tant  que  la 
siiison  l'exige.  La  culture  des  clioux-fleurs  exige  des  soins 
tout  particuliers,  lant  pour  les  semis  i|uc  pour  les  repi- 
qiiigoa  ol  les  abris  contre  les  froids  de  l'hiver. 


a  CBO 

Plulsnn  InMcles  dévorent  les  ctwax  de  do*  pota* 
gen  ;  on  peal  dtec  surtoal  :  la  Piéride  d»  cAou  (P.  Arai- 
tiat.  Lin.),  insecte  lépidoptère  diurne,  c'est  tm  papiUoa 
dont  la  chenille,  d'un  vert  bleullre,  rayée  de  Jatuie,  sa 
trouve  pendant  tout  l'été  sur  les  choux.  II  en  est  d« 
même  do  la  Noctvrlle  du  chou  {Noclua  Aroi^in»),  lépi- 
doptère nocturne,  dont  la  chenille  est  d'im  gris  Jaunttrc, 
mariiré  de  brun,  ornée  de  cinq  raies  longitudinale*  (voyci 
Piéride,  Nocvua).  Pour  plus  de  détails,  voyei  dans  la 
UiiTt  dir  la  Ferme  l'article  Plantes  poTAckan. 

CHOUCAS  (Zoologie),  Pelile  Corneille  dei  cloehert 
{Corcus  monedu'n.  Lin.].  —  Cet  Oi'mhu,  qui  forme  un 
genre  dans  la  méthode  de  Vieillot,  ne  constitue,  pour  Cn- 
vier  et  ^our  plusieurs  autres  orniihol^^istes,  qu'une  es- 
pbc»  qui  appartient  au  genre  Corbeau^  ordre  dea  Patte- 
Ttaux  amirotirea.  A  peu  près  de  la  taille  d'un  pigeon,  il 
a  environ  0",ÎS  du  longueur  et  0",70  d'envergure  ;  d'un 
noir  gris  foncé,  qui  tire  même  au  cendré  autour  du  coa 
et  sous  le  ventre  ;  il  vit  en  troupes  et  vole  souvent  avec 
les  comeillea  dont  il  a  du  reste  le  régime.  II  y  a  des  in- 


Fit-  NI.  -lOttat  Itt—  C«kcn). 

dlvldus  tout  noirs,  que  Gueneau,de  Hootbéllard,  iinitd 
en  cela  par  Vieillot,  a  lûsignés  sous  le  nom  de  CAom; 
(Cortmi  ipermologut).  Les  choucas  vivent  île  graines,  d« 
nuits,  de  vers  de  tem,  de  larvée,  d'inaectes;  riirtmvn 
de  viande  On  les  trouve  dans  toute  l'Europe,  Ils  m  tien- 
nent dans  les  clochers,  le*  vieni  ctiAteaux,  od  ila  al- 
cheot  ;  la  femelle  pond  cinq  i  six  Œufa  marqués  de  qnri- 
ques  taches  brunes  sur  un  fond  verdttre.  Ce*  obràax, 
comme  les  corbeaux  et  les  pies,  aiment  à  emptoler  et  à 
cacher  les  objets  qui  hrlUeni  aux  yeux.  Ils  s'apprivotoenl 
bien  et  apprennent  A  parler. 

CHOUCROUTE  (Ëconom le  domestique),  de  l'allemand 
«numbiiuf, chou  aigre;  espOre  de  conserve  de  cboD  duat 
on  use  beaucoup  dans  le  Nord,  et  sartout  en  Allemagna. 
—  La  chouerouie  se  prépare  avec  plnsieun  eaptees  da 
choux  pommé*,  mais  surtout  avec  le  $m*  cAÔti  cabat 
d'Allemaone,  dit  C.  quintal,  àoM  la  pomme  atteint  qnel. 
quefois  l'énorme  poids  dn  40  kii.  Après  avoir  coupe  les 
têtes  de  chou  par  fines  lanitros,  on  les  place  dùis  on 
vase,  an  tonneau  par  exemple,  au  fond  duquel  on  ■ 
d'abord  étendu  une  couche  de  sel  ;  on  alterne  slmi  un 
lit  de  choux  et  un  lit  de  sel,  en  aromatisant  avecdu 
poivre,  des  semences  d»  carvi,  de  coriandre  <m  de  ge- 
nitvre,  et  recouvrant  le  tout  d'Iitie  coudie  de  sri.  !.« 
fermentation  s'établit  et  il  en  résulte  un  liquide  verdA- 
Ire,  qu'il  faut  vider  tous  les  cinq  ou  six  }oun,  et  qu'on 
remplace  par  de  lasaumure,  de  manière  que  Icsdbooi 
ne  soient  Jamais  à  l'air.  Anbontdesit  Mmalnea  on  deni 
mois,  ollu  est  bonne  à  manger.  Elle  pent,  du  teste,  b« 
conserver  fort  longtemps  dans  cet  état,  aartooiMon  « 
la  précaution  de  la  tenir  couverte  et  chaTgée  d'nn  poids 
siitBsani  pour  empêcher  que  la  fennoniaUon  ne  ta  MO* 
lève.  Pour  la  manger,  il  suffit  de  la  laver  à  plMiear« 
esui,  de  In  blanchir  et  de  la  faire  cuire  avec  du  lud  oa 
de  la  graiss)'.  C'est  un  aliment  sain  et  agréaUe. 

CHOUETT&  (Zoologie),  SIrix,  Lin.,  Cm.,  do  grae 
slrinx,  oifiPiia  de  nuii.  —  Grand  genre  d'Otimnu'  qoi 
comprend,  d;uis  la  méihodo  du  tti^/ne  animal,  la  famille 
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entière  des  Oiêeaux  de  proie  nocturnes.  On  peat  dire 
qœ  ce  groape  est  on  des  >lus  nettement  tranchés  qui 
existent  dans  la  série  toologiqoe  ;  en  efloi,  ces  oiseaux  se 
reconnaissent,  au  premier  coup  d'oBÎl,  à  leur  grosse  tête,  à 
leurs  grands  yeux  diri^  en  a?ant  et  entourés  de  plumes 
effilées,  dont  les  aoténenres  recouvrent  la  cire  du  bec  et 
les  postérieures  Tourerture  de  ToreiUe.  Ils  ont  la  pupille 
énorme,  ce  qui  leur  rend  le  grand  Jour  insupportable,  le 
col  court,  le  corps  trapu,  d»  plumes  à  barbes  douces, 
felontées  et  finement  duvetées,  ce  qui  fait  qu*ils  font  peu 
de  bruit  en  volant.  Les  petits  oiseaux  ont  contre  eux  une 
si  grande  antipathie  quils  se  réunissent  de  toutes  parts 
pour  les  attaquer.  L'appareil  du  vol  n'a  pas  une  grande 
ibroe;  aussi,  leurs  clavicules  sont  peu  résistantes.  Ils  vi- 
vent surtout  de  souris,  de  petits  oiseaux  et  d'insectes, 
sur  lesquels  ils  fondent  la  nuit  à  l'improviste  ;  car  ce 
n'est  qu'après  le  coucher  du  soleil  qu'ils  se  mettent  en 
chasse.  Ce»  oiseaux  se  ressemblent  tellement  entre  eux, 
qu'il  a  été  difficile  d'établir  de  bonnes  sous-divisions  géné- 
riques. Cependant  Cuvier  les  a  partagés  en  huit  sous- 
genres,  qu  il  désigne  dans  l'ordre  suivant  :  1*  Les  Hiboux 
(Ofia,  Cuv.),  qui  ont  sur  le  front  denx  aigrettes  de  phi- 
mes  qu'ils  relèvent  à  volonté;  la  conque  de  l'oreille, 
munie  d'on  opercule  membraneux,  s'étend  en  dcnni- 
eercle  do  bec  au  sommet  de  la  tête;  les  pieds  garnis  de 
phimcB  Jusqu'aux  ongles  {yoyei  Hnoox).  2»  Les  Chouettes 
proprement  dites  {Uluta^  Cuv.)  ont  le  bec  et  les  oreille» 
des  hiboux,  mais  pas  d'aigrettes.  On  en  trouve  dans  le 
nord  des  deux  continents.  Parmi  les  espèces,  on  peut 
citer  la  Grande  C.  grise  de  Laponie  (S.  iaponiea^  Gm.), 
qui  a  environ  0">60  de  loncueur,  mélangée  de  gris  et  de 
brun  dessus,  blanchâtre,  à  taches  longitudinales,  gris 
brun  en  dessons;  elle  habite  les  montagnes  du  nord  de 
la  Suède.  La  C.  grise  du  Canada  {8.  nebmiosa,  Gmel.), 
un  peu  moindre  que  la  précédente,  habita  la  baie 
d'Hodson.  3*  Les  Effrayes  {Strix,  Savig.)  ont  l'oreille 
aussi  grande  que  les  hiboux;  leur  bec  allongé  ne  se 
courbe  qœ  vers  le  bout,  tandis  que  dans  tous  les  autres 
sous-genres,  il  est  arqué  dès  la  pointe  ;  elles  manquent 
d'aigrettes  (voyes  EmATs).  4*  Les  ChatS' Huants  (Syr- 
fUMm,  Savig.)  ont  le  disque  de  plumes  effilées  et  la  col- 
lerette comme  les  précédents  ;  ils  n'ont  pas  d'aigrettes 
(voyes  Cbat-Hoaiit).  ^  Les  Ducs{Bubo^  Cuv.)  ont  le  dis- 
que de  plumes  moins  marqué  que  les  chats-huants  ;  ils 
possèdent  des  aigrettes  (voyez  Docs).  6*  Les  C.  à  ai- 
grettes de  Vaillant  ne  sont,  dit  Cuvier,  que  des  ducs 
dont  les  aigrettes  plus  écartées  et  plus  en  arrière  ne  se 
relèvent  que  difficilement  II  y  en  a  dans  les  deux  hé- 
misphères. Le  S.  griseata  de  Levaillant,  qui  a  environ 
0B,3S  de  longueur,  a  le  bec  Jaune,  les  parties  sup^eu- 
res  du  corps  d'un  brun  roux,  le  dessous  d'un  blanc  rous- 
sitre.  7*  Les  Chevêches  {Noctuo^  Sav.)  n'ont  ni  aigrettes, 
ni  conque  de  Poreille  évasée  et  enfoncée  ;  quelques-unes 
ont  une  longue  queue  étagée  (voyez  ChevAchb).  8*  Les 
Seops  {Scops,  Sav.)  ont  les  oreilles  à  fleur  de  tète,  les 
disques  imparfaits  et  les  doigts  nus  :  des  aigrettes  comme 
les  hiboux  et  les  ducs  (voyes  Scops). 

GHOO-PALMISTE.  —  Voyez  Palmisti. 

CHRÉTIEN  (Bo.^)  (Uorticulturo).  —  Voyez  Bon  Cbr«- 

TIBX. 

CHROMATES  (Chimie).  —  Sels  formés  par  la  comU- 
aaison  d'une  proportion  (50)  d'acide  chromique  avec  une 
proportion  de  base. 

Tous  les  chromâtes  sont  colorés  en  Jaune  ou  rouge  plus 
ou  moins  foncé,  et  plusieurs  d'eotro  eux  sont  employés 
dans  la  teinture  ou  la  peintura.  Chauffés  avec  de  racide 
chlorhjrdrioue  alcoolisé  ou  traités  par  un  courant  de  gaz 
sulfureux,  les  chromâtes  dissous  verdissent  en  passant  à 
rétat  de  sesquicblorures  ou  de  sels  de  sesqnioxydc  de 
chrome.  Tous  dégagent  une  vapeur  rouge  foncée  d'acide 
chlorochromique,  quand  on  les  chauffe  avec  du  sel  marin 
fondu  et  de  l'adde  sulfurique  concentré.  Tous  les  chro- 
mâtes soinbles  sont  des  poisons  assez  violents. 

CnaoHATBS  DB  POTASSE.  —  Les  plus  importants  des  sels 
de  cbroroc,  parce  Qu'ils  servent  à  préparer  tous  les  au- 
tres. 11  en  existe  deux.  Le  chromate  neutre  (CrO*,KO) 
est  d'un  beau  Janne  citrin  soluble  dans  l'eau  à  laquelle 
il  communique  sa  couleur,  même  quand  11  y  est  dissous 
en  très-petite  quantité.  L'eau  en  prend  la  moitié  de  son 
poids  à  16*.  Sa  saveur  est  fraîche,  amèro,  désagréable  et 
persistante;  il  est  vénéneux.  On  l'emploie  à  la  prépara- 
tion des  chromâtes  ;  il  sert  aux  indienneurs  pour  teindre 
les  tissus  en  Jaune  avec  le  secours  de  Facétato  de  plomb. 
On  le  prépare  lui-même  en  saturant  le  bichromate  de 
potasse  avec  une  quantité  de  potasse  égale  à  celle  que 
contenait  déjà  ce  dernier  seL 


Le  bichromate  de  potasse  est  d'une  couleur  orangd- 
foncé;  sa  poussière  est  Jaune  oran^;  sa  saveur  est 
fraîche,  amëre  et  métallique  ;  il  se  dissout  dans  dix  fois 
son  poids  d'eau  froide  et  dans  une  quantité  beaucoup 
moindre  d'eau  chaude;  sa  composition  est  2CrO*4^ô.  Ce 
sel  sert  dans  les  laboratoires  et  dans  les  ateliers  de  tein- 
ture aux  mêmes  usages  que  le  chromate  neutre,  mais  sa 
plus  grande  richesse  en  acide  chromique  lui  donne  des 
qualités  particulières.  Il  Jouit  à  un  plus  haut  degré  que 
le  premier  sel  des  propriétés  oxydantes  de  l'acide  chro- 
mique; aussi,  l'eoiploie-t-on  quelquefois  dans  la  teinture 
comme  rongeiant  (voyez  Tbintose).  Il  pent  donc  servir, 
soit  comme  principe  colorant^  soit  comme  substance  dé- 
colorante. 

Le  bichromate  de  notasse  s'extrait  par  le  traitement 
direct  de  la  mine  de  chrome. 

Si  on  calcine  dans  un  four  à  réverbère  2  parties  de  fer 
chromé  avec  1  partie  d'azotate  de  potasse,  ce  dernier  sel 
se  décompose,  cède  une  portion  de  son  oxygène  au 
chrome  et  le  transforme  en  acide  chromique  qui  s'unit  à 
la  potasse  pour  former  du  chromate  de  potasse.  Comme 
la  gangue  du  minerai  est  quartzeuse,  U  se  produit  en 
même  temps  du  silicate  de  potasse  et  le  fer  passe  dons 
les  scories.  Les  deux  sels  à  base  de  potasse  sont  dissons 
dans  l'eau,  puis  traités  par  l'adde  acétique  en  excès.  De 
l'acide  silicique  se  dépose;  de  plus,  la  moitié  de  la  po- 
tasse est  enlevée  au  chromate  de  potasse,  et  le  bichro- 
mate qui  en  résulte  cristallise  par  évaporatioo. 

BfM.  Bécourtet  Chevalier  ont  annoncé  que  les  ouvriers 
qui  travaillent  à  la  fabrication  du  bichromate  de  potasse 
ont  la  peau  fortement  attaquée  partout  où  elle  est  dé- 
nudée, et  qu'ils  sont  sqjets  à  la  perte  de  la  muqueuse 
du  nez.  Ceux  qui  font  usage  de  tabac  à  priser  paraissent 
préservés  de  cet  accident 

Cbbcmutb  SB  MBacoBB.  —  Précipité  d'un  beau  rouge 
foncé,  que  l'on  obtient  en  versant  une  dissolution  de 
chromate  de  potasse  dans  une  dissolution  de  nitrate  do 
mercure.  On  l'emploie  quelquefois  à  la  préparation  de 
l'oxyde  de  chrome. 

Cbbomatb  SB  PLOMB.  »  Sol  d'ttu  bean  Janne  dont  on 
fait  un  grand  usage  dans  la  peinture  sous  le  nom  de 
jaune  de  chrome.  On  l'obtient  en  versant  une  dissolu- 
tion de  chromate  de  potasse  dans  une  dissolution  d'acé- 
tate de  plomb.  Sa  teinte  passe  du  Jaune  serin  au  Jauno 
orangé,  suivant  que  le  chromate  de  potasse  employé  est 
neutre  ou  acide.  Les  teinturiers,  qui  en  consomment  éga- 
lement de  grandes  quantiuto,  opèrent  la  précipitation  sur 
l'étoffe  même  qu'ils  veulent  teindre  (voyez  Plomb,  Tbin- 

TUBE). 

Cbbomatbs  DB  80DDB.  — >  Se  préparent  comme  les  chro- 
mâtes de  potasse  avec  lesquels  ils  ont  une  grande  ressem- 
blance, si  ce  n'est  qu'ils  sont  encore  plus  solubles  qu'eux. 

CHROME  (20)  (Chimie),  du  grec  chrdma^  couleur.  — 
Métal  dont  la  couleur  rappelle  celle  de  l'étain  ;  il  est 
très-cassant  et  très-peu  fusible  ;  aussi  n'est-il,  par  lui- 
même  et  à  l'état  de  pureté,  d'aucune  application  indus- 
trielle ;  il  n'en  est  plus  de  même  des  combinaisons  qu'il 
forme  et  qui  sont  presque  toutes  remarquables  par  leur 
belle  couleur.  C'est  de  là  que  vient  son  nom. 

On  rencontre  le  chrome  dans  la  nature  en  combinai- 
son avec  le  fer  et  l'oxygène  à  l'état  de  fer  chromé^  en 
combinaison  avec  le  plomb  et  l'oxygène  dans  le  plomb 
chromate  ou  crocoide;  ou  le  rencontre  aussi  en  petite 
quantité  dans  les  aérotithes  et  dans  la  serpentine^  l'éme- 
raude.». 

Le  principal  minerai  de  chrome  est  le  fér  chromé  qve 
les  nunéralogistes  considèrent  comme  une  combinaison 
d'oxyde  de  fer  et  d'oxyde  de  chrome  (FeO,CrH>s).  Ce  mi- 
nerai contient  plus  du  tiers  de  son  poids  d'oxyde  de 
chrome;  on  l'a  exploité  pendant  longtemps  en  France  ; 
actuellement  on  le  retire  surtout  des  États-Unis,  de  la 
Suède  et  de  l'Oural. 

Le  minerai  sert  à  préparer  directement  le  chromate  de 
potasse  (vovez  ce  mot)  ;  de  ce  sel  on  retire  Voxyde  de 
chrome  qui  sert  ensuite  à  préparer  le  métal  à  l'état  de 
pureté.  On  calcine  à  cet  effet  an  féu  de  forge  un  mélange 
d'oxyde  de  chrome  et  de  charbon.  On  obtient  par  cette 
première  opération  une  masse  poreuse,  qui  est  un  car- 
bure de  chrome.  Cette  masse  est  pulvérisée  dans  un 
mortier,  mélangée  avec  quelques  centièmes  d'oxvde  de 
chrome  et  exposée  dans  un  creuset  brasqué  à  la  plus 
haute  température  que  l'on  puisse  obtenir  d'un  féu  de 
forge.  Le  carbone  du  carbure  est  brûlé  par  l'ox^ne  de 
l'oxyde,  et  on  obtient  une  masse  grise  susceptible  d'un 
beuu  poli,  ne  s'altérant  pas  à  l'air  sec  à  la  température 
ordinaire,  mais  s'y  oxydant  rapidement  au  rouge  som- 
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bre  et  se  dissolvant  facilement  dans  l'acide  chlorhydri- 

3ue;  c*est  précisément  le  chrome  dont  la  découferte  est 
uc  à  Vauqaelin  en  1797. 

Chbome  (Oxydes  db).  —  Le  chrome  forme  avec  Toxy- 
gène  de  nombreuses  combinaisons  dont  voici  les  prin- 
cipales : 

Le  protoxyde  de  chrome  (CrO),  que  Ton  obtient  en 
versant  de  la  potasse  dans  une  dissolution  bleue  do  pro- 
tochlornre  de  chrome,  et  qui,  combiné  avec  l'eau,  ap- 
paraît à  rétatd*hydrate  sons  forme  d'une  poudre  brun 
foncé.  Cet  oxyde  est  très-avide   d'oxygène,  s'empare 

{iromptement  de  l'oxygène  de  l'air  et  décompose  même 
'eau  àla  température  ordinaire.  Il  forme  une  base  puis- 
sante et  donne  avec  les  acides  des  sels  bien  définis, 
mais  se  suroxydant  facilement  à  l'air. 

Le  sesquioxyde  de  chrome  est,  au  contraire,  nn  corn- 
posé  très-stable.  Il  est  sans  action  sur  l'air  et  l'eau,  est 
indécomposable  par  la  chaleur,  irréductible  par  l'hydre- 
ebne,  réductible  par  le  charbon  seulrroent,  quand  il  est 
mtimemeut  mélangé  avec  lui  ;  le  soufre  même  au  rouge 
Uancest  sans  action  sur  lui;  mais  à  cette  température 
le  sulfure  de  carbone  le  transforme  en  sulfure  de 
chrome. 

Le  sesquioxyde  de  chrome  est  vert;  il  colore  en  vert 
les  fondants  et  est  emplové  pour  donner  cette  couleur  aux 
verres  et  aux  émaux.  On  le  prépare  de  diverses  ma- 
nières, dont  la  plus  simple  et  la  meilleure  consiste  à 
calciner  dans  un  creuset,  à  une  chaleur  ménagée^  deux 
parties  de  bichromate  de  potasse  et  un  peu  plus  d'une 
partie  de  soufre.  La  moitié  de  l'oxygène  ne  l'acide  chro- 
mique  se  porte  sur  le  soufre  qu'il  transforme  en  acide 
snlfnriaue  ;  on  obtient  du  sulfate  de  potasse  et  du  ses- 
quioxyae  rendu  impur  par  quelques  traces  de  soufre. 
On  lave  la  matière  ponr  la  débarrasser  du  sulfate  de  po- 
tasse, et  on  la  grille  ensuite  légèrement  pour  en  chaMer 
le  souf^.  Cet  oxyde  pulvérulent,  vert  foncé,  est  assex  fa- 
cilement soluble  dans  les  acides  avec  lesquels  il  forme 
des  sels  bien  définis,  mais  la  calcination  lui  enlève  pres- 
que complètement  cette  propriété. 
;  On  peut  aussi  obtenir  le  sesquioxyde  de  chrome  sous 
forme  de  petits  cristaux  ayant  la  même  forme  que  le 
corindon^  en  décomposant  par  la  chaleur,  dans  un  tube 
de  porcelaine,  un  courant  de  vapeur  d'acide  chlorochro^ 
mique  fCrOH^l)  ;  mais  cet  oxyde  ainsi  préparé  devient 
un  produit  cher,  que  l'on  ne  rencontre  que  dans  les  col- 
lection». 

Enfin,  on  prépare  un  sesquioxyde  de  chrome  hydraté 
en  versant  de  l'ammoniaque  dans  une  dissolution  de  ses- 
quichlorure  de  chrome  (QrK>V),  On  obtient  ainsi  une 
matière  gris  bleuâtre,  facilement  soluble  dans  les  acides 
et  présentant  cette  propriété  remarquable,  que  lorsqu'on 
la  chauffe  graduellement,  elle  devient  tout  à  coup  incan- 
descente avant  la  chaleur  rouge  et  se  transforme  en  ses- 
quioxyde de  chrome  difficilement  attaquable  par  les 
acides. 

Le  sesquioxyde  de  chrome  peut  se  combiner  aux  bases. 
Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  le  fer  chromé  ;  nous 
en  trouvons  un  autre  dans  l'oxyde  singulier  (CrO,CrH)*) 
analogue  à  L'oxyde  de  fer  magnétique. 
*  Chbomb  (Sbls  de).  ^  Il  en  existe  de  deux  sortes. 

Les  iels  de  protoxyde  sont  rouges  ;  leur  |)eu  de  stabi- 
lité les  rend  sans  usage.  On  les  reconnaît  au  précipité 
brun  foncé  d'hydrate  que  forme  la  potasse  caustique  dans 
leur  dissolution,  préapité  qui  se  transforme  immédiate- 
ment en  un  hydrate  brun  clair  avec  dégagement  d'hy- 
drogène ;  traita  par  le  chlore  ou  l'acide  nitrique,  ils  se 
transforment  en  sels  de  sesquioxyde. 

Les  sels  de  sesquioxyde  sont  verts,  rouges  ou  violets  : 
les  derniers  sont  les  plus  communs.  Ces  trois  couleurs 
paraissent  dues  à  trois  modifications  d'un  môme  sel.  Le 
sulfate,  vert  s'obtient  en  dissolvant  le  sesquioxyde  de 
chrome  dans  de  l'acide  sulfuriqne  concentré  à  une  tem- 
pérature de  50  à  OOS  ou  en  faisant  bouillir  le  sulfate 
bleu.  Le  sulfate  bleu  violet  s'obtient  en  abandonnant  le 
sulfate  vert  pendant  plusieurs  semaines  dans  un  flacon 
mal  bouclié  ou  dans  un  vase  ouvert.  Ces  deux  sels  cris- 
tallisent le  premier  en  vert,  le  second  en  violet  avec 
15  proportions  d'eau.  Chauffés  à  300*  avec  un  excès 
d'acide  sulfurique,  puis  débarrassés  par  la  chaleur  de 
cet  excès  d'acide,  ils  fournissent  un  sulfate  de  sesquioxyde 
de  chrome,  de  couleur  rouge.  Ce  sel  est  insoluble  dans 
l'eau. 

Parmi  les  sels  à  oxyde  de  chrome,  Valun  de  chrome 
est  employé  en  teinture  (voyex  Alons). 

Chrome  (Chlorures  de).  —  Il  en  existe  deux. 

Le  profochlorure  blanc  donnant  don  dissolutions  bleues 


dans  l'eau.  Il  absorbe  alors  rapidement  l'oxygène  de  Tair 
et  se  transforme  en  oxychlorflre  de  chrome  (Cr*Q^O).  On 
obtient  le  protochlorure  en  faisant  passer  un  courant 
d'hydrogène  sur  du  sesquichlorure  die  chrome  anhydre 
dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  ronge. 

Le  sesquichlorure  de  chrome  s'obtient  en  paillettes 
cristallines,  couleur  fleur  de  pêcher,  en  faisant  passer 
un  courant  de  chlore  sur  un  mélange  de  sesquioxyde  de 
chrome  et  de  charbon  chauffé  au  ronge.  Ces  paillettes 
sont  insolubles  dans  l'eau  pure,  mais  si  l'eau  contient 
des  traces  de  protochlorure  de  chrome,  la  dissolutioo  du 
sesquichlorore  devient  très-prompte  et  dégage  même  de 
la  chaleur.  La  dissolution  est  verte  et  donne  par  éva- 
poration  des  cristaux  verts.  Ces  cristaux,  chauilés  dans 
un  courant  d'acide  chlorhydrique,  perdent  leur  eau  do 
cristallisation  et  deviennent  violets.  M.  D. 

CHROMIQUË  (Acide)  (Chimie).  —  Combinaison  d'uno 
proportion  (v6)  de  chrome  avec  3  proportions  d'oxygène 
(24).  Sa  formule  est  CrO*.  On  l'obtient  en  belles  aiguilles 
d'un  rouge  cramoisi,  en  versant  un  demi-v<rfnme  uacide 
sulfuriqne  concentré  dans  un  volume  d'une  dissolution 
également  concentrée  de  bichromate  de  potasse  dana 
l'eau  à  60  ou  60*.  La  masse  s'échauffe,  devient  d'on 
rouge  intense  et  laisse  déposer  l'acide  en  cristaux  par 
le  rofroidissement.  Ces  cristaux  n'étant  pas  purs  et  re- 
tenant un  peu  d'acide  sulfuriqne,  on  les  dttsout  dans 
l'eau,  on  traite  la  liqueur  par  du  chromate  de  baryte 
qui  précipite  l'acide  sulfurique  à  l'état  de  sulfate  de 
baryte  et  on  fait  cristalliser  de  nouveau. 

L'acide  chromique  est  très-soluMe  dans  l'eau  ;  il  est 
très-peu  stable,  cède  facilement  la  moitié  de  son  oxy- 
gène pour  se  transformer  en  sesquioxyde  de  chrome 
(CrK)*),  et  devient  par  là  un  oxydant  très-énergique.  Il 
colora  la  peau  en  brun,  détruit  un  grand  nombre  de 
substances  organiques  et  pourrait  recevoir  d'insportao- 
tes  applications  s'il  était  d  un  prix  moins  élevé.  Heureo- 
sement,  ses  propriété  se  rotrouvent  presque  entières 
dans  les  combinaisons  qu'il  forme  avec  les  bases  (voyes 

CUKOMATES). 

Une  des  proportions  de  l'oxygène  de  eet  adde  peut 
être  romplacée  par  une  proportion  de  chlore,  ce  qui 
fournit  l'acide  chiorochromique  (CrO*Cl).  Pour  prépairer 
ce  dernier  produit,  on  fond  dans  un  creuset  10  parties 
de  sel  mann  et  1 7  parties  de  bichromate  de  potasse  ;  la 
liqueur  en  fusion  est  coulée  sur  une  feuille  de  tôle,  oon* 
cassée  après  son  refroidissement  et  introduite  dans  une 
cornue  dans  laquelle  on  verse  de  l'acide  sulfuriqne  con- 
centré. La  réaction  commence  aussitôt  ;  on  l'achève  en 
chauffant  légèrement  ;  il  distille  un  liquide  rouge  de  sang, 
d'une  densité  égale  à  f  ,71  et  bouillant  à  120*  :  c'est 
l'acide  chlorochromique.  Mis  au  contact  de  l'eau,  ce  li- 
quide se  décompose  en  acide  chromique  et  en  addo 
chlorhydrique,  en  séparant  ainsi  les  éléments  d'une 
quantité  d'eau  correspondante.  M.  D. 

CHROMIS  (Zoologie),  Chromis^  Cuv.,  mot  grec,  nom 
d'un  poisson.  —  Genre  de  Poissons  acanthnptéryaietts^ 
famille  des  Labroides.  Ils  ont  pour  caractères  les  lèvres, 
les  intermaxiUairps  protractiles,  le  port  des  labres,  mais 
les  dents  en  cardes  aux  mâchoires  et  au  pharynx,  et 
en  avant  une  rangée  de  coniques;  nageoires  verti- 
cales filamenteuses;  estomac  en  cul-de«ic;  et  Cnvier 
i^oute  «  mait  jamais  de  ccKums.  »  De  son  côté,  Bl.  Va- 
lenciennes  affirme  qu'ils  ont  deux  petits  coscums  au  py- 
lore, et  que  dès  lors  ils  ne  peuvent  appartenir  à  la  fa- 
mille des  Labroides,  •  puisque,  dit-il,  ils  ont  un  caractère 
anatomiquc  tout  à  fait  contraire  à  ceux  de  la  fkmille  des 
Labres,  et  qui  consiste  dans  la  présence  de  deux  petits 
coBcums  au  pylore.  »  Or,  Cuvier  dit  positivement  à  la 
caractéristique  des  Labroides  :  «  Un  canal  intestinal  sans 
ccBCum  ou  avec  deux  cœcums  trés^tits,  •  D'oà  il  suit 

3 ne  ce  caractère  ne  devrait  pas  suffire  pour  les  retirer 
es  Labroides.  M.  Milne-Edwards  les  fHaoe  aussi  dans 
cette  famille.  Le  Petit  Caxtagneau  {Sporus  chromis.  Lin.) 
abonde  dans  la  Méditerranée  ;  c'est  un  petit  poisson  d'un 
brun  châtain  ;  sa  chair  est  peu  esliinée.  Le  Labre  dm 
Nil 9  Bolû  {Chromis  niLotiea^  L,  mloticus^  Hasselq.),  at- 
teint Jusqu'à  0",6&  de  long.  B  passe  pour  le  meilleur 
poisson  d'Egypte. 

CHROMULE  (Botanique).  —  Nom  donné  par  de  Can- 
doUe  et  adopté  par  Pelletier  et  Caventou,  à  la  matière 
verte  des  feuilles,  plus  généralement  connue  sous  le 
nom  de  Chlorophylle  (voyex  ce  mot). 

CHRONIQUE  tMALAuiE)  (Médecine),  du  grec  chronos^ 
temps.  —  Maladie  qui  dure  longtemps  :  on  appelle  ma- 
ladie chronique,  celle  dont  la  durée  dépasse  le  ternii' 
ordinaire  des  maladies  aiguës;  mais  co  terme,  évideiu- 
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ment,  n'est  pu  l«  toÉtae  pour  tootn  let  miladiM,  d'où 
il  résulte  (ju'ilacrait  difficile  d'appliquer  cette  déftailion 
d'une  manièn  liKonmise  ;  ansii,  «M-on  eonveDO  de  don~ 
nnr  le  nom  de  cnrmtigue  k  toute  aittlndie  dont  lei  Sfoip- 
tûmes  se  dérctoppent,  s'Kcrotucnt  et  te  succbdenl  arec 
■•'[jteur.  Vop  même  maladie  peut  passer,  de  celte  ma- 
nière, k  l'élaL  chronique,  apri»  avoir  eu  one  marche 
ligue  ;  dans  tous  Im  cis,  cette  division  des  maladies  eo 
aiguGs  el  chroniiues,  est  porement  scnlastique  et  n'a  pas 
une  grande  importance  ponr  la  pratique  (vorei  AlccE 
{MaJadK]).  ?_K. 

CHRONOMETRE  on  Giani-TEHPs  (  H^uiqno,  Horio- 
geriej,  du  grec  chrimo»,  temps,  et  nélran,  mesure.  — 
Insiruments  d'une  trËs-grande  précision  emplo^éB  sur 
mer  ou  dans  les  observatoires  astronomiques  à  la  meeure 
dn  temps  qu'ils  permettent  d'éialuer  ï  une  rr«cllan  de 
seconde  près. 

Les  chronomètres  se  divisent  en  troit  classes  :  I*  les 
horloger  on  moatrts  marinet,  qui  sont  pincées  i  demeure 
sur  les  bilimenls;  I*  les  moHtien,  plus  piirticulièremeDt 
appelées  gante-lanpi,  que  l'on  porte  sur  soi  :  i"  les 
norlogei  ailnmomiqati ,  i  pendille,  qui 
dans  les  obserratoirea.  Ces  derniers  insiru 
poste  flie,  ont  une  marche  bien  snpdrieaie  nui  deui 
précédents,  ou  dn  rooios  sont  loin  de  pn's?:>ler  les  mêmes 
dinicnltés  dans  leur  mode  de  consinictloii. 

On  trouvera  aui  articles  Hoblooerii  ei  Ëcuappeheiit 
te  qui  se  rapporte  au  mécaulsme des  montres. 

Une  bonne  montre  miirine  est  indispeunabJe  dans  tout 
TOf  s^ie  an  long  eours,  particulièrement  dans  les  voyages 
d'expioralioD  entrepris  sur  des  mers  peu  connues.  Elle 
oSk,  en  effet,  le  seul  inoj'en  praiiqueqn'un  marin  puisse 
avoir  de  déterminer  en  mer  la  longitaile  du  lieu  où  il  se 

Le  soleil  etTecluant  sa  révolution  apparente  autour  de 
la  terra  en  vingt-quatre  heures,  et  la  circonférauce  de  la 
terre  h  l'équateiir  étant  partagée  en  3ijO"  dont  le  vingt- 
quatrième  est  l&,  le  soleil  psrcourt  l&o  par  heure,  iS' par 
minute  de  temps,  là"  par  seconde  de  tempai  en  sorie 
qu'au  moment  où  il  se  trouve  dans  notre  méridien,  i  no- 
tre midi,  il  y  a  ddjà  une  heure  qu'il  a  pasw  au  mûri- 
dieo  d'un  lieu  situé  i  16°  de  iDnKitude  orientale,  et  que 
ce  n'est  qu'une  heure  plu4  tard  qu'il  passera  au  méri- 
dien d'un  lieu  situé  k  là*  de  longitude  occidentale  p.ir 
rapport  i  nous.  Trois  horloges  bicu  réglées  pour  ces  trois 
lieui  mart]UBront  don    -        ■    -  -      -     ■■ —    -    ' — 
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boriogs  tàeu  réglée,  nous  nous  avançons 
noua  verrons  notre  horloge  retarder  de  plus  en  piussur 
l'heure  des  lieni  que  nous  traverserons,  et  k  chaque  Tols 
(|ue  le  tetanl  grandira  d'une  heure,  nous  pourrons  en 
coodureque  nous  avons  avancé  de  J&°  de  longitude  vers 
l'orieDt.  Le  contraire  aurait  lieu,  si  nous  marchions  vers 
comprend  dèa  lora  l'utilité  des  chro- 
ler.  Tant  que  les  astres  sont  visibles,  le 
mann  peni  évaluer,  à  un  moment  quelconque,  l'heure 
eiacte  pour  la  lieu  où  il  se  trouve.  F.n  comparsnt  cette 
heure  à  celle  de  Paris,  par  exemple,  il  peut  en  déduira 
le  Donibre  de  degrés  de  longitude  qui  le  sépare  du  mé- 
ridien de  cette  ville.  L'observation  des  astres  lui  permet 
•Dssi  de  déterminer  eiactement  sa  latHade.  Il  peut  donc 
pointer  sur  la  carte  le  lieu  des  mera  qu'il  occupe,  calculer 
sa  distance  au  but  qu'il  veut  atteindre  ou  k  l'écueil  qu'il 
doit  éviter,  et  déterminer  la  marche  qu'il  doit  suivre. 
Tout  cela  n'est  possible  qj'à  la  condition  que  sou  chro- 
nomètre gardera  bien  eisc'ement  le  temps  de  huHs,  ou 
du  moins  s'en  éloignera  d'une  mjnii:ro  régulière  et  con- 
nue.  Afonlons,  néanmoins,  qu'il  est  prudentde  descendre 
de  ti^mps  en  temps  à  terre  pour  déterminer  In  longitude 
|iar  des  m^eos  purement  astronomiques,  et  constater 
ainsi  les  écarts  accidentels  qui  pourraient  étra 
dans  la  marche  du  chronomètre,  que  des  causes 


Les  montrea  murines  sont  fondées  sur  le  même  prin- 
cipe que  les  montres  ordinaires;  seulement  leur  construc- 
tion est  infiniment  plus  soiguée.  Nous  jr  retrouvons  donc 
le  répulateuT,  Véctiapiiement,  le  rauagt,\e  moteur. 

Le'  r^gutatear,  véritable  diviseur  du  temps,  el  ilont  la 
marche  règle  celle  de  tonte  la  machine,  se  comp^ifed'un 
balaïKier  compensé  pour  contre-bal sncer  les  elTeisde  la 
ehateor  sur  la  mai^ne,  et  dont  les  oscillations  sont  pro 
duiifs  par  un  ressort  très-Bn,  contourné  eo  hélice  et  ap- 
pelé rptra/ (vo;ei  Covpensateui). 

L&iiBppematl  est  libre  (rofei  Ëchippiveut]. 

Le  mofeurest  double.  11  se  compose  do  diiui  ressirls 
d'acier  rôuléi  dans  deux  cylindre*  creui  ou  tariUett 
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dent^,  agissant  dans  le  même  km  sur  le  pignon  de  la 
grande  roue  des  Dûnote*  et  transmetbuit  leur  mouve- 
ment de  roue  en  roue  jusqu't  te  roue  d'échappement. 
L'ensemble  de  ces  roues  constitue  le  rouage.  Notre  fi- 
gure représente  un  chronomètre  suspendu  dans  ta  boltn 
par  le  sysU'jne  des  tourillons  A  et  B,  de  fsçon  k  ne  pas 
participer  aui  mouvements  occasionnés  par  le*  vague*. 
Dans  les  chronomètres  anglais,  le  bariflet,  au  liea 
d'engrener  directement  avec  le  pignon  de  la  riHie  de* 
minutes,  agit  sur  une  fusée  (voyez  HoaLoasaii)  au 
moyen  d'une  chaîne,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  dans 
les  anciennes  montres.  Le  ressort  diminuant  d'énergie 
k  mesure  qu'il  ae  détend,  taudis  que  la  cb&lne  ^^t  en 


dans  la  marche  devient  plus  facile  à  obtenir. 

La  construction  des  montres  marines  a  acquis  en  An- 
gleterre un  degré  remarquable  de  perfection.  Nos  bons 
chronomètres  peuvent  aujourd'hui  lutter  avec  les  meil- 
leurs chronomètres  anglsis,  mais  la  réussite  n'en  eat 
peut-être  pas  aussi  assurée,  ce  qui  tient  k  ce  que  la  fa- 
brication de  ces  instruments  ne  peut  avoir  en  France  la 
même  activité  qu'en  Angleterre.  Les  perfectionnement* 
les  plus  importante  qui  leur  aient  été  apportés  sont  dus 
aui  Anglais  Harrissou,  Kendal  etGraham,  et  aui  Fran- 
çais Berthoud,  Leroy  et  Breguet.  U.  D. 

CHRYSALIDE  Zoologie], du  grec  cAi'Ujns,  or,  à  cause 
des  belles  couleurs  d'nr  dont  plusieurs  chrysalides  sont 
'  B.  —  C'est  le  second  état  par  où  doivent  passer  la 
trt  des  insectes  pour  arriver  à  l'état  parfait.  Rappe- 
lons ici  que  les  larves  des  papillon»  portent  te "■"  ''" 


ii'//e>,  ij 
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s  te  I 


le  ver  blanc,  si  redouté  des  cultivateurs 
et  des  jardinium,  est  la  lono  du  banneiou;  celle*  qui 
mangent  nos  fruits  sont  des  larves  de  diverses  espèces, 
d'insectes.  Voilà  le  premier  éiHt  ;  la  chrysalide  ou  nymphe 
est  le  second.  Ou  peut  voir,  il  rarticleCiii!iii.Lt(V.ceaiot) 


ces  insectes  semblent  pressentir  le  change- 
ment qu'ils  doivent  subir,  et  tes  précautions  qu'ils  pren- 
nent pour  s'y  préparer  et  pour  mettre  leur  chrysalide 
en  lieu  sur  ;  ou  rappellera  seulement  que,  pour  qu'ils  se 
dépouillent  une  dernière  fois  de  leur  enveloppe,  leur 
peau  se  dessèche,  se  fend  au-dessous  du  dos,  ta  dienille 
agrandit  cette  fente  et  son  de  ce  fourreau,  c'est  la  der- 
nière mue  que  la  nature  lui  a  assignée;  la  chrysalide 
alors, car  elle  prend  déjit  ce  nom, est  molle  et  gluante;  mais 
on  peut  avec  la  pointe  d'une  épingle  séparer  et  dévelop- 
per toutes  tes  partiesde  l'insecte  parfait;  quelques  heures 
plus  tard,  la  matière  visqueuse  s'est  durcie  et  offre  une 
protection  solide  k  l'insecte;  en  un  mot,  cette  Iransfoiv 
maiion  si  complète  n'a  demandé  que  quelque*  insianta. 
Aussi  n'est-ce  pas  une  vraie  métamorphose,  et  avec  un 
peu  d'attention,  dit  Oliiicr,  on  reconnaît  que  la  (dirysa- 
lide  eat  un  véritable  papillon  emmaillotlé  [Dictionnaire 
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d*histoire  naturelle)i  eo  effet,  si,  dans resprit-de-vin,  on 
fait  périr  une  chenUle,  un  jour  ou  deux  avant  cette  trans- 
formation, et  si  on  la  laisse  dans  la  liqueur  pendant  quel- 
ques jours,  afin  que  les  chairs  se  raffermissent,  on  par- 
vient, avec  un  peu  d'adresse  et  d'attention,  à  enlever  le 
fourreau  de  la  chenille,  à  mettre  le  papillon  à  découvert, 
et  on  peut  reconnaître  toutes  ses  parties.  Ce  déploiement 
artificiel  fait  voir  qu'elles  sont  toutes  contenues  sous  la 
peau  de  la  chenille;  elles  sont  plus  repliées,  plus  res- 
serrées, et  autrement  arrangées  que  dans  la  chiysallde. 
Toutes  les  parties  extérieures  du  papillon  ont  obtenu 
leur  véritable  grandeur,  et  l'on  peut  se  convaincre  que 
les  ailes,  quelque  peu  de  place  qu'elles  occupent,  ont 
toute  rétendue  de  celles  de  l'insecte  parfait.  Il  y  a  pour- 
tant des  parties  qui  sont  rejetées  et  qui  n'appartiendront 
plus  à  la  chrysalide,  ot  par  suite  au  papillon  :  ainsi  au- 
cun n'a  plus  de  six  pied^  ;  les  dents,  les  espèces  de  mâ- 
choires et  les  muscles  qui  les  faisaient  agir  dans  la  che- 
nille restent  attachés  à  sa  dernière  dépouille;  il  en  est 
de  même  des  filières  qui  disparaissent.  L'extérieur  de  la 
chrysalide  se  dessèche  et  se  raffermit;  on  peut  la  manier 
sans  crainte  de  la  blesser;  mais  sa  partie  postérioiiro 
seule  peut  se  donner  quelques  mouvements  sur  les  join- 
tures de  ses  anneaux.  Quant  aux  changements  qui  ont 
lieu  dans  l'intérieur,  ils  ne  se  font  pas  subitement  ;  le 
temps  que  l'insecte  passe  sous  la  forme  de  chrysalide 
est  employé  à  le  rendre  parfait;  les  organes  digestifs  se 
modifient  profondément ,  ceux  de  la  soie  s'effacent,  etc. 
Et  pour  que  ces  transformations  s'opèrent ,  il  a  besoin 
de  demeurer  un  temps  plus  ou  moins  long  dans  une  im- 
mobilité à  peu  pr^  complète,  inanimé,  en  quelque  sorte, 


Tig.  Ml.  —  Chrjttlide  du  machMS. 

ne  prenant  aucun  aliment  et  ne  vivant  que  par  la  respi- 
ration. Dans  cet  état,  il  est  tantôt  mou  et  décoloré,  il  a 
eu  soin  de  se  choisir  une  retraite  sûre  pour  y  subir  sa 
transformation,  et  il  prend  plus  particulièrement  le  nom 
de  nymphe;  d'autres  fois  les  parties  extérieures  se  sont 
endurcies,  et,  moins  soucieux  des  dangers  extérieurs,  il 
se  suspend  librement  ou  s'enveloppe  d'un  cocon,  et  c'est 
la  vraie  chrysalide,  parée  souvent  des  plus  brillantes 
couleurs.  Après  être  resté  sous  cette  forme  transitoire,  un 
temps  plus  ou  moins  long,  mais  bien  plus  court  qu'à  l'état 
de  larve,  Tinsecte  sort  de  sa  chrysalide  avec  les  organes, 
les  formes  et  les  couleurs  de  l'insecte  parfait  (voyez  In- 
BBCTK,  Métamorphose). 

CHRYSANTHÈME  (Botanique),CAry«aiiMeiiium,  Lin., 
du  grec  chrusos,  or,  et  anthémon^  synonyme  de  anihof, 
fleur.  Plusieurs  espèces  ont  les  capitules  d'un  beau  jaune 
d'or.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composées^ 
tribu  des  Sénécionidéas ^  sous-tribu  des  Anihémiaées.  Ce 
genre,  très  -  nombreux  en  espèces,  se  divise  habituel- 
lement en  sous-genres  caractérisés  par  leurs  akènes  et 
leurs  aigrettes.  Le  genre  Pyrethitm  de  Gaertner  y  est 
presque  totalement  fondu.  Les  chrysanthèmes  sont  des 
herbes  à  feuilles  alternes,  dentées  ou  divisées  en  lobes; 
leurs  capitules  sont  à  disque  jaune  et  à  ligules  blanches. 
Jaunes  ou  rouges.  Le  C.  qrande  marouerite  da  prés^ 
Leucanthème,  OEU  de  bœuf{C,  leucanthemum^ Lin.,  nom 
spécifique  qui  contredit  celui  du  genre,  puisqu'il  veut 
dire  fleur  blanche),  est  une  espèce  indigène  très-abon- 
dante, et  connue  aussi  sous  le  nom  de  Gronde  Hâque' 
relie.  Elle  mériterait,  pour  ses  beaux  capitules,  d'être 
cultivée  dans  nos  Jardins.  Le  C.  écariaie  [C.  coccineum, 
Sims.;  Pyrethrum  camntm,  Bieb.)  est  une  belle  plante 
du  Caucase  ;  ses  ligules  sont  pourprées  et  son  involucre 
est  composé  d'écaillés  bordées  d'un  brun  foncé.  Le  C.  ino- 
dore (C.  inodorum^  Lin.;  Pyr.  inodorum,  Smith),  et  le  C. 
en  corymbe  (C.  corymf*osum ,  Lin.;  Pyr,  corymbosumy 
Wildw)  sont  deux  espèces  communes  £ins  nos  champs. 
Elles  diffèrent,  l'nne  par  un  réceptacle  ovoide-conique  et 
des  feuilles  divisées  en  sei^ents  linéaires,  allongés; 
l'autre,  par  un  réceptacle  convexe  et  des  feuilles  K-16 
paires  de  segments  aigus.  Le  C,  de  Clnde  (C.  indicum. 
Lin.),  espèce  très  en  faveur  chez  les  Chinois,  a  des  tiges 
ligneuses,  rameuses,  des  feuilles  molles,  divisées,  dentées, 
les  supérieures  entières.  On  obtient  une  grande  quantité 


de  variétés  de  cette  espèce  par  la  culture  ;  «es  capitules 
s'épanouissent  de  septembre  en  novembre.  Les  conleurt 
des  capitules  sont  aussi  très- variables  dans  le  C.  de  la 
Chine  (C  sinense,  Sab.  );  le^ 
feuilles  de  cette  espèce  sont  co- 
riaces, glauques,  sinueuses.  On 
rencontre  souvent  dans  nos  mois- 
sons le  C.  des  blés  (0.  segetum. 
Lin.)  {fia,  556),  vulgairement 
nommé  Marguerite  dorée.  Cette 
jolie  plante  a  les  capitules  d'un 
jaune  vif  et  brillant ,  d'où  loi 
vient  son  nom  vulgaire,  et  elle 
peut  fournir  une  teinture  jaune; 
sa  tige  est  d'un  vert  glauqne, 
haute  de  0*,50,  à  dessin,  ra- 
meuse, garnie  de  feuilles  am- 
plexicaiiles;  les  capitules  solitai- 
res à  l'extrémité  des  rameaux 
sont  presque  aussi  grands  et 
aussi  beaux  que  dans  la  grande 
marguerite.  Dans  TArdennais, 
aitte  plante  fait  souvent  le  dé- 
sespoir du  cultivateur  dont  elle 
étouffe  les  récoltes.  Caractères 
principaux  du  genre  :  fleurs  de 
la  circonférence  ligulées,  celles 
du  disque  tubulouses,  A  5  dents; 
réceptacle  nu  ;  style  des  fleurs 
du  disque  à  branches  non  af*- 
pendiculées  ;  akènes  cylindri- 
ques. G  —  s. 

GHRYSIDE  (Zoologie),  Oiry- 
s  ides,  Latr.,dugrec  chrusos,  or, 
à  cause  de  l'éclat  de  leur  cou- 
leur. —  C'est  la  sixième  tribu 
des  Insectes  de  la  famille  des 
Pupivores^  ordre  des  Hyntém- 
ptères  ;  ils  ont  les  ailes  infé- 
rieures veinées,  et  leur  tarière 
est  formée  par  les  derniers  an- 
neaux de  l'abdomdn ,  à  la  ma- 
nière des  tubes  d'une  lunette 
d'approche,  et  se  termine  par 
un  aiguillon  ;  l'abdomen  voûté 
ou  plat  en  dessous  peut  ne  re- 
plier contre  la  poitrine,  et  Tin- 
secte  prend  alors  la  forme  d'une  boule.  LatreiUe  y  a  éta- 
bli les  genres  :  Pamopès^  Stilàe^  Buchrées,  Hédyckrr, 
Elampes,  ChrysiSy  Clepte. 

CHRYSIS  (Zoologie),  Chrysis,  Utp.  —  Genre  d'tnsf^ 
tes  (voyes  CnaTSiDE)  distingué  des  antres  genres  de  la 
même  tribu,  parce  que  les  mandibules  n*ont  qu'une  cfé- 
nelure  ou  qu'une  dent  au  côté  interne;  langueue  entière 
et  arrondie.  Ce  sont  des  insectes  remarquables  par  leurs 
couleurs  brillantes,  qui  égalent  l'éclat  des  pierres  pi4- 
cieuses;  on  les  trouve  l'été  sur  les  murailles,  les  vraux 
bois,  souvent  sur  les  fleurs;  ils  sont  très-vifs  et  ont  le 
vol  léger;  quand  on  les  prend,  ils  se  mettent  en  boole. 
Le  C.  enflammé  (C.  i.9iitto.  Lin.),  bleu,  mêlé  de  vert, 
l'abdomen  d'un  rouge  cuivreux  doré,  terminé  par  quatre 
dentelures.  Longueur,  0*,OiiO.  Trèa^mmun  aux  envi- 
rons de  Paris,  voltigeant  près  des  trous  de  murs  et  &ê» 
vieux  bois. 

CHRYSOBALANUS  (Botanique),  Chrysobalamu,  Un., 
du  grec  chrusos,  or,  et  balanos,  gland,  gland  doré.  Le 
fruit  de  ce  genre  est  d'un  jaune  d'or  et  de  la  grosseur 
d'une  prune.  -  Genre  de  plantes  type  de  la  famille  des 
Cht-ysobalanées^  qui  forme  le  passase  entre  les  Roainées 
ot  les  Légumineuses,  et  qui  se  distingue  par  des  fleurs 
irréguliëres,  un  ovaire  unique  à  une  loge  contenant  deux 
ovules,  et  un  fruit  drupacé.  Ce  genre  comprend  les  /ca- 
guiers{jfoyet  ce  mot). 

CHRYSOCALE.  —  Voyez  LArron. 

CHRYSOCHLORE  (Zoologie),  Chrysochloris^  Lacép.  ^ 
Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Insectivores,  Ce 
sont  des  animaux  souterrains  dont  le  genre  de  vie  est 
semblable  à  celui  des  taupes  ;  ils  ont  deux  incisive*  en 
haut  et  quatre  en  bas  ;  le  museau  court,  large  et  relevé; 
leurs  pieds  de  devant  ont  seuls  trois  ongles,  ceux  de  der- 
rière cinq.  Leur  avant-bras  est  soutenu  par  un  troiaiènie 
os  placé  sous  le  cubitus.  Cette  disposition  leur  donne  des 
forces  pour  creuser  la  terre.  Le  Cdu  Cap,  vulgairement 
Taupe  dorée  {Talpa  asiatica,^  Lin  ),  est  un  peu  plus  pe- 
tit ^ue  nos  taupes,  sans  queue  apparente  :  «  C'est,  dit 
Cuvier,  le  seul  quadrupède  connu  qui  présente  quelques 


Fig.  SM.  —   Chry«tJiUièaM 
d«blé«. 
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UDiDci»  de  ees  bcaui  roflels  mt!lal)iqun  dont  brilkni 
quelques  espècci  d'oiscaui,  de  poiisoiu  et  d'inipcii 

■on  poil  est  d'un  vert  clisiigcant  on  couleur  de  cuîti 

de  bran»  ;  on  ne  peut  apercevoir  lea  ycuï.  On  lo  trouve 
en  Afrique,  et  uon  pa»  cii  Sibérie,  comme  on  l'»  dit. 

CMRYSOMÈLE  (Zoologie),  Clttyio.neia,  Un., du  grec 
ehnuos,  or.  —  Genre  â'InsKiei  colévplém  télrumèiti, 
de  la  famille  des  Cyeliqves.  tribu  des  Chrysumttinet. 
CtmciMié  par  un  eorp»  plus  ou  oiuins  ovale,  tr^ioii- 
*eiei  rluiit  siles  membraneuses,  repliées,  cacliées  sous 
des  ijtufs  durs  ;  dotennea  plus  loigues  que  le  corselet  j 
bauctaemunjed'undC'Vrcsupéricure  cornue,  de  dcm  man- 
dibules   conii^  ,   Imnchan- 

petils,  tes  plus  Rrands  n'ont 
pas  plus  de  Wfin  k  n-,Oli 
de  longueur  t  ils  &0Dt,  en  gé- 
Itéral,  parés  de  belles  cou- 
leurs ^carlite,  aiur,  bleu, 
vert  dai-é,  etc.  Oji  tes  trouve 
sur  Ibi  arbres;  ils  se  nour- 
rissent de  leurs  feuilles  et  y 
déposent  leurs  œufs.  Leurs 
larves  rongent  les  feuilles  des 
Arbres.  La  C.  aangainoUnle 
ino/«.fo,Xin),lon- 
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ir  bleuAtre, 
k  terre,  dans  tes  champs,  sur 
le  boid  des  cbemins-La  C.du 
ptup/ier,  la  grande  C.  rouae 
à  corielel  bleu,  de  Geoffr.  ifi. 
popuU,\Àn.]  {ySj. 557), longue 
de  A'.OIÎ,  ovale  et  arrondie,  la  tèle,  le  corselet,  le  des- 
sous du  corps  et  les  pattes  d'uu  bleu  un  peu  verdfttrc, 
étuis  rouges.  Sur  le  saule  et  le  peuplier. 

CHRYSOMÉUNKS(ZoolDgiB).— Tribu  d7iliec/--.t(voïei 
Ciibtsohéle),  qui  a  lus  antennes  insérées  au-devant  des 
yeni  et  écartées.  Ces  insectes  no  sauieni  poinu  Ils  for- 
ment un  asseï  (crand  nombre  de  genres,  dont  les  princi- 
paux sont  :  les  Gribouris,  les  Clyihres,  les  Kumol/ifa, 
les  Chrifsomèles,  tes  Doryphuret,  les  Timarches, 

CHHYSOPHRïS,  Cuv.  [Zoologie).  ~  Kora  scieotiflqne 
de  la  Daarailn  (Poisson), 

CHRYSOPBASE  |  Minéralogie),  Quarti-agathe-praK, 
Raûy.  —  Vnrlété  de  caM-loint.  qui,  avec  la  demi-trans- 
parence, offre  une  Jolie  leinle  verte,  qu'elle  doit  k  un 
silicati;  de  nictel.  C'est  la  seule  qui  soit  demandée  au- 
jourd'hui ;  elle  est  d'un  pHi  asseï  élevé  et  on  en  fait  de 
charmantes  psrures  avec  des  entourages  do  dinoiants.  Sa 
pe&SDleur  iipécifique,  suivant  Klnprotli,  est  de  3,ï&,  tan- 
dis que  celle  du  silei  ordinaire  est  de  !,t  on  1,0  ;  c'est 
cependant  une  «impie  variété  de  silex.  On  ne  l'a  trouvée 
que  pri«  de  Breslau,  eu  baule  Silésie. 

CHUTE  (Médecine).  —  On  appelle  ^nsi  un  déplace- 
ment général  de  tout  te  corps,  de  haut  en  bas;  tes  effets 
dp  la  chute  sont  excessive  nie  ut  variés,  depuis  ane  Inno- 
cuité parfaite  Jusqu'aux  accidents  tes  pins  graves,  et 
même  la  mort.  Il  n'est  donc  pas  possible,  d'après  cela, 
d'entrer  ici  dans  aucun  détail  k  cet  égard.  On  donne  en- 
core lo  nom  de  ckile  au  dérangement,  an  déplacement 
ou  même  i  la  séparjlion  conipitle  d'une  partie  dn  corps  : 
ainsi  ou  connaît  la  chute  de  la  paupière  sujjérieure,  dn 
trclum,  de  la  luette,  etc.  Dans  certaines  maladies,  on 
•oit  aussi  survenir  la  chuie  des  cheveux  ;  la  cAuf?  des 
dents  arrive  le  plus  souvent  par  les  progrès  do  l'àgc  ;  la 
ehalt  des  ongles  succÈde  aussi  k  des  affections  cliirurgi- 
Cales  des  duigts,  telles  que  ronlusloos,  itcrasementa,  pa- 
naris, etc.  [voyei  ctiacune  des  par'lea  di^i^uées). 

CHUTE  DIS  Gosps  (Physique).  —  Mouvement  que 
prennent  les  corps  lorsque;  abandonnés  k  eux  mêmes,  ils 
tombent  vers  la  terre. 

Dans  l'air,  les  corps  tombent  avec  des  vitesses  inéga- 
les- Les  corps  d'une  grande  densité,  comme  le  plomb, 
•ombent  rapidement;  les  corps  d'une  densité  faible, 
cemme  le  duvet,  tombent  avec  une  extrême  lenleuc- 
Hiis  comprimons  le  duvet  entre  les  doigts  de  manière  i 


_.-.  , jt  réduit, 

feuille  eitrèmement  mince,  il  pourra  ai 
vei  tombe  plus  vite  que  lo  plomb. 

Dana  nn  tube  que  l'on  a  vidé  d'air 
lourds  ou  légers,  tombent  avec  la  mèŒ 


Knuble  qui 
lient  trt»-ra 


le  vapeur.  Celte  résistance  de  l'afr  an  mouventent  des 
corps  est  d'atitaot  plus  grande  qu'ils  lui  présentent  a 

lun  ■  p17p  rua  H'aiitant  nliia  ^nt^*..»  .. 


is  efBcM»  que 


surface  plus  étendue 

le  corps  sons  un  même  vc _.,^  „„..,„. „ 

masse.  La  nature  du  corps,  en  dehors  de  ces  deux  «in- 
ditions,  est  sans  effet  sur  le  pl«-nomêne.  Ce  fut  Galilée 
c]nl,  le  premier,  découvrit  la  cause  de  l'inégale  rapidité 
de  chule  des  divers  corps.  Il  façonna  avec  des  substan- 
ces trts-diverses  de  petites  boules,  toutes  de  même  di- 
mension, et  les  laissa  tomber  en  même  temps  du  haut  de 
ta  tour  de  Pise.  Toutes  ces  boules  touchèrent  le  sol  presque 
au  même  moment.  Eu  tes  déformant  de  manière  qu'ellei 
pn^ntassenlil'air  des  surfaces  inégales,  il  recommença 
l'expérience;  il  tes  vit  atteindre  le  sol  i  des  moment» 
tres-éloignéa  l'un  de  l'autre. 

Ce  fut  ^alcnteni  Galilée  qui,  le  premier,  détermina 
les  lois  suivant  lesquelles  s'efleclue  la  chnte  des  corps, 
et,  pour  se  gariuiMr  de  l'induence  retardatrice  de  l'ai-, 
il  ralentît  considérablement  la  vitesse  du  mouvement  en 
l'effectuant  sur  un  plan  inoliné.  au  lieu  date  laisser  se 
produire  suivant  la  verticale.  L'appareil  dont  il  se  servit 
eousUtait  simplement  en  une  pièce  de  bois  creusée  dans 


le  «eus  de  sa  longueur  d'une  gouttière  hémieylindrique, 
qu'il  inclinait  plus  ou  moins  k  l'horiion,  et  sur  laquelle 
il  fsisait  rouler  une  balle  de  cuivre.  11  trouva  ainsi  que 
les  espaces  parcourus,  comptés  dn  pointde  départ, crois- 
saient proportionnel leme ni  an  carré  des  temps  employés 
les  parcourir.  Grimuldi,  RiccioU,  ^cwlon  et  Désa- 
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hibIsI»  machine  lapluslngénipusent  la  pluRgénéralempTit 
employée  i  celte  étude  est  cflle  quifiit  Jniagini>p,enn8!, 
parAtwood,  proressear  i  l'unirersité  de  Cam bridas.  Noas 
en  donnons  ict  uno  figure.  EHo  k  compose  d  une  co- 
lonne en  bois  F,  au  sommet  de  laquelle  se  trouve  une 
poulie  trè»-mobi1e  AB,  dont  l'axe  appuie  par  chacune  de 
ht»  eitrémilés  sur  une  paire  de  poulies  &  JaiiWt  croi- 
sées, dans  te  but  de  diminuer  les  frolteoicuts  de  cet  aie. 
Sur  la  gorge  de  la  pouili?  principale,  passe  un  cordon  de 
soie  trÈ»-nn  dont  les  dcui  eitn>iniiéa  supportent  deux 
masses  égales.  Ces  deux  masses  s'équilibrent  donc  mu- 
tuellement; mais  si  l'on  tient  i  ajouter  i  l'une  d'elles 
une  petite  masse  additionnelle,  l'équilibre  est  rompu,  les 
deux  masses  sont  entraînées  simultanément  d'un  mouve- 
ment d'autant  plus  lent,  que  la  masse  additionnelle  est 
plue  petite  par  rapport  a  la  masse  totale  eniralnép.  La 
chute  peut  donc  ainsi  Être  autant  ralentie  qu'on  le  dé- 
airo.  Pour  mesurer  les  espaces  parcourus,  on  a  disposé 
TCrticalement  dans  la  machine  une  rèf-le  CD  difisée  en 
eeniiaitlres,  et,  pour  mesurer  les  temps,  cette  machine 
est  en  outre  munie  d'un  pendule  a  secondes  H.  Pour  faire 
l'expérience,  l'un  des  poids  étant  chargé  de  sa  maue 
addilionnclle  calculée  convenablement,  on  le  soulève 
jusqu'au  zéro  de  l'échelle,  où  nn  l'appuie  sur  une  pe- 
tite lame  de  cuivre  qui  s'abiii-se  d'elle  -  tne me ,  par 
l'effet  du   mouvement  d'horlogerie  '"   


d  une  aeconde.  A  la  division  lO  de  la  rtgle  divisée  on 
fixe  un  plaii  de  cni»re  P,  et  on  fait  osciller  le  pend'ule 
A  ut)  certain  moment  Je  corps  tombe,  et  k  l'insiant  où 
Dat  la  seconde  suivante,  il   vient  beiirter  le  plun  P  ■ 
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O'.iO  ont  donc  été  parcourus  pendant  la  première  se- 
conde. En  recommençant  l'expérience  et  menant  le  pla- 
teau P  i  la  division  11),  il  faudra  deux  secondes  au 
poids  pour  l'atteindre  -,  on  trouverait  de  mtoie  qu'il  lui 
faudrait  trois  secondes  pour  arriver  k  la  division  90,  et 
ainsi  de  suite.  Les  espace»  parcourus  dans  des  temps 
■  ',!',  3'... sont  donc  entre  eux  comme  leo  nombres  1, 

4,  a... 

La  TÏlessc  de  la  chute  des  corps  augmenta  It  mmnrn 
que  se  prolonge  la  durée  de  celle  chute  ;  elle  croit  pro- 
portionnellement k  celte  durée,  dercnant  double  au  bout 
d'un  temps  double,  ainsi  que  la  ntachiue  d'Atwood  per- 
met de  le  vérifier  en  supprimant  k  uu  certain  moment 
la  misse  additionnelle  par  le  mojen  d'un  curseur  annu- 
laire P.  Cette  vitesse  est  éRale  dans  la  chute  libre  k 
9*,80nau  liout  de  la  premitre  seconde,  0",BOSXÎ  aa 
bout  de  la  deuxième  seconde...  An  bout  de  dix  secondes, 
elle  serait  de  ns",09,  c'est-i.dire  que,  si  au  bout  de  ces 
dix  secondes,  la  pesanteur  cessait  tout  i  coup  d'agir  sur 
le  mobile,  celui-ci  continuerait  sa  route  avec  s»  vitesse 
devenue  constante  et  capable  de  lui  faire  pircourir  9S',0II 
en  une  seconde. 

Récemment,  lo  général  Horio,  directeur  do  Conscr- 
Tatoire  des  arts  et  métiers,  a  imaginé  pour  lavériScalion 
des  mêmes  lois  une  machine  rond<ïe  sur  un  principe  dont 
il  a  su  tirer,  dans  plusieurs  circonstances,  un  excellent 
parti.  Nous  en  donnons  ici  une  vue  de  profil.  Elle  se 
compose  d'un  cylindre  vertical  en  bois  M,  mobile  autour 

son  eili^niité  supriîeure,  et  qui  engri-ne  avec  rine  roue 
dentée  R  mue  par  un  poids  P.  ijn  pciit  moulinet  A  ailettes 
verticales  L,  mobile  en  mOino  temps  que  le  cylindre,  sert 
ji  rendre  unirormc  la  marche  de  celui-ci.  En  avant  du 
cylindre,  eu  m,  se  trouve  une  masse  de  fonte  retenue  par 
un  crochet  et  munie  d'un  crayon  dont  la  pointe  appuie 
doucement  sur  la  surface  du  cylindre.  Lorsque  la  mar- 
elle du  cylindre  est  régulière,  on  lAclie  le  poids  ru  qui 
tombe  veriiralemeat;  mail,  comme  pendsnt  sa  chute  U 
surface  du  cylindre  se  déplace  horiioniolcment.locrayon 
y  dessine  une  courbe  dont  l'inspection  conduit  A  ta  lé- 
riflcatlon  des  lois  inditiuOes  plus  haut. 

La  rapidité  de  la  chute  des  corpa  croissant  avec  la 
durée  de  cette  chute,  on  comprend  que  l'intensiii'  du 
choc  d'un  corps  sur  le  sol  s'accroisse  avec  la  hauteur 
d'où  il  est  tombé.  La  résistance  de  l'air  peut  cependant 
modifier  ce  résultat  ;  comme  elle  croît  avec  la  vitesse, 
elle  peut,  pour  une  titesse  donnée,  devenir  égale  A  la 
pesanteur  du  corps  qui  tend  k  accélérer  la  marche  de 
celui-ci.  Cette  marche  devient  alors  uniforme,  et  la  vi- 
tesse constante.  C'est,  en  particniier,  l'effet  produit  par 
les  parachutes. 

Chuts  d'eau  (Mécanique  appliquée).  —  P.tsaage  bri»- 

3ue  d'un  cours  d'eau  d'un  niveau  h  un  autre.  Les  chutes 
'eau  sont  naturelles  ou  artiHciellesi  dans  ce  dernier 
cas,  elles  sont  produites  par  un  barrage  établi  en  tra- 
vers du  lit  d'un  ruisseau,  d'une  riviÈre  ou  d'un  fleuve. 
Le  niveau  de  l'eau  s'éltvc  au-dessus  du  barrage;  sa 
pente  s'affaiblit,  et  par  consé([uent  aussi  sa  vitesse.  Et 
._...         "  doit  toujours  passer,  en  moyenne. 


quantité  d'eau  pendant  le  mtme  temps,  la 


u  doit 


entée  d 


..  —  effets  se 

au-desaous  du  barrage  par  rabaissement  du 
iiKcau  uc  I  ciku  en  ce  poinL 

La  force  on  puissance  dynamique  d'une  chute  d'eau 
peut  se  calculer  aisément.  Supposons  d'abord  que  l'eau 
s'écoule  en  déversoir  pai^essus  le  barrage;  l'ean  pas- 
sant ainsi  du  bitf  iTamnnl  dans  le  Aie/rf nua/,  tombera 
d'ut»  hauteur  égale  i  la  difl'érence  des  deux  niïeaui  de 
l'ean  dans  les  deux  biefs;  le  travail  de  la  pesanteur  sur 
celte  eau  sera  donc  égal  au  poids  P  de  l'eau  qui  coule  en 
une  seconde,  multiplié  par  la  hauteur  de  la  chute  ou  PH. 
Prenons  pour  exemple  la  chute  d'eau  provenant  du  bar- 
rage effectué  sur  le  petit  bras  de  ta  Seine,  au-dewous 
du  pont  Neuf,  à  Paris.  Ce  bras,  au  moment  des  bassrs 
eaux,  débite  environ  IfW  mttrea  cubes  ou  imooo  kil. 
d'eau  par  seconde;  la  hauteur  totale  de  la  chute  peut 
s'élever  i  l',SO;  te  travail  parseconde  serait  isnooukî- 
logrammèlre»,  et  U  puissance  théorique  de  la  chute  de 
ÎOOO  chevaux-vapeur,  un  cheval-vapeor  correspondant 
k  7S  kilogrammctros  par  seconde.  Celte  force  croîtrait 
avec  l'abondance  des  eaux. 

Supposons  maintenant  que  l'eau,  au  lien  de  paMer 
par-dessus  le  barrage,  s'écoule  par  dessous,  au  moyen 
d'une  vanne  établie  de  Tafon  k  laisser  passer  toute  l'ean 
qui   arrive  4   la  chute.  D'aprcs  le  ihéoK'me  de  Ter- 
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rirelli  (tdjpgi  HïpRODTNitHiQDE) ,  1»  vitESM  de  l'mn  kit- 
uni  de  la  ruine  len  égale  ù  V  =  V  ï^H' ,  H'  Fiprimsat 
lahaateurdu  aivean  dans  le  bief  d'amont.  au-deMun  dti 
^ntre  de  la  vaane.  La  paUmnct  vive  de  cette  eau  sera 
-j-,  H  étant  la  maue  de  l'eau  et  V  sa  vileise.  Ces!  la 
quanilld  de  IraTail  que  lui  a  donnrie  la  prsanlear  à  la 
chute.  Si  doui  remplaçoiis  V  par  sa  valeur  donnâe  préc^ 
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-r  = ~  =  Ug^lV. 

Or,  tàg  est  le  poids  P  de  l'ean  qui  passe  ;  la  qaaolltd  de 
travail^  donnée  à  l'eau  r|ai  Iraverw:  la  vanne  lera  donc 
PU',  c'esi-i-dire  eiactement  la  même  que  si  l'eau  eût 
passé  paiMkaauB  le  déversoir  pour  tomber  d'une  hau- 
teur B'.  Une  Fois  arrivée  au  niveau  du  centre  de  la 
vanne,  rllc  continue  à  tomber  Jusqu'au  niveau  de  l'eau 
dans  le  bief  iorérieur. 

De  toute  ntanièr«,  ta  puissance  d'une  chute  d'eau  a 
donc  pour  eipresaion  PH.  Cette  puissance  est  utilisée 
par  teai^écrpleurihydraii/iques  auiquehellâ  se  Iraumet 
en  partie.  Il  Ihut,  en  effet,  toujours  bien  dialinguer  ta 
poiisance  théorique  ou  al»olue  PU  d'une  cliute  d'eau, 
de  la  portion  de  wtle  puissance  qui  cal  recueiHio  par  le» 
réœpLBurs  ;  cette  portion  varie  beaucoup  avec  la  nature 
et  l'ét^f  d'enirciicn  du  récepteur,  et  peut  osciller  entre 
0,lî  et  0,110  do  ta  puiiaaace  tbâon<|ue.  C'est  le  travail 
abmlu  seul  qu'il  convient  d'introduire  dans  les  aeios  ré. 
gaKers  auiqueln  peut  donner  lieu  la  vente  ou  la  location 
d'une  chute  d'eau,  k  moins  qu'au  lieu  de  louer  la  chute, 
■"  ""  ■"""  'e  récepteur  dont  on  se  réserve  "     " 


,  qui   réunit  en  même  temps  les  chTliflrra 

__  1^  vaiweaui  lymphatiques  abeorbaots  néi  des 

divers  polnti  du  corps.  Ce  canal  cbemine  le  lonic  de  la 
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lie  fonction.  L'aspect  de 
ce  lii|nide  varie  suivmt  la  nature  des  aliments  et  suivant 
Ifs  animaux  chei lesquels  on  l'observe;  c'est  en  général 
un  suc  blanc  laîteui,  d'une  odeur  particuliùrn  et  d'une 
saveur  salée  et  alcaline.  Longtemps  on  l'a  regardé  comme 
le  produit  unique  et  complet  de  la  digestion  j  on  ne  peut 
aujourd'hui  conserver  de  telles  idées,   puisq^i'on   sait 

Ju'une  partie  notable  des  produits  digebtirs  provenant 
esmalièressaccharoldeset  alhuminoides.  prend  la  roule 
des  vdnei  et  passe  i  travers  leToie  (voyei  Fois,  Veinss). 
Ce  qui  caractérise  le  cliyle,  c'est  l'abondance  des  raaiitres 
craaaea  ;  le  cfaylc  laiteux  cr^mc  comme  le  lait,  et  laime, 
Mrequ'il  oit  simplement  opalescent,  ce  liquide  montre  en- 
core an  micruBcopede  nombreui  globule»  graisseui  ;  aussi 
doit-on  le  regarder  comme  l'émulsion  graisseuse  produite 
sous  l'influence  du  suc  pancréatique  et  comme  représen- 
tant surtout  le»  produits  de  la  digestion  des  corps  gras. 
Celte  éinnlsion  a  pour  ba.se  la  disralatioo  qui  imbibe  la 
msHc  alimentaire,  de  telle  sorte  que  le  chyle  renferme 
■nui  de  t'albumïnose  et  des  quantités  plus  ou  moins  gran- 
dea  de  incre.  Hais  les  vaisseaui  chylirères  (voyez  ce 
not)  paraissent  ètfe  le  cbeniin  particulier  que  suivent  !ea 
maut^res  grasse*  pour  anifer  daiu  le  sang.  Du  resta,  t 
meatire  que  le  chyle  avança  dans  l'intérieur  des  vais- 
aeaoi  lymphatiques,  il  se  charge  d'une  quantité  de  plus 
en  plus  considérable  de  fibrine,  il  prend,  en  mémo  temps 
une  teinte  rodée,  et  sa  nature  se  rapproche  de  plus  eo 
plus  de  celle  du  sang  arec  lequel  il  va  s'unir  dan»  la 
veiaa  tout^amire  gmieht,  où  débouche  le  canal  lAoro- 

CHYLIFËnES  (ysissEAL'iJ  (Anatomie,  Physiologie}.  — 
Oo  oomoie  ainsi  de»  espèces  de  canaux  vasculaires  de»- 
tinés  à  transporter  le  chyle.  b;n  ICII,  Aselli,  professeur 
à  Parie,  découvrait  que  si  l'on  outre  on  animal  pendant 
U  digestion  d'an  r^a»  copieui,  et  surtout  riche  en  ma- 
Utrea  grasses,  on  aperçoit  dans  le  méimtèrf,  i  cdté  des 
Taisaeaux  sanguins,  d'autres  vaisseaux  rendus  visibles 
par  on  liquide  blanc  laitcui  qui  les  remplit;  Aselh  les 
maima  vaintaux  loetét;  mais  le  liquide  qu'ils  contien- 
nent ayant  été  appelé  c/n/le,  les  physiologiste»  les  nom- 
intrent  drylifèrtt:  ils  naissent  de  divcra  points  de  l'in- 
testin giéle,  abondent  surtout  dans  sa  première  portion, 
sont  moins  répandus  dans  la  dernière  et  deviennent  rat«s 
dans  le  gros  intestin  ;  leurs  premières  racines,  trés-flues 
dabonl,  s'unissent,  formeat  desrameaox  plus  groe,  puis 
quelques  troncs  pritidpaui  qui,  en  avant  de  la  colonne 
vertébrale,  un  peu  an-deuous du  disphrapne,  conMi- 
Inent  un  renflement  nommé  le  ritervoir  ou  la  d'eme 
de  Pet^utl,  De  It,  part  un  canal  imîque,  nonuné  coaa/ 
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aorte  et  Jusqn'au  nlreati  dei  rlarjcides;  It,  llrfentso 

Jeter  dam  la  veine  soii^-etaviéit  gauche.  L'origine  de» 
chylirères  dans  l'intestin  et  à  sa  surface,  se  fait  par  le 
nioyen  des  cillosiléa  inlfilinnlea,  petits  Qlamenta  d'une 
nature  membraneuse,  eiisiant  en  nombre  incommensu- 
rable.sur  toute  la  surface  do  la  muqueuse.  Chacune  de 
ces  villosilés  est  l'origine  d'un  ou  de  plusieurs  valsseani 
chylifèrcs,  et  leur  constitue  une  sorte  de  racine  plongeant 
dûis  la  masse  allmcolaire. 

CHYLIFICATION  (Pbyisiolt^e).  —  C'est  l'ensemNede* 
phénomènes  chimiques  qui  concourent  i  l'élaboration  du 
e/iyle.  A  mesure  que  la  digestion  stomacale  s'effectue,  le 
-Ayme(roïei  ce  mot)  glisse  vers  l'ouverture  du  py/orçet 

'       ■■"  '  ' '"      le  duodénum,  le  sphincter 

..... «litre  incompléte- 

n  de  l'intestin  est 
ur  le  chyme,  y  dé- 
.  ces  deux  liquide! 

t  un  liquide  d'an 
vert  sombre,  amer  et  nauséabond,  à  réaction  alcaline, 
et  sa  composition  chimique  rappelle  la  nature  de»  aa- 
vous  (voyei  Bil.«l. 

b.  Le  me  p<inrrAfi'7u«  a  surtout  été  étudié  depuisquo 
M.  Cl.  Bernard,  dans  des  expériences  lia  fois  ingéoieusci 
et  célèbres,  l'a  extrait  en  quantité  suffisante  du  corps 
des  animaux  vivants  et  a  démontré  son  rOle  dons  le  tra- 
vail digestif.  Ce  liquide  est  clair  et  incolore,  et  nssem- 
ble  complètement  A  la  salive  par  ses  propriétés  physi- 
ques ;  mais  tl  contient  un  principe  spécial  nommé  dan» 
ces  derniers  temps  pancr/atinr.  et  qui  lui  donne  des 
propriétés  chimiques  toutes  porticuliéreF. 

A  son  arrivée  dons  lo  duodénum,  le  chyme  est  arrosa 
par  ces  deux  liquides  ;  il  y  reçoit  de  la  bile  unecohwation 
Jaune,  légèrement  verdAtre  ;  mais  bientét  apparaissent  t 
sa  surface  des  fllameiiis  d'une  matière  blanche,  lactes- 
cente, très-riche  en  groisse,  et  que  l'on  nomme  le  chylt. 
On  1  beaucoup  expérimenté  pour  déterminer  le  r«le 
respectif  de  rhncun  des  deui  liquides  dans  ta  chyUDca- 
tion.  La  bile  parait  Surtout  destinée  i  neutraliser  l'od- 
dilé  du  cliymci  on  ne  peut  dire  autre  chose  de  positif 
sur  ce  liquide  ;  «on  véritable  rOle  est  encore  très-obscur 
donné  tieu  i  une  foule  d'hfpoihtscs  que  Je  m'abstiens 
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spéciale  qu*il  doit  &  la  pancréatînc.  Pur  des  expériences 
nombreuses  et  bien  faites,  il  établit  que  l'émulsion  grais- 
seuse que  subissent  les  matières  grasses  neutres  dans  le 
duodénum  est  provoquée  par  le  suc  pancréatique.  Ce  suc 
a  la  propriété  de  les  transformer  en  un  liquide  émul- 
nionné,  lactescent,  qui  donne  au  chyle  son  aspect  parti- 
culier et  qui  est  parfaitement  préparé  pour  être  absorbé 
et  porté  dans  le  sang.  C'est  donc  une  véritable  digestion 
des  matières  grasses  neutres,  et  le  suc  pancréatique  en 
est  l'agent  essentiel  (voyez  Chyle). 

CHYME,  Chymification  (Physiologie).  —  Les  phéno- 
mènes chimiques  qui  se  passent  dans  l'estomac,  pour  le 
travail  de  la  digestion,  sont  complexes  et  ont  été  connus 
autrefois  sous  le  nom  général  de  chymification.  Si  Ton 
se  borne  à  examiner  physiquement  le  bol  alimentaire 
après  qu*il  a  subi  Taction  de  Testomac,  on  le  trouve  con- 
verti en  une  pâte  semi-fluide  grisâtre  douée  d'une  odeur 
aigre  toute  spéciale^  et  que  depuis  longtemps  on  ap- 
pelle chyme.  Cette  p&te  a  une  réaction  acide  très-mar- 
quée, et  les  tissus  organisés  des  aliments  ne  s'y  retrou- 
vent plus  et  semblent  avoir  subi  une  dissolution  qui  les 
rend  méconnaissables  ;  on  regarda  le  chyme  comme  le 
premier  résultat  du  travail  digestif,  comme  un  magma 
des  matières  nutritives  avec  celles  qui  ne  le  sont  pas. 
Nous  aurions  donc  à  établir  ici  pourquoi  la  chymification 
doit  être  regardée  aujourd'hui  comme  un  acte  très^m* 
plexe,  et  pourquoi  le  chyle  ne  peut  plus  être  considéré 
comme  le  produit  essentiel  et  entier  du  travail  digestif; 
ce  serait  isoler  du  travail  de  la  fonction  digestive  un  de 
ses  actes  les  plus  importants  ;  c'est  pourquoi  nous  ren- 
verrons au  mot  Digestion. 

CIBOULE  (Botanique),  francisé  de  cepula,  petit  oi- 
gnon. Théis  fait  néanmoins  remarquer  que  ce  nom  pour- 
rait bien  être  altéré  de  sumboloun,  nom  arabe  de  la 
plante.  —  Espèce  d.*Ail  cultivée  pour  servir  aux  assaison- 
nements. C'est  ri4i7/îj/M/e«x(^/iMm/iç/M/o*ttm,  Lin.), qui 
présente  des  bulbes  coniques  ou  oblongs,  des  feuilles  cy- 
lindriques, ventrues  et  tjstuleuses.  La  hampe  de  cette 
espèce  atteint  Jusqu'à  0"','i0  de  hauteur,  et  se  termine 
par  une  ombelle  globuleuse  composée  de  fleurs  blanches, 
à  sépales  oblongs,  les  extérieurs  un  peu  plus  courts;  les 
étaraines  sont  saillantes.  La  ciboule  est  originaire  de  la 
Sibérie.  Cette  plante  est  vivace  ;  mais  dans  les  potagers 
elle  est  traitée  comme  une  plante  bisannuelle,  et  a  une 
certaine  importance  au  point  de  vue  de  l'économie  do- 
mestique On  la  sème  en  terre  légère,  à  deux  saisons  de 
l'année,  la  première  en  février  et  mars,  et  la  seconde 
vers  la  fin  de  Juillet;  on  la  replante  environ  deux  mois 
après.  Les  variétés  nommées  C.  blanche  hâtive  et  C,  vi- 
vace ^  vulgairement  C.  de  Sain t- Jacques  ^  se  cultivent 
aussi  dans  les  potagers  comme  plante  vivace  :  cette  der- 
nière réussit  très-bien  en  bordures;  on  la  propage  au 
moyen  des  cayeux  que  l'on  éclate  au  printemps  et  en 
autonme.  G  —  s. 

CICADAIRES  (Zoologie),  Cicoffariœ^  Latr.  —  Famille 
d* Insectes  hémiptères^  section  des  Homoplères,  qui  se 
distingue  par  leurs  tarses  composés  de  trou  articles,  an- 
tennes ordinairement  très-petites,  de  trois  à  six  articles, 
en  forme  d'alêne  et  terminés  par  une  soie.  Les  femelles 
sont  pourvues  d'une  tarière  pour  déposer  leurs  œufs.  On 
lei  divise  en  deux  groupes  :  1«  Les  Cigales  proprement 
dites  {Cicada^  Oliv.;  Tettigonia^  Fah.),  ou  les  Chan- 
teuses; elles  ont  les  antennes  de  six  articles  et  trois  yeux 
lisses  L^  mâles  sont  jpourvus  d'oi^ganes  sonores  (voyez 
Cigales).  2o  tes  Cicadaires  muettes  n'ont  que  trois  ar- 
ticles distincts  aux  antennes  et  deux  petits  yeux  lisses. 
Leurs  pie4s  sont,  en  général,  propres  pour  le  saut.  Us 
n'ont  pas  d'organes  sonores.  On  les  subdivise  en  Fulgo- 
relles^  qui  ont  les  antennes  insérées  immédiatement  sous 
les  yeux  et  le  front  souvent  prolongé  en  forme  de  mu- 
seau ;  on  y  trouve,  entre  autres,  les  genres  Fulgores^ 
OtiocèreSy  Tettigomètre^Asira^ues^  etc.  ;  et  en  CicadeUes 
(voyez  ce  mot),  qui  sont  les  Cigales  ranàtres  de  Linné. 

CICADELLES  (Zoologie),  Cicadella,  Latr.  —  Un  des 
genres  de  la  famille  des  Cicadaires  (voyez  ce  mot),  qui 
forme  avec  les  Fulgorclles  la  subdivision  des  Cicadaires 
muettes,  et  se  distingue  de  ces  dernières  parce  que  les 
antennes  sont  insérées  entre  les  yeux.  Ce  sont  les  Ciga- 
les ranâtreSy  de  Linné.  Les  principaux  sous-genres  de  ce 
groupe  sont  :  les  Membraces^  les  Centrâtes^  les  /Etalions^ 
les  Lettres,  les  Cercopes^  les  Eulopes^  les  CicadeUes  pro- 
pres {Tegottinia^O\rf.  ;  C'cada,  Lin  ,  Fab.)  dont  la  tête, 
vue  en  destins,  est  triangulaire,  sans  être  néanmoins 
t.*ès  allongée  ni  très-aplat  le. 

CICATRICE,  Cicatrisation  (Médecine),  en  latin  cica- 
Ifix^ûvi  grec  kikus,  fort.  —  On  doime  le  nom  de  cica- 


trice au  tissu  fibro-cclluleux  qui  réunit  les  solutions  de 
continuité  des  corps  vivants,  ou  à  la  pellicule  membra- 
neuse qui  recouvre,  après  la  guérison,  les  ulcères  ou  les 
plaies  qui  ont  suppuré  :  le  nom  de  cal  a  été  spécialement 
consaci*é  pour  désigner  la  cicatrice  des  os  (voyez  Cal). 
La  cicatrisation  est  la  série  des  opérations  par  lesquelles 
la  nature  accomplit  cette  opération.  Lorsqu'il  y  a  une 
simple  division  des  parties,  que  celles-ci  restent  en  con- 
tact, et  qu'il  n'y  a  pas  d'inflammation,  la  réunion  s'opère 
promptement  au  moyen  de  la  lymphe  coagulable  qui  se 
répand  entre  les  surfaces  divisées  et  les  recolle  immé- 
diatement ;  aussi,  ce  mode  de  cicatrisation  a-t-il  reçu  le 
nom  de  réunion  immédiate  ou  par  première  intention. 
Lorsque  les  lèvres  de  la  plaie  par  divisions  restent  écar- 
tées, ou  qu'il  y  a  perte  de  substance  et  que  la  réunion 
n'a  pas  été  faite,  voici  ce  qui  arrive  :  le  sang  cesse  bien- 
tôt de  couler,  il  se  fait  un  suintement  séro-sangoinoleut, 
la  plaie  se  dessèche,  bientôt  elle  s'enflamme,  il  s'en 
écoule  un  liquide  séreux  d'abord,  puis  un  peu  visqueux. 
Jaunâtre,  crémeux  ;  c'est  du  pus.  Au  fond  de  la  plaie  se 
développent  des  granulations  coniques,  rouges  ;  ce  sont 
les  bourgeons  charnus  (voyez  ce  mot).  Alors  les  bords  tu- 
méfiés se  dégorgent,  s'aflîaissent  ;  ils  se  rapprochent  du 
centre  et  diminuent  ainsi  l'étendue  de  la  plaie  :  une 
couche  blanchâtre,  mince,  de  lymphe  coagulable,  se 
développe  de  la  circonférence  au  centre  vers  lequel  elle 
s'avance  peu  à  peu,  ou  si  la  surface  est  considérable,  il 
se  forme  dans  différents  points  des  espères  d'Ilots  ;  tou- 
tes ces  couches  membraneuses  se  réunissent  enfin  en 
prenant  de  la  consistance  ;  elles  recouvrent  la  plaie  tout 
entière  et  la  cicatrice  est  complète.  Celle-ci  reste  quel- 
que temps  mince,  rouge,  facile  â  rompre  ;  elle  est  trjs- 
sensible  ;  l'épiderme  qui  la  recouvre  se  renouvelle  fré- 
quemment. Peu  à  peu  elle  se  décolore,  devient  même 
plus  pâle  que  le  reste  de  la  peau;  elle  est  d'ailleurs  dé- 
pourvue de  follicules  sébacés  et  de  bulbes  pileux.  Elle 
devient  souvent  douloureuse  dans  les  changements  at- 
mosphériques. F  —  N. 

CICATRISANT  (Médecine),  qui  aide  à  la  cicatrisation 
des  plaies.  —  On  a  donné  ce  nom  à  des  onguents,  à  des 
sucs  de  plantes,  k  des  topiques,  en  im  mot,  auxquels  on 
attribuait  la  propriété  de  hâter  et  de  favoriser  la  cica* 
trisation  des  plaies:  il  n'existe  pas  de  médicaments  qu'on 
puisse  appeler  spécialement  'cicatrisants.  11  n'y  a  que  des 
moyens  de  remédier  â  certains  acddents  qui  peuvent  en- 
traver le  travail  de  la  nature  et  retarder  la  cicatrisation  ; 
par  exemple,  s'il  y  a  une  inflanunation  trop  vive,  il  fau- 
dra avoir  recours  aux  émollients  ;  s'il  y  a  de  la  mollesse, 
de  l'atonie,  on  emploiera  les  toniques  :  ainsi  voilà  des 
médicaments  d'une  nature  opposée,  qui  deviendront  ci- 
catrisants au  même  degré,  mais  dans  des  circonstances 
diflérentes  (voyez  Cicatrice). 

CICCA  ou  Chérahélirr  (Botanique),  Ctcca,  Lin.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Eu/^rbiacées,  et 
comprenant  quelques  espèces  d'arbres  et  d'arbrisseaux 
de  l'Asie  tropicale  et  des  Antilles.  Le  C.  distieka^  Lin., 
Chéramélier  à  feuilles  distiquée8,9Làei  rameaux  élance, 
allongés,  très-simples;  feuilles  alternes,  ovales,  lano^ 
lées,  aiguës,  très-entières;  fleurs  petites,  monoïques, 
réunies  par  groupes  sur  de  petites  grappes,  â  la  base  des 
rameaux.  Ses  fruits,  qui  sont  acides  et  agréables  au  goûi, 
sont  connus,  dans  l'Inde  et  aux  Antilles,  sous  le  nom  de 
Cerises  des  Hes,  Les  habitants  les  mangent  avec  plaisir. 
Caract.  du  genre  :  fleurs  monoïques  ;  les  mâles  compo- 
sées d'un  calice  â  4  folioles  arrondies;  point  de  corolle  ; 
étamincs,  4  ;  dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire  surmoiiié 
de  4  styles.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  à  4  coques 
avec  une  semence  dans  chacune.  G  —  s. 

CIGER  (Botanique).  —  Voyez  Pois. 

CICINDÈLES  (Zoologie),  Cieindeln,  Latr.  —  Genre 
&  Insectes  coléoptères  pentamères^  famille  dos  Ciimav- 
siers^  tribu  des  Cicindélètes,  Ce  sont  des  insectes  dont 
le  corps  brillant  est  ordinairement  d'un  vert  plus  ou 
moins  foncé,  mélangé  de  couleurs  métalliques,  avec  des 
taches  blanches  sur  les  étuis.  Ceux-ci  sont  durs  et  re- 
couvrent deux  ailes  membraneuses  repliées.  On  les  trouve 
dans  les  lieux  secs,  exposés  au  soleiL  Les  cicindèles 
courent  très-vite,  s'envolent  dès  qu'on  les  approche,  et 
prennent  terre  à  peu  de  distance.  Elles  sont  très-voraces, 
carnassières,  et  vivent  d'autres  insectes;  aussi  sont- 
elles  armées  de  fortes  mandibules.  Les  larves  des  espèces 
qu'on  a  pu  observer  sont  longues  d'environ  O'^Oi^à.  Elles 
sont  si  voraces  Qu'elles  mangent  les  autres  larves  de  leur 
espèce.  La  C.  champêtre  {C,  campestris^  Lin.)  a  environ 
0'",0i4  de  long.  Elle  est  d'un  vert  pré  en  dessus;  cinq 
points  blancs  sur  chaque  élytre.  Gdmmune  dans  touto 
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l'Earopp,  an  printemps.  La  C.  hybride  (C.  A.vAnV/a,Liii.), 
un  peu  pins  grande  que  la  précédente,  est  d*un  gris  ver- 
dâtre,  teinte  dorée  ou  cuivreuse  en  dessus,  vert  luisant 
doré  en  dessous.  Deux  taches  blanches  sur  chaque  étui. 
Dans  les  saUonnières.  La  C.  des  forêts  {(\  sytvatiea. 
Lin.),  qu'on  tronve  dans  les  bois  de  pins  de  la  forêt  de 
Fontainebleau,  est  très-voisine  de  la  précédente,  mais 
elle  a  le  corps  noir. 

aCÎ.NDÉLÈTES(Zoologie),CiciWf/e/<p,Latr.— Tribu 
d'Insectes  (voyei  Cicindèlks),  k  six  palpes,  pattes  pro- 
pres à  la  course,  extrémités  des  mâchoires  terminées 
par  un  crochet,  mandibules  très-fortes  et  très-dentées. 
Elles  ont  la  tète  forte,  de  gros  yeux  ;  sont  éminemment 
carnassières.  La  plupart  des  espèces  sont  exotiques.  On 
les  a  divisées  {Règne  animal)  en  neuf  genres,  savoir  : 
les  Manticoresy  les  Mégacéphales,  les  OxgcheHéty  les 
Euprosopes^  les  Cicindéles  propres,  les  Cténostomes^  les 
Thératesy  les  Col  Hures,  les  Tricon' f y  les, 

CICUTAIRE  (Botanique),  Cicnla,  Lin.;  Cicutaria, 
Lamk.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Omt^el/ifè' 
reSf  composé  de  trois  espèces,  qu*on  trouve  en  généra! 
dans  les  lieux  aquatiques,  les  prés  humides;  une  seule  se 
rencontre  en  Europe,  les  deux  autres  en  Amérique.  La  C, 
aquatttfue  (Cicutaria  aquatica ,  Lamk;  Cicuta  virosa. 
Lin.)  a  une  tige  cylindrique,  fi^tuleuse,  haute  de  près  d'un 
mètre;  elle  est  garnie  de  feuilles  ailées,  d'un  vert  foncé, 
à  folioles  étroites,  lancéolées,  dentées;  fleurs  blandies, 
en  ombelles  làch^  Elle  croit  en  France,  sur  le  bord  des 
étangs.  Elle  est  vivace  et  fleurit  en  été.  Toutes  les  parties 
de  la  plante  sont  un  violent  poison  pour  l'hoaune.  Il  donne 
lieu  aux  mêmes  accidents  que  la  ciguè  (voyez  ce  mot).  Il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  p/tellandre  aquatique, 
qu'où  appelle  aussi  vulgairement  ciguë  (Teau  (voyez 
PHELUkNDBE).  Caractères  du  genre  :  involucre  nul  ;  invo- 
lucelle  multi-foliolé,  calice  à  limbe  &-denté,  5  pétales, 
ovales,  courbés,  S  étamines,  ovaire  inférieur,  deux  grai- 
nes ovoïdes  appliquées  l'une  contre  l'autre. 

CIDRE  (Chimie  industrielle),  du  latin  sicer,  liqueur  fer- 
roentée.  —  Le  cidre  est  une  boisson  qui  remplace  le  vin 
dans  certaines  contrées,  et  particulièrement  en  Norman- 
die. Il  se  fabrique  avec  les  pommes  ;  on  a  cependant  vul- 
gairement étendu  ce  mot  à  des  liqueurs  fermentées  pro- 
venant d'autres  fhiits,  et  même  du  marc  de  raisin  dont 
le  jns  a  été  soutiré  pour  le  vin.  Les  meilleures  pommes 
à  cidre  sont  âpres,  amères  au  goi^t;  ce  sont  elles  qui 
donnent  le  cidre  le  plus  riche  en  alcool,  le  plus  facile  à 
conserver  et  à  clarifier;  les  pommes  douces  viennent 
après,  et  en  dernier  lieu  les  pommes  acides. 

Après  la  récolte,  ces  fruits  sont  mis  en  tas  pour  y  com- 
pléter leur  maturation,  puis,  au  bout  d'un  mois  ou  six 
semaines,  on  les  écrase  avec  un  pilon  en  bois  dur,  ou 
sons  une  meule  verticale  en  bois,  ou  enfin  entre  des  cy- 
lindres cannelés  en  bois,  pour  éviter  d'écraser  les  pépins 
qui  donneraient  an  cidre  un  mauvais  goût;  puis  on  les 
met  immédiatement  en  presse  à  la  manière  du  raisin  ; 
toutefois,  quand  on  veut  avoir  un  cidre  très-fortement 
coloré,  on  dépose  la  pulpe  dans  des  cuviers  en  bois,  où 
on  la  laisse  macérer  pendant  plusieurs  jours  en  la  re- 
muant cinq  à  six  fois  par  jour,  pour  Tempécher  d'entrer 
en  fermentation.  La  pulpe  portée  sur  le  pressoir s'égoutte 
sous  son  propre  poids  pendant  vingt-quatre  heures,  et 
donne  la  mère  goutte  qui  fournit  le  cidre  le  meilleur; 
puis  on  presse  fortement.  Le  marc  est  ensuite  délayé  avec 
25  p.  UA)  d'eau,  et  soumis,  au  bout  de  vingt-quatre  heu- 
res, à  une  seconde  pression,  quelquefois  même  à  une 
troisième  avec  35  p.  I0()  d'eau,  ce  qui  donne  un  cidre 
très-faible,  consommé  par  les  gens  pauvres.  On  calcule, 
en  Normandie,  que  V3tU  kil.  de  pommes  donnent  environ 
f  600  litres  de  bon  cidre,  obtenus  de  la  mère  goutte  et  des 
deux  premiers  pressurages.  Le  jus,  au  sortir  du  pressoir, 
est  transvasé  dans  des  tonneaux  dont  la  bonde  est  sim* 
plement  fermée  par  une  toile.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours,  une  fermentation  tumultueuse  s'établit  d'abord  ; 
elle  s'apaise  peu  à  peu,  et  il  se  forme  un  chapeau  de 
mousse,  qu'il  est  utile  de  laisser  intact  pour  empêcher  le 
contact  de  l'air  avec  la  liqueur.  Après  cette  première 
fermentation,  le  cidre  est  soutiré,  puis  soutiré  do  nou- 
veau nn  mois  après  dans  des  tonneaux  de  7  ou  800  litres, 
où  il  reste  Jusqu'à  la  consommation,  ou  bien  mis  dans 
des  bouteilles  de  grès,  plus  fortes  et  moins  chères  que  les 
bouteilles  de  verre.  Du  reste,  le  travail  du  cidre  peut  être 
modifié  de  diverses  manières  et  fournir  des  produits  dequa- 
litéstrès-difl'ércntes.  Quand  on  veutque  locidrerr-stedoux, 
on  s'oppose  à  sa  fermentation  pardes  transvasements  ou 
Mutirages  multipliés,  que  l'on  opère  dès  que  ce  phéno- 
mène coiuinence  à  se  manifester.  Si  Ton  veut  obt4*iiir  du 


cidre  mousseux ,  on  décante  une  seule  fois  le  moût  do 
pommes  avant  la  première  apparence  de  fermentation,  et 
on  le  transvase  dans  un  tonneau  dans  lequel  on  a  fait 
brûler  une  mèche  soufrée,  ou  mieux  encore  un  peu  d'al- 
cool enflammé,  contenu  dans  une  coupe  et  promené 
dans  toutes  les  parties  du  tonneau.  Cette  opération  pa- 
ralyse pendant  assez  longtemps  la  fermentation  pourquo 
le  moût  se  clarifie  avant  qu'elle  ne  commence  à  se  dé- 
clarer. Dès  qu'elle  menace,  on  soutire  dans  des  bouteilles 
de  grès,  qu'on  bouche,  qu'on  ficelle  et  que  l'on  cachette. 
Ce  cidre  mousse  comme  du  Champagne,  et  est  très-agréa- 
ble à  boire.  Les  cidres  doux  sont  o^inairement  préférés 
par  les  habitants  des  villes;  mais  quand,  après  la  seconde 
fermentation,  il  est  renfermé  dans  de  grands  tonneaux, 
il  ne  tarde  pas  à  éprouver  une  dernière  fermentation  qui 
lui  donne  une  saveur  acide  et  amère;  on  le  nomme  alors 
cidre  paré^  et  c'est  dans  cet  état  qu'il  est  préféré  dans 
les  pays  de  production. 

Outre  le  cidre  proprement  dit,  résultant  de  la  fermen- 
tation alcoolique  du  jus  de  pommes,  il  en  existe  un  au- 
tre connu  sous  le  nom  de  poiré,  qui  se  fabrique,  avec 
des  poires,  exactement  comme  le  précédent.  Les  poires 
(douces  doivent  seulement  être  pressurées  dès  qu'elles 
sont  cueillies,  tandis  que  les  poires  âpres  doivent  achever 
en  tas  leur  maturation.  Dans  tous  les  cas,  le  pressurage 
doit  suivre  immédiatement  le  broyage. 

Le  poiré  est  plus  capiteux  que  le  cidre,  et  par  nno 
bonne  préparation  et  un  séjour  de  quelque  temps  dans 
les  bouteilles,  il  devient  complètement  vineux ,  et  peut 
être  confondu,  par  des  palais  peu  exercés,  avec  les  vins 
blancs  de  l'Anjou  et  de  la  Sologne,  et  même,  quand  il 
est  mousseux,  il  peut  prendre  le  mâ^uo  dos  vins  légers 
de  la  Champagne.  Mais  généralement  cette  boisson  est 
préparée  sans  soin  et  avec  de  mauvais  fruits,  ce  qui 
donne  de  très-mauvais  produits.  Cependant  les  poires 
sont  plus  sucrées  et  donnent  plus  de  jus,  plus  d'alcool 
que  les  pommes;  le  poiré  donne  10  p.  10<>  d  eau*de-vie  à 
20  ou  32*,  pouvant  servir  à  tous  les  usages  de  l'eau-de- 
vie  de  vin  ;  il  donne  d'excellent  vinaigre,  et,  sous  l'un 
on  l'autre  de  ces  rapports,  il  pourrait  devenir  la  sourco 
d'un  produit  important  pour  le  Nord. 

Dans  quelques  contrées  do  la  France,  les  classes  pau- 
vres font  du  cidre  avec  des  cormes,  des  baies  de  geniè^ 
ifre,  etc.  Le  corme  est  excessivement  acre,  qnand  pour 
le  préparer  on  n'a  pas  laissé  blettir  les  fruits;  mais  il 
peut  servir  avantageusement  à  conserver  les  cidres  qui 
veulent  tourner  au  gras. 

Les  maladies  des  cidres  tiennent  la  plupart  à  une  pré- 
paration défectueuse  et  à  l'usage  vicieux  de  puiser  pour 
la  consommation  dans  des  tonneaux  qui  restent  ainsi  plus 
ou  moins  longtemps  en  vidange.  Le  cidre  noircit  ou  s'ai- 
grit. Mais,  même  dans  des  tonneaux  bien  clos,  le  cidre 
tourne  souvent  au  gras,  maladie  analogue  k  celle  des  vins 
blancs,  qui  porte  le  même  nom  et  qui  est  due  à  un  dé- 
faut de  tannin  dans  la  liqueur  (voyez  Vm). 

Quelques  fabricants  avaient  imaginé  de  clarifier  les 
cidres  par  de  l'acétate  de  plomb  ;  une  certaine  quantité 
de  cette  substance  vénéneuse  restait  dans  la  liqueur  et 
produisit  de  graves  accidents.  Son  usage  a  été  interdit 
en  I8&2.  Le  meilleur  cidre  vient  de  Normandie. 

CIEL  (Mot^VEHCNT  DiDaNB  DO)  (Astronomio,  Cosmogra- 
phie). —  La  plus  simple  observation  du  ciel  nous  montro 
que  le  soleil  se  lève  chaque  matin  à  l'orient;  il  s'élève 
progressivement,  puis  s'abaisse  et  va  se  coucher  à  l'oc- 
cident. La  lune  se  comporte  absolument  de  même.  Enfin, 
si  l'on  suit  avec  quelque  attention  les  étoiles  qui  brillent 
au  ciel  pendant  la  nuit,  on  reconnaît  qu'elles  se  dépla- 
cent dans  le  même  sens  que  le  soleil  ;  elles  montent  gra- 
duellement au-dessus  de  l'horizon,  redescendent  ensuite 
pour  disparaître  au  couchant  Dans  nos  climats,  en  so 
tournant  vers  le  midi,  on  voit  ces  astres  décrire  des  courbes 
sensiblement  circulaires,  parallèles  et  inclinées  siu*  l'ho- 
rizon. Les  unes,  les  plus  méridionales,  ne  se  montrent 
que  quelques  instants;  d'autres  parcourent  un  demi- 
cercle  et  sont  visibles  pendant  douze  heures.  En  se  tour- 
nant vers  le  nord,  on  observe  encore  ce  mouvement  des 
étoiles  ;  mais  certaines  d'entre  elles  oflrent  cette  particu- 
larité, qu'elles  ne  descendent  jamais  au-dessous  de  l'ho- 
rizon et  décrivent  un  cercle  entier  autour  d'un  point 
voisin  de  Véiode  polaire,  (\\n  elle-même  reste  à  peu  prés 
immobile  dans  le  ciel.  Le  mouvement  de  ces  étoiles,  qui 
sont  dites  circumpolaires,  semble  dirigé  d'occident  eu 
orient  dans  la  partie  inférieure  de  leur  cercle. 

On  entend  par  mouvement  diurne  du  ciel  ce  mouve- 
ment de  circulation  des  étoiles  qui  les  entraîne  de  Tt^st 
à  l'ouest,  et  les  ramène  à  la  même  position  au  bout  d'eu- 
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viron  vingt-quatre  iKîures.  Ce  mouvement  est  commun 
à  tous  les  astres  qui  apparaissent  dans  le  ciel. 

Parmi  les  astres,  la  plupart  conservent  entre  eux  les 
mêmes  positions  relatives  :  leurs  configurations  restent 
les  mêmes;  ce  sont  les  étoiles  fixes  que  Ton  a  classées 
par  constellations,  afin  de  mieux  les  reconnaître.  Tout 


Fif.  Ml.    —  Sphère  e«Kitc. 

se  passe  comnic  si  ces  étoiles  étaient  fixées  à  une  sphère 
solide  (fig  &C1  )  qui  tournerait  d*orient  en  occident  autour 
d*un  de  ses  diamètres  PF,  qu*on  appelle  Vaxe  du  monde. 
Cet  axe  est  incliné  sur  IViomon  d'environ  ^&o  dans  nos 
climats.  A  la  surface  de  cette  sphère  idéale  d'un  très- 
grand  rayon,  qu'on  appelle  la  sphère  céleste^  imaginons 
une  étoile.  11  sera  facile,  suivant  sa  position,  de  recon- 
naître si  elle  est  circumpolaire,  si  elle  reste  douze  heures 
sur  l'horizon,  ou  bien  n'y  parait  pas  du  tout  Pour  les 
étoiles,  le  mouvement  diurne  consiste  en  ce  qu'elles  dé- 
crivent, sans  changer  de  position  relative,  des  circonfé- 
rences parallèles  dont  les  centres  sont  sur  une  même 
droite  qui  passe  toujours  par  l'étoile  polaire. 

D'autres  astres,  tels  que  le  soleil,  la  lune,  les  planèti^s, 
les  comètes,  tout  en  participant  au  mouvement  diurne, 
ne  conservent  pas  les  mêmes  positions  relatives  entre 
eux,  ni  à  l'égard  des  étoiles.  On  dit  alors  qu'indépendam- 
ment de  ce  mouvement  diurne,  ils  possèdent  un  jnouve^ 
ment  propre» 

La  différence  d*aspect  du  ciel,  de  jour  et  de  nuit,  tient 
uniquement  à  la  présence  du  soleil  qui,  par  sa  grande 
clarté,  nous  empêche  de  voir  les  étoiles.  On  peut  cepen- 
dant apercevoir  les  plus  brillantes  à  l'aide  d'une  lunette, 
ou  bien  lorsque  le  soleil  vient  à  être  caché,  comme  cela 
a  lieu  dans  les  éclipses  totales.  La  lune,  lorsqu'elle  est 
pleine,  produit  le  même  effet  pendant  la  nuit,  mais  à  un 
moindre  degré.  Voici  quelques  définitions  nécessaires 
pour  bien  comprendre  les  lois  du  mouvement  diurne. 

Les  points  où  l'axe  du  monde  parait  rencontrer  la 
sphère  céleste  se  nomment  les  pôles,  du  mot  grec  pd/dit, 
tourner  ;  l'un  d'eux  est  dit  boréal  ou  atxtique,  à  cause 
de  son  voisinage  avec  la  constellation  de  l'Ourse,  arklos; 
l'autre ,  que  nous  n'apercevons  pas  dans  nos  pays,  se 
nomme  austral  ou  antarctique. 

L'horizon,  de  horizo^  qui  signifie  borner,  est  un  cercle 
de  la  sphère  céleste  SN,  tangent  h  la  surface  do  la  terre.  11 
en  résulte  que  pour  chaque  point  existe  un  horizon  par- 
ticulier. Nous  entendons  par  surface  de  la  terre  la  sur- 
face des  eaux  tranquilles,  qui  est  perpendiculaire  à  la 
direction  du  fil  à  plomb  ou  à  la  verticale.  La  verticale 
rencontre  la  sphère  céleste  en  deux  points  :  celui  qui  est 
au-dessus  de  rtiorizon  Z  est  le  Zénith,  l'autre  n  le  Nadir. 
Lorsou'on  se  trouve  dans  un  lieu  découvert,  l'horizon  se 
termine  en  forme  de  cercle  et  sépare  sur  la  sphère  cé- 
leste une  partie  inférieure  que  nous  ne  voyons  pas,  et 
«ne  autre  q«i  nous  parait  comme  une  voûte  surbaissée 
(voyez  ATMOsPHàRs). 

Le  méridien  est  un  cercle  de  la  sphère  céleste  qui 
passe  par  l'axe  du  monde  et  aussi  par  la  verticale.  Il  par- 
tage la  sphère  en  deux  portions,  l'une  orientale,  l'autre 
occidentale.  On  l'appelle  méridien,  parce  que  le  soleil  se 
trouve  dans  ce  plan  au  moment  du  midi,  lorsqu'il  atteint 
sa  plus  grande  hauteur  au-dessus  de  l'horizon  ou  sa  cul- 
mination.  Le  méridien  divise  en  deux  parties  égales  les 
cercles  décrits  par  les  étoiles;  il  contient  le  point  le  plus 
élevé  et  le  point  le  pins  bas  de  tous  ces  cercles.  Enfin, 
il  coupe  le  plan  de  1  horizon  suivant  une  droite  horizon- 


talc,  qu'on  appelle  méridienne.  L'une  des  extrémités  de 
la  méridienne  est  le  nord  ou  septentrion  {septemtriotirs, 
les  sept  étoiles  de  l'Ourse),  l'autre  est  le  sud  ou  midi. 
Une  droite  horizontale,  perpendiculaire  h  la  méridienne, 
détermine  Vest  et  Vouest  :  ce  sont  les  quatre  points  car- 
dinaux. 

L'équatenr  est  un  grand  cercle  qt^  perpendiculaire  à 
l'axe  de  la  sphère  céleste,  qu'il  divise  en  deux  hémisphères, 
boréal  et  austraL  On  l'appelle  équateur,  parce  que,  lors- 
que le  soleil  parait  décrire  ce  cercle,  le  jour  est  égal  à  la 
nuit.  Cela  arrive  deux  fois  l'année,  aux  équinoxes,  c'est- 
à-dire  vers  le  31  mars  et  le  22  septembre. 

Le  mouvement  diurne  de  la  sphère  céleste  est  parfai- 
teroent  uniforme.  Chaque  étoile  décrit  son  parallèle  dans 
le  même  temps,  et  ce  temps  es^ri^ureusement  le  même 
à  toutes  les  époques  de  1  année  ;  il  n'a  pas  varié  depuis 
les  siècles  les  plus  reculés.  C'est  ce  qu'on  appelle  le/our 
sidéral,  ou  Tintervalle  qui  s'écoule  entre  deux  passages 
consécutifs  d'une  même  étoile  au  méridien.  Le  Jour  si- 
déral est  plus  court  que  le  Jour  solaire  de  4  minutes 
environ  (voyez  AccÉLéiiATiON  uivrnb),  parce  que  le  soleil, 
ayant  un  mouvement  propre  d'occident  en  orient,  par- 
court dans  un  jour  59'  ou  près  de  l«,et  se  trouve  en  re- 
tard par  rapport  aux  étoiles  de  cet  arc  que  la  sphère 
céleste  décrit  à  peu  près  en  4  minutes  de  temps.  Ce  re- 
tard, accumulé  chaque  jour,  produit  24  heures  au  bout 
d'un  an,  de  sorte  que,  dans  l'intervalle  d'une  année, 
quand  le  soleil  se  trouve  revenu  à  la  même  étoile,  il  y  a 
eu  un  jour  sidéral  de  plus  que  de  jours  solaiires. 

Pour  reconnaître  que  les  courbes  décrites  par  les 
étoiles  sont  des  cercles  et  que  leur  mouvement  est  uni- 
forme, on  emploie  Véquatorial  (voy.  ce  mot)  ou  ma- 
chine parallactique.  Ce  n'est  autre  chose  qu'un  théodo- 
lite dont  l'axe  est  dirigé  suivant  la  ligne  des  pôles,  le 
cercle  horizontal  devenant  ici  l'équatenr.  Si  Ton  dispose 
la  lunette  de  manière  à  apercevoir  une  étoile,  on  recon- 
naît que,  pour  la  suivre  dans  son  mouvement,  il  sufiSt 
de  donner  à  l'instrument  un  mouvement  de  rotation 
autour  de  Taxe  sans  changer  l'angle  que  la  lunette  fait 
avec  lui  :  la  lunette  décrit  alors  un  cône  circulaire  droit. 
Donc,  il  en  est  de  même  de  l'étoile.  Or,  c'est  précisé- 
ment ce  qui  doit  avoir  lieu  si,  l'étoile  étant  fixée  à  la 
sphère  céleste,  celle-ci  tourne  autour  de  l'axe.  Pour  re- 
connaître Yuniformité  du  mouvement,  il  faut  avoir  de 
plus  à  sa  disposition  une  horloge  bien  réglée,  et  c<^m- 
parer  le  temps  écoulé  avec  la  marche  de  l'aiguille  sur  te 
cercle  équatorial.  On  trouve  que  les  angles  décrits  sur  te 
limbe  sont  proportionnels  au  temps  ;  te  mouvement  de  ro- 
tation de  l'instrument  est  donc  uniforme,  et  il  en  est  de 
même  de  celui  de  l'étoile  dont  on  a  suivi  le  mouvement. 

Enfin,  en  observant  à  diverses  époques,  on  trouve  que 
l'intervalle  de  deux  passages  consécutifs  d'une  étoile  au 
méridien  est  toujours  le  môme  ;  c'est  le  jour  sidéral. 
Dans  les  grands  observatoires,  on  adapte  à  l'équatorial 
un  mouvement  d'horiogerie,  de  manière  à  lui  donner  au- 
tour de  son  axe  un  mouvement  uniforme  qui  s'exécute 
de  l'est  à  l'ouest  rn  vingt -quatre  heures  sidérales,  et 
alors  dès  qu'une  étoile  est  amenée  dans  le  champ,  elle  y 
reste  indéfiniment  ;  si  on  lui  reconnaît  un  déplacement, 
on  en  conclut  que  ce  n'est  pas  une  étoilo  fixe,  mais  un 
astre  possédant  un  mouvement  propre. 

Le  mouvement  de  rotation  de  la  sphère  céleste  est  te 
seul  mouvement  rigoureusement  uniforme  que  nous 
puissions  observer  à  la  surface  de  la  terre.  Aussi  l'uti- 
lise-t-on,  en  quelque  sorte,  comme  une  horloge.  L'are 
parcouru  par  une  étoile  sur  son  cercle  diurne  étant  pro- 
portionnel au  temps  employé,  ce  temps  s'évalue  par  une 
fraction  du  jour  sidéral  égale  au  rapport  de  l'arc  à  la 
circonférence  entière.  Ainsi,  par  exemple,  360*  étant 
décrits  en  vingt-quatre  heures  sidérales,  I&*  correspon- 
dront à  une  heure,  80*  à  deux  heures,  etc.  ;  et  de  même 
16'  à  une  minute  de  temps,  ib**  à  une  seconde  de  temps, 
et  ainsi  de  suite. 

Une  remarque  importante  à  noter,  c'est  que,  quel  quo 
soit  le  point  de  la  terre  où  l'on  se  trouve,  le  ciel  semble 
toujours,  pour  chaque  observateur,  tourner  autour  d'un 
axe  passant  par  ce  point  II  s'ensuit  que  la  distance  de 
deux  lieux  prise  sur  la  terre  est  infiniment  petite  par 
rapport  aux  distances  des  étoiles.  Pour  quelques  astres 
voisins,  tels  que  la  lune,  les  dimensions  de  la  terre  sont 
loin  d'être  insensibles;  mais  s'il  s'agit  des  étoiles,  notro 
globe  est  comme  un  point  situé  au  centre  de  la  sphèro 
céleste. 

Les  lois  du  mouvement  diurne  ne  s'observent  rigon- 
reusement,  comme  nous  les  avons  énoncée? ,  qu'en  tenent 
compte  de  la  réfraction  dont  les  effets  seront  indiquéi 
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killeais.  De  plus,  ks  iltniles  n«  soni  pu  ateolamcnt 
Aies,  CDDime  le  croyaiellt  li»  anciens,  elles  se  déplacent 
ipnsibleineiit  lea  une*  par  rapport  aui  autrea,  mais  de 
trts-petites  quantités.  Un  grand  npiabre  d'autres  corps 

Sarcourent  le  ciel  tout  en  participant  au  mouvement 
iurne.  Lea  astres  ne  formcnl  donc  pas  un  sysième  ■»- 
lide,  comme  le  suppose  la  conception  de  la  sphère  cé- 
leile;  leiin  dlslADcei  «oui  d'oilleure  trl^ifTérenies  et 
Tariablea  pour  un  même  asire.  Ces  considérations  ont 
conduit  naturellemcut  k  douter  de  U  n'alité  da  mouve- 
ment du  ciel,  et  à  chercher  &  expliquer  les  apparences, 
en  attribuant  t  la  terre  un  mouvement  de  sens  contraire 
witour  d'une  droite  parallèle  t  l'axe  du  monde.  Cette 
iwuvelle  explication  du  mouvement  diurne  par  la  rola- 
lion  dt  la  lerre  rend  comple  tout  aussi  bien  de  l'ensem- 
ble dea  pbénDmèaesque  nous  avons  décrits.  Elle  eat  plus 
facile  i  concevoir  mécaniquement;  cnfln,  il  en  existe  des 
preuves  directei  qui  seront  développées  k  l'article  Ro- 
TiTion.  E.  B. 

CIERGE  {Botanique),  Ctreas.  Haw.,  du  grec  kérot, 
cierge.  En  créant  ce  nom,  on  a  Tait  allusion  ï  ccnaint-s 
espaces  à  liges  droites  et  Tenues  qui  reasemblentjusqu'i 
un  certain  point  t.  des  cierges.  —  Genre  de  la  famille  de» 
Caeff'tfi tribu  in  Céreastiiei,  Les ciergessonldes plantes 
charnues  qui  prennent  souvent  de  la  consistance  atec 
l'Age;  leur  lige  est  allongée,  munie  d'aoglf»  ou  de  cétes 
plus  ou  moins  épais,  plus  ou  moins  ailâi.  Leura  fleurs 
■ont  disposées  latéralement!  elles  s'épanouissent  onli' 
nûremeut  la  nuit  et  sont  épliéméres.  Ce  genre  est 
très-nombreux  en  espèces.  D'après  la  nomenclature  de 
H.  SatmDyck,  qui  eat  généralement  adoptée  pour  la 
familte  des  Caeléea,  il  reulcrme  bon  nombre  d'anciens 
CacluM  et  d'Opuntia  (Raquette).  C'est  dans  ce  dernier 
poupe  que  se  trouvent  le  eochenillitr  et  le  figyitr  de 
Barbarie  (voyes  K*gDETTi'.  Nous  citons  parmi  les  es- 
pèces principales,  le  C.  du  Chili  (C.  c/ii/eniis,  PfeiS'.  ; 
ichinoivcliia  elegans  et  pyromirfa/ù,  Hort-jqui  eat  t  10- 
II  eûtes,  avec  des  aiguillons  extérieurs  au  nombre  deS-lO. 
Le  C.  laineai  (  C.  lanuginoiia ,  Haw.  ;  Caclui  lamtgi- 
notut.  Lin.}  est  couvert  d'une  laine  blanche  crépue,  avec 
de  longs  Hguitloa»  Jaun&tres,  au  nombre  de  lO-t!  ex- 
térieurement et  de  a  BU  centre.  Cotte  espèce,  originairo 
de  l'Antérique  méridionale,  donne  des  (leurs  verditrcs 
«t  des  fruits  rouges,  lisses.  Le  C.  da  Pérou  (C.  ptnaiia- 
nu;  Uaw.  \  Cattxa  penniaBUs,  Lin.l  est  une  plante  très- 
grande,  d'un  vert  obscur,  i  S-S  cAte*  verticales,  et  gar- 
nie d'aiguillons  nldes,  bruns,  accompagnés  d'un  du- 
tet  gris.  Les  flenrs  de  cette  espèce,  longues  de  0",IS, 
■ont  blanches.  On  cultive  souvent  une  variété  mons- 
trueuse de  ce  cierse  (C.  p«n»iii>RUf  momlmosui,  de 
Cand.],  qui  se  distinguo  par  ta  tige  rameuse,  extrême- 
ment  tÙCIiirme  et  renflée  en  tubercules.  Le  C,  magHifique 
(C.  (peciOJUiimBj.de  Cand.,  CacfuîifieeicMitfinnij.Dcif.) 
i  tige  rameuse,  épineuie,  3  ou  4  angles;  lleuismagni- 
Bques,  larges  de  O'.l!  i  n*,l&t  d'un  rouge  pourpre  t 
reflets  iriaâ  i  l'intérieur.  La  culture  en  est  facile.  Le  C. 
porlt^pe'f  (C.  puf/ionifema,  Lehm.  ;  C  gladiator,  Otto) 
est  une  belle  eaprce  du  Mexique.  Sa  tige  est  glauque,  * 
câle*  triangulaires  cambrée»,  [nunies  d'aiguillons  noir 
bleultic  et  CQmme  recouveru  d'une  rasée  verditre.  Le 
C.  létragone  \C.  Ulragonus,  Haw.  ;  Caclus  telragonia. 
Lin.}  noua  vient  du  Brésil.  Sa  tige  émet  de  nombreux 
rameaux  ùiférieuremenl  ;  ses  aiguillons  sont  grêles,  do 
couleur  fauve,  au  nombre  de  7-(i  extérieurement  et  un 
•eul  central  dépassant  i  peine  lea  autres.  Les  fleurs  de 
cette  espèce  sont  blanches,  striées  de  rouge.  Le  C.  pen- 
lagon' {C.  pealagonuf,  Haw,;  Caclitt  peniogonut.  Un.) 
•  1a  tige  presque  dressée,  rameuse,  articulée,  atec  des 
aîeuïllons  roides,  noir&trtA  et  deveiuint  blanchtlres.  Le 
C.  hagtUifonne  {C.  fittgeiiiformii,  Haw.;  Caclus  fia- 
gelliformia.  Lin.]  rentre  dans  la  section  des  Serptntint. 
Ses  tiges  sont  cylindriques  avec  des  aiguillon)'  roux  dis- 
posés en  étoile.  Ses  fleurs  sont  nombreuses,  d'un  rouge 
pourpre.  Il  y  a  encore  le  C.  à  grande*  fleur*,  que  l'on 
raltive  souvent  (C.  grandi florus.aav.  ;  Cactu*  groadi- 
flona.  Lin.).  Il  vient  des  Aallllcs.  Ses  fleurs  wnt  très- 
grandes,  blanches  en  dedans,  jaunrs  en  dehors,  elles  durent 
très-peu  dctempsjs'ou •  ' ■-  -"-"  "-h.i^...  ~,n_ 


lille. 


L'horticulture  a  obtenu  une  grande  quantité  de  varié- 
tés par  l'hybridation  de  plusieurs  cierges.  Les  planics  de 
ce  genre  demandent  une  terre  franche,  légère,  trè^-p«u 
d'orroument.  Elles  sont  d'une  conservation  facile,  pourvu 
qu'on  les  rentre  pendant  le  froid.  Caractères:  périanthe 
&  tube  longuement  prolongé  aii-dessu»  de  l'ovaire;  éta- 
mines  imléOiilefl,  inaCréos  en  plusieurs  rangées  t  la  basa 


dn  tube;  style  dépassant  peu  celles  ci;  stigmates  rayon- 
nants; baie  munie  de  petites  écailles  ou  de  petits  tnbcr- 
cules  en  aréole.  G  —  s. 

CIGALE  (Zoologie),  Cicoifi,  Olir.  —  Genre  d'initela 
li/miplèrtt,  section  dea  Homoplàrei,  familte  des  Cira- 
dairei,  caractérisé  essentiellement  par  ilca  antrjinea  île 
-!_  — -..-  ^ïjtincts,  la  soie  terminale  comprise,  trais 


céié  de  la  base  de  l'abdomen  un  organe  partiel 
l'aide  duquel  ils  produisent  une  espèce  do  son  monotone 
et  bruyant,  qu'on  a  bien  imprapremeni  appelé  le  thanl 
lies  cigales.  L'extrémité  de  l'abdomen  de  la  femelle  est 
pourvue  d'une  tarière  en  icie,  renfermée  entre  deux  la- 
mes écaïUeuses.  Elle  a  quelquefois  jusqu'i  0',Olï  i 
O'.OII  de  longueur,  et  l'animal  s'en  sert  ponr  percer  te 
bois  dans  lequel  11  dépose  aes  ccufs.  Huis  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable  dans  ces  insectes,  ce  sont  les  orga- 
nes dn  chant;  les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permet- 
tant pas  de  donner  la  description  da  cet  appareil  com- 
pliqué, nom  renverrons  pour  cela  aux  Ùémiiirel  do 
Béaumur,  i.  l'article  Cigale,  signé  Latreille,  du  Diclioit' 
naire  ethiatoire  naiunlle  de  Déterville,  et  au  n^^ne 
animal  de  Cuvier.  Les  cigales  sont  des  insectes  des  paya 
chauds  :  ils  ne  sautent  pas  comme  ta  plupart  des  autre* 
cicadaires;  on  les  trouve  sur  les  arbres  ou  les  arbustes 
dont  ils  sucent  la  sére.  Les  larves  sont  blanches,  ont  six 
pattes,  et  s'enfoncent  dans  la  lerre  oâ  elles  vivent,  dit-on, 
des  racines  dea  plantes.  Au  rappoK  d'Arislote,  les  Grecs 
mangeaient  les  cigales  et  leurs  larves.  Parmi  les  nom- 
breuses espèces,  on  doit  citer  :  La  C.  de  forme  {C.  orni. 
Lin.),  longue  d'environ  n'",n!S,  JaunStre,  pâle  en  des- 
Bous,  mélangée  de  noir  en  dessus  ;  elle  est  du  midi  de  la 
France,  de  l'Italie,  etc.  ;  il  est  plus  que  douteux  que  es 
soit  elle  qui,  en  piquant  ['orme  {Fraxintu  ornui,  Lin.), 
fait  écouler  ce  sac  mielleux,  put^atif,  qu'on  appello 
Dioniie.  La  C.  commiuie  (C.  piebcia,  Lin.)  {fig.  563),  plui 


grande  que  la  précédente,  noire,  tachetée  de  jannàtre, 
la  moitié  inférieure  des  élytres  k  nerruret  tesiacées.  Da 
midi  de  la  France,  de  l'Italie,  etc.  La  C.  dinepl  aat 

{C.  srptemdedm.  Un.}  est  une  singnUère  espèce  qui, 
reparaît  tous  les  dix-sept  ans  en  grande  quantité  en  Pen- 
aylvanie;  elle  fait  un  tel  bruit  que  lorsqi-"' '■ 


leurs  enscmbli 

CIGAftK  Kéni 

avoir  différente! 

ches  de  plantes  médicinales  qui 
cigares  de  tabac,  et  (|u'on  fumi 
ainsi  lea  feuilles  tie  belladone     ' 


.  peut  s'entendra  parler  (Latreillel. 
(.MédecinP).  —  Ces  cigares  peuvent 

~  -x  sont  des  feuillessè- 

lont  roulées  comme  le* 

de  la  même  manière; 

t,  de  digitale, 


employées  contre  l'aslliiDe,  lapt 
sin.  On  obtient  de  bons  eflets  des  cigsraitea  dUei  d  Eapic 
dans  le  traitement  de  l'ostbme  essentiel  et  des  bronchilei 
nerveuses  -.  on  les  prépare  avec  des  feuilles  de  belladone, 
dcjusquiame,  de  siramonium,  de  phellandre  aquatique, 
arrosées  d'une  solution  d'extrait  gommeux  d'opinm  daoa 
de  l'eau  de  laurier-ceriio.  D'autres  fois,  ce  sont  des  sub- 
stances médicamenteuses  qu'on  ranferme  dans  des  ciga- 
rettes de  papier  et  qu'on  emploie  de  la  même  manière. 
Enfin,  quelquefois  on  aspire  tins  combustion  ces  sub- 
stances renfermées  dans  (fes  tuyaux  de  plume  on  d'ivoire; 
telles  sont  les  cigarettes  camphrées,  fort  en  usage  «u- 

CIGARES  [Technologie).  —  VoyeiT*n*c, 
CIGOGNE  [Zoolo^  ) ,  Cirania  ,  Cuv.  —  Genre  d'Oi- 
seaux écluisners  faisant  partie  da  la  troisième  tribu  do 
la  famille  dea  Cullrirosires  {Hégne  aiimof).  Cet  oiseau 
a  le  bec  gros,  médiocrement  fendu,  sans  fosse  ni  sillon, 
les  jambes  sont  réticulées  et  les  doigts  antérieurs  forle- 
nicnl  palmés  à  leur  base,  surtout  lea  externes  ;  les  maii- 


dibulM  l^gtres  et  Ut^esdu  bec,  en  lÏRppsiil  l'une  coiilré 
l'a-iire,  prodniamt  un  ctaïuemenl,  prëftqiiR  le  seul  bruit 
qu'il  boK  eoicndre.  Les  cigognes  Tiveut  dam  les  ma- 
rais et  se  DoiirrisKent  surtout   de  reptiles,   de  petits 


it  Icii 


mesura,  et  une  disposition  particuliùre  de  l'i 
du  genon  leur  pennPt  de  dormir  commodément  sur 
nno  seule  p»'te  l/ig.  MU)  en  tenant  l'autre  fléchie.  U 
C.  blantite  (C.  alla.  Vieil,  s  Ardm  ciconio,  Lin.l  est 
binnche,  arec  Ici  penncsdesaitt»  noires,  le  bec  et  lea  pieds 
ronges,  iflg.  &K3|  C'ret  un  K^nd  oisenu  long  de  l",IO,  bien 
connu  du  vulgaire,  et  pour  lequel  le  peuple  s  un  respect 
particulier,  qu'il  méntji  bien  par  ses  quulirc!<i  de  nuda- 
bilin!  et  par  les  scrïicM  qu'il  nous  rend  ;  en  elTci,  la  ci- 
gogne blanclie  semble  née  pour  bobiler  parmi  les  liom- 


-  Uiopi  b 


<u  domicile  sur  nos  maisons,  place  son  nid 

....__  si  les  eheniinéos,  clierclie  sa  nonrritur*  sur 

les  bords  des  rivières  les  plus  rnk|uenlée!<,  chasK  dans 
nos  champs,  presque  dans  nna  Jardins,  ne  s'effraie  point 
du  tumulte  des  villes,  s'dtablll  sur  les  tours,  et  parlout 
elle  est  bien  venue  et  respectée.  Son  naturel  est  ' 
elle  n'    ■     ■    ■ -      -    -    -. >   -■  -   -■-. 


i;Hleflie 


choisit  les  endraiis  écartés  poui 

On  prétend  qu'elle  donne  des  marques  d'attachemcnl 

rur  les  bûtes  qui  l'ont  reçue,  et  on  connaîtra  constance 
revenir  tous  les  ans  aui  mCmes  lieiii.  La  cigogne  a  un 
toi  puissant  et  soiileiiu  ;  elle  s'éltve  trts  haut  el  fait  de 
Tort  longs  vojrages  ;  elle  a  une  grande  alTcclion  pour  ses 
petitfi,  les  nourrit  longtemps  et  ne  les  quitte  que  lors- 
qu'elle leur  Toit  aaseï  de  force  pour  se  défendre  et  <e 
pourvoir  d'enx-mOmes.  Klle  pose  ordinairement  son  nid 
sur  les  combles  élevés,  sur  les  créneaux  des  tours,  quel- 
quelois  ï  la  rime  des  plus  grands  arbres  qui  sont  nu  bord 
dm  eaui,  de  manière  i  dominer  loujours  tont  ce  qui 
l'enviionne.  La  ponte  est  de  deux  i  quatre  œufs,  d'un 
blanc  sale,  Jaunitrc,  un  peu  moins  gros,  msis  plu<  al- 
longés que  ceux  de  l'oie  ;  le  mile  les  couve  aliemitive- 
ment  arec  la  remrMei  ils  éclosenl  an  bout  d'un  mois. 
Malgré  leur  Tacililé  à  se  familiariser,  ces  oiseaux  ne 
multiplient  point  dans  l'état  de  domeilicité.  Les  eigo- 

Snes  qui  nous  arrivent  au  prinremps  parlent  vers  la  Hn 
'août;  à  cet  eflitt,  elles  s'asemblent  aupaniTanl,  k  pln- 
tieurs  reprises,  dans  quelque  plaine;  puis,  le  moment  du 
départ  arrivé,  elles  s'élèvent  toutes  ensemble  el  en  peu 
de  temps  se  perdent  au  liaul  des  air«  ;  le  pins  souvent 
ce  départ  a  lieu  la  nuit,  el  se  Tait  dans  le  plus  grand  ai- 
leuce.  En  France,  c'est  en  Lorraine  et  en  Alsare  qu'on 

trées.  L'Ëgj'pte.  la  Barbarie,  paraissent  être  1rs  pays  où 
elles  se  retirent  en  plus  grande  quantité. 

Dans  tous  les  temps  et  en  tontpay»,  lescigopnesontdlé 
mpecléea  comme  un  oiseau  d'un  atiiure  Tavorable  ;  ainsi, 
U  <kiidratt  dier  tous  les  peuples  de  l'Orieni,  le*  Egyptiens, 


S  CIG 

les  Arabrt,  les  Malioniétans,  les  Maures,  lea  Thessaliens; 
puis  les  Romains;  et  {usqu'au  farouche  Attila  qui  s'atla^ 
cbe  i  la  prise  d'Aqnilée,  dont  il  allait  leter  le  siège, 
parce  qa'îl  avait  vn  des  cigognes  s'enfuir  de  la  ville, 
ce  qu'il    interprélait  comme  un  présage  funeste  pour 
elle.  Aujourd'hui,  OU  les  protège  en  Hollande,  et  uns 
des  eautes  de  celle  protection,  c  csl  qu'elles  purgent  les 
vallées  humides  des  serpents,  des  grenouilles,  crapauds 
et  autres  reptiles.  La  C.  noii«  (C.  ni>ra,  VielL;  Àrdea 
itigra.  Lin.)  est  auui  une  espèce  de  notre  pays;  elle  est 
noiritre.ircHels  pourpres, à  ventre  blanc;  elle  fréquente 
les  marécnges  écartés, 
niche   dans    les   forêts 
les  plus  épaisses  et  ne 
sa    plaît    que    snr  Ict 
plus  hautes  montagnes; 
elle    offre ,    du    reste , 
un  contraste   frappant 
avec  laC.  blanche,  en 
ivcberchant  les  endroits 
les  plus  éloignés  des  lia- 
biiaiions.  ïa  C.  à  me 
lArdea  dubia,   Gnicl.  i 
À.    argalt,    Ukth.}  eat 
une   espèce   étrangère, 
oui  a  BOUS  le  milieu  du 
appendici 


me  un  gros 
el  dont  1rs  plumes  du 
dessous  de  l'aile  don- 
iienl  les  panaches  lé- 
giTB,  que  l'on  appelle 
niarabniu  (  vovet  ce 
mot).  Ce  sont  les  plus 
grands  oiseaux  du  genre 
ifig,  EGt);  ils  ont  le  ven- 

noir  bronié.  Il  y  en  a 
deux  espèces,  l'une  du 
Sénégal,  à  manteau  uni 

(C.  inoratou.Tem.i,  l'antre  des  Indes.d. 

rea  de  l'aile  sont  bordées  de  blanc  IC  argala,Teiii.).  Leur 
large  bec  leur  son  k  prendre  des  oiseaux  au  vol  iCuviar). 

ClGUE  (Botanique  médicale),  Cicufa  des  Latin^  Co- 
ntum  des  Grecs.  —  On  a  donné  le  nom  de  Ciyué  k  plu- 
sieurs espèces  dn  plantes  Ténéneuscs  appartenant  i  diflé- 
renlB  grnres  de  la  grande  famille  des  QmMIîfèra 
(voye(  OmïLLirÉBïB)  ;  et  cenwt  rappelle  i  l'esprit  le 
breuvage  empoisonné  dont  se  serrnienl  les  Athéniens,  et 
qui  a  été  surtout  immortalisé  dans  l'histoire  par  la  mort 
dn  Phocion  et  de  Socrate;  et  cepeinlanl  des  doutes  sé- 
rieux se  sont  élevés  sur  la  nature  du  poison  dont  on  se 
aerrail  dans  cps  circonstances  ;  le  idneion  employé  déjà 
comme  médicament  du  temps  d'Hippocrate  est-il  bien 
la  grande  cigué  à  laquelle  Linné  a  cru  devoir  restituer 
ce  Tieui  nom  de  Conium  f  D'un  autre  cDté,  Pline  a-t-il 
eu  des  raisons  suffisantes  pour  avancer  que  le  poison 
dont  on  se  servait  i  Athènes  était  le  suc  de  la  ciguéT 
Celte  assertion,  répéiéc  comme  une  vérité  Inconleslabla 
par  tous  les  sntenrs  et  rorroborfe  par  ce  qu'il  njoute  que 
Socrate  ar.iit  péri  par  ce  poison,  est  cependant  sujette  î 
discnssion,  ai  on  considère  que  Platon,  dans  la  relaiion 
historique  de  la  mort  de  son  maître,  ne  parle  pas  une 
seule  fois  du  tdncton,  et  qu'il  emploie  f^oenmcni  lo 
mot  de  p}ui<-mrtkon  ,  drogue,  poison  ;  il  faut  se  rappeler 
auni  que  les  i^mptémes  de  la  mort  de  Socra'e,  oéerits 
dans  le  PMiton,  ne  se  rapportent  iiière  k  ceux  que  dé- 
terminent les  diverses  espèces  de  cigué.  Du  reste,  Tbéo- 
phraste  parle  d'un  certain  Thrasias,  de  Hsniinée,  qui  se 
vantait  de  donner  la  mort  sans  douleur  avec  le  suc  dn 
kûneion,  de  parot  et  d'autres  cboses  semblablrs;  il  eat 
donc  probable  que  le  poison  des  Atliéniens  était  un« 
préparation  pharmaceutique,  dans  laquelle  entrait  sans 
doute  la  cigiiG,  et  l'on  comprend  alors  le  mot  de  pAarma- 
con  employé  par  Platon. 

Les  plantes  que  l'on  a  désignées  sou*  ce  nom  aant  t 
1*  ljtGrandaCiguè,Cigui  teèhelée [Conïuminatulalvnt, 
Lin.;  Cl'm'a  major,  tàmk,  du  genre  Coiiiuin, Lin.,  tribu 
des  Smyrn^],  plante  bisannuelle,  k  tige  rameuse,  glabre, 
cylindrique,  marquée  à  sa  base  de  taches  d'un  rouge  brun, 
feuilles  très-déroupées.  d'un  rerl  foncé  en  dessus,  fleurs 
blancbes,  petites,  calice  entier,  pétales  inégaux  en  ciFur, 
fruit  globnieux;  elle  croît  dans  les  lieux  incultes  ;  toutes 
ses  parties  fMissées  entre  les  doigts  répandent  une  odeur 
nauséabonde  spéciale,  qui  prut  servira  la  faire  di«tin- 
eeur  du  ear(i!uit  arec  lequel  elle  a  beaucoup  d'analogie  t 


CIL 


507 


CIM 


elle  renferme  an  principe  actif  très-vénéneux,  nommé 
d*abord  cicutine,  puis  conicine^  ccnine  (voyez  Conine)  ; 
plus  développé  dans  les  pays  chauds  et  fourni  par  tontes 
les  parties  de  la  plante,  mais  plus  particulièrement  par 
les  graines,  si  on  en  croit  BiM.  Devay  et  Gtiillermond,  de 
Lyon  (voyez  Conidm). 

?•  La  Cigvê  vireuse^  Ciculaire  aquatique  {Cicvlovi- 
rosOy  Lin.;  Cicutaria  aquatica,  Devay,  Lamk,  du  genre 
CtcuM,Lin.,  tribu  des  Amminées)^  croit  au  bord  des 
étangs;  c*est  une  plante  vivace,  à  racine  grosse,  char- 
nu», qui  contient  un  suc  jaune  très-&cre;  à  tige  dressée, 
rameuse,  striée,  flstnieuse  ;  feuilles  grandes,  ailées,  poin- 
tues, dentées  ;  fleurs  petites,  blanches,  en  ombelles  lâ- 
ches ;  pétales  entiers,  presque  égaux  ;  semences  cylin- 
driques :  ses  propriétés  vénéneuses  sont  plus  intenses 
que  celles  de  la  grande  dguG. 

3*  La  Petite  Cigvê ^  Aehe  des  chiens.  Faux  Persil {jEthU' 
sacunapium^  Lin.,  du  genre yEMu^cr,  Lin.,  tribu  des  Sét^ 
linées)^  croit  dans  les  lieuz  cultivés,  d*où  le  nom  de  ciguè 
des  jardins^  qui  lui  a  été  aussi  donné  ;  racine  annuelle, 
longue,  blanche  ;  tige  dressée,  rameuse,  cylindrique,  can« 
nelêe ;  feuilles  d*un  vert  foncé,  ailées;  fleurs  blanches,  en 
ombelles  très-garnies;  calice  entier,  pétales  inégaux, fruit 
ovoïde,  semences  demi  -  globuleuses  ;  elle  ressemble  au 
persil  ;  voici  ce  qui  Ten  distingue  :  le  persil  a  des  ombelles 
pédonculées,  garnies  d'une  collerette  à  une  seule  foliole; 
l'odeur  du  persil  est  agréable  ;  ses  fleurs  sont  d'un  blanc 
jaunfttre  :  dans  la  petite  cigué,  les  ombelles  n'ont  pas  de 
collerette,  l'odeur  est  nauséabonde,  les  feuilles  sont  d'un 
vert  DoirAtre,  les  fleurs  sont  blanches.  Elle  est  très-véné- 
neuse comme  la  précédente. 

h^  La  Ciguè  œeau  {Phetlandrium  aquatieum.  Lin.  ; 
Œnanthe  phetlandrium ^  Lamk,  du  genre  OEnanthe^ 
Lamk,  tribu  des  Sésélinées)^  nommée  encore  fenouil 
d^eau,  commune  dans  les  mares,  tige  creuse,  feuilles  très- 
divisées,  fleurs  très-petites,  ombelles  de  sept  à  dix  rayons, 
fruit  ovoide,  allongé.  Un  peu  moins  vénéneuse  que  les 
autres  espèces. 

Les  sjrmptômes  de  l'empoisonnoroent  par  la  ciguô  sont 
l'assoupissement,  la  stupeur,  le  délire,  les  syncopes,  le 
ralentissement  du  poukt,  les  vomissements,  soif  ardente, 
suflbcation,  etc.  Les  premiers  moyens  à  employer  sont 
de  provoquer  le  vomissement,  on  donne  ensuite  les  bois- 
sons adoucissantes ,  acidulées  ;  enfin  ,  quelquefois  les 
opiacés.  La  dgu6  a  été  employée  en  médecine  comme 
fondant  et  r^olutif  dans  le  squirre,  le  cancer,  les  en- 
gorgements chroniques  ;  à  l'intérieur,  en  poudre,  en  ex- 
trait ;  à  l'extérieur,  en  cataplasmes,  en  emplAtres,  etc. 

CILL4TRES  (Anatomie).  —  Adjectif  qu'on  ajoute  à 
plusieurs  des  parties  contenues  dans  le  globe  de  l'œil  ; 
ainsi  les  artères  ciliairesy  les  nerfs  dliaires^  le  corps  ci- 
liaire^  le  ligament  ciliaire,  les  procès  ciliaires  (voyez 
GEiL,  Paodss  ciliairbs). 

CILIÉ  (Botanique),  ciliatus,  —  O  mot  s'applique  à 
toutes  les  parties  des  végétaux  bordées  de  cils;  ainsi,  on 
dit  des  feuilles  ciliées,  des  pétales  ciliés,  des  bractées 
ciliées,  etc. 

CILLER  (Hippiatrique).  —  On  dit  qu'un  cheval  com- 
mence à  ciller  lorsque  les  poils  des  sourcils  blanchissent  ; 
ce  caractère  indique  une  vieillesse  déjà  avancée. 

CILS  (Anatomie),  du  latin  celare.  cacher.-  —  On  ap- 
puie ainsi  ces  poils  durs  et  roides,  implantés  dans  l'épais- 
seur du  bord  libre  des  paupières;  on  en  compte  de  cent  à 
cent  cinquante  à  chacune  d'elles,  un  peu  plus  en  haut 
qu'en  bas.  Ils  décrivent  dans  leur  direction  une  légère 
courbure  qui,  pour  ceux  de  la  paupière  supérieure,  pré- 
sente une  concavité  en  haut,  et  une  en  bas  pour  ceux 
de  la  paupière  inférieure  ;  il  en  résulte  que  dans  l'occlu- 
sion des  yeux  les  deux  convexités  se  rencontrent,  mais 
sans  Jamais  se  croiser.  Les  cils  ont  pour  but  de  tamiser 
l'air,  pour  ainsi  dire,  afin  de  garantir  les  yeux  contre  le 
contact  et  l'introduction  des  corpuscules  qui  y  sont  con- 
tenus. Tout  le  monde  connaît  les  effets  du  renversement 
des  cils  en  dedans  de  l'œil;  ils  viennent  dans  ce  cas  ir- 
riter, piquer  cet  organe,  et  y  déterminent  souvent  nne 
inflammation  qni  ne  cesse  que  par  leur  ablation  ;  c'est  à 
cette  affection  qu'on  a  donné  le  nom  de  trichiasis  (voyez 
ce  mot).  La  perte  des  cils  par  snito  de  maladie  constitue 
nne  incommodité  grave,  parce  que  cette  absence  expose 
l'œil  au  contact  trop  direct  de  l'iur  et  à  Timpression  sou- 
vent trop  vive  de  la  lumière. 

Cils  vibratiles  (Zooloeie,  Botanique).  —  On  donne 
ce  nom  à  de  petits  appendices  filiformes,  très- fins,  trans- 
parents, dressés  sur  tonte  la  surfuïe  de  certaines  cellules 
épitbélialesde  quelques  animaiu  invertébrés  surtout  et  se 
contractant  pareux-mèmes,  sousl'influenoe  apparente  des 


nerfs,  par  des  mouvements  vibratiles  trè^-vifs.  Ou  dis- 
tingue :  1*  Les  ci/s  vibratiles  proprement  dits,  qu'on 
trouve  chez  les  animaux  à  sang  chaud  on  autres  sur  des 
cellules  d'épithélium  dans  toute  l'étendue  de  la  mu- 
queuse des  organes  de  la  respiration,  par  exemple,  et 
aussi  sur  des  cryptogames  vasculaires,  des  mousses,  etc. 
)*  Des  filaments  vibratiles  qui  existent  à  la  surface  da 
corps  des  animaux,  tels  que  les  infusoires,  sur  les 
bryozoaires,  etc. 

Cils  fBotanique).  —  Poils  parallèles  qui  bordent  les 
organes  de  certaines  plantes  et  disposés  souvent  comme 
les  cils  des  paupières.  Ces  organes  sont  alors  dits  ciliés. 
Exemples  :  les  feuilles  de  la  joubarbe,  an  Jonc  poilu  ;  les 
bractées  du  charme,  de  la  menthe  verte;  la  gorge  de  la 
corolle  de  plusieurs  gentianes  ;  les  pétales  de  la  capucine, 
de  la  rue  ;  les  anth^^es  de  la  brunelle,  de  la  lavande,  de 
la  petite  orobanche;  la  graine  du  menyanthes  n^» 
phoides;  le  stigmate  du  rnmex  scutatus,  du  sanguisorba 
média,  etc.  L'orifice  de  l'urne  des  mousses  est  souvent 
bordé  de  cils  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  la  détermi- 
nation des  espèces  de  ces  plantes.  G  —  s. 

CIMBEX  (Zoologie),  Cimbex^  Oliv.  — -  Genre  d'/fMecfe# 
hyménoptères  y  section  des  Térébrants,  famille  des  Porte- 
scie,  tnbu  des  Tenthrédines,  qui  se  distingue  par  un 
abdomen  saillant  ;  des  antennes  de  cinq  &  sept  articles, 
terminés  en  massue  conolde  oii  ovoïde.  Ils  diffèrent  peu 
des  autres  espèces  de  la  même  tribu  ;  cependant,  l'abdomen 
est  plus  court  et  plus  large.  Ces  insectes  proviennent  de 
fausses  chenilles  a  vingt-deux  pattes  dont  le  corps  est  ras. 
Elles  se  nourrissent  de  feuilles  de  saule,  de  bouleau, 
d'aune,  etc.  Quelques-unes,  quand  on  les  touche,  font 
sortir  de  chaque  côté  de  leur  corps  une  liqueur  verdàtre, 
claire,  qu'elles  lancent  quelquefois  à  la  distance  de  plus 
de  0",30.  Le  C,  jaune  (Tenthredo  lutea.  Lin.),  long  de 
0B,025,  brun  ;  abdomen  Jaune.  Sa  fausse  chenille  est  d'un 
Jaune  foncé.  Sur  le  saille,  le  boulean,  etc.  Le  C.  à  épau^ 
lettes.  Frelon  à  épautettes,  de  Geoffl  (C.  humera/is),  a 
environ  Ob,020  de  long,  le  devant  do  la  tête  Jaune,  le 
reste  noir  ;  corselet  noir&tre,  velu  ;  une  tache  Jaune, 
grande  de  chaque  côté  de  sa  partie  antérieure,  formant 
comme  deux  épaulettes  ;  les  pattes  brunes.  On  la  trouve 
aux  environs  de  Paris. 

CIMENT.  —  Voyez  Chaux  htoraoliqob,  MorniBR. 

CIMETIÈRE  (Hygiène),  du  grec  cownétérion,  lieu  pour 
dormir,  cimetière,  —  On  désigne  sous  ce  nom  le  lieu  où 
l'on  enterre  les  morts.  Plusieurs  nations  de  l'antiquité 
ont  livré  leurs  morts  aux  flammes  ;  mais  les  bûchers 
ne  s'élevaient  que  pour  les  gens  riches,  et  le  vulgaire 
inhumait  ses  morrs;  chez  les  Romains,  par  exem- 
.  pie,  il  y  avait  des  lieux  destinés  aux  sépultures  com- 
munes ;  on  les  appelait  puiiculi,  petits  puits  ;  lorsque 
les  chrétiens  devinrent  nombreux,  des  personnes  riches 
leur  donnèrent  quelques  fonds  de  terre  destinés  aux  in- 
humations publiques;  ce  fut  l'origine  des  cimetières. 
Bientôt  ces  lieux  funéraires  se  multiplièrent  ;  ils  furent 
d'abord  situés  le  long  des  grands  chemins  les  plus  fré- 
quentés, puis  autour  des  éçlises.  Il  est  vrai  que  quelques 
peuples  de  l'antiquité  avaient  déjà  l'habitude  de  dépo- 
ser leurs  morts  dans  le  sein  de  la  terre  ;  tels  étaient  les 
Égyptiens,  les  Chinois^ etc.  Mais  ce  n'étaient  pasencore  là 
les  cimetières,  c'étaient  plutôt  dessépultures  particulières, 
sans  ce  caractère  de  généralité  de  nos  cimetières  mo- 
dernes. Cependant,  les  sépultures,  qui  avaient  d'abord 
eu  lieu  dans  les  villes,  autour  des  églises,  finirent  par 
envahir  le  sanctuaire  lui-même,  et  des  évêques,  de 
hauts  (bnctionnaires  ecclésiastiques,  des  laïques  même, 
furent  enterrés  dans  les  églises.  Mais  bientôt  des  incon* 
vénients,  des  accidents  même,  furent  signalés  et  mon- 
trèrent le  danger  de  ces  inhumations  dans  les  villes  et 
dans  les  églises;  les  médecins  firent  entendre  des  ré- 
clamations sérieuses,  et  parmi  eux  surtout  Maret,  de 
Dijon,  Vicq-d'Azyr,  etc.  ;  enfin,  en  1776,  défense  fut  fuite 
d'enterrer  dans  les  villes  et  dans  les  églises  ;  plus  tard, 
un  décret  du  22  prairial  an  XII  (12  Juin  1804)  comprend 
dans  cette  défense  éjgalement  les  villes  et  les  boui^,  et 
exige  que  les  cimetières  soient  établis  à  la  distance  de 
Zb  à  40  mètres  de  l'enceinte  de  ces  villes  et  bourgs,  qu'ils 
soient  clos  de  murs  de  2  mètres  au  moins  d'élévation. 
D'après  le  décret  du  7  mars  1808,  aucune  habitation  ne 
doit  exister  à  moins  de  100  mètres  des  cimetières.  Les 
grandes  villes  doivent  avoir  plusieurs  lieux  de  sépul- 
ture, et,  comme  il  faut  au  moins  trois  ans  pour  la  dé- 
composition d'un  cadavre  enfoui  à  1*,50  ou  2  mètres  de 
profondeur,  l'étendue  du  cimetière  devra  être  au  moins 
le  triple  de  l'étendue  nécessaire  pour  le'  nombre  de  morts 
d'une  année.  Les  trois  cimetières  de  Paris,  les  cimetières 
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do  Lyon,  de  Marseille,  et  ceux  des  grandes  villes  en  gé- 
néral, sont  tenus  conformément  aux  lois  et  anx  décrets 
que  noos  avons  cités  ;  mais  un  grand  nombre  de  petites 
localités  laiï^sent  encore  beaucoup  à  désirer  sous  ce  rap- 
port. Voyex  Mémoire  sur  Pusage  cTenterrer  les  morts 
dans  les  églises^  Dijon,  1773,  par  Maret;  —  Mémoire 
sur  la  police  des  cimetières^  etc.  {Annales  d'hygiène^ 
t.  XVII,  par  Bayard)  ;  —  Traité  de  la  salubrité  dans  les 
grandes  villes^  par  Montralcon  et  Polinière. 
CIMEX  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  genre  Punaise, 
CIME  ou  Cyhb  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  les 
inflorescences  définies  ou  terminales  (voyez  Inflores- 
CERCB).  La  cime  a  pour  caractères  que  l'axe  principal  se 
termine  d'abord  par  une  fleur  ;  puis,  des  bractées  oppo- 
sées ou  verticillées  oui  se  trouvaient  à  sa  base,  naît  un 
nouvel  axe,  quelquefois  deux  ou  m(^nie  un  plus  grand 
nombre,  que  termine  toujours  une  fleur,  et  sur  chacun 
de  ces  nouveaux  axes  se  présente  le  même  phénomène. 
On  observe  surtout  cette  espèce  d'inflorescence  dans  les 
végétaux  à  feuilles  opposées.  On  peut  citer  quatre  espè- 
ces de  cimes  :  i*  La  C.  dichotome;  l'axe  primaire  est 
terminé  par  une  fleur  et  porte  à  sa  base  deux  bractées  ou 
deux  feuilles  opposées.  De  Taisselle  de  chacune  d'elles 
naît  un  nouvel  axe  que  termine  une  fleur,  et  qui,  des 
deux  bractées  de  sa  base,  produit  encore  une  bifurcation 
analogue,  et  ainsi  de  suite  :  la  Petite  Centaurée  {Ery- 
thrœacentautiumyPers,  [Genttanées]),  le  Céraiste  à  gran- 
des fleurs  {Cerastium  grandi florum^  Wald.  [Caryophyl- 
lées]y  ont  des  cimes  mchotomes  (voyez,  comme  exemple, 
la  figure  472  du  Céraiste  à  grandes  fleurs,  p.  4l  7).  '^^  La 
C.  trichotome  ;  si  Taxe  pnmaire  porte  à  sa  base  trois 
bractées  au  lieu  de  deux,  il  donnera  trois  nouveaux  axes 
et  la  cime  sera  trichotome.  3**  C.  scorpioide;  dans  les 


Fif.  Ml.  —  CuM  Korpio1d«  é»  U  grtR^e  eoiuotule  (l). 

cimes  des  plantes  à  feuilles  alternes^  il  n*y  a  qu'une 
seule  bractée  ou  une  seule  feuille  à  la  base  de  Taxe  pri- 
maire, et  il  n'en  provient  qu'un  seul  axe  latéral,  et  tou- 
jours ainsi  de  suite,  de  manière  &  produire  un  enroule- 
ment de  l'inflorescence,  que  l'on  a  comparé  à  la  courbure 
de  la  queue  d'un  scorpion,  et  d'où  l'on  a  tiré  le  nom  de 
cime  scorpioide,  La  Grande  Consoude,  Herbe  du  Cardi- 
nal, Consoude  officinale  {Symphytum  officinale ^  Lin.)  en 
offre  un  exemple  {Jig.  5«&).  4*  ('.  contractée,  M.  Rœper 
a  désigné  sons  ce  nom  une  cime  dont  les  axes  très-rac* 
courcis  rapprochent  les  fleurs  Jusqu'à  les  rendre  presque 
sessiles.  Exemples:  V Œillet  de  poète {Dianthus  barbatus^ 
Lin.  [Caryophyllées])^  et  plusieurs  autres  œillets  ;  un  bon 
nombre  de  Labiées. 

CIMICAIRE  (Botaniqne),  Cimidfuga^  du  latin  cimex, 
punaise,  et  fugo,^  je  mets  en  fuite.  —  Genre  de  la  famille 
des  Renonculacées,  tribu  des  Pœoniées,  qui  se  compose 
d'un  petit  nombre  d'espèces.  Ce  sont  des  plantes  vivaces  : 
feuilles  2-3  teniiséqaées«  à  segments  incisés,  dentelées  ; 
fleurs  en  grappes,  blanches.  La  C,  fétide  (  C.  fœtida.  Un.), 
haute  de  près  de  2  mètres,  rameuse,  striée,  est  une 
plante  très-fétide  qui  croit  en  Sibérie  ;  les  habitants  s'en 
servent  pour  chasser  les  punaises  qui  fuient  son  odeur. 

CIMOLÊE  (Tbrbb)  (Matière  médicale).  ~  C'est  par  ce 
nom  qu'on  désignait  une  espèce  d'argile  grise  qu'on  tirait 
d'une  des  Iles  de  l'Archipel,  nommée  Ctmolis,  On  l'em- 
ployait comme  astringente  à  l'intérieur  ;  le  plus  souvent 
on  rappliquait  à  l'extérieur  sur  les  parotites  (voyez  ce 
mot)  et  autres  tumeurs.  Elle  est  remplacée  aujourd'hui 
par  la  boue  des  couteliers^  qui  contient  beaucoup  d'oxyde 

(1)  Dtspotitioi  delà  cime  scorpioide.  —  a,  axe  primaire  avec 
la  fleur  teroùMle.  —  6,  aie  »f condaire.  —  c,  axe  tertiaire,  etc. 


de  fer,  et  à  laquelle  on  a  donné  aussi  le  même  nom  do 
terre  cimolée, 

CINABRE  (Chimie),  du  grec  cinnabari.  —  Sulfure  do 
mercure  composé  d'une  proportion  (100)  de  mercure  et 
d'une  proportion  (IG)  de  soufre.  On  le  trouve  dans  la  na- 
ture et  notamment  en  grande  quantité  à  Almaden  et  k 
Idria,  où  il  forme  le  principal  minerai  du  mercure  (voyez 

MERCCnB). 

Les  échantillons  massifs  très-purs  du  cinabre  naturel 
sont  d'un  violet  foncé  devenant  d'un  beau  rouge  par  la 
pulvérisation.  Ils  sont  employés  dans  la  peinture  sous  le 
nom  de  t-ouge  de  cinabre^  cinabre,  vermillon  ;  mais  la  plus 
grande  partie  du  cinabre  consommé  par  les  peintres  est 
un  produit  artificiel  obtenu  soit  par  voie  sèche,  soit  par 
voie  humide  (voyez  Vermillon). 

CINARA  (Botanique).  —  Nom  scientifique  de  Yarti" 
chaut,  en  erec  kinura  (voyez  Artichaut). 

CINAREES  et  non  Cynarées  (Botanique),  du  grec 
kinara^  artichaut.  —  Tribu  de  la  famille  des  Compo^ées^ 
qui  correspond  à  peu  près  à  l'ancienne  famille  des  Cnut" 
rocéphales,  D'apri's  la  méthode  de  de  Candolle,  ses  ca- 
ractères sont  les  suivants  :  style  des  fleurs  hermaphro- 
dites épaissi-noueux  supérieurement  et  souvent  garni  do 
poils  rassemblés  en  pinceau  aîa  niveau  du  renflement, 
divisé  en  deux  branches,  tantôt  soudées,  tantôt  distinctes, 
pubescentes  sur  la  face  extérieure  ;  lignes  stigmatiques 
atteignant  le  sommet  des  branches  où  elles  deviennent 
confluentes.  Cette  tribu,  toujours  dans  la  même  classifi- 
cation, se  subdivise  en  sous-tribus  qui  sont  :  1**  Calendo- 
LACEES  ;  genres  principaux  :  Souci  {Calendu/a,  Neck..), 
OthonnUf  Lin.,  etc.  ;  2"  Arctotioêes  :  ArctotiSy  Gaerto.  ; 
Gorteria^  Gaertn.  ;  3**  Échinopsioées  :  Boulette  (  Kchi' 
nops,  Lin.);  4*  Cardopatées:  Cardopatium^  Jusa,;  5*Xb- 
RANTHÉMÉES  :  Xcrantheniutn ,  Tourn.  ;  6*  Carlinées  : 
Arctium,  Dalech.  ;  Carlina  ,  Tourn.  ;  7*  Centaurées  : 
Centaurea^lâfL;  Chardon  bénit  (Cnicus,  Vaill.);  8*  Car- 
TBAutEi  i  Cnrthamus^  Tourn.;  Cardunœllus^  Adaus.; 
V  Silybées:  Si/yhium^  Vaill.;  Ono;>or^o>i, Vaill. ;  Car- 
don (Cinara^  Vaill.)  ;  Chardon  {Carawts^  Gertn.)  ;  /ter- 
dane  {Lappa^  Tourn.);  10*  SERRATCLéBS  :  Rhaponticum^ 
de  Cand.  ;  SetTotuta^  Lin.,  etc.  G  —  s. 

CINAROCÉPHALES  ou  Cynarocéphales  (Botanique). 
—  Famille  de  plantes  dicotylédones  établie  par  de  Jussieu 
dans  sa  dixième  classe,  comprenant  les  plantes  à  fleurs 
composées  et  nommées  Synanthérées  par  Richard.  Cotte 
famille  est  spécialement  caractérisée  par  les  capitules 
composés  tous  entièrement  de  fleurons  et  répond,  par 
conséquent,  aux  Fleuronnées  ou  Flosculeuses  de  Tour> 
nefort,  aux  Carduacées  de  Richard.  Aujourd'hui,  la 
classe  des  Composées  s'étant  considérablement  accrue, 
les  subdivisions  sont  devenues  plus  nombreuses  aussi  et 
les  Cinarocéphales  correspondent  à  la  tribu  des  Cinarées 
adoptée  par  M.  Brongniart  dans  sa  classificasion. 

G-8. 

CINCUONINE  (Chimie),  C^«H"Az«0«.  —  Alcaloïde 
qui  se  rencontre  dans  les  quinquinas  en  même  temps  que 
la  quinine  et  la  cinchovatinCy  mais  en  plus  forte  propor- 
tion que  ces  dernières  substances  dans  les  quinquinas 
bruns  et  gris.  Quinquina  gris  de  Loxa  {Ctnchona  con- 
daminea)^  Quinquina  gris  de  Lima  {Cinchona  lanceo- 
lata),  La  cinchooine  est  solide,  cristallisée  en  aiguilles 
brillantes,  limpides  ou  en  prismes  quadilatères;  sa  saveur 
est  très-faible;  elle  est  peu  soluble  dans  l'eau,  plus  so- 
lubie  dans  l'alcool  bouillant,  insoluble  dans  l'étner  ;  ce 
dernier  caractère  la  distingue  de  la  quinine.  Par  une 
chaleur  ménagée,  elle  fond  d'abord,  so  volatilise  ensuite, 
en  donnant  des  flotons  de  cristaux  légers  conmie  l'acide 
benzoiquc.  Chauflée  avec  la  potasse,  elle  donne  la  quino- 
léine.  Elle  dévie  à  droite  le  plan  de  polarisation  de  la 
lumière,  tandis  que  la  quinine  et  la  plupart  des  autres 
alcaloïdes  le  dévient  à  gauche.  Pour  l'extraire,  l'écorce 
pulvérisée  des  quinquinas  gris  est  épuisée  par  l'eau  bouil- 
lante additionnée  d'acide  chlorhydrique,  la  solution  fil- 
trée et  concentrée  est  additionnée  de  carbonate  de  soude 
jusqu'à  cessation  de  précipité.  Celui-ci  est  recueilli  et 
traité  par  l'alcool  concejitré  et  bouillant  qui,  par  le  re- 
froidissement, laisse  déposer  la  cinchonine  cristallisée. 
Les  sels  de  cinchonine  sont  très-amexs,  plus  solubles  que 
les  sels  de  quinine  qui  leur  correspondenL  Ils  sont  colo- 
rés en  vert  par  le  manganate  de  potasse.  Le  sulfate  de 
cinchonine  est  quelquefois  employé  en  médecine  comme 
tonique  et  anti-périodique^  mais  ces  deux  propriétés  sont 
bien  moins  prononcées  que  dans  les  sels  de  quinine. 
Aussi  y  aurait-il  un  grand  intérêt  à  pouvoir  transformer 
facilement  la  cinchonine  si  peu  employée  en  quinine  dont 
l'action  fébribuge  est  &i  puissante.  Cette  transformation 
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n'est  point  impossible,  car  la  qninine  (C^'IP^AziO*)  ne 
difitre  do  la  cinchonine  quo  par  2  équivalents  d*oxygène 
en  plus. 

*  I^  cinchonine  a  été  signalée  par  Gomes  en  (8(1,  et 
étudiée  par  Pelletier  et  Caventon  en  1870. 

CINGHOVATINE  (Chimie).  —  Voyez  Cinchoiiikib. 

CINGLE  (Zoologie),  Cincfus,  Bechst,  ynlrairemcnt, 
Merle  d'eau.  —  Genre  d'Oiseaux  établi  par  Bechstein, 
adopté  par  Temminck  et  Cuvier.  Le  C.  plongeur  {Stur- 
nus  dnclus^  Lin.  ;  Turâus  cinclus^  Lath.)  est  la  seule 
espèce  connue;  il  est  long  de  0"*,i8  à  0'*,20,  &  jambes 
un  peu  élevées,  queue  assez  courte,  ce  qui  le  rapproche 
des  fourmiliers.  H  est  brun,  la  gorge  et  la  poitrine  blan  • 
ches,  le  haut  de  la  tète  et  le  dessus  du  cou  d'un  brun 
bai  ;  le  bec  noirâtre  et  les  pieds  couleur  de  corne.  C*est 
un  oiseau  solitaire,  qui  se  tient  près  des  eaux  courantes 
dans  les  montagnes  ;  en  Espagne,  en  Sardaigne,  et  en 
France  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  etc.  Comme  il  vit 
d'insectes  aquatiques,  il  a  l'habStude  de  les  chercher 
dans  lo  lit  mOme  des  rivières,  et  d*en  suivre  ainsi  le 
fond  sans  nager  et  en  marchant  couvert  par  Teau.  Il 
fait  son  nid  sur  terre,  au  bord  de  l'eau,  et  la  femelle  y 
dépose  quatre  ou  cinq  œufs  blanchAtres,  longs  de  0*,02tf 
à  U*,037.  Le  genre  Cincle  a  pour  caractère  le  bec  com- 
primé, droit,  à  mandibules  également  hautes,  presque 
linéaires,  effilé,  légèrement  courbé  vers  le  bout. 

CINI^.MA  TIQUE.  —  Voyez  AUcaniqob. 

CINËRAIRE  (  Botanique  ),Ctnerar{o,  Less.,  do  ctnt>, 
cendre.  Les  feuilles  de  plusieurs  espèce  sont  couvertes 
d'une  poussière  grise  ressemblant  à  de  la  cendre.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Séné- 
cionidées.  Comme  tous  les  anciens  genres  de  cette  famille, 
celui-ci  a  reçu  des  modifications  dans  le  nombre  de  ses 
espèces  dont  la  plus  grande  partie  a  servi  à  établir  des 
genres  nouveaux.  Les  caractères  des  cinéraires,  tels  que 
les  reconnaissent  Lessing  et  les  auteurs  actuels,  sont  : 
involucre  à  écailles  scarieuses;  réceptacle  nu,  plan  ;  style 
des  fleurs  du  disque  &  branches  terminées  par  un  appen- 
dice très-court  ;  akènes  souvent  à  bords  ailés,  mais  non 
terminés  en  bec  Li»  cinéraires,  herbes  ou  sous-arbrisseaux 
du  Cap,  ont  les  feuilles  alternes  et  les  capitules  jaunes. 
La  seule  espèce  digne  de  nos  parterres  est  la  C.  à  feuilles 
de  benoUe  (C.  geoides.  Lin.}.  Ses  feuilles  sont  longue- 
ment pétiolées,  pubescentes  en  dessous,  les  supérieures 
munies  d'oreillettes  à  leur  base,  et  ses  capitules  sont  soli- 
taires et  accompagnés  de  bractéoles  plus  courtes  que  les 
fleurs  du  disque.  G — s. 

Les  horticulteurs  cultivent  sous  le  nom  de  Cinéraires 
un  certain  nombre  d'espèces  classées  dans  le  genre  Sene- 
cio  (voyez  ce  naot),  entre  autres  la  Cinéraire  pourpre 
{ Cineraria  cruenta^  l'Hérit  ).  Ils  en  ont  obtenu  à  fleurs 
blanches,  roses,  violettes,  bleues,  etc.,  qui,  soignées  con- 
venablement en  serres  éclairées  et  pe«  chauffées,  et  avec 
un  pen  d'eau,  donnent  des  fleurs  depuis  janvier  jusqu'en 
mai. 

CINNAMIQUE  (Acide)  (Chimie),  Ci«H'0«,HO.  -  Corps 
ressemblant  beaucoup  à  V acide  oenzotque  par  son  aspect, 
ses  propriétés  et  son  origine.  Il  se  présente  en  lames 
blanches  ayant  de  l'éclat;  il  fond  à  130*  et  distille  à  :^9o*. 
Par  l'action  oxydante  de  l'acide  azotique,  il  éprouve  un 
phénomène  de  substitntion  :  l  équivalent  d'hypoazotide 
remplace  un  équivalent  d'hydrogène. 

Ai05,H0-hC«  J}*  j  0\HO  =  C«  "Jq4  j  OS.HO  -f  2H0 
Aeide  einnaniique.      Ae.  nitro-eionam. 

ChanflTé  en  présence  d'un  excès  de  baryte,  il  donne  un 
carbure  d'hydrogène  analogue  à  la  benzine,  le  cinna- 
mène  (C^H»). 

Son  caractère  distinctif,  c'est  de  produire,  sous  nne 
action  oxydante  convenablement  dirigée,  d'nbord  Tessence 
d'amandes  amères,  puis  l'acide  benzofque.  Pour  obtenir 
Tadde  cinnamique»,  on  a  recours  au  baume  du  Pérou, 
qui  renferme  la  cinnaméine  (C»^H*H)*)  ;  celle-ci,  traitée 
par  la  potasse,  donne  du  cinnamate  de  potasse  et  de  l'hy- 
drogène qui  se  dégage. 

C»HMO«  -I-  3(K0,H0)  =  3(KO.r.t8H70S)  -|-  6H  +  2H0 
CioDamétoe.  Cinnamate  de  potasse. 

Le  cinnamate  de  potasse  est  ensuite  traité  par  un 
excès  d'acide  qui  met  l'acide  cinnamiqne  en  liberté.  La 
méthode  la  plus  naturelle  serait  de  faire  dériver,  par  une 


oxydation  très-fhcile,  l'adde  cinnamiqne  de  l'hydrurc  de 
cinnamyle;  mais  ce  procédé  est  très-coûteux.  L'étude 
chimique  du  composé  que  nous  venons  d'étudier  a  été 
faite  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Fremy.  B. 

CINNAMOMB  (Botanique),  Cinnamomum,  Burm.  — 
Les  Arabes,  qui,  les  premiers,  ont  fait  connaître  la  can- 
nelé aux  Grecs,  lui  ont  donné  le  nom  de  Cinnfinwmwn, 
3ui  signifie  Amomnm  de  Chine.  Ils  croyaient  que  ce  pro- 
ult  venait  de  la  Chine,  quoiqu'il  appartint  &  Ceylan,  et 
comparaient  l'odeur  aromatique  de  la  cannelle  à  celle 
de  l'amome.  —  Genre  de  plantes  dont  le  nom  vulgaire  est 
Cannellier  (voyez  ce  mot). 

CINNAMYLE  (Hyonune  dr)  (Chimie).  Ci*HM)«.  — 
Corps  liquide,  oléagineux,  qu'on  extrait  de  l'essence  de 
cannelle.  On  le  considère  comme  l'hydrurc  d'un  radical 
hypothétique,  le  cinnamyle  O^WO^, 

En  efliet,  par  la  plupart  de  ses  prédpités  il  se  rapproche 
beaucoup  de  l'essence  d'amandes  amères  {hydrure  de 
.benzcile).  Ainsi,  au  contact  de  l'oxygène  atmosphérique, 
il  prend  nne  teinte  jaune,  absorbe  de  l'oxygène  et  se 
convertit  en  acide  cinnamiffue  (C*'B''0',HO).  La  potasse 
produit  cette  oxydation  plus  rapidement  et  engendre  lo 
cinnamate  de  potasse.  Un  caractère  bien  tranché  de 
l'hydrure  de  cinnamyle,  c'est  de  prendre  une  teinte  verte 
en  absorbant  le  gaz  chlorhydrique.  Pour  obtenir  ce  corps, 
on  traite  l'essence  de  cannelle  du  commerce  par  l'acide 
azotique  &  froid  ;  celui-ci  forran,  avec  l'hydrure  contenu 
dans  l'essence,  une  combinaison  crist.illine  qu'on  sépare 
et  qu'on  dissout  ensuite  par  l'eau.  L'étude  de  cette  sub- 
stance a  été  faite  principalement  par  MM.  Dumas,  Péli-* 
got,  Berteynini 

CINNYRIDÉES  (Zoologie).  —  Nom  sous  lequel  Lesson 
a  établi  une  famille  de  ses  Passereaux  conirostres,  et 
qui  comprend  comme  type  le  genre  Som-manga  {Cinny- 
Hs^  Cuv.)  et  une  dizame  d'autres  genres;  ce  sont  les 
Grimpereaux  de  Cuvier. 

CIRAGE  (Chimie  industrielle).  —  Nom  donné  à  des 
préparations  diverses  contenant  antrefois  de  la  cire  et 
employées  à  noircir  les  chaussures  et  les  harnais.  Le  ci- 
race  employé  le  plus  ordinairement  aujourd'hui  est  celui 
qui  porte  le  nom  de  cirage  anglais. 

Il  existe  une  foule  de  recettes  pour  pn^parer  le  cirage. 
En  void  une  qui  réussit  bien  et  donne  un  bon  cirage  à  bas 
prix. 

On  prend  2  kil.  de  mélasse  que  Ton  introduit  dans  une 
terrine,  où  on  la  mélange  avec  2  kil.  de  noir  d'ivoire. 
D'autre  part,  on  fait  infuser  pendant  une  heure  120 
grammes  de  noix  de  galle  concassée  dans  1  litre  d'eau 
bouillante,  puis  on  passe  à  travers  nn  linge.  Dans  un 
deuxième  litre  d'eau,  on  fait  fondre  120  grammes  de  sul- 
fate de  fer.  La  moitié  de  cette  dissolution  est  mélangée 
avec  la  mélasse  et  le  noir  d'ivoire  ;  à  l'autre  moitié,  on 
ajoute  400  grammes  d'acide  sulfurique  ordinaire  et  on  la 
verse  peu  à  peu  dans  la  terrine  en  agitant  continuelle- 
ment. Une  vive  efliervescence  a  lieu,  la  masse  se  bour- 
soufle et  s'épaissit  en  même  temps.  On  y  ajoute  enfin  la 
dissolution  de  noix  de  galle.  On  obtient  ainsi  une  pAte 
molle  que  l'on  peut  étendre  de  6  litres  d'eau  si  on  vent 
avoir  un  cirage  liquide. 

CIRCAÈTE  (Zoologie),  Circaetus,  Vieil.  —  Sous-genre 
d*Oiseaux  de  proie  diurne^  du  grand  genre  Faucon,  sec- 
tion des  Ignobles.  Il  tient  une  sorte  de  milieu  entre  les 
aigles  pécheurs,  les  balbusards  et  les  buses.  Ces  oiseaux 
ont  les  ailes  des  aigles,  les  tarses  réticulés  des  balbu- 
sards, et,  par  leur  allure  et  leurs  ailes,  ils  ressemblent 
davantage  aux  buses.  Ce  genre,  établi  par  Vieillot,  ne 
contient  guère  qu'une  espèce  bien  déterminée,  le  Jean^ 
le-blanc  {Fafco  gallicus^  Gm.  ;  F.  leucopsis,  Bechst;), 
plus  grand  que  le  balbusard  ;  il  est  long  de  0",(i5,  et  la 
courbure  de  son  bec  est  plus  rapide  que  dans  les  autres 
aigles  :  il  est  brun  en  dessus,  blanc  dessons,  avec  des 
taches  d'un  brun  pâle;  il  vit  surtout  de  serpents,  do 
grenouilles  et  de  lézards;  il  mange  aussi  les  mulots,  les 
souris,  et  même  le  gibier.  Belon,  le  premier  qui  en  ait 
parlé,  le  cite  comme  très -commun  en  France  de  son 
temps  (1550)  et  comme  étant  la  terreur  des  paysans  dont 
il  dévastait  les  poulailliers;  il  y  est  rare  aujourd'hui. 

dRCÉE  (Botanique),  Circœa,  Tourn.— Les  Grecs  don« 
naient  ce  nom^  d'une  fille  d'Apollon,  célèbre  par  ses  en- 
chantements qui  arrêtaient  les  voyageurs,  à  une  plante 
produisant  des  graines  hérissées  qui  s'attachent  aux  vête- 
ments et  croissant  dans  les  lieux  secs  et  exposés  an  soleil. 
Les  circées  des  modernes  habitent  au  contraire  les  en- 
droits abrités  et  humides.  —  C'est  im  gejire  de  plantes  de 
la  famille  des  OEnothéi^ex,  type  de  la  tribu  des  Circées, 
La  C.  parisienne  (C.  lulefiana.  Un.),  appelée  aussi  Herbe 
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de  Snnt*Ktienne^  Herbe  aux  magiciennes^  quoiqu'elle 
n*ait  pas  de  propriétt^t  connues,  est  une  jolie  petite  plante 
délicate,  élevée  de  0",H0,  à  feuilles  opposées,  denticu- 
lées,  à  fleurs  d*un  blanc  rosé  ot  disposées  eu  grappes 
allongées  d*un  joli  aspect.  On  la  trouve  dans  les  bois, 
aux  lieux  humides  et  ombragis,  en  Europe  et  en  Amé- 
rique. La  C  des  Alpes  {C,  ulpina^  Lin.  )  se  distingue  par 
ses  tiges  ascendantes  plus  petites  et  ses  feuilles  lisses  et 
échancrées  en  cœur.  Caract.  du  g.3nre  :  calice  à  3  divi- 
sions; 2  pétales  bifides;  2  étaraines;  ovaire  à  2  loges; 
stigmate  épais,  échancré;  fruit  sec,  en  forme  de  petite 
poire,  indéhiscent,  hérissé  de  poils.  G  —  s. 

CIRCINÉ  (Botanique),  de  circinatus^  arrondi,  et  cir^ 
cinaiis^  roulé.  —  Terme  qui  s'applique  aux  organes  ou 
parties  d'organes  des  plantes  roul^  à  peu  près  en  crosse. 
Les  feuilles  prolongées  en  une  longue  pointe  roulée  siu* 
elle-mt^me  sont  dites  circinées,  comme  dans  la  Glorieuse 
du  Malabar  {ètethonica  superba^  Lamk)  et  plusieurs  es- 
pèces de  Mutisia,  Les  feuilles  de  fougères  roulées  en 
crosse  avant  leur  développement  sont  aussi  circinées.  Les 
plantes  de  la  famille  des  Basellées  ont,  en  général,  leur 
embiyon  roulé  annulaire  et  alors  circiné, 

CIRCINÉES  (Zoologie),  Circinœ,  —  Sous-famille  d'Oi- 
seaux  de  proie,  établie  par  Ch.  Bonaparte  dans  le  groupe 
des  Falconidées^  et  qui  a  pour  tvpe  le  genre  busard 
{Circus,  Bechst.).  On  y  a  rattaché  en  outre  les  genres 
Melicrax ,  Gr.  ;  Polyboroides ^  Smith;  Serpentarius , 
Cuv.  ;  Sfrirgiceps,  Bonap. 

CIRCONFÉRENCE  (Géométrie).  —  Ligne  courbe  dont 
tous  les  points  sont  à  égale  distance  d'un  point  intérieur 
appelé  centre.  La  portion  de  plan  comprise  dans  l'inté- 
rieur de  la  circonférence  s'appelle  cercle. 

Toute  droite  allaut  du  centre  à  un  point  de  la  circon- 
férence est  un  rayon.  Par  définition,  tous  les  rayons  sont 
égaux  dans  une  même  circonférence.  On  appelle  diamètre 
toute  droite  passant  par  le  centre  et  dont  les  deux  extré- 
mités sont  sur  la  circonférence.  Chaque  diamètre  valant 
deux  rayons,  tous  les  diamètres  d'une  même  circonférence 
sont  égaux. 

Une  portion  quelconque  de  la  circonférence  prend  le 
nom  d'/irc,  et  l'on  appelle  corde  la  droite  qui  joint  les 
extrémités  d'un  arc  ;  la  surface  comprise  entre  un  arc  et 
6a  corde  est  un  segment,  La  portion  de  plan  comprise 
entre  deux  rayons  et  la  circonférence  est  un  secteur.  Une 
droite  qui  rencontre  la  circonférence  en  deux  points  s'ap- 
pelle une  sécante.  Si  la  droite  n'a  qu'un  point  de  com- 
ui\m  avec  cette  courbe,  c'est  une  tangente. 

Pour  décrire  une  circonférence  sur  le  papier,  on  prend 
un  compas  dont  une  des  branches  est  munie  d'un  crayon 
ou  d'un  tire-ligne,  on  place  la  pointe  sèche  à  l'endroit  où 
doit  être  le  centre,  puis,  après  avoir  pris  une  ouverture 
de  compas  égale  au  rayon  donné,  on  fait  tourner  l'ins- 
trument autour  de  la  branche  placée  au  centre,  et  le 
crayon  ou  le  tire-ligne  décrivent  la  courbe  demandée. 

Sur  le  terrain,  on  prend  un  cordeau  de  longueur  ^ale 
au  rayon  voulu  et  attaché  par  ses  extrémités  à  deux  pi- 
quets pointus;  on  enfonce  un  de  ces  piquets  an  centre, 
puis,  avec  l'autre,  on  trace  la  courbe  en  tendant  bien  le 
cordeau. 

Pai'  trois  points  A,  B,  C,  non  situés  sur  une  même  ligne 

droite,  on  peut  toHJours  faire  pas- 
ser une  circonférence  et  une  seule. 
Pour  cela,  il  suffit  de  joindre  AB 
et  BC,  puis  par  le  point  D,  milieu 
de  AB,  on  élève  une  perpendicu- 
laire DF  à  cette  droite,  et,  de 
même,  on  élève  EG  perpendicu- 
laire à  BC  par  son  milieu  ;  les  deux 
droites  DF  et  EG  se  coupent  en 
un  point  H,  qui  est  le  centre  de  la  circonférence  cherchée 
dont  HA  est  le  rayon. 

On  peut  appliquer  cette  construction  sur  le  terrain  ; 
mais,  dans  certains  cas,  le  centre  serait  caché  par  des 
obstacles,  ou  bien  trop  éloigné  lorsque  la  courburo  est 
très-faible,  comme  pour  les  chemins  de  fer,  par  exemple  ; 
cependant,  il  est  possible  d'obtenir  l'arc  de  circonférence 
passant  par  les  trois  points.  Pour  cela,  joignons  AB,  BC 
et  AC,  puis,  au  moyen  d'un  graphomètre  (voyez  ce  mot), 
mesuroas  les  angles  CAB  et  ACB,  soit  S  leur  somme  ; 
alors  du  point  A  on  jalonne  des  droites  faisant  avec  AC 
des  angles  de  10*,  20*.  30*,  etc.,  puis  de  C  on  jalonne  de 
même  des  droites  faisant  avec  CAdes  angles  S — 10*, 
8 — 20*,  S  —  30*,  etc.  ;  les  points  de  concours  des  droites 
correspondantes  appartiennent  tous  à  l'arc  de  circonfé- 
rence cherché,  et  il  ne  rt^stc  plus  qu'à  les  joindre,  ce  qui 
tai  facilo,  puisque  l'on  peut  eu  avoir  autant  que  l'on 


veut  Cette  c/mstruction  est  évidc^rament  applicable  an 
papier  en  remplaçant  le  grapliomètro  par  un  rapporteur. 

Deux  circonférences  ne  peuvent  se  coupt'.r  en  plus  do 
deux  points;  lorsqu'elles  n'ont  qu'un  point  conmiun,  on 
dit  qu'elles  sont  tangentes, 

La  ligne  qui  joint  les  centres  de  deux  circonférences 
prend  le  nom  de  ligne  des  centres. 

Pour  arriver  à  mesuror  la  longueur  d'une  circonfé- 
rence, on  se  fonde  sur  ce  que  les  longueurs  de  deux  cir- 
conférences sont  dans  le  môme  rapport  que  leurs  rayons. 
Le  rapport  d'une  circonférence  quelconque  à  son  dia- 
mètre est  donc  un  nombre  constant.  On  désigne  ordinal- 
renaent  ce  nombre  par  ic. 

Pire   R 

Puisque  l'on  a  toujours    ^  ^     =  «,  on  aura  Cire.  R 

=  2R  X  '•  Ainsi,  pour  avoir  la  longueur  d'une  circon- 
férence, il  suflUt  de  multiplier  son  rayon  par  le  double 
deir;  réciproquement  si  l'on  voulait  savoir  quel  est  le 
rayon  d'une  circonférence  de  longueur  donnée,  il  faudrait 
diviser  cette  longueur  par  2if.  ^ 

La  valeur  approchée  de  ir  est  3,I4IS926&3589703;  on 

prend  souvent  dans  la  pratique  « = 3,  M 1 6  ou  w  =  j^,  va- 
leur  trouvée    par    Métius  ;  Arcbimède   avait    trouvé 
u 
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CIRCONSCRIT  (Médecine).  —  Ce  mot  s'emploie  pour 
caractériser  certains  symptômes  apparents  d'une  mala- 
die ;  ainsi,  on  dit  une  tumeur,  une  douleur,  une  rougeur 
circonscrite,  c'est-à-dire  qui  occupe  un  espace  limité, 
facile  &  déterminer. 

CiRcoNSCBiT  (Géométrie).  Cercle  circonseriL  —  Cercle 
dont  la  circonférence  passe  par  tous  les  sommets  d'un 
polygone  qui  est  dit  inscrit  dans  cette  circonférence. 

Polygone,  —  Polygone  dont  tous  les  côtés  sont  tan- 
gents &  un  cercle  ou  passent  par  les  sommets  d'un  autre 
polygone. 

Sptière  circonscrite  :  1*  à  un  polyèdre,  sphère  dont  la 
suriace  passe  par  tous  les  sommets  du  polyèdre  (voyez 
ce  mot)  \'^*à  un  cylindre,  dont  la  surface  passe  par  les 
circonférences  des  bases  (voyez  Cylindre)  \  Z*  àun  cône, 
dont  la  surface  passe  par  le  somm..t  et  la  circonférence 
de  la  base  (voyez  Cônb). 

Polyèdre  circonscrit  :  f  à  une  sphère,  polyèdre  dont 
toutes  les  faces  sont  tangentes  à  la  sphère  ;  2*  à  im  cylin» 
dre,  dont  les  faces  sont  tangentes  à  la  surface  latérale  et 
comprennent  les  bases;  3*  à  un  cône,  dont  un  sommet 
coïncide  avec  celui  du  cône  et  dont  les  faces  sont  tan- 
gentes à  la  surface  latérale  et  comprennent  la  base. 

Un  polygone  régulier  peut  toujours  être  circonscrit  à 
une  cu*co*nférence.  Lorsqu'on  augmente  le  nombre  des 
côtés  d'un  polygone  circon.Hcrit  à  une  circonférence,  le 
périmètre  et  la  surface  vont  en  diminuant  et  se  rappro- 
chent de  la  circonférence  et  du  cercle  dont  ils  peuvent 
différer  d'aussi  peu  que  l'on  veut. 

Voici  les  valeurs  ae9  périmètres  des  principaux  poly- 
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Toui  les  polygonet  drcan«criu  t.  une  nttme  eircnnrâ- 
iraix  uni  pour  apotiiL'meCTOyei  ce  moi}  le  rayon  de  cette 
eircon  (France. 

,  Si  l'na  drcooscrit  i  nneaphère  un  cylindre  droit  el 
iiiicdnaëquilaUnl,on  uoateque  IxarfacsdelaspliËm 
étant  ifipr^ntâe  par  4,  celle  du  côae  sera  9  et  celle  du 
cylindre  G  :  jl  en  rat  de  m^me  pour  les  volnmes. 

ClRCONVOLUTIOTiS  (Analoinie).  —  Ondéti^ne  ainsi 
les  saillies  ondoyantes  qui  se  remarquent  sur  loiite  l'éten- 
due du  cerreau  et  du  cervelnl,  el  qui  sont  fornii!™  par 
une  lame  de  substance  gri<Le  à  l'oitërieur  el  à  l'inti^ 
ripur  d'un  noyau  de  aubslance  blanche;;  elles  >e  prësen- 
teat  sous  la  Tonne  de  silloos  tortueux.  irrOgnltors,  plus 
on  moins  prefonds,  qui  sdpar«nt  des  émineaces  arron- 
dies sur  les  bords,  contournées  sur  ellM-mËmea  et  res- 
semUant  un  peu  aui  replis  de  1  intestin  grole  dans  l'ab- 
doraen  ;  on  a  désiitnô  sous  le  nom  i'anfivctuotitéi  les 
sillons. dont  nous  tenons  de  parler.  On  a  prétendu,  dans 
CCB  derniers  temps,  que  le  déTeloppenient  des  clrconTo- 
lutions  n'était  point  en  rapport  avec  celui  des  facuEtéi 
intellectuelles  dsus  la  série  animale  t  celle  assertion, 
basée  à  ce  qu'il  parait  sur  un  cerlain  nombre  d 'observa 
lions,  aurait  besoin  d'être  conSnnée  par  un  ensemble 
de  recherches  plus  complètes.  Du  reste  les  circonTolu- 
tïons  sont  iiulL-s  cliei  les  poissons,  les  reptiles,  k  peu 
prËs  cbei  les  oiseaux  ;  trtspeu  développtlcs  chei  les  ron- 
geurs; d<^jji  prononcées  cltci  les  camsssien,  elles  sent 
beaucoup  plus  apparentes  cliez  les  ruminants  et  les  so- 
)ipf:des  ;  elles  atteignent  de  graudps  dimensions  cbei 
l'éléphant  el  les  singes.  Enitn,  chei  l'homme,  elles  sont 
tout  i  fuit  excepiionnelles. 

On  a  encore  appelé  ciironvo/u'ûnu  les  conlaure  que 
les  intestins  décrivent  en  se  repliant  sur  eui-memcs. 

CIRCULATION  (Zoologie),  du  latin  eitvu'ta.  eatde. 
—  La  circulation  est  unr^  fonction  qui,  chei  les  animaui, 
a  pour  but  de  distribuer  dans  le  corps  le  sang  qui  le 
nourrit,  puis  de  ramener  ce  sang  à  l'organe  de  respira- 
tion pour  qu'il  reprenne  au  contact  de  l'air  ses  proprié- 
té* nutritives,  el  de  le  porter  ensuite  de  nouveau  ilans 
tout  le  corps.  Cette  importante  fonction  a  éié  découverte 
vers  lnlB  par  Harvey,  célèbre  médecin  anglais. 

Le  sang  qui  vient  de  se  parfaire  au  contact  de  l'air 
dans  l'organe  de  respiratioit  (voyez  Ssmc,  Bespi>atio:i), 
se  rend  aux  diverses  parties  du  corps  qu'il  doit  nourrir  ; 
U  il  s'aliëre  et  change  do  couleur  en  etéculani  cette 
fonction,  alors  l'autre  portion  du  mouvement  circulatoire 
le  ramené  ï  l'organe  de  respiration  pour  y  reprendre 
tontes  ses  propriétés  Quand  il  ta  de  l'organe  respiratoire 
aux  parties,  chei  les  aniinaui  supérieurs,  il  est  tang 
TtMye;  il  est  snng  noir,  au  contraire,  quand  il  revient 
des  parties  su  lieu  où  s'efleGiiie  la  respiraiion.  Le  mou- 
vement circulatoire  se  divise  donc,  si  l'on  peut  dire,  eu 
deux  moitiés  :  la  cirealalioa  du  tang  rouge  et  la  circu- 
^dtton  du  tang  noir.  Plus  l'appareil  où  se  meut  le  sang 
sera  complet,  plus  il  sera  eiautement  des,  plus  la  fonc- 
tion a'eiercera  avec  préoision.  Cbei  les  anlmaui  k  sang 
chaud,  par  eiemple,  le  sang  contenu  dans  uu  sysiËme 
de  vaisseaux  canUnus  el  parfaiiemeut  clcs  décrit  ses 
deni  irajols  bien  complètement  :  le  sang  devenu  rouge 
dans  les  pownoru  (organes  de  respiration  de  ces  animaux} 
est  distribué  tout  entier  aux  parties  du  corps  ;  U  il  s'al- 
ifere,  devient  sang  noir  et  retourne  tout  cuiier  aux  pou- 
mons reprendre  I*  couleur  rouge  qui  caractérise  son  apti- 
tude i  nourrir  nos  organes.  Hais  lorsque  l'appareil  dans 
lequel  lieu  contenu  est  un  peu  moins  parTait,  le  sang 
rouge  et  le  sang  Doir  sa  renconlrent  dans  leur  trajet, 
il  se  fait  un  mélango,  et  dès  lora  toute  1*  maaae  du 
sang  noir  n'eet  plu*  ramenée  à  l'organe  respiratoire,  une 
partie  oielâe  au  tang  rouge  rolounip  aut  pariirs  snns 
Moir  préalablement  respiré)  et,  l'éïiprjquomeut,  une 
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partie  du  sang  rouge  eat  entraînée  avec  le  sang  noir  vcni 
l'orgaDe  de  respiration  sans  avoir  été  porté  jusqu'aux  or- 
ganes du  corpn.  Go  nomme  àrcvlaliim  aanjUtle  celle 
qnl  s'exérule  de  façon  qu'i7  h'v  a  jamais  aucun  tntlaitge 
du  tan;)  qui  a  rttptri  avec  retui  qui  n'a  p/ii  retpiri.  Si 
ce  mélange  a  lieu,  la  circulation  est  incompléle. 

L'appareil  où  se  meut  le  sang  est  presque  réduii  k  rien 
chei  les  animaux  les  plus  imparfaits,  mais  il  se  compli- 
que k  mesure  que  l'organisme  se  perfectionne,  et  nous 
allons,  cbei  un  animal  aussi  élevé  que  le  chien,  par 
exemple,  le  trouver  composé  essentiellement  d'un  sys- 
tème de  vantaux  ramiAés  et  d'un  argana  central  d'tui- 
pulsion,  nommé  caair,  et  capable  d'imprimer  au  sang  le 
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dis  qu'il  n'y  a  aucu 
cieiir  k  l'autre,  et  en  mémo  temps  chacune  de  ces  moi' 
liés  est  placée  sur  le  trajet  d'une  desdeux  parliesdu 
cerde  rlrenlatoire.  Ainsi,  la  circulation  du  sang  rouge 
est  mise  on  mouvement  par  les  cavités  gauchesdu  cœur, 
landiaque  les  cavités  dreites  servent  de  centre  d'impnl- 
sioir&la  circulation  du  sang  noir. 
Il  est  facile  de  suivre  sur  la  ligure 
Ibéorique  cl-jointe   {fig.  &6J)   la 
marche  du  sang  dans  le  cercle 
drcnlatof  ra  de  l'homme,  du  chieu, 
du   cheval,   ou  de  tout   animal 
semblable.  Eu  CR  est  le  r^jmu 
onptilairt  reip'rafoireoùlesang 
vient  de  se  parfaire  au  contact  de 
l'air  et  de    prendre  la  couleur 
roUge;  en  CG  esi  le  réMau  eu- 
pi/laire  nulrilif  oi  il  s'altère  et 
devient  noir.  Le  mouvement  cir- 
culatoire doit,  cnmmeje  l'ai  dit, 
porter  le  sang  de  CR  en  CG,  et  le 
ramener  ensuite  de  CC  en  CR  ; 
les  petites  flèches  indiquent  cette 
direction.  Considérons   donc    le 
sane  rouge  en  CR.  Des  valsseaui 
CRO  (veinea  puimonairei)  le  mè- 

nentirorei//e«e9aucAeOîCelte  ,,.,»,. _a™,i.u„ *„ 
oreillette,  en  se  contractant,  iîi  uIbsoi  Hr4n>iin. 
chasse  le  sang  dans  le  vmlricule 

gauche^,  duquel  naît  un  vaisseau  principal  [ar/^itor'«}- 
Le  ventricule  pousse  le  sang  dans  ce  vaisseau,  dont  les 
ramifications  aboutistnnl  au  réseau  GG.  Dans  ce  niseau 
capillaire  de  la  nutrition  répandu  parmi  tous  nos  organes, 
le  sang  devient  noir;  de  soneque  le  demi-cerclo  CKOVCG, 
que  nous  venons  de  parcourir,  représente  la  ciicvlation 
du  aong  muge.  Hais  il  faut  que  le  sang  noir  revienne  à 
l'oi^ane  respiratoire;  aussi,  d'autres  vaisseaux  CGO* 
{veinet  cave»)  le  conduisent  dans  Vordllelle  droite  ff  ; 
celle-ci  le  pousse  dans  le  ventricule  droit  V  qui  l'envoie 
dans  un  vaisseau  placé  k  sa  suite  (artère  pulmonaire).,  et 
dont  les  ramiScations  se  rendent  au  t^seau  capillaire  res- 
piratoire CR.  lA  11  reprend,  kous  l'inOuance  de  l'air,  «a 
coloration  rouge,  la  circu/n/iuu  du  sntiq  noir  eat  donc 
terminée  ;  elle  correspond  k  l'arc  CGO'V'CH. 

C'est  ainsi  que  la  circulation  s'opère  cliei  l'homme,  les 
mammifères  et  les  oiseaux;  mais  k  mesure  qu'on  des- 
cend dans  la  série  animale,  on  trouve  de  grandes  modi- 
Bcations.  Dans  les  reptiles  et  tes  amphibies  qui  n'ont  plut 
qu'un  ventricule  du  œur,  le  saug  noir  el  le  sana  rouée 
se  mêlent  dans  cette  cavité,  de  s 
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vier  a  appelé  reapiration  iocumiiiètt.  Dans  les  poissons, 
le  cteur  n'a  plus  que  deux  cavités,  une  oreillette  et  un 
ventricule.  Dans  la  plupart  des  invertélir^,  crustacés, 
mollusques,  le  cœur  est  réduit  à  une  seule  cavité ,  <|u'ao 
ique,  et  qui  représente  les  cavités  gau- 

n'esl  plus  représenté  que  pir  un  vais- 

permetient  p-ia  d'entrer  dons  de  plus  grands  dri- 
iiir  les  conséquences  qui  doivent  itisultcr  de  ces 
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modifications  profondes  dans  les  organe»  de  la  circnlation. 

Circulation  dans  les  végétaux  (Botanique).  «--  Les 
plantes  sont  pourvues  d*un  appareil  de  circulation  où 
les  liquides  nourriciers  se  meuvent  comme  dans  les  ani- 
maux ;  la  s^ve  et  le  latex  ou  suc  propre  (voyeï  ces  mots) 
sont  portés  dans  toutes  les  parties  du  végétal,  pour  ac- 
complir cette  grande  fonction  de  la  nutrition  ;  Teaa  de 
la  terre,  tenant  en  dissolution  diverses  substances,  entre 
dans  les  racines  parleurs  extrémités  (voyez  Absorption, 
Enik)S1I0sb)  ;  de  là,  sous  le  nom  de   séae  ascendante^ 
monte  par  ces  racines,  puis  par  la  tige  à  travers  le  corps 
ligneux,  tant  par  les  canaux  directs  que  lui  offrent  les 
vaisseaux,  que  par  les  fibres  et  les  cellules  qu'elle  tra- 
verse successivement,  dissolvant  et  s*appropriant  diver- 
ses substances  nouvelles.  Cette  marcbe  de  bas  en  haut, 
et  de  dedans  en  dehors,  la  mène  dans  les  feuilles  et  à  la 
surface  de  l'écorce,  où  elle   se  met  en  rapport  avec 
fair;  puis,  complètement  organisée  par  cet  acte  respi- 
ratoire, elle  prend  une  marche  rétrograde,  et,  sous  le 
nom  de  sève  descendante^  descend  pour  la  plus  grande 
partie  à  travers  l'écorce,  déposant  sur  son  passage,  dans 
des  solutions  de  continuité  toutes  préparées,  des  amas 
de  matières,  la  plupart  destinées  à  la  nourriture  ou  à  la 
formation  des  tissus;  et  elle  arrive  enfin  à  l'extuémité 
des  racines,  où  Tabsorption  a  conmiencé.  Quant  au  suc 
propre  ou  latex^  il  circule  dans  des  canaux  sinueux 
communiquant  entre  eux  par  des  branches  transversales 
qui  leur  donnent  la  disposition  d*un  réseau  très-compli- 
qué, et  par  leur  arrangement,  leur  structure  et  leur  ori- 
gine, les  vaisseaux  laticifères  offrent  de  l'analogie  avec 
certains  vaisseaux  des  animaux;  le  liquide  qu'ils  char- 
rient est  incolore  on  coloré,  chargé  de  granulations  opa- 
ques (voyei  SftvB,  Latex). 

CIRCUHFUSA  (Hygiène).  —  Mot  latin  qui  signifie  les 
choses  environnantes.  Halle  désignait  par  ce  mot  la  pre- 
mière classe  de  sa  division  de  la  matière  de  l'hygiène  ; 
elle  comprend  l'atmosphère  et  tout  ce  qui  en  fait  partie, 
les  climats,  les  habitations,  etc.  (voyez  Hygiènb,  Ma- 

TIÈRB  DB  l'hygiène). 

CIRCUS  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  du  genre  Bu- 
sard (oiseau). 

CIRE  (Chimie  organique).  —  Sorte  de  matière  grasse 
sécrétée  par  les  abeilles  (cire  des  abeilles)  ou  par  d'autres 
insectes  nyménoptères  d'espèce  inconnue  (cire  de  Chine), 
On  fait  encore  rentrer  dans  le  groupe  des  cires  plusieurs 
produits  qui  s'en  rapprochent  par  les  propriétés;  tels 
sont  :  la  cire  de  myricOy  provenant  des  baies  du  Myriea 
cerifera^  vulgairement  nommé  Cirier  de  la  Louisianne. 
On  fait  avec  cette  cire  un  savon  aromatique  et  des  bougies 
qui  répandent  en  brûlant  une  odeur  très-agréable.  La 
cire  d*Ocuba,  fournie  par  les  noyaux  du  fruit  du  Uyris- 
tica  ocnba;  la  cire  de  Camauba,  extraite  d'un  palmier 
du  Brésil;  la  cire  de  Bicuhiba^  contenue  dans  une  autre 
espèce  de  muscadier,  le  Myristica  bicuhiba;  la  cire  de 
palmier^  provenant  du  Ceroxylon  andicola.  On  donne 
enfin  le  nom  de  cire  à  cette  matière  pulvérulente  d'as- 
pect résineux  disséminée  à  la  surface  des  feuilles  d'arbres 
ou  des  tiges,  comme  dans  la  canne  à  sucre,  d'où  l'on  ex- 
trait la  Cirosie  (C^'H^M)*),  et  qui  forme  aussi  comme  un 
léger  duvet  à  la  surface  de  quelques  fhiits.  Les  cires  d'o- 
rigine animale,  et  particulièrement  la  cire  d'abeilles,  sont 
de  beaucoup  les  plus  employées.  Cette  dernière  est  sé- 
crétée sous  les  anneaux  de  l'abdomen  ;  c'est  avec  elle  que 
les  abeilles  construisent  lesgAteaux  à  cellules  hexagonales 
ou  alvéoles  dans  lesquelles  elles  déposent  le  miel  (voyez 
Abeilles).  Pour  extraire  la  cire,  on  soumet  les  gâteaux  à 
la  presse,  puis  on  les  Jette  dans  l'eau  bouillante,  les  prin- 
cipes solubles  dans  l'eau  sont  éliminés  ainsi,  et  la  cire,  à 
raison  de  sa  légèreté  spécifique,  vient  flotter  à  la  surface 
où  on  la  recueille.  On  obtient  ainsi  la  cire  brute  ou  ciè-e 
jaune,  La  couleur  et  l'odeur  de  la-  cire  sous  cette  forme 
sont  dues  à  quelques  principes  étrangers,  et  surtout  à  un 
peu  de  miel  ;  on  la  purifie  en  la  faisant  fondre  avec  un 
jly  de  crème  de  tartre  pulvérisée,  agitant  fortement  et 
laissant  déposer.  La  cire  exposée  ensoite  à  l'action  du 
soleil  perd  peu  &  peu  sa  couleur  en  même  temps  qu'elle 
devient  plus  friable,  aussi  est-on  obligé  d'ajouter  un  peu 
de  suif  pour  lui  redonner  du  liant;  c'est  ce  mélange  qui 
constitue  la  cire  blanche  du  commerce.  La  cire  jaune 
fond  à  63*  ;  exposée  à  la  lumière  et  à  l'action  de  l'air 
humide  ou  de  la  rosée,  elle  se  décolore  en  s'assimilant  de 
l'oxygène;  son  point  de  fusion  s'élève  à  C5*  ;  elle  devient 
cire  0 tanche,  La  dre  est  constituée  par  trois  principes 
immédiate:  lace'rtne-ou  wiWe cifroft^ue  (C»*H»>0»,HO), 
la  myricine  (C*«H'»0*)  et  la  cérolëine,  La  séparation  de 
ces  trois  principe  s«e  fuit  en  employant  l'alcool  bouillant 


qui  dissout  Tacide  cérotique  et  la  céroléinc  et  laisse  la 
myricine,  qui  est  à  peu  près  insoluble  dans  ce  liquide  ; 
en  concentrant  la  solution  alcoolique,  l'acide  cérotique 
cristallise  ;  c'est  un  corps  solide  fusible  à  78*  et  volatili- 
sable  sans  altération.  L'eau  mère  concentrée  à  son  tour 
dépose  la  céroléine,  corps  mou  qui  fond  à  2tl*.  La  partie 
de  la  cire  insoluble  dans  l'alcool  est  traitée  par  I  éther 
bouillant  qui  dissout  la  mvricine;  celle-ci  se  dépose  plus 
tard  de  la  solution  éthéree  sous  la  forme  d'une  poudre  à 
grainscristallinsfusibleà  72*.  lAciredeChine{O^W^^^O^) 
est  d'un  blanc  plus  mat  que  la  cire  des  abeilles  ;  elle  fond 
à  8i'*.  Par  la  potasse  en  fusion  elle  se  dédouble  en  acide 
cérotique  qui  reste  uni  à  la  potasse  et  en  c^rof  iite(C*^H*H>'). 
On  a  en  effet  : 


Cire  de  Chine. 


Ae.  cérotique.    Cérotiae. 


Parmi  le^  produite  qu'on  extrait  de  la  cire,  la  myricine 
et  la  eérot'nc  offrent  une  importance  exceptionnelle,  car 
la  myricine  par  la  potasse  fondue  donne  la  wuflissine 
(C<<>H«H)S),  qui  est  un  alcool  de  la  série  (C<»H>*+K)>) 
(voyez  Alcools)  ;  de  son  côté,  la  cérotine  est  un  alcool  de 
la  mémo  série  (C>^U*^0>).  L'un  et  l'antre  alcool  donnent 
par  l'action  de  la  potasse  un  acide  correspondant,  l'f/- 
cide  mé/i^sique{C^^H*^^)  et  l'addo  cérotique  déjà  trouvé 
dans  la  cire  des  abeilles  (C*^H*^0^),  analogues  tous  les 
deux  par  la  dérivation  et  la  composition  à  l'acide  acé- 
tique (C^H^O^).  Enfin,  chaque  alcool  fournit  par  la  dis- 
tillation l'hydrogène  carboné  qui  lui  correspond,  mélitêène 
(C«oH««),  cërotène  (C»*H»*).  La  cire  sert  principalement  à 
la  fabrication  des  bougies  ;  on  l'emploie  au  moulage  des 
objete  délicate;  et  en  médecine  pour  la  fabrication  des 
cérate,  onguente  et  pommades.  La  dre  et  les  principes 
qu'elle  renferme  ont  été  étudiés  par  MM.  Gay-Lussac, 
Tlié'iard,  Chevreul,  Boudet,  Boisscnot,  Essliug,  Hess, 
Geriiardt,  Voleck,  Brodie,  I^uy. 

Cire  a  cacheter.  Cire  d'Espagne  (Chimie  industrielle). 
Parcequ'elle  nous  venait  autrefois  de  l'Inde  par  l'Espagne. 

La  cire  à  cacheter  louge  superfine  se  pi^parc  en  fon- 
dant 4  parties  de  gomme  laque  dans  une  capsule  en  fer 
sur  un  feu  clair,  puis  on  y  incorpore  1  partie  de  térében- 
thine de  Venise  et  3  parties  de  vermillon,  en  remuant 
constamment.  Quand  le  mélange  est  bien  intime,  on  le 
prend  par  parties  de  250  grammes  que  l'on  roule  et  qu'on 
étire  sur  un  marbre  chauffé  en  dessous  par  un  réchaud, 
qu'on  lis«>e  ens  ite  avec  une  planche  en  bois  dur  munie 
de  poignées,  et  que  l'on  divise  enfin  en  boute  d'une  lon- 
gueur convenable.  Ces  boute,  maintenus  quelque  temps 
entre  deux  réchauds,  fondent  légèrement  à  leur  surface, 
qui  devient  brillante.  Le  plus  ondinairement,  ces  bâtons 
sont  moulés  dans  des  moules  d'acier  qui  leur  donnent 
leur  empreinte. 

En  remplaçant  le  vermillon  par  d'autres  couleurs,  on 
peut  donner  à  la  cire  toutes  les  nuances  qu'on  désire.  Les 
cires  dorées  s'obtiennent  en  incorporant  à  la  pâte  avant 
le  moulage  des  paillettes  de  mica  jaune  doré. 

Dans  les  cires  communes,  on  remplace  le  vermillon  par 
du  minium  ou  même  du  colcothar;  on  remplace  égale- 
ment la  gomme  laque,  en  tout  ou  partie,  par  un  mélange 
de  colophane  et  de  craie  on  plAtre  pulvérisé,  on  mieux 
de  sous-chlorure  de  bismuth  qui  donne  une  cire  de  meil- 
leure qualité. 

Cire  a  routeilles.  —  Elle  est  simplement  formée  do 
galipot  que  l'on  fait  fondre  et  auquel  on  incorpore  une 
quantité  convenable  d'ocre  on  d'une  matière  colorante 
qnelconque.  Pour  cacheter  les  bouteilles,  après  les  avoir 
bien  bouchées  et  lorsque  les  bouchons  sont  bien  secs,  on 
les  renverse  le  goulot  dans  un  bain  do  la  matière  fondue; 
une  partie  de  cette  matière  s'attache  au  verre  et  au  liège 
et  complète  la  fermetnre. 

Cire  a  sceller.  —  Matière  plastique  destinée  à  rece- 
voir l'empreinte  d'un  cachet  et  employée,  comme  son 
nom  l'indique,  dans  la  pose  des  scellés.  Cette  cire  se 
prépare  en  fondant  ensemble  4  parties  de  cire  blanche, 
I  partie  de  térébenthine  de  Venise,  puis  ajoutant  au  mé- 
lange, quand  il  commence  k  s'épaissir,  une  quantité  sui^ 
fisaute  de  vermillon  pour  lui  donner  une  teinte  rose. 
Pour  s'en  servir,  on  la  ramollit  en  la  malaxant  entre  les 
doigts,  on  l'applique  sur  le  papier  et  le  tissu  qu'elle  doit 
recouvrir  et  on  la  comprime  fortement  avec  un  sceau 
dont  elle  prend  l'empreinte. 

Cire  minérale,  Ozorh(^ite,  —  Substance  naturelle 
essentiellement  composée  de  paraffine  qui  se  rencontre 
en  assez  grande  quantité  dans  le  sein  de  la  terre  en  Mol- 
davie, près  de  Slanik  et  de  Zicirisika,  pour  que  les  bahi< 
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tanis  du  pays  la  foudent  et  la  moulcot  en  bougie  pour 
leur  usage. 

CIRIER  (Botanique).  ^  On  donae  ce  nom  plus  particu- 
lièrement  à  deux  espèces  d*arbrisseauz  du  genre  Myrka^ 
quoique  les  végétaux  qui  produisent  de  la  cire  soient  bien 
plus  nombreux.  Les  deux  Myrica  de  la  petite  famDIe 
des  Myricées  dont  il  est  ici  question  sont  communément 
désignés,  comme  ces  derniers,  sous  le  nom  Marbres  à  cire. 
Le  Myrique  CiViVr»  ctrier  de  la  Louisiane  jAf.  cerifera^ 
Lin.)  est  un  grand  arbrisseau  à  feuilles  persistantes,  den- 
tées vers  leur  extrémité,  d*un  vert  tendre,  luisantes  sur 
les  deux  laces.  Ses  fruits  sont  globuleux,  couverts  d'une 
épaisse  couche  de  dre  blanche.  Cette  espèce  abonde  dans 
les  endroits  frais  et  ombragés  de  l'Amérique  du  Nord.  Elle 
réussit  très-bien  dans  le  midi  de  la  France  et  môme  sous 
le  climat  de  Paris,  où  elle  produit  parfaitement  sa  cire. 
On  a  proposé  de  répandre  ce  cirier  dans  certaines  loca- 
lités, Don-seulement  pour  la  production  de  cette  matière, 
mais  encore  à  cause  dç  ses  propretés  assidnissantes  qui 
pourraient  être  d'un  grand  secours  dans  les  marécages. 
Le  Cirier  ou  Myrique  de  fa  Caroline  {M,  caroliniensis^ 
Mill.  ;  M»  pensyivanica^  Dubam.),  que  quelques  auteurs 
considèrent  comme  une  variété  du  précédent,  n'atteint 
guère  plus  de  l*,ôO.  Il  forme  davantage  le  buisson  ;  ses 
feuilles  sont  plus  courtes  et  plus  larges,  peu  dentées  et 
quelquefois  entières  ;  ses  chatons  ont  les  écailles  d'un 
rouge  noirâtre  ;  ses  fruits  sont  de  la  grosseur  d'un  pois. 
Dans  la  Pensylvanie,  le  Canada,  la  Caroline,  où  cet  ar- 
brisseau croit  en  abondance,  ainsi  du  reste  que  l'autre  es- 
pèce, on  recueille  la  cire  de  même  que  celle  du  cirier,  pour 
en  fabriquer  des  bougies.  Pour  cela,  on  verse  simplement 
dans  une  chaudière,  sur  les  fruits  de  ces  arbres,  de  l'eau 
bouillante  qui  fait  fondre  la  cire  et  l'entraîne.  Après  avoir 
afpté  la  préparation,  cette  matière  surnage  et  l'on  peut 
bientôt  la  recueillir  dans  toute  sa  pureté.  Des  essais  d'ac- 
climatation du  cirier  de  la  Caroline  en  France  ont  donné 
des  résultats  satisfaisants.  Chaque  individu  produit  en 
moyenne  ^1^,500  de  fruits  qui  donnent  en  cire  un  quart  de 
leur  poids.  Cette  cire  répaÎMl  une  odeur  agréable  en  brû- 
lant, et  une  seule  bougie  suffit  pour  parfumer  un  appar- 
tement même  assez  bngtemps  après  qu'elle  est  éteinte. 
La  lumière  qu'elle  produit  est  vive  et  la  bougie  de  cette 
nature  n'est  pas  sujette  à  couler  comme  le  suif.  Avec 
les  fruits  des  ciriers,  on  peut  aussi  faire  un  excellent  sa- 
von. En  médecine,  leurs  propriétés  sont  regardées  comme 
astringentes.  G — s. 

CiRON,  S1R03I  (Zoologie),  Stro,  Latr.  —  Nom  sous  le- 
quel on  désigne  généralement  les  plus  petits  insectes,  et 
particulièrement  les  Acarus  de  Linné.  Latreille  a  res- 
treint cette  dénomination  à  un  genre  A* Arachnides  tra- 
chéens, famille  des  Holètres^  tribu  des  Phalangiers  y 
distingué  par  les  antennes-pinces  saillantes,  presque  aussi 
longues  que  le  corps,  et  par  ses  yeux  écartés  et  portés 
chacun  sur  un  tubercule,  ou  sans  support  L'espèce  que 
Latreille  a  prise  pour  type  est  le  C.  rougedtr^  (S.  ru- 
bescens^  Latr.),  don  rouge  p&le,  les  pieds  plus  clairs; 
c'est  ime  espèce  de  petit  faucheur  qu'on  trouve  surtout 
dans  les  départements  méridionaux  de  la  France,  au 
pied  des  arbres,  sous  la  mousse^  et  qui  ressemble  beau- 
coup à  la  Pince  (voyez  ce  mot)  ;  il  n'a  guère  que  0B,0i)2 
à  (r,003  de  longueur,  et  ses  pattes  en  ont  le  double. 

Ciaoïi  DB  LA  6ALB.  —  Voyez  Sarcopte. 

CIRRE  (Botanique).  —  Voyez  Vrilles. 

CIRRB  (Zoologie),  ce  mot  a  plusieurs  significations 
diffi^reotes.  Il  désigne  chez  les  oiseaux,  certaines  plumes 
privées  de  barbules.  Dans  les  poissons ,  ce  sont  dc^ 
barbillons  ou  tentacules  labiaux.  Chez  les  annélides,  les 
antennes  qui  se  développent  aux  anneaux  cépbaliqucs, 
ont  été  nommera  par  Savigny  les  cirres  tentaculaires. 
Les  cirres  des  mollusques  sont  de  petites  lanières  pla- 
cé» sur  le  manteau.  Parmi  les  cirrhipèdes,  les  anaties 
et  les  balanes  portent  le  long  du  ventre  des  filets  nom- 
més drresy  qui  sont  disposés  par  paires  et  représentent 
de  petites  nageoires.  Il  existo  encore  des  cirres  chez 
beaucoup  d'autres  animaux. 

CIRRHÉE  (Botanique),  Cirrhœa^  Lindl  ;  du  latin  cir- 
n»,  vrille  ou  filet.  —  Genre  de  plantes  exotiques  de  la 
famille  des  Orchidées,  U  comprend  des  plantes  épiphy tes 
à  feuilles  plissées,  à  grappes  radicales,  pendantes,  mul- 
tiflores.  La  C.  de  LoddigeSy  (C.  Loddiyesiiy  Lindl.)  a  les 
fleurs  colorées  en  jaune,  avec  des  teintes  de  rouge.  Cette 
espèce  est  originaire  du  Bi^il.  La  C.  obtuse  (C.  obtusa^ 
Lindl.)  est  une  jolie  petite  espèce  à  grappes  pendantes, 
fleurs  à  sépales  d'un  blanc  pur  ;  les  pétales  sont  d'un 
beau  jaune  d'or. 

CIRRHIPÈDES  ou  Cirruopooes  (Zoologie).  —  Groupe 


CIS 


d'animaux  classés,  tantôt  parmi  les  Mollusques^  (au tût 
parmi  les  Crustacés,  Les  travaux  de  M.  le  docteur  Mar- 
tin Saint-Ange  leur  ont  enfin  assigné  lourvéritable  place, 
basée  sur  les  caractères  anatomiques  que  nous  emprun- 
tons à  l'auteur  même.  «  Toutes  les  espèces  de  cette 
classe  sont  fixées,  les  unes  par  un  pédicule,  ce  sont  les 
Anaiifes  proprement  dits;  les  autres  sans  pédicule,  ce 
sont  les  Balanes.  Une  enveloppe  nommée  manteau  ren- 
fermé le  corps  qui  présente  des  traces  évidentes  de  divi- 
sions circulaires  ou  anneaux.  La  bouche  est  composée 
de  mâchoires  latérales  ;  il  existe  le  long  du  ventre  des 
filets  nommés  cirrhes^  représentant  de»  espèces  de  na- 
geoires, comme  celles  qu'on  voit  sous  la  queue  de  plu- 
sieurs crustacés.  La  circulation  se  fait  au  moyen  d'un 
vaisseau  dorsal  double,  mais  point  de  cœur.  Les  bran- 
chies sur  les  côtés  du  corps  et  fixées  à  la  base  des  pieds.» 
Dans  le  jeune  &ge,  ces  animaux,  qui  sont  tous  marins, 
nagent  librement  et  ressemblent  beaucoup  à  certains 
crustacés,  tels  que  les  cyclopes  ;  mais  bientôt  ils  se  fixent 
sur  quelque  corps  et  prennent  la  forme  indiquée  plus 
haut.  M.  Mllne-Edwards  regarde  comme  un  cœur  le  vais- 
seau dorsal  dont  il  a  été  question.  D'après  tous  les  ca- 
ractères assignés  par  M.  Martin  Saint-Ange,  il  proposa 
de  placer  la  classe  des  Cirrhipèdes  parmi  les  anixnaux 
Anneiés,  entre  les  Crustacés  et  les  Annélides;  plus  ré- 
cemment (i  858,  Cours  élém,  d'Hist.  nat.),  il  en  a  fait  seu- 
lement un  ordre  de  la  classe  des  Crustacés. 

ORRHOBRANCUES  (Zoologie).  -  Famille  de  Mollus- 
ques établie  par  de  Blainville,  et  qui  ne  renferme  que  le 
genre  Dentale  (voyez  ce  mot). 

CIRRHODERMAIRES  (  Zoologie  ).  —  De  Blainville , 
dans  sa  classification,  a  donné  ce  nom  à  la  classe  des 
Echinodermes  (Zoophytes). 

CIRSE  (Botanique),  Cirsium,  Toum.\  Cnicus^îÂn.  — 
Du  grec  kirsos,  varices,  parce  qu'une  espèce  que  Ton 
croit  de  ce  genre  était  employée  par  les  Grecs  contre  les 
varices.  —  (îenre  de  plantes  de  la  famille  des  Compo- 
sées ^  tribu  des  Cinarées,  sous -tribu  des  Carduinées,  Les 
cirses,  dont  on  compte  au  moins  quatre-vingts  espèces, 
sont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles  épineuses,  à  fleurs 
tantôt  purpurines  ou  blanches,  tantôt  jaunâtres;  elles 
ressemblent  aux  chardons.  Les  environs  de  Paris  en  pos- 
sèdent huit  Parmi  les  plus  communes  sont  :  le  C.  sans 
tige  (C,  acaule^  AU.  ;  Ùarduus  acaulis^  Lin.),  qui  est 
une  herbe  vivace  presque  sans  tige,  à  feuilles  oblongues 
glabres  et  à  fleurs  pourpres;  le  C.  des  j^tayers  (C, 
olernceum,  AU.  ;  Cnicus  oleraceus^  Un.), qui  se  distinguo 
par  ses  tiges  élevées  de  1  mètre  au  moins,  ses  capi- 
tules entourés  de  bractées  larges,  ovales,  décolorées, 
et  ses  fleurs  d'un  jaune  p&le.  Dans  certains  endroits  on 
fait  cuire  les  feuilles  de  cette  plante  et  on  les  mange 
comme  le  chou.  Caract.  du  genre  :  coroUe  à  tube  court, 
à  limbe  divisé  en  cinq  lanières  ;  anthères  munies  supé- 
rieurement d'un  appendice  linéaire-subulé  ;  akènes  mem- 
braneux, aigrette  a  plusieurs  rangées  de  soies.      G  —  s. 

CIS  (Zoologie),  Cis ,  Latr.  ;  AnMum,  Fab.  —  Genre 
d*Insectes  coléoptères  tétramères,  famille  de  Xylophages^ 
caractérisé  par  un  corps  ovalaire,  déprimé  ou  peu  élevé, 
le  corselet  transversal,  arrondi  ;  la  tète  des  mâles  est 
souvent  cornue  ou  tuberculée.  Ces  insectes  très-petits 
ont  des  couleurs  sombres.  On  les  trouve  à  la  fin  de  l'hi- 
ver dans  les  bolets  qui  croissent  sur  les  saules.  L'espèce 
la  plus  commune  aux  environs  de  Paris  est  le  C.  du  bo" 
let  (C.  bolett\  d'un  brun  obscur  ;  le  C.  reticulatum  se 
trouve  souvent  dans  la  forôt  de  Fontainebleau. 

CISAILLES  (Mécanique  industrielle).  —  Forts  ciseaux 
servant  à  couper  à  froid  les  métaux.  On  en  distingue  de 
deux  espèces^  les  cisailles  droites  et  les  cisailles  circu-' 
laires.  Les  premières  sont  formées  de  deux  lames  à  tran- 
chants droits  réunies  par  un  goujon  autour  duquel  elles 
peuvent  tourner.  Leurs  dimensions  sont  très-variables, 
depuis  celles  des  cisailles  à  main  dont  se  servent  les 
zingueurs,  ferblantiers,  poéliers,  chaudronniers,  etc.,  jus- 
qu'à celles  de  ces  puissants  appareils  mus  à  la  vapeur 
et  employés  dans  les  forges  ou  les  ateliers  de  construc- 
tion des  chaudières  à  vapeur  pour  couper  des  barres  ou 
lames  de  fer  très-épaisses. 

Les  cisailles  circulaires  sont  formées  par  des  disques 
de  fonte  auxquels  sont  fixés  des  tranchants  circulaires  en 
acier,  tournant  simultanément  en  sens  inverse  et  dispo- 
sés de  manière  à  se  toucher  et  à  se  croiser  légèrement. 
On  les  emploie  surtout  pour  les  métaux  on  feuilles;  liront 
l'avantage  de  couper  les  surfaces  courbes  ou  de  couper 
en  ligne  courbe.  On  emploie  aussi  quelquefois  dos  cisailles 
mixtes  pour  couper  des  feuilles  de  fer  très-épaisses  ;  elles 
se  composent  d'une  hime  d'acier  à  arête  vive  reciiligno 
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sur  lacfuellc  roule  en  la  croisant  un  peu  un  trancliaiit 
circulaire  animé  d*cn  mouvement  de  rotation  en  même 
temps  que  de  progression.  Dans  les  grands  ateliers,  cha- 
que cisaille  est  quelquefois  mise,  en  mouvement  p^r  une 
machine  à  vapeur  spéciale,  ce  qui  permet  d'en  mieux  ré- 
gler à  volonté  le  travail. 

CISEAUX  (Économie  domestique.  Chirurgie).  —  Instru- 
ment très-connu,  composé  de  deux  lames  unies  pouvant 
s*écarter  et  se  rapprocher;  on  en  fabrique  de  toutes 
dimension»,  à  lames  courtes,  longues,  larges,  épaisses; 
terminées  par  un  bout  plus  ou  moins  obtus,  ou  par  une 
pointe  acérée,  etc.  La  matière  la  plus  convenable  pour 
la  confection  des  ciseaux,  Vest  Tacier  fin.  Il  est  essentiel 
que  la  trempe  soit  la  même  pour  les  deux  branches. 
Bans  cela  la  plus  dure  pourrait  entamer  l'autre.  La  lar- 
geur et  l'épaisseur  des  lames  doit  être  exï  raison  des  ef- 
forts auxquels  l'instrument  doit  être  exposé.  Ainsi  on  a 
coutume  de  beaucoup  diminuer  l'épaisseur,  en  donnant 
une  forte  inclinaison  au  biieau^  lorscju'on  doit  employer 
les  ciseaux  à  des  travaux  qui  nécessitent  peu  de  force. 
Un  point  très-important,  c'est  que  les  lames  soient  légè- 
rement recourbées  l'une  vers  l'autre  dans  le  sens  de  leur 
épaisseur;  c'est  là  ce  qu'on  appelle  Venvoilure,  Cette 
inclinaison  doit  être  proportionnée  à  la  longueur  des  la- 
mes, et  il  en  résulte  la  nécessité  d'une  grande  précision 
dans  leur  construction.  Les  bornes  qui  nous  sont  impo- 
sées ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  tous  les  dé- 
tails que  comporte  ce  sujet. 

En  chirurgie,  les  ciseaux  sont  souvent  employés,  et 
ils  remplacent  le  bistouri  dans  beancoup  de  cas,  et  même 
dans  des  opérations  assez  importantes.  Les  ciseaux  droits 
ne  peuvent  être  utiles  qu'autant  qu'il  s'agit  de  couper 
des  parties  totalement  isolées  :  la  langue,  les  lèvres,  le 
fllet,  etc.  Mais  lorsqu'il  s*agit  de  couper  sur  la  sonde 
canelée,  ou  dans  le  fond  de  la  bouche,  par  exemple,  la 
position  des  anneaux  devient  gênante,  et  dors  on  a  re- 
cours à  des  ciseaux  courbes  latéralement  ou  sur  le  plat, 
ou  à  des  ciseaux  coudés  à  anele  plus  ou  moins  ouvert. 
On  a  dit  que  les  ciseaux  m&cbaient,  contondaient,  irri-  ' 
taient  les  parties  qu'ils  divisaient,  et  qu'ils  rendaient 
difficile  la  réunion  par  première  intention.  L'expérience 
a  prouvé  que  cette  crainte  n'était  pas  tout  à  fait  fondée, 
et  les  praticiens  les  plus  exercés  ne  mettent  presque  pas 
de  différence  entre  les  sections  faites  par  le  bistouri  ou 
les  ciseaux. 

aSSAMPELOS  (BoUnique),  Cissampe/o9,  Lin.,  du 
grec  kissos,  lierre,  et  ampehs^  vigne.  Ce  genre,  par  son 
port,  ses  tiges  sarmenteuses  et  ses  fruits  en  grappes, 
ressemble  assez  bien  au  lierre  et  à  la  vigne.  —  G<Bnre  de 
plantes  de  la  famille  des  Ménispermées,  Il  comprend  des 
arbrisseaux  exotiques,  dioiques.  Le  C.  A  feuilles  ombi- 
liguées  on  Pareire  {C,  pareira^  Lin.),  d'un  mot  portu- 
gais qui  signifie  vigne  sauvage^  a  les  feuilles  cordifor- 
mes,  pétiolées,  cotonneuses  en  dessous.  Ses  fleurs  sont 
en  épis  courts  et  de  couleur  verd&tre.  Le  C.  velouté  (C. 
caapeba.  Lin.),  nom  brésilien  sous  lequel  on  désigne 
cette  plante,  est  couvert  abondamment  d'un  coton  très- 
doux  et  abondant.  Ces  deux  espèces  croissent  dans  l'Amé- 
rique méridionale.  La  seconde  fournit  la  racine  em- 
ployée comme  diurétique  et  nommée  paretra  brava 
dans  les  colonies  où  elle  passe  pour  guérir  la  pierre. 
Caractiires  du  genre  :  calice  k  4  sépales  ouverts;  corolle 
gamopétale,  rarement  dialypétale^  à  4  sépales;  4  éta- 
mines  monadelphes;  3  styles  et  3  stigmates;  ovaire  de- 
venant ime  baie  à  une  seule  graine. 

CISSE  (Botanique),  Cissus^  Lin.;  nom  grec  du  lierre, 
il  grimpe  comme  lui.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Ampélidées  ou  Vinifères,  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  très- nombreuses.  On  en  compte  plus  de  qua- 
tre-vingts. Ce  sont  des  arbrisseaux  grimpants  dont  les 
feuilles  persistent.  Ils  sont  pourvus  de  vrilles.  On  les  di- 
vise en  plusieurs  sections,  d'après  leurs  feuilles,  qui  sont 
ou  simples,  ou  trifoliées,  ou  à  &  folioles  palmées,  ou  à  fo- 
lioles bipennées.  Ils  portent  aussi  vulgairement  le  nom  de 
Achit.  I-.e  C.  à  feuilles  de  vigne  (C.  vitigena.  Lin.)  atteint 
6  à  7  mètres.  Ses  feuilles  sont  en  cœur  et  ses  fleurs  nom- 
breuses, petites,  sont  cotonneuses  à  l'extérieur.  Ses  baies 
sont  odorantes,  bleuâtres.  Le  C.  glauque  (C  glaucoy 
Roxb.),  appelé  aussi  Vigne  éléphante  de  Madagascar, 
s'élève  souvent  à  une  très-grande  hauteur.  Ses  feuilles 
sont  grandes,  en  coeur,  et  ses  baies  lisses  et  noirâtres.  Le 
C.  quadrangulaire  (C.  quadrangularis.  Lin.),  nommé 
ainsi  à  cause  de  sa  tige  à  quatre  angles,  a  les  feuilles 
glabres,  un  peu  charnues  et  les  baies  rouges.  Aux  Indes 
orientales  et  en  Egypte.  Dans  certains  pays,  on  mange 
ses  rameaux  mêlés  avec  d'autres  herbes,  après  qu'on  les 


a  débarrassés  de  leur  érorcc  et  fait  macérer  dans  IVan 
bouillante.  Caractères  du  genre  :  calice  petit  «  gamosé- 
pale; 4  pétales  persistants;  4  étamines;  ovaire  à  4  lo- 
ges ;  baie  à  une  loge  par  avortement  et  ne  renfermant  le 
plus  souvent  qu'une  graine.  G  —  s. 

CISTE  (Bounique),  Vistus,  Tonm.,  du  grec  kisté,  boite, 
capsule.  Le  mot  celtique  cist  a  la  même  signiflcation.  Ce 
nom  a  été  donné  à  cause  de  la  forme  remarquable  des 
fruits  capsulaires  de  ces  plantes.  —  Genre  de  plantes 
type  de  la  famille  des  Cistinées,  dont  les  espèces  sont 
des  herbes  ou  des  arbrisse-aux  à  feuilles  persistantes, 
opposées,  sans  stipules.  Elles  habitent  la  plupart  les 
régions  méridionales  de  l'hémisphère  boréal.  On  en  ren- 
contre aussi  beaucoup  en  Europe,  et  surtout  en  Espagne, 
dans  les  lieux  secs  et  arides.  Ces  plantes  peuvent  être 
employées  pour  l'ornement,  leurs  fleurs  grandes,  de  cou- 
leurs blanche.  Jaune,  rose  ou  purpurine,  portées  sur 
des  pédoncules  axillaires  ou  terminaux  multiflores,  sont 
d'un  Joli  effet  ;  malheureusement,  leurs  corolles  se  flé- 
trissent promptement  Le  C.  de  Crète  (C.  creticus^  Lin.) 
a  les  fleurs  purpurines  avec  l'onglet  des  pétales  Jaune. 
Le  C.  lédon  (C.  ledon,  Lamk)  prèMUte  des  fleurs  blan- 
ches. Jaunes  aux  onglets  et  réunies  par  3-&.  Le  C.  lada* 
nifèi-e  (C.  ladaniferus.  Lin.),  c'est-à  dire  qui  porte  la 
substance  connue  sous  le  nom  de  ladanum,  a  les  feuilles 
visqueuses  et  les  fleurs  très-grandes.  Manches,  avec  une 
tache  rouge  aux  onglets.  Espagne,  Portugal,  Provence. 
Ces  trois  espèces  exsudent  par  leurs  feuilles  une  sub- 
stance résineuse  odorante  qui  est  le  ladanum  ou  labdù" 
nunu  Elle  se  présente  dans  le  commerce  sons  la  forme 
de  petits  b&tons  en  spirale,  solides,  de  couleur  noirâtre, 
à  cassure  brillante.  On  la  vend  débarrassée  des  matières 
étrangères  et  enfermée  dans  de  petites  vessies  (voyez, 
pour  sa  préparation,  Toumefort,  Voyage  du  Levant^ 
tome  I).  Elle  est  alors  d'une  consistance  épaisse  et  glu- 
ante. Son  odeur  rappelle  celle  de  l'ambre  et  sa  saveur 
est  balsamique.  Les  propriétés  du  ladanum  sont  astrin- 
gentes, stomachiq  ues,  (voyez  Labdanom).  Caract.  du  genre  : 
calice  à  sépales  disposés  sur  deux  rangs;  pétales  oulucs; 
capsule  à  une  seule  loge  ou  divisée  par  plusieurs  cloisons 
incomplètes,  s'ouvrant  en  3-7  ou  10  valves.       G  —  s. 

CISTINËES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Dico" 
tylédones  dialypétates,  comprenant  des  herties  et  des  ar- 
brisseaux à  fleurs  régulières.  Caractères  :  calice  composé 
de  &  sépales  dont  2  extérieurs  plus  petits  ou  avortés  ; 
pétales  au  nombre  de  5,  très-fugaces;  étamines  indéfl- 
nies;  ovaire  libre  à  une  ou  plus  souvent  3-6-10  loges; 
capsule  enveloppée  dans  le  calice  et  présentant  1-3  5  lo- 
ges et  même  10  loges,  s'ouvrant  en  autant  de  valves  por- 
tant des  cloisons  incomplètes.  Les  (iistinées  se  rapprochent 
des  Temstrœmiacées  et  habitent  principalement  la  ré- 

§ion  méditerranéenne.  On  en  trouve  un  petit  nombre 
ans  l'Amérique  septentrionale.  Genres  principaux  :  C*ste 
(Cijfia,  Toum.),  Hélianthème  {Helianthemum,  Toum.), 
Fumanay  Spach.  ;  Lechea,  Lin.  ;  Hudstmia,  Lin.,  etc. 

Monographies  :  Dunal,  dans  le  Prodromus^à»  deCan- 
dolle,  1. 1,  p.  263.  —  Sweet,  Cistin,  182&-I830.     G  »  8. 

CISTUDE  (Zoologie),  Cistudo^  Fleming,  du  grec  kisté, 
boite.  —  Voyez  Tohtob  d*bau  iioucb). 

CISTULE  ou  CisTBr.i.B  (Botanique).  —  Sorte  de  con- 
ceptacle  ou  appareil  de  fhictification  des  lichens.  11  est 
orbiculaire,  creux,  parfaitement  clos  dans  sa  jeunesse  et 
se  fend  irrégulièrement  â  la  maturité,  de  manière  â  lais- 
ser voir  à  son  centre  une  matière  fibreuse  qui  retenait  les 
séminules  ou  spores  ç;roupées  en  petites  masses. 

CITRATES  \Chimie),  combinaisons  de  l'acide  citrique 
avec  une  base.  —  Les  citrates  neutres  ont  pour  formule 
3(M0)CiSHK)'i  -^HO.  Ils  correspondent  â  l'adde  citrique 
desséché  â  100*.  Les  citrates  basiques  rentrent  dans  l'une 
dos  deux  formules  :  4(M0)C»HH)ii,  4(H0)C»HK)ii,H0. 
Ils  sont  insolubles  à  l'exception  des  dtrates  alcalins. 
Quelques-uns  s'altèrent  â  la  longue  en  éprouvant  une 
sorte  de  fermentation.  On  c^nploie  le  citrate  de  choux 
pour  la  préparation  de  l'acide  citrique  et  le  citrate  de 
magnésie  en  dissolution  dans  l'eau  chargée  d'acide  car- 
bonique comme  limonade  purgative  {Limonnde  Rogé). 

CITRIQUE  (AcniB)  (Chimie)  <C<sHK)'^.1H0l.—  Acide 
tribasique  qui  se  rencontre  dans  les  fruits  d'un  grand 
nombre  de  végétaux,  dans  les  citrons,  les  oran^,  les 
groseilles  â  maquereaux,  les  fraises,  etc.  Il  cristallise 
sous  la  forme  de  prismes  rhomboidaox  ;  sa  saveur  est 
agréable,  quoique  l'acidité  soit  très-prononcée.  Il  est 
très-soluble  dans  l'eau  et  peut  fournir  avec  elle  un  liquide 
de  consistance  très-sirupeuse^  S'il  cristallise  â  froid  de 
la  dissolution  concentrée,  les  cristaux  contiennent  6  équi- 
valents d'eau  ;  s'il  se  dépo;>e  de  la  liqueur  chaude,  ito 
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n*en  conUennent  que  4.  Desaéclié  à  IOA«,  il  ne  garde  que  1 
a  équival  nu.  Vers  l.')0%  l'acide  citrique,  aprt»  avoir 
<?prouvé  une  fusion  aqueuse,  se  décompose  ;  des  vapeurs 
blanches  apparaisitent;  il  laisse  dégagea  2  équivalenu 
d'eau  etse  transTorme  en  acide  aconitique  qu*on  retrouve 
dans  la  cornue. 

c«n»o",3no  —  ino  =  r'«H<k)tt 


Acide  citiique. 


Ac.  acoiiiiique, 


Ce  dernier  acide,  chauffé  plus  fortement,  se  dédouble 
en  acide  carbonique  et  acide  itaconique. 

CitR6oii  —  tco»  =  r.ioneoi 

Ac.  aconitique.  Ac.  iiacouique. 

Enfin,  Tacide  itaconique  distillé  plnsieurs  fois  aban* 
donne  les  élémejits  de  2  équivalents  d'eau  et  se  con- 
vertit en  acide  citraconique. 

Ac.  iUcoiiique.        Ao.  citracuuiq.  anhydre. 

L*acidc  citrique  contient  les  éléments  de  Tacide  oxalique 
et  de  r.icide  acétique;  aussi  par  l'action  de  la  potasse 
donue-t-il  de  l'oxalate  et  de  l'acétate  de  potasse.  De 
même,  traité  par  l'acide  sulfurique,  il  se  dédouble  en 
oxyde  de  carbKone,  acide  carbonique  et  acide  acétique, 
l/acide  citrique  se  distingue  de  l'acide  tartrique,  auquel 
il  ressemble  d'ailleurs  par  quelques-unes  de  ses  proprié- 
tés, en  ce  qu'il  ne  donne  pas  de  précipité  dans  les  sels  de 
potasse  et  que  versé  dans  l'eau  de  chaux  il  ne  trouble  la 
liqueur  que  lorsqu'on  la  chauffe.  On  l'extrait  habituelle- 
ment du  jus  de  citron  ;  ce  liquide,  débarrassé  par  une 
fermentation  préalable  des  matières  en  suspension  qui 
altéraient  sa  limpidité,  est  saturé  par  la  craie,  puis  par 
l'eau  de  chaux,  qui  forment  avec  1  acide  citrique  un  ci- 
trate de  chaux  neutre  et  un  citrate  basique.  Le  préci- 
pité est  lavé  avec  soin  et  décomposé  ensuite  par  l'acide 
sulfurique  qui  s'empare  de  la  chaux.  L'acide  citrique 
est  employé  en  teinture  pour  aviver  différents  rouges, 
tels  que  le  rouge  de  carthame  ou  de  cochenille^  il  sert 
aussi  comme  rongeant  ;  on  s'en  sert  pour  la  confection 
de  limonades  ;  le  mélange  intime  de  600  grammes  de  su- 
cre et  10  grammes  d'acide  citrique  aromatisé  avec  l'es- 
sence de  citron  forme  la  limonade  sèche.  L'acide  citrique 
a  été  découvert  pur  Schéele,  en  1784,  et  étudié  successi- 
vejnent  par  MM.  Lassaigne,  Baup,  Berzelius,  Dumas, 
Malaguti,  Crasse,  Robiquet,  etc. 

QTROiN  (Arboriculture).  —  C'est  le  fruit  du  citron- 
nier (Citrus,  Lin  )  ;  il  est  arrondi  ovoïde,  oblong  ;  son 
écorce  est  lisse  ou  le  plus  souvent  rugueuse,  et  contient 
des  vésicules  concaves  en  opposition  avec  celles  de 
l'écorce  d'orange,  qui  sont  convexes;  on  sait  que  Puiteau 
a  observé  que  ces  vésicules  d'huile  essentielle  sont  d'au- 
tant plus  convexps  que  le  iusde  la  pulpe  est  plus  sucré  ; 
c'est  ce  qui  explique  la  différence  que  nous  venons  de 
signaler.  Le  suc  de  citron  est  acide  et  a  une  saveur  aro- 
matique agréable  ;  il  est  employé  comme  condiment  dans 
la  préparation  de  certains  mets,  des  glaces,  etc.  Étendu 
d'eau  avec  du  sucre,  il  constitue  la  boisson  rafraîchis- 
sante connue  sous  le  nom  de  limonade.  En  médecine, 
le  jus  de  citron  a  été  employé  aussi  comme  antiseptique, 
antiputride  ;  par  l'huile  essentielle  qu'elle  contient , 
l'écorce  de  citron  jouit  de  propriétés  amères  et  toniques 
tr(»-énergiques  (voyez  Orange,  Oranger). 
•  CITRONNELLE  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  vol- 

Sairement  à  plusieurs  plantes  qni  répandent  une  odeur 
e  citron.  Ainsi,  VArmoùe  nurone  {Artemisia  abrota- 
mtm.  Lin.)  (voyez  Abmoise),  la  Ué fisse  officinale  (voyez 
MÉLISSE)  sont  souvent  des  citronnelles  pour  les  jardiniers. 
11  en  est  de  mCme  de  la  Lippie  à  odeur  de  citron  {Lippia 
citriodora^  Kunth.;  Verbena  triphylloy  L'Hérit.).  Cest 
un  soua-arbrisseau  du  Pérou,  appartenant  à  la  famille 
des  Verbénacées^  tribu  des  Verbénées  ;  ses  feuilles  sont 
verticillées  par  3  ou  4,  lancéolées,  pétiolées,  aiguës.  Ses 
fleurs,  disposées  en  épis  axillaires,  sont  blanche  en  des- 
su!(,  un  pen  violettes  en  dessous.  Les  feuilles  de  cette  ci- 
tronnelle ont  une  a^'able  odeur  et  se  prennent  quelque- 
fois en  infusion  tbéiforme. 

CITRONNIER  (Botanique),  Citrus,  Lin.,  étymologie 
vague.  On  a  supposé  que  ce  mot  venait  de  Citron, 
ville  de  Judée,  d'où  le  citronnier  est  originaire  ;  mais, 
comme  le  fait  observer  de  Théis,  cet  arbre  est  trop  connu 
et  ce  lieu  l'est  trop  peu  pour  qu'on  doive  lui  attribuer 


une  semblable  origine. — Comme  le  genre  Ci7nit  comprend 
les  (h'otigers^  les  Citronniers,  les  Hiyaradters^  U»  C^ 
drntiers^  les  Limettiers,  les  Bergnmottiersy  et  que  res 
espèces  sont  tellement  voisines  les  unes  des  autres  qu'oa 
les  confond  très-souvent,  nous  r.'uvoyons  au  mot  Oran- 
ger, qui  généralise  tous  ces  arbrps,  nous  conformant 
ainsi  à  l'excellent  travul  de  Poiteau  et  Risso,  adopté  gé- 
néralement, qui,  sous  le  titre  d'i/i«/oire  luiturelle  des 
oranqersy  réunit  ces  espèces. 

aTROUlLLE  (Botanique), Ci7ru//i«^  Neck.,  dérivé  do 
citrus^  citron,  orange,  de  la  couleur  orangée  du  fruit. — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cucurbitacées,  sous- 
ordre  des  ôucurbUées,  dont  les  fruits  sont  des  baie*  globu- 
leuses à  chair  solide.  La  C.cu//iWe(C.  vil /^m,  Schrad.; 
Cucurbita  citrullus,Lîn,)esinne  plante  originaire  d'Afri- 
que. On  la  distingue  à  ses  feuilles  cordiformes,  très-pro- 
fondément découpées  et  à  son  fruit  oblong,  glabre,  ma- 
culé, dont  la  chair  est  rouge  et  les  semences  noires.  1  e 
Pastèque  et  le  Mchn  d*eau  ou  Jané  sont  deux  variétés  de 
cette  espèce.  L'un  a  la  chair  ferme  et  l'autre  la  chair 
très-aqueuse.  La  C.  coloquinte  (C.  cofocynthis,  Amolt; 
Cucumis  colocynthis y  Lin.),  du  grec  kolon^  Intestin,  et 
ib'/}tfd,je  remue,  est  une  plante  rampante  qui  vient  en 
Orient  et  principalement  au  Japon.  Son  fruit  est  globu- 
leux, à  enveloppe  mince,  coriace,  et  renferme  une  chair 
spongieuse  extrêmement  amère.  La  locution  :  amtr 
comme  chicotin^  fait  allusion  à  cette  plante,  qui  portait 
autrefois  le  nom  de  Chicotin,  Dès  la  plus  haute  anti- 
quité, on  a  attribué  une  foule  de  propriétés  à  la  colo- 
cjuinte.  Aujourd'hui,  on  tire  quelquefois  parti  des  qua- 
lités très-purgatives  qui  lui  ont  valu  son  nom,  (voyez 
CoL0QUl^TS).  Le  nom  de  citrouille,  qui  désigne  aiijourd'nui 
un  genre  établi  par  Necker,  était  et  est  encore  pour 
quelques  personnes,  synonyme  de  courte  (voyez  ce  mot). 

Caractères  du  genre  :  fleurs  monoïques  ;  les  mâle»  à 
calice  divisé  en  &  lanières,  à  corolle  rotacée  soudée  avec 
le  calice,  à  &  étamines  en  3  faisceaux;  les  femelles  à  ca- 
lice globuleux,  à  ovaire  infère  composé  de  3-6  loges  ren- 
fermant un  grand  nombre  d'ovales.  G — 8. 

CITULE  (Zoologie).  —  Sous-genre  de  Poissons  acin* 
thoptérygiens,  famille  des  ScombérdUles,  établi  par  Cu- 
vier  dans  le  genre  Caranx  :  Ce  sont,  dit-il,  des  Coran» 
gués  qui  ont  les  pointes  de  la  deuxième  nagiooire  dorsale 
et  de  l'anale,  trèa-prolongées  en  faux,  présentant,  du 
reste,  les  autres  caractères  des  Caranx  (voyez  ce  mot). 
Les  espèces  signalées  sont  :  le  Tchwtl-parah,  de  Russel« 
et  le  Jdai^'parah^  du  même. 

CnVE  ou  Civette  ^Botanique).  —  Espèce  de  plante  du 
genre  Ail  nommée  Allium  schœnoprasum  par  Linné,  du 
grec  schœ/ios^  jonc,  etprason^  poireau.  Cette  plante  a  les 
feuilles  cylindri(|ues  qui  ressemblent  à  celles  du  jonc;  elle 
est  connue  aussi  vulgairement  dans  les  Jardina  potagers 
sous  les  noms  de  Ciboulette^  Appétit^  Fausse  ÉchUotte. 
C'est  une  herbe  à  bulbes  allongés,  à  feuillet  linéaires, 
flâtuleuses,  glauques,  et  à  fleurs  roses,  dont  le  périanthe 
est  divisé  en  foholes  lancéolées,  aiguës,  dépassant  les 
étamines.  La  cive  ou  civette  croit  spontanânent  dans 
toute  l'Europe.  Sa  première  patrie  paraît  être  la  Sibéi  ie. 
Cotte  plante  s'emploie  fréquemment  dans  les  assaison- 
nements^^ 

CIVETTE  (Zoologie),  Viverra,  Lin.  —  Genre  de  Mom» 
m^fèi'es  carnivores^  tribu  des  Digitigrades,  qui  diffère 
dos  chiens  en  ce  que,  dans  les  civettes»  on  ne  trouve  plus 

2u'une  seule  molaire  tuberculeuse  derrière  la  carnassière 
e  la  mâchoire  inférieure.  Les  animaux  de  ce  genre  sem- 
blent former  une  transition  entre  les  chiens  et  les  cbata; 
ils  ont  des  papilles  dures  sur  la  langue,  des  ongles  à 
demi  redressés  pendant  la  marche.  Daus  le  voisinage  do 
l'anus,  une  poche  plus  ou  moins  profonde,  où  des  glan- 
des particulières  versent  une  matière  odorante  et  onc- 
tueuse. Ce  sont  des  animaux  en  général  de  petite  taille, 
couverts  d'un  pelage  gris  ou  fauve,  toujours  marqué  de 
bandes  plus  foncée  et  symétriques,  ou  de  séries  de  ta- 
ches disposées  avec  régularité  comme  celles  des  chats  ; 
quelquefois  leur  épine  dorsale  est  garnie  de  poils  longs 
et  susceptibles  de  fonner  comme  une  espèce  de  crinière, 
lorsqu'ils  se  hérissent.  Ils  vivent,  comme  les  martes,  de 
petits  animaux  qu'ils  poursuivent  avec  beaucoup  d'acti- 
vité. On  les  trouve  dans  les  contrées  de  l'Asie  méridio- 
nale, et  particulièrement  dans  l'Inde  et  en  Afrique.  Cu- 
vier  {Règtie  animal)  les  divise  en  plusieurs  sous-genresdont 
les  principaux  sont  :  les  Civettes  proprement  dites;  les  Ge- 
nettes;  les  Mangoustes;  les  Paradoxures;  les  Suriade^, 
Civettes  proprement  dites,  Viverroy  Cuv.  —  Sous- 
genre  du  genre  précédent,  caractérisé  par  une  poche 
profonde,  située  au-dessous  de  Tanus  et  divisée  en 
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dnux  ttici  se  remplissant  d'une  pommade  nbondantp, 
d'une  farU  odpiir  inu«c|uée.  On  n'en  connaît  que  deui 
espèces  :  In  C.  commuas,  C.  d'Afrique  (  V^.  cimltn,  Uo.) , 
cendrée,  irrégulltroment  barrée  et  tachetée  de  noir,  la 
queue  moindre  que  le  corps,  Doire  vers  le  bout  ;  quatre 
ou  cinq  aoTieaui  vers  sa  base  ;  de  tW^lonos  poils  le  long 
de  t'épine,  snsceplibles  de  se  hérisser  et  de  se  redresser 
camme  ane  criaiËra,  lorsqu'on  irrite  l'animal  (fig,  568). 


r\%.  Ha.  -  U  ClTiUa  cHniii*. 

La  cirette  a  enfiron  0",10  &  0",7&  do  longueur,  sans 
cemptcr  la  queue,  sur  0',30  de  hauteur  au  larrut.  Son 
museau  est  un  peu  moins  pointu  que  celui  du  renard  , 
mais  un  peu  plus  que  celui  de  la  marte  ;  ses  oreilles  Gont 
courtes;  elle  a  de  longues  moustaches.  Cea  animaui 
sont  d'un  naturel  Tarouche  ;  cependant  on  parvient  i  les 
apprivoiser  asseï  facilement  et  ï  les  manier  sans  dan- 
ger ;   elles  sautent  comme  les  chats,  vivent  de  chasse. 

Leur  cri  ressemble  asaei  i  celui  d'un  chien  en  colère.  La 
C.  eom^nuiK  a  reçu  quelquefois  le  nom  de  Chat  muiqui, 
Chat  viittlt,  etc. 

L'humeur  parrumée  dmt  nous  avons  parlé  porte  en 
français  le  nom  do  cinrtte;  regardée  comme  un  médi- 
cament stimulant  et  antispasmodique,  on  i'empfoyiiit  au- 
treFiiis  dana  les  mêmes  ciraonstances  que  le  cairtoreum. 
Les  parfumeurs  la  font  entrer  dans  ce  qu'ils  appellent 
poui/rt  de  Chuprv.  On  en  met  aussi  quelquefois  dans  tes 
tabacs  de  choix.  Puur  recueillir  ce  parfum,  les  Indiens 
introduisent  dans  la  poche  une  petite  cuiller  au  moyen 
de  laquelle  ils  la  vident  en  partie;  cette  opérDIion  se  ré- 
pète denx  on  mis  fois  par  semaine,  et  l'animal  en  rend 
d'autant  plus  qu'il  est  mieux  nourri.  Malgré  la  rigueur 
da  climat,  on  en  a  élevé  beaucoup  en  Hollande,  et  an 

iiréteiid  que  le  parfum-civette  qu'un  y  récoltait  était  pré- 
érable i  celui  de  l'Inde. 

Le  Zibelh,  C. et  rinde{V. iibeiha,lAt\.),  cendré,  ponc- 
tué de  noir,  des  dpmi-anneaux  noirs  sur  toute  la  queue  ; 
n'a  pa9  de  crinière.  Cette  civette  habite  les  ludoa  ~  ' 
taies.  Elle  est  plus  aveltc  de  corps  et 
que  ta  C.  commune.  Son  parfum  a  \ 

Le  sous-genre  des  Genella  (Gtnt 
elle  réduite  &  un  enlïincement  léger,  formé  par  la  saillie 
dn  glandes,  et  presque  sans  etcrétion  sensible  (voyez 
GekittfJ.  Les  Mnngousies,  Cuv.  (Uerpntrt,  llig.j,  con- 
stituent un  troisitmo  Mus-genre,  h  pocbo  voluminousi*, 
mais  simple,  et  l'anus  est  percé  dans  sa  profondeur  (voyei 
M4NG0IISTE).  Le  «ous-geuro  faradoxure  {Puradnxiirus, 
F.  Cav.}  a  les  dents  et  lu  plup:irt  des  caractèn»  des  Ge- 
netles,  avec  lesquelles  on  l'a  longtemps  confondu  (voyci 
PitBAMicne).  Le  sous-genre  Surirait  (ftyzana,  Ilig.) 
ressembla  ani  Mangoustes,  mais  il  so  distingue  d'une 
manière  nette,  parce  qu'il  n'y  a  que  quatre  doigts  à  tous 
les  pieds.  Leur  poche  s'ouvre  dans  i'anua  même.  Ou 
n'en  connaît  qu'une  espèce  {Vivtrra  teiradaelyla,  Gm.) 
originaire  d'Afrique  ;  un  peu  moindre  que  la  Hangonste 
des  Indes,  cet  animal  n'a  guère  plus  de  0",30  h.  0>,3b 
de  longueur  ila  corps  et  de  Ta  tctc. 

CLABAUD  [Zoologie,  Vénerie).  —  On  sppella  ainsi 
une  variété  de  Chim  couranl,  dont  les  oreilles  très-lon- 
gnes  dépassent  le  nei  de  beaucoup.  Leur  aboiement  est 
Irta-fon.  Les  chasseure  disent  qu'un  chien  elabavde, 
qu'il  est  c/aia urfeut',  quand  il  aboie  i  tort  et  &  travers, 
et  ne  ^t-ai  aller  avec  les  anlrea  chiens. 

CLADION  (Botanique] ,  Cladium,  P.  Brown,  du  grec 
Uadion,  rameau.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Cypira'^t,  Iribu  des  Schcenéta.  Il  se  distingue  par  ses 
épillets  k  une  ou  deux  fleurs  et  munis  d'écaillés  plus 
petites  k  la  partie  inférieure;  les  akènes  sont  it  enve- 
loppe ou  épicarpe  crustacé  ik-agile.  Le  C.  marisijue  (C, 
marÎKUs,  P.  Brown;  C.  jwnanieuni.Schrad.;  ScAanui 
mai'iicvf.  Un.],  appelé  aussi  vulgairement  Choin  ma- 
risqut,  est  une  plante  robuste  qui  atteint  souvent  plus 
.de  I  mùirc  Ses  fcuiilci  sont  longues,  linéaires,  scabrcs 


qualités. 


et  SCS  épis  sont  hruns.  Celte  espèce  est  qik  plant«  des 
marais  répandue  dans  les  régions  tempérées;  elle  con- 
tribue, par  ses  racines  qui  s'eotrdacent,  k  la  formnlioii 
des  Iles  flottantes.  On  le  trouve  aux  environs  de  Paris. 
G-». 

CLADOBATES  (Zoologie).  CladobaU»,  F.  Cov.;  Tu- 
paia.  Rafles.  —  Genre  de  Mammifèrti ,  ordre  des  lru««- 
tivorti.qai  a  pour  caractères:  cinq  doigts  k  chaque  pied, 
trente-huit  dents  dont  neuf  paire-i  supcrieurea  et  dii  lo- 
férieures.  quatre  incisives  allongées  a  la  mtchoîre  infé- 
rieure; pas  de  tuberculeuse  en  arrière;  le  pelage  doux,  la 
queue  longue  et  en  panache  comme  les  écureuils.  On  iea 
trouve  dans  l'Inde,  cl  surtout  dans  les  Iles  de  la  Sonde. 
Ce  sont  des  animaux  qui,  k  rencontre  des  antres  insec- 
tivores, montent  et  vivent  dans  les  arbres  comme  les 
écureuils,  dont  ils  diffèrent  surtout  par  leur  museau 
pointu  ;  ils  sont  d'ailleum  gracieux  et  élégants.  On  en 
connaît  aujourd'hui  cinq  ou  six  espèces  :  Le  C.  ferrugi- 
neux (C.  ferruginea,  F.  Cuv,  ;  T.  femiginea.  Rafles)  est 
de  couleur  ferrugineuse;  museau  très-allongé.  Longueur, 
0',:0,  et  sa  queue  au  moins  autant.  Il  habite  Bornéo, 
Java,  Sumatra.  Le  C  cerii  ou  Banxring,  F.  Cuv.  ;  T. 
lie  youo{r.;auan(cii,  Haflps:C.jounnKo,F.  Cuv.);  ha- 
bite  les  mêmes  pays;  il  est  d'un  gris  brun,  tiqueté. 

CLADOME  [Botanique),  Cladonia,  —  Voyei  CÉso- 

CLAIRON  (Zoologip),  Clerut,  Geoff.  i  Trieftorfe»,  Fab. 
—  GeJire  d'Inierttt  cnléoplèm  jientamirt»,  famille  des 
Serricomet,  section  des  ilalacodfrmn,  Iribu  des  Clai- 
ronei.  Ils  ont  les  palpes  maxillaires  terminées  par  un  ar- 
ticle en  forme  de  triangle  renversé  et  comprimé  ;  la  mas- 
sue des  antennes  n'est  guère  plus  longue  que  large; 
mâchoire»  terminées  par  un  lobe  saillunt  et  frangé; 
corselet  déprimé  en  devant;  ils  sont  souvent  hérisiés 
de  poils  et  ornés  de  couleurs  vives  et  brillantes.  On 
les  trouve  sur  les  fleurs.  Les  principales  espèces  sont  : 
le  C.  apivort,  C.  des  ruchta  {Atlelabim  apiorivt.  Lin.; 
Trichoda  apiiiriui ,  Fah.).  bleu,  avec  les  étuis  rouges. 
On  le  trouve  dans  tunie  l'Europe  sur  les  fleurs.  Sa  larve 
nuit  beaucoup  k  nos  abeilles  domestiques,  dont  elle  dé- 
vora les  nymphes.  Une  autre  espèce,  le  C.  à  bandei  nni- 
ges [C.  a/twïiiuj, Geoff.;  Trkh.  ahfariui. Fab.)  est  pres- 
que semblable  au  précédent,  mais  lia  une  tache  d'un  noir 
bleuïtre  i  l'écusson  :  sa  larve  rit  dans  les  nids  des  abeil- 
les-m  a(;on  nés,  et  se  nourrît  aux  dépens  de  leur  postérité. 

CUlRONliS  (Zoologie),  Cierii,  Latr.  —  Tribu  d'/in 
iwïwcoiAipIfres.dontleC/aironest  le  genre  type  [voyei 
Cuison)  ;  elle  so  caractérise  ainsi  :  deux  de  leurs  palpes 
au  moins  sont  avancées  et  terminées  eu  maasuc;  mandi- 
bules dentées;  le  corps  ordinairemeut  prasqne  cylindri- 
que; ta  tète  et  le  corselet  plus  étroits  que  l'abdomen,  et 
les  yeux  éehancrés.  La  plupsrt  se  trauvent  sur  les  fleurs, 
les  autres  sur  les  troncs  de  vieux  bois.  Les  larves  qu'on 
a  observées  sont  carnassières.  Du  les  •  divisées  en  plu- 
sieurs genres  dont  les  principaux  sont  :  les  Cyliara, 
les  Priocèrts,  les  Clairwu,  les  .V*ro*i«,  etc. 

CLAPET,  Soupape  a  clapet  (Mécanique). —Wèco  de 
bois  ou  de  métal,  garnie  ou  non  sur  l'une  de  ses  faces 
d'un  cuir  ou  d'un  drap,  et  mobile  i  charnière  sur  l'ou- 
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litme  par  son  propre  pjids  [voyet  Poupe).  Dans  les 
iusirumenis  k  vent,  le  clapet  est  une  petite  soupape 
garnie  de  pvao  et  s'ouvraot  k  cbamièra  au  moyen  d'un 
levier  k  ressort. 

CLAPIER  (Chirurgie).  —  On  appolle  ainsi  certains 
sinus  qui  se  forment  quelquefois  sur  te  trajet  des  fistu- 
les, et  le  plus  souvent  des  flstulea  k  l'anus.  Ils  proviun. 
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nent  de  ce  que  la  maiière  purulente  &  fusé  du  côté  où 
elle  a  trouvé  moins  de  résistance.  Lorsqu'on  s'aperçoit 
de  leur  existence,  il  faut  sroir  soin  de  les  ouvrir,  afin  de 
h»  convertir  en  une  plaie  simple,  on  bien  on  exercera  tine 
compression,  si  cela  est  possible,  pour  empêcher  le  pus  de 
s'y  accumuler.  Le  nom  de  clapiers  leur  a  été  donné  à 
cause  de  la  ressemblance  qu'on  a  cru  trouver  entre  eux 
et  les  terriers  où  se  réCiigient  les  lapins. 

CLAPIER  (Économie  domestique).  —  Voyei  Lapin. 

CLAQUEBOIS  (Physique).  —  Instrument  de  musique 
emprunté  aux  sauvages,  et  composé  de  petites  lames 
d'un  bois  dnr  et  très-sec,  réunies  parallèlement  entre 
eDes  an  moyen  de  cordons  qui  les  traversent  S  une  dis- 
tance de  leurs  extrémités  un  peu  moindre  que  le  quart 
de  leur  longueur.  On  les  fait  résonner  en  les  frappant 
avec  un  bâton  du  même  bois.  C'est  donc  nne  espèce 
d'harmonica  en  bois.  Quand  les  lames  sont  convenable- 
ment taillées,  elles  rendent  les  sons  de  la  gamme  d'une 
manière  un  peu  voilée,  mais  très-sensible. 

CLARKIA  (Botanique),  Cfarkia,  Pursh,  dédié  au  ca- 
pitaine Clarke,  compagnon  de  voyage  du  capitaine  Lévy 
dans  l'expédition  aux  montagnes  Rocheuses.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Onagrariéfs  ou  CEnothérées,  H 
comprend  des  herbes  annuelles,  originaires  de  la  Cali- 
fornie et  employées  pour  l'omeroent  de  nos  parterres. 
Le  C.  à  pétaies  découpés  (C.  pulcheiia,  Pursh)  a  les 
feuilles  linéaires  ou  lancéolées  et  les  fleurs  roses,  nom 
breuses  et  d'un  grand  effet  Le  C,  élégant  (C.  eUgans^ 
Dougl.t  se  distingue  par  ses  fleura  lilas,  à  pétales  en- 
tiers. Enfin,  le  C.  rhomboïde  {C.  rhomb<kdea.  Dougl.y  a 
les  fleurs  également  lilas,  mais  se  distingue  principale- 
ment par  ses  feuilles  ovales  ou  oblongues. 

CLASSE  (Sciences  naturelles).  —  Nom  d'un  certain  or« 
dre  de  groupes  dans  une  classification.  Ce  mot  est  parti- 
culièrement employé  en  histoire  naturelle.  Dans  le  langage 
moderne  des  zoologistes,  il  désigne  le  second  ordre  des 
groupes  de  la  méthode  naturelle  :  I&  règne  animal  se  di- 
vise en  embranchements  ;  chaque  embranchement  se  sub- 
divise en  classes;  chaque c/ojjre en  ordres;  chaque  ordre 
eu  familles^  etc.  En  botanique,  le  mot  classe  n'est  pas 
habituellement  employé;  le  règne  véijélal  se  divise, 
comme  celui  des  animaux,  en  embranchements  j  mais 
Jusqu'ici  les  botanistes  n'ont  pas  réussi  à  déterminer  la 
subdivision  naturelle  de  chacun  de  ces  embranchements 
en  classes,  et  ils  arrivent  directement  aux  groupes  beau- 
coup plus  restreints  et  beaucoup  plus  nombreux  qu'ils 
nomment  familles.  Dans  les  sciences  autres  que  l'his- 
toire naturelle,  le  mot  classe  n'a  pas  un  sens  défini 
comme  en  zoologie,  bien  qu'il  soit  employé  par  beaucoup 
d'auteora  dans  les  divers  essais  de  classification  publiés 
par  eux. 

CLASSIFICATION  (Sciences  naturelles).— Rangement 
d'objets  de  même  nature, d'après  une  convention  faite  ou 
des  principes  rationnels.  Le  but  que  l'on  se  propose  en 
ftîsant  une  classification  est  de  rendre  plus  facile  l'étude 
des  objets  que  l'on  classe,  en  les  disposant  dans  un  ordre 
qui,  au  moyen  de  quelques-uns  d'entre  eux,  permette  de 
se  souvenir  des  autres.  Les  classifications  ont  encore 
l'avantage  que  Ton  peut  retrouver  sans  peine  un  des  ob- 
k»t8  cLvBés,  dès  qu'on  en  a  besoin  ;  elles  fournissent  enfin 
les  moyens  de  désigner  les  objets  par  une  nomenclature 
qui  en  facilite  l'étude.  L'esprit  humain  applique  ce  pro- 
cédé à  la  connaissance  de  tout  ce  qui  est  l'objet  de  ses 
travaux  ;  le  littérateur  classe  les  diverses  figures  du  lan- 
gage, les  divera  genres  de  stjrles  ;  le  philosophe  classe  les 
faits  que  lui  pi^sente  l'observation  de  l'âme  humaine; 
l'architecte  classe  les  divers  monuments  que  nous  ont 
légués  les  siècles  précédents.  Mais  les  sciences,  et  sur- 
tout celles  qui  ont  potir  objet  des  êtres  naturels,  ont  par- 
ticulièrement employé  et  perfectionné  les  classifications. 
LÎiistoire  naturelle,  et  principalement  la  zoologie  et  la 
botanique,  ont  fourni  des  modèles  en  ce  genre  â  toutes 
les  autres  branches  des  connaissances  humaines. 

One  dassiflcation  peut  reposer  sur  des  conventions 
faites  d'avance  et  Jugées  commodes  pour  l'étude;  alors 
on  la  dit  artificielle.  Mais,  pour  être  rationnelle,  toute 
classification  doit  réunir  les  objets  qui  se  ressemblent  le 
plus  sous  tous  les  rapports,  et  alors  elle  suppose  une 
étude  préalable;  comme,  dans  ce  cas,  elle  groupe  les  ob- 
jets d^sprès  l'appréciation  des  resseniblances  que  la  na- 
ture même  a  établies  entre  eux,  la  classification  prend 
alors  le  nom  de  naturelle.  Les  naturalistes  ont  pris  la 
coutume  de  désigner  les  classifications  artificielles  sous 
le  Dom  de  systèmes  (du  grec  systéma,  assemblage),  et 
les  classifications  naturelles  sous  celui  de  méthodes  (du 
grec  methodos,  recherche  raisonnée).  La  tendance  natu- 


relle de  l'esprit  humain  est  de  ranger  les  objets  de  ses 
études  suivant  des  classifications  naturelles  ;  mais  comme 
il  n'y  parvient  qu'en  acquérant  une  connaissance  assez 
approfondie  de  ces  objets  eux-mêmes,  et  que,  s'ils  sont 
nombreux,  il  lui  est  impossible  de  les  connaître  sans  les 
classer  d'une  façon  quelconque,  il  est  contraint  parfois 
d'employer  au  début  de  ses  travaux  des  classifications 
artificielles.  L'exemple  le  plus  remarquable  en  ce  genre 
se  trouve  dans  l'histoire  de  la  botanique.  IJnné,  au  corn* 
mencement  do  xvn*  siècle,  tout  en  proclamant  la  néces- 
sité de  ranger  les  végétaux  dans  one  classification  natu- 
relle, tout  en  essayant  même  de  réaliser  ce  vœu,  publia 
néanmoins,  pour  aonner  Tessor  aux  ét)ides  botaniques, 
une  classification  artificielle  basée  sur  f  étude  des  éta- 
mines  et  des  pistils  des  diversas  fleurs.  Un  demi-siècle 
après,  A.  L.  oe  Jussieu  publiait  une  classification  natu- 
relle des  genres  de  plantes,  et  posait  les  véritables  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  l'éublissement  des  classifica- 
tions de  ce  genre.  Toutes  les  sciences  qui  ont  besoin  de 
classer  les  êtres  qu'elles  étudient,  marchent  aujourd'hui 
dans  la  voie  ainsi  ouverte  (voyez  Méthode  natudblle, 

RÈGNE  ANIHAL,  RÈGNE   VÉGÉTAL,  RÈGNE  UINÉnAL). 

CLASTIQOE  (Anatomie).— Le  docteur  Auzoux  adonné 
ce  nom  â  une  méthode  d'enseignement  de  l'anatomie,  au 
moyen  de  pièces  artificielles  que  l'on  démonte  et  que  l'on 
brise,  en  quelque  sorte  (du  grec  klaô,iù  brise),  pour  faire 
voir  et  étudier  les  parties  sous-jacenies  avec  lenre  rap  • 
ports  entre  elles.  Ce  procédé,  déjà  employé  â  une  autre 
époque,  mais  avec  des  pièces  très-imparfaitement  con- 
fectionnées, n'avait  pas  obtenu  de  grands  succès  jusqu'au 
moment  où  le  docteur  Auzoux  y  a  apporté  des  perfec- 
tionnements tels  que  l'étude  de  l'anatomie  a  pu  être  vul- 
garisée d'une  manière  remarquable. 

CLATHRE  (Botanique),  Clathrus^  Lin.,  grillage  en  la- 
tin. —  Genre  de  Champignons^  type  de  la  tribu  des  Cltt- 
throtdées^  de  la  classification  de  Bory  de  Saint-Vincent. 
Caractères  :  chapeau  scssile,  muni  de  volva,  divisé  en  la- 
nières anastomosées  en  forme  de  grillage  ;  de  là,  le  nom 
générique.  Ce  genre,  établi  par  Linné,  a  été  refait  par 
Michel.  L'espèce  la  pi  us  remarquable  est  le  C.  cancellatus 
de  Linné,  qui  se  présente  d'abord  avec  one  surface  ana- 
logue â  celle  de  notre  agaric  comestible  ;  mais  bientôt 
l'intérieur  grossit,  le  volva  se  fend  et  laisse  voir  une  belle 
couleur  orange.  Cette  nouvelle  surface,  par  suite  d'un 
nouveau  développement,  se  divise  en  bandes  et  laisse  des 
Vides  d'où  s'écoule  un  liquide  noirâtre,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  substance  molle  de  l'intérieur  transformée. 
A  ce  moment,  la  couleur  du  champignon  est  arrivée  â 
tout  son  éclat  (voyez  Champignon).  G — s. 

CLATHROIDÊES  (Botanique).  —  Tribu  de  la  famille 
des  Champignons^  établie  par  Bory  de  Saint -Vincent 
(famille  des  Hyménomycètes,  de  Fries).  Caractères  :  hy- 
ménium  épais,  gélatineux,  étendu  sur  une  partie  de  la 
surface  du  champignon  ou  renfermé  dans  son  intérieur. 
Genres  principaux  :  Satyre  {Phallus^  Lin.);  Clathre 
{Clathrus.,  Lin.). 

CLAUDÉE  (Botanique),  Claudea,  Lmx.  —  Genre  d'Al- 
gues de  la  famille  des  Floridées,  Il  comprend  des  plan* 
tes  â  fronde  cylindrique,  rameuse,  garnie  d'expansions 
membraneuses  ailées  et  brillant  de  très-vives  couleura. 
Ces  plantes,  extrêmement  élégantes,  ont  été  trouvées  par 
le  voyageur  Pérou,  sur  les  côtes  de  la  Nouveile-HoUande. 
La  C,  élégante  (C.  elegans,  Lamk)  est  une  des  algues 
les  plus  renîarquables.  Elle  présente  environ  0*,80  de 
longueur.  Ses  frondes,  ramifiées  d'une  thçon  très-bizarre, 
offrent  â  la  Ibis  des  teintes  de  feu,  de  rouge,  de  violet, 
de  vert  et  de  jaune  très-vifs. 

CLAUDICATION  (Médecine),  du  laUn  claudicare, 
boiter.  —  La  claudication  est  l'action  de  boiter;  elle 
peut  être  de  naissance  ou  acquise  ;  presque  tous  les  vices 
de  conformation  des  membres  inférieurs,  dans  lesquels 
ils  sont  d'une  longueur  inégale,  ou  dans  lesquels  les 
pieds  sont  tournés  en  dedans,  en  dehors,  inégalement 
développés,  peuvent  produire  la  claudication  ;  elle  peut 
dépendre  aussi  de  la  flexion  d'un  membre,  de  l'anky- 
lose,  de  la  luxation, de  la  coxalgie;  on  voit, d'après  cela, 
qu'elle  tient,  soit  â  une  inégalité  de  fbrces  musculaires, 
de  développement,  de  longueur,  ou  enfin  à  une  difficultô 
quelconque  dans  les  mouvements.  La  claudication  n'est 
donc  qu'un  symptôme  d'un  grand  nombre  d'états  mala- 
difs, que  nous  n  avons  pas  â  traiter  ici  et  auxquels  nous 
renverrons  le  lecteur  (voyez  Anktlosb,  Luxation,  Frac- 
TORB,  etc.). — Bo  médecme  vétérinaire,  on  emploie  plu- 
tôt le  mot  de  boiierie  (voyez  ce  mot). 

CLAVAGBLLE  (Zoologie),  Clavaqeïla^  Lamk.  —  Genre 
de  Mollusques  acéphales  testacés ^hmxWt  des  Enfermés, 
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qui  comprend  do»  espËeet  ti»«nt«  el  d'auln»  roMil«s: 
Iw  premitres  vivent  dans  le  ubie,  pnrtM)i>}oi  perpendi- 
eulairemeut  comnis  Iw  »m»oir)  dont  elles  sont  trè» 
TOisiuesi  plusieurtonlététroiivéMdanslaMédit«rrBnii)>i 
une,  «nire  antres,  dans  le  golfe  de  Nsple^  pu  H.  Skcclit, 
qui  l'a  nommée  C.  balatiiiruxi:  Les  espèce»  fossilen  ont 
éU  trout^  surtout  \  Grignon,  dons  les  endrons  de 
Pari»,  eu  Italie,  t  Blaje,  Me  Ce  sont  de»  coquille»  ï  deux 
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Kf.  fil.  -  a>n|in>  ir¥»at*. 

Mr  la  r^on  anale,  élargi  du  cAré  bncral.  On  en  coanali 
une  douuiae  d'espèce».  Nou»  cileroos  la  C.  crelacea 
(Av.  &1I]. 

CLAVAIRE  (Botanique),  Clovana  .  Vaîll..  de  elovo, 
clou,  mtssue.  Ce  champignon,  étroit  i  la  b^tso,  B'dlargil 
vers  son  somioet  et  prend  ainsi  A  peu  près  la  Tonne 
d'une  musue.  —  Genre  de  Champii/noiia  de  la  tribu 
des  Huménnmycilti.  Il  comprend  des  espèce»  gélaiineu- 
•es,  charnues  ou  contées,  âpAlaties  ou  sommet,  se  diri- 
sant  queliiueFois  en  rameaui  attéouiSs.  Leur  réceptacle 
est  dressé,  cyliadrii|uo,  hoiuogijne,  nt  se  confond  avec  le 
pédicule.  L«  membruue  fruciil^re  est  mioce,  superncielle 
et  ne  pr^nte  îles  spores  qu'au  aommeL  Rien  qu'aux  en- 
TiroDS  de  Pari»,  on  compte  une  trentaine  d'espèces  de 
ce  genre.  Aucune  d'elles  n'eu  réellemant  dangereuse.  A 
port  quelques-unes  qui  sont   visqueuses,  elles  peuvent 


iouroi 


i  Ib 


,  s  importante  est  la  C.  coruil  (C.  coralloida.  Lin.), 
appelée  auul  vulgairement  Trîpfile,  Chevelin',  Memile. 
C'est  un  champignon  blsnc  ou  d'un  jaune  pile,  et  s'éle 
vaot  au  plus  1  u**,  m,  Sei  rameaux  sont  nombreux,  al 
longés,  droits,  cylindriques,  et  «a  chair  est  ferme  ei 
rusante.  On  rencontre  celle  espèce  sur  la  terre,  dans 
les  bo<«  moatueux.  Sa  saveur  est  très-agréable  W  fort 
appréciée  par  les  amateurs  (tnyei  Chahpiohon). 

CLAVBAU  (HédMiue  rélerinaire].  —  Nom  douué  au 
virus  claveleux  (voyei  Clavcuoition). 

CLAVELËB  (Uâdecine  vétérinaire),  du  lalln  elmu*, 
dou,  i  cause  de  la  Torme  des  pustules  qui  caractérisent 
cette  maladie.  —  Cette  maladie,  partieuli^ie  jui  bâtes  i 
laine,  et  qui  ressemble  à  la  petite  vérole  de  l'Iiomme 
(voyea    Vaiiolc),   est   une  aifeclion  éruplive.   eoiita- 

?ieuse.  On  l'a  encore  désignée  sous  les  noms  de  ctaoe- 
adt,  pieolte,  rougtoie,  variole  ou  petite  vérole  det 
moulom.  En  France,  elle  sévit  principalement  dai 
départ«menta  du  centra,  el  souvent  avec  le  cara 
épuootiqiie;  alor«elle  peut  produire  de  grands  rav: 
la  contagion  est  la  cause  la  plus  fréquente  de  cette 
ladie  ;  on  ignore  tout  A  fait  le»  causrs  qui  la  produisent 
»pontanément  ;  mais  lorsqu'elle  s'est  développi>e,  cei 
laines  circonstances  peuvent  influer  sur  sa  gravité 
■ln*l  la  fatigue  dea  laimoux,  les  grandes  cbaleurs,  les 
grands  froitu.  les  habitations  malsaines,  les  iiltein[i'~'~~ 
de  la  saison.  On  l'a  remarquée  dans  toutes  les  as 
de  l'année,  el  elle  attaque  indistiuctemant  le*  bêtes  le» 
plus  fortes  comme  les  plu»  faibles.  La  clavelée  peut  être 
bénigiK  ou  maligne;  elle  peut  être  diicrile  ou  ton- 
/lutnie,  régulière  ou  irréguliire.  On  dit  qu'elle  est  dù- 
erile,  lorsque  le»  bouton»  ou  pustule»  qu'on  remarque 
aux  ouvertures  naturelles,  aux  aines,  sont  espacé»,  len- 
ticulaires, peu  nombreux,  et  que  l'animal,  après  avoir  eu 
de  la  flâvre.  guérit  sans  auiras  accidents  :  il  n'en  eet  pas 
de  même  de  la  clavelée  confluenle  ou  truilignt;  ■ — '~ 
quelques  ]Dun  do  flèvre  et  de  chaleur  1  la  peau, 
développe  des  Lichei  rouges  sur  les  parties  où  celle-ci 
est  plus  Due,  comme  som  le  ventre  ;  du  centre  U 
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rongeora  s'élèvent  des  puitules  (ïoyex  ce  DKit)  qui  de- 
vienneol  bientôt  blanchitie»;  les  yeux  sont  enaammét, 
la  bouche  sèche  ;  la  soif  e*i  plus  ou  moins  vive,  ta  rts- 
piratioQ  courte,  l'haleine  fétide  ;  l'animal  bave  ;  il  s'écoule 
des  naoeaux  un  liquide  purulent  ■.  les  boutons  s^nt  nom- 
breux, ils  te  rénnisseiil  en  plaques;  il  survient  de  la 
riyssentcrie;enan,  un  état  adynomique  qui  précède  la 
mort.  La  durée  ordinaire  de  la  maladie  varie  de  vLigl- 
cinq  k  trente  Jour».  Loraqun  la  maladie  est  ditcK-te,  la 
traitement  doit  se  borner  aux  soins  hygiéniques  de  bon 
air  et  de  propreté,  aux  boissons  douces,  t  une  tempé- 
rature modérée.  Si  elle  est  confluente,  on  donnera  de 
l'eau  de  sureau,  des  boissons  légèrwneut  salées,  du  vin 
de  quinquina,  s'ily  a  odynamie;  pour  les  eomplicationo, 
on  les  traitera  suivant  leur  caractère.  Pour  prévenir  lui 
Bccidentsqui  accompagneal  la  clavelée  maligne,  ou  a  eu 
r«cours  à  une  petite  opération  qui  sera  exposée  ou  mot 
CLavELiMTiopi.  Du  reste,  comme  pour  la  petite  vérole 
de  rhomaie,  le»  animaux  n'ont  qu'une  fois  la  clavelée. 

La  clavelée,  étant  une  maladie  esaentie  II  émeut  conta- 
gieuse, rentre  dans  la  catégorie  de>  i"r«<  rédhtbiloiret 
(voyei  Cas  liDuiniTOinn);  de  plus,  elle  tombe  sous  le 
coup  des  mesures  de  police  prescrites  par  l'arréié  du 
conseil  d'État  du  16  Juillet  llgt,  maintenu  par  l'arti- 
cle Ifl4  du  code  pénal,  et  par  les  articles  ii»,  4U0,  4UI  du 
mén>ec[>de. 

CLAVEUSATION  (Médecine  vétérinaire).  —  laoculo- 
lion  de  la  clavelée.  De  même  qu'on  inoculait  la  petite 
vérole  i  l'homme  avant  la  découverte  de  la  vaccine,  de 
même  on  inocule  aux  moutons  une  clavelée  bénigne  pour 
les  préserver  d'une  plus  grave  (voyei  InocuutionI.  Celta 
petite  opération,  pratiquée  avec  les  précaution»  et  dans 
les  circonstances  convenables,  amène  rarement  une  érup- 
tion confluente  (voyei  Ci.avLLtE)  i  elle  a  pour  bou  résul- 
tat de  limiter  à  cinq  ou  six  semaine»  la  durée  de  U  ma- 
ladie dans  un  troupeau,  où  elle  durerait  trois  ou  quaue 
mois  d'une  manière  grave.  On  évitera,  en  général,  de 
clavcliser  des  sujets  qui  sont  sous  le  coup  de  la  flèvre 
d'incubation  de  la  clavelée  naturelle.  La  partie  eboisia 
pour  faire  cette  petite  opération  est  ordinairement  le 
dessous  de  la  queue;  lorsque  celle-ci  a  été  coupée  suivwit 
l'habitude  de  certains  pays, c'est  ordinairement  à  la  face 
interne  de  la  Jambe.  Du  aiiième  au  huitibms  Jour  do 
l'éruption,  la  pustule  claveleuse  contient  un  liquide  lim- 
pide presque  transparent,  auquel  les  vétérinaire»  ont 
donné  le  nom  de  claveau;  c'est  ce  liquide  qn'on  prend 
au  moyen  d'une  lancette  ou  d'une  aiguille  canoelâe,  et 
qu'on  Introduit  sou»  l'épidenne  conune  pour  la  eaerine 
(vojrei  ce  mot);  on  bit  ordinairement  une  ou  deux  piqft- 
rcs.  Du  cinquième  au  tiiième  Jour  »e  déclarent  les  pre- 
miers symptômes  de  la  clavelée  bénigne,  qui  suit  sa 
marche  comme  il  a  été  dit,  et  vingt  Jours  après,  l'animal 
est  dans  un  état  de  santé  parfaite.  Le  claveau,  qu'il  est 
préférable  de  prendre  sur  dee  animaux  inoculés,  se  con- 
serve absolument  comme  le  raceia  (voyei  ce  mot]  d« 
l'homme  :  celui-ci  a  été  easayé  comme  pi^aervalif  de  la 
clavelée.  mais  sans  succès. 

CLAVICORNES  (Zoologie)  ,  CJatriconu* ,  Latr.  — 
Grande  famille  d'/n«ec(«i  eottaptèret  penlaméret,  ayant 
pour  caractères  quatre  palpe»,  élytre»  recouvrant  eutiJt- 
rement  1»  majeure  partie  du  dessus  de  l'abdomen  ;  an- 
tenne» grossissant  insensiblement  de  la  base  i  l'eitrémlté 
ou  terminées  en  massue,  de  formes  diverse*.  Les  larves 
et  quelquefois  les  insectes  parfaits  se  nourrissent  de  ma- 
tières animale».  Cette  ramille  se  divise  (mélliude  du 
Ré'iiie  animal)  d'abord  eu  deux  section»,  dont  la  pre- 
mière comprend  huit  tribus  :  les  Palpeuri,  les  Hialé- 
r'iidei,\e»Silphote<,\et  Scapliidilfi,  lee  Nitidulairet.lu^ 
Engiditet,  les  Dermeilini,  les  Burrhietu.  1a  seconde 
en  comprend  seulement  deux  :  les  Acant/iopodet,  les 
ilacrodiKtyln.  Chacune  de  ces  tribus  se  subdivise  en 
genre».  La  famille  des  Clavimrnet  a  subi  dilTérenle» 
modiOcatjaas,  notamment  par  Duméril,  HH.  Briilé,  dn 
Costelnau,  etc.  Cea  changements  n'altérant  p.\a  le  fond 
de  la  dassiflcotlon  de  Latreille,  ou  ■  préféré  Ici  s'en 
rtférer  k  cette  dernière. 

CLAVICULE  (Anatomie),  Clatiiaila.  —  C'<-st  le  nom 
que  l'on  donne  ï  l'un  des  dcui  o»  dont  est  formée  l'é- 

Faule  ou  portion  basilaire  du  membre  tlioracique  dans 
homme  et  les  animaux  supérieurs  ;  c'est  un  o»  grêle  et 
rjrlindriquQ.  contourné  en  S  et  placé  en  travers  à  la  pal>- 
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boutant,  du  tteruum  i  l'omoplate  ;  il  semble  avoir  pour 
but  de  maintenir  les  épaultu  écartée»  et  de  renroroar  lot 
membres  dont  il  fsit  parlie.  On  le  trouve  dans  la  plu- 
part lie*  manimifùna,  cliei  tous  loi  oiseaux,  les  nptilei 
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et  les  poissons  osseux;  mais  à  mesure  qu*oi1  descend 
dans  Téchelle  des  animaux,  cet  os  change  de  formes  et 
parait  changer  de  rapports. 

La  clavicule  peut  être  afléctée  de  luxations,  de  frac- 
tures, de  nécroses,  de  carie,  etc.  Les  luxations  de  Tex- 
trémité  interne  on  stemale  de  cet  os  sont  les  plus  fré- 
quentes; celles  de  l'extrémité  externe  ou  acromiale  le 
sont  beaucoup  moins,  Tarticulation  qui  unit  cette  extré- 
mité de  la  dancule  à  l'apophyse  acromiou  étant  très- 
serrée  et  formée  par  des  ligaments  nombreux  et  forts  ; 
du  reste,  ces  luxations  ne  sont  pas  dangereuses.  Les 
fractures  de  cet  oe  sont  asses  fréquentes,  et  à  moins  de 
complications,  ce  n'est  pas,  en  général,  une  maladie 
très-grave. 

CLAVICDLÉS  (Zoologie)  —  Ce  terme  a  été  employé 
par  les  xoologistes  pour  établir  une  première  division 
des  Rongeurs  {iiamm%fèreê\  que  l'on  a  partagés  en  Cla- 
vicu'éêy  c'est-à-dire  pourvus  de  clavicules  plus  ou  moins 
fortes,  s'appuyant  sur  le  sternum  ou  l'omoplate  et  en 
mal-clavicufés  ^  (|ui  n'ont  pas  de  clavicules  ou  en  ont 
seulement  de  rudmientaires.  La  p.reraière  division  com- 
prend, entre  autres  genres  :  les  Écureuils,  les  Rats,  les 
Loirs,  les  Campagnols,  les  Gerboises,  les  Mannotfet, 
les  Castors,  etc.  Dans  la  seconde  division,  on  trouve  les 
Forc^hépics,  les  Lièvres,  les  Cobayes,  les  Agoutis,  etc. 

CLAVIGÈRES  (Zoologie),  Ctamger,  Preysl.,  du  latin 
claoQ,  massue,  et  gero,  je  porte.  —  Genre  d'Insectes 
coléoptères,  section  des  Trimères,  famille  des  Psélaphiens; 
caractérisés  par  des  antennes  composées  seulement  de 
six  articles;  point  d'veux  apparents;  ce  sont  des  insectes 
très-petits  (0*,002).  dont  on  ne  connaît  que  deux  espèces, 
l'une,  C.  foveolatus,  Mûller,  qu'on  trouve  en  Suède,  en 
France^  en  Allemagne  et  même  dans  les  environs  de 
Paris;  la  seconde,  C.  longieomis,  M 01 1er,  est  entière- 
ment rous4àtre,  avec  des  éljrtres  courtes  ;  on  la  ren- 
contre en  Allemagne.  Ces  singuliers  insectes  se  trouvent 
en  i^énéral  au  milieu  des  fourmis;  celles-ci  semblent 
avoir  un  goût  trés-prononcé  pour  une  espèce  de  liqueur 
qui  transpire  des  pinceaux  de  poils  situés  de  chaque 
côté  de  leurs  élytres.  Il  résulterait  des  observations  de 
MOller  que  les  fourmis  opèrent  la  succion  de  cette 
liqueur  avec  de  grandes  précautions  pour  ne  pas  blesser 
ces  insectes,  et  qu'à  leur  tour  elles  les  nourrissent  en 
faisant  dégorger  dans  leur  bouche  une  sorte  do  p&tée 
liquide  que  les  davigères  semblent  savourer. 

GLAVIPALPES  (Zoologie)^  Clavipalpi.  —  Famille  d'/n- 
seetes  coléoptères,  de  la  section  des  Tétramères,  Ils  ont 
les  premiers  articles  des  tarses  garnis  de  brosfies  en  des- 
sous ;  le  pénultième  bifide  ;  antennes  terminées  en  une 
massue  très-distincte.  En  général,  ils  sont  ovales  ou  ar- 
rondis ;  la  forme  de  leurs  mandibules  et  la  dent  cornée 
et  intérieure  des  m&choires  indiquent  qu'ils  sont  ron- 
geurs. On  les  trouve  dans  les  bolets  qui  naissent  sur  les 
troncs  d'arbres,  sous  les  écorccs,  etc.  Us  forment  les 
getires  Èrotyles,  Triplax,  Tritome,  Languries^  Phala" 
cres,  Af/athidie, 

CLEF  DB  Garrtigeot  ou  Clef  anglaise.  —  Instrument 
pour  arracher  les  dents  :  inventé  en  Angleterre,  il  a  été 
perfectionné  par  le  célèbre  Garengeot,  d'où  lui  vient  son 
uoffi  (voyez  Extraction  des  dents). 

CLEMATIOÊEâ  (Botanique).  —  Tribu  de  plantes  de 
la  famille  des  RenontulucéesKWe  comprend  des  plantes 
sarmenteuses,  à  feuilles  opposées,  et  dont  les  akènes  sont 
surmontés  d'un  style  persistant,  le  plus  souvent  plu- 
meux.  Genres  principaux  :  Clématite  {Clematis,  Lin.), 
Atragène  {Atragene,  de  Cand.). 

CI£mATITE  (Botanique),  Clematis,  Lin.,  du  grec- 
kléma,  pampre,  branche  de  vigne.  Plusieurs  espèces  de  ce 
genre  ont  le  port  de  la  vigne.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Renonculacées,  type  de  la  tribu  des  deman- 
dées. Les  espèces  de  ce  genre,  qui  sont  extrêmement 
nombreuses,  ont  les  feuilles  opposées.  La  C.  odorante  (C. 
flammula.  Lin.)  est  une  Jolie  plante  qui  vient  spontané- 
ment dans  le  midi  de  la  France,  et  que  Ton  culuve  com- 
munément pour  couvrir  les  murs  et  les  berceaux.  Elle 
donne  depuis  le  mois  d'août  jusqu'à  l'arrière- saison  des 
fleurs  blanches  disposées  en  panicule  et  répandant  une 
odeur  très«uave.  hàC.des  haies,  C  brûlante  [Ç.  vitalba. 
Lin.  )  croît  abondamment  dans  nos  bois.  Ses  panicules 
de  fleurs  blanche  sont  amples.  Ses  aigrettes  argentées, 
qui  surmontent  les  akènes,  sont  d'un  très-Joli  effet  après 
la  floraison.  On  appelle  vulgairement  cette  espèce  herbe 
aux  gueux,  parce  que  ses  feuilles,  acres  et  brûlantes, 
étaient  employées  par  les  mendiants  qui,  les  appliquant 
sur  leurs  membres,  y  faisaient  venir  de  larges  ulcères  peu 
profonds,  facilement  guérissables,  au  moyen  desquels  ils 


imploraient  la  charité  publique  Ces  feuilles  peuvent  donc 
servir  de  vésicatoires.  Dans  quelques  endroits,  on  mange 
les  jeunes  pousses  de  cette  clématite  ;  à  cet  état,  les 
feuilles  n*ont  pas  encore  acquis  leur  àcreté.  Les  aigrettes 
des  akènes  servent  quelquefois  à  faire  du  papier.  La  C. 
à  grandes  feuilles  (C.  grandi flnra,  de  Cand.)  est  une 
des  plus  belles  espèces,  par  ses  fleurs  très-larges  et  d'un 
blanc  Jaunâtre.  Elle  est  originaire  de  Sierra-Leone.  La 
C.  viorne  (C.  vioma.  Lin.  )  vient  de  la  Caroline  et  de  la 
Virginie.  Ses  fleurs  sont  pourpres  ou  violettes.  La  C. 
bleue  (C.  viticella.  Lin  )  est  à  fleurs  variant  du  bleu  au 
pourpre  ou  au  rouge,  suivant  les  variétés.  C'est  en  Es- 
pagne et  en  Italie  que  se  rencontre  cette  Jolie  espèce. 
La  C.  de  deux  couleurs  (C.  bicolor.  Gels.  )  et  la  C.  azu- 
rée  (C.  ccerulea,  Hort.  Belg.)  sont  deux  magnifiques 
plantes  qui  se  cultivent  seulement  depuis  quelques  an- 
nées. Elles  ont  été  introduites  du  Jappn.  L'une  a  la  tige 
ligneuse,  grimpante,  de  I  à  2  mètres,  les  feuilles  divisées 
en  3  segments,  glabres,  luisantes,  les  fleurs  de  0*,09  de 
diamètre,  à  6  ou  7  sépales,  d'un  blanc  veiné  de  vert,  les 
étamines  transformées  en  petits  pétales  en  couronne  et 
d'un  beau  violet  ;  l'autre  a  les  feuilles  à  segments  ovales 
pointus,  les  fleurs  solitaires  larges  de  O»,!}  àa*,i&,  à 
fl-8  sépales  d'un  beau  bleu  pourpré,  presque  axuré,  et  les 
étamines  à  filets  blancs  et  à  anthères  brunes. 

Caractères  du  genre  :  involncre  nul  ou  en  forme  de 
calice  ;  4  à  8  sépales  corolliformes  ;  pétales  le  plus  sou- 
vent nuls  ou  existant  quelquefois,  mais  plus  courts  que 
les  sépales;  akènes  nombreux  ;  style  persistant,  ordinai- 
rement plumeux.  G  — s. 

CLÉNACÉES  (Botanique).  —  Voyex  Ghubnacébs. 

CLËODORE  (Zoologie),  Cleodora,  Pérou.  —  Genre 
de  Mollusques  ptéropodes,  détaché  des  Clios  et  établi  par 
Pérou  ;  caractérisé  par  des  ailes-nageoires  membraneuses 
larges;  coquille  conique  ainsi  que  leur  corps;  tète  bien 
distincte;  la  bouche  placée  entre  les  deux  ailes.  Elles 
habitent  en  général  les  mers  chaudes,  où  tous  les  soirs, 
au  coucher  du  soleil,  elles  viennent  en  quantité  prodi- 
gieuse à  la  surface  de  l'eau,  y  restent  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit,  et  le  Jour  venu,  s'enfoncent  dans  la 
mer  Jusqu'au  soir.  La  C.  pyi*amidale  (C.  pyramidata, 
Pér.  %t  Les.)  est,  dit  Brown,  un  charmant  petit  animal 
qui  habite  les  mers  de  la  Jamaïque  ;  il  est  pourvu  à  sa 
partie  postérieure  d'un  fourreau  d  une  consistance  ferme, 
transparent,  dans  lequel  il  peut  s'enfoncer  tout  entier  à 
sa  volonté. 

CLÉOGÈNB  (Zoologie).  —  Genre  d'Insectes  lépido- 
ptères, delà  famille  des  Nocturnes,  établi  dans  la  grande 
section  des  Phalénites  de  Latreille.  Parmi  les  espè<^  peu 
nombreuses  qu'il  renferme,  nous  citerons  la  C.  tinctoria, 
HQhn.*  qui  est  d'un  Jaune  d'ocre. 

CLÊOGONE  iZoologie).  —  Genre  û' Insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  Curculionites,  faisant  par- 
tie du  grand  genre  Rhynchœnes,  de  Latreille.  Établi  par 
Schœnherr,  il  a  pour  type  l'espèce  Rynchcmus  rubetra, 
Fab.,  qu'on  trouve  à  Cayenne. 

CLÉOBIE  (Botanique),  Cleome.  Lin.  Ce  nom  avait  été 
appliqué,  dès  le  iv*  siècle,  par  Octave  Horace,  niédecin 
latin,  pour  désigner  une  plante  qui  parait  être  un  ma- 
pis.  On  a  fait  dériver  ce  mot  du  grec  kleid,  le  ferme,  par 
allusion  à  la  forme  de  la  fleur.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Cappandées,  type  de  la  tribu  des  CléO" 
mées.  Il  comprend  des  espèces  en  général  herbacées  et 
aromatiques  qui  croissent  dans  les  régions  chaudes  du 
globe,  notamment  dans  l'Amérique  méridionale.  On  les 
désigne  souvent  sous  le  nom  générique  vulgaire  de 
Mozambé,  Le  C.  rose  {C.  rosea,  Vahl.)  est  une  plante 
annuelle,  glabre,  s'élerant  à  na,50  environ  ;  les  feuilles 
de  sa  tige  ont  5  folioles,  tandis  que  celles  qui  accompa- 
gnent les  fleurs  n'en  présentent  que  3.  Cette  espèce,  qui 
est  d'un  Joli  effet  dans  l'ornement,  à  cause  de  ses  fleurs 
d'un  beau  rose,  est  originaire  du  Brésil.  Le  C.  ligneux 
(C.  arborea,  Humb.,  BonpI.  et  Kunth)  est  un  arbrisseau 
de  2  mètres  de  hauteur.  Ses  fleurs  sont  pourpres,  viola- 
cées et  disposées  en  grappes.  On  trouve  cette  espèce,  uue 
des  plus  belles  du  genre,  à  Caracas.  Caractères  du  genre  : 
6  étamines,  rarement  4;  style  court,  quelquefois  nul; 
capsule  sessile  ou  portée  par  un  pédicelle  à  2  loges ,  et 
s'ouvrant  en  2  valves. 

CLEPSYDRE,  de  cleptâ,  cacher,  et  udôr,  eau.  ^  In« 
strument  employé  par  les  anciens  pour  la  mesure  du 
temps  par  le  moyen  de  la  chute  de  l'eau  d'un  vase  dans 
un  autre  ;  c'est  un  procédé  analogue  à  celui  du  sablier^ 
mais  susceptible  d'une  bien  plus  grande  prédsion.  Si  l'on 
suppose  que  dans  le  vase  où  l'eau  s'accumule  se  trouva 
tm  flotteur,  celui-ci  pourra,  en  se  soulevant,  faire  mou« 
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fort  du  plateau  qui  règne  de  Méiièr«6  à  Auxeire  et  le 
cours  de  la  Loire  et  du  Cher.  C*e8t  sur  les  bords  de  la 
mer,  de  Nantes  à  Dunkerqne,  qu'il  est  le  mieux  caructé- 
risé  ;  il  y  ressemble  beaucoup  à  celui  de  l'Angleterre  et 
de  la  Belgique,  tout  en  s'échauflant  graduellement  à  me- 
sure qu'on  descend  ver»  la  Loire,  et  s'y  rapprochant 
beaucoup  du  climat  de  la  région  du  sud-ouest. 

Température.  —  La  moyenne  annuelle  des  tempéra- 
tures est  de  10*,9.  La  différence  entre  le»  moyennes  de 
rhiver  et  de  Tété  y  descend  de  14,1  (Paris)  à  10",8  (Brest, 
ClteHMurg}.  C'est  donc  un  climat  à  température  assez 
égale  et  s%loignaut  d'autant  moins  du  climat  des  lies 
que  l'on  s'approche  davantage  de  la  mer.  Le  gulfstream 
contribue  d'une  manière  très^roarquée  à  y  adoucir  la 
rigueur  des  hivers.  A  Dieppe,  le  maximum  est  en 
moyenne  de  39*,  le  minimum  de  —  13<*,6.  La  tempé- 
rature moyenne  de  l'hiver  est  de  3*  ,96  pour  les  villes  de 
Bruxelles,  d*Arra%  Denainvilliers,  Paris,  Angers,  Saint- 
Malo  ;  le  nombre  des  Jours  de  gelée  est  de  Mi  à  .S5.  La 
température  moyenne  de  l'été  est  de  IV  ^6  pou^  les  mêmes 
villes. 

Pluies,  —  La  (quantité  moyenne  annuelle  d'eau  qui 
tombe  dans  la  région  séquanienne  est  de  (P,S48  environ 

ÇDur  les  villes  de  Paris,  Bruxelles,  Cambray,  Lille, 
royes,  Chartres  et  Bourges  ;  mais  elle  augmente  en  al- 
lant vers  l'ouest,  atteint  0"*,800  dans  les  départements 
de  la  Manche,  des  Côtes-du-Nord  et  du  Morbihan,  et 
probablement  0*,900  dans  celui  du  Finistère.  Le  nombre 
des  Jours  pluvieux  est  en  moyenne  de  31  pour  l'été,  de 
37  pour  l'automne  et  de  140  pour  toute  l'année.  Toutefois 
ces  nombres  varient  un  peu  en  allant  de  l'intérieur  des 
terres  vers  les  côtes.  A  Paris,  les  Jours  de  pluie  sont  aussi 
fréquents  en  été  qu'en  automne.  Mais  à  Ounkerque^  Ab- 
beville,  Rouen,  Saint-Brieuc,  Saint-Malo  et  Nantes,  il 
pleut  10  Jours  de  plus  en  autonme  qu'en  été. 

Vents,  —  Les  vents  dominants  sont  les  vents  du  sud- 
ouest,  inclinant  ou  à  l'ouest  ou  au  sud,  suivant  les  loca- 
lités et  la  configuration  du  sol.  Après  eux  viennent  les 
vents  du  nord-est  qui  sont  près  de  moitié  moins  fré- 
quents. 

Orages,  —  Le  nombre  annuel  des  orages  est  eu  moyenne 
de  12  à  20.  La  plupart  éclatent  en  été. 

Nous  donnons  ici  quelques  tableaux  des  températures 
principales  observées  à  Paris. 


TcaiféMtavva  ■>•, 


é*i 


*r«rto. 


Hiver 3o,3 

Priuteropt 10,3 


Élé 

Autonme. 


t8o,l 
Il  .î 


V 


Jautier S»,05 

Février. 4  ,75 

Mftre •  .  6  ,48 

Avril 9,83 

liai 14,55 

Juin .  16  ,97 


Juillet 

Aoât , 

Septembre... 
Octobre..    .. 
Novembre... ., 
Décembre.... 


18»,61 
18  ,U 
15  ,76 
Il  ,35 
6  .78 
a  .96 


MasiMi  ém  trmU. 


13  janvier.  . 
31  décembre. 
25  janvier.  ., 
M  janvier.  .. 
17  janvier.  ., 


1709  

l7oQ  ....  . • 

I • cJ  .....   • 

I8Î0  

1830  

|84i 20  janvier 


1793  8  juillet. 

1802  8  coAt... 

1^42  18  aoâ*. 

1863  8  at.dt.. 


—  23«,l 

—  2i  ,3 

—  ?3  ,5 

—  14,3 

—  17  ,t 

—  19,0 


38«,4 
.16  ,4 
87  ,2 
39 


En  moyenne,  le  8  janvier  est  le  Jour  où  le  thermomètre 
descend  le  plus  bas,  et  le  19  juillet  celui  où  il  monte  le 
plus  haut.  Pour  que  la  Seine  gèle,  il  faut  que  le  ther- 
momètre descende  pendant  plusieurs  jours  au-dessous  de 
9*  de  froid. 

CuMAT  DU  soD-ouisT  OU  GisoNDiN.  —  Climat  de  la  ré- 
gion de  la  France  comprise  entre  le  Loir,  le  Cher  et  les 
Pyrénées.  Il  règne  aussi  probablement  sur  le  plateau  cen* 
tral  de  l'Auvergne.  Il  participe  du  climat  séquaoien  et 
du  clhnat  rhodanien,  tandis  ou'il  a  moins  d'analogie 
avec  les  climato  du  nord-est  et  de  la  Provence.  C'est  dans 
la  partie  méridionale  du  bassin  de  la  Loire  et  dans  les 
bassins  de  la  Gironde,  de  la  Garonne  et  de  l'Adour  qu'il 
est  le  mieux  caracicri&é. 


Température,  —  loi  température  moyenne  de  l'année 
y  est  de  12*,7,  de  2*  environ  plus  élevée  qu'à  Paris.  La 
différence  entre  les  moyennes  de  Tété  à  l'hiver  y  est  de 
t(i«;  plus  élevée  que  dans  le  climat  séquanien  et  moins 
que  dans  le  climat  vosgien.  La  moyenne  température  des 
hivers  n'y  est  encore  que  de  &*,  mais  celle  des  étés  s'é- 
lève à  20*,6.  Lé  nombre  des  Jours  de  gelée  y  atteint  vingt- 
cinq  ou  vingt-huit  en  moyenne  à  Toulouse  et  à  Pau.  Le 
minimum  moyen  des  villes  de  Poitiers,  la  Rochelle,  Agen, 
Toulouse  et  Pau  est  de  ~  12*  environ;  la  moyenne  du 
maxima  y  est  de  36*.  Ce  climat  est  donc  en  movenne  plus 
chaud  que  celui  de  Paris,  mais  il  est  aussi  relativement 
plus  excessif.  La  température  y  varie  entre  des  extrêmes 
plus  éloignés.  Ce  caracièm  est  encore  plus  tranché  vers 
le  massif  de  l'Auvergne  et  la  chaîne  des  IVrénées. 

Pluies,  —  Les  moyennes  de  177  ans  d'observations  ont 
donné  0",&86  pour  les  quantités  d'eau  pluviale  qui 
tombent  annuellement  à  Poitiers,  la  Rochelle,  Saint- 
Maurice,  le  Girard,  Bordeaux  et  Espalais.  Ce  nombre 
s'élève  d'une  manière  très -notable  à  mesure  qu'on 
s'avance  vers  les  Pyrénées,  qui  produisent  ici  le  même 
eflet  que  l'Océan  dans  la  région  nord-ouest.  La  prédo- 
minance des  pluies  d'autonmey  est  partout  très-marquée, 
comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 


Biver 0«.25 

Friutcmpt 0">,2t 


Miati 

élé 0-i,23 

Automne.....     0"*,3I 


Le  nombre  des  Jours  de  pluie  n'est  plus  que  de  130; 
ils  sont  répartis  dans  l'année  à  peu  près  dans  le  même 
ordre  que  les  quantités  pluviales.  Les  hivers  y  sont 
donc  très-beaux,  ce  qui  tend  à  les  rendre  froicu.  Re- 
marquons d'ailleurs  que  le  nombre  &*  est  calculé  sur  la 
température  moyenne  de  chac^ue  Jour  de  l'hiver,  nuit 
comprise,  et  que  ce  sont  particulièrement  les  nuits  qui 
y  sont  froides.  Si  l'on  prenait  la  moyenne  température 
des  heures  pendant  lesquelles  le  soleil  est  au-dessus  de 
l'horixon,  on  trouverait  un  résultat  beaucoup  plus  élevé 
qu'à  Paris. 

Vents,  —  Le  régime  des  vents  y  est  à  peu  près  le  même 
qu'à  Paris;  cependant,  à  mesure  que  l'on  s'approche  des 
Pyrénées,  les  vents  dominants  remouteat  de  plut  en  plus 
vers  l'ouest  et  le  nord-ouest. 

Orages,  —  Un  peu  plus  communs  que  dans  le  nord- 
ouest  de  la  France,  mais  moins  commims  que  dans  le 
nord  est.  Ils  varient  de  1 5  à  20  en  moyenne. 

Climat  du  sud-est  ou  anoDAiiiBN.  —  Climat  de  la  val- 
lée de  la  Sa^ne  et  du  Rhône«  depuis  D^ou  et  Besançon 
Jusqu'à  Viviers. 

Température,  —  Elle  est  en  moyenne  de  11».  Les  dif- 
férences entre  les  moyennes  de  l'été  et  de  l'hiver  y  sont  de 
I8*,6  dans  les  villes  de  Besançon,  D^on,  Màcon,  Lyon, 
Vienne  et  Viviers  et^  par  conséquent,  aussi  fortes  que 
dans  la  région  vosgienne.  Mais  les  hivers  y  sont  plus 
doux  (moyenne,  2*,6)  et  les  étés  plus  chauds  (moyenne, 
2i*,3).  C'est  donc  un  climat  continental  tempéré^  tandis 
que  le  climat  vosgien  est  un  climat  continental  froid 
relativement  aux  autres  climats  de  la  France. 

Pluie,  —  La  quantité  annuelle  des  eaux  ^uvialee  est 
supérieure  à  celle  des  autres  régions  de  la  France  :  116 
Il nnées  d'observations  faites  à  Dyon,  Màcon,  Lyon,  Bourg, 
Joyeuse  et  Viviers  ont  donné  en  moyenne  0*,m(i,  répar- 
tis proportionnellement  de  la  manière  suivante  : 


Hiver 0"",20 

Priutempt 0»  ,24 


Eté OM.t.^ 

Automne 0*,S4 


Le  long  de  la  Saône,  le  nombre  annuel  des  Jours  de 
pluie  est  de  i20  à  130.  Le  long  do  Rbdne,  de  Lyon  à 
Viviers,  il  varie  de  100  à  li5.  Si  les  pluies  sont  rela- 
tivement rares,  elles  sont  très-abonclaotes ;  ainsi,  à 
Joyeuse,  il  tomba,  le  9  août  Ih07,  0*,2&»,  et  le 
9  octobre  1827,  pendant  un  orage,  0"«792  de  ploie 
en  22  heures,  plus  que  dans  toute  une  année  à 
Paris. 

Vents.  —  Les  vents  dominants  sont  ceux  do  nord  et 
du  sud.  Ceux  du  sud-ouest  et  do  nord-est  sont  assex  rares, 
ce  qui  distingue  nettement  cette  région  des  autres.  Les 
vents  du  sud-est  qui  amènent  la  pluie  sont  la  cause  prin- 
cipale des  débordements  do  Rhône, 

Orages,  —  Cette  région  est  une  de  celles  où  les  orages 
sont  le  plus  fréquents;  leur  nombre  y  oscille  de  2» 
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à  3A  par  année.  Le  climat  vosgieu  est  le  seul  qui 
présente  une  moyenne  presque  aussi  élevée.  Elle  est 
aussi  caractérisée  par  la  fréquence  et  la  violence  des 
tremblements  de  terre  et,  sous  ce  rapport,  elle  ne  peut 
être  comparée  à  aucune  autre  région  française. 

Climat  do  midi,  MiDiTERaANàEN  ou  paovBNÇAL.  —  Le 
plus  nettement  tranché  de  tous  les  climats  français.  Aussi 
de  tout  temps  les  météorologistes  et  les  botanistes  Ta- 
vaient-ih  séparé  des  autres,  avec  lesquels  il  forme  un 
contraste  qui  se  traduit  dans  la  végétation  et  les  habi- 
tudes du  pays.  Viviers  en  forme  la  limite  nord  et  il  s'é- 
tend sur  la  Méditerranée  en  se  modifiant  un  peu  sous  la 
corniche  et  vers  le  pied  des  Pyrénées. 

Température.  —  La  moyenne  température  de  l'année 
est  de  I4*,8  pour  les  villes  d'Alais,  Avignon,  Marseille, 
TKontpellier,  Nice,  Orange,  Toulon  et  Perpignan  (  1H7  an- 
nées d'observations).  La  température  moyenne  de  l'hiver 
rst  pour  ces  villes,  la  dernière  exceptée,  0*,&  ;  celle  de 
l'été,  22«,0;  différence,  10".  Malgré  la  douceur  habi- 
toelle  des  hivers  de  la  Provence,  le  thermomètre  y 
descend  quelquefois  fort  bas  et  le  Rhône  y  gèle  environ 
deui  ou  trois  fois  par  siècle.  La  moyenne  des  minima 
pour  les  villes  d'Alais,  Arles,  Avignon,  Hyères,  Marseille, 
Montpellier,  Orange  et  Nice  est  —  1  !<>,&  ;  mais  ces  tem- 
pératures basses  se  produisent  pendant  les  nuits  presque 
toujours  belles,  et  il  est  assex  rare  qu'il  y  gèle  pendant 
le  Jour.  La  moyenne  des  maxima  est  36*,  '.  Les  hivers 
les  plus  Croids-notés  depuis  le  commencement  de  ce  siècle 
<oot  donné  à  Marseille  les  résultats  suivants  : 


1800  —  8«,8 

f8(»3  —  6,1 

1808  —  S  ,0 

1810  —  7,5 

IHU  —  «  ,3 

1820  —  17  ,5 


1829  —  «OûJ 

18J0  —  0,8 

1836  —  7,1 

1837  —  7  ,î 

1838  —  6,9 

1841  —  5,0 


Pluie,  —  Tue  série  de  273  ans  d'observations  a  donné, 
pour  la  quujitité  dVau  pluviale  annuelle,  (r,tt6l.  La  dis- 
tribution des  pluies  dans  le  cours  do  l'année  est  donnée 
à  peu  près  dans  le  tableau  suivant  : 


IliY.T Oni.SS 

Priutrmps 0b*,2V 


Aalomne 0»,4I 


L'été  V  est  donc  une  saison  très-sèche,  et  cela  ressort 
encore  du  nombre  de  Jours  de  pluie  qui  y  est  très-faible  : 
il  est  pour  toute  l'année  de  &tf.  Par  contre,  les  pluies 
torrentielles  n'y  sont  pas  rares. 

Venh,  —  La  prédominance  du  vent  du  nord-ouest,  ou 
nwgùirai^  mistrtil^  caractérise  le  climat  provençal.  Sa 
violence  est  souvent  extrême  ;  sa  vitesse  peut  atteindre 
2n  mètres  par  seconde.  Il  déracine  alors  les  plus  gros 
arbres  et  enlève  les  toitures  les  plus  solides.  Sa  violence 
n'est  pas  la  même  dans  toute  la  région  méditerranéenne. 
C'est  dans  la  vallée  de  la  Duranco  qu'elle  est  le  plus 
forte,  puis  à  Aix,  à  Arles  ;  A  Marseille  et  à  Nimes  et  Mont- 
pellier elle  est  déjà  considérablement  moindre. 

Orages.  —  Leur  nombre  annuel  est  de  11  à  25;  la 
plupart  ont  lieu  le  printemps  et  surtout  l'été.  Us  ne  sont 
cependant  pas  très-rares  en  hiver. 

On  a  prétendu  que  le  climat  de  la  France  devient  de 
plus  en  plus  rigoureux,  rien  ne  démontre  une  pareille 
assertion. 

On  a  cité  le  fait  de  la  rétrogradation  des  cultures  vers 
le  Midi  ;  c'est  un  simple  résultat  do  l'élévation  croissante 
du  prix  du  sol  et  de  la  facilité  plus  grande  des  transports. 
On  ne  cultive  plus  l'oranger  dans  la  plus  grande  partie  du 
Languedoc,  parce  que  1  on  trouve  ailleurs  des  oranges 
meilleun^  et  à  plus  bas  prix,  transport  compris,  et  que 
l'on  a  trouvé  à  utiliser  d  une  manière  plus  profitable  les 
terrains  occupés  par  les  orangers.  Les  oliviers  disparaî- 
tront peu  à  peu  à  leur  tour  en  beaucoup  de  points  qu'ils 
occupent  aujourd'hui.  Que  le  climat  de  la  France  passe 
par  des  périodes  plus  froides  ou  plus  chaudes,  il  en  est 
ainsi  de  tous  les  climats  ;  mais  nous  ne  sommes  certaine- 
ment pas  actuellement  dans  une  des  périodes  les  plus 
rigoureuses. 

GLIMATÉRIQUE  (Amnéb)  (Hygiène),  du  grec  kUmae- 
tér^  degré,  et  au  figuré  crise.  —  Ce  root  signifie  donc  véri- 
tablement année  critique,  et  c'est  bien  là  la  signification 
que  tous  les  auteurs  lui  out  donnée.  La  doctrine  des  an- 


nées climatériques,  qni  parait  remonter  Jusqu'aux  Chal« 
déens,  a  longtemps  r^né  dans  les  écoles.  Suivant  les  uns, 
c'étaient  toutes  les  années  de  la  vie  qui  étaient  des  mol* 
tiples  de  7  ;  d'autres  ont  admis  cooame  telles  celles 
qui  étaient  le  produit  de  la  midiiplication  de  7  par  un 
nombre  impair.  Un  grand  nombre  ont  séparé  les  années 
climatériques  par  un  intervalle  de  neuf  ans,  et  d'après 
cela  la  soixante-troi^itune  année,  qui  est  à  la  fois  im  mul- 
tiple de  7  et  de  9,  a  été  considérée  comme  la  grande 
dimstériqùe  ;  elle  inspirait  une  telle  frayeur,  ^u'on  lui 
donnait  les  noms  les  plus  singuliers  ;  ainsi  c'était  la  per- 
nicieuse, la  fatale,  etc.  Parmi  celles  de  la  période  par 
0,  on  regardait  comnie  dangereuse  la  quatre-vingt- 
unième;  puis  une  des  plus  reŒ)utées  était  la  quarante- 
neuvième,  etc.  On  pensait  dans  les  écoles  que  ces  périodes 
qui  séparaient  les  années  climatériques  étaient  nécessai- 
res pour  le  renouvellement  de  toutes  les  parties  du  corps 
et  qu'il  ne  restait  plus  rien,  de  celles  dont  il  était  formé 
auparavant.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  ne 
reste  plus  rien  de  cette  doctrine  dans  nos  écoles  moder- 
nes, quoique  cependant  on  ait  conservé  le  nom  de  cri« 
tiques  ou  de  climatériquei  à  certaines  époques  de  la  vie  ; 
ainsi  la  puberté,  l'âge  critique  des  femmes,  etc. 

CLIMATOLOGIE.— Branche  de  la  météorolode  :  elle 
embrasse  l'étude  de  toutes  les  causes  qui  constituent  et 
caractérisent  les  divers  climats, ei  exercent  une  influence 
si  marquée  sur  les  genres  de  culture  qui  leur  convien- 
nent, sur  la  nature  des  maladies  qui  y  prédominent  et 
les  soins  hygiéniques  qu'il  convient  de  leur  opposer  (voyea 
MÉTÉcaoLOGii,  Climats). 

CLINANTHE  (Botanique),  du  srec  kliné,  lit,  anthos^ 
fleur.  —  Terme  de  botanique  qui  sert  à  désigner  le  sera- 
met  dilaté  et  chargé  de  fleurs  d'un  pédonciile  conmiun 
simple.  C'est  principalement  pour  les  plantes  si  nom- 
breuses de  la  Camille  des  Comnosées  que  de  Mirbel  a 
créé  cette  expression.  Le  clinantlieest^p/afte  dans  la  ma- 
tricaire,  l'acliillée  ptarmique,  l'achillée  millefeuille.  Il 
est  convexe  dans  le  carthame  tinctorial,  la  marguerite 
des  prés  ;  conique  dans  la  pâquerette,  la  camomille  dos 
champs.  U  présente  ^souvent  à  sa  surface  des  poils,  des 
soies,  des  paillettes  ou  des  alvéoles;  quelquefois  il  est  nu 
comme  dans  le  pissenlit,  l'armoise,  etc.,  etc.      G  —  s. 

CLINIQUE  (Médecine),  du  grec  ciiné^  lit  —  On  ap- 
pelle clinique  l'enseignement  médical  fait  au  lit  même 
des  malades.  Cet  enseignement  fut  le  seul  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  noâlecine  ;  Hippocrate  et  même  ses 
prédécesseurs  n'eurent  pas  d'autre  école  :  mais  lors()ue 
ce  grand  homme,  par  ses  écrits,  eut  fait  de  la  médecine 
un  corps  de  doctrine,on  oublia  les  voies  lentes  et  difficiles 
par  lesquelles  il  était  arrivé  avec  tant  de  succès  ;  et  apri>s 
lui  on  se  Jeta  dans  les  discussions  scolastiques,  dans  les 
tliéories  spéculatives;  on  négligea  alors  Tobservation  et 
la  médecine  clinique.  Depuis  ces  époques  reculées,  des 
siècles  se  sont  écoulés,  et  ce  n'est  qu'au  xvii*  siècle  que 
les  études  cliniques,  recommandées  du  reste  par  quel- 

Sues  auteurs ,  ont  enflin  revu  le  Jour.  Sylvius  de  la  Boe, 
fuill.  Straten,Otho  Heumius,  eurent  la  gloire  d'inaugu- 
rer cet  enseignement  vers  1650;  Boerliaave  vint  ensnite 
vers  le  commencement  du  xviu*  siècle;  mais  ce  fut  Van 
Swieten  qui  fonda  véritablement  la  première  clinique,  à 
Vienne,  vers  1760.  Desbois  de  Rochefort  est  le  premier 
qui  ait  fait  de  l'enseignement  clinique  en  France,  où  il 
reçut  enfin  une  organisation  spéciale  à  la  création  des 
écoles  de  médecine;  Corvlsart  son  élève,  Pinel  et  Desault 
lui  donnèrent  tout  de  suite  un  vif  éclat.  Aujourd'hui,  U 
Faculté  de  médecine  de  Paris  a  huit  chaires  de  clinique, 
dont  quatre  médicales,  trois  chirurgicales  et  une  d'ac- 
couchement, sans  compter  au  moins  autant  de  cliniques 
particulières  sur  toutes  les  parties  de  l'art  de  guérir. 

CUNTONIE  botanique) ,  C/tn/onta,  dédié  par  Dou- 
glas à  de  Witt  Clinton,  gouverneur  de  New- York,  prési- 
dent des  États-Unis.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Lobéiiacées^  type  de  la  tribu  des  dintoniées.  Son 
fruit  est  une  capsule  à  3  angles  et  s'ouvrant  en  8  valves. 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  dap  herbes  annuelles,  à 
feuilles  et  à  fleiurs  sessiles.  La  C  élieante  (C.  elegan^ 
Lindl.),  originaire  de  la  Californie,  et  la  C.  gracieuse  (C. 
pulchella^  Lindl.),  ont  les  fleurs  d'un  beau  bleu  avec 
une  tache  centrale  jaune.  L'une  a  la  corolle  de  la  longueur 
des  lobes  du  calice,  tandis  que  la  corolle  de  l'autre  dé- 
passe ces  lob^. 

CLIQUET  (Mécanique).  —  Pièce  de  fer  mobile  autour 
de  l'une  de  ses  extrémités,  et  dont  l'autre,  amincie  et 
légèrement  recourbée,  vient  appuyer  sur  les  dents  d'une 
roue  à  rochet  (roue  à  dents  obliques).  Celle-ci  peut  alors 
tourner  Ubrcnieut  dans  un  sens,  chaque  dent  soulevant 
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)e  cliquet  qnaud  elle  passe  ;  mais  si  on  ?eat  U  faire 
tourner  en  sens  contraire,  le  cliquet  s'engageant  entre 
deux  dents  s'oppose  à  ce  mourement.  La 
roue  à  rocliet  et  son  cliquet  forment  1'^- 
cHqueiuoe.  L'endlquetage  est  fréquemment 
employé  en  mécanique.  Les  treuils,  ca- 
bestans, grues,  etc.,  en  sont  presque  tous 
munis;  c*est  également  un  encliquetage 

2ui  s*oppose  à  ce  que  le  grand  ressort 
_„ ,_  .    *une  montre  ou  pendule  se  déroule  par 

Textrémité   par  laquelle  on   vient  de  le 
tendre  ou  monter. 

CUTORIE  (Botanique),  Cliioriû,  Lin.,  du  grec  klei- 
torts,  allusion  faite  à  la  forme  de  la  fleur,  mot  dérivé  de 
kletô,  je  ferme.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Papiiionacées,  tribu  des  Phaséolées.  11  comprend  géné- 
ralement des  herbes  des  pays  chauds,  à  gousse  linéaire 
comprimée.  Ia  C.  de  Temote  (C.  tematea.  Lin.  ;  Ter^ 
natea  vulgaris^  Humb.,  Bonpl.  et  Kunth.)  est  une  très- 
JoHe  espèce  comme  plante  d'ornement.  Ses  tiges  volubiles 
sont  un  peu  pubescentes.  Ses  feuilles  sont  à  5-7  folioles, 
et  ses  fleurs  sont  d'un  beau  bleu  avec  une  tache  blanche. 
Cette  espèce  croît  aux  Moluques  (particulièrement  dans 
nie  de  Temate),  à  Cuba,  et  même  eu  Arabie.  Les  Indiens 
obtiennent  de  ses  fleurs  une  matière  colorante  bleue,  avec 
laquelle  ils  teignent  différentes  substances  alimentaires. 
Traitée  par  l'eau  vinaigrée,  cette  couleur  sert  aussi  à 
teindre  la  toile.  G — s. 

CLIVAGE  (Minéralogie),  de  l'allemand  klœberiy  fendre. 
—  Il  existe  dans  les  cristaux  certains  sens  où  la  cohésion 
des  molécules  est  plus  faible  que  dans  tous  les  autres; 
il  suffit  alors  d*un  faible  effort  pour  opérer  la  division 
immédiatement  d'une  manière  nette  et  suivant  un  plan 
naturel  qui  forme  la  surface  de  rupture.  Cette  sépara- 
tion, à  laquelle  on  donne  le  nom  de  clivage^  est  loin 
d'Otre  aussi  facile  dans  tous  les  cristaux;  mais  il  en  est 
quelques-uns  qui  possèdent  cette  propriété  à  un  très- 
haut  degré.  Nous  citerons  en  première  ligne  le  gypse,  le 
mica,  le  carbonate  de  chaux.  Ce  fait  s'explique  aisément 
dans  l'hypothèse  d'un  réseau  cristallin  (voyez  Cbistal)  et 
a  contribué  particulièrement  à  faire  nattre  cette  hypo- 
thèse. On  est  porté  à  croire  que  les  fissures  suivant  les- 
auelles  s'opère  le  clivage  ne  sont  pas  produites  par 
1  action  mécanique  mènie  qu'exerce  l'opérateur,  mais 
qu'elles  préexistent  réellement  dans  le  cristal.  Cette 
hypothèse  conduit  à  admettre  la  possibilité  du  clivage 
dans  tous  les  cristaux,  bien  que  beaucoup  d'entre  eux  ne 
puissent  subir  le  clivage  dans  aucun  sens.  En  tons  cas, 
un  minéral  clivable  est  toujours  cristallisé  et  ne  se  laisse 
jamais  cliver  que  dans  un  nombre  assez  restreint  de 
directions. 

Procédés  de  clivage.  —  Pour  clivet*  un  minéral,  on 
emploie  plusieurs  procédés.  Quand  le  cristal  est  facile- 
ment clivable,  comme  le  gypse,  il  suffit  d'appuyer  la 
lame  d'un  couteau  dans  le  sens  convenable  pour  déta- 
cher des  feuillets  de  clivage.  Il  faut  surtout  remarquer 
la  netteté  et  le  poli  des  plans  que  l'on  obtient;  on  les 
nomme  pions  de  clivage.  En  répétant  convenablement 
l'opération,  on  détache  des  lames  de  pins  en  plus  minces, 
et  si  l'on  se  sert  d'un  scalpel  fin,  les  feuillets  que  l'on 
forme  n'ont  plus  que  quelques  millièmes  de  millimètre 
d'épaisseur.  Le  mica  se  prOte  parfaitement  à  cette  expé- 
rience. L'esprit  conçoit  ainsi  l'idée  d'une  division  de 
cette  espèce  poussée  à  l'infini;  mais  cependant  il  faut 
admettre  une  limite,  celle  où  le  feuillet  obtenu  n'aurait 
plus  que  l'épaisseur  d'une  molécule  et  ne  serait  autre 
chose  -que  le  réseau  cristallin  élémentaire  lui-même.  Au- 
cun de  nos  instruments  n'est  assez  fin  pour  séparer 
réellement  un  feuillet  d'une  épaisseur  moléculaire. 
Quand  la  substance  ne  se  laisse  pas  cliver  aisément,  on 
place  le  minéral  dans  les  m&choircs  d'un  étau  et  on  ap- 
puie sur  la  partie  laissée  libre  un  ciseau  que  l'on  frappe 
légèrement  avec  un  marteau  ;  si  la  direction  dans  laquelle 
agit  le  ciseau  est  celle  d'un  clivage,  il  y  aura  ordinaire- 
ment séparation.  Quand  le  corps  possède  un  a&f^ez  grand 
nombre  de  clivages  faciles,  il  suffit  souvent  de  frapper 
sur  le  cristal  avec  un  marteau  pour  qu'il  se  partage  en 
morceaux  dont  les  faces  seront  formées  par  des  plans  de 
clivage.  Le  spath  d'Islande,  la  galène,  la  fluorine  se 
clivent  par  ce  moyen.  Quand  le  cristal  est  très-résistant, 
on  parvient  seulement  par  ce  procédé  à  Vétonner^  c'est- 
à-dire  à  faire  naître  des  fissures  dans  le  sens  des  clivages. 
Quel<)uefois  enfin  le  marteau  ne  donne  que  des  indices 
de  clivage  ;  il  n*y  a  pas  de  véritables  fissures,  mais  seu- 
lement un  commencement  de  séparation  constaté  par 
des  reflets  ou  des  irisations  que  l'on  voit  se  produire  à 


l'intérieur  du  cristal  et  qui  indiquent  l'existence  de  lames 
de  moindre  cohésion.  La  trempe  ou  l'immersion  du  mi- 
néral chauffé  dans  l'eau  froide  est  quelquefois  employée 
pour  le  même  effet  ;  le  quartz  n'est  nnllement  clivable 
par  les  procédés  ordinaires  ;  quand  on  le  casse,  on  n'ob- 
tient qu'une  cassure  vitreuse  irrégniière.  Mais  la  trempe 
de  ce  minéral  fournit  les  indices  de  trois  divages  qui 
mettent  en  évidence  la  structure  rhomboédriqne  de  ce 
corps. 

Solide  de  clivage.  —  Quand  on  réunit  tous  les  cli- 
vages possibles  dans  une  espèce  cristallisée,  on  observe 
que  l'ensemble  de  ccj  plans  forme  un  solide  qu'on  appelle 
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solide  de  clivage.  Hauy  lui  donnait  le  nom  de  forme 
primitive  ou  de  noyau  ;  elle  se  montre  toujoars  la  même 
dans  un  même  corps,  et,  si  le  minéral  a  une  forme  crîa- 
talline  extérieure  définissable,  le  solide  de  clivage  est 
toujours  un  solide  élémentaire  du  système  cristallin  dont 
la  forme  extérieure  dn  cristal  fait  partie.  Les  faces  de 
clivage  sont  toujours  parallèles  à  une  face  d'une  des 
formes  de  ce  système. 

Importance  minéralogique  du  clivage,  —  Dans  une 
même  substance  minérale  les  clivages  se  montrent  plus 
ou  moins  faciles  suivant  leurs  directions.  En  général, 
quand  la  facilité  de  clivage  n'est  pas  la  même,  les  faces 
de  ces  clivages  diffèrent  par  l'éclat,  la  coloration  des  re- 
flets, le  degré  de  netteté,  etc.  Le  nombre  et  la  nature  des 
clivages  se  relient  d'ailleurs  avec  les  caractères  géomé- 
triques du  système  cristallin  auquel  le  minéral  emprunte 
ses  formes.  Ainsi  le  talc,  le  mica  ne  possèdent  qu'un  seul 
clivage.  Ces  corps  affectent  la  forme  de  prismes,  et  c'est 
parallèlement  aux  bases  de  ces  prismes  que  se  fait  le 
clivage.  Mais  cette  divbion  unique  ne  s'observera  jamais 
dans  le  sjrstèmo  cubique,  où  la  régularité  des  formes 
produit  toHjours  un  nombre  assez  considérable  de  faces 
géométriquement  semblables,  parallèlement  auxquelles 
peuvent  être  effectués  des  clivages  dans  plusieurs  direc- 
tions, n  est  donc  évident  que  les  clivages  doivent  figurer 
parmi  les  caractères  qui  font  reconnaître  le  système  cris- 
tallin auquel  appartient  une  substance  minérale  et  con- 
duisent à  déterminer  l'espèce  de  cette  substance.  L'ob- 
servation du  nombre  et  de  la  disposition  des  clivages 
permet  en  outre,  dans  beaucoup  de  cas,  de  distinguer 
une  espèce  minérale  d'autres  espèces  qui  en  sont  très- 
voisines.  Ainsi  le  feldspath  orthose  et  le  feldspath  albite, 
qui  lui  ressemble  beaucoup,  se  reconnaissent  au  nombre 
différent  de  leurs  clivages.  Quatre  minéraux  très-répan- 
dus et  fort  semblables  se  reconnaissent  également  à  leurs 
clivages  différents  de  nombre  on  de  disposition  ;  ce  sont  : 
l'amphibole,  le  pyroxène,  l'hyperstène  et  le  diallage.  L'é- 
tude des  clivages  est  donc  à  la  fois  un  élément  essentiel 
do  la  connaissance  des  formes  cristallines  et  de  la  con- 
stitution moléculaire  des  minéraux  et  nu  guide  utile 
dans  la  détermination  des  espèces  minéralogiqncs. 

CLOAQUE  (Anatomie  comparée).  —  On  nomme  ainsi 
chez  les  Oiseaux^  la  cavité  commune  qui  précède  l'anus 
et  où  viennent  s'ouvrir  en  même  temps,  l'extrémité  infé- 
rieure de  l'intestin,  les  uretères  qui  y  amènent  l'urine,  et 
le  canal  qui  conduit  les  œufo  au  dehors.  Voilà  pourquoi 
les  oiseaux  semblent  ne  pas  uriner,  parce  que  se  mêlant 
aux  matières  excrémentitielles  qui  viennent  de  l'intes- 
tin, l'urine  est  rejetée  avec  elles  au  deliors.  La  même 
conformation  anatomiqne  existe  encore  dans  l'ordre  des 
Monotrèmes  (A/ammt/ére9),dans  les  Reptiles,  les  Batra- 
ciens  et  un  grand  nombre  de  Poissons. 

CLOCHE  (Pathologie^  —  On  donne  vulgairement  ce 
nom  à  une  petite  tumeur  formée  par  l'épiderme  soulevé 
et  remplie  de  sérosité  (voyez  Awpovlb,  PHtYcrtnB^  En 
vétérinaire,  on  appelle  ainsi  quelquefois  la  cachexie 
aqueuse  du  mouton  (voyez  ce  mot). 

Cloche  a  pLO?iGEDa.  —  Voyez  Plongeur. 

CLOCBETTE  (Botanique).  —  Nom  que  Ton  applique 
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viilgaininient  1  d^  plantes  dont  Ix  corolle  est  ea  cloche. 
Ctst  surtout  à  la  campagne  qu'on  ■  coatume  do  nommer 
elochetlu  les  eampa»ulu,  les  litmnu,  1»  primtuèrt  of- 
ficinale,  elc,  RIc  (foyei  ces  mois). 

CLOISON  iBotuùqae}.  —  On  désigne  par  ce  mot  des 
lames  plus  nu  moins  épaisses  qui  dWiseot  la  cavitù  des 
oiaîres  et  daa  fruils  eu  plusieurs  loj^es.  Les  cloisons  sont 
formées  de  deux  limes  plus  ou  moins  sfludto  l'une  1 
l'aoïm.  SouTentIa  nombre  des  styles  indique  le  nombre 
des  loges  eiistaot  daqs  l'inié  '        '     "  — 
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dans  on  grand  nombre  de  C;u-yopbyllées.  tels  sont  les 
(EÏlIeis,  la  moigelino  ou  mouron  des  oiscaui,  etc.  Les 
doitons  peutent  être  langitudmalea,  ainsi  dans  les  lis, 
btoIUb.  •!&■  on  tnuunrsiâles,  comme  dans  les  casses  et 
d'autre*  légoinineDses.  Elles  sar,tTagues,c'e8l-t-diresaiia 
direction  déwnaiDde  dajit  les  grenades,  partieUes  dans 
ka  oranges,  etc.,  elc 

Cloisou  [Anatomiel,  ttpium.  —  Eiprcasioa  dont  ou 
te  sert  peur  déiiiguer  une  partie  qui  sépare  deni  cavités 
l'une  de  l'antre  au  une  partie  d'un  organe  d'une  autre 
partie  ;  ainti,  on  dit  la  ctoisun  dti  [bttei  rjitaiei,  qui 
est  (brm^  par  l'os  Tomer,  la  lame  perpendiculaire  de 
reihmolde  ut  une  partie  cartilagioeuse.  La  cloison  det 
«rnlTicula  cérébraux  onitptvm  liuidum  sépare,  comme 
son  nom  l'indique,  les  Tentricules  du  cerveau.  Les  oreil- 
lettes et  les  veotriculea  du  cœur  sont  séparés  par  la  doU 
«un  inlei^-auriculaire  et  la  cloiaon  intaventriculairt.  H 
existe  encore  beaucoup  d'autrea  cloiaons  dont  plusieurs 
oniraçu  des  noms particiilien;  aitisl  lei'iiipAraarM, qui 
sépare  la  cavité  tMraeique  de  la  cavité  abdominalB,  le 
voUt  du  palais,  le  médiatlin  (voyei  ces  mou). 

CLONiS,  CuiiiiME,  Clovis,  Clovisbi  (Zoologie].  — 
Daû  diKrentea  partlèt  du  littoral  de  la  HédilerraDée, 
on  a  donné  c«s  noms  i  certain»  espèces  de  CdluiUee 
du  genre  Vénut  (Moiliagaet  aeép/ialti  Itttacét,  famille 
des  Corrfiac^i). Suivant  Rondelet,on  donne, iHarteille, 
le  oom  de  Cltmitu  k  la  Vema  Mimcora,  GmeL  A  Tou- 
lon et  anasi  à  Hareeille,  on  appelle  Clovii  la  Verni» 
decuttola,  Qiemn.,  etc.  (vo/ci  Vfainsl . 

CLONISHE,  HoDveviNTs  clouiqies  (Médecine),  du 
grec  k/onot,  mouvement  lumultueui.  —  Agitation,  spas- 
me* de  tontes  les  parties  du  corps  ou  de  quelques-unes 
senlenwot  indépendant*  de  la  volonté.  Cet  état  se  mani- 
feste par  de*  contractions  et  des  relâchements  succewirs 
de*  masdeii  c^eit  ce  qui  le  distingue  des  convulsion* 
pmnrpmpnl  dites  [vo;ex  Cokvdlsion,  Sfashi). 

(TLOPOHTS  (Zoologie),  Otatcut.  Lin.  —  Genre  de 
Cntitacéi  qui,  dans  Linné,  comprend  l'ordre  entier  des 
limoda  de  Latreille.  Dans  la  méthode  du  Régne  animai 
il  /orme  un  genre  de  l'ordre  (les  Uopodei,  section  des 
Cloporlidet,  et  a  pour  caracttras  :  branchies  renfennées 
dans  leapreniîËrfls  écailles  placées  sous  laquene;  quatre 
antennes  dont  les  latérales  ont  huit  articles  et  leur  base 
est  recouverte.  Ces  crustacés  sont  appelés  vulgairement 
Cloui^porie  et  par  abréviation  Cto/iorltStponeieU  de 
aainl  Antoine.  Ils  sont  anei  petits  et  se  montrant  rsre- 
neat  pendant  le  Jour;  on  les  trouve  le  plus  sooventdans 
les  lieux  humides,  retirés  et  sombrei,  sous  les  pierres, 
dans  In  fentes  des  murailles,  dans  les  caves  ;  ils  ma>^ 
chant  lentement,  It  moins  qu'ils  ne  soient  exposés  à 
quelque  danger,  alora  ils  courent  asaei  vite.  Ils  se  nour- 
rîsKnt  de  natibres  végélalea  et  animales  en  décomposi- 
tion ;  ils  attaquent  aussi  et  rongent  les  thiiis  tombé*  et 
mangent  mémo  les  leuUle*  des  plante*.  Le*  femellea  poi^ 
teat  tours  mb  dans  nin  eaptee  de  sac  placé  en  dénoua 
de  leur  corps,  «t  elles  le*  pondent  poni^  aiiksl  dire  au 
moment  de  l'écloeion.  A  leur  naiisanee,  le*  petit*  sont 
d'un  blanc  Jannitra  ;  il*  ont  la  tête  grande  et  lea  ao- 
lenna*  groas**.  Longtempa  employés  en  médectne  comme 
diuréliqoei,  apéritib,  il*  sont  aMard'Imi  compléleoMDt 
abandoonés.  On  ne  oonnall  que  deux  espèces  de  ce  genre  ; 
non*  dteroos  le  C.  ordinaire,  C.  aitlU,  Deg.  {Onitnu 
muraritu,  Ftb.),  qui  peut  Mrs  considéré  comme  le  type 
du  genre  et  que  tout  le  monde  connaît. 
'  dÂPORTlDES  (Zoologie),  Onieddet,  Latreille.  — 
Sixibne  section  du  jpand  genre  des  Cloportes  (voyei  ce 
mot)  de  Linné,  étabUe  par  Latreille  et  qui  comprend  les 
cloportes  du  naturaliste  aoédob,  respirant  l'air  d'une 
manière  immédiate  ou  qni  ont  des  branchies  analogues, 
quant  i  leurs  propriélAi,  aux  poumons  des  animaux 
«ertélM^*.  A  l'exception  des  ligies,  ces  crustacés  sont  ter- 
restres et  périssent  dsns  l'eau  au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long  t  ils  ont  le  corps  ovale,  plot  en  dessous, 
convexe  en  dpssusel  composé  d'une  li^io  et  do  treiie  an- 
neaux, dont  les  sept  preoiicra  portent  chacun  une  paire 
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de  pattes  et  les  six  derniers  forment  une  espèce  de  quouo 

garnie  en  dessous  d'écaillei  ou  de  faussas  pattes  sou»» 

caudales.  Dans   te   Régne  animal,  le* 

cloportides  formelle  six  genres  :  les   Ty-. 

lo3,  Latr.  ;  la»  Ligiet,  Fab.  ;  les  Pliiloi- 

eiei,  Lalr.  ;  les  Ctoporten  prapree  (Onii- 

CU5,  Lin.];   tes  Porcrliioni,  Lstr. i  les 

Armndil/e\  Latr.  {fig.  SIT).  M,  Mîloe- 

Edwards  les  partage  en  deux  tribus  : 

..  .„  ^  _....',.■ ^,-^,gj  ,.  1^ 


■•  les  C.  t 

C.  terrettres,  l 


[«di-  . 


plusieurs  genres  (  ïojei  Hit- 
toirtnalurtlle  da  trvetaeés  de  H.  Uilno-     ?ivv:L>j""r"  — 
Edwards).  a.p«i*.). 

CLOQUE  (Arboriculinre).  —  On  ^tpella  ainsi  une  ma- 
ladie qui  attaque  les  feuilles  et  surtout  les  lèuillw  de  po- 
cher, dans  laquelle 
celles-ci  se  roulent 
sur  elles-mêmes  k 
Insulte  des  intem- 
péries qui  treuUenl 
leiira  fonctions  ex- 
halantes et  absor* 
hantes.  Les  feuilles 
malades  prennent 
d'abord  une  teinte 
veiditre  ;  bientôt 
elle*  s'épaisaisseol, 
se  crispent ,  *a 
boursouflent,  pui* 
deviennent  d'un 
blanc  violacé,  Jaa- 

sent  par  tomber,  le 
bourgeon  alors  se 
tuméfie  et  se  dessè- 
che, n  n'y  a  pa* 
d'autre  mof  en , 
pour  remédier  i  ce 
mal.  que  d'enlever 
toutea  les  feuilles 
malades.   Pour  le 

prévenir,  M.  Du-  «,.  tM.  -  h„„^j«  pi.b„  rtW  d.  ta 
breiiil       conseille  ^^ 

d'employer,  pour  le*  péchera  en  espaliers,  de*  abri* 
(voyex  ce  mot)  en  cbapùw)*  mobiles,  afin  de  les  garantir 
des  bnisques  change- 


coup  d'autres  arbori- 
culleura,  qu'on  doive 
confondre  cette  mala- 
die avec  l'altération 
qui  dépend  de  la  pié- 
sence  des  rucriwu 
(voyei  ce  mot). 

CLOl'HO  (Zoologie), 
Clotho,  Walck. ,  du 
nom  d'une  des  trois 
Parque*.  —  Sons-gen- 
re A'Arocknida  pul- 
monaire», famille  de* 
Araniidei  on  Filen- 
te»,  genre  Araignée». 
Dne  des  espèces  les 
plus  curieuses  da  ce 
groupe,  d'ailteun  peu 
nombreux  et  auquel 
H.  L.  Dufour  a  donné  , 
le  nom  d'Uroetea,  tu 
la  Clolho  de  Durand 
{Clotho  Durandii,  Latr.i  Ui^oclea  guirig.  maculala,  I 
four)  ;  longue  de  0*,OIO  i  D~,OtI,  elle  est  d'un  toun  m 


.  .  diamètre  ;  elle  a  la  forma 
d'une  calotte  dont  le  contour  offre  sept  k  huit  échan- 
crures;  leurs  anglïssont  Dxés  sur  la  pierre  au  moyen  de 
faisceaoi  de  Sis,  et  les  bords  sont  libres.  Cette  singulière 
tente  est  d'une  admirable  texture.  L'extérieur  ressem- 
ble à  un  taffetas  dna  plus  Ans  Tormé  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  doublures  suivant  l'igo  de  l'aralguéSi 
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Il  n*y  a  d'abord  qne  deux  toiles  entre  lesquelles  se  tient 
ranimai  ;  puis,  lorsque  arri?e  Tépoque  de  la  ponte,  elle 
tisse  un  appartement  tout  exprto,  plus  duveté,  plus 
moelleux  où  doivent  être  renfermés  les  sacs  des  œufs  et 
les  petits  récemment  éclos.  Il  est  toujours  d*une  grande 
propreté.  Les  sacs  à  œufs,  d*un  tafietas  blanc  comoie  la 
neige,  sont  au  nombre  de  qnatre  ou  cinq.  Nous  ne  pou- 
vons donner  ici  tous  les  détails  contenus  dans  le  mémoire 
de  M.  Dufour;  nous  dirons  seulement  qu'entre  les  échan- 
crures  qui  bordent  le  pavillon,  il  y  a  des  parties  où  les 
bords  sont  simplement  superposés  ;  c'est  par  là  qne  l'a- 
raignée sort  pour  aller  à  la  chasse  ;  et  lorêque  les  petits 
sont  assex  grands  pour  se  passer  des  soins  maternels,  ils 
vont  eux-mêmes  s  établir  ailleurs,  tandis  que  la  mère 
vient  mourir  dans  son  pavillon.  Ce  genre  a,  du  reste, 
pour  caractères  principaux  :  huit  yeux,  les  deux  filières 
supérieures  plus  longues  que  les  antres,  les  mandibules 
très-petites,  les  pattes  sont  robustes  (voyex  Dufour,  An' 
nales  des  sciences  physiques^  t.  V}. 

CLOU  (Pathologie/.  —  C'est  le  nom  vulgaire  du  /tf- 
ronele  (voyex  ce  mot). 

Clou  de  l'obi  l  (Pathologie).  —  C'est  le  staphylôme 
(voyez  ce  mot'. 

Cloo  hystérique  (Pathologie).  —  On  donne  ce  nom  à 
une  douleur  vive,  circonscrite  à  un  point  bien  restreint 
de  la  tôte,  que  les  malades  comparent  à  celle  que  pro- 
duirait un  clou  (voyex  Hystérie). 

Clou  de  girofle  (Botanique).  —  Nom  que  l'on  donne 
vulgairement  dans  le  commerce  aux  boutons  de  fleurs  du 
giroflier  (voyez  ce  mot)  dont  l'usage,  soit  comme  assai- 
sonnement, soit  pour  leurs  propriétés  médicinales,  est 
encore  plus  fréquent  en  Asie  qu'en  Europe. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  ctou  a  la  maladie  des 
céréales  connue  sous  le  nom  d'ergot^  par  allusion  à  la 
forme  que  celui-ci  présente. 

Ciioo  DE  RUE  (Médecine  vétérinaire).  — •  On  nomme 
ainsi  une  blessure  faite  à  la  partie  inférieure  du  pied 
des  grands  animaux,  et  en  particulier  du  cheval,  le  plus 
souvent  par  un  clou,  quelquefois  par  un  fragment  de 
verre,  de  bois,  etc.,  qui  a  pénétré  à  travers  la  sole  ou  la 
fourchette  (voyez  ces  mots).  S'il  n'y  a  pas  blessure  des 
tendons,  le  ciou  de  rue  est  simple  ;  on  dit  qu'il  est  péné- 
trant ou  compliqué^  si  l'aponévrose  plantaire  est  perfo- 
rée. En  examinant  le  pied  d'un  animal  dès  qu'il  boite, 
si  Ton  aperçoit  un  corps  étranger,  tel  qu'un  clou,  en  l'en- 
levant on  fait  cesser  la  boitons,  et,  le  plus  souvent, 
l'accident  n'a  pas  de  suite,  surtout  si  l'on  met  l'animal 
au  repos  ;  cependant,  il  peut  se  faire  que  le  corps  étran- 
ger ait  pénétré  profondément  jusqu'à  la  gaine  synoviale, 
divisé  le  tendon,  etc.  ;  alors,  malgré  cette  précaution, 
l'animal  continue  à  boiter  en  n'appuyant  que  sur  la 
pince  {voyei  ce  mot).  Il  peut  être  survenu  de  l'inflamma- 
tion, de  la  suppuration,  etc.  Si  l'os  et  les  tendons  sont 
intacts,  le  pus  est  séreux  ;  s'il  y  a  carie,  que  la  gaine 
tendini^use  soit  atteinte,  il  est  albumineux,  caillebotté.  Le 
plus  ordiniUrement  la  maladie  cède  à  un  traitement 
simple,  qui  consiste  dans  le  repos,  le  bain  local  froid, 
prolongé,  si  le  mal  est  récent  ;  si  l'inflammation  s'est 
développée,  des  cataplasmes  émollients  ;  si  ces  moyens 
échouent,  on  fera  une  ouverture  en  entonnoir  Jusqu'au 
fond  de  la  piqûre  :  quelquefois  on  sera  obligé  d'enlever 
la  corne  décollée.  On  fera  bien  de  cautériser  légèrement 
l'aponévrose  plantaire,  lorsqu'elle  est  blessée  à  son  in- 
sertion ;  en  giénéral,  il  sera  bon  de  débrider  les  parties, 
d'enlever  les  portions  d'aponévroses,  de  tendons  gan- 
grenés, etc.  On  pansera  les  plaies  résultant  de  ces  opé- 
rations, avec  des  plumasseaux  imbibés  d'eau -de-vie 
étendue  d'eau  ou  de  décoction  émolUente,  et  on  main- 
tiendra les  pansements  au  moyen  des  éclisses  (voyez  ce 
mot),  de  manière  qne  la  compression  soit  modérée. 

Clous  ponants  (Pharmacie).  —  Préparatioo  oflicinale 
composée  de  :  benjoin,  6,4  ;  baume  deTohi,  1,6;  lab- 
danum,  0,4  ;  santal  citrin^  1,6  ;  charbon  léger,  19,3  ;  ni- 
trate de  potasse,  0,8  ;  mucilage  de  gomme  adragante, 
quantité  suffisante  pour  une  pâte  dont  on  lait  des  pastil- 
les auxquelles  on  met  le  feu,  et  qui,  eo  brûlant,  exhalent 
un  parfum  agréable. 

GLOVIS.  Clovisse  (Zoologie).  —  Espèce  de  coquille 
du  genre  Vénus  (voyez  Clonis,  Vénus)  . 

CLUBIONE  (Zoologie),  Clubiona,  Latr.  —  Sous-genre 
d* Arachnides  pulmonaires^  de  la  famille  de^Aranéides  ou 
Fileuses,  genre  Araignée^  section  des  TuMè/es  ou  Tapis- 
sières ;  caractérisé  par  huit  yeux  ;  les  filières  extérieures 
presque  de  longueur  égale;  mâchoires  droites;  lèvre  en 
carré  long  ;  pattes  fortes,  allongées,  propres  à  la  course  ; 
elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  l'araignée  domestique  et 


constmit  des  tubes  soyeux  qui  lui  servent  d'hnbitation 
et  qu'elle  place  sous  des  pierres,  dans  les  fentes  des  murs 
ou  sous  des  feuilles.  Klle  fait  des  cocons  globuleux.  La 
C.  soyeuse  {C.  holosericea^  Walck.),  abdomen  ovale,  al- 
longé, d'un  gris  satiné  avec  quatre  points  enfoncés  au 
milieu  du  dos;  elle  a  le  corps  long  de  0*,()]0  à  0*,0I3  ; 
très-commune  sous  les  vieilles  écorces  des  arbres,  des 
pieux,  etc.  Elle  construit  un  sac  de  soie  d'une  finesse 
et  d'une  blancheur  remarquables,  où  elle  dépose  ses 
œufs.  La  C.  nourrice  (C  nutrix^  Walck.),  un  peu  plus 
grande  que  la  précédente,  a  l'abdomen  d'un  vert  Jau- 
nâtre ;  elle  est  très-commune  dans  les  bois  On  la  trouve 
aussi  fréquemment  sur  le  panicaut  des  champs,  vulgai- 
rement chardon-Roland,  dont  elle  plie  les  feuilles  pour 
la  construction  de  son  nid. 

CLUPE,  Clcpées  (Zoologie),  Clup&py  Cnv.,  Artedi.  — 
Cuvier  a  donné  ce  nom  à  sa  seconde  famille  des  Pois* 
sonf  malacoptérygiens  abdominaux,  et  lui  assigne  pour 
caractères  :  point  de  nageoires  adipeuses  ;  mâchoire  su- 
périeure formée,  comme  dans  les  truites,  au  milieu  par 
des  os  intërmaxill aires  sans  pédicules  et  sur  les  côtés 
par  les  maxillaires;  corps  toujours  écaillcux;  le  plus 
souvent  une  vessie  natatoire  et  de  nombreux  cœcums. 
Ces  poissons,  comme  les  saumons,  habitent  la  plupart 
du  temps  dans  les  profondeurs  de  la  nier,  où  ils  se  déve- 
loppent en  toute  liberté,  et  plusieurs  espèces  remontent, 
comme  eux,  dans  les  rivières  souvent  très  haut  et  en 
troupes  considérables  pour  v  frayer.  Les  genres  les  plus 
remarquables  de  cvtte  famille  sont  :  le  Hareng^  \  A/a^, 
VAnchois,  les  Méyolopes^  les  Élopes,  les  Buiirim,  les 
Chirocentres,  les  Erythrins^  les  Amies,  etc. 

CLOSIACÊBS  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Dtro- 
tylédones  dialypétales  à  étamines  hyponrnes,  et  rangée 
par  M.  Brongniart  dans  la  classe  des  Guttifères*  Elle 
comprend  généralement  des  arbres  à  feuilles  opposées, 
articulées.  Le^irs  fleurs  sont  régulières  :  calice  muni  par- 
fois de  bractées;  pétales  charnus;  étamines  nombreuses 
à  filets  distincts  ou  soudés  en  un  ou  plusieurs  faisceaux; 
ovaire  libre;  style  très-court  et  même  quelquefois  nul. 
Le  fruit  est  une  capsule  .ou  une  drupe,  plus  rarement 
une  baie.  Cette  famille,  que  quelques  auteurs  réunissent 
encore  à  la  famille  des  Guttifères  sous  forme  de  tribu, 
ne  comprend  que  des  plantes  exotiques  habitant,  en  gé- 
néral, les  Indes  orientales  et  l'Amérique  méridionale. 
Elle  fournit  un  assez  grand  nombre  de  fruits  comestibles. 
Genres  principaux  :  Clusier  {Clusin^  Lin),  Mani  {Moro- 
nobea^  Aubl.),  Uamey  {Mammea^  Lin.),  Stalagmite {Sta^ 
lagmites^  Murr.),  Mangoustan  {Garania,  Lin.),  Calaba 
(Calophyllum,  Lin.},  Cannelle  {Cannella,  R.  Br.).  G— s. 

CLUSIE  (Botanique),  Clusia^  Lin.,  en  mémoire  du  bo- 
taniste français  du  xvi*  siècle,  Charles  de  l'Pxluse,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Clusius.  —  Genre  de  plantes  type 
de  la  famille  des  Clusiacées  et  de  la  tribu  des  Clusiées,  à 
feuilles  opposées  obtuses  coriaces,  fleurs  polygames;  cap- 
sule charnue;  graines  petites,  entourées  souvent  d'une 
pulpe  glutineuse  qui,  lorsque  celles-ci  tombent  à  la  ma- 
turité du  fruit,  sert  à  les  coller  sur  l'arbre  ou  sur  des 
végétaux  voisins.  Si  ces  graines  trouvent  une  petite  fis- 
sure, elles  y  germent  alors  très-bien  ;  leurs  Jeunes  raci- 
nes s'allongent  par  en  bas,  et,  quand  elles  arrivent  au 
sol,  leur  développement  est  assuré.  Un  nouvel  arbre  se 
produit  donc  ainsi  et  sans  nuire  à  celui  duquel  il  parait 
dépendre.  Le  C.  rose  (C.  rosea,  Aubl.)  est  un  arbre  qui 
atteint  à  peu  pi^s  10  mètres  de  hauteur.  Ses'  feuilles 
sont  grandes,  obovales,  obtuses,  spatulées.  Cette  espèce, 
qui  croit  spontanément  à  Saint-Domingue,  renferme, 
ainsi  que  plusieurs  autres  cluslers,  un  suc  résineux, 
tenace  et  balsamique,  qu'on  emploie  souvent  comme  to- 
pioue  et  en  guise  de  goudron.  G — s. 

CLUTIB  ou  Clutblle  (Botanique),  Cluyfia^  Ait,  dédtô 
|>ar  Boêrhaave  à  Ootgers  Cluyt  (Augier  Clutius),  bota- 
niste hollandais  du  xviii*  siècle.  —  Genre  de  plantes  do 
la  famille  des  Euphorbiacées^  tribu  des  Phyllanthées.  Il 
comprend  des  lurbustes  propres  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Leurs  feuilles  sont  alternes,  étroites,  stipulées; 
leurs  fleurs  sont  diofquee,  solitaires  ou  disposées  par 
fkscicules.  On  cultive  souvent  dans  les  serres  tempé- 
rées, la  C.  gentille  (C.  pulchello^  Lin.)  et  la  C.  faux 
alateme{C,  alatemoUdeSy  Un.).  Ce  sont  des  arbrisseaux 
élevés  de  2  à  3  mètres,  à  fem'llage  persistant  et  à  fleurs 
petites  et  verdâtres.  Le  dernier  se  distingue  par  ses  feuilles 
sessiles. 

CLYPÉASTRR  (Zoologie),  Clypeasfer,  Latr.,  du  latin 
clypeusy  bouclier,  à  cause  de  la  ressemblance  de  cet  in- 
secte avec  un  petit  bouclier.  Ce  même  nom  ayant  été 
donné  à  un  genre  d" Kchinoderme^  Latreilto  l'a  changé 
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en  celui  de  Lépadite.  —  Genre  é'fnsectes  coléoptères 
létromèresy  de  la  famille  des  Cinvipalpes,  Ils  ont  neuf 
articles  aux  antennes,  la  tête  cachée  sons  le  corselet  et 
le  corps  en  forme  de  bouclier.  Le  C.  fmbesceru^  Schâp» 
pel,  et  le  C.  piixus,  Kuns,  se  trouvent  aux  environs  de 
Paris  sur  les  bois  morts. 

CLTFÉAsrat,  Lamk.  (Zoologie),  Echinonfhvs^  Klein.  — 
Genre  d^Echmodermes  pédictUés^  famille  d^  Oarsin^^ 
établi  par  Lamarck  pour  de»  espèces  qui  ont  le  corps 
déprimé  à  base  ovale,  concave  en  dessous,  couvert  de 
très-pc^^es  épines;  Tanus  près  du  bord;  le  contour 
que4quefois  n  est  pas  anguleux.  Sur  dix  espèces  sigualées 
par  Lamarck,  six  sont  fossiles. 

CLYSOIR  (Thérapeutique),  du  grec  i^Mseifi,  laver.  — 
Instrument  destiné  a  remplacer  la  seringue  pour  donner 
des  lavements,  et  au  moyen  duquel  on  fait  souvent  des  in- 
jections dans  dilTérentes  parties  du  corps.  C*est  un  tube 
long  d'environ  ]  mètre,  flexible  et  imperméable  auquel  est 
adaptée  une  canule  au  bout  inférieur,  tandis  que  le  su- 
périeur est  évasé  en  entonnoir.  Le  poids  du  liquide  dont 
on  le  remplit  suffit  pour  le  faire  pénétrer  dans  Kintes- 
tfai.  S'il  V  a  quelque  obstacle,  on  exerce  une  légère  pres- 
sion dn  haut  en  bas  avec  la  main. 

CLYSO-POMPE  (Thérapeutique).  —  C'est  le  clysoir 
auquel  on  a  i^outé  un  petit  corps  de  pompe  vissé  au 
fond  d'une  petite  cuvette  graduée  qui  contient  le  li- 
quide. 

CLYSTÈRB  (Thérapeutique).  —  Voyei  Lavbmbiit. 

GLYTHRB  (Zoologie),  Clyikm^  Fab.  —  Genre  d'/)i- 
sectes  eoiéovtéres  téiramères^  famille  des  CycHqu^s, 
tribu  des  Cnrysomélines  ;  ib  ont  été  confondus  avec  les 
Gribouris^  dont  ils  diffèrent  par  leurs  antennes,  les 
mandibules  arquées  et  bidentées,  lenre  tarses  dont  le 
quatrième  article  mince  est  un  peu  renflé  à  son  extré- 
roiré.  Ce  sont  de  petits  insectes  qu'on  trouve  ordinaire- 
ment sur  les  fleurs  des  chênes.  Ils  ont  le  corps  à  peu 
près  cylindrique;  les  plus  grandes  espèces  ont  à  peine 
0*,OI2  de  long.  La  C.  quadrille  [Chrysomela  quadri^ 
puHctata,  Lin.),  longue  de  0",0IO,  est  noire,  les  étuis 
rouges  avec  deux  points  noirs  sur  chaque. 

CLYTIR  (Z  M»logift},  Clytia,  Lamx.  —  Sous-genre  de 
Po/ypes  à  tuf^mtx^  de  la  famille  des  TubulairtSy  genre 
des  Vampanûlaires,  dont  les  tiges  sont  grimpantes,  ra- 
meuses, quelquefois  en  forme  d'arbrisseaux  ou  flliformes. 
Les  animaux  qui  contiennent  leurs  cellnles  campanulées 
et  portées  par  des  pédicules  sont  toujours  parasites  sur 
les  différents  corps  sous-marins. 

CNEORUM  (Botanique).  —  Voyes  CamélAs. 

CNIQUB  (Botanique),  Cnicus^  Yaill.  Nom  employé  par 
DioMorlde  pour  désigner  une  plante  épineuse,  et  dé- 
rivé du  grec  knaô,  Je  pique.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Composées,  tritm  des  Cynaréès^  sous-tribu 
des  Centaurées.  La  plupart  des  cniques  de  Linné  ont 
été  répartis  entre  les  genre  Snussurée^  Cirse,  Rhapon- 
tique,  etc.  Le  C.  hénit  (C.  henedictus ,  Gertn.  ;  Centaurea 
benedicta^  Lin.),  appelé  vulgairement  Chardon  bénit ^  à 
cause  des  propriétés  qu'on  lui  attribuait,  est  une  herbe 
annuelle  originaire  d'Orient,  mais  naturalisée  dans  quel- 
ques endroits  de  l'Europe  méridionale.  Ses  capitules  sont 
Jaunes.  Il  possède  une  amertume  qui  peut  être  utilisée 
comme  tonique.  Caractères  principaux  :  akènes  glabres, 
striés,  terminés  par  une  laîrge  aréole  ;  aigrette  presque 
triple,  composée  de  10  soies. 

COAGULATION  (Physiologie).  —  C'est  l'état  d'un  li- 
quide Qui  s'épaissit,  se  Age,  et  se  chan^  en  une  masse 
molle,  demi-solide»  Les  substances  organiques  seules  sont 
susceptibles  de  se  coaguler,  et  dans  cet  état,  elles  ne  pré- 
sentent aucune  forme  constante,  il  faut  donc,  pour  rendre 
un  liquide  coagulable,  la  présence  d'une  matière  orga- 
nique. La  coagulation  peut  être  totale  ou  partielle,  lente 
ou  instantanée.  Certaines  substances  se  coagulent  spon- 
tanément; ainsi  la  fibrine  de  la  lymphe  et  du  sang  ;  d'au- 
tres par  l'action  de  la  chaleur,  comme  le  blanc  d'œuf  et 
tous  les  liquides  qui  contiennent  de  l'albumine.  B  y  en  a 
qui  ont  besoin  de  l'intervention  d'un  adde,  ou  d'un  autre 
corps,  comme  le  lait,  la  bière,  etc. 

GOAPTATION  (Chirurgie),  du  hitin  ctim  aptarCy  i^nster 
avec  —  On  donne  ce  nom  à  l'action  par  laquelle  on  ré- 
tablit à  leur  place  et  dans  leurs  rapports  les  frag^ments 
d'une  fracture,  ou  les  os  qui  forment  une  articulation  où 
il  s'est  opéré  un  déplacement.  Pour  faire  la  coaptation 
dans  une  fracture  (voyex  ce  mot),  après  avoir  allongé  le 
membre  par  le  moyen  de  l'extension  et  de  la  eontre-ex- 
tension  (voyez  ces  mots),  on  ponsse  les  fh^meots  l'un 
vers  l'autre,  et  ou  rend  au  membre  sa  rectitude  naturelle, 
qu'on  maintient  ensuite  au  moyen  des  appareils  et  des 


bandages  (voyez  ces  roots).  La  coaptation  dans  les  luxa- 
tions se  fait  de  la  même  manière,  en  allongeant  le  mem- 
bre, etc.  i  voyez  Lcxation). 

COARCTATION  (Médecine),  resserrement.  —  Ce  mol 
sert  à  désigner  souvent  le  rétrécissement  d'un  conduit  on 
d'une  cavité  naturelle;  ainsi  l'urètre,  le  conduit  lacrymal* 
Il  s'applique  aussi  quelquefois  à  la  petitesse  du  pouls  dans 
le  début  d'un  accès  de  (lèvre. 

COASSEMENT  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  le  brait 
que  font  entendre  les  grenouilles  et  quelques  crapauds. 
Cette  espèce  de  cri  bien  connu  des  personnes  qui  habi- 
tent prèi  des  étangs  est  le  résultat  du  passage  de  l'air 
expiré  mis  en  mouvement  de  vibration  dans  le  larynx 
supérieur  au  moyen  des  muscles  de  la  gorge  (voyez  Gan* 
nouille). 

COATI  (Zoologie),  ffasua,  Storr.  —  Genre  de  Mammi- 
fères carnivores^  tribu  des  Plantigrades*  Ces  animaux 
sont  les  moins  carnassiers  de  tous  ceux  de  cet  ordre,  avec 
les  ours  auxquels  ils  ressemblent  en  petit,  si  ce  n'est 
qu'ils  ont  une  longue  queue  ;  leur  taille  approche  de 
celle  dn  renard  commun  ;  mais  leur  corps  est  plus  allongé» 
leurs  Jambes  plus  courtes  et  leur  queue  presque  aussi  lon- 
gue que  le  corps,  et  ils  la  portent  horizontalement  ou  re- 
levée verticalement.  Ils  ont  un  nez  singulièrement  pro- 
lon^  en  avant,  en  forme  de  grouin,  au  moyen  duquel  ils 
fouillent  la  terre  pour  y  chercher  les  insectes  et  les  vers 
que  la  finesse  de  leur  odorat  leur  fait  trouver  facilement 
à  travers  les  herbo.  Ils  habitent  les  bois,  montent  facile- 
ment aux  arbres,  oà  ils  vont  chercher  aussi  les  fruits, 
les  insectes  et  les  reptiles  dont  ils  se  nourrissent  Ou 
reste  ils  se  creusent  des  terriers  avec  leurs  fortes  ffrifflss. 
Les  coatis  s'apprivoisent  assez  facilement,  mais  ils  sont 
assez  indociles,  ne  s'attachent  pas,  grimpent  partout, 
furettent  sans  cesse  et  sont,  en  un  mot,  des  hôtes  incom- 
modes bien  qu'ils  recherchent  les  caresses.  Ils  expriment 
leur  Joie  par  un  petit  sifflement  doux  et  leur  colère 
par  une  sorte  d'aboiement  très-aigre  ;  leur  vie  est  noo* 
tume  ;  leur  marche  traînante  les  rapproche  des  ratons, 
et  ils  ont,  comme  eux,  trois  arrière-molaires  tubercu- 
leuses dont  les  supérieures  sont  presque  carrées.  Leurs 
|Neds  sont  à  demi  palmés,  et  cependant  ils  grimpent  f»- 
cilement  aux  arbres  et  leurs  ongles  allongés  leur  servent 
à  fouir.  Ils  habitent  les  parties  chaudes  de  l'Amérique. 
On  n'en  connaît  qu'un  petit  nombre  d'espèces.  Le  C.  rouœ 
(  Viverra  nasua^  Lin.),  d'un  beau  fauve  roussàtre  sur  tout 
le  corps,  la  queue  annelée  de  noir  et  de  fauve,  le  museau 
brun  gris.  Le  C.  brun  (  Viverra  nortoff.  Un.)  est  d*un 
brun  noir  ;  sa  queue  est  annelée  de  noir  et  de  Jaune  sale  ; 
des  taches  blanches  à  l'œil  et  au  museau.  Une  troiiiième 
espèce,  le  C,  noirâtre  de  Bufll,  Nama  quasje,  Geoffr.,  a 
été  considérée  par  Fr.  Cuvier  comme  une  variété;  son 
poil  est  d'un  roux  noirâtre,  la  queue  annelée  de  brun  et 
de  fauve.  Il  a  0",6S  de  longueur  de  l'extrémité  dn  museau 
à  l'origine  de  la  queua 

COBiEA  (Botanique),  dédié  par  Cavanilles  au  Jésuite 
espagnol  Barnabe  Cobo,  naturaliste  du  xvii*  siècle.  — 
Genre  de  la  famille  dés  Pulémoniacéef.  Ce  sont  des 
plantes  grimpantes  à  feuilles  alternes,  allées  sans  im- 
paire, terminiées  par  une  vrille  dichotome,  à  fleurs  soli- 
taires, axillaires,  pandes,  violettes,  qui  nous  viennent 
de  l'Amérique  méridionale.  Le  C.  grimpant  {C.  scandens^ 
Cav.)  est  une  plante  grimpante,  à  tige  grêle,  pouvant  s'é- 
lever à  une  grande  hauteur.  Ses  feuille  d'un  beau  vert 
foncé,  sont  terminées  par  une  vrille  au  sommet;  leurs 
segments  sont  ovales  et  disposés  par  3-3  paires.  Ses  fleurs 
sont  solitaires,  axillaires,  munies  inlérieurement  de  l 
à  a  bractées;  elles  sont  souvent  très-grandes,  colo- 
rées d*nn  pourpre  violet,  à  calice  largement  lobé  et  à 
corolle  à  lobes  orbiculaires.  Le  cobea,  aujourd'hui  si 
commun,  non-seulement  dans  les  Jardins,  mais  sur  les 
fenêtres,  le  long  des  murs,  n'existe  guère  que  depuis  une 
soixantaine  d'années  en  Europe.  Il  a  été  rapporté  du 
Mexique.  Cette  espèce  se  cultive  comme  les  plantes  an- 
nuelles. On  la  sème  en  lévrier,  en  terre  frimcbe  légère, 
sous  cliàssis  chaud.  Elle  nécessite  des  arrosements  abon- 
dants, surtout  <|uand  elle  est  à  une  exposition  méridio- 
nale. On  emploie  aussi  quelquefois,  pour  garnir  les  ber- 
ceaux et  les  murs,  le  C.  stipulé  (C.  stipularisy  Bentfa.), 
introduit  du  Mexique  en  1840,  et  donnant  pendant  tout 
l'été  des  fleurs  Jaunes  Caractères  du  genre  :  calice  campap 
nulé,  quinqueflde  ailé;  corolle  campanulée,  à  lobes  étalés, 
larges;  étamines  saillantes;  ovaire  à  loges  contenant  de 
nombreux  ovules  et  entouré  d'un  disque  charnu  présen- 
tant 6  lobes;  le  fruit  est  une  capsule  coriace  s'ouvrant 
en  3  vaives  et  renfermant  des  graines  comprimées,  ailées. 
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œBÂLT  (Chimie)  (Co\  ÉquÎTalent  29,5,  densité  8,6. 
—  Métal  d'un  gris  blanc  comme  le  platine,  ductile, 
malléable,  et  susceptible  d'un  beau  poli  II  ne  fond 
qu*à  une  température  encore  plus  élevée  que  le  fer; 
il  résiste  assex  bien  à  Tair  sec,  même  à  une  température 
asaes  élevée,  mais,  à  Tair  humide,  il  se  recouvre  facile- 
ment d'une  rouille  noire,  qui  est  du  peroxyde  de  cobalt 
hydraté.  Du  reste,  avec  les  divers  acides,  avec  le  car- 
bone, le  chlore,  le  soufre,  il  se  comporte  à  peu  près  comme 
le  fer.  Il  est  susceptible  de  former,  avec  les  divers 'mé- 
taux, des  alliagM  ductiles,  et  pourrait,  sur  ce  point,  rece- 
voir quelques  applications  utiles.  Il  est  à  peu  près  sans 
usages.  Ses  composés  ont  au  contraire  une  grande  im- 
portance dans  les  arts. 

Les  principaux  minerais  de  cobalt  sont  le  cobalt  arse- 
nùro/ et  le  co6a/^  ^*rt.  Le  premier  est  d'un  gris  d'acier  pur  ; 
il  se  compose  de  cobalt,  d'arsenic  avec  un  peu  de  fer  et  de 
nickel.  Il  renferme  environ  20  p.  lOO  de  cobalt.  C'est  le 
plus  abondant  des  minerais  de  cobalt.  On  le  rencontre 

Birticulièrement  à  Schneeberg  et  Annaberg ,  en  Saxe,  à 
ichelsdorf  et  à  Bieber,  en  Hesse.  Le  co6a/^  gris  ou  ar- 
sénio-suifitre  de  cobalt,' &nn  gris  clair  teinté  de  rouge, 
est  plus  riche  que  le  précédent,  car  il  contient  de  32  à  34 
p.  100  de  cobalt,  mais  il  est  moins  abondant.  On  le  ren- 
contre surtout  à  Tunaberg  et  à  Skuterud,  en  Suède.  Il  se 
coffipose  essentiellement  de  cobalt,  de  soufre  et  d'arsenic, 
avec  quelques  traces  de  (ier  et  de  nickel.  Ce  minerai  pos- 
sède naturellement  un  édat  métallique  assex  vif.  mais  par 
son  altération  à  l'air,  il  se  transforme  en  arséniate  de  co- 
balt d'une  couleur  fleur  de  pécher  passant  au  rouge  cra- 
moisi. 

Les  minerais  de  cobalt  sont  particulièrement  employés 
à  la  fabrication  du  «ma//,  verre  bleu  que  l'on  prépare  en 
fondant  ensemble  du  minerai  de  cobalt  grillé ,  du  sable 
quartzeux  et  de  la  potasse,  et  qui,  réduit  en  poudre  im- 
palpable, produit  Vazur  (voyez  Smalt  et  Bleu).  On  les 
traite  cependant  aussi  pour  en  retirer  du  protoxyde  de 
cobalt  ou  les  divers  sels  que  celui-ci  peut  former.  Pour 
pféparer  cet  oxyde,  d'après  M.  Wôhler,  on  mélange  le 
minerai  broyé  avec  le  triple  de  son  poids  de  carbonate 
de  potasse  et  autant  de  soufre  en  poudre,  et  on  projette 
le  tout  successivement  et  par  petites  parties  oans  un 
croiiset  préalablement  chauffé  au  rouge.  On  obtient  un 
culot  de  sulfure  de  cobalt  mélangé  d'un  peu  de  sulfure  de 
fer  et  de  nickel,  et  une  scorie  de  sulfarséniate  de  soude. 
Celle-ci  est  enlevée  par  l'eau  qui  la  dissout,  puis^  le  culot 
est  traité  par  l'acide  sulfurique  étendu,  et  ainsi  trans- 
formé en  sulfate  de  cobalt.  Au  moyen  d'un  alcali  fixe, 
l'oxyde  de  cobalt  est  déplacé,  et  peut  ôtre  recueilli  sur  un 
filtre.  Cet  oxyde  est  lom  d'être  pur,  car  le  fer  et  le  nic- 
kel du  culot  se  précipitent  en  même  temps  que  le  cobalt. 
On  le  dissout  dans  de  l'acide  nitrique,  et  on  y  verse  uue 
dissoluUon  de  carbonate  de  soude.  Le  fer  se  précipite  le 
premier  sous  forme  de  peroxyde,  et  si  l'on  règle  conve- 
nablement la  dose  de  l'alcali  carbonate,  il  ne  restera  plus 
dans  la  liqueur  que  du  cobalt  et  des  traces  de  nickel. 
Celle-ci  étant  donc  filtrée,  puis  traitée  par  un  excès  d'al- 
cali, donnera  un  oxyde  de  cobalt  satisfaisant  à  toutes  les 
exigences  de  l'industrie;  mais  pour  les  besoins  de  la 
chimie,  il  faut  lui  enlever  encore  son  nickel.  Pour  cela, 
on  le  redissoudra  dans  de  l'acide  nitrique,  et  on  le  trans- 
forme en  oxalate  de  cobalt  que  l'on  dissout  dans  de  l'am- 
moniaque, et  qu'on  abandonne  au  contact  de  l'air.  Le 
nickel  se  dépose  en  entier  soua  forme  de  poudre  verte 
d'oxalate  double  de  nickel  et  d'ammoniaque.  Le  cobalt 
reste  dans  la  dissolution  qu'il  colore  en  rose,  et  d'où  on 
peut  le  retirer  au  moyen  du  carbonate  de  potasse.  Il  se 
précipite  du  carbonate  de  cobalt  qui ,  calciné  en  vase 
clos,  perd  son  acide  carbonique  et  laisse  un  résidu  d'oxyde 
de  cobalt  anhydre  gris  cendre  foncé. 

•  Cobalt  (Oxtobs  ni).  —  L'oxygène  forme  avec  le  cobalt 
quatre  combinaisons,  dont  la  dernière  se  comporte  comme 
nn  acide.  Toutes  sont  facilement  décomposées  par  l'hy- 
drogène, le  carbone,  le  soufre,  le  phosphore,  l'arsenic 
Avec  le  borax  et  le  phosphate  de  soude,  ils  donnent  au 
chalumeau,  des  verres  transparents  d'un  beau  bleu.  Leur 
pouvoir  colorant  est  considérable. 

Prùtoxyde  de  cobalt  (GoO).  -»  D'un  gris  foncé  quand 
Il  est  anhydre,  et  ayant  quelquefois  un  léger  éclat  métal- 
lique. Son  hydrate  est  bleu  lavande,  et  devient  spontané- 
ment, ou  par  l'ébullition ,  d'un  rose  pâle.  Il  se  dissout 
dans  l'ammoniaque  et  son  carbonate  qu'il  colore  en  rouge. 
Il  peut  s'unir  à  tous  les  acides,  et  forme  des  sels  diver- 
sement colorés.  Il  s'unit  également  aux  bases.  Lo  com- 
posé qu'il  forme  avec  la  magnésie  est  rose;  d'ufi  beau 
bien  d'outremer  avec  l'alumine  ;  d'un  assez  beau  vert  avec 


l'oxyde  de  zinc,  c'est  le  vert  de  Rinmann,  Le  compos;! 
bleu  d'alumine  et  de  cobalt  est  remarquable  par  la  stabi- 
lité, la  richesse  et  la  beauté  de  sa  teinte.  On  en  fait  grand 
cas  en  peinturç. 

Le  protoxyde  de  cobalt  s'extrait  directement  du  mi- 
nerai de  cobalt,  comme  il  est  dit  plus  haut  (  voyez  Co- 
balt). On  l'obtient  aussi,  soit  en  calcinant  le  nitrate  de 
cobalt,  soit  en  versant  une  dissolution  do  potasse  caus- 
tique dans  une  dissolution  de  nitrate  de  cobalt  ou  d'un 
autre  sel  quelconque  de  cobalt  pourvu  qu'il  soit  so- 
lubie. 

Deutoxyde  de  cobalt.  —  Peu  connu,  ne  s'nuissant  pas 
aux  acides ,  on  lui  donne  la  composition  de  l'oxyde  do 
fer  magnétique  CoO,CoK)\  A  l'état  d'hydrate,  le  seul  sous 
lequel  on  le  connaisse,  il  est  de  couleur  vert  sale.  On  le 
prépare  en  calcinant  modérément  le  nitrate  de  cobalt. 

Sesquioxyde  ou  peroxj/de  de  cobalt  (Co«0'),  —  Noir 
à  l'état  anhydre,  brun  à  l'état  hydraté.  11  ne  forme  pas 
de  sels  et  n'est  d'aucun  usage.  On  l'obtient  en  traitant 
du  protoxyde  de  cobalt  par  un  hypochlorite  alcalin. 

Acide  cobaltiaue  (CoO*).  —  Peu  stable,  formant  des 
sels  appelés  coballates  peu  stables  eux  mêmes  et  so 
décomposant  spontanément  à  l'air. 

Cobalt  (Sels  db).  —  Ils  sont  tous  à  base  de  pro- 
toxvde.  Tous  sont  plus  ou  moins  colorés  en  rose,  lilas 
ou  bleu,  quand  ils  sont  anhydres,  en  roso  fleur  de  pê- 
cher passant  au  rouge  grenat  quand  ils  sont  dissous  ou 
simplement  hydratés.  Les  alcalis  caustiques  précipitent 
complètement  le  cobalt  de  ses  dissolut  ions  ;  le  précipité, 
d'abord  bleu  de  lavande,  devient  violet  rougeàtre  par 
l'ébullition;  les  carbonates  alcalins  le  précipitent  en 
rose  ;  l'ammoniaque  et  son  carbonate  en  excès  redissol- 
vent le  précipité  et  se  colorent  en  rouge.  Les  phosphates 
alcalins  y  donnent  un  précipité  bleu,  et  les  arséniates 
un  précipité  rose  fleur  de  pêcher;  enfin,  l'hydrogène 
sulfuré  ne  les  trouble  pas,  mais  les  solfhydrates  alcâins 
les  précipitent  en  noir. 

Azotate  de  cobalt.  —S'obtient  en  dissolvant  l'oxyde 
de  cobalt  dans  l'acide  nitrique.  Il  est  Irès-soluble  et  sert 
dans  les  essais  au  chalumeau. 

Arséniate  de  cobalt,  —  D'une  belle  couleur  rose  fleur 
de  pêcher,  quand  il  est  fraîchement  préparé,  mais  tour- 
nant le  plus  souvent  par  la  calcinatiou  au  violet  ou  au  li- 
las. On  l'emploie  à  la  préparation  du  bleu  7%«narcf  (voyez 
ce  mot). 

Phosphate  de  cobalt,  —^  Gélatineux  et  bleu  violacé 
quand  il  est  récemment  préparé,  devenant  d'un  beau 
bleu  quand  il  est  desséché  à  l'air,  et  noir  violacé  par  la 
calcinatiou.  En  mélangeant  intimement  1  partie  de  phos^ 
phate  de  cobalt  humide,  obtenu  en  versant  une  dissolu- 
tion de  phosphate  de  soude  dans  une  dissolution  de  ni- 
trate de  cobalt,  avec  8  parties  d'alumine  en  gelée,  faisant 
dessécher  à  i'étuve,  puis  calcinant  ensuite  au  rouge  ce- 
rise dans  un  creuset  ouvert,  on  obtient  la  be41e  couleur 
bleue  appelée  bleu  Thenard,  Malheureusement,  ce  pro- 
duit noircit  à  l'air  en  perdant  de  son  oxygène. 

Cobalt  (Chlorobb  db)  (OCI).  —  Composé  très-so- 
luble  et  même  déliquescent  ;  ses  dissolutions  sont  roses  ; 
ses  cristaux  sont  roses  eux-mêmes  &  la  température 
ordinaire,  mais  ils  deviennent  d'un  beau  bleu  quand  on 
les  chaufle  pour  redevenir  roses  par  le  refroidissement. 
C'est  sur  cette  propriété  qu'est  fondé  l'emploi  du  chlo- 
rure de  cobalt  comme  encre  de  sympathie.  En  écrivant 
avec  une  dissolution  de  chlorure  de  cobalt,  l'écriture 
rose  très-pAle  est  presque  invisible;  mais  si  on  l'appro- 
che du  feu,  elle  devient  bleue  et  facile  à  lire  (voyez 
Engkb). 

COBALT  (Minéralogie).  —  Le  cobalt  natif  n'existo 
qu'associé  au  fer  natif  dans  quelques  pierres  météori- 
ques, mais  il  entre  dans  la  constitution  de  quelques  mi- 
nerais dont  le  plus  important  est  le  cobalt  gris.  Les 
principaux  sont  les  suivants  : 

Cobalt  arséniate  ^>u  Érythrine  (Boudant).  —  Remar- 
quable par  sa  couleur  fleur  de  pêcher.  Densité,  2,95  ;  sys- 
tème cristallin  ;  prisme  oblique  rhomboidal  Bur  les  angles 
de  S5MS' et  de  101*13. 

Cobalt  arsenical  ou  Smaltine  (Boudant).  —  D'un  gris 
d'acier,  noircissant  à  l'air.  Sa  densité  est  environ  de  6,5. 
U  cristallise  dans  le  système  cubique. 

C*ibalt  gris  ou  Cobaltine  (Boudant).  —  D  ressemble 
au  précédent  par  sa  couleur  qui  a  cependant  une  lé- 
gère teinte  rougeàtre.  De  plus,  il  possède  trois  clivages 
conduisant  an  cube  et  aflîecte  fréquemment  les  formes 
hémiédriqnesdu  dodécaèdre  penta^onal  et  de  l'icosaèdre. 
Ce  minéral  qui,  par  sa  composition,  se  montre  comme 
un  arsénio-sulfure  do  cobalt,  est  une  des  substances  les 


On  trouve  eacoro  dam  U  ntture  un  oiyde  noir  de  co- 
tùli,  àa  cobali  sulfura  et  le  cobalt  mlffttdj  mais  ces 
mliieraia  ont  peu  ri'iniportiiiice.  L<f- 

COBAYE  (Zoologie),  Tulgniremcnc  Conhon  rTlade; 
Anxma,  T.  Cuv.  j  Cavia,  lUg.  —  Genre  de  Mammifères 
rongmrs,  division  des  Mai-ctavicutét,  détachée  par  F. 
Curier  des  Caiiai'i.  qu'ils  représentent  en  petit;  seule- 
ment, ils  ont  les  doigts  si^parâs,  dei|i  incisives  &  chacjuc 
mlcliolre,  quatre  molaires  ;  la  lèvre  supérieure  cniitre  ; 
point  de  queue.  L'espëce  la  plus  connue,  le  Cochon 
iC Indt  [Aperta,  d'Aiira;  Cavia  cobayo,  Pall.  ;  Mas  por- 
ntlui.  Lia.),  e^t  connu  de  tout  ie  monde  ;  originaire  du 
Brésil,  il  e^it  trës-multipUé  aujourd'hui  en  Europe,  au  on 
l'élève  dans  les  maisons ,  parce  qu'on  pense  que  son  odeur 
eliasse  les  rais.  On  le  nourrit  avec  loules  sorte»  d'iierbos 
et  de  fruits,  du  son,  de  la  farine,  du  pain.  ■  Ils  aiment 
le  perail  de  prérérence  i  toutes  les  plantes  ;  ils  ne  boivent 
Jamais,  et  cependant  ils  urinent  beaucoup  ;  ils  ont  un 
petit  grognement  sembliible  ï  celui  d'un  pelil  crclion  de 
lait  •  ^Desmareai).  Leur  chair  est  fado  et  insipide;  peut- 
eint  cela  tient-il  k  ce  qu'ils  sont  ct^nlinuellemeot  enTor- 
més  dans  des  espaces  étroits.  Il  y  a  lieu  de  penser  ijue 
celte  espèce  vient  d'un  saïmal  d'origine  oniÉricsine 
nommé  Apeita,  de  mCiue  taille  et  de  mSme  Torme,  sur 
lequel  d'Azara  nous  a  donné  des  notions  positives.  Il  e^t 
lonR  de  D'IIS,  se  cache  dans  les  troua  des  rochers  et  on 
le  chasse  comme  un  boa  gibier  i  il  «bondo  au  Brésil  et 
au  Paraguay  >  >i  court  a&sez  vite,  est  doua  et  s'apprivoi»: 
facilement  (vojei  Emoi  sur  rhistoin  aaturetU  aet  t/ua- 
drupèdfs  du  Paraguay,  d'Aiar^i  traduit  par  Uoreiiu 
de  SainMUery.  3  vol.  in-8.  Paris,  1801). 

COBmS  (Zoologie],  Coàilii,  Lin.  —  Nom  scientifique 
du  geora  Loche  (poisson). 

COCA  (Botanique),  nom  péruvien.  —  Espèce  do  plantes 
du  genre  Ernlhiojytum,  type  de  ta  fataille  des  Eiy- 
ihivxuléea.  L'E.  coca,  Cav.,  est  un  arbrisseau  du  Pérou, 
k  feuilles  alternes  trifs-entières,  à  stipules  uillaires. 
On  emploie  souvent,  dans  les  endroits  où  il  croit  spou- 
tanément,  ses  feuilles  pour  les  maladies  d'estomac  et 
d'intestins.  Les  Indiens  qui  travaillent  à  l'eiploitaliDO 
des  mines  mlchent  sans  cesse  ces  feuille»  mêlées  aicc 
les  cendres  (nommées  ^pn)  de  l'ansênue  quîuoa  [chaio- 
podium  guinoa),  et  doivent  i  cet  usage  ta  force  de  t^ 
lisler  i  la  fatigue  et  i  l'ennui  de  leurs  travaui  pénibles 
et  dangeroui.  Lorsque  l'e^mplaï  de  cette  substance  masti- 
catoire dégénère  en  abus,  —  ce  qui  arrive  souvent  chei 
les  Indiens,  —  il  se  produit  dans  l'organisoie  une  eici- 
lation  analt^ue  i  celle  produite  par  l'opium. 

COCCINELLE  (Zoologie],  Coccintlla,  Lin.  —  Genre 
d'irueelet  coléoptères,  section  des  Trimirei,  famille  des 
AphidipAaga  ;  ils  ont  le  corps  presque  hémisphérique, 
le  coraelet  trbs-court,  presque  en  forme  da  croissant. 
Plosieiin  espèces  sont  très-répandues  dans  nos  Jardins, 
•ur  les  arbres,  sur  toutes  les  plantes  i  on  les  connaît 
ralgairenient  sous  les  noms  de  Scata&éa  héaùipM- 


s'amusent  beaucoup  et  ^ni  paraîûeni  des  premiers  au 
priniempsi  iU  se  nonmssent  de  pucerons,  et,  sous  ce 
rapport,  ils  ne  sont  pas  sans  utilité.  L«s  larves  des  coc- 
cinelles ont  le  corps  allongé,  conique  et  divisé  en  douie 
anneaui  ;  elles  se  nourrissent  de  la  même  manière.  La 
C.  à  lepl  pointt  (C.  teptcm  panctato.  Lin.),  longue  de 
0',00B,  est  noire,  les  étuis  ronges,  trois  points  noirs  sur 
chacun,  un  septième  au  milieu,  la  plus  commune  de 
nette  pays.  Il  y  on  a  plus  de  cent  cinquante  espèces. 
COCCULE(Bolanique:,Coccu;uj,  deCand.,de 
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naiicmeot  rougei.  —  Genre  île  plantes  de  la  ramîlledes 
Minitpemiéet.  11  comprend  des  plaines,  en  général 
dioiques,  k  3  ou  6  sépales  ;  pétales  en  même  nombre  ; 
les  miles  i  6  élamines  distinctes;  les  femelles  à  3-6 
ovaires  devenant  des  drupes.  Le  C.  à  feuilles  dt 
taai-ier  (C.  laurifoiiiu,  do  Gand.  ;  Meniipermum  latiri- 
fotium,Roib.}  IM  un  arbuste  du  Népaul.  Ses  rame.aux 
délicats,  d'im  vert  jaonltro,  et  ses  feuilles  persistantes 
sont  d'un  Joli  eOet  dans  les  serres  tempérées.  Le  C.  tu- 
iérfux  (C.  $uberoiu$,  B.  C;  Aiuimirla  cocculus,  Viifbt 
et  AmotU  est  un  arbrisseau  grimpant,  élevé  de  trois 
i  quatre  mËtres.  Il  croit  dans  le  sable,  au  million  des 
rochers,  sur  les  cdtea  de  1  lie  de  Ceyian,  du  Malabar,  de 
Java,  eic  Ses  Ihiits,  qui  renfermât  un  violent  poison, 
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COCCdS  (Zoologie).  —  N'om  istin  de  la  Cochenille. 

COCCYX  (Anatomie),  en  grec  kokkax,  qui  veut  dire 
coucou,  parce  que,  dit-on;  on  a  trouvé  quelque  ressem- 
blsiice  entre  cet  os  et  le  bec  d'un  coucou.  —  Cesl  un 
petit  os  triangulaire  courbé  d'arrière  en  avant  ;  sa  base, 
tourni^e  en  haut,  s'articule  iicc  ta  partie  inférieure  du 
sacrum.  Antérieurement,  it  correspond  au  rectum,  qu'il 
protège  et  qu'il  souiieni.  Il  donne  attache  i  plusieurs 
musdes.  Chêi  les  jeunps  sujets,  il  est  composé  de  quatre 
pièces  réimiea  par  des  Qbro-cartîlagos  qui  s'ossifleiil  avec 
l'i^e  et  soudent  toutes  ces  pièces  entre  elles.  Dan)  les 
animaux,  le  nombre  do  ces  pièces  ou  vertèbres  varie 
beaucoup  ;  elles  manquent  complètement  chci  un  très- 
petit  nombre  de  mammirères  (quelques  roussettes]  ;  dans 
d'autres  cas,  ou  en  compte  jiùqu'i  trente  :  c'est  ce  qui 
constitue  la  queue  (ïoyo*  ce  mot). 

COCHE  (Zoologie).  —  Nom  ïu1( 
mclle  du  Cocliun  (voyez  ce  dernier 

COCHËES  (I^LOLFâ)  (Matière  médicale).  —  On  appelle 
ainsi  des  pilules  purgativea  officinales  dans  la  composi- 
tion desquelles  entrent  l'Hiera  picra  (dleclualre  d'aines], 
le  Stachas  [Lavati'lula  tlachas),  le  Twbith  (Comiolvulut 
lui-pelhum).ac.  El  les  sont  très-peu  employées  aujourd'hui, 

(:0C1IEVIS  (Zoologie).  —  Espèce  i'Oiseau  du  genro 
Alouette  [voyez  ce  mot). 

COCHENILLE  (Zoologie),  du  grec  cocco«,  petite  grains 
qui  donnait  une  couleur  écarlate  et  dont  la  nature  est 
peu  connue.  —  Pluaieurs  espèces  portent  ce  nom;  deux 
d'entre  elles  vivent  en  Europe,  les  autres  se  trouvent  ré- 
paj-tics  dans  les  diverses  parties  du  monde.  Linné  a 
réuui  les  unes  et  lea  autres  dons  un  même  genre  nommé 
Cochenille  {Coccus),  qui  a  été  maintenu  Jusqu'ici  dans 
los  classifications  Les  cochenilles  sont  de  petits  insectes 
de  l'ordre  ia  Hémiptères,  tribu  des  /fornapf^r««,  famille 
des  Gallinsectts  de  Lalreille.  L'étude  d'une  des  deux 
espèces,  ta  C.  du  nopal,  si  précieuse  par  la  teinture 
rouge  qu'elle  fournit  au  commerce,  fera  connaître  la  sin- 
gulière existence  de  ces  animaux. 

Hiiloire  naturelle  de  la  codimille  du  nopal  (Coocu* 
cocfi.  Lin.)  —  Le  cactus  nopal,  répandu  dans  plusieurs 
provinces  du  Mexique,  est  la  plante  qui  nourrit  la  cocbe- 
uille  fine  sur  ses  larges  raquettes  k  peu  près  dépourvues 
des  épines  que  portent  la  plupart  des  autres  cactus 
(voyez  Raquette  ut  NopaiJ.  La  présence  des  cochenilles 
se  révèle  A  certaines  époques  sens  la  forme  de  gros  glo- 
bules rouges  Oiés  à  ia  surface  des  Jeunes  roquettes  ;  i 
d'autres  momeals  par  des  taches  blanches  d'aspect  fari- 
neux au  milieu  dràquelle*  se  sont  cachés  les  globules 
rouges  si  visibles  auparavant.  Ces  globules  sont  les  co- 
cfaenilles  femelles  qui,  k  leur  plus  grand  développement, 
au  moment  de  la  ponte,  atteignent  jusqu'i  ll',000  sur 
O'tKH  de  largeur  et O-,0O:  d'épaisseur;  elles  sont  fixées 
au  nopal  par  leur  bouche  armée  d'un  bac  plus  long  que 
leur  corps,  légèrement  cnooide,  très-mince  et  assez 
pointu.  Leur  corps,  bombé  sur  le  dos,  aplati  en  dessous, 

quéii  que   l'animaï   est  plua  gros  et  qui  limiieot   une 
dizaine  d'anneaux;  on  distingue  i  la  tête  deux  antennes 
filirormes,  sous  les  trais  anneaux  suivants  trois  paires  de 
pattes  très-courtes,  et  k  l'extrémité  postérieure  du  corps 
deux  soies  fines,  divergentes,  beaucoup  PHins  longues 
que  l'animât  lui-même.  Avant  d'avoir  atteint  son  com- 
plet développement,  la  cochenille  femelle  se  meut  lour- 
dement k  la  surlaco  des  raquettes  du  nopal  t  k  mesura 
qu'approche  le  temps  de  la  gestalïoil  des  mib,  elle  aug- 
mente considérablement  de  volume  en  se  renflant  conmie 
un  petit  pois,  jusqu'au  moment  oileU«t«  AisdéAaitiT» 
ment  pour  pondre.  Alors  elle  donne  issue,  par  un  orifico 
placé  sous  l'extrémité  postérieure  du 
corps,  à  deux  cent  cinquante  ou  trois 
cents  ceiifs  d'un  rouge   foncé,   d'une 
forme  ovale  et  fort  petits,  qui  resleiil 
cachés  sous  leur  mère  ;  celle  ci  se  cou- 
vre alors  de  cette  sécrétion   farineuse 
qui  dissimule  &  ce  moment  l'insecte  et 
sa  famille.  A  mesure  que  l'expulsion  des 
œufs  vide  le  ventre  de  la  cochenille,  la 
paroi  inférieure  abdominale,  repoussée 
en  haut  parles  œufs  mêmes,  se  rappro- 
cha de  la  paroi  dorsale  de  manière  & 
former  sur  la    couvée   une   sorte  de      ^  Hg-c«]ii> 
double  coquille  protectrice.  Dans  celte         ■iUi  iHtttt. 
position, la  mère  mourtauboutdequel- 
tiuea  iKures  et  se  dessèche  sur  les  neufs  en  les  abritant 
de  sa  dépouille.  L'écloûou  a  lieu  au  bout  de  Iroia  ou 
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qiiatro  Jours;  on  voit  alors  sortir  sons  le  bord  postérieur 
de  la  coque  maternelle  de  petites  larves  rouges,  plates, 
ovales  et  visibles  seuleoieot  à  la  loupe.  Ces  larves  se  ré- 
pandent sur  les  plus  Jeunes  rameaux  des  nopals,  pour 
en  sucec  la  sève  en  les  piquant  de  leur  bec  ;  après  dix 
Jours,  elles  subissent  une  mue,  que  suivent  plusieurs 
autres,  et  leur  corps  ne  cesse  de  grossir  Jusqu'au  mo- 
ment où  leur  abdomen  s'emplit  d'œufs,  ce  au!  a  lieu 
environ  six  semaines  après  leur  naissance  ;  puis  la  ponte 
a  lieu  et  elles  meurent  ;  leur  vie  n*a  duré  que  deux  mois. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  il  n'a  été  parlé  que  des  fe- 
melles; quant  aux  roflles,  les  naturalistes  ne  sont  pas 
encore  complètement  fixés  à  leur  égard.  La  plupart  des 
auteurs  considèrent  comme  tels  des  insectes  rouges 
comme  les  cochenilles  Temelles,  dont  le  corps  étroit  et 
allongé  mesure  à  peine  O'^OOS  de  longueur  et  porte  deux 
ailes  notablement  plus  longues  que  l^bdomen,  transpa- 
rentes et  croisées  horizontalement  sur  le  dos  lorsque 
l'animal  ne  vole  pas.  La  tète  de  ces  petits  inse-ctes  ailés 
est  petite,  pourvue  de  deux  antennes  Q|iformes  assez 
longues  et  d'un  bec  rudimentaire  insuffisant  pour  percer 
i'écorce  du  nopal  :  deux  soies  divergentes  plus  longues 
que  le  corps  sont  implantées  à  l'exti^mité  postérieure  de 
I  abdomen.  Ces  cochenilles  mâles  vivraient  seulement  un 
mois,  dont  dix  Jours  à  l'état  de  larves  semblables  à  celles 
des  femelles,  et  quinze  ionrs  sous  la  forme  de  nymphes 
immobiles  ;  leur  vie  à  1  état  parfait  ne  serait  donc  que 
de  quatre  on  cinq  jours.  Telles  sont  les  idées  adoptées 
d'après  les  travaux  de  Réaumur  et  de  de  (voer  sur  des 
espèces  de  nos  pays,  fort  analogues  à  la  cochenille  du  no- 
pal. M.  Costa,  de  Naples,  les  a  contestées  (Atti  scienz, 
nat.  nap.f  1827.  —  hiuove  Osservazioni  intomo  allé  Coo 
cintglie  ed  ai  loro  pretessi  maschi^  1835  ;  Faun.  napot,)^ 
d'après  ses  propres  observations  sur  une  espèce  égale- 
ment très-voisine;  il  regarde  les  petits  insectes  ailés 
comme  des  diptères  ennemis  des  cochenilles  et  vivant  à 
leurs  dépens  ;  les  màlos  véritables  seraient  des  individus 
un  peu  plus  petits  que  les  femelles,  mais  très-semblables 
à  elles  et  que  l'on  a  considérés  auparavant  comme  de 
Jeunes  individus.  M.  Em.  Blanchard  {Dict.  (Thist,  nat, 
de  d'Orbigny,  t.  IV,  article  Cochenille),  après  avoir  ob- 
servé, dans  les  serres  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris,  des  cochenilles  du  nopal  vivantes,  regarde  comme 
fondées  les  assertions  de  M.  Costa,  tout  en  avouant 
qu'elles  sont  en  contradiction  avec  tons  les  faits  admis 
et  ne  sont  pas  encore  entièrement  démontrées. 

La  cochenille  des^chée  et  mise  en  poudre  sert  à  com- 
poser le  carmin  et  la  laque  carminée  (voyez  Carmin). 

Lapremière  description  de  la  cochenille  et  du  nopal 
fut  donnée,  en  I&25,  par  Lopez  deGomara;  Jusqu'à  lui 
la  cochenille  du  commerce,  désignée  sous  le  nom  de  graine 
écarlate,  était  regardée  comme  nue  sorte  de  frnit  et  non 
comme  un  insecte  desséché.  En  l6{^,  le  père  Plumier 
démontra  que  la  cochenille  avait,  par  son  organisation, 
des  rapports  avec  les  punaises:  puis,  en  I787,  Thierry 
de  Ménonville  fit  paraître  nn  ouvrage  qui,  encore  au- 
jourd'hui, est  le  meilleur  traité  sur  la  culture  du  nopal 
et  l'éducation  de  la  cochenille.  Les  travaux  de  Réaumur 
snr  les  cochenilles  européennes  se  trouvent  dans  ses 
Mémoires^  pour  servir  à  Chistoire  des  insectes. 

Culture  de  la  cochenille  du  nopal.  —  Originaire  du 
Mexique,  la  cochenille  se  trouve  à  l'élat  sauvage  dans 
les  bois  des  différentes  provinces  de  cet  empire,  sur  di- 
verses espèces  de  cactus  nommées  Nopal  vulgaire^  N, 
porte<ocheniHe^  Tuna,  La  production  des  cochenilles 
pour  le  commerce  est  due  à  une  industrie  spéciale  com- 
prenant nécessairement  la  culture  du  nopâJ  et  l'élevage 
de  l'insecte. 

La  plantation  on  nopalerie  s'établit  habituellement 
sur  un  terrain  découvert,  abrité  des  vents,  que  l'on  clôt 
d'une  haie  protectrice  ;  chaque  nopalerie  ne  comprend 
pas  plus  d'un  hectare.  Après  avoir  égalisé  et  ameubli  le 
terrain,  on  plante  des  boutures  de  nopal  par  rangées 
parallèles  distantes  de  1  mètre  et  à  0",3(l  les  unes  des 
autres  dans  chaque  rangée  :  il  faut  attendra  trois  ans 
pour  mettre  la  nopalerie  en  rapport  A  cette  époque,  on 
sème  les  cochenilles,  c'est-A-dire  que  l'on  fixe  sur  les 
plantes  de  petits  sachets  on  de  petits  paniers  conte- 
nant des  cocheuilles  femelles  prêtes  à  pondre.  Peu  de 
Jours  après,  les  jeunes  larves  se  répandent  sur  les  pousses 
nouvelles  du  nopal.  La  récolte  qui  se  prépare  ainsi 
peut  être  détruite  par  les  pluies  on  les  vents  ;  on  con- 
jura ce  danger  en  étendant,  s'il  est  besoin,  des  paillas- 
sons sur  les  plants.  Au  Mexique,  pendant  les  six  mois 
de  la  saison  des  pluies,  certains  propriétaires  conservent 
môme  les  cochenilles  sur  des  nopals  qu'ib  rentrent  dans 


leur^  habitations.  Deux  mois  après  se  fait  la  récolte  ;  elle 
doit  avoir  lieu  immédiatement  avant  la  ponte,  car  les 
œufs  de  l'insecte  constituent  précisément  cette  matière 
carminée  que  recherche  l'industrie  humaine  pour  teindre 
nos  étoffes.  On  coupe  les  raquettes  couvertes  de  femelles 
gonflées  d'osufs;  on  les  brosse  doucement  avec  un  balai 
de  palme  ou  avec  un  couteau  non  tranchant,  et  l'on  re- 
çoit les  cochenilles  ainsi  détachées  dans  des  paniers,  des 
bassins  en  fer-blanc,  ou  simplement  sur  des  toiles  éten- 
dues au  pied  des  nopals.  Qnelquefoia  on  se  dispense  de 
rouper  les  raquettes,  mais  il  parait  que  cette  opération 
est  utile  et  équivaut  à  une  sorte  de  taille  périodique. 
Suivant  Thieny  de  Ménonville,  et  conformément  d'ail- 
leurs aux  suggestions  du  bon  sens,  il  y  a  six  générations 
par  an  ;  on  pourrait  peut-être  faire  autant  de  récoltes 
dans  un  pays  où  il  n'y  aurait  pas  de  mauvaise  saison  ; 
mais  les  géuérations  qui  naissent  durant  cette  portion  de 
l'année  subissent  de  fortes  pertes  et  servent  seulement  à 
assurer  la  production  de  nouvelles  cochenilles  ;  en  réalité 
on  ne  fait  annuellement  pas  plus  de  trois  récoltes,  et  sou- 
vent deux  seulement. 

A  Malaga,  en  Espagne,  où  cette  cnlture  a  été  intro- 
duite avec  succès  depuis  longtemps,  on  se  borne  habi- 
tuellement à  une  seule  récolte.  Voici  les  époques  indiquées 
par  un  propriétaire  de  nopaleries  importantes  :  on  sème 
les  cochenilles  du  t*'  au  i5  septembre  et  la  ponte  dure 
Jusqu'aux  premiers  Jours  de  décembre  ;  en  Janvier,  la 
moitié  des  petits  a  péri  sons  l'influence  de  l'hiver,  pour- 
tant si  doux  dans  ce  pays;  les  cochenilles  survivantes 
pondent  vers  le  milieu  de  février  et  Jusqu'au  l**  mai. 
Une  nouvelle  mise-bas  a  lieu  du  26  mai  au  l"  Juin.  On 
récolte  les  femelles  de  cette  génération  do  16  août  nu 
l*'  octobre.  Parfois  on  récolte  une  seconde  fois  en  dé- 
cembre ;  mais  on  obtient  une  qualité  inférieure  à  celle 
de  la  première  récolte.  Au  Mexique,  on  récolte  toi^Jourt 
deux  fois,  l'une  en  Juin,  l'autre  en  septembre. 

Les  cochenilles  recueillies  par  le  procédé  indiqué  ci- 
dessus  sont  enfermées  dans  des  paniers  que  l'on  trempe 
dans  l'eau  bouillante  pour  tuer  les  insectes  que  l'on  fait 
ensuite  sécher  d'abord  au  soleil,  puis  à  l'ombre,  snr  des 
claies  couvertes  d'une  toile.  Par  ce  procédé,  on  obtient 
une  cochenille  dépouillée  de  sa  poudre  blanche,  d'une 
couleur  rouge  brun,  que  l'on  nomme  ranagrida,  n 
vaut  mieux  les  passer  seulement  dans  un  four  chauffé  à 
environ  80*  cent  ;  on  a  ainsi  une  cochenille  d'un  gris 
cendré,  c'est  la  faspeada.  D'autres  producteurs  les  tuent 
et  les  sèchent  sur  des  plaques  de  fer  chauffées  ;  elles  y 
deviennent  noires  et  se  vendent  sous  le  nom  de  negra. 
Trois  livres  de  cochenilles  vivantes  et  pleines  donnent 
une  livre  de  cochenille  sèche  bonne  à  vendre  ;  les  coche- 
nilles qui  ont  pondu  se  réduisent  plus,  il  en  faut  quatre 
livres  pour  produire  une  livre  de  cochenille  commerciale. 
Réaumur  estimait  qu'une  livre  de  cochenilles  sèches  con- 
tenait 66000  insectes  ;  M.  Fée  n'en  admet  que  42000  ou 
46 (HK)  par  demi-kilogramme;  cela  doit  dépendre  de  la 
qualité  de  la  cochenille. 

La  cochenille  a  pour  ennemis  redoutables  les  larves 
des  coccinelles  (voyez  ce  mot^. 

Le  commerce  connaît  trois  Qualités  de  cochenilles  : 
!*•  qualité,  la  Mestèqm  ou  C.  fine  {Jaspeadaj  ;  2«  qua- 
lité, la  Noire  (JRanagrida  et  Negra),  un  peu  plus  grosse  ; 
3*  qualité,  la  Sylvestre^  plus  petite  que  les  précédentes 
et  qui  parait  provenir  d'une  espèce  disUncte  de  la  C.  du 
nopal^  que  l'on  a  nommée  C.  sylvestre  ou  Coccus  to- 
mentosusy  et  qui  vit  au  Mexique. 

Production  de  la  cochenille,  —  Le  Mexique,  berceau 
de  la  cochenille  du  nopal,  en  est  encore  aujourd'hui  lo 
principal  pays  de  production,  surtout  à  Mestèque  et  à 
Guaxaca  (province  do  Honduras).  A  la  fin  du  xvn*  siècle, 
Thieriy  de  Ménonville  introduisit  ce  précieux  insecte  à 
Saint-Domingue  ou  Haïti  ;  il  en  a  complètement  dispara 
au  milieu  des  désordres  de  la  révolution  des  noirs.  Il  y 
a  une  quarantaine  d'années  que  les  Espagnols  ont  réussi 
à  naturaliser  la  cochenille  du  nopal  aux  lies  Canaries 
et  même  en  Europe  dans  leurs  provinces  de  Valence  et 
d'Andalousie;  peu  de  temps  après  (1836),  les  Hollandais 
l'importaient  aussi  heureusement  à  Java;  enfin,  après 
plusieurs  tentatives  infhictueuses  faites  de  Ik3I  à  1840, 
on  parait  avoir  réussi  à  produire  la  cochenille  du  Mexique 
en  Algérie.  «  En  1863,  dit  M.  le  professeur  Moquin- 
Tandon,  dans  la  seule  province  d'Alger,  on  comptait 
quatorze  nopaleries,  contenant  61 600  nopals,  et  leurs 
produits  se  vendaient  Jusqu'à  16  francs  le  kilogramme.  » 
Cette  situation  prospère  a  continué  jusqu'en  1868;  puis 
cette  culture  est  tombée  dans  l'abandon  sans  disparaîtra 
entièrement  Quant  au  commerce  géuéral  de  la  codie- 
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nUle,  Je  mo  bornerai,  pour  donner  ane  idée  de  son  iro- 
portanoe,  à  dire  que  la  France  en  njçoit  actuellement 
par  année  environ  200000  klL  dont  la  valeur  peut  être 
estimée  à  3  millions  de  francs. 

Autres  espèces  du  genre  Cochenille.  — >  Le  genre  Co- 
chenille on  Coccus^  de  Linné,  est  aujoard'bui  «Snérale- 
ment  remplacé  par  deux  genres  :  Kermès  {Cfiermes^. 
Geofll)  et  Cochenille  {Coccus,  Geoff.)  ;  ce  dernier  genre 
ainsi  limité  est  caractérisé  par  nn  corps  épais,  mou,  privé 
d*ailes;  neuf  articles  anx  antennes,  au  moins  chex  les 
femelles,  et  un  seal  article  à  tous  les  tarses.  Outre  la 
C  du  nopal  et  la  C.  sylvestre  déjà  indiquées,  on  peut 
encore  ater  dans  ce  genre  la  C.  des  serres  (C.  adoni- 
dum),  la  C.  laque  (C.  tacca)  et  enfin  la  C.  de  Pologne 
(C.  ;>o/onicti«),  que  la  plupart  des  entomologistes  placent 
dans  un  genre  spécial  nommé  Porphyrophora, 

La  C.  des  serres,  importée  du  Sénégal  avec  des  plantes 
de  ce  pays,  s*est  naturalisée  dans  les  serres  du  Muséum 
de  Paris;  sa  couleur  est  seulement  rosée;  elle  n*est  em- 
ployée à  aucun  usage.  —  La  C.  laqve  est  une  espèce  extrê- 
mement précieuse  qui  vit  aux  Indes  sur  divers  figuiers, 
Jujnbiers  et  quelques  autres  plantes  ;  elle  est  l'objet 
d*ane  explohaition  importante,  car  elle  fournit  la  laque 
do  commerce  (voyei  Laqub).  —  La  C.  rie  Pologne^  on  Sang 
de  saint  Jenn^  vit  en  Pologne  et  en  Russie,  mais  rare- 
ment en  France,  sur  les  racines  de  diverses  plantes,  la 
Gnavelle  vit  ace  {Scleranthus  perennis.  Lin.),  la  Poten- 
tille  blanche  [Potentilla  alba^  Lin.)  et  la  P.  rompante 
{P.  reptans.  Lin.)  et  plusieurs  espèces  de  Renouées  {Po- 
lygonum).  On  en  tire  une  couleur  rouge  sanguin  nn  peu 
plus  foncée  que  celle  de  la  cochenille  du  nopal  ;  cette 
couleur  est  encore  employée  quelque  peu  dans  les  pays 
où  cet  insecte  est  commun.  Une  autre  espèce  d'Arménie, 
très  semblable  à  celle  de  Pologne,  fournit  une  couleur 
ronge  aux  habitants  de  TAsie  Mineure.  La  C.  du  chêne 
vert  n'appartient  plus  à  ce  genre  (V.  Keiimês).     Ad.  F. 

COCHLEAiUA  (Botanique),  Cochlearia,  Tourn.,  de 
cochlear^  cuiller,  ayant  pour  radical  coc^  mot  celtique 
par  lequel  ou  désigne  toute  chose  creuse.  Les  feuilles 
de  quelques  espèces  ont  la  forme  de  cuillers.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Crucifères^  tribu  des  Alys- 
sinées.  Les  cochléarias  sont  des  plantes  herbacées  ou  vi- 
vaces,  à  feuilles  de  forme  variable,  sagittées  ou  auriculées, 
fleurs  généralement  blanches.  Le  C.  officinal  (C  officina- 
lis.  Lin.),  appelé  aussi  Herbe  aux  cuillers^  est  une  petite 
plante  annuelle  presque  couchée,  à  feuilles  lisses  et  suc- 
culentes. Il  croit  spontanément  dans  les  lieux  humides, 
bourbeux  des  régions  du  nord,  au  bord  de  la  mer.  Sa 
saveur  est  acre  et  piquante.  Cette  plante  est  incisive, 
détersive,  et  fournit  un  remède  efficace  contre  les  ma- 
ladies scorbutiques.  On  la  cultive  dans  le^  jardins,  parce 
que  son  emploi  dans  l'état  frais  est  toujours  préférable. 
Dans  certains  pays,  on  la  mange  en  guise  de  salade.  Les 
Irlandais  surtout  l'emploient  fréquemment  comme  con- 
diment. Le  C.  rustique  {A.  armoracia^  Lin.),  appelé 
aussi  Raifort  sauvage  y  Cranson^  Moutarde  dalle- 
mngne.  Moutarde  de  capucin ^  Cran  de  Bretagne,  etc., 
est  une  herbe  vivace  qui  s'élève  quelquefois  jusqu'à 
1  mètre.  Sa  racine  est  charnue.  Ses  feuilles  inférieure 
sont  grandes,  oblongues,  crénelées.  Ses  fleurs,  disposées 
c»  grappes  courtes,  sont  blanches,  ainsi  que  celles  de 
la  précédente  espèce.  Elle  vient  dans  les  endroits  hu- 
mides, au  bord  des  ruisseaux,  dans  l'Europe  sep- 
tentrionale. On^en  trouve  abondamment  en  Angleterre 
et  même  en  France.  Sa  racine,  grosse  comme  un  fort 
radis,  sert  d'aliment;  r&pés  et  mêlée  avec  du  vinai- 
gre, elle  offre  une  saveur  piquante  et  peut  remplacer  la 
moutarde.  Ses  propriétés  sont  aussi  fortement  antiscor- 
butiques. Caractères  du  genre  :  silicule  cordiforme,  ren- 
flée, échancrée,  un  peu  rude  ;  valves  ventrues,  obtuses; 
graines  non  ailées  comme  celles  de  quelques  genres  voi- 
sins ;  cotylédons  plans,  radicule  latérale.         G  —  a. 

COCHON  (Zoologie),  Sus,  Lin.  —  Au  point  de  vue  de 
l'économie  domestique,  le  cochon  est  un  des  animaux  les 
plus  intéressants  à  étudier  et  à  connaître  ;  il  en  sera 
question  plus  loin.  Considéré  dans  le  cadre  zoologique, 
cet  animal  forme,  dans  la  méthode  de  Guvier,  le  grand 
genre  Cochon^  comprenant  les80u»^nres  Cochon  propre- 
ment dit,  Phncochœresy  Pécaris,  Dans  la  classification  de 
Is.  Geoffroy-Saint-Hilaire,  c'est  le  type  de  la  famille  des 
Suidés  y  divisée  elle-même  en  genres  Pécaris,  Babirous- 
saSy  Phcu^ochœres^  Cochons  ou  Sangliers,  Ils  appartien- 
nent à  l'ordre  des  Pachydermes,  classe  des  Mammifères. 
Les  cochons  se  distinpent  parce  qu'ils  ont  à  tous  les 
pieds  deux  doigts  mitoyens  grands  et  armés  de  forts 
sabota,  et  doux  latéraux  beaucoup  plus  courts  et  ne  tou- 


chant presque  pas  à  terre  ;  les  dents  Incisives,  au  nonibro 
de  six  à  chaque  màchoire,celIes  du  bas  toujours  cou- 
chées en  avant,  des  canines  sortant  de  la  bouche  et  se 
recourbant  vers  le  haut;  le  museau  terminé  par  un  bou- 
toir tronqué  propre  à  fouir  la  terre  et  renfermant  un 
petit  os  particulier,  nommé  Vos  du  boutoir ^Te\\\e^  mé- 
diocres, yeux  petits,  corps  couvert  de  poils  roides  et 
longs  nommés  soies^  assez  rares,  queue  courte  et  grêle  ; 
ils  ont  le  sens  de  l'odorat  tr^fln.  Ce  genre  peut  être 
divisé  en  plusieurs  espèces  qui  ont  pour  type  le  San^ 
glier  {Sus  scophra.  Lin.,  Buff.):  c'est  la  souche  de  nos 
cochons  domestiques  et  de  leurs  variéiés;  il  a  les  défenses 
prismatiques,  recourbées  en  dehors  et  nn  peu  vers  le 
haut,  le  corps  trapu,  les  oreilles  droites,  le  poil  hé- 
rissé, etc.  Il  existe  plusieurs  autres  espèces  du  même 
groupe  ;  il  en  sera  traité  plus  lonpement  au  mot  San- 
GLisa.  Le  Cochon  domestique  présente  des  variétés  infi- 
nies par  sa  grandeur,  la  hauteur  de  ses  jambes,  la  direc- 
tion de  ses  oreilles ,  sa  couleur  ;  mais ,  malgré  l'an- 
cienneté de  sa  domesticité,  son  naturel  est  resté  brut, 
sauvage  et  tout  à  fait  rustique  ;  sa  voracité  et  sa  glou- 
tonnerie sont  connues;  tout  lui  est  bon  pour  remplir 
son  estomac  :  la  chair,  les  fruits,  les  racines,  lesvers, 
les  plantes  et  même  celles  qui  sont  vénéneuses,  et  c'est 
là  précisément  une  précieuse  qualité  qui  rend  sa  nour- 
riture facile;  du  reste,  on  connaît  l'excellence  de  sa 
chair,  la  propriété  qu'elle  a  de  se  conserver  longtemps 
au  moyen  du  sel  et  de  fournir  ainsi  une  ressource  im- 
portante pour  l'alimentation  des  populations  rurales  sur- 
tout. Un  autre  avantage  qu'il  présiente,  c'est  une  fécon- 
dité prodigieuse,  puisqu'une  truie  peut  mettre  bas  jusqu'à 
douze  ou  quatorze  petits  et  souvent  deux  fois  par  an. 
Elle  porte  quatre  mois  ;  le  cochon  grandit  Jusqu'à  cinq  ou 
six  ans  et  en  peut  vivre  vingt. 

Cochon  (  Économie  domestique).  —  Le  cochon  est  l'a- 
nimal domestique  le  plus  généralement  répandu  partout. 
Sa  nourriture,  nous  l'avons  dit,  est  facile,  peu  coûteuse 
dans  les  ménages  de  la  campagne,  et  c'est  souvent  la 
leule  viande  qu'il  soit  donné  au  travailleur  peu  fortuné 
de  consommer.  La  plus  grande  partie  de  nos  gens,  de  la 
campagne  en  font  leur  nourriture  journalière,  et  sans  le 
lard  et  les  autres  pièces  de  porc  dont  ils  s'approvisionnent, 
ils  seraient  souvent  réduits  à  manger  lenr  pain  sec  Le 
jour  où  le  villageois  tne  son  cochon  est  on  Jour  de  tète;  il 
distribue  des  portions  de  la  dépouille  à  ses  voisins,  à  ses 
amis  ;  les  morceaux  de  choix  sont  offerts  aux  personnes 
que  l'on  honore,  et  souvent  la  soirée  est  terminée  par  un 
souper  où  la  table  est  convcrte  de  viande  de  cochon,  de 
boudin,  etc.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  nourriture  du 
cochon  au  point  de  vue  de  sa  voracité;  mais  lorsqu'il  est 
conduit  dans  les  bois,  il  mange  avec  délices  les  glands, 
les  faines  et  autres  fruits  sauvages,  et,  dans  les  cam- 
pagnes, il  ne  dédaigne  pas  de  ramasser  les  grains 
après  la  moisson;  il  recherche  les  truffes  avec  ar- 
deur; aussi  est-ce  un  moyen  qu'on  emploie  souvent 
pour  découvrir  ce  précieux  champignon.  Du  reste, 
ces  animaux,  dont  le  cuir  est  épais  et  la  graisse  abon- 
dante, recherchent  les  lieux  humides  et  la  fange  pour 
s'y  vautrer.  L'usage  du  cochon  comme  am'mal  domes- 
tique destiné  à  la  nourriture  de  l'homme,  est  trèi-ancien  ; 
cependant  aucune  méthode  de  perfectionnement  n'était 
employée  pour  son  élevage,  et  ce  n'est  guère  que  depuis 
un  siècle  environ  qu'on  est  entré  dans  cette  voie.  Mais 
aujourd'hui,  après  tontes  les  modifications  que  la  do- 
mesticité a  fait  subir  à  l'espèce  porcine,  on  ne  doit  pas 
être  étonné  de  la  quantité  prodigieuse  de  races  et  de  va- 
riétés qu'on  rencontre  dans  toutes  les  contrées.  D'après 
les  zootechniciens  les  plus  autorisés,  on  peut  grouper 
toutes  ces  variétés  dans  deux  sections  :  l'une,  que  l'on 
désignera  sous  le  nom  de  races  naturelles^  comprend 
celles  d'ancienne  date,  dont  la  création  et  l'origine  sont 
très-anciennes  et  (|ui  sont  plus  particulièrement  liées  à 
des  pays,  à  des  climats,  à  des  localités  spéciales.  Par 
opposition,  on  désignera  sous  le  nom  de  races  artifi' 
cielles  celles  qui,  par  les  progrès  récents  de  l'agriculture, 
par  ceux  qui  ont  été  faits  dans  l'élevage  et  la  production 
des  animaux  domestiques,  ont  été  plus  ou  moins  sous- 
traites aux  influences  naturelles  et  qui  sont  pour  ainsi 
dire  le  fruit  des  soins  plus  grands  des  éleveurs. 

Parmi  les  races  naturelles^  on  distingue  :  i*  les  Porcs 
à  grandes  oreilles;  ils  sont  haut  jarobà,  ont  la  poitrine 
aplatie,  le  dos  convexe,  recourbé;  leurs  oreilles  sont 
flasques  et  pendantes;  ils  courent  assez  bien  ;  en  général, 
ce  sont  les  plus  grands  et  les  plus  loonls  de  tous  les 
porcs,  mais  leur  développement  est  lent  et  tardif;  on  ne 
peut  guère  les  livrer  à  rep^raissement  avant  deux  ans. 
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to  l'Enrope. 

f,  normande 
le  Porc  a/H- 
s  large,  l'éclîine  droite,  les  jambes  plus 
coiines,  les  oreilles  droi  les,  reletéesci  poînluci,  les  joues 
épaisses,  le  cou  couii,  le  groiii  alloneâ,  les  soies  rares, 
Unes,  de  couleur  foncée.  On  le  trouve  en  liaUc,oàil  est 
représeulé  par  le  lype  Napolilaii^  ;  i' ie  Porc  à  soies  fri- 
tées  ■  le  corps  court,  les  oreilles  droites,  poiniucs,  diri- 
gées en  haut  el  on  avant,  les  toies  frisOes  et  comme  feu- 
trées) Uille  au-dusbous  de  la  noyoïine  du  porc  k  langues 


2  COC 

oreilles.  Il  a  pour  type  le  C.  turc;  on  le  retroun  en  Po- 
logne: *•  le  PoJ-c  uulien  a  les  cûies  trfes-recmirWei,  le 
dos  large  et  enfoncé  len  son  milieu,  les  oreilles  conrfea 
et  releïL'Es,  le  front  liaut,  le  boutoir  court  ;  H  est  généra- 
lement noir;  it  f  en  a  en  Cliine  des  Tartéléa  blanches, 
lacheléea.  etc.  ;  leurs  jambes  sont  si  conrtea  i)ue,  dans 
l'engraissement,  leur  ventre  louclje  à  terre.  Le  C.  cÂt- 
noù,  le  Tonquin,  le  C.  de  Sùmi  sont  de  cette  race.  Depuis 
quelques  année*  on  les  a  beaucoup   employés  pour  le 
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races  agricoles;  elles  ont.en  général, le  ione  approchant  |  cr<Jûes;  elles  so: 

d'un  parailéiogramme,  l'ossature,  la  lète  el  les  membres  i  les  jours.  On  p 

petits;  ies  soies  sont  fines,  rare.»,  l.i  peau  mineo,  le  cou  blanches;  nous 

large;  elies  donnent  k  l'abnUige   très-peu  de  di>cbet,  I*  la  grande  ra^ 

C'est  surtout  l'Anglalerre  qui  est  la  patrie  des   races  I  porcs  anglais;  ) 


:  trë«-noinbr«uw«  et  se  modifient  Ions 
Lil  les  diviser  en  races  noires  et  races 
l'en  dterons  ici  que  deux  eiemplcs  : 
'  tt  York  [fig.  M2),  te  tf  pe  des  grands 
est  généralement  blanc  et  résulte  de 


FI(.SM.-  tonuflutHUtnÊitt  nu. 

('■nelenne  neo  lT>d)g^ne  améliorée  par  le  porc  indien.  1  coin  améliorés  de  l'Anglelerre;  H  a  été  importé  dons 
Il  a  été  beaucoup  imporié  sur  le  continent  où  il  a  été  I  beaucoup  de  pays  od  ilest  très-cslimâ  pour  sa  Kcou- 
prOD4;I*lePorcii'£>MJ(^y.  583),  lype  des  petits  pom  j  dite.  U  «it  le  résultat  du  crgiNineut  stk  loporcoifo- 


paisaei 


lîtain,  *uqnel  il  ressemble  beaucniip.  Toas  cet  anii 
oat  les  M  minces,  It  tèle  pelîlp,  Ipa  oreille!  pofolui 
dressées,  les  jambes  courtes,  le  corps  eylindriniie 
«Mttrèa-ipieilil'en- 
_. j 

T,  filï- 

Poncanil, 
PoKC,  RAcn). 

I.e  cocIhhi  est  tu* 
}M  t  qiiolqaes  tnsii- 
dici  «lui  prnvedt  en 
grande  pnrtie  «re 
éiiiées  par  les  soin« 
»k  l'hyi;iùnc  !  ainsi 
dm  porcheries  mal-   >' 

.iioaiTtture,lëscliaii-  i 
gBioenrs  brusques  de  | 
wnpéraiare,  l'eicfet  J 
on  lé  manqued'exei^  é 
cke ,  peuvent  eau-  '. 
aer  de«  angôta  dont 


peu  de  cboso  pris  le 

même  que  dans  l'esptee  homalne.  Ils  peiireat  anni  Ëtrt 
tStxtH  de  ladrerie,  de  diarrhée,  de  eonitipation,  de  la 
«H'  on  dn  loyort,  etc.  (Tofei  ces  mois). 

Cocnon  D'AvfajQt'c  (Zoologie).  —  C'est  le  nom  qu'or 
donne  quelquefois  au  PA^rri. 

CoCBon  csap  (Zoologie).  —  Nom   ynlgaire  du  fin'.t- 

Cdcroy  de  uiT  (ZooTogieJ, 
encote,  —  Voyei  Cochos. 

Cochon  ■*ain  (Zoolaeio),  Phoea  portina.  Molina,  — 
E>p(;ce  de  Mannniffrts  de  l'ordre  des  Amphibiei,  genre 
Phoipie.  Ce  sont  des  animaux  cnmiïore>aqiiaiîniie«qii'on 
voit  quelquefois  sur  la  cAte  du  Chili.  On  le  regardait 
ItAnéralement  comme  de  l'espi'ce  du  lion  marin.  Mais 
Holina  le  distingue  de  ceiiii-ci  par  des  ot^illes  plus  re- 
)e>â«a  et  un  museau  phu  allnneé. 

Cochon  de  TsasE  (Zoologiel.  ~  Nom  vulgaire  donné 
par  les  Hailandais  du  cap  de  Bonne-Espi^TTiuce  t  YOrne- 
tfntpe  (/»  cop  [tfyrmepnpAoya  enpensii,  Pall.,  espace  du 
genre  Oryrtèropf,  Mammifère  de  Tordre  des  Èdenléa, 
voisin  de*  Fourmiliers,  auiqucla  il  res-iemble  surtout  par 
SB  langue  fllirorme  et  qui  peut  s'allonupr  beaucoop.  Il 
est  nn  peu  plus  grand  qu'un  blaireau .  bas  sur  Jambes, 
1  poil  raa:  Il  habite  dans  des  trous  qu'il  creuse  avec  une 
grande  IMilitJ  au  mojen  de  ses  doigU  antérieurs  et  pos. 
(érfenrs  tons  armés  de  forte*  griffes  aplaties.  Il  est  bon 
à  manger. 

COCHYLIS  (Zoologie),  Cochylis,  Treits.,  dn  grec  kog- 
thulé,  Dom  d'un  coquillage  d  où  l'on  tirait  la  pourpre. 
—  Genre  d'fatfd«i  Upiiioptfrea,  famille  de»  Kochimtt, 
section  dea  rorrfrtiw»,  établi  par  Treitschke  aux  dépens 
des  Pyratet  de  Fabrleins.  Ce  sont  de  petits  papillons 
d'un  aspect  luiunt  et  nacré,  dont  la  chenille  cause  dans 
qoelqne*  pavs  des  dégtis  analogues  i  ceux  de  la  pyrale. 
Ils  oM  environ  (r,01U  d'envergnre  et  sont  en  général 
d'un  t>ai>e  d'ocre. 

COCO  (Botanique).  —  Fruit  du  Coeolier. 

COCON  (Zooloéie).  —  On  donne  le  nom  de  cocon  i  de 
pciiti  sacs  dont  diven  animaux  entourent  leura  œufs  ou 
dont  certains  insectes  s'enveloppent  pour  se  transformer 
en  chrysalides  ou  eu  nymphes,  La  matière  qui  forme  le 
cocon  est  IsnlAl.  comme  chex  les  sangsues,  une  matitre 
muqueiii^  coiicnjtâQ,  tantôt,  ei  le  plus  aouvent,  un  lis^u 
ooycux  ourdi  par  i'.-inimal  avec  des  fils  qu'il  a  la  ficulté 
de  produire  1  l'aide  d'organes  spéciaux  ;  les  araignées, 
les  insMMea  lépidopU'res  (p.^pillons,  bombyx)  HIent  par- 
liculièromeot  des  corons  fort  remarquables.  L«  plus  cé- 
lèbre ett.  le  cocon  dq  ver  &  suie  qui  fournit  i  Kindusirie 
humaine  le  fil  de  soie  propre  k  fabriquer  tes  plus  beaux 
(isaus  qu'elle  produise  (voyez  AsAic^iit,  Aretronete, 
Via  A  soit,  BoHiTi,  LÉPiDOPituEs,  FouauiLion,  Sanc- 
ti'E,  etc.). 

COCOnU  (Zoolngie).  —  Cuvler  ■  établi  à  cAté  des 
Alouellei  de itKr[Pelidna,Coy-)  un  sous-gonre  d'Oiîeour 
Mkutiert  longirotirts,  faisant  partie  du  genre  Bécint. 
}h  no  diflËrent  du  reste  des  alouettes  de  mer  que  parce 
que  leur  bec  est  un  peu  arqué.  L'espèce  type,  la  seule 
connue,  Sco/opa£  minrcuafa,  Gmol.  ;  Hameniux  africa- 
nut,  Latb.,  «M  mirltre  en  dessus  l'hiver  i  le  dos  tacheu! 
de  noir  et  de  lïuve  l'été.  On  la  rencontre  partout,  mais 
elle  wt  rare. 


I  COCOTE  (Vétérinaire).  —  On  appelle  ainsi  nne  maU- 
diele  plus  souvent  épiwotique  qui -^vlt  particulièrement 

'  sur  l'espèce  bovine  et  est  caractérisée  par  dee  aphliies 
sur  la  muqueuse  de 
la  bouche,  entre  les 

aux  mamelles.  Cette 
alfeclio[i,qutesl  coD- 
tagipuso,  débute  par 
la  perte  de  l'.xppcill, 
la  soif,  la  sécheresse 
du  net,  de  la  langue, 
la  rougeur  de  la  bon- 
clie,  etc.  Les  ani- 
maux maigrissent , 
ils  mftcheiit  arec  di^ 
culte;  qiielquc'ols 
les  onglous  des  pieds 
se  détachent  et  tom- 
bent, ce  qui  rend  le 
rétablissement  Irùs- 
loDg  i  cause  de  la 
iai>  dii  dt  Ftiitt  iwt.  lenteur  de  la  repro- 

duction de  la  corne. 
Matiiré  la  gravité  apparente  de  ces  symplûmcs,  cetta 
maladie  Riit  rarement  périr  les  animaux.  Le  traitemeut 
consiste  dans  l'emploi  des  astringents  en  lotions,  eu  in- 
Jections'i  mais  une  cliosu  importante,  c'est  l'assainUse- 
menl  des  étabics,  des  lieux  que  fréquentent  les  bestiaux 
et  sonvent  l'abandon  momcnt.iné  des  étables  malsaines. 
COCOTIER  (Botanique),  Cocoi,  Lin.  D  .est  générale- 
ment admis  que  ce  mot  est  dérivé  du  latin  coectu,  coque. 
Cependant,  d  apris  Garda  d'Orla,  les  Portugais  auraiobt 
donné  le  nom  de  coiwi,  ptrix  que  ta  noix  de  cetarbra 
ressemble,  par  la  disposition  des  trois  trous  qu'elle  pri- 
senln  k  sa  surface,  ù  la  figura  d'un  singe  macaque  (mu- 
enco  ou  maeoco  en  portugais).  Les  nègre»  de  la  cOte 
d'Afrique  avaient  déjà  fait  la  remarque  que  certaiua  sin- 
ges font  entendre  un  cri  pouvant  se  traduire  1  peu  prta 
par  le  mot  coco.  —  Genre  de  Palmiers,  type  de  la  tribu 


de»  OoecXnées.  n  renferme  un  petit  nombw  d'eqiâces, 

tonte»  utiles  sous  plusieurs  rapports  i  mais  une  surtout 
peut  Être  regardée  comme  un  des  plus  précieux  dons  de 
la  nature  pour  les  habitants  des  pay^  où  elle  f 
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<!*>  u  tige  est  de  O^iM  k  n^,SiO.  Sm  f^nilln,  longues  de 
4  &  i  mltrei,  sont  tonnée»  de  pinnutea  lancéotén,  étMl- 
tei,  situes,  ayant  de  l',!iii  kl  mètres  de  lon^eur.  Sea 
fleurs  sont  diaposéee  eu  épi  rikmiBé  nommé  régime,  lequel 
est  enveloppé  à  sa  naissance  dans  une  grande  reuitle,  la 
■pathe.  Aui  ovaires  que  renrermenl  les  nombreuses  fleiin 
remellea  saccadent  des  fniils  nonunés  eocos  qui  ne  sont 
guère,  sur  le  régime,  qu'au  nombt^  de  quiuie  a  Tiogt  des- 
tinés i  parvenir  à  la  oiaturi  té.  A  l'ige  de  sept  mois,  ce  Truit 
a  acquis  taille  sa  grosseur.  C'est  une  drupe  flbreuac,  de  la 
grosseur  de  la  tèle  d'un  bomme.  Quatre  parties  princï' 

taies  la  composent  :  le  brou,  la  noii,  l'amande  et  l'eau, 
e  brou  est  composé  d'une  substance  en  partie  flhreuse. 
La  noji,  qui  at  de  couleur  brune  ei  dure  comme  l'ivoire, 

t résente  trois  nervures  qui  la  divisent  eu  trois  parties 
légales.  L'amande  est  blanche,  huileuse,  et  donne  par 
b  prKUlon  un  liquide  blanc,  sucre,  mucilagineut;  elle 
tapisse  en  quelque  sorte  les  parois  de  la  noix.  L'eau  de 
coco  renfermée  dans  la  caillé  de  l'amanile  est  appelée 
eytnbliutèfne  ;  c'est  l'albumen  ou  péritperme  destiné  i 
jiourrir  le  jeune  embryon  au  moment  de  la  germination. 
Le  cocotier  habile  de  prtférence  lo  bordde  la  mer  d'une 
lone  dont  la  lerapiralure  moyenne  n'a  pas  moins  de 
70*.  II  est  abondant  dans  l'Inde  méridionale,  Ceyian,  la 
Halaisie,  le  Mexique  et  l'Afrique  occidentale.  Sa  vérita- 
ble patrie  est  incertaine.  Le  cocotier  fleurit  i  peu  près 
tous  les  mois  ;  il  ne  commence  guère  i  rapporter  qu'à 
rige  de  cinq  ans.  Sa  récondilé  est  extraordinaire.  On  s 
compli!  (ur  un  seul  pied  cent  cinquante  fruits  déj&  gros. 
Comme  ceux  de  la  plupart  des  palmiers,  les  usagu  du 
cocotier  sont  nombreui.  Le  bois  est  employé  pour  la 
charpente;  l'ébéniaterie  en  Fait  aussi  de  très-J al i s  meu- 
bles. Les  feuille»  servent  généralement  i  couvrir  les  cases 
desindigènea;  on  en  fait  aussi  des  objets  de  toute  sorte, 
des  paniers,  dea  éventails,  des  chapeaux,  etc.  Dans  cer- 
taines localités,  on  en  fait  nii>me  des  vêtements.  On  ob- 
tient, par  des  Incisions  pratiquées  sur  les  régimes,  une 
liqueur  connue  sous  le  nom  de  vin  de  pala,e,  et  que  don- 
nent aussi  d'autres  palmiers.  Le  bourgeon  terminal  se 
mange  comme  le  chou  palmiste.  Les  Indiens  appellent 
tagyary,  —  dont  nous  avons  fait  lagi/re,  —  la  sucre 
quîts  obtiennent  par  évaporatioo  du  vin  de  palme.  On 
obtient  aussi  par  la  disliliatlon,  de  l'alcool  connu  sous 
le  nom  d'orurï.  Le  caire  est  le  brou  do  1»  noix  et  sert  h 
faire  de  la  (liasse  dont  on  fabrique  d'excellentes  cordes. 
L'amande  eu  un  aliment  de  première  nécessité  pour  les 
peuplades  de  l'Ocëanie.  On  en  prépare  souvent  une  foule 
de  Aiaudisea.  Hais  le  point  le  plus  Important  est  celui 
de  ses  propriétés  oléagineuses.  L'huile  de  coco  est  connue 
en  Europe  sons  le  nom  de  beurre  de  m^o;  elle  est  un 
mélange  de  plusieurs  matières  grasses;  ou  l'obtient  par 
pression  ;  elle  est  employée  Â  de  nombreut  usages,  entre 
autres  pour  les  préparations  culinaires  et  l'éclairage. 
L'eau  ou  le  lait  de  coco,  qui  est  la  boisson  par  excellence, 
est  claire,  ir^  fluide  ;  elle  est  douce,  rairalchissante  et 
légèrement  astringente.  Toua  les  loyageuri  et  naviga- 
teurs qui  ont  été  i  même  d'observer  ses  eRéts,  ont  dé- 
claré que  l'eau  de  coco  était  le  plus  puissant  aniiscorbi 


(Ique 


IL1,  le 


cocotier  a  éli  le  sujet  d'une  foule  d'iinecdotes  et  de  Ta. 
bte».  Chez  certains  peuples  barbares,  il  Jouit  d'une  grande 
vénération  et  de  propriété  dont  la  superstition  l'a  seule 
doté.  Parmi  les  autres  espèces  les  plus  importantes  du 
genre  Cocotier,  on  distingue  le  C.  fleiuenx  (C.  flrxiiosa, 
MarL),  arbre  qui  ne  s'éli've  guère  i  plus  do  b  mètres  et 
qui  croit  dans  le  Orésil.  Ses  fruits  sont  oblunga.  verts, 
prolongés  en  bec.  Lo  C.  c-metithie  (C.  n/ira.ea,  MarL). 
M  contraire,  eat  un  arbre  très-élevé  qui  atteint  quel- 
quefois Jusqu'à  VI  mttres.  Sa  spalhe,  langue  de  li*,M  i 
O'iiO,  rsl  pamemée  dans  sa  jeunesse  de  flocons  de  poils 
cotuDoeux.  Cette  espèce,  dont  le  bourgeon  terminal  est 
très-estime  en  salade,  croit  aussi  dans  les  forêts  du  Brésil. 
Caract.  du  genre  :  fleurs  monoïques  dans  le  même 
spadice  accompagné  d'une  spathe.  simple,  ligneuse, 
toutes  i  S  sépales  et  S  pétales;  mUes,  e  élamioes;  fe- 
melles, ovaire  ovotde  ou  globuleux  t  1  loge  parfaite 
sur  3 1  t  stigmates  pvramiilaui  ;  fruit  ;  drnpe  ovale-tri- 
"   ;.  k  mésocarpe  llbreui,  t  noyau  dur, * ' 


lai 


G  — •. 


Voyei  BniNtiiTHDS. 

COCTIQN  (PhysloloRle,  Médecine).  —  On  a  donné  ce 
nom  à  l'une  des  théories  par  lesquelles  on  a  cherclié  k 
expliquer  le  travail  de  la  digestion  des  alimenls;  mais  si 
quelque*  pbysiologislei  ont  pu  croim  que  le*  substances 
Introduites  dans  I  estomac  y  aubissaient  une  véritable 
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cociion,  tel  n'a  pu  été  lesenaqueles  aiicknsonl\oiila 
donnera  cette  expression  qui  représentait  pour  eux  l'idée 
d'une  élaboratioa  de  ces  substances  en  vertu  de  laquelle 
elles  étaient  transformées  en  une  matière  homogène 
nommée  chyme,  destinée  elle-même  k  de  iiouvelian  traiis- 
fonnations,  do  nouvelles  codions,  avant  d'être  cnuinr- 
ties  en  sang.  Voilà  le  sens  métaphorique  que  les  anciens 
donnaient  à  ce  mot  en  physiologie. 

Ces  quelques  mots  pourront  faire  comprendre  la  Iliéo- 
rïe  de  la  coction  duns  les  maladies  aieuês,  due  i  Uippo- 
crate  qui  l'a  énoncée  brièvement.   Une  maladie  aiguâ 

Ïni  se  termine  lieureusement  passe  par  trois  étals  :  cnt- 
M,  eccfion,  cri^e.  Daus  le  premier  état,  il  ;  a  dureté 
du  pouls, sécheresse,  aridité  delà  peau,  de  la  tangue, etc., 
el,  par  conséquent,  suppremian  générale  ou  parliolle 
dea  excrétions.  Cet  état  dure  plus  ou  moins  longtemps, 
Jusqu't  ce  que  les  matières  morbides,  changées,  élabo- 
rées pendant  ce  travail  de  crudité,  deviennent  enfin  nto- 
bilea  et  propres  k  être  évacuées;  c'est  à  raison  de  cette 
mobilité  que  la  nature  médicatrice  les  pousse,  les  dirigo 
vert  les  émoncloires  naturels,  tels  que  la  peau,  les  reins, 
les  intestins,  etc.  Alors  la  circulation  rentre  dansaon  mofl- 
vement  naturel,  la  peau  s'adoncii,  e'humerte,  lus  éva- 
cuations reprennent  leur  régularité  ;  In  raction  est  opérée 
et  a  amené  à  •«  suite  la  troisième  période,  celte  dea  niiet 
(voyei  ce  mol).  Ces  considératious,  que  nous  ne  pouvons 
développer  plus  longuement,  ont  une  grande  importance 
au  point  de  vue  du  traitement  des  msladiea,  qui  doit 
toujours  être  dirigé  en  vuo  de  favoriser  ta  marche  régu< 
lii^re  de  chacune  de  ces  périodes.  F  —  a. 

CODËINE  (Chimie)  |C"Hi>AiO*).  —  Alcaloïde  qui  M 
rencontre  dans  l'opium  en  même  temps  que  la  morplune 
et  la  narcotine.  Il  est  constitué  par  des  cristaux  oclaédri- 
qnes  à  base  rhambe,  d'une  grande  netteté  ;  aa  saveur  eat 
ainère;  na  solubilité  dans  l'eau  plus  grande  que  celle  de 
la  morphine;  son  aciian  sur  les  niactifs  colorés,  nette- 
ment alcaline.  11  fond  vers  IMI*  et  perd  alor«  deux  équi- 
valents d'eau  lie  cristal litation.  —  La  codéine  se  distingue 
nettement  de  la  morphine  par  son  insolubilité  dans  les 
alcalis  en  solution  dans  l'eau,  par  l'absence  île  coloratioa 
au  contact  de  t'adde  aiotique  et  du  sesquicblonue  de 
fer.  —  On  l'obtient,  comme  produit  secondaire,  dans 
l'extraction  de  la  morpAine.  Les  chlorhydrates  de  mor- 
phine et  de  codéine  sont  obtenus  simuliauémeni.  Ou  li» 
traite  par  l'ammoniaque  qui  précipite  la  morphine,  et 
forme  avec  la  codéine  un  dilurhydrate  double  de  codéine 
et  d'ammoniaque.  La  sel  double,  qui  demeure  diiwus, 
est  traité  par  la  potasse  pour  en  séparer  la  codéine  sous 
la  forme  d'une  masse  visqueuse  qui,  à  la  longue,  devient 
cristalline.  Ce  dernier  produit  est  lul-raême  soumis  à 
ruction  de  l'éther  aqueux,  qui  le  dissout  en  partie  el 
abandonne  ensuite  la  codéine  cristallisée.  —  La  codéine 
a  été  quelquefois  employée  en  médecine  comme  calmanL 
Elle  agit  principaloment  lur  les  nerfs  de  la  région  hypo- 
gastrique. 

Elle  a  ét4  découverte  par  Robiquet  en  II3Î.         B. 

CCeCUU  et  mieux  Ccciiu  (Anatomie),  du  latiD  etreiu, 
aveugle.  —  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  la  première 
portion  du  gros  intestin;  celui-ci  reçoit  l'intestin  grtle 
par  dté  et  commence  lui-même  par  un  eul-de-«ac  très- 
développé  chei  les  berbitores,  pre*'|ua  nul  chei  le*  car- 


ni.  la.  -  o™  it  i-kwH  (ij.    n.  us.  -  v>iTiita  usf^* 

nivore*  el  nettement  Indiqué  dans  l'homme  ;  c' 
MKum  (de  cowuï).  Il  eat  muni,  chci  ce  dernier  e 

(tl  rig.  BIS.  Cœtum   it  rboDiiH.  —  *.  inUstia   frt\ 
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quelques  anlmliui  Irte-Toiiiai,  d'un  petit  prolongement 

contourné  nomni#  afiptntliet  vermiformr,  el  qui  Mmble 
UDe  portion  tvonée  <le  ce  cnl-de-stc  roembraneux.  L'iu- 
tCBiin  grâle  péDËtre  dam  le  groa  întHiliu  par  u  face  pos- 
(éripurc,  à  peu  pr^  perpendiculnirement  i.  ni  riirection 
géàérale.  En  l'y  aboiich&nt,  iJ  Torme  un  repti  intérieur 
en  entoiuiair  doal  le  bec  dirigé  vers  le  ;roi  intestin  ae 
labu  puser  que  les  nutièrea  qui  doivent  y  pénétrer, 
pulf  H  rebroaue  et  fkit  obstaclp  «^  au'il  s'en  préaeiue 
pour  revenir  en  tens  inverse.  Ce  repli  *  reçu  re  nooi  de 
valvule  de  BaiMn,  valvule  ilêa-cœailr.  parce  qu'elle  est 
plieéa  sur  la  llmile  du  cccciim  et  de  l'iniestiu  grêle  dont 
la  demîbre  moitié  environ  porte  le  nom  d'i/Axt.  LectDcum 
>e  coadiiue  avec  la  portion  du  célou  nominé  tùlon  aieen- 
dfinl  (vnyei  COlob). 

CODEX  HËOICAHENTAIRIC  'fmatièro  médicale),  re- 
cueil de  foriDiili»  pharmaceutique»  (voyei  DisriNSAïai). 

COEFFJCIENT(Ut>lhL'niiiriqu<»).-Lors(|u'unequ>ntlté 
déiiguAe  par  une  lettre  eit  mulriplîée  par  un  facteur 
nutnérique.  ou  écrit  le  Tacleur  au-devant  de  cette  quan- 
Ûté,  et  00  l'appelle  coeffieienl.  Aîun,  dani  l'eiprea^on 
5z*,  &  est  le  coefficient. 

COENDOU  (Zoologie),  Si/neiherei,  F.  Cuv.  ~  Genre 
de  Mammifèr*!  rongeurs,  de  la  tribu  des  Porcs-^its^ 
de  F.  Cuvler  (voyez  ce  mot)  ;  caractérisé  surtout  par  une 
queue  longue,  aoe  au  bout  et  prenuntu  comme  celle  d'un 
■apajoii  \  leurs  pieds  n'ont  que  quatre  (laigt!>  armés  d'on- 

Kos,  au  moyen  desquels  ils  grimpent  aui  arbrrs  ;  ils  ont 
muEvau  gros  et  court,  garni  d'épaisses  moustacbes  : 
la  ISte  bombée  au  froni.  L«ur«  iriis  paraissent  obtus,  les 
veux  iout  petits,  s.iillaiits,  les  paupières  très  étroites; 
le  pelage  est  piMque  entièrement  Turmé  d'épîues  tenant 
à  la  peau  par  un  pédicule  tris-miucei  aussi  tombent. 
ollns  avec  une  grande  facilité.  Ces  animaui  vivent  sur 
Ica  arbras  dont  ils  mangent  l'érorce,  les  feuilles  et  les 
Ihiiia.  Leurs  mouvemeiiia  sont  lents;  on  ne  les  a  encoro 
trouvés  que  dans  l'Amérique  méridionale.  La  seule  a.p6cn 
bien  connue  eat  le  C.  à  lomjue  qurve  \S.  prelieaiilii,  P. 
Cuv.),  long  de  0*,l6  mesuré  du  bout  du  museau  i  l'ori- 
gine de  la  queue  ;  celle-ci  a  0*,33.    . 

COEUR  (Anatomle),  cordesLaiini,  kanlia  des  Grecs. 
—  Organe  qui  a  pour  foDctian  de  clla*^c^  le  sang  dans 
loutes  les  parti»  du  corps.  Giei  l'homme,  les  mammi- 
fères et  les  olMaii\,  le  cœur  eat  un  organe  charuu  placé 
au  milieu  delà  poitrine,  «ous  le  sternum  et  entre  les  deux 
poumons.  Sou  volume  chei  l'homme  est  un  peu  plus, 
grand  que  le  poing  fermé  ;  il  a  la  forme  d'un  c^oe  émoussé, 
dont  la  ba>e  est  diriitée  en  haut,  vers  la  droite  et  un  peu 
ta  arrière,  tandis  que  son  sommet  ou  >»  pointe  eat  diri- 
gée en  bas,  à  gauche  et  un  p«u  en  avant,  de  manière 
K  venir  battre  entre  ta  cinquième  et  la  aixième  cûtc 
gauches. 

Le  «sur  eat  un  muscle  creux  divisé  en  quatre  cavités. 
Une  cloison  longitudi  nate,  s'âlendnol  delà  base  au  sommet, 
le  partage  en  deux  muiliés  semblublea  ;  à  chacune  de  ces 
deux  moitiés  sont  dévolues  des  foiiclloDs  Bpéciulcs,dc  tulle 


ât  l'koranc 


FCrttnda  bru 
Mé  gsicbt  lU 


paillon  de  la  circulation  du  sang  noir;  le  (tmr  ^oucAe, 
centre  d'impulsion  do  la  circulation  du  sang  muge.  Cliei 
l'homme,  les  mammifères  et  les  oiseaux,  il  u'exiate  au- 


cune communication  du  cmur  gauche  au  cieur  droit,  de 
sorte  que,  dans  le  cour,  le  courant  du  sang  noir  et  celui 
du  sang  rouge  passent  1  coté  l'un  de  l'autre  sans  se  mêler 
ea  rien.  Bien  qne  MMan  entre  elles  par  des  Sbree  mus- 
culaires, !es  cavité»  gaoehes  et  les  cavités  droites  offrent 
dans  leura  mouveuwme  une  simultanéité  et  une  dépen- 
dance tfciproquea  qui  seront  expliquées  plus  loin. 

A  la  même  hauteur  et  du  côté  de  sa  base,  une  cloison 
transversale  divise  en  deux  cavités  chaque  moitié  du 
cour.  La  plus  petite,  placée  à  la  base,  se  nomme  oreiT- 
Mle;  l'autre,  plus  vaste,  s'étend  Jusque  dans  la  pointe 
du  neur,  c'est  la  uentricu/e.  La  cloison  qui  sépare  chaque 
orcillplte  de  son  ventricule  est  percée  it  son  centre  d'un 
grand  orifice  de  commimica^ou  que  l'on  appelle  l'orîfiee 
aurKulo-vmlriculaire,  Son  pourtour  est  garni  d'un  repli 
DKmbraneux  disposé  en  valvule  et  qui  Joue  un  rdle  très- 
important  pour  assurer  la  diri^ciion  du  courant  saogain. 
Il  rtaulie  donc  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que  le  cteiir  de 
l'homme  et  des  animaux  supérieurs  est  divisa  en  quatre 
compartimenta  : 


drel. !;;:S.''d'rïiV 


Chaque  oreillette  communique  par  son  oriBce  aurf- 
e u lo-ven trie ul aire  avec  le  ventricule  correspondant  ;  il 
y  a  séparation  complète  entre  la  moitié  droite  el  ' 
tié  gauche  du  cceur.  Les  oreillettes  oi 


ir  les  i( 


ir  fonction  de 
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triculea  poussent,  au  contraire,  dans  les  artères  le  sang 
que  contient  le  ccBur.  Il  ne  faut  donc  pas  oublier  que 
tout  vaisseau  aboutissant  A  une  m-eilletle  est  une  vfînn 
et  que  lea  veniriculesnecoramuniqueittdlrectemeniqu'ii. 
vec  les  arUre<.  Ou  ne  comprend  la  circulation  du  sang 
que  lorsque  tous  ce»  faits  s  offrent  i  l'esprit  comnte  dé- 
coulant réciproquement  les  ims  des  autres. 

La  base  du  «sur  est  percée  de  plusieurs  gros  vais- 
seaux dont  les  uns  apportent,  les  auires  emportent  lo 
sang.  Le  tableau  suivant  fera  saisir  brièvement  et  d'une 
manière  précise  ce  détail  de  l'appareil  circulatoire. 


ctBur  par  hb  baM;  «I 
lis  sa  surface  latérale 
et  son  sommet  sont  complètement  libres. 

1^  atructufe  du  cœur  est  simple  i  c'est  un  musclo 
creux  formé  de  deux  moitiés,  i  tibre*  musculaires  bien 
distinctes,  puis  relié  en  un  seul  et  même  organe  par  dee 
nbres  qui  passent  d'une  moitié  i  l'autre,  ik  principale 
couche  organique  des  parois  du  cœur  est  donc  formée 
par  les  fibres  muiculainjs  et  son  épaisseur  varie  dans  les 
divers  pointa  de  l'organe.  Elle  est  faible  on  niveau  des 
oreillnlea  et  plus  considérable  pour  les  ventricules;  mais 
les  parois  4u  ventricule  gauche  sont  le*  plus  épaisses  et 
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m  montrent  Mseï  commanémenl  triples  en  £pi^>Mur  de 

celles  du  ventricule  droit. 

L'intérieur  daa  cavités  du  cœur  est  lapiB»<;  p«r  une 
meinbrane  eitreuiement  liau  sur  laqiinlle  le  t^ng  patse 
uns  résistance;  nn  la  nomme  mdiKai'de  (en  grfic  enilnii, 
en  dedans,  et  kardio,  cœur);  elle  se  conliniie  dans  l'in- 
lérieur  des  vaisseaui  dont  la  capacité  est  en  rnmniuni- 
calion  BT'C  cdio  du  cceur.  Riiftn,  extérieurement,  le  cceur 
est  revfttu  par  une  séreuse  nommée  le  périatrrif  [du  grec 
péri,  autour-,  kardiB\  ;  son  feuillet  ïUcéral  Couvre  tonte 
la  surhfie  libre  du  cœur,  puis  se  rOflécliit  au  niveau  de 
M  bue  et  des  gros  vaisseant  qui  y  Kont  flié'<  ;  \i  rom- 
mence  le  reuillel  pariétal  du  péricarde.  Logé  avec  le  cœur 
entre  les  deux  rouillets  di;  la  cloison  médiane  (médiai- 
tin)  forpiée  dans  la  poitrine  par  les  deux  plévret,  ce 
feuillet  pariétal  Torme  antour  du  cœur  nn  sac  membra- 
neux qui  le  protège  contre  tout  rrottoment. 

Pour  les  maladies  du  ccsur  (voyei  Anévutshk,  Enno 

CARDlTt,  HlPÏHTIIOPBIE,  iNSnpnSASCB. 

Nous  ïvon»  dit  quel  était  le  cœur  cliei  t'Iionimc  cl 
dans  une  grande  partie  des  vertébrés;  dans  les  autres 


coBsidi'rer  comme  m 


l'appareil  circulatoire, 
remarquables.  Ûans  la  claaw  doi  reptiles  et  dnn» 
des  ampliibicfl,  le  cceur,  au  lien  de  quatre  cavités,  n'eti 
a  jdus  que  troÎHv  on  y  trouve  encore  deux  oreillettes, 
mais  elles  s'ouvrent  dans  une  seule  et  mPme  cavité  ven- 
triculaire,  de  sono  que  le  sang  noir  et  le  sang  rouge  se 
rnêlrnl  dans  le  ventricule  unique  d'olï  naissent  en  même 
temps  l'aorle  et  l'artère  pulmonaire;  il  résulte  de  li  que 
ce  sang  mflé  est  porté  en  mémo  temps  dans  le  poumon 
pour  y  subir  las  elTels  de  la  respiration  et  dans  toutes  tes 
parties  du  corps  pour  les  nourrir;  c'est  pour  cela  que 
0.  Cuvier  »  donné  à  ce  phénomèue  le  nom  de  drmlation 
inatmptéte,  par  opposition  à  ce  qui  se  paKse  chez  l'homme 
et  les  animaux  supérieurs,  où  ta  circulalion  est  dite  com- 
plèlt.  Dans  la  cl^tsse  des  poistons  {fig.  &90),  le  cœur  n'a 
|dus  que  deux  cavités,  une  oreillette  et  un  ventricule,  qui 
représentent  seulement  les  cavités  droîtradu  cceur,  celles 
que  traverse  le  sang  noir,  ce  qui  lui  a  Tait  donner  le  nom 
do  caur  Tieirmu;.  Le  cœur  gauche  est  remplacé  par  un 
système  do  vaisseaux  qui,  npri:s  avoir  porté  le  sang  dans 
l'appareil  respiratoire,  le  ramènent  dans  une  grande  ar- 
Itre,  Varlère  dorrale,  destinée  à  l'envoyer  dans  toutes 
les  parties  dn  corps.  Dans  la  plupart  des  mollusques  et 
cbei  les  crustacés  parmi  les  anuelés,  l'appareil  circula- 
toire est  encore  pourvu  d'un  creur,  mais  il  n'est  Jamais 
double;  il  se  compose  ordinairemnnt  d'une  on  de  deux 
oreillettes  recevant  le  sang  qui  sort  de  l'appareil  respi. 
ratoire,  et  d'nn  ventricule  qui  pousse  ce  sang  dans  les 
artèrea  du  corps;  ce  cœur  peut  donc  être  comparé  aux 
cavités  gauches  du  cœur  de  l'hanime  et  on  lui  a  donné, 
i  cause  de  cela,  le  nom  de  mur  aorliqae.  Dans  las  in- 
sectes,  le  cœur  n'est  plus  repr^enté  que  par  un  vaineau 
contractile,  si  tué  le  long  de  la  ligne  médiane  dorsale  de 
l'abdomen  ;  ce  vaixeait  /tonal  rat  animé  d'un  mouve- 
ment régulier  de  contraction  qui  tait  marcher  le  sang  de 
Bon  oriflcv  postérieur  vers  son  extrémité  opposa  ;  il  ao 


les  vaitsenux  soient  très-développés,  on  n'y  trouve  pas 
de  véritable  cteur. 

(kKun  (ZoolORic).  —  Ce  nom  était  tr^s  employé  antr«- 
Tnis  en  Cniictiyliohnie  pour  dé'iigner,  même  comme  gen- 
res, un  asspi  grand  nombre  de  Coquilles  dont  It  Rmoe 
a  quelque  ressemblance  avec  un  cœur,  et  celn  sana  tenir 
compte  des  véritables  caractères  diitincllb.  Ellet  «ont 
aujourd'hui  réparties  dans  différents  genres,  tela  qua  Ica 
Bueorrfei,  les  Cnrditts,  les  ^rcA*«,  les  Hippope;  «& 
Ainsi  le  C.  blanc  de  Vénui  en  le  Cardittm  cnrÂiat, 
Un.;  le  C.  dehauf  {Cardiiimisocardia,IÀn.)iii  C.tk 
la  Jamài/pie  {ÀTca  Knilit,  Gmet.)  \\bC.  de»  Iiàr$  [àtm 
fliKa,  Gmel,);  le   C.  de  perdrix  [Chama   aniiqaatit, 

Caua  (Botanique).  —  On  a  donna  ce  nom  nlgain- 
raeut  à  quelques  végétaux  ou  ï  quelques  fruits  auxqueb 
on  n  cm  trouver  plus  ou  moins  de  ressemblance  avec  le 

Cœch  de  iiŒrr.  —  Fruit  d'une  espèce  de  CorottCh- 
lier,  le  C.  écaùleux  [Ànona  squamoja.  Un.).  Cet  arbn 
est  cultivé  dans  les  deux  Indes  i  cause  de  l'etceilenoa 
de  ses  Truiis  ;  ils  sont  d'un  vert  noiritre,  leur  cb^ 
est  blanchltre,  presque  semblable  i  de  la  bouillie,  d'niMi 
odeur  suave  et  d'une  saveur  très-agiéablcLemCmenom 
de  caiir  de  bauf  a  aussi  été  donnti  an  fruit  du  C.  Hti- 
culé  {Anoaa  relitulata.  Lin.),  qni  osl  d'un  goQt  d^- 
gréahle  (voyei  Axoni).  C'est  aussi  le  nom  vulgaire  que 
l'on  donne  k  la  pomme  d'une  variété  de  e^ott 

C(Bua  nis  Indes.  —  C'est  la  graine  des  plantes  du 
genre  Confie  {Cardvisp'i-mum,  Lin.). 

ÇkBUn  DE  sAinT  Tboi(.«s.  —  On  nppclle  ainsi  en 
Amérique  le  Tniit  d'une  espèce  d'acicie,  l'Aeade  grim- 
patile  {Acacia  tcandetu.  Lin.)  ,  dont  la  gousite  a  sou- 
vent près  de  I  mètre  de  long,  et  les  gr^net  compri- 
mées Icoliculaires  ont  jusqu'à  0',0S  de  diamètre.  Co^t 
graines  sont  bonnes  t  manger,  on  les  cuit,  on  les  rttit 
comme  des  chltaignes  et  on  les  dépouille  de  leur  peau 
épaisse,  coriace  ut  presque  ligneuse.  Comme  on  les  Irnuve 
souvent  su:;  les  bords  de  la  mer,  où  elles  sont  entraînées 
par  les  eaux,  ou  les  a  nonunéei  dans  quelques  Il«ux  cAd- 
taigntt  dé  mer, 

COFFBË  (Zoologie),  Oitrorinn,  Lin,—  Genre  de  Pui't- 
joni,  de  l'ordre  des  PUclogmilhes,  famille  des  Sfléro- 
dermft,  voisin  des  Batistes.  Ils  ont,  au  lieu  d'écaillés, 
des  compartiments  osseux  et  réguliers  soudés  eu  une 
eapi'ce  de  cuirasse  iufleiiblo  qui  leur  revfi  la  léte  et  le 
corps,  de  forte  qu'ils  n'ont  de  mobile  que  la  queue,  Ica 
nageoires,  la  bôucbe;  chaque  m&chalre  porte  dix  ou 
douze  deuts  coniques.  Ils  ont  peu  de  chair,  mais  un  foie 
gros  et  donnant  beaucoup  d'huile.  On  a  regardé  qud- 
qijcs  espèces  comme  vénéneuses.  Ces  poissons  ne  vivent 
que  sur  les  eûtes  dos  n^ers  de  la  lone  torrida.  Il»  se  nour- 
rissent de  crustacés  et  de  petits  coquillages.  Cuvier  lei 
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diftw  ta  plusieun  groupes,  d'après  surtout  lu  forme 
du  corps  qui  peui  eire  iriao  gui  aire,  qusdrsngultire  ou 
CODipriôiéa.  EÛi  géoënkl,  C8s  poissons  sont  p«u  utiles  à 


l*homnie.  Piniil  In  «seèoes  ssseï  nnmbrensM  ie  en 
genre,  on  peut  citer  l«  C.  tigré  (Orfforion  cahieus.  Lin.), 
torps  qnsdrsngnUire.  sans  épine»,  n  parrient  i  la  lon- 
piear  de  (P,3ï,  Et  m  chair  pnsr  pour  délicate.  Selon 
Renard,  on  le  nourrit  d&ns  lea  bassins  où  il  derieni  fa- 

COGNASSIF.R,  r.oieitA»ini  [Boisniquc),  Cyiionia, 
Toum.,  de  Crdon,  rille  de  nie  de  Crète,  d'où  cet  arbre  ett 
orlginalro.  De  ™rfoniVt,  nous  atonn  faii coing  et  cognas- 
■ler.  -—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Pomwxes. 
Le  C".  rannuun  (C.  vutgnri».  Pers,  ;  Pyrtu  cudonra.  lin.) 
est  an  art»  de  nwiie  dimension  qui  croit  don»  TEiirope 
moj'enne.S^  feuilles  sont  ovales,  entières,  molles,  coton - 
neu«ei>  en  dMsous.  Ses  fleurs  sont  bisnches,  granilPH,  k 

SÉUJes  concavis  et  t  calice  tomenteux.  Son  fruit,  qu'on 
i^sifme  Tulgafrement  «nus  le  nom  de  ixing,  est  Janne, 
trÈs-odoratit,  à  pulpe  ferme,  rhamue.  C'est  un  petit  arbre 
qui  n'est  gaire  pins  grand  qu'un  arbrisseau,  et  que  l'on 
classe  parmi  lea  arbres  fmtllers;  Il  se  rapproche  bena- 
conp  di  poirier.  On  l'emploie  sonrent  comme  sujet  pour 
greffer  plusieurs  espèces  de  poiriers,  et  surtout  ceut 
d'été.  Il  a  l'avantage,  dans  ce  css,  de  pousser  moins  de 
bois  que  ceni  qui  sont  gntlft  sur  franc,  et  de  donner 
du  fruit  plus  promptemenl.  On  cultive  plusieurs  espèces 
de  cet  arbre,  l'une  è>  feuilles  oblongiics  et  ovales  (C.  uu/- 
garit  oblnnga,  Mill.),  une  autre  qu'on  appelle  le  C.  du 
Vorttigai  (C.  vtUsarU  iutilanica,  Mill.)  {fig.   SSI),  qui 


Tif.  Ml.  - 


eu  plus  fort,  plus  beau,  dont  lee  feuilles  sont  plus  larges 
cl  l«a  fruits  pins  grot,  plus  charnus,  plus  propres  à  Sire 
con<crtis  en  gcli^c,  marmelade  et  conserve  que  ceux  de 
l'espèce  suivante  ;  enSn,  le  C.  à  fruiU  maliformn  [C. 
vulgaris  malîforinii,  Mill.],  c'est-i.dire  à  fruits  globu- 
leui  en  forme  de  pomme.  Le  coignassier  donne  des  fruits 
t  saveur  ipre  et  astringente  ;  lorsqu'ils  tout  ciiiis,  lear 
pulp«  acquiert  une  sjiveur  aromatiqne  un  peu  sucrde; 
aussi  les  emploie  t«n  ii  faire  des  marmelades,  des  con- 
fitures ol  mCme  de*  sirops.  L«  coing  a  été  fort  célébré  par 
les  poftes.  Virgile  en  pnrledansseségloguet.  Les  anciens 
l'afipclaieDt  pomme  ht  Cyàon  et  malus  cotonm,  parce 

Eil  cat  couvert  de  durei  avant  sa  maturité.  On  rt'gar- 
1  ce  fruit  comtne  l'embltmo  du  bonheur  et  de  la  fl- 
délilé;  auiuf,  le  dédiaii-oii  t  Vénus.  On  l'admetuit 
comme  dOcoraiïùu  des  icmplps  ;  ciux  de  Chypre  et  de 
Papb««  surtout  en  étalent  ornés.  Le  coing  Hgurait  anssi 


I  COI 

avec  tes  «talues  des  dieux  qui  présidaient  au  mariage. 
Le  C.  de  ta  Chine  (C.  linenni.  Thunb.)  mt  un  arbre  à 
feuilles  orales,  terminées  en  pointe  aui  dcui  eitréniités. 
Ses  fleurs  sont  blaocbes  ou  roues  et  répandent  une 
odeur  qui  rappelle  celle  de  la  violette.  Les  fruits  de  cette 
espèce  ne  peuvent  pas  arriver  ï  tnatupité  sous  le  climat 
de  Paris.  On  parvient  cependant  ft  la  leur  faire  achever 
dans  le  fruitier;  ils  se  colorent  alors  d'une  teinte  ]iiuiie 
ei  cibalent  nue  odeur  agréable;  mais,  la  saveur  leur 
manquant,  on  n'a  pu  encore  en  tirer  parti,  mi'me  pour 
la  conHserie.  Le  C.  da  Jopna  [C.  jujioniea,  Pers.;  C. 
m/rui,  Thunb.)  est  un  arbuste  cultivé  seulenwnt  pour 
romement  des  Jardins.  Dès  les  premiers  Jours  du  prin- 
temps, ses  fleurs  rouges,  solitaires  nu  fasciculécs.  s  lipa- 
nouisient  et  sont  d'un  Joli  eDct.  Cette  etpèce  a  des  va- 
riétés i  fleurs  blanclies  ou  roses.  Caract.  du  genre  :  calice 
.à  S  divisiousi  &  pétales  presque  orbiculaires;  £>  styles; 
fruit  colonnem  pyriforme ,  k  b  loges  contenant  chacuito 
lins  graines.  G— i. 

COHOBATION  {Pharmacie],  du  mot  arabe  col-ab, 
distillation  double.  —  C'est  une  opération  qui  consiste  \ 
remettre  plusioun  fois  de  suite  le  produit  d'nue  distil- 
lation dans  l'appareil  à  distiller  [voyez  DtariLUTiON). 
Les  anciens  chimistes,  et  surtout  les  ^chimistes,  avaient 
souvent  recours  à  cette  opération  qu'ils  réitéraient  quel- 
quefois Jusqu'ï  plusieurs  centaines  de  fois;  et  ils  avaient 
imaginé  pour  cela  i  ' 
laient  pilicnn  (voyeï  At.*u 

donné  par  le  plus  grand  a 

COHÉSION,   force  altra 

entre  les  molécules  coostiti 

COIFFE  JADNE  (Zoologie}.  —  BiilTon  a  donné  ce  nom 
à  une  espèce  d'Oinoux  du  genre  Carouge,  VOriolus  icie- 
rwe/'lialM,  Cmel.,  qui  a  une  sorte  de  coiffe  Jaune. 

CoïKfE  NoiBK  [Zoologie).  —  Nom  vulgaire  par  lequel 
BulTon  a  désigné  une  espèce  d'Oiaeimx  du  genre  /in- 
gara,  de  Cayenna,  dont  Vieillot  a  fait  le  genre  Nénumt, 

Coirn  DE  Cambrai  (Zooli^ie].  —  C'est  un  des  noms 
vulg.iires  donnés  à  l'-lr^onoufe  argo  [Uollusque]. 

COIFFE  (Botanique).  —  Organe  qui  recouvre  l'urne 
des  mousaes,  et  le  sporan^ie  des  liâpatlques  ;  il  est  nommé 
en  latin  calyplytt  (royes  Caliptei). 

COIGNASSIER  iBoUnlmiei.  Voyei  CocNAssiin. 

COIN  (Mécanique).  —  Corps  dur  en  bois,  en  fer  ou  en 
acier,  terminé  par  deux  faces  qui  se  coupent  sous  un 
angle  irès-aigu  pour  former  le  IraMhant  du  coin.  On 
l'emploie  pour  écarter  deux  corps  l'un  de  l'autre,  ou 
pour  séparer  deux  parties  d'un  même  corps,  lorsque  co 
résultat  ne  peut  être  obtenu  qu'en  employsnt  un  grand 
clTart.  La  troisième  face  opposée  au  tranchant  s'appelle 
léle  du  coin  ;  c'est  sur  elle  que  s'cierce  le  choc  destiné  1 
le  tdlre  avancer.  En  faisant  abstraction  des  frottements, 
l'eflbrt  avec  Inquel  le  coin  tend  1  écarter  les  deux  bords 
de  la  fente  dans  laquelle  il  pénètre  est  avec  la  pression 
exercée  sur  sa  tête  dans  le  même  rapport  que  la  longueur 
du  coin  t  la  largeur  de  sa  (été  mesurée  de  l'une  de  ces 
faces  k  l'autre.  SI  donc  la  tète  est  en  largeur  la  diiièmo 
partie  de  la  longueur  du  coin,  une  pression  de  KM)  kil. 
suffira  pour  vaincre  une  résistance  de  I  OOO  kil.  1  l'écar- 
(cment.  Moi;  les  frottements  sont  ici  toujours  en  rap- 
port avec  la  résistance  i  vaincre  et,  par  conséquent, 
très-grands  1  c'est  même  grlce  k  eux  que  le  coin  chassé 
par  un  coup  de  maillet  dan*  la  fente  d'un  morceau  de 
bois  qu'on  veut  diviser  en  éclats  n'en  est  pas  expulsé 
vivemnnt  après  le  choc.  Plus  l'angle  formé  par  les  deux 
câtéa  du  coin  sera  aigu,  plus  ce  coin  pénétrera  facilement 

le  coin  s'enfonce  pour  produlro 

un  même  écartoment  de  l'obstacle. 

COING  (BoMnique),  —  Fruit  du  Cognaine'-. 

COINS  (Zoologiei.  ~  On  appelle  ainsi  les  dent*  qui 
terminent  de  chaque  cété  les  arcades  dentaires  incisives 
dans  le  cheval.  On  a  aussi  appliqué  la  même  dénotnina' 
tion  chei  le  bœuf  et  le  mouton. 

COIX  (Botanique],  Coix,  Lin.  Nom  employé  par  Théo- 
pbraste  pour  désigner,  croit-on  généralement,  une  plante 
graminée.  ^  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Gm- 
minéei,  tribu  des  Panicéet,  Il  comprend  des  herbes  ra- 
meuses t  tige  pleine  et  k  feuilles  aKseï  larges.  Lenrt 
(leurs  sont  disposées  en  épis  fascicules;  les  trois  épilleia 
b.isilaires  sont  logés  dans  un  involucre  ovoïde,  dur.  lui- 
sant et  percé  à  la  partie  supérieure.  Le  C,  larme  de  Job 
ou  larmille  {C.  larrymo,  Lin.|,  ainsi  nommé  i  cause  de 
la  (urme  de  ses  graines,  atteint  k  peu  près  I  mètre  do 
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hauteur.  Ses  reiiilles  sont  l>nc^1£es  et  ses  juralucres 
friictifÈres  sont  d'un  eri<  bten&tre  et  trte-lustrés.  Cette 
espace,  qui  Mt  origiiiïire  de  i'Inde,  est  une  des  graminées 
lea  plus  Ein)Eulit.'r<?s.  Dana  certuins  pays,  on  emploie  les 
x  pour  fabriquer  du  pain  en  tempa   '     '* 


!.  On  n 


0  obtient  «i 


faire d(«  cliape.lcis.  Les  ^mmesderiiide  [rârtent 
des  colliers,  des  bracelets  faits  arec  ces  fruits  m 
du  leur  involucre  fructifère  qui  Bont  d'un  asseiloli  aspect. 

COKE(Cliini!eindiislrielle),dc  l'anglais  ronJt,di}rivé  lui- 
même  du  latin  cocfiu.enil,  — Produit  de  la  distillation  de 
Ift  houille  en  vase  clos  ou  de  sa  conibiistion  incomplf^ie 
(voyez  CARBONISAT  ION,  CoMiiL'sriBLKs).  f^  cots  est  d'un 
gris  noirâtre  doué  d'un  reHrl  mëtanique;  il  est  poreux, 
plus  DU  moins  bonrsoiillé  ;  il  n'allume  diSicileniu ni,  brûle 
presque  sans  (laninie  et  s'éteint  dès  qu'il  etl  retiré  du  feu. 
Il  Ile  brûle  bien  qu'eu  masse  un  peu  forte  et  sous  l'in- 
fluence d'un  courant  d'air  asseivif;  mais  II  produit, quand 
il  est  employé  dans  de  bonnes  conditions,  une  température 
eilremenicni  Élevée,  ce  qui,  joint  i  l'absence  de  fuméo 
dniis  les  produits  de  sa  combuslinn  et  i  son  degré  de  pU' 
roté  Bupiirieur  i  celui  de  la  liouillc,  le  fait  rechercher 
dans  certaines  industries,  parti  eu  lifirenient  dans  le  trai- 
Ivnieiit  des  métaux  et  le  chauflage  de*  locomolives. 

Le  meilleur  cokeest  préparé  aux  houillères  mêmes  par 
la  carbonisation  du  menu  charbon  produit  dans  l'exploi- 
tation. Celui  que  l'on  obtient  dans  les  usines  à  gai  est 
d«  qualité  beaucoup  inférieure  e(  n'est  employé  qu'aux 
usages  domestiques.  Il  brûle  trfes-bien  dans  les  chcniiuâes 
quand  ou  y  ajojle  du  bois  et  donne  beaucoup  plua  de 
dinleur  que  le  bois  seul. 

L'becioliire  de  coke  pù'se  de  10  &  iS  lil. 

Les  Anglais  imaKintrent  les  premiers,  sous  te  tt-gnf. 
d'Ëlisnbclh,  de  carboni^r  la  houille  pour  employer  le 
coke  A  la  fabricaiiou  du  fer.  Cet  usage  s'introduisit  tu 
t'rai>i:e  vers  11!!. 

COL,  Coi'  (Anatomie,  Zuologie),  toltum,  —  Ce  mol, 
dans  un  sens  général,  sert  i  désigner  un  rélrévissement 
que  présente  un  viscère  dans  son  étendue,  un  resserre- 
ment qu'on  observe  entre  les  extrémités  et  le  eorpt  des 
os  ;  pris  dans  le  sens  propre,  c'est  la  partie  du  corps  qui 
te  trouie  entre  la  tère  et  le  thorai,  et  qui  oITre  un  rélré- 
cissetnent  remarquable,  surtout  dans  les  animaux  supé- 
rieurs. Oo  concevra  qu'il  n'y  a  point  de  partie  du  corps 
dont  l'analomie  soit  plus  compliquée  que  celle  du  col, 
lorsqu'on  réfléchira  que  c'est  le  point  par  lequel  doivent 
s'efTecluer  toutes  les  communications  entre  la  léle  et  les 
autres  régions  du  corps  ;  ainsi,  le  larynx  et  la  Iracbée- 
artère,  le  pharynx  et  l'cssophage,  transmettent  dans  le 

Kouuion  et  dans  l'estomac  l'air  et  les  aliments  reçus  par 
i  boucbe;  le  sang  artériel  chiissé  parlecisur  est  trans- 
porté dans  loiite  la  tête,  et  en  particulier  à  l'encéphale, 
par  les  arlùi-ei  carotide*  et  vertébrales;  Il  son  tour,  le 
«ang  veineux  revient  au  coeur  par  de  nombreux  rameaux 
qui  le  versent  dans  les  veines  Jugulaires  ;  les  lympha- 
tiques y  formeul  de  nombreux  ganglions.  Enlin,  des  nerls 
et  surtout  la  partie  supérieure  de  ta  moelle  éplnicreéia- 
blissenl  de*  rapports  nombreux  et  Importants  qui  doivent 
pxialer  entre  la  téie  et  le  reste  du  corps.  Toutes  c^a  par- 
ties contribuent  i  constituer  le  col  ;  d'autres  encore  lui 
donnent  la  forme,  la  souplesse  et  la  variété  des  mouve- 
menis  qu'il  doit  exécuter  :  ainsi,  l'os  hyoïde,  les  glandes 
maxillaires  et  sublinguales,  la  glande  tliyroide,  les  sept 
vertèbres  cervicales  cliei  l'homme,  etenflln  une  quantité 
considérable  de  muscles  au  nombre  do  soixante-quinio, 
dont  trente  deux  pairs  et  onie  impairs. 

Le  col  présente  de  grandes  variétés  dans  la  série  ani- 
male; peu  difléreiii  de  ce  qui  vient  d'être  dit  dans  les 
mammifËres.ai  l'on  en  excepte  tes  cétacés,  où  il  n'est  pas 
distinct,  Il  ne  l'est  pas  davantage  dans  les  poissons,  et 
en  général  dans  les  reptiles  el  les  batraciens.  Mais  che> 
les  oiseaux  il  olfra  tin  intérêt  particulier  ;  quelquefois  II 
e«i  court,  d'autres  fois  irts-long,  el  alors  le  nombre  des 
vertèbres  cervicales  qui  forment  sa  charpente  peut  aller 
k  plus  de  vingt;  ainsi  on  en  compte  neuf  dans  le  moi- 
neau, douie  dans  le  geai,  ireiie  dans  le  pigeon,  quatone 
dans  le  canard,  quinze  dans  l'oie,  dix-huit  dans  l'au- 
truclie,  dii-ueuf  dans  lu  cigogne,  vingt-trois  dans  le 
cygne.  Ces  différences  expliquent  suffisamment  l'étendue 
des  mouvements  que  chaque  espèce  peut  exécuter  sui- 
vant le  nombre  de  ces  vertèbres  cerricoles,  mouvements 
qui  sont  eu  rapport  avec  la  nourriture  que  te  bec  doit 
saisir;  ainsi  on  remarquera  que  les  oiseaux  nageui-s  qui 
doivent  plongrr  In  téie  dans  l'eau  pour  y  cliercUcr  leur 


proie  ont  en  général  te  col  plut  long  et  plus  flexible  qtip 

C0LASPE3  [Zoologie),  Cntaijnt,  Fab.  —  Genre  d'/n- 
seflês  coléoptnvt  If  Immères,  famille  d™  Cycliquti,  voi- 
sin des  ChryaomËles  el  dea  Kumolpes.  Ce  tont  de  petits 
insectes  doni  le  corps  est  court  el  arrondi  et  qu'on  irouvs 
partie ulitremeni  en  Amérique.  Une  seule  espèce  se  reo- 
contre  dans  les  départements  méridionaux  de  la  France, 
c'est  la  C.  Iréa-noire  \C.  atra,  Ollv.],  ovale,  très-noire, 
pointillée,  la  base  des  antennes  fauve. 

COLATCRi;  (Pharmacie].  —  On  donne  ce  nom  à  uns 
opération  pharmaceutique  qui  coosiste  i  verser  aor  on 
tissu  de  toile  ou  de  laine  peu  serré  ou  dans  la  chautte 
li'lfijii-ocratt  [voyei  ce  moi),  un  llcguide  quelconque,  loit 
un  sirop,  une  décoction  ou  une  infusion,  plulltt  pour  en 
séparer  le  marc  que  pour  obtenir  une  transparence  par- 
faite; elle  diffère  en  cela  do  \\  filirniinn  (voyeice  moij. 
On  donne  aussi  ce  nom  an  liquide  ainsi  passé. 

COLCOTHAB.  Voyei  Fe«  lojyde»  de), 

COLCHICACËES  (Bol-inique).  —  Famille  de  plantes 
Honocoh/iédoHtt ,  nommée  ainsi  par  de  Caodolle,  et 
adoptée  par  la  plupart  des  auteurs,  mais  sous  le  nom  de 
Méiunlhacia,  R.  Br.  (voyei  ce  mot|.  U.  Nées  a  établi 
dans  celte  famille  une  tribu,  les  Colchicéei,  ayant  pour 
type  le  genre  ColrJiique  (voyei  ce  mot).  G  — a. 

COLCHIQUE  (Boianic|uo),  Cokhkum,  Lin.  D'après 
Dioacoride,  ce  nom  viendrait  de  (ilolchide,  parce  que  celle 
plante  y  croissait.  Il  est  vrai  qu'elle  a  toujoiira  été  très- 
abondumment  répandue  en  Europe;  et  on  pense  alors 
que  le  nom  de  la  Culchide  lui  aurait  été  appliqué  parca 
queleshabitaolsdece  paysavaieiitlarépuialiondecom- 
poner  et  de  préparer  un  grand  nombre  de  polaons.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Milanthat^a,  tribu 
des  ColrhieéPi.  Los  espèces  qui  composent  ce  genre  ont 
un  bulbe  solide;  les  feuillet  engaliianies  à  la  base  et 
paraiasani  aprèa  les  Oeurs  qui  s'épanoulssenl  ardinain>- 
menl  en  automne  et  i|ui  sont  coloréei  d'un  lilas  ou  d'un 
rose  purpurin  sou  veni  très  vif.  Le  C.  if 'nu (ont ne(C.  auJunt- 


nofe.LIn.),  appelé «nttl  Safrandti  prêt, Safran  ààtartl. 

Tue-chien,  i  cause  de  ses  propriétés  vénéneuses,  et  Veif- 
totte,  veillruct,  parce  qu'il  flonrit  au  moment  où  oom- 
meucenl  les  veillées  de  la  mauvaise  saison,  est  une  plante 
1  bulbe  recouvert  d'une  tunique  externe  brunltra,  tan- 
dis que  l'intérieur  est  blinc.  Ses  feuilles  sont  lancéolées, 
larges  el  d'un  vert  foncé.  Ses  (leurs,  d'une  belle  couleur 
lilas,  ont  une  partie  de  leur  tube  enterrée,  ainsi  que  l'o- 
vaire dont  le  développement  reste,  pour  ainsi  dire,  sla- 
tionnaire  pendant  1  hiver,  après  la  floraison,  qui  a  lieu 
en  automne.  Au  printemps  suivant,  la  hampe  s'ftccrolt, 
les  feuilles  se  développent  el  la  capsule  mûrit.  Le  col- 
chique d'automne  croit  en  abondance  dans  les  prairies, 
les  marécages  da  l'Rurope  moyenne.  Il  est  très-com- 
mun aux  environs  de  Paris.  On  dislingue  plusieurs  va- 
riétés de  cette  espèce  ;  celles  ï  fleurs  doubles,  t  flitura 
pourpres,  i  Deurs  blanches,  i  fleurs  panachées.  Touiet 
les  parties  de  cette  plante  exhalent  une  odeur  forte  et 
nauséabonde.  Le  bulbe  surtout  contient  un  principe  extrê- 
mement vénéneux  dans  lequel  la  chimie  a  découvert  im 
alcaloïde  nommé  afralrine  du  Veratrum  tabaddla,  on 
plutôt  de  VAtagrée  offionale  (Verairvm  officinale, 
Brandt)  qui  produit  la  céoadille?  voyez  Viaivaini, 
CCvADiLLi.  Son  emploi  en  médecine  demande  une  grande 
précaution.  L'hydropisie,  certaines  affections  rfinmmis- 
malea,  la  goutio,  ele.,  sont,  dit-on,  acualblenient  soula- 
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1^  ptr  remploi  du  colchique  d'anlomiKt.  Cependinl, 
iH>nt  ne  pouTon^  puoer  wns  silence  les  réserreB  trè»4ilM 
moUvéei  d'un  boaime  qui  fait  (ulorîtd  an  panille  mtr- 
tiktt,  H.  le  prafiMwnr  Troaiieaii.  Pour  lai  I«  «okhique 
emplojé  dut*  la  piutte  et  te  rhinnaiisme  ■  n'a  pas  une 
lafloence  an  Borome  plut  évidente  que  celle  des  purgatir» 
drailiqneaeipériRMntéa  comparativemenu  ■  Quant  i  la 
vtnârine,  aon  «etfon  thérapeutique  sera  apprécia  bbi 
RWla  Goirm,  Dhiihatirmu.  Vtii*TmM.  Les  bulbea  dn 
cette  plante,  bibilcmeul  débarraués  de  leiirt  principes 
loxiqnes,  donnent  ujie  Técute  amylarée  qui  peut  servir 
d'aliment.  Enfin  la  teinture  a  obienu  une  couleur  olive 
laimltre  trè*-vive  et  solide  des  fleura  de  cette  espèce. 
Ou  cultive  conune  plante  d'ornement  le  C.  de  Biama 
(C.  A'iMiue,  G<us.>,  espèce  tr<«-origina]e  par  la  celo- 
ntion  de  se*  Bcnra,  disposée  en  quelque  sorte  comme 
les  carrés  d'un  damier.  On  y  remarque  alternativement 
le  blanc  M  le  pourpre.  On  le  trouve  en  Portugal,  en  Halle 
el  en  Grèce.  Le  C.  rfOritnt  {C.  /n/ianlinum.  Gai".)  « 
les  Oeurs  pins  grandes  que  celles  du  prérédenl.  Un  seni 
bulbe  en  produit  quelquefois  une  vingtaine.  On  trouve 
Mlle  Jolie  espèce  dans  le  Levant,  en  Turquie.  —  Caract.  du 
geuie  '.  périinlbe  en  anionnoir,  k  tube  allongé,  i  limbe 
rn  B  divisions  égules  ;  Q  étamines  insérées  vers  la  gorge, 
k  anthères  versatiles;  ovaire  k  l  k>gni  renfermant  de 
nombrent  ovules;  3  styles  flliformes.  Le  ft-iiit  est  une 
capsule.  G  —  ». 

COLËOPTËnBS  (Zoologie),  du  grue  kolem,  étui,  plé- 
rom,  aile.  —  Non  imaginé  par  Linné  pour  désigner  les 
InMctMqni.coaimelea  hannetons,  ont  quatre  ailes,  dont 
la  paire  postérleare  lenle  membraneuse  sert  seule  au 
fol,  tandis  qne  la  paire  antérieure,  courte,  coriace  el  ri- 
gide, sert  sioiplemant  d'Aui  t  la  pnkédenlepourla  rccou- 
rrir  quand  l'insecte  ne  vole  pas.  Ces  ailes  en  étuis  ont 
rera  M  nom  à'élylrti,  ia  mot  grec  élylron,  qui,  comme 
roMDf ,  ngnilte  guoe,  élui.  Le  nom  de  CaUopIfrtt  désigne 
actaellcaMOt  l'ordre  le  plus  important  de  laclassedcs  In- 
jec(«,- cet  ordre,  i  lui  seul,  reF)ferme  presque  autant  d'es- 
pèce* qne  tousies  autres  de  la  mCme  classe  pris  ensemble. 
On  peut  le  caraetériier  ainsi  :  l'ordre  des  Colénplèrei 
cmnprend  des  insectes  pourvus  de  deut  pnlrca  d  ailes  ; 
l'antérieure  (o,  fig.  m)  coutorroée  en  élylres  ou  étuis 


destinés  &  recouvrir  la  seconde  pendant  le  repos,  la  se- 
conde (b)  pliév  sous  la  prvmièrp  longitudinaienieut  en 
éventail  k  aa  base  et  truisveraalement  à  son  eia^mité. 
Lu  boucbe  des  coléopières  est  organisée  pour  broyer  des 
alimenu  solides;  on  y  trouve  deui  paires  de  mlcboires 
imondituiet  et  mâdiôtiti  proprement  dites),  libres,  mu- 
nies en  dessus  et  en  dessous  d'une  pièce  médiane  nom- 
més tobre  ou  livre  tupénmre  el  lh:rt  m/érvare  ou 
ianr/v^lt,  La  languette  porta  une  paire  depatpei  diii-s 
lalaattt.in  mlcIuiirGS  proprement  dites  sont  pourvues 
d'une  ou  deui  paires  de  ootpei  maxilUiim.  Le  corps 
des  coléoptères  se  montre  d  ailleurs  nettement  divisé  en 
trois  parties  :  iiuo  téie  ornée  de  deu:i  antenues  et  de  deux 
yeui  composés  ou  k  Taceiies  ;  un  tliorui  Tormé  de  trois 
«nrieana  pourvus  chacun  d'une  paire  de  pattes  et  dont 
lesdeni  premiers  portent  la  première  rt  la  seconde  paire 
"  "  l'abdomen  géoéralement  uni  au  Iborai  sans  ré- 
-|u«  et  liinoé  d'annetui  bien  distincts. 


et  de  cimaax  biliaires.  Le  tube  digestif  varie  beaucoup 
en  longnearsaivant  lea  eq>èoea  ;  ou  j  distingue  un  ceso. 
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ipielquefoit  on  gésier  et  no  ventricule  ehjliflqne,  enfln 
un  intestin  grêle,  un  gros  intestin  fonné  le  plus  souvent 

Kr  un  oBcam  dilatable  et  un  rectum.  La  respiration  se 
t  k  l'aide  dn  stigmates  placés  par  pain»,  l'une  t  la 
partie  antérieure  du  thorai,  les  autres  à  chacun  des  ao- 
neaui  de  l'abdomen  ;  cet  stigmaUs  conduisent  l'air  dans 
un  STSième  dn  trachées  finement  ramiSén.  L'appareil 
circulatoire  offre  les  particularités  essentielles  que  I'oq 
retrouve  chei  les  autres  insectes. 

Plusieurs  coléoptères  se  font  remarquer  par  de  briU 
laaie*  couleurs  ou  des  formes  Kingulières ;  quelqnes-unt 
atleigneol  une  asseï  grande  taille.  Ils  aaliittent  durant 
leur  vie  dee  métamor- 
phoses complètoB  ;  leur* 
mat»  donnent  le  )our  I 
des  larves  conformées  en 
vers  blancs  on  coloiés, 
dont  le  corps  a  les  légu- 


isplus 


tcie  et  dontl  a  bouche  est 
organisée  pour  broyer 
des  aliments  solides.  Ces 
larves  ont  liabituello- 
ment  leurs  trais  paires 
de  pattes  plus  ou  moins 
développées  el  attachées 

lardformeronllethorti; 

elles  se  changent,  après  „  ^  ^  ci*,ur.  p«.<.m{». 
un  temps  qui  peut  st-  (itiMteM  d»  CnTUia.] 

teindre   deux   on   trois 

ans,  en  des  nymphes  qui  offrent  toutes  les  rormes  de 
riusecta  parfait  avec  une  immobilité  complète,  ^nfin  dé 
ces  nymphes  sort  l'insecte  ^lui-même  après  quelques  se- 
maines, selon  les  espères. 

La  loagne  série  dos  CoUoplèret  est  partagée  artificiel- 
lement eu  quatre  sections,  d'après  le  nombre  d'articles 
que  l'on  compte  aux  tarses  ou  parties  terminales  des 
pattes.  —  l"  section  :  C.  penlmnérei;  cinq  «rtic'es  1 
tous  les  tsrses  ;  celte  section,  de  beaucoup  la  plus  nom- 
breuse, comprend  d'abord  les  coléoptères  carnassiers 
qui,  comme  le  Carabe  detjirdin*  (vulgairement  Jar- 
ainière),  t'achament  k  1»  poursuite  des  autres  insectvs 
et  nous  resdent  det  serriees  contidérabies,  iroR  souvent 
méconnus,  en  détrufMtnl  beaucoup  d'espèces  nuisibles. 
Viennent  eosniie  des  eoWopières'qui  vivent  de  matières 
animales  ou  végétales  dMsécbéM;  plusieurs  d'entre  eux 
dévorent  nos  parcbemlns,  nos  lainages,  nos  fourrures  et 
nos  collectioot  d'hittoire  naturelle.  Puis  nous  troovona 
des  coléoptères  qnl  se  noarriMent  de  maiitres  végétales, 
comme  les  hannetons.  Ie«  scarabées,  etc.  ~  1*  seciion  : 
C.  MfAunH^i.-dnq  articles  aux  tardes  des  deux  paires 
de  pattes  antérieures,  quatre  aux  posiérieurea.  La  '  an- 
tharide  se  range  dans  celte  snclion  peu  nombreuse.  — 
I>  section  :  C.  Utromèrei  ffig.  6M]  ;  quatre  articles  k 
tous  les  tarses.  C»  groupe  est  ricbe  en  espèces  nuisibles 
aux  plantes,  telles  que  les  Brvclirt,  les  CharançoHf,  lea 
Sco'yte),  les  Bintriehet,  tes  I/anùt,  les  SapenUt.  les  C(t- 
;iricornM,  lea  AltiKi.it»  Galéruqvu. —  **secUon  :  C. 
Irimèrti  ;  trois  articles  k  tous  les  lames.  Lés  CoeeinelUt 
ou  Bélei  à  bon  Dieu  tout  les  insectes  les  plus  connus  de 
ce  groupe. 

Chacune  de  ces  sections  se  divise  m  familles  dont  les 
noms,  suivant  la  méthode  de  Latreille,  seront  meniion- 
ués  seuls  dans  cel  article. 

Lea  C.  ^lentamérw* comprennent  six  familles  :  I*  Caiv 
isaiiiert;  î»  BrachUylrts;  3»  Serricomc» ;  *•  Clameor- 
ne»;  &•  Palfiieornci;  8*  Lauiellicornei  (voyH  cbaciw 


[mérer  se  distribuent  en  sept  familles  : 
I'  rvrte-ixcoa  RHifnchofAortt ; 2*  Xulophnges:  S'I'IO' 
li/tometf  4"  UmgKomei;  6»  Eupode»;  6°  Cyeligutt; 
'r  Clavtpaipei  (voyei  ces  mots). 

Les  C.  irimèrti  compesent  seiilemeni  trois  ramilles  i 
I'  Fimgitolet;  î'  AphuÉiphages ;  3*  Fsilapluena  (voyei 

Les  principaux  ouvrage*  k  consulter  pour  l'hlttobt 
naturelle  des  insectes  coléoptères  sont  surtout  ;  le  9pt- 
eia  général  des  coléoptères  du  comte  I>(^ean,  qui  ne 
comprend  que  les  carnassiers  carabiques  ;  —  Icà  mono- 
grapbies  d'EridisonsurlesBraditlylres;  d'Aubé  sur  les 
Psélaphiciia  ;  —  l'Hiit.  nat.  el  l'Iconographie  drs  Bu- 
pre-lidci>,  ji^ir  MM.  Gnry  pl  de  Caslvliiau  ;  —  le  klvnuel 


COL 


540 


COL 


d'Eiitoroologi«  do  Burmeêster;  —  la  Synonymia  curcu- 
lionidum  de  Sehœnherr,  etc. 

COLÉOBHIZE  (BoUnique)^  dn  grec  koleoi,  gatiie,  étui, 
et  rhiza^  racine.  —  Terme  adopté  par  de  llirbel  pour 
désigner  une  sorte  de  poclie  charnue,  close  de  toutes  parts 
qui  entoure  la  radicule  de  certaines  plantes..  Malpighi 
est  le  premier  qui  ait  observé  cet  organe,  qui  n^est  autre 
cliose  qu*une  écorce  plus  ou  moins  épaisse  se  détachant 
d>lle-même  de  cliaqnc.  mamelon  radiculaire.  Si  Ton  ob- 
serve un  grain  de  blé  en  germination,  on  voit  très-bien 
de  petites  gaines  qui  emboîtent  les  radicelles  à  leur  nais- 
sance; ces  gaines  représentent  la  coléorhize.  Biais  elle 
n'est  pas  toujours  visible  et,  dans  certaines  plantes,  elle 
ne  devient  perceptible  avec  la  radicule  qu*au  moment  de 
la  gemUnation.  On  a  cherché  à  se  servir  de  la  présence 
ou  de  Tabsence  de  la  coléorhize  pour  diviser  les  végétaux 
phanérogames  en  deux  embranchements;  mais  ces  carac- 
tères très-irréguliers  éloignent  un  grand  nombre  de  plantes 
qui  ont  beaucoup  d'a(Bnilé  entre  elles  et  que  la  méthode 
naturelle  doit  réunir. 

COUADËS  (Zoologie),  Colias^  Fab.  —  Genre  à' Insectes 
lépidoptères  diurne^  de  la  tribu  des  PapiHonides  de  La- 
treille*  Ce  lont  des  papillons  dont  les  ailes  inl'érîein'es 
sont  sans  échancrures  à  leur  bord  interne,  prolongées 
sous  Tabdomen  et  lui  formant  un  canal.  Ils  sont  de 
moyenne  grandeur  et  leurs  quatre  ailes,  dont  le  fond  est  ' 
d*un  Jaune  plus  ou  moins  vif,  sont  ordinairement  bor^  ' 
dées  de  noir;  ils  ont  d'ailleurs  les  antennes  et  les  pattes 
lavées  de  rose.  On  les  trouve  souvent  dans  les  champs  de 
luzerne.  Le  C.  ct/foii,  le  Citron  de  Geoffroy  {PapiUo 
r^amnt,Lin.),  couleur  citron  verdàtre,est  reconnaissable 
à  la  forme  de  ses  ailes  qui  ont  chacune  un  angle  curvi- 
ligne. Sa  chenille  est  verte  et  vit  sur  le  nerprun.  La  C. 
hyale^  Souci  deGeofEroy  {PnpiHo  hyale^  Lin.)  a  le  dessus 
des  ailes  JaunAtre;  on  la  trouve  dans  toute  l'Europe. 

COLIBRI  (Zoolojp^e),  Trochilus,  —  Genre  à^Oistaux  do 
l'ordre  des  Passereaux^  famille  des  Ténuirostres,  m  Ces 
petits  oiseaux,  dit  Cuvier,  si  célbbres  par  Téclat  métal- 
lique de  leur  plumage,  et  surtout  par  les  plaques  aussi 
brillantes  que  des  pierres  précieuses  que  forment  à  leur 
gorge  ou  sur  leur  tète  des  plumes  écaillenses  d'une  stnic- 
ture  particulière^  ont  un  bec  long  et  grêle,  renfermant 
une  langue  qui  s'allonge  presque  comme  celle  des  pies 
et  par  un  mécanisme  analogue  et  qui  se  divise  preeone 
jnsiju'à  sa  base  en  deux  filets  que  l'oiseau  emploie,  dit- 
on,  à  sucer  le  nectar  des  fleurs,  n  Ce  n'est  que  dans  les 
contrées  les  plus  chaudes  de  l'Amérique  que  se  trouvent 
ces  oiseaux,  que  la  nature  semble  avoir  doués  de  tous 
les  dons  extérieurs,  la  fraîcheur  et  le  velouté  des  fleurs, 
le  poli  brillant  des  métaux,  l'éclat  scintillant  des  pierres 
précieuses;  aussi  les  Indiens  les  avaient-ils  appelés  les 
cheveux  du  soleil.  Les  colibris  construisent  ordinaire- 
ment leurs  nids  sur  une  branche  d'arbre  et  ils  le  recou- 
vrent &  l'extérieur  d'une  couche  de  lichen  pareil  &  celui 
qui  croit  sur  cet  arbre.  Ils  ont  un  vol  continu,  saccadé, 
rapide  s'arrètant  parfois  immobiles  dans  l'air,  puis 
partant  comme  une  flèche  et  visitant  ainsi  les  fleurs  uans 
lesquelles  ils  plongent  leur  lançue  pour  y  prendre  leur 
nourrhure.  I..es  ornithologistes  distinguent  surtout  les  co- 
libris des  oiseaux  mouches^  en  ce  que^  dans  les  premiers, 
le  bec  est  arqué  ;  il  est  droit  dans  les  oiseaux  mouches. 
Le  C.  topaze  {T,  pella,  Lath.)  est  le  plus  beau  et  le  plus 
brillant  de  tous  les  colibris,  comme  il  est  un  des  plus 
grands;  sa  taille,  mesurée  de  la  pointe  du  bec  à  celle 
de  la  queue,  non  compris  ses  deux  longs  brins,  est 
de  0"»,râ.  Une  plaque  topaze  très-brillante  couvre  la 
gorge  et  le  devant  du  cou;  les  côtés  dn  cou  et  le  haut 
du  dos  sont  d'un  rouge  pourpre  très-brillant.  Ils  habitent 
la  Guyane  française.  Les  bornes  de  cet  article  ne  nous 
permettent  pas  dn  citer  d'autres  espèces,  parmi  lesquelles 
il  serait  difliciie  de  faire  un  choix. 

COLIMAÇON  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  genre 
Hélice  (Mollusque)  (voyez  Escargot,  Hélice,  Limaçon). 

COLIN  (Zoologie).  —  Petit  groupe  d'oiseaux  d'Amé- 
rique qu'on  a  détaché  à  tort  do  genre  Perdrix  avec  le- 
quel il  a  des  rapports  intimes  et  dont  il  doit  tout  un  plus 
faire  une  section.  Il  li'en  difllère  du  reste  que  par  un  bec 
plus  court,  plus  gros,  plus  bombé,  la  queue  un  peu  plus 
développée.  Ils  se  perchent  sur  les  buissons  et  même  sur 
les  arbres  lorsqu'ils  sont  poursuivis.  Il  v  en  a  qui  voya- 
gent comme  nos  cailles.  Le  Tocro  ou  Perdrix  de  la  Guyane 
de  Buffon  {Tefrao  guyanensis^  Gmel.)  est  de  la  taille  de  la 
perdrix.  Le  Tetrao  mexicanus^  Frisch.,  est  de  la  grandeur 
de  la  raille,  de  même  que  le  C.  de  Soimini  (Perdix  Son- 
nini,  Tem.)  et  le  C  à  aigrette  de  la  Californie  (Tetrao 
caHfomiuSfSh,), 


GOUOUS  (Zoologie),  Co/iW  »Ginel.—  Genre  d'OMMMx 
passereaux,  de  la  famille  des  doniivsires^  voisin  des  Dur- 
becs.  Ils  ool  la  bec  court,  épais,  conique,  un  peu  com* 
primé  et  les  naandibules  arquées  sans  se  dépauiser.  l^s 
pennes  de  la  queue  étagées  et  très-Jon^ea,  le  pouce  peut 
se  diriger  en  avant  avec  les  autres  doi^«  leurs  plumes 
sont  fines,  soyeuses,  à  teintoa  cpjKlrôos.  Ces  oiseaux,  qui 
sont  d'Afrique  et  des  Indes,  vivent  en  familles,  ils  dor- 
ment suspendus  aux  branches,  la  ttMe  en  bas  et  serrés  les 
uns  contre  les  autres,  grimpent  à  la  manière  des  perro- 
quets en  a'aidant  de  leur  bec,  et  vivent  de  fruits^  de 
graine»,  de  bourgeons  d'arbres,  etc.  leC,  du  Cap  4C. 
capensis^  Latli.),  long  de  (i",V8«  a  le  dot  bhuic,  les  sca- 
pulaires  et  le  dessus  des  ailes  d'im  cendré  pur,  une  tach« 
rouge&tre  sur  le  croupion.  I^  C.  à  y**rg(t  noire  (C.  m- 
gricoUis^  Vieil.)  est  long  de  0",&8.  U  se  trouve  à  Ma- 
umbo. 

GOUQUE  (Médecine),  en  grec  côlicos^  qui  appartieui 
i  l'intestin  côlon.  —  Ce  mot  semblerait  devoir  désignor 
une  aflîBctioa  du  côhm  (voyea  ce  mot);  mais  l'usage  lui 
a  donné  un  sons  plus  général,  et  on  comprend  aous  ce 
nom  toute  espèce  de  douleur  vive,  exacerbante,  mobUe 
dans  la  cavité  abdominale.  Ensuite  on  spécifie  par  un 
second  mot  tiré  le  plus  souvent  de  l'organe  malade  le 
sens  précis  qu'on  doit  donner  au  mot  colique.  Ainsi,  on 
aura  : 

Colique  bilieuse.  —  Elle  peut  être  épidémique  oa 
sporadique  (voyez  ce  mot).  On  l'observe  le  plus  souvent 
en  été,  au  commencement  de  l'automne,  cliex  les  sujet* 
adulm,  d'un  tempérament  bilieux,  irasdblea;  elle  peut 
être  déterminée  par  des  excès  de  table,  de  boissons  alcoo- 
liques, par  les  chaleius  excessives,  dus  accès  de  colère,  etc. 
Elle  s'annonce  par  la  rareté  et  la  couleur  rouge  des 
urines,  l'amertume  de  la  bouche,  des  nausées,  des  vomi** 
scments  bilieux,  soif,  chaleur  dans  la  région  du  duode^ 
num  (voyez  ce  mot),  quelquefois  constipation,  d'autres 
fois,  matières  bilieuses  fétides  ;  elle  a  pour  signe  carae- 
téristiquo  une  douleur  atroce  ;  il  semblé  que  les  intestins 
sont  tordus,  serrés  avec  une  corde  ;  cet  état  peut  accom- 
pagner les  fièvres  bilieusea,  la  Jaunisse,  la  dysseiueHe 
(voyez  ces  mots).  l<e  traiteotent  de  la  colique  bilieuse 
consiste  dans  l'emploi  des  émollients  et  des  adoucissants 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  ;  ainsi,  émissions  sanguines, 
lavements,  fomentations,  cataplasmes  avec  la  décoction 
de  pavot,  boissons  acidulée.s,  petit-lait  ;  quelquefois  on 
devra  avoir  recours  aux  vomitifs,  aux  purgatifs  doux, 
à  l'opium  ;  mais  ces  moyens  devront  être  employés  avec 
une  grande  circonspection. 

Colique  iiéuonaHOîDALB.  —  Elle  précède  le  flux  hé- 
niorrhoidal  ou  est  produite  par  sa  suppression  (voyrtz 
HkuorrhoIdc). 

(Colique  hépatique.  —  Elle  est  produite  par  la  pi^senr« 
d'un  calcul  dans  les  canaux  biliaires  (voyez  CàLCift  at- 
liairë). 

Colique  inflammatoire.  — C'est  celle  qui  accompagne 
V entérite  (voyez  ce  mot). 

Colique  de  Maoiud.  —  Voyez  (k)LiQUB  vécéTALB. 

Colique  métallique.  —  Voyez  Colique  BATimmiaB. 

Colique  de  miserere.— Nom  vulgaire  de  ri/cvjr. 

Colique  néphrétique.  —  Douleurs  violentes  produites 
par  la  présence  des  calculs  dans  les  reins  ou  dans  les 
uretères  ou  bien  par  une  afliection  nerveuse,  rhumatin- 
maie,  etc.  (voyez  Calcul,  Rhumatisme). 

Colique  nerveuse. — On  appelle  ainsi  des  coliques  qui, 
ne  pouvant  être  rapportées  k  la  lésion  d'aucun  organe 
situé  daiis  la  cavité  abdominale,  sont  considérées  comm^ 
résultant  d'un  trouble  du  système  nerveux.  Elles  ont  été 
niées  par  un  grand  nombre  de  médecins,  et,  en  effei,  il 
est  rare  qu'elles  ne  soient  pas  liées  à  une  autre  maladie; 
cependant,  il  y  a  des  cas  où  on  ne  peut  saisb  aucun 
symptôme  de  lésion  organique;  elle  peut  être  produite 
par  une  vive  émotion,  une  forte  contusion,  parle  froid,  etc. 
Les  personnes  impressionnables,  qui  mènent  une  vie  96* 
dentaire,  y  sont  plus  sujettes  que  les  autres.  Ces  collquea 
se  déclarent  tout  à  coup  par  des  douleurs  vives,  qui 
s'exaspèrent  ou  diminuent  subitement  ;  elles  ne  sont  pas 
augmentées  et  sont  quelquefois  sonlagéee  par  la  pression; 
la  physionomie  est  altérée  ;  il  y  a  de  1  abatteasent,  de 
l'anxiété,  des  sueurs;  elles  arrachent  quelquefois  des 
cris.  Les  narcotiquoe,  les  antispasmodiques,  en  potSon,  en 
applications  sur  le  ventre,  lés  boissons  légèrement  aro- 
matiques, de  tilleul,  de  feuilles  d'oranger,  de  menthe, etc. , 
les  émollients,  etc.,  sont  les  moyens  qui  réussissimt  le 
mieux. 

CoLTQUB  SATUBNiNK.  —  Aiiisl  iiomméf  parce  qu'elle  r«l 
le  plus  souvent  déterminée  par  Tabsorptloo  du  plomb 
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fiippolé  salwnepKT  les  silchimistcs).  On  Ini  donne  encore 
let  noms  de  cofique  mélaUique,  colique  des  peintres, 
colique  de  plomb;  elle  est  caractérisée  par  des  douleurs 
très-aiguCs,  la  rétraction*  et  la  dureté  du  ventre,  une  cons- 
tipation opiniâlre,  des  crampes,  etc. 

Tous  les  ouvriers  qui  travaillent  le  plomb  j  sont  sujets, 
mais  particulièrement  ceux  qui  fabriquent  la  oéruse  (  voyex 
ce  mot\  les  broyeurs  de  couleurs,  les  peintres  en  bâti- 
ments, etc.  La  sopliistication  des  vins  par  la  litbarge 
(voyex  ce  mot)  la  produit  souvent,  aussi  bien  que  Tu- 
s«ige  des  eanx,  des  condiments,  des  mets  qui  ont  s^oumé 
dans  des  vases  de  plomb.  On  Ta  vue  occasionnée  aussi 
par  des  bonbons  colorés  au  moyen  des  préparations 
saturnines.  La  maladie  débute  ordinairement  p^r  des 
douleurs  obscures^  passagères  dans  le  ventre,  par  la 
rareté  et  la  dureté  des  matières  évacuées  ;  les  douleurs 
augmentent  ainsi  pendant  plusieurs  Jours,  puis  elles 
deviennent  vives,  exacerbantes,  mobiles  ;  il  y  a  des  nau- 
sées, des  vomissements  de  matières  vertes  on  Jaunes, 
constipation  opiniâtre ,  rétraction  et  dureté  du  ventre, 
altération  de  la  voix,  suppression  ou  rareté  des  urines, 
hoquets,  convulsions,  etc.  Abandonnée  &  elle-même,  la 
colique  de  plomb,  après  un  ou  plusieurs  mois  de  durée, 
se  transforme  en  paralysie  des  membres,  tremblement», 
amaurose;  le  malade  devient  tout  à  fait  impotent. 
Traitée  convenablement,  elle  ne  dure  que  quelques 
Jour»  et  se  termine  presque  toufours  par  la  guérison.  Le 
traitement  dit  de  la  Charité  a  reçu  la  sanction  du  temps 
ut  de  Texpérience  ;  c*e8t  un  traitement  empirique  dont 
il  est  tKsHlifficile  d'expliquer  le  mode  d'action.  Voîd 
en  quoi  il  consiste  : 

J»'  jour,  —  Le  matin,  le  lavement  purgatif  des  win^ 
tresj  composé  de  feuilles  de  séné,  10  grammes;  faites 
bouillir  dans  suffisante  quantité  d'eau  ;  i^outex  &  la  dé- 
coction sulfata  de  soude,  16  grammes  ;  vin  émétique, 
no  grammes.  Dans  la  Journée,  on  donne  l'eau  de  casse 
avec  les  graines;  eau  de  casse  simple,  1  litre;  sulfate 
de  magnâie,  30  grammes;  tartre  stibié,  0>S1&.  Le  soir, 
le  lavement  anodin  des  peintres^  fait  avec  huile  de  noix, 
180  grammes;  vin  rouge,  3C0  grammes;  après  cela,  le 
bol  calmant:  tbériaque,  4  grammes;  opium^  (K'.O?. 

3*  jour,  —  Le  matin  on  donne  Veau  bénite^  qui  con- 
siste en  tartre  stibié,  0*^,30  ;  eau  tiède,  260  grammes,  à 
prendre  en  deux  fois  à  une  heure  d'intervalle.  Après  le 
vomissement,  on  lUt  prendre  dans  le  reste  du  Jour  la 
tixane  sudorifique  laxative  suivante  :  séné,  4  grammes; 

Î^aiac,  squine,  salsepareille ,  de  chaque  30  grammes; 
aites  bouillir  pendant  une  heure  dans  3  litres  d'eau,  ré- 
duises à  deux  ;  i^outec  sassafras,  30  grammes;  réglisse, 
15  grammes;  faites  bouillir  légèrement  et  passez.  Le 
soir,  le  lavement  anodin  et  le  bol  calmant  comme  le  pre- 
mier jour. 

3«  jour,  —  On  donne  l'eau  de  casse  comme  le  premier 
Jour,  mais  sans  les  graines,  le  lavement  purgatif  des  peitt- 
tres^  la  tisane  sudorifique  laxative;  seulement  la  dose 
de  séné  est  portée  à  30  grammes  ;  le  soir,  le  lavement 
anodin  et  le  bol  calmant. 

4*  jour,  —  La  potion  purgative  des  peintres^  composée 
de  :  infusion  de  séné,  180  wt.;  électuaire  diaphœnix, 
30  gr»  ;  Jalap  en  poudre,  l'%SO;  sirop  de  nerprun,  30  gr. 
On  aide  Taction  du  purgatif  par  la  tisane  sudorifique 
laxative;  le  soir,  le  lavement  anodin  et  le  bol  calmant. 

h*  jour,  —  Comme  le  troisième. 

6*  Jour,  ~~  Gomme  te  quatrième. 

S'il  reste  encore  des  coliques  après  ce  traitement,  on 
le  recommence  Jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  douleurs; 
la  guérison  est  complète  lorsque  pendant  cinq  ou  six  Jours 
après  la  cessation  de»  piu^atifs  la  constipation  n'a  pas 
reparu.  On  prescrit  une  diète  sévère  pendant  le  traite- 
ment ;  mais  aussitôt  qu'il  est  terminé,  on  accorde  dea 
alimenta  dont  on  an^ente  promptement  la  quantité. 

Ce  traitement,  suivi  d'un  succès  presque  constant,  a 
cependant  subi  le  reproche  d'être  empirique  et  presque 
aveugle,  et  sous  l'empire  de  cette  idée  il  a  été  modifié 
plus  ou  moius  profondément  ;  celui  qui  a  été  proposé  par 
Stoll,  a  été  vanté  par  plusieurs  médecins  comme  plus 
rationnel  ;  il  consiste  dans  l'emploi  des  émollients,  des 
mncilagineux,  des  anodins,  puis  ensuite  des  pursatifs  et 
des  calmants;  mais  le  traitement  de  la  Charité  a  con- 
servé sa  vieille  réputation  ;  les  seules  modifications  qu'on 
puisse  admettre  sont  celles  qui  tiennent  à  celles  de  la 
maladie  elle-même  :  ainsi,  loraoue  le  ventre  est  sensible 
à  la  pression^  on  pourra,  pendant  quelques  Jours,  pres- 
crire des  bains,  des  lavements,  des  fomentations  émol- 
lientes,  mOmn  des  saignées  locales  ou  générales,  puis 
ensuite  on  reviendra  au  traitement  de  la  Charité. 


CoLTonv  DB  corvAB.  —  On  a  dit  que  les  ouvriers  qui 
travaillent  le  cuivre  étaient  sujets  &  une  atfection  ana- 
logue &  la  colique  saturnine,  qui  ofn*e  à  peu  près  les 
mêmes  symptômes  et  exige  le  même  traitemmt.  D'après 
MM.  Chevallier  et  Boys  de  Loury,  qui  ont  fait  do  nom- 
breuses recherches  à  cet  effet,  cette  maladie  n'existerait 
pas. 

Colique  vécérALB.  —  Elle  a  beaucoup  d'analogie  avec 
la  colique  saturnine  et  s'est  montrée  épidémlquement 
dans  plusieurs  pays,  et  particulièrement  dans  le  Poitou, 
ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  colique  de  Poitou;  &  Madrid, 
colique  de  Madrid;  en  Normandie,  à  Amsterdam.  On 
pense  qu'elle  est  produite  par  les  fruits  acerbes,  les  vins 
nouveaux  et  peut-être  sophistiqués  par  la  litharge;  on  a 
signalé  aussi  à  Madrid  rair  froid  et  humide  du  soir  et 
l'usage  immodéré  des  glaces  et  des  fruits.  Les  symptômes 
sont  à  peu  près  les  mêmes  q«e  pour  la  coljqne  de  plomb, 
si  ce  n^est  que  le  ventre,  au  lieu  d'être  rétracté,  est  dis- 
tendu à  Un  degré  extrême,  excepté  dans  celle  de  Madrid, 
où  il  est  rétracté.  Les  moyens  les  plus  efficaces  ont  été 
les  narcotiques,  les  purgatifs,  les  vonûtife  et  l'éloigne- 
ment  des  causes  qui  ont  pu  la  déterminer. 

COLlQDB  VBNTBOSB.  —  Vovez  FlATUOSITÉ^  VbNTS. 

CoLiQDB  VBaHiFiEOSB.  —  Voyex  Vbbs.         F  —  n, 

COLITE  (Médecine).  ~  On  a  donné  ce  nom  à  Tinflam- 
mation  du  côlon,  mais  comme  elle  se  confond  avec  celle 
des  autres  portions  du  gros  intestin,  il  en  sera  traité  aux 
mots  DiARBuiE,  Dyssentbrib,  Entébite. 

COLLAPSUS  (Médecine).  —  Mot  latin  qui  veut  dire 
chute  et  employé  par  Cullen  pour  désigner  un  état  dans 
lequel  le  cerveau  manque  de  l'excitation  nécessaire  et 
où  cet  organe  cesse  de  remplir  ses  fonctions  ou  les  rem- 
plit irrégulièrement  Dans  Tacception  commune,  ce  mot 
exprime  un  affaiblissement  rapide  et  prompt  des  facultés 
cérébrales  et  surtout  de  l'action  musculaire;  il  n'est 
donc  pas  tout  à  fait  synonyme  d'aâfjrnomîe  ni  de  prostror 
tio»^  ces  derniers  mots  s'appliquant  à  un  affaiblissement 
qui  n'arrive  que  graduellement  et  non  pas  tout  à  coup 
(voyez  Adynamie,  PaosTRATioii). 

COLLECTION  (Médecine}.  —  Collection  purulente  se 
dit  d'un  amas  de  pus  dans  une  partie  quelconque  du 
corps,  où  il  forme  alors  un  dépôts  un  abcès  (voyez  ces 
mots). 

£n  pharmacie,  la  collection  des  drogues^  des  substances 
médicinales  est  l'approvisionnement  qu'on  doit  en  faire. 
Pour  les  drogues  tirées  du  règne  minéral,  la  collection 
ne  consiste  que  dans  le  choix  éclairé  de  cee  substances  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  substances  fournies  par 
les  végétaux  et  les  animaux  ;  ici,  en  effet,  il  faut  de  plus 
\z  récolte,  Vémondation^  la  dessiccation,  la  conset*vation 
des  diverses  substances. 

COLLERETTE  ou  Coi.erbttb  (Botanique).  —  On  a 
donné  vulgairement  ce  nom  à  Vinvolucre  de  Vombelle^ 
dans  les  plantes  de  la  famille  des  OmbelUfères  (voyez 
Involucbe). 

COLLES  (Chimie  industrielle).  —  Matières  adhésives 
ne  l'on  emploie  surtout  pour  réunir  et  fixer  ensemble 
es  pièces  d'un  système  solide  quelconque,  mais  qui  re- 
çoivent aussi  des  applications  aux  apprêts  des  étoffes,  à  la 
fixation  des  couleurs,  à  la  clarification  des  liquides,  etc. 
On  distingue  dans  le  commerce  un  grand  nombre  de 
colles  d'espèces  différentes  ;  nous  mentionnerons  ici  les 
principales. 

Colle  de  pâte,  —  S'obtient  en  délayant  de  la  farine  dans 
de  l'eau  Jusqu'à  la  consistance  d'une  bouillie  claire,  puis 
en  élevant  la  température  graduellement  jusqu'à  7&  on 
80*.  La  colle  ainsi  obtenue  est  employée  surtout  dans  le 
cartonnage  et  pour  le  collage  des  papiers  d'appartement. 

Colle  de  poisson,  IchthyoooUe,  —  Formée  par  la  mem- 
brane interne  de  la  vessie  natatoire  de  l'estui^geon.  Plu- 
sieurs espèces  de  ce  genre  se  rencontrent  en  abondance 
dans  le  Volga  et  les  autres  fleuves  qui  se  Jettent  dans  la  mer 
Noire  et  la  mer  Caspienne,  et  c'est  de  la  Russie  que  nous 
viennent,  en  effet,  les  qualités  les  plus  estimées  de  cette 
substance.  Pour  l'obtenir  sous  la  forme  qui  est  connus 
dans  le  conuperce»  on  fait  ramollir  dans  l'eau  froide  la 
vessie  natatoire  du  poisson  de  manière  à  ce  qu'on  puisse 
enlever  la  membrane  externe  ;  oo  divise  alors  l'autre  en 
fi'agments  que  l'on  blanchit  à  l'acide  sulfureux  et  que 
l'on  sèche.  L'ichthyocolle  sert  au  collage  des  vins  blancs, 
du  café,  aux  apprêts  des  étoffes  délicates,  telles  que  les 
gaies,  les  rubans,  etc.,  et  aussi  à  la  confection  des  gelées 
alimentaires.  C'est  la  plus  chère  des  colles  employées 
dans  le  commerce. 

Colle  forte.  Colle  de  gélatine,  ~^  On  distingue  dans 
le  commerce  plusieurs  colles  fortes  qui  portent  en  géué- 
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d'Entomologie  do  Bnttneistar;  —  la  Synonymia  curai- 
tionidum  de  Sehœnberr,  etc. 

COLÉOAHIZE  (Botanique^  du  grec  koleoi,  gal»e,  étui, 
et  rhiza^  racine.  —  Terme  adopté  par  de  Mirbel  pour 
désigner  une  sorte  de  poclie  charnue,  close  de  toutes  parts 
qui  entoure  la  radicule  de  certaines  plantes.  Malpighi 
est  le  premier  qui  ait  observé  cet  organe,  qui  n*est  autre 
chose  qu*uiie  écorce  plus  ou  moins  épaisse  se  détachant 
d>lle-même  de  cliaq ne.  mamelon  radiculaire.  Si  Ton  ob- 
serve un  grain  de  blé  en  germination,  on  voit  très-bien 
de  petites  gatnes  qui  emboîtent  les  radicelles  &  leur  nais- 
sance; ces  gahies  représentent  la  coléorhize.  Biais  elle 
n'est  pas  toujours  visible  et,  dans  certaines  plantes,  elle 
ne  devient  perceptible  avec  la  radicule  qu*au  moment  de 
la  germination.  On  a  cherché  à  se  servir  de  la  présence 
ou  de  Tabsence  de  la  coléorhize  pour  diviser  les  végétaux 
phanérogames  en  deux  einbranchemeots;  mais  ces  carac- 
tères très-irrégulfers  éloignent  un  grand  nombre  de  plantes 
qui  ont  beaucoup  d'affinité  entre  elles  et  que  la  méthode 
naturelle  doit  réunir* 

COUADËS  (Zoologie).  Colias^  Fab.  —-Genre  d' Insectes 
lépidoptères  diurne^  de  la  tribu  des  PnpHionidee  de  La- 
trcille.  Ce  lont  des  papillons  dont  les  ailes  inférieures 
.sont  sans  écliancrures  à  leur  bord  interne,  prolongées 
sous  l'abdomen  et  lui  formant  un  canal.  Us  sont  de 
moyenne  grandeur  et  leurs  quatre  ailes,  dont  le  fond  est  | 
d'un  Jaune  plus  ou  moins  vif,  sont  ordinairement  bor- 
dées de  noir;  ils  ont  d'ailleurs  les  antennes  et  les  pattes 
lavées  de  rose.  On  les  trouve  souvent  dans  les  champs  de 
luzerne.  Le  C.  citron^  le  Citron  de  Geoffroy  [Papiào 
r^amnt,Lin.),  couleur  citron  verdàtre,est  reconnaissable 
à  la  forme  de  ses  ailes  qui  ont  chacune  un  angle  curvi- 
ligne. Sa  chenille  est  verte  et  vit  sur  le  nerprun.  La  C.  ' 
hyale^  Souci  de  Geoffroy  {PnpiHo  hyale^  Lin.)  a  le  dessus 
d«is  ailes  JaunAtre;  on  la  trouve  dans  toute  l'Europe. 

COLIBRI  (Zoolojp^e),  Trochilus,  —  Genre  d'Oûeutix  de 
l'ordre  des  Passereaux^  famille  des  Ténuirostres,  •  Ces 
petits  oiseaux,  dit  Cuvier,  si  célèbres  par  l'éclat  métal- 
lique de  leur  plumage,  et  surtout  par  les  plaques  aussi 
brillantes  que  des  pierres  précieuses  nue  forment  &  leur 
gorge  ou  sur  leur  tète  des  plumes  écailleuses  d'une  struc- 
ture particulière^  ont  un  bec  long  et  grêle,  renfermant 
une  langue  qui  s'allonge  presque  comme  celle  des  pies 
et  par  i^n  mécanisme  analogue  et  qui  se  divise  presque 
Jusqu'à  sa  base  en  deux  fllets  que  l'oiseau  emploie,  dit- 
on,  à  sucer  le  nectar  des  fleurs.  %  Ce  n'est  que  dans  les 
contrées  les  plus  chaudes  de  l'Amérique  que  se  trouvent 
ees  oiseaux,  que  la  nature  semble  avoir  doués  de  tous 
les  dons  extérieurs,  la  Ihilcheur  et  le  velouté  des  fleurs, 
le  poU  brillant  des  métaux,  l'éclat  scintillant  des  pierres 
précieuses;  aussi  les  Indiens  les  avaient-ils  appelés  les 
cheveux  du  soteil.  Les  coHlHis  construisent  ordinaire- 
ment leurs  nids  sur  une  branche  d'arbre  et  ils  le  recou- 
vrent &  l'extérieur  d'une  couche  de  lichen  pareil  k  celui 
qui  croit  sur  cet  arbre.  Ils  ont  un  vol  continu,  saccadé, 
rapide  s'arrôtant  parfois  immobiles  dans  l'air,  puis 
partant  comme  une  flèche  et  visitant  ainsi  les  fleurs  uans 
lesquelles  ils  plongent  leur  langue  pour  y  prendre  leur 
nourriture.  I..es  ornithologistes  distinguent  surtout  les  co- 
Hhris  des  oiseaux  mouches^  en  ce  que,  dans  les  premiers, 
le  bec  est  arqué  ;  il  est  droit  dans  les  oiseaux  mouches. 
Le  C,  topaze  (T.  pelia,  Lath.)  est  le  plus  beau  et  le  plus 
brillant  de  tous  les  colibris,  comme  il  est  un  des  plus 
grands;  sa  taille,  mesurée  de  la  pointe  du  bec  à  celle 
de  la  queue,  non  compris  ses  deux  longs  brins,  est 
de  0"»,08.  Une  plaque  topaze  très-brillante  couvre  la 
gorge  et  le  devant  du  cou  ;  les  côtés  du  cou  et  le  haut 
du  dos  sont  d'un  rouge  pourpre  très-brillant.  Ils  habitent 
la  Guyane  française.  Les  bornes  de  cet  article  ne  nous 
permettent  pas  de  citer  d'autres  espèces,  parmi  lesquelles 
il  serait  difficile  de  faire  un  choix. 

COLIMAÇON  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  genre 
Hé/ice  (Mollusque)  (voyez  Escargot,  Hélice,  Limaçon). 

COLIN  (Zoologie).  ~  Petit  groupe  d'oiseaux  d'Amé- 
rique qu'on  a  détaché  à  tort  du  genre  Perdrix  avec  le- 
quel il  a  des  rapports  intimes  et  dont  il  doit  tout  an  plus 
faire  une  section.  Il  li'en  diffère  du  reste  que  par  un  bec 
plus  court,  plus  gros,  plus  bombé,  la  queue  un  peu  plus 
développée.  Ils  se  perchent  sur  les  buissons  et  même  sur 
les  arbres  lorsqu'ils  sont  poursuivis.  Il  v  en  a  qui  voya- 
gent comme  nos  cailles.  Le  Tocro  ou  Perdrix  de  la  Guytme 
de  Buffon  {Tefrao  guyanensis^  Gmel.)  est  de  la  taille  de  la 
perdrix.  Le  Tefrao  mexicanus^  Frisch.,  est  de  la  grandeur 
de  la  raille,  de  même  que  le  C.  de  Somimt  {Perdix  Son- 
nini,  Tem.j  et  le  C»  à  aigrette  de  la  Californie  (Tetrao 
catifomitts,  Sh.  ). 


GOUODS  (Zoologie),  Co/ài^,  GoiaI.—  G«ore  ^Okemix 

passereaux,  de  la  fonulle  des  Conùxfsires^  voisin  dea  DtiT' 
becs.  Ils  oui  1»  bec  court»  épais,  conique,  un  peu  comr 
primé  et  lea  mandibules  arquées  sans  se  dépaûsaer.  Les 
pennes  de  la  queue  étagée»  et  très-lon^ea.  Je  pouce  peut 
•e  diriger  en  avant  avec  las  autres  doigts  ;  leuiv  plumea 
sont  fines,  soyeuses,  à  teintoa  cendréoa.  Cea  oiseaux,  qui 
sont  d'Afrique  et  des  In^iea,  vivent  en  laroilles.  Ils  dor* 
ment  suspendus  aux  branches,  la  tête  en  bas  etaerréa  las 
uns  contre  les  autres,  eriropeut  à  la  manière  dea  perro* 
quets  en  s'aidaot  de  leur  bec,  et  vivent  de  fruits,  de 
graines,  de  bourgeons  d'arbres,  etc.  Is  C,  du  Cap  iC*« 
eapensis^  Latlu),  long  de  (i",V8«  a  le  doe  blanc,  les  sca- 
pulaires  et  le  dessus  des  ailes  d'un  cendré  pur,  une  tache 
rougeitre  sur  le  croupion.  I.c  C.  i\  y^'ge  noire  (C.  m- 
grwoîlis^  Vieil.)  est  long  de  0")&8.  11  se  trouve  à  lia- 
limbe. 

COLIQUE  (Médecine),  en  grec  cdlico»^  qui  appartint 
&  rinteatin  cdlon.  —  Ce  mot  semblerait  devoir  oësignt^ 
une  afl^ction  du  côhm  (voyea  ce  mot);  mais  l'usage  lui 
a  donné  un  sens  plus  {pénéral,  et  on  comprmid  soua  ce 
nom  toute  espèce  de  douleur  vive,  exacerbante,  mobile 
dans  la  cavité  abdominale.  Ensuite  ou  epécifle  par  uu 
second  mot  tiré  le  plus  souvent  de  Torgane  m^Jade  le 
sens  précis  qn'on  doit  donner  an  mot  colique.  Ainsi,  oo 
aura  x 

Coi.iQOB  BILIEUSE.  —  Ellc  pout  ètro  épidémlque  ou 
sporadique  (voyez  ce  root).  On  l'observe  le  plus  souYcm 
en  été,  au  commencement  de  l'automne,  diez  les  sujets 
adultes,  d'un  tempérament  biUeiix,  iraaciblea;  elle  peut 
être  déterminée  par  des  excès  de  table,  de  bdsaona  alcoo- 
liques, par  les  chaleurs  excessives,  deaaccèade  colèo^  etc. 
Elle  s'annonce  par  la  rareté  et  la  couleur  rougge  des 
urines,  l'amertume  de  la  bouche,  deanauaées,  dea  vomi»' 
scments  bilieux,  soif,  chaleur  dans  la  région  do  duodf^ 
num  (voyez  ce  mot),  quelquefois  couatipaiion,  d'antre* 
fois,  matières  bilieuses  fétides  ;  elle  a  ponr  signe  car»c^ 
téristiquc  une  douleur  atroce  ;  il  semble  qu«  les  Jnteacioa 
sont  tordus,  serrés  avec  une  corde;  cet  étal  peut  accom- 
pagner les  fièvres  bilieuses,  la  Jaunisse,  la  dyssenterje 
(voyez  ces  mots).  I«e  traitement  de  la  colique  bilieuse 
consiste  dans  l'emploi  des  émollients  et  dea  adoucissants 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  ;  ainsi,  émissions  sanguines, 
lavements,  fomentations,  cataplasmes  avec  la  décoction 
de  pavot,  boissons  acidulées,  petit-lait  ;  quelqu^is  on 
devra  avoir  recours  aux  vomitifs,  aux  purgatifs  doux, 
à  l'opium  ;  mais  ces  moyens  devront  être  employés  avec 
une  grande  circonspection. 

CoLiQDB  iiÉifORaBOlDAUU  —  Elle  précède  le  flux  bé- 
morrhofdal  ou  est  produite  par  sa  suppression  (voyez 

HÉMORRHOÎDe). 

CoLtQDB  HépATtQDE.  —  Ello  ost  pToduito  par  la  présenre 
d'un  calcul  dans  les  canaux  biliaires  (voyea  Calcul  bi- 

LIAinE). 

CoLiQDE  iNFLAUMAToiRE.  — C'est  cello  quI  Bccompagne 
V entérite  (voyez  ce  mot). 
CoLiQDE  DE  Madrid.  —  Voyez  Coliqde  végétale. 

COLlQrE  MÉTALLIQUE.  —  VoyOZ  0)LIQDB  8ATCR?1INE. 

Colique  de  miserere.— Nom  vulgaire  de  l'i/cciir. 

Colique  néphrétique.  —  Douleurs  violentes  produites 
par  la  présence  des  calculs  dans  les  reins  ou  dans  les 
uretères  ou  bien  par  une  affection  nerveuse,  rhumatis- 
male, etc.  (voyez  Calcul,  Rhumatisme). 

Colique  nerveuse. — On  appelle  ainsi  des  coliques  qui, 
ne  pouvant  être  rapportées  à  la  lésion  d'aucun  orgarw* 
situé  daiis  la  cavité  abdominale,  sont  considérées  oonnni» 
réiiultant  d'un  trouble  du  système  nerveux.  EQes  ont  été 
niées  par  un  grand  nombre  de  médecins,  et,  en  effet,  H 
est  rare  qu'elles  ne  soient  pas  Kées  à  une  autre  maladie; 
cependant,  il  y  a  des  cas  oà  on  ne  peut  saisir  aucun 
symptôme  de  lésion  organique;  elle  peut  être  pn>dul(e 
par  une  vive  émotion,  une  forte  contusion,  parle  miid,  etc. 
Les  personnes  impressionnables,  qui  mènent  une  vie  f^ 
dentaire,  y  sont  plus  sujettes  que  les  autres.  Cea  cotiquea 
se  déclarent  tout  à  coup  par  des  douleurs  vhres,  qui 
s'exaspèrent  ou  diminuent  subitement  ;  elles  ne  sont  pas 
augmentées  et  sont  quelquefois  soulagées  par  la  presaîon: 
la  physionomie  est  altérée  ;  il  y  a  de  rabattement,  de 
l'anxiété,  des  sueurs^  elles  arrachent  quelquefois  des 
cris.  Les  narcoticnies,  les  antispasmodiques,  en  potion,  en 
applications  sur  te  ventre,  lés  boissons  légèrement  ar^ 
matiques,  de  tilleul,  de  feuilles  d'oranger,  de  menthe, etc., 
les  émollients,  etc.,  sont  les  moyens  qui  réussissent  le 
mieux. 

Colique  saturnine.  —  Ainsi  nommée  parce  qu'elle  rst 
le  plus  souvent  déterminée  pnr  Tabsorptian  du  plomb 
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(appelé  salurnepKT  les  silchimistcs).  On  lui  donne  encore 
let  noms  de  colique  métallique,  colique  des  peintres, 
colique  de  plomb;  elle  est  caractérisée  par  des  douleurs 
tr^-alguCs,  la  rétraction*  et  la  dureté  du  ventre,  une  cons- 
tipation opiniâtre,  des  crampes,  etc. 

Tons  les  ouvriers  qui  travaillent  le  plomb  y  sont  sujets, 
mais  particulièrement  ceux  qui  fabriquentla  céruse  ( voyex 
ce  mot\  les  broyeorS  do  couleurs,  les  peintres  en  bâti- 
ments, etc.  La  aopinstication  des  vins  par  la  litharge 
(voyez  ce  mot)  la  produit  souvent,  aussi  bien  que  Tu- 
aoge  des  eanx,des  condiments,  des  mets  qui  ont  s^oumé 
dans  des  vases  de  plomb.  On  l'a  vue  occasionnée  aussi 
par  des  bonbons  colorés  au  moyen  des  préparations 
saturnines.  La  maladie  débute  ordinairement  p^r  des 
douleurs  obscures^  passagères  dans  le  ventre,  par  la 
rareté  et  la  dureté  des  matières  évacuées  ;  les  douleurs 
augmentent  ainsi  pendant  plusieurs  Jours,  puis  elles 
deviennent  vives,  exacerbantes,  mobiles  ;  il  y  a  des  nau- 
sées, des  vomissements  de  matières  vertes  on  Jaunes, 
constipation  opiniâtre ,  rétraction  et  dureté  du  ventre, 
altération  de  la  voix,  suppression  ou  rareté  des  urines, 
hoquets,  convulsions,  etc.  Abandonnée  à  elle-même,  la 
colique  de  plomb,  après  nn  ou  plusieurs  mois  de  durée, 
so  transforme  en  paralysie  des  membres,  tremblements, 
amaurose;  le  malade  devient  tout  à  fait  impotent. 
Traitée  convenablement,  elle  ne  dure  que  quelques 
Jours  et  se  termine  presque  toufours  par  la  guérison.  Le 
traitement  dit  de  la  Charité  a  reçu  la  sanction  du  temps 
et  de  rexpéHence  ;  c*est  un  traitement  empirique  dont 
il  est  très-difficile  d*expUquer  le  mode  d'action.  Voici 
en  quoi  il  consiste  : 

!•'  jour,  —  Le  matin,  le  lavement  purgatif  des  pein- 
tresy  composé  de  f)suillos  de  séné,  10  grammes;  faites 
bouillir  dans  suffisante  quantité  d'eau  ;  i^outei  &  la  dé- 
coction sulfata  de  soude,  16  grammes  ;  vin  émétique, 
no  grammes.  Dans  la  Journée,  on  donne  l'eau  de  casse 
avec  les  graines;  eaii  de  casse  simple,  I  Utre;  sulfate 
de  roagnâie,  30  grammes;  tartre  stibié,  0<',1&.  Le  soir, 
le  lavement  anodin  des  peintres^  fait  avec  huile  de  noix, 
180  grammes;  vin  rouge,  3C0  grammes;  après  cela,  le 
bol  calmant  :  tbériaque,  4  grammes;  opium,  0**,07. 

3*  jour,  —  Le  matin  on  donne  l'eau  bénite^  qui  con- 
siste en  tartre  stibié,  0*',30  ;  eau  tiède,  260  grammes,  à 
prendre  en  deux  fois  à  une  heure  d'intervalle.  Après  le 
vomissement,  on  fait  prendre  dans  le  reste  du  jour  la 
tiMane  sudorifique  laxative  suivante  :  séné,  4  grammes; 

Î^aiac,  squine,  salsepareille ,  de  chaque  30  grammes; 
aites  bouillir  pendant  une  heure  dans  3  litres  d'eau,  ré- 
duises 4  deux  ;  i^outec  sassafras,  30  grammes;  réglisse, 
15  grammes;  faites  bouillir  légèrement  et  passez.  Le 
soir,  le  lavement  anodin  et  le  bol  calmant  comme  le  pre- 
mier Jour. 

3*  jour.  —  On  donne  l'eau  de  casse  comme  le  premier 
Jour,  mais  sans  les  graines,  le  lavement  purgatif  des  pein- 
tres^ la  tisane  sudoriAque  laxative;  seulement  la  dose 
de  séné  est  portée  à  30  grammes;  le  soir,  le  lavement 
anodin  et  le  bol  calmant. 

*•  jour,  —  La  potion  purgative  des  peintres^  composée 
de  :  infusion  de  séné,  180  gr.  ;  électuaire  diapbœnix, 
30  gr.  ;  Jalap  en  poudre,  l'',50;  sirop  de  nerprun,  30  gr. 
On  aide  l'action  du  purgatif  par  la  tisane  sudorifique 
laxative  ;  le  soir,  le  lavement  anodin  et  le  bol  calmant. 

&«  jour,  —  Gomme  le  troisième. 

6*  Jour,  ~^  Gomme  le  quatrième. 

S'il  reste  encore  des  coliques  après  ce  traitement,  on 
le  recommence  Jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  douleurs; 
la  guérison  est  complète  lorsque  pendant  cinq  ou  six  Jours 
après  la  cessation  des  pun^ti^  la  constipation  n'a  pas 
reparu.  On  prescrit  une  diète  sévère  pendant  le  traite- 
ment ;  mais  aussitôt  qu'il  est  terminé,  on  accorde  des 
aliments  dont  en  au^ente  promptement  la  quantité. 

Ge  traitement,  suivi  d'un  succès  presque  constant,  a 
cependant  subi  le  reproche  d'être  empirique  et  presque 
aveugle,  et  sous  l'empire  de  cette  idée  il  a  été  modifié 
plus  ou  moins  profondément  ;  celui  qui  a  été  proposé  par 
StoU,  a  été  vanté  par  plusieurs  médecins  comme  plus 
rationnel  ;  Il  consiste  dans  l'emploi  des  émollients,  des 
mucilaginoux,  des  anodins,  puis  ensuite  des  purgatifs  et 
des  calmants;  mais  le  traitement  de  la  Charité  a  con- 
servé sa  vieille  réputation  ;  les  seules  modifications  qu'on 
puisse  admettre  sont  celles  qui  tiennent  à  celles  de  la 
roaladje  elle-même  :  ainsi,  lorâuue  le  ventre  est  sensible 
à  la  pression,  on  pourra,  penaant  quelques  jours,  pres- 
crire des  bains,  des  lavements,  des  fomentations  émoi- 
lien  tes,  même  des  saignées  locales  ou  générales,  puis 
ensuite  on  reviendra  au  traitement  de  la  uharité. 


CoLîOtn  M  corvns.  —  On  a  dit  que  les  ouvriers  qui 
travaillent  le  cuivre  étaient  sujets  à  une  affection  ana- 
logue &  la  colique  saturnine,  qui  off^  à  peu  près  les 
mômes  symptômes  et  exige  le  même  traitemcîit.  D'après 
MM.  Glievâllier  et  Boys  de  Loury,  qui  ont  fait  do  nom- 
breuses recherches  à  cet  effet,  cette  maladie  n'existerait 
pas. 

CoLiQUB  vécéTALB.  ^  Elle  a  beaucoup  d'analogie  avec 
la  colique  saturnine  et  s'est  montrée  épidémiquenient 
dans  plusieurs  pays,  et  particulièrement  dans  le  Poitou, 
ce  <^ui  loi  a  valu  le  nom  de  colique  de  Poitou;  &  Madrid, 
colique  de  Madrid;  en  Normandie,  à  Amsterdam.  On 
pense  qu'elle  est  produite  par  les  fruits  acerbes,  les  vins 
nouveaux  et  peut-être  sophistiqués  par  la  litharge;  on  a 
signalé  aussi  à  Madrid  rair  f^oid  et  humide  du  soir  et 
l'usage  immodéré  des  glaces  et  des  fruits.  Les  symptômes 
sont  à  peu  près  les  mêmes  q«e  pour  la  coljqne  de  plomb, 
si  ce  n'est  que  le  ventre,  au  lieu  d'être  rétracté,  est  dis- 
tendu à  Un  degré  extrême,  excepté  dans  celle  de  Madrid, 
où  il  est  rétracté.  Les  moyens  les  plus  efficaces  ont  été 
les  narcotiques,  les  purgatifs,  les  TomitKk  et  l'éloigne- 
ment  des  causes  qui  ont  pu  la  déterminer. 

COLIQDB  VBNTBOSB.  —  Vovez  FlATUOSITÉ,  VeNTS. 

CoLiQDB  VBaHiiiBOSB.  —  Voyoz  Vbrs.         F  — n. 

COLITE  (Médecine).  ~  On  a  donné  ce  nom  à  Tinflam- 
mation  du  côlon,  mais  comme  elle  se  confond  avec  celle 
des  autres  portions  du  gros  intestin,  il  en  sera  traité  aux 
mots  DiASBRiE,  Dyssentbrie,  Entébite. 

COLLAPSUS  (Médecine).  —  Mot  latin  qui  veut  dire 
chute  et  employé  par  Cullen  pour  désigner  un  état  dans 
lequel  le  cerveau  manque  de  l'excitation  nécessaire  et 
où  cet  organe  cesse  de  remplir  ses  fonctions  ou  les  rem- 
plit irrégulièrement.  Dans  Tacception  commune,  ce  mot 
exprime  un  affaiblissement  rapide  et  prompt  des  facultés 
cérébrales  et  surtout  de  l'action  musculaire;  il  n'est 
donc  pas  tout  à  fait  synonyme  d'ae^jfnomie  ni  de  prostror 
tioti^  ces  derniers  mots  s'appliquant  &  un  affaiblissement 
qui  n'arrive  que  graduellement  et  non  pas  tout  à  coup 
(voyez  Adynamie,  PnosTaATioii). 

COLLECTION  (Médecine}.  —  Collection  purulente  se 
dit  d'un  amas  de  pus  dans  une  partie  quelconque  du 
corps,  où  il  forme  alors  un  dépôts  un  abcès  (voyez  ces 
mots). 

£n  pharmacie,  la  collection  des  drogues^  des  substances 
médicinales  est  l'approvisionnement  qu'on  doit  en  faire. 
Pour  les  drogues  tirées  du  règne  minéral,  la  collection 
ne  consiste  que  dans  le  choix  éclairé  de  ces  substances  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  substances  fournies  par 
les  végétaux  et  les  animaux  ;  Ici,  en  effet,  il  faut  de  plus 
\^  récolte,  Vémondation^  la  dessiccation,  la  conset^vation 
des  diverses  substances. 

COLLERETTE  ou  Coi.brettb  (Botanique).  —  On  a 
donné  vulgairement  ce  nom  à  ïinvolucre  de  Vombelle^ 
dans  les  plautes  de  la  famille  de^  OmbelUfères  (voyez 
Involucbb). 

COLLES  (Chimie  industrielle).  —  Matières  adhésives 
que  l'on  emploie  surtout  pour  réunir  et  fixer  ensemble 
des  pièces  d'un  système  solide  quelconque,  mais  qui  re- 
çoivent aussi  des  applications  aux  apprêts  des  étoffes,  à  la 
fixation  des  couleurs,  à  la  clarification  des  liquides,  etc. 
On  distingue  dans  le  commerce  im  grand  nombre  de 
colles  d'espèces  différentes  ;  nous  mentionnerons  ici  les 
principales. 

Coue  de  pâte.  —  S'obtient  en  délayant  de  la  farine  dans 
de  l'eau  Jusqu'à  la  consistance  d'une  bouillie  claire,  puis 
en  élevant  la  température  graduellement  jusqu'à  7&  on 
80^  La  colle  ainsi  obtenue  est  employée  surtout  dans  le 
cartonnage  et  pour  le  collage  des  papiers  d'appartement. 

Colle  de  poisson,  IchthyoooUe,  —  Formée  par  la  mem- 
brane Interne  de  la  vessie  natatoire  de  l'estui^geon.  Plu- 
sieurs espèces  de  ce  genre  se  rencontrent  en  abondance 
dans  le  Volga  et  les  autres  fleuves  qui  se  Jettent  dans  la  mor 
Noire  et  la  mer  Caspienne,  et  c'est  de  la  Russie  que  nous 
viennent,  en  effet,  les  qualités  les  plus  estimées  de  cette 
substance.  Pour  l'obtenir  sous  la  forme  qui  est  connue 
dans  le  commerce,  on  fait  ramollir  dans  l'eau  froide  la 
vessie  natatoire  du  poisson  de  manière  à  ce  qu'on  puisse 
enlever  la  membrane  externe  ;  oo  divise  alors  l'autre  en 
fragments  que  l'on  blanchit  à  l'acide  sulfureux  et  que 
l'on  sèche.  L'ichthyocolle  sert  au  collage  des  vins  blancs, 
du  café,  aux  apin^ts  des  étoffes  délicates,  telles  que  les 
gazes,  les  rubans,  etc.,  et  aussi  à  la  confection  des  gelées 
alimentaires.  C'est  la  plus  chère  des  colles  employées 
dans  le  commerce. 

Colle  forte.  Colle  de  gélatine,  —  On  dbtingue  dans 
le  commerce  plusieurs  colles  fortes  qui  portent  en  géué- 
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d'Eiitoroologî«  do  Buraieiater;  — •  la  Synonymia  curcu- 
tionidum  de  Sehœnberr,  etc. 

COLÉOBHIZE  (Botanique)^  dn  grec  koleos,  gatne>  étui; 
et  rhiza^  radne.  —  Terme  adopta  par  de  Mirbel  pour 
désigner  une  sorte  de  poclie  chamue,dQse  de  toutes  parts 
qui  entoure  la  radicule  de  certaines  plantes»  Malpighi 
est  le  premier  qui  ait  observé  cet  organe,  qui  n*e8t  autre 
chose  qu*une  éoorce  plus  ou  moins  épaisse  se  détachant 
d'elle-même  de  chaque,  mamelon  radiculaire.  Si  Fon  ob- 
serve un  grain  de  blé  en  germination,  on  voit  très-bien 
de  petites  gaines  qui  emboîtent  les  radicelles  à  leur  nais- 
sance; ces  gahies  représentent  la  coléorhixe.  Mais  elle 
n*est  pas  toujours  visible  et,  dans  certaines  plantes,  elle 
ne  devient  perceptible  avec  la  radicule  qu*au  moment  de 
la  gemUnation.  On  a  cherché  à  se  servir  de  la  présence 
ou  de  Tabsence  de  la  coléorhize  pour  diviser  les  végétaux 
phanérogames  en  deux  embranchements  ;  mais  ces  carac- 
tères très-irréguirers  éloignent  un  grand  nombre  de  plantes 
qui  ont  beaucoup  d*;i(Bnité  entre  elles  et  que  la  méthode 
naturelle  doit  réunir* 

COUADËS  (Zoologie),  CoUaSy  Fab.  —Genre  d'Insectes 
lépidoptères  diurne^  de  la  tribu  des  Pnpiiionides  de  La- 
treille*  Ce  sont  des  papillons  dont  les  ailes  inférieures 
sont  sans  échancrures  à  leur  bord  interne,  prolongées 
sous  Tabdomen  et  lui  formant  un  canal.  Ils  sont  de 
moyenne  grandeur  et  leurs  quatre  ailes,  dont  le  fond  est 
d'un  Jaune  plus  ou  moins  vif,  sont  ordinairement  bor- 
dées de  noir;  ils  ont  d'ailleurs  les  antennes  et  les  pattes 
lavées  de  rose.  On  les  trouve  souvent  dans  les  champs  de 
luzerne.  Le  C.  ci/roti,  le  Citron  de  Geoffroy  {PapiUo 
rAamni,Lin.),  couleur  citron  verd&tre,est  reconnaissable 
à  la  forme  de  ses  ailes  qui  ont  chacune  un  angle  curvi- 
ligne. Sa  chenille  est  verte  et  vit  sur  le  nerprun.  La  C. 
hyale^  Souci  de  Geoffroy  {PnpiHo  hyale^  Lin.)  aie  dessus 
des  ailes  JaunAtre;  on  la  trouve  dans  toute  l'Europe. 

COLIBRI  (Zoologie),  Trochilus.  —  Genre  d'Oiseaux  de 
l'ordre  des  Passereaux^  famille  des  Ténuirostres,  «  Ces 
petits  oiseaux,  dit  Cuvier,  si  célèbres  par  l'éclat  métal- 
lique de  leur  plumage,  et  surtout  par  les  plaques  aussi 
brillantes  que  des  pierres  précieuses  que  forment  à  leur 
gorge  ou  sur  leur  tète  des  plumes  écai  lieuses  d'une  struc- 
ture particulière,  ont  un  bec  long  et  grêle,  renfermant 
une  langue  qui  s'allonge  presque  comme  celle  des  pies 
et  par  i^n  mécanisme  analogue  et  qui  se  divise  presque 
jusqu'à  sa  base  en  deux  fllets  que  l'oiseau  emploie,  dit- 
on,  à  sucer  le  nectar  des  fleurs,  n  Ce  n'est  que  dans  les 
contrées  les  plus  chaudes  de  l'Amérique  que  se  trouvent 
ces  oiseaux,  que  la  nature  semble  avoir  doués  de  tous 
les  dons  extérieurs,  la  Ihilcheur  et  le  velouté  des  fleurs, 
le  poli  brillant  des  métaux,  l'éclat  scintillant  des  pierres 
précieuses;  aussi  les  Indiens  les  avaient-ils  appelés  les 
chet:eux  du  soleil.  Les  colibris  construisent  ordinaire- 
ment leurs  nids  sur  une  branche  d'arbre  et  ils  le  recou- 
vrent à  l'extérieur  d'une  couche  de  lichen  pareil  à  celui 
qui  croit  sur  cet  arbre.  Ils  ont  un  vol  continu,  saccadé, 
rapide  s'arrètant  parfois  immobiles  dans  l'air,  puis 
partant  comme  une  flèche  et  visitant  ainsi  les  fleurs  dans 
lesquelles  ils  plongent  leur  langue  pour  y  prendre  leur 
nourriture.  Les  ornithologistes  distinguent  surtout  les  co- 
libris des  oiseaux  mouches^  en  ce  que,  dans  les  premiers, 
le  bec  est  arqué;  il  est  droit  dans  les  oiseaux  mouches. 
Le  C.  topaze  (T.pella,  Lath.)  est  le  plus  beau  et  le  plus 
brillant  de  tous  les  colibris,  comme  11  est  un  des  plus 
grands;  sa  taille,  mesurée  de  la  pointe  du  bec  à  celle 
de  la  queue,  non  compris  ses  deux  longs  brins,  est 
de  0^,(nS.  Une  plaque  topaze  très-brillante  couvre  la 
gorge  et  le  devant  du  cou  ;  les  côtés  dn  cou  et  le  haut 
du  dos  sont  d'un  rouge  pourpre  très-brillant.  Ils  habitent 
la  Guyane  française.  Les  bornes  de  cet  article  ne  nous 
permettent  pas  dn  citer  d'autres  espèces,  parmi  lesquelles 
il  serait  difliciie  de  faire  un  choix. 

COLIMAÇON  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  dn  genre 
Hé/ice  (Mollusque)  (voyez  Escargot,  Hélice,  Limaçon). 

COLIN  (Zoologie).  ~  Petit  groupe  d'oiseaux  d'Amé- 
rique qu'on  a  détaché  à  tort  du  genre  Perdrix  avec  le> 
quel  il  a  des  rapports  intimes  et  dont  il  doit  tout  au  plus 
faire  une  section.  11  n'en  diffère  du  re^te  que  par  un  bec 
plus  court,  plus  gros,  plus  bombé,  la  queue  un  peu  plus 
développée.  Ils  se  perchent  sur  les  buissons  et  même  sur 
les  arbres  lorsqu'ils  sont  poursuivis.  Il  v  en  a  qui  voya- 
gent comme  nos  cailles.  Le  focro  ou  Perdrix  de  la  Guyane 
de  Buffon  {Tetrao  guyanensit^  Gmel.)  est  de  la  taille  de  la 
perdrix.  Le  Tetrao  mexicanuSy  Frisch.,  est  de  la  grandeur 
de  la  raille,  de  m^me  que  le  C  de  Sonnini  {Perdix  Son- 
nini,  Tem.)  et  le  C.  à  aigrette  de  la  Californie  (Tetrao 
ealifomiuSfSïi,}, 


GOUOUS  <Zoolegie),  Co/tW,Gme].—  Genre  d'Oiseaux 

Cereaux,  de  la  famille  des  Conirostres,  voisin  des  Diu*- 
.  lia  ont  Id  bec  court,  épais,  conique,  un  peu  com- 
primé et  les  mandibules  arquées  sans  se  dépasser.  Les 
pennes  de  la  queue  étagées  et  très-lonçuea.  Je  ponce  peut 
se  diriger  en  avant  avec  les  autres  doigts  ;  leurs  plumet 
sont  fines,  soyeuses,  à  teintes  cendrées.  Ces  oiseaux,  qui 
sont  d'Afrique  et  des  In5les,  vivent  en  familles.  Ils  dôrr 
ment  suspendus  aux  Inranches,  la  t^te  en  bas  et  serrés  les 
uns  contre  les  autres,  grimpent  à  la  manière  des  perro^ 
quels  en  a'i^'dant  de  leur  bec,  et  vivent  de  fruits,  de 
graines,  de  bourgeons  d'arbres,  etc.  Le  C,  du  Cap  (C. 
capensisy  Latli.),  long  de  (^",'28»  a  le  dos  blanc,  les  sca- 
pulaires  et  le  dessus  des  ailes  d'un  cendré  pur,  une  tache 
rougeàtre  sur  le  croupion.  I^  C.  à  yf*rg€  rpoire  (C.  m- 
gricollis^  Vieil.)  est  long  de  (r,a8.  11  se  trouve  à  Ma- 
Umbe. 

COLIQUE  (Médecine),  en  grec  côlicos^  qui  appartieut 
à  l'intestin  côlon.  —  Ce  mot  semblerait  devoir  désigner 
une  affection  du  côhm  (voyei  ce  mot);  mais  l'usage  lui 
a  donné  un  sens  plus  général,  et  on  comprend  sous  ce 
nom  toute  espèce  de  douleur  vive,  exacerbante,  mobile 
dans  la  cavité  abdominale.  Ensuite  on  spécifie  par  un 
second  mot  tiré  le  plus  souvent  de  l'organe  malade  le 
sens  précis  qu'on  doit  donner  au  mot  colique.  Ainsi,  on 
aura  : 

CoLiQDB  BILIEUSE.  —  Elle  peut  être  épidémique  ou 
sporadique  (voyez  ce  mot).  On  l'observe  le  plus  souvent 
en  été,  au  commencement  de  l'automne,  cliez  les  sujets 
adultes,  d'un  tempérament  bilieux,  irascibles;  elle  peut 
être  déterminée  par  des  excès  de  table,  de  boissons  alcoo- 
liques, par  les  chaleurs  excessives,  des  accès  de  colère,  etc. 
Elle  s'annonce  par  la  rareté  et  la  couleur  rouge  des 
urines,  l'amertume  de  la  bouche,  des  nausées,  des  vomis- 
sements bilieux,  soif,  chaleur  dans  la  région  du  duode*- 
num  (voyez  ce  mot),  quelquefois  constipation,  d'autres 
fois,  matières  bilieuses  fétides  ;  elle  a  pour  signe  cara&- 
téristiquc  une  douleur  atroce  ;  il  semble  que  les  intestins 
sont  tordus,  serrés  avec  une  corde  ;  cet  état  peut  accom- 
pagner les  fièvres  biUeuses,  la  Jaunisse,  la  dyssentene 
(voyez  ces  mots).  l«e  traitement  de  la  colique  bilieuse 
consiste  dans  l'emploi  des  émollients  et  des  adoucissants 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur;  ainsi,  émissions  sanguines, 
lavements,  fomentations,  cataplasmes  avec  la  décoction 
de  pavot,  boissons  acidulées,  petit-lait  ;  quelquefois  on 
devra  avoir  recours  aux  vomitifs,  aux  purgatifs  doux, 
à  l'opium  ;  mais  ces  moyens  devront  être  employés  avec 
une  grande  circonspection. 

CoLiQDB  iiéuoRaHOîDALE.  —  Elle  précède  le  flux  hé- 
morrhoidal  ou  est  produite  par  sa  suppression  (voyez 
HémorrhoIde). 

Colique  hépatique.  —  Elle  est  produite  parla  présence 
d'un  calcul  dans  les  canaux  biliaires  (voyez  Calcul  bi- 
liaiiië). 

Colique  inflaumatoire.  — C'est  celle  qui  accompagne 
Ventérite  (voyez  ce  mot). 

Colique  de  Madrid.  —  Voyez  Colique  vécérALE. 

Colique  uétallique.  —  Voyez  Colique  saturnine. 

Colique  de  uiserere.  —  Nom  vulgaire  de  Vileus, 

Colique  néphrétique.  —  Douleurs  violentes  produites 
par  la  présence  des  calculs  dans  les  reins  on  dans  les 
uretères  ou  bien  par  une  affection  nerveuse,  riiumatis- 
maie,  etc.  (voyez  Calcul,  Rhumatisme). 

Colique  nerveuse.— On  appelle  ainsi  des  coliques  qui, 
ne  pouvant  être  rapportées  à  la  lésion  d'aucun  organe 
situé  daiis  la  cavité  abdominale,  sont  considérées  comme 
résultant  d'un  trouble  du  système  nerveux.  Elles  ont  été 
niées  par  un  grand  nombre  de  médecins,  et,  en  effet,  il 
est  rare  qu'elles  ne  soient  pas  liées  à  une  autre  maladie; 
cependant,  il  y  a  des  cas  où  on  ne  peut  saisir  aucun 
symptôme  de  lésion  organique;  elle  peut  être  produite 
par  une  vive  émotion,  une  forte  contusion,  parle  froid,  etc. 
Les  personnes  impressionnables,  qui  mènent  une  vie  sé- 
dentaire, y  sont  plus  sujettes  que  les  autres.  Ces  coliques 
se  déclarent  tout  à  coup  par  des  doulenrs  vives,  qui 
s'exaspèrent  ou  diminuent  subitement  ;  elles  ne  sont  pas 
augmentées  et  sont  quelquefois  soulagées  par  la  pression  ; 
la  physionomie  est  altérée;  il  y  a  de  rabattement,  de 
l'anxiété,  des  sueurs ^  elles  arrachent  quelquefois  des 
cris.  Les  narcotiques,  les  antispasmodiques,  en  potion,  en 
applications  sur  le  ventre,  lés  boissons  légèrement  aro- 
matiques, de  tilleul, de  feuilles  d'oranger,  de  menthe, etc., 
les  émollients,  etc.,  sont  les  moyens  qui  réussissent  le 
mieux.  ' 

Colique  saturnine.  —  Ainsi  nommée  parce  qu'elle  est 
le  plus  souvent  déterminée  par  l'absorption  du  plomb 
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(appelé  safumepuT  les  alchindstcs).  On  Ini  donne  encore 
les  noms  de  conque  métaliique,  colique  des  peintres, 
colique  de  plomb;  elle  est  caractérisée  par  des  douleurs 
tHs^iguës,  la  rétraction*  et  la  dureté  da  ventre,  une  cons- 
tipation opini&lre,  des  crampes,  etc. 

Tons  les  ourriers  qui  travaillent  le  plomb  j  sont  sujets, 
mais  particulièrement  ceux  qui  fabriquent  la  cémse  (voyez 
ce  mot;,  les  broyeurs  de  couleurs,  les  peintres  en  bâti- 
ments, etc.  La  sophistication  des  vins  par  la  litbarge 
(voyez  ce  mot)  la  produit  souvent,  aussi  bien  que  l'u- 
sage des  eaux,  des  condiments,  des  mets  qui  ont  s^oumé 
dans  des  vases  de  plomb.  On  Ta  vue  occasionnée  aussi 
par  des  bonbons  colorés  au  moyen  des  préparations 
saturnines.  La  maladie  débute  ordinairement  p^r  des 
douleurs  obscures  y  passagères  dans  le  ventre,  par  la 
rareté  et  la  dureté  des  matières  évacuées  ;  les  douleurs 
augmentent  ainsi  pendant  plusieurs  jours,  puis  elles 
deviennent  vives,  exacerbantes,  mobiles  ;  il  y  a  des  nau- 
81^,  des  vomissements  de  matières  vertes  on  Jaunes, 
constipation  opinifttre ,  rétraction  et  dureté  du  ventre, 
altération  de  la  voix,  suppression  ou  rareté  des  urines, 
hoquets,  convulsions,  etc.  Abandonnée  &  elle-même,  la 
coliqne  de  plomb,  après  un  ou  plusieurs  mois  de  durée, 
se  transforme  en  paralysie  des  membres,  tremblements^ 
amaurose  ;  '  le  malade  devient  tout  à  fait  impotent. 
Traitée  convenablement,  elle  ne  dure  que  quelques 
jours  et  se  termine  presque  toujours  par  la  guérison.  Le 
traitement  dit  de  la  Charité  a  reçu  la  sanction  du  temps 
et  de  Texpérience  ;  c'est  un  traitement  empiriqne  dont 
il  est  très-difficile  d'expliquer  le  mode  d'action.  Voici 
en  quoi  il  consiste  : 

l*r  jour,  —  Le  matin,  le  lavement  purgatif  des  pein* 
iresy  composé  de  feuilles  de  séné,  10  grammes;  faites 
bouillir  dans  suffisante  quantité  d'eau  ;  i^outez  à  la  dé- 
coction sulfate  de  soude,  16  grammes  ;  vin  émétique, 
190  grammes.  Dans  la  Journée,  on  donne  Veau  de  casse 
avec  les  graines;  eau  de  casse  simple,  1  litre;  sulfate 
de  magnâie,  30  grammes;  tartre  stibié,  0",1S.  Le  soir, 
le  lavement  anodin  des  peintres^  fait  avec  buile  de  noix, 
180  grammes;  vin  rouge,  3G0  grammes;  apr^  cela,  le 
bol  calmant:  tbériaqne,  4  grammes;  opium,  Q^jOT. 

2«  jour,  —  Le  matin  on  donne  Veau  bénite^  qui  con- 
siste en  tartre  stibié,  0*',30  ;  eau  tiède,  260  grammes,  à 
prendre  en  deux  fois  à  une  heure  d'intervalle.  Après  le 
vomissement,  on  fait  prendre  dans  le  reste  du  jour  la 
tisane  sudorifique  laxative  suivante  :  séné,  4  granmnes  ; 

Îpiac,  squine,  salsepareille ,  de  chaque  30  grammes; 
aites  bouillir  pendant  une  heure  dans  3  litres  d'eaii,  ré- 
duisez à  deux  ;  ajoutez  sassafras,  30  grammes;  réglisse, 
15  grammes;  faites  bouillir  légèrement  et  passez.  Le 
soir,  le  lavement  anodin  et  le  bol  calmant  comme  le  pre- 
mier jour. 

3«  jour,  —  On  donne  Veau  de  casse  comme  le  premier 
jour,  mais  sans  les  graines,  le  lavement  purgatif  des  pein- 
tres^  la  tisane  sudorifique  laxative;  seulement  la  dose 
de  séné  est  portée  à  30  grammes  ;  le  soir,  le  lavement 
anodin  et  le  bol  calmant. 

4*  jour.  —  La  potion  purgative  des  peintres^  composée 
de  :  infusion  de  séné,  180  gr.  ;  électuaire  diapbœnix, 
30  gr.  ;  jalap  en  poudre,  l^^fSO;  sirop  de  nerprun,  .30  gr. 
On  aide  l'action  du  purgatif  par  la  tisane  sudorifique 
laxative  ;  le  soir,  le  lavement  anodin  et  le  bol  calmant. 

5*  jour,  —  Comme  le  troisième. 

6«  jour,  —  (îomme  le  quatrième. 

S'il  reste  encore  des  coliques  après  ce  traitement,  on 
le  recommence  Jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  douleurs; 
la  guérison  est  complète  lorsque  pendant  cinq  ou  six  jours 
après  la  cessation  des  purgatif  la  constipation  n'a  pas 
reparu.  On  prescrit  une  «Sète  sévère  pendant  le  traite- 
ment ;  mais  aussitôt  qu'il  est  terminé,  on  accorde  dea 
aliments  dont  en  angmente  promptement  la  quantité. 

Ce  traitement,  suivi  d'un  succès  presque  constant,  a 
cependant  subi  le  reproche  d'être  empirique  et  presque 
aveugle,  et  sous  l'empire  de  cette  idée  il  a  été  modifié 
plus  ou  moins  profondément  ;  celui  qui  a  été  proposé  par 
Stoll,  a  été  vanté  par  plusieurs  médecins  comme  plus 
rationnel  ;  il  consiste  dans  l'emploi  des  émoUients,  des 
mudlagineux,  des  anodins,  puis  ensuite  des  purgatifs  et 
des  calmants;  mais  le  traitement  de  la  Charité  a  con- 
servé sa  vieille  réputation  ;  les  seules  modifications  qu'on 
puisse  admettre  sont  celles  qui  tiennent  à  celles  de  la 
roala4ie  elle-même  :  ainsi,  lorsque  le  ventre  est  sensible 
à  la  pression,  on  pourra,  pendant  quelques  jours,  pres- 
crire des  bains,  des  lavements,  des  fomentations  ânol- 
lientes,  même  des  saignées  locales  ou  générales,  puis 
ensuite  on  reviendra  au  traitement  de  la  Charité. 


0>Lfonv  M  ctrrvns.  —  On  a  dit  que  les  ouvriers  qui 
travaillent  le  cuivre  étaient  sujets  à  une  affection  ana- 
logue k  la  colique  satnniine,  qui  offre  à  peu  près  les 
mêmes  sjrmptômes  et  exige  le  même  traitement.  D'après 
MM.  Chevallier  et  Bojrs  de  Loury,  qui  ont  fait  de  nom- 
breuses recherches  à  cet  effet,  cette  maladie  n'existerait 
pas. 

CoLiQUB  vécéTALB.  —  Elle  a  beaucoup  d'analogie  avec 
la  colique  saturnine  et  s'est  montrée  épidémiquenient 
dans  plusieurs  pays,  et  particulièrement  dans  le  Poitou, 
ce  <^ui  lui  a  valu  le  nom  de  colique  de  Poitou;  à  Madrid, 
colique  de  Madrid;  en  Normandie,  à  Amsterdam.  On 
pense  qu'elle  est  produite  par  les  fruits  acerbes,  les  vins 
nouveaux  et  peut-être  sophistiqués  par  la  litbarge  ;  on  a 
signalé  aussi  à  Madrid  rair  froid  et  humide  du  soir  et 
l'usage  immodéré  des  glaces  et  des  fruits.  Les  symptômes 
sont  à  peu  près  les  mômes  qve  pour  la  coljqne  de  plomb, 
si  ce  nW  que  le  ventre,  au  lieu  d'être  rétracté,  est  dis- 
tendu à  Un  degré  extrême,  eUcepté  dans  celle  de  Madrid, 
où  il  est  rétracté.  Les  moyens  les  plus  efficaces  ont  été 
les  narcotiques,  les  purgatifs,  les  vonûtift  et  l'éloigne- 
mcnt  des  causes  qui  ont  pu  la  détermineh 

COLIQOB  VENTEUSE.  —  VoyOZ  PLATOOSITÉt  VeNTS. 

Colique  VERHIREOSB.  —  Voyez  Vers.         F  — n. 

COLITE  (Médecine).  —  On  a  donné  ce  nom  à  l'inflam- 
mation du  côlon,  mais  comme  elle  se  confond  avec  celle 
des  autres  portions  du  gros  intestin,  il  en  sera  traité  aux 
mots  DaaaHéE,  Dtssenterie,  EnriRiTE. 

COLLAPSUS  (Médecine).  —  Mot  latin  qui  veut  dire 
chute  et  employé  par  Cullen  pour  désigner  un  état  dans 
lequel  le  cerveau  manque  de  l'excitation  nécessaire  et 
où  cet  organe  cesse  de  remplir  ses  fonctions  ou  les  rem- 
plit irrégulièrement.  Dans  Tacception  commune,  ce  mot 
exprime  un  affaiblissement  rapide  et  prompt  des  facultés 
cérébrales  et  surtout  de  l'action  musculaire;  il  n'est 
donc  pas  tout  à  fait  synonyme  d'ocfjrioiTUtf  ni  de  prosfra^ 
tioti^  ces  derniers  mots  s'appliquant  à  un  affaiblissement 
qui  n'arrive  que  graduellement  et  non  pas  tout  à  coup 
(voyez  Adynamib,  Prostration). 

COLLECTION  (Médecine}.  —  Collection  purulente  se 
dit  d'un  amas  de  pus  dans  une  partie  quelconque  du 
corps,  où  il  forme  alors  un  dépôts  un  alH:ès  (voyez  ces 
mots). 

£n  pharmacie,  la  collection  des  drogues^  des  substances 
médicinales  est  l'approvisionnement  qu'on  doit  en  faire. 
Pour  les  drogues  tirées  du  règne  minéral,  la  collection 
ne  consiste  que  dans  le  choix  éclairé  de  ces  substances  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  substances  fournies  par 
les  végétaux  et  les  animaux  ;  ici,  en  effet,  il  faut  de  plus 
\h  récolte,  Vémondation^  la  dessiccation,  la  conservation 
des  diverses  substances. 

COLLERETTE  ou  Coi.ebette  (Botanique).  —  On  a 
donné  vulgairement  ce  nom  à  Vinvolucre  de  Vombelle^ 
dans  les  plantes  de  la  famille  des  OmbelUfères  (voyez 
Involucre). 

COLLES  (Chimie  industrielle).  —  Matières  adhésives 
que  l'on  emploie  surtout  pour  réunir  et  fixer  ensemble 
des  pièces  d'un  système  solide  quelconque,  mais  qui  re- 
çoivent aussi  des  applications  aux  apprêts,  des  étoffes,  à  la 
fixation  des  couleurs,  à  la  clarification  dès  liquides,  etc. 
On  distingue  dans  le  commerce  un  grand  nombre  de 
colles  d'espèces  différentes  ;  nous  mentionnerons  ici  les 
principales. 

CoUe  de  pâte,  —  S'obtient  en  délayant  de  la  farine  dans 
de  l'eau  jusqu'à  la  consistance  d'une  bouillie  claire,  puis 
en  élevant  la  température  graduellement  jusqu'à  7&  on 
80«.  La  colle  ainsi  obtenue  est  employée  surtout  dans  le 
cartonnage  et  pour  le  collage  des  papiers  d'appartement. 

Colle  de  poisson,  IchthyoooUe,  —  Formée  par  la  mem- 
brane interne  de  la  vessie  natatoire  de  l'estui^geon.  Plu- 
sieurs espèces  de  ce  genre  se  rencontrent  en  abondance 
dans  le  Volga  et  les  autres  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer 
Noire  et  la  mer  Caspienne,  et  c'est  de  la  Russie  que  nous 
viennent,  en  effet,  les  qualités  les  plus  estimées  de  cette 
substance.  Pour  l'obtenir  sous  la  forme  qui  est  connue 
dans  le  commerce,  on  fait  ramollir  dans  l'eau  froide  la 
vessie  natatoire  du  poisson  de  manière  à  ce  qu'on  puisse 
enlever  la  membrane  externe  ;  oo  divise  alors  l'autre  en 
fragments  que  l'on  blanchit  à  l'acide  sulfureux  et  que 
l'on  sèche.  L'ichthyooolle  sert  au  collage  des  vins  blancs, 
du  café,  aux  apprêts  des  étoffes  délicates,  telles  que  les 
gazes,  les  rubans,  etc.,  et  aussi  à  la  confection  des  gelées 
alimentaires.  C'est  la  plus  chère  des  colles  employées 
dans  le  oonmierce* 

CoUe  forte.  Colle  de  gélatine,  —  On  distingue  dans 
le  commerce  plusieurs  colles  fortes  qui  portent  en  gêné- 


rat  ult  la  nom  Ara  InraHuïs  où  nn  les  fabrique.  w)il  crliii 
des  wbMance»  employées  i  leur  confection  i  mais,  quelle 
qoe  loit  leur  diteraiié, elles  ont totijDunpourliMU^to- 


rhindlëra  contentinl  Im  enVei-maHèm.  c'est-j)-dire  les 
mUiËrea  pr«niiëres  soiplnyém  elqui  snnl  ordi  il  si  renient 
de*  ddbris  de  pe«m  on  de  cuir,  de»  rogniiras  de  psrclie- 
minerie  ou  de  unnerie,  dps  peaiit  dp  liËvre  ou  de  Ispin 
épilées.  Ces  mali^re*  ont  été  préBlableinnnt  en  conliict 
■TEC  l'eau  froide,  qui  Ips  ramollit  et  lea  débarrawe  de  1> 
cliuii  qui  a  servi  i  iesconseireren  migaain.  Aprts  avoir 
cuit  quatre  on  cinq  heures  dans  la  chaudière  B,  où  l'on 
fait  arriver  de  temps  tn  temp»  dp  l'eau  du  réservoir  A, 
on  coule  le  liquide  dans  la  chaudière  d  et  de  là  dans  le 
■eau  D  qui  sert  t  le  porter  dans  les  moules  où  H  se  sali- 
djtie.  Apr4^  cette  solidiflcilion,  la  colle  relira  des  moules 
est  débitée  en  pelties  plaques  que  l'on  sèche  et  qu'on 
assemble  de  façons  dilTérentes  suivant  les  qualités. 

Lea  colin  de  gâlatine  les  plus  pures,  telles  que  les 
cotUs  de  Flandre,  la  gréailint.  sont  quelquefois  tout  \ 
fait  incolores  el  peuvent  remplacer  la  coite  de  poisson  ; 
ce  sont  elles  qu'on  emploie  pour  fairo  U  colle  à  bouche, 
le  papier-glace,  les  capsules  dans  lesquelles  on  renferme 
certams  produits  phannaceutiques,  etc.  Lea  colles  de 
qualité  infârieiire  sont  réserréns  pour  les  usages  de  I* 
menuiserie  ou  des  apprêts  communs-,  pour  s'en  servir,  il 
hnt  mettre  en  contact  avecl'eau  pendant  qnelquesheurea 
«  chauffer  au  bain-marir. 

On  pn>pare.  pour  les  nssges  de  l'économie  domes- 
tique, nue  colle  forte  liquide  qu'on  obtient  en  ajoutant 
KHI  Kraoïmns  d'acide  aiotique  ou  eiu  forte  ordinaire  à 
la  diuolulion  de  I  kil.  de  colle  fone  dans  un  litre  d'eau. 

COLLET  (Chasse).  —  On  donne  ce  nom  \  une  espèce 
de  piège  que  l'on  fait  le  plus  soiiTent  avec  dei  crins  de 
cfaeval  el  dont  on  se  sert  pour  prendre  les  oiseaux.  Le 
plus  ordinairement,  ces  pièges  se  tendent  au  milieu  des 
petits  sentiers,  dans  les  bois  peu  fréquentés,  et  ils  se 
composent  d'un  petit  piquet  planté  on  terre  auquel  on 
attache  le  collet  disposé  en  anneau  à  nœud  coulant  ;  les 
oiseaUK  se  prennent  au  passade.  C'est  ce  qu'on  nomme 
lee  cnlkli  à  piqurti.  Il  y  en  a  d'autres  que  l'on  suspend 
ï  une  battuetle  de  bois  vert  qu'on  relient  pliée;  celle 
baguette  m  relAie  avec  l'oiseau  qui  a  voulu  saisir  l'a- 
morce attachée  &  co  piège.  C'esl  le  coUei  pendu, 
■•CoLLiT  (Botanique).  —  Terme  qnl  s'applique  1  une 
aorte  d'éiranclcment  qui  est  le  point  iniermédiajre  entre 
la  tige  et  la  racine.  On  emploie  anssl  souvent  cette 
eipr«ssion  pour  di'elgner  la  point  de  Jonction  entre  la 
radicule  et  la  plumule  dans  l'embryon  des  végétaux  pha- 
nérogames. Ou  a  nommé  également  coi/tl  la  couronne 
membraneiiie  que  l'on  trouve  attachée  à  ta  partie  snpâ- 
riaure  du  pédicule  de  certains  champignons. 

COLLËTt  (Zooloicie).  Colletés,  Lalr.  —  Genre  d'fn- 
itcta  hymiTtoptères,  section  des  iWfe-aijHi'/fon.!,  famille 
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dei  llelliftrei,  tribu  des  Aitdi-eiiÀtet.  O  sont  de  petits 

insectes  oliaen'i>s  par  Réaumur,  qui  nous  a  diipeint  avec 

son  talent  ordinaire  les  moyens  qu'ils  emploient  pour  la 

construction  du  berceau  de  leurs ipetitB.  Nous  ne  pouvons 

dans  cet  article  entrer  dans  les  détails  que  compoiiersit 

ce  soiet,  et  nous  «odunes  obligés  de  reuvoyer  le  lecteur 

au  tome  VI  dta  Hémoires 

de  Réaumur,  i>*  II.  La 

C.  ceiitliirée{C.niecirteta), 

longue  d'environ  0-,om, 

est  VBylie  gtuHnttàx  de 

COLLIER  na  Mobahd 
(Médecine).  -  Espèce  de 
••chet  en  forme  de  collier 
employé  parHorand  con- 
tre le  gottre  (voyei  Sa- 
CMÏT,  GolTni). 

GoLUEa  IPalholof^e'. 
—  Eapbce  d'éruption  dar- 
treuse  qui  fait  te  tour  du 
col  comme  un  colllerfToyei 
Dtanti). 

COLLIQCATION  (Mé- 
decine), du  latin  eolli- 
guetcere,  se  foudre.  — Ce 
mot  avait  autrefois  deux 
tigniflealions  différentes  : 
ainsi  on  entendait  par  11 
la  diminution  de  consis- 
tance, la  liquéfaction  des 
,  humeurs,  et  particolit>«- 
'  ment  du  sang;  11  siçnl- 
Bait  encore,  et  c'est  ainsi 
"'*•  qu'on  le  comprend  main- 

tenant, la  consomption 
t  d 'évacuât  iona  abondantes 
t  par  lea  voies  digestlves;, 
ainsi  on  remarque  la  cotliquation  par  les  sneurs  ou  les 
sveur$  eollimialiBet,  les  diarrMa  ectlirruative;  dans 
la  phthisie,  dons  tes  flèvre«  «dynamiques  (voyei  Soieas, 
Diitannia,  PiTTHiBii,  FikvaR  At>Tiiaiiu>DB). 

C0LL0D10^  iChimie.  Photographie).  —  Produit  dn 
la  dissolution  dn  pyroxyle  ou  tolon-poadre  dans  l'éiher 
alcoolisé,  le  collodion  forma  par  l'évaporation  du  dissol- 
vant une  pellicule  mince,  continue,  trans'ucide,  Impei^ 
mésbie  &  1  eau  et  s'attacbant  fortement  k  la  peau  ou  aui 
tissus  organiques.  Cette  propriété  a  permis  de  remployer 
en  chirurgie  pour  remplacer  le  talTetas  d'Angleterre  ou 
les  bandelettes  imprégnées  de  discbjrlon,  quand  il  s'agit 
de  rdunir  les  bords  d  une  plaie.  Pour  le  préparer,  il  no 
but  pas  se  servir  de  la  poudre  colon  ordinaire  obtenue 
par  I  immersion  du  colon  dans  un  méisngs  d'adde  aïo- 
lique  concentré  el  d'acide  sulfurique.  Le  pyroiyle  ainsi 
obtenu  est  peu  soluble  dans  l'éther.  Ou  fatl  un  mélange 
de  lOOpartiesenpoidsd'stotatede  potasse  et  do  ÎOO  par- 
ties d'acide  sulfurique  monohydraléj  on  y  tOoute,  par 
petites  portions,  h  grammes  do  coton  cardé,  eu  agitant 
chaque  fois  ;  on  laisse  reposer  pendant  quelques  minutes, 
puis  on  tave  le  coton  poudre  obtenu  i  grande  ean,  |us- 
qu'i  disparition  de  toute  acidité.  Le  pyroiyle,  parfailo- 
ment  sec  se  dissout  complètement  dsna  Vélher  sulfu- 
rique additionné  d'environ  un  diiîèmed'atcooL  On  a  ainal 
un  liquide  sirupeoi  épais  comme  du  miel  ;  c'est  le  ccillo- 
dion  médicinal.  Le  collodion  sert  encore  en  idiotograpbio, 
A  cet  effet,  le  collodion  médicinal  Bsl  élPndn  d'alcool  et 
d'éiher  de  manière  que,  pour  3  grammes  de  coton  aio- 
tique, on  ait  employé  SOU  cenlimèlns  cubes  d'éiher  et 
ILS  d'alcool.  A  la  liqueur  limpide  el  filtrée  est  ajouté  de 
l'alcool  loduré  renfermant  pour  &!  centimètres  cubes 
d'alcool,  ^  grammes  d'iodure  de  potassium  et  0".T  d'aio- 
tate  d'argent.  On  a  ainsi  le  collodion  photographique 
qu'on  conte  ensuite,  sur  une  plaque  de  verre  bien  net- 
toyée, en  couche  mince  el  uniforme.  C'est  sur  celta 
pellicule  de  collodion  rendue  sensible  à  ta  lumière  par 
l'Immeraion  dans  un  bain  de  nitrate  d'argent  que  aéra 
développée  et  fliée  l'imago  dans  la  chambre  ohacure 
(voyei  PHOTocsAPaiE).  L'application  du  collodion  en 
Airargie  est  dne  à  M.  Maynard,  de  Boston.  Son  emploi 
en  photographie  à  un  Anglais,  M.  Archer. 

COLLCRION  (Zoologie),  Collurio,  du  grec  koUunOn, 
el  mieux  korutlidn,  nom  de  l'oiseau  que  nous  appelons 
Pie~yriècke.  —  Famille  d'Oùenuz  établie  par  Viriflotqoi 
m  a  fait  ta  qulniième  dans  sa  méthode  sous  le  nom  f^<; 
CoUanoiu,  dans  laquelle  plusieurs  des  espèces  du  genru 
tnnitu.de  Linné,  forment  des  genres  partKulier*.  [m  oi- 
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soaux  de  cette  famille  ont  le  bee  convexe,  comprimé  sur 
les  côté»,  éctuincré  on  denté,  le  pins  souvent  crochu  & 
la  pointe,  le  pouce  grêle.  Elle  a  pour  types  la  Pie^griècht 
rou$se  {Lftnius  eofktno  rufus^  GmeL)  et  VÈcorcheur  {IM" 
niut  coUttrio^  Gmel.). 

œLLUTOlRE  (Matière  médicale),  du  latin  co//tfo.  Je 
rave.  Je  nettoie.  ^  C*e8t  un  médicament  destiné  à  être 
porté  dans  la  bootbe  et  à  agir  sur  les  geodves  et  la  par- 
tie interne  des  Joues;  il  est  ordinairement  moins  liquide 
3 ne  le  gargarisme  et  s'applique  au  moyen  d'un  pinceau 
e  charpie  ou  d'une  éponge.  Il  y  en  a  d'astringents  avec 
des  solutions  de  sulfate  de  zinc  ou  de  cuivre  ;  d'autres, 
très-acides  et  presque  caustiques  préparés  avec  les  acides 
nitrique,  hjdrochloriqne,  etc.  On  les  emploie  surtout  dans 
les  stomatites  (voyex  ce  mot). 

CX>LLYRE  (Matière  médicale),  en  grec  colîurion,  — 
Ce  mot  a  d'abord  servi  à  désigner  toutes  les  préparations 
pharmaceutiques  d'une  forme  allongée  et  cylindrique 
qu'on  introduisait  dans  l'anus,  danscertaines  fistules,  etc. 
Le  sens  en  a  été  complètement  changé,  ei  le  nom  de  col- 
lyre s'applique  aujourd'hui  seulement  anx  médicaments 
qu'on  met  en  contact  avec  les  yeux;  encore  après  l'avoir 
donné  dans  les  ouvrages  modernes  aux  substances  sè- 
ches, liquides  ou  gaxeuses,  on  en  a  même  restreint  lo 
sens  aux  médicaments  liquides  employés  dans  les  mala- 
dies des  yeux.  Les  collyres  peuvent  et  re  éntol/itnts^  astrin- 
gents^  excit^nts^  initants,  narcottt/ue»^  et  ces  différentes 
propriétés  peuvent  être  combinées  ensemble,  suivant 
J'ef^  qu'on  veut  obtenir.  Ne  pouvant  citer  la  série  de  ces 
médicaments,  nous  renverrons  le  lecteur,  pour  plus  de 
détails,  aux  mots  soulignés  plus  haut,  et  nous  nous  bor- 
nerons à  rapporter  ici  la  formule  de  quelques-uns  des  col- 
lyres les  plus  usités.  —  Collyre  (sec)  de  Boerhaave  con- 
tre les  taies  de  la  cornée  :  aloès  soccotrin,  0^,30  ;  sucre, 
4  grammes;  mêlez,  pulvérisez  et  insufOez  avec  un  tuyau 
de  plume.  ~  Collyre  avec  le  sulfate  de  zinc:  sulfate  de 
linc,  Os^fiS;  eau  mstillée  de  roses,  13&  grammes.  ~  Col' 
lifre  de  Gimbemat  :  potasse  à  la  chaux,  0>%I0;  faites 
dissoudre  dans  eau  distillée,  40  grammes;  une  goutte  ou 
deux  trois  fois  par  Jour  dans  les  taies  de  la  cornée.  — 
Collyre  alummeux  :  alun  en  poudre,  1  gramme  ;  eau  de 
roses  et  de  plantain,  de  chaque  30  grammes  ;  dans  les 
ophthalmies  chroniques  rebelles.  —  Collyre  astringent 
de  Sc€urpa  :  acétate  de  plomb  liquide,  6  gouttes;  eau  dis- 
tillée de  plantain,  200  grammes;  mucilage  de  gomme 
arabique,  30  grammes;  mêlez  el   agitez  chaque  fois 

COLMATAGE  (Agriculture).  —  Toyez  lFiom>4Tioivii. 

GOLOBE  (Zoologie)^  Colobus^  du  grec  knloÔM,  mutilé. 
—  Genre  de  Singes  de  Vancien  continent ^Xrihw  des  C//710- 
pithèques  de  Is.  Geoffroy  Saint- Uilaire,  établi  par 
ce  zoologiste.  Il  est  très-voisin  des  Semnopithèques , 
dont  il  diffère  surtout  par  les  pouces  antérieurs  réduits 
à  de  simples  rudiments,  qui  semblent  des  pouces  atro- 
phiés; c'est  là  le  caractère  essentiel  des  colobes;  nom 
proposé  déjà  par  Iligeret  adopté  par  Geoffroy.  C^  singes, 
à  peine  connus  autrefois  et  qui  n  ont  été  étudiés  que  de- 
puis la  publication  de  la  3*  édition  du  Régne  animal  de 
Cuvier,  habitent  tous  l'Afrique,  et  les  espèces  en  parais- 
sent assez  nombreuses.  Le  C.  ^  fourrure  (C.  velterosus) 
habite  la  Gambie  ;  il  a  le  dos,  les  flancs  et  les  lombes 
couverts  de  poils  noirs  longs  de  O^iftâ  à  0"^,20.  Lo  tour 
de  la  face,  la  queue  sont  blancs,  avec  une  grande  tache 
de  même  couleur  sur  chaque  fesse.  Le  C.  fuligineux 
(C  fïiliyinosus^  Ogilb.)  a  le  pelage  assez  long;  les  parties 
supérieures  sont  d  un  noir  ardoise  ou  d'un  gris  bleu&tre, 
les  parties  inférienres  Jaunâtres  ou  blanchâtres.  Il  ha- 
bite aussi  la  Gambie.  Le  C.  Guereza  (C.  Guet^za^  Rupp.) 
a  été  découvert  par  M.  Ruppol  en  Abyssin ie  ;  il  a  des 
poils  tins,  doux  et  longs. 

COLOCASE  (Botanique),  Colocasia^  Ray.  Suivant  cer- 
tains étymologi8tes,ce  mot  est  altéré  du  mot  golaâs^  nom 
arabe  de  la  plante  ;  suivant  d'autres,  il  est  dérivé  du  grec 
koie^  plante  potagère,  et  kasia,  casse.  —  Genre  de  plantes 
do  la  famille  des  Aroviées^  tvpe  de  la  tribu  des  Co/oca- 
siées.  Il  fournit  des  lierbrâ  à  rhizome  tubéreux  renfer- 
mant ordinairement  une  fécule  alimentaire;  à  spathe 
droite  ou  en  capuchon;  spadice  à  fleurs  mâles  et  â 
fleurs  femelles  disposées  alternativement;  anthères  bi- 
loculaires.  La  C.  aes  anciens  (C.  antiquonmiy  Schott.; 
Arum  colocasia^  Lin.)  est  une  plante  acaule  qu'on  sup- 
pose être  originaire  de  l'Inde.  Cultivée  en  (^rèce,  en 
Egypte  et  même  aux  États-Unis,  etc.,  elle  est  connue  dès 
la  plus  haute  antiquité  comme  plante^ alimentaire.  Â  l'é- 
tat frais,  son  rhizome  contient  un  principe  acre  que  la 
dessiccitiou  ou  la  torréfaction  lui  enlèvent.  Cette  plante 
est  tK'S-productive.  On  fait  du  pain  avec  son  rhizome 


très-féculent  et  set  Ibtiilles  se  mangent  connue  les  épi- 
nards.  La  C.  à  feuilles  de  nénuphar  iC.  nj/mphœifolium^ 
Kuntb.  ;  Arum  nymphœifolium^  Roxb.)  parait  être  une 
variété  de  la  précédente.  Elle  est  aquatioue  et  croit  spon- 
tanément dans  les  Indes  orientales  et  le  Bengale.  Son 
tubercule  est  très-gros.  Les  Hindous  surtout  l'emploient 
dans  l'alimentation.  La  C.  comestible  (C.  eseulenta^ 
Schott)  est  le  Talla  ou  Tayaàç»  indigènes  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Dans  les  Antilles,  ou  lui  donne  le  nom 
de  Chou  caraïbe.  Ses  tubercules  et  ses  feuilles  servent 
aussi  d'aliments  aux  Océaniens,  ainsi,  du  reste,  que 
ceux  de  la  C,  à  grosse  racine  (C.  macrorhiza^  Schott.) 
et  de  la  C.  odorante  (C.  odora^  A.  Brongn.).      G— -s. 

COLOCYNTHIME  (Chimie  organique).  —  Principe 
extrait  de  la  coloquinte  (voyez  ce  mot). 

COLOMBAR  (Zoologie),  Cohmbar,  Vaill.;  Vinago^ 
Cuv.  —  Genre  d'Ot^eaux  de  la  famille  des  Piî^éonr,  ordre 
des  Gallinacés.  Ils  se  reconnaissent  à  leur  bec  plus  gros 
que  dans  les  autres  pigeons  ;  il  est  de  substance  solide 
et  comprimé  par  les  côtés  ;  leurs  tarses  sont  courts,  leurs 
pieds  larges  et  bien  bordés.  Ce  sous-genre,  établi  par 
Vaillant  dans  son  Ornithologie  d'Afrique,  a  été  adopté 
par  Cuvier.  «  C'est,  dit  le  sT^nd  naturaliste,  la  meilleure 
des  divisions  que  l'on  ait  faite  parmi  les  pigeons,  m  On 
n'en  connaît  que  quelques  espèces,  toutes  de  la  zone  tor- 
ride  de  Tancien  continent;  ainsi  le  C.  abyssinica,  Vaill.  ; 
le  C.  vemfin%  Temm.,  etc.  Il  y  en  a  aussi  â  queue  poin- 
tue; tel  est  le  C.  oxyura^  Temm.  (voyez  Pigeon). 

COLOMBE  (Zoologie).  —  Genre  d*Oiseaux  de  la  fa- 
mille des  Pigefms  {Columba,  Lin.).  Ce  mot  est  synonyme 
de  Pigeon  (voyez  ce  mot). 

COLOMBl-GALUNEl  Zoologie),  CAai7UEpe/ta,  Swains. 
—  Genre  d^Oiseaux  de  la  famille  des  Pigeons^  très-voisin 
des  Gallinacés  ordinaires  ;  ils  ont  le  bec  grêle  et  flexible, 
les  tarses  nos,  plus  élevés  que  les  autres  pigeons,  les  ailes 
amples  et  arrondies;  vivent  en  troupes  et  cherchent  leur 
nourriture  sur  la  terre  sans  se  percher.  La  C.  d  bartnl» 
Ions  {Columba  carunculata,  Temm.  )  tient  aux  Gallinacés 
par  les  parties  nues  et  les  caroncules  qui  distinguent  sa 
tête  ;  elle  a  la  tête,  le  cou  et  la  poitrine  d'un  gris  ardoisé, 
le  dessus  des  ailes  et  les  scapulaires  d'un  beau  blanc,  les 
pieds  rouges.  On  la  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
La  C.  passer ine  (C.  passerina^  Lath.),  longue  de  0*,16, 
a  le  plumage  pourpre,  le  bec  et  les  pieds  rouges  ;  elle 
habite  les  pays  chauds  de  l'Amérique  (voyez  Pigeon). 

COLOMBIER  (Économie  domestique).  —  On  appelle 
ainsi  les  habitations  de  nos  pigeons  de  ferme  ;  on  le  dé- 
signe encore  sous  le  nom  de  pigeonnier  (voyez  Pigeon, 
PiGEON^tiea). 

COLOMBIOÉS  (Zoologie).  —  Famille  d'Oiseaux  getUi- 
nacës  établie  par  Is.  Geoffroy  dans  sa  classification  ;  ils 
ont  le  bec  médiocre,  droit,  renflé  en  avant,  rétnëci  au  mi- 
lieu, les  narines  oblongues,  les  tarses  réticulés,  quatre 
doigts  libres,  ailes  médiocres  ou  courtes.  Ils  ont  été  divi- 
sés en  deux  tribus  :  I*  les  Colombiens^  2*  les  Lophy riens 
(voyez  ce  mot). 

COLOMBIENS  (Zoologie).  —  Les  colombiens  (voyez 
CoLOMBiDÉs)  ont  les  doigts  moyens  ou  allongés,  les  tarses 
en  partie  emplumés.  Ib  renferment  les  genres  Colombar^ 
Colombcy  Nù:ombar^  Colombi-GalUne  (voyez  ces  mots  et 
surtout  le  mot  Pigeon). 

COLOMBINE  (Agriculture,  Engrais).  —  Dans  la  véri- 
table acception  du  mot,  la  colombine  ne  désigne  que  les 
déjections  du  colombier  ;  cependant  on  a  l'habitude  d'y 
comprendre  aussi  celles  des  autres  oiseaux  de  basse-cour. 
Ou  sait  d'ailleurs  que  les  excréments  de  pigeons  sont 
supérieurs  â  ceux  de  poules  et  de  dindons,  et  ceux-ci 
bien  préférables  â  ceux  d'oies,  de  canards,  ce  qui  tient 
sans  doute  à  la  nourriture  moins  riche  en  azote  et  plus 
aqueuse.  Aucun  cultivateur  n'ignore  la  valeur  de  la  co- 
lombine ;  mais,  en  raison  de  sa  rareté  et  de  son  prix,  on  est 
obligé  de  ne  l'employer  qu'en  petite  quantité.  Suivant 
Matthieu  de  Dorabasie,  elle  ne  doit  pas  être  mêlée  avec 
les  autres  engrais  ;  on  doit  la  faire  sécher,  la  réduire 
en  poudre  et  la  répandre  à  la  main  sur  les  récoltes  en 
végétation  ou  an  moment  de  la  semai  Ile,  sans  l'enterrer. 
Cet  engrais  convient  â  toutes  les  cultures,  surtout  dans 
les  terrains  humides,  ÎTo\d%  et  tenaces.  Dans  les  Flandres, 
elle  est  surtout  recherchée  pour  la  culture  des  plantes 
industrielles,  telles  que  lin,  colza,  etc.  Du  reste,  la  colom- 
bine fraîche  ne  convient  pas  aux  récoltes  ;  il  faut  qu'elle 
soit  desséchée  et  pulvérisée.  Dans  la  c|ilture  potagère, 
elle  rend  de  grands  services  ;  on  la  pulvérise  bien  et  on 
en  Jette  quelques  poignées  dans  l'arrosoir,  ou  bien  on  la 
délaie  dans  l'eau  et  l'on  arrose  avec  le  gouleau  le  pied 
des  plantes  que  l'on  veut  pousser.  Sou  effet  est  surtout 
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remarqnable  snr  les  piftntcs  de  la  famille  des  Gucarbita- 
cées,  telles  que  les  courges,  les  concombres,  etc. 

CoLovuniB  (Chimie  organique).  —  Matière  organi- 
que cristal lisable  qui  constitue  la  partie  active  de  la  ra- 
dne  de  Colombo.  Ce  principe,  trooyé  par  Wistoock 
en  1830,  est  très-amer,  en  petits  prismes  transparents, 
Boluble  dans  Talcool,  surtout  à  cnand,  dans  l'étber  et 
tr^s-pen  dans  Tean  (voyez  CoiiOuso). 

COLOMBO  ou  CoLDMDO  (Botanique  médieale).— C'est 
la  racine  du  Ménisperme  à  fênilleft  palmées (Menispermum 
pa/ma/imi,Lamk,ou  Cocculuspalmatus,  D.  C.)  {Ménisper- 
fftées)^  plante  sarmonteuse  qui  croît  à  Ceyian,  aux  en- 
virons de  la  ville  de  Columbo,  d*où  lui  vient  son  nom.  Le 
commerce  nous  rapporte  en  tranches  orbiculaires  ou  en 
morceaux  d'un  Jaune  verdàtre  intérieurement;  son  écorce, 
épaisse  et  rugueuse,  est  d'un  brun  verdàtre  ;  son  odeur, 
légèrement  aromatique,  est  un  peu  nauséabonde;  sa  sa- 
veur, extrêmement  amère.  Le  colombe  est  un  médicament 
tonique  considéré  comme  un  excellent  Stomachique.  On 
Ta  beaucoup  vanté  dans  la  diarrtiée  chronique  et  dans  la 
dyssenterie  ;  mais  il  faut  que  tous  les  symptômes  d'in- 
flammation aient  disparu  ;  dans  ce  cas,  on  prescrit  sou- 
vent la  décoction  de  IS  grammes  de  cette  racine  dans 
1  kil.  d*eau  ;  l'infusion  à  fh>id  peut  s'employer  comme 
stomachique;  on  prend  aussi  la  poudre  à  la  dose  do 
O^tGO  à  0(',80  plusieurs  fois  par  Jour.  On  a  quelquefois 
substitué  au  vrai  Colombo  la  racine  d'une  gentiauée,  la 
Frasera  Waliherii  de  Michaux,  qu'on  a  aussi  appelée 
Faux  Colombo  ;  elle  est  peu  amère,  presque  sans  odeur, 
et  son  action  est  peu  marquée. 

COLON  (Anatomie),  kôlon  des  Grecs.  —  C'est  la  se- 
conde partie  du  gros  intestin  ;  elle  s'étend  du  cœcum  au 
rectum,  avec  lesquels  elle  forme  un  canal  non  interrompu. 
Le  côlon  s'étend  de  la  région  lombaire  droite  à  la  fosse 
iliaque  gauche;  en  raison  de  son  étendue,  on  Ta  divisé 
flctivenoent  en  quatre  portions  :  |o  le  C.  lombaire  droit  on 
pyrfion  ascendante,  va  du  cœcum  au  rebord  des  fausses 
côtes;  il  se  trouve  placé  aunlessoiis  du  foie  et  de  sa  vési- 
cule, derrière  les  circonvolutions  droites  de  l'intestin 
grêle,  devant  le  rein  droit  qu'il  touche  à  nu  parce  qu'il 
est  dépourvu  de  péritoine  en  arrière;  2»  leC.  Iransverse 
ou  Varc  du  côlon^  placé  transversalement  de  droite  à 
gauphe,  règne  tout  le  long  du  bord  inférieur  de  la  poi- 
trine, au-dessous  de  Testomae,  au-dessus  des  circonvo- 
lutions de  l'intestin  grêle;  c'est  la  plus  longue  et  la  plus 
volumineuse  des  quatre  portions;  3*  le  C.  lombaire  gau' 
che  ou  po/tion  descendante,  situé  dans  le  flanc  p^auche, 
au-dessous  de  fa  rate,  derrière  les  circonvolutions  de 
l'intestin  grêle,  devant  le  rein  gauche  auquel  il  s'at- 
tache; 4*  enfin  le  C.  iliaque  gauche  ou  S  iliaque  du 
côlon,  la  plus  mobile  des  quatre  ;  située  derrière  l'intes- 
tin grêle,  elle  forme  une  S  qui  commence  -à  la  région 
lombaire  et  finit  au  détroit  supérieur  du  bassin,  en  se 
continuant  avec  le  rectum,  vers  l'union  du  sacmra  avec 
la  dernière  vertèbre  des  lombes.  Le  côlon  est  remarquable 
par  des  bosselures  qui  vont  en  s'afTaiblissant  à  mesure 
qu'on  s'approche  du  rectum.  Il  a  pour  fonction  de  ralentir 
le  cours  des  matières  et  de  préparer  leur  excrétion,  après 
qu'elles  ont  été  dépouillées  de  toute  substance  nutritive. 

COLONNE  VERTÉBRALE  (Anatomio).  —  Voyez  Verté- 
brale (Colonne). 

COLOPHANE  ou  Arcanson  (Chimie).—  Matière  solide 
résineuse  provenant  de  la  distillation  de  la  térébenthine 
brute,  qui  donne  les  0,12  de  son  poids  d'essence  et  les 
0,88  de  résine  solide.  C'est  un  corps  jaunâtre,  k  cassure 
brillante,  concholdale,  friable  entre  les  doigts,  fusible  à 
une  température  peu  élevée,  s'eoflammant  facilement  et 
brûlant  avec  une  flamme  fuligineuse.  Par  fa  distillation, 
la  colophane  donne  quatie  carbures  d'hydrogène  li- 
quides : 

Rétinaphte.....  ClVllS   bout  à  108». 

Rétinylc CIOHH      —      lî>Oo. 

Réliuole    CS1H1«      —      Î40». 

Métanapbtaline .  CMh»       —      325». 

Ces  ouatre  carbures  se  mélangent  dans  le  récipient  où 
se  condensent  les  produits  de  la  distillation  et  constituent 
Vhuile  de  résine^  les  deux  premiers  passant  entre  IKT 
et  150*,  les  deux  autres  entre  240*  et  350.  Elle  donne 
encore  beaucoup  de  goudron  et  une  petite  quantité  d'huile 
essentielle  do  térébenthine.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  en  partie  dans  l'alcool  ;  les  solutions  alcalines  la 
dissolvent;  elle  forme  avec  elles  des  résinâtes.  Aussi  la 
colophane  est^IIe  considérée  comme  une  résine  aride. 
La  colophane  est  formée  de  plusieurs  principes  immé- 


diats ;  dans  celle  qui  provient  de  la  térébenthine  ordinaire 
des  Vosges,  on  trouve  deux  acides  isoniëriques,  Tacide 
pinique  et  l'acide  sylvique  (C^*H*<K)*,IIO);  le  premier 
s'extrait  en  épuisant  la  résine  pulvértoée  par  Talceol  à 
froid  ;  le  second,  en  soumettant  à  l'action  de  ralcool  bouil- 
lant la  partie  de  la  résine  Insoluble  dans  raloool  fh>id. 
Le  premier  est  amorphe,  le  second  cristallisable.  Dans  la 
colophane  qui  provient  de  la  téi^benthine  de  Bordeaux, 
on  trouve  l'acide  pimofique  isomère  de  l'acide  pinique 
et  le  remplaçant.  Dans  la  térébeiHhiiie  d'Alsace,  on 
trouve  doux  nouveaux  produits,  Vahiétine  et  l'acide  abié- 
tique,  La  colophane  sert  pour  l'éclairage  an  gax;  sa  dis- 
tillation en  vase  clos  donne  un  gaz  très-éclairani.  L'huile 
de  résine  obtenue  dans  la  distillation  de  la  colophane 
avant  150*  remplace,  dans  quelques  industries,  l'essence 
de  térébenthine  ;  celle  qui  passe  à  une  haute  température 
forme,  par  son  mélanee  avec  la  chaux,  une  sorte  de  graisse 
noire  utilisée  dans  les  usines  pour  oindre  les  axes  de 
rotation  des  roues.  La  colophane  et  ses  dérivée  ont  été  étu- 
diés par  MM.  Berzelius,  H.  Rose,  TrommsdorfT,  Unver- 
dorben,  BlanChet,  Sell,  Pelletier,  Walter,  Deville,  Lau- 
rent, Freray,  Caillot  (voy.  Résines).  B. 

COLOQULNELLE  (Horticulture).  —  Nom  donné  par 
Duchesne  à  une  sous-variété  de  Courge^  du  genre  Pepo 
{Cucurbifa  pepo),  dont  le  fruit  est  rond,  petit  et  à  peau 
fine.  On  lui  a  aussi  donné  le  nom  de  Fausse  coloquinte, 

COLOQUINTE  (Botanique  médicale).  —  C'est  le  fruit 
du  Cucumis  colorynthis,  du  genre  Concombre^  fkmille 
des  Cucurbitacëes,  Cette  espèSî  se  trouve  en  Orient,  en 
Egypte,  dans  l'Archipel  ;  elle  a  une  tige  grimpante,  char- 
nue, cylindrique,  couverte  de  poils  rudes  et  qui  s'élève  ao 
moyen  des  vrilles  qui  partent  de  l'aisselle  de  ses  feuilles; 
le  calice  des  fleurs  mAles  est  hérissé  de  poils  blancs;  la 
corolle  est  Jaune.  I«e  fruit  globuleux  est  de  la  grosseur 
d'une  belle  orange,  couvert  d'une  écorce  ilure;  à  l'inté- 
rieur, on  trouve  une  pulpe  spongieuse  blanchâtre  conte- 
nant des  gaines  planes  et  allongées;  c'est  cette  partie 
du  fruit  qui  est  seule  employée.  La  pins  estimée  nous 
vient  d'Alep  ;  elle  est  blanche,  l^ère,  presque  inodore  ei 
d'une  saveur  &cre  excessivement  amère;  l'analyse  chi- 
mique y  démontre  la  présence  d'une  résine,  d"un  principe 
amer,  nauséeux,  etc.  C'est  un  violent  purgatif,  qui  ne 
doit  être  employé  qu'à  une  faible  dose,  de  0**,  lO  à  0*%  16; 
encore  est^il  bon  de  lui  adjoindre  un  correctif,  sans  cela 
il  peut  donner  lien  à  des  accidents  graves,  tels  que  coli- 
ques, vomissements,  diarrhée,  flux  de  sang,  etc.  Aussi 
Ta-t-on  rangé  parmi  les  poisons  acres  (voyex  Poison). 
Ses  propriétés  sont  dues  à  un  principe  ncMnmé  eolo- 
n/nM me,  très-amer,  résineux,  brun,  précipitant  par  la 
noix  de  galle  eu  flocons  blancs;  il  est  soluble  dans  l'eau 
et  dans  Talcool. 

COLORANTES  (Matiâres)  (Chimie  organique).  —  On 
donne  ce  nom  à  certains  principes  immédiats  colorés  qui 
se  rencontrent  dans  les  corps  organisés,  plus  particulièn*- 
ment  dans  les  végétaux,  et  qui  ont  la  faculté  de  s'unir 
aux  fibres  des  tissus,  soit  directement,  soit  par  Pintermé- 
diaire  des  mordants  (voyez  Teintcrb),  pour  y  faire  ap- 
paraître une  coloration  durable  qui  doit  résister  aux 
lavages  par  l'eaii  pure.  Ces  principes  imnnédiats  éprou- 
vent souvent  une  modification  très-notaUe  dans  leur 
nuance  quand,  après  avoir  quitté  le  corps  organisé  qui 
les  renfermait,  ils  sont  exposés  à  l'air.  Il  so  produit  là  un 
phénomène  d'oxydation  qui  rend  en  général  leur  nuance 
plus  fbncée.  Ainsi,  la  matière  colorante  de  la  garance 
est  Jaune  dans  la  racine  et  devient  d'un  beau  rouge  au 
contact  de  l'air.  Les  matières  colorantes  constituent  sou- 
vent des  composés  définis  capables  de  cristalliser  et  même 
de  se  volatiliser  sans  altération  (indigotine,  alizarinc)  ; 
quelquefois  elles  résultent  de  l'union  de  deux  ou  plusieurs 
principes  colorés  et  présentent  alors  une  teinte  intermé- 
diaire. La  lumière  fait  en  général  pâlir  les  couleurs  ;  on 
admet  que,  sous  son  influence,  1  oxygène  de  l'air  fait 
éprouver  à  la  substance  colorée  une  sorte  de  combustion 
lente.  Les  autres  agents  principaux  de  destruction  sont 
le  chlore  et  l'acide  sulfureux  ;  le  premier  agit  ou  comme 
déshydrogénant,  en  prenant  Thydrogènc  a  la  matière 
organique,  ou  comme  oxydant,  en  s'emparant  de  l'hydro- 
gène de  l'eau  et  brûlant  la  couleur  par  l'oxygène  nais- 
sant que  fournit  l'eau  décomposée.  L'acide  sulfureux 
blanchit  les  couleurs,  soit  parce  qu'il  leur  prend  de  l'oxy^ 
gène  pour  devenir  acide  sulfnriquc,  soit  parce  qu'en  dé- 
composant l'eau  pour  se  combiner  à  son  oxygène,  l*hjrdro- 
gène  de  celle-ci  s'unit  an  principe  colorant  pour  constituer 
un  hvdrure  incolore.  I.es  matières  colorantes  ont  en  gé- 
néral des  aptitudes  acides  assez  marquées;  elles  peuvent, 
pour  la  plupart,  s'unir  aux  oxydes  mctaîliquespour  former 


4m  cembinMwiii  subies  qn'on  immnie  laqua.  L'oxy 

pluseniplord  dans  ce  ca>  e>i  ralumiae.  Lm  priouiptles 
inuiËrtB  coloranu*  peuient  être  disiribuées  ea  troi*  ~ 
idgoriM  d'iprti  leur  teinle,  rouge,  jaune  ou  Terte. 
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L'étude  ditmlriiie  dea  muitrci  colorantes  a  été  fvte 
princlpaleoii^nt  par  MU.  Berthollel,  Chapial,  Chevrcul, 
TI>éDard,  RobEqncl,  Dumai,  Penoz,  Liebi^;,  Laurent, 
Gerhanli,  Kane.  Girardin,  Range,  Kiihlmaan,  Schiel, 
Schjinci,  Pelletier,  Cavenlou,  etc. 

COLORINE  (Chimie).  —  Oa  désigne  sous  ce  nom  le 
résidu  de  la  dialillatioa  des  tcintiinis  alcooliques  obtC' 
nues  en  traitant  la  garandnt  (royez  ce  mot]  par  l'alcooL 
Ce  résidu.  Tonna  en  majeure  partie  par  Yaliiaritit  mé- 
langêe  k  une  petite  proportion  de  matitre  grasse,  offre  la 


le  r. 


Ou  le  délaye  dans  une  petite  quantité  d'eau  et  on  en  Tait 
QDe  plto  qu'on  soutni't  i,  l'aFtion  d'une  presse  pour  en 
éliminer  te  mïcn]i  posnible  la  matière  grasse  qui  KlUrsit 
sa  pureté.  On  le  Tail  ensuite  sécher,  on  le  réduit  eu  poudre, 
et  c'est  sous  la  forme  d'une  madère  piilvémlenle  amor- 
phe, d'an  bron  rougcStrr,  qu'il  est  livré  au  commerce.  La 
colonne  se  dissout  dans  l'ammoniaque  en  tu!  donnant  une 
teinte  penttt  des  plus  riches.  Ëpaissie  avec  la  gomme  ou 
J'wnidon grillé, ellecOBStitue  uneeicellcnteconleurd'ap- 

Îlication.  La  colorine  a  été  découverte  et  étudiée  par 
■H.  RoÛquel,  Kœchlin,  Girardin. 

COLOSTIIUM  (Plivsiologie).  —  On  donne  ce  nom  au 
premier  lait  d'une  lemme  qui  vient  d'acroiicher;  il  est 
trës-séreni,  doux,  tquenx,  d'nn  goOl  fade  et  un  peii 
sacré  et  parait  avoir  une  vertu  puif  atire  qal  le  rend 
propre  à  Taire  évacuer  In  métfmiam  de  l'enTuit  nouveau- 
né  (voyei  Mico-itDii|.  snrtoot  si  la  mère  a  la  précaution 
de  préwntfn-  le  sein  de  bonne  benre  à  renTani  t  eu  eflei, 
le  coloatmm  perd  ordinairement  celte  propriété  i  l'ap- 
proche de  la  flfrrre  de  lall  (voyei  L»rr,  At.hitïbïnt). 

COLUMFXLE  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  en  con- 
rfayliologie  l'espèce  de  petite  coltmne  qui  TornMi  l'air 
d'une  coquille  spirale,  et  qui  est  le  résultat  de  l'enroule- 
ment spiral  et  serré  du  cOne  que  l'on  peut 
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CoiJWELLB  (BotanIqae|.  —  C'est  le  noin  qu'on  donnv 
en  botanique  K  un  aie  liusut  suite  an  pédoucole  et  lur 
lequel  les  carpelles  de  certaines  plantes  semblent  ftiés, 
comme  dans  les  Géranjum,  les  Eupliortdacées.  L»  colu- 
mrlle  résulte  des  bords  nais  des  carpelles  qui,  le  plut 
souvent,  persistent  après  U  débitcence  du  fruit  et  sem- 
blent contiimer  l'aie.  Dans  les  Ombellifïres,  les  akènes 
se  séparent  k  lu  maturité,  suspendus  au  sommet  d'iuie 
colonne  centrale  simple  ou  &  deui  branches  qui  est  la  co- 
lumeile,  appelée  cai-pophorr  par  quelques  auteurs.  La 
plscenlstion  est  dite  columellaire  lorsque  les  ovules  sont 
tliés  sur  l'aie  qui  traverse  le  fruit  dans  sa  longueur.  L* 
Tamille  des  Caryophy liées  présente  ce  caractère.  On  donne 
aussi  le  nom  de  ailuntetlt  au  petit  aie  créai  et  fllimil 
situé  au  centre  de  l'urne  des  Housses. 

COLYMBUS  (Zoologie),  Co^^mAïu.LIn.  — Rom  sden- 
tiflque  du  Flongmn,  oiseau  palmipède  (voj^  FLoncion), 

COLZA  (Botanique).  —  On  désigne  ainsi  plusieurs  va- 
riétés  et  snus-vsriétés  d'espèces  de  cboui.  Ainsi  on  peut 
citer  une  variété  oléifère  du  Chou  des  polageri[Brûtnca 
olennea  nnwuij).  Hais  la  plus  Importante  appartient 
au  Chou  champêtre  {B,  mmpeslrii  oleiftra).  L'espèce  qi]| 
produit  cette  variété  est  une  ptsute  anouelleou  bisannndle 
i  Tcuilles  InTérieucos  comme  hispid»,  un  peu  ciliées,  ly- 
rées,  dentées,  les  supérieures  ampleiicsules,  en  ccsur, 
terminées  en  pointe,  presque  charnues,  glauques.  Celle 
plante,  qui  est  indigène,  donne  des  fleurs  Jaunes.  Les 
colzas  sont  cultivés  en  grand  pour  l'extraction  de  l'huile 
de  leun  groiui».  C'est  surtout  dans  les  départements  dn 
nord  qu'on  en  rencontre  abondamment.   Cette  culture 

Raralt  avoir  été  apportée  des  Pays-Bas  dans  la  Flandre 
ançaise.  Parmi  les  sous-vsriélés  du  Calta  braitïea 
camptalria  attifera,  on  sigiiale  le  co/ia  rVoû,  dont  lea 
tiges  sont  élevées  et  tes  gruoes  roiigeltr«st  le  cojia  à 
pëurt  blanches,  cultivé  dans  le  département  do  Nord,  et 
le  cotia  parapluif,  dont  les  tiges  latérales  retombent  da 
manière  k  Tormer  un  parasol.  Il  est  irie-eetimé  en  Nor- 
mandie parce  qu'il  peut  ainsi  supporter  les  ptuiee  tam 
crainte  qu'elles  fassent  tombw  les  graine*. 

On  cultive  plus  particulièrement  deux  variélte  ds 
coIia  :  1°  leeotind'hiver,qulest  preeque  UsaontKliea 
effet,  lise  séme.id  on  veut  le  laisser  en  place,  da  l&Jitil- 


«o  15  aoAt,M»hàlaTolés,solt 
0>,ai  environ.  Loriiqo'il  doit  étn 
Juin,  pour  te  rapiquer  en 
se  fait  ou  à  la  main  ou  i  U  dwrrtie, 
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Bible,  les  pieds  doivent  être  écartés  de  0*,25  en  tous  sens. 
La  floraison  a  lien  vers  le  mois  de  mai  siUTant  et  la  ré- 
colte vers  le  commencement  de  Juillet,  lorsque  les  deux 
tiers  des  siliques  3ont  Jaunes,  par  conséquent  un  peu 
avant  la  maturité,  afin  qu*il  ne  s*égrène  pas  en  le  coupant  ; 
2*  le  colza  d*éié  est  moius  rustique  et  moins  productif;  on 
y  a  recours  surtout  lorsqu'un  accident  a  détruit  les  ré- 
coltes du  colza  d'hiver.  Il  se  sème  dans  le  courant  de 
mai  en  lignes  ou  à  la  volée,  et  on  le  soigne  comme  l'autre 
variété;  on  l'emploie  quelquefois  comme  un  fourrage 
excellent  et  très-précoce.  La  culture  du  colza  réussit 
surtout  dans  le  nord  de  la  France,  en  Belgique,  en  Alle- 
magne ;  le  centre  et  surtout  le  midi  de  la  France  lui  con- 
viennent beaucoup  moins.  Dans  tous  les  cas,  il  lui  faut 
une  terre  riche,  bien  ameublie,  préparée  par  des  labours 
profonds  et  des  hersages  ;  deux  ou  trois  labours  et  une 
bonne  fumure  ne  sont  paà  de  trop.  Pour  être  plus  sûr 
d'une  bonne  récolte,  il  faut  aussi  choisir  pour  semences 
les  plus  beaux  pieds  de  colza  que  l'on  aura  réservés,  et 
on  devra  les  laisser  mûrir  sur  pied  plus  longtemps  que 
les  autres.  Sur  100  parties  de  graines  de  colza  on  ob- 
tient environ  39  parties  d'une  huile  employée,  comme 
on  sait,  pour  l'éclairage.  On  récolte  les  colzas  à  la  fau- 
cille. Ils  sont  mis  ensuite  en  meule,  afin  qu'ils  achèvent 
de  mûrir.  Après  quoi  on  procède  au  battsEge  pour  la  sé- 
paration des  graines.  C'est  à  peu  près  la  même  opération 
que  pour  les  graminées.  Les  siliques  constituent  une 
bonne  nourriture  pour  le  bétail.  Quant  à  Textraction  de 
rimile,  elle  se  fait,  suivant  les  localités,  de  différentes 
manières^  qui  arrivent  toutes  au  même  but,  c'est-à-dire 
au  brovagc  et  à  la  pression  (voyez  Hcilb).        G  —  s. 

COMA  (Médecine),  en  grec  coma.  —  On  donne  ce  nom 
à  un  certain  degré  d'assoupissement  dans  lequel  un  ma- 
lade tombe  dès  qu'il  cesse  d'être  excité.  Lorsque  le  coma 
est  léger^  il  se  rapproche  de  la  somnolence  ;  s'il  est  juro- 
/bncf,  il  est  plus  voisin  du  carus  (voyez  Somnolence,  Ca- 
bus).  On  appelle  coma  viyil  ou  subdelirium  (voyez  ce 
mot),  celui  dans  lequel  le  malade  rêvasse,  chuchote, 
s'agite  et  délire,  à  moitié  endormi  :  dans  le  coma  som^ 
nofentumt  au  contraire,  il  reste  tranquille  comme  s'il 
dormait,'  et  aussitôt  que,  par  une  excitation  quelconque, 
on  l'a  tiré  de  cet  état,  il  y  retombe  après  avoir  à  peine 
ouvert  les  yeux  et  dit  quelques  mots.  Le  coma  est  ordi- 
nairement un  effet  de  la  compression  du  cerveau  pro- 
duite par  une  congestion  sanguine  ou  un  épanchement 
dans  l'intérieur  du  cr&ne  ;  c'est  un  symptôme  très-fré- 
quent de  l'apoplexie,  de  toutes  les  lésions  graves  du- crâne 
par  violences  extérieures  avec  fractures,  épanche- 
ments,  etc.  Il  accompagne  souvent  aussi  la  fièvre  ty^ 
phoîdef  le  typhus^  etc.  (voyez  ces  mots). 

COMANDRE  (Botanique),  Comandra,  Nnttal  ;  du  grec 
koméy  chevelure,  et  du  génitif  am/n>«,  m&Ie,  à  cause  des 
étamines  barbues.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Santolacéesy  qui  ne  comprend  que  le  Théfion  en  ombeiie 
{Thesium  umbe/latum,  Pursh)  (voyez  Thésion).     G — s. 

COMARET  (Botanique),  Comarum^  Lin.,  de  komaros^ 
nom  que  donnaient  les  Grecs  à  l'arbousier  et  peut-être 
au  fraisier.  Le  fruit  du  comaret  a  quelque  ressemblance 
pour  la  forme  avec  celui  d'une  de  ces  plantes.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Dryadées. 
Le  C.  des  marais,  Quintefeuille  rouge  des  marais  (C  pa- 
lustre,  Lin.),  est  une  plante  vivace,  herbacée,  dont  les 
feuilles  à  5-7  segments  sont  blanchâtres  en  dessous.  Ses 
calices  sont  rougeâtres  et  ses  pétales  d'un  pourpre  foncé. 
Cette  plante  est  indigène;  elle  habite  les  terrains  humides 
et  tourbeux,  et  parait  être  surtout  abondante  dans  les  ré- 
gions septentrionales  de  l'Europe.  Elle  était  regardée  au- 
trefois comme  fébrifuge.  Caract.  :  calice  à  &  divisions, 
muni  d'un  caHcule  à  6  divisions;  pétales,  5,  oblonu,  ai- 
gus ;  styles  latéraux  persistants  ;  akènes  secs.        G  —  8. 

COMBATIVITÉ  (Physiologie).  —  Nom  inventé  par 
Spunheim  pour  désigner  le  penchant  qui  pousse  l'homme 
et  les  animaux  à  combattre,  et  l'orgajie  ou  la  partie  du 
cerveau  que  les  phrénologistes  assignent  à  la  manifesta- 
tion de  ce  penchant  ou  faculté. 

COMBATTANT  (Zoologie),  Machefes,  Cuv.,  du  grec 
machètès^  combattant.  —  Genre  d'Oiseaux  échassiers, 
famille  des  Longirostres^  très-voisin  des  Maubècbes.  «  Ce 
sont,  dit  Cuvier,  de  vraies  maubècbes  par  le  port  et  par 
le  bec;  seulement  la  palmure  entre  leurs  doigts  extérieurs 
est  à  peu  près  aussi  considérable  que  dans  tes  chevaliers, 
les  barges,  etè.  »  La  seule  espèce  connue,  ie  Paon  de  mtr^ 
Combattant  (Tringa  pugnax.  Lin.),  est  un  peu  plus  petite 
qu'une  bécassine  ;  au  printemps,  les  mâles  se  livrent  des 
combats  à  outraoce  pour  la  possession  des  femelles.  A 
cette  saison  leur  tête  se  couvre  de  papilles  rouges,  leur 


cou  86  garnit  de  plumes  si  diversement  colorées  et  saO- 
lantee,  qu'on  n'en  trouve  pa»  deux  individus  semblables, 
et  cette  diversité,  cette  variété  dans  le  plumage  a  jeté 
une  telle  confusion  dans  les  observations  que  plosiears 
ornithologistes  en  ont  formé  des  espèces  imaginaires.  Les 
meilleurs  signes  pour  les  reconnaître  sont  les  pieds  Jau- 
nâtres, le  bec  déprimé  vers  le  bout  et  la  demi-palmare 
de  leurs  doigts  extérieurs.  Communs  dans  tout  le  nord 
de  FEurope,  ces  oiseaux  viennent  aussi  sur  nœ  côtes, 
surtout  au  printemps,  mais  ils  n'y  nichent  pas.  Leur 
chaii*  est  estimée 

COMBINAISON  (Giimie).  —  Union  chimique  de  deux 
ou  plusieurs  corps  donnant  lieu  â  un  corps  œmposé^ 
dans  lequel  on  ne  retrouve  aucune  des  propriétés  de  Fun 
ou  de  l'autre  des  corps  composants  :  c'est  ainsi  que  le 
cinabre  est  formé  par  la  combinaison  du  mercure  et  dit 
soufre,  que  le  blanc  de  céruse  est  formé  par  Fanion  du 
charbon,  du  plomb  et  de  l'oxygène,  etc. 

Tous  les  corps  se  combinent  en  proportions  définies 
(voyez  Équivalents)  ;  leur  union  se  fait  entre  leurs  der- 
nières particules^  de  molécule  k  molécule;  en  sorte  que 
la  vue,  même  aidée  des  plus  puissants  microscopes,  ne 
peut  distinguer  les  uns  des  autres  les  corps  composants  ; 
mais  on  peut  généralement  séparer  de  nouveau  ceux-ci 
par  les  divers  procéda  qu'enseigne  la  chimie. 

COMBINAISONS  (TatoaiB  des)  (Arithmétique,  Alg{.- 
bre).  —  On  donne  le  nom  de  pei^mulaiicns  aux  résultats 
que  l'on  obtient  en  disposant  les  unes  â  la  suite  des  au- 
tres, de  toutes  les  manières  possibles,  un  nombre  déier^ 
miné  de  lettres,  de  manière  que  toutes  les  lettres  entrent 
dans  chaque  résultat  et  que  chacune  n'y  entre  qu'une  fois. 

Les  arrangements  sont  des  résultats  analogues,  mais 
ne  contenant  que  quelques-unes  des  lettres. 

Enfin,  les  combinaisons  sont  des  arrangements  qui 
diffèrent  entre  eux,  au  moins  par  l'une  des  lettres  qui 
y  entrent. 

Nombre  des  permutations  de  n  lettres,  —  Une  lettre 
ne  peut  donner  qu'un  résultat;  deux  lettres  a  et  6  four- 
nissent lés  deux  permutations  ab  ei  ba:ce  nombre  do 
permutations  peut  s'écrire  1  X  2.  Soient  actuellement 
trois  lettres  a,  />,  c,  on  prendra  chaque  permutation  des 
deux  premières  lettres,  et  on  y  intercalera  c  â  toutes  les 
places  possibles,  ce  qui  donne  trois  résultats  pour  cha- 
cune, en  tout  1 X2  X  3,  qui  sont  : 

abc     acb     cab     bac     bca     cba. 

De  même,  pour  quatre  lettres,  on  trouvera  que  le  nom- 
bre des  permutations  est  1 X  t  X  3  X  4,  et  généralement 
il  est  1  X  2  X  3  X*«*  »«  pour  n  lettres. 

Nombre  des  arrangements  de  m  lettres  n  â  n.  —  Le 
nombre  des  arrangements  1  â  I  est  évidemment  m.  Pour 
former  les  arrangements  3  â  2,  on  pourra  écrire  à  la 
droite  de  chacun  des  arrangements  1  â  l  chacun  des 
m  —  1  autres  lettres,  ce  qui  donnera  pour  chacun  m  —  1 
résultats  différents,  et  en  tout  m{m—  1)  arrangements 
2  â  2.  De  même,  pour  obtenir  les  arrangements  :)  â  3,  à 
droite  de  chaque  arrangement  2  â  2  on  écrira  successi- 
vement chacune  des  m — 2  lettres  restantes,  d'où  m  —  Z 
résultats  différents,  en  tout  m{m  —  1)  (m  — 2)  arrange- 
ments 3  â  3,  et  ainsi  de  suite. 

Nombre  des  combinaisons  de  m  lettres  n  A  n.  — Nous 
le  déduirons  de  celui  des  arrangements  â  l'aide  d'une 
remarque  très-simple  :  c'est  ^ue  chaque  combinaison 
fournirait  des  arrangements  différents  en  faisant  subir 
aux  n  lettres  toutes  les  permutations  possibles.  Or,  le 
nombre  de  ces  permutations  est  1,  2,  3,..  Le  nombre 

des  combinaisons  est  donc        ^.     ,"       • 

La  théorie  des  combinaisons  est  d'une  grande  utilité 
dans  un  grand  nombre  de  recherches,  et  notamment  dans 
Je  calcul  des  probabilités,  E.  R. 

COMBLE  (PiBD)  (Vétérinaire).  —  Voyes  Pibd. 

COMBUSTIBLE.  —  Nom  communément  donné  à  toute 
sub^ance  pouvant  produire  économiquement  de  la  cha- 
leur par  sa  combustion.  Les  combustibles  employés  sont 
les  bois  et  Uswn  charbons,  la  tannée^  la  tourbe  naturelle 
ou  carbonisée,  le  lignite,  la  houille^  le  bitume^  le  coibe 
et  Vanthraciie. 

Bois.  —  La  natme  du  bois  est  extrtoeroent  variable 
(voyes  Bots);  son  pouvoir  calorifique  varie  comme  sa 
composition.  Le  principe  combustible  y  est  formé  pres- 
que exdusiveoieat  par  le  carbone,  l'hydrogène  pouvant 
y  être  oonsidéré  comme  combiné  avec  tout  l'oxygène 
qu'il  peut  prendre.  Le  bois  desséché  à  l'air  et  renfer- 
mant environ  25  p.  100  d'eau,  contient  de  38  à  45  p.  100 
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de  carbone  pur;  son  poo?oir  calorifique  est  donc  com- 
pris entre  3000  et  36<>0  calories  par  kil.,  celui  du  car- 
bone étant  de  8000  calories. 

Les  bois  durs  donnent  généralement  plus  de  chaleur 
que  les  bois  tendres,  mais  ils  donnent  moins  de  flamme, 
ce  qui,  pour  certains  usages,  rend  ceux-ci  préférables. 

Bois  torréfié,  charbon  rotuo,  —  Substitué  dans  quelques 
usioes  an  charbon  •  de  bois,  pour  le  trai^ment  des  mi- 
nerais ile  fer.  On  a  trouvé  que  la  quantité  de  bois  néces- 
saire à  Topération  métallurgique  est  notablement  moindre 
quand  on  remploie  sous  cette  forme  c^ue  lorsqu'on  se 
sert  du  charbon;  mais  l'ayantage  ainsi  obtenu  est  en 
partie  compensé  par  l'accroissement  des  frais  de  trans- 
port. Le  charbon  roux  est  du  bois  incomplètement  car- 
bonisé, et  Topération  se  fait  à  Fusine  même,  tandis  que 
le  cluu*bon  se  fait  sur  place  dans  les  forêts. 

Charboa  de  bois.  —  D'un  noir  brillant,  cassant  et  so- 
nore quand  U  est  de  bonne  qualité,  ce  charbon  n*est  pas 
pur;  on  peut  lui  faire  perdre,  par  une  forte  calcination 
en  f  ase  dos,  8  à  15  p.  100  de  son  poids  de  principes  vo^- 
latib  qui  le  font  brûler  aYOC  une  légère  flamme  dans  les 
premiers  monîents  de  sa  combustion.  Sa  densité  vraie  est 
environ  deux  fois  plus  grande  que  celle  de  l'eau  ;  mais 
l'air  qui  remplit  ses  pores  le  fait  habituellement  paraître 
plus  léger  que  l'eau. 

JoitfM^.  -*  Tan  épuisé  qui  ne  contient  plus  que  la 
partie  ligneuse  de  l'écorce  de  chêne.  D'après  M.  Péclet, 
1 250  kîL  d'écorce  de  chêne  produisent  1 000  ki).  de  tan- 
née sèche  équivalant  à  800  kiL  de  bois  età  260  ou  270  klL 
de  houille.  On  la  brûle  en  mottes. 

Tourbe,  ~~  Combustible  formé  par  la  décomposition 
plus  ou  moins  avancée  de  substances  végétales.  On  l'ex- 
trait et  on  la  consomme  ordinairement  en  mottes  de  la 
grosseur  d'une  brique.  Son  pouvoir  calorifique  varie 
beaucoup  suivant  sa  qualité.  D'après  les  expériences  de 
M.  Garnier  sur  la  tourbe  des  environs  de  Beauvais,  1  kil. 
de  tourbe  de  première  qualité  dégage  en  brûlant  a  000  ca- 
lories; 1  kil.  de  tourbe  de  seconde  qualité  n'en  donne- 
rait que  I  500. 

La  tourbe  répand  une  odeur  désagréable  en  brûlant, 
ce  qui  restreint  son  emploi  pour  les  usages  domesti- 
ques; mais  on  la  carbonise  comme  le  bois;  le  charbon 
qn'€^  fournit  ne  répand  plus  aucune  odeur. 

Charbon  de  tourbe,  —  Ce  charbon  est,  en  général, 
tendre  et  (riable^uand  il  contient  peu  de  matières  ter- 
reuses, compacte  et  dur  quand  il  en  contient  beaucoup  ; 
il  brûle  focilement  en  produisant  une  légère  flamme, 
mats  sans  dégager  d*odeur,  et  laisse  des  cendres  en  pro- 
portion souvent  considérable.  La  fabrication  économique 
du  charbon  de  tourbe  a  présenté  jusqu'à  présent  d'nssex 
grandes  dtfBcnltés,  aussi  cette  substance  est-elle  peu  em- 
plovée. 

Ùgnite  au  bois  fossile,  —  Substance  charbonneuse, 
hiisante,  à  cassure  résinolde,  provenant  de  la  décomço- 
sitioD  de  matières  végétales  dont  on  peut  encore  y  distin- 
guer la  stntcture.  Cette  matière  brûle  facilement  en 
donnant  une  flamme  longue, accompagnée  de  fumée.  Elle 
ne  se  boursoufle  pas  en  brûlant,  et  ses  fragments  ne 
contractent  pas  d'adhérence  entre  eux  comme  ceux  de  la 
bomUe;  on  l'emploie  cQuune  ce  dernier  combustible, 
poor  les  évaporations,  le  chauffage  des  chaudières,  la 
cuiason  de  la  chaux  et  des  briques,  le  cbauflage  domes- 
tique, etc.  Le  pouvoir  calorifique  du  lignite  parfait  est 
de  5790  calories,  celui  du  lignite  imparfait  de  4  800,  ce- 
lui du  lignite  passant  au  bitume,  de  n  580. 

HomUe,  —  Formée,  conune  les  deux  précédents,  par 


la  décomposition  des  matières  végétales.  C'est  le  com- 
bustible le  plus  abondant  et  le  plus  précieux  pour  toutes 
les  industries  qui  ont  besoin  de  la  production  d'une  forte 
chaleur.  A  ce  point  de  vue^  on  distingue  diverses  sortes 
de  houilles. 

Houilles  grasses,  fortes  ou  dures,  qui  donnent  un  coke 
métallique,  boursouflé,  mais  moins  gonflé  et  plus  dense 
que  celui  des  houilles  maréchales.  Elles  sont  les  plus  es- 
timées pour  les  opérations  métallurgiques  qui  demandent 
un  feu  vif  et  soutenu,  et  donnent  le  meilleur  coke  pour 
les  hauts  fourneaux.  Leur  poussière  est  d'un  noir  brun. 

Houilles  grasses  marécnales,  qui  donnent  un  coke 
métallique  très-boursouflé.  Ce  sont  les  plus  estimées 
pour  la  forge,  parce  qu'elles  y  donnent  une  chaleur  ex- 
trêmement forte  et  qu'on  peut  y  former  facilement  do 
petites  voûtes  qui  concentrent  la  chaleur  sur  la  pièce  à 
chaufier.  Cette  houille,  en  effet,  plus  que  les  autres, 
éprouve  en  brûlant  une  espèce  de  fusion  qui  agglutine 
entre  eux  les  fragments  voisins.  Elle  est  d'un  beau  noir 
présentant  un  éclat  gras,  caractéristique.  Sa  poussière 
est  brune. 

Houilles  grasses  à  longue  ftamnie.  qui  donnent,  en 
général,  un  coke  métalloïde,  boursouflé,  mais  moins  que 
le  précéident,  dont  les  divers  fragments  s'agglutinent  en- 
core très-bien  au  feu.  Ces  houilles  sont  très-recherchées 
pour  le  fourneau  à  réverbère,  quand  il  faut  donner'  un 
coup  de  feu  vif,  comme  dans  le  pudlage.  Elles  convien- 
nent aussi  très-bien  pour  le  chauffage  domestique,  mais 
il  est  nécessaire  que  les  cheminées  tirent  bien,  parce 
qu'elles  répandent  une  odeur  désagréable  en  brûlant.  Ce 
sont  elles  que  l'on  préfère  pour  la  fabrication  du  gaz 
de  l'éclaira^;  elles  peuvent  donner  un  bon  coke  pour 
haut-fourneau,  mais  il  est  peu  abondant. 

Houilles  maigres,  qui  donnent  un  coke  métallique  non 
boursouflé  et  &  peine  fritte;  leurs  fragments  n'acquièrent 
que  peu  ou  point  d  adhérence  entre  eux.  Ces  houilles 
sont  encore  bonnes  pour  la  chaudière  ;  elles  brûlent  avec 
une  flamme  longue,  mais  de  peu  de  durée;  quand  elles 
sont  de  bonne  qualité,  elles  donnent  peu  de  fumée  et  peu 
d'odeur  ;  aussi,  les  préfëre-t-on  souvent  pour  les  usages 
domestiques  ;  mais  elles  ne  sont  pas  susceptibles,  pour  les 
usages  industriels,  de  donner  une  chaleur  aussi  inten^io 
que  les  houilles  précédentes  (voyez  le  tableau  plus  bas). 

Anthracite,  —  De  uiême  origine  que  les  précédents, 
très-compacte  et  difficile  à  brûler,  ce  qui  l'a  lait  négliger 
pendant  longtemps.  Ce  charbon  ne  dégage  en  brûlant 
ou'une  très-petite  quantité  de  matières  volatiles  ;  il  ne 
donne  pas  de  flamme;  ses  fragments  conservent  leurs 
arêtes  vives  et  ne  se  collent  pas  entre  eux  ;  son  éclat  est 
vitreux,  souvent  irisé  ;  sa  poussière  est  d'un  noir  pur  ou 
d'un  noir  çris&tre.  H  faut  donner  aux  fovers  une  dispo- 
sition particulière  pour  y  bien  brûler  rantliracite  ;  le 
courant  d'air  doit  y  être  tr^vif,  mais  alors  la  chaleur 
qu'il  produit  est  énorme. 

Bitumes,  —  Les  asphaltes,  bitumes,  goudrons,  sont 
rarement  employés  comme  combustibles;  cependant,  dans 
les  usines  à  gaz  qui  n'ont  pas  de  débouché  suffisant  jMur 
les  goudrons  provenant  ne  la  distillation  de  la  houille, 
on  fait  arriver  cette  substance  demi-fluide  en  mince  filet 
dans  le  foyer  destiné  à  chauffer  les  cornues.  Son  emploi 
doit  être  alors  ménagé,  parce  que  la  chaleur  qu'il  pro- 
duit est  excessivement  vive  et  pourrait  amener  la  fusion 
ou  la  destruction  rapide  des  appareils  de  distillation. 

Nous  avons  réuni  dans  le  tableau  suivant  les  princi- 
paux résultats  obtenus  par  M.  Regnault  dans  son  beau 
travail  sur  les  combustibles  minéraux.  M.  D. 
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COMBRET  (Botanique),  Comhrethmy  Lin,  —  Nom  que 
l'on  trouTedéJB  dans  Pline.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Combrélacées^  voisin  des  Menacées.  Parmi  les 
espèces  peu  nombreuses,  on  doit  ater  le  C.  écarlaie^ 
Chigomier  à  fleurs  purpurines  (Comhretwn  coccineum^ 
Imd»)%  Tulgaireroent  Atorette  de  Madagascar;  arbris- 
seau él^ant,  à  fleurs  d  un  pourpre  éclatant,  disposées 
en  belles  grappes  terminales,  paniculées;  10  étamines 
très-saillantes.  Ses  tiges  sont  sarmenteuses,  les  feuilles 
opposées,  pétiolées  ;  les  fruits  à  ailes  minces  et  membra- 
neuses. Cet  arbrisseau,  originaire  de  Madagascar,  se  cul- 
tive en  serre  chaude.  Garact.  du  genre  :  calice  campanule 
à  4-5  dents  caduques  ;  AS  pétales  très-petits  ;  étamines 
longues;  ovaire  inférieur;  capsule  allongée,  monosperme. 

GOMBRÉTAGÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  à  étamines  périgsmes  établie 
par  Robert  Brown.  Elle  comprend  des  arbres  et  des  ar- 
brisseaux à  fleurs  disposées  en  épis.  Les  Végétaux  de 
cette  famille  habitent  les  régions  équatoriales  du  globe. 
Leur  écorce  fournit  dans  la  plupart  une  résine  astrin- 
gente et  leurs  graines  renferment  une  matière  huileuse. 
Genres  principaux  :  Badamier  (Terminal ia^lAu.)\  Corn- 
bret  {pomhretum^  LœfHing),  etc.  Garactères  :  calice  à  4-5 
lobes  caducs;  pétales,  même  nombre  ou  nuls;  étamines 
insérées  au  sommet  du  tube  du  cah'ce  ;  ovaire  adhérent 
à  une  seule  loge;  fruit  drupacé  ou  bacciforme,  indéhis- 
cent, à  une  seule  graine  sans  périsperme. 

Travaux  monographiques, — De  Gandolle,  Mémoire  sur 
la  famille  des  Cotnhrétacées  [Mém,  de  la  Soc.  de  pttys, 
et  dhist.  nat,  de  Genève)^  vol.  IV,  1828.        G  —  s. 

COMBUSTION  (Physique).  —  Se  dit  vulgairement  du 
phénomène  auquel  nous  empruntons  la  chaleur  et  la  lu- 
mière nécessaires  aux  opérations  diverses  de  l'économie 
domestique,  de  Tindustrieou  des  arts.  Le  mot  combustion 
est  un  mot  du  langage  ordinaire,  qui  se  rapporte  à  un 
phénomène  connu  de  tous  dans  ses  traits  caractéristi- 
ques. L'universalité  de  ce  phénomène,  son  importance 
exceptionnelle  ont  dé  tout  temps  appelé  l'attention  des 
savants  et  des  philosophes;  aussi  toutes  les  écoles  phi- 
losophiques de  rantiquité  ont-elles  cherché  à  formuler  sa 
nature  scientifique.  On  connaît  la  théorie  admise  à  cet 
égard  par  les  anciens  ;  ils  supposaient  que  le  feu  est  un 
élément  engagé  d'une  manière  mécanique  dans  les  in- 
terstices mânes  des  corps.  Sous  l'action  d'un  corps  en- 
flammé ou  d'autres  causes,  les  enveloppes  du  corps  se 
déchirent,  et  le  feu,  à  raison  de  sa  force  expansive,  se 
dégage  en  produisant  le  phénomène  ordinaire  de  la  com- 
bustion. Les  alchimistes  au  moyen  âge  n'ont  rien  ajouté 
à  cette  théorie,  et  il  faut  arriver  jusqu'à  l'époque  de 
Stalil  (né  en  1660,  mort  en  1734)  pour  trouver  le  premier 
système  vraiment  scientifique  qui  se  soit  proposé  de 
trouver  la  formule  précise  de  la  combustion.  Ge  système 
célèbre,  et  qui  fut  adopté  d'une  manière  universelle»  s'ap- 
pelle le  système  du  pnlooistique  (voyez  ce  mot).  Suivant 
Stahl.  tons  les  corps  combustibles  sont  formés  d'une  sorte 
de  terre  fixe  et  d'un  élément  subtil  formant  le  principe 
inflammable  par  excellence  :  c'est  le  pblogistique.  Ce- 
lui-ci se  dégage  des  corps  pendant  la  combustion,  et 
nède  un  mouvement  violent  qui  produit  la  chaleur  et 
jmière.  On  voit  que  dans  cette  théorie,  d'une  remar- 
quable simplicité  d'ailleurs,  les  corps  en  brûlant  per- 
dent l'un  de  leurs  éléments  constitutifs.  Or,  déjà  à 
l'époque  de  Stahl,  on  connaissait  bien  des  faits  qui  éta- 
blissent, au  contraire,  que  la  combustion  est  accompa- 
gnée d'une  augmentation  do  poids  ;  le  pblogistique  au^ 
rait  donc  eu  cette  propriété  curieuse,  qu'en  s'introdnisant 
dans  les  corps  il  les  rendrait  plus  légers.  Si,  au  xvii*  siè- 
cle, une  pareille  idée  n'avait  rien  qui  choqu&t  les  esprits^ 
il  n'en  était  plus  de  même  au  temps  deLavoisier;  aussi 
celui-ci  se  livra-t-il  à  une  série  d'expériences  ingénieuses 
qui  l'amenèrent  à  la  connaissance  de  la  nature  de  l'air 
et  d'une  théorie  de  la  combustion  qui,  après  avoir  régné 
sans  partage  pendant  un  demi-siècle,  est  encore  acceptée 
par  les  chimistes,  au  moins  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
essentiel.  Dans  cette  théorie,  on  admet  que  la  combustion 
est  toujours  le  résultat  de  la  combinaison  chimique  d'vn 
corps  appelé  combustible^  avec  un  autre  corps  appelé 
comburant.  Le  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière  qui 
caractérise  la  combustion  proprement  dite,  n'est  qu'un 
cas  particulier  du  dégagement  de  chaleur  qui  accompa- 
gne nécessairement  toute  combinaison  cliimique.  L'oxy- 
gène est  le  corps  comburant  par  excellence;  aussi  dit-on 
ordinairement  que  la  combustion  est  la  combinaison  d'un 
corps  avec  l'oxygène.  C'est  notamment  ce  qui  a  lieu  dans 
la  combustion  ordinaire  de  nos  fovers,  qui  a  dû  naturel- 
lement servir  de  type  pour  les  pbénoniènM  de  ce  genre. 


Mais,  d'une  part,  Tincandescence  est  un  pliénoroèiic  qui 
accompagne  habituellement  la  combustion,  sans  cepe- 
dant  qu'elle  en  soit  la  conséquence  obligée,  et,  d'un  autre 
côté,  un  grand  nombre  de  combinaisons  chimiques  dans 
lesquelles  l'oxygène  ne  joue  aucun  rôle  sont  accompa- 
gnées d'un  dégagement  de  chaleur  et  de  Innuère.  La  com- 
bustion par  l'oxygène  n'est  donc  qu'un  cas  particulier 
d'un  phénomène  plus  général. 

La  combustion  d'un  corps  peut  se  faire  avec  on  sans 
flamme  (voyftt  ce  mot),  parce  que  la  nature  des  produits 
de  cette  action  varie  avec  la  nature  du  corps  qui  brûle. 
Si  le  combustible  est  fixe,  qu'il  ne  donne  point  de  vapeurs 
ni  de  produits  gazeux,  la  combustion  a  lieu  avec  simple 
incandescence.  Tel  est  lecas  du  fer  brûlant  dans  l'oxygène  ; 
mais  la  plupart  des  combustibles,  tels  que  les  bois,  les 
houills,  les  huiles,  donnent  naissance  à  des  produits  vo- 
latiles ou  gazeux  qui,  devenant  incandescents  eux-mêmes, 
constituent  la  flamme.  Ces  produits  gazeux  sont  le  plus 
ordinairement  de  l'eau  par  la  combustion  de  l'hydrogène, 
de  l'acide  carbonique  et  de  Toxyde  de  carbone  par  la 
combustion  du  diarbon. 

Dans  l'industrie  ou  les  usages  domestiques,  la  com- 
bustion est  produite  ou  en  vue  d'un  dégas^ment  de  lu- 
mière (voyez  ÉCLAimAGB)  ou  en  vue  d'uu  c^^gement  de 
chaleur.  G'est  sous  ce  dernier  rapport  que  nous  l'envi- 
sagerons ici. 

Les  premiers  essais  pour  déterminer  les  quantités  de 
chaleur  dégagées  dans  la  combustion  d*an  poids  donné 
de  combustible  remontent  à  Rnmford  ;  Lavoisier  et  La- 
place,  Dulong,  Despreu,  et  plus  récemment  MM.  Fabre 
et  Silbermann  ont  fait  de  cette  question  l'objet  de  recbet' 
ches  importantes  (voyez  Ghalbob,  CAtoiiniftTKiB). 

Que  la  combustion  ait  lien  d'une  manière  lente  ou  ra- 
pide, dans  l'air  ou  dans  l'oxjrgène,  la  même  quantité  de 
chaleur  est  toujours  produite,  mais  eUe  fest  dans  un 
temps  plus  ou  moins  court  et  ses  effets  en  sont  changéi. 

La  chaleur  dégagée  de  la  combustion  d'un  corps  com- 
posé est  égale  à  la  somme  des  chaleurs  que  produiraient 
en  brûlant  les  substances  dont  il  est  formé,  diminuée  de 
la  quantité  de  chaleur  qui  a  été  produite  lors  de  la  com- 
binaison de  ces  substances  pour  former  le  composé.  La 
combinaison  des  éléments  dans  un  combustible  est  donc 
défavorable  à  sa  puissance  caloriflaue  ;  la  présence  d'nn 
corps  autre  que  le  carbone  et  l'hydrogène  ou  leurs  com- 
binaisons produit  généralement  le  même  eftet.  La  loi  posée 
par  M.  Welter,  et  d'après  laquelle  la  puinîance  calori- 
fique d'un  combustible  serait  proportionnelle  à  la  quan- 
tité d'oxygène  nécessaire  à  sa  combustion  est  donc  inexacte 
en  théorie;  cependant,  au  point  de  vue  pratique  et  quand 
la  nature  du  combustible  varie  peu,  elle  peut  être  utile* 
ment  invoquée. 

La  chaleur  d'un  combustible  se  disperse  par  deux  voies 
différentes  et  peut  être  utilisée  de  deux  manières  :  une 
partie  rayonne  dans  tons  les  sens  du  combustible  em- 
brasé ;  l'autre  est  entraînée  par  les  produits  gazeux  de 
la  combustion.  D'après  M.  Péclet,  ces  denx  quantités 
seraient  égales  pour  le  charbon  de  bois;  pour  le  bois  les 
deux  cinquièmes  seulement  de  la  chaleur  totale  seraient 
rayonnées.  Or,  dans  nos  cheminées  ordinaires  cette  der- 
nière est  seule  utilisée,  et  encore  ne  l'est-elle  qu'en  pe- 
tite partie  (voyez  Ghaufpagb).  Dans  les  arts,  an  con- 
traire, ou  dans  les  procédés  perfectionnés  de  diauflage, 
on  s'eflbrce  d'utiliser  autant  que  possible  toute  la  cha- 
leur produite.  Les  appareils  qu'on  y  emploie  varient  sui- 
vant la  nature  du  combustible  consommé,  et  aussi  sui- 
vant la  nature  du  résultat  qu'on  veut  obtenir.  Tantôt 
le  combustible  est  brûlé  à  part  sur  des  grilles  où  on  le 
dispose  en  lits  plus  ou  moins  épais  :  tels  sont  les  four- 
neaux d'évaporation^  les  fourneaux  des  chaudières  à  va- 
peur, les  fours  à  réverbère  employés  au  traitement  métal- 
lurgique de  quelques  métaux,  les  fours  à  porcelaine,  à 
faïence,  les  calorifères,  etc.  Tantôt  le  combustible  est 
mélangé  avec  la  substance  à  calciner  ou  en  contact  im- 
médiat avec  elle,  comme  il  arrive  dam  les  hauts-four- 
neaux, les  fourneaux  à  cuve,  etc.  Dans  l'un  et  l'antre 
cas,  on  utilise  et  la  chaleur  rayonnante  et  la  chaleur 
entraînée  par  les  gaz  et  les  produits  gazeux  de  la  com- 
bustion. Cette  dernière  est  employée  d'une  manière  d'au- 
tant plus  complète  que  les  gaz  et  produits  gazeux  sont 
moins  abondants,  qu'ils  ont  été  mienx  dépouillés  de  la 
chaleiu*  qu'ils  ont  prise  en  traversant  le  foyer  et  qu'ils 
sont  versés  plus  fh>ids  dans  l'atmosphère.  Le  dépouille- 
ment, toutefois,  ne  doit  jamais  être  complet  ;  la  combus- 
tion n'est  possible,  en  effet,  qu'à  la  condition  qu'une  suf- 
fisante quantité  d'air  afiSue  au  foyer.  Or,  cet  afflux  d'air 
est  déterminé  par  l'aspiration  qae  la  légèreté  relative  dt 
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U  colonne  de  gax  chauds  produit  dans  la  cheminée  ou 
le  haut-founieau,  et  cette  aspiration  elle-même  est  d*an- 
tant  plus  grande  qne  la  cheminée  est  plus  haute  et  que 
la  colonne  gazeuse  y  possède  une  température  plus  éle- 
vée. Le  refroidissement  trop  rapide  des  prodmts  de  la 
combustion  offre  nn  ant^  inconvénient.  La  plupart  des 
combustibles,  avant  d'avoir  atteint  la  température  élevée 
nécessaire  à  leur  combustion,  éprouvent  une  décomposi- 
tion plus  ou  moins  profonde;  ils  distillent  ane  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  produits  gazeux  formés  presque 
en  totalité  de  carbone  et  d'hydrogène.  De  ces  deux  der- 
nières substances,  Tbydrogène  exige,  pour  brûler  une 
température  moins  élevée  que  le  charbon,  *et  toutes  les 
fois  ou  que  la  température  est  trop  basse  ou  que  fa  quan- 
tité d*air  affluente  est  trop  faible,  c'est  lui  qui  brûle  le 
premier.  Le  charbon  se  diépose  alors  sous  forme  d'une 
poussière  noire  très-légère,  très-divisée,  qui  forme  la 
filmée.  Toute  production  de  fumée  dans  un  foyer  entraîne 
donc  une  perte  de  combustible  qu'il  faut  tâcher  d'éviter 
par  cela  même  qu'elle  constitue  une  perte  et  aussi  &  cause 
des  inconvénients  d'une  antre  nature  qu'elle  entraîne 
avec  elle.  L'excès  d'air  ne  suffit  pas  pour  atteindre  ce 
résultat,  et  d'ailleurs  il  augmenterait  la  quantité  de  cha- 
leur peitlue  entraînée  par  les  gaz. 

De  nombreux  systèmes,  appelés  fumivoresy  ont  été 
proposés  pour  empêcher  la  fumée  de  se  former,  sans 
qu'aucun  d'eux  ait  encore  résolu  la  question  d'une  ma- 
nière complète.  Dans  les  foyers  de  fourneaux  ordinaires, 
l'air  afflue  par-dessous,  l'alimentation  se  fait  en  jetant 
du  combustible  neuf  sur  la  gHlIe  par-dessus  le  combus- 
tible embrasé.  Le  premier  se  trouve  tout  à  coup  exposé 
à  une  très-forte  chaleur  qui  en  opère  la  décomposition  ; 
Jes  hydrogènes  carbonés  qui  s'en  déga^nt  abondamment 
ne  rencontrent  plus  pour  brûler  que  l'air  oui  a  traversé  le 
brasier,  qui  s'y  est  dépouillé  d'une  grande  partie  de  son 
oxygène  pour  se  charger  d'acide  carbonique  ou  d'oxyde 
de  carbone  et  qui  s'est,  de  plus,  refroidi  par  son  contact 
avec  le  charbon  neuf  et  encore  nohr.  Leur  combustion 
est  donc  incomplète  ;  leur  hydrogène  seul  est  brûlé  ;  leur 
charbon  s'en  va  en  Âimée.  Tous  les  appareils  fumivores 
ont  plus  ou  moius  pour  objet  de  renverser  la  marche  de 
l'air  et  des  produits  gazeux  dans  le  fo^er.  L'air  y  mar- 
chant du  charbon  neuf  au  charbon  incandescent,  les 
hydrogènes  carbonés  mélangés  avec  de  l'air  pur  traver- 
sent un  espace  fortement  chauffé  et  s'y  brûlent  complè- 
tement. Ce  système,  dit  à  flamme  renv>ersée^  est  excel- 
lent en  principe  ;  il  pr^nte  seulement  dans  la  pratique 
quelques  difficultés  d'application  qui  en  restreignent  l'em- 
ploi, n  est  cependant  employé  depuis  plusieurs  années 
déjà  dans  les  fours  à  porcelaine  ou  à  faïence  fine,  où  la 
fumée  pourrait  altérer  les  produits  soumis  à  la  cuisson, 
dans  là  fours  où  les  matières  soumises  à  la  distillation 
sèche  ne  doivent  pas  recevoir  le  contact  de  l'oxygène  de 
Tair;  on  commence  à  en  faire  usaee  dans  les  fourneaux 
des  machines  à  vapeur  et  même  dans  les  cheminées  de 
nos  maisons  d'habitation.  Dans  les  fours  à  réverbère  et  à 
pnddler,  la  température  du  four  en  pleine  activité  est  tou- 
jours assez  élevée  pour  que  la  combustion  des  produits 
gazeux  soit  entière  ;  il  ne  s'y  produit  pas  de  Aimée  ;  mais 
comme  la  quantité  de  chaleur  entraînée  par  les  gaz  est 
énorme,  W  faut  réduire  le  plus  possible  le  volume  de 
ceux-ci;  aussi  l'air  en  excès  ne  s'y  élère-t-il  qu'à  7  ou 
8  p.  100.  Dans  quelques  usines  on  parvient  à  utiliser  30 
ou  40  p.  100  de  cette  chaleur  perdue  en  plaçant  entre 
le  four  et  la  cheminée  des  chaudières  &  vapeur  qui  ne 
gênent  pas  d'une  manière  sensible  le  tirage  et  la  marche 
de  l'opération  principale. 

Dans  un  certain  nombre  d'opérations  industrielles,  on 
a  surtout  pour  but  de  produire  en  nn  point  donné  une 
température  extrêmement  élevée  :  tels  sont  les  fourneaux 
de  forge,  les  fonderies,  etc.  Dans  ce  cas,  au  lieu  de  ra- 
tionner l'air  du  foyer,  on  l'y  projette  avec  plus  ou  moins 
de  violence  au  moyen  de  soufflets  ou  de  machines  souf- 
flantes de  diverses  natures.  En  réglant  convenablement 
la  force  du  vent  et  en  employant  certains  combustibles, 
tels  que  les  escarbilles  (coke  en  petits  fragments),  M.  De- 
viUe  est  parvenu  à  produire  une  chaleur  assez  intense 
pour  fondre  du  platine  et  d'autres  substances  qui  jusque- 
là  avaient  résisté  aux  plus  violents  feux  de  forge  (voyez 
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Combustion  romaine  spontanéb  (Médecine).  —  On 
nomme  ainsi  la  combustion  ou  l'incinération  rapide  du 
corps  humain  par  l'effet  d'une  cause  qui  nous  est  incon- 
nue, mais  qui  parait  dépendre  d'an  état  particulier  de 
l'organisoie.  Ce  phénomène,  nié  pendant  longtemps,  at- 


tribué ensnité  à  des  causes  surnaturelles,  a  été  enfin 
étudié  et  mis  en  lumière  par  Lecat,  Vicq-d'Azyr,  et  sur- 
tout par  MM.  Lair  et  Kopp  de  Hanau  dans  deux  disser- 
tations intitulées,  la  première  :  Essai  sur  les  combustions 
humaines^  etc.  In-8,  Paris,  1800,  par  Lair  ;  et  la  seconde. 
Dissert,  de  causis  comhustionis  spontaneœ,  etc.  In-8, 
Jene,  1800,  par  Kopp.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  Ta  guère 
observée  que  chez  des  vieillards  adonnés  à  l'ivrognerie  et 
dont  le  corps  était  pour  ainsi  dire  imprégné  de  liqueurs 
spiritueuses.  Deux  opinions  ont  été  émises  sur  la  manière 
dontl'accident  se  produit  :  les  uns  pensent,  avec  M.  Lair, 
qu'il  faut  l'intervention  du  feu  pour  la  déterminer;  d'au- 
tres, avec  M.  Kopp,  la  croient  inutile.  I^  corps  brûle 
avec  une  flamme  bleu&tre,  peu  vive,  que  l'eau  active 
quelquefois  au  lieu  de  l'éteindre  et  qui  ménage  le  plus 
souvent  les  matières  combustibles  qui  sont  auprès;  il  ne 
reste  pour  résidu  qu'une  suie  épaisse,  grasse,  très-noire, 
très-fétide  et  un  charbon  léger,  onctueux  et  odorant. 

COMESTIBLE  (f^conomie  domestique).  —  Substance 
qui  se  mange  ;  épithète  <^u'on  applique  à  toute  matière 
qui  peut  entrer  dans  l'ahmentation  de  l'homme.  On  a 
aussi  ajouté  cet  adjectif  pour  désigner,  parmi  des  sub- 
stances dont  quelques-unes  peuvent  être  nuisibles,  celles 
qui  peuvent  être  mangées*;  ainsi  on  dit  des  champignons 
comestibles,  des  racines^  des  fruits  comestibles^  etc. 
(voyez  Auments,  Noorbitobb). 

COMÈTES  (Astronomie).  —  Les  comètes  se  meuvent 
autour  du  soleil  comme  les  planètes,  mais  elles  en  dif- 
fèrent par  leur  aspect  et  par  la  nature  de  leur  mouve- 
ment. Tandis  que  les  planètes  conservent  à  peu  près  la 
même  distance  au  soleil,  ce  qui  fait  qu'elles  sont  presque 
constanunent  visibles  de  la  terre,  les  comèteB  n'apparais- 
sent que  dans  une  très-petite  partie  de  leur  orbite  ;  elles 
se  déplacent  rapidement  dans  le  ciel  et  disparaissent  en- 
suite souvent  pour  ne  plus  revenir.  Elles  se  présentent 
entourées  d'une  nébulosité  ou  chevelure  à  laquelle  elles 
doivent  leur  nom  et  qui  se  prolonge  fréquemment  en  une 
traînée  lumineuse  appelée  queue.  Ces  astres  ont  été  long- 
temps regardés  comme  des  météores  ou  de  simples  phé- 
nomènes atmosphériques.  Tycho-BraHé.  le  premier,  con^ 
dut  de  la  petitesse  de  leur  parallaxe  qu^ellee  étalent 
très-loin  de  la  terre,  plus  loin  que  la  lune.  Kepler  croyait 
qu'elles  décrivent  dans  le  ciel  des  lignes  droites.  Enfin, 
Newton,  ayant  trouvé  qu'un  corps  soumis  à  l'attraction 
du  soleil  peut  décrire  non-seulement  une  ellipse,  comme 
les  planètes,  mais  une  branche  d'hyperbole  ou  de  para- 
bole, jugea  que  les  comètes  pourraient  bien  être  dans  ce 
dernier  cas,  ce  qui  expliquerait  pourquoi  certaines  co- 
mètes, après  s'être  montrées  dans  le  voisinage  du  soleil, 
peuvent  ensuite  disparaître  pour  toujours. 

En  réalité,  les  comètes  sont  des  astres  permanents, 
comme  les  planètes,  et  décrivent  comme  elles  des  ellipses 
dont  le  soldl  occupe  un  foyer  ;  mais  ces  ellipses  sont  très- 
allongées  et  disposées  d'une  manière  quelconque  dans 
l'espace,  c'est-à^ire  que  leur  indinsison,  par  rapport  à 
l'écliptique,  est  quelquefois  fort  grande  et  leur  mouve- 
ment peut  être  rétrograde^  tandis  que  celui  des  planètes 
est  to^jours  direct 

Les  comètes  ne  paraissent  pas  être  lumineuses  par 
elles-mêmes  ;  elles  nous  réfléchissent  la  lumière  du  soleiL 
Pour  être  visibles,  il  faut  qu'elles  ne  soient  pas  trop  loin 
du  soleil  ni  de  la  terre.  Cela  explique  pourquoi  nous^  na 
les  apercevons  que  lorsqu'elles  sont  dans  le  voisinage  de 
leur  périhélie.  Sitôt  que  la  distance  au  soleil  dépasse 
deux  ou  trois  fois  celle  de  la  terre,  on  cesse  de  les  voir  : 
ce  n'est  donc  que  dans  une  très-petite  partie  de  leur  or- 
bite et  pendant  un  temps  assez  court  qu'il  est  possible 
de  les  observer.  Cet  intervalle  suffit  rarement  pour  dé- 
terminer avec  exactitude  l'orbite  de  la  comète;  si  Tel* 
lipse  qu'elle  décrit  est  très -allongée,  l'arc  observé  ne 
diffi^  pas  sensiblement  d'un  arc  de  parabole  qui  aurait 
le  même  foyer  et  la  même  distance  pérttiélie.  On  peut 
donc  approximativement  dire  que  le  mouvement  des  co- 
mètes est  para/folique^  bien  qne  peut-être  aucime  comète 
n'ait  réellement  décrit  une  parabole. 

Quand  une  comète  apparaît,  les  astronomes  en  calcu- 
lent les  éléments  paraboliques^  ce  qui  exige  trois  obser- 
vations de  l'astre.  Ces  éléments  sont  au  nombre  de  cinq  : 
la  longitude  du  nœud,  l'indinaison,  la  longitude  du  pé- 
rihélie, la  distance  du  périhélie,  l'époque  du  passage  au 
périhélie. 

Sur  les  sept  à  huit  cents  comètes  dont  l'apparition  a 
été  mentionnée,  il  n'y  en  a  guère  que  deux  cents  dont  les 
éléments  soient  connus  et  inscrits  dans  les  catalogues 
(voyez  V Astronomie  d'Arago,  et  le  Catalogue  d'Olbers\ 
Mais,  depuis  l'invention  des  lunettes,  le  nombre  s'en  ac- 
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croît  trèfl-rapidemcnt,  car  la  plupart  sont  invisibles  à 
rœil  nu,  et  il  n'y  a  guère  d'années  où  l'on  n*en  découvre 
plusieurs. 

Lorsqu'une  cqmëte  a  accompli  sa  révolution  elliptique 
autour  du  soleil  et  qu'elle  revient  au  périhélie,  son  appa- 
rence physique  a  généralement  changé  ;  ce  n'est  aonc 
pas  &  son  aspect  qu'on  la  reconnaîtra,  mais  bien  à  ses 
éléments  qui  diffl^rent  peu  de  ceux  qu'on  a  déterminés  k 
sa  précédente  apparition.  C'est  ainsi  que  Halley,  astro- 
nome anglais  du  xvii*  siècle,  ayant  calculé,  d'après  les 
méthodes  de  Newton,  les  orbites  d'un  grand  nombre  de 
comètes,  fut  frappé  de  la  ressemblance  des  éléments  de 
la  belle  comète  de  108*2  avec  ceux  des  comètes  observées 
en  1607  et  1531.  L'intervalle  de  ces  apparitions  succes- 
sives étant  d'environ  76  ans,  il  annonça  le  retour  de  la 
même  comète  pour  la  fin  de  1758  ou  le  commencement 
de  1759.  Elle  est,  en  effet,  revenue  au  périhélie  le  12  mars 
1759,  et  eucore  une  fois  depuis,  le  15  novembre  1K35. 
Le  tableau  suivant,  extrait  du  Catalogue  des  comètes^ 
montre  comment  se  conservent  d'une  apparition  à  l'autre 
les  éléments  paraboliques  de  la  comète  de  Balley. 


nsici 

10  pénhcUe. 


1531  aoàt  VS 
1607  ocl.  26 
1682  »cpl.  14 
1759  mars  12 
1835  noT.  15 


LOXClTCftt 

du  IMXUd. 


45«,30' 
48o,40' 
5|o.ir 
530,50' 
55o,10' 


IICLIIll:iO^ 


i7o,00' 
no.lt' 
17«,45' 
17o,37' 
17«.45' 


LO^CITtBI 
du  périhèlit 


301»  J  2' 
30K38' 
30lo,56' 
3O3M0' 

co;«,32' 


tVll 


imilci 


0,1(80 
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La  durée  de  la  révolution  étant  connue  par  l'intervalle 
de  deux  passages  consécutifs  au  périhélie^  ou  en  conclut 
le  grand  axe  au  moyen  de  la  troisième  loi  de  Kepler,  en 
la  comparant  au  grand  axe  de  l'orbite  terrestre  et  à  la 
durée  de  Tannée  ;  les  lois  de  Kepler  se  vérifient  en  effet 
chez  les  comètes  comme  chez  les  planètes.  Pour  la  co- 
mète de  Halley,  ce  demi-grand  axe  est  18  environ,  en 
prenant  pour  unité  la  distance  moyenne  de  la  terre  au 
soleil,  et  comme  sa  distance  périhélie  est  &  peu  près  |, 
la  distance  aphélie  est  35  i,  ce  qui  dépasse  peu  le  rayon 
de  l'orbite  de  Neptune.  Cette  comète  ne  sort  donc  pas 
sensiblement  de  notre  système  planétaire. 

Comète  de  Encke^  ou  à  courte  période,  —  I^  comète 
de  Halley  n'est  pas  la  seule  dont  la  périodicité  ait  été 
constatée.  En  I8i8,  Encke,  de  Berlin,  reconnut  la  pério- 
dicité d'une  comète  découverte  par  Pons  à  Marseille. 
Elle  accomplit  sa  révolution  en  3  ans  et  i  ou  en  1  200  Jours 
environ.  Son  mouvement  est  direct,  son  ellipse,  inclinée 
de  13»  sur  Técliptique,  a  une  excentricité  égale  à  0,849. 
Sa  distance  moyenne  au  soleil  est  2,2  ;  sa  distance  péri- 
hélie, 0,33;  sa  distance  apliélle,  4,07.  Elle  traverse  donc 
les  orbites  de  Mercurei  Vénus,  la  Terre  et  Mars,  mais 
n'atteint  pas  celle  de  Jupiter.  Elle  n'a  pas  de  queue  et 
se  compose  d'un  noyau  environné  d'une  nébulosité.  On  l'a 
revue  on  182*2, 1825...  et  enfin  en  1855, 1858,  1861. 

Comète  de  ttiéfa.  —  Cette  comète,  découverte  en  1826 
et  reconnue  périodique  par  Gambert,  accomplit  sa  révo- 
lution en  6  ans  |.  Son  mouvement  est  direct  ;  sa  distance 
périhélie,  0,87  ;  sa  distance  aphélie,  6,33;  son  demi-grand 
axe,  3,6.  Elle  n'est  visible  qu'au  télescope  et  n'a  pas  de 
queue.  A  son  apparition  de  1846,  elle  a  présenté  un  phé- 
nomène très-singulier  :  après  l'avoir  vue  d'abord  simple, 
comme  dans  les  apparitions  précédentes,  on  la  revit  dé- 
doublée^  c'est-à-dire  divisée  en  deux  autres  comètes  iné- 

rles,  très-voisines  Tune  de  l'autre  et  continuant  k  décrire 
peu  près  le  même  orbite  que  précédemment.  Elle  a 
reparu  en  1852  et  était  encore  double. 

Comète  de  Faye.  —  Découverte  k  l'Observatoire  de 
Paris  par  M.  Paye,  le  22  novembre  1841.  Son  mouvement 
est  direct;  sa  distance  naoyenne,  3,812;  la  durée  de  sa 
{évolution,  7«Bs,4,  Elle  «  reparu  au  commencement  de 
1851.  Sa  distance  périhélie  est  1,C9;  sa  distance  aphélie, 
5,00. 

Comète  de  Brorsen,  —  Découverte  en  1846;  sa  période 
est  de  5<»*,6.  Elle  a  été  revue  en  1857  ;  à  son  retour 
de  1851,  on  ne  l'avait  pas  aperçue.  Sa  distance  périhélie 
est  0,65  ;  sa  distance  aphélie,  5,64. 

Comète  de  d'Arrest,  —  Reconnue  périodique  par  Yvon 
Villarceau  en  1851,  elle  a  reparu  k  la  fin  de  1857.  Son 
demi-grand  axe  est  3,5;  sa  distance  périhélie,  1,2;  la 
durée  de  la  révolution,  6«b*,44. 

Ces  six  comètes  sont  les  seules  dont  le  retour  régulier 
ait  été  reconnu  ;  la  première  exceptée,  elles  ne  présentent 
do  remarquable  que  cette  périodicité.  11  en  est  quelques 


antres  dont  le  retour  est  probable.  Telle  est  en  partien-* 
lier  la  comète  de  1556,  dite  de  Charlés^Quint,  qui  devait 
revenir  avant  1860.  On  a  cru  un  moment  la  reconnaître 
dans  la  comète  de  1861  ;  mats  cette  opinion  a  dû  être 
abandonnée  et  Jusqu'à  ce  moment  elle  n'a  pas  encore 
reparu. 

Perturbation  de$  comètes.  —  En  traversant  le  système 
planétaire,  une  comète  peut  s'approcher  as$ez  d'une  pla- 
nète pour  que  l'attraction  de  ce  corps  Influe  sensiblement 
sur  sa  marche  et  l'écarté  de  l'ellipse  qu'elle  décrit  autour 
du  soleil .  Ainsi  la  comète  de  Halley  est  troublée  dans 
son  mouvement  par  Jupiter  et  Saturne  ;  et  lorsque  Clai- 
raut  fixa  le  retour  de  cette  comète  pour  le  milieu  d'a- 
vril 1759,  il  avait  eu  soin  de  calculer  l'action  des  grosses 
planètes  sur  les  éléments  de  l'orbe  elliptique.  Ce  sont  ces 
perturbations  qui  font  que  l'intervalle  de  deux  passages 
au  périhélie,  ou  la  durée  de  la  révolution,  n'est  pas  toa« 
Jours  la  même,  mais  varie  entre  75  et  76  ans.  Pour  chaqne 
comète,  il  se  produit  des  effets  du  même  genre  dus  aux 
planètes  dont  elle  s'approche,  et  on  a  même  cherché  k 
en  tirer  parti  pour  calculer  la  masse  de  Mercure  d'après 
les  dérangements  qu'elle  cause  dans  la  marche  de  la  co- 
mète périodique  d'Encke. 

Mais  l'effet  de  perturbation  va  bien  plus  loin  dans  cer- 
tains cas  ;  il  peut  dénaturer  complètement  l'orbite  de  Ut 
comète  et  même  l'enlever  au  système  planétaire.  Cest 
ce  qui  est  arrivé  pour  la  comète  de  I^exell.  Cette  belle  co- 
mète fut  découverte  par  Messier  en  Juin  1770.  Lexell, 
en  i776,  calcula  ses  âéments  et  lui  trouva  une  période 
de  5«"*,5.  Malheureusement,  on  ne  l'avait  pas  obser- 
vée en  17  76  ;  on  ne  la  revit  pas  davantage  au  passage 
suivant,  en  1781,  bien  qu'alors  on  la  cheruiàl  avec  soin« 
Or,  en  examinant  attentivement  la  marche  qu'elle  avait 
dû  suivre  dans  le  ciel,  Lexell  reconnut  qu'en  août  1779, 
elle  s'était  approchée  beaucoup  de  Jupiter  :  sa  distance 
de  cette  planète  n'était  alors  que  7^7  de  sa  distance  au 
soleil.  L'action  de  Jupiter,  devenue  prépondérante,  avait 
donc  altéré  complètement  le  mouvement  de  la  comète  et 
l'avait  empêchée  de  revenir  au  périhélie  en  1781.  Il  re- 
connut, de  plus,  qu'en  mai  1767,  la  comète  avait  aussi 
passé  très-près  de  Jupiter,  qui  en  avait  modifié  l'orbite. 
De  sorte  qu'après  avoir  donné  à  la  comète  sa  courte  pé^ 
riode  de  5  ans  |,  c'est  encore  l'influence  de  Jupiter  qui 
nous  l'a  peut-être  définitivement  enlevée,  car  on  ne  l'a 
plus  revue  depuis  lors. 

Constitution  physique  des  comètes,  —  Ces  astres  pré- 
sentent des  formes  et  des  apparences  très-variées.  C'est 
ordinairement  une  nébulosité  dont  la  partie  centrale, 
plus  brillante  et  plus  condensée,  porte  le  nom  de  noyau. 
Leur  volume  peut  être  énorme  :  la  comète  de  1811  avait 
1 000 lieues  de  rayon.  Malgré  cette  immense  étendue, leur 
masse  est  très-faible,  car  on  n'a  encore  constaté  aucune 
action  sensible  des  comètes  sur  les  planètes,  tandis 

3u'elles-mêmes  subissent  des  perturbations  tj^-consi- 
érables.  Il  faut  donc  que  leur  densité  soit  aussi  extrê- 
mement faible.  Cette  conclusion  se  trouve  confirmée  par 
le  fait  qu'on  a  vu  de  très-petites  étoiles  briller  sans  affai- 
blissement sensible  k  travers  des  épaisseurs  de  matière 
cométaire  de  plusieurs  milliers  de  lieues.  Il  faudrait  donc 
les  considérer  comme  des  amas  de  vapeurs  légères;  mais 
les  gaz  et  les  vapeurs  réfractent  la  lumière.  Or,  on  n'a 
Jamais  observé  de  réfraction  sensible  dans  les  rayons  lu- 
mineux  qui  ont  traversé  une  comète.  On  pourrait  les  com- 
parer k  un  tourbillon  de  poussière  dont  chaque  grain 
nous  réfléchit  de  la  lumière  du  soleil,  tandis  qu'à  travers 
leurs  interstices  peuvent  passer  sans  altération  les  rayons 
des  étoiles  situées  par  derrière.  Cette  manière  de  conce- 
voir la  constitution  des  comètes  tend  k  les  rapprocher 
de  la  lumière  zodiacale  dont  l'éclat  présente,  en  effet, 
quelque  analogie  avec  celui  des  comètes  et  qui  probable- 
ment n'est  pas  une  atmosphère  gazeuse,  mais  un  ensem- 
ble d'astéroïdes  très-petits. 

Cependant,  si  rare  que  soit  la  matière  cométaire,  elle 
n'en  obéit  pas  moins  à  l'action  du  soleil  et  k  l'attraction 
de  ses  propres  molécules,  ce  que  prouve  la  forme  globu- 
laire qu'elle  affecte  toujours  quand  elle  est  éloignée  da 
soleil.  Mais  lorsqu'elle  s'en  rapproche,  son  éclat  augmente 
et  sa  forme  s'altère.  La  nébulosité  s'allonge  dans  le  sens 
de  la  droite  menée  au  soleil,  et  cet  allongement  dt^nère 
en  une  queue  ou  une  traînée  lumineuse.  Le  plus  souvent 
il  n'existe  qu'une  queuo  et  en  général  dans  la  direction 
opposée  au  soleil,  suivant  laquelle  la  matière  cométaire 
semble  s'écouler  comme  si  elle  était  repounëe  par  le  so- 
leil. JLes  queues  ont  quelquefois  nne  très-grande  longueur. 
Celle  de  la  comète  do  168O  occupait  dans  le  ciel  un  arc  de 
90®,  et  sa  longueur  était  de  3t  millionsde  lieues,  c'est-à-dire 
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la  distance  de  la  terre  au  soleil.  La  comète  de  1843  était 
encore  plus  longue  Cest  ordinairement  après  le  passage 
au  périhélie,  lorsque  la  chaleur  solaire  est  dans  toute  son 
intensité,  que  la  queue  atteint  sa  plus  grande  dimension. 
Alors  encore  elle  est  &  Topposite  du  soleil  ;  elle  précède 
donc  la  comète,  tandis  qu'elle  la  suivait  avant  te  passage 
BU  périhélie.  La  chaleur  due  au  rapprochement  iiu  soleil 
doit  quelquefois  être  énorme.  Ainsi  la  comète  de  1843  a 
passé  à  une  distance  de  la  surface  du  soleil  égale  au  iV  de 
•on  rayon  seulement,  et  la  comète  de  fGC8  passa  encore 
plus  près.  11  est  vrai  qii*alors  le  mouvement  est  excc»si- 
Tement  rapide,  et  la  comète  de  1843  ne  mit  que  deux 
beurea  à  décrire  un  arc  de  180o  autour  du  soleil. 

A  mesure  que  la  comète  8*éloigne,  elle  perd  de  son 
éclat,  sa  queue  diminue,  puis  elle  devient  invisible  à 
Tœil  et  enfin  au  télescope.  Si  la  comète  est  périodique,  à 
son  retourelle  peut  avoir  éprouvé  de  grands  changements 
dMntensité.  Ainsi  la  comète  de  Halley,  en  1456,  ^pandit 
la  terreur  parmi  les  populations  :  sa  queue  avait  uO*  de 
longueur;  en  1682,  elle  n'avait  plus  que  30*;  en  1759, 
la  queue  fut  presque  invisible;  en  1835,  au  contraire, 
elle  atteignit  vO*.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  cette  co- 
mète vaens'affaiblissant.  Du  reste,  pendant  les  quelques 
mois  de  son  apparition,  elle  a  éprouvé  des  changements 
de  forme  et  d'éclat  très-remarquables  non-seulement  dans 
la  queue,  mais  dans  la  partie  opposée  ou  la  /^/e,qui  se 
compose  du  noyau  et  de  la  nébulosité  ou  chevelure. 

La  comète  de  Donati,  qui  a  brillé  dans  le  ciel  pendant 
Taotomne  de  1858,  a  présenté  également  dos  apparences 
très-remarquables  :  on  les  trouve  décrites  dans  les  diverses 
communications  auxquelles  elle  a  donné  lieu  et  qui  ont 
été  insérées  dans  les  C4)mptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences.  Nous  citerons  en  particulier  les  travaux  de 
M.  Faye  et  les  recherches  sur  les  atmosphères  des  comètes 
insérées  dans  le  tome  V  des  Annales  de  VObservatoire  de 
Paris, 

n  est  assez  difficile  de  rien  dire  de  précis  sur  la  cons- 
titution physique  des  comètes,  tant  elles  ont  présenté  de 
variétés  :  les  queues  peuvent  être  droites  ou  courbes, 
d'égale  larçeur  ou  en  éventail,  multiples,  etc.  La  tète 
est  circulaire  ou  déprimée  vers  le  soleil,  munie  d'ai- 
fcrettes,  etc.  On  comprend  cette  diversité  presque  infinie 
de  formes,  si  l'on  réfléchit  que  cet  amas  de  pouséière  ou 
de  vapeur  c-esse  de  former  un  système  sitôt  que  l'action 
solaire  l'emporte  sur  les  attractions  mutuelles  des  diverses 
molécules.  Dès  lors«  chacune  d'elles  continue  &  décrire  sa 
parabole  autour  du  soleil  indépendamment  de  toutes  les 
autres  ;  plus  tard,  en  s'éloignam  du  soleil,  elles  peuvent 
se  réunir  de  nouveau  et  reconstituer  une  nébulosité  co- 
roétairc. 

On  s'est  souvent  préoccupé  des  effets  que  pourrait 
produire  la  rencontre  de  la  terre  avec  une  comète.  Plu- 
sieurs de  ces  astres  se  sont  beaucoup  approchés  de  nous: 
ainsi  la  comète  de  Lexell  a  passé  à  six  fois  la  distance 
de  la  lune  sans  qu'il  en  soit  rien  résulté.  On  n'a  observé 
ni  marées  extraordinaires  ni  dérangement  dans  la  marche 
du  soleil  ou  de  la  tune.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'occu- 
per de  l'influence  que  tes  comètes  peuvent  avoir  sur  notre 
globe  on  sur  les  autres  corps  du  système  solaire  (voyez 
AaraoNoiiiB).  E.  R. 

œMMANDEUR  (Zoologie).  —  Nom  donné  à  un  oiseau 
du  genre  Vroupiah^  ordre  des  Passereaux^  à  cause  d'une 
tacbe  rouge  qu'il  porte  sur  la  partie  antérieure  de  l'aile. 
Cest  ïlcierus  pierophcmiceus  de  Brisson,  Oriolus  p/iCE- 
nieeus  de  Linné  (voyez  Troupiale).  , 

CoMiiAJiDEDa  (Baume  do)  (Matière  médicale).  —  Voyez 
Bac  MB. 

COHMÉLTNE  (Botanique),  Commeîyna^  B.  Br.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Comméiynées  (voyez  . 
ce  mot)  à  racines  vivaces,  pédoncules  axill aires  ou  ter- 
minaux. De  l'Amérique  du  Sud.  La  C  tubéreuse  (C.  tube- 
ro$a^  Lin.)  du  Mexique;  tige  droite,  articulée;  feuilles 
ovales,  lancéolées;  elle  donne  de  juin  à  septembre  des 
fleurs  d'un  l)eau  bleu,  réunies  dans  une  feuUle  eu  forme 
de  spathc.  Cultivée  en  France. 

COHMÊLYNEES  ou  CoMuthYmcits  (Botanique),  — 
Famille  de  plantes  Monocotyiédones  à  périsperme  amy- 
lacé. Caractères  :  calice  et  corolle  à  3  folioles  chacun  ; 
6  étamines;  anthères  &  deux  loges;  ovaire  libre  et  sessile, 
à  3  loges  renfermant  quelques  ovules.  Le  fruit  est  une 
capsule  enveloppée  d'ordinaire  par  le  périanthe,  qui  de- 
vient quelquefois  charnu.  Ce  sont  des  herbes  &  tige  noueuse 
arrondie,  à  feuilles  altemes,engatnantes  à  leur  base.  Leurs 
fleurs  sont  ordinairement  ré^lièresj  Jaunes  ou  bleues. 
Ces  plantes  habitent  les  répons  tropicales  du  globe.  On 
en  rencontre  aussi  ui\  petit  nombre  en  Australie.  Les 


rhizomes  de  plusieurs  sont  assez  féculents.  Genres  prin- 
cipaux î  Comméfyne^  Éphémère^  Cyanoiide, 

COMMÉMORATfF  (Médecine).  —  Qui  rappelle  le  sou- 
venir.  Circonstances  commémoratives  ;  ce  sont  toutes 
celles  qui  ont  précédé  une  maladie,  dont  le  médecin  doit 
s'enquérir  avec  soin  et  qui  peuvent  avoir  une  grande 
valeur  pour  établir  le  diagnostic  et  le  pronostic.  Les 
signes  commémoratifs  sont  ceux  que  le  médecin  puise 
dans  l'examen  attentif  du  malade  :  ainsi  les  traces  on 
stigmates  laissés  par  des  afliections  précédentes,  les  dif- 
formités plus  ou  moins  marquées,  naturelles  ou  acctden- 
telleë,  etc.,  qui  peuvent  l'éclairer  sur  les  causes  des  ma- 
ladies et  leur  gravité. 

COMMISSURE  (Anatomie).  —On  appelleainsi  le  point 
de  contact  où  deux  parties  se  réunissent  ensemble  ;  ainsi 
la  commissure  des  lèvres  indique  les  deux  points  où  elles 
se  Joignent  vers  les  Joues  ;  on  dit  de  même  la  commissure 
des  paupières^  etc.  On  donne  encore  ce  nom  au  moyen  à 
l'aide  duquel  deux  parties  d'un  organe  se  trouvent  Jointes 
ensem'ble  ;  ainsi  les  commisstu'es  du  cerveau  sont  deux 
petites  bandelettes  médullaires  qui  unissent  l'un  à  l'autre 
ses  deux  hémisphères  en  avant  et  en  arrière.  L'une  est 
située  en  avant,  l'autre  en  arrière  de  l'adossement  des 
couches  optiques. 

COMMOTION  (Médecine),  du  latin  commovere^  ébran- 
ler. —  En  chirurgie,  on  donne  ce  nom  à  un  ébranlement 
communiqué  k  un  organe  par  une  violence  extérieure 
dont  l'action,  ordinairement  indirecte,  produit  des  chan- 

Sements  peu  appréciables  en  apparence.  Le  premier  eifet 
e  la  commotion  est  une  sorte  de  stupeur,  d'affaiblisse- 
ment ou  même  de  suspension  dans  les  foncUons  de  l'or- 
gane, puis  à  la  suite  une  réaction  avec  congestion,  afflux 
sanguin  plus  ou  moins  considérable.  La  commotion  du 
cerveau,  produite  souvent  par  une  violence  extérieure, 
une  chute  sur  tes  pieds,  sur  le  siège,  détermine  les  éblouis- 
sements,  la  stupeur,  la  perte  des  mouvements,  quelque- 
fois ta  paralysie  et  même  la  mort  immédiate.  Dans  le 
premier  moment  de  la  commotion,  il  faut  relever  les  forces 
par  des  stimulants  et  n'avoir  recours  aux  saignées  et  aux 
autres  antiphlogistiques  que  lorsque  les  symptômes  de 
congestion  sanguine  se  manifestent. 

COMOCLADIE  (Botanique),  Comocladia,  P.  Brown, 
du  grec  komé,  chevelure,  et  klados,  rameau  ;  allusion 
aux  rameaux  de  ce  genre  qui  sont  touffus  et  effilés  au 
sommet.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ana- 
cardiacées,  tribu  des  Pistaciées,  Il  comprend  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  diolques  renfermant  un  suc  corrosif 
vénéneux.  Il  suffit  de  toucher  quelques  instants  ces  plantes 
pour  que  des  pustules  se  lèvent  sur  la  peau.  C'est  parti- 
culièrement dans  les  Antilles  que  ces  v^^étaux  dangereux 
croissent  spontanément.  Les  indigènes  empoisonnent  sou- 
vent leurs  flèches  avec  le  suc  des  comocladies.  On  exagère 
sans  doute  en  prétendant  que  le  séJ[our  prolongé  sous  ces 
arbres  peut  donner  la  mort. 

COMPAS  (Géométrie).  —  Instrument  principalement 
destiné  à  décrire  des  circonférences.  Il  se  compose  de  deux 
branches  &  charnières  mobiles  l'une  sur  l'au^  de  ma- 
nière à  pouvoir  s'écarter  plus  ou  moins  à  volonté  ;  ces 
branches  sont  terminées  jtar  deux  pointes  d'acier  trian- 

§ulaires  que  l'on  appelle  pointes  sèches  ;  une  d'elles  n'est 
xée  au  reste  de  sa  branche  que  par  le  moyen  d'une  vis 
de  serrage,  ce  qui  permet  de  l'enlever  pour  la  remplacer 
par  une  tige  portant  un  crayon  ou  un  tire-ligne.  Le  com- 
pas sert  aussi  à  mesurer  des  longueurs;  quand  il  est 
borné  à  cet  usage,  les  deux  pointes  sèches  sont  fixes. 

Compas  de  réduction.  —  Compas  dont  la  charnière 
est  mobile  et  peut  glisser  le  long  des  branches  dont  les 
deux  extrémités,  pour  chacune,  sont  armées'  de  pointes  ; 
une  petite  échelle  indique  le  rapport  qui  existe  entre  la 
longueur  des  branches  au-dessous  de  la  charnière  ei  au- 
dessus;  il  est  le  môme  <)ue  celui  qui  existe  entre  la  dis- 
tance des  pointes  inféneur&s  et  celle  des  pointes  supé- 
rieures; il  en  résulte  que  si  ce  rapport  est  3,  toutes  les 
fois  que  Ton  prendra  sur  un  plan  une  longueur  avec  les 
pointes  inférieures  et  que  l'on  portera  sur  une  ligne  lu 
distance  des  pointes  supérieures,  on  aura  une  longueur 
trois  fois  plus  petite  que  la  précédente.  Cet  instrument 
sert  à  construire  des  figures  semblables. 

Compas  sphérioue,  —  Compas  dont  les  branches  sont 
courbées  de  manière  k  pouvoir  embrasser  une  portion  de 
sphère.  On  s'en  sert  pour  décrire  des  circonférences  sur 
une  sphère  pleine. 

Compas  à  balustre,  —  Compas  dont  les  denx  extré- 
mités s'écartent  ou  se  rapprochent  au  moyen  d'une  vis, 
ce  qui  permet  de  conserver  bien  exactement  la  même  dis- 
tance entre  les  pointes. 
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COMPENSATEUR,  PEMDDLICOHFENSi.BilLAnCIEIl  COII- 

rsMi  (physique.  Mécanique).  —  Peodule  ou  balancier 
doHt  la  mordie  eK  rendue  indépeadanu  des  variation! 
de  la  umpéralure. 

La  raprdilé  dei  osdllationi  du  balancier  d'uDO  horloge 
ou  d'unn  monlre  dépend  dea  dimenaions  de  ce  balancier 
(voyei  PtNouLi)  ;  d  un  autre  tMé,  tous  les  corps  sont 
inipreHionnâa  plus  ou  moins  par  la  chaleur;  ib  se  dila- 
tent quand  leur  lenipéraiure  monte;   leura  diiDen!>ionB 
diminuent,  au  contraire,  quand  leur  température  baisse. 
On  conçoit  dès  lors  que  fa  marche  de  nos  pendules  en 
■oit  troublËe  dans  sa  régulariié  i-l  qu'on  ait  cberchii  i 
obrisT  i  cet  inconvénient  par  la  comoeiualion  des  balan- 
ciers. Due  pendule  bien  r^lée  en  été  avancera  en  hiver, 
et  rédproquentenl,  si  son  balancier  n'est  pas  compensé. 
Compenaaleur  à  cadre  ou  à  gril.  Penduie  de  Uroy. — 
La  compensation  des  balanciers  s'obtient  le  plussouTentà 
l'aide  d'une  disposiiiou  proposée  par 
JulienLeroy,  La lentiileO  rai  suspen- 
due i  l'eitrémilé  d'un  cadre  ou  gril 
ronné  de  neuf  tigra  disposées  paral- 
lËlemtnt,  les  unes  en  Ter  A,  B,C,  le» 
autres  eu  laiton  a,  b.  alternant  antre 
ellea  ainai  que  l'indique  notre  figure. 
L'expérience  a  monirù  que  le  cuivre 
se  dilate  beaucoup  plus  que  le  Ter 
sous  l'influence  égale  de  la  chaleur. 
Supposons  donc  que  la  température 
monte  :  les  tiges  de  fer  s'allongerout 
et  la  teuiille  descendra;  mais  par 
l'effet  de  li  dilatation  du  cuivre, 
plus  grande  que  celle  du  Ter,  un  eOet 
inverse  se  prodtùra,  et  si  les  Ion 
gueurs  sont  convenables,  le  centre 
de  la  lentille,  ou  plus  eiaclement  le 
centre  d'oscillation  (voir  Pe^duls), 
sera   invariable.   Pour   obtenir   ce 
rdaullal,  il  faut  au  moins  ncur  ti- 
ges; on  peut  y  pai-vanir  cependant, 
m#me  avec  trois  tiRes,  mais  il  faut 
alora  Tairo  intervenir  des  lovierï  qui 
De  «ont  gutre  employés  que  dans  lea 
appareils  d'une  IrM-gmiide  préci- 


jnplac 


oup  plu 

reprend  r 


Compeniah 

compensateur,  quit 
Taveur,  se  compose  a  une  uge  oe  ler 
Ftf  «M    -V..*il.  d.     ""  d'acier  a  {fig.  601)  portant  sus- 
Unj.  pendus  i  son  eitrémité   inférieure 

deux  vases  cylindriques  en  verre  6,  b 
contenant  du  mercure,  l^irsque  la  lempéruture  monte,  la 
liges'allongc  et  Im  vases  descendent;  mais  comme  le  mer- 
cure se  dilate  beaucoup  plus  que  le 
verre,  ils'élève  dans  '.e  flacon  d'une 
quantité  qui  peut  aisément  compen- 
ser l'abaisseiuenl  decelui-d.Cecom- 
pensBieurral  detouslepliisiimple, 
inaisilarînconvéoieiiild'etru  fragile. 
Un   autre   conipcnsaleur   encore 

S  lus  simple  consiste  k  former  la  tige 
u  balancier  avec  une  lame  de  sa- 
pin du  Nord  séchée  ao  four,  impré- 
gnée d'huile  siccative  et  recouverte 
d'im  bon  vernis  et  la  lentille  d'un 
disque  de  linc  appuyant  par  son 
bord  inférieur  sur  un  écrou  porté 


trrexirémiié  inférieure  de  la 
bette  tige  s'atlouge  peu  par  l'eBi 
■      '   ■  ■■       e  I a  dili 


Hl.  «M.  -  Fi 


la  chaleur,  tandis  que 
du  linc  est  considérable.  Les  deui 
dimpiisious  des  deux  pièces  peuvent 
donc  Être  calculées  de  telle  sorte  que 


n  de  température.  Dans  ce  cas, 
le  centre  de  la  lentille  reste  tou- 
jours i  la  même  hauteur, 

Compeniateur  ifei  chrwtomètrei  ou  montres  marinet. 
—  La  dilatation  du  balancier  circulaire  dra  montrra 
•lerce  sur  leur  marche  la  même  influence  que  la  dilata- 
lion  des  pendules  sur  la  marche  des  horloges.  Il  en  ré- 
aulle  pxu  d'Inconvénient  pour  les  montres  ordinaire*  que 
l'on  porte  babituelleroeni  sur  sof,  dont  la  température 
change  peu  et  dont  la  marrhe,  d'uîlleiin,  n'est  Jsmais 
d'une  précision  rigoureuse.  Il  n'en  est  plus  de  même  di-s 
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montres  marines  dont  on  fait  en  nter  un  continuel  usafs 
pour  déterminer  la  longitude  du  lieu  où  on  se  trouve. 
Les  balanciers  de  ces  montres  sont  formi^s  de  deux,  trois, 
ou  quatre  rayons  A,  A  partant  de  J'aie  et  aux  extrémités 
desquels  sont  flxés  par  uni?  seule  de  leurs  extrémités  au- 
tant d'arcs  de  cercle  métalliques.  Cba«iin  de  cea  ara  BC 
est  formé  pardeuxpetites 
\amea  de  fer  et  de  cuivre 
soudées  entre  élira  dans 
le  sens  de  Irur  longueur, 
le  fer  A  l'intérieur,  le 
cuivre  au  dehors.  De  pe- 


lamra.  Voici  quel  est  l'ef- 
fet de  celte  disposition. 
Quand  la  température 
monte,  lea  rayon»  s'al- 
longent et  Ira  arra  s'éloi- 
gnent du  centre  par 
leur  extrémité  fixée  aux 
rayons  -,  mais  comme  le 
cuivre  se  dilate  plus  que  le  fer  et  qu'il  est  placé  en  de- 
hors, chacun  des  arcs  se  courbe  davantage  et  son  extr^ 
mité  libre  se  rappruclie,  au  contraire,  du  centre,  ce  qni 
permet  d'étabhr  la  compensation.  La  diaposilioo  ibii  nié- 

celle  qui  vient  d'être  indiquée.  Lé  cuivro  est  en  dedam, 
le  fer  en  dehors.  Dans  ce  cas,  l'extrémité  libre  de  chaque 
arc  appuie  sur  l'extrémité  du  rayon  voisin  ei  chaque  pe- 
tite masse  est  fixée  vers  le  milieu  de  l'ar^.  L'arc  te  n- 
dresse,  au  ccintrnire,  par  ane  élévation  de  températun. 
Sa  partie  moyuune  et  le  poids  qu'elle  porte  se  rappro- 
chent donc  du  centre  du  balancier,  ce  qui  produit  le 

Par  l'emploi  convenable  de  ces  divers  moyens,  on  f*t 
panenn  ft  rendre  la  marche  de  nos  horloges  et  montras 
de  précision  complètement  indépendante  des  cban^ 
monts  de  tempérslure  ;  mais  nous  dévoua  ajouter  qn'nn 
grand  nombre  de  nos  pendules  de  cheminée  paraissent 
compensées,  tandis  qu'il  n'en  est  rien,  les  tigea  de  ferei 
do  cuivre  doiil  on  compose  leure  balanciers  irélaut  point 
disposées  comme  il  convient  pour  obtenir  ce  résultat. 

Compensât  EU  n  i»g.<i£tiqve  (Physique).  —  Appanil  ser- 
vant i  évaluer  en  mer  l'influence  des  fers  qui  entrent 
dans  la  confection  ou  le  chargement  d'un  navire  sur  la 
marche  de  la  boussole.  Cette  influence  rat,  en  eflet,<o<>- 
veut  assci  forte  pour  induire  en  erreur  d'une  maniM 
iri.'s  sensible  dans  l' appréciation  de  la  direction  suivie 
par  le  navire. 

Le  compensateur  imaginé  par  H.  Biirlow  se  compoM 
d'un  disque  de  fer  fixé  par  sou  centre  à  l'extrémité  d'une 
tige  implantée  dans  le  pied  de  la  boiiuole.  La  po'iiinn 
du  compensateur  est,  pour  chnqiie  Utiiueut  qui  en  fait 
usage,  diïtcrminéc  piu'  tàloDuemeni,  de  telle  sorte  qu* 
le  disque  produise  à  lui 


1  de  l'u- 


guille   ai  maniée  égale 
celle  qui  provient  de  l'ac- 
tion du  bÂiiment  tout  en- 
tier. Lecompen  SBleurétanl 

par  exiunple,  que  l'aigu  il  In 
de  la  boussole  fait  avec 
l'axe  du  bliimeni  un  anglo 
de  Ml'  et  qu'en  mettant  le 
compensateur  en  place  cet 
angle  devienne  de  47*,  1 
de  plus,  c'est  que  le  navire 
dévie  raignille  de  1°,  et 
que,parcDiiséqueiil,rangle 
nleilenient  formé  par  l'aie 
du  navire  et  le  méridien  magnéiique  n'est  que  de  ^i'■ 
Cet  ingénieux  appareil  pouvait  t'ire  considéré  comme 
sufllsanl  k  l'époque  oi!i  le  fer  n'entrait  que  d'une  façon 
accidentelle  dans  la  confection  doa  navires:  mai)  *n- 
Jourd'hui,  A  raison  do  la  masse  énorme  de  fer  qui  agit 
quelquefois,  on  ne  peut  attendre  de  lui  qu'une  compen- 
sai ion  tr&<- défectueuse. 

COMPÈRE  LoaiOT  (Médecine).  -  On  donne  vutgaira- 
luent  ce  nom  i  un  petit  furoncle  des  paupièrra  uoinoié 
oroe/ef  [voyei  ce  mot). 

COMPLtXUS  (Analomie).  —  Nom  donné  A  deux  mns- 
cIpi  dont  lis  fibres  sont  entrelacées  et  eniremèléead'iniei^ 
scellons  apoucvroiiqui-s  au  point  qu'il  est  difflcile  d'i?e 


COH  S 

TWODnalIre  la  dIrPrtion,  Le  Grand  C.  {Tradteitfoccipi- 
lai,  Chtusi.)  V»  dea  Apophyte*  iraniveraei  dea  quatre 
pramiâna  vertèbres  da  dot  et  des  sli  dernitres  du  cou  à 
h  face  poMérieiira  de  l'occipiial.  Il  rruveree  la  tâte  en 
wrière  l»Pttit  C.  {rraeVJo-fluufairfiVn.ChausB.)  s'at- 
Uclie  au],  apopliyie»  lran»»erBe»  de»  quRlre  demlÈr*» 
vertËbra  du  cou,  quelquefoii  aiu  premiÈre»  du  dos 
H  terminer  derrière  l'apophyse  nutolde,  un  peu 
dessous  du  Bpléaiua  de  la  tête.  Il  porte  la  tête  un  m 
«iTifeie  et  de  cûté. 

COMPOSE  (Botanique).  ~  Se  dit  des  organe*  de  plan- 
te» ijni  sont  formée»  d'un  plu»  ou  molos  grand  nombre 
de  dirisions.  n  est  l'oppoeé  de  simple.  Le  bulbe  formé 
par  la  rétinion  de  plniieun  cayeux  est  dit  Composa, 
comme  dam  l'^l  caltivd.  La  feuille  est  compotée  lors- 
qu'elle porte  plugjeiir*  folioles  articulées  sur  un  petiote 

n.  Quelquelbis  le  peiiole  ne  présenta  qu'une  seule 

(nliole;  mais  si  celloci  est  ar- 
ticulée, la  feuille  est  également 
dite  coflinuA,  comme  dans  l'o- 
ranger, la  rose  à  «impie  feuille. 
Le  péiiole  e»I  eompnii  quand 
il  eat  dirisé  en  pétioles  parti- 
euliera  qui  portent  des  folioles, 
comme  daaa  le»  (éviers  et  l'il- 

fitaMe  des  Alpes.  L'épi  dont 
aie  eat  ramiaé,raie  etles  ra- 
miBcation»  couverts  de  Heurs, 
est  dit  cimiposé;  ainsi  l'ansé- 
rine  bon -Henri,  l'Iieliotrope 
d'Ennpe  et  du  Pérou,  la  Jou- 
barbe des  toits,  etc.,  présentent 


mattqoes  ordinairement  f»mies  de  poiU  eotlffeurt  ; 
rrultwc.  Indéhiscent,  à  une  loge  et  &  une  graine  (akène), 
surmonté  d'arétea,  d'Acaillet  ou  d'une  ai^tte  quelque- 
fois plomeuse.  Junieu  divisait  las  Composées  en  tronem- 
broQchementt  :  les  CHinra^^,  conespondantMi&mr- 


du  chaton  dans  le  noyer.  Le 
^'^'H^^îl^l'UTTS!!^     pédoncule  est  «inipot/quand 

— TSiï.  "^"^  '  il  est  divisé,  comtSTdaus  les 

Ombelliri'res,  le  robinier  faui 
«cacia,  )e  prunus  padns  [fig.  eoj).  Quand  les  pédoncules 
d'une  ombelle  se  divisent  cliacua  i  leur  sommet  en  uue 
petite  ombelle  ou  ombellule,  comme  la  carotte,  le  pa- 
nais, etc.,  l'ombelle  est  dite  cnmjmér.  Enfin,  les  Heurs 
•cnt  comptait  quand  elle»  sont  réunies  dans  un  récep- 
tacle commun  (voyei  famille  des  Comjioides).  Les  fruits 
aoni  aussi  dits  quelquefois  cmnpatit  dajis  l'ananas,  les 
cooilËrea,  etc.  G~-s. 

CoHPusÊ  [Chimiel.  —  Su  dit  dea  corps  formés  par  la 
c«m^'iuii>E>N  de  deui  ou  plusïeuiv  autres.  L'eau  est  un 
composé  d'hydrogèDe  et  d'otygène  ;  l'air  n'est  qu'un  m* 
laiigt  d'aiote  et  d'oiyg£ne  (vuyei  Coubinaisoms,  Ht- 
Laugib).  Les  composés  sont  tinairet,  trmairta.  t/uater- 
niiirft.,.,BQiïaoi  qu'ils  sont  formés  par  l'union  chimique 
de  deux,  trois,  quatre...  corps  différents. 

COHPOSËES  (Botanique).  ~  FamUle  de  plantes  Dica- 
h/lédimet  Guinopéialtt ,  k  étamines  périftynei,  la  plus 
considérable  du  règne  végétal.  Syng/néiie  de  Linné,  Épi- 
corol/ée  ij/nenlMiée  de  Jussieu,  classe  des  Sunantherëet 
de  quelques  euleun.  Ce  que  l'on  prend  généralement  pour 
une  Qeur  dans  le  chardon,  la  marguerite  et  les  plantns 
analogues  de  cette  feuille  est  l'assemblage  d'une  quantité 
de  petites  fleura  trb-disiiuctes  ei  très-complètes.  Les 
composées  se  distinguent,  du  reste,  par  des  (Ipurs  réu- 
nies sur  des  réceptacles  communs  (vayei  Cunii^thk)  con- 
stituant des  capitules  ou  calalhides  (voyei  ces  mois).  Le 
capitule  e&t  dit  hofnoyame  lonqu'il  est  composé  de  (leurs 
toutes  bermaphnidiles,  ou  mïles,  ou  femelles.  Il  est  héta- 
fogiDit  quand  il  présente  i  l'eitérieur  des  (leurs  neutres 
ou  femelles  et  i  I  intérieur  des  fleure  hermaphrodite»  ou 
miles.  Les  fleur»  sont  ou  tubuleuses,  et  constituent  les  fleu- 
rons (le  cipitule  est  /UiicuUux  au  discnùie  quand  il  en  est 
eiclusivementccmposé), ou  formant  de  petites  languettes 
appelée»  /igulei  ou  âtmi-fleuronn  (les  capitules  qui  en 
sont  conjpmés  sont  ligules  ou  semi-/foacule\ix).  Dansd'au- 
tret  cas,  les  cspilutes  ont  ces  deui  sortes  de  (leurs  ria- 
niei  :  &  Teitérieur,  qu'on  nomme  loi/on.  sont  les  ligules  \ 
à  l'intérieur,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  disque,  sont 
les  flRurons  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  des  cspitiilea  railtis, 
L'involucre  ou  calice  commun  est  composé  de  plusieurs 
Ibliolea.  Le  réceptacle  présente  unn  foule  de  caractères 
qui  contribuent  à  différencier  les  ai'nree:  calice  adhérent 
dont  le  limbe  est  sautent  réduit  à  des  soies  ou  il  un  re- 
bord; corolle  insérée  au  sommet  du  tube  du  calice,  A 
limbe  i-i  lobé  ou  présentant  5  dénis  dans  [es  ligules; 
étamines  à  antbèreit  soudées  entre  elles  on  un  tube  qui 
engolne  le  slvle  ;  de  li  les  mots  tyng^éat  (du  grec  sun^ 
avec,  ensemble,  et  «/înomni.jf  naisj  et  synanlhrre  (»>», 
avec,  atithertu,  anthËre).  Slylc  divisé  en  :  brancliea  siig- 


floKulema;  les  Cyaaroeéphales  [CardutU/es,  Richard), 

BU»  Ploseuleaaei,  et  les  Corymhi firtt,  aux  Haifiétt.  On 
en  avait  «jouté  un  sous  le  nom  de  LahiaUftoret  et  com- 
prenant les  Compo\ia  &  fleuron»  bilabiés.  Êndllcher  a 
divisé  les  Composées  on  trois  eou»-fïmil1es  :  les  TubulU 
Pores  {Corymliiféres  et  Cuna- 
rocëphalii, iar».),  caractérisée* 
-iar  des  capitules  i  fleuron»  tu- 
lulcui  régulièrement  dentés; 
les  Ligvlijtnra  [Chicoroeées); 
eiinn  les  Labialiflnres.  C'est  i 
peu   près   la   classification    de 
de  Candolle  et  celle  de  Leasing, 
dont  nous  exposerons  le  tableau 
plus  loin.  Chacune  de  ces  sous- 
familles  ou   tribus  est  divisée 
en  sections  et  sou  s- tri  bus,  puis 
en  genre»  dont  le  nombre  est 
considérable.  Parmi  ces  se  tiont, 
les  principale»  sont  les  Elh^ro- 
quantité  1  chimA»,  les  ftipa/onéM,  les  Tut- 
nlaointt;  les  Atlérvidées,  les 
Inulfea,  les  Buphlhalméei,  le» 
Sénéci'midéa,   les  Hélianlliées, 
it»  Hélé»iiti,eic.  Cette  famille 
comprend    t    peu    prè»   neuf 
mille    espèce»   connues,  c'esi- 
i-dire   le   vingtième  du  rt'gne 
véçétal  et  plus  qu'on  n'en  con- 
naissait du   temps   de  Linné. 
Elle  a  été  le  sujet  de  plusieurs 
ciassiflcs lions  d  où  est  résultée 
sa  division  en  un  grand  nombre 
de  tribuset  de  sous-tribus.  Nous 
renvoyons  pour  ce  sujet  aux 
vrages  spéciaui  ci-après  nom- 
mes- I.ei  Compnsée»  sont  répandues  dans  le  monde  en- 
tier, partout  en  as»ei  forte  proportion.  Abondantes  dans 
les  régions  tempérées,  elles  diminuent  sensiblement  vers 
le»  péics  ou  vers  l'équaleur.  En  France,  elles  fm-ment  le 
sepiiÈme  de»  végétaux  phanérogitmes.   Les  lubulinoros 
et  le»  Isbiuliflores  abondent  dans  l'Amérique  et  les  lipii- 
liflor«s  dans  la  lone  tempérée  de    l'hémisphère   boréal. 
Quant  aux  propriétés  de  ces  plantes,  ell^  oe  sont  pas 
en  proportion  de  leur  nombre.  Quelqurvunei  d'entre 
elles,  telles  que  l'achitlée,  l'armoise,  l'eupaloire,  la  ma- 
trtcaire,  la  camomille,  sont  amère»,  (ébrifa^es,  stoma- 
chiques. D'autres  sont  an thelmin tiques,  diurétiques,  etc. 
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|r*  irilto.    Vernoniaeées.  E«.:  Vernonie  {fig. 

605),  ete. 
t*      —      Eupntoriacéet,  Kx.  :  (Uvletline.  eu- 

patotre,  tussilage,  etc. 
}•  _  Astérotdéei,T.\.  :  Astère,  aané« , 
conyze, dahlia,  pAqueretlc,  verge 
d*or,  etc« 
4«  »  Sénéctonidéet .  Ex.:  Soleil,  œillet 
d'Inde,  armoise,  arnica,  chrysan- 
thème, camomille,  cinéraire,  im- 
mortelle, séneçon  [/ig,  607)YaohU- 
lée.  etc. 

Cynaréet.  Kx.:  Centaurée,  char- 
don, carthame,  artichaut,  souci, 
bardane,  ete. 

Mutiiiaeéet,  Ex.:  Mutisie,  chapta- 
lie,  ete. 

Nasuiuviéet.  Ex.:  Uoscharia,  trip- 
lilion,  eic. 

Chicoracée»,  Ex  :  Chicorée,  salsiRs. 
pissenlit,  laitue,  laiteron,  scorso- 
nère t  piéride  ,  crépide ,  éper- 
vière,  etc.*  elc. 

Travaux  monographiques  :  Cassini,  OpuscuL  phytolog, 
1836-1834.  —  Robert  Brown,  Transact,  imn»  soc.  Lood., 
t.  XII.  —  Lessing,  Syn.  aen,  compos,  Berlin,  1832.  — 
De  CÎùndoIIe,  Observ,  sur  tes  plantes  composées;  — Ann, 
du  Muséum  dhist.  nat,^  toi.  XVI  et  XIX  ;  —  Bull.  soc. 
philom.^  1811  et  I8l2;  —  Mémoires  pour  servir  à  Vhis^ 
toire  du  règne  végétal  {Composées)^  1838;  —  cnân  les 
t  V,  VI  et  VII  du  Prodromus.  G  —  8. 

COMPOSTEUR  (voyef  Typographie). 

œMPRESSE  (Médecine),  du  latin  comprimerez  com- 
primer. —  Morceau  de  linge,  de  toile  ou  de  coton,  sans 
ouriots  ni  lisières,  plié  en  plusieurs  doubles,  ordinaire- 
ment plus  long  que  large,  dont  on  se  sert  pour  faire  les 
pansements.  On  en  fait  de  formes  et  deeraodeurs  yadées, 
suivant  les  différentes  circonstances  dans  lesquelles  on 
les  emploie  :  il  y  en  a  de  longues^  de  longuettes^  de  car- 
rées, de  triangulaires z  etc.  ;  elles  peuvent  être  fenétrées 
quand  elles  ont  une  ou  plusieurs  onvertures  plus  ou  moins 
grandes  ;  découpées  quand  leurs  bords  sont  plus  ou  moins 
profondément  divisés  ;  les  croix  de  Malte  sont  des  com- 
presses carrées  fendues  également  aux  quatre  angles.  11 
y  a  des  codipresses  graduées  simples  ou  graduées  pris- 
matiques pour  servir  à  établir  des  compressions  (voyez 
Pansbhbtit). 

COMPRESSEUR  (Chirurgie).  —  On  a  donné  ce  nom  à 
divers  instruments  destinés  &  comprimer  des  nerfs,  des 
vaisseaux  on  une  partie  du  corps  quelconque,  soit  pour 
amortir  la  douleur,  soit  pour  prévenir  une  hémorragie 
pendant  on  après  une  opération,  soit  pour  procurer  Tad- 
nésion  des  parois  d'une  tumeur,  d'une  fistule,  etc.  On 
connaît  le  compresseur  ou  tourniquet  de  J.  L.  Petit 
(voye^  ToonwiotJKT),  celui  de  Moorc,  modifié  par  Du- 
puytren,  celui  de  Bell,  etc. 

COMPRESSIBIUTÊ  des  corps  ,  Compressibilité  des 
€Az  (Physique).  —  Voyex  Élasticité. 

CoMPREssiBiLiTÉ  DES  LIQUIDES  (Physiquo).  —  La  com- 
pressibilité  des  liquides,  beaucoup  moindre  que  celle  des 


que  le  changement  de  volume  qu'éprouvent  les  solides 
sous  des  pressions  plus  ou  moins  considérables  se  mani- 
feste dans  plusieurs  circonstances,  notamment  dans  les 
constructions  où  Ton  voit  les  piliers  de  maçonnerie  ou  de 
métal  se  raccoiurdr,  quand  la  charge  qu'ils  supportent 
devient  très-grande,  tandis  que  pour  len  liquides  le  même 
fait  ne  peut  être  reconnu  que  par  des  expériences  spé- 
ciales et  d'une  institution  assez  difficile. 

Dès  l'année  1667,  les  académiciens  de  Florence  se  H- 
trèrent  sur  ce  point  à  des  recherches  qui  restèrent  sans 
résultat  ;  il  est  inutile  de  décrire  ici  le  détail  de  ces  ten- 
tatives et  d'en  expliquer  l'insuccès.  Nous  nous  bornerons 
à  faire  remarquer  que  l'incompressibilité  des  liquides,  ou 
de  toute  autre  substance  d'ailleurs,est  incompatible  avec 
les  idées  généralement  admises  sur  la  constitution  des 
corps.  On  suppose,  en  effet,  que  ceux-ci  sont  formés  d'un 
système  de  molécules  maintenues  &  distance  les  unes  des 
autres  et  séparée»  par  des  intervalles  vides  appelés  pores. 
Il  résulte  de  là  que  toute  pression  mécanique  extérieure 
aura  pour  effet  de  diminuer  la  distance  des  molécules 
et,  par  suite,  le  volume  du  corps.  Aussi  des  expjériences 
convenablement  dirigées  permettent-elles  d'établir  rigou- 
reusement la  compressibilité  des  liqnides  et  d'en  appré- 
cier In  valeur. 


L'appareil  que  représente  la  flgore^dO?  et  qni  est  dû 
à  GErsted,  est  très-propre  à  cet  objet.  Le  liquide  à  com- 
primer est  renfermé  dans  une  sorte  de  gros  thermomètre 
/f  6c  (piézomètre)  dont 
le  tttbe  est  soigneuse- 
ment divisé  et  dont 
le  réservoir  a  été 
Jaugé,  de  façon  que 
l'on  sait  à  combien 
de  divisions  du  tube 
équivaut  son  volume. 
Une  petite  bulle  de 
mercure  placée  au- 
dessus  de  la  colonne 
liquide  sert  d'index, 
et  l'appareil  est  placé 
dans  une  éprouvette 
de  verre  AB  à  parois 
trèsépafeses,remplie 
d'eau. 

Si  à  l'aide  d'un 
bouchon  à  vis  V  on 
exerce  dans  Tinié- 
rieur  de  l'appareil 
une  pression  piiw  ou 
moins  considérable, 
on  voit  l'index  de 
mercure  descendre 
et  accuser  ainsi  une 
diminution  de  volu- 
me du  liquide  con- 
tenu dans  le  thermo- 
mètre. Quant  à  la 
pression  exercée,  elle 
se  déduit  de  l'inspec- 
tion du  volume  occu- 
pé par  l'air  contenu 
dans  le  tube £f  servant 
de  manomètre. 

Dans  cette  expé- 
rience, le  nombredes 
divisions  dont  se 
meut  l'extrémité  de 
la  colonne  liquide  in- 
dique la  diminution 
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apparente  de  volume;  car  il  est  aisé  de  concevoir  que 
le  vase  therihométrique  lui-môme  doit,  sous  la  pres- 
sion qu'il  subit,  éprouver  une  variation  de  capacité  dont 
il  est  nécessaire  de  tenir  compte.  QErsted  supposait  que 
cette  variation  était  insensible  ou  nulle,  puisque  la  pres- 
sion se  manifeste  à  l'intérieur  aussi  bien  qu'A  l'extérieur 
du  thermomètre;  mais  cette  conclusion  est  erronée,  car 
si  l'on  suppose  le  vase  thermométrique  plein  et  qu'on  le 
soumette  à  une  compression,  les  couclies  iotérieuree  de> 
vront  réagir  avec  une  force  précisément  équivalente  à  la 
pression  qui  règne  dans  l'intérieur  du  vase  lorsqu'on 
opère  comme  nous  venons  de  l'indiquer.  Il  suit  de  cette 
remarque  qtie  le  thermomètre,  dans  l'expérience  d'QErs- 
ted,  éprouve  une  diminution  de  volume  égale  à  celle 
qu'éprouverait  un  thermomètre  plein  dans  les  mOmea 
circonstances.  H  faut  donc,  pour  avoir  la  diminution  vé-> 
ritable  du  volume  de  liquide,  ajouter  A  la  contractloa 
apparente  la  contraction  de  l'enveloppe.  Cette  dernière 
quantité  n'est  pas  facile  à  connaître  ;  il  y  a  mémo  aa 
sujet  de  sa  valeur  exacte  des  divergences  d'opinion  chez 
les  différents  physiciens  oui  se  sont  occupés  de  ce  sujet 
délicat.  Suivant  M.  Wertheim,  la  contraction  de  l'enve- 
loppe s'obtient  eu  supposant  que  le  volume  et  la  lon- 
gueur de  l'instrument  diminuent  dans  le  même  rapport 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  s'il  est  facile  de  constater 
par  l'expérience  le  fait  de  la  compressibilité  de<i  liquides, 
la  mesure  exacte  de  la  contraction  est  subordonnée  à  la 
théorie  de  la  constitution  moléculaire  des  corps,  théorie 
encore  fort  obscure  et  dont  les  principes  ne  doivent 
pus  être  considérés  comme  arrêtés  d  une  façor;  définitive. 

Nous  citerons  ici  pour  terminer  quelques-uns  des  ré- 
sultats les  plus  importants  relativement  k  1»  compmal- 
bilité  des  liquides. 

i»  La  compressibilité  de  l'eau  est  égale  à  0,000048 
pour  une  pression  atmosphérique  ;  elle  augmente  pro* 
portionnellemcnt  à  la  pression;  elle  diminue  quaad  la 
température  augmente. 

2*  Pour  l'alcool,  l'éther,  la  compressibilité,  beaucoup 
plus  grande  que  pour  l'eau,  aufpnente  avec  la  pression 
et  avec  la  température.  Ce  dernier  résultat  est  contraire 
k  celui  qui  a  lieu  pour  l'eau. 
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3*  La  compresaibilité  da  mercure  est  trfes-faible,  diffi- 
eile  à  observer  dans  un  vase  de  verre.  Sa  valeur  moyenne, 
utile  &  connattre  dans  certaines  expériences,  est  d*environ 
0,0000035  pour  une  pression  atniosphérioue.  Voy.  le 
Mémoire  de  H.  Regnault,  XXI* roi .  des  Mémoires  de  r  Ins- 
titut et  les  recherches  de  MM.  Colladon  et  Sturm,  Grassi, 
Armales  de  phys,  et  de  chimie,  P.  D. 

COMPRESSION  (Chirurgie).  —  Cest  une  pression  mé- 
thodique plus  ou  moins  forte  que  f  on  exerce  sur  les  artères 
ou  les  tumeurs  anévrisroales,  les  varices,  certains  ulcères 
calleux,  des  tumeurs,  des  abcès  diffus  des  membres,  etc. 
Ou  comprime  aussi  les  œdèmes,  les  hvdropisies  articu- 
laires, Tabdomen  &  la  suite  de  Tacconchement  ou  de  cer- 
taines opérations  chirurgicales.  La  compression,  s'exerce 
au  moyen  de  la  main,  des  bandages,  des  insànunents 
«lits  compresseurs  ou  tourniquets^  de  bas  élastiques,  de 
tampons,  etc.  Elle  peut  être  médiate,  irmnédiate,  laté' 
rale^  circulaire.  La  compression  digitale,  par  des  aides 
qui  se  relèvent  de  demi  en  demi-heure,  a  été  mise  en 
vogue  dans  ces  derniers  temps  pour  le  traitement  des 
wtévrismes. 

CoMPaEssioN  (Machines  de)  (Physique).  —On  désigne 
ainsi  des  machines  destinées  à  comprimer  les  corps  (voyex 
PaESSB  HTDaADLiQCE,  PRESSE  A  VIS).  Nous  parlerons  ici 
seulement  des  appareils  à  l'aide  desquels  on  comprime 
Tair  ou  les  gaz. 

La  figure  représente  un  appareil  très-simple  de  ce  genre. 
On  voit  qu*il  est  fo^mé  d'un  corps  de  pompe  dans  lequel 

se  meut  un  piston  plein; 
A  sa  partie  mférieure  se 
trouve  une  soupape  «  s'ou- 
vrant  de  haut  en  bas  et 
établissant  la  communi- 
cation entre  le  corps  de 
pompe  et  le  réservoir  A 
dans  lequel  le  gaz  doit 
être  accumulé.  Un  tuyau 
latéral  ,  adapté  sur  le 
corps  de  pompe,  est  rois 
en  communication,  soit 
avec  Tair,  soit  avec  un 
réservoir  de  gaz.  Dans  ce 
tuyau  se  trouve  une  sou- 
pape s'  s'ouvrant  de  de- 
hors en  dedans.  Il  est  vi- 
sible, d'après  cette  dispo- 
sition, que  si  l'on  vient  à 
faire  mouvoir  le  piston,  k 
chaque  fois  qu'il  s'élèvera 
le  gaz  pénétrera  dans  le 
corps  de  pompe  en  ou- 
vrant la  soupape  latérale; 
il  sera  ensuite  comprinné 
dans  le  mouvement  des- 
cendant du  piston  et  re- 
foulé dans  le  réservoir.  La 
pression  du  gaz  augmen- 
tera donc  d'une  manière 
continue  dans  ce  dernier, 
et,  si  l'on  dispose  d'une 
force  motrice  suffisante, 
la  compression  n'a  d'an- 
tre limite  que  la  résis- 
tance des  parois  du  réser- 
voir et  des  pièces  mt^ires 
qui  constituent  la  pompe. 


Fig.  nt.  —  lUchinc  dU  confnMton. 


Dans  certaines  expériences  sur  la  liquéfaction  des  gaz,  on 
a  pu  obtenir  des  pressions  voisines  de  350  atmosphères 
(M.  Regnault).  Les  pompes  de  compression  sont  employées 
en  chioue  pour  comprimer  les  gaz  que  l'on  vent  liqnéAer. 
On  s'en  sert  dans  l'industrie  pour  refouler  l'acide  carboni- 
que dans  les  réservoirs  contenant  l'eau  qni  doit  dissoudre 
le  gaz  (fabrication  des  eaux  galeuses).  On  a  proposé  aussi 
d'employer  la  force  de  ressort  de  l'air  comprimé  comme 
moteur  susceptible  de  remplacer  la  vapenr  d'eau  dans 
quelques  circonstances.  Oo  conçoit,  en  effet,  que  la  force 
élastique  de  la  vapeur  d'eau  doit  être  utilisée  an  fur  et 
à  mesure  de  la  production  de  cette  dernière  ;  l'emploi 
des  machines  à  air  comprimé  ofTrirait  l'avantage  de  pou- 
voir pour  ainsi  dire  emmagasiner  la  force  motrice,  qni 
pourrait  ensuite  être  transportée  et  employée  où  besoin 
serait,  à  l'aide  de  mécanismes  appropriés.  C'est  de  la 
sorte,  par  exemple,  que  des  voitures  pourraient  être  mises 
en  mouvement  par  fa  sortie  périodique  de  l'air  d'un  ré- 
servoir où  il  aurait  été  préalablement  accumulé. 

On  trouve  dans  les  cabinets  de  physique  un  appareil 


connu  sons  le  nom  de  fiifil  à  vent  {fig,  609),  dans  lequel 
on  utilise  la  compressîoa  de  l'air  pour  laneer  un  projec- 
tile. Il  se  compose  d'une  crosse  servant  de  réservoir  et 
dans  laquelle  on  peut  accumuler  de  l'air  à  8  ou  9  atmo- 
sphères de  pression.  Un  levier,  qui  porte  sur  la  soupape  ab 
de  la  crosse,  en  détermine  l'ouverture  momentanée  par 
le  Jeu  d'une  batterie  analo^  à  celle  d'un  fusil  ordinaire. 
L'air,  s'échappaot  avec  violence,  pousse  un  projectile 
placé  an  fond  du  canom  On  peut,  avec  un  appaîreil  de  ce 
genre,  de  dimensfoos  ordinaires  et  one  balle  de  calibi«, 
tirer  six  ou  huit  coups  successifs  capables  de  percer  à 
vingt  pas  une  planche  de  chôoe  de  0*,0l5  d'épaisseur.  Ou 
a  construit  des  fusils  capables  de  lancer  Jusqu'à  cent 


Kg.  tes.  —  CroM«  d«  fusil  à  veaU 

balles  de  suite.  L'explosion  est  accompagnée  d'un  bruit 
faible  qoé  ne  peut  pas  être  entenda  à  une  distance  tant 
soit  peu  considérable;  c'est  ce  qui  explique  que  le  fusil 
k  vent  soit  une  arme  prohibée.  On  observe  aussi  quelque- 
fbis  une  lumière  due  an  frottement  et  à  rinflammaiîon 
des  particules  solides  qui  sont  toujours  eo  suspension 
dans  l'air. 

Le  jouet  d'enfant  connn  sous  le  nom  de  bucquois  ou  de 
cammiére  est  une  sorte  de  petit  fusil  à  vent.  H  se  oom* 
pose  d'an  b&ton  creux  de  sureau  ou  d'un  tube  en  géné- 
ral dont  les  deux  extrémités  sont  fermées,  k  frottement 
très-dur,  par  deux  tampons  en  h'ége,  en  étoupe  ou  en 
papier  mâché.  En  poussant  brusquement  l'un  des  tam- 
pons avec  ooe  baguette,  l'air  comprimé  chasse  l'autre 
avec  violence,  tandis  que  le  premier  vient  prendre  sa 
place.  P.  D. 

COMPRIMÉ  (Aia)  (Mécanique).  —  L'air  comprimé  an 
moyen  des  machines  de  compression  a  été  proposé  ainsi 
que  cela  vient  d'être  dit  à  l'article  CoMPasasioii  (Ma- 
chines de)  pour  remplacer  la  vapeur  d'eau  dansles  machi- 
nes niotnces  ;  la  disposition  du  mécanisme  est  tout  k  fait 
semblable  k  celle  des  machines  à  vapeur  (voyez  Vapbor, 
Machines  A)  ;  laidlstribution  s'y  fait  delà  même  manière, et 
les  différences  ne  portent  quie  sur  des  détails  aecondairesb 
Ce  sont  des  machines  de  ce  genre  qui  mettent  en  mouve- 
ment les  perforatrires  destinées  k  creuser  le  tunnel  qui 
doit  relier  les  chemins  de  l^r  français  aux  chemins  de  la 
haute  Italie.  On  sait  qu'après  les  études  qui  ont  été  faites 
sur  ce  sujet,  on  a  renoncé,  peut-être  prématurément,  k 
faire  gravir  &  la  voie  ferrée  les  rampes  des  Alpes  ;  il  a 
donc  fallu  se  résigner  k  creuser  un  tunnel,  et  on  a  choisi 
pour  cela  le  point  du  massif  qui  a  paru  le  plus  propre  à 
un  travail  aussi  gigantesque  et  d'un  succès  peut-être 
chimérique.  On  s'est  arrêté  pour  les  deux  extrémités  du 
tunnel  aux  villages  de  Rardonèche,  en  Italie,  et  Modane, 
en  France.  Ces  deux  points  sont  distants  de  13  kilomè- 
tres, et  le  massif  qui  les  surmonte  dépasse  1  600  mètres 
de  hauteur.  Ce  massif  est  formé  par  le  mont  Thabor,  si- 
tué k  quelques  lieues  du  mont  Cenis,  plus  connu  du  pu- 
blic, et  qui,  k  raison  de  cela,  a  donné  son  nom  au  travail. 
Cette  dernière  circonstance  donne  lieu  à  une  difficulté 
toute  spéciale;  ordinairement,  pour  percer  un  tunnel 
(voyez  Chemins  ne  fes),  on  pratique  de  distance  en  dis- 
tance des  puits  qui  ont  le  double  avantage  d'aérer  les 
travaux  et  de  permettre  de  les  pousser  sur  plusieurs 
points  k  la  fois.  Ici,  cette  ressource  fait  défsut;  on  est 
obligé  de  travailler  aux  deux  extrémités  seulement,  et, 
indépendamment  de  la  lenteur  inévitable  qui  résulte  de 
cette  nécessité,  on  peut  légitimement  craindre  qu'arrivé 
à  une  certaine  distance,  le  renouvellement  de  l'air  ne  pré- 
sente des  difficultés  insurmontables. 

Les  ingénieurs  piémontais,  MM.  Sommeiller  et  Grandis, 
chargés  de  l'exécution  du  tunnel,  sont  parvenus  k  résou- 
dre ces  difficultés,  k  tel  point  que  le  succès  de  l'opéra- 
tion, qui  paraissait  fabuleux  k  bien  des  personnes,  est 
aujouiîi'hui  tenu  pour  k  peu  près  certain,  et  qu'on  va 
même  jusqu'à  fixer  approximativement,  pour  la  fin  des 
travaux,  le  courant  de  l'année  18H8.  On  a  eu  d'abord 
l'idée  très  heureuse  de  profiter  des  chutes  d'eau  existant 
dans  le  voisinage  pour  comprimer  de  l'air  à  huit  ou  dix 
atmosphèTes  ;  cet  air  est  amené  à  une  machine  motrice 
située  au  fond  de  la  galerie,  qui  fait  mouvoir  les  perfo- 
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rateura  méciniquea  dnlinésà  percer  It»  trous  de  minn; 
te»  perfortieurt  iodi  formai  de  puisuuu  burins  en  scier, 
qui,  loui  l'Rclion  de  la  machine,  batlent  la  rocbe,  tour- 
nent Bur  eui-mâmes,  opcreni,  en  un  mot,  le  mime  tra- 
vail que  leur  Tait  foire  direciement  le  mineur,  mais  arec 
beuicoup  pins  de  câlërité.  Huit  troua  da  O',90  aonl  pei^ 
ces  ùmultaiténwni  en  six  hpiirei  ;  quatre  heure*  uint 
employées  pour  l'oiploaion  et  l'aulèvemnnt  des  débris,  d<^ 
sorte  qu'en  réalité  le  travail  avance  actuellement  d'en- 
viron 0",tlO  en  dix  heures;  mais  on  espère  pouvoir  at- 
teindre  bienlût  une  plus  p-ando  rapidiié.  Quand  l'air 
comprimé  a  servi  k  faire  mouvoir  les  perforateurs,  il  ee 
répauddansta  galerie  et  renouvelle  celui  qui  est  absorbé 
par  la  respiration  des  ouvriers  ou  la  combustion  de  la 
poudre;  la  puissance  da  fflacbinea  est  de  nature  k  fouc^ 
niraui  besoins  de  l'ouvrage  pendant  toute  la  durée  des 
travaui,  car  elles  pourraient  débiter  jusqu'A  600  OCNi  mè- 
tres cubes  d'air  compriuté  par  Jour;  la  seule  (|ueslioQ 
obscure,  quant  i  présent ,  et  que  l'eipérience  seule  ré- 
soudra, c'est  de  savoir  si  dans  un  buyau  de  plusieurs 
kilomètres  de  langueur,  les  frottements  n'absorberont  pas 
la  totalité  du  ressort  produit  par  la  compression  de  l'air, 

Impostible  de  trAOSmettre  au  fond  dt  ta  galwie  l'air  né- 
«sMÙre  k  la  reapjratioii  des  ouvriers  et  k  la  marclie  dei 
n^acblnes. 

Un  ingénieur  français  H.  Triger  a  fait  de  l'air  com- 
primé uoe  appiicalioa  des  plus  heureuses  pour  la  tra- 
versée des  terrains  aquitbres  ;  bo}i  procédé  fut  employt' 
d'abord  pour  atteindre  un  terrain  houiller  recouvert  pai 
une  vingtaine  de  mètm  de  aable  dans  lesquels  t'infll- 
traient  les  esui  d'une  rivïtre.  Depuis  lors,  on  l'a  employé 
i  des  travaux  fort  remarquables,  et  notamment,  dani 
ces  dernières  années,  i  la  (bndalion  des  pitea  du  poni 
de  Kelil  sur  le  Rbin,  qui,  par  saile  de  la  nature  n--  - 
vante  du  so),  devaient  pénélrerjusqo'à  pris  de  30 
trea  au-desHMis  du  ronii  du  fleuve.  Notre  Hgure  filO  i 
nera  une  idée  suISsanle  du  procédé  primitif,  qiU  a  reçu 
d'allleura,  depuis  l'époque  où  il  a  été  imaginé,  de  très- 
notable*  perTmionnenKats.  - 

L'appareil  est  formé  essentiellement  d'un  tube  de  fonle 
reposant  aor  le  sol  de  la  rivière,  dans  lequel  une  ma- 
chine de  compression  comprime  et  envoie  par  le  tuyau 
T  de  l'air  k  deux  ou  trois  atmosphères.  Sons  l'ac- 
tion de  cette  pression,  l'eau  est  reloulëe,  soit  par  la 
partie  inférieure  du  tube  qui  ne  touche  Jamais  qu'im- 
parfaitement le  sol,  soit  par  le  tuyau  A.  De  cettr  ma- 
nlèru,  le  fond  dn  tube  est  (oujour«  à  sec;  on  peut  le 
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mesure,  et  aileiodro  ainsi  te  point  où  doivent  être  éta- 
bli* les  premier*  travaux  de  maçonnerie.  Le  passage  des 
ouvriers  et  des  matériaux  se  fait  par  l' intermédiaire  d'un 
sa*  k  air,  dont  le  mécanisme  esl  Tort  analogue  k  celui 
des  écluses  i  sas  dans  tes  canaux  (voyei  CanalI.  in  et  n 
sont  de  large*  soupapes  trous  d'hommes,  qui  font  com- 
muniquer le  sas,  ioit  avec  l'inlérieur  du  lube,  soit  avec 
l'air  extérieur;  le*  robinets  a  et  £  alteitmeut  le  même 
but.  Quand  un  ouvrier  Teul  entrer  dans  le  tube,  il  |iC-- 
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nèlrd  d'abord  dans  le  si 

a,-  l'équilibre  de  pressic    _ ,  ._      . .     .        ,  ^ 

n  s'ouvre  dâslori  avec  la  plus  grande  facilité;  Touvner 
entre  dans  le  tube ,  féniM  le  robinet  et  dpM«ad  par 
l'échelle.  S'il  s'agit  de  sortir,  on  opère  de  même;  l'ou* 
verturo  du  robinet  établit  dans  le  tube  et  le  sas  une 
pression  uniforme  qui  permet  de  passer  dans  ce  dernier; 
puis,  après  avoir  fermé  le  robinet  derrièro  lui,  on  o\ivra 
celui  qui   communique  avec  l'atmosphère,  et  on   peut 

On  avait  craint,  k  l'origine,  que  la  pres^on  de  l'air  no 
produisit  chex  les  ouvriers  des  accidenls  plus  ou  moins 
Kraves,  ou  tout  au  moins  une  inmmmoditd  insupporta- 
ble. Ces  prévisions  ne  se  sont  pa^  réalisera.  En  ^néral, 
la  seule  diose  qu'on  éprouve  eu  enlraut  est:  une  sorte  de 
douloureux  dans  les  oreilli^;  mais 
p^u,  et  on  peut  d'ail I purs  l'abroger 
en  faisant  des  mouvements  de  déglutition  comme  pour 
avaler  sa  salive.  On  fait  ainsi  passer  de  l'air  dans  la 
caisse  du  tympan  par  l'intermédiaire  de  ta  trompe  d'En»- 
tache,  qui  communique  avec  l'arriJire-bpuche,  et  l'équi- 
libre se  trouvant  ainsi  rétabli  de  pari  et  d'antre  de  la 
membrane  du  tympan,  ta  sensation  pânible  qu'on  éprou- 
vait disparaît  complètement.  P.  D. 

COUPTEUR  (Hécanique|.  —  Instrument  destiné  or- 
dinairement k  enregistrer,  soit  te  nombre  de  tours  d'un 
aie,  soit  le  uombre  de  mouvements  périodiques  eiécuté* 
par  la  pièce  d'un  mécanisme  quelcouque.  Ces  appareils 
sont  irîs-répnndUB  aujourd'hui,  et  ils  servent  de  con- 
trôle permanent  dans  les  ateliers.  Ils  sont  formés,  en 
général,  d'un  système  de  roues  dont  chacune  fait  mou- 
voir la  suivante  à  l'aide  d'un  ràtran  qui  n'agit  que  lors- 
que la  première  a  ar4:omp1i  une  révolution.  Des  aiguilles 
portées  par  l'axe  des  diverses  roues  se  meuvent  sur  des 
cadrans  qui  accusent  ainsi  le  nombre  que  l'on  se  propose 
de  mesurer  Ivovei  C'Lcclis,  Machink  a). 

COMPTEUR  DO  csL  —  Voy.  Ecuisace  «u  cti. 

COHPTOME  (Botanique),  Comploma,  Banks,  dédiée 
k  l'évéque  de  Londres,  Henri  Compton,  promoteur  de  la 
botanique.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Mgri- 
cées,  et  se  distinguant  principalement  du  genre  Uurica 
par  ses  fleurs  monoïques,  La  (.'.  à  feuille»  dtcrlérach  [C. 
aapirnifolia,  Banks)  est  un  petit  arbrisseau  de  l'Améri- 
que du  Noni  Ses  rameaux  et  ses  feuilles  v. 
de  points  résineux  blancs.  Ces  dernières  so 
sinuées,  pinnalifldea,  k  lobes  obtus. 

CONCASSER  (Pharmacie).  —  Casser  en  petit»  frag- 
ments ;  ce  tenue  s'eujploie.  en  p/iarmaeie,  pour  désigiiiT 
la  pulvérisation  grossière  d'une  substance.  On  concasse 
avec  le  pilon  ou  avec  un  marteau  les  écorces,  les  ra- 
cines, les  fruits  secs,  les  bois,  pour  séparer  les  principes 
qu'ils  coittiennenl.  et  les  mettra  plus  facilement  en  rap* 
port  avec  l'eau  ou  l'alcool  qui  doivent  les  dtâoudre. 
Ainsi,  pour  faire  du  vin  de  quinquina,  de  l'eau  de  rhu- 
barbe, on  doit  concasser  ces  substances. 

CONCENTRATION  (Chimie;.  —  Opératlou  à  l'aide  de 
laquelle  on  réduit  successivement  la  quaiiiilé  d'eau  cod- 
leoue  dans  une  dissolution.  Cette  concentration  s'obtient, 
en  général,  par  l'action  de  la  chaleur  (|ui  détermine 
l'évaporation  de  l'eau.  Quelquefois,  on  place  le  liquide  k 
concentrer  sous  le  récipient  de  la  machine  pneitmaii- 
que;  d'autres  fois,  on  combine  l'acliou  de  la  chaleur 
avec  celle  du  vide,  ainsi  que  cela  se  pratique,  par  eieoi- 
ple,  pour  CDUc'ulrpr  les  sirops  dans  leralBnage  du  bucti", 

COKCEiyTRË  (Uédccinei.  ~  En  mMtdne,  on  appelle 
pouls  amctiilié  celui  dans  lequel  l'artère  est  peu  déve- 
loppée sous  le  doigt  qui  la  presse;  le  pouls  concentré  peut 
offnr  de  la  dureté  ou  de  la  mollesse. 

CONCEPTACLE  (Botanique).  —  Les  anciens  auteurs 
oui  donné  ce  nom  aux  loges  ou  parties  du  péricarpe,  ou 
A  l'enveloppe  dus  graines,  ce  qui  se  rapporte  k  ce  que 
noua  appdon*  aujourd'hui  iiiricarpe  (voyei  ce  mot).  De- 
puis, on  a  nommé  eonapfacle  une  sorte  de  fruit  qui  se 
rapproche  de  la  sltiqiie,  mais  qui  s'en  distingue  par  l'ab- 
sence de  cloison.  La  chélidoine  et  plusieurs  autres  Pa pavé- 
racées  présentent  un  fruit  de  cette  nature.  Aiijounj'hui, 
on  ne  doit  guère  donner  ce  nnm  qu'il  une  sorte  de  sac  ou 
poche  close,  renfermantles  organes  de  repruduciion  dans 
les  plantes  cryptogames.  Ce  cDnceplacle  représente,  pour 
ainsi  dire,  l'ovaire  des  Plisnérogamcs. 

CONCHIFËRES  (Zoologie),  ConrAi/n-iï.Lamk.  — Dan* 
sa  ctassiHcation  des  animaux  sans  vertèbres,  Lamarck  a 
donné  le  nom  de  classe  des  Conchifèm  k  tous  les  ani- 
maux  molluiqiies  acéphales,  qui  sont  contenus  entre  deux 
valves  (vojei  Mollusques). 

CONCHOLEP AS  (Zoologie),  CoHcholtixis,  Lanik.  - 
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Gcore  de  Moilusques  gastéropodes  pectinibranches^  dont 
les  coquilles  ont  les  caractères  généraux  des  pourpres, 
mais  lear  ouTertnre  est  énorme  et  leur  spire  peu  consi- 
dérable; leurs  caractères  sont  :  coquille  univalve,  ovale, 
conyexe  en  dessus  ;  sommet  obliquement  incliné  sur  le 
bord  gaacbe,  cavité  inférieure  simple  ;  deux  dents.  L*ani- 
mal  ressemble  à  celui  des  Buccins  propres,  si  ce  n*est 
que  son  pied  est  énorme  en  largeur  et  en  épaisseur.  Le 
Buccinum  concfiolepas^hmg,^  est  la  seule  espèce  connue. 
Des  côtes  du  Pérou. 

CONCHYLIOLOGIE  (Zoologie),  do.  grec  konchylé,  co- 
quille ,  et  fooos^  description.  —  On  a  donné  ce  nom  à 
cette  partie  de  la  zoologie  oui  traite  des  coquilles^  qu*on 
rencontre  diez  beaucoup  d  animaux  sans  vertèbres,  ap- 
partenant à  différentes  classes,  plus  particulièrement  de 
Mollusques^  quelquefois  A^Atmelés.  C  est  à  Bruguières,  à 
Lamarck  et  &  de  Blainville  que  Ton  doit  les  travaux  les 
plus  remarquables  sur  cette  partie  de  la  zoologie  qui,  in- 
dépendamment de  Tintérët  scientifique  qu'elle  présente 
pour  le  savant^  a  été  de  tout  temps  Tobjet  d'une  distraction 
des  plus  agréables  pour  les  amateurs  collectionneurs. 
Les  principaux  ouvrières  de  conchyliologie  que  l'on  pourra 
consulter  sont  :  de  Lamarck,  Hist.  nat.  des  animaux 
sans  vertèbres  ;  —  Th.  Brown,  Elém,  de  conchyliologie  (en 
anglais)  ;  —  Martin  Lister^  Hist,  ou  Synopsis  méthod, 
des  coquilles  (en  latin)  ;  —  Martini  et  Chemnitz,  Novv, 
Cabinet  sj/stém,  de  coquillfs (en  allemand);  ^-  Bruguiè- 
res, Dicfionn,  des  vers  testacéSy  dans  C Encuelopédie ;  — 
Denys  de  Montfort,  Conchyliologie  systématique:  — 
Adanson,  Hist,  nat,  des  coquilles  du  Sénégal;  —  Geof- 
froy, Traité  somm.  descoquil..  Recueil  des  coquil,;  — 
Drapamaud,  Hist.  nat,  (tes  mollusques  de  France  f  — 
Férussac,  Sssai  d*une  méth,  conchyi,  ;  ~  de  Blainville, 
Dictiofm,  des  se,  nat,  ^  tLrU  ConcHruohociEi  — jy  Chenu, 
Descrivt,  de  toutes  les  coquil,  connues  ;  —  Deshayes, 
Traite  élém,  de  conchyliologie,  (Voyez  Coqoillb.) 

CONCOMBRE  (Botanique),  Cucumis,  Lin.,  de  cuvc^  mot 
celtique  qui  exprime  toute  chose  creuse  ;  allusion  faite  k 
plusieurs  espèc(M  dont  les  fruits  vidés  peuvent  servir  de 
vase .  Chez  les  Latins,  cttcuma  signifiait  vase,  chaudron. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cucurbitacées  qui 
comprend  des  plantes  annuelles,  ordinairement  couchées. 
Leurs  fleurs  sont  Jaunes,  axiUaires,  les  femelles  solitai- 
res, et,  les  mâles  souvent  fascicules.  Le  C  cultivé  (C,  sa- 
tious,  lin.)  est  une  plante  à  tiges  rugueuses,  acrompa- 
gnéei  de  vrilles.  Ses  feuilles  cordifonnes  sont  à  angles 
plus  ou  moins  saillants  et  aigus.  Son  fruit  est  oblong, 
un  peu  arqué,  verruqueux  dans  la  Jeunesse;  la  pulpe 
est  blanche,  aqueuse,  fade  au  goût.  Cette  espèce,  dont 
on  distingue  la  variété  jaune,  k  fruit  lisse  et  brillant,  et 
la  variété  blanche,  &  fruit  tr^allongé,  est  originaire  des 
Indes  orientales.  Une  autre  variété,  le  C.  vert^  donne  les 
cornichons  (vovez  ce  mot).  C'est  surtout  comme  plante 
alimentaire  qu  on  cultive  le  concombre.  Son  fruit,  connu 
depuis  l'antiquité  comme  comestible,  est  assez  fade,  mais 
nutritif.  Il  demande  à  être  fortement  assaisonné  et  ne 
convient  qu'aux  estomacs  robustes.  On  le  mange  au 
maigre  ou  comme  assaisonnement  des  viandes  rOties.  Il 
pos^e  des  propriétés  laxatives  assez  prononcées.  Les 
graines  sont  souvent  employées  avec  les  amandes  douces 
dans  la  composition  d'émulsions  calmantes.  Sa  pulpe, 
en  catapla^uje  sur  les  bruiureb,  colnie  la  douleur.  On  la 
prépare  en  une  pommade  qui  fournit  un  bon  cosméti- 
que adoucissant  pour  certaines  éruptions  de  la  peau. 
La  culture  du  concombre  ressemble,  en  général, &  celle  du 
melon  (voyez  les  mots  Mblon,  MBLONFiièaB).  Le  C.  d*É' 
gypteiC.  ehate^  Lin.,  de  son  nom  chez  les  É^ptiens)  est 
une  plante  très-velue,  à  tiges  flexueuses,  &  petites  fleurs  et 
"k  fruit  velu  aussi,  de  forme  elliptique  et  atténué  aux  deux 
extrémités.  Le  C.  des  prophètes  {C  prophetarum^  Un.), 
ainsi  nommé  parce  que  les  prophètes  en  parient  dans 
l'Écriture,  est  originaire  d'Arabie  et  se  distingue  par 
ses  petits  fruits  gros  comme  une  cerise,  panachés  et  cou- 
verts de  poils  roides.  Le  C,  porte^oies  (C  dipsaceus^ 
Erh.)  croit  à  peu  près  dans  les  mOmes  lieux  que  le  pré- 
cédent, surtout  sur  les  côtes  de  la  mer  Bouge.  Ses  fruits, 
cylindriques  et  obtus  aux  extrémités,  sont  garnis  de 
soies  roides,  serrées,  qui  loi  ont  valu  son  nom.  Le  C. 

rHe^tomes  (C.  metuli férus,  Hort.,  Par.),  ainsi  nommé 
cause  des  protubérances  en  forino  du  bornes  que  pré- 
sente son  fruit  Jaune  foncé,  avec  des  taches  vertes. 
Plante  d'Afrique.  Le  C.  melo.  Lin.  (voyez  Melon). 

Caract.  du  genre  :  fleurs  m&lcs  :  calice  à  S  dents  ;  5  pé- 
tales soudés  avec  le  calice;  5  étamines,  dont  4  deux  à 
deux, et  la  5*  libre  ;  anthères  conni ventes.  Fleurs  femelles: 
ovaire  infère  à  3  loges  contenant  de  nombreux  ovules  ; 


I  le  fruit  est  une  péponide  ou  fruit  indéhiscent,  k  chair 
épaisse,  laissant  au  centre  une  cavité  sur  les  parois  de 
laquelle  sont  nichées  les  graines;  celles-d  sont  nom- 
breuses, comprimées,  k  bord  mince.  G — s. 

CONCOMITANT  (Médecine),  du  latin  eoneomiton\  ac- 
compagner. —  Eu  médecine,  les  symptômes  concomitants 
sont  ceux  qui  accompagnent  les  pbénonnènes  importants 
et  caractéristiques  d'une  ihaladie,  mais  qui,  bien  qu'ac- 
cessoires, n'en  ont  cependant  pas  moins  une  certaine 
valeur. 

CONCRÉTION  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom,  en 
médecine,  k  des  corps  étrangers,  inorganiques  et  solides, 
qu'on  trouve  dans  l'épaisseur  des  tissus  après  certaines 
inflammations  ou  suppurations,  ou  dans  les  articulations, 
dans  certains  réservoirs,  telles  que  les  concrétions  arthri' 
tiques,  tophacées,  biliaires,  etc.  Ce  mot  est  alors  syno- 
nyme de  calcul  (voyez  ce  mot).  On  donne  aussi  le  même 
nom  k  des  concrétions  osseuses,  tophacées,  cartilagineu- 
ses,  qui  se  développent  ou  se  déposent  accidentellement 
dans  quelques  organes,  comme  le  foie,  le  poumon,  etc. 

CoNcaéTiOFis  (Minéralogie).  —  Quelques  auteurs  don- 
nent ce  nom  indistinctement  aux  stalactiques,  aux 
stalagmites,  aux  albâtres,  etc.  Mais  il  existe  des  sub- 
stances pierreuses  qui,  par  le  mode  de  leur  formation, 
semblent  devoir  plutôt  prendre  ce  nom.  Ce  sont  celles 
qui  se  forment  dans  la  terre,  sans  adhérer  d'une  manière 
sensible  avec  les  matières  au  milieu  desquelles  on  les 
rencontre  :  nous  citerons,  dans  le  nombre,  les  Priapo^ 
iites  des  environs  de  Castres  ;  elles  sont  cylindriques  et 
isolées  dans  des  couches  marneuses,  mêlées  de  sable  :  la 
terre  calcaire  y  domine  le  plus  souvent.  Les  dragées  de 
Tivoli  sont  des  globules  calcaires  dont  la  forme^  la  oon* 
leur  et  le  mode  de  formation  rappellent  les  dragées  des 
confiseurs.  On  les  trouve  aux  bains  de  Tivoli,  près  de 
Rome.  Les  gâteaux  de  strontiane,  de  Montmartre,  sont 
aussi  des  concrétions  pierreuses,     v 

CONDENSATEUR  tLECTRiQUB  (Physique).  —Instru- 
ment de  physique  servant  k  condense f  l'électricité,  à  l'ac- 
cumuler en  assez  grande  quantité  pour  suflire  aux  expé- 
riences que  l'on  veut  réaliser.  Sa  forme  est  très-yariable; 
la  phis  généralement  usitée  est  celle  de  la  bouteille  de 
Leyde  (voyez  Bootcillb  db  Letdb,Battbvib  élbctbiqob)* 
voici  quel  est  le  principe  sur  lequel  il  repose. 
Un  conducteur  A,  supposé  sphérique  et  isolé  dn  sol 
par  un  pied  isolant,  est  mis  en  communication  avec  uno 
sonrce  d'électricité  positive  constante,  au  mojren  d'un  fil 
conducteur  <iS ,  l'électricité  va  s'y  distribuer  uniformé- 
ment k  la  surface  (voyez  ÊLBcraiciTé).  Mais  si,  dans  cet 
état,  nous  en  approchons  une  seconde  sphère  B  mise  en 
communication  avec  le  sol,  l'électricité  positive  de  A 
agira  par  influence  sur  l'électricité  neutre  de  B,  repous- 
sera l'électricité  positive  dans  le  sol  et  attirera  l'électri- 
cité négative.  Cette  dernière  électricité,  k  son  tour,ae^ 
f)ar  attraction  sur  l'électricité  positive  de  A.  De  ces  deux 
nfluences  réciproques  qui  s'accroîtront  Jusqu'à  ce  que 
l'équilibre  soit  établi, résultera  finalement  que  le  corps  B, 
sur  sa  face  qui  est  en  regard  de  A,  se  trouvera  chargé 
d'électricité  négative,  et  que  cette  électricité  aura  pro- 
duit appel  d'électricité  positive  sur  la  face  la  plus  rap- 
prochée de  A,  qui  aura  ainsi  pu  recevoir  de  la  source 
une  quantité  d'électricité  beaucoup  plus  grande  qu'avant 
l'influence  de  B.  Le  pouvoir  condensant  de  cet  appareil, 
ou  le  rapport  (|ui  existe  entre  la  quantité  totale  d'élec- 
tricité que  reçoit  A  sous  l'influence  de  B,  à  oe  qu'il  rece- 
vrait de  la  même  source  si  B  n'existait  pas,  est  d'autant 
plus  grand  que  les  deux  conducteurs  sont  plus  rappro- 
chés l'un  de  l'autre.  Il  est  une  limite,  toutefois,  qu'on 
ne  saurait  dépasser.  Les  deux  électricités  positive  et  né- 
gative qui  sont  en  regard  et  s'attirent,  ne  sont  mainte- 
nues sur  leurs  condensateurs  que  par  la  résistance  que 
l'air  oppose  k  leur  combinaison.  Or,  cette  résistance  n'est 
pas  indéfinie,  elle  est  même  assez  faible.  Pour  l'accroî- 
tre, on  interpose  entre  les  deux  électricités  une  lame  de 
verre  ou  de  gomme  laque  ;  les  deux  sphères  sont  alors 
remplacées  par  des  disoues  ou  feuilles  métalliques  ap- 

Sliquées  sur  les  deux  faces  du  verre,  ou  recouvertes 
'une  couche  de  gomme  laque.  Dans  ce  cas,  la  quantité 
totale  d'électricité  accumulée  sur  le  condensateur  est 
proportionnelle  k  la  charge  de  la  source  d'électricité  mise 
en  communication  avec  lui;  proportionnelle  à  l'étendue 
des  surfaces  métalliques  en  r^ird,  et  inversement  pro- 
portionnelle k  leur  distance,  lorsque  la  lame  isolante  in- 
terposée reste  de  même  nature  La  nature  de  cette  lame 
exerce  d'ailleurs  une  très-grande  influencé  sur  la  puis- 
sance du  condensateur.  Quant  à  la  forme  de  l'appareil, 
que  les  lames  restent  planes  ou  moulées  sur  les  surfaces 
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plus  rapldemenl  que  la  tIusm. 

EnBii  le  plus  souvent  )»  pente  cet  donnde  d'sprËs  les 
condiiiODH  da  terraia  sur  lequel  on  opère,  et  «jors,  ou 
bitin  le  débit  de  la  source  r|iie  l'on  leut  ulitisnr,  ou  Is 
quantité  d^u  qu'an  veut  conduire  rat  connue  et  l'on 
cberche  le  diamètre  de  la  conduite  qu'il  faut  employer. 
Du  bien  ce  dJAniËtre  est  donné  et  ou  veut  savoir  queUe  ot 
la  quuitilâ  d'eau  qœ  l'an  obtiendra.  Dan*  le  dernier  caa, 
il  Taot  BTuirrccaur»  &  la  rormiile  : 

tOMDsii.oi'^di  I  —0,01110  di 

Dans  le  premier,  il  faut  employer  la  Tonnulo  : 

Cette  formule  eat  Incompliio,  mais  elle  est  encore  si 
flsamment  approchée  pour  les  besoins  de  la  pratique.  > 
reale,'aous  avons  réuni  plus  bas  ces  résuliata  calcul 
pour  trois  eapÈcee  de  tny aui  Ira  plus  généralemeut  ei 
ployésdaiu  lef  grandes  conduites. 

mécanise  pratique  de  X.  Uob 
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da«  chocs  et  des  elTeU  de  bélier  trts-nuMb1«s  à  Is  soli- 
dité des  iolDts  (voyet  BiLisa).  Cependant,  si  r«sit  at 
sujette  i  entraîner  des  sables,  à  devenir  boueuse  pu 
l'eirel  dc)  pluies  cl  k  laisser  déposer  des  limons,  il  Isui 
lui  donner  une  vitesse  capable  d'ealraluer  ces  matliiTeh 

Dans  les  villes  les  conduites  d'eau  ne  sont  jamais  vm- 
pies  i  de  DOmbreui  branchementi  rn  partent  pour  distri- 
buer l'eau  dans  toute;  les  directions.  Il  faut  ^ora  diiiser 
le  calcul  en  autant  de  parties  qu'il  ;  a  de  brancbemenii 
et  considérer  chaque  intervalle  entre  deux  prises,  camme 
une  conduite  particutitrc. 

Non»  ferons  observer,  toutefois,  que  Jamais  les  cnn- 
duites,  surtout  dans  leurs  rainificalions,  ne  sont  établies 
rigoureusement  d'apHs  tes  principes  dont  nous  venons 
de  donner  une  esquisse;  ces  principes,  pn  effet,  suppo- 
sent que  la  conduite  ne  renfenne  ni  coudes  ni  étrangle- 
meuts  et,  d'un  autre  cété,  la  consommaiion  sur  tel  on 
tel  point  de  la  distribution  est  sujette  k  do  grandes  varii- 
lions,  soit  d'une  manière  accidentelle,  soit  d'ooe  manître 
permanente  parsuite  de  concessions.  I^  charge  doit  doue 
toujours  être  plus  élevée  que  le  calcul  ne  l'indique.  La 
dépense  pji  litres  d'eau  que  doit  efTectiier  chaque  oriflca 
il  est  besoin ,  par  des  robinets  auxquels 


tl.T4 

Dans  la  plupart  des  cas,  on  ne  donne 
pente  néceâsaire  pour  produire  le 
et  Taincre  les  frottemenls  qui  naissent  ae  ci 
La  peoie  par  mètre  multipliée  p.v.  la  longueur  totale  du 
tuyau  prend  alors  la  nom  de  perle  de  chute  ou  de  ebartjf, 
produite  par  ces  frottements.  Si  l'on  veut,  au  contraire. 
que  l'eau  s'élève  k  une  certaine  hauteur  sous  forme  de 
Jet  d'eau,  il  but  une  charge  plus  considérable,  et  la  hau- 
tenr  à  laquelle  s'élèvera  lejet  sera  mesurée  non  plus  par 
la  hauteur  de  l'eau  du  réservoir  au-dessns  de  l'oHIice, 
mais  par  cette  hauteur  diminiiéède  ta  hauteur  ou  charge 
perdue  par  les  frottements  dans  la  conduite  (voyez  Jets 

Si  l'eau,  au  lieu  de  couler  par  son  propre  poids,  marche 
en  sens  contrsini  de  la  pesanteur  par  la  pn'ssiou  d'une 
pompe,  1rs  frottements  restent  les  mêmes  et  conservent 
iambnn  eipreasion.  Pour  calculer  la  résistance  totale 
que  doit  vaincre  la  pompe,  il  faut  donc  Ajouter  k  la  hau- 
teur réelle  du  réservoir  que  l'on  alimente  au-dessus  du 
réservoir  de  prise  la  perie  de  charge  correspondant  aux 
frottemenls. 

La  pêne  de  charge  croissant  rapidement  avec  la  vltes!u> 
du  liquide,  il  convieut  en  général  de  limiter  la  vitesse 
moyenne  t  quelques  centimètres  pour  les  petits  tuyaui 
et  a  quelqoes  décimètres  pour  les  groa.  Cela  est  surtout 
Important  lorsque  la  circulation  de  l'eau  doit  être  brus> 
quMDent  iaierromputipardetrobiuetBiCequliKcauonoe 
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s  à  la  disiributi 


Cnvdea.  — L'eau,  en  changeant  brusquement  de  dinc- 
lion  pour  franchir  un  coude,  y  éprouve  une  résislanco 
qui  tend  li  ralentir  sa  vitesse  ou  à  augmenter  ta  charge 
perdue.  Il  faut  donc  en  restreindre  le  nombre  siilaol 
qu'on  peut  ou  du  moins  en  atténuer  les  effets  fàchem. 
Lia  eipériences  de  Oubliât  ont  montré  qu'oj 


-oudis! 


it  les  coudes  et  qu'en  les  reroi 
.__._  j...         ,^  j^iig  rayon,  o 


de  charge  qi 

Ètrangtemenis.  —  Ils  agls.<ent  dans  les  tujaui  eomat 
le*  coudes  en  augmentant  la  résistance  et  la  charge  ptr- 
due.  Si  l'on  a  intérêt  k  réduire  ces  perte»,  il  faut  éiilar 
avec  soin  les  élraiiglemenls,  ou  tout  au  moins  les  produit* 
d'une  manière  lenie  et  ménagée  en  arrondissant  les  co» 
tours  intérieurs  ;  mais  souvent  ils  ont  un  but  opposé, 
celui  de  ralentir  la  vitesse  comme  Ica  robinets  qui,  plm 
ou  moins  ouverts,  servent  k  régler  le  débit  d'une  coDces- 

CoNDum  DES  CAi.  —  Lcs  gu  qui  circulent  dans  !<• 
conduits  y  éprouvent  des  fkvttemenls  analogues  k  ceui 
qui  ralentissent  le  cours  des  eauT,  mais  soumis  cependant 
k  des  lois  un  peu  différentes.  L'influence  retardsuice  des 
coudes  et  des  étranglements  n'est  pas  moins  grande  et  est 
mise  k  profit  pour  régler  le  débit  du  gat  Tel  est  l'u- 
s,içe  des  aoupâpes  A  àoroe  on  ctefi  de  poêle.  Voir  sur  ce 
point  un  mémoire  de  Péclet  dont  le  rtsnmâ  se  tronve  i  la 
fin  du  ni""  volume  du  Traité  de  la  chaleur.      P.  D. 

CONDYLE  (Analomiei,  du  grec  kimdtilot,  éminence 
ariicnlsirc.  —  Ce  sont,  en  effet,  des  émincnce*  articnlai- 
res,  airondiesparunde  leurs  cStés,  aplaties  dans  te  resta 
de  leur  étendue.  Ils  ne  se  irauvent  guère  que  dans  les 
articulations  en  ginglymcs  (du  grec  gmghmos,  char- 
niÈre).  Lee  principiui  condjies  sont  :  le  C.  de  la  mi- 
cAoï're  inféiieure;  les  C.  de  rextrémiié  inférieure  d* 
fémur,  et  ceui  dea  eitrémités  inférieures  des  âea\  pre- 
mières phalanges  des  doigts  et  des  orteils. 

CONDYLOME  [Anatnmie),du  grec  *:onrft</oj,  jointure. 

-  On  donne  ce  nom  k  une  excroissance  de  chair  molle, 

us  ou  moins  douloureuse,  qui  rvsulie  d'une  végétation 

t  tissu  cellulaire  de  la  peau,  et  qui  se  développe  sur 
diverses  parties  du  corps.  Elle  est  parfois  pédiculée,  Is 

'us  souvent  elle  a  une  base  large. 

COiNDÏLURI':  [Zoologie],  Conilytura,  Ilîg.,  du  grec 
hmduloi,  aniculaiion,  et  hi'c,  queue.  —  Genre  de  Mam- 
mifh^a,  de  l'ordre  des  /njecdmre.-,  f*raclérisô  pardeoj 
lai^  incisives  triangulaires,  dcui  autres  citrfmemenl 
petilea,  et  de  chaque  cOlé  une  forte  canine  à  la  mlchaire 
supérieure;  i  riutértcura,  quatre  incisives  et  une  petite 
unloe  pointue:  ils  ressemblent  parleura  pieds  i  la  taupe; 
mais  leur  queue  est  plus  langue  et  leurs  nsrines  sont  en- 
tourées de  petites  pointes  cartilagineuses  disposées  en 
étoile.  Ce  genre,  établi  psr  Diger,  offre  surtout  une  espace 
d'Amérique  septentrionale,  le  C.  à  crélg  [Sorer  friilO' 
'  IS.  Lin.),  irta-semblsble  s  notre  lanpe,  au  nei  près,  et 

la  queue  plus  que  double  en  longueur. 

CoNDVLuas  (Zoologie),  Cnnàulura,  Latr.  —  Genre  do 

rusiacéi  liranrhmp^ytef ,  seclion  des  Lniittyropei  carci' 
nnid's;  presque  microscopiques,  ces  crustacés  sont  vaga- 
bonds, ont  les  pieds  terminés  en  pointes  soyeuses,  la 
queue  étroite,  composée  de  sept  aiiiieaui.l.iO  V.ded'Or- 
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ric.  ftlV.  -  C6ne  kigre  (Ions.  0,09). 


Hgny^  Lalr.,  se  trouve  sur  les  côtes  maritimes  de  la 
Rochelle. 

CONE  (Zoologie),  Conus,  lin.  —  Genre  nombreux  de 
Mollusques  gastéropodes  pectinihraucltes  ^  famille  des 
Buccinoides,  ainsi  nommé  parce  que  sa  coquille  a  la  forme 
conique  ;  vulgairement  Cornet  ;  la  spire  est  tout  à  fait 
plate  ou  peu  saillaute  et  forme  la  base  du  cône  ;  sa  pointe 
est  à  Teitrémité  opposée  ;  ouverture  étroite,  sans  renfle- 
ment ni  plis,  soit  au  bord,  soit  à  la  columelle  ;  Tanimal 
est  d'une  mmceur  proportionnée  k  Touverture  qui  lui 
donne  passage  ;  ses  tentacules,  qui  portent  les  yeux  à 
leur  sommet,  et  sa  trompe  s'allongent  beaucoup.  Ce  sont 
des  coquilles  généralement   tr(»-recberchées  dans    les 

collections,  à  cause  des 
belles  couleurs  dont  la 

Rlupart  sont  ornées, 
ios  mers  en  produisent 
très-peu.  On  les  dis- 
tingue suivant  que  la 
spire  est  &  tubercules 
ou  couronnée,  ou  bien 
suivant  qu'elle  est  non 
couronnée.  Parmi  cel- 
les à  spire  couronnée, 
nous  citerons  :  le  C. 
cedonulliy  Lin.,  très- 
recherché  et  qui  a  un 
grand  nombre  de  varié- 
tés (voyez  Cedonulli)  ; 
\eC\piqàrede  mouches 
(C.  arenatus,  Hwass.), 
coquille  d'environ 
0*,0S,  épaisse,  lisse, 
luisante,  parsemée  de 
points  noirs  nombreux, 
sur  fond  blanc  ;  le  C. 
ponctué  {C.  punctatus, 
Chemn.),  coquille  fort 
rare  de  focéan  africain,  épaisse,  pesante,  de  0",05  de 
long,  &  tubercules  gros  et  saillants,  couleur  fauve  pâle, 
finement  ponctuée  de  rouge  brun,  sur  les  saillies  de  ses 
Stries  transverses.  Dans  les  coquilles  à  spire  non  cou- 
ronnée, on  remarque  le  C.  tigre  {fig.  614)  (C.littcrutuSy 
Hwass.),  coquille  grande  et  belle,  blanche,  marquée  de 
faades  Jaunes  et  de  plusieurs  rangs  de  taches  brunes.  De 
l'Asie.  Le  C.  mosaïque  (C.  tesseïlatus,  Bom.),  coquille 
blanche,  marquée  de  plusieurs  rangées  de  taches  écar- 
lates;  cette  coquille  a  la  spire  plane.  Delà  mer  du  Sud. 
Le  C.  vierge  (C.  virgo,  Lin.),  vulgairement  Cierge^ 
Cigne^  Onix;  coquille  jaune  soufre,  une  tache  violacée 
en  avant;  spire  plane,  obtuse.  Océan  asiatique. 
CàJiE  (Botanique),  du  grec  kdnos,  corp  rond  et  allongé. 

Terme  de  botanique  qui 
sert  à  désigner  le  fruit  des 
pins,  sapins,  cèdres,  cy- 
près et  autres  arbres  nom- 
més pour  cela  même  coni- 
fères;  c'est  une  sorte  de 
fruit  agrégé,  auquel  on 
donne  aussi  le  nom  de 
Stroàile^  du  grec  slroftilos, 
pomme  de  pin.  —  Ce  fruit 
résulte  du  rapprochement 
et  de  la  réunion  en  une 
seule  masse  de  bractées  ou 
écailles  qui,  portant  les 
ovules,  représentent  une 
feuille  carpellaire  non  re- 
pliée. Indépendantes  dans 
les  cônes  de  sapin  et  de 
pin  {fig,  615)  ces  écailles  forment  quelquefois  par  leur 
cohérence  entre  elles  un  corps,  en  apparence,  unique, 
et  qui  n'est  pas  toujours  conique,  ainsi  que  le  mot 
de  cône  pourrait  le  faire  penser.  Les  écailles  des  cyprès 
et  du  thuya,  élargies  en  forme  de  tête  de  clou,  composent 
un  cône  arrondi,  appelé  galhule  par  Yarron  et  d'autres 
auteurs.  Dans  le  genévrier,  les  écailles  sont  groupées  de 
façon  à  former  un  cône  globuleux;  charnues  et  sou- 
dées ensemble,  elles  forment  ainsi  un  fruit  qui  a  l'ap- 
parence d'une  baie.  G  —  s. 

Cône  (Géométrie).  —  Volume  engendré  par  la  révolu- 
tion d'un  triangle  rectangle  SAO,  autour  d'un  des  côti^ 
SO  de  l'angle  droit.  S  est  dit  le  sommet  du  cône,  SO  sa 
hauteur.  La  surface  engendrée  dans  le  mouvement  par 
rhypotéousc  Si  forme  la  surface  latérale  du  cône  ;  le 
cercle  décrit  par  AO  forme  sa  ùase;  la  circonférence  dé- 


fit, tli.  —  Cte«  du  pia  tjlmUrt. 


Fig.  616. 


crite  par  le  point  A  est  appelée  circonférence  de  base^  SA 
se  nomme  le  côté  ou  Vapothème  du  cône. 

La  surface  latérale  d'un  cône  est  égale  au  produit 
de  la  circonférence  de  sa  base  par  la 
moitié  de  son  apothème. 

Le  volume  d'un  cône  est  égal  au 
produis  do  sa  base  par  le  tiers  de  sa 
hauteur. 

Toute  section  faite  dans  un  cône 
parallèlement  à  sa  base  est  un  cercle. 

Si  l'on  coupe   on  cône  par  un  plan 

f)arallèle  à  sa  base,  et  que  l'on  enlève 
c  cône  supérieur,  le  volume  restant 
s'appelle  un  trône  de  cône. 

D'une  manière  plus  générale,  on  dé- 
signe en  géométrie  sous  le  nom  de  sur^ 
face  conique  toute  surface  engendrée  par  une  droite  qut 
passe  constamment  par  un  point  donné  en  suivant  le  cou- 
tour  d'une  ligne  donnée  appelée  DiaEcrsicB. 

CoNiQUs  (sECTio.'«).  —  Vovez  Sections  coniqoes. 

CONFECTION  (Pharmacie).  —  En  pharmacie,  on  a 
donné  ce  nom  à  plusieurs  espèces  d'électuaires  très-com- 
posés, auxquels  les  anciens  accordaient  une  grande  id  «e 
de  perfection.  On  ne  connaît  plus  giière  aujourd'hui  quo 
la  confection  tfht/acinfhe,  dans  laquelle  entre  le  safnm 
en  assez  grande  propartion,  et  qui  agit  comme  excitant, 
calmant,  et  la  confection  d*alkermès  qui  contient  des 
perles  du  Levant  et  qui  est  plus  excitante.  Ces  prépara- 
tions sont  du  restA  peu  usitées  (voyez  Utacintue,  Alker- 
MÎLS,  Peri.es  dd  LEVAirr). 

CONFEAVE  (Botanique),  Conferva^  Lin.,  du  latin 
conferruminare^  souder  ensemble.  D'après  Pline,  les 
confcrves  passaient  pour  souder  les  membres  fracturés. 

—  Genre  de  plantes  Cryptogames  dans  la  classe  des 
Algues ,  division  des  Algues  filamenteuses^  type  de  la 
tribu  des  Confervacées.  u  comprend  des  i)lantes  extrê- 
mement simples,  formées  de  filaments  simples  ou  ra- 
meux,  cylindriques,  flexibles,  membraneux,  transparents, 
articulés  ;  les  articles  sont  remplis  d'une  matière  verte, 
rarement  autrement  colorée.  Leur  multiplication  est  ex- 
trême ;  chaque  article  isolé  peut  reproduire  cette  singu- 
lière végétation  qui  se  présente  ordinairement  sous  la 
forme  de  toufles  floconneuses,  verd&tres,  à  la  surface  des 
eaux  douces.  Les  conferves  adhèrent  aussi  Quelquefois,  à 
l'aide  d'une  viscosité,  aux  pierres,  aux  rochers,  aux  co- 
quilles. Les  conterves,  qui  n'avaient  pas  d'abord  attiré 
l'attention  des  anciens  botanistes,  ont  été  le  sujet  d'étu- 
des toutes  spéciales  de  la  part  d'Ingenhousz,  Priestley, 
Vaucher,  Dillen,Chantran,  Beauvais,Bory  Saint- Vincent, 
Agardh,  etc.,  lesquels  ont  remarqué  dans  leurs  filaments 
une  matière  verte,  granulée,  affectant  différentes  dispo- 
sitions, entre  antres  la  dispc«itbn  en  étoile  et  en  spirale. 
Vaucher  est  le  premier  qui  ait  observé  une  sorte  d'ac- 
couplement dans  ces  plantes.  A  une  certaine  époque,  il 
a  vu  les  filaments  ou  tubes  se  rapprocher  entre  eux  et 
pénétrer  l'un  dans  l'autre,  en  dispersant  leur  matière 
granulée  qui  se  réunit  bientôt  en  globules  destinés  à  re- 
produire la  plante.  Les  confej*ves,  souvent  extrêmement 
abondantes  sur  les  étangs,  s'y  soutiennent  k  l'aide  de 
globules  d'air  qu'elles  retiennent.  Ingenhousz  et  Pries - 
tley  ont  reconnu  que  lorsqu'elles  sont  exposées  au  soleil, 
elles  exhalent  abondamment  du  gaz  hydrogène,  et  par 
cela  môme  assainissent  les  marécages.  On  a  remiarqué  à 
l'appui  de  ce  fait  que  les  eaux  stagnantes  qui  étaient  dé- 
pourvues de  conferves  étaient  bien  plus  sujettes  aux 
miasmes  que  celles  qui  en  nourrissaient.  En  outre,  ces 

f>lantes  constituent  un  excellent  engrais  dont  profitent 
es  végétaux  aquatiques  qui  les  entourent.  Elles  contri- 
buent pour  une  grande  part  k  la  formation  de  la  tourbe, 
et  mCme  avec  une  grande  rapidité.  G — s. 

CONFITURES  (Economie  domestique),  Condimenta. 

—  Conserve  de  fruits,  fleurs  ou  racines  dont  le  sucre  ou 
le  miel  est  le  condiment.  11  y  en  a  de  plusieurs  espèces  : 
1*  Les  C.  liquides  sont  celles  dans  lesquelles  les  fruits 
entiers  ou  en  morceaux  sont  conserva  et  cuits  dans  un 
sirop.  Tout  le  monde  connaît  ces  cAinoù  confits  dont  la 
vogue  a  pris  un  si  grand  développement  dans  ces  derniers 
temps;  ce  sont  de  petits  citrons,  de  petites  oranges  ainsi 
confites,  et  que  les  Indiens  ont  préparés  les  premiers. 
2"  Les  C'.  dites  marmelades  sont  faites  avec  la  pulpe  des 
fruits  nnémes,  mélangée  et  cuite  avec  du  sirop  jusqu'à 
la  cousistance  de  miel  ;  on  les  fait  avec  les  prunes,  lea 
abricots,  les  cerises,  etc.  3^  Les  C.  nonumées  ge/ées  se 
fout  en  faisant  cuire  les  sucs  des  fruits  avec  un  beau  si- 
rop dit  à  la  plume  (voyez  Sirop).  On  les  fait  aussi  quel- 
quefois directement  avec  le  fruit  mêlé  et  cuit  avec  du 
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sucre  ;  dans  tous  les  cas,  elles  doivent  i  trc  cuites  jiisqu*à 
ce  qu'âne  partie  mise  à  refroidir  se  preune  en  gelée.  Les 
plus  belles  se  font  avec  les  groseilles.  A  Rouen,  on  en 
fait  avec  les  pommes,  qui  Jouissent  d*une  grande  répu- 
tation. 4*  Le«  C.  connues  sous  le  nom  de  pairs  sont  des 
espèces  de  marmelades  qui  ont  la  propriété  de  se  conser- 
ver molles  sans  viscosité.  Le  sucre  qui  cristallise  à  leur 
surface,  les  empêche  d*adhérer  aux  vases  ou  boites  dans 
lesquels  on  les  conserve,  b*  Les  C.  sèches  sont  faites  avec 
des  fruits  entiers  ou  des  portions  de  fruits  lorsqu'ils  sont 
trop  gros  ;  ainsi  on  les  fait  avec  les  cerises,  les  prunes, 
les  abricots^  ou  avec  les  écorces  de  citrons,  d'oranges,  de 
cédrats,  etc.  Pour  les  préparer,  on  les  fait  cuire  dans  un 
sirop  de  sucre  très-épais  ;  ou  les  fait  égoutter  et  sécher 
dans  une  étuve. 

CONFLUENT  (Médecine),  confluens^  qui  coule,  qui 
vient  ensemble.  —  Cet  adjectif  sert  k  désigner  surtout 
une  des  nuances  de  la  petite  vérole;  lorsque  les  boutons 
sont  très-nombreux  et  rapprochés  de  manière  à  ce  qu'ils 
se  touchent,  qu'ils  se  confondent  l'un  dans  l'autre,  on 
dit  que  la  petite  vérole  ou  la  variole  est  conftuente;  ce 
qui  la  distingue  de  celle  que  l'on  nomme  discrète,  et  dans 
laquelle  les  pustules  sont  distinctes  et  séparées.  La  va- 
riole confluente,  en  raison  du  mouvement  fluxion naire 
prodigieux  qui  se  produit  à  la  peau,  a  le  plus  souvent 
une  marche  irrégulière,  désordonnée^  qui  lui  donne  un 
caractère  de  gravité  maligue,  et  qui  la  rend  très-meur- 
trière (voyez  Variolb). 

Confluent  (Botanique).  —  Se  dit  ordinairement  des 
organes  réunis  par  la  base  ou  à  l'extrémité.  Les  feuilles 
sont  confluenles  q\innd,  réunies  par  leur  base,  elles  sem- 
blent n'en  former  qu'une  seule  comme  dans  le  chèvre- 
feuille des  jardins.  Les  lobes  de  l'anthère  sont  confluents 
lorsqu'ils  s  unissent  et  se  confondent  l'un  avec  l'autre,  de 
manière  qu'ils  paraissent  ne  former  qu'un  seul  lobe, 
comme  dans  le  genre  Germaine  (Plectranthus^  L'HériL), 
famille  des  Labiées.  Les  cotylédons  sont  dits  cohfluenls 
quand  ik  semblent  se  confondre  avec  la  plantulc,  comme 
dans  les  Composées,  le  nélumbo,  etc. 

CONGÉLATION  (Médecine),  du  laiin  congelare^  geler. 
—  En  médecine^  c'est  l'action  murbide  du  froid  sur  les 
parties  vivantes  et  la  mortification  qui  en  est  la  suite  : 
elle  les  rend  insensibles,  dures,  inertes,  au  point  qu'elles 
deviennent  rouges,  bleues,  marbrées  de  taches  livides, 
sèches  ;  c'est  ce  qu'on  remarque  lorsque  le  froid  agit 
partiellement  aux  extrémirés,  telles  que  le  nez,  les  pieds, 
les  mains,  les  oreilles  ;  le  meilleur  traitement  à  employer 
consiste  dans  des  frictions  prolongées  avec  de  la  neige,  en 
segardantbicn  d'exposer  les  parties  à  la  chaleur;  ce  serait 
courir  le  risque  de  les  voir  tomber  en  gangrène  ou  plutôt 
en  sphacèle  (voyez  GANcafeNB),  c'est-À-dire  mortification 
complète  de  la  partie^  ce  qu'on  a  eu  trop  souvent  à 
constater  en  Russie,  en  1812.  Lorsque  le  froid  agit  &  la 
fois  sur  toutes  les  parties  du  corps,  il  se  manifeste  un 
besoin  irrésistible  de  sommeil,  un  engourdissement  gé- 
néral, un  désir  de  repos  auquel  on  est  obligé  de  céder  ; 
dans  la  funeste  campagne  de  1 8 1 2,  on  était  obligé  d'aban- 
donner dans  cet  état  des  malheureux  qu'on  ne  pouvait 
contraindre,  même  par  la  force,  à  suivre  les  colonnes  de 
retraite;  dès  qu'ils  s'arrêtaient,  cet  engourdissement  pas- 
sait rapidement  à  la  mort;  le  meilleur  moyen  de  traite- 
ment consiste  aussi  dans  les  frictions  avec  la  neige  ou 
l'eau  glacée  et  les  moyens  restaurants. 

Congélation  (Chimie).  —  Retour  d'un  corps  de  l'état 
liquide  &  Tétat  solide.  Elle  ne  se  fait  pas  toujours  dans 
des  conditions  aussi  nettement  déterminées  que  iskfusioti 
^voyez  ce  moti.  La  glace  fond  toujours  k  zéro,  mais 
l'eau,  quand  elle  est  bien  en  repos,  peut  descendre  sans 
se  congeler  jusqu'à  12*  au-dessous  de  zéro.  Dans  cet  état, 
)e  plusîégcr  ébranlement  la  fait,  en  partie,  prendre  en  glace. 

La  plupart  des  corps  diminuent  de  volume  en  prenant 
l'état  solide  ;  l'eau  cependant  se  comporte  d'une  manière 
inverse;  elle  se  dilate  dans  une  assez  forte  proportion 
et  donne  ainsi  lieu  à  des  phénomènes  importants.  Ainsi, 
la  glace  est  moins  dense  que  l'eau  et  la  surnage  ;  de 
l'eau  exposée  au  froid  dans  une  carafe,  la  brise  en  se 
congelant,  et  ce  fait  a  été  depuis  longtemps  un  objet 
d'examen  de  la  part  des  physiciens.  Les  académiciens  de 
Florence  remplirent  d'eau  une  sphère  d'or,  la  fermèrent 
exactement,  mesurèrent  son  diamètre  extérieur  en  la 
faisant  pasner  k  travers  un  anneau  de  métal,  et  l'exposè- 
rent k  un  grand  froid.  Après  que  l'eau  se  fut  glacée,  la 
sphère  s'était  gonflée  au  point  de  ne  pouvoir  plus  traver- 
ser l'anneau.  Huyghens,  en  répétant  cette  expérience 
avec  un  canon  de  fer  moins  ductile  que  Tor,  vil  le  canon 
éclater  avec  bruit. 


C'est  à  cette  même  cause  qu*il  faut  rattacher  l'actioa 
du  froid  sur  les  pierres  gélives  :  l'eau  dont  elles  sont  inw 
prégnées  se  congèle  et  brise  les  pores  dans  lesquels 
elle  est  contenue  ;  c'est  elle  qui  produit  l'éclatemeot  des 
arbres  dans  nos  forêts  pendant  les  hivers  rigoureux,  et 
la  destruction  des  plantes  par  la  gelée.  Lorsque  les  cel- 
lules de  ces  plantes  se  trouvent  gorgées  de  sucs  au  mo- 
ment où  elles  sont  saisies  par  le  froid,  elles  se  déchirent 
par  l'efTet  de  la  dilatation  de  la  glace.  Ajoutons,  toute- 
fois, qu'il  existe  un  grand  nombre  de  végétaux  qui  pé- 
rissent avant  d'atteindre  la  température  zéro,  en  sorte 
qu'à  la  cause  physique,  il  faut  en  ajouter  une  toute  phy- 
siologique. 

D'autres  corps,  et  en  particulier  la  fonte,  se  compor- 
tent comme  la  glace,  et  la  dilatation  qui  s'y  opère  an 
moment  où  elle  se  fige  contribue  à  la  perfection  avec  la- 
quelle elle  se  prête  au  moulage  (voyez  Froid  [sources 

CONGENIAL,  Congénital  (Médecine),  du  latin  cum 

Îfenittis^  né  avec;  congéniai  n'est  pas  conforme  à  l'étymo- 
ogie.  —  On  appelle  maladies^  affections  congénitales^ 
celles  que  l'enfant  apporte  en  naissant.  Plusieurs  sont  en 
même  temps  héréditaires  (voyez  ce  mot). 

CONGESTION  (Médecine),  du  latin  cmgerere^  amas- 
ser. —  On  donne  ce  nom  à  l'afllnx  du  sang  dans  un  or- 
gane quelconque,  sain  d'ailleurs,  par  suite  d'un  trouble 
permanent  ou  momentané  dans  le  centre  d'impulsion  cir- 
culatoire. Les  organes  les  plus  vasculaires,  tels  que  le 
poumon,  la  rate,  le  foie,  le  cerveau,  sont  ceux  dans  les- 
quels on  remarque  le  plus  souvent  ce  phénomène.  La 
peau,  et  surtout  la  peau  du  visage,  se  congestionne  aussi 
très-souveut.  On  ne  doit  pas  la  confondre  avec  l'tfi/^mt- 
mntion^  puisque  nous  avons  dit  qu'un  organe  conges- 
tionné restait  saiu,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
dans  V inflammation  i voyez  ce  mot),  qui,  du  reste,  peut 
souvent  succéder  à  la  congestion,  lorsque  oeUe-d  se 

{)roIonge  au  delà  de  certaines  limites  ;  la  saignée  est 
e  meilleur  moyen  d'éviter  cette  terminaison.  —  Le  mot 
congestion  a  encore  été  employé  pour  désigner  une  es- 
pèce d'abcès (voyçz  Abcès  pas  congestion). 

CONGLODÉ  (Botanique).  —  Se  dit  des  fleurs  réunies 
en  forme  de  tête  ou  rassemblées  en  pelotons  très-serrés, 
comme  celles  de  plusieurs  espèces  de  platanes.  Ce  mot 
s'applique  aussi  aux  feuilles  et  aux  parties  quelconques 
des  plantes  qui  offrent  la  même  disposition. 
CONGLUTiNANT  (Matière  médicale).  —  Voyez  Acolo- 

TINANT. 

CONGRE  (Zoologie),  Conger,  Lin.  —  Sous-genre  de 
Poi^som  établi  par  Cuvier  dans  l'ordre  des  Mala^'opté^ 
rj/giens  apodes^  famille  des  Anguilli formes^  et  détaché  du 
grand  genre  if  urepmi  (anguilles);  il  est  caractérisé  par  la 
nageoire  dorsale  commençant  au-dessus  des  pectorales, 
et  assez  près  d'elles,  la  mâchoire  supérieure  plus  longue 
que  l'inférieure.  Le  C.  contmun  {Murcena  conger^  Lin.), 
type  de  ce  sousgeure,  se  distingue  par  sa  dorude  et  son 
anale  bordées  de  noir,  et  sa  ligne  latérale  ponctuée  de 
blanchâtre.  On  le  trouve  dans  toutes  nos  mers,  et  sa  lon- 
gueur va  jusqu'à  2  mètres.  On  Testime  médiorremeot 
pour  la  table  ;  cependant,  sur  les  côtes  d»  la  Méditer- 
ranée et  de  l'Océan  où  il  abonde,  on  le  sèche  pour  l'en- 
voyer au  loin.  On  le  vend  à  Paris  sons  le  nom  &  Anguille 
de  mer.  Le  Myre  [Murtgua  rnyrus^  Lin.),  plus  petit  que  le 
précédent,  se  reconnaît  à  quelques  taches  sur  le  museau. 
De  la  Méditerranée. 

CONGRUENCE  fMathématiques).  —  Quand  deux  nom- 
bres sont  tels  que  leur  différence  est  un  multiple  d'un 
nombre  donné,  on  dit  qu'ils  sont  congrus;  le  nombre  qui 
divise  leur  différence  s'appelle  module.  Le  signe  de  con- 
gruence  est  formé  de  trois  traits  horizoutaux  a  ;  ainsi, 
A  5!  B  veut  dire  que  les  deux  nombres  A  et  B  sout  con- 
grus ou  congruents  entre  eux.  La  théorie  des  connpenta 
a  été  donnée  par  Gauss  dans  le  célèbre  ouvrage  Disqui» 
sitione^  arithmeficœ, 

CONICINE  (Chimie).  —  Voyez  Coninb. 

CONIFÈRES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Dico- 
tylédones gymnospermes,  comprenant  des  végétaux  or- 
dinairement désignés  sous  le  nom  d'arbres  verts.  Cette 
famille  tire  son  nom  de  son  fhiit  appelé  cane  (voyez  ce  mot). 
M.  Brongniart  admet  quatre  familles  de  confères  :  les 
GnétacéeSt  les  Taxinées,  les  Cupressinées  et  les  Abiéti^ 
nées  (voyez  ces  mots/,  considérées  comme  tribus  par  En- 
dlicher,  qui  réserve  le  nom  de  Conifères  à  la  soixanie- 
septième  et  avant-dernière  classe  de  sa  classification;  il  la 
caractérise  ainsi  :  anthères  disposées  en  chatons  bilobés 
ou  à  lobes  en  nombres  définis,  portées  snr  une  écaille 
membraneuse  représentant  le  connectif.  Les  Conifères  oom- 
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prennfat  des  arbres  presque  toujoure  tr^<!lev£s,  on  de 
uinpb3*u'br)«seaui,laplupart  résineux. Leurs reuilles,  le 
plus  MuventprnUluites,  sont 
eparses,  opposées  ou  verUcil- 
lées,  ordinii  renient  ont  ner- 
Turea.  Leurs  fleurs  monoïques 
ou  dioiqups  sont  dépourvues 
d'priTeloppes  nor&len  et  dis- 
poaâea  eii  chaions.  Les  mUes 
sMlt  composées  d'an!  hères 
fptne»  ou  d'éuiltes  qui  por- 
Icat  uoe  on  plusieurs  anlhë~ 
rea.  Les  fenieliea  sont  ordinai- 
rement réduites  k  des  âcaillKS 
arec  des  orules  nus  ;  de  II  le 
,  Dom  de  Gy7nno3fiermei  t\  of  ea 

ce  mot)  donné  aux  Conjl&rés. 
LeaConilïrcs  habitent  princi- 
palemt'ut  tes  réglons  tempé- 
rées de  l'hémisphtre  boréal. 
Le  cap  dit  Bonne-Espérance  et 
l'AuBtralleen  roarnissealauïsi 
un  certain  nombre  d'espèces. 
ra.m.-U»'t>iri«»u>»'-    Q"""'   ""'  "sages,   ils  sont 
précleiii.  Burlnut  par  In  bois 
qui  s'emploie  coatfdérablcmcntdansl^t  construclion  ;  lela 
«ont  les  bois  de  sapin,  de  pin,  de  mélËie,  de  ctdre.  etc. 
Les  Conifères  donnent  aussi  des  résines  eD  abondance. 
On  obtient  de  plusieurs  de  ces  arbres  l'essence  de  lëré- 
beriiliine.  Nous  renvoyons,  pour  plus  de  déuila,  aux  ui- 


dans  le  Voyage  de  Kmg  («ppendice,  18Î&J,  a  publié 
savantes  observations  aur  l'orgaaisation  de  celle  famille, 
ainsi  que  M.  Lindiey  (lali;  lonalar.ord.].      G  — s. 

COMNE,  Couki:»  on  CictiTiKi  (Chimie)  (C>*H"Ai].  — 
Alcalotdequ'un  retire  de  la  grande  cigu6  {•.■oiiiiim  macahi- 
ttmt).  C'est  un  liquide  incolore,  d'aspect  oléagineux,  d'o- 
deur nauHtaboude,  ayant  pour  densilé  0,89,  entrant  en 
ébulliliunà  110°;  saformu)ecorre9puiid  \\  volumes  Ex- 
posée au  coulact  de  l'air,  la  coiiiiie  s'illè;?  peu  à  peu  en 
se  réûninant,  mémn  quajid  elle  est  unie  aux  acides.  Par 
raddeaiotiqueou  les  autres  agents  d'oxydation,  elle  est 
proniplement  détruite  et  fournit  toujours  de  l'acide  bu- 
tyrique en  proportion  nnlnMe.  Du  de  sescankctfires  bien 
tranchés,  c  est  de  se  cotonir,  par  l'acide  cblorhydrique 
«ec,  en  rouge  violacé.  —  On  obtient  la  csnine  en  digiil- 
laut  l'eau  alcalisée  par  la  potasse  sur  les  semences  ou  les 
tiges  écrasées  de  l.i  cigué.  Le  produit  de  cette  distilla- 
tion saturé  par  l'acide  sulfurique,  contient  un  mélnnge 
de  sulfate  de  coniiie  ni  de  suifaie  d'ammoniaque.  L'ai  - 
cool  froid  sépare  les  deux  sels  en  dissolvant  le  premier 
seulement  (  il  n'y  a  plus  qu'à  traiter  le  sulfate  de  coninc 
par  ta  potatse  d'abord,  p,ir  l'éiher  ensuite,  pour  isoler 
l'alcaloïde  à  l'eut  de  çnreté.  —  La  conine  est  an  poison 
irritant  des  plus  actifs,  comparable  ,  pour  l'énergie,  il 
l'acide prussique  1  elledéicmiine  l'isphyiie  en  éteignant 
l'ionervatinn.  On  n'a  ptère  employé  jusqu'ici,  en  méde- 
cine, que  l'extrait  de  eigiiB. 

La  couine  fut  d'abord  entrevue  par  T..  Sintnn,  et  étu- 
diée plus  tard  par  Giesecte,  Geiger  r't  Ortigosi. 

CONIROSTRES  (Zoologie),  Coair'.sl.ti.  Cnv.  -  C'est 
le  nom  que  l'on  donne  à  la  troiaibme  famille  d'Oi'scuur 
de  l'ordre  des  Paim-Mux,  dans  la  métbode  do  Cuvier,  k 
cause  de  leur  bec  fort,  plus  ou  moins  conique  et  sans 
écbancrure.  Ces  oiseaux  sont  d'autant  plus  essentielle- 
ment granivores,  que  leur  bec  est  pins  fort  et  plus  épair. 
Cuvier  les  divise  en  un  asseï  grand  nombre  de  genres  : 
I*  les  AloutHa;  3*  les  Mitangei;  .V  les  Bruimli;  ^•  les 
Moineaux;  S"  les Becs-croiaét;^'  les  BurA<c»,l'>Iea €•>- 
tina»;  8*  les  PiqufbaMfi;  V  les  Cniin/uM;  10»  les 
KIou'-nniox.  L'illustre  maître  ne  voit  pas  de  raùons  suffi- 
santes pour  en  séparen  H'\esC.oihtauj-,  li'  \e3H0lliers: 
\ï'  lea  Uiieaux  dt  paradis.  Plusieurs  de  ces  genres  sont 
aouB-divisé<  en  sous-genres;  ainsi,  par  eiemple  dans  les 
Moineaux,  on  trouva  les  sous-genres  Tisterm,  Moineau 
propre,  fiflion.  Linotte,  Chardonneret,  Vaiçe,Groe-bec. 
Pilylun.  KouvreuH.  Ainsi  des  autres  genres. 

CONIUH  iBolaniuuei,  kôneion  des  Grecs,  rt'cnfa  de* 
Latins.  Cest  notre  Grande  Ciyui.  —  Genre  de  plitoiei 
de  la  famille  des  Ombettifères,  sous-tribu  des  Smymies. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées,  bisannuelles,  t  tige  macu- 
lée, cylindrique,  r.icine  fusiforme,  feuilles  décomposées! 
ou  ru  Irouve  uiuis  toute  l'Europe.  On  n'en  connaît  guère 
que  deux  espùi:es  dont  la  principale  est  la  Grande  Ciguë, 
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CiguHaehelie,  Cigui  offlrinalt  {C.  marulaliim.  Lin.). 
C'est  une  plmie  d'une  odenr  spéci.dn,  mide,  d'un  vert 
sombre,  dont  la  lige  Ssluleuse  et  maculée  de  tacbra  roii- 
geltres  est  haute  de  ■••,ei  environ;  ses  feuilles  «ont lui- 
santes, d'un  vert  foncé,  à  pourtour»  triangulaires,  com- 
posées de  folioles  dentées;  ses  fleurs,  blanches,  forment 
des  ombelles  trfes-onTerle»  et  asseï  noiiibreiiaes.  Ou  U 
trouve  en  France  et  dins  presque  toute  l'Europe  sur  le 
bord  des  cliam^,  dans  les  lieux  frais,  ombragés  et  incul- 
tes. Ou  la  distingue  Tacilement  du  ccrfuull,  auqui^  ella 
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ressombleda  reste,  par  les  tache*  rongeàtrea  do  ses  liges, 
et  surtout  par  l'odeur  de  toutes  ses  parties  lorsqu'on  les 
froisse  entre  les  doigt».  1^  ciguB  contient  un  principe 
trte-vénéneux  contenu  également  dans  plusieurs  autres 
plantes  de  la  famille  des  Ombetlifèret,  auxquelles  on  a 
donné  aussi  le  nom  de  cigué  (voyei  ce  mot).  Ce  principe 
est  un  alcnhnde  que  l'on  appelé  cicutine,  emicinf,  eoiune 
(voyex  Colins].  Malgré  ses  propriétés  vénéneuses,  li  ci- 
gué  a  été  employée  en  médecine  dons  un  grand  nombre 
de  cas,  et  surtout  dans  1rs  scrofules,  les  squirrhes,  les 
cancer*,  certaines  névralgies  fadales,  queli|ne 
opiitiïtres,  etc.  Son  action  thérapeutique  e;  , 
ment  due  i,  ses  propriétés  sédatives  de  l'encépliale  et  du 
système  nerveux  et  aussi  t  ce  qu'elle  a  pour  elTet  de 
provoquer  la  IranspiraiJon  et  d'augmenter  la  sécrétion 

COSIVALVESfZoolo^o).  —  Dana  ses  tefon»  d'ana- 

tomie  comparée,  Cuvier  avait  donné  le  nom  de  Molba- 
f/uei  gasttrrrpodei  conivalvei  k  un  groupe  qui  renferme 
les  genre»  Fis-turelle,  Patelle,  Crépulule  et  Calyptrée. 

CONJONCTION  (Astronomie).  —  Deux  astres  sont  en 
coyoïclioa  quand  lia  ont  la  même  lonisitude,  et  en  op- 
jiatition  lorsque  leurs  longitudes  diSèrentde  IRO*  (voyei 
Ltini,  PLAniiKs,  Phases  . 
¥E  [.-  ■ 
Membrane 

globe  de  l'œil,  à'oi  vient  son  nom  ;  elle  part  du  bord  li- 
bre de  la  paupière  supérieure,  où  elle  se  continue  avec 
'  1  pe.-tu,  recouvre  toute  l'épaisseur  du  bord  libre,  revêt 
1  face  postéro -supérieure  du  cartilage  tarte  Ivoyex  ce 
lot)  Jusque  uus  l'arcade  orbiialre;  elle  se  réfléchit  alors 
iir  la  partie  an téro -supérieurs  du  globe  de  l'œil,  en  for- 
lunt  un  cul-de-sac  entre  lui  et  la  paupière;  elle  adhtra 
nsuile  k  la  lelérolique  (voyei  ce  molj  par  un  tissn  do 
lus  on  plus  serré  1  mesure  que  l'on  approche  de  la 
wnrt  (voyei  ce  mot).  Sur  I»  cornée,  l'adhérence  eat 
illa  que  plusieurs  anatomisles  ont  nié  son  eiiatence  en 
s  point;  de  11,  la  conjonctive  revOt  la  partie  antérieure 
de  la  paitpitre  inférieure,  comme  &  la  paupière  Bopé~ 
—  1,  Jusqu'au  cartilage  tarse.  Un  petit  repli  semi-lu- 
de  1»  coitjonclive  \  la  partie  interne  du  globe  ds 
l'oiil  semble  être  le  rudiment  de  la  troisième  paupière 
'  '  eligHotanle 

(voyei  ce  umIi. 
CONJONCTIVITE  (Hédecine).  —  C'est  le  nom  que  l'oa 


donne  i l'tnflvnniitloii  de  ta  can|oncliTe)ellc  peut  être 
boroéB  k  la  portion  qui  tapisse  la  facn  Interne  des  pan- 
pièret;  dan*  ce  cas,  elle  prend  le  nom  à%blépharile,d\i 
grec  biepharm,  paupière  (TOyri  ce  mot),  ou  bien  elle 
l'étetMl  BU  globe  de  I  mil  et  se  conrond  arec  l'inflamma- 
tion de  cm  organs  et  coniiliue  Vapht/ialmit  (Toyei  ce 
mot). 

CONJUGAISON  (Aaalomle).  —  On  appeHe  Irout  dt 
eonjuaaitott  nne  rangée  de  Irons  situés  sur  les  parties 
iaiérâln  de  In  colnone  vertébrale,  et  qui  résntteut  de  la 
i^uulondcsécliaocrureBque  présentent  les  vertèbres.  Ces 
trous  donnent  passage  BQi  paires  des  nerfs  ipinani  qui 
D»issent  do  la  moelle  de  l'épine. 

(;ONJUG[JËES  (Botanique),  du  latin  eonjugatus,  ac- 
couplé, dérivé,  du  latin  aim,  aTec,ju$o,  Jojoina. —  Se  dit 
des  Teuilles  composées,  pennées,  doni  les  lolioles  sont  at- 
tachées par  paires.  Parmi  les  feuilles  conjuguées,  on  dis- 
tiaguG  cellenqui  sont  unijugueti,  quand  le  pétiole  porte 
une  seule  paire  de  folioles,  comme  daus  la  fabagelle,  les 
pesaradespi^,  A  larges  feuilles,  des  bois,  etc.;  bijugvért 
lortque  le  pétiole  porte  deux  paires  de  folioles  comme 
pluaieun  mimosa-  Irijuouéti,  comme  dans  l'orobe  tubé- 
reni,  laresee  en  forme  de  gesae;  ouurfrr/iiguAj,  dans  la 
casse  à  longues  siliques  ;  enOn,  multijuguéei,  dans  l 'orobe 
des  bois,  lia  tatolbin  cultivé  ionobrychii  nifii'a],  l'astra- 
gale busse  laisse,  etc.,  etc. 

CoiiJDCDtu(Bataniqup},du  latin  mnjugore,  accoupler, 
parce  qoe  dans  ces  plantée  iareproduction  s'opère  par  ac- 
couplement des  articles  de  deux  filameoti  rapprochés  pa- 
rallèlement, Zygnema,  KQliinp.  dn  grec  zugoÔ,  Je 
Joins,  —  Gnupu  d'algues  qui  haibiteut  l'eau  douce.  Vau- 
dier  les  a  distinguées  des  Conferves  à  cause  de  ce  ca- 
ractère d'accouplement.  C'est  l  ce  botaitiste,  à  Charles 
et  Romain  Coquebert,  et  A  Dillwin,  qoa  l'on  doit  les  pre- 
mières études  microscopiques  sur  cet  singulières  produc- 

CONNAISSANCE  du  tium  (Asironomie).  —  C'est  te 
titre  du  calendrier  astronomique  publié  chaque  année 
par  le  6ureau  des  longiladei,  i  l'usage  des  astronomes 
et  des  navigateurs.  Ce  recueil  fut  rédigé  pour  la  pre- 
mière fois,  en  Hi79,  par  Picard,  le  fondiiteur  de  l\isiro- 
oomieen  France,  et  ensuite  successivement  par  Lefebvre, 
Lieutaud,  Godin,  Ma  raidi,  Jeau  rat,  Méchaia,  et  enfin  par 
le  bureau  des  longitudes.  H  a  reçu  depuis  son  origine 
beaucoup  d'améliorations  i  il  est  loin,  lontefois,  d'égaler 
l'ouvrage  du  même  genre,  publié  en  Angleterre,  depuis 
nul,  sous  le  nom  de  NaaUcal  Almanacli. 

Ls  Connoùsance  dtj  temps  parait  deux  ou  trois  ans 
d'avance,  afin  que  les  oavigateursau  long  cours  puissent 
s'en  munir  t  temps.  On  y  trouve,  outre  les  éléments  or- 
dinaires du  calendrier,  les  éphémérides  des  principaux 
corps  célestes,  les  positions  du  soleil,  de  ls  lune,  de  quel- 
ques planistes,  des  principales  étoiles  qui  servent  aux 
marins  pour  déterminer  t'beure,  la  longitude  et  la  Uii- 
tudc.  On  y  donne  également  l'annonce  des  éclipses,  des 
occultations  d'étoiles  par  la  lune.  L'ouvrage  est  terminé 
[Htr  des  tailles  d'un  usage  fréquent,  un  tableau  des  lou- 
gitudesdes  principaux  points  du  globe,  rédigé  avec  beau- 
coup de  soin  par  U.  Daussy  \  enfin,  une  explication  pour 
faciliter  l'usage  de  ces  divers  documents.         E.  R. 

CONNABACËES  [Bolanique].  du  grec  kotmaroi,  espèce 
d'orbrisaeaD  épineux.  -~  Famille  de  plantes  Dicotylido- 
HCi  Boifpélales,  délacfaée  des  TérOiinthacéei  avec  les- 
quelles ^0»  était  confondue.  Ce  sont  d««  arbres  ou  aj^jris- 
seaux  quelquefois  grlmpants,i  feuilles  alternes,  corn  posées 
d'uneou  de  plusieurs  poires  de  (blioles  coriaces  et  entiè- 
res, avec  impaire  aans  stipules.  Les  Henrsen  grappes  ou 
en  jMUiicules  aiillairos  ou  terminâtes  ;  elles  ont  un  calice 
unique, partie  persistant;  pétales,  &;  étamines  en  nombre 
double;  6  ovaires  ren Fermant  chacun  1  ovules  collaté- 
raux, dressés,  et  contenant  1-1  graines  dressées.  Les  es- 
pèces de  celte  famille  habitent  toutes  les  régions  inter- 
iropiealea.  On  y  trouve  les  ^nre»  Connais  {Connarui, 
lia.;  Rouera,  Aubl.);  Boieryie  (flu6<rgia,Scbreb.)i  Son- 
taltMri  {Satilaloides,  Un.);  OmpAalnbiuni,  Gertn.;  Ta- 
ponuira,  Ad.ins.  ;  Cncstit,  I. 

CONNARË (Botanique],  Connnnu,  Lin.  —Genre type 
de  ta,  famille  précédente,  renfermant,  entre  autres,  quel- 
que espèces  cultivées  en  Europe.  Ce  sontdea  arbrisseaux 
&  feuilles  alternes,  folioles  avec  impaire,  t  fleurs  blan- 
ches, en  panicules  aiillaires.  Le  C.  ailé  {C.  pinnatua, 
Cavan.)  a  les  (leurs  fa  panicules  terminales  et  aiillairps, 
cahce  velu,  corolle  blanche,  pétales  oblongs;  fruits  en 
capsules  oblongues,  un  peu  comprimées  tati'ralemenl. 

CONNË  (Botanique),  abrégé  de  cotmexliu,  lié,  nltaché. 
—  Terme  qui  l'emploie  pour  désigner  ta  souduifl  de  par- 
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ttcs  homogtrW).  II  est  lynotiyme  demnyoï'nf,  coattn^.  Lea 
feuilles  sent  atnnifs  qnand,  opposée*  ou  vertleiUées,  ta- 
siles,  elles  sont  soudées  entre  elles  par  leur,  partie  bifé- 
rieure,  comme,  dans  le  caidËre  1  bonnetier,  la  saponaire 
nfScinale,  la  casaarine,  le  chèvrefeuille  des  Jardins.  Dans 


leurs  bords,  mal*  si  faiblement  qu'on  peut  aisément  les 
séparer  sans  lésion  apparente  du  tissu,  comme  dans  ls 
ttatice  mmopetala.  Dans  1*  vigne.  Ils  sont  coitn^i  sa 
sommet,  et  par  la  base  dans  l'airelle  oiycoccos.  Les  éta- 
miiies  sont  ausM  Kniufei  dans  les  Composées  et  les  Mat- 

CO.'^NECTIF  (Botanique),  dn  latin  amneflerr,  souder. 
—  On  nomme  ainsi  la  portion  du  lllet  de  l'étamlne  qni 
nnit  les  deux  logea  entre  elles ,  Cette  partie  est  charnue, 
lantét  très- courte,  tantôt  large,  de  manière  i  éloigner  les 
loges  (mélisse  &  grandes  fleurs).  Dans  la  sauge,  il  «t  al- 
longé, articulé  sur  le  fliel.  Dans  les  lis,  le  connectif  est 
contracté,  c'est-l-dirc  qu'étant  extrêmement  court,  il 
tient  les  tobes  rapprochés.  U  paraît  ne  pas  tMtJonrs  exis- 
ter quand  l'anthère  eit  attachée  sans  intermédiaire  sur 
le  lllet  on  sur  nne  pnrtte  quelconque  de  la  tieur,  comme 
dans  les  Aristoloches,  lesOieilles,  les  Craminées,  etc.  En- 
fin, le  connectif  peut  présenter  didérentes  formes;  il 
peut  être  obloiig,  ovale,  avoir  la  figure  d'an  croissant, 
d'un  cœur,  d'un  1^  de  lance,  etc. 

CCWIVFJ^T  [Botanique).  —  Se  dit  des  parties  des 
plantes  qui,  étant  rapprochées,  semblent  faire  corps  en- 
semble. Les  feuilles  de  l'arroeba  des  Jardins  se  ' 


du  calice  convergent  entre  elles  par  le  sonunet  dans  la 
trolle  d'Europe,  et  sont  dites  parcocséqnent  «mnwesfrt. 
On  dit  aussi  les  luithères  comivmln  dans  les  morellrs 
{tolanum),  par  exemple,  parce  nu'eltea  sont  tellement 
rapprochées  qu'on  les  croirait  soudées. 

COiVOCARPE  (Botanique),  Coruxarpus,  Gnrtn.,  de 
lUnot,  cûne,  et  karpot,  fruiL  Son  IVuit  a  ta  forme  du 
c0ne  de  l'anne.  —  Genre  de  plantes  de  Ix  famille  des 
Combréliioies,  tribu  des  Terminaliéei.  11  comprend  des 
arbres  généralement  peu  élevés.  Le  C.  drtisé  (C-  trtefa, 
Humb.,  BonpI.  et  Kunlh)  a  les  fleurs  Jsune  plie  dispo- 
sées en  capitules  panicules.  11  croit  spontanément  i  la 
Jamaïque  et  atteint  environ  10  ml'tres.  On  distingue  plu- 
sieurs variétés  de  cet  arbre.  L'une  est  dressée,  \  feuilles 
glabres  ;  l'autre  a  les  tiges  et  les  rameaux  couchés  ;  enfin, 
la  troisième  se  fait  remarquer  par  ses  feuilles  soyeuses, 
velues  sur  les  deux  faces. 

CONOCLlse  (Botanique),  ConocUnivm,  de  Cand-,  de 
kinot,  cène,  et  dîné,  lit.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Comimi^!,  tribu  des  Bupaloriéea,  dont  la  prin- 
cipale espèce  est  VEupaloii-e  cceleiling  {Caletlina  r.aru- 
Ictt  [voypi  le  mot  Celestine'). 

CONOIDE  (Anutomie),  qiii  a  la  forme  d'un  cène.  — 
Les  ligamenù  cimoidet  servent  i,  attacher  la  clavicule  1 
l'omoplate.  On  donne  le  nom  iedenlt  lunoùfei  aux  dents 
cnitin«  [voyei  Ctivieun,  Dïnts). 

CONOPS  (Zoologie),  Connpj,  Lin.  —  Genre  à'iiiirtlet 
dijitèrea.  de  la  famille  des  Athéricérti,  tribu  des  Comi>- 
inires.  caractérisé  par  des  antennes  droites  en  massue, 
de  trois  articles  ;  trompn  coudée  i  sa  base,  k  trois  arti- 
cles ;  ce  sont  des  insectes  A  tèle  grosse,  presque  hémi- 


sphérique, les  yeux  grands,  un  peu  ovales,  le  coi«*'e' 
court,  l'abdomen  allongé,  les  pattes  longues,  minces. 
tarses  i  deu)  crochets  avec  deux  pelote*  au  boot,  Iw 
ailes  de  la  longueur  de  l'abdomen.  Ils  sont  d'une  viva- 
cité extrême  ;  on  les  trouve  dans  It»  Jardin^  tes  praine*, 
OA  ib  se  nourrisscal  dit  suc  miellé  des  Oeurs.  Lo  C-  A 
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grosse  tête  (C,  macrocephala,  Fab.)  est  noir,  les  anten- 
Dps  et  les  pieds  fauves,  la  tôte  Jaune,  avec  une  raie  noire, 
bord  externe  des  ailes  noir;  quatre  anneaux  de  l'ab- 
domen bordés  de  Jaune.  Longueur,  0*,01 2.  Il  a  l'appa- 
rence d*nne  çuôpo.  Le  C.  pieds  fauves  (C.  rufipes^  rib.) 
est  noir  aussi,  avec  les  anneaux  de  Tabdonien  bordés  de 
blanc,  les  antennes  noires.  De  même  talUe  que  le  précé- 
dent. On  le  trouve  aux  environs  de  Paris,  rété,  sur  les 
fleurs  dans  les  prairies.  Il  vit  à  l'état  de  larve  et  de  nym- 
phe dans  l'intérieur  de  l'abdomen  des  bourdons,  et  en 
sort  par  Tintervalle  des  anneaux. 

CONOPS AIRES  (Zoologie),  Conopstxriœ^  Latr.  — 
Tribu  à'Insectes  diptères^  famille  des  Aihéricères^  qui  « 
pour  caractères  :  trompe  saillante,  en  forme  de  siphon, 
cylindrique  ou  conique,  soit  sétacé.  La  plupart  de  ces 
insectes  se  tiennent  sur  les  plantes.  Dans  les  uns,  la 
trompe  est  simplement  coudée  à  sa  base;  ils  constituent 
les  ^nres  Conops,  Toxophore,  Zodton,  Stomoxe.  Dans 
les  autres,  la  trompe  est  coudée  deux  fois,  à  sa  base  et 
à  son  milieu  ;  ce  8ont  les  genres  Myopeet  Bucenie, 

CONQUE  (Anatomie),  du  grec  konché,  coquille.  —  On 
appelle  ainsi  une  excavation  en  forme  d'entonnoir,  qui 
occupe  à  peu  près  le  centre  de  la  face  externe  du  pavil- 
lon de  l'oreille,  plus  rapprochée  de  la  partie  inférieure 
que  de  la  partie  supérieure.  Sa  forme  et  son  évaseroent 
sont  bien  connus.  La  conque  présente  dans  son  fond  et 
à  sa  partie  antérieure  l'orifice  du  conduit  auditif.  Elle 
est  limitée  en  avant  par  le  iragus;  en  arrière  et  en  bas 
par  ran/t/ro^ti^  dont  elle  est  séparée  par  une  échancrure 
dite  échancrure  de  la  conque;  en  arrière  et  en  haut  eHe 
est  limitée  par  Yanthélix  (voyes  Orbillb). 

Conque  (Zoologie).  —  Les  naturalistes  fhinçais  em- 
ployaient autrefois  ce  nom  pour  désigner  les  coquilles 
bivalves,  considérées  d'une  manière  gâaénde.  Aujoui^ 
d'hni,  et  surtout  depuis  les  travaux  de  Bruguières,  ce 
nom  n'est  plus  usité  que  Joint  à  une  épithète  qui  alors 
est  considérée  comme  nom  spécifique,  le  mot  Conque 
étant  pris  comme  terme  génénque. 

Conque  ANATipiaE  (Zoologie).  —  C'est  le  nom  vulgaire 
du  têt  complexe,  du  genre  Anatife, 

Conque  exotique  (Zoologie).  —  Espèce  de  coquille  du 
genre  Bucarde. 

Conque  sphérique  (Zoologie).  —  Nom  sous  lequel  on 
désigne  quelquefois  des  coquilles  du  genre  Tonne. 

Conque  de  Vénus  (Zoologie).  —  Les  anciens  donnaient 
plus  spécialement  ce  nom  aux  coquilles  du  genre  Force- 
iaine.  D'autre  part ,  il  a  été  donné  par  les  modernes  à 
un  grand  nombre  d'espèces  du  genre  Vénus.  Ainsi  : 

Conque  de  Vénus  MALÉncfÉB  ;  c'est  la  Venus  verru- 
com.  Lin. 
Conque  de  Vénus oetentale;  la  Venu^dysera,CX\ienm, 
Conque  de  Vénus  a  pointe  ;  la  Venus  atone^  Lin. 
Conque  de  Vénus  sans  pointe;  le  Cardium  pectina- 
/tim.  Lin. 

Conque  (Botanique).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  plusieurs 
espèces  de  Champignons;  ainsi  la  C,  marine  est  une  Tré^ 
melle  coriace  qui  croit  sur  les  saules  ;  la  C.  oreille  est 
une  famille  de  Champignons  établie  par  Paulet,  qui  com- 
prend :  la  C.  oreille  de  Judas;  la  C.  marine;  la  C.  oreille 
frisée;  la  C.  petite  oreille  de  cochon^  etc. 

Conques  (Zoologie).  —  Famille  de  Mollusques  bivalves 
(Conchifères),  établie  par  Lamarck  (elle  n'est  pas  adoptée 
dans  le  hègîne  animal)  \  ce  sont  des  coquilles  bivalves 
non  bâillantes,  A  dents  cardinales,  divergentes  ou  nulles. 
EDe  contient  les  genres  Galathée ,  Fluvicole ,  Cyclnde^ 
lHa*:anthim^  fluviatiles,  et  plusieurs  genres  marins,  tels 
que  les  Vénus,  lo»  Tellin^s  et  les  Ci/ihérées. 

CONSÉCUTIF  (Médecine).  —  On  appelle  phénomènes 
ou  accidents  consécutifs  divers  troubles  des  fonctions,  * 
qui  persistent  ou  qui  surviennent  après  une  maladie,  et 
qui  en  sont  les  eflets.  Ds  peuvent  avoir  commencé  avec 
la  maladie,  s'être  montrés  pendant  son  cours  ou  à  son 
déclin,  ou  ne  se  montrer  qu'après  sa  terminaison. 
•  CONS^n^  d'hygiène  publique  et  de  salubbité  (Hy- 
giène). ^  Avant  184K,  quelques  grandes  villes  avaient 
senti  le  besoin  d'instituer  des  conseils  locaux,  chargés 
de  surveiller  et  de  sauvegarder  la  santé  publique.  Paris 
avait  donné  l'exemple  de  cette  utile  création  ;  par  un  ar- 
rêté du  6  Juillet  180?,  le  préfet  de  police  Dubois  avait 
constitué  un  conseil  de  salubrité  composé  de  quatre 
membres;  le  26  octobre  1807,  ce  conseil,  porté  à  sept 
membres,  reçut  uoe  multitude  d'attributions,  telles  que 
les  halles  et  marchés,  les  cimetières,  les  voiries,  les 
chantiers  d'équarrissage,  les  amphithéâtres  de  dissection, 
les  vidanges,  les  é^outn,  etc.  Après  avoir  subi  différentes 
modifications  en  1 838  et  en  183?,  il  a  été  compris  défi- 


nitivement dans  la  nouvelle  organisation  postérieure  à 
1848.  Pendant  ce  temps-là,  des  conseils  analogues 
avaient  été  institués  à  Lyon  en  1822,  A  Marseille  en 
1825,  à  Lille  et  à  Nantes  en  1828,  à  Troyes  en  1830,  à 
Bouen  et  à  Bordeaux  en  1881  ;  enfin,  plus  fard  à  Ver- 
sailles, A  Toulouse;  dans  le  Nord,  cette  institution  s'était 
étendue  aux  arrondissements;  enfin,  en  1836,  le  mhiistre 
du  commerce  saisissait  l'Acadénde  de  médecine  d'un 
plan  d'organisation  d'ensemble  qui,  resté  sans  applica- 
tion, a  tirès-probablement  insi^ré  quelques-unes  des  dé- 
positions du  décret  de  1648. 

Organisation  actuelle  des'  conseils  d'hygiène  et  de 
salubrité.  —  Par  arrêté  du  18  décembre  1648,  H  est  éta- 
bli dans  chaque  arrondissement  un  conseil  dit  d'arron- 
dissement, et  an  chef-lieu  de  préfecture  un  conseil  de 
département;  de  plus,  des  commissions  d'hygiène  pu- 
blique pourront  être  établies  dans  les  départements.  I^ 
cnniseil  de  département  donne  son  avis  sur  les  questions 
qui  lui  sont  renvoyées  par  le  préfet,  sur  celles  qui  con- 
cernent plusieurs  arroncKssements  ;  de  plus,  il  centralise 
et  coordonne  les  travaux  des  conseils  d'arrondissement. 
Dans  le  nombre  des  membres  de  ces  conseils,  l'élément 
médical  entre  pour  moitié,  y  compris  un  vétérinaire, 
quelquefois  deux.  Pamri  leurs  principales  attributions, 
on  doit  dter  r  l'assainissement  des  localités  et  habita- 
tions ;  le  soin  de  prévenir  et  de  combattre  les  épidémies, 
les  maladies  endémiques,  les  épizooties;  tout  ce  qui  a 
trait  à  la  vaccine;  les  secours  médicaux  aux  indigents; 
la  salubrité  des  atefiers,  écoles,  hôpitaux,  prisons,  etc.  ; 
les  enfants  trouvés;  les  aliments,  boissons,  condi- 
ments, etc.;  les  établissements  d'eaux  minérales;  les 
grands  travaux  d'utilité  publique  ;  la  mortalité,  etc.  Le 
département  de  la  Seine  avait  été  laissé  en  dehors  de 
cette  organisation,  et  devait  être  l'objet  de  dispositions 
spéciales;  en  effet,  par  un  décret  du  1 S  décembre  1861, 
cette  lacune  a  été  comblée  :  Le  conseil  de  salubrité  éta» 
bli  près  la  préfecture  de  police  conserve  son  organisa" 
iion  actuelle;  il  prendra  le  titre  de  conseil  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine  (ce 
sont  les  termes  de  l'art.  I*'  du  décret).  En  outre,  il  est 
établi  dans  chaque  arrondissement  municipal  de  Paris, 
et  dans  chacun  des  arrondissements  de  Sceaux  et  de 
Saint-Denis,  une  commission  de  neuf  membres,  parmi 
lesquels  le  corps  médical  ne  fournit  que  deux  médecins 
au  moins,  et  un  vétérinaire.  Les  attributions  de  ces  con- 
seils sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ci-dessus.  Enfin,  ce 
système  est  complété  par  l'établissement  d'un  comité 
consultatif  d'hygiène  publique,  près  du  ministère  de 
l'agriculture  et  du  commercé  :  créé  par  un  décret  du 
18  août  184 H,  ce  comité  a  été  modifié  par  un  antre  dé- 
cret du  1*'  février  1851  ;  il  est  chargé  spécialement  des 
Quarantaines  et  des  services  qui  s'y  rattachent,  des  épi- 
émies  et  de  l'amélioration  des  conditions  sanitaires  des 
populations  manufacturières  et  agricoles,  de  la  propa- 
gation de  la  vaccine,  de  la  police  médicale  et  pharma- 
ceutique, etc.,  etc.  Pour  plus  de  détails,  voyez  le  Diction' 
noire  d'hygiène  publique  et  de  salubrité^  par  Ambroisc 
Tardîeu. 

CONSEIL  DE  santé  de  l'abitée,  de  la  mabine  (Hy- 
giène) —  Voyez  Sebvicb  de  santé  mr.iTAiBE,  Sebvice  de 
santé  m abttimb. 

CONSERVATION  en  génékal  (Chimie  appliquée).  — 
Chez  tout  être  vivant,  végétal  ou  animal,  les  modifica- 
tions que  subissent  les  éléments  constitutifs  sont  le  ré- 
sultat d'assimilations  et  de  désassimilations  successives. 
Il  en  est  tout  autrement  des  actions  qui  tendent  à  mo- 
difier la  composition  des  êtres  organisés,  quand  la  vie 
a  cessé  de  les  animer.  Alors  ces  substances,  en  raison 
de  leur  composition,  subissent  avec  une  facilité  plus 
ou  moins  grande  une  série  de  décompositions  auxquelles 
on  a  donné  diflférents  noms,  fermentation  acide,  fer^ 
mentation  alcoolique^  putréfaction^  etc.  La  prédomi- 
nance des  matières  azotées,  dans  la  composition  des 
substances  organiques,  rend  ces  phénomènes  de  décom- 
position d'autant  plus  prompts;  il  faut  en  outre  pour 
qu'ils  s'accomplissent  le  concours  de  trois  autres  agents  : 
l'eau,  la  chaleur  et  l'air.  L'action  simultanée  de  ces 
quatre  forces  est  indispensable  pour  que  les  phénomènes 
de  décomposition  dont  nous  parlons  se  produisent.  H 
suffit,  en  effets  de  soustraire  les  matières  organiques  à 
l'action  d'un  seul  de  ces  agents  pour  que  la  marche  ré- 
gulière de  la  décomposition  soit  enrayée  pour  un  temps 
plus  ou  moins  prolongé. 

Les  matières  organiques  qui  ne  contiennent  pas  d'a- 
zote ne  sont  pas -sujettes  à  la  décomposition  putride  :  le 
sucre,  la  gomme,  les  huiles,  les  fécules,  sont  dans  co 
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cas  ;  on  s'est  même  servi  de  ces  substances  pour  opérer 
la  conservation,  et  quelques-unes  sont  d'un  emploi  jour- 
nalier. 

La  conservation  par  la  glace  est  un  procédé  fréquem- 
ment mis  en  usage,  surtout  pour  le  transport  des  pois- 
sons et  la  conservation  des  viandes  ;  cependant  il  n*est 
applicable  que  dans  des  conditions  particulières  très-res- 
treintes.  H  offre,  du  reste,  cet  inconvénient  qne  nous  re- 
trouverons souvent  en  traitant  des  conserves,  que  les 
produits,  une  fois  qu'ils  cessent  d'être  soumis  à  son  ac- 
tion, entrent  en  décomposition  avec  une  grande  rapidité  ; 
en  outre,  les  tissus  qui  ont  été  soumis  à  la  congélation 
sont  désagrégés  et  sans  aucune  fermeté. 

La  conservation  dans  le  vide,  véritable  expérience  de 
laboratoire,  n'a  Jusqu'à  présent  donné  lieu  à  aucune  ap- 
plication industrielle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  procédés  qui  ont  pour 
base  la  soustraction  de  Teau  qui  entre  dans  la  composi- 
tion des  matières  organiques;  la  dessiccation  des  four^ 
rages,  des  grains,  du  houblon,  des  plantes  médicina- 
les, etc.,  est  pratiquée  de  tem^  immémorial.  Appliquée 
aux  substances  organiques  ammales,  la  dessiccation  est 
également  un  pro^é  très-anciennement  connu  :  dans 
les  pays  à  esclaves,  on  nourrit  les  nègres  presque  exclu- 
sivement avec  des  viandes  qui  ont  été  simplement  sé- 
cbées  au  soleil  (carne  sèche).  Ces  viandes  sont  préparées 
à  Buénos-Ayres  et  à  Montevideo  ;  elles  sont  peu  hygro- 
métriques, mais  la  petite  quantité  de  grairâe  qu'elles 
contiennent,  et  qui  finit  par  rancir,  leur  communique 
un  goût  désagréable  (voyez  Viandps  fumées). 

Les  basses  viandes,  les  déchets  d'abattoirs,  le  sang  et 
les  débris  de  poissons,  desséchés  et  pulvérisés,  consti- 
tuent un  engrais  des  plus  riches. 

On  voit  donc,  par  ce  qui  précède,  que  l'on  peut  arri- 
ver A  conserver  des  substances  organiques  animales  ou 
végétales  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  unique- 
ment par  la  suppression  de  1  eau  ou  de  la  chaleur.  Nous 
verrons,  en  pariant  des  cnnservex  par  la  méthode  Ap- 
pert, que  la  raréfaction  de  l'air  assure  le  même  résultat. 
Nous  pouvons  même  ajouter  que  la  décomposition  de 
l*air  et  l'absorption  d'un  de  ses  éléments  suflSsent  :  ainsi, 
M.  Lamy  a  proposé  de  conserver  les  viandes  et  les  lé- 
gumes en  les  plaçant  dans  un  milieu  d'acide  sulfureux, 
ce  gaz  absorbant  l'oxygène  de  l'air  pour  se  transformer 
en  acide  sulfîirique. 

Enfin,  en  parlant  des  embaumements  et  des  salaisons  y 
nous  verrons  qu'il  est  également  possible  de  conserver 
les  substances  en  transformant  en  imputrescibles  les 
principes  immédiats  qui,  par  leurs  altérations,  détermi- 
nent les  phénomènes  de  fermentation  et  de  putréfaction 
(voyez  CoNSBRVBS,  Embaumements,  Salaisons).     D'  G. 

CONSERVES.  —  Depuis  une  quarantaine  d'années, 
on  a  donné  plus  particulièrement  le  nom  de  consei^ves 
aux  substances  abmentaires,  végétales  ou  animales,  pré- 
parées par  la  méthode  d'Appert  et  renfermées  dans  des 
vases  hermétiques  de  verre  ou  de  fer-blanc  ;  cependant, 
dans  ces  derniers  temps,  on  l'a  étendu  aux  substances 
alimentaires  conservées  par  dessiccation  et  par  d'autres 
procédés. 

Procédé  Appert.  —  Les  premières  applications  du  pro- 
cédé de  conservation  d'Appert  datent  de  1H04;  exploité 
d'abord  par  son  auteur  pour  le  compte  du  gouvernement, 
il  fut  bientôt  mis  en  pratique  sur  une  très-grande  échelle, 
et  les  produitsqa'il  donne  aujourd'hui  sont  une  branche 
importante  de  commerce  de  laquelle  la  France  a  long- 
temps conservé  le  monopole.  Voici  en  quoi  ce  procédé 
Gonsbte: 

«  I*  A  renfermer  dans  des  bouteilles  ou  bocaux,  ou 
dans  des  boites  de  fer-blanc  et  de  fer  battu,  les  substan- 
ces que  l'on  veut  conserver  ;  2*  k  boucher  ou  à  souder 
ces  vases  avec  la  plus  grande  précision  ;  car  c'est  surtout 
de  cette  opération  que  dépend  le  succès  ;  3*  à  soumettre 
les  substances  ainsi  renfermées  à  l'action  de  l'eau  bouil- 
lante d'un  bain-marie  pendant  plus  ou  moins  de  temps, 
selon  leur  nature.  » 

Ces  substances  doivent  être  préparées  d'après  les  re- 
cettes de  l'art  culinaire  avant  d  être  introdmtes  dans  les 
boites.  Appert  donne  à  ce  sujet,  dans  son  ouvrage,  des 
détails  relatifo  à  chaque  aliment.  On  peut  préparer  de  la 
sorte  des  viandes,  des  poissons,  des  légumes  et  des 
fruits. 

Chose  assez  singulière,  le  procédé  Appert,  qui  donnait 
des  résultats  si  constants  dans  les  mains  de  l'inventeur, 
puis  chez  les  premiers  applicateurs,  laisse  aujourd'hui 
beaucoup  à  d^irer. 

Appert  se  servait  primitivement  d'un  bain-marie  dé- 


couvert; il  dut  lui-même,  pour  rendre  la  conservation 
plus  certaine,  fermer  son  bain-marie  pour  en  élever  la 
température.  Les  fabricants  ont  par  toute  espèce  dn 
moyens  et  successivement  élevé  encore  davantage  la  tem- 
pérature à  laquelle  sont  exposées  les  boites  dans  le  b^Q, 
et  cependant  les  pertes  éprouvées  par  eux  sont  considé- 
rables. On  ne  sait  à  quoi  attribuer  ces  échecs. 

Dans  les  ménages,  on  peut  préparer,  en  suivant  le 
procédé  décrit  par  Appert,  des  conserves  de  légumes  et 
de  fruits  pour  les  approvisionnements  de  l'hiver.  U  est  à 
remarquer  que,  dans  ces  conditions  restreintes,  les  bou- 
teilles ou  les  bottes  que  l'on  perd  sont  moins  nombreuses 
que  dans  les  grandes  exploitations.  Les  pertes  se  mani- 
festent quelquefois  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  sui- 
vent la  préparation,  mais  le  plus  souvent  dans  le  courant 
des  premiers  mois.  Lorsqu'on  opère  sur  des  boites  en  fer- 
blanc,  au  sortir  du  bain,  le  fond  et  le  couvercle  de  ces 
boites  sont  bombés  ;  cette  convexité  disparaît  par  le  re- 
froidissement. Si  elle  vient  à  se  reproduire  plus  tard,  la 
conserve  est  perdue,  car  c'est  le  signe  que  la  fermenta- 
tion s'y  est  développée.  Cette  fermentation  est  beaucoup 
plus  difficile  à  voir,  quand  on  opère  sur  des  vases  inflexi- 
bles, en  verre  ou  en  grès. 

Indépendamment  des  pertes  fréquentes,  on  reproche 
aux  conserves  Appert  de  contracter,  au  bout  de  quelque 
temps,  un  goût  de  fer-blanc  assez  prononcé  ;  en  outre, 
quand  les  boites  ont  été  ouvertes,  il  faut  en  consommer 
rapidement  le  contenu.  Néanmoins,  ces  préparations 
constituent  un  bon  aliment,  mais  dont  on  se  fatigue  faci- 
lement. 

Le  procédé  Appert  a  été  perfectionné  par  ses  succes- 
seurs ;  aujourd'hui,  on  opère  la  cuisson  des  bottes  et  des 
bouteilles  dans  des  autoclaves  ou  dans  des  bains  dont  la 
température  est  portée  à  112**. 

Procédé  Postier,  —  Ce  procédé  est  plutôt  une  heu- 
reuse modification  du  procédé  Appert,  qu'une  invention 
nouvelle  ;  il  s'applique  plus  à  la  conservation  des  viandes 
qu'à  celle  des  légumes  et  des  fruits  pour  lesquels  il  n'a 
pas  toujours  donné  des  résultats  aussi  satisfaisants. 

On  introduit  dans  les  botter  les  viandes  crues,  avec  l'as- 
saisonnement nécessaire,  et  on  remplit  de  bouUlon,  puis, 
après  en  avoir  soudé  le  couvercle,  on  les  soumet  à  l'ébul- 
lition  dans  un  bain  de  chlorure  de  calcium  dont  la  tem- 
pérature a  été  portée  entre  112  et  118*'  cent.  Les  bottes 
ne  plongent  pas  en  entier  dans  ce  bain,  et  à  leur  couver 
de  est  ménagée  une  petite  ouverture  par  laquelle  s'échap- 
pent les  gaz  et  les  vapeurs.  Par  la  dilatation,  le  bouillon 
contenu  dans  les  bottes  tend  aussi  à  en  sortir  et  passe 
dans  un  gobelet  qui  leur  est  superposé.  Quand  la  cuisson 
est  jugée  suffisante,  on  relève  les  bottes  en  dehors  du 
bain  ;  le  refroidissement  brusque  <}ui  se  produit  alors 
détermine  la  rentrée  du  bouillon,  qm  les  remplit  de  nou- 
veau. On  redescend  les  bottes  au  même  point  dans  le 
bain  ;  l'ébuUition  recommence  ;  un  jet  de  vapeur  sort  par 
la  petite  ouverture,  et  c'est  sur  ce  jet  de  vapeur  ou  un 
ouvrier  laisse  tomber  un  grain  de  soudure  qui  terme 
hermétiquement  la  botte.  D  y  a  là  un  coup  de  main  dif- 
ficile. Les  bottes  ainsi  fermées  sont  plongées  en  entier 
dans  le  bain,  pendant  un  temps  suffisant,  pour  en  par- 
faire la  cuisson.  Le  procédé  de  M.  Fastier  permet  de  fa- 
briquer des  bottes  d'une  grande  dimension.  Les  viandes 
conservées  par  ce  procédé  sont  incomparablement  supé- 
rieures à  celles  préparées  par  la  méthode  d'Appert. 

Procédé  de  Ùgnnc.  —  En  1854,  M.  de  Lignac  a  été 
chargé  par  le  ministère  de  la  guerre  de  fabriquer  des 
conserves  de  viandes  par  un  proâdé  dont  il  est  l'inveu- 
teur.  Ces  viandes,  dites  concentrées  et  coyn/>rtin^ey,  sont 
préparées  de  la  manière  suivante  :  La  viande  étant  dé- 
coupée en  petits  cubes  de  0»,02  à  0«,03  de  côté,  est  des- 
séchée dans  des  étuves  à  courant  d'air  chaud,  jusqu'à  ce 
(lu'elle  ait  perdu  SO  p.  100  de  son  poids;  elle  est  alors 
introduite  dans  des  bottes  en  fer-blanc  et  y  est  fortement 
comprimée;  les  vides  laissés  par  la  viande  sont  remplis 
par  du  bouillon  concentré,  et  la  botte  est  soudée  et  her- 
métiquement fermée.  Les  bottes  sont  alors  plongées  dans 
un  bain  de  chlorure  de  calcium  dont  le  point  d*ébullition 
est  à  112"  cent.,  ou  dans  un  autoclave  dont  la  tempéra- 
ture est  élevée  au  même  degré.  Quand  la  cuisson  est  ter- 
minée, les  bottes,  lavées  et  essuyées,  sont  prêtes  à  êtro 
expédiées. 

Les  avantages  que  présente  ce  procédé  sont  les  sui- 
vants :  La  viande,  en  perdant  50  p.  100  de  son  poids,  a 
perdu  également  moite  de  son  volume;  il  en  résulte 
que,  dans  une  botte  d'un  litre,  on  fait  entrer  I  kit.  de 
viande  préparée,  qui  représente  2  kil.  de  viande  fraîche. 
Le  bouillon  introduit  dans  la  boîte  augmente  encore  la 
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quantité  de  substance  alimentaire  qui  y  est  contenue. 
Par  ce  procédé,  on  économise  enDn  50  p.  100  sur  rem- 
ballage et  les  frais  de  transport. 

La  conaervation  de  ces  Tîandes  est  parfaite  et  les  pro- 
duits extrêmement  savoureux. 

CoNSBBVES  PAR  DESSICCATION.  —  Nous  avous  peu  de 
chose  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  généra- 
lités sur  la  conservation  des  viandes  par  dessiccation, 
quoiqu'un  nombre  considérable  de  tentatives  aient  été 
faites  pour  introduire  ces  produits  dans  la  consomma- 
tion. 

Le  procédé  de  M,  Frichou.  dont  on  a  beaucoup  parlé, 
consistait  à  dessécher  les  viandes  dans  une  étuve,  et, 
apris  qu'elles  avaient  perdu  la  presque  totalité  do  leur 
eau  de  composition,  à  les  soumettre  à  Faction  d'une  forte 
presse  hydrauh'que,  au  sortir  de  lacjuelle  elles  avaient  la 
consistance  de  la  pierre. 

La  farine  ou  poudre  de  viande  qui  a  été  préparée  au 
moment  de  la  guerre  de  Crimée,  pour  le  compte  du  gou- 
vernement français,  les  viandes  séchées  et  recouvertes 
d'un  enduit  gélatineux,  résineux  ou  gommeux;  tous  ces 
produits  peuvent  êtrejugés  de  la  même  manière  :  les  vian- 
des séchées  reprennent  très-difficilement  l'eau  qu'elles 
ont  perdue;  elles  restent  filandreuses  et  coriaces,  quel 
que  soit  le  procédé  que  Ton  emploie  pour  les  faire  re- 
venir; en  outre,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  après 
quelques  mois  de  fabrication,  elles  prennent  un  goût  et 
une  odeur  de  graisse  rance  insupportables.  Nous  ajoute- 
rons enfin  qu'elles  sont  attaquées  très-facilement  par  les 
insectes. 

Les  enveloppes  gélatineuses  appliquées  sur  des  viandes 
fraîches  ne  constituent  pas  un  moyen  de  conservation,  à 
peine  peuventpellas  suffire  à  préserver  ces  viandes  pen- 
dant quelques  jours  de  l'action  de  l'air  et  de  la  chaleur. 

Légumes  secs.  —  Nous  avons  dit  aux  généralités  que 
l'on  pouvait  conserver  les  légumes,  les  fourrages,  le 
houblon,  les  plantes  médicinales,  soit  en  les  desséchant 
par  l'exposition  au  soleil,  soit  en  les  exposant  dans  des 
endroits  bien  aérés,  soit  enfin  dans  des  étuves.  Ces  deux 
derniers  systèmes  ont  donné  lieu  à  de  grandes  exploita- 
tions industrielles  dont  nous  avons  à  parler  ici.  En  1850, 
M.  Masson  soumit  à  l'action  d'une  presso  hydraulique 
des  choux  préalablement  desséchés  dans  une  étuve.  Le 
procédé  de  dessiccation  était  ancien  et  très- connu  ;  le 
système  de  réduction  de  volume  et  d'emballage  était  une 
application  heureuse  et  nouvelle  des  procédés  de  conser- 
vation et  d'emballage  des  fourrages,  présentés  par  M.  le 
général  Morin.  A  la  même  époque,  J.  N.  Gannai  appli- 
qua à  la  dessiccation  en  général,  et  particulièrement  à 
celle  des  légumes,  un  appareil  dont  il  était  l'inventeur  et 
qui  activait  considérablement  cette  opération.  M.  ChoUet^ 
réunissant  ces  deux  procédés  qui  se  complétaient,  a  été 
le  véritable  créateur  de  l'industrie  de  la  conservation  des 
légumes  par  dessiccation. 

Ces  procédés  ont  été  perfectionnés  par  la  cuisson  préa- 
lable au  moyen  de  la  vapeur.  En  voici  la  description  : 
Les  légumes,  après  avoir  été  épluchés  et  lavés  avec  soin, 
sont  introduits  dans  un  appareil  que  l'on  ferme  herméti- 
quement. Au  moyen  d'un  robinet,  la  vapeur  provenant 
d'un  générateur  à  une  pression  de  cinq  atmosphères  pé» 
nètre  dons  cet  appareil.  Eu  quelques  minutes,  h's  légu- 
mes qui  y  sont  contenus  sont  complètement  cuits  ;  on 
arrête  la  vapeur,  on  ouvre  l'appareil  et  on  étale  les  lé- 
gumes, qui  en  sont  retirés,  sur  des  ch&ssis  en  canevas 
ayant  un  mètre  carré,  et  qui  sont  alors  rangés  dans  une 
sorte  d'armoire-étuve.  Ces  armoires  sont  traversées  par 
un  courant  d'air  chaud  extrêmement  rapide,  et  en  quel- 
ques heures  la  dessiccation  est  complète. 

A  cet  état,  il  serait  impossible  de  comprimer  ces  sub- 
stances sèches  qui  se  briseraient  et  se  réduiraient  en 
poussière  ;  on  len  laisse  donc  exposées  à  l'air  pendant 
quelque  temps  ;  elles  reprennent  suffisamment  d'humidité 
pour  pouvoir  être  soumises  sans  se  briser  à  l'action  des 
prei:ses  hydrauliques,  au  sortir  desquelles  elles  ont  l'as- 
pect de  galettes  ayant  une  densité  égale  à  celle  du  bois 
de  chêne.  Ces  tablettes  enveloppées  de  papier  sont 
rangées  dans  des  caisses  métalliques  et  livrées  au  com- 
merce. 

Pour  en  foire  usage,  il  suffit  de  les  traiter  comme  des 
légumes  ft^is,  mais  elles  demandent  un  temps  de  cuisson 
plus  prolongé.  Ces  produits  ont  rendu  d'immenses  ser- 
vices; sous  un  très-petit  volume,  ils  représentent  une 
énorme  quantité  de  substance  alimentaire  (40000  por- 
tions dans  un  mètre  cube). 

CoNscavis  AU  VINAIGRE.  —  Les  viandes  de  boucherie, 
la  venaison,  les  poissons  et  les  légumes  se  conservent. 


I  les  premières  pendant  plusieurs  semaines,  les  derniers 
pendant  plusieurs  mois,  lorsqu*on  les  plonge  simple- 
ment dans  du  vinaigre  concentré,  additionné  de  sel  ; 
mais  il  est  préférable  de  faire  cuire  ces  substances  dans 
de  l'eau  salée  et  de  les  mettre  dans  le  vinaigre  après  les 
avoir  bien  laissées  égoutter;  quelquefois  même  on  verse 
dessus  du  vinaigre  bouillant. 

Ces  préparations  ne  sont  bonnes  que  comme  condi  • 
ments,  surtout  après  qu'elles  ont  séjourné  longtemps 
dans  le  vinaigre:  elles  n'ont  plus  alors  que  le  goût  de 
cet  adde,  et  si,  à  petite  dose,  elles  peuvent  avoir  une 
action  stimulante  sur  les  voies  digestives,  il  n'est  pas 
douteux  que,  prises  comme  aliment,  elles  délabreraient 
rapidement  l'estomac 

Le  continuateur  de  Carême  attribue  cette  propriété 
conservatrice  du  vinaigre,  mélangé  ou  non  de  seL,  a  l'ab- 
sorption d'une  partie  de  l'eau  de  composition  des  substan- 
ces à  conserver.  Il  est  plus  probable  qu'elle  tient  à  la 
coagulation  des  principes  liquides  putrescibles  qui  sont 
contenus  dans  les  matières  animales  et  végétales,  tels  que 
l'albumine  animale,  l'albumine  végétale,  etc. 

Conserves  a  l'ead-de-vie.  —  On  n'utilise  ce  mode  de 
conservation  que  pour  quelques  fruits.  La  préparation  de 
ces  conserves  varie  suivant  la  consistance  des  fruits. 
Tantôt,  après  les  avoir  essuyés,  on  les  Jette  dans  de  l'eau 
bouillante,  puis  on  les  plonge  dans  l'eau  fraîche,  après 
quoi  on  leur  donne  un  second  bouillon  et  on  les  met  à 
égoutter  sur  un  tamis  ;  ceci  fait,  on  les  laisse  cuire  quel- 
ques instants  dans  du  sirop  de  sucre  cuit  au  perlé,  ou 
bien  on  verse  le  sirop  bouillant  sur  les  fruits  (opération 
que  l'on  répète  plusieurs  fois  pour  les  poires)  ;  on  les  fait 
alors  égoutter  de  nouveau  et  on  mêle  l'eau-de-vie  au  si- 
rop, après  l'avoir  ramené  au  perlé.  Enfin,  on  verse  ce 
mélange  sur  les  firuits  que  l'on  a  préalablement  rangés 
dans  un  bocal  (abricots,  prunes,  poires). 

Tantôt  on  fait  seulement  cuire  en  plusieurs  fois  les 
fruits  dans  le  sirop  avant  de  les  mettre  dans  le  bocal 
avec  le  liquide  indiqué  plus  haut  (pêches). 

Tantôt  enfin  on  verse  froid  sur  les  friiits  le  mélange 
de  sirop  de  sucre  et  d'eau-de-vie  (cerises). 

Ainsi  préparés,  les  fhiits  se  conservent  plusieurs  an- 
nées. 

Conserves  de  lait.  —  On  peut  conserver  le  lait  par  la 
méthode  d'Appert,  on  obtient  par  ce  moyen  des  produits 

S  ni  sont  bons  dans  les  premiers  temps  de  leur  fabrica- 
on,  mais  qui  ne  tardent  pas  à  s'altérer  par  la  sépara- 
tion des  éléments  de  ce  liquide. 

Procédé  de  Ugnac.  —  M.  de  Ugnac  prépare  des  con- 
serves de  lait  par  la  méthode  suivante.  U  fait  évaporer 
lentement,  au  moyen  d'appareils  spéciaux,  le  lait  préa- 
lablement additionné  de  10  p.  100  de  sucre  blanc.  Quand 
le  produit  a  la  consistance  du  miel,  il  le  met  dans  des 
boites  de  fer-blanc  qui,  après  avoir  été  fermées,  sont 
passées  au  bain-marie  ou  à  l'autoclave.  Ce  lait,  dissous 
dans  trois  fois  son  poids  d'eau,  donne  un  excellent  pro- 
duit; les  boites  ouvertes  peuvent  se  conserver  qulnse 
Jours. 

Procédé  Grùnetoade,  —  Ce  procédé,  patenté  en  Angle- 
terre, consiste  à  évaporer  rapidement  le  lait  additionné 
d'un  peu  de  sucre  et  de  carbonate  de  soude  dans  des  bas- 
sines que  l'on  remue  tout  le  temps  de  l'opération  Quand 
le  lait  a  la  consistance  de  la  mélasse,  on  le  chauflé  à 
environ  160"  dans  des  vases  émaiUés,  Jusqu'à  ce  qu'il  ait 
la  consistance  d'une  pâte  ferme;  alors  on  le  tait  passer 
entre  des  cylindres  en  granit,  qui  le  transforment  en 
minces  rubans  que  l'on  pulvérise  a  l'aide  de  meules.  Cette 
poudre,  enfermée  dans  des  flacons  bien  bouchés,  se  con- 
serve très-longtemps  et  donne  d'excellent  lait  lorsqu'on 
la  fait  chauflîer  avec  huit  fois  son  poids  d'eau. 

CoNSEavATiON  DO  BEtBRE.  —  Appert  conservait  du 
beurre  en  le  soumettant  à  la  chaleur  d'un  bain  de  va- 
peur, pour  en  séparer  le  petit-lait;  après  décantar 
tion ,  il  le  renfermait  dans  des  bouteilles  ou  dans  des 
bottes. 

On  conserve  le  plus  ordinairement  le  beurre,  soit  en 
le  mêlant  avec  du  sel  (1  kil.  pour  i2  à  20  kil.),  soit  en 
le  fondaut  au  bain-marie  ou  à  feu  nu.  Après  avoir  été 
préparé  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  procédés,  il  doit  être 
foulé  avec  soin  dans  des  pots  que  Ton  bouche  avec  du 
parchemin.  On  a  récemment  proposé  le  procédé  suivant  : 
On  met  dans  une  boite  de  conserve  en  fer-blanc  la  moitié 
de  ce  qu'elle  peut  contenir  de  beurre  ;  on  achève  de  rem- 
plir avec  de  l'eau,  et,  au  moment  de  souder  la  boite,  ou 
ajoute  deux  petits  paquets  servant  à  faire  l'eau  de  Seltx. 
Ce  procédé  très-simpÂe  donne  de  bons  résultats  (voyex 
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Conserves  pharmacrutiques.  —  Soubeiran  les  définit 
aiusi  :  «  Médicaments  d'une  coasistancede  pàtc  motlc  ou 
«  rarement  solides,  formés  d'une  substance  médicamen* 
«  tense  unie  au  sucre.  »  Doit-on,  comme  beaucoup  d'au- 
teurs, admettre  que  le  sucre  n'a  été  employé  dans  ces 
préparations  que  pour  en  rendre  l'administration  plus 
agréable,  ou  bien,  comme  d'autres,  que  l'on  s'est  servi 
de  cette  substance  comme  agent  conservateur.  Dans  cette 
dernière  hypothèse,  le  résultat  n'aurait  pas  été  heureux, 
car  le  sucre,  qui,  seul  ou  à  l'état  de  sirop,  ne  s'altère  pas, 
ne  tarde  pas  à  subir  les  pliénomènés  de  fermentation, 
lorsqu'il  est  mêlé  à  des  substances  végétales  et  au  con- 
tact de  l'eau.  Aussi,  les  conserves  sont-elles  peu  usitées 
aujourd'hui,  et  il  est  rare  d'en  trouver  dans  les  officines 
d'autres  que  celles  de  tamaria,  de  casse,  de  cynorrho- 
dons  et  de  roses  rouges  ;  cette  dernière  est  très-employée 
comme  intermède. 

On  peut  les  préparer  :  1**  avec  les  plantes  fraîches  ; 
2*  avec  les  plantes  sèches  par  coction  ;  3*  avec  les  sub- 
stances fraîches  par  coction  ;  4"  avec  les  plantes  sèches 
réduites  en.  poudre.  D' G. 

Conserves  Appert.  —  Voyez  ci-dessus  Conserves. 

Conserves  (Optique).  —  Espèces  de  lunettes  dont  les 
verres  sont  très-peu  bombés  et  presque  plans  ;  elles  sont 
ainsi  appelées  parce  qu'elles  ont  pour  but  de  conserver 
la  vue;  elles  conviennent  aux  personnes  ,  légèrement 
presbytes,  et  à  celles  qui  ont  les  yeux  faibles  et  irrita- 
bles ;  dans  ce  cas,  on  les  colore  avec  avantage  en  vert  ou 
on  bleu  très  légers  (voyez  Lunettes). 

CONSOMPTION  (Pathologie),  du  latin  consumerez 
consumer,  détruire.  —  Eut  général  de  maladie,  carac- 
térisé par  une  diminution  lente  et  progressive  de  l'em- 
bonpoint et  des  forces  musculaires  ;  la  phthisie  pulmo- 
naire (voyez  Phthisie)  est  une  des  causes  les  plus  fré- 
quentes de  ce  phénomène,  qui  peut  être  la  conséquence 
de  toute  autre  maladie  organique.  Il  peut  tenir  aussi  à 
une  altération  profonde  daos  les  fonctions  de  nutrition 
sans  lésion  phy^que.  Il  s'accompagne  le  plus  souvent 
de  symptômes  fébriles  plus  ou  moins  prononcés;  lors- 
que ceux-ci  prennent  un  caractère  séneux,  on  désigne 
cette  afTection  sous  le  nom  de  fièvre  hectique  (voyez  ce 
mot). 

CONSOUDE  (Botanique) ,  Symphytum ,  Toum.,  du 
grec  sumphusis^  union,  rapprochement  :  allusion  aux 
propriétés  vulnéraires  de  la  plante.  Consoude  vient  de 
eongoUdo^  J'unis.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Borraginées  z  tribu  des  Borraqées,  Caractères  :  corolle 
tubuleuse  à  limbe  un  peu  renflé,  découpé  en  5  dents,  à 
gorge  accompagnée  de  S  écailles  lancéolées,  subulées, 
conniventes,  en  cône  ;  akènes,  4,  implantés  au  fond  du 
calice,  perforés  à  la  base.  Les  plantes  de  ce  genre  sont 
des  herbes  hérissées  de  poils  hispides.  La  C.  officinale^ 
Grande  consoude  (S.  o/ficinnie.  Lin.)  (voyez  pag.  &08, 
la  fig*  )  «  est  une  herbe  vivace  s'élevant  souvent  à  plus 
d'un  mètre.  Ses  feuilles  sont  pétiolées,  ovales,  lancéo- 
lées, et  ses  fleurs  sont  blanches ,  disposées  en  grappes 
unilatérales.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux  humides 
des  régions  tempérées.  On  la  trouve  communément  aux 
environs  de  Paris.  Les  propriétés  astringentes  de  la 
grande  consoude,  qu'elle  doit  à  la  présence  de  l'acide 
gàllique,  ont  été  utilisées  en  médecine;  on  l'a  recom- 
mandée contre  les  hémoptysies,  la  d^vssenterie,  la  diar- 
rhée. On  emploie  encore  aiyourd'hui  le  sirop  de  grande 
consoude  dans  quelques  héroorrhagies.  Cette  racine 
donne,  ainsi  que  celles  de  quelques  autres  espèces,  une 
couleur  rouge  carmin.  Les  tanneurs  et  les  corroyeors  en 
font  une  sorte  de  colle  avec  laquelle  ils  préparent  la 
laine  mêlée  avec  le  poil  de  chèvre.  Les  feuilles  de  con- 
soude se  mangent  quelquefois  en  salade  ou  comme  les 
épinards.  La  C.  tubéreuse  (S.  tuberosum^  Lin.),  espèce 
également  indigène  et  présentant  des  fleurs  jaunes  pen- 
dantes, unilatérales.  La  C.  d'Orient  (S.  orientale.  Lin.) 
est  originaire  de  l'Asie  Mineure  et  donne  des  fleurs  blan- 
ches. La  plupart  des  consoudes  sont  d'assez  jolies  plantes 
d'ornement.  Elles  possèdent  à  peu  près  toutes  les  mêmes 
propriétés.  G  —  s. 

CONSTELLATIONS  (Cx)smograpbie).  —  Le  nombre 
des  étoiles  est  si  considérable,  à  ne  parler  même  que  de 
celles  ^ue  l'on  voit  à  l'œil  no,  qu'il  eût  été  absolument 
impossible  d'attribuer  un  nom  à  chacune  d'elles.  A  Tori- 
gSne  les  premiers  peuples  se  contentèrent  de  dénommer 
les  plus  brillantes,  et  c'est  on  usage  que  nous  avons 
conservé  ;  mais  plus  tard,  quand  il  s'agit  de  classer  les 
astres  d'un  éclat  moindre,  on  eut  recours  à  un  procédé 
particulier,  qui  consiste  à  en  réunir  un  certain  nombre 
par  groupes  ou  consieUatùmay  qui  ont  reçu  des  noms 


particuliers  dont  rori^nc  n'est  pas  toujours  bien  con- 
nue et  qui  sont  tirés  d'ailleurs  de  la  fable,  de  l'histoire 
ou  des  règnes  de  la  nature.  Il  est  bon  de  remarquer 
qu'en  général  ces  dénominations  sont  tout  à  fait  arbi- 
traires, et  qu'il  ne  faut  point  s'attendre  à  trouver  le 
moindre  rapport  entre  la  configuration  du  grou{:e  d'é- 
toiles et  la  figure  de  l'objet  dont  il  porte  le  nom.  Blal< 
gré  cela,  ces  figures  sont  souvent  représentées  dans  les 
cartes;  ainsi  par  exemple,  un  lion  est  dessiné  sur  l'en- 
semble des  étoiles  de  la  constellation  de  ce  nom,  et 
celles-ci  sont  distinguées  les  uiies  des  autres  suivant 
qu'elles  occupent  le  cou,  le  dos,  la  queue,  etc.  En  outre 
de  ce  procédé,  dans  chaque  constellation,  les  étoiles 
sont  désignées  par  les  lettres  de  Talphabet  grec,  ou 
suivant  l'ordre  d'éclat,  puis  on  emploie  les  lettres  de 
l'alphabet  romain,  et  enfin  des  numéros  d'ordre  quand 
les  lettres  sont  épuisées.  Cette  méthode  de  classification, 
suivie  dans  les  catalogues  et  les  cartes  célestes,  est  due 
à  Bayer. 

On  divise  les  constellations  en  boréales,  zodiacales  et 
australes.  Voici  les  noms  des  premières  :  Grande  Ourse, 
Petite  Ourse,  Dragon,  Céphée,  le  Bouvier,  la  Couronne, 
Hercule,  la  Lyre,  le  Cygne,  Cassiopée,  Persée,  Andro- 
mède, le  Triangle,  le  Cocher,  Pégase,  le  petit  Cheval,  le 
Dauphin,  l'Aigle,  le  Serpentaire,  le  Serpent,  la  chevelure 
de  Bérénice,  le  petit  Lion. 

Los  constellations  zodiacales  sont  :  le  Bélier,  le  Tau- 
reau, les  Gémeaux,  le  Cancer,  le  Lion,  la  Vierge,  la 
Balance,  le  Scorpion,  le  Sagittaire,  le  Capricorne,  le  Ver- 
seau, les  Poissons.  Enfin,  nous  mentionnerons  les  prin- 
cipales constellations  de  l'hémisphère  austral  :  la  Baleine, 
l'Eridan,  le  Lièvre,  Orion,  le  Grand  Chien,  le  Petit  Chien, 
Procyon,  le  Navire,  l'Hydre,  la  Coupe,  le  Corbeau,  le 
Poisson  austral,  etc. 

^  Nous  ajouterons  qu'on  a  conservé  quelques  noms  par- 
ticuliers tirés  de  l'arabe  et  du  grec  à  certaines  étoiles 


\ 


I 


droite  d' Orion  Antarès^  l'Épi  de  la  Vierge ^  le  Cœur  de 
t Hydre ^  la  Queue  du  Lion,  Canapus^  Fomalhaut  et 


Àchamor, 

On  apprend  aisément  à  distinguer  ces  diverses  constel- 
lations par  la  méthode  des  alignements,  puis,  k  l'aide 
d'une  carte  céleste,  on  trouvera  les  noms  des  diverses 
étoiles.  Et  d'abord,  en  se  plaçant  de  manière  à  avoir  le 
nord  devant  soi,  on  remarque  la  Grande  Ourse,  constel- 
lation qui  ne  se  couche  jv 
mais  dans  nos  climats,  et  \  \ 

qui,    par   conséquent,   se  \         '•   h 

présente  dans  toutes   les  \      *f    \ 

situations  possibles  en  tour-  \   "=^  |    >-îi* 

nant  autour  du  pôle.  Elle  \        '^'  '^    ^ 

se  compose  de  sept  étoiles  \ 

principales  de  seconde 
grandeur,  excepté  ^  qui 
parait  avoir  pei*(du  de  sou  \ 

éclat  et  n'est  que  de  troi-  \ 

sième  grandeur.  Quatre  de  \ 

ces  étoiles,  a,  6,  -y,  ^,  con- 
stituent ce  qu'on  appelle 
le  carré  ;  et  les  trois  autres 
forment  une  ligne  courbe 
qui  part  de  ^  et  qu'on  ap- 
pelle la  queue,  a  et  6  sont 
les  gardes;  leur  intervalle 
est  d'environ  6'.  I  I      , 

Le  prolongement  de  la        tI    "^  \      \ 

ligne  a6  (/îy.  6V0)  conduit  | 

à  l'étoile  po/airf,  étoile  de 
troisième  grandeur  qui  est 
la  plus  brillante  de  la  Petite 
Ourse.  A  quelque  instant 
qu'on  l'observe,  la  polaire 
parait  toujours  au  même 
point  du  ciel,  ce  qui  tient 
à  ce  que,  étant  très-près  du 
pôle  (à  1«  36'  de  distance), 
elle  ne  décrit  qu'un  très-  pig.  eio. 

petit  cercle  en  vertu  du 

mouvement  diurne.  Son  passage  inférieur  au  méridien 
a  lieu  à  peu  près  en  même  temps  que  celui  de  t  de  la 
Grande  Ourse.  De  là  un  moyen  assez  commode  de  fixer 
très-exactement ,  la  direction  du  méridien.  La  Petite 
Ourse  a  à  peu  près  la  même  forme  que  la  Grande  Ourse. 
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Elle  se  compose  de  sept  étoiles  principales  formant  un 

rectangle  et  une 
queue;  la  polaire 
est  rextrémité  de 
la  queue. 

Cassiopée  est  de 
Tautre  côté  du  pôle 
par  rapport  à  la 
Grande  Ourse; c'est 
encore  une  constel- 
lation qui  ne  se  cou- 
che pas  en  France. 
Elle  se  compose  de 
cinq  étoiles  de  troi- 
sième grandeur  for- 
mant une  sorte  de 
chaise  renversée. 
Plus  loin  {fig, 
\  C2l),  du  même  côté, 

\^  on  trouve  Pégase. 
*-" J^  C'est  un  carré  com- 
3SSISI  posé  de  quatre  étoi- 
les de  deuxième 
grandeur^dontlune 
est  a  d'Andromède. 
Les  deux  autres 
étoiles  d'Andromè- 
de et  a  de  Persée  for- 
ment, avec  le  carré 
de  Pégase,  une  fi- 
gure assez  sembla- 
ble à  la  Grande 
Ourse  et  qui  lui  est 
opposée. 

Persée  renferme 
une  autre  étoile  re- 
marquable :  c'est  € 
ou  Algol,  qui  varie 
d'éclat  et  dont  la 
période  est  de  3j 
20^49-. 

En  prolongeant 
sensiblement  dans 
le  sens  de  la  courbe 
qu'elle  forme  la 
queue  de  la  Gran- 
de Ourse,  on  ren- 
contre ime  étoile  de 
première  grandeur, 
Arcturus  ou  a  du 
Bouvier  Ifig.  C22). 
La  même  courbe 
prolongée     encore 

. ^(,     conduit  à  l'épi  de 

/  I     la  Vierge,  qui  est 

/     "^     aussi  de  première 

/  grandeur.  La  Vierge 

est  une  des  douze 

constellations     zo- 

di.ncales,  et  on  peut 

s'en    servir     pour 

trouver  les  autres. 

Le  Lion,  à  l'ouest 

de  la  Vierge,  peut 

aussi  se  trouver  en 

prolongeant  vers  le 

sud    la   ligne   des 

Fiff.  <n.  gardes  de  la  Grande 

,    ^  Ourse,  ligne  qui  va 

passer  près  de  Régulus  ou  a  du  Lion  {fig.  G24).  A  côté  de 
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la  constelladon  du  Bouvier  on  volt  (fia*  023}  une  sorte 
couronne  d'étoiles  qui  a  reçu  le  nom  de  Couronne  boréale. 


Du  côté  oppasé,  en  suivant  la  diagonale  P  ^  {fig.  627» 
de  la  Grande  Ourse,  on  trouve  les  Gémeaux ,  dont  le» 
deux  étoiles  principales  sont  Castor  et  Pollux.  Puis  le 
Taureau  {fig.  «28),  renfermant  une  étoile  de  première 
grandeur,  Aldébaran  ou  l'œil  du  Taureau. 

La  ligne  qui  joint  Aldébaran  avec  a  de  la  Grande 
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Ourse  passe  près  de  la  Chèvre,  ou  a  du  Cocher.  Enfin, 
le  prolongement  de  la  ligne  qui  va  de  la  polaire  à  la 
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Chèvre  rencontre  Orion,  l'une  des  plus  belles  constella- 
tions do  ciel  :  c'est  un  grand  trapèze  {fig,  025)  dont  deux 


V 
I 

I 

I 

M 


■^1 

I 
V 


_*' 


*  ^  **  \ 
\ 


Fig.  6t€. 


étoiles  opposées,  t  et  6,  sont  de  première  grandeur,  cette 
dernière  se  nomme  Rigel.  A  l'intérieur  du  trapèze  sont 
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trois  étoiles  de  trolsièroe  grandeur  {fig,  626),  dont  la 
direction  prolongée  dans  on  sens  conduit  à  Aldébaran, 
et  dans  l'autre  à  Sirios,  l'étoile  la  plus  brillante  du 
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ciel,  qui  fait  partie  du  Gfand  Chien.  Entre  Sirius  et 
Castor  est  Procyon  {fig.  «27),  ou  a  du  Petit  Chien,  étoile 
de  première  grandeur. 

Du  côté  opposé  de  Técliptique  ou  dans  Thémisphëre 
austral,  on  remarque  le  Scorpion  dont  Tétoile  principale 
est  Antarès.  Qu'on  Joigne  Tépi  de  la  Vierge  à  Arctnnis, 
la  ligne  prolongée  passe  par  Wéga  ou  ado  la  Lyre, belle 
étoile  qui  forme  avec  Antarès  et  l'Êpi  un  giuiid  triangle 
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isocèle  dont  cette  dernière  est  le  sommet.  Entre  la  Lyre 
et  le  Scorpion  est  la  constellation  d'Hercule  {fig.  629). 

Un  peu  à  Test  de  la  Lyre,  on  trouve  le  Cygne  qui  forme 
une  grande  croix  dans  la  voie  lactée.  Enfin,  au  sud  du 
'Cygne  et  de  la  Ljrre  est  T Aigle,  remarquable  par  trois 
étoiles  voisines;  celle  du  milieu  est  a  ou  Altalr. 

A  Taide  de  ces  étoiles  principales  et  d'une  sphère  cé- 
leste ou  d'un  planisphère,  il  sera  toujours  facile  de  re- 
trouver les  autres,  et  aussi  de  reconnaître  les  planètes 
qu'au  premier  abord  on  pourrait  confondre  avec  des 
étoiles. 

Voyex  ÉTOILES,  Vois  lactéb,  Cartks  céLESTBs.    E.  R. 

CONSTIPATION  (Médecine),  du  latin  cmniipare , 
épaissir,  accumuler.  —  L'expuLûon  rare  et  difficile  des 
matières  fécales  constitue  la  constipation.  Cet  état  peut 
être  habitue/ 1  ainsi  les  personnes  d'un  tempérament  sec, 
nerveux,  celles  qui  sont  adonnées  aux  travaux  assidus  de 
cabinet,  qui  vivent  sobrement,  qui  boivent  peu,  ou  qui 
font  usage  d'aliment»  échauffants,  de  médicaments  &cros, 
narcotiques,  astringents,  éprouvent  souvt^nt  cette  incom- 
modité. La  vieillesse  y  prédispose  particulièremput,  par 
suite  de  la  diminution  des  sécrétions  qui  ont  lieu  habi- 
tuellement dans  les  voies  digestives.  Elle  peut  exister 
sans  altérer  gravement  la  santé,  bien  qu'on  ne  doive  pas 
la  laisser  se  prolonger  trop  longtemps. 

La  constipation  peut  être  arcidentelle  ;  alors  elle  est 
l'effet  ou  le  symptôme  de  diverses  maladies  aiguôs  ou 
chroniques,  ou  bien  elle  est  une  suite  d'un  changement 
dans  le  régime  alimentaire,  ou,  chez  les  femmes,  de 
l'état  de  grossesse.  La  constipation  accidentelle  doit  être 
combattue,  surtout  à  cause  des  accidents  auxquels  elle 
pourrait  donner  lieu  ;  on  aura  recours  aux  lavements 
émollients,  laxatifs,  purgatifs  même  *,  enfin  aux  substan- 
ces  purgatives,  telles  que  la  manne,  les  sels  purgatifs,  la 
rhubarte,  le  Jalap,  etc.  Les  mêmes  moyens  employés 
contre  la  constipation  habituelle  peuvent  la  faire  cesser 
un  moment,  mais  il  faut  y  Joindre  des  moyens  hygiéni- 
ques, tels  que  l'exercice,  1  usage  des  aliments  doux,  des 
vt^gétaux  herbacés,  des  fruits,  des  boissons  rafralchiii- 
santes,  du  petit-lait,  etc.  F — n. 

CONSTITUTION  (Médecine),  du  latin  stare  cum,  être 
debout  avec,  exister  ensemble.  —  En  médecine,  on 
nomme  ainsi  l'hannonie,  la  manière  d'être  des  organes 
les  uns  à  l'égard  des  autres,  et  l'ensemble  qui  en  résulte. 
Une  bonne  constitution  est  celle  qui  se  rapproche  le  plus 
possible  d'un  type  idéal  oompoeé  d'organes  bien  dévelop- 
pés, doués  d'une  énergie  égaJe  et  remplissant  avec  régu- 
larité leors  fonctions.  Une  organisation  contraire  serait 
une  mauvaise  constitution,  Cà  priucipes,  posés  par  les 


anciens,  rapportiiient  la  différence  des  eonstifutiotis  an 
défaut  d'équilibre  dans  le  développement  et  la  force  de 
nos  organes  ;  comme  la  divei-siié  des  tenipératnenfs  éiait 
attribuée  au  défaut  d'équilibre  des  humeurs(voyex  Tkm- 
pérament). 

CoNSTiTonoN  MÉDICALE  (Médodue).  —  On  donne  ce 
nom  à  un  état  de  l'atmosphère  qui,  par  le  maintien  pro- 
longe dus  mêmes  conditions  de  chaleur,  de  sécheresse, 
d'humidité,  de  froid,  etc.,  exerce  une  in- 
fluence spéciale  sur  le  développement  et  la 
marche  des  maladies  quelles  qu'elles  soient, 
et  leur  donne  un  caractère  général  qui  con- 
stitue le  plus  smveut  un  état  épidémique 
(voyez  Ëpidémib). 

CONSTRICTEURS  (Muscles)  (Anatomie), 
du   latin    constringere ,    resserrer.  —  On 
nomme  ainsi  les  muscles  dont  la  fonction 
est  de  resserrer  circulairement   certaines 
parties  du  corps.  Ainsi ,  chez  l'homme  on 
^^    connaît  dans  les  parois  du  pharynx  ou  ar- 
''      rière-gorge  six  muscles  constricteurs  du  pha» 
rynx,  situés  deux  par  deux  symétriquement 
à  droite  et  à  gaudie  î  !•  les  constricteur» 
^T  supérieurs  qui  s'attachent  antérieurement  à 

\  l'apophyse  ptérygoide,  au  ligament  inter- 

',  maxillaire,  à  la  ligne  myloidienne  du  maûl- 

\  ^    laire  inférieur  et  sur  les  côtés  de  la  base 

:/]f."''"  ^     de  la  langue,  postérieurement  à  la  partie  pos- 
""  i  térieure  et  moyenne  du  pharynx  ;  —  2*  les 

I  deux    constricteurs   moyens,    fixés   anté- 

rieurement aux  deux  cornes  de  l'os  hyoide 
et  au  ligament  stylo-hyoidien;  postérieure- 
ment, comme  le  précédent;  —  4*  les  deax 
constricteurs  inférieurs,  naissant  antériea- 
rement  des  cartilages  cricoide  et  thyroïde 
du  larynx,  avec  des  attaches  postérieures 
semblables  à  celles  des  deux  précédents.  —  Ces  trois 
muscles  resserrent  l 'arrière-gorge  et  l'élèvent  un  pea 
au  moment  où  l'on  avale,  de  façon  à  lui  faire  embras- 
ser et  conduire  le  bol  alimentaire.  Des  muscles  analo- 
gues s'observent  chez  les  vertébrés  en  général  et  même 
dans  beaucoup  d'animaux  des  autres  embranchements. 

CoNs^nicTEun  (Bo4)  (Zoologie).  —  Nom  donné  parfdb 
au  Boa  devin  (voyez  Boi). 

CONSTRÏGTION  ( Médecine) .— Resserrement  spaanio- 
dique  de  la  peau  et  des  cavités  ou  des  conduits  pourvus 
de  muscles  ou  d'un  tissu  contractile;  ainsi  on  dit  la 
constriction  du  pharynx,  de  l'oasophage,  de  l'intestin,  etc. 
(voyez  Spasme) 

CONSULTATION  (Médecine).  —  On  nomme  ainsi 
l'avis  formulé  par  un  médecin  verbalement  ou  la  plunne 
à  la  main,  ou  une  entrevue  dans  laquelle  cet  avis  est 
recherché  par  le  malade  ou  par  ceux  qui  l'entourent.  Il 
importe  que  le  médecin  consigne  son  avis  par  écrit  dès 
qu'il  contient  l'indication  de  quelque  remède  exigeant 
une  certaine  précision  dans  son  mode  d'administration; 
il  est  indispensable,  et  malheureusement  on  néglige  sou- 
vent cette  précaution, que  laconsulution  soit  écrite  très- 
lisiblement,  surtout  lorsqu'elle  renferme  nne  prescription. 
L'oubli  de  ce  soin  peut  entraîner  des  erreurs  funestes. 
Quant  à  la  recherche  des  avis  du  médecin,  elle  se  fkit 
dans  diverses  circonstances  ;  tantôt  le  malade  pour  le- 
quel on  réclame  ses  avis  ne  s'est  pas  confié  aux  soins 
ordinaires  d'un  médecin,  et  alors,  en  général,  le  malade 
se  transporte  auprès  du  praticien  qu'il  veut  consulter; 
tantôt  il  s'açit  d'un  cas  ^n^e.  où,  en  outre  des  soins  da 
médecin  habituf^l,  on  croit  devoir  faire  appel  à  l'avis 
d'un  ou  plusieurs  de  ses  confrères.  Ces  sortes  de  consul- 
tations que  le  médecin  ordinaire  réclame  parfois,  pour 
mettre  à  couvert  sa  responsabilité,  n'exercent  pas  tou- 
jours l'influence  souverainement  bienfaisante  qu'on  en 
espère.  L'examen  d'un  malade  en  quelques  instants  ne 
saurait  valoir  l'observation  prolongée  à  laquelle  le  méde- 
cin ordinaire  se  livre  souvent  depuis  des  années  ;  mais 
en  tous  cas  c'est  la  seule  manière  honorable  d'obtenir 
l'avis  d'un  médecin  étranger  à  la  famille  sur  un  «"nl%de 
qui  inspire  des  inquiétudes. 

L'ancienne  Faculté  de  médedne  de  Paris  donnait  aux 
indigents  des  consultations  gratuites;  c'est  aujourd'hui 
dans  les  hôpitaux  qu'elles  se  donnent  chaque  matin,  de 
dix  à  onxe  heures.  Les  médecins  des  bureaux  de  bienfai- 
sance en  donnent  en  outre,  ainsi  que  presque  tous  les 
médecins. 

CONTACT  (Géométrie).  —  Deux  courbes  sont  en  con- 
tact en  un  point,  lorsqu'à  ce  point  dlos  ont  imc  tangiMte 
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romman^.  L'ordonnée  de  ce  point  est  la  même,  et  la 
dérivée  de  l'ordonnée  y  a  la  ro6me  valeur  pour  chacune 
des  deux  courbes.  Si  les  dérivées  d'ordre  supérieur  sont 
aussi  égales,  le  contact  devient  plus  intime,  et  il  se  me- 
sure par  Tordre  des  plus  hautes  dérivées  communes  aux 
deux  courbes.  Ainsi  le  contact  est  du  second  ordre,  si 
l'ordonnée  et  ses  deux  premières  dérivées  sont  égales 
pour  les  deux  courbes.  Le  cercle  qui  en  un  point  de  la 
coorlie  a  avec  elle  un  contact  du  second  ordre  est  dit 
eetek  oêculateur;  on  l'appelle  aussi  cercle  de  courbure 
(voyex  CooaaoaB). 

CONTAGION  (Médecine),  do  latin  tangere^  toucher, 
eum,  avec  —  Mode  de  transmission  d'une  maladie  d'une 
personne  à  une  autre  an  moyen  du  contact  médiat  ou  im- 
médiat. Mal^  cette  distinction  généralement  admise, 
quelques  médecins  ont  restreint  le  sens  de  ce  mot  et  ne 
Tout  appliqué  qu'au  mode  de  propagation  par  contact 
immédiat  :  c'était  diminuer  considérablement  le  nombre 
des  maladies  contagieuses  parmi  lesquelles  on  ne  pourrait 
guère  ranger  dès  lors  que  certaines  d'entre  elles,  telles  que 
la  rage,  la  vaccine,  la  morve,  le  charbon,  la  sale,  puisqu'il 
est  bien  prouvé  que  la  variole,  la  rougeoiera  scarlatine, 
se  transmettent  parfaitement  sans  contact  immédiat  :  du 
reste,  ces  diverses  maladies  ont  pour  mode  de  propaga- 
tion d«^  virus  spéciaux  (voyex  Viaos).  La  majeure  partie 
des  médecins  ont  admis  un  autre  moyen  de  contagion  ; 
c'est  celui  qui  est  produit  par  les  émanations,  par  les 
miasmes  qui  s'échappent,  soit  de  l'intérieur,  soit  de  la 
surface  du  corps  d'un  individu  malade,  et  qui,  transpor- 
tés par  V intermédiaire  de  Pair,  sur  un  individu  sain, 
sont  absorbés  par  la  peau,  par  les  organes  digestifs  ou 
par  les  poumons.  L'air  n'est  pas  le  seul  nooyen  par  le- 
quel les  agents  de  la  contagion  A  distance  puissent  être 
transporta;  ainsi  les  marchandises  ou  les  étoffes  de 
laine,  de  coton,  les  fourrures  ;  les  personnes  qui  visitent 
les  malades,  les  animaux  eux-mêmes  qui  ont  habité  avec 
eux  peuvent  être  des  moyens  de  transmission.  Quelle  que 
soit  la  voie  par  laquelle  les  principes  contagieux  pénè- 
trent dans  l'économie,  ils  y  produisent  leurs  effets  plus 
ou  moins  rapidement;  quelquefois  ils  agissent  subite- 
ment, comme  dans  la  morve,  le  charbon;  d'autres  fois, 
comme  dans  la  rage,  leur  incubation  peut  durer  des  mois 
et  même,  assure-t-on,  Jusqu'à  une  année;  pour  la  vac- 
cine, la  période  d'incubation  est  de  trois  à  quatre  Jours; 
pour  la  rougeole,  de  huit  jours  à  un  mois,  ou  même  cinq 
semaines,  comme  M.  le  D' Rufo  a  eu  occasion  de  l'observer 
à  la  Martinique  ;  l'incubation  de  la  variole  est  de  quinte  à 
vingt  Jours,  etc.  La  température  de  l'air  ambiant ,  la 
chaleur  du  corps  de  l'individu,  l'humidité,  accélèrent 
l'incubation  des  principes  de  la  contagion  ;  au  c«mtraire, 
la  sécheresse,  l'aridité  de  l'atmosphère,  une  température 
froide,  la  retardait.  Les  enfants,  les  convalescents,  sont 
plus  exposés  à  contracter  les  maladies  contagieuses  que 
les  personnes  adultes;  la  contagion  a  plus  facilement 
lien  pendant  le  sommeil  que  dans  l'état  de  veille. 

Lee  maladies  contagieuses  peuvent  être  divisées  en 
deux  groupes  :  I*  celles  qui  se  transmettent  seulement 
par  le  contact  immédiat  ou  par  inoculation,  telles  que  la 
rage^  la  vaccine^  la  pustule  maligne^  la  teigitCf  la  gnle; 
2*  celles  qui  peuvent  se  transmettre  à  distance  par  l'in- 
tennédiaire  de  l'air  ou  d'objets  ayant  séjourné  avec  les 
malades;  ce  sont  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine, 
le  typhus^  la  morve^  le  farcin^  la  dyssenterie  ép'démi' 
que^  etc.  ;  enfin,  il  est  d'antres  maladies  qui,  suivant  plu- 
•ieurs  m^ecins,  peuvent  devenir  contagieuses  ;  ce  sont  la 
fièpre  typhoide^  Vangine  couenneuse^  les  affections  ca- 
tarrhales^  etc.  La  plupart  se  transmettent  de  l'homme 
à  l'homme;  quelques-unes  se  propagent  des  animaux  à 
l'homme  :  ainsi  la  rage,  la  vaccine,  la  morve,  le  farcin, 
la  pnstule  maligne;  quelques-unes  ne  se  transmettent 
que  par  inoculation,  comme  la  rage,  la  vaccine. 

'  Dne  distinction  bien  importante  à  établir,  c'est  la  dif- 
lérence  qui  codste  entre  le  caractère  contagieux  et  le  ca- 
ractère épidémique;  dans  la  contagion,  la  propagation 
a  lieu  d'un  individu  malade  à  un  individu  sain,  au  moyen 
d'un  principe  particulier  constituant  ce  qu'on  a  appelé 
le  contagium.  Le  comtagium  est  tantôt  insaisissable,  tan- 
tôt renfermé  dans  les  humeurs  ou  dans  les  produits  mor- 
hidea  qui  lui  servent  de  véhicule,  et  ^ue  l'on  a  appelé 
mrus.  Dans  le  cas  d'épidémie,  la  maladie  se  transmet  en 
même  temps  à  un  certain  nombre  d'individus  en  état  de 
aanté,  sans  qu'un  si^  malade  les  ait  infectés  person- 
neHement,  mais  parce  ou'ils  sontsoumissimultanementà 
une  même  cause  de  maladie  ;  ces  Individus  sont  plus  ou 
moins  aptes  à  en  subir  l'influence,  mais  celle-ci  règne 
•or  tout  le  monde  dans  les  foyers  des  épidémies.  La  li- 


mite prédse  entre  la  contagion  et  l'épidémie  est  difficile 
à  poser;  aussi  cette  question  a-t-elle  été  le  sujet  de  dis-' 
eussions  très-vives  parmi  les  médecins,  les  uns  affirmant 
avec  Pariset  que  la  fièvre  Jaune,  la  peste  et  le  typhus 
sont  contagieux,  les  autres  soutenant  une  opinion  con- 
traire avec  les  docteurs  Cliervin,  Clot-Bey,  etc.  Plus  tard, 
la  question  s'est  encore  agitée  à  propos  du  choléra  ;  des 
arguments  puissanU  ont  été  produits  de  part  et  d'autre  ; 
cependant  on  s'accorde  assez  généralement  maintenant 
A  regarder  le  choléra  conune  épidémique  et  non  pas  con- 
tagieux, et  on  a  pu,  sans  inconvénient,  faire  adoucir  la 
rigueur  des  mesures  préventives,  si  préjudiciables  an 
commerce,  en  faisant  adopter  en  partie  cette  idée  par  la 
conférence  sanitaire  internationale  àe  Paris,  en  1861 -S?. 
Les  luttes  ardentes  auxquelles  ces  discussions  ont  donné 
lieu,  ont  mis  en  lumière  un  certain  nombre  de  vérités 
utiles  pour  la  pratique;  ainsi,  éloigner  les  foyers  d'infec- 
tion ;  éviter  l'encombrement  d'un  çrand  nombre  d'hom- 
mes snr  un  point  restreint  ;  dissémmer,  isoler,  dépajrser 
les  malades  ;  abattre  et  enfouir  à  de  grandes  profondeurs 
les  cadavres  des  animaux  morts  de  la  rage,  du  farcin,  de 
la  morve,  du  charbon  ;  brûler  les  vêtements  de  laine,  de 
coton,  de  soie,  les  fburrures  et  tous  les  objets  suspecta 
d'infection,  ou  les  purifier  par  des  lavages  à  l'ean  de 
chaux,  à  l'eau  chlorée,  par  la  ventilation,  les  fumiga- 
tions ;  employer  les  mêmes  movens  de  lavage,  d'aéra- 
tion, de  fumigations  pour  détruire  les  miasmes  délétèrea 
qui  peuvent  subsister  dans  les  habitations,  les  baraques 
de  campement,  les  prisons,  les  salles  d'hôpitaux,  les 
étables ,  etc.  Telles  sont  les  mesures  sanitaires  que  les 
particuliers  et  les  gouvernements  doivent  prendre,  cha- 
cun en  ce  qui  les  concerne,  dans  les  cas  de  maladies  con^ 
tagieuses  épidémiques.  Si  on  Joint  à  cela  les  cordons  sa-i 
nitaires,  les  lazarets,  les  quarantaines,  on  aura  une  idée 
de  l'ensemble  des  mesures  que  l'administration  a  à  sa 
disposition  pour  s'opposer  au  développement  des  influen- 
ces morbides,  contagieuses  ou  épidémiques  (voyez  Ën- 

DÉMIB,  CoaDON  8ANITA1BB,  LaZABBT,  QCAaANTAtNB,  CON- 
SKIL  DE  SALDBRITK).  F  —  R. 

CONTONDANT  (Médecine),  du  latin  contundere^  écra- 
ser en  frappant.  —  On  appelle  corps  contondant  tout 
corps  rond  ou  obtus  qui,  agissant  avec  plus  ou  moins  de 
force  sur  les  parties  qu'il  atteint,  meurtrit,  écrase, brise, 
déchire,  fï«ctnre,  sans  cooper  ni  piqner,  et  produit  des 
contusions  ou  des  plaies  contuses  (voyez  ces  mots).  Les 
projectiles  lancés  par  les  armes  à  feu  rentrent  dans  la 
classe  des  corps  contondants  (voyez  Plaib  pab  abmb  a 

PBO).  

œNTRACTILITE  (Physiologie),  du  latin  contrahere^ 
raccourcir  en  resserrant.  ^  Propriété  organique  par  la- 
quelle une  partie  vivante  se  raccourcit  en  se  concentrant 
et  produit  ainsi  un  mouvement  en  elle-même  et  dans  les 
autres  parties  auxquelles  elle  est  liée.  La  contractilitéest 
le  caractère  spécial  du  tissu  musculaire  des  animaux, 
mais  on  l'observe  encore  dans  quelques  autres  tissus  vi- 
vants, où,  en  général,  elle  se  montre  moins  complète  et 
moins  puissante.  C'est  ainsi  que  le  tissu  général  qui 
constitue  le  corps  des  animaux  très-simplement  organi- 
sés est  parfaitement  contractile,  sans  présenter  nette- 
ment aucun  trait  caractéristique  du  tissu  musculaire. 
Les  mouvements  si  remarquables  des  cils  vibratiles  im- 
plantés à  la  surface  de  beaucoup  de  muqueuses,  pro- 
viennent sans  doute  des  contractions  du  tissu  même  des 
cellules  qui  portent  les  cils.  La  contractilité  se  distingue 
des  phénomènes  analogues,  parce  que  le  raccourcisse- 
ment qui  en  manifeste  l'existence  se  produit  spontané- 
ment sous  l'influence  d'une  cause  interne  par  rapport  à 
l'organisme.  La  contractilité  énergique  des  tissus  muscu- 
laires prend  souvent  le  nom  de  mt/otilité.  Les  plantes 
présentent  dans  certaines  parties  (feuilles  de  la  sensitive^ 
étamines  de  l'épine-vinettej  quelques  mouvements  qui 
ont  pu  faire  supposer  l'existence  de  la  contractilité  ;  mais 
cette  propriété  organique  appartient  à  peu  près  exclusi- 
vement aux  animaux. 

CONTRACTION  (Phjrsiologie),  même  étymologie  que 
le  mot  précédent.  —  La  contraction  est  le  phénomène 
physiologique  par  lequel  la  contractilité  se  manifeste  ;  on 
observe  ce  phénomène  dans  les  muscles  mieux  que  dans 
tout  autre  organe.  Dans  l'état  de  contraction,  le  muscle 
se  raccourcit  brusquement  de  la  moitié,  des  deux  tiers 
et  même  des  trois  quarts  de  sa  longueur  ;  il  devient  alors 
plus  dur.  plus  épais  que  dans  l'état  de  relâchement.  Pré  ^ 
vost  et  Dumas  avaient  attribué  le  raccourcissement  de 
la  fibre  musculaire  et  l'épaississement  du  muscle  à  un 
pliv>ement  régulier  et  transversal  de  cette  fibre;  depuis 
les  travaux  d^Ed.  Weber,  on  admet  que  la  fibre  se  rac- 
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ciel,  qui  fait  partie  du  Gfand  Chien.  Entre  Sirius  et 
Castor  est  Procyon  {fig.  621),  ou  a  du  Petit  Chien,  étoile 
de  première  grandeur. 

Du  côté  opposé  de  Técliptique  ou  dans  l'hémisphère 
austral,  on  remarque  le  Scorpion  dont  Tétoile  principale 
est  Antarès.  Qu'on  joigne  l'épi  de  la  Vierge  à  Arctunis, 
la  ligne  prolongée  passe  par  Wéga  ou  a  de  la  L3nre,  belle 
éioile  qui  forme  avec  Antarès  et  l'Êpi  un  grand  triangle 
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isocèle  dont  cette  dernière  est  le  sommet.  Entre  la  Lyre 
et  le  Scorpion  est  la  constellation  d'Hercule  {fig,  629). 

Un  peu  à  l'est  de  la  Lyre,  on  trouve  le  Cygne  qui  forme 
une  grande  croix  dans  la  voie  lactée.  Ennn,  au  sud  du 
Cygne  et  de  la  Ljrre  est  l'Aigle,  remarquable  par  trois 
étoiles  voisines;  celle  du  milieu  est  a  ou  Altair. 

A  l'aide  de  ces  étoiles  principales  et  d'une  sphère  cé- 
leste ou  d'un  planisphère,  il  sera  toujours  facile  de  re- 
trouver les  autres,  et  aussi  de  reconnaître  les  planètes 
qu'au  premier  abord  on  pourrait  confondre  avec  des 
étoiles. 

Voyez  ÉTOILES,  Voib  lactée.  Cartes  céLssTBS.    E.  R. 

CONSTIPATION  (Médecine),  du  latin  cwvftipare , 
épaissir,  accumuler.  —  L'expulsion  rare  et  difficile  des 
matières  fécales  constitue  la  constipation.  Cet  état  peut 
être  habituef  f  ainsi  les  personnes  d'un  tempérament  sec, 
nerveux,  celles  qui  sont  adonnées  aux  travaux  assidus  de 
cabinet,  qui  vivent  sobrement,  qui  boivent  peu,  ou  qui 
font  usage  d'aliments  échauffants,  de  médicaments  &cres, 
narcotiques,  astringents,  éprouvent  soiivt*nt  cette  incom- 
modité. La  vieillesse  y  prédispose  particulièrement,  par 
suite  de  la  diminution  des  sécrétions  qui  ont  lieu  habi- 
tuellement dans  les  voies  digestives.  Elle  peut  exister 
sans  altérer  gravement  la  santé,  bien  qu'on  ne  doive  pas 
la  laisser  se  prolonger  trop  longtemps. 

La  constipation  peut  ôtre  accidentelle  ;  alors  elle  est 
l'effet  ou  le  symptôme  de  diverses  maladies  aiguôs  ou 
chroniques,  ou  bien  elle  est  une  suite  d'un  changement 
dans  le  régime  alimentaire,  ou,  chez  les  femmes,  de 
l'état  de  grossesse.  La  constipation  accidentelle  doit  être 
combattue,  surtout  à  cause  des  accidents  auxquels  elle 
pourrait  donner  lieu  ;  on  aura  recours  aux  lavements 
émollieuts,  laxatifs,  purgatifs  même  ;  enfin  aux  substan- 
ces purgatives,  telles  que  la  manne,  les  sels  purgatifs,  la 
rhubarbe,  le  jalap,  etc.  Les  mêmes  moyens  employés 
contre  la  constipation  habituelle  peuvent  la  faire  cesser 
un  moment,  mais  il  faut  y  joindre  des  moyens  hygiéni- 
ques, tels  que  l'exercice,  1  usage  des  aliments  doux,  des 
végétaux  herbacés,  des  fruits,  des  boissons  rafralchi^i- 
santes,  du  petit-lait,  etc.  F — n. 

CONSTITUTION  (Médecine),  du  Utin  slare  cum,  être 
debout  avec,  exister  ensemble.  —  En  médecine,  on 
nomme  ainsi  l'harmonie,  la  manière  d'être  des  organes 
les  uns  à  l'égard  des  autres,  et  l'ensemble  qui  en  résulte. 
Une  homte  constitution  est  celle  qui  se  rapproche  le  plus 
possible  d*un  type  idéal  oompoeé  d'organes  bien  dévelop- 
pés, doués  d'une  énergie  égale  et  remplissant  avec  i^u- 
farité  leurs  fonctions.  Une  organisation  contraire  serait 
u.ie  mauvaise  constitution»  C/c&  principes,  posés  par  les 


anciens,  rapportaient  la  différence  des  eonstifutiûn*  an 
défaut  d'équilibre  dans  le  développement  et  la  force  de 
nos  organes;  comme  la  diversité  des  tempérainent ^ éiùt 
attribuée  au  défaut  d'équilibre  des  humeurs(voyêi  Tm- 
pérament). 

CoNSTiTonoR  MÉDICALE  (Médocioe).  —  On  doone  ce 
nom  à  un  état  de  l'atmosphère  qui,  par  le  maintien  pro- 
longé dos  mêmes  conditions  de  chaleur,  de  sécheresse, 
d'humidité,  do  froid,  etc.,  exerce  une  iu- 
tluence  spéciale  sur  le  développement  et  la 
marche  des  maladies  quelles  qu'elles  soient, 
et  leur  donne  un  caractère  général  qui  con- 
stitue le  plus  s  m  veut  un  état  épidémiqoe 
(voyez  ËPiDéMiE). 

CONSTRICTEURS  (Muscles)  (Anatomie), 
du   latin    constringere ,    resserrer.  —  On 
nomme  ainsi  les  muscles  dont  la  fonction 
est  de  resserrer  circulairemeot  certaioei 
parties  du  corps.  Ainsi ,  chez  llioauiie  oo 
^    connaît  dans  les  parois  du  pharynx  ou  ar- 
rière-gorge six  muscles  constricteurs  du  ptu' 
rynx,  situés  deux  par  deux  symétriquemeot 
à  droite  et  à  gauche  :  1*  les  constricteurs 
supérieurs  qui  s'attachent  antérieurement  à 
l'apophyse  ptérygoide,  au  ligament  inter- 
maxillaire,  à  la  ligne  myloidienne  du  nuxil- 
laire  inférieur  et  sur  les  côtés  de  la  biae 
de  la  langue,  postérieurement  à  la  partie  pos- 
térieure et  moyenne  du  pharynx  ;  —  2*  les 
deux    constricteurs   moyens,    fixés   anté- 
rieurement aux  deux  cornes  de  l'os  byoide 
et  au  ligament  stylo-hyoïdien;  postérieure- 
ment, comme  le  précédent;  —  3*  les  deux 
constricteurs  inférieurs,  naissant  antérieu- 
rement des  cartilages  cricoide  et  thyroïde 
du  larynx,  avec  des  attaches  postérieures 
semblables  à  celles  des  deux  précédents.  —  Ces  trois 
muscles  resserrent  l 'arrière-gorge  et  relèvent  un  peu 
au  moment  où  l'on  avale,  de  façon  à  lui  fiûre  embras- 
ser et  conduire  le  bol  alimentaire.  Des  muscles  analo- 
gues s'observeift  chez  les  vertébrés  en  général  et  même 
dans  beaucoup  d'animaux  des  autres  embranchements. 
Constricteur  (Bo4)  (Zoologie).  —  Nom  donné  parfob 
au  Boa  devin  (voyez  Boi). 

CONSTRICTION  (Médecine) —Resserrement  spasmo- 
dique  de  la  peau  et  des  cavités  ou  des  conduits  pourvus 
de  muscles  ou  d'un  tissu  contractile  ;  ainsi  on  dit  li 
constriction  du  pharynx,  de  l'œsophage,  de  l'intestin, etc. 
(vojrez  Spasme) 

CONSULTATION  (Médecine).  —  On  nomme  ainsi 
l'avis  formulé  par  un  médecin  verbalement  ou  la  plume 
à  la  main,  ou  une  entrevue  dans  laquelle  cet  avis  est 
recherché  par  le  malade  ou  par  ceux  qui  l'entourent.  H 
importe  que  le  médecin  consigne  ton  avis  par  écrit  dès 
qu'il  contient  l'indication  de  quelque  remède  exigeant 
une  certaine  précision  dans  son  mode  d'administration; 
il  est  indispensable,  et  malheureusement  on  néglige  sou- 
vent cette  précaution, que  la  consulution  soit  écrite  très- 
lisiblement,  surtout  lorsqu'elle  renferme  une  prescription. 
L'oubli  de  ce  soin  peut  entraîner  des  erreurs  funestes. 
Quant  à  la  recherche  des  avis  du  n^édecin,  elle  se  bit 
dans  diverses  circonstances  ;  tantôt  le  malade  pour  le- 
quel on  réclame  ses  avis  ne  s'est  pas  confié  aux  «oins 
ordinaires  d'un  médecin»  et  alors,  en  général,  le  malade 
se  transporte  auprès  du  praticien  qu'il  veut  consulter; 
tantôt  il  s*açit  d'un  cas  grave  où,  en  outre  des  soins  du 
médecin  habitu'^l,  on  croit  devoir  faire  appel  à  l'avis 
d'un  ou  plusieurs  de  ses  confrères.  Ces  sortes  de  consul- 
tations que  le  médecin  ordinaire  réclame  parfois,  pour 
mettre  à  couvert  sa  responsabilité,  n'exercent  pas  wa- 
jours  l'influence  souverainement  bienfaisante  qu'on  en 
espère.  L'examen  d'un  malade  en  quelques  instants  ne 
saurait  valoir  l'observation  prolongée  à  laquelle  le  méde- 
cin ordinaire  se  livre  souvent  depuis  des  années;  mais 
en  tous  cas  c'est  la  seule  manière  honorable  d'obtenir 
l'avis  d'un  médecin  étranger  à  la  famille  sur  un  malade 
qui  inspire  des  inquiétudes. 

L'ancienne  Faculté  de  médecine  de  Paris  donnait  aux 
indigents  des  consultations  gratuites;  c'est  aujourd'hui 
dans  les  hôpitaux  qu'elles  se  donnent  chaque  matin,  de 
dix  à  oDxe  heures.  Les  médecins  des  bureaux  de  bienfai- 
sance en  donnent  en  outre,  ainsi  que  presque  tous  les 
médecins. 

CONTACT  (Géométrie).  —  Deux  courbes  sont  en  ron- 
tact  en  un  point,  lorsqu'à  ce  point  elles  ont  une  tang«'.ite 
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rommune.  L'ordonnée  de  ce  point  est  la  même,  et  la 
dérivée  de  Tordoiinée  y  a  la  même  valeur  pour  chacune 
des  deux  courbes.  Si  les  dérivées  d*ordre  supérieur  sont 
aussi  égales,  le  contact  devient  plus  intime,  et  il  se  me- 
sure par  l'ordre  des  plus  hautes  dérivées  communes  aux 
deux  courbes.  Ainsi  le  contact  est  du  second  ordre,  si 
Tordonnée  et  ses  deux  premières  dérivées  sont  égales 
pour  les  deux  courbes.  Le  cercle  qui  en  un  point  de  la 
courbe  a  avec  elle  un  contact  du  second  ordre  est  dit 
eereie  asculateyr;  on  l'appelle  aussi  eetxie  de  courbure 
(vovez  CooaBDiB). 

CONTAGION  (Médecine),  du  latin  tangere^  toucher, 
cvm,  avec  —  Mode  de  transmission  d'une  maladie  d'une 
personne  à  une  autre  au  moyen  du  contact  médiat  ou  im- 
médiat. Malgré  cette  distinction  généntlement  admise, 
quelques  médecins  ont  restreint  le  sens  de  ce  mot  et  ne 
Font  appliqué  qu'au  mode  de  propagation  par  contact 
Immédiat  :  c'était  diminuer  considérablement  le  nombre 
des  maladies  contagieuses  parmi  lesquelles  on  ne  pourrait 
guère  ranger  dès  lors  que  certaines  d'entre  elles,  telles  que 
la  rage,  la  vaccine,  la  morve,  le  charbon,  la  gale,  puisqu'il 
est  bien  prouvé  que  la  variole,  la  rougeoiera  scarlatine, 
se  transmettent  parfaitement  sans  contact  immédiat  :  du 
reste,  ces  diverses  maladies  ont  pour  mode  de  propaga- 
tion d»*s  mrus  spéciaux  (voyex  Viaos).  La  majeure  partie 
des  médecins  ont  admis  un  autre  moyen  de  contagion  ; 
c'est  celui  qui  est  produit  par  les  émanations,  par  les 
miasmes  qui  s'échappent,  soit  de  l'intérieur,  soit  de  la 
surface  du  corps  d'un  individu  malade,  et  qui,  transpor- 
tés par  Vintermédùtire  de  Pair,  sur  un  individu  sain, 
sont  absorbés  par  la  peau,  par  les  organes  digestifs  ou 
par  les  poumons.  L'air  n'est  pas  le  seul  moyen  par  le- 
quel les  agents  de  la  contagion  à  distance  puissent  être 
transporté;  ainsi  les  marchandises  ou  les  étoffes  de 
laine,  de  coton,  les  fourrures;  les  personnes  qui  visitent 
les  malades,  les  animaux  eux-mêmes  qui  ont  habité  avec 
eux  peuvent  être  des  moyens  de  transmission.  Quelle  que 
soit  la  voie  par  laquelle  les  principes  contagieux  pénè- 
trent dans  l'économie,  ils  y  produisent  leurs  oflTets  plus 
oo  moins  rapidement;  quelquerois  ils  agissent  subite- 
ment, comme  dans  la  morve,  le  charbon  ;  d'autres  fois, 
comme  dans  la  rage,  leur  incubation  peut  durer  des  mois 
et  môme,  assnre-t-on.  Jusqu'à  une  année;  pour  la  vac- 
cine, la  période  d'incubation  est  de  trois  à  quatre  jours; 
pour  la  rougeole,  de  huit  jours  à  un  mois,  ou  même  cinq 
semaines,  comme  M.  le  D' Rufs  a  eu  occasion  de  l'observer 
à  la  Martinique  ;  l'incubation  de  la  variole  est  de  quinze  à 
vingt  jours,  etc.  La  température  de  l'air  ambiant ,  la 
chaleur  du  corps  de  l'individu,  l'humidité,  accélèrent 
riocubation  des  principes  de  la  contagion  ;  au  contraire, 
la  sécheresse,  l'aridité  de  l'atmosphère,  une  température 
froide,  la  retardent  Les  enfants,  les  convalescents,  sont 
plus  exposés  à  contracter  les  maladies  contagieuses  que 
l«s  personnes  adultes;  la  contagion  a  plus  facilement 
Heu  pendant  le  sommeil  que  dans  l'état  de  veille. 

Les  maladies  contagieuses  peuvent  être  divisées  en 
deux  groupes  :  1*  celles  qui  se  transmettent  seulement 
par  le  contact  immédiat  ou  par  inoculation,  telles  que  la 
rage^  la  vaccine^  la  pustule  maligne^  la  teigne ,  la  gnle; 
2*  celles  (]ui  peuvent  se  transmettre  à  distance  par  l'in- 
temnédiaire  de  l'air  ou  d'objets  ayant  séjourné  avec  les 
malades;  ce  sont  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine, 
le  typhus^  la  morve^  le  farcin^  la  dgssenterie  ép'démi' 
que^  etc.  ;  enfin,  il  est  d'antres  maladies  qui,  suivant  plu- 
sieurs médecins,  peuvent  devenir  contagieuses;  ce  sont  la 
fièvre  typhoide,  Y  angine  couenneuse^  les  affections  ca- 
iarrhalesy  etc.  La  plupart  se  transmettent  de  l'homme 
à  l'homme;  quelques-unes  se  propagent  des  animaux  à 
l'homme  :  ainsi  la  rage,  la  vaccine,  la  morve,  le  farcin, 
la  pustule  maligpe;  quelques-unes  ne  se  transmettent 
que  par  inoculation,  comme  la  rage,  la  vaccine. 

-Une distinction  bien  importante  à  établir,  c'est  la  dif- 
férence qui  codste  entre  le  caractère  contagieux  et  le  ca- 
ractère épidémiqHe;  dans  la  contagion,  la  propagation 
a  lieu  d'un  individu  malade  A  un  individu  sain,  au  moyen 
d'un  principe  particulier  constituant  ce  qu'on  a  appelé 
le,  contagium.  Le  contagium  est  tantôt  insaisissable,  tan- 
tôt renfermé  dans  les  humeurs  ou  dans  les  produits  mor- 
bides qui  lui  servent  de  véhicule,  et  ^ue  l'on  a  appelé 
mrus.  Dans  le  cas  d'épidémie,  la  maladie  se  transmet  en 
môme  temps  à  on  certain  nombre  dindividus  en  état  de 
santé,  sans  qu'un  sujet  malade  les  ait  infectés  person- 
neHement,  mais  parce  qu'ils  sontsoumissimultanémentà 
une  même  cause  de  maladie  ;  ces  individus  sont  plus  on 
moins  aptes  à  en  subir  l'influence,  mais  celle-ci  règne 
sur  tout  le  moode  dans  les  foyers  des  épidémies.  La  li- 


mite précise  entre  la  contagion  et  l'épidémie  est  difficile 
à  poser;  aussi  cette  question  a-t-elle  été  le  sujet  de  dis-' 
eussions  très-vives  parmi  les  médecins,  les  uns  affirmant 
avec  Pariset  qne  la  fièvre  jaune,  la  peste  et  le  typhus 
sont  contagieux,  les  autres  soutenant  une  opinion  con- 
traire avec  les  docteurs  Cliervin,  Clot-Bey,  etc.  Plus  tard, 
la  question  s'est  encore  agitée  à  propos  du  choléra  ;  des 
arguments  puissants  ont  été  produits  de  part  et  d'autre  ; 
cependant  on  s'acc'trde  assez  ^éralement  maintenant 
à  regarder  le  choléra  comme  épidémique  et  non  pas  con- 
tagieux, et  on  a  pu,  sans  inconvénient,  faire  adoucir  la 
rigueur  des  mesures  préventives,  si  préjudiciables  an 
commerce,  en  faisant  adopter  en  partie  cette  idée  par  la 
conférence  sanitaire  internationale  àe  Paris,  en  1861 -S?. 
Les  luttes  ardentes  auxquelles  ces  discussions  ont  doimé 
lieu,  ont  mis  en  lumière  un  certain  nombre  de  vérités 
utiles  pour  la  pratique;  ainsi,  éloigner  les  foyers  d'infec- 
tion ;  éviter  l'encombrement  d'un  grand  nombre  d'hom- 
mes sur  un  point  restreint  ;  disséminer,  isoler,  dépayser 
les  malades;  abattre  et  enfouir  à  de  grandes  profondeurs 
les  cadavres  des  animaux  morts  de  la  rage,  du  farcin,  de 
la  morve,  du  charbon  ;  brûler  les  vêtements  de  laine,  de 
coton,  de  soie,  les  fourrures  et  tous  les  objets  suspecta 
d'infection,  ou  les  purifier  par  des  lavages  à  l'ean  de 
chaux,  à  l'eau  chlorée,  par  la  ventilation,  les  fumiga- 
tions ;  employer  les  mêmes  moyens  de  lavage,  d'afh^- 
tion,  de  fumigations  pour  détruire  les  miasmes  délétère^ 
qui  peuvent  subsister  dans  les  habitations,  les  baraques 
de  campement,  les  prisons,  les  salles  d'hôpitaux ,  les 
étables,  etc.  Telles  sont  les  mesures  sanitaires  que  les 
particuliers  et  les  gouvernements  doivent  prendre,  cha- 
cun en  ce  qui  les  concerne,  dans  les  cas  de  maladies  con^ 
tagieuses  épidémiques.  Si  on  joint  à  cela  les  cordons  sa-i 
nitalres,  les  lazarets,  les  quarantaines,  on  aura  une  idée 
de  l'ensemble  des  mesures  que  l'administration  a  A  sa 
disposition  pour  s'opposer  au  développement  des  influen- 
ces morbides,  contagieuses  ou  épidémiques  (voyez  Épi- 
démie, Cordon  sanitaire.  Lazaret,  Quarantaine,  Con- 

SKII.  DE  SALOBRITK).  F  —  N. 

CONTONDANT  (Médecine),  du  latin  confundere^  écra-i 
ser  en  frappant.  —  On  appelle  corps  confondant  tout 
corps  rond  ou  obtus  qui,  agissant  avec  plus  ou  moins  de 
force  sur  les  parties  qu'il  atteint,  meurtrit,  écrase, brise, 
déchire,  fracture,  sans  couper  ni  piquer,  et  produit  des 
confusions  ou  des  plaies  contuses  (voyez  ces  mots).  Les 
projectiles  lancés  par  les  armes  à  feu  rentrent  dans  la 
classe  des  corps  contondants  (voyez  Plaie  pas  arme  a 

FEU). 

CONTRACTIUTÉ  (Physiologie),  du  latin  contrahere, 
raccourcir  en  resserrant.  ^  Propriété  organique  par  la- 
quelle une  partie  vivante  se  raccourcit  en  se  concentrant 
et  produit  ainsi  un  mouvement  en  elle-même  et  dans  les 
autres  parties  auxquelles  elle  est  liée.  La  contractilitéest 
le  caractère  spécial  du  tissu  musculaire  des  animaux, 
mais  on  l'observe  encore  dans  quelques  autres  tissus  vi- 
vants, où,  en  général,  elle  se  montre  moins  complète  et 
moins  puissante.  C'est  ainsi  que  le  tissu  génénd  qui 
constitue  le  corps  des  animaux  très^implcment  organi- 
sés est  parfaitement  contractile,  sans  présenter  nette- 
ment aucun  trait  caractéristique  du  tissu  musculaire. 
Les  mouvements  si  remarquables  des  cils  vibratiles  im- 
plantés à  la  surface  de  beaucoup  de  muqneusès,  pro- 
viennent sans  doute  des  contractions  du  tissu  même  dos 
cellules  qui  portent  les  cils.  La  contractilité  se  distingue 
des  phénomènes  analogues,  parce  que  le  raccourcisse^ 
ment  qui  en  manifeste  l'existence  se  produit  spontané- 
ment sous  l'influence  d'une  cause  interne  par  rapport  à 
l'organisme.  La  contractilité  énergique  des  tissus  muscu- 
laires prend  souvent  le  nom  de  myotilifé.  Les  plantes 
présentent  dans  certaines  parties  (feuilles  de  la  sensitive. 
étamines  de  l'épine-viiiettej  quelques  mouvements  qui 
ont  pu  faire  supposer  l'existencede  la  contractilité  ;  mais 
cette  propriété  organique  appartient  à  peu  près  exclusi- 
vement aux  animaux. 

CONTRACTION  (Physiologie),  même  étymologie  que 
le  mot  précédent.  —  La  contraction  est  le  phénomène 
physiologique  par  lequel  la  contractilité  se  manifeste  ;  on 
observe  ce  phénomène  dans  les  muscles  mieux  que  dans 
tout  autre  organe.  Dans  l'état  de  contraction,  le  muscle 
se  raccourcit  brusquement  de  la  moitié,  des  deux  tiers 
et  même  des  trois  quarts  de  sa  longueur  ;  Il  devient  alors 
plus  dur,  plus  épais  que  dans  l'état  de  relâchement.  Pré' 
vost  et  Dumas  avaient  attribué  le  raccourcissement  de 
la  fibre  musculaire  et  l'épaississement  du  muscle  A  un 
pli^iement  i^^ilier  et  transversal  de  cette  fibre;  depuis 
les  travaux  d  Ed«  Weber,  on  admet  que  la  fibre  se  rac- 
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courcSt  en  se  mftintenBnl  droite  et  en  augmentant  légè- 
rement d'épaisseur  ;  le  plissement  observé  par  Prévost 
et  Dumas  se  produirait  au  moment  où  la  fibre  cesse  dé 
se  contracter.  La  contraction  musculaire  se  manifeste  ha- 
bituellement sous  rinfluence  du  système  nerveux,  mis  en 
action  par  la  volonté  ou  agissant  en  deliors  d'elle;  c*e^ 
pourquoi  Ton  distingue  la  contraction  voion taire  et  la 
contraction  involontaire  ou  instinctive.  Néanmoins,  la 
contraction  peut  avoir  lieu  sous  l'influence  d'autres  exci- 
tants que  le  système  nerveux  ;  l'électricité  particulière- 
ment la  provoque  avec  efficacité  (voyez  Galvanisme). 

Il  parait  très-vraisemblable  que,  pendant  la  contrac- 
tion, il  se  passe  un  phénomène  de  décomposition  chimi- 
que du  tissu  musculaire  lui-même.  Cuvier  admettait  ce 
fait  dans  son  introduction  du  Règne  animal;  Liehig  s'est 
efforcé  de  le  rendre  évident  en  recherchant  dans  le  suc 

gastrique  d'une  part,  et  de  Tautrc  dans  l'urine  les  pro- 
uits  de  cette  altération  chimique,  que  la  nutrition  ré- 
f>are  incessamment.  D'un  autre  côté,  on  a  constaté 
'existence  d'une  électricité  propre  dans  les  muscles  des 
animaux;  annoncé  d*abord  par  Galvani,  ce  fait  intéres- 
sant fut  démontré  plus  tard  par  Nobili,  qui,  avec  des 
tranches  de  muscles  de  grenouilles^  construisit  une  vé- 
ritable pile  voltaique.  Matteucci  et  plus  récemment  Du- 
bois-Reymond  ont  prouvé  que  ce  courant  se  produit  dans 
le  muscle  lui-roôme  tant  qu'il  est  apte  à  se  contracter, 
et  que  l'inteusité  de  ce  courant  est  proportionnelle  à 
l'énergie  du  muscle;  mais  au  moment  même  où  la  con- 
traction a  lieu,  l'intensité  du  courant  s'amoindrit  (voyex 

ÉLECTRO-PH  YSIOLOGIB  ) . 

L'énergie  de  la  contraction  d'un  muscle  dépend  non  de 
la  longueur,  mais  du  nombre  des  fibres.  Il  importe  de 
remarquer  en  outre  que  la  contraction  est  un  phénomène 
essentiellement  court  et  intermittent,  et  qu'en  se  répé- 
tant plusieurs  fois  de  suite  dans  un  môme  muscle,  il  perd 
progressivement  de  son  intensité.  Cela  explique  l'impos- 
sibilité de  consef  ver  pendant  plus  de  quelques  minutes, 
d'une  manière  continue,  une  position  où  les  muscles  sont 
en  état  de  contraction,  et  l'impuissance  momentanée  où 
tombent  les  muscles  quand  on  a  essayé  de  le  faire  par 
un  effort  de  volonté.  Un  exemple  capable  de  frapper  1  es- 
prit est  donné  par  le  cœur  :  ce  muscle,  qui  ne  cesse  de 
se  contracter  depuis  avant  la  naissance  Jusqu'à  la  mort, 
se  repose  chez  l'homme  soixante-cinq  à  soixante-dix  fois 
par  minute  (voyez  Locomotion,  Mdsclb).  Ad.  F. 

CONTRACTURE  (Médecine),  du  participe  latin  con" 
tractus,  raccourci.  —  On  entend  par  ce  mot  la  rétrac- 
tion permanente  des  muscles  devenus  durs  et  roides  :  il 
faut  bien  distinguer  de  cet  état  la  nudité  passive  qui 
s'observe  dans  un  membre  soumis  à  un  repos  prolongé, 
mais  qui  ne  s'oppose  pas  à  l'extension  du  membre.  Dans 
la  contracture,  les  muscles  diminuent  de  longueur  et 
d'épaisseur,  de  manière  à  former  des  cordes  inextensi- 
bles qui  s'opposent  au  redressement  des  parties,  ou  par- 
fois à  leur  flexion,  selon  la  nature  des  muscles  contrac- 
tures. Les  causes  les  plus  fréquentes  sont  :  le  rhuma- 
tisme, les  névralgies,  les  convulsions.  Les  contractures 
sont  fréquentes  aussi  chez  les  individus  atteints  de  mv 
ladies  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière.  Cette  affec- 
tion arrive  ordinairement  d'une  manière  lente  et  pro- 
gressive y  le  malade  éprouve  d'abord  une  grande  difficulté 
dans  les  mouvements,  puis  bientôt  on  distingue  les  mus- 
cles enroidis  sous  la  peau,  comme  des  cordes  quelquefois 
douloureuses  an  toucher.  Le  traitement  consiste  dans 
l'emploi  des  antispasmodiques,  des  bains,  des  moyens 
mécaniques  d'extension  ;  quelquefois  même  on  a  recours 
à  la  section  des  muscles  ou  dea  tendons. 

CONTRASTE  DES  COULEURS.  -  Voyez  Vision. 

CONTRAYERVA  (Médecine),  de  l'espagnol  j/erba, 
herbe,  et  contra^  contre.  —  Cest  une  racine  rt^putée  à 
tort  comme  un  contre-poison,  particulièrement  pour  neu- 
traliser les  venins  des  animaux.  Cette  racine,  de  couleur 
brune  en  dessus,  blanche  en  dedans,  longue  de  0">,05  à 
0",0G  au  plus,  douée  d'une  odeur  aromatioue  et  d'un 
goût  un  peu  amer,  appartient  au  Dorstema  hrasiliensis 
ou  à  d'autres  Dorsténies  (famille  des  Morées),  On  l'em- 
ploie comme  excitante,  diaphorétique  et  antiseptique,  en 
poudre,  en  incision,  en  sirop  et  en  teinture  alcoolique 

(V0\'CZ  DoaSTÉNIE). 

CONTRE-COUP  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom  à  un 
ébranlement  qu'éprouvent  certaines  parties  du  corps  î 
Toccasion  d*un  choc  reçu  dans  une  région  plus  ou  moins 
éloignée  ;  ainsi  on  observe  quelquefois  au  cr&ne  des  frac- 
tures par  contre-coup,  qui  ont  lieu  à  l'occasion  d'un  coup 
reçu  sur  une  partie  de  la  tête  opposée  à  celle  de  la 
fracture.  C'est  par  les  os  que  se  fait  la  transmission  du 


choc,  et  parfois  elle  a  lieu  d'une  extrémité  A  Vautre  du 
squelette  ;  c*est  do  cette  manière  qu'une  chute  sur  les  pieds 
peut  déterminer  des  accidents  cérébraux  graves;  dans 
cette  transmission,  1^  organes  contenus  dans  le  ventre 
et  la  poitrine  peuvent  aussi  ressentir  les  effets  du  contre- 
coup, mais  à  un  moindre  degré,  parce  qu'ils  sont  en- 
toura de  beaucoup  de  parties  molles;  cependant  on  a  ea 
occasion  d'observer,  comme  résultats  de  contre-coups,  des 
crachements  de  san^,  des  déchirures  du  foie,  des  léaioo^ 
des  reins,  de  la  vessie,  etc. 

Les  lésions  par  contre-coup,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  oe 
sont  pas  plus  graves  que  celles  qui  sont  directes;  seule- 
ment leurs  effets  ne  se  manifestant  pas  toi\|ours  immédii^ 
tement  elles  se  révèlent  souvcut,  contre  toute  attente, 
au  moment  où  l'on  espère  n'avoir  plus  rien  à  redouter. 

CONTRE- EXTENSION  (Médecine).  —  On  désigne 

ftar  ce  mot  une  manœuvre  souvent  employée  dans  les 
ractures  ou  les  luxations,  et  ^ui  consiste  à  maintenir 
fixe  et  immobile  la  partie  supérieure  d'un  membre,  lors- 
que, par  le  moyen  de  l'extension ,  on  ramène  à  leur  place 
normale  les  os  ou  les  fragments  d'os.  C'est  donc  une 
action  opposée  à  l'extension  (voyez  FaiCTUSB,  LoiATioa^ 
RÉDUCTION,  Extension). 

CONTRE-INDICATION  (Médecine). —On  ^>pelle  ainsi 
une  circonstance  particulière  qui  ne  permet  pas  de  suivre 
dans  le  traitement  d'une  malaidie  l'indication  qui  se  pré- 
sente, sans  courir  le  risque  de  nuire  au  malade  ;  on  dit 
alors  qu'il  y  il  contre -indication  ;  par  exemple,  il  s'agit 
d'une  entorse  récente  ;  on  pense  que  le  meilleur  moyen 
serait  de  tenir  la  jambe  dans  de  Teau  froide  pendant  plu* 
sieurs  heures;  mais  le  malade  tk  une  bronchite  (voyex  ce 
mot).  On  craint  que  le  froid  n'augmente  cette  bronchite  ; 
voila  une  contre-indication. 

CONTRE-OUVERTURE  (Médecine).  —  Incision  que  le 
chirurgien  pratique  dans  un  point  plus  ou  moins  éloigné 
d*une  ouverture  déjà  existante,  soit  pour  donner  issue  aa 
pus  qui  ne  peut  s'échapper  par  celle-ci,  soit  pour  ex- 
traire un  corps  étranger  ;  dans  le  premier  cas,  les  con- 
tre-ouvertures seront  toujours  faites  dans  l'endroit  le 
plus  déclive  pour  faciliter  l'écoulement  du  pus  (voyex 
Abcès,  Cosps  iTSANCEas). 

CONTRE-POISON  (Médecine).  —  Voyez  Artimits. 

CONTREouCONTRO-STIMULUS(DocTaiNB  no)  (Mé- 
decine), du  latin  contra^  à  l'opposé,  et  stimulus^  aiguilloo« 
—  Doctrine  médicale  qui,  attribuant  la  maladie  à  un  ac- 
croissement d'excitabilité  ou  un  excès  de  stimulus^  coa- 
seiile  d'admim'strer  des  médicaments  dits  contre-stimu' 
lants^  qui  ont  la  propriété  d'affaiblir  l'excitation  en  la 
déprimant  par  une  sorte  de  propriété  spécifique;  tels 
sont  les  préparations  antimoniales,  mercurieUes,  ferru- 
gineuses, les  sels  purgatifs,  etc.,  que  les  partisans  de 
cette  théorie  administrent,  en  général,  à  haute  dose. 
Cette  doctrine  est  due  à  l'Italien  Rasori,  d*où  elle  a  pris 
aussi  le  nom  de  Rasorisme.  Quoique  oppMée  au  àrow^ 
nisme  (voyez  ce  mot)  dans  ses  applications,  elle  repose 
cependant  sur  la  même  base,  c'est-à-dire  sur  rexcit&bi- 
lité.  Presque  oubliée  aujourd'hui,  quoiqu'elle  ne  date 
guère  que  d'un  demi-siècle,  elle  a  pourtant  enrichi  la 
thérapeutique  de  quelques  ressources  précieuses,  par  les 
recherches  qu'elle  a  provoquées  sur  les  doses  des  médi- 
caments et  sur  leur  emploi  empirique. 

CONTREXÉVILLE  (Médecine,  Eaux  minérales).  — 
ViUaçe  de  France,  arrondissement  et  à  20  kilomètres  S.-0. 
de  Ml  recourt  (Vosges).  U  y  existe  trois  sources  d'une  eau 
minérale,  froide,  alcaline,  légèrement  ferrugineuse,  con- 
tenant des  bicarbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  da 
.sulfate  de  chaux  et  un  chlorure  alcalin  (sulfatée  cal- 
cique);  on  les  prescrit  contre  la  gravelle,  le  catarrhe  Té- 
sical,  la  goutte  atonique.  Mais  I  action  la  plus  incontes- 
table de  ces  eaux  est  celle  qu'elles  exercent  contre  La 
gravelle,  et  leur  emploi  est  d'autant  plus  salutaire  qu'elles 
ne  causent  aucun  dérangement  de  l'estomac,  en  quelque 
quantité  qu'elles  soient  prises.  Elles  sont  surtout  usitées 
en  boisson.  L'établissement  de  bains  est  très-restreint;  il 
est  ouvert  du  f  juin  au  lOseptembie. 

CONTUSION  (Médecine),  du  latin  coniutèdere^  meur- 
trir, écraser.  —  Lésion  ordinairement  produite  dans  les 
tissus  vivants,  par  le  choc  violent  ou  la  pression  d'aa 
corps  dépourvu  de  pointe  aigud  on  de  tranchant,  et  qui 
froisse,  meurtrit,  écrase  les  parties  soumises  à  son  action, 
sans  toutefois  déchirer  la  peau,  car  alors  il  y  aurait,  noo 
plus  contusion^  mais  plaie  eontuse  (voyez  Plaie).  Une 
contusion  peut  être  l^re  et  superficielle  ;  la  peau  alois 
devient  brunâtre ,  violette ,  dans  une  étendue  plus  oa 
moins  grande  ;  cet  effet  est  le  résultat  de  l'extravasatioo 
du  sang  ;  c'est  ce  qu'on  nouune  une  ecchymose  (voyez  oo 
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mot),  n  petit  K  rortnerqaelqiKrors.snrtoutiraUlc.stii 
le  crlDC,  des  tameun  plus  ou  moins  dom,  reori'nnaDi 
do  Mng  dpBDcbâ  on  inflltré.  LonqDe  le  coup  a  Aie  violent, 
qu'il  ft  tgi  directement,  la  cootnswû  peut  être  plus  graTe, 
•artDui  quand  le  cboe,  portant  sur  des  parties  eit^rieu- 
Te»  peu  réslstnnles,  s  pu  aiteindre.  méHiiieount,  des 
urgancE  profondément  siiués.  La  pean,  dans  ce  cas, 
peut  ne  garder  aucune  trace  du  choc;  mais  il  eiiste  une 
douletir  obtuse,  une  grande  difficulté  d&ns  les  maure' 
méats;  la  eoJoralion  brune  de  la  peau  ne  parait  quelque- 
fois qo'au  boni  de  quelques  Jours  :  il  peut  y  avoir  alors 
déchirure  des  muscles  des  nerft,  et  même  les  os  peuvent 
6tre  fracturù  (ïojbï  Fuictcse).  Si  la  contusion  a  eu 
ifea  dans  le  voisinage  de  l'alxlomen,  il  faut  que  le  méde- 
cin intervienne  et  qu'il  explore  avec  soin  aflii  de  recon- 
naître l'Olal  des  oignes  intérieurs  et  de  conjurer,  s'il  se 
peut,  les  accidents  qui  menaceraientde  se  produira. 

Le  traitement  des  contusions  légère»  se  bornera  k  de» 
applications  résolu  tires,  eau  salée,  eau  blanche,  eau  vi- 
naiprée,  etc.  S'il  survient  de  l'inflammation  ou  si  la  con- 
tnsion  est  grave,  des  cataplasmes  émollienla,  des  sai- 
inéea,  des  aanpsiies,  etc.  Enrin,  à  la  suite  des  conluaions, 
il  peut  survenir  des  ahcii  (voyei  ce  mot];  il  peut  être 
Décnasiire  d'oatrtr  les  tumeurs  sanguines,  etc.  Ces  soins 
t^lament  la  direction  d'un  rnédedn. 

CONVALESCENCE  (Médecine),  du  latin  convatetcfre, 
nconvrer  la  santé.  —  La  convalescence  est  on  état  iit- 
temiédiBire  entre  la  maladie  qui  a  cessé  et  la  santé  qui 
u'eiiste  pas  encore;  il  n'y  a  convalvscunce  qu'après  une 
maladie  d'une  certaine  gravité,  et  la  durée  de  cet  état 
dépend  de  la  durée  même  de  la  maladie,  de  sa  nniure, 
de  l'ige,  du  sexe,  du  tempérament,  de  la  saison,  et  sur- 
tout de  la  disparition  plus  ou  moins  complète  des  désor- 
ibcH  ^ui  constituaient  lamalidie.  A  la  suite  des  maladies 
chromqucs,  il  so  passe  quelquefois  plusieurs  mois,  et 
ntt:toe  une  année,  avant  que  la  santé  soit  complètement 
rétablie  ;  la  convalescence  est  plus  rapide  i  la  suite  de» 
maladies  signes.  En  général,  on  peut  dire  que  la  conra- 
kacence  est  plus  longue  chez  les  vieillards,  cliei  les  per- 
tonnes  Rtibles  et  habituellement  souffrantJs,  dans  les  ha- 
bitations malsaines,  humides,  dans  les  hôpitaux,  chez  les 
fndiridiu  mal  nourris,  chez  ceui  qui  abusent  de  ta  dièto 

eti  faiver,  enfin  it  la  suite  des  maliclics  qui  ont  été  ac- 
compagnéta  d'iino  grande  prostration  des  forces.  La  con- 
Talescence  s'annonce,  en  général,  par  la  diminution  des 
I,  le  retour  du  sommeil,  la  liberté  des  mouve- 
s  sorte  de  bien-être  piWrsl,  (l  par  le  rétablis- 
it  lent  et  progressif  du  libre  ezercice  de  toutes  les 
ons  ;  les  organes  do  la  locomotion  et  des  sens  sont 
le»  derniers  à  reprendre  leur  équilibre;  aussi  la  faiblesse 
miitculairc  est-elle  un  sj^mptéme  qiil  désespère  généra- 
lemeot  tons  )ee  coaralescenu.  C'est  cette  lenteor  dans  le 
létoblissemeut  des  réactions  qui  doit  rendre  le  médecin 
drconspeet  et  ferme  dans  ks  conseil»;  car  le  convales- 
cent a  faim,  il  désire  se  distraire  par  quelque»  occnpa- 
tiona,  mais,  dans  l'état  de  faiblesse  où  sont  encore  tes 
orgknes,  il  ne  faut  accordiT  les  aliments  qu'avec  une 
eranda  diacKtion,  ne  permettre  que  des  occupations 
trè»-)^èrM,  des  exercices  modérés,  des  distractions  qui 
n'excitent  pas  trop  virement  le  système  nerveux.  C'est 
m  observant  avec  un  soin  minutieux  les  diDérentes 
phases  de  la  convalescence,  eu  suivant  pas  à  pas  le  réta- 
blisseinent  régulier  des  fonctions,  en  voyant  renaître  la 
gaieté,  les  forces,  l'intelligence,  l'aptitude  au  travail, 
qu'on  arrite  peu  i  peu,  sans  secousse,  dans  un  temps 

Îui  ne  peut  être  déterminé,  au  rétablissement  couiplet 
a  la  santé.  Il  importe  donc  que  le  médecin  surveille  de 
pris  la  convalescent  ;  de  nouveanx  accidents  peuvent  se 
pnNl<ilr«  bien  plus  facilement  que  dans  tout  autre  mo- 
Dienl  (voyei  Dikn,  Régihr).  F  —  n, 

CONVALLAIREonCotiVALLAHit  fTlDlanique],  Convol- 
laria,  Neek,du  latin conm/fi>,  vatli'c.et  du  grec  Iririon, 
lis,  parce  que  celte  plante  croît  dans  les  vallées,  on  que 
■on  odeur  rappelle  celle  du  lis.  —  Genre  do  plantes  de  la 
famille  des  ùlinréei,  tribu  des  Àrparagies.  Il  est  désigné 
vulgairement  sous  le  nom  do  Jfuotirt  (voyez  ce  mol], 

CONVOLDTÉ  (Botanique),  i(u  latin  coni-odifuj.en- 
ronlé.  —  Se  dit  principalement  des  feuilles  qui  sont  rou- 
lées sur  elles-mêmes  dans  le  bouton,  de  telle  façon  que 
Ton  de  leurs  bords  représente  un  aie  autour  duquel  te 
reste  du  limbe  décrit  une  spirale.  Les  fouilles  d'un  grand 
nombre  de  graminées,  de  musacées,  de  l'épi  ne- vlnette, 
de  ta  gerbe  d'or,  des  astères,  etc.,  présentent  cette  dis- 
position. t>itrérentes  spaihes,  des  létales,  peuvent  dire 
«Usai  roulét'ea  cornet  du  en  spirale,  et  par  conséquent 


être  dits  conrolutii.  Quelquefois  encore  les  coljlédons 
sont  roulés  en  spirales  sur  eux-mêmes  dans  leur  lon- 
gueur, comme  ceux  du  grenadier  (puni'ca  gronahfml  ; 
on  les  dit  aussi  convnluUt  dans  ce  cas. 

COSVOLUTIVE  (Botanique)  mCme  élymologie  que  lo 
précédent.  —  On  nomme  feuiUei  convolutivei  celles  qui, 
atant  lonr  épanouissement  complet,  sout  roulées  en  cor- 
net comme  dans  les  bananiers  où  l'un  des  bords  do  la 
feuille  est  situé  de  manière  &  former  l'axe, 

CONVOLVULACÉES  (Botanique),  du  latin  conco/ucrf, 
enrouler.  —  Famille  de  plantes  Dtcotylédonei  gamot>é- 
laltf,  classe  des  Comoluulinées,  h  élamines  hupnijynet, 
établie  par  de  Ju3sieiLCaractËre>(/ï^,  630]:  calice  A  &  sé- 


pales Inégaux ,  persistants,  à  préfloraison  qninconciale ; 
corolle  campanulée  ou  en  enioimoir,  K  limbe  entier  on  i 
lobes,  tordue  dans  le  Imuton  ;  S  étamines  saillantes,  insd- 
Ses  an  fond  du  tube  delà  corolle;  antttères  longues,  bilo- 
iilaires,  introrses,  t  déhiscenco  longitudinale;  ovaire 
luni  d'un  disque  charnu  quirenlaure,ofrrant  3  H  loges 
qui  renferment  I  ou  !  ovules,  :-4  stigmates;  fHût  e.ipsu~ 
'  lire  présentant  I  h  4  toges,  qui  contiennent  chacune 
■1  graines  quelquefois  cotonneuses  i  leur  surface;  péri- 
Mrme  mince,  mucilagineui.  Celte  famille  comprend  dos 
plantes  li  feuilles  alternes,  simples,  sans  stipules,  &  fleurs 
régulières  accompagnées  de  bractées.  L»  plupart  des  Con- 
volvulacées habitent  les  régions  Intenmpicales  ;  on  en 
intre  quelques  espèces  d.ins  les  régions  tempérées  de 
l'hémisphère  ttoréal.  Plusieurs  possèdent  dans  leurs  ra- 
cines un  sue  acre,  laiteux  et  purgatif;  lejalap  est  de  ce 
nombre.  D'autres  sont  alimentaires,  telle  que  [^Batate  on 
Palate  {CotwolBulut  balatat).  On  divise  ordinairemeot 
les  Convolïulscées  en  quatre  tribus  :  1°  Les  Argyriiiet. 
Caractères  :  ovaire  unique;  fruit  tiaccï forme;  embryon  co- 
tylédoné.  Genres  principaoi  t  Ricva,  Chois.  ;  Argynta, 
Lour.  —  I*  Les  ConBOlvulées.  Caraetèrw  :  ovaire  uni- 
que; fruit  capsulaire  déhiscent;  embryon  cotvtédoné. 
lienres  principaux  :  Quamoctit,  Toiim.  ;  Volubilis  [Ipo- 
•a.  Lin,);  Ltttron  IConvolvalat ,  Lin.];  Calyitegia, 
Brawn  ;  Liierotlt  {Bvohnilas,  Lin.).  —  S*  Les  Di- 
cfionrlrérs.  Caractères  :  ovaires,  I  on  4  distincts;  fniits 
embryon   cotylédoné.  Genre  principal  :  Diehon- 
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^/-ff,  Font  ~y  40  Les  Cuêcutées.  Caractères  :  herbes  pa- 
rasites; embryon  sans  co^lédons.  Genre  prindpâl  : 
Cuscute  {Cuscuta^  Toum.).  —  Goosoltet  :  Monographie  : 
Cboisy,  Coiwoiv,  orientât  {Menu  soc,  phys.  et  ahist, 
natur.  de  Genève,  vol.  VI,  1834).  G  —s. 

CONVOLVULUS  (Botanique),  de  convolvere^  entoorer, 
~  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétaies^  type  de 
U  famille  des  Convolvulacées ,  connue  généralemenf  sous 
le  nom  de  Liseron  (voyez  Lisbror).  La  tige  grôle  de 
plusieurs  des  plantes  de  ce  genre  s'enroule  autour  des 
corps  qui  Tentourent. 

CONVULSION  (Médecine),  du  latin  coni:el/rre,  con- 
vutsum^  secouer.  —  Mouvements  irréguliers,  brusques, 
involontaires,  déterminés  par  des  contractions  instanta- 
nées, tumultueuses  d'un  uu  de  plusieurs  des  muscles 
ordinairement  soumis  à  Terapire  de  la  volonté.  On  avait 
autrefois  confondu  avec  eux,  sous  le  nom  de  convulsions, 
les  mouvements  involontaires  qui  appartiennent  à  la  con- 
tractilité  organique,  qu'ils  soient  appréciables  on  non  ; 
il  est  plus  rationnel  de  réserver  à  ce  dernier  ordre  de 
mouvements  le  nom  de  spasmes  (voyex  ce  mot).  Parmi 
les  convulsions  que  Ton  peut  observer  dans  les  diverses 
maladies,  les  unes,  comme  celles  du  tétanos,  de  la  cata- 
lepsie, sont  caractérisées  par  une  contraction  permanente 
de  la  libre  musculaire;  on  les  a  nomméi»  convulsions 
toniques  ;  les  autres,  comme  celles  de  l'éclampsie,  de  la 
chorée,  de  Tépilepeie,  comme  les  palpitations,  présentent 
des  mouvements  alternatifs  de  contractions  et  de  relA- 
chement;  on  les  a  appelées  mouvements  ou  convulsions 
vloniquts  (du  grec  klonof,  désordre.)  En  tous  cas,  la 
définition  donnée  ci -dessus  attribue  au  mot  convulsion 
le  sens  qu'il  lui  faut  laisser  catuellcment. 

La  contraction  musculaire  étant  sous  la  dépendance 
absolue  du  système  nerveux  cérébro^pinal,  il  s'ensuit 
que  la  cause  des  convulsions  réside  dans  le  cerveau,  la 
moelle  épinière,  ou  les  cordons  nerveux,  soit  qu'il  existe 
une  lésion  directe  d'une  de  ces  parties,  ou  qu'une  cause 
éloignée  vienne  exciter  le  sjrstème  nerveux.  Dans  le  pre- 
mier cas,  ce  sera  une  inflammation  des  membranes  du 
cerveau,  du  cerveau  lui-même ,  ou  de  la  moelle  épinière 
(  voyex  Méningite,  ënckpiialitb),  une  violence  extérieure, 
comme  coups,  cbute,  ayant  occasionné  une  fracture,  une 
contusion  dans  une  de  ces  parties,  le  développement 
d'une  tumeur,  d'une  exostose,  une  maladie  organique,  etc. 
Dans  le  second  cas,  cette  cause  pourra  être  une  in- 
flammation de  quelqu'un  des  points  du  canal  digestif, 
la  rage,  ou  bien  encore  la  grossesse  et  i'arcouchement, 
les  impressions  morales  vives,  la  colère,  un  rire  exagéré, 
la  vue  d'objets  repoussants,  la  frayeur,  etc.  A  ces  causes 
directes  ou  déterminantes,  il  faut  i^outer,  comme  causes 
éloignées,  une  grande  susceptibilité  nerveuse,  quelque- 
fois héréditaire,  l'impression  d'un  froid  subit,  la  sup- 
pression de  la  transpiration,  la  vue  d'une  personne  en 
proie  à  un  accès  d'épilepsie  ou  d'hystérie,  etc. 

Les  yeux,  les  muscles  de  la  face,  les  membres,  les 
muscles  qui  servent  à  la  respiration,  sont  les  parties  qui 
sont  le  plus  souvent  agitées  de  mouvements  convulsifs. 
La  marche  des  convulsions  n'a  rien  de  régulier  ;  lors- 
qu'elles ne  tiennent  pas  à  une  cause  permanente,  à  une 
lésion  du  système  nerveux  ou  à  une  maladie,  elles  cessent 
ordinairement  assez  promptement.  Il  est  impossible  de 
tracer  un  mode  de  traitement  de  cette  maladie;  les  cir- 
constances qui  l'ont  déterminée  et  les  lésions  concomi- 
tantes et  occasionnelles  doivent  guider  la  conduite  du 
médecin;  cependant,  lorsqu'elles  arrivent  sans  camuses 
connues,  sans  lésions  apparentes,  sans  maladies  qui  les 
aient  précédées,  lorsqu'elles  paraissent  dépendre  d'une 
circonstance  fortuite,  les  antispasmodiques  et  les  cal- 
mants sont  les  remèdes  les  plus  généraux  qu'on  puisse 
employer.  Les  enfants  et  les  femmes  sont  surtout  sujets 
aux  convulsions. 

Convulsions  chez  les  enfants.  —•  Pendant  la  première 
dentition,  c'est-à-dire  jusqu'à  trois  ans  à  peu  près,  les 
enfants  sont  très-si^ets  aux  convulsions  :  on  les  observe 
surtout  chez  les  enfants  forts,  chez  ceux  oui  ont  de  l'em- 
bonpoint, qui  ont  le  col  court  et  la  tète  volumineuse.  Ces 
accidents  se  manifestent  sous  l'influence  d'une  dentition 
difficile,  d'une  constipation  opiniâtre;  la  présence  des 
vers  intestinaux,  le  lait  d'une  nourrice  qui  s'est  livrée  à 
des  excès  de  table  ou  à  la  colère,  peuvent  causer  les  con- 
vulsions des  enfants;  enfin,  elles  se  manifestent  souvent 
dans  les  maladies  éruptives  de  l'enfance,  quaud  l'éruption 
est  mal  sortie  on  a  été  interrompue  et  qu'elle  est  rentrée, 
comme  on  dit  vulgairement.  Le  plus  souvent,  chez  les  en- 
fants, les  convulsions  sont  annonces  par  certains  symp- 
tômes précurseurs  ;  ainsi,  le  sommeil  est  fréquemment 


hit«Tompo,leay«Dx  restent  ouverts  et  IliflB;  la  respiration 
est  inégale  ;  il  y  a  de  petits  cris  ptaintife,  des  tressail- 
lements. Quelquefois,  cependant^es  convulsions  survieii» 
nent  tout  à  coup  par  crises  ou  par  accès  plus  00  moins 
longs,  plus  ou  moins  fréquents  ;  alors  les  tressaillements 
redoublent,  la  respiration  s'embarrasse,  la  tête  se  ren- 
verse, le  corps  se  roidit,  les  yeux  sont  agités  de  mouve- 
ments désordonnés  ou  restent  fixes,  l'enfant  suflbque; 
puis  ordinairement  il  survient  un  affaissement  général 
et  l'accès  est  terminé.  L'enfant  peut  périr  dans  un  de  cet 
accès.  Le  traitement,  qui  doit  être  dirigé  par  uu  méde- 
cin, a  pour  principe  d'écarter  les  causes  des  convulsions. 
On  administrera  des  vermifuges,  s'il  y  a  des  vers  ;  des 
laxatifs  ou  même  des  purgatifo,  s'il  y  a  constipation,  etc. 
Comme  traitement  ioHnéaiat,  en  présence  de  convulsions 
violentes  et  en  attendant  le  médecin,  si  l'enfant  est  fort, 
s'il  est  coloré,  si  le  pouls  est  développé,  on  fera  appli- 
quer, sans  tarder,  une  ou  deux  sangsues  derrière  chaque 
oreille;  on  aura  recours  à  quelques  légers  sinapismes 
aux  jambes  ;  on  purgera  doucement  l'entant,  on  lui  ad- 
ministrera des  boissons  délayantes;  on  lui  tiendra  la  tête 
haute,  peu  couverte  ;  on  pourra  même  employer  les  an- 
tispasmodiques, etc.  F — M. 

CONYZE  (Botanique),  conyza^  Less.;  en  grec  conyuif 
gale,  suivant  Dioscoride,  c^  nom  vient  du  grec  cônops, 
moucheron,  cousin,  parce  qu'on  attribuait  à  la  plante, 
suspendue  dans  un  appartement,  la  propriété  de  chasser 
les  insectes  nuisible». — Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Astéracées^  sous-tribu  des  HacchO' 
ridées.  Il  comprend  des  herbes  à  fle^irs  Jaunes  assez  in- 
signifiantes. Plusieurs  espèces  du  genre  Conyze^de  Linné, 
ont  été  réparties  entre  des  genres  voisins  (prar  le  Conyze 
squarrosa,  Lin.,  voyez  le  mot  Inulb). 

COORDONNÉES  (Géométrie^.  -  On  appelle  coordoth 
néef  en  géométrie  analytique  les  éléments  à  Taide  des- 
quels un  fixe  la  position  d'un  point,  soit  sur  un  plan, 
soit  dans  l'espace.  Le  procédé  ânincmment  ingénieux  à 
l'aide  duquel  Descartes  est  parvenu  à  résoudre  cette 
question  et  à  fonder  ainsi  la  géométrie  analytique  (voyez 
ce  mot),  constitue  Tune  des  plus  grandes  découvertes 
scientifiques  des  temps  modernes  ;  on  peut  la  mettre  sur 
la  même  ligne  que  celle  du  calcul  infinitésimal,  à  raison 
des  immenses  conséquences  qu'elle  a  produites,  et  c'fst, 
sans  contredit,  le  titre  le  plus  considérable  du  célèbre 
philosophe  à  l'admiration  de  la  postérité. 

Prenons  sur  nn  plan  deux  axes  fixes  OX,  OY,  se  cou- 
pant au  point  O,  et  supposons  que  ces  deux  axes  soient 
perpendiculaires  entre  eux,  il  est  clair  qu'un  point  M 
sera  connu  de  position,  si  l'on  donne  sa  distance  MP  à 
TaxeOX,  ainsi  que  sa  distance  OP  à  l'axe  OY.  Ces  deux 
distances  sont  appelées  les  coordounéts  du  point  M,  OP 
est  Vubscisse  désignée  ordinairement  par  x,  BIP  ei4  l'or» 
donnée  appelée  y.  Les  deux  axes  OX,  OY,  sont  appelés 
axes  dei  coordonnées^  OX  est 
l'axe  des  abscisses  ou  des  x, 
OY  l'axe  des  ordonnées  ou 
des  y.  Il  est  vrai  que  des 
points  pacés  dans  les  diflu- 
rents  angles  que  OX  et  OY 
forment  autour  du  point  O, 
pourront  avoir  les  mêmes  coor- 
données ;  mais  on  les  distin- 
guera facilement  par  leur 
signe,  et,  en  tenant  compte  de 
ce  dernier  élément,  on  peut 
dire  qu'un  point  sera  rigou- 
reusement connu  de  position ,  quand  on  connaîtra  son 
abscisse  et  son  ordonnée. 

Le  plus  souvent  les  axes  Ox,  Oy  sont  pris  rectangy- 
laites;  maiÀ  ils  peuvent  former  un  angle  quelconque,  et 
alors  ils  sont  dits  ohHqves» 

Lorsque  les  coordonnées  d'un  point  sont  connues,  on 
a  facilement  sa  position  sur  le  plan.  Mais  si,  entre  les 
coordonnées  x,  y,  on  a  simplement  une  rcJation  expriooée 
par  une  équation  /][x,y)=  o,  la  position  du  point  reste 
indéterminée,  et  1  on  peut  dire  qu'il  existe  une  infinité 
de  points  satisfaisant  à  l'équation.  En  efl^t,  donnant  à 
X  une  valeur  arbitraire  quelconque,  on  en  tirera  nne 
valeur  correspondante  pmir  y«  et  pour  une  suite  de  va- 
leurs croissant  par  degrés  excessivement  petits,  les  va- 
leurs de  y  croîtront  généralement  aussi  par  degrés  très- 
petits,  de  sorte  que  les  points  qui  en  résultent  se  sui- 
vront de  manière  à  former  une  courbe  continue,  si  x 
lui-même  varie  d'une  manière  continue.  Cette  courbe, 
dont  les  divers  points  jouissent  d'une  propriété  com- 
mune exprimée  par  l'équation  /(x,y)=  o,  est  repiti- 
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scofée  par  celte  i^qiiation.  A  la  rigueur,  elle  iie  saurait 
dtrO'  construite  par  le  procédé  ci-dessus,  qui  eu  fera 
connaître  seulement  un  grand  nombre  de  pointa  très-voi- 
aiiis  formant  un  polygone.  Maia  comme  rien  ne  limite 
théoriquement  la  petitesse  de  Tiotervalle  qui  sépare 
deux  râleurs  de  x  consécutives,  on  peut,  par  la  pensée, 
réduire  cet  intenralle  à  xéro  et  concevoir  la  courbe.  Heu 
géométrique  de  tous  ces  points. 

Le  système  de  coordonnées  que  nous  venons  de  faire 
connaitre,  et  qu*on  appelle  système  t-ecliiigue,  n*est  pas 
à  beaucoup  près  le  seul.  A  un  point  de  vue  tout  à  fait 
général,  le  uombre  en  est  infini,  car  il  n*y  a  pas  de  limite 
à  assigner  aux  combinaisons  géométriques  qui  sont  sus- 
ceptibles de  définir  la  position  d*un  point  ;  mais,  dans  la 
pratique,  on  ii*emploie  guère  que  le  précédent  et  le 
système  polaire. 

Système  polaire.  —  Dans  ce  qrstème  fort  usité  en  as- 
tronomie, la  position  d*nn  point  M  est  définie  par  sa  dis- 

tau€e  OM  ou  p  à  un  point  fixe,  et  par  l'angle  A  que  cette 

droite  OM,  appelée  rat/on  tfo 
ieur,  forme  avec  une  droite  ou 
axe  fixe  OX.  Dans  ce  système, 
une  courbe  se  trouve  représen- 
tée par  une  relation  entre  les 
deux  quantités  p  et  0.  Ainsi,  par 
rif  .«11.  coordonmi9M  fhirt*,  exemple,  l'équation  ^ =iiO,  indi- 
quant que  le  rayon  recteur  varie 
proportionDellement  à  l'angle,  représente  une  ligne  en 
forme  de  spirale  (spirale  d'Archimèdei.  —  Ou  emploie 
aussi ,  mais  trèsrrôrement ,  le  svstème  bipolaire,  dans 
lequel  la  poaition  d'un  point  se  détermine  a  l'aide  de  sa 
distance  à  deux  points  iixes. 

•  S'il  s'apit  de  fixer  la  position  d'un  point  dans  l'espace, 
on  imaginera  trois  plans  fixes  se  coupant  suivant  trois 
droites  Ox,  Ou,  Or,  qui  sont  les  axes.  Le  point  sera 
déterminé,  si  1  on  connaît  ses  distances  aux  trois  plaus  ; 
ces  distances,  comptées  parallèlement  aux  axes,  sont  les 
coordonnées  du  point  Le  point  sera  entièrement  déter- 
miné par  ses  trois  coordonnées,  si  l'on  a  soin  de  fixer  au 
moyen  d'un  signe  le  sens  dans  lequel  ces  distances  doi* 
▼ent  être  comptées,  de  même  qu'on  le  fait  daus  la  géo- 
métrie plane. 

On  fait  usage  également,  pour  la  représentation  des 
points  dans  l'espace,  d'un  système  particulier  de  coor- 
données polaires.  Les  éléments  de  ce  système  sont  la 
distance  du  point  à  un  point  fixe  ou  le  rayon  vecteur  p, 
l'angle  d  que  celui-ci  fait  avec  l'un  des  plans  coordonna 
et  l'angle  ^  que  fait  la  projection  du  rayon  recteur  sur 
ce  plan  avec  une  droite  située  aussi  dans  le  même  pl.in. 
CooaDONNÉu  ASTRONOMIQUES  (Astronomie).  —  Système 
particulier  de  coordonnées  destinées  à  fixer  la  position 
des  astres  sur  la  spbère  céleste.  Pour  déterminer  la 
position  d'un  astre  dans  le  ciel  à  un  instant  donné,  il 
suffit  de  connaître  sa  hauteur  et  son  azimut.  La  hau- 
leur  est  l'angle  que  le  rayon  visuel  dirigé  vers  l'astre 
fait  avec  l'horizon  ;  c'est  le  complément  de  la  distance 
sénitbale  ou  de  l'angle  que  ce  rayon  fait  avec  la  verti- 
cale. On  la  détermine  au  moyen  du  théodolite^  et  il  faut 
avoir  soin  de  la  corriger  de  la  réfraction.  Vazimut  est 
Tangle  que  le  plan  vertical  mené  par  l'astre  fait  avec  un 
autre  plan  vertical  pris  pour  origine,  qui  est  ordinaire- 
ment le  méridien. 

Ces  deux  coordonnées  d'un  astre  varient  d'un  instant 
à  l'autre  à  cause  du  mouvement  diurne.  Si  l'on  vent  fixer 

la  position  relative  des 
étoiles  sur  la  sphère 
céleste,  il  faut  em- 
ployer un  système  de 
coordonnées  qui  par- 
ticipe au  mouvement 
diurne  de  la  sphère 
céleste.  On  prend  l'é- 
quateur  ou  le  grand 
cercle  perpendiculai- 
re à  l'axe  du  monde, 
et  on  y  rapporte  l'é- 
toile par  sa  déclinai- 
son et  son  ascension 
droite.  I^  déclinaison 
d'une  étoile  est  la  dis- 
tance de  l'équateur 
au  parallèle  que  décrit  l'étoile,  cette  distance  étant 
comptée  en  dogrés  sur  on  grand  cercle  passant  par 
ra-Mre,  et  que  l'on  nomme  cercle  de  déclinaison  ou  cer^ 
rie  horaire,  Vascension  droite  est  l'angle  que  le  cercle 
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horaire  passant  par  l'étoile  tUt  avec  un  cercle  horaire 
déterminé. 

Ainsi,  danslafigure  633,  EE  représenUnt  l'équateur,  et 
PAQ  le  cercle  horaire  d'un  astre  A,  la  déclinaison  est 
la  distance  AM  de  1  astre  à  l'équateur;  et  l'ascension 
droite  la  distance  MO  du  point  M  au  point  O,  où  le 
cercle  horaire,  pris  pour  terme  de  comparaison,  coupe 
l'équateur. 

La  déclinaison  est  boréale  ou  australe.  L'ascensioq 
droite  se  compte  de  l'ouest  à  l'est  et  de  0  à  360*.  L'ori- 
gine des  ascensions  droites  est  le  cercle  horaire  de 
l'équinoxe,  qui  passe  à  peu  près  par  l'étoile  a  d'Andro- 
mède. 

L'équatorial  ou  machine  parallactique  (voyez  ce  mot) 
peut  servir  à  mesurer  par  une  seule  observation  la 
déclinaison  et  l'ascension  droite  d'un  astre;  mais  il  est 
ordinairement  plus  avantageux  de  déterminer  séparé- 
ment ces  deux  coordonnées,  savoir  :  l'ascension  aroite 
par  la  lunette  méridienne  et  la  déclinaison  par  le  cercle 
mural.  —  Voyez  Méninisiipiit  (lunetik),  ulbal  (obbcle  • 

Quand  ou  connaît  les  ascensions  droites  et  les  décli- 
naisons des  principales  étoiles,  on  peut  en  marquer  la 
position  sur  une  sphère,  et  l'on  a  un  globe  céleste  k 
l'aide  duquel  on  résout  approximativement  beaucoup  de 
problèmes  astronomiques. 

Dans  l'étude  des  mouvements  du  soleil  ou  des  planè- 
tes, on  fait  usage  d'un  autre  sjrstème  de  coordonnées  où 
le  plan  fondamental,  au  lieu  d'être  l'équateur  céleste, 
est  le  plan  de  l'écliptique.  Ce  dernier  plan  est  à  peu 
près  fixe  sur  la  sphère  céleste,  tandis  que  l'équateur  s'y 
déplace  considérablement  ;  aussi  trouve-t-on  qu*à  deux 
époques  éloignées ,  l'asceusion  droite  et  la  déclinaison 
d'une  même  étoile  ont  notablement  changé.  Si,  par  une 
étoile,  on  mène  un  plan  passant  par  l'axe  de  1  éclipti- 
que,  la  distance  de  l'étoile  à  l'écliptique,  comptée  sur 
ce  cercle,  est  la  latitude;  la  longitude  est  l'arc  compté 
sur  l'écliptique,  depuis  le  cercle  de  latitude  Jusqu'à 
l'équinoxe  du  printemps.  La  latitude  se  compte  deO  à  90*« 
elle  est  boréale  ou  australe;  la  longitude,  de  l'ouest  à 
l'est,  de  0  à  180<». 

On  n'observe  pas  directement  ces  nouvelles  coordon- 
nées. Les  anciens  employaient  bien  à  cet  effet  la  sphère 
armiUairt^  mais  il  n'en  pouvait  résulter  qu'une  grossière 
évaluation.  Aujourd'hui  on  les  déduit  par  un  calcul  tri- 
gouométrique  de  l'ascension  droite  et  de  la  déclinaison. 
S'il  s'agit  du  soleil,  la  latitude  est  sensiblement  nulle, 
et  il  suffit  de  connaître  sa  longitude  (voyez  Solril, 

ÉT0JLB8,  PLAlfiTBS).  E.  R. 
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Latitude. 

GOPAHU  (Médecine) .  —  Espèce  de  Térébenthine  que 
Ton  retire  du  Cooaier  {Copaifera  officinalis.  Lin.).  On 
lui  a  donné  mal  a  propos  le  nom  de  Baume  de  çopahu; 
elle  s'écoule  de  l'arbre  auquel  on  fait  des  incisions  au 
moment  des  grandes  chaleurs,  et  on  la  recueille  en  mettant 
au-dessous  un  petit  vase.  D'abord  liquide  comme  de  l'huile, 
elle  s'épaissit  ensuite  et  prend  la  consistance  d'un  sirop  ; 
son  odeur  est  forte  et  aromatique,  et  son  goût  acre, 
amer  et  jrès-désagréable  (voyez  Bacmb  de  copaho). 

COPAIER,  (Botanique).  ~  Voyez  copatbr. 

COPAL  (Chimie). —  Résine  sèche,  d'une  couleur  Jaune 
pàln,  transparente,  sonore  comme  un  métal,  inodore,  in- 
sipide, d'une  densité  plus  grande  que  celle  de  l'eau.  Le 
copal  pulvérisé  et  exposé  pendant  longtemps  au  contact 
de  l'eau,  dans  un  lieu  chaud,  perd  une  petite  portion  de 
son  carbone  et  acquiert  ainsi  des  propriétés  nouvelles 
importantes  pour  la  préparation  du  vernis  au  copal  11 
était  auparavant  peu  soluble  dans  l'alcool  et  l'étber  ;  il 
est  devenu  très-soluble  dans  ces  liquides  oar  suite  de  son 
altération.  Il  éprouve  une  modification  du  même  genre 

auand,  après  avoir  opéré  sa  fusion,  on  l'enflamme  pen- 
ant  quelques  instants.  Dans  son  état  ordinaire,  le  copal 
traité  par  l'alcool  anhydre  lui  abandonne  une  résine  de 
composition  définie  (C^^^H'^O*).  L'alcool  à  85*  ne  le  dis- 
sout qu'à  la  longue,  à  moins  qu'il  n'ait  éprouvé  l'alté- 
ration signalée  plus  haut.  La  dissolution  de  cette  résine 
est  aussi  favorisée  par  son  contact  préalable  avec  l'am- 
moniaque ou  par  l'addition  d'un  peu  de  camphre.  Les 
huiles  essentielles  la  dissolvent  en  petite  quantité  ;  l'es- 
sence de  térébenthine  et  celle  de  romarin  en  dissolvent 
seules  une  assez  forte  proportion.  Il  existe  plusieurs 
sortes  de  copal  fournies  par  des  plantes  diverses  fvoyes 
ci- après  Copal).  Il  sert  à  la  préparation  des  meilleurs 
vernis  siccatifs.  Ce  corps  a  été  étudié  par  MM.  Berzélius, 
Uverdorben,  Laurent  et  Ftlhol.  B, 
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Cop4L  (Bolarique).  —  Siibatuicc  connue  g^néralcmeat 
louï  le  DOm  Je  ùomme-copat,  mais  qui,  par  tons  ses  ca- 
rscitrea,  se  rspporle  au  groupe  des  Hésinri  (ïoj-ei  Rt- 
sine).  On  connaît  deui  sortei  do  copal  :  la  première  et 
la  plus  estimée  découle  d'un  arbre  des  Indes  nrientales, 
connu  BOUS  te  nom  de  Slctoearpua  cupallifera.  Lin.,  de 
1b  ramllle  de»  TiliaFAj.  C'en  celle  qu'on  appeilu  <C. 
sortent;  elle  est  très-rare,  de  qualité  s<ip«Heurc,  ci  sprt 
du  reste  aui  m^mes  nsages  que  l'autre.  On  l'eaiplnio 
aussi  dsns  l'Inde  comme  encens.  L.i  seconde  rapèce,  dite 
Fauttt  Gomme-cf.pat ,  C.  d'Amérinue,  nous  Tient  dn 
Bniail,  du  Meiin<K,  etc.  Rlle  déroule  par  transsudallon 
on  pM  incJBiun  d'un  Sumac  (famille  des  Anacardiacéei), 
te  Fhui  eopallinum.  Lin.  Les  Meiicains  s'en  serraient 
aussi  en  guise  d'encens  dans  les  iranples  de  leurs  dieux. 
C'est  taolus  connue  des  dcui.  On  llouTe  le  copal  dans  le 
w  dont  le»  plus  gros  n'eicèdeut  pas 
Ils  BflDt  transparents,  dur»,  d'une 
belle  couleur  de  topalo,  insipides,  presque  inodores,  in- 
■oliiblfK  dans  l'alcool,  et  répondant  quand  on  les  brQte 
une  odeur  agréable,  aromaiiqui^.  On  l'utilise  dan»  l'in- 
dUBtrte,  surtout  pour  la  conrection  des  ternis  dits  remi! 
copol.  vernis  à  la  topait  (lOfCi  Vebnis). 

COPALCHI  (Botanique).  —  Ëcorce  qu'on  croit  fournie 
par  un  f»ui  quinquina  {strychnot),  et  qu'on  rann  pinnt 
les  mëdicamenlB  fébriltiftes.  On  a  aussi  dontid  Te  même 
nom  h  l'écorce  d'une  euphorbiacto  {erolon  pstudoJiimi) 
qui  contient  une  réaine  Icre,  aromatique  et  un  principe 

COPALME  (Botanique).  —  Espèce  de  Baume  que  l'on 
obtient  par  indûoo  d'an  arbre  connu  sou*  le  nom  de 
Liqitùtambar  slymci/lao.  Lin.  (tamilledea  Amenlac^'i 
Il  •  une  odeur  forte,  pénétrante,  et  une  conaisl — 
demi-liquide  (Toyei  BiiuHi,  LiqDiDiMiin,  Stiku). 


fi|.  Nk.-  LtCfJtr. 

COPAYER  ou  Coptle»  (Bounique),  Copaifera,  Lin,, 
de  eapaiba,  nom  que  donnout  les  Brésiliens  i  l'arbre  qui 
produit  lo  Baame  de  eopaku,  et  du  grec  phero,  je  porte. 
—  Genre  de  pUnlrs  do  la  faoïllle  de»  Caialpiai^et. 
Caractères  :  calice  &  4  divisions;  corolle  nulle;  10  éta- 
minet  libres;  ovaire  4  1  loges;  gousse  stipità;  s'ou- 
Trant  en  2  valves,  k  une  graine.  Le  C.  oKeiiial  {C,  offl- 
cinalis.  Lin.)  est  un  arbre  del&t  il  mètre»;  ses  ra- 
meaux sont  glabre»  et  d'un  gris  brun  ;  «e»  feuille»  sont 
alternes  composées  de  3,  4  et  &  paires  de  foliole»,  san» 
Impaire;  sea  ToEioles  sont  ovale»,  entières,  luisantes.  Le 
eopaler  donne  des  fleurs  blanches  disposées  en  grappes. 


i  pliarmacte,  sous  le  nom  de  Baume  de  etipaJm,  provient 

de  ce  végétal  ot  de  quelques  autres  de  ce  genre  (voyei 
CopAHu,  Biiniis  DE  cDPAuii).  Cette  Miostanee,  dont  la  mé- 
decine eoropéenne  Tah  un  grand  usage,  est  employée  daat 
Icspaysoù  croit  le  copayer,  pourcombattre  ladfsBenlerie 
Bt  pour  panser  et  faire  cicatriser  les  plaies.  G  — ». 
tCOPBIS  (Zoologie].  —  Nom  scientiflquc  du  genre 
BoutitF  (insectes^ 

COPROPBACES  [Zoologie),  Coprophngi,  Latr.,  dn 
grec  koprot,  etrrémcnt,  et  phagein,  mangiT,  parce  qu'ils 
vivent  surtout  d'eicrémenta  humains.  —  Ces  Imertri, 

3ui  forment  une  section  du  grand  genre  des  ScoraUei, 
e  Linné ,  appartiennent  i  l'ordre  des  Coléoptènt,  tttr 
tion  des  Fenlamèi-et,  famille  de»  Lamellicarmt.  Ils  m 
distinguent  par  des  antennes  composée»  de  S  i  t  ar- 
ticles i  le  labre  et  les  maodibules  membraneut  et  ca- 
chés; le  lobe  terminal  de  leurs  mkcbolm  également 
mimbr.-incui,  large  et  arqué,  dispositioD  remarquable 
qui  ne  leur  permet  de  te  uourrir  que  de  matière»  Mnlln. 
Leur  tnbe  atimenliire  est  lonjour»  fort  long,  souvent  dit 
à  doute  ri>is  plus  ijun  le  corps.  On  remarque  dans  celle 
section  l,sgenrei suivant»!  t*Ies>4fnieAM,-I*lcs OMfjli>- 
phoges:  3»  les  Bomirrt;  4»  te*  Aphodùi. 

COPROLITE  (Géi^ogie).  —  Voyei  Fowilb.    . 

COQ  iZoologie),  parait  être  une  altération  progrcsiiva 
du  latin  gallut,  en  vieux  français  gai,  qui,  sans  doulF, 
se  prononçait  à  peu  près  gaul,  d'où  plus  lard  l'on  a  lait 
gaa  et  goa,  encore  usité  en  Savoie,  puU  ri,  réptadn 
encore  aujourd'hui  dans  un  grand  nombre  de  pn- 
Tinces  de  la  France.  —  Le  coii  est  roisean  1b  ^di 
important  de  nos  basses-cours,  et  il  est  pour  les  natu- 
ratisiea  le  type  du  geure  Coq,  et  mémedes'oiaeanidB 
l'ordre  des  Gallïnaèét.  II  importe  donc  de  le  (aiie  con- 
naître avant  tout. 

Deêcriplion  duCogdometlique.—  Le  CoqdomuliqM 
{Phatianiu  gallus.  Lin.  |  Bat,  dit  BuDon,  •■  un  oiseau  po- 
sant, dont  la  démarclie  est  grave  et  lente,  et  qui,  ajut 
les  ailes  fort  courtes,  ne  rote  que  rarement,  et  qoelquo- 
Ibis  avec  dea  cris  qui  ciprinient  l'effort.  Il  chante  indiHé- 
r«minent  la  nuit  et  le  jour,  mais  non  pas  régultènnieiit 
k  certaines  heurc»  :  et  son  chaut  est  fort  diSirent  ds  ce- 
lui de  sa  femelle,  quoiqu'il  y  ait  quelques  feoMlks  qd 
ont  le  même  cri  f|us  le  coq,  c'est-i-<tire  qui  fout  le  mêÔB 
effort  du  gosier  nvec  un  moindre  eflcl;  car  leur  voiin'ot 
pas  si  forte,  et  ce  cri  n'est  pus  si  bien  articulé.  Il  gratta 
la  terre  pour  chercher  sa  nourriture;  il  avale  autant  de 
potjls  cailloui  que  de  grains,  et  n'en  digèi«  que  micDi  ; 
il  boit  en  prenant  de  l'eau  dans  son  bec  et  leont  la  tilt 
k  chaquu  fois  pour  l'avaler.  11  dort  le  plus  souvent  us 
l^cd  en  l'air  et  en  cachant  sa  tête  sous  l'aile  du  niéiDS 
d)té.  H  Lo  coq  s'avance  sur  se»  fortes  pattes,  le  corps 
boriiontal ,  le  cou  fièrement  dressé,  la  tète  surmoai^ 
d'une  Crète  cliarnue,  rouge,  et  pourvue  de  deut  spp«o- 
dices  ou  barbillons  de  mËino  couleur  pendants  soas  |e 
bec  Celui-ci,  légèrement  conique  et  courbé  vers  l'citré- 
mité,  est  d'une  force  médiocre;  les  narines  sont  fonuM» 
de  deui  orincos  placés  à  la  base  dn  bec  et  recouvertes 
d'une  écaille  membraneuse.  De  chaque  caté  de  talSle, 
ou  aperçoit  le  trou  de  l'oreille  arec  une  peau  blanche  au- 
dessous.  [«  cou  est  couvert  do  plumes  abondantes,  si- 
longées  et  (letihles;  les  ailes  sont  courtes  et  anoudiea; 
la  queue  également  courte  est  formée  de  quatorze  pluws 
droite*,  qui  atTetteot  dans  leur  ensemble  la  fornie  d'un 
toit;  les  couvertures  médiane»  des  plumes  de  ta  queue 
sont  beaucoup  plu»  lougue*  que  celles-ci,  et  gracieuie- 
raent  recourbées  en  arc.  Les  pattes  ont  ordioairemeni  les 
tarses  dépourvus  de  plumes  el  recouverts  d'une  peu 
coriace,  d  aspect  écailleua  el  grisitre.  Le  cûté  loi*''' 
de  chaque  tarse  est  armé  d'un  éperon  aiguisé  ;  In  p>»> 
ont  normalement  quatre  doigts,  trois  dirigés  en  avant  et 
l'autre  en  arrière  Dans  quelques  variétés,  M  denoef 
doigt,  qui  est  le  pouce,  est  double  on  même  triple,  u 

flumagedu  coq  est  nuancé  de  Jaune  doré,  de  verl  broon 
reflets  métalliques,  de  noir  et  dn  blanc,  mais  il  diOcTe 
beaucoup  daua  les  variétés  nombreuses  de  cette  Hpèçe- 
La  femclio  du  coq,  nommée  poulr,  est  un  peu  pi»»  P*"" 
et  manque  d'éperons  aui  Jambrs,  de  longues  (onverturd 
dépassant  les  plumes  de  la  queue;  la  crétaet  ksbsr- 
bilions  sont  rudimentairea  cliei  elle  (voyei  Pouls,'*  u> 
coq  ne  ualt  pas  avec  sa  cr«ie  et  »ea  barbillons  ;  nu  dm" 
après  la  naisaance  on  le»  voit  apparaître  ;  i  dent  "oois 
le  Jeune  coq  chante  comme  l'adulte;  c'est  i  cinq  "'  "' 
moi»  qu'il  peut  vivre  au  milieu  dos  poules,  ^'"'^"'"f^ 
ment  est  terminé  k  douze  ou  quinze  mois;  la  vie  é»  ^ 
peut  se  prDlon);pr  jusqu'il  vingt  ans 
davautage  sauk  douiu  i  l'état  libre. 
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MtBtrt  du  coq  ikmeiliqiàe,  —  Le  trait  le  pin* 
qiuble  de*  aiiBan  dn  coq  Mt  m  cautnme  de  v 
milisa  d'au  gnnd 
Bombra  de  poules 
qu'il  protéRB  M  senH 
ble  gwiTeroer,  et  doot 
l'une  «Bt  sa  f^yorite. 
Il  monue  nnejskin- 


prtsenta  et  pûalt 
nralotr  loi  dtepnler 
tM  coropiene*.  Cetts 
ialDosie  i>oiilè*e  de> 
oombUs  unglaoMoA 
■'■Ttocent  les  dem 
muix  la  crtie  rouge 
et  gODOée,  te  bec  en- 
ir'oaTeR,  l'mil  étin- 
Mlant  et  injecté,  les 
plonna  dn  cou  re- 
dnssées  eo  nna  eai- 
lentie  bouffante,  la 
qoeoe  releiée.  lUa'ef- 
fiiTceDt  de  Muter  l'un 
par  dessus  l'autre  en 
Bd  frappant  dn  bec  et 
^--  -"-«.etenlabou- 
b  leur  éperon 


nuûsdroit  q 


(sincn  succombe  par 
foi*  ou  M  retire  la 
crttB  déchirée,  lais- 
■snt  |dus  d'une  plu- 
me sur  le  terrain,  _ 
et  sillonné  des  bles- 
BDi«B  de  l'épenm  du 
Tsinquenr.  Celni-d, 
qui  aouTent  a  pajé  ,^ 

cher  son  triomphe.  Ta 
le  chanter  aiec  éclat 
■u  mUien  des  poules 
dont  la  possessiou  lui  «et  désormais  assurée.  1 
moitde  conostt  ce  chant  du  coq  qui  pourrait  s' 
«o-oo-TM»,  et  qui 
se  TSrie  que  d'éner- 
gie et  de  sonorité, 

menls  qui  latent 
ranimsl  lorsqu'il 
le  (ait  entendre.  Du 
Teele,cenuJtreJa- 

teotif  et  soigneux 
earen  ses  compa- 
gnes ;  il  les  défeod 
avec  un  courage 
intrtpide,  ne  tes 
maltraite  pas,  sem- 
ble communiquer 
a*eeelles  an  moyen 
des  inflexions  ra- 
riées  de  son  chant, 
et  témoigne  des  n- 
greta  hirsqa'tl  en 
perd  quelqu'une. 
Sans  ceiseoccnpd 
à  Dettojreret&his- 
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rsnt,  et,  quant  au  prd- 
,  on  a  pris  pour  tels  les 
liens  on  àialiœs  des- 
tinés t  m^ntenir  le 
Jpone,  s'il  eflt  existé. 
POHP  ce  qui  est  dea 
coqa,lla  uepondeotj»- 
mais,  etleurorgsuisa- 
lion  interne.  Tort  dif- 
Krenie  k  cet  égard  de 
eelle  des  poule»,  dé- 
mon ire  que  cette  pon- 
te n'est  pas  possible. 
Origine  du  coq  rfo- 
JMatique.  —  Lee  na- 
turalistes n'ont  pas 
encore  pu  ét^lir  uei* 
lement  quelle  espace 
BsuTsge  est  la  soucba 
de  DO*  coqs  domesti- 
ques. Le  TOT'ageur 
SonnetM  a  observé, 
dans  les  montagnes 
des  GatM'de  l'indos- 
tan ,  on  coq  sauvage 
connu  sous  le  nom 
de  Coq  de  Sommrat 
(Gallu*  Somwruf II, 
Tem.l;  "n  autrevoy  a- 
geiir ,  Lcechenaiilt 
de  Latour,  a  trouvii 
à  Jsva  deux  autres 
coq*  sauvages ,  G. 
BmMiva,  de  Tem- 
minck,  et  G.  funa- 
lu»,  de  Temminck. 
Aprte  avoir  béelié  en- 
tre ces  trois  espèces, 
on  parait  s'accorder 
i  considérer  te  Am- 
Java  comme  le  père 
de  nos  races  domes- 
tiques dontil  se  rap- 
proche DlOB  nue  les 

I  plumage  de  t'snimal;  le  nombre  da  doigts  des  pieds, 
qui  de  quatre  peut 
•'élereridnqouà 
slx{  la  crête  qui 
change  de  formes 
et  de  dimensioos, 
et  peut  être  rem- 
placée en  tout  ou 
en  partie  par  une 
buppe  de  plume* 
souvent  longue*  et 


variété*  dite*  pat- 


trer  avec  une  sorte 
de  coquetterie.  Le 
coq  se  nourrit  de 
grains,  de  petit*  in- 

de  vers,  et  de  dé- 
bris nrganlques  da 

One  erreur  tris-  _. 

répandue    est    la  * 

croyance  que  certains  coqs  pondent  des  oMb  sai 
et  contenant  un  lerpenL  Las  teufa  privés  de  jsi 
pondus  par  de*  poules  trop  Jeunes  ou  épuisées; 


fW.  -  C(q  il  k  C«|iIh. 


ture  et  la  deacHp- 
tioo  des  principale* 
races  de  c«q  seront 
données  i  l'arlido 

Quelque  incer- 
taine que  soit  l'o- 
rigine  de  nos  coq* 
domestiques,  il  est 
Ijors  de  doute  que 
ces  animaux  nous 
viennent  primiti  i  e- 
mrat  de  l'Asie  et 
ieuliËrement 
l'Iode,  dea  Ile* 
de  la  Sonde,  dea 
Ile*  Philippines,  de 
la  Chine,  du  Japon 
et  de*  psrties  roi- 
sines  de  l'Océanie. 

Probable  qne  le  coq  n'existait  pas  en  Amérique 
1  conquête  européenne;  les  oisertions  contrsirn» 
it  prise  i  bien  des  doutes;  il  parali  cncun.'  |luk 


(ÊHud 
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Mrtoiii  qiw  l'Alriquo  ue  pouÈde  pu  de  caq«  uaviges. 
Les  mœurs  des  coqs  sauvagei  ne  semblent  présenter  au~ 
Gune  dJBËrence  noiable  avec  celles  du  coq  domesliqiie. 

Binage  du  coq  dmneiliqut,  —  On  é1^ve  le  coq  do- 
mestique principslcuicnt  pour  la  production  des  poulets 
dansnM  bss^îes-coiirei  IltnGeia  parlé  A  l'urlicle  Pdvlë. 
Dans  certains  pa>«,  on  mutile  les  coqs  1  Vige  de  trois 
od  quatre  mais  pour  en  Taiic  des  cliapoii'.  Ils  perdent 
d6s  ce  nioinent  leura  instincts  querelleurs  et  belUqueui  ; 
leur  voix  s'enroue  et  s'entend  i  peine  :  leur  crOte  se  ra- 
mollit t  ils  cessent  de  cbauRcr  périodiquement  de  plu- 
uinRe,  Unis  en  mËmo  temps,  uniquement  occupés  de 
boire,  de  mauicer  et  de  dormir,  iU  acqu lieront  une  cbair 
aaroureuse  et  délicate,  et  s'engraissent  si  l'on  veut.  Du 
reste,  les  cliupons,  dédaignés  des  poules  et  maltraités  par 
les  cmts,  ne  jouent  aucun  rûle  utile  dans  la  bssse-coar, 
i  moins  q<i'on  ne  les  accoutume  A  soigner  les  poussins 
pour  remplacer  la  mère.  Chacun  sait  qu'm  France  les 
meilleur*  cbapons  seront  dans  la  Maine. 

Uu  caprice  d'une  tout  antre  nature  engage  certains 
peuples  à  élever  des  coqs  de  combat.  Le  spectacle  des 
combats  de  coqs,  trés-rort  en  boimetir  aujourd'hui  chez 
les  Chinois,  les 
JavanaisBl  les  Ma- 
lais, y  devient  l'ob- 
jet de  paris  rui- 
neux et  occupe  la 
majeure  partie  de 
la  population  les 
Jouta  de  Teie.  Aus- 
si, la  race  malaise 
des  coqs  de  combat 
Jonit  -  elle  d'une 
eélébriU  univer- 
Mlle.  Parmi  le* 
anciens,  ces  |)l»i- 
•ira  cruels  étaient 
coaiiua  dca  Gre«a 
qui  paraiiaenl  les 
afoir  eapruni4s 
aux  Indiens  M  les 
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ferme  comme  esptxes  :  La  V.  yéant  ou  Jago  (G.  giga»- 
leta,  TemcD.;,  qui  rit  sauvags  dans  les  lorfta  méndio- 

uales  de  Sumatra,  et,  i  l'dtat  domestique,  sous  le  Donds 
Kultn  coek  dans  te  pays  des  Hahraltes.  C'eat  Que  «aptes 
de  grande  taille  (4  i  &  kilogr.),  qn«  l'on  a  coosidérée, 
peut-être  avec  raison,  comme  la  aoncbe  du  coq  de  Caui 
ou  de  Padoue,  ou  du  coq  russe  de  nos  basies-eoora,  mai* 
à  laquelle  on  rapporte  les  coqs  de  Hbodeaet  de  Pcne. 
Le  C.  bankiva  (G.  bankiva,  Temm.)  dont  il  a  d^  été 
parié;  il  n'a  que  O',30i  0*,4n  de  hauteur*  il  Titdans 
lïa  forùts  et  sur  la  lisière  des  bois;  il  •  la  crête  et  les 
barbillons  du  coq  domestique,  et  aussi  tes  longues  pla- 
ntes autour  du  COU  et  au-dessus  du  cntupion  :  on  le  cou- 
shJËre  comme  ayant  donné  naissance  k  la  plupart  des 
races  domestiques.  Le  C.  de  Sonnerot  {G.  Scmunttii, 
Temm.),  déjï  cité.  Le  C.  n^orr  (G.  morio,  Temn),  gui 
Tit  sauvage  aux  Indes  et  en  domesticité  dans  le  pays  den 
Uahrattes;  d;inB  cette  singulière  espèce,  la  crSie  et  lea 
barbillons,  l'épiderme  et  le  périoste  sont  coloréa  en  noiri 
on  l'élève  en  Allemagne  et  eu  Belsique.  Le  C.  à  dnct 
ou  C.  laineux  [G.  lanatia,  Temm.),  espèce  dwMatiqne 
Japon,  A  la  Chine  et  i  la  Koavell&Guiaéc, 
de  plu- 
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daapojlt  laineux. 
Le  C.  er^pM  (G. 
erUput,  Brimaa), 
répâuda  dan*  loi»- 
tea  Isa  parties 
chaudea  de  l'Asie, 
et      remarquable 

Caes  rkhet  coi^ 
rt  et  dont  las 
plumra  sont  COB- 
me  frafseées  dn 
bout.  L«  C.  ojan^ 
aUulG.ftmatu*, 
TemiB.)  ou  C.  de 
Java,  espèce  saa- 
TBge,  de  hanta 
-  '"s  et  da  cou- 


de Rhodes  produi- 
sait les  malleun 
coqs  de  combst. 
Seuls  parmi  les 
peuples  de  l'Eu-  - 
rope ,  les  Anglais 
lecherdient  avi- 
dement ces  luttes 
puéiiles  et  barba- 
res, et  se  livrent 
h  des  psris  non 
moins  inseoiéa 
que  les  Malais; 
ils  ont  transmis 
aux  Américains 
du  Nord  cette  mi- 
■érable      pusion 

se  rattache  en  An- 
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ni-  «w.  -  Co,  dt 


tiens  du  pays.  Inaugurés 
.  ^  . ._  ..  _i*  et  du  XII'  siècle,  les  combats 
de  coqs  furent  défendus  par  une  loi  d'Édoiiârd  III,  puis 
tolenoellement  rétabli!  i  Westminster,  par  Henri  Vlll, 
sous  le  nom  de  rtH/al  cockpit,  et  réglementés  avec  le 
plus  grand  soin.  Cromwell  les  supprima  de  nouveau  ; 
mais  (UiarIcB  11  les  remit  en  honneur,  et  aujourd'hui  en- 
core le  mépris  des  honnêtes  i^ens  et  les  règlements  da  po- 
Ilcen'onipn  le«  faire  ilisparailre  des  mœurs  populaires  Je 
nos  voisina.  Pour  augmenier  l'acharnement  des  malheu- 
reux rivaui,  on  leur  rail  boire  des  liqueurs  spirilueuscs, 
puis  on  munit  leur  ergot  de  lames  tranchantes  qui  ren- 
duni  les  htcesurea  plus  cruelles.  Lea  ooqs  de  combat  sont 
généralement  de  taille  médiocre,  vifs,  élsuc^  et  hardis. 
•  Du  gnre  Co/;.  —  Le  genre  Coq  {tiiillns,  Cuy.l  a  été 
fermé  par  Curier  dans  la  grand  genre  Faùan,  do  Linné  ; 
il  prend  plate  dans  l'ordre  des  Oiifaux  gallinae^i,  tribu 
des  Faitons,  et  s  été  earaclérisé  de  la  manière  saivanle  : 
tète  surmontée  d'nne  crête  charnue  et  verticale  ;  bec  in- 
férieur garni  de  chaque  cûté  de  barbillons  charnus  ; 
queue  formée  de  quatorte  pennes  redressées  sur  deux 
plana  verticaux  adossés  en  toit,  les  couvertures  de  celles 
du  mile  prolongées  en  arc  sur  la  queue. 
Outn  le  oojaaniMfiyMdécrit  ci-dessus,  ce  genre  ren- 


frecque],  avant, 
faute  de  vigilance, 
laissé  surprendre  par  Vulcain  une  entrerne  da  Mars  avec 
Vénuf,  fut  par  châtiment  changé  en  un  oiseau  qui  potM 
encore  sur  sa  tête  la  criiiièra  du  casque  d'Alector,  et 

3ui,  par  sa  vigilance,  s'évertue  i  faire  oublier  la  bôta 
ont  11  fut  puni.  Le  coq  auquel  on  attribuait  cette  ori- 
gine était  consacré  k  Mars,  comme  l'emUèiDe  du  coo- 
rage;  il  élnit  aussi,  pour  sa  vigilance,  co«acrtàMliMtv« 
et  à  Mercure.  L'image  de  cet  oiseau  Ait  wuveat  repn>> 
duite  par  les  anciens  sur  les  médailles  et  lea  montmwnta^ 
Les  anciens  tiraient  certains  présages  de  la  manière  dont 
un  coq  mangeait  des  grains  disposés  devant  lui  dan*  an 
certain  ordre  i  c'était  ce  qu'on  appelait  l'a/fcfromajtae. 
Il  n'est  pas  vrai  que  nos  aieui  les  Gaulois  aient  eu  le 
coq  pour  emblème  national;  l'anatogis  dea  noms  le  Bt 
employer  dans  la  langue  du  blaaon,  comme  an»ps  par- 
lantes des  Français.  La  première  médaille  od  on  trouve 
cet  emblème  fut  frappée  A  la  naissance  de  Louis  XIIL 
C'est  vers  I7gs  que  le  coq  fut  adopté  pour  être  placé 
sur  les  drapeaux  français  i  l'aigle  le  remplaça  en  ISD4  t 
maille  coqnpamt  avec  la  royauté  de  Juillet  IStd,  pour 
céder  de  nouveau  la  place  A  raiglo  impériale, en  I8SI. 

Pour  l'histoire  naturelle  du  coq,  on  consultera  les  ou- 
vrages de  Doflbn  et  ceux  des  principaux  omitbologlsleBt 
Temminck,  Swainson,  G.-A.  Graf .  Ad.  F. 
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GOQ  M  MHS,  Coq  mOAUT^GBlND  COQ  DK  BBOYkiES,  Coq  DE 

MONTAGiii,  GoQ  M  LufOGES.  — Oodomie  ces  divers  noms^ 
■eloo  ka  pays,  au  Grand  Tétras  {Trtrao  urogalltu,  Liu.)* 
Coq  di  boduao.  Coq  di  Bamriaes  a  qdeob  rooacHtE. 
—  C'est  le  Petit  Tett^g  (Tetrao  tetrixy  Lio.). 
Coq  m  BaoTÎnis.  —  Voyes  TmiAs. 
Coq  dc  Coraçao.  —  Nom  donné  quelquefois  au  Rocco 
dt  Curaçao  {Crux  glolneera^  Lnu). 

Coq  u  ÉTi,  Coq  di  bois.  Coq  puant,  Coq  MsaDEOX.  — 
G*est  la  Huppe  [Ùpupa  epiaps, Lin.)* 

Coq  b'Indb.  -^  Nom  bien  connu  du  Dmdon  {Meleagris 
gaiiihpatfo^  Lin.). 

Coq  uimbii.  — On  nomme  aiusi  parfois  [eHocco{Crax 
aiector.  Lin.). 

Coq  bi  mabais  (Zoologie).  —  Dans  quelques  parties  de 
la  France,  on  nomme  ainsi  la  Gelinotte  huppée  {Tetrao 
àonasia^  Lin.)* 

Coq  de  mer.  —  On  donne  ce  nom  à  un  oiseau,  le  Ca- 
nard  piiet  {Anas  acuta.  Lin.);  et  à  un  poisson  du  genre 
Gai  {iemsgàilus)^  vobin  des  Dorées. 

Coq  noib.  —  On  nomme  ainsi,  en  Ecosse,  le  Petit 
Tétras  à  qveuepUme  {Tetrao  ttetulinus^  Lin.). 
Coq  de  boche.  —  Voyez  Ropicolb. 
Coq  ms  jabdins,  Menthe  coq  (Botanique).  —  Nom 
Tnlgaire  d*une  plante  du  genre   Tanaisie  { Tanacetum 
babamitn^  Lin.). 

COQUE  (Botanione),  du  celtique  cucc,qui  signifie 
creuse.  —  Terme  s  appliquant  à  une  espèce  particulière 
de  fruit  sec.  Ce  fruit  se  compose  de  plusieurs  loges  rap- 
prochées, dont  chacune  est  une  coque;  à  Tépoque  de  la 
maturité,  chaque  coque  s'ouvre  de  bas  en  haut  avec  élas« 
tidté.  Les  fruits  des  euphorbiacées  se  partagent  en  au- 
tant de  coques  qu'il  y  a  de  loges  dans  la  capsule.  Certains 
botanistes  ont  appliqué  ce  mot  à  l'ensemble  d'un  fruit 
formé  de  deux  ou  plusieurs  enveloppes  sèches,  dont  l'exté- 
rieure présente  des  lobes  arrondis,  bien  marqués  et  quel- 
quefois tK»-saïl)dnts.  Ils  caractérisaient  surtout  ce  fruit 
par  l'absence  de  sutures  et  de  valves  (voyez  Fruit). 

Coqdb  bu  Levant  (Botanique).  —  Fruit  d'un  arbris- 
seau des  Indes  orientales,  le  Coccuie  subéreux  {Coccu- 
lus  su()erosuSy  de  Cand.;  Menispermum  coccuius^  L.), 
du  genre  Coccu/e,  famille  des  Menispermées  (voyez  Coc- 
cclb).  Ce  nom  lui  vient  de  ce  que  les  premiers  ^u'on  a 

vus  en  Europe  avaient  été 
apportés  de  l'Inde  en  Ita- 
lie par  Alexandrie.  Ce 
sont  de  petits  fhiits  ou 
baies,  à  peine  de  la  gros- 
seur d'un  pois.  Les  pê- 
cheurs indiens  s'en  ser- 
vent pour  prendre  le 
poisson  ;  à  cet  effet,  ils  en 
font  avec  de  la  mie  de 
pain  une  espèce  de 'pâte 
qu'ils  jettent  dans  les  ri- 
vières et  les  étangs;  les 
poissons  mangent  cetta 
pâte  avec  avidité,  et  les 
coques,  qui  sont  très- vé- 
néneuses, les  enivrent  au 
point  qu'ils  viennent  na- 
ger à  la  surface  de  l'eau^ 
où  on  les  prend  sans 
peino.  Cette  pratique , 
dangereuse  pour  les  per- 
sonnes qui  mangent  le 
poisson,  a  encore  pour 
effet  de  le  détruire;  aussi 
est-dle  condamnée  chez 
nous  par  le  sentiment 
public  et  par  les  défenses 
de  l'autorité. 

COQUELICOT  (Bota- 
nique), du  mot  celtique 
coc^  qui  signifie  rouge. — 
Nom  vulgaire  d'une  eS' 
pèce  du  genre  Pavot 
(voyez  ce  mot),  nommée 
par  les  botanistes  Papa- 
ver  rhœas^  Lin.  Le  co- 
quelicot est  une  herbe 
annuelle,  droite  et  ra- 
meuse, hérissée  de  poils. 
Ses  feuilles  sont  velues, 
profondément  découpées. 
Ses  fleurs  sont  d'un  beau  rouge  écarlate,  bien  connu, 
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tacU^  de  noir  i  leur  base  et  portées  à  l'extréoUté  de 
la  tige  et  des  rameaux  aur  de  long»  pédoncules  ;  il  ne 
leur  manque  que  d'être  plus  rares  pour  être  frtna  esti- 
mées. On  obtient  de  cette  espèce  plusieurs  variétés  qui 
diffèrent  de  trântes.  Les  jardins  possèdent  aussi  le  coque-, 
licot  à  fleurs  doubles.  Le  coquelicot  croit  abondamment, 
dans  les  climats  tempérés  de  l'héroiaphèro  boréaL  Ou 
sait  qu'il  se  trouve  pnncipalement  dans  les  champs,  les. 
moissons.  Souvent  il  nuit  aux  cultures  par  sa  trop  grande 
abondance.  Les  propriétés  du  coquelicot  ont,  par  leur  na- 
ture, beaucoup  d'analogie  avec  celles  du  pavot  somnifère 
(voyez  Pavot)  ;  mais  dles  sont  loin  d'avoir  autant  d'ac- 
tion. G-~8» 

COQUELOURDE  (Botanique).  —  Ce  nom  a  été  donné 
à  plusieurs  espèces  de  plantes  appartenant  à  des  genres 
très-diflérents;  ainsi  on  a  appelé  coquelourde  :  i*V Ané- 
mone puisati/ le  lA.  pulsatÙla,  Lin.)  (famille  des  Renan' 
culacees)  ;  2"  le  Lyctmis  coquelourde  {Lgchnis  coronaria , 
Lamk  ;  L,  agrostemma ,  Lin.)  (famille  des  Caryophyl' 
lées)  ;  a*  le  Narcisse  faux  narcisse  {Nnrcissuspseudo*nai^ 
cissusy  Lin.)  (famille  des  Amarytl idées)  (voyez  ces  mots). 

COQUELUCHE  (Médecine).  —  Maladie  caractérisée 
par  une  toux  convubive,  violente,  avec  des  monvemeius 
d'expiration  saccadés,  souvent  interrompus,  suivis  d'une 
inspiration  longue  et  sonore.  Suivant  quelques-uns,  le 
mot  de  coqueluche  vient  de  ce  que,  pendant  les  quintes 
de  toux,  la  respiration  devenue  sonore  imite  le  chant 
du  coq;  d'autres  pensent  qu'il  tire  son  origine  de  ce  que 
d'abord  ceux  qui  en  étaient  affectés  se  couvraient  d'un 
capuchon  ou  coquelnchon.  Suivant  Héserai,  elle  aurait 
été  observée,  pour  la  première  fois,  en  UM  ;  plus  tard, 
elle  s'est  encore  présentée  sous  la  forme  épidiémique,  en 
1510,  en  1&&8,  en  1577,  d'après  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux. Telle  qu'on  la  connaît  aujourd'hui,  la  coqueluche 
attaque  presque  exclusivement  les  enfants,  le  plus  sou- 
vent d'une  manière  épidémlque,  et  avec  im  caractère 
qu'on  regarde  généralement  comme  contagieux.  II  est 
très-rare  que  la  coqueluche  attaque  deux  rois  la  même 
personne.  Les  causes  de  cette  maladie  sont  le  froid,  l'hu- 
midité ;  ainsi  l'automne,  l'hiver,  les  temps  de  brouillard, 
les  pays  marécageux,  les  vicissitute  brusques  de  la  tem- 
pérature, etc.  Dans  ces  circonstances,  elle  devient  très- 
facilement  épidémlque,  et  sévit  alors  sur  un  grand  nom* 
bre  d'individus. 

La  maladie  débute  par  une  toux  sèche  qui  ressemble 
à  on  rhume  ordinaire;  il  n'y  a  pas  de  fièvre;  les  yeux 
sont  gonflés,  ronges,  larmoyants;  il  y  a  pesanteur  de 
t^e  ;  an  bout  de  huit  à  quinze  jours,  plus  ou  moins,  la 
toux  prend  le  caractère  cooTolsif  indiqué  plus  haut;  elle 
est  accompagnée  d'un  son  particulier,  aigre  et  sUBant, 
d'une  sensation  pénible  à  la  gorge,  d'one  anxiété  ex- 
trême, de  suffocation,  de  secousses,  d'agitation,  souvent 
de  douleurs  déchirantes  dans  la  poitrine.  Le  pools  est 
accéléré,  concentré;  la  face  est  rouge,  gonflée;  enfin,  ces 
accès  se  terminent  on  par  une  expectoration  muqueuse, 
filante,  ou  par  un  Tomissement  glaireux  ;  leur  durée  va- 
rie de  une  ou  deux  minutes  à  six  ou  huit.  La  toux  revient 
par  qtiintes  violentes,  à  des  intervalles  plus  rapprochés, 
le  matin,  la  nuit,  ou  le  soûr  que  durant  le  jour.  Elle  s'an- 
nonce, du  reste,  par  un  état  de  malaise  indéfinissable, 
par  un  certain  chatouillement  au  gosier,  que  les  enfants 
redoutent,  parce  qu'il  leur  annonce  le  renouvellement  de 
leurs  souffrances.  Après  la  quinte,  l'enfant  ne  tarde  pas 
à  retourner  à  ses  jeux  :  il  lui  reste  toutefois ,  pendant 
quelques  moments,  de  la  fatigue,  de  la  pesanteur  de 
tète,  un  certain  trouble  dans  la  respiration  et  la  circu- 
hition,  qui  disparaissent  peu  à  peu.  La  durée  de  la  co- 
queluche est  ordinairement  de  cinq  à  six  semaines; 
quelquefois  elle  se  prolonge  bien  au  delà.  C'est  une  ma- 
ladie peu  dangereuse,  à  moins  qu'elle  ne  se  prolonge 
indéfiniment;  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  elle  est 
plus  grave  chez  les  enfants  faibles,  délicats,  chez  ceux 
qui  toussent  facilement,  qni  sont  prédisposés  aux  affec- 
tions de  poitrine,  lorsqu'elle  succède  à  une  maladie  grave. 

La  première  indication  à  remplir  dans  le  traitement 
de  la  coqueluche,  c'est  d'atténuer  l'inflammation,  s'il  y 
en  a,  si  l'on  a  affaire  à  un  enfant  fort  et  vigoureux,  si 
répidémie  a  lieu  en  hiver  plutôt  qu'en  été  ;  on  combat 
l'eut  inflammatoire,  par  de  légères  applications  de 
sangsues^  des  boissons  pectorales  douces,  de  petits  si- 
napismes  aux  jambes;  il  faut  ensuite  combattre  les  ac- 
cidents nerveux  ;  ainsi  on  emploiera  des  vomitifs,  surtout 
l'ipécacnanha,  et  des  purgatifs  légers,  puis  des  antispas- 
modiques, comme  le  musc,  l'oxyde  de  zinc;  des  cal- 
mants, et  au  premier  rang  la  belladone,  la  jusquiame, 
la  laitue  vireu^e;  ou  aura  recours- aussi  avec  avantage 


coo  « 

(.ui  Téaicatmres,  h  la  pommade  Btibiée,  k  rtiiiitede  cro 
)0D  pour  procurer  u  110  éruption  à  lu  peau;  enHn,  dans 
la  derniire  période  de  la  malulie,  de  léi^n  toniques,  des 
eicjtutu  tels  que  le  sirop  de  quinquina,  ta  décoction  de 
café,  les  eaui  bonnes,  celles  de  Cauierets,  pures  ou  avec 
du  lait,  eiK.  Du  reste,  oo  n'accordera  aui  malades  qu'u as 
nourriture  [t'aère,  l'sipérieiice  ayant  prouvé  que  les 
quintes  sont  d  autant  plus  fortes,  que  les  repa»  sont  plus 
copieux;  ainsi  les  potages,  les  Fruits,  lesléguraes,  le  [aii, 
un  peu  do  viuides  blunches,  etc.  On  ftura  soin  de  les  te- 
nir dans  une  température  douce,  et  dans  la  bellB  saison, 
ei  on  peut  les  faire  changer  d'air  et  les  enrober  à  la 
campagne,  c'est  le  meilleur  moyen  d'abr^r  Ik  mala- 
tlie.  F  -  ». 

COQUERETCBotanique).— Nom  Tulgalred'une  plante, 
plus  connue  ■cieniiDoDement  aous  celui  d'AlMkmife 
(i*A^M/rt  a/kekengi.  Lin.  i,  fiunille  des  Solaiiia,  genre 
Phval't  (ïoyes  Alkékemcs  Phisalie). 

COQUILLAGE  iZoologie).  —  Ce  mot  désigne  encore 
dans  le  langage  rulgaire  les  mollusques  i  cocguilles,  el 
même  les  autres  iurerlébrés  couverts  d'un  test  solide,  ou 
les  coquilles  et  les  lests  eui-mémes;  il  n'est  plusem- 
(doyé  dons  le  Isiigage  scientiflque. 

L»Q(JlLLl!:  (Zoologie).  —  Il  r  a  tin  demi-siËcle,  on 
nommait  encoreco^uiV/^touleenveloppcpriileetriee,  dure 
et cbnrKéede  selj calcaires  prorenaat  d'un  animal  inver- 
tébré. Celte  acception  vsguo  avait  pu  se  maintenir  tant 
que  les  tmatenrs  de  coquilles  ou  conchyliologistes  se  bor- 
naient k  étudier  ces  dépouilles  sans  s'inquiéter  le  nioius 
du  monde  de  la  conformaUoii  des  animaux  qui  les  avaient 
produites  et  portées.  Aujourd'hui,  qu'en  étudiant  toutes 
ces  productions  calcaires,  on  tient  compte  avant  tout  de 
la  nature  des  animaux  d'où  elles  proviennent,  on  a  res- 
treint le  sens  du  mot  eoguille  en  désignant  ainsi  i^eule- 
ment  les  parties  dures  sécrétées  i  la  surrace  du  corps  des 
ORinuiuz  molluiquea.  Le  mot  lËt  a  dté  appliqué  aux  pro- 
ductions calcaires  que  peuvent  Tormer  k  l'exiérieur  de 
leur  corps,  soit  les  animaux  aanelèa,  soit  les  animaux 
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.a  coquillt  des  mollusqura  se  produit  entre  le  derme 
et  répiderme;  elle  consiste  oJi  un  dépOt  de  matibre  cal- 
caire (carbonate  de  cbaux)  réguliérament  produite  sous 
la  forme  d'une  lame  plus  ou  moins  étendue,  c'esl-i-dire 
recouvrant  en  totalité  ou  en  partie  la  siirfuce  du  corps 
de  l'animal.  Cette  lame  calcaire  se  voit  ài\k  dans  t'raur 
avant  l'écloahHi  des  mollusques;  k  mesure  que  l'animal 
s'accroît,  de  nouvelles  lames  plus  éieodnes  se  forment 
BOUS  les  premitres  ;  il  en  résulte  qu'une  coquille  est  ton- 
Jours  (bniiée  de  couches  lamellaires  dont  les  plus  sn- 
denniset  en  même  temps  les  plus  petites  sont  extérieures, 
tandis  que  les  plus  nouvetles  et  les  plus  étendues  sont 
intérieurement  placées  dans  le  voisinage  du  derme  qui 
vient  de  les  sécréter.  La  portion  de  la  peau  du  mollusque 
où  se  produit  la  roquille  est  nommée,  par  les  natura- 
listes, le  mantnai  ;  tantôt,  le  manteau  occupe  seulement 
nne  partie  de  la  surlace  du  corps  et  la  coquille  protège 
seulement  les  organes  les  plus  importants  ei,  en  particu- 
lier, l'appareil  respiratoire  et  le  cceur  ordinairement  placé 

leau  forme  un  repli  étendu  qui  (nveloppe  le  corps  eulicr 
et  étend  ainsi  sur  toute  sa  surface  la  protectiou  de  la 
coquille.  L'épiderme,  séparé  du  derme  par  la  coquille 
mâme,  recouvre  la  face  extérieure  de  celle-ci  et  y  forme 
parfois  une  couche  écailleuse  et  comme  feutrée  que  l'on 
a  nommé  rfra/i  marin.  Le  naturaliste  lient  h  ce  que  la 
coquille,  entièrement  intacte,  demeure  recouverte  de 
cette  production;  mais  les  concbyliologislea  du  siècle  de> 
nier  et  leurs  prédécesseurs,  plus  préoccupés  de  réunir 
des  objets  brillants  que  d'étudier  et  de  comprendre  la 
nature,  ont  réuni  dans  leurs  collections  uD  grand  nom- 
bre de  coquilles  poli<s  i  la  surface  ou  décapée  au  moyen 
d'un  acide  pour  mettre  au  Jour  leurs  couches  colorées  ou 
nacrées.  Lorsqu'on  s'occupe  de  réunir  des  coquilles  pour 
l'étude,  il  faut  repousser  avec  soin  tout  échantillon  ainsi 
mutilé.  Iji  structure  de  la  coquille  k  ['Hm  adulte  offre 
des  dispositions  remarquables;  on  y  distiiigae  deux  cou- 
ches, une  coudie  interne  formée  de  lamelle*  parallèles 
très-dnes,  d'un  aspect  irisé  :  c'est  ce  qu'on  nomme  la 
nncrs;  et  une  couche  externe  d'une  texture  flbreuse  où 
se  rencontrent  les  parties  colorées  de  la  coquille  et  qui 


Les  formes  des  coqullliii  sont  très-variubli»  ;  nuis  ou 
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doit  dlslinguer  avant  tout  trois  grandes  séries  de  fonnu, 
selon  que  la  coquille  produits  par  un  mémr  niollitsi|iw 
est  formée  d'une  seule  pièce  ou  value  ou  de  deux  on  ds 
plusieurs  :  on  donne  à  ces  trois  séries  les  noms  de  eo^uilla 
univalvts,  bivalvrt  et  mallwalvtt. 

Coquille*  mullimlnu.. —  Le  nombcQ  des  espèces  de 
molluJiques  ayant  dea  coquille*  composée*  de  pins  de  deux 
valves  est  très-restreinL  Je  citerai  les  oscoAn'oiu  dont  les 
ièces  de  la  coqnillesont  disposée*  en  aérleanicaléesiir 


coquilles  multlvalves,  sout  Téritableinent  des  a 
annelés  dont  le  tCt  incrusté  de  calcaire  offre  seuleonnl 
avec  les  coquilles  nne  grande  ressemblance. 

Coguïllea  bïiiahet.  —  U  ne  suffit  pas  absolutDeotqu'nH 
coquille  soit  composée  de  deux  pièces  pour  être  coosidé- 
rée  comme  bivalve.  On  nomme  ainsi,  en  réalité,  les 
coquilles  des  mollusques  acéphales  lamellibranchei  el 
celles  des  mollusques  brachiopodes.  Les  coquilles  bivslvn 
'---  '--  de  deux  p]aqu<^  calcaire*  plu»  oi    " 


les  c 


3  rai 


iu^nsge  d 


u  moyen  d'an 

is  (/ig.  G40-ZVI  plnstw 

lé  charnière,  et  d'un  Ji^arnsnti 


prononcées,  i 
d'une  substance  élastique  disposé  de  façon  i  laisser  na> 
lurellement  In  valves  entre- baillées.  Un  ou  plusirins 
muscles  unissent  intérieurement  ces  deux  valves  e>  Ica 
rapprochent  à  la  volonté  de  l'animal,  m  comprimant  II 
ligament  de  la  ehaniière.  Parfois  la  fomw  des  deux  nlv«i 
est  semblable,  comme  dans  la  moule  csmesiible;  plus  sou- 
vent, comae  chei  l'bultie,  l'une  des  valve*  est  beanonp 


moins  concave  que  l'autre  ou  même  tout  t  lUt  plane. 
D'ailleurs,  la  forme  générale,  l'élat  de  la  aurface  eileras, 
laniM  lisse,  lunlét  slriée,  granuleuse,  bérinée  d'épines, 
etc.,  varie  à  l'inBni  d'une  esptce  à  l'autre.  La  aaifsce 
interne  lisse  ot  nacrée  montre  nne  ou  deux  empieinlei 
V  qui  sont  les  points  d'attache  du  muscle  ou  d^  mus* 
cl;»  qui  rapprochaient  les  valves  ;  on  y  distingue  auisl 
des  lignes  [ij)  le  long  desquelles  s'attachent  les  bords  mus- 
culeux  du  manteau  et  les  muscles  rétiacieun  h  de  tuba 
teapiratoires  lorsque  l'animal  est  pourvu  d'organes  de 
ce  genre.  La  charnière  u,  très-apparente  dans  beau- 
coup d'espèces,  est  peu  marquée  dans  d'autres  et  par- 
fois même  méconnaissable  à  la  premiers  inspection. 
Dans  quelques  espèces,  on  ne  trouve  pas  de  ligament 
élastique  dans  la  charnière.  Enfin,  dans  beaucoup  d'es- 
pèces à  coquilles  bivaires,  les  deux  vslvos  peuvent  se 
rapprocher  bord  k  bord  sur  tout  leur  pourtour  o  et  enfer- 
mer complètement  l'animal;  maia,  daoa  d'autres,  elles 
ne  sauraient  se  Joindre  ainsi  et  laissent  toujours  visiblM 
ou  lion  de  la  coquille  quelques  parties  de  l'aniinal  ;  quel- 
quefois alors  cm  parties  se  recouvrent  d'un  enduit  cal- 
caire; quelquefois  encore,  dans  les  cas  de  ce  genre,  une 
pièce  supplémentaire  s'ajoute  entre  les  deux  volves  dans 
le  voisinaiie  de  la  chomibni  et  la  coquille  bivalve  se 
compose  réellement  de  trois  pièces. 

Coquillet  univalvti.  — ■  Les  coquilles  univalvcs  appar- 
tiennent i  des  mollusques  céphalopodes,  gastéropodes 
ou  ptérapodes.  (imposées  d'une  seule  pièce  principale, 
elles  ont  parfois  la  fonno  d'une  simple  lame,  mais,  le 
plus  souvent,  celle  d'un  cOne  surbais^  ou  allongé.  Lors- 
que l'espèce  de  cornet  ainsi  formé  par  la  coquille  a  uns 
grande  longueur,  il  s'enroule  en  spirale  [rius  on  moins 
nllnn^éc  elli'-mème,  el,  de  cette  bçon,  les  coquille*  uni- 
vulves  oUi-vut,  suivajii  lea  espcccs,  des  lurmcs  bicu  plui 


TÎuiJm  <|a"  mUf»  dM  biTilv».  On  trouve  an  coquilles 
unlTKlvea  en  fonnfl  de  laoïn  chpi  plusieiin  cdphalopodBs, 
t«la  que  les  Kicbea;  qii»nt  »u<  eoquitin  uniralve»  coni- 
i|ae«,  un  grand  nombre  de  fnulârapodn  roesilas  et 
iiftuules,  parmi  ira  Tlranta.  en  ont  de  cioisoDnées,  comme 
le  montre  ]>  flgure  64 1 ,  qui  rr préwnta  une  coupe  de  tn 
coquille  d'un  n&iiiile.  Cette  dispotltion  dépend  de  ce  i)ur 
r«niiD*l  ne  remplit  JuDaïs  tante  m  coquille,  miis  ei: 
habite  teulenHnt  la  partie  lapina  voi-inede  l'ouverture  : 


Fi|.»i.  -ir>Dyii(i], 
ft  meaore  qu'il  crott,  il  augmente  sa  coquille  en  y  njon- 
lant  une  nouielle  partie  plu»  «Ta««e  du»  iaquriie  il 
a'InitaDe,  et  derrière  lui  il  sécrète  une  lame  tcatscée  qui 
limite  aa  nouTcDe  loge.  Un  ligament  l'attache  cependant 
an  fond  dn  la  coquille  m^me,  en  passant  à  traiera  les 
doÎMMla  dUM  un  tabe  nommé  slpbon.  Cette  organlaation 


('  ojmj. 


:.  Le  genr 


s'otieerTe  parmi  les gasléropodesfoniteR,  entre 
les  ammonites,  les  liirrilitea,  les  baculitca,  et 
Jrjronau/c,  parmi  tes  mollusques  gaiiéropodea. 
Ire  une  r<H|uille  unfvalie,  eorouléo  et  non  cloisonniîe. 

Les  coquilles  onitalrn  les  plus  nombrenies  appar- 
tiennent aux  iDonosques  gastéropodp^  ;  chei  eux,  elles 
rM  «ont  Jamais  dulsonuéea.  Les  unes  (patelles,  flssurelies) 
•ont  couronnée*  en  e6ae  aurbaissè,  comme  des  chapeaux 
napolitains;  les  autres,  en  majorité,  sont  enroulées  en 


i  -(,  l'wtoDWHri  —p,lapnà;  —  «»,  portion 
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spiralR  ou  lurbia^t.  L'enroulement  a  générftleownt  liea 
de  droite  Ji  gsuche,  et  les  tours  de  spire,  en  s'accolant  le 
long  de  la  ligne  idéale  suiTiut  laquelle  ils  m  contour- 
nent, rorment  une  sorte  d'aie  solide  ou  petite  colonne 
3UB  l'on  nomme  la  columellt.  L'ouverture  de  la  («quille, 
ont  la  Torme  Tarie  prodigieusement,  se  nomnjo  l*  bouche; 
la  pointe  de  la  «pire  s'appelle  le  tommel.  Les  vioeères 
de  J'animai  remplissent  la  partin  la  plus  praFonde  de  la 
coquille,  qui  peut  encore  receroir.  dans  sa  partie  la  plus 
extérieure,  le  reste  du  corps  lorsqu'il  se  rétracte  au  mo^en 
des  muscles  fixés  Hu  fond  de  la  coquille.  Dans  beaucoup 
d  espèces  de  gastéropodes  k  coquille  turblnéo,  la  der- 
nière partie  du  corps  qui  rentre  ainsi  dans  la  coquiUa 
porte  une  plaque  dure  nommée  oprreule,  qui  vient  Ter- 
mer  exactement  la  bouche  de  la  coquille,  quand  l'anim»! 
b'j  est  complètement  retiré. 

Les  reuseignements  bibliographiques  concernant  l'é- 
lude des  coquilles  ont  été  donnés  au  mol  Conchyuolocil 

Les  coquilles  des  mollusques  pidnipodeesontuaiialves, 
généralemont  peu  épaisses  et  aon  turbinées  (voyei  Uol- 
ldbqueh}. 

Vtaget  riet  cnttiillet.  —  Les  coquilles  sont  employées 
dans  beaucoup  de  pays  k  la  préparation  de  la  chaux; 
parce  que  leur  masse  est  presque  entièrement  Formée  de 
carbonate  de  chaui.  On  répand  volontiers  sur  les  champs 

des  villes,  pour  servir  d'amendement  au  moyen  de  la 
cbaui  qu'elles  renferniont.  Coruùnes  coquilles  des  genres 
Porttlttine  et  Catifue,  qui,  dans  l'épaisseur  de  leur  test, 
renrenneot  des  couches  de  couleurs  tranchées,  aont  em- 
ployées ï  la  fabrication  des  camées  tendres.  Lu  assea 
grand  nombre  de  peuples  emploient  des  coquilles  oomuM 
objets  d'ornement.  l,ea  matiÈres  les  plus  précieu)«que 
riuraisseDl  les  coquilles  aont  les  ptr/a  et  la  nocw  (voyei 
ces  deux  mots). 

CogoiLi.is  roflsiLE-,  —  De  tous  les  débris  animaux  que 
l'on  trouve  h  l'état  fossile,  les  restes  de  coquilles  sont 
certainement  les  plus  nombrvux.  Leur  étude  fournit  en 
général  d'eicellenies  Indications  sur  l'origine  Quviatilo. 
lacustre  ou  marine  des  terrains  où  on  les  rencontre  ;  sur 
les  analogies  ou  les  diflérencea  d'ige  qu'ils  peuvent  otD-ir. 
Les  resles  fossiles  de  coquilles  sont  tanlût  les  coquillei 
elles-mêmes,  tantôt  leur  munie  intérieur  ou  extérieur; 
parTois  on  a  trouvé  avec  de*  coquille*  fossiles  l'empreliito 
encore  roconnaissable  des  animaux  qui  les  avaient  pro- 
duites. Certains  terrains,  comme  le  calcaire  coquilîier, 
sont  presque  uniquement  foniiés  d'une  agrégation  de 
coquilles  unies  par  un  ciment  calcaire.  Lee  fatuos  de  In 
Touraine,  en  France,  sont  des  dépota  récents  de  coquilles 
fossiles  mêlés  à  d'autres  débris  ;  leur  épaisseur  varie  de 
1  à  1&  ou  30  mètres.  Aujourd'hui  encore  se  forment  des 
dépAis  de  ce  genre  en  bien  des  points  du  globe. 

COQDILLI   DB  SAINT  JaCQDES.   —  Vovei   PeIGNI. 

Coouiu-s  DIS  PKiNTan.  —  Voyei  mocLarrE. 

COR  (Médecine),  du  latin  cornu,  corne.  ^  Le  cor  est 
une  petite  tumeur  épidermique,  dure,  calleux,  qui  sur- 
vient à  la  face  supérieure  des  orteils,  sur  leurs  parties 
latérales,  quelquefois  h  la  plante  des  pieds.  Ils  reconnais- 
sent, en  général,  pour  cause  la  compression  exercée  sur 
la  partie  du  pied  où  le  cor  apparaît,  par  des  chaussures 
Irap  étroites  ou  trop  courtes,  ou  la  compression  même 
que  les  orteils  exercent  l'un  sur  l'autre.  Les  cors  sont  for- 
més de  deui  parties  distinctes,  l'une  su[>orfleielle,  sèche, 
saillante,  qui  résulte  de  la  superpositioû  l'uue  sur  l'au- 
tre de  plusieurs  couches  d'épidermei  l'autre,  plaeéu  en 
dessous  et  su  centre  de  la  première,  aat  d'un  aspect 
corné,  demi -transparente;  peu  i  peu  elle  pénètre,  en  se 
développant,  k  traver*  le  derme.  Jusqu'aux  tendons  et 
même  aux  os.  C'est  une  sorte  d'excroissance  intérieure 
de  répidernic  provenant  de  ce  que  le  derme,  irrité  par 
la  compression,  exsude  en  abondance  la  matière  épider- 
mique. Celle  pariic,  souvent  notimiée.  sans  raison,  la  ra- 
cine du  cor,  presse  les  pariies  molles  plsoirs  au-de>- 
sous  et  provoque  de  vives  douleurs.  L'existence  de  celte 
p.-inie  caractérise  le  cor  et  le  dïsiintcue  du  durillon  où  la 
partie  superficiel  lo  existe  seule.  L'humidité,  en  gouQant 
la  tumeur  épidermique  et  psrticulièrenient  cette  partie 
profonde,  augmente  notablement  les  douleurs  des  core.  - 

Le  traïiemeoii  des  cors  peut  être  palliatif,  c'esi-i-diro 
u'aprèa  avoir  ramolli  le  cor  au  moyen  de  bain.1,  de  ca- 
Bplasmes  ou  d'un  emplltra  de  diachylon,  ou  j)eut  se 
contenter  d'enlever,  avec  un  bistouri  ou  un  coiiir.  la  par- 
tie exubérante  de  la  tumeur,  et  même  on  peut  creuser 
un  peu  au-dessous  du  niveau  de  la  peau;  mais  il  fout 
répéter  fréquemment  cette  petite  opération.  Il  est  préfé- 
rable d'enlever  le  cor,  et  on  sesert, pour  celad'une espèce 


COR  r> 

d'aiguille  mouBw,  lëg;Arenient  kp1:iiic.  On  Kipare  avnc 
préoinlioi]  le  luberrule  calleux  de  toutes  lei  ndhérencm, 
BUS  occaiionact-  d'ikoaleosent  de  ksdk  ;  e'esl  le  procédé 
dei  pédicures,  et  pluiiieurs  d'ealre  eux  ont  nne  habilelé 
reraBrt|u«ble.  Enfin,  on  peut  employer,  comn»  dernier 
moyen,  un  caustique,  tel  que  la  potasse,  le  beurre  d'an- 
timoine, les  acides  inor^anltues ;  ces  as^n'"  •""•  ^  I& 
vérité,  produit  des  cnres  radicales  asseï  nombreuses,  : 
mais,  entre  des  mnins  innpérimcnlée».  ils  ont  occasionné 
des  accidents  trts-graves,  et  il  na  Taut  les  employer  qu'a- 
ïec  une  extrême  circonspection.  Le  charlaianismo  s'est 
beaucoup  exercé  sur  la  cure  des  rora  et  a  préconisé  une 
foule  de  topiques  dont  il  est  impndpnt  de  se  servir  sano 
savoir  s'ils  n'offrent  pas  d'inconvénients  ou  de  dangera. 
Cos  (Médecine  vétérinaire).  —  C'evt  unti  inllainmation 
lente,  avec  épaissis^ment  do  la  peau,  qui  résulte  de  la 
compression  produltit  par  les  harnais  et  s'observe,  chra 
le  bœuf,  à  la  partie  supérieure  du  cou  ;  chci  le  cheval,  k 
l'encolure,  sur  les  épaulet,  sur  les  cOiee  et  partout  où  les 
harnais  sont  appliqués  ;  Ils  inléressent  plus  paTticrtliËre- 
meni  la  peau  et  quelquefois  les  coucfaos  musnnlaircs 
ellee-méines.  Il  peut  arriver  que  les  tissus  soient  niorti- 
fléa  et  qu'il  en  résulte  des  escharps  épaisses,  laissuii 
aprto  leur  chute  des  plxies  longues  li  guérir.  ParTois,  le 
ror  se  complique  d'abcès,  de  carie  àe»  m,  etc.  Dans  les 
CM  simples,  des  pansements  avec  des  corps  grassufnsent; 
mais  quelquefois  on  est  obligé  d'enlever  les  parties  mor- 
liHées,  de  débrider  les  abcts,  d'établir  des  contrC'OUver- 

COBACIAS  (Zoologie).— Nom  scientiftque  du  genre  Kol- 
lier  (Oiseaux],  Il  a  été  donné  aussi  au  Cnivr,  sous  genre 
du  lieniw  Hujipe,  par  Srisson,  BnlTon  et  Temminck. 

CORAIL  (Zoologie),  du  grec  em-nllion,  corail,  qui  Ini- 
roême  vient  peut-être  de  corefi.  J'orne.  —  Le  corail  se 
présente  habituellement  aux  yeux  comme  une  sorte  de 
pierre  rouge,  qui,  lorsqu'elle  n*a  pu  été  taillée,  imiio  la 
forme  des  branches  d'un  petit  arbrisseau.  Il  «ippelle 
l'aspect  d'une  pierre,  parce  qu'il  est,  en  effet,  de  nature 
calcaire;  mais  ce  n'est  point  uu  minéral  iti  même  une 
production  végétale,  comme  sa  forme  arborescente  l'a 
longtemps  fsit  croire.  Le  corail  est  la  dépouille  solide 
d'une  agrégation  de  polypes,  animaux  sous-mnrin-  dont 

faits  les  plus  singuliers  de  la  création,  m.ii^  caractérise 
tuut  un  groitpe  de  loophytes,  les  Polyptf  h  pnlyjiirrs  de 

L'animtl  ^ui  produit  le  eorniï  est  nommé,  par  les  loolo- 
gistes,  Coroit  an  coinmrrct  [ttis  nobilû.  Lin.  ;  Cornllmin 
liiArum,  Lamk),  tribu  dm  Lilhophylea,  famille  des  Po- 
li/jKiOOrliCttlt  r,  ordre 
des  Polypes  A  Jioly- 
pienda  envier.  C'est 
un  petit  loophyte  de 
couleur  blanche,  long 
(le    0",00î    environ. 


supérieurement    par 

tentacules  frangés  sur 
leun  bords  et  sembln- 
Mes  aux  pétales  d'nnn 

ri(,  iw.  -  Poifpi  da  ccnii.  bouche   de   ranimai. 

Co  polype  ne  vit  pas 
Isolé,  mais  bien  sondé  sous  une  peau  commune  avec  des 
centaines  on  des  milliers  d'animaux  de  sou  esptfc, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  6\h.  Ces  aggi^ations  arbo- 
rescentes sont  soutenues  par  un  dépOt  calcaire  rouge  qui 
remplit  complètement  le  tronc  ol  les  branches  de  leur 
peau  commune  et  présente  au  nive.iu  de  chacun  des  po- 
lypes une  petite  loge  où  l'animal  peut  se  retirer  en  con- 
traetant  tout  son  corps  ;  on  n'ap>ervuit  plus  alors  à  la  sur- 
face du  rameau  de  corail  qu'an  tubercule  blanc  II  où  s'é- 
pHnouis^ait,  quelques  instants  avant,  l'animal.  Dans  un 
'  travail  tout  récent,  H.  Lacaie-Ditlbiers  a  constaté  que  , 
panni  ces  polypes  du  corail,  lei  uns  sont  miles,  les  autres 
femelles,  quelques-uns  réiinissenl  ces  deux  qualités.  Le 
cojps  de  CM  petits  êtres  contient  une  cavité  digestive.  et 
c'est  dans  cette  caviti!  que  s'opCre,  assure-t-on,  l'incuba- 
tion des  cBuft,  Ceux-ci  sont  de  petits  corps  sphériquesqui, 
i«jelés  par  la  bouche  de  leur  ratre,  se  transforment  bien- 
tôt en  petits  vers  blancs.  Ces  petits  vers  nagent  quelque 
temps  avec  agihii^,  puisse  fixent  sur  un  cnrp»  sous-marin 


a  con 

y  adiii'rtiol,  s'i-tomlrot  par  leur  base,  et  ifliaean  d'eux  ds- 
vient  l'origino  u'une  a^gtiigatjon  da  polypes  dont  la  nom- 
bre s'actïoH  par  bourgeonoeroeot,  A  mesure  que  rel  ac- 

— enl  a  lien,  la  tige  commune  et  losbranchia  ang- 

dc  longueur  et  de  diamUre,  et  le  dépAt  calcaire 


raén>e  temps.  Ce  ddpM  eit 
de  couettes  concenlriqnement  aupttrposées;  chaque 
couche  est  tino  accumulation  régulière  de  granulet  cal- 
caires d'autant  pitis  serrés  qu'on  s'approche  plus  dtl 
eenire  ;  c'est  lui  uni  constitue  le  corail  employé  eoranie 
ornement.  Dans  l'état  frais,  il  nit  rotutivert  de  la  peau 
comoinne  des  polypes,  qtti  forme  une  couche  gélalineiue 
de  couleur  orangée;  quand  la  corail  s'est  desséché  bon 
de  l'c'au,  cette  couche  externe  meuihrancitso  se  détache 
comme  une  sorte  d'écorce  friable.  On  pense  qu'il  Taut 
dixannéea  pour  .lehevcr  l'accroissement  du  corail; chaque 
aggrégalion  représente  alors  un  arbrisseau  d'un  beau 
ruuge  orangé  élevé  do  n-,51),  fixé  par  une  base  élargie  et 
qui,  k  certaiua  moments,  semble  se  couvrir  d'une  mu|, 
tluide  de  fleurs  blanches  (les  polypes  épanouis),  puis 
semble  perdre  brusquetneut  cette  parure  éclatante,  lor>- 

3ue  les  polypes  se  contractent  simultanément  par  suite 
e  l'agitation  de  l'eau  .imbiante.  Le  corail  vil  exclusive- 
ment dans  la  mer  Miïditerranée  et  spécialement  sur  la 
cétes  de  l'Algérie,  devant  Oran,  La  Galle  et  BOne,  dam 
le  détroit  de  Hessine  et  aux  environs,  sur  la  céte  île 
Naples,dans  \tni  eaux  de  Marscitte  et  dans  divers  endroits 
de  l'archipel  gi-ec  On  le  trouve  L  une  profondeur  de 
!&  k  31)  mëtres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  Donali, 
Marsigli,  Cavolini  ont  fait  des  observations  desquelles  il 
résulte  que  les  fragments  de  corail  délacliés  du  buisson 
principal  ont  une  vitalité  énergique  et  se  soudent  volon- 
liers  sur  quelques  corps  fixes  pour  y  continuer  leur  dé- 
velopppment  et  former  de  nouveaux  troncs,  A  la  maniera 
des  boutures  de  tégétaux;  ils  ,-iftinneut  que  tes  objets 
plongés  dans  la  mer  au  voisinage  des  bancs  coraUtem 
s'y  couvrent  de  corail  on  quelque  mois. 

La  couleur  du  corail  n'est  pas  toujours  la  méowïoa 
en  trouve  de  blanc  et  oft  observe  sur  certaines  brandie» 
toutes  les  nuances  intermédiaires  de  rose  et  de  rouge 
pâle.  !,«  commerce  distingue,  à  cnuse  de  ces  variations 
de  couleur,  le  corail  i-otu^,  dont  les  qualités  diflérenles 
sont  nommées  coraux  écumrs  de  mag,  fleuri  de  laag; 
puis  le  cor.'ul  Bei'meit,  le  corail  blanc  clair  ou  ttrmt. 
Selon  les  caprices  de  la  mode,  cliacune  de  ces  variétésest 
tour  à  loureii  vogue  chei  les  Européens;  dans  les  p(fs 

chauds,  le  plus  beau  ronge  conserve  la  plu j--- - 

li'ur.  Le  chlore  n'attaque  pas  la  couleur  du  c 
sulfhydrique  le  noircit.  Le  corail  se  diswu 
dans  les  acides  minéraux  ;  on  le  regarde  comme  rnrnit 
de  carbonate  de  chaux  avec  dea  tracos  de  magnésie  et 
de  snihie  de  chanx;  la  matière  coloratile  ■  pour  pria- 
cipe  l'oxyde  de  fer. 
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La  pèche  du  corail  est  faite,  pur  les  Italiens  et  les  Es- 
pagnols, siir  les  côtes  d'Italie  et  d*AlgCrie,  et  par  les 
Grecs  sur  les  côtes  de  Tarchipel.  Les  marins  français, 
depuis  le  milieu  da  xvi*  siècle,  ont  en  le  privilège  de 
faire  cette  pèche  à  La  Calle,  en  Algérie,  et  sur  les  côtes 
de  ce  littoral,  et  la  matière  première  recueillie  par  eux 
était  traTaillée  à  Marseille  avec  une  véritable  supériorité. 
Mais  la  période  révolutionnaire  et  les  guerres  de  Tempire 
ont  rompu  cette  tradition  c^ue  tous  les  efforts  de  nos  |ou* 
Temeroenta,  depuis  vingt^inq  ans,  n'ont  pu  parvenir  à 
renouer.  La  mise  en  œuvre  du  corail  a  disparu  de  Mar- 
seille et  le  corail  môme  de  nos  côtes  de  Provence  est 
aussi  bien  «jue  le  corail  algérien  péché  par  nos  voisins. 
Ces!  aujourd'hui  à  Naples,  en  Sicile,  dans  l'ancienne 
Toscane,  en  Catalogne,  que  le  corail  est  taillé  et  monté  ; 
de  là,  il  est  expédié  dans  le  Levant,  puis  U  parvient  en 
Perse,  dans  l'Inde  et  Jusqu'en  Chine.  En  |860,  204  ba- 
teaux coraiUeurs,  dont  121  napolitains,  28  toscans, 
S  sardes,  2(»  espagnols  et  26  français,  ont  recueilli  sur 
DOS  côtes  algériennes  2U,881  kiL  de  corail  valant  l  ,448,9âO 
francs;  La  Calle  et  Bône  ensemble  en  avaient  fourni, 
dans  ce  nombre,  28,437  kil.  Les  engins  de  cette  pèche 
sont  peu  compliqués,  et  l'armement  d*un  bateau  ne  re- 
vient qu'à  6,000  fhincs.  C'est  surtout  en  été  que  la  pèche 
ae  pratique,  et  on  ^  emploie  un  instrument  nommé  sa- 
laA^  par  les  Marseillais  ;  c'est  une  croix  de  bois  à  bran- 
ches égales  entourée  d*étoupes,  chargée  d'une  grosse 
pierre  ou  boulet  à  toa  milieu  ;  à  chacune  des  brandies 
de  la  croix  est  fixé  un  âlet  en  forme  de  bourse;  une  corde 
attachée  à  l'entre-croisement  des  branches  permet  de  pro- 
mener cette  espèce  de  drague  sur  les  bancs  coralliens; 
les  fragments  détachés  dans  cette  manceuvre  sont  rame- 
nés par  les  filets  lorsqu^on  retire  la  salabre.  Ce  procédé 
grossier  dévaste  les  tnncs  en  ici  exploitant.  En  Sicile, 
d^  du  temps  de  Spallanzani,  la  pMie  du  corail  était 
par  un  règlement  partagée  sur  la  côte  en  coupes  décen- 
nales et  il  était  rigoureusement  interdit  de  pèdier  ailleurs 
que  dans  les  lieux  assignés  pour  chaque  année.  On  se 
procure  aussi  le  corail  par  des  plongeurs;  ce  procédé, 
peu  productif,  est  plus  répandu  chez  les  Grecs  que  chez 
les  Italiens  ou  les  Espagnols. 

Pour  l'histoire  du  corail,  les  meilleurs  ouyrages  à  con- 
sulter SAut  ceux  de  Donati  {Histoire  ffe  la  mer  Adriû' 
iique\  Marsigli  {Histoire  maritime)^  Cavolini  {Mémoire 
pour  servir  à  V histoire  des  polypes  maritimes)^  Peys- 
sooiiel  {Traité du  corail,  manuscrit  du  Muséum  de  Pa- 
ria, analysé  par  M.  Flourens,  en  18X8,  dans  le  Journal 
des  sai:tmts  et  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles^ 
Lacaze-Duthiers  {Rapport  à  S.  Exe.  le  ministre  de  la 
ouerre  et  Compte  rendu  de  l* Académie  des  sciences, \  862  ). 
Longtemps  r^ardé  comme  un  minéral,  puis  comme  une 
plante,  le  corail  fut  véritablement  connu  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle  dernier  par  Peys^onnel,  qui  rencontra 
d'abord  des  difficultés  à  faire  accepter  ses  idées  sur  la 
nature  animale  de  cette  curieuse  production.  Beaucoup 
d'autres  erreurs  ont  encore  cours  à  ce  sujet.     Ao.  F. 

CoBAfL  DES  JAaniNS  (Botauique).  —  Nom  vulgaire  du 
Piment  conanmn  (voyez  Pimbnt). 

CORALINE  ou  Corallinb  (Botanique),  de  son  analo- 
gie avec  le  coraiL  —  Espèce  AWlgues  du  groupe  des 
Céramiair^s,  Elle  appartient  au  genre  Griffithsia  d*A- 
gardh.  C'est  le  G.  corallina,  Ag.  {Conferva  corallinoîdes^ 
Lin.  ;  C.  corallina,  Dillw.  ;  Ceramium  corallinum^  Bory 
de  Saint-Vincent).  Cette  plante,  qui  se  trouve  sur  les 
côtes  de  France,  forme  une  toufié  haute  de  0"',10  à  (P,i5. 
Ses  frondes  (feuillage)  se  divisent  dès  la  base  en  rameaux 
dicbotomes  dont  Textréroité  est  presque  toujours  bifur- 
qnée,  obtuse  et  comme  tronquée  au  sommet.  A  l'état 
frais,  cette  espèce  est  remplie  d'un  suc  pourpre  qui  lui 
donne  un  aspect  charnu  et  translucide  et  laisse  peu  aper- 
cevoir ses  articnUtions  ;  la  surface  en  est  douce  et  comme 
recouverte  d'un  liquide  onctueux.  Un  peu  flétrie,  la  cora- 
lioe  devient  moins  charnue  et  prend  une  teinte  rose;  ses 
articulations  paraissent  étrangléei;  ses  articles  sont  élar- 
gis au  sommet  et  rétrécis  à  leur  base.  Les  conceptacles 
sont  pédicellés  et  placés  à  la  partio  inférieure  des  ra- 
meaux. La  coraline  adhère  fortement  au  papier  sur 
lequel  on  la  prépare  pour  la  conserver  dans  les  collec- 
tions. On  la  trouve  communément  rejetée  sur  le  rivage, 
surtout  après  des  coups  de  vent 

Pour  connaître  les  coralines,  il  conviendra  de  consul- 
ter les  travaux  de  M.  Ktttziug  {Ueber  die  pofyp.  caleif. 
de  Lamouroux)  et  de  M.  Deâûsne  {Mémoire  sur  les  co^ 
rai  Unes,  Ann,  se,  nat,,  1842jk  G  — s. 

CORAL-RAG  (Géologie).  ^  Les  Anglais  ont  donné  ce 
nom  ^  un  groupe  de  calcaires  oolitique<«,  composés  en 


Pif.  6M.  —  Tête  de  Corbean  rom- 
Bun  (1/3  de  grand,  naturelle). 


général  de  conches  de  coranx  pétrifiés,  dans  la  position 
qu'ils  avaient  sous  les  eaux  de  la  mer  au  moment  de  leur 
développement.  Us  ont  cela  de  remarquable  qu'ils  pré- 
sentent de  grandes  analogies  avec  les  polypiers  madrépo- 
riques  des  récifs  de  l'océan  Pacifique.  On  y  rencontre 
surtout  les  ge-nres  Thecosmilia,  Thhmnnstrœay  etc.  Les 
géologues  français  nomment  ces  mêmes  couches  calcaires 
à  polypiers^  calcaires  coralliens, 

CORAUX  (Zoologie).  —  Voyez  PoLTPica. 

CORAX  (Zoologie).  —  Voyez  Corbeau, 

CORB,  CoaBBAU  (Zoologie),  Corvina,  Cuv.  —  Genre 
de  Poissons  acanthoptérygiens  de  la  famille  des  SciénoUles, 
Us  se  distinguent  des  autres  goures  de  cette  famille  par 
des  dents  en  velours  et  rab^ence  de  canines  et  de  bar- 
billons, et  diffèrent  d'ailleurs  des  maigres  et  des  otoli- 
ihes  par  leur  grosseur  bien  moindre  et  par  la  force  de 
leur  deuxième  épine  anale.  L'espèce  la  plus  intéressante 
pour  nous  est  le  C,  noir  {C.  nigra,  Sciama  nigra^  Gmel.), 
ainsi  nommé  à  cause  du  beau  noir  dont  il  est  paré  à  cer- 
taines époques  et  dans  divers  lieux.  Il  est  d'ailleurs  d'un 
brun  argenté,  les  ventrales  et  l'anale  noires.  C'est  un 
des  poissons  les  plus  communs  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Adriatique,  d'où  il  remonte  dans  les  fleuves.  Il  panrient 
à  la  taille  de  0",75.  Sa  chair  est  délicate,  surtout  lors- 
qu'il est  péché  à  l'embouchure  des  rivières,  où  il  vient 
souvent  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses. 

CORBEAU  (Zoologie),  du  latin  corvus.  —  Nom  d'un 
oiseau  très-commun  en  Europe,  et  qui  sert  de  type  au 
genre  Corbeau  (Cortmr,  Cuv.)  et  à  la  tribu  des  Corvidés 
(ancien  genre  Corvus,  de  Linné),  famille  des  Conirostres^ 
ordre  des  Passereaux.  Le  genre  Corbeau  renferme  des 
passereaux  conirostres  de 
grande  taille,  par  rapport 
aux  oiseaux  de  cet  ordre  et 
même  aux  autres  corvidés  ; 
leur  bec  est  aussi  plus  fort, 
bombé  à  sa  base,  et  la  man- 
dibule supérieure  plus  ar- 
quée est  pourvue  d'une 
arête  médiane  en  dessus,  et 
a  les  bords  trancliants;.les 
narines  sont  abritées  par  des  plumes  roides  dirigées  en 
avant  ;  la  queue  est  ronde  ou  carrée  ;  leurs  pieds  sont 
forts  et  mieux  faits  pour  saisir  les  branches  que  pour 
marcher;  leurs  ailes  longues  et  pointues  se  terminent  eo 
arrière  vers  le  bout  de  la  queue  ou  au  delà.  Les  espèces 
de  ce  genre  ont  des  nusurs  assez  analogues  entre  ellea. 

Le  C,  commtm  ou  Grand  Corbeau  {Ceorax,  Lin.)  est 
un  oiseau  tout  noir,  de  la  taille  d'un  coq  de  moyenne 
force  ;  c'est  le  plus  gros  des  oiseaux  passereaux  de  l'Eu- 
rope. Contrairement  aux  habitudes  sociables  de  la  plu- 
part des  espèces  de  ce  genre,  le  corbeau  vit  solitaire  avec 
sa  femelle,  au  sommet  des  arbres  les  plus  hauts  ou  sur 
des  rocs  escarpés.  Il  y  établit  un  nid  très-grand,  formé 
extérieurement  de  rameaux  et  de  racines  d'arbrisseaux, 
tapissé  intérieurement  de  mousse  ou  de  bourre.  Vers  le 
mois  de  mars,  en  Europe,  la  femelle  y  pçnd  cinq  ou  six 
«eufs  verdàtres,  irrégulièrement  tachetés  de  brun,  longs 
de  0»,04.S  et  largos  de  0",03  environ.  L'incubatioB 
dure  vingt  Jours  et  le  mâle  en  partage  les  soins  avec  sa 
femelle.  Les  petits  naissent  couverts  d'un  duvet  blan- 
châtre ;  vers  le  mois  de  mai,  ils  quittent  le  nid,  mais 
leurs  parents  s'occupent  encore  tout  Tété  de  venir  eh 
aide  à  leurs  bewins.  Les  couples  de  corbeaux  se  conser- 
vent d'année  en  année  une  grande  fidélité  ;  on  a  vu  des 
corbeaux  demeurer  trente  ans  et  plu&avec  la  même  fe- 
melle. On  prétend  que  leur  vie  est  fort  longue  et  peut 
dépasser  un  siècle.  Du  reste,  ces  sombres  ménages  ne 
soufl'rent  pas  dans  leur  voisinage  d'autres  animaux  de 
leur  espèce,  fussent-ils  sortis  de  leur  sang,  ou  même  des 
animaux  d'espèces  voisines,  comme  les  corneilles;  ils 
les  chassent  impitoyablement  de  leur  canton.  Les  cor- 
beaux se  nourrissent  de  fruits  de  toute  espèce  et  de  pe- 
tits animaux;  hardis,  cruels  et  voraces,  ils  viennent 
jusque  dans  les  basse»cours  enlever  les  volailles,  et  dis- 
putent impudemment  les  morceaux  de  viande  aux  chiens 
et  aux  chats.  Mais  iU  sont  surtout  avides  de  la  chair 
des  cadavres  que  la  finesse  extrême  de  leur  odorat  leur 
fait  sentir  de  fort  loin.  Ils  conservent  de  cette  pâture 
immonde  une  odeur  iétide  qui.  Jointe  à  leur  plumage 
noir,  à  leur  croassement  lugubre,  a  inspiré  peureux  une 
sorte  de  répulsion  superstitieuse.  Le  corbean  est  essen- 
tiellement, dans  les  préjugés  populaires,  l'oiseau  de 
mauvais  présage  ;  les  anciens,  qui  l'avaient  consacré  à 
Apollon,  robsorv;Uent  avec  soin  pour  trouver  dans  son 
vol,  dans  ses  cris,  des  indices  de  l'avenir.  Ce  qui  est 
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plus  vrai,  c*est  que  son  vol  moins  «Hevé,  plus  inquiet, 
certains  cris  qu'il  pousse,  annoncent  le  mauvais  temps. 
La  chair  du  corbeau  est  mauvaise  ;  les  Juifs  la  tenaient 
pour  impure.  Cet  oiseau,  fin,  rusé  et  méfiant,  est  d'ail- 
leurs assez  intelligent  pour  s'apprivoiser  sans  peine  et  se 
prêter  à  recevoir  une  certaine  éducation  ;  on  domesticité 
comme  en  liberté,  il  aime  les  lieux  qu'il  habite  et  ne 
s'en  éloigne  jamais  que  pour  y  revenir.  Il  reconnaît  les 
personnes  qui  vivent  autour  de  lui,  et  Ton  réussit  assez 
facilement  à  lui  Taire  articuler  quelques  mots.  Il  reste 
néanmoins  avide  et  glouton;  \&\^  libre  dans  les  basses- 
cours,  il  dévore  les  Jeunes  poulets.  Il  a,  comme  les  pies, 
la  manie  de  mettre  en  réserve  une  foule  d'objets  de  tous 
genres,  et  surtout  ceux  qui  brillent. 

Le  corbeau  n'émigre Jamais  de  nos  pa^,  bien  que  son 
▼ol  soit  élevé  et  puissant  ;  mais  les  individus  de  son  es- 
pèce sont  répandus  à  l'état  sédentaire  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Dans  le  Nord,  le  plumage  des  cor- 
beaux est  souvent  mêlé  de  blanc. 

Le  corbeau  et  les  oiseaux  du  même  genre  sont  très- 
difficiles  à  chasser,  à  cause  de  leur  défiance  et  de  leur 
Tol  élevé. 

La  Corneille  (C.  corone.  Lin.)  (voyez  Gorneilli).  Le 
C.  numtelé  ou  Comeille  manteiée  (C.  cormx.  Lin.),  un 
peu  plus  gros  que  la  comeille,  a  le  corps  cendré,  la  tête, 
les  ailes  et  la  queue  noires;  il  habite  la  Sibérie  et  le  nord 
de  l'Europe.  Cet  ofseau  est  aussi  connu  sous  les  noms 
vulgaires  de  Meunière,  Jacobine,  Le  Freux  ou  Froyonne 
(C.  frugi/agu9^  Lin.)  (voyez  Fbeox).  Le  C/umcas  (C.  mo- 
neiuln^  Lin.)  (voyez  Choocas). 

CoaBBAO  AQUATiQOE,  c'ost  Vlbis  acolof. 

Corbeau  blanc,  le  Vautour  papa  ou  Irubi,  —  Corrkao 
BLEU,  le  Hollier.  —  Corbeau  chadvb,  le  Coracine  et  le 
Pyrrhocorax,  —  Corbeau  nu,  la  Coracine, 

Corbeau  des  clochers,  c'est  le  Choucas, 

Corbeau  de  mer,  on  nomme  ainsi  le  Grand  Cor- 
moran, 

Corbeau  de  nuit,  la  Hulotte  et  V Engoulevent. 

Corbeau  bhinocéros,  CoasEAu  corku,  le  Calao  rhino- 
céros. Ad.  F. 

GORBRILLE  d'argent  (Botanique).  —  Nom  vulgaire 
donné  à  Vlbéride  toujours  verte^  Tlasjn  blanc  vioace 
ilberù  sempervirens^  Lin.),  de  la  famille  des  Cruci- 
fères, C'est  une  espèce  très-répandue;  on  en  fait  des 
bordures  qui  se  couvrent  entièrement  de  fleurs  blan- 
ches, d'où  leur  vient  le  nom  de  Cor^teilles  dargenf. 

Corbeille  d'or  (Botanique).  —  On  a  donné  ce  nom  à 
VAlysse  saxatile^  vulgairement  Tlaspi  jaune  {Alyssum 
saxatile.  Un.),  famille  des  Crucifères  (voyez  Altssb). 

CORBIVAU  (Zoologie).  —  C'est  le  Corvus  albicollis, 
de  Latham;  il  appartient  au  genre  Corbeau^  et  se  dis- 
tingue par  la  forme  comprimée  de  son  bec  à  dos  élevé 
et  tranchant. 

CORBULE  (Zoologie),  Corbula,  Brng.  —  Genre  de 
JHoUvsf/ues  acéphales^  de  l'ordre  des  Testacés,  famille 
des  Cardiacés^  établi  d'abord  par  Bruguières,  adopté 
par  Lamarck.  Ce  sont  de  petites  coquilles  marines  bi- 
valves, dont  le  test  est  épais  ;  leur  charnière  consiste 
dans  une  forte  dent  à  chaque  valve,  au  ndlieu,  s'engre- 
nant  à  cdté  de  celle  de  la  valve  opposée  ;  du  reste,  les 
valves  sont  rarement  bien  égales.  Les  corbules  vivent 
enfoncées  perpendiculairement  dans  le  sable  ou  la  vase. 
Elles  ont  des  siphons  très-courts.  Duvemoy  et  M.  Valen- 
cieones  ont  constaté  que  les  animaux  du  genre  Corbule 
n'ont  qu'un  seul  feuillet  branchial  au  lieu  de  deux,  de 
chaque  cdté  du  pied.  Ce  genre,  peu  considérable  autre- 
fois, est  devenu  trèi-nombreux.  On  y  compte  plus  de 
cent  espèces  dont  plus  de  la  moitié  sont  fossiles.  Parmi 
ces  dernières,  plusieurs  se  trouvent  dans  les  environs  de 
Paris,  et  surtout  à  Grignon,  parmi  les  dépôts  tertiaires. 

CORBULËES  (Zoologie).  —  Lamarck  a  proposé  l'éta- 
blissement de  cette  famille  pour  les  deux  genres  Corbule 
et  Fandou,  près  des  Mactracées;  mais  elle  ne  figure  pas 
dans  le  Bèyne  animal ein'tL  pas  été  généralement  admise. 

CORCELET.  —  Voyez  Corselet. 

CORCHORE  ou  CorrIetb  (Botanique),  Corchorus^  Lin., 
du  grec  corchoros,  dérivé  de  koreô ,  Je  purge.  Nom 
donné  à  cause  des  propriétés  laxatives  d'une  espèce  po- 
tagère et  adoucissante  de  ce  gejire.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Tiiiacées.  Ce  genre,  qu'on  désigne  vul- 
gairement sous  le  nom  de  Corrète.  comprend  des  espèces 
toutes  exotiques.  La  C.  potagère  (C.  olitorivs^  Lin.)  est 
nommée  aussi  Mouoe  de  juif,  du  nom  Olusjudaicum  que 
lui  donnaient  les  botanistes  du  moyen  âge,  parce  que  les 
Juifs  ont  été  les  premiers  à  l'employer.  C'est  une  plante 
annuelle,  lisse,  à  feuilles  dentelées,  à  fleurs  d'un  Jaune 


orangé.  Elle  est  originaire  des  Indea.  On  la  cultive  en 
S3rrie  pour  l'alimentation,  et  elle  entre  dans  la  prépara- 
tion de  certains  potages.  La  C.  t^/i<e(C.At>faffi(f,Liii.; 
C.  frutescent,  Lamk)  est  un  arbrisseau  laineux,  de  l'Aroé- 
rique  méridionale.  La  C.  capsulaireiCeapsularis^UsL) 
vient  dans  les  Indes  orientales.  Lei  Chinois  en  tir«ot 
une  sorte  de  filasse.  Caractères  du  genre  :  calice  caduc  à 
5  sépales;  5  pétales;  étaroines  indéfinies  ;  stigmates  les- 
siles,  an  nombre  de  ?-&  ;  le  fruit  est  une  capsme  en  fonne 
de  silique,  quelquefois  globuleuse,  à  2-6  loges  s'oovnot 
en  autant  de  valves.  G— s. 

CORDAGE  (Technologie).  —  Nom  générique  de  tontes 
les  cordes  qui  servent  an  gréement  et  à  la  manœuvre  dei 
navires,  au  Jeu  des  machines,  à  l'élévation  et  à  la  tnetion 
des  fardeaux. 

Toutes  les  matières  filamenteuses  peuvent  être  em- 
ployées à  la  fabrication  des  cordages,  telles  sont  le  oAor- 
mium  tenaxy  ValoèSy  les  fibres  de  coco,  le  coton,  w  Un, 
le  chanvre.  La  résistance  du  cordage  sera  en  rapport 
avec  la  ténacité  et  l'élasticité  des  filaments  emplo^ 
Sous  ce  rapport,  le  chanvre  tient  le  premier  riac,  et 
comme  cette  plante  réussit  bien  en  France,  particulwre- 
ment  dans  le  nord,  elle  y  est  à  peu  près  exdusiveineiit 
emplovée  à  cet  usage. 

La  fabrication  des  cordages  comprend  deux  séries  d'o- 
pérations principales  :  i*  la  filature,  qui  a  pour  objet 
de  réunir  les  maUères  filamenteuses  aussi  également  qoe 
possible  en  les  faisant  adhérer  par  une  torawn  sufllsante 
pour  que  les  fibres  rompent  plutôt  que  de  gHsser  les 
unes  sur  les  autres;  le  fil  ainsi  obèenu  s'appelle  fil  de 
caret  ;  2»  le  commétage,  qui  a  pour  objet  de  rénnir  les 
fils  de  caret  en  nombre  convenable  en  rapport  afec  U 
résistance  qu'on  veut  donner  au  câble. 

1*  Filature,  —  La  filature  se  fait  encore  presque  too- 
Jours  à  la  main.  I..e8  outils  qu'y  emploie  le  cordier  sont 
très-simples  :  ils  se  composent  d'une  roue  qu'un  aide  meit 
à  la  main,  de  crochets  que  la  roue  fait  tourner  au  mofen 
d'une  corde  sans  fin,  de  râteliers  destinés  â  supporter 
le  fil,  enfin  de  dévidoirs  ou  toureta  servant  â  eoroôler  le 
caret  qua  id  il  est  fabriqué. 

Le  cordier  s'étaut  mis  autourde  la  ceinture  une  quan- 
tité convenable  de  chanvre  bien  peigné  eu  filasse,  eo 
prend  un  certain  nombre  de  brins  dont  il  accroche  l'ei- 
trémité  à  un  crochet  que  la  roue  fait  tourner;  puis,  wu- 
chant  en  arrière,  il  «ède  do  la  main  droite  la  quantité 
de  chanvre  suflSsante  qui  se  tord  â  mesure,  tandb  qoe 
de  la  main  gauche  il  serre  ce  fil  un  peu  en  avant  sa 
moyen  d'une  lisière  appelée  paumelle,  La  torsioD  ert 
ainsi  suspendue  au  besoin  le  temps  nécoMaire  pour  que 
le  cordier  ait  le  temps  de  disposer  sod  dianvre  oonreosr 
blement.  Lorsqu*il  a  filé  une  longueur  de  caret  en  rapport 
avec  celle  du  chantier  sur  lequâ  il  travaille,  il  l'eoroQle 
sur  le  tour,  et  si  cette  longueur  n*est  pas  suffisante  pour 
la  longueur  du  cordage,  il  en  file  une  seconde,  une  troi- 
sième et  réunit  les  bouts  an  moyen  de  filaments  non  to^ 
dus  qui  restent  à  leurs  extrémités. 

Un  bon  fileur  doit  faire  dans  sa  Journée  de  35  à  40 10. 
de  caret;  le  déchet  varie  de  4  â  10  p.  100  suivant  is 
qualité  des  chanvres.  C'est  sur  ce  caret  qu'on  effectof  l« 
goudronnage  pour  les  cordages  destinés  à  la  marine.  A 
cet  effet  le  fil  d'un  touret  est  renvidé  sur  un  autre  eo 
passant  dans  une  chaudière  pleine  de  goudron  chsnd, 
puis  sur  une  corde  de  crin  inclinée  sur  laquelle  il  fait 
deux  ou  trois  tours  et  où  il  se  débarrasse  du  goo- 
dron  en  excès.  Le  goudronnage  diminue  un  peu  la  résis- 
tance du  cordage  qu'il  préserve;  aussi,  dans  lescords|r« 
destinés  aux  manœuvres  dormantes,  se  contente-t-on  de 
goudronner  les  câbles  à  leur  surface.  Cet  enduit  protège 
suffisamment  tant  qu'il  n'est  pas  fendu  par  les  mouve- 
ments de  flexion  imprimés  au  câble. 

2*  Commétage  des  fils.  —  Pour  les  cordes  fluet»  'e 
rouet  du  cordier  auflSt  au  commétage.  Les  fib  sont  atta- 
chés de  nouveau  aux  crochets  qui  ont  servi  â  leur  fabri- 
cation, teudussur  une  longueur  convenable  parallèlefoeot 
entre  eux  au  nombre  de  deux  ou  trois,  puis  attachés 
ensemble,  par  leur  extrémité  opposée,  â  un  autre  cro- 
chet appelé  émériUon,  mobile  autour  de  son  axe.  En  to^ 
daut  les  fils  au  mo^en  des  crocheta  dans  le  sens  de  leor 
torsion  primitive,  ils  tendent  â  se  détordre  par  leur  eitr^ 
mité  opposée  en  faisant  tourner  l'émérillon  surlui-njéoie; 
mais  ce  dernier  mouvement  enroule  les  fils  l'un  sarraotre 
et  produit  la  corde.  Pour  rendre  ce  cordelage  régulier, 
le  cordier  sépare  les  brins  les  uns  des  antres  au  mojreo 
d'un  toupin  ou  cône  tronqué  en  bois  sur  lequel  sont  creo* 
sues  à  des  intervalles  réguliers  deux  rigoles  pour  l«| 
cordes  â  deux  brins,  trois  rigoles  pour  les  cordes  â  Xf^ 
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brfns.  Le  toapîn  est  d*ftbord  placé  près  de  rémérillon  ;  le 
rordier  le  fait  ensuite  inarclier  régulièrement,  et  à  me- 
sure que  les  brins  le  quittent,  ils  s'enroulent  Tun  sur 
Tautre.  La  corde  ainsi  formée  ne  tend  nullement  à  se 
défaire,  parce  que  le  mouvement  qui  aurait  pour  eifet  de 
dérouler  les  brins  aurait  en  même  temps  pour  effet  d'aug- 
menter la  torsion  de  ceux-d,  ce  à  quoi  leur  élasticité 
Ikit  obstacle.  Il  Aiut  donc  que  Ton  détorde  les  brios  en 
même  temps  qu'on  veut  les  dérouler.  Cependant,  à  me- 
sure que  la  corde  vieillit,  les  filaments  perdent  leur 
{>li,  leur  tension  diminue  et  le  décordelage  devient  plus 
acile. 

Le  commétage  des  fils  les  raccourcit  beaucoup;  on 
doit  donc  leur  donner  toujours  plus  de  longueur  qu*à  la 
corde  que  Ton  veut  fabriquer,  et  Témérillon  est  porté 
par  un  cbariot  plus  on  moins  pesant  qui  se  rapproche 
peu  à  peu  du  rouet,  tout  en  tendant  suffisamment  les  fils. 

Les  cordes  formées  de  deux  brins  s'apellent  hitordê, 
celles  à  trois  brins  merlins;  Tune  et  Tautre  prennent  le 
nom  Rénérique  de  aunières  quand  on  les  emploie  à  leur 
tour  à  la  fabrication  des  cordages. 

En  tordant  les  anssières  par  le  même  procédé  que  les 
fils  de  caret,  on  forme  des  grelins^  qui  deviennent  des 
câbiet  quand  ils  sont  d'une,  grosseur  suffisante.  Pour  les 
grelins  et  les  câbles,  il  faut  remplacer  le  rouet  du  cordier 
par  des  tours  d'une  force  plus  grande  et  appropriée  à  l'ou- 
vrage exécuté. 

Filature  mécani^.  —  On  a  essayé  de  substituer  les 
machines  à  la  main  de  l'homme  dans  la  filature  des  ca- 
rets ;  ces  machines,  analogues  à  celles  qui  sont  employées 
dans  les  filatures  de  coton,  laine  ou  lin  (voyes  FiLATuaB), 
ont  donné  d'aaseï  bons  résultats,  et  cependant  elles  ne 
semblent  guère  devoir  se  généraliser.  C'est  que,  outre 
les  difficultés  que  l'on  éprouve  à  obtenir  des  flU  aussi 
lisses  qu'à  la  main,  la  façon  qu'il  s'agit  de  donner  au 
chanvre  n'est  pas  d'un  prix  asseï  élevé  pour  compenser 
des  frais  de  transport  auxquels  donnerait  lieu  une  fabri- 
cation en  grand  comme  l'exigerait  l'emploi  des  madiines. 
Il  n'en  est  plus  de  même  du  commétage  des  fila  et  sur- 
tout du  commétage  des  aussières  destinées  aux  gros  cor- 
dages. L'emploi  des  machines  devient  ici  très-avantageux 
en  ce  qu'il  donne  au  travail  une  régularité  très-grande, 
permet  d'y  employer  des  forces  d'un  prix  peu  élevé  et 
d'obtenir  des  cordages  d'une  longueur  presque  indéfinie 
dans  un  emplacement  limité.  Aussi  sont-elles  employées 
dans  les  grands  ateliers  de  corderies  de  nos  ports.  Bien 
que  compliquées  dans  leurs  détails,  leur  disposition  gé- 
uérale  est  assez  facile  à  concevoir. 

Ou  y  observe  toujours  un  arbre  en  fer  vertical  mobile 
au  moyen  de  deux  roues  d'angle.  Cet  arbre  porte  deux 
plateaux  sur  lesquels  sont  montés  deux  cadres  garnis 
chacun  d'une  bobine  transversale  contenant  un  des  fils 
ou  une  des  aussières.  L'axe  de  chaque  cadre  porte,  en 
outre,  une  roue  dentée,  qui  par  un  engrenage  extérieur 
détermine  son  propre  mouvement  de  rotation,  par  suite 
du^  transport  du  cadre.  11  résulte  de  cette  disposition 
qu'en  Imprimant  à  l'arbre  central  un  mouvement  de  ro- 
tation sur  lui-même,  les  cadres  sont  emportés  dans  ce 
mouvement  et  qu'en  outre  de  ce  mouvement,  ils  tournent 
encore  sur  eux-mêmes  avec  une  vitesse  dépendant  du 
njppoTt  des  diamètres  des  roues  dentées.  Les  fils  ou  aus- 
sières sont  donc  tordus  et  en  même  temps  enroulés  l'un 
sur  l'autre  après  avoir  quitté  le  toupin  fixé  à  l'extrémité 
de  l'arbre  central. 

La  corde  qui  se  trouve  ainsi  formée  passe  sur  une  pou- 
lie qui  lui  sert  de  guide,  puis  de  là  au  dévidoir. 

Les  câbles  de  fils  de  1er  se  fabriquent  à  l'aide  d'un  ap- 
pareil du  même  genre.  (M.  D.) 

CORDE  (Géométrie).  —  Droite  qui  Joint  les  extrémités 
d'un  arc  de  cercle  (voyez  Aac).  Il  existe  pour  les  cordes 
d'un  cercle  différentes  propriétés,  dont  voici  les  princi- 
pales : 

Le  diamètre  est  la  plus  grande  corde  que  l'on  puisse 
mener  dans  un  cercle. 

Dans  une  même  circonférence,  des  cordes  égales  sous- 
tendent  des  arcs  égaux. 

Dans  une  même  droonférence,  de  deux  cordes  inégales 
la  plus  grande  sous-tend  le  plus  grand  arc  pourvu  que 
les  arcs  soient  moindres  qu'une  demi-drconférence. 

La  perpendiculaire  abaissée  du  centre  sur  une  corde 
la  partage  en  deux  parties  égales;  et  rédproqueroent 
toute  perpendiculaire  menée  par  le  milieu  d'une  corde 
passe  par  le  centre. 

Dans  une  même  droonférence,  deux  cordes  égales  sont 
à  la  même  distance  du  centre,  et  de  deux  cordes  inégales 
la  plus  grande  en  est  la  plus  rapprodiée. 


Deux  cordes  parallèles  interceptent  des  arcs  égaux,  etc. 

Coami  (  Métrologie).  —  Ancienne  mesure  pour  le 
bois  de  chauffîsge.  On  distinguait  prindpalement  :  I*  la 
mnfe  des  eaux  et  forêts  ou  é' ordonnance^  valant  î  voies, 
formée  en  empilant  des  bûches  de  manière  à  obtenir  un 
tas  ayant  8  pieds  de  couche  et  4  de  hauteur,  les  bûches 
ayant  en  longueur  3  pieds  0  pouces  ;  V  la  corde  de  grand 
bot\  ayant  8  pieds  oe  cour.be,  4  pieds  de  hauteur  et  lee 
bûdies  ayant  4  pieds;  3*  la  corde  deoort^  ayant  8  pieds 
de  couche  et  S  de  hauteur,  les  bûcnes  ayant  S  pieds 
6  ponces. 

CORDE  DO  TTMPAïf  ou  DU  TAMBOUR  (Anatomio).  —  On 
désigne  sous  ce  nom  un  filet  nerveux,  que  la  portion 
dure  de  la  septième  paire  de  nerfs  fournit  pendant  son 
trajet  dans  l'aqueduc  de  Fallope  ;  il  pénètre  dans  la 
caisse  du  tympan,  à  peu  de  distance  du  trou  stylo-mas- 
toïdien, la  traverse  et  en  sort  par  la  sdssure  de  Glaser. 

CoBDBS  VOCALES  (Auatomie).  —  On  appelle  ainsi  les 
ligaments  inférieurs  de  la  glotte;  ils  sont  constitués  par 
les  ligaments  thyro-aryténoldiens,  et  sont  situés  adroite 
et  à  gauche  dn  larynx  (voyez  Larynx). 

CORDIA  (Botanique),  du  nom  de  Corditis^  ancien  bo- 
Uniste  allemand.  —  Voyez  SÉsesTiBa. 

CORDIAL  (Médedne),  du  latin  cor.coMr.  ^  On  donne 
ce  nom  à  une  dasse  de  médicaments  auxquels  on  attri- 
bue la  propriété  d'augmenter  l'action  vitale  du  cœur  et 
de  l'estomac,  et  par  là  la  chaleur  générale  du  corps. 
Tels  sont  plus  particulièrement  les  excitants  et  les  dtffu- 
siUes,  parmi  lesquels  on  doit  citer  de  préférence  les 
substances  végétales  aromatiaues,  les  huiles  essentielles 
et  les  eaux  distillées  de  ces  plantes;  les  eaux  de  mélisse, 
de  Cologne,  les  vins  généreux,  la  cannelle,  le  polygala 
de  Virginie,  la  vanille,  le* girofle,  etc.,  et  les  différents 
composés  de  ces  substances. 

CORDIÉRITE  (Minéralogie),  du  nom  de  Cordier^  géo- 
logue Avançais.  —  Connu  .tussi  sous  les  noms  d*iolite,àe 
dtrhroîte,  ce  minéral  a  pour  propriété  distinctive  le 
dichrdsme  :  il  parait  d'un  beau  bleu  dans  la  direction 
de  l'axe  et  d'un  gris  Jaunâtre  dans  un  sens  perpendicu-* 
laire  à  cet  axe.  La  variété  qui  ofl^  ce  phénomène  au 
plus  haut  degré  est  celle  que  les  Joailliers  appellent  #/r- 
phir  d'eau,  La  cordiérite  raye  légèrement  le  quaru.  Sa 
densité  varie  de  3,56  à  3,66.  La  couleur  bleue  qui  est 
quelquefois  très-faible,  l'éclat,  la  cassure,  la  font  sou- 
vent confondre  avec  le  quartz.  Considérée  chimiquement, 
c'est  un  silicate  double  d'alumine  et  de  magnésie  (rap- 
port de  l'oxygène,  de  l'acide  et  des  deux  basiés  3,  S,  1  ). 
Au  chalumeau,  ce  minéral  fond  en  un  verre  tout  sem- 
blable à  la  pierre  môme.  Il  cristallise  dans  le  système  du 
prisme  droit  à  base  rhombe,  sous  l'angle  de  120*  \(f. 
Dans  la  bijouterie,  on  taille  la  cordiérite  et  on  l'emploie 
comme  le  saphir.  Lef. 

CORDIFORMB  (Zoologie,  BoUnique),  du  latin  cor^ 
cœur,  et  forma,  forme.  —  On  désigne  ainsi  les  parties 
ou  les  corps  qui  offrent  la  forme  d'un  cœur.  Cela  s'ap- 
plique surtout  aux  feuilles. 

CORDON  OMBiLiCAi.  (Zoologie).^  Avant  leur  naissance, 
les  petits  des  mammifères  sont  unis  à  la  mère  qui  les 
porte  dans  son  sein,  par  un  faisceau  de  vaisseaux  au 
moyen  desquels  le  sang  du  petit  va  sans  cesse  se  revivi- 
fier au  contact  de  celui  de  la  mère.  C'est  ainsi  que  se 
fait  dans  le  sein  des  femelles  de  mammifL'res  une  sorte 
d'incubation  intérieure  où  le  Jeune  animal  reçoit  à  tout 
instant  la  vie  du  sang  matemeL 

CORDON  OMBILICAL  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi 
un  prolongement  du  placenta^  formé  de  vaisseaux  unis- 
sant la  graine  à  l'ovaire  et  servant  à  conduire  la  nourri- 
ture à  T'embrron.  On  désigne  plus  souvent  cet  organe 
sous  le  nom  de  funicule.  L.-C.  Richard  l'a  nommé  po- 
dotperme.  Le  cordon  ombilical  est  ordinairement  ass(*z 
court,  comme  dans  le  haricot,  le  genêt,  le  ridn.  Dans 
quelques  magnoliers,  il  ofl^re  une  longueur  remarquable. 
A  la  maturité  des  fruits  de  ces  végétaux,  les  graiuesd'un 
rouge  corail  pendent  en  dehors,  attachées  à  l'extrémité 
d'un  cordon  ombilical  qui  a  plus  de  0*,02  de  longueur. 
Dans  le  pavot,  les  primevères,  etc.,  les  graines  sont  ses- 
dles,  c'est-à-dire  que  le  funicule  ne  se  distingue  pas.  Le 
cordon  ombilical  est  filiforme  dans  la  ciroflée,  le  groseil- 
lier à  maquereau,  urciné  ou  en  crochet  ànD%  l'acanthe,  la 
Justide,  etc.  ;  enfin,  il  est  dit  papjri forme  quand  il  est 
formé  de  filets  soyeux  réunis  en  aigrette,  conmie  dans  les 
asdépias.  —  On  nomme  cordon  pistillairê  l'assemblage 
de  plusieurs  vaisseaux  qui  transmettent  l'émanation  pol- 
liniquedu  style  dans  les  ovules.  G — s. 

Cordon  sanitairb  (Hygiène),  du  latin  saniias^  santé. 
^  Lorsqu'un  pays  est  devenu  le  loyer  d'une  épidémie. 
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1c9  pays  votsiiis  s'eflbrcent  de  se  préserver  de  )a  propa- 
gation du  mal  en  mettant  obstacle  à  toute  communicH' 
tion  avec  la  contn^  infectée;  on  va  souvent  jusqu'à 
établir  dans  ce  but  une  ligne  de  postes  militairea  sur  la 
frontière,  et  c'est  là  ce  qu'on  nomme  un  cordon  sani- 
tahT, 

COBDYLE  (Zoologie),  du  grec  kordyle^  massue.  — 
Cuvier  a  nommé  Cordyfe  {Cordy/wt)  un  genre  de  Rep- 
tiles de  Tordre  des  Sauriens^  famille  des  IguanienSy  sec- 
tion des  Agamiens^  groupe  des  Slet lions  :  Linné  avait 
confondu  sous  le  nom  de  Lacerta  cordylus  les  espèces  de 
ce  genre,  toutes  originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
On  les  distingue  par  de  grandes  écailles  disposées  en  ran- 
gées transversales  sur  la  queue,  le  ventre  et  le  dos;  par- 
fois^ celles  de  la  queue  sont  épineuses  ;  lapartiesupérieure 
de  la  tête  est  couverte  de  plaques  épidermiqoes,  comme 
celle  des  lézards.  Une  ligne  de  très  grands  pores  sur  les 
cuisses.  Merrem  a  donné  au  genre  Cordyte  le  nom  de 
Zonure, 

CORÉOPSIS  (Botanique) ,  du  grec  koris^  punaise,  et 
opsis^  figure;  allusion  aux  fruits  de  la  plante,  qui, 
munis  d'un  bord  membraneux,  présentent  2  arôtes  si- 
mulant l'apparence  d'un  insecte.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Composées^  tribu  des  Sénécionidéfs^ 
sous-tribu  des  Hélianthées.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
herbes  à  capitules  solitaires  composés  de  fleurs  jaunes. 
Elles  appartiennent,  on  général,  à  l'Amérique  septen- 
trionale et  servent  à  l'ornement  des  jardins.  Le  C.  des 
teinturiers  (C.  tinetotia,  Nutt.  ;  Culliopsis  tindoria,  de 
Cand.)  est  une  plante  annuelle,  à  feuilles  très- profondé- 
ment découpées  ;  ses  fleurs  ligulées  sont  trifldes,  plus 
longues  que  les  écailles  intérieures  de  l'involucre.  Cette 
charmante  espèce  fleurit  depuis  l'été  jusqu'à  l'arrière- 
saison,  et  même  jusqu'à  l'entrée  de  l'hiver.  Une  variété 
à  ligules  brunes,  bordées  de  jaune,  est  souvent  cultivée 
daus  les  jardina.  Caractères  du  genre  ;  capitules  présen- 
tant à  la  circonférence  8  fleurs  ligulées,  neutres,  et  au 
centre  des  fleurs  hermaphrodites;  réceptacle  garni  de 
paillettes  ;  akènes  à  bords  ailés,  terminés  par  deux  dents 
ou  par  un  petit  disque.  G  — s. 

CORÈTE  DU  Japon  (Botanique),  Kerria^  de  Cand.,  du 
nom  de  Bellenden  Ker,  botaniste  anglais.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Spiréacées,  Les  Corètes  sont 
des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  alternes  ovales -lancéolées. 
—  On  cultive,  comme  plante  d'ornement  dans  nos  jardins, 
le  C.  du  Japon  (K.Japonica,  de  Cand.),  connu  sous  les 
noms  vulgaires  de  Corète  et  de  Corchorus  ;  cette  plante 
s'élève  à  |",S0  et  porte  de  belles  fleurs  jaunes,  que  la  cul- 
ture rend  facilement  pleines  et  qui  ressemblent  à  de 
petites  roses.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  plante  avec  les 
vrais  Cmxhorus  ou  Corètes,  de  la  famille  des  Tiliacées. 
Caractères  du  genre  :  fleurs  généralement  jaunes;  calice 
gamosépale,  à  tube  court,  à  &  divisions;  corolle  de 
6  pétales  ;  20  étaminos  environ  ;  5  à  8  carpelles  contenant 
un  ovule  chacun. 

CORIANDRE  (Botanique),  Coriandrum^  Lin.,  du  grec 
kortSy  punaise,  allusion  à  l'odeur  fétide  du  frnit  vert.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères^  type  de 
la  tribu  des  Coriandrées,  La  C.  cultivée  (C.  sativum. 
Lin.)  est  une  plante  herbacée,  à  tige  cylindrique,  glabre, 
élevée  de  0",50  à  (r,(>0.  Ses  feuilles  sont  multifidos.  Ses 
fleurs  sont  blanches  et  forment  des  ombelles  composées 
de  3-S  rayons.  Cette  espèce  vient  communément  en 
Suisse ,  en  Italie  et  m^me  dans  la  France  méridionale. 
On  la  cultive  pour  ses  graines.  L'odeur  de  cette  plante 
est  fétide,  forte  et  pénétrante;  elle  peut  occasionner  des 
maux  de  tôte  très-violents  aux  personnes  qui  resteraient 
trop  longtemps  dans  un  champ  de  coriandre.  On  a  pré- 
tendu autrefois  que  le  suc  de  cette  plante  était  vénéneux 
comme  celui  de  la  cigu6;  mais  il  a  été  reconnu  que  cor- 
tains  peuples  faisaient  un  fréquent  usage  des  feuilles  de 
coriandre  comme  assaisonnement.  Les  graines  de  cette 
espèce  deviennent  aromatiques  par  dessiccation;  elles 
ont  les  propriétés  carminatives  stomachiques  de  l'anis. 
On  les  emploie  dans  la  parfumerie.  Les  confiseurs  en 
font  certaines  dragées  qui  répandent  une  agréable  odeur 
dans  la  bouche.  Les  médecins  les  ordonnent  quelque- 
fois pour  stimuler  l'action  de  l'estomac.  Caractères  du 
genre  :  calice  à  &  dents  persistantes  ;  fruit  globuleux  pré- 
sentant 10  côtes  ;  carpelles  à  &  côtes  primaires,  dépri- 
mées, flexueuses  et  à  4  côtes  secondaires  plus  saillantes, 
carénées.  G  —  s. 

CORIARIA  on  CoaiAiRB  (Botanique),  du  latin  corium^ 
cuir,  à  cause  des  propriét^te  tannantes  du  suc  des  Co*^ 
riairos.  —  Genre  de  plantes ,  qui  sort  de  type  à  la  fa- 
mille des  Cotiariées,  Les  Coriaires  sont  dos  arbrisseaux 


à  rameaux  carrés,  à  feuilles  oppasées  oa  f^rtieilléet  tn^ 
nées;  leurs  fleurs  forment  des  grappes  termioatea.  On 
cultive  daus  les  jardins  la  C.  à  feuillet  de  myrte  <C. 
myrtifolia^  Lin.),  vulgairement  nommée  Corroyirt  oa 
Hédouxy  dont  le  suc  astringent  est  employé  par  les  teia« 
turiers  et  les  tanneurs  ;  ses  fpuilles ,  qui*  renferment  oa 
suc  narcotique,  sont  souvent  mêlées  «  par  une  frande 
coupable,  au  séné  ;  son  f^uit  est  vénéneux  ;  la  C.  aor- 
menteuse  (C.  tarmentosa^  Fors.),  originaire  de  la  I9oii- 
velle-Zélande,  dont  le  fhiit  noir  est  vénéneux.  Caractères 
du  genre  :  fleurs  hermaphrodites,  quelquefois  polygames, 
monoïques  ou  dioîques;  calice  persistant  à  &  divisions ( 
corolle  à  ô  pétales  hypogynes  ;  10  étamines  hypogynes 
en  2  verticilles;  ovaire  à&  loges  mooospermes  ;  fruit, 
une  capsule  à  6  coques. 

CORIARIÉES,  CoaiAKiACÉcs  (Botanique).  —  Petite 
famille  de  plantes  de  la  classe  des  GéranicÀdées  formée 
par  le  seul  genre  Coriaria.  De  Jussieu  rangeait  œ  genre 
parmi  les  MalpiQhincées  {noyei  Coriabia). 

CORLNOON  (Minéralogie),  do  mot  indien  konmd.  — 
On  désigne  sous  ce  nom  un  certain  nombre  de  minéraux 
d'aspect  assez  différent,  mais  qui  satisfont  aux  conditions 
suivantes.  Ils  sont  formés  essentiellenaent  d'alnmine  et 
possèdent  une  grande  dureté  qui  place  le  corindon  immé- 
diatement après  le  diamant,  le  plus  dur  des  minéraux. 
La  densité  du  corindon  varie  de  3,97  à  4,16.  Ce  minéral 
est  inattaquable  aux  acides  et  complètement  infusible  ao 
chalumeau.  Les  différentes  formes  cristallines  du  corin- 
don dérivent  d'un  prisme  rhomboèdre  aigu  loua  l'angle 
de8G*4',  auquel  conduisent  trois  clivages  égaux  et  éga- 
lement faciles;  mais  la  fbrme  cristalline  la  plus  habi- 
tuelle est  celle  du  prisme  à  six  faces  sans  modification  : 
on  rencontre  aussi  quelquefois  la  double  pjrramide  hexa- 
gonale. Les  deux  variétés  les  plus  intéressantes  du  corin- 
don sont  le  corindon  hyalin  et  le  corindon  émeri. 

A  l'état  hyalin^  ce  minéral  est  diaphane,  ordinaire- 
ment incolore,  quelque-fois  coloré  en  rose  ou  en  bien. 
Susceptibles  d'être  taillés,  les  échantillons  fournissent 
des  pierres  précieuses  très-estimées  qui  ont  reçu  diffé- 
rents noms,  suivant  la  teinte  qu'elles  possèdent  :  on  dési- 
gne ces  diverses  variétés  de  corindon  coloré  sous  les  noms 
de  saphir  blane^  de  rubis  oriental^  de  saphir  oriental^ 
de  saphir  indigo^  d'améthyste  orientale,  de  topaze  orkih 
tale^  d*émeraude  orientale.  Toutes  ces  pierres  proviennent 
du  Pégn  et,  lorsqu'elles  possî'dent  une  belle  couleur,  leur 
valeur  devient  supthieure  mOme  à  celle  du  diamant.  L'n 
rubis  de  10  grains  (2  karats  ;)  a  été  vendu  14,000  francs. 
La  dureté  est  le  caractère  qui  permet  de  discerner  le 
pi  us  sûrement  le  corindon  du  diamant.  On  pourrait  recon- 
naître le  corindon  en  vérifiant  s'il  est  rayé  par  le  dia- 
mant, tout  en  rayant  lui-même  les  autres  mméranx  les 
plus  durs  ;  mais  peur  ne  pas  altérer  le  poli  de  la  pierre 
en  la  rayant,  on  consulte  sa  densité,  qui  est  toujours 
supérieure  à  celle  du  diamant, 

La  seconde  variété,  appelée  corindon  émeri^  consiste 
en  une  roche  dans  laquelle  sout  disséminés  de  petits 
grains  de  corindon  :  la  couleur,  la  densité  de  ce  minéral 
est  par  cela  même  variable  avec  la  nature  de  la  roche  ;  il 
est  tantôt  gris  noirâtre  et  tantôt  d*nn  brun  foncé;  la 
dureté  est  le  caractère  fondamental  de  ce  corps;  il  raye 
le  quartz  et  le  verre  avec  Ui  plus  grande  facjlité  :  aussi 
remploie-tH>n  très-fréquemment  à  l'état  de  pondre  pour 
user  et  polir  le  verre  et  les  métaux. 

Les  différentes  variétés  de  corindon  appartiennent  tontes 
aux  terrains  anciens.  On  les  trouve  dans  les  roches  feld- 
spathiques,  en  Chine,  au  Thibct,  en  Suède,  aux  monu 
Ourals,  dans  le  Piémont  et  au  Puy-en-Velay.  I^s  dolo- 
mies  en  renferment  aussi  quelquefois  :  telles  sont  celle» 
du  Saint^othard,  où  on  a  constaté  d'abord  sa  présence. 
Quant  au  corindon  hvalin,  on  ne  le  trouve  que  dans  1^ 
alluvions  provenant  de  la  destruction  des  roches  précé- 
dentes. Lef. 

CORIOPE  (Botanique).  -  Nom  vulgaire  du  Coréoptts. 

CORIS  (Bounique),  Corif ,  Lin.  Nom  ancien  rap- 
porté par  Dioscoride  à  une  plante  dont  le  port  ressemble 
à  celui  des  millepertuis  et  des  bruyères.  On  fait  remar- 
quer que  le  mot  grec  Icoris  signifie  punaise.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Prànulacées^  tribu  des  Pry 
mutées.  On  cultive  souvent  pour  l'omeraent  le  ^"' 
Montpellier  (C.  Monspehenxis,  Lin.),  qui  décore  agréa- 
blement les  endroits  sablonneux  et  maritimes  de  l'Europe 
méridionale.  C'est  ime  (dante  vivace  à  tige  ligneuse  à  la 
base  et  s'élevant  à  peu  près  à  0",3«».  Ses  feuilles  «>"^* 
ternes,  coriaces,  linéaires.  Ses  fleurs,  disposées  en  épu 
touffus  à  l'extrémité  des  rameaux,  sont  lilas  on  varient  jHi 
rougo  au  pourpre  bleuâtre.  La  corolle  est  tubuleuae,  biis* 
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bi^  à  S  lanièfes  inégnles,  ëchancrées;  les  étamSnes,  au 
nombre  de  5,  soot  à  peine  saillante».  Le  fruit  est  une  cap> 
ftole  Klobuleuse  contenant  &  graines.  G — s. 

CORISE  (Zoologie),  Corixa^  GeoflL  ;  du  grec  koris^  pu- 
naise. —  Genre  d'imeete»  de  Tordre  des  Hémiptères^ 
famille  des  Hydrocoriseâ^  établi  par  Geoffroy  et  adopté 
par  Lairdlie  parmi  les  Noioitecies  de  Linné.  On  les  dis- 
tingepar  rabsenced'écosson,  bec  très^ourt,  triangulaire; 
étuis  horizontaux;  pieds  antérieurs  très-courts,  avec  les 
tarses  d*un  seul  arUde  ;  les  deux  autres  paires  de  pieds 
allongées,  deux  kmgs  crochets  aux  pieds  moyens.  La  C. 
striée  {Noionecia  slHata^  Lin.  ;  Ct^rixa  stnata,  Fabr.), 
iongae  de  0*,0l2,  se  rencontre  dans  les  maies  et  les 
étangs  des  environs  de  Paris  et  dans  toute  l'Europe. 

CORIZB  (Zoologie),  Conzus^  FaUen;  même  étymolo- 
gie  que  le  précédent.  —  Genre  formé  aux  dépens  des 
Corées  de  Latreille,  parmi  les  Insectes  hémiptères  de  la 
famille  des  Géocorises»  Ils  ont  le  corps  court,  tète  un 
peu  avancée,  auteanes  courtes,  avec  le  dernier  article 
toujours  renflé  en  massue.  H  importe  de  ne  pas  confondre 
ce  genre  avec  le  précédent  II  a  pour  tjrpe  Je  C  de  la 
Jwqmame  (C  hyoscynmi^  Fallea;  Cimex  hyoscffami. 
Lin.),  qui  habite  toute  TEurope,  mais  ne  se  trouve  que 
nuvment  aux  environs  de  Paris. 

GORUEU  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Petit  Cour» 
lis  (voyez  Ck>uiLi8). 

CORME  (Botanique  —  Nom  vulgaire  du  fruit  du  Sor- 
bier. On  donne  encore  ce  nom  à  une  boisson  fermentée 
que  l'on  prépare  avec  ce  fruit. 

COHMIEK  (Botanique).  —Nom  vulgaire  du  Sorbier, 

CORMORAN  (Zoologie),  do  Titallen  corvo  marino, 
corbeau  de  mer.  —  Oiseau  marin  asses  voisin  des  Péli- 
cans et  compris  par  Linné  dans  son  grand  genre  Pe/e- 
«offtit,  mais  qui,  pour  tous  les  zoologistes,  est  devenu  le 
type  d'un  genre  spécial,  le  genre  Cormoran  {Carbo  de 
Meyer),  tribu  des  Péiécanidès^  famille  des  Totipaimes, 
ordre  des  Palmipèdes,  Les  oiseaux  de  ce  genre  ont, 
comme  les  pélicans,  nn  espace  nu  autour  de  la  base  du 
bec,  ks  narines  ouvertes  par  une  simple  fente  à  peine 
visible  ;  leur  bec,  allongé,  comprimé,  est  crochu  à  Tex- 
trômitéde  la  mandibule  supérieure  et  tronqué  au  bout 
de  la  mandibule  inférieure  ;  leur  langue  est  petite  et  la 
peau  de  leur  gorge,  moins  dilatable  que  chez  les  pélicans, 
n'en  forme  pas  moins  un  réservoir  où  ces  oiseaux  con- 
servent les  poissons  qu'ils  viennent  de  pécher;  leurs 
jambes  sont  emplnméês  et  le  doigt  médian  a  son  angle 
dentelé  en  scie.  Ce  qui  caractérise  particulièrement  le 
genre,  c'est  la  forme  arrondie  de  la  queue  dont  les  pennes 
sont  au  nombre  de  quatorze. 

L'espèce  principale  est  le  C.  ordinaire  {Pelecantucarbo^ 
Lin.),  nommé  aussi  Corbeau  de  mer  ou  Corbeau  marin  ; 
c'est  le  Corbeau  aquatique  d'Aristote,  le  Phalacrocorax 
ou  Corbeau  chauve  de  Pline.  C'est  un  oiseau  de  la  taille 
d*une  oie,  avec  un  plumage  brun  noirâtre,  la  gorge  et 
les  joues  blanches  chez  le  mâle,  des  marques  blanches 
chez  les  deux  sexes,  vers  le  bout  du  bec  et  sur  le  devant 
du  cou.  Les  cormorans,  quoique  assez  bons  voiliers,  ne 
s'éloignent  jamais  beaucoup  des  rivages  maritimes,  où 
ils  vivent  en  troupos  fort  nombreuses.  Il  n'est  pas  rare 
en  France.  Au  printemps,  chaque  mâle  se  choisit  une 
femelle  et  s'occupe  avec  elle  de  construire  nn  nid  à  terre 
dans  le  creux  des  rochers  ou  sur  les  arbres  :  ce  nid  reçoit 
MentM  de  deux  à  quatre  œufs  d'un  blanc  légèrement 
verd&tre,  à  surface  rude,  mesurant  0",ts3  sur  0*,34. 
L'incubation  dure  trente  jours  et  les  petits  n'ont  qu'à  un 
an  leur  plumage  définitif.  Le  cormoran  est  doux  et  tran^ 
quiUe  ;  il  se  nourrit  de  poissons  de  mer  et  d'eau  douce  et 
recherche  particulièrement  les  anguilles.  Agile  et  rapide 
dans  l'eau,  il  est  lourd  à  terre  et  y  demeure  parfois  des 
heures  sans  bouger.  Les  coups  de  feu  et  les  coups  de 
bâton  ne  les  décident  même  pas  à  fuir,  et  on  les  assomme 
les  uns  à  cété  des  autres.  En  Qiine,  on  prend  des  cor- 
morans et  on  les  emploie  pour  pécher  ;  un  anneau  placé 
au  bas  du  cou  les  empéclie  d'avaler  les  poissons,  et  on  les 
trouve  dans  la  gorge  dilatable.  Deux  autres  espèces,  le 
C  iorgup  ou  ïongup  (P.  cristnt»s^  Olafs^  et  le  Petit 
Cormoran  (P.  gracutua,  Gro.),  habitent  aussi  l'Europe; 
les  trente  et  quelques  autres  espèces  du  genre  sont  ré- 
pandues dans  les  avtres  parties  du  monde. 

CORNAGE  (Art  vétérinaire).^  Brait  que  certains  soli- 
pèdes  font  en  respirant  et  qui  ressemble  à  celui  qu'on 
ferait  en  soulBaot  dans  une  corne.  C'est  moins  une  mala- 
die que  le  s^ptéroe  d'une  multitude  d'états  divers  de 
l'animal  ;  ainsi,  il  peut  être  causé  par  des  maladies  des 
organes  de  la  respiration,  par  des  vices  de  conformation 
dps  voies  aériennes,  par  une  névrose  de  ces  parties;  il 


peut  être  (U<fU  ou  chronique^  suivant  qu'il  accompagne 
une  maladie  récente  ou  ancienne.  Le  cornage  chronique 
est  presque  toujours  incurable;  aussi  la  loi  du  20  mai  IK.18 
le  classe  parmiles  cas  rédhibitoires,  pour  l'espèce  du  che- 
val, de  l'âne  et  du  mulet,  avec  un  délai  de  neuf  jours. 

CORNALINE  (Minéralogie),  du  grec  koraition^  corail, 
ou  du  latin  cameolus^  couleur  de  chair.  —  Variété  de 
quartz  agate  remarquable  par  sa  couleur  rouge  et  sa 
diaphanélté.  On  estime  en  joaillerie  les  cornalines  d'une 
belle  teinte  sanguinolente,  unie,  pour  en  faire  des  cachets, 
des  bagues,  des  têtes  d*épingle,  de  petites  flgtnines  en  re* 
Uef,  etc.  L'emploi  des  cornalines  était  très-répandu  chez 
les  Grecs,  d'où  il  passa  chez  les  Romains.  Aujourd'hui, 
c'est  du  Brésil  que  nous  tirons  les  plus  belles  cornalines 
(voyez  Aoatb). 

CORNARD  (Vétérinaire),— Cheval  affecté  àQcotmage 
(voyez  ce  mot). 

CORNARKT  ou  CoaNAsn  (Botanique),  Martynia  do 
Willdenow;  ainsi  nommé  â  cause  de  la  corne  qui  sur- 
monte le  fruit  delà  plante. —  Genre  de  plantes  Dico'y- 
lédonées^  de  la  famille  des  Pédalinées,  dont  toutes  les 
espèces  sont  originaires  d'Afrique  ou  d'Amérique.  La 
seule  espèce  qui  offre  quelque  intérêt  est  le  C.  spathacé 
{M.  spathacea^  Willdw)  ou  Cramoiaire^  de  Linné;  il 
vit  au  Mexique  où  sa  racine  grosse,  charnue  et  blanche 
sert  d'aliment  aux  habitonts.  Ils  la  dépouillent  de  .«on 
écorce  et  la  ser\eut  cuite  avec  la  viande  de  boBuf.  Ils  la 
font  aussi  confire  au  sucre. 
I  CORNE  (Botanique).  —  Fruit  du  cornouiller  (voyez 
Cornouiller). 

CoRNB  d' ABONDANCE  (Zoologîe).  —  Ecpèccde  mollusque 
acéphale  du  genre  Spondyle, 

Corne  d'Ammon  {Zoologie).  —  Coquille  fossile  (Voyez 

AmiONITEl. 

ConNB  DE  CERF,   DE   DAIM,  DE  CHEVREUIL  (Zoologio).  — 

Voyez  Bois. 

Corne  de  cbrp  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  plu- 
sieure  plantes  dont  les  feuilles  sont  divisées  comme  un 
bois  de  cerf. 

CoitNE  DE  GERP  (Médecine).  —  En  pharmacie,  on  dési- 
gne sous  ce  nom  le  bois  du  Cerf  commun  {Cervus  e/o" 
phus).  On  en  faisait  autrefois  un  grand  usage  en  méde* 
cine.  et,quoiqu'on  l'emploie  encore  aujourd'hui,  cependant 
cette  substance  osseuse  ne  jouit  plus  d'un  aussi  grand 
crédit.  Bouillie  dans  l'eau,  la  râpure  de  corné  de  cerf 
cède  son  principe  gélatineux  et  forme  la  base  d'une  bois- 
son adoucissante,  employée  avec  succès  dans  les  inflam- 
mations des  organes  digestifs,  dans  les  diarrhées,  les 
dyssenteries,  etc.  En  prolongeant  l'ébullition,  on  a  une 
plus  grande  quantité  de  gélatine  au  moyen  de  laquelle 
on  forme  une  gelée  dont  on  fait  usage  dans  les  mêmes 
circonstances.  Lorsqu'on  calcine  jusqu'au  blanc  le  résidu 
de  la  distillation  de  la  corne  de  cerf,  on  obtient  ce  qu'on 
appelle  la  corne  de  cerf  calcinée  en  blancheur  on  phos" 
pmte  de  cliaux  en  potÂdre^  qu'on  emploie  dans  la  décoc» 
lion  blanche  de  Sydenham,  Il  reste  dans  le  ballon  après 
cette  distillation  un  liquide  rougeâtre,  d'une  odeur  am- 
moniacale, forte  et  désagréable,  connue  sous  le  nom 
à*eapri1  de  corne  de  cerf;  on  obtient  aussi  un  sel  concret 
et  cristallisé,  qu'on  a  nommé  sel  volatil  de  corne  de  cerf: 
ces  produits  étaient  recommandés  autrefois  comme  anti- 
spasmodiques. 

CORNEE  ^Anafomie),  do  mot  corne.  —  L'une  des 
membranes  de  Xoiil  (voyez  Œil). 

CORNÉENNE  (Géologie).  —  Roche  amphibolique  com- 
pacte, â  grains  complètement  invisibles,  nomnîée  aussi 
aphanite.  On  les  distingue  en  coméennes  dures  et  cor- 
néennes  tendres  a  les  premières  rayent  le  verre  ;  les  der- 
nières, au  contraire,  se  rayent  au  couteau.  Leur  téna- 
cité, qui  semble  d'ailleurs  un  caractère  des  roches 
amphiboliqoes ,  est  considérable.  La  cornéenne  est  par 
son  aspect  et  sa  structure  ce  qu'est  l'eurite  dans  les  ro- 
ches feldspathiques  ;  elle  se  distingue  de  cette  dernière 
en  ce  qu'elle  fond  en  émail  noir.  Cette  roche  renferme 
toujours  des  portions  auxquelles  l'amphibole  cristallisée 
donne  l'aspect  saccharolde  ;  elle  contient  toujours  de  la 
pyrite.  Elle  accompagne  le  plus  souvent  les  gîtes  métalli- 
fères.  Lbf. 

CORNÉES  ou  CoRNACÉBS  (Botanique),  du  genre  type 
Cornus^  cornouiller.  —  Famille  de  plantes  Dicotylédo- 
nées  dialypétales^  classe  des  Ombellinéex,  comprise  au- 
trefois dans  la  ftunille  des  Caprifoliarées.  On  y  trouve  des 
arbres,  des  arbrisseaux  à  bois  dur,  rarement  des  herbes. 
Leurs  feuilles  sont  simples,  sans  stipule,  presque  toujours 
opposées.  Leurs  fleurs  sont  hermaphrodites  disposées  en 
I  corymbe  ou  en  capitule.  Canu^ères  :  calice  â  4  dents;  co- 
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^lommade  olibiée,  k  l'huile  de  cro- 
ion  pour  procurer  une  éruption  à  In  peau;  enfln,  d^ns 
la  demitre  période  de  la  maladie,  de  légen  uniquei,  dea 
excitants  tel»  qae  le  lirop  de  quinquina,  la  décoction  de 
caré,  Ira  pau^  bonnes,  celles  de  Cauterels,  pnrTa  ou  avec 
du  lait,  etc.  Du  reste,  on  n'accordera  aux  malades  qu'une 
nourrilure  légère,  l'expérience  ayant  prouvé  que  les 
quintea  sont  d  autant  plue  fortes, que  les  repas  sont  plua 
copieux  ;  ainsi  les  potages,  les  n-uits,  les  légumes,  le  lait, 
un  peu  de  viandes  blanches,  etc.  On  aura  soin  de  les  te- 
nir dut»  une  iem|>érature  douce,  et  dans  la  bdie  saison, 
ai  on  peut  les  faire  changer  d'air  et  les  envoyer  h  la 
campagne,  c'est  le  meHIeor  moyen  d'abréger  In  mala- 
die. F  —  B. 

COQ[JERET(Baian(qne].  —  Nom  vulgaired'une  plante, 
pins  connue  scïentifIquemeDt  sous  celui  û'AllUkenge 
\lfigialii  alkekengi.  Lin.  l,  rnmîlle  des  Solanéri,  genre 
Phyialit  (voyei  ALitiENcc  Phvs*lis). 

COQUILLAGE  (Zoologie).  —  Ce  mot  désidne  encore 
dans  le  langage  vnigaîra  les  mollusques  &  coquilles,  et 
même  les  autres  invertébrés  couverts  d'un  test  solide,  ou 
les  coquilles  et  les  test<  eui-mSmes;  il  n'est  plus  em< 
ployé  dans  lo  langage  scientifique. 

UOQUILI.E  (Zoologie}.  —  Il  y  a  ttn  deml-sIècle,  on 
nommait  encore  cnjtalU  toute  enveloppe  protectrice,  dura 
et  chargée  de  seh  calcaires  provenant  d'un  animal  invet^ 
tébré.  Cette  acception  vague  avait  pu  se  maintenir  tant 
que  les  amateurs  de  coquilles  ou  concli^liologïstes  se  bor- 
naient à  éindior  CM  di^poiiilles  sans  s'inquiéter  le  moins 
du  monde  de  la  conformation  des  animaux  qui  tes  avaient 
produites  et  portées.  Aujourd'hui,  qu'en  étudiant 
ces  productions 
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ta  surface  du  corpsdes 
animaux  mol/uiquea.  Le  mot  (èl  a  été  appliqué  aux  pro- 
ductions calcaires  que  peuvent  former  i  l'extérieur  de 
leur  corps,  sait  Ins  animaux  amte/ét,  soit  les  animaux 
rayoïméi, 

La  coquillt  des  mollnsqara  te  produit  entre  le  derme 
et  répiderme;  elle  consiste  ou  un  dépôt  de  matière  cal- 
caire (carbonate  de  chaux)  régulièientent  produite  sous 
la  forme  d'une  lame  plua  ou  moins  étendue,  c'eal-i-dire 
recourrant  en  totalité  ou  en  partie  la  snrfnce  du  corps 
de  l'animal.  Cette  lame  calcaire  se  voit  déJA  dans  l'osur 
avant  l'dcloaion  des  mollusques;  i  mesure  que  l'animal 
s'accroît,  de  nouvelles  lames  plus  étendues  se  Cormeot 
BOUS  les  premitrea  ;  il  en  résulte  qu'une  coquille  est  tou- 
jours (onnée  de  couches  lamellaires  dont  les  plus  an- 
ciennraeten  même  temps  les  plus  petites  sont  oitérieum, 
tandis  que  les  plus  nouvelles  et  les  plus  étendues  sont 
intérieurement  placées  dans  le  voisinage  du  derme  qui 
vient  de  les  sécréter.  La  portion  de  la  peau  du  mollusque 
oiï  se  produit  la  coquille  est  nommée,  par  les  natura- 
listes, le  manteau  ;  tantét,  le  manteau  occupe  seulement 
nne  partie  de  la  surface  du  corps  et  la  coquille  protège 
seulement  les  organes  les  plus  importants  et,  en  particu- 
lier, l'appareil  respiratoire  elle  ccsur  ordinairement  placé 
dans  sou  voisinage;  tantôt,  et  le  pins  souvent,  te  man- 
teau forme  un  repli  étendu  qui  (-nveloppo  le  corps  entier 
et  étend  ainsi  sur  toute  sa  surface  la  protection  de  la 
coquille.  L'épiderme,  séparé  du  derme  par  la  coquille 
mémo,  recouvre  la  face  extérieure  de  celle-<i  et  y  forme 
parfois  une  couche  écailleuse  et  comme  feutrée  que  l'on 
a  nommé  liraii  marin.  Le  naturaliste  tient  à  ce  que  la 
coquille,  entièrement  intacte,  demeure  recouverte  de 
cette  production  ;  mais  les  concliyltologîstes  du  siècle  der- 
nier et  leurs  prédécesseurs,  plus  préoccupés  de  réunir 
des  objets  brillants  i|ue  d'étudier  et  de  comprendre  la 
nature,  ont  réuni  dans  leurs  collections  un  gnud  nom- 
bro  de  coquilles  polies  à  la  surface  ou  décapées  au  moyen 
d'un  acide  pour  mettre  au  Jour  leurs  couches  colorées  ou 
nacrées.  Lorsqu'on  s'occupe  de  réunir  des  coquilles  pour 
l'étude,  il  faut  repousser  avec  soin  tout  échantillua  ainsi 
mutilé.  Iji  structure  de  la  coquille  i  l'eut  adulte  oBrc 
dea  dispositions  remanjuables;  on  y  disiingne  deux  cou- 
ches, une  couclie  intime  formée  de  lamelles  parallèles 
très-Anes,  d'un  aspect  irisé  :  c'est  ce  qu'on  nomme  la 
wiocrt;  et  une  couche  externe  d'une  texture  fibreuse  oii 
se  rencontrent  les  parties  colorées  de  la  coquille  et  qui 
ne  montre  aucune  irisation.  On  a  reconnu  que.  dans  ces 
d«ui  couches,  le  carbonate  de  chaux  est  cristallisé,  mais 
aes  formes  dilTtrent  de  l'une  à  l'aotre.  Le  mode  de  for- 
la  coquille  n'est  pas  encore  connu  d'une  façon 
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doiidislingueravant  tout  trois  grandes  séries  de  IbruMS, 
selon  que  la  coquille  produite  par  un  mémr  molliwiM 
est  formée  d'une  sente  pièce  ou  valve  ou  de  deux  en  d» 
plusieurs  ;  on  donne  t  cea  trait  térieeleaooma  de  ax/nUlet 
univalvt»,  bivalvf*  et  mullivalvu. 

CoquiUu  mu/fiin/tiM. —  Le  nombre  des  etpi«et  i» 
molluiiques  ayant  dea  coquilles  composées  de  plus  de  denx 
valves  est  trà-restreinc  JedtertileawMfrnoiudontle* 
pièces  de  la  coquille  sont  disposées  en  série  articulée  sur 
le  dos  de  l'animal.  Les  anatifes,  les  balanet  et  let  coro- 
nulet  longtemps  considérés  comme  des  moUosquei  1 
coquilles  multivalvei,  tout  véritablenient  dea  animinx 
aunelés  dont  le  tèt  incrusté  de  calcaire  oflre  seultmaot 
avec  les  coquilles  une  grande  ressemblance. 

Coquilles  bivaht*,~\[  nesufGl  pas  absolument  qu'uM 
roquitle  soit  composée  de  deni  pièces  pour  être  conaidé- 
rée  comme  bivalve.  On  nomme  ainsi,  en  réalité,  les 
coquilles  des  mollusqura  acéphales  lamellibronclMS  et 
celles  des  mollusques  brachiopodes.  I<ea  coquilles  bivalves 
sont  formées  de  deux  plaques  calcaires  plus  ou  moins 
concavw,  recouvrant  les  eûtes  du  corp*  de  ranimil, 
unies  le  long  de  la  ligne  médiane  dorsale  au  moyen  d'an 
engrenage  de  siillies  et  de  cavités  {fig.  OtO-zyi  plus  on 
moins  prononcées,  nommé  chamièrt,  et  d'un  tigamentt 
d'une  substance  élastique  disposé  de  façon  i  laisser  na- 
turellement les  valves  entre-bliillées.  tin  ou  ptuaieim 
muscles  unissent  intérieuremeul  ces  deux  viUves  et  k* 
rappnicbent  à  la  volonté  de  l'animal,  en  comprimant  le 
ti^manl  de  la  charnière.  Parfois  la  forme  des  deux  tatves 
me  dans  la  moule  cemeatiUe;  plus  uu- 
l'Iiultre,  l'une  des  valves  est  beauooup 


même  tout  fc  fait  plane, 
forme  générale,  l'état  de  la  aurface  externe, 
laiiiui  lisse,  luntût  striée,  granuleuse,  héritsée  d'épines, 
etc.,  varie  i  l'infini  d'une  espèce  1  l'autre.  La  sniface 
interne  lisse  et  nacrée  montre  une  ou  deui  emprainlel 
D  qui  sont  les  points  d'attache  du  muscle  ou  dn  mu»^ 
clas  qui  rapprochaient  les  valves  \  on  y  distingue  auwi 
des  lignes  (ij)  le  long  desquelles  s'attachent  les  bords  mus- 
culeux  du  manteau  et  les  muscles  rélrocieure  h  de  lut** 
respiratoires  lorsque  l'animai  est  pourvu  d'organrs  ds 
ce  genre.  La  charnière  ■>,  très-appai«nle  dans  beau- 
coup d'espèces,  est  peu  marquée  dans  d'autres  et  pai^ 
fois  même  méconnoisnable  i  la  pi«milire  inspeclion. 
Dans  quelques  espèces,  on  ne  trouve  pas  de  ligament 
élastique  dans  la  charnière.  Enfin,  dans  beaucoup  d'es- 
pèces à  coquilles  bivalves,  les  deux  lalvas  peuvent  ta 
rapprocher  bord  à  bord  sur  tout  leur  pourtour  o  et  enfer- 
mer complètement  l'animal;  mais,  dana  d'autres,  elles 
ne  sauraient  se  Joindra  ainsi  et  laissent  toujours  visiWea 
ou  liors  de  U  coquille  quelques  parties  de  l'animal  ;  quel- 
quefois alors  ces  parties  se  recouvrent  d'un  enduit  cat- 
cairei  quelquefois  encore,  dans  les  cas  de  ce  genre,  uns 
piùcc  supplémentaire  s'ajoute  entre  les  deux  valves  dans 
le  voisinage  de  la  ctaomitre  et  la  coquille  bivalve  sa 
compose  réellement  de  trois  pièces. 

Coquilles  univahes.  —  Les  coquilles  uJiivalvfs  appsr- 
tiennent  ï  des  mollusqun  céphalopodes,  gutdropodes 
ou  pléropodra.  Composées  d'une  seule  pitce  principale, 
elles  ont  parfois  la  forme  d'une  simple  lame,  mais,  le 
plus  souvent,  celle  d'un  cOne  surbaissé  ou  allongé.  Lors- 
que l'espèce  de  cornet  ainsi  (orme  par  la  coquille  a  une 
grande  longueur,  il  s'enroule  en  spirale  plus  ou  moins 
allongée  elKmème,  et,  de  cette  façon,  les  coquilles  uni' 
viUvcï  uffi-uni,  buitaut  les  espèces,  des  lonuca  bien  pl^u 
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varlta  qoe  reTIi^  dm  biTiJvra.  Oo  trouve  det  coqulllei 
uniTilTes  en  rorme  de  lantn  chu  pluueun  t^phalopodea, 
teb  que  les  Kichnt  quant  >ui  coquilles  uiiWtilies  coni- 
c|U€«,  un  grand  nombre  de  imtéropodi^  fossiles  et  \ei 
iiBUUles,  parmi  les  Ttiants.  en  ont  de  clatsonn#«a,  comme 
le  montre  la  ligure  611,  qiii  représente  utie  coupe  de  t« 
coquille  d'un  nanille.  Cettit  dispocitioii  dépend  de  ce  que 
l'animal  ne  remplit  jamais  toute  aa  coquille,  mais  en 
babtte  seoteiDenl  la  partie  la  plus  Toi'inede  l'onverturc! 


k  meaare  qu'il  croit,  il  augmente  sa  coqnille  en  y  ajou- 
tant une  nouvelle  partie  plua  éiasée  daaa  laquelle  il 
s'installe,  et  derrièrs  lui  il  sécrète  une  lame  leMiscëe  qai 
limite  aa  nouTelle  loge.  Un  ligament  l'attache  cependaut 
au  fond  dn  la  coquille  mtme,  «d  passant  k  trareri  let 
doiaixa  dan*  uu  Ube  nommé  siphon.  Cette  organisation 


s'obeenre  parmi  1  r« gastéropodes  fossi les, entre  autres, chei 
les  ammonites,  les  Liirrilites,  les  baciililts,  etc.  Le  genrf 
Jr^onoH/t,  parmi  leemDllusquesgastéropodra,  uoniMnon- 
tre  ODO  coquille  unlTalve,  enroulée  ot  non  cloiwnnée. 

Les  coquille*  unlvalvei  les  plus  nombreuses  appai>- 
tieni>ent  aux  mollnsqaes  gastéropodes-,  cliei  eut,  elles 
ne  sont  Jamais  cloisonnées.  Ln  unes  (patelles,  flsaurellea) 
•ont  conRinnée*  en  cAae  surbaissé,  comme  des  chapeaux 
napolitains;  les  autres,  en  majorité,  sont  enroulées  en 


spirale  ou  lurbinén.  L'enroulement  a  gAi^ralement  lieu 
de  droite  i  gauche,  et  les  tours  de  spire,  en  s'accolant  le 
long  de  lu  ligne  idéale  suiTant  liquello  ils  se  contour- 
nent, Tonnent  une  sorte  d'axe  solide  ou  petite  colonne 
quti  l'on  nomme  la  columelle.  L'ouverture  de  la  coquille, 
dout  la  forme  varie  prodigieusement,  se  nomme  la  ÂoucÂe; 
la  pointe  do  la  spire  s'appelle  le  sommet.  Les  Tiscèrns 
de  l'animal  remplissent  la  partie  la  plus  profonde  de  la 
coquille,  qui  peut  encore  recevoir,  dans  sa  partie  la  plus 
extérieure,  le  rente  du  corps  lorsqu'il  serdtracieau  utoyea 
des  miisclea  fixés  au  foud  de  la  coquille.  Dans  beaucoup 
d'espèces  de  gastéropodes  i.  coquille  turbïnéo,  la  der- 
nîËre  partie  du  corps  qui  rentre  ainsi  dans  la  coquille 
porte  une  plaque  dure  nommée  operrulr,  qui  vient  fer- 
mer exactement  la  bouche  de  la  coquille,  quand  l'animal 
s'y  est  c>)mplétenicnt  retiré. 

Les  renseignements  bibliographiques  concernant  l'é- 
tude des  coquilles  ont  été  donnés  au  mol  Conchtliologib. 

I«s  coquilles  des  mollnsqoes  ptëropodes  sont  uniralves, 
généralemont  peu  épaisses  et  non  turbinées  (toyei  Mol- 

Viagei  liti  cnquillet.  —  Les  coqnillea  sont  employées 
dans  beaucoup  de  pays  k  la  préparation  de  la  chaux; 
parce  que  leur  masse  est  presque  entifiroment  formée  de 
carbonate  de  chaux.  On  répand  lolontiers  sur  les  champs 
les  coqnillea  d'huîtres  avoc  le  fumier  dans  le  voisinage 
des  villes,  pour  servir  d'amendement  au  moyen  de  la 
diaux  qu'elles  renferment.  Certaines  coquilles  des  genres 
Porcelaine  el  CiU7'i«,  qui,  dans  l'épaisseur  de  leur  test, 
renferment  des  couches  de  couleurs  tranchées,  sont  em- 
ployées k  la  fabrication  des  camées  tendres.  Uu  aaaei 
grand  nombre  de  peuples  emploient  des  coquilles  comme 
ottjets  d'ornement.  Les  matières  les  plus  précieuses  que 
C>urnissent  les  coquilles  sont  les  perlea  et  la  nacre  (voyei 


.[.). 


CoQtiiLLEs  FOSSILE'.  —  De  tous  Ifls  débrjs  animaux 
l'on  trouve  k  l'état  fossile,  les  restes  de  coquilles 
certainement  les  plus  nombr         '         .-    '    •- 
général  d'eicellentes  indir  ~ 


étude  fournit  en 
'origine  fluviatilii, 
facu^tre  ou  marine  des  terrains  où  on  les  rencontre  ;  sur 
les  analogies  ou  les  diSérences  d'kge  qu'ils  penvout  offrir, 
Lee  restes  fossiles  de  coquilles  sont  tantôt  les  coquîlloi 
elles-mêmes,  tantôt  leur  moule  intérieur  ou  eilérieur; 
parfois  on  a  trouvé  avec  des  coquilles  fbsailes  l'empreinte 
encore  rcconnalssable  des  animaux  qui  les  avaient  pro- 
duites. Certains  terrains,  comme  le  calcaire  coquillier, 
sont  presque  uniquement  formés  d'ime  agrégation  de 
coquilles  unies  par  un  ciment  calcaire.  Les  foluns  de  la 
Touraine.  en  France,  sont  des  dépôts  récents  de  coquilles 
fossiles  mêlés  k  d'autres  débris  ;  leur  épaisseur  varie  de 
I  k  16  ou  30  mètres.  Aujourd'hui  encore  se  forment  des 
dépats  de  ce  genre  en  bien  des  points  du  globe. 

Coquille  di  s*iiit  Jacques.  --  Voyei  Peigne. 

Coquille  des  peiiitses.  —  Voyei  HniiLETTE. 

COR  (Médecine),  du  latin  cuniu,  coine.  —  Le  cor  est 
une  petite  tumeur  épidermique,  dure,  calleuse,  qui  sur- 
tient k  la  face  supérieure  des  orteils,  sur  leurs  parties 
latérales,  quelquefois  k  la  plante  des  pieds,  lis  reconnais- 
sent, en  générât,  pour  cause  la  compression  eiercde  sur 
la  partie  du  pied  où  le  cor  apparaît,  par  des  chaussures 
trop  étroites  ou  trop  courtes,  ou  la  compression  même 
que  les  orteils  exercent  l'un  sur  l'autre.  Les  cors  sont  for- 
més de  deux  parties  distinctes,  l'une  su^rHcielle, sëcbe, 
saillante,  qui  résulte  de  la  superposition  l'une  sur  l'au- 
tre de  plusieurs  couches  d'épiderroe;  l'autre,  plaeéu  en 
dessous  et  au  centro  de  la  première,  est  d'an  aspect 
corné,  demi-lrausparente;  peu  k  peu  elle  pénètre,  en  se 
développant,  k  travers  le  derme,  jusqu'aux  tendons  et 
même  aux  os.  C'est  une  sorte  d'ei croissance  intérieure 
de  l'épidermo  provenant  de  ce  que  le  derme,  irrité  par 
la  compression,  einude  en  abondance  la  matière  épider- 
mlque.  Celle  pariie,  sauvent  nommée,  tans  rsison,  la  ra- 
cine du  cor,  presw  les  parties  motlee  placées  au-des- 
sous et  provoque  do  vives  douleurs.  L'existence  de  cette 
partie  caractérise  le  cor  et  le  distingue  du  durillon  où  la 
partie  superflcielie  existe  seule.  L'humidité,  en  gonflant 
la  tumeur  épidermique  et  particulièrement  cette  partie 
profonde,  augmente  notablement  les  douleurs  des  cors. 

Le  traitement  des  cars  peut  être  palliatif,  c'est-à-dira 
qu'après  avoir  ramolli  le  cor  au  moyen  de  bains, 
taplasmes  ou  d'un  emplklre  de  diachylon,  o  -  ~ 
contenter  d'enlever,  avec  uu  bistouri  ou  u' 
lie  exubérante  de  la  tumeur,  et  même  on  peut  creuser 
uu  peu  au-dessous  du  niveau  de  la  peau  ;  mais  il  faut 
répéter  fréquemment  cette  petite  opéraiion.  Il  est  préfé- 
rable d'enlever  le  cor,  et  on  aeserl,  pour  cela  d'une  espèce 
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du  k).  L'aoïande  doonc  une  biiile  par  eiprenion.  Vi- 
corco  passe  pour  un  boa  rébrifuge.  La  C.  iingmn  (C.  taii- 
guincoJJn.îsodJatinguepriucipsIeiiieiitduprécÉdeatpar 
BTsracacsui  rouges,  us  (leur* blftncbesetsesfruiu noirs, 
Sa  grune  fournit  iioe  huile  employée  pour  l'âclAiragc  et 
pour  U  fabrication  du  uvon.  Il  est  éicKlemeni  indiKÙiie 
et  très-commun  aux  enTirons  de  Paris.  Plusieurs  espèces 

eioiiques  produi-cnt  un  joli  effet  par  leur 

enl  vivement  colc  '  "  '  '  " 
a  emploie  t-on  i 
EDCOt  et  des  parcs.  Quatone  esptos  euviron  nom  oiiiii- 
vées  ainsi.  Caract.  du  Eenrc  :  calice  à  4  deiua;  I  pérales; 
4  litamines;  ovaire  adlifreut  A  2  ou  3  loges;  fruit  dru- 
pac4  eu  forme  de  bsip.  G  —  8. 

COROLLAIItt:  (Botsuique).  —  Se  dit  des  parlk-s  qui 
dépendent  de  la  corolle. 

COROLLAIRES  (CiaauEs]  (Botanique).  -  De  Can- 
dolla  a  nommé  ainsi  dps  pétales  cliauiiâs  en  appendices 
qui  ressemblent  h  des  vrilles,  comme  dans  le  genre  Slrir- 
phanikns,  de  Csiid.  [Apocymies). 

COROLLE  iBolanique),  du  latin  eoroila.  petite  cou- 
ronne, guirlande,  dimiiiulif  de  conina,  coumune.  —  La 
corolle  est  ta  seconde  enveloppe  floraJe,  Intérieure  au 
calice,  ctiérinure  aux  élamines  et  su  pistil.  Elle  se  com- 
pose de  folioles  qui  hsbituellemcni  aliernent  avec  celtes 
du  calice,  et  que  l'on  nomma  pélaiet. 

Comme  les  sépales,  les  pilaln  ont  une  conslilntion 
analomique  analogue  A  celle  des  (èuUlesi  on  y  trouve 
des  nervures,  un  parenchyme  mince,  mais  dépourvu  de 
chlorophylle,  et  un  épidémie  miu»  lequel  est  une  couclie 
celluleiise  gorgée  d'un  liquide  diversement  coloré.  Quel- 
quefois l'épidorme  de  la  face  externe  porte  encora  des 
stomales;  A  la  face  interne,  ils  manquent  presque  lou- 
Jours.  Tri^rarement  le  pi:r:ile  est  coloré  en  vert,  et  il 
en  réiinlte  que  la  corolle  est  une  des  parties  qui  respi- 
rent toujours  par  absorption  d'oiygbne  et  Jamais  par 
absorption  d'acide  carbonique. 

La  forme  habituelle  des  pétales  est  celte  d'une  lame 
élargie  A  son  sonunet  et  plus  ou  moins  rétrécie  à  sa  base 
en  une  languette  par  laquelle  le  pétale  fait  sou  insertion. 
La  partie  étalée  est  te  linhe.  et  le  pédicule  rétréci  se 
nomme  onglrl;  it  est  parfois  fort  court  et  peut  A  peine 
élre  distingué  1  on  dit  alors  que  le  pétale  est  sessîle.  Sa 
configuration  (rès-variable  s'exprime  d'ailleurs  par  des 
dpithète*  dont  U  «îgniflcation  n'a  pas  besoin  d'être  dé' 
Unie  !  piîalt  linéaire,  en  cotuf,  lagitU,  hasM,  namcu- 
lairr,  orbieulaire,  elc 

Un  grand  nombre  de  fleurs  de  DicofyfMonifE'i  comptent, 
t  leur  corolle,  &  pétales,  mois  ce  nombre  peut  se  modi- 
fler  soit  par  multipUailion,  soit  par  dédoublmienl,  soit 
par  ridactioa  dans  le  nomire  on  aiiorltment  de»  partie». 

La  modiflcaiioD  par  adhérence  des  parties  a  pour  ré- 
sultat de  partager  les  diverses  formes  de  corolles  en 
deux  groupes  irès-distiocta.  suivant  que  tes  pétales  sont 
soudés  entra  eux  ou  restent  libres. 

On  appelle  corolle  monopéfale  ou  gamopitah,  une 
Mndte  dont  les  pétales  sont  soudés  en  une  seule  pièce. 
Le  btnd  libre  témoigne  dans  ce  cas,  par  ses  dentelures, 
eu  Mnobre  priraitit  dea  pétales  ;  la  corolle,  resserrée  t  sa 


b.ise  et  BOQTNit  élargie  et  étalée  dans  sa  partie  divisée, 
comprend  alors  un  l-ube,  un  limbe,  et  A  leur  Jonction  un 
cercle  parfois  rétréci  qu'on  nomme  la  gorge.  On  appelle 
eoroUt  polgpélale  ou  dialypélale,  celle  dont  les  pétales 

(I)  rorolls  cirjnphUl^t  il«  rmillcl.  —  A.  la  n^ur  ncnlrsiit 

MCWuU*  A  t  péUlati—  B,  aa  des  piitslti  iwU. 
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sont  libres  les  uns  des  auirca.  Dm*  chacune  de  ces  (ur- 
ines de  corolles,  il  y  a  lieu  de  distinguer  encore  des  w- 
rolles  régulifares  ou  irrégutières.  La  corolle  moDopéiala 
ou  polypétsle  est  réyiilière  lorsque  toutes  tes  pattiet 
luni  symélriquemeni  disposées  autour  de  l'aie  Actif  de 
la  fleuri  elle  est  irrOguliëre  lorsqu'au  contraire  cette  sy- 
métrie o'nxisie  plus,  et  la  Heur  en  ce  cas  ne  peut  plut» 
partager  que  d  une  seule  monicre  en  deux  iDDiliés  p*- 

Outre  ces  distinciiona  générales,  les  formes  si  varii-cs 
des  corolles  ont  été  décrites  avec  soin  pour  l'étude  lita 
e!^pi:cca,  et  les  plus  remanjuibles  ont  i^u  des  d^nomiiu- 
lions  portJculiËms  qu'il  est  indispensable  de  coiioalln;. 

Pamii  les  coixiltei  pulgpélalei  rigulière»,  ou  a  ditiia- 
gué  les  formes  suivantes  :  —  l^  Coioile  roiacée. —  &  pé- 
tales, sans  onglet  distinct.  Ouverts,  airoodis  el  coacavci  : 
les  itoinc^ei,  rosier,  pocher,  poirier,  etc.  —  1'  C"rulU  n- 
rgophyllée.  —  i  péiates,  munis  d'un  onglet  bi 


cifére.  i  pétales  éga- 
lement ou  inégale- 
ment développés, 
mais  opposés  deux 
A  deux  eo  foraie  do 
croix  :  les  Crvcifè- 
ret,  giroflée,  chou, 

Parmi  les  corollet 
polgpéialei  ii-réfiU' 
lièies,  il  faut  citer 
les 


nacée.  -  à  pétales,  doni  un  plus  grand  surmonte  la  llcursl 
se  redresse  au -dessus  d'elle,  on  la  Dommcl'f^fent'artf  ;deui 
autres,  placés  au-dessous  et  souvent  unU  entre  eux,  eaum- 
rent  les  étamiuea  el  le  pistil,  et  forment  autour  d'eui  uos 
sorte  d'avant  de  oacellcqui  leur  a  valu  te  nomdacniw; 
enfin  entre  l'ëleudard  et  la  carbie,  sur  les  cdlés  de  celte 
demi'iru  partie,  se  voient  deux  outres  plus  exleroes,  tt 
qu'on  nomme  les  aUet  :  les  Ligumineu-Kt  popdinaaciti, 
pois,  haricot,  tréOe,  luierue,  robiniur  faux  acacia.  — 
1'  Les  autres  corolles  polypéiales  irrégulitres  coniing 
celles  de  la  Penaft  (  Viola  Iricolc),  de  la  Violetlt  [Fiolt 
odoralii)  (Vialariées),  des  -IcoiiiVï  (jieom/um;,  du  Pied- 
d'atovetie  (Oelphinium  eoiwiltiia)  {Henoiimlacà$),ie 
[a  Balsamine  {Impatient  bdUamina)  {Bal-famiiiie»),  da 
la  Capucine  {Jropaolum  mojm)  ITropéoUe»),  oat  é\i 
désigi^es  souvent  sous  la  nom  général  de  corolle»  as»' 

Parmi  les  coroileê  monapélalet  règuliéret,  nous  cite- 
rons les  lormea  suivantes  :  —  I'  Corolle  lubulée  ou  l4i- 


iuleute,  —  Tnbe  long  cylindrique,  continué  pour  aimi 
dire  par  le  limbe  qui  est  peu  étendu.  Exemple  :  plnsieuis 
Bruyirr»  \Eriea)  [Hruyèrts  on  Ericofée»),  la  Grandi 
Consolide  (Si/mpliytum  officinale)  (Borrvginétà),  beso- 
coup  de  plantes  composées.  —  2*  Corjlle  eompontlét  on 
en  cloehe.  ~  Tube  asseï  large,  arrondi  à  la  Imbs  «  doa- 
cemeut  évasé  Jusqu'au  tirabe  ;  les  Companalae^ef ,  la 
Campanule  raiponce  {Campimuta  nipiaKulits),  etc.  con- 
nues sons  le  nom  de  ctnchetle».  —  3*  Virrolle  urdol^  ou 
m  grrlut.  —  Tube  renllé  Ason  milieu,  rétréci  Alabawel  A 
iagorga;  limbe  presque  nul  :certaioe«  espèces  de  Bruyère» 
iflg.  6M)  (frira),  certaines  Airelles  (Vaedniatn)  [Sri- 


m  rieur  de  l.  mniJ 
urollc.    -I.  Ilmbï  de 


ir  d*  la  boorntlM.  - 
■I  Ivbts  d«  la  carvU 
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La  pfche  da  corail  eat  faite,  par  les  Italiens  et  les  Es- 
pagDoia,  snr  les  eûtes  d'Italie  et  d* Algérie,  et  par  les 
Grecs  sur  les  côtes  de  Tarchipel.  Les  marins  français, 
depuis  le  milieu  da  xvi*  siëde,  ont  eu  le  privilège  de 
faire  cette  poche  à  La  Calle,  en  Algérie,  et  sur  les  côtes 
de  ce  littoral,  et  la  matière  prenoièro  recueillie  par  eux 
était  travailliée  à  Marseille  a?ec  une  véritable  supériorité. 
Mais  la  période  révolutionnaire  et  les  guerres  de  Tempire 
ont  rompu  cette  tradition  c^ne  tous  les  efforts  de  nos  çou^ 
▼emementa,  depuis  vingt-emq  ans,  n'ont  pu  parvenir  à 
renouer.  La  mise  en  œuvre  du  corail  a  disparu  de  Mar- 
seille et  le  corail  môme  de  nos  côtes  de  Provence  est 
a*issi  bien  que  le  corail  algérien  péché  par  nos  voisins. 
Cest  aujourd'hui  à  Naples,  en  Sicile,  dans  l'ancienne 
Toscane,  en  Catalogne,  que  le  corail  est  taillé  et  monté  ; 
de  là,  il  est  expédié  dans  le  Levant,  puis  U  parvient  en 
Perse,  dans  l'Inde  et  Jusqu'en  Chine.  En  1860,  204  ba- 
teftox  corailleurs,  dont  121  napolitains,  28  toscans, 
S  sardes,  2<i  espagnols  et  26  français,  ont  recueilli  sur 
DOS  côtes  alpJrienneB  2»,88l  kil.  de  corail  valant  i  ,448,9âO 
francs  ;  La  Calle  et  Bône  ensemble  en  avaient  fourni, 
dans  ce  nombre,  28,437  kil.  Les  engins  de  cette  pèche 
sont  peu  compliqués,  et  l'armement  d'un  bateau  ne  re- 
vient qu'à  6,000  francs.  C'est  surtout  en  été  que  la  pèche 
ae  pratique,  et  on  ^  emploie  un  instrument  nommé  sa- 
laùre  par  les  Marseillais  ;  c'est  une  croix  de  bois  à  bran- 
ches égales  entourée  d'étoupes,  chargée  d'une  grosse 
pierre  ou  boulet  à  80ii  milieu  ;  à  chacune  des  branches 
de  la  croix  est  fixé  un  âlct  en  forme  de  bourse;  une  corde 
attachée  à  rentre-croisement  des  branches  permet  de  pro- 
mener cette  espèce  de  drague  sur  les  bancs  coralliens; 
les  fragments  détachés  dans  cette  mancsuvre  sont  rame- 
nés fMir  les  filets  lorsqu'on  retire  la  salabre.  Ce  procédé 
gmeier  dévaste  les  tnncs  en  ïei  exploitant.  En  Sicile, 
d^à  du  temps  de  Spallanzani,  la  pèche  du  corail  était 
par  un  règlement  partagée  sur  la  côte  en  coupes  décen- 
nales et  il  était  rigoureusement  interdit  de  pécher  ailleurs 
que  dans  les  lieux  assignés  pour  chaque  année.  On  se 
procure  aassi  le  corail  par  des  plongeurs;  ce  procédé. 

Eu  productif,  est  plus  répandu  chez  les  Grecs  que  chez 
i  Italiens  on  les  Espagnols. 

Pour  l'histoire  du  corail,  les  meilleurs  ouvrages  à  con- 
sulter sont  ceux  de  Donaà  {Histoire  de  la  mer  Adria» 
iique\  Marsigli  {Histoire  maritime)^  Cavolini  {Mémoire 
pour  servir  à  P histoire  des  polypes  maritimes)^  Peys- 
aoonel  (  Traité  du  corail,  manuscrit  du  Muséum  de  Pa- 
ris, analysé  par  M.  Flourens,  en  1898,  dans  le  Journal 
des  savants  et  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles)^ 
Ijkcaxe-Duthiers  {Rapport  à  S.  Exe.  le  ministre  de  la 
guerre  et  Compte  rendu  de  V  Académie  des  sciences,tSG2  ). 
Longtemps  regardé  comme  un  minéral,  puis  comme  une 
plante,  le  corail  fut  véritablement  connu  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle  dernier  par  Peys^nnel,  qui  rencontra 
d*abord  des  difficultés  à  faire  accepter  ses  idées  sur  la 
nature  animale  de  cette  oun'euse  production.  Beaucoup 
d'antres  erreurs  ont  encore  cours  à  ce  sujet.     An.  F. 

CosAiL  DES  JARDINS  (Botanîque).  —  Nom  vulgaire  du 
Piment  commun  (vo3rez  Pw bnt). 

CORALINE  ou  CoaALLme  (Botanique),  de  son  analo- 
gie avec  le  coraiL  —  Espèce  àWlgnes  du  groupe  des 
Céramiaires.  Elle  appartient  au  genre  Griffithsia  d'A- 
sardb.  Cest  le  G.  corallina,  Ag.  {Confetn*a  corailinoides^ 
Lin.  ;  C.  corallina,  Dillw.  ;  Ceramium  corallinum,  Bory 
de  Saint-Vincent).  Cette  plante,  qui  se  trouve  sur  les 
côtes  de  France,  forme  une  touflé  haute  de  0",  1 0  à  0",  1 5. 
Ses  frondes  (feuillage)  se  divisent  dès  la  base  en  rameaux 
dicbotomes  dont  Textréroité  est  presque  toujours  bifur- 
quée,  obtuse  et  comme  tronquée  au  sommet.  A  l'état 
frais,  cette  espèce  est  remplie  d'un  suc  pourpre  qui  lui 
donne  un  aspect  charnu  et  translucide  et  laisse  peu  aper- 
cevoir ses  articulations  ;  la  surface  en  est  douce  et  comme 
recouverte  d'un  liquide  onctueux.  Un  peu  flétrie,  la  cora- 
lioe  devient  moins  charnue  et  prend  une  teinte  rose;  ses 
articulations  paraissent  étranglées;  ses  articles  sont  élar- 
gis au  sommet  et  rétrécis  à  leur  base.  Les  conceptacles 
sont  pédicellés  et  placés  à  la  partio  inférieure  des  ra- 
meaux. La  coralino  adhère  fortement  au  papier  sur 
lequel  on  la  prépare  pour  la  conserver  dans  les  collec- 
tions. On  la  trouve  communément  r^etée  sur  le  rivage, 
surtout  après  des  coups  de  vent 

Pour  connaître  les  coralincs,  il  conviendra  de  consul- 
ter les  travaux  de  M.  Kfltsiog  {Ueber  die  polyp.  caleif. 
de  Lamouroux)  et  de  M.  Deoûsne  {Mémoire  sur  les  co- 
rallines,  Ann.  se*  nat.,  1842)^  G  — s. 

COR/VL-RAG  (Géologie).  —  Les  Anglais  ont  donné  ce 
nom  ^  un  groupe  de  calcaires  oolitiques,  composés  en 


Fif .  SM.  —  Télé  de  Corbean  eem- 
Bun  (1/S  de  grand,  nelurelle). 


général  de  conches  de  coranx  pétrifiés,  dans  la  position 
qu'ils  avaient  sous  les  eaux  de  la  mer  au  moment  de  leur 
développement.  Ils  ont  cela  de  remarquable  qu'ils  pré- 
sentent de  grandes  analogies  avec  les  polypiers  madrépo- 
riques  des  récifs  de  l'océan  Pacifique.  On  y  rencontre 
surtout  les  genres  Thecosmilia,  Thamnnstrœa^  etc.  Les 
géologues  français  nomment  ces  mêmes  couches  calcaires 
à  polypiers ^  calcaires  coralliens» 

CORAUX  (Zoologie).  —  Voyez  PoLYPiEa. 

CORAX  (Zoologie).  —  Voyez  Corbeau, 

CORB,  CoBBBAU  (Zoologie),  Corvina,  Cuv.  —  Genre 
de  Poissons  acanthoptérygiens  de  la  famille  des  Sciénoides, 
Us  se  distinguent  des  autres  genres  de  cette  famille  par 
des  dents  en  velours  et  l'absence  de  canines  et  de  bar- 
billons, et  différent  d'ailleurs  des  maigres  et  des  otoli- 
thés  par  leur  grosseur  bien  moindre  et  par  la  force  de 
leur  deuxième  épine  anale.  L'espèce  la  plus  intéressante 
pour  nous  est  le  C  noir  {C,  nigra,  Sdcena  nigroy  Gmel.), 
ainsi  nommé  à  cause  du  beau  noir  dont  il  est  paré  à  cer- 
taines époques  et  dans  divers  lieux.  U  est  d'ailleurs  d'un 
brun  argenté,  les  ventrales  et  l'anale  noires.  C'est  un 
des  poissons  les  plus  communs  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Adriatique,  d*où  il  remonte  dans  les  fleuves.  Il  parvient 
à  la  taille  de  0*,75.  Sa  chair  est  délicate,  surtout  lors- 
qn'il  est  péché  à  l'embouchure  des  rivières,  où  il  vient 
souvent  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses* 

CORBEAU  (Zoologie),  du  latin  corvus.  —  Nom  d'un 
oiseau  très-commun  en  Europe,  et  qui  sert  de  type  au 
genre  Corbeau  {Corvu%  Cuv.)  et  à  la  tribu  des  Corvidés 
(ancien  genre  Corvus,  de  Linné),  famille  des  Cwdrostres^ 
ordre  des  Passereaux.  Le  genre  Corbeau  renferme  des 
passereaux  conirostres  de 
grande  taille,  par  rapport 
aux  oiseaux  de  cet  ordre  et 
même  aux  autres  corvidés  ; 
leur  bec  est  aussi  plus  fort, 
bombé  à  sa  base,  et  la  man- 
dibule supérieure  plus  ar- 
quée est  pourvue  d'une 
arête  médiane  en  dessus,  et 
a  les  bords  tranchants;. les 
narines  sont  abritées  par  des  plumes  roides  dirigées  en 
avant  ;  la  queue  est  ronde  ou  carrée  ;  leurs  pieds  sont 
forts  et  mieux  faits  pour  saisir  les  branches  que  pour 
flsarclier;  leurs  ailes  longues  et  pointues  se  terminent  en 
arrière  vers  le  bout  de  la  queue  ou  au  delà.  Les  espèces 
de  ce  genre  ont  des  mœurs  asaei  analogues  entre  elles. 

Le  C.  commun  ou  Grand  Corbeau  {C.corax,  Lin.)  est 
un  oiseau  tout  noir,  de  la  taille  d'un  coq  de  moyenne 
fbrce  ;  c'est  le  plus  gros  des  oiseaux  passereaux  de  l'Eu- 
rope. Contrairement  aux  habitudes  sociables  de  la  plu- 
part des  espèces  de  ce  genre,  le  corbeau  vit  solitaire  avec 
sa  femelle,  au  sommet  des  arbres  les  plus  hauts  ou  sur 
des  rocs  escarpés.  Il  y  établit  un  nid  très-grand,  formé 
extérieurement  de  rameaux  et  de  racines  d'arbrisseaux, 
tapissé  intérieurement  de  mousse  ou  de  bourre.  Vers  le 
mois  de  mars,  en  Europe,  la  femelle  y  pçnd  cinq  ou  six 
œufs  verd&tres,  irrégulièrement  tachetés  de  brun,  longs 
de  0".O45  et  largos  de  0",03  environ.  L'incubatioB 
dure  vingt  Jours  et  le  mâle  en  partage  les  soins  avec  sa 
femelle,  hâ  petits  naissent  couverts  d'un  duvet  blan- 
châtre ;  vers  le  mois  de  mai,  ils  quittent  le  nid,  mais 
leurs  parents  s'occupent  encore  tout  Tété  de  venir  eh 
aide  à  leurs  besoins.  Les  couples  de  corbeaux  se  conser- 
vent d'année  en  année  une  grande  fidélité;  on  a  vu  des 
corbeaux  demeurer  trente  ans  et  pluaavec  la  même  fe- 
melle. On  prétend  qae  leur  vie  est  fort  longue  et  peut 
dépasser  un  siècle.  Du  reste,  ces  sombres  ménages  ne 
soufltrent  pas  dans  leur  voisinage  d'autres  animaux  de 
leur  espèce,  fussent-ils  sortis  de  leur  sang,  ou  même  des 
animaux  d'espèces  voisines,  comme  les  corneilles;  ils 
les  chassent  impitoyablement  de  leur  canton.  Les  cor- 
beaux se  nourriss^t  de  fruits  de  toute  espèce  et  de  pe- 
tits animaux;  hardis,  cruels  et  voraces,  ils  viennent 
jusque  dans  les  basse»cours  enlever  les  volailles,  et  dis- 
putent impudemment  les  morceaux  de  viande  aux  chiens 
et  aux  chats.  Mais  ils  sont  surtout  avides  de  la  chair 
des  cadavres  que  la  finesse  extrême  de  leur  odorat  leur 
fait  sentir  de  fort  loin.  Ils  conservent  de  cette  pâture 
immonde  une  odeur  létide  qui.  Jointe  à  leur  plumage 
noir,  à  leor  croassement  lugubre,  a  inspiré  pour  eux  une 
sorte  de  répulsion  superstitieuse.  Le  corbeau  est  essen- 
tiellement, dans  les  préjugés  populaires,  l'oiseau  de 
mauvais  présage  ;  les  anciens,  qui  l'avaient  consacré  à 
Apollon,  l'obsoniuent  avec  soin  pour  trouver  dans  son 
vol,  dans  ses  cris,  des  indices  de  l'avenir.  Ce  qui  est 
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toute  portion  limitée  de  la  matière.  En  astronomie,  les 
corps  céh*tes  sont  les  étoiles,  les  planètes,  etc. 

En  pliysiqne,  les  corps  sont  divisés  ea  solides,  tels  que 
les  pierres,  les  métaux,  les  bois...;  en  ^UftàdeSyXx^^^\xQ 
Teau,  l'alcool,  le  mercure...  ;  en  gazeux,  tels  que  Tair,  la 
vapeur  d*eau...  Ces  trois  étals^  par  lesquels  peut  passer 
succcssiToment  un  même  corps,  ainsi  que  Teau  nous  en 
offre  chaque  Jour  un  exemple,  dépendent  du  mode  de 
groupement  des  particules  matérielles  dont  chacun  d'eux 
est  composé,  et  principalement  de  Ténergie  de  la  cha- 
leur. 

En  chimie^  on  divise  les  corps  en  corjys  simples  et  corps 
composés.  Les  premiers  sont  les  éléments  qui,  en  s'unis- 
sant  entre  eux  de  mille  manières,  constituent  les  seconds. 
Les  corps  composés  peuvent  donc  être  décomposés  en 
leurs  éléments  constituants;  la  chimie  n*est  pas  encore 
parvenue  à  opérer  une  semblable  décomposition  sur  les 
corps  simples,  d'où  leur  vient  leur  nom.  Cette  simplicité, 
toutefois,  n*est  que  relative  au  degré  de  puissance  actuel 
de  la  chimie  sans  que  nous  puissions  affirmer  d*nne  ma? 
Dière  absolue  quMI  existe  sur  notre  globe  soixante-cinq 
espèces  de  matières  simples,  élémentaires,  comme  nous 
admettons  en  chimie  soixante-cinq  corps  simples. 

Les  corps  composés  sont  innombrables,  et  chaque  Jour 
leur  liste  s'accroît  de  nouveaux  noms;  nous  ne  pouvons 
donc  songer  ici  à  en  donner  le  tableau,  mais  à  l'article 
Nomenclature  nous  ferons  connaître  les  règles  qui  pré- 
sident à  la  formation  des  noms  d'un  gr.ind  nombre  d'entre 
eux  (voyez  Nomenclature,  Proportions'  chimiques). 


Aliiminiam. 

• 

Autimotne. 

Argent. 

Arsenic. 

« 

Axottf. 

♦ 

Baryum. 

♦ 

Bismuth. 

Bure. 

* 

Brome. 

Cadmium. 

é 

Cœsium. 

Calcium. 

Carboue. 

Cérium. 

♦ 

Chlore. 

« 

Clirome. 

• 

Cobalt. 

« 

Nickel. 

•  Soufre. 

Niobium. 

*  Strontium. 

Or. 

Tantale. 

Osmium. 

Tellure. 

Oivgène. 
Palladium. 

Terbiuro. 

Thalltum. 

Pélopinm. 

Thorium. 

Pliosphore. 

Titane. 

Platine. 

Tungstène. 

Plomb. 

Uranium. 

Potassium. 

Vanadium. 

Rhodium. 

Yttrium. 

Rubidium. 

*  Zinc. 

Ruthénium. 

Zircouium. 

Sélénium. 

Silicium. 

Sodium. 

T«M««I] 

Cuivre. 

Uidyme. 

Erbium. 

ÉtalB. 

Ker. 

Kluor. 

Glucininm. 

Hydro|;ène. 

Ilménium. 

Iode. 

Iridium. 

lanthane. 

Lithium. 

Magnésium. 

Manganèse. 

Mercure. 

Molybdène. 


Ces  soixante-cinq  corps  simples  sont  loin  d'avoir  le 
même  degré  d'importance;  quelques-uns  sont  à  peine 
connus,  <rautres  n'ont  qu'un  intérôt  scientifique.  Nous 
avons  marqué  d'un  *  ceux  d'entre  eux  dont  nous  nous 
occuperons  avec  quelques  détails,  soit  pour  eux-mêmes, 
soit  pour  les  composés  dont  ils  font  partie. 

œRPUSCULES  (Physique).— Diminutif  de  corps.  Par- 
celles excessivement  ténues  do  matière  brute  ou  orga- 
nisée. Les  corpuscules  de  matière  organisée  ne  sont,  ti^ 
souvent,  que  des  germes  ou  sporules  de  végétaux  inférieurs. 
Un  nombre  immense  de  ces  corpuscules  organisés  flottent 
dans  l'atmosphère  ;  on  peut  les  rendre  visibles  en  faisant 
pénétrer  dans  une  chambre  obscure  un  rayon  de  soleil. 
C'est  à  eux  que  sont  dus  les  organismes  inférieurs  qui 
paraissent  se  développer  spontanément  (vojres  Gén6ra« 

TIONS  spontanées). 

CORKÊTE  ou  CoRETTB  (BoUnique),  —  Voyez  Cor- 

CHORB. 

CORROSIF  (Matière  médicale),  du  latin  corrodei-e^ 
ronger.  —  On  appelle  ainsi  des  substances  qui,  mises  en 
contact  avec  les  tissus  vivants,  les  désorganisent  peu  à 
peii  ;  ils  agissent  à  la  manière  des  caustiques,  mais  avec 
moins  de  promptitude  et  d'énergie  :  on  peut  ranger  dans 
la  classe  des  substances  corrosives  les  acides  minéraux; 
les  alcalis,  comme  la  potasse,  la  soude;  le  sublimé  cor- 
rosif (bichlorure  de  mereure);  mais  à  la  condition  que 
ces  diverses  substances  ne  seront  pas  à  on  grand  degré 
de  concentration  ou  de  saturation,  car  alors  elles  ren- 
treraient dans  la  classe  des  causliques  (voyez  Caustique). 

CORRUPTION.  —  Voyez  Putréfaction. 

CORS  (Zoologie).  —  Ramifications  du  bois  des  cerfii 
(vovez  Cerf). 

CORSAC  (Zoologie).  —  Le  Corsac  ou  Petit  renard 
Jaune  {Cnnis  corsac^  Cm.),  décrit  par  Buflbn  sous  le 
nom  dAdive^  est  une  espèce  du  sous-genre  Renard,  de 
Cuvior  (voyez  Renard). 

CORSELET  ou  Corcelbt  (Zoologie),  diminutif  du  mot 
corfts.  —  On  nommait  ainsi  une  partie  assez  mal  définie 
du  thorax  des  insectes,  et  qui  variait  selon  la  conforma- 


tion  des  espèces.  Ce  mot  est  à  peu  près  tombé  eo  désué- 
tude, excepté  dans  certains  groupes  comme  les  iosectei 
coléoptères,  orthoptères  et  beaucoup  de  genres  éHàni" 
pières  (voyez  Thorax,  Insectes). 

CORSET  (Hygiène).  —  Cette  partie  do  vêtement  des 
fenunes,  qui  enveloppe  et  serre  exactement  la  bsse  de  It 
poitrine  et  une  portion  de  l'abdomen,  se  compose  en  géné- 
ral d'un  morceau  d'une  étofle  inextensible,  taillée  ds 
manière  à  suivre  exactement  toutes  les  ondnlatioiift  du 
torse;  en  avant,  il  est  armé  dans  toute  sa  hauteur  d'one 
plaque*  d'acier  d'une  largeur  de  0",03  envbtio,  et  assez 
épaisse  pour  être  très-peu  flexible;  en  arrière,  U  est  ou- 
vert et  porte  sur  chacun  de  ses  bords  une  rancée  d'œil- 
lets  destinés  à  recevoir  un  lacet  au  moyen  duquel  on 
peut  le  serrer  à  volonté.  En  général,  les  femme»  sont 
portées  à  désirer  que  le  corset  serre  très-exactement  la 
taille,  surtout  chez  les  Jeunes  personnes,  pour  produire 
chez  elles  cette  espèce  de  complément  de  leur  édacation 
physique,  qu'on  appelle  communéooent  faire  la  taille,  ïi 
y  a  là  une  source  de  dangers  dont  on  méconnaît  trop  la 
réalité.  U  faut  songer  cependant  que  cette  pression  agit 
sur  la  base  même  de  la  poitrine,  et  tend  à  déformer  cette 
cavité  qui  naturellement  a  la  forme  d'un  cône  dont  U 
base  est  en  bas.  L'endroit  où  le  corset  exerce  la  com- 
pression la  plus  énergique,  est  précisément  la  partiels 
plus  large  où  sont  logés  l'estomac,  le  cœur  et  la  plus 
vaste  portion  des  poumons.  Si  cette  pression  réussit  à 
modeler  la  taille  autrement  que  ne  1  eût  fait  la  nature 
abandonnée  à  elle-même,  c'est  en  donnant  à  la  poitrine 
une  forme  cylindrique  ;  les  cOtes  inférieures  chevaiicheot 
les  unes  sur  les  autres,  et  il  en  résulte  à  l'intérieur  des 
troubles  Inévitables  dans  les  organes  essentiels  de  U  di- 
gestion, de  la  respiration  et  de  la  circulation.  Cette  dan- 
gereuse pratique  ne  produit  même  pas  le  résultat  qu'on 
a  l'imprudence  de  s'en  promettre.  Chez  les  Jeunes  per- 
sonnes dont  la  taille  eût  été  Jolie  naturellement,  die  ne 
fait  qu'altérer  la  santé  et  compromettre  les  formes  sur 
lesquelles  on  agit  ainsi;  si,  au  contraire,  on  opère  sur 
une  jeune  flUe  dont  la  taille  n*est  pas  dratinée  à  être 
belle,  on  ne  peut  la  modifier  que  par  une  violence  fatale 
à  la  santé,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  beauté  pour  les 
femmes.  Les  muscles  et  les  chairs  se  flétrissent  et  per- 
dent  leur  ressort;  le  corps  comprimé  sans  cesse  dans 
Tétreinte  du  corset  pot!  cette  élégance  de  furme,  à  Is 
fois  souple  et  vigoureuse,  qui  est  le  principal  charme  de 
la  taille  des  femmes.  Mais  c'est  à  l'intérieur  que  se  pro- 
duisent les  désordres  les  plus  graves;  le  corset  entrafs 
la  dilatation  des  poumons  dans  la  respiration  et  nuit  à 
leur  développement  ;  de  là  une  respiration  courte  et  In- 
complète, des  snflbcations,  des  cracberaents  de  sao||,  une 
toux  habituelle,  quelquefois  la  phthisie,  les  anévrismes 
du  cœur,  et  môme  l'apoplexie.  En  même  temps,  les  di- 
gestions deviennent  pénibles  et  le  trouble  de  l'estomac 
se  traduit  inévitablement  par  une  altération  du  visage, 
et  surtout  de  la  fraîcheur  du  teint.  La  gène  de  la  circo- 
lation  prédispose  en  outre  aux  engorgements  des  viscè- 
res, particulièrement  du  foie,  aux  maladies  de  l'estomac, 
des  intestins.  L'habitude  de  porter  des  corsets  serrés  pré- 
pare aux  femmes  des  grossesses  difficiles  et  compromet 
leur  avenir  de  mères  en  menaçant  Jusqu'au  développe- 
ment des  enfants  qu'elles  auront  à  porter. 

En  signalant  ces  résultats  trop  fk^uents  de  l'usage 
des  corsets  serrés,  nous  ne  voudrions  pas  cependant  faire 
penser  qii'il  faille  les  supprimer.  Ds  peuvent  utilement 
soutenir  la  taille  et  maintenir  le  tronc  dans  une  recti- 
tude convenable;  mais  il  faut  avoir  soin  de  veiller  à  ce 
2ue  le  corset  laisse  toute  liberté  aux  mouvements  ;  il 
oit  seulement  diminuer  ou  dissimuler  dans  cme  Juste 
mesure  le  volume  du  ventre  lorsqu'il  acquiert  un  trop 
grand  développement  ;  il  ne  doit  point  exercer  une  com- 
pression susceptible  de  gêner  l'action  des  muscles,  ni 
celle  des  viscères  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen.  Tool 
corset  qui  ne  remplit  point  ces  conditions  est  profondé- 
ment nuisible,  et  l'hygiène  doit  en  proscrire  sévèrement 
l'usage.  Si  la  femme  qui  le  porte  conserve  sa  santé,  c'Mt 
malgré  l'usage  de  son  corset  et  grâce  à  une  vigueur  toute 
particulière  de  constitution.  M.  le  docteur  Bouvier  a  pu- 
blié, en  I8&3,  des  Études  historiques  et  médicales  sur 
Fusage  des  corsets  ;  il  peut  être  utile  de  les  consulter. 

Corset  (Chirurgie).  —  On  a  donné  le  nom  de  corsets 
à  des  espèces  de  bandages  qui  embrassent  la  plus i 
partie  du  tronc  :  ainsi  on  fait  des  corsets  orthofédiqun% 
qui  ont  pour  objet  de  corriger  ou  de  prévenir  les  dévia- 
tions de  la  taille;  c'est  à  la  sagacité  du  chirurgieo  à 
(aire  confectionner  ces  corsets  suivant  la  nature  et  le 
degré  de  la  difibrmité,  et  le  but  qu'il  s'agit  d'atteindre. 
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Le  corset  de  Bmedor  est  nn  bandage  proposé  par  co  chi- 
nirgien  pour  les  luxations  et  les  fracinres  de  laclari- 
eole  :  abandonné  aujourd'hui,  ce  bandage  est  remplacé 
par  ceux  de  DesauJt,  de  Boyer,  etc.  (voyez  Clavicule, 
LoxATioi«>  Fhactiire), 

CORTICAL  (Botanique).  —  Se  dit  des  parties  de  la 
tige  qui  dépendent  de  Técorce.  Les  couches  ou  fibres  cor- 
ticales sont  des  faisceaux  de  fitu'es  appliquées  sur  le  bois 
et  séparées  d'abord  de  ce  dernier  par  une  mince  lame 
appartenant  à  l'enveloppe  cellulaire,  puis  par  le  cam- 
binm  ou  sève  descendante  destinée  à  fbrmer  une  nou- 
velle couche  d'aubier  et  une  nouvelle  couche  de  liber.  Ce 
sont  ces  libres  corticales  (appelées  aussi  HbeTf  à  cause 
de  leur  dispontion  par  rangées  rappelant  la  disposi- 
tion des  feuillets  d'un  livre)  qui,  offrant  beaucoup  de 
résistance  et  de  ténacité,  constituent  la  matière  textile 
fournie  par  plusieurs  végétaux,  tels  que  le  lin,  le  chan- 
vre, etc.  Dans  le  daphné  bois  dentelle,  les  couches  cor- 
ticales sont  précisément  ces  réseaux  de  fibres  qui,  dérou- 
lés, offrent  l'aspect  d'un  ouvrage  fait  à  l'aiguille.  Le 
parenchyme  cortical  est  la  couche  de  tissu  cellulaire, 
nommée  aussi  moelle  externe^  qui  se  trouve  entre  les 
couches  subéreuses  et  le  lifafer,  et  qui  communiquent  avec 
la  moelle  centrale  par  les  rayons  médullaires.  On  nomme 
plantes  corticales  celles  qui  se  développent  sur  l'écorce 
des  arbres,  ainsi  que  le  font  beaucoup  de  lichens,  de 
mousses,  etc.  G — s. 

CoBTicAL  (Anatomie}.  —  Le  cerveau  de  lliomme  et  des 
vertébrés  conformés  comme  lui  présente  extérieurement 
une  couche  d'une  matière  grise,  que  l'on  homme  sub- 
stance corticale  du  cerveau.  Les  reins  des  manmiii^res 
offrent  aussi  extérieurement  une  couche  nommée  sub- 
stanof  corticale  des  reins. 

CORTIQDEUX  (Faorrs)  (Botanique).  —  De  Mirbel  a 
nommé  ainsi  certains  fruits  dont  l'épicarpe  ou  enveloppe 
externe  est  ferme,  épaisse,  sèche  ou  peu  succulente.  'Tels 
sont  les  fruits  de  l'oranger,  du  citronnier,  de  Tarbou- 
sier,  etc.  Ce  nom  vient  safis  doute  de  ce  que  l'on  nomme 
vulgairement  écofve  l'enveloppe  extérieure  do  Torango; 
il  est  d'ailleurs  peu  emplové. 

CORVIDÉS  (Zoologie),  du  latin  corvus^  corbeau.  — 
Le  grand  genre  Corvus,  de  Linné,  comprenant  les  cor- 
beaux, les  pies,  les  geais,  les  casse-noix,  a  été  considéré 
par  Cuvier  comme  un  groupe  supérieur  dont  les  auteurs 
venus  après  lui  ont  généralement  fait  une  tribu  de  la  fa- 
mille des  Passereaux  conirostres;  on  la  nomme  tribu  des 
Corvidés  ou  Corviens.  Elle  a  les  caractères  suivants  :  bec 
fort,  plus  ou  moins  aplati  sur  les  côtés  ;  narines  situées 
à  sa  base  et  ordinairement  recouvertes  de  plumes  roides 
dirigées  en  avant  ;  tarses  robustes,  queue  carrée  ou  éta- 
gée  ;  doigts  égaux  en  force  (voyez  Correau,  Casse-noix, 
Pie,  Ge^i).  On  a  compris  dans  cette  tribu  quelques  genres 
nouveaux,  que  Linné  n'avait  pas  connus. 

CORYDALIS  (Botanique),  Corydalis,  de  Cand.  Nom 
donné  par  les  Grecs  à  la  fumeterre  et  dérivé  de  kor^dal' 
lis,  alouette  ;  allusion  à  l'appendice  de  la  fleur  qui  res- 
semble à  Tongle  du  pouce  de  cet  oiseau.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Fumariacées  et  extrait  du 
genre  Fumeterre  {Fumaria^  Lin.),  à  cause  de  son  fruit 
déhiscent,  à  plusieurs  graines  (voyez  Fcmeterre).  Il  com- 
prend des  herbes  des  inSgions  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal  ;  leur  feuillage,  ordinairement  découpé  et  tendre, 

est  d'un  vert  clair.  Plusieurs 
espèces  fleurissent  dès  le  mois 
de  février.  On  rencontre  sou- 
vent sur  les  murs  aux  envi- 
rons de  Paris,  le  C.  jmine 
{€.  lutea,  de  Cand.).  G — s. 
CORYMBE  (Botanique),  du 
grec  korymbos^  cime,  som- 
met. —  'ferme  employé  pour 
désigner  une  inflorescence 
dont  les  pédoncules  secondai- 
res partant  de  points  diffé- 
rents élèvent  les  fleurs  à  peu 
près  à  la  même  hauteur,  de 
manière  à  former  une  sorte 
de  parasol  à  rayons  inégaux. 
La  mille-feuille  présente  ainsi 
la  disposition  de  ses  fleurs  ou 

_,    .„      _      , .    .    .     plutôt  de  ses  capitules.  Il  en 

'^•c2?;«TSr£Ï^î!o"<îi!  **    est  de  môme  pour  un  grand 

nombre  de  composées  radiées 
qui  avaient  reçu  justement,  à  cause  de  cette  inflores- 
cence, le  nom  de  Corymbifères,  Le  corymbe  peut  ôtre 
simple  [fig,  6.^9)  on  rameux.  Dans  ce  dernier  cas.  le 


pédoneole  common  se  divise  en  pédonebles  secondaires, 
tertiaires,  etc.  (voyez  Inflorescence). 

GORYMBIFËRES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones^  établie  par  A.-L.  de  Jussieu  pour  des 
plantes  compo«ées.  à  fleurs  à  la  fois  flosculeuses  et  ra- 
diées, c'est^a-dire  dont  les  capitules  sont  formte  au  cen- 
tre de  fleurons  et  à  la  circonférence  de  demi-fleurons  ou 
ligules  (voyez  CoiiPoséBs  [Famille  rfwj). 

CORYNE  ou  CoRiNB  (  Zoologie  ) ,  torine,  Gért,  du 
grec  knrynèy  massue.  —  Genre  de  Zoophytes^  classe  des 
Polypes^  ordre  des  Polypes  gélatineux,  qui  a  été  récem- 
ment l'objet  d'observations  curieuses  de  la  part  do 
MM.  Loven,  Sars,  Nordmann  et  Van  Beneden,  et  dont  il 
vaut  mieux  parler  &  l'article  Polype. 

CORYPHE  (Botanique),  Corypha,  Lin.,  du  grec  kory- 

Î>V,  sommet  ;  nommé  ainsi  parce  que  les  Indiens  couvrent 
eurs  maisons  avec  les  feuilles  de  cet  arbre,  et  qu'ils  en 
font  aussi  des  tentes  et  des  parasols.—  Genre  de  la  famille 
des  Palmiers,  type  de  la  tribu  des  Coryphinées,  Il  com- 
prend des  arbres  très-élevés,  à  feuilles  terminales  en 
éventail  et  à  spadice  rameux  très-grand.  Ces  végétaux 
croissent  dans  l'Asie  tropicale.  Ils  ont  des  fleurs  herma- 
phrodites; calice  à  3  dents  petites  ;  pétales  distincts.  Le 
C,  à  ombrelles  (C  umbraculifera^  Un.),  nommé  aussi 
Talipotf  du  nom  qu'on  lui  donne  à  Ceyian  et  au  Mala- 
bar, est  un  arbre  qui  s'élève  souvent  Jusqu'à  30  mètres. 
Ses  feuilles  ont  fréquemment  à  l'âge  adulte  10  mètres  de 
circonférence  et  présentent  de  80  a  100  lobes.  Elles  for- 
ment une  cime  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  mesurer  15  mè- 
tres de  diamètre.-  Son  spadice  égale  à  peu  près  en  lon- 
gueur la  moitié  du  tronc,  et  donne  une  grande  quantité 
de  fleurs  Jaunes  répandant  une  odeur  pénétrante.  Ses 
fruits  sont  sphériques,  verts,  renferment  une  huile  et 
présentent  une  saveur  amère.  On  dit  qu'un  seul  pied  peut 
produire  jusqu'à  20000  de  ces  fruits.  Ce  magnifique  vé- 
gétal habite  les  endroits  pierreux  à  Geylan  et  au  Mala- 
bar. On  obtient  par  incision  des  spathes  une  liqueur  qui 
se  durcit.  Celle-ci  passe  pour  avoir  des  propriétés  vomi- 
tives. On  la  préconise  beaucoup  dans  la  médecine  in- 
dienne. Enfin,  avec  les  noyaux  polis,  on  fait  des  colliers. 

G— s. 
CORYPHÈNE(Z«H)logie),  Corvp/MPmi,Lin.  —Connus 
sous  le  nom  vulgaire  de  Dorades  et  nommés  Dolfin  et 
Dofin  par  les  Hollandais,  ces  Poissons  forment  un  genre 
de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens^  famille  des  Scombé- 
roîdes  qui  comprend  ae  grands  et  beaux  poissons  de 
hante  mer,  rapides  à  la  nage,  dont  le  corps  est  com- 
primé, la  tète  tranchante  à  sa  partie  supérieure,  avec 
un  profil  très-haut  et  des  yeux  très- bas  ;  la  nageoire  dor- 
sale est  plus  haute  en  avant.  Plusieurs  sont  psu^  de 
couleurs  brillantes.  La  chair  de  ces  poissons  n'est  pas  esti- 
mée; on  en  trouve  plusieurs  espèces  dans  l'océan  Atlan- 
tique et  dans  la  Méditerranée. 

CORYZA  (Médecine),  nom  grec  qui  s'applique  à  l'in- 
flammation de  la  membrane  muqueuse  des  fosses  nasales. 
— Cette  maladie,  désignée  aussi  sous  le  nom  de  rhume  de 
cerveau^  denchifrènement,  reconnaît  pour  cause  la  plus 
fréquente,  l'impression  du  froid  aux  pieds  ou  sur  la  tête, 
surtout  chez  les  personnes  qui  l'ont  habituellement  cou- 
verte ;  elle  peut  être  produite  aussi  par  des  vapeurs  ou 
des  poudres  irritantes  introduites  dans  le  nez,  ou  par  la 
présence  d'un  corps  étranger  ;  elle  se  développe  souvent 
aussi  sans  cause  connue,  et  il  n'est  pas  rare  de  la  voir 
précéder  la  rougeole  ou  la  scarlatine.  Les  épidémies  ca- 
tarrhales  de  grippe  ou  influenza^  celles  de  rougeole,  de 
scarlatine,  de  variole,  de  coqueluche,  sont  souvent  an- 
noncées par  un  coryza  épidémique.  Chacun  connaît  les 
svmptômes  du  coryza  :  sentiment  de  sécheresse,  de  gon- 
flement dans  les  fosses  nasales  ;  les  yeux  sont  rouges, 
larmoyants;  la  voix  est  nasonnée;  rodorat  et  le  goût 
sont  émousdés  ;  on  éprouve  dans  les  fosses  nasales  une 
cha'eur,  un  picotement  incommodes;  puis  un  écoulement 
abondant  de  mucosités  nasales,  etc.  Pendant  le  coryza, 
il  y  a  souvent  du  frisson,  de  la  lassitude,  courbat*un>, 
inappétence,  etc.  Cette  maladie  dure  ordinairement  huit 
à  dix  Jours  :  la  récidive  est  fréquente,  surtout  chez  cer- 
taines personnes  habituellement  exposées  aux  causes  qui 
l'ont  déterminée  une  première  fois.  Le  coryza  est  une 
affection  légère  qui  cède  au  repos,  à  la  chaleur,  aux 
bains  de  pieds,  aux  boissons  douces.  F  — n. 

COSMOGONIE  (de  kosmos,  monde,  et  guignomat, 
naître).  —  Ensemble  des  doctrines  à  l'aide  desquelles  on 
explique  l'origine  du  monde.  (Au  sujet  des  cosmogonios 
philosophiques  et  religieuses,  consulter  le  Didùmnaire 
des  lettres  et  arts  de  Bachelet  et  Dezobry.)  Au  point  de 
vue  de  la  science  moderne,  on  appelle  plus  particuliè* 

88 


COT  » 

plus  pr£cieasM  m«1Î^^M  texiîles  et  nwniDéo  eofn,  est 
formée  des  flltunents  longs,  soyeiu  et  conlonraés  qai  re- 
couvrent la  graine  de  plusieura  espèces  d«  plantes  appe- 
lée» Colimniert.  Ces  pUntes  sont  réunira  p»r  les  bota- 
nîues  dans  le  genre  Colomier  [Gos.rypiam,  Lm.)  et 
clMsées  dan»  In  famille  des  Matvacéet,  tiib»  de»  Biàtt- 


ba  genre  Cotonnier.  — 


__ niers  sont  des  herbes 

uU  de»  arbrÎBseani  ïivares  jt  flenrs  jaiiiios  plu»  ou  moins 
mirquée»  d'une  teinte  purpurine,  qui  rappellent  1  aspect 
de»  roses  do  la  Chine,  des  roses  ti-ùmiÈrra  ou  de»  guimau- 
ve» ;  ils  portent  des  louilles  altcrni"»  1  î,  4  ou  5  lobes  at 
munie»  d'un  p<^tiole  assci  Inng-  Uur  fleur  offre  un  cal- 
cule i  3  folioles  soudiies  i  leur  base,  plus  longue»  iiuo  le 
raliee  et  enveloppant  la  fleur  i  peu  près  comme  la  cu- 
pule de  la  noiseite  enveloppe  ce  fruit;  le  calice,  couri, 


presqae  indivia,  monire  5  dents  sur  son  bord  ;  la  corolle 
est  fMinée  de  &  pétales  larges,  Idgïrement  ovale»  et  iné- 
quilstéraux.  Le»  élimines  monaddpbes  constiiuenl  un 
tube,  élargi  k  su  base  pour  entourer  et  recouvrir  l'ovaire, 

.  et  terminé  i  son  lommel  par  de  nombrenx  Hlels  qui  por- 
tent les  anthères.  L'ovaire  a  3  loge»  multiovulée»,  le 
sljfle  simple  est  snnnonlé  d'un  stigmate  iriflile.  Le  fruit 
est  une  capsule  ovoïde,  coriace,  t  3  ou  S  logra,  qui,  k  ms 
turlié,  B'ou»ra  on  !  il  S  valves  et  laisse  voir  une  toufl 
épaisse  de  coton.  Celte  toulTe  est  le  longdnvet  qui  entoui 
l'eaveloppo  externe  des  nombreuses  graines  C4)utenii( 
dans  la  cajJSule.  Ce  duvet  est  la  matière  leitile  qui  Joii 
aujourd'hui  un  si  grand  rûle  dan»  l'industrie  des  pcupli 
civilisés.  Les  graines  sont  noir&tres  et  de  fbrme  angi 
leuse;  elle»  renferment  une  huile  qu'on  emploi*  poi: 
Téclairago  dans  les  pays  oA  vivent  les  cotonnier».  Cet! 
huile  a  le  défaut  de  donner  beauconp  de  fumée  en  bri 
tant. 

Len  espèces  de  ce  genre  sont  originaire»  de  l'Asie  et  d . 
TAmérique  méridionale.  La  culture  a  naturali»é  plmleur» 
d'entre  elle»  dan»  toute»  les  contrées  Inlertropicale-  ~* 
Ton  s'occupe  sans  cesse  de  les  introduire  dans  de 
veaux  pays.  Quant  au  nombre  de  ce»  espèce»,  on  manque 
d'<?tudes  Buinaamment  approfondies  pour  le  déterminer 
avoe  certitude.  Do  Candollc  en  avait  admis  treize  ;  '" 
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botanistes  pins  modernes  en  reconnaissent  jusqu'à  vinp 
on  vingt-une  ;  Forbes  Royie,  qui  a  toit  de»  otaervatiims 
précieuse»  sur  les  cultures  des  pays  cliands,  n'admet  qiK 
quatre  espèce»  primitives  dont  les  autre»  seraient  des 
variété»  développées  sous  l'influence  de  climat»  difK- 
renl»  ;  ces  quatre  espèces  type»  seraient  :  te  Cofonnier 
Aeriorf  (G.  hrrbactum  ou  indtcwm),  le  C.  en  aritrt 
(G.  opjoieum), le  C.dAmirique (G.  Barbaden'tWc  C. 
du  Pérou  {G.  Peruviaman  oii  acuminalam).  Le»  pUn- 
■  jr»  se  bornent  i  dislinfruer  les  Col^mnirri  en  herh',  le 
m  nT/tutlr.  le  C.  en  arbre.  La  spéciScation  de  de  Cao- 
lle  paraît  Is  plus  sérieusement  étudiée,  et  il  est  naturel 
s'y  rapparier.  I«»  plus  importantes  dos  c»pi<«s  iju'il 
décrites  sont  le»  suivante»  :  le  Cotonnier  htrbaH 
(C.  hrrliaceam.  Lin.),  (fig.  663|  originaire  de  l'Egypte"» 
de  l'Arabie,  est  l'eapèce  la  plus  répandue.  Dans  le»  ara- 
Iréra  peu  favorables  à  son  développement,  c'est  une 
herbe  annuelle  de  O-.SO  i  i  mèlre  de  hauteur;  nuis 
ailleurs,  ce  cotonnier  devient  uu  arbrisseau  vivace  qui 
atteint  jusqu'il  ftUt)  ois  mrtres.  Ses  feuilles  sont  mol- 
les, divisérâ  en  S  lobes  arrondis,  coiirta,  terminés  pir 
une  pointe  brusque  et  munis  i  leur  base  d'une  glanda 
qui  se  voit  k  la  lico  inférieure  des  feuille».  Ses  Oeun 
sont  d'un  jaune  pile,  avec  une  tache  purpurine  k  ta 
baie  des  pétnles.  Le,  coton  de  celte  espèce  est  d'un  bran 
blanc  ou  jaunâtre.  —  Le  C.  arborcKent  (G.  artmretcfni, 
DC.)  est  une  espèce  vivace  qui  atteint  ^  k  0  mètres  do 
hauteur;  sa  tige,  ligneuse  parle  l»s,  porte  de»  rameiui 
glabres  î  la  base,  pubescenl<  an  sommet  ;  des  feuilles  ^ 
longspétiolcsbi-slipulés,  profondément  divisées  en  i>  lobes, 
et  des  fleurs  aiillaire»  solitaires  da  couleur  purpurine, 
Les  fruits  sont  des  capsules  il  3  ou  *  loges  et  son  coton 
esl  de  qualité  supOrieure.  Orlginairt^  de  toute  rA»ie mé- 
ridionale, celte  csp^ce  a  été  introduite  la  première  inl 
Canarie»  el  en  Amérique,  où  »a  culture  :?'«  pas  cessé  de 
se  développer.  —  Le  C.  de  l'Inde  [G.  indicum,  Lamk] 
est  l'espace  la  plus  importante  dea  Indes  orienlaleij 
vivace  comme  le  précédent,  il  a  une  tige  ligneuse  à  l> 
base,  des  feuilles  tK's-petites  fc  3  ou  S  lobt!»  i  ses  (leiin 
varient  do  jaune  k  la  teinte  purpurine  ;  ses  capsules  ont 
i  loges.  —  Le  C.  rt  /euitlet  de  vigne  (G.  viti/b/ium.  Un.) 
a  des  reuillcs  grandes  profondément  divisées  en  b  lobes, 
ce  qui  rappelle  la  forme  des  feuilles  de  la  vigne:  1« 
flenrs  solitaires,  pédonculées,  sont  grandes  et  do  couleur 
Jaune  ;  la  capsule  a  3  loges.  Cette  espèce  se  trouve  à  l'Ile- 
de-France  et  provient  de  l'Inde.  —  Le  C.  religieux  ou  i 
troij  pointes  (G.  religiosum.  Lin.;   G.   tricui/nilatmi. 


t.amk) 

blanches,  qui  toorner 
Sa  capsule  h  3  toges 
taulM  d'une  blanchei 
celte  e»pèi 


mètre  environ,  il  ftenn 
ensuite  au  rout,  puis  au  rouge. 
:  renferme  un  coton  tantôt  nxii, 
éclatante.  On  ignore  la  pairiedo 
Ilivée  en  Amérique.  —  Le  C.  rf» 


Barbadet  {G.  Barbadcme,  Lin.)  est  un  arbris-ieau  d« 
i  mitres;  ses  rameaui  et  le»  pétiole»  de  ses  feuilles  sont 
marqués  de  petits  tubercules  noirs  ;  son  fruit  est  gn»  el 
renferme  beaucoup  de  coton  ;  il  croît  apoutsnémeot  aui 
Antilles.  —  Le  C.  velu  {G.  hirmlum,  DC.)  esl  sussi 
originaire  d'Amérique  ;  il  est  herbacé,  annuel  ou  biun- 
nue),  et,  comme  son  nom  l'indique, il  est  velu  dans  toutes 
SCS  parties,  arec  des  (leurs  jaunes  solilairca.  —  On  con- 
nail  encore,  comme  espèces  américunes,  le  C.  purpuri» 
[G.  purpurescens,  Poir.)  et  le  C,  du  Féruu  (G.  Pénurie 
fium,  Ctiv.). 

Ilisloire  du  colon.  —  C'est  dans  l'Inde  qoe  le»  Grecs 
trouvèrent  le  colon  en  um^c;  Hérodote,  -tu  v<  liècle 
av.-int  J.  C,  écrivait  ce  qui  suil  :  •  Lra  Indien» ont  une 
sorte  de  plante  qui  produit,  au  lieu  de  (ruits,de  lalaine 

S  lu»  belle  et  plu»  douce  que  Celte  des  monlons;  il»  c" 
int  leurs  vêtements.  •  L'écrivain  voyaçeur  venait  de 
parcourirl'ÉgypteeirAsieoccidentato.oùilnemeniioni» 
pas  cette  plante,  évidemment  parce  qu'elle  n'y  eiisi»]t 
pas.  Strabon,  quelques  années  avant  notre  ère,  Irouiul 
le  coton  cultivé  à  l'entrée  du  golfe  Pcrsique  ;  Pline,  t'f 
quante  ans  aprùs,  indiquait,  sous  les  noms  de  xijlon  et 
de  gntsypiiin,  celte  même  plante  comme  l'une  des  pn>- 
duclions  de  l'Arabie  et  de  ta  haute  Egypte  ;  les  "^'^ 
toenta  des  prêtres  égyptiens  étaient  do  colon.  Avec  la 
culture  du  coton nierTl  Inde  possédait  déjà  un  ciHiimfr<* 
important  d'élolTe»  de  coton.  An  premier  siècle  de  uotw 
ère,  ce  commerce,  Jnsque-là  borné  à  l'Asie  occidentals, 
parvint  en  Grèce  et  de  là  en  Italie.  En  mime  tem|p.  1' 
culture  de  la  plante  et  la  filature  du  colon  sa  répanduen' 
hors  de  l'Inde  el  envahissaient  peu  k  peu  la  Perse  m 
l'Arménie,  où  elles  étaient  Horissautca  au  itll'  ^.^^ 
D'un  autre  cété,  tes  Arabes  avaient  propacé  a 
en  Afrique  k  n?"""»  "■>■>  >'•"  i-n^r..,!,!!!  «"u  ji 


■e  que  leur  conquGio  s'y  étwlaii,  «i| 
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«o  IX*  siècle,  ils  pimitaient,  aux  enYifons  de  Valence,  en 
Espagne,  les  premiers  cotonniers  caltivés  en  Europe;  en 
même  temps,  Gordoue,  Grenade,  Sé?ille  et  pea  après 
Barcelone  voyaient  se  fonder  dans  leurs  murs  des  manu^ 
factures  de  tttsos  de  coton,  coomie  ptosieurs  villes  da 
Maroc  en  possédaient  déjà;  enfin,  ces  mêmes  Maures 
d'Espagne  lotrodaisaient  encore  à  la  même  époque  en 
Europe  la  fabrication  du  papier  de  coton.  Au  -  xiv«  siè- 
cle, les  Turcs  importèrent  en  Albanie,  0»  Macédoine 
l'art  de  tisser  le  coton.  C'est  à  eux  que^  les  preiniers 
parmi  les  peuples  chrétiens,  les  Vénitiens,  et  bientôt  les 
Milanais,  empruntèrent  cette  industrie  que  leurs  rela- 
tions commerciales  répandirent  plus  tard  en  Belgique 
et  en  Angleterre.  Les  premiers  tissus  de  coton  fabriqués 

rr  les  Anglais,  à  Timitation  des  Flamands,  remontent 
I4d0.  Favorisée  par  les  rois  anglais,  Tindustriedu  co- 
ton prit  un  essor  inconnu  Jusque-là  après  la  révolution 
de  1688  et  sous  les  rois  hanovriens.  L'Angleterre  a  con- 
servé cette  prééminence,  et  c'est  encore  aujouid'bui  le 
]Mys  qui  met  annuellement  en  oeuvre  la  plus  grande 
quantité  de  coton. 

La  France  fut  bien  éloignée  de  suivre  un  pareil  essor; 
rindustrie  des  tissus  de  coton  ne  date  chez  nous  que  de 
la  fin  du  XVII*  siècle,  et  la  ville  d'Amiens  est  une  des 
premières  villes  qui  l'aient  connue;  mais  bien  qu'aujour- 
d'hui le  tissage  du  coton  occupe  un  grand  nombre  de 
bras  en  Alsace,  en  Champagne,  en  Normandie,  en  Flan- 
dre, en  Languedoc,  dans  la  vallée  du  Bhône  et  à  Paris, 
les  manufactures  françaises  n'égalent  pas  celles  de  nos 
rivaux,  au  moins  en  puissance  productrice. 

Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  les  cotons  nécessaires 
pour  alimenter  l'industrie  toujours  croinante  des  peu- 
ples de  l'Europe  venaient  du  Levant;  TAmérique  n'en 
roumissait  pas.  Ce  n'est  pas  que  ce  vaste  continent  ne 
connût  pas  le  cotonnier.  Il  est  démontré  aujourd'hui 
qu'avant  l'arrivée  des  Européens,  les  populations  améri- 
caines des  Antilles,  du  Brésil,  de  la  Colombie,  fabri- 
quaient des  étoffes  avec  leurs  cotons  indigènes.  Mais 
c'est  seulement  en  1786  que  les  Anglo-Américains  des 
États-Unis  reçurent  de  Bahama  le  cotonnier  désigné  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  sea-island,  et  en  comosen- 
cèrent  la  culture  en  Géorgie.  Cet  essai  eut  un  succès 
inouï;  Is  Caroline 4u  Sud,  l'Alabama  et  les  autres  États 
du  Sud  suivirent  rapidement  cet  exemple;  l'exportation 
commencée  en  1791  n'a  pas  cessé  de  s'accroître,  et  l'Eu- 
rope depuis  vingt-cinq  ans  est  approvisionnée  de  coton, 
presque  exclusivement  par  les  planteurs  anglo-améri- 
cains du  Sud  de  l'Union.  En  même  temps,  les  manufac- 
turiers des  États  du  Nord  ont  fondé  une  industrie 
considérable  des  tissus  de  coton.  Ainsi  s'est  créée  peu  à 
peu  la  situation  actuelle  de  la  production  et  de  la  mise 
en  œuvre  du  coton,  situation  sur  laquelle  quelques  ren- 
seignements vont  être  fournis. 

Production  actuelle  du  coton,  —  La  culture  du  coton 
se  fait  actuelleroent  en  Asie,  dans  les  Indes,  la  Perse,  la 
Syrie,  l'Asie  Mineure  ;  en  Europe,  dans  les  îles  de  Malte 
et  de  Goze^  la  Grèce,  l'Espagne,  l'Italie  centrale  et  méri- 
dionale; en  Afrique,  dans  la  Basse- Egypte,  dans  quelques 
parties  de  l'Algérie  ;  en  Amérique,  dans  les  États  du  Sud 
de  l'Union,  le  Brésil*  etc.  Les  deux  grandes  nations  ma- 
nufacturières de  l'Europe  font  des  efforts  énergiques 
pour  remplacer  les  cotons  américains,  dont  la  guerre  a 
suspendu  le  commerce,  par  des  cotons  produits  dans 
leurs  propres  colonies.  Les  Anglais  portent  ces  eibrts 
vers  l'Inde,  et  aussi  vers  leurs  établissements  de  la  côte 
du  Congo.  La  France  donne  une  nouvelle  impulsion  à  la 
production  cotonnière  de  l'Algérie  dont  elle  se  préoccupe 
depuis  1843,  et  tente  d'importer  cette  production  dans 
quelques-unes  de  ses  colonies,  et  entre  autres  au  Séné- 
gal. Voici  à  cet  égard  le  résumé  des  renseignements  pu- 
bliés en  1862  par  les  ministères  de  la  marine  et  de  la 
guerre.  —  Antillet  françaises  :  à  peu  près  nulle  à  la  Mar- 
tinique, la  production  du  coton  reprend  faveur  à  la  Gua- 
deloupe, d'où  sont  provencs  Jadis  une  grande  partie  des 
cotonniers  de  TUniou  américaine;  en  l861,rcxportation 
de  la  Guadeloupe  a  été  de  1 S  300  kiL  A  la  Guyane,  cette 
production  longtemps  florissante  est  tombée  dans  une 
décadence  à  laquelle  l'administration  locale  s'efforce  de 
mettre  un  teruMi.  Le  Sénégal  paraît  singulièrement  pro- 
pre à  la  culture  des  cotonniers,  puisqu'on  y  en  trouve 
partout  à  l'état  sauvage  ;  le  gouvernement  français  porte 
surtout  son  attention  vers  la  basse  Sénégambie  dont  les 
premiers  produits  ont  pu  être  livrésau  commerce  en  1863. 
A  Vile  de  la  Réunion^  la  production  cotonnière  décroît 
tous  les  ans  depuis  1815.  malgré  les  meilleures  condi- 
tions naturelles.  Les  qu^ques  poiuts  que  les  Français 


ont  conservés  dans  Vlnde  fournissent  du  coton  à  l'in- 
dustrie locale  et  aussi  à  celle  de  la  métropole,  mais  ne 
donnent  pas  lieu  à  un  commerce  d'exportation.  La  Co* 
ehinchine  semble  promettre  une  production  cotonnière 
assex  abondante.  La  Nouvel le-<^alédonie possède  déjà  des 
plantations  de  cotonnier  provenant  de»  Etats-Unis,  et  en 
outre  des  cotonniers  sauvages,   indigènes ,  à  rameaux 

rèles  et  étalés  qui  ne  dépassent  pas  1  mètre  de  hauteur. 
Taïti,  le  cotonnier  à  trois  pointes  croit  spontanément 
en  abondance;  aucuu  essai  sérieux  n'a  encore  été 
tenté. 

Quant  à  V Algérie,  «  cultivé  traditionnellement  par  un 
petit  nombre  de  tribus  indigènes,  essayé  comme  curio* 
site  en  1832  et  33  par  quelques  colons,  et  au  jardin  d'es- 
sai à  Alger,  introduit  dans  les  cultures  en  grand  de  la 
Regala,  en  1837  et  88,  et  puis  abandonné  pendant  la 
guerre,  le  coton  fut  repris  en  1842  et  43  à  la  pépioièra 
centrale,  où  de  nombreuses  variétés  n'ont  cessé  d'être 
l'olijot  des  plus  sérieuses  expériences.  »  Sous  l'influence 
d'encouragements  importants  accordés  par  le  gouverne» 
ment,  la  culture  du  coton  se  développe  aujourd'hui  d'une 
façon  assex  satisfaisante.  Voici  la  proportiou  qu'a  suivie 
ce  développement  Jusqu'en  186O. 
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1851-53 

59S 

474.00 

18  932 

1853-54 

1417 

1720,00 

85  710 

1854-55 

726 

1  530.00 

71310 

1855-56 

435 

1  923,00 

66  971 

1856-57 

494 

1  500,00 

93  070 

1857-58 

1095 

2  058,00 

104  416 

1858-59 

426 

1  475.00 

106  431 

1859-60 

333 

1  484,00 

106472 

1860-«l 

• 

• 

159651 

La  production  de  1860-61  se  répartit  ainsi  : 

longue  Mie.  CourU*  Mie. 

kil.  kn. 

Province  d'OraD. 145.458  » 

Province  de  Constanline 1 II8  5  534 

Province  d'Alger 3827  3715 

ToTAt 150403  9249 

On  a  tenté  à  diverses  reprises  d'introduire  la  culture 
du  coton  dans  le  midi  de  la  France  elle-même.  Selon  un 
auteur  du  xvi*  siècle,  cette  culture  aurait  existé  autre- 
fois en  Provence.  On  en  fit  l'essai  en  1790  aux  environs 
d'Arles.  En  1806  et  1807,  Napoléon  I*'  fit  renouveler  ces 
essais  dans  la  Gascogne,  le  Languedoc,  le  Roussillon, 
que  de  Gandolle  signalait  conune  propre  à  cette  culture  ; 
malgré  quelques  succès,  ces  tentatives  n'eurent  pas  de 
suite.  En  ce  moment  encore  la  disette  de  cotons  améri- 
cains provoque  de  nouvelles  expériences  dans  ce  sens  ; 
le  cotonnier  herbacé  paraît,  en  effet,  pouvoir  réussir  dans 
nos  départements  riverains  de  la  Méditerranée.  Il  est 
cependant  peu  probable  qu'au  milieu  des  cultures  qui 
se  disputent  notre  sol,  celle  du  cotonnier  prenne  sé- 
rieusement sa  place  ;  la  réapparition  sur  nos  marchés 
des  cotons  américains  est  sans  doute  destinée  à  faire- 
abandonner  eiux>re  ces  essais  dignes  cependant  d*iiH 
térèt. 

Le  rapport  de  MM.  Barrai  et  Jean  Dolfus,  sur  l'expo- 
sition universelle  de  t862  {Rapports  des  membres  de  la 
section  française  du  jury  international;  Paris,  1862, 
t.  II),  fournit  les  renseignements  suivants  propres  à  com- 
pléter ceux  qui  précèdent.  «  La  production  du  coton  brut 
ou  en  laine,  en  186O,  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  2  2tiâ  mil- 
lions de  kil.,  d'une  valeur  de  1 600  millions  à  2  milliards 
de  francs  ;  elle  provenait  de  la  récolte  de  20  millions 
d'hectares  correspondant,  à  cause  de  la  rotation  imposée 
par  la  culture  de  la  plante,  à  60  millions  d'hectares 
occupés  par  les  cotonniers.  Quant  à  l'Europe,  en  1861» 
elle  a  mis  en  oBuvre  dans  ses  manufactures  850  millions 
de  Idl.,  dont  les  huit  dixièmes  venaient  des  États-Unis 
d'Amérique,  et  les  deux  autres  dixièmes  des  Indes,  de 
l'Egypte,  du  Bi-édil,  ainsi  qu'il  suit  : 
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kilnf. 

ÉUtft-Unli  d'Amérique 71«000000 

Iodes  bnUuuiques 9t000000 

égyple. 17  000000 

Brésil lOOOOOOO 

Indes  uccideuUies.  autres  pays 5 000  000 

I  \  m 

Total 850000000 

Sur  cette  masse  énorme,  la  Grande-Bretagne  avait  ab- 
sorbé à  elle  seule  HSi)  millions  de  kil.  occupant  2  mil- 
lions d'hommes  à  leur  élaboration(  un  quatorzième  de  la 
population  totale  des  trois  royaumes).  La  France,  dans 
la  même  année  1861 ,  a  consommé  123736300  kil.  de 
coton  dont  les  neuf  dixièmes  provenant  de  TAmérique 
du  Nord.  Ce  même  rapport  contient  une  expertise  du  plus 
haut  intérêt  sur  la  valeur  conmierciale  et  industrieJle 
des  cotons  exposés  par  les  divers  pays  du  monde. 

Tous  ces  cotons  peuvent  ne  classer  en  deux  catégories  : 

1*  C.  langue  soie^  qui  figure  au  premier  rang  conmie 
valeur  industrielle,  parait  produit  principalement  par  les 
Tariétés  du  Cotonnier  arborescent ,  et  nous  vient  surtout 
de  la  Géorgie  et  de  la  Caroline  du  Sud  ;  il  est  désigné 
sous  les  noms  de  Sra  hiands  cotton  (coton  des  lies  de 
rOcéan),  H/ack  seed  cotton  (coton  à  graine  noire),  Géor- 
gie ioiiffue  soie, 

2*  C.  courte  soie,  que  fournit  surtout  le  Cotonnier 
herbacé^  est  celui  qui  domine  aux  Indes  orientales,  en 
Egypte  et  dans  les  lies  de  la  Méditerranée.  Il  porte  les 
noms  de  Uphnd  cotton  (coton  des  hautes  terres),  Green 
seed  cotton  (coton  à  graine  verte). 

Chacune  de  ces  catégories  comprend  un  très-grand 
nombre  de  variétés  dont  Ténumération  se  trouve  au 
Traité  des  productions  natureiles^  publié  par  nos  coiu*- 
tiers  de  commerce. 

I^s  États-Unis  d'Amérique  fournissent  jusqu'ici  les 
plus  beaux  cotons  à  longue  soie  et  à  courte  soie;  ceux  à 
longue  soie  sont  employés  à  la  fabrication  des  mousseli- 
nes, tulles,  percales  ;  les  courte-soie  servent  aux  indiennes 
et  autres  étoffes  de  finesse  moyenne  ou  tout  à  fait  gros- 
sières. Le  Brésil  ne  fournit  que  des  cotons  longue-«oie 
estimés  pour  faire  les  calicots,  la  bonneterie  et  les  étoffes 
destinées  à  la  teinture.  L'Inde  fournit  en  petite  quantité 
des  longue-soie  de  qualité  supérieure;  ses  courte-soie 
sont  réservés  pour  la  passementerie  et  les  étoffes  com- 
munes. Les  longue-soie  du  Levant  sont  médiocrement 
fins,  mais  d'une  grande  solidité. 

En  médecine,  on  ne  tire  guère  parti  du  coton  que  pour 
recouvrir  les  surfaces  des  brûlures.  Le  coton  en  carde 
exerce  dans  ce  cas  la  meilleure  influence  pour  empêclter 
l'accès  de  l'air  et  pour  calmer  les  douleurs  si  cruelles 
des  brûlures  superficielles  même  très-étendues. 

Culture  des  cotonniers,  —  Selon  M.  G.  Hcuzé  {Cours 
d*agr,  prat.;  les  plantes  industrie/ les,  2*  partie),  le  co- 
tonnier herbacé  ou  annuel  végète  pendant  sept  mois  en- 
viron ;  pour  fleurir  et  mûrir  ses  graines,  il  a  besoin 
d'une  température  de  46  à  48*  cent.  L'époque  des  semis 
varie  suivant  les  climats;  en  Algérie,  ce  sont  les  mois 
de  mai  et  de  Juin,  et  l'on  récolte  en  octobre.  La  germi- 
nation demande  huit  à  dix  Jours.  La  floraison  a  lieu  de 
Suatre-vingts  à  cent  jours  après  les  semis  ;  et  la  maturité 
es  fruits,  soixante-dix  à  quatre-vingts  Jours  après  la  flo- 
raison. La  maturité  est  compromise  si  la  température 
s'abaissf»,  même  momentanément,  au-dessous  de  16*  à  17". 
Un  même  pied  peut  donner  de  300  à  500  fruits,  pesant 
chacun  environ  34)  grammes.  La  limite  septentrionale 
de  la  culture  du  cotonnier  en  Europe  et  en  Amérique  est 
le  4.S*  de  latitude  nord  ;  au  sud,  elle  s'étend  en  Améri- 
que Jusqu'au  30*  on  33*  de  latitude. 

Le  cotonnier  veut  un  terrain  Certile,  profond,  de  con- 
sistance moyenne,  médiocrement  humecté,  argilo-calcaire, 
calcaire-sihcciix  ou  calcaire-argileux.  Il  a  besoin  d'être 
abrité  du  nord  et  exposé  au  sud  ou  à  l'est.  Pour  établir 
la  plantation,  on  donne  quatre  à  cinq  labours  à  plat  ou 
en  billons,  et  l'on  achève  en  passant  la  herse  et  le  rou- 
leau. Cette  culture  épuise  le  sol  et  réclame  une  fumure 
abondante;  les  amendements  calcaires  lui  sont  favora- 
bles. 

Les  semis  se  font  :  par  paquets  avec  la  pioche  ou  la 
binette  ;  en  lignes^  dans  des  rayons  qu'on  recouvre  avec 
le  râteau  ;  on  à  /a  volée^  mais  seulement  dans  la  basse 
Egypte.  L'espacement  des  plants  varie  selon  la  hauteur 
des  plantes,  mais  les  cotonniers  ont  besoin  d'être  isol^  de 
façon  à  ce  que  l'air  et  le  soleil  visitent  librement  toute  leur 
surface.  Une  dizaine  de  jours  après  que  les  graines  ont 
levé,  on  donne  un  premier  binage  que  l'on  répète  dès  que 
la  surface  de  la  terre  s'est  durcie  ;  puis  on  édaircit  les 


plants  en  laissant  les  mieux  venus  et  en  enlevant  les  an- 
tres de  façon  à  produire  l'espacement  convenable.  QoiDd 
les  boutons  à  fleur  ont  paru,  on  donne  encore  an  binage, 
que  l'on  répète  dans  certaines  contrées  avant  répanoni»» 
sèment  des  fleurs.  Un  arrosage  abondant  est  nécessaire, 
et  pour  l'assurer  on  doit  établir  un  système  d'iiriga* 
tiens.  11  importe  de  modérer  l'arrosage  à  partir  de  la 
floraison.  On  a  fait  avec  succès  des  essais  de  taille  oa 
rabattage  du  cotonnier  herbacé  ;  les  cotonniers  vivaces 
doivent  toujours  être  taillés  pour  ne  pas  dépenser  leur 
sève  en  feuilles  et  en  nouveaux  rameaux. 

Le  produit  de  cette  culture  déjà  assez  compliquée  «t 
menacé  par  certaines  mauvaises  herbes  (chiemlent  et  li- 
seron), par  les  venis  secs  on  froids,  par  les  pluies  ao 
moment  de  la  maturité;  enfin  par  de  nombreux  insectes 
(criquets,  courtilières,  larves  de  l'apate  moine,  noctoefioi 
du  cotonnier,  etc.). 

La  récolte  est  une  cueillette  des  capsules,  que  peuveot 
effectuer  même  des  femmes  et  df«  enfants;  on  coupe  la 
fruit  au  ciseau  ;  on  en  extrait  le  coton  et  on  le  partaf^e 
en  trois  lots  :  filaments  longs  et  fins,  filaments  plus 
courts  et  plus  gros,  filaments  défectueux.  Les  capsules 
doivent  être  cueillies  sèches,  et,  dès  que  la  maturité  se 
produit,  il  faut  revenir  plusieurs  fois  au  même  pied  à 
mesure  que  ses  fruits  mûrissent. 

Le  coton  récolté  est  séché  cinq  à  six  heures  au  soleil 
sur  des  claies,  et  mis  en  tas  seulement  lorsqu'il  est  bieo 
sec.  Puis  on  Végrène,  c'est-à-dire  qu'on  sépare  les  fila- 
ments des  graines,  soit  à  la  main,  soit  au  moyen  do 
fléau,  et  surtout  à  l'aide  de  machines.  Les  machines 
consistent,  en  général,  en  deux  cylindres  borizontaui, 
tournant  en  sens  contraire  l'un  de  l'autre,  et  assez  rap- 
prochés pour  entraîner  le  coton  sans  laisser  passer  les 
graines.  Ces  machines,  mues  par  un  homme,  par  des 
chevaux  on  par  la  vapeur,  présentent  d'ailleurs  des  dis- 
positions de  détail  trèf-variables.  Le  coton  égrené  eit 
battu  avec  des  bajp;uettes  et  nettoyé  des  débris  de  coques 
ou  de  graines  qu'il  peut  contenir. 

Selon  M.  G.  Heuzé,  déjà  cité  plus  haut,  et  qui  foonit 
sur  le  coton  les  meilleurs  renseignements  actuels,  aai 
États-Unis,  750  kil.  de  coton  brut  donnent  150  kil.  de 
coton  net,  qui  coûtent,  égrenés,  nettoyés  et  emballés, 
1 35  francs.  Le  produit  moven  de  l'hectare  est  de  333  kil. 
de  coton  net  (soit  1000  kil.  de  coton  brut).  On  estime, 
en  générai ,  que  la  graine  pèse  trois  fois  plus  que  le 
coton. 

Pour  étudier  les  questions  relatives  au  coton,,  on  cou* 
Bultera  utilement,  outre  les  ouvrages  déjà  cités:  De  Rosa, 
Observations  sur  la  culture  du  coion^  1807  ;  db  Last£Y- 
RiE,  Du  cotonnier  et  de  sa  culture,  1808  ;  Hardy,  Manuel 
du  cultivateur  de  coton  en  Algérie,  1854;  Rapport  du 
jury  international  de  1855.  11  existe  en  Amérique  de 
nombreuses  publications  on  anglais,  sur  le  cotonnier  et 
son  produit  ;  aucune  n'a  été  traduite  en  français.   Ad.  K. 

COTONEUU  MALUM  (Horticulture).  —  Nom  latin  du 
Coinq, 

COTONNIER  (Botanique,  Agriculture).  —  Voyez  Co- 
ton. 

COTTE-CHABOT  (Zoologie).  —  Voyex  Chabot. 

COTYLÉDON  i Botanique),  du  grec  cotylédon,  petite 
coupe,  parce  que  la  gemmule  de  l'embryon  est  habituel- 
lement reçue  dans  une  fossette  du  cotylédon  ou  des  deux 
cotylédons.  —  La  graine  des  végétaux   ronrcrme,  lors- 
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qu'elle  est  mûre,  la  Jeune  plante  grossièrement  ébauchée, 
très-petite  et  pourvue  de  provisions  de  matière  nutritive 
propres  à  assurer  son  développement;  cette  Jeime  plante 
est  ce  qu'on  nomme  Vembryon  végétal.  On  y  peut  dé|fà 
reconnaître  les  parties  essentielles  du  vi^tal,  savoir  une 
extrémité  nommée  radicule  qui  est  le  germe  delà  racine; 
une  extrémité  opposée  à  celle-ci  que  l'on  nomme  la  /^ 

(I)  r  radicule.— -cl'im  des  cotylédons. 
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ftetlt,  parce  qu'elle  ist  le  germe  de  la  (19e,'  an  Minmet 
de  tetie  libelle,  od  fmil  hourgton,  le  premier  de  tooa 
ceni  que  porter*  la  plante,  qae  l'on  nomme  gemmule; 
•aBn,  aur  la  tigelle,  au-dmaoM  de  la  geromale,  aonl  inte- 
nta nn  en  deax  appKDdicra  remplâ  de  fécale  deaiinée  à 
naunir,  km  de  la  germination,  les  aulrea  parties  de  l'em* 
bryen  ;  cea  deux  appendicea  sont  Ira  ealyliâofu.  Chaque 
'  "  *  e  feuille  modifiée  et  transformée  en  un 


._  is  embnuKbenMDts  du  rtgae  végéitJ  :  le  pre- 
mier est  celui  de*  «éitétani  AeolyUdniies,  qui,  se  repro- 
dniaant  par  dra  sporea  ei  non  par  deagraines,  na  possèdent 
pas  d'embryon  tout  ronné  avant  la  girminrtion  et,  par 
ceoaâqnenl,  pat  di  cotylidom  ;  le  second  psl  celui  ties 
végétaux  MonoeoUilédonet  dont  l'embrvUD  ne  possède 
qirm  Mil  cotylédon;  le  troisième  est  celui  des  Tésélaux 
Dicotwiëdoaes,  dont  l'embryon  a  habituel  le  ineut  deux 
tolylidimi  et  nceplionnellejneiit  ud  plus  grand  noîtibre 
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o»ttTM){fig.  6SS)oun'enD[ttquederudimeataira«.Ordi- 
naiiement  les  deui  cotylédons  sont  égaui  ei  symétriques; 
qoelquebis,  cependant,  l'un  est  plus  grand  que  l'antre. 
Parfois  ils  sont  pliis  ou  moins  soudés  l'un  à  l'autre.  Daos 
les  amandiers,  le  pots,  la  (feve  de  marais,  le*  cotylédons 
août  trtS'i^pab:  d'autres  lais,  ce  sont  dra  lames  minces, 
fiiliacéea,  comme  dsna  le  ricin,  l'euphorbe,  le  tilleul.  La 
disposition  dra  cotylédons  roumit  dirprs  raraclèrea  pour 
la  distinction  des  diltétenta  f^upes  de  végétaui.  Voici 
riudlcstioa  des  principaux.  —  En  coittidéninl  la  plica- 
t lire  dra  coly lofions,  on  Ira  dit  \fig.  «Il):  C.  rictinéaW. 
pliéa  sur  eui-inemes  eu  deui  niDiliés,  suivant  un  pli 
transTCrsal.  de  manière  que  le  sommet  vicnn<'  s'appli- 
quer sur  \\  base;  C.  amdupiùiuéi  (ïi.  plies  sur  eux- 
m£nKS,  suivant  un  pli  longitudinal,  de  Taçon  que  la  moi- 
tié de  fnuclie  s'applique  sur  celle  de  droite:  C.  tircinés, 
roulés  sur  eux-niSmra  comme  une  crosse  d'éveque  (3)  ; 
C.  ebiffoimé$,  chiHbnnâs  tous  Ira  léguiDents  de  la  graine. 
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,  lorsque,  plies  en  sens  inverso  l'un  de 
s'encheveiroiit ,  en  quelque  sorte ,  t  eheral 
(re  (S)!  C.  semi-é<]uit(mls,  lorsque,  plies  el 


,  .     . ._  lesdeu^moi- 

ijéa  de  l'autre  (G).—  En  comparant  Is  direction  dra  œty- 
lédons  avec  celle  de  la  radicule,  on  distingue  par  dra 
termes  spi>ciiui  les  Tnils  suivants  :  C.  ineombanh,  lors- 
que ta  radicule,  n>pliL^  complètement  sur  elle-même, 
vient  s'appliquer  sur  la  face  des  cotylédons  (IJi  C,  oc- 
eombanls,  lorsque  la  radicule,  repliée  de  mEroe,  vient 
l'appliquer  sur  le  bord  des  cotylédons  |8'. 

Chei  les  Monocatylédonra,  /embryon  a  une  forme  cy- 
lindrique, arrondie  ou  ovoïde  k 
ses  eitrémitéa.  1^  cotylédony  dis- 

Tond  d'une  petite  Tente  plus  ou 
moins  visible,  et  située  snr  un  de 
ses  eûtes;  l'eitr^milé  tournée  vers 
le  micropyle  est  la  radicule  ;  toute 
ta  portion  de  l'embryon  au  del&  1.  : 

de  1»  gemmule  et  à  l'opposé  de  — -f|— ' 
la  radirule  est  le  cotylédon  uni- 
que qui  caraclërise  les  végétaux 
de  cet  embranchement.  Quelque» 
embryons  nionocolylédoiiôs  ont 
une  radicule  aussi  grosse  que  le 
cotylédon  lui-même:  on  les  a 
nammés  rmlin/ons  matropodet 
(voyei  GtniiiN*TTo»). 

COTYLËDONË(Botanique),du 
mot    co/y«rfon.  —  On  t  nomme    -j„,      i„,i-.,_.-. 
ainsi  un  (é^êlat  dont  la  reptoduc-       'm)1Mm4  *7iii  (>j. 
tion  se    lait   par  yrainra   (voyei 

GatiKc),  et  qui,  par  conséquent,  a  un  embryon  pour  vu 
de  coiylédons.  Les  végétaux  coiylédonéa  corresi>onileitt 
aux  flianirnijiime»,  de  Linné. 

COTÏLOIDE  (Anatamie),  du  grec  eotyU,  cavité  ar- 
rondie, et  ridot.  apparence.  —  On  nomme  ainsi,  en  g^ 
néral,  une  cavité  articnlairc  qui  présente  la  forme  d'un 
hémisphère  creui.  Cliei  les  Vertébrés,  la  cavité  articu- 
laire de  l'os  du  bassin  où  s'articule  la  téle  dn  Témor 
porte  particulièrement  ce  nom.  Elle  est  formée  par  l'o* 
coxal  au  point  où  se  Joignent  le  pubis,  l'ischion  et  l'oa 
iliaque.  Tout  autour  de  son  bord  règne  un  bourrelet  B- 
breux.  nommé  ligament  colyhnilirn.  Le  fémur  est  main- 
tenu dans  la  cavité  cotylolde  par  des  ligaments  inséiéa 
au  pourtour  de  cette  cavité  et  au  pourtour  de  la  léte  du 
fémur;  un  ligament  central  rattactie  le  sommet  de  la  tète 
du  fémur  au  fond  de  la  cavité. 

COU  (Anatomie,  Zoologie). —Vo^ei  I^l,  VEaTtsaAL. 

CoD-coDFÉ  (Zoologie  ).—\om  vulgaire  du  Gros  Aw/lucîf, 

Cou  DE  CKAHEtu  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  dn  Nar^ 
cùie  des  pnèbfi. 

(I)  1,  cstylédoBS  rtcUaéi   —  1.  eotylidon  eaarinpliqiéi.  — 


It  lagirsAic;  e.wMjIMaai; 
le.  —  rr.  péritpsraw  uu  «1- 


îlf .  Ua,  —  Coiuitm. 

troapei  nombreuses  dus  le  SQd  de  l'Afrique,  et  parilcu- 
lièrement  dans  Im  vutei  coauéet  peu  habiién  voisines 
du  Cap  et  de  Natal,  qui  rorroenClaCarreiic.  Les  voya^nrs 
l'ont  BOuienl  nouimâ  Cheval  du  Cap^  Ane  imbellf.  C'est 
peut-être  l'espèce  du  K^iire  qui  reMemblc  le  plus  an  che- 
val i  sa  robe  est  iaabelle,  inaiB  la  tête,  le  cou  et  les  épaules 
EODt  lébrés  d'un  bnin  foncé  ;  le  ventre,  la  partie  iiitente 
M  le  bas  des  membres,  laqiieueet  la  loiiffodelou^  crins 
qui  la  terminent  sont  blancs.  11  mesure  I-,li.  de  bail- 
leur au  garrot  1  sraon-illeano  sont  pas  irès-lnngues;  sou 
poil  est  rai  el  Un.  Il  se  nourrit  de  plantes  grasses  et  de 
feuilles  de  mimosa.  On  assure  qu'il  eal  doui  et  facile  k 
dresser  ;  les  voyageurs  rapportent  même  qu'au  Cap  on  a 
possédé  quelques  individus  en  domesticité.  Daubeaton,  à 
la  Bn  du  siècle  dernier,  Fr.  Cuiier,  vingt-cinq  ans  après, 
eipritnaieat  le  vceu  pressant  qUe  l'oa  s'occupït  de  do- 
mestiquer M  d'iutrvdutre  en  Europe  les  tèbres.  lesdaiva, 
les  couaggas.  En  ce  qui  concerne  le  conagga,  ce  vsn  est 
Jusqu'ici  demeure  sans  effet,  ei  on  doit  le  regretter. 

COUALR  iZoologie].  —  Nom  vulgaire,  en  Sologne,  de 
\kCornHlte  eorbine  qu'on  nomme  ailleurs  Cotuir,C<iun. 

COVCJtL  [Zoologie],  nom  form^  par  Levaillaut  des 
molB  coucou  et  alouette.  —  Genre  i'Oisi-aux  [Ceniroput, 
Illig.),  de  l'ordre  des  Grimpeurs,  ramiilo  des  Cueulidéi 
(coucousl  qui  habitent  l'Inde  et  l' Afrique  et  qui  se  distin- 
guent des  autres  cucutidés  par  l'ongle  du  pouce  long, 
drcil  et  pointu  comme  ehei  les  alouettes. 

COUCHBRou  DlcVBlTi's  (Médecine;.  ~-  Position  que 
'  prend  natur^lloment  le  corps  de  l'Iinmme  en  ropos  sur  un 
plan  t  peu  près  horizontal;  on  peut  considérer  le  cou- 
cher dans  quatre  positions,  sur  le  doa,  sur  le  ventj^, 
turlea  deux  cOtés  ;  les  anciens  appelaient  les  deui  pre- 
mières :  coucher  en  mpi'talion,  et  coucher  on  jn-onatioa. 

Le  coucher  sur  le  cAté  droit  est  le  plus  naturel,  celui 
qu'on  observe  le  plus  souvent]  lorsque  le  corps  repose 
•ur  le.cOté  gauche,  le  foie  pèse  sur  l'estomac,  le  com- 
prime ainsi  que  les  gros  vaisseaux  ;  de  plus,  il  repose  sur 
les  organes  centraux  de  la  circulation,  et  cette  fonctiou 
peut  être  gêni^.  Ainsi  se  produisent  parfois  des  cauche- 
mars, des  rêves  fatigants,  un  sommeil  agité-  Lecoucber 
sur  le  do9,  peu  ordinaire  dans  l'état  de  santé,  est  naturel 
dans  plusieurs  maladif^;  il  indique  généralement  une 
faiblesse  plus  ou  muius  grande  dM  uiuscIl-s  inspiraieura  ; 
ainsi  on  le  rvniarque  cbei  les  personnes  trés-fa liguées, 
chei  les  entauts,  les  vieillards;  dans  les  fièvres  de  ~ 
vais  caractère,  etc.  Le  coucher  sur  le  ventre,  au 
traire,  gène  la  dilatation  do  la  poitrine  et  m  rem: 
Mulement  lorsque  le  malade  veut  dimin 
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InlMenre  en  mtreicniuit  l'élaodoe  da  ta  tMtM«m 
Mnime  danil'ardturd'nn  accât  fihrile.  Le  enKwrnt 
un  plan  tout  i  fail  horiiontal  ne  contient  gnèrr^acchn 
les  enfants,  il  pentdetranir  daogereui  dKakaiirilIn^ 
qui  ontbnoin  de  repoMr  sur  nneaorfaceplnsou  «ow 
Inclinéei  11  en  est  de  ratme  des  pemoBos  qniaacoadM 
après  le  repas- 
"  ncBKa  EN  TUBE  (Vétérinaire).  —  Lorsia'i 
couchant  piti  ■  '  '""  "■-  **'■ 
vienne  appuyer  a 

nommée  fa/on  par  .__    _._ 

en  vaehe.  Il  en  téaulle  bienUt  au  «nide  noe  petite  ta 

nommée  éponge,  qui  altère  les  tbrme»  du  chevaL 

COUCHER  D»  AMoM  (Aaironamia).  —  C'eu  h 

lent  où  le  soleil,  nnr  éloita  ou  ttup  planète    — 


H  TUBE  (veierraaiiw).  —  wiraiiM  m  wn» 
at  plie  Ict  Jambea  de  telle  aorte  que  le  mde 
yer  sur  ta  partie  pootti^enrG  des  tabMt, 
«I  par  les  Tétérlnaire*,  on  dit  oo'il  »  t-'*' 


'borlton.  Les  positloas  relative*  dee  étoiles  dam  ii 
•tent  sensiblMieai  fli«»,  les  pointa  de  l'horaofltt 


long  intervalle  de  tempe,  par  I'l---  __ 
équinoiea.  Il  en  est  autrement  du  soleil,  de  la  luMFt< 
planètes,  qui  se  déplacent  parmi  le*  étoiles  en  vbIo  d« 
leur  mouvement  propre.  Ainsi,  du  solstice  d'hivw  u 
toUtice  d'élé,  le  soleil  se  couche  en  dea  pointa  de  plua 
ipprocLés  du  nord;  le  contraire  a  lieu  du  lOlMia 
il'élé  au  solstice  d'hiver.  Aux  équinoiet,  ce  puint^sa- 
perpendiculaire  k  la  méridtaJt. 
et  il  flxe  ce  qu'on  appelle  proprenieal  le  coaeAant.lvM 
ou  l'occident  (voyei  Cisl). 
COUCHES  (Géologie).  —  Voyei  TaaaAiM,  SraiTiriu- 

CmicBEB  (Horticnlturo).  —  On  cultiva  dans  noal'rfi" 
potagers  ou  fleuristea  beaucoup  de  pluites  qai,daiiiHi 
climsts,  ne  peuvent  germer,  fleurir  et  mûrir  le  ufsoi» 
qu'tl'aidod'une  véritable  accélération  aMiBcinlIe  MC» 
développement.  D'autres  fois  on  a  bes^n  de  UiK  « 
qu'on  nommedespn'mmr»,  c'est-à-dire  de  faire  ffWBfcr 
certaines  plantM  avant  leur  époque  naturelle.  Enfla,*" 
élevons  même  des  végétaux  qui,  appartenant  id»»» 
trées  pluschaudes,  ne  peuvent  exister  cbeï  nonsousi»" 
des  conditions  artiiiciellea.  Toute»  ces  cultures  Wm 
ou  eicepiionnellea  se  font  nr  cou^iet,  c'osl-i-dm  q" 
l'on  dispose  sur  li^  terrain  où  l'on  Slëte  ce»  plsnln.  •" 
lit  de  fumiers,  de  feuille!',  de  mousses,  et  eo  géJ*«l  • 
matières  organiques,  capable  d'y  développer  et  dyœu»- 
tenir  de  la  chaleur  en  fermentant.  On  donne  ordiruin- 
ment  aux  couche»  la  fonnr  d'un  parallélogramme  ;  U Ju- 
geur  et  l'épaisseur  v.trieiil  selon  les  cultures  ainqusM 
on  iM  destine  ;  il  en  i»t  de  même  de*  malénsui  1™ 
l'on  y  introduit.  L'effet  des  cnuchea  «at  à  la  fois  M  rr- 
chauffer  le  sol  et  la  cuuche  d'air  eu  contact  aiec  loi  K 
la  chaleur  que  produit  la  (ermantatiou,  et  d'enndiir* 
terrain  par  les  principea  fécondanta  qu'elle  "'''^Ll 
Pour  lea  melons,  les  patate»  et  les  plantes  qui  '^ï™"' 
vigoureuseniBul,  gn  emploie  de»  eoucliel  dit»  jear**. 
parce  qu'on  tes  élabiil  dans  une  tranchée  creusée  en  '"« 
pour  les  [«convrir  ensuite  avec  la  lerro  aweubbe  »  "*• 
lée  do  terreau.  On  nomme  wuelat  lièdet,  oeli"»  "  '" 
mélange  du  fnmier  de  cheval,  de  vache,  et  de»  li""'*'? 
coBcAei  fhaudct,  celles  que  l'on  fait  avec  du  faon»  « 
cheval,  frai»,  et  par  conséquent  promut  t  aéehaiiw- 
Couchu  corticU-e»  (Botanique).  —  Vovea  ko»» 
COUCOU  iZoologie),  nom  tirt  du  cri  de  l'olte»^  -■ 
Qui  n'a  pas  entiindu  dans  nos  bois,  pendant  l'i^  " 
plaintif,  obstinément  répété,  deeel  oiseau  dont  W»*|™ 
singulières  ont  évBilW  les  pi^jogés  le»  plus  1">"^-J7 
croit  dans  beaucoup  de  eBinpagn«a  que,  ver»  I»  ™"v 
Jacques  ()"  moi),  le  coucou  se  ciiange  en  oi»e*i  * 
proie,  mais  que,  reprenant  sa  tonne  prwnière  au  Fir 
temps,  il  revient  dans  nos  contrée»  sur  le  doi  du  aU''' 
D'autre»  diaent  qu'en  hivw  il  »e  change  en  ''•P^V 
reaie  sans  prendre  do  nourriture  !  i"  *' 

forment  c 


iperrier  ver»  le  mois  de  Juillet  et  1 
seuieni  comme  se  lepaluanidecadavresi  puis.  " 
il  rfldeviendrsil  coucou.  On   le  iiignale  encore  eowf 
faisant  d'abondantes  provisions.  Ailteuri  ou  ^'*^L„ 

par  son  cri  où  sa  présence.  En  Allemagoo,  ondM"^ 
coucou  qui  cliantc  au  printeuipa  annonce  pour  W  f^ 
fonts  combien  d'anncea  ils  doivent  viïie  ;  poorlal'V; 
filles,  combien  d'années  elles  allendront  enaireOD™*^ 
An  moyen  Age,  on  irgardait  la  ceDdre  ducoucW*" 
souveraine  contre  l'épilepslc.  A  toute*  ce»  «"T**^  , 
ne  peut  répondre  quo  par  uno  esquisae  rapide  *  ^  I 
nous  Havons  précisément  sur  l'bisioire  nalurelH  '"' 

Lo  C,  sri»  ifEaro/ie  (C.  cmiorui.  Un.)  est  'i«  i*"" 


cou  fi 

gris  eewlrii,  à  ventre  Mine,  racé  on  trawra  de  noir  oïm 
raqaeue  tachetée  et  tennioée  de  Unnc.  Il  a  (>~,30  ite  loo- 

pieiir.  Oti  ne  reit  aucnne  différence  très-raarquéu  cnire  te 
mile  et  1>  femelle,  celle-ci  est  seuleinent  un  peu  plua  pe- 
tite. Les  doux  irait)  eatlIaDta  des  nKeura  dn  coucou  sont 
aeshaUtndes  de  migraiion  et  lee  circonstances  exception - 
mile*  do  sa  ponte.  Les  coucous  n'Iiatiltent  nos  pays  qiio 
du  mois  d'ami  au  mois  de  septembre.  Pendant  la  mau- 
vaise uison.  ils  ëuiigrent  vers  les  pays  chauds  et  voya- 
Renl  seulement  Is  nuit.  C'est  ainsi  qu  on  les  roit  rrancliir 
la  Héditerrsnéi^  deiii  fois  par  an,  sens  doute  pour  ne 
rendre  en  Afrique.  A  Malte  el  dans  TArehipel  grec,  les 
voyant  apparaître  imiément  en  m£nie  temps  que  los  lonr- 
tcrelIcB,  on  les  riomme  cOHâveiews  da  loarifrrllei.  Leur 
arrivée  cet  d'autant  plus  tardive  qne  le  paya  où  on  les 
observe  e«  plusseptentrioiiiil,  etleurdépart  a  lieu  d'ao- 
tant  plus  tût.  A  peine  arrivé,  le  coucou  s'annonce  par  son 
cri  habituel  eou-rou  qu'il  fait  entendre  la  nuit  comme  le 
Jonr,  par  lo  beau  comme  par  le  mauvais  temps,  Jusqu'au 
milieu  du  mois  de  Juillet.  Ce  cri  eat  celui  des  miles,  les 
femelles  ont  iin  cri  pins  sourd,  semblBbte  à  une  sorte  de 
ricanement. 

Quant  i  la  ponte,  voici  les  faits  singulten  qu'ont  cons- 
tatés divers  observateurs,  et  en  particulier  Lottinger  et 
Klaas  parmi  les  Allemands,  Jenner  et  Blackwall  parmi 
les  Anglais,  et  surtout  Levaillant  et  H.  Florent  Prévost 
parmi  nous.  Les  coucous  mfttes  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux que  los  femelles;  11  eu  résulte  que  chaque  femelle 
Ite  s'unit  pas  pour  toute  la  saison  avec  un  seul  et  même 
mile;  elle  en  change  au  contraire  un  grand  nombre  de 
(bis,  ne  restant  que  quelques  Jours  avec  chacun  d'eui. 
Chacune  de  ces  unions  est  suivie  d'une  ponte  de  deux 
œiih,  de  telle  façon  que  la  B.-iison  se  passe  en  poiitra 
successives  sans  que  la  mËre  ait  le  temps  de  couver  ses 
œufs,  ni  d'élever  ses  petits.  Par  un  iosiinct  des  plus  sin- 
guliers, cette  mf^re  vagabonde  prend  dsns  son  bec  un  do 
ses  œufs,  qui  sont  irts-petits  pour  sa  taille,  et  épiant  au- 
tour du  nid  de  quelque  autre  oiseau  l'absence  des  pa- 
rents, elle  y  court  déposer  son  œuf  et  s'assure  avant  de 
l'abaudonner  qu'on  va  eu  prendre  soin.  Elle  choisit  pour 
ce  d^pdt  le  nid  de  la  fauvette,  de  la  lavandière,  du  ronge- 
^orge,  du  ro^îgnol  de  murailles,  du  bruant,  de  la  grive, 
du  merle,  de  ta  mésanfs,  de  la  bergeronnette,  du  vM^ier, 
du  bouvreuil,  du  poulUot,  de  la  pie-griiclic,  du  geai  et 
parfois  de  la  pie  et  de  la  tourterelle.  Lorsque  la  femelle 
da  coucou  ne  prend  pas  soin  d'attendre  l'ubsence  des  pro- 
priétaires du  nid.  ceni-ci  la  repoussent  avec  courage  et 
souvent  avec  succès.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  l'œuf  du 
coucou  a  pu  Être  introduit  dans  le  nid  étranger,  les  soins 
matcmols  ne  lui  sont  pas  refusés.  Il  est  couvé  parmi  ceux 
des  véritables  propriétaires  du  nid  avec  le  même  dévoue- 
ment et  les  mêmes  soins.  On  no  sait  au  Juste  combien  de 
temps  l'éelosion  se  bit  attendre,  et  cette  question  mérite- 
rait d'être  éclaircie,  cor  les  espèces  auiquclles  le  coucou 
confie  l'éducation  de  ses  petits  ont  des  incubaljons  iiié- 

Satement  longues.  L'éelosion  de  l'œuf  dn  tDucon  ne  peut 
onc  coïncider  avec  celle  des  autres  œufs  couvés  dans  le 
nid.  Ce  qui  est  cert.iin,  c'est  quo  le  Jeune  coucou  sort  do 
l'oeuf  grlce  aux  soins  vraiment  maiernela  de  la  femelle 
étran^re  et  il  ne  tarde  pas  i  payer  son  dévouement 
d'une  ingratitude  révoltante  1  se  glissant  successivement 
sous  chacun  des  petits  qui  l'eutourent,  il  le  charge  peu  à 
peu  sur  son  dos  et  reculant  Jusqu'au  bord  il  précipite 
le  malheureux  hors  du  nid  maternel.  Quelquefois  ce- 
pendant il  épargne  ses  compagnons  dont  la  présence  eu 
ce  cas  ne  lui  est  sans  doute  pas  préjudiciable.  Quelquefois 
aussi  la  femelle  du  coucou  eu  déposant  son  œuf  a  pris 
elle-même  la  peine  d'opérer  cette  destruction.  Il  t«t  re- 
marquable que  le»  œufs  du  coucou,  qui  sont  à  peu  près 
de  la  grosseur  de  ceux  du  moineau,  varient  beaucoup  de 
couleur,  sans  que  l'on  connaisse  bien  la  cause  de  ces  va- 
riations; ilssontcendrL's,rous«fttre9,  verdtires,  bleuilres 
avec  des  taches  petites  ou  grandes,  rares  ou  nombreuses, 
et  d'une  couleur  foncée  très-variable  de  nuance.  Le  Jeune 
coucou  est  vorace  et  paresseux  et  sa  m^re  d'emprunt  est 
obligée  de  le  faire  manger  irès-îongienips.  Il  est  faux  qu'il 
la  dévore  lorsqu'il  a  pris  des  forces.  En  naissant  le  jeune 
coucou  a  la  tête  forte  avec  de  gros  yeux  et  quand  il  a 
pris  son  premier  pium.iBe  il  est  d'une  laideur  repous- 
sante, ou  peut  au  premier  coup  d'œil  le  confondre  avec 
un  crapaud  ;  noirtlres  d'abord,  ils  devieiment  d'un  gris 
ardoisé,  puis  d'un  gris  clair;  ils  prennent  la  seconda 
année  leur  plumagu  d'adulte.  On  pense  que  la  vie  des 
coucous  est  longue  ;  Naumann  a  vu  un  individu  revenir 
Tingt-einq  printemps  successifs  dans  le  même  lieu. 
Cb  coucou  se  nourrit  &  peu  pris  exclusivement  d'in- 
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sectm  et  rend  ainsi  de  grands  services  «an*  Jamais  causi'r 
aucun  d^t  :  il  mérilerait  d'être  vu  des  agriculteurs  d'mi 
œil  beaucoup  plus  favorable.  Sa  cliair  est  assez  bonne  ï 
manger  eu  autorone,  mais  on  n'en  fait  pas  usage.  Les 
coucous  «ont  d'ailleurs  Irès-déllBuL'i  et  se  laissent  peu 
approcher,  de  sorte  que  leur  chasse  est  trés-ditficilc. 

Pour  l'histoire  naturelle  du  coucou,  on  consultera  utile- 
ment Gneneau  de  Honlbeillard  (Niif.  naf.  rfu  cdutou), 
Lothinger  i,Èlém.  mr  le  coucou  (f  f  uro/*).  Vieillot  (Nouu. 
liicl.  il'liitl.  nal,  et  Observ.  mr  tmaliiict  da  anitaaux), 
Edw.  Jenner  [Tramactiont  ivinfennei  de  Loadret),  FI. 
Prévost  (te((r«  au  pr^ji'(fcii(  rfe  l'Àcadmie  rf*»  iriencci, 
IB34,  et  Dtcf.  pitloi:  d'hit!,  nal.). 

Genre  Coucou  {Cueulus,  Cuv.),  —  Les  caracif-res  de 
CD  genre  sont  :  bec  médiocre,  ssseï  fendu,  large  k  la 
base,  légèrcmcnl  arqué  ;  queue  longue  composée  de  dix 
pennes;  tarses  courts.  —  Ce  genre  appartient*  lu  la 
mille  des  Cuculidéa  et  ï  l'ordre  des  Grimpeurs. 

Les  autres  espÈces  que  le  C.  gria  sont  étrangères 
i  notre  Europe  ;  ■  il  y  vient  aussi  quelquefois,  dit 
Cuvier.  une  espèce  tachetée  et  huppée,  dont  le  cri  est 
sonore  [C.  glandariui,  Edw.}.  •  —  Levaillant  s  fait  con- 
naître les  mœurs  du  C.  lolitnire  {C.  lolitariai,  Cul.l, 
du  C,  criard  (C.  clamuaai,  Cuv.) ,  et  du  C.  driedrie, 
(C.  mtratuj,  Gml,)  qui  habitent  l'Afrique. 

Coccoïi  (Zoologie).  —  Nom  volgaiie  de  plusieurs 
espèces  de  Puisroni  très- différentes  les  unes  des  autres, 
tels  que  un  Tn<ilt  [THyla  cuculus,  Lacép.)  el  une  Raie 
(ftiîa  euculm,  Lacép.),  etc.  An.  F. 

COUDE  lAnatomieJ,  en  latin  cubitus.  —  Articulation 
du  bras  avec  l'avant-bras  cbei  les  animaux  vertébrés  ;  la 
partie  de  cette  articulation  qui  porte  plus  spécialement 
le  nom  de  coude,  est  la  saillie  que  l'airophyse  olicrane  du 
cubitus  fait  en  arrière  de  l'articulation.  Le  coudo  n'est 
susceptible  que  de  mouvement  de  flexion  et  d'extension 
de  l'avant-bras  sur  le  bras;  trois  os  y  prennent  part: 
l'humérus,  le  cubitus  et  le  radius. 

COU'DE-PIED  (Anatomie  humaine).  ~  On  nomme 
ainsi,  chei  l'homme,  une  partie  bombée  en  dessus,  res- 
serrée et  presque  cylindrique,  qui  se  trouve  entre  l'at- 
tache du  pied  11  la  J.-uube  et  le  pied  proprement  dlL  l^lle 
partie  est  analogue  i  une  portion  du  poif^nct  de  la  main 
et  app.-irtient  au  tarse.  Dans  les  pieds  bien  conformés, 
le  cou-de-piod  constitue  une  sorte  de  voûte  a'appuyiuit  en 
arrière  sur  le  talon,  en  avant  sur  le  pied  proprement  dit 
ou  nu'lalarse  et  les  doigts.  Les  personnes  qui  n'ont  pas 
cette  courbure  du  pied  ont,  comme  on  dit,  les  pieds  plats 
et  ne  supportent  pas  facilement  les  longues  marches; 
aussi  a-t-ou  admis  ce  vice  de  conformation  comme  un 
motif  d'exemption  du  service  militaire. 

COUDOU  (Zool(«ie).  —  Nom  doinié  par  BufTon  i  l'.ln- 
tilope  canna,  mais  qui 
appartient  k  YAnt.  slrep- 

COUDBIER  (Botani- 
que), Corj/lus,  Toum.  ; 
d'après  Linné,  cette  éty- 
mologie  est  très-obscure. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Théis 
fait  dériver  ce  mot  du 
grec  iior)ii,  casque,  bon- 
net, coiiTure  de  tête,  & 
cause  de  l 'enveloppe  qui 
recouvre  le  fruit;  les  An- 
glo -Saxons  l'appelaient 
noix  coiffée.  De  c-tglut, 
on  a  fait  par  abnlriation  : 

core  en  vieux  français,  ' 

et,  par  suite,  coudrier, 
coudre  et  coudrelte.  — 
Genre  de  pl.iiiipi  de  la 
famille   des  QuerciH^es, 


migaire 


tères:  fleurs  monoïques; 
les  mâles  sans  calice 
(A9.674-/ni);&  i  S  éta- 
mînes  t  ^lets  capillaires, 
anthères  i  une  loge  et 
barbues  au  sommet;  les 
femelles  enveloppées  3-f 
ensemble  par  des  écailles 

ovoïdes,   laciniées   {si);         m.nt.- oia4ri*r  ■^hi». 
ovaire  i  2  logea  conte- 
nant un  ovule  suspendu  et  terminé  par  deux  atigmalea 
colorés  ;  le  fruit  est  une  noli  nonunée  noisellf  ou  aeitine. 


cou  6 

I.n>  roiidriers  eoni  dra  arbres  ou  dn  nrbriuraiii  k  reuillM 

pilles  cBijuqiir&.  Leurs  fleurs  se  dévetoppRitt  l'hiver  et 
loa  feuillra  ne  vipnnput  <\ae  loiigtempa  iprët  la  florai- 
BDii,  au  moment  du  la  reiiillnivon  des  nulres  arbre*  fores- 
tier» 1  le»  chalol»  mile»  soriont  plusieiir»  onserobi»  d'un 
Divine  bourgeon  t  ils  sont  allongés,  pendanu.  Ces  véftétaiix 
habilenl  priniipalomeni  les  région»  tempérée»  de  rhfnii- 
sphÈre  boréal.  Le  C,  rfn  Lfi-anl  [C.  mlurtui.  Un.),  qu'un 
connaît  au*»!  en  Itonicul  lu  résous  les  non»  de  C.  en  arbre, 
C.  velu,  Noisrlifr  ''r^:iim:r,  est  un  arbre  qui  peut  se- 
(lUi'Hr  nne  hauteur  de  20  mitres.  Sa  forme  est  p^mi 
dale.  Son  écorcocsi  blaneliàim.  Ses  feuille»  sont  luisantes 
en  dessus  et  pubescen tes  en  dessous.  Sun  (raiti fi'/.  ÙTSt-f/ 


a  cou 

ment  aa\  enTirons  de  Paris.  Il  m  s'jlïtr 
de  5  mÈtrps.  Son  écorce,  d'abord  grise,  d 
Ses  feuille»,  i  pditole  muni  de  poils  glanduleiii.Mnt  cou- 
Tertea  sur  leur  face  inférieure  d'un  duvet  mou.  Ses  rniia 
(rofei  AviLini)  goiil  sdilairea  ou  pardeui,  avKdetio- 
volucres  ordinairement  plus  lourds  qu'eui.  C«Ue  oftot 
est  tfès-abondiuile  en  Europe;  elle  peut  brSTsr  un  rrsiii 
asseï  rigoureui,  car  elle  s'avance  jusqu'au  fA'  depé  da 
latitude  nord.  On  en  cultive  environ  une  ditalne  de  <>- 
riâtés.  LenoisetierelBesvariélâ»  fleurissent MMiventdèt 
le  moi»  de  Janvier.  Catw  précocité.  Jointe  ani  nombreui 
avantajtesdecMvégétaui.leura  valu  depui»  longtempt li 
Faveur  de  la  poé»ie  pastorale.  Virgile  a  (ait  souvent  enlnr 
le  coudrier  dans  se»  tableaux  champêtre».  Hlis  le  hit  )t 
plus  imporliint  qui  »'applique  k  cet  arbre.  c'e»t  celui  qui 
ne  rattache  k  la  baguette  divinatoire  faite,  coBuae  on  sut, 
de  lâgbres  branches  de  coudrier  et  k  laquelle  la  supeisi- 
tioo  a  lougtemps  sttribué  la  propriélé  d'indiqua-  N 
sources  cachées,  les  trésors,  les  mines,  etc.  On  mnult 
l'importance  des  noisettes  dans  l'économie  domestique. 
Il  s'en  fait  surtout  un  gnuid  commères  en  Espigne  H 
en  Italie.  L'Iiuile  qu'on  en  extrait  est  d'un  jaune  diitn 
peut  remplacer  Jusqu'k  un  certain  point  l'huile  d'amn- 
dea  douces.  Les  uoiseties  eu  donnent  environ  bo  p.  ion. 
Cette  huile  passe  pour  vermifuge,  tandis  que  l'écorcs  ta 
astringente  et  fébrifugie.  Le  bois  de  coudrier  l'emploie  1 
la  contection  de  certains  objets  qui  nécessitent  de  I> 
fleiibiliié  :  il  est  blanc,  léger,  mais  ne  peut  preodie  dd 
beau  poli  [toyei  Noisetiki).  G  —  i. 

COUENNK  (Médecine),  du  latin  cufû,  dont  on  i  bil 
par  corruption  caiertna.  —  Altération  oongénlsle  de  il 
peau,  1  laquelle  on  a  trouvé  qneluue  ressemblance  ine 
la  peau  du  pnrc;  c'est  une  espèce  de  tache  d'une  étendw 
variable,  saillanie,  dure,  brunltrc,  couverie  de  poili 
roide»;  cette  alléralion  parait  résider  dans  une  bypMiv- 
phie  du  tissu  de  la  peau.  Les  couenne*  peuvent  se  iétt- 
lopper  indistinctement  sur  toute»  le»  parties  du  eorrai 
elles  persistent  toute  la  vie,  si  on  ne  vjcnt  pas  à  bout  de 
les  détruire  par  l'instrument  tranchant  ou  par  une  uu- 
térisaiion  profonde. 

de  concrétion  plu»  ou  moins  épaisse,  d'un  blanc  jm- 
nlilre.  qui  te  forme  ordinairement  t  la  turface  dn  cail- 
lot, tonqu't  la  suiio  d'une  saignée  le  eang  e»I  raté  du» 
un  va»e  pendant  un  r«-rtain  temps;  comme  la  (oims- 
liou  de  cette  couche  a  paru  »e  lier  k  l'eiisieace  dn  i»- 
flammations,  et  surtout  de  celles  de  la  poitrine,  on  luti 
donné  plus  particulièrement  le  nom  de  couaine  in/Hm- 
matoiit  ou  iil/ur^tiqve.  Elle  commence  k  se  fonner  Hit 
que  le  sanit  est  sorti  de  la  veine  et  surnage  11  putie  du 
eau;  ap()elée  cruor  tons  l'apparence  d'une  coudw  d'us 
hquide  visqueux,  qui  se  coagule  peu  à  peu  et  conclue 
nne  espke  de  peau  gélaiiniforme,  denae  et  élutique,  aa 
peu  diaphane  et  adhérente  au  cruor  qu'elle  recooirei 
quelquefois,  en  se  coagulant,  elle  subit  une  sorte  de  eti>- 
tractilité  Qui  relève  ses  bords  de  manière  k  former  cornu 
nne  soucoupe.  Quelques  pathologistea  pensent  que  ce  pU- 
nomène  dénote  un  état  inflammatoire  violenL  Du  tcsk, 
cette  conoune  n'est  autre  chose  qne  de  la  fibrine  coaguKe 
après  dépâl  des  globules  rouges  (royei  Sano,  Cioèbu]- 

COUGOUDDE.  CovGOD*  DETTE  (Botanique).  —  Espaces 
de  Courges  ivoyei  Courue). 

COUGUAR  ou  CuDGouAs  (Zoologie) ,  Ftlù  awofcr, 
Lin.  \  P.  Pumii;  nom  américain,  que  d'Aliara  écri'Ul 
Gouatouam. —  Espèce  du  Genre  Chai  [voyei  eemotl, 
que  sa  robe  à  peu  près  unie  a  fait  comparer  au  lion  (1 
nommer  Uon  d'Amérique.  Le  cuuguar  loesore  0*,iO^ 
hauteur  Jusque  sur  le  sommet  d«  la  tetei  son  cor|»i 
1  mètre  de  long  et  »a  queue  environ  0*,sil.  Le  pelage  de 
cet  animai  est  ftute,  avec  de  petite»  taches  d'un  rom 
plu»  foncéi  le  dessus  du  corps  tourne  au  blanc  La  coo- 
gnar  a  plutôt  le»  formes  de  la  panthère  que  celles  du 
lion  ;  le  mkle  n'a  jamaii  de  crinière.  Trop  faible  pour 
"  |uer  l'homme  ni  même  les  chieJli,  il  ravage  les  lioii- 
peaux;  il  ne  s'en  prend  cependant  qu'aux  Jeunes  ani- 
maux ou  aux  espèces  de  aille  moyenne;  mai»  avide  de 
lécher  le  sang  chaud,  il  tue  beaucoup  pins  qu'il  ne 
mange.  11  monte  aux  arbres  avec  agilité;  néanmoins,  on 
le  tue  avec  aiseï  de  facilité  et  son  espèce  tend  1  diïp** 
rattre.  Le  couguir  estpropre  au  continent  américain. 

COULANT  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  à  UH 
tige  grâle,  qui  rampe  à  la  surface  du  soi  et  fournil  de* 
racines  k  chacun  de  ses  nœuds.  On  peut  citer,  panm'  la 
plantes  qui  offrent  cette  particularité,  les  fraisiras,  le* 
potenlilles.  Cliacun  de  ces  coulants  peut  être  tu'paré  de 
la  plante  mère  et  fournit  alora  un  nouveau  pied. 


COULEQUrn  IBoUuiiqii?;.  —  Vofei  CécioptE. 

C0CLEUR5  DES  COUPS  (Pliytique).  -  Les  couloi 
corps  out  pour  cause  première  celte  propriiitrt  de  la  lu- 
miËre  d'Être  rarméfpurla  réunion  d'un  irËa-gruid  nonibni 
de  raj'ona  de  natures  diverses  ei  dont  cliacun  afTccic 
notre  Œil  d'une  mknii're  particiilibt^  (voyet  DiSPension). 

La  réunion  de  loua  ces  rayons  en  proportion  conve- 
nable DOusdonno  la  sensation  dubJanc;  nue  seule  espace 
d'entre  eux  nous  donne  l'impression  d'une  couleur  deier- 
luinfe  dont  les  principales  sont  rouge,  orangé,  jaune, 
vert,  bleu,  indigo,  riolfC.  La  t^iinion  d'uu  nombre  res- 
treint de  ces  espèces  de  rayons  ou  même  de  toutes  ces 

ii'-iutres  oroDortions  , , 

c  lun 
colorée  qui,  pour  notre  œi).  peut  sembler  identique  a<ii 
couleurs  précédentes.  C'est  dans  cette  dernière  claw*  que 
doivent  être  rangées  les  couleurs  de  presque  tous  l<?s 
corps.  Quant  à  la  manière  dual  s'effectue  cette  uiloraiioti. 

Le  plus  ordinairetnent  un  corps  rolorâ  neréltéchit  pas 
cil  égale  proportion  toutes  lesespices  de  rayons  lumineim, 
eu  sorie  que,  lorsqu'il  reçoit  de  la  liimitre  blanche,  la 
lumiËre  qu'il  renvoie,  contenant  les  diverses  espèces  de 
rsyoas  dans  de»  proportions  différentes,  relie  lumière 
n'est  plus  blanche,  mais  colorée  pour  notm  œil.  Un  urand 
nombre  de  corps  truispareiitseiercentlamOmeinlIuciice 
sur  la  lumière  qui  les  traverse;  ils  se  laissent  pénélrei- 
saus  lesételndreparles  diverses  espèces  dp  lumières  Hvec 
une  Tacilité  variable  d'une  espèce  i  l'autre.  Lors,  donc 
qae  le  corps  est  fruppé  par  de  la  lumière  blanche,  la  por- 
tion de  celte  lumière  qui  l'a  traversé  oe  contient  plus  ses 
éléments  constitutifs  dans  la  proportion  voulue  pour  Tor- 
nter  le  blanc;  etls  est  colorée.  On  peut  vérifier  ces  Tuits 
en  analysant  par  le  pritme  de  la  lumière  colorée,  soit 
par  sa  réflexion  par  un  corpa.  Mit  par  sa  transmission  an 
travers  de  ce  corps. 

Il  est  d'ailleurs  bien  évident  que,  si  la  lumière  qui 
tombe  sur  un  corps  esl  déJA  colorée,  elle  ne  sera  plus 
npris  sa  réflexion  ou  sa  transmission  In  même  qu'elle  eût 
été  avec  de  la  lumière  blanche;  en  sorte  qiiel'on  ne  peut 
Juger  de  latériiaUe  couleur  d'un  corps  qu'en  l'exposant 
à  la  lumière  blandie.  Chacun  sait  qu'i  la  lumière  artifi- 
cielle on  confond  ensemble  beaucoup  de  couleurs,  telles 
que  le  Jaune  clair  aiec  le  blanc,  certains  verta  avec  les 
bleus,  parce  que  les  lumières  artiOcietles  coniieuneni 
en  proportion  plus  de  jaune  que  la  lumière  blanche  et 

'     >c  du  jaune  et  du  bleu  on  fait  du  vert,  qu'avec  du 


J»» 


a  du  lau 


Les  corps  blancs  se  colorent  comme  la  lumière  qu'ils 
reçoivent;  Ira  corps  colorés  la  changent,  mais  ou  s'en 
rapprochant. 

Cependant,  il  arrive  fréquemment  qu'un  corps  incolore 
ou  blsoc,  recevant  de  la  lumière  blanche,  renvoie  cepen- 
dant de  la  lumière  colorée;  tel  est  l'effet  des  prismes  ou 
des  pierres  taillées  à  facettes  comme  le  diamant.  La  colo- 
ration est  due  alors  tce  que  les  diverses  espaces  de  rayons 
sont  inégalement  réfraciées  on  déviées  de  leur  direction, 
qu'ellea  se  trouvent  dès  lors  sépaities  ei  manifestent  leurs 
propriétés  spéciales.    L'arc-en-ciel  eft   un  effet  de  ce 

D'autres  colorations  et  des  plus  brillanlos  ont  encore 
une  autre  cause;  telles  sont  les  colorations  que  pn^senteot 
les  bulles  de  saTon.  tes  pellicules  qui  se  forment  i  la  sur- 
face de  certains  corps,  les  écailles  des  papillons;  telles 
Boni  aussi  les  irisations  de  la  nacre,  les  couronnes  qui  à 
certaines  époques  entourent  la  hine  et  le  soleil.  Tous  ces 
phénomènes  brillants  sont  des  phénomènes  à'irticrfé- 
renctt  Itoyei  liiTKiréaiNCK,  Résïaui). 

COULEUVRE  (Zoologie),  du  nom  latin  coluler.  —  Dans 
les  parties  septentrionales  de  la  France  et  surtout  aux  en- 
virons de  Paris,  on  nomtne  habituellement  rou/«uurej  les 
serpents  non  veoimeui  que  l'on  rencontre  asseï  fréquem- 
ment; mais  ce  nom,  s'il  désigne  fort  souvent  la  C.d  co/Jùr, 
s'étend  anssi  au  moins  i  trois  autres  espèces  répandues 
dans  les  mîmes  localités  et  que  le  vulgaire  en  distingue 
fort  incomplètement.  Beaucoup  d'espèces  d'autres  parties 
de  la  France  uu  une  multitude  d'espèces  étrangères  vien- 
nent se  grouper  sous  le  même  nom  et  former  uti  irrand 
genre  de  Rcpliltt,  de  l'ordre  des  Ophidieni,  famille  des 
Vi-eis  Sïrpenfï,  tribu  des  Sfrpenln  iiropreiiiml  rfif»,  sec- 
tion des  Non  venimeaz. 

Cm-aclirei  du  genre  Couleui-rt  iColuher,  Cor.  ).  —  Ser- 
penta non  venimeni,  dont  les  os  mastoïdiens  sont  déla- 
clite  du  crtne  et  se  prêtent  k  une  dilatation  considérable 
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de  la  bouche,  dont  l'occiput  esl  renflé,  la  langne  four, 
chue  et  trèseitensible,  la  queue cylindro-conique,  garnie 
en  dessous  d'un  double  rang  de  plaques  épidermiqiies, 
le  dessus  delà  télé  couvert  de  neuf  à  douie  écaille»  plus 
grandes  que  celles  du  reste  du  corps,  le  ventre  couvert  de 
plaques  épidermiqiies  entières,  le  voisinage  de  l'anaa 
dépourvu  de  crochets.  Ce  genre  renferme  des  espèces  in- 
nombreux par  les  auteurs  qui  se  sont  spéciaiemcnl  occu- 
pés de  ce  groupe.Les  couleuvres  sont  des  animaux  inoffen- 
sifs,  dont  la  morsure,  asseï  légère,  n'est  nullement  Teni- 
mcuse,  et  elles  rendent  des  services  en  détruisant  de 
petits  animaux  utiles. 

Frincijja/es  rspè-'fs  di  Cniifeuves.  —  La  couleuvre  la 
plus  commune  en  France  et  dans  presque  toute  l'Europe 
est  la  C.  A  collier  (C.  anlrix.  Lin.  ;  Tropi/tonolus  rmlri^, 
Dumér.  et  Sibr  ).  qui  peut  atteindre  I  mètre  dans  le  seia 
m&le  et  plus  encore  chei  les  femelles  ;  on  trouve  beaucoup 
d'individus  qui  n'ont  que  la  moitié  on  même  le  tiers  de 
ces  dimensions.  Sujets  i  de  nombreuses  v.iriationa  dans 
la  distribution  des  couleurs,  les  individus  do  cette  espèce 
offrent  toujours  sur  ta  nuque  un  rollierde  taches  jaunes 
parfois  très-pïles.  suivies  d'une  ou  deux  grandes  plaques 
noires  accolées;  les  écailles  du  corps  sont  relevées  d'une 
orËlc  médiane.  Généralement  les  mSles  Mint  plus  petits 
quelesfL-melle^.  La  couleuvre  i  collier,  cnnniie  aussi  sous 
le*  noms  de  Seiyenl  nageur,  Serpeiil  d'eivi,  Anguille  île 


haif.  recherche  le*  lieui  humides  où  elle  trouve  les  gre- 
nouilles, les  rats,  la  mulots  dentelle  fait  sa  nourrilnrc. 
Sa  langue,  biriirqnéc,  qui  sort  par  nue  échanerure  mé- 
diane de  la  lèvre,  a 
fait     penser      que  , 
comme  un  dard,  elle 
pourrait  piquer;  c'est 
une  erreur  grossière  ; 
celte  langue  est  molle 
et  charnue.  Elle  n'e^t 

sucer,  et  la  boncho  de  j^.  m.  -  nu  di  cMitnm. 

l'animal,   bordéo    de 

lèvres  rigides,  armée  de  quatre  rangées  de  petites  dents 
ne  saurait  s'appliquer  sans  morsure  sur  un  organe 
,  aussi  a-t-oneu  (art  d'affirmer  que  les  couleuvres  irès- 
friandes  de  lait,  se  glissaient  auprès  des  vaches  et  s'atta- 
chaient i  leurs  trayons  pour  les  sucer,  La  couleuvre  est 
douce  et  vit  facilement  en  captivité,  où  on  la  nourritde 
petits  animaui  qu'elle  n'accepte  que  vivants;  ses  repat 
■  éloignés  de  dix,  quinie  et  vingt  jours.  Quand  on  1  ir- 
elle  élève  sa  tète  en  sifflant  avec  force  et  laisse  suin- 
lus  ses  écailles  ventrales  une  humeur  blanche  très- 
le,  eu  même  temps  sa  bouche  exhale  une  vapeur 
féiide.  Lorsqu'elle  craint  un  danger,  elle  lance  ses  excré- 
1.  qui  sentent  aussi  très-mauvais.  La  ponio  de  la 
uvre  est  de  neufi  quinze  œufs  blanc,  ovales,  gros 
le  le  doigt  et  revêtus  d'une  coque  flexi1-le  el  unâ  en 
chapelet  par  une  humeur  v'isqueuse  qui  se  drssèche  h 
l'air.  Ces  œufs,  déposés  souvent  dans  des  tas  de  paille, 
éclosent  au  milieu  de  l'été,  et  i  ta  fln  de  l'automne,  les 
jeunes  couleuvres  ont  déji  Cr,i5àil",lflde  longueur.  Les 
couleuvres  nagent  avec  facilité,  elles  grimpent  sans  peine 
sur  les  arbres  pourchasser  aux  petits  oiseaux;  1  terre, 
leur  reptation  est  extrêmement  rapiùe.  L'hiver,  elles  s'en- 
dorment dans  quelque  retraite  à  l'abri  du  froid  et  de  leurs 
ennemis.  Dans  quelques  ps^,  on  mange  la  choir  dos  eou- 
ieutresel  l'on  en  prépare  raènie  pour  lesenfants  des  bouil- 
lons qu'on  dit  antiscrofuleui.  Ou  trouve  encore  aux  envi- 
rons de  P.trisdeux  autres esp(«es  ilaC.iii/«rine(Ctii/>e- 
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riiiu»-,Lfttr.;  Tropidonotusviperinus  et  Tropiâonotus  cher- 
soldes  y  Dumér.  et  Bibr.  ),  loiigtie  de  0",6&  environ  et  assex 
semblable  aux  vipères  par  sa  coloration  ponr  que  M.  C. 
Ouméril  lui-môme  s*y  soit  trompé  une  fois  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau  en  saisissant  pour  une  vipérine  une  vipère 
qui  lui  fit  une  morsure  suivie  d'accideuts  assez  graves 
(voyez  ViPÈnE).  Cette  espèce  est  plus  commune  dans  le 
midi  de  la  Fnuice,  en  Sardaigne,  en  Espagne,  en  Algé- 
rie. La  C.  lisse  (C.  Austriacus,  Lin.  ;  Ùoroneila  lœvis 
seu  Austi'iaca,  Dumér.  et  Bibr.),  longue  de  0",60,  lui- 
ftante,  d*un  brun  Jaunâtre,  avec  marbures  noirâtres  en 
deux  séries  longitudinales  parallèles,  des  lignes  noires 
sur  la  tête;  Europe  centrale  et  méridionale. —  La  C.  verte 
et  jaune  (C.  atro-virens,  Cuv.;  Zamenis  viridi-flavus, 
Dumér.  et  Bibr.),  longue  de  1",50,  est  une  très-belle 
espèce  verte  sur  le  dos  et  les  flancs,  avec  tache  Jaune  au 
centre  des  écailles;  c'est  l'espèce  la  plus  commune  eu 
Italie,  dans  la  France  méridionale  et  en  général  dans  tout 
le  midi  de  l'Europe.  —  La  France  méridionale  et  l'Ita- 
lie possèdent  encore  :  la  C.  bordelaise  (C.  girundicus, 
Daud.  ;  Coronella  girtmdicOy  Duiuér.  et  Bibr.  ),  longue  de 
0",fio  à  0",70;  la  C.  qualre-ruies  [C,  elaphis,  Merr.), 
longue  de  I ",70  à  2  mètres,  le  plus  grand  de  nos  serpents 
d'Europe;  la  C.d'Esculape  (C.  Aisculnpiiy  Latr.;  Ela- 
phis  jÈsculapiiy  Dumér.  et  Bibr.},  longue  de  I  mètre  à 
l'fAO,  commune  aux  environs  de  Rome,  regardée  comme 
le  serpent  d'Ëpidaure  voué  à  Esculape,  le  même  serpent 
qui,  au  temps  des  guerres  puniques,  à  propos  d'une  peste, 
fut  apporté  à  Rome  et  adoré  dans  IMle  du  Tibre.  —  Pour 
l'histoire  des  couleuvres ,  consultez  Lacépède,  Histoire 
naturelle  des  reptileSy  et  surtout  Duméril  et  Bibron, 
Erpétologie  générale yi,  VU,  V*  partie.  Pour  la  caracté- 
ristique différentielle  des  couleuvres  et  des  vipères,  voyez 
Vipère.  An.  F. 

COUUCOU  (Zoologie),  en  latin  Coccyzus.  —  Nom 
donné  par  Vieillot  au  genre  Coiui  de  Cuvier,  et  que  plu- 
sieurs auteurs  ont  conservé  pour  l'appliquer  à  un  genre 
d'Oiseaux  américains  voisins  des  Couas,  ordre  des  Grim- 
peursy  famille  des  Cuculidés,  Le  C.  twiéricain  ou  Coucou 
d'Artiérique  (C.  americanusy  Wil.)  a  été  décrit  longue- 
ment par  M.  Nuttall  dans  le  iianuel  de  Vornithologie  des 
États-Unis  et  du  Canada,  1832.  Ses  mœurs  se  rappro- 
chent de  celles  du  coucou  d'Europe. 

COUMAROU .  CouuAROUNA  (Botanique)  ;  Diptei^Xy 
Scbreb.,  nom  donné  à  ces  arbres  par  les  habitants  de  la 
Guyane.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Papilio- 
nacées,  tribu  des  Dalbergiées,  H  est  plutôt  désigné  dans 
les  classifications  sous  le  nom  de  tUptcnjXy  Schi'eb.  (du 
grec  diSy  double  ;  pteruSy  aile^  à  cause  des  découpures 
supérieures  du  calice  qui  sont  en  forme  d'ailes).  Le  C, 
odorant  (C.  odoratOy  Aubl. ;  Dipteryx  odorata,  Wild.) 
est  un  grand  arbre  de  la  Guyane.  Ses  feuilles  sont  al- 
ternes, coriaces,  glanduleuses  et  composées  de  5-6  fo- 
lioles, à  pétioles  ailés.  Ses  fleurs,  de  couleur  pourpre,  sont 
disposées  en  paoicule,  8  étainines  monadelphes  à  tube 
fendu.  Ses  grame^,  que  l'on  désigné  vulgairement  sous  le 
nom  de  fève  tonkoy  sont  ovales,  oblongues,  longues  de 
0",020  à  0"*,040,  aplaties,  à  testa  mince,  luisant,  d'un 
brun  noirâtre,  fortement  ridé  et  renfermant  des  coty- 
lédons très-épais,  jauu&tres,  huileux,  d'une  saveur  aro- 
matique et  piquaute,  d'une  odeur  douce  et  agréable.  La 
fève  tonka  est  employée  dans  la  parfumerie.  On  la  mêle 
souvent  au  tabac  en  poudre  pour  lui  donner  une  odeur 
aromatique.  1^  couraarouna  est  très-abondant  dans  les 
forêts  do  Sinamari.  G  —  s. 

COUMIËR  (Botanique),  CoumOy  Aubl.;  nom  indigène. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  y  de  la  famille  des 
Apocynéesy  établi  par  Aublet  pour  un  arbre  des  forêts  de 
la  Guyane  et  de  l'Ile  de  Cayenne  qui  s'élève  h  près  de 
10  mètres  et  atteint  0",66  de  diamètre;  son  écorce, 
épaisse  et  grise,  laisse  couler,  lorsqu'on  l'incise,  un  suc 
]aii«^ux  abondant  qui  te  coagule,  durcit  assez  rapidement 
et  devient  une  résine  semblable  à  de  l'ambre  gris.  Cet 
arbre  a  les  feuilles  verticillées  par  trois,  ovales  et  en- 
tières ;  les  rameaux  nombreux,  de  forme  triangulaire. 
Ses  fleurs  sont  roses  et  groupées  en  panicules;  le  fruit 
gros  comme  une  prune,  roux,  avec  une  pulpe  rouge  et 
3  à  5  graines,  est  doux  et  agréable  quand  il  est  entière- 
ment mûr  ;  on  le  nomme  Poire  de  Coumay  et  on  le  sert 
volontiers  sur  les  tables. 

COUP  (Médecine).  —  Effet  produit  par  le  choc  de  deux 
corps.  En  médecine  et  eu  vétérinaire,  ce  mot  a  plusieurs 
aignifications. 

Coup  (Médecine).  —  C'est  un  choc  reçu  par  le  corps 
de  l'homme  ou  des  animaux  et  qui  peut  produire  des 
lésions  très  diverses,  telles  que  tvntusions,  plates^  Lies- 


swn,  luxât ionsy  fractures  (voyez  ces  différents  mots\ 

-  Coup  de  chaleur  (Vétérinaire).  —  Congestion  sanguine 
brusque  de  l'encéphale  ou  du  poumon,  qai  attaque  sur- 
tout les  chevaux  de  trait  pendant  le  travaiil,  au  temps  des 
chaleurs.  La  saignée  est  le  remède  par  excellence  contre 
cette  maladie  (voyez  Apoplexie). 

Cotp  DR  FOUET  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom  à  une 
douleur  vive  et  subite,  qui  produit  exactement  la  sensa- 
tion qui  lui  a  fait  donner  son  nom  et  qni  pandt  détermi- 
née par  la  ruptnre  d'un  tendon  on  de  quelques  fibres 
musculaires,  ou  du  muscle  plantaire  grêle  ;  dans  tout 
les  cas,  la  marche  devient  impossible  pendant  assez  long- 
temps, et  le  repos  prolongé  est  le  seul  remède  à  employer. 

—  En  vétérinaire^  on  appelle  coup  de  fouet  un  mouve- 
ment brusque  dans  la  respiration  du  cheval,  surtout  dans 
l'expiration,  qui  annonce  qu'il  est  affecté  de  la  poutn 
(voyez  ce  mot). 

COUP  DE  SANG  (Médecine).  —  On  donne  généralement 
ce  nom  à  une  congestion  de  sang  dans  l'encéphale,  pro- 
duite par  un  concours  de  phénomènes  qui  (ait  que  la 
circulation  se  trouve  tout  à  coup  empêchée  dans  les  vais- 
seaux de  cet  organe.  Par  cette  définition,  nous  ne  com- 
prenons passons  cette  dénomination  toutes  ces  suffusioos 
sanguines  que  l'on  observe  quelquefois  dans  les  conjonc- 
tives, les  paupières,  sur  différents  points  de  la  peau  et 
que  l'on  avait  improprement  appelées  coups  de  sang. 
Nous  refuserons  aussi  ce  nom  aux  apoplexies  pulmonaires 
(voyez  ce  mot)  qui  sont  produites  par  des  déchirures  spon- 
tanées du  poumon  et  qui  sont  de  vraies  hémorrfaagies. 
Réduit  à  ces  termes,  le  coup  de  sang  n'est  autre  chose 
qu'une  nuance  légère  de  l'apoplexie,  il  reconnaît  les 
mêmes  causes,  présente  les  mêmes  symptômes  beaacoap 
moins  prononcés,  avec  un  prompt  retour  à  l'état  naturel, 
ne  produisant  pas  de  paralysie  durable.  Le  traitemeat 
consistera  dans  les  bains  de  pieds,  les  boissons  délayan- 
tes, un  régime  doux,  le  repos  et  même  la  saignée,  si  elle 
est  indiquée  par  la  persistance  des  accidents  (voyez  Apo- 
plexie). 

Cotp  DE  SOLEIL  (Médecine). —  Effet  que  produit  l'ex- 
position prolongée  à  un  soleil  ardent  d'une  partie  quel- 
conque du  corps  ;  lorsque  cela  a  lieu  sur  un  membrê  ou 
sur  le  tronc,  il  peut  en  résulter  un  érysipèle  le  plus  sou- 
vent lé^r,  quelquefois  plus  grave;  sur  la  tête,  il  peut 
déterminer  une  congestion  (^rébrale,  quelquefois  uœ 
inflammation  grave  du  cerveau  ou  de  ses  membranes. 

COUPE  DBS  BOIS  (Sylviculture).  —  Voyez  FonftTS. 

COUPE-BOURGEONS  (Zoologie).  —  Voyez  Lisette. 

COUPE-FEUILLES  (Apricullure).  —  Instrument  em- 
ployé dans  les  magnaneries  pour  couper  les  feuilles  de 
mûrier  que  l'on  donne  aux  vers  à  soie.  I^ur  pièce  prin- 
cipale est  habituellement  une  petite  trémie  ou  entonnoir 
dans  l'orifice  de  laquelle  tourne,  au  moven  d'une  mani- 
velle, un  cylindre  à  lames  saillantes  qui  presse  la  feuille 
contre  des  couteaux  fiies. 

COUPE-FOIN  (Agriculture).  —  Quand  le  foin  a  été  mis 
eu  meule,  il  se  tasse  de  Aiçon  qu'après  un  certain  temps 
il  vaut  mieux  le  couper  par  tranches  que  l'arracher  avec 


T\%.  681.  —  Coupe-Foin. 


une  fourche.  On  se  sert,  pour  cela,  d'instruments  nom- 
més coupe- foin,  Los  plus  simples  sont  configurés  à  peu 
près  comme  des  bêches;  mais  les  meilleurs  sont  ceux 
qu'emploient  les  agriculteurs  anglais,  et  particulièrement 
celui  de  la  figure  G81.  Il  a  0-,76  de  longueur;  la  poignée 
mesure  0".3î). 

COUPE-RACINES  (Agriculture).  —  Les  i-acines  que 
l'on  donne  aux  bestiaux,  pour  être  mangées  facilement, 
doivent  être  coupées  en  rondelles,  en  lanières  ou  en  petits 
morceaux,  et  celte  opération  ne  peut  se  faire  à  la  main 
que  dans  de  petites  exploitations,  non  sans  une  perte  de 
temps  regrettable.  Aussi  a-t-on  imaginé  des  instruments, 
I  puis  des  machines  propres  à  remplir  cet  objet;  c'est  <*p 
qu'on  nomme  des  coupe  rue  mes.  Dans  les  petites  eipl^*'* 
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tatkMM  anglaises  et  dan»  colles  de  certaines  parties  de  la 
France,  on  se  sert  simplement  d*tine  sorte  de  bôche  dont 
le  fer  est  composé  de  onatre  lames  perpendicalaircs  entre 
elles  comme  les  bras  d*ane  croix.  Les  racines  sont  mises 
dans  nn  baquet,  puis  on  les  frappe  a?eo  cette  bôche  cm- 
ciale  comme  atec  un  pilon»  I..es  couDc-racines  proprement 
dits  sont  en  général  de  petites  mncnines  composées  d'une 
trémie  ou  entonnoir  carré  dont  rorifice  étroit  est  dirigé 
vers  le  sol  on  obliquement  sur  un  côté  de  la  machine  t  les 
racines  placées  dans  cette  trémie  se  pressent,  entraînées 
par  leur  poids  vers  cet  orifice,  et  une  ou  plusieurs  lames 
tranchantes  viennent  les  diviser  à  mesure  qu'elles  sortent 
de  la  trémie.  Les  conpe-racinesqni  travaillent  le  pins  vite, 
mais  qui  aussi  coûtent  le  plus  cher,  ont  leur  ouverture 
de  sortie  latérale  \  les  couteaux  sont  placc^s  sur  les  rayons 
d'une  roue-volant,  qn'nne  manivelle  met  en  monvement, 
ot  à  mesure  que  la  rotation  a  lien,  les  lames  passent  suc- 
cessivement dotant  rorifice  où  se  présentent  les  racines. 
H.  Gardner,  en  Angleterre,  a  construit  un  coupt^racines 
Ibndé  snr  une  disposition  plus  compliquée  encore,  mais 
plus  parfiidt.  D  n'^  a  pas  dans  cet  appareil  de  couteaux 
extérieurs,  mais  bien,  au  fond  de  la  trémie,  nn  cylindre 
lelateur  à  la  varhce  dnt^uel  sont  disposées  dei  lames 
tranchantes,  de  telle  manière  qu'en  tournant  ce  cylindre 
dans  un  sens,  on  coupe  une  ration  pour  le  gros  bétail, 
et  que  si  l'on  veut  une  ration  pour  les  moutons,  il  suffit 
de  faire  tourner  le  cylindre  en  sens  contraire.  On  a  con- 
struit en  France,  à  l'école  impériale  de  Grignon  (Seine- 
etOise),  nn  coupe-racines  dont  la  disposition  générale  est 
la  même,  seulement  on  a  substitué  au  cylindre  nn  tronc 
de  cône  tournant  autour  de  son  axe  verticalement  dis- 
posé an  point  de  réunion  de  deux  trémies  Jumelles.  Le 
coupe-racine  de  Grignon  pèse  05  kil.  et  coûte  100  francs; 
Jes  instruments  plus  simples  indiqua  auparavant  coûtent 
de  SO  à  90  francs. 

COUPE-SÉVE  (Horticulture).  —  Instrument  employé 
par  les  jardiniers  pour  pratiquer  des  incisions  annulaires, 
particulièrement  pour  le  marcottage  do  la  vigne,  des 
arbres  fruitiers  (voyex  MARCOTTAr;B). 

COUPER  (5b),  S'ATTRAFEB,  S'EirraB-TAlLLBR,  SB  FBiseR» 

8S  Toocmm  (Vétérinaire).  —  Tous  ces  roots  sont  syno- 
oymes.  Un  cheval  se  rotipe  lorsqu'un  des  membres  blesse 
avec  le  fer  en  se  levant  le  membre  correspondant  posé 
sur  le  sol;  c'est  ordinairement  au  boulet  ou  à  la  cou- 
ronne qne  cela  a  lieu.  Ce  défant  tient  on  à  un  vice  d'a- 
^rob,  ou  à  la  fkiblcsse  de  llndividn  ;  il  peut  résulter  de 
ces  contusions  nn  engorgement  douloureux,  des  abcès, 
des  fanmcles,  etc.  Lorsque  ce  défaut  tient  à  la  jeunesse, 
il  disparaît  à  mesure  que  l'animal  prend  de  la  force  ;  si 
c'est  k  un  vice  d'aplomb,  c'est  par  la  ferrure  qn'on  peut 
y  remédier.  On  peut  aussi  prévenir  ces  blessures  en  met- 
tant un  bourrelet  ou  une  guêtre  en  coir  aux  boulets  des 
chevaux  qui  se  coupent  (voyex  Boolbt,  Omironiib). 

COUPEROSE,  GocTTB-aosB  (Médecine).  —  Maladie  de 
la  peau  de  la  face  chex  l'homme,  caractérisée  par  de  pe- 
tites pustules  isolées,  entourées  d'une  aréole  rosée,  à 
base  plus  ou  moins  dure ,  dissémint^  sur  le  nex,  les 
Jones,  le  front  et  sur  les  parties  supérieures  du  corps. 
Aliberi  l'a  classée  dans  les  dartres  pustuleuses.  Willan 
et  Bateman  en  ont  tait  un  genre  sous  le  nom  d'Acné^ 
divisé  en  quatre  espèces  :  1*  ^.  simplex;  ce  sont  seule- 
ment quelques  boutons  ronges,  qui  se  changent  en  pos- 
tules, celles-d  s'ouvrent,  laissent  échapper  une  goutte  de 
liquide  et  se  recouvrent  d'une  croûte  légère.  2^  A.  punc- 
iata  :  ici  les  boutons  pustuleux  sont  entremêlés  de  points 
noirâtres  produits  par  le  fluide  sébacé  accumulé  dans  les 
follicules.  8*  A.  indurata:\ei  boutons  pustnlenx  sont 

eus  nombreux,  plus  volumineux,  à  base  dure  et  large  ; 
suppuration  ne  se  feit  jour  qu'après  plusieurs  semaines. 
4*  A,  rosacea  ;elle  est  particulière  à  T&ge  adulte;  ce 
sont  d'abord  quelques  points  rouges  sur  le  nez  et  les 
joues,  avec  chaleur,  tension  ;  ils  s'étendent,  se  réunissent, 
se  changent  en  pustules  qui  se  multiplient  et  se  succè- 
dent sans  cesse;  les  traits  s'altèrent  et  grossissent,  la 
peau  est  tuméfiée  et  devient  d'un  ronge  violacé;  c'est 
cette  espèce  qu'on  connaît  le  plus  vul^iremeot  sous  le 
nom  de  couperose.  L'âge  adulte,  l'âge  critique  chez  les 
femmes,  les  tempéraments  bilieux  et  sanguins,  l'hérédité 
sont  les  causes  prédisposantes;  les  excès  de  table,  les 
climats  fh)ids  et  humides,  les  dérangements  dans  les  fonc- 
tions des  organes  digestifs,  etc.,  sont  les  causes  détermi- 
nantes. La  couperose,  lorsqu'elle  est  ancienne,  est  diffi- 
cile â  p^érir;  les  lotions  avec  les  eaux  distillées  de  rose, 
de  petite  sauge,  de  lavande,  dans  lesquelles  on  ajoutera 
une  petite  quantité  d'alcool  ;  les  eaux  minérales  sulfti- 
renses,  sortout  en  Iptions,  en  bains,  en  douches;  nn  ré- 


gime sévère,  un  air  doux  ;  telles  sont  les  bases  du  trai- 
tement â  employer  (voyez  Dabtrb). 

COUPEROSE  (Chimie).  —  Nom  vulgairement  donpé  â 
certains  sulfates.  La  couperose  verte  est  le  sulfate  de  pro- 
toxyde  de  fer:  la  couperose  bleue  est  le  sulfkte  de  cuivre  ; 
la  couperose  blanche  est  le  sulfate  de  zinc  (voyes  ces  di- 
vers  métaux  et  leurs  sels). 

COUPURE  (Médecine) ,  du  grec  koptein,  couper.  — 
Expression  vulgaire  qu'on  emploie  pour  diésigner  une 
lésion  peu  profonde  faite  avec  un  instrument  tranchant, 
tel  que  couteau,  canif,  rasoir,  verre  cassé  ;  les  coupures 
guérissent  d'autant  plus  facilement  qu'elles  ont  été  faites 
avec  des  instruments  qui  coupent  mieux  ;  aussi  celles 
qui  ont  été  produites  par  du  verre,  et  surtout  par  une 
scie,  sont  plus  longties  et  plus  difficiles  â  gu^r.  H  suffit 
en  général  de  laver  les  coupures  et  de  les  r^nir  au  moyen 
de  bandelettes  agglutinatlves  de  diachylon  ou  de  taflietas 
d'Angleterre  (voyez  Plaie^  Aoclothiatip). 

COUR  (Basse-)  (Economie  rurale).—  Ou  nomme  basse^ 
cour  la  portion  d'un  domaine  rural  où  l'on  élève  des  vo- 
latiles; souvent  elle  donne  asile  aux  cabanes  à  lapins» 
La  basse-cour  est  une  ressource  importante  ponr  nn  mé- 
nage de  cultivateurs,  mais,  pour  on  tirer  le  profit  qu'elle 
peut  donner^  il  faut  suivre  nn  certain  nombre  de  prin- 
cipes que  l'on  peut  résumer  comme  il  suit.  La  première 
â  suivre  est  d'utiliser,  pour  Tentretien  de  la  basse-conr, 
les  ressources  de  la  localité  ou  de  l'exploitation  rurale 
elle-même,  sans  faire  de  firais  spéciaux  de  quelque  impor- 
tance. La  volaUle  doit  se  nourrir  de  matières  de  la  plus 
mince  valeur  ou  d'aliments  qu'on  ne  pourrait  employer 
sans  elle.  Les  grains  et  les  matières  ayant  une  valeur 
commerciale  doivent  être  ajoutés  en  petite  proportion 
comme  complément  et  spécialement  pour  en^isser  les 
volailles.  La  basse-cour  doit  être  ouverte  tout  le  Jour 
pour  que  les  animaux  puissent  errer  alentour  et  chercher 
i(»  insectes,  les  graines  perdues  ;  ces  matières  sans  valeur 
doivent  jouer  un  rùle  important  dans  lenr  entretien.  Ce 
précepte  doit  cependant  être  appliqué  en  tenant  compte 
du  voisinage  de  récoltes  que  les  volailles  pourraient  rava- 
ger ;  alors  il  faut  s'arranger  pour  fermer  la  basse-conr  aux 
époques  convenables.  On  doit  mesurer  l'étendue  de  la 
basse-cour  sur  les  moyens  d'écoulement  dont  on  dispose 
pour  ses  produits;  à  ce  point  de  vue,  le  voisinage  des 
grandes  villes  est  un  motif  pour  donner  une  grande  im- 
portance à  la  basse-cour,  parce  que  la  vente  est  abon- 
dante et  lucrative  sans  que  l'élevage  soit  plus  coûteux 
que  dans  les  contrées  purement  rurales.  Il  est  bon,  pour 
nourrir  â  moins  de  frais  les  animaux  de  basse-cour,  de 
placer  à  leur  proximité  les  fumiers  où  abondent  les 
graines  et  les  insectes.  On  élève  dans  les  basseiHXXini  les 
poules,  les  dindons,  les  pmtades,  les  faisans,  les  paons, 
les  pigeons,  les  canards,  les  oies,  les  cygnes;  les  uns  pour 
leur  chair,  les  autres  ponr  leurs  plumes  ou  leur  duvet. 
Les  frais  d'établissement  de  la  basse-conr  doivent  tou- 
jours être  aussi  restreints  que  possible  ;  il  faut  qu'elle 
soit  séparée  des  autres  parties  de  la  ferme  par  un  mur, 
un  treillage  ou  une  haie  très-fourréo;  quelqties  arbres  y 
sont  utiles  pour  donner  un  peu  d'ombrage  et  fournir  la 
nuit  un  abri  aux  poules,  dindons  et  paons,  qui  n'aiment 
pas  en  tout  temps  rentrer  au  poulailler.  On  doit  y  trou- 
ver un  poulailler  (voyez  ce  mot);  une  ou  deux  mares 
ponr  les  oies,  les  canards,  â  moins  qu'au  voisinage  de  la 
ferme  ils  ne  trouvent  quelque  ruisseau  ou  quelque  étang 
pour  s'ébattre;  des  baquets  couverts  et  remplis  d'eau 
pure  pour  abreuver  les  poules  qui  passent  leur  tête  dans 
des  trous  ménagés  au  couvercle;  un  plant  de  gazon  pour 
qu'elles  y  puissent  paître;  un  tas  de  cendre  ou  de  sable 
pour  qu'elles  s'y  roulent  quand  la  vermine  les  tourmente. 
La  ménagère  se  chargera  spécialement  du  soin  de  sa 
basse-cour  et  trouvera  ainsi  un  emploi  profitable  d'une 
partie  de  son  temps,  sans  être  éloignée  de  ses  autres  tra- 
vaux :  elle  n'y  réussira  qu'en  aimant  ses  volailles  et  en 
s'en  faisant  aimer  ;  chaque  jour,  dès  lo  matin  et  an  mi« 
lieu  de  l'après-midi,  elle  les  appellera  autour  d'elle  en 
leur  donnant  â  manger  ;  elle  doit  veiller  â  ce  qu'il  ne 
s'en  perde  pas, à  ce  qu'elles  se  portent  bien,  si  la  ponte,  la 
couvée  se  font  bien,  etc.  ;  elle  doit  apprendre  â  les  soigner, 
â  les  guérir,  à  les  engraisser.  Tous  ces  soins,  dans  les 
grandes  exploitations,  deviennent  si  considérables  qu'on 
est  obligé  d'y  préposer  une  fille  de  basse^our^  qu'il  faut 
surveiller  avec  soin  tant  qu  elle  n*a  pas  fait  ses  preuves. 

COURANT  ÉLECTRiQUB,  (Physique).—  Se  dit  de  l'éleo- 
tridté  qui  circule  dans  nn  conducteur  et  dn  montement 
qu'elle  y  possède. 

Toute  cause  quf  'produit  de  l'électricité  peut  donner 
lieu  â  des  courants  électriques;  c*est  ainsi  qu'en  tonte 
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naiaon,  et  particulièrement  pendant  tes  orages,  TaUnn- 
sphère  est  traversée  par  des  courants  électriques  acqué- 
rant soufeut  une  trës-gcande  énergie;  mais  leur  origine 
ordinaire  est  lapiVe  de  Volta. 

La  nature  dea  courants  électriques  est  très-controver- 
sée. Les  partisans  de  Thypothèse  des  deux  fluides  élec- 
triques admettent  qu'un  courant  est  formé  par  la  super- 
position de  deux  courants  simultanés  :  Tun  d*électricité 
positive,  Tautre  d'électricité  négative,  marchant  en  sens 
contraires,  conservant  partout  la  même  intensité  et  ne 
se  combinant  nulle  part;  les  hypothèses  les  plus  ingé- 
nieuses ont  été  imaginées  pour  donner  quelque  apparence 
de  raison  à  cette  manière  de  voir. 

Aujourd'hui  que  les  idées  de  mécanique  ont  fait  de 
grands  progrès  dans  les  esprits,  les  courants  électriques 
tendent  de  plus  en  plus  à  devenir  une  simple  question  de 
mécanique. 

L'étabUssement  d'un  coorant  électrique  dans  on  di^ 
coit  fermé  est  •oomis  à  des  lois  analogues  à  rétablisse- 
ment d'un  courant  d'ean  ou  de  gax  dans  des  tuyaux  de 
conduite.  Dans  ce  dernier  cas,  la  vitesse  normalo  de  l'eau 
est  réglée  par  cette  condition  que  le  travail  de  la  pesan- 
teur sur  I  eau  soit  égal  au  travail  des  résistances  dues 
au  frottement  de  l'eau  contre  les  parois  de  la  conduite  ; 
dans  le  premier,  l'intensité  du  courant  est  réglée  par 
cette  condition  semblable  que  le  travail  moteur  dû  aux 
actions  chimiques  produite»  dans  la  pile  soit  égal  au  tra- 
vail des  résistances  dues  au  passage  du  courant  dans  les 
conducteurs,  avec  cette  diflerence  que,  dans  les  conduites 
d'eau  ou  de  gaz,  le  frottement  n'a  lieu  que  sur  les  parois 
de  la  conduite,  tandis  que,  dans  un  conducteur  électri- 
que, la  résistance  a  lieu  dans  toute  sa  masse.  Quant  à 
la  nature  du  mouvement  même  qui  constitue  le  courant 
électrique,  nous  l'ignorons  complètement,  et  II  est  extrê- 
mement probable  qu'il  est  complexe  et  qu'il  faut  l'assi- 
miler à  un  mouvement  vibratoire  beaucoup  plutétqu'à 
un  simple  écoulement  d'un  fluide  particulier. 

L*exiMence  d'un  courant  électrique  peut  nous  être  ré- 
vélée par  les  eflets  variés  qu'il  peut  produire  :  effets  de 
chaleur  et  de  lumière  (voyez  Pjle,  Élbctbothfruie,  Lu- 
MifcRB  ÉLECTRIQUE),  eflets  msgnétiques  (voyez  Électro- 
magnétique), eflets  d'attraction,  de  répulsion,  de  direction 
des  diverses  parties  d'un  même  courant  les  unes  sur  les 
autres  (voyez  Élbctrodynaiiique),  eflets  chimiquçi  (voyez 
Ëleçtrochuiib)  ,  eflets  physiologiques  (voyez  Elbctro- 

THÉRAPIE  t 

COURATARI  (Botanique),  Courafaria^  Aublet;  du 
nom  qu'une  des  espèces  porte  à  la  Guyane.  —  Genre  de 
plantes  Dkotylédcnes^  de  la  famille  des  Myrtucées,  11 
comprend  des  arbres  exotiques  peu  répandus.  Le  C.  de  ta 
Guiane  (C.  Gutanensis),  grand  et  bel  arbre,  fournit  un 
excellent  bol»  de  charpente. 

COURBARU^  (Botanique),  nom  amt^ricain.  —  Espèce 
d'arbres  du  genre  Hymenœa^  qui  appartient  à  la  famille 
des  Cœsaiptniées,  Va,  cour^iit7,Lin.,  est  un  arbre  élevé 
de  6  à  7  mètres.  Son  écorce,  épaisse,  rugueuse,  est  d'un 
brun  roussâtre;  ses  feuilles  ont  les  folioles  ovales,  lisses 
et  coriaces  ;  ses  fleurs,  disposées  en  panicules,  sont  d'un 
jaune  pAle;  son  fruit  est  une  gousse  rougeAtre,  lisse  et 
longue  de  0">,I0  à  on,lS  environ.  Cet  arbre  habite  l'Amé- 
rique méridionale.  Il  est  surtout  important  par  la  gomme 
résine  qui  découle  de  son  écorce  et  de  sa  racine.  C'est  la 
gomme  animé  d'Occident ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  cette  autre  substance  connue  dans  le  commerce, 
mais  peu  répandue,  sous  le  nom  de  gomme  animé 
if  Orient,  Elle  est  jaune,  friable,  à  cassure  brillante, 
s'amollit  sous  les  doigts  et  répand  une  douce  odeur 
balsamique  qui  rappelle  celle  du  genièvre.  Les  indigènes 
de  l'Amérique  du  Sud  enferment  cette  gomme  dans  du 
bois  tendre  qui  leur  sert  de  flambeau.  Elle  leur  sert 
aussi  à  vernir  quelques  ustensiles.  En  médecine,  la 
gomme  animé  s'emploie  en  fumigation  pour  certaines 
aflections  rhumatismales  et  la  paralysie. 

Le  bois  du  courbaril,  dur,  bri!lant,  quand  il  est  poli, 
est  estimé  pour  la  charpente.  L'ébénisterie  l'emploie  éga- 
lement pour  la  fabrication  des  meubles.  G  —  s. 

COURBATURE  (Médecine),  du  latin  curbatura^  cour- 
1)11  re.  —  Sensation  de  lassitude  douloureuse  dans  tous 
les  membres,  avec  malaise  général  et  dérangement 
léger  dans  la  plupart  des  fonctions.  Elle  peut  être  cau- 
sée par  une  fatigue  inaccoutumée,  une  marche  forcée, 
une  attitude  incommoda  longtemps  conservée,  etc., 
ou  bien  une  émotion  vive,  la  privation  de  sommeil; 
dans  ce  cas,  elle  cède  facilement  au  repos,  aux  bains, 
aux  boissons  douces.  D'autres  fois,  elle  accompagne 
l'invasion  d'une  maladie  plus  ou  moius  grave  et  se  , 


confond  avec  les  autres  symptômes  qni  la  précèdent. 

(k>URSATURE  (Vétérinaire).  —  Cest  une  expr«B»ioQ 
vague  dont  le  sens  n'est  pas  absolument  défini  La  loi  dn 
30  mai  1838,  sur  le  commerce  des  animaux  domestiques, 
classe  parmi  les  cas  rédhibitoires  les  maladie*  andemm 
de  poitrine  oa  vieilles  courbatures.  C'est  le  seul  cas  oà 
la  valeur  du  mot  cotir6a/ttre  soit  bien  déterminée  (voyex 
Cas  rédhibitoire). 

GOURBK  (Vétérinaire).  —  Nom  tiré  de  la  forme  de  te 
tumeur.  Les  chevaux  sont  sujets  à  porter  an  côté  interoe 
de  l'extrémité  inférieure  du  tibia  une  tumeur  osseuse 
décrivant  une  ligne  courbe,  dure,  indolente,  d'un  volame 
variable  ;  si  la  courbe  est  un  peu  volumineuse,  l'artico- 
lation  est  gênée,  les  tendons  des  roosclea  passent  dotdoa- 
reusement  sur  cette  tumeur  anormale,  et  l'animal  boita 
en  marchant.  Le  désordre  est  assez  grave  si  d'autres  ta- 
meurs  osseuses  environnent  la  courbe;  la  mobilité  de  ^a^ 
ticolatioo  voisine  (tibio-tarsienne)  en  est  compromise  oo 
mêm»  annulée.  Ce  mal  a  pour  cause  des  coups  sur  la  fscs 
interne  de  la  Carabe  on  de»  •fldrts  violents  pour  tirer.  La 
cure  est  diflSale  ;  on  a  recoors  à  l'appiicalion  du  feiL 

COURBES  (Géométriej.  —  Tout  le  monde  a  l'idée  de 
la  ligne  droite  et  de  la  ligne  courbe.  On  peut  dire,  avec 
Bezout,  que  la  première  est  la  trace  d'un  point  qui  toud 
toujours  vers  un  même  point  ;  la  ligne  courbe  est  la  trace 
d'un  point  qui,  dans  son  mouvement,  se  détourne  iuA- 
niment  peu  à  chaque  pas.  On  distingue  les  courbes  eo 
lignes  planes  et  lignes  à  double  courbure, 

La  seule  courbe  étudiée  dans  les  éléments  est  le  cer- 
cle.  Mais  d'autres  lignes  se  présentent  fréquemment  dans 
les  arts  ou  dans  les  sciences  physiques.  Telles  sont  les 
sections  coniques^  la  cycloide^  Ihélux^  qui  est  à  double 
courbure,  etc.  Leurs  propriétés  seront  étudiées  séparé- 
ment. 

Les  anciens  n'avaient  pas  de  méthode  générale  pour 
étudier  les  courbes.  Chacune  d'elles  exigeait  des  procè- 
des particuliers.  Mais  depuis  que  Descartes  a  iinagioé 
de  représenter  algébriquement  une  courbe  par  la  relaUoa 
constante  qui  existe  entre  les  deux  coordonnas  de  cha- 
que point,  c'est-à-dire  par  son  équation,  il  exista  des 
règles  générales  applicables  à  toutes  les  courbes,  et  qui 
permettent  de  déduire  de  l'équation  le  plus  grand  nom- 
bre des  propriétés  de  la  courbe.  Tel  est  l'objet  principal 
de  la  géométrie  analytique. 

De  lA  résulte  encore  la  division  des  lieux  géométriques 
en  deux  classes,  suivant  que  leur  équation  est  algébrique 
ou  trauscendante.  Les  courbes  algébriques  se  distinguent 
d'après  le  degré  de  leur  équation,  et  ce  caractèf«  f»t 
réellement  essentiel  à  la  fourbe,  car  il  ne  dépend  pas  de 
la  position  particulière  des  axes  auxquels  la  courbe  est 
rapportée.  Une  équation  du  premier  degré  entre  deux 
variables  x,  y,  représeuie  une  droite.  L'^uation  dn  se- 
cond degré  représente  les  courbes  auxquelles  les  aodem 
avaient  donné  le  nom  de  sections  coniques,  Lra  courbes  de 
degré  supérieur  sont  moins  connues  et  moins  importantes. 

Ou  emploie  avantageusement  les  courbes  à  la  repni- 
aentation  des  fonctions  définies  mathématiquement,  ou 
même  des  fonctions  empiriques  que  l'on  rencontre  dans 
les  sciencesd'application.  Quand  on  possède  l'expressioa 
mathématique  d'une  fonction  y  =x/(a;),  il  n'v  apasde 
difficulté  à  construire  la  courbe  par  pointa,  et  1  on  obtient 
un  lieu  géométrique  qui  peint  la  relation  des  deux  varia- 
bles X  et  y.  Si  la  loi  qui  lie  x  et  y  n'est  pas  connue, 
mais  que  l'on  ait  une  taole  contenant  un  certain  nombre 
de  valeurs  correspondantes  de  ces  variables,  à  l'aide  de 
ces  valeurs  on  pourra  marquer  tout  autant  de  points, 
puis  on  tracera  une  courbe  continue  passant  par  ces  di- 
vers points;  cette  courbe  représente  approximativement 
la  loi  qui  lie  les  deux  variables,  et  pourra  même  servir 
à  obtenir,  par  interpolation  graplûque,  des  systèmes  d<* 
valeurs  des  variables,  autres  que  ceux  que  renferme  la 
table.  Les  physiciens  font  aujourd'hui  un  fréquent  usa^ 
des  courbes  pour  exprimer  les  résultats  de  leurs  njcber- 
ches.  C'est  ainsi  qu'on  figure  la  loi  des  tensions  de  te 
vapeur  d'eau  à  diverses  températures  :  on  prend  des  ab- 
dssea  proportionnelles  aux  températures  exprimées  en 
degrés,  et  les  ordonnées  proportionnelles  aux  teosioos 
exprioaiées  en  atmosphères.  De  même,  dans  la  courbe 
hygrométrique,  les  abscisses  sont  les  degrés  de  l'hygro- 
mètre de  Saussure,  et  les  ordonnées  sont  les  tensions  cor- 
respondantes de  la  vapeur  contenue  dans  l'air.  On  re- 
prâente  aussi  par  des  courbes  les  lois  de  la  mortalité, etc. 
Ces  courbes  peuvent  suppléer  à  des  tables,  et  la  i°^![^ 
des  variables  y  est  bien  plus  facile  à  saisir  (voyez  Gso- 

MÉTRIE  ANALYTIQUE,  INTERPOLATION).  £•  R*  . 

COURBET  (HorUcultuie),  de  la  forme  courbe  de  1  i»' 


cou  G( 

truinenL—Grvides«rp<>  employée  pour  cou p«>r  iMtKilHs 
ou  pour  abnltrp  dM  irbuslei  et  de  jeunes  arbrri. 

COURBETTE  (Hippiatrique).  —  UnnaniTre  que  I'od 
(Ut  eiécater  nui  chevtnx  drcari»,  duii  les  taanégn; 
l'uiiii»]  isnie  en  ëleruit  AU-deini»  du  tôt  ua  Jambes  de 
devBM  égalemeni  flécfaka,  tandis  que.  les  hanches  basiies,. 
II  ftTaDee  les  pieds  de  deiriïre  en  avant  de  son  centre  de 
gravité. 

COURBURE  (Géfimétrie).  —  Quand  on  compnre  des 
cercles  de  dilWrPnW  rayons,  on  dit  que  leur  eourburt  est 
d'autant  plus  pranoncée.  que  leur  rayon  est  plus  petit.  Si 
l'on  considërp,  en  effet,  dirors  cercles  tangents  au  mCme 
point  d'une  dr«iie,  on  reconnaît  que  plus  leur  rayon  est 
petit,  plus  Tîie  ils  se  séparent  de  la  droite.  On  est  ainsi 
DatarelleiDent  conduit  k  prendre  ta  fraction  q-  pour  me- 
inrer  la  courbure  d'un  cercle  de  rayon  R.  Mais  «'il  «'agit 
d'une  Murbe  quelconque,  ta  courbure  change  évident' 
ment  d'un  point  à  l'autre  i  le  carde  est  la  seule  courbe 
plane  où  elle  soft  ronstanlo.  Pour  en  apprécier  la  THleur, 
on  emploie  ce  qu'on  norame  le  cercle  oteutatew  ou 
cwrfe  de  coHr^ntre. 

Pour  comprend!^  la  définition  de  ce  cercle,  il  faut  m 
rappeler  que  la  méthode  Infinitésimale  couaistp  ï  subati- 
tiiKr  t  la  courbe  un  polyRone  inscrit  d'un  nombre  iiillnl 
de  cAlés  innniment  petit*  i  le  prolongement  d'un  de  cas 
cotés  détermine  la  tangente  i  la  courbe.  Deui  tangitntes 
consécutives  correspondent  à  deui  éléments  du  polygone 
ou  i  trois  sommeu  conBéeulifc.  Or,  par  trois  poinison 
peut  faim  passer  un  cprcle  :  ce  sera  le  cercle  oscuU- 
teiir,  si  las  trois  points  sont  infiniment  voisins. 

Traduisons  en  analyse  cette  déllnitlnn.  Apprloni  ',  G. 
Ici  coordonnées  du  centre  de  ce  cercle  correspondant  au 
point  r,  y,  d'une  courbe  v  =  /[r),  ci  soit  fi  son  rayon. 
ou  le  rayon  lir  eaurlmre.  Il  s'agit  de  déterminer  ces  inils 
quautllés  a,  Z.t,  de  manière  que  lo  cercla  passe  par 
troia  points  voisins  qui  seront 

r.g       x  +  di.y  +  is        r  +  ïrf«,  y  +  Mj. 
Nous  supposons,  pour  simplifler,  que  x  soit  la  vuriable 
iodépeudante.  Pour  que  le  cercle  passe  par  lu  premier 
point,  on  aura  d'abord  la  condition 

Cela  posé,  mnartiuons,  en  fiënéral,  que  pour  qu'une 
r.oarbe  F=0  qui  passe  par  on  point  J:,  y,  passa  aussi 
par  le  point  iiiflnimeat  voisin,  il  faut  que  l'équation  de 
la  courbe  soit  satisfaite  quand  on  y  remplace  j;  et  v  par 
x+dx,iit  i/+rfv,c'e«l-4-direquoy  +  rfF=l),eteoinine 
on  adéji  F=0,ilsalBtqaerfF=D.  Pour  que  la  courbe 
passe  par  un  troiaième  point,  il  fautque  F-i-df  rail  nul 
quand  on  y  angmente  de  nouveau  chaque  (oordoiinée 
de  sa  diffère  otielle.  Or,  par  re  cbangoment  F-i-dT  do- 
neatV-i-dY+irlF  +  dtPi,  et  la  conditliia  seréduitft 
ff<F=0,  en  tenant  compte  des  deux  précédentes.  En  ré- 
sumé, on  doit  avoir  les  inito  équations 


P  =  Oj 


"iIj!" 


Appliquons  cette  rtgle  gi'nérale  i  l.-i  question  actuelle, 
non»  obtiendrons  lea  deui  nouvelles  conditions 


4.|,-fi)ji=0. 


i  + 


K(*-a 


tLrt~ 


t  remplacés  par 

ileurs  en  x  tirées  de  l'équation  de  la  courbe.  De 

___   ..  ..s  conditions,  on  déduira  les  éléments  du  cercle 

osculateur  en  fonetion  de  x,  c'est-i-dire  pour  chacun  des 

points  de  la  courbe  proposée. 

On  lea  ramène  aisément  i  la  forme 


y',  y°  désignant,  pour  abréger.  Ici  dent  dérivdes  de  y. 
Applieattoa  aux  tclioru  coniquei.  —  En  prenant  leur 
éqnatlon  soui  t>  forme  y*^=2px  +  qx*,  on  trouve  sans 
dilBcuIld 


i  peat  faire  voir  que  cette  eipt«SMon  est  équiv; 


r  cou 

lente  au  cuba  de  ta  normale  divisé  par  lo  carré  du  demi- 
paramètre. 

Lieu  dei  cmtret  de  courbai'e  nu  diveloppie.  —  Pre- 
nons sur  la  courbe  proposée  des  arcs  égaux,  infiniment 
petits,  que  nout  pourrons  confondre  avec  des  lignes 
droites.  Le  cercle  osculateur  en  un  point  est  celui  qui 
passe  par  ce  point  et  par  les  deux  sommets  vdsinst  son 
centre  est  déterminé  par  l'inlarBFCtion  des  normales  éle- 
vées sur  le  milieu  de  deux  celés  consécutif.  Ce  point 
d'inienectïoii  est  donc  lo  centre  do  courbure  correspon- 
dant au  point  donné.  Do  li  il  suit  que  leS  diverses  nor- 
males donnent,  parleurs  inlcise^tions  successives,  te  tien 
des  centrea  de  courbure,  ou  as  qu'on  appelle  la  déoelop- 
pée.  Ou  voit  que  cette  courbe  est  ce  que  l'on  nomme  la 
courbe  enveloppe  des  normales  ronsécntitiisfvoy.  DtVE- 
Lorpte,  Développante,  EnvELdl'FE). 

COURE  VITE  eu  CovaT-viTi  (Zoologie),  Tachydro- 
mm,  Cuï,;  allus' —  '  "'' -'=■  '  ■" 


—  Ccurp  d" 

rr*(iroj(.ri 


re  des  Èchaisù 


lion  et  mÉdio< 
ailes  courtes;  des  Jambes  de  hauteur  moyenne,  termi- 
néea  par  trois  rloigla  snns  palmatura  ;  pu  do  pouce.  Ces 
oiseaux,  propres  aux  contrées  chaudes  de  l'Asie  cl  de 

l'aspect  dea  oulardea  et  on  vante  leur  surprenante  rapi- 
dité pour  courir,  l^  Coure-vite  ùalieUe  (J .  inabellinus, 
Meyerj,  originaire  du  nord  de  I  An-iqne,  s'égare  excep- 
tionnellement en  France  et  même  en  Angleterre). 

COURGE  (Botanique,  Horticulture) ,  Cuciirbila.  Lin. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  ramille  des  CiKurbila- 
e^es,  biea  connu  de  tout  le  monde,  répandu  partout  et  dont 
la  culture  fait  une  de  nos  plus  pn^ienseii  plantes  |X>tagèn« 
(voir  les  caractères  il  la  Ho  de  rarliclei.  Originaires  des 
climats  brûlants  de  l'Indi^  ei  de  l'Arrique,  elles  aiment 
la  chaleur  et  l'humidité.  Suivant  M.  ^audin  [AnnaUi 
dei  KieiKei  nalure/'e-i,  t.  VI),  l'immense  quantité  dea 
variéu^  de  courges  connues  peut  être  rapportée  A  un  pe- 
tit nombn  d'espèces  primiiivFEs,  ei  il  lea  classe  en  trois 
type»  ou  ospËces  bouniqim  :  I»  Cururhita  moxima; 
piûoocule  renflé,  strié,  rouilles  plus  larges  que  longues; 
on  y  trouve  tous  les  potirons,  la  C  de  I  l)hio,  le  lïtrau- 
monf  turban,  Ifîg.  i.gv)  etc.  ;  î*C.pepo.' pédoncule  mince, 
k  cinq  fortes  cannelures,  reuillesdécoupéesasseiprofondé- 
meiit;  poils  trèa-rudes,  presune  épineux  :  Citrouille  de 
Touraine.  Courge,  Sucriere  du  Bréiil,  C.  dei  Patagotu, 
les  Paliisoni,  les  Cotoquiiielits,  etc.;  3*  C.  moichata; 
pédoncule  faiblement  cannelé,  ti*s-élarp  vers  le  fruitt 
feuilles  A  lobes  profonds,  odorants;  poils  nombreux, 
mais  doux;  C.  plrxnede  Nupleioa  Porle-mimleau.  Parmi 
les  variétés  de  ces  trois  types,  nous  citerons  les  suivan- 
te» :  K.  Pâtiront  {Ctirpn,  Un.),  i  longues  tiges  rampan- 
tes, feuillea  larges,  sans  t^bus,  fruits  parvenant  souvent 
au  poids  de  ll)0  kit.,  écorce  ordinairement  unie,  qool- 
quefois  verruqueusc;  B,  C.  girauavmt  lvrl>an[C.  cilrul- 


liai,  k  feuilles  plus  découpées,  maculées,  Oeurs  i  odeur 
d'amande,  fruit  plus  petit,  jaune  ou  verdStre,  A  cou- 
ronne vert  foncé,  chair  ferme,  plus  sucrée.  Elle  a,  ainsi 
'iue  la  précédent»,  un  grand  nombre  de  sous-variétés  ; 
C.C.dctPalagonx  une  des  meilleures  variété»  (/tj.SRa)! 
fruit  très-allongé,  d'une  teinte  vert  noir,  cannelures  régu- 
litreselprofondessurtoulesalongueurichair  peu  épaisse, 
Jaune;  D,  C.  tucrién  du  Brésil,  variété  de  choli,  qui 
date  «eulenient  de  IB30;  fniit  asseï  gros,  d'une  teinte 
rousse,  chair  Jaune,  trtw-sucrée  ;  elle  se  rapproche  par 
sen  qualités  d'uuc  autre  variété,  la  C.  de   Valimruiso, 
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Joune  nankin,  chfiir  rongcAtre,  très-eucrée;  E,  la  C.  pleine 
de  Naples  ou  PortenwnteaUyàoni  le  fruit  long  de  0"',C0, 
gros  et  cylindrique  ;  a  une  diair  très-rouge,  Tintérieur 


Fii.-€93.  —  Courge  dut  PaU«on<i. 

presque  plein  ;  F,  la  C,  musquée  de  Marseille,  très-^sti- 
inée  dans  le  Midi,  mais  qui  mûrit  difficilement  à  Paris; 
&  feuilles  maculées  ;  chair  ferme,  sucrée,  à  odeur  de  vio- 
lente. Les  bornes  de  -cet  article  nous  empêchent  d'en  énu- 
mérer  un  plus  grand  nombre. 

La  culture  des  courges  exige  de  les  faire  germer  sur 
couches  et  sous  cloche  en  mars;  vers  la  fin  d'avril  ou  en 
mai,  on  les  plante  en  pleine  terre  ;  puis  la  plupart  sont 
abandonnées  à  leur  développement.  Cependant,  les  hor- 
ticulteurs intelligents  suppriment  plus  ou  moins  certaines 
parties  de  la  tige  ou  des  fruits,  pour  donner  plus  de  vi- 
gueur au  reste. 

Caractères  du  genre  :  fleurs  monoïques,  dont  les  mâles 
ont  un  calice  et  une  corolle  monopétale,  caropanulée, 
quinquéfide;  6  étamines  insérées  au  fond  de  la  corolle; 
les  femelles  ont  le  calice  et  la  corolle  semblables,  Tovaire 
inférieur,  style  court,  trifide;  fruit  en  grosse  baie  ou 
pomme  cliarnue. 

COURLAN  ou  CooRLiai  (Zoologie).  — Oiseau  américain 
très-voisin  des  Grues  et  nommé  par  Linné  Ardea  scolopa- 
cen;  il  est  devenu  le  type  du  genre  Courian  {Aramus, 
Vieil!.),  ordre  des  ÊchoMierSy  famille  des  Ctdtrirosh^es^ 
tribu  <tes  ArdéidéSy  dont  on  peut  donner  les  caractères 
suivants  :  bec  plus  long  que  la  tète,  renflé  vers  le  dernier 
tiers  de  sa  longueur,  plus  grêle  et  plus  fendu  que  chez  les 
grues  ;  doigts  assez  longs,  sans  palmature.  Jje  courian  a 
la  taille,  Taspect  et  les  mœurs  des  hérons  ;  il  est  commun 
A  Cayenne,  où  on  le  nomme  Courliri,  au  Paraguay,  à 
Cuba  et  dans  le  sud  des  États-Unis.  Peut-être  a-t-il  des 
habitudes  de  migration? 

COURLI,  Counu  épinecix  (Zoologie). —  Noms  vulgaires 
de  deux  coquilles  du  genre  Rocher  {Murex  haustelhun 
et  M,  hrandaris^  Lin.). 

COURLIR]  (Zoologie).  —Voyez  CouaLAif. 

COURLIS,  CooauEU,  Coaus,  (k>RLiEr  (Zoologie),  Nk- 
fneniw^  Cuv.),  nom  tiré  du  cri  de  ces  oiseaux.  —  Genre 
à* Oiseaux  de  Tordre  des  Èchassiers,  famille  dos  Lon- 
yiroilres.  11  a  pour  caractères  :  bec  arqué,  grêle,  rond 
sur  toute  sa  longueur;  le  bout  du  bec  supérieur  dé- 
passe un  peu  rinférieur  et  fait  légèrement  saillie  au- 
devant  de  lui  vers  le  bas;  ailes  médiocres;  queue 
courte;  pouce  petit,  élevé;  doigts  antérieurs  palmés 
à  leur  base.  Les  courlis  sont  des  oiseaux  de  passage; 
ils  arrivent  dans  nos  pays  en  avril  et  partent  en  août  et 
septembre  pour  des  climats  plus  chouds.  Ils  vivent  de 
vers  et  d'insectes.  Le  Courlis  ou  Corlis  d'Europe  ou 
Grand  Courlis  {N,  arcuatus^  Cuv.),  de  la  taille  d*une 
poule,  a  le  plumage  brun,  avec  le  bord  de  toutes  les 
plumes  blanc,  le  croupion  blanc,  la  queue  rayée  de  ces 
deux  couleurs.  On  le  rencontre  le  long  des  côtes  en  Eu- 
rope et  en  Asie  ;  il  niche  sur  le>  plages  marécageuses  et 
pond  4  à  S  œufe  longs  de  ()'",058,  jaunâtres,  avec  des 
taches  rousses.  Cet  oiseau  est  un  gibier  peu  estimé.  — 
Le  Corlieu^  Courlieu  ou  petit  Courlis,  petit  Cor  lieu  (N. 
/>A<copt^,  Cuv.) est  moitié  moindre  que  le  précédent,  dont 
il  a  â  très-peu  près  le  plumage  ;  il  habite  l'Europe,  mais 
il  est  moins  commun  oue  le  grand  courlis;  on  le  trouve 
aussi  aux  Indes,  dans  1  Afrique  australe,  aux  États-Unis, 
aux  Iles  Mariauues. 

COUROLL  (Zoologie),  nom  formé  par  Levalllant  des 
mots  coucou  et  rollier  [Leptosomus^  Vieill.).  —  Genre  d*0/- 
scnux  de  Tordre  des  Grimpeurs^  famille  des  Cuculidés, 
11  est  caractérisé  par  un  oec  gros,  pointu,  droit,  com- 
primé, légèrement  arqué  à  Textrémité  de  la  mandibule 
supérieure;  les  narines  obliques,  placées  presque  au  mi- 
lieu de  la  longueur  du  boc  ;  la  queue  composée  do  douze 
pennes.  On  les  dit  principalement  fnigivorrs.  Le  C.  vmt- 
f'ony-driou  ou  vowvudriou  (L  viridtSy  Vieill.)  est  un 


oiseau  des  grandes  forêts  de  la  Cftfrerie  et  de  Madagascar. 
Levaillanten  a  décrit  la  structure  et  les  moeurs  dans  son 
Hist.  nat.  des  oiseaux  d'Afrioue. 

COURONiNE  (Botanique),  au  latin  corona,  oonronae. 
—  On  donne  ce  nom  à  l'ensemble  do  certains  appendices 
soudés  en  partie  â  la  corolle,  comme  dans  les  silènes, 
mais  surtout  dans  les  stapélies,  où  ils  prennent  diverses 
formes  souvent  très-bizarres.  En  général,  dans  les  apo- 
cynées  et  les  asclépiadées,  ces  appendices  forment  nn 
verticille  et  sont  opposés  â  chacune  des  étamines.  On 
nomme  couronne  du  périanthe  des  appendices  minces, 
pétaloîdes,  formés  d'une  seule  pièce  circulaire  qui  sur- 
monte l'orifice  des  périimtlies.  La  fleur  du  narcisse  pré- 
sente une  couronne  de  ce  genre.  Quelquefois,  le  limbe 
du  calice  persistant  au  sommet  de  certain  fruit  infère 
forme  une  couronne;  ainsi,  la  baie  des^  groseillierB  est 
couronnée  par  ce  limbe  ;  d'autres  fois,  ce  fruit  est  cou- 
ronné par  le  stigmate,  comme  dams  les  nénuphars.  Dans 
certaines  Ombellifères,  telles  que  la  coriandre,  les  œoaii- 
Ihes,  le  fruit  (crémocarpe)  est  terminé  par  le  limbe  dn 
calice,  qui  forme  une  couronne.  On  donne  ausai  ce  nom 
â  la  touffe  de  feuilles  ou  do  bractées  qui  tenninent  kn 
épis  de  quelques  plantes.  Dans  ce  cas,  les  épia  sont  dits 
couromiés^  comme  dans  l'ananas.  Ut  couronne  impériale, 
la  sauge  bormin,  la  lavande  stcochas,  etc.  Enfin,  les  bota- 
nistes anatomistes  ont  quelquefois  nommé  couronne  cette 
partie  des  tiges  ligneuses  qui  se  trouve  placée  entre  le 
bois  et  la  moelle  et  qui  u'est  autre  chose  que  l'étui  mé- 
dullaire. G — s. 

CouRoniiB  (Anatomie,  Zoologie).  —  On  nomme  coa- 
ronne,  chez  les  vertébrés,  la  partie  dos  dents  qui  s'éfère 
libre  au-dessus  do  la  gencive  ;  —  les  premières  protubé- 
rances, annonçant  les  bois,  qui  naissent  sur  le  front 
des  faons;  —  les  plumes  érectiles  qui  surmontent  la  tête 
de  certains  oiseaux  ;  —  le  duvet  qui  environne  la  baao 
du  bec  chez  les  oiseaux  de  proie. 

Couronne  (Vétérinaire).  —  On  nomme  ainsi,  i  Teité- 
rieur  du  cheval,  le  léger  bourrelet  charnu  qui  borde  la 
partie  supérieure  du  sabot  Ce  bourrelet  fait  iartie  de  la 
detixième  phalange  du  doigt  et  r<  pose  sur  m  second  os 
phalangien,  que  Ton  nomme,  â  cause  de  cela,  os  de  la 
couronne,  La  couronne  est  sujette  à  des  plaies  contmes 
nommées  atteintes^  et  â  des  tumeurs  osseuses  appelées 
foifnes.  Ces  lésions  résultent  en  général  de  coups  reçus. 
On  trouve  également  la  couronne  dans  les  races  ovine, 
bovine,  caprine  et  porcine. 

COUROxNMÉ,  SB  COURONNER  (Vétérinaire).  —  On  à\i 
qu'un  cheval  se  couronne  lorsqu'il  se  blesse  en  tombant 
sur  les  genoux.  Si  la  lésion  est  profonde,  il  en  résulte  une 
cicatrice  apparente,  le  poil  enlevé  ne  se  reproduit  pas 
et  l'animal  s*en  trouve  plus  ou  moins  déprécié.  On  devra 
donc  s'assurer  avec  grand  soin  si  cette  cicatrice  est  le 
résultat  d'un  accident  ordinaire,  ou  si  la  chute  qui  Ta 
déterminée  a  eu  lieu  par  suite  de  la  faiblesse  et  du  défaut 
d'aplomb.  La  fatigue  peut  aussi  faire  broncher  un  cbe- 
val  par  usure  des  membres  (voyez  Usure).  Dans  tous  les 
cas,  cet  accident  doit  mettre  en  défiance.;  un  cheval  cou- 
ronné est  toujours  dangereux,  surtout  pour  le  cavalier. 
La  plaie  récente  qui  constitue  le  couronnement  doit  ^ire 
lavée  avec  de  l'eau  blanche,  de  l'eau  légèrement  salée  cl 
ensuite  saupoudrée  avec  du  charbon  pulvérisé;  si  ^lo 
est  profonde,  on  la  pansera  comme  une  plaie  ordinaire 
(voyez  Plaie). 

COURONNEMENT  (Arboriculture).  —  Les  arbres  sont 
afl'ectés  de  couronnement  ou  f/^^ct/rfn/ton  quand  leur  aotn- 
met  cesse  de  végéter,  se  dessèche  et  meurt;  le  plus  souvent 
l'âge  avancé  des  arbres  est  la  cause  de  cette  maladie; 
mais  elle  peut  être  la  suite  d'un  défaut  de  sève  r&ultant 
de  la  pauvreté  du  sol,  du  défaut  de  feuilles,  de  l'ardeor 
du  soleil  ou  d'une  forte  gelée.  Certains  arbres,  comme  w 
chêne,  sont  particulièrement  sujets  au  couronnement* 

COURONNES  (Astronomie).  —  On  désigne  sous  le  nom 
de  couronnes  des  cercles  concentriques  qu'on  observe  au- 
tour du  soleil  ou  de  la  lune,  lorsque  les  rayons  venus  de 
l'astre  tombent  sur  des  vapeurs  vésiculaires  condensées, 
ou  sur  des  nuages  légers.  On  observe  plus  fï^p*"*."*^ 
ces  anneaux  autour  de  la  lune,  à  cause  de  la  vivacité  de 
la  lumière  du  disque  solaire  qui  ne  permet  d'en  faire 
l'observation  qu'à  l'aide  d'un  verre  noirci  ;  aussi,  leur 
domie-t-on  quelqtiefois  le  nom  vulgaire  et  d'ailleurs  fort 
impropre  à^arcs-en-ciel  lunaires. 

Lorsque  le  phénomène  se  présente  dans  toute  sa  dc'" 
teté,  les  cercles  présentent,  à  partir  du  soleil,  une  suc- 
cession de  couleurs  analogues  à  celles  que  l'on  observe 
dans  le^  anneaux  colorés  ;  la  distance  du  premier  c^" 
au  soleil  varie  de  1»  à  4"  ;  elle  dépend  de  la  grandeur 


DbaTTs,  lunqu'on  regarde  une  source  lamiDense  1 
KTs  une  lame  de  verre  «ur  laquelle  on  ft  projeté  dm  ly- 
rapode,  ou  que  l'on  &  (amplement  terni*  pir  la  vi^wur 
de  l'haleine. 

On  ■  conteidu  narent  les  couronnei  itm  le*  haloi  ; 
on  le*  appelait  tatam  pelih  hotoa;  en  Téalitd,  ce*  phé- 
DO[nëi>es  M>nl  lotalenteat  diflérenls  :  les  premiers  ont 
pour  cause  la  diffraction  de  la  lumière,  tandis  que  tes 
seconds  dépepdent  sirapicmeol  de  la  réfractian. 

La  théorie  des  ondes  lununeuseB  pend  un  compte  tr*»- 
précis  du  II  ranaaticin  des  coaroiiiica  :  il  est  possible,  sans 
entrer  dans  des  dâtaiU  que  ne  comporte  pas  la  natuie 
de  cet  article,  de  donner  une  idée  de  celte  explication. 

Si  l'oo  conçoit  la  surrace  d'une  onde,  ses  diffi^reots 

rnls  peurentétre  considérés  comme  autant  de  source* 
lum.ère  qui  envoient  de»  rayons  dans  toutes  les  dl' 
rectioni  de  l'espace.  Pour  on  point  particulier,  la  plu- 
part de  cea  rayons  intertËrent  (voyei  iNTEartnincis),  et 
il  n'y  a  d'efficaces  que  ceux  qui  provienorni  d'une  pot^ 
ton  très-limiiée  de  l'onde,  celle  qui  avotsine  son  point 
d'inierseciion  avec  la  droite  qoi  va  de  l'oll  à  la  lourve 
looiinettae,  Haissi  l'on  suppose  répartis  de  part  rtd'au- 
tre  de  ce  point,  d'nne  n^anitre  régulière,  un  certain  nom- 
lire  de  petits  corps  opaques,  ceui-ci,  supprimant  qael- 
ques-un*  de*  rayons,  empêclieront  rinteriïrence  de  se 
produire,  de  sorte  qu'on  devra  apercevoir  Je*  alterna- 
ilvps  régulières  de  lumière  plut  ou  moins  vive,  et  comme 
la  dispuaition  de»  corpuscule*  est  régulière,  ^ue  ceux-ci 
d'aillënn  sont  supposés  svoir  un  diamètre  nnuorme,  ces 
■laxim»  et  oiDima  de  lumière  donne- 
ront lieu  i  des  cercles  dont  le  diamètre 
dépend  évidemmeat  de  la  grandeardes 
corpuscules  «ii-memes. 

Cette  explication  supposant,  et  dans 
ta  grandeur  des  vésicule*  et  dans  leur 
disposition,  ans  régularité  qui  ne  doit 
pas  as  rencootter  irts-fi^uemment,  on 
conçoit  pourquoi  le  phénomène  des  eou- 
ronues  ne  peut  s'observer  d'une  ma- 
nière eompUle  que  dans  de*  circonstan- 
ces asseï  rares.  P.  D. 

COUHOUCOU  (Zoologie).  Trogon, 
Lin.,  nom  brésilien  rappelant  le  cri  du 
eee  oiseaux.  — Genre  d'Oiïeoua  de  l'or- 
dre des  Crùnpewiy  ramilla  des  CuaUi- 
llét  ;  caractérisa  par  un  bec  court,  plus 
large  que  haut,  courbé  dès  sa  base  avec 
une  arête  supérieure  arquée,  mousse  i 
pieds  petits,  emplumés  jusque  près  des 
iloïgtB;  queue  longue  et  large;  plumage 
On,  léger,  fourni,  paré  ordinairement 
de  couleurs  brillantes  svec  certaines 
parties  d'un  éclat  métallique.  On  trouve 
ces  oiseaux  dans  les  régions  interiro- 
picalcs  des  deux  continents  ;  ils  ont  des 
mœui*  analogues  à  celle*  de  nos  engou- 

COURHOIES  UNS  PIN  iMécaniqne). 
—  Lanière*  de  cuir  réunies  par  leurs 
deux  extrémités,  tendues  entre   deux 
tambours  ou  poulies   qu'elles  embras- 
sent et  qu'elles  obligent  i  se  mouvoir 
simultanément.  Elles  constituent  un  des 
moyens  de  transmission  de  mouvement,  les  meilleure  et 
les  plus  fréquemment  employés  dans  les  ateliers  toutes 
les  Kii*  que  les  résistances  ï  vaincre  ne  sout  pas  trop 
considérables. 

Tonte  courroie  a  deut  brint,  l'un  amdueleur,  l'autre 
eonduil.  L'une  des  poulies  est  également  conductrice  et 
l'antre  conduite.  A  l'étal  de  niouvemeiii,  le  premier  brin 
est  Décesiairemciit  plus  tendu  que  le  second  ;  l'égaillé 
de  tension  n'a  lieu  qu'au  repos  ;  mais  la  somme  des  ten- 
sions n'en  reste  psa  moins  consianM.  La  tension  du  brin 
conduit  fait  presser  la  courroie  snr  les  poulies  et  donna 
lieu  k  une  adhérence  qui  fait  marcher  ensemble  et  sans 
glissement  ces  poulies  et  leur  courroie  \  mais  c'est  la 
différence  entre  le*  tensions  des  deux  brins  qui,  i  l'aide 
de  celle  adhérence,  force  la  poulie  conduite  i  obéir  aux 
mouvements  de  la  poulie  conductrice. 

Une  courroie  doit  donc  être  d'autant  plus  fortement 
tendue,  que  la  r6sistance  k  vaincre  est  plus  grande. 
Pour  arriver  t  ce  résultat,  on  se  sert  assci  souvent  de 
lendeun  ou  rouleaux  mobiles  qui,  appuyanl  sur  l'un 
de*  brins ,  l'inOéchisseat  San*  gêner  son  mouvement.  La 
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tendeur  peut  aussi  être  disposé  de  telle  luantère  qne  !• 
courroie  embrasse  les  poulies  sur  une  plus  grande  partie 
de  leur  pourtour,  ce  qui  accroît  dans  use  tntiae  pntfnr- 
tioQ  l'adhérence. 

Une  courroie  de  D',10  de  larre  sar  0",OM  d'épais- 
seur, agissant  sur  une  poulie  en  fonte,  peat  eiercer  sur 
celle-ci  un  effort  de  tractioD  de  83  kit.,  cequi,  iinsTl- 
teste  de  9  mètres  par  seconde,  cwrespondnit  à  un  trip 
Tsil  de  m  cbevaui-vapeur- 

Lorsqu'll  s'agit  d'opérer  des  transmissions  i  d«  très- 
grandes  dislances,  telles  que  100,  300  oa  même  lâO  mè- 
tres, on  emploie  avec  succès  des  câbles  niétalliqnes  (toy, 
ce  mot)  soutenus  de  disianco  en  dbtance  par  de*  peu- 
lies  iniermédlairet.  Ces  sortes  de  cibles  n'avaient  été  uti- 
lisés  Jusqu'à  présent  que  pour  lever  des  fardeaux  dans 
les  mines,  ou  comme  cordages  de  navire.  Cette  disposi- 
tion a  été  employée  par  H.  Hiro.  pour  transmettre  à 
iVi  mètres  de  distance  une  force  de  m  cbevani  destinée 
i  mener  un  atelier  de  tissage  avec  toutes  m«  dépen- 
dances. Dans  ce  mode  nouveau  de  transmission  qui  pré- 
sente de  très-notable*  avantages,  on  ■  raconnu  qoe  Iw 
poulie*  doivent  avoir  un  grand  diamètre,  I  mèlra  an  mini- 
mum. La  gorge  doit  ètregamied'nnebaindedecair  oads 
gulta-pereba,  le  frotiemeni  contre  le  bcés  nu  alléruM 
très-rapidement  re  dernier. 

COURS  os  vanTas,  CoCBAHTt.  —  Voyes  QwiKHfi. 

COURS  D'Eio  (VinasE  o'vs)  (Hécf  nique.  Hydraulique). 
—  Laviiesse  moyenne  d'un  cound'eau  est  souteni  atilo 
ft  connaître,  soit  pour  évaluer  le  volume  des  eaux  qu'il 


obtient  la  mesure  de  cette  vitease  dans  le  ea*  oit  le  lit 
du  coure  d'eau  a  une  section  rtgulière.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  générateraentdans  le* neuves  ou  rivières;  s'il  arriva 
cependant  pour  ceux-ci  même  que  leur  lit  présente  celte 
régularité  ou  i  peu  près  dans  une  certaine  portion  de 
son  étendue,  le  mémo  procédé  leur  est  alon  applicable. 
Dans  les  ca»  où  il  ne  le  serait  pas,  on  peul  avoir  recours 
au  moulinet  de  Woltmann  dont  nous  donnons  la  figure, 
et  dotit  voici  la  description  et  l'emploi.  Cinq  petites 
palctiei  planes  sont  implantées  à  l'eiirémité  d'un  aie 
très-mobile,  à  la  manière  des  ailes  d'un  moulin  i  vent. 
Quand  ces  palettes  sont  plongées  dans  une  eau  cou- 
rante, l'axe  dirigé  dus  le  sens  du  courant,  elle* 
tournent  avec  une  rapidité  d'autant  plu*  grande  que  In 
courant  est  plus  rapide,  en  aorte  que  la  «ilrsse  qu'ellf* 
Bcquièrenl  peut  servir  h  reconnaître  la  vitesse  de  l'eau. 
Il  iaul  donc  pouvoir  mesurer  la  viicss;  de  rotation  de  ce 
moulinet.  A  cet  effet,  son  axe  porte  nne  vis  sans  tin  G 
qui  engrine  avec  une  première  roue  dentée  B,  marohanl 
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■eeoode  B  marchant  d*aiie  deot  à  chaqae  rotation  com- 
plète de  la  première.  Ces  deax  reues  sont  portées  sur  une 
trarerse  que  Ton  peut  soulever  ou  abaisser  an  moyen 
d'une  tringle  E.  La  traverse  par  son  poids  maintient  abais- 
sées les  d^  roues  dentées,  et  dans  cet  état  la  vis  sans 
fin  n*engreaant  plus  avec  elles,  le  moulinet  peut  tourner 
librement  sans  les  faire  mouvoir.  Mais  dès  qu'on  soulève 
la  tringle,  la  liaison  des  pièces  est  effectuée.  L'appareil 
tout  entier  est  porté  sur  une  tige  de  fer  cylindrique,  le 
long  de  laquelle  on  peut  le  faire  glisser  à  volonté. 

Pour  se  servir  du  moulinet  de  Wokmann,  on  tourne 
les  roues  dentées  de  manière  que  Tune  de  leurs  dents 
servant  de  point  de  départ  se  trouve  en  regard  d*nn  r&> 
père  A  ;  on  fait  glisser  l'appareil  sur  la  tige  D,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  trouve  à  la  hauteur  à  laquelle  il  doit  fonc- 
tionner au-dessus  du  fond  du  cours  d'eau  ;  on  le  fixe  en 
ce  point  au  moyen  d'une  vis  de  pression,  puis  on  Intro- 
duit la  Uge  dans  l'eau  en  la  plaçant  verticalement,  de 
manière  que  son  extrémité  touche  le  fond  et  même  s'y 
enfonce  un  peu,  et  que  le  moulinet  soit  placé  eu  avant 
da  côté  d'où  vient  le  courant.  Au  bout  de  quelques  ins- 
tants, les  ailettes  ont  pris  un  mouvement  de  rotation 
uniforme  sous  l'impulsion  de  l'eau  ;  on  tire  alors  la  trin- 
gle et  on  engrène  les  roues.  On  maintient  l'appareil 
dans  cet  état  pendant  un  certain  temps,  une  minute 
par  exemple,  puis  on  abandonne  la  tringle.  Les  roues 
s'arrêtent  immédiatement,  tandis  que  le  moulinet  con- 
tinue sa  marche.  On  le  retire  et  on  note  les  dents  qui 
tent  en  regard  des  repères  A.  Le  nombre  de  dents  dont 
la  deuxième  roue  a  noarché  indique  le  nombre  de  révolu- 
tions de  la  première,  et  en  multipliant  ce  nombre  par  le 
nombre  de  dents  de  cette  première  roue,  et  y  ajoutant  le 
nombre  de  dents  qui  ont  passé  sur  elle  en  dehors  de  sa 
dernière  révolution,  on  obtient  le  nombre  total  de  tours 
du  moulinet  pendant  cette  minute  qu'a  duré  l'expérience. 

La  vitesse  du  moulinet  n'est  pas  exactement  propor- 
tionnelle h  la  vitesse  de  l'eau  ;  elle  varie  d'ailleurs  dans 
un  même  courant  avec  la  mobilité  de  l'appareil,  avec  son 
poids,  avec  la  grandeur  des  ailettes  et  leur  inclinaison 
sur  leur  axe  commun.  Chaque  moulinet  doit  donc  être 
gradué  à  l'avance  par  son  immersion  dans  des  cours 
d'eau  à  lits  réguliers,  et  dont  on  connaît  k  l'avance  la 
vitesse.  Au  moyen  de  deux  observations,  par  exemple,  on 
pourra  calculer  une  formule  de  ce  genre  \=a-^bn,  dans 
laquelle  V  est  la  vitesse  de  l'eau  et  n  le  nombre  de  tours 
exécutés  par  le  moulinet  en  une  minute.  Supposons,  par 
exemple,  que  dans  un  courant  dOnt  la  vitesse  est  de 
1  mètre,  le  nombre  de  tours  soit  de  9000,  et  de  19000, 
dans  un  courant  dont  la  vitesse  est  2  mètres,  nous  au- 
rons, en  remplaçant  Y  et  n  par  leurs  valeurs^ 

l=a  + 6X9000 
S  =  a  +  6  X  19000 

d'où  nou8déduiron8a=0,l  et  6=0,0001  ;  notre  formule 
sera  alors 

V  =  0,1  +  0,000111. 

Et  si,  dans  une  expérience,  nous  trouvons  n  égal  à 
15000  ,  nous  en  conclurons  que  la  vitesse  est 
Vs=o,l  -f-0,0001  X ISOOO,  ou  de  I-,60.  L'instrument  est 
ordinairement  vendu  tout  gradué.  Il  vaut  mieux  le  gra- 
duer soi-même. 

La  vitesse  d'un  cours  d'eau  est  ordinairement  très-va- 
riable d'un  point  à  l'autre  de  son  étendue.  La  même 
quantité  d'eau  circulant  dans  ces  divers  points,  et  cette 
Quantité  ayant  poiu*  mesure  le  produit  de  la  vitesse  de 
reau  en  un  point  par  la  section  transversale  du  cours  en 
ce  point,  plus  la  section  sera  petite^  plus  la  vitesse  du 
courant  y  sera  grande,  et  ausni  plus  la  pente  de  l'eau 
devra  y  être  forte.  L'eau  d'une  rivière  est  presque  sta- 
gnante dans  les  points  où  le  lit  est  large  et  profond,  tandis 
que  le  courant  devient  rapide  aux  points  où  le  lit  est 
resserré  et  peu  profond. 

Une  autre  condition  règle  la  vitesse  générale  d'un 
rours  d'eau.  Cette  vitesse  est  toijours  telle,  eu  effet,  que 
11»  résistances  ducs  au  frottement  de  l'eau  sur  elle-même 
et  sur  son  lit  compensent  l'action  de  la  pesanteur.  Or, 
d'une  part,  les  frottements  croissent  avec  la  vitesse,  et 
l'action  de  la  pesanteur  pour  mouvoir  l'eau  augmente 
avec  la  pente  ;  ces  deux  quantités,  pente  et  vitesse,  doi- 
vent donc  croître  en  même  temps.  D'un  autre  c6té,  la 
pesanteur  agit  sur  toute  la  masse  de  l'eau,  tandis  qtie 
les  frottements  n'ont  guère  lieu  que  sur  la  surface  du 
lit.  La  force  accélératrice  du  mouvement  (pesanteur) 


croît  donc  comme  la  section  du  cours  d'eau,  tandis  que 
la  force  retardatrice  (frottement)  ne  croit  que  comme  la 
section  dtt  ht,  ou,  comme  on  dit,  son  périmètrt  numilié. 
Et  oomme  la  géométrie  enseigne  que  le  lit  dans  lequel, 
pour  un  même  périmètre  mouillé,  la  section  du  coan 
d'eau  est  le  plus  grande  possible  est  un  lit  à  section  rec- 
tangulaire dont  la  base  serait  double  de  la  hauteur,  c'est 
dans  un  semblable  lit  qu'à  ^alité  de  pente  la  vitesse  de 
l'eau  sera  le  plus  grande.  Cette  condition  n'est  jamais 
remplie  dans  un  cours  d'eau  naturel;  le  pénmètre 
mouillé  y  est  d'une  forme  irrégulière  et  la  largeur  dn 
cours  d'eau  y  est  toujours  plus  de  deux  fois  plus  grande 
que  sa  profondeur;  aussi,  dans  les  crues  où  cette  pro- 
fondeur augmente ,  la  vitesse  du  courant  est-elle  aug- 
mentée par  cette  seule  cause  en  même  temps  queU 
pente  devient  un  peu  plus  considérable.  Mais  quaâd  le 
cours  d'eau  sort  de  son  lit  pour  se  répandre  sur  ses  rives, 
les  nappes  d'ean  qu'il  forme  ainsi  sont  dans  des  conditions 
de  Adble  vitesse  qui  permettent  aux  limons  de  se  déposer. 
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Par  un  temps  calme,  un  bateau  chargé  fait  la  route  d'î 
Lyon  à  Avigiiou  avec  une  vitesse  moyenne  de  î*,87.  f" 
bateau  à  vapeur  qui  parcourrait  4  mètres  par  seconde, 
ou  un  peu  moins  de  4  lieues  i  l'heure  sur  une  eau  tran- 
quille, descendrait  donc  de  Lyon  à  Avignon  avec  vbç 
vitesse  moyenne  de  4"  -H  2",87  =  6",87 ,  et  remonterait 
d'Avignon  k  Lyon  avec  une  vitesse  de  4»— î»8T  o« 
de  1«,I3.  M.  D. 

Cours  d'bau  (Jaugeage  d'on)  (Hydraulique).  —  É^** 
luation  de  la  quantité  d'eau  qui  traverse  pendant  cbaqM 
seconde  de  temps  la  section  transversale  du  cours  d*^ 
en  un  point  déterminé  de  son  cours.  C'est  ce  qui  consti- 
tue le  cUbit  du  cours  d'enu. 

Le  volume  d'eau  débité  par  seconde  est  égal  an  volame 
d'une  colonne  d'eau  qui  aurait  pour  base  la  section 
transversale,  et  pour  longueur  le  chemin  parcouru  en 
moyenne  par  les  diverses  couches  liquides,  ou  ce  qnc 
l'on  appelle  sa  vitesse  moyenne.  Ce  volume  est  donc 
égal  à  la  section  multipliée  par  la  vitesse  moyenne. 
Nous  avons  donné  dans  l'article  précédent  et  au  mot 
Canaux  le  moyen  de  mesurer  la  vitesse  moyenne;  qn*J| 
à  la  section,  elle  s'obtient  par  des  procédés  géomé- 
triques toutes  les  fois  que  le  lit  de  la  rivitre  est  ré- 
gulier comme  celni  d'un  c:inal  ;  dans  le  cas  contraire,  oo 
opère  de  la  manière  suivante  :  on  partage  la  largeur  en 
un  certain  nombre  de  parties,  puis,  k  chaque  point  de 
division,  on  abaisse  verticalement  une  sonde  de  manière 
k  mesurer  la  profondeur  de  l'eau  en  ce  point.  Le»  points 
de  division  seront  assujettis  à  cette  seule  condition  qii^ 
dans  l'intervalle  des  verticales  qui  leur  correspondent,  w 
profil  du  lit  soit  k  peu  près  rectiligne.  La  portion  de  la 
section  comprise  entre  les  deux  verticales  forme  nn  tra- 
pèze dont  les  dimensions  sont  connues  et  dont  par  con- 
séquent on  peut  connaître  la  surface.  On  pourra  donc 
ainsi  évaluer  séparément  la  surface  de  cliacunc  des  por- 
tions en  lesquelles  la  section  a  été  parta^^ ,  et  p»f 
leur  somme  avoir  la  section  elle-même. 

Quand  le  cours  d'eau  dont  on  veut  Jauger  le  débit 
est  de  très-petite  dimension,  le  moyen  le  plus  simple  et 
le  plus  précis  d'y  parvenir  est  le  suivant  :  on  construit 
sur  le  cours  d'eau  un  barrage  temporaire  formé  par  d^ 
planches,  et  on  pratique  dans  ce  barrage  un  déversoir* 
vive  arête  dont  la  largeur  soit  le  tiers  ou  le  quart  de 
celle  du  cours  d'eau  ou  du  barrage;  puis,  quand  1*^  ^ 
gime  est  bien  établi,  que  le  niveau  de  l'eau  est  devenu 
stationnairc  au-dessus  du  b»irrage ,  on  mesure  la  hau- 
teur h  au-dessus  de  l'arête  antérieure  du  déversoir,  a  '•' 
qticlle  s'élève  l'eau  en  un  point  où  sa  surface  est  pw"*' 


doo  6 

te  (]ui  mtient  fc  mtrquer  %ar  U  plancbc  de  cbique  c6lé 
da  dércreoir,  et  1  nuclaiio  distince  de  celui-ci,  les  poinii 
oA  s'élère  l'caa,  1  Joindre  ces  poinU  par  une  Jigne  droile 
et  h  mesurer  la  distance  de  celle  ligoc  H'arfite  aniérleure 
dadilTcrMirquidoit  lui  être  paraître.  Connaissant  la  bau- 
teiirA.la  longuenr/da  déverauir,  la  dépense  D  rat  four- 
nîe  par  la  formule  pratique  D=0,400X'XAX  •/ïgS. 
H.  D. 

Covns  d'cau  (Forci  d'hh)  {Hydraulique).  —Au  point 
de  Tuc  iiKÏcanlque,  un  cours  d'eau  eel  une  force  dont  ou 
peut  tirer  parti  pour  les  bewins  do  l'industrie.  Cette 
force  peut  varier  d'un  point  i  l'autre  du  cours  avec 
l'abondance  des  eaui  et  la  rapiditd  de  leur  marcbe^  elle 
est  réDâralcment  utill».<e  au  moyen  des  roues ptndanlet 
nirbaleaiuc.  Uais  le  plus  mutcuI,  on  l'accumule  en  un 
point  du  cours  par  l'clTét  d'un  borrogej  elle  sert  alors  il 
Mre  moBïoir  des  rt'cepteurt  liydraulxifues  de  diverses 
natures,  tels  que  rouu  m  destoxu,  roue*  de  àili(,  muti 
endeuutouàaugeU,turhiiiei,etc.{'ioyeiloiit  ces  mois). 

Chaque  molécule  d'aan  en  suivant  son  cours  s'abaisse 
varticalement  d'une  quantité  toujours  croissante,  dé- 
pendant de  l'inclinaison  ou  pente  du  coûts  d'eau;  son 
iqouvemenL  est  produit  par  l'action  dn  ta  pesanteur  qui 
tend  1  faire  descendre  les  corps  le  plus  bas  possible. 

Qnelle  que  soit  la  vitesse  du  mobile,  on  peut  toujours 
calcider  la  somme  totale  des  efTela  de  la  force  motrice 
qui  se  sont  accumulés  eu  lui  sans  (ue  dépensés  par  les 
IroUeineilts,  ou  ce  que  l'on  appelle  en  mécanique  pui'i- 
imux  Diiiï  on  quantité  de  travail  ditponible  du  tnobile 
(Toyei  FoaCE  vive,  TaavaiL).  Cotle  quantité  de  travail 
disponible  a  pour  expression  -~^,  H  étant  la  masse  da 


Ainsi,  par  exemple,  la  Seine  débile  t  Paiis  eaviron 
ISO  mèires  cubes  deau  par  seconde,  avec  une  vi- 
teaae  moyenne  de  (r,(iD.  En  appliquant  la  règle,  on 
trouve  pour  le  travail  mécanique  que  cela  représente 
^^j--— -  —  s=37M  kitogrammtlres  ,  soil  environ 
40  clievani.  Ce  nombre  est  eiccssivcoient  Tatble,  et  c'est 
pour  accroître  le  travail  disponible  d'un  cours  d'eau, 
qu'on  eSecIue  des  barrages.  Ainsi,  si  dans  la  Seine  on 
faisait  un  barrage  de  [■■,&0  de  hauteur,  chose  réalisable 
à  la  rigueur,  le  travail  utilisable  se  trouverait  égal 
i  t&oaOOXI',M  =  21M0O0  kilogrammèlre«,  environ 
3000  cbevaui.  U.  D. 

COUnSli  I  Physiologie).  —  Voyes  Locomotio.'v. 

CoesBES  (Hippologie}.  —  Voyai  Racis  cheviIliris. 

COURSIEH  [Hydraulique).  —  Canal  ordinairement 
très-court,  à  fond  plat  ou  circulaire,  dans  lequel  se  meut 
une  roue  bydraulique.  11  a  pour  ot^let  de  concentrer  l'ac- 
tion de  l'eau  sur  les  aubes  ou  palettes  de  la  roue.  On 
éteud  aussi  le  nom  de  coursier  au  canal  qui  conduit  l'eau 
d'une  chute  du.vannagesur  les  roues  eu  deseua. 

Lea  ccuraicrs  et  la  forme  qu'on  leur  donne  sont  d'une 
Biaiide  importauce  en  hydraulique.  On  ne  doit  pas  ou- 
blier qu'ils  donnent  toujours  lieu  ik  des  frottements  de 
l'eau  contn  leur*  parais,  ce  qui  diminue  un  peu  la  force 
de  la  chute.  On  doit  donc  s  attacher  i  réduire  le  plus 
possible  ces  rrôttemenis  (voj'ei  Rôles  hydrauliques). 

.UOURT  D'HaLEinc  (VOtérmaire).  —  Ce  mot  s'applique 
1  un  animal  qui  a  la  respiration  courte  et  qui,  pendant 
le  travail,  est  (brcd  de  s'arréler  pour  reprendre  haleine. 
Ifs  cheraui  poussifs  soutcnur/jiTAiiMneivDyei  Podsse). 

GOL'RT-JOIMË  (Hippologie).  —  Se  dit  d'un  cheval 
qtii  a  le  paluroa  court  (voyei  Patuhon}.  Cette  cooforma- 
lion,  tout  en  donnant  au  cheval  plus  de  puissance  mus- 
culaire, nuit  *  la  touplesse  des  alturea  et  délermiue 
ordinur«DKOt  des  râicûau  durru 

COURTIUfiRE  (Zoologie),  du  vieux  mot  français  coiir- 
tillt,  jardia  ;  Gryilo-lalpa,  Latr.  —  Tous  le*  janlinien 
li  dM  potagers,  qui  est 
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des  Sauteurs.  Cet  Insecte  et  ses  congénères  soiil  liri- 
tablemenl  des  grilloni  modifl^  pour  une  vie  «outer- 
raine;  le  corps  est  allongé  ;  la  léle  petite,  enfoncée  dans, 
une  échaiicrure  du  thorat,  qui  est  conforma  en  une 
espèce  de  carapace-,  les  êlytres  rudimcnlaires  couvrent 
i  peu  prËs  le  premier  tiers  de  l'abdomen,  les  secondes 
ailes  sont  repRées  en  fllamenta  triangulaires  qui  dé- 
paaseni  les  élflres;  la  troisK^me  paire  de  pattes  a  les 
caisses  modérément  renflées,  propres,  non  pas  au  uut, 
mais  &  une  progression  énergique.  D'ailleurs  ce  qui  doit 
surtout  attirer  l'attention,  c'est  la  modification  spécialo 
des  premières  pattes  qui  rappelle  celle  qu'on  observe 
chei  les  taupes,  parmi  les  mammifères.  Ces  pattes  anté- 
rieures sont  élargie*  et  trapues,  et  leurs  tarses,  aplatis 
et  dentelés  sur  le  bord,  si-mbtcnt  des  mains  conformées 
en  pelles.  L'abdomen  est  terminé  par  dciiifUcta  courts; 
les  antennes  sont  grêles,  allongées,  Dexibles  et  composées 
d'un  grand  nombre  d'articles.  Ainsi  organisées,  les  cour- 
liliires  no  sauraient  vivre  i  la  surfai'.e  du  sot  ;  comme  les 
taupes,  elles  se  creusent  des  galeries  souterraines  et  se 
lapisscni  de  distance  en  distance  sous  de  petila  monti- 
cules faits  de  la  terre  qu'elles  rejettent.  C'est  ordînai- 
rement  dans  les  champs  de  blé,  dans  les  Jardins  potagers 
que  les  courtilières  se  multiplient  ;  l'bîver,  elles  se  ta- 
pissent dans  une  cavité  souterraine  communiquant  àa 
dehors  par  une  galerie  oblique  ou  verticale  ;  de  li,  au  re- 
tour du  printemps,  ces  insectes,  sortant  de  leur  torpeur, 
creusetit  leurs  galeries  dans  toutes'  les  directions,  pour 
chercher  leur  nourriture.  Comme  les  uupcs,  les  courti- 
lières coupent  sur  leur  passage  toutes  les  rncinea  qus 
peuvent  entamer  leurs  robustes  mlchoires,  elles  ns  sa 
détournent  que  pour  éviter  les  plus  dures.  On  ne  s^t  pis 
su  Juste  si  elles  se  nourrirent  de  ces  racines,  ou  ai, 
essentiellement  camaaiièret,  elle*  se  frayent  simplement 
'""-  ""■■  en  les  rongeant.  Cette  dernière  opinion  est 
«uteuue  par  plusieurs  observatetira  et  noiam- 
par  M.  Le  Feburier  (Neut«ii>  Couri  ttagriculture). 


devenu,  pour  les  nalnmliaaes,  lo  type  d'i  , 

leclei  f\Mfni  sous  le  nom  de  Tatipet-iirillo'u  {Grjfllo- 
iq/ui,  Latr.}ct  rangé  dans  l'ordre  dis  UW^pf^re»,  famille 


qui  a  le  mieux  décrit  les  mœurs  da  la  courtilitre  com- 
mune. La  pouta  a  lieu  en  juin  et  juillet  dans  une  petlu 
fosse  i  peu  près  cylindrique,  lisse  lulérieu rement,  que  la 
femelle  creuse  en  terre  i  une profondeurd'eoviron  0',l&i 
on  trouve  souvent  Jusqu'à  300  ou  400  cents  dan*  ces 
trous;  une  galerie  courbe  donne  Issue  au  dehors,  et  tes 
petits,  après  avoir  quelque  temps  vécu  en  société,  sortent 
par  11  de  leur  berceau  souterrain.  Les  courtilières  nais- 
sent avec  leurs  formes  déflnititea,  sauf  les  ailes  qu'elles 
ne  prennent,  dit-on,  qu'à  la  troiiième  année.  Le*  cour- 
lilii'res  mâles  font  entendre  la  nuit  un  chant  doul  et 
faible:  ces  insectes  ne  possèdeol  pas  l'appareil  sonore  ou 
miroir  qui  caractérise  les  griUoua  et  les  genre*  voisict. 
Que  les  oouHilière*  soient  caniBssièi«*  on  herbivores, 
elIcB  n'en  ravagent  pas  moins  les  racines  de*  plantas  et 
leur  présenca  se  révùle  par  l'aspect  Jaune  et  llétrl  de* 
végétaux  attaqués  et  par  les  petits  monticules  amracelés 
à  l'entrée  de  leurs  galeries,  lueurs  déglts sont  redoutables, 
et  oéanmoins  on  ne  connaît  que  des 
moyens  InsulStanlB  de  les  détruire, 
ceuiqu'on  a  indiqué*  n'étant  applica- 
blea  qu'aux  petites  culUires  poudres 
(voyei  Uure  de  la  ferme,  par  Joi- 
goeaux  -,  le  Bon  Jardinier),  La  C,  com- 
mune {GrylluM  arylio-talpa,  lia.)  a 
O'.Ot  ou  0*,0&  de  iongneur;  die  est 
bnme  en  dessus,  roussàtre  eu  dessous. 
On  la  trouve  en  Europe,  dons  le  nord 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique;  six  ou  sept 
•pèees  plus  petites  sont  répandues  en  Amén- 
m,  en  Gainée,  en  Asie.ilaNnuvelle-Hollaode.  An.  F. 
COUSCOUS,  CouscousBOU  (Économie  domestique).  — 


cou 


Ùî2 


cou 


On  nomme  ainsi,  parmi  les  populations  musulmanes  de 
kl  plus  grande  partie  de  TAfrique  (A1g<^rie,  Sénéeal,  Gui- 
née, etc.)«  un  mêla  préparé  avec  un  mélange  de  farine  de 
froment»  d*orge  on  do  millet,  arrosé  de  bouillon  ou  sim- 
plement d'eau  et  mêlé  souvent  de  viande  bâchée  inenu. 
Le»  ^abes,  en  voyage,  dans  les  moments  de  pénurie,  en 
font  simplement  une  espèce  de  pâte  pétrie  dans  le  creux 
de  leur  main  et  arrosée  d*eau. 

COUSIN  (Zoologie),  Culex,  Macquart.  —  Genre  dVn- 
MtteM  de  Tordre  des  Diptères,  famille  des  Némocèrês^ 
tribu  des  Culicides^  distingué  des  genres  voisins  par  des 
palpes  plus  longues  que  la  trompe  dans  le  mâle,  très- 
courtes  chex  la  femelle.  L'espèce  qoe  les  naturalistes  ont 
le  plus  étudiée  est  le  C.  commun  (C.  pipien*^  Lin.)«  trop 
connue  de  tout  le  monde  par  ses  piqûres  et  les  déman- 
geaisons qu'elles  produisent.  Ce  curieux  et  importun  dip- 
tère, VEmpif  des  Grecs  et  le  Culex  des  Romains,  a  depuis 
l'antiquité  excité  l'admiration  par  les  merveilles  d'orga- 
nisation réunies  dans  un  si  petit  animal  ;  c'est  lui  que 
Pline  prend  pour  exemple  des  manifestations  de  la  puis- 
sance divine  dans  les  êtres  les  plus  petits  (liv.  n,  c.  ii), 
et  s'il  y  a  des  erreurs  dans  ses  indications,  on  voit, 
d'antre  part,  que  l'organisation  du  dard  buccal  de  cet 
insecte  lui  était  assez  bien  connue.  Chex  les  modernes, 
Swammerdam  {Bihiia  natunt)^  Réaurour  {Ménoirts 
pour  servir  à  Phistoire  des  tnsedes),  Dogeer,  Klœ- 
mann,  etc.,  ont  décrit  et  figuré  les  détails  de  la  structure 
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et  des  moBurs  du  cousin.  Cest  un  petit  insecte  long  de 
0",00&  à  0",006  et  dont  tout  le  corps  a  la  forme  d'un 
cylindre  étroit  ;  six  pattes  grêles  extrêmement  longues  le 
supportent  avec  légèreté  ;  à  son  thorax  sont  fixées  deux 
ailes  membraneuses  transparentes  que  l'insecte  porte 
croisées  l'une  sur  l'autre  ;  des  antennes  garnies  de  poils 
ornent  sa  tête.  Très-avide  du  sang  de  l'homme,  la  fe- 
melle du  cousin  perce  notre  peau  avec  une  trompe  longne 
et  menue  et  extrait  le  sang  au  moyen  d'un  suçoir,  en 
même  temps  qu'elle  y  verse  un  venin  qui  provoque  rapi- 
dement une  inflammation  vive  accompû^née  de  fortes 
démangeaisons.  Le  m&le  vit  seulement  des  sucs  qu'il 
trouve  au  fond  des  fleurs;  à  défaut  de  sang,  la  femelle  se 
contente  de  la  même  nourriture.  La  bouche  du  cousin 
est  armée  d'une  sorte  d'étui  cylindrique,  ou  trompe,  ter- 
miné à  son  extrémité  libre  par  un  petit  renflement  qui  se 
compose  réellement  de  deux  lèvres  charnues  et  mobiles. 
Une  rainure  de  la  trompe  contient  cinq  filets  rigides  dont 
la  pointe  acérée  est  aplatie  comme  une  lancette;  une  ou 
deux  de  ces  pointes  porte  des  dentelures  dirigées  en  ar- 
rière. Cette  bouche,  où  l'on  retrouve,  modifiées  d'une 
manière  toute  spéciale,  les  parties  que  renferme  habi- 
tuellement la  bouche  des  insectes  (vovei  Bouchk,  Ma- 
CBOiâs),  est  pourvue,  de  chaque  côté,  d  une  palpe  longue 
composée  de  4  ou  &  pièces  articulées  et  velues.  Swam- 
merdam a  parfaitement  figuré  ces  diverses  parties;  Réau- 
mur  en  décrit  ainsi  le  mécanisme  :  «  Après  que  le  cousin 
s'est  posé  sur  le  lieu  où  il  doit  piquer,  on  voit  qu'il  fait 
sortir  du  bout  libre  de  sa  trompe  une  pointe  très-fine  (les 
cinq  filets  réunis);  qu'il  tàte  successivement  la  peau  à  qua- 
tre ou  i:inq  endroits  avec  le  bout  de  cette  pointe,  probable- 
ment afin  de  choisir  le  lieu  où  se  trouve  un  vaisseau  dans 
lequel  le  sang  puisse  être  puisé  à  souhait.  Quand  il  a  fait 
son  choix,  on  en  estaverti  par  la  petite  douleur  que  la  pi- 
qûre cause  sur>le-champ.  Lapointe  de  Taiguillon  composé 
s'introduit  dans  la  peau  :  elle  y  pénètre.  L'étui  (ou  trompe), 
quoique  solide,  a  une  sorte  de  flexibilité  ;  il  se  courbe  à 
mesure  que  l'aiguillon  pénètre  dans  les  chairs;  il  devient 


d'abord  un  arc  dont  l'aiguillon  (on  les  cinq  filets  féunis) 
forme  la  corde.  L'extrémité  libre  et  renflée  reste  to^Jourssor 
le  bord  du  trou  pour  maintenir  et  empêcher  de  vadUer  oa 
instrument  délicat  et  faible  (Réanmur  dit  plus  loin  avob 
reconnu  que  cette  extrémité  dégorge  en  même  temps  sor 
la  blessure  où  le  suçoir  est  plongé  uoe  petite  goutte 
d'une  liqueur  transparente)  :  c%st  par  un  expédient  seoi* 
blable  que  les  ouvriers  qui  ont  à  percer  de  trèsiietiu 
trous  dans  les  corps  durs  savent  maintenir  la  pointe  dé- 
liée du  foret  »  Si  rien  ne  vient  le  troubler,  le  cousin  ne 
quitte  la  place  que  gorgé  de  sang.  Le  gonflement,  la  rou- 
geur et  la  souflrance  qui  suivent  une  blesaure  si  fine  sont 
dus  sans  doute,  d'une  part,  à  la  succion  qui  accumule  le 
sang  vers  le  point  blessé,  d'une  autre  part  à  la  présence 
du  liqidde  versé  par  la  trompe.  On  ne  connaît  jusqu'ici 
aucun  remède  contre  les  aouflîrmncet  parfois  asses  vives 
que  cause  cette  pioûre.  On  s'est  parfois  trouvé  bien  d'a- 
voir appliqué  sur  la  partie  blessée  des  compresses  im- 
bibées a'ammoniaque  (M  à  10  gouttes  dans  une  cuil- 
lerée d'eau)  ou  de  laudanum;  le  miel  m  réussi  aussi 
parfois.  Les  vêtements  ne  suffisent  pas  toujonrs  à  nous 
garantir  de  ces  piqûres,  que  le  cousin  pratique  fort 
bien  à  travers  des  étofliw  légères;  nous  retrouvons  cet 
ennemi  presque  imperceptible  le  jour,  la  nuit,  dans  les 
prés,  dans  les  bois  et  jusque  dans  nos  chambres;  ratii 
c'est  surtout  le  soir  et  auprès  des  eaux  qu'on  rencontro 
leurs  troupes  importunes  tonrbillonnaBt  dans  les  airs. 
Les  premiers  âges  de  la  vie  du  cousin  te  passent  en  eOet 
dans  l'eau  stagnante  ;  la  femelle  y  dépose  an  à  un,  dres- 
sés et  coUés  l'un  à  l'autre,  deux  ou  trois  cents  osuCî  dont 
la  masse,  en  fonne  de  nacelle,  surnage  et  _.  . 
se  développe  à  la  suriïice  du  liquide.  Deux  w*^ 
jours  api^  la  ponte,  a  lieu  l'éclosion;  les  ^'l^^Vf 
jeunes  larves  ne  ressemblent  guère  à  l'ia- 
secte  parfait;  ce  qu'elles  offrent  de  plus 
singulier,  c'est  qn*ellcs  se  pendent  à  Im  sur- 
face de  l'eau,  la  tête  en  bas,  et  maintenant 
à  fleur  d'eau  Textrémité  Hbre  d'un  tube  la- 
séi^  sur  l'avant-demier  anneau  de  leur  ab- 
domen et  par  lequel  elles  respirent.  Vives  et 
agiles,  ces  larves,  dès  qu'on  aj^te  l'eau,  nagent  en  se  cour- 
bant sur  elles-mêmes  en  divers  sens,  pour  revenir  bientôt 
reprendre  leur  position  habituelle.  Au  bout  de  quioie 
jours,  ces  larves  se  transforment  en  nymphes  et  retscm- 
blent  à  l'insecte  parfait  emmaitlotté;  elles  vivent  comme  les 
larves penduesà  la  surfacede l'eau,  mais  dans  une  position 

inverse,  parce  que  leur  tube  resi^ratoire,  qni  est  double, 
est  inséré^  comme  une  paire  de  cornes,  un  peu  en  arrière 
de  la  tête,  au  dos  du  corselet.  L'insecte  panait  parait  an 
bout  de  six  à  sept  jours;  sa  sortie  de  la  peau  de  la  nyinpbe 
est  une  opération  délicate  et  périlleuse.  Cette  peau  se  fenl 
au  dos  du  corselet  et,  par  les  contractiona  de  son  corps, 
le  cousin  tire  peu  à  peu  de  ce  fourreau  sa  tête,  m>d 
corselet,  avec  les  ailes,  son   abdomen,  enfin  ses  lon- 
gues pattes;  à  mesure  qu'il  en  sort,  la  peau  de  la  nymplie 
allégée  remonte  à  la  surface  de  l'eau  et  y  forme  une 
sorte  de  radeau  sur  lequel  le  cousin  finit  par  s'élever  en- 
tièrement libre,  et  se  tenant  immobile,  il  attend  que  ses 
organes  extérieurs  se  consolident  au  contact  de  l'air;  à 
ce  moment  il  pose  ses  pieds  sur  la  suKaoe  de  1'^°*^ 
sa  grande  légèreté  spécifique  lui  permet  de  ne  pas  enfoo* 
cer,  et  il  s'envole.  Mais  pendant  tout  ce  travail  la  moin- 
dre agiution  de  l'eau  submerge  la  frêle  nacelle  etje 
jeune  cousin  est  perdu.  Il  en  périt  donc  un  grand  nonbie 
de  cette  façon  ;  la  merveilleuse  fécondité  de  ces  insectes 
répare  sans  peine  ces  pertes.  Les  cousins  ferment  pro- 
bablement six  à  sept  générations  par  an  ;  en  co'^P'^ 
3M)  œufe  environ  par  génération,  on  trouve  qu'nn  «o^ 
de  cousins  peut  à  la  fin  de  l'été  être  représenté  par  tm 
millions  de  milliards  de  ses  deacendants;  la  troisièoKt 
génération  seule  compte  déjà  &,969,9l&  individus.  H^ 
reusement  que  les  cousins  servent  abondamment  de  p** 
tnre  aux  hirondelles  et  à  un  grand  nombre  de  P^'^*'^ 
On  trouve  en  Europe  dix  espèces  de  cousins,  p»^ 
lesquelles  il  (aut  signaler  encore  le  C.  annelé{C.  ^'^^ 
ius^  Duméril),  la  plus  grande  espèce  de  France.  £"°^I 
coup  de  contrées  du  globe,  diverses  espèces  ^^^^ 
par  leur  multiplicité  une  sorte  de  fléau  local  ;  le  Ruoi 
de  l'Europe  les  redoute  et  on  les  désigne  sou*  je  ^^ 
de  mousUcs;  on  est  obligé,  la  nuit,  de  recouvrir  les  u» 
avec  une  étoffe  de  gaie  nommée  moustiquaire  l»ow  gj^ 
rantir  les  hommes  de  leurs  piqûres.  Dans  rAroériqo«  ^^ 
ridionale,  où  on  les  nomme  Moustiques^  Marinfi^^* 
Mosquilos,  en  Suède,  en  Laponie,  lenrs  ioc^santj  pi- 
qûres font  le  tourment  des  habilMiU  (consultes  VHjnon^ 


qûres 
I  //e«  di>(ere«  de  Macquart). 


r. 


it  r*lti  q 

qMNM*  MM  dn  vieux  Un«  plqod  ou  btm  de  la  i 
luubuuiiriu  de  coton,  de  laine,  de  crin,  d'éloupe.  On  l^ur 
d)MM  la  IbroM,  U  diinemioBfln  rapport  avec  rtuags  s 
qMl  iU  aoat  deatin^  D'antrea  loi,  m  sont  de  pei 
BMbeti,  pliM  oa  nwUi*  loiiea,  pliu  od  moioi  éiroiti,  qa' 
mai|»li«aiu  deia  tioraon  aux  tro»  quaru  de  Iwlle  d  _ 
TOioe  et  qu'on  emploie  dam  tes  Oactuim  pour  onwMter 
le  eoDUet  el  la  preuion  d«a  attelles  (vofei  Fatciu», 

COUSSINET  0CUL4IRB  {Vét«rioaire].  —  Amaa  de  tima 
eeUafa>«raiiMU  platâ  derrière  l'œil  du  cbevil  pour  r«n- 
plir  l'orbile  «u  aniire  et  maintenir  1b  ^lobe  oculaim. 
CmiMimt  plmtUârt  :  partis  nu  ~ 
dette  BMB  le  pied  du  cberaL 

COUSSIKETon  Puju  (Udcaniqae).  — CjUadRcreui 
en  bote  oo  en  métal,  ordinairement  lompoté  de  deui 
piicea  deai^liiidrîquea,  entre  Je«qii«lle>  tournent  les 
tBuriUaki  de*  arbns  eu  aie*  des  machines. 

COOTANCES  (Eau   minérale*).  —  Ville  de  France, 
nche)  1  il  ;  a  deai  Bonrces 


deU  *Ule;elle«  

aoode,  du  selhle  de  cbaui. 

COUTEAU  (Médecine).  —  En  chinirile,  oa  doMW  ca 
MM)  k  on  inetrument  Irancfaant  doai  on  se  sert  pour 
dîfber  lea  partie*  molle*,  et  qni  ne  dUKre  du  biatoiul 
4M  parce  qtie  aa  lame  est  Oije  à  demeure  aur  le  mancbe 
aent  powMr  se  fïmer.  Le*  dimension*,  les  formes  dn 
coBtean  laitent  «tirant  les  opérations  dilmivicale* 
dan*  letqaelles  on  eu  fkli  luapt.  Voici  le*  priudpdes  «■- 


Le*  C.  A  ampittatùmi  pn^HCDMot  diU  *ont  ceux  qui 
«Arent  les  plue  grande*  dlmentionii  aatrerai«,ils  étaient 
coneare*  mu-  le  irenchant)  anjourd'aol,  il*  ont  ton*  une 
U«e  droite.  On  *e  sert  du  C.  nlrnwnu  à  deux  tran- 
cbant*  dan*  le*  ampuiaiioiisdesnMmbres  oti  il  y  a  deux 
aa,Mi  danaqnelquea-uiMs  do  miles  qui  se  font  dane  le* 
mrticalatlei)*.  D*Â*<«e  demlÈre*,  on  emploie  aussi  le  C. 
déttrHembtttiir  de  Larrey,  dont  la  lame  courte  permet  ï 
rondrateur  de  pdoétrer  plu*  sAremeat  dans  Im  articu- 
Ution*  («ovex  Ahpvtitmm  j. 

Lea  C.  A  caloroefe.  deatinéa  à  laire  la  section  de  1* 
cornée  iren*p*i«nte.  On  connaît  surtout  les  C.  de  Hic/i- 
ter,  de  IVosieJ,  de  Ward  (f  oyei  Catasacti}. 

Le  C.  lilhotcmt,  dontFoutîért«e>enraii  lioiiriaiaillo 
latérale  (fojea  TiillbJ. 

ha  C.di  CAese/dm,  également  poiv  l'opération  de  la 


Le  C.  lentieuiaire,  desUoé  i  délniire  les  inégslïlés 
oeseute*  que  la  couronne  de  ttipaji  UîMe  aprËs  l'opéra- 
tion de  ce  non  (voyei  Tsénnj. 

Le  C.  pow  la  riitclion  da  amygdala,  iurenlé  par 
Caqoé,  de  Reims  {tojm  Ahïculis). 

Lb  C.  m  lerpeltr,  dont  se  sorvait  Dcsautt  pour  ouTrjr 
les  parois  dn  sinus  maiillaire. 

Èa  médecine  vélérinatre,  on  emploie  encore  le  C.  de 
feu.  instrument  destiné  à  appliquer  le  feu  sur  un  animal. 
— 1£  C.  de  nholrur,  espèce  de  lame  en  Ter  ou  en  bois,  t 
bords  meuraea  et  polis,  destiné  i  racler  et  enlever  la 
snenr  qui  ifcouvre  te  corps  des  chevaui.  —  l»  C.  an- 

C'ait,  dont  lea  mai^liaux  anglais  te  servent  pour  fogoer 
corne  de*  tabota  (voyei  Sabot). 
CODTHE  (Acriculture),  du  latin  caller,  couteau.  — Le 


la  terre,  que  celui^  tranche  ensuite  boriioutalement  et 
<|oelei:«rM>rCBOalèveet  retourne  au  moyen  de  sa  sur- 
face contournée.  Sa  pointe  doit  loqjoun  (tre  en  avant  de 
celle  du  «oe.  Il  doit  avoir  une  forme  calculée  pour  four- 
nir, pendant  qu'il  iraraille,  une  éfalo  résistance  i  la 
terre  centre  laquelle  il  agit;  on  arrive  ainsi  i  lui  donner 
une  tonne  cou rlie  aodoaetune  section  horiionlale  trian- 
galaire^  Son  tranchant  est  rectUigne  on  courbe  (contre 
éa  hodllel.  suivant  les  lystimes  de  charmes.  On  le  Sic 
i  l'âge  de  bçon  i  ce  que  le  tranchiuit  soit  vertical,  in- 
cliné la  pointe  en  avant  ou  incliné  la  pointe  en  arriére. 
Cette  dnniere  position  n'est  employée  que  par  eicep- 
tioni  la  première  eat  plus  généralement  adoptée.  En- 
Un,  ht  plus  BOntent,  on  Oie  lu  coutre  la  pointe  un  peu 


le  trace.  0*n*  cerialfwe 


it  à  lait 


tcm*  légères,  on  peut  w  pisser  de  contre  et  n' 
ta  tene  qu'avec  le  soc  ;  mais  c'est  un  cas  to 
exceptionnel.  Colaine*  charrues  ont  un  contre  B: 
soc  ;  ce  coutre.  uni  au  soc  par  le  bas,  a,  dans  ce  cas,  son 
extrémité  libre  eu  bAut.  On  a  aussi  employé  dans  les 
terrains  toorboux.  pour  cou^  le*  racines,  un  cuu/rv 
àreuiaire,  sorte  de  plateau  circulaire  en  fer  mince  aciéré 
*ar  ses  bord*  et  tonniant  autour  de  son  axe.  L'agence- 
ment du  contre  Mr  l'âge  se  Ut  de  dlDirentea  maniërea. 
Tantet  il  est  Bié  sin^ement  dans  une  seortaise  Prati- 
quée M  milieu  de  l'âge  fjig.  SWJ.  Celle  diopesitlen  a 


nncooféoieni  d'affaiblir  l'âge  et  de  préparer  sa  ru| 


ce  dernier  inconvénient  en  faisant  usage  d'an  contre 
coudé  (fig.  091).  On  a  aussi  adapté  k  t'age  une  gaine  ou 
couLelîËreen  Ter  où  l'on  maintient  lecoaire  avec  un  coin 
en  bois.  Le  mode  d'sjcen cernent  le  meiltear  est  Incontes- 
tablement Yétrier  aoiéi-icain  figuré  ci-contre  [fig.  BBÎ  et 
1193)  [lavei  ËTKiia  AHtaiCAim). 

(XlUTUHlER  (Anslomio',  nom  tiré  des  fonctions  da 
muscle.  —  On  voit  k  la  partie  antérieure  de  la  cuisse 
de  l'homme  on  muscle  superficiel  long,  étroit  et  comme 
rubané,  qui  s'kitache,  d'une  part,  i  l'épine  Iliaque  snli- 
rieure  et  supérieure,  d'une  autre  part,  t  la  partie  supé- 
rieure, antérieure  et  interne  du  tibiai  aussi  ce  muscle 
a-i-il  reçu  dans  la  nomenclature  de  Chaossîer  le  nom 

û-iUo-prélibial.-  '      -  -      -     -• 

plie  la  Jambe  e 


a  la  dirigeant  en  dedans,  puis  il  B 


COY  t 

la  CDtwe  Bor  le  binia  ea  la  porUiit  m  delion  ;   c'en 
àmfi  lui  qui  agit  principalemeat  pour  biro  croiwr  les 

jambn  à  la  manitre  des  tailisnn  sur  leur  établi.  Telle 
Wt  l'orielne  du  nom  qu'il  a  reçu  depuis  looglemps. 

COUTURIËRE  on  CouTDRiia  (Zoolo^e).  —  Nom  vul- 
gaire d'une  Famette  [Sytvia  niforia,  Lalli.  (*oyei  Fiiii- 


COUVHE-CHEF  (Médeciiio),  —  Eapicf  de  baodige 
pour  la  tËle.  Il  y  a  le  grand  couvre-chef,  qui  se  fait  avec 
une  serrielle  ou  une  pièce  de  linge  de  cetie  rbrme,  et  le 
petit  couKi-echef  0»  mouchoir  en  triangle,  dont  le  noni 
indique  la  forme.  Ce  band^^  mis  en  place  forme  une 
espÈce  de  coille  ;  on  s'en  sert  pour  oiginienir  un  appareil 
appliqué  Eur  la  TOQte  du  crftne. 

COWPOX  {Uédecinc,  Vétérinaire),  mot  anftIMs  passé 
dans  notre  langue,  composa  de  corn,  vactie,  et  pox,  ra- 
riole.  —  On  a  donné  ce  nom,  en  Angtet«rrB,  i  une  érup- 
tion de  ttoutons  qui  se  détéloppe  aur  les  trayons  des 
Tacbes  et  qui  est  l'oripine  dn  uiru»  vaeeiti.  On  s  dit  que 
celte  émption  prarenait  du  transport  et  de  l'inoculation 
aiii  vaches,  de  la  matière  sanieuse  produite  par  la  mata^ 
die  des  chcvaui,  connne  sons  le  nom  de  eaia  nux  jam- 
bes (royei  ce  mot),  transport  opdré  par  les  individus  qui 
Iraient  les  Taches  après  avoir  pansé  le*  chevaux  affecté* 
do  cette  malitdio.  Les  eipériences  nombreuses  qui  ont 
été  faites,  tans  avoir  résolu  complètement  la  question, 
ne  paraissent  pas  favorables  à  celte  opinion.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  matière  du  conpox,  se  répkndant  sur  les  doigts 
de*  personnel  chargées  de  traire  ces  vaches,  leur  com- 
munique cette  éruption  et  les  préserve  de  la  petite  vérole. 
C'est  ï  Jenucr  qu'où  doit  cette  découverte  (toyct  Vicctn, 

VlBIOLE). 

COXAL  (Os),  du  latin  eoxa^^  hanche.  —  Nom  donné 
parfois  k  Voi  Uiaque  qui  soutient  la  saillie  de  li  hanche 
et  fait  partie  du  bassin  (voyei  Bassin,  Si]i!Ei.BiTr.). 

COXALGIE  (Uédecioe),  du  latin  corn,  hanche  et  du 
grec  algos,  douleur,  maladie  de  la  hauclic.  —  On  appelle 
coxalgie  une  afrpclion  de  l'articulation  aixo-fHnorole, 
caractérisée  par  la  douleur,  la  chaleur,  les  élancements 
daiM  cette  partie  et  la  difficulté  ou  l'impossibilité  de 
roarcber.  La  nature  de  cette  maladie,  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  des  tumeurs  blanches,  consiste  ^ons 
One  -  «Itération  de  la  substance  osseuse  des  tissus  car- 
lilagineui,  flbre-cartilagineui  et  des  parties  molles  qui 
constituent  l'arllculatiou ;  elle  di'pciid  le  plus  souvent 
du  vice  Bciijruleuï  et  reconnslt  pour  cause  détermi- 
nante Itiabitalion  dans  dm  lieux  bas  «t  humides,  nne 
manraiie  nonrriture,  dea  violencei  extérieurei,  etc.  La 
coial^e,  qui  n'est  que  la  premii're  période  de  la  maladie 
connue  sons  le  nom  de  luxiilion  spontanée,  commence 
par  une  douleur  vague,  profonde,  souvent  intermitlentei 
elle  devient  bieutot  Sie,  se  propage  tout  le  long  de  la 
cuisse;  il  s'ensuit  une  claudication  plus  ou  moins  pro- 
noncée, enHn  un  allongement  du  membre;  &  cet  état, 
dont  la  durto  n'a  rien  de  Gie  ni  de  déterminé,  snccMi' 
tout  à  coup,  par  quelque  ciuse  URËrc  ou  mime  sans 
cauee,  un  raccourcisiemeni  msn|ué  :  c'est  la  seconde 
période  de  la  maladie;  Is  tctc  du  fémur,  chassée  peu  t 
peu  de  la  catiié  cotylolds  (voyei  ce  mot)  par  le  gauQe- 
meut  des  surfaces  articulaires,  en  est  sortie  tout  à  coup  : 
la  Iniation  a  ou  lien  ;  de  là  le  raccourcisfiement  qu'on 
remarque.  Bientôt  des  abcC-s  se  forment  dons  l'articula- 
tion et  aui  environs;  il  survient  de  la  fltvre  et  quelque- 
lois  le  malade  succombe  apr^  de  longurs  souffrances. 
Le  plus  souvent,  il  guérit,  msis  la  maladie  est  longue  et 
Il  reste  toujours  une  claudicition  incurable.  I.es  meil- 
leurs moyens  de  traitement  sont  le  repns  absolu,  les  an- 
tlphlogistiques  dans  le  d<.'bui,  tch  que  sanmues,  cata- 
plasmes, ventouses  icarîHées.  puis  les  réTnlsiCs.  ainsi  les 
iiioia<.  les  vésicatoires  ;  h  tout  rcis  on  joindra,  suivant 
les  iiidic.1  lions,  un  régime  approprié;  dans  le  début,  1rs 
viande*  blanches,  les  boissons  émollienies;  plus  tard, 
une  bonne  nourriture,  une  médication  tonique,  les  pré- 
parations d'iode,  etc.  Ce  traitement  a  souvent  réussi  i 
guérir  la  maludie  sans  luxation  ;  maio,  si  elle  a  lieu,  il 
faut  encore  insister  snr  le»  moyens  toniques  et,  du  reslp, 
se  comporter  suivant  les  indie.iiious  nouvelles  et  les  roni- 
plicatioosqui  surTienuent{voyeiAK:t;.'<,  ScsoFui.es,  Lrxa- 

COYPOC  (Zoologie).  -  Voyei  «vopOT^iir. 


t  i:ra 

CRABE  {amlnglB),  du  tcrec  hÊTiAe*,  qnl  dWfM  la 
mêmes  animaux.  — Nom  rulgaiie  des  Criutacrirqui  nnt 
les  typee  de  la  bmille  des  DAapoitei  AmcAyiuv*.  L*  bM 
Craie  (Cancer)  avait  été  adopté  par  Linné  peardésl^ 
un  grand  genre  compronant  les  eapëces  de  cette  IknuUt 
Latreille  {flé^nc  ammaJ  de  Cuvier)  partage*  les  Croiai 
de  Linné  en  sept  tribus  :  C.  nagniti,  C.  armait,  C 
qaadrilaUrtt,  C,  orbicaJairti,  C.  Iriaitgvlaiitt,  C.  aif 
jilopodei,  C.  noiopoda.  Aujourd'hui,  ce  nntcrokdik 
aigiie  senlemont  un  genre  de  la  tribu  dea  C.  er^aét  à» 
Latreille  ou  de  la  (amillBdHs  Cydomélopei  de  M.  Miln» 
Edwards  (voyei  ou  mot  BaACBToaE)  {Hittoire  ■o/n- 
rtllt  des  C'jutocéi).  U  résulte  de  toutes  oei  vaii». 
tioin  ce  fait  singulier  que  les  gens  du  mendtr  nomment 
crabei  i  peu  pr<^  tous  les  SmcAj/nm  (voyei  ce  ont), 
et  que  les  naturalistes  n'emploiont  ploa  ce  mot  vnlgair* 
que  pour  désigner  un  genre  dont  presque  tontes  leiti- 
pèccssont exotiques.  llsentitdindled'iDdiqiKrlqMllM 
espèces  communes  le  langage  du  (DondemppUqneeenMi 
louMftiis  les  crabn  les  plus  répandu*  siir  m»  edM 
de  France  sont  :  ['Blrilie  cnnntuiw,  la  pilHt  Étrille  it 
le  C.  enragi  ou  commiM  (voyei  PoercKEl,  le  C.  fMpart 
DU  rourfeau,  le  GrapK  môif  i^  et  le  Gfwpie  porte^iùnn 

ÏDyci  Ga*psB},  U  UiKOtie  noyau  (vayet  LnwotM),  Il 
nia  ou  Araign^  de  mer  (voyoi  Hais),  le  Cal^ife  mi- 
graneoa  Coq  de  mer  ou  Cro&r  Aon/MK  (royeiCium), 
la  Drorni>  (voyei  Dbomii).  Od  mange  asies  comotiuié- 
ment  l'EfnV^e  raiimuBf^  et  le  roKPfMM  ;  oui*  re  n'est  pw 
mi  mets  délicat,  et  loar  chair,  comme  celle  da  boaard, 
cet  difficile  à  digérer.  On  connaît partieiillèreaienl  eoMra 
sous  le  nom  de  Cralieti»  petits  cmstac^  brackToresti 
genre  PinnofAi're(voyeicemot)  qnl  *e  treavecit  qaelfoe- 
Tois,  du  moii  do  juin  au  nMls  de  aeptembre,  daoa  la 
moule  comestible.  C'est  i  leur  présence  que  l'on  atiribot 
les  accidenta  éprouvés  souvent  1  ces  mfiiiies  époqaes  psr 
les  personnes  qui  mangent  dei  maalea  t  mali  rien  m 
prouve  que  celte  opinion  du  vulgaire  vÂ\  fondée. 

Le  nom  latin  des  erabn  {cancerl  a  été  francisé  dio) 
le  mot  cancre,  employé  qoelquefUe  CDnuDe  ayeeyies  de 
mot  crabe,  mais  il  est  *url«nt  coomt  oaamM  use  dW> 
gnalion  injurieuse;  la  dénianite  lente  m  tertnease  4t 
beaucoup  de  crabes,  qui  niaKhnt  de  Mté,  eM  pouMM 
l'origlae  de  cette  acception. 

Caractèresdugenre  ancien  Cra'«(Caneep,  Ltlr.}  i  troi- 
sième article  d-Mi  pieds  mleholrae  extérieur*  échancni  oa 
marqué  d'un  sinus  près  de  l'exti-émilé  interne  et  p[«si|H 
carré  ;  antennes  ne  dépasaont  guère  le  front  et  comptaol 
peu  d'articles  ;  pinces  arrondies,  sans  crSle  en  Jes^os. 
Dans  ce  genre,  où  Latreille  ét^iblit  pluslean  coupes,  u 
trouve  le  C.  poupart  ou  roiirleaii  {C.  pngurut^  Ua-U 


qui  acquiert  (r,10  do  lat^ur  et  pèse  Jusqu'à  t"'.SW| Jl 
est  roiissâtre,  avec  les  doigts  des  pinera  noln  et  le  dr>- 
aous  du  corps  Jaune  pâle.  On  le  Iroove  souvenl  *  la  h»* 
de  Paris,  car  11  ml  exlrèmement  commun  sur  nos  cdu* 
de  l'Atlantinue  et  so  rencontre,  quoiqne  moins  abondain- 
mi^nt,  dans  la  HéditcrranAe.  Cette  espèce  fait  partie» 
genre  Plati/carcn  de  Milne-Edwards,  et  non  desoo  lew* 
Cra*«  qui  est  beaucoup  plus  restreint,  et  qui  a  pew  W 
le  Cancer  integeriiitiut  de  Lamsrck  et  ne  comprw* 
que  treiie  espères,  la  plupart  originaiies  de  l'indr. 
CK«ai  BïS  Moi.t'ouis  (Zool«rie).  —  Voyci  Liaui»-. 

CSABI    DR9   FALÉTirVISnS  OU   CaAM  m  VASC  (ZoliKp«)' 

—  C'est  IToi  de  la  Guyane  et  du  Brésil. 
Cakae  pi.uviatii.b  (Zoologie).  —  Voyei  Porwowlt*- 
Ca*si!  HONtrux  (Z-iologie).  —  C'est  le  Caiapf  *"' 

Cn«eFs  spvu.tnTs  (Zoologie).  —  Voyos  GtuM)'*- 


C«jtu  H  mM,  Cuan  ninm,  Ci*n*  vioixti  (Zod 
lofje]. —  Voym  Ocymdi,  Gfuicii. 

Cuus  roBiLEt  (Gâologie).  ~  Oii  connaît  des  cr»bes 
rottilM  ftpputeuuit  tni  qa«tr«  genttê  ;  Crabe.  (Canorr,' 


poquepariuenno(Éocbne]  «de l'époque  f«l un ienae (mio- 
cène). SoiitBM  on  dâsigne  kmw  le  nom  i^énéml  de  crabes 
fomilw  Isa  dâcapode*  Ui-MliynN*  «lonl  Iw  débrU  te  ren- 
coatrant  daiu  lei  umiiu  ;  du»  ca  aeni,  il  faut  indiquer 
qu'on  •  trouvé  de*  Géltuime*  M  dea  tirapief  dani  lia 
temlDt  tenJairaasnpdrieura;  àet  Uicon^  tx  animaux 
Toitina  dam  la  traie  et  lea  couebe*  de*  dlagea  pariiieD 
0t  falanien  ;  de»  Draaât»,  de*  Ronmai  dan*  ces  deroien 
terraini  tertiaire*. 

CRABIER  (Zootode).  —Nom  donné  i  diren aniniM» 
qui  ce  nou.TiaseDtde  crabe*  :  parmi  les  maniinifïraa  nn 
Raton  {Proq/an  etmerùiorui,  Geofl.),  de  la  Guyane  '  ' 
Brésil;  an  animal  du  génie  Chien  {Cani*  


Lia.),  nommée  auasi  Puant  de  Cnyênaf,  également  de  la 
Guvane.  Un  oiseau  du  genre  lUrou  {Ardea  eamata,  PaJI.), 
del'Aiie,  de  l'Aftique  et  du  midi  de  l'Eurape,  est  connu 
aous  le  nom  daCmiin- (f£  JfoAftnou  simplement  Cm^er. 

CUABItON  (Zoologiit),  Crabn,  Fabric.  ;  dn  latin  cra- 
bro,  espèce  de  guipx.  —  Genre  i'inteetei  de  l'ordre  de* 
Byménoptirea,  ramiLle  an  Fouùtewt,triba  des  Crabro- 
ni/cf.  Caracièra*  :  antenne*  coudées,  rusironnes  dan»  les 
m&le*.  filironna*  dans  le*  remnlle*  ;  mandibule*  tenninde* 
ea  pointe.  Leur  uie  est  fortei  loe  en  destu*,  elle  a  an 
aspect  qntdranguiaiia  et  elle  porte  aor  le  Tront  on  cbai- 
peau  brillant,  nacré,  argenté  ou  doré;  leur  iborax  («t 
globulenxt  lenr  «bdoinea  est  lisse  et  noir,  ordinairement 
tacheté  ou  anneté  de  Jaune.  Lea  crabrons  ont  le  port  et 
lea  forme*  de  grosses  Kuâpes;  ils  an  nourrissent  du  suc 
des  fleura,  mais  leurs  larves  sont  carnassières.  Ils  fonl 
leur  nid  dans  la  terre,  le  bois  pourri  ou  la  moelle  de 
quelque*  arbrisseaux.  Df-s  qu'on  les  saisit,  ils  fonc  en- 
tendre on  bruit  aigu;  les  remeltes  sont  armée*  d'un  ai- 
guillon au  bout  de  l'abdomen.  Ilstiélniïsent,  pour  nourrir 
leors  larves,  beaucoup  d'insecte*  et  de  clieutlle*.  L'espèce 
la  plus  eommana  en  nos  pays  est  le  C.  à  grout  léte  [C. 
cephatolet,  Fab.1,  noir,  a/ee  quelques  ischcs  ou  lignes 
Jaune*  »ur  les  direrses  partie*  de  la  tète  et  une  tache 
ferrugineuse  sur  les  cOIés  de  l'abdomen. 

CIUBRONITES  (Zoologie).  ~  Tribn  d'/wM'/ei  qui  a 
pour  type  te  genre  Crabron  et  qui  prend  ittng  parmi  lus 
Hyrniiioptirti  f'.uUseurs  [voye»  Csisnoa). 

CRACHAT  (Médecine).  —  Les  crachats  prorien  ne  ut  le 
pin*  wmveot  d'une  sécrétion  morbide  de  la  membrane 
muqueuse  ou  des  glande*  et  dos  follicnle*  de  l'arrièrt*- 
boncbeou  de  la  partie  postérieure  des  fosses  nasales;  ils 
peovent  ansai  venir  des  partie*  les  plus  profondes  den 
voies  aérienncs.llnerkut  pu  confondre  avec  les  crachais 
les  matières  liqoides  expulsées  par  le  vomissement  ou 
celle*  qui  ooDitituentla  salivation.  Quoique  l'abondance 
de*  ciûliata  ne  soit  pas  absoloment  incompatible  avec 
l'état  de  santé,  cette  JtKOtnmodiié  n'en  conatiitie  pas 
moiM  un  fait  anmmtl  account  dans  le*  organes  qui 
k»  tiaitmt  une  dbpe^tloa  irrégulière.  Considéra*  sous 
le  rapport  de  leur  natuifi  et  de  l«ur  iaipartnne«  dans  le;dla- 
gnoaiic  de*  maladies,  h 


K  CRA 

Nom  vulgaire  de  certaine*  masse*  d'une  écnntf  blan- 
cbAiro  qu'on  observa  au  printemps  sur  les  feuilles  dos 
plante*',  ce*  petites  masse*  proviennent  de*  larve*  des 
eereopei  (voyei  ce  mol) . 

CRACHEUElfT  de  8*nc  (Ui.'decine).  —  Ce  symptôme, 
qui  eBr*ye  souvonl,  mérite  surtout  rattenlionlorsqne  le 
sang  expulsé  par  te  crachai  provient  réellcmont  de  la  poi- 
trine. 11  arrive  souveot  en  elfet  que  les  crachats  contien- 
nent du  Mng  provenant  des  fosses  nasales;  cp  sang  eat 
ordinairement  foncé  en  couleur,  souvent  mémo  caillé,  et 
en  mémo  temps  le  malade  mouche  du  sang  ;  il  n'y  a  pas 
i  se  préoccuper  beauMup  de  c«s  petits  accidents.  Lor». 
qn'il  lient  de  la  poitriue,  le  eang  est  plus  vermeil,  plus 
abondant  et  ne  sort  pas  par  le  nez,  i  moina  qu'il  ne  soit 
expulsé  avecforotdanslenionvement  de  toux;  ilyalieu 
alort  d'avoir  recours  I  un  médecin  (voyex  ilÉHomsTE), 

CRA-CRA  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  la  Routte- 
rolle  (Currura  litrdoida,  Cuv.],  oiseau  du  groupe  du* 
Fanvttlet. 

CRADEAU  (Zoologie).  —  Nom  vnlgalre  de  la  Sardine 
{Ciupea  tardina.  Cuv.). 

CRAIF.  lltinéralogie.   Géologie).  —  Voyez  Catnci, 

ClLCilIBt. 

Cane  CE  BaïAHfOH  (Minéralogie),  —  Voyez  T»lc. 
CRAMBE  (Zoologie),  Crtuniiu,  Fab.,  du  grec  kitn  ' 


caraelériad  par  l'eiiitsnce  d'ui 


I  trompe  distincte,  avec 


des  palpea  infénenres  avancées  eo  forme  de  bec  droit  Ju* 

--'-     bout  Ce*  udcoe*  pat,  d*n*  l'état  de  r^MM.  uns 

presque  cylindrique;  leon  aile*  supérieum*  sont 


variétés;  i 

,.     s,»lrlrtdeM 


riaipartane«i 
tsolRent  dei 


'Ot  Ctremitqaeni,K»ngQinolents, 

ronllléa,Jus  de  pntneaui,  puru- 
s  indications  sur  l'état  (les  voie* 


de  buide*  *rgentées  ot _, 

trotivo  les  unes  dans  le*  prairies  bnraides  et  lea  berfaea 
baute*  de*  bois,  tes  aulre*  dans  lea  prairies  sèches,  Lear 
vol  est  bai  et  coan  ;  elle*  sont  conunune*  pendant  le* 
mob  Itts  plus  cbBuds.  Leun  cbenilles  vivent  tous  te* 
mousses,  dont  elles  mangent  les  racines. 

CRAHBG  (Botanique),  Crambe,  Toum.  t  nom  que  k* 
Grecs  donnaient  au  chou,  et  plus  spédalemimt  an  chou 
marin.  —  Genrr  do  plante*  de  la  ffunille  des  Cneifértê, 
tribu  des  Raphantei.  Caractères  principaux  :  Rlets  de* 
quatre  pinsinngucsétamines bifurques;  silicule  k  2  loge* 
articulées,  la  supérieure  gtobulente.  Le  C.  maritime  \C, 
nurrilinta.  Lin.), appelé  aussi  CAou marin,  est  une  herbe 
vivace  dent  les  feuilles  inférieures  aont  grande*,  ondulent, 
alauque*  et  les  fleurs  en  gr^tpea  terminales  blanche» 
Cette  eq>èce  croit  spontanément  sur  les  cotes  de  France; 
elle  s'étend  Jusqu'à  la  Baltiqile.  En  Andeterra,  ont* 
coltivs  beaucoup  comme  plante  alimtntMre.  Ses  Jeunes 
pouBesannnelles,blanriiiesp«r  certains  procédés  de  cul- 
ture,.se  mangent  bouillie*  et  assaisonnées  t  la  manière 
dn  chou-fleur  et  de  i'aaperge.  Lonr  saveur  se  rspproelic 
an  peu  de  celle  de  ce*  légumes.  LtC.de  Tarlarir  {C.  lor- 
taaca,  Jacq.)  eatanisiuiieplanM  vivacequl  s'élève  i  la 
bauteur  de  I  mètre  environ.  Se*  feuilles  radicales  *oiii 
mullindes,  dentée*,  incisées.  Rn  Sibérie,  où  celle  eapèi  e 
est  abondante,  la  pulpe  de  la  racine,  ou  bonlllle  ou  aecnn.- 
m)KléeenBalade,«stnn  aliment  très-répandu.     G — s. 

CRAHPB  (Hédecine),  -~  Contraction  involontaire, 
pMsagèrsetdouloureused'unoudeplualeiiTt  muscles,  et 
aurtont  de  ceux  qui  eonstiiuent  le  mollet;  on  le*  observe 
aussi  asset  souvent  lia  enlsie,  à  la  main,  an  con;  elles 
peuvent  exister  dana  ton*  les  muscln.  Biles  résulleut 
ordinairement  d'une  extension  (brcée  de*  flbre*  muscu- 
laire*, d'une  (ausia  poiitioa  ou  d'un  mouvement  désor- 
donné; elles  sont  encore  produite*  p*r  la  compression, 
la  piqûre,  la  contusion  d'an  nerf;  quelquefois  le*  entra- 
pes  sont  liée*  1  un  étatdncerveauet  desnarfr.  qui  eom- 
tiiue  Ig*  accidents  nerveux  obserré*  dans  l'Iiysiérie, 
l'hypochondrie,  etc.  Ellosseprésentèntcommesymplémes 
de  certsiufe  maladies,  telles  qoe  la  colique  de  pkwnb  et 
surtout  le  choléra,  dont  elles  constituent  un  des  signes 
les  plus  fréquents  et  tes  plus  douloureux.  Les  crampes 
léi^m  desjambos  cessent  asseï  promplement  lorsqu'oa 
peut  appuyer  fortemont  le  pied  sur  le  sol  en  étendant  la 
membre;  on  peut  aussi  avoir  recours  avec  succès  aux 
frictioai.  Les  autre*  rentrent  dans  le  traitement  de  ta 
maladie  i  laquelle  elles  sont  liées. 

On  appeUe  crampe  d'eitomat  une  douleur  Vive  dans  la 
région  épigastriqne,  qui  paraît  résulter  d'an*  contrac- 
tion spaamodique  des  libres  mnscnlaires  de  cet  organes 
Cette  douleur  est  quelquefois  si  violeou  qu'il  survient 
de*  vomissements,  de*  frinon*,  des  suenn  froides  et 
même  la  syncope.  Lr  tnitenent  consiste  dans  l'emploi 
des  calmants  comme  les  opiacés,  la  JnrqiiJame,  la  bellar 
donne,  d<n   anlispaamodiques,  lelsquel'éllicr,  teroui- 
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nitrate  lit  bbmiiUi,  le  camphre;  on  «lootoS  cen  moyens 
les  réiulsifï,  comme  les  pédiluvea,  Im  vtoicBioirc»,  etc. 

On  danoe  le  nom  il«  crampe  de  itoitrine  i  une  cons- 
triction  douloureuse  <tu  Ihoral  qu'on  appelle  encore  on- 
ffine  de  poitrine  (voyai  ee  mot), 

GiAirra  (Zoologie].  —  Un  des  noms  Tulgaires  de  la 
Torp'Ht. 

CRAMPONS  iBoUniqiie).  — Appendices  plus  on  moins 
longs  arec  lesquels  certains  véfcélaui,  comme  le  lierre, 
s'attachent  aiu  surfaces  sur  iRsquel  les  ils  viT«  ni;  les  cram- 
pons ue  sont  pas  conioumés  et  ne  pâni^irent  pas  dans 
l'ëcorce  des  v^iaui  auxquels  iU  adhtrenl. 

CRAN,  Cnin  db  Bnertcni,  Cranson  (Botanique).  — 
Nom  «ulgaire  du  Cochlearia  armoraa'a.  Lin.  (voyei  Co- 
.). 


CBAME  (Anatomie],  du  lalla  eronium,  crâne.  —  Lo 
crlne  est  une  sorts  de  botie  osseuse  contenant  les  massrs 
centralea  les  plus  volumineases  du  ayslème  nerreut  c>!- 
rébro-spinal  ;  it  termine  en  avant  ta  colonne  iPrtébrale. 
Les  os  qui  le  rormcjn  sont  en  gAn^al  plats  et  artiroléa 
entre  eux  d'une  manière  Rie.  Leur  nombre  varie  cousi- 
dérsblemeot  dans  la  série  des  vertébrés. 

Chei  ['homme,  on  compte  H  os  dans  la  crïne,  savoir  : 
4  M  pairs,  les  deux  temporaax  et  les  deni  pariifau.r; 
t  DB  impairs  •■  le  frontal  ou  (coronn/,  l'occipiial.  qui 
eontieni  le  trau  vertébral  par  leqoel  la  cavité  crlnienne 
eoounuaiquB  a?ec  la  canal  ïeri#bral  ;  le  nphéniÀdt,  placé 
à  la  base  du  crâne,  en  avant  du  trou  vertébral  et  dont 
les  e>tn>uvités  ou  grande*  ailes  se  voient  dans  la  fosse 
temporale;  enHn  Velkmdiiie ,  qui  forme  le  plancher 
aapérieur  des  rosaes  nasales.  Ces  m  sont  unis  entre 
eux  su  moyen  de  nombreuses  articulations  nommées 
tûturtn.  La  partie  inférieure  du  crâiio  s'articule  avec  les 
a«  de  la  face  et  de  la  colonne  vertébrale.  On  distingue 
dans  le  crâne  une  région  antérieure  nommée  linct'pitl, 
une  postérieure  appelée  oeeiput.  une  supérieure  qui  est 
>a  voiile,  le  lertex  ou  bregma  :  deux  latérales  sont  dites 
les  tempes,  et,  enfin,  une  inférieure  nommée  l/aie  du 
crûne  (voyei  Ttra,  PuatHOLOciE,  CmiiioujeiB). 

CHANGON  (Zoologie),  Cronjon,  Fabr.  —  Genre  de 
Cnalacis,  ordre  des  IMrapndes,  famille  des  Macioum, 
tribu  des  Salicnguei,  dont  l'espace  la  plus  commune  est 
le  C.  commun  (C.  vulgarit,  Fab.  ).  long  de  0-,0à  environ, 
d'ua  vert  glauque  pâle,  ponctué  de  gris  et  uni  ;  on  lui  donne 
les  noms  vulgaires  de  Cardon,  Crevrlte  lie  mer,  et  oti  le 
pèche  toute  I  année  dans  des  flieis  sur  nos  câtes  de  l'O- 
céan :  sa  chair  est  moins  délicate  que  celle  des  palémons, 
et,  comme  elle,  quelque  peu  difficile  1  digérer. 

CHANIE  (Zoologie),  Crama,  Reliios.  —  Genre  de  Moi- 
tutguei  6nicAii/«rfu,  à  coquille  bivalve,  inégulifire,  de 
coDMxiure  peribrée,  dont  la  valve  inférieure  est  fiiée  â 
un  corps  subutergé,  l'autre  conique,  litffe  i  l'aoimal  a  des 
bras  lixea,  chaniui,  sans  charpente  oueuse.  On  en  con- 
naît quelques  espèces  vivaDles  et  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  â  l'étal  fossile,  la  plupart  provenant  des  terrains 
eittacés. 

CHANIOLOGIE  (Pbj>lologie),du  grec  eranùm,  crâne,  et 
logo*,  scieiicet  et  Cainioscopii,  du  grec 


is  daDs  la  se 


,  r.  —  Ces  deux 

servi  indistinctement,  ont  été  inlro 
depuis  les  travaux  du  docteur  Gull 
physiologie  du  cerveau,  [b  désignent  le  système  proposé 
par  ee  savant  pour  foira  apprêter  le  dcfré  de  dévelop- 
peroent  du  cerveau  et  de  se*  diversw  parties,  et  pour 
en  tirer  des  inductions  sur  les  diversea  dispositions  Intel- 
leeluelles  et  aOKtivea  des  hommes  et  dra  animaui.  Ces 
Doou  ont  éld  remplacés  par  celui  de  phr^notogie,  plus 
gdnéralement  adopté  au}ourd'liui  par  les  médecins  et  les 
philosophes  (voyei  PubiouKtK}. 

CRANSAC  (k»ax  minérales).  —  Village  de  France 
(Aveyron),  arrand.  et  i  JO  kil.  H.-E.  de  ViUefrancbe.  Il  y  a 
plusieurs  sourcead'eaoi  minérales  froides,  incolores,  ino- 
dores, non gaieoses  et  d'unesaveurstyptique;  elles  con- 
liennenl  tf,!!  de  principe  Aie  ;  ce  sont  dca  sulfates  de 
chaux,  de  magnésie,  d'alumine,  de  fer  et  de  manganèse. 
HIes  conviennent  dans  les  maladies  de  la  rate,  du  foie, 
de  restomac,  daiM  les  constipations,  et  spécialemeot  dans 
let  Uvm  IntenniltentM  rebelles. 

CRA\SON  (Botanique).  —  Voyei  CoenLuau. 

CRAPAUD  (Zoologie].  Bu/b,  Lanr.  —  Genre  de  Kep- 
Hki,  de  l'ordre  des  Halraciem,  famille  dfs  Anoum,  qui 
ae  distinguent  d«a  grenouilles  par  l'abwnce  de  dents  au 
{wlaiset  mftme  le  plus  souvent  aux  mâchoires  ;  ils  ont  du 
m>e  le  corps  ventru,  convert  de  verrues  ou  de  papilles; 
lin  gros  bourrelet  percé  de  pore*  dorriltre  ror«llle,  d'où 
Bointc  une  humeur  laiteuse  et  Idlide,  les  pattes  de  der- 
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rifere  peu  allongées,  ce  qui  failqn'ilssaoleatmaletqn'lta 
se  traînent  assez  péniblement  au  liou  d<>  marcher;  leur 
aspect  repoussant  et  leur  résidence  habituelle  daù  les 
lieux  humides  et  bourbeux  In  a  asaei  injostenwai  m- 
dos  odieux  â  tout  le  monde.  Ils  ne  pouttleitt  cependant 
aucun  venin,  et  Birhumeur  Acre  qui  sulutedetenrcorpi, 
inoculée  dans  des  plaies,  peut  être  funeste  â  quelq«s 
petits  aaiiraui,  elle  est  It  coup  silr  cntibrement  ïnoÂm- 
sivepour  l'homme  et  pour  tes  animaux  d'une  taiUsmtaie 
bien  inférieure  i  la  sienne.  Lorsque  les  crapauds  sont 
snrpris,  comme  ils  no  peuvent  fuir  avec  pmmptiuide,  ib 
a'arrétent,  enflent  leur  corps  de  maniËre  ï  la  reiidi*  dur 
et  élastique,  font  suinter  de  leur  peau  Itjur  humeur  tilsn- 
che.ellanceniauloin  leur  iirineAcre,  fétide.  Ils  se  cacbeot 
d'ordinaire  diuii> les  lieux  sombres  et  liumldC9,d'ofi  iU  us 
sortent  que  la  nuit  ou  après  les  pluies  chaudes;  quelque- 
fois, â  ces  moments,  ils  paraissent  en  si  grande  quantité 
qu'onacru*  des  pluies  decnipauiJ»(voyi'iPLin«).  QmI- 
queles  crapauds  adultes  virent  le  plus  souvent  i  ierre,ce- 
pendant  les  petits  sont  aquatiques,  et  c'est  dans  les  nva 
ou  les  élangt  que  les  femelles  vont  déposer  leurs  oaK 
Les  petits  naissent  â  l'état  de  têtards  et  subissent  des 
métamorphoses  analogues  à  celles  des  Jeunes  greDoulIta 
(royci  BiTstciiNS,  HfrAifoitPtiosEï).  Les  cranaiids  n 
nourrissent  de  petits  mollusques,  de  vers  et  J'ins««s 
vivants.  Pendant  les  hivers  fh>tds,  ils  restent  engoordii 
dans  des  trous;  alors  leur  respiration  est  trèvbnrnéF,  et 
ils  ont  besoin  d'une  tr^petite  quantité  d'air.  C'est  lins 
que  quelques  personnes  ont  prétendu  expliquer comiDriit 
des  crapauds  aurnienl  vécu  enfermés  des  années  dans  ilf» 
Mocs  de  pierre,  de  silex, etc.  Celte  opinion,  favonblemcn 
accueillie  par  le  vulgaire  et  d'nn  examen  très-dlKtcile. 
n'a  pas  encore  reçn  une  solution  complète.  Voiciles  fiiti 
les  plus  récents.  En  août  1851  (Comptet  renrtiu  de  l'i- 
rtiitémie  des  mence»),  une  commission  ayant  C.  I>nméiil 
pour  rapporieur  eut  i  examiner  le  fait  d  un  gros  cailloo 
orniiidi  qui,  cassé  en  deni.  Ht  voir  une  cavité  d'oâ  i'<i- 
chappa,  assure-t-on,  un  crapaud  vivant;  les  ouvHen 
témoins  du  fait  le  saisirent  et  l'y  replacèrent;  msh  était- 
Il  bien  réellement  dans  ce  caillou  1  s'il  y  était,  n'ariit-l 
paa  pu  recevoir  de  l'air  par  quelqne  dsi'iirel  L'Acadi!- 
mie  ne  pouvant  éclslrcir  aucun  de  ces  points,  ni  l«  rap- 
porteur ni  l'Académie  n'osèrent  se  pi-ononcer  sur  M  fstt. 
A  cetta  époque,  H.  Seguin  envoya  h  l'Acadéoiie  ta 
sciences  deux  btocs  de  plâtre  dans  1e<iquels  il  avait  eo- 
fermé  un  crapaud  et  une  vipère  en  ÎRS3.  L'Académin  in 
flt  ouvrir  en  juin  tBeO;  ils  furent  trouvés  tous  les  deui 
morts  et  même  dessécliés.  Cette  expérience  parut  peu  b- 
vurable  à  l'assertion  citée  plus  haut.  Cependant,  dantdr» 
expérience»  faites,  eu  im,  par  Hérissant,  el,en  iai7,p»r 
W.  Edwards,  on  a  consUté  que,  dans  les  même*  condi- 
tiona,  des  crapauds  avaient  pu  vivre  un  grand  nonibrr 
dejonnet  même  Jusqu'à  dix-4iuit  mois. 

Les  principales  espèces  sont  1  le  C.conimuHfA.ea'ï"™ 
Cur.),  tri»-coinmunauxenvironsdeParis,gns  roDssltre 


ougrisbmn,  le  dos  couvert  d«be*ueoupdetubaituk*,P^ 
comme  des  lentilles;  pieds  de  derrière  dam-palnn^  1'.' 
ii-,mi  i  tr.O»  de  longueur;  son  têtard  est  petit  ai  p* 
râtre.  Ce  crapaud  vit,  dit-oii.quinieana.  Soocria4i><^ 
que  rapport  avecraboiomeuidudiieii.Onletrooï»»» 


les  lieux  oineunet  humides;  Il  saute  très-mal.  U  C- ^ 
»  (B.  ealùmila,  Gm.l,  iT-gBlemenl  dm  enviiot»  «>  >^ 
,  ne  peut  que  grimper  aux  lierbes  aquatîqus8;il^^.'* 
raaiquable  par  une  ligne  d'unjaunevifle  long  de  IMJJ"' 
■      -  ■■     '[>and  uneodsw 


e  ligue 
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Le  C.  accoucheur  (B.  obstetricans^  Latir.),  tWis-commun 
eu  Frauce,  doit  son  uom  à  ce  que  le  ro&Ie  porte  attachés 
autour  de  se»  cuisses  les  œufs  pondus  par  la  femelle  ;  an 
iDoment  de  Tédosion,  il  court  se  plonger  dans  Teau  où 
doivent  vivre  les  jeunes  têtards.  Enfin,  le  C,  û  ventre 
jaune  (B.  igneus,  Merr.)  est  le  plus  petit  et  Je  plus  aqua- 
tique de  ceux  de  notre  pays  ;  il  vit  même  dans  les  marais 
salins.  Ad.  F. 

CaAPADD  DB  MER  (Zoologle).  —  Nom  vulgaire  d*nne  es- 
pèce de  Poissons^  la  Scorpène  hotrib/e. 

Crapadd  volant  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  VEn- 
goutevmt 

CRAPAUD  (Vétérinaire).  —  Maladie  de  la  sole  et  de  la 
fourchette  du  cheval,  caractérisée  par  le  décollement,  la 
désunion  de  la  corne  et  du  tissu  réticulaire  de  la  com- 
missure de  la  fourchette,  avec  suintement  fétide,  végé- 
tations, dénudation  de  la  surface  du  pied,  etc.  Elle  est 
considMe  comme  de  nature  cancéreuse.  On  l'a  aussi 
appelée  ulcère  ranoeant,  cancéreux,  carcinome  ffu  tissu 
rtticuiaire  du  men.  Les  animaux  lymphatiques,  ceux 
qui  sont  affectés  d'eaux  aux  Jambes ,  de  crevasses  aux 
pieds,  y  sont  sujets  :  cette  maladie  reconnaît  encore  pour 
cause  les  pâturages  humides  et  marécageux,  l'hiver,  les 
taisons  pluvieuses.  Le  crapaud  est  une  maladie  difficile 
à  guérir,  surtout  lorsqu'il  est  ancien  ;  le  traitement  con- 
siste dans  l'emploi  des  astringents,  des  caustiques  et 
même  du  feu  ;  les  pansements  avec  un  onguent  dessicca- 
tif,  le  tout  secondé  par  des  toniques,  quelques  por- 
gatife  et  les  soins  hygiéniques. 

CRAPAUDfNE  (Vétérinaire).  —  Ulcération  autour  de 
la  couronne  du  pied  chez  le  cheval,  l'âne  et  le  mulet  ;  on 
lui  donne  aussi  le  nom  de  peigne  ou  celui  de  teigne.  Les 
causes  sont  l'humidité,  la  boue,  les  pluies  d'automne. 
Elle  est  caractérisée  par  le  suintement  d'un  liquide  gri- 
sâtre, la  corne  se  fendille  et  se  sépare  do  bonrrelet,  les 
poils  se  hérissent,  etc.  Cette  maladie  est  grave  ;  comme 
im  précédente,  on  la  traite  par  les  astringents,  les  caus- 
tiques et  le  feu. 

CRAPAUDINE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  Poisjon  (voyez  Aiusrhiqce). 

Crapaodinb  (Botanique).  —  Voyez  Sioftarfs. 

CaAPAODiNE  (Paléontologie).  —  On  donne  ce  nom  à  des 
dents  fossiles  de  différents  poissons,  tête  que  VAnarrhique 
on  Loup  maHn^  les  Spares  et  plusieurs  espèces  du  genre 
Dorade,  Ces  dents  ont  une  forme  hémisphérique.  11  y  en 
a  d'une  seule  couleur,  ordinairement  rousse  ou  bnine; 
ce  sont  les  vraies  Crapaudines;  on  prétendait  qu'elles 
venaient  de  la  tête  des  vieux  crapauds.  Celles  qui  pré- 
sentent des  cercles  con;;entriques  de  diverses  couleurs 
s'appellent  œii  de  loup  ou  ceil  de  serpent^  suivant  leur 
grandeur,  qui  varie  de  0",'>04  à  0",027  de  diamètre. 

CiAPADDiNB  (Mécanique).  —  Pièce  généralement  en 
fer  ou  en  acier,  creusée  d'une  cavité  servant  à  recevoir 
le  pivot  inférieur  d'un  axe  vertical  antour  duquel  tourne 
on  objet  pesant  Les  meules  de  moulins  à  farine,  les  tur- 
bines, sont  montées  sur  crapaudine;  certaines  portes  le 
sont  également. 

CRAQUELINS  (Pêche). — Dans  quelques  ports  de  mer, 
les  pêcheurs  donnent  ce  nom  aux  crustacés  qui  viennent 
de  changer  de  test  et  qni  sont  dans  un  état  mou.  Ils  s'en 
serrent  avantageusemeut  pour  la  pêche  des  poissons  de 
mer. 

Craqobliiis  (Économie  domestique).  —  lispèce  de  pâ- 
tisserie qui  croque. 

CRASSANE,  CRESANB  (Arboriculture),  Bergamotte 
crassane^  Duham.  —  Espèce  de  poire  des  plus  estimées, 
arrondie,  plus  large  que  haute,  portée  par  un  pédonaile 
asies  menu  et  allongé;  la  peau  d'un  vert  grisâtre.  Sa 
chair  est  très-fondante,  abondante  en  eau,  dNine  saveur 
fraîche,  sucrée,  très-légèrement  acerbe,  mais  d'un  goût 
exquis.  Elle  mûrit  en  automne. 

CRASSULACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dieotyiédones  dùthfpétaies  périgynes^  cSasse  des  Cm«- 
suHnieSy  établie  par  A.  L.  de  Jussieu  sous  le  nom  de 
Crassuiéet.  Elle  comprend  des  herbes  ou  des  sons- ar- 
brisseaux â  feuilles  charnues  plus  ou  moins  succulentes. 
Leurs  fleurs  sont  régulières,  disposées  le  plus  souvent  en 
cyme  ou  en  grappes  unilatérales.  Calice  libre;  pétales  en 
nombre  égal  à  celui  des  sépales  ;  ovaires  en  même  nombre, 
â  une  seule  loge,  accompagnés  ordinairement  de  petites 
écailles  â  leur  base;  fruits,  folUeulesâdéhiscence  dorsale 
ou  ventrale.  Les  plantes  de  cette  famille  habitent  prin- 
cipalement les  endroits  secs  et  les  rochers.  La  plus  grande 
partie  se  trouve  au  cap  de  Bonne  Espérance;  On  en 
rencontre  aussi  un  assez  grand  nombre  en  Europe.  I^eur 
sue,  qui  contient  de  l'acide  roalique  en  proportion  no- 


table, possède  en  général  des  propriétés  rafraîchissantes 
et  sédatives.  Genres  principaux  :  BuUiardie  {BuUiardia^ 
de  Cand.),  Crassule  {Crassula^  Lin.),  Rochea,  de  Cand.  ; 
Cotylédon f  de  Cand.  ;  Omfnltque  {Umbiticus^  de  Cand.), 
EchevertOy  de  Cand.;  Orpin  {Sedum^  Lin.);  Joubarbe 
{Sempervivum  ^  Lin.).  Travaux  moiH>graphiques  :  De 
Candolle  et  Redouté,  Plantes  grasses^  et  de  Candolle, 
Mémoire  sur  les  Crassulacées  (1828);  Prodromus,  t.  IlL 

G -s. 

CRASSULE  (Botani<|ue),  Crassufa^  Lin.  ;  de  crassus, 
épais,  â  cause  de  l'épaisseur  des  tiges  et  des  feoiilles  do 
ces  plantes.  —  (ïenre  de  plantes  type  de  la  famille  des 
Crassulacées  (voyez  ce  mot),  dont  les  espèces  sont  des 
herbes  ou  dessous-arbrisseaux  â  feuilles  ordinairement 
éparses.  Elles -habitent  le  cap  de  Bonne-Espérance.  l«a 
C,  lactée  (C.  factea^  Ait),  haute  de  0",25  environ,  a  les 
tiges  cylindriques,  les  feuilles  ovales,  ponctuées  et  les 
fleurs  blanches  étoilées.  La  C.  portulaeée  (C.  portulaca^ 
Lamk.)  s'élève  souvent  â  plus  de  i  mètre.  Ses  feuilles 
sont  luisantes,  ponctuées  et  ses  fleurs  d'un  beau  rouge. 
La  C.  ctfiée  (C.  ciliata^  Lin.)  a  les  tiges  presque  nues,  peu 
rameuses,  les  feuilles  munies  de  dis  et  les  fleurs  Jaunes 
eu  corymbe.  Os  plantes  sont  cultivées  en  serre  froide 
dans  la  terre  de  bruyère.  Comme  espèce  spontanée  en 
Europe,  nous  ne  possédons  que  la  C.  rouge  (C.  rubens^ 
Lin.),  petite  plante  très-commune  sur  nos  murs  et  dans 
les  endroits  rocailleux,  sablonneux.  Ses  fleurs  sont  sessiles, 
blanches,  avec  une  ligne  rougeâtre  sur  chaque  pétale. 
Ses  étamines,  quelquefois  au  nombre  de  10,  ont  leurs  an- 
thères noirâtres.  Csraclère»  du  genre  :  calice  plus  court 
que  les  pétales,  â  5  sépales;  &  pétales;  5  étamines; 
5  ovaires  libres  et  accompagnés  d  écailles  â  leur  base. 

.G— s. 

CRATiCGUS  (Botanique).  —  Voyez  Alisier. 

CRATÈRE  (Géologie).  —  Voyez  Volcan. 

CRATÉVIER  (Botanique),  Cratœva^  Lin.,  du  nom  d*un 
médecin  cité  par  Hippocrate.  ~  Genre  de  plantes  Dico^ 

Sflédones  dialypétales  hypogynes^  famille  des  Cappari- 
ées^  tribu  des  Ùapparées,  Il  comprend  des  arbres  et  des 
arbrisseaux  â  feuilles  composées,  trifoliées  et  habitant  les 
régions  tropicales,  particulièrement  celles  du  nouveau  con- 
tinent. La  fleur  a  4  dents  au  calice;  4  pétales;  8-28  éta- 
mines ;  le  fruit  est  une  baie  globuleuse  allongée.  On  ne 
compte  guère  qu'une  dizaine  d'espèces  de  ce  genre.  Le 
C.  tapier  (C.  /iiptVi,IJn.),  des  Antilles  et  du  Brésil,  s'élève 
â  10  mètres  environ  et  porte  des  baies  aussi  grosses  qu'une 
orange,  répandant  une  odeur  d'ail  très-prononcée.  On  les 
mange  et  on  les  emploie  â  préparer  une  boisson  fermentée. 
Les  espèces  de  ce  genre  se  cultivent  parfois  dans  notre 
climat,  en  serre  chaude  ;  elles  exigent  une  température 
élevée.  Jusqu'ici,  on  n'a  pas  pu  en  obtenir  de  fleurs. 

G  — s. 

GRAVANT  (Zoologie).  —  Voyez  Bbrnachs. 

CRAVATE  (Zoolo^).—  Ce  nom  a  été  donné  vulgaire- 
ment â  plusieurs  oiseaux,  avec  une  épiihète;  ainsi  la 
Cravate  blanche  est  une  espèce  du  genre  Tyran,  la  Cra- 
vate jaune  est  ïalouette  au  Cap,  la  Cravate  noire  est 
un  colibri,  etc. 

GRAVE  (Zoologie),  Fregilms,  Cuv.  -  Genre  d'Oueoux 
de  l'ordre  des  Passereaux,  fismille  des  Ténuirostres,  sec^ 
tion  des  Huppes  :  la  forme  de  leur  bec  un  peu  plus  long 
que  la  tète,  arrondi,  un  peu  grêle,  a  déterminé  Cuvier  â 
les  placer  avec  les  huppes;  leurs  moeurs  et  surtout  leurs 
narines  recouvertes  par  des  plumes  dirigées  en  avant  ont 
engagé  d'autres  auteurs  â  les  rapprocher  des  corbeaux. 
Le  C.  d'Europe  (C.  graculus.  Lin.  ;  F,  erythroramphos. 
Dura.)  a  la  taille  d'une  corneille,  le  plumage  noir,  avec 
le  bec  et  les  pieds  rouges.  C'est  un  oiseau  vif,  inquiet  et 
turbulent,  qui  fait  entendre  presque  sans  cesse  un  cri 
aigu.  Il  habite  les  hautes  montagnes  de  la  Suisse,  de 
riulie  septentrionale,  du  Tyrol,  de  la  Carintbie,  de  la 
Bavière.  Il  niche  dans  les  fentes  de  rochers,  comme  le 
choquard  ou  choucas  des  Alpes,  avec  lequel  on  l'a  con- 
fondu parfois.  Sa  ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs  blancs, 
avec  des  taches  d'un  brun  très-pâle.  Il  se  nourrit  de  fruits 
et  d'insectes.  «  Quand  il  descend  dans  les  vallées,  dit 
Cuvier,  c'est  un  signe  de  neige  et  de  mauvais  temps.  » 

CRAX  (Zoologie).  —  Voyez  Hocco. 

CRAYON  (Technologie).  —  On  désigne,  en  général, 
sous  ce  nom  toute  substance  solide  pouvant  laisser  une 
trace  permaneute  sur  le  papier,  le  bois,  ou  toute  autre 
surface  unie  sur  laquelle  elle  est  frottée. 

La  matière,  taillée  au  préalable,  est  habituellement 
protégée  contre  les  chances  de  rupture  et  d'usure  inutile 
pctr  une  enveloppe  en  bois  ou  en  métal,  lorequ^il  s'agit 
de  crayon  pour  le  dessin  linéaire.  Elle  reste  libre  en  cy- 
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llndrca  on  parallélipîpëdes  pour  le  dessin  proproroent  diU 

La  fabrication  la  plus  simple  est  celle  des  b&tons  do 
craie  dont  on  se  sert  pour  écrire  sur  nne  ardoise  ou  sur 
un  tableau  formé  de  planches  dressées  et  généralement 
noircies.  Elle  se  réduit  à  diviser  à  la  scie  en  petits  pa- 
rallélipipèdes  les  gros  fragments  de  craie. 

Ce  même  procédé  s'emploie  également  pour  les  crayons 
en  plombagine  destinés  au  dessin  linéaire  ou  à  récriture. 
Dans  le  premier  cas,  la  matière  est  débitée  en  petits  pa- 
rallélipipèdes  de  un  millimètre  carré  de  section  à  peu 
près,  et  d'une  longueur  de  0",t6  à  0",  19  qu'on  fixe  avec 
de  la  colle  dans  un  petit  cylindre  de  bois.  Dans  le  second, 
on  donne  à  la  plomba^ne  la  forme  de  petits  cylindres 
ayant  à  peu  près  un  millimètre  de  diamètre  sur  0*,04  à 
0*,n5  de  longueur.  Ces  petits  cylindres  sont  destinés  à 
être  placés  dans  un  portecrayon  mû  lui-même  à  l'aide 
d'une  vis  dans  l'inténeur  d'un  cylindre.  Celui-ci  se  ter- 
mine par  un  trenc  de  cône,  dont  la  petite  base  laisse 
sortir,  en  la  soutenant,  l'extrémité  du  crayon  réel,  lors- 
qu'on  le  fait  mouvoir  par  l'intermédiaire  du  portecrayon 
intérieur.  Le  crayon,  la  mine,  conune  on  l'appelle,  n'a 
pas  alors  besoin  d'être  taillée  en  pointe,  et  la  vis  permet 
de  ne  la  faire  sortir  de  son  enveJoppe  que  de  la  quantité 
nécessaire,  et  do  l'y  ramener  lorsque  l'on  ne  veut  plus 
s'en  serrir. 

Avant  1795,  débiter  ainû  la  matière  en  petits  paral- 
lélipipèdes  et  les  enfermer  dans  des  cylindres  de  bois, 
était  le  seul  procédé  de  fabrication  usité,  et  les  Anglais 
possédant  les  gisements  de  plombagine  les  plus  homogènes 
et  les  plus  propres  k  cet  usage,  leurs  crayons  étaient  réel- 
lement supérieurs  k  tous  les  autres. 

A  cette  époque,  notre  compatriote  Conté  imagina  un 
procédé  pour  obtenir  d^  crayons  aussi  homogènes  que 
les  crayons  anglais  et  gradués  de  teinte  à  volonté,  en 
employant  des  plombagines  bien  inférieures.  Ce  procédé, 
periéctionné  par  son  gendre  et  successeur  Humblot,  est 
encore  celui  aont  •on  &t  usage. 

Il  consiste,  en  principe,  k  incorporer  la  matière  colo- 
rante, réduite  en  ^udre  impalpable,  dans  une  substance 
qui  lui  donne  du  corps. 

Cette  substance  est  habituellement  de  l'argile  très- 
pure,  dégagée  avec  grand  soin  de  toute  trace  de  sable 
ou  de  calcaire.  Une  fois  préparée,  la  matière  est  moulée 
pour  lui  donner  la  forme,  convenable,  séchée,  soumise  k 
l'action  de  la  clialeur,  et,  une  fois  dureie,  placée  dans 
Taxe  de  petits  cylindres  en  bois  de  cèdre. 

La  proportion  d'argile  employée  et  la  température  à 
laquelle  on  soumet  le  crayon  permettent  de  faire  varier 
sa  nuance  et  sa  dureté. 

On  sait,  en  effet,  que  sous  l'action  de  la  chaleur,  l'ar- 
gile jouit  de  la.  propriété  d'éprouver  un  retrait  d'autant 
plus  considérable  qu'on  l'a  plus  fortement  chauffée,  et 
de  durcir  proportionnellement  k  ce  retn^  En  outre, -elle 
retient  d  autant  plus  éoergiquement  la  plombagine 
qu'elle  est  plu»  dure,  ce  <^ui  nous  explique  pourquoi  le 
crayon  le  plus  dur  est  aussi  le  plus  clair  de  nuance. 

Ce  procédé  a  permis  de  ne  plus  employer  le  premier 
que  pour  les  crayons  de  poche  renfermés  dans  un  porte- 
crayon à  vis  dont  nous  avons  parlé,  et  comme  il  n'est 
restreint  à  aucune  exigence  de  matière  colorante  spé- 
ciale, il  permet  d'obtenir  des  crayons  de  toute  couleur 
et  de  toute  nuance. 

11  ne  faut  cependant  pas  s'abuser  sur  la  facilité  d'ob- 
tenir cette  sraduation  de  nuances  par  l'emploi  de  pro- 
portions graduées  d'argile  ;  cette  matière  est  trop  varia- 
i>le  dans  oon  retrait  et  sa  dureté  pour  ne  pas  laisser  à 
désirer  sous  ce  rapport  ;  mais  on  obvie  à  ce  défaut  en 
immergeant  le  crayon  préparé  dans  une  dissolution  sa- 
line ,  Quelquefois  sucrée,  habituellement  de  sulfate  de 
soude  à  divers  degrés  de  concentration. 

Pour  les  crayons  à  deitsin  proprement  dits,  on  substi- 
tue le  noir  de  fumée  à  la  plombagine,  afin  d'éviter  le 
reflet  métallique  de  celle-ci.  En  outre,  on  leur  laisse  une 
section  bien  plus  forte,  ce  qui  dispense  de  les  envelopper 
dans  un  cylindre  de  bois,  lorsqu'ils  sont  arrivés  au  point 
de  dessiccation  voulu. 

La  fabrication  des  crayons  destinés  au  dessin  linéaire 
comprend  pour  opérations  principales  : 

L'épuration  de  la  plombagine  et  sa  réduction  en  pou- 
dre impalpable;  la  même  opération  pour  l'argile;  le 
dosage  et  l'incorporation  des  deux  substances;  une  cuis- 
son, le  brovage,  le  moulage,  la  dessiccation  et  une  cuisson 
nouvelle.  Viennent  ensuite  la  fabrication  des  montures 
de  bois  où  les  crayons  doivent  être  placés  leur  mise  en 
place  et  leur  fixation  dans  ces  montures,  la  séparation 
dos  crayons;  enfin,  la  mise  en  paquets  pour  la  vente. 


Ezaroinons  sncoeflaivement  comment  se.  fait  diaeoM 
de  ces  opérations. 

L'épuration  de  la  plombagine  se  fait  à  la  main  et 
consiste  en  un  triage  pour  en  séparer  tous  les  débris  de 
gangue  ou  de  matières  étrangères  qui  l'auraient  péné- 
trée, coi^ue  facilite  beaucoup  la  trituration  au  pilon  dans 
un  moruer  de  fonte,  et  une  chauffe  au  rouge  dans  no 
creuset  fermé,  la  chaleur  devant  détruire  celles  des  ma- 
tières qui  auraient  échappé,  et  par  suite  donner  i^iisde 
moelleux  an  crayon  une  fois  fait. 

Vépuration  de  l'argile  se  fait  par  lévigation.  A  cet 
effet,  l'argile,  placée  et  fortement  agitée  avec  de  Teiu 
dans  on  premier  baquet,  est  laissée  deux  inioutes  en  re- 
pos; puis  l'eau  est  décantée  k  Taide  d*un  siphoo  de 
O'fOS  de  diamètre,  dont  la  longue  branche  descend  de 
0">,G0  pour  l'amener  dans  un  second  baquet  plus  gnod 
que  le  premier,  où  elle  laisse  déposer  l'argile  pure. 

Le  dosage  et  l'ûico/^ra/ioit  des  deux  suftstancet  w 
font  par  la  pesée  et  la  trituration  prolongée  du  mélange 
sous  le  pilon.  Les  proportions  habituellement  employée 
sont  de  2  à  3  de  plombagine  pour  l  d'argile. 

Cuisson.  —  La  matière  une  fois  mélangée  est  tauée 
dans  un  creuset  qu'on  ferme  et  qu'on  lute,  puis  portée  au 
rouge  d'autant  plus  élevé  que  les  crayons  doivent  être 
plus  durs  et  sont  plus  riches  en  plomba^^ne. 

En  outre,  l'opération  sert  k  éviter  les  altérations  nlt^ 
rieure^,  en  détruisant  les  dernières  traces  de  sulfure  qui 
eussent  pu  rester  dans  l'argile. 

Le  broyage  est  alors  exécuté  par  une  machine  spéciale 
dont  on  prolonge  l'action  Jusqu'à  ce  que  l'on  n'eoteode 
plus  crier  la  matière  sous  la  meule. 

L'opération  étant  prolongée  jusqu'à  ce  qu'on  jui^ls 
matière  tout  à  fait  impalpable,  on  en  essaye  un  écJian- 
tillon  en  achevant  sur  lui  la  fabrication,  et  on  n'arr^ 
définitivement  le  broyage  que  lorsqu'on  est  satisfait  du 
résultat. 

On  procède  alors  au  moulage,  Ia  matière  estpoof 
cela  transformée  en  une  pâte  que  l'on  étend  à  la  spatule 
dans  des  rainures  en  buis  suifé  ou  huilé,  recouvertes 
avec  des  planchettes  de  ce  même  bois.  On  serre  fortement 
et  on  sèche  d'abord  à  l'air  libre,  puis  à  l'étuve  ;  le  re- 
trait de  la  matière  laisse  bientôt  l'air  cireuler  entre  elle 
et  le  moule,  de  manière  à  hâter  la  première  partie  de 
cette  opération,  et  à  laisser  ensuite  sortir  aisément  du 
moule  les  morceaux  droits  obtenus.  Ceci  fait,  on  le* 
plonge  dans  de  la  cire  presque  bouillante,  ou  du  soifi 
cette  même  température,  afin  de  rendre  le  crayon  moins 
cassant  et  d'une  usure  plus  régulière,  ou  bien  encore  on 
les  inunerge  dans  une  solution  chaude  de  sulfate  de 
soude  plus  ou  nooins  concentrée,  suivant  le  degré  de 
dureté  que  l'on  veut  obtenir. 

Le  crayon,  ainsi  préparé,  est  placé  debout  dans  on 
creuset  où  le  maintiennent  des  cendres  tamisées  ou  do 
poussier,  et  est  chauffé  au  ronge  une  dernière  fois,  pui* 
lentement  refroidi  avant  de  le  placer  dans  sa  monture. 

Cette  fabrication  subit  différentes  modifications  dans 
son  dosage  et  ses  procédés,  suivant  les  résultats  que  l'on 
veut  obtenir  :  1*  Ainsi  l'on  i^outedu  noir  de  fumée  au  do- 
sage, afin  d'obtenir  des  nuances  plus  foncées  et  dépour- 
vues du  reflet  métallique.  2**  On  substitue  à  la  plomba^ 
gine  et  au  noir  de  fumée  de  la  sanguine,  ou  une  aotro 
matière  colorante  pour  avoir  des  crayons  de  couleur, 
a*  Pour  avoir  des  crayons  extrêmement  durs,  on  sobsti* 
tue  à  notre  mélange  un  amalgame  de  plomb  avec  un 
peu  d'antimoine  et  de  mercure.  L'amalgame  en  fusio  i 
est  alors  coulé  dans  une  caisse  en  fer,  où  des  tiges  mo- 
biles de  ce  métal,  placées  d'avance,  laissent  entre  elle* 
les  vides  qui  doivent  servir  de  mou'es.  La  matière,  une 
fois  solidifiée,  on  rétire  les  tiges  de  fer  et  les  crayons  « 
trouvent  isolés. 

Lo  crayon  obtenu  avec  nos  mélanges  d'argile  doit  être 
placé,  avons-nous  dit,  dans  une  monture  en  bots. On 
prend  pour  cela  un  bois  de  grain  iiu  et  qui  ne  soit  pas 
trop  dur,  habituellement  du  ^re.  Autrefois,  la  fabrica- 
tion se  faisait  eu  Bohème  de  U  manière  la  plus  ^'^'^l' 
taire  ;  maintenant,  c'est  une  machine  à  raboter,  modi- 
fiée, qui  est  chargée  de  préparer  les  bois.  A  cet  eif^,»'* 
est  munie  d'un  fer  courbe  qui  donne,  à  l'extérieur  d  une 
planche,  la  forme  d'une  suite  de  demi-cyKndres  jo^i^ 
po9é8,  tandis  que  l'outre  face  dressée  au  préalable  w 
creusée  dans  l'axe  de  chaque  demi-cylindre,  pour  rece- 
voir la  mine.  Chaque  planche  ainsi  préparée  a  U  K>^ 
gueur  de  six  crayons,  et  est  évidée  seulement  duw 
demi-épaisseur  de  mine.  Les  rainures  sont  enduite^  o« 
colle  forte,  reçoivent  la  mine  par  une  trémie  et  ••**/[j'j 
roédiatement  recouvertes  par  une  deuxième  planche  d^* 
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réridemADt  complète  le  logement  de  la  mine  :  le  tout  e<it 
alors  fortement  pressé  pendant  la  dessiccation  do  la  colle, 
pois  recoupé  par  la  marhine  elle-même,  de  façon  à  sé- 
jMirer  lea  crayons  reçnf  immédiatement  par  une  trémie 
Qui  les  réunit  par  douzaines  et  les  présente  à  la  main  de 
1  ouvrière  chargée  de  les  att^er  eu  paquets  pour  la 
irente. 

Crayons  à  dessin. —  Pour  les  crayons  noirs  k  dessiner. 
Je  noir  de  ftunée  remplace  la  plombagine.  La  fabrication 
jeate  la  môme  Jusqu'au  séchage  de  la  matière  moulée  en 
j>araUélipipèdes  bien  plus  gros,  qui  doivent  être  forte- 
ment comprimés  .et  maintenus  pendant  la  dessiccation 
4>ar  de  petites  .plaques  de  glace.  Cette  dessiccation  effec- 
^tuée,  le  crayon  est  prêt  Le  dosage  habituel  est  de  I  do 
Vx^r  de  fumée  pour  ;{  d'argile. 

'  Pour  les  crayons  ronds,  la  p&te  est  placée  dans  un  cy- 
lindre percé  de  Utma  ronids,  à  travers  lesquels  un  piston 
la  force  de  sortir  en  en  prenant  la  forme  ;  elle  est  coupée 
à  la  longueur  voulue  et  lissée  en  la  roulant  sur  une 
étofie  de  lajne. 

Ou  peut  aussi  prendre  du  bois  de  fusain,  le  travailler 
^t  le  cuire  au  creuset  rempli  de  sable  ;  puis,  une  fois 
nssex  refroidi,  immerger  ce  charbon  dans  de  la  cire 
fondue,  ou  dans  diCDérents  mélanges  formés  de  résine, 
de  auif  et  autres  matières  analogues.    . 

Pastels.  —  Pour  ces  crayons,  l'argile  est  toujours  pré- 
parée par  lévigation;  le  mélange  comprend  12  parties 
d*argiJe  dite  terre  de  pipe^  I2  de  matière  colorante,  6  de 
gonmie  laque,  4  d'alcool  et  2  de  térébentliine.  La  p&te  est 
placée,  comme  pour  les  crayons  noirs  ronds,  dans  un 
cylindre  en  cuivre  percé  de  troQS,  et  forcée  par  un  pia- 
ton  de  les  traverser  en  en  prenant  la  forme  pour  être 
lecoupée  de  Tautre  cOté. 

Pour  les  cuire,  une  fois  moulés  et  aécbés  à  l'étuve,  on 
emploie  un  four  Cjrlindrique  particulier,  où  six  cylindres 
en  tOle  forte  inscrits  dans  un  même  œrcle  reçoivent  la 
pète  d^à  séchée  ;  ces  cylindres  ont  autour  de  Taxe  com- 
mun un  mouvement  de  rotation  qui  les  place  tous  dans 
«les  conditions  de  chauffage  identiques,  en  les  amenant 
i^ulièrement  aux  divers  points  du  foyer,  et  assiire  ainsi 
sous  ce  rapport  l'uniformité  complète  de  la  fabrication. 

Pour  les  crayons  rouges,  on  emploie  la  sanguine  dé- 
bkéeà  la  scie,  ou  une  pAte  formée  de  sanguine  en  poudre 
et  de  gonune  arabiaue  additionnée  quelquefois  d'un  peu 
de  savon  blanc  ou  de  ooUe  de.poisaon. 

On  emploie  habituellement  pour  10  parties  de  saa- 
goine,  de  0,368  à  0,680  de  gomme,  et  même  (»,612  do 
colle  de  poisson. 

On  fabrique  ainsi  huit  numéros  de  plus  en  plus  durs 
de  ces  crayons.  V. 

CRÉAC  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  V Esturgeon 
dans  plusieurs  parties  du  midi  de  la  France. 

CREATINE  (Chimie),  er^oa,  viande,  Cm«AzH>*,31I0. 
—  Principe  immédiat  contenu  dans  la  chair  des  animaux 
(mamaiîfbres,  oiseaux,  poissons).  A  l'état  de  pureté,  c'est 
un  corps  solide. formé  de  Unies  cristallines  blanches, 
d'aspect  nacré,  sans  saveur,  sans  odeur,  solubles  dans 
Teau,  insolubles  dans  l'éther,  solubles  sans  altération 
dans  les  acides  dilués,  perdant  4  équivalents  d'eau  au 
contact  dei  acides  concentrés  et  se  convertissant  ators  en 
eréatmtne  {Cm^AiH}^).  Par  l'ébulUtion  avec  l'eau  de 
baryte,  la  créatine  se  dédouble  en  urée  et  sarkosinSy  es- 
pèce d*akak»lde  isomère  de  la  lactamide 

CMltA«S0»,2R0  r=AsHa,RO,CaAiO+Ç«H7AxO^ 
Créatioc.  Uréo.  Sarkosine^ 

Pour  extraire  la  créatine,  la  chair  musculaire  dégrais- 
sée, hachée,  et  formant  pAte  avec  Teau,  est  fortement 
comprimée  à  l*aide  d'une  presse;  le  jus  recueilli  est  sou- 
mis à  l'action  modérée  de  la  dialeur,  afin  de  déterminer 
la  coagulation  de  l'albumine  qui  amène  en  même  temps 
la  Clarification  de  la  liqueur;  on  concentre  aussitôt 
celles!  et, on  ajoute  de  l'eau  de  baryte  en  excès,  afin  de 
précipiter  1«  acides  pbo^pberiqae  et  sulfurique  à  l'eut 
de  sàs  insolubles  de  baryte  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  con- 
centrer de  nomvean  pour  déterminer  la  cristallisation  de 
|a  créatine.  Les  eaux  mères  retiennent  un  corps  neu- 
tre analogue  au  glucose  par  sa  composition,  Vinosile 
C'*HiK)»,4H0,  et  un  corps  acide,  l'acide  inosique 
Ci<»fi*As*0>^  JIO..  —  La  créaUne  a  été  découverte  par 
It  Chevreul  et  étudiée  par  MM.  Liebig,  Price,  Verdeil, 
Marcei,  Grégory,  Dcsaaigncs,  etc.  B. 

CRÉCERELLE,  CsÉciaiLLETTi  (Zoologie).  —  Voyei 
Cni'swap.u^,  CaBssRREi,urrTB, 


Fif .  aiT-  —  Fniil  «Tune 
MûbelHCbre  (Ij. 


CRÊGHET  (Zoologie).  —  Nom  vulsaire  du  eul-hlanc, 
Motieux  ou  Vitrée  (Motacilla  œnantlie^  Lin.). 

CRÉMAILLÈRE  (Mécanique).  —  Tige  métallique  sur 
l'un  des  côtés  de  laquelle  sont  taillées  des  denU  qui  en- 
grènent avec  un  pignon  ou  roue  dentée.  Elle  sejt  à 
transformer  un  mouvement  do  rotation  en  un  mouve- 
ment rectiligne.  Le  cric  est  formé  d'une  crémaillère  que 
l'on  fait  mouvoir  au  moyen  d'une  manivelle  et  d'une 
ou  deux  roues  dentées  avec  pignon.  Les  crémaillères  of- 
frent tous  les  avantages  et  tous  les  inconvénients  des  en- 
grenages  {voyez  ce  mot). 

CRRMOCARPE  (Botanique),  du  grec  crémaôy  Je  sus- 
pends, eCcarpos,  fhiit.~Nom  donné 
par  de  Mirbel  au  fruit  des  plantes 
do  la  famille  des  Ombeth'féres; 
il  est  composé  de  deux  akènes  ac- 
iïolées  d'abord,  qui,  en  mûrissant, 
se  séparent  l'un  de  l'autre  et  ne 
restent  unis  que  par  l'axe  ou  fais- 
ceau de  vaisseaux  nourriciers,  dé- 
doublé en  deux  filets  dont  chacun 
porte  suspendu  l'akène  correspon- 
dant. 

.  CRÉNELÉ  (Botanique),  du  mot 
créneau,  --On  ajoute  cette  épitbète 
au  nom  des  organes  des  plantes, 
Jorsque  leur  bord  est  découpé  en  lobes  courts,  arrondis, 
séparés  par  des  écbancrures  larges,  peu  profondes  et  ar- 
rondies également. 

CRÉNILABRE  (Zoologie),  Crenilahrus^  Cuv.  ;  du  latin 
o<efMi,  feote,  et  mbrum^  lèvre.  —  Genre  de  Poissons  de 
l'ordre  des  Acanthoptérygiens^  famille  des  Labrokfes, 
caractérisé  par  un  préopercule  dentelé,  un  seul  rang  do 
dents  à  chaque  m&choire,  une  dorsale  épineuse,  libre, 
sans  écailles.  Les  poissons  de  ce  genre,  généralement  or- 
nés de  brillantes  couleurs,  sont  répandus  dans  la  Médi- 
terranée et  plus  rares  dans  les  mers  du  Nord.  Une  des 
plus  belles  espèces  est  le  C.  paon  (C.  pavo,  Valenc),  foi^ 
d'environ  0«,46,  richement  coloré  de  vert,  de  Jaune  et  de 
rouge  et  nommé  pour  cela  Papagello  {Perroquet)  par  les 
pécheurs  romains.  Le  C.  foptfin  (C.  lapina,  Cuv.),  de  la 
même  taille,  est  argenté,  à  trois  larges  bandes  longitu- 
dinales formées  de  points  vermillons,  avec  les  nageoires 
pectorales  Jaunes  et  lea  ventrales  bleues.  L'un  et  l'aulro 
habitent  la  Méditerranée. 

CRÉOLE  (Anthropologie),  étymologie  incertaine.  — 
On  nomme  ainsi  les  individus  nés,  daus  les  colonies  d'A^ 
mérique  et  des  Indes,  de  parents  étrangers  à  ces  oofonies. 
Quoique  plus  spécialement  réservée  aux  personnes  dont 
les  parents  sont  originaires  d'Europe,  cette  dénomination 
s'applique  aussi  aux  descendants  des  nègres  transportés 
aux  colonies;  on  va  même  parfois  Jusqn*à  l'appliquer  aux 
animaux  nés  dans  les  colonies  de  parents  d'une,  prove- 
nance étrangère.  Les  idées  que  l'on  a  habituellement  de 
la  complexion,  du  caractère  et  des  facultés  des  créoles 
.concernent  surtout  les  créoles  de  l'Amériqne  intertropi- 
cale et  des  Iles  qui  en  dépendent.  Ceux'là  présentent  un 
singulier  mélange  de  facultés  intellectuelles  vives  et  fa- 
ciles, avec  une  invincible  nonchalance,  de  passions  éner- 
giques et  aveugles,  avec  des  élans  de  générosité  et  d'oubli 
de  soi-même,  de  dureté  farouche,  avec  une  sensibilité 
parfois  excessive.  Il  est  difficile  de  déterminer  quelle  est, 
dans  le  caractère  des  créoles,  la  part  d'influence  de  l'édu- 
cation si  différente  de  celle  des  enfants  européens,  et  la 
part  du  climat  chaud  et  énervant  qui  les  vmt  naître.  11 
importe  seulement  de  remarquer  que  les  créoles  nés  dans 
rinde  offrent  d'autres  traits  de  caractère  et  que  l'on 
trouve  encore  plus  de  dissemblance  lorsqu'on  compare 
aux  premiers  les  descendants  d'Européens  qui  peuplent 
les  États-Unis  d'Amérique,  le  Ooada,  la  colonie  du  Cap. 
U  n'existe  pas,  à  vrai  dire,  de  type  créole  en  général, 
mais  bien  des  types  variés  selon  les  colonies  oà  on  les 
observe. 

CRÉOPHAGE  (Zoologie],  du  grec  créas^  chair,  et  pha- 
^«tn  manger.  — On  emploie  parfois  ce  mot  pour  désigner 
des  animaux  qui  se  nourrissent  de  la  substance  d'autres 
animaux. 

CRÉOSOTE  (Chimie),  créas^  viande,  «osetit,  coih 
dens^  (C**H*H)^).  —  0>rps  huileux,  incolore,  d'une 
odeur  pénétrante,  ayant  une  grande  analogie  avec  celle 
des  viandes  fuméeA.  tachant  le  papier  comme  une  hnile 

(I)  Fîg.  ê97.  —  Fraît  d'une  Om^eSlifère  {Prangoa  ulophfra\ 
après  la  dehifcenee  qui  a  écarté  les  deui  carpelles  «,«  el  séparé 
raaa  a  ea  deui  fllet«,  auiquels  ces  carpettes  retlenl  ta«pffii«tus 
—  s,  •  itylet  persifltantt. 
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grasse  ;  la  tache  disparaît  cependant  à  la  longne.  Il  bout 
à  SoU";  sa  vapeur  est  irritante  pour  les  muqueuses;  elle 
provoque  le  larmoiement.  Mise  en  contact  avec  la  peau, 
la  créosote  détruit  Pépiderme  ;  prise  à  l'intérieur,  elle 
agit  comme  un  poison  énergique.  Par  t'approche  d'une 
flamme,  elle  brûle  eu  donnant  beaucoup  de  fumée.  Sa 
densité  est  1,04.  Très-peu  sol  uble  dans  Teau,  elle  sedis> 
Bout  très  bien  dans  l'alcool,  l'éther,  le  sulfure  de  carbone 
et  la  plupart  des  hydrocarbures  liquides.  Elle-  constitue 
elle-même  un  véritable  dissolvant  pour  les  alcalis,  les 
résines,  l'indigo,  le  camphre,  etc.,  et  plusieurs  sels  mi- 
néraux. Quoique  neutre,  elle  contracte  des  combinaisons 
avec  les  acides,  et  notamme^it  avec  l'acide  acétique;  elle 
coagule  l'albumine.  Elle  réduit  quelques  sels  métalli- 
ques, et  particulièrement  l'azotate  d'argent  et  le  chlorure 
d'or  pur. — On  trouve  la  créosote  dans  l'acide  pyroligneux 
impur,  qui  en  contient  2  p.  100  environ,  dans  le  gou- 
dron de  bois  où  sa  proportion  s'élève  Jusqu'à  25  p.  100, 
dans  le  goudron  de  hoqille,  dans  le  goudron  de  tourbe. 
On  l'extrait  habituellement  du  goudron  de  bois  par  dis- 
tillation. Le  liquide  qui  se  condense  dans  le  récipient  se 
partage  en  trois  couches  :  la  couche  inférieure,  qui  est 
huileuse,  contient  la  créosote  mélangée  avec  plusieurs 
carbures  d'hydrogène,  et  notanmient  avec  Veiipione  (HC). 
On  sature  cette  huile  impure  par  le  carbonate  de  po- 
tasse et  on  la  rectifie  ;  le  produit  plus  lourd  que  l'eau 
est  dissous  dans  la  potasse  qui  se  colore  d'abord  en  bnm , 
puis  la  solution  alcaline  est  traitée  par  l'acide  sulfùrique 
qui  s'empare  de  l'alcali  et  laisse  déposer  la  créosote  déjà 
un  peu  épurée.  On  continue  la  même  opération  Jusqu'à 
ce  que  la  potasse,  en  dissolvant  la  créosote,  no  se  colore 
plus  en  brun.  La  créosote  est  le  principe  conservateur,  par 
excellence,  des  matières  animales  ;  c'est  à  la  présence 
d'une  petite  quantité  de  cette  substance  que  la  fumée, 
l'eau  de  goudron,  le  vinaigre  de  bois  doivent  leurs  pro- 
priétés antiputrides.  On  Ta  quelquefois  employée  en 
médecine  pour  la  guérison  des  ulcères,  dans  la  phthisie 
pulmonaire,  dans  les  hémoptysies.  On  s'en  sert  princi- 
palement pour  combattre  la  carie  dentaire. — Lm  créosote 
a  été  découverte  par  Reichenbacir  et  étudiée  plus  tard 
par  J.  Liebig,  Berzelius,  Galderini,  etc.  B. 

CRËPIDB  (Botanique),  Crépis^  Lin.  ;  nom  donné  par 
Pline  à  une  plante  qu'on  n'a  pas  reconnue  ;  il  vient  du 
grec  krèjris^  pantoufle,  allusion  à  la  forme  du  fruit 
—  Genre  de  plantes  Dicntyiédonei  gamopétale$  péri" 
gynes,  famille  des  Composées^  tribu  des  CAtoôraeéet, sous- 
tribu  des  Lactucées.  Caractères  ;  akènes  cylindriques 
amincis  au  sommet  ou  terminés  par  un.  bec  trèa-court; 
aigrettes  à  soies  capillaires  blanches,  disposées  en  un 

8rand  nombre  de  rangées.  Les  crépides  sont  des  herbes 
rossées,  à  fleurs  jaunes  et  habitant  les  climats  tempérés 
de  l'hémisphère  boréal,  principalement  dans  l'ancien  con- 
tinent. Parmi  les  nombreuses  espèces  de  ce  genre,  on  ren- 
contre aux  environs  de  Paris,  sur  les  coteaux  arides,  la 
C.  élégante  (C.  puichra.  Lin.)  ;  sur  les  vieux  murs  et  au 
bord  des  chemins  pierreux,  la  C  des  Unit  (C.  teciorwn^ 
Un.);  dans  les  champs  et  les  prés,  la  C.  vireuse  {C,  vt- 
rens^  Vill.)  et  la  C.  Intannuelle  (C.  biennis^  Un.).  G — s. 
CRÉPITATION  (Médecine),  du  laUn  ertftitare,  craquer. 
-*  On  donne  ce  nom  au  bruit  sourd  et  vibrant  que  pro- 
duit un  os  fracturé  lorsqu'on  imprime  au  membre  cer- 
tains mouvements  pour  s'assurer  de  l'existence  de  la 
fractiu^.  Ce  bruit  est  dû  au  frottement  des  surfrices  des 
fragments  osseux  l'une  sur  l'autre  ;  parfois  ce  frottement 
n'est  perceptible  qu'au  toucher,  et  non  à  l'oreille  ;  on  dit 
encore  qu'il  y  a  crépitation.  La  crépitation  est  le  signe 
cenfirmatif  (tes  fractures  (voyes  ce  mot).  On  appelle 
aussi  crépitation  le  bruit  que  produit  l'air  épanché  dans 
le  tissu  pulmonaire  ou  entre  les  lamelles  du  tissu  cellu- 
laire des  parties  emphysémateuses,  à  la  suite  des  bles- 
sures qui  ont  intéressé  le  poumon  (voyez  EMPHTsiMs). 
Crépitation  ou  DécaérrrATion  (Physique).  —  Phé- 
nomène que  présentent  certains  corps,  comme  le  sel  ma- 
rin, quand  on  les  projette  sur  des  charbons  ardents. 
Les  petites  explosions  qu'ils  font  entendre  avec  projec- 
tion de  matière  tiennent  à  ce  qu'entre  les  lamelles  qui 
forment  leurs  cristaux  se  trouve  logée  une  certaine  quan- 
tité d'eau  qui,  en  se  vaporisant  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  fait  éclater  le  cristal.  Le  sel  fondu  et  privé  de 
cette  eau  ne  crépite  plus  au  feu. 

CRÉPUSCULAIRES  (Zoologie).  —  L'ordre  des  tHitctes 
lépidoptères  se  divise  eu  trois  familles  :  1^  Lépidoptères 
dtumes;  2*  Lépidoptères  crépusculaires;  3*  Lépidoptères 
nocturnes^  La  famille  des  Crépusculaires  comprend  des 
lépidoptères  que  l'on  voit  voler  le  soir  et  le  matin  et  qui, 
le  plu<«  souvent,  demeurent  cachés  le  reste  du  temps. 


Leurs  ailes,  pendant  le  repos,  iwnt  maintenues  dans  ane 
situation  borixontale  ou  inclinée  par  une  soie  raîde  pla- 
cée à  la  base  du  bord  externe  drâ  secondes  aOei  et  qui 
s'engage  dans  nn  crochet  de  la  fl^e  infifirleure  des  pre- 
mières ailes;  leurs  aoteimes  sont  conformées  en  niBiie 
allongée,  en  prisme  ou  en  fuseau.  Ces  papiHoBs,  soavsot 
peints  de  fort  belles  nuances,  ont  le  corps  gros  et  le  vol 
lourd  ;  leurs  chenilles  ont  seize  pattes  ;  leurs  ehryialidn 
sont  généralement  arrondies.  Cette  familld  correspond  m 
grand  genre  Sphinx  de  Unné  ;  Latreille  la  parta^esiten 
quatre  sections  :  1*  les  Hespérisphinges  (genr.  Aomstê^ 
Léach  ;  Coronis^  Latr.  ;  Castma^  Pab.  )  ;  2"  les  Spmsigidn 
(genr.  Sphinx ,  Latr.  ;  Macroglossum,  Soop.)  ;  1"  ks  fi^ 
siades  (i^nr,  Sesia,  Latr.;  mgrides,  Hofltai.;  iCyocers, 
Latr.);  4»  les  Zggœnides  (genr.  Zygœna^  Latr.;SyMMim, 
llig.;  Atyehia,  Ilig.;  ProcriSy  Fab.). 

CRÊPUSCOLE  (Météorologie).  —  Lorsque  le  loleiltt 
couche  ou  disparaît  au-dessous  de  Tboriion,  la  nuit  ne 
remplace  pas  immédiatement  le  Jour;  le  patMgeiefiit 

i>ar  degrés  et  constitue  le  erépuscute  du  soir.  De  mâne, 
e  lever  du  sol^l  est  précédé  par  l'aurore  ou  erépuimU 
du  tnatifL  Ce  phénomène  esl  d<i  à  la  présence  de  l'it* 
mospbèredont  les  couches  supérieures  sont  encore  éclai- 
rées quand  le  soleil  est  déjà  aba^é  sous  l'horizon  ;  c'ert 
donc  par  réflexion  que  la  lumière  solaire  nous  arriva 
alorsk  La  durée  du  crépuscule  est  liée  à  la  bautrarde 
l'atmosphère,  et  pourrait  servir  à  la  oUculer  très-eiacte> 
ment  si  les  rayons  lumineux  n'éprouvaient  qu'ooe  wile 
réflexion.  Le  crépuscule  cesse  d'être  sensible  quand  le 
soleil  est  à  environ  16  ou  16*  au-dessous  de  l'horiaoe.  Oa 
peut  trouver  pour  un  lieu  donné  le  temps  qoe  le  aoMI 
met  à  s'abaisser  ou  à  s'élever  de  cet  an|^,  suivant  Tépe* 
que  de  l'année,  et  on  aura  ainsi  la  durée  du  créposcali. 
A  l'équateur,  eelte  durée  est  de  l^  13"  aux  équiamok 
A  Paris,  le  plus  court  crépuscule  est  de  1^  60^,  vsn  le 
3  mars  et  le  1 1  octobre.  Au  solstice  d'été,  le  crépoacale 
y  dure  toute  la  nuit,  car  le  aoleil  ne  s'mbâiaae  pesée  tr 
an-dessous  de  ThoriiOQ  ce  }our-là.  On  voit  le  centre  k 
la  lumière  crépusculaire  se  confondre  d'abord  avec  le 
point  du  coucher  du  soleil,  marcher  ensuite  vers  le  nord, 
tandis  que  cette  lueur  perd  de  son  intensité,  pois  efleee 
rapproche  du  point  du  lever  du  soleil.  Au  pSHe.  le  cté- 
puiBcule  dnre  tant  que  la  déclinaison  australe  do  aotel 
n'est  pas  inférieure  à  16*  ou  16*  (voyes  Amosmàai). 

CREQUIER  (Botanique).  «^  fiom  vulgaire  d'une  eipèce 
de  Prunier  sauvage. 

CRESCBNTIB  (Botanique),  Creêcentia,  Un.;  en  mé- 
moire de  Pierre  Crescenti,  naturaliste  italien  du  xui^n^ 
de.  —  Genre  de  plantes  renfermant  des  arbfet  eoaaiii 
sous  le  nom  de  Calebassier  (voyes  ce  noot). 

CRRSSE  (Botanique),  Crefam,  Un.  ;  du  mot  crdies,  k 
l'Ile  de  Crète.— Genre  de  plantes  Oicoiytédmes  gmofé' 
taies  périgynesy  famille  des  ComoobnîhcéeSy  tribo  dn 
Convmvuléesy  renfermant  ouelques  espèoea  de  l'Barope 
méridionale,  de  l'Asie»  de  rAnnérique  inlertropieale.  Ce* 
plantes  croissent  aui  bords  de  la  mer.  hkÙ,de  Cri^ 
(C.  cretensis^  Un.),  qui  se  trouve  dans  tout  le  midi  de 
l'Europe  et  dans  le  nord  de  l'Afrique,  est  recueillie  pe«r 
l'extraction  de  la  soude. 

CRESSERELLE  ou  GaicsMixi  (Zoologie),  Fako  Tm- 
nuneuiusylÀn,  ;  nom  tiré  du  cri  de  l'oiseau,  du  latin,  t» 
nulusy  éclatant.  —  Espèce  d'Oûemi  du  loeore  Foh^ 
(voyei  ce  mot),  très^ommiin  dans  toute  l'Europe  et  val' 
gairement  connu  en  Franco  sous  le  nom  d'Emtmhet,  àt 
Mouquety  qui  désigne  surtout  la  femelle  noonée  aoiait 
par  Brisson,  tpervier  des  alouettes,  La  creaserelle  vâk 
peso  environ  750  grammes  et  mesure  0",M  de  longoeor 
sur  0",66  d'envergure;  bec  bleuâtre,  noir  à  la  pointe; 
tarses  Jannes;  parties  supérieures  rousses,  tadietéesda 
noir  ;  parties  inférieures  blanchw,  avec  des  tacbes  bniiM 
allongées  ;  tête  et  queue  d'un  gris  cendré.  La  fomePe  pèie 
environ  3&0  graamies,  mesure  n%4l  de  longueur  et 
<r,75  d'enveiigure;  parties  rousses  plus  daires  et  Ine* 
ment  rayées  de  nohr;  parties  Inférieures  d*nn  roux  Jaooà* 
tre,  avec  les  taches  noires;  queue  roussAtre,  bairéeét 
noir.  Les  cresserelles  nichent,  au  printemps,  dans  lei 
vieilles  tours  et  les  maisons  abandonnées  ou  sur  les 
arbres  les  plus  élevés  des  forêts  %  leur  nid,  construit  de 
fragments  de  bois,  reçoit  cinq  ou  aii  csufo  roufsAtres, 
plus  foncés  à  chaque  bout  et  longs  de  0",0S&.  Les  jeaMS« 
d'abord  couverts  d'un  duvet  Uanc,  ont  une  Nvrée  q» 
se  rapproche  du  plumage  de  la  mère.  Lei  oreaserellei 
se  nourrissent  de  petits  oiseaux  et  de  petits  aasBooi* 
fères,  et  même  de  grenouilles  et  d'insectes;  leor  cri  aig« 
et  répété  rappelle  un  peu  le  bmit  d'une  créoeUe.  0",  * 
quelquefois  employé  la  crosserolle  dans  la  foucunnerie 
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Crbskucllb  cRisi  00  KoBU  (Zoologio),  Falco  ru- 
fipes,  Beseke.—  Espèce  à*Oiseau  du  genre  Faucon^  long 
de  ^,38;  màle  cendré  foncé,  caisses  et  ventre  roux;  fe- 
melle cendrée  sur  le  dos,  avec  des  taches  noires;  tête  et 
pjuties  inférieures  rousses.  Rare  en  France,  cet  oiseau 
est  commun  en  Sibérie  et  se  trouve  en  Pologne  et  en  Alle- 
magne; U  se  nourrit  d'Insectes.  On  trouve  souvent  les 
kobez  mêlés  aux  cre^serelles,  dont  ils  ont  les  mœurs. 

CRBS8ERELLETTK  ou  CRtcBaBLLETTS  (Zooiode), 
Faico  tinmmculoides^  Term.  ;  allusion  àla  ressemblance 
avec  la  cresaerelle. — Espèce  d'Oùeau  du  genre  Faucon^ 
vulgairement  nommé  Ùt'écerine,  asses  semblable  à  la 
cresserelle  pour  le  plumage,  mais  plus  petit  (longueur 
0",3l)  ;  il  s'en  dIsUngue  par  ses  ongles  blanchâtres  (noirs 
chez  la  cresserelle)  et  l'absence  de  taches  sur  le  dos  du 
mAle.  Les  mœurs  de  la  cresserellette  sont  celles  de  la 
rresserclle  ;  elle  habite  le  midi  de  l'Europe  et  se  trouve 
de  passage  en  France  pendant  Tété. 

CRESSON  (Botanique),  du  nom  anglo-saxon cwifoi  on 
cène.  —  On  donne  ce  nom  à  phisieors  plantes  de  la  fa- 
mille des  Crucifères  qui  appartiennent  à  dea  genres  difl^- 
rents,  tels  que  Cardamine,  Lin.  ;  Nasturtium^  R.  Brown, 
et  Sisymbriym^Lm,  La  plus  importante  est  leC.  officinal, 
C  de  fontaine  ou  C.  a*e€m  {Sasiurlium  officiunle^  R. 
Drown  )  du  genre  Nasitortf  (voyes  ce  nx>t).  C'est  une  herbe 
Vivace  dont  les  tiges  ne  s'élèvent  guère  à  plus  de  0",40; 
elles  sont  rameuses,  creuses,  très-tendres,  succulentes  et 
présentent  des  cannelures  longitudinales.  Ses  feuilles, 
remplies  do  sucs,  sont  ovales  et  divisées  en  segments.  Ses 
fleurs  sont  petites,  blanches  et  forment  des  grappes  ter- 
mîuales.  Elle  abonde  sur  le  bord  de  nos  ruisseaux  et,  eu 
{général,  dans  les  endroits  inondés  ou  très-humides.  On 
rencontre  le  cresson  en  Europe,  en  Asie,  en  Amériqueet  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  Chacun  sait  qu'il  s'acconomode 
eo  une  salade  très-saine  et  sert  souvent  d'assaisonnement 
aux  viandes  rôties.  C'est  aussi  un  excellent  antisoor- 
butique.  Aux  environs  de  Paris,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  localités,  le  cresson  de  fontaine  est  cultivé  dans 
des  lieux  constamment  inondés  qu'on  nomme  dea  crtf- 
somUères,  Pour  les  établir»  il  faut  avoir  des  eaux  cou- 
rantes, et  sur  leurs  bords  on  sème  du  cresson  qui  se  pro- 
page par  ses  racines  traçantes.  Si  l'on  manque  d'eau 
courante,  on  fnlt  des  cressonniôres  artiflcielles  dans  des 
baquets  à  moitié  remplis  de  terre  et  placés  près  d'un  puits; 
on  y  ième  ou  on  y  plante  le  cresson,  on  couvre  d'uue 
couche  d'eau  que  l'on  renouvelle  de  temps  en  temps 
(▼oir,  pour  les  cressonnières  artificielles,  on  travail 
de  M.  H.  de  Thury,  Ann.  de  ta  Soc,  centr,  d'tujtt,^ 
t.  XYll).  Le  cresson  mérite  la  réputation  dont  11  jouit 
coflune  aliment  sain  ;  moins  difficile  à  digérer  que  les  au- 
tres salades,  il  est  plus  nourrissant.  Nous  possédons  en- 
core comme  cressons  indigènes  le  Nasttort  sauvage 
(N.  sylvestre,  R.  Brown),  dont  les  tiges  rampantes  ne 
s'élèvent  qu'à  0*,30;  les  segments  des  feuilles  sont  pres- 
que cordiformes et  dentés;  le  N.  aquatique  (N.  amplà- 
Cium,  R.  Brown),  herbe  vivace  élevée  souvent  de  plus  de 
I  mètre  ;  le  CfCison  ou  N.  des  marais  (N,  paluxtre^  de 
Cand.),  également  vivace,  à  tiges  rameuses  et  diffuses,  à 
fleurs  d'un  Jaune  pâle.  Pour  le  cresson  des  prés  et 
d'autres  espèces,  voir  Casdaminb,  Sistmbre.       G  —  s. 

CRESSONNIÈRE  (Horticulture).  —  Voyei  CaxssoN. 

CRÉTACÉS  (TeaaAiMS),  Époqce  ou  Périodb  crétacéb 
(Géolo^e),  du  latin  crfta^  craie.  —  On  donne  ce  nom  à 
une  série  de  couches  de  la  période  secondaire^  générale- 
ment d'une  grande  épaisseur,  répandues  sur  de  tiS^vastes 
surfaces  de  l'écorce  solide  du  globe,  et  qui  sont  superpo- 
sées aux  dépôts  port landiens^  derniers  étages  des  terrains 
jurassiques^  et  inférieures  au  calcait^  à  nununulites  et, 
en  génml,  aux  tei-rains  tertiotres  de  Pépoque  pliocène» 
D'après  Dufresnoy,  Elle  de  Beaumont,  Beudaiit,  on  divise 
les  terrains  crétacés  en  deux  étages  :  I*  V étage  crétacé 
inférieur;  V  V étage  crétacé  supérieur,  V étage  crétacé 
inférieur  est  surtout  formé  de  couches  calcaires  alter- 
nant avec  des  marnes,  des  argiles,  des  grès  qui  ont  une 
tendance  à  la  coloration  verte.  Cet  étage  comprend,  en 
commençant  par  les  couches  inférieures  :  les  dépôts  néo» 
contiens  (manies  limoneuses,  sables,  areiles  gnses,  avec 
amas  lenticulaires  de  calcaire);  les  dépôts  wenldient 
(couches  calcaires,  sableuses  et  argileuses  disséminées  en 
petits  bassins  et  d'origine  fluviatile)  ;  le  grés  vert  (sables 
blancs,  Jaon&tres,  sables  verts,  calcaires,  marnes  bleues, 
nrgitea,  grès  verts)^  ;  la  craie  verte  ou  chloritée  (calcaires 

Elus  ou  moins  crayeux,  blancs  ou  verts,  craie  tufteau). — 
'étage  crétacé  supérieur  se  compose  surtout  de  calcaires 
tendres,  plus  ou  moins  crayeux,  avec  quelques  bancs  d'ar- 
gile,  surtout  aox  parties  inférieures  de  1  étage.  11  com- 


prend :  la  cf-aie  marneuse  (argiles,  marnes  crayeusm 
calcaire  crayeux);  la  craie  blanche  (calcaire  crayeux 
avec  rognons  siliceux)  ;  Je  calcaire  à  hippurites  du  midi 
et  du  sud  ouest  de  la  France.  Certains  auteurs  comptent 
encore  dans  l'étage  crétacé  supérieur  le  calcaire  ît  ntim- 
mulites^  que  beaucoup  de  géologues  considèrent  comme 
une  des  plus  anciennes  couches  des  terrains  tertiaires. 
Dans  son  Cours  élémentaire  de  paléontologie^  A.  d'Or- 
bigny,  considéi:ant  surtout  les  terrains  crétacés  au  point 
de  vue  des  débris  animaux  qu'on  y  rencontre,  les  partago 
en  sept  étages  qui  s'éloignent  peu  de  la  division  précé- 
dente, comme  le  montre  le  tableau  suivant. 
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Aptibn. 
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ueoi.  ) 


Dépôla 
wealdiciit. ,        t,a„e 
I)ép6ta  neo  {  :fioco«uii. 
comieoi. 


Laveriioea  (Oise);  Meiuloa 
(  S*;ce-«t-Oiae  ) 

Epernav ;  Meudon  ;  Seoa ; 
Vencl6ine;  Cognac  ;  Sain- 
le* 

Uchaux  (Vaceluse)  ;  Mon- 
tncbard  (l.oir-et<Cber)  ; 
Saunnir;  Tours;  Mon- 
tagne-det-Comes(Aiide); 
les  Hartignes  (Boucbca- 
du  Rhône)  ;  le  Beauss<i 
(Var) 

U  Mans;  Saint  Calais  (^r- 
the);  r^p>la-Hève  (Seine- 
Inférieure);  risle-d*Aii, 
Fouras  (Chareute-Inf.); 
Seicaelay  (Tonne)  ;  la 
Malle  (Var) 

Witsant  (Pas-de-Calais  ; 
Novion  (Ardenoes)  ;  Va- 
rennes  (Meuse)  ;  Gérau- 
dot  (Aubei;  Saint-Flo- 
rentin  (Tonne)  ;  la  perle 
du  Rhône  (Ain)  ;  Eacra- 
gnoUes  (Var) 

Gargas,  près  d'Apt  (Vau- 
cluse);  La  Grange-au- 
Ru,  près  de  Taasy  (H**- 
Mame^  ;  Gurgy  (Toune); 
UièfEet,  Sainl-André  de 
Méouille  (Bas«es-Atpe4i. 

iVendeuvre  (Aube);  S^Sau- 
Teur,  PootenoT  (Yonne)  ; 
ChAleanneuf-de  •  (:h«bre 
(Hantes-Alpet) 


300 


!00  — 


500  — 


Aé  — 


200  — 


2500  — 


Total 3761  — 


Nota.  —  On  observe  ta  série  complète  des  élaçes  en  couches 
crétacéea,  eu  marchant  de  Taaay  (Haute-Marne)  à  Vertus  (Marne;. 

Les  terrains  crétacés  renferment  de  nombreux  fossiles 
qui  annoncent  la  population  maritime  de  vastes  et  pro- 
fonds océans  au  fond  desquels  ont  dû  se  déposer  cescou- 
cbes  ;  çà  et  là,  à  l'embouchure  des  rivières,  se  sont  formés 
des  dépôts  restreints  où  des  animaux  d'eau  douce  ont 
laissé  leurs  dépouilles  (dépôts  wealdîens).  Les  couches 
néocomiennes  sont  ridies  en  coquilles  de  diverses  espèces 
d*^ti//re«et  d'animaux  peu  diflTérents  nommés  Exogyrts, 
en  Oursins^  en  débris  de  Polypiers,  Sur  les  rivages  dea 
mers  de  cette  première  époque,  la  plus  longue  de  I A  pé- 
riode crétacée,  vivaient  des  Oiseaux  échassiersy  des  7or- 
tues,  des  Ptérodactyles^  derniers  représentants  de  ce 
groupe  destiné  à  disparaître  avec  la  période  secondaire,  des 
grands  Reptiles  de  différents  genres  (iguanodon)  et  de  taillo 
souvent  considérable.  Les  dépôts  wealdiens  nous  ont  con- 
servé les  restes  de  ces  animaux  terrestres  avec  des  CoquiU 
les  et  des  Poissons d^eaudouee^hyec  les  débris  des  vt^taux 
{Fnu^ères^  Cycadées ^Conifères)  qui  couvraient  les  lies  et 
les  rivages  des  continents.  Le  grès  vtrt  et  la  craie  verte 
abondent  en  Coquilles  marines^  parmi  lesquelles  divers 
genres  de  coquilles  cloisonnées  de  Mollusques  céphalo- 
podes {Ammonites,  Turrilites^  Baculites);  on  y  trouve 
aussi  un  grand  nombre  des  dents  de  poissons  marins  du 
groupe  des  Vrais  squales^  dont  quelques-uns  ont  dû  avoir 
des  proportions  gigantesques.  Les  mers  où  se  sont  for- 
mées yi  couches  de  la  craie  marneuse  avaient  une  cir- 
conscripiiou  notablement  difléreute  de  celles  qui  les  oiit 
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prétéiéei  et  dtaienl  bsbIUes  par  un  grand  nombre  de 
MoUttsauet  fNautilti,  Ammonitei,  Pleurolomairei.nip- 
purilea),  d'Ourn'n*,deifûdr^porM;une  riche  tëg^iation 
lignense  ombrageait  lea  terres.  La  craie  btanclK  contient 
dès  reale»  de  Poiatom  ifurùrnicru,  pltelognalhea,  mala- 
coplérygienj  ioconnus  aux  époqura  plus  anciennes  ;  les 
demieis  repré&encaiiis  dos  Ammonites  et  des  ^upcs 
TOisins  de  Céphalopodes.  Les  rivages  de  cptte  époque 
nourrlBtaient  des  Oiseaux  {Bécasses)  et  das  Repfï/etdc 
grande  (aille  {Misasaurti,  Crocodiles). 


qui  recouTTe  U  ttte  du  coq.  Cette  parlicularilï  se  mi- 

contre  dans  te«  b^lly^^e9,  et  les  anthi^res  qui  uDt  pooi- 

Viie»  de  cet  appendice  sonfdites  en  crite  ou  chiliei. 

G-i. 

CRETELLE  (Botanique)-  —  Voyeï  Cïfioscse, 

CRËTIN,  Chétimishe  [Médecine),  étymologie  peu  aa- 

nue.  —  Le  crëtinisme  êit  une  di^aciilioii  psrIiculiËtt 

de  l'espèce  humaine,  caraciërisée  par  l'idiotimie,  la  ft- 

titessc  de  la  lalllc,  celle  de  la  tBie,  l'eiiMence  d'en  goitre 

plus  ou  moins  voluniineux  (voyei  Golni]  et  |ar  sa  M- 

quMice  dans   certaines  OB- 

iréei  où   il   est  cndémlqDt. 

L'étymologie  de  tsmcitn'nt 

pas  &cile  &  déterminer;  doit- 

OD  le  faire  venir  de  elirSini, 

parce    qu'étant   simples  et 

humbles,  les  crétioa  élaimt 

révérés  auireroi»  dana  le  V«- 

lais   comme  de.s  saints?  oa 

bien  parce  qu'ils  «ont  tpfs. 

Fe  nom  de  cngola,  mus  lequel 
on  les  désigne  aussi  I  Doit^q 
adopter  l'opinion  de  oeni  q^ 
le  font  Tenir  d     —  —"- 


'■  "  r la qnestion. n y > 
tinisma  des  nuin- 
,  Depuis  l'inibécil- 

compIMc.  dcptii! 
u  toute  inleUigen- 
itelence  purement 

Jusqu't  un  état 
mche  de  U  uniâ 

Intcrâ^iaiia. 
es  crétins  001  des 
es  et  Oaïqafi,  li 

couverte  de  dartres;  Ils  ont 
'  nne  teie  petite,  aplatie  >nr  lo 
cotés,  la  langue  épaisio  et 
pendante,  la  bouche  béaoU  ei 
laissant  souvent  écouler  It 
salite,  les  jeui  rouge»,  du»- 
sieui,  le  nei  épaté,  la  Opirs 
écrasée,  quclqueroïs  bouffit, 
tlûlacée;  la  plupart  porteal 
un  goitre  plus  ou  moins  w- 
lumlneux.  Du  reste,  ils  «ont 
indolenls,  apatbique^,  d'une 
malpropreté  repoussante,  tu- 
clfs,  gourmands.  Dans  les  f*" 
milkk  aisées,  où  ils  sont  aat- 
gnés  et  surveillés,  les  crttiffl 
ne  présentent  pas 


es: 


ïïii;?w,îs: 


..-.,..  ».„ 


La  carte  d-jointe  fait  connaître  la  disiribuiion  géogra- 
phique des  terrains  crétacés  eu  France  et  en  Angletciro  ; 
on  les  retroure  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Pniase,  en 
Wesiphalie,  en  Hanovre,  en  Saie,  en  Bohême,  en  Polo- 
gne, en  Suède,  en  Bulgarie,  dans  lea  provinces  danu- 
biennes ;  ils  forment  une  partie  considérable  du  sol  asia- 
tique et  du  cootiuent  américain.  An.  F. 

CRÊTE  [Zoologie],  du  latin  crisia,  crCIe.  —  On  nomme 
ursi  une  caroncule  comprimée  souvent  de  couleur  rouge 
que  l'on  otserre  sur  la  tête  de  divers  oiseaux,  le  coq,  piu" 
oiemple.  Ceriains  reptiles  ou  amphibies  portent  aussi  le 
long  de  la  ligne  supérieure  du  dos,  ou  seulemeot  de  la 
queue,  un  repli  cutané  plus  ou  moins  élevé  qui  porte 
■tusl  le  nom  de  eréle. 

Gain  ;Botanii|ue).  —  On  nonimo  .linsi  une  sorte  d'ap- 
pendice de  l'élamioe  situé  i  la  base  de  chacune  des  loges 
de  l'aniliùre  et  se  présentant  »ous  la  forme  de  pctitis 
laïuci  plus  ou  moins  cris[iées  et  irrvgnliirenK'ni  dentOii 
qui  rcprOscntuiit  it  peu  prùi  li  furme  do   la  incuibraiio 


poussant  ;  il  y  en  a  même  qui 
sont  osse»  bien  constitués  « 
qui  sont  seulement  idioti  et 
goitreux.  Les  crétins  ne  p»r- 
viennent  pas  i  la  vieillesse  ; 
ili  meurent  en  général  avant 

Le  crétinismo  est  endémi- 
que dans  les  vallées  pro£Hi<l<s 
et  ressemieB  du  Valais,  dans  ta  Uaurlenne,  la  vallée 
d'Aoai,  dans  une  partie  de  la  Suisse,  des  Pyrénées,  M 
Tyrol,  en  Ecosse,  etc.  De  Saussure  et  le  docteur  Femis 
ont  remarqué  qu  il  n'y  a  pas  de  crétins  dans  les  haulfs 
vallées,  k  1  000  ou  I  100  mËtres  au-dessus  du  niiei"  os 
la  mer;  c'est  surtout  dans  les  valléei  profondes  et  hu- 
mides qu'on  1rs  retrouve.  On  a  beaucoup  disserté  sar  i<^ 
causes  du  crétiniame,  sans  résoudre  la  question  d'°of 
manière  satialaisanie  j  lea  uns  Toni  aUribné  1  la  qow« 
des  eaui  de  neige  dont  les  habitants  des  vallées  font  Kur 
boisson  habituelle  ;  plus  récemment,  on  l'a  rappori^siB 
coui  sortant  des  terrains  magnésiens^  qu'on  a  rc^^wa 
comme  cause  du  goitre  et,  par  suite,  du  ctéliniwne' 
H.  Cliatin  l'a  imputé  ï  l'absence  de  l'iode  dai»  l°> 
hautes  vallées.  De  Saussure  regardait  comme  une  on 
causes  les  plus  puissantoB  l'air  échangé,  >tagnant,étwin 
et  corrompu  qu  on  respire  dan*  ces  valléca  éiroitos^P^ 
ilaut  les  chaleurs  do  l'été  :  c'est  CI 
les  plusi'iposés  ai 


i^vAIW" 
I  rayons  du  tolcil  iju'un  Iv  reaw""" 
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le  plot  Mquemment.  Fodéré  ptrtaga  en  parti*  cette  opi- 
nion. Au  milita  de  cette  divergence,  il  e»t  difficile  tl'at- 
uoir  un  JoKemeat  net  et  prdcis  sur  cette  qucttiOD,  et  il 
«st  prérârabla  dé  reiter  dans  le  doute  sur  le*  cauaee  du 
créiiaisme.  Voyei  GotiM.  F — n. 

CREVASSE  (Médecine],  du  root  crever.  ~  On  donne 
ce  Dom  à  de  petite*  fentes  peu  pndiindes  qui  BUnieo- 

nent  dins  l'épsiiseur  de  la  peau,  ou  b  l'oripne  dea  i 

branee  muqucuteai  le*  vMcère*  creux,  les  doiso. 

enveloppea  membruieuws  peuTont  sawi  être  aiTectAi  de 
cr«TBue».  Lorsque  le*  creruses  siègent  i  la  peau  o 
l'oripne  des  membranes  muqueuses,  on  leur  donne 
core  le  nom  de  gerçure*  ;  oo  en  rencontre  aux  levres, 
sous  h  nei,  oâ  elles  sont  le  pins  souvent  déterminées 
par  le  Anid,  celles-ci  cMent  trèa-bien  à  une  température 
ooDce,  k  des  onctions  avec  lliulle  d'amandes  doacee,  la 
pommade  de  coocombre,  etc.  Celles  qu'on  otMorre 
pimb  et  ani  maini  sont  le  plus  sonrent  liées  aux  «  _ 
Atru  et  réclament  le  traitement  de  cette  affection  (Toyei 
EiKBLQu].  Les  Bcrçure*  ou  creraase*  qu'on  troute  à  '- 
marge  de  l'anuK  et  qui  constituent  une  maladie  pt< 
grare  et  toujours  Tort  incommode  et  Tort  douloureuse^ 
patent  le  nom  de  fu'urea  (royei  ce  mot)  et  deman- 
dent DU  traitement  spécial.  Le*  crevasses  ou  gerçures 
dm  seiDS  se  remarquent  souvent  clici  les  réunies  qui 
nourrissent  pour  la  première  fois;  ce  sont  de  petites 
lèsites  olcérées  qui  se  trouvent  i  la  ba.ie  du  ouuaeJoD 
et  qui  causent  parfiiis  des  douleurs  telles  que  les  femmra 
sont  obligées  de  renoncer  i  l'allalteatenu  On  y  remédie 
au-moren  d'ueo  décoction  émolliente,  delà  pommade  de 
concombre,  de  l'buile.  d'amande*  douces,  du  beurre  de 
cacao,  quelqoerois  arec  une  petite  addition  d'opium,  etc. 
Pendant  ce  temps,  il  faut  le  plus  souvent  suspendre 
l'allaitement,  sauf  k  dioiinuer  l'engorgement  qai  peut  en 
réMilier,  en  opérant  la  d^plétion  des  win*  devant  un  feu 


clair  ou  à  la  vapeor  de  lei 
Le»  ' 


l'urëtre  à  la  s 
de  ce  canai  (voyei  RÉTiRTion  n  , 

aussi  t  l'etlomsc,  aux  intestin*,  k  la  vessie,  k  la  snite  d 
vâilences  extâieuree  ;  lorsque  ces  Tentes  sont  plus  censi 
dérabic*,  elle*  prennent  le  noa  de  rupture  (voyei  o 


cberal,  de  l'àne  el 
séjour  Hir  le  fumi. 
le*  chemina  booetii  i 
de  pnpnXé,  t  l'usage  des  énwlUenl*,  puis  de*  asirin- 
genta,  tels  que  l'oogoent  populeum,  l'eau  Uancbe.  Quel* 
quefois  elle*  ré*wt«it  i  cm  moyen*,  et  on  e*t  obligé  d'a- 
voir recoon  en  méOMUmpa  aux  purgatire  et  aoidérivatirs 
Btir  la  peau.  On  dcouM  encore  le  nom  de  creiassesou  de 
gerfnies  k  odies  qni  se  diraient  aniotir  del'aaas;  celles 
que  l'on  obeerre  an  jarret  sont  connues  sous  le  nom  de 
maJaitdrtê;oa  appelle  tolaitdrti  celle*  du  genou.  Elles 
reconnaisaent  toutes  les  eansee  signalées  plus  baut  et 
demandent  le  même  traitement.  F—  n. 

CREVE-VESSIE  (Physique).  —  Appareil  de  phvEique 
serranl  k  mettre  en  évidence  la  pression  considérable 
exerce  par  l'air  i  la  surface  des  corps.  Il  se  compose 
d'un  vase  creux,  mnni  d'une  large  onverCaresurlaqueile 
on  tend  uae  vessie,  et  d'une  seconde  ouverture  par  la- 
quelle on  peut  y  Ure  le  vide.  Tant  que  l'appareil  est 
plein  d'air,  ta  membrane  est  également  preuée  sur  ses 
deni  bce*  et  reste  plane  ;  mais  dfes  qu'on  commeoce  k  y 
tairt  In  vide,  la  pression  intérieure  va  en  diminuant, 
tandis  que  la  pression  extérieure  reste  constante.  Celle-d 
devient  donc  prédominante  ;  la  membrane  se  tend  vio- 
lemment et  finit  par  éclater  en  produbant  l'eSH  d'une 
explosion,  qui  est  ici  duo  à  la  rentrée  subite  de  l'air 
dans  l'apparvil  (voyez  PasssioM  ATiiosrnéaiQoij, 

CREVETTE,  Chivsetts  (ZoolORie),  Ganmutnii,  Fab. 
—  Genre  de  Crutladt  de  l'ordre  des  Ampliipodes,  triba 
des  Crrrefd'MJ  qui  ne  Tonne  dans  le  fUyneimiina/deCu' 
vier,  qs'uo  sou»genre du  grand  genre  CreoeffedeFabri- 
cius.  Il  ne  faut  pas  confondra  ce  petit  cmslacé  stoc  les 
crastacés  marimqne  nous  mangeons  etqni,  sons  le  nom  de 
cmie(fes,abondent  SDT  TU*  maretaé*.  Ceux-ci, en  effet,  ap- 

Ciennent  k  l'ordre  des  Décapoda  et  ont  été  raagéa  ^ 
at  u  ralista  dans  les  genres  Craitgm  et  Faiimtm  (  voyez 
■ta).  Le*  Crevette*  des  naturalistes  loot  de  pÂits 
:és  qui  ont  lo  quatre  pied*  antMenrsen  (Orme  de 
petilesserrea.avccla  griffe  ou  le  doigt  moUle  se  repliant 
en  dessoosi  ils  ont,  du  reste,  tous  les  antres  caractères  in- 
diqués BD  mot  AarniroDiB.  Oo  les  Itotire  en  abondance 
danslcsraui  douces,  mais  pures,  ou  même  dans  la  mer. 
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L'espËce  la  plus  connue  est  laC.d»rtnueai(x(fi.jM(Jlrx, 
Fab.;  Canetr  jmitx.  Un.),  longue  de  0*,01&,  d'un  jaune 
couleur  de  rouille;  elle  nage  tOQjaurasurlecdté^dleabonda 
dans  le*  ruhseaui  d'eau  limpide,  où  elle  se  bit  remar- 
quer par  se*  brusques  mouvrments.  Sa  présence  est  re- 
gardée avec  qaelqae  raison  comme  une  preuve  i 
-—■  '  -Ella .--.-.-.^. ■. 


pureté  des  ei 


it  très-nuisible  au  frai  de  poiascn*. 


CREVETTtNES(Zoalogie|,C<»nnun'iuE,Lat.— Triba 
de  Cnulacéide  l'ordre  de*  Amphipodet,  établie  par  La- 
treille  dans  le  grand  genre  Crevetlt  de  Fabridus.  Il  se 
distingue  par  ses  pieds,  au  nombre  de  quatorte,  temiinte 
par  un  crochet;  quatre  antennes;  le  corps  revêtu  de  té- 
guments coriaces,  élastique*,  généralement  comprùné  et 
arqoé;  pa*  de  nageoires  i  l'extrémité  de  la  queue.  Lee 
principaux  genres  sont  les  Tatilrei,  les  Crevtltei,  les 
Cémpt»,  les  CorojAitt. 

M.  Hilne-Edwards  a  formé,  sous  le  nom  de  Crevellmes, 
nne  bmille  de  Cruttae^ê  de  son  ordre  des  Àmpluiioda, 
qu'il  divise  en  deux  grandes  tribus  :  1*  le*  C.  muteutUf 
et  2*  )e*  C.  Titarehetue*  (voyez  Bitt.  ttatttrtlîe  de»  Cnii- 
laei;t.  lU,  de  M.  Hilne-Edwards). 

CRIBLE,  cauuG*  (Agriculture).  —Le nettoyage  des 
■raines  récoltées  s'effectue  par  diverse*  opérations,  dont 
Tune,  nonunéa  criblage,  a  pour  but  d'eu  dier  les  graine* 
étrangËres,  le*  grains  cbétlb,  mal  conformé*,  altérés  on 
attaqués  des  Insectea.  On  y  emploie,  dans  le*  exptoiutioo* 
rurales  peu  avancées,  des  aspÀce*  ne  tamis  faits  avec  une 
peau  de  porc  régulièrement  percée  de  trous  de  dimen- 
sions Bxee,  les  un*  ronds,  les  autres  ovales,  trop  petits 
pour  laisser  passer  le  bon  grain,  donnant  issue,  au  con- 
traire, k  tout  ce  qui  n'en  a  pas  le  volume.  Ce  sont  ces 
tamis  que  l'on  nomme  cribles.  L«ur  usage  entraîne  une 
perte  os  temps  considérable,  et  on  l'a  abaodouné  pour 
employer  des  instrumenta  pins  actib,  tels  que  le  C.  al- 
tematif  de  Quentin^nrand,  le  C.  cyUadrique,  les  cglin- 
ilret-eriblet-lrieun  de  Pemollet,  de  Vacbon,  lea  iarvrti 
de  divera  modJ'Ies  (voyez  Gsiras). 

CRIBLE  D'ËBAToeTuéiie  (Arithmétique).  —  Tablean 
comprenant  tous  les  nombres  enlien,  depuis  I  Jusqu'à 
un  nombre  déterminé  ei  dans  lequel  on  barre  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  premiers  absolus,  de  maniËre  k  n'avoir 
à  la  Sa  que  ceux-ci.  Pour  arriver  k  ce  résultat,  t  partir 
de  3  non  compris,  on  barre  tous  les  nombres  de  1  en  3, 
puis  k  partir  de  3  on  les  barre  de  3  en  3,  et  aiui  de 
soile  en  partant  du  premier  non  effacé. 
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CRIBRATION  (Pharmacie).—  C'est  une  opération 

laqnellr,  au ~-  •"■■-  ~" •'•- ■ ■ 

iroustplusoi 
des  parties 


t  une  opération  par 
'un  tarais  percdde 


plus  groesièrns  qu'on 
icui  uu  iKjeier  uu  employer  à  un  autre 

usage. 

CRIC  (Mécanique}.  —  Machine  des- 
tinée k  soulever  d'une  petite  quantité 
des  corps  très- pesants.  Il  se  compose 
d'un  bloc  de  bois  évidé  k  l'intérieur  et 
contenant  une  barre  de  fer  A  trés-ré- 
slMante,  dentée  latéralement  en  fonne 
de  crémaillère  at  engrenant  arec  un  * 
pi'^noNen  TerC  dont  l'axe  pane  une  ma- 
nivelle que  l'on  manoBuvro  à  la  main. 
Le  cric  étant  appuyé  înférieurement  sur 
le  soi  et  la  t«ie  de  la  eréittaiUèra  but- 
tant contra  l'obstacle  k  soulever,  on 
toome  la  manivelle  ;  la  crémailKre  sort 
MO  k  pea  de  son  étui  en  produisant 
'effet  désiré-  On  augmente  le  |ri>iB  *au< 
vent  la  {candeur  de  cet  effet  en  faisant 
agir  le  pignon  de  la  manivelle  D  sar  une 
roue  dentée  B  dont  l'axe  porte  le  pignon 
qoi  agit  sur  la  crdmailière.  Abstraction  laite  des  Irotte- 


xle< 


n;la  furcc  qui  agit  sur  la  manivelle  dan*  le  rapport 
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r  l'eitnimiié  de 
i,  dans  la  dispo- 
litlon  de  I&  figure,  ti  Je  rapport  du  rsf  on  de  la  msnivene 
A  celle  du  pignon  D  est  égil  i  S  ;  s'il  en  rat  de  mène  du 
rtppori  dra  rayons  de  la  rone  déniée  et  du  second  pi- 
gnon, le  cric  augmentera  l'cITet  de  la  puissance  dans  Is 
rapport  de  30  à  1,  mais  dans  )a  pratique  les  rrotlenienu 
qui  se  développent  dans  la  macliine  en  dicninuent  la  pais' 
■ance  d'une  maniiire  irfis-nolable. 

CRICOIDE  {Auatomie),  dn  grec  lirikoi,  annean.— L'un 
des  cariilagM  du  larynx  dex  animaui  »ertébrts  aériens; 
il  est  sîlué  &  la  psrliR  inrérieure  de  cette  boite  cartiloui- 
neiiM  et  a  la  Tonne  d'un  snncuii  plu;  haut  ea  arritre 
qu'en  avant  (ïoyeï  Liartix), 

CRICRI  (Zoologie).  —  Voyei  Ghic.lm. 

CRIN  (Zoolog;ie,  Technologie),  du  latin  crinù,  cheveu, 
poil.  —  Voyei  Poil. 

Crin  v^étal  (Technologie\  —  On  donne  ce  nom  à 
des  fibres  réBétales  préparées  poor  servir,  m  lien  de 
orin,  au  rembourrage  des  meubles  et  des  coussins,  i  la 
oonréction  de  certains  tissosi  le«  fibres  employées  sous 
ce  nom  proviennent  de  l'agate,  Un  loatËre,  de  la  cara- 
galc,  du  palmier  nain,  du  sparte,  elc 

CRINOIDES  [Zoologie),  du  grec  krinin.  Ils,  et  eirloi, 
«spect.  —  Voyei  EncairiF. 

CRINOLE  (Botanique),  Crimim,  Un.  ;  do  grec  krinm, 
lis  blanc.  —  Genre  de  planles  Moaocolijlédoitea  pérùjier- 
métf,  famille  des  Aman/llid^s,  Lea  espècps  de  ee  genre 
sont  de  bvlies  plantes  tiulbetises  t  fleun  odorantes,  dis- 
posées en  ombelles  et  montrant  un  périauthe  simple 
d'une  seule  pièce,  allongé  et  lubuleux  ;  6  élaminea  \  lllels 
grf:lea  ;  nn  ovaire  à  3  loges  polyspermes.  Les  Crinoles  ha- 
bitent toutes  les  régions  iniertropicnlea  et  particulière- 
ment l'Inde  et  là  Chine.  L'espèce  la  plus  belle  et  la 
K'  n  fréquemment  eu  liivée  est  la  C.  aimnble{C,  amnbile, 
n.);  originaire  de  Sumatra.  Se»  feuiNes,  lancéolées, 
épaiseet,  glauques,  surmontent  un  bulbe  très-groe  Isou- 
Tent  {r,*0  de  longueur  sur  (r,15  de  lai^çeur)  et  entourent 
une  hampe  élevée  que  termine  une  graudo  ombelle  de 
Oeura  d'un  rouge  maitnillque.  CeCIs  espbce  ne  peut  être 
cultiva  r|u'en  tcm  chaude.  G  —  s. 

CRIOCËRE  (Zoologie],  CrKKeri'ir,  GeoO.— Gen>«d'/n- 
tetletda  l'ordredeiCo/Ap'èrej,  section  des  Tétramèm, 
famille  des  Bupoilfs.  TKs-rap proche»  des  Ctirysomèlee, 
ils  sont  renitu*]uables,  quoique  avei  petits,  par  une  jolie 
forme  un  peu  allODgée,  décora  MUient  de  brillantes  eou- 
Ifnri.  On  les  trouve  au  printemps  sur  les  fleurs  qu'ils  re- 
cherchent.  Lorsqu'on  le»  prend,  ils  font  entendre  une  ra- 
pèce  do  petit  cri,  produit  par  le  rrottcmeul  de  la  base  de 
rabdamen  contre  le  corselet  Ils  sont  caractérisés  par  la 
languette  entière,  un  peu  échancrée,  les  pieds  prewjue  de 
'  ic  grandeur,  le  corselet  étroit,  presque  cylindrique, 
,!>,  r^,„n„.A.  ''"quatre articles.  Leur»  Iftrves,  qui 
lies  sur  lesquelles  on  rencontre 
l'insecte  parfuit,  font  des  dé- 
gïts  dans  1rs  plenles  polngtres 
el  autres.  Le  (.'.  du  lit  [C.  mer- 
digera,  LaL),  long  deO",Oin, 
a  le  corselet  et  les  étuis  d'un 
beau  rouge.  Sur  le  lis  blanc  dans 
toute  l'Europe.  Le  C.  iZe  l'ai- 
perge  {C.  ifjaragi,  Lin.|,  de 
"  même  longueur,  bleuïire,  avec 
lecorselelrouge,élnisJ«iin&trei 
il  dévaste  les  asperges,  ainsi  que  le  C.  à  doute  i^inlt 
(C.  riu«fccim-pun(a(a, Lin. ),qui  est  fauve,  avec  six  points 
noirs  sur  chaque  élytre. 

CRIOCÉRIDES  (Zoologie),  Cn'ncnWM,  Lnt.  —  Tribu 
d'Intmlei,  ordreàeiColéoi.Irrea,  tamiWr  drs  Eupodri,Hu[ 
te  distingue  de  la  tribu  dtm  Sagrites  par  les  mandibules 
dont  reitrémilé  est  tronquée  arec  deux  ou  trois  dénis, 
et  par  la  langiiclie  qui  est  entière  on  pea  échancrée; 
elle  compose  le  grand  genre  Crincirt  de  Geoffroy,  dans 
lequel  Latreille  a  établi  six  sooi-gonres,  dont  les  princi- 
paux sont  :  les  Ikmadet  [Ceplum),  tes  Criocém  pro- 
prement dit<,  les  Péltmrùtft. 

CRIQUET  (Zoologie),  ^criUium,  Gsofl.  — Geored'/n- 
iKitl  do  l'ordre  des  Orthoplèra,  famille  des  âaufeiu-(. 
Bien  iju 'appartenant  au  grand  genre  Saulertllet  Ifiryt- 
/lu,  Lin.),  les  Criquets  ne  dotïenlcepcudant  pas  être  con- 
fondus avec  le  sous-genre  Sauterttli:  {Locusia.  Geoff.), 
dont  ils  difttrent  beaucoup  et  dout  ils  poneni  générale. 
ment  le  nom  dans  les  campagnes.  Les  criquets  se  distin- 
^ucot  par  leurs  pieds  postérieurs  plus  longs  que  lecorps, 
leur  sbdomen  solide  et  non  vésiculeux;  ils  mil  la  lOte 
Dvaldeet  desaut«iiacBlUJ[aniie&  ouiemùoéeteii  boulon; 
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ils  Tolent  asseï  haut.  Lcnra  ailes  sont  qadqnefiris  culo- 

rées  de  rouge  ou  de  bleu.  Il*  affectent  souvenidtsfDnM 
biiarres.  Le  C.  dt  p/amge,  C.  tmyagair  {A.  mgrmk- 
rium,  Oliv.),  long  de  0",0fiO  k  n-,08S,  ardinainmen 
vert,  qui  habita  la  Pologne;  le  C.  d'ÉgypIt  [A.  ayyp- 


rfahcni,  Olir.l,  qui  a  te- 
long,  et  qu'on  tronve  dant]  TABririque 
utéridionale,  et  nn  grand  nombre  d'autics  espèets  qw 
nous  ne  pouvons  dier,  constituent  c«s  myriades  d'uni» 
ptères  dont  lesdégftt*  sont  célèbres  dans  11ilUolra.T«ifa 
monde  a  entendu  parler  de  c«b  émigrations  prodiglMm 
el  de  ces  invasions  désastreuses  signalées  i  diStaoni 
époques  depuis  les  tempt  Ubilqne»,  titouiontiMiiitiB 
jwpulBtions  entièrCB  i  la  plus  aftrense  misère,  noMealt- 
ment  par  la  deatraction  de  toute  espèce  de  végétaUni, 
mais  encore  par  les  exhalaisoD*  putndëa  répandnei  pir 
la  masse  de  leurs  cadavres  écliaulfés  par  les  rayons  <tl 
soleil.  On  mange  les  criquets  daits  diffiinntes  eontrfa 
de  l'Afrique  (voy ei  AcsiDorueia). 

CRISE  (Médecine),  du  grec  ltrtm,JageaMiit—  Hipf*- 
erate  eat  le  premier  qui  ait  employé  ce  mot.  Bfttnn, 
dii-il,  lorsque  la  maladie  angmenK  oa  diminue  cmsW- 
rablement,  quand  eU«  déçénibte  en  une  intn  iiiili&, 

plus  souvent  employé  «n  btmne  part.  Lescrisasdnliira 
sont  celles  dans  lesquelles  la  nature  ae  débsrTMW  ^m 
ou  moins  complètement  an  moyen  d'une  eterétins  qw- 
conque,  mais  surtout  par  une  twmomgie,  les  suean,  la 
urines,  les  selles,  quelquefois  nn  dépOt,  uDeéniptiDa,Hc 
Elles  sont  quelquefois  piécAdéee  de  signet  tUmuili; 
d'autcfts  fois,  elles  ont  lieu  sans  eeconate.  QuelqMi  n- 
teunoni  donné  i  ces  dernières  le  nom  de /ynr,  de  gitt 
luo.  Je  délivre.  On  observe  lu  crises  dan*  presque  teata 
les  maladies  algues;  elles  sont  pins  difficiles  L  laiiir 
dans  les  maladie»  chroniques.  Pour  être  saintaire,  l'eAK 

muqueuses,  le  tissu  cellulaire  H  lea  glandes  qui  aiW' 
nent  l'eilérienr;  lorsqu'il  se  porte  vers  les  cavllfe  iolt- 
rleures,  vers  lea  organes  nécessaires  i  la  vie,  il  pnl 
amener  des  accidents  graves  et  même  la  mort;  daaaet 
cas,  on  dit  que  la  crise  se  fait  par  mélaitait  {rojttt» 
mot).  Le  mÂleein  doit  donc  veiller  arec  la  piosgrul 
soin  1  diriger,  si  cela  est  possible,  le  mouvemeiit  critique 
dans  un  sens  favorable  (voyei  CaiTignes  [Joonl). 

Le  mol  erin  avait  été  employé  par  Mesmer  ponrilM- 
guer  les  phénomènes  norveui  qui  se  ddTelDppaitmt.  ni- 
vont  lui,  chei  les  personnee  magnétisées  {voyet  Hu^ 

CRISTAL  (Uinéralogie).  ~  Panni  Im  mioénai,  IM 
uni  sont  ditaàffrucfurcrc'^u/t^.lraautresâMmc'm 
irr^ffuiiirt  :  on  donne  aux  premietv  te  nom  de  variMi 
cristalliaées  et  aux  autres  celui  de  variétés  amorTlM' 
Quel  est  le  caractère  de  hi  structure  crisiallinat  Elle  <K- 
pend  esientidiement  d'tme  disposition  régulière.  Ù*" 
régularité  est  accusée  par  tes  clivages  qne  poestdaai 
presque  lou|uurs  les  cristaux  (foyei  CLiViWa).  On  t^ 
la  concevoir  de  la  maniera  suivante  :  ImagiDDia  on  f*- 
■eau  formé  de  parallélogrammei  to>«  ^aux  et  au  toaa^ 
de  chacun  d'eux  une  molécule  ;  admettons,  de  pies,  V 
cette  tranche  se  répËle,  qu'une  seconiie  se  SHpwp** 
k  la  pemiète  et  ainsi  île  aniie,  nous  aurons  un  aaan- 
blage  Tégulier  de  moMcnlea,  nn  corps  à  stmctere  tfit- 
talline;  quelle  que  soit  la  forme  extérieure  de  ce  corp, 
ce  sera  toujours  une  variété  cristallisée.  Le  plus  Movrot 
i,  ce  caractère  intérieur  et  moléculaire  sen  Joint  un 
autre,  c'est  la  régularité  delà  forme  du  corpa.  l^iaDilaii 
minéral  réunit  ces  deux  conditions,  il  prend  le  no»  *• 
crislai.  Eu  brisant  le  corpe,  on  détruira  le  cririil,  M" 
on  ne  détruira  Jamais  le  caracière  essentiel  d'niw  •■'^ 
stance  cristallisée,  la  régularité  de  la  stmdureintérieum 

L'étude  l'u  cristaux  présente,  au  point  de  no  Ai  I* 
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dëHiiition  des  espircs,  uu  inri>r^r  de  pr/'inier  ordre.  Les 
malières  minérales,  vu  efli'r,  A  l'iNil  iiiiii>r|>lic,  lu'  ftan- 
r»(ent  être  earafiflriié™  iine  pnr  lu  campofiiimi  cliimi- 
<iue;  ellet  n'ont  pas,  comme  Icsammaiiion  k»  vOgiîlaiiT, 
une  Tormc  propre  (|ai,  A  elle  «eiile,  pprmeito  dc^  Jeu  dis- 
tinguer. Cesl  ceire  forme  que  lenr  dunnft  lu  cri«IAlli3.i- 
(îiHi,  ol  im  crlslikl  d'alun  est  aussi  reconriaîs^ble  i  sa 
forma  ociat^riqiie  qje  !o  sort  nn  animal  oit  un  viipéi»! 
quelconque.  Il  est  irai  que,  landis  que  la  forme  de  l'a- 
nimal est  absohiiiM.it  înTnriable  dans  t'e^pt^ce,  la  itirme 
su tsUnce  minérale  peut  se  présenter  sous  des  Termes  cris- 
tA>lines  Tort  dJTem  s  ;  ainsi  le  diamniit  qu'on  trouve  (|ug1- 
quefois  i  l'éial  de  cristal  ociaédriquo  peut  an  présenter 
sous  la  forme  du  létrafdrc,  d'un  solide  compliqué  i  qui' 
ranie -huit  fncea.  Pic.  Mais  Ira  immorleltes  découtertes 
d'HaUy  permettent  de  voir  le  lien  de  famille  qui  noil  rcs 
diverses  formes  propres  k  une  <«p6ce,  el  l'esprit  peut 
toujours  remonter  ji  une  forme  lypo  qui  est  la  déHintion 
prOcise  et  rigoureuse  de  la  substunce.  On  conçoit  doue 
combien  il  est  imporlani,  ^usiid  on  étudie  un  corps,  de 
pouvoir  l'obtenir  à  l'état  cristallisé;  on  peut  employer  ù 
cet  effet  plusieurs  méthodes  qui  sont  indiqui>M  au  mot 

Les  cristaux  nalnrels  ont  rarement  les  formos  pn!ciscs 
qu'on  Ipur  donne  lorsqu'on  les  déduit  gi'omfltriijiiement, 
ot  cotie  particularité  n'étonnera  pas,  si  l'on  fait  atlen- 
tiou  i  la  manière  dont  les  cristaui  prennent  naissanee, 
croissent  et  M'  développenl.  Lorsiiu'un  cristal  prend 
naissance,  ses  dimensions  sont  très-petites  «t  ue  s'ac- 
croissent (|iic  fort  lentement  <  pendant  tout  ce  temps,  la 
masse  dans  l<u|uollo  ce  corps  se  développe  gicut  rester 
parfailentent  triiuipiille,  et  alors  il  sera  géomélrilue- 
ment  régulier;  mai»  ou  comprend  que  celle  identité 
des  ctrconslances  extOrieuros  ne  saurait  »c  prolonger 
longtemps,  et  dès  lors  il  en  résulte  des  periurbHttons 
daiii  la  cristallisation,  qui  entrcinciit  l'irrégiiUiriiO  du 
développement.  Pins  le  cristal  sera  volumincui,  inoins 
OD  aura  de  chance  ds  l'avoir  régulier;  car  il  lui  aum 
fallu  plus  longtemps  pour  se  produire,  et  les  circon- 
slauces  cilérieures  auront  eu  plus  d'influence  sur  sa 
formaiion.  Lorr  donc  qu'on  tiendra  à  la  pejfeciion  dos 
formes  crisiallincs,  c'est  dans  les  cfistaux  rndimeuinires 
qu'il  faudra  la  cliercher  t  ronjs  cette  nïguluritâ  n'est. en 
rien  nécessaire,  et  le  plus  «ouïrent  on  s'oit  inquiète  fort 
peu.  La  cause  la  plus  ordinaire  de  l'irrégui 
peut  coiislaler  dans  les  cristaux  consia  ' 
ment  différent  des  faces  semblables  du  icimu  uo  nf^i'iii. 
On  peut  se  représenter  ce  riit  en  supposant  '|iie,  dans 
le  solide  géométrique,  une  ou  plusieurs  faces  su  sont  dé- 
placées parai  le  Icnient  i  elles-mêmes  de  manitroi  allon- 
ger le  cristal  dans  un  sona,  t  le  diminuer  dans  un  autre 
et  Jt  lui  retirer  ainsi  tome  sa  symétrie  apparente  ;  mais 
il  est  i:ne  chose  qui  ne  cliaoga  pas  dans  celle  déforma- 
tion, c'est  la  valeur  des  anules  dièdres  des  faces  entre 
clless  aussi  la  mesure  do  ces  sortes  d'jui(;les  est-elle  la 
>enle  déiermi  liai  ion  eipérimeniale  que  comporte  le  pro- 
blème et  la  seule  qu'on  exécute  réellement;  les  iiistru- 
ment»  qui  sont  employés  à  cet  eflet  s'appellent  qontom^ 
l-Tt  (voyez  ce  mol].  Une  autre  cnuse  do  déformation  des 
cristaux  qui  «e  joint  fort  souvent  i  la  précédente  est 
l'nhsencR  d'une  partie  plus  ou  nioiuj  considérable  du 
cridni.  Quand  une  niaUâre  ci'istulltsc  sur  la  piivi  d'uo 
Dion  ou  sur  le  liane  d'une  rocbe,  la  partie  du  cristal  ai- 
hérente  A  la  paroi  est  i>éccssairement  incomplHe  ;  il  n'y 
aura  dans  ce  cas  qu'une  moitié  de  cristal,  l'autre  moitié 
faisant  totalement  défauL  Le  qiiani,  le  apat 
les  cristaux  sur  lesquels  on  peut  le  plus  laci 
miner  ees  irrégularilé^.  La  forme  du  quarti  est  celle  d'un 
prisme  liexagonul  anrmonié  d'nue  pyramide  A  sii  faces  : 
trois  de  ces  dernières  prunnent  quelquefois  un  dévelop- 
pement si  considérable  qu'on  est  tenté  de  les  cou  ondre 
nvec  les  faces  du  prisme. 

Quclqnefoii  les  faces  des  crisu-iui,  au  lion  d'être  plunes, 
sont  creuses  et  offrent  l'iiaiwct  (le  pyramide*  reutranies 
Analogues  aux  tn'-mies  du  s^l  marin.  L'oiydule  de  mer  - 
nirc,  qui  cri>.1alEiso  en  octaèdres,  présente  ce  phénomène 
ù  un  haut  di-^ré  :  les  cristaiii  se  réduisent  presque  aux 
aréie:.  Daii'-  d'autres  circonataures,  les  angles  dièdres 
sont  arrondi',  de  manière  que  la  forme  géiiéralo  du  cris- 
tal est  un  spliéi-oldet  les  cri^tau^  qui  présentent  un  grsud 
nombre  d'»rr''iei  et  que  l'on  trouve  diins  des  sables  roulés 
présentent  fréquemment  celle  déformation  :  le  diamant 
en  offre  un  eiemple. 

Uimipdarilé  du  développement  dans  les  cristaux  pris- 
jiinliques  leur  donne  snnvetil  di-s  apparences  qui  les  font 
l^'-^iEner  par   des  i-pitliètes  qui    rappellent    les  objets 
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usuels  auxquels  ils  recaemblenl  alni's.  8i  le  pri.ime  est 
tris  aplati,  le  cristal  se  réduit  k  sa  base,  on  l'appHIn 
tabulaire  :  on  lui  donne  au  contraire  le  nom  de  bacillaire, 
cylindroide,  aciciilaire  quand  la  tiniiteur  e>t  Irtegraude 
relativement  aux  dimensions  de  la  base.  Ces  aiguilles 
cristalline*  semblent  quelquefois  diverger  d'un  rentre 
de  manière  à  former  un  sphéroïde  radié  :  la  variété 
de  pyrite  de  fer  appelée  pierre  de  ton nurre  présente  cette 
dernière  particularité. 

La  structure  cristalline  est  le  caractère  essentiel  d'un 
cristal  ;  la  régularité  des  formes  etiérieures  no  vient 
qu'en  seconde  ligne.  Cetie  dernière  peut  quelquefois  le 
rencontrer  sans  que  la  première  coiiditioir  soit  remplie. 
Cl  il  en  résulte  alors  des  masse*  qui  ont  l'apparence  des 
cristaux;  on  leur  donne  le  nom  de  pieud/t-cntlaux.  Pour 
citer  un  exemple  de  leur  fnrmalinn,  quand  une  masse  de 
lave  se  refroidit,  il  se  manifeste  aouvent,  par  auite  des 
contractions  inégales  qu'éprouvent  en  se  refroidissant  les 
éléments  bélért^ne.s  do  cette  masse,  des  fendillements 
qui  la  sillonnent  dans  toute  son  étendue.  Ces  Assures 
sent  ordinairement  planes  et  perpendieulairns  b  la  sur- 
face du  rrfroidissi'meut  ;  elles  se  produisent  fréqnemtnent 
dans  trois  direciioni  cnnstantes  i  peu  prè-i  ég.ilemrot 
inclinées  entre  elles.  Ileji  résulte  de  Eraiids  bloc»  .tffec- 
tant  la  forme  de  prismes  hexagonaux  ;  telles  sont,  par 

do  la  grotte  de  Fingal,  dans  l'Ile  de  S'nlTn.  Vues  de  loin, 
rcB  colonnes  basaltiques  paraissent  parfaitement  régu- 
lières; mais  celle  ré^ulnriié  n'est  qu'apparente.  La  con- 
stance des  angles,  ce  earacii'ro  essentiel  de  la  cristnlli-- 
salion,  n'existe  plus  ici.  L. 

CRISTALLIN  (Analoniiei.  -  L'une  des  humeurslrans- 
pareotes  de  l'ceil  froyei  OEli.). 

CRISTALLIN  (StSTtuE)  (Minéralogie).- Ensemble  des 
fomies  cristallines  qui  appanieimeilt  en  général  &  une 
même  ospèN',  sauf  le  cas  de  Diuospiiishe  (voy.  ce  mol), 
et  qui  peiivcni  su  déduire  les  unes  des  autres  par  ht  loi 
de  symétrie.  On  distingua  généralement  six  syailimes 
erislallins  caractérisés  chacun  par  un  genre  particulier 
d'aies.*Co  sont  :  1*  le  système  régulier  ou  «ystl'me 
cubique  i  J  axei  rcclangolaires  cntrn  eut  et  égaux; 
ï*  le  sysièine  hexagonal  ou  rliomboéilrique  k  4  atei, 
dont  3  situés  dans  le  mente  plan  font  eoire  eux  des 
augles  de  (>0>  et  dont  le  quatrième  est  perpendicu- 
laire au  plan  des  3  autres;  .t*  le  syaU-me  quadratique 
caractérisé  par  3  axes  rectangulaires  dont  deux  seule- 
ment sont  égaux  entre  eux  ;  i"  le  syslèu>e  rttnmbique  i 
3  axes  rectangulaires  inégaux;  .S°  le  système  klinorhom- 
bique  dans  lequel  3  dm  an»  sont  perpendiculaires  entre 
eiii,  et  le  Iroisièn  c.  oblique  au  plan  des  deux  premiers, 
est  perpendiculaire  sur  l'un  d'ouxj  (>•  le  s^tèuie  klinoé- 
drique,qul  possède?  axes  non  perpendiculaires  entre  eux, 
et  le  :i'  oblique  aux  doui  premici'S.  On  prend  une  forme 
fond-imenlale  pour  point  de  départ  dans  cliacnn  de  r<^ 
syslëmes,  et  Ira  antres  formes,  tant  simple?  que  compo- 
sées, s'en  dérivent  par  des  modiflc.itlons  symétriques. 
Cette  forme  fond:imonlale  est  tantat  un  parai lélipipède  et 
lautdt  un  octaèdre.  HaSy  panait  de  la  premièru  forme, 
et  les  ininéralogisles  allemands  choisissent  ordinal  renient 
la  seconde.  Les  foi-nics  principales  qui  rentrent  dans 
clia'iue  ayslùniB  sont  les  suivanlcs  ; 

Stislrmi- •égiilitr.  —  Le  cube  (yï^.  Ti-')  compns  tous 
afacescBrréeioformantde«anï;li!*hulidi!rtrireclangIeBO. 
L'identiié  de  nature  des  angles  et  des  arêtes  F  ue  permet 
pas  de  modifier  l'une  des  arûtea  ou  l'un  lics  angles  sani 
mndillerde  la  même  manière  Ions  les  autres.  —  fmn- 
dillcation  ;  par  une  facette  syiné'riqnnment  placée  sur 
cliiique  nuftioo  (^g.  TOI).  Klle  conduit  jV  l'octaèdre  l'éguli.-c 


(fi-i-'O  )doiitl'nngl.'estdelO0-î8't(i".  — ■-'"modilirait.in: 
paruno  lacetie  symétrique  sur  toutes  liis  arêtes  l/!^.7ni>'. 
Klle  donne  le  dodécaèdre  à  plans  ri lombes  l/Sff.  TO^),  dans 


n  VhfXa-tétnMre  ifig.  "!«)■- 
n  pointement  k  3  races  dlfigées 


Kl  le  conduit 

Sx*  formos  liémiédri'|iira  sinipl 
ccsytiÈmosont  leléiraÈdrc  régiili 
ugonul.  La  premître 


cm 

■olide  A  18  (acM  tonnant  des  triingin 


appirtiGmH'M  ) 

dodécitdrp  pm- 
(/Fj.  TU)  se  dériTeducubf 

,..t,.^..^.,- iiéde«f»cPtte&dpniodiltfftiionfto<|iiin)o- 

di>i»cntàl'ocuMre(/!j.  1131.  I*  ilndL'cai-drr  peiHï^Dii»! 
{fis-  1 1  0  s'obliMit  par  uni-  fiicntle  diMynw^lnniie  pi«ej> 
sur  chaque  mCW  du  cube.  Les  form<-«  cnnipo-*^  tonl 
pxtrtniement  nomlireuses  et  particiiliÈreniont  colle»  <|ui 
n'Biillcnt  de  la  combinaison  do  cube,  6e  rorlaiJw  M  du 
dodiicaèdre  i  pl»iis  rhoinlic».  En  n'-si 
»impleï  du  sysiimc  ciiUiiie  avec  lei 


■  noutiom  : 


Siftlime  hexagonal.  —  I.ra  pnncipains  formes  «ml  lo 
priiDie  droit  i  baie  lie»aai>"ale  ot   la  double  pyraainlt 


pour  celte  rainon  Irai  éioèdre  {fig.  ^  10}.  —  i>'  modiflca 
twn  !  par   un  polnlement   i   3  faces  dingée»  vers  les 


yramide  à  n  iBCti  (fis-  1") 
pins  TréquenlM  dam  ce  <p- 
dririue*. 

Jladon- 
loariype 
dire    uu 

iCuiirm 
it  de  13 

modistes 


,cc  le  riiomboêdre  (Aï- "■'I' 
i  riiombotdra  {fis-  ""• 
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rnHn  du    |vi«iiP  l'i  de  t:i  ddublp  pfrunHic  hnxiigonïle 
{/ig.  111). 

Syilémt  qunarolvfut.  —  Ln  (orain  pripcipsle*  Kint 
le  priiniP  droit  k  bahe  carrée  et  l'oclaiidre  droli  k  bana 
carr^  ifig.  II'.J,  d'où  l'an  d^uil  par  un  bùeBii  sur  \in 
■rëtt»  lnlérales  le  pmuM  1  baie  oclogorw  et  U  doiiUd 
pjramideïbuaeocli^m  on di octaèdre.  Comioe exemple 


do  rarme  conipD>(!i%  oi 
dam  la  Hgnre  Iti,  qui 
d'un  octaMre  carré  oo 


t  ciler  le  criiial  repréMnté 
forcné  d'un  prisme  ctrn' 
m  diocutdre  3,). 


fi(.  m  rif .  ïM. 

Syilème  rkomhiijue.  —  Les  Ibrmfi  de  cb  aystème  et 
dea  suivants,  comme  celles  qui  appartjaimrni  su  syatËme 
quadraiïqiie,  sonl  des  prismm,  des  octai^dres  et  des  dioc- 
taèdre-t.  La  Torme  raudamcutale  est  le  prisme  droit  à  base 

rbombe  ou  rcctaiigie.  Les  ar— '—  •>-'-> ' ■-- 

de  duui  eapâce»;  aussi   le 


angles  obtus  ponrmnl  Ctre  modlAées  sans  que  les  deux 
sBtrei  le  «oient,  ri  il  * d  résultera  des  formes  composées 
de  deui  plans  pnrallèln  qui  deTtonl  s'unir  à  une  autre 
pour  former  au  solide  farmé. 

Syl/me  ktiiior/mmitiitur.  —  La  forme  fondamentale 
est  un  prisme  k  bsse  rliombp  dmit  Ira  arêtes  latérales 
stKil  joclinées  an  plan  de  la  bnse.  L'octaÈdre  correspon- 
dant est  un  octaiMlre  oblique. 

Syaliine  klineMi-ii/Ht.  —  Les  formes  dâriveni  d'un 
priniie  auquel  Hauy  donuail  le  nom  du  prisme  oblique 
non  symétrique  et  qui  n'est  antre  clinse  qu'un  paralléli- 
pipède  obliquanitle.  Ici  tontes  les  pariiea  tout  différentes 
(■t  la  modificaliao  d'une  arête  a'cnlralne  que  la  modifl- 
eaiion  de  l'arête  opposée. 

Tels  sont  les  degrés  par  lesquels  la  xymûlric  crislallo- 
graphique  pane  depuis  l'idcntiti:  dfl  toutes  les  parties 
dam  le  cube  jiiiqu'l  leur  disi^mblance  dans  le  pHsmi' 
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dissy métrique.  Ponr  comprendre  parfaif-ment  les  lois 
qui  président  au  groupement  des  cris'sui  dnns  les  dilfé- 
icnts  systf-mes,  le  tnieuiesi  d'étudie<- quelques  corps  qui 
pnhentent  dsns  cliuiin  d'cai  d«t  formes  iiombrecse»  ; 
comme  exemple.-',  on  pourr.i  choi'iir  les  suivaiils  :  1"  «y>> 
Irme  ;  olnu,  spath  Ilnor.  diamant  pour  Ira  formes  homoé- 
driques;  blende,  pyrite  de  fer  pour  1rs  formes  bémié- 
driquo'.  !*  s^sirme  :  érarraude,  t|u.irti,  spsth  d'Istiiidé. 
3<  tjiil*nu:  idocrase.  4*  ti/slhne  ;  sulfate  de  baryte  ou 
baiTiine.  b*  tyilime  :  feldspath,  pyroxëne.  G*  sytifmt  : 
suinte  de  cnlire. 

Une  liaison  intime  eiïsle  entre  le  syslbme  cristallin 
et  les  propriûtés  d'une  substsnce  :  les  eJfels  lumin«u> 
produits  par  les  Cristaui  sont  fort  remarquables  sous  le 
rapport  de  celte  liaison  ;  ainsi  tout»  Ira  substances  cris- 
tallisées dans  le  système  régnllBr  produisent  sur  la  lu- 
mière la  réfraction  simple  eiactemeni  comme  les  corps 
non  cristallisés;  les  crislaiii  du  deuxième  et  du  troisième 
système  poss^^dent  la  doubla  réfraction  A  un  sC'il  aieop- 
tique,  et  cet  axe  coïncide  aioc  l'axe  uniqne  de  son  espèce 
qui  existe  dans  l'un  el  l'antre  de  ces  deux  systèmes;  en- 
Hn,  le  phénomène  de  la  double  réfraction  1  deni  aies 
optlqnra  se  rencontre  dans  tous  les  crislaui  des  trois  der- 
nier* systèmes.  L'eiiMencedes  formes  liémiédriquesdans 
LttK  substance  entraîne  trf^fréiuemmrnt  dra  propriétés 
urieuses,  telles  que  la  polarisation  rotatolrt, 
lu  magnéliime  nu  de  I  électricité  polaire.  La  . 
conductibilité  pour  la  chaleur  rario  itgalement  dans  les 
diflérentes  directions  d'un  cristal,  et  les  npériencn  de 
Sénirmonl  ont  prouvé  que  cette  variation  était  liée  k 
la  forme  cristallino.  L'étude  des  rapports  entre  la  com- 
position chimique,  U  cristalli>ntîon  et  les  proprii^tés  phy- 
siques forme  l'une  des  branches  Ira  pliu  intéressantes  de 
la  miiiéraloeie. 

Ls  diviïJon  des  cristaux  en  six  systèmes  n'est  pas 
nniieisellvment  iidnpién  :  en  AlIcmaRne,  plnsienre  clnssi- 
Acations  cristaltognipliiquesont  étépropnsées.parmi  let- 
quellra  on  distingue  celira  de  Wei-a,  doHosset  de  f4au- 
mann  ;    nous  allons   les  faire    connaîtra  en   quelques 

Sijstèmt  de  Wtin.  —  Quatre  systèmes  distincts  sont 
la  base  de  celle  division  :  Ira  cristaux  y  sont  partagés  en 
sphéroédriques,  binosinitulaxes.  Bingulaies  et  temosin. 
^laxes.  Sous  le  nom  de  spliéroédriqura,  M.  Weiss  désigne 
ra  crislaui  symétriqura  par  rapport  i  uu  centre  :  ce 
ont  cpui  du  système  cubique  ;  mils,  dans  celte  classe, 
1  distingue  les  homosphéroédriqnra  ou  cristaux  complets 
1  Ira  hémiijihéroédriqura  ou  cristaux  k  formes  liémié- 
driques.  Les  binostngniaies  répondent  an  système  qiu- 
dratlqup ,  el  parmi  eux  on  en  trouve  d'homoèdres  et 
d'hémièdrea.  I.«s  sinpilaies,  caractérisés  par  3  aira  dif- 
férents entre  eux,  mrrrapondeni  aux  trois  derniers  sys- 
I  partagent  en  trois  calégorira  dont  chacune 
répond  i  un  de  nos  système.*.  Eiiftn,  sous  le  nom  de  tar- 
nosîngulaxra,  il  faut  entendre  les  erlstaui  du  système 
hexagonal. 

Sijitèint  de  Maa.  ~  Lra  quatre  classes  de  ce  systi'rme 
répondent  exactement  k  celles  de  Weiss.  Le  système 
rhomboldal  comprend  le  rlmmboèdre;  le  sys^me  pyra- 
midal est  c-iracii'risii  par  le  prisme  carré;  le  système 
prismatique  rat  formé  par  les  trois  catégories  de  siiigu- 
laies;  enOn  le  système  le>sulaire  n'ral  antre  chose  que 
notre  système  cubique.  Hoss  place  en  dernier  k  la  tin, 
parce  qu'il  suppose  dans  les  cristaux  de  cette  classe 
»  de  double  réfraction  en  équilibre  ;  Ira  deux  pra- 
>  i'ystèmes  n'en  admettaient  qu'un,  et  le  troisiËme 
deux  seulement 

i  de  SttHynami.  —  Ce  cristallugrnplic  distingue 
sept'  systèmes  :  les  cinq  premier*  coocorttent  .ivre  tes 
"Aire*,  dans  nnordredifHrent;  xavolr  : 

1.  STflémc  leuéril tublqui. 

t.  Tclnioul >.g.dnl.qH. 

1.  ninnbiqHe tbombiqtit. 

4.  tiatuonil hfiiianil. 

A,  lIoaasIiiHwdriqiic  ....  .......  klinorhonibitluF. 

I.ra  deux  derniers  sont  formés  par  noire  dernier  sys- 
me  :  ce  partage  de  H.  Naumann  est  fondé  snr  l'cxis- 
nce  du  l'absence  de  !  axe*  rectsngnlalrra,  lesquels  ne 
changent  rien  t  la  disaymétrie  du  système. 

Lo  tableau  snivani  fait  voir  le  rapport  et  Ira  différencet 
1  ce*  divers  syslëmra.  Lra  niiuv*ros  placés  devant  clia- 
m  d'eux  indi<tiient  l'ordre  dons  leqnel  chaque  crtstal- 
lograpbe  les  place. 
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SYSTÈMES   CRISTALLINS. 


I.  Cubi'-'ic. 

a.  Horooé«*rique 

Cube. 

6.  Hèiniedrique. 

TéTaèdre. 

Dodécaèdre  pf  iiUg. 


1.  Octaèdre  régu- 
lier. 


1.  Tétraèdre. 


1 .  Spbéroédrique. 

a.  Homoaphé- 
roédrique. 

b,  Hémispbé- 
roédrique. 

Monoréfringenlt. 


4.  TeMulaire. 


BiréfriDgeiitt  à 
trois  axe*. 


I.  Tetséral. 


2.  Hexagonal. 

a.  IlomoéJrique. 

Pri.ome  bexagonal. 

6.   Hémiédrique. 

Rbomboèdre. 


S.  Rbomboèdre. 


2.  Rhomboèdre. 


4.  Teroosingulaxe. 


3.  Quadratique. 

a.  Homoédi-ique. 
Prisme  carré- 

b.  Hemiédnque. 


4.  Rhombiqiie. 

Prisme  droit  à  ba&e 
rhorobe. 


5.  Klinorbombique. 

Prisme  oblique 
à  base    rbombe. 


MalvMit  ■•«ir. 

3.  Octaèdre  carré.  |  4.    Octaèdre    droit 

à  base  rectangle- 


•«Iva»!  ••■«Mil. 

3.  Prisme  carré.  4.  Prisme  rec- 

tangle. 

•■ItmmI  Wclas. 

S.  Biuosiogulaxc. 

a.  Homoèdre. 

b.  Hémièdre. 


Biréfriogents  à  un  seul  axe. 


5.  Prisme 
à  base  oblique  sy- 
métrique. 


5.  Prisme  oblique 
reciaagle. 


3.  SinguUxe. 


6.  KUnoé«lriqM. 

Prisme  dissymé- 
Iriqur. 


6.  Prisme 

à  base  oblique 

non  symétrique. 


6.  Prisme  obliqse 

à  base 
parallélograi 
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1.  Rhomboidal. 


t.  Pyramidal. 


Biréfringent»  à  un  seul  axe. 


Biréfringents  à  deux  axes. 


3.  Prismatique.  . 


Biréfringents  à  deux  axes. 


•■IVMlt  !«•■ 


4.   Hexagonal. 


t.  Tétragonal. 


3.  Rhombique. 


5.  Uonoklinoé- 
drique. 


I    6  Bikiinoédriqoe. 
I  7.   TriklinoédriqM* 


CRISTALLISATION  (Chimie  et  Minéralogie).  —  Opé- 
ration dans  laquelle  les  substances  minérales  dont  la  co- 
hésion a  été  détruite  par  l'action  de  la  chaleur  ou  d*un 
dissolvant  passent  à  Tëtat  solide  en  affectant  des  formes 
régulitircs  ou  cristallines;  le  corps  ainsi  obtenu  s'appelle 
crista/.  Les  cristaux  se  rencontrent  fréquemment  dans  la 
nature  :  on  peut  les  obtenir  artificiellemont  par  diverses 
métiiodes,  dont  quelques-unes  sont  analogues  probable- 
ment aux  réactions  par  lesquelles  se  sont  formés  les 
cristaux  naturels. 

I*  Cristallisatitn  par  fusion.  •  On  fait  fondre  la  sub- 
stance dans  un  cretiset  et  on  Tabandonne  à  elle-même  ; 
dès  qu'il  s*est  formé  à  la  surface  une  croûte  solide,  on 
la  détache  avec  précaution  et  on  décante  le  liquide  inté- 
rieur; on  voit  alors  les  parois  du  vase  tapissées  décris- 
taux.  Ex.  :  soufre,  bismuth,  antimoine. 

2*  Cristallisation  par  sublimation,  —  On  vaporise  la 
substance  dans  un  vase  où  on  la  porte  à  la  température 
de  son  (bulUtion;  les  vapeurs  viennent  se  condenser  sur 
les  parois  d'un  récipient  refroidi  et  y  affectent  souvent 
la  forme  de  cristaux.  Ex.  :  arsenic,  sulfure  de  mercure, 
soufre,  etc. 

3*  Cristallisation  par  évaporation.  —  Ce  procédé 
très-général  consiste  a  dissoudre  la  8ubst;mce  daus  un 
liquide  et  à  faire  évaporer  la  dissolution,  soit  spontané- 
ment, soit  par  l'action  de  la  chaleur.  Ex.  :  sel  marin , 
sulfate  de  soude,  dissous  dans  l'eau,  etc. 

4*  Cristallisalion  par  repaidissentent.  —  Ce  procédé 
se  confond  en  partie  avec  le  précédent;  les  deux  consti- 
tuent la  méthode  connue  sous  le  nom  de  cristallisation 
par  la  voie  huniùle.  Plusieurs  substances  minérales  sont 
beaucoup  plus  snluhles  k  chaud  qu'à  froid;  si  donc  on 
abandotme  une  d^  se.%  dissolutions  saturées  aurefroidis- 
«icinent,  la  matière  se  précipitera  à  l'état  cristallin.  On 
obtient  ainsi  facilement  des  cristaux  d  alitn,  de  salpêtre, 
de  sulfate  de  cuivie,  etc.  * 

W*  Cristallisa/ion  par  dissolution  sou  t  rinftaerice  d'une 
pression  énergique.  —  Il  y  a  près  d'utî  siècle,  le  cheva- 
lier Haies  est  parvenu,  dans  des  expériences  qui  n'ont 
pas  été  avsei  remarquées,  à  fondre  et  à  faire  cristiilliser 
des  substunces,  telles  que  le  marbre,  qui,  dans  les  cii- 
constanrcs  ordinaires,  se  décomposent,  par  la  chaleur. 


M.  de  Sénarmouta  repris  ce  genre  d'expériences  avec  an 
très-grand  succès.  Il  renferme  dans  d  'S  tubes  fermi^  cf^ 
taines  substances,  telles  que  le  quartz,  le  sulfate  de  baryte, 
avec  les  principes  les  plus  actifs  des  eaux  minérales  na- 
turelles, acide  carbonique,  acide  sulfhydrlque,  etc.  ;  pni* 
il  porte  la  température  à  100  ou  Xiif*.  Dans  ces  drcop 
stances  exceptionnelles,  la  dissolution  se  fait,  et  spit^ 
le  refroidissement  on  trouve  de  petits  cristaux  assci  sein- 
blables  à  cent  que  présente  la  nature. 

6*  Cnstallisation  par  la  dissolution  dans  de»  JMtint  ^e 
maiièiv  minérale  fondue,  —  Ebelmen  a  popularisé  ce  «t- 
marquable  procédé.  Il  prend  pour  véhicule  de  In  crista'''^* 
tion  des  matières  telles  que  Tacide  borique,  les  phospb.Mft 
alcalins,  etc.,  qui  no  fondent  qu'à  une  température  élevée, 
mais  qui  alors  dissolvent  très-aisément  les  oxydes  iné- 
talliques.  Si  l'on  prolonge  l'action  de  laolialeur  demsnièn^ 
qu'une  partie  du  bain  en  fusion  se  volatilise,  les  oxyd<* 
dissous  cristallisent  sous  un  aspect  pareil  à  cc^luides*^'*" 
t  il  Ions  naturels.  C'est  ainsi  qu'en  dissolvant  dans  l'sc'f^ 
borique  en  fusion  de  la  magnésie  et  de  l'alumine  oaR> 
les  proportions  qui  cotistit tient  le  spinelle  (\lgH),Al*0,- 
Ébelmen  a  produit  artificiellement  cette  belle  substance. 
C'est  par  celte  même  métliade  qu'ont  été  obtenus  la  gali- 
nite  (ZnO,AMO  I),  la  cymophano  ((;i*0\3AI*03),  le  P«"* 
dot  (3MgO,Si05),  etc. 

7*  Cristallisation  par  les  courants  électriquet.  —  ^^ 
sait  que  le  courant  voltaique  produit  toujours  à  tut  c^ 
tain  de;j:ré  son  action  décomposante  sur  les  substan^ 
qu'il  traverse.  Qtiand  le  courant  est  très-lent^  les  corps 
qui  se  déposent  sur  les  électrodes  y  contractent  souv»'" 
la  forme  cristalline.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  ?"'' 
cuivre  d'un  élément  de  Daniell  de  très-faibic  intensif  » 
dépose  le  même  métal  à  l'état  cristallin.  Il  y  »  loiigt'**"PJ 
que  M.  Becquerel  a  appelé  rattcution  des  physicien*  »" 
cette  nïéthode,  <|ui  adiljoiier  un  rôle  important  daii* 
formation  des  cristaux  naturi'Is.  P-    \r^, 

CRISTALLOGRAPHIE.  —  Science  qui  a  pour  oop 
l'étude  géométrique  des  cristaux.  Cette  partie,  PjJ'*î"J^ 
mathématique  de  la  science  des  minéraux,  es*  r^iotH 
toute  moderne  :  detix  savants  français,  Rom^  d^  ^^é»- 
l'abbé  UaUy,  peuvent  en  être  regardés  coiiiino  l«  *^ 
leurs.  Tous  les  cristaux,  tant  ceux  que  l'o»  ^^ 
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dans  la  nature  que  ceiu  que  nous  produisons  dans  nos 
laboratoires,  sont  doués  d'une  certaine  symétrie  ;  et  si 
1^  cristaux  d*nne  mêuie  substance  oe  sont  pas  tous  iden- 
tiques entre  eux,  du  moins  ils  peuvent,  d'oprès  quelques 
lois  fort  simple:*,  se  dt^duire  tous  d'un  même  type.  Ces 
lois,  fondement  de  la  cristallographie,  une  fois  connues, 
il  ne  reste  plus  qu'à  résoudre  pour  chaque  corps  les  deux 
problèmes  suivants.  Étant  donné  un  cristal  d'une  sub- 
stance, déterminer  par  l'observation  le  type  auquel  ou 
doit  le  rapporter,  et  en  second  lieu  calculer  toutes  les 
formes  compatibles  avec  ce  type  et  sous  lesquelles  on 
pourra  rencontrot  le  corps  en  question.  Ajoutons  que 
cette  science,  qu'on  pourrait  appeler  philosophie  miné- 
ralogique,  a  conduit  à  la  découverte  de  Jois  tout  à  fait 
analogues  À  relies  de  la  philosophie  chimique  :  ce  qui 
montre  une  fois  de  plus  que,  pour  arriver  à  son  but,  la 
nature  emploie  presque  toujours  les  mêmes  moyens 
(voyez  Symétrie  (/oif  c/e),  Dimorphishb,  Isohorphishi). 

C'^nsulter  le  Traité  de  minéralogie  de  Dufrenoy,  celui 
de  >l.  Delafosse  et  le  Traité  de  Cristaliographie  de 
Miller,  traduit  par  Séuarmont. 

CRISTATELLB  (Zoologie),  du  latin  crisfa,  crête.  — 
On  trouve  dans  les  étangs  et  les  eaux  douces  stagnantes 
des  filaments  velus,  blanchâtres,  qui,  vus  à  l'œil  nu,  res- 
!»emb!ent  à  des  moisissures,  et  examinés  à  la  loupe, 
se  montrent  composés  de  petits  animaux  membraneux 
réunis  dans  une  enveloppe  commune  ;  on  les  a  nommés 
des  Crislatelles.  Cette  enveloppe  a  la  forme  d'un  fila- 
ment gros  comme  une  plume  de  cygne,  hérissé  de  pe- 
tits animaux  cylindriques  qui  étalent  dans  l'eau  les  ten- 
tacules opalescents  dont  leur  bouche  est  environnée.  Ces 
filaments  villeux  et  semi-transparents  qui  servent  de  tige 
commune  aux  cristavelles,  sont  tantôt  flottants  et  fixés 
seulement  par  une  extrémité»  tantôt  adhéi-ents  par  un  de 
leurs  côtésà  un  corps  submergé; 
leur  longueur  peut  aller  jusqu'à 
0",  1 4  ou  0",  1 5  ou  être  beaucoup 
moindre;  l'animal  n'a  guère 
que  0»,00l  de  longueur.  On 
trouve  des  cristatelles  jusque 
dans  les  eaux  stagnantes  de 
Paris.  Découverts  par  Roesel, 
CD  Allemagne,  en  Ecosse  par 
Dalyell,  et,  plus  tard,  en  France 

par  M.  Paul  Gervais  {Atm.  franc,  et  éirang.  d*anat,  et 
de  phystoL,  i»*3'».  —  Atios  suppiém,  du  Diction,  des  se, 
nat,)^  ces  animaux  formèrent  un  genre  {Crislatella^  Cuv.) 
rangé  par  Cuvier  parmi  les  Zoophytes^  classe  des  Polypes^ 
ordre  des  Polypes  gélatineux,  M.  Mihie-Kdwards,  d'après 
leur  organisation  mieux  connue,  les  place  dans  l'embran- 
chement des  Mollusques^  sous-embramchemeut  des  Mol- 
luscoides  ou  Tuniciers^  classe  des  Bryozoaires. 

CRITHE  (Médecine),  du  grec  krithé^  grain  d'orge.  — 
Synonyme  peu  usité  d*orge/et  (voyez  ce  mot). 

CRITUME  (Botanique).  —  Voyex  Bacilr. 
•  CRITIQUES  (JooBs)  (Médecine). —On  appelle  yotirjfcn- 
tiaues  ceux  dans  lesquels  se  font  les  crises  des  maladies. 
C  est  en  examinant  avec  exactitude  les  difl'éronts  change- 
ments qui  s'opèrent  dans  les  maladies  jour  par  jour  qu'on 
a  pu  déterminer  les  jours  critiques.  Fondée  d'abord  sut*  les 
observations  d'Hippocrate  et  de  Galien,  confirmée  et  dé- 
veloppée par  celles  d'un  grand  nombre  de  médecins  an- 
ciens et  modenies,  cette  doctrine  admet,  avec  la  majorité 
des  médecins,  l'influence  de  la  révolution  septénaire  sur 
la  marche  des  maladies.  Ainsi,  d'après  les  observations 
sur  les  jours  critiques,  le  plus  parfait  et  le  plus  favorable 
est  le  septième,  puis  viennent  le  quatorzième,  le  ving- 
tième, le  vingt-septième,  le  tr^nte-tinatrième,  le  soixan- 
tième, le  quatre-vingtièine,  le  centième  et  le  cent  ving- 
tième, qui,  d'après  Galien,  est  le  dernier  jour  critique. 
Il  y  a  encore  dans  l'intervalle  des  septt^naires  des  jours 
intermédiaires  qui  annoncent  plutôt  qu'ils  ne  forment  la 
crise  ;  ainsi  le  quatrième,  le  onzième,  le  dix-septième  et 
les  suivants  amènent  ondinairoment  de  bonnes  crises; 
mais  il  en  est  d'autres  pins  ou  moins  fiinestes;  le  plus 
redoutable  de  tous  est  le  sixième  :  aussi  Galien  l'avait-il 
surnommé  le  tytvtn  ;  après  lui  viennent  le  huitième,  le 
dixième,  le  douzième*,  le  seizième,  le  dix  neuvième. 

V'ige  ou  le  temps  critique  esx  une  époque  particulière 
de  la  santé  des  femmes  qui  correspond  à  l'âge  de  qua- 
rante à  cinquante,  cinquante-cinq  ans  et  même  plus.  On 
lui  a  donné  le  nom  do  critique  à  cause  du  grand  Uombre 
de  maladies  dont  les  femmes  peuvent  être  affectées  à  celte 
époque.  Cependant,  l'observation  exacte  des  faits  a  prouvé 
qu'elles  i)'ét.iient  guère  plus  sujettes  aux  maladies  à  cette 
époque  qu'aux  autres  périodes  de  la  vie.  F — n. 


CROASSEMENT  (Zoologie),  mot  qui  imite  le  crt  qu'il 
désigne.  —  On  nomme  ainsi  lo  cri  rauque  et  morne  de 
divers  oiseaux  du  genre  Corbeau, 

CROC  (Agriculture).  —  On  nomme  ainsi  im  instrument 
en  fer  généralement  formé  de  deox  dents  recourbées,  dont 
on  se  sert  pour  arracher  le  foin,  le  fimiier  des  tas  où  ils 
sont  amoncelés. 

CROCHETS  (Hippiatriqne).  —  Petite  dent  placée  chex 
le  cheval,  à  chaque  mâchoire,  dans  l'intervalle  qui  sépare 
l'incisive  la  plus  externe  de  la  première  mohiire.  Les  ju- 
ments n'ont  ordinairement  pas  de  crochets.  Les  crochets 
sont  réellement  les  dents  canines, 

CROCODILE  (Zoologie),  Crocodilus.  —  Genre  de  Bep- 
tues  de  l'ordre  des  Sauriens^  constituant  à  lui  seul  la 
famille  des  CrocodUims  de  Cuvier.  Son  nom  vient-il  du 
grec  kroké  deilos^  faible  sur  le  rivage,  ou  bien  de  sa 
ressemblance  avec  un  lézard  nommé  en  grec  krokodei- 
los?  C'est  une  question  difRcile  à  résoudre;  toutefois,  il 
parait,  d'après  Hérodote,  que  les  Égyptiens  l'appelaient 
cHamsé  et  qu'ils  avaient  pour  lui  une  vénération  supers- 
titieuse et  le  regardaient  comme  sacré;  nous  avons  vu 
qu'il  en  était  de  même  du  boa  pour  les  indigènes  du 
Mexique,  tant  il  est  vrai  que  la  force  et  le  pouvoir  de 
nuire  inspirent  à  l'homme  un  respect  presque  religieux! 
Le  nom  du  crocodile,  en  efliet,  rappelle  l'idée  d'un  ani- 
mal redoutable  par  sa  grandeur  et  par  î  a  férocité,  et  qui 
se  rend  le  tyran  des  eaux  douces  de  la  zone  équinoxiale 
dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde.  Écoutons  Lacépède  : 
«  Cet  animal  énorme,  vivant  sur  les  confins  de  la  terre 
et  des  eaux,  étend  sa  puissance  sur  les  habitants  des 
mers  et  sur  ceux  que  la  terre  nourrit...  Il  surpasse  par 
la  longueur  de  son  corps  et  l'aigle  et  le  lion,  ces  fiers 
rois* de  l'air  et  de  la  terre;  et  si  l'on  excepte  l'éléphant, 
l'hippopotame,  etc.,  et  quelques  serpents  démesurés.... 


Fif.  718.  —  Crocodile  »Hls«ire. 

il  serait  le  plua  grand  des  animaux,  si  dans  le  fond  des 
mers  dont  il  habite  les  bords,  cette  nature  puissante 
n'avait  placé  d'immenses  cétacés.  » 

La  forme  générale  du  crocodile  est  assez  semblable  à 
celle  des  lézards  ;  sa  tête  est  aplatie,  allongée  et  forte- 
ment ridée,  le  museau  gros  et  un  peu  arrondi,  les 
narines  placées  au-dessus.  La  gueule  s'ouvre  jusqu'au 
delà  des  oreilles;  les  mâchoires  ont  quelquefois  jusqu'à 
0",7.0  de  longueur  et  se  prolongent  derrière  le  crâne,  eu 
qui  donne  à  cette  ouverture  des  dimensions  énormes.  Ils 
ont  la  queue  aplatie  sur  les  côtés;  cinq  doigts  devant, 
quatre  derrière  plus  ou  moins  palmés,  les  trois  internes 
de  chaque  pied  armés  d'ongles;  un  rang  de  dents  poin- 
tues à  chaque  mâchoire,  la  langue  plate  et  attachée  p:u* 
ses  bords,  ce  qui  avait  fait  penser  qu'ils  en  étaient  dé- 
pourvus. Le  dos  et  la  queue  sont  couverts  de  grandes 
écailles  carrées  très-fortes,  avec  une  arête  sur  le  milieu, 
une  crête  de  forte-i  dentelures  sur  la  queue;  les  vertèbres 
cervicale?»  appuient  les  unes  sur  les  autres  par  de  petites 
fausses  côtes  qui  rendent  les  mouvements  latéraux  très- 
difiiciles;  ils  n'ont  pas  de  clavicules.  A  rencontre  des 
autres  reptiles,  ils  ont  un  cœur  à  quatre  cavités  distinc- 
tes, comme  chez  les  mammifères,  mais  do  telle  façon  que, 
au  moyen  d'un  vaisseau  qui  va  du  ventricule  droit  dans 
l'aorte  descendante,  la  partie  postérieure  reçoit  un  mé- 
lange de  sang  artériel  et  de  sang  veineux,  tandis  que  la 
tête  reçoit  en  entier  du  sang  artériel.  Par  toutes  ces  rai- 
sons, plusieurs  naturalistes  ont  cini  devoir  en  faire  un 
ordre  à  part;  ainsi  ce  sont  les  LoricatUy  de  Merreni,  et 
les  Éntydosaurien.t^dQ  de  Blainville.  La  couleur  des  cro- 
codiles tire  sur  un  jaune  verdàtn*,  nuancé  de  vert  faible. 
Leur  taille  varie,  suivant  la  température,  de  4  jusqu'à 
8  mètres,  avec  les  proportions  suivantes  :  la  longueur 
totale  étant  de  4"*,4ô,  on  a  pour  la  tête  t'*,71;  pour 
la  queue  2  mètres  (Muséum  d'histoire  naturelle).  Ces 
grands  reptiles  habitent  les  contrées  chaudes  et  se  tien- 
nent d'ordinaire  dans  les  fleuves  et  les  lacs  d'eau 
douce.  Ils  ont  une  allure  grave,  nagent  avec  une  ra- 
pidité extrême  et  courent  très-vite,  mais  seulement  en 
ligne  droite;  aussi  les  évite-t-onen  faisant  des  détours; 
ils  sont  très-carnassiers  et  très-dangereux  même  pour 
l'homme  ;  ils  ne  peuvent  avaler  dans  l'eau,  mai»  ils  uoient 
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leur  proie,  la  placent  dans  quelque  crenx  sons  Teau  et 
la  laissent  putréfier.  Cuvier  les  dWise  en  trois  sous- 
genres  :  1*  les  C  propresy  dont  nous  venon»  de  parler, 
panui  lesquels  on  distingue  le  C.  vulgaire  ou  du  Nil 
\Lacerta  crocofHlus,  Lin.),  qui  a  six  rangées  de  plaques 
carrées  tout  le  long  du  dos.  Le  C.  â  tleux  arêtes  {C  ^'- 
porcatus,  Cuv.),  de  la  mer  des  Indes.  Le  C.  ù  museau 
effilé  {C.  acutut,  Cut.);  2*  les  Caîmane  ou  Alligators; 
9*  les  Gavials  (voyez  Alligator,  Gavial). 

CROCUS  (Botanique).  —  Voyes  Safran. 

CROISÉ  (Botanique).  —  Se  dit  des  rameaux  et  des 
feuilles  qui,  étant  opposés,  se  croisent  par  paires  à  angle 
droit.  Dans  le  lilas,  te  caféier,  Térable  faux-platane,  les 
rameaux  sont  croisés.  Les  feuilles  sont  croisées  dans  le 
mille-pertuis  à  quatre  angles,  l'euphorbe  épnrge,  la  cras- 
sule  tétragone. 

CROISEMENT  (Zoologie,  Botanique).  —  Voyez  Races. 

CROISER  (Se)  (Hippiatrique).  —  Loréque  dans  la  mar- 
che en  avant  les  deux  bipèdes  latéraux  d*uo  cheval  ne 
suivent  pas  la  même  ligne,  on  dit  que  ce  cheval  se  croise. 
C'est  un  signe  de  faiblesse  ou  de  mauvaise  éducation. 

CROISETTE  (Botonique).  —  Nom  vulgaire  de  la  Gen- 
tiana  crueiata,  Lin.  ;  du  Galium  cruciatum  et  de  quel- 
ques autres  espteesde  plantes  (voyez  Gentiane,  Gaillbt). 

Croisette  (Blinéralogie).  —  Voyez  Staubotide. 

CROISSANT  (Vétérinaire).  —  Émiuence  semi-lunaire 
à  la  surCsce  de  la  sole  du  cheval,  causée  par  la  pi^ession 
du  bord  antérieur  de  l'os  du  pied.  Cette  maladie,  qui  est 
la  suite  de  la  fourbure  chronique,  guérit  rarement.  Le 
traitement  consiste  dans  une  opération  au  moyen  de  la- 
quelle on  retranche  les  tissus  cornés  qui  dépassent  la  sui^ 
Cace  de  la  sole  (vovez  Sole,  Fodrbure). 

Croissant  (Arboriculture).  —  EspîH^e  d'outil  dont 
on  se  sert  pour  élaguer  et  tondre  les  arbres.  Comme  son 
nom  l'indique,  il  a  la  forme  d*un  croissant  et  est  emman- 
ché dans  une  longue  perche  au  moyen  d'une  douille  do 
Û",12  à  0",I5  de  lonupueur;  la  lame  d'un  croissant  ordi- 
naire doit  avoir  de  0",30  à  0*,40,  et  comme  la  pointe  de 
l'outil  s'use  plus  vite  que  le  reste,  cette  partie  doit  être 
plus  forte.  Quant  à  la  forme  et  à  la  courbure,  elles  va- 
rient au  gré  des  Horticulteurs. 

Croissant  (Astronomie).  —  Vo^ez  Phases. 

CROIX  DE  Jérusalem  (Botanique).  —  Nom  vulgaire 
donné  à  la  Lychnùle  de  Clialcédoine  {L,  Chalcedonica . 
Un.),  parce  qu'on  a  cru  recoonattre  une  analogie  de  forme 
entre  la  disposition  des  pétales  de  cette  plante  et  la  croix 
de  Jérusalem.  La  comparaison  n'est  pas  heureuse,  car 
ces  pétales  sont  au  nombre  de  5,  seulement  ils  sont  bifi- 
des comme  les  branches  de  la  croix  de  Malte  (voyez 
Lycbnide). 

Croix  de  Saint- André  (Botanique)*  —  Nom  français 
d'un  arbrisseau  du  genre  Ascgre^  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Hypéricifèées,  C'est  VAscure  civix  de  •Saint- 
André  {Ascyrum  crux  Andreœ^  Lin.),  dont  la  disposition 
des  branchoi  sur  quatre  rangs  en  forme  de  croix  régu 
lière  a  donné  lieu  au  nom  spécifique.  Cet  arbrissean, 
élevé  de  0",60  environ,  habite  l'Amérique  méridionale. 
Ses  fleurs  sont  jannes  et  disposées  en  panicule. 

Croix  de  Saint- Jacques,  croix  de  Calatrava  (Bota- 
nique). —  Nom  vulgaire  de  VAmaryilide  magnifique 
{A,  ft»mu>sissima^  Lin.)  (voyez  Akaryllide). 

CROSSE  DE  l'aorte  (Anatomie).  —  Voyez  Aorte. 

CROSSEITE  (Agriculture),  du  mot  crosse.  —  Les  vi- 
gnerons nomment  ainsi  une  branche  de  vigne  destinée  à 
servir  de  plant,  à  laquelle  on  laisse,  en  la  taillant  pour 
cet  eflet,  un  talon  de  vieux  bois  qui  empêche  le  dessè- 
chement de  sa  base.  On  taille  aussi  en  crossettes  les  bou- 
tures de  figuier,  de  saule,  etc. 

CROTALAIRE  (Botanique),  Crotalaria^  Lin.;  du  grec 
krotalon^  grelot,  allusion  au  bruit  que  font  entendre  les 
fruits  de  ces  plantes  agitées  par  le  vent.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétates  périgynesy  famille  des 
Papilionacéesy  tribu  des  Lotées.  LÛ  espèces,  au  nombre 
d*une  trentaine,  sont  des  herbes  et  des  arbrisseaux  pro- 
pres aux  régions  tropicales.  La  C  wtur/ire  (C.  purjaure». 
Vent.)  est  un  arbrisseau  grimpant ae  3à  5  mètres, feuilles 
composées  de  3  folioles  ;  ses  fleurs  sont  d'un  pourpre  foncé. 
On  cultive  cette  plante  pour  l'ornementation  des  jardins; 
elle  est  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  genre 
se  disthigue  par  un  calice  à  S  lobes  groupés  en  2  lèvres; 
étendard  très-grand;  10  étamines  monadelphes;  style 
barbu  latéralement;  gousse  oblongue,  gouflée,  renfer- 
mant 2  ou  plusieurs  graines.  G  —  s. 

CROTALE  (Zoologie),  Crotaius,  Lin.  ;  du  grec  krota- 
lon^  grelot.  —  Genre  de  Reptiles  de  l'ordre  des  Ophidiens^ 
fauiille  des  Serpents  vrais^  tribu  des  Serpents  venimeux 


à  crochets  simples^  beaucoup  plus  connu  sous  le  nsm  de 
Serpent  à  sonnettes  (voyez  Serpent). 

CROTON  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  Otcn<y. 
lédones  dialypétates  hypogyneSy  famille  des  £iip^ 
biocées,  tribu  des  Crotonées;  caractérisé  par  des  iean 
monoïques  ou  dioiques,  dont  les  mâles  seules  oot  des 
pétales  au  nombre  de  5,  étamines  de  12  à  70,  fruit  i 
une  capsule  contenant  3  graines;  il  renferme  des  arbrii- 
seaux  et  des  plantes  herbacées  ;  les  feuilles  sont  cooTerte» 
d'écaillés  argentées  ou  dorées,  ou  bien  de  poils  en  éioiki. 
Presque  toutes  les  espèces  habitent  l'Amérique  austrelf. 
Nous  citerons  particulièrement  :  !**  Le  C.  ttgiium^  arbre 
de  rinde,  de  Ceylan,  etc.  Fleurs  en  grappes  à  Teitré- 
mité  des  rameaux,  fhiits  glabres  à  3  graines  alleogôes, 
connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  petit*  piyinmt 
(Vlnde  ou  grains  de  tilly.  On  en  tire  une  huile  Acre, 
brûlante,  d'une  odeur  désagréable,  qui  agit  énergiqoe- 
ment  sur  les  tissus  animaux  ;  à  l'intérieur,  on  la  doone 
à  U  dose  de  quelques  gouttes  comme  purgatif;  à  To- 
térieur,  en  frictions  sur  la  peau,  elle  détermine  ane 
éruption  miliaire;  on  l'emploie  trè»-aouvent.  v*  Le  C. 
laccifiTuni,  l'un  des  arbres  qui  fournissent  la  matière 
résineuse  connue  sous  le  nom  de  laque  (voyez  ce  mot); 
à  rameaux  anguleux,  à  feuilles  ovales,  dentelées:  les 
fruits  sont  de  la  grosseur  du  chènevis.  'A^heC.  ca$cartlla^ 
arbrisseau  à  tige  cyliodrique,de  1  mètre  de  haut;  feuiUet 
entières;  fleui's  en  épis  allongés,  qui  croît  dans  TUode 
Bahama,  à  Saint  Domingue,  etc.  Toutes  ses  parties  et  •u^ 
tout  son  écorce,  connue  dans  le  commerce  sous  le  ooiii  de 
ca.tccfri7/tf,  ont  une  odeur  aromatique  très-agréable,  mit 
tout  lorsqu'on  le^  bn\le;  cette  écorce,  grisâtre,  reoouvene 
souvent  de  petits  lidiens,  est  employée  en  médedoe 
comme  tonique  et  stimulante  et  comn>e  succédanée  du 
quinquina  (voyez  Cascarilla).  4**  Le  t\  tinctorium;  c'eut  U 
seule  espèce  acclimatée  en  Europe,  dans  les  contrés 
méridionales;  c*e.%t  une  plante  annuelle,  à  tige  rameuse, 
feuilles  alternes,  oval««,  fleurs  monoïques,  en  grappm 
courtes  au  sommet  des  rameaux.  11  fournit  la  matière 
colorante  connue  sous  le  nom  de  tournesol  des  ieintu- 
riers  (voyez  Tournesol).  Necker  en  a  fait  le  type  de  soa 
nouveau  genre  Crozophora^  adopté  par  M.  Ad.  Bron- 
gitiart.  h^  Le  C.  sebiferum^  ou  arbre  à  suif,  dont  les  se- 
mences, renfermées  dans  des  capsules  à  3  côtes  et  h 
3  loges,  sont  couvertes  d'une  espèce  de  suif  un  peu 
ferme  et  blanc,  qu'on  retire  en  faisant  bouillir  ces  graines 
dans  l'eau.  Les  Chinois  s'en  servent  pour  faire  des  chan- 
delles, li**  Le  C.  balsamiferum.  Petit  Haume^  arbristeso 
odorant  qui  croit  à  la  Martinique  ;  il  en  dt^coule  pir 
incision  un  suc  Jaun&tre,  balsamique,  d'une  odeor 
agréable,  que  les  habitants  distillent  avec  de  l'esprit  de 
vin  pour  faire  une  liqueur  qu'ils  appellent  eau  de  menthe. 

F— r. 

CROU  P  (  M  édeci  ne),  de  l'écossais  crowp  ;  ce  mot  est  ptssé 
dans  toutes  les  langues.  —  On  appelle  croup  une  variété 
de  laryngo-trachéite  aigué,  ou  inflammation  du  laiynx  et 
de  la  trachée-artère,  caractérisée  par  la  production  rapide 
de  fausses  membranes  dans  les  voies  aériennes.  BaiUou, 
en  t57(f,  a  le  premier  signalé  la  formation  des  fausses 
membranes  dans  cette  maladie,  mais  sans  donner  à  ce 
fait  l'importance  qu'il  mérite.  En  |7G5«  Home  trace  une 
histoire  complète  de  la  maladie  qu'il  désigne  le  premier 
sous  le  nom  de  croup.  Michaèlis,  Crawford,  Vieuscent, 
Blillar,  fournissent  à  la  science  des  travaux  remarquables 
sur  cette  affection.  Enfin,  en  1^07,  le  jeune  Louis  Bona- 
parte, fils  du  roi  de  Hollande,  ayant  succombé  à  une 
attaque  du  croup,  l'empereur  Napoléon  1*'  proposa  ao 
prix  de  12  OtiO  francs  pour  le  meilleur  mémoire  sur  cette 
question;  le  prix  fut  partagé  entre  le  célèbre  Jurinede 
Genève  et  Albers  de  Brème,  et  des  mentions  hooorabk*» 
furent  accordées  aux  docteurs  Caillau,  Vieuseeux  et 
Double.  , 

Le  croup  est  souvent  épidémique  ;  on  pense  même  qu  il 
est  quelquefois  contagieux;  quoiqu'il  sévisse  surtout  pen- 
dant l'hiver,  dans  les  temps  froids  et  humides,  cepeudsut 
on  l'observe  dans  toutes  les  saisons  de  l'année.  Cette 
maladie,  particulière  aux  enfants,  les  attaque  surtout  de 
six  à  dix  ans;  cependant  les  adultes  nen  sont  pas  exempta; 
elle  est  très-rare  chez  les  vieillards.  Guersent  pense  que  le 
vrai  croup  récidive  peu  et  que  les  exemples  cités  ptf 
les  auteurs  appartiennent  au  psendo -croup  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  La  maladie  débute  ordinairement  par 
une  petite  toux  assez  légère,  sèche,  rauque,  quelquefois 
avec  une  douleur  au-devant  du  cou.  Cette  période  peut 
durer  de  un  à  trois  ou  quatre  Jours.  Ainsi  le  croup  n Jf 
date  pas  brusquement,  comme  on  Ta  dit.  Jamais,  dit 
Guersent,  il  ne  se  manifeste  sans  être  précédé  d'une  f^ 
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tite  toux  catarriiale  pendant  quelques  heures  au  moins. 
Bientôt  il  survient  des  quintes  courtes,  avec  des  secousses 
rapprochées  ;  la  voix  est  sî*che,  sonore  et  prend  ce  cachet 
de  la  toux  avtpafe  qui  n*appartient  qu'à  cette  maladie; 
celle-ci  est  sifflante;  il  y  a  pendant  les  inspirations  un 
frémissement  comme  si  Tuir  passait  dans  un  tube  étroit  ; 
dans  rintervalle  des  quintes,  la  voix  est  enrouée,  faible, 
basse;  quelquefois,  il  y  a  aphonie  Ainsi  les  signes  carac- 
téristiques sont  une  voix  sonore  (la  voix  et-oupalet^  avec 
sifflement,  bruissement  laryngo-traciiéal  à  tontes  les  ins- 
pirations, aphonie  ou  enrouement  entre  \eA  quintes,  suf- 
focation pendant  les  accès  de  toux.  A  cela  se  joignent  la 
bouffissure  de  la  face,  la  coul'^ur  violacée  des  lùvres;  il  y 
a  de  kl  somnolence,  de  la  tristesse  ;  la  déglutition  reste 
ordinairement  libre,  rinfel  igence  nette,  la  peau  est  brû- 
lante, le  pouls  fréquent.  Quelquefois  il  y  a  des  vomisse- 
ments qui  soulagent  le  malade  pour  un  instant  ;  cependant 
tous  ces  sympt6nie>  s'aggravent,  la  respiration  devient 
convulsive,  le  pouls  s'accélère,  il  est  petit,  irréguUor, 
intermittent,  la  toux  est  plus  rare,  moins  sonore; 
l'aphonie  est  complète,  le  sifflement  est  incessant,  l'as- 
soupissement augmente,  le  sentiment  de  suffocation  peut 
seul  réveiller  le  malade,  il  s'agite  pour  respirer,  porte  la 
tCte  en  arrière,  cherche  à  arracher  avec  la  main  quelque 
chose  qoi  l'étouffé  à  la  gorge,  se  lève  sur  son  séant,  se 
jette  à  bas  du  lit,  et  bientôt  retombe  dans  rabattement; 
cependant  les  muscles  du  cou  sont  contractés,  les  ailes  du 
net  agitées,  le  corps  est  couvert  d'une  sueur  froido.  ci  le 
malade  périt  dans  un  état  d'angoisse  inexprimai  le.  La 
durée  ordinaire  du  croup  est  de  quatre  à  six  ou  sept 
jours  ;  il  peut  être  mortel  en  douze  heures.  A  l'autopsie, 
on  trouve  une  partie  plus  ou  moins  considérable  du  canal 
aérien  tapissée  d'une  fans^  membrane  grisâtre  qui  adhère 
plus  ou  moins  à  la  membrane  muqueuse  sous-jaccnte  ; 
son  épaisseur,  sa  consistance,  son  étendue,  sa  texture 
varient  à  l'inflni. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  croup  une  maladie 
dont  les  symptômes  ont  quelque  analogie  avec  lui  :  c'est 
le  pseudo-croup.  Celui-ci  est  plus  fréquent  que  le  croup 
proprement  dit  ;  il  est  aussi  beaucoup  moins  grave  ;  il 
débute  ordinairement  brusquement  pendant  la  nuit  par 
une  toux  sèche,  sonore  sifflante;  l'enfant  parait  près  de 
suffoquer,  les  accès  qui  succèdent  à  la  première  quinte 
sont  ordinairement  moins  graves  ;  vers  la  fin  de  l'accès, 
la  face  devient  pAle,  couverte  de  sueur,  les  lèvres  sont 
violettes  comme  si  l'enfant  était  dans  le  dernier  accès  du 
vrai  croup,  puis  les  accès  se  renouvellent  en  décroissant, 
l'enfant  reste  bien  encore  un  peu  enroué,  mais  les  syinf- 
tômes  se  diïisi)>ent  au  bout  dr  quelques  heures;  le  malade 
redevient  gai,  ne  tousse  presque  paspejidant  le  jour,  et 
souvent  la  nuit  suivante  l'enfant  est  repris  de  la  même 
manière;  du  reste,  il  n'est  pas  assoupi,  n'est  pas  triste, 
et  les  symptômes  vont  toujours  en  diminuant 

Plusieurs  indications  doivent  guider  le  médecin  dans  le 
traitement  du  croup  :  la  première  consiste  à  diminuer  l'io- 
flamnuition  par  les  sangsues  et  mAme  les  saignée»,  suivant 
la  force  du  malade,  les  boissons  pectorales  douces,  les  si- 
napismes,  etc.  ;  la  seconde  doit  avoir  pour  but  de  décoller 
et  d'expulser  les  fausses  membranes  au  moyen  des  vomi- 
tifs, le  tartre  ftibié  surtout,  que  l'on  pourra  et  que  l'on 
devra  même  renouveler  plusieurs  fuis.  Ces  deux  moyens 
doivputdu  reste  être  administrés  presque  simultanément; 
on  y  joindra,  suivant  les  circonstances,  les  purgatifs  et 
particulièrement  le  calomel,  des  frictions  mercuriellcs  au 
cou,  sous  les  aisselles;  on  obtient  de  très-bons  effets  de  la 
cautérisation  avec  une  dissolution  de  nitrate  d'argent  ou 
Tucide  chlorhydrique,  porrds  au  fond  de  la  gor^e  ;  on  peut 
aussi  y  insuffler  de  l'alun.  M.  Loisrau,mâecin  à  Mont- 
martre, a  imaginé  un  procédé  pour  porter  le  caustique  jus 
que  dans  la  trachée-artè.e  et  même  jusqu'à  la  bifurcation 
des  bronches.  Comme  auxiliaires  de  cette  médication,  on 
«emploiera  avec  avantage  les  sinapismes,  les  vécticatoires, 
las  frictions  avec  la  pommade  ammoniacale,  la  pommade 
stibiée,  l'huile  de  ci-oton,  les  ventouses  sèches  ou  scari- 
fiées au  haut  de  la  poitrine.  Knfin,  on  a  conseillé,  comme 
dernière  ressource,  la  trachéotomie  (voyez  ce  moti,  opé- 
ration qui  consiste  à  pratiquer  une  ouverture  soit  à  la 
trachée-arU-re,  soit  au  larynx,  lille  compte  aujourd'hui 
un  assez  grand  nombre  de  succès  pour  être  considérée 
comme  nue  médication  extrêmement  précieuJîe  dans  le 
croup.  Les  partisans  de  ctte  méthode  conseillent  de  ne 
pas  attendre,  pour  la  pratiquer,  que  l'enfant  soit  près 
de  suffoquer,  Ir»  chanrnt  de  l'opi^iation  devant  diminuer 
h,  mesure  que  la  maladie  approche  d'une  terminaisou  fu- 
neste. F —  N. 

CROUPE  ^Zootechnie).  —  On  nomme  rrouppla. portion 


du  corps  des  quadrupèdes  qui  s'étend  des  t^ns  à  la  base 
de  la  queue  et  se  termine  aux  hnnchejt  de  chaque  côté. 
Elle  comprend  dans  le  squelette  l'o^  sacrum  et  les  o« 
coxaux^eiàe  grandes  masses  musculaires  la  remplissent. 
Elle  forme  une  partie  importante  de  l'extérieur  des  ani- 
maux domestiques  (voyez  HiPPOixMtR,  ExTénicua). 

CROUPION  (Zoologie).  —  La  queue  des  oiseaux  est 
formée  de  plumes  insérées  sur  le  |)ourtour  d'un  coccyx 
cx>urt  et  ramassé  que  l'on  nomme  vulgairement  le  crou- 
}non.  Cette  partie  comprend  les  vertèbres  cx)ccygienues 
entourées  de  muscles  vigoureux  propres  à  mouvoir  le 
coccyx  et  les  plumes  qu'il  porte.  A  la  face  supérieure  du 
croupion  se  trouvent  deux  glandes  dont  l'orifice  est  dirigé 
vers  l'extrémité  du  coccyx  et  qui  sécrètent  une  matière 
grasse,  sorte  de  pommade  naturelle  donnée  à  l'oiseau 
pour  enduire  son  plumage.  Aussi,  quand  les  oiseaux, 
avec  leur  bec,  lustrent  leurs  plumes  chiffonnées  ou  hu- 
mectées, on  les  voit  sans  cess'*  diriger  leur  tête  vers  le 
croupion  pour  y  prendre  cette  matière  grasse.  Ces  glandes 
sont  souvent  considérées,  par  le  vulgaire,  comme  une 
maladie  que  l'on  nomme  le  bouton  et  dont  on  assure 
qu'il  importe  de  délivrer  l'animal.  C'est  là  une  erreur 
ridicule  qui  provoque  une  opération  barbare  et  inutile. 

CROUTES  (Médecine),  du  latin  crusta,  -  On  appelle 
ainsi  de  petites  plaques  formées  sur  la  peau  ou  à  Torigine 
des  membranes  muqueuses  par  une  humeur  coagulée  et 
durcie,  qui  suinte  d'une  surface  ulcérée  ;  telles  sont  les 
C.  varioteu^esj  les  C,  vocrmales^  etc.  Par  la  figure  con- 
stante et  régulière  qu'elles  présentent  dans  la  plupart 
des  exanthèmes  chroniques,  elles  peuvent  fournir  des  ren- 
seignements précieux  pour  le  diagnostic;  ainsi  dans  le 
/!rii;Mj,  c'est  un  ttibercu le  jaunâtre  dont  le  centre  est  dé- 
primé en  gixlet  et  les  bords  relevés.  Dans  la  teiyue  gra^ 
nutée^  ce  sont  de  petits  grains  brunâtres  d'une  figure 
irrégulière.  La  teigne  muqwuse^àçs  croûtes  jaunes  irré- 
gulières, sans  enfoncement  au  sommet.  Dans  la  dartre 
cruslacée^  elles  sont  tantôt  jaunes,  transparentes;  d'au- 
tres fois,  elles  sont  suspendues  commodes  stalactites;  il 
en  est  qui  figurent  une  espèce  de  mousse.  Dans  la  lèprf^ 
elles  sont  plus  épaisses,  plus  larges,  etc.  (voyez  les  roots 
cités  plus  haut). 

On  appelle  encore  croûte  fte  'ait  un  exanthème  qui  se 
développe  sur  le  cuir  chevelu  et  le  visage  chez  les  eu- 
fants  à  la  mamelle.  F  —  n. 

CRUCIA^ELLE  (Botanique),  Crurianelln,  Lin.  ;  dimi- 
nutif  du  latin  crux^  croix  ;  allusion  à  la  disposition  des 
feuilles.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétale» 
péfigi/nes,  famille  des  Ruhiaeées^  tribu  des  AspértUéejf, 
Caractères  :  corolle  en  entonnoir  allongé  à  4-5  lobes 
souvent  munis  d'appendices;  4-S  étamines;  anthères 
linéaires;  style  bifide  au  sommet;  fruit  indéhiscent  à 
2  carpelles.  Les  espè<^  de  ce  genre  sont  le  plus  sou- 
vent des  herbes  à  feuilles  verticillées,  d'un  vert  un  peu 
glauque.  Leurs  fleurs  sont  disposées  en  épis  ou  en  capi- 
tules. Elles  habitent  les  lieux  incultes  des  régions  tem- 
pérées de  l'hémisphère  boréal.  On  cultive  communément, 
dans  les  jardins,  la  C.  à  long  ^tt/le  (C,  sty/osa^  Trin.), 
(«pèce  originaire  de  Perse.  C'est  une  herbe  vivaoe, 
couchée  et  hispide,  caractérisée  surtout  par  les  styles  en 
massue  qui  dépassent  longuement  les  corolles  d'un  joli 
rose  La  C.  à  larges  feuilles  (C.  latil'olia^  Lin.),  à  fleurs 
d'un  blanc  verdàtre,  et  la  C.  maHtime  (C.  matitima, 
Lin.),  à  fleurs  jaunes,  croisi^ent  dans  la  France  méridio- 
nale, sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  G  —  s. 

CRUCIFÈRES  (Botanique),  en  latin  crucetH  ferrt», 
porter  une  croix.  —  Famille  de  plantes  THcotyledone» 
tlmlypétttlei  Itypogyaeu  classe  des  Cmciférinées^  établie 
par  A.  L.  de  Jussieu.  Elle  correspond  à  la  tétradynamie, 
quinzième  classe  du  système  sexuel  de  Linné.  Caractères  : 
4  sépales  caducs,  dont  2  extér  eurset  2  intérieurs;  4  pé- 
tales alternes  avec  les  sépales;  6  étamines,  dont  2  plus 
)>eti tes, latérales,  opposées  aux  sépales  latéraux;  pistil  à 
i  carpelles  sondés  en  un  ovaire  plus  ou  moins  allongé  et 
terminé  par  un  style  à  1  ou  2  stigmates.  Le  fruit  est  tantôt 
unesilique,  quand  il  est  plus  long  que  large;  tantôt  une 
silicule,  quand  sa  longueur  ne  dépasw  pas  ou  dépasse 
peu  sa  largeur  ;  les  graines  ont  un  embryon  courbé,  dé- 
pourvu d'albumen,  à  radicule  dirigée  vers  l'ombilic;  les 
cotylédons  sont  opposés,  droits,  repliés  ou  contournés. 
Les  crucifères  sont  des  herbes  le  plus  souvent  vivaces, 
rarement  des  arbrisseaux,  à  suc  aqueux  et  dépourvus  de 
stipules.  Leurs  feuilles  sont  alternes.  Leurs  fleurs  dispo- 
aéè»  en  épis  ou  en  grappes  simples  ou  paniculées,  ne 
varient  guère,  quant  à  la  coloration,  que  du  blanc  au 
jaune  et  du  jaune  au  rouge.  Ces  plantes,  qui  forment 
une  des  familles  les  plus  naturelles  par  leurs  caractères 
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parfaitement  tmncliûs,  habiinii  en  gémirai  les  rOginn» 
leinpénje*  de  l'aiicicu  continent,  pii  tir  i  pal  ornent  en 
Europe.  On  n'en  ri'ncnntre  i)u*un  {ictit  nombre  dam 
rbéiiii»piièr«  ■tisiral.  Ëllea  sont  tri>»-rure)'  vi'ra  ]'éi|iia- 
ti'ur.  Eu  général,  la$  cnidRires  sont  antiscorbntiquos, 
ïi I rail ian tes ,  A  caiixe  dn  principe  Acre  i)uVlie«  coii- 
liriiiieni.  EKis  »'ir  coniposét»  d'une  forte  dobc  d'uiote 
à  laquelle  oHes  doivent  leurs  propriétés  nulriliv^,  el 
ij'unc  huile  vuhilile  riclie  en  kourm  et  en  sélénium.  La 
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clnssinruiloii  la  plus  ^i-néru^tiiu'iit  udoptét?  pour  cei^ 
pluiiles  est  celle  de  de  CanJ"  le  Ce  botaniale  les  diviae 
un  11  grand»  souvnjrdres,  cuiii'. dirigés  par  la  rorine  do 
l'ombryou,  lesquels  se  siibdivisci.1  en  ïl  tribu»  caracté- 
risées par  lu  ruiniedela  sili<|uueldelasilicule.  l^sous- 
onlro  :  Pkui'OrhiUfs  i  genres  priiicipaui  :  GiroBét, 
Cifsma,  Ciiclilearia,  Tlilui.pi,  iheii-.  w  sous-orore  : 
Snioi-ltixfs ;  {cenres  principaux:  Jwit-nt,  CamrJine, 
PiisM.  S*  soiis-onlre  ;  Orlliou{océes  ;  geui^  principaux  ; 
CAou,  Moutarde,  Cramht,  li'i'fort.  4'  soutMJrdre  !  Soi- 
rotoiréesi  genre  principal  i  Bunùit.  !••  sons-ordre  ;  Di- 
lilànlobéis;  genre  principal  ;  Sénél.ière. 

Travaux  monographiques  :  De  Candolle,  Mimoirt  sur 
Us  i:r»cifé,fi  oi  i'v-(fmo.  t.  Il,  p.  H".  G  — ï. 

CRUCIFORME  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  t 
une  forme  de  corolle  r^ulîèt«  et  coniposée  de  4  pétales 
k  loup  onglets,  à  lanK-s  ouvertes,  opposés  dcu<  A  deux 
en  croix.  Cette  forme  de  corolle,  (|uo  l'on  obseï  ve  dans 
la  KiroQi^,  par  exemple,  est  nn  dos  caractÈrps  île  la  fa- 
mille des  Crucifères  el  lui  a  valu  son  nom. 

CRUOR  (Hédeci»e>,  du  luin  ciunr,  sang  d'une  bles- 
sure. —  Les  cliiruigieni 


I.OS  physiologistes  nomment  ci-uor,  chejt  l'hoinme  et  les 
animaux  vertébrés,  soit  la  partie  colorée  du  sang  (glo- 
bules), soit  le  caillot  que  cette  partie  colorée  forme  par 
la  coagulation  de  la  flbrine  lorsque  le  sang  tiré  du  corps 
d'un  vertébrOesl  abandonné  A  lui-même. 

CRUPIINK  {Botanique),  Crupinn,  Cassini.  —  Genre  de 
pliintes  établi  aux  dépens  du  genre  Cealaurée  dans  la  fa- 
mille des  Comjioiées,  tribu  des  Cynarées,  sous*tribu  des 
Cenlauriet.  Caractéri^  principalement  par  des  akËnes 
ovalea-cylindriques  couverts  d'un  duvet  court  et  soyeux, 
ceux  de  la  circouférence  ums  uigrctie,  ceux  du  disque 
terminés  par  une  aigrette  noiiAtre,  A  3  rangs.  La  C.  vui- 
gaiit  \C.  vuharis,  Caas.),  originaire  de  l'Europe  méri- 
dionale; est  une  herbe  A  (leurs  purpurines. 

CRUHAL  (AJiaiomie),  du  latin  ci-us,  cuisse.  —  Se  dit 
de  ce  qui  appartient  A  la  cuisse. 

En  onalomle  humaine,  Varcade  crurale  ou  ligament 
lie  t'allope  est  uo  ligament  Qui  sépare  la  cuisse  de  l'ab- 
domen au  niveau  du  pli  de  1  aine  et  contient  dans  ce  pli 
les  tKiiiseauj:  et  nerfi  cruraux:  destinée  aux  membres 
inférieurs,  et  passant  en  dessous  par  un  oriflce  connu 
sous  le  nom  à'nnnea'i  cura'.  Warlére  crui'ale  ou  fémo- 
/■aU,  utiiée  A  la  partie  interne  de  la  cuis>e.  Tait  suite  A 
Varlère  ilïmiue  externe  el  prend  son  nom  au  niveau  de 
l'arcade  crurale,  et  inrérieiiremcnt  elle  se  continue  dans 
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le  pli  du  Jarret  aviic  l'arlère  (lopliUr.  Placée  an  pil  it 
l'aine,  inimédiatomenl  sous  ta  peau  el  au-d««us  d'un 
émiiiciice  de  l'os  iliaque,  l'arii're  crurale  peut  lullennit 
être  comprimée  dans  le  cas  d'hémorrhagie  birgriDl  ni 
un  point  du  mombre  inférieur.  —  Le  nerf  c-unl  en 
fourni  parle  plexuK  lombaire  t  il  te  divise  dans  la  cuint 
en  mniemt'c  culnnis  qui  se  distribuent  A  la  peau  dit  la 
partie  antérieure  et  interne  de  la  cuisse  et  en  rauiMiii 
museuloirei.  —  La  reine  ri-um/e,  saielliie  de  l'anètr,  i 
la  atPme  disposition  que  ce  vaÎHseaui  elle  reçût  ane 
branche  particulière  qui  rat  la  tieine  saphènt  inln-iie.~ 
L'aponévrose  i^-vr/ile  eit  une  vaste  gaine  fibreuse  qsi  en- 
veloppe loiiIP  lu  ruisBO.  S  —  ï. 

CRllSTAClt.S  (ZHiloijie),  du  latin  cru-la,  croAle,  ua. 
—  Cla.'ue  de  l'embrancliemenl  des  Arumaax  orlrii's, 
BOiiB-embranchenenl  des  ArUfulét  A  pied  orlimlét:  dl* 
comprend  des  rap'.'ces  en  général  nqnatiques.qni  re^mil 
par  des  branchies  l'air  dissous  dans  l'eau  doni  e  «u  dh- 
rinei  tanlûl  ces  branchies  sont  recouvertes  par  1»  ir- 
bords  d'une  large  carapace,  repli  delà  portion  dorsilrdD 
test!  tantôt  elles  sont  extérieures  et  d'une  slnurlan: 
aussi  variable  que  compliquée,  crâ  animaui  sonteneim 
caractérisés  par  l'existence  d'un  cieur  recevant  le  sanx  1 
son  retour  des  branchies  et  le  poussant  dans  lei  anira 
pour  nourrir  tous  les  organes.  Ce  s.iiik  C!it  iiicntor».  l^ 
premières  espèces  de  la  série  des  crustacés  sontd'unn 
organisation  compliquée  et  très-pcrfecliouiiee,  tandis  que 
\is  dernières  descendent  A  nnn  grande  impfrrecliMi. 
I.cnrs  formes  extérieures  olfrent  des  différences  craïîii''- 


rables  en  rapport  avec  cet(e  inégalité  de  perfecdon  orga- 
nique. Leur  corps  su  compote  d'une  série  d'anneaux  lu 
plus  sou>ent  libres  de  kc  mouvoir  les  uns  sur  lesauirts, 
comme  on  le  voit  dans  k's  cloportes  ;  mais  fouvent  auM 
soudés  eu  uu  test  ou  carapace,  plus  ou  moins  éteixia, 
comme  on  l'obseive  chu»  les  squilles,  les  limule^  les 
écrcvisses,  les  cnbes  en  général,  etc.  On  distingue  eii 
général  une  ICtcforméc  do  plusieurs  anneaux,  mais  ttaiAt 
mobile  sur  les  auneaux  suivants,  lantat  unie  avec  le 
thorax  de  [iiçon  *  constituer  une  division  cominnae  do 
corps,  DomaiÈe  céphabitho'-ax.  Celte  télc  porte,  en  taai 
cas,  les  yeux,  généralement  au  nombre  de  deux,  deux 
paires  d'aiiicnues  et  la  bouche  pourvue  de  plusieurs 
pitcur.  d'appendices  destinés  A  saisir  et  A  diviser  les  ali- 
ments. Ces  niAchoires  semblent  Olre  des  membres  iraas- 
foi  mes  pour  une  fonctiou  spéciale  ;  car  chei  les  limiiisi, 
la  bouche  est  entourée  de  véritables  pattes  dont  le»  bas- 
clies  triturent  les  aliments  imaiïclicx  les  crustacés  les  pl<i* 
élevés  les  appendices  buccaux,  au  nombre  de  *  paires, 
ont  des  formes  tout  A  fait  ]>nrticuliérea.  Le  thoiai  pi») 
ou  moins  nettement  délimité  montre  en  générai  \  an- 
neaux ;  en  dessous  de  cette  portion  du  corps  s'inscient 
bit  paires  de  pattes,  suivant  les  espèces.  Enfin  l'abdo- 
men, de  forme  annelée  en  général  bien  recoiioaissal>'°' 
porte  liabituellemcut  A  sa  face  inférieure  des  paires  d'ap- 
pendices que  l'on  nomme  faïuset  pattes,  et  qui  servent  ■ 
natation,  A  la  geatatloji  des  œuts,  parfois  miipie  A  la 
respiration  aquatique. 

La  peau  des  crustacés  est  enraidie  par  uu  éptderoM 
corné  où  se  dépose  dans  beaucoup  d'espèces  du  ealtufs 
qui  on  augmente  considérablement  la  dureté  el  l'épsi* 
seur.  Cet  épiderme  tombe  par  nue  mue  périodique  1  la 
suite  de  iaiiuelle  le  lest  dcneure  quelques  jours  membra- 
neux et  niQu,  et  qui  permet  l'accfoissemeiil  de  l'aniiBsl 
pi-ndant  son  jeune  Age.  Les  crustacés  se  nourrissenlan 
jjéiiéral  de  substances  animales,  mais  A  des  états  tro' 
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verslaTaceiurérieureet  ou  milieu  du  thoni.  Li  plupart 
de»  crustacés  ont  à  la  La^e  des  antennes  eilernea  un  ap- 
p.irt-il  d'audition. 

Tous  Ifs  crustacés  soDt  ovipares,  et  les  trnrs  sonl  en 
général  SHS(>eiidiis  sous  l'abdomen  des  femelles  pendant 
le  dùïuloppemeiit  des  Jeunes.  Les  esptces  snpijrieures 
naiweot  avec  dos  formes  tW's- analogues  à  celles  qu'elles 
doivent  conscn-pp  ;  mais  les  espèces  mft;rieun>s  subissent 
des  métamorphoses,  et  miVne  cliei  certaines  d'entre 
elles  les  formes  caractérialique»  de  leur  classe  s'allèrent 
et  l'organisme  semble  se  dégrader  en  parvenant  à  l'tge 
adulte  (lemées,  califies).  Les  crustacés  peuvent  ntiriodre 
i  une  Mille  considérable  pourdes  animaux  articutiîs,  et  les 
bomards,  les  langoustes  comptent  parmi  les  plus  grands 
animaux  de  cet  embrancliemenl. 

Laireillc,  dans  le  Itcsnr  ouinuil  de  Cuvier.  partage  la 
dtts!!e  des  Crustacit  en  deux  sous-classes  :  la  l"  sons- 
cl.Tsse.les  Malarosltae^a,  se  panage  en  5  ordres:  les 
Déciipodis  sous-divist's  en  D.  briichyvm  (crabes)  et  I). 
macroures  [licrevisscs)  ;  les  SlomonndKS,  divisés  en  deux 
familles,  les  S.  uniruiVusV;  (sr|ui1les},  et  1rs  S.  ùicui- 
rassés  (Pbyllosomes)  ;  les  Àmphipodes  (crevettes  ou  che- 
vrettes) :  les  LmnijdiiiOdes  (ryames)  ;  les  Ifoporifa  {clo- 
portes), La  2*  Bous-das'e,  les  Entomailrant,  beaucoup 
nioiiis  nombreuse,  se  part.ige  en  ï  ordres  :  les  BranchiO' 
pris,  apiis),  elles  Po-dlopnàridivh 
.  ss  Xii-na<uiti  (Itmulea)  et  les  Sipli 
ra,  formant  dent  tribus,  les  Calûjidea  (ai^ate, 
calige]  et  les  Lerruàformes  (dichélesiion,  nicotboë .  A 
cette  même  aous  classe,  Latrcîlle,  d'après  Al.  Bronjniart, 
rattache  en  outre  le  grand  groupe  des  crustacés  rosslles 
connus  sous  le  nom  général  de  TrilMIrs.  Il  les  divise 
en  Sgenres  :  les  Agnotles,  (es  Cnlymhjta,  les  Amphei, 
les  Og</-/iet,  les  Ponutoiidfs.  M.  Milnc  Rdwards.  qui 
a  fait  sur  les  animani  de  cette  classe  des  travsui  d'une 
importance  tout  à  fait  exceptionnelle,  après  avoir  expri- 
mé combien  le  classement  méthodique  de  ce  groupe 
offre  de  difHculIés,  t-u  propuse  une  classiflcation  qui  est 

11)  a,  ■Blainci  eilcniei.  —  ■>.<•>!.  —  t.  «•toiuc—  c  gaa- 


généralnment  sîiivle  ait)onrd'hui,  et  i|u'uil  trou  Tira 
exposée,  dans  son  article  Crmiacéa,  du  Did.  Univ. 
iTHirl.  nat,  de  d'Orbïgny.  Voici  lo  tablisau  de*  groupe* 
supérieurs  do  cette  méiliode  •■ 


EdriophlhaU , 
.  TritBbité,{ii- 


SlomapcJ,,. 

Pbj/ltùtùrHitna- 

Amphipoia. 

Lremodipoda- 

hopuda. 


Milne  Edwards,  Coiiiê  élém. 
iFUiil.  nul,  —  J^.SB,  ludique  la  classe  dea  Cirrliipêtlei 
on  Cirihopndr»,  de  Cuvier,  comme  devant  former  un 
ordre  dans  la  division  des  Entoinoalraces.  —  Pour  cette 
classe,  consultei  spécialement  :  Milne  (Edwards,  Hitl. 
nat.  ilet  Cruil.,  voyei  l'an.  CinnHiPÊDFS.         Au.  t'. 

CHYPTE  lAnitomie},  du  grec  kiyplô,  je  cache.  —  Or- 
que l'on  observd  i  la  surface  des  membrunes  muqueuses 
et  de  lu  peau  (voyex  UtiQuiusEet  Sêciiëtiok). 

CaïitE  (Zoolcgic),  Citjptui,  fab.:  même  étymologie 
que  le  précédenl.—  Gcnr«U'/nt«(ej  de  l'ordre  dos  Hymrf- 
nopf ^ivf,  famille  des  pH/iivorei,  tribu  ieilclmeumonidea: 
il  comprend  des  mouches  t  auleniies  longues  et  grêles,  à 
thora^riiiiieiii.  à  abdomen  pédoncule;  Tes  femelles  ont 
une  tarière  saillante.  Elles  vivent,  comme  les  icbneumo' 
nides,  dans  les  mufs  des  autres  iusGctcs,  dans  le  corps 
des  pucerons.  On  rencoulre  en  Europe  beaucoup  d'espèces 

CltYPTOUAMUS  [Botanique!, du  grec  kry,,<a,io  cache, 
et  yiiinui,  niariape.  —  Linné  a  créé  ce  nom  pour  dési- 
gner les  plantes  dont  les  organes  sexuels  sont  pe^i  appa- 
rents ou  tout  i  fait  cachés,  La  Cn/plogamit  forme  la 
vingt-quulrième  et  dernièie  classe  du  système  de  classi- 
llcution  dv  ce  grand  botanisii:'.  Elle  est  divisée  en  quatre 
ordre»  ;  1°  Les  Fou'iéiv],  v  les  .4foinî«,  a*  les  Alguet, 
*''\eiCliampigiiuns,  M.  Ad.  Brongniart,  adoptant  le  nom 
de  Cri/vlogaiii'-t  pour  désigner  sa  première  grande  di- 
vision du  règne  végétal,  les  partage  en  deux  embranche- 
ments !  1"  les  Amphigéiiei,  comprenant  3  classes  :  les 
Ati/ufs,  les  ChampignniUf  lei  Ucné-^éei  ou  Lkhmoidéei, 
ï"  Les  Acmgénes,  2  classes  :  les  MtudnMa.  les  Filicinéet. 
Voyez  le  Tableau  du  Rfgt>e  végétât,  par  Ad  Brongniart.) 
[.es  plantes  Cr^/'fogainei  correspondent  aui  AcoUjIédoaei 
de  Jiissieii  (voyni:  AcoTïLÉDO[(r.sJ. 

CHÏPTORAMIE  (Botanique).    -  Voyez  Ceiftociihu. 

CRÏPTOPODES  (Botanique), du  grec  k.ypIÔ,  JecBCbe, 
etpoui,  pied. —  Sixième  secliun  de  la  famille  [les  Uï'.dpoiief 
lii-achtioi-'g,  classe  dus  Crasliicés  île  Latreitle;  elle  com- 
prend des  crustacés  dont  les  pieds,  A  l'eicopLion  des  deiii 
antérieurs  (les  pinces),  peuvent  se  retirer  et  se  cacher 
sous  une  avance,  en  forme  de  voùie,  du  bord  postérieur  de 
leur  test,  qui  est  demi-circulaire  ou  triangulaire.  La  tran- 
che supérieure  des  pinces  forme  une  sorte  de  crête  den- 
tée qui  a  valu  k  certaines  espèces  les  noms  vulgaires  de 
C'iqt  de  mer  au  Criibes  liimltax,  parce  que  ce»  pince» 
cachent  la  devant  du  corps.  Les  genres  Colopiie  et  Mlhra 
forment  cette  section. 

CRVSTAL...  —  Pour  tous  les  mots  commeoçanl  ainsi, 

CTËNb  (Zoologie),  Cienua,  Walck.;  du  génitif  grec 
kimoi,  peigne.  —  Genre  à  Aiaclaiides,  de  l'ordre  de» 
fulmonniiri,  famille  dea  Fdeuiei,  tribu  des  Ciligrailti: 
caractérisé  par  huit  yeux  disposa  sur  le  devant  du  cé- 
phalothorax en  trois  rangées  transversales  ;  une  lan- 
guette carrée;  la  troisième  paire  de  pieds  plus  courte 
que  les  quatre  autres.  Ce  genre  a  pour  type  le  C.  hoiilt 
(C.  /SniAriafM,  Walck.),  du  cap  do  Bonne- Espérance. 
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CUBAGE  ^Géométrie).  —  Enseml>ledetop<^ratioiisqui 
ont  pour  but  de  déierminor  le  volume  ou  la  capacité  d'uo 
corps  (Toyez  Cobaturb). 

CUBATURB  (Géométrie)  (Évaluation  des  Toliimes).  — 
Les  méthodes  générales  pour  la  cubature  des  volumes 
constituent  une  des  applications  importantes  du  calcul 
intégral.  Supposons  d*abord  qu'il  s*agisse  d*uu  solide  de 
révolution,  et  considérons  Taire  génératrice  terminée  par 
Taxe  de  x,  une  courbe  donnée  y^=f{x)et  deux  ordon- 
nées correspondantes  aux  abscisses  x  =  at,  x = 3.  Décom- 
posons cette  aire  en  éléments  infiniment  petits,  chacun 
de  ces  éléments  tournant  autour  de  l'axe  des  x  engendre 
un  petit  solide  que  l'un  peut  confondre  avec  un  cylindre 
de  hauteur  i/x  et  de  rayon  y.  Son  volume  est  donc 
•Ky^dx,  et  le  volume  entier  sera  donné  par  la  formule 


'=ic  I  ff^dx. 


Le  tliéorëme  de  Guldin  sert  aussi  avantageusement, 
dans  certains  cas,  à  calculer  le  volume  d*un  solide  de 
révolution,  lorsque  le  centre  de  gravité  de  l'aire  généra- 
trice est  connu  (voyez  Gixdin  [Théorème  de]). 

Si  le  corps  n'est  pas  de  n'îvolution,  le  procédé  direct, 
pour  en  déterminer  le  volume,  consiste  à  le  couper  par 
une  série  de  plans  très-voisins,  perpendiculaires  à  Taxe 
des  X,  et  à  évaluer  séparément  ces  volumes  élémentaires 
qui  peuvent  être  confondus  avec  des  prismes  dont  la 
hauteur  est  Tintervalle  dx  des  plans  sécants;  la  base  est 
une  fonction  F(x)  qui  représente  Taire  de  la  section  va- 
riable avec  X.  Le  volume  entier  sera  donc 


=/ 
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Si  Ton  sait  calculer  F  x)  et  effectuer  l'intégration,  on 
aura  rigoureusement  Y.  Ainsi  pour  Veiiipwule  k  trois 
axes   inégaux  »,  6,  c,  on  trouve  que  son  volume  est 

Si  Ton  ne  peut  pas  obtenir  V  directement,  on  pourra 
toujours  le  calculer  par  approximation,  à  l'aide  d'un 
procédé  analogue  à  celui  que  Ton  suit  pour  les  oimdra- 
tures.  En  coupant  le  solide  par  des  plans  parallèles  suf- 
fisamment voisins,  et  évaluant  Taire  F(x)  des  diverses 
sections,  on  obtiendra  une  valeur  approchée  de  V.  C'est 
ainsi  qu'on  s'y  prend,  dans  la  pratique,  pour  évah^er  les 
déblais  et  les  terrassements. 

Quelquefois  il  sera  plus  avantageux  d'employer  tout 
autre  mode  de  décomposition,  ou  birn  d'assimiler  le  corps 
À  un  autre  de  forme  régulière  et  susceptible  d'être  cubé 
exactement.  Dans  le  jaugeage  des  tonneaux  par  exemple, 
on  peut  assez  approximativement  assimiler  la  forme  des 
douves  à  des  arcs  de  parabole,  de  sorte  qu'on  est  ramené 
à  calculer  le  volume  d'un  segment  parabolique.  Voici  la 
formule  à  laquelle  on  est  conduit  :  suit  /  la  longueur  inté- 
rieure du  tonneau,  D  le  diamètre  du  bouge  ou  milieu,  d 
le  diamètre  du  foHft  ou  bout  du  tonneau,  on  prend 
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quelques-uns  à  la  fraction  |  substituent  *.  Cette  formule 
approche  assez  de  la  vérité  ;  elle  est  d'ailleurs  facile  à 
odculer. 

La  question  se  simplifie  beaucoup  si  le  corps  est  ter- 
miné par  des  faces  planes  ou  à  peu  près,  car  on  peut 
toujours  alors  le  décomposer  en  prismes  ou  en  pyia- 
mitiez,  E.  R. 

CODE  (Arithmétique).  —  Troisième  puissance  d'un 
nombre,  c'est  à-dire  produit  obtenu  en  faisant  le  produit  de 
trois  facteurs  égaux  à  ce  nombre,  ainsi  343  est  le  cube 
de  7 ,  parce  que  313  =  7X7X7;  on  exprime  cela  d'une 
manière  abrégée  en  écrivant  7^=343.  Si  un  nombre 
quelconque,  h  par  exemple,  indique  la  mesure  de  la  lon- 
gueur du  côté  d'un  cube,  la  troisième  puissance  do  ce 
nombre  exprime  la  mesure  du  volume,  pourvu  que 
Ton  prenne  pour  unité  de  volume  le  cube  ajrant  pour 
arête  l'unité  de  longueur  ;  c'est  de  là  que  vient  le  nom 
de  cube  pour  la  troisième  puissance  d'un  nombre. 

Le  cube  d'une  somme  de  deux  nombres  est  égal  an 
cube  da  premier,  plus  trois  fois  le  carré  du  premier 
nombre  par  le  second,  plus  trois  fois  le  premier  nom- 
bre par  le  carré  du  second,  plus  le  cube  du  second  ;  ainsi 

<t7 -I- I4|>stel7» -f  3  X  «7«  X  U  +  3  X  S7  X  i4i -♦- 14* 
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I  ce  qui  s'exprime  d'une  façon  générale  eo  posant 

(a  +  6)9  =  «s  ^.  3aX6 -h  3a6S -h  A» 

Le  cube  d'un  produit  de  facteurs  est  égal  au  produit 
des  cubes  des  (aitcurs;  aiubi 

(8  X  II  XÎ3)S  =  8«X  II'X  «a* 

Le  cube  d'une  fraction  s'obtient  on  élevant  au  rabe 

chacun  de  ses  termes,  ainsi  T*]  =L~~.  Quand  on 

a  affaire  à  une  fraction  proprement  dite,  le  cubee»t  plas 
jietit  qup  la  fraction. 

CuBK  (Géométrie).  —  Polyèdre  compris  sous  lii  (ko 
qui  sont  des  carrés  é^aux,  perpendiculaires  les  uns  mr 
les  autres.  Il  peut  facilement  s'obtenir 
en  prenant  un  carré  quelconque,  élevant 
par  ses  quatre  sommets  des  pcrpendicu- 
laii-es  à  son  plan  ayant  même  longueur 
que  ion  côté,  et  Joignant  les  extrémités 
de  ces  perpendiculaires  par  des  lignes 
parallèles  aux  côté»  du  carré  de  base. 
Au  point  de  vue  de  la  géométrie,  le  cube 
est  un  cas  particulier  du />fira//^/t)9tpéir/e 
rertang/e  (voyez  Par au.klipi pêne). 

L*^  mètre  cuhf^  c'eit-à-dire  le  cube  dont  le  côté  a  on 
mètre,  sert  d'unité  de  volume. 

Le  volume  d'un  cube  quelconque  s'obtient  en  élevant 
au  cube  (c'est-à-dire  à  la  troisième  pui«%sance)  le  iioinbn 
qui  mesure  son  côté.  Ainsi  soit  un  cube  dont  le  côir 
ait  une  longueur  de  3",  le  volume  sera  égal  i  }*, 
c'est-à  dire  à  M  mètres  cubs^. 

1^  carré  de  la  diagonale  d'un  cnbe  est  égal  à  3  foi* 
le  carré  d'une  des  arêtes. 

Les  quatre  diagonales  d'un  cube  se  coupent  toutes  eo 
un  même  point  qui  partage  chacune  d'elles  en  deux  par- 
ties égales,  et  qui  est  le  centre  commun  des  splièie» 
inscrite  et  circonscrite  un  cube. 

En  désignant  par  G  le  côté  du  cube,  le  rayoo  de  la 

sphère  circonscrite  est  — ^«  et  celui  de  la  sphère  ioKnie 
^'.  En  désignant  par  R  le  rayon  d'une  sphère,  le  côté  da 

cube  inscrit  est  égal  à  ^—^,  et  celui  du  cnbe  circonscrit 

est  ésal  à  }R. 

CUBÈBE  (Botanique),  CuVK  Miq.  ;  de  kabébek.  wm 
arabe^  —  Genre  de  plantes  LHcotylédonra  dia/ypétaU' 
hypoyynes^  famille  des  Pipéracées  ;  caractérisé  par  dn 
fleurs  dioîques  en  chatons,  baies  rétrécies  et  proton^ 
à  leur  base  en  une  sorte  de  faux  pédicule.  Ce  genre  coo* 
prend  des  arbres  et  dos  arbrisseaux  grimpants,  propm 
à  l'Asie  intertropicale  et  à  l'Afrique  australe.  Ifi  C  om- 
cnal  (C.  offi'innlii^  Miq.)  est  un  arbuste  à  feuille» gl*- 
bres,  ovales,  oblongues,  à  baies  munies  d'un  pédicule 
qui  les  dépasse  en  longueur,  d'où  lui  est  venn  <**'^ 
commerce  le  nom  de  Poirre  à  queue.  Le  cubèbe  ntji 
spontanément  à  Java,  où  il  est  aussi  l'objet  d'un  (çraodf 
cultun*.  Ses  baies,  de  la  grosseur  du  poivre  ordinairr, 
ridées,  ont  une  odeur  aromatique  et  une  saveur  acre 
et  brûlante.  Elles  sont  très-employées  en  médecine.  U 
n'est  guère  que  depuis  une  soixantaine  d'année^qu/^ 
en  fait  usage.  A  Java,  on  plante  le  cubèbe  &  côté  dar 
bres  sur  lesquels  il  ne  tarde  pas  à  grimper  en  •' **"*J[ 
de  ses  racines  qui  s'y  attachent.  Cette  culture  uc  né- 
cessite p;is  d'autres  soins.  G  —  »• 

CUBITAL  (Anatomic),  du  latin  cubitus,  coude.  -  a* 
dit  de  tout  ce  qui  appartient  au  coude  ou  à  l'os  cubitus. 

En  anatomie  humaine,  il  y  a  deux  muscles  de  1  avant- 
bras  désignés  sous  ce  nom;  le  cubital  antérirut\  »•*"* 
au  côté  interne  de  la  face  antérieure  de  Tavaot-bra»,»» 
un  fléchisseur  de  la  main  ;  le  cutntal  postérieuff  P'*^ 
au  côté  interne  et  à  la  face  postérieure  de  Tavaot-ora«, 
porte  la  main  dans  Teitension.  Chaussier  a  nomme  ci» 
muscles  d'après  leurs  attaches  sur  les  os  :  le  premi^* 
cubit'xarpien;   le  second  ,  cuhito  suf-mélararpif^  T" 
Vartère  cubitale  est  une  des  deux  branches  dans  lesqu^ 
se  partage  Varlère  brac/tiafe,  au  niveau  du  pli  àa  ^}?V 
elle  suit  la  face  antérieure  du  cubitus^  passe  aoos  ^j^ 
ment  annulaire  du  poignet  ou  carpe  et  se  termine  <w* 
la  paume  de  la  main  par  Varcade  palmaire  ^P^^'r^^^L.', 
Deux  antres  branches  artérielles  moins  '«"P?'^*"'^/?/^ 
tent  encore  le  nom  de  cubitales,  —  Les  veiftes  ^    ^j 
sont  nombreuses;  les  unes  correspondent  aux  •'|^'^„ 
portent  le  même  nom  ;  les  autres,  situées  sous  '*fTy^ 
^ut  la  cubitale  cutanée  (voycx  SaicNée)  et  la  ci^ 
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super fictefle.  —  Le  nerf  cuùUat  eftt  un  raniftau  founil 
par  la  huitiènie  paire  de  ner  1^  cervicaux  et  la  première 
paire  dorsale;  il  se  distribue  au  doi([t  annulaire  et  au 
petit  doigt.  Ce  nerf  suit  la  partie  antérieure  et  interne  du 
bras  et  contourne  le  côté  interne  du  coude  pour  gagner 
la  partie  postérieure  de  Tavant-bras  ;  c*est  près  du  coude 
que,  p'acô  entre  Tapophyse  olécrane  et  la  tutiérosité  in- 
terne de  rhumérus,  il  peut  ôtre  atteint  par  des  coups  qui 
produisent  alors  dans  tout  Tavant-bras  et  la  main  un 
engourdissement  douloureux  bien  connu.  —  On  nomme 
parfois  m  cubital  Vos  pyramidal  du  carpe. 

CUBITUS  (Anatomie),  du  latin  cuMitf, coude.  -  I/un 
des  deux  os  de  Tavant-bras^parfois  aussi  nommé  tf/ii<i.Gliex 
Vhommey  c*est  celui  des  deux  os  qui  est  le  plus  long  et 
dont  l'extrémité  supérieure  forme  toute  la  pointedu  coude 
tandis  que  l'extrémité  inférieure  supporte  le  côté  interne 
de  la  main  et  se  voit  à  la  face  dorsale  du  poignet  sous  Ta»- 
pect  d*une  saillie  osseuse  placée  au-dessus  du  petit  doigt. 
L'extrémité  supérieure  du  cubitus  comprend  deux  apo- 
physes ou  saillies  osseuses,  dont  Tune,  postérieure,  porte 
le  nom  d'olé.Tane,  et  dont  Tautre,  antérieure,  se  nomme 
l'apophyse  œronoîde.  L'intervalle  qui  reste  entre  elles, 
d'avant  en  arrière,  constitue  la  fftvnfle  envité  sigmdde 
et  s'articule  avec  l'extri'mité  de  Vhumérus,  Au  côté 
externe  de  Tapophyse  coronoîdo  se  voit  la  petite  cavité 
.tigmoifte  qui  s'articule  avec  l'extrémité  supérieure  de 
l'os  mdivs,  A  l'extrémité  inférieure  du  cibitus,  on  voit 
deux  éroinences  :  l'une,  interne,  estVapophyxe sti/lnifie : 
l'autre,  externe,  porte  le  nom  de  tête  et  s'articule  laté- 
ralement avec  le  radius  et  médiatement  avec  Vos  pyrtn 
midal  du  carpe. 

Chez  les  Mammifères^  le  plus  habituellement  le  cubitus 
est  soudé  au  radius  dans  la  position  qu'on  lui  donne 
chez  Tbomme  dans  le  mouvement  de  pronation,  afin  que, 
pendant  la  marche,  la  main  pose  la  paume  sur  le  soL  Sou- 
vent aussi  l'extrémité  inférieure  de  l'os  s*amincit  consi- 
dérablement ou  même  s'atrophie  plus  ou  moins  complé- 
temeoL  Cliez  les  Mttmmifères  où  le  membre  antérieur  ne 
«ert  pas  à  la  marche,  les  deux  os  de  Ta  vaut- Bras  sont 
ordinairement  développés  et  parallèles  l'un  à  l'autre, 
avec  ou  sans  mobilité  réciproque»  suivant  les  usages  aux- 
(|uels  est  destinée  la  main.  Chez  les  Oiseaux^  les  mêmes 
raisous  ont  maintenu  l'existence  dis  deux  os  parallèles, 
mais  immobiles  l'un  sur  l'autre.  Les  modifications  du 
cubitus  chez  les  Refdiles  et  les  AmpJiibies  sont  soumises 
aux  mêmes  causes  fonctionnelK  s  et  conformes  à  ce  qui 
vient  d'être  indiqué.  L'analogue  du  cubitus  ne  se  retrouve 
pas  dans  la  nageoire  pectorale  des  Poissons, 

CUBOIDE  (Anatomie),  nom  tiré  de  la  forme.  —  Os  du 
tarse  de  l'homme  et  des  mammifères;  situé  à  la  partie 
antérieure  et  supérieure  du  tarse,  il  s'articule  avec  le  cal- 
canéum  en  arAère;  avec  les  deux  derniers  métatarsiens 
en  avant  ;  avec  le  troisième  cunéiforme  en  dedans  et, 
chez  certains  manunifères,  avec  le  scaphcide,  auquel  il 
est  même  stiudé  chez  les  riuninants. 

CUCIFÊRE  (Botanique),  CttCf/ei'<i,  Forsk.  ;  nom  donné 
par  Théophraste  à  une  espèce  de  palmier  que  les  savants 
français  de  l'expédition  d'Egypte  ont  cru  reconnaître 
dans  le  doumier  d'Egypte.  -Genre  de  plantes  Monoco- 
tfflédones  péritpevmées^  famille  des  PcUmiers^  tribu  des 
Borassinéesy  nommé  par  Giertntr  Hyphoene  (du  grec 
M^^ind,  j'entrelace.  Je  tisse),  à  cause  des  fibres  dont  son 
fruit  est  revêtu .  Ce  fruit  est  une  sorte  de  drupe  ovoïde 
provenant  de  fleurs  femelles,  comprenant  un  calice  cam- 
panule et  une  corolle  à  3  pétâtes;  ovaire  à  3  loges;  fleurs 
mâles  réunies  deux  par  deux  dans  chaque  fossette  du 
régime;  6  étamines.  I.e  C.  de  In  ThébeAde  (C.  Ihebaica^ 
Delile),  appelé  vulgairement  Doumiet\  du  nom  Doum  ou 
Doema:,  que  les  Arabes  lui  donnent,  est  un  arbre  de 
moyenne  grandeur,  à  ramifications  dichotomes  et  dont  les 
feuilles  palmées  en  éventail  atteignent  2  mètres  sur  1  de 
largeur.  Son  fniit,  roussàtre,  est  long  de  C*,10.  Ce  végé- 
tal, qui  se  distingue  à  première  vue  des  autres  palmitrs, 
Cfolt  en  Ab^ssinie,  en  Nubie  et  dans  la  haute  Egypte.  Son 
fruit  est  alimentaire  et  fait  l'objet  d'un  commerce  assez 
important  au  Caire.  Son  bois  est  employé  dans  la  con- 
struction. G— s. 

CUCUBALUS  (Botanique),  Cueulalus,  Tourn.  ;  du  grec 
kakitSy  mauvais,  et  bolè^  Jet,  mauvaise  plante?  —  Genre 
de  plantes  Uieoty/édones  dialypé laies  périgyttes^  famille 
des  Silénées  de  M.  Brongniart  et  des  Caryophyllées  d 
Jussieu;  calice  persistant,  à  dents  aiguës;  S  pétales; 
10  étamines;  ovaire  k  une  loge,  avec  3  cloisons  au  fond; 
%  styles:  fruit  en  baie  chaniue.  noirâtre,  indéhiscente. 
Le  C.  àaccifère(C.  hacciferus^  Lin.) est  une  plante  vivace, 
subgrimpante,  à  tiges  faibles,  très-rameuses.  Ses  fleurs 


bUocbes,  solitaires, d'abord  penchées,8e  redressent  après 
la  fécondation.  Cette  espipe  habite  en  Europe,  dans  les 
bois,  les  haies  et  les  lieux  couverts.  G — s. 

CUCUJE  (Zoologie), Cucujus^ Latr.  —  Genre àlntettes 
de  l'ordre  des  Coléoptères^  famille  des  Platysumes,  Fa- 
bricius  avait  compris  dans  ce  genre  tons  les  platysomes  ; 
Latreille  en  a  distrait  im  bon  nombre  d'espèces  qui  for- 
ment les  genres  voisins,  Dendrophages  et  Uléiotes.  Ce 
sont  des  insectes  étrangers  à  la  France  ;  une  espèce  vit 
en  Allemagne  et  en  Suède,  les  autres  sont  anoéricaiues  ; 
leur  corps  est  plat,  leurs  pattes  courtes,  et  on  les  trouve 
sous  les  écorces  des  arbres  morts. 

CUCULÉS,  Cvci'UDBs  (Zoologie);  —  Nom  donné  par 
certains  auteurs  â  une  famille  ou  une  tribu  d'Oiseaux 
dont  le  Coucou  serait  le  type. 

CUCULUFORME  iBotanique),  du  latin  cucullus^  ca- 
puchon. —  Se  dit  des  organes  en  forme  de  capuchon  ou 
de  cornet.  Les  feuilles  du  Plantain  très-grand  et  du  Géra- 
nium cucullatum  sont  cvculli formes.  Les  pétales  sont 
ruculliformes  dans  l'Ancolie,  le  Pied  d'alouette,  etc. 
Dans  un  grand  nombre  d'Aroidées,  le  Genêt  pied-de- 
veau,  par  exemple,  la  spathe  est  roulée  en  cornet  et,  par 
conséquent,  dite  cuculH/orrtte. 

CUCUMIS  (Botanique).  —  Voyez  Concoiubb. 

CUCURBITACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones dialypétales  périgynes^daaie  des  Cucurbi" 
tinêes  établie  par  A.  L.  de  Jussieu.  Caractères  :  fleurs  mo- 
noïques ou  dioiques;  calice  gamosépale  et  plus  ou  moins 
sondé  avec  l'ovaire;  S  pétales  libres  ou  soudés  inférieure- 
ment  avec  le  tube  du  calice;  étamines,  2-3-6,  libres  on 
monadelpbe  ou  soudées  deux  â  deux,  la  cinquième  restant 
libre;  anthère.«à  i  ou  V  lobes;  stigmates,  :i-&;  ovaire  com- 
posé de  3  on  5  carpelles  charnus,  fruit  â  3-r>  looes  renfer- 
mant un  grand  nombre  de  graines  dépourvues  d'albiunen. 
Les  cucurbitacées  sont  des  herbes  grimpantes  ou  ram- 
pantes, vivaces  ou  annuelles,  à  feuilles  palmées,  souvent 
liérisséÎBs  de  poils  rudes.  Ces  plantes  habitent  en  général 
les  régions  tropicales  des  deux  continents.  Le  plus  grand 
nombre  se  trouvent  dans  les  hides  orientales.  Elles  sont 
rares  dans  les  régions  tempérées.  On  ne  s'étomiera  pas  de 
les  voir  si  bien  se  développer  dans  nos  climats,  malgré 
leur  origine,  si  l'on  considère  qu'elles  ne  vivent  que  quel- 
ques mob  pour  la  plupart  et  que,  pendant  notre  été,  elles 
peuvent  parfaitement  acquérir  tout  leur  développement. 
Cotte  famille  fournit  un  grand  nombre  de  produits  pour 
l'alimentation  ;  tels  sont  les  melons,  les  courges,  les  con- 
combres, etc.  Plusieurs  espèces  s'emploient  aussi  en  mé- 
decine, à  cause  de  leurs  propriétés  purgatives  et  même 
drastiques.  Genres  principaux:  Bryone^Vitrouille^EcàO' 
/itim,  Momordique^  benincasa^  Gourde  (calebasse), 
Concomi^re^  Courge. 

Travaux  monographiques  :  Auguste  Saint-Hilaire,  Mé- 
moires du  Muséitm^  t.  IX  (1823).  —  Seringe,  dans  le 
Prodromus  de  de  Candolle,  t.  IIL  G — s. 

CUEILLETTE  (Agriculture).  —  Voyez  RicoLTS. 

CUILLERON  (Zoologie),  nom  tiré  de  la  forme  de  l'or- 
gane.—  Certains  insectes  diptères  portent  sur  les  parties 
latérales  du  thorax,  en  dessous  du  bord  postérieur  de 
l'aile,  une  sorte  d'écaillé  on  lame  cornée  voûtée  qui  sur- 
monte et  protège  le  balancier  ;  c'est  là  ce  qu'on  nomme 
le  cui/leron.  Cet  organe  est  considéré  comme  un  rudimeet 
de  l'aile;  on  a  dit  aussi  qu'en  frottant  contre  le  balancier 
pendant  le  vol,  le  cuilleron  produisait  le  bourdonnement 
que  font  entendre  beaucoup  de  diptères.  C'est  une  erreur, 
caries  cousins,  dont  le  bourdonnement  est  très-fort,  n'ont 
pus  de  cuillerons. 

Cdilleron  (Botanique).  -  On  nomme  parfois  ainsi,  dans 
les  plantes,  des  appendices  des  pétales  ou  les  pétales 
eux-mêmes,  lorsquils  ont  la  forme  d'une  sorte  de  cuiller. 

CUIR  CBBVELD  (Anatomie).  —  On  appelle  ainsi,  chez 
l'homme,  la  portion  de  la  peau  qui  porte  les  cheveux; 
cette  peau  est  mince,  très-peu  mobile,  d'une  sensibilité 
médiocre  et  assez  serrée  sur  les  parties  située»  en  des- 
sous 

CUIRASSE  (Guerre).  —  La  cuirasse  est  une  arme 
défensive  destinée  à  protéger  la  poitrine  et  le  dos.  En 
France,  la  cavalerie  de  rôerre  (carabinieis  et.cuiras- 
siers)  est  armée  de  la  cuirasse  ;  les  soldats  du  génie, 
lorsqu'ils  sont  obligés  de  creuser  des  tranchées  â  proxi- 
mité de  l'ennemi,  s  en  servent  égale^nent 

La  cuirasse  est  composée  de  deux  parties,  le  plastron 
et  le  dos;  ces  deux  parties  sont  réunies  par  une  cein- 
ture en  cuir  et  par  deux  bretelles  également  en  cuir  et 
recouvertes  de  deux  chaînettes  en  laiton.  Le  plastron 
est  divisé  au  milieu  par  une  arête  saillante  ou  arête  du 
fmsc,  et  porte  tout  autour  des  rebords  ou  gouttières  des. 
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tinOs  à  arrêter  les  coups  de  pointe  ;  le  dos  porte  en  son 
milieu  une  arête  rentrante  et  a  également  des  gonttières. 
Depuis  iRv5  jusqu'en  1855,  les  cuirasses  de  Tarmée 
étaient  faites  en  étoffe  de  fer  et  d*acier;  en  1855,  on  a 
commencé  à  les  faire  en  acier  fondu;  on  a  obtenu  ainsi 
un  allégement  considérable  et  une  plus  grande  sotidiu^. 
Les  plus  grandes  cuirasses  de  cuinissiers  en  étoffe  de 
fer  et  d'acier  pesant  de  8^,S  à  8^,31,  et  h's  mêmes  en 
acier  fondu  de  f)\l)5  à  0^,39.  Os  doux  cuirasses  sa- 
tisfont aux  mêmes  conditions;  elles  sont  dans  toutes 
loui-s  parties  à  l'épreuve  de  l'arme  blanche  et  résistent 
à  une  balle  d'infanterie  tirée  à  40  mètres  sur  le  buse. 
On  fait  deptiis  longtemps  des  essais  pour  substituer  à 
l'acier  Pal u minium,  métal  d'une  l'ésistance  aussi  grande 
que  celle  de  l'acier,  mais  près  de  quatre  fois  plus  l(%er. 

L'étoffe  des  cuirasses  est  composée  de  dix- huit  lan- 
guettes de  fer  et  d'acier  placées  les  unes  sur  les  antres 
en  alternant;  on  forge  la  trousse  ainsi  formée;  lorsque 
les  languettes  sont  soudées,  on  replie  !a  trousse  et  on  la 
(brge  de  nouveau  ;  la  trousse  est  alors  étirée  et  donne 
mie  moquette  pour  plastron.  Chaque  moquette  est  en- 
suite passée  au  laminoir,  et  comme  le  plastron  est  sen- 
siblement plus  épais  au  buse  que  sur  les  bords,  les  cy- 
lindres du  laminoir  sont  évidés  au  milieu  de  leur 
longueur;  on  obtient  ainsi  des  feuilles  pour  plastron. 
Ces  (euilles,  au  moyen  démodules,  sont dt.^coupées suivant 
la  forme  convenable  et  au  moyen  de  meules  on  fait  drs- 
paraltre  les  irrégularités  d'épaisseur.  Dans  cet  état,  les 
plastrons  sont  plats  ;  pour  leur  donner  la  forme  bombée, 
on  se  sert  de  deux  étampes  présentant,  l'une  en  a-eux 
et  l'autre  en  relief,  la  forme  du  planron  terminé;  l'é- 
lampe  mâle  est  adaptée  à  la  partie  inférieure  d'un  mou- 
ton ;  l'étampe  femelle  e^t  fixée  au-dessour.  dans  une  pit'ce 
de  fonte  solidement  maintenue  dans  le  sol  ;  les  plastrons 
chatiffés  au  rouge  blanc  sont  placés  sur  l'étampe  femelle 
et  reçoivent  deux  coups  de  mouton.  On  corrige  au  mar- 
teau les  défauts  que  l'étampage  aurait  pu  produire;  on 
les  trempe  au  moyen  de  l'huile  de  pied  de  bœuf,  et  en 
les  chauffant  au  rouge  brun  ;  enfin  après  les  avoir  re- 
cuits, on  leur  donne  les  dimensions  r.^glementaires  au 
moyen  de  meules,  et  on  les  polit  avec  Je  lémeri. 

La  fabrication  des  dos  de  cuirasses  est  la  même  que 
celle  des  plastrons;  les  dos  ayant  partoi.t  la  même  épais- 
seur, les  cylindres  du  laminoir  ne  sont  pas  évidés. 

I  es  cuirasses  portent  un  certain  nombre  d'agrafes  et 
de  clous  destinés  à  fixer  la  matelassure  inténeure,  les 
bretelles  et  la  ceinture. 

La  cuirasse  des  carabiniers  ne  diffère  de  colle  des 
cuirassiers  qu'en  ce  que  le  plastron  et  le  dos  sont  recou- 
verts d'une  feuille  de  laiton  de  0'",(K>07  brasée  à  l'éiain. 

La  cuirasse  des  sapeurs  du  génie  est  beaucoup  plus 
lourde,  parce  qu'elle  doit  être  à  l'épreuve  de  la  balle 
dans  toutes  ses  parties.  Elle  pèse  I4^,5MI  avec  la  garni- 
ture. M.  M. 

CUISSART  (Chirurgie).  —  On  donne  ce  nom  à  un  in- 
strument qu'on  emploie  pour  remplacer  le  membre  infé- 
rieur après  l'amputation  de  la  cuisse;  en  haut,  il  est 
creusé  en  cône  renversé  pour  recevoir  le  moignon.  En 
dehors,  la  base  de  ce  cône  est  surmontée  d'une  tige  qui 
s'élève  jusqu'au  niveau  de  la  pointe  de  la  hanche;  là, 
on  la  fixe  au  bassin  au  moyeu  d'une  ceinture  en  cuir 
fermée  par  une  boucle.  La  cavité  est  rembourrée  et  ma- 
telassée, afin  que  le  moignon  ne  soit  pas  froissé.  Le 
sommet  du  cône  est  terminé  par  une  tige  de  fer  ou  de 
bois  destiné  à  remplacer  la  jambe  et  à  soutenir  l'amputé. 

CUISSE  (Anatomie),  du  latin  coxa^  qui  désigne  la  han- 
che et  le  haut  de  la  cuisse.  —  On  donne  ce  nom,  chez  les 
vertébrés,  au  premier  article  mobile  du  membre  abdomi- 
nal; la  cuisse^  articulée  avec  le  bassin,  est  limitée  supé- 
rieurement par  le  pli  de  l'aine  et  la  région  fessière,  infé- 
rieurement  par  le  genoa  et  le  pli  du  jarret  Elle  est 
soutenue  par  un  os  unique,  le  plus  volumineux  ou  l'un 
des  plus  volumineux  du  squelette;  on  le  nomme  fémur. 
Chez  l'homme,  elle  est  conique,  amincie  vers  le  bas  et  éloi- 
gnée de  l'abdomen  de  façon  à  jouir  d'une  grande  mobi- 
lité ;  à  mesure  que  le  membi*e  abdominal  est  plus  exclu- 
sivement destiné  à  la  marche,  la  cuisse,  relativement 
moins  longue,  s'aplatit  en  s'appliquant  obliquement  con- 
tre l'abdomen;  de  telle  sorte  que,  chez  le  cheval,  par 
exemple,  le  genou  (nommé  rjrasset)  cht  attaché  au  ventn» 
par  un  pli  de  la  peau,  et  toute  la  face  interne  de  la  cuisse 
adhère  à  cette  partie  du  tronc.  Les  oiseaux  monttent 
tous  cette  disposition;  mais,  chez  les  reptiles  qui  mar- 
chent en  rampant,  le  ventre  appliqué  sur  le  sol,  lacui>Be, 
plus  libre,  est  dirigée  en  dehors,  perpendiculairement  à 
Taxe  du  cor))6.  Chez  les  poissons,  le  membre,  traf!fiformé 


en  nageoire,  ne  montn*  plus  de  partie  extéiieure compa- 
rable à  la  cuisse. 

Chez  l'homme,  la  cuisse,  soutenue  pur  un  os  /Sf'mur, 
long  et  volumineux,  comprend  onze  muscles  qui  lui  sont 
propres  ;  en  avant  :  le  coutuner^  le  droit  tintmeur,  le 
trice^K  crurai  ;  en  dedans  :  le  pectine,  le  droit  in/wip, 
les  trois  adduceurs  de  la  cuisse;  en  arrière  :  le  dem- 
membrotteuT^  le  demi'lendiueux^  le  Mceps  crural.  La 
cuisse  est,  en  outre,  rattachée  au  bassin  par  dix  muscles; 
dans  la  légion  fessière  :  les  trois  muscles  fesu«'n;ûwt^ 
la  région  comprise  entre  le  bassin  et  la  partie  sopéricnTe 
du  fémur,  les  deux  obturateurs^  les  deux  jummux^  le 
pyramidal  et  le  carré  crural;  enfin,  au  côté  externe  de 
la  hanche,  le  tenspur  de  toponévrose  fafcia  tata  Les 
neifs  principaux  de  la  cuisse  sont  situés  le  long  de  » 
partie  postérieure;  les  artères  et  les  veines  sont  anté- 
rieures et  internes  au  haut  de  la  cuisse,  puis  contournait 
le  fémur  vers  sa  partie  moyenne  pour  passer  dans  le  pli 
du  jarret. 

Par  analogie,  on  nomme  cuisse  le  premier  article  al- 
longé des  membre-s  articulés  des  annelés  (insectes,  arach- 
nides, myriapodes,  crustacés)  ;  cet  article  fait  suite  i  ou 
autre  nommé  hanche^  qui  est  plus  long  que  large. 

CtissES  DU  CEavHAi)  (Anatomie).  —  On  nomme  ainsi 
]es  fte'doncules  cérébt  utLT  qui  servent  d'origine  à  la  nîoelle 
allongée. 

Cuisses  m adahb  ou  Guiskr-uadaiir  (Horticultnre).  — 
Nom  d'une  variété  de  Poire  très-estimée;  fruit  très- 
allongé,  prenant  au  soleil  une  belle  couleur  rosé  clair, 
un  peu  musqué.  Fin  de  juillet. 

Cuisses  de  kympue  ou  (Uusse  de  nympuk  ^Honicul- 
ture).  -  Nom  d'une  variété  de  Hoster  blmtc  dont  les  fleors 
sont  couleur  de  diair. 

Cl'lSSON  i»Es  ALIMENTS  (Zootechnie). — Beaucoup  d'é- 
leveurs trouvent  un  avantage  considérable  è  faire  cuire 
ime  partie  plus  ou  moins  grande  des  aliments  destinés 
au  bétail.  Cette  cuisson,  qui  doit  surtout  être  écoiioini- 
que,  se  fait  à  l'eau  ou  mieux  à  la  vapeur.  Le  premier 
procédé,  qui  n'exige  qu'ime  chaudière,  de  l'eau  et  do 
feu,  est  une  sorte  d'opération  culinaire  ordinaire;  le  se- 
cond, beaucoup  plus  avantageux  A  tous  égards,  exige  uo 
appareil  spécial.  Cet  appareil  se  compose  d'une  chau- 
dière placée  dans  un  fourneau  et  terminée  supérieure- 
ment par  un  tuyau  qui  mène  la  vapeur  sous  un  cuTier 
en  bois  muni  d'un  double  fond;  le  tuyau  de  vapeur  arrÏTe 
entre  les  deux  fonds,  et  le  sec4)nd  fond  est  percé  de  troa^ 
pour  la  laisser  monter  dans  le  cuvier  où  ont  été  placés 
les  aliments  à  cuire.  M.  Pemollet  a  donné  à  cet  apparat 
des  dispositions  assez  bonnes. 

CUIVRE  (Métallurgie).  —  L'extraction  dn  cuivre  de 
(piel(|ues-uns  de  ses  minerais  constitue  sans  contredit 
l'opération  la  plus  compliquée  de  la  métallurgie.  Gela 
tient  A  ce  que  dans  les  plus  importants  des  minerais  de 
cuivre,  se  trouve  du  fer  qui  tend  A  s'isoler  en  mêflie 
temps  que  le  cuivre  lui-même.  On  y  trouve  aussi  de 
l'arsenic  et  de  l'antimoine  dont  la  rigoureuse  éliniination 
sont  indispensables.  D'ailleurs,  le  cuivre  ameoé  à  l'état 
de  pureté  peut  présenter  de  grandes  différences,  au 
point  de  vue  physique,  suivant  la  conduite  des  nom- 
breuses o))érations  auxquelles  il  est  soumis.  De  là  une 
série  d'artifices,  de  tours  de  main^  qui  s'exécutent  dans 
chaque  usine  avec  plus  on  moins  de  mystère,  et  qui,  sans 
influer  sur  le  fond  des  procédés,  ont  une  importance 
considérable  au  point  de  vue  de  l'abondance  et  de  la 
qualité  des  produits  obtenus. 

MiNEHAis.  —  Les  minerais  de  cuivre  peuvent  se  diviser 
en  quatre  catégories  : 

!•  Cuivre  natif  exploité  dans  les  deux  Améri<|ue8  et 
dans  l'Oural.  Au  lac  Supérieur  on  le  trouve  en  masses 
volumineuses  :  une  seule  a  donné  plus  de  500  tonnes  de 
métal.  11  est  quelquefois  argentifère;  t|uand  la  ricliwse 
en  argent  est  assez  grande^  on  l'envoie  A  Londres  et  i 
Paris  pour  être  aflliné. 

2"  Minerais  oxydés,  oxt/dule^  oxyde  noir^  silicates  e* 
carbonalt's,  brun,  bleu  et  vert.  Les  trois  premiers  four 
Hissent  toujours  d'excellent  cuivre.  Le  carbonate  est  pi- 
néra'emeiU  assez  pur,  mais  s'il  provient  de  l'altératiou 
d'aaires  espèces  minérales,  il  nîtient  les  subsianccs  nui- 
sibles. Le  carbonate  vert  est  le  plus  abondant  ;  on  le 
trouve  dans  l'Oural  et  l'Amérique  du  Sud.  Le  gisement 
de  carbonate  bleu  de  Che^y  près  Lyon  a  été  prompte* 
ment  épuisé. 

3*  Minerais  sulfurés  renfermant  peu  d'arsenic  et  d'an- 
timoine, sulfure  noir^  cuivre  pyriteux,  cuivre  panaché  ^i 
mlfafe  de  cuivre.  Le  sulfure  noir  est  exploité  en  To«<iaw 
et  au  Chili  ;  c'est  un  bon  minerai.  Le  cuivre  pyritetis  e^i 
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des  mil»»  de  Comousillps,  de  l'Islande,  de  rAiwlnlie, 
du  cap  de  Boiine-E&pOniiice  et  de  I»  Toscane.  Les  deiil 
Amériques  en  coniiennpnt  d'énormes  quanlilé»!  l'Anglo- 
lerre  Irwlp  cciu  do  l'Amérifiiie  du  Sud  el  de  Cuba  :  cetu 
de  l'Ëial  de  ^ew  ïorli  sont  traités  i  Boslon.  La  Nor»|i]îP 
en  passive  plusioim  mines;  le  cuivre  rin'on  en  relire 
jouit  dans  1c  commerce  d'une  {grande  réputation. 

t*  Minerais  suiniréb  contenant  de  l'antenicel  de  l'nn- 
limoine.  Les  euit^rta  grù,  qui,  outre  l'arsenic  et  l'anii- 
iiioiiie.coDtienneat  de  la  galtiiretde  l'si^ni.  On  cherche 
à  «1  retirer  l'argent  et  le  cuivre.  En  Aigt'rie,  a:  troiiïent 
les  cnivrpfl  gris  de  la  Mouiaia.  Le  Iraitement  de  ces  mine' 
I  Irès-complexe,  et,  malgré  de  nnuibreiises  r«- 
it  .encore  iinpoasible,  dans  l'état  actuel  de 
m  science,  □  en  tirer  écouoDiiqucment  In  mëtat  au  degré 
de  pureté  convenable,  Len  Anglais  en  acliilent  poui  let 
passer  dans  li  masse  de  leurs  autres  minerais. 


Les  phosphates  et  aruîi 
pr>rtants. 

L'Angleierre  fabrique  annuellement  SSOon  tonnes  du 
enivre;  T Amérique  du  Nord,  lOOOOila  Kiissie,  50nO;  la 
Suède  et  la  >un'ége,  SOni;flile  retie  de  l'Enrope,  1  OOO 
BU  plu*.  Le  prii  de  vente  a  varié  depuis  vingt  ans  do 
l&norrancs  il  3  iOO  rrancs  la  tonne.  Les  cuivres  de  SuMe 
<>tde  Norwége  se  vendent  jhO  francs  ï  :<âO  francs  plus  cher 
<|De  les  cuivre*  anglais  de  qualité  inférieure. 

Les  minerais  de  cuivre  s'achbtenL  toujours  d'apri>s  le 
enivre  conienn  payé  au  caursdujour;on  en  déduit  les 
frais  de  fusion  fltés  pour  une  teneur  donnée,  d?  sorte 
qu'on  ne  lient  pas  compte  des  dIftiruEtés  plus  ou  moins 
grandes  provenant  de  la  diffi^reuce  des  gangues.  Rn  An- 
gleterre, l'essai  est  une  véritable  opération  métallurgique 
en  petit,  de  sorte  qu'il  doime  le  même  déchel  on  à  i>en 
près,  et  par  suite  de  bien  meillenrea  indications.  Los 
cuivi-esde  la  Mo iiiaiB non l  toujours  payésà  2  ou  3p,  100 
■u-ilessons  de  leur  teneur  réelle. 

fc'xrracfion.  —  Le  traitement  des  minerais  de  cuivre, 
iS  complication ,  peut  toujours  se  ramener 


t  le  s'outre. 


Le  soufre,  l'arsenic 
pérature  modérée  donnent  des  sulfures  volatil'',  puis  par 
oiydation  des  acides  sulfureui,  arsOiiieui  et  de  l'oxydu 
d'antimoine,  volai iIsButsi.  Leso^ydos.su  fnlcs, arséuia'es 
et  KUtimoniaies  de  cuivre  sont  rédui  s  p  ir  le  charbon  et 
l'oxydo  decarbonii;  el  le  fer  m*  subsliluir  au  cuivre  dans 
le»  sels  de  cuivre  pendant  la  fusion.  C'est  ainsi  que  le 
sulfure  de  fer  el  le  silicate  de  cuivre  fondus  ensemble 
donnent  du  sulfure  de  cuivre  et  du  silicate  do  fer.  Quant 
à  l'oiydnle  de  cuivre,  il  agit  sur  le  sulfure  de  cuivre  pour 
donner  de  l'acido  sulfureux  ci  du  enivre,  et  sur  l'arsd- 
ninre  de  cuivre  pour  donner  de  l'a-sénite  de  cuivre  fud- 

Tbéoriqueoieni  pour  le 
ration  peut  se  léduire  i  un  griJIagi'  expulsant 
l'arsenic,  l'antimoine;  une  fusion  déburras<ani  ues  ma- 
tières tcrreuseset  r^uisant  lesoiydcs;  un  allî nage  enle- 
vant par  oxydation  lcsmaiii^resélrau^res,clun  rafliuage 
poartMuirel'oiyduledecuivreproduit  pendant  raffinage. 

Cuivre  na'if.  —  Le  traitement  des  cuivres  natifs  se 
fait  an  lac  Supérieur  ;  il  se  compose  d'une  sitn|ile  fkiaion 
dans  un  four  k  réverbère,  d'un  aIBnagect  d'un  raffiiiigc 
formant  un  '  seule  opération.  81  les  scories  obtenues  sont 
trDp  riches,  on  les  repa^^se  au  four  i  manche. 

Mintraù  oxijdét.  —  Le  traitement  de  ces  minerais  est 
aussi  irès'simple  ;  on  le*  fond  dans  un  four  1  tnnnche, 
avec  du  charbon  ;  on  doit  avoir  soin  d'éviter  une  action 
réductive  trop  forte,  car  le  fer  serait  réduit  et  11  serait 
très-difficile  d'en  débarrasser  la  cuivre,  puis  In  produit 
est  soumis  à  l'affinage  et  au  vaninage. 

Miaeraij  salf\irTnx  ou  )-i/rileiix,  —  Cps  m*n  'rais  sont 
de  beaucoup  les  plus  nombreux  de  tous  les  miiierais  de 
cuivre;  on  les  traite  par  un  grand  nombre  de  mélliodoi 
dlTerse<i,  variant  avec  les  conditions  dans  lesquelles  les 
mines  se  Imuienl  pincées.  En  Angleterre,  où  l'on  em- 
ploie une  grande  quantité  de  minerais  de  din^rentes  prove- 
nances et  oii  la  composition  moyenne  varie  chaque  Jour, 
l'ouvrier  doit  être  maître  de  chaque  opération  et  la  con- 
duira dii  manière  A  arriver  an  meilleur  rOsulral.  Ou  se 
sert  du  four  à  réverbire,  mais  on  consomme  beaucoup 
de  combustible,  et  ce  qui  est  possible  en  Angleterre  ne 
l'est  pas  ailleurs  ;  aussi  opère  t-on  autrement  *ur  le  con- 
tinent. Les  usines,  en  cITel,  ne  reçoivent  les  minerais  que 
d'une  qpule  eiploi talion,  ou  d'un  tnV)wlit  nombre;  la 
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nature  et  la  ricliesae  du  minerai  sonl  i  peu  prf«i  toujours 
I.T*  mêmes  el  on  se  «en  du  four  à  manche  pour  toutes  le* 
fusions.  Quant  aui  grillages,  ils  se  font  en  ins,  et  depuis 
quelque  temps  on  le»  fait  aussi  au  n;rerb4n?.  Cesl  la 
méthode  allemande,  Eicnptionne1lcii>eiii,  pour  les  mintv 
rais  trtt-pauvres,  on  emploie  la  loîe  humide. 

Mitbo^e  anglaiM.  —  fCrillagedes  minerais  pyiileiii, 
riches  ou  pauvres,  conl-tnant  de  la  pyrite  de  fer,  de  Tar^ 
-   Ce  grillage  s'effectue  ilans  le 


four  que  représente  notre  dgur 
grille  sont  trëa-oxydanta,  Je  pi 
l'air  par  les  ouvertures  o,  o,  la 


s  gai  wirtant  de. la 
n  peut  faire  arriver 
lierai  est  donc  dan* 


condilionspour  *ubir  l'action  de  l'oxygène; 
dans  CCS  circonstaucra  le  Kiilfure  de  fer  p.-isse  en  partie  k 
l'élat  de  sesquio\yde,  et  il  se  foruie  un  su1fui«  double 
plus  riche  en  cuivre  que  le  minerai  ;  ce  sulfure  éliminé 


!*  FoniK  pour  rnalte.  Celte  tmim  •'optn-  dan*  te  Tour- 
oetu  figure:  ci-conire  {fig.  73.').  D'apHs  len  réaclioni  e>- 
piMénpIus  b>ut,ouvoiique,iile9suiruT<ndecuivivel  du 
fpr  sont  en  auri  grande  (|uantilâ,  les  maliËre*  Tondues  >e 
sépareront  on  driii  :  au  bu  du  cuilre  a)élalJi<|ue  ditaona 
dïjis  lea  BUiritrcB  de  fer  el  de  cuivre  en  excès,  les  l-né- 
niurei  et  antimoniuresi  BU-deasuB,  I*  icorie  conlenint 
le  fer  oiydd  el  seulement  un  peu  do  cuivre. 

U  maiu  coiiticnl  de  IS  i  U  p.  IWi  do  cuivre  et 
311  p.  100  de  soufre.  Les  scories  ne  contieiinenl  Junais 
plusde  1/1  p.  100  de  cuivre. 

3*  Formalùm  de  la  maHe  blanche.  —  La  malto  ml 
coulée  dans  l'eau  pour  la  ETonailter.  et  on  11  rharge  dans 
un  four  i  réverbère  poar  la  «oumetti*  i  un  nouveau  gril- 
lage. L'aiydalion  esl  conduite  lenlement  i  baase  tempe- 
riiure,  en  présence  d'un  Taible  ricte  d'air,  et  on  termine 
pir  un  coup  de  feu  pour  décomposer  les  sulfates  <|ui  se 
sont  formi^  On  mélange  la  matle  griltét  avec  les  mine- 
rtiis  aulhiri^  ricbes  en  enivre,  si  cela  nt  pouible,  avec 
des  scories  siliceuses  do  l.i  premiËre  Tante  pour  scnrifler 
roifde  de  fer  ot  les  Maries  dm  deui  derniferra  opéra- 
tions ;  on  a  coniuie  pit<duila  du  cui're  noir  et  une  matie 
riche  dans  le  caa  dn  minerais  a<>H!i  purs,  ei  seulement 
une  malto  riche  pour  les  minerais  impars.  C'est  la 
mette  blanche;  elle  rootient  ordinaireiDcnt  OS  p.  lOn 
de  cuivre  et  II  à  31  p.  100  de  i«nTre. 

4*  MIÙKige.  —  I^  maite  blanche  est  d>argée  dans 
un  Ibur  k  deux  portes,  l'une  sons  le  rampant  pour 
le  travail,  l'auim  pour  le  chargement  ;  le  trou  de  enulén 
se  trouve  aiiprjs  de  celle  dernière.  L'opéraiion  conaisle 
on  une  série  de  coups  de  fcii  et  de  reTroiditacmeiila  suc- 
cest.lk,  de  manière  k  griller  compléteaien 
le  soufre,  l'arsenic  et  l'antimoine,  i  ai 
■ .t  mélaltique  ta 


tion  dm  oxydm  sur  lessulTum.  L'action  pHi 
celle  du  snlfure  sur  l'oiydiile  de  cuivre,  car  le  soi>[re  ei 
le  cuivre  sont  Im  deux  corps  qui  Tannent  surtout  )a 
matte.  l^  cuivre  bran  eut  d'autnnl  mieux  purifié,  qu'on 
a  pu  répéter  an  plus  grand  nombre  de  fois  lea  périodes 
d'oXfdalionet  de  réaction,  c'est  i-dire  qu'il  y  avait  plus 
de  Ktulh;  dans  la  matte.  Lei  arsituiatm  et  anUmoniatrs 
paiseiit  dans  les  scorim  ;  la  silice  eei  Tournie  par  les  pa- 
rais du  four. 

S"  Afflnagr  el  rnfflnagr.  —  Le  four  est  disposé  comme 
le  four  de  rôtissage;  ses  diiuensions  sont  plus  grandm, 
rar  on  j  charge  Jusqu'i  8  tonnes.  Les  lingots  sont  dis- 
posta do  manière  que  la  flamme  puisse  circuler  dans 
toutes  les  parties  du  Four.  La  charge  faite,  on  ferme 
Im  portes  et  on  pousse  le  feu  aussi  vite  qno  pomïbic. 
Quand  le  cuivre  commence  k  fondre,  ui  modërn  le  ti- 
rage et  on  introduit  de  l'air  sur  la  sole  ;  il  se  forme  des 
crasses:  on  te»  enli-veel  on  continue  jusqu'à  ce  que  le 
cuivre  contienne  de  l'nxydule  en  suspension,  ce  qni  in- 
dique que  les  corps  éiranijers  eut  été  fiépar^  preaqne  en 
entier,  car  l'oiydule  oiyde  la  fer,  le  zinc,  s'il  j  en  a,  et 
les  Tait  passer  dans  Im  crasses,  puis  avec  le  sonTre  il 
donne  de  l'acide  sulfureux  et  du  cuivre  ;  mais  II  agit  Uen 
■nains  aur  l'anenic  el  l'antimoine  ;  il  faut  donc  1rs  avoir 
séparés  avanL  Le  dégagement  d'acide  siilfiireiii  est  in- 
diqué par  un  bouillnniiementi  on  continue  encore  quel- 
que temps  l'oiydalian.  puis  on  proci-de  au  ralhnage.  Le 


Il  do  l'ai 


lité;  il  ftul  donc  le  réduire.  Ou  se  sert  du  charbon  ;  en 
même  temps,  on  rend  les  flammes  du  foyer  rMuclives. 
Pour  produire  la  réduction,  l'ouvrier  plonge  quelques  ins- 
laola  une  perche  de  bois  vert  dans  la  masse  ;  Il  se  fait 
un  dégageinent  abondant  de  gai  qui  purifleni  mécani- 
quement le  enivre  'Xï  même  temps  que  ces  gai  réductih 
agissent  sur  l'oiyaule.  L'ouvrier,  qunnd  il  suppow  que 
la  réduction  s'achève,  doit  prpiidre  ojnst.vnment  div  es- 
sais pour  Juger  du  degré  d'avancement  et  couler  su  mo- 
ment voulu,  ce  qui  eiigc  une  grande  attention  ot  une 
grande  habileté. 

Méthode  conlitieiiiaU.  —  Cette  rnéthade  comprend 
cinq  npératioua,  sauf  les  cas  ejtceptiouiiels  où  les  mi- 
nerais sont  très  impur*  ou  argentireres. 

I"  o/jéiittiim.  —  Grillagetnlatel  à  Fair  iihrt  dt  lowi 
la  minerait  jii/ri'eux.  ~-  On  mélange  aussi  bien  que 
possible  les  minerais,  de  manière  k  répartir  uniformé- 
ment le  soufre,  l'arsenic  et  l'anlimolne,  et  on  en  forme 
an  tas  sur  une  aire  bien  battue.  Le  petit  cOié  de  la  base 

7*,ÎS.  Quant  BU  grand  rûlé.  il  est  variable.  Le  tas  ren- 
ferme une  quantité  de  minerai  variable  lie  40  i  100  tounes. 


M  CUI 

Dam  l'axe,  oM  réaene  irais  ou  quatre  cheminées  pnnr 
mettre  le  feu.  Plus  il  y  a  deaoafre,  iDoiason  mttie 
combnstibic.  On  voit  immédia temoM  que,  par  un  pareil 
prooëdé,  le  grillage,  dépendant  des  conililiaâs  atnospW- 
riques,  serafort  imparTail,  mais  il  eat  écooamiqiie.  TÏnt 
que  le  soufre  distille,  l'air  rapidement  absorbé  a'mi  pm 
eu  excès;  il  se  dégage  des  sulTures  d'arsenic  «t  d'Mii>- 
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moine,  et  de  l'acide  araénieux,  de  l'oxyde  d'antimoine 
avec  de  l'acide  sulfureux  Mais  bienutt  il  se  forme  in 
araéniates  cl  anlimoniales,  la  surfa(>e  des  gros  morcelai 
se  recouvre  d'one  croûte  peu  poreu'e,  de  sorte  que  le 
centra n'ëpronve  d'altération  querelle  qui  résuliedeli 
dislillation  du  aoulïe.  Il  faut  que  fuir  puisse  pi:»é<rrr 
dansioaie  la  hauteur  du  tas  et  que  le  tirage  ne  soit  pas 
Irop  énergique  ;  l'air  privé  de  son  oxygène  par  les  prt. 
mièrm  coucbm  donne  des  gai  qui  vont  échauFTpr  les  cee- 
chesgupérieuTes  el  les  préparant.  Souvent  Im  ventaiiri)- 
nent  contrarier  le  grillage,  et  même  l'arrOter  ronplete- 
ment  ;  il  faut  alors  recommencer.  On  voit  que  ce  prwédë 
mtde  beaucoup  inférieur  au  griiligc  BU  réverbère;  aiwi 
dans  quelques  usines  emploie-t-onmaintriwnt  cednnîer, 
tout  en  faisant  Im  fontes  au  four  k  manclie. 

1'  oiiéralion,  —  Fonte  m  four  à  mnache.  -  La  diipti- 
sition  et  Ics.dimensious  dm  fours  loricot  beaucoup  ui- 
vaut  Im  usines,  et  dépendent  surtont  d«  t«  naluie  dr* 
minerais.  Les  fours  k  manclw  ordinairaa  saut  drs  pris. 
mes  A  éiovésde  I  k  3  mèirm  ayant  une  seule  luyiie;  on 


charge  le  combustible  contra  la  poitrine ,  c'i^i-t-dire 
contra  la  face  opposée  k  la  tuyîTe  C,  et  le  lit  de  taÙBO 
contre  la  warmi'.  Devant  la  inyiTe,  on  nténage  un  con- 
duit formé  de  scories  snlidillées,  a|))>nlé  nei,  et  qui  cea- 
duil  le  vent  sur  le  cumbu'.tible.  Une  dm  plus  graude* 
difficultés  de  la  fusion  au  four  k  manche  eut  de  comerM' 
au  nei  des  dimensions  convenables,  car  il  est  entouré  de 
matiùrm  fonduen.  De  ses  bonnm  dimensions  dépend  a 
régularité  de  la  fonte.  Le  ba»  du  lt>ur  B  porte  le  noru  de 
rreitttt;  il  s'avance  au  dclk  do  la  poitrine  pour  Torner 
l'avani-creusiit.  Au  bas  est  percé  le  trou  de  coulée.  Lw 
■cnries  peuvent  cpuler  librf  ment  par-dessus  la  bf««l«e 
de  l'iiiant -creuset.  En  évitani  le  mélange  du  minerai  c« 
du  combustible,  an  a  une. action  réduclive  bien  nwin» 
énergique,  ei  on  évite  la  rédiiclian  du  fer.  On  charge  de* 
minerais  grillts,  dm  minerais  riches  non  grillé»,  dm  sco- 
ries des  opératians  auiï.intm  ei  des  Tondants  Quant  M> 
combustible  employé,  c'est  du  charbon  ou  du  coke,  qj»«- 
qucTois  de  l'anthracite,  selon  le»  conditions  lacsles.  Pana 
la  lone  do  radnclion,  les  oiydus  librra  août  réduit»  » 
partie,  lea  sulTates  donni'nt  dm  siilTures,  les  areéDi>le*<> 
antimoniales  perdent  une  partie  de  leur  oiynéne.  ie""|" 
ries  et  Im  gangues  sont  pan  aliéna».  L'oxyde  de  w 
donne  du  praioiyde,  l'oxyde  d'étaiu  se  combine  ^  ~  "^ 
lice,  l'oxyde  de  linc  donne  du  linc;  une  p»rlM  ]* 
rdoxyde,  onc  partie  va  brAler  an  gueulard  ei  deen»'* 
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roiilcur  blanche i  l'oiyde  dn  cul*ro  «Uxuie  do  l'oij-dulo, 
buii  du   cuivre)  on  pmil,  si  l'aclion  rrdiicilte  est  usvi 

d'acide  arsÉnieui  el  d'oxyde  d'an lî moi ik,  ce  <|ui  n'a  pas 
lipu  dans  la  liiwm  au  Tour  h  rOterbère.  Plus  tMW  la  ré- 
durlion  ei(  compltili!,  ei  nn  a  dn  arténiorpA  ei  aiilinko- 
niures  qui  pasjont  dans  la  niatlp.  Dans  le  crcuwt,  le  fer 
k  l'étal  méialliiiiii!  décoropow  l'niydule  de  diitre  des 
acorie»  ;  «'il  lal  on  cict-a  el  i|u'il  y  ait  dn  ■ulfun'n  eu 
■aoei  grande  quaiirilù,  il  reslpra  dsm  la  malte  à  l'iilat 
de  auirurc  ;  mail  on  n  nura  pas  atieiiil  le  liiit  qu'on  wi 
propo*aii,  de  Koriner  l'oiyde  dp  fer  e.i  l'uiyde  d'ùiaïii 
produiiH  par  le  grillof^.  Lo  cnÎTre  méialliquu  prudiiit  se 
diMMil  dani  la  malle,  iiiiai  i|ne  les  compoïèi  rRiifi  nrnnl 
de  l'artenlc  et  de  l'antimoine.  La  dispwilinn  du  ba<du 
roiir  force  lea  Kone*  à  flllrer  de  l'inuirieur  du  Four  dans 
Tnirant-creiuet  pour  Trnir  rouler  par-deuus  la  brasque; 
elles  sont  assci  piturres  en  g^iiùral  pour  être  JL'tées. 
Si  le  grillage  produit  l»autuup  d'arsôniaic»  ei  d'antiino- 
Diau-s,  pour  ai  exputeer  il  la  ludion  il  faudra  un  fouroA 
les  nuuièrra  restrnt  longtemp»  toumiset  *  une  action  rù- 
duclivc  faible  ;  il  Taul  alon  dn  ban  tri»-Ëlnvé>.  niais  on 
augmente  ainsi  la  conaommatioii  de  combustible.  Au 
HamJeld ,  lea  fours  ont  à  k  l>  mètres  :  ce  roqi  des  di-oii- 
lumla-fourneaui.  Pour  les  loloerais  Irla-pauvms,  on  a 
■iDe  premièiQ  opération  qui  a  pour  but  d'éliminer  Ira 
niaiièrcB  lemuacs;  on  rond  rtpidement  uns  »'ini]nié)pr 
■i  l'on  réduit  du  br. 

r  oi^raliom.  —  GrUlagr  ik  In  matlf  e»  cn'et.  -  Ua 
caae»  sont  séparées  entre  elles  par  dn  mur«  en  briques 
d'à  pen  pr^  1  u^res  de  bauleur.  de  |",U>  de  largeur 
sur  I',&u  à  1  mttres  de  profondeur.  I.a  mallc  qu'on  a 
coulée  dans  un  bassin,  puis  culevée  en  plaque  de  peu  d'é- 
plinnonr,  eonlient  souTent  3il  p.  100  de  soufre,  de  16  à  30 
de  cuivre.  Kll«  est  cua^  et  disposée  avec  du  combus- 
liUe  ur  une  grille  peoéWéeaudPuiisdu  sol  {/ig.'iili]; 
le  devant  de  la  case  est  fermé  avec  des  bri<|ues  sèclie«  ; 
sonveot  on  supprime  la  grille  et  on  met  dtn  conciles  al- 
urnuJTCS  de  matie  et  de  coœbusiible:  de  pn»  moiceaui 
de  malle  asTrent  à  former  le  devant)  puis  on  met  le  ffu. 
Lea  BTillea  ont  l'avantage,  avec  des  caie«  voùlées  et  une 
cbeminér^  «le  rondi«  l'opéraiion  plus  pégnlii're.  Apris  m- 
fiiiiiUsirninnl ,  on  défait  le  tas  et  on  met  ions  les  ntor- 
cesoi  un  peu  gnx  de  cûlé  |Mur  le*  soumcltrt)  i  un 


nouveau  grillage:  car 'pour  cciii-cl,  l'oxydation  est  fa- 
cile et  vive  à  la  surface,  mais  pénètre  dillicilenienl  i 
rinlitrieur.  La  clialcur  dégajiée  p$t  faihlp;  [p  soufre  donne 
de  l'acidp  sulfureux  i  l'arwiiic  ci  l'antimoine  w  lolatili- 
Knt  en  grande  panie,  m»îa  pour  Ifs  mnms  fragments 
l'air  est  en  excès  \  il  se  forme  une  grande  quaniiiO  d'ar- 
séniares  el  d'an ii moniales.  Les  gros  morceaux  qui  n'ont 
pas  subi  d'allératinu  M)nt  K'''"és  de  nouveau  ;  c'est  ce 
qu'on  appelle  un  second  feu  \  on  emploie  plus  de  coui- 
bus  ibie ,  Cl  encore  pUia  pour  tes  fent  snivanls.  Le  firir 
lagcs  en  case  est  plus  utile  pour  l'eipulsion  de  l'arsenic 
et  del'anUmoino  que  le  grilliige  au  rùverbi^re. 

i' oiiéiation.  —  C'est  une  nouvelle  fonte  au  four  il  nian- 
c)te;  on  oindêre  d'autant  plus  le  pouvoir  réductirque 
l'on  a  une  plus  forle  proportion  d'oxyde  de  ter,  d'arsé- 
niaie»  et  d 'aoiiinoniaii.fi.  Lo«  fonri  tont  pou  élevé»;  on 
a  des  scories  siliceuses  qui  doivent  Ctre  ropasK^:s  et  du 
cuivre  noir  i  afliner.  Pour  le.î  minerais  impurs,  le  nom- 
bre des  opérations  est  plus  coïKidOrable;  à  la  seconde 
fusion,  on  n'a  i|u'unG  matle  qu'on  grille,  et  qu'où  fait 
passer  ï  uno  troisième  fusion  pour  rnlrre  noir. 

h'  o/iéivliiin.  —  Afftnnge,  —  On  le  fait  dans  nn  petit 
bassin  G  fig.  13')  ayant  la  fomie  d'une  calotte  sphérique, 
de  0",6S  de  diamètre  et  0",30  de  profondi-iir,  creusé  dans 
delà  brasque  ronemcnt  tassée  :  uneluytreUpasseillravers 
un  mnr  auquel  le  foyer  est  adossé  el  sert  i  lancer  le  vent. 
Le  culvtv  moulé  en  Dngola  est  placé  en  lïce  de  la  tuyère. 
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_  .. oeil  da la  buse;  les  gonlte- 

Iclu»  de  métal  dDivent  traverser  la  xntc  de  combustion. 
Im  vent  agit  eacnme  oxydant  sur  le  ciiivn*.  L'ai]iile  do 
la  brswjoe  fournit  la  silire  pour  les  scories;  les  bases 
toDi  les  oxydes  des  métaux  contenusdans  le  ctuVrv  noir; 


l'oiydule  y  etili'e  en  forle  proportion.  On  eolève  les  sco- 
ries i  mesure  qu'elles  se  formcnl.  Jusqu'à  ce  qu'elles 
ressent  de  se  produire.  On  conlinue  jiisqu'ao  bouillonne- 
ment  qui  indique  la  rcaciion  du  sulfure  fur  foxydule  de 
ruivre.ct  la  foimation  du  bain  contenant  de  l'oxydnleen 
dissolution;  ou  enjèvc  le  charbon  et  ou  pmciile  a  l'enlè- 
rcnicnt  des  plaques  dites  ro<eJ(e>t  causa  do  ta  couleur 
rouge  qu'elles  doivent  i  l'oxydiite  el  an  motdage  dei 
lingots.  Pour  eiilerw  cra  rosettes,  on  iffraidit  I»  surface 
avec  un  peu  d'eau,  et  on  enlève  le  cuivre  par  plaques,  cca 
pl:iqurs  ont  de  IV*,' 01  A  0-,(lO>  d'épaisseur. 

1^  ralGiiiige  se  flùtdans  le  milnin  appareil,  comme  an 
réverbère;  il  a  pour  but  d'enlever  l'oxydnle;  pourleratS 
naie,  l'ouvrier  ne  peut  |)as  travaillcria  nuit  ;  il  opi'rn  sur 
370  kil.  environ;  l'opération  diiru  de  trolsà  quatre  heures. 

Iji  n.éihnde  allemande  consnninie  beaucoup  moins  de 
combusiible  que  la  méthode  anglaise. 

Quant  Bii  iraitcmcnt  par  voie  liuniide,  il  est  peu  em- 
ployé. Il  consL^te  A  produire  du  sulfate  de  ruiire  qu'on 
dissoutj;  on  pivcipite  eninite  le  cuivre  à  l'aide  du  fer,  qui 
a  une  moinilrc  valeur  ;  et  enAn  le  cuivre  de  dé|>Ot  en  est 
fondu,  aIGné  et  ralliné. 

Minerait  iiriifatifpits.  —Quand  lea  m' ueraigdc  enivre 
sont  argeniiR'rcs,  ce  qui  est  ssseï  fréquent,  et  que  In 
quiinlilé  d'argent  est  .tsseï  forte  pour  qu'il  y  ait  utiliié  A 
le  retirer,  on  est  obli^  de  modifler  le  traitement.  La  pre- 
mière partie  touteloîs  est  la  même;  on  opère  ]u<qu'A  ce 
qu'on  ait  une  matte  asseï  riclie  en  arjcent  pour  qu'on 
puisse  l'eitrnire.  Au  Hari,  on  emploie  la  Itquatïon  :  la 
inatiR  est  fondue  avec  du  plomb;  on  en  forme  des  paît» 
et  on  les  soumet  i  une  clialeur  modérée  ;  le  plomb  fond 
cntmlnsnt  l'argent;  il  reste  dis  carcas<esdo  enivre  qu'on 
fond  polir  cuivre.  Le  plomb  est  cnsniie  r«upellé.  Voici  un 

Krocédé  employé  niainteuunt  BU  Uansfeld  Alleniagra;c'esl 
i  métliodo  Zicrvogcl. 
1**  npérnl'oit,  —  On  pulvérise  Mïiis  des  bocairis  el  nn 
porphyrise  sons  des  meules:  on  fait  un  blutage;  les  grains 
sont  ^ndiis  pour  cuivt«  noir,  et  l'argent  qu'ils  coniien- 

î'  i-péraii'ia  — \a  poudre  est  chargée  dans  nn  four  A 
réverbère,  i  deux  soles  superposécJi  sur  la  première  on 
rundutt  le  grillage  de  manière  h  avoir  des  lulfaies  de 
tous  les  métaui;  la  dilUrnlié  provient  de  l'arsenic  et  de 
l'antimoine  qui  tendent  à  donner  dn  arséniates  et  anti- 
moniales,  ce  qu'il  Tant  éviter.  On  fait  tomber  sur  la  se- 
conde sole  ou  on  cberclie  A  décomposeï*  A  haute  tempé- 
rature les  sulfatas  de  cuivre  et  de  fer,  sans  agir  sur  le 
sulfate  d'ariçent. 

3*  niiémUim.  —On  lessive  la  matte  d.-uts  des  cuves  pl.i- 
céês  en  cascades,  de  manière  A  dissoudre  tout  le  sulfate 
d'argent;  les  ariéniates  et  an  li  moniales  sont  insi  il  ubtes, 
de  sorte  que  l'argent  currespoinlaut  est  perdu.  A  l'aide 
d'une  lame  de  ciiivrp,  on  reconnaît  facilemu ni  quand  tout 
l'argent  est  dissoim. 

4<  npéi-alinn.  —  Le  liquide  contenant  en  di»Miliiiinn  le 
sulfale  d'argent  est  placé  dans  des  cuves  i  douUe  fond  : 
sur  le  premier  se  trouve  du  cuivre  en  poudre  nommé  cr- 
meni  ;  le  liquide  pour  s'écouler  est  obligé  de  le  traverser, 
de  sorte  que  la  précipitation  est  asMti  rapide;  les  raui 
ne  contenant  plus  d'argent  passent  dans  des  cuves  oA  il 
V  a  du  fer  pour  précipiter  le  cuivro,  et  c'est  Inl  qui  forme 
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On  estime  la  perte  À  8  p.  100  de  l'argent  contenu  dans 
les  usines  de  Man«old.  Dan?  le  proci^dé  Augnstin,  égra- 
lement  employé,  on  produit  du  chlorure  d'argent  qu'on 
disM>ut  dans  le  chlorure  de  sodium.  Le  cuivre  est  ensuite 
refondu  pour  donner  du  cuivre  marchand.  Dans  le  Banat 
'Hongiie),  on  emploie  encore  I  amalgamation  qui  ne  tar- 
dera pas  à  disparaître.  On  la  fait  daus  des  tonnes  tour- 
nant autour  d'un  axe.  M  —  t. 

CuivnK  (Chimie)  (Cu  =  3»,«).  —  Un  de^  métaux  les 
plus  anciennement  connus.  Les  anciens  en  savaient  pré- 
parer le  bronze  qu'ils  employaient  k  la  fabrication  de 
leurs  instruments  tranchants,  bien  avant  de  savoir  tra- 
vailler le  fer.  Il  est  probable  qu'ils  possédaient  des  mines 
de  cuivre  natif  ou  de  minerais  de  cuivre  d'un  traitement 
facile,  qui  ont  été  épuisées  depuis  longtemps. 

Le  cuivre  est  rouge  et  prend  sous  le  brunissoir  une 
couleur  brun  rouge  éclatant.  Il  est  un  peu  plus  dur  que 
l'or  et  l'argent  purs;  il  est  très-malléable  et  peut  être  ré- 
duit sous  le  marteau  en  lames  extrêmement  minces;  il 
devient  alors  trnnspaïkînt  à  la  lumière  et  parait  d'un 
très-beau  vert.  Après  le  fer,  c'est  le  plus  tenace  des  mé- 
taux :  un  fil  de  cuivre  ayant  un  diîunèlrcdc  0'",002  n'est 
rompu  que  sous  une  traction  de  137  kil.  Sa  densité  varie 
entre  8,H  et  8,*.^  Il  fond  à  la  chaleur  rouge;  h  une  cha- 
leur plus  élevée,  il  donne  des  vapeurs  qui  colorent  la 
flamme  en  vert.  Par  le  refrorxllssement,  sa  uia<se  devient 
grenue,  cristalline,  formée  par  l'ajrglutination  de  très-petits 
cristaux  octaédiiques.  Cette  forme  est  aussi  celle  du  cuivre 
natif  et  du  cuivre  précipité  ti-ès-lentement  par  Télectricité. 

Le  cuivre  acquiert  par  le  frottemeiM  une  odeur  faible, 
mais  désagréable;  sa  saveur  est  métallique  et  niauvaisc. 
L'air  sec  et  froid  est  sans  action  sur  lui  ;  mais  l'air  chaud 
le  noircit  en  Toxydant.  Q^elqua  rapide  que  soit  cette 
oxydation,  elle  n'est  jamais  accompa^ée  de  l'incandes- 
cence du  métal  qui  ne  fait  jamais  feu  au  briqr.ot  ;  aussi 
Temploie-t-on  do  préférence  au  fer  pour  les  ustensiles 
qui  servent  à  la  préparation  de  la  poudre.  L'air  humi('c 
attaque  le  cuivre  et  forme  à  sa  surface  une  couche  de 
verMe-gvf's,  qui  est  un  carbonate  hydraté  d'oxyde  de 
cuivre.  L'oxyg«*ne,  l'eau  et  l'acide  carbonique  de  l'air 
interviennent  donc  en  même  temps  dans  la  production 
de  ce  phénomène.  Le  vert-de  gris  forme  à  la  surface  du 
cuivre  une  espèce  d'enduit  qui  préserve  de  l'oxydation 
le»  couches  inférieures  ;  c'est  cet  enduit  qu'on  termes 
d'art  on  appelle  patine. 

Les  acides  dissolvent  le  cuivre  en  l'oxydant  aux  dépens 
ou  de  l'oxygène  de  l'air,  ou  d'une  portion  de  leur  propre 
oxygène,  et  non  aux  dépens  de  l'oxyçènede  l'eau,  comme 
il  arrive  pour  le  ler  et  le  zinc.  Ainsi  avec  l'acide  nitri- 
que on  obtient  du  nitrate  de  cuivre  et  du  bioxyde  d'azote 
qui  se  dégage  à  l'état  gazeux  ;  avec  l'acide  sulfurique  à 
chaud,  on  obtient  du  sulfate  et  de  l'acide  sulfureux  ;  à 
ft-oid,  pour  que  la  combinaison  ait  lieu,  il  faut  que  l'oxy- 
gène de  l'air  puii^se  arriver  au  cuivre.  Mais  sous  l'in- 
fluence de  cet  acide,  comme  de  l'acide  le  plus  faible, 
Toxydation  du  cuivre  à  l'air  devient  très-rapide.  Les  al- 
calis et  l'ammoniaque  produisent  h»  même  effet,  et, 
comme  presque  tous  les  sels  de  cuivre  sont  extrêmement 
vénéneux,  on  doit  apporter  les  plus  grands  soins  dans 
l'entretien  des  vases  de  cuivre  employés  aux  usage-s  cu- 
linaires. 

L'acide  chlorhydriquc  attaque  le  cuivre  avec  difficulté  ; 
il  se  forme  du  chlorure  de  cuivre,  et  de  l'hydrogène  se 
dégage.  Le  chlore  gazeux  et  le  brome  en  vapeur  s'y 
unissent,  au  contraire,  avec  dégagement  de  chaleur  et  de 
lumière.  Le  soufre,  le  phosphore,  l'arsenic,  le  chai  bon, 
se  combinent  plus  ou  moins  facilement  avec  lui  à 
l'aide  de  la  chaleur  ;  à  faibles  doses,  ces  diverses  sub- 
stances, et  partictilièrement  le  phosphore,  donnent  au 
métal  une  gninde  dureté  et  le  rendent  propre  à  faire  des 
instruments  tranchants,  très-inférieurs  toutefois  à  l'acijr. 
Enfin,  le  cuivre  peut  s'allier  à  un  très-grand  nombre  de 
métaux  et  former  des  alliages  qui,  pour  la  plupart,  eut 
une  grande  importance  dans  les  arts  et  l'industrie.  Tels 
sont  les  hronzea^  alliafies  de  cuivre  et  d'étain  ;  les  laitons, 
alliages  de  cuivre  et  de  zinc  ;  Vargentan  ou  mniftechort^ 
alliage  triple  de  cuivre,  de  nickel  et  de  zinc,  etc. 

La  production  annuelle  du  cuivre,  en  Kurope,  s'élève 
à  ncOJM»  quinuiux  métriques  ou  3000000  kil.  environ, 
dont  2  400tJOO  sont  fournis  par  l'Angleterre,  et  lOOUOt» 
seulement  par  la  France. 

Ciii\nE  (Oxydes  de).  —  On  en  connaît  quatre  dont 
aeux  seulement  ont  une  importance  réelle. 

Protoxf/ffe  fie  ruirre^  oxf/duie  de  cuivre^  cuivre  oxy- 
dulé  (Cu^O).  —  Formé  par  l'union  de  deux  proportioiis 
(63)  de  cuivre  avec  une  proportion  (s)  d'oxygène.  Ou  le 


I  rencontre  dans  la  nature,  tantôt  en  mas^s  compacter, 
1  tantôt  en  cristaux  rouges  oc  taédriques  régulier^.  Prépah- 
artificiellement,  il  a  /aspect  d'une  poudre  cmiallim* 
I  d'un  rouge  foncé.  Chauffé  au  blanc  à  l'abri  du  contact 
de  l'air,  il  fond  sans  s'altérer;  mais  si  on  le  chauffe  an 
contact  de  l'air,  il  noircit,  parce  qu'il  se  cbao^  en 
bioxyde.  L'acide  sulfurique  étendu,  l'acide  arétiriup  ci 
tous  les  acides  qui  ont  une  certaine  énergie  le  dêromno- 
sent  en  bioxyde  de  ciu'vre  avec  lequel  ils  se  combinent, 
et  en  cuivre  métallique  qui  se  dépose;  l'acide  nitrique 
concentré  lui  cède  ime  partie  de  son  oxygine,  le  fait 
passer  à  l'état  de  bioxyde  et  le  transforme  en  nitrate  de 
cette  dernière  base.  L'acide  chlorhydrique  le  dissout  et 
forme  avec  lui  un  protochlorure  de  cuivre.  L'ammonia- 
que enfin  le  dissout  sans  se  colorer;  mais  par  son  p\|wv 
sition  à  l'air,  elle  prend  une  belle  teinte  bleue  qu'olli» 
doit  au  bioxyde  formé  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air. 
C'est  donc  un  oxyde  peu  stable  et  ayant  une  grande 
tendance  à  se  suroxyder.  Cependant  le.s  acides  faibles  k 
fixes,  comme  les  acides  silicique  et  borique,  qui  s'unis- 
sent aisément  avec  lui,  lui  donnent  un  certain  degK*  de 
stabilité,  et  on  en  fait  un  assez  grand  usage  pour  rolorer 
les  verres  et  cristaux  d'une  belle  teinte  rouge  de  san^. 

Le  protoxyde  de  cuivre  peut  être  prépani  par  nn 
grand  nombre  de  procédés.  Le  plus  ordinairement  em- 
ployé dans  les  arts  consiste  à  calciner  à  une  chaleur 
blanche  un  mélange  de  loo  parties  de  sulfate  de  cuivre, 
;8  parties  de  carbonate  de  soude  sec  et  V5  parties  de  W 
maille  de  cuivre.  On  obtient  une  masse  fritt<'*c  qui,  «>u 
mise  à  des  lavages  prolongés,  laisse  un  résidu  pulvémlent 
rouge  A'oxiiduic  de  cuivre.  Il  doit  être  mélangé  d'un  |)eu 
de  fer  ou  d'étain,  quand  on  l'emploie  dans  les  verrerie* 
pour  le  préserver  de  la  suroxydation  pendant  la  fonte 
des  matières.  Dans  les  laboratoires  de  chimie,  on  le  pn^ 
pare  en  chauffant  une  dissolution  d'acétate  de  bioxyde  de 
cuivre  à  laquelle  on  a  ajouté  du  glucose.  Le  bioxyde  est 
réduit  à  l'état  de  protoxyde  et  se  dépose. 

tiioxyde  de  cuivre  (CnO).  —  Formé  par  l'union  d'un** 
proportion  (31,5)  de  cuivre  avec  une  proportion  (8)  d'oiy- 
pène.  C'est  le  plus  stable  des  oxydes  de  cuivrp  et  celui 
qui  entre  dans  la  composition  de  tous  les  sels  ordinaire* 
de  ce  métal.  On  le  prépare  à  l'état  anhydre  et  noir  pour 
les  analyses  des  composés  organiques,  en  calcinant  de 
l'azotate  de  enivre.  On  l'obtient  à  l'état  d'hydrate,  d'une 
couleur  bleu  cendré,  en  précipitant  au  moyen  de  la  po- 
tasse une  de  ses  dissolutions  salines.  Une  légère  ébulli- 
lion  suffit  pour  le  déshydrater  et  le  rendre  noir.  Au  roupe 
naissant,  il  cède  facilement  son  oxygène  aux  lnati^It^ 
organiques,  ce  qui  le  fait  employer  en  chimie  pour  l'ana- 
lyse de  ces  substances  ;  à  une  chaleur  blanche,  il  r^l»' 
même  une  partie  de  cet  oxygène  sans  l'intencnii*^" 
d'aucune  substance  combustible. 

Le  bioxyde  hydraté  e.st  soluble  dans  un  excès  d'alcali 
caustique.  L'efl'el  e^t  sut  tout  marc|ué  avec  l'amnioniaq"'' 
qui  prend  alors  une  magnifique  couleur  bleue,  létièrcuM'Ui 
pourprée  {^nu  céleste  des  pharujuciens). 

Le  bioxyde  de  cuivre  est  employé  daus  les  arts  à  co- 
lorer en  vert  les  verres  et  les  émaux. 

Clivre  (Sl'lfl'res  de  .  — On  o*j  connaît  deux  corres- 
pondant aux  deux  oxydes  précédents 

Protosulfttre  df  cuivre  (CusS).—  Formé  par  l'union  d<' 
deux  proportions  (03)  de  cuivre  et  d'une  proportion  (MO 
de  soufre.  On  le  rencontre  dans  la  nature  sous  forme  de 
beaux  cristaux  appartenant  au  système  régulier,  d'un 
gi  is  noir,  doués  d'un  éclat  faiblement  métallique,  fon- 
dant à  la  flamme  d'une  bougie  et  se  lat5>sant  couper  a«> 
couteau.  Ou  le  prépare  en  faisant  un  mélange  de  3  par- 
ties de  soufi-e  et  de  8  parties  de  tournure  de  cuivre  O"** 
l'on  chauffe  gi  aduellement  ;  la  cx)mbinaison  se  fait  avec 
dégagement  de  lumière.  Ce  sulfure  est  inaltérable  à  In 
chaleur  seule  ;  mais  chauffé  au  contact  de  l'air  \qrUlf,, 
il  paf-se  à  l'état  de  sulfate  ou  d'oxyde.  L'hydiogène  e^i 
sans  action  sur  lui  ;  le  carbone  l'attaque  trè^^-pc"  ;  rfl^^'J*' 
chlorhydrique,  pas  du  tout.  Le  sulfure  de  cuivre  cliauffr 
avec  de  l'oxyde  ou  du  sulfate  de  enivre  donne  lieu  A  "" 
dégagement  d'acide  sulfuretix  et  à  du  cuivre  métalliM"*'- 
Cette  réaction  est  mise  à  profit  dans  la  mOtallurgi*'  du 
cuivre.  (Voy.  plus  haut.) 

Bisulfure  de  fniivre  (CuS).  —  Produit  artificiel  do  po» 
d'importance,  que  l'on  obtient  en  faisant  passer  un  cou 
rant  d'hydrogène  sulfun*  au  travers  de  la  divioluio" 
d'un  sel  de  cuivre.  Le  dépôt  noir  de  bisulfure  e>t  uv*»^^' 
térable  et  passe  /acilement  à  l'état  de  sulfate.  La  clia- 
leur  lui  enlève  la  moitié  de  son  soufre.  L'hydi^g^'n^  P'*''' 
duit  le  même  effet. 

Ci'iMiF.  (Cni.onuRES  df).  —  Il  en  existe  deux: 
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Pi'oiochlorure  de  cuivre  (Ca»Cl).  —  Formé  par  ruuion 
de  deux  proportions  de  cuivre  (G3)  arec  une  proportion 
(9S,S)  de  chlore.  Composé  incolore,  très-peu  solubledans 
Teau,  verdissant  à  Tair  qui  le  transforme  en  ox^cfalo- 
f  ure.  11  est  soluble  sans  coloration  dans  Tammontaque  ; 
nais  la  dissolution  bleuit  presque  instantanément  au 
contact  de  Tair,  propriété  qui  fait  de  cette  liqueur  un 
^actif  très-sensible  pour  déceler  la  présence  de  Toxygène 
dans  un  mélange  gazeux.  Cette  dissolution  absorbe  aussi 
àrec  une  grande  rapidité  le  gaz  oxyde  de  carbone,  ce 
qui  permet  de  sépiircr  ce  gaz  de  ses  mélanges.  La  dé- 
couyerte  de  cette  double  propriété  est  due  à  M.  Doyèrc. 

Le  protocblorure  de  cuivre  fond  à  400*  et  se  volatilise 
à  la  coaleur  rouge.  11  fait  passer  le  chlorure  d'argent  à 
rétat  de  sous-chlorure  et  réduit  complètement  le  sulfure 
de  ce  mCme  métal.  On  l'obtient  soit  en  calcinant  le  bi* 
chlorure,  soit  en  le  faisant  bouillir  avec  du  cuivre,  soit 
en  dissolvant  le  protoxyde  de  cuivre  dans  de  Tacide 
chlorhydrique. 

Bichiorure  de  cuivre  (CnCI).  —  A  peu  près  sans 
usages.  Il  est  'solnblc  dans  Talcool  et  colore  sa  flamme 
d'une  belle  teinte  verte.  Ou  l'obtient  en  traitant  le 
bioxyde  de  cuivre  par  Tacide  chlorhydrique.  La  liqueur 
verte  obtenue  étant  suffisamment  concentrée  laisse  dé- 
poser de  longues  aignilles  bleu  verd&tre,  de  bichiorure 
hydraté  (CuCL  -H  2aq). 

Cuivre  (Sels  de).  —  Il  en  existe  de  deux  espèces, 
qui  correspondent  aux  protoxyde  et  bioxyde  de  cuivre. 
Les  sels  à  base  de  protoxyde  de  cuivre  sonttrè^instables 
et  peu  connus;  Ceux  qui  sont  insolubles  sont  blancs, 
bruns  ou  rouges  ;  ils  se  dissolvent  dans  l'ammoniaque 
sans  la  colorer,  mais  leur  dissolution  bleuit  à  l'air  ;  les 
sels  sohibles  sont  également  incolores.  Par  les  alcalis, 
i  s  donnent  un  précipité  orange  de  protoxyde  de  cuivre 
h  ydraté  ;  les  métaux  dont  l'oxygénation  est  facile  (fer, 
zinc.)  en  précipitent  du  cuivre  métallique.  Ils  sonttrès- 
vénéneut. 

Les  sels  de  deuioxyde  sont  généralement  bleus  ou  verts. 
Leur  meilleur  réactif  est  la  dissolution  de  prussiate  jaune 
de  potasse,  qui  peut  déceler  dans  une  liqueur  tjtt:  ^^ 
cuivre  par  le  précipité  brun  marron  caractéristique 
qu'elle  produit.  L'ammoniaque  les  précipite  également 
en  bleu  clair,  puis,  quand  elle  est  en  excès,  redissout  le 
précipité  en  prenant  une  couleur  bleue  intense;  mais 
cette  dernière  réaction  est  également  présentée  par  les 
seb  de  nickel.  Le  fer  est  encore  plus  sensible  an  cuivre 
nue  les  deux  réactifs  précédents  :  une  aiguille  plongée 
dans  une  liqueur  contenant  7^^,;^  de  cuivre  se  recouvre, 
au  bout  de  vingt-quatre  heures,  d'une  pellicule  adhé- 
rente de  cuivre  rouge.  Tous  les  sels  solubles  de  bioxyde 
de  cuivre  sont  également  très- vénéneux. 

Cuivre  (Sulfate  de).  —  Vitriol  bleu,  coupe-rose  bfeue^ 
sel  bleu^  ordinairement  en  gros  cristaux  parallélipipé- 
diques  obliques,  contenant  5  proportions  (45)  d*eau  pour 
1  proportion  (7^,5)  de  sulfate  de  cuiVre  anhydre.  Il  a 
pour  formule  CûO,SO»  -+-  5H0. 

Cbaùflé  à  lue*,  il  perd  les  quatre  anquièmes  de  son 
eau  et  devient  vert  ;  à  243",  il  en  perd  le  dernier  cin- 
quième et  devient  blanc.  Au  rou^e  blanc,  il  se  décompose 
en  oxygène,  acide  sulfureux  et  bioxyde  de  cuivre.  Sa  dis- 
Bolntioo,  traitée  par  un  léger  exc&  d'ammoniaque  ad- 
ditionnée d'un  peu  d'alcool,  donne  lieu  à  la  formation 
d'une  bouillie  cristalline  d'un  beau  bleu,  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal  des  pharmaciens,  dont  la  formule  est 
CuO,  SO»  4-  3AzH«  -h  HO. 

Le  sulfate  de  cuivre  du  commerce  s'extrait  des  pyrites 
cuivreuses  par  le  grillage,  contient  pres(^ue  toujours  du 
fer  qui  nuit  rarement  aux  applications  industrielles  de 
cette  substance  ;  quelquefois  même  les  sulfates  de  cuivre 
îerrngibeux  sont  recherchés  par  les  teinturiers  pour  cer- 
taines de  leurs  opérations.  Le  vitriol  d*admonde  n'est 
antre  chose  qu'un  sulfate  double  de  cuivre  et  de  fer. 

Pour  avoir  du  vitriol  pur,  il  suffit  de  verser  dans  sa 
dissolution  concentrée  une  certaine  quantité  d'acide  azo- 
tique et  d'évapo^r  jusqu'à  siccité.  Le  fer  passe  à  l'état 
de  sous-sulfate  de  sesquioxyde  insoluble.  On  traite  la 
matière  par  l'eau  qui  dissout  le  sulfate'  de  cuivre  et  seu- 
lement quelques  traces  de  sulfate  de  peroxyde  de  fer. 
On  achève  de  l'en  débarrasser  en  faisant  bouillir  la  li- 
queur avec  du  protoxyde  de  cuivre  qui  déplace  le  fer. 

Le  vitriol  bleu  a  de  nombreux  et  importants  usages. 
On  remploie  en  médecine  comme  caustique  :  en  agricul- 
ture pour  chauler  les  blés  ;  dans  l'éducation  des  vers  à 
soie  |H)ur  détruire  la  muscardine  ;  en  teinture  pour  tein- 
dre la  laine  et  la  soie  en  noir,  lilas  violet  ;  on  s'en  sert 
encore  pour  azurer  le  papier,  pour  préparer  les  cendres 


bleues,  ainsi  que;  les  verts  de  Schéele  et  de  SckweinfUrli 

Cuivre  (Nitrate  de)  —  Sel  en  beaux  cristaux  Meus 
très-Bolubles,  employé  dans  la  teinture;  s'obtient  en  dis* 
solvant  le  cuivre  dans  l'acide  nitrique  étendu. 

Cuivre  ^Carbonate  de).  —  CompNosé  employé  dans  la 
peinture  à  l'huile  sous  le  nom  de  vert  minéral.  On  l'ob^ 
tient  en  versant  une  dissolution  de  carbonate  alcalin  dans 
une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre.  Le  précipité  géla- 
tineux bleu  clair  se  change  au  boiit  de  quelque  4mps  en 
une  poudre  verte  dont  la  coniposition  est  2CuO,COs  -f  HO. 

On  trouve  dans  la  nature  un  carbonate  hydraté  de 
cuivre,  en  masses  concrétionnées  vertes,  souvent  très-conn 
pactes,  et.quelquefois  très- volumineuses^  appelé  fTifl/acAiïe. 
Cette  substance ,  susceptible  d'un  beau  poli ,  est  em- 
ployée à  faire  des  vases,  des  fûts  de  colonne,  des  dessus 
de  table  ou  de  cheminée.  Son  prix  est  très-élevé.  Elle 
est  asiez  abondante  en  Sibérie,  podr  qu'on  l'y  exploita 
comme  minerai  de  cuivre. 

On  rencontre  également  dans  la  nature  en  beaux 
cristaux  bleus  un  autre  carbonate  hydraté  ayant  pour 
formule  2CuO,CO*H-CoOHO.  Réduite  en  pou(b«  fine, 
elle  prend  une  couleur  bleu  clair  très-agréable,  et  est 
employée  à  cet  état  comme  matière  colorante  duns  les 
fabriques  de  papiers  peints  sous  le  nom  de  bleu  de  mort' 
tagne  ou  de  cendres  bleues  naturelles.  On  fabrique  en 
Angleterre ,  •  par  un  procédé  tenu  secret,  des  cendres 
blettes  artificielles  ayant  même  composition,  et  d'une 
plus  belle  nuance  que  le  produit  naturel  (voyez  BleUs^ 
Cendres  bleues). 

Cuivre  (Arsénite  de),  vert  de  Schéele.  —  Très-employé 
dans  la  peinture  à  fliuile.  On  le  prépare  en  dissolvant 
3  kil.  de  carbonate  de  potasse  et  1  kil.  d'acide  arsénieux 
dans  1 4  litres  d'eau,  puis  versant  peu  à  pea  cette  li- 
queur dans  une  dissolution  bouillante  de  3  kil.  de  sul- 
fate de  cuivre  dans  40  litres  d*eau,  et  agitant  oontinueU 
lement  la  liqueur  pendant  le  mélange.  On  modifie  la 
nuance  du  précipité  en  faisant  varier  les  proportions 
d'acide  arsénieux. 

Cuivre  (Acétates  de).  —  Us  se  préparent  ^néraleroent 
dans  le  Alidi  pour  les  besoins  de  l'industrie.  Le  verdet 
est  un  acétate  neutre  hydraté  CuO,C*H'0» -4- HO.  Il 
existe  d'autres  acétates  basiques  dont  l'un  contient  deux 
fois  plus,  l'antre  trois  fois  plus  d'oxyde  de  cuivre  que  le 
premier  (voyez  Acétates).  Ces  acétates  sont  emplojrés 
dans  la  peinture  à  l'huile,  ainsi  qu'une  combinaison  d'acé- 
tate et'd'arsénite  de  cuivre  connue  sous  le  nom  deo^ 
de  Schweinfurt.  Sa  composition  est  CuOC^HH)S-h 
3(2CnO,AsO»). 

Ci'ivRE  (Alliages  de).  —  Le  cuivre  s'allie  à  un  très- 
grand  nombre  de  métaux  et  forme  des  alliages  dont  plu* 
vieurs  ont  une  très-grande  importance  industrielle 
(voyez  Aluages,  Laitons,  Bronze,  Argentan).    M.  D. 

CUIVRE  (Économie  domestique,  Toxîcolone).  >-  Très- 
anciennement  connu,  ce  métal  a  été  employé  par  les 
peuples  de  l'antiquité,  les  Hébreux,  les  Égyptiens,  les 
Grecs,  les  Romains,  non-seulement  pour  les  usages  do- 
mestiques, mais  encore  pour  la  fabrication  des  vases 
sacrés,  des  armes,  des  médailles,  des  principales  mon- 
naies, etc.  Son  usaçe  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jonrs,  il 
s'est  même  multiplié,  étendu  à  mesure  qu'il  est  devena 
plus  commun,  et  aujourd'hui,  c'est  de  tous  les  raétauX| 
après  le  fer,  celui  qui  est  le  plus  emplové  pour  les  besoins 
de  la  vie,  malgré  les  inconvénients  et  les  dangers  de  son 
usage,  surtout  pour  la  préparation  des  médicaments  et 
des  aliments  de  toutes  sortes.  A  l'état  métallique,  il  ne 
possède  aucune  propriété  délétère,  même  lorsqu'il  est 
réduit  en  poudre  (dissertation  inaugurale  de  C.  R.  EJronard, 
in-K,  Paris,  1802  (fhictidor  an  X),  intitulée  :  Expériences 
et  observations  sur  ^ empoisonnement  par  Foxyde  de 
cuivre  (vert  de  gris)  et  sur  quelques  sels  cuivreux)  et 
qu'il  rencontre  dans  l'estomac  des  acides  tels  nue  le  sue 
gastrique,  le  vinaigre,  etc.  (expériences  de  Drouard). 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  est  passé  à  l'état 
d'oxyde  ou  de  sel  soluble;  il  acquiert  alors  des  propriétés 
délétères  qui  rendent  dangereux  l'usage  des  vases  do 
.cuivre,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  tenus  avec  la  plii^  grande 
propreté  (voyez  Poisons)  ;  on  devra  aussi  éviter  avec  le 
plus  grand'  soin  d'y  laisser  séjourner  des  corps  grad,  ou 
'acides,  on  alcalins,  susceptibles  de  déterminer  la  forma- 
tion de  sels  solubles;  l'humidité  elle-même  suffit  pour 
recouvrir  le  cuivre  d'une  couche  d'un  oxyde  insoluble  qui 
peni  devenir  dangereux  lorsqu'il  est  introduit  dans  l'es- 
tomac en  quantité  notable;  c'est  celui  qui  se  forme  aux 
robinets  en  cuivre  des  fontaines  dans  nos  cuisines.  En 
présence  de  ces  dangers,  l'administration  a  pris  des  me- 
sures pour  ordonner  des  visites  fréquentes  des  ustensiles 
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et  vases  de  cuivre  dont  se  servent  les  marchands  de  vins, 
traiteurs,  aubergistes,  p&tissiers,  etc.,  à  l'cflet  de  vérifier 
rélat  de  ces  ustensiles  sous  le  rapport  de  la  salubrité 
(ordonnance  de  police  du  33  Juillet  1833). 

On  avait  pensé  que  les  ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre 
étaient  sujets  à  certains  accidents  toxiques,  et  mAnie  on 
avait  décrit,  sous  le  nom  de  colique  do  cuivre,  un  état  pa- 
thologique ayant  quelque  analogie  avec  la  colique  de 
plomb.  Desbois  de  Rdcliefort  avait  accrédité  cette  idée, 
reprise  et  développée  dans  un  mémoire  lu  à  rAcadéroie 
des  sciences,  le  11  février  184C,  par  le  docteur  Blandet. 
Tout  cela,  du  reste,  était  contraire  à  l'opinion  de  Bordeu 
et  de  Uetlinger,  déclarant  que  les  mineurs  chargés  de 
l'extraction  du  enivre  ne  sont  affectés  d*aucune  maladie 
particulière.  La  question,  remise  à  l'étude,  a  été  exami- 
née de  nouveau  dans  un  mémoire  publié  par  MM.  Che- 
vallier et  Boys  de  Loury,  d'où  il  résulte  que  le  cuivre 
par  lui-môme,  soit  au  moment  de  sa  fonte,  soit  lorsqu'il 
est  réduit  en  poudre  légère,  est  inoffensif;  que  les  ouvriers 
en  cuivre,  quelle  que  soit  leur  spécialité,  ne  présentent 
aucun  accident  qui  puisse  être  attribué  à  l'action  d'un 
agent  toxique  particulier,  et  que  la  colique  de  cuivre 
n*existe  pas  (voyez  Êtamage).  Consultez  :  Accidmts  cau- 
sés pnr  les  vases  de  cuivre^  par  Chevallier  {Ann.  d'hyg.^ 
1832,  t.  Vf  H.  Êém,  sur  les  ouvriers  qui  travaillerU  le 
cuivre  et  ses  alliages  {Atm,  d*liyg.^  1850,  t.  XLIII  et 
XUV,  par  Chevallier  et  Boys  de  Lounr.  F  —  n. 

GUL-BIJiNC  iZoologie).  —  Nom  vulgaire  de  plusieurs 
oiseaux  de  rivage  ou  de  marais  ;  le  Utoiteux  ou  Vitrée; 
le  Bécassfou;  la  Guignelie;  la  Bécassine, 

GUL-DE-POCLE  (Vétérinaire).  —  On  nomme  ainsi  le 
bourrelet  graisseux  qui  entoure  la  base  de  la  queue  du 
cheval,  lor8<|ii'il  est  trop  gras.  On  donne  encore  ce  nom, 
chez  les  bestiaux  malades,  aux  ulcères  à  bords  saillants, 
renversés  ea  deliors,  comme  on  les  observe  dans  le  far- 
cin. 

CULEX  (Zoologie).  —  Voyez  Cousin. 

CUUCIDES  (Zoologie).—  Groupe  naturel  de  la  famille 
des  Diptères  némocères^  que  certains  auteurs  ont  formé 
en  prenant  pour  type  le  genre  Cousin  {Culex). 

CULMIMATION  (Astronomie).  —  En  vertu  du  mouve- 
ment diurne,  tous  les  astres  se  lèvent  du  côté  de  l'oriojit, 
montent  au-dessus  de  l'horizon,  atteignent  leur  point 
culminant  oa  de  culmination  lorsqu'ils  traversent  le 
plan  du  méridien^  s'abaissent  ensuite  progressivement  et 
se  couchent  du  côté  de  l'ocddeot  (voyez  Ciel,  Méni- 
dibn). 

CULOTTE  (Zootechnie).  —  Les  bouchers  nomment 
ainsi,  dans  le  bœuf,  la  partie  de  la  croupe  qui  termine 
l'animal  du  côté  de  la  queue;  c'est  un  morceau  estimé, 
dans  lequel  on  distingue  trois  parties  :  le  cintier  en  avant, 
le  milieu  de  culotte  et  la  pointe  de  culotte  en  arrière. 

Coijottb  de  chien  (Borticulture).  —  Variété  à*  Oran- 
ger cultivé, 

CoLOTTB  OB  Suisse  (Horticulture).  —  Variété  de  Poire^ 
nommé  aussi  Verte  longue  panachée. 

Culotte  de  velours  (Zootechnie).  —  Variété  de  Coq^ 
nommée  aussi  Coq  de  Humbouru  et  Culotte  de  Suisse. 

CULPEU  (Zoologie).  —  Nom  d'un  animal  signalé  au 
Chili  par  Molina  et  qui  appartient  au  groupe  des  Chiens, 
Cet  animal,  dont  la  taille,  le  pelage  et  les  mœurs  rappel- 
lent beaucoup,  selon  lui,  le  renard  de  nos  pays,  est  encore 
aujourd'hui  fort  peu  connu.  F.  Cuvier  a  cru  y  recon- 
naître le  Chien  antarctique,  M.  P.  Gervais  se  déclare  incer- 
tain sur  la  véritable  nature  de  cette  espèce  qu'il  range 
parmi  les  Canidés  dans  le  genre  Dusocyon  d'Hamilton 
ou  Crahier, 

CULTIVATEUR  (Agriculture).  —  Nom  donné  à  divers 
instruments  agricoles  tels  que  les  buttoirs^  binoirs,  houes 
à  cheval^  extirpateurs^  scarificateurs,  lœrsei'^frisoires 
(voyez  Labour,  Extirpateur,  Herse). 

CULTRIROSTRES  (Zoologie)*  du  latin  culter^  cou- 
teau, et  rostrum^  bec.  — Troisième  famille  d'Oiseaux  de 
l'ordre  des  Échassiers^  do  Cuvier;  caractérisée  par  un  bec 
gros,  long  et  fort,  le  plus  souvent  môme  tranchant  et 
pointu  ;  elle  réunit  à  peu  près  toutes  les  espèces  du  genre 
Ardea  ou  Héron  de  Linné.  Cuvier  les  subdivisait  en  trois 
tribus  :  1*  les  Grues;  genres  :  Agami^  Grue;  2*  les  Hé- 
rons; genres  :  Savacou^  Héron,  Onoré,  Aigrette^  Butor, 
Bihoreau;  3»  les  Cigoones;  genres  :  Cigogne,  Jabiru, 
Otnbrelte,  Bec-ouvert,  brome.  Tantale ^  Spatule, 

CULTURE  (Agriculture),  du  latin  colère,  cultiver.  — 
La  culture  est  l'ensemble  des  procédés  par  Iesc|uels 
l'homme  fait  produire  aux  êtres  vivants  ce  qu'exigent  ses 
besoins  ou  ses  cxiprices.  Immuables  à  l'état  sauvage,  où  ' 
les  circonstances  eztéricurcb  demeurent  à  peu  près  inva- 


riables, les  espèces  animales  et  végétales  sont  sascepti- 
bles  de  changements  progressifs  considérables  dès  qoe  la 
volonté  de  l'homme  modifie  leurs  conditions  d'existence. 
Un  certain  nombre  de  ces  espèces  ont  été  particoUère- 
ment  créées  avec  les  aptitudes  nécessaires  pour  s'accom- 
moder à  cet  empire  de  l'intelligence  humaine;  c'est  parmi 
elles  que  nous  avons  trouvé  nos  espèces  domestiques. 
Grâce  à  cette  disposition  providentielle,  l'homme  o  a 
besoin  que  d'observer  avec  sagacité  les  modifications  qui 
résultent  des  circonstances  particulières  où  il  a  placé  les 
plantes  et  les  animaux,  et  il  devient  capable  de  reproduire 
à  son  gré  celles  de  ces  modifications  oui  concordeot  avec 
ses  goûts  et  ses  besoins.  Les  procédés  de  culture  sont  donc 
essentiellement  fondés  sur  la  tradition  ;  mais  ils  doivent 
être  sans  cesse  perfectionnés  au  moyen  des  nouvelles  con- 
naissances que  l'homme  peut  acquérir.  Un  art  aussi  raste 
embrasse  tous  les  êtres  vivants;  aussi  v  a-t-il  uo  grand 
nombre  de  genres  de  cultures  tant  d'aoimanx  que  de 
végétaux  (voyez  Agriculture,  Horticolturb,  Apicil- 
TURE,  Pisciculture,  Viticulture,  etc.). 

CUMIN  (Botanique)  ^  Cuminum,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dtalypétales  périgynes,  famille  des 
Ombellifères,  tribu  des  Cuminées,  dont  l'espèce  unique,  le 
C,  officinal {C.  cyminum.  Lin.),  est  une  plante  aunuellc^ 
à  racines  oblongues,  menue,  qui  donne  nsissaoce  à  une 
tige  haute  de  0'*,16  à  0",18,  glabre,  striée,  rameuse, 
feuilles  découpées,  presque  capillaires;  fleurs  petites, 
blanches,  rosées  ou  purpurines,  dispos*^  en  ombelles  à 
quatre  ou  cinq  rayons,  auxquelles  succèdent  desgraiues 
planes,  ovales,  légèrement  convexes  d'un  côté  et  concaves 
de  l'autre,  de  couleur  cendrée,  plus  grosses  et  plus  allon- 
gées que  Tanis  ;  elles  répandent  une  odeur  forte  qui  Ji'est 
pas  désagréable,  ont  une  saveur  amère,  aromatique,  pi- 
quante. Employées  autrefois  souvent  en  médecine  comme 
stimulantes,  carminatives  et  même  comme  diurétiques, 
elles  sont  aujourd'hui  presque  abandonnée.  Mab,  comme 
assaisonnement,  elles  sont  d'un  usage  très-fréqueut.  Les 
Turcs  en  mettent  dans  presque  tous  leurs  ragoûts;  les 
Allemands  en  mettent  souvent  dans  leur  pain,  et  les  Hol; 
landais  en  aromatisent  leurs  fromages.  Cette  plante,  ^ul 
croit  spontanément  en  Egypte  et  en  l^thiopie^  se  cultive 
maintenant  dans  quelques  parties  du  raidi  de  l'Europe, 
et  pariiculièrement  à  Malte  et  jusqu'en  Italie.  Cegemiesc 
distingue  par  un  calice  à  5  dents  lancéolées;  pétales 
oblongs,  écbancrés;  fruit  comprimé,  graine  un  peu  con- 
cave à  sa  face  ventrale,  convexe  à  sa  face  dorsale. 

Cumin  nES  prés  (Botanique).— Nom  vulgaire  du  Carvi. 

Cumin  noir  (Botanique).  —  Voyez  Nicelle  ccltivée. 

CUNÉIFORME  (Anatomie),  du  latin  cuneus,  coin.  c( 
forma,  forme. —  Nom  commun  de  trois  os  de  la  deuxième 
rangée  du  tarse,  chez  l'homme  et  chez  les  maromiRres, 
qui  ont  la  forme  do  coins.  Ils  se  touchent  entre  eux  et 
s'articulent  en  arrière  avec  le  scophoîde,  en  avant  avec 
les  os  du  métatarse;  en  haut  et  en  bas,  le  plus  extenie 
des  trois  cunéiformes  s'articule  avec  le  cubou/e,  D*après 
leur  volume  relatif  ou  leur  position,  on  les  distinçoepir 
les  noms  de  grand  ou  premier  cunéiforme,  qui  est  le 
plus  interne;  petit  ou  second  cunéiforme;  moyen  on  troi- 
sièfTie  cunéiforme,  qui  est  le  plus  externe.  —  On  donne 
parfois  le  nom  do  cunéiforme  à  Vos  jryramidal  de 
carpe. 

CUPIDONE  (Botanique),  Catananche,  Vaill.—  Gcnrede 
plantes  Dicottflédones  oamopétales  périgffneSy  famille  des 
Composées,  tnbu  des  Cnicoracées;  sous-tnbu  des  Hyoséri- 
dées;  à  réceptacle  frangé  ou  poilu  ;  akènes  pentagones  cou- 
verts de  soies.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  à 
tiges  presque  nues  supérieurement.  IaC.  à  fleurs  bleues^ 
vulgairement  Gomme  bleue  ou  Chicorée  bâtarde  (C.  cit- 
rulea.  Lin.),  est  une  joh'e  plante  à  feuilles  velues,  qui 
vient  spontanément  dans  la  France  méridionale.  On  U 
cultive  souvent  dans  les  jardins  pour  ses  fleurs  d'un  beau 
bleu.  La  C.  à  fleurs  jaunes  ou  Pied-de-lion  (C.  /s/^». 
Lin.),  avec  des  feuilles  à  trois  nervures  et  des  fleurs 
jaunes,  est  originaire  de  la  Barbarie. 

CUPRESSINÉES  (BoUnique).  —  Famille  de  plant«s 
Dicotylédones  gymnospermes ,  de  la  classe  dpf  Coin- 
fères,  et  qui  a  pour  type  le  genre  Ci/près  (Cu/»nr««*)' 
Plusieurs  botanistes,  considérant  seulement  les  conifères 
comme  une  famille,  ne  font  qu'une  tribu  des  Cvpre^^t' 
nées.  Ces  plante«  se  distinguent  des  familles  voisiij^ 
(voyez  CoisiFÈREs)  par  leurs  fleurs  femelles  dres»es 
réunies  plusieurs  ensemble  à  l'aisselle  d'écaillés  fx^ 
nombreuses,  par  leurs  fruits  drupacés  ou  strobilacés  fo^ 
mes  d'écaillés  libres  ou  quelquefois  soudées.  Les  cupr^ 
sinécs  habitent  principalement  les  régions  tempérées  de 
l'hémisphère  boréal.  On  en  trouve  aussi  quelques  espèt« 
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au  cap  de  Bonne-Espérance  et  en  Australie.  Genres  prin- 
cipaox:  Genévrier^  Callitrts^  Thuia^  Cyprès,  Taaixiie, 
Cryptomère.  G — s. 

CUPRESSUS  (Botanique).  —  Voyez  Ctprbs. 

CUPULE  (Botanique),  diminutif  de  cupa^  coupe.  —  On 
nomme  ainsi,  dans  certaines  plantes,  un  involucre  com- 
posé de  bractées  disposées  sur  plusieurs  rangs  et  soudées 
ensemble  de  manière  h  ne  plus  former  qu*un  seul  corps 
en  forme  de  coupe  qui  reuferroe  une  on  plusieurs  fleurs 
femelles  et  qui  accompagne  le  truit.  Plusieurs  botanistes 
ont  étendu  Tacception  de  ce  terme  jusqu'à  d'autres  inro- 
lacres  de  Téeétaux  amentacés  et  même  aux  bractées  des^ 
conifères.  «  Ce  que  nous  nommons  cupule  dans  le  C(h 
ryius  at;«//aiui  (noisetier),  dit  de  Blirbel,  ressemble  tout  à 
fait  à  deux  feuilles  unies  ensemble  par  leurs  bords.  La  cu- 
pule du  chêne  est  composée  de  petites  écailles  ou  brac- 
tées soudées  par  leur  partie  inférieure,  et  elle  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  certains  involucres.  Dans  Yephedra, 
(Gnétacées),  les  gaines  placées  à  chaque  articulation,  et 
qui  sont  éTidemment[des  feuilles  opposées,  se  rapprochent 
au  voisinage  du  fruit,  et  elles  composent  une  suite  de 
cupules  emboîtées  les  unes  dans  les  antres.  » 

CUPULIFÈRES  (Bouniqne).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  établie  par  L.  C.  Richard  parmi  les  Amt-n- 
tacées  de  Jussieu  pour  les  plantes  de  ce  groupe  dont  To- 
Taire  est  infère  et  les  ovules  suspendus.  Elle  correspond 
aux  Corylacées  de  Mirbel  et  aux  Quercinées  de  de  Jus- 
sieu et  de  Ad.  Brongniart;  son  nom  lui  vient  de  ce  qne 
le  fruit  des  végétanx  qu'elle  renferme  est  plus  ou  moins 
recouvert  par  un  involucre  ligneux,  osseux  ou  coriace 
nommé  cupule  (voyez  ce  mot). 

On  nomme  aussi  cupuiifères,  d'après  de  Mirbel,  les 
poils  qui  sont  termina  par  une  glande  en  forme  de  godet, 
comme  dans  le  croion  fJéniciiiff. 

CURARE  (Toxicologie),  nom  indigène.  —  L'attention 
des  physiologistes  a  été  vivement  frappée  par  les  proprié- 
tés redoutables  d'un  poison  rapporté  de  l'Amérique  mé- 
ridionale par  les  voyageurs,  et  nommé  curare,  urari, 
wooran'a,  wuraii,  ticuna  par  les  naturels  qui  le  prépa- 
rent H.  C.  Bernard  en  a  surtout  étudié  les  efllpts;  intro- 
duit pnr  dans  une  blessure  ou  dans  les  vaisseaux  sanguins, 
le  curare  foudroie  les  animaux  en  quelques  secondes 
sans  môme  laisser  survivre  la  contractilité  des  muscles  ; 
étendu  d'ean  et  ralenti  dans  ses  effets,  il  anéantit  les  pro- 
priété des  nerfs  de  la  vie  animale  sans  atteindre  en  rien 
celles  des  nerfs  de  la  vie  organique.  Comme  le  venin  des 
serpents,  le  curare  n'est  pas  absorbé  à  travers  l'épithé- 
lium  de  la  muqueuse  digestive;  il  en  résulte  qu'un  animal 
peut  ingérer  sans  danger  ce  terrible  poison  dont  une 
goutte  mêlée  à  son  sang  déterminerait  sa  mort.  On  ne 
connaît  aucun  antidote  de  ce  poison,  f/origine  du  curare 
est  encore  incomplètement  connue.  De  Humboldt,  dans 
ses  relations  de  voyages,  en  décrit  la  fabrication  sans  in- 
diquer la  plante  qu'on  y  emploie.  Waterton  donne  aussi 
des  détails  sur  cette  opération  en  nommant  le  poison 
wouralî,  mais  sans  en  mieux  préciser  Torigine.  A.  d*Orbi- 
gny,  dans  son  Voyage  dans  ies  deux  Amériques^  raconte 
le  procédé  des  naturels  des  bords  de  l'Orénoque,  en  attri- 
buant à  tort  ce  produit  à  une  BerthoUétie,  Endlicher 
aflSrme  avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance  que  les  na- 
turels de  l'Amérique  du  Sud  tirent  le  curare  de  l'écorce 
de  deux  espèces  de  lianes,  le  Strychnos  de  la  Guyane  et 
le  Strychnos  toxifère,  comme  les  Malais  préparent  avec 
\tStrycfmos  tieutéXiivir  redoutable  npas  tieuté.  Dans  le 
curare  entreraient,  avec  le  suc  des  strychnos,  du  poivre, 
de  la  coque  du  Levant  et  d'autres  plantes  acres.  Le  pro- 
cédé de  fabrication  parait  consister  principalement  dans 
l'expression  du  suc  vénéneux  par  broiement  de  l'écorce, 
une  infusion  à  froid  et  une  concentration  par  évapora- 
tion.  Des  cérémonies  bizarres  et  mystérieuses  entourent 
l'opération.  Cet  agent  toxique  est  destiné  à  empoisonner 
les  armes  des  Indiens. 

CURCUMA  (Botanique),  Curcuma,  Lin.;  âekurkum, 
nom  arabe  de  la  plante.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédo- 
nes diatypétales  périgynes,  famille  des  Zingibéracées, 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  vivaces  à  racines 
tut>éreuses,à  fleurs  disposées  en  épi  surmonté  de  bractées 
stériles  en  touffe  ;  elles  ont  un  calice  court,  tubulcux,  à  3 
dents;  corolle  A  2  lèvres,  une  seule  étamine,  ovaire  in- 
fère, à  3  loges,  renfermant  de  nombreux  ovules  pour- 
vus d'arille.  Elles  habitent  les  régions  tropicales  de 
l'Inde.  Le  C,  allongé  (C.  longa.  Lin.)  a  ses  tubercules 
vivement  colorés  en  dedans  d'orangé  fonc^.  Ses  fleurs, 
en  long  épi,  sont  accompagnées  de  larges  bractées  con- 
caves, d'un  vert  paie.  La  racine  tubéreuse  de  cette  plante 
fournit  la  matièic  tinctoriale  qui  porto  son  nom  et  dont 


on  fait  un  grand  usage.  Le  curcuma  est  répandu  dans  l6 
commerce  sous  forme  de  petits  morceaux  cylindriques 
contournés,  à  écorce  jaune  ou  grise,  lisse  eu  chagrinée. 
L'intérieur  est,  suivant  différents  états,  ou  jaune  rou- 
geàtre,  ou  jaune  pâle,  ou  brun.  L'odeur  est  fortement 
aromatique  et  la  saveur  Acre,  amère  et  chaude.  On 
extrait  de  ce  tubercule  une  couleur  jaune  qui  sert  A 
teindre  les  étoffes.  Elle  sert  aussi  A  rehausser  la  couleur 
des  étoffes  de  soie  teintes  avec  la  cochenille.  Malheureu- 
sement la  belle  couleur  orangée  qu'elle  produit  a  pou  do 
fixité  ;  on  l'emploie  très-souvent  pour  colorer  les  papiers, 
les  cuirs,  les  pAtisseries,  le  beurre,  les  pommades,  etc. 
f..es  médecins  ont  rarement  recours  A  ses  propriété  sti- 
mulantes. Les  Indiens  l'emploient  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes et  les  maladies  de  la  peau.  Ils  se  servent  aussi 
de  la  racine  fraîche,  dans  leur  cuisine,  pour  colorer  en 
jaune  le  riz  et  d'autres  aliments.  On  cultive  également 
dans  les  Indes  le  C.  amada.  Rose.,  et  le  C.  aromatica, 
Sfllisb.,  A  cause  de  leurs  tubercules  alimentaires  et  des 
propriétés  médicinales  dont  on  tire  parti.         G  —  s. 

CURCD1I4  (Chimie).  —  La  racine  de  curcuma  con- 
tient, en  môme  temps  qu'une  huile  volatile  et  des  pro- 
duits gommeux  et  résiuoides,  une  matière  colorante  qu'on 
a  nommée  curcumine,  et  qui  se  dissout  seulement  dans 
l'alcool.  Son  extraction  est  fondée  snr  cette  propriété.  Les 
alcalis  colorent  la  curcnmine  en  rouge  ;  aussi  a-t-on  pu 
obtenir  avec  le  papier  imprégné  de  teinture  de  curcuma  un 
réactif  très-sensible  pour  délier  la  présence  des  alcalis.  Ce 
papier,  d'abord  jaune,  prend  une  couleur  d'un  brun  rou- 
geAtre  au  contact  de  la  moindre  trace  d'alcali  dissous,  ou 
sous  l'influence  des  émanations  ammoniacales.  Les  tein- 
turiers se  servent  de  la  couleur  du  curcuma  pour  aviver 
la  teinte  de  l'écarlate  et  pour  donner  au  jaune  que  pro- 
duit la  gaude  un  reflet  doré.  En  parfumerie,  on  l'emploie 
pour  colorer  les  pommades  ;  elle  sert  aussi  pour  colorer 
les  peaux  employées  dans  la  fabrication  des  galets. 

CURCAS  (BoUnIque).  —  Voyez  BUdicinibb. 

CURSEUR  (Mécanique).  — -  Pièce  mobile  le  long  d'une 
échelle  divisée  et  destinée  A  fixer  le  point  précis  qui  cor- 
respond A  la  longueur  ou  A  la  hauteur  A  mesurer. 

Souvent  le  curseur  est  muni  d'un  vemier  qui  permet 
d'apprécier  les  factions  de  l'unité  de  longueur  tracée 
sur  la  règle. 

CURCULIONIDES  (Zoologie),  du  latin  curculio,  cha- 
rançon. —  On  nomme  ainsi,  d'après  Schoanherr,  la  vaste 
famille  d'Insectes  coléoptères  tétramères  que  Latreillo 
f  Règne  animal  de  Cuvier)  avait  nommée  Rhynchophores 
ou  Porte-4)ec,  A  cause  de  la  conformation  de  leur  tête  en 
bec  plus  on  moins  allongé  (voyez  RBTNCHOPHoaEs'.  Schœn- 
herr,  dans  cette  famille,  ne  décrit  pas  moins  de  quatre 
cent  quatre  genres  répartis  dans  trente  tribus  ;  quant 
aux  espèces,  leur  nombre  s'élèverait  peut-être  A  dix  mille, 
s'il  faut  en  croire  les  entomologistes  spécialement  adon- 
nés A  l'étude  de  ces  animaux  ( consultez  Gênera  et  species 
Curculionidum  de  Schœnherr). 

CURE-OREILLE  (Zoologie).  —  Nom  donné  parfois  A 
l'insecte  que  l'on  nonune  aussi  Perce-oreille  ou  Forfi' 
eu  le. 

CURETTE  (Chirurgie).  —  Instrument  ordinairement 
composé  d'un  manche  de  bois  et  d'une  tige  terminée  par 
une  cuiller  eu  or,  en  argent,  en  acier  ou  en  ivoire,  fort 
allongée,  plus  large  au  milieu  qu'anx  extrémités,  A  bords 
mousses  ou  polis.  On  s'en  sert  pour  extraire  des  calculs 
de  la  vessie,  après  une  incision  préalable  suflïsante,  des 
corps  étrangers  de  toute  espèce  engagés  dans  les  parties 
molles,  etc. 

CURRUCA  (Zoologie).  —  Voyez  Faovkttb. 

CURVINERVÊ  (Botanique),  du  latin  curvus,  courbe,  et 
nemwt,  nerf.  —  On  nomme  ainsi  certaines  feuilles  dont 
les  nervures  sont  courbées  de  façon  A  devenir  parallèles 
au  bord  du  limbe. 

CUSCUTE  (Botanique),  Cuscuta,  Tourn.  ;  du  latin  cu-t- 
cuta,  dérivé  Inl-même  de  l'arabe  kechout.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  famille 
des  Convolvulacées,  tribu  des  Convolmtées,  Les  cuscutes 
sont  des  herbes  parasites,  volubilcs,  dépourvues  de  feuil« 
les,  comme  leur  embryon  de  cotylédons.  Leurs  tiges«  qui 
se  présentent  simplement  sous  la  forme  de  petits  filets 
blanchAtres,  ont,  au  lieu  de  feuilles,  de  petites  écailles 
peu  visibles,  s'enlacent  et  s'accrochent  A  l'aide  de  su- 
çoirs autour  de  certaines  plantes,  telles  que  la  luzerne, 
le  trèfle,  les  graminées,  le  lin  et  même  la  vigne,  et  finis- 
sent par  les  étouffer.  Les  fleurs,  blanches  et  très-petites, 
ont  un  calice  A  4-5  dents,  une  corolle  monopéule,  urcéo- 
léc-globuleuse,  A  4-5  lobes,  4-5  étamiues,  un  ovaire  A 
3  loges.  Le  fmit  est  capsulaire,  A  péricarpe  membraneux. 
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Les cnKulMMreprodiiiBent d'abord pftrleiirsgrftlnoi  ,  , 
germant  en  terre,  niaU  MU4i,  et  bira  plua  rapidement,  i 
ï'tiào  de  leurs  ligea,  qui  reiteat  petatnnnées  d>ni  is  terre 
pendant  l'hifer.  Le*  agr[culleurï  comidËreiit  les  cuscutes 


comme  un  téritable  flfaiit   ils  les  ^ 

iiiehei  ou  perrvquef,  mugcol.  chrveitx  du  diah/e, 
(ijrKMie,  ele.  Klle*  peuient  onsaliir  très-promptement 
lin  champ  tout  entier.  On  a  proposé,  depuis  quelque 
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temps,  pour  >'en  doharrsascr ,  d'arroser  simplement 
le*  parties  envahies  avec  uns  dissolution  de  sulfate  do 
fer.  Le  procédé  Buivuit  puralt  avoir  également  réussi  ; 
faucher  aussi  raa  qua  possible  les  plantes  attaquées,  pan 
ratisser  légèremeut  k  la  main  pour  eulover  la  reste  des 
fliamonla  de  ta  cuscute,  arroser  ensuite  avec  le  puriu  des 
écuries.  La  luiome  ou  le  tiède  qui  pousse  api'ès  cette 
opération  acquiert  une  siipxrbe  rigueur,  tandis  que  la 
cuscute  est  corrodée  par  l'engrais  dont  l'aclion  est  trop 
forte  pour  elle.  Les  cuscutes  sont  iiidiKtncs.  On  rencnn- 
tra  souvent  aux  euvirons  de  Paria  la  C.  pelile-teigneiC. 
enillii/aaim,  Hilrr.),  qui  a  lis  styles  beaucoup  plus  longs 
que  l'ovaire;  la  C.  du  tin  {C.  epilinum,  Weich.)  a  les 
styles  plus  courts  que  l'ovaire  et  la  lige  pn>aque  simple; 
euati,  dans  la  Grande  Cuxutt,  C.  a'kwo/ie  (C.  ma- 
jor, de  Cand.),  le  calice  présente  au-dessous  de  l'ovaire 
un  lube  très-chîiniii,  presque  cvlindriqne.  G  —  s. 

CUSPAHË  (lluisnique).  —  ^om  de  l'écorce  que  l'on 
appelle  aussi  hcorc  iTanguilarf  (voyet  AMîiiST(JBB\ 

CtlSPIDE  iBoianiqiie),  du  laiin  miipù,  pointe  de  Jnve- 
loL  —  On  nomme  tiapidéet  les  feuilles  allougées,  se  ré- 
trécissant insensiblement  et  le  terminant  en  une  pointe 
aiRué  et  dure,  qui  rappelle  une  pointe  de  flèche  ou  de 
lance;  on  peut  citer  comme  eiemples  les  feuilles  de  l'a- 
nanas et  des  ynceas. 

eusse  (tétanique).  ~  Voyez  Coosso. 

CUSSOU  ou  Cnssoti  (Z<H>l«Kiel.  —  Nom  vulgnire  de  la 
Calandre  du  hlè  dans  qiielipics  parties  de  la  l'rancr. 

CUTICULE  (Botanique],  diminutif  du  latin  cudi,  peau. 


4  CYA 

—  Pellicule  mince  enliî-rtmentiraiispareole  qui  reuuTie 
l'âpiderme  des  plantes  sur  les  parties  heTbaà^  An  ni- 
veau de^  stomates,  la  cuticule  est  fendue  pour  Iùrt 
pËnéiKr  les  gai  entre  les  lètres  de  ces  organes;  elle  h 
moule  sur  les  poils  et  toutes  les  aspérité  qnepéMie 
l'épiderme. 

CYAUE  (Zoologie),  Ciinmut,  Lalr.;  du  ptcfao*», 
rève,4lIusion&ln.'ormedel'aaiiQal.  —  Genre  de Cr«r(«> 
céi  de  l'ocdredes  Lamo- 
dipodes,  se  distinguant 


L,§S 


segments  transversaux; 
lee  pieds  court*  ou  peu 
allongés.  Cea  wustacà, 
vulgairement  nommés 
Povx  de  baidaei  vivent 
en  parasitas  sur  divers 
cétacés.  Rousseau  de 
Vauième  a  étudié  spd- 
cialementleurstructure  ' 
et  leur  spécification. 
Le  C.  ermnt  (C.  erra- 
licur,  Rouss.  de  Vaut.) 
~u  C.  de  la  taitint  se 
slesaile- 
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de  labaleinei  il  a  de  O~,035  i  O" ,030  de  longueur.  CkI 
l'Oaiecus  or/i  de  Linné. 

CYA^ATES  (C)iimieJ.  —  SeJa  formés  par  la  combinù- 
sonde  l'acide  cyanique  avec  une  base.  Le  plus  iogportiDi, 
en  ce  qu'H  sert  ï  préparer  tous  les  autres,  est  le  cj» 
note  de  potasse  que  l'on  obtient  en  calcinant  du  cjaoén 
do  potassium  à  l'air  libre. 

CYANÉE  (Zoologie),  Ci,nnea,  Pcr.  et  Les.;  de  grn 
ki/anns,  bleu. —  Genre  d'animaui  ZoojJiylts,  de  la  dut 
des  Acalèphes,  famille  dea  Médtaea.  Cuvier  réuniuiil 
dans  ce  genre  toutes  les  méduses  k  bouche  centrait, 
montrant  quBU«  ovaires  lateraui  ;  de  Blainvilla  [iciv» 
logie]  l'a  restreint  à  un  petit  nombre  d'espèces,  dont  hh. 
la  C.  de  lamarck  (C.  lamarkii,  Péron),  est  d'un  bel» 
bleu  et  se  trouve  dans  la  Hanche,  il  écute  de  ce  ftan 
la  Ueduta  aurila.  Lin.,  et  la  Medata  ehrysaùra,  Cui., 
espèces  fort  commuucs  sur  nos  eûtes  et  remarquables  pir 
leur  coloration  (voyez  U^duse). 
CYtNËB  (Minéralogie].  —  Voyei  I^iolite. 
CVANUVDRATE  (Chimie).  —  Sel  formé  psrUwD- 
biiiaison  de  l'acide  cyanbydrique  avec  les  bases  orgm:" 
jues,  y  compris  l'ammoniaque.  Les  composés  que  l'op 
obtient  en  comtHuaat  col  acide  avec  les  oiydet  métilli- 
ques  sont  appelés  ei/nHiret  (voyei  ce  mot), 

CVAMIYDHIQUE  (Acide)  (Chimie!.  ~  Acide  pni- 
lique,  parce  qu'il  fut  entrait  d'abord  du  bleu  de  Pnisv. 
Formé  par  la  combinaison  d'imc  proportion  (îti)  do  r.yWr 
gène  avec  une  proportion  d'iiydroç<ine.  Sa  fonuule  dii- 
miquo  est  Cy  H  ou  C'AiH.  C'est  un  liquide  incolore,  d'une 
odeur  caractéristique  rappelant  celle  des  amandes  *tni;ra. 
U  est  trlfi-volatil,  bout  ï  !ti-~,â,se  solidifle  à  ■&■  aa-da- 
Bous  de  0*1  sa  densité  est  6,097,  celle  de  savspeor 
0,:H7. 

L' acide  cy  an  hydrique  ressemble  aux  hydracidea  (audts 
clilorliydrique,  bromhydri<|iie...)  autant  par  ta  coaslilo- 
tien  que  par  ses  propriéiés  chimiques.  Mis  en  contitt 
avec  les  oiydrs,  il  donne  do  l'eau  et  des  cyanures;  a« 
acide  ïnrvé  sur  les  cy.innres  régénère  l'acide  cyanhjiiri- 
quo  eiaclemetit  comme  il  arrive  pour  l'acida  dilotii}- 
drique  et  les  chlorun:s.  Dl-  plus,  les  cyanures  et  IM  cblô- 
rurcs  cristallisent  do  la  nirme  manière. 

L'acide  cynnhydrique  est  peul-ËLre  de  tous  les  poisor» 
le  plus  énergique  et  le  plus  redoutable  ;  il  agit  coauae  l> 
foudre,  et  rarement  lis  secours  de  l'art  peuvent  atriic' 
Â  tcmpa.  Des  oiseaux  venant  becqueter  des  miettes  ^ 
pain  sur  lesquelles  on  a  versé  quelques  gouttes  d'acide 
prussiquo  sont  tués  avant  do  les  avoir  atteintes  i  une  seule 
goutte  de  cet  acide  portée  dans  la  gueule  d'un  cïien  eii 
simplement  appliquée  sur  Tteil  de  ranimai  le  tue  i  l'iu>- 
tanL  LeratmeciTetserait  produitsurl'hoainiel  une  dose 
presque  aussi  laible. 

Scliécle,  qui  le  découvrit  en  nsfl  et  qui  mourut  ^a™- 
temcnt  dans  le  cours  de  sos  lecherdies,  passe  pour  ça 
«voir  été  la  prcmiÈro  victime.  ScbBriugi*r,  chimiste  d' 
Vienne,  est  mort  également  pour  en  avoir  laissé  taœhrr 
sur  son  bras  nu.  Il  parait  que  los  preinsa  égyptiens  la- 
raient  connu  sos  propriétés  cl  s'en  seraient  servis  pwr 
faire  périr  les  adoptes  qui  tralii^saieiit  leurs  secret»,  I" 
a/tu!ivf  que,  d'après  U  coutume  Juive  otégyptieoiis. 


CYA  6 

les  prCtres  rûwienl  boire  à  11  femme  aenuée  d'idoltère 
et  qui  tuaient  promplemeuiftansl&isserkucuDO  trice  sur 
la  cadavre  étaient  probablement  auiii  des  priparaliona 
dans  IcaquEllea  l'acide  pruasique  Jouait  le  principal  rtle. 

Heureusement,  cetaddenepeat  guère  Être  couaerid;  il 
l'allure  promptenvnt,  mema  quand  il  est  renrermé  dniu 
deatubeadeTerreacelhisiàla  lampe, il  noircit  et  laisse 
ddpoier  une  natifs*  mire  pulféruleote.  Sa  diuolalion 
ftquenae  ne  te  conaene  pas  mieux. 

L'acide  dilorhydrique  décompoM  promptcmprit  l'adde 
pruuique  en  donnant  lieu  à  un  dégagement  senaibln  de 
chaleur.  Dans  celte  réaction,  quatre  proportions  d'eau  aa 
■ont  râimiea  k  une  proportion  d'acide  cyanbydrique.  et 
le  tODt  a'eat  dédoublé  en  ammoniaque  et  en  acide  for- 
mlque. 


I,  unoiDiiiuiua  s'unit  à  l'acide  cblorhvdrique,  et  l'acide 
fiMinlqar  MMe  libre.  A  aao  tour,  le  forniiate  d'ammo- 
niaqae  dinulTé  i  ÏOO*  perd  les  éli^menis  de  t  proportioM 
d'eaa  et  laitse  dégager  de  l'acïdo  pruaaJquo.Toiitérois,  Ica 
inéiBui  oiydés.Bns'uiiissantè  l'acide  cyaiihydriqr—  '— 
ment  des  compotes  trëa-stables  (voyei  Ctahdue}. 

L'acide  cy  an  hydrique  prend  naissance  dans  or 
nombre  de  réactions   cliimiqtioa,   et  on  le  trouTe  loui 
■-     -     "--,u  distillée  du  lanrii:r- 
I  ambres,   toutes  les 


CerîSa,  l'huile  cnorum-iH;  u  » 

amandes  des  fruits  à  noyau,  m  yvfiim  ur  pumiuca  un 
poirri,  etc.,  contiennent  des  quantités  plus  ou  moins 
Bcnaiblps  d'acide  pruiwiqu"    »"*"  '"  iim»». 

>ODl-el!es  un  poison  pour 

j. I.  ^i,i(  djji,  ,,pg  chambra 


les  amandes  amtres 
",el  il  esi  dangcreul 
uveraieot 


de  paster 
des  lauricrrt-ruiiEi-. 
Pour  préparer  l'acide  cyanbydrique  k  l'état  de  puretiS 

du  gai  aulfbydrique  aec  prorunant  du  flacon  A  ffig.  74) 


aar  du  cyannre  de  mercure  contenu  dans  un  tube  hori- 
lontal  C:  la  substance  Tient  se  condenser  en  o  dans  un 
tube  recourbé  entouré  de^rlace,  et  de  lit  pasiMdans  le  petit 
Bacon  ï  paiement  refroidi. 

Si  l'on  veut  préparer  une  di-FoIntion  titrée  d'acide 
prosaïque,  dratinée  aui  usaf^s  médïcaui.  on  dissoudra 
dana  de  l'eau  un  poids  déterminé  de  ryannrndenwrcura, 
on  précipitera  le  métal  par  un  courant  d'acide  snirhy- 
drique,  pois,  agitant  quelque*  inMants  la  liqueur  avpc 
du  carbonate  de  plomb  on  enlèvera  l'eicès  d'acide  sulf- 
hfdriqae. 

CYANIQUE  (AciM)  (Chimie).  CyO.  —  Acide  orga- 
nk)ne  formé  par  la  combinaison  d'une  proportion  de  cya- 
nofjèiM'fl'')  avec  une  proportion  d'oiygèue  (g).  On  obiieni 
CPt  acide  hydraté  en  décomposant  Iw  eyonalet  par  tes 
■cid(^  minerai».  II  s'aittre  rapidement  en  se  ti'nnsfor- 
mant  en  acide  carbonique  et  ammoniaque.  Il  a  été  dé- 
coavert.cn  IMI,  par  H.  Wœhler. 

CYANOGÈNE  IChimie) ,  du  p«c  bli"iO'.  blent  jm- 
tao.  Je  produis,  parce  qu'il  entre  dan^  la  composition  du 
lil(>n  dn  PmKie. —  C'etI  un  compfxé  de  1  proportions  [)!] 


«  CTA 

de  carbone  et  de  1  proportion  (14)  d'aiote.  Sa  hiwulo 
chimique  est  C'At  ou  Cy. 

Le  cyanogène  est  un  gazincolore,  d'une  odeur  péné- 
trante, caractéristique;  il  se  liquéfie  «ous  une  pression 
de  3  ou  4  atmosphères  ou  sous  un  froid  de  !0*  au-de»- 
aous  de  0"  ;  on  p«it  également  le  solidiflcr  sot»  la  doutda 
action  d'une  forte  pimion  et  d'une  trèa-basse  tempéra- 
ture, n  brûle  avec  une  belle  flamme  pourpre  et  ae  trans- 
forme alon  en  niote  et  acide  carbonique.  11  est  soluble 
dans  l'eau  et  l'alcool,  auxquels  il  transmet  aon  odeur.  Sa  . 
densité  est  l,S. 

Malgré  sa  nature  composée,  le  cj>anogène  se  comporta 
en  chimie  comme  le  (erulun  gat  simple,  le  chlore,  arec 
lequel  il  a  d'assoi  grandes  analogies.  Il  le  combine,  en 
effet,  avec  l'hydrogène,  l'dtygèae,  les  métaui  et  formn 
avec  aux  des  composés  ayant  une  grande  ressemblance 
avec  les  composés  correspondants  du  chlore,  quoique 
généralement  beaucoup  moins  stables.  On  le  prépare 
ordinairement  en  chaulTant  dans  une  cornue  du  èyanurt 
de  mercure. 

Ce  gai  a  été  découvert,  en  ISit,  par  Gay-Lussac. 
Sa  valeur  est  toute  théorique,  mais  ftw  composés  sont, 
ait  contraire,  d'une  grande  importance  dana  ks  arts.  9a 
combinaison  tiydrogénéa  (acide  cyanliydriqne  ou  prua- 
sique]  forme  un  poison  redoutable  et  est  iiéanmoiiis  uai< 
tée  en  médecine  comme  calmant. 

Parmi  ses  combinaisons  oxygénées  (acides  eyaia^ve, 
cyanurique  et  fulmirtiçue),  le  dernier  est  employé,  1  l'état 
lie  fulminate  de  mercure,  à  la  pi^paration  de»  capsules 
pour  armes  k  feu.  Hais  c'i«t  i  l'étal  de  Ki/anure,  et  snr- 
loutde  h/ea  de  Pratie^  qu'il  s'en  fait  la  plus  grande  con- 

CYANOiÙËTRE  (Astronomie).  —  Appareil  Imaginé  par 
Arago  pnur  l'tudïerlB  couleur  bleue  du  ciel  k  un  moment 
donné.  Il  te  compose  d'une  série  de  pièces  disposéea  cir> 
culairement  et  leintrtot  depuis  la  bleu  le  plus  clair  Jus- 
qu'au bleu  voisin  du  noir.  Il  esc  facile  de  trouver  celle 
qui  correspoud  k  la  couleur  actuelle  du  ciel,  couleur  qui 
est  en  rapport  avec  son  dPt;ré  do  polarisation  (voyei  Piy- 

l.l»IStTIOM,    TOtAllIllirBBS). 

CYANOSK  (Médecine),  du  grec  A^- 
noi,  bleu,  et  nowr,  maladie.  —  On  a 
donné  ce  nom  k  un  état  maladif  ca- 
ractérisé par  la  colorai  ion  bleue,  quel' 
quefoit  noirltre  uu  livide,  de  la  peau. 
On  lui  a  donné  aussi  les  noms  de  cya- 
nii/iatAie.  de  maladie  bleue,  à'ictn-e 
blet'.  La  cause  la  plus  fréquente  de  cetio 
maladie  est  la  persistance  après  la 
naissance  de  l'ouverture  dite  Ircm  de 
Bnltil,  qui,  cliei  le  fmus,  fait  commu- 
niquer les  catités  droites  du  cœur  avec 
les  cavités  gauches.  L'existence  anor- 
male de  celte  ouverture,  clies  l'adull*, 
permet  le  mélange  du  sang  rouge  avec 
le  sang  noir.  On  attrihuaiifc  ce  métanfça 
la  coloration  blenltre  de  la  peau  ;  mais 
on  a  dû  renoncer  A  cette  explication, 
lorsqu'on  a  constaté  de.  la  fiiçon  la  plus 
ctTlaine  que  la  maladie  etisteqitelque- 
foia  sans  celle  disposition  anatomique, 
et  qne  d'autres  fois  l'ouvarture  du  trou 
de  Bolal  ne  donne  p.is  lieu  i  la  cya- 
nose. F.n  effet,  on  n  observé  la  cyanone 
cliei  des  malades  affecléa  de  disposi- 
tions anormales  drs  gros  vaisseaux.  Marc  l'a  vae  dans 
uu  cns  d'odliérencrs  des  poumons  k  la  plèvre  costale. 
Enfin,  tout  le  monde  tait  que  c'est  un  des  symptôme* 
les  pîiis  constants  et  les  plus  redoutables  du  rAn/(<m. 
Lorsi|iic  la  cyanose  dépend  du  vice  de  confonaation 


aalé  plus 


t,.e)le  SI 


■.  Elle  n'est  pas  essentielle- 
ment  mortelle,  mois  la  médecine  est  impuissante  k  y 

CYANLIRBS  (Chimie).  —  Combinaisnna  du  cyanogène 
avec  un  métal,  analogues  aux  chlorures,  broaiiires, 
iodnres.Taas  participent  pinson  moins,  suivant  leur  de- 
gré de  AoUtbilité,  des  propriétés  de  l'acide  cyanhydriquc. 
otbont  vénéneux.  Tous  se  préparent  au  moyen  du  tganvrt 
lie  potassium,  qui,  liti'méme.'s'obtient  du  ferroryanure 

Cnkiire  tia  poTSBSitnt  Cyanhydrale.  Hi/dronjaHafe, 
Perrccynnate  de  polatie.  —  Sel  blanc,  dont  la  composi- 
tion est  représentée  par  la  formule  KCy,  très -soluble  dans 
l'eau,  d'une  saveur  icre,  alcaline  et  ainhro.  Il  exerce 
sur  l'écoitomie  animale  une  action  très-énergique  et  est 
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un  violent  poison.  On  l'emploie  en  m^^decine  anx  mêmes 
usages  que  Tacide  cyanhydrique;  il  présente  sur  cette 
dernière  substance  ravantago  d*être  inaltérable  à  Pair 
et  d*un  dosage  facile  et  sûr.  Il  sert  dans  la  dorure 
et  l'argenture  électriques  pour  dissoudre  les  sels  d*or  et 
d*argent,  et  dans  la  photographie  pour  dissoudre  Tiodure 
d'argent,  quelquefois  aussi  pK)ur  enlever  les  taches  pro;r 
duites  par  le  nitrate  d'argent  ;  mais  son  action  sur  Téco- 
nomie  est  si  redoutable,  qu'il  faut  éviter  de  l'employer 
à  ce  dernier  usage,  car  la  plus  petite  déchirure  de  l'épi- 
derme  pourrait  donner  lieu  à  une  absorption  du  cyanure, 
et  par  suite  à  un  empoisonnement. 

La  manière  la  plus  simple  de  préparer  le  cyanure  de 
potassium  consiste  à  décomposer  par  la  chaleur  ronge  le 
cyanure  double  de  potassium  et  de  fer.  Le  cyanure  de  fer 
80  décompose  seul  et  donne  lieu  à  un  carbure  de  fer  inso- 
luble. On  reprend  le  ré^'du  par  l'eau  qui  dissout  le 
cyanure  de  potassium  et  le  laisse  déposer  sous  forme  de 
cristaux  cubiques  anhydres. 

Cyanures  doobles  de  potassidm  et  de  pbb.  —  On  en 
connaît  deux,  l'un  jaune  et  l'autre  rouge. 

Cyanure  Jaune,  ferrocyanure  de  potassium,  pnusiate 
jaune^  lessive  de  sang,  que  l'on  trouve  abondamment 
dans  le  commerce  en  gros  cristaux  Jaunes  d'un  goût  d'a- 
bord Bucré,  puis  amer  et  salé.  C'est  une  substance  vé- 
néneuse, soluble  dans  ouatre  fois  son  poids  d'eau  froide, 
dans  deux  fois  son  poids  d'eau  bouillante,  insoluble  dans 
l'alcool  et  inaltérable  à  l'air.  Sa  composition  est  expri- 
mée par  sa  formule  Cy*FeK*  +  3Aq. 

Chauffé  au  rouge,  le  ferrocyanure  de  pota^ium  se  dé- 
compose en  azote  qui  se  dégage,  en  cyanure  de  potassium 
et  carbure  de  fer  iFeC*);  mêlé  à  des  corps  oxydants  et 
fortement  chauffé,  il  donne  lieu  aux  mêmes  produits,  si 
ce  n'est  que  le  cyanure  de  potassium  eat  remplacé  par  du 
cyanate  de  potasse.  Presque  tous  les  sels  métalliques  so- 
lubies  décomposent  sa  solution  et  donnent  lieu  à  des 
précipités  souvent  remarquables  par  leur  couleur  carac- 
téristique et  toujours  utiles  aux  chimistes  pour  distinguer 
les  métaux  les  uns  des  autres.  Dans  ces  réactions,  c'est  le 
potassium  et  non  le  fer  auquel  se  substitue  le  nouveau 
métaL  Le  fer  existe  dans  le  ferrocyanure  dans  un  état 
tel  qu'il  ne  peut  y  être  décelé  par  ses  réactifs  ordinaires; 
le  potassium,  au  contraire,  peut  même  y  être  remplacé 
par  de  l'hydrogène,  ce  qui  donne  lieu  a  l'acide  ferro- 
cyanhydrique  'Cy*FeH'}  analogue  aux  acides  cyanhydri- 
que, chlornydrique,  etc.  Il  suffit  pour  cela  de  traiter  le  fer- 
rocyanure par  de  l'acide  chlorhydrique  dont  le  chlore  se 
porte  sur  le  potassium  pour  fonner  du  chlorure  de  potas- 
sium, tandis  que  l'hydrogène  se  substitue  au  métal  alcalin. 

Le  ferrocyanure  de  potassium  est  préparé  dans  les 
arts  en  fondant  avec  du  carbonate  de  potasse  du  charbon 
animal  fortement  azoté  et  préparé  exprès  par  la  calcina- 
tion  incomplète  de  matières  animales  pauvres  en  phos- 
phates, telles  que  les  cornes,  la  chair  desséchée,  les  peaux 
et  paiticulièren.ent  celles  de  vieux  souliers.  La  fusion  du 
carbonate  a  lieu  dans  des  chaudières  en  fonte  où  pénètre 
la  flamme  fumeuse  d'un  fourneau  à  réverbère;  quand 
elle  est  complète,  on  y  verse  peu  à  peu  le  charbon  animal 
en  agitant  continuellement  la  masse  avec  des  tiges  de  fer. 
La  Inaction  s'opère  avec  effervescence;  du  fer  provenant 
àeà  tiges  ou  des  parois  de  la  chaudière  vient  s'ajouter  aux 
matières  employées.  La  matière  obtenue  est  traitée  par 
l'eau  bouillante;  la  liqueur  est  filtrée,  évaporée  jusqu'à 
cristallisation  du  produit. 

Depuis  quelques  années,  on  est  parvenu  à  combiner 
directement  l'azote  au  charbon  par  Tintermédiaire  de  la 

K tasse.  Du  charbon  de  bois  fortement  imprégné  de  car- 
nate  de  potasse  est  introduit  dans  des  fours  verticaux 
travaillant  d'une  manière  continue,  se  chargeant  par  leur 
extrémité  supérieiure,  se  déchargeant  par  leur  extrémité 
inférieure  et  traversés  par  un  courant  d'air  fortement 
chauffé  et  dépouillé  de  son  oxygène  par  son  passage  au 
travers  d'une  longue  colonne  de  coke  incandescent.  I<e 
chartwn,  après  dix  heures  d'action,  est  retiré,  puis  chauffé 
dans  une  chaudière  en  fer  avec  du  fer  apathique  en  pou- 
dre. La  liqueur  évaporée  laisse  déposer  de  beaux  cristaux 
de  pnisftiate  pur.  Le  résidu  de  charbon  est  de  nouveau 
chargé  de  potasse  et  renvoyé  au  fourne.au. 

Le  prussiate  jaune  de  potasse  est  employé  surtout 
pour  la  préparation  du  ôku  de  Prusse  (voyez  ce  mot). 
On  en  fait  également  usage  en  teinture  pour  déposer  sur 
l'étoffe  à  teindre  le  même  principe  colorant.  Appliqué  à 
la  surface  d'un  morceau  de  fer  chauffé  au  rouge,  il  im- 
pri)gne  celle-ci  de  carbone  et  Yacière.  Ce  moyen  de  trans- 
fonner  superficiellement  le  fer  en  acier  est  bon  tontes  les  . 
fois  qu'on  veut  donner  de  la  dureté  à  sa  surface  sans  di-  | 


minuer  la  ténacité  du  corps  du  métal,  ponr  les  fotin?- 
Ions,  par  exemple. 

Prussiate  rouge  dépotasse,  ferriofanuredepotaisium, 
—  Formant  des  cristaux  d'un  beau  rouge,  anhydre,  ioik 
térable  à  l'air^  soluble  seulement  dans  38  fois  son  poids 
d'eau  chaude.  II  sert  principalement  à  déceler  les  moin- 
dres traces  de  protoxyde  de  fer  avec  lequel  il  forme  an 
précipité  d'un  beau  bleu  analogue  au  bleu  do  Prusse,  de 
même  qu'il  arrive  avec  le  ferrocyanure  ou  prussiate  jaone 
et  les  sels  de  sesquioxydede  fer.  Il  est  également  emploré 
dans  l'impression  des  indiennes  pour  décolorer  l'indigo.  Oo 
l'obtient  en  faisant  passer  du  chlore  dans  une  dinolatioa 
de  prussiate  jaune,  jusqu'à  ce  que  la  dissolution  cesse 
de  précipiter  eu  bleu  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer.  St 
composition  est  Cy^Fe^K'.  Ces  3  proportions  de  potas- 
sium peuvent  être  remplacées  par  3  proportions  d'hydro- 
gène, ce  qui  donne  l'acide  ferricyanhydrique  Cy*Fe»H». 
Elles  peuvent  être  remplacées  également  par  Z  propo^ 
tions  d'un  autre  métal,  tandis  que  la  présence  du  fer  ne 
peut  y  être  décelée  par  aucun  des  réactifs  ordinaires  de 
cette  substance. 

Cyanure  de  zinc.  —  Sel  blanc  insoluble  dans  IVau 
insipide ,  employé  dans  le  traitement  des  maladies  Te^ 
mineuses  des  enfants,  et  contre  les  crampes  d'estomic 
On  le  prépare  en  versant  une  dissolution  de  cvanuie  de 
potassium  dans  une  dissolution  d'un  sel  de  zioc 

CYANURIQCE  (Acide)  (Chimie),  Cy«0»,3HO.- Acide 
ayant  même  composition  en  centièmes  que  l'acide  cyeni- 
que,  mais  en  différant  par  le  mode  de  groupement  des 
éléments  qui  le  composent,  et  aussi  par  ses  propriétés 
physiques  et  chimiques.  C'est  un  composé  très-peo  stable 
qui  se  transforme  eu  acide  cyanique  par  une  simple  dis- 
tillation. On  le  prépare  soit  en  chauffant  convenaUement 
de  l'urée,  soit  en  versant  un  pou  d'acide  acétique  dtos 
une  dissolution  concentrée  de  cyanate  de  potasse. 

CYATHÉB  (Botanique),  Cyaihea^  Smith;  du  grecibya- 
thos,  coupe  ;  allusion  à  la  forme  de  l'appareil  qui  ren- 
ferme les  granules  reproducteurs.  —  Genre  de  plaatei 
Cryptogames  acrogènes,  famille  des  Fougères,  type  de 
la  tribu  des  Cyathéacées.  Il  comprend  des  fongèiti 
arborescentes  de  l'Amérique  australe.  Leurs  cipsuio 
sont  sessiles  sur  un  réceptacle  globuleux  et  entourées 
d'une  indusie  cupuliforme  qui  s'ouvre  irrégulièrement. 
La  C.  en  arbre  (C.  arhorea,  Smith)  s'élève  à  îmètns 
environ  et  se  termine  par  un  bouquet  de  longues  feuille» 
à  pétioles  et  rachis  bruns.  La  C.  élégante  {C.  elegam^ 
Hcw.)  est  une  des  plus  belles  espèces  de  la  famille.  Bk 
atteint  souvent  plus  de  3  mètres,  et  ses  feuilles,  longocs 
de  2  à  4  mètres,  forment  un  charmant  parasol  et  sont 
munies  d'aiguillons  tendres  au  pétiole  et  au  racbis.  Ces 
deux  fougères  croissent  à  la  Jamaïque. 

CYATHIFORME  (Botanique).  —  Terme  qui  s'appBqoe 
à  certains  organes  en  forme  de  gobelet  ;  ainsi,  daos  ti 
consoude  tubéreuse,  la  corolle  est  dite  cyathi forme.  Les 
glandes  qui  accompagnent  les  pétioles  du  pêcher,da  oeri* 
sier,  du  ricin,  etc.,  sont  aussi  cyathi  formes, 

CYCADÉES  (Botanique),  Cycadeœ,— Famille  de  plantes 
Dicotylédones]gi^mnospermes,c\Sisae  des  CycadcHééesi^ 
blie  par  L.  C  Richard,  en  1807.  pour  deux  genres  que  de 
Jussieu  avait  rangés  jusqu'alors  parmi  les  Fougères.  On  s 
été  longtemps  très-indécis  sur  la  place  que  doit  occuper 
cette  famille  dans  la  méthode  natureJIe  ;  les  uns  l'ont  re- 
gardée comme  intermédiaire  entre  les  Palmiers  et  les  Fou- 
gères ;  d'autres  y  ont  vu  des  végétaux  monocot^lédone*. 
Enfin,  on  a  reconnu  que  ces  plantes  présentaient  deui 
cotylédons  et  des  ovules  ;  on  les  a  donc  rapprochées  des  O 
nifères  dans  le  sous-embranchement  des  gyronospenors 
(voyez  ce  mot).  Les  Cycadécs  sont  des  arbres  ayant  le  port 
des  palmiers.  Leur  tronc  est  cylindrique  ;  ils  croissent  par 
un  bourgeon  terminal.  Leurs  feuilles  sont  pennées  et  rm>- 
lées  en  crosse  avant  le  développement.  Les  plantes  de  cettr 
famille  habitent  les  régions  intertropicales  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique.  On  en  rencontre  aussi  à  Madagascar  et  an 
cap  de  Bonne-Espérance.  Genres  principaux  :  Cycas,  Lio.; 
Zamia^  Lin. 

Travaux  monographiques  :  Robert  Brown,  Appendice 
du  voyage  de  King  (1826).  —  Mémoire  sur  les  Cyeodéf* 
et  les  Conifères,  par  L.  C.  Richard  (1826).  —  Adolphe 
Brongniart,  Végétaux  fossiles  (1828,  p.  88).—  Miquel) 
Monograpli,  cycad.  G — 8. 

CYCAS  (BoUnique),  Cycas, Lin.;  nom  donné  par  Tbéft- 
phraste  et  Pline  à  un  petit  palmier  d'Ethiopie.  —  Genre 
de  plantes  qui  est  devenu  le  type  de  la  famille  des  C^^^ 
dées  (voyez  ce  mot).  Les  cycas  sont  des  végétaux  plii*o" 
moins  élevés  qui  habitent  l'Inde.  Leurs  fleurs  wnt  dm- 
<iucs  ;  leur  inflorescence  mâle  est  en  cône  terminal  ;  chaque 
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écaille  du  cône  porte  des  anthères  à  une  seule  loge  et 
obloiigne.  L'inflorescence  femelle  se  compose  d'écaillés 
portant  chacune  de  chaque  c6té  3  ou  4  ovules  drewés.  Le 
fruit  est  réduit  à  une  graine  nue.  Le  C.  rtvoluté  (C.  re- 
voluta^  Thunb.)  est  un  arbre  qui  ne  s'élève  guère  à  plus 
de  2  nôètres;  son  tronc  présente  inférieurement  la  trace 
des  feuilles  tombées.  Cette  espèce  est  originaire  du  Ja- 
pon et  naturalisée  à  Madère  et  en  Amérique.  Le  C.  cir- 
cinal  (C.  circinalis^  Lin.)  est  un  arbre  qui  s'élève  sou- 
vent à  plus  de  15  mètres.  Ses  feuilles  sont  épineuses  et 
composées  de  90  à  100  folioles  linéaires  et  lancéolées. 
Cette  espèce  croit  spontanément  dans  le  Malabar,  d*où 
elle  s'est  répandue  dans  les  Iles  voisines  et  dans  l'inté- 
rieur de  l'Inde.  On  a  dit  que  la  plus  grande  partie  du 
sagou  livré  au  commerce  provenait  de  la  moelle  fari- 
neuse des  cycas  qui  est  comestible  :  cette  assertion  est 
erronée  ;  en  eifpt,  le  sagou  provient  des  sagou  tiers- pal- 
miers. D'après  Gaudichaud,  les  graines  seraient  comes- 
tibles,  astringentes  et  émétiques.  G — s. 

CYCLADE  (Zoologie),  Cyclasy  Brug.;  du  grec  kyklas^ 
disposé  en  rond. — Genre  de  Mollusques^  classe  des  Acé- 
phales, ordre  des  A,  tesioces^  famille  des  Cardiacés, 
établi  par  Bruguières  aux  dépens  des  Vénus  ;  l'animal  est 
renfernié  dans  une  coquille  bivalve  assez  épaisse,  ordinai- 
rement orbiculaire,  parfaitement  close;  deux  dents  au 
milieu  de  la  charnière;  en  avant  et  en  arrière  deux  lames 
saillantes  quelquefois  crénelées.  Ce  genre  avait  autrefois 
fait  partie  des  Tellines  de  Liuné.  L'espèce  la  plus  com- 
mune en  Europe  est  la  C.  cornée  (Tellina  cotttea^  Lin.), 
c'est  la  Came  des  ruisseaux  de  Geoffroy,  que  l'on  trouve 
dans  toutes  les  petites  rivières  un  peu  boueuses  ;  celle 
des  Gobelins  en  est  remplie.  Elle  est  très-mince,  couleur 
de  corne,  avec  des  stries  transverses. 

CYCLAMEN  (Botanique),  Cyclamen^  Lin.  ;  du  grec 
kyclos^  cercle;  allusion  au  rhizome,  qui  est  arrondi.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  yamopétates  hypogynes, 
famille  des  Primulacées,  tribu  des  Pnmulées.  Les  cycla- 
mens sont  des  herbes  vivaces,  à  rhizomes  épais;  toutes 
leurs  feuilles  sont  radicales  et  leurs  hampes,  contournées 
en  spirales,  sont  terminées  par  une  seule  fleur.  Elles  ha- 
bitent principalement  les  lîSgions  tempérées  de  l'hémi- 
sphère boréal.  On  cultive  fréquemment  dans  les  jardins  le 
C.  d'Europe  {C,  Europœum^  Lin.),  plante  à  feuilles  réni- 
lormes,  arrondies  en  cœur  et  pourprées  eu  dessous.  Ses 
fleurs,  d'une  forme  élégante,  s'épanouissent  vers  le  mois  de 
février  et  varient  du  blanc  au  rouge.  Cette  espèce  habite 
les  lieux  ombragés  de  l'Europe.  On  la  trouve  aussi  spon- 
tanée en  France.  Elle  est  souvent  nommée  Pain  de  oour- 
ceau.  Ses  rhizomes  ont  une  saveur  Acre,  amère,  brûlante, 
et  leurs  propriétés  purgatives  émétiques  sont  trop  vio* 
lentes,  dit-on,  pour  qu'on  en  tire  parti.  11  est  mOme  ré- 
sulté des  accidents  fort  graves  de  leur  emploi.  Les  cy- 
clamens sont  des  plantes  très-rustiques  qui  supportent 
longtemps  la  privation  d'eau.  G  —  s. 

CYCLE  (Astronomiel.  —  On  entend  par  cycle  une  pé- 
riode astronomique  à  la  fin  de  laquelle  un  certain  phéno- 
mène se  reproduit  Ainsi,  les  Égyptiens  avaient  leur  an- 
née ciTile  composée  de  365  jours  ;  tous  les  quatre  ans, 
elle  était  en  erreur  d'environ  un  jour  sur  l'année  solaire. 
Après  un  intervalle  de  1460  années  solaires  on  de  1461 
années  civiles,  ces  années  se  retrouvaient  d'accord.  C'est 
ce  qu'on  appelait  la  période  sothiaque  ou  le  cycle  cani- 
culaire. 

Chez  les  Grecs,  le  calendrier  était  basé  sur  la  lune. 
L'an  433  avant  notre  ère,  l'Athénien  Méton  reconnut 
qu'api^  Uh  lunaisons  ou  6  9iK>  jours,  la  lune  et  le  soleil 
étaient  revenus  aux  mêmes  positions  relatives,  et  que  les 
années  lunaire  et  solaire  se  retrouvaient  d'accord  :  c'est 
le  cycfe  lunaire.  Méton  présenta  cette  découverte  aux 
Grecs  assemblés  pour  les  jeux  Olympiques;  ils  l'adoptè- 
rent avec  enthousiasme  et  la  firent  inscrire  en  lettres 
d'or,  d'où  le  nom  de  nombre  <f  orque  reçurent  les  annéçs 
de  ce  cycle. 

Le  cycle  solaire  est  une  période  de  28  ans  qui  règle  le 
retour  du  dimanche  aux  mêmes  dates  du  mois. 

Le  cycle  d^indidinn  comprend  15  années  juliennes  ;  il 
n'a  pas  de  signification  astronomique. 

En  faisant  le  produit  des  nombres  28,  18  et  15  des 
trois  cycles,  on  obtient  le  nombre  75CO,  qu'on  nomme  la 
période  jvtlienne.  E.    R. 

CYC1.0IDE,  Roulette,  TrochoIdb  (Mathématiques). 
—  C'est  la  courbe  décrite  par  un  point  d'une  circonfé- 
rence qui  roule  sur  une  lirâe  droite.  «C'est,  par  exem- 
ple, le  chemin  que  suit  en  l'air  le  clou  d'une  roue  quand 
elle  roule  de  son  moavement  ordinaire  depuis  que  ce  clou 
commence  à  s'élever  de  terre,  jnsqu'à  ce  que  le  mouve- 


ment continu  de  la  roue  l'ait  rapporté  à  terre,  après  un 
tour  entier  achevé  :  supposant  que  la  roue  soit  un  cercle 
parfait,  le  clou  un  point  dans  sa  circonférence,  et  la  terra 
parfaitement  plane.  »  (Pascal,  Histoire  de  la  roulette^ 
1658.) 

Le  père  Mersenne  parait  être  le  premier  qui  ait  dirigé 
son  attention  sur  cette  courbe,  vers  Tannée  1615.  U  ima- 
gina à  son  sujet  plusieurs  problèmes  que,  suivant  un 
usage  commun  à  cette  époque,  il  proposa  à  divers 
savants,  et  notamment  à  Galilée.  Aucun  r&ultat  n'avait 
été  obtenu  dans  ces  recherches  jusqu'en  1634,  époque  à 
laquelle  Roberval  fut  amené  à  s^en  occuper.  Il  le  fit  avec 
le  plus  grand  succès,  et  découvrit  les  propriétés  géomé- 
triques les  plus  essentielles  de  la  courbe,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  trochtnde,  correspondant  au  mot  fran- 
çais roulette.  Il  indiqua  particulièrement  un  moyen  ingé- 
nieux de  mener  les  tangentes,  qui  peut  être  appliqué  à 
toutes  les  courbes,  et  que  nous  indiquons  à  l'article  Tan- 
gente. La  roulette  fut  encore  étudiéie  par  divers  géomë« 
très.  Fermât,  Descartes,  Torricelli,  mais  il  ne  nit  pas 
ajouté  beaucoup  à  ce  qu'avait  découvert  Roberval  ;  on 
peut  seulement  remarquer  que  c'est  à  cette  époque  que 
la  courbe  reçut  le  nom  de  cycloidc  qu'elle  a  générale- 
ment conservé  depuis. 

En  1658,  Pascal,  ayant  imaginé  des  méthodes  particu- 
lières pour  les  centres  de  çravité,  en  fit  l'essai  sur  la 
cyclolde  et  sur  les  corps  qm  s'y  rattachent.  U  réussit 
pleinement  et  proposa  la  résolution  de  ces  problèmes 
sous  forme  d'un  concours.  Deux  prix,  l'un  de  quarante 
pistoles,  l'autre  de  vingt,  devaient  être  décernés  aux  au- 
teurs qui,  avant  le  l**  octobre  1658,  auraient  fait  con- 
naître leurs  solutions.  Pascal  s'engageait  d'ailleurs  à 
publier  immédiatement  après  le  concours  ses  solutions 
personnelles.  C'est  ce  qu'il  fit  en  eflet,  et  les  divers  docu- 
ments relatifs  à  la  roulette  ainsi  c^uo  l'étude  de  quelques- 
unes  de  ses  propriétés  font  partie  de  ses  œuvres  com- 
pU'tes.  Aujourd'hui,  grâce  aux  progrès  du  calcul  infinité- 
simal, l'étude  des  propriétés  de  la  cyclolde  ne  présente 
aucune  difficulté  spéciale,  et  quelques-unes,  d'ailleurs, 
peuvent  se  reconnaître  à  prtort  de  la  façon  la  plus  aisée. 

Ainsi,  soit  AMDB  la  cyclolde  résultant  de  la  rotation  du 
cercle  CD  sur  AB,  dans  une  position  quelconque  du  cercle 
on  aura  toujours  évidemment  AC^^arcMC,  ce  qui 
fournit  un  moyen  de  tracer  la  courbe  par  points.  D'ail- 
leurs, pendant  un  instant  infiniment  petit>  le  mouvement 
du  cercle  pouvant  être  considéré  comme  une  rotation  au- 
tour du  point  C  (voyez  Roia1ion\  la  droite  MC  est  nor- 
male à  la  cycloido  au  point  M.  C'est  la  propriété  la  plus 
importante  de  la  courbe,  et  on  en  déduit  immédiatement 
le  moyen  de  tracer  la  tangente,  ainsi  que  l'équation  diffé- 
rentielle de  la  courbe. 

Prenons  la  base  AB  pour  axe  de  x,  et  pour  axe  de  v 
une  perpendiculaire  menée  par  l'origine  A,  soit  M'  un 
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point  (x-k-dXyy-^-dy)  très-voisin  de  M  (x,  y)  ;  l'élément 
BfM'  appartient  à  la  tangente  MD.  Or,  si  l'on  abaisse 
MN  perpendiculaire  sur  CD,  et  M'N  sur  M N,  on  a 

et  le  triangle  infinitésimal  MM'Nest  semblable  à  MCN  qui 
a  ses  côtés  perpendiculaires.  De  là  la  proportion 


dy      MN      V^fry  — y» 
dx^CN*"  y       ' 

car  dans  le  demî-cerde  DMC,  MN  est  moyenne  propor- 
tionnelle entre  CN  et  DN. 

Ayant  l'équation  de  la  courbe,  il  sera  aisé,  p:ir  les  for- 
mules données  à  l'article  Coubburb,  de  calculer  le  rayon 
de  courbure  correspondant  au  point  M.  Ou  trouvera 

p  =  2v'2Îyr 

Or,  il  est  facile  de  voir  que  ^iry  est  l'expression  de  la 
ligne  MC,  de  sorte  que  le  rayon  de  courbure  estMoubIc 
de  la  normale.  Pour  obtenir  le  centre  de  courbure,  il  suflit 


donc  dfl  prolonger  MC  d'une  qiianlitâ  fgslo  h  eUe-mCm». 
On  ïoocliil  de  là  qiie  la  développée  (voyei  ce  mot) 

d'une  cydoEde  est  une  cyclolde  pri!ci»Jinriit  (3gi1e,  main 
placée  d'une  manitre  iii' 
verse.  Considérons  une 
position  du  cercle  généra- 
teur DCM,  et  traçons  au- 
dessous  ua  cercle  ég;s1 
lïgal  CK;  la  normale  MC 
prolon^  détermine  un 
iiouvesn  point  N  lal,  que 
HC^CN,  et  f)ul  sera  le 
centre  de  courbure  de  M. 
Orjedisquelelieudeces 
points  est  la  cf  cloide  AG, 
qu'engendre  lé  cercle  CK 
on  routant  sur  CK.  Car 
AC  =  arc  MC  =3  are  CN. 
CN  +  ; 


M  als  CF+A  C = demi-ci  rc.  = 

arc  KK,  et  aussi  0K=  arc  NK.  Or,  c'.ii  li  précistSment 
le  caracttre  dre  points  d'une  cyclolde  engendrée  par  le 
cercle  CK.  ayant  son  origine  en  G,  et  son  sommet  en  A, 

Ces  tbéori:me>,  dua  h  Huyghena,  peuvent  servir  à  dé- 
crire une  cfdolde  d'un  uiouvenient  continu  t  l'aide  de 
sa  développée,  et  à  n^alisnr  ce  qu'on  appellfi,  en  méca- 
nique, le  pendule  ryelaidal  (voyci  ce  mot|. 

La  même  propriété  sert  encore  i  trouver  ta  longueur 
d'un  arc  do  cyctolde.  On  snit  qu'un  art  de  développée 
est  égal  i  la  différence  des  rayons  de  courbure  menés 
par  ira  exlrémités.  Peur  l'arc  AN,  par  etemple,  le  rayon 
de  courbure  en  A  est  nul,  c«lul  en  N  est  MN  :  lelle  est 
donc  la  longueur  de  l'arc  AN.  De  m#me  la  longueur  da 
la  demi-cj-ctoide  AG  est  la  droite  EG  ou  (r;  et  la  ey 


i  quatre  fois  le  diamttre  di 


cloide  entière  est  équivali 
eerde  générateur. 

L'aire  do  la  cyctoide  s'obtient  également  par  des  con- 
sidération* infinitésimales  :  elle  est  égalt^  i  trois  fois 
l'aire  da  cercle  générateur. 

'  Les  propriétés  mécaniques  de  la  ryclotdc  ne  sont  pas 
moins  Intéressantes  que  ses  propriété  gi.Vi métriques  ;  on 
les  trouvera  développées  aui  articles  Brackïstocusom, 

PiNDULE    CICLOlDAI-,  TlVTOClIROTiE.  P.  D. 

CyCLQPE  (Zuoingie)  Cijdopi,  Mull.  —  Genre  de  Crvs- 
fneéi.oTan  des  Branchiopodri,  section  des  lophyrojiri 
du  grand  genre  Monocle  de  Linné.  Ëtabli  par  Huiler,  il  a 
pour  caractères:  un  corps  allongé  plus  ou  moins  ova- 
iaire,  mollet  ou  gélalinaui  et  dimii>uaut  iriscnsiblemeiil 
pour  former  une  queue;  }  ji  4  antennes,  fl  à  in  patte* 
soyeuses;  un  seul  nul.  On  trouve  cra  crustacés  dans  les 
eaux  douces slat(DBn tes,  mais  non  corrompues;  quelques 
espèces  habitent  les  mers.  On  en  connaît  une  quiniainr 
d'espcci-s,  parmi  lesquelles  le  C.  quadrii^rne  (:Uonoirii/u! 
HUudrKomit,lÀa.)  Ifig.  71&)  a  toutes  les  au  tenues  simples 


-  C]ct.p>. 


ou  «ans  diviijon,  les  inférieures  ont  t  articles  et  n'égalent 
f,ukrr.  en  longueur  que  le  tien  des  supérieures.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  O'.OIHS.  Cette  espace  est  trèt^om- 
mune  dans  les  eaux  stagnantes  aux  environs  de  Paria. 

CVCLOPTËRB  (Zoologie).  Cyeloplerut,  Lin.;  du  grec 
kykiat,  rond  ;  et  pteron,  nageoire.  —  Genre  de  Pniitom 
de  l'ordre  des  UatacopÛrygiens  luMmchiens,  famille  des 
DUcolobei  de  Cuvier,  qui  a  pour  caractère  marqué  les 
rayons  des  ventrales  suspendus  mut  autour  du  bassin  et  I 
réunis  par  une  seule  membrane  et  formant  un  disque  ovale 
et  concave  qne  le  poiswn  emploie,  comme  un  suçoir, 
pour  se  fixer  aux  rochera  :  bouche  grande,  bien  armée  ; 
peau  visqueuse  et  sans  écailles  ;  intestin  long  ;  beaucoup 
de  ccccums.  Cuvier  les  divise  en  deux  sous-genres  :  1*  Le« 
Lum/Lt  ou  LomiMs;  corps  épais,  premitre  dorsale  plus  ou 
moina  visible,  *  rayons  simples.  La  seule  espèce  connue 
est  le  Lump  de  noi  meri,  Grai  mol/et,  Uicrede  mer. 
Bouclier;  C.  Lumjms,  qn'on  trouve  dans  les  mers  du 
Notd,  où  II  lit  de  méduse*  et  «ainii  animaux  gélatineux. 
Sa  chtir  e^t  molle  et  insipide.  I*  T>n  Lipaiin  (Liparit, 


assez  longue;  corps  lisse,  allongé  et  comprimé  m  sr- 

CVCLOSE  (BotAnique),  du  grec  ki/klM,  tertie.  —  U 
séie  descandanle  des  végétaux  dicoijlédooet  chemine  da 
feuilles  vers  le*  raciues  enlro  l'écorce  et  le  lMis,ltsù 
une  coucha  cet  lu  leu  se  spéciale,  nommée  cmnAiiun.aftreBn 
réaeeu  abondant  de  canaux  Intercellulaireii  nommés  mi»- 
staux  de  la  iH't,  vaimatix  laticifèrei.  caiiirBiix  dv  ne 
propre.  La  «éve,  tout  en  poursuivant  ce  mouvement  i;^ 
néral  de  descente,  circule  dans  les  vaitaeitui  latidR'ns 
en  aerpenraot  i  travers  les  mille  mailles  du  réseau  de  en 
raimeaux.  C'est  ce  mouvement  de  cireiilation  qœ  l'on 
nomme  cycloan  [voyei  CiacDMTroit  HAns  ua  vtetucx), 

CYCL0ST0HR8  (Zoologie),  du  grec  kyklot,  cndt,  et 
Woma,  bouche.  —  Famille  dePoitmni.  ordre  di<s  Ckm- 
dropUn/aiem  à  hranchiet  fixea  Cuv.  Leur  cinrtinl» 
plus  saillant  est  dans  la  conformation  de  leur  boudw 
pour  ta  BHcdon,  ce  qui  leur  avait  fsit  donner  au»i  fst 
Cuvier  le  nom  de  Sucrvrs.  ■  Leur  corps  allongé,  dii-il, 
se  termine  en  avant  par  une  lÈvro  diomue  oi  drculain 
ou  deml-drculoire ,  et  l'anneau  cartilagineui  qui  up- 
porte  cette  lèvre  résulte  de  la  soudure  des  os  palaliiis 
e«dos  maxillaires.  >  Ces  poissons  sont  d'aillsurslnde^ 
uiers  des  vertébrés;  dépourvus  de  nageoiraa  pecuailes 
et  abdominales,  ils  ont  un  squelette  cartilagineux  lUns 
certaines  parties.  Itbro-teadinaux  dana  d'aultea.  Laar  eo- 
lounevertébralsesl  réduite  à  un  simple  cordon  Icndiiieiii, 
rempli  de  mucilage,  et  entouré  de  simple*  anneanx  Bbn- 
cartllagincux  représentant  les  corps  de*  vertèlaes;  il 
u'exisie  pasdecdtes:  mais  les  branchies  sont  reconww* 
de  tout  un  appareil  de  lames  cartilagineuses,  et  is  tels 
ipose  do  quelmies  carliiages  protégsant  refieéphile 
tenant  le  bord  du  suçoir.  Cette  famille  comprenait 
dana  la  niéihode  de  Cuvier  les  genres  Lamproie,  Myat, 
Ammodie,  On  en  a  retiré  ce  dernier  pour  les  raJMn 
eiposée*  an  mot  Ammocite  iToyei  ces  mots). 

CYDOMA  (Botanique).  —  Voyei  Cocnissi». 

CYGNE  ou  Cinm  (Zoologie),  eji  grec  kyknot.  —CM 
oiseau,  l'un  des  plus  beaux  et  des  plua  grands  qui  pe» 
plcnt  nos  eaui  douces,  est  connu  depuis  la  plus  haute 
aniiqioté,  el  bien  des  labiés  ont  eu  cours  i  ran  lulel. 
BuRb[i  lui-même,  tout  en  repoussant  la  plupart  de  cm 
erreurs,  a  prêté  néanmoins  su  cygne  un  caractère  de 
majesté  royale,  qu'on  ne  peut  lui  laisser.  Cet  oiseau,  dont 
le  plumage  est  devenn  un  type  de  la  blaocbeur,  a  lebtc 
ronge,bordé  de  noir,>vec  une  protubérance  arnmdietb 
base  de  la  mandibule  supérieure.  Cotte  coinration  du  tae 
lui  a  val"  le  nom  spOciflque  de  C.  A  bec  rouge  [Ants  Bler, 
Ua.;  Cfjcnas  ot'ir,\iciU.).  Ses  pieds  sont  noira  aiasiqis 
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leslarscs,  et  une  large  membrane  n 
antérieurs.  Il  se  nourrit  de  venet  c 
àff  p'-iils  poisHons,  de  végétaux,  < 
vite  el  mange  beaucoup.  Son  vol  e 
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ns«cz  rapide.  Sur  les  eaux,  il  nage  assez  vite  pour  qu'il 
9oit  très-diflSdle  de  le  suivre  le  loug  du  rivage  ;  il  se 
sert  pour  nager,  de  ses  pattes,  tandis  que  ses  ailes  à 
demi  soulevé»  recueillent  le  vent  et  accélèrent  son  mon- 
Teme4it.  Faronclie,  rusé  et  brutal,  le  cygne  attaque  et 
ae  défend  facilement  au  moyen  de  ces  mêmes  ailes  dont 
il  frappe  des  coups  assez  forts,  au  témoignage  de  Buflbn, 
pour  casser  la  jambe  à  un  homme  ;  il  faut  donc  se  méfier 
de  sa  brutalité  que  ne  fait  pas  soupçonner  d*abord  un  ei- 
térieur  calme  et  doux.  Sa  colère  s^annonce  par  une  sorte 
de  frémissement  sifflant,  et,  si  Tennemi  ne  lui  parait  pas 
supérieur  en  force,  il  marchn  à  lui  le  bec  entr*ouvert,  le 
COQ  dressé,  les  ailes  à  demi  étendues  ;  les  enfants  ^ont  par- 
Ibis  victimes  de  ces  agressions  inattendues.  En  présence 
d'nn  danger  qnîluiparnlt  excéder  ses  foroes,Ie  cygne  plonge 
etfait.  Dans  ses  combatsaveclesautres  animaux,  il  montre 
derachamement  et  de  l'adresse  à  éviter  les  coups  ;  s'il  lutte 
avec  un  oiseau,  il  s'efforce  de  saisir  la  tcte  de  son  ennemi 
avec  son  bec  pour  la  plonger  dans  l'eau  et  l'y  maintenir. 
Il  est  surtout  TÎgilant,  courageux  et  exact  pour  défendre 
aa  femelle  et  sa  couvée.  Le  cygne  s'attache  d'aillenrs  à 
une  seule  femelle  pour  chaque  année;  au  commencement 
de  février,  celle-ci  construit  avec  des  joncs  et  des  roseaux 
VD  grand  nid  garni  intérieurement  de  plumes  et  do  duvet, 
et  y  dépose  bientôt  6  à  8  œufs  longs  de  0",10  et  d'un 
blanc  verdàtre  ;  l'incubation  dure  cinq  semaines  et  le 
mftie  n'y  prend  pas  part,  mais  veille  auprès  du  nid.  Les 
petits  naissent  couverts  d'un  duvet  gris  jaunâtre,  et 
prennent  après  trois  semaines  un  plumage  gris  ;  en  sep- 
tembre, à  la  première  mue,  de  nombreuses  plumes  blan- 
ches viennent  diaprer  cette  livrée  grise,  et  c'est  à  deux 
ans  seulement  que  leur  plumage  prend  sa  blancheur  sans 
tache  ;  à  ce  moment  aussi  le  bec,  d'abord  gris  plombé^ 
prend  sa  coloration  définitive..  La  mère  conserve  ses  pe- 
tits tout  l'été  et  les  soigne  avec  dévoncment  ;  au  mois  de 
novembre  les  Jeunes  se  réunissent  en  troupes,  et  ne  se  sé- 
parent qu'aprto  la  seconde  année  pour  fonder  de  nou- 
ye]le5i  familles.  Le  cygne  n'est  pas  un  oiseau  sédentaire, 
il  recherche^  pour  pondre,  les  contrées  septentrionales,  et 
ne  passe  sur  les  côtes  de  France  et  d'Angleterre  que  les 
hivers  très-rigoureux.  En  été,  il  descend  vers  la  Méditer- 
ranée et  se  trouve  alors  sur  les  fleuves  paisibles  de  l'Asie 
Mineure,  de  la  Grèce,  de  l'Italie,  de  l'Espagne.  La  Tamise 
et  la  Seine  en  sont  visitées  annuellement,  et  un  tlot  situé 
près  de  Grenelle  témoigne  encore  par  son  nom  de  l'abon- 
dance de  ces  oiseaux  sous  le  climat  de  Paris  avant  que 
l'extension  de  la  ville  les  eût  chassés  de  cette  station.  La 
grâce  majestueuse  et  caressante  du  cygne  l'a  fait  regarder 
par  les  anciens  comme  un  des  oiseaux  de  Vénus;  une 
paire  de  cygnes  est  attelée  au  char  de  lu  déesse.  Jupiter, 
pour  sédmre  Léda,  prit  la  forme  de  cet  oiseau.  Son  atti- 
tude en  nagp^int  leur  parut  un  modèle  dont  il  convenait 
de  placer  l'emblème  à  la  proue  de  leun  navires.  Parmi 
toutes  les  fables  imaginées  au  sujet  de  cet  oiseau,  la  plus 
célèbre  et  la  plus  poétique  est  ce  chant  du  cygne,  cliant 
harmonieux  et  unique  qn'il  exhalerait  avec  ses  derniers 
soupirs.  Les  observations  les  plus  nombreuses  et  les  mieux 
faites  ont  conduit  les  naturalistes  à  penser  qu'en  aucune 
circonstance  le  cygne  ne  fait  entendre  autre  chose  qu'un 
cri  aigu  et  discordant. 

Le  cygne  vit  chez  nous  en  domestidté,  mais  Is.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  {Acclim.  et  domest  des  anim,  utiles)  a 
établi  que  la  jiomestication  de  cette  espèce  est  certaine 
seulement  depuis  le  xvt«  siècle.  Auparavant,  et  dans  toute 
l'antiquité,  il  est  parlé  de  cygne  dans  des  termes  qui  ne 
paraissent  s'appliquer  qu'au  cygne  sauvage.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  aujourd'hui  un  oiseau  d'ornement  pour  les 
pièces  d'eau  et  le  seul  produit  qu'on  en  tire  est  la  peau 
de  son  ventre  munie  de  son  duvet  étincelant  de  blan- 
cheur. Si  on  l*a  servi  parfois  sur  la  table  des  grands  sei- 
gneurs, c'est  par  ostentation  de  luxe,  car  sa  chair  est 
noire  et  désagréable  au  goût.  La  patrie  originelle  du 
cygne  à  bec  rouge  paraît  avoir  été  le  nord  de  la  Prusse 
et  de  la  Pologue,  d'où  ses  migrations  le  conduisent  an- 
Duellement  dans  toute  l'Europe. 

Le  C.  à  bec  rouge  est  devenu  le  type  du  sous-gonre 
Cygne  {Cycnus^  Meyer),  de  l'ordre  des  Palmipèdes^  fa- 
mille des  Lamellirostres,  grand  genre  des  Canards,  Ce 
sous-genre  est  caractérisé  par  un  bec  aussi  large  en 
avant  qu'en  arrière,  plus  haut  que  large  à  sa  base  ;  i 
nne  bande  nue  étendue  de  l'œil  à  la  racine  du  bec  ;  na-  I 
rines  à  peu  près  au  milieu  de  la  longueur  de  celui-ci  ; 
COQ  très-long  et  flexible;  queue  carrée;  ailes  sub-aigués. 
Outre  l'espèce  dont  il  a  été  question  plus  haut,  on  trouve 
en  Europe  le  C,  à  bec  noir  (C.  ferus^  Briss.),  très-sem-  I 
blable  à  son  congénère,  sauf  la  couleur  du  bec  et  le  plu-  1 


mage  grisonnant.  On  le  nomme  fort  à  tort  C.  sauvage^ 
ce  qui  semblerait  n'en  faire  que  l'état  sauvage  de  l'es- 
pèce pcécédente;  et  C  chanteur ^  car  il  ne  chante  pas 
plus  que  l'autre.  On  trouve  en  Australie  le  C.  noir 
{C,  atratus^  Vieill.),  noir  avec  le  bec  d'un  rouge  vif.  C»- 
vier  rapporte  encore  à  ce  genre  l'Oie  du  Canada  ou  Oé 
à  cravate  {Anas  eanndensis^  Lin.)  ;  YOie  de  Guinée^  ou 
de  Chine^  ou  de  Sibérie  {Anas  cycnoîdes^  Lin.)  que  l'on 
voit  souvent,  ainsi  que  le  cygne  noir,  sur  les  pièces  d'eau 
de  nos  parcs.  Ad.  F. 

GYUNDRE  (Géométrie).  —  Volume  engendré  par  la 
révolution  d'un  rectangle  BCDL  tournant  autour  d'un  de 
ses  côtés  CD,  qu'on  appelle  axe  du 
ciflindre.  La  surface  engendrée  pen- 
dant le  mouvement  par  la  révolution 
du  côté  BL  forme  la  surface  latérale 
du  cylindre.  Les  cercles  décrits  par  CB 
et  DL  constituent  ses  bases  et  les  cir- 
conférences décrites  par  B  et  L  les  cir- 
conférences des  bases,  BL  se  nomme  le 
côté  ou  Vuréte  du  cylindre;  CD  forme 
sa  hauteur. 

La  surface  latérale  d'un  C3rlindre  a 
pour  mesure  le  produit  de  la  circon-   Fig.  7M.  -  CyUndre. 
férence  de  sa  base  par  la  hauteur. 

Le  volume  d'un  cylindre  est  égal  au  produit  de  sa  base 
par  sa  hauteur. 

Un  cylindre  est  trois  fois  plus  grand  que  le  cône  ayant 
même  base  et  mémo  hauteur. 

On  désigne  d'une  façon  plus  générale,  en  géométrie, 
sous  le  nom  de  surface  cylindrique,  toute  surface  engcn  • 
drée  par  une  ligne  qui  se  meut  parallèlement  à  elle- 
même,  l'un  de  ses  points  étant  d'ailleurs  assujetti  à 
suivre  le  contour  d'une  ligne  donnée  (voyez  Surfaces). 

CYME  (Botanique).  —  Voyez  Cimb. 

CYMINDIS  (Zoologie),  du  grec  kymindis^  nom  d'un 
oiseau  inconnu  des  modernes.  —  Genre  à*OiseùtJix^  de 
l'ordre  des  Rapaces,  famille  des  Diurnes^  tribu  des  Oi" 
seaux  de  proie  nobles,  qui  ne  comprend  que  deux  espèces 
de  la  Guyane  et  du  Brésil. 

Ctmindis  (Zoologie).  —  Genre  d* Insectes,  de  l'ordre  dos 
Coléoptères^  section  des  Pentamères^  famille  des  Cara^ 
biques^  tribu  des  Troncatipennes^  dont  les  espèces  sont 
communes  dans  l'Europe  méridionale  et  dans  les  autres 
parties  chaudes  delà  zonetempérée;  elles  sont  de  moyenne 
taille,  de  couleur  brune,  de  forme  longue  et  aplatie  ;  elles 
vivent  sous  les  pierres  humides. 

CYMODOCÉB  (Zoologie),  Cymodocea^  Leach  ;  nom  em« 
prunté  à  un  personnage  historique.  —  Genre  de  Crusta- 
cés^ de  l'ordre  des  Isopodes,  Section  des  Sphéromides\ 
dont  l'espèce  type,  la  C.  poilue  {fi,  pihsa^  Leach),  habite 
la  Méditerranée. 

GYMOTHOÉ  (Zoologie),  Cymotlioa,  Fab.;  nom  mytho- 
logique. ^  Genre  de  Crustacés  isopofles,  du  grand  genre 
Cloporte^  section  des  Cf/mothoadés,  Ces  animaux,  dont 
les  plus  grands  ne  dépaissent  pas  0",07,  vivent  fixés  sur 
le  corps  de  divers  poissons  ;  les  pécheurs  leur  ont  donné 
les  noms  vulgaires  de  Poux  de  mer^  Œstres  de  mer, 
Asyles  de  poissons. 

CYNANCHE  (Botanique),  CynoncAum,  Lin.;  du  grec 
kyôn^  chien,  et  anchetn^  étrangler.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hvpogynes,  famille  des  Apo' 
cynées^  type  de  la  tnbu  des  Cyncmchéa,  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  des  herbes  vivaces,  grimpantes,  à  feuilles 
cordi formes  et  à  Ûeurs  blanches  ou  rosées,  disposées  en 
ombelle  allongée  devenant  une  grappe.  La  couronne  sta- 
minale  se  compose  de  10  lobes  disposés  sur  deux  rangs 
opposés.  Le  C.  aigu  (C.  acutum^  Lin.)  est  une  plante 
élevée  de  1  mètre  environ  ;  ses  fleurs  sont  blanches,  pé» 
dicellées.  Le  C.  de  Montpellier  {fi.  Monspeliacum^  Lin.), 
variété  de  la  précédente,  a  ses  feuilles  obtuses  et  lar- 
gement cordiformes.  Ces  deux  plantes  croissent  dans  la 
France  méridionale.  La  dernière  donne  une  gomme-ré-^ 
sine  connue  sous  les  noms  de  scnmmonée  de  Montpellier^ 
scammonée  indigène^  scammonée  en  galettes.  Douée  de 
propriétés  purgatives  assez  actives ,  cette  substance  sert 
à  falsifier  la  véritable  scammonée  (voyez  ce  mot),  qui  s'ex-^ 
trait  d'une  espèce  .de  liseron.  Le  C,  vomitif  {C,  vomito» 
rium^  Lamk.)  fournit  un  faux  ipécacuanha  dont  on  fait 
usage  dans  quelques  pays  (voyez  ipécacuanha),    G  —  s. 

CYNANTHBOPIE  (Médecine),  du  grec  kuôn,  chien,  et 
onthrâpos^  homme.  — C'est  une  variété  do  la  lypémanie^ 
dans  laquelle  le  malade  croit  être  changé  en  chien  (voyez 
Lypémanie). 

CYNARA,  CYiiAAéES  (Botanique).  >-  Voyez  Cinara, 
CiMAftées. 


Genre  d7nj«c(ri  ordre  àvi  Hymértoptirët,  famille  des  Pu 

(iiiwrei,  tribu  des  Gatlitalet;  ce  sont  de  petii«s  mouches 
égares,  qui  Kinblent  comme  bossues,  anax  1*  i£<e  petite 
et  le  tharei  gros  et  éleré  (/i.f.  74S|.  Les  femelles  saut 
pourvoes  d'uDeespècedetaritrediversemcnt  confonnée, 
■u  moyen  de  Inquello  elles  piquent,  pour  y  déposer  leurs 
œufs,  diverses  parties  des  vé^taui,  et  y  délerminent  la 
production    d'excroissances  biiarrement   variiies  qu'on 
nomme  galla,  ce  sont  les  nids  du  cynips;  c'est  là  que 
nainent  de  petites  larrea  sans  pattes,  rlloi  y  TiTenl  soli- 
(air«a  ou  eu  soctéLé,  en  rongent  l'Iolérieur  «aoi  nuira  i 
leur  déieloppemeTit  et  y   restent  cinq  à  sii  mois;  les 
unes  y  subissent  leurs  métamarpltoses,  les  autres  en  sor- 
tent pour  s'enroDcer  dans  la  terre  où  elles  opèreni  lenr 
tranafonnstion.  Le  C.  dt  la  gallt  à  teinture  [C,  gallo~ 
linctoria,  Oliï.)i  ^''"'  TauTB  pile,  vit  aur  une  espïce  de 
cligne  du  Levant,  où  il  produit  la  noix  de  galle  ou  gnllt 
du  Levant  qui  nousToumitune  couleur  noire  et  sert  i  faire 
de  l'encre  ;  elle  a  Jusqu't  (r.OOB  do   long.  Les  C.  '/u 
eMne(fig.H9]aoMàn 
et'pi'ces  qui  produisent 
sur  [es  diRë  rentes  pai-- 
tie*  de  ces  arbres  des 
gailet  en  pomme,  en 
gromille,  en  forme  de 
nèfle, etc.  heC.  du  ro- 
sier, du   bidégar   (C, 
roaœ,  Héaum.  ),  produit 


nieat  lea  n^^nits  tempérées  de  l'hëniisphire  bn^al  de 

Hollande.  La  C.  officinale  [C.  officinnle.  Lin.)  nt  un 
herbe  bisannuelle  qui  s'élève  ï  1  mbm  eniiroiL  Sa 
feuilles  sont  largement  lancéolées,  lomenieuars,  Sci 
fleurs  «ont  d'nn  roune  ïiolacii ,  dispoi^eii  en  p^PÏ*»- 
Cette  plante  répand  une  odenr  désAgiùble  et  u  uirar 
estfade,  nauséabonde.  Elle  croit  conimun-înienlen  France; 
on  en  distingue  une  variété  bicolore  (C.  kicjlor,  Willii.i, 
qui  diOïre  par  u  corolle  blanche,  à  gorge  pourpre.  Le 
pilules  de  cynogtosse,  très -employées  en  médeaiK.  M 
dans  lesquelles  tnire  le  suc  de  racine  de  cynoglow,  dot- 
tenl  leurs  propriétés  nareoliqucs  &  l'opium  qu'elle!  coo- 
tienoent.  La  C.  des  numloonei  [C.  monlanum,  Lebm.) 
est  une  plante  vivace  ou  bisannuelle  dont  les  feuilis 
sont  presque  glabres.  Ses  fleurs  sout  disposa  es  gnppi 


m  bleu  pourpré.  Cette  espice-vl 


velue  qoe  l'on  observe 
sur  le  rosier  et  l'églan- 
tier (vayeiB£ii£r.««|;  il 
F.!.  it>.-ciiiira*itiiJH(i»l.«.oi).    est  noir  avec  tes  pieds 
et   l'abdoinen    rougra, 
longiienr  0*JKI3.  Le  C.  du  figuiei  (C.  pttne».  Lin.}  est 
employé  dans  le  Levant  pourU  caprifica<ion,  ou  matu- 
ration àei/tguei  [voyei  Ficuiia). 

CYNOCEPHALE  (Zoologie),  Cynoeephalu,,  Cuv.i  du 
grec  it^,  cUea,  et  kéi/halé,  lete.  —  Genre  de  Mammi- 
/èru,  de  l'ordre  des  Çuadrumonet,  fannille  des  Singes, 
tribu  des  Singea  de  l'ancien  continent,  caractérisé  par 
l'eiistence  d'un  cinquiÈme  tubercule  aui  dernières  deuta 
molaires  ;  des  abajoues  ;  des  callosités  ischialiques  ;  un 
museau  allongé  (angle  fadsl  30*  à  36*).  comme  tronqué 
K  l'eitrémité  où  sont  percées  les  narines,  et  ruppelant 
celui  des  cbiens.  Les  espëcn  de  ce  genre  ont  une  eipres- 
•lon  repoussante  do  féroce  bestialité  ;  leur  face,  presque 
□ue,  est  colorée  de  teintes  vires  qui  vsricnt  selon  1rs  (es- 
pèces; les  membres,  i  peu  pri.-s  d'égale  longueur,  sont 
trapus  el  doués  d'une  vigueur  peu  commune.  Ces  linges 
habitent  les  coteaui  et  les  montagnes  des  diverses  piu^ 
ties  de  l'Afrique,  «t  se  plaisent  aussi  bien  i  terre  que  sur 
lea  arbres  ;  ils  vivent  en  troupes  et  se  font  redouter  des 
naturels  st  dêa  voyageurs.  Ils  dérasteut  le*  vergers  et 
les  Jardins,  car  lea  fruits  composent  exclusirsanenl  leur 
alimentation;  leur  maraudage  a  lieu  la  nuit-,  la  troupe 
se  divise  en  trois  bandes,  l'une  entre  dans  l'enclos  pour 
eiécuter  le  pillage,  la  secjinde  l'y  suit  pour  faire  le  Ruei 
el  la  troisième  reste  eu  dehors  et  tonne  une  ligne  continue 
de  aenlinellea  Jusqu'au  magasin  où  ils  resserrent  leur 
buiin,  Ceui  de  l'intérieur  Jettent  lea  tivita  à  ceu<  du  de- 
bom  qui  font  la  chaîne  Jusqu'au  lieu  de  dépél.  Au  pre- 
mier cri  d'une  sentinelle,  loiile  la  troupe  disparaît  eu  un 
clin  d'cral.  Ces  singe*  étaient  trËa-connus  de*  anciens  el 
déjà  désignés  par  eux  acus  le  nom  de  cynocéphales  ;  dans 
les  sculptures  symboliques  des  Ë)[ypticns,  le  cynocéphale 
représente  Tôt  ou  Menure.  Los  priudpaJes  espèces  de  ce 
■ente.  Sont;  le  Fapion  IC.  Spignx,  Cuv.)  de  Guinée;  le 
Papion  noir  (C.  pormriiu,  Cuv.)  ou  Chacma  du  Cap;  le 
TariariniC.  /Janiatfr^<u,Cuv.)ouMarna^ruaid'Ëtliiopie 
ou  (d'ArebJo  1  le  flaioui'n  (C.  anliqaorum,  Schinij,  voyei 
chacun  de  ces  mots].  Ad.  F. 

CVNODON  (Botanique),  du  grec  %dn,  chien,  et  odoui, 
dent.  —  Onre  do  plantes  Munocol^lêdoaei,  de  la  famille 
des  Graminées,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
Chiendent  (voyeice  mol).  ti  —  a, 

CYNOCLOSSE  (Botaniquel,  Cunoglostiim ,  Toura.  ; 
du  grec  ki/in,  chien,  et  glôna,  langue;  allusion  *  Is 
forme  et  au  toucher  moelleui  des  feuilles.  —  Genn;  cle 
plantes  Dicolylé'toiin  gamopétales  hypoggaet,  fimille 
des  Biirraginët),  iribii  des  Borrooée*.  Les  cynoglosies 
sont  des  herbes  t  tiges  rameuses,  leuiltrs  alternes,  Deurs 
disposées  en  grappe  lenuiiialc,  calice  c.impanulé,  co- 
rolle uionopélalc,  à  élaminnï)  elles  habitent  priiicipiLlG- 


itlpca 

CYNOPITHÉQUE  (Zoologie),  CynopilhèoM,  Is.  G<A 
Saint-Hilaire;  du  grec  Ayd'i,  chien,  et  pHlJko<,  liog*. - 
Genre  de  Mammtfireu  de  l'ordre  des  Quadrumena,  b- 
mille  des  Singet,  tribu  des  Singes  de  l'anâm  roa'ùmt. 
créé  par  Is.  déotfroy  poor  le  Cynocéphale  nègre  yCiWta- 
phalui  niger,  Desmsieit)  el  placé  entre  les  Magelt  M 
les  Cynocfphniet. 

CYNOREXIE  iMédpcine),du  grec  kyôn,  chien;  orerit, 
faim.—  Lea  anciens  appelaient  ainsi  une  faim  eicewn 
q^u'éprouveat  certaina  malades  et  qu'ils  ne  peuvent  u- 
lisfaire  sans  rejeter 

qu'ils  ont  pris.  C'est 
souvent  le  sym plume 

tomac    [voyei   Bov- 

CYMOBHHODON 

(Botanique),  du  grec 
Au  du,  chien,  et  rho- 


CïMSURE  [Bo- 
tanique), Cunuti"''^-, 
Lin.;  du  p«e  kgôn, 

allusion  h  la  forme 
de  l'épi.  —  Genre  de 
plantes  Monocolyli- 
dones  ,fanii  I  ledesGro- 
nii>t*j,tribudesPej- 
fuo     ■ 


lujourd'hui 
qii  un  ETvs- petit  nom- 
bre d'espèces,  celles 
de  Linné  ayant  été 
réparties  entre  dilié- 

veaui.LeC.àer^fn 

(C.   rrislalus.   Un.) 

se  distingue  par  des 

épillets  i  :-6  fleurs 

entremêlés  d'épillels 

stériles  en  forme  de 

peignes.  Cette  espèce 

est  indigène  et  très- 
commune.  Sa  panl- 

cule    est     nllongée, 

étroite  ;     c'est    une 

plante  vivace,  k  liges 
I  asaei  feuillet»,  haute 
I  de  0'',S0;  qui  donne 
I  un   fourrage  tardif, 

recherché  des  mou- 
tons.   Elle   convient 

aux  piturages  situés 

et  aussi  k  ceux  des 
sols  frais, humides  et 
tourbe  ui.  r,,  ^u  . 

CYPÉRACÉESCBo. 

tanique),  Ciiptrinriéet,  de  Jussion. 
Monocotytédones  périspermées,  cla 
elles  sont  herbacées,  anniielli's  oi 
court,tlbrcui,ïtoloui(J.'rp,pne.ilué,p< 
lubercitlcï  cliamus,   remplis  d'uuo 


CYP 

chaume  anguteui  oa  cyliadriqae,  fleur*  en  épit  ovaide*, 
globnieui  ou  cflioâriques  roniiBat,  par  leur  réunion  des 
panicules  ou  des  corymbei.  Tr^roitinea  de*  Graminées 
avec  levjiielJes  elle*  ont  de  grandes  «finîtes,  las  Cypéra' 
céesen  diStrenlsurloul  parleur  embryon  albnmineax.par 
leur  chanTre  pnsquc  mui»  nceuik.  On  UiMve  des  plantes  de 
cette  (Bioitle  aoug  tous  lescliiuals,  et  surtout  dans  le  ^o^] 
où  élira  te  disputenten  nombre  aux  Gromioéei.  En  gt^iié- 
ral,  les  Cypéracées  cootiennent  peu  de  sucre  et  de  fécule, 
et  leurs  feuilles  peu  de  suc,  ce  qui  les  rend  peu  propret  1 
la  nourriture  du  béiAil.  H.  Ad.  Brongaiarl  les  a psrragées 
en  ï  tribus,  qui  sont:  LnCypér^t,  (genre  type  Cypenu); 
letSdrpéet  (Sci'rpw);  le*  ScftomA-i  iScfcmui)  ;  lesScli- 
riéet  ISc/eria);  les  Concmfti  (Corri) . 

CYPERUS  (Botaniqiw).  —  Voyei  SaucnBT, 

CYPHOSE  (Uédecine),  dn  grec  kgplmt,  courM.  — 
CeM  la  courbure  anonnale  de  la  colonne  f  ertâbrale  dont 
la  coniexité  est  paatérieure  (Toyei  GianosiTt). 

CYPR£ A  (Zoologie).  —  Voyei  PoacEuini,  coquille. 

CYPRÈS  (Botanique).  Cupmsui,  Tour.  Du  nom  de 
Cjpu-isM),  qui,  selon  laFsble,  fui  métainorphosé  en  cy- 
prtv.  —  Genre  de  planlos  niaityléilonei  gymnatpei-met, 
famille  des  Ctipreasiiiéea,  t  (Ipura  monoïques  ;  les  mïles  : 
ëtamine*  opposées;  le^  femelles  :  otules  dressés;  fruit  : 
strobilerorméd'écaîilis  ligneuses,  à  graines  proloDgées  de 
chaque  cûlé  en  ai  le  membrane  use.  Lracy  pressent  de  grands 
arbre*  propres  lui  régions  tempérée»  de  rtiéralsphère 
boréal,  principaJement  i  l'Asie  et  k  l'Amérique  scpleii- 
trloiiale.  On  raconte  que  les  portes  do  Ssint-Plerre  de 
Rome,  établies  sons  le  ri^gne  de  Couslantln  le  Grand, 
étaifiit  de  bois  de  cyprËs  et  qu'au  bout  de  mille  cent 
ans  «Iles  étaient  encore  dann  un  pariait  état  de  coniei^ 
vadon  lorsque  Eugène  iV  les  Bt  remplacer  par  des  portes 
de  bronio.  On  cite  encore,  comme  exemple  de  longue 
dur^,  le  navire  dit  de  Tibère,  qui,  conilruil  de  bois  de 
cyprèa,  resta  pendant  qu.itonc  siècles  au  fond  du  l■c^Cmi 
al  dont  les  pbncbes  purent  sertir  pour  une  nouvelle  con- 
struction. Le  bois  de  cyprès  s'employait  t  la  fabrication 
des  raiues  denlinées  A  enfermer  les  momies  d'Egypte. 

Les  principales  espèces  de  cyprèa  sont  :  le  C,  horizon- 
tal (C.  hunz'mtalit.Ki».),  dont  loa  branclnii.  d'abord 
dressées,  deviennent  étalées  ;  c'est  un  arbre  tW»élevé,  sou' 
vent  remarquable  par  sa  cime  couronnée  gui  lui  fait 
prendra  nne  forme  écrasée,  dilTuw.  Il  vient  en  Asie.  Le 
C,  pyramiibil  (C  «emperLÙnu,  Hill.)  atteint  Jusqu'à 


Vlg.  TH.  -  Ciprti  tjntùM. 

30  mètres  de  hauteur.  9on  bols  est  odorant.  Sf*  chatons 
miles  sont  jaunltrps.  Ses  rameaux  tmét  et  touffus  don- 
nmt  k  son  ensemble  oan  forme  conique  élancée.  Son 
bois  dur,  odorant,  d'un  grain  fln,  d'une  belle  couleur 
rousse,  paMe  ponr  ètm  d'une  très-grande  durée.  Il  est 
«nployé  par  les  ébénisirs.  Le  C.  de  Puiiuyai  (C.  Lun- 
loHico.  Hill.  ;  C.  j^nduia,  L'Héril.)  a  la  tige  droite,  l'é- 
corce  d'un  rouge  brun.  Ses  feuilles  sont  algues,  piquan- 
tes. Celte  espèce  est  simplement  naturalisée  en  Portug^, 
de  l'Inde,  de  Goa,  oit  elle  est  très-abondante.  Le  C.  fit- 
nH/re  [C.  funebrii,  Endl.)  pi^seote  une  forme  pyraioi- 
iain.  Ses  branche*  «ont  dressées  et  seulement  étalées 
lun><iucrBrbreeMvieui.D'aprË*  le*  quelques  découverte» 


récentes  de  noavellea  espèces  fUlea  dans  l'Amérii|iM 
du  Nord,  on  peut  sappocer  que  le  genre  Cyprès  pourra 
devenir  par  la  suite  tri*étandu.  D  un  autre  côté,  on  en 
a  détaché  le  C,  ditUque,  C,  rAmivf,  qui  fait  partie 
munienant  du  genre  Taxodium,  Rich.  G~s, 

Cvrau  (PniT)  (BotsniquB).  —  Voyex  StSTOLinii. 

CYPRIPËDE (Botanique),  Cypnpêdiitm,Un.fàagnt 
Kypria,  Vénus,  etpodion,  paiitouflej  allusion  i  la  foriDe 
de  la  fleur.  —  f^nre  de  plantes  j|ftMioc(>(v'M'"Ki,  famille 
des  Orthtdétt.  type  de  la  tribu  des  Cypripédi^t,  1  sé- 
pale* sons  le  labellei  pétales  libres,  plus  étioits  que  ceui- 
ci  ;  labelle  creusé  en  sabot,  avec  une  oraillelte  de  cbaqui) 
cùlé;  élaniines  latérales  fertiles.  Le  C.  labot  dt  Vému  (C. 
niion>/iu,LJn.|pstlaseuleespècequicroisiespontaitén)ent 
en  Europe.  Ses  fleurs  sont  rouss&tres,  avec  le  labella 
Jaune.  On  trouva  celte  plante  dans  les  lieux  ombragés 
de  la  Suisse,  des  Alpes,  en  Fr.iuce.  Elle  s'avance  niËme 
très-loin  dans  le  Nurd,  eu  Suède,  en  Laponie.  Le  C. 
élétiant  [C.  ffieclabile.  Lin.)  a  les  fleurs  blancliea,  pour- 

fi^cs,  avec  le  libelle  rose.  11  vient  dans  les  mankaget  di) 
Amérique  du  Nord. 

CïPRlNB  {Zoologie),  Cfiprina,  Lamk.  —  Genre  de 
Mollaaquts  naipilnlef,  Ordre  dit  Alettaeit  de  la  fainille 
des  Cardincés,  établi  par  Lsmsrcl^  et  qui,  dans  Iï  méthode 
du  Règne  animal,  forme  un  sous-genre  du  grand  genro 

courbés,  cotdiforme,  i  trois  dents  fortes;  la  C.  iilandkn 
est  la  senle  espèce  connue  vivante.  On  trouve  quelques 
espèce»  fossiles  dans  lea  terrains  tertiaires. 

CYPRINOIDES  (Zoologie),  Cyprmdula.  —  Famille  dn 
Poi4ioiu  de  l'ordre  des  Malaeaptérygitiu  abdominaux, 
caractérisés  par  une  bouclie  pen  Tendue,  miclioires  fai- 
bles, souvent  sans  dents,  mais  les  pharyngiens  fortement 
dentés  ;  des  rayons  branchiaux  peu  nombreux  ;  le  corps 
écailleux  t  point  de  donule  Bdipçnse  comme  il  y 


Ciipriiix;  les  Loches;  les  Ana    .,  .. 
CYPRINS  (Zoologie),   Cyprinus;  du  grec  kyprinoi, 
carpe,  qu'on  peut  considérer  comme  le  type  du  genre. 

—  Tel  qu'il  «ni  admis  par  Cuvier,  ce  grand  genre  est 
très-nombreux,  et  renferme  des  poiuons  dont  les  princi- 
paux caractiires  ont  été  donnés  an  mot  C>p*inoIou  ;  da 
plus,  ils  ont  trois  rayons  pIsL^i  aux  ouïes,  Is  langue  lisse, 
le  palais  garni  d'une  subsisuce  épaisse,  molle,  connue 
vulgairement  sous  le  nom  de  langue  de  carpe;  un  In- 
testin court  et  sans  cœcum.  Ces  poissons  habitent  les 
eaux  douces,  et  vivent  en  grande  partie  de  graine*, 
d'herbe  et  même  de  limon.  On  tes  divise  en  douze  sous- 
genres,  dont  Ips  prlncipsui  sont  :  les  Carpa;  les  Bar- 
btaiu:;  les  Coujnu;  les  Tanches;  lea  Brimet;  \mAbteê 
(voyci  lout  ces  mots). 

CYPRIS  (Zoologie),  Cypri',  UQII.  —  Sons-genre  do 
Crutlacét  bi-unchinpoilei,  du  grand  genre  Monocl';  sec- 
tion des  Lopbi/ropes,  Ciiv.  Ce  sont  de  petites  espèces  qui 
ont  un  test  bivalve  en  forme  de  coquille,  quatre  pattes, 
n  les  deux  yeni  réunis  en  un  seul.  La  C.  pubère,  longue 
de  U~,noi&  est  très-commune  dans  tomes  les  petites 
mares  des  bois,  aux  environs  de  Paris. 

CYPSÈLE  (Botanique!,  du  giec  kypMlis,  petit  coffre; 

—  Nom  donné  par  Uirbel  k  cette  esuico  de  fruit,  t  la- 
quelle Richard  a  donné  le  nom  de  ÀMne, 

CYRÊNE  (Zoologie),  Curena.  Lamk.  ~  Genre  de  Kot- 
lusqaei  opéplmtts,  ordre  des  A  tealae^a,  famille  des  Car- 
dtuirès,  détitcbé  par  Lamarck  des  Cydades  de  Briiguièreh 
Ce  sont  des  coquilles  bivalves  épaisses,  un  peu  triangu- 
lai«*,  recouvertes  d'un  épidémie  ;  elles  ont  trois  dents 
cardinales.  On  les  trouve  dans  lesélangi  el  les  rivières 
des  pa)-s  chauds.  11  n'y  en  a  point  en  France.  Les  espèces 
fossiles  existent  aux  environs  de  Paris. 

CYRTANDRE  (Botanique),  Cyrlandra,  Forai.  ;  du  grac 
kyrios,  courbé,  et  anèr,  mk\e,  parce  que  les  Alcts  dus 
étamines  sont  arqués. —  Gejire  de  plantes  Dicolylêdonea 
dialypélales  hypogynes,  type  de  la  famille  de»  Cyrlan- 
dracées,  voisine  des  Gesnériacéen.  La  principale  espèce, 
le  C.  à  bouqueîs  (C  cymoia,  VBbl.)est  un  uhrissejiu 
dont  les  tig^sont  pourvues  de  rameaux  grêles;  feuillM 
opposées,  pélioléos,  ovales  ;  fleurs  pédicelfé^,  blanchies, 
réunies  en  bouquets.  De  l'Inde  et  de  Java. 

CYSTICERQCES  ou  Ctstiqces  (Zoologie),  du  gree 
i^tfù,  vessie,  etirrbii,  queue.  —  Vers  inteslinsux  com- 
posés d'une  tête  avec  un  cou  peu  prolongé  que  termina 
une  vésicule  membraneuse;  ou  les  désigne  encore  sous 
le  nom  A'Hydatides,  Les  observations  récentes  de 
MH.  Siebold,  Leuckart  MCOclMamoiMer  eu  Allemcgne, 


CYT  C 

l^tuKW  en  fViiice,  Alofi  Hamben  ta  Sui<àc,  ont  dil- 
montré  <|ae  les  cyfticen)ua  sont  niM  des  rorme»  dn 
(Mvelopptinent  des  Ténia*  (toj^i  ce  mot). 

CYSTIQUE  (An>lon]k),dii  grK  kiftlia,  tewie.  —  Se  dit 
de  M  qui  appHrlient  à  la  tMcuIc  biliaire.  ChM  l'iinmine 
el  ta  plupart  des  mammirères,  le  ennnt  ey^tinnf,  ni  de 
celle  Tésienlo  et  Bboiiehé  eiPC  le  c.innl  hi>pxtii)ue  et  la 
raiiol  cliolédoquo,  dnnne  passade  &  ta  bilo,  lonti|ue,  pen- 
dant les  digestions,  elle  se  rend  do  la  vésicule  dans  le 
duodénum,  et  pend&nt  leur  inlorvidJe  Ta  du  raie  dans  la 
Téskule.  —  La  fostrtte  eijttiguf  en  nn  petit  enfonM- 
ment  dans  loQuel  est  située  la  r^icnle,  k  la  face  infi!- 
rieure  du  lobe  dreil  du  foie.  —  Varlèrt  ci/atique  est  nno 
branche  de  l'IiépatiiiiH  qai  se  divise  en  deux  rameaux.  — 
'  "    <tine  cgifiqae  se  rend  dans  la  veiae  porte.  —  Les 


CYSTIRRHËE  (Médecine).  —  Vovei  Crama. 

CVSl'ITB  (Uédecinr'),  du  grec  kifitu.  vessie,  avec  la 
terminaison  i'?coaTenunpoiir  exprimer  l'inllnininuiion. 
—  InBammalion  générale  ou  pariielle  des  membramis  de 
la  t>e*iie;  la  prcmiôre  est  la  C.  pn/irement  liite,  la  se- 
conde IB  C.  cnliirrhaU.  La  C.  prnpitaieiit  diU  est  t'i»- 
flammailoa  de  toutes  tes  membranes  de  la  vessie;  elle 
e  al|:uC  nn  chronique;  ime  dm  causes  les  plus 
.  es  est  l'ussgedes  caalhirides,  soitt  l'inlérinir, 
soit  en  application  extérieure,  comme  sur  les  vésicaloires 
(voyei  CAfiTa*BiDB,  Vésicatoi»f«).  L'abus  des  liqnours 
fortes  prédispose  sïngulitrement  À  cette  malndio  doutou- 
relise.  Les  princlpaui  sfmpldmea  «ont  une  donle*ir  aÎRiie 
dant  la  région  do  la  vinsic,  snrioiit  &  la  pression,  diiTi- 
culté  et  m^me  impouibilité  d'uriuer.  Le  traitnment  cou- 
tisie  dans  l'emploi  des  saignées,  des  sansiues,  des  bains, 
des  boissons  douces.  La  C.  ralorrhair  n  intéresse  que  In 
membrane  muqueuse;  elle  est  éga  émeut  aigiiii  on  chm- 
Dlque;  les  causes  so'ii  les  mi^ines  que  celles  de  la  pre- 
mière espèce,  auxquelles  il  faut  sjunlerla  présence  d'un 
calcul  dans  la  vessie,  etc.  Les  sympiAmes  sont  t  peu  prbs 
ceui  dérrlisplus  bsiit,  maîsk  un  moindre  degré;  de  i^us, 
on  observe  une  sécrétion  abondante  de  mucus  qui  s'at- 
tache au  fond  du  vase  {Cystirrhée  des  autcnrs).  Le  trai- 
teiDenl  est  à  pru-prii  le  mdmc  ;  il  n'ett  pas  rare  d'Olrc 
obligé  d'avoir  recours  à  l'emploi  de  la  sonde  pour  prj- 
tturer  l'issue  de  l'nrine  [voyei  Sokiie).  F  —  N. 

.  CYSTOTOHE  et  Ctstotowib  [Cliirnr^iel,  du  grec  kt/s-  j 
(i>,  vessie,  el  lemnô,  je  coupe.  —  On  a  proposé,  dans  ces  i 
derniers  lemps,  de  substituer  ces  noms  à  ceui  de  tillm- 
tome  et  lilholomie,  qui  sont  pliu  gétiéralement  employés  i 
(voyei  ces  mots),  pour  désigner  un  instrument  dnnt  on 
Msert  dans  l'opération  de  la  taille  atpaurcetic  opération 
elle-mSme.  | 

CYTHËRË  (Zoolegie).  —  F.ijikcf.  de  Coquille  (v.VeNcS). 

CYTHËRËE  (Zoologie),  Ct/tliere,  MUli.  —  Sons- genre 
de  Crmlaeii  bratichiopodet,  du  grand  genra  Mnnocif, 
section  des  Loptiyropes,  tr^s  voisin  des  Cypris  dont  ils 
dintrent  parce  qu  ils  ont  huit  pieds  el  qu'ils  vivent  dans 
l'eau  salée  ;  on  les  trouve  en  elTpt  dans  les  var^lis,  loi 
confenes,  etc.  On  n'eu  compte  qu'on  p>'tii  nombre  d'es- 
pËces.  La  C.  verif  a  le.  test  en  forme  de  rein  et  velu. 

CYTINELLË  [Bolatilquei,  Cytinu;  Lin.  ;  du  grec  ki/- 
(l'niM,  fleur  du  grenadier,  k  cause  de  l'analogie  de  sa 
fleur  avec  celte  dernière.  —  Genre  de  plantes  parasites 
Dicolylidonet  rlialyiiétalei  périgyiKS,  famille  des  Cyft' 
néri,  que  H.  Brongniart  range  dans  sa  classe  des  Aiari- 
nrin,k  fleuri  monoïques;  mïles  ;  calice  très  petit.  Il  i 
lobcs:  8  élamines  k  HIeis  soudés  entre  eux;  femelles  : 
ovaire  infère ;.Bty le  épsis;  stigmaïc  charnu;  le  fnrit  esl 
nne  baie  coriace  à  8  loges.  Ia  C.  liijpocitte{C.  hypocistit. 
Lin.)  est  une  petKe  lierbe  i  tige  ihaniue,  eonvertc  d'é- 
caillcs  Imbriquées,  launltres;  (leurs  petites,  d'un  rouge 
vif.  Celte  espèce  a  le  port  des  orobancho.  On  la  trouve 
souvent  sur  le  cislc  de  Montpellier,  dans  le  midi  de  la 
n-ance.  En  général,  elle  croit  dans  l'Europe  méridionale 
et  dans  le  nord  de  l'Afriiiuc.  Le  suc  de  ses  ft-uits  était 
employé  contre  la  dyssemeria  el  l'bémorrhagie.  On  111 
faisail  aussi  une  conserve  astringente  irùs-cmployée 
aonime  ionique.  G  —  a. 

CYTISE  (Botanique),  Cyliiut.  Lin.;  du  nom  de  l'Ile 
Cythtma,  l'une  des  Cyctndps,  suivant  Pline.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  fnpillionar^',  tribu  des  Ln- 
1^1.  Caraclères  :  calice  court,  h  S  Itvres,  la  supérieure 
presque  toujours  h  !  dénis  et  l'inférieure  à  3;  éten- 
dard largement  ovole;  gousse  linéaire,  A  plusipurs  .  risses;  les  fleurs 
graines.  Les  Gytises  mdi  des  arbrisseaux  ou  de  petits     pes  plus  longues  que  cell 


2  CYT 

artm  qnetqiielbis  ëplnoiix,  Ji  fpnilles  composées,  teraéi^ 
Ils  croissent  la  plupart  en  Eiin^K.  Ce  sont  de  jolis 
végéiaai  d'ornement.  Le  C.  autour,  vulgairaneM 
Faux 'ébinier  {C.  lafiumum.  Un.)  Mt  un  arbre 
élégant  qui  atteint  Jusqu'i  5  ou  6  mètres.  Ses  rameaux 
sont   UanchAlres;  ses  feuilles  ont   leurs  toliolw  iégb- 


rcmpnt  pubcicenles  en  dessous;  sa  Denrs  pcndi-nl 
en  gr.ippes  Jaunes  d'un  aspect  brillanL  Pline  dit  que  le 
bois  du  lal'Urnttm  esl  blanc  ;  Théis  fait  remari|uer  que  k 
labumum  des  anciens  n'était  certaintrmcnt  pas  le  même 
qnn  le  nOtrc.  doul  le  bois,  an  coiilraire.  efl  d'une  cou- 
leur asset  foncée  et  veinée  qui  lui  a  fait  donner  le  non 
de  Fautte  ibènr.  Le  faux  ébénier  cratt  sponlanéineiil 
dans  les  Alpes.  M.  Jacqurs  en  a  distingué  plusienn  va- 
riétés lu'il  a  cultivées  dans  le  parc  do  Neuilly.  La  pins 
Inlétussame  est  le  C.  d'Adam  (C.  lahumum  Adem, 
Poil.)  qui  présente  A  la  fois  des  fleurs  rases  et  Jaunes 
souvent  sur  la  mCnic  grappe.  Le  bbia  du  cytise  aabotir 


cl  dn  quelqurs  espi-ccs  voisines  est  d'aiilanl  plus  foncé 
qu'il  est  plus  Igé.  Il  est  dur,  d'un  grain  serré  et  fin,  se 
conserve  longtemps  et  peut  élre  travaillé  avec  avaotaget 
aussi  les  ébénistes  et  les  toumeun  l'eroploieot-ils  ft  U 
confcctlou  de  certaina  objets  délicats.  Ln  feuïllea,  In 
Qeurs,  les  gousses  et  les  gr.-unes  de  cet  arbre  ont  dea 
propriétés  purgatives  el  vomitives  asseï  actives.  Lee  an- 
tres espèces  les  plus  cultivées  sont  :  le  C.  des  Alpet 
(C.  Alpinui.  Hill.),  très-voisin  el  pcul-Ëtre  une  variété 
du  C  aubour,  dont  les  pédicdles  et  les  cslicra  sont  hé- 


DACms  (Zooingie).  —  Espace  d'OiïMti  du  genre  PU- 

pit  (Toyei  ce  root), 

DACBYOME  (Médecine),  du  grec  darryoO,  je  pleure. 
—  Vogel  ■  donné  ce  □om  i  l'écDulement  des  larm(a,qui 
résulte  de  l'oblitération  des  points  Iscfyinsui. 

DACTYLE  (Zoologie).  —  Espbce  de  MoUuiques,  du 
geara  Phoiade  (To^ei  ce  root). 

Dacttli  (Boianiquei,  Doclylii,  Lin.;  du  gr«c  dnclylof, 
doigt;  slluiion  à  l'upect  des  divisions  de  l'épi.  —  Genre 
de  plantes  J(D«ocu(v/<tfon#Jirfnip#rmAi,f«niilledesGr(i- 
mtnAt,  tribu  des  Feshieacte-i.  Ses  carsctËres  principaux 
sont  1  épillets  courbési  î-4  Onurs;  glu  mes  inégales  csrf- 
néesi  glumelles  herbacées,  l'inrérieure  terminÉe  par  iinn 
couru  arête.  Les  herbes  do  ce  genre  ont  les  épillets  com- 
pactes disposés  en  uno  panicule  unilatérale.  Le  D.  plbt- 
lotmé  (Z>.  g/offlcraro.LlR.j  est  uno  des  plkDtes  les  plus 


ipérées  de  l'hLimisphire  bo- 
I  un  mètre,  garnie  de  larges 


s  des  nagions  tel 
réal.  Elle  est  vÎTsce,  haute 
fpuilles  et  croit  dans  loua  I 

■ois  sab^o-argilf^ux  et  silieeui.  Elle  est  très-comninne 
«ni  enrirone  de  Paris.  Cette  espèce  donne  un  bon  four- 
rage, mais  il  faut  la  couper  de  bonne  heure  en  vert, 
Krca  que,  lonqu'elle  fructifie,  ses  tiges  durcissent.  Le 
gajimmaiU  {C    cespilota.  Font.)  croit  dans  les  Iles 


Malaulnes.   Ses  tiges  très-iqcrées  et  comestibles  pour 

rtomuie,  sont  très-recherchées  du  béiaiL        G  —s. 

DACTÏLOPTÈRE  (Zoologie),  Doctylopttna,  Ca».;  du 
grec  daclyiar,  doigt,  et  pléron,  aile.  —  Genre  de  Poù- 
sons  de  l'ordre  des  Àamllioutéryyirm,  ramille  de*  Jouet 
ruiraiiéa,  aussi  nommés  Finsaimi  oolantu,  Hirondella 
de  mer  ou  Arondet,  Ils  ont  les  nageoires  pectorales  telle- 
ment développées  qu'elles  penvent  ronctiouner  couum 
des  ailes;  celle  disposition  leur  permet  de  s'élancer 
hors  de  l'eau  et  de  voler  pendant  quelques  «ecoodee 
pour  échapper  aui  poissons  voracea  qui  les  poursuirent. 
Ils  retombent  bientût,  lorwiiia  la  membrane  qui  réunit 
les  rayons  est  desnécbée  à  l'air.  Leur  chair  est  estimée  et 
on  les  poche  en  pleine  mer. 
Les  espèces  principales  sont  :  le  D.  commun  (D.  viUi- 
"  "       "  '  '   volilaUiL-'-  '  ■  "    '—--•  —  " 


lant.Caj.Kgiavo 


j.Lacëp.],  Iongdel)-,30  àO-,3S, 


nf.  ni.  -  DulTlopli»  umBUL 

bri]Reiidessu9,rouge&treeu  d(«soas,  les  nageoires  noire*, 
tachetées  de  bleu  ;  le  D.  tacAeti[D.  Orimtaltf,  CuT.),de 
la  mer  desindesaélé  longtemps  conrondu  i  tort  aree 
la  précédent.  F.  L. 

D,£DALEA  (Botanique),  Dirdalea,  Pers.;  de  Dvdalus, 
oénstructenr  du  labyrinthe  do  Oète,  allusion  aux  circon- 
rulutïons  des  rcuillets  de  ce  champignon.  —  Genre  de 
plantes  Cryplognmti  omphigérlti,  dasse  des  Champi- 
gnoni,  ordre  des  lluménomnicés,  famille  des  Agarieineei, 
Non  comestibles.  Cbapeaui  subéreui,  coriace,  i  face  in- 
férieure, garuiB  d'une  membrane  fruclKÈre  sinueuse,  for- 
mant des  cavités  irrégolièrfs  ou  des  pores  allongés.  Le 
D.  du  chêne  [[).  guercina,  Pen.;  Agaricua  querdnus. 
Lin.)  est  un  gros  champignon  sessiie,  coriace,  de  couleur 
brune  et  croissant  sur  1  écorcc  d^  arbr«s,  principalemeut 
du  chÉne.  Le  D.  odorant  [D.  suaveolr7u,Pen.;  Boletui 
fuaveoietUt  Bull.^  est  sesaile,  glabre,  rouasâlre  avec  l'Ige, 
à  chair  un  peu  bistrée  et  répand  une  agréable  odeur  qui 
rappelle  celle  de  la  vanille.  On  trouTo  cette  eaptee  sur 

DAGUE  (Zoologie,  Vénerie).  —  C'est  le  nom  qm  l'on 
donne  au  premier  bois  que  le  cerf  pousse  pendant'  sa 
seconde  année,  il  a  0*,lâ  i  <r,l9  de  longueur.  Ce  n'est 
gu'une  siin|:rie  tige  qui  n'a  pas  de  branches. 

DAGLBT  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  le  Jeane  cerf 
iprès  la  première  année,  k  la  pousw  de  son  premier 
bols. 
DACUBRRËOTYPE  (Physique).  —  Vojret  PnOTooa*- 

DAHLIA  (Bnunique),  dédié  par  CaTanilles,  botanble 
ipagnol,  à  André  Uahl,  botaniste  suédois.  —  Genre  de 
,  lantes  DicotylMmet  gamopétalet  péri^ynet,  famille  des 
CompoiAt,  tnbu  des  Âttéracées,  sous-tnbu  des  Éciipléet. 
'-  espaces  de  ce  genre  «ont  des  herbes  rohuBlea  apparie. 
t  au  Mexique.  La  principale,  celle  dont  on  a  obtenu 
quantité  considérabledevariétésdans  nos  Jardin*,  est 
le  D.  variable  (D.  unriaAf/ij,  Draf.  0.  purpurra,  Poîr.). 
9es  racines  sont  fasdculée!>.  tubéreuses.  Ses  tiges  sont  ra- 
meuses et  ses  feuilles  à  segments  ovales  dentés  ont  le  pdtlo  la 
plus  ou  moins  ailé.  C'est  K  Cavaniltes  que  l'on  doit  1  intro' 
duction  du  dahlia  en  Europe  vers  l'année  MM.  En  17SI, 
le  botaniste  le  figura  et  le  décrivit  dans  ses  Iconei  plan- 
tarum.  Wildenon,  en  Angleterre,  donna  ensuite  à  cette 
plante  le  nom  de  Georgina  (en  l'honneur  du  botaniste 
Geoi^i).  Sprengcl  la  décrivit  sous  celui  ie.Georgia.  Mais 
le  nom  imposé  par  Cavanilles  fut  le  seul  universellement 
admis.  Les  Anglais  ont  donné  au  dahlia  le  nom  vuigairs 
de  roi  dt  Cautomat  ilàng  of  auf wm).  Quant  *  l'intro- 
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duction  du  dahlia  en  France,  c'est  à  Thibaut  qu*en  re- 
vient toute  la  gloire.  Jaume  Saint-Hilaire,  qui  était  de 
répoque,  donne  à  ce  sujet  les  curieux  détails  qui  suivent. 
«  Le»  dahlias,  cultivés  dans  le  jardin  de  Madrid,  dit-il, 
étaient  inconnus  en  Europe.  Ils^  seraient  peut-être  restés 
et  auraient  été  perdus  par  suite  des  événements  dont 
cette  ville,  dont  ce  jardin  même,  ont  été  le  théâtre,  si,  en 
1801,  Thibaut,  un  de  mes  condisciples  en  botanique,  at- 
taché à  Tambiissade  de  Lucien  Bonaparte,  n'avait  pas  eu 
la  pensée  d*en  enrichir  la  France.  En  conséquence,  pro- 
fitant d*un  courrier  de  dépêches  que  Tambassadenr  en- 
voyait à  Paris,  il  le  chargea,  moyennant  la  somme  de 
30  francs,  de  remettre  eu  arrivant  un  paquet  de  tuber- 
cules enveloppés  d'un  linge  mouillé,  à  mon  illustre  pro- 
fesseur et  ami  André  Thouin.  n 

Le  professeur  du  muséum  en  prit  4e  plus  grand  soin, 
les  fit  développer  dans  une  serre  chaude,  puis  les  fit  passer 
successivement  par  des  températures  ihoins  élevées  et 
désormais  le  dahlia  fut  acclimaté  en  France.  Indépen- 
damment de  l'importance  que  présente  le  dahlia  comme 
plante  d'ornement,  il  a  des  propriétés  alimentaires  esti- 
mées des  Mexicains.  Ceux-ci  préparent  ses  tubercules  et 
les  mangent  apprêtés  de  difTérentes  manières,  comme 
nous  faisons  de  nos  pommes  de  terre  ou  de  nos  salsifis* 
L'amertume  aromatique  qu'ils  offrent  ainsi,  leur  est, 
dit-on,  très-agréable.  On  trouve  dans  les  jardins  bota- 
niques le  D,  coccùté  {U,  coccinea^  Cav.),  espèce  bien  re- 
connaissableà  la  poussière  glauque  qui  recouvre  ses  tiges 
et  la  face  inférieure  de  ses  feuilles.  Ses  fleurs  sont  écar- 
tâtes. Le  D.  de  Cervantes  (D.  Cervantesii^  f<agasc)  a  été 
introduit  sous  nos  climats  en  1840.  Ses  pétioles  com- 
muns sont  dépourvus  d'ailes.  Ses  fieurs  sont  d'un 
pourpre  *  violacé,  les  ligulées  sans  stj'le.  ' 

Caractères  du  genre  :  involucre  double,  les  écailles  ex- 
térieures foliacées  ordinairement  aa  nombre  de  5,  leè  in- 
térieures 12-16  longues,  soudées  entremettes,  réceptacle 
garni  de  paillettes  oblongues  ;  style  à  braqches  velues  en 
dehors;  akènes  sans  aigrettes  et  munies  seulement  de  2 
petites  cornes  au  sommet.    ^  G  —  s. 

Dahlia  (Horticulture).  —  Les  fleurs  du  dahlia,  simples, 
à  disque  jaune,  avec  des  rayons  d'un  rouge  écarlate, 
velouté,  ont  été,  depuis  leur  intrôdaction  en  France,  au 
commencement  de  ce  siècle,  l'objet  des  soins  éclairés  des 
horticulteurs,  qui,  par  le  moyen  des  semis  réitérés,  ont 
produit  ces  variétés  infinies  que  nous  coonaissous.  Peu 
à  peu  les  fleurs  se  sont  doublées,  elles  se  sont  nuancées 
de  couleurs  plus  ou  moins  éclatantes,  variant  du  blanc 
au  jaune,  au  violet,  au  rouge,  offrant  des panachures  plus 
ou  moins  bizarres.  La  grandeur  et  les  fermes  ont  aussi 
présenté  des  changements  remarquables  :  les  fleurs  se 
sont  roulées  en  cornets,  eu  tuyaux,  avec  une  régularité 
et  une  symétrie  admirables,  qui  ont  encore  excité  le  zèle 
et  l'émulation  des  amateurs,  et  aujourd'hui  on  pourrait 
croire  que  l'on  est  arrivé  au  dernier  degré  de  perfection 
çn  ce  genre,  s'il  était  permis  d'assigner  des  bornes  au 
progrès.  Les  semis  et  les  tubercules  sont  les  principaux 
moyens  de  reproduire  les  dahlias;  nous  ne  parlons  pas 
de  la  reproduction  par  boutures  ou  par  qreffes^  qui  sont 
des -procédés  peu  employés  et  surtout  à  1  usaîge  des  horti- 
culteurs de  profession.  Les  semis  se  font  au  mois  d'avril 
sur  couche,  sous  chAssis,  et  les  soins  d'arrosage  et  d'aé- 
ration sont  donnés  suivant  les  besoins  ;  on  les  plante  en 
pépinière  aux  mois  de  mai  ou  juin,  et  ils  donnent  des 
fleurs  depuis  juillet  jusqu'aux  petites  gelées  ;  mais  il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  atoir  un  grand  nombre  de  variétés 
curieuses;  celles-ci  sont  très-rares,  et,  pour  en  obtenir,  il 
faudra  multiplier  les  semis.  Quant  au  procédé  par  tuber- 
cules, il  faut  d'abord,  avant  de  les  récolter  à  la  fin  de  la 
saison,  les  laisser  en  terre  quelque  temps  après  la  mort 
de  la  tige  ;  on  ne  les  enlèvera  qu'à  l'approche  des  grands 
froids,  au  mois  de  novembre.  Par  un  jour  serein,  on  les 
arrachera  avec  soin,  on  les  débarrassera  de  la  terre  qui 
pourrait  les  recouvrir,  et  on  les  laissera  à  l'air  pendant 
quelques  heures,  puis  on  les  rentrera  pour  l'hiver  dans 
une  cave  saine,  recouverts  d'un  peu  de  sable.  Il  ne  faut 
pas,  comme  quelques-uns  l'ont  dit,  les  laisser  passer 
rhiver  au  jardin.  Au  printemps,  on  les  plantera  ou  sur 
couche^  s'il  y  a  encore  des  ^lées  à  craindre,  ou  bien  en 
pleine  terre,  dans  un  terrain  substantiel,  bien  meuble  ; 
on  aura  la  précaution  de  diviser  lés  touffes  le  plus  pos- 
sible, en  laissant  tout  au  moins  à  chaque  divisjori  un  œi] 
poussant.  Les  tiges  du  dalilia  étant  cassantes,  on  devra 
les  attacher  à  un  tuteur  solide  ;  on  devra  aussi,  pour 
avoir  de  plus  beaux  produits,  ne  conserver  à  chacun 
qu'une  seule  tige.  Le  pied  sera  garni  d'un  peu  de  fumier 
pour  entretenir  la  fraîcheur,  et  les  arrosages  seront  ré- 


rés  suivant  le  temps.  Les  amateurs  doirent  s'attfndr« 
ce  que  les  premières  fleurs  sont  très-imparfutn; 
ce  n'est  guère  que  vers  le  mois  de  septembre  qa*eUes 
sont  dans  leur  beauté.  Aux  premières  gelées,  tout  est 
perdu. 

Voir  le  Traité  du  Dahlia^  par  Pirolle,  2  vol.  iD-lî;le 
Dahlia,  par  Pépin,  2«  édit.,  1  vol.,  avec  gravures,  paUiéi 
par  la  Librairie  agricole. 

DAIM  (Zoologie),  ^  {Cervus  Dama,  Lin.)  Espèce  de 
MammifèrefunniTKfnt  du  genre  Cer/ (voyez  ce  mot),  n  te 
distingue  surtout  par  ses  andouillers  snpéricura,  qoi 
sont  élargis  en  une  palmature  dentelée  en  avant  oa  eo 
arrière.  La  femelle,  nommée  Daine,  n'a  pas  de  bote.  Ce 
bois,  qui  n'existe  que  chez  le  m&le,  n'est  la  première 
année  qu'une  dague  un  peu  arquée  ;  la  deuxième  «mée, 
il  se  divise  en  deux  andouillers  dirigés  en  avant;  \a 
années  suivantes  le  sommet  s'étend  en  une  palmi^re 
qui  se  subdivise  la  quatrième  année  et  va  en  diminoant 
après  cette  époque.  Un  peu  plus  petit  que  le  cerf  d'Eu- 
rope, le  daim  mesure  à  peu  près  1  mètre  an  garrot;  Il  a 
un  pelage  brun  noirâtre  en  hiver,  fauve  tacheté  de  Uaoc 
en  été;  les  fesses  sont  toujours  blanches  ainsi  qae  le 
dessous  de  la  queue.  La  Daine  reproduit  en  hiver  qniiue 
jours  plus  tard  que  la  biche  du  cerf  d'Europe.  Cette  o- 
pèce  a  d'ailleurs  les  mœurs  de  notre  cerf  et  habite 
comme  lui  les  contrées  tempérées  de  l'Europe.  On  Ta  cru 
originaire  de  Barbarie  ;  mai^  cette  origine  est  contestée 
et  on  le  regarde  volontiers  comme  indigène  en  Espa^ 
en  France,  en  Suède,  en  Angleterre  ;  il  n'a  été  inowloit 
eu  Allemagne  que  depuis  deux  siècles  environ.  On  place 
souvent  dans  les  parcs,  pour  les  plaisirs  de  la  cbasae, 
des  daims  qui  y  vivent  à  demi  apprivoisés.  A  cette  dômes* 
ticité  incomplète  sont  dues  sans  doute  des  variétés  con- 
nues sous  les  noms  de  D,  noir,  D.  blanc,  D,  moucheté w 
panaché.  Le  daim  est  un  gibier  analogue  au  cerf  et  qui 
se  chasse  de  même  (voyez  Vénekib). 

Le  mot  Datm,  dans  la  langue  vulgaire  de  quelques  pro- 
vinces, désigne  le  Bouc,  comme  cela  était  habituel  dans  le 
vieux  français.  Le  Dama  de  Pline  parait  avoir  été  nue 
espèce,  non  de  Cerf,  mais  de  Gazelle;  chez  d'autres  aa- 
teurs  latins^  ce  nom  paraît  s'appliquer  au  Chamois  on  ao 
Bouquetain.  Le  nom  de  Platiceras  parait  avoir  plutM 
désigné  le  daim  chez  les  anciens.  F.  L 

DAIS  (Botanique),  Dah,  Un.  —  Genre  de  plantet  di- 
cotylédones dialypétales  périçynes^  famille  des  Th^ 
lées.  Calice  coloré  en  entonnoir,  à  4^6  lobes;  8-10  éta- 
mines  ;  style  latéral  ;  le  fruit  est  une  drupe  enveloppée 
par  le  calice  persistant.  Les  espèces  de  ce  genre  appv- 
tiennent  au  cap  de  Bonne-F^spérance  et  à  l'Asie  tropicale. 
Le  D.  à  feuilles  de  fustet  {U.  cotinifolia.  Lin.)  est  un  a^ 
brissean  de  3  à  4  mètres;  ses  fleurs,  disposées  en  a- 
pitules,  sont  purpurines  et  pubescentes  à  l'extérieur.  0 
se  cultive  en  orangerie  dans  une  terre  légère  et  franche. 
On  le  multiplie  facilement  par  séparation  des  racines  et 
même  par  fragments  très-menus. 

DALBERGIE  (Botanique),  Dalbergia^  Roxb.;  dédié  à 
Dalberg,  botaniste  suédois.  —  Genre  de  plante»  Dieo^ 
lédones  dialypétales  périgynes,  famille  des  PùpilloM- 
cées,  type  de  la  tribu  des  Dalbergiées,  Carène  à  pétales 
libres  de  -la  même  longueur  que  les  ailes;  8-10  éta- 
mines;  gousse  membraneuse,  veinée,  indéhiscente,* une 
ou  deux  graines.  Là  D,  à  larges  feuilles  (0.  latifom, 
Roxb.  ),  la  D.  robuste  {D.  robusta,  Roxb.),  la  D.  en  arbrt 
(D.  arborea,  Roth.)  sont  des  arbres  de  10  mètres  enrh 
ron,  à  fleurs  blanches  et  qui  habitent  les  Indes  orientales. 
Leur  bois  est  très-recherché  pour  la  construction  et 
l'ébénistene 

DALÉCHÂMPIE  (Botanique),  Dalechampia.  Plomî 
dédié  à  Daléchamp,  botaniste  français.  —Genre  de  pl»D»5« 
Dicotylédones  dialvpétales  périgynet^  famille  de»  t-ft- 
phorbiacéesy  tribu  des  Euphorbiéps  ;  elles  ont  des  fleuf 
monoïques,  contenues  entre  deux  grandes  bractées;  !«• 
fleurs  m&Ies  ont  des  étamines  nomlutiuses,  monadelpb^; 
les  fleurs  femelles  sont  groupées  par  3  dans  un  involn- 
celle  à  2  folioles  ;  le  fruit  est  une  capsule  à  î  coques. 
La  D.  grimpante  [D.  scandens^  Jacq.)  est  un  arbrisftfau 
velu,  à  tige  volubile  rameuse  ;  de  4  mètres  de  hauteur; 
à  feuilles  palmées,  trilobées,  dentelées.  Cette  plante  croii 
spontanément  à  la  Jamaïque  et  à  Saint-Donungoe,  daAi 
les  bois.  On  la  cultive  dans  les  serres  chaudes,  dont  eiw 
orne  les  murs  en  grimpant. 

DALÉE  (BoUnique),  Dalea,  Un,;  dédié  h  Dale,  ho»- 
niste  anglais.  —  Genre  de  plantes  dicotylédones  dtalypt' 
taies  périgynes^  famille  des  Papillonocées,  tribu  des 
fy)tées,  hOii&-ir'ihQ  des  Galégées.  Étendard  court;  ailw^ 
carène  soudées  au  tube  dos  étamines  monadelphcs;  oîi»'* 
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sesBÎle  k  2  oYQles  ;  gonsie  indéhiscente  enfennée  dans  le 
calke.  La  D.  queue  de  renard  (!>•  alopecwroidesy  Nuit.), 
herbe  annuelle  de  la  Louisiane.  Fleurs,  disposées  en  épis, 
d*nn  riolet  pâle,  étendard  blanc  La  D.  à  fleurs  jaunes 
(D.  ieucostoma^  SchlotlML),|arbris8eau  du  Mexique,  intro- 
duit dans  nos  climats  en  1841. 

DAMAN  (Zoologie),  Hyrax^  Hennasn.  ^  Genre  de 
Mammifères^  de  Perdre  des  Pachydermes^  famille  des 
Pachydermes  ordinaires^  caractérisé  par  4  doigts  munis 
de  sabota  aplatis  et  1  pouce  rudimentaire  aux  extrémités 
antérieures,  3  aux  postérieures;  pas  de  dents  canines; 
6  Indaives  et  28  molaires,  dont  la  configuration  rappelle 
edle  des  rhinocéros  :  «  Ce  sont,  dit  Cuvier,  des  rhinocé- 
ros en  miniature;  »  pelage  fin  et  épais;  queue  réduite 
k  un  simple  tubercule  ;  oreilles  larges  et  rondes.  Les  da- 
mans Tirent  de  friiits  et  d*herbeA,  mais  peuvent  mai^^ 


manquent  de  queue.  Ces  animaux  ont  beaucoup  embar- 
rassé les  loologistes  par  la  difficulté  de  saisir  leurs  res- 
semblances naturelles  ;  Cuvier  a  trouvé  dans  leurs  dents 
molaires  Tindication  de  leurs  véritables  affinités.  Le 
D.  de  Syrie  {H.  Syriacus,  Schreb.)  est  le  Saphan  dont  le 
Lévitique  interdit  la  chairiaux  Hébreux,  comme  impure  ; 
les  Arabes,  qui  le  nomment  Agneau  des  Israélites^  et  les 
chrétiens  recherchent  ce  gibier  commo  fort  agréable  an 
goût.  F^.  et  G.  Cuvier  pensent  que  c'est  le  même  qu'on 
trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  même  en  Abyssi- 
nie  et  qui  a  été  décrit  sous  le  nom  de  Hyrax  capensis. 

]>AMAS  (Arboriculture).  —  Espèce  de  Prunes^  dont  il 
existe  un  grand  nombre  de  variétés  ;  ainsi  les  Damas 
kitmc^  violet  lonoy  violet  fxm/f,  gris^  musqué,  violet  de 
Tours,  noir  tardif  et  hâtif,  etc.  Ce  sont  de  toutes  les 
prunes,  celles  qui  quittent  le  mieux  le  noyau. 
,  DAMASONE  (Botanique),  Damasonium,  Juss.;  du  grec 
damao^  Je  dompte  ;  on  regardait  Jadis  cette  plante  comme 
nn  antidote  du  prétendu  venin  du  crapaud.  —  Genre  de 
plantes  Monoootylidones  Apérisj^ermées^  famille  des  AliS' 
macées,  tribu  des  Aiismées  ;  il  diffère  du  genre  Alisma  de 
Linné,  par  ses  carpellesà  2  graines,  soudés  par  leur  suture 
TentnUe  et  diverf^sant  en  étoile.  Le^*  commun  (D.  in</- 
gttre,  Coes.  etGerm.),  vulgairement  Étoile  d'eau^  Flirte' du 
berger.  Plantain  aquatique  étoile^  est  une  plante  herba- 
cée, très-abondante  dans  nos  étangs  et  nos  mares.  Ses 
fisnilles  sont  pétiolées,  ovales  cordiformes  à  8  nervures  ; 
sa  hampe  élevée  de  0*,08  à  (r,12,  porte  des  fleurs 
blanches  disposées  en  2  verticilles. 

DAMASSÉ  (AciBR)  (Métallurgie).  —  Cest  un  acier  qui 
nous  venait  de  l'Orient  sous  le  nom  de  Damas^  parce  que 
c*est  à  Damas,  en  Syrie,  que  Ton  s'en  servit  de  taops  im- 
mémorial pour  fabriquer  des  armes  renommées  par  leur 
force  et  leur  tranchant.  Une  lame  de  bon  damas  peut 
couper  facilement  dans  l'air  un  flchn  degase;  elle  peut 
même,  sans  s'ébrécber,  couper  des  os,  des  dous^  etc., 
entailler  une  lame  d'acier  trempée  au  môme  point.  Un 
rasoir  de  damas  sans  défauts  dure  au  moins  deux  fois 
autant  qne  le  meilleur  rasoir  anglais.  Aujourd'hui,  l'Eu- 
rope fabrique  d'exceJlent  dama»,  gr&ce  aux  recherches 
d*un  ingénieur  russe,  M.  Anoçoff.  Pour  obtenir  le  meilleur 
damas,  on  fond  dans  un  creuset  très-ré(ractaire  &  kil. 
de  fer  de  première  qualité  avec  -^  de  graphite  natif  pur 
ou  du  meilleur  graphite  de  creusets,  -^  de  battitures  de 
fer  et  ^  de  dolomie  qui  sert  de  fondant.  11  faut  une  très- 
haute  température  et  une  ftision  aussi  prolongée  que  pos- 
sible. L'opération  est  terminée  quand  le  creuset  commence 
à  s'aflaisser.  Le  culot,  séparé  des  scories  est  forgé  et  mis 
en  barres.  Plus  il  est  lent  à  se  forger  et  net  à  se  fendre, 
meillenreest  sa  qualité.  Les  objets  en  damas  se  façonnent 
(»mme  ceux  de  tout  autre  acier,  seulement,  il  faut 
chauflér  aussi  peu  que  possible.  Pour  les  tremper,  on 
les  chaulTe  d'abord  au  rouge,  puis  on  les  plonge  dans  de 
la  graisse  chaude  où  on  les  laisse  refroidir.  Apràles  avoir 
csasoyés,  on  les  réchauffé  au-dessus  du  charbon,  en  don- 
nant la  couleur  convenable  au  genre  et  à  la  destination 
des  objets.  Pour  polir  les  objets  de  damas,  il  suffit  d'émeri 
Un  délayé  dans  de  l'huile.  Cet  acier  se  recouvre  d'une  es- 
pèce de  moiré  quand  on  le  traite  par  un  acide  qui  dissout 
le  fer  sans  attaquer  le  charbon.  L'acide  sulforique  pro- 
duit très-bien  le  moiré,  surtout  quand  on  l'emploie  à 
l'état  de  sulfate  de  fer  on  de  couperose  verte.  Celui  qui 
contient  mie  certaine  quantité  de  sulfste  d'alumine  parait 
6tre  le  meilleur  moidant  pour  décaper  les  lames  de 
damas.  Pour  t*,60  d'eau,  on  emploie  jusqu'à  100  grammes 
de  aulfate.  La  décapage  demande  beaucoup  d'adresse  et 


d'expérience.  Il  faut  d*abord  nettoyer  la  lame  au  moyen 
de  cendres  fines  avec  de  la  lessive,  puis  la  laver  dans 
l'eau  pure  et  la  plonger  dans  une  solution  chaude  du* 
mordant.  Les  moires  se  développent  et  l'on  prolonge  un 
peu  l'opération  pour  qu'elles  ressortent  d'une  manière 
plus  tranchée  sur  le  fond  qui  acquiert  en  même  temps  la 
couleur  et  le  reflet  propres  au  damas  ;  mats  si  on  la  pro- 
longeait trop  longtemps,  le  moiré  finirait  par  disparaître. 
On  lave  ensuite  la  lame  avec  de  la  lessive  et  de  l'eaa 
froide,  on  l'essuie  légèrement  et  rapidement  avec  un 
chiffon  de  toile  sec  en  ayant  soin  de  ne  pas  toucher  un 
epdroit  essuyé  à  sec  avec  le  chiffon  humide,  car  on  pro- 
duirait là  une  irisation  qui  nuirait  à  la  beauté  du 
moiré. 

On  peut  aussi  produire  le  moiré  avec  du  vinaigre,  de 
la  bière,  du  Jus  de  dtron  :  on  humecte  l'objet  avec  le 
liquide»  on  lave  avec  de  l'eau  froide  après  l'apparition  du 
moiré  et  on  essuie  avec  un  chiffon. 

On  Juge  de  la  valeur  et  de  la  qualité  des  damas  an 
moiré,  à  la  couleur  du  fond  et  au  reflet* 

Plus  le  dessin  est  grand  et  marqué,  plus  l'acier  a  de 
valeur,  il  est  considéré  comme  grand  quand  il  atteint  les 
dimensions  des  notes  de  musioue.  Le  damas  est  aussi 
parfait  que  possible,  quand  les  lignes  longitudinales  et 
transversales  qui  forment  le  moiré  sur  le  culot  ou  sur  les 
scories  qui  le  recouvrent  lors  de  la  fabrication  sont  très- 
courbes  et  comprennent  entre  elles  une  foule  de  petits 
points  dont  la  masse  ressemble  à  une  grappe  de  raisin. 
Sous  le  rapport  du  fond,  on  divise  les  damas  en  damas 
gris,  damas  bruns  et  damas  noirs.  Plus  les  scories 
sont  foncées,  plus  la  qualité  du  métal  est  bonne.  Le  reflet 
se  manifeste  à  la  surface  du  culot  qnand  celui-ci  sort  dn 
creuset  et  est  refh>idi  à  l'abri  de  l'air.  Sons  le  rapport 
du  reflet,  les  damas  sont  divisés  en  damas  sans  reÎDet, 
en  damas  à  reflet  rougeàtre  et  en  damas  à  reflet  doré. 
Plus  le  reflet  se  rapproche  de  la  teinte  d'or,  plus  le  métal 
est  excellent. 

Voici  les  qualités  d'un  damas  parfait  :  1*  une  malléa- 
bilité et  une  ductilité  parfaites  ;  3*  une  très-grande  dureté 
après  la  trempe;  3*  un  tranchîsnt  vif  et  délicat;  4*  une 
très  grande  élasticité.  Une  lame  d'épée  faite  de  bon  damas 
ploie  sans  se  briser  quand  on  la  courbe  à  angle  droit  en 
posant  le  pied  sur  le  bout,  et  reprend,  quand  on  la  ro* 
dresse,  sa  première  élasticité. 

Tels  sont  les  résultats  dus  aux  travaux  de  M.  Anoçofl. 
On  peut  encore  obtenir  des  aciers  damassés  en  alliant  à 
l'acier  une  très-petite  quantité  de  certains  métaux,  tels 
que  platine, 'chrome,  titane,  etc.  Mais  les  aciers  ainsi  ob- 
tenus ne  présentent  pas  le  même  genre  de  moiré  que  le 
damas  oriental  et  lui  sont  inférieurs  en  qualité.  L'acier 
allié  avec  du  platine  prend  un  moiré  fin,  asses  uniforme, 
un  beau  poli  et  est  de  bonne  qualité. 

Pendant  longtemps,  «n  donna  une  préférence  marquée 
aux  canons  de  fusil  dits  damassés.  Voici  comment  on  lea 
fabrique  :  on  soude  ensemble  des  trousses  de  petites  lames 
d'acier,  séparées  quelquefois  par  des  rubans  de  fer,  oh 
les  étire  au  marteau,  on  les  tord  et  on  les  coupe  ensuite 
pour  en  former  une  noqvelle  trousse  que  l'on  traite  de  la 
même  manière.  On  peut  obtenir  ainsi  un  damassé  très- 
agréable  à  l'onl,  mais  qui  ne  ressemble  en  rien  au  vrai 
damas.  L. 

DAME  d'onzb  hbubbs  (Botanique).  —  Voyes  Ornitho- 

CALK. 

DAMIER  (Zoologie).  —  Ce  nom -a  été  donné  par  Geof- 
froy a  plusieurs  espèces  de  Papillons  de  Jour,  qui  ont  an 
dessous  des  ailes  des  taches  carrées.  Latreille  les  a  ^ait 
entrer  dans  le  genre  Argynne,  section  des  Melitœa 
(vovez  Abgynnb.) 

DAMMARA  (Botanique),  Dammara,  Rumph.;  nom  in- 
digène. —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gymnosper» 
mes  de  la  classe  des  Conifères,  famille  des  Alnétinées, 
Le  D.  dOrient  (D.  Orientalis,  Lamb.)  est  un  arbre  ma* 
gnifique  élevé  de  20  à  3&  mètres.  Son  écorce  est  de  grts- 
cendré;  ses  brandies  sont  vertidllées,  étalées,  puit 
relevées  an  sommet  ;  ses  feuilles  lancéolées,  longues  de 
0",06  à  0",I2  sur  0*,03  à  0",04  de  large,  sont  sessilea 
ou  brièvement  pétiolées,  obtuses  à  l'extrémité  supérieure. 
Cet  arbre  croit  aux  Moluques.  Il  découle  de  son  tronc  une 
grande  quantité  de  résine  aromatique.  Le  D.  austral 
(D.  australis^  Làmb.)  qui,  dans  hî  Nouvelle-2^1ande , 
atteint  Jusqu'à  50  mètres  de  hauteur,  donne  un  bois 
très-estimé  pour  la  mâture  des  navires. 

DAMPIERA  (Botanique),  Dampiera,  R.  Brown,  dédié 
an  voyageur  W.  Dampier.  —  Genre  de  plantes  Dicotylé» 
dones  qamopétales  périgynes,  famille  des  Goodéniacies, 
tribu  diRs  Scévoléet,  Il  comprend  des  herbes  et  des  aoaa» 
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nrbrisseam  de  la  NouveUe-HoUande,  à  calice  très-court  ; 
corolle  bilabiée;  anthères  adhérant  entre  elles;  ovaire  à 
une  loge.  Le  D.  ondulé  (O.  undulata,  R.  Br.)i  dont  les 
rameaux  sont  tomenteux  et  les  fleurs  bleues;  le  D.  pour- 
pré  (D.  purpurea,  R.  Br.),  à  fleurs  purpurines,  sont  à 
peu  près  les  seules  espèces  cultivées  pour  Tomement. 

DANAJDES  (Zoologie),  Daiiaù/e«,Lin.;  £)aiiai/e#,Blancb. 
—  Linné  avak  donné  le  nom  de  Ùanaides  à  nne  section 
de  son  genre  Papillon^  quMl  divisait  ensuite  en  D.  6/afi- 
ches;  ce  sont  les  Piérides  et  les  Coliades  de  Latreille; 
et  en  D.  variées;  Nymphales  et  Satyres  de  Latreille. 
M.  Blanchard  fait  des  danaides  une  tribu  sous  le  nom 
de  Danaîtesy  qui  comprend  les  genres  Euplaa^  Dcmms 
et  Idœa,  Cette  tribu  a  pour  caractères  :  les  palpes  écar- 
tés, le  corselet  ponctué,  les  ailes  larges,  les  crochets  des 
tarses  simple».  Elle  ne  renferme  que  des  papillons  exo- 
tiques ornés  de  couleurs  vives  et  variées. 

DanaIdb  (Botanique),  DanàlSy  Com.  ;  allusion  aux 
meurtres  commis  par  les  fllles  de  Danatis.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialvpétales  périgynes,  famille  des 
Ri^acéeSy  tribu  des  Cincnonées;  arbrisseaux  grimpants 
de  rile  de  France  et  de  Bourbon,  dont  les  étamines  avor- 
tent dans  certaines  fleurs.  Commerson,  les  supposant, 
dans  ce  cas,  tuées  par  le  pistil,  a  tiré  de  ce  fait  leur  nom 
générique.  On  n'en  connaît  qu*un  très-petit  nombre  d*es- 
pièces  à  fleurs  orangées,  odorantes. 

DANOIS  (Zoologie). — On  appelle  ainsi  une  variété  du 
genre  C/ii>n,  assez  rare  aujourd'hui  et  qui  fait  partie  du 
groupe  des  Mâtins  dans  la  classification  de  F.  Cuvier.  Il 
y  a  le  Grand  et  le  Petit  Danois,  Le  Grand  Danois  a  le 
corps  élancé  du  lévrier,  les  oreilles  courtes,  étroites  et 
pendantes  ;  il  y  en  a  de  gris,  de  noirs,  de  variés  de  noir 
et  de  blanc  Ils  ont  peu  de  nés  et  aussi  peu  d'intelligence. 
On  les  appelait  autrefois  0.  de  carrosses ^psirce  qu'ils  pré- 
cédaient les  équipages  des  grands  seigneurs.  Le  petit 
danois  a  le  museau  plus  effilé  que  le  grand,  les  jambes 
plus  sèches,  la  queue  plus  relevée  ;  son  pelage  est  ordi- 
nairement tacheté  de  noir  et  de  blanc. 

DANSE  DB  SAINT  GOY  (Médecino).  —  Voyez  GHoaéB. 

DAPBNE  (Botanique),  Daphne^  Lin.;  du  fprecdaphnéy 
laurier;  allusion  à  la  ressemblance  que  ces  plantes  pré- 
sentent en  petit  arec  les  lauriers.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes  de  la  famille  des 
Thymélées,  à  fleurs  hermaphrodites  ;  calice  en  entonnoir 
à  4  lobes  ;  8  étamines  incluses  ;  fruit  en  drupe.  Les  es- 
pèces de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.  Le  D,  fntis-gentii  (D.  Mezereum^  Lin.),  nommé 
aussi  Bois-joli^  est  un  arbrisseau  de  1  mètre  au  plus,  à 
feuilles  ovales,  lancéolées,  d'un  vert  pâle  et  se  dévelop- 
pant aprèi  les  fleurs,  qui  sont  sessiles,  d'un  rouge  vio- 
lacé, trè»H>dorante6  et  donnent  des  fruits  rouges.  Cette 
espèce  est  indigène  et  vient  dans  les  bois  des  montagnes. 
Elle  fleurit  de  décembre  à  février.  Le  Itois-^entil  a  des 
propriétés  vomitives  et  purgatives  très-violentes.  On  Ta 

Îoelquefois  employé  contre  la  morsure  des  vipères.  Le 
K  paniculé  (D.  Gnidium^  Lin.),  vulgairement  Garou, 
Sein4>ois;  et  le  D.  Lauréole  {D.  Laureola,  Lin.),  sont 
deux  espèces  très-importantes  dont  il  sera  question  aux 
mots  Garoo  et  Lauréolb.  G — s. 

DAPHNIE  (Zoologie),  Daphnia^  MQll.  ;  nom  mytholo- 
gique. —  Genre  de  Ùrustaces  de  la  division  des  Entomos- 
tracés^  ordre  des  Branchiopodes^  famille  des  Monocles 
tophyropes.  Us  se  distinguent  par  une  taille  très-petite, 
de0"*,003  à  0B,003  ;  oeil  unique  ;  S  paires  de  pattes  bran- 
chiales dont  la  première  seule  est  natatoire.  Ces  ani- 
maux, qui  vivent  dans  les  étangs  et  les  eaux  stagnantes, 
nagent  par  bonds  au  moyen  de  leurs  pattes  antérieures 
et  passent  l'hiver  dans  la  vase.  Leur  multiplication  est 
prodigieuse.  La  D.  puce  (D.  puiex^  Lin.)  de  nos^  contrées 
est  de  couleur  rouge  p&le;  la  femelle  mesure  à  peine  0*,004 
de  longueur.  Consultes  Cuvier,  Règne  animai^  1829, 
U  IV,  p.  i«4. 

DAPUNOIDÊES,  Daphnacébs  (Botanique).  —  Noms 
donnés  par  plusieurs  bounistes  à  la  famille  des  7*%- 
mélées  de  Jussien.  Il  sert  à  désigner  la  soixantième 
classe  de  M.  Ad.  Brongniart,  qui  la  caractérise  ainsi  : 
calice  à  préfloraison  imbriquée  ;  pétales  nuls  ou  peu  dé- 
veloppés; étamines  définies,  en  nombre  égal  ou  double 
des  sépales,  rarement  moindre  ;  pistil  à  I  ou  3  carpelles 
soudés  ;  I  ou  2  ovules  ;  embryon  à  radicule  supérieure. 
Principales  familles  :  Laurinées,  'fhytnétées. 

DARD  (Zoologie,  Botanique).  — Voyez  Aiguillon. 

DARTRE  (Médecine).  —  Ce  mot,  qui  parait  venir  du 
grec  darsi»^  excoriation,  est  une  expression  générique 
par  laquelle  les  médecins  français  ont  désigné  un  certain 
nombre  de  maladies  de  la  peau  pr&entant  entre  elles  des 


différences  souvent  assez  tranchées,  et  qu'ils  avaient  i«* 
gardées  comme  un  genre  de  phlegmasin  tantôt  tiguSs, 
tantôt  chroniques.  Ce  groupe  d'aflîections  cutaoées  étiit 
caractérisé  par  une  éruption  de  petits  boutons  on  de  pos- 
tules, réunis  en  plaques  le  plus  souvent  arrondies,  his- 
sant échapper  un  liquide  qui,  en  se  desséchant,  forme 
des  croûtes,  des  écailles,  des  ulcérations,  etc.,  le  toat 
accompagné  d'une  démangeaison  quelquefois  insappor- 
table.  Un  des  phénomènes  les  plus  frappants  des  dirtres, 
c'est  la  propriété  de  s'étendre  comme  en  rampint  suc- 
cessivement à  la  surface  du  corps,  ce  qui  leur  arait  ? tlo 
le  nom  de  Herpès^  du  grec  herpô^  je  rampe.  Qaoiqoe  te 
mot  de  dartre  ait  presque  déjà  disparu  du  langage  scieo- 
tiflque,  nous  allons  présenter  le  plus  exactement  possible 
ce  qu'on  entend  encore  dans  le  monde  par  ce  genre  d'af- 
fection, en  prenant  pour  base  la  classification  d'AIiben. 
Ce  médecin  distinguait  sept  espèoBS  de  dartres  : 

!•  La  D.  fUrfùracée  {fur fur,  son),  dite  encore  J>.  sim' 
pie,  sèche,  bénigne,  farineuse.  Elle  était  caractérisée 
par  une  inflammation  légère,  superficielle,  circonscritf, 
souvent  avec  des  petits  boutons  imperceptibles,  démio- 
geaisons,  puis  desquammation  de  l'épiderme  sous  forme 
de  pellicules  minces  et  irrégulières.  Elle  attaque  de 
préférence  les  enfants,  les  adolescents  et  les  adoUcs; 
elle  occupe  surtout  les  sourcils,  le  cuir  chevelu,  la  fiee, 
les  aines.  On  distinguait  surtout  la  D,  f^fUraeée  ro- 
tante {Pityriasis,  Cazen.),  remarquable  par  la  quantité 
des  écailles  ;  c'est  celle  que  Bateman  a  nommée  jufyrû- 
sis  (voyex  Liiprb),  et  la  D,  fùr/\mmcée  arrondie  (ujw« 
vulgaire  de  Bateman)  (voyez  Lbprb),  qui  siège  surtout 
autour  des  articulations  des  membres  et  présente  dn 
plaques  écailleuses  circulaires,  qui  peuvent  acquérir  ooe 
grande  épaisseur. 

2*  La  D.  squammeuse(squama,  écaille),  produisant  des 
écailles,  mais  plus  étendues  et  plus  larges  que  dans  ïfsr 
pèce  précédente.  Alibert  rattachait  à  ce  groupe  quatre  Tir 
riétés  :  1«  la  D.  squammeuse  humide  (Ëczérna,  Bateo.), 
ainsi  nommée  de  la  quantité  d'humeur  ichoreose  qu'elle 
produit.  2*  La  D.  squammeuse  orbiculaire,  qtii  atuqoe 
surtout  le  tissu  graisseux  de  la  joue  et  donne  lieu  i  dn 
écailles  sèches,  concentriques,  qui  tombent  et  se  renoo- 
vellent  successivement  3*"  La  O.  squammeuse  centripioe, 
qui  a  pour  signe  extérieur  de  tracer  dans  riotérieurdes 
mains  des  orbiBs  qui  vont  en  s'agrandissant  du  centre  à 
la  circonférence  ;  c'est  cette  variété  que  Bateman  t  àé- 
crite  sous  le  nom  de  psoriasis  (vojrez  ce  mot).  4*  U  D. 
squammeuse  lichénotde,  dont  les  écailles  sont  dures, 
coriaces,  blanch&tres,  et  ont  quelque  analogie  avec  le 
lichen  des  arbres  ;  c'est  le  Lichen  de  Bateman  (voyex  f^ 
mot).  C'est  aussi  à  la  dartre  squammeuse  qu'il  faut  rap* 
porter  une  antre  variété  connue  sous  le  nom  de  D,  rivr, 
de  Lichen  féroce,  dans  laquelle  de  petites  pustules  mi- 
liaires  excitent  un  prurit  insupponable,  leur  rupture 
laisse  écouler  une  humeur  Acre,  irritante,  qui  augm^te 
encore  l'inflammation  de  la  peau,  la  gerce,  la  feadille 
et  livre  les  malades  à  des  tortures  inoufes. 

3*  La  D.  crustacée  (de  crusta,  croûte)  se  manifeste  pir 
des  croûtes  jaunes  ou  d'un  jaune  verd&tre,  résultant  d'un 
suintement  dont  la  couleur  jaune  présente  l'aspect  di 
miel.  Elle  siège  de  préférence  sur  la  face,  dont  elle  eo- 
vahit  quelquefois  toute  la  pean  lorsqu'eUe  a  acquis  fco 
dernier  degré  de  violence.  Alibert  en  décrit  trois  variéui* 
principales  :  !•  la  D.  crustacée  ftavescente  {impétigo,  (> 
zen).,  une  des  plus  fréquentes,  a  souvent  une  marche  ai- 
guë ;  on  la  remarque  surtout  aux  joues.  Suivant  Alib^ 
la  D.  laiteuse  appartient  à  cette  variété.  Willan  et  Bat^ 
man  la  rapportent  au  Porrigo  favosa  (vo^z  Posiico). 
2*  La  D.  crustacée  sta/acti forme,  caractérisée  par  une 
rougeur  érysipélateuse,  avec  petits  boutons  prâtuleui. 
fournissant  une  matière  jaunâtre  qui  se  dessèche  en  un^ 
croûte  cylindrique  paraissant  suspendue  à  la  manière 
des  stalactiques  :  elle  attaque  les  surfaces  interne»  «t 
externes  des  ailes  du  nez.  8*  La  D,  criutacée  whwci/ôt'* 
(en  forme  de  mousse)  ;  boutons  semblables  à  ceux  de  U 
vaccino  au  sixième  ou  septième  jour,  avec  auréole  d  os 
rouge  vif,  petite  croûte  granulée,  blanchâtre,  puis  »^ 
dâtre,  ayant  l'aspect  de  la  mousse  des  toits  ;  elle  affecte 
les  mains,  les  cuisses,  le  visage.  Willan  et  Bateman  oot 
décrit,  sous  le  nom  ô* impétigo  (voyez  ce  mot),  les  P"**^ 
pales  variétés  de  la  dartre  crustacée  et  quelqoes-aa«s  de 
la  dartre  squammeuse. 

4»  La  D.  pustuleuse  {Acné,  Batem.)  a  pour  csrtctère 
des  pustules  contenant  ime  matière  qui  se  dessèche  en 
écailles  ou  croûtes  légères.  Leur  chute  laisse  sur  la  pw" 
des  taches  ou  maculatures  rougeâtre*^  On  y  remarque 
quatre  variétés  principales  :  1«  la  D.  pmtuleust  «s/** 
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rase  :  c'est  V Acné  de  Bateman  (voyex  Acné,  Goopoose). 
2*  La  D.  pustuleuse  dissémùiée,  caractérisée  par  des  bou- 
tons de  la  grosseur  d'oo  petit  pois,  épars  sur  différentes 
parties  du  corps,  surtout  au  risage,  qui,  en  se  multipliant, 
finissent  par  se  rapprocher  et  se  toucher.  3*  La  D.  pustu- 
leuse mentagt^e  {Sycosis,  de  Bateman),  éruption  de  bou- 
tons rouges,  lisses,  conoldes,  qui  se  développent  sur  le 
menton,  les  Joues,  etc.  (Toyex  Mbntagrb,  Sycosis).  4*  La 
D.  pustuleuse  miliait^^  légère  inflammation  suiTie  de 
petites  granulations  blancb&tres  et  luisantes,  semblables 
à  des  graines  de  millet,  qu'on  observe  souvent  sur  le  vi- 
sage des  adolescents  des  deux  sexes.  La  dartre  pustuleuse 
est  souvent  liée  à  une  phlegmasie  des  organes  digestib. 

S*  La  D.  rongeante  {Lupus^  Batem.)  se  manifeste  par 
un  bouton  ou  une  pustule  croûteuse  qui  dégénère  bientôt 
eu  un  ulcère  rongeant  donnant  un  pus  ichoreux,  et  qui 
finit  par  attaquer  non-seulement  la  peau,  mais  encore 
les  muscles,  irâ  cartilages  et  jusqu'aux  os  ;  elle  peut  atta- 
quer une  ou  plusieurs  parties  des  téguments,  mais  sur- 
tout les  ailes  du  nez.  Elle  est  désignée  par  les  auteurs 
sous  les  noms  d'Herpès  exedens^  Herpès  esthiomenos^ 
Lupus  vorax^  Papula  fera^  etc.  Âlibert  distinguait  une 
P.  rongeante  scorbutique;  elle  a  un  aspect  livide,  avec 
des  vergetures  de  taciies  bleuâtres  sur  la  peau;  une 
D.  rongeante  syphilitique^  qui  offre  une  teinte  enivrée  ; 
une  D,  rongeante  scrofaleuse;  ici  on  aperçoit  des  élé- 
Tations  charnues,  avec  turgescence  du  tissu  cellulaire 
(voyez  LopDs). 

6*  La  D.  phlycténoide  {Herpès  phlyctenMe,  Gazen.), 
caractérisée  par  des  pblyctènes  de  forme  et  de  grandeur 
variées,  produites  par  le  soulèvement  de  l'épiderme, 
remplies  de  sérosité  ichoreuse,  laissant  après  elles  des 
écailles  rougeàtres.'  Une  première  variété  constituait  la 
/).  phlycténotde  conftuente^  éruption  successive  de  vési- 
cules diu  volume  d'une  amande,  quelquefois  plus  grosses, 
remplies  d'une  sérosité  Jaunâtre  (voyez  Pbmphiocs);  une 
seconde  variété,  la  D.  phlyctënoîde  en  zone^  larges  pus- 
tules blanches  ou  rouges,  souvent  très-rapprochéc»  et 
disposées  le  plus  ordinairement  en  demi-ceinture  (voyez 
Zona). 

7*  La.  D.  érythémoide  {Erythème,  Batem.)  offre  des 
élevures  rouges,  enflammées,  nui  se  terminent  à  la  lon- 
gue par  de  Itères  ezfolistions  oe  l'épiderme  analogues  à 
celles  de  Téiythèroe.  Alibert  rattacfiait  à  cette  espèce, 
comme  rariétés,  VErythème  et  V  Urticaire  (voyez  ces 
mots).  A  proprement  parler,  ces  deux  dernières  espèces 
ne  peuvent  guère  être  admises  comme  des  dartres,  et  Ali- 
bert lui-même  ne  les  a  pas  toujours  classées  conune 
telles. 

Parmi  les  causes  des  dartres,  les  plus  efficaces  tien- 
nent à  la  contexture,  à  l'organisation  particulière  de  la 
peau  et  à  l'exercice  plus  ou  moins  régîilier  de  ses  fonc- 
tions; à  ces  prédispositions,  il  faut  Joindre  l'hérédité, 
les  climats  chauds,  une  nourriture  indigeste,  les  fa- 
tigues, les  voyages,  la  malpropreté,  certaines  profes- 
sions, les  chagrins  et  toutes  les  passions  tristes;  en- 
fin quelques  causes  spéciales  comme  le  tempérament 
sanguin  pour  la  dartre  crustacée  flavesceote,  le  tempé- 
rament Inlieux  pour  la  dartre  pustuleuse  et  surtout  la 
mentagre^  etc.  Toutes  les  espèces  de  dartres,  bien  que 
présentant  un  grand  nombre  de  différences  dans  leurs 
symptômes,  constituent  cependant  un  croupe  d'afléctions 
inflanunatoires  qui  réclament  un  traitement  aotiphlo- 
giscique  et  adoucissant,  surtout  dans  le  début;  ainsi 
quelquefois  des  saignées,  mais  presque  toujours  des  bains 
émollients,  gélatineux,  des  lotions  de  même  nature;  le  ré- 
gime végétal,  lacté,  le  repos,  des  boissons  émollientes,  etc. 
Lorsque  l'inflammation  commence  à  se  calmer,  des  pur- 
gatif légers,  puis  des  bains  un  peu  stimulants,  suIAi- 
reux,  ainsi  ceux  de  Baréges,  d'Uriage,  d'Enghien,  de  Can- 
terets,  d'Aix  (Savoie),  etc.  ;  les  tisanes  amères,  de  pensée 
sauvage,  de  douce-amère,  de  houblon. 

Tel  était  l'état  de  la  science  à  l'époque  d'Alibert;  ce- 
pendant, Biet  et  Schedel  apportaient  successivement 
quelques  modiflcatioos  à  ces  idées,  d'abord  dans  la  l'*  édi- 
tion (1828  )  de  leur  Abrégé  pratique  des  maladies  de  la 
peau^  et,  plus  tard,  dans  la  4*  édition  du  même  ouvrage, 
publiée  en  1847.  Enfin  l'école  moderne,  représentée  par 
MM.  Cazenave,  Bazin,  Gibert,  etc.,  s'éclairant  des  nou- 
veaux travaux  anatomiques  sur  la  structure 'de  la  peau, 
et  soumettant  à  de  nouvelles  observations  ses  nombreuses 
maladies,  reconnut  que  ce  groupe  des  dartres  ne  pré- 
sentait pas  un  ensemble  dont  les  caractères  pussent 
servir  à  un  classement  générique  naturel.  Le  mot  fut 
donc  rayé  du  cadre  nosologique,  et  les  diverses  affections 
qu'il  renfermait  furent  réparties  dans  diflfêrentes  sections 


des  maladies  de  la  pean,  la  plus  grande  partie  restant 
pourtant  comprise  dans  le  genre  Herpès  (voyez  HEarà, 
Vzkv  [Maladies  de  la),  F-^n. 

DASYPE,  Dasypus  (Zoologie).  —  Voyez  Tatoo. 

DASYPODE  (Zoologie),  Dasypoda,  Latr.;  du  grée 
dasus,  velu,  et  poM#,  pied.  —  Genre  d'Insectes  de  l'ordre 
des  Hyménoptères,  famille  des  Mellifères,  section  des 
Andrénètes,  Ils  se  distinguent  par  :  tète  triangulaire; 
abdomen  et  corselet  carrés  ;  mandibules  pointues  ;  mâ- 
choires très-longues;  languette  semblable  à  un  fer  de 
lance  replié  sur  lo  côté  supérieur  de  sa  gaine;  tarses 
très-velus.  Les  Dasypodes  se  nourrissent  du  pollen  des 
fleurs  qu'ils  amassent  dans  des  trous  creusés  en  terre. 
I^  D.  hirtipède  (D.  hirtipes^  Fab.),  long  de  0",016,  est 
noir,  à  poil  roux.  En  automne,  on  le  trouve  à  l'état  par- 
fait sur  les  fleurs  des  composées. 


LatreiUe,  établi  par  Meigen  aux  dépens  du  genre  Asile^ 
dont  ils  ont  une  partie  des  caractères,  mais  dont  ils  se 
distinguent  surtout  par  les  deux  premiers  articles  des 
antennes,  qui  sont  presque  é(^x.  Le  D.  teuton  {Asilis 
teutoHus^  Lin.)  a  environ  0",018  de  longueur;  on  le 
trouve  dans  le  midi  de  la  France  et  même  aux  environs 
de  Paris,  où  il  est  beaucoup  plus  petit.  U  fait  la  guerre 
aux  mouches  et  aux  abeilles. 

Dastpogoii  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  Monoeo- 
tylédones  périspermées,  fiunille  des  Jonouc^,  établi  par 
R.  Brown  pour  un  arbuste  de  la  Nouvelle-Hollande;  le  i>. 
bromeliifoliuSf  dont  la  tige  est  couverte  de  poils  rodes, 
porte  des  fletirs  en  capitules  terminaux  et  des  feuilles  assez 
semblsbles  â  celles  des  graminées. 

DASYURB  (Zoologie),  Dasyurus,Geott.  ;  du  grec  dasus^ 
velu,  et  oura^  queue.  —  Genre  de  Mcammifèrrs  de  Tordre 
dea  Marsupiaux^  propre  à  la  Nouvelle-Hollande  et  à  la 
Terre  de  Van-Diemen.  Us  ont  pour  caractères  princi- 
paux :  museau  allongé,  garni  de  fortes  moustaches  et 
terminé  par  on  large  mufle;  S  doigts  aux  pieds  anté- 
rieurs et  4  aux  postérieurs,  monis  d'ongles  propres  à 
fouir; queue  moyenne,  très-velue;  pelage  fourni  et  doux; 
la  femelle  a  toujours  une  poche  abdominale.  Ces  ani- 
maux, assez  semblables  en  apparence  aux  martes  sont 
nocturnes  et  fouisseurs  comme  elles,  mais  non  grimpeurs. 
Ils  dévastent  les  basses-cours  pénètrent  même  dans  les 
maisons;  ils  se  cachent  le  Jour  dans  les  terriers.  Us  s'ap- 
privoisent facilement,  mais  leur  voracité  est  teUe  qu'ils  dé- 
vorent tout  ce  qui  se  trouve  à  leur  portée.  Les  principales 
espèces  sont  :  le  D,  hérissé  {D,  ursma,  Harr.),  de  la  taille 
du  blaireau;  le  D.  â  longue  queue  (D.  maorourus^ 
Geoff.),  de  la  taille  do  chat  commun,  ia  queue  longne 
comme  le  corps;  le  D.  de  Maugé  (D.  Maugei^  Geoffl),  on 
peu  ploB  petit  que  le  précédent.  F.  L. 

DATISQUE  (Botanique),  Datisca,  Un.  -^  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialyvétales  périgynes  que  de  Jos- 
sieu  avait  laissé  parmi  les  plantes  d'un  classement  incer- 
tain, et  (|u'Endlîcher  a  pris  comme  type  d'une  petite  fa- 
mille voisine  des  Résédacées,  celle  des  Datiseées^  ran- 
^  par  M.  Brongniart  dans  sa  classe  des  Crassulinées, 
Ce  genre  a  des  fleurs  dioiques;  les  mâles  avec  un  calice 
à  5  dents,  des  anthères  presque  sessiles  ;  les  femelles 
avec  un  calice  à  2  dents,  un  ovaire  unilocolaire  poly- 
sperme.  Le  D.  eannabine  ou  Catmabine  de  Crète  [D,  eau- 
nabina^  Un.)  est  une  herbe  vivace  de  J'Asie  Mineure  et 
de  rile  de  Crète.  Sa  tige  est  lisse;  ses  feoilles  composées, 
pennées;  ses  fleors  Jaones  verdâtres  sont  disposées  en 
grappes  axillaires.  On  extrait  de  ses  fleors  one  coolecr 
jaune  employée  en  teinture;  cette  plante  passe  poor  fé« 
brifiige  dans  certains  endroits. 

DATTIER  (Botanique),  Phanix^  Un.;  du  nom  grec  dac- 
tylos. —  Genre  de  p\siii!be%Monoeotylédones  périspermées^ 
de  la  famille  des  Palmiers^  tribu  des  Coruphinées.  Carac- 
tères :  fleurs  dioiques,  accompagnées  de  bractées;  les 
mâles  avec  un  calice  à  3  dents,  en  cupule,  8  pétales,  6  éta- 
mines;  les  femelles  avec  des  pétales  larges  se  recouvrant 
par  leurs  bords,  3  ovaires  distincts,  dont  qn  seul  fructifie 
sous  la  forme  d'une  baie  charnue,  molle,  renfermant  une 

Eaine  très-dure,  siflonnée  et  munie  d'un  albumen  corné. 
is  dattiers  sont  des  arbres  de  moyenne  grandeur  à 
feuilles  embrassantes ,  à  fleurs  disposées  en  spadices 
enveloppés  d'une  spathe  ligneuse,  simple.  Ces  végétaux 
habitent  les  régions  chaudes  de  l'anden  continent.  L'es- 
pèce la  plus  importante  et  la  plus  répandue  est  le  D.  cul" 
tivé,  qoi  est  le  D.  des  anciens  (P.  dactyliferOy  Un.).  U 
s'élève  en  moyenne  à  12  ou  15  mètres;  mais  on  en 
rencontre  quelquefois  qui  ont  le  double  de  cette  haii- 
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teur.  Ses  feuilles,  longues  de  3  à  4  mètres,  sont  formées 
de  divisions  ou  pinnules  lancéolées-linéaires  et  ofiraut 
par  leur  ensemble  une  cime  arrondie.  Sa  spathe  est  très- 
grande,  pubescente  extérieurement.  Cette  espèce,  dont  la 
pairie  est  inconnue,  se  cultive  abondamment  dans 
les  Indes  orientales,  en  Perse,  en  Syrie,  et  surtout  en 
Arabie  où  elle  est  connue  de  temps  immémorial.  Ou 
la  trouve  aussi  en  Italie,  en  Espagne  et  môme  dans  le 
midi  de  la  France;  mais  ses  fruits  y  mûrissent  mal.  En 
Algérie,  le  dattier  est  également  cultivé  en  grand,  et  les 
dattes  de  l'oasis  de  Souf,  dans  le  Sahara  algérien,  sont 
les  plus  estimées.  Le  dattier  est  connu  dès  la  plus  haute 
antiquité.  Théophraste,  Dioscoride,  Pline,  Ovide,  Clau- 
dien.  etc.,  en  ont  fait  mention  dans  leurs  ouvrages.  C*eat 
par  la  fécondation  du  dattier  qu'on  a  commencé  à  com- 
prendre la  présence  de  sexes  dans  les  végétaux.  Pline  a 
dit  poétiquement  à  ce  sujet  (tiv,  XIII,  chap.  xiv)  :  «  On 
assure  que,  dans  les  forêts,  les  palmiers  femelles  ne  pro- 
duisent rien  sans  m&les;  que  plusieurs  femelles,  placées 
autour  d'un  seul,  inclinent  et  baissent  vers  lui  leurs  têtes 
caressantes  :  il  se  dresse,  se  hérisse,  et,  par  ses  émana- 
tions, par  sa  vue  seule  et  la  poussière  qu  il  envoie,  il  les 
féconde  toutes.  On  ajoute  que  cet  arbre  étant  abattu,  ses 
veuves  demeurent  stériles.  Cet  attrait  d'un  amour  réci- 
proque est  si  sensible,  que  l'homme  a  imaginé  pour  ces 
arbres  une  sorte  d'union  des  sexes,  en  secouant  sur  les 
femelles  la  fleur,  le  duvet  ou  seulement  la  poussière  du 
m&le.  »  Cette  opération  fait  partie  de  la  culture  des  dat- 
tiers et  facilite  ainsi  la  production  des  dattes.  Au  xv*  siècle, 
no  podte  napolitain,  Jovianus  Pontanus,  a  chanté  en  vers 
latins  la  fécondation  d'un  dattier  femelle  cultivé  à  Otrante 
par  un  dattier  m&le  qui  croissait  à  Brindes,  c'est-à-dire 
a  60  kilomètres  environ  du  premier. 

Plusieurs  peuples,  tels  que  les  Arabes  des  bords  du 
golfe  Persique,  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  font  leur  nour- 
riture ordinaire  des  dattes;  et  par  son  utilité  très*- 
répandue,  le  dattier  est  sans  contredit  le  plus  important 
des  palmiers.  Les  dattes,  généralement  de  forme  ellip- 
tique, varient  de  couleur  et  de  grosseur  suivant  les 
variétés.  Dans  un  grand  nombre  de  localités  où  le 
dattier  se  cultive,  on  fait  avec  ses. fruits  un  miei  de 
dattes  qui  sert  d'assaisonnement  au  rix  et  aux  farines 
«t  qu'on  obtient  simplement  par  une  pression  qui  fait 
couler  la  pulpe.  Le  nectar  des  dattes  est  une  sorte 
d'eau-de-vie  trè»-estimée  qu'on  prépare  par  La  fermen- 
tation et  la  distillation  des  dattes.  En  Chine,  les 
noyaux  brûlés  entrent  dans  la  composition  de  l'encre  dite 
de  Chine,  Broyés  et  ramollis  par  l'ébullition,  ils  sont 
aussi  donnés  aux  chameaux  et  aux  moutons.  Les  jeunes 
spathes,  le  bourgeon  terminal  (chou  palmiste)  et  la  moelle 
servent  d*aliment  à  l'homme.  Par  incision  du  tronc,  on 
obtient  une  liqueur  douce  connue  sous  le  nom  de  vin  ou 
de  lait  de  palmier,  dont  la  saveur,  très-agréable  et  très- 
saine,  la  fait  souvent  ordonner  aux  malades.  Les  feuil- 
les du  dattier  servent  fréquemment  à  recouvrir  certai- 
nes habitations.  Elles  fournissent  par  la  macération  une 
bonne  filasse  qu'on  utilise  pour  une  foule  d'objets.  Enfin, 
le  bois,  qui  est  très-dur  et  qui  a  l'avantage  de  se  con- 
server longtemps  môme  dans  l'eau,  trouve  aussi  de  nom- 
breuses applications.  En  médecine,  les  dattes  sont  un  des 
(quatre  fruits  dits  béchiques  et  servent  à  préparer  des 
tisanes  pectorales.  Le  dattier  croit  dans  les  terres  légères, 
sablonneuses  et  un  peu  humides.  On  multiplie  ordinaire- 
ment ce  végétal  pat  rejetons.  La  fécondation  artificielle 
ae  pratique,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  dans  le  but 
d'augmenter  la  fécondation  des  fruits.  Pour  cela,  on 
coupe  les  spadices  de  fleurs  mâles  et  on  les  secoue  dans 
les  spathes  femelles.  Un  seul  spadice  sert  à  féconder  une 
centaine  de  femelles.  A  l'âge  adulte,  un  pahnier  femelle 
peut  produire  de  huit  à  dix  régimes  (voyez  ce  mot)  de 
dattes  pesant  chacun  de  6  à  10  kil.  Le  dattier  produit  dès 
l'âge  de  cinq  ans,  mais  la  production  n'est  guère  com- 
plète avant  la  trentième  année  ;  elle  dure  j  usqu'à  soixante 
quelquefois  soixaDte^lix  ans.  G — a. 

DATI3RA  (ttotaoique),  Datura,  Lin.;  ôedatora^  nom 
arabe  de  la  plante.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
gamopétale»  kypogynesy  famille  des  Solanées^  Les  es- 
pèces de  ce  genre  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux 
à  feuilles  alternes  et  fleurs  solitaires  répandant  souvent 
une  odeur  vireuse.  Le  D.  en  arbre  (D.  arborea^  Lin), 
atteint  3  à  3  mètres  de  haut.  Ses  corolles,  très-grandes, 
blanches,  sont  découpées  en  &  lanières  allongée.  Cette 
«spèce  est  originaire  du  Pérou.  Le  D.  odorant  (D.  «ua- 
veolens^  Hnmb.  et  Bonpl)  est  souvent  plus  srand  que  le 
précédent  ;  il  en  diflfère  par  ses  corolles  à  5  lobes  courts. 
L'odeur  en  est  asses  agréable.  On  cultive  souvent  des  I 


variétés  de  cette  espèce  qui  ont  les  flenrsdoublesetjQiqu'à 
3  corolles  emboîtées  les  unes  dans  les  autres  et  présentant 
souvent  0">,30  de  longueur  :  cette  dimension,  avec  récl&i 
de  la  blancheur,  font  de  ces  fleurs  un  très4)el  ornement 
des  parterres.  Le  D.  fastuosa^  Lin.,  dont  quelquesauteur» 
ne  font  qu'une  variété  du  D.  d'ugypte  (D.  fmmata, 
Bernh.) ,  est  également  d'un  joli  eflet.  Ses  fleurs  sont  d'oo 
beau  pourpre  violet  en  dehors  et  blanches  en  dedans. 
Cette  espèce,  nommée  vulgairement  Trompette  du  juge- 
ment, à  cause  de  la  forme  de  ses  corolles,  eit  originaire 
d'Egypte.  Sa  culture  ne  peut  se  pratiquer  qa*»vec  une 
assez  forte  chaleur.  Quant  au  D.  stramoine  commun  (D. 
stramonium^  Lin.),  nommé  vulgairement  Herht  des 
magiciens^  Herbe  du  diable.  Pomme  épineuse^  à  catue  de 
ses  fruits  chargés  d'épines  et  ressemblant  aussi  k  oeu 
du  marronnier  d'Inde,  c'est  une  herbe  indigène  annuelle 
à  feuilles  ovales,  glabres,  inégalement  sinueuses,  deatéei 
et  à  fleurs  blanches  qui  s'épanouissent  vers  la  fin  de  l'été. 
Pour  les  très-importantes  propriétés  médicales  de  cette 
plante,  voir  au  mot  SraAMoniOM.  Caractères  du  genre  : 
calice  tubuleux  tombant  à  la  maturité  par  suite  de  sept- 
ration  circulaire  à  sa  base;  corolle  en  entonnoir  à  limbe 
à  &  ou  10  dents,  plissé,  étalé  ;  S  étamines  ;  anthères  i 
déhiscence  longitudinale;  ovaire  presque  à  2  loges,  ren- 
fermant de  nombreux  ovules;  capsule  hérissée  d'épino 
et  s'ouvrant  en  2  valves.  G  —  s. 

DAUBENTONIA  (Botanique),  DaubentoniOy  de  Caoi; 
dédié  à  Daubeuton.  —  Genre  de  plantes  IHcolptédwi 
dialypétaies  péngynesy  famille  des  Papilionacées ,  tribu 
des  Lotées;  calice  à  5  dents  courtes;  étendard  i  petit 
onglet;  ailes  ovales,  oUongues;  carène  obtuse;  gousse 
stipitée,  aiguè,  indéhiscente,  à  4  ailes  et  renCermant  plu- 
sieurs graines.  Le  D.  ponceau  (D.  ptmtoea,  de  Caod.)  est 
un  arbrisseau  inerme,  élevé  de  1  mètre  environ.  Se& 
feuilles  sont  à  8-9  folioles  et  ses  stipules  persistantes.  Ses 
fleurs,  de  couleur  ponceau,  sont  disposées  eo  grappes 
simples.  Cette  espèce  vient  du  Mexique  et  se  cultire  ea 
serre  chaude  dans  la  terre  de  bruyère. 

DAUCUS  (Bounique).  —  Voyez  Gaaom. 

DAUPHIN  (Zoologie),  du  nom  latin  delpkinus,  -  U& 
Grecs  et,  d'après  eux,  les  Romains  ont  rendu  oélèbn 
sous  ce  nom  un  animal  qui,  d'après  les  figures 'psriaite- 
ment  reconnaissables  qu'ils  nous  en  ont  laisséias.  était 
évidemment  celui  que  nous  nommons  ai^ourd'bui  D,cw 
mtm,  Mais,  de  môme  qu'ils  ont  souvent  dénatoré  si 
forme  .de  manière  à  en  faire  un  animal  fantastique  qœ 
la  sculpture  ornementale  moderne  s'est  plu  à  reproduire, 
de  même  ils  ont,  dans  son  histoire,  mêlé  à  des  faits  exacts 
et  dignes  d'intérêt  un  bien  plus  grand  nombre  d'erremi 
Tantôt,  dans  leur  culte  pour  un  animal  sacré  à  leurs  yeux, 
ils  ont  orné  les  dauphins  de  qualités  imaginaires  :  rua 
sauvait  Arion,  l'autre  restait  fidèle  et  dévoué  à  l'enfut 
qui  l'avait  guéri  ;  ils  allèrent  jusqu'à  le  représenter  sui- 
vant les  sons  de  la  flûte  des  bergers  et  allant  se  reposer 
avec  les  troupeaux  sous  l'ombrage  des  bois.  Tant^,  Itf 
confondant  avec  les  requins,  ils  leur  attribuaient  la boucbe 
reculée  sous  le  museau,  qui  oblige  ceux-ci  à  se  renverser 
pour  saisir  leur  proie,  et  d'autres  traits  de  moeors  cl 
d'organisation  qui  leur  sont  entièrement  étranger!. 

Le  mot  Dauphin  {Delphinus,  Lin.)  désigne,  pour  ms 
naturalistes  modernes,  un  genre  de  Mammifjèret,  de  l'or- 
dre des  Cétacés^  famille  des  Cétacés  ordinaires  ou  Souf- 
fleurs, circonscrit  par  Cuvier  de  façon  à  présenter  les  ca- 
ractères suivants  :  un  front  bombé,  au  bas  duquel  dw<| 
et  se  prolonge  en  avant  un  museau  aminci  en  forme  de 
bec,  étroit,  environ  trois  fois  aussi  long  que  le  crâne:  d» 
dents  nombreuses  aux  deux  m&choire»,  toutes  semblables, 
coniques  et  pointues.  La  taille  des  espèces  de  ce  i^ 
varie  entre  2  et  6,  mètres;  elles  sont  carnassières  et  se 
montrent  généralement  très-voraces.  Les  dauphins  nageflt 
en  général  avec  une  grande  rapidité,  en  se  courbante* 
arc  à  chaque  mouvement  de  progression  ;  dès  qu'ils  toe- 
cheut  la  plage,  ils  s'échouent,  se  débattent  le  plus  sou- 
vent inutilement  pour  regagner  le  large  et  â^ûssentpar 
mourir  étouflés,  leurs  corps,  faits  pour  être  immergo 
dans  l'eau,  étant  trop  lourds  pour  se  mouvoir  fadleox^ 
dans  l'air.  Dans  ces  moments  critiques,  on  les  entend 
pousser  des  gémissements  qui  rappellent  un  peu  le  au" 
gissement  du  taureau.  .  . 

Le  D.  commun  ou  D.  vulgaire  (D.  delphis,  Ua-h 
nommé  aussi  Oie  de  mer  et  Bec  d'oie,  est  long  d'environ 
2  mètres  à  2",50,  noir  en  de.ssu8,  blanc  en  dessous,  ^^ 
42  à  47  dents  à  chaque  mâchoire.  Les  animaux  de  cette 
espèce  vivent  en  troupes  nombreuses  qui  suivent  ao**^^ 
les  navires  pour  recueillir  les  débris  que  l'on  jette  p^ 
dessus  le  bord.  Ou  eu  a  vu,  en  s'ébattant  alentour,  sau 
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ter  Jatqne  sur  le  pont,  tant  leun  mouvemmits  sont  vifs. 
On  les  rencontre  abondamment  dans  la  Méditerranée, 
dans  l'Océan  et,  en  général   dans  toutes  les  roersi  il  en 
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échoue  parfois  sur  nos  eûtes,  dont  ils  paraissent  se  rap- 
procher quand  les  femelles  sont  pleines;  la  mise  bas  a 
lieu  en  automne,et  le  petit  uniqne  est  allaité  par  sa  mère 
en  nageant;  elle  se  penche  sur  le  côté  de  façon  que  le 
jeune  puisse,  comme  elle,  élever  la  tête  au  niveau  de 
feaa  pour  respirer.  On  a  observé  assez  souvent  des  dau- 
phins qui,  ayant  r^nonté  dans  les  fleuves,  semblaient  dis- 
posés à  s'y  fixer  si  la  nourriture  s'y  rencontrait  assez 
abondamment.  Nous  ne  pratiquons  pas  actuellement  la 
pèche  du  dauphin,  bien  qu'il  puisse  fournir  une  huile 
utile  comme  celle  des  cétacés  que  nous  poursuivons  avec 
ardeur.  Mais,  au  xv*  siècle,  en  France  particulièrement, 
on  estimait  à  un  très-haut  prix  la  chair  de  cet  animal, 
dont  l'usage  était  permis  en  carême,  et  qui,  aujourd'hui, 
est  complètement  dédaignée.  Aussi  n'a-t-on  recueilli  nu- 
cuoe  observation  sur  les  mœurs  des.Dauphins  tant  célé- 
brés dans  l'antiquité.  Sans  i^outer  foi  à  tout  ce  qui  en  a 
été  dit,  G.  Cuvier  fait  remarquer  avec  raison  que  l'orga- 
nisation de  leur  cerveau  semble  annoncer  une  intelligence 
développée.  Le  Nésantack,  Grand  Dauphin  ou  Souffleur 
des  Normands  (D.  iursio^  Bonn.)  atteint  jusqu'à  S  mètres 
et  n'a  que  2a  ou  24  dents  à  chaque  m&choire;  il  se  ren- 
contre dans  l'Océan  et  la  Méditerranée.  On  en  con- 
naît d'autres  espèces  des  mers  de  l'Asie,  de  l'Atlantioue 
et  du  Pacifique.  P.  Gervais  a  restreint  le  genre  Dauphin 
en  faisant  du  D,  nésamack  le  type  du  genre  Tursiops, 

Daopbins  (Zoologie).  —  Nom  d'une  sons-tribu  où  G. 
Cuvier  réunissait  les  genres  Dauphin^  Delphinorhynque^ 
Marsouin^  Deipfdnaptère,  Hyperoodon^  et  qui,  avec  la 
80ua4ribu  des  Saroais^  formait  la  première  tribu  des  Ctf- 
tacés  ordinaires,  celle  des  Delphiniens.  La  sous-tribu  des 
Dduphins  était  caractérisée  par  l'existence  des  dents  aux 
deux  mâchoires,  tandis  que  les  Narvals  n'ont  pas  d'au- 
tre dent  que  la  longue  défense  qui  prolonge  leur  museau 
eo  avant  de  la  mâchoire  supérieure  (voyez  Delphiniens). 

Consultez  :  Fr.  Cuvier,  Hist,  nat,  des  Cétacés:  P.  Ger- 
vais* Hist  nat.  des  Mammifères;  Dict,  univ,  dhist,  nat, 
de  d'Orbigny,  art.  Dadpbin.  Ad.  F. 

DAUPHINE  (Horticulture).—  Variété  de  Laitue  pommée 
du  printemps,  à  feuilles  lisses,  d'un  vert  un  peu  blond,  un 
peu  rouge  sur  la  pomme  qui  est  d'une  bonne  grosseur  ; 
bâtive,  ne  vient  bien  qu'au  printemps. 

Dacphuib  (Arboriculture).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  la 
grosse  prune  de  reine  claude^  dans  quelques  provinces. 

DAUPHINELLE  (Botanique),  Delphinium,  Lin.;  du 
srec  delphin^  dauphm  ;  les  nectaires  pétaloides  rappellent 
oes  figures  de  dauphins.  —  Genre  de  plantes  Dicotylé' 
dones  dialypétales  hypogynes,  famille  des  Renoncula- 
cées^  tribu  des  HelUborées.  Ce  genre  si  connu  sous 
le  oom  de  Pitd  ^alouette  â  cause  des  éperons  qui  res- 
semblent au  long  ergot  du  talon  de  l'alouette,  renferme 
de  nombreuses  espèces  propres  à  l'ornement  des 
parterres.  La  D.  des  champs,  vulgairement  P.  d  alouette 
des  champs  (D.  consolida.  Lin.),  appelée  aussi  ancien- 
nement Cotisoude  royale,  est  une  herbe  très-abon- 
dante dans 'nos  moissons.  Ses  fleurs  sont  d'un  beau 
bleu.  La  D.  des  jardins  {D.  Âjacis,  Lin.),  ainsi  nom- 
mée parce  qu'on  a  cru  voir  dans  l'intérieur  de  ta 
corolle,  par  quelques  lignes  colorées,  le  nom  d'AJax 
(AXA),  est  une  des  plus  cultivée^  dans  les  jsrdins.  Sa 
tige  est  droite,  ses  feuilles  sont  très-finement  découpées 
et  ses  fleurs  disposées  en  épis  longs  et  serrés  varient  de 
couleur  suivant  les  variét<à.  L'une  des  plus  répandues 
est  celle  nommée  vulgairement  Pied  d'alouette  julienne 
ou  pyramidale,  ses  belles  fleurs  doubles  sont  d'un  très- 
joli  effet  dans  les  bordures  de  nos  parterres.  Cette  es- 
'  pèce,  originaire  de  la  Tauride,  est  naturalisée  en  Suisse. 
On  cnlthre  encore  communément  la  D,  à  grandes 
flrurs  {D.  grandiflorurk.  Lin.),  spontanée  en  Sibérie  et 
dont  les  fleurs  sont  d'un  bleu  d'azur  avec  le  pétale  supé- 


rieur jaunâtre  ;  la  D.  des  Alpes  (D.  Aipinum,  Waldst. 
et  Kit.)  à  fleurs  en  grappes  rameuses  et  dont  les  pétales 
sont  jaimâtres  et  le  calice  Meu,  enfin  la  D.  élevée  (D. 
elatum.  Lin.)  de  Suisse  et  de  Sibérie,  espèce  à  feuilles 
d'un  vert  glauque  et  à  fleurs  bleuen  en  long  épi,  avec  le 
pétale  supérieur  blanc.  Pour  la  O.  siaphysaigre,  voir  ce 
dernier  mot.  Caract.  du  genre  :  calice  â  6  sépales,  le  su- 
périeur muni  d'un  éperon  creux  â  la  base  ;  4  pétales  dont 
2  éperonnés  ;  fhiit  :  follicules  de  1  à  6.  G —  s. 

DAUPBINOLE  (Zoologie),  Dauphinule, Lsmk,  —  Genre 
de  Mollusques,  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des  Pec- 
tinibranches ,  établi  par  Lamark;  ils  ont  la  coquille 
épaisse  comme  les  turbo,  enroulée  presque  dans  le 
nôéme  plan  ;  ouverture  sans  bourrelet.  L'espèce  la  plus 
conunune  {Turbo  delphinus.  Lin.)  prend  son  nomd^épi- 
nes  rameuses  et  contournées  qui  l'ont  fait  comparer  à 
un  poisson  desséché  :  on  a  proposé  de  réunir  ce  genre 
aux  turbo. 

DAURADE  (Zoologie),  Chrysophrys,  Lin.;  aussi  appelé 
dans  le  Midi  Aourade  ou  Orata,  du  nom  latin  aurata^ 
doré.  —  Genre  de  Poissons,  de  l'ordre  des  Acanthoptéry' 
giens,  famille  des  Sparoîdes  ;  une  bande  en  croissant  de 
couleur  dorée,  allant  d'un  œil  à  l'autre,  caractérise  toutes 
les  espèces  ;  elles  ont  en  outre  trois  rangées  au  moins  de 
molaires  et  quelques  dents  coniques  sur  le  devant.  La 
D.  vulgaire  (C  aurata.  Lin.)  est  un  bel  et  bon  poisson, 
qui  vit  sous  tous  les  climats  et  dans  toutes  les  eaux,  douces 
ou  salées,  courantes  ou  stagnantes.  On  en  pèche  dans  les 
étangs  maritimes  qui  atteignent  un  poids  de  9  à  10  Idl. 
et  dont  la  chair  est  renommée  de  toute  antiquité.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ce  genre  Daurade  avec  la  Dorade 
qui  est  un  Cyprin, 

DAVIËSIÉ  (Botanique),  Daviesia,  Smith;  dédié  au  bo- 
taniste anglais  Davies.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dialyvétafes  périgynes,  famille  des  Papillonacées,  tribu 
des  Podalyriées  ;  k  cxt\\c%  anguleux,  présentant  obscuré- 
ment 2  lèvres;  étendard  muni  d'un  long  onglet  ;  carène 
plus  courte  que  l'étendard,  ovale,  obtuse  ;  gousse  présen- 
tant 3  angles  peu  prononcés.  La  D.  à  longues  feuilles 
(D.  longifolia,  Benth.)  est  un  arbrisseau  élevé  de  2  mè- 
tres environ.  Ses  feuilles  sont  linéaires  et  ses  fleurs  dis- 
posées en  grappes  sont  jaunes,  marquées  de  pourpre  sur 
les  ailes  et  l'étendard.  La  D.  à  larges  feuilles  {D.  lati fo- 
lio) se  distingue  principalement  par  ses  feuilles  ovales, 
mucronées  et  sespetites  fleurs  Jaunes.  Ces  deux  arbris- 
seaux sont  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande  et  sa 
cultivent  dans  les  serres  tempérées.  G  —  s. 

DAVIER  (Chirurgie).  —  Espèce  de  pinces  dont  les 
serres  sont  fortes  et  assez  courtes  :  c'est  un  instrument 
dont  on  se  sert  pour  arracher  les  dents  (voy.  Dents 
[extraction  des]), 

DAUW  ou  Onagga  (Zoologie).  —  Espèce  du  genre  Che- 
val, Il  se  distingue  par  une  raie  noire  bordée  de  blanc, 
le  long  du  dos,  la  queue,  les  fesses  et  le  ventre  blancs; 
le  dos ,  le  cou  et  la  crinière  rayés  Uanc  et  noir.  Il  res- 
semble, par  la  taille,  â  Tâne,  bien  qu'il  ait  des  formes 
plus  fines  et  par  son  pelage  au  zèbre,  dont  il  diffère  par 
des  sabots  plus  serrés,  â  bords  plus  étroits  et  plus  tran- 
chants. Ce  quadrupède  habite  spécialement  les  plaines  de 
l'Afrique  méridionale. 

DAX  ou  AcQS  (Médecine,  Eaux  minérales),  A(juœ 
tarbellicœ.  —  Ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment (Landes),  â  52  kil.  S.-O.  de  Mont-de-Marsan, 
40  kil.  N.-Ë.  de  Rayonne.  Cette  localité  renferme  plu- 
sieurs sources  d'eau  minérale  sulfatée  mixte,  dont  la  tem- 
pérature varie  de  30°  â  HO*  cent.  Celle  dite  de  la  fontaine 
cfiaude,ltL9e\i\e  quiaitété  analysée,  contient  en  faible  pro- 
portion des  sulfates  de  soude  et  de  chaux,  du  carbonate 
de  magnésie,  des  chlorures  de  sodium  et  de  magnésium. 
Indiquées  dans  les  mêmes  circonstances  que  les  autres 
eaux  sulfureuses  des  Pyrénées,  elles  sont  d'un  prix  peu 
élevé.  Les  baias  de  boues  sont  prescrits  contre  le  rhu- 
matisme, les  suites  d'entorses  et  de  fractures,  etc. 

DÉBILITANT  (Médecine).— ^ On  donne  ce  nom  à  toutes 
les  causes  dont  l'effet  est  de  diminuer  les  forces  et  de 
produire  la  débilité  ;  considérés  comme  moyens  thérapeu- 
tiques, les  débilitants  sont  souvent  employés  par  le  mé- 
decin pour  remédier  â  la  surexcitation  des  organes  et 
surtout  du  système  musculaire;  parmi  eux,  ceux  qui 
tiennent  le  premier  rang  sont  la  saignée,  les  boissons  dé- 
layantes, émollientes,  les  narcotiques,  les  bains  tièdes, 
la  diète,  les  purgatife,  etc. 

DÉBILITÉ  (Médecine).  —  C'est  l'effet  produit  par  l'ac- 
tion plus  ou  moins  prolongée  des  causes  débilitantes. 
Lorsque  le  médecin  croit  devoir  recourir  aux  moyens  dé- 
bilitants, il  doit  toujours  être  très-réservé  sur  leur  emploi 
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trop  longtempa  prolongés,  c&r  lia  flnirûent  par  âpuiier 
les  forces  et  nmcDcr  une  fublease  qui  paurrui  &  wn  tour 
devenir  une  couse  de  recliule,  ou  d  aptitude  à  coDlracler 
d'autres  maladies. 

DËQOISEHENT  (Sylviculture).  —  Voyez  Fontra. 

DËBOITËUENT  (Chirurgie*.  —  On  désigne  vulgaire- 
ment soui  ce  nom,  lei  lutaiioni  dana  leattuelles  la  tâle 
d'un  oa  est  sortie  de  «a  cavitij  (voyei  1.ux«tion|. 

DËBORDEUENT  [Médecine).  —  Nom  nilgaire  par  le- 
quel DD  dlésigae  uoe  évacuation  aboodaste  de  maliËre», 
■oitparlPvomlasenieDliaDitparleBBelleai  eu  évacuations 
M  ratent  pluueunrois  rapidement,  santËtresuivreadu 
reste  d'accidenla  graaea  :  le  repos,  l'abstinence  d'aliments, 
une  chaleur  douce,  quelques  demi -lavements  émollients, 
sont  Ica  meilleuiB  moyens  A  employer. 

DEBOUT  {Véoeriei.  —  En  termes  de  chasseurs,  mefire 
ime  Mie  deboul.  c'est  la  tancer. 

DËBI11DEME\T  (Ctiirur^e).  —  Opération  qui  a  pour 
but  de  remédier  k  l'âCranglement  d'un  organe,  en  inci- 
sant les  parties  qui  le  produisent.  Ainsi,  lorsque  des 
mNObranes,  des  brides  fibreuses  peu  p(l«nsibles,  des 
aponévroses  s'opposent  ï  la  dilatation  inflammatoire  dos 
parties  sous-jacentes,  on  pratique  le  débrideinent.  A  la 
suite  des  plaies  par  piqûres,  par  armes  K  feu,  dans  le 

Sanaris,  dians  l'antbrax  bénin,  l'iuOiuDmatioo  menace  de 
lire  tomber  en  gangrène  le*  parties  qui  sont  bridées  et 
qui  ne  peuvent  se  dilater,  alors  on  débride  par  une  ou 
plusieurs  incisions.  Dans  les  hernies  étranglées,  on  dé- 
bride en  incisant  l'ouverture  qui  donne  issue  aui  parties 
déplacées  (voyes  Anthrax,  Puitug,  Plaie  o'iMia  a  pku, 
HianiE). 

DËCAFIDE  (Botanique).—  Calice  ou  corolle  dtcafida, 
dont  le  limbe  est  divisé  en  dix  décoopuret. 

DECAGONE  (Géométrie).  ~  Polygone  de  10  cOtés.  Le 
cdté  du  décagone  régulier  est  égal  an  plus  grand  des  seg- 
ment* obtenus  en  divisant  le  rayon  du  cercle  circooscrït 
en  moyemte  et  extrême  raison  (voyei  Polygones  sêgu- 

DËCAGYNIE  [Botanique^  du  grec  d&n,  dix,  elf/yné, 
femme.  —  Nom  donné  par  Linné  à  an  ordre  de  plantes 
de  sa  dixième  classe,  dont  les  fleurs  ont  10  pistils,  et 
sont  dites  pour  cela  rf^^nei. 

DËCALITHE  (Systems  métrique).  —  Unité  de  volume 
ëqoitaUnt  &  10  litres.  Dans  beaucoup  de  contrées  de  la 
France,  on.  se  sert,  pour  la  mesure  du  volume  des  grains, 
ou  même  des  liqnidëa,  du  doubU  décalitre  dont  la  capa- 
cité équivaut  seosiblemeot  1  l'ancienne  eartt 
oaàrancien  w<i«r. 

DÉCANDRIE  (Botanique),  du  grec  déca, 
dix,  et  du  génitif  androt,  mile.  —  Dixième 
classe  du  sysl^e  semel  de  I.iuné.  Elle  ren- 
ferme les  plaotes  à  fleurs  visibles,  hermaphro- 
dites, A  étftmines  libres  entre  elles  et  au  nombre 
de  10  (exemples  :  ceillel  aaiirrage)  ;  elle  se 
divise  en  cinq  ordres  caractérisés  par  le 
nombre  de  pùiili.  1*  D.  monofytite{1  pistil), 
exemples:  arbre  de  Judée,  galac,   ru-    -'" 


dodeodrou,   arbousier,  etc.; 


.   digynie 


K  Iridié {i  pistils),  exemples:  eucubale, 
■ilèiie,  boTtensia,  éirthroiylon,  etc.;  4*  D, 
ftHlagynit  (i  pistils),  eieaiplesiorpin,oxalide, 
agnstemine,  etc.;  b'D.dicagynie  10  pisljlii), 
exemple:  phytolacca, etc. 

DÉCAPAGE  (Chimie  appliqua»),  probaUe- 
meotde  f/r,privalir,cap«,  manteau, enduiL— 
On  donne  ce  nom  k  l'opération  par  laquelle  : 
1*  on  enlËve  de  la  surface  des  métaux  les  députa  d'oxy- 
des, de  carbonates,  de  corps  gras  mêlés  de  poussières 
Soi  les  ternissent;  2*  on  entame  légèrement  leur  sur- 
ux.  Parfois  on  se  contente  de  frictions  avec  du  grès 
pilé,  de  la  pierre  ponce,  du  tripoli,  du  papier  d'émeri; 
mais  ces   moyens  mécaniques.  Insuffisants   quand    la 

Eitoe  i  décaper  oflre  de  oo-t  '  " 

ice,  ont  en  outre  souvetit  i  inconvenien 
objets.  Il  est  piéférable  d'employer  des 
quea  qui  sont  presquo  toujours  des  aeideë.   Pour  dé- 
caper le*  pibces  eu  cuivre  ou  en  laiton  poli,  on  vend  dans 


■dduléa  sulfurique,  soit  une  solution  d'acide  oxalique 
cristal  Usé;  ony  ajoute  parfoisdn  tripoli  enpoudre.Onfrotic 
l'ot^jet  avec  un  ling«  monitlé  de  ce  mélange.  On  peut 
encore  employer  l'acide  chlorhydriqne  étendu.  r*s  cbau- 
dronnier*  décapent  souvent  le  cuivre  rouge  sur  lequpl  ils 
*euleDi  faire  adhérer  l'étain  ivoyei  Etahaci),  uu  moyen 
de  set  ammoniac  eu  poudre  humide,  il  se  forme  un  cblo- 


d  acide  sulfuriqoe  (d 
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rare  double  de  cuivre  ot  d'ammonium  volatil  et  qol  di- 
parait  en  chauffant  la  pièce.  Pour  faire  in  l«r-blsiK  (loyn 
ce  mol),  on  décape  les  feuilles  de  (Ole  avec  de  l'eu  id- 
dulée  sulfurique  qui  enlève  la  rouille  et  aussi  Is  oiiiclw 
supcrRcielte  du  fer.  Sans  cette  précaution,  l'dlsin  Ibndu 
n'adhérerait  pas  lors  de  l'immersion. On  recueille,  coramt 
appoint  de  la  fabrication,  des  cristaux  de  sulfait  de  1er. 
On  peut  aussi  faire  adhérer  le  plomb  fondu  sur  k  fer, 
msis  bien  plus  diflicitrmQnt,  si  celui-ci  a  été  àéafé  i 
l'acide  chlorhydriqne  étendu.  Les  objets  métailiq«s  dts- 
tinés  k  la  dorure  et  k  l'arpenlure  (voyei  ces  loou),  wii 
MX  trempé,  soit  par  la  pile,  doivent  être  décapés  siec 
grand  soin.  Pour  les  pièces  en  fer,  on  se  conlcoie  ds  ki 
frotter  avec  nne  brosse  humectée  d'eau  et  de  bllannu 
de  potasse.  Pour  les  objets  en  étain,  on  opèio  1  la  pono^. 
Quant  aux  pièces  en  alliages  cuivreux,  et  c'est  le  eu  le 
plus  habituel,  après  nne  oxydation  à  l'air  aor  des  cliu- 
bons  ardents,  en  les  plonge  quelque  temns  dsiiide  l'ai 
acidulée,  contenant  de  ^  ï  .^^  d  ac 
cbage).  puis,  pendant  quelque 

de  l'acide  aïoiique  du  commerce,  daos  no  méiangt  i  par 
ties  égales  d'acides  aiotique  et  sulfurique,  dans  lequelin 
a  Jeté  une  pineée  de  suie  et  de  ael  mario,  et  enls  oo 
lave  k  grande  eau  pour  enlever  toute  trace  d'acide.  Oi 
faitaubirun  décapage  analogue,  lorsqu'ils  sont  lertiii, 
aux  moules  en  alliage  fusible  employée  pour  oWenir  In 
empreintes  de  la  galvanoplastie  (voyez  ce  mot),  «i  un 
épreuves  eo  cuivre  déposées  par  le  courant  votialqueiil'oo 
veut,  après  ce  décapage  parfait,  leur  donner  un  leioïc 
de  brouie  florentin  en  les  chauffant  k  l'air.  Le*  Isim 
de  plaqué  d'argent  employées  dans  la  pbotogrspbis  mr 
plaque  doivent  être  frottées  avec  dea  lAmponsdecwnii 
imprégnés  d'alcool  et  de  tripoli  en  poudre  très-Une.  Ce 
sont  également  ces  substances  qui  conviennent,  «i  Jm- 
tant  avflc  une  brosse  douce,  pour  nettoyer  I es objeti  m 
argent,  or  et  platine,  car  ces  métaux  ne  sont  en  ps^ 
rai  ternis  que  par  des  couches  de  corps  gras  mtitt  ii 
poussière.  Ces  opérations  au  reste  appartiennent  ptmdt 
BU  déroehage  qu'au  décapage.  M.  G. 

DÉCAPER  (Chimie  appliquée).  —  Opérer  nu  décipip 
(voypi  ce  mot). 

DÉCAPODES  (Zoologie),  du  grec  déca,  dix,  et  pou, 
pied.  —  Le  premier  ordre  et,  par  le  nombre  dese^iècn 
connues  par  leur  perfection  organique,  le  plus  impwtui 
des  ordres  de  la  classe  des  Àrlùu/éa  eruilatii,  seclioi 
de*  MtUacottmcia.  Caractères  :  corps  difisé  eu  lue  pn- 
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mière  partie  nommée  ciphalo-lhorax,  formée  par  I*  '^''^ 
soudée  au  liinrax  ot  une  seconde  partie  annelée  qui,"! 
Vabdomen;  une  campace  qui  n'est  qu'un  vaste  repli  « 
l'enveloppe  légumeuinire,  recouvrant  le  céplialo-thorsi  n 
abritant  de  chaque  cOté,  sous  ses  bords,  les  branchies  en 
forme  de  panaclies  ;  yeni  au  nombre  de  deux  portés  il* 
un  pédoncule  mobile;  toujours  S  paires  de  membres  donl 
les  premiers  sont  parfois  terminés  en  pinces  ;  en  iv>ii< 
de  ces  &  paires  de  membres,  un  apparfil  mjslic»''J'" 
formé  de  2  paires  de  mandibules  et  &  paires  de  pilte* 
mâchoires.  La  plupart  des  Criatacéi  dicupodei  sont  cM- 

rines.  Cet  ordre  est  divisé  p.lr  G.  Cuvicr  et  LatieUIf J* 
deux  familles:  1*  les  Brachyurei  (Crabes);  1'  1" ''^ 
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croures  (Langonstes,  Homards,  Écrorisaes,  Grevetles) 
(?oyes  ces  diflerents  mots). 

DÉCEMBRE  (Travaux  do  mois  db)  (Agricultare).  — 
Les  travaux  de  culture  ne  sont  pas  très-considérable  dans 
ce  mois,  et  on  en  a  la  prenve  dans  les  tarifa  proportion- 
nels qui  ont  été  adoptés  dans  certains  pays  pour  les  gages 
des  ouvriers  ruraux  ;  ainsi  les  gages  des  mois  de  déccnn- 
bre  et  Janvier  y  sont  portés  au  plus  bas,  quelquefois 
même  à  xéro  (ils  n*oot  que  la  nourriture  et  le  loeemeut), 
tandis  que,  pour  les  seuls  mois  de  Juin  et  de  Juillet  réu- 
nis, l'ouvrier  reçoit  plus  du  tiers  du  salaire  total  de 
Tannée.  Ces  travaux  consistent  à  terminer  quelques  la- 
bours d'hiver,  à  exécuter  des  défrichements  dans  les  lan- 
des, à  creuser  et  à  curer  des  fossés,  à  faire  des  pierrées 
pour  assainir  les  terres  humides,  etc.  On  surveillera  avec 
soin  les  champs  ensemencés,  surtout  ceux  où  dominent 
les  terres  argileuses  ;  on  entretiendra  les  rigoles  d'écou- 
lement qui  peuvent  être  obstruées:  on  facilitera,  en  un 
mot,  par  tous  les  moyens  possibles  Técoulement  des  eaux 
dont  le  séjour  peut  être  très-préjudiciable  aux  récoltes. 
C'est  aussi  le  moment  de  s'occuper  du  transport  des  fu- 
miers, d'abord  dans  les  prés  et  les  prairies  artificielles, 
puis  dans  les  blés  qui  n'ont  pu  être  fumés  avant  les  se- 
mences, enfin  dans  les  Jachères  qui  doivent  recevoir  des 
semailles  peu  de  temps  après  ;  il  est  toujours  bon  que  les 
fnmiers  soient  utilisés  le  plus  tôt  possible  et  <}u'on  ne  les 
laisse  pas  se  consumer  inutilement.  Lorsqu'il  y  a  dans 
les  produits  de  la  ferme  des  plantes  oléagineuses,  on  pro- 
fitera des  mauvais  Jours  du  mois  pour  Cure  l'extraction 
des  huiles,  dont  Jes  tourteaux  sont  si  utiles  aux  bestiaux 
et  si  propres  à  former  des  engrais. 

Il  n'y  a  guère  plus  à  faire  dans  le  Jardin  et  le  verger 
que  dans  les  champs  pendant  le  mois  de  décembre,  si 
l'on  en  excepte  quelques  défoncements,  quelques  grossiers 
labours  dans  les  terres  fortes,  le  transport  des  fumiers, 
la  démolition  des  anciennes  couches,  etc.  On  taillera  les 
pommiers,  les  poiriers,  s'il  ne  gèle  pas  trop  fort  et  s'ils 
ne  sont  pas  trop  vigoureux  ;  on  s'occupera  aussi,  lorsqu'il 
ne  fera  pas  trop  froid,  de  la  transplantation  dé  arbres. 
Mais  des  travaux  importants  occuperont  le  Jardinier  pour 
Im  construction,  l'entretien  des  couches  et  leur  mise  en 
culture,  aussi  Inen  que  pour  les  soins  à  donner  aux  serres; 
il  faudra  semer  d'abord,  puis  repiquer  les  laitues  de  tontes 
sortes,  les  radis,  les  concombres,  les  melons,etles  préser- 
Ter  dé  grands  froids  au  moyen  de  bons  réchauds  de  fu- 
miers neufe  et  de  bons  paillassons.  On  soignera  aussi  de 
même  les  fraisiers,  les  asperges  plantées  sur  couche,  etc. 
On  en  agira  de  même  pour  les  fleurs  qu'on  entretiendra 
en- serre  chaude.  Si  les  travaux  du  mois  de  décembre 
Be  sont  pas  consiifôrables,  les  produits  ne  sont  pas  bril- 
lants non  plus;  ainsi,  en  pleine  terre,  les  salsifis,  les 
choux  de  Milan,  de  Bruxelles.  les  mâches;  en  serres  et  sur 
coocbes,  des  choux-fleurs,  du  céleri,  des  cardons,  quel- 
ques asperges.  Pour  des  firuits,  on  pourra  avoir  des  fraises 
sur  couches  recouvertes  de  châssis  avec  des  réchauds. 
On  n'aura  de  fleurs  que  dans  les  serres  ou  sur  couches 
couvertes,  si  ce  n'est  quelques  violettes,  si  le  temps  est 
doux. 

DÉCHAUSSEMENT  (Chirurgie).  —  Le  déchaussement 
des  dents  est  cet  état  dans  lequel  leurs  racines  sont  dé- 
nudées par  le  décollement  des  gencives  ;  dans  ce  cas,  les 
dents  sont  presque  toujours  plus  ou  moins  ébranlées  ; 
cette  aflection  est  ordinairement  le  résultat  d'une  mala- 
die des  gencives,  ou  de  l'emploi  des  dentrifices  nui- 
sibles. 

On  se  sert  souvent  d'un  instrument  nommé  déchaussoir^ 
pour  opérer  le  déchaussement  d'une  dent  qu'on  vent  ar- 
racher ;  c'est  lorsque  la  gencive  recouvre  le  collet  de  la 
dent  et  v  adhère  trop  fortement  ;  alors  on  la  décolle  au 
moyeu  de  cet  instrument  pour  rendre  l'opération  plus  fa- 
cile. 

DÉCHIREMENT  et  DécaranaB  (Médecine).  —  Solution 
de  continuité  des  tissus,  dans  laquelle  les  bords  de  la 
division  sont  ordinairement  frangés  et  inégaux.  Cette 
solution  est  presque  toujours  le  résultat  d'un  accident  ; 
dans  ce  cas,  elle  prend  aussi  les  noms  de  crevasse  ou  de 
rupture  (voyez  ces  mots)  :  quelquefois  le  chirurgien  a  re- 
cours à  ce  moyen  pour  terminer  une  opération  ;  ainsi, 
lorsqu'on  enlève  une  tumeur  au  voisinage  des  gros  vais- 
seaux, on  déchire  les  tissus  soit  avec  les  doigts,  soit  avec 
des  pinces,  on  le  manche  d'un  scalpel. 

DÊCl  (Système  métrique).  —  Particule  servant  à  ex- 
primer le  dixième  de  l'unité  principale.  Déciare^  dixième 
de  Tare,  Déeigramme^  dixième  du  gramme,  etc. 

DÉCIDU  (Botanique).  —  Ce  mot  désigne  en  général 
les  organes  qui  ne  demeurent  sur  la  plante  qu'un  tenpt 


passager.  Ainsi  les  feuilles  décidées  sont  celles  qui  tom- 
bent régulièrement  en  automne  ;  le  calice  est  décidu  lors- 
qu'il tombe  après  la  fécondation,  en  même  temps  que  la 
corolle;  celle-ci  de  même  est  décidue  lorsqu'elle  tombe 
après  la  lëcondation  comme  le  calice,  ce  qui  est  le  cas  le 
plus  ordinaire.  Le  mot  décidu  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  celui  de  caduc,  qu'on  applique  aux  organes 
qui  tombent  de  très-bonne  heure  en  se  désarticulant  à 
leur  base^  il  est  l'opposé  de  persistant,  qui  se  dit  de 
ceux  qui  restent  sur  la  plante  pins  ou  moins  longtemps 
au  delà  du  terme  qui  semble  fixé  pour  leur  chute. 

DÉCIMAL,  DéciMALES  (Arithmétique).  —  Voyei  No- 
MtmATioN  et  Fbactioks  décimales. 

DÉCLINAISON  ne  l'aigdillb  AiMAirriB  (Physique).  — 
On  appelle  déctinaison  de  l'aiguille  aimantée  dans  un 
lieu  1  angle  que  fait  avec  la  mi^ridienne  du  lieu,  c'est-à- 
dire  avec  la  ligne  qui  joint  les  points  cardinaux  nord  et 
sud,  la  direction  de  l'aiguille  aimantée  placée  sur  un 
pivot  vertical  ou  suspendue  â  l'aide  d'iui  fil  de  manière 
qu'elle  se  tienne  horizontale.  Le  plan  dans  lequel  elle 
se  place  alors  s'appelle  le  méridien  magnétique  du  lieu. 
Si  la  pointe  nord  de  l'aiguille  est  entre  les  points  cardi- 
naux nord  «t  ouest,  la  déclinaison  est  dite  occiden" 
taie;  elle  est  vrientale^  si  la  pointe  nord  est  entre-  les 
points  cardinaux  nord  et  est;  elle  serait  nulle,  si  la  di- 
I  rection  de  l'aiguille  coïncidait  avec  la  ligne  nord-sud. 

La  déclinaison  change  quand  on  change  de  place  sur 
le  globe  :  cette  découverte  fut  faite  par  Christophe  Co- 
lomb, dans  son  premier  voyage,  le  13  septembre  1492. 
La  connaissance  de  la  déclinaison  dans  diaque  lieu  se* 
rait  très-importante,  puisqu'elle  permettrait  de  s'orien- 
ter à  défaut  de  tout  point  de  repère,  et  que  les  marins 
pourraient  ainsi  se  conduire,  soit  pendant  les  nuits  ob- 
scures, soit  lorsque  les  nuages  ou  les  brouillards  leur 
dérobent  la  vue  du  ciel.  Malheureusement  la  déclinaison 
varie  avec  le  temps  et  .les  lieux,  suivant  des  lois  qui  pa- 
raissent devoir  être  très-compliquées  et  que  l'on  n'a  pas 
encore  dégagées  des  observations  faites  depuis  près  de 
deux  siècles  par  les  physiciens  et  les  voyageurs  qui  ont 
fait  le  tour  du  monde. 

Mesure  de  la  déclinaison.  —  Voyez  Bodssolb. 

Variations  de  la  déclinaison.  —  L'aiguille  aimantée 
horizontale  fait,  dans  chaque  lieu,  avec  le  méridien  ter- 
restre un  angle  qui  varie  sans  cesse.  Les  variations  dans 
la  déclinaison  sont  de  plusieurs  sortes  :  les  unes,  diur- 
nes, mensuelles,  annuelles  et  séculaires,  que  l'on  peut 
considérer  comme  régulières;  d'autres  qui  sont  irrégu- 
lières. 

Variations  diurnes,  —  La  découverte  des  variations 
diurnes  de  l'aiguille  aimantée  a  été  faite  par  Graham, 
en  17*i2.  D'observations  faites  à  Paris  par  Arago,  il  ré- 
sulte que  chaque  Jour  l'aiguille  de  déclinaison  fait  deux 
oscillations  complètes  :  I*  à  partir  de  1 1  heures  du  soir, 
la  partie  nord  de  l'aiguille  marche  de  l'occident  vers 
l'orient,  atteint  une  déclinaison  minimum  à  8*>î  du  ma- 
tin et  lîétrograde  ensuite  vers  l'occident  |x>ur  atteindre 
sa  déclinaison  maximutn  à  IH  «  2*  à  partir  de  \^\,  elle 
marche  de  nouveau  vers  l'orient^  atteint  un  second  mini- 
mum entie  8  et  9  heures  du  soir  et  revient  ensuite  vers 
l'occident  pour  atteindre  le  second  maximum  à  1 1  heures 
du  soir.  Ce  que  la  pointe  nord  éprouve  dans  notre  hé- 
misphère, la  pointe  sud  l'éprouve  au  sud  de  l'équateur  ; 
elle  marche  de  l'est  à  l'ouest  depuis  8^1  du  matin  Jus- 
qu'à 14  après  midi,  et  de  l'ouest  à  l'est  depuis  14 
Jusqu'au  soir. 

On  pense  que  les  variation^ diurnes  de  l'aiguille  aiman- 
tée sont  liées  à  la  marche  du  soleil.  D'après  une  obser- 
vation de  M.  d'Abboudie,  la  variation  diurne  de  décli- 
naison a  complètement  changé  à  Fernambouc  du  moment 
où  le  soleil  a  passé  d'uu  côté  du  zénith  à  l'autre. 

Variations  annuelles.  —  L'aiguille  aimantée  est  aussi 
assujettie  à  des  oscillations  annuelles  découvertes  par 
Cassini  et  qui  semblent  liées  aux  positions  du  soleil  re- 
lativement aux  équinoxes  et  aux  solstices.  Entre  l'équi- 


'aiguille  reprend 
qu'en  octobre  elle  est  à  fort  peu  près  dans  la  même  direc- 
tion qu'en  mai  ;.  entre  octobre  et  mars,  le  mouvement 
occidental  est  plus  petit  que  dans  les  trois  mois  précé- 
dents. 

Variations  séculaires.  —  D'après  les  plus  anciennes 
observations  faites  à  Paris,  la  déclinaison  était  d'abord 
orientale;  ainsi,  en  1580,  elle  était  de  li*30'  nord- 
est;  en  IGCa,  l'aiguille  se  dirigeait  droit  au  nord;  elle 
est  restée  deux  ans  dans  cette  position,  puis  s'en  est  éloi- 
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gnée  en  marchant  vers  l'ouest.  En  18U,  elle  était  de 
22"  W  le  10  août  à  midi; depuis  lors, eUfr rétrograde.  Le 
26  octobre  1861,  vers  1^,  elle  était  de  19*  26' ,3  au  nord- 
ouest;  en  1864,  elle  était  de  18o57%8,  ce  qui  donne  une 
diminution  de28',5.Des  phénomènes  analogues  ont  été 
observés  en  beaucoup  d'autres  lieux  ;  Toscillation  sécu- 
laire de  la  déclinaison  est  donc  un  fait  très-général.  Dans 
certaines  régions,  en  Europe,  par  exemple,  la  déclinaison 
est  maintenant  occidentale  ;  dans  d'autres  parties,  elle 
est  orientale,  et,  enân,  dans  une  série  de  points  intermé- 
diaires, Taiguille  se  dirige  vers  les  pôles;  on  appelle 
lignes  sans  déclinaison  une  suite  de  points  où  la  décli- 
naison est  nulle.  On  appelle  méridiens  magnétiques  des 
lignes  telles  que,  si  on  les  suivait  avec  une  boussole,  on 
trouverait  toujours  le  môme  angle  de  déclinaison  et  pa- 
rallèles magnétiques  les  courbes  tracées  à  la  surface  de  la 
terre  dans  des  oirections  constamment  perpendiculaires 
aux  méridiens  magnétiques.  Ces  sortes  de  lignes  varient 
avec  le  temps,  et  des  observations  faitesjosqu'à  ce  Jour, 
on  n'a  pas  encore  pu  déduire  la  loi  de  ces  variations. 

Variations  accidentelles,  —  Ces  variations  sont  de  vé- 
ritables perturbations  qui  se  manifestent  brusquement 
dans  les  mouvements  de  l'aiguille  aimantée,  sans  qu'on 
en  puisse  prévoir  l'époque  et  la  grandeur.  Arago  a  démon- 
tré le  premier  l'influence  exercée  par  les  aurores  boréales 
sur  l'aiguille  aimantée,  soit  en  des  points  où  elles  étaient 
visibles,  soit  en  des  points  extrêmement  éloignés,  et  on 
a  fait  voir  que  les  tremblements  de  terre  produisent  des 
oscillations  spéciales  sur  l'aiguille  des  variations  diurnes. 
11  y  a  aussi  les  éruptions  volcaniques  et  d'autres  causes 
inconnues  qui  produisent  ces  sortes  de  perturbations.  L. 

Décunaison  d'une  étoile  (Astronomie).  —  C'est  sa 
distance  à  l'équateur  comptée  en  degrés  sur  le  cercle 
horaire  de  l'étoile  (voyez  Cooa données  astronomiqdes). 

DÉCLINÉ  (Botanique).  —  On  dit  que  le  style,  que  les 
étamines  sont  déclinés^  lorsqu'ils  se  portent  vers  la  partie 
inférieure  de  la  fleur  ;  il  en  est  ainsi  dans  le  marronnier 
d'Inde,  le  lis  jaune,  )e  lis  de  Saint-Jacques,  etc.  Ce  terme 
est  opposé  à  celui  de  ascendant, 

DECOCTION  (Pharmacie),  du  latin  decoquere^  faire 
cuire.  —  Opération  pharmaceutique  qui  consiste  &  faire 
bouillir  dans  un  liquide  des  substances  médicamenteuses 
pour  en  extraire  les  principes  solubles.  On  donne  aussi 
ce  nom  au  produit  même  de  l'opération,  qu'on  a  aussi 
appelé  décuit,  décodi^  decoctum.  Le  liquide  employé  est 
presque  toujours  de  l'eau,  quoiqu'on  emploie  quelque- 
fois du  vinaigre,  du  vin,  etc.  La  décoction  diffère  de  l'in- 
fusion bouillante  en  ce  que,  dans  cette  dernière,  on  se 
contente  de  mettre  les  substances  en  contact  avec  le  li- 
quide en  ébuUition,  et  on  retire  immédiatement  du  feu 
(voyez  Infusion).  Les  décoctions  ne  doivent  pas  être,  en 
général,  trop  prolongées,  parce  qu'il  y  a  un  grand  nombre 
de  principes  susceptibles  de  s'altérer  par  une  longue  ébul^ 
lition  ;  du  reste,  celle-ci  doit  varier  suivant  la  nature  des 
matières  ;  ainsi,  en  général^  les  matières  tendres  doivent 
bouillir  moins  longtemps  que  celles  qui  sont  dures  : 
aussi,  dans  une  décoction  composée  de  plusieurs  sub- 
stances, on  introduit  les  plus  tendres  en  dernier  lieu.  On 
altérerait,  en  les  soumettant  à  la  décoction,  les  sub- 
stances qui  renferment  des  principe»  volatils  et  aroma- 
tiques. La  meilleure  manière  de  faire  une  décoction, 
c'est  d'employer  la  plus  petite  quantité  d'eau  possible  et 
de  compléter  ensuite  la  quantité  voulue  par  l'addition 
d'eau  froide  ;  par  ce  procédé,  on  évite  autant  que  pos- 
sible la  privation  d'air  qui  résulte  de  l'ébullition. 

Dicocnoii  blancbb  de  'Stdenbam  (Pharmacie).  — 
C'est  une  espèce  de  boisson  qu'on  emploie  souvent  dans 
la  dyssenteney  la  diarrhée  (voyez  ces  mots)  comme  adou- 
cissante, nourrissante  et  facile  à  digérer.  Elle  renferme 
de  la  corne  de  cerf  calcinée,  de  la  mie  de  pain  blanc, 
de  la  gomme  arabique, du  sirop  de  sucre  et  une  eau  dis- 
tillée de  cannelle  ou  autre. 

DÉCOLLEMENT  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom  à 
l'état  d'une  partie  qui  se  trouve  séparée  d'une  antre,  à 
laquelle  elle  adhère  naturellement,  par  la  destruction  du 
tissu  cellulaire  qui  les  unissait  ;  ainsi  la  peau  est  d<^coIlée 
lorsque,  dans  les  plaies,  les  brûlures,  les  ulcères,  les 
abcto,  elle  est  détachée  des  parties  sous-jacentes.  Lors- 
que cet  accident  a  lieu,  il  faut  ou  fendre  la  peau  dans 
toute  la  profondeur  du  décollement  et  réduire  le  tout  à 
une  plaie  simple,  ou  exercer  une  compression  métho- 
dique, ou  faire  des  injections  d'un  liquide  irritant  pour 
déterminer  une  inflammation  adhésive;  les  circonstanctîs 

{)articulières  qui  se  présentent  déterminent  l'emploi  de 
'un  ou  de  l'autre  de  ces  procédés. 
DÉCOLORIMÊTRE.  (Yoy.  Tinctorules,  matières). 


DÉCOMPOSÉ  (Botanique).  —  On  désigne  par  ce  terme 
une  conformation  particulière  de  feuilles  à  limbe  frac- 
tionné en  folioles  ;  ce  qui  caract^ise  les  feoBtes  décom- 
oosées,  c'est  que  les  folioles  sont  portées  seulement  par 
les  nervures  secondaires  provenant  du  pétiole  coounan, 
tandis  que,  dans  les  feuilles  composées,  les  folioles  «oot 
portées  par  les  nervures  primaires.  Les  feuilles  décompo- 
sées ont,  en  général,  des  folioles  petites  et  très^ioiD* 
breuses,  comme  on  le  voit  dans  les  vrais  acadas,  les 
mimosées,  etc.  Dans  quelques  espèces,  le  fractionnement 
du  Umbe  étant  encore  plus  graind,  les  folioles  tienneot 
aux  nervures  ternaires  ou  quatemidres;  ces  feuilles  sont 
suarordécomposées. 

DÉCORTICATION  (Botanique).  —  Voyez  ÉcoacnuRT. 

DÉCOUSU  (Vétérinaire).  —  Terme  dont  on  se  sert  pour 
caractériser  un  animal  dont  les  différentes  régions  ne 
sont  pas  régulièrement  proportionnées;  cette  expression 
s'applique  plus  particulièrement  à  la  race  chevaline;  ainii 
on  dit  d'un  cheval  qu'il  est  décousu  lorsqu'il  manque 
d'harmonie  dans  les  différentes  parties  de  son  corps, 
quand,  par  exemple,  il  est  de  haute  taille  avec  des  mem- 
bres longs  et  grêles. 

DÊCRÉPITATION  (Physique,  Chimie).— C'est  le  bmit 
que  produisent  certains  sels  en  tombant  dans  le  feu.  Le 
sel  de  cuisine  présente  ce  phénomène.  La  décrépitatioo 
est  due  en  génàal  à  la  présence  d'un  peu  d'eau  interpo- 
sée entre  les  lames  cristallines  qui  se  sont  successivement 
superposées  pendant  la  cristallisation.  L'eau  échanflës 
tend  à  se  transformer  en  vapeur  qui  brise  et  lance  dans 
l'air  les  parties  du  sel  qui  s'opposent  à  son  eipansioo. 
Cependant,  certains  sels  décrépitent  encore  par  la  cha- 
leur lorsqu'on  les  a  desséchés  pendant  ibrt  longtemps 
dans  le  vide  et  qu'on  a  ainsi  volatilisé  la  petite  quantité 
d'eau  interposée;  il  faut  admettre  que  la  tnmsformatioo 
de  l'eau  en  vapeur  n'est  pas  la  seule  cause  de  la  décré- 
pitation. On  l'attribue  alors  à  une  répartition  inégale  de 
la  chaleur  entre  les  parties  du  sel  qui  détermine  la  rup- 
ture des  cristaux. 

DÉCRÉPITUDE  (Physiologie),  du  Utin  decnoitus^qm 
a  jeté  son  dernier  éclat. —  Ce  mot  est  synonyme  a* extrême 
vieillesse,  La  décrépitude  succède  à  la  caducité  et  com- 
mence en  général  à  quatre-vingts  ans,  quelquefois  pins 
tard  :  ce  n'est  plus  en  quelque  sorte  que  la  vie  vé^Ha- 
tive;  elle  est  caractérisée  par  la  chute  des  forces,  la  flé- 
trissure de  la  plupart  des  organes  et  l'affaiblissement  de 
l'intelligence  (voyez  Age,  LoHCÉvrrÉ,  Époqoes  de  la  vie), 

DÉCRBUSAGE  (Chimie  industrieUe).  —  Préparatkm 
Que  les  teinturiers  font  subir  à  la  soie  pour  lui  enlever 
1  enduit  çonameux  qui  enveloppe  le  fll  extrait  du  cocon. 
Elle  consiste  en  des  lavages  répétés  dans  des  eaux  alca- 
lines ou  savonneuses  (voyez  Blanchiment). 

DÉCUBITUS  (Médecine),  du  latm  decuàare.decubiium, 
être  couché.  —  Attitude  du  corps  lorsqu'il  repose  con- 
cbé  sur  un  plan  horizontal.  Le  dccubitus  oflre  souvent  ao 
médecin  des  indications  qui  peuvent  éclairer  le  diagnostic 
de  certaines  maladies  (voyez  Coocbee). 

DÉCUBIAIRE  (Botanique),  Decumaria,  Lin.  ;  de  decu^ 
manus,  groupé  dix  par  dix.  —  Genre  de  plantes  Diotn 
ivlédones  dialypétales  périgynes,  famille  des  Philadet' 
pnées;  10  sépales;  10  pétales  oblongs;  30  étamines; 
10  stigmates  rayonnants;  capsule  ovoïde  à  10  loges  et  à 
déhiscence  irr^lière.  Lo  D.  grimpant  (0.  barbera. 
Lin.)  est  un  arbrisseau  sarmentenx  de  la  Caroline.  Ses 
fleurs,  disposées  en  grappes  et  en  corjrmbes  termioaui, 
sont  blanches  et  répandent  une  odeur  agréable. 

DÉCURRENT  (Botanique).  —  On  appelle  feuiUes  dé- 
currentes  celles  dont  le  limbe  se  prolonge  le  long  du 
pétiole  ou  de  la  tige  et  y  adhère  comme  si  elle  en  nais^ 
sait  ;  on  dit  alors  qu'ils  sont  ailés ^  conome  cela  a  lieu  dans 
certains  -chardons. 

DÉCURTATION  (Arboricultive),  ou  couronnement  des 
arbres.  —  C'est  une  maladie  à  la  suite  de  laquelle  la 
partie  supérieure  d'un  arbre  languit  et  meurt  par  un  dé- 
faut de  nutrition  résultant,  soit  de  la  stérilité  du  sol,  soit 
de  l'atonie  des  femlles  qui  ont  été  atteintes  par  un  coop 
de  soleil  ou  par  des  gelées  tardives.  Plusieurs  grands 
arbres  des  forêts,  et  particulièrement  les  cliônes,  y  sont 
sujets.  Pour  remédier  à  cette  maladie,  on  retnmchera  de 
l'arbre  les  parties  affectées  et  on  rechaussera  les  racines 
avec  de  bonne  terre  végétale. 

DÉDOLATION  (Chirurgie),  du  latin  dedolart,  taiUer 
avec  la  doloire.  —  Plaie  produite  par  un  instrument 
tranchant  qui  coupe  plus  ou  moins  obliquement  une  pa^ 
tie  quelconque  du  corps;  c'est  au  crâne  qu'on  remarque 
le  plussouvent  cette  sorte  de  h'^sion  (voyez  Tète  [plaie  de]). 

DÉFAILLANCE  (Médecine),  du  latin  falUre^  tomber, 
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et  de^  préposition  augmentative. —  C*est  le  premier  ou  le 
plus  faible  degré  de  ht  syncope,  une  diminution  peu  pro- 
uoncée  de  l'action  régulière  du  cœur  (voyez  Syncope). 

DÉFENSES  (Zoologie,  Botanique).—  On  donne  ce  nom, 
en  zoologie^  aux  dents  prolongées  hors  de  la  bouche  dans 
certains  animaux  et  qui  leur  servent  de  moyens  d^at- 
taque  ou  de  défense;  c'est  ce  qu'on  observe  surtout  dans 
le  sanglier. 

En  botanique,  mais  moins  généralement,  on  donne 
aussi  ce  nom  aux  épines,  aux  aiguillons  dont  certaines 
plantes  sont  couvertes. 

DÉPENSES  (Arboriculture).  —  Voyez  Armures. 

DÉFOLIATION  (Botanique).  —  Voyez  Fouation. 

DÉFONCEMENT  (Agriculture).  —  Voyez  Labours. 

DÉFRICHEMENT  (Agriculture).  —  Voyez  Friches, 
Labours,  Sou 

DÉGÊNÉRATION  ou  DÉcÉNéREscENCE  (Médecine).  — 
Ces  mots  expriment  l'idée  du  passage  d'un  état  quelcon- 
que à  un  eut  pire,soit  qu'on  veuille  parler  d'une  mala- 
die générale,  soit  qu'on  l'entende  de  quelque  organe 
altéi^  dans  sa  structure  ou  ses  fonctions.  En  anatomie 
pathologique,  ils  désignent  la  transformation  du  tissu 
d'un  organe  en  une  matière  essentiellement  morbide, 
comme  la  dégénérescence  cancéreuse  (voyez  Cancer). 

DÉGLUTITION  (Physiologie).  —  La  déglutition  est 
l'acte  par  lequel,  chez  l'homme  et  les  mammifères,  les 
aliments,  mâchés  et  imbibés  de  salive,  sont  portés,  à  tra- 
vers le  pharynx,  de  la  bouche  dans  l'œsophage  et  bientôt 
dans  l'estomac.  Le  mot  vulgaire  avaler  désigne  cette 
idée  et  se  dit  en  latin  deglutire;  telle  est  l'origine  du  nom 
adopté  par  les  physiologistes.  Lorsque  les  matières  ali- 
mentaires sont  convenablement  préparées  pour  cet  acte, 
la  bouche  se  ferme,  les  parties  molles  les  rassemblent 
siir  le  dos  de  la  langue,  qui  les  fait  glisser  entre  elle  et 
le  palais  vers  l'orifice  du  gosier.  Le  bol  alimentaire,  alors, 
en  venant  toucher  le  voile  du  palais,  provoque  un  mou- 
vement qui  porte  toute  la  partie  inférieure  du  gosier 
vers  la  bouche;  en  même  temps,  le  voile  du  palais  se 
porte  en  arrière  et  va,  pour  ainsi  dire,  au-devant  du 
pharynx,  qui  s'avance  vers  lui.  Ce  dernier  mouvement 
ferme  tout  accès  dans  les  fosses  nasales  et  empêche  la 
moindre  parcelle  du  bol  d'y  pénétrer.  Le  voile  du  palais, 
en  se  reculant,  a  ouvert  l'orifice  postérieur  de  la  bouche  ; 
la  partie  inférieure  du  pharynx  se  présente  à  cet  orifice 
et  vient  former  une  sorte  d'entonnoir  béant  dans  lequel 
le  bol  alimentaire  glisse  de  la  cavité  buccale.  Il  tombe 
dans  ce  r^pient  qui  s'éloigne  aussitôt  en  l'emportant 
avec  lui.  Pendant  ce  temps,  le  larynx  s'est  aussi  porté 
vers  la  bouche,  la  glotte  s'est  cachée  sous  la  base  de  la 
langue,  et  ce  mouvement  même  a  fait  tomber  l'épiglotte 
comme  une  soupape  sur  cette  ouverture  et  a  fermé  ainsi 
le  canal  aérien.  A  peine  le  bol  alimentaire  glissant  sur 
cette  espèce  de  pont  a-t-il  pénétré  dans  le  pharynx,  que 
celui-ci  s'abaisse,  en  entraînant  le  larynx^  la  glotte  se 
relâche,  l'épiglotte  se  relève  et  tout  rentre  dans  l'ordre 
normal.  L'acte  de  la  déglutition  est  achevé. 

DÉGRAISSAGE  (Chimie  industrielle).—  Opération  qui 
consiste  à  enlever  toute  espèce  de  tache  sur  une  étoffe 
quelconque  sans  en  altérer  le  blanc  ou  la  couleur. 

Les  corps  qui  tachent  le  plus  souvent  les  étoffe-s  sont  : 
l'eau,  les  acides,  les  alcalis,  les  corps  gras,  soit  isolés, 
soit  mélangés  à  d'autres  substances.  Les  acides  et  les 
alcalis  apportent  aux  couleurs  des  modifications  directe- 
ment opposées,  de  sorte  que  l'on  peut,  en  général,  neu- 
traliser une  tache  d'acide  par  un  alcali  étendu  d'eau  et 
réciproquement  une  tache  d'alcali  par  de  l'acide.  Quant 
aux  corps  gras,  ils  sont  dissous  par  l'alcool,  l'éther,  les 
huiles  essentielles  ;  ils  sont  absorbés  par  l'argile,  la  terre 
de  pipe  et  forment  des  savons  avec  les  alcalis.  Les  réac- 
tifs employa  pour  enlever  les  taches  doivent  totyours,  à 
l'exception  des  huiles  essentielles,  être  affaiblis  avec  de 
l'eau,  afin  qu'ils  n'attaquent  pas  l'étoflé  ou  la  couleur. 
Voici  quelques  détails. 

Taches  cTacide.  —  Si  elles  sont  récentes,  les  neutrali- 
ser avec  de  l'anunoniaque  étendue  d'eau  ;  si  elle&  sont 
anciennes  et  la  couleur  attaquée,  recourir  à  la  teinture. 

Taches  d'huile,  de  graisse^  de  suify  de  cambouis^  etc. 
—  Les  imbiber  avec  un  peu  d'essence  de  térébenthine 
pure  et  frotter  avec  légèreté  et  promptement  :  mouiller 
de  nouveau  avec  l'essence,  recouvrir  de  suite  avec  de  la 
terre  de  pipe  ou  de  la  cendre  tamisée,  enfin  brosser.  On 
peut  substituer  à  l'essence  l'alcool  rectifié,  la  benzine 
ou  le  sulfure  de  carbone. 

Taches  de  vernis,  de  peinture  et  de  goudrotu  —  Même 
traitement. 

Taches  de  t^ne^  térébenthine,  cire^  bougie  stéarique» 


I  —  Bien  les  imbiber  d'alcool  rectifié  et  frotter  avec  soin. 
Taches  d'encre.  —  Sur  les  étoffes  teintes,  si  les  taches 
sont  récentes,  laver  à  l'eau,  savonner,  mouiller  avec  de 
l'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique  très-affaibli  ;  si  elles 
sont  anciennes,  l'acide  doit  être  plus  fort.  On  les  enlève 
aussi  avec  une  dissolution  de  sel  d'oseille  que  l'on  a  fait 
bouillir  avec  de  l'étain.  Sur  les  étoffes  blanches  de  lin  et 
de  coton,  on  emploie  l'acide  oxalique  ou  le  sel  d'oseille 
en  poudre  avec  de  l'étain. 

Taches  de  rouille.  —  Même  procédé.  On  peut  aussi 
employer  la  crème  de  tartre  qui  agit  plus  lentement, 
mais  qui  attaque  moins  les  couleurs. 

Taches  de  boue.  —  Laver  d'abord  ;  si  la  tache  résiste, 
appliquer  du  jaune  d'œuf  et  frotter  légèrement;  on  peut 
employer  la  crème  de  tartre  en  poudre  et  humectée 
d'eau. 

Taches  d^ urine.  —  Si  elles  sont  récentes,  mouiller  avec  * 
de  l'ammoniaque  étendue  d'eau  ;  si  elles  sont  vieilles  et 
alcalines,  laver  avec  une  dissolution  très^teuduo  d'acide 
oxalique. 

Taches  de  sueur.  —  Mêmes  procédés. 

Taches  de  tabac,  d'herbes^  de  boissons,  de  sucs  de 
fruits,  etc.  —  Sur  les  étoffes  teintes,  laver  à  l'eau  et  au 
savon  ;  sur  les  étoffes  non  teintes,  imbiber  avec  de  l'a- 
cide sulfurique  très-étendu  d'eau. 

Taches  de  fruits,  de  liqueur.  —  Rafraîchir  d'abord  la 
tache  avec  la  liqueur  qui  ra  produite,  puis  l'imbiber  avec 
de  l'eau  pure  et  frotter  légèrement.  Si  elle  résiste,  la 
mouiller  successivement  avec  de  l'alcali  et  de  l'acide 
chlorhydrique  ou  citrique.  On  peut  employer  l'alcool.  Sur 
des  tissus  blancs,  laver  les  taches  de  liqueur  avec  de  l'eau 
de  savon,  puis  les  soumettre  à  l'action  de  l'acide  sulfu- 
reux en  brûlant  au-dessous  un  peu  de  soufre. 

Taches  de  café  et  de  cliocolat  au  lait.  —  Laver  &  l'eau, 
puis  au  savon,  ou  bien  savonner  avec  du  Jaune  d'œuf  dé- 
layé dans  un  peu  d'eau  chaude.  L. 

DÉGRAS  (Chimie  industrielle).  —  On  désigne  sous  ce 
nom  les  huiles  de  poisson  qui  ont  servi  au  chamoisage  ; 
elles  sont  ultérieurement  employée»  par  les  corroyeurs 
pour  la  préparation  des  cuirs  blancs. 

DEGRÉS  (Géométrie).  —  Portions  de  circonférence 
égales  à  la  360*  partie  de  la  circonférence  totale  et  qui 
servent  à  évaluer  les  arcs.  Chaque  degré  est  subdivisé 
en  (iO  parties  égales  appelées  minutes,  et  chaque  minute 
est  partagée  en  60  autres  parties  égales  appelées  se- 
condes. 

Degré  du  méridien  (Géodésie).  -^  Arc  du  méridien 
compris  entre  deux  points  terrestres  dont  la  latitude  dif- 
fère d'un  degré.  A  cause  de  l'aplatissement  de  la  terre, 
le  degré  n'a  pas  partout  la  même  longueur  :  il  est  plus 
grand  vers  le  pôle  qu'à  l'équateur  (voyez  Géodésie, 
Terre). 

DÉHISCENCE  (Botanique).  —  Expression  dont  on  se 
sert  pour  caractériser  les  fruits  qui  s'ouvrent  d'eux-mê- 
mes à  la  maturité  (voyez  Facrr). 

DÉLAYANTS  (Médecine),  du  latin  diluo,  je  délaye.— 
On  donne  ce  nom  à  des  médicaments  auxquels  on  attri- 
bue la  propriété  de  rendre  les  humeurs  et  surtout  le  sang 
plus  fluides.  On  emploie  surtout  les  délayants  dans  les 
maladies  inflammatoires,  lorsqu'il  est  question  de  calmex 
la  soif,  de  diminuer  la  chaleur,  la  fièvre,  de  faciliter  dou- 
cement les  évacuations,  etc.  Toutes  les  boissons  dans 
lesquelles  l'eau  est  en  grande  proportion  et  les  principes 
actifs  en  petite  quantité  sont  des  délaj^ants  :  ainsi  les  dé- 
coctions de  veau,  de  poulet,  de  grenouilles,  de  guimauve, 
d'orge,  de  lin,  les  infusions  de  fleurs  pectorales,  le  petit- 
lait,  l'eau  gommée,  les  boissons  acidulées,  etc. 

DELESSERIA  (BoUnique),  Delesser ta,  Iauix*,  dédié 
au  baron  B.  Delessert.  —  Genre  des  plantes  CryptO' 
games  amphigènes,  classe  des  Algues,  ordre  des  Choris- 
tosporées,  Decaisne  {Floridées,  Lamx),  type  de  la  tribu 
des  Delesstriées.  Caractères  :  fronde  rameuse,  filiforme, 
à  rameaux  foliacés  d'un  beau  rose,  avec  une  nervure  mé- 
diane longitudinale,  quelquefois  ramifiée.  On  compte  dans 
ce  genre  environ  une  douzaine  d'espèces  répandues  dans 
les  mers  des  régions  tempérées  des  deux  hémisphères 
jusqu'au  35*  àepré  de  latitude  nord. 

DÉLÉTÈRE  (Hygiène),  du  grec  délétérios,  pernicieux. 
—  On  appelle  ainsi  un  corps  dont  l'action  porte  plus  ou 
moins  promptement  une  atteinte  funeste  à  la  santé. 

DÉLIQUESCENCE  (Chimie),  de  deliquescere,  devenir 
liquide.  —  On  appelle  ainsi  le  phénomène  par  lequel  un 
grand  nombre  de  substances  solides,  exposées  à  l'air 
libre,  absorbent  peu  à  peu  l'humidité  qui  y  est  contenue 
et  perdent  leur  forme  en  se  résolvant,  soit  en  une  disso- 
lution aqueuse  très-concentrée,  soit  en  une  combinaison 
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avec  Teau.  Les  substances  qui  peuvent  aind  tomber  en 
déliquescence  ou  en  déliqmum  sont  assez  nombreuses  et 
appartiennent  à  tous  les  groupes  de  coropo^  chimiques. 
Ainsi  les  anhydrides  sulfurique  SO'  et  phosphorique 
PO*  sont  si  déliquescents,  qu'on  ne  peut  les  conserver 
solides  que  dans  des  tube»  de  verre  scellés  à  la  lampe. 
En  raison  de  cette  circonstance,  ce  sont  les  plus  puis- 
sants siccatifs  connus  pour  les  gaz.  L*acide  phosphorique 
vitreux  PO',HO  est  déliquescent.  Les  hydrates  de  potasse 
et  de  soude  sont  déliquescents.  Cette  propriété  est  mtime- 
ment  liée  à  leur  emploi  comme  caustiques  par  absorption 
de  l'eau  des  tissus  organisés,  et  on  peut  même  déduire 
de  la  petite  expérience  de  leur  mise  en  déliquescence  à 
l'air,  uu  moj^en  de  distinguer  ces  hydrates;  car  celui  de 
potasse  sera  indéfiniment  déliquescent  en  se  transformant 
peu  à  peu  en  carbonate,  tandis  que,  avec  la  soude  caus- 
tique, la  déliquescence  se  change  peu  à  peu  en  efflo- 
rescence  (voir  ce  mot),  à  mesure  que  l'oxyde  se  trans- 
forme en  carbonate  par  absorption  de  l'acide  carbo- 
nique de  l'air.  Ce  sont  ces  hydrates  déliquescents  qu^on 
emploie  pour  desséclier  le  gaz  ammoniac  Le  chlorure  de 
calcium  est  très^éllquescent  et  ce  sel  fondu  est  un  des 
siccatifs  les  plus  usitâ  pour  dessécher  les  gaz,  excepté  le 
gaz  ammoniac  qui  serait  absorbé.  L'iodure  de  potassium 
est  déliquescent,  ainsi  que  les  chlorures  de  cuivre,  de 
zinc,  etc.  Les  chlorures  d'antimoine,  de  bismuth,  sont 
très  déliquescents  et  s'altèrent  par  l'effet  de  l'eau  atmo- 
sphérique absorbée.  Le  sel  marin  (chlorure  de  sodium)  est 
déliquescent  dans  l'air  très-humide  et  efflorescent  dans 
l'air  sec  ;  ainsi,  en  hiver  nos  salières  tendent  à  se  remplie 
d'eau  salée  et  en  été  le  sel  y  tombe  en  poudre  fine.  Parmi 
les  sels  oxygénés,  les  azotates  de  chaux,  de  magnésie, 
d*ammoniaque  et  de  soude  sont  très-déliquesceuts,  ce  qui 
les  empêche  de  servir  à  la  fabrication  de  la  poudre, 
tandis  que  l'azotate   de  potasse  y   est  propre,  parce 

Su'il  l'est  très-peu.  L'azotate  d'argent  fondu,  qui  sert 
e  caustique  sous  le  nom  de  pierre  infernale^  est 
aussi  fort  déliquescent.  Le  protocarbonate  de  potasse 
CO^,KO,  si  avide  d'eau  qu*il  ne  peut  cristalliser,  entre 
en  déliquescence  à  l'air  avec  beaucoup  d'énergie.  De  là 
le  moven  indiqué  par  les  anciennes  pharmacopées  pour 
le  préparer  assez  pur,  sous  le  nom  de  tartre  par  défail- 
lance. On  porte  à  la  cave  un  entonnoir  rempli  de  pot&sse 
du  commerce,  le  carbonate  contenu  se  dissout  dans  l'hu- 
midité atmosphérique  et  coule  peu  à  peu.  Le  carbonate 
d'ammoniaque  est  aussi  très-déliquescent.  Un  certain 
nombre  de  produits  organiques  sont  déliquescents,  par 
exemple  le  sucre,  surtout  lorsque,  uni  à  très-peu  d'eau, 
il  constitue  les  substances  dont  le  sucre  d'orge  est  le 
type,  état  sous  lequel  il  est  si  souvent  employé  en 
bonbons  ou  en  enduits  dans  la  confiserie.  C'est  ce  qui 
oblige  à  conserver  ces  préparations  dans  des  flacons  bien 
bouchés  ou  dans  des  boites  de  fer-blanc.  De  même  le  glu- 
cose en  grains,  le  miel.  On  comprend  dès  lors  que  toutes 
les  préparations  pharmaceutiques,  où  entrent  les  com- 
posés que  nous  venons  de  passer  en  revue,  sont  déli<|ues- 
centes,  si  ces  corps  n'y  ont  pas  subi  de  combinaisons 
nouvelles,  et  exigent  des  précautions  spéciales  pour  leur 
conservation  dans  l'officine.  M.  G. 

DÉLIRE  (Médecine),  du  latin  /ira,  sillon  ;  de.  en  de- 
hors, c'est-à-dire  au  figuré,  hors  de  raison.  On  donne  le 
nom  de  délire  à  un  état  de  désordre  plus  ou  moins  marqué 
des  fonctions  intellectueJles,  il  peut  être  aigu  ou  chro- 
nique :  ce  dernier  est  le  caractère  essentiâ  de  la  folie 
(voyez  Folie,  DftM£iiCB,  Moromanie),  l'autre  appartient 
à  divers  modes  d'affection  du  cerveau,  c'est  celui  qu'on 
désigne  plus  généralement  sous  le  nom  de  délire.  Les  dé- 
aonlres  intellectuels  provoqués  par  les  liqueurs  spiri- 
tueuses  ou  par  les  narcotiques,  constituent  une  espèce 
do  délire  connu  sous  les  noms  à  Ivresse  et  de  Narcoiisme 
(voyez  cet  mots).  Le  D.  aiyu  proprement  dit  s'observe 
le  plus  souvent  dans  les  inflammations  aiguës  du  cer- 
veau ou  de  ses  membranes  :  il  peut  résulter  aussi  sym- 
patbiquejnent  de  celle  d'un  organe  plus  ou  moins 
éloigné.  U  survient  (quelquefois  tout  à  coup,  d'autres  fois 
il  est  annoncé  par  l'msomnie,  le  mal  de  tète,  les  tinte- 
ments d'oreilles,  un  air  d'étonnement;  puis  vient  un 
sommeil  accompagné  de  rêvasseries;  il  y  a  de  l'agitation, 
de  l'incohérence  dans  les  idées,  des  visions,  des  halluci- 
nations, des  cris,  de  la  frayeur,  des  éclats  de  rire,  etc. 
Quelquefois  une  Joquadté  imperturbable,  d'autres  fois  un 
simple  chuchoteinent  ;  le  malade  peut  souvent  être  tiré 
de  cet  état  de  délire  par  une  forte  diversion  ;  il  peut  ar- 
river que  le  délire  soit  intermittent,  dans  ce  cas  il  revient 
avec  les  accès  fébriles  ;  il  alterne  le  plus  ordinairement 
avec  une  somnolence  plus  ou  moins  profonde.  Le  délire 


est  an  symptdme  fâcheux  dans  les  affections  cérébrtlcs; 
à  la  suite  des  blessures  ou  des  grandes  opérations;  à  U 
fin  des  maladies  lentes  de  consomption.  U  n'a  pas  de 
traitement  spécial,  celui-ci  varie  avec  la  maladie  dont  le 
délire  est  le  symptôme.  F— a. 

DELIRIUM  TasMENS  (Médecine).  —  État  de  délire  et 
d'agitation  qu'on  remarque  plus  particulièrement  cbei 
les  ivrognes  ;  il  débute  par  du  malaise,  de  rinsomnie, 
perte  de  l'appétit,  puis  surviennent  du  délire,  destremble- 
ments musculaires,  surtout  dans  les  membres  sopériean, 
la  face  est  rouge,  les  yeux  i^ject^,  la  respiration  libre, 
les  selles  rares.  La  durée  varie  depuis  un  jusqu'à  one 
vingtaine  de  jours.  Le  malaise  n'est  pas  trte-grsTe.  On 
peut  établir  une  grande  analogie  entre  cette  affection  et 
celle  que  Dupuytren  a  décrite  sous  le  nom  de  délire  ner- 
veux^ et  qui  affecte  particulièrement  les  blessés,  les  opé- 
rés, d'une  constitution  très-nerveuse;  elle  est  caractérisée 
par  les  mêmes  symptômes  et  présente  en  général  peo 
de  danger.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  des  ivrogne$f 
surtout  de  ceux  qui  s'enivrent  avec  des  alcooliques. 
Le  traitement  de  cette  maladie  consiste  presque  exdo* 
sivement  dans  l'emploi  de  l'opium  :  quoique  la  saigoêe 
ait  été  proscrite  dans  ce  cas  par  la  plupart  des  prati- 
ciens, cependant  Esquirol  et  Fodéré  v  ont  eu  recoors 
avec  succès  dans  des  cas  où  il  existait  des  signes  de  con- 
gestion cérébrale  (voyez  Alcoolisme'. 

DÊLIQUIUM  (Chimie).  —  Voyez  DéuQCESceNCE. 

DÉLITESCENCE  (Médecine),  du  latin  delitexere,  se 
cacher.  —  On  nomme  ainsi  un  des  modes  de  terminaison 
de  l'inflammation,  qui  consiste  dans  sa  disparition  subite, 
avant  qu'elle  ait  parcouru  ses  périodes  :  quelqnes  patbolo- 
gistesont  appliqué  aussi  le  même  nom  à  la  disparition  d'une 
collection  purulente  déjà  formée.  La  délitescence  diffère  de 
la  métastase  (voyez  ce  mot)  en  ce  que  dans  ce  dernier  cas 
la  maladie  qui  se  supprime  brusquement,  est  reniplicée 
par  une  autre  dans  un  endroit  plus  ou  moins  éloigné.  U 
délitescence  est  une  terminaison  favorable  et  que  Ton 
peut  provoquer  dans  un  grand  nombre  de  cas  ;  mais  elle 
peut  donner  lieu  aux  accidents  les  plus  graves  dans  U 
variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  etc. 

DÉLIVRANCE  (Médecine).  —  On  nomme  ainsi  noeda 
phases  de  l'accouchement,  dans  laquelle  sont  mis  au  jour 
avec  le  jeune  les  organes  qui  l'unissaient  au  sein  de  si 
mère  et  dont  l'ensemble  est  souvent  appelé  délivre,  La 
délivrance  s'accomplit  le  plus  souvent  par  les  seules  forces 
de  la  nature,  néanmoins  il  est  prudent  de  la  confier  aux 
soins  d'un  homme  de  l'art.  Dans  la  jument,  elle  se  fait  très- 
peu  de  temps  après  la  mise-bas;  dans  la  vache,  elle  se 
fait  très-peu  attendre  et  nécessite  souvent  l'intenrention 
du  vétérinaire. 

DELPHINAPTÈRE  (Zoologie),  Delphinapterus,  Lacép. 
—  Genre  de  Mammifères^  de  l'ordre  des  Cétacés^  famille 
des  Cétacés  ordinaires^  tribu  des  Delph'niens;  ilsedis" 
tingue  des  Marsouins  par  l'absence  complète  de  nageoire 
dorsale  et  par  un  museau  obtus.  Les  espèces  principales 
sont  :  le  Béluga  (D.  leucas^  Gm.)  ou  Épaulard  blanc^  qui 
habite  les  mers  boréales  ;  il  est  blanc  jaunâtre  et  a  de  a 
à  G  mètres  de  long;  le  D,  de  Péron  (D.  Peromi,  Lac.)  ou 
D,  à  museau  blanc,  qui  a  la  tête  peu  bombée  et  asseï 
pointue,  le  dos  bleu  noir  avec  le  bout  du  museau,  le| 
flancs,  les  ailerons  et  la  queue  d'un  blanc  argenté.  U 
n'a  guère  que  2  mètres  de  longueur  et  semble  remplacer 
le  béluga,  dans  l'hémisphère  austral. 

DELPHINIENS  (Zoologie),  du  laUn  delpkinus,  dau- 
phin. —  Première  tribu  de  la  famille  des  Cétacés  ordi- 
naires ou  Souffleurs  de  G.  Cuvier.  Caractères  :  tête  pro- 
portionnée au  corps,  tandis  que,  dans  la  deuxième  tnbn 
de  cette  famille,  la  tête,  très-grosse,  forme  parfois  le  tiers 
de  la  longueur  totale.  Cette  tribu  se  partage  en  deux 
sous-tribus  :  I"  Dauphins;  1*  Narvals  (voyez  ces  mots). 
Fr.  Cuvier  a  désigné  ce  même  groupe  sous  le  simple  nom 
de  Dauphins^  en  y  reconnaissant  les  sept  genres  ^** 
phinoràynque.  Dauphin,  Inia,  Marsouin,  Hyperoodofit 
Narval,  Sousou  ou  Platanisie,  Is.  Geoffroy  conserve  ce 
groupe  en  le  nommant  famille  au  lieu  de  tribu  ;  il  y*^ 
met  sept  genres  à  peu  près  identiques  aux  V^^^ 
dents.  P.  Gervaîs  désigne  ce  même  groupe  sous  le  ooin 
de  Delphinidés  et  y  établit  cinq  tribus  :  1»  les  Platanu- 
tins  (genres  :  Platanistes,  Inia^  Sténodelphe)\  2*  •«* 
De/pÀtnth« (genres:  Lagénorhynque^  Delphmaptère,  Tur^ 
siops^  Delphinorhynque,  Dauphin)  ;  3®  les  Orctn*  (geo' 
res  :  Orque,  Glooicéphale,  dramjms.  Béluga);  ♦*  '* 
Monodontins  (genre  :  Narval)  ;  5«»  les  Phocénins  (genrw  J 
P/uxéne,  Néoméris)  (voyez  F.  Cuvier,  Hist.  nat*  o^ 
Cétacés;  P.  Gervais,  Hist.  naf,  des  Mammifères). 

DELPUINIUM  (Botanique).  —  Voyez  DAOPeniBLr  c 
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DELPHINORHYNQUE  (Zoologie),  Delphinorhmchus, 
BlaioT.  — Genre  de  Mammifères^ée  Vorare  des  Cétacés, 
famille  dos  Cétacés  ordinaires,  tribu  des  Delphiniens  ; 
établi  par  deBIainville  et  caractérisé  par  un  museau  long 
et  mince,  non  séparé  du  front  par  un  billon,  et  par  la  pré- 
sence d'une  nageoire  dorsale,  parfois  peu  prononcée.  Les 
in&cboires  sont  linéaires  et  munies  de  dents  nombreuses. 
On  distingue  dans  ce  genre  le  D.  de  Geoffroy  (O. 
Geoffroyi,  Desm.)  des  côtes  du  Brésil,  long  de  2*,30  ; 
le  D,  couronné  (D.  coronatus,  F.  Cu?.)  de  la  mer  Glaciale, 
de  10  à  12  mètres  de  longueur,  et  le  D.  du  Gange  (D. 
Gangeticus,  Desm.)«  de  2  mètres  de  longueur. 

DELTOÏDE  (Muscle)  (Ânatomie).  —  Ainsi  nommé  à 
cause  de  sa  forme  triangulaire,  de  la  lettre  A  (delta)  des 
Grecs  ;  c'est  le  sous-acromio-huméral  de  Chauss.  Très- 
large  et  épais,  ce  mascie  embrasse,  en  se  recourbant  sur 
lui'  même,  les  parties  antérieure,  externe  et  postérieure  de 
l'épaule,  dont  il  constitue  cette  forme  arrondie  que  nous 
lui  connaissons  ;  de  là  il  descend  au  côté  externe  du  bras 
Jusque  vers  son  milieu,  où  il  ya  s'attacher  par  un  tendon 
aplati  à  une  empreinte  de  l'humérus^  qui  porte  son  nom. 
En  haut,  il  s'attache  au  bord  antérieur  de  la  clavicule, 
au  sommet  de  l'apophyse  acromion  et  à  l'épine  posté- 
rieure de 'l'omoplate.  Cette  triple  attache  a  pour  but  de 
déterminer  des  moufements  de  diverses  sortes.  En  géné- 
ral, il  a  pour  fonction  d'élever  le  bras  en  le  portant  en 
avant  ou  en  arrière,  suivant  les  libres  qui  agissent,  et  on 
doit  voir  par  la  disposition  des  parties  que  les  faisceaux 
postérieurs  peuvent  abaisser  le  membre  élevé.  L'omo- 
plate est  aussi  mue  par  ce  muscle  en  même  temps  que 
rhumérus,  mais  dans  un  sens  opposé  et  dans  une  bien 
moindre  étendue.  Quand  l'humérus  est  fixé,  le  mouve- 
ment se  passe  dans  l'épaule,  dont  la  partie  supérieure 
est  inclinés  en  avant.  F  —  n. 

DbltoIdb  (Zoologie),  Deltoïdes.  —  Nom  donné  par  La^ 
treille  à  la  huitième  section  des  Insectes^  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  de  la  grande  famille  des  Nocturnes;  ils 
comprennent  des  espèces  très-analogues  aux  phalènes 
proprement  dites.  Ce  nom  leur  vient  de  ce  que  les  ailes 
forment  avec  le  corps,  sur  les  côtés  duquel  elles  s'é- 
tendent horizontalement ,  une  sorte  de  delta  A.  Ils 
constituent  le  seul  sous-genre  Herminie» 

DÉLUGE  (Géolo^e),  du  latin  diluere,  laver,  noyer.  — 
Les  traditions  religieuses  des  nations  qui  ont  peuplé 
rinde,  l'Asie  occidentale,  l'Europe,  l'Egypte,  et  particu- 
lièrement le  texte  sacré  de  la  Genèse,  témoignent  de 
l'existence  d'une  immense  inondation  qui  s'étendit  sur 
les  terres  habitées  et  n'épargna  que  quelques  individns 
de  la  race  humaine  et  des  espèces  animales.  Cette  catas- 
trophe, connue  sous  le  nom  de  déluge  et  fixée  par  la 
Bible  3300  ans  avant  Jésus-Christ,  a-t-elle  laissé  des 
traces  reconnaissables  encore  aujourd'hui?  a-t-elle  été 
unique  ou  a-t-elle  été  précédée  de  catastrophes  du  mf  me 
genre  7  L'homme  a-t-il  vu  une  seule  ou  plusieurs  de  ces 
catastrophes?  etc.  Toutes  ces  questions  relatives  au  dé- 
luge rentrent  dans  le  domaine  de  la  géologie.  Posées 
depuis  longtemps^  elles  ont  reçu  des  solutions  diverses 
selon  l'état  des  études  géologiques.  On  a  souvent  regardé 
comme  traces  du  déluge  biblique  les  nombreuses  coquilles 
et  autres  débris  d'animaux  aquatiques  que  renferme  le 
sol  de  nos  continents,  même  dans  les  montagnes.  Ce  fait, 
mieux  étudié,  nous  a  révélé  bien  plus  que  1  existence  du 
déluge  ;  il  est  devenu  l'une  des  données  fondamentales 
de  toutes  nos  idées  actuelles  sur  la  constitution  et  le 
mode  de  formation  de  notre  sol  (voyez  Tebrains,  Révo- 
lutions DO  globe).  Quant  au  déluge  en  lui-même,  on 
peut  résumer  ainsi  qu'il  suit  les  opinions  qui  résultent 
de  nos  connaissances  actuelles. 

La  configuration  des  mers  et  des  terres  a  changé  plu- 
sieurs fois  à  la  surface  du  globe  avant  l'apparition  de 
l'homme  sur  celte  planète.  11  y  a  donc  bien  des  points  de 
cette  surface  qui,  émergés  et  submergés  tour  à  tour, 
mais  à  des  intervalles  de  bien  des  siècles,  ont  été  enva- 
his plus  d'une  fois  par  les  eaux.  Ces  changements  du  lit 
des  océans  ont  sans  doute  pu  être  parfois  lents  et  pro- 
gressifs, mais  ils  paraissent  avoir  dû  nécessairement  être 
brusques  et  se  rattacher  à  une  grande  catastrophe  chaque 
fois  qu'ils  ont  été  accompagna  du  soulèvement  de  quel- 
que grande  chaîne  de  montagnes;  ainsi,  lorsque  appa- 
rurent les  Pyrénées  à  la  fin  de  la  période  où  avaient  été 
déposées  les  couches  crétacées  supérieures  ;  lorsque  ap- 
parurent les  Alpes  occidentales,  à  la  fin  de  l'époque  ter- 
tiaire miocène,  ou  les  Alpes  principales,  à  la  fin  de  l'é- 
poque tertiaire  pliocène  (voyez  SouLBVBiiEifTS  des  mon- 
tagnes). 11  y  a  donc  eu  saa«  doute  de  nombreux  déluges 
avant  celui  dont  l'espèce  humaine  a  été  en  grande  partie 


victime,  et  celui-ci  n'a  olbrt  de  trait  particulier  que  de 
sévir  sur  les  hommes  dont  les  autres  déluges  avaient 
précédé  l'apparition  sur  la  terre.  Parmi  les  catastrophes 
dont  l'écorce  du  globe  atteste  les  ravages,  la  plus  récente, 
survenue  immédiatement  avant  la  ^riode  actuelle,  fut 
signalée  par  le  soulèvement  des  montagnes  du  cap  Té- 
nare  en  Morée,  de  l'Etna  en  Sicile,  du  Strt>mboli  dans 
les  lies  Lipari,  de  la  Somma  près  de  Naples,  probable- 
ment des  volcans  de  l'Auvergne  et  du  Vivarais  en  France, 
peut-être  même  de  la  chaîne  volcanique  de  l'Asie  cen- 
trale et  d'une  partie  considérable  de' la  chalue  des  Andes 
en  Amérique.  Toutes  les  observations  des  géologues  les 
portent  à  penser  que  ce  dernier  déluge  est  postérieur  à  la 
création  de  l'homme,  qu'il  a  dû  en  être  témoin  conformé- 
meut  aux  traditions  dont  la  concordance  a  frappé  tout  le 
monde.  La  science  ne  connaît  encore  aucune  raison  de 
penser  qu'il  ne  se  produira  plus  de  catastrophe  de  ce 
genre.  Ad.  F. 

DÉMANGEAISON  (Médecine).  —  Synonyme  de  prunt 
(voyez  ce  mot). 

DÉMENCE  (Médecine),  du  latin  mens,  esprit,  raison, 
et  de,  privatif.  —  Sorte  de  folie  ou  d'aliénation  mentale, 
caractérisée  par  un  grand  afifaiblissement  de  l'intelligence, 
l'abolition  de  la  faculté  de  penser  et  une  incohérence 
extrême  dans  les  idées  :  elle  diffère  de  l'idiotie,  en  ce  que 
cette  dernière  est  ordinairement  congéniale;  elle  est  très- 
fréquente  chez  les  vieillards,  et  alors  elle  prend  le  nom 
de  démence  sénile.  Chez  les  adultes,  elle  succède  quelque 
fois  à  la  manie  ou  h  la  monomanie^  et  dans  ce  cas  elle 
est  presque  toujours  incurable  ;  elle  est  moins  grave  lors- 
qu'elle arrive  d'emblée.  —  Voyez  Folie. 

DEMI-BEC  (Zooloffie),  HenU-ranwhus,  Cuv.  —  Sons- 
genre  de  Poissons,  de  l'prdre  des  Malacoptérygiens  ab- 
dominaux, famille  des  Ésoces,  genre  Brochet  ;  leur  mâ- 
choire inférieure  se  prolonge,  comme  l'indique  son  nom, 
en  une  longue  pointe  sans  dents.  Ils  ressemblent  aux 
orphies.  On  les  trouve  dans  les  mers  intertropicafa»  ;  leur 
chair  est  assez  estimée,  quoique  huilçuse 

DEMI-CIRCULAIRES  (Canaux),  (Anatomie).  -r-  Voyez 
Oreille. 

DEMI-DEUIL  (Zoofogie).  —  Nom  donné  par  GeolTro^  à 
un  papillon  du  genre  Satyre  {Papilio  Galatea,  Lm.; 
S.  Galatea,  Godart). 

DEMI-FLEURON  (Botanique).  —  On  nomme  ainsi  dans 
les  plantes  de  la  famille  des  Composées,  les  fleurs  à  corolle 
ligûlée,  c'est-Â-dire  prolongée  d'un  seul  côté  en  une  longue 
lame  dentelée  à  son  extrémité  (voyez  Composées,  Cala- 

THIDE). 

DEMI-MEMBRANEUX  (Anatomie  humaine).  —  Muscle 
situé  à  la  partie  postérieure  de  la  cuisse,  s'insérant  d'un 
côté  par  une  forte  aponévrose  et  une  portion  charnue  à 
la  tubérosité  de  l'ischion,  d'un  autre  côté,  par  un  triple 
tendon,  au  condyle  externe  du  fémur,  à  la  partie  posté- 
rieure et  à  la  partie  interne  de  la  tubérosité  interne  du 
tibia  (ischio-popHti-tibial^  de  Chaussier).  Il  fléchit  la 
jambe  sur  la  cuisse  et  porte  celle-ci  en  arrière  ou  en  de- 
dans; ou  bien,  dans  la  station,  il  maintient  le  bassin  hori- 
zontalement sur  le  membre  inférieur. 

DEMI-PALMÉ  (Zoologie).  —  Chez  les  Mammifères,  les 
Oiseaux  et  les  Reptiles  qui  vivent  dans  l'eau  et  dans  les 
lieux  marécageux,  les  doigts  sont  dits  «femi-po/m/^  lors- 
que ta  membrane  qui  les  unit  ne  s'étend  pas  au  delà  de  la 
deuxième  phalange. 

DEMI-TENDINEUX  ou  Demi-nerveox  (Anatomie  hu- 
maine). —  Nom  d'un  muscle  de  la  région  superficielle, 
postérieure,  interne  de  la  cuisse;  c*esXVischiO'firélihial  de 
Chaussier  ;  inséré  d'une  part  à  la  tubérosité  ischiati<|ue, 
par  un  tendon  aplati,  qui  est  en  même  temps  celui  du 
biceps  crural,  d'une  autre  part,  à  la  partie  intome  et 
inférieure  du  tibia.  Comme  le  demi-membraneux,  ce 
muscle  fléchit  la  jambe  sur  la  cuisse  et  porte  celle-d  en 
arrière  ;  il  sert  aussi  dans  la  station  à  maintenir  le  bassin 
sur  le  membre  inférieur. 

DEMOISELLE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  appliqué 
aux  insectes  névroptères,  que  les  zoologistes  nomment  /t  • 
bellules.  —  Nom  donné  encore  à  quelques  oiseaux  :  la  A/^- 
sofige  à  longue  queue  (Parus  caudatus.  Lin.),  VOriolus 
xanthomù,  lin.,  et  le  Trogon  roseigaster,  Vieill.,  de 
Cayenne;  —à  un  poisson  de  la  Méditerranée,  la  Girelle 
{Labrus  julis.  Lui.). 

Demoiselle  de  Ndmidib  (Zoologie).  —  Nom  de  la  Grue 
de  Numidie  {Ardea  virgo,  Lin.)  (voyez  Grde). 

Demoiselle  monsteoeuse  (Zoologie).  —  Nom  donné  à 
une  espèce  de  poisson,  le  Marteau  {Scalus  zygœna.  Lin  )• 

DÉMONOBIANIE  (Alédecine).  —  Variété  de  la  folie  on 
aliénation  tnentale^  appartenant  à  la  manie,  d'Esquirol, 
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h  la  mélancolie^  de  Pinel  ;  c'est  une  des  dÎTisions  de  la 
monomanie  religieuse;  la  démonomanie  est  caractérisée 
par  un  scrupale  exagéré  des  malades  sur  leur  conduite 
passée,  par  la  peur  des  diaUes,  des  sorciers,  des  tour- 
ments de  l'enfer.  Les  femmes  y  sont  bien  plus  sujettes  que 
les  hommes  (Toyex  Folie). 

DENDARUS  (Zoologie).  —  Genre  d'Insectes,  de  Tordre 
des  Coléoptères,  section  des  Hétéromères^  famille  des  Mé- 
lasomes,  tribu  des  Blapsidesy  institué  par  Mégerle  et 
adopté  par  Latreille  {Règne  animal^  deCuv.).  Le  D,  tris- 
fis,  Ross.,  est  très-commuo  dans  le  midi  de  la  France , 
ainsi  qu'en  Italie. 
DENDRITE  (Minéralogie). —  Voyex  Akbokisatioii. 
DENDROBATF^  (Zoologie),  Dendrobates,  Wagl.,  du 
grec  flfem/roit,  arb^,  et  6aiwdje  marche. —  Genre  d*i4m- 
phibiesovk  Batraciens,  de  la  famille  des  Crapauds^  adopté 
par  Duméril  et  Bibroii,  et  caractérisé  par  une  pelote  vis- 
queuse à  l'extrémité  des  doigts,  comparable  à  celle  qu'on 
observe  chex  les  rainettes,  et  qui  permet  au  dendrobates 
de  monter  sur  les  arbres.  A  ce  genre  peu  nombreux  se 
rapporte  la  fameuse  Grenouille  à  tapirer  {Hana  tinctoria^ 
Lin.),  rangée  mal  à  propos  par  Cuvier  parmi  les  rainettes 
et  à  laquelle  tons  les  auteurs  accordent  une  propriété 
bien  invraisemblable.  Ils  assurent  qu'en  frottant  avec  le 
sang  de  ce  batracien  la  peau  des  perroquets  verts  dans 
les  points  où  on  leur  a  arraché  quelques  plumes,  celles^n 
reviennent  colorées  en  rouge  ou  en  jaune,  et  que  Ton  fait 
aiusi  les  perroquets  tapirés  ou  panachés,  il  est  impossible 
dans  l'eut  actuel  de  la  science,  d'aflSrmer  ou  de  nier 
avec  certitude  cette  singulière  propriété.  Il  se  trouve 
au  Brésil  et  à  Cayenne,  il  mesure  environ  0*^04  du  bout 
du  nez  à  l'extrémité  du  tronc 

DENDROBIUM  (BoUnique),  Dendrohium,  Swartz.;  du 
grec  dendron,  arbre,  et  610*,  vie.  —  Genre  de  plantes  Mo- 
Hocoiylédones  apérispermées,  famille  des  Orchidées^  tribu 
des  Malaxidéesy  sous-tribu  des  Dendrohiées,  comprenant 
des  espèces  nombretises,  toutes  originaires  de  l'Inde,  et 
qui  vivent  en  parasites  sur  des  arbres  ;  leurs  fleurs,  or- 
dinairement disposées  en  ^ppes,  sont  souvent  remar- 
quables par  leur  grande  taïUe  et  par  leurs  vives  couleurs. 
DENDROPHIDE  (Zoologie),  Dendrophis,  Fitzinger;  du 
grec  dendron,  arbre,  et  ophis,  serpent.  —  Genre  de  Hep^ 
tiles  de  l'ordre  des  Ophidiens^  famille  des  Vrais  Ser- 
pents^ tribu  des  Serpents  proprement  dits,  section  des 
Non  f)enimeux.  Ces  ophidiens,  voisins  des  Couleuvres, 
s'en  distinguent  par  leur  corps  gr61e  et  allongé,  légère- 
ment comprimé  ;  ils  ont  des  écailles  lisses  et  longues,  for- 
mant sur  le  dos  des  sortes  de  chevrons.  l«e  museau  est 
arrondi  et  surmonté  d'yeux  grands  à  fleur  de  tête.  Celle-ci 
est  recouverte  de  grandes  plaques,  et  n'est  pas  plus  large 
que  le  corps.  L'espèce  la  mieux  connue  est  le  D.  6rtM 
{Coluber  fuscus.  Lin.),  qui  atteint  près  de  1",2S  de  long, 
et  vit  sur  les  arbres  au  Sénégal  et  dans  les  Indes. 

DENSIMÈTRE  (Physique).  —  Appareil  destiné  à  faire 
connaître,  iomiédiatement  et  sans  calcul,  le  poids  spéci- 
fique des  liquides,  c'est-à-dire  le  poids  de  l'u- 
nité de  volume,  d'un  centimètre  cube  ou  d'an 
litre. 

!•  Densimètre  à  volume  variable.  —  H  se 
compose  d'une  tige  de  verre  dont  le  diamètre 
est  se4isiblement  le  môme  dans  toute  sa  lon- 
gueur et  qui  est  soudée  à  un  tube  beaucoup 
plus  large.  A  l'extrémité  de  ce  tube  est  une 
boule  qui  renferme  une  petite  quantité  de 
mercure,  suffisante  pour  que  l'instrument, 
plongé  dans  l'eau  pure,  affleure  vers  le  som- 
met ou  vers  Torigine  de  la  tige,  suivant  qu'il 
est  destiné  à  peser  des  liquides  plus  pesants  on 
plus  lésers  que  l'eau. 

Les  divisions  de  l'instrument  correspondent 

au  poids  réeJ  de  liquide.  Ainsi  en  regard  du 

trait  qui  représente  le  poids  spécifique  de 

l'eau,  on  lit  le  chifflre  1000,  c'est-à-dire  1000 

grammes.  L'acide  sulfurique  très-concentré 

qui  marque,  par  exemple,  1840,  pèse  1^,840 

le  litre. 

Les  indications  de  cet  instrument  ont  donc 

V  ^       une  base  certaine  et  peuvent  être  immédiate- 

jL        ment  vérifiées,  puisqu'il  suffit  de  peser  à  la 

w        balance  un  litre  du  liquide  essayé  au  densi- 

'  mètre,  et  de  comparer  entre  eux  les  poids  pour 

S'assurer  que  l'indication  de  l'instrument  est 

exacte. 

Les  densimètres  pour  les  liquides  plus  pesants  que  Teau 
sont  divisés  depuis  1000,  qui  est  au  sommet  de  l'échelle. 
Jusqu'à  2900;  les  densimètres  pour  les  liquides  plus  légers 
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que  l'eau,  tels  que  les  éthers,  les  huiles,  etc.,  sont  àiy'nh 
depuis  1000,  qui  est  l'origine  de  la  tige.  Jusqu'à  700.  Si, 
dans  l'éther,  un  densimètre  marque  710,  c'est  que  le  li- 
quide pèse  7  f  0  grammes  le  litre.  Pour  ne  pas  sardiarger 
1  échelle  de  chiffres  inutiles,  on  supprime  le  deroieri^ 
du  nombre,  de  sorte  que  1000  est  représenté  par  lOO, 
1200  par  120,  ete. 

Le  poids  spécifique  d'un  liquide  varie  avec  latempén- 
ture;  aussi  le  densimètre  ne  s'enfonce  pas  également  dans 
le  môme  liquide  quand  il  a  deux  températures  diffé- 
rentes. La  ipraduation  du  densimètre  doit  donc  être  faite 
à  une  température  déterminée  ;  des  tables  indiqueront 
pour  chaque  température  la  correction  à  faire  salnr  an 
nombre  donné  immédiatement  par  l'inatrument. 

2*  Densimètre  à  volume  métrique  constant,  —  M.  Rnin 
a  construit  un  densimètre  à  volume  métrique  constant, 
d'après  ce  principe  de  phvsique  que  :  si  an  flotteur  dé- 
place des  volumes  égaux  dans  deux  liquides  diflérenu,le 
rapport  des  poids  spédfiques  est  égal  au  rapport  des  poids 
de  liquide  déplacé. 

Sa  forme  convient  à  un  densimètre  destiné  à  flotter 
dans  tous  les  liquides,  depuis  les  plus  légers  Jnsqo'aoi 
plus  denses  qn'on  ait  Toccasion  d'observer.  La  tige  porte 
à  quelques  centimètres  au-dessus  de  la  partie  renflée* 
soit  un  plateau,  soit  un  arrôt  circulaire.  Dans  ce  dernier 
cas,  des  poids  cylindriques  percés  dans  l'axe  se  cachent 
sur  la  tige  et  se  superposent  sur  cette  plate-fbrme.  Un 
trait,  gravé  sur  la  tige  ou  sur  une  échelle  fixée  dam  100 
intérieur,  détermine  le  volume  constant  du  densimèns 
qui  est  ordinairement  fixé  à  un  décilitre. 

Pour  déterminer  le  poids  spécifique  d'un  liquide  as 
moyen  de  ce  flotteur,  on  le  plonge  dans  le  liquidis  et  t'oa 
coule  des  poids  sur  la  tige.  Jusqu'à  ce 
que  l'affleurement  ait  lieu  au  trait 
gravé  sur  cette  tige.  Si  le  poids  du 
densimètre  est  1 00  granmies  et  le  poids 
additionnel  1 2r,5^  le  poids  du  décilitre 
de  liquide  déplacé  est  î\2**,&.  En  le 
multipliant  par  10,  on  a  le  poids  d'un 
litre  ou  le  poids  spécifique.  Les  indi- 
cations de  ce  densimètre,  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  sont  approchées  à 
moins  d'un  millième. 

Le  densimètre  de  M.  Rousseau  est 
d'un  usage  encore  plus  commode;  il 
se  compose  d'un  tube  divisé  en  parties 
d'un  volume  déterminé,  un  centimètre 
cube  par  exemple,  et  se  terminant  par 
un  petit  réservoir  dans  lequel  on  verse 
on  centimètre  cube  du  liquide  dont  on 
veut  déterminer  la  densité.  Supposons 
que  pour  un  liquide  donné  le  tube 
s'enfonce  de  2  divisions  tandis  que 
pour  l'eau  il  ne  s'enfonce  que  d'une 
seule,  c'est  que  un  centimètre  cube 
de  liquide  pèse  deux  fois  moins  qu'un  centimètre  cabe 
d'eau  et  par  suite  que  la  densité  est  0,S.  L. 

DENsmirraE  i>b  M.  Bianchi  (Phvsique).  —  Il  est  destiné 
à  la  recherche  des  densités  des  diverses  sortes  de  pondre 
(de  guerre,  de  chasse,  de  mine),  des  fécules,  en  géoérsl 
des  substances  pulvérulentes  altérables  à  l'eau  et  aux  li- 
quides autres  Que  le  mercure.  Il  se  compose  {fig.  ^^^}^l 
vase  A,  muni  de  deux  robinets  a  et  6,  qui  peut  se  vissera 
l'extrémité  inférieure  d'un  tube  BC,  lequel  porte  aussi  an 
bas  un  robinet  e.  Une  cuvette  contenant  du  mercure  reçoit 
l'extrémité  inférieure  du  vase  A,  et  la  partie  supérieure  de 
l'appareil  peut  ôtre  mise  en  communication  avec  la  ma- 
•  chine  pneumatique.  Pour  faire  une  expérience,  un  poidi 
donné  de  la  sutKitance  est  introduit  dans  le  vase  A.  I^ 
corps  est  maintenu  inférieureroent  par  une  peau  de  w 
mots  et  supérieurement  par  une  toile  métallique  à  mailles 
serrées.  Les  trois  robinets  a,  6,  c  étant  ouverts,  on  fiut  le 
vide  supérieurement,  le  mercure  s'élève  à  travers  Is  peso 
de  chamois,  perméable  comme  on  sait  à  ce  liquide,  ets  a^ 
rôte  en  M  par  exemple.  Alors  on  ferme  le  robinet  a  ^ 
on  rend  l'air  en  C  La  pression  atmosphérique  déceroiioo 
un  remplissage  complet  du  vase  A,  ce  qui  assure  1'^*^ 
titade  de  l'expérience.  La  comparaison  des  poids  da 
rase  A  plein  de  mercure  avec  la  substance,  puis  plein  de 
mercure  seul,  permet  de  conclure  le  volume  de  la  «a^ 
stance,  et  par  suite  sa  densité,  on  divisant  sou  poids  par 
ce  volume.  ^ 

DENSITÉS  (PhysJoae),  de  densus,  densitas,  —  On  «« 
d'une  manière  générale  qu'un  corps  est  plus  dense  qn  ot 
autre,  quand,  sous  le  môme  volume,  il  offre  uo  poidt 
plus  considérable.  Ainsi,  le  plomb  est  pins  deose  ^ 
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1V>n,  qui  mt  elle-mtaiMi  plut  à»nte  qae  le  liëg«,  or  I 
litre  àt  plomb  pèse  1 1  kil.  «nviron.  I  litre  d'eiu,  I  kil. 
M  1  litre  de  li^ie,  O*^*.  Le*  pbysicietn  ont  cbercbé  par 
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corf»  <»anu»,iit  renfernttatWan  poidt  spédfiqiia,  t'eM- 
à-dire  le  peld»  de  l'unité  de  rolume.  Ces  eipérienees  p»- 
rmiucnt  Tort  nmple»,  car  ÎJ  suffit  pour  celk  de  peser  nn 
eorpe,  d'en  mMuter  le  rotume  et  de  diviser  le  polà»  par 
le  Tolume.  Hais  I»  mesure  du  volume  ue  pouvant  pu  se 
faire  ordinairement  d'une  manière  directe,  on  a  recours 
à  Dii  procédé  détourné.  On  cherche  le  rapport  du  poidi 
d'no  corps  au  poids  d'un  éfial  volume  d'eau  ;  comme  on 
■ait  qne  I  centimètre  cube  d'eau  pèse  I  gramme,  la  con- 
nailaaim  de  ce  rapport  ou  de  la  dtmilé  donne  Iminé- 
dlstemenl  le  poids  de  l  centimètre  cube  de  la  i>ubstitrce 
comidérâe.  On  a  recours  pour  la  mesure  de  ce  rapport, 
ft  divers  procédés  que  nous  allons  Cairu  connaître  en  dii- 
linpunnt  le  cas  où  il  s'nftil  dea  solides  ou  des  lir|uides, 
ducaspluBCompliquédpsgru  ou  des  vapeurs. 

Dansrrfs  des  solides  (Physique).  —  Uithode  de  la  ba- 
tance  hydrostatique,  —  On  suspend  un  IVa)nDent  du 
corps i  on  des  bassins  de  la  balonce  hydroslalique  au 
moyen  d'un  Al  de  soie  trts-fln,  soil  Pson  poids.  On 
l'immerge  ensuite  dans  l'ean  distillée,  Il  ne  pèse  plus 
que  P';  donc,  txt  venu  da  principe  d'Arctumède,  le  poids 
d'un  égal  volume  d'eaa  est  P  —  P  et  la  densité  û~r. 

Ntthoiir:  de  Kloprolh,  ou  du  /Tocon.  —  On  prend  un 
petit  flacon  \fig.  761)  en  verre  très-mince  A,  dont  le  gou- 
lot, isset  lam,  est  usé  Iniérieurement  k  l'émeriet  se  ferme 
au  moyen  d  nn  bouchon  de  verre  B(J  creui,  ouvert  par  le 
haut  et  usé  eitérieurement  &  l'émerl.  On  peut  autrement 
opérer  la  fermeture  au  moyen  d'une  petite  plaque  de 
verre  qu'on  ilisse  sur  le  col  du  flacon  tùen  dressé.  On 
prend  le  p^<b  P  d'un  frasmeot  do  corps  solide,  choisi  tel 
qu'il  ptiUM  «Hirer  don*  la  Otoon.  Celai-d  étant  t«m|rfl 
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d'eaa  diatUlée,  on  laiiae  tomber  le  boncbon  d'um  peilia 
hauteur,  oa  essuie  l'eau  qui  s'écoule,  on  pËse  le  Dacon 
booebé  et  rempli,  on  obtient  un  potda  P'.  Puis  on  plaça 
le  corps  dans  le  flacon,  on  laisse  retomber  le  bouchon  de 
la  même  petite  banteur  que  pn<cédemment,  on  essuie, 
on  cbercba  la  poids  P".  Le  poids  de  l'eau  déplacée  par  le 
corps  esiP+P'—P"  et  la  densité  f+T^^- 

n  Tant  certaines  précantious  pour  la  recherche  de» 
densités  dea  corps  poreui  en  suivant  l'une  ou  l'autre  des 
deux  métbodes  générales 
précédemment  exposées. 

Si  l'on  cherche  ladenûté 
de  la  substance  qui  ramw  les 
parois  des  cavités  perméa- 
bles k  l'eau,  il  faut  laisser 
plonger  le  corps  assez  long- 
temps dans  l'eau,  avec  ébul- 
litioQ,  si  le  corps  peut  en 
snppcnier  la  température, 
pour  que  l'imbibition  soit 
complète  autant  que  possi- 
ble. On  obtient  par  compa-  rt^.  isi.  ■ 
raison  avec  la  tare  le  poids 
du  volume  d'eau  égal  au  volume  absolu  do  la  substance, 
et  en  divisant  le  poids  du  corps  par  ce  poids,  on  a  la 
densité  rapportée  an  volume  absolu.  Si  ensuite  on  pesa 
le  corps  imbibé  d'eau,  l'augmentation  de  poids  par  rap- 
port h  la  tare  du  corps,  donne  le  poids  d'eau  d'imUbition. 
~  poids  du  corps  par  la  somme  des  poida  de 
it  déplacée  et  de  l'eau  d'imblbltioa,  on  a 
la  denailé  relative  au  volume  apparent  ou  total. 

Quand  les  corps  sont  altérables  à  l'eau,  on  peut  em- 
ployer nn  liquide  auxiliaire  qui  ne  tes  altère  pas  et  dont 
on  connaisse  la  densité;  on  peut  aussi  avoir  recours  à 
des  appareils  spëclaoi  tels  qne  le  volnménomttre  el  la 
densimètre  de  H.  Bianclii  Ivoyei  ces  mots). 

DENstrfa  DES  LiQtiDB  (Physique).  —  Méthode  de  la 
ba/anre  hydroslatiijue.  — ■  On  suspend  à  l'nn  des  bassina 
de  la  balance  hydrostatique  un  eor|H  scriide  indiérable 
ft  l'eau  et  oui  diflérenta  liquides,  habituellement  une  am- 
poule de  veiT«  close  et  lestée  avec  du  mercure  (Hallatrom). 
On  prend  par  tare  sa  perte  de  poids  dans  le  liquide,  soit 
P,  puis  dans  l'eau,  soit  F,  et  la  densité  cliercbée  est -!• 

Méthode  du  flacon.  —   La  méthode  do  flacon  est  la 
plus  directe  pour  la  recherehe  des  densi- 
tés des  liquides  et  acquiert  une  très-grande 
précision  avec  les  précautions  indiquée* 

!iar  H.  RegnanlL  On  prend  une  ampon' 
rff«  de  verra  A,  consistant  en  un  réservoir 
cylindrique  ou  sphérique,  terminé  par  nn 
tube  étroit  que  sunaonle  un  entonnoir  cy- 
lindrique et  fermé  par  un  bouchon  de  verre 
non  percé.  On  trait  xx'  est  marqué  an  haut 
du  tube  étroit.  On  le  remplit  exactement 
jusqu'au  Irait  du  liquide  dont  on  veut  dé-  __ 

terminer  la  densité  et  on  le  pÈse  après  en  "^t  t,!^ 
avoir  préalablement  fait  autant  du  flacon  '^T_'"  ''" 
vide;  l'augmen talion  de  poida  donne  le  *"'"•■ 
poids  du  liquide,  soit  P.  Puis,  on  opère  pareillement  ponr 
l'eau  après  avoir  vidé  et  séché  l'ampouletie,  on  obtient  le 
poida  F  d'un  égal  volume  d'eau,  et  ta  deniité  est  -,.  Doe 
parfaite  identité  des  volumes  est  obtenne,  parce  que  la 
bouchon,  plus  ou  moins  enfoncé,  n'influe  pas  sur  eni 
et  qu'il  ne  sert  qu'i  empêcher,  pendant  le*  pesées,  l'éva- 
poration  des  liquides  volatils  ou  l'absorption  de  l'homidilé 
atmosphérique. 

A  cAié  de  CCS  procédés,  qui  exigent  l'eraplot  de  la  ba- 
lance de  précision,  se  range  la  méthode  aréométrique 
(voypi  AinoHÉTREsl,  trËs-usitée  comme  un  des  moyens 
de  délerminslion  exacte  ika  nombreuses  variétés  des  es-' 
pèces  minérales,  mais  que  les  erreurs  dues  A  la  capilla- 
rité rendent  forcément  appreximative. 

Un  point  capital  Ji  noter,  i  propos  des  densités  de*  corps 
solides,  c'est  qu'elles  ne  caractérisent  pas  complètement 
les  corps.  D'ubord.  les  corps  solides  ne  préseulan [Jamais 
une  homogénéité  complète,  la  densité  varie  avec  les  di- 
vers échantillons  d'une  même  substance.  Ainsi,  G.  Rose 
a  trouvé  A  M*  D,,  pour  quatre  échantillons  d'or  fondu 
provenant  du  même  creuset,  les  nombres  : 

ii,ti7a 

1»,«IT 
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Lm  résultats  suivants,  obtenus  par  M.  Billet  d'après 
diverses  méthodes,  indiquent  pour  le  phosphore  et  pour 
le  soufre,  choisis  de  même  variété,  des  densités  inégales 
d'un  fraisent  à  l'autre.  Elles  sont  prises  à  20*  ou  à  très- 
peu  près  : 


Phosphore  do  commerce, 


I 


1,8151 
1,8205 
1,8214 


1.8076  )j, 

1,8094  <»oy«nn«'  •• 


Phosphore  solide  dis*  •  ^  o|{4  \ 

lilfé  dix  fois J  lisis»  (Moyenne. .. 

1,8101  ) 


1,8085 
1,8161 


Phosphore  solide  dis- (  !*^J^!t  ) 
tilIé  di&  fois.  rédait{  |'gl2!  VHoyenne.   .     1,8121 
en  petiU  grains {i\,im} 

Le    phosphore     solide  \ 
précédeot,  réduit  eu  I .  g..^ 
un  seul  morceau  par  &  * 
la  fusion ) 

Soufre  distUlé  et  cris-  |  2,0255 
tallisé  plusieurs  fois  | 
par  fusion •  )  2 ,0537 

Par  opposition  au  soufre  solide,  dont  la  densité  varie 
d'un  échantillon  à^  l'autre,  le  soufre  fondu  a  offert  à 
M.  Billet  une  densité  invariable. 

L'eut  mécanique  des  corps  solides  influe  sur  leur  den- 
sité. Celle-ci  vane  en  effet  suivant  que  les  métaux  sont 
simplement  fondus  ou  écrouis  par  l'action  du  balancier 
ou  du  laminoir,  saof  pour  des  métaux  très-mous,  comme 
le  plomb,  où  oet  effet  est  presque  insensible.  Ainsi  : 

Cuivre  fondu 8,85         (Beudant) 

Cuivre  laminé 8,95  id. 

Zinc  fondu. 6,96  id. 

Zinc  laminé 7,19  id. 

Fer  foudtt .  7,207 

Per  forgé 7,788 

Fer  martelé 7,9 

Nickel  fondu 8.279 

Nickel  forgé 8,866 

Argent  fondu 10,47 

Argent  laminé 10,56 

Panadium  fondu 11,30 

Palladium  laminé 11,86 

Or  fondu 19,26 

Or  forgé 19,86 

Platine  fondu  .....* 21,58 

Platine  Uminé 22.06 

Aluminium  fondu 2,56  (Deville) 

Aluminium  écroui 2,67  id. 

La  densité  n'est  pas  la  même  pour  les  diverft  états  des 
corps  qui  présentent  le  phénomène  du  polymorphisme. 
Ainsi  : 


r.-K^n^  f  diamant 3,50 

C»'»»^"*  (  graphite 2,50 

Phosphore  normal |  |'^3 

Phosphore  rouge  amorphe 1 ,96 

Soufre  oetaédrique 2,07 

Soufre  cristallisé  par  fusion...  1,96 

Soufre  mou 1*92 

Soufre  amorphe  de  la  Guade- 
loupe  • 2,04 

Bi.»ifu»d.f,r(jî^;ss«:.:r.  îjîJ 

Sélénium  amorphe •  4,28 

Sélénium  cristallin 4,8 

n  .K...*.    (  »P»th  d*lslan4e. .  2.723 
Carbonate    J   »^                    (2  946 

de  chani...  I  Aragonite |  ^.'gi 

Acide  arsénieox  vitreux 3«78 

Acide  arsénieui  crisUllisé 8.69 


à  8,55 

(Thenard) 

(Schrœtter) 

id. 

(DeviUe) 

id. 

id. 

id. 


(Malus) 

(Thenard) 

(Breithaupt) 

(Gttibourt) 

id. 


La  densité  est  influencée  d'une  manière  très-notable  par 
l'eut  de  division  des  corps.  Elle  est  plus  grande  pour 
les  corps  pulvtrulents  que  pour  les  mêmes  corps  com- 
pactes et  les  différences  peuvent  devenir  considérables 
pour  certains  m*>taux,  les  poudres  très-fines  étant  beau- 
coup plus  deubes  que  les  métaux  même  écrouis. 


spath  en  pondre 1,72 

Spath  en  staUetite 2,52 

Aragonite  en  petits  cristaux. . . .      S,95 

Aragonite  conerétionnée 2,76 

Malachite  en  poudre 3.59 

Malachite  compacte 3,56 

Céruse  en  poudre 6,72 

Cémse  compacte 6,71 

Gypse  en  pondre 2,31 

Gypee  compacte 2,31 

Quarts  en  pondre 2,65 

Quarts  compacte 2.64 

Sulfate  de  baryte  naturel 4,48 

Sulfate  précipité,  non  cristallin.  4,53 

Or  écroui  an  balancier 19.83 

Or  précipité  en  poudre  très-6ne 
du  chlorure  d*or  par  le  sulfate 

de  fer 20.688 

Argent  fondu,  puis  comprimé. .  10,56 
Argent  précipité  (cristallin)  du 
nitrate  d'argent  traité  par  le 

sulfate  de  fer 10,61 

Platine  Ummé 21  à  12 

Noir  de  platine  on  plaiine  en 
poudre  très-6ne,  obtenu  en 
traitant  le  chlorure  par  la  po- 
tasse et  Talcool 26,1418 


(towlanl) 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

fd. 

id. 

id. 

id. 
(G    Rose) 

id. 

id. 


id. 
(G.  Rose) 


id. 
id. 


id. 


Lorsque  les  corps  passent  de  l'état  solide  à  l'état  li- 
quide, nous  regardons  comme  important  de  faire  remtr- 
quer  que  les  densités  du  môme  corps  solide  ou  liquide, 
aux  mêmes  températures^  coïncidence  possible  en  vertn 
du  phénomène  oe  la  surfusion  (vo^ei  ce  mot),  sont  toio 
d'être  les  mêmes,  d'après  les  variations  de  volume  lors  do 
changement  d'état.  C'est  encore  aux  travaux  de  M.  Billet 
que  notis  emprunterons  quelques  nombres  : 

Phosphore  solide • 1,808 

Phosphore  liquidé 1 .748 

Soufre  solide 1.9952 

Soufre  liquide <  .8085 

Iode  solide 4,825 

lodeliquide 4.004 

Nous  allons  présenter  les  tableaux  des  densités  des 
principaux  corps  solides,  tant  naturels,  qu'obtenus  dmi 
rindostrie  ou  dans  les  laboratoires,  en  omettant  les  ooips 
qui  figurent  déjà  dans  les  listes  précédentes. 


DENSITÉ  DES  CORPS  SIMPLES  SOUDES. 


Tellure. 
Osmium, 
Arsenic. 


Antimome 

Antimoine  fondu  . . . . . 

Bore  (cristallisé^ 

Silicium  (graphitoîde) , 

Iode 

Graphite 

Potassium 

Sodium 

Lithium 

Baryum... • 

Strontium 

Calcium 

Magnésium 

Glucinium 

Zirconium .< 

Thorinium. 

Tttriom.  ..7 

Cérium 

Lantane 

Didvme.. ......  .>. 

Erhium < 

Terhium 


6,26 

10  environ. 
5,67 
6,720 
6,712 
2,68 
2,49 
4,948 
4.958 
2,328 


(Hérapalh) 

id! 
(DcTillr) 
id. 
(Gay-Lussac) 
(BUlet) 
..„„  (HofSteiB) 

0,865  (Gay-Lussac  et  Tlieo«ro) 
0,972  id. 

0,5936  (Bunsen  et  MathiesM») 
1,84    environ.  , 

2,542  (Bunsen  et  Mathieises) 
1,584  id. 

1,75        (Deville  et  C»ro^ 
2,1  (Dcbraj) 


Jlanganèse. 


Cobalt  fondu . .  • . 

Cadmium  écroui. 

Etain 

Molybdène 

Tuni^tène 

Chrome 

Uranium 

Titane 


Yanadium 

Tantale  ou  colombium. 
Plomb  fondu 

Bismuth.  • 


7.05 

7,18  à 

8,013 

7,812 

8.5 

8,69 

7,291 

8,60 
17,60 

5,90 
18,4 

5,8 

5,9 


11.445 
9,822 
9.9 


(Berthler) 
7,20         (BrunnCT) 
tCshoars) 


(Hérapath) 
(fr«  d'Ecbuyart) 

(Vôbler) 
(Pelouse  et  Frcnr 


(Cahouri) 


DEN 


669 


DEN 


,  •  ■•  _    (  Fondu    par    une  (  18,68  (Childreu) 

inainn.  j     y^n^rit  cleclr.  I  15,683    (Pelottie  el  Frémyî 

Rbodiom 10,64 

PUtiD«  très-pur 19,50  (OeMÎiit) 

PUline  Umioe tS,669  id. 

Ruthénium 8,6 

Pélopium •       • 

Niobiuni • 

llménium.... » 

Rubidium • 

Ca;6inin • 


IQuarU  hyalin.  2,653 
Agate t,6l5 
Opale  (hydr.).  2,150 
Acide  borique  hydraté,  en  pail- 
lettes   1,480 

Chaui 8,15  (Boullay) 

Chlorure  de  calcium 2,23  id. 

Fluorure    de    calcium   (spalh 

fluor,  fluorine] 3,20 

Chlorure  de  baryum 3,90  rSnullay) 

Chlorure  de  potassium 1,836  (Wenzet) 

lodnre  de  potassium 3,000  (Boullay) 

Cblorvre  de  sodium  (sel  gemme)  2,257  (Mohs) 

—  —        (sel  marin).  2,207  (Grassi) 
Chtomre  d*ammomum  (sel  am- 
moniac).... 1,52 

Alumine  (  sTphîrVt'opVM  i^iVn-  *'  * 

^<*»"^"- (  (émeri) 3,90  à  3,66 

Protoxytle  d*antimoine 5,778  (Boallay) 

Sulfure  d-„U««i..  (rtibine).  |  Î;J|»    (p.i.S'.'JV";!»,, 

OiYdo  d'argent 7,250  (Boullay) 

Sulfure  d*argeDt  (arjjyroRc) ....  7,200 
Chlorure  d'argent  fondu  (kerar- 

cyre) ?,548  (BoulUy) 

lod are  d'argent  fondu 5,614  id, 

Bioiyde  de  mercure 11,000  id. 

Protocblorure  de  mercure  (ca- 

lomel) 7,140  id. 

Bichlorurc  de  mercure  (sublimé 

corrosif] 5,420  id. 

Biiodure  oe  mercure 6,320  id. 

Protoiodure  de  mercure 7,750  id . 

Bisulfure  de  mercure  (cinabre).  8,124  id. 

Oxyde  de  bismuth 8.968  id. 

Sulfure  de  bismuth 6,540 

Sulfure  de  molybdène  (moKb- 

déniU) '...  4.600 

Acide  tungstiqne 6,00 

Proioxyde  de  cuivre  (xigueline) .  5,3  (Boullay) 

Bioxyde  de  cuivre i 6,13  id. 

Protosulfure  de  cuivre  (chalko- 

sine) 5,69 

Bioxyde  d*étain  (cassitérite). . . .  6,70 

Protosulfure  d*étain 5,267  (Boullay) 

Bisulfure  d'étain  (or  Botiif)...  4,415  id. 
Protoxyde  de  plomb  fondu  (mas- 
sicot, litharge^ 9.50                   id. 

Bioxyde  de  plomb  (oxyde  puce) .  9,20  id. 

lodure  de  plomb..... 6,10  id. 

Séléniure  de  plomb...........  7,69 

Sulfare  de  plomb  (galène).....  7,58 

Oxyde  de  xioc  (blanc  de  zinc, 

pompbolix,  laine  philosoph.).  5,60  (Boullay) 

Sulfure  de  sine  (blende) 4, 16 

Sesqnioxyde  de  fer  anhydre  (oli- 

giste) 5,225  (Boullay) 

S«iqaioxtde  de  fer  hydraté  (H- 

monjle) 3,922 

Oxyde  magnétique  (pierre  d*ai- 

iMui),  Fe^O» 5.400  (Boullay) 

Pyrite  magnétique,  Fe'S^ 4,620 

Bioxyde  <  •  maoganèse  (pyrolu- 

site) 4,48  (Boullay) 

Sesqnioxyde  de  mangan.  (acer- 

dèse) 4,810 

Oxyde  rouge  de  mangan,  llnK)4.  4,722 

Protosulfure  de  manganèse....  3,950 

Bioxyde  de  titane  (rutiU) 4,250  (H.  Rose] 

Anhydride  sulfurique,  M^. ...  1,97 

Acide  arséuione , 3,734  (Karsten) 

Oxyde  de  cadmium 6,950  (H.  Rose) 

Chlorure  de  plomb 3,900  id. 

Bromure  de  potassium 1,620  Id. 

—  de  plomb 5,194  Id. 

—  d'argent 5,128  id. 

Sesqnichlomre  de  carbone 2 

Chlorure  de  eyanogèue  de  Sé« 

ralss 1,32 


idout 7,833 

forgé 7,840 

tf«n«P* 7.81» 

WooU... 7,665 

fondu  étiré 7,717 

—    recuit 7,719 

Fonte  grise 6,79  à  7.053 

Fonte  blanche 7,44  à  7,84 

Bronze  pour  statues 8,95 

Soudure  des  plombiers 9,55 

Toutenague  chinois , 8.4it 

Or  des  monnaies 18,t 

Argelil  des  moauaies 10,  i  if 

Bronse  des  canons 8,44 1  à  9.235 

—  antique 9.200 

—  detamtam 8,818 

— >     trempé 8,686 

Laiton , 8,427 

Tombac 8,655 

Maillechort 8,6 1 5 

Alliage  fusible  de  Darcet 9,795 

De  Caille  (Yar).. 7,64 

Oe  Lenartu 7,79 

Du  Cap 7,544 

Du  Pérou, 7,355 

D'Alabanu 7,265 

De  Black-Mountaia 7,261 

Carbonate  de  magnésie  (giober* 

tite) 2,880 

—  double  de  chaux  et  de 

magnés,  (dolomie)  2,80 

—  de  fer  (fer  apathique, 

sidérose) 3,85 

—  de  manganèse 3,55 

—  de  sine  (smilhsonite).  4,50 

—  de  baryte 4,30 

—  de  strontiane .......  3,65 

—  deplombnat.  6,071  à  6,558 

—  artifie.  (céruse,  blanc 

de  plomb) 6,73 

Sulfate  de  baryte  (spath  pesant, 

barytine) 4,70 

—  de  strontiane  (célestioe)  3,95 

—  de  plomb. ... • 6,30 

—  d'argent 5,34 

Sulfates  {  anhydrite,  karsténite.  2,90 

^^      \  KTP*®  (bihydraté),  sé- 

chaux.  •  I     fénite. 2,33 

Sulfate  de  potasse. 2,40 

—  de  soude  anhydre  (sel  de 

Glauber) 2,63 

Cbromate  de  potasse 2,70 

—  de  plomb  naturel  (cro- 

coîse) 6,60 

.%zotate  de  potasse  (salpèt.nitre).  1,93 

—  de  baryte 3,185 

—  de  strontiane 2,890 

—  de  plomb 4,400 

Moly  bdate  de  plomb 6,700 

Tungslate  de  plomb 8,000 

—  de  chaux 6,000 

Aluminate  de  ziuc  (spinelle  zin- 

cifère) 4,70 

Borate  de  magnésie  (boracite)..  2.5 

Silicate  de  glucine  (phénakite).  2,969 

Titanate  de  fer  (crichtonite)...  4,727 

Apatite  (phosphate  de  chaux) . .  3,25 


Allophane 2,020 

Alun 1,70 

Alunite 2,69 

Amiante 2,7  à  2,9 

Amphibole  trémotite 3,00 

—        actinoté 3,30 

Amphigène 2,45 

Analcime 2,278 

Andalousite 8,104 

Argent  rouge 5,80 

Oxychlorure  de  enivre  hydraté 

(atakamite)... 4,43 

Axinite 3,21 

Boumonite 5,70 

Calamine  (hydrosilicate  de  zinc)  8,40 

Chabasie 2,70 

Chlorite  (hydrosilicate  de  fer)..  2,673 

Chrysocale 2,15 

Cobalt  gris,   cobaltlne,    cobalt 

éclaUnt 6,29 

Cryolithe   (pierre    fusible    du 

Groenland,   fluorure    double 

d*alumininm  et  de  sodium)..  2,962 

Cuivra  panaché. 5,00 


(Brissoa) 
id. 
Id. 
id. 
(Wertheim) 
id. 


(Baumgartner) 
(Clarke) 
(Wertheim) 
id. 
id. 
id. 
id. 
Id. 


(Rumler) 

(Wehrie) 

(Baumgartner) 

(Shepiud) 
id. 


(Thénard) 


(Karsten) 


(Karstea) 
(Itopp) 


(Karsten) 

id. 

id. 
(Gmelia) 

id. 
(Karsten) 


(Nordenskiold) 

(Marignac) 


(Schnabel) 
(Dufrénoy) 


(niomson) 
(Dufrénoy) 


(Marigaae) 


(Kokscharow> 
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Cuivre  pyrit«iii,  efaslMpyrito..  4,16 
Cuivres  gris  y  booruonite ,  ete. 

Mi  S.70 

DialUge 3,115 

Epidote * 3,3  i  3,4 

iOrthose  (i  ) 
soude).    ) 

Fer  arseoicil ,  mispikel 6,11 

Per  phosphaté  bleu 1,66 

Gadolinite 4.21 

Hypersthène 3,38 

lUaite 4.00 

Jade 1.97 

Kérasine  (oxychlorure  de  plomb)  6,00 

LaïuUte 1,90 

Leueite 1,483 

leucopbane 1,974 

Manéftite,  écume  de  mer  0,988  à  1 ,179 

Mellile 1,597 

Mercure  argental. 14,10 

MésotTpe 1,15 

Mica  des  Vosges  btaac 1,817 

—  verdAtre 1,746 

lépidolithe 1,848 

Nickel  gris,  nickéline,  nickel  ar- 
senical   6,10 

Or  mussif  natif 4,150 

Péridot 3,4 

Pyromorphite    (  plomb    chloro- 

phosphaté) 7,01 

Pyroxène  diopside S,S 

—       hédeubergite 3,15 

Serpentine 1,47 

Sphène 3,60 

Stéalite  (savon  de  montagne,  sa- 
I    von  de  soldat,  craie  de  Brian- 

'    çon) 1,80 

SUlbite 1.16 

Tellure  auro-plombifère 9,li 

Tellnre  sélénié^bismulhifère...  7,80 

Triphane 3.19 

Uranite 3,10 

Wolfram 7,30 

Améthyste  orientale 1,911 

Béryl 1.676 

Cymophane  Hu  Brésil 3,733 

~        de  Sibérie 1,689 

Diamant 1,55 

Dioptase 1,178 

Emerande  orientale..... 1,949 

—       du  Pérou  (aiguenua- 

rine, 1,711 

Grenat  grosralaire 3,550  à  1,730 

—  almaodin 3,9      à  4,136 

Idocrase  (vésuvieone) 8,410 

Jaspe,  onyï,  agat« 1,6  à  1,7 

Lapis  laiuli 1,959 

Malachite  (enivre  carbonalé) ....  4,008 

Upale 1,091 

Rubis  oriental 3,900 

Saphir  oriental 1,979 

Spmelle  (atumiuate  de  mauné- 

sie) 3.513  i  1,585 

Topaze  (silice,  fluor,  alumine)  du 

I    Brésil 3,499 

Topaze  de  Saxe,  (picni te) •  3,56 

Tourmaline 3,078 

Turquoise •...  1,836 

Zircon  (silicate  de  zircone) 4,605 

Terre  à  vitres î,517  | 

—  à  glaces 1,463 

—  commun  à  base  de  soude.  1,451 

—  fin,  base  de  soude 1,436 

—  commun,  base  de  potasse*  1.460 

—  6n,  base  de  potasse......  1.454 

^  opalin 1,515 

rri&lal 3,330 

rrown  ordinaire 1,447 

—  de  M.  Feil 2.619 

—  de  CUehy 1.657 

Flint  de  Guinand. .3,589 

—    lourd 4.056 

-  ««•»»«<in j    tiS 

Verre  solnble 1,150 

Fliot-glaia  anglais 3,319 

Verre  de  Saint-Gobain 2,468 

Eaolin 1,11  i    1,16 

Porctrlaiue  de  Sèvres  dégourdie..    1,619 


(Regnault) 


(Damour) 


(Dufrfnoy) 

(Erdmann) 

(Breithaupt) 

(Dufrénoy) 


(Delesse) 

id. 

(Rammelsberg) 


(Dufrénoy) 


(Ottfrénoy) 

id. 

(Awdejevr) 

(G.  Rose) 

(Dufrénoy) 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

(Mohs) 

(Dufrénoy) 

id. 

id. 

id. 
Id. 
(Dufrénoy) 
id. 
id. 


(Chevandier  et 

Wertheim) 

Id. 

id. 

Id. 

id. 

id. 

Id. 

id. 

(Wertheim) 

id. 

^    id. 

id. 

id. 

(Matthi«ssen) 

(Kuchs) 

(Dessins) 

id. 


(Bron^nuart) 
id. 


J 


Porcelaine  de  Sèvres  cuile 1,241  (Broofaiart) 

—  de  Beriin  dégourdie..  1.613  (G.Rom) 

—  de  Berlin  cuite 1,451  id. 

—  de  Chine 1.384        (Banmgartocc) 

—  deSaxe 1,493  id. 

Alb&lre  calcaire  (ancien) 1.75S  (WeHheia) 

—  gypseux  (moderne) 1,314  id. 

Ardoise I*'8»*  «f»  ,^.        , 

( 1,114  (Kirvai) 

Basalte 1,45  i  1,85  id. 

Grès  (en  moyenne) 2,5 

Silex  meulière ••..•....  1,48 

Caillou 1,6 

Granit 1,64  à  1.76 

Porphyre 2,67  à  1.75 

Blarbres  communs 2,65  i  1,75 

Marbre  florentin  jaune 1,51 6 

—  d* Egypte,  vert t,668 

—  de  Carrare 1,717 

—  de  Sibérie 1,728 

—  des  Pyrénées 1.716 

—  d'Afrique 1,798 

—  de  Paros 1,838 

Pierre  de  liais 1.25  à  1.45 

—  i  bâtir  (grossière)  1,70  à  1.90 

—  à  plAtre 1,10 

Brique  dure  très-cuite 1,56 

—  rouge 1,17 

Obsidienne 1,30 

P.erre  de  Volvic  (lave) 1,31 

Graphite  pur 1,318  fKarstea) 

Anthracite 1,343  i  1.^62  (Kfgnault) 

Houilles  grasses  et  dures  1,315  à  1,311  id. 

—  Ki^<^>6Sin«rechales.l,lS0  l,SOi  Id. 

—  grasses  à  longue  flamme.  1,176  41,161     id. 
— '     sèches  à  longue  flamme.  1,361  id. 

Jnyet,  jais 1,305  à  1.816  id. 

Lignite  parfait l,«54à  1,316  id. 

—  imparfait l.lOOà  1.185  id. 

—  passant  au  bitume  1,157  à  1,197  id. 

Asphalte 1.063  (Regnault) 

Bitume  brun 0,818  (Mohs) 

—  noir 1,073  id. 

—  rouge 1,160  M. 

Uellite  de  Tharinge )  .  .«• 

—  de  Moravie |  '•'•^ 

Copal  fossile  de  Highgate,  près 

de  Londres 1,046 

Rctmite  de  Northumberland....  1,16 

Succiu  transparent 1,078  (Breithaupt) 

Succin  opaque 1,086  id. 

Iliddietonite  du  Tork»hirtf 1.6 

Piausite,  de  Neustadt 1,22    • 

Rétinite,  de  Halle 1,05 

Betinasphalte,  de  Thomsuu,  De- 

vonshire 1,185 


Umitm  fmlln  •••  4»  mm 

Hariite,  de  Oberhart,  Autriche..  1.046 

Ixolyte,  de  Oberbari,  Autriche..  1,008 
Oiokérite,  de  Slanick  (Moldavie), 

et  d'Urpeth  (?(orthumberland,.  0,9^5 

Hatchétine,  du  pays  de  Galles. ..  0,906 

Suif  de  Loch-Fine  (Ecosse») 0,6078 


1**  cuAaaoH  na  bois  mn  M>vnM. 

Chêne 1,58  (Werlhai») 

Peuplier 1,45  id. 

Saule 1,55  id. 

Tilleul 1.46  id. 

Aune 1,48  id. 

l»  15  «oacBinx. 

Koyer  à  écorce  écaillcuse 0,615  (  Marcus  BaU) 

Chêne  blanc 0.421  id. 

Frêne  d'Amérique 0.547  id. 

Hêtre 0,518  ià. 

Charme 0,455  id. 

Pommier  sauvage 0.455  id* 

Sassafras 0,427  id. 

Cerisier  de  Virginie 0.411  id. 

Orme  d'Amérique 0.357  id. 

Cèdre  de  Virginie 0,238  id. 

Pin  jaune 0.333  id. 

Bouleau 0,364  id. 

Châtaignier  d* Amérique 0.279  id. 

Peuplier  d'Italie 0,145  »d. 

Poudre  à  canon 1,085  (Griisî) 

Poudre  i  fusil ,.  2,189  id. 
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(Romford) 
(EbbeU  et  Tredgold; 
id. 
(Kanmârscb) 
id. 
(Ebbelt  et  Tredfrold) 
(ClMf»4kr  M  Ywtkela) 
(EbbeU  et  Tredgold) 
(Ckmi4iir«tVfrtM«) 
(Faccinotti  et  Péri) 
(EbbeU et  Tredgold) 

(Kartoiartch) 

(Ckci«B4i«r  M  VtrtMa) 

(Brisson) 

id. 

(EbbeU  et  Tredgold; 

(Karsnsarftcb) 

(Bhiisoa) 
(Ch.  Dupin) 

id« 

(Kartmarsch) 

(Barlow) 

id. 
(Briiaon) 


Fibre  ligneu*e 1,46  à  f  ,S3 

Acajou  de  Uondutttt 0.560 

—  d*Espagne 0.85i 

—  de  Cuba. 0,563 

—  de  Saint-Domiogiic 0,755 

Acacia  Tert 0,^20 

—        i  10  p.  100  d'humidité.  0.717 

Anne 0,555 

—  à  SO  p.  100  d*humidite 0,601 

Arbouaier 1,035 

Bouleau |  J;^^» 

—  à  90  p.  100  d^bumidile.  oistt 
BaU  de  France 0,91 

—  de  Hollande 1,32 

Cèdre  du  Liban  MC J  q*^.. ^ 

Cyprès O^SW 

—  UD  an  de  coupe 0,664 

r.héue  de  démolition 0,731 

Cbéne 0,61 0 

—  anglaU 0,934 

—  du  Canada 0,872 

—  de  60  an»  (le  cour) 1»17 

—  à  gUnds  pédoncules,  à  20 

p.  lOU  d'humidité 0,808      (Ckiruliir  tl  Itrthtia) 

—  à  glaods  sessiles 0,872  id. 

rharme  à  20  p.  100  d^humiditc.  0,756  id. 

Ébèue    1|1Î5    (Paccinotti  et  Péri) 

—  noir 1,187         (Karamarscb) 

—  tert 1,210  id. 

Galac 1,33  (BrÏMon) 

Erable 0,64$        (Karunarsch) 

»      à  20  p.  100  d*bumidité . . .  0,674     (Ck«Tu4i«r  «t  YmlniBi) 

Frêne 0,845  (Brisaou) 

—  à  20  p.  100  d'humidité. . .  0,^97      (Omaiitr  «t  Yvthtla) 
GreMdier 1,35  (Brisson) 

"**" (  0.750  (lUrsmarfcb) 

—  à  un  an  de  coupe 0,65U      (Ch.  Uupia) 

—  à  20  p.  1 00  d'humidité ....  0,823      (Ckma4kr  «t  YartMa) 
,.                                                 (  0,807  (BriiMMi) 

" (  0,744         (Karsoianch) 

Mélèze 0,543  (Barlow) 

Marier  d'Espagne 0,89  (BrisM>n) 

Noyer  tert 0,920    (EbbeU  et  Tredgold) 

—  bnu 0,685  id. 

Néflier 0,94  (Brisson) 

^,.  .  I  0,92  id. 

^""«■^ i  0,676         (Karsroarscb) 

Orme 0,553  (Barlow) 

—  tert.. 0,763    (EbbeU  et  Tredgold) 

^    à20p.  lOO.d'humidité....  0,723     (Ckafiate* «t Ysrtheia) 

«.      !•      ^j«    1-^  (  0,387         (Kartmarsch) 

Peaplier  ordmalre »  ^^^^^  (Brisaon) 

—  blanc 0,511    (EbbeU  et  Tredgold) 

—  blanc,  d'Espagne. .  * . . .  0,529  (Brisson 

—  top.  100  d'humidité...  0,477      (CWflMi«r  tl  YsrllMifl) 
Pin  bUnc 0.553  (Bariow) 

—  rouge 0,657  id. 

—  duNord 0,738  id. 

—  laryx ,  de  choix 0,640  (EbbeU  et  Tredgold) 

—  Sylvestre.  30  p.  100  d'huniid.  0.550     (Ckmate*  «t  Yathria) 
Sapin  bUnc  d'Ecosse .'  0,529    (kbbeU  et  Tredgold) 

—  d'Angleterre 0,555  id. 

—  jaune 0,657  (Brisson) 

"     20  p.  100  d'humidité 0.4tf5     (a«na41sr tl  YartMa) 

Oranger 0,705  (Brisson) 

Sasaafraa 0,482  id. 

PUtane •  0,648    (EbbeU  et  Tredgold) 

Poirier 0,732        (lUrsmarscb) 

Pommier 0,734  id. 

Prunier '....  0,872 

Bois  de  rose 1,031 

Saule 0,487 

Sorbier 0,673 

Sycomore 0,590 

Teak 0,860 

Tilleal 0,604 

Tremble,  20  p.  100  d'humidité..  0,602 

Liège 0.240 

Moelle  de  aoretu..... 0,076 


id. 
id. 

(Mussebeobroek) 
(Paccinotti  et  Pen) 
(EbbeU  et  Tredgold) 

(Bariow) 

(Brisson) 
(ChiTaBéitr  H  Ytrlkttai) 

(Brisson) 

(Bottchet) 


prteMfMVé.  (CHirAllDUa) 

1  stère  de  bois  de  quartier  de  hêtre,  pèse    374  kilog. 
>—      de  rondinage  de  hêtre  mêle  de 

branches  et  de  brins SOI 

—  de  quartier  de  chêne 366 

—  de  rondinage  de  chêne  (les  bran- 

ches seulement) 270 

—  de  <|  uartiers  et  rondins  mêlés,  moi- 

tié bouleau,  moitié  tremble....    294 

—  de  rondinage,  moitié  brins  de  bon  • 

leau  et  moitié  de  saule 311 

'—     de  fagoto  mêlés,  où  le  hêtre  domi- 
nait.     300 


Os ...     1,799  i  1,997  (Weribeira) 

Itoire 1,917 

Cartilage 1,088  (Krause) 

CTistalliu 1,079  id. 

Tendons 1,105  à  1,132         (Wertheim) 

Matière  nerveuse 1.040  id. 

Beurre 0,942  (Brisson) 

Graisse  de  mouton 0.924  id. 

—  de  porc 0,937  id. 

Blanc  de  baleine 0,943  (Cbevreul) 

Uine 1.614  (Grassi) 

Cire  d'abeilles. 0,963  (Beraelius) 

--    purifiée. 0,960  à  0,966  (Uwy) 

Perles 2,684  à  2.750      (Mu8scbenbro«lx) 

Cxkrail 2,689  id. 

Corps  hunuin  (densité  moyenne).  1.066  (Valentin) 

Urér  f  ^'35 

^"* (  1,33  (Proul) 

■■>»fe—  ék^mrmm  tWéM  àtm  iii*fa. 

Sucre  bUnc  crisUlUsé 1 ,606 

Acide  tartrique  crUtailisé 1,75 

Amidon 1,529  (Grassi) 

Fécule 1,502  id. 

Coton 1,949  id. 

Lin 1,792  id. 

Camphre 0,986 

Suif  de  pyney  (à  15<»),  des  fruits 

du  vateria  indiea 0,ttt6 

Beurre  de  cacao 0,91 

Naphtaline 1,048 

Acide  pbénique.  phénol,  alcool 

pbénitiue  (à  18*>) , 1,065 

Acide  cinnamique 1 ,245 

(  0  925 

Ctootcbooc... {  J-,,,  ,BriM.n^ 

c««.-p«rcb. î  Jî;î?*       ^;^^Z\ 

Gomme  adragante 1 ,3 1 6  (Brisaou) 

—  myrrhe 1,360  id. 

—  sans-draRon 1,204  id. 

—  sandaraque 1,092  id. 

— >      mastic 1,074  id. 

Résine  benjoin 1,092  id. 

—  gaiac 1,20^  à  1,228  id. 

—  jalap 1,218  id. 

^     colophane 1,07  id. 

AéroUthM  tmmhém  a  • 

AlaU(1800) 1,70  (Ramier) 

ChantonnsY  (1812) 3,67  id. 

Juvenas  (1821) 3,11  kl. 

Château-Renard  (1841) 3,54  id. 

Près  d'Utrecbt  (1843) 3,61  (Baumbauer) 

klein-Wenden  (1843) 3,701       (RamneUberg) 

DENSITÉS  DES  CORPS  LIQ0IDE8  AOX  TEMPÉItATVAKS 

ORDINAIRES. 

Eau  distillée  i    4o 1,000000        (DespreU) 

—  0« 0,999873  id. 

—  10» 0.999731  id. 

—  15« 0.999125  id. 

Eau  de  mer., 1,0268 

Chlore  liquéfié 1,33 

^™"* {  3,'l87l8  (Jamin) 

Î  13,5978 
13,59593  Id. 

13,5857  (Billet) 

Acide  sulfureux  liquéfié 1,491 

—  sulfurique    a  67«>    Baume 

(huile  de  vitriol) 1,843 

—  le  plus  cooccutre  possible, 

SQS.HO.... 1.854  (Uarignac) 

Acide  hyposulfurique 1 .347 

—  monosulfuré 1,212  (Lauglois) 

-^    azotique  fumant,  A xO*,HU.  1,52 

—  auadrihydraté,  AzO&,4HO.  1.421 

—  du  commerce  (eau-forte)..  1,217 
Acide     bypoaxotique    (hypoaio- 

tide) 1,451 

—  sélénique  monohvdraté...  1,6 

—  percblorique  ClO^^aq 1,65 

—  suif  hydrique  liquéfié 0,91  (WOhIer) 

—  cblorhydnque  le  plus  con- 

centré, HCl,6H0 1,21  (Bineau) 

—  HC1,I2H0 1,11  id. 

—  HC1,16H0 1,10  id. 

—  fluorhydriq.  liquide  le  plut 

«oneentré 1,06 

—  HFI,4H0 1,15  (Bioeaa) 

—  cyanbydrique  (prussique), 

(à  18») 0.697 

Chlorure  de  silicium  SiCI' 1 .52 

Chlorure  de  bore  liquéfié  (à  17») .  1,35 
Chlorhydrate  de   sesquicnlornre 

de  silicium,  Si*CI>,2HCt 1,65        ^WOhler  et  fiuff| 
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Bromare  de  bore i,69 

Bronhydrate  de  tesquibromure 

de  tilieian,  SitBrS.SHBr t,5 

Bioiyde  d'hydrogène  (e«u  oxygé- 
née).........! I,t52  (Thcittrd) 

Bisulfure    de  carbone  ou   acide 

tnlfo-carbonique <  ,t931i 

Biaulfure  d'hydrogène 1,769  iJ. 

Protochlorure  de  soufre 1,628 

Bichîomre  de  soufre 1 ,625 

Protochlorure  de  pho!«phore 1,61616  (timiii) 

Bichlorure  d'étain  (liqueur   fu- 

•mante  de  Libavius) 2.16711  id. 

Perchlorure  de  carbone 1,6 

Prolocblorure  de  carbone 1,619 

~    fornique 1,135  (Malagutli) 

Acide  acétique    monohydraié,  f  1,(17  (Cahour») 

C*H»0»,HO (  1,0630  (MoUerat) 

—  au  maximum   de  deasilé| 

C^HS0S.3H0 1,0791  M. 

—  monochloracétique(salidc), 

C^USCIOS.HO 1,395  (Cahour») 

—  trichloracétiq.  (solide)... 

CK:1808,H0 1,617  id. 

—  anhydre  acétique,  C9U«0«.  1,073  ('^erhardt) 

—  butyrique 0,98165        (J.Pierre) 

—  Talérique  (à  t6«) 0.937 

—  caproîçfuejà  l5o). 0,931  (Fehling/ 

—  caprylique  (à  10**) 0,990 

»    oléique 0,S9S 

Glycérine  (i  15o) 1,280 

Monochloroydriue 1,31  (Berthelot) 

Oichlorhydrine 1,37  id. 

Monoacetiue 1,20  id. 

DiacéUne  (à  16») 1.184  id. 

Tnacétine  (à  8«) 1,174  iil. 

Monobutyriue  (à  l?*) 1,088  id. 

Dibutyrine  (à  17») 1,081  id. 

Tributyrine  (à  8») 1,056  id. 

Monovalérine 1,100  id. 

Divalérine  (à  16«) 1,059  id. 

Huile  d'olive  (à  12») 0.9191       (De  Saussure) 

—  de  lin  (à  12«) 0,9191       ^ 

—  de  ben 0.912 

—  d'amandfS  (a  18o)  0.917  à  0.9iO 

—  de  navette  (à  15»)  0,9128  à  0,9167 

—  de  colxa  (à  15o) o,9i5l 

—  de  moutarde  (à  15«) 0,9141 

—  de  se«ame 0,9235 

~     de  noisette  (à  1 5») 0,9242 

—  de  faine 0,9125 

—  d'arachide  (i  15») 0.9170 

—  de  tnadia  iativa  (k  25») .  0,935 

—  delin(il2o) 0,9395        (DeSaussure) 

—  d'oeillette  (à  15*') 8.9249 

—  denoix(à12«) 0,92S3        (DeSausMire) 

—  de  ricin  (à  12**) 0,9575  id. 

Acide  lactique  concentré 1 ,21  id . 

à    Oo  f  0.81309        (J.  Pierre) 

l  0,81060        (4«6MTtaaii) 

Alcool  absoIa<  à  10* 0,80211  id. 

à  11«,5 0,80000  id. 

à  15» 0,97788  id. 

Alcool  le  plus  concentré  du  coni. 

à  11*,5  et  à  37»  Cartier 0.830  id. 

Chloral l,5ut 

Brooul 3,31  (Lœwig) 

Chloroforme  (à  18") 1,49 

Bronoforme 2,10 

Ether  à  0» 0,73574  (J.Pierre) 

—  i  11» 0,7237 

—  àl4» 0,7115 

Éther  chlorhydriqoe  { j  JT  ;;;;;  J;JJ*  (Thenard) 

->    brombydrique 1,473 

—  iodhvdrique 1,975 

—  cyanhydrique 0,871 

—  sulfhydrique  (à  20o) 0,825 

Mcrcaptan 0,835 

Ether  sulfhydrique  sulfuré,  envi- 
ron   1 

—  aioteux  (àl5<*) 0.947 

—  exotique  (à  17o) ijjj 

—  sulfureux 1,106 

—  suif urique  des  chimistes..  1.120  (Wetherill) 

—  borique  Bo05,3CkH«K)  ....  0,8849  (Ebelhieu  et  Bouquet) 

Éthers  siliciauesf  S'^'-^^^"***  <J»»33  (Ebetmeu) 

fciners  siuciquesj  jgj^j3  3^,^y5Q  1,079  id. 

Ethcr  carbonique 0,965  (Ettling) 

—  chloro*carbouique 1,133 

—  sulfo -carbonique 1.032 

—  eyaoique 0,898 

—  fornique  (à  18») 0,915 

—  acétique 0.906  (J.  Pierre) 

—  butyrique , 0,90193  id. 

—  beDzoique(à  10») 1,054 

—  oxalique 1,093  (Thfuard) 

—  succinique 1,03« 

-•    irnanihique 0,862 


Éiher  cinnamique • 1,16 

—  caproîque  (à  18«) 0,822 

—  eaprylique  (à  15«) 0,8738         (Vehlin|) 

—  camphonqne(à  16») 1.029 

Esprit  de  bois  ou  alcool  ....  (  0,798 

.  methylique  (à  lOo) (  0,8207(       (J.  Piem) 

Ether méiuylique  monochloré...  1,315 

—  —         bichlore I,ft0« 

—  —         trichloré 1,594 

—  mcthylchlorhydrique    mo- 

n>chlore  (à  18o) •.   .  1,314 

—  methylchlorhydriqoe     bi- 

rhl'ore  (chloroforme)....  1,491 

—  méiliylchlorhydriqne.  tri- 

churé .,..,  1,799 

—  méthylsulfhTdriqae 0,84i 

—  méthylbrombydnqne 1 ,664 

»    roéthyliodhydriqae(ill«).  1,137 

—  roéthylaxotique 1,181 

—  roéthylsulfurique  (à  21»)..  I,tl4 

—  méthylboriq.  Bo08,3C*HSO  0.955 

—  méthylacétique 0,919 

»    méihylvalénque  (à  15o)..  0.887 

—  méthyleaproîque  (à  18»)..  0,8977 

—  methylcaprylique^à  15»)..  0,881             (PeUisg) 

—  méthylbeuzoique  (à  17«)..  1,10 
"  méthylsalicylique  (4 10*).  1,18 
— >    méthylcinuamKiue. 1,106 

Alcuol  prf'pylique • 

—  butyhque  (à  18») 0,803               (Wwti) 

—  amyliqueouvalériq.  (huile 

de  (»ommes  de  terre) . .  0,81705         (J.Pierre) 

Bthpr  aroyicyaiihydrique  (à  20»).  0,8061  (Fankland  et  Kolbe) 

Riiulfure  amjlique  (à  18») 0,918        (0.  Henry  lib^ 

Kiher        amylsulfocyanhydrique 

(420») ........:..  0,905                 id. 

Alcool  caprylique  (4  19») 0,823             (Ekmis) 

Ether  benzocyaahydrique ,  ben- 

zonitryle  (4  15»; 1,00*3 

Aldéhyde  vinique 0,80561         (J.  Pierre) 

—  bjtvrique  (4  22») 0,mi             («:b«ieel| 

—  Talérique  (va'éraM....  0,820                  id. 
~       «Boaothylique  (4  17»)..  0,8171            (Boisf) 

—  rutique  (4  18») 0,837 

—  benxoîque 1,043 

—  anisique 1,09 

—  ialycilique  (4  13») 1,173              (P»m) 

Furfurol  ou  aldéhyde  muciq^ie  (4 

15») 1,1«6            (Cahww) 

Acide  valériaiiique  (à  16«>) 0,937-      (Omms  el  $01) 

Acétoue  (a  18°) 0,7921 

Bulyrone 0,83 

Œiian<h)loue  (4  30»  poiut  de  fu- 
sion)   0,825  (Von  Usiar  et  Se*ka"r 

Chlorure  d'ethvièue  (li<|ueur  des 

HoU  inda») 1 ,180            v^H*^^' 

—  mitnochlurr 1,422                id. 

—  bichlore 1,576                 id. 

—  trichloù 1,603                 id. 

Hydrogène  bicHrooné  hichloré...  1,250 

Drumuiexl'éthylèue  ^4  21» 2,163 

Créosote  (4  20c) j,037 

Benzine  (4  15») 0,85 

—  trichlorée  (4  7«) 1 ,4 17                id. 

Benzoène  ou  aoisèue 0,87              (Devillr) 

Nitrobensine  (4  15»). 1  1,109 

Huile  de  pétrole  uaturelle  0,836 4  0,878 

Naphte  (pétrole  distillé) 0,847 

Petrolènede  BéchelbruuD(4  21*').  0,891         (BoessinfSiH) 

Eisenee  de  térébenthine 0,8697 

Colophène 0,940             (Oeville) 

Monochloriiydrate    de    térébène 

(ail") 0,904                id. 

Essence  de  citron  (i  22») 0,8(7 

—  de  Sabine 0,915 

—  de  genièvre 0,849 

->      de  bergamotte  (partie  la 

—  plus  volatile) 0,850 

—  d'orange 0,835 

—  decubèbe 0.919 

—  de  copahu 0,878 

—  d'élémi 0,85 

—  de   caoutchouc  (cauut- 

chine   («16») 0,8423           (Bi«*ï) 

—  de  girufle  (partie  neutre)  0,92 

—  di?  poivre  noir 0,86 

—  de  thym  (partie  liquide),  0,87 

de  réliuole 0,9 

Essence  d'amandes  amères  (hy- 

drure  de  beozoîle 1,043 

Chlorutienzol  (4  16») 1,245 

Cumiue 0,953 

Essence  de  cumia 0,969 

Cymène  (4  14») 0,861 

Chlorure  de  cuminyle  (à  4b»)...  1,070 

Essence  de  cannelle 1,010 

Chlorure  de  cinnaroyle  (à  lti<>) . . .  1,2U7 

Chlorure  d'anisyle  (a  1H«) 1,261 

Cinnamène,  styrol  (415»; 0,9i8 

Acide  eugénique  (essence  acide 
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du  irirofle 1,079 

Gattltherflènc 4.W  (C.houn) 

E^seDce  de  gauUherin  prommbeng 

oa  de  winttrgr^en,  MlieyUte 

de  méthylène  (à  lOo) 1,18  id. 

BiseDce  de  $pirœa  ulmaria  (rtme 

des  prés),  hvdrure  de  talieyie 

(à  13«) 1,173  (Piri'.) 

Bvdrate  de  pheuyie  ou  phénol 

[à  18o) 1,0«5  (Bobeur 

Haiacèoe  on  lolène  (à  1 0») 0,Hns  V^opp) 

Hydrure  de  ^aUcyle  (i  t2»} . . . .  1,119 
Benxoèoe  ou  anisèiie,oa  toluène 

(àlO«) 0,87 

Enence  de  moutarde  (î  tO«)....  1,015  (Werthcim) 

Esaencetde  (  àementhapulegivm  0,9155 

menthe.     (  de  menthn  viridi$,  0,876 

Menthéne 0,85 

Cédrène  (à  U»,5) 0,V84 

EsMQce  de  rae  (à  18«) '  0,837 

—  d*absinthe  <i  24«} 0,973 

—  de  MtMfrai  (à  10») 1,09 

»      de  eajepvt  (à  25») 0.9274 

—  de  romarin. ...  0,897  à  0,9118 

—  derote(àl5«) 0,832 

All^le  (à  14*) 0,684 

Aslimoninre   d'étbyle,    ttibtrié- 

thyle(ài6«) 1.324  (Undolt) 

Anéniure  d*élhyle,  anentriéthTle  1  ,i5l  (Cahonrt  et  Hofmaan) 
Pbotphure  d'étbyle,  tripbofphé- 

tbTline  (i  15«) 0.812  (Bipaen) 

Oiyde  de  cacodyle 1,46  (Bunseu) 

riicotlDe.  •••...••*.  .•.*••••.••  1,0-4 

CoDine. 0,89 

Aniline,  kyaaol 1,028 

Comidrae. .• .«.•.....   ...  0,953 

Etbylamine  (à  8») 0,696 

Aaiylamine  (i  18») 0,750 

Qoittoleine,  leukol 1 ,081 

Fieoline  (à  lOo) 0,955  (Andenon) 

Sue  laiteux  du  caoutchouc 1.0117 

r.lycol 1.1Î5  (Wurtx) 

Propylfdveol 1,051  id. 

Bvtylflycol 1,048  id. 

AmylilyeoL 0.987  id. 

Glyeoî  diaeéti<|ue 1,128  id. 

VIHt    »■    LA  OIKOflOI. 

rbâteau-Laffitte. 0.996  (Fauré) 

r.héteau-ll»rgaui 0,996  id. 

Chitean-Utour 0,995  id. 

Haut-BriuD 0,994  id. 

u.  I  LéoTÏIIe 0,996  id . 

o  r  Cruan-Uroee 0,997  id. 

Saint-Rstephe-Phélan 0,998  id . 

SavterM 0.995  id. 

Baraae 0,995  id. 

^  ,  Podensac 0.997  id. 

a  /  Pre ignac 0,996  id. 

C«rlK>nnifut 0,994  id. 

Langoiran 0,998  id. 

Saoteme 0,9937  (Blaanderen) 

TINS  01  Booaooo^a. 

Cto^Tougeot 18i5....  0,925  (Delarue) 

—          1841   ...  0.963  id. 

—          1842....  0,952  id. 

La  Romanée 1833....  0,931  id. 

dMnbertJD 1834....  0.920  id. 

—          1839.,..  0,!»40  id. 

La  TAche.. 1834....  0,971  id. 

—       iH42....  0,939  id. 

Nuits,  Saint-Georges.     1842....  0,951  iJ. 

Aloie,  Corton 1«J42....  0.977  id. 

Beaune,  LaMoufse...     1842....  0,935  id. 

—       Les  Grèves..     1842....  0,940  id. 

▼otMy,  railleret. ...    1842....  0,991  id. 

—  RougioU....     1842....  0,952  id. 

—  enuhevret..     (842....  0,960  id. 

—  eaChampans    1842....  0.925  id. 

Beaune 0,9939  (Blasndtreu) 

Poniard 0,9939  id. 

▼io  de  Champagne 1.0200  id. 

—  de  Bergerac 1,0958  id. 

~  de  l'Hermitage 0,9950  id. 

—  de  Saint-Georges  (Hérault).  0,9954  id. 
~  de  Uoglade 0,9926  id. 

TINS  no  aoossiLLoir. 

Perpignan 1817....  0,993  (Bouts) 

Baisas 1837....  0.99^    .  id. 

SaUea 1837....  0,994  id. 

Riveaalles 1837....  0,998  i<l. 

Collioare 1838....  0,999  (Bouis) 

Banyuls-snr-ller 1838....  0.9«0  id. 

Prades 1837....  0,993  id. 

▼illefrancbe 1837....  0.992  Id. 

MarbotiM 1837....  0,993  id. 


I  vma  9v  ■■m. 

Yiirtzbourg,  riessiing.    1834...,  0,9910 

—  -  18i6....  1,0083 

—  Iraminer.    1835....  0,9762 

—  -            1848....  0.9954 
^ eépagesméléa.    1818....  0,9933 

—  —                1846....  0,987t 
Forst 1834....  0,9953 

—    1852....  0,9964 

Deidesbeim 1846....  0.9953 

—        1851....  0,9998 

Riidashaim 1846  ...  0.99S7 

—        1848  ...  0.9961 

Dûrekheiro 1849....  0,995* 

—      1852....  0,9960 

Oppenheim 1848...  0,9951 

Steinhere 1816....  0,9955 

Johannisberg 1842....  0.9917 

Hohenheim rM^st....  0,9959 

Markobmnn —  ....  1,0012 

Steinberg —  ....  1,0070 

—  • -  ....  1,0323 

VINS  rraAHoaafl  no  aiai 

Malaga 1.070  i  0,1037 

Madère 0,9971 

—      0,9974i  0.9931 

Ténerilb 0.9945 

"      0,9985i  0.9908 

Lacryma-Christi 0.9600 

Porto... 0,9970 

— 0,9999  4  0.9926 

Benicarlo 0.99 17 

Tavella 0,9949 

Tixs  a'oaiiXT. 

Hébron 1,0083 

— •..  1,0086 

Liban 1,012| 

—    l,0«9î 

—    1,0880 

Syrie 1,0051 

«Chypre l.otSO 

—     1.0234 

Rhodes 0.9920 

—     0,9909 

Corfou 0,993o 

Samoa I,0t05 

—    1.0226 

Smyroe 1,0162 

— *«'(H. 

im.  Minin. 

Touraine 1.082  1,063 

Midi  de  la  France.  1822.    1,128  1.103 

Stuttgard 1.099  1.066 

Marbach,  1«09 1,054  1,047 

—         1811 1,084  1,074 

Bords  do  Neeker 1.090  l.OSO 

Heidelberg 1,091  1,039 


(Schubert) 
id. 
id. 
M. 
id. 
id. 

id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
Id. 
(Présénius) 
id. 
id. 
id. 


(Mayer) 

(Tabarié) 

(Blaanderen) 

(Tabarié) 

fBlaaaderen) 

(Blaandereu) 

[Tabarié> 

laaderen) 

id. 

id. 


(Ti 
(Blai 


(Hilschok) 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

(ChapUi) 
(Footenelle) 

'Reuss) 
(Giinzler) 

id. 
(ScRiibler) 
(Metzger) 


(Moyenne        1,055  (Lehmmn) 

Xombresf      1.045  id. 

exlrèm.  {      1,075  id. 

Sang  déObriné.  homme 1 .0602  (Becquerel  et  Rodier) 

—  femma 1.0572  id. 

Sérum,  homme 1,0280  id. 

->      femme 1.0275  id. 

ralllot  (semi  liquide) 1 ,0885         (Lebmana) 

Salive  complète,  humaine  1.004  à    1,006  id. 

—  des  parotides....  1.0061  à    1,0088  id. 
«     des  sous-maxillair.  (chien)    1,004  id. 

Lait  de  femme.. 1,0203 

—  de  Tache I,03i4 

—  de  chèvre t,o34l 

—  de  jument 1,0346 

~  d'àuasse 1,0355 

^dabrebs 1,0409 

11,0342 
1,0351 
l,0S6t 
1,0296 
1.0274 

Bile  de  bœuf  (à  ô«) 1,026  (Thenard) 

Lrine  hunuine  normale  (moy.)..     1,0256  (Lchmann^ 

—  durepaa ...    1.0271  (Chamberl) 

—  du  mat.  ou  ^ 

urine  du  |  Moyenne. .....    1 ,0227  id . 

sang ) 

•  des  bois- I  Maximum 1,0121  id. 

sons. ...  (Miniakum 1,0070  id. 

Huile  de  foie  de  rsie 0,928  (Girardin  et  Preisser) 

Densité  bbs  gaz.  —  La  chaleur  dilatant  les  corps,  leur 
densité  dépend  évidemment  de  la  température;  aussi, 
poarètre  précis,  faot-il,  quand  on  donne  une  densité,  dési- 
gner la  température  à  laquelle  elle  se  rappone.  On  a  rht* 
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bitndc  de  prendre  pour  températnre  type,  celle  de  la  glace 
foodante.  Toutefois,  ces  variations  sont  peu  sensibles 
pour  les  solides  et  les  liquides  ;  elles  sont  au  contraire 
très-marquées  pour  les  gaz,  et  comme  d'ailleurs  le  volume 
d*un  gaz  dépend  auasi  de  la  pression,  il  s'ensuit  que  la 
détermination  de  la  densité  d'un  gaz  dans  des  conditions 
bien  définies  de  pression  et  de  température,  constitue 
nne  expérience  physique  des  plu»  délicates.  Nous  donnons 
ici  la  méthode  aussi' rigovreuse  qu'élégante  due  à  M.  Rô- 
gnault,  pour  la  résolution  de  cotte  question. 

On  prend  deux  ballons  A  et  B  de  8  à  JO  litres  àe  capacité 
et  de  môme  volume  extérieur,  on  les  suspend  aux  plateaux 
P, F  d'une  balance,  comme  le  montrera  figure  703,  après 


Flf .  769.  —  Mtfure  iê  ta  dtaiilé  âê»  gu. 

avoir  fait  le  vide  dansi'un  d'eux  et  on  établit  l'équilibre.  On 
laisse  ensuite  le  ballon  vide  se  remplir  du  gaz  que  l'on 
étudie  à  la  pression  extérieure  et  à  la  température  deO<>  ; 
cette  dernière  condition  est  réalisée  par  l'immersion  du 
ballon  dans  la  glace  fondante.  Eu  reportant  le  ballon  sous 
la  balance,  l'équilibre  primitif  est  rompu  et  la  différence 
de  ppids  donne  le  poids  d'un  volume  de  gaz  égal  à  celui 
dn  tMillon  à  0*  et  fous  une  pression  égale  à  H'—  À,  H  étant 
la  pression  extérieure  et  h  la  pression  du  gaz  restant 
dans  le  ballon  vide,  ce   poids  P,  sous   la  pression  de 

0*,760yeOt  été  évidemment  égal  h  Pg-iTÂ*  ^  même  ex- 

périence  faite  sur  l'air  donne  le  poids  P'jp^-^jr  de  l'air 
qui  remplirait  le  ballon  dans  les  mêmes  conditions;  le 

u  II  '    ^_  L' 

rapport  de  ces  deux  poids,  c'est-à-dire  p .  ~^zrr*  <1od"® 

la  densité  du  gaz  par  rapport  h  l'air. 

Ce  rapport  étant  connu  pour  les  différents  gaz,  pour 
avoir  le  poids  du  litre  d*un  gaz  quelconque,  il  suffit  de 
déterminer  une  fois  pour  toutes  le  poids  du  litre  d'air 
dans  des  conditions  bien  déterminées.  Otte  question,  si 
importante  au  point  de  vue  de  la  philosophie  naturelle, 
a  été  résolue  autrefois  par  Biot  et  Arago  et  plus  récem- 
ment par  M.  Regnault  t  elle  se  réduit  à  jauger  à  l'eau 
distillt^  le  ballon  qui  contient  un  poids  d'air  connu,  par 
les  expériences  précédentes.  M.  Regnault  a  trouvé  ainsi 
pour  le  poids  de  I  litre  d'air  sec  à  0  et  sous  la  pression 
de  0»,7CO,  I«',293I87,  ce  qui  donne  environ  ttt  pour  la 
densité  de  l'air  par  rapport  à  l'eau. 

Cette  valeur  se  rapporte  à  la  latitude  de  Paris  et  à  l'al- 
titude de  «0  mètres,  sous  le  parallèle  moyen  de  45"  et  au 
niveau  des  mers,  le  poids  du  litre  d'air  sec  à  0*>ct  0%76O 
est  |*',)0S7i3,  et  h  une  latitude  X  et  une  altitude  mé^ 
trioue  a,  ce  poids  devient,  en  déaignaiU  par  R  le  rayon 
de  la  terre  exprimé  en  mètres  : 


Ht'.WÎTU  (1  —  0.00Î837  co»  2  >)(!  -  ^^ 


On  peut  se  contenter  sensiblement  en  Fraitce  <lr&  n- 
leurs  trouvées  pour  Paris. 

Nous  donnons  ici  les  densités  relatives  à  Tiir  ft  \f% 
poids  du  litre  à  0*  et  0",760,  de  quelques  eorp»,  «impw 
ou  composés,  gazeux  aux  températures  ordinaires,  m- 
Bines  d»  0*. 


nous    DES    OAI^ 


Otyg^ne 

Hydrogène 

Azote 

Chlore 

Ox^de  de  carbone 

Acide  carbonique 

Protoxyde  d'azote. ....... 

Bioiyd«  d'azote 

Acide  sulfureux 

—  sulfhTdri<|ue 

—  ehlornydrique. 

Phoaphured^nydrogène  ga- 
zeux  , 

CYanogèae ..%.«..•  

Fluorure  de  bore 

—       de  silicium 

Protocarbure  d'hydrogène. 
Bicarbure  d*hydrn;:ène.. . 
Bicarbure  d'hydrogène  de 

Faraday 

Gaz  ammoniac 


1,10563 

0,069»6 

0.9T187 

t.4fl6 

0.9569 

l.SÎ^'OI 

1,5Î69 

1.0388 

M930 

1,t$lï 

1,24740 

I,t84 

1,8064 

S,34U 

3,573 

0,55? 

0,986 

t,9t64 
0,59660 


F0rr»9 
et  à  0»,7IO 


iiimu. 


lr,4tM01 

0  ,089578 

1  ,156157 
3  ,1138 

1  ,9314 

I  ,977414 

1  ,9697 

1  ,3434 

i  ,;3(»9 

1  «5311 

1  ,6iM 
t 

1  ,Rtl 

»  ,9301 

S  ,982 

• 

0  ,717 

i  ,174 


Refrail. 

Hi. 

ià. 

RefMsit 


S 

0 


,esa 
,7691 


Biolfl  Art*!. 

P.  TVwH. 
Giy-LiMt. 

Dqdu. 
JokaUlv^ 


nradiT. 

Biot  et  knft. 


DeitsiTÉ  DES  vAPBCRS.  —  Voyci  VAPCUaS. 

DEMT,  DENTITION  (Anatomie  humaine),  du  mm  lad: 
dens.  —  On  nomme  dents^  des  corps  durs,  propres  i>»- 
sir,  à  diviser  et  à  broj^r  les  aliments,  qui  sont  iopiaita 
dans  la  bouche  des  animaux  vertébrés,  prineipakoeBiio 
bord  des  os  maxillaires.  Les  dents  atteignent  lev  pl« 
grande  perfection  organique  che-z  les  mammifèreset  dn 
l'homme  ;  c*est  lÀ  que  nous  indiquerons  avant  tout  Inr 
disposition.  On  distingue  extérieurement  dans  unt  des 
d^homme  une  partie  libre,  saillante  dans  la  boacbe,c'ei 
la  couronne,  et  une  partie  ordinairement  pins  loni^oe,  en- 
foncée dans  la  cavité  osseuse,  qu'on  nomme  Talvéolr.tt 
servant  à  fixer  la  dent  ;  cette  seconde  partie  est  la  tocm; 
la  ligne  qui  les  limite  Tune  Tautre  à  leur  point  ée}»^ 
tion  au  niveau  du  bord  de  la  gencive,  se  ombw  le 
co/iet.  Suivant  les  usages  des  dents,  la  conrome  ftii 
racine  sont  diversement  conformées  et  à  ce  poiot  de  vx 
on  reconnaît  dans  la  bouche  de  rhorome  trob  sortes  ^ 
dents  :  !•  les  incisives  (du  latin  i/ici^crf, couper), Tulpj- 
rement  D.  de  devant  {D,  pn'mores,  de  Lin.),  sa  v^a^ 
de  quatre  à  chaque  mâchoire,  symétriquemeot  plsc^ 
deux  par  deux,  de  chaque  côté  de  la  ligne  JnédiADe,r^ 
connaissables  à  leur  couronne  comprimée  de  manière  i 
former  une  lame  transversale  propre  à  couper; 3*  les «^ 
nine^  (du  latin  canis,  chien,  à  cause  de  lenr  vaSfif^ 
avec  les  crocs  des  clûens),  placées  sur  les  côtés  deio** 
choires,  à  la  suite  des  incisives,  au  nombre  de  àwi  i 
chaque  mâchoire  et  sonvent  désignées  par  le  mlfii^* 
chez  les  enfants,  sous  le  nom  d'cn/iéres^c9netéi^ 
par  leur  cotu*onne  conique  plus  large  à  la  base  qoecf> 
des  incisives  ;  3*  les  mo/aires  (du  latin  mola,  ineaie)  m 
màcheiières  (du  français  mâcher^  placées  au  fond  de  l> 
bouche  à  chaque  mâchoire  et  de  chaque  côté  â  It  iiiv 
des  canines  et  reconnaissables  à  leur  couronne  aplatie  «< 
marquée  seulement  de  tubercules  arrondis  «  séparait 
des  sillons  linéaires  ;  on  distingue,  parmi  les  20  moUii^ 
queThomme  possède,  les  petites  ou  fausses  mo/flinw  «Jf' 
se  voient  â  la  suite  de  la  canine,  au  nombre  àt  i^ 
chaque  côté  â  chaque  mâchoire  (soit  8  en  totalité),  dosi 
la  couronne  n*a  que  3  tubercules-  et  dont  la  radoe^ 
un  pivot  simple,  comme  celle  des  incisives  et  deseanioe; 
et  enfin  les  grosses  oti  vraie»  molaires,  occupant  le  ftw 
de  la  bouche  an  nombre  de  9  de  chaque  côté  à  (haf^^ 
mâchoire  (12  en  totalité),  dont  la  couronne  montre  4  f»* 
hercules  séparés  car  2  billons  en  croix  et  dont  la  ra^à* 
est  foimée  de  4  pivots  correspondant  chacun  à  l'o*  y 
tubercules  ;  les  molaires  sont  les  dents  deatioéti  à  !■ 
mastication  des  aliments. 

La  dent  est  essentiellement  constituée  par  une  ro8ti'''r*^ 
dure,  compacte,  d*uo  blunc  Jaunâtre,  que  Ton  noa»"» 
(votre  ou  Hentine  (substance  lulmiaire^  de  MuIN*  ^ 
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centre  estane  cavité  coaunumquimt  a?ec  les  partîee  voi- 
sines, par  la  pointe  de  la  racine,  et  contenant  une  masse 
charnue,  appelée  puipe  deniaii'e  ou  àulbe^k  laquelle  par- 
viennent, par  l'extrémité  des  racines,  des  vaisseaux  san- 
guins et  des  nerfs  dont  les  maux  de  dents  ne  révèlent  que 
trop  la  sensibilité.  La  couronne  de  la  dent  est  revêtue 
extérieurement  d'une  couche  mince  d'une  matière  plus 

dure  que  l'ivoire,  polie, 
d'un  blanc  bleuâtre 
comparable  au  vernis 
extérieur  des  porcelai- 
nes et  que  l'on  nomme 
Hnaii.  La  dent  est  main- 
tenue dans  l'alvéole  par 
le  tissu  osseux  de  Tosoù 
cette  cavité  est  creusée, 
tissu  qui  se  développe 
et  s'organise  tout  autour 

Mf .  lik.  -  CMf  ibéeriqo*  d*one  dMt    ^  ï*  racine etl'embrasse 
kuMine  (1).  étroitement  ;  la  gencive 

vient  compléter  ce  sys- 
tème de  fixation  et  empêche,  tant  qu'elle  reste  saine,  l'in- 
troduction si  nuisible  des  corps  étrangers  4  la  base  de  la 
couronne  contre  la  racine.  La  dentine  ou  ivoire,  exa- 
minée an  microscope,  fait  voir  dans  sa  substance  des 
tubes  très-fins  (777  de  millimètre  environ,  chex  Thomme), 
perpendiculaires  au  bulbe  ou  pulpe  dentaire,  à  peu  pH« 
parallèles  entre  eux,  mais  n'admettant  aucun  vaisseau 
sanguin  ;  ces  canaux  paraissent  ménagés  pour  laisser 
arriver  les  sels  calcaires  qui  incrustent  la  dent,  on  les  a 
nommés  tubes  calciyères.  L'émail  pe  montre  p.is  ces  tubes 
et  semble  formé  de  particules  prismatiques  régulièrement 
déposées  ou  formées  les  unes  sur  les  autres.  Au  point  de 
Tue  chimique*  l'ivoire  ou  dentine  contient  30  p.  100  en- 
yiron  de  matière  organique,  analogue  à  celle  des  os,  et 
70  p.  100  de  sels  minéraux  dont  67  environ  de  phosphate 
de  chaux  et  le  reste  de  carbonate  de  chaux  et  de  fluorure 
de  calcium.  L'émail  ne  contient  que  1  p.  100  de  matière 
organique,  88  p.  100  de  phosphate  de  chaux  et  12  de 
carbonate  de  chaux. 

Dévehppemeni  des  dents  chex  V enfant,  —  Chaque 
dent  se  lorme  dans  une  petite  capsule  qui  se  développe 
elle-même  dans  une  cavité  de  l'os  maxillaire.  Chez  le 
nouveau-né,  cet  os  étant  à  peine  formé,  toutes  les  cavités 
où  se  trouvent  les  capsules  communiquent  entre  elles  et 
donnent  à  l'os  la  forme  d'une  rigole  tout  le  long  de  chaque 
arcade  dentaire.  Mais  lors  de  la  seconde  dentition,  ce 
n'est  plus  ainsi,  et  chaque  cavité  osseuse  isolée,  contient 
sa  capsule  dentaire.  Dans  l'intérieur  de  la  capsule  dentaire 
est  le  bulbe, sons  laformed'unesortede bourgeon  charnu  ; 
ce  bulbe  croit  peu  à  peu  et  sa  partie  périphérique  s'ossiflant 
progressivement  se  transforme  en  ivoire,  tandis  que  la 
membrane  de  la  capsule  dépose  l'émail  sur  la  couronne 
de  la  dent.  Dès  qu'elle  a  pris  un  certain  accroissement, 
la  dent,  en  pressant  le  tissu  de  la  gencive  l'enflamme,  en 
provoque  la  perforation  et  fait  saillir  peu  à  peu  sa  cou- 
ronne dans  la  bouche. 

L'enfant  naît  habituellement  sans  dent  ;  de  6  à  12  mois 
apparaissent  les  incisives  médiaues,  celles  d'en  bas  lea 
premières;  puis,  se  montrent  les  incisives  latérales;  en- 
suite et  simultanément  perce  de  chaque  côté  et  à  chaque 
roâclioire  au  fond  de  la  bouche,  une  molaire  bientôt  suivie 
d'ane  autre  ;  les  canines  ou  oeillères  se  développent  en 
dernier  et  souvent  en  même  temps  que  cette  seconde 
grosse  dent.  De  18  à  24  mois,  l'enfant  possède  habituelle- 
naent  20  dents  (8  incisives,  4  canines,  »  molaires),  c'est  ce 
qu'on  nomme  la  dentition  de  lait.  L'apparition  prochaine 
dea  denté  de  remplacement  ou  de  la  seconde  dentition  est 
«Dooncée  vers  7  ans  par  l'éruption  au  fond  de  la  bouche, 
de  chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire,  d'une  grosse  mo- 
laire en  arrière  des  deux  grosses  deuts  de  lait,  puis  les 
dents  de  lait  elles-mêmes  tombent  successivement,  à  peu 
près  dans  l'ordre  où  elles  avaient  poussé;  les  incisives  et 
leacaninessontremplacées  par  de  nouvelles  dentsde  même 
aorte  ;  mais  à  la  place  de  grosses  dents  ou  molaires  de 
lait  te  montrent  les  petites  molaires  de  remplacement. 
Ver»  1 1  ans,  perce  à  chaque  ro&choire  et  de  chaque  côté 
uue  nouvelle  grosse  molaire,  derrière  la  précédente; 
enfin,  de  20  k  'Àb  ans,  l'éruption  d'une  deniière  grosse 
molaire,  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  dent  de 
sagesse,  vient  à  chaque  mâchoire  et  de  chaque  côté, 
coQipléter  U  dentition  définitive  de  l'homme.  Cette  der- 
nière uiolaiie  rencontre  souvent  des  difficultés  pour  se 

(1)  «,  éwall.  «*  •',  Ifolfc.  r  jm  Mrs*  "*  "«  Hlst  oerteui  qui  la 
If  ne  •«««ibIS'  ^  ¥•  vsiiH«ui  MBKMiui  «ai  wtmrriwswi  ts  puip^. 


développer,  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  penonnes 
chez  lesquelles  les  quatre  dents  de  sagesse  sont  incom* 
plètes  ou  manquent  totalement  (voyez  DtNTniON  [mata* 
dies  de  /al).  An.  F. 

Dent  (Pathologie). — Lea  dents  sont  si^jettes  à  de  nom- 
breuses maladies,  en  raison  de  leur  structure  spéciale, 
des  fonctions  qu'elles  ont  à  remplir,  de  leur  situation 
tout  extérieure,  qui  les  met  en  rapport  direct  avec  tous 
les  corps  étrangers,  solides,  liquides  ou  gazeux  ;  indépen« 
damment  de  ces  circonstances,  une  foule  de  causes  agi»- 
sent  encore  pour  les  produire,  ainsi  la  constitution  phy» 
sique,  les  dispositions  héréditaires,  la  variété  des  saisons, 
des  climats,  les  anomalies  nerveuses  qui  peuvent  les 
rendre  douloureuses,  etc.  Il  faut  i^ou^  à  cela  le  scor- 
but, l'usage  des  préparations  mercurielles,  la  syphilis, 
etc.  On  peut  rapporter  à  trois  sections  ce  qui  regarde  les 
maladies  des  dents  :  |o  maladies  des  dents  propnunent 
dites  ;  ^o  maladies  tenant  à  leurs  annexions  ;  d*  anomalies 
de  nombre,  de  situation,  d'arrangement  des  dents,  de 
forme  des  arcades  dentaires. 

lo  Dans  la  première  catégorie,  on  distingue  parti- 
culièrement l'iMure,  qui  peut  reconnaître  pour  causes 
leur  mauvaise  organisation,  les  grincements  de  dents 
souvent  répétés,  l'emploi  de  poudres  dures  et  de  8ub> 
stances  trop  acides  pour  les  nettoyer,  l'action  de  briser 
des  corps  trop  durs,  la  mastication  d'un  seul  côté,  les 
tuyaux  de  pipe  cylindriques  et  durs  :  quelquefois  ces 
dents  deviennent  sensibles  et  s'agacent  lacilement;  mais 
la  carie  s'y  développe  rarement. 

Ventamure  des  dents  reconnaît  à  peu  près  les  mêmes 
causes,  et  produit  les  mêmes  effets,  ell^  n'intéresse  que 
la  partie  superficielle  de  la  dent  :  la  fracture  se  distingue 
de  Ventamure^  parce  qu'elle  va  Jusqu'à  la  cavité  den* 
taire  ;  elle  est  presque  toqjours  produite  par  un  choc  ex- 
térieur ;  si  elle  n'aflëcte  que  le  collet  et  la  racine  de  la  dent, 
on  peut  espérer  de  la  conserver  par  la  réunion  des  (Irag- 
ments  en  la  maintenant  dans  une  immobilité  complète  :  si 
elle  et  transversale  et  qu'elle  intéresse  la  couronne  près 
du  collet,  il  faut  cautériser  la  pulpe  dentaire  et  placer 
une  dent  à  pivot  :  lorsque  la  fracture  est  longitudinale  et 
va  jusqu'à  la  radne,  il  faut  l'arracher. 

Vairophie  des  dents  se  manifeste  le  plus  sourent  par 
de  petits  enfoncements  rapprochés,  ressemblant  à  des 
piqûres,  par  des  dépressions,  des  sinuosités  transversales 
séparées  par  des  lignes  saillantes,  qui  semblent  n'affecter 
que  l'émail  i  d'autres  fois,  ce  sont  des  taches  dans  l'é- 
mail, d'un  blanc  de  lait  ou  d'un  Jaune  plus  on  moins 
foncé,  enfin,  elle  peut  affecter  toutes  les  substances  den- 
taires ;  alors  la  dent  ne  prend  pas  toutes  ses  dimensions. 
L'art  ne  peut  rien  contre  cette  maladie. 

La  décomposition  de  Véniaii  est  caractérisée  par  des 
taches  brunes  ou  noirâtres,  au-devant  ou  sur  les  côtés  de 
la  couronne  ;  l'émail  conserve  son  poli  ou  il  est  rugueux 
et  cède  un  peu  à  la  rugine,  ou  bien  l'émail  perd  son  poli, 
on  peut  en  enlever  quelques  parcelles;  quelquefois  il 
présente  une  légère  déperdition  superficielle,  sous  la 
forme  d'une  facette  ovale,  qui  ausmeote  peu  à  peu  en 
largeur  et  en  profondeur  ;  la  dénudation  de  la  partie  os- 
seuse de  la  dent  qui  résulte  de  cette  maladie,  la  rend 
sensible  et  la  dispose  à  la  carie. 

La  carie  est  une  des  maladies  qui  affectent  le  plus  sou* 
vent  les  dents,  surtout  chez  les  Jeunes  sujets  et  les  adul- 
tes ;  elle  reconnaît  souvent  pour  cause  les  vices  scrofu- 
leux,  scorbutique,  rhumatismal,  herpétique  ;  elle  est  très- 
commune  dans  les  lieux  humides  et  bas.  Une  dent  cariée 
carie  souvent  la  dent  voisine.  On  distingue  plusieurs  es- 
pèces de  carie  :  U  carie  cukaire^  dans  laquelle  Témail 
devient  friable  comme  de  la  chaux,  eile  s'arrête  avec 
l'âge  et  la  partie  altérée  devient  Jaune  et  peu  sensible;  la 
cart>  écorcantfy  dans  laquelle  l'émail  jaunit,  devient  <ra- 
gile  et  se  aétache  par  parcelles,  la  substance  osseuse  est 
molle  et  peut  se  couper  ;  elle  accompagne  souvent  lea 
affections  dartreuses;  la  carte  perforante;  ici  la  sub- 
stance osseuse  devient  Jaune,  brune,  se  ramollit,  elle  est 
fétide,  il  se  forme  une  excavation  qui  s'agrandit,  la  dent 
est  sensible,  bientôt  la  cavité  dentaire  est  ouverte,  les 
douleurs  deviennent  très-vives,  enfin  la  portion  osseuse 
est  détruite,  l'émail  se  casse  par  fragments,  il  ne  reste 
plus  que  la  radpe  qui  cesse  d'être  douloureuse;  cette 
carie  est  la  plus  fréquente  ;  la  carie  charbonnée  présente 
une  couleur  bleuâtre  à  travers  l'émail,  qui  bientôt  noircit 
et  se  détruit,  la  carie  fait  des  progrès  et  corrode  la  dent 
Jusqu'à  la  racine;  la  carie  diruptioe  commence  par  une 
lâche  Jaunâtre  avec  perte  de  substance  près  du  collet# 
elle  se  propage  vers  la  racine,  fait  des  progrès  rapides^ 

bientôt  la  couronne  intacte  se  aéiMtre  4e  la  racin»  cariée 
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qui  BO  brise  ;  la  carie  slcUionnaire,  qui  i^tëre  rémail  par 
une  excavation  superficielle,  mais  large,  à  fond  noir  et 
dur,  puis  s'arrête  et  reste  stationnaire,  elle  est  inodore 
et  insensible  ;  la  carie  simulant  P usure  siège  sur  la  sur- 
face triturante  des  molaires,  et  se  distingue  par  une  ca- 
vité large,  lisse  et  unie,  jaune  ou  brunâtre.  Ijps  moyens 
généraux  pour  prévenir  la  carie  consistent  à  détruire  les 
causes  qui  peuvent  y  donner  lieu  si  on  les  connaît,  en- 
suite A  éviter  tout  ce  qui  peut  irriter  les  dents  ou  les 
gencives;  on  doit  prévenir  l'accumulation  du  tartre,  par 
la  mastication,  par  les  soins  de  propreté,  etc.  On  attaque 
la  carie,  lorsqu'elle  est  superficielle,  par  l'application  des 
teintures  aromatiques,  des  huiles  essentielles,  ou  mieux 
encore  par  l'ablation  de  la  partie  cariée,  au  moyen  de  la 
rugine,  de  la  lime  ;  si  elle  est  profonde,  par  la  cautéri- 
sation; eniln  la  dernière  ressource  est  Vextractian  (voyex 
ce  root).  On  remédie  par  le  plombage  aux  désordres  de 
la  carie,  lorsqu'il  existe  une  cavité  qui  puisse  retenir  la 
feuille  métallique,  avec  ou  sans  cautérisation  préalable. 

La  consomption  des  racines  des  dents  est  une  maladie 
fréquente,  caractérisée  par  une  perte  de  substance  de  ces 
parties,  elle  commence  par  le  sommet  de  la  racine.  Il  y  a 
douleur,  gonflement  des  gencives,  mobilité  des  dents 
malades,  quelquefois  des  abcès  et  des  fistules,  suin- 
tement puriforme  entre  la  racine  et  la  gencive  ;  dans  ce 
cas,  il  faut  faire  l'extraction  de  la  dent,  quoiqu'elle  pa- 
raisse quelquefois  saine- 

Les  fistules  dentaires  sont  de  petits  abcès,  de  petits 
ulcères  fistuleux  qui  ont  lieu  aux  gencives,  et  qui  corres- 
pondent à  une  dent  malade,  elles  reconnaissent  pour  cause 
une  dent  cariée  ou  une  racine  frappée  de  consomption. 
Cette  fistule  est  caractérisée  par  un  petit  ulcère,  le  long 
de  la  base  de  la  mâchoire  inférieure,  ayant  dans  son 
milieu  une  ouverture  à  bords  calleux  et  tuméfiés,  et  four- 
nissant un  ichor  séreux  que  l'air  dessèche  ;  un  stylet  in- 
troduit dans  cette  ouverture  arrive  Jusqu'à  l'os.  Le  trai- 
tement conristeà  extraire  la  dent  qui  détermine  la  fistule 
aussitôt  que  des  fluxions  font  craindre  cette  termi- 
naison. 

La  nécrose  survient  après  la  suppuration  ou  la  dé- 
sorganisation de  la  membrane  de  l'alvéole;  les  dents 
s'ébranlent  et  tombent  quelquefois  spontanément,  ou 
biens  elle  restent  et  entretiennent  un  écoulement  pu- 
rulent, fétide;  lorsqu'on  les  arrache,  on  trouve  les  ra- 
cines rugueuses,  Jaunâtres  ou  noir&tres. 

Vexostose^  le  spina  ventosa^  sont  des  maladies 
rares;  on  rencontre  plus  souvent  V inflammation  de  la 
membrane  alvéolo^dentaire,  celle  de  la  pulpe  dentaire^ 
autrement  dites  la  périodontite  et  Vodontite^  elles  récla- 
ment le  traitement  antiphlosistique;  on  observe  encore 
quelquefois  l'ossification  de  la  pulpe  dentaire  et  ses  fon- 
gosités, 

20  Dans  les  maladies  des  dents  qui  tiennent  à  leurs 
connexions,  on  remarque  :  les  luxations;  elles  sont 
complètes  ou  incomplètes  ;  dans  ce  dernier  cas ,  on 
peut  replacer  la  dent,  et  elle  continue  de  vivre;  une  dent 
Inxée  complètement  peut  même  être  réintroduite  dans 
l'alvéole  et  devenir  immobile  au  bout  de  quelque  temps. 

La  dénudation  ou  le  déchaussement  des  racines,  les 
expose  à  l'accumulation  du  tartre  beaucoup  plus  qu'à  la 
carie. 

Le  tartre  est  cette  ooncrétion  qui  se  forme  sur  les 
dents  ;  lorsqu'elle  est  encore  molle,  elle  prend  le  nom  de 
limon  ou  enduit.  Le  tartre  acquiert  quelquefois  une 
dureté  extrême,  et  finit  par  enchâsser  les  dents  presque 
complètement.  On  doit,  par  les  soins  de  propreté,  pré» 
venir  sa  formation,  en  brossant,  nettoyant  souvent  les 
dents  ;  lorsque,  malgré  ces  soins,  elles  en  sont  encroûtées, 
il  faut  l'enlever  avec  précaution,  surtout  si  les  dents 
sont  déchaussées  et  ébranlées. 

S*  Enfin,  dans  la  troisième  section,  nous  trouvons  les 
anomalies  de  nomtrre;  quelquefois  il  y  a  moins  de  trente- 
deux  dents,  qui  est  le  nombre  normal  ;  ce  sont  souvent 
les  dents  de  saaesse(^\  manquent.  D'autres  fois  elles  ex- 
cèdent le  nombre  ordinaire,  cela  peut  tenir  à  ce  que  les 
dents  primitives  ne  sont  pas  encore  tombées  toutes,  ordi- 
nsirement  pourtant,  ce  sont  de  véritables  dents  stu^u- 
méraires,  et  dans  ce  cas  il  faut  en  faire  l'extraction. 

La  situation  dos  dents  est  quelquefois  irrégulière; 
ainsi  on  en  trouve  dans  l'épaisseur  des  os  maxillaires,  on 
a  vu  la  racine  tournée  vers  la  gencive,  et  la  couronne 
vers  le  fond  de  l'alvéole;  on  en  a  observé  sur  la  voûte  pa- 
latine, et  Jusque  dans  le  pharynx,  les  orbites,  etc.  Ces 
dcuQts  doivent  être  extraites  toutes  les  fois  que  cela  sera 
possible. 

L'oiran^emen/ desdents  peut  être  vicieux  ;  aiubi,  quel- 


quefois elles  sont  obliques  en  avant,  en  arrière,  mr  lei 
cdtés  ;  cette  disposition  tient  bien  souvent  à  ce  qoelsM- 
coude  dentition  se  fait  avant  que  les  dents  primhifn 
soient  tombées,  et  alors  la  présence  de  ces  demitiis  gtoe 
l'évolution  des  autres  ;  il  faut  donc,  lorsqu'un  engorge- 
ment douloureux  annonce  cette  évolution,  se  bâter  d'ex- 
traire la  dent  primitive  qui  la  gène.  Pour  remédier  à 
l'obliquité,  lorsqu'elle  se  borne  à  une  ou  deux  d^ts,  on 
peut  espérer  de  les  redresser,  soit  au  moyen  de  ligatura 
fixées  sur  les  dents  voisines,  soit  à  l'aide  d'un  petit  appa- 
reil dont  reflet  est  d'exercer  sur  celles  qui  sont  àénèn 
une  pression  forte  et  permanente  ;  pour  que  ces  moyeu 
agissent  convenablement,  il  faut  souvent  extraire  une 
dent  pour  avoir  de  l'espace. 

La  forme  des  arcades  dentaires  peut  être  tnciée,  uit 
par  leur  proéminence,  soit  par  leur  inversion;  mtlgr^ 
tous  les  appareils  qu'on  a  pu  imaginer,  il  est  raremeot 
possible  d'y  remédier. 

Telles  sont  les  principales  maladies  qui  peuvent  af> 
fecter  les  dents;  en  les  énumérant,  il  a  été  fait  meotios 
des  principaux  moyens  de  traitement  qui  coavieooeot  à 
chacune  d'elles;  des  soins  hygiéniques  bien  entendu 
peuvent  contribuer  à  en  prévenir  plusieurs;  aimijlfaoi 
éviter  avec  soin  la  formation  du  tartre,  et  son  accomoli- 
tion,  par  l'emploi  journalier  de  la  brosse,  de  l'éponge  et 
des  gargarismes  d'eau  fraîche,  seule  on  aiguisée  de  qoel- 
ques  gouttes  d'eaux  spiritueuses,  mais  non  addes,  ik 
pourraient  nuire  à  l'émail  des  denta  ;  ces  mêmes  garga- 
rismes conviennent  encore  lorsque  les  gendves  sont  molles, 
tuméfiées  ou  saignantes,  on  emploie  encore  avec  ariD- 
tage,  dans  ce  cas,  une  poudre  composée  de  quinquina,  de 
charbon,  ou  d'os  calcinés,  etc.  Les  cure-dents  doireot 
être  en  os,  en  plumes  d'oie.  Jamais  il  ne  faut  se  lerrir 
d'épingles,  de  couteaux,  ni  d'autres  corps  trop  dors.  Les 
brosses  doivent  toujours  être  douces.  IndépendamoNQt 
des  soins  de  propreté^  il  faut  aussi  veiller  à  ménager  lo 
dents  dans  leur  solidité  ;  ainsi,  éviter  les  petits  chocs 
qu'elles  peuvent  recevoir  en  jouant  avec  des  cailloux,  do 
balles,  des  noyaux,  éviter  aussi  de  casser  des  oojam, 
des  cailloux,  des  noisettes,  etc.  L'usage  de  la  pipe,  sortoot 
avec  un  tuyau  dur,  finit  par  y  déterminer  un  ride,  It 
fumée  du  tabac  les  noircit,  etc. 

Parmi  les  différents  moyens  indiqués  pour  le  traite- 
ment des  maladies  des  dents  ou  pour  remédier  aux  acci- 
dents qui  en  sont  la  suite,  il  y  en  a  un  certain  nombn 
qui  demandent  quelques  développements,  et  qui  sont 
traités  séparément  aux  articles  suivants  :  CAurisiSATio^t 
Lmsa  les  dents,  Tartbb,  Prothèse  uektaire,  Piximbace, 
ËXTaACTioN,  OooiiTALGie,  etc.  F— a. 

DBirr  (Zoologie).  —  Parmi  les  animaux  vertébrés,  ceox 
de  la  classe  des  Oiseaux  sont  dépourvus  de  dents,  les 
mâchoires  étant  enveloppées  d'un  bec  corné  ;  une  dispo> 
sition  identique  existe  chez  les  reptiles  chéloniens  (tor- 
tues) qui  en  manquent  également.  Les  autres  groupa 
de  vertébrés  possèdent  ^néralement  des  dents,  um 
quelques  espèces  ou  genres  dont  le  régime  alimentaire 
n'exige  pas  des  organes  de  ce  genre. 

Dents  des  Mammifères,  —  La  plupart  des  animaux 
mammifères  ont  une  dentition  très-analogue  â  celle  de 
l'homme,  sous  tous  les  rapports.  Cependant  on  peut  l«s 
partager  en  plusieurs  catégories,  au  point  de  vuo  de  it 
dentition  ;  d'abord,  il  en  est  qui  manquent  de  dents,  ce 
sont  les  Pangolins,  les  Fourmiliers,  les  Échidnés,  les  Ba- 
leines, les  Rorquals;  les  Narvals  n'ont  pour  toute  amiore 
dentaire  qu'une  énorme  défense  droite  et  latéraleoieo* 
implantée  dans  leur  maxillaire  supérieur  ;  les  Omitho- 
rhynques  n'ont,  au  lieu  de  dents,  que  des  tubercules  corné* 
rappelant  la  forme  des  dents,  mais  dépourvus  de  radné» 
et  accolés  seulement  aux  mâchoires.  D'autres  mammi- 
fères, désignés  par  Blainville  sous  le  nom  de  mai-denta, 
ont  des  dents  trop  semblables  entre  elles  pour  être  di»* 
tinguées  en  incisives,  canines  et  molaires  ;  ils  manqoeat 
surtout  de  dents  molaires  â  plusieurs  pivots  radicn* 
lalres  ;  ce  sont  les  Cétacés  pourvus  de  dents,  les  Tatont, 
les  Chiamyphores  et  les  Paresseux  qui  cependant  ont,  m 
avant  de  leurs  autres  dents,  sur  les  côtés  de»  mâchoire*, 
des  crocs  pointus  comparables  â  de  véritables  canine*. 
Les  autres  mammifères,  nommés  bien-dentés  par  Bi»*^ 
ville,  étaient  distingués  par  Fr.  Cuvier  en  mammifères  à 
dentition  complète,  possédant  en  même  temps  les  tro» 
sortes  de  dents,  et  mammifères  à  dentition  incomfMf» 
ceux  qui  n'offrent  pas  cette  disposition.  Les  ^^f"^^^ 
pourvus  des  trois  sortes  de  dents  sont  ceux  de  1*?*^  ~^ 
Quadrumanes^  de  l'ordre  des  Carnassiers^  pois,  P»'"" 
les  Marsupiaux,  les  Sarigues,  les  Thylacinea,  lesDasyar»* 
les  Péramèles,  les  Phalangers,  les  Potoroos,  les  Kov*^ 


T>»nni  1(4  Taehyrlermei  les  Hlppnpotinm,  tc^O»clion«, 

Ipa  PhRroclinres,  les  Wcrits,  lei  Tapir*.  Ips  Rhinorfros, 
i„  n '-.j /ium,„„,f,  ijsChnniMQi,  les  La- 
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Bynnl  i|np  dps  nidimi^nts,  Boni,  ceux  de  l'ordre  des  Bon- 
gevn:]n  Phiutolome»,  tea  Kangiiroo»,  les  Él^phsnlSi  les 
nnpitffa  dn  genre  Chmil;  les  espaces  de  l'ordre  des  fln- 
tninant'  <\n\  ont  le  froiil  ponrvu  de  cornes,  et  les  Du- 
gnngf.  Sont  dépoumiB  d'iucisives  ei  de  coinines  les  Orjc- 
téropps  pt  les  Lamamins. 

rifntf  tifs  verHbré.t  oniportt.  —  Le*  dents  des  Tpn  jbréa 
OTipares  «ont  générnlement  dépoumies  de  racines  ou 
munie*  seulenvenl  de  raeinr*  rudiment  (ires  nnalogiiei  \ 
cpllesdes  dents  des  minnnir^res  cétacés;  taniai  ces  dents 

Mimmet,  tanlût  oelte  ronronne  est  conformée  en  imo 
plaqae  propre  k  broyer,  elc-î  mais  Jamais  on  n'y  ppiit 
distinguer  de»  încisiïps,  dns  canines,  des  molaires.  En 
otiire.  générsiemeni  plu i  nombreuses  que  celles  dn  mam- 
mitsrps.  Je»  dents  des  reptiles  et  des  poissons  ne  sont  pas 
•j-nlPmPnt  fixées  sur  le:  os  maxillaires  et  incisifs  ;  les  os 
IMilstios,  el,  cliei  les  Poissnns,  les  arcs  branchiaux,  le 
ïomcr,  l'os  linenal,  el  parfois  même  les  corps  des  pre- 
mières Tertèbrë*,  en  peuTcnt  Cire  armés.  Tris-Tarirt 
déjli  citpz  les  reptiles,  la  disposition  du  système  dentaire 
l'est  encore  bieu  plus  et  Jusqii'l  l'infini  chei  les  poissons. 

Denti  des  Inverlébréi,  —  I,cs  mâchoires  latérales  des 
articulés  étant  plies  nidmes  des  pièces  cornées,  tiennent 
lieu  de  dents  pour  B.ii»ir  et  pour  mâcher  les  aliments. 
Quelques  pspèces,  comme  les  écrevlsses,  ont  en  outre  de» 
plaques  cornées,  jouant  le  role  de  dents  k  ta  snrface  in- 
icmede  l'esloœsc.  Les  moNusqnes  n'ont  Jamais  de  dents, 
mais  parfois  un  bec  corné,  comme  les  céphalopodes. 
Chez  tes  loophytes  on  trouTeqaelquefois,  commo  chei  les 
oursins,  un  appareil  de  parties  calcaires,  fonctionnant 
comme  àa  mftchoires  et  comme  des  dents. 

Ponr  l'étude  des  dents,  consultei  :  G.  CuTier  et  Duver- 
noy,  j1"ii/i>n(iefoinpflr*,î«édit.!  Fr.  Cuiier,  Ut  denlt 
du  mammifères  conridrr^a  comme  earadérti  roolo- 
giqtiet-.  de  Bl.iladlle,  Ostiographie;  R.  Owen,  Odonlo- 
.  ympAt'f  (tpite  anglais). 

DïFiT  (Zoolopp),  —  On  donne  encore  lo  nom  de  dénia, 
à  cause  de  l'analogie  des  formes,  aux  saillies  qui  font 
partie  de  la  charnière  des  valves  des  coquilles  dans  les 
mollusques  biialTes.  Ad.  F. 

DENTAIRE  (Aar)  (Médecine).  —  Vi^i  PaotHÉsa  dek- 


dp  plantes  tncoij/redonfi  amiyptiaitt  nypogynet,  fa- 
(nille  des  Crvei/eret,  tribu  des  Ambfd^s  ;  u  est  spé- 
cialement caraclén^  par  une  siliqtie  k  valvps  élastiques, 
planes  et  sans  nervure.  I.es  espècps  de  ce  genre  sont  des 
plantes  vivaces,  *  racines  tiibercnleuses.  La  D.  bulbifère 
(0.  hulliifera^  Lin.).  Is  plus  commune  nn  France,  tire  sou 
nom  des  peiits  bulbes  charnus  sttm  a  k  l'aisselle  de  ses 
feuilles!  «e»  flpurs  «ont  blanches.  La  O.  à  rfeux  feuillet 
(D.(/ipAy//n,Micli.)  tient  dans  l'Amérique  septentrionale, 
où  sa  racine  séchée  est  employée  comme  la  moutarde  et 

DF.NTALE(Zoolo^e),  Dcnfa/ium,  Rond.;dulstlnrf«nt, 
dent.  —  GPnre  A'Aitmaux  inverM'-is,  cl.issé  par  Cuvier 
dans  l'embranchement  des  jlr(i'cu/A,  cl asso  des  Jnn^/îdM, 
ordre  des  Tahimlei.  Sa  coquille  est  conique  et  ouvprle 
aux  dcui  bouts.  L'animal  est  musculeui,  sans  articnla- 
linii  sensible,  et  porte  en  avant  une  sorte  d'opercule 
charnu  et  coiiiqnp,surlabase  duquel  est  une  téie  aplatie. 
Sur  la  imqup,  sont  des  branchies  palmées.  Les  soiiante 
espèces  que  l'on  en  oinnalt,  habitent  les  cûles  sablon- 
neuses des  mer*  éqnatoriales.  Elles  s'enfoncent  TOrlicalc- 
menl  dans  la  vase. 

DEPrrP.  [Zoologie) ,  Dmlex,  Cn».  —  Genre  de  Poiisom, 
de  l'ordre  des  Acanlhoptéryginu,  ramille  des  Sparoiilei, 
qui  a  pour  caractère  disiinciif  l'eiistence  de  dents  coni- 
ques même  sur  les  cOtés  des  mâchoires,  quelques-unes 
des  antérieures  s'svançant  en  grands  crochets  saillanri. 
Leur  corps  est  comprimé,  leur  léte  grande,  leur  nageoire 
caudale  fourchue.  On  les  trouve  par  troupes  dans  toutes 
les  mer*  ;  leur  chair  est  mft  recherchée.  On  voit  très- 
abondamment  sur  les  marchés  de  l'Italie,  de  la  Dalmatîe, 
de  la  Sardaigne,  le  D.  vulgaire.  Dentale  des  Italiens 
ID.  ini/^r)>,Cnv.)  [voir  la;!;.  76S)qiii  atteint  I  mètre  de 
long  et  pcBp  nue  diiaitw  de  kilogrammes  dans  la  Médi- 
terranée. Suinini  Duhamel,  il  y  en  aurait  de  bien  plus 
grands  dans  l'Adriatique.  Son  corps  psI  argenté  et  blëui- 


tre  snr  le  doi  avec  des  pecloralra  et  la  candale  rouges, 
n'est  le  poisson  que  les  Latins  nommaient  Denfcx,  ei  les 
Grecs,  selon  son  Ige,  Synngrit  on  Sgnndon.  La  Uéditer- 


DENTËLAIRE  {Botanique),  allusion  &  l'emploi  de  sa  ra- 
cine contre  le  mal  de  dents.  WHn>6a^,Toiini. — Genre  do 

plantes  Z)in)(u/AAiii«mimoprt«/r.iAi/popvnM,  type  dn  la 
famille  desP/omiojiiifrï.  Les  espirei  de  co  genresonidos 
arbres  et  des  sous-arbrisseam  i  feuilles  alternes  entières. 
La  D.  d'EuroBt  [P.  Europaa,  lin.)  esi  une  herbe  vivacc 
élevée  d'un  mètre  environ  dont  les  fleurs  bleues  violacées, 
groupées  en  épi,  s'épanouissent  en  septembre  el  octobre, 
dans  la  région  méditerranéenne.  Cette  pspèce,  regardée 
Jadis  comme  fort  efficace  contre  le  csncer  et  nommée  pour 
cela  htrU  au  cancer  est  tombée  en  discrédit,  la  môdeelue 
aetodle  ne  lui  reconnaissant  plus  que  des  propriétés  émé- 
tiquea et pur^atiiea.  Pirmi  lesespècesdedentelaires  cul- 
tivées pour  l'ornemeat,  il  faut  ciler  la  D.  de  Lady  Larpent 
[P.  Larpenlir.  Lindl.),  introduite  depnis  IRIS  dans  nos 
Jardins  et  originaire  du  nord  de  ta  Chine;  elle  donne 
pendant  tout  l'été  de  belleafleurs  bleues  passant  an  violet 
et  disposées  en  bouquets  compactes.  A.  L.  de  Jnssieu 
nommait  dentelairei  la  famille  des  Piambaginies  (voypï 
ce  mot).  Caractères  du  genre  :  calice  tubulem  à  6  dents, 
corolle  hypocratéri forme,  &  étaminea  non  saillantes, 
ovajrei  une  l(^elà.Sstigmates',rrnitc«psalairo  accom- 
pagné dn  calice  persistant.  G  — a. 

DENTELÉ  iHcscLE)  (Auatomie  humaine).  — Ce  nom  K 
étédonné  k  plusieurs  muscles  du  corps  humain  :  ainsi  le 
grand  dentelé;  In  ptliti  denlelét  aa  denle/éi  poslérieurrt 
distingué*  en  mj^neutt  tt  inférieuri.  Le  petit  pecloral 
a  aussi  été  désigné  par  quelquea  analomistes  sous  te  nom 
iv  petit  dentelé  antérieur. 

Ùenielé  {MuKie  grand),  eotto-teapulaiit- iie  Chaus- 
sier,  -~  Muscle  large,  couclié  sur  la  partie  latérale  de  la 
pottrim  et  en  partie  caché  par  l'épaule.  Il  s'attache  par 
son  bord  antérieur  aux  huit  on  npuf  premières  eûtes  par 
antant  de  digitations  ou  donielures  (d'où  lui  vient  son 
nom)  dont  les  quatre  ou  cinq  dernières  s'eut re<rai sent 
avec  les  digitations  du  grand  oblique  de  l'abdomen  ;  en 
arrière,  il  s'attacha  au  bord  interne  de  l'omopiaie.  Par 
ses  contractions,  ce  muscle  tira  l'omoplate  cn  avant  ou  les 
c4t«3  en  dehors  et  en  haul. 

Dentelés  {Muiclet  pettls).  —  Lo  supérieur  [dorm- 
œilal,  Ctiaua.;,  mince,  étroit,  situé  dans  le  haul  de  la 
région  dorsale,  s'attacha  à  l'apophfse  épineuse  de  la  der- 
nière vertèbre  cervicale  et  aui  trois  ou  quatre  premières 
dorsale»,  d'uno  part;  d'autre  part,  aux  quatre  eûtes  qui 
ent  la  seconde  par  auiant  de  dentelures.  L'inférieur 
ibo-cailal,  ChaiLs.)  va  dos  deni  dernières  apophyses 
dorsales  et  dea  trois  premières  lombaires  aux  quatre  der- 
nières, où  il  présente  Im  mêmes  digitations  que  lea  pré- 
cédents. Le  premier  de  ces  muscles  élève  les  cotes,  le 

cond  les  abaisse  el  le»  porte  «n  dehors. 

DENTELLE  Di  hek  (Zoolt^e).  —  Nom  Tulgaira  de  cer- 
tains polypes  du  groupe  de*  Millépores. 

Dkutellb  ob  Véaus  (Botanique).  —  Espèce  d'algue 
nommée  aussi  Anadyomène  el  que  l'on  trouve  souvent 
parmi  les  différentes  productions  qui  constituent  ce  qu'on 
appelle  la  Moutte  de  Corse. 

DKNTIER  (Médecine).  —  Pièce  adaptée  aux  areadea 
alvéolaires  el  servant  k  recevoir  et  k  soutenir  les  dents 
artificielles  Ivoyei  PsotbIui  Dinraïaii). 

DENTIFRICE  (Chirurgie!,  du  latin  frieare,  fhitter,  et 
dénies,  dents.  —  On  appelle  ainsi  certaines  préparaliona 
»,  sons  forme  do  poudre,  d'opiat  ou  de 
.    ,  applique  sur  le*   dents  au  moyeu   d'une 

brosse  molle  pour  les  neitoyer.  On  y  ajoute  le  plus  souvent 
quelque  substance  aromatique,  el  quelquefois  une  aub- 
atancs  propre  &  colorer  les  gencives  et  les  lèvres,  comms 
In  cAdionille.   La  plupart  dos  denlifrices  sont  acides. 
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JTig.  764.  —  B«e  d'un  Denti- 
roslre,  U  ple-frièchc  coin» 
nune. 


pour  pouvoir  dissoudre  les  concrétions  connues  aous  le 
nom  de  tartre;  mais  cette  acidité  a  Tinconvénieut  tr^ 
grave  d*attaquer  Témail  et  de  prédisposer  les  dents  k  la 
carie;  il  faut  donc  éviter  avec  soin  les  dentifrices  trop 
acides.  Le  charbon  et  le  quinquina  réduits  en  poudre  im- 
palpable forment  une  poudre  dentifrice  très-saine  ;  d*au- 
très  dentifrices  contiennent  un  alcali  libre,  saturant  les 
acides  que  peut  renfermer  la  bouche,  et  servent  de  préser- 
vatifs contre  la  carie.  On  peut  recommander  comme  den- 
tifrices la  poudre  de  charbon  magnésienne  parfumée  à 
l'essence  de  menthe  ;  la  poudre  que  Von  obtient  en  mêlant 
parties  égales  de  charbon,  d'écorce  de  quinquina  et  de 
crème  de  tartre  porphyrisés;  enfin,  la  teinture  dite  eau 
de  Botot^  dont  voici  la  formule  :  semence  d'anis,  20 
grammes  ;  cannelle  concassée  et  girofle,  de  chaque, 
h  grammes;  huile  volatile  de  menthe,  '2'*',50;  faites  in- 
fuser pendant  sept  à  huit  jours  dans  :  eau-de-rie,  â60 
grammes  ;  filtrex  et  ajoutez  teinture  d'ambre,  O^'^tb  ; 
quelques  gouttes  dans  un  verre  d*eau  pour  se  brosser 
les  dents  et  rincer  la  bouche. 

DENTIROSTRES  (Zoologie),  du  latin  dens.  dent,  et 
raHi^tm^  bec.  —  Première  famille  de  Tordre  des  Pasie- 
_  _  rcttux^  classe  des  Oiseaux^  qui 
réunit  les  genres  où  l'on  observe 
une  échancrure  plus  ou  moins 
apparente  de  chaque  côté  et  à 
l'en  rémité  do  la  mandibule  su- 
périeure. Les  espèces  très-nom- 
breuses de  cette  famille  sont  pour 
la  plupart  insectivores;  les  pies- 
griècbes,  cependant,  recherchent 
les  petits  animaux.  Les  princi- 
paux groupes  qui  la  composent 
sont  :  les  Pies-grièche^^  les  G<S>e-mouches,  les  Tangaras^ 
les  Merieà,  les  Martins,  les  Chocards,  les  Loriots^  les 
Gouiins,  les  Ménures  ou  Lyres^  les  Becs-fins,  les  Alana» 
kins,  les  Eurylaimes, 

DENTISTE  (Médecin)  (Médecine).  ~  On  donne  ce  nom 
au  chirurgien  qui  exerce  spécialement  cette  partie  de  la 
médecine  ou  de  la  chirurgie  oui  a  pour  objet  le  traite- 
ment des  maladies  de  la  bouche  et  en  particulier  celles 
des  dents.  On  est  porté  à  croire  que  l'art  do  dentiste  a 
totijours  fornoé  une  branche  spéciale  et  séparée.  Galien 
les  appelait  médecins  dentaires.  Le  dentiste  doit  joindre 
aux  connaissances  d'anatomie^  de  phjrsiologie,  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  pratique  spéciale  une  grande  dexté- 
rité de  )a  main,  une  certaine  connaissance  de  la  méca- 
nique et,  de  plus,  celle  d'un  grand  nombre  d'opérations 
d'orfèvrerie.  Indépendamment  des  conseils  que  les  den- 
tistes peuvent  donner  pour  la  conservation  des  dents  et  des 
prescriptions  thérapeutiques  qui  ont  pour  objet  le  traite- 
ment des  maladies  de  la  bouche  et  des  dents,  ils  sont 
encore  appelés  à  pratiquer  plusieurs  opérations  dont  les 
principales  ont  pour  but  :  1»  l'extraction  des  dents  ;  2"  la 
cauténsation;  S»  la  proth^'se  dentaire  ;  4o  le  limage  ;  S"  le 
plombage;  6* l'enlèvement  du  tartre;  l*  la  transplanta* 
tion  des  dents  (voyes  Extraction,  Gaotékisatioii ,  Li- 
mage, Plombage,  Tastbb,  Transplantation).  Il  ne  faut 
pas  confondre  les  médecins  dentistes  avec  ces  bateleurs 
qui  s'établissent  dans  les  carrefours  et  vendent  au  public 
des  eaux,  des  opiats,  des  poudres  dont  le  seul  mérite  con- 
siste à  ôtre  le  plus  souvent  inertes  et  sans  eflet.  On  doit 
savoir  gré  à  l'autorité  d'avoir  interdit  toute  espèce  d'o- 
pérations è  ces  ignorants  jongleurs. 

DENTITION  (Maladies  de  la)  (Médecine).  —  La  diffi- 
culté d'observer  les  maladies  des  enfants,  a  souvent  fait 
attribuer  à  la  dentition  des  maladies  qui  lui  sont  tout  à 
fait  étrangères;  cepcndaut  il  faut  bien  reconnaître  que  la 
première  dentition  est  souvent  la  cause  d'une  multitude 
de  dérangements  dans  la  santé  des  enfants  ;  elle  devient 
quelquefois  une  complication  grave  dans  les  maladies  qui 
se  développent  à  c«tége.  Parmi  les  maladies  locales  cau- 
sées par  la  première  dentition,  on  peut  signaler  Vinfiam- 
motion  dfs  gencives  ;  elles  août  tendues,  rouges,  doulou- 
reuses au  toucher  ;  en  même  temps,  il  y  a  de  la  rougeur  des 
ponunettes,  appelée  vulgairement /Vux  de  dents^  la  bouche 
est  brûlante,  il  y  a  une  soif  ardente,  l'enfant  est  agité. 
Le  traitement  consiste  dans  les  bois*H)ns  douces,  les  la- 
vements laxatifs  de  miel,  de  décoction  de  pruneaux 
surtout  s'il  y  a  constipation,  des  sinapismes  légers,  enfin 
des  sangsues  derrière  les  oreilles  si  l'on  craint  une  conges- 
tion cérébrale.  Si,  malgré  tous  ces  moyens,  la  gencive 
reste  gonflée,  rouge,  douloureuse,  on  y  pratique  une  pe- 
tite incision  en  croix  pour  mettre  la  dent  au  jour.  On 
observe  aussi  quelquefois  dans  cette  inflammation  des 
apbthes  (voyea  ce  mot)  et  des  plaques  coiioiineuses  sur 


les  lèvres  et  l'intérieur  des  jouet  ;  cet  accident  eeise  à 
mesure  que  l'inflammation  diminue,  et  parait  en  dépen- 
dre  d'une  manière  absolue.  Parmi  les  maladies  sympathi- 
ques de  la  première  dentition,  on  observe  particaiièrc- 
ment  les  convulsions  (voyez  ce  mot)  ;  on  rencontre lonveot 
aussi  des  ophthalmies^   des  bronchites^  des  diarrhées^ 
des  éruptions  cutanées;  mais  ces  affections  accidea» 
telles  ne  demandent  aucun  traitement  spécial  Oq  ob- 
serve encore  à  cette  époque  un  flux  diarrhéûpie  jéreuz, 
c'est-à-dire  des  selles  aqueuses  plus  ou  moins  claires, 
jaunes  ou  verdàtres,  avec  ou  sans  vomissement,  cano* 
térisé  par  la  tristesse,  l'abattement,  la  langue  est  lècbe 
et  blanche  à  la  base.  Cette  aflection  est  grave,  elle  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  choléra -morbus.  Le  traite- 
ment consiste  dans  la  diète ,  les  boissons  gommées,  lei 
lavements  émollients,  les  cataplasmes,  puis  les  bains,  lei 
lavements  opiacés,  mais  avec  une  extrême  prudence; 
enfin,  les  sinapismes,  les  vésicatoires.  Cependant  il  o'est 
pas  rare  de  voir  la  dentition  se  faire  sans  les  accidenuque 
nous  venons  de  signaler  ;  dans  tous  les  cas,  on  devracramdre 
la  constipation,  et  si  elle  survient,  la  combattre  par  de 
légers  laxatifs.  Si  les  gencives  sont  gonflées,  on  les  fiK- 
tionnera  légèrement  avec  du  miel,  de  la  décoction  de  lia, 
dont  on  enduira  un  b&ton  de  réglisse,  une  racine  de  gai- 
mauve,  etc.  Les  hochets  en  os,  en  ivoire,  en  or  ou  eu  a^ 
gent  sont  un  peu  durs  pour  les  |(eucives  qu'ils  peuvent  re&> 
dre  encore  plus  résistantes,  U  faut  les  employer  arec 
discrétion.  La  seconde  dentition  peut  produire  à  peu  près 
les  mêmes  maladies  que  la  première,  mais  on  observe  plot 
particulièrement  les  fluxions,  les  inflammations  des  gaa> 
glions  sous-maxillaires  et  cervicaux  :  on  ne  retrouve  plui 
les  diarrhées  séreuses  ;  mais  les  opbthalmies,  les  érup- 
tions cutanées,  et  surtout  dos  fièvres  irrégulières,  to 
toux  nerveuses,  sonores,  sèches,  etc.  Dans  ce  cas  l'iod- 
sion  de  la  gencive  est  quelquefois  utile.  Le  traitement  de 
tous  ces  accidents  est  celui  qui  a  été  indiqué  plus  haut, 
et  on  tAchera  surtout  de  prévenir  les  congestions  céré- 
brales et  les  inflammations.  F— R. 

DÉNUDATION  (Chirurgie),  du  latin  denudare,  roeUte 
k  nu.  —  C'est  la  mise  à  nu  d'un  ou  plusieurs  os,  dé- 
pouillés, soit  des  parties  molles  qui  les  recouvrent,  soit 
de  leur  membrane  propre,  connue  sous  le  nom  de  périoste 
(voyez  ce  mot).  Elle  reconnaît  quelquefois  pour  cau«e 
une  plaie,  une  fracture  (voyez  ces  mots)  ;  d'autres  fois 
l'inflammation  du  périoste,  un  épanchement  purulent  oa 
d'autre  nature  qui  a  détaché  le  périoste  de  l'os.  La  déon- 
dation  d'un  os  se  reconnaît  par  l'inspection  simple,  si  1^ 
mal  est  à  portée  de  la  vue,  et  par  l'exploration  avec  le 
doigt  ou  la  sonde,  si  le  siège  de  la  dénudaiion  est  pro- 
fond. La  dénudation  des  os  spongieux  est  souvent  toi- 
vie  de  carie^  celle  des  os  longs  de  nécrose.  Le  traitement 
varie  suivant  les  causes  qui  l'ont  déterminée,  la  profon- 
deur à  laquelle  est  située  la  partie  dénudée,  la  structure 
de  la  partie  du  système  osseux  sur  laquelle  a  lieo  la 
dénudation,  etc.  (voyez  Os,  Caru,  Nécbosb). 

DÉPILATION  et  Dépilatoire  (Chirurgie),  du  Mnjn' 
lus^  poil,  et  de^  privatif.  —  Opération  qui  a  pour  ot^ 
d'enlever  les  cheveux  ou  les  poils  de  la  surface  du  corps. 
On  emploie  pour  cela  deux  procédés;  le  premier  consiste 
dans  l'arrachement  pur  et  simple,  il  porte  le  nom  d'^ 
iation.  Dans  le  second,  on  fait  tomber  les  poils  en  détroi* 
sant  les  bulbes  de  manière  à  les  empêcher  de  repooner. 
Cxitte  méthode  était  répandue  daus  l'antiquité,  cbex  les 
Égyptiens,  les  Chinois,  les  Grecs,  les  Romains.  U»  vab- 
stancDs  propres  à  cette  pratique  portent  le  nom  de  dépita 
loires,  et  ont  pour  principe  l'action  dissolvante  des  corps 
énergiquement  alcalins,  sur  les  produaions  épidermiques. 
Le  plus  célèbre  dépilatoire  est  le  rusma  des  Orienuox 
(chaux,  vive,  4,  sulfure  jaune  d'arsenic,  1,  bouillis  dans 
V  litre  d'eau  d'une  forte  lessive  alcaline),  avec  lequd  on 
frotte  les  parties  velues.  Qu'on  lave  aussitôt  à  Teiu 
chaude  ;  ce  dépilatoire  est  d'une  grande  énergie  et  son 
emploi  exige  les  plus  grandes  précautions  pour  ne  ptf 
irriter  la  peau  et  la  creuser.  On  se  contente  quelquefois 
d'un  mélange  de  chaux  et  d'orpiment  qu'on  humecte 
avec  de  l'eau  tiède  au  moment  de  s'en  servir;  quelques 
personneity  i^outentde  l'axonge  et  en  font  une  pommada 
Il  existe  encore  beaucoup  d'autres  préparations  dépii^ 
toires,  qui  toutes  offrent  des  dangers. 

DÉPIQUAGE  (Agriculture).  —  Voyez  Égre^ugi. 

DÉPLACEMENT  (Méthooi  de)  (Chimie).  —  Elle  t 
pour  but  de  séparer  aussi  complètement  et  aussi  écan(y 
miqnement  que  possible  un  corps  soluble  de  matièrf* 
intolubles  dan»  lesquelles  il  est  engSjgô,  On  pl«^  l^ 
matière^  à  épuiser  dan«  im  liquide,  ofdinaireuisnt  l'oMl 
lu  dissolution  s'opèro  par  qu  lavage  plns  ou  mûiii»  pro* 
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longé  :  c*e8t  ce  lairage  qu'il  B*agit  de  rendre  méthodique, 
afin  que  répnisement  soit  presque  coroplet  et  que  les 
liqueurs  obtenues  soient  très-riches  en  matières  aoluble.«, 
de  aorte  que  les  fraie  d'évaporation  du  liquide  soient  peu 
considérables. 

Cest  ainsi  que  Ton  sépare  le  salpêtre  des  matériaux 
salpêtres,  que  l'on  raffine  la  soude  brute  pour  obtenir  le  sel 
de  soude,  que  Ton  peut  épuiser  la  pulpe  de  betterave  du 
jus  sucré  qu'elle  renrerme  et  que  1  on  prépare  une  foule 
de  produits  chimiques  et  pharmaceutiques. 

Frincipe, —  Il  consiste  à  ajoutw  une  nouvelle  quantité 
d*eau  à  diaque  lavage,  en  la  faisant  agir  d*abord  sur  des 
matières  presque  épuisées  déjà,  puis  en  la  reprenant  pour 
la  faire  agir  sur  des  matériaux  plus  riches  ;  ainsi  les  solu- 
tions déjà  chargées  ne  sont  jamais  en  contact  qu*avec  des 
matériaux  riches,  et  les  solutions  pen  concentrées  avec 
des  matériaux  presque  épuisés. 

Application,  —  Pour  mieux  faire  comprendre  le  prin- 
cipe de  cette  importante  méthode,  faisons^n  Tapplica- 
tion  au  salpêtre. 

Supposons  qu*on  ait  mis  dans  une  cuve  1  mètre  cube  de 
matériaux  qui  renferment  40  kilogrammes  de  salpêtre  so- 
luble,  et  qu*on  ait  versé  par-dessus  600  litres  d*eau,  quan- 
tité plus  que  suffisante  pour  dissoudre  les  matières  solublcs. 
Au  bout  de  dix  heures,  on  fait  écouler  250  litres  environ  ; 
les  autres  350  Htres  sont  retenus  par  la  matière.  On  rem- 
place les  250  litres  écoulés  par  250  litres  d'eau  pure.  En 
répétant  l'opératimi  un  certain  nombre  de  fois,  on  obtient 
des  liqueurs  A,  B,  G,  D,  R,  F  que  Ton  enrichit  encore  en- 
suite pour  diminuer  les  frais  d'évaporation.  Les  tableaux 
snhrants  ferontsaisir  immédiatement  lesrésultats  obtenus  : 


LIQOIOMf  OBTK^tmM. 


Lava;;e«. 
1 

2 

3 

4 
5 
6 


Es  a.    Salpét.  E«u. 
500    40,00    A    S50 

on  ajoute Î50     ) 

reste 150 

ooajont« 150 

rtite S50 

on  ajoute.. •.•,....  150 

reste 150 

on  ajoute,.,.,.  ...  250 

reste 150 


on  ajoute 150 


10,00  î  Q 

2.50  j  g 
1,Î5|F 


250 
250 


150 
250 


Sal|i£t. 
20,00 
10,00 

5,00 

2,50 

4.25 


I  K    S50      0.63 
)   tlfif ir  fci  rlclM 


Donc,  avec  1  750  litres  d'eau  on  obtient  1  500  litres  ot 
39^,38  de  salpêtre. 

Si,  au  lieu  de  faire  ces  lavages  successifs,  on  avait 
versé  immédiatement  I  750  litres  d'eau  sur  le  mètre  cube 
de  matériaux  et  qn'on  eût  aussi  retiré  1  500  litres  de 
liqueur  en  laissant  250  litres  sur  les  matériaux,  cette  der- 
nière dissolution,  qui  est  le  septième  de  1  750,  aurait 
retenu  le  septième  de  salpêtre,  c'est-à-dire  5^,7. 

Donc,  en  évaporant  les  1  500  litres,  on  ne  retirerait 
qoe  40  kil.  moins  5^,7,  c'est-à-dire 34 S3  de  salpêtre,  tan- 
dis que,  dans  la  méthode  des  lavages  successifs,  on  a 
obtenu  39^,98. 

Montrons  maintenant  comment  on  enrichit  ces  liqueurs 
A,  B,  C  D,  E,  F.  Ou  réunit  les  deux  premières  liqueurs 
A  et  B  dans  une  deuxième  cuve,  ce  qui  donne  500  litres 
que  l'on  fait  passer  sur  I  mètre  cube  de  nouveaux  maté- 
riaux salpêtres.  Eu  employant  ensuite  les  liqueurs  G,  D, 
E,  F,  ou  obtient  de  nouvelles  liqueurs  A',  B',  C,  D',  E', 
F',  G'  qui  sont  de  plus  en  plus  riclies  en  salpêtre,  ce  que 
Ton  voit  idunédiatament  par  le  tableau  suivant  : 

LIQOIORS   nBT>1«CBS. 


L^rvges.  Cad.  Salpét         Kaa.  Salpêt. 

A  et  B  ou..  600  30,00  K  r  onn  a»  aa  J  ««•««  riche  pour 
atec 40,00  «*    XôO  45.U0  J  être  éraporée 

^ijiuii  0  Z  'Im  I  »'  ««  ^^'^    »»»«»»^«  *  A. 
reste 250  20,00 


t 

S 
3 
4 
5 
6 
7 


on  ajoute  0  250  2«50 

reste 250  11,25 

on  ajoute  B  250  t,t5 

resle 250  6.25 

on  ajoute  F  ISO  0,63 

reste 150  3,44 

on  ajoute..  210  .... 

reste 150  1,72 

on  ajoute..  250  .... 


C  150  11,25  assimilable  à  B. 

D'  150    6,25  «isimilablftàC. 

E'  230    3,U  assimilable  à  D. 

W  250    1,72  assimilable  à  E. 

G'  250    0,86  «ttimllableàF. 


I^a  liqueur  A'  e^t  assci  ridie  pour  être  évaporée  ;  q^^ 
fait  passer  les  six  autres  sur  de  nouveaux  matériau^  sai-* 
pf très,  et  ainsi  de  sulie. 

h^  mitrche  précéd«)nte  suffît  sans  doute  pour  en  faire 


comprendre  la  méthode;  mais  on  la  réalise  plus  simple- 
ment et  plus  rapidement  de  la  manière  suivante  : 

Supposons  une  série  de  cuves  placées  en  gradins  les 
unes  auprès  des  autres  et  portant  chacune  un  déversoir 
qui  transmet  leur  trop-plein  dans  la  cuve  inférieure  qui 
la  suit  immédiatement. 

Supposons  encore  que  dans  chacune  de  ces  cuves  rem- 
plies d'eau  soient  plongées  des  caisses  pins  petites,  dont 
le  fitmd  est  (brmépar  une  toile  métallique  pôrée  de  trous 
et  qui  sont  remplies  avec  les  matières  déjà  plus  ou  moins 
épuisées  :  la  caisse  du  has  renfermant  des  matériaux 
(irais  et  la  première  d*en  haut  les  matériaux  les  plus 
epuM^s* 

Si  Ton  ûtit  arriver  do  Tean  pure  sur  les  matières  dans 
la  caisse  supérieure  n*  t,  elle  dissout  les  dernières  sub- 
stances solubles,  traverse  le  fond  pour  se  rendre  dans  la 
cuve,  puis  tombe  par  le  déversoir  dans  la  caisse  de  la  cuve 
n*  2  ;  là,  elle  rencontre  des  matières  plus  riches,  elle  se 
charge  encore  davantage  et  retombe  parle  déversoir  dans 
la  caisse  de  )a  cuve  n*  3,  qni  renferme  des  matériaux 
encore  plus  riches.  Elle  en  dissout  une  nouvelle  quantité 
et  passe  dans  la  caisee  n*  4«  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
qn  elle  arrive,  chargée  de  tout  ce  qu'elle  a  déplacé,  à  la 
cuve  inférieure  qui  renferme  dos  matériaux  frais.  A  des 
intervalles  de  temps  convenables,  on  rejette  les  maté- 
riaux complètement  épuisés  de  la  caisse  supérieure,  on 
remonte  chaque  caisse  d'un  gradin  et  l'on  replace  dans 
la  cuve  inférieure  une  caisse  chargée  de  matériaux  frais. 
Au  lien  de  déplacer  le  liquide,  on  pourrait  déplacer  les 
matières  à  épuiser  qui  seraient  transportées  dans  des  pa^ 
niers  en  tôle  percée  de  la  cuve  inférieure  à  la  cuvo  supé- 
rieure, en  passant  successivement  par  les  cuves  inter- 
médiaires. La  matière  s'épuise  ainsi  en  restant  plongée 
un  temps  convenable  dans  des  eaux  de  plus  en  plus  fai- 
bles, et  en0n  dans  de  l'eau  pore«  tandis  que  celle-ci,  sui- 
vant une  marclie  inverse,  se  charge  de  plus  en  plus  en 
descendant  d'une  cuve  à  l'autre  par  des  déversoirs,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  arrive  aux  chaudières  d'évaporation. 

L. 

DÉPÔT  (Médecine,  Chirurgie),  du  latin  deponere,  dé- 
poser. —  Ce  mot  s'emploie,  en  médecine,  pour  désigner 
les  matières  qui  se  précipitent  de  Tiurine  par  le  refroidis- 
sement (voyez  Urine). 

En  chirurgie,le  mot  dépôt  est  à  pen  près  synonyme  d'a6- 
cèt;  mais  il  convient  de  l'appliquer  surtout  aux  abcèg 
froids^  aux  abcès  par  congestion^  et  surtout  aux  col- 
lections purulentes  formées  par  des  matières  sorties  de 
leurs  voies  naturelle». 

OitPOTS  ERSATiQHi!»  (Géologic).  —  (Voyex  Tsarsport 
[terrains  de})» 

DEPRESSION  (Astronomie).  —  C'est  l'angle  que  le 
rayon  visuel  mené  à  l'extrémité  de  l'iioriion  visible  fait 
avec  le  plan  horizontal.  Si  l'on  détermine  cet  angle  sur 
mer,  on  reconnaît  qu'il  est  le  môme  dans  tous  les  sens, 
ce  qui  résulte  de  la  sphéricité  du  globe  terrestre.  Appe- 
lons «  l'angle  de  dépression,  h  la  hauteur  de  l'observa- 
tion, R  le  rayon  terrestre,  on  trouve  entre  ces  quan- 

u 

tités  la  relation  cos  «  =  jnfi  '»  ^®  ^^^  qu'une  ob- 
servation bien  exaote  de  la  dépression,  à  une  hauteur 
connue,  pourrait  fournir  la  valeur  de  R.  Réciproquement, 
ce  rayon  étant  aujourd'hui  déterminé,  on  pourra  former 
une  tabte  de  dépressions» 

Les  marins  en  font  usage  pour  corriger  la  hauteur  des 
astres  mesurés,  à  l'aide  du  sextant;  car  dans  cette  obser- 
vation ils  confondent  l'horizon  visible  avec  l'horizon  vrai  : 
la  hauteur  observée  est  donc  trop  forte  de  la  dépression. 
Malheureusement  la  réfraction,  dont  la  valeur  n'est  ja- 
mais connue  d'tme  manière  précise,  altère  l'exactitude 
des  tables  de  dépression.  Oa  ss  sert  enc(M«  de  l'angle  do 
dépression  pour  calculer  la  plus  grande  distance  D  à  la- 
quelle un  objet  peut  être  aperçu.  On  a  en  effet  la  re- 
lation tang  *  =  îi  «  d'où  D = R  tang  a.  On  saura,  par  exem- 
ple, à  quelle  distance  on  se  trouve  de  la  terre  au  moment 
où  l'on  commence  à  en  apercevoir  le  rivage.  Ainsi  un 
œil  placé  à  2  mètres  au-dessus  de  l'horizon  ne  peut 
aperioevoir  un  obfet  placé  sur  le  sol  à  une  distance 
qui  surpasses  kil.  D'une  hauteur  de  97b,&,  la  vue  peut 
s'étendre  à  92  &0Q  mètres. 

Les  tables  donnent  la  dépression  apparente,  c*est-à^ 
dire  diminuée  de  la  réfraction  qui  tend  à  relever  l'hori- 
zon. Elles  donnent  également  la  distance  de  la  limite  do 
l'horizon.  Cette  distance  est  ordinairement  exprimée  en 
lieues  de  %^  au  degré  ou  de  4  444  mètres^  La  hauteur 
est  exprimée  en  pieds,  parce  que  les  manns  ont  encore 
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oonnenré  c(>t  usage,  et  od  la  connaît  nne  fois  ponr  toutes 
sur  le  navire  où  Ton  obsenre.  Ainsi  une  observation 
étant  faite  h  10  pieds  d*élévation,  on  trouvera  qu*il  faut 
retrancher  des  hauteurs  observées  3'lK,9,  et  que  la 
distance  où  Ton  cessera  d'apercevoir  le  rivage  est  de 

1  lieue  I  (voyez  Réfbaction). 


IIAtlTEOR 

DéPRESSION 

m-dêuta  de  U  furCaee  à»  la  mer. 

de  rborUon. 

1-. 

r    56* 

3 

3     20 

10 

6      6 

20 

8     36 

30 

10    34 

40 

11     1» 

E.  R. 

DÉPRESSOIRB  (Chirurgie),  du  latin //«primer^  abais- 
ser. —  Instniment  dont  on  se  sert  après  Topération  du 
trépan  ponr  abaisser  la  dure-mère  et  placer  entre  elle  et 
le  crAne  un  morceau  de  linge  coupé  en  rond,  traversé  par 
un  fit  et  connu  sous  le  nom  de  sindon  (voyez  ce  mot). 
Le  dépressoire  est  une  tige  de  fer  montée  sur  un  manche 
et  terminée  par  un  bonton  aplati. 

DÉPURATIFS  (Médecine),  du  latin  depurare^  purifier. 
—  Médicaments  qui  passent  pour  avoir  la  propriété  de 
détruire  ou  d'éliminer  du  sang  et  des  humeurs  les  ma- 
tières hétérogènes  qui  peuvent  les  altérer.  On  pourrait 
dire,  à  ce  point  de  vue,  que  presque  tous  les  médica- 
ments sont  dépuratifs.  Cependant,  ce  nom  a  été  plus  spé- 
cialement appliqué  aux  médicaments  amers,  diurétiques, 
sudorifiques  qui  excitent  l'énergie  vitale  et  activent  les 
excrétions;  tels  Que  les  sucs  dépurés  de  fumeterre,  de  chi- 
corée sauvage,  de  cresson  de  fontaine,  de  cerfeuil,  les 
extraits  de  houblon,  de  pissenlit,  le  vin  et  le  sirop  anti- 
scorbutiques, les  tisanes  de  patience,  de  bardane,  de  sa- 
ponaire, de  douce-amère,  de  pensée  sauvage,  les  bois 
de  çaiac,  de  sassafras,  la  salsepareille,  la  racine  de 
squuie,  etc. 

DÉRIVATIFS,  DéaivATioif  (Médecine),  du  latin  den- 
vare^  détourner.  —  Trop  souvent  impuissante  à  guérir 
directement  une  maladie,  la  médecine  la  combat  en  pro- 
voquant sur  un  autre  point  du  corps  une  afTection  moins 
grave  et  le  plus  souvent  passagère,  qui,  en  occupSmt  une 
partie  des  forces  vitales,  les  détourne  du  mal  plus  grave 
qu'il  importe  d'entraver.  Cette  pratique  se  nomme  la 
médecine  dérivative  ou  par  dérivation,  et  les  médica- 
ments employés  à  cet  effet  sont  dits  dérivatifs  ou  encore 
révulsifs.  Les  vomitif»,  les  purgatifs  sont  les*agents  de 
la  dérivation  vers  les  voies  digestives;  les  sudoriflques, 
les  sinapismes,  les  vésicatoires,  les  ventouses,  les  moxas, 
les  sétons  dérivent  vers  la  peau  ;  les  émissions  sangoioea 
sont  des  moyens  de  dérivation  plus  générale.  Un  premier 
principe  important  à  suivre,  c'est  de  ne  Jamais  provoquer 
l'action  dérivative  sur  un  organe  plus  important  que  celui 
qui  est  primitivement  malade.  Eu  second  lieu,  il  faut 
observer  tous  les  signes  qui  peuvent  annoncer  une  déri- 
vation naturelle  vers  tel  on  tel  organe  et,  si  elle  n'offre 
aucun  danger,  la  favoriser  aussitôt,  car  la  nature  emploie 
souvent  elle-même  ce  procédé  de  guérison  dans  les  ma- 
ladies. 

DÉRIVÉES  (Analyse  mathématique).  —  La  dérivée 
d'une  fonction  y  ^/x  relativement  à  la  variable  x  dont 
elle  dépend  est  la  limite  du  rapport  de  Taccroissement 
de  la  fonction  à  l'accroissement  correspondant  de  la  va- 
riable. Appelons  Aâ;  l'accroissement  don  né  à  x,  Ay  celui 
qui  en  résulte  pour  ^,  do  telle  sorte  que  l'on  ait  y -|-  A»/  = 
/(x-J-AJ),  et,  par  suitS,  Ay=/(x  -f-  Ax)  —  /"x, 

Ay  _  /(x  4-  Ax)  —  /U? 
Ar  Ax  * 

Considérons  cette  fraction  qui  est  le  rapport  des  accrois- 
sementa  finis  de  y  et  x.  Si  l'on  y  suppose  que  Ax  décroisse 
indéfiniment,  ce  rapport  tend,  en  général,  vers  une  cpr- 
taine  limite  qu'on  nomme  la  dérivée  de  la  fonction.  On 
la  désigne  par  l'une  des  notations  t/  ou  f{x).  Donc  par 
définition  : 

Ay  f{r  +  Ax)  —  /x 

'  A«  Ax  '   ^   ' 


Dans  le  calcul  différentiel,  cette  dérivée  est  repré- 
sentée par  ^,  quotient  des  deux  différentielles  dy  et  dx. 

Les  accroissements  correspondants  Ax  et  Ay  de  la  va- 
riable indépendante  x  et  de  la  fonction  y  peuvent  ètn» 
positifs  ou  négatifs;  on  leur  donne  cependant  toojonnic 
nom  d'aecrois^entont,  mais  il  faut  se  rappeler  que  ce  mot 
est  pris  dans  un  sens  algébrique  et  peut  sigm'fler  dimi- 
nution. 

Soit  la  fonction  algébriqne,  rationnelle  et  entière  t 

y  =  A*"»  +  Bx*"*  4-  . . .  +  prr  +  Q 

Remplaçant  x  par  x  -t-  Ax ,  calculant  rtccroissement 
de  y,  et  divisant  par  Ax,  on  trouve  : 


Ay 


Ax 


^ACm*"»-*  +  ...)-HB("»-'x-|-"'-*-i-...)+  ...  +  P 


où  les  termes  représentés  par  des  points  contiennent  Ar 
en  facteur;  il  en  résulte  qu'à  la  limite,  pour  Ax=0,  ce; 
termes  disparaissent  et  l'on  a  simplement 


y'  =  mAx^-'  +  (m—  1)  Bx^ 


.m— 1 


+  P. 


On  remarque  que  ce  nouveau  polynôme,  qui  est  la  déri- 
vée du  polynôme  proposé, s'obtient  en  multipliant  chaque 
terme  par  l'exposant  de  x  dans  ce  terme,  et  diminuant 
Texposant  d'une  imité.  Gomme  cas  particulier,  la  dérivés 
de  xest  1. 

On  définit  quelquefois  en  algèbre  le  poljmôme  dériré 
comme  étant  k»  coefficient  de  la  première  puissance  de  k 
dans  le  développement  du  polynône  où  l'on  remplacerait 
X  parx-f-A.  Il  est  facile  de  reconnaître  que  cela  a  liea 
effectivement.  La  définition  de  la  dérivée,  donnée  plos 
haut,  n'est  donc  pas  contradictoire  avec  celle  qu'on  donne 
eu  algèbre,  mais  elle  est  beaucoup  plus  g^érale  et  s'ap- 
plique à  une  fonction  quelconque. 

Une  dérivée  étant  connue,  on  peut  se  proposer  de  re- 
trouver la  fonction  primitive ,  c'est-à-dire  la  fonction  dont 
elle  est  la  dérivée.  Cette  reclierche,  qui  éat  l'objet  du  co/- 
cul  intégrai,  n'est  pas  susceptible  d'une  solution  géné- 
rale, taudis  que,  quelle  que  soit  une  fonction  doiui^,  on 
en  peut  toi^ours  obtenir  la  dérivée.  On  peut,  en  partant 
de  cette  définition,  déterminer  la  dérivée  des  fonctions 
simples  employées  dans  l'analyse  ;  ainsi,  par  exemple  i 

y  =  fin  X      y'  =    cot  x 

loge 
y  =  log  X     y'  =    


y=a* 


a*  log  a 

y'  = 


loge 


etc. 


Nous  renvoyons  le  lecteur,  pour  la  théorie  des  déri- 
vées, aux  différents  traités  de  calcul  différentiel  et  d'a^ 
gèbre,  et  pour  les  applications,  aux  articles  Tangektcs, 

MAXIMA  et  MINIMA,  CaLCOL  DIPPÉSENTIRL.  £.    R' 

DERBIANYSSE  (Zoologie),  Dermatiysms^  dn  grec 
derma,  peau,  et  fit«*d,  je  pique.  —  Genre  tV Arachnides, 
de  l'ordre  des  Arachnides  trachéennes,  famille  des  Ho- 
iétres,  tribu  des  Acarides,  établi,  par  Dugès,  aux  dépens 
des  Acnrtisûes  auteurs.  Les  mites  (acarus)  réunies  dans  ce 
genre  ont  le  corps  mon,  les  pieds  antérieurs  (ongs,  une 
bouclie  conformée  pour  sucer.  On  en  compte  cinq  espèces  : 
la  plupart  se  nourrissent  du  sang  des  animaux.  Le  D.dei 
oiseaux  {D.  avium.  Dugès),  qui  vit  en  grandes  rénnioos 
dans  les  cavités  des  cannes  creuses  employées  comme 
bâtons  dans  les  cages  et  qui,  la  nuit,  sans  doute,  va  sucer 
le  sang  des  oiseaux  endormis  ;  ce  sang  dont  on  les  trouve 
gorgés  les  colore  en  rouge  ou  en  brun. 

DERMATOLOGIE  (Anatomie,  Médecine),  do  grec 
derma,  peau,  et  togos,  science.  —  Histoire  scientifique 
de  la  peÂu  à  l'état  sain  et  à  l'état  malade  (voyez  Put). 

DERBIATOSES  (Médecine),  du  grec  derma,  pesn.  - 
Nom  récemment  adopté  pour  désigner  d'une  manière 
générale  les  maladies  de  la  peau  (voyez  ce  mot). 

DERME  (Anatomie),  du  grec  derma^  peau.  —  Goocbe 
fibreuse  essentielle  delà  pe-au  (voyez  Pbao). 

DERMESTE  (Zoologie),  Dermesies,  Latr.  ;  du  grec  ^^ 
méstés,  ver  qui  ronge  les  peaux.  —  Genre  d'Insectes* 
de  l'oitlre  des  Coléoptères^  section  des  Pentamères,  f«* 
mille  des  Clavicomes,  tribu  des  Dermestins,  Ils  ont 
des  antennes  de  11  articles,  dont  les  trois  derniers 
forment  une  sorte  de  massue  perfoliée;  la  tê<e  globu- 
leuse, petite  et  inclinée  ;  corps  ovalaire,  épaUs,  convexe 
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tif.  7f7.  —  DenoMte  du 
Urd,  double  de  m  Ion- 
^eur  MtureUe. 


et  arroadi  en  desstii;  mandibules  coottas,  pen  arquées; 
palpes  tr^a-courtes,  flUronnes.  On  en  connaît  dix-neuf  à 
vingt  espèces  répandues  dans  toutes  les  parties  du  globe. 
A  1  état  parfait,  les  dermestes  ne  méritent  en  rien  leur 
nom,  car  ils  vivent  sur  les  fleurs,  et  les  femelles  seules 
recherchent  des  matières  animales  sèches  ou  putrides 
pour  y  déposer  leurs  œufs.  Mais  les  larves  qui  naissent 
de  ces  œufs  ont  surtout  attiré  Tattention  par  les  dégâts 
qu'elles  commettent  chez  les  fourreurs,  dans  les  galeries 
d'histoire  naturelle.  Ces  lar? es,  quelles  que  soient  leurs  es- 
pèces, vivent  toutes  d*une  façon  analogue  dans  les  maga- 
sina de  pelleteries,  dans  les  voiries,  les  garde-manger, 
les  boutiques  des  charcutiers,  des  bouchers,  sur  les  ca- 
davres abandonnés  à  la  surface  du  sol,  partout  en  un 
mot  où  elles  peuvent  trouver  des  tissus  animaux  fibreux 
et  tendineux.  Elles  appartiennent  à  cette  catégorie  nom- 
breuse d*animaux  de  tous  genres  créés  pour  détruire  les 
dépouilles  animales  dont  la  putréfaction  pourrait  devenir 
un  danger.  Ces  larves  sont  des  vers  couverts  de  poils  bru- 
nâtres très-peu  serrés,  formant  une  touffe  à  l'extrémité 
postérieure  du  corps;  elles  ont  3  paires  de  pattes  cornées, 
et  leurs  mandibules  sont  fortes  et  tranchantes  pour  enta- 
mer les  substances  coriaces  et  résistantes  qu'elles  dévo- 
rent. C'est  principalement  contre  ces  larves  que  sont 
dirigés  les  divers  moyens  préservatifs  employés  par  les 

taxidermistes,  les  pelletiers  et  four- 
reurs et  les  conservateurs  de  colleo- 
tions  soologiques  (voyez  FooaaoaBS, 
NécaoPHoaB,  Taxidbrmib).  L'espèce 
la  plus  vulgaire  est  le  D,  du  lard 
(D.  iardariw^  Fab.),  long  de  (r,008, 
noir,  avec  la  base  des  étuis  cendrée 
et  ponctuée  de  noir;  il  est  très-com- 
mun dans  les  boutiques  mal  tenues 
de  charcuterie.  Beaucoup  d'insectes 
dont  les  larves  ont  des  habitudes 
analogues  ont  été  désignés  sous  le 
nom  de  dermeêtes  et  appartiennent 
réellement  aux  genres  Attagène,  Nécrcphorey  Niiidute^ 
Sph&idie,  etc.  F.  L. 

DÉROCHAGB  (Technologie).  —  Ce  mot  est  souvent 
pris  coomie  synonyme  de  décapage  (voyez  ce  mot),  bien 
qu'il  ait  réellement  une  signification  plus  restreinte.  11 
doit  s'entendre  de  Topération  qui  consiste  à  enlever  les 
corps  gras  et  les  oxydes  à  la  surface  des  métaux  ou  des 
alliages,  mais  sans  entamer  le  métal  principal.  Ou  ne 
doit  donc  pas  y  employer  les  acides  concentrés  on  les 
actions  mécaniques  énergiques.  Ainsi,  le  lavage  de  l'ar- 
genterie ou  des  bijoux  à  Peau  de  savon,  à  l'alcool,  est  un 
lé^  dérocbage.  Si  le  cuivre  de  ces  alliages  précieux  est 
oxydé,  on  enduit  de  borax  (borate  de  soude),  on  chauffe, 
et  ce  fondant  entraîne  l'oxyde  sans  altérer  le  métal.  De 
même  on  déroche  au  borax  les  surfaces  de  tôle  qu'on  veut 
aouder.  C'est  surtout  pour  la  préparation  des  pièces  de  la 
dorure  ou  de  l'argenture  électro-chimique  (voyez  ces 
mots)  qu'on  distingue  le  dérocbage  du  décapage.  On 
qlace'les  alliages  cuivreux  dans  une  bassine  de  fonte 
qu'on  porte  au  rouge,  afin  de  carboniser  les  matières 
organiques.  Puis  on  les  projette  dans  de  l'eau  acidulée 
aulfurique,  à  t2«  B.  environ,  qui  dissout  les  oxydée  sans 
attaquer  U  cuivre.  On  enlève  ensuite  à  la  brosse  ou  à  la 
Bciure  chaude  les  parcelles  carbonisées  qui  pourraient 
adhérer.  Les  pièces  sont  alors  rouges,  même  le  laiton , 
car  le  zinc  est  enlevé  à  la  surface.  C  est  ensuite  que  vient 
le  décapage  proprement  dit,  où  l'on  attaque  le  cuivre 
par  l'eau  forte,  puis  par  le  mélange  d'acide  azotique  du 
commerce  (eau  forte)  et  d'acide  sulfurique  (vitriol),  avec 
on  peu  de  sel  marin,  ce  qui  forme  une  légère  eau  régale. 
DÉROCHER  (Technologie).  —  Opérer  le  dérocbage 
{met  ce  mot). 

DESCENTE  (Médecine).  —  Nom  vulgaire  donné  aux 
hernies  crurales  et  inguinales  (voyez  HEaicis). 

DESCRIPTIVE  (GÉOMtraie).  —  Science  d'application 
qui  a  pour  but  de  représenter  les  corps  par  des  figures 
tracées  sur  un  seul  plan,  tel  qu'une  feuille  de  papier.  Une 
figure  plane  peut  être  représentée  sur  une  surface  plane, 
sans  que  les  proportions  de  ses  parties  soient  altérées; 
les  lignes  doubles,  triples,  etc.,  les  unes  des  autres  dans 
l'obsjet,  sont  aussi  doubles,  triples,  etc.,  los  luies  des  au- 
tres, dans  la  représentation  de  cet  objet. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'un  corps  ayant  lon- 
gueur, largeur  et  hauteur  ;  sa  représentation  sur  une 
surface  plane,  qui  n'a  que  longueur  et  laiigeur,  est  né- 
cessairement altérée.  Et  cependant,  dans  la  pratique, 
toutes  les  questions  de  géométrie  à  trois  dimensions  exi- 
gent, pour  être  ré&olnes,  que  les  constructions  en  relief, 


nécessaires  pour  les  résoudre,  soient  remplacées  par  de 
simples  constructions  sur  des  plans,  équivalentes,  et  pou- 
vant en  définitive  conduire  aux  mêmes  résultats.  Ce  n'est 
pas  avec  une  vue  perspective  d'une  maison,  semtilable  à 
celle  du  dessin  d'un  paysage,  qu'un  entrepreneur  pour- 
rait construire. 

En  créant  la  géométrie  descriptive,  Monge  a  donné 
des  moyens  généraux  d'opérer  toujours  cette  transforma- 
tion :  à  l'aide  d'un  très-petit  nombre  de  problèmes  géné- 
raux, invariables,  résolus  une  ibis  pour  toutes  par  des 
constructions  uuiformes,  on  résout  toutes  les  questions  de 
géométrie  auxquelles  peuvent  donner  lieu  les  arts  do 
construction,  la  coupe  des  pierres,  la  charpente,  la  per- 
spective, la  fortiflcatiou,  le  dessin  des  machines,  etc.  La 
géométrie  descriptive  est  donc  la  théorie  des  arts  géomé- 
triques :  «C'est,  a  dit  Monge  lui-même,  une  langue  né- 
cessaire à  riiomme  de  génie  qui  conçoit  un  projet,  à  ceux 
2ui  doivent  en  diriger  l'exécution,  et  aux  artistes  qui 
oivent  eux-mêmes  en  exécuter  les  différentes  parties.  » 

Essayons  de  donner  une  idée  de  ces  précieuses  mé- 
thodes. Tout  corps  est  un  assemblage  de  points  matériels. 
Voyons  d'abord  comment  la  position  d'un  de  ces  points 
dans  l'espace  sera  remplacée  par  des  constructions  sur 
une  feuille  de  papier. 

So^pposez  que  ce  point  tombe  sur  une  face  plsne  et  de 
niveau  (horizontale),  un  plancher,  par  exemple,  il  décrit 
en  tombant  une  droite  (verticale),  perpendiculaire  an 
plan,  et  rencontre  celui-ci  en  un  point,  d  point  s'appelle 
la  projection  (de  projicere^  jeter)  du  point  sur  le  plan 
horizontal,  ou  simplement  sa  projection  horizontale,  La 
verticale  qu'il  a  décrite  s'appelle  ligne  jn-of étante.  Ije  plan 
s'appelle  le  plan  Itorizofdal  ûe  projection,  p/on  par  terre 
ou  simplement  Plan, 

Si  vous  aviez  la  longueur  de  la  ligne  projetante  et  la 
projection  horizontale,  vous  retrouveriez  facilement  le 
point.  Si  de  ce  point 'vous  menez  aussi  une  perpendicu- 
laire sur  un  autre  plan  perpendiculaire  au  premier,  ver- 
tical par  conséquent,  ou  d  aplomb,  la  surface  d'un  mur 
bien  uni,  par  exemple,  le  point  où  la  perpendiculaire  ren- 
contre le  mur  sera  la 
projection  verticoledu 
point  du  corps,  la  per- 
pendiculaire sera  une 
ligne  projetante  hori- 
zontale et  le  plan,  le 
plan  vertical  de  projec- 
tion ou  encore  Véiéva' 
tion.  La  ligne  d'inter- 
section des  deux  plans, 
du  mur  et  du  plancher, 
s'appelle  ligne  déterre. 
On  peut  râdiser  cette 
disposition  en  pliant 
une  feuille  de  papier 


Pif.  TS8.  ->  PUnt  à»  projection. 


en  deux  parties,  1  une  verticale  et  l'autre  horizontale, 
comme  le  montre  la  figure. 

Si,  coimaissant  les  projections  verticale  et  horizontale, 
vous  menez  par  ces  projections  des  perpendiculaires  aux 
plans  de  projection,  vous  reUtHiverez  le  point  du  corps  & 
leur  rencontre. 

Donc,  en  général,  on  peut  se  représenter  la  poshioif  du 
point  dans  1  espace,  d'après  les  position!  de  ses  projec- 
tions. 

Il  y  a  plus  :  rabattez  la  position  vertic?ile  de  la  feuille 
de  papier,  d'avant  en  arrière,  sur  la  portion  horizontale, 
les  projections  se  trouveront  alors  toutes  deux  sur  le 
même  plan,  la  projection  verticale  au-dessus  de  |a  ligne 
de  terre,  la  projection  horizontale  au-de>sous.  11  en  sera 
de  même  pour  tous  les  autres  points  du  corps.  Ains!, 
dans  le  dessin,  qu'on  nomme  épure ^  il  y  a  une  ligne  de 
terre,  et  des  projections  horizontales  et  verticales,  et  si 
vous  voulez  vous  représenter  la  position  des  points  dans 
l'espace,  il  vous  faudra  relever,  par  la  pensée,  le  plan 
vertical  autour  de  la  ligne  de  terre  comme  charnière,  et 
vous  figurer  toutes  les  Ugnes  projetantes,  les  points  ma- 
tériels se  trouvent  à  leurs  extrémités. 

Ces  lignes  projetantes  existent  sur  l'épure,  puisque  en 
sont  les  distances  mêmes  des  projections  à  la  ligne  de 
terre.  A  l'aide  de  notations  particulières,  on  peut  lire  tme 
épure  comme  on  lirait  un  livre. 

Ainsi  on  voit  dans  la  figure  769  le  plan  horizontal  de 
prcjection  HH'T,  le  plan  vertical  VVTet  leur  intersec- 
tion ou  ligne  de  terre  LT;  a  et  a'  sont  les  projections  ho- 
rizontale et  verticale  du  poitft  A.  Pour  ramener  le  tout 
sur  un  plan  unique,  on  suppose  que  le  plan  horizon- 
tal HH'  tourne  autour  de  LT  pour  se  rabattre  et  devenir 
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le  prolongement  do  plan  verticml  VV  avec  leqnei  il  ne 
fait  pins  qu'un  seul  et  même  plan  VV'AA'.  Daus  ce  mou- 
vement, le  plan  homontal  aura  décrit  un  quart  de  cir- 
conférence ;  par  conséquent,  la  projection  horizontale  d 
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Fig.  769  —  lubtlleoienk  de*  plus  d«  projedioo.  Fig.  710. 

fiera  venue  en  a",  a"h  étant  égal  à  a'6.  et,  de  plu»,  on 
voit  que,  dans  le  plan  unique,  bd'  devient  le  prolonge- 
ment de  6â.  C*est  donc  »ur  le  plan  unique  VV'HH' 
{jig.  770)  que  représente  la  feuille  de  dessin  et  les  deux 
plans  de  projection  dans  leurs  dimensions  réelles  que 
l'on  trace  effectivement  toutes  les  constructions  que  1  on 
est  censé  faire  daus  l'espace. 

Puisqu'une  ligne  n*est  autre  chose  qu'une  suite  de 
points,  on  pourra  se  représenter  toute  ligne  de  l'espace, 

3uand  on  connaîtra  sur  Tépuro  les  projections  de  chacun 
c  ces  points;  mais  il  n'est  pas  toujours  nécessairo  d'à* 
voir  toutes  ces  projections.  Ainsi,  les  projections  d'une 
droite  sont  déterminées,  quand  on  connidt  seulement  lea 
projections  de  deux  points  de  la  droite. 
^  Comme  un  plan  est  une  surface  indéfinie,  les  projec» 
Uons  de  ses  points  recouvriraient  les  plans  de  projection  \ 
on  le  représente  plus  commodément  par  ses  intersections 
avec  les  plans  de  projection,  puisqu'un  plan  est  déter- 
miné quand  on  connaît  deux  droites  par  lesquelles  il 
passe. 

Pour  représenter  des  surfaces  courbes,  il  faut  que  ce» 
surfaces  puissent  être  définies  rigoureusement  ;  une  sur- 
face est  définie  rigoureusement  en  géométrie  descriptive, 
quand  elle  peut  être  regardée  comme  engendrée  par  une 
courbe  qui  se  meut  et  qui,  dans  son  mouvement,  est  as- 
sujettie à  certaines  conditions  ou  lois  qui  caractérisent 
le  mode  de  génération  de  chaque  surface. 

Pour  remplacer  les  constructions  en  relief  par  une 
épure,  il  faut  donc  connaître  le  mode  de  génération  des 
surfaces.  I^s  surfaces  cylindriques  et  coniques  sont  très- 
employées  daus  les  arts  :  il  est  très-important,  dans  la 
pratique,  d'apprendre  à  obtenir  sur  le  papier  tous  les 
éléroeots  nécessaires,  soit  pour  les  constndre  dans  des 
conditions  données,  soit  pour  déterminer  leurs  sections 
par  des  plans  ou  leurs  intersections  entre  elles.  Les  péné- 
trations des  surfaces  cylindriques  ont  de  nombreuses  ap- 
plications dans  la  coupe  des  pierres,  dans  les  tuyaux 
de  poêles  et  les  embranchements  des  conduites  d  eau. 
Sans  entrer  dans  des  détails  qu'il  faut  étudier  dans  les 
traités  spéciaux,  nous  ferons  seulement  remarquer  que 
lors()u'une  ligne  est  parallèle  à  l'un  des  plans  de  pro- 
jection, la  ligne  se  projette  évidemment  sur  ce  plan  en 
vraie  grandeur,  de  sorte  que  la  courbe  elle-même  se 
trouve  sur  l'épure. 

Si,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  cette  condition  parti- 
culière n'a  pas  lieu,  on  comprend  pourtant  qu'on  puisée 
la  réaliser,  soit  en  changeant  de  plans  de  projection,  soit 
en  faisant  tourner  le  système  des  données  de  la  question 
autour  de  certains  axes  convenablement  choisis.  On 
pourra  ainsi  arriver  à  une  position  particulière  poiu*  les 
données,  telle  que  la  résolution  de  la  question  en  ressorte 
immédiatement.  La  géométrie  descriptive  donne  des  mé- 
thodes générales  pour  ces  changements  de  plans  ou  ces 
mouvements  de  rotation.  Ces  méthodes  sont  précieuses 
surtout  en  ce  qu'elles  forcent  à  se  représenter  les  données 
géométriques  dans  l'espace  et  habituent  ainsi  l'esprit  à 
nn  pas  séparer  la  réalité  en  relief  du  dessin  qui  la 
dOfinit  sur  les  plaus  de  projection.  C'est  ain»i  que,  indé- 


pendamment de  sa  haute  utilité  indnstrielle  pour  hopri- 
mer  aux  arts  géométriques  le  caractère  de  prédsoe  et 
de  ratuMinalilé  nécenaire  à  leurs  progrès,  la  géométrie 
descriptive  possède  une  pro|Miété  philosophique  très^oi- 
portante  au  point  de  vue  de  l'éducation,  car,  eo  hab^ 
tuant  à  considérer  dans  l'espace  des  systèoies  de  fomni 
géométriques  quelquefois  très^XMnposées,  et  à  saint  eue- 
tentent  tour  correspondance  continuelle  avec  les  figons 
tracées  sur  l'épure,  elle  exerce  d'une  manière  sAre  et  pré- 
cise Vimaginatûmt  qui  consiste  véritablenient  à  se  r^rA- 
senter  nettement  et  avec  facilité,  un  vaste  ensemble  d'ob- 
jets fictifs,  comme  s'ils  étaient  réellement  sous  nos  yeai. 

Pour  l'étude  de  la  géométrie  descriptive,  on  peut  coo» 
sulter  surtout  les  ouvrages  de  M.  Olivier.  L 

DÉSINFECTION  (Chimie,  Hygiène).  —  La  désinlMoo, 
qui  est  siimportanteaupointdevue  de  l'hygiène,  doiiis 
proposer  deux  buts  :  prévenir  l'inlection,  la  détruire  qasod 
elle  existe.  La  ventilation  est  souvent  on  moyen  soflbaot 
lorsqu'il  s'agit  d'une  cause  constante  d'infection,  comme 
dans  le  cas  des  usines  où  l'on  blanchit  la  aoie  on  lalaios 
par  l'acide  sulfureux  ou  bien  des  ateliers  de  dorure  an  aM^ 
cure,  ou  enfin  des  lieux  où  sont  réunis  on  grand  nombre 
de  persoones,  comme  dans  les  amphithéâtres,  les  saBeids 
spectacle,  etc.  On  doit  à  D'arcet  des  travaux  remarquablei 
sur  ce  mode  de  purification  de  l'air,  oui  eet  le  premier 
préservatif  à  employer.  Les  gai  méphitiques  sont  en  gé- 
néral aspirés  par  une  cheminée  présentant  un  bon  tirage, 
et  do  là  ils  se  déversent  dans  l'air  à  une  grande  hauteur. 
(Voyex  Vmntilation).  On  a  recours  aussi  aux  actions  chi- 
miques pour  détruire  l'infection  ;  le  corps  principalement 
employé  est  le  chlore  proposé  par  Halley  dès  I78S,  puis, 
par  Fourcn^  et  Théaard,  et  surtout  Guyton-Morveauqm 
mventa  un  appareil  à  cet  effet.  Les  gax  patHdes  et  dâé- 
tères  contiennent  en  général  de  rhydit)gène  dont  le  cblors 
est  très-avide  ;  il  v  a  donc  deatmction  de  ces  gax  msl- 
aains,  qui  cèdent  leur  hydrogène  au  chlore.  Une  recom- 
mandation  de  Thénard,  qui  a  une  grande  importance  et 
que  l'on  devrait  suivre  plus  souvent,  c'est  que  si  l'on  est 
obligé  de  respirer  pendant  longtemps  un  air  maUkisnt 
comme  celui  d'un  marais  ou  d'un  fossé  fétide,  il  est  utile 
de  se  laver  de  temps  en  temps  les  mains  avec  une  disso* 
lution  de  chlore;  il  en  résulte  ainsi  une  émanation  de  ce 
gaz  qui  dure  plusieurs  heures  et  est  d'autant  plus  efficace 
que  l'on  a  l'habitude  d'approcher  les  mains  de  la  flgait. 
Le  chlore  dégagé  dans  un  appartement  récemment  peint, 
le  débarrasse  de  toute  odeur  au  beat  d'un  à  deox  Jours. 
U  est  mal  conunode  d'emplojrer  le  chlore  à  l'état  de  gu 
ou  de  dissolution.  Masuyer  indiqua  on  i807  l'emploi  dû 
chlorure  de  chaux,  puis,  en  1822,  Labarrmque  en  recom- 
manda de  nouveau  l'emploi  dans  un  mémoire  qui  tût  cou- 
ronné par  la  Société  d'encouramnent  ;  la  dissolutioa 
du  chlorure  de  chaux  dans  160  à  ïOO  parties  d'eau  est 
désignée  sous  le  nom  de  liqueur  de  Labarraqueé  La  canes 
la  plus  constante  d'infection  qui  existe  chex  les  partico- 
liera,  est  la  présence  des  fosses  d'aisances.  Dans  les  gimodes 
villes  surtout,  on  doit  prendre  des  précautions  à  oe( 
égard.  Au  moment  des  vidanges,  on  désinfecte  là  fosis, 
il  serait  mieux  de  faire  chaque  jour  ce  que  l'on  ne  fait  en 
général  qu'au  dernier  moment,  seulement  les  désinfectants 
qu'il  faut  employer  ne  doivent  pas  empêcher  les  déjec- 
tions de  servir  pour  l'agriculture,  poor  qui  elles  sont  une 
ressource  que  1  on  n'utilise  malheureusement  pas  asitf* 
M.  Siret  propose  de  jeter  chaque  iour  dans  les  KMses  uns 
poudre  qui  est  un  mélange  de  sulfate  de  fer,  pifttre,  goe- 
dron,  charbon  de  bois,  chaux  vive  ;  la  dépense  est  de 
I  centime  par  jour  et  par  individo.  Le  chlore,  le  sulM 
de  fer  agissent  chimiquement  ;  le  charbon  parait  Sfoir 
une  action  diflérente  et  qui  n'en  est  pas  moins  énergique. 
Elle  fut  découverte  en  1790,  par  Lowits.  Bn  faisant 
bouillir  avec  du  charbon,  de  la  viande,  dont  la  putréfso- 
tion  commence,  cette  viande  est  assainie  et  peot  êtie 
mangée.  L'eau  croupie,  filtrée  sur  du  charbon,  perd  son 
odeur  et  sa  saveur  ;  elle  devient  bonne  à  boire,  pourvu 
que  l'on  ait  eu  soin  de  l'aérer.  L'eau  douce,  conservée  tù 
mer,  doit  être  gardée  dans  des  tonneaux  dont  les  doovei 
sont  charbonuéBs  intérieurement.  La  viande,  le  poi*<^ 
restent  longtemps  sans  s'altérer,  quand  on  a  le  '^"^'jj^ 
les  entourer  de  charbon.  Ce  corps  est  employé  en  méde- 
cine pour  désinfecter  les  ulcères  et  les  plaies  gtnft^ 
neuses.  On  a  appliqué  depuis  peu  le  coaltar  à  œ  dernier 
usage  ;  ce  sont  MM.  Corne  et  Deroeaux  qui  ont  fait  en  I9i9 
cette  belle  découverte*  Reste  eufln  à  dhre  que  les  gsi  ai* 
phyxiants  qui  se  dégagent  des  liquides  en  fermentation*» 
Quelquefois  au  fond  de  caves  ou  do  puits,  peuvent  être 
oétruits  par  de  la  chaux  en  suspension  dans  l'efto  ^ 
même  peuvent  6tre  absorbés  par  du  charbon  do  bois  qo^ 
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Ton  apporte  bien  alininé,  qui  8*éteint  an  sein  du  gaz  et 
Tabeorbe  dans  ses  pores.  H .  G. 

DESMAN  (Zoologie),  àh/galey  Cuv.  —  Genre  de  Mam- 
mifères, de  Tordre  des  Carnassiers^  Tamille  des  Insecti- 
vores; avec  les  formes  générales  des  musaraignes,  ils 
ont  le  Dniseau  prolongé  en  forme  de  trompe,  une  queue 
écailleuse,  aplatie  lat&alement  et  les  doigts  des  extré- 
mités unis  par  une  pahnature.  Ce  sont,  en  conséquence, 
des  insectifores  aquatiques;  ils  vivent  le  long  des  ruis- 
seaux, à  peu  près  k  la  manière  de  nos  rats  d*eau.  Les 
deux  espèces  connues  répandent  une  forte  odeur  de 
musc  duc  à  une  humeur  sécrétée  à  la  base  de  leur 
queue.  Le  D.  de  Moscovie  on  Rat  musqué  de  Sibéiie 
(M,  moêcovita,  Cu?.),  a  0",40  de  longueur  du  bout  du 
nea  à  celui  de  la  queue  ;  il  a  été  bien  décrit  par  Pallas, 
qui  Ta  surtout  trouvé  dans  Touest  do  la  Russie.  Une 
autre  espèce  se  trouve  le  long  des  ruisseaux  du  pied  des 
Pyrénées,  sur  leur  versant  septentrional  et  en  particulier 
aux  environs  de  Tarbes,  c*est  le  D.  des  Pyrénées  {M, 
pyrenàtca^  GeoE).  qui  n*a  guère  que  0",25  de  longueur 
totale,  la  queue  plus  longue  que  le  corps. 

DESMANTHE  (Botanique),  Desmanthus^  Willd.  ;  dû 
grec  desmos^  lieu,  fiaisceau,  et  anthos.  fleur.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  perig^nes,  classe  des 
Léyummeuses^  famille  des  mimosées^  à  tige  ligneuse  ou 
herbacée,  fouilles  alternes,  fleurs  en  épis;  5  pétales  égaux  ; 
10  ou  S  étamines  saillantes;  gousse  à  une  seule  loge, 
linéaire,  sèche,  s*ouvrant  en  2  valves  et  renfermant  i>lu- 
sieurs  graines.  Le  D,  effilé  (D.  virgatus^  Willd.)*  origi- 
naire de  rOrient,  est  un  petit  sous-arbrisseau  d'environ 
1  mètre,  à  fleurs  jaunes  groupées  en  épis  capitules.  Le 
D.  à  petite  gousse  (D,  bi'achyîobus^  Benth.^,  de  TAmé- 
rique  septentrionale,  est  une  ncrbe  vivace,  àfleurs  blan- 
ches. Ces  deux  plantes  se  cultivent  en  serre  chaude. 

DESMIDIE  (Botanique),  Desmidia,  Agardh  ;  du  grec 
desmos^  lien,  chaîne,  et  eidos,  apparence.  —  Genre  de 
plantes  Cryptogames  amphigènts^  de  la  classe  des  Ai- 
gués,  type  de  la  tribu  des  Desmidiées,  II  comprend  des 
algues  formées  de  filaments  prismatiques  triangulaires, 
verts,  assez  roides,  résultant  d'une  série  de  corpuscules 
anguleux  qui,  en  se  séparant  de  la  plante  mère,  se  déve- 
loppent en  une  nouvelle  desmidio.  La  D.  de  Swartz  (D. 
Swartzii^  Ag.)  est  la  plus  commune  des  espèces  du 
genre.  Elle  habite  les  eaux  douces  des  étangs  ;  on  en 
trouve  aussi  dans  les  marais  tourbeux.  Ses  filaments  sont 
d'un  beau  vert. 

DESOBSTRUANTS,  Désopila^nts,  Blsopiutifs  (Médi- 
caments) (Médecine).  —  On  nomme  ainsi  des  médica- 
ments qui  ont  la  réputation  de  combattre  avec  succès  les 
obstructions^  les  embarras  qui  se  forment  dans  les  vis- 
cères, etc.,  de  rétablir  le  cours  du  sang  et  de  la  lymphe. 
Les  idées  que  représentent  ces  médicaments  et  les  aflec- 
tions  vagues  et  mal  définies  qu'ils  sont  destinés  à  com- 
battre, iront  plus  guère  cours  danâ  la  science  ;  il  en  sera 
dit  quelques  mots  a  l'article  OBSTRiicrioN. 

DÊSOXYDATION  (a»imie).  —  Voyez  RÉDUCtiOn. 

DESQUAMATION  (Médecine),  du  latin  squama  ^ 
écaille,  et  de,  privatif.  —  Exfoliation  de  l'épiderme  qui 
86  détache  de  la  surface  de  la  peau  sous  forme  d'écaillcs 
ou  de  lamelles  plus  ou  moins  grandes.  La  desquama- 
tion a  lieu  dans  une  multitude  de  circonstances  ;  ainsi 
après  l'action  d'un  vésicatoire,  à  la  suite  d'un  érysi- 
pele,  souvent  dans  les  convalescences  des  maladies  graves 
et  surtout  à  la  fin  des  maladies  éruptives,  comme  la  rou- 

Seole,  la  scarlatine,  et  dans  quelques  maladies  chroniques 
e  la  peau,  telles  que  la  teigne,  les  dartres  furfuracées, 
sQuammeuses  etc. 

DESSÈCHEMENT  des  marais  (Hygiène,  A^'culture). 
—  Si  le  dessèchement  des  marais  est  une  question  impor 
tante  pour  l'agriculture^  à  laquelle  il  rend  des  terres 
fertiles,  il  n'est  pas  d'un  intérêt  moindre  au  point  de 
Tue  de  rhygiène  publique  et  de  la  santé  des  popula- 
tions. Aucune  cause  n'agit  avec  autant  d'énergie  que 
l'existence  des  marais,  des  étangs,  des  terrains  bas  et 
marécageux,  etc.,  pour  la  production  de  ces  grandes  épi- 
démies qui  désolent  l'humanité  ;  ainsi  la  peste  n'a-t-elle 
pas  pour  berceau  ces  plages  basses  et  inondées  du  Nil,  où 
te»  vents  du  sud,  soufilant  pendant  une  cinquantaine  de 
jours,  vers  l'équinoxe  du  printemps,  se  chargent  des 
émanations  putrides  s'exhalant  des  substances  animales 
et  véjgétales  que  cette  chaleiur  décompose  dans  les  lacs 
form&  par  la  retraite  des  eaux  du  fleuve  7  (Larrey,  Des- 
cription de  l'Egypte  ou  Recueil  d* observations^  etc.  Pa- 
ris, 1812,  XIV*  mémoire).  Et  la  fièvre  jaune,  cette  plaie 
des  Antilles  et  de  tout  le  nouveau  monde,  dont  le  foyer 
d  iuTcctiou  siégeant  vers  les  emboiichuiC6  des  grands  flcu- 


ves,rHudàon,  la  Delavvare,  le  Mississipi,  la  Plata,  surl^ 
rivages  marécageux  de  laMartinique,  de  la  Vera-Cruz,  dont 
elle  décime  les  populations,  exerce  encore  ses  ravages  dans 
les  contrées  voisines, soumises  aux  mêmes  causes?  Com- 
ment oublierait-on  ce  terrible  choléra  qui,  parti  du  Delta 
du  Gange,  sa  patrie,  a,  dans  l'espace  de  quelques  années, 
empoisonné  l'univers  entier,  sévissant  principalement 
dans  les  régions  basses  et  marécageuses?  On  ne  cite  ici 
que  quelques-unes  des  localités  les  plus  remarquables. 
Les  marais  Pontins  en  Italie  ;  en  France,  les  vallées  maré- 
cageuses et  les  étangs  de  la  Sologne,  d'une  partie  de  la 
Bresse,  du  Berry,  du  Forez,  de  la  Charente,  etc.,  dont 
l'insalubrité  est  proverbiale  et  tient  justement  à  ces 
causes  signalées  plus  haut,  sont  autant  d'arguments  en 
faveur  de  la  nécessité  de  procéder  le  plus  qu'il  est  pos- 
sible au  dessèchement  des  marais.  Trop  peu  suivis  en 
France  malgré  les  ordonnances  de  Henri  IV,  de  Louis  XIV 
et  des  gouvernements  qui  se  sont  succédé,  les  travaux  de 
dessèchement  déjà  commencés  sous  le  premier  empire 
ont  pris  sous  le  nouveau  gouvernement  impérial  un  dé- 
veloppement plus  considérable,  surtout  en  Sologne.  Mais 
si  ces  travaux  ofi'rent  pour  l'avenir  une  utilité  incoutcs- 
table,  on  ne  doit  pas  dissimuler  qu'ils  sont  un  danger 
réel  pour  ceux  qui  se  livrent  à  ces  périlleuses  et  utiles 
occupations  ;  c'est  donc  ici  que  l'on  doit  redoubler  d'ac* 
tivité  dans  la  pratique  de  toutes  les  règles  de  l'hygiène, 
puisque  les  ouvriers  (^ui  y  sont  employés  sont  soumis 
de  la  manière  la  plus  immédiate  à  l'action  de-s  miasmes 
délétères.  1*  On  devra  choisir  de  préférence  l'hiver  et 
le  commencement  du  printemps  pour  entreprendre  les 
dessèchements,  la  température  n'étant  pas  assez  élevée 
pour  favoriser  la  putréfaction  des  substances  animales  et 
végétales,  sources  des  miasmes  qui  se  dégagent  2"*  Les 
ouvriers  devront  porter  des  vêtements  propres  à  les  pré- 
server de  l'humidité  infecte  au  milieu  de  laquelle  ils  sont 
plongés.  Ils  devront  être  chaussés  de  longues  bottes  allant 
jusqu'aux  cuisses.  3*  On  aura  soin  d'entretenir  de  dis« 
tance  en  distance  des  feux  pour  corriger  l'atmosphère, 
et  permettre  aux  hommes  de  se  réchaufibr,  de  se  sécher 
et  de  prendre  leurs  repas  commodément.  4"  Chaque  ou- 
vrier devra  être  pourvu  d'un  flacon  d'acide  acétique  ou  de 
quelque  substance  fortement  aromatique.  5*  Le  régime 
alimentaire  devra  se  composer  de  substances  nutritives 
sous  un  petit  volume,  la  viande,  les  œufs,  etc.  Le  vin  et 
l'eau-de-vie  leur  seront  distribués,  mais  avec  modéra- 
tion. 6°  Les  ouvriers  devront  coucher  le  plus  possible 
dans  un  endroit  élevé,  mais  toujours  éloigné  des  ma- 
rais. En  quittant  l'ouvrage  le  soir,  ils  changeront  de  vê- 
tements et  les  feront  sécher.  Il  sera  bon  aussi  qu'ils  se 
lavent  avec  de  l'eau  vinaigrée;  dans  tous  les  cas,  la  pro- 
preté la  plus  scrupuleuse  est  de  rigueur  (voyez  Marais). 

Tout  n'est  pas  dit  pour  la  santé  publique  lorsque,  le 
dessèchement  opéré,  ces  terres  nouvelles  sont  livrées  à 
l'agriculteur  ;  les  mêmes  causes  amènent  les  mêmes  eflcts 
et  les  miasmes  délétères  continuent  à  se  dégager  à  mesure 
que  l'on  remue  cette  terre  parles  labours,  c'est  dire  qu'il 
faut  continuer  pour  l'ouvrier  les  soins  hygiéniques  indiqués 
plus  haut,  et  ces  soins  devront  être  continués  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  suivant  la  nature  du  sol,  le 
degré  d'humidité  ou  de  sécheresse  de  la  contrée,  etc. 

En  général,  les  terres  provenant  du  dessèchement  des 
marais  sont  d'une  grande  fertilité,  elles  doivent  pourtant 
être  examinées  avec  soin  parle  cultivateur,  parce  qu'elles 
reposent  le  plus  souvent  sur  un  sous-sol  argilo-siliceux  im- 
perméable, qui  demande  quelquefois  de  nouveaux  tra- 
vaux d'assainissement^  tels  que  fossés^  pierrées,  labours 
profonds,  drainage,  etc.  (voyez  ces  mots  et  ceux  de  Sol» 
Amendement). 

Quant  aux  travaux  de  dessèchement  et  aux  grandes 
opérations  de  ce  genre,  voyez  Drainage,  Eaux  [Epuise* 
ment  des),  InnicATioN. 

On  consultera  :  Rapport  sur  les  marais  Pontins, 
par  de  Prony.  —  Mémoire  sur  l* assainissement  des 
étangs,  par  M.  Barré  de  Saint-Venant.  —  Considérations 
sur  te  dessèchement  des  terrains  marécageux,jatir  L.  \de 
Bellegarde.  Bordeaux,  1853.  F  —  n. 

DESSICCATIFS  (Médecine),  du  latin  dessiccare,  des- 
sécher. —  Médicaments  qui,  selon  l'expression  vulgaire, 
tendent  à  faire  sécher  les  plaies.  Les  uns,  comme  la 
poudre  de  lycopode,  la  charpie  sèche,  le  coaltar,  absor- 
bent le  pus  à  mesure  qu'il  se  produit  et  préviennent 
l'irritation  qui  résulte  de  son  libre  séjour  dans  la  plaie  ; 
les  autres  agissent  en  même  temps  sur  les  tissus  malades 
en  leur  rendant  de  l'énergie  vitale;  tels  sont  la  poudre 
de  tan,  la  charpie  imbibée  de  teinture  de  quinquina  ou 
de  chloruiede  chaux,  etc. 
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DESSOLURE  (Médecine  vétérinaire).  —  Opération  qui 
consiste  à  extirper  la  sole  du  cheval.  La  de^asolure  par- 
tielle est  seule  employée  aujourd'hui  ;  on  la  pratique  dans 
les  cas  de  piqûre  du  pied,  de  clou  de  rue  compliqué,  etc. 
On  a  renoncé  à  la  dessolure  complète,  parce  qu*apr^  l'en- 
lèvement partiel,  la  partie  qui  reste  ne  se  détache  pas 
toujours  par  la  suppuration,  et  que  le  décollement  com- 
plet, s'il  a  lieu,  n'a  guère  d'inconvénients;  la  nouvelle 
corne  se  reproduisant  bientôt.  On  panse  avec  uii 
appareil  de  plumasseaux  gradués,  qu'on  maintient  au 
moyen  d'éclisses. 

DÉTENTE  (Mécanique).  —  La  détente  de  la  vapeur 
est  l'expansion  qu'elle  prend  lorsque  l'espace  qui  la  con- 
tient vient  à  s'agrandir.  En  se  déteudant  ainsi,  à  la  façon 
d'un  ressort,  la  vapeur  pre^je,  déplace  les  mobiles  qu'elle 
rencontre  et  peut  être  utilisée  comme  force  motrice. 

Dansla  machine  à  vapeur  (voyez  VAPEons,  \machinesà]\ 
la  vapeur  arrive  dans  une  botte  fixée  sur  le  cylindre  ;  de 
là  elle  se  rend  successivement  de  part  et  d'autre  dn  piston 
par  des  ouvertures  (Padmisiion,  Mais  pour  qu'elle  cesse 
d'agir  sur  l'une  des  faces  du  piston  pendant  qu'elle  agit 
sur  l'autre,  on  lui  donne  issue  au  moyen  d'une  ouverture 
dC échappement ^^m  communique, soit  avec  le  condenseur, 
soit  avec  l'atmosphère.  Au-dessus  de  ces  ouvertures  se 
meut  une  pièce  appelée  tiroir  y  qui,  en  général,  recouvre 
un  orifice  d'admission  et  Torifice  d'échappement  pendant 
qu'il  découvre  l'autre  orifice  d'admission  ;  s'il  le  découvre 
pendant  toute  la  durée  de  la  course  du  piston,  la  vapeur 
agit  à  pleine  pression  ;  mais  alors  il  y  a  consommation 
inutile  de  vapeur,  et  par  suite  de  combustible,  choc  du 
piston  à  la  fin  de  sa  course,  et  par  conséquent  perte  d'eflet 
utile. 

Il  faut  donc,  pour  éviter  ces  inconvénients,  tirer  parti 
de  la  détente  de  la  vapeur.  On  la  produit  de  plusieurs  ma- 
nières; mais  le  but  qu'on  se  propose  est  toujours  de  ne 
faire  arriver  la  vapeur  dans  le  cylindre  que  pendant  une 
partie  seulement  de  la  course  du  piston. 

On  a  d'abord  produit  la  détente  dans  un  deuxième  cy- 
findre^  d'une  capacité  trois,  quatre  ou  cinq  fois  plus 
grande  que  celle  du  premier  (machine  de  Woolf). 

Cette  disposition  se  compose  de  deux  cylindres,  à  peu 
près  de  même  hauteur,  mais  de  diamètres  différents,  pla* 
c^  l'un  à  côté  de  l'autre  et  portant  des  tiroirs  de  dis- 
tribution, mis  en  mouvement  par  des  excentriques,  de 
telle  façon  que  la  vapeur,  sortant  de  l'une  des  parties  du 
plus  petit,  puisse  passer  dans  la  partie  opposée  du  plus 
grand,  dont  les  deux  parties  sont  d'ailleurs  en  communi- 
cation avec  le  condenseur.  La  vapeur  arrive  librement 
dans  la  boite  à  vapeur  du  petit  cylindre.  Supposons  que, 
par  suite  de  la  position  du  tiroir,  elle  passe  au-dessus  du 
piston,  sur  lequel  elle  agit  à  pleine  pression;  à  ce  mo- 
ment, la  vapeur  qui  est  au-dessous  se  rend  au-dessus  du 
grand  piston  et  le  presse  en  se  détendant.  Les  pistons 
descendent  ensemble.  Dès  qu'ib  sont  au  bas  de  leur 
course,  les  tiroirs  ayant  changé  de  position,  la  vapeur 
arrive  au-dessous  du  petit  piston,  celle  qui  est  au-dessus 
passe  au-dessous  du  grand  piston,  tandis  que  celle  qui 
est  au-dessus  s'échappe  dans  le  condenseur. 

On  obtient  maintenant  d'aussi  bons  résultats  avec  les 
machines  à  un  (^lindre  qui  occupent  moins  de  place.  On 
opère  la  détente  oans  un  même  cylindre^  par  un  deuxième 
tiroir,  ajouté  au  tiroir  de  distribution.  Au  lieu  d'une  seule 
boite  de  distribution,  il  y  en  a  deux.  La  plus  rapprochée 
du  cyh'ndre  est  la  boîte  à  distribution  ordinaire,  la  deu- 
xième, plus  petite,  reçoit  la  vapeur  de  la  chaudière  et  la 
distribue  dans  la  première  par  une  seule  ouverture.  Cette 
ouverture  est  réglée  par  un  tiroir  qui  monte  et  descend 
pendant  que  l'ouverture  de  l'autre  ne  fait  que  monter  ou 
descendre  ;  si  donc,  dans  le  môme  temps,  le  tiroir  le  plus 
éloigné  du  cylindre  monte  et  descend,  c*est-à-dire  ouvre 
et  ferme  l'ouverture  qui  communique  la  vapeur  à  l'autre 
tiroir  et  que  celui-ci  ne  fasse  que  monter,  alors  la  vapeur 
agit  à  pleine  pression  pendant  la  première  moitié  de  la 
course  du  piston  et  par  détente  pendant  la  seconde  moi- 
tié. On  peut  faire  varier  le  degré  de  la  détente  en  faisant 
varier  la  vitesse  do  deuxième  tiroir,  mais  il  faut  pour  cela 
arrêter  la  machine. 

Le  plus  souvent,  on  opère  la  détente  avec  le  tiroir 
même  de  distribution. 

Il  suffit  de  donner  aux  rebords  du  tiroir  une  largeur  plus 
grande  que  celle  des  ouvertures  d'admission  (fig»  770).  Cet 
excédant  de  largeur  des  rebords  du  tiroir  s'appelle  recou^ 
vrement,  La  détente  est  d'autant  plus  grande  que  le  re- 
couvrement est  plus  considérable,  sans  toutefois  lui  être 
proportionnelle,  à  cause  des  variations  de  vitesse  du 
piston  et  du  tiroir.  La  détente  est  encore  fixe  et  pour 


proportionner  la  puissance  de  la  machine  aux  resûiuorn 
variables  qu'elle  doit  surmonter,  il  n'y  a  d'autres  moyen 
que  do  diminuer  la  tension  de  la  vapeurdans  lacbao- 
dière  et  le  cylindre,  ce  qui  détermine  une  perte  de  paifr 
sauce  motrice.  Oa  a  cependant  cberclié  à  foire  varier  U 


Fig.  T71.  —  Tiroir  i  recouvrenent  pour  1«  déleale. 

course  du  tiroir  à  recouvrement,  de  manière  à  faire  ra- 
rier  aussi  la  fraction  de  la  course  du  piston  pendant  la- 
quelle s'opère  la  détente  ;  c'est  là  le  but  noiaouDent  de 
la  coulisse  deStéphenson  qui  sera  décrite  à  l'article  Loco- 
motives, Toutefois,  au  moins  dans  les  machines  fixes,  l« 
meilleurs  systèmes  sont  ceux  de  détente  variable,  dont 
nous  allons  indiquer  les  principaux. 

'  On  opère  la  détente  par  des  giissières  mobilet  sor  te 
tiroir  de  distribution.  Ainsi,  on  place  sur  ce  tiroir  deux 
glissières  ou  plaques,  percées  de  plusieurs  oavertiim 
rectangulaires  qui  peuvent  correspondre  avec  d'autm 
ouvertures  pratiquées  sur  le  dos  du  tiroir  et  communi- 
quant dans  des  cabinets  placés  à  l'intérieur  de  celai-d. 
Lorsque  les  ouvertures  des  glissières  sont  en  regard  de 
celles  du  tiroir,  la  vapeur  peut  arriver,  par  les  cabinets, 
jusqu'aux  ouvertures  d'admission,  qui  la  conduiseot  ^r 
les  faces  du  piston,  quand  elles  sont  découvertes  par  le 
mouvement  de  va-et-vient  du  tiroir.  La  course  des  glis- 
sières peut  être  limitée  d'une  part  par  dos  tiges  qm  vieo- 
nent  butter  contre  la  paroi  intérieure  de  la  boite  à  Ta- 
peur, de  l'autre,  par  des  saillies  qui  rencontrent  une 
came  mobile.  Suivant  la  position  angulaire  de  cette  came, 
les  glissières  sont  arrêtées  plus  tôt  ou  plus  tard,  et  par 
suite  la  communication  de  la  vapeur  avec  le  cylindre. 
C'est  donc  en  v*iriant  la  position  de  cette  came,  soit  à  la 
main  avec  des  leviers  à  longueur  variable,  soit  autrement, 
que  l'on  fait  varier  l'étendue  de  la  détente.  Elle  peut 
varier  ainsi  depuis  le  commencement  de  la  course  do 
piston  jusqu'à  la  moitié.  Pour  que  la  détente  puisse  n- 
rier  pendant  toute  la  course  du  piston,  on  place  les  glis- 
sières sur  un  second  tiroir  qui  glisse  sur  le  dos  du  pre- 
mier tiroir  et  qui  est  mené  par  on  excentrique  placé  i 
angle  droit  de  celui  qui  commande  celui-ci  (machines 
Farcot)  ;  ce  mode  do  détente  par  glissières  est  avantageai 
en  ce  que  les  glissières  peuvent  être  mues  par  le  modéra- 
teur même ,  et  que,  par  suite,  la  détente  est  rendue  n- 
riable  pendant  la  marche  même  de  la  machine.  A  ce 
sujet,  plusieurs  dispositions  ont  été  imaginées. 

Ainâ,  la  détente  peut  se  composer  de  deux  ^issièm 
situées  l'une  en  avant,  l'autre  à  l'arrière  du  tiroir  de  dis- 
tribution, et  reliées  au  modérateur  par  intermédiaire  de 
leviers.  La  combinaison  de  ces  leviers  est  telle,  que  lor»- 
que  le  régulateur  a  sa  vitesse  normale,  le  tiroir,  dans  toa 
mouvement  de  va-et-vient,  entraîne  l'une  des  glissières 
avec  laquelle  l'extrémité  de  son  talon  joint  parfaitement, 
et  laisse,  entre  cette  extrémité  et  la  glissière  non  entraî- 
née, une  distance  égale  à  l'ouverture  d'admission.  Si  la 
machine  s'emporte,  la  vitesse  du  régulateur  augmentant, 
les  boules  s'écartent,  la  distance  des  glissières  se  i  es- 
serre  d'autant  plus  que  la  vitesse  est  plus  grande.  Lors- 
que le  régulateur  atteint  son  maximum  de  hauteiu*,  les 
deux  glissières  sont  complètement  rapprochées  des  extré- 
mités du  tiroir  et  ne  livrent  plus  aucun  passage  à  la  va- 
peur (machines  Farinaux).  Dans  d'autres  machines,  la 
détente  a  lieu  à  l'aide  de  roues  dentées  avec  rochets  dis- 
posés de  façon  à  tourner  dans  un  sens  ou  dans  l'antre, 
suivant  que  les  boules  du  modérateur  s'élèvent  on  s'a- 
baissent. Par  l'intermédiaire  d'arbres  et  de  roues  d'angles, 
on  parvient  à  augmenter  ou  à  rétrécir  les  ouvertures  du 
tiroir  de  distribution,  et,  par  suite,  à  obtenir  une  détente 
variable  (détente  Mayer). 

Dans  d'autres  enfin,  la  plaque  de  la  détente  est  tirée 
d'un  côté  par  la  tige  d'un  petit  piston  logé  près  de  la 
boite  à  vapeur  et  sur  lequel  la  vapeur  exerce  son  action; 
do  côté  opposé,  par  une  tige  dont  l'extrémité  s'articule  à 
un  ressort  de  sonnette  portant  à  l'autre  extrémité  un  galet 
horizontal,  situé  près  de  l'axe  du  modérateur.  Sur  cet 
axe  est  une  came  à  courbes  variables,  entraînée  dans  le 
mouvement  ascendant  et  descendant  de  la  bague  do  mo- 
dérateur et  qui,  dans  ce  mouvement,  presse  plus  on  iiioii*s 
sur  le  galet  du  ressort  La  tige  iitée  par  la  came,  im* 
prime  à  la  plaque  qui  recouvre  le  tiroir  de  distribotioo, 


DÎA 


685 


DIA 


un  dépincement  plus  ou  moins  grand,  duquel  résulte  la 
variation  de  la  détente.  La  pression  de  la  vapeur  sur  le 
piston  ramène  la  plaque  et  1  on  évite  ainsi  le  choc  qui  a 
lieu  lorsque  le  tiroir  se  ferme  par  un  ressort  (machines 
FreyJ.  L. 

DÉTERGENTS,  Détersifs  (Médicaments)  (Médecine), 
du  latin  detergere,  nettoyer.  —  On  désigne  ainsi  des 
sabatances  médicamenteuses  que  Ton  emploie  pour  net- 
toyer les  plaies  sanieuses,  les  ulcères  languissants;  la 
plupart  de  ces  substances  sont  légèrement  irritantes  et 
ont  pour  action  de  réveiller  en  Texcitant  la  vitalité  des 
parties  où  siège  le  mal. 

DÉVELOPPÉE  (Géométrie).  —  Lieu  géométrique  des 
centres  de  courbure  d*une  courbe  (voyez  Courburb,  En- 
veloppes). 

DÉVELOPPEMENT  des  animavx,  des  vécétaoi  (Phy- 
siologie). —  Voyez  Reprodiction. 

DEVIN  (Zoologie).  —  On  donne  ce  nom  à  une  espère 
de  Reptile  du  genre  Boa, 

DÉVIATION  (Médecine),  —  Voyez  Gibbosité. 

DÉVOIEMENT  (Médecine).  —  Voyez  Diarrhée. 

DEXTRINE  (Cliimie).  a«H«WO.  —  Corps  neutre, 
amorphe,  inodore  et  insipide,  soluble  dans  Teau  et  dans 
Talcool  aqueux  ;  sa  solution  dévie  à  droite  le  plan  de  po- 
larisation de  la  lumièi*e  ;  de  là,  vient  son  nom  de  dex- 
irine.  Quand  il  est  en  forte  proportion  dans  Te^u,  il  forme 
comme  nn  véritable  sirop,  comparable  à  celui  que  donne 
la  gomme  arabique;  aussi  emptoie-t-on  la  dextrine  pour 
remplacer  la  gomme  dans  Tapprêt  des  étoffes  et  dans  1  im- 
pression des  tissus.  La  dextrine,  qui  possède  la  môme 
composition  que  Tamidon,  s'en  distingue  en  ce  qu'elle  ne 
bleuit  pas  par  Tiode,  et  qu'elle  ne  présente  aucune  trace 
d'organisation;  elle  se  distingue  du  glucose  en  ce  qu'elle 
est  tout  à  fait  incristallisable  et  tout  à  fait  insoluble 
dans  l'alcool  concentré;  elle  se  distingue  des  gommes  en 
ce  qu'elle  ne  donne  pas  d'acide  mucique  quand  on  la 
traite  par  l'acide  azotique,  mais  bien  de  l'acide  oxalique. 
On  obtient  la  dextrine  en  torréfiant  l'amidon  à  la  tempé- 
rature de  iôO*(Leîocome);  seulement,  dans  ce  cas,  les  dis- 
solntioDs  de  dextrine  sont  colorées.  On  se  procure  ime 
dextrine  incolore  en  imprégnant  l'amidon  en  poudre  d'une 
petite  quantité  d'acide  azotique  dilué  et  la  maintenant 
ensuite  pendant  quelque  temps  à  une  température  de  100*. 
Oo  a  employé  la  dissolution  de  dextrine  comme  venus; 
on  a  utilisé  en  chirurgie  sa  solidification  en  masses  dures 
pour  former  des  bandages  bien  contenus  autour  d'un 
membre  fracturé.  L'étude  chimique  de  la  dextrine  est  due 
principalement  à  MM.  Payen,  Dumas,  Persoz,  Heuaé.  B. 

DEXTROVOLOBILE  (Botanique),  du  latin  dextrorsum^ 
à  droite^  et  volubilift^  qui  s'enroule.  —  Terme  employé 
pour  désigner  les  plantes  qui,  comme  le  liseron,  les  hari- 
cots, les  volubilis,  s'enroulent  autour  des  objets  voisins, 
de  leur  gauche  à  leur  droite. 

DIABETE,  Diabètes  {Médecine),  du  grec  diahaindy  je 
passe  à  travers?  —  Maladie  caractérisée  surtout  psr 
une  sécrétion  abondante  d'urine  plus  ou  moins  chargée 
de  matière  sucrée.  Cette  affection,  dont  Hippocrate  ne 
parle  pas,  a  été  signalée  par  Celse,  assez  bien  décrite 
par  Aréu^  de  Cappadocc  et  après  lui  par  Alexandre  de 
Tralles.  Méconnue  dans  sa  nature  pendant  bien  long- 
temps, il  faut  aller  jusqu'au  milieu  du  xvii*  siècle,  à 
Willis  à  qui  l'on  doit  d'avoir  signalé  l'existence  dii 
sucre  dans  les  urines  des  diabétiques,  et  encore  ce  n'est 
qu'un  siècle  après  (1778),  que  la  démonstration  en  fut 
faite  par  le  docteur  Cauley  ;  un  peu  plus  tard  (1803)  les 
travaux  de  Nicolas  et  Gueudeville,  ceux  de  Dupuytren 
et  Tbénard  (i806),  vinrent  jeter  de  nouvelles  lumières 
sur  cette  question  ;  cependant  disons  tout  de  suite  qu'il 
résultait  de  ces  recherches  que  l'urine  diabétique  ne  conte- 
nait pas  sensiblement  d'urée,  et  que  celle-ci  ne  repanus- 
sait,  disai^on,  qu'avec  la  diminution  du  sucre  ;  tandis 
que  l'on  sait  aujourd'hui  que  l'urée  y  existe  en  quantité 
normale  en  même  temps  que  le  sucre  (Rose  et  Chevreul). 
Du  reste,  cette  matière  sucrée,  regardée  pendant  long- 
temps comme  analogue  an  sucre  de  fécule  ou  giycose^  ce 
qui  avait  fait  donner  à  la  maladie  le  nom  de  glycosurie, 
s'en  distingue  par  certains  caractères;  et  M.  Cl.  Bernard 
lui  avait  donné  le  nom  Aq, sucre  de  foie  (voyez  Foir). 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sucre  est  cristallisable,  plus  ou 
Qioins  abondant  dans  l'urine,  suivant  l'ancienneté  de 
la  maladie,  sa  gravité,  laconstitution  du  sujet,  etc. 

On  consultera  à  ce  sujet  les  Leconit  faites  au  collège  de 
France^  par  M.  Cl.  Bernard,  et  le  Traité  de  Physiologie 
de  M.  le  professeur  Longe t,  article  de  la  Nutrition. 

Le  diaibète  débate  quelquefois  lentement;  il  y  a  d'abord 
des  rapports  nidoreux,  un  goût  aigre  dans^la  bouche  qui 


a  de  la  tendance  à  se  sécher,  la  salive  devient  blanclic, 
écumeuse,  bientôt  le  malade  éprouve  de  la  pesanteur  à 
répigastre,  la  soif  se  prononce,  l'appétit  augmente  d'a- 
bord, l'urine,  plus  abondante  que  de  coutume,  inodore, 
incolore,  semblable  à  du  petit-lait  clarifié,  ne  forme  plus 
de  dépôt  et  a  une  saveur  manifestement  sucrée.  Plus 
tard  cette  excrétion  augmente  encore,  la  saveur  sucrée 
est  plus  marquée,  la  soif  est  intolérable,  la  faim  dévo- 
rante, et  cependant  le  malade  maigrit  à  vue  d'œil  ;  la 
peau  devient  sèche,  rugueuse,  la  salive  de  plus  en  plus 
épaisse  ;  les  gencives  sont  oMlIes,  douloureuses,  les  dents 
s'ébranlent,  l'haleine  est  fétide  ;  vers  la  fin,  riu*ine  coule 
avec  douleur,  involontairement  et  presque  sans  interrup- 
tion, l'amaigrissement  est  très-rapide,  les  Jambes  s'oo- 
dématient,  toutes  les  parties  des  voies  unnaires  sont 
douloureuses  ;  il  survient  une  tristesse,  un  abattement  ex- 
trCmes,  la  vue  s'affoiblit,  le  visage  exprime  la  souffrance, 
le  malade  tombe  dans  l'assoupissement,  et  enfin  il  suc- 
combe dans  le  dernier  degré  du  marasme,  et  dévoré  jus- 
qu'au dernier  moment  par  le  besoin  de  boire  et  d'uriner. 
11  arrive  quelquefois  que  ces  symptômes,  au  lieu  d'ar* 
river  lentement  (quelquefois  pendant  des  années) ,8e déve- 
loppent tout  de  suite  avec  une  grande  intensité  eo  quel- 
ques semaines  ;  ce  sont  les  cas  les  plus  rares.  Lorsque  le 
retour  à  la  santé  s'effectue,  il  s'annonce  par  la  diminu- 
tion de  la  quantité  de  l'urine,  qui  perd  peu  à  peu  sa  sa- 
veur sucrée,  la  soif  diminue  aussi,  l'appétit  devient  moins 
intense,  la  peau  s'humecte,  il  survient  môme  des  sueurs, 
et  peu  à  peu  la  régularité  des  fonctions  se  rétablit  Mais 
la  dur<^e  de  la  maladie  est  tonjours  de  plusieurs  mois  ou 
de  plusieurs  années.  Les  lésions  cadavériques  trouvées 
après  la  mort,  sont  souvent  une  hjrpertrophie  des  reins, 

3ui  offrent  de  la  pAleur  et  un  tissu  flasque  et  ramolli  ; 
'antres  fois  ils  sont  congestionnés  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable,  c'est  la  coexistence  simultanée  de 
lésions  dans  les  poumons,  surtout  des  tubercules,  et 
parfois  dans  la  moelle  allongée.  Quant  à  l'urine  des  dia- 
bétiques, abandonnée  A  elle-môme  pendant  quelque 
temps,  son  odeur  urhieuse  se  dissipe  bientôt,  alors  elle 
en  contracte  une  analogue  à  celle  du  vin  nouvellement 
fait,  et  elle  a  donné  de  l'alcool  par  la  distillation  ;  elle 
s'acidifie  lorsqu'on  l'expose  à  l'air  et  offre  ainsi  les  carac- 
tères de  la  fermentation  alcoolique. 

Les  causes  du  diabète  paraissent  être  en  général  celles 
des  maladies  de  langueur  ;  ainsi  l'habitation  dans  les  pays 
humides,  brumeux,  les  souffrances  physiques  et  morales, 
misère,  privations,  chagrins,  épuisement  par  les  maladies, 
etc.  Les  causes  in  ternes  r^ident  dans  un  désordre  parti- 
culier delà  nutrition  dont  le  point  de  départ  parait  être 
dans  le  système  nerveux  de  la  vie  animale.  Le  traitement 
qui  a  le  mieux  réussi  jusqu'ici  c'est  :  un  régime  réconfor- 
tant, mais  presque  entièrement  animal,  du  vin  généreux, 
le  café,  le  thé,  peu  ou  pas  sucrés  (aliments  azotés)  ;  un 
changement  complet  dans  le  genre  de  vie,  l'habitation 
et  les  habitudes  générales  ;  le  plus  d'exercice  possible 
au  grand  air  ;  on  ioindra  à  ces  moyens  hvgiéniques  les 
opiacés,  le  quinquina,  (juelques  gouttes  d'ammoniaque 
(8  ou  10)  dans  chaque  litre  de  boisson  ;  des  bains  alca- 
lins, de  l'eau  de  chaux,  de  la  magnésie,  des  eanx  de 
Vichy,  etc.  F  —  n. 

DIABLE  (Zoologie).  —  Nom  vulgairement  donné  à  di- 
vers animaux  :  D.  de  Java,  Pangolin  de  Java;  D.  en- 
rhumé,  espèce  de  Tangara;  D.  des  savanes ^  Ani;  D,  de 
mer.  Baudroie  commune;  etc. 

Diable  {Bruit  de)  (Médecine). — Par  comparaison  avec 
le  bruissement  du  jouet  d'enfant  nommé  diable,  on  ap- 
pelle ainsi  le  bruit  qui  se  fait  entendre  parfois  dans 
l'aorte,  les  grosses  artères,  et  en  particulier  dans  les  ca* 
rotides  ;  il  indique  ordinairement  une  diminution  dans  la 
quantité  des  globules  du  sang,  et  est  un  des  signes  ca- 
ractéristiques de  l'anémie  et  delà  chlorose. 

DIABOTANUM  (Médecine),  du  grec  dia,  an  moyen  de, 
botanéy  herbe.  —  On  donnait  ce  nom  à  nn  emplâtre  dans 
la  composition  duquel  entradent  un  très  -  grand  nombre 
d'herbes,  telles  que  :  bardane,  joubarbe,  angélique,  ci- 
guë, valériane,  et  que  l'on  appliquait  comme  nteolutif 
sur  les  abcès  froids,  sur  les  engorgements  chroniques. 

DIACHYLON  (Matière  médicale),  du  grec  dia,  avec, 
et  chylos,  suc,  parce  que  cet  emplâtre  était  préparé  avec 
des  sucs  de  plantes.  ^  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  le 
D,  simple  qu'on  obtient  en  faisant  cuire  ensemble  une  dé- 
coction de  radne  de  glaïeul,  de  l'huile  de  mucilage  et  de 
la  litharge  préparée.  Le  D.  composé  Wi  fait  en  ajoutant  :ui 
diachylon  simple,  de  la  cire  jaune,  de  la  térébenthine,  de 
la  poix  blanche,  de  la  gomme  ammoniaque,  du  bdellium, 
du  galbannm,  du  sagapenum  préalablement  purifiés  daub 
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comme  rtelutifa  ;  maû  od  Ira  emploie  partie uliërèmcot 

comme  icglatinAtir». 

DIACODE  (Sirop)  (Hédeeirip),  du  grec  dia,  an  moyen 
de,  kSdia,  Ute  de  pavot.  —  On  donop  le  Doni  de  ûrop 
diaoode  i  celui  que  l'on  préparait  autrefois  avEc  laiMe 
du  p»T0l  MmoiFËn!  ;  aujourd'hui,  d'après  la  formule  du 
DouTeau  codei,  c'est  avec  de  l'extrait  alcoolique  de  pa- 
vot, on  eitrait  d'opium.  30  p-tnuDies  de  ce  airop  con- 
tiennent 0^,05  d'extraiL  Ce  sirop  eat  Murent  intro- 
duit daos  les  potions  calmantes,  à  la  dose  de  15  i  30 
grammes;  on  prescrit  aussi  le  sirop  Ini-mSme  h  la 
dose  d'une  cuilleriie  ou  deiii,  la  nuit,  pour  calmer 
les  toui  nerreasMi  une  cuillerée  i  cati  sufBt  pourlet 

DIACOPE (Zoologie),  Diaa>pt,Caj.;iaffW:diaimé, 
ineiiioo.  —  Genre  de  PoiiKiu,de  l'ordre  dts  Aeaittito- 
ptiiygims,  rtuullle  des  PerciÂde*,  que  l'on  trouve  dani 
U  mer  det  Indes.  Ils  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les 
SerruM.  mais  s'en  distinguent  par  une  Ëchsacmre  du 
préoperëoledana  laquelle  s'ongs^  une  liibérosiié  del'in- 
teropercule.  Ils  sont  souvent remarqnables  parleur  taille, 
lenr  beauté  et  le  goût  dâlicai  de  leur  ^air. 

DIADELPUE  (Botanique),  du  grec  </i5,double,  cl  adel- 
phio,  oouTnirie.  —  Terme  employé  pour  désigner  dana  la 
fleur  les  élamines  réunie*  par  la  soudure  i&  leun  Sleti 
en  deax  Aisceaai. 

DIADELPHIE  (Botanique).  —  Nom  par  lequel  lioné 


nt  dea  plaoïea  l^umineiiata 
i  la'éiamiaesdontSsontmoaadelpbesetladiiiÈuie libre. 
La  Diuàtipkie  est  divisée  eu  4  ordres,  caractérisés  par 
le  nombre  des  étaraines.  I*  D.  penlandrie  {b  étamines), 
eiemple  :  Uoniera.  2*  D,  liexandrie  (6  étaminei),  exem- 
ple :  Fiuneterre.  3*  D.  oclandrie  (S  élamiiic>),  exemple  : 
Polfgala.  4'  D.  àicimdHe  (10  étaminca),  exemples  : 
GeoËi,  Pois,  Vesce,  Luieme  et  autres  légumineuses. 

OiAGNOSTIC  (Médecine),  du  grec  diagnàta,  difcer- 
nemenL  —  On  appelle  ainsi  celle  partie  de  la  médecine 
qui  a  ponr  objet  de  distinguer  une  maladie,  de  la  recon- 
naître BOUS  quelque  forme  qu'elle  se  présente  et  de  con- 
stater qu'elle  n'existe  pasquoique  l'on  rancontre  dea  pymp- 
lOmes  qui  ressemblent  aux  siena.  Le  diagnostic  eai  sans 
doute  nn  dea  points  Ie>  plus  ini|>ortants  de  l'iiisloire  dca 
maladie»,  aussi  demande-l-il,  indépendamment  d'une 
insiruclinn  solide,  un  Jugemeqt  droit,  une  aiicniion  sou. 
tenue,  un  examen  altenlir,  sans  préoccupation  et  sans 
idées  préconçues;  «ans  ceseandiLioiia,oo  n'arrivera  qu'A 
dea  r^ultala  inQdèles  et  le  Irailemont  des  maladies  ne 
reposera  pas  lur  dea  bases  solides,  a  On  ne  saurait  irop 
répéter,  dit  Cliomel,  combien  il  est  daaicereux  de  tlier 
prématurément  son  opinion  sur  une  maladie,  non-seul». 
ment  parccqu'oQ  s'expose  i  commettre  une  erreur,  mai* 
encore  parce  qu'on  devient  inhabile  ï  l'apprécier.  ■ 
Auasi  le  médecin  sage  et  prudent  doit-il  bien  se  garder 
de  ces  espèces  d'illuminations  subites  par  lesquelles  cei^ 
taiuspraticieDB  se  hlitentde  porter  un  diagnostic  sur  une 
maladie,  avant  m^e  d'avoir  regardé  le  malade  :  •  sou- 
vent, dit  Cliaussier,  avant  de  prononcer  sur  la  nature,  le 
siège  d'une  maladie,  la  leudatice,  il  est  nécessaire  de 
voir,  d'examiner  plus  d'uno  rois  l'état  du  malade  ;  la  pru- 
dence et  la  réserve  appartiennent  au  médecin.  •  F —  n. 

DlAGOMftTBfi  (Physique),  A%  diagô,  conduire  au  tra- 
vers, et  metron,  mesure.  —  On  nomme  ainsi  un  instru- 
ment fondé  sur  l'emploi  d'une  pile  sj.'clie  (voyei  ce  met) 
et  imaginé  parU.  Rousseau,  pourdéienninerlea  facultés 
conductrices  de  l'électnciié  do  différents  corps,  et  par 
auile,  quelquefoii,  en  raison  des  variations  de  cette  pro- 
priété, leur  plus  ou  moins  grande  pureté.  Il  ae  compose 
d'une  pilesËcbeNP,  renfermée  duiBun  cylindre  de  verre, 
communiquant  avec  )B  aol  par  son  pUe  négatif.  Au-dessus 
du  pôle  positif,  sur  le  couvercle  do  manclion  de  verre 


a  pile. 


le  tige  c 


bouton,  daut  laquelle  peut  monter  ou  descendre  une 
aaU«  1^  de  cuivre  mn,  à  double  coude,  terminée  par 
nn  bouton  f^  et  gui,  en  descendant,  se  met  eu  contact 
avec  le  pOle  positif.  A  coté  se  trouve  un  support  portant 
an  disque  circulaire,  gradué  en  .  360-  ;  au  milieu  est 
on  pivot  de  cuivre  en  à  pointe  d'acier  et  offrant  nne 
tige  latérale  qui  porte  un  disque  méialliqua  b.  De  l'autre 
c4té,  le  pivot  communique  avec  une  tige  de  cuivre  cou- 
dée. Elle  sort  de  la  cage  de  verre  qui  recouvre  le  cadran 
M  le  système  mobilo,  afin  de  le  soustraire  aux  agitations 
de  i'air.  et  st 
nmnl  d'ui 


ï  DIA 

corps  solide  ou  liquide  dont  la  eonducUlNliié  flceirir|M 
est  le  sujet  de  l'eipérimentatioi).  Ia  pointe  d'ui»  «i 
pivot  doit  supporter  une  aiguille  d'scierti«t-li^|tn.rû- 
blemeat  aimantée,  qoi  n'a  pas  de  chape,  ouit  dont  le 
centre,  légèrement  recourbé,  pose  sur  le  pivot.  On  loun* 


l'appareil  de  sorte  que  l'aiguille,  natnT«l1raKiit  plHV' 
dans  le  méridien  magnétique,  se  mette  en  contact  incli 
disque  A,  dans  le  plan  vertical  duquel  est  d'aillran  >( 
lérodu  cadrwi.  Si  on  fait  commnniquerlasubstaiK»il9- 
posée  sur  le  plateau  t  avec  la  pila  sèclie,  en  ibiiisui 
la  lige  coudée  mn,  l'éleciriciié  poaitive  du  pflio  inféii™' 
P  se  communique  au  plaleau,  an  disque  A  el  de  lit 
l'oif  uïlle  qui,  élcctrisée  de  la  mGme  manière,  est  npna- 
sée  d'un  certain  angle  qu'on  lit  aur  le  cadno.l'sniv 
trèvfaible  de  la  terre  sur  l'aiguille  étant  toutoan  nin- 
cue.  Cet  appareil  a  permis  de  constater  que  les  cliut"» 
peu  calcinés,  qni  sont  les  meilleurs  pour  faire  la  yn^àK 
à  canon,  sont  en  généra]  les  pins  mauvais  condII«nIr^ 
Quand  on  opère  aur  des  liquides,  on  a  soin  qoe  le  bso'* 
/  vienne  en  toucher  la  surface  sans  appuyer  sur  te  f(*l 
de  la  capsule.  Quand  le  corps  ne  conduit  pal,  l'ûpiil^ 
reste  dons  le  méridien  majtnétiqae.  H .  Bousseau  >  fo» 
Btatë  que  l'huile  d'olive  ne  conduit  presque  ps»  I  *■ 
tricité,  tandis  que  les  huites  de  graines  (nivette.  «^^ 
pavot)  la  conduisent  bien  et  qu'une  très-petite  nom i." 
d'une  de  ces  huiles,  ajoutée  i  l'hiiile  d'olive,  retida<l|^ 
conductrice.  De  It  un  asseï  Ixin  moyen  de  reconDi»" 
l'huile  d'olive  falsifiée,  mais  sans  pouvoir  donner  Is  w- 
sure  de  la  proportion  d'huile  de  graine  qu'ell*  rtn*"'- 
L'usage  du  dia(!omÈtre  n'est  au  rrato  qu'upproiinmi'. 
cause  de»  variations  d'énergie  de  la  pile  sf'che.  M.  C. 

DIAGONALF.  (Géométrie).  —  Droite  qui  Joint  *"' 
sommets  non  adjat^nud'un  polygone,  ou  deoiM>i>'°^ 
d'un  polyèdre  n'appartenant  pas  à  nne  même  Urx. 

Un  polygone  de   m  côtés  peut  avoir  — *,"-  ^'^ 

Les  diagonales  d'un  parallélogramme  ae  coupent  '^■ 
Joura  en  parties  égales,  de  plus,  celtes  du  rectaogIstoK 
égales  el  celles   du  losange  perpendiculain»  I'""'  '"' 

Le  point  do  concours  dca  diagonales  d'un  rectsng!" '* 
le  centre  du  cercle  circonscrit  h.  ce  rectangle;  ^'f'\ 
dans  le  carré,  c'est  aussi  la  centre  du  cercle  inscnt  ^*^ 
le  polyRone. 

Les  quatre  diagonales  d'un  parallélipipède  M  °"^' 
toutes  en  nn  même  point  qui  partage  chacune  d'eli»  " 
deux  parties  égales.  Dans  un  parallélipipède  n''*^' 
point  est  le  centra  de  U  sphère  circonscrite  au  poljM«; 
dons  le  cube,  c'est  à  la  fois  le  centre  de  laspbireciro»- 
BCrite  Cl  de  la  sphère  inscrite. 

DIAGRAMME  (Zoologie).  Diagramma,  Cuv.:  on  F^ 
rfra,  itraveiï,  et  gramma,  ligne.  —  Genre  de  Po"f""^ 
l'ordre  des  Acanthnplérygùns,  famille  des  ^''"'^1 
ces  poissons,  très-voisins  de»  Pristipomea,  ont.  «I™ 
de  fossette  sons  lasymphysa  du  menton,  deni  ["f"^ 
res  et  dem  plus  gros  sous  chaque  blanchie.  Duiil  ^.'^ 
tique  et  dans  la  mer  des  Iodes.  Leur  chair  est  (u'^ 
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DIAGRtiDB  (Médecine),  du  gi«cd(arr^Jan,MidenDOin 
de  la  BcuDmottée.  —  On  donDOit  ce  nom  &  eertainee  pr^ 
paraliaiu de tcanuDODëfl  lUDUJtaTeclaTapeDrdesoufre, 
c'était  le  D.  tui/uré;  d'autres  fois  avec  le  tue  épaiui  de 
coing,  c'était  le  D.  cydonié;  ou  bien  enSn  avec  la  suc  de 
n^lUse,  on  l'appelait  lo  D.  giyq/rrhicé . 

DIALLAGE  lUin«rilogi(;}.  —  Ou  donne  ce  nom  à  une 
«spèca  miaéralogique  du  KroupR  dos  Siliddet,  genre  dei 
SHieata  magnésiens  hydraliféres,  de  Beudaot  ;  ce  sont 
des  mMières  fon  analogues  k  l'espfeco  TOitiae,  les  Ser- 
pentines (vojez  ce  mot),  mais  elles  sont  susceptibles  d'un 
ciiTage  suivBUt  lequel  ollee  sont  plus  ou  moins  nacrées  ; 
dans  les  aiitrrs  sens,  la  cassure  est  compacte  et  plus  ou 
moins  leme.  Tendres  ei  4  poussière  douce  au  toneher 
comme  les  serpentines, elles  sont  poar  In  plupart  plus  fu- 
sible* au  chalumeau.  Ces  espèces  minérales  ne  rorment 
pas  h  elles  seules  des  dépAts  i  la  lurface  du  globe  t  elles 
appartiennent  aux  dépûts  des  serpentines,  dans  lesquels 
ellfs  sont  dis^minêes  et  parfois  cmpAtées  au  point  qu'il 
«st  aouTent  impossible  de  les  distinguer.  Lesdiallageslor' 
ment,  suivant  Beudsnt,  avec  l'albite  compacte  ou  avec 
le  labradoriie,  des  rodtes  déaiguéee  sous  le  nom  d'eu- 
pholide.  Quelqnee  minéralogisies  doutent  que  le  diallage 
puisse  former  une  espèce  dtsiincle. 

DIALYPETALë  ou  PoLiFETjtLs  [Corolle)  (Botanique). 
—  On  donne  le  nom  de  corolle  diolypélale,  du  grec  dia- 
igrxa,  séparer,  nu  polypétate,  du  grec  polys,  beaucoup, 
A  c«lle  dont  les  pétales  sont  libres  les  uns  des  autres 
(voyaiCoaoLLK), 

DIAHAGNKtISHE  (Phvaique).— Bn^mann  reconnut, 
en  1778,  qu'une  balle  de  biemutli  eet  lepoussée  par  de 
ton»  aimants  :  c'est  le  contraire  de  ce  qui  a  lieo  pour 
un  morceau  de  fer. 

Faraday,  suspendant  nni>  aiguille  de  silicoborate  de 
plomb  entre  les  paies  d'un  électro-aimant,  la  fit  prendre 
f»  direction  perpendiculaire  à  la  ligne  dea  pOles  (direc- 
tion équaloriale),  tandis  qu'nne  aiguille  de  Ibr  doux  pre- 
nait la  direction  ejtalt ,  c'eat-i-dira  la  direction  des 
pales. 

L'action  de  l'électricité  donne  des  résultats  nnalogoes  : 
tandie  qu'une  baguette  de  fër  se  dirige  perpendiculaire- 
moat  au  fli  d'un  multiplicateur  qui  l'enlaure,  une  ba- 


ftiette  de  bismuth  prend  une  direction  parallèle,  comme 
l'a  reconnu  H.  Becquerel. 

Dans  ce«  caa  simplet,  le  bismuth  en  présence  d'un  ai- 
mant ou  d'un  couraut  électrique  eti  donc  loumû  à  des 
forces  de  sens  coittraire  à  celtes  qui  agiraient  %«/■  un 
corpa  magnétûiue  de  même  forn^  Aussi  H.  Faraday  ap- 
pelle diamagnétiqua  le  bismuth  et  les  snbeMnces  nom- 
breuses qui  se  comportant  comme  lai.  Les  mots  magné- 
tittue  et  diamagaétitme  t'emploient  avec  des  signincs- 
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Cet  etpériences  sont  trèt-aleéet  A  aiécuter  arec  l'ap- 
pareil tnoiqué  par  notre  figure  et  qui  est  dA  k  Farad-ty. 
A,  A'  est  un  fort  électro-aimant  muni  des  armauireiB,  B', 
et  supporté  dans  une  posiiioo  verticale  par  le  plateau  D  D'. 
Les  corps  à  éprouver  a,  6  sont  suspendus  par  lu  SI  de  coco» 
crf  i  la  potence  fyfg'. 

La  force  qui  agit  aur  les  corps  magnétiques  a  pour 
cause  une  aimantation  ;«imojÂ-ï,- il  était  donc  naturel 
de  rechercher  si  une  aimanlation  du  mfme  genre  ne 
se  manircste  pas  dans  lea  subslaucea  diamagnétiques. 

Une  eipérience  Indirecte  de  M.  Reich  rend  cette  ai- 
mantation très-probable  :  si  l'on  ré<mit  deux  pâles  con- 
traires, leur  ensemble  n'eierce  aucune  action  sur  un 
corps  dïamagné tique,  absolument  comme  sur  un  corps 
magnétique,  et  ce  fait  s'eiplique,  comme  on  sait,  par 
l'aiiuautation.  Hais  il  fallait  mettre  directement  en  évi- 
dence cette  aimantaiiou  en  faisant  agir  diverses  sub- 
stances sur  du  bismuth  (le  corps  le  plus  dïamagné  tique) 
soumis  A  riuQueuce  d'un  électro-aimant  ou  d'un  courant 
électrique. 

H.  Haiteucci,  par  de  semblables  précédée,  n'obtint 
aucun  résultat.  HU.  Weberet  PoggendorfT  purent  con- 
stater une  inSuence  appréciable. 

Sans  nous  arrêter  k  ces  eipérienccs  qni  laissireot  en- 
core quelque  doute,  nous  expliquerons  le  principe  du 
procédé  très-rigoureui  par  lequel  H.  I^ndall,  d'après  tet 
indications  da  H.  Weber,  décida  la  queatiou. 

Deux  hélices  verticales  et  égales,  traversées  par  un 
courant  en  sena  inverse,  renferment  deui  barreaux  da 
bismutb  égaux  dont  l'un  peut  s'abaisser,  tandis  que 
l'autre  s'élèie  de  la  même  quantité  i  l'aide  d'une  pou- 
lie. Un  syatème  asiatique  de  deux  aimants  borïiontaux, 
l'un  en  'avant,  l'autre  en  arrière  des  hélices,'  est  sus- 
pendu foi  sou  centre  ï  un  fli  attaché  lui-même  au  centre 
d'un  cercle  de  torsion.  Enfin,  à  ce  sysifime  est  fixé  Un 
miroir  destiné  1  en  indiquer  très-eiaclement  la  position 
par  l'aniflce  que  l'en  emploie  dans  l'appareil  de  Ganss 
(voyei  MACNÉTOnirTss). 

Cela  posé,  lorsque  le  milieu  des  barreaux  de  bismuth 
eet  à  lahauteur  des  aimants,  les  paies  de  chaque  barreau 
(si  tant  est  qu'il  y  ail  aimantation  et  Ibnnation  des  pales) 
exercent  sur  cliaque  pèle  des  aimants  des  actions  qui  te 
détruisent  et  n'influent  pas  sur  la  position  du  système. 
Hais  sil'on  met  le  pdle  supéiieur  de  l'un  des  barreaux  à 
la  hauteur  des  aimants,  il  agira  A  peu  près  seul,  et  im- 
primera au  système  un  certain  mouvement,  tandis  que 
le  pôle  inférieur  de  l'autre  bistnuth  agira  dans  le  même 
seiia.  La  torsion  qu'il  Taudra  faire  subir  au  fli  pour  ra- 
mener le  système  A  sa  peaition  initiale  mesurera  cette 

H-  Tyndall  put  constalar  celte  action,  et,  par  suite, 
l'aimantation  dans  lei  corps  diamagnétiques,  et  il  vit 
qu'elle  est  contraire  à  celte  d'une  svàstaoce  magnétique 
placée  dam  les  mimes  eonditions. 

Cette  aimanlation  se  fait  suivant  les  mêmes  lois  que 
celle  de»  corps  magnétiques,  car  l'action  d'un  électro-ai- 
mant sur  an  barreau  de  bismuth,  comme  aur  un  barreau 
magnétique,  est  proportionnelle  au  carré  de  la  force  de 
cet  aimant,  ainsi  que  l'a  reconnu  H.  E.  Becquerel  en 
mesurant  la  force  de  l'électro-simant  par  ^intensité  du 
courant. 

I.es  courants  éleetriques  par  lesquels  Ampère  rend 
compte  du  magnétisme  expliquent  aussi  le  diamagné- 
lisme,  Seulemeut,  il  faut  lea  supposer  de  sens  contraire 
A  ceux  qui  se  forment  dans  les  corps  magnétiques  :  l'é- 
toda  des  fsits  conduit  à  admettre  que,  dans  les  corps 
magnétiques,  les  courants  préeiistent  et  sont  simplement 
dirigés  par  un  courant  ou  on  aimant,  tandis  qu'ils  ne 
préexistent  pas  dans  les  cor])t  diamagnétiques,  mai*  «a 
forment  au  moment  de  l'aimantation  A  la  manière  des 
courants  d'induction.  Mais  pourquoi  celte  diflérenca 
dans  les  courants  moléculaires^ 

Suivant  M.  do  la  Rive,  cette  différend!  tiendrait  essen- 
tiellement t  la  distance  des  molécules.  Lorsque  celle-ci 
est  petite,  et  c'est  là  le  cas  des  corps  magnétiques,  il  y 
a  un  courant  provenant  de  In  recomposition  des  électri- 
cités polaires  de  chaque  molécule.  Mais  si  la  distance  de- 
vient considérable,  un  pareil  coiu-anl  n'est  plus  possible. 


l  de  l'ai 


ur  qu'il  se  passe  dans  la  mo^écu'« 
seulepient  une  sorte  d'induction  A  laquelle  est  dû  le  dia- 
lagnétisme. 

L'^ITel  ordinaire  da  la  température  sur  les  propriétët 
lagnétiques  vient  k  l'appui  de  cette  théorie  :  la  chalenr, 
en  écartant  les  molécules,  doit  tendre  à  changer  le  ma- 
gnétisme en  dlamagnétlsme.Or,  Farada/  a  constaté  qu« 
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réiévation  de  température  diminue  le  magnétisme  des 
corps  fortement  magnétit)ues,  et  Ton  a  reconnu  depuis 
que  le  cuivre»  Tor,  le  zinc,  la  p<>rcelaine  de  magnéti- 
ques peuvent  devenir  diamagnétiqups.  Cependant,  on 
trouve  des  exceptions  :  le  magnétisme  du  fer  augmente 
Jusqu'à  une  certaine  température,  et  le  diamagnétisme 
du  bismuth  diminue  par  la  chaleur,  au  point  de  dispa- 
raître à  rétat  de  fusion. 

Elle  trouve  une  antre  confirmation  dans  ce  fait  dû  à 
M.  Matteucci  :  que  le  diamagnétisme  des  corps  conduc- 
teurs, des  métaux,  augmente  quand  on  diminue  leur 
conductibilité  par  la  pulvérisation.  Mais  le  magnétisme 
des  substances  non  conductrices,  comme  le  soufre,  ne 
change  pas  par  la  division  mécanique. 

L'influence  de  la  structure  ne  se  montre  pas  moins 
dans  les  cristaux.  MM.  Plucker  et  Faraday  découvrirent 
que  des  cristaux  se  comportent  différemment  sous  l'in- 
fluence de  rélectnv-aimant  suivant  la  position  de  leurs 
axes  par  rapport  à  la  ligne  des  pôles.  La  tourmaline,  le 
bismuth  présentèrent  ce  phénomène;  la  cyanito  et  l'oxyde 
d'étain  (stannite)  peuvent  même  prendre  une  direction 
déterminée  sous  rinfluence  de  la  terre. 

MM.  Tyndall  et  Knoblauch  ont  trouvé  la  véritable  loi 
de  ces  phénomènes  :  s'il  y  a  dans  le  cristal  une  direction 
où  la  densité  soit  maxima,  elle  prend  la  position  axiale 
ou  équatoriale,  suivant  que  le  cristal  est  magnétique  ou 
diamagnétique  ;  quand  il  y  a  un  plan  de  plus  facile  cli- 
vage, c'est  la  direction  parallèle  à  ce  plan  qui  jouit  de 
cette  propriété.  En  voici  la  raison  :  les  cristaux  élé- 
mentaires dans  l'intérieur  desquels  les  courants  ont  lieu 
sont  les  mômes  dans  toutes  les  directions,  mais  ils  sont 
plus  DomJl>reux  suivant  la  ligne  de  plus  grande  densité  ; 
c'est  donc  suivant  cette  ligne  que  le  magnétisme  ou  le 
diamagnétisme  est  le  plus  considérable. 

Le  magnétisme  et  le  diamagnétisme  sont  des  propriétés 
tout  à  fait  générales. 

C'est  dans  les  solides  qu'il  est  le  plus  facile  de  les  con* 
stater  et  qu'elles  ont  été  découvertes  d'abord. 

11  suffit  pour  cela  de  mettre  en  présence  du  pôle  d'un 
fort  aimant  une  balle  de  la  substance  à  étudier  suspen- 
due à  un  fil  et  de  constater  s'il  y  a  attraction  ou  répul- 
sion, ou  mieux  encore  d'en  suspendre  un  barreau  par  un 
fil  entre  les  pôles  d'un  électro-aimant  et  de  voir  la  direc- 
tion qu'il  prend  ;  ce  procédé  est  très-sensible. 

Farîsday  et  Plucker  ont  reconnu  que  les  substance 
diamagnétiques  sont  les  plus  nombreuses. 

Les  cx>rps  magnétiques  les  plus  importants  sont  un 
certain  nombre  de  métaux,  tels  que  le  fer,  le  nickel,  le 
cobalt,  le  manganèse,  le  chrome,  le  titane,  le  platine  et 
la  plupart  de  leurs  composés.  Ces  corps  sont  à  peu  près 
ceux  dont  les  atomes  sont  les  plus  rapprochés,  ce  qui 
confirme  la  théorie  de  M.  de  la  Rive.  Le  cuivre  et  le  zinc 
sont  dans  le  même  cas,  bien  que  diamagnétiques,  mais 
en  même  temps  ils  sont  très-bons  conducteurs,  ce  qui 
explique  jusqu  à  un  certain  point  cette  anomalie,  et  les 
composés  cuivreux  rentrent  dans  la  liste  des  corps  ma- 
gnétiques. 

Faraday  reconnaît  les  liquides  magnétiques  ou  diama- 
gnétiques en  les  enfermant  dans  un  tube  de  verre  et  les 
examinant  par  l'électro-aimantà  peu  près  inactif  sur  le 
tube.  M.  Plucker  les  met  dans  un  verre  de  montre  ap- 
puyé sur  les  bords  des  pièces  polaires,  et  il  examine 
la  forme  du  liquide  :  un  liquide  magnétique  présente 
une  forme  concave  à  l'extérieur,  un  liquide  diamagné- 
tique pré^nte  au  contraire  une  forme  convexe. 

Les  principaux  liquides  magnétiques  sont  les  dissolu- 
tions des  sels  magnétiques.  Toutefois,  le  cyanoferrure 
rouge  de  potassium  dissous  est  magnétique,  et  le  sel  solide 
est  diamagnétique.  Le  P.  Bancalari  obtint  les  premiers 
résultats  sur  les  vapeurs  et  les  gaz  en  remarquant  que  la 
flamme  d'une  bougie,  une  fumée  se  dévient  latéralement 
entre  les  pôles  de  Télectro-aimant.  Faraday,  qui  avait 
déjà  fait  des  expériences  infructueuses,  imita  ce  procédé 
en  l'appliquant  aux  gaz  qu'il  faisait  descendre  on  monter 
entre  les  pôles.  U  observait  la  marche  de  ces  gaz  en  les 
faisant  passer  sur  du  papier  imbibé  d'acide  chlorhydri- 
que  et  les  recevant  sur  du  papier  imbibé  d'ammoniaque. 

Seul  de  tous  les  gaz,  l'oxygène  a  été  attiré  par  les  pôles 
et  s'est  montré  magnétique;  les  autres  gaz  ont  été  re- 
pousses. 

De  cette  universalité  du  magnétisme,  il  résulte  que 
l'action  de  l'électro-aimant  sur  un  corps  variera,  comme 
l'a  vu  Faraday,  avec  la  nature  du  milieu  dans  lequel  il 
est  plongé.  Ainsi  une  dissolution  de  sulfate  de  fer  ma- 
gnétique dans  l'air,  est  diamagnétique  dans  une  solution 
de  sulCate  de  fer  plus  concentrée.  MM.  Plucker  et  Becque- 


rel ont  admis  que  l'action  d'un  aimant  sur  on  corps  k 
égale  à  l'effet  produit  sur  le  corps  dans  le  vide,  dimioué 
de  l'effet  sur  un  égal  volume  du  milieu.  M.  Becqnerel  f  é- 
rifiait  cette  loi  en  mesurant  par  la  méthode  de  torsioo  le 
magnétisme  de  barreaux  de  soufre  et  de  cire  dans  diren 
milieux,  et  il  déduisait  des  nombres  obtenus  et  de  la  loi 
admise  comme  vraie  le  magnétisme  de  ces  milieux  :  ca 
derniers  nombres  étaient  concordants  dans  l'no  et  l'aotra 
cas.  S'appuyant  sur  cette  observation,  il  regarda  le  àx^ 
magnétisme  comme  un  cas  particulier  du  mainnétisDe: 
celui  où  la  substance,  moins  magnétique  que  l'air,  lenit 
repoussée  dans  ce  fluide,  de  sorte  que  toutes  les  sobstaoc» 
seraient  magnétiques,  de  môme  que  tous  les  corps  loot 
pesants,  bien  que  certains  s'élèvent  dans  l'air  parce 
qu'ils  sont  plus  légers.  Pour  décider  ce  point,  il  dereesit 
nécessaire  d'observer  le  magnétisme  absolu  des  corps 
dans  le  vide. 

M.  Becquerel  s'est  encore  servi  de  la  méthode  de  to^ 
sion,  en  renfermant  les  barreaux  soumis  à  l'expérience, 
avec  le  fil  de  suspension,  dans  des  éprouvettes  où  on  fsi- 
sait  le  vide. 

Il  a  reconnu  de  la  sorte  que  beaucoup  de  corps  sont  £«• 
magnétiques  même  dans  le  vide,  en  sorte  qu'il  y  a  rédie- 
oient  des  corps  magnétiques  et  des  corps  diamagoétiqua. 

Ouvrages  à  consulter  :  Annotes  de  chimie  ti  de  pfm- 
oue.a»  série,  t.  XXIV,  XXIX,  XXXÏV,  XXXVI,  XXXVn. 
Bibliothèque  universette  de  Genève  (Supplément),  L II, 
XVl^  XXXU.  Traité  d'électricité  de  M.  de  la  Ri?e,  1 1, 
p.  Ô69.  R. 

DIAMANT  (Minéralogie).  —  Substance  minérale  tmï 
célèbre  par  son  éclat  que  par  sa  dureté  et  son  inalt^rv 
bilité.  Sa  véritable  nature  est  restée  longtemps  inoonnoe. 
Les  académiciens  del  Cimente,  à  Florence,  constatèrest, 
vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  que  le  diamant  brûlait  ao  foyer 
d'un  miroir  ardent  :  le  prince  François-Êtienoe  de  ùt' 
raine  vérifia  le  môme  fait  en  remplaçant  le  miroir  par  ua 
violent  feu  de  forge.  Lavoisier  et  Guyton  de  Morveaa  r* 
marquèrent  que  le  diamant  brûlant  dans  l'oxygène  don- 
nait de  l'acide  carbonique,  et  ils  en  conclurent  qu'il  ren* 
fermait  du  charbon.  Mais  c'est  à  sir  Humphry  Davy  qn^ 
l'on  doit  d'avoir  démontré  que  ce  corps  était  do  cbirboa 
pur  :  il  constata  qu'en  brûlant  dans  roxygènelediamoBi 
ne  produisait  que  de  l'acide  carbonique  et  que  la  com- 
bustion s'effectuait  sans  <^u'il  y  eût  variation  dans  levtK 
lume  du  gaz.  Ces  expériences  ont  depuis  été  répété» 
par  MM.  Dumas  et  Stas  pour  établir  la  véritable  compo- 
sition de  l'acide  carbonique,  il  résulte  de  ces  travanx  di- 
vers que  le  diamant  n'est  autre  chose  que  du  charbon  oa 
carbone  cristallisé. 

Le  diamant  est  le  plus  dur  de  tons  les  corps  :  il  ^ 
raye  tous  sans  être  rayé  par  aucun.  Ce  caractère,  joint 
à  sa  densité  (3,50)  et  à  son  éclat,  suffit  pour  le  dis> 
tinguer  de  toutes  les  autres  pierres.  Par  sa  cristalli- 
sation, ce  corps  appartient  an  système  cubique  :U 
forme  la  plus  fréquente  est  celle  de  l'octaèdre  régnlicr 
surmonté  sur  chaque  face  d'un  pointeroentà  six  faces; 
les  clivages  sont  très-faciles  et  conduisent  à  l'ocuièdn 
régulier  :  cette  facilité  des  clivages  est  mise  à  profit  par 
les  lapidaires  dans  la  taille  du  diamant.  L'éclat  de  cette 
substance  est  fort  remarquable  et  a  reçu  le  nom  d*M 
adamantin  :  elle  produit  sur  la  lumière  la  réfraction  sim- 
ple ;  mais  le  pouvoir  réfringent  et  diRpcrsif  très^^onsidérs- 
ble  qu'elle  possède  produit  les  beaux  effets  de  lumière  qt* 
tout  le  monde  connaît  au  diamant  taillé.  Le  plus  soareot 
incolore,  le  diamant  est  quelquefois  légèrenieot  teinté  de 
jaune,  de  vert  ou  de  gris;  quand  ces  colorations  ne ^nt 
pas  très-fortes,  elles  disparaissent  par  la  taille,  snrtoot 
dans  les  diamants  de  petite  dimension  ;  la  teinte  bleae 
est  fort  rare.  On  connaît  un  (Ûamant  bleu  de  4  karats  ; 
(0»',»S5),  appartenant  à  M.  Hope,  et  qui  est  évalué  pin» 
de  600,000  francs.  Enfin,  il  existe  des  diamants  noirs  qm 
semblent  plus  durs  que  les  autres  :  on  les  nomme  dia- 
mants de  nature;  formés  de  très-petits  cristaux,  groupée 
d'une  manière  irrégulière,  ils  sont  très-réfractaires  à  is 
taille.  Le  diamant  n'est  cependant  pas  toujours  cristal- 
lisé; on  le  trouve  quelquefois  à  l'état  compacte^  en  ro- 
enons  irrégidiers,  grossièrement  arrondis.  Cette  variété 
de  diamant  est  moins  chère  que  le  diamant  cristallisé  : 
elle  vaut  &  francs  le  karat  ou  33  francs  le  gramme  :  on 
la  transforme  en  poudre  pour  la  taille  du  diamant  cris^ 
tallisé.  Le  Muséum  de  Paris  possède  un  diamant  aoiorpbe 
de  66<',76  :  le  plus  gros  que  Ton  connaisse  atteint  le 
poids  de  186^,263. 

Le  gisement  primitif  du  diamant  est  encore  ioconmi  i 
on  le  trouve  disséminé  soit  dans  certains  sables proren*||^ 
de  détritus  des  roches  anciennes,  soit  dans  OM  n^ 
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formée  de  grains  quartaenx  peu  agglomérés  entre  eux  et 
qn'on  nomme  acolumite;  mais  cette  roche  elle-même  n*est 
qa'un  eongtomérat  de  débris  d'antres  roches  antérienres. 
En  nn  mot,  le  diamant  n'a  pas  encore  été  trouvé  à  la 
place  où  il  s'est  formé  au  milieu  de  sa  gangue  naturelle  ; 
telle  est  la  cause  de  l'incertitude  où  Ton  est  sur  les  phé- 
nomènes qui  ont  pu  produire  sa  cristallisation.  La  diffi- 
culté du  }iroblème  semble  accrue,  si  l'on  considère  que, 
par  la  cakinafion,  le  diamant  se  transforme  en  coke  noir 
qui  ne  possède  i^us  les  propriétés  du  diamant  primitif 
et  qu'il  semble  ainsi  ne  pooToir  s'être  formé  sous  l'in- 
fluence d'actions  ignées.  Aussi  tous  les  essais  pour  obte- 
nir artificiellement  cette  pierre  précieuse  ont-ils  été  in- 
frnctaeux  et. on  ne  connaît  encore  que  les  diamants 
Datnrels.  Les  premiers  furent  trouvés  aux  Indes,  dans  les 
royaumes  deVisapour  et  de  Golconde;  mais  actuellement, 
ils  proviennent  presque  exclusivement  du  Brésil  et  sur- 
tout de  la  province  de  Minas^îeraes.  U  y  a  environ  quinze 
ans,  le  diamant  a  été  découvert  en  Sibérie,  dans  des 
sables  de  l'Oural,  qui  présentent  une  grande  analogie 
avec  ceux  qui  sont  exploités  aux  Indes  et  au  Brésil.  Au 
mil^  d'une  masse  de  cailloux  roulés,  le  diamant  con- 
serve, gr&ce  à  sa  doreté,  à  peu  près  sa  forme  cristalline  ; 
•eoleaDÎent  les  angles  sont  légèrement  arrondis.  Pour 
exttaire  le  diamant  de  ces  sables,  on  les  lave  dans  un 
courant  d'eau  ;  les  particules  les  plus  ténnes  et  les  moins 
denses  sont  entraînées  et  il  reste  un  gravier  diamantifère 
qui  est  trié  ensuite  à  la  main. 

Les  diamants  bruts  obtenus  ainsi  sont  livrés  au  com- 
merce pour  subir  d'abord  l'opération  de  la  taille.  Les 
anciens,  qui  ne  connaissaient  pas  la  manière  de  la  prati- 
quer, employaient  cette  pierre  avec  ses  focettes  naturelles. 
Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  xv*  siècle  qu'un  artiste 
de  Bruges,  nonuné  Louis  de  Berquem,  eut  l'idée  d'em- 
ployer le  diamant  lui-même  pour  user  et  polir  ceux  qu'on 
▼eut  conserver  et  tailler.  A  cet  effet>  les  pierres  les  plus 
petites  ou  les  plus  défectueuses  sont  réduites  en  une 
poixlre  qu'on  nomme  égrisée;  cette  poussière,  mêlée  avec 
de  l'huile,  sert  à  enduire  la  surface  d'une  plaque  d'acier 
ronde,  mobile  autour  d'un  axe  vertical  et  sur  laquelle 
on  appUoue  fortement  le  diamant  que  l'on  veut  tailler; 
on  l'use  de  oette  manière  et  on  développe  à  sa  surface  les 
facettes  destinées  à  produire  les  Jeux  de  lumière  les  plus 
remarquables.  On  a  reconnu  que  les  formes  les  plus  ap- 
propriées à  cet  effet  étaient  celles  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  taille  en  brillant  et  détaille  en  rose.  Par  la  taille, 
le  diamant  perd  souvent  plus  de  la  moitié  de  son  poids  ; 
mais  sa  vateur  augmente  beaucoup.  Cette  valeur  n'est 
d'ailleurs  nullement  proportionnelle  au  poids  :  elle  s'ac- 
croît considérablement  lorsque  ce  poids  devient  un  peu 
grand,  à  cause  de  la  rareté  des  diamants  volumineux. 
Les  diamants  bruts  au-dessous  de  1  karat  valent  en  lots 
48  francs  le  karat  (le  karat  vaut  0<',2O5);  taillés,  ils  valent 
ïtbtnxic».  Malades  qu'ils  atteignent  1  karat,  les  diamants 
taillés  augfnentent  rapidement  de  valeur.  Un  brillant  de 

I  karat  vaut  250  fhmcs;  de  2  karats,  800  francs;  de  3ka- 
rats,  1 500  fhincs;  de  8  karats,  10000  francs.  Au-dessus 
de  ce  p<^,  les  pierres  deviennent  rares  et  on  n'en  con- 
naît que  quelques-unes  appelées  diamants  princiers  qui 
dépassent  100  karats.  Les  principaux  sont  :  le  diamant 
du  Raja'de  Matau,  à  Bornéo,  qui  pèse  plus  de  800  karats 
(6t«',50)  ;  le  diamant  du  Grand  Mogol,  qui  pesait,  suivant 
Tavemier,  279  karaU  (57>%19ô).  Il  le  compare  pour  la 
grosseur  à  un  œuf  coupé  par  le  milieu  et  l'évalue  à 

I I  millions  de  francs.  L'Oriow,  diamant  de  l'empereur  do 
Russie,  pèse  I95  karats  (39^,975).  Il  est  de  mauvaise 
forme  et  fut  acheté  2  millions  de  francs  et  96  000  francs 
de  pension  viagère.  Le  Régent,  diamant  de  France,  pèse 
13G  karats  (27 •',88);  sa  belle  forme  et  sa  parfaite  limpi- 
dité le  font  regarder  comme  un  des  plus  beaux  ;  il  pesait, 
avant  la  taille,  410  karats  et  fut  acheté  2500000  francs 
à  un  Anglais  nommé  Pitt,  par  le  duc  d'Orléans,  alors  ré- 
gent. Il  est  estimé  plus  du  double  du  prix  d'achat.  Le 
Koh-i-noor  ou  Montagne  de  Lumière,  qui  appartient  à  la 
reine  d'Angleterre  et  qui  a  figuré,  en  1851,  à  l'exposition 
de  Londres,  pesait  alors  186  karats  ;  mais  il  était  mal  taillé 
et  présentait^  à  part  quelques  facettes,  peu  d'éclat  ;  aussi 
on  a  cru  devoir  le  faire  taHler  de  nouveau  ;  il  a  actuel- 
lement la  forme  dn  Régent,  mais  son  poids  a  diminué 
d'un  tiers  environ  et  n'est  plus  que  de  123  karats.  L'É- 
toile dn  Sud,  qui  appartient  à  M.  Halphen,  pesait,  avant 
la  taille,  254  karats  (52>',070},  mais  cette  opération  l'a 
réduit  à  environ  125  karats  ;  néanmoins,  par  son  poids, 
sa  belle  forme  et  sa  parfaite  limpidité,  cette  pierre  se 
place  au  rang  des  quatre  ou  cinq  diamants  les  plus  pré- 
cieux. Le  Sancy,  achetée  Goostantinople  par  M.  le  baron 


de  Sanqr,  avait  coûté  600  000  firancs.  Il  pesait  56  karats  \ 
ou  1 1*^,480;  mais  il  était,  en  raison  de  son  éclat,  consi- 
déré comme  un  des  diamants  les  plus  remarquables;  il 
fut  perdu  en  1793  avec  la  plupart  oies  diamants  de  la  cou- 
ronne de  France. 

Regardé  aujourd'hui  comme  partie  essentielle  de  toute 
toileUe  élégante  et  en  même  temps  d'un  prix  très^levé« 
le  diamant  est  souvent  remplacé  par  des  imitations  plus 
ou  moins  parfaites  qui  peuvent  tromper  l'œil  Jusqu'à  un 
certain  point.  Mais  la  densité,  c'est-à-dire  le  poids  du 
diamant,  est  un  caractère  que  l'on  ne  peut  reproduire, 
les  diamants  imités  pesant  trop  peu.  L'imitation  la  plus 
parfaite  du  diamant  est  produite  par  une  sorte  de  cris- 
tal, nommé  strass;  c'est  un  verre  fort  riche  en  oxyde  de 
plomb  et  dans  la  composition  duquel  on  ne  fait  entrer 
que  des  matières  premièresd'une  puroté  chimique  absolue  ; 
grâce  à  ces  soins,  le  strass  convenablement  taillé  pro- 
duit par  l'action  de  la  lumière  des  feux  qui  se  rap- 
prochent de  ceux  dn  diamant.  Lbf. 

DIAMÈTRE  (Géométrie).  —  Droite  qui  passe  par  le 
centre  d'un  cerole  et  aboutit  de  part  et  d'autre  à  la  cir- 
conférence. Un  diamètre  est  formé  de  deux  rayons.  Tous 
les  diamètres  d'un  même  cercle  sont  égaux.  Le  diamètre 
est  la  plus  grande  corde  possible  qu'on  puisse  mener 
dans  un  cercle. 

Tout  diamètre  perpendiculaire  à  une  corde  partage 
cette  corde  en  deux  parties  égales,  ainsi  que  les  deux  arcs 
qu'elle  sous-tend. 

DiAMBTBB  d'onb  sphèrb.  —  Droite  qui  passe  par  le 
centre  d'une  sphère,  en  aboutissant  de  part  et  d'autre  à 
la  surface.  Chaque  diamètre  vaut  deux  rayons  et  par 
suite,  tous  les  diamètres  d'une  même  sphère  sont  égaux. 

Tout  diamètre  perpendiculaire  au  plan  d'un  petit 
cercle,  passe  par  le  centre  de  ce  cercle  et  perce  la  surface 
en  deux  points,  qui  sont  les  pôles  (voyex  ce  mot)  de  ce 
cercle. 

Plus  généralement  on  nomme  diamètre  d'une  courbe, 
ou  ligne  diamétrale^  le  lieu  géométrique  des  milieux 
d'un  système  de  cordes  parallèles.  Les  diamètres  sont 
des  lignes  droites  dans  les  courbes  du  second  degré.  La 
notion  des  diamètres  est  une  généralisation  de  ce  qui  a 
lieu  dans  le  cercle,où  tout  diamètre  divise  en  deux  par- 
ties égales  les  cordes  qui  lui  sont  perpendiculaires. 

Quand  la  courbe  a  un  centre,  les  diamètres  y  passent 
nécessairement.  Un  diamètre  prend  le  nom  d'axe,  quand 
il  est  perpendiculaire  aux  cordes  qu'il  divise  en  deux 
parties  égales.  Dans  le  cercle,  il  y  a  une  infinité  d'axes. 
Dans  l'ellipse  et  l'hyperbole,  il  n'en  existe  que  deux,  les- 
quels se  croisent  à  angle  droit  au  centre  de  la  courbe. 
Mais  ces  courbes  ont  une  infinité  de  diamètres  qui  Jouis- 
sent de  la  propriété  d'être  cor^ugués  deux  à  deux,  c'est- 
à-dire  que  chscun  divise  en  parties  égales  les  cordes  pa- 
rallèles à  l'autre  (voyez  Ellipse,  Htpbrbole}. 

DuMkTBB  AppABBirr  d'un  astrb  (Astronomie).  — Angle 
sous  lequel,  de  la  terre,  on  voit  cet  astre.  Cet  angle  varie 
avec  la  distance.  Ainsi,  le  diamètre  apparent  du  soleil  à 
la  fin  de  décembre,  au  moment  du  périgée,  est  de  32' 36^  ; 
au  commencement  de  juillet,  époque  de  l'apogée,  il  est 
de  31' 31''.  Le  diamètre  apparent  des  étoik»  est  insen- 
sible. 

DIANDRIE  (Botanique),  du  grec  </i>,  deux  fois,  et  du  gé- 
nitif anc/yyM,  époux. — Nom  donné  par  Linnéà  la  deuxième 
classe  de  plantes,  dans  son  système  sexuel.  Elle  comprend 
les  végétaux  dont  les  fleurs  ont  2  étamines  ;  tels  sont  le  jas- 
min, la  véronique,  le  troène.  Cette  classe  peu  nombreuse 
se  divise  en  trois  ordres,  caractérisés  comme  on  sait  par 
le  nombre  des  pistils  :  l*  D.  monogynie  {monos,  seul; 
gunéy  épouse)  qui  n'a  qu'un  pistil  ;  2*  û.  digynie^  qui  a 
2  pistils  ;  3*  D.  trigyniey  à  3  pistils. 

DIANELLB  (Botanique),  Dianella^  Lamk;  du  nom  de 
la  déesse  Diane.  —  Genre  do  plantes  Monocotylédones 
périspermieSy  de  la  famille  des  Liliacées^  tribu  des  As' 
paragées^  à  tige  herbacée  ou  rameuse,  feuillage  des  iris, 
fleurs  disposées  en  panicules  lâches,  terminales.  La  O. 
bleue  (D.  cœrulea^  Sims.)  a  les  fleurs  bleues  d'azur  et  les 
feuilles  linéaires,  allongées  comme  celles  des  graminées  ; 
sa  tige  s'élève  à  0*,16.  La  D,  divariquée  (D.  divaricata, 
Rob.  Br.)  a  des  fleurs  bleues  plus  grandes.  Ces  deux 
plantes  sont  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande  et  peu- 
vent se  cultiver  en  serre  tempérée. 

DIANTHÉES  (Botanique).  —  Nom  d'une  tribu  de 
plantes  ayant  pour  type  le  genre  Œillet  {Dianthus)^ 
adoptée  par  quelques  auteurs  (voyez  OEillbt). 

DIANTHUS  (BoUnique).  —  Nom  latin  de  VGEilleL 

DIAPALME  (Matière  médicale).  —Nom d'un  emplâtre, 
du  grec  dia^  avec;  Qipalamé^  palme,  parce  que  les  an- 
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ciens  ▼  faisaient  entrer  une  décoction  de  fenilles  de  pal- 
mier. U  est  astringent  et  résolutif,  on  l'emploie  quelque- 
fois pour  nettoyer  les  plaies;  parfois  aussi  on*  rapplique 
sur  les  contusions  avec  ecchymose  (vwei  ce  mot).  11  est 
composé  de  :  emplâtre  simple  (voyez  Emplâtre),  64  par- 
ties: sulfate  de  zinc,  dissous  dans  suffisante  quantité 
d'eau,  2  parties;  cire  blanche,  4  parties;  lorsqu'on  le 
ramollit  avoc  le  quart  de  son  poids  d'huile  d'olive,  il 
prend  le  nom  de  cérat  de  diapaime. 

DIAPASON  (Physique).  —  Instrument  qui  donne  le 
son  fixe  d'après  lequel  on  accorde  tous  les  autres  instru- 
ments; se  dit  aussi  pour  indiquer  l'étendue  de  la  voix 
ou  d'un  instrument.  Le  diapason  est  formé  d'une  verge 
courbe  dont  les  deux  branches  sont  convergentes,  et,  par 


Fif.  71t.  —  DûfMon. 

suite,  plus  voisines  vers  leurs  extrémités  que  vers  leur 
base.  Si  l'on  introduit  entre  elles  un  cylindre  de  bois  un 
peu  plus  large  que  la  distance  qui  sépare  les  extrémités, 
en  le  faisant  sortir  de  force  on  mettra  la  verge  en  vibra- 
tion et  on  entendra  un  son.  On  peut  aussi  le  mettre  en 
vibration  à  l'aide  d'un  archet,  comme  le  montre  la  fi- 
gure. On  renforce  beaucoup  celui-ci  en  disposant  l'in- 
strument sur  une  caisse  sonore.  La  hauteur  du  son  pro- 
duit ne  dépend  que  des  dimensions  de  la  verge  et  de  sa 
courbure  ;  il  restera  donc  invariable  avec  le  même  appa- 
reil, et  pourra  ainsi  servir  de  type  pour  accorder  les 
divers  instruments  d'un  orchestre  :  on  l'employait,  en 
effet,  autrefois  à  cet  objet.  En  France  le  diapason  son- 
nait le  la,  en  Italie  Vut, 

Bf .  Lissajoox  a  fait  servir  le  diapason  à  l'étude  optique 
des  mouvements  vibratoires.  Nous  donnerons  ici  une  idée 
de  ces  expériences  très-originales,  et  qui  ont  excité  dans 
le  monde  savant  un  légitime  intérêt. 

On  fixe  à  l'extrémité  d'une  des  branches  d'un  diapason 
un  petit  miroir  plan  en  métal,  l'autre  branche  portant 
un  contre-poids  égal,  afin  que  la  surcharge  soit  égale, 
condition  indispensable  pour  que  le  diapason  vibre  faci- 
lement et  lon^mps.  On  fait  tomber  sur  le  miroir  un 
ra^on  de  lumière  solaire,  qui  est  reçu  par  un  second 
miroir  et  de  là  renvoyé  sur  un  écran  où  vient  se  peindre 
l'image  de  l'ouverture  par  laquelle  pénètre  le  rayon.  Si 
alors  on  fait  vibrer  le  diapason,  l'image  se  transforme  en 
une  ligne  allongée  qui  accuse  déjà  le  mouvement  vibra- 
toire. Mais  en  imprimant  au  second  miroir  un  mouve- 
ment d'oscillation  dans  un  sens  perpendiculaire  à  Talion- 
sèment  de  l'image,  on  voit  celle<i  se  transformer  en  une 
ligue  sinueuse,  oui  rend  ainsi  manifeste  le  mouvement 
oscillatoire  du  diapason. 

Si  l'on  emploie  deux  diapasons,  l'un  horizontal,  l'antre 
vertical,  et  portant  chacun  un  petit  miroir,  en  faisant 
tomber  un  rayon  successivement  sur  chacun  des  miroirs, 
on  aura  sur  Pécran  une  image  de  l'ouvertnre. 

Si  alors  on  fait  vibrer  le  diapason  horizontal  seul, 
l'image  vibre  dans  ce  sens  et  s'allonge;  si  l'on  fait  vibrer 
le  diapason  vertical  seul,  l'image  s'allonge  dans  le  sens 
vertical  ;  si  l'on  fait  vibrer  les  deux  diapasons  à  la  fois, 
l'image  oscille  à  la  fois  dans  le  sens  horizontal  et  dans 
le  sens  vertical  :  elle  décrit  en  conséquence  une  courbe 
plus  ou  moins  compliquée,  dont  la  forme  dépend  de  la 
toiialit;  relative  des  deux  diapasons.  La  production  de  ces 
courbes  est  fort  cnricuM»,  et  leur  étnde  permet  de  con- 
stater d'une  façon  aubbi  nette  qu'iugénieuso  si  les  deux 


iostmmtnti  sont  parfaitement  on  impaïUtenent  aaor 
dés  (voyez  Ficvrbs  acoostiqobs).  P.  D. 

DIAPËDÈSB  (Médecine),  du  grec  dût,  à  travm;(t 
pédaô^  Je  Jaillis.  —  Maladie  dans  laquelle  le  saog  lort  à 
travers  la  peau  {sueur  de  sang).  Connue  des  ancicoi,  « 
signalée  par  Lucain  dans  la  Pharsaley  avec  l'énergie  da 
pâte,  cette  rare  maladie  a  été  observée  surtout  à  la  soiie 
de  violentes  secousses  morales.  C'est  un  gtoérsl  (nppé 
de  l'idée  qu'il  allait  perdre  une  bataille;  une  retigiciiK 
poursuivie  par  des  bngands  ;  le  gouverneur  d'noe  plvs 
prise  d'assaut,  et  condamné  à  perdre  la  vie,  etc.  Oo  lait 
que  le  malheureux  roi  Cliarles  IX  mourut  de  cette  maladie 
pendant  laquelle  son  sommeil  était  troublé  pardeavisiom 
hideuses.  Parlant  à  sa  nourrice  qui  veillait  prèa  de wo 
lit,  il  s'écriait  :  «  Ah  !  nourrice,  que  de  sang,  et  que  de 
meurtres!  ah!  oiie  J'ai  eu  un  méchant  conseil!  ÔBxn 
Dieu,  pardonne-les-moi,  et  me  fais  miséricorde,  je  ne  tas 
où  je  suis,  etc.  »  (L'Étoile).  F  -  n. 

DIAPÈRB  (Zoologie),  DiaperU^  Geoff.;  du  grec  tfis- 
peiVd,  Je  transperce.  —  Genre  d'Mjede*,  de  l'ordre  des 
Coléoptères^  section  des  Hitéromères^  famille  des  Jaix- 
cornes,  —  Leur  nom  vient  de  la  forme  des  aoteoiia 
comptées  de  disques  qui  semblent  enfilés  les  nus  dm 
les  autres  et  qui  vont  en  grossissant.  Voisins  des  diryio> 
mêles  et  de  forme  ovoide  comme  elles,  les  Oiâpéret.tjpe 
de  la  tribu  des  Diapérales,  vivent  dans  les  Charopignoo» 
dont  ils  mangent  la  pulpe.  Geoffroy  a  décrit  la  D.  de  bokt 
(D.  bolet i,  Geof.)  que  l'on  trouve  souvent  aux  earnss 
de  Paris,  dans  les  agarics  et  les  bolets  près  de  le  dé- 
composer ;  la  larve  y  vit  avec  l'insecte  panaiL 

DIAPHANÊITÊ  (Physique».  —Propriété  descorpKi» 
phtmes^  comme  l'eau,  le  verre,  etc.,  de  se  laisser traTe^ 
ser  par  les  rayons  de  liunière.  Les  corps  diaphiDO  h 
distinguent  des  corps  simplement  translucides  ea  ceqo1)t 
laissent  apercevoir  la  forme  des  objets  placés  doniit 
eux,  ce  que  ne  font  pas  les  derniers,  qui  défient  dua 
toutes  les  directions  des  rayons  qui  les  ont  trafersék 

DIAPHORÈSE  (Médecine),  du  grec  diaphorésis,  trt» 
piration.  —  On  appelle  ainsi  un  état  de  la  peau  dan  )^ 
quel  l'exsudation  cutanée  tient  le  milieu  entre  la  trast^ 
ration  naturelle  et  la  sueur;  c'est  un  phénomèoe duot 
l'importance  ne  doit  pas  être  négligée  dans  le  diagnosùc 
des  maladies  et  dans  leur  pronostic  ;  il  indique  eo  gé- 
néral une  détente  favorable  dans  la  période  aigâfi,  et  ses* 
vent  il  est  provoqué  par  le  médecin  au  moyen  des  n^- 
caments  dits  diaphorétiqves, 

DIAPHORÉTIQUES  (MiniCAiniifTs)  (Médecine). -0 
sont  ceux  qui  sont  employés  pour  détàminer  Utftdi^ 
rise^  et  ils  sont  pris  parmi  les  sudonfiques  peo  éoeifiq«i 
(voyez  SoDORiriQOEs). 

DIAPHRAGMATIQUE  (Anatomie).  —  Qni  appartiest 
tin  diaphragme.  Il  y  ades  vaisseaux  et  des  nerfodiâphn^ 
matiques.  —  Les  artères  sus-diaphragmatxques  droi^ 
gauche  naissent  de  la  mammaire  interne;  elles  fanv*t 
différentes  flexuosités,  donnent  des  ramuscules  lo  p^ 
carde,  et  se  répandent  dans  les  fibres  cbamo»  di 
muscle  diaphragme.  Les  veines  sus^iaphrogmêtio^fi 
présentent  la  même  disposition,  la  droite  s'ouvre  à» 
la  mammaire  interne,  la  gauche  dans  la  *0"*^ 
vière.  Les  artères  sous-iliaphra^ma tiques  au  nombre  de 
deux,  une  de  chaque  côté,  mussent  de  l'aorte  abdoo»* 
nale  au-dessous  du  diaphragme  ;  la  droite  remoate  nr 
le  pilier  droit  de  ce  muscle,  donne  des  ramesax  m 
fbie,  et  se  divise  en  plusieurs  branches  qui  péoètivat 
dans  les  fibres  du  muscle;  la  gauche  remonte  sur  le  (àiv^ 
gauche  du  diaphragme,  fournit  quelques  btanches  »>n 
parties  voisines,  et  se  ramifie  dans  la  putie  aponéiTo 
tique  et  dans  les  fibres  charnues.  Les  veines  sous^» 
pltragmatiques  présentent  la  même  disposition  qœ  1^ 
artères  et  se  terminent  le  plus  souvent  dans  U  ^ 
cave  inférieure.  —  Les  nerfs diaphragmatiqueson  f*^ 
niques^  aussi  au  nombre  de  deux,  proviennent  <•*»*! 
du  plexus  cervical,  ils  reçoivent  aussi  des  filets  dit  ÇP^ 
hypoglosse  ;  ils  descendent  sur  les  côtés  du  cou,  péïK- 
trent  dans  la  poitrine  entre  les  artères  et  les  veines  v» 
clavières,  et  vont  se  terminer  dans  le  diaphragme  da» 
lequel  ils  se  divisent,  en  fournissant  des  filets  aux  pv* 
tics  voisines.  F  —  ■• 

DUPHRAGME  (Anatomie),  en  grec  diaphrû§m^ 
paration.  — Grand  muscle  membraneux  impair,  w*^*^ 
ment  recourbé  dans  ses  diverses  parties,  cb»niû  da^ 
sa  circonférence,  aponévrotique  au  centre,  et  ,^J*"*^ 
salement  situé  entre  Tabdomen  et  la  poitrine  nu'il.»*?*" 
l'un  de  l'autre.  Sa  forme  irrégulière,  quoiqu'il  sort  «i* 
sur  la  ligne  médiane,  présente  du  côté  de  l'abdomen  mw 
voûte  elliptique.  Sa  partie  iDoyeone  et  postérieure  es 
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4»ccupée  par  WDO  large  sfMHiéTrose,  notaméé  eehire  phrc' 
nique  d*où  partent  les  fibres  charnues  qai  vont  sMosérer 
en  divergeant  à  toute  la  circonférence  de  la  poitrine.  Les 
po»térieare&,  plus  nombreuses  et  plus  longues  que  les  an>- 
térieures,  se  réunissent  pour  la  plupart  en  deux  gros 
faisceaux  ou  colonnes  charnues  qu*on  nomme  les  piliers 
du  diaphragme.  Le  droit,  plus  long,  s'attache  aux  quatre 
premières  vertèbres  lombaire»  ;  le  gauche,  aux  trois  pre- 
mières seulement.  Ces  deux  piliers  s'envoient  réciproque- 
ment un  faisceau,  d'où  résultent  deux  ouvertures,  l'une 
mineure  ou  (Œsophagienne  traversée  par  Tcesophage  et 
les  nerfs  pneumogastrique-s  ;  l'autre,  inférieure  ou  aor- 
tique  plus  en  arrière  et  à  gauche,  pour  le  passage  de. 
l'aorte,  du  canal  thoraciqne  et  de  la  veine  a^gos  :  une 
troisième  ouverture,  située  entro  les  portions  moyenne 
et  droite  du  centre  phrénique,  donne  passage  à  la  veine 
€«ve  ascendante,  c'est  Vanneau  diaphragmaiique  de 
Chaossier.  Par  ses  contractions,  le  diaphn^gme  s'abaisse, 
augmente  le  diamètre  vertical  de  la  poitrine  et  diminue 
celui  de  l'abdomen,  permet  ainsi  aux  poumons  de  se  di- 
later, et  devient  inspirateur  ;  il  peut  être  expirateur,  par 
de  fortes  contractiens  qui  porteraient  les  côtes  en  dedans 
et  diminueraient  la  capacité  du  tliorax.         F^  n. 

DiAPfiaAGMB  (Botanique).  —  C'est  une  cloison  trans- 
versale qui  partage  une  cavité  en  deux  étages,  un  fruit 
capsulaire  en  deux  on  en  plusieurs  loges. 

DIAPRÉE  (PaoNB)  (Horiculture).  ~  Variété  de  prunes 
dont  on  a  trois  sous-variétés  :  la  Ù.  rauge^  la  D,  violette^ 
la  D.  blanche,  La  D.  rouge  (Roche-Carbon)  est  un  fruit 
ovoïde,  très-gros,  d'une  couleur  rouge-cerise,  ferme,  suc- 
culente, sucnie  ;  pulpe  pâle  ou  blanchâtre,  adhérant  lé- 
gèrement au  noyau  ;  elle  mûrit  en  août  -,  on  en  fait  de 
bons  pruneaux.  La  D,  violette^  un  peu  moins  grosse, 
d'an  violet  foncé,  pulpe  ferme,  sucrée,  est  délicate.  La 
D.  blanche  est  un  petit  fruit  ovale,  allongé,  vert  presque 
blanc,  ferme,  pulpe  très-sucrée  et  très-fine;  commence- 
ment de  septembre. 

Df  APRUN  (Matière  médicale).  —  Nom  d'un  âectuaire, 
aujourd'hui  très-peu  usité,  dont  les  pruneaux  forment  la 
base  ;  il  y  en  a  deux  espèces  :  le  D.  timple^  composé  d'une 
forte  décoction  de  polypode  de  chêne,  de  fleurs  de  vio- 
lette, de  semences  de  berbéris  et  de  réglisse,  passée,  dans 
laquelle  on  fait  cuire  une  quantité  déterminée  de  pru- 
neaux }  on  y  ajoute  du  sucre,  du  sirop  de  coing,  du  bois 
de  santal,  des  roses  de  Provins,  des  semences  de  vio- 
lette et  de  pourpier  i  on  l'employait  comme  minoratif. 
Le  D.'  résolutif  se  prépare  en  ajoutant  au  précédent  de 
la  scammonée  en  poudre.  Ce  dernier  purge  bien  à  la  dose 
de  f  5  à  30  (trammes. 

DIARRHÉE  (Médecine),  du  grec  diarrhein^  couler  à 
travers.  —  Maladie  caractérisa  par  des  déjections  ai- 
Tires  fréquentes  de  matières  plus  ou  moins  liquides,  dues 
^  l'inflanimation  de  la  membrane  muqueuse  des  intes- 
tins. Cette  maladie,  connue  aussi  sous  les  noms  vulgaires 
de  dévciement^  de  cours  de  ventre,  est  très-fréquente, 
surtout  chez  les  enfants  et  les  vieillards.  Elle  peut  être 
aiguë  ou  chronique.  Les  causes  de  la  diarrhée  sont  des 
écarts  de  régime,  les  aliments  malsains,  les  fruits  encore 
verts  ou  mangés  en  trop  grande  quantité  ;  des  purgatifs 
trop  répétés  :  l'impression  du  tèoià  humide,  le  séjour 
dans  un  endroit  bas,  marécageux,  surtout  chez  les  indi- 
vidus lymphatiques,  faibles.  Chez  les  enfants  le  lait  mal 
élaboré  d'une  nourrice,  l'usage  prématuré  des  aliments 
la  déterminent  firéquenunent. 

La  diarrhée  aiguë  a  pour  symptômes  des  douleurs  plus 
on  moins  vives  dans  le  ventre,  des  gargouillements,  l'ex- 
pnluon  de  matières  fécales  jaunes,  brunes,  peu  liquides, 
une  faiblesse  générale  avec  perte  de  l'appétit.  Elle  cède  au 
ré^me  seul,  si  elle  est  légère,  en  supprimant  les  causes 
qui  l'ont  produite.  Lorsqu'elle  est  intense,  avec  douleur  et 
âialeur  dans  lé  ventre,  altération  des  traits,  sueurs 
froides,  nausées,  vomissements,  borborygmes,  évacua- 
tions abondantes,  liquides,  douleurs  au  fondemcnt,sonvent 
même  avec  fièvre,  elle  doit  être  traitée  par  les  émollients, 
l'application  des  sangsues  &  l'anus,  la  diète,  les  lave- 
ments opiacés,  des  fomentations  sur  le  ventre.  La  (/iai*rA^ 
chronique  peut  succéder  à  la  diarrhée  aiguë,  ou  s'établir 
insensiblement,  ses  causes  sont  les  mêmes  que  celles  de  la 
diarrhée  aiguë  ;  elle  est  due  souvent  à  des  lésions  organi- 
ques de  l'intestin  :  sa  durée  est  indéterminée.  Le  traite- 
nieot  doit  se  modifier  sttivant  les  eiroonetances,  et  on 
aura  recours,  suivant  les  cas,  soit  aux  astringents,  soit 
aux  émollients  et  quelquefois  alternativement  aux  uns  et 
aux  autres.  Le  régime  est  ici  d'une  grande  importance. 
La  diarrhée  accompagne  comme  symptôme  un  grand 
nombre  de  maladies  aiguOs  et  chroniques.         F — n* 


DIASGORDIUM  (Matière  médicale).  —  Ancien  élec- 
tuaire,  très-compliqué,  ainsi  nommé  parce  que  les  feuilles 
ûe  Scordium  .{Teuerium  scordium^  Lin.;  vulgairement 
Germandrée  aquatique)  entrent  dans  sa  préparation. 
Outre  .ces  feuilles  qui  ne  sont  pas  la  psrtie  la  plus  ac- 
tive du  médicament,  il  y  entre  une  foule  de  substances 
astringentes,  amères,  excitantes,  narcotiques  ;  ainsi  les 
semences  de  berbéris,  les  roses  ronges,  les  racines  de 
bistorto,  de  tormentille,  de  gentiane,  le  cossia  lignea,  le 
gingembre,  la  cannelle,  le  dictame  de  Crète,  le  styrax  ca- 
lamité, le  palbanum,  la  gomme  arabique,  le  bol  d'Ar- 
ménie, l'opram.  Ces  différentes  substances,  réduites  en 
poudre,  sont  ensuite  incorporées  dans  du  miel  rosat  ôt 
du  vin  d'Espagne.  Ce  médicament,  d'un  usage  assex 
fréquent,  est  employé  surtout  contre  les  di arrhes  chro- 
niques, il  agit  comme  astringent  et  sédatif.  La  dose  en  est 
de  2  à  4  grammes  donné  le  soir,  délayé  dans  un  peu  de 
vin  rouge,  ou  enveloppé  dans  du  pain  à  chanter. 

DIASPORAMÊTRE  (Physique),  diaspora,  dispersion; 
metron,  mesure.  —  Appareil  destiné  à  déterminer  expé- 
rimentalement l'angle  que  doit  avoir  un  prisme  d'une 
substance  donnée  pour  achromatiser  un  prisme  d'une 
autre  substance. 

On  vent  achromatiser  un  prisme  de  crown  avec  un 
prisme  de  flint.  Supposons  que  l'on  ait  un  prisme  de 
flint  dont  on  puisse  faire  varier  l'angle  d'une  manière 
continue  entre  des  limites  convenables.  On  place  ce 
prisme  derrière  celui  que  l'on  veut  achromatiser  de  ma- 
nière que  les  sommets  soient  tournés  en  sens  inverse, 
puis  on  en  modifie  l'angle  jusqu'à  ce  que  l'on  voie  dispa- 
raître toute  coloration  en  regiutlant  à  travers  le  système 
des  deux  prismes.  Le  système  est  alors  achromatique. 
L'angle  du  prisme  est  l'angle  cherché. 

Le  diasporamètre  est  destiné  à  fournir  un  prisme  dont 
l'angle  soit  variable,  et  il  est  construit  de  mani^  à  per- 
mettre d'évaluer  fiicileinent  à  chaque  instant  la  valeur 
de  cet  l'angle. 

Dn  des  diasporamètres  les  plus  employés  est  celui  de 
Rochon.  En  voici  le  principe  :  deux  prismes  rectangu- 
laires égaux  appuyés  l'un  sur  l'autre  par  leur  face  hypo- 
ténuse sont  fixés  au  fond  de  deux  tubes  dont  l'un  est 
fixé  à  un  disque  vertical  porté  par  le  pied  de  l'appareil  ; 
l'autre  est  Axé  à  un  plateau  garni  de  dents  qui  peut  re- 
cevoir un  mouvement  de  rotation  sur  lui-même  au 
moyen  d'un  pignon  denté.  On  peut  donc  faire  touruer 
l'un  des  prismes  sur  le  second  qui  reste  fixe.  Une  gra- 
duation et  un  vernier  gravés  sur  le  disque  fixe  et  sur  lo 
plateau  mobile  servent  à  évaluer  la  rotation. 

Les  deux  prismes  peuvent  être  accolai  de  façon  que  leur 
système  forme  une  plaque  à  foces  parallèles.  C'est  lè  zéro 
de  la  division  correspondant  au  prisme  mobile.  A  partir 
de  ce  point,  une  rotation  de  \W  donne  lieu  à  un  prisme 
dont  1  angle  est  le  double  de  celui  de  chacun  des  prismes 
particuliers.  Dans  une  position  ^intermédiaire,  l'angle  est 
lui-même  compris  entre  aéro  et  cette  dernière  valeur.  Une 
formule  trigonométrique  permet  d'ailleurs  de  calculer 
exactement  cet  angle  pour  une  rotation  connue  du  prisme. 
Cette  rotation  se  lit  sur  la  graduation  des  plateaux. 

Au  moyen  des  diasporamètres,  on  s  calculé  des  tables 
où  sont  consignés  les  angles  que  doivent  avoir  deux 
prismes  de  substance  connue  pour  s'achromatiser  mu- 
tuellement. Conmie  la  composition  des  verres  fournis  par 
les  verriers  est  sensiblement  constante,  les  opticiens 
trouvent  dans  ces  tables  les  nombres  dont  ils  ont  besoin 
sans  avoir  recours  à  de  nouvelles  expériences.       *  L. 

DIASPORE  (Minéralogie).  —  Substance  pierreuse,  clas- 
sée par  Rendant  dans  son  groupe  des  Aluminidesy  et  qui 
contient,  suivant  Vauquelin,  80  p.  100  d'alumine.  Elle  ^e 
présente  en  masses  composées  de  lames  d'une  couleur 
gris  jaunâtre,  d'un  éclat  assez  vif,  faciles  à  séparer. 
Lorsqu'on  expose  un  petit  fragment  de  cette  substance  à 
la  flamme  d'une  bougie,  il  pétille  au  bout  de  quelques  se- 
condes et  se  disperse  en  une  multitude  de  petites  pail- 
lettes nacrées,  d'où  lui  vient  son  nom  du  grec  diaspora^ 
dispeiaion  (Haûy). 

DIaSTASE  (Chirurgie),  du  grec  diastasis,  séparation. 
—  On  a  donné  ce  nom  à  la  séparation,  opérée  par  une 
violence  extérieure,  de  deux  os  qui  étaient  contigus, 
comme  le  radius  et  le  cubitus  ;  le  tibia  et  le  péroné. 
Cette  séparation  ne  peut  avoir  lieu  sans  que  les  liens 
fibreux  qui  unissent  les  os  soient  rompus  en  tout  ou 
en  partie  (voyez  Entorse,  Loxation). 

DiASTASB  (chimie.  Physiologie).  —  Produit  neutre  qui 
se  rencontre  dans  les  graines  des  céréales  qui  ont  éprouvé 
un  commencement  de  germination  et  aussi  dans  les  jeunes 
pousses  émanées  de  tubercules  contenant  ums  fécule.  C'est 
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80UB  l'inflaénce  de  la  diastase  agissant  comme  uiie  sorte 
de  ferment  que  Tamidon  des  graines  est  converti  en  glu- 
cose. Celui-ci  représente  comme  le  lait  destiné  à  nourrir 
la  jeune  plante  pendant  le  temps  où  elle  n*est  pas  assez 
forte  pour  puiser  son  alimentation  dans  le  sol  et  Tatmo- 
sphère.  C'est  sur  cette  propriété  de  la  diastase  qu'est  fondé 
l'emploi  de  l'orge  germée  pour  la  fabrication  de  la  bière. 
L'amidon  de  l'orge  changé  en  sucre  par  l'action  de  la 
diastase  peut  alors  éprouver  la  fermentation  alcoolique. 
Pour  l'extraire,  on  épuise  l'orge  germée  réduite  en  pou- 
dre par  l'eau  tiède  ;  on  chauffe  la  dissolution  pour  coagu- 
ler les  matières  albumineuses  mélangées  avec  la  diastase. 
Il  n'y  a  plus  alors  qu'à  précipiter  celle-ci  par  l'alcool. 
On  robtiont,  après  dessiccation,  sous  la  forme  d'un  corps 
amorphe,  incristallisable,  susceptible  même  à  très-faible 
dose  d'opérer  la  transformation  de  l'amidon  en  sucre.  La 
découverte  de  la  diastase  est  due  à  MM.  Persoz  et  Payen. 

11  existe  aussi  dans  les  animaux  supérieurs,  et  en  parti- 
culier dans  l'homme,  un  agent  très-analogue  à  celui  dont 
il  vient  d'être  question  et  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom 
ôe  diastase  animaie  i  il  serait  fourni,  suivant  M.  Cl.  Ber- 
nard, par  la  muqueuse  buccale  et  igouté  à  la  salive  qui 
découle  des  glandes  sa]iv^^res  ;  M.  Mialhe  le  regarde  au 
contraire  comme  propre  à  la  salive  ;  en  tout  cas,  il  est 
incontestable  que  celle-ci  renferme  un  principe  capable 
desaccharifier  les  Pécule»,  et  qu'il  a  les  mêmes  propriétés 
que  celui  qu'on  rencontre  dans  l'orge  germée  (voyez  Di- 
gestion). 

DIASTOLE  (Physiologie),  du  grec  diastole^  dWtkttiiion, 
—  C'est  le  mouvement  de  dilatation  du  cœur  dans  l'acte 
de  la  circulation  ;  il  est  opposé  à  la  systole  (de  systole, 
contraction),  qui  est  en  effet  le  mouvement  de  contraction. 
Lorsque  la  systole  a  complété  son  action,  la  diastole  com- 
mence la  sienne  par  l'expansion,  la  dilatation  des  oreil- 
lettes qui  viennent  de  se  contracter;  bientôt  le  ventnicule 
se  dilate  aussi  et  le  cœur  est  en  pleine  diastole,  jusqu'au 
moment  où  les  oreillettes  se  contractent  de  nouveau  pen- 
dant que  les  ventricules  achèvent  de  se  dilater.  Ces  mou- 
vements alternatifs  constituent  les  battements,  les  palsa» 
tionSy  que  l'on  perçoit  par  l'ouie  et  le  toucher.  Lorsqu'on 
applique  l'oreille  sur  la  région  du  cœur,  on  entend  dis- 
tinctement deux  battements  ;  le  premier  plus  fort,  qui 
heurte  la  paroi  antérieure  de  la  poitrine  ;  on  peut  l'attri- 
buer i  la  dilatation  des  ventricules,  dans  laquelle  la  pointe 
dn  cœur  se  relève  et  en  se  déjetant  vers  la  gauche,  frappe 
la  paroi  tboracique,  en  même  temps  que  le  sang,  poussé 
par  l'oreillette,  vient  heurter  les  parois  ventriculaires.  Le 
second  bruit  se  fait  entendre  un  peu  plus  haut;  il  est 
fM>urd  et  profond  et  peut  être  rapporté  au  choc  du  sang 
qui  rentre  dans  l'oreillette,  lors  de  sa  dilatation.  Ces 
deux  mouvements  successifs  répondent  à  une  diastole. 

DIATESSARON  (Matière  médicale),  du  grec  dia,  avec  ; 
iessares^  quatre;  parce  que  ce  médicament  est  composé 
de  quatre  substances.  —  C'est  un  électuaire  composé  des 
racines  de  gentiane  et  d'aristoloche  ronde,  des  baies  de 
laurioi;  et  de  myrrhe,  le  tout  incorporé  dans  du  miel  et 
de  l'extrait  de  genièvre.  Cet  électuaire,  nommé  aussi 
thérîaque  diatessaron,  est  peu  usité  aujourd'hui,  ses  pro- 
priétés sont  toniques  et  excitantes.  Il  a  été  recoomiandé 
contre  les  piqûres  et  les  morsures  d'animaux  venimeux. 

DIATHERMANÊITÉ  (Physique),  de  dia,  à  travers; 
thermos,  chaleur.  —  La  diatltermanéité  est  la  propriété 
que  possèdent  certains  corps  de  se  laisser  traverser  par 
de  la  chaleur  rayonnante.  Ces  corps  sont  diatlurmanes. 

Les  corps  transparents,  l'air,  le  verre,  laissent  rayonner 
vers  nous  en  forte  proportion  la  chaleur  des  sources  très- 
lumineuses  telles  que  le  soleil  ;  mais  leur  diathermanéité 
est  beaucoup  plus  faible  pour  les  sources  obscures  ou 
seulement  peu  éclairantes,  comme  le  prouve  cette  pra- 
tique des  ouvriers  des  fonderies,  de  regarder  la  matière 
en  fusion  à  travers  une  lame  de  verre. 

Mariette  et  Scbéele  avaient  même  cru  reconnaître  que 
le  verre  ne  se  laisse  pas  traverser  parla  chaleur  obscure. 

Pictot,  Herschell,  constatèrent  l'élévation  de  tempéra- 
ture d'un  thermomètre  séparé  de  la  source  de  chaleur 
par  une  lame  transparente  ;  toutefois,  cet  effet  pouvait 
être  attribué  au  rayonnement  de  la  lame  échauffée. 
Prévost  leva  cette  objection  en  se  servant  d'une  lame 
de  glace,  ou  d'une  nappe  d'eau,  ou  d'un  disque  tournant 
qui  ne  pouvaient  s'écliauffer. 

Delaroche  mit  directement  en  évidence  la  diatherma- 
néité pour  la  chaleur  obscure,  en  constatant  que  ré- 
chauffement du  thermomètre  était  moindre  lorsque  la 
face  do  la  lame  tournée  du  cOté  de  la  source,  était  re- 
couverte de  noir  de  fumée,  substance  qui  s'échauffe  et 
rayonne  davantage,  mais  qui  est  peu  diathermanc. 


Enfin,  Mellooi  fit  ceiaer  les  derniers  doutes,  et  pot 
mesurer  la  diathermanéité  par  l'emploi  d'un  thenno- 
mètre  sur  lequel  refl*et  de  la  chaleur  se  loanifeste  11» 
tantanément  et  qui  annule  ainsi  l'erreur  due  à  Tédisufle- 
ment  de  la  lame  :  c'est  la  pile  thermo-élecuique.  ' 

Le  procédé  consiste  à  mesurer  à  l'aide  de  cet  iosuv- 
ment  l'effet  de  la  chaleur  directe,  puis  celui  de  U  chaleor 
qui  a  traversé  une  lame  placée  entre  la  soiut^  et  la  pile, 
en  ayant  soin  de  garantir  la  lame  de  l'échauflcment  par 
des  écrans  qu'on  abaisse  au  moment  d'observer,  et  de  «c 
servir  de  V impulsion  initiale  de  l'aiguille  du  galTuw- 
mètre  (voyez  Pilbs  thebmo-élbctriqubs). 

C'est  ainsi  que  MeUoni  obtint  les  résultats  auivaoti  : 

1*  La  diathermanéité  varie  avec  la  nature  de  laioarce  : 
elle  diminue  avec  l'éclat  de  la  80iu*ce  pour  les  substtDces 
transparentes  (cependant  elle  reste  à  peu  près  constinte 
pour  le  sel  gemme)  ;  le  contraire  peut  avoir  lieu  pour 
les  substances  opaques,  comme  le  noir  de  Amiée. 

2"  Les  substainces  transparentes,  comme  les  lutres, 
sont  inégalement  diathermanes,  résultat  trouvé  aupartr 
vaut  par  Prévost  et  Delaroclie. 

3*  La  diathermanéité,  comme  la  transparence,  aug- 
mente avec  le  poli  des  lames. 

4"^  Elle  diminue  à  mesure  que  l'épaisseur  augmente,  « 
qui  indique  une  absorption  graduelle  de  la  cbaleor;  y 
faut  excepter  le  sel  gemme  qui,  queile  que  soit  son  épais- 
seur, laisse  passer  toute  la  chaleur  qui  n'est  pas  rélUcbie. 

60  En  interposant  une  lame  d'épaisseur  graduelleffieot 
croissante,  ou  plusieurs  lames  d'égale  épaisseur  et  de 
même  substance,  on  reconnaît  que  te  rapport  de  la  cha- 
leur absorbée  par  une  même  épaisseur  à  la  chaleur  inci- 
dente, diminue  à  mesure  que  l'épaisseur  déjà  travenict 
augmente,  fait  recomiu  déjà  par  Delaroche,  et  que  «k 
plus  il  tend  vers  une  limite  fixe. 

Ce  résultat  s'explique  par  la  variation  de  la  diatbe^ 
manéité  avec  la  nature  de  la  source,  c*esvà-dire  atec 
V espèce  de  chaleur  :  un  faisceau  calorifique  naturel  coa- 
tient  des  rayons  très^ivers  dont  les  plus  abMrbabiei 
disparaissent  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste 
plus  qu'une  chaleur  homogène,  également  absorbable. 

Les  sources  de  chaleur  étudiées  par  Mellooi  étaient 
donc  quelque  chose  de  très-complexe,  et  pour  trouver  <b 
lois  simples,  il  fallait  expérimenter  sur  des  duUenn  de 
nature  simple.  C'est  ce  qu'ont  fait  MM.  Jamin  et 
Masson  : 

Ils  ont  décomposé  le  faisceau  de  chaleur  par  un  pn^nx 
de  sel  gemme,  la  substance  la  plus  diatliermane  que  l'oa 
connaisse.  Ils  ont  ainsi  obtenu  un  spectre  composé  de  deoi 
parties:  l'une  lumineuse  et  calorifique,  rautrecaloriti()iK 
et  obscure.  En  plaçant  la  pile  et  diflférentes  substaocei 
dans  les  diverses  parties  du  spectre,  ils  ont  recooou: 

1«  Que  les  chaleurs  lumineuses  ne  sont  pas  abaorlvei 
par  les  substances  transparentes  incolores;  que  leur  ab- 
sorption par  les  verres  colorés  est  égale  à  Tabsorption  de 
la  lumière  qui  les  accompagne;  enfin  qu'elles  M)ni 
éteintes  en  même  temps  qu'elle  ; 

2'^  Que  les  chaleurs  obscures  sont  partiellemeot  et  iu<i- 
galement  absorbées  par  les  corps  transparents ,  et  eu 
général  d'autant  plus  qu'elles  sont  moins  réfiraugible», 
même  par  le  sel  gemme  ; 

â"  Que  le  rapport  de  U  chaleur  absorba  par  une  sub- 
stance à  la  chaleur  incidente  est  indépendant  du  nombre 
des  lames  déjà  traversées,  ce  qui  est  le  signe  distiociii 
d'une  chaleur  simple,  en  sorte  que  le  rapport  de  la  cha- 
leur transmise  par  une  épaisseur  e  à  la  chaleur  directe, 
abstraction  faite  des  réflexions ,  peut  s'exprimer  par  «*• 

Ces  résultats  conduisent  à  une.  conclusion  imporuote: 
l'identité  probable  de  la  cause  de  la  chaleur  et  de  la  la* 
mière,  puisque  dans  la  partie  mixte  du  spectre,  ces  effeu 
sont  inséparables  et  sont  modifiés  d'une  manière  ià^a- 
tique.  Quant  à  la  partie  obscure  du  spectre,  son  BUkoqiK 
de  lumière  tient  à  ce  que  les  rayons  peu  réfrangibles  soot 
absorbés  par  Teau,  et,  par  suite,  par  les  humeurs  deTœui 
et  ne  peuvent  impressionner  l'organe  de  la  vision. 

(Ouvrages  à  consulter  :  Journal  de  Physi^ue^  t  LXXfl» 
LXXV;  Anna/es  de  chimie  et  de  phfsique^  2*  «"^ 
t.  un,  LV,  LX  ;  Comptes  rendus  des  séances  de  l' Aca- 
démie des  sciences,  t.  XXXIV  ;  Mémoires  de  VAcadémii 
des  sciences  de  V Institut,  t.  XIV  ;  Cours  de  physique  àt 
r Ecole  polytechnique,  par  M.  Jamin.) 

On  trouvera  dans  le  tableau  ^uivant  les  résultats  Ks 
plus  importants  dus  aux  travaux  de  Mellooi  ;  qoel4Q«>* 
uns  d'entreeux  ont  été  modifiés  par  les  recherches  de  is 
Provostaye  et  de  M.  Desains  ;  mais  leur  ensemblô  do|i 
être  maintenu.  Quant  à  l'appareil  employé  parMelN'» 
on  le  trouvera  décrit  à  l'article  Piles  TUEftMo-ÉuicTaK)i'^ 
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DlATIUtOANËITÊ.  —  Voyei  DlATHERKANS. 

DIATKERUA^S1E,  DiATHEHXAnisiiR  (Physique).  — 
Action  élective  cicrcéc  par  les  corpi  dialhtrmnnes  Eiir 
la  chaleur  rsyonuiale  qui  les  tmverse,  et  en  vertu  de 
Iwluetic  certains  rayons  de  chaleur  peuvent  traverser  plus 
ou  moins  librement  ces  corps,  tandis  que  d'autres  sont 
aiTËIiis  par  eui.  Cet  effet  est  semblable  à  celui  que  les 
corps  colorés  eierccat  sur  la  lumière,  ce  qui  la  fait  di^si- 
gncr  sous  le  nom  de  Thermochroiame  (voyct  Cualeur 


DIATHÈSB  (Hédedne),  du  ^kc  diatliétia,  disnoaition 
du  corps.  —  Ou  eulend  par  ce  mot  une  disposition  en 
vertu  de  laquelle  plusieurs  organes,  ou  plusieurs  eys- 
tèmes  d'organes.  Sont  JL  la  fois  ou  successivement  le  si^ge 
d'affections  de  même  nature,  quelquefois  mCme  sous  des 
apparences  diverses  :  ainsi  tes  diathtscs  scorbutique  et 
scroruleuse  peuvent  produire  dans  divers  organes ,  des 
lésions  différentes,  ducs  k  une  seule  et  nifime  cause  et 

Îui  peuvenlcéder  au  mËme  traitemenL  On  peut  admettre 
'■pris  cela  Autant  de  diathisea  qu'il  y  a  de  mahdics 
capables  de  se  montrer  dans  plusieurs  parties  k  la  fois 
ou  Buccessiveraenl,  sous  l'influcucc  d'une  cause  commune 
qui  ne  sera  pas  une  cause  eiterne,  de  telle  sorte  que  s! 
lea  mêmes  affections  se  montrent  sans  cause  évidente,  on 
dira  qu'elles  sont  ducs  k  une  disposition  particulière,  à 
une  ilUdhhe  qui  sera  dite  scrornlcusc,  inDammaloire, 
rhumatiiimale,  cancéreuse,  darlreusc,  scorbutique,  etc. 
Le  mot  de  diathùse  n'a  pas  toujours  6.16  pris  dans  le 
aens  que  les  modernes  lui  ont  donné;  J>our  la  plupart 
des  auteurs ,  c'est  ou  une  prédisposition  k  une  es' 
ptce  puniculifre  de  maladie,  ou  bien  un  étal  intermé- 
diaire entre  !a  santé  et  la  maladie  ;  Galien  l'a  employé 
comme  synonyme  du  mot  habitui,  habitude  eitérieure, 
manitre  d'Être. 

DIATOUE  (Botanique],  Dialoma,  de  Cand.;  du  grecifi'a, 
en  travers,  et  fnnnrin,  couper.  —  Genre  de  plantes  Cryp- 
togame! ampkigérut,  de  la  classe  des  Algitet,  type  de  la 
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composeat  de  filameota  simples,  fragiles,  diviada  traoïver- 
salement  en  aniclea;  k  une  certaine  époque,  ces  articles 
sedésunlssenletn'adbèreDt  plut  entre  eux  que  par  leun 

angles  opposés.  Ib  représentent  ainsi  la  figure  de  ligzag. 
Ces  plantes  sont  brillantes  k  l'état  frais  et  Torment  sur  les 
plantes  aquatiques  un  duvot  remigineui  qui  devient 
Ipre  et  pulvérulent  par  la  dessiccation.  On  en  cannait 
une  douzaine  d'espaces  habiinnt  les  eaux  douces  ou  la 
mer  ;  on  rencontre  fréquemment  dans  les  eaux  douces  la 
D.  fbxaileuK  (D.  ftoeculoilan,  Ag.]. 

DIATOUËES  (Botanique).  —  Tribu  dn  plantes  Cryp- 
toganus,  de  la  classe  des  Algues,  famille  des  Fucacée», 
établie  par  de  Candolle  {Flore  franc,  t.  II)  pour  des 
genres  i'Alguet  dont  les  corpuscules  composants  , 
munis  d'une  enveloppe  siliceuse  nommée  cuiraite,  dia- 
phane, fragile,  formée  de  silice  pure,  renferment  une 
aorte  de  mucilage  de  couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée, 
ne  se  déforment  pas  par  la  dessiccation  et  peuvent  méma 
subir  une  calcinaiion  asseï  forte.  H,  Elircnberg,  qui  dé- 
signe les  (iiiitométa  sous  le  nom  de  badtlarifta,  a  dé- 
couvert quD  la  substancD  connue  dans  les  arta  soua  ta 
nom  de  tripoli  était  constituée  par  des  enveloppes  de  dia- 
tomées fossiles  eitrËmcment  abondantes  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Europe.  L'Ardiche  en  possède  un  gisement 
important.  On  a  calculé  que  0*",00i  de  tripoli  pouvait 
représenter  environ  2  000  millions  d'individus. 

DICËE  (Zoologie),  Dtcaum,  Cuv.  —  Gcnr«  d'Oi'waux, 
de  l'ordre  des  Pasiereaux,  famille  des  Ténuiroslrei;  ca- 
ractérisé par  un  bec  presque  aussi  long  que  la  tête,  trt«- 
finemeut  dentelé  k  la  pointe,  large  et  triangulaire  k  la 
base;  ailes  obtuses  et  queue  médiocre.  La  taille  de  ces 
oiseani  est  généralement  petite  (0~,09,  par  exemple)  qt 
leur  plumage  varié  de  rouge,  dn  noir,  de  Jaune.  Ils  babr- 
tent  les  archipels  de  l'Asie  et  do  l'Océatile.  Ce  genre  a 
été  placé  par  Cuvier  auprès  des  Sucriers  j  on  peut  le  rap- 
procher aussi  des  Grimpereaui  de  nos  paya. 

DIGÉRÂTES  (Zoologie),  Direraa,  Umk;  dugrecrfw, 
deuc,  et  kerai,  corne.  —  Genre  do  Uolliaques,  de  la 
classe  des  Ae^halei, 
ordre  des  Tcstacés  on 
Lamellibranches,  fa- 
mille  de*  Camâeis.  t 
Ce  genre,  tris-voisin  | 
de  nos  Gaines  actuels, 

coquille  grande,  irré- 
gulière,  &  vaKes  iné- 
gales, avec  une  dent 
cardinale  tr^  épaisse 
appartenant  a  la 
grande    valve.     Les 

in  peu  une  paire  Fi|.  nv-Dittreit,  ur<>*4iMiir((n<iii). 

mes.  C'est  dans 

les  couches  du  terrain  nommé  eoral-rag  par  tes  Anglais 
on  trouve  lesdicérates;  c'est  près  de  Genève  qu'elles 
t  observées  d'abord;  on  en  trouve  on  France  dans 
le  département  de  la  Heuse,  près  de  Saint-Uihiel. 

DIGHOBL'NE  (ZoolOEie),  Dic/ioiune,  Cuv.  ;  du  grec 
dieha,  séparément,  et  bouaot,  colline;  allusion  aui  tu- 
bercules distincts  des  dents  molaires.  —  Genre  de  Jfoi» 
■ei  foesiies,  de  l'ordre  des  Paehydermea,  famille  des 
Pachydermes  ordmairea,  trds-voisin  du  genre  Anoplolbo- 
rium  ;  établi  pour  quelques  espèces  de  petits  quadru- 
pèdes de  Vêlage  tertiaire  pariuen,  dout  les  dimensions 
u'eioédaient  pas  celles  du  lièvre  ou  se  tenaient  mfUna 
au-dessous. 

DIGHORISANDRE  (Botanique),  Bichorùandra,  Hik.  i 
du  grec  dû,  deui  fois  :  cAoriïd,  Je  divise,  et  anir,  mile, 
"inre  de  plantes  Moimcotylidonei  firitpermées,  fa- 
des Commiflynées.  Caractèi«*  :  calice  k  3  sépales 
persislants;  corolle  k  3  pétales;  S  étamiiMS  disposées  en 
2  phalanges  (d'où  le  nom  du  genre);  ovaîN  à  i  loftest 
fruit  conformé  en  une  capsule  accompagoée  du  côlica 
lu.  Le  O.  â  /Inirf  en  Ihyrae  {D.  thursiflora,  Hik.) 
ne  plante  herbacée  vivace  â  feuilles  lancéolées, 
oblongues,  à  gaine  entière,  un  peu  ciliée.  Ses  Oeurs,  en 
grappes  terminales,  k  rameaux  hérissés,  courts,  ont  tes 
pétales  d'un  bleu  magniflque  et  marquéa  de  blanc  &  ta 
■---  les  anthères  BOPtd'unbeaujaune-Celte  belle  plante, 
originaire  du  Brésil,  est  souvent  cultivée  dans  les  serres 
chaudes  en  terre  légtre,  où  ses  channantes  fleurs  pro- 
duisent un  wréaMe  effet. 
DICHOTOME(Bmanique).du  grec  (ficAa/oinA),je  coupe 
1  deux.  —  Terme  qui  désigne  les  organes  des  plonles 
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divisés  en  deux  parties  dont  chacune  se  bifurque  en  deux 
autres.  La  tige  de  la  mâche  et  du  gui  offre  deux  bons 
exemples  de  dichotomie.  Les  feuilles  sont  dichotomes 
dans  les  cératophylles.  Certaines  inflorescences  résultent 
souvent  de  la  dichotomie  des  pédicelles.  Ce  cas  est  sur- 
tout fréquent  dans  la  famille  des  Caryophyilées, 
DICHOTOMIQUE  (Méthode)  (Botanique).  —  On  dési- 

Sne  sous  ce  nom  une  méthode  artificielle  destinée  à  la 
étennination  des  espèces  et  où  chaque  groupe  se  sub- 
divise uniquement  en  deux  groupes  subordonnés,  de  ma- 
nière à  ce  que  l'investigateur  n*ait  jamais  à  choisir  qu'entre 
deux  caractères  pour  reconnaître  l'espèce  qu'il  étudie. 
Lamarck,  dans  sa  Fiore  française,  a  donné  un  exemple 
célèbre  de  méthode  dkhotomwue  du  règne  végétal. 

DICHROA  (Botanique),  DicAroa, Loureiro  ;  du  grec  dtSy 
deux,  et  chroa,  couleur.  —  Genre  de  plantes  devant  sans 
doute  être  rangé  dans  la  famille  des  Rosacées  et  établi 
par  Loureiro  pour  une  plante  de  la  Chine  et  de  la  Cochin- 
chine,  le  D.  febrifuga^  Leur.  ;  C'est  un  grand  arbrisseau 
à  rameaux  étalés,  à  feuilles  lancéolées  et  dont  les  fleurs 
groupées  en  corymbes  ont  la  corolle  blanche  en  dehors 
et  bleue  en  d^ans,  ce  qui  justifie  le  nom  du  genre.  Cette 
plante,  selon  Loureiro,  aurait  des  propriétés  fébrifuges 
très-prononcées. 

DIGHROISME  (Physique).  —  Propriété  que  possèdent 
certains  corps  transparents  d'olTrir  des  couleurs  diffé- 
rentes, suivant  qu'on  les  regarde  sous  une  épaisseur  plus 
ou  moins  grande.  C'est  ainsi  par  exemple  que,  si  l'on  verse 
dans  un  verre  à  expérience  une  dissolution  de  chlorure 
de  chrome,  la  partie  inférieure  où  l'épaisseur  est  moindre 
paraîtra  verte,  tandis  que  la  partie  supérieure  a  une 
teinte  brune  passant  au  rouge.  La  teinture  de  tournesol 
offre  un  phénomène  analogue  :  bleue  sous  une  épaisseur 
considérable,  elle  paraît  rouge  violacé  en  lames  minces. 
Eu  réalité,  toutes  les  substances  transparentes  et  colorées 
sont  dicbroîques,  c'est-à-dire  que  leur  teinte  change  avec 
Tépaisseur  ;  maison  n'en  observe  que  rarement  des  modi- 
fications aussi  nettes  que  celles  que  nous  venons  d'indi- 
quer ;  le  plus  ordinairement,  c'est  une  variation  continue 
plutôt  de  l'intensité  de  la  couleur  que  de  la  couleur  elle- 
même. 

Le  dichroisme  est  une  conséquence  très-simple  de  l'ab- 
sorption différente  et  spéciale  à  chacun  d'eux,  qu'éprou- 
vent, en  traversant  les  milieux,'  les  différents  rayons  qui 
composent  la  lumière  blanche.  Si  tous  ces  rayons  éprou- 
vaient une  perte  égale,  le  faisceau  de  lumière  blanche 
ne  serait  altéré  que  dans  son  intensité  et,  par  suite,  le 
milieu  transparent  serait  incolore  ;  mais  comme  il  n'en 
est  pas  ainsi,  et  qu'à  chaque  épaisseur  nouvelle  traver- 
sée la  proportion  des  Payons  élémentaires  change  à  cause 
de  leur  absorption  inégale ,  il  s'ensuit  que  la  teinte  du 
faisceau  émergent  variera  elle-même  avec  l'épaisseur 
traversée.  Supposons,  par  exemple,  que,  pour  le  chlo- 
rure de  chrome  déjà  cité,  l'absorption  pour  une  cer- 
taine épaisseur,  soit  de  0,1  pour  le  rouge  et  0,5  pour  le 
vert;  si  l'on  suppose,  en  outre,  que  la  lumière  blanche 
renferme  200  rayons  rouges  et  3000  rayons  verts,  après 
une  prcnuère  absorption,  il  restera  : 

Rayons  routrfs lOS 

Rayons  \erts 1   bOO 

d'où  l'on  voit  qu'après  la  première  transmission,  le  vert 
dominera  et  à  cause  du  nombre  de  ses  rayons  et  parce 
que  son  éclat  est  supérieur  à  celui  du  rouge.  Mais  après 
cinq  autres  transmissions  pareilles,  on  trouve  qu'il  devra 
rester  dans  le  faisceau  : 

Rayons  roupet .•... 106 

Rayons  verts « ^3 

Ce  qui  nous  montre  qu'à  ce  moment  la  teinte  rouge  do- 
minera et  deviendra  de  plus  en  plus  pure,  à  mesure  que 
répaisseur  augmentera.  On  voit  qu'une  explication  ana- 
logue peut  être  étendue  à  tous  les  cas  de  dichrofsine.  Il 
existe  une  substance  minérale  où  ce  phénomène  est  très- 
marqué,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  dichroite. 

P.  D. 
DICLINE,  DiCLiNUB  (Botanique),  du  f^ec  dis^  double, 
et  kiinè^  lit.  —  Linné  a  dénommé  ainsi  des  plantes  à 
fleurs  unisexu^es  monoïques  ou  diolques  et  dont,  par 
conséquent,  les  organes  sexuels  ont  deux  sièges  différents. 
Le  nom  de  Diciinie  appartient  à  la  quinzième  et  der- 
nière classe  de  la  méthode  naturelle  de  Jussieu,  com- 
prenant des  plantes  dicotylédones  apétales  diclines  et 
subdivisée  en  cinq  ordres  :  lea  Euphorbes^  les  Cucur^ 
Utacées,  les  Orties^  les  Antentacées  et  les  CoM/h-es,  A 


l'exemple  d'Ad.  de  Jussieu,  les  Dicotylédones  cfic/tnei 
sont  généralement  réparties  par  les  botanistes  moderoes 
parmi  les  Dicotylédones  apétales  ou  les  mompétales, 

DICOTYLÉDÔNÉES  ou  Dicotylédones  (BoUniqoe).- 
On  donne  ce  nom  aux  plantes  qui  composent  l'un  des 
trois  grands  embranchements  du  règne  végétal,  et  ce  nom 
rappelle  que  l'embryon  contenu  dans  leurs  graines  porte 
le  plus  généralement  deux  cotylédons  (rarement  un  plus 
grand  nombre).  Voici  les  caractères  à  Taide  desquels  on 
distinguera  facilement  une  plante  dicotylédone  d'une 
plante  monocotvlédone  (vovez  ce  mot).  La  tige  ligneuse 
est  composée  de  :  f*  à  1  extérieur,  une  enveloppe  de 
tissu  cellulaire  qui  est  Vécorce^  disposée  par  couches  dont 
les  plus  jeunes  ou  liber  sont  en  dedans  des  plus  ancien- 
nes ;  2»  d'une  moelle  située  au  centre,  composée  de  cel- 
lules arrondies  ;  3*  d'un  corps  ligneux  ou  oois^  intermé- 
diaire entre  la  moelle  et  l'écorce,  disposé  par  couches 
dont  les  plus  jeunes  et  les  plus  molles,  nommées  auhier^ 
sont  en  dehors  des  plus  anciennes  et  des  plus  dures 
qui  constituent  le  bois  parfait.  Quand  on  fait  une  coupe 
transversale  d'une  tige  dicotyléîdone  ligneuse,  oo  voit 
aossi  que  toutes  les  couches  de  bois  et  d'écorce  sont 
disposées  en  cercles  concentriques  autour  de  la  moelle 
centrale,  et  on  distingue  des  lames  de  tissu  cellulaire 
séparant  les  fibres  ligneuses  parallèles  et  lonçitudint- 
les.  Ce  sont  les  rayons  médullaires  dont  les  uges  mo- 
nocotylédones  sont  dépourvues.  Les  feuilles  des  plantes 
dicotylédones  ont  en  général  un  limbe  à  nervures  diTe^ 
gentes  sous  des  angles  prononcés,  ce  qui  est  rare  dans 
l'embranchement  des  monocotylédones,  où  les  nervures 
sont  presque  toujours  parallèles.  Les  fleurs  des  dicotjlé- 
donées  ont  ordinairement  un  calice,  une  corolle,  des  éta- 
mines  et  des  pistils  distincts,  et  ces  parties  sont  en  gé- 
néral au  nombre  de  cinq  et  ses  multiples  ou  de  quatre  et 
ses  multiples,  tandis  que,  dans  les  monocotylédones, 
dominent  le  nombre  trois  et  ses  multiples.  Enfin,  le  carac- 
tère le  plus  fixe  de  cet  embranchement  est  rexistence 
dans  l'embryon  de  2  cotylédons  opposés  ou  quelquefois 
de  plusieurs  cotylédons  verticillés.  A.-L.  de  Jussieu  pa^ 
tageait  l'embranchement  des  Dicotylédones  en  quatre 
subdivisions  :  les  Apétales,  les  Monopétates^  les  Polffpé- 
tales^  les  Diclines.  Ces  dernières  formaient  la  quiniitoe 
classe,  Dtc/tme;  les  trois  autres  divisions  étaient,  d'après 
l'insertion  y^t^^fi^,  périgyne  ou  hypogyne  des  étamines, 
partagées  en  classes  dont  le  nombre  total,  pour  ces  trois 
divisions,  était  de  dix  :  1*>  Dicot,  apétales^  3  classes  :  fpû* 
taminie,  Péristfiminie,Hypostaminie;  2*  Dicot,  monopé- 
tales, 4  classes  :  Hypocorollie^  Péricoroliie^  Epicorollie 
synanthériCy  Epicorollie  chorisanthérie  ;  ^  Dicot.  pot^ 
pétales,  3  classes  :  Epipétalie,  Hypopétaiie.  Pénpitalvu 
Dans  la  classification  de  M.  Brongniàrt,  les  dicotylédonées 
sont  divisées  en  deux  sous-embranchements  :  1*  fesin^o* 
spermes,  et  2*  les  Gymnospermes,  L'un  se  subdivise  en 
ceux  séries  :  i»  les  Gamopétales  ou  plantes  à  corolle 
d'une  seule  pièce  ;  les  famiOes  qui  les  composent  sont 
classées  suivant  l'insertion  des  étamines  et  de  la  corolle; 
exemple  :  périgynes:  Composées,  Campaoulacées,  Rnbia* 
cées;  hypogynes  :  Borraginées,  Solanées,  Labiées,  Pri- 
miilacéà;  *i*  les  Dialypétales  ou  plantes  à  corolle  com- 
posée de  plusieurs  pièces  ou  nulle  ;  les  familles  qui  les 
composent  sont  également  divisées  en  hypogynes  ;  exem- 
ple :  Oucifères,  et  périgynes;  exemple  :  Rosacées.  L'au- 
tre sous-embranchement  ne  comprend  que  deux  classes, 
les  Conifères  et  les  CycadoUdées.  L'embranchement  des 
Dicotylédones  contient  beaucoup  plus  d'espèces  et  envi- 
ron six  fois  autant  de  familles  que  celui  des  Monocoty- 
lédones. G  —  s. 

DICRANE  (Botanique,)  Dicrnnum^  Hedwig.;  du  grec  di- 
cranos^  fourchu.  —  Genre  de  plantes  Cryptogames  acro- 
gènes,  de  la  famille  des  Moussesy  formant  sur  la  terre  et 
les  rochers  des  plaques  gazonnantes,  par  la  réunion  de 
nombreux  individus  d'une  même  espèce.  On  en  connaît 
quatre-vingt-dix  espèces  dont  un  grand  nombre  sont  eu- 
ropi^nnes.  Ce  genre  est  le  type  de  la  tribu  des  DicranéeSt 
ordre  des  Acrocarpes  de  M.  Montagne. 

DICRANURE  (Zoologie),  Dicranura^  Latr.  ;  du  grecc/f- 
cranos^  fourchu^  et  ot^^a,  queue.  —  Genre  d'Insectes^  de 
l'ordre  des  Lépidoptères  y  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Bombycites,  section  des  Aposures.  Ces  papillons  noctur- 
nes n'ont  rien  de  remarquable,  mais  leurs  chenilles  ont 
un  corps  renflé  dans  sa  partie  antérieure,  effilé  en  arn^i 
avec  le  second  avant-dernier  anneau  élevé  en  pvramide 
et  le  deniier  armé  d'une  double  queue  semblable  à  une 
paire  de  cornes.  C'est  au  moyen  de  cette  double  qoenc 
qu'elle  écarte  les  mouches  et*  les  ichneumons  qui  vien- 
nent se  placer  sur  son  dos  pour  la  piquer  et  dôposer 
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leurs  œufs  dans  la  blessure  qu'ils  ont  faite.  (Voyez  à  ce 
sujet  la  Contemplai,  de  la  naJurêy  par  Ch.  Bonnet.)  Ces 
chenilles  vivent  sur  le  saule  et  le  peuplier.  L*on  trouve 
communément  aux  environs  de  Pans  la  D.  grande  qvcue 
fourchue  {D.  vitiula,  Lat.),  qui  vit  sur  plusieurs  espèces 
de  saules. 

DIGROTE  (Médecine),  du  grec  dis,  deux  fois,  et  krouô, 
JQ  frappe.  —  On  désigne  par  ce  mot  le  pouls  qui  donne 
la  sensation  de  deux  battements  pendant  la  même  dia- 
stole (dilatation).  Il  semble  4)u*il  y  ait  une  sorte  d*intei^ 
ruption  momentanée  entre  deux  pulsations  qui  se  font 
rapidement  pendant  la  môme  dilatation  artérielle,  dont 
la  première,  après  avoir  commencé,  se  suspend  un  ins- 
tant pour  se  terminer  ensuite;  c*est  ce  qui  lui  a  fait 
donner  aussi  le  nom  de  pouls  rebondissant.  On  a  prétendu 
que  le  pouls  diorote  précédait  les  bémorrhagies  nasales  ; 
quelquefois  aussi  il  accompagne  certaines  fièvres  conti- 
nues avec  redoublement,  des  maux  de  tètes  habituels, 
des  fractures  du  crftne,  des  apoplexies  même,  etc.,  et  en 
général  tout  ce  qui  peut  produire  un  afflux  extraordi- 
naire vers  la  télé. 

DICTAME  ou  DiCTAUfiB  (Botanique)^ Dtctomntif, Lin.; 
assimilé  à  tort  avec  le  dictame  des  anciens,  qui  est  un 
origan.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales 
hypogynes,  famille  des  Diosmées.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  de  belles  plantes  vivaces,  répandant  une 
odeur  forte  ;  à  feuilles  alternes  imparipennées.  Leurs 
fleitrs  sont  grandes,  blanches  ou  purpurescentes,  grou- 
pées en  grappes  dont  les  pédoncules  et  les  pédiceJles  sé- 
crètent, par  de  nombreuses  glandules  saillantes,  Thuilo 
essentielle  qui  donne  à  la  plante  son  odeur.  Les  racines 
furent  emplovées  jadis  en  médecine,  mais  sont  abandon- 
nées aujoorahui;  les  fleurs  fournissent  à  la ,  parfumerie 
une  eau  distillée  odorante  très-recherchée.  L*espèce  la 
plus  commune,  D.  fraxineila,  Pers.,  est  connue  sous  le 
nom  de  Fraxinelle  ou  Petit  Frêne,  à  cause  de  la  ressem- 
blance de  ses  feuilles  avec  celles  du  frêne. 

Dictame  db  GaisTE  (Botanique),  Origanum  dictamnus^ 
Lin.  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce  du  genre  Origan  (voyez 
ce  mot),  delà  famille  des  Labiées,  Gette  plante  (Dtcfamno^ 
de  Dioscoride)est  un  sous-arbrisseau  élevé  de  0",S0  envi- 
ron. Ses  ranMaux  sont  blanch&tres,  laineux.  Ses  feuilles 
sont  molles,  épaisses,  i)étiolées,  également  laineuses.  Ses 
fleurs,  disposées  en  -épis,  -sont  rosées,  à  corolle  presque 
ouverte.  G*est  aux  mois  de  juillet  et  d'août  qu'elle  fleu- 
rit, et  elle  peut  être  alors  d'un  joli  effet  dans  les  jardins 
d'agrément.  Le  dictame  de  Crète  est  originaire  de  Tlle  de 
Candie  (ancienne  Crète);  on  le  trouvait  sur  le  mont  Dicté, 
d'où  lui  vint  son  noin.  lies  Grecs  lui  attribuaient  un  pou- 
voir souverain  pour  giiérir  les  plaies  ;  les  poètes  lui  ont  à 
ce  titre  donné  une  véritable  célébrité,  qui  ne  nous  parait 
nullement  justifiée  aujourd'hui,  n  entre  dans  la  com- 
position de  la  thériaque,  du  mithridate,  du  diascordium, 
et  de  plusieurs  autres  électuaires.  G — s. 

DICTYOTE  (Botanique),  Dictyoia,  Lamk;  du  grec  die- 
tyon,  r^eau.  —  Genre  de  plantes  Cryptogames,  de  la 
âiisae  des  Algues,  comprenant  des  plantes  à  fronde  mem- 
braneuse, réticulée,  à  mailles  quadrilatères,  sans  ner- 
vure, fixée  à  la  base  par  un  petit  disque,  portant  sur 
l'une  et  l'autre  face  des  spores  ovoïdes  mêlées  à  des  para- 
pb3rses.  On  en  compte  dix  à  douze  espèces  marines. 

DIDELPHE  (Zoologie),  du  grec  dis^  deux,  et  delphis, 
poche.  —  Nom  employé  par  Linné  psur  désigner  les  ani- 
.maux  marsupiaux  connus  à  son  époque  et  qui  apparte- 
naient presque  tous  au  genre  Sarigue,  Gr&ce  à  ces  deux 
circonstances,  le  nom  de  Didelphe  est  appliqué  mainte- 
nant dans  un  sens  général  aux  mammifères  marsupiaux, 
par  opposition  au  nom  de  mammifères  Monodelphes,  et 
désigne  alors  tantôt  les  marsupiaux  seulement,  tantôt 
tous  les  animaux  pourvus  d'os  marsupiaux,  y  compris  les 
çioaotrèmes.  Ce  même  mot,  dans  un  sens  restreint,  dé- 
signe aussi  le  genre  Sarigue  {Didelphis)  (voyez  Marsu- 
piaux, Sarigue,  MoNornÈiiBSl.  M.  Is.  Geoftroy  Saînt-Hi- 
laire  a  nommé  Didelphiens  la  famille  des  Sarigues  ou 
Marsupiaux  américains, 

DIDISQUE  (Botanique),  Didiscus,  de  Gand.  ;  du  grec 
dis,  deuxj  et  discos,  disque;  allusion  à  la  forme  du  fruit. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales périgi/nes, 
famille  des  Omàellifères,  tribu  des  Hyarocotylées,  Fruit 
écbancré  inférieurement  ;  2  carpelles  formant  un  double 
disque  et  marqués  de  points  saillants  ou  muriqués.  Lo 
D,  à  fleurs  hleues  {D.  cœrulea,  Hook.)  est  une  herbe 
annuelle  rapportée,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  introduite  dans  nos  cultures  d'or- 
nement. 

DIDYBIE  (Botanique),  du  grec  didymos,  doublt?.  — 


Terme  employé  pour  désigner  la  forme  de  tout  organe 
végétal  composé  de  deux  parties  arrondies  se  tenant  par 
un  point  de  leur  sommet. 

DIDYNAMES,  Didynamie  (Botanique),  du  grée  dis. 
deux,  et  dynamis,  puissance.  —  On  nomme  didynnmes 
des  étamines  qui,  an  nombre  de  4  dans  la  même  fleur, 
sont  inégales,  l'une  d^  dcQx  paires  dépassant  nettement 
l'autre  en  longueur.  Un  grand  nombre  de  plantes  de  la 
famille  des  Labiées,  le  genre  Antirrhinum,  ont  des  éta- 
mines didynames.  Sous  le  nom  de  Didynamie,  Linné 
avait  réuni  dans  la  quatorzième  classe  de  son  système 
sexuel  les  plantes  à  fleurs  hermaphrodites  dont  les  éta- 
mines offrent  cette  disposition.  Cette  classe  était  partagée 
en  denx  ordres  :!•/).  gymnospermie ;  2»  D,  angiosper- 
mie.  Cette  distinction,  /ondée  sur  une  erreur  concernant 
la  véritable  nature  du  fhiit  des  labiées,  n'a  plus  aucun 
intérêt  aujourd'hui. 

DIÈDRE  (Arglb).  —  Voyez  Argle. 

DIÉRÈSE  (Chirurgie),  dn  grec  diaireô.  Je  divise.  — 
On  appelle  ainsi  une  opération  de  chirurgie  qui  consiste 
à  diviser  nos  tissus,  soit  parce  qu'ils  sont  réunis  contre 
l'ordre  naturel,  soit  parce  que  leur  séparation  est  néces- 
saii«  pour  rétablir  la  santé.  Les  anciens  avaient  partagé 
la  diérèse  en  quatre  procédés  principaux  :  !•  V incision 
ou  entamure  ;  T"  la  perforation  ou  piqûre  ;  3*  la  divul' 
sion  ou  déchirure;  4**  la  cautérisation  ou  brûlure.  La 
diérèse  par  inciftion  est  le  moyen  le  plus  généralement 
employé;  elle  peut  être  simple  ou  nsultiple;  elle  peut 
être  pratiquée  sur  les  parties  dures  ou  sur  les  parties 
molles  ;  une  multitude  de  subdivisions  ont  été  faites  par 
les  auteurs  anciens  sur  les  différents  modes  de  diértee; 
ce  sont  des  divisions  scolastjiques  auxquelles  on  ne  doit 
pas  s'arrêter  dans  un  dictionnaire. 

DIÈSE.  —  Voyez  Gamme. 

DIÈTE,  Diététique  (Médecine),  du  grec  diaita,  genre 
de  vie,  genre  de  nourriture.  —  Entendues  dans  leur  sens 
le  plus  généra],  ces  expressions  comprennent  en  effet  tout 
ce  qui  a  Irait  au  mode  d'alimentation  de  l'homme,  aux 
règles  qui  doivent  le  guider  dans  la  quantité,  la  nature, 
le  choix  de  ses  aliments,  dans  l'intervalle  à  mettre  entre 
chaque  repas,  les  heures  aux<iuelles  ils  doivent  être  pris, 
etc.  D'autres  fois  on  s'eA  servi  du  mot  diète  dans  un  sens 
beaucoup  plus  restreint  pour  désigner  la  privation  d'ali- 
ments prescrite  par  lo  médecin  dans  les  maladies;  et  il 
faut  bien  avouer  que  c'est  là  le  sens  qui  lui  est  donné 
généralement  dans  le  monde,  et  qui  a  même  passé  dans 
le  langage  médical  ;  mettre  un  malade  à  la  diète,  c'est 
lui  prescrire  l'abstinence  des  aliments.  Cette  dernière 
manière  d'envisager  le  mot  diète  n'a  pas  besoin  d'être 
développée  ici,  il  en  est-question  aux  articles  qui  traitent 
de  chaque  maladie. 

Nous  dirons  quelques  roots  de  ce  qui  regarde  les  règles 
générales  de  la  diététique.  La  quantité  des  aliments  à 
prendre  dans  chaque  repas  n'a  rien  de  fixe,  elle  doit  en 
général  être  en  rapport  avec  la  faim  ;  et  chacun  doit 
manger  et  boire  suivant  son  appétit  ;  cet  axiome  vrai 
dans  la  généralité  des  cas  demande  une  explication; 
ainsi  il  ne  faut  pas  que  l'appétit  soit  provoqué  par  des 
mets  délicats,  succulents,  apprêtés  avec  art,  car  dans  ce 
cas,  il  a  besoin  d'être  réglé,  et  si  l'on  n'y  faisait  atten- 
tion, on  pourrait  être  porté  à  manger  au  delà  dn  be- 
soin, ce  qui  n'arrive  qne  trop  souvent;  et  il  pourrait 
en  résulter  au  bout  de  peu  de  temps  des  dérangements 
graves  dans  la  santé.  Neprpjionsdonc  jamais  pour  un  be- 
soin réel  le  désir  qui  naît  de  l'apprêt  des  ailiments,  et 
souvenons-nons  que  l'intempérance  est  la  source  de  la 
pluiMUt  des  maux  physiques  et  moraux  qui  affligent  l'hu- 
manité. On  mange  en  général  plus  qu'il  ne  faut  pour  entre- 
tenir le  corps  dans  un  bon  état  de  santé  ;  ceci  soit  dit 
surtout  pour  les  gens  aisés.  Le  choix  des  aliments  doit 
varier  autant  que  possible,  et  l'expérience  a  prouvé  qu'il 

Îr  a  abus  à  faire  toujours  usage  de  la  même  nourriture  ; 
es  organes  se  fatiguent  d'être  stimulés  tous  les  {ours  de 
là  même  manière,  leur  sensibilité  s'émousse  d'être  sou- 
mise toujours  aux  mêmes  impressions,  les  fonctions 
languissent,  et  la  constitution  peut  en  recevoir  une  at- 
teinte fâcheuse.  Il  est  important  aussi  de  régler  les  heures 
des  repas;  boire,  manger  indistinctement  à  tous  les  mo- 
ments du  jour,  aussitôt  que  le  besoin  s'en  ferait  sentir, 
ne  peut  convenir  à  l'homme  civilisé  :  les  travaux  aux- 
quels il  est  assujetti,  les  devoirs  sociaux,  ceux  do  la  fa- 
mille même,  toutes  les  exigences  qui  lui  sont  imposées 
par  le  milieu  dans  lequel  il  vit,  l'obligent  à  choisir  des 
heures  déterminée-s  pour  ses  repas,  et  ce  qui  peut  paraître 
absurde  au  premier  abord ,  c'est  que  cette  règle,  pas- 
sée en  habitude,  devient  une  nécessité  de  la  vie;  en 
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effet,  80U8  rempire  de  cette  régularité  indispensable  dans 
notre  état  social,  les  organes  se  modifient  dans  leurs  im- 
pressions, les  sensations  de  la  faim  et  de  la  soif  revien- 
nent aux  heures  prescrites,  et  l'estomac  s*y  dispose  telle- 
ment que  ses  fonctions  finissent  par  s'altérer  si  Ton  mange 
hors  de  ses  heures  habituelles.  C'est  ce  qu'on  remarque 
surtout  chez  les  vieillards  et  les  personnes  faibles.  Deux 
repas  par  Jour,  le  plus  souvent  précédés  le  matin  d'un 
très-I^er  déjeuner,  composé  d'un  bouillon,  d'un  petit 
potage,  d'un  fruit,  etc.,  tel  est  le  régime  diététique  qui 
paraît  le  plus  convenable  à  la  santé.  En  général,  le  der< 
nier  repas  du  Jour  devra  se  faire  quatre  ou  cinq  heures 
avant  le  coucher. 

Quant  à  la  nature  des  aliments,  elle  varie  suivant  leur 
aptitude  nutritive  et  le  caractère  des  impressions  qu'ils 
exercent  sur  nos  organes:  ainsi  on  distingue  la  diète 
lactée^  la  diète  animale^  la  diète  végétale ^  \k  diète  sucrée, 
la  diète  farineuse^  etc.  Les  dimensions  de  ce  dictionnaire 
ne  permettent  pas  de  traiter  ce  sujet,  dont  les  développe- 
ments sont  pr&entés  dans  les  ouvrages  spédaux  (voyes 
les  traUés  d*hygiène,  et  entre  autres  Traité  d'hygiène 
de  M.  Michel  Lôvy).  F  ~  w. 

DIFFÉRENCES  (Calcul  dbs)  (Analyse  mathématique). 
—  Ce  calcul  a  pour  objet  d'exprimer  les  différences  des 
valeurs  par  lesquelles  passe  une  grandeur  variable,  au 
moyen  des  différences  des  valeurs  par  lesquelles  passe 
une  autre  grandeur  variable  dont  dépend  la  première. 

Principes,  —  Étant  donnée^ne  suite  de  quantités  quel- 
conques, si  Ton  retranche  chacune  d'elles  de  la  suivante, 
on  a  ce  que  l'on  appelle  les  différences  premières  de  ces 
quantités.  Si  de  chacune  de  ces  différences  on  retranche 
encore  celle  qui  la  suit,  on  a  une  nouvelle  suite  de  quan- 
tités qui  sont  les  différences  secondes  des  quantités  pro- 
posées. De  même  les  différences  premières  des  différences 
secondes  sont  les  différences  troisièmes.  En  continuant 
ainsi,  on  obtient  les  différences  des  divers  ordres  des 
quantités  proposées. 

Pour  abréger,  on  désigne  ces  différences  par  la  lettre  A 
affectée  d'un  chiffre  qui  indique  l'ordre  de  la  différence; 
ainsi  A^  signifie  différence  deuxième ,  soient  les  nom- 
bres 1,  9,  21,  43, 72,  120.  On  forme  facilement  le  ta- 
bleau de  leurs  différences  en  adoptant  la  disposition 
suivante  : 


nOMBKBS. 

Al 

Al 

As 

A* 

H 

1 

8 

4 

6 

—  9 

24 

9 

12 

10 

—  3 

15 

SI 

12 

7 

12 

43 

29 

19 

72 

48 

120 

. 

l*  Pour  former  ce  tableau,  on  retranche  chaque  nom- 
bre de  celui  qui  est  placé  au-dessous  de  lui  et  on  écrit 
la  diflérence  à  droite  du  premier.  La  première  colonne 
verticale  renferme  les  nombres;  la  seconde,  les  différen- 
ces premières  A«  ;  la  troisième,  les  différences  secondes 
As,  etc.  Dans  chaque  colonne,  il  y  a  une  différence  de 
moins,  jusqu'à  la  dernière  qui  ne  renferme  qu'une  diffé- 
rence cinquième. 

2*  Réciproquement,  si  l'on  donne  le  premier  nombre  1 
et  ses  cinq  différences  successives  8,  4,  6  —  9, 24,  c'est- 
à-dire  la  première  ligne  horizontale,  on  peut  refaire  le 
Ubleau  et  retrouver  les  autres  nombres  9, 21,43,  72, 120, 
en  remarquant  que  chaque  nombre  du  tableau  s'obtient 
en  faisant  la  somme  du  nombre  qui  est  placé  au-dessus 
de  lui  et  du  nombre  qui  est  à  la  droite  de  celui-ci. 
s 3*  On  fait  ainsi  le  calcul  de  proche  en  proche;  mais  il 
est  possible  de  retrouver  un  de  ces  nombres  proposés  au 
moyen  du  premier  et  de  ses  différences, sans  avoir  besoin 
de  former  tous  les  nombres  intermédiaires.  Car  9  égale 
le  premier  nombre  1  augmenté  de  sa  différence  pre- 
mière 8  ;  21  est  une  somme  composée  du  premier  nom- 
bre I  de  deux  fois  la  différence  première  8  et  de  la  dif- 
férence seconde  4  ;  le  nombre  43  est  une  somme  compo- 
sée du  premier  nombre  1,  de  trois  fois  la  diflérence 
première  8,  de  trois  fois  la  différence  seconde  4  et  de  la 
différence  troisième  6  ;  c'est-à-dire  que  les  nombres  qui 
multiplient  les  différences  sont  précisément  ceux  qui 
entrent  comme  multiplicateur  dans  les  différentes  parties 
du  carré  et  du  cube  d'une  somme  de  deux  nombres.  Par 
une  induction  évidente,  facile  d'ailleurs  à  confirmer,  on 
formera  chaque  nombre  de  la  série  absolument  de  la 


même  manière  qu'une  puissance  de  la  somme  de  dem 
nombres. 
Si  donc  on  désigne  généralement  les  nombres  psr  C| 

U|,  Ut,  Uii, Un  et  les  différences  successi?es  pas  âCq, 

AfUo,  A|Uo,'...  AnUot  la  formule  du  binôme  de  Newton 
donne  immédiatement 


U„=Uo.HiAUo+ 


1.2 


Aj"o  + 


1.2.3 


AiUo-I—M:, 


Ainsi  le  sixième  terme  de  la  série  qui  a  été  prise  pour 
exemple  est  égal  à 

îi=l  +  5.8-^ 4H .6H .(— 9)  +  2<=l2« 

1.2  1.2.3  1.2.3.4 

4**  Réciproquement,  on  peut  exprimer  une  différeoce 
d'un  ordre  quelconque  au  moyen  des  nombres  proposés 
sans  passer  par  les  différences  intermédiaires.  En  effet, 
l'expression,  facile  à  trouver,  des  différences  seconde  et 
troisième  au  moyen  de  ces  nombres  et  une  induction  lé^ 
time  conduisent  encore  à  une  loi  générale  représentée 
par  la  formule  suivante  : 


AnUo=U«-"U„.,.t 


»(ll-l) 
1.2 


1.2.3 


U 


»-i' 


le  dernier  terme  ayant  le  signe  -f  si  »  est  pair,  le  «- 
gne  —  si  n  est  impair.  Ainsi,  étant  donnés  les  six  noo- 
bres  1,  9,  21,  43,  72, 120  et  ii  =  4,  on  trouve 

A^Uo  =  72 -4  .  3 -h  ili  .  21 -ilil .  9 -h  1  =  -  » 
.  1.2  1  . 2.  3 

trouvé  plus  haut  par  un  calcul  de  proche  en  proche. 

S*  Imaginons  maintenant  deux  grandeurs  variables  y 
et  07,  liées  entre  elles  de  telle  sorte  que,  pour  les  vateon 
successives  do  la  variable  indépendante  x 

Xq  Xi   «I   ...   x^ 
la  variable  dépendante  y  prenne  les  valeurs 

yo  yi  »i  •••  y» 

y  est  ce  que  l'on  appelle  une  fonction  de  x.  Le  calcul  des 
diffétmces  de  la  fonction  y  a  pour  objet  de  former  ces 
différences  au  moyen  des  différences  delà  variable  x.  Ot^ 
la  première  formule  est  de  la  forme 

(I)    '"Vn  =  yo  +  «Ayo  +     '^'^    Af^O  •  •  •  +  A^Ko 

La  seconde  est  de  la  forme. 

»(«  — I) 
(2)  ..AnyQ  =  yH-«yn-i  +  -Y7Y" '''*-•  ■**"*^'" 

La  supposition  la  plus  simple  que  l'on  puisse  faire  est 
que  la  variable  x  croît  par  intervalles  égaux,  de  sorte  que, 
si  h  est  la  différence  constante,  les  valeurs  consécatifes 
de  X  sont  : 

Xfi  Xfi  +  h    f 0  +  ^    10  -f  3A  . . , . 

Si  r expression  dey  est  entière^  c'est-à-dire  ne  renferme 

Îias  de  dénominateur  et  est  du  degré  m,  la  différence  de 
*ordre  m  de  cette  fonction  entière  est  un  nombre  ccm- 
stant  qui  ne  dépend  que  du  premier  terme.  En  désignant 
par  A  le  coefficient  du  premier  terme,  cette  différence  est 
égale  à  1.2.3... (r/« — l}.m.A./i"  et  toutes  les  différentes 
des  ordres  suivants  sont  nulles.  Si  Â^l,  h=^î,  la  dif- 
férence de  l'ordre  m  se  réduit  à  I.  2.  3 m.  Si  A  eit 

suffisamment  petit,  les  différences  décroissent  très-rapi- 
dement. 

Applications.  —  !•  La  propriété  précédente  permet 
d'obtenir  par  de  simples  additions ,  tontes  les  ?aleurs 
d'une  fonction  entière  pour  des  valenrs  équidistantes  de 
la  variable,  quand  on  a  calculé  directement  un  nombre 
de  ces  valeurs  égal  au  degré  de  la  fonction.  C'est  ainsi 

Su'on  peut  former  rapidement  des  tables  des  puissances 
es  nombres  entiers  consécutifs.  Soit,  par  exemple,  à  cal- 
culer la  suite  des  cubes  des  nombres  entiers  :  dans  ce  cas 
y =3^;  puisque  le  degré  de  la  fonction  esf  trois^  on  cal- 
cule rapidement  /rot>  valeurs  de  y,c'est-àKlire  trois  cabes 
consécutifs  seulement,  et,  pour  plus  de  simplicité,  oo 
prend  ceux  des  nombres  0, 1 , 2  qui  sont  0, 1 , 8  ;  on  en  dé- 


DIP 

diiit  les  deux  différences  première»  f  et  7,  puis,  de  ces 
deux  différences,  la  différénoo  deuxième  6.  Quant  à  la 
différence  troisième^  elle  est  constante  et  égale  à  1.2.3. 
c'est-à-dire  6. 

Par  additions  successives  de  ce  dernier  nombre,  on 
forme  la  suite  des  différences  deuxièmes,  puis,  avec  celles- 
ci,  toujours  par  addition,  on  obtient  la  suite  des  diffé- 
rences premières,  et  enfin  avec  ces  dernières  la  suite  des 
cubes  demandés. 


697 


DIF 


WOBBBBS. 

CVBit. 

Ai 

H 

h 

0 

0 

1 

s 

s 

1 

1 

7 

13 

6 

S 

8 

19 

18 

S 

3 

n 

37 

24 

S 

4 

H 

61 

30 

5 

125 

91 

S 

tis 

a*  Quand  on  connaît  les  résultats  de  la  substitution  de 
m  nomttres  entiers  consécutifs  dans  une  fonction  entière 
du  degré  m^  le  calcul  des  différences  permet  d'en  déduire 
facilement  les  résultats  de  la  substitution  de  tous  les 
autres  nombres  entiers^  soit  positifi^  soit  négatifs. 

Soit,  par  exemple,  la  fonction  du  3»  d©gréy=i*— 7x-l-î, 
on  substitue  d'abord  trois  nombres,  tels  que  les  nombres 
simples  —  1 , 0,  -f- 1 ,  ce  qui  donne  pour  y  les  trois  valeurs 
13,  7  et  1,  avec  lesquelles  on  forme  les  deux  différences 
premières  —  6  et  -i-  6,  la  différence  seconde  0  ;  quant  à 
la  différence  troisième^  elle  est  constante  et  égale  à  1.2.3. 
ou  6.  Les  différences  d'ordre  supérieur  sont  nulles.  Pour 
avoir  le  résultat  de  la  substitution  des  autres  nombres 
positifs^  on  procède,  comme  plus  haut,  par  lignes  obli- 
ques, en  remontant,  par  additions  successives,  des  diffé- 
rences troisièmes  aux  différences  secondes,  de  celles-ci 
aux  différences  premières,  et  enfin  des  différences  pre- 
mières aux  valeurs  cherchées  de  la  fonction.  Pour  avoir 
le  résultat  de  la  substitution  des  nombres  négatifs,  on 
procède  par  soustractions  successives.  Chaque  nombre 
s'obtient  en  retranchant  de  celui  qui  est  aundessus  de  lui 
celui  qui  est  à  sa  droite,  comme  on  le  voit  dans  le  tableau 
suivant  : 


X 

y 

^ 

Al 

h 

i 

+  13 

—  6 

0 

6 

—  0 

+  7 

—  6 

6 

6   ' 

+  1 

+  1 

e 

It 

6 

H-  « 

+  1 

IS 

18 

S 

-♦-  3 

+  13 

30 

u. 

+  4 

-t-   43 

54 

+  5 

+  97 
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1 

+  13 

—  S 

0 

s 

■f  13 

0 

—  S 

3 

•f  1 

It 

-  12 

4 

-  J9 

30 

—  18 

5 

-  83 

54 

—  24 

8 
6 
S 
6 
6 


3*  Connaissant  un  certain  nomltre  de  valeurs  d*une 
fonction  et  les  valeurs  de  la  variable  auxquelles  elles 
correspondent^  on  peut  calculer,  par  les  différences^  les 
vaieurs  de  cette  fonction  pour  d'autres  valeurs  intermé- 
diaires et  données  de  la  variable^  en  supposant  que  la 
fonction  soit  entière  du  degré  m  et  que  Ton  connaisse 
m  + 1  valeurs  de  cette  fonction. 

Le  cas  le  plus- ordinaire  est  celui  où  les  m  -f-  1  va- 
leurs de  X  sont  équidistantes.  Soit  h  la  différence  cons- 
tante; a;=âPo-f-R^  une  valeur  quelconque  de  la  variable  ; 

on  en  lire n  =  '"j^^"  remplaçant  n  par  cette  valeur  dans 
la  formule  (i): 

1  •  z 
Ona 


(X— Xo)   /X— Xo 


(^"-)-( 


X — Xft 

— -^-m-H 


)- 


\,yo 


2  .  3  -  m 


C  est  ce  qu'on  appelle  la  formule  d'inferpofadon  de 
Newton,  On  peut  partir  de  0  comme  première  valeur 
de  or,  alors  y^  est  la  valeur  de  la  fonction  correspondante 
à  x  =  0;  en  remplaçant  x^  par  0  on  Xa—  â?  par  o;  dans 
la  formule  (3),  elle  devient 

<*'••— f-'a-Oî^.^f(f-')(-:-OT:b 

Si  l'on  suppose  l'accroissement  constant  h  égal  à  I  et 
si  l'on  ordonne  le  second  membre  par  rapport  à  x,  on 
trouve,  en  s'arrôtant  à  la  cinquième  puissance,  par 
exemple  : 

•••(^^^-^)--^(^^'^)--^... 

en  faisant  h^  -^  dans  la  formule  (4),  ordonnant  encore 

par  rapport  à  x,  égalant  les  mêmes  puissances  de  x  dans 
la  formule  ainsi  trouvée  et  dans  la  formule  (6),  et  dési- 
gnant par  ^  les  diflTérences  relatives  à  l'accroissement  —,  on 
trouve  les  relations  suivantes  qui  permettent  de  déduire 
les  différences  i  des  différences  A  ;  elles  conviennent  Jus- 
qu'au 6*  degré  inclusivement. 

(«)...^yo  =0,IA,—0,045A,+0,0285A5-0.0206628A» +0,0181 1675A, 
^^0=....  0,014,     —0,009Àjq.  0.00772844  — 0,00M975A| 

^= 0,00145—0,00135^4    +0,00146254^ 

^♦Sto= 0,000144      —0,00018a, 

^0= 0,00001a, 

4*  Le  calcul  des  différences  sert  à  résoudre  les  équa* 
lions  numériques.  Reprenons  la  fonction  da  3*  degré 

y  =  X»  — 7x4-7. 

Chercher  les  valeurs  de  x  pour  lesquelles  la  fonction 
deviendrait  nulle,  c'est  résoudrel'équationx* — 7x-h7=0, 
et  les  valeurs  de  x  qui  satisfont  à  cette  équation  s'appel- 
lent les  racines  de  cette  équation.  Elles  peuvent  être  com- 
mensurables  ou  incommensurables,  égales  ou  inégales. 
Nous  supposerons  que  l'équation  n'ait  que  des  racines 
incommensurables,  inégales.  On  peut  toujours  préalable- 
ment la  débarrasser  des  autres  racines  au  moyen  des 
Îrincipes  donnés  dans  la  théorie  des  équations  (voyex 
tQUATIOIf^. 

11  faut  d'abord  séparer  les  racines,  c'est-Â-dire  trouver 
les  intervalles  dans  lesquels  il  n'y  ait  qu'une  racine  de 
l'équation,  et  ensuite  calculer  chaque  racine  avec  un  de- 
gré d'approximation  déterminé.  Le  calcul  des  différences 
permet  d'abréger  beaucoup  ce  travail. 

Il  donne  d'abord  one  limite  supérieure  des  racines  po- 
sitives de  l'équation.  Car  si  la  différence  à  et  les  quan- 
tités yo«  àt/j^  At^o*«***^«yo  sont  positives,  x+{m-^\)h 
est  une  limite  supérieure.  Ainsi,  en  se  reportant  au  ta- 
bleau précédent,  on  trouve  que,  pour  x:=  ],  la  valeur 
de  y  et  les  différences  correspondantes  sont  positives  : 
donc  1-f  (3— I),  c'est-à-dire  3,  est  une  limite  supérieure 
des  racines  positives.  Doue,  en  supposant  que  l'équation 
x*  —  7x-|-  7  =0  ait  des  racines  positives,  elles  sont  com- 
pris«îs  entre  0  et  3.  La  théorie  des  équations  nous  fait 
reconnaître,  en  effet,  que  cette  équation  a  deux  racines 
positives  et  nne  racine  négative.  Soit  donc  à  i^soudre 
x»  —  7X-I-7  =«=0.  On  se  donne  d'abord  trois  valeurs  de  x 
telles  que  —  1,0.  1,  on  fhit  le  tableau  de  la  substitu- 
tion des  nombres  entiers,  comme  plus  haut.  Si  deux 
nombres  substitués  dans  le  premier  membre  d'une  équa- 
tion donnent  des  résultats  de  signes  contraires,  ils  com- 
prennent au  moins  une  racine;  donc  la  racine  négative  • 
est  comprise  entre  —a  et — 4,  puisque  les  valeurs  de  y 
correspondances  I  et  —  29  sont  de  signes  contraires. 

Quant  aux  ueux  racines  positives  comprises  entre  0 
et  3,  elles  ne  sont  pas  séparées.  On  reconnaît  pas  d'au- 
tres considératioDs  qu'elles  sont  comprises  entre  I  et  2. 
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Pour  les  séparer,  on  partage  cet  intenralle  en  dix  parties 
égales  et  on  substituer  des  nombres  équîdistants  de 


lu 
entre  1  et  3,  en  commençant  par  déduire  les  différences 

relatives  &  Taccroissement  ^q  <^  différences  relatires  à 

l'accroissement  1,  au  moyen  des  formules  (6),  en  8*arrê- 
tant  aux  différences  troisièmes,  puisque  les  différences 
d*ordre  supérieur  sont  nulles. 

A=0       Aj=:12         Aj,  =  « 
^  =  0,U  —  0,04Si^  +  O.OSSSA,  =  —  0,369 

^= ..0,0U|    —0,009^0=:        0.066 

^= 0,001^5=        0,006 


X 

y 

*. 

». 

*, 

1,0 

1.000 

—  0,369 

0.066 

0,066 

1,1 

+  0,631 

—  0,303 

0,07î 

0.006 

1.2 

-h  0,3i8 

—  0.231 

0.078 

0,006 

1,3 

+  0,097 

—  0,tS3 

0,084 

0,006 

1.4 

—  0,056 

—  0,069 

0.090 

0.006 

1,5 

—  0,125 

+  O.OÎl 

0,096 

1.6 

—  0.104 

+  0,017 

1.7 

+  0,013 

Donc  Tune  des  racines  est  comprise  entre  1,3  et  1,4  et 
l'autre  entre  1,6  et  1,7,  et  on  a  la  valeur  de  chacune 

d'elles  à  moins  de  ^. 

Pour  calculer  la  premi&re  racine  à  moins  de  t-t:,  on 

substitue  des  nombres  équidistants  de  -ç^  entre  1,-1  et  1,4 
en  se  servant  toujours  des  mêmes  formules  (0). 

&=:-0,15SA,=  0,084A,=s  0,006 

^1  s  0,U  —   0.01542  +  0,02854,  =  —  0,018909 

^2  = 0,014,  —  0,0094,  =  0,000786 

^,— 0,0014,  =  0,000006 


« 

y 

^ 

^« 

^ 

1,30 

1.31 

1.32 

1,33 

1,34 

1.35 

1,36 

+  0.097000 
-h  0,078091 
4-  0.059968 
4-  0.044637 
4-  0,026104 
4-  0.010375 
—  0,004544 

—  0,018909 

—  0,01Hli3 
-  0,017331 

—  0,016533 

—  0,015729 

—  0,014919 

4-  0,000786 
4-  0,000792 
4-  0,000798 
4-  0,000804 
4-  0,000810 

0.000006 
0,000006 
O.OOOOO*) 
O.OOOOOtf 

Donc  la  première  racine  est  comprise  entre  1,35  et 
1,86. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  faire  apprécier  la  simpli- 
cité et  l'utilité  du  calcul  des  différences  qui  se  déduit 
immédiatement  du  binôme  de  Newton  et  qui  conduit  na- 
turellement an  calcul  différentiel.  L. 

DIFFÉRENTIATION  (Mathématiques).  —Voyez  Cal- 
cul DIFFÉRENTIEL. 

DIFFÉRENTIEL  (Moovement)  (Mécanique).  —  C'est 
un  mouvement  qui  résulte  de  la  combinaison  de  deux 
autres  mouvements  et  qui  est  égal  à  leur  différence  et 
quelquefois  à  leur  somme. 

Considérons,  par  exemple,  une  vis  se  mouvant  dans 
un  écrou  fixe  qui  guide  son  mouvement.  Tandis  que  la 
Tis  fait  un  tour  complet,  elle  parcourt,  dans  le  sens  de 
son  axe,  un  chemin  égal  à  son  pas.  Mais  si  l'écrou  »e  meut 
on  même  temps  que  la  vis,  avec  une  vitesse  variant  de- 
puis zéro  jusqu'à  celle  de  la  vis,  le  chemin  rectiligne  de 
celle-ci  variera  de  la  longueur  du  pas  à  zéro,  et  la  vite  se 
réelle  de  la  Tis  sera  à  chaque  instant  la  diOérence  entre 
sa  vitesse  propre  et  celle  de  l'écrou  :  le  mouvement  sera 
un  mouvement  différentiel. 

En  général,  la  vitesse  d'un  organe  d*une  machine  varie 
Itrsque  les  guides  de  cet  organe  ont  eux-mêmes  un  moo- 
vement de  même  nature  que  celui  de  l'organe,  ce  qui 
produit  une  avance  ou  un  retard. 

On  peut  donc  se  proposer  de  combiner  la  vitesse  d'un 
organe  de  transformation  de  mouvement  et  celle  do  guide 
de  l'organe,  de  manière  à  obtenir  des  sommes  ou  des  dif- 
férences de  vitesses,  et,  par  suite,  des  mouvements  qu'il 
serait  impossible  de  produire  en  combinant  des  organes 


à  guides  fixes.  Indiquons  quelques  exemples  très-«iinp1ci 
pris  dans  les  transibnnatioos  de  mouvements  les  pU» 
employées. 

Pour  transformer  un  mouvement  rectiligne  contina  en 
un  autre  mouvement  rectiligne  continu,  on  peat  preodre 
une  poulie  dont  l'axe  est  fixe,  et  alors  le  chemin  parcourt 
par  le  poids  est  égal  à  celui  que  parcourt  la  main  dans 
le  môme  temps.  Mais  si  la  chape  qui  supporte  l'axe  t'é- 
lève  oUe-môme  par  un  mouvement  de  tranalatioo  parti- 
lèle  à  la  direction  de  la  corde,  la  vitesse  du  poids  ou  do 
cordon  qui  s'élève  sera  la  somme  de  sa  vitesse  propre  et 
de  celle  de  l'axe,  tandis  que  celle  de  la  main  ou  du  cor- 
don qui  descend  sera  la  différence  des  deux  vitenes. 

Si  la  corde  est  fixée  à  une  de  ses  extrémités, la  ritesK 
du  cordon  qui  s'élève  est  doublé  de  celle  de  la  poalie  oo 
du  fardeau,  lorsque  les  chemins  sont  parallèles  :  c'est  le 
cas  de  la  poulie  mobile  ;  de  ce  mouvement  de  l'axe  résul- 
tent aussi  les  propriétés  des  jnoufles. 

Pour  transformer  un  mouvement  circulaire  continu  ou 
un  mouvement  rectiligne  continu,  on  peut  se  servir  de 
la  vis  qui  fournit  aussi  un  mouvement  différentiel,  si  oo 
fait  prendre  aux  collets  de  la  vis,  qui  sont  ordinairemeut 
fixes,  un  mouvement  rectiligne  parallèle  à  l'aie.  Le 
moyen  le  plus  simple  consiste  à  fileter  ces  collets  et  à 
transformer  en  écrou  les  coussinets  qui  les  reçoivent,  re 
qui  donne  la  vis  diff'ét^entieîU  proposée  pour  les  mesures 
de  précision  par  M.  de  Prony,  afin  de  produire  des  mou- 
vements très-petits.  Elle  consiste  dans  une  vis  qui  «e 
meut  entre  deux  supports  qui  forment  écrous;  le  milieu 
de  Taxe  porte  une  vis  d'un  pas  différent  de  celui  de  U 
première  et  porte  un  écrou  qu  un  guide  empêche  de  toa^ 
ner.  Celui-ci  recule,  par  chaque  tour  de  manivelle,  d'ane 
quantité  égale  au  pas  de  la  vis,  tandis  que  l'axe  de  U  m 
avance  également  d'un  pas  entre  les  supports.  Lu  moa- 
vement  de  l'écrou  est  donc  la  difft^rence  de  ces  deui 
mouvements,  et  le  chemin  qu'il  parcourt  est  égal  à  It  dif- 
férence des  deux  pas  de  vis,  différence  qu'on  peut  obte- 
nir aussi  petite  que  l'on  vent,  tout  en  conservant  au  filet 
de  la  vis  la  solidité  nécessaire. 

C'est  encore  sur  ce  principe  que  l'on  a  construit  no 
treuil  diff'érentiel  avec  lequel  le  mouvement  du  poids  à 
soulever  est  la  différejice  ae  deux  mouvements  cunili- 
gnes.  Le  fardeau  est  suspendu  à  une  poulie  mobjlc  sou- 
tenue par  une  corde  dont  les  cordons  parallèles  s'enrou^ 
lent  dans  deux  sens  opposés  sur  le  cylindre  du  treuil  qoi 
est  formé  lui-môme  de  deux  cylindres  de  diamètres  diffé- 
rents. Pour  chaque  tour,  le  fardeau  n'est  soulevé  que  de 
la  moitié  de  la  différence  des  deux  chemins  parcourus 
par  la  corde  sur  les  deux  cylindres. 

Le  mouvement  différentiel  existe  encore  dans  an  sys- 
tème de  roues,  lorsque  Ton  donne  à  Taxe  «Fane  roue  den- 
tée un  mouvement  de  rotation  autour  de  l'axe  d'une 
roue  dentée  avec  laquelle  la  première  engrène. 

Parmi  les  applications  du  mouvement  diflKrentiel,nooi 
citerons  encore  :  I*  le  banc  à  broche,  qui,  dans  la  fila- 
ture de  coton,  permet,  par  une  combinaison  de  deax 
mouvements,  de  disposer  les  fibres  du  coton  en  ligne  spi- 
rale pour  former  le  fil  et  d'enrouler  régulièrement  ce  fil 
autour  de  la  bobine;  2**  la  disposition  qiu,  dans  l'alésoir, 
permet  au  ciseau  de  produire  un  travail  d'une  extrême 
précision  (voyez  ALÉsoia,  Filatcre).  L 

DIFFLUGIE  (Zoologie),  Difflugia^  Ehrenb.;  dnlttio 
(Hffluere^  se  répandre  en  coulant.  —  Animaux  infosoires 
microscopiques,  protégés  par  un  test  habituellement  r^ 
couvert  de  grains  de  sable  et  remarquables  par  leurs  loo|:i 
bras  se  raccourcissant  et  s'allongeant  sans  cesse,  lit  ha- 
bitent les  eaux  douces,  où  ils  rampent  sur  les  plant» 
submergées  ;  une  espèce  se  trouve  à  Paris  daas  la  Seine 
et  dans  les  bassins  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

DIFFOR.MITÊ  (Pathologie).  —  On  désigne  sons  ce  nom 
un  défaut  dans  les  proportions,  une  mauvaise  oonforoM- 
tion  de  quelque  organe,  de  quelque  partie  du  corps,  qui 
s'éloigne  du  type  ordinaire  et  naturêl  généralement  re- 
connu, entraînant  le  plus  souvent  un  dérangement  dios 
une  ou  plusieurs  des  fonctions  de  l'économie  ;  qoek^i^ 
fois,  cependant,  elle  ne  choque  que  la  vue  et  ne  nuit  en 
rien  à  l'iiarmonie  fonctionnelle.  Les  difformités  peuvent 
ôtre  acquises  ou  originelles;  les  premières  proviennent 
d'affections  morbides  et  rentrent  dans  le  cadre  de  la  patho- 
logie. Les  difformités  originelles  peuvent  avoir  lieu  ptf 
excès  de  parties,  par  défaut  et  par  vices  de  configura- 
tion, de  direction,  etc.  Dans  le  premier  cas,  il  y  a  ao 
organe  ou  une  portion  d'organe  de  plus  que  dans  l'état 
normal  ;  ainsi  l'existence  d'un  ou  de  plusieurs  doigts  sn^ 
naméraires.  Dans  les  difformités  par  défaut,  il  y  a,  au 
contraire,  quelque  partie  de  moins  :  ainsi  les  enfanta  aa^ 


DIF  61 

phaln.  '.es  monoclw  (qui  ont  un  wnl  (pU).  La  trolsitme 
eapÈce  de  dÛTormiié*  comprend  le  Etr«bi«mp,  l'uraDge- 
ment  vicient  des  deoli,  lesgibboeitéï,  etc.  Il  eiiste  ea- 
core  dee diffonniUs par  abanMion;  télle«tla transposi- 
tion de  cerUins  viscères. du  cœur  i  droite,  par  eiemple. 
Les  diBormiiés  qui  affectent  tout  le  corps  ou  la  majeure 
partie  rentrent  dant  ce  [)ui  cooitituo  les  moluIruûiUii  ; 
il  en  nexa  qi>e«[ion  au  mot  TtmTOLOCit. 

DIFFRACTION  (Pliysiqus}.  —  On  donne  le  nom  de  dif- 
frartion  à  l'ensemble  des  modiflcationt  qu'éprouvent  le* 
rayons  liimineui  lorsqu'ils  viennent  i  rmer  U  «urface 
des  corps,  La  lumière  éprouve,  dans  ce»  circonstances, 
nue  sorte  de  déviation,  en  même  temps  qu'elle  e*i  dé- 
composée, d'où  résultent  dans  l'ombre  des  con»  dei  appa- 
rences fort  curieuses  qui  oat  été  observées,  pour  la  pre- 
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mlire  fois,  par  Grimaldi  et  NewtOD.  Ce  dernier  a  esM^i 
d'expliquer  ces  phénomènes  dans  le  système  de  l'émission 
de  la  lumière,  en  admettant  une  force  répulsive  émaouit 
des  corps  et  donnant  ainsi  lieu  i  rinfleiian  de*  rayons 
lumineux.  Haiscetteeiplicalion  ne  saurait  rendre  compto 
de  toutes  les  particularité  de  la  dilTracIion,  et  ce  n'est 
vraiment  que  depuis  les  travaui  d'Yonng  et  Fresnel  qu'on 
connaît  la  vérïtalile  théorie  de  ces  phénomènes.  On  peut 
dire  que  la  diffraction  et  les  interférences  roumissenl  les 
arguments  les  plus  concluants  en  faveur  du  système  dea 
ondulations  lumineuses. 

Pour  étudier  commodément  les  phénomènes  de  diflrac- 
tion,  on  peut  employer  l'appareil  suivant,  construit  par 
M.  Soleil  [Âg.  715). 

Sur  un  banc  do  cuivre  ABCD  bien  di«Mé  el  divisé  en  ccn 


timètrwelmillim&tressontdisposéset  peuvent  semouïoir  i  charbonsd'onepileon  par  une  lampe.  I^foyerde Ulcn- 

fuTerssupports.LepremierSreçojtuneIentillecyUndrique  tille  fournit  unsi  une  sonrce  lumineose  très-deii«,  et 

la  lipbériquesur  laquelle  on  fait  arriver  iin  faisceau  da  '       "           ' 
rayons  lumineux  fournis  tr'-'  —  ' — '-"   ■"•  —  '~ 
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métalliqnes  diverses  partant  des  oriflces,  des  fentes  des- 
tiDés  à  produire  le  phénomène  mSme  de  la  diffraction. 
Lallgurp  77T  représente  en  détail,  la  partie  supérieure  du 
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B  plaque 


dans  laquelle  on   peut  enchisser  l'nne 

aDaleonque  des  plaques  Agurées  en  a,  b,  c,  d,  ou 
'autres  qui  ne  sont  pas  Aguiées  id.  On  voit  également 
dans  la  figure  178  le  détail  du  micromëire.  H  est  le  sup- 
port généra]  sur  lequel  se  meut  la  loupe  R.  mise  en  mou- 
TOaWDi  par  la  vis  V  ;  en  D  se  trouve  la  graduation  qui 
permet  de  mesurer  la  distance  de  la  frange  que  l'on 
considère  i  la  fran;»  on  i  la  ligno  centrale;  enfin, 
lo  troisième  support  N  est  muni  d'une  loupe  destinée 
à  l'obserraEion  du  phénomène;  cette  loupe  porte  un  ni 
vertical  très-fta  el  peut  re<«ioir,  t  l'aide  d'une  vis 
micromdtnque,  nn  mouvement  latéral  Irès-r^ulier  qui 
permet  k  1  observateur  de  fttiro  mouvoir  le  Kl  sur  tes 
diverses  portions  de  l'image  observéei  on  peut  aussi, 
*  ta  place  de  la  loupe,  placer  un  écran  sur  lequel  se 
projette  directement  l'image.  Voici  actuellement  quels 
■ont  les  princlpaui  phénomène*  que  l'on  peut  observer 
avec  l'appareil. 

I.  Frtàigei  produilei  par  h  bord  (fuit  eoppi  opaque, 
—  Si,  sur  le  oeuilème  support,  on  place  le  bord  reeti- 
dfgne  d'un  corpsopaqne  A  (/Sf.  716).  on  observe  sur  l'écran 
l'ombrede  ce  corps  aveclesparlirularités  suivantes:  il  n'y 
»  pas  de  idparaiioo  traocbée  entre  la  lumière  et  l'ombre  1 1 


partir  du  point  où  devrait  se  trouver  la  démarcation,  la 
lumière  décroît  graduellement  du  cdté  de  l'omlire,  qui 
se  trouve  ainsi  partiellement  éclairée.  Du  cat4  de  la  lu- 
mière se  trouvent  dea  franges  alternativement  plus  ou 
moins  brillantes,  si  l'on  opère  avec  des  rayons  d'nne  cou- 
leur déterminée,  et  irisées,  si  l'on  emploie  la  lumière 
blanche;  ces  franges  ont  d'autant  plus  de  netteté  qu'elles 
sont  plus  voisines  de  l'ombre,  et  elles  s'effacont  complè- 
tement à  une  petite  distance- 
Il.  Franga  produite!  dan)  l'ombre  d'an  corja  étroit, 
—  Lorsqu'onplacesur  lesnpport  uncorps  très-étroit,  tel 
qu'un  SI  métallique  ou  un  cheveu,  on  reconnaît  qu« 
l'ombre  du  corps  n'est  pas  absolument  obscure,  loin  de 
li  ;  le  milieu  est  occupé  par  une  ligne  lumineuse  de  part 
et  d'autre  de  laquelle  sont  des  frange.'  plus  ou  moins  bril- 
lantes. Ces  franges  sont  coeiistanies  d'ailleurs  avec  celles 
qui  se  produisent  dans  la  lumière  et  dont  il  rient  d'ttte 
question  dans  le  paragraphe  précédent.  Au  lieu  d'em- 
ployer un  corps  long  et  étroit,  on  peut  se  servir  d'an 
très-pelildisque circulaire  rf(^,ç.  778), auquel  casTombro 
présente  toujoun  un  point  lumineui  !i  son  centre,  et  tant 
autonr  sont  disposés  des  annrsux  concentriques  altemati- 
vement  brillants  et  obscors  ou  irisés. 

La  production  de  ce  point  lumineui  dans  l'ombic  avait 
échappé  aux  observation»  de  Newton;  elle  jiaralt  abso- 
lument incompatible  avec  le  système  de  l'émission  de  la 
lumlbre,  taodls  que  Poisson  el  Fresnel  ont  fait  voir  qu'ella 
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résulte  très-ftîmplement  de  la  théorie  des  ondes  lu  mi- 
neuses. 

Ilï.  Frangea  produites  par  une  petite  ouverture.  — 
Lorsqu'on  met  sur  le  support  une  plaque  métallique  per- 
c^  d'une  fente  très-étroite  et  qu'on  reçoit  Timage  à  une 
assez  grande  distance^  on  observe  une  bande  lumineuse  à 
son  centre  et  de  part  et  d'antre  des  franges.  La  bande 
devient  de  plus  en  plus  étroite  à  mesnre  qu'on  approche 
l'écran  Jusqu'à  une  certaine  distance  où,  après  s'être  ré- 
duite à  une  ligne  excessivement  déliée,  elle  disparaît.  A 
partir  de  ce  moment,  si  l'on  continue  à  approcher  l'écran, 
les  franges  latérales  paraissent  se  rapprocher  du  milieu 
et  venir  toutes  y  passer  successivement.  Ces  apparences 
sont  surtout  curieuses  lorsqu'on  emploie  une  ouverturti 
circulaire,  très-petite,  comme,  par  exemple,  un  petit  trou 
pratiqué  avec  une  épingle  dans  une  feuille  métallique  c 
{fig,  176).  Dans  ce  cas,  si  l'on  regarde  à  travers  la  loupe 
que  porte  le  troisième  support  l'image  formée  par  Ton-, 
verture,  on  la  voit  formée  par  une  tache  lumineuse  enton-* 
rée  de  cercles  colorés  très-brillants.  Ces  cercles  s'élar- 
eissent  ou  se  rétrécissent  suivant  qu'on  augmente  ou  qu'on 
diminue  la  distance  de  la  lampe  à  l'ouverture.  Quand  celle- 
ci  devient  suffisamment  petite,  la  tache  centrale  se  réduit 
à  un  simple  point  et  finit  par  disparaître,  les  anneaux  se 
resserrent  alors  et  viennent  passer  successivement  au  cen- 
tre, tandis  que  d'autres  se  forment  brusquement  et  chan- 
gent continuellement  de  teinte,  ce  qui  donne  lieu  à  des 
jeux  de  lumière  très-curieux  et  très-vftriés. 

IV.  Franges  produites  par  deux  ouvertures.  —  Dans  le 
cas  de  deux  ouvertures  très-étroites  et  très-voisines  a 
{Ag.  176),  les  franges  se  forment  dans  l'image  de  chacune 
a'elles,  comme  si  elle  était  seule.  Mais  on  observe,  en  outre, 
dans  l'ombre  de  l'intervalle  qui  les  sépare,  un  système 
de  franges  très-fines,  très-serrées  et  qui  sont  évidemment 
dues  à  la  combinaison  des  deux  phénomènes,  car  elles  dispa- 
raissent aussitôt  que  l'on  ferme  l'une  des  deux  ouvertures. 
Dans  le  cas  de  deux  ouvertures  circulaires,  on  aperçoit, 
outre  ces  franges  centrales,  qui  sont  perpendiculaires  à 
la  ligne  des  centres,  deux  autres  sjrstèmes  qui  se  croisent 
aous  la  forme  d'une  croix  de  saint  André.  Lorsque  les 
ouvertures  deviennent  triangulaires  ou  polygonales,  les 
apparences  sont  très-brillantes,  mais  d'une  complication 
qui  nous  empêche  de  les  décrire  ici. 

V.  Franges  produites  par  les  réseaux.  —  Les  phéno- 
mènes les  plus  intéressants  de  la  diffraction  sont  ceux  que 
présentent  les  réseaux  ;  on  appelle  ainsi  un  système  d'ou- 
vertures linéaires  très-étroites  placées  à  côté  les  unes  des 
autres  à  une  très-petite  distance.  On  peut  réaliser  un 
système  de  ce  genre  en  traçant,  par  exemple,  sur  une 
plaque  de  verre,  avec  un  diamant,  des  traits  équidis- 
tants.  La  lumière  pouvant  passer  dans  les  intervalles  des 
traits,  tandis  que,  dans  les  points  correspondants  à  ceux 
où  le  verre  a  été  dépoli,  elle  est  arrêtée,  on  a,  en  réalité, 
comme  un  système  d'ouvertures  très-rapprochées ,  on 
peut  facilement  tracer  ainsi  cent  traits  dans  la  longueur 
d'un  millimètre. 

Si  l'on  place  une  plaque  de  verre  ainsi  préparée  sur 
le  support  de  l'appareil  général  et  qu'on  observe  avec  la 
loupe  l'image  d'une  fente  étroite  ou  du  foyer  d'une  len- 
tille cylindrique,  on  voit  dans  le  centre  du  champ  observé 
fimage  de  la  fente  parfaitement  nette  et  telle  qu'elle  se 
produirait  sans  l'interposition  du  réseau.  De  part  et 
d'autre  se  trouve  un  intervalle  noir,  suivi  d'une  série  de 
spectres  dont  le  premier  seul  est  isolé,  les  suivants  em- 
piétant successivement  et  de  plus  on  plus  les  uns  sur  les 
autres.  Dans  tous  ces  spectres,  le  violet  est  toujours  en 
dedans.  Les  couleurs  en  sont  d'ailleurs  très-brillantes, 
pures,  et  la  projection  du  phénomène  obtenu  avec  la  lu- 
mière solaire  constitue  l'une  des  plus  belles  expériences 
de  l'optique. 

Quand  on  opère  avec  des  réseaux  différent<(,  les  dis- 
tances des  spectres  à  Timage  centrale  varient  en  général  ; 
il  est  toutefois  remarquable  que  ces  variations  ne  se  pro- 
duisent que  lorsque  la  somme  de  l'intervalle  opaque  et 
de  l'intervalle  transparent  du  réseau  chance  elle-même. 
Si  cette  somme  est  la  même,  quelle  que  sou  la  grandeur 
des  ouvertures  ou  des  intervalles  qui  les  séparent,  les 
spectres  restent  à  la  même  distance  et  peuvent  seulement 
varier  un  peu  d'éclat. 

Pour  que  le  phénomène  des  réseaux  se  produise  dans 
toute  sa  netteté,  il  est  nécessaire  que  les  ouvertures 
soient  parfaitement  équidistaiites.  Lorsqu'il  n'en  est  pas 
ainsi,  les  spectres  se  brouillent  et  disparaissent  même  en 
ne  laissant  voir  qu'une  traînée  lumineuse  d'une  appa- 
rence homogène.  C'est  un  phénomène  de  ce  genre  qu  on 
observe  quand  on  regarde   une  lumière  en  clignant 


des  yeux  ;  les  cils,  dans  ce  caa,  servent  de  riVK^ani. 

Les  réseaux  peuvent  aussi  se  produire  par  réflexion, 
et  c'est  à  cette  circonstance  que  sont  dues  les  briUantai 
couleurs  que  l'on  observe  en  faisant  réfléchir  un  faiscfan 
lumineux  sur  une  surface  métallique  régnlièrement  striée. 
On  a  construit,  dans  le  temps,  en  Angleterre  des  boaim» 
métalliques  dits  boutons  de  Barton^  sur  lesquels  étiieot 
tracés  des  réseaux  suivant  des  directions  diverses  et  r^ 
gulières.  Ces  boutons,  exposés  à  la  lumière  solaire  <m  à 
celle  des  bougies  d'un  salon,  produisaient  des  oontaBn 
extrêmement  brillantes. 

C'est  au  phénomène  des  réseaux  qu'on  doit  attribocr 
les  couleurs  quelquefois  si  brillantes  que  présmu»  la 
nacre  de  pefle.  Cette  substance  est  à  structure  feuille- 
tée, si  bien  que,  lorsqu'on  la  taille,  on  coupe  ces  diffé- 
rents feuillets  dont  la  tranche  vient  former  à  la  saKace 
un  véritable  réseau.  Brewster  a  d'ailleurs  reconnu  qa'eo 
moulant  la  nacre  sur  de  la  cire  ou  un  alliage  fusible,  le 
moule  présentait  les  mêmes  couleurs  que  la  substance 
elle-même. 

C'est  encore  à  un  phénomène  du  même  genre  qn'eitt  due 
l'irisation  que  présentent  les  plumes  de  certains  oiaetat 
et  aussi  quelquefois  les  fils  d'araignée.  Ces  derniers 
quoique  très-fins,  ne  sont  pas  simples  ;  ils  sont  formés 
d'un  grand  nombre  de  brins  réunis  les  uns  aux  autres 
par  une  substance  visqueuse  et  constituent  ainsi  une 
sorte  de  réseau. 

Enfin,  c'est  encore  à  une  cause  analogue  que  sont  dos 
sans  doute  ces  cercles  concentriques  qu'on  aperçoit  sa- 
tour  de  la  lune  quand  l'atmosphère  est  brumeuse  etqae 
l'on  appelle  couronnes  (voyex  Couronnes). 

Notions  théoriques.  —  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de 
notre  article  de  montrer  avec  détail  comment  la  doctrine 
des  ondulations  de  la  lumière  rend  compte  des  diven 
phénomènes  de  diffraction  ;  toutefois,  nous  essayerons  de 
doimer  une  idée  du  principe  général  qui  domine  cette  ex- 
plication. 

La  lumière  se  propageant  par  ondes,  on  peut,  dans  les 
diverses  observations  qui  viennent  d'être  dtérâ,  substi- 
tuer k  la  source  lumineuse  la  portion  de  l'onde  qui  est 
circonscrite  par  le^  ouvertures  et  considérer  chacun  da 
points  de  la  surface  de  cette  onde  comme  un  centre  pa^ 
ticulier  d'ébranlement.  Il  suit  de  là  qu'un  point  de  l'es- 
pace atteint  par  les  mouvements  vibratoires  qui  pm- 
viennent  de  ces  différents  centres  se  trouvera  comme 
soumis  à  la  résultante  de  tous  ces  mouvements  parties- 
liers,  résultante  qui  varie  nécessairement  avec  la  position 
du  point  et  qui  peut  même  être  nulle  (voyez  Iirrmrt- 
RBNCEs).  On  conçoit  donc  qu'on  doive,  en  général,  per- 
cevoir dans  le  champ  de  la  vision  des  alternatives  d«« 
lumière  plus  ou  moins  vive  ;  et  comme  les  points  corres- 
pondants aux  maxima  et  minima  de  lumière  dépendent 
de  l'espèce  de  couleur  avec  laquelle  on  opère  il  s'ensoit 
que,  si  l'on  se  sert  de  lumière  blanche,  il  y  aura  sa- 
perposition  des  diverses  couleurs  et,  par  suite,  prodiK- 
tion  de  teintes  irrisées. 

Considérons,  par  exemple,  l'ombre  d'un  corps  étroit; 
il  est  clair  que,  si  le  corps  a  la  forme  d'un  disque^  tons 
les  mouvements  qui  atteignent  le  centre  de  l'offibn^  sont 
d'accord  pour  produire  de  la  lumière  ;  mais,  si  l'on  s'é- 
loigne du  centre,  la  symétrie  disparaissant,  on  peut  trou- 
ver un  point  pour  lequel  il  y  a  interféreace  au  moins 
partielle.  Comme  d'ûlleurs  les  circonstancea  doivent  être 
les  mêmes  sur  tous  les  rayons,  il  doit  se  produire  dm 
série  d'anneaux  concentriques  à  la  tache  lumineuse  cen- 
trale. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  remarque  impor- 
tante. On  a  reconnu  que  l'interférence  de  la  lumière  no 
peut  se  produire  qu'entre  des  rayons  de  même  ori- 
gine ;  or,  comme  les  phénomènes  de  diffraction  sont  de 
vrais  phénomènes  d'interférence,  on  est  dans  la  néces- 
sité d'employer  des  sources  extrêmement  déliées.  Dnm 
les  phénomènes  ordinaires  de  l'optique  cette  particularité 
ne  se  présente  pas  généralement,  et  cela  explique  com- 
ment il  so  fait  que  la  difl[ï*action  de  la  lumière  n'a  été 
observée  que  tardivement  dans  tons  ses  détails.  On  pour» 
rait  même  dire  que  plusieurs  des  apparences  si  curieuses 
qu'elle  présente  ont  été  d'abord  devinées  par  le  système 
théorique  qui  sert  à  les  expliquer  avant  d'être  rendues 
sensibles  par  l'expérience.  C'est  ce  qui  aeu  lieu  notamment 
par  l'expérience  de  l'ombre  d'un  petit  disque  qui  avait 
été  à  priori  annoncée  par  Poisson  et  fut  ensuite  vérifi<^ 
par  Fresnel.  P.  D. 

DIFFUS  (Botanique).  —  Se  dit  principalement  des  ra- 
meaux ou  des  pédoncules  et  pédicelles  étalés  sans  direc- 
tion fixe;  les  rameaux  sont  diffus  dans  la  fUmetorro 
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nlGeinRli?,  la  campanule  à  feiiiUai  de  lier 
est  diffuse  du»  la  patutin  des  prés,  etc. 

DIFFUSIBLES  (MËDiCivaNTs)  (Thérapeulique).  ~-  On 
appelle  ainsi  une  ciuae  ae  imidiGaiarnts  qui .  aunitat 
qu'ils  sont  infiéivs,  p^èlreiit  mpidement  daas  l'Ëcono- 
inie  Miimaie  el  agiueat  avec  une  prompiilude  iflle,  qu'on 
dirait  qu'an  moment  mtane  de  leiir  emploi  leurs  prin- 
cipeaae  répindeat  partout  et  atteignent  Jusqu'aui  fxUé- 
mitét  du  corps.  Pliisieora  médecins,  et  entre  autres 
BniwD,  avaient  coiiroQdu  dans  U  mSuie  classe  tous  lei 
■nédicameni*  siimuluiiB  et  toniques  ;  m^s  il  eet  évident 
que  Ir  peu  de  durée  de  la  paissance  difTuiible  étant  le 
c«r«citr«  apécial  de  Ce  i^upe  de  médicamcnis,  on  ne 
peut  confondre  leur  u^ioa  avec  la  perDisiience  de  celle 
de  la  médication  tonique.  Ou  ite  comprendra  donc  sous 
le  nom  de  dilTuaiblesque  ceux  qui  présentent  le  caraclËre 
que  nous  venons  de  lenr  a*ii(;ner.  Les  mMirunentii  dans 
lesquels  résido  principalement  ce  caractère  sont  les  api- 
ritueui.  les  éllien  et  peiii-f'tro  l'annnoniaque  qoe  qnel- 
que*  médecins  bésiteiit  k  cluï^r  daus  les  médtcameals 
diffusi  blés.  Ainsi  la  propriété  qui  nous  occupe  se  trou- 
vera dans  les  teintures,  le»  éliiirs  composés  .ivec  l'ab- 
sinthe, la  sauge,  la  menitie,  Ifis  semences  d'anis  et  une 
muIllLude  de  plsntrs  renfermant  des  builes  volatile*  ou 
des  principes  Aies.  Remarquons  que  la  nature  de  l'ingré- 
dient ne  cbange  pas  par  son  mélange  aiec  la  substance 
Blcoolique,  de  sorte  que  si  c'eit  un  ingrédient  tonique, 
le  quinquina,  par  eieniple,  sa  puissance  ne  se  maniJea- 
tera  que  lorsque  déjà  celle  du  véliicale  spiritueux  aura 
produit  son  eflel.  Et  mfimo,  suivant  U  remarque  de  Stahl, 
celle  puiwance  sera  plus  active  par  son  incorporation 
avec  l'alnxtl.  Emploi^ée  ï  petite  djose,  la  médication  dif- 
ruaibln  a  poureffeid'iricjier  l'pclian  vitale  dans  le  centre 
nerreui  abdominal,  de  relever  tout  k  coup  les  forces,  de 
r*nînwr  la  vie;  ainsi  Ib  à  20  gonltes  d'une  teinture  ap- 
litueuse  quelconque,  3  ou  4  gouttes  d'éther  sulfuriqui-, 
Acétique,  etc.  Hais  si  les  niÉdicamenta  de  cette  nnture 
•oui  adniuistrés  à  baute  dose,  tous  le*  appareils  orgo- 
niquee  éprouveront  l'eSét  de  l'agent  dilTuailile,  et  chaque 
grande /onction  subira  des  modillcatisns  plus  ou  ntoini 
proroudea  et  recevra  un  surcroît  d'activité.        V~%. 

DIFFUSIF  (PouYOïR)  IHhywque),  -  Propriété  que  pos- 
•èdeot  lee  corps  de  réflikbir  dans  tous  les  sens  ta  chaleur 
qui  tombe  à  leur  surface  sans  les  pénétrer.  La  diffusion 
de  la  chaleur  est  donc  une  réQeiion  irrégulière  opérée 
du»  lOD*  les  sens.  A  ce  piûnt  de  vue,  le  met  diffusion 
■'applique  i  la  lumière  comme  K  la  chaleur  rayonnante. 
C'est  même  h  la  lumière  qu'ils  diffusent  que  nous  de. 
vons  d'apercevoir  les  objets.  La  diffusion  de  la  lumière 
p«r  les  corps  blancs  est  très-intenae  ;  elle  est  presque 
uuIIp  pour  les  corps  noir«  Ou  doués  d'un  poli  parfait. 

Le  pouvoir  diffusif  pour  la  chaleur  a  été  étudié  avec 
soin  par  M.  Melloni.  Il  dépend  du  degré  de  poli  de  la  sur- 
Caca  des  corps,  maïs  aussi  de  la  nature  de  celte  surface 
et  noD  pas  d'une  manière  directe  de  sa  couleur  (vofei 

DIGASTHIQUE  (MÙscli)  (An'atomie),  du  greci/iï,  deux, 
et  gasitr,  ventre.  —  On  nomme  ainsi  tout  muscle  eom- 
poeé  de  deux  partira  ciiarnues  bien  distinctes;  mais  par 
ce  iHim,  on  désigne  surtout  un  muscle  de  la  région  aupé- 
rieure  et  latérale  du  con,  inséré  par  une  de  ses  eittémîtés 
1  l'os  hyoïde  et  par  l'autre  A  la  mAclioire  inférieure.  Au 

aminci  en  an  tendon  qui  sépare  ses  deoi  renflements 
charnus,  est  mainleno  de  façon  &  Tormer  les  deux  eûtes 
d'an  angle  trèa-nbtus. 

DIGESTIBIUTE  des  «limïnts  (Hygiène).— Voyei  RÉ- 

DICESTIF  (Hygiène).  —  On  appelle  ainsi  certaine» 
substances  qui  pauent  ponr  avoir  ta  propriété  de  favori- 
ser la  digeuion.  La  nécessité  d'avoir  recours  a  ilepareils 
moyens  est  déjà  l'indice  d'un  dérangement  permanent 
ou  momentané  dans  les  fonctions  digestives.  et  c'est  le 
cas  d'étudier  avec  soin  à  quelles  cnufos  tient 
geiuent;  ai  c'est  à  un  état  de  fjiiguc,  d'irri 
l'estomac,  il  faadra  avoir  recours  aux  moyens  adoucis- 
sants, baissons  éinoltientes,  rafraîchissantes,  bains,  ré- 
gime alimentaire  doux,  bien  réglé,  etc.  Si,  au  contraire, 
cet  état  tient  à  l'alfaiblisscment,  A  la  laniiueur,  à  une 
paresse  de  l'estomac,  ce  qui  a  lieu  souvent  dans  les  con- 
valescences, on  emploiera  quelques  légers  ei citants,  peut- 
être  des  toniques,  une  alimentation  succulente.  Enfin,  si 
l'on  a  adai'c  à  un  état  nerveux,  on  se  trouvera  bien  des 
agents  calmants,  des  diffnsibles ,  des  toniques,  d'une 
bonne  nourriture,  etc.  On  voit  par  ta  que  le  mot  digestif 
crapluyé  pour  dénigner  un  groupe  d'o^cnta  propres  à  fa- 


ciliter la  digestion  i>'a  pas  un  sens  bien  déterminé  dans 
le  langage  médical,  et  qu'il  faut  s'en  déBer  dans  le 
langage  vtilgaire:  il  serait  de  nature  à  causer  des  er- 
reurs graves  pour  la  santé.  F —  m. 

DiGisTir  ICANtii  (Anatomie).  —  Voyei  DiannoN. 

DioisTiF  [o-icuBNTJ  ipliarmacle).  —  On  le  prépare  en 
mêlant  ensemble  litl  grammes  de  térébenthine,  un  jatine 
d'inufet  de  l'huile  d'amande  ou  de  mille  pertuisen  quantité 
suffisante  ponr  luidonner  une  consistance  molle.  C'est  un 
léger  siimulont  pour  des  plaies  ou  des  ulcères  qui  ont  be- 
sojnd'un  certain  degré  d'ei  citât  ion.  l^  digeil  if  animé  tsK 
celui  auquel  on  a  ajouté  de  l'onguent  styrax,  de  l'alcool 
camphré,  des  teintures,  etc. 

D1GESTI0.\  (Physiologie  animafe).  do  latin  digerrrr, 
dissoadre.  —  La  digestion  est  une  des  rnuctiona  secon- 
daires  qui,  cliei  les  animaux,  concourent  à  la  nufrtfton. 
Son  objet  est  de  transformer  les  aliments  en  des  sub- 
sraucea  fluides  qui  puissent  être  absorbées  par  les  vais- 
seaux placés  dans  l'épaissenr  des  parois  de  la  cavité  df- 
gcstive.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  une  série  de 
réactions  cbinîques  qui  favorisent  des  actes  mécaniques 
et  physiologiques;  en  cela  consiste  précisément  la  fonc- 
tjou  de  digestion.  Une  telle  fonction  suppose  néeesaaire- 

moots  du  delwrs  par  un  orifice;  choi  lesanûaaut  quelque 
peu  perfectionnés  dans  leur  or^nnisilion ,  on  trouve,  eu 
outre,  un  orifice  spéckl  pour  l'eipuUiotl  du  résidu  des 
aliments  digérés:  il  existe  dès  lors  un  canal  digestif.  Des 
glandes  sont  annexées  à  ce  canal  pour  y  verser  la  salive, 
la  bile,  le  suc  pancréatique,  liquides  destinés  à  réagir  sur 

Appareil  digeslif.  —  Ln  canal  dlgesUfatteJnt  sou  pins 
haut  degré  de  complication  cliei  les  animaux  mammil%res 
et  dans  l'espèce  huniaine;  on  y  distingue  alors  :  I*  la 
boiKhe,  qui  est  à  la  fois  l'oriHce  d'Introduction  des  ali- 
ments et  la  première  cavité  du  canal  dlgestifi  elle  est 
limitée  par  les  /étirer,  Ica  joatt,  la  voûte  dn  palais,  le 
plancher  charnu  qui  supporte  la  langue  et  par  le  «oile 
du  palais  ea  arrière,  sontenne  par  tes  os  dca  ntdcAoïVe:! 
(os  maxillaires),  dont  le  bord  antérieur  A  la  cavité  buc- 
cale porta  les  dent*  (voyes  ce  motj  [  !■  le  pAarynj:  ou 


.     ..   .    , 1  liai     .    ._ 

voile  du  palair,  le  double  oriHce  postérieur  des  fosies 
nasales;  plus  en  avant  et  un  peu  plus  bas,  l'oriHce  posté- 
rieur dn  la  bouche  que  ferme,  comme  un  rideau  porbère. 
le  voile  dn  palais  ;  en  avant  et  en  bas.  sous  la  saillie  de 
la  base  de  la  langue,  U  gtotle  ou  oriflce  du  canal  respi' 

'"■  "  " "" derrière  la  glotte,  enfin, 

,  partie  suivante  du  canal 
,  ,,  .  .  membraneux  qui  continue 
le  ptmrynx  derrière  la  glotte  et  s'étend  de  là  jusqu'au  ni- 
veau du  rtiaphragme,  où,  pénétrant  dans  le  ventre,  il 
s'ouvre  dans  l'esiomaci  4*  Vettomae,  poche  membra- 
neuse en  forme  de  cOne  courbé  sur  lui-même,'  communi- 
quant avec  l'msophace  par  un  orifice  supérieur  nommé 
ctirrlfn,  et  avec  l'into^iin  pnr  un  oriflee  inférietir  nommé 
pylore;  i"  les  inttitua,  longs  tubes  menibraneui  vulpai- 


(il»( 


nment  Eumindi  enlraillti  on  boyaux,  qol,  dWnnmiMnt 
replia  iiir  MX-mCinei  d^ns  la  ca>'ilâ  dn  l'abdomen,  for 
menlDii  cualcootinu  depnis  le  pylore  Jiisq n'a  l'wiut; 


I  les  dittlnçue  en  inleiliiu  grtlet,  comprenant  le  /tvo- 
naim,  lBj'i7unum,et  l'ileum,  et  gna-inleilins,  compre- 
uil  le  nccum,  le  rd/im  et  le  rteium  (voyei  AaireHan)  ; 
'  romif,  oriAce  inférieur,  maînteDu  terme  par  nu  rnuacle 


Fit.  III.  -  Ci 
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circulaire  nom  m  j  sphincltrivoyei  chacun  des  mois 
en  italiques). 

Ce  lonp  canal  membraneux  compte  dîna  ws  ; 
quatre  couches  diitiactn  :  intcrieiiremcnt,  une 
iront  muqueuK  qui  commence  un  bord  des  Itïres 
termine  au  pourtour  de  l'noiis  après  aïoir  Tornié 
la  surface  inlrriie  du  canai  dige»tir;  plu»  citdrjt 
et  pour  «ouienir  la  muqueuse,  une  tunique  fihi 
peut  aaul  b:en  eire  considârÂ)  comme  appartenant 

le  (comme  le  dorme  et  lYpideni 

peau); 


n  delioni  en- 
cot«  >e  troucenl  Ira 
couches  de  fibrei  mu*- 
ailaires  dont  les  con- 
tractions ranlcheminer 
le*  matlÈrea  alimen- 
taire* Je  la  bouche  Ters 
l'anus  i  travers  loni«a 
Ira  parliea  du  c&nal 
I    digestif.  On  peut,   en 

'    deui  ordre»  de  Htires, 


tréeitleunal,  le*  antres  )ongiiudinB)>«,  pouvant  raccour- 
cir ce  canal  sur  lui-même  el  dont  l'action  combinée  arec 
celle  de*  précédentes  [ait  araucer  les  matières  daua  l'in- 

(1)  a,  OHiihin.  —  te,  ettâit pj/,  pjlor*.  —  th.  csnl 

kipitiquc.  —  Et.  iMduI*  biliiirc.  —  ce,  luil  cboMdaquc.  — 

m  a.OÊBfktf  —  f,  c»tdi».  —  t.nUimit.  —p.  ajlott.  - 
f.loir.  —  »,  iMiCBlcbiliair*.  ^ra.ntt.  —  i.  raltitlu frjl». 
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t^riuur  du  csoal.  La  quatrième  coui'he  m 
canal  difiestif  en  eut  ia  plus  externe  et  s'obMne  wukmni 
dans  les  parties  où  les  parois  de  ce  canal  n'adhèitut  ps 
aux  parties  voisi nés  ;  c'est  une  membrane  sirrvatniiaasét 
péritoine  (voyei  ce  mot)  qui  enveloppe  eiiénenianel 
le»  intestin»  et  se  repliant  sur  le»p»t«ndii  rentre  tcso- 
pisse  iolérieumment.  Comme  toutes  les  léTenaes.  If  péii- 
laine,  partant  continu  avec  luI^rnSme,  se  compoM.  n 
eflèl,  de  deui  Teuilleia  se  rejoignant  pour  k  conliind» 
sur  leura  llmiti's  communes;  i'nn.  «dliéreiil  ani  pun 
de  l'abdomen,  est  le  reuillet  pariétal;  l'sutn,  enat 
feuillet  viscéral,  recouvre,  en  letcoilTantenqneiqwtoiV. 
les  Tiscèrescontennsdanacetteprandecavitcfl  ni'mit 
au  reuillet  pariétal  on  soutenant  les  diven  imrttw 
comme  une  écliarpe  son  lient  le  bras  qu'elle  enleote.  Ot 
nomme  indien f^e  celte  portion  du  péritoine  qui  upporte 
ainsi  lea  intestins.  Toute  cette  dîsprMition  s  paer  cfti 
que  la  Burfv.e  de  l'înteatin  étant  partont  recourtrlt  fit 
le  péritoine ,ct  les  parois  abdominale»  (-tant  sur  loulc  ks 
Eurface  interne  éftalenienl  rernovertee  pv  cette  toWi 
brane,  Jimais  daini  tes  muiiTements  l'inteMin  ne  pnt 
frotter  direclement  contre  les  paroia  du  ventre  ;  a  nB 
seulement  deui  feuillets  du  péritoine  qui  gliMentlnnnir 
l'autre.  Ce  glissement  est  rendu  fort  doai  parlaiérosié 
qui  est  sans  cesse  exhalée  sur  ion*  les  points  de  ti  HI^ 
face  dn  péritoine. 

Lf*  liquides  nombreni  verses  dans  le  canal  diptiif 
ponr  accomplir  lesdlven  actes  dn  la  digestion  sont  bu- 
nis  par  les  parois  mêmes  du  canal,  c'esl-A-din  pir  ils 
organes  situés  dan*  la  membrane  muqueuse  qni  IrtifiiM 
intérieurement,  ou.  par  des  glandes  distinctes  aniMiMI 
ce  canal.  La  bouctie  est  lubridtH*  par  des  mucoutéi  pn- 
venant  àe  follkule»  distribué»  sur  les  divers  poiatt*!» 
muqueaae  buccale  (surtout  près  dn  bord  des  lèvm,  I  k 
face  Interne  des  Joue*  et  an  palmsl.  Ko  outre,  die  tt^i. 
p.ir  des  canaux  spéciaux  qui  s'onvrent  au  nivesii  dn 
dent*  molaires  ou  sons  la  pointe  de  la  langue,  la  "lit 
sécrétée  par  les  gtnndei  lolivairet.  Ces  glandn  icnl  àft 
Ihommeau  nombre  de  trois  paires  :  les  parBlidtt.tilaia 
en  dessons  de  l'oreille,  le»  glairdri  mbmoxii/airei  et  h 

?landei  sublinguales,  placées  sous  la  laugne  entre  la 
ranche*  de  l'os  mMillaire  inférieur.  A  t'isthnie  du  goMer, 
dan»  le  pliaryni  ou  arrïÈre-bouthe,  se  voient  la*  owj?- 
aales,  petites  glandes  placée»  dans  l'iipaiaseur  do  !■  n»- 
qneuse  et  destinées  h  sécréter  des  mucosités  onctoeon 
qui  favorisent  le  gliBsement  rapiile  dea  aliment»  ita  •< 
gosier  au  moment  oA  ils  sont  nv:dés.  Les  parois  da  Tn- 

gastrique  dont  le  rOle  est  considérable  dan»  la  dlgnlns 
Ce  suc  est  produit  par  des  follicule»  particulier»  ie  li 
moqueuse  de  l'estomac  (glandes  j^epto-gattriqm  i-- 
Loiigcl)  principalement  abondants  vers  l'orillM  einlb- 
que  et  dan»  la  partis  moyenne  de  cette  pocTie  meaiM- 
ncuse.  Le  dnodenum  ou  première  partie  de  i'ime'ia 
gréie  reçoit  la  6i(e  fournie  peu-  le  foie  el  le  sue  V*^ 
tique  produit  par  le  paticrées.  Le  fait  est  une  |lui* 


■Mapaitiesupéiiw'f 
liages  des  fsnwwt*'" 
dttrft),eid'oi^' 
>,  puis  canal  di«- 
l'un  réservoir  nommé  véiûcule  Wli"* 
glaadt  lalivairt  aMomiiidl'  *  "* 


située  chei  l'iio       ..... 
du  ventre,  i  droite  et  sous  les  curlilages  de»  fsnwe»  fi"" 
(cette  région  se  nomme  l'hypoeondre  dt«ii),  et  '''"^ï 
un  canal  excréteur  (canal 'hépatique,  puis  canal  ««■ 

doquei  pourvu  ■"■—  -" '■ '  -"■--— 
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glande  fort  annlogno  pour  la  structure  aqx  glandes  sali- 
vairrs  et  dont  la  Torme  est,  chez  rhomnoe,  ailonKée*  et 
amincie  vers  l'extrémité.  11  est  placé  derrière  IVstontac, 
dans  Taiise  que  forme  le  duodénum  arec  ce  viscère.  Ud 
eanal  spécial  (canitl  pancréatique)  conduit  dans  le  duo- 
dénum le  suc  fourni  par  cette  gîande  (voyez  Foie,  Pan- 
créas). La  moqueuse  des  intestins  renferme  un  assez 
grand  nombre  de  petits  organes  sécréteurs  dont  les  pro- 
duits, tonfondus  sous  le  nom  général  de  suc  intestinal, 
exercent  des  actions  encore  mal  connues.  On  peut  citer 
principalement,  dans  le  duodénum,  les  glandes  dn  Brun- 
ner;  dans  Tintestin  grêle  et  surtout  dans  le  gros  intestin, 
les  géandes  de  Lieberkùhn;  dans  la  portion  iléale  de 
rintestio  grêle,  les  yltmdes  de  Peyrr  (voyez  Glandb).  Il 
est  un  organe  que  sa  position  et  ses  rapports  rattachent 
à  l'appareil  digestif,  c*eet  la  rate;  sa  structure  et  ce  que 
Ton  sait  de  ses  fonctions  sont  indiqués  dans  un  article 
particulier  (voyez  Ratk). 

Phénomènes  physiofogifuis  de  la  dige»tùm,  —  Parmi 
les  actes  physiologiques  dont  se  compose  la  grande  fonc- 
tion qui  nous  occupe,  on  doit  distinguer ,  d*après  leur 
natuie  essentielle  :  l*  les  actes  mécaniques;  2* les  actes 
cliimiques;  3*  les  actes  physiolbgiques  proprement  dits. 
Les  premiers  ont  pour  résultat  général  le  transport  des 
aliments  depuis  la  bouche  jiisi]u'à  Tanus,  «H  la  division 
mécanique  qui  les  prépare  à  mieux  subir  Tinfluence  des 
sucs  digestifs.  Les  seconds  ont  pour  objet  la  transforma^ 
tion  des  aliments  en  matière  absorbable  ;  ils  constituent 
le  travail  spécial  de  la  digestion.  Enfin,  on  considère  • 
comme  esseniiellement  physiologiques  les  phénomènes 
d'absorption  qui  complètent  la  digestion  en  retirant  du 
tube  alimentaire  les  produits  de  cette  fonction,  pour  les 
introduire  dans  le  sang,  où  ils  sont  employés  aux  usages 
de  la  nutrition.  On  peut  énuroérer  ainsi  les  plus  impor- 
tants de  ces  divers  actes  : 

l^  Actes  mécaniques  : 
Mastication, 
Déglutition  ; 

2*  Actes  chimiques  : 

Digestion  buccale. 

Digestion  stomacale  ou  chymîflcation, 

Digestion  duodénale  on  chyliâcation  ; 

3»  Actes  physiologiques  : 

Absorption  par  les  veines. 

Absorption  par  les  vaisseaux  chylif^res; 

1«  Actes  mécaniques.  —  Les  aliments  sont  introduits 
dans  la  bouche  par  des  procédés  trèf-variés,  qui  ont  paru 
A  beaucoup  de  physiologistes  constituer,  sous  l«  nom  de 
préhension^  un  acte  distinct.  Quand  on  considère  que  les 
al.roents  sont  saisis  et  placés  dans  la  bouche  tantôt  par 
des  prolongements  mobiles  ou  tentacules  qui  Tentourent 
(hydre,  poulpe,  seiche),  tantôt  par  les  m&choires  elles- 
mêmes  (insectes,  crnstncés),  tantôt  par  les  lèvres  seules 
(cheval/,  ou  aidées  de  la  langue  (bœuf,  mouton),  par  les 
dents  chient,  chat),  par  un  prolongement  nasal  on  trompe 
(éléphant,  tapir),  par  les  membres  antérieurs  opposés  en 
manière  de  pince  (écureuil,  souris),  ou  même  par  une 
main  plus  ou  moins  parfaite  (les  singes,  l'homme)  ;  on 
comprend  quel  intérêt  a  pu  offrir  à  certains  esprits  l'é- 
tude de  cet  acte  premier  de  la  digestion. 

La  mastication  a  lieu  dans  la  bouche  et  consiste 
dans  la  division  des  aliments  solides  à  Taide  des  dents 
et  sons  l'influence  des  mouvements  des  mâchoires,  de 
la  langue  et  des  joues.  En  même  temps  le  liquide  que 
forme  la  salive  mêlée  aux  mucosités  buccales  pénètre  les 
alimputs,  les  imbibe  et  les  prépare  pour  êtro  facilement 
avalés.  ISeaocoup  d'auteurs  ont  désigné  sous  le  nom  spé- 
cial à*inftalivatian  cet  acte  qui  accompagne  la  mastica- 
tion proprement  dhe.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  aliments 
introduits  dans  la  bouche  sont  ordinairement  divisés  par 
les  incisives  et  les  canines,  puis  les  mouvements  de  la 
langue  et  des  joues  les  dirigent  vers  les  molaires  et  les 
placent  entre  celles  de  la  m&choire  supérieure  et  celles 
de  la  mâchoire  inférieure.  Alternativement  heurtées  les 
unes  contre  les  autres  et  écartées  par  les  mouvements 
des  mftchoires,  celles-ci  broient  les  aliments  comme  le 
ferait  une  meule,  et  en  même  temps  la  langue  et  les  joues 
ne  cessent  de  lès  retourner  en  tous  sens  pour  rendre  la 
mastication  bien  égale.  Pendant  cette  trituration,  la  sa- 
live, dont  les  conduits  excréteurs  viennent  s'ouvrir  tou- 
jours au  voisinage  des  molaires,  laillit  sur  les  aliments 
et  en  pénètre  la  masse  d'autant  plus  complètement  qu'ils 
sont  mieux  mâchés.  L'utilité  de  cette  division  prépara- 
toire des  alimente  est  facile  k  concevoir  ;  elle  rend  toutes 
les  parties  de  l'aliment  plus  accessibles  aux  sucs  diges- 
tifs, elle  rompt  et  désagrège  les  tissus  si  résistants  des 


vé^tanx;  c'est,  en  un  mot,  un  acte  analogue  â  la  tritu- 
ration qu'emploient  si  souvent  les  chimistes  pour  faciliter 
les  réactions  entre  les  divers  corps,  fli.  Cl.  Bernard  a 
démontré  aussi  que  l'insalivatinn  avait  un  double  but 
méca'tique  incontestable,  celui  de  fevorber  d'abord  la 
mastication,  puis  la  déglutition.  De  at^  expériences,  il 
résulte  que  les  aliments  s'humectent  d'autant  plus  de  sa- 
live qu'ils  sont  naturellement  plus  secs,  et  que  lorsqu'on 
empêche  l'arrivée  de  la  salive  dans  la  bouche,  la  déglu- 
tition devient  beaucoup  plus  lente  et  plus  difficile.  Quant 
â  Tact  ion  chimique  de  la  salive  suf  les  aliments,  J'en  par- 
lerai plus  tard. 

La  déglutition  est  l'acte  par  lequel  les  aliments,  mâchés 
et  imbibés  de  salive,  sont  portés,  â  travers  le  pharyoz, 
de  la  bouche  dans  l'cssoplia^  et  biemôt  dans  l'estomac. 
Le  mot  vulgaire  avaler  désigne  cette  idée  et  se  dit  en  la- 
tin deglutire;  telle  est  l'origine  dû  nom  adopté  par  les 
physiologistes.  Les  matières  convenablement  tritnrées  et 
insalivées  vont  former  un  bol  alimentaire  qui  aéra  avalé 
tout  ensemble.  Pour  cela,  d'abord  la  boache  se  ferme; 

{>ar  les  mouvements  des  parties  molles  de  cette  cavité, 
es  aliments  sont  réunis  sur  le  dos  de  la  langae  qui  les 
fait  glisser  entre  elle  et  le  palais  vers  l'orifice  du  gosier. 
Dans  cette  position,  le  bol  alimentaire,  eu  venant  tou- 
cher le  voile  du  palais,  provoque  dans  tout  le  pharynx 
un  mouvement  compliqué  très- rapide  et  très-précis.  Toute 
la  partie  inférieure  du  gosier  se  porte  vers  la  bouche, 
en  même  temps  le  voile  du  palais,  qui,  durant  la  masti- 
cation, pendait  sur  le  dos  de  la  langue  perpendiculaire- 
ment â  l'axe  des  voies  digestives  et  de  façon  â  fermer  en 
arrière  la  cavité  buccale,  le  voile  du  palais,  dis-je,  se  re- 
lève obliquement  en  arrière  et  va,  pour  ainsi  dire,  au- 
devant  du  pharynx  qui,  de  son  côté,  s'avance  vers  lui. 
Ces  mouvements  ont  des  résultats  faciles  â  constater  :  le 
dernier  ferme  tout  accès  dans  les  fosses  nasales  et  main- 
tient, du  côté  supérieur,  le  bol  alimentaire  dans  sa  mar- 
che; mais  le  premier  est  bien  pins  complexe  dans  ses 
eflfets  :  d'abord  la  partie  inférieure  du  pharynx  se  pré- 
sente à  l'orifice  postérieur  de  la  bouche  que  le  voile  du 
palais  a  ouverte  en  se  reculant;  cette  partie  inférieure 
fonctionne  comme  une  sorte  d'entonnoir  béant  et  vient 
recevoir  le  bol  alimentaire  qui  glisse  delà  cavité  buccale. 
Celui-ci  tombe  dans  ce  récipient,  qui  s'est  avancé  an  mo- 
ment précis  et  s'éloigne  aussitôt  en  remportant  avec  lui. 
Mais  en  même  temps  que  l'entonnoir  pharyngien  placé 
à  rentrée  de  l'œsophage  allait  ainsi  au-devant  du  bol 
alimentaire,  le  larynx  s*est  porté  avec  lui  vers  la  bouche, 
et  la  glotte,  fermée  d'ai  leurs  par  ses  propres  contrac- 
tions, s'est  cachée  sous  la  base  de  la  langue,  pendant  que 
ce  mouvement  même  faisait  tomber  l'épiglotte  comme 
une  soupape  sur  l'orifice  glottique  et  achevait  ainsi  de 
fermer  le  canal  aérien.  A  peine  le  bol  alimentaire  a-t-il 
glissé  de  la  bouche  dans  le  pharynx,  ainsi  porté  à  sa 
rencontre,  qu'aussitôt  celui-ci  s'abaisse  ainsi  que  le  la- 
rynx, la  glotte  se  relâche,  l'épiglotte,  libre  d'obéir  â  l'é- 
lasticité de  son  tis«n,  se  relève,  et  enfin  le  voile  du  palais 
retombe  et  ferme  de  nouveau  toute  communication  entre 
la  bouche  et  le  pharynx.  Une  fois  introduits  dans  Toeso- 
phage.  les  aliments  sont  poussés  le  long  de  ce  canal  par 
les  contractions  simultanées  des  fibres  musculaires,  cir- 
culaires et  longitudinales,  qui  font  partie  des  parois  de 
ce  tube  membraneux,  et  ils  arrivent  ainsi  dans  l'estomac. 
Le  mouvement  essentiel  de  la  déglutition  est  celui  qui 
tout  â  la  fois  porte  le  pharynx  vers  la  bouche,  henrte 
le  larynx  et  la  glotte  contre  la  base  de  la  langue  et  re- 
lève en  arrière  et  en  haut  le  voile  du  palais.  Tout  ce  qui 
dérange  ce  mouvement  entrave  la  déglutition.  C'est  ainsi 
que  l'on  s'étrangle  lorsqu'on  rit  en  avalant  ;  car  alors  le 
pharynx  s'éloigne  de  la  bouche,  avec  le  larynx,  ponr 
laisser  la  glotte  ouverte  dentier  libre  Issue.â  l'air.  Il  peut 
arriver  alors  soit  que  des  particules  alimentaires  s'intro- 
duisent dans  la  glotte,  et  uue  toux  suffocante  tend  â  les 
en  expulser  aussitôt,  soit  que  la  colonne  d'air  Im  entraî- 
nant avec  elle  les  projette  dans  les  fosses  nasales.  Cha- 
cun a  pu  éprouver  quelque  accident  de  ce  genre  ;  il  est 
inutile  d'y  insis'er  davantage.  La  déglutition  des  liquides 
n'offre  avec  celle  des  solides  que  des  diflérences  de  dé- 
tail. 

Dans  les  autres  portions  du  canal  digestif,  l'action 
mécanique  de  ses  parois  fait  cheminer  1^  matières  de 
proche  en  proche  jusqu'à  l'anus.  Ce  mouvement  a  pour 
principe  les  contractions  de  la  tunique  musculaire  des 
intestins  ;  il  s'exécute  de  proche  en  proche  sur  les  diverses 
anses  de  l'intestin,  de  façon  â  y  produire  une  sorte  d'agi- 
tation vermiculaire  qui,  même  après  la  mort,  persista 
quelque  temps  dans  le  cadavre  encore  chaud.  Dans  l'i 
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tomac,  les  0bres  musculaires  exercent  une  autre  action 
et  font  subir  à  la  masse  alimentaire  une  sorte  de  pétris- 
sage continu. 

2*  Actes  chimiques,  —  L*étudc  des  réactions  et  trans- 
formations chimiques  qui  constituent  la  digestion  suppose 
nécessairement,  pour  être  intelligible,  une  connaissance 
préalable  de  la  nature  des  aliments  et  des  liquides  ver- 
sés sur  eux  comme  réactifs. 

La  nature  dos  matières  alimentaires  a  été  indiquée  à 
Tarticle  âlimbnts,  et  il  importe  surtout  en  ce  moment 
de  se  rappeler  que  les  aliments  solides  se  rapportent  à 
deux  grandes  catégories  de  substances  organiques  :  les 
aliments  aiotés  (viande  et  sang,  cervelle  et  nerfs,  glan- 
des, caséum  du  lait,  fromages,  œufs,  bouillon,  tendon, 
08,  peau,  gluten  du  pain  et  certaines  parties  des  végétaux, 
et  les  aliments  non  azotés,  qui  sont  de  deux  sortes,  les  ma- 
aères  amylacées  ou  saccharoides  'farines,  fécules,  hari- 
cots, lentilles,  pommes  de  terre,  fruits,  graines,  racines, 
sucre,  etc.,  et  même  Talcool  des  boissons)  et  les  matièt'es 
grasses  (graisse»,  beurre,  huiles  animales  et  végétales). 
Quant  aux  liquides  digestifs  qui  réagissent  sur  les  ali- 
ments, leur  nature  sera  expliquée  à  mesure  que  nous 
nous  occuperons  de  leur  action . 

—  Les  actes  chimiques  de  la  digestion  peuvent  être 
réduits  à  trois  principaux  :  la  digestion  buccale,  la  diges- 
tion stonoacale  ou  chymificution,  la  digestion  duodénale 
ou  chylifioation. 

La  dioestion  buccale  se  passe  dans  la  bouche.  Nous  sa- 
▼oos  déjà  que  les  aliments  y  subissent  une  division  mé- 
canique au  moyen  de  la  mastication  et  y  sont  en  môme 
temps  imbibés  de  la  salive  mixte  qui  humecte  abondam- 
ment la  cavité  buccale.  J'ai  déjà  assigné  un  premier  rôle 
à  la  salive>  celui  de  favoriser  la  mastication  et  même  la 
déglutition.  Mais  cette  action  mécanique  n'est  pas  la 
seule  que  puisse  exercer  la  salive  ;  ce  liquide  est  un  vé- 
ritable réactif  de  la  digestion,  et  il  contribue  à  trans- 
former en  matière  absorbable  certains  principes  contenus 
dans  nos  aliments. 

Le  rdle  chimique  de  la  salive  dans  les  phénomènes  di- 
gestifs a  été  établi  d'abord  par  les  expériences  de  Leuchs 
tlSai),  Schwann  (183G),  Si^bastian  (1831),  en  Allemagne, 
et  surtout  depuis  1846  par  les  travaux  de  M.  Mialho  et 
de  M.  Cl.  Bernard,  en  France.  Ces  phy&^iologistes  ont 
démontré  que  la  salive  mixte  qui  imbibe  les  aliments 
.dans  la  bouche  y  transforme  les  matières  féculentes  en 
dextrine,  puis  en  glucose;  c'est-à-dire  que, sous  l'empire 
de  la  salive  buccale,  les  fécules  insolubles  dans  Teau  à  la 
température  du  corps  se  changent  en  une  matière  sucrée 
parfaitement  soluble  et  absorbable.  M.  Cl.  Bernard  a 
soutenu  que  le  principe  qui  détermine  cette  métamor- 
phose est  fourni  par  la  muqueuse  buccale,  et  ainsi  ajouté 
à  la  salive  qui  découle  des  glandes  salivaires.  M.  Miallie 
le  regarde  au  contraire  comme  propre  à  la  salive;  en 
tout  cas,  il  est  incontestable  que  la  salive  buccale  reu- 
ierme  un  agent  capable  de  saccharifler  les  fécules,  et  cet 
agent  paraît  très-analogue  à  celui  qui,  dans  Torge  ger- 
mée,  manifeste  les  mêmes  propriétés  et  que  l'on  a  nommé 
Ja  diastase  végétale.  Cet  agent  de  la  digestion  buccale 
a  reçu  le  nom  de  diastase  animale  et  se  trouve  certaine- 
ment dans  la  salive  qui  inonde  la  bouche  lors  de  la  mas- 
tication. Tel  est  le  fait  essentiel  qui  caractérise  le  liquide 
buccal.  Mais  je  compléterai  cette  indication  de  premier 
ordre  par  quelques  détails  sur  la  nature  de  la  salive, 
qu'un  rôle  si  important  signale  à  notre  attention.  La 
salive  mixte,  c'est-à-dire  celle  qu'on  recueille  dans  la 
lK>uche,  est  un  liquide  incolore,  visqueux  et  chargé  de 
mucus.  En  général,  elle  est  un  peu  alcaline,  parfois  neu- 
tre, rarement  acide.  Ce  liquide  contient  une  grande  quan- 
tité d'eau,  près  de  9W  p.  lOo  en  poids  ;  le  reste  est  formé 
par  du  mucus  (2  millièmes  environ),  un  peu  de  graisses 
et  plusieurs  sels  minéraux  :  les  chi milites  y  ont  enfin  si- 
gnalé une  substance  spéciale  nommée  ptyaline  {ptyalon, 
salive),  et  qui  y  figure  pour  près  de  '2  millièmes.  M.  Mialhe 
a  montré  que  c'est  une  altération  de  la  diastase  salivaire 
que  lui-même  a  extraite  directement  de  la  salive  mixte. 
Lor9qn'on  examine  ce  liquide  dans  l'une  des  glandes  sa- 
livaires, on  constate  dans  les  propriétés  de  cette  salive 
parotidienne,  ou  sublinguale,  etc. ,  des  différences  assez 
notables.  Je  ne  m'en  occuperai  pas  ici,  la  salive  mixte 
étant  le  véritable  agent  de  la  digestion  buccale,  le  seul 
qui  nous  intéres>c  en  ce  moment.  Les  expériences  de 
M.  Mialhe  ont  prouvé  que  la  salive  mixto,  réagissant 
hors  de  notre  organisation,  mais  à  une  température  voi- 
sine de  celle  du  corp:»,  a  les  propriétés  suivantes  :  1<»  de 
convertir  en  glucose,  dans  l'espace  de  quelques  instants, 
la  fécule  cuite  telle  que  celle  de  l'empois  ou  du  pain; 


t"  de  n'opérer  que  lentement  cette  transfoTmttinntnrl& 
fécule  crue  ;  la  saccharification  n'est  alors  eflisctnéeqq'at 
bout  de  plusieurs  jours  et  avec  l'aide  de  la  chalrar;  nab 
si  la  fécule  crue  a  été  broyée  préalablement,  la  transfor- 
mation ne  demande  plus  que  queJqucs  heures,  et  plus  la 
trituration  a  été  parfaite,  plus  l'action  est  rapide;  3"  ta 
salive  n'a  aucune  action  sur  les  matières  albeminoiâci 
ni  sur  les  corps  gi^is;  4*  la  diastase  extraite  de  la  salife 
et  redissoute  dans  l'eau  a  toutes  les  propriétés  de  ta  »• 
live. 

Ces  quatre  principes  expliquent  l'activité  de  la  digei- 
tion  buccale  chez  l'homme,  qui  cuit  presque  tooa  m 
aliments,  l'utilité  constante  de  la  masUcauoo  qui,  en 
broyant  les  fécules,  favorise  l'action  de  la  saliretvrla 
fécules,  la  spécialité  de  la  digestion  buccale,  qui  oe  petit 
intéresser  que  les  matières  amylacées  à  l'état  fécateotet 
l'importance  toute  particulière  de  la  diastase.  Qnaat  an 
fécules  crues  que  n'aurait  pas  attaquées  la  stUve,  ooos 
les  verrous  plus  tard  dans  le  duodénum  subir  de  la  pin 
du  suc  pancn^tiqnu  sue  aciioa  analogue  à  celle  de  ta  sa- 
live sur  les  fécules  ciiitesL 

Le  rOle  de  la  salive  et  son  importance  spéciale  cfaa 
l'homme,  due  à  l'usage  des  aliments  cuits,  explique  ta 
grande  partie  l'avantage  hygiénique  que  trouvent  beai- 
coup  de  personnes  à  manger  lenteaient  pour  mâcher  aicc 
soin;  les  troubles  que  produit  très-habituellement  dut 
la  digestion  le  mauvais  état  ou  la  perte  des  dents;  et  ea- 
fin,  dans  ce  dernier  cas,  les  heureux  effou  de  l'emploi 
des  dents  artificielles  et  des  dentiers. 

Les.  phénomènes  chimiques  qui  se  passent  dans  Ffito- 
mac  sont  complexes  et  ont  été  confondus  autrefob  moi 
le  nom  général  de  chymification.  On  les  désigne  rolon- 
tiers  maintenant  sous  le  nom  de  digestion  stomacalt.  Si 
l'on  se  borne  à  examiner  physiquement  le  bol  alioies- 
taire  après  qu'il  a  subi  l'action  de  l'estomac,  on  letroave 
converti  peu  à  peu,  couche  par  couche,  de  dehors  ee 
dedans,  en  une  pftte  semi-fluide  grisâtre  douée  d'ooe 
odeur  aigre  toute  spéciale  et  que  depuis  longtemps  on  ap- 
pelle le  chyme.  Cette  pâte  a  une  réaction  acide  lrès•lDl^ 
quée,  les  tissus  organisés  des  aliments  ne  s'y  retrooTeot 
plus  et  semblent  avoir  subi  une  dissolution  qui  lesreod 
méconnaissables.  On  regarda  le  chyme  comme  le  pi«- 
mier  résultat  du  travail  digestif,  comme  un  magoisdf» 
matières  nutritives  avec  celles  qui  ne  le  sont  pas,  taodH 
que  le  chyle  qui  s'en  sépare  dans  l'intestin  doodenamet 
pénètre  par  absorption  dans  le  sang,  parut  être  la  quin- 
tessence nutritive  des  aliments,  le  résultat  final  de  ta 
digestion.  Sans  expliquer  par  quelles  transfomatieos 
successives  ont  passié  nos  opinions  sur  cet  acte  important, 
je  in'attadierai  à  bien  étJiblir  pourquoi  nous  regardoai 
aujourd'hui  la  chymification  comme  nn  acte  trèa-coo- 
plexe  et  pourquoi  le  chyle  n'est  plus  à  nos  yeux  le  pr»* 
duit  essentiel  et  entier  du  travail  digestif. 

D'abord  nous  savons  maintenant  que  les  aliioeots 
n'arrivent  pas  intacts  dans  l'estomac  ;  la  salive,  en  ni»' 
gissaut  sur  les  fécules,  soit  dans  la  bouche,  soit  josqoa 
dans  l'estomac  lui-même,  dégage  un  premier  produit  ab- 
sorbable, le  glucose  en  dissolution  dans  l'eau,  ^ui  bo- 
mecte  en  si  grande  abondance  la  masse  alimentaire.  O 
premier  fait  était  inconnu  des  anciens  f^ysiologistet» 

En  outre,  sachant  que  l'estomac,  durant  la  chymifica- 
tion, exerçait  par  ses  contractions  un  broiement  oootina 
de  la  masbe  alimentait e  et  prenait  une  part  évidente  et 
active  au  travail  digestif,  ils  pensèrent  que  le  phénomènt 
dont  il  était  le  siège  était  intimeniont  lié  à  la  vieetsV- 
complissait  sous  sa  mystérieuse  influence  sans  qu'il  fât 
pobible  à  l'homme  d'en  saisir  les  détails.  Les  uns  y  oot 
vu  une  sorte  de  putréfaction^  d'autres  une  fermentntiM 
comparables  à  colles  qui  s'effectue-nt  dans  l'ioda^trie, 
d'autres  encore  une  trituration  purement  mécanique. 

Le  célèbre  Spallanzani  ouvrit  le  premier  la  voie  à» 
belles  expérimentations  sur  lesquelles  repose  la  science 
moderne.  On  savait  que  les  parois  de  l'estomac  i^outjieot 
aux  aliments  un  liquide  particulier  sécrété  par  elles. 
Déjà  Réaurour  avait  pensé  qu'on  pourrait  avec  ce  liquide 
opérer  en  dehors  de  VestornsLcées  digestions  artifnrUt^ 
Cette  idée  hardie  fut  réalisée  par  Spallanzani;  avecdd 
suc  gastrique  assez  imparfaitement  extrait  de  Testoosc 
de  divers  animaux,  il  convertit  en  chyme  des  substancei 
alimentaires  soumisesen  vase  clos  à  1  action  dece  liqai<^ 
et  maintenues  à  une  température  de  4i)*  cent  environ 
(température  du  corps  de  l'homme).  Ces  expérience» 
furent  renouvelt^es  depuis  par  un  grand  nombre  de  phy- 
siologistes ;  mais  les  plus  célèbres  sont  celles  de  Bi*au- 
mout^  qui  sut  admirablement  utiliser  dans  ce  bat  une 
circonstance  extraordinaire  offerte  par  le  h.issrd.  H  '"* 
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à  nËme  d'observer  nn  Jeane  Canxdlpn  q 
de  blessnjv,  avait  conservé  iiiip  I" 
l'eslnniac  au  dehon i  travara  tes  paroiidu notre  :  c'est 
ce  qu'on  nomme  une  flilnle  stomacale.  Asee  le  concoum 
de  re  Jeune  homme,  i)  entreprit  nne  série  d'expériences 
dont  les  résaltalsfiirenl  du  plu»  liaut  prix  pour  la  science. 
Le  grand  avaolage  de  Bpjiimanl  était  de  pouvoir  prendre 
le  suc  paslrique  bien  pur  dans  l'estomac  mCme.  Il  ob- 
serva d'abord  l'eelomac  vide,  l'arrivée  dea  alimenlB,  puis 
leur  iranaTo^malion  en  chyme,  et  enHn  11  exécuta  de* 
digestions  aniHcieMes  dans  les  circondtanccs  les  plus  va- 
riée» et  eoDiparatiienient  avec  le  travail  ([ni  s'accon»- 
pituaii  en  mémetemps  dgns  l'eatomic.  MH.  Ticdemann 
et  Gmelin.  Eberle,  Boucliordal  et  Satidras,  Blondioi,  D.  i^ 
nard  et  Barresnil,  et  Mïcilic,  sans  nrnvcri  des  résniints 
fcleuiiquea,  ont,  par  leurs  eipéiiences,  éclairé  ce  pliéno- 
infcnp  si  curieui  et  ai  important  de  la  vie.  On  peut  au- 
jourd'liui  réaumer  uusi  les  Idées  qui  ont  le  plus  généra- 
lement cours  dans  la  science. 

Les  aliments  arrivrnt  peu  k  pou  dans  l'ostnmsc  à 
mesure  qn'ïli  sont  avsJés  ;  i  ce  moment  la  paioï  inlé- 
rieuif  du  viscère  est  roue<^,  eicttée  et  couverte  d'une 
qnuntiié  de  suc  gBSirique.  Quand  il  est  rempli,  le  cardia 
se  ferme,  et.  le  pylore  l'élunl  habltuellemeui,  la  niftsâe 
lein|iéralure  de 
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et  l'agîteot  d'un  mouvement  asseï  rapide  qui  Tait  glisser 
peu  i  peu  tes  coucbes  superficiel  les  ler-  la  portion  pylo- 
rique,  puis  les  ramf'ne  au  grand  cul- de-sac  et  ainsi  de 
bdIip  un  ^and  nombre  de  bis.  En  mGme  tempe,  le  suc 
gastrique  imbibe  cette  m-isHC  de  proelie  en  proche,  el  lan 
Bciion  toute  spéciale  se  manifeste  peu  k  peu  de  dehors 
en  dedans. 

Hais  l'élude  de  cette  action  ne  peut  se  bien  couipren- 
àn,  si  l'on  ne  connaît  pas  la  nal'ire  même  du  réaclif. 
I.e  tue  gaitr'^iie  est  on  liquide  clair,  Irajiaparenl,  d'une 
odeur  aromatique  loalespdciale.trés-sensiblement  acide. 
Jl  Jouit  de  la  remarquable  propriété  d'être  i  peu  prtl  îm- 
pmresdble  par  lui-même  et  d'empêcher  ou  d'aiT«ter  la 
pulrdfaclioQ  desmatitre»  que  l'on  y  lient  plongée»;  c'est, 
en  nn  dioi,  ce  qu'on  appelle  un  anlittplique.  L'aridité 
csractérisiique  dn  suc  fiastiique  est  due  À  la  prùseace 
d'uD  acide  libm  que,  aprts  bien  des  recliprches  rontra- 
dictoires,  on  regarde  aujourd'hui  généridemetit  comme 
d«  Vocide  ItiHiqtte.  T^t  acide  n'aipliquerait  qu'une  par- 
tie des  propriélés  du  suc  gastrique  ;  mais  Th.  Schwiuio, 
Dumas,  Mialhe,  Payea  en  ont  eitrail  nne  subJlsnce  spé- 
ciale, nommée  prpsinf,  qui  est.  avi^c  l'acide  lactique,  le 
principe  actif  de  ce  liquido,  et  qui,  relir(!e  chimique- 
ment et  obtenue  isolée,  peut  toujours  donner  dus  diaso- 
iut ions  capables d'sgir  comme  le  suc  gastrique.  Ce  liquide 
contient  d'ailleurs  US  i  OU  p.  100  d'eau  ei  quelques  sub- 
stances minérales. 

Ainsi  constitué,  le  suc  gastrique  parati  a^r  de  la  ma- 
nier* suivante  :  son  iici^e  sert  k  (lonDer.  Iiydraier  el 
préparer  les  matiëret  sonmlses  i  la  digestion  i  la  }itpsme 
agit  snr  les  malibres  albiiminoldcs  de  (oui  genre  a\  les 
transforme  en  une  substance  sol  ubie  dans  l'eau  et  dandla 

Canie  liquidedu  sang,  et  que  l'on  nomme  a/Aumi'noii,' c'est 
1  seule  forme  aoua  laquelle  les  matières  ai otécs  puissent 
être  assimilées. et  toutes  doivent  nécessairement  passer 
parcet  ^tat.  Hais  cette  action  du  sucgasiri<]uGdj'ssoiit  et 
détruit  les  tiisus  animant  ou  végélaoi  qui  ont  Toujours 
pour  base  une  matière  amiée.  et  en  même  temps  ladias- 
laaa  salivaire  qui  a  pénétré  le  bol  alimentaire  poursuit 
son  aclion  snr  les  fécules  à  mesure  que  la  dissolution 
des  tissus  les  eipose  librement  à  pon  cuniacli  de  cette 
fiû^on.  Ira  graisses  sont  mises  en  liberté  et  le  chyme  est 
en  définitive  le  mélange  des  produits  azotés  dissous  sous 
niiflupoce  de  la  pepsine,  des  matifres  glucosiquos  dis- 
tomes  par  mile  de  l'action  de  la  diasiase  salivaire,  et 
enfin,  des  gr.iisses  encore  intactes  et  qui  ne  doivent  subir 
leur  transformation  que  dans  le  duodmium. 

Telle  est  la  digestion  stomacale;  i,  mesure  qu'elle  s'cf- 
f^tue,  le  chyme  glisse  vers  l'ouverture  pylorique  el 
franchit,  pour  pénétrer  dans  le  duodénum,  le  spliinctcr 
qni,  BOUS  la  forme  d'un  bourrelet  saillant,  entoure  cet 
vriflceet  le  ferme  i  toute  m-iiière  incomplètement  digérée. 
Ces  actes  compliqués  ne  sont  cependant  pas  les  fculs 
qui  se  pasvnt  dans  TLStomac  :  J'y  ai  signalé  des  phéno- 
mènes mécaniques,  puis  des  phénomènes  chimiques  d'un 
baa  t  intérêt  ;  J'aurai  bien'Ot  l'occason  de  compl.^ier  l'his- 
toire fonctionnelle  de  cet  iinporlaat  viscère,  en  y  consta- 
tant des  pliénom&nes  d'absorption  qui  JoucDt  dans  la 
digestion  un  râle  considiirablc, 

La  digestion  duodcii'ik  ou  chi/lification  a  iiuu  da:is  la 


5  DIG 

première  portion  de  l'iuletttn  arroeée  par  dsui  liquides 
qui,  versés  sur  le  chyme,  y  détermlitenl  de  nouveaux 
ehangemeois  ;  ces  deu<  liquides  sont  la  bile  et  le  tue 
pancréalique. 

La  bile,  sécrétée  par  le  foie,  est  un  liquide  d'un  vert 
sombre,  amer  et  nauséabond,  rendue  visqueuse  et  fltaaie 
par  le  mucus  qu'elle  contient.  Elle  a  une  réaction  alca- 
line, et  sa  composition  cbimiqoe  rappelle  la  nature  des 
savons;  c'est,  suivant  Bcnélios,  une  combiuaitoo  des 
acides  gras  (oléique  et  margarique.  et  de  certains  acides 
résineui  avec  la  soude  et  une  base  organique,  la  6i/tne; 
pour  Dumarsay,  c'est  un  savon  k  bue  de  soude  formé 
par  un  acide  spécial,  l'aci'rfe  choUique  (yf^i,  bile).  D'au- 
tres opinions  ont  encore  été  t!mises  sans  que  la  question 
soit  aujourd'hui  bien  résolue. 

Le  iHc  paneréaiiqae  a  surtout  été  étudié  depuis  que 
H.  Cl-  Bernard,  dans  des  eipériencesk  la  fois  ingénieuses 
et  célèbres,  l'a  extrait  en  quaolilé  suffisante  du  corps 
des  animaui  vivants  et  a  démontré  son  rûle  dans  le  tra- 
vail digestif.  Ce  liquide  esl  clair  et  incolore,  et  rrasemUe 
complélpjneut  i  la  salive  par  ses  propriétés  physiques; 
mais  il  contient  un  principe  spécial  nommé  dans  ces  der> 
niers  temps  panci-^aiine,  et  qni  lui  donne  des  propriétét 
chim'ques  toutes  partie utières.  On  y  a  trouvé  environ 
il  p.  100  d'e.iu.  du  mucus  et  des  sels  mitiéraux.  Il  a 
normalement  une  réaction  alcaline. 

A  son  arrivée  dans  le  duodeniun,lâch;rniBest  arrosj 
par  ces  deux  liquît'  ...    -    y^^^  ^^^  colora- 

tion jaune,  légÈren  ientét  apparais 

seni  à  sa  surface  <l  laiière  blanche, 

lactescente,  irès-ri  \  l'on  nomme  le 

ehyle.  On  a  béant  ir  détei-miner  le 

réie  respectif  de  cli  »  dans  la  diyli- 

lication.    La  bile  [  «  k   neutraliser 

l'acidité  du  chyme;  :  chose  de  positif 

sur  ce  liquide,  soi  icore  trèsH>bscur 

et  a  donné  lieu  i  un  ne  Je  m'abstieni 

de  signaler  ici. 

Nous  connaissons  mieux  l'action  du  suc  pancréatique. 
Dts  1834,  Eberle  lui  reconnut  la  propriété  de  Iraoslbr» 
mer  tes  maiiËres  graAsea  en  une  éniuision  semblable  t  dn 
lait.  Kn  IRt&,  d'une  autre  part,  HU.  Boucbardat  etSan- 
dras  ont  démontré  qu'il  déterminait  la  traDarormation 
des  fécules  en  glucose,  et  complétait  ainsi,  apris  la  désor- 
ganisation arcomplie  dans  l'estomac,  l'action  Incomplëie 
de  la  salive.  Quelques  années  plus  lard,  H.  Cl.  Bernard, 
par  des  expériences  nombreuses  et  bien  faites,  confirmant 
les  ub^ervalion^  d'Eberle,  établit  que  l'émulsîon  grais- 
seuse qno  subissent  les  matières  grasses  neulies  dans  to 
duodénum  est  provoquée  par  le  suc  pancréatique.  Ce  suc 
a  la  propriété  de  les  transfornuer  en  un  liquide  émul- 
sioimé,  lactescent,  qui  donne  au  chyle  son  aspect  parti- 
culier,  et  qui  est  parraitement  préparé  pour  être  absorbé 
Cl  porté  dans  le  sang.  C'est  donc  une  véritable  di gestion  ' 
des  matières  grasses  neutres,  et  la  pancréaiîne  rat  l'a- 
gent spécial  de  l'émulsion  des  graisses  par  le  suc  pan- 
créatique. 


US( 


es  chimiques  de  iadigesiion.  Les  ali- 
ments continuent  k  cheminer  dans  les  intestins  ;  k  nos 
yeux,  lea  phénomènes  d'absorption  qui  s'y  passent  ont 
la  plus  grande  importance,  et  les  liquides  qui  humectent 
le  long  tube  de  l'intestin  font  éprouver  aux  maiiâres  de 
nouvelles  transformations  que  traltiasont  des  clionge- 
meniG  physiques  évidents,  dont  I*  nature  nous  est  encore 


3°  Ade$  phydiolagiquei.  —  J'ai  réservé  sous  ce  nom, 
comme  dérivant  plus  spécialement  des  propriétés  vitales, 
les  phénoniiiiea  d'abcorptlon  qui  dirigent  vera  le  sang  les 
produits  de  la  digestion.  Sous  l'infliience  combinée  des 
actes  mécaniques  el  des  phénomènes  chimiques  de  la  di- 
gestion se  sont  élaborées  des  matttres  suscrptibles  d'être 
introduites  dans  le  sang  par  la  voie  d 'a  frjot7>l  ton.  On  ap- 
pelle nbii-rplnm,  en  physiologie,  uo  atie  par  lequel  des 
substances  matérielles  déposées  sur  uo  point  de  la  sur- 
face d'un  tissu  se  relrouvent  du  câté  opposé  après  avoir 
oéccssBiremcnl  traversé  sa  masse.  C'est  par  un  phéno- 
mène de  ce  genm  que  les  produi»  de  la  digestion  pas- 
sent k  travers  les  parois  du  canal  alimentaire  et  pénùtrent 
dans  les  vaisseaux  où  circulent  les  liquides  nourriciers 
du  corps.  Une  portion  considérable  de  la  surface  interne 
du  lube  digestif  sert  k  l'absorption  ;  elle  se  fait  par  une 
double  voie,  les  urines,  vaisseaux  sangilios  où  circule  le 


>e  rallaclic  à  un  grand  système  de  vaisseaux  piKorbaiiIs 


D16  7 

répandus  d*iw  tout  l«  cnrps  dn  snimaiii  sDpdricut*. 
L'ftbsorplioii  des  produits  de  b  digestion  w  fait  p&r  \ea 
t«ines.  d*nsr<Mtonuc  et  dans  lea  intestins.  L'absorplioa 
pu  les  Teines,  gi^nâraipinent  ndmiie  cliui  les  &acïens.  fut 
niée  loruqu'AselU,  prori-ueur  k  Pavie,  eut  décaiiTeri,  en 
|6ï3,lea*ais*eBuxctiylirfares  etï  JeurBuitel'appnreiJIvni- 
ptlRlIqne  en  gânënil.  Mnii  des  ei|>éri«iirn  ïiicoiiteslabiea 
fuies  de  nos  Jnurs  p&r  Hagendie.  Hiycr,  ?ti:.,  ont  dé- 
monlré  que  les  ve  nés  exercent  t'abaorptiou  concurrein- 
QientsTec  les  vuiacaui  lympLstiqiies  et  chylirèr«s;  et 
aujourd'hui  on  [wnse  que  les  veines  de  l'estomac  et  celles' 
des  intestins  joncnt  dans  cette  fonction  un  rûie  considù- 
rable.  Les  veines  de  l'cstonisc  sont  en  présence  de  pro- 
duits digeeLifs  absorbables  :  le  glucose  Turmii  sous  l'in- 
fliiQuce  de  la  salive  j  lea  matières  àiji  solubtes,  comme 
le  sucre  de  eaune;  puis  ralbuniiiiose  formi^  danx  l'eslo- 
msc  lui-rnSme;  enfin  les  boissons.  Une  ab^orpiloo  con- 
sidérable, portaut  sur  c«B  dernières  principalemeiii,  réduit 
DOlablement  le  volume  de  la  masse  alimentaire  qui  passe 
dans  le  duademim  et  les  intestins  ;  et  quant  aui  viirila- 
bies  produits  de  la  digestion,  le  glucose.  l'aibuminosM, 
l'ubeorptiou  commence  dans  l'estomac  et  vu  se  ronlitiucr 
dans  l'inlnstin  gr^ie  et  plus  faiblemeni  dans  le  gros  tn- 
lestiu.  La  maa&(>  alimentaire  qui  pénètre  dans  l'inlestin 
grêle,  en  Trancbissantle  pylore,  apporte  avec  elie  de  l'al- 


et  du  glucose  que  n'a  pas  atteints  l'absorption 
des  veines  stomacales  et  qui  ne  larde  pas  &  ressentir  l'in- 
fluence des  veines  intestin  si  es,  de  telle  sorte  que  le  sang 
de  CCS  veiui^E  a'eoricbit  pendant  la  diKestion  de  maiiJ:re$ 
albuminoldes  et  de  matières  lacch.iroidej.  Ces  veines  in- 
testinales, babituellemeot  nommées  méiarmiiuri  (conle- 


it  de  procliB 
tronc  unique  placé  bous  le  foie 
veinepot  tr.  De  uumbrenees  eip( 
le  sang  do  la  veine  porto  l'eiisien 
lifs  pendant  l'absorpiic"  ' 


iiales]  et  les  veines  do  l'e: 


1  gros 


ps.  Ceitt 


li  les  réun 


tribiic    ensuite  dans  le  foie  c 

spéciale  doutje  parlerui  plus  Isrd  en  traitant  des  pneno- 

mines  généraux  de  la  nuti-ilion  (voyez  ce  mot) . 

Ainsi  que  Je  l'ai  dit,  les  veines  ont  pour  aiMiliairci 
tris-aclibdans  CCS phéxloniènes  d'absorption  ieivuis^anx 
chijlifèru-  D6i  J(J22,Asel!i  découvrait  que,  si  l'on  ouvre 
un  anima]  pendant  la  digestion  d'un  r^pas  copieui  et 
surtout  riche  en  matières  graues,  on  aperçoit  dans  le 
mésentère,  i  cûté  des  vaisseaux  sanguins,  d'autres  vsis- 
scaui  rendus  visibles  par  an  liquide  blanc  laileui  qui  les 
remplit  :  Aselli  les  nomma  vaisseaux  loclù;  mais  ayant 
appelé  c/iyle  le  liquide  qu'ils  contiennent,  les  physiotn- 
gistca  donnèrent  aux  vaisseaux  le  nom  du  chylifér'S.  Ils 
naisseol  des  divers  pointa  do  l'intestin  grêle,  abondent 
surtout  dans  sa  pramière  portion,  sont  moins  répandus 

(t)  L«  usai  tlisraeiquc  a  Im  vtiiMsui  chviitèr»,  clin  llxini- 
niri  II  iciar  (lorli  et  1»  iciucs  ds  i'ialiiiiB.  —  i,  poriios  dr 
TinteuiB  iirtk  Hiipnrliw  à  ■■  limbtsu  du  ntitnttrt  qui  con- 
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dans  Ik  demièr«  st  deviennent  nue*  dans  l«  gm  b» 
tin.  Leurs  preniièret  racines,  en  sortant  du  tiibe  iaïaii- 
nal,  sont  tria-flues.  mois  bienlél  ils  s'uniiuDt  tn  da 
rameaux  plus  gros,  et  de  prpche  en  procbe  todi  h  cm- 
Tondre  en  quelques  troncs  priDCtpiniqni.ensiut  delà 
colonne  vertébrale  et  un  peu  au-dessous  du  diiphiigiM, 
forment  uu  canal  unique  numuié  cansHA/irgcnt,  lù- 
nissanc  en  même  temps  les  cliylil^rea  et  tom  les  iiik- 
seaux  lynipliatigiies,  c'est-i-dire  absorbanis,  qui  tmM 
des  divers  pointa  du  corpa.  Dans  le  canal  Uwndi|« 
sont  donc  raasemblés  le  chylt,  un  des  produiu  de  li  di- 
gestion, et  la  lymphe,  produit  da  l'absurptios  {Mnle 
qui  t'exerce  sur  toutes  Ips  surfaces  mcmbnwDMidt 
corps.  Ce  ran al.  qui  commence  su- dessous  du  dïsphnfiLit 
par  une  sorie  de  rentloment  nommé  ladltnuon  TOfr- 
K'iir  de  Pecquet,  chemine  le  long  de  la  coloane  ivtgbnlc 
et  un  peu  t  gauche,  &  cAté  da  ranèie  aorte  et  Juiqu'u 
niveau  des  clavicules  ;  là  il  vient  se  Jeier  damuneieiiit 
pincée  sous  la  clavicule  gauche  qui  ramène  lo  tu|  di 
bras  gauche  ei  que  l'on  nomme  la  vaut  lau-^aun 

L'urigiuD  des  vaisseaux  chytifèrca  dans  les  parsiidi 
l'intestin  et  i  to  si;rface  interne  mérite  de  Bin  Diln 
nllcntioD.  Il  eiisie  sur  toute  la  ^.urfac  de  la  muqDtgH; 
dans  l'iDlestîn  gri'Ie,  un  nombre  incommenurtlilf  d> 
pelils  AJaments  de  nature  membraneuse  nomma  In  ci/- 
-  /o«/(f«  inttalmalts.  Leur  longueur  varie  de  1/1  nillimiui 
à  O",!)!!.!;  leur  forme  eatpyrsmidale,  laoïelleuleougliD- 
drique.  Chacun  de  ces  prolongemems  a  uueonoiiiiiaUDii 
compliquée  que  fera  campreodre  la  figura  ci-Joiuisiiuii 


zp  qu'il  faut  surtout  signaler  ici,  c'est  que  chaque  Tillv 
silé  est  l'origine  d'un  ou  de  plusieurs  vaisseaux  chjli- 
férei  PI  leur  coiislitue  une  sorte  de  racine  iitongeinl  iat 
la  musse  alimentaire.  Ainsi  le  chyle,  c'enl-i-dira  ctll- 
i|uide  opaque  on  mpiue  laiteux  que  les  chylifèreseitTsini 
des  maCièr<>s  digérées,  est  absorlié  d'aLord  par  let  ti<1>- 
Bitéaet  pénètre  ainsi  daua  les  vaisseaux  iaclén,  puiipu- 
vient  au  cinnl  thoracique  qui  le  vei-so  enhn  dans  Is  niM 
sous-ctatière  gauclie  et  le  mélo  an  sang  noir. 

Longtemps  on  a  regardé  ce  chyle  comme  lo  pndoi 
unique  et  complet  de  la  digestion.  Nous  ne  pouvoiHU- 
jourd'bui  conserver  de  telles  idées,  puii^ue  nousutt» 

Sn'uno  partie  notable  des  produils  digeslib  provnul 
es  matières  saccharoldes  et  albuminoldos  prend  la  mil' 
des  veines  et  pas^e  A  travers  le  foie.  Ce  qui  caraci'ru 
le  cliyle,  c'est  l'abondance  des  matières  grasses  ;  le  df' 
laiteux  crème  comme  le  lait,  et  même,  lorsqu'il  est  simpl» 
mentopalescent. ce  liquide  montre  encoïc  au  micrascopi 
de  nombreux  globules  graisseux  ;  aussi  le  rt^rdoumou' 
comme  l'émulsion  graisseuse  produïtesous  l'iaflueim  d> 
suc  pancréatique  et  comme  représeotaut  surtout  \n  pro- 
duits de  la  digestion  des  corps  gras.  Cette émulslouspwr 
base  la  disF>olutiDn  qui  imbibe  la  masse  alimenlain.  de 
telle  sorte  que  le  chylo  renferme  aussi  de  l'albumiiio^ 
et  des  quantités  plus  ou  moins  graodea  de  sucn;  où 
les  chylifères  paraissent  être  le  diPmin  particulier  «ua 
suivent  les  matières  (rrasses  pour  arriver  dans  le  ob^ 

Les  notions  qui  précèdent  résument  ce  que  nous  umn 
sur  les  phénomènes  de  ladigeiiion  chei  lliomm*  et  £i«i 
,_.  ._._._  ..■_..  .   pfjucipalement  les  mamaufa» 
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spédalet  qui  o'oot  pu  troa?er  place  id.  La  déposition 
comparative  de  l*appareU  digestif  chez  les  divers  animaux 
et  les  modification8.qui  en  résultent  se  trouvent  au  mot 
I^iTESTiNAL  {Canal). 

L'étude  de  la  digestion  a  donné  lien  à  nn  noipbre  im- 
mense de  publications;  je  signalerai  ici  les  plus  impor- 
tants parmi  les  travaux  généraux  sur  cette  matière; 
dans  ces  travaux  mêmes  on  trouvera  en  abondance  des 
indications  bibliographiques  plus  détaillées  :  Tiedemann 
et  Gmelin,  Recherches  jAytiol,  et  chûn.  sur  la  digestion, 
Paris,  1827.  —  W.  Beaumont,  Expériences  et  observa- 
tiotu  sur  le  suc  gastrique  et  la  digestion  (texte  anglais) . 
Plattsburg,  1833.  —  Eberie,  Physiologie  de  la  digestion 
{texte  allemand).  Wiirtxburg,  1834.  —  Magendie,  Précis 
élém,  de  physiologie.  Paris,  1836. —  Burdach,  Ttaiiéde 
physiologie,  Paris,  1837.  —  Blondlot,  Traité  analytiaue 
de  la  digestion,  Nancy,  1843.  —  G.  Colin,  Traité  de  phy" 
sioL  comp,  des  amm.  domest,  Paris,  1864.  —  Longet, 
Traité  de  physiologie.  Psais^  1857.  Ad.  P. 

DIGITAL  (Anatomie).  «—  Épitbète  que  l'on  applique 
aux  Taisseaux,  aux  nerfe  destinés  aux  doigts.  Les  oHéref 
digitales  à»  la  main,  co//a^a/efdief(/ot^tt,  sont  fournies 
par  l'arcade  palmaire  superficielle  qui  est  la  continua- 
tion de  Tartère  cubitale  ;  elles  sont  ordinairement  au 
nombre  de  six  ;  la  sixième,  qui  va  au  côté  externe  du 
pouce,  vient  souvent  de  Tarcade  palmaire  profonde.  Les 
at'tères  digitales  du  pied  wat  fournies  par  Tarcade  plan- 
taire qui  naît  elle-même  de  la  pédieuse  et  de  la  plan- 
taire interne.  Elles  sont  an  nombre  de  quatre.  Les  veines 
digitales  ont  la  môme  disposition.  Le»  nerfs  digitaux 
sont  ftmmis  à  la  main  par  le  médian,  le  cubital  et  le  ra- 
dial ;  au  pied  par  les  nerfs  plantaires  internes  et  externes, 
branches  du  tibial  postérieur. 

Le  vaoi  digital  signifie  quelquefois  aussi,  en  anatomie, 
qui  a  la  forme  d'un  doigt  :  ainsi  on  dit  quelquefois  Vap- 
pendiee  digital  du  coscum  pour  désigner  l'appendice 
Termiforme.  Les  impressions  digitales  du  cr&ne  sont  de 
légers  enfoncements  de  la  face  interne  du  crftne  qui  cor- 
respondent aux  circonvolutions  du  cerveau. 

DIGITALE  (Botanique),  Digitûlis,  Lin.  ;  du  Utin  cfi- 
ffituâ,  doigt  ;  allusion  à  la  forme  de  la  corolle.  —  Genre 
àe  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes^  fa- 
mille des  ScrophuUtrinéeSy  tjrpe  de  la  tribu  des  Digila" 
iées.  Les  espèces  aases  nombreuses  de  ce  genre  sont 
ordinairement  des  herbes  à  feuilles  supérienres  amplexi- 
caoles  ;  leurs  fleurs  sont  disposées  en  belles  grappes  al- 
longées d'un  Joli  effet  dans  les  parterres.  La  plus  com- 
mune est  la  £>.  pourprée  (D.  purpurea^  lin.),  plante 
indigène  cultivée  soit  pour  l'ornement,  soit  pour  ses  pro- 
priétés médicinales.  Les  feuilles  de  la  digitale  ont  une 
action  diurétique  très-marquée:  mais  leur  propriété  la 
plus  précieuse  est  de  ralentir  les  battements  du  cœur, 
anssi  eMrelle  très-employée  dans  les  maladies  chro- 
niques de  cet  organe.  On  l'administre  en  décoction, 
en  teinture  alcoolique,  en  sirop;  mais  pn  ne  peut  rem- 
ployer qu'à  petites  doses,  car  elle  est  vénéneuse  et  purge 
très-violemaieot  ;  môme  à  doses  modérées,  elle  fatigue 
soufent  l'estomac  On  l'applique  aussi  extérieurement  en 
frictions.  Le  principe  particulier  auquel  sont  dues  ses 
propriétés  a  été  extrait  et  isolé  par  MM.  BomoUe  et  Qué- 
▼enne,  qui  -l'ont  nooomé  digitaline  et  l'ont  préparé  en 
globales  pour  l'usage  des  médecins.  Souvent,  dans  les 
campagnes,  on  désigne  la  digitale  pourprée  sous  les  noms 
de  Gantelée^  Gants  de  Notre-'Damef  iSoigts  de  la  Vierge 
et  môme  Doigiier,  par  allusion  à  la  forme  de  sa  corolle. 
Elle  croit  principalement  dans  les  terrains  sablonneux  des 
contrées  tempérées  de  l'Europe.  La  culture  a  obtenu,  par 
hybridation  d'une  autre  espèce,  la  D.  jaune  {D.  lutea^ 
Lu.),  avec  diflEérentes  espèces  voisines,  des  vaùriétésqui 
figurent  avec  avantage  dans  les  jardins.  Caractères  du 
genre  :  calice  à  6  divisions  ;  corolle  rappelant  la  forme 
d'un  bout  de  doigt  de  gant  ;  4  étamines  didynames;  capsule 
déhiscente^  ovale.  G  —  s. 

DIGITË  (Botanique),  du  latin  di^itus,  doigt.  —  Se  dit 
des  organes  dont  les  parties  sont  insérée»  en  nn  môme 
point  en  divergeant  comme  les  doigts  de  la  main.  Les  ra- 
cines de  certaines  dioscorées,  les  feuilles  do  marronnier 
d'Inde,  l'épi  de  certaines  graminées  sont  digités. 

DIGITÉE-PENKÉE  (Fboillb)  (BoUnique).  —  Lorsque 
la  feuille,  an  lieu  d'ôtre  simplement  digitée,  a  son  pétiole 
terminé  par  des  pétioles  secondaire*  sur  les  côtés  des- 
quels les  folioles  sont  attachées,  on  dit  qu'elle  est  digi- 
tée^pennée.  Dans  le  Mimosa  purpurea^  les  pétioles  secon- 
daires sont  au  nombre  de  deux  ;  il  y  en  a  quatre  dans  le 
Mimosa  pudica^  etc.  Dans  ce  cas,  les  feuilles  sont  bidi^» 
tées-pennéesytridigitées'pennées^quadridigilées^eiinees. 


DI6ITIGRADB8  (Zoologie),  àa  latin  dHfitus,  doigt,  et 
gradi,  marcher.  —  Nom  d'une  tribu  de  Mammifères^ 
de  l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des  Carnivores^  qui 
ont  pour  caractère  de  marcher  en  s'appuyant  sur  les 
doigta  sans  que  la  Caee  plantaire  ou  palmaire  des  extré- 
mités touche  le  sol.  Cette  tribu  comprend  les  Martes^  les 
Chiens^  les  Civettes,  les  Byènes  et  les  Chats^  parmi  les- 
quels se  trouvent  les  carnassiers  les  plus  forts  et  les  plus 
lêdoutables. 

DIGLOSSA  (Zoologie),  du  grec  cri#,denx  fois,  et  glôssa, 
langue.  —  Genre  d* insectes,  ordre  des  Coléoptères,  sec- 
tion des  Pentamères,  famille  des  Brachilytres,  section 
des  Aplatis  de  Latreille,  établi  par  Haliday.  La  seule  es- 
pèce connue,  D.  mersa,  Halid.,  habite  dans  les  sables  sur 
les  bords  de  la  mer,  en  Islande.  Elle  est  noire,  les  palpes 
et  les  pieds  ferrugineux. 

DIGYNIE  (Botanique),  du  grec  dit,  deux,  et  ffynè,  fe- 
melle. —  Nom  adopté  par  Linné  pour  désigner,  dans  cer- 
taines de  ses  classes,  l'ordre  comprenant  les  plantes  à 
fleurs  pourvues  de  2  styles  ou  de  2  sti^nates. 

DIKE  (Minéralogie),  du  mot  anglais  dike,  digue, 
chaussée.  —  Dans  les  éruptions  volcaniques,  il  se  forme 
souTent  sur  le  flanc  de  la  montagne  des  crevasses  dans 
lesquelles  sont  restées  et  séjournent  des  laves,  des  ma- 
tièiês  basaltiques  qui  n'ont  pas  été  njetées  au  dehors, 
et  qui  ont  formé  des  filons.  Plus  tard,  la  roche  environ- 
nante étant  dégradée,  le  filon,  plus  résistant,  reste  eu 
saillie  sur  l'escarpement,  ou  môme  au  milieu  des  champs, 
comme  une  muraille;  c'est  cette  dernière  drconstauce 
qui  lui  a  Cut  donner,  en  Angleterre,  le  nom  de  dike  ap- 
pliqué plus  tard  aux  filons  mônr.es. 

DILATABILITÉ  (Phy8i()ue).  —  Propriété  qu'ont  les 
corps  de  se  dilater  sous  l'influence  de  la  chaleur  qusnd 
leur  température  s'élève  (voycs  Dilatation). 

DILATANT,  DiLATATKoa,  Dilatation  (Chirurgie).  — 
On  a  recours  quelquefois  à  la  dilatation,  soit  pour  élar* 
gir  une  plaie,  une  fistule,  un  canal  naturel  obstrué,  alin 
d'en  faciliter  la  guérison  ;  on  emploie  pour  cela  des  coip^ 
spongieux,  de  l'éponge  préparée,  de  la  corde  à  boyaux, 
des  mèches  en  tissu,  en  coton,  etc.  Ainsi,  dans  la  fistule 
lacrymale,  pour  désobstruer,  pour  dilater  le  oanal  nasal, 
on  a  recours  souvent  à  des  mèches,  à  des  fils  de  plomb,  etc^ 
On  dilate  une  ouverture  fistuleuse  au  moyen  de  petits 
morceaux  d'épongé  préparée,  de  racine  de  guimauve,  etc. 
On  a  aussi  donné  le  nom  de  dilatateur  à  un  instrument 
proposé  par  Leblanc  dans  l'opération  de  la  hernie,  pour 
éviter  de  faire  une  trop  grande  incision.  Un  autre  ÂVole- 
teur  était  aussi  employé  dans  l'opération  de  la  taille 
pour  dilater  l'ouverture  faite  à  la  vessie  par  l'instrument 
tranchant. 

DILATATION  (Physique).  —  Accroissement  que  su- 
bissent les  corps,  soit  dans  leur  volume,  soit  dsns  leurs 
dimensions  linéaires  on  superficielles,  sous  l'influence  de 
la  chaleur.  Tous  les  corps  se  dilatent  quand  ils  s'échauf- 
fent; une  exception,  à  peu  près  la  seule,  nous  est  présen- 
tée par  Teau  dans  des  conditions  définies  et  restreintes  ; 
mais  ils  se  dilatent  de  quantités  inégales  suivant  leur 
nature,  alors  môme  qu'ils  sont  placés  dans  des  conditions 
semblables. 

On  appelle  coefficient  de  dilatation  en  volume  ou  cu^ 
bique  la  quantité  dont  l'unité  de  volume  d'un  corps  & 
séro  se  dilate  quand  sa  température  augmente  de  1*. 
On  appelle  de  môme  coefficient  de  dilatation  linéaire 
la  quantité  dont  l'unité  ae  longueur  à  zéro  d'un  corps 
se  dilate  quand  sa  température  monte  de  ]«.  Les  corps 
solides  sont  les  seuls  pour  lesquels  on  ait  à  envisager  la 
dilatation  linéaire. 

Dilatation  des  corps  solides.  —  Toujours  contenue 
dsns  des  limites  très-étroites,  elle  n'en  produit  pas  moins 
des  effets  très-appréciables  dans  certains  cas  (voyez  Ptbo- 
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Le  plus  ordinairement,  dans  la  pratique,  on  n'a  à  con- 
sidérer que  les  allon|;ements  des  solides. 

Lapluce  et  Lavoisier  ont  publié  de  concert,  en  178'', 
snrces  dilatations,  un  travail  important  dont  les  résultats 
ont  été  généralement  admis.  Les  barres  sur  lesquelles  ils 
opéraient  étaient  suspendues  horizontalement  par  dos 
lames  de  Terre  dans  une  auge  qu'ils  remplissaient  de 
glace  fondante  et  d'eau  bouillante.  Les  barres  butant  par 
une  de  leurs  extrémités  contre  la  lame  fixe  S,  leur  chan- 
gement de  longueur  se  traduisait  par  un  déplacement 
de  la  lame  oppmée  0  dont  les  oscillations  se  transmet-' 
taient  à  une  lunette  L  dirig^  sur  une  mire  plantée  ver- 
ticalement à  une  grande  distance.  De  cette  manière, 
chaque  dilatation  des  barres  étsit  accusée  par  un  mou- 
vement de  Taxe  de  la  lunette  le  long  des  divisions  de  l» 


tnitt.  H.  PoulHet  a  repris  <x»  expériences  i  l'iidu  d'im 
•ppuril  donnant  d'une  maniÈre  plus  directe  et  dans  des 
cnndiljoni  p)ui  fartées  la  valeur  de  la  dilalaiion  linéaire 
des  KilidM.  D'autree  physicien*  se  sont  également  oc- 
cupés du  m f me  sujet.  Les  résultats  i|irils  ont  obleniu 
ne  concordent  pas ■"— ■*—  "•'"-  -— 
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purs  et  que  dea,  diffirences  même  peu  considëmbles  dans 
leur  degré  de  pureté  ou  leur  éiat  moléculaire  siilEsenl 
pour  Diodifler  iFur  dilatation.  Voici  les  principaux  rri- 
lultats  obtenus  par  tavoisier  et  Laplace  i  l'aide  de  l'ap- 
papeil<loat  nous  donDons  uuDVue  perspective  dans  notre 


tableau,  qu'une  ligne  de  clieniin  (k! 

de  10  lieues  ou  40  (HIO  mfetn»  de  loniiueiir,  posée  ï  In 
icmpératuro  léro   en  hiver,   s'.il longerait  de    H",Bù  en 

fusant  à  la  température  de  30°  moyenne  des  Jours  d'itù 
l'ombn».  El  comme  la  force  de  dilatation  est  presque 
irrésistible,  il  en  résulterait  des  (leiions,  des  pliaseuicnta 
itui  pourraient  aToir  de  désastreiiaes  c»nstk|uenciM.  si  l'on 
n'avait  soin  de  laisser  toiijonrs  un  peiii  interralle  entre 
deiii  rails  tiiccessib.  La  mËme  obsenation  peut  Être  fiulc 
k  l'égard  des  tuyaux  de  condoite  des  eaux  ou  du  gai  de 
J'écliirsge.  Bien  que  leur  position  souterraine  les  garan- 
tisse CPtitre  les  cffels  du  froid  ou  île  la  clialeur,  on  a 
soin,  quand  ils  sont  en  Ter,  d'emboltet-  l'une  dans  l'autru 
les  diverses  parties  qui  iea  composent  en  garnissant  de 
plomb,  corps  mou,  les  inlersiices  qui  pourraient  donner 
passage  au  Duide. 

L'inégalité  des  dilatalions  des  corps  fait  aussi  éviter 
autant  qu'on  le  peut  l'emploi  du  métaux  différents  dans 
la  construction  d  une  mÉme  machine  destinée  par  sa  na- 
ture ou  tes  nîtfta  i,  subir  des  variations  conaidéiables 
de  lefflpOr 


La  dilatation  des  solides  et  la  , 
laquelle  elle  s'efleclue  on  disparaît 
rature  monte  ou  descend  es)  fréqui 
dans  les  arU  ou  l'industrie.  Quand 
frclter  une  roue  de  voiture, 


énorme  avec 
ranl  que  la  irmpé- 
mise  à  prolli 

par  exemple. 


n  diamètre  intérieur  un  peu  plus  petit  que  le  diamè- 
tre extérieur  do  la  nue.  mais  asaet  grand  cependant 
pour  que.  par  la  dilatation,  on  piii&w  compenser  la  diffé- 
n.iii:e.  Lg  ter  cït  cliauSd  Jiiiiiu'au  rouso  iiaùsant,  mis  eu 


I  Dlti 

place,  piih  immédiatement  arrosé  d'etu  fnUs.  Eoi» 
refroidissant,  )I  se  contracte  et  itsserre  fortmcal  1» 
sa<eniblages  de  la  rdue  h  laquelle  II  donne  nue  pudc 
Bulidit^. 

L'usage  étendu  que  l'on  fait  actoelienxnt  da  1er  dm 
les  constructions  a  fait  recourir  k  couines  précatiioB 
pour  éviter  les  Tlcheux  eflèls  des  dilatations  de  es  ntuL 
Si  les  charpentes  de  fer  qui  soutiennent  la  loilan  dt 
plusieurs  gar«5  de  chemin  de  fer  étalent  scellëes  d'une 
manière  Invariable  au  sommet  des  murs  d'appui,  ooKi 
seraient  r^elés  en  dehors  pendant  tes  chaleurs,  runu 
en  dedans  pir  le  froid,  et  ces  oscillations,  qnolqiw  rto- 
fermées  dans  des  limites  aiseï  étroites,  ne  lardttitm 
P.-IS  it  disloquer  l'ëdiHce.  Vn  Ses  moyeus  les  pin  iort- 
uieux  d'obvier  i  cet  incouviinieut  consiste  1  faire  fit*r 
1rs  pieds  de  la  charp^^nte  de  fer  sur  du  plomb  coulé  dim 
de  petites  auges  «n  fonte  scellées  sur  te  mur,  li  uxleai 
du  ptooib  laissant  dilater  1o  fer  assez  librement. 

Dilalation  des  liquiifei,  —  Elle  est  mcdus  r^litrcai- 
core  que  celle  des  métaux,  et  celte  Irrégularité  eu  m- 
tout  prononcée  pour  l'eau.  Si  l'on  prend  de  l'eau  1  D'A 
qu'on  l'échauBe  graduellement,  on  verra  son  voliuv^ 
minuer,  loin  de  s'acrroiti«,  Jusqu'à  t*  environ,  poiiiil 
partir  duquel  elle  se  dilatera  conime  le*  sums  an^ 
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niiUTinum  de  deruUt  à  une  température  volsitM  de  \'. 
Cette  particularité  que  préœiite  l'eau  est  d'une  {trude 
importance  dans  la  nature;  sans  rïle,  la  vie  sonii  lu- 
possible  au  sein  des  eaux  pendant  les  hiven  ripiarni. 
du  moins  avec  une  organifation  semblable  à  celle  tfm  > 
été  donni'e  aiii  êtres  qui  les  peuplent,  fJinsidérers.s'. 
eftït,  l'eau  d'un  lac  au  moment  où  ha  fioids  vxMn- 
cent  t  sévir  ;  l'pau  se  relrotdit  par  sa  surface,  mû  la 
courbes  qui  perdant  ainsi  de  leur  chaleur  se  contncton, 
augmentent  de  dcn>.ité,  tombent  au  fond  et  sont  nat^y 
cé^  par  de  nouvelles  couches  qui  subironl  les  mine 
eiïeis.  Si  la  contraction  dé  l'eau  était  indéfinie,  ce  itnw 
iches  aurait  lieu  Jusqu'à  ce  qae  tiHK 
lasse  liquide  fikt  congelée  et  les  poi^s^iits  périnÏNt.1 
laqu'ilsnefusseniorgiuiisésde  manière  lliip|n(«r. 

.-   jijj  engourdissement  de  piusem 

de  respirtr  pondant  ce  t«npL  « 
rmotte.  Au  hea  de  cela,  l'eau  ■  un 
i  4>;  un  abaissement  plnsgrud'' 
température  la  dilate  et  la  rend  plus  légère;  Inowi^ 
refroidies  au  delà  de  *•  restent  drac  à  la  surface  ijinf""' 
se  congeler,  tandis  que  le  fond  se  maintient  i  4'. 

La  dilatation  dn  liquides  est  plus  considénUrién^ 
raleioeot  que  celle  des  corps  solides  ;  aussi  vunratiKHH  * 
mercure  ou  l'alcool  monter  dans  les  tnbts  iGennoaMv 
queaàmesur«qu'ils  t'échaulhnli  mais  cette  rfi'n'it») 
apparente  qu'on  observe  en  eux  n'est  pas  leur  dUeltl'' 
vraie.  L'enveloppe  engroente  elle-mbôe  de  volame  «  tr 
capacité  ;  la  liquide  n'y  peut  donc  monter  qos  ii* 
quantité  correspondante  k  l'excès  d«  sa  dllaistiMifB 
celle  de  l'enveloppe. 

La  dilatation  des  liquides  a  été  l'objet  de  travsiu  i» 
portants.  Dulong  et  Petit,  d'ntie  part,  et  H.  Beg>»^ 
dn  l'autre,  ont  étudié  la  dilatation  du  merciite.  Os  i'"!' 
à  MM.  Despreti,  Pierre,  Billet  des  mcbml» 
ae«quiont  monirt  toute  l'jrrégnlaritéqiif?* 
sentent  les  liquides  dans  leur  dilatati«n.  Nous  donwiw 
ici,  d'après  D  al  ton.  In  coefBcienta  moyens  «t  spjm*' 
de  dilalation  des  liquida  les  plus  usuels,  eotteoelli>^' 


D'après  U.  Tliilorier,  l'acidn  earbortiqoe  liquide  w- 
■ail,  entre  II'  et  BO",  un  coefficient  nsoyen  ds  dilMU'* 
Igal  à  (l,(ll!7  OB  plus  de  trois  fois  plus  (rsnd  que «'" 
lus  gai,  et  cette  particularité  semble  se  retrouver  if* 
ous  les  liquidei  qui  conservent  cet  étal  hhk  iKtii» 
l'une  pression  très-considérable,  ainsi  qur  l'j  nw»"* 
d.  UHoii  dans  un  travail  récent. 

W/ofndon  dea  gaz.  —  A  l'eieeption  dn  fsil  p"*"" 
icr  qui  vient  d'ûtro  signalé,   '  ''  —  " 


diliiU 
lutër  d'apri's  le  tableau  si 


t  le  plus 


,    iuviqu'l 

t,  dâ  k  H. 


[lldr<«He 004H1 

Aiute O.MStT 

Àir  iHnmphinqw! 0,M3t7 

Ad4e  cirLouiquF O.fKilît 

FrolDiifile  d'ilote O.MIITI 

Acide  wîfnrVuï,, '.','.'.'.'.... '.....--■.  ojwj» 
I»  prpinièm  eipiîrirncos  précisrs  fuitra  sar  la  dikt- 
lalisn  des  ui  aonl  dues  à  Gay-Luisac  L'upparail  dont 
il  M  «ervut  se  compos*!!  d'un  tube  de  vrrre  E  A  l'ei- 
trémilé  daqa«l  iiiie  boiite  de  verre  avait  éié  soafflé*  et 
(lii'il  mtipliss.iit  de  pa  sec  Une  gouIiRletie  de  mercnm 
fliialemenl  introduite   ou   lusnkt  d&os  lu  liibe  Taisait 


ri|.  TM.  —  IrfVvl  **  AhlitiH  <a  fH  <•  «at-Luiu. 

l'office  de.  fermeture  mobile.  Driis  cet  état,  l'appareil 
ël&it  placé  hnriiontaleolGnt  dsDS  une  caiuc  muangalalrt: 
AB  à  maillé  remplie  de  place  fondante,  puis  d'eau  chaude 
dont  deui  IhFirninniètrta  G  rt  F  indiquaient  la  tempé- 
rature. Le  réservoir  d'air  et  le  tnbe  idI  le  surmonte  ayant 
été  ataTenablemcnl  gradués,  les  mouvemenis  de  l'indei 
de  mercure  accusaient  les  rariationi  de  volume  du  gtu 
et  permcttaieni  d'en  mesurer  la  dilatation.  Ces  expé- 
riences ont  étù  reprises  dans  des  conditions  plus  variéct 
p»rUH.  DokHiK  et  Petit,  Rudberft,  Pouiliet  etautm,  et 
pBrticulièrrTnent  par  H.  Regnaulr,  qui  eo  Ht  l'objet  d'un 
grand  travail,  ^aus  donnnus  ici  le  dessin  de  l'un  des  ap- 
psieil»  dont  s*eit  servi  dans  ce  but  en  dernier  savant.  1^ 


n*.  7m.  —  Ipfweil  4*  «itoiMM  in  |fl 

nn  syaltane  de  deui  tnb«  verllcaui  r 
tervant  i  accuser  les  clian^menls  de 
ticiié  du  gai. 

1*1  résultais  de  toute»  ces  rrcli-rrhes  som  r|uc  la  dila- 
tation dus  gaz  Cil  lr(.>-sciisiblDinuit  rOguliéri:  cl  1  Iri^- 


Fofume  on  d'él 
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peu  prÈs  constante  pour  ton*  tas  gu  «t  (?nelle  que  aoit 
leur  élaMiciiA,  pourvu  qu'aile  ne  âianm  pas  pendant  la 
durée  de  l'eipérjence.  En  eiaminant  toutefbia  les  bits 
de  pins  prte,  on  remarqua  que  cette  QmfbnDité  D'est 
qu'qiprochde  et  que  les  gni  composés,  sartont  «eu  qui 
se  liquéfient  sans  trop  da  difflcnhé,  sn  dilatent  an  peu 
plus  que  lee  autres  et  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  com> 
primja.  C'est  ainsi  que  le  coeAicient  de  dilatation  de  l'a- 
cide carbonique  est  de  0,0031 1  sons  la  pmaion  baronié- 
trique  oïdinaini,  tandis  qoe  celui  dnl'airdans  lesmâmea 
conditions  n'cM  quede  n,D0i8fl,  et  que,  soas  une  pres- 
sion trois  Mis  plus  mnde.  Il  devient  U,00384,  tandis  que 
celui  de  l'sir  reste  à  peu  prùs  le  même. 

blLLËNlACÊES  (Botanique).  —  Pamillfl  de  planiw 
DicatyUdonei  diatypilait»  /•ypngi/nn^  clause  des  Anon- 
ruiinta  voisine  de  la  ramilte  des  Etenonculaedes-  Canc- 
ttres  t  calice  persistant  à  b  sépales  dont  i  «itirienTs: 
i>  pétales:  éiamiues  nombreuses;  carpellos  ordinaire- 
ment nombreux  rfnfemiant  cliacun  un  ovule;  fruit  eu 
baies  ou  rdlicules  à  1  valves;  graines  qnrlquefais  à  vrillo 
jiiil^ause.LasDill4Bi>eé«esoBi||ét>érsi>oowiit  lieneeseiet 
habitent  les  régions  chaudes  et  eu  particulier  la  Nouvello- 
UoUande.  Leurs  propriétés  sont  en  général  astrinBeoies. 
Genres  principaui -.  tilracirt  (Tetmeera,  Un.),  Dit- 
Uaia,  Lin-i  Co/tviù,  Salisb.,  etc. 

HonoETnpbïe  :  [ome  I"  du  Sijsttmn  vegetahilâim  de 
de  Caiidnllc!. 

UILLEmE  (BaiBiiiqiie),  Dillenta,  Lin.  ;  dédié  au  bota- 
niste allemand  i.  J.  llillen.  —  Genre  de  plantes  type  de 
la  famille  dm  DiiUniacéeu  Caractèrœ  :  étamine*  hkÛII- 
nies,  égales  i  10  t  20  carpelln  soudés  eo  uoa  bais  i  plu- 
sieurs logi-s  et  couronnée  par  les  stigmates  en  rayons. 
Les  dilléuies  sont  de  grands  arbres  appartenant  en  g^ 
néral  aux  Indes  orientales.  La  D.  éUgaalt  (D.  ipeciaia, 
Tliiinb.)  a  las  feuilles  persistantes,  d'un  beau  vert,  i 
dentsépineusessur  les  bords  et  longue  de  O'ilO  i  O'ttO; 
ses  fleure  sont  Uancbos,  solitaim  et  trËs-gTandes  ;  pé- 
tales longs  de  0>,fl&.  La  D.  d  feui/let  enlièrei  iD.  in- 
tégra, de  Caaâ.),  dislinKuée  par  l'intégrité  desesfeuillca, 
est  originaire  de  Ceyiaii. 

DlLLWIMA(Bou>iii(jiie),de  Dillivia, botaniste  anglais. 

—  Genre  de  plantes  DieotylAionet  dialyfiilalt  péri- 
giliie;  famille  des  Papitlonacée»,  tribu  des  Pada/yriéei. 
Ce  sont  des  arbrisseaui-  indigènes  de  la  NonTelle-Hol . 
lande,  à  feuilles  simples,  irî's-cntitres,  à  inflorescence 
ordinairement  terminale.  L'Eu'nxie  àfeuiUtt /le  myrit 
ID.  myriifalia,  B.  Dr.)  eal  un  arbrisseau  trts-élégiDt, 
à  feuilles  ovales,  mncronées,de  serre  tempérée,  quidoDDe 
d'avril  i  juin  des  Henis  orangées,  aiillairos,  tâchées  de 
rouge  brun. 

DILOPUE  (Zao1ogie\  du  grec  ddopfxu,  i  deux  crfttes. 

—  Genre  i'Inseçlti  de  l'orore  des  Uiplérei,  famille  des 
Némocim,  tribu  dei  Tipvtei,  section  des  Floralet,  déta- 
ché par  Meigen  dos  Bibions,  avec  lesquels  ils  étaient  con- 
fondus; ils  ont  les  yeu^  conligus  dans  les  miles  et  occu- 
pant presque  entièrement  la  léte.  Le  D,  vutgari»  est 
triss-commun  en  France  et  en  Allemagne, 

DILUTION  (Thérnpeutiquel,  du  laun  diluere,  délayer. 
— Action  de  délayer  dans  un  véliicnle  nue  substance  solide 
ou  liquide,  afin  d'eu  séparer  les  parties  les  plus  ténues. 
Les  bomiBOpaibes  font  grand  usase  de  ce  procédé  au 
moyeu  duquel  uu  médicament  #tait  dissous  ou  délayé 
dans  une  certaine  quantité  d'eau;  ils  en  diluent  une  mi- 
nime]]artie.Oi'.OfiouO",]0,  parexemple.  dans  une  quan- 
tité d'eau  égale  à  celle  qui  a  été  employée  la  première 
(bis,  ciaiuai  de  suite,  Jusqu'ï  la  vingtième  ou  trentlËme 
dilution. 

DILCVIUM  [Géologie).  —  Au-dessni  dc<  terrains  (or- 
liaires  les  plus  i^cenis,  on  observe,  dn.i-t  un  grand  nom- 
bre de  pays,  des  aliuviotu  formées  sans  contredit  par  une 
submersioD  gùiiérale  dn  nos  terres  actuelle»  et  t|al  con- 
stituent ce  qu'oïl  appelle  les  terrains  de  transport,  dans 
lesquels  on  distingue  deux  époques  :  le  lii/uvium,  appelé 
encore  a//ui>ian><(ncimnu,  et  les  ferrai'iu  poil-diluvitia 
ou  alluvioru  modemei.  On  ne  répétera  pas  Ici  ce  qui 
a  été  dit  au  mat  Ai.ldviok,  mais  on  a)oulera  seulement 
quelques  défloppements  nouveau).  On  peut  observer 
ces  défAls  dtlanenf  sur  les  rives  de  la  Seine  et  dans  la 
sol  de  Paris  ;  ou  y  rf4N>nnattra  des  cailloui  roulés  pro- 
venant dn  calcaire  siliceux,  des  grès  parisiens,  des  silex, 
de  la  craie,  des  calcaires  Jurassiques  de  la  Bourgogne  et 
inime  des  terrains  massifs  du  Morvan.  Partout  Ils  ont 
une  composition  analogue  et  résultant  de  l'érosion  des 
parties  élevées  qui  environnent  les  bassins  où  on  les 
trouve.  Un  caractère  1  peu  près  constant  du  diludum 
coiisislc  dam  la  préiiencu  du  ces  énonuL'a  frogmeiila  d« 
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rôchea  à  angles  vifs  ou  émoiissés  nommés  bioci  emUiquet 
(?oyez  Transport).  Il  renferme  encore  une  immense 
quantité  de  débris  d*anîmaux  perdus  ou  analogues  à  ceux 
de  l*époque  actuelle.  Les  nuimmifèresy  sont  représentés 
par  des  pachydermes  aujourd'hui  inconnus  à  nos  climats  : 
les  éléphants,  les  rhinocéros,  les  hippopotames  ;^  puis  par 
des  ruminants  :  cerfs,  daims,  élans,  bœufs,  etc.  ;  des  car< 
oassiers  nombreux  :  tigres,  hyènes,  our^,  etc.  ;  enfin  de 
grands  édentés,  dont  les  restes  abondent  dans  les  pampas 
de  Bueuos-Âyres,  ilans  les  cavernes  du  Brésil  et  que  Ton 
a  décrits  sous  les  noms  de  Megatherium,  MeyiUùnyx^ 
Myiodon,  La  Sibérie  offre  plusieurs  de  cea  animaux, 
comme  ceux  de  la  dernière  époque  tertiaire,  conservés 
entierf»,  chairs  et  squelette,  dans  les  glaces  séculaires  de 
ces  contrées  (voyez  Fossiles). 

.DIUÈRES  (Zoologie),  du  grec  dis,  deux,  et  mèros  par- 
tie. «—  Buméril  a  doimé  ce  nom  à  un  groupe  de  coléop- 


tères qol  paraissaient  n'avoir  que  deux  articles  I  toos 
les  tarses.  On  a  reconnu  depuis  que  ces  insectes  eii  ont 
réellement  trois  dont  un  très^petit,  et  cette  déoominatioQ 
est  devenue  sans  application. 

DIMORPHISMË  (Chimie,  Minéralogie),  de  t^tetmo^ 
phosy  forme.  —  On  doit  la  découverte  du  dimorphisme 
à  HaQy;  vers  1812,  il  reconnut  que  rarragoniie  et  le 
spath  d'Islande  cristallisent  dans  deux  systèmes  diflEé- 
rente.  Cependant,  MM.  Biot  et  Theuard  avaient  démon- 
tré rideotité  de  composition  de  ces  deux  substances*  et 
lorsque  Mitscherlich  eut  découvert  iieux  systèmes  de  cm- 
tallisation  différents  dans  un  corps  simple,  le  soufre,  ii 
ne  fut  plus  possible  de  douter  de  ce  fait  :  que  deux  tub- 
êtances  identiqueê  par  ieur  composUion  chimique  et 
leurs  propriétés  chimiques  peuvenl  cristalliser  dont 
deux  systèmes  différents  ;  c'est  co  qui  constitue  le  di< 
morphisme. 


I«l«te  éem  prinelpale»  ■■fcatnaBeg  4lai«r|^lie«. 


Soufré 

Carbone 

Falladium 

Iridium , 

Ziuc , , 

Elaio 

Acide  titanique 

Acide  arséoieui 

Pyrile 

Sulfure  de  cuivre 

Sulfure  d*argeu( 

Protoxyde  de  plunab 

lodure  de  mercure 

Sesqiiiox|de  de  fer 

Cuivre  oxydulé 

Carbonate  de  chaux 

Nitrate  de  potasse 

Nitrate  de  soude 

Sulfate  de  potaase 

Bisulfate  de  potasse 

Sulfate  de  nickel 

Séléuiale  de  xiae 

Sulfotricarbonate  de  plomb..,. 

Mésotypes 

Micas 

Grenat 


PRENtSa  STSTèVE  CRISTALLIN. 


(Oclac^drique).  Prisme  rhomboidal  droit. 
(Diamant).  Système  régulier. 
Idem. 
Idem. 
Système  cubique. 
Cube. 

(Rutile).  Prisme  droit  à  base  carrée* 
Octaèdres  réguliers. 
(Pyrite  jaune) .  Système  régulier. 
Système  régulier. 

Idem. 
Système  replier? 
Prisme  droit  à  base  carrée. 
Système  cubique. 
Octaèdre  régulier. 

(Spath  dMslande).  Prisme  hexagonal  régulier. 
Prisme  hexagonal  régulier. 

Idem. 

Idem. 

Prisme  droit  k  base  carrée. 

Idem. 
Prisme  hexagonal  régulier. 
Prisme  droit  à  base  carrée. 
(A  deux  axes).  Prisme  rhomboidal  droit. 
(Grenat  proprement  dit).  Sy»tème  régulier. 


DIOXIBME  STSTBlll  CBISTALUN. 


(Prismatique).  Prisme  oblique  k  base  roade. 
(Graphite;.  Rhombuèdre. 

Idem. 

Idem. 
Système  rhoïnboédrique. 
Prisme  droit  &  ba'se  carrée. 
(Brookite).  Prisme  rhomboidal  droit. 
Prisme  droit  rhomboidal. 
(Pyrite  blanche).  Prisme  rhomboidal  druit. 
Prisme  rhomboidal  droit? 

Idem. 
PrÎMse  droit  rhomboidal? 
Prisme  droit  è  base  rbombe. 
Système  rhomboédrique. 

(Arragouite)  Prisme  rhoroboïdal  droit. 
Prisme  rhomboidal  droit. 

Idem. 
Prisme  rhomboidal  droit. 

Prisme  droit  rhomboidal. 

Idem. 
Prisme  oblique  à  base  rfaombe. 
Prisme  rhomboidal  droit. 
(A  un  axe).  Prisme  hexagonal  régulier. 
(Idocrase).  Prisme  droit  à  base  carrée. 


M.  Pasteur,  en  étudiant  les  substances  dimorphes  les 
mieux  caractérisées,  a  reconnu  que  les  deux  formes  sont 
très-voisines  Tune  de  Tautre,  soit  par  les  éléments  des 
cristaux  primitifs,  soit  par  les  angles  des  faces  qui  les 
modifient  :  Tune  appartient  à  un  système  cristallin,  Tau- 
tre  est  à  la  limite  aun  système  voisin  ;  elle  n*est,  pour 
ainsi  dire,  que  la  première  légèrement  déformée.  Ainsi 
le  prisme  oblique  du  soufre  prismatique  est  presque 
droit  et,  par  ses  dimensions,  h  peu  près  égal  au  prisme 
droit  du  soufte  octaédrique.  Les  facettes  de  chacun  d'eux 
rentrent  les  unes  dans  les  autres  à  de  légères  différences 
près  dans  les  angles. 

Des  circonstances  toutes  physiques  suffisent  pour  pro- 
duit Tune  ou  Tautre  de  ces  deux  formes.  Bien  qu'on  ne 
connaisse  pas  encore  toutes  celles  qui  peuvent  influer, 
Taction  de  la  chaleur  est  certaine  :  le  soufre  prismatique 
s'obtient  par  la  fusion,  le  soufre  octaédrique  par  la  dis- 
solution k  froid  :  on  peut  de  la  même  dissolution  obtenir 
du  carbonate  de  cliaux  rhomboédrique  ou  prismatique 
suivant  qu'on  opère  h  chaud  ou  à  froid;  et  lorsque  l'une 
des  formes  est  maintenue  à  la  température  qui  convient 
à  la  production  de  la  seconde  forme,  on  la  voit  souvent 
passer  à  celle-ci  en  se  désagrégeant  et  devenant  opaque, 
comme  cela  a  lieu  pour  le  soufre,  le  carbonate  de  cliaux, 
l'iodure  de  mercure. 

L'existence  de  deux  formes  entraîne  avec  elle  des  dif- 
férences dans  aTtames  propriétés  physiques  :  ainsi  la 
couleur  peut  Être  différente  :  l'iodure  de  mercure  pris- 
matique à  base  carrée  de  rouge  devient  Jaune  en  se  trans- 
formant en  prisme  à  base  rhombe  ;  les  propriétés  optiques 
qui  dépendent  du  système  peuvent  varier;  la  densité  est 
souvent  diflérente  (soufre,  carlionate  de  chaux,  acide 
titanique,  diamant]  ;  la  dureté  change  quelquefois  (car- 
bonate de  chaux);  dans  le  soufre,  le  point  de  fusion  pa- 
rait varier;  la  facilité  à  se  dissoudre  ou  à  so  combiner 


avec  les  corps  d'une  affinité  faible  peut  même  présenfr 
des  différences.  En  tout  cas  il  en  est  de  ces  diflîN^nce!» 
comme  de  celles  du  système  cristallin,  elles  sont  pea 
considérables  (voyez  le  mémoire  de  Haûy  sur  Varraamitt: 
celui  de  M.  Pasteur  sur  le  dimorphisme  dans  les  i4ft- 
nales  de  chimie  de  physique,  3*  série,  t.  XXIII).    Ba. 

DIMORPHOTHECA  (Botanique) ,  DimornAo/Afco^Vail.; 
du  grec  dis,  deux  ;  morphé,  forme  ;  thèké,  boite.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  périgynes ^îtmiW^ 
des  Composées,  tribu  des  Sénécionidées,  sous-tribu  d€S 
Anthémidées,  établi  par  Vaillant  pour  des  plantes  herbi* 
cées  ou  des  arbrisseaux  du  cap  de  Bonne-Espérance,  i 
feuilles  alternes  plus  ou  moins  rudes.  Le  Souct  pluvial 
ou  Hygromètre  (0.  pluvialis,  Mofinch.)  est  une  pfauit« 
annuelle  à  feuilles  lancéolées,  à  tige  feuillue,  qui  donne, 
de  juin  à  septembre,  des  fleurs  blanches  en  dessus  des 
rayons,  violât  res  en  dessous  ;  celles  du  disque  sont  bruors. 
Son  nom  spécifique  vient  de  oe  que  les  rayons  du  cipi' 
tule  se  replient  à  l'approche  de  la  pluie. 

DIMYAIBËS  (Zoologie),  du  grec  dit,  deux,  et  my(K 
muscle.  —  Lamark  a  ainsi  nommé  les  mollusques  à  co- 
quilles bivalves  présentant  deux  empreintes  musculaires 
parce  que,  dans  ce  cas,  l'animal  est  pourvu  de  deux 
muscles  adducteurs  des  valves. 

DINDON  (Zoologie),  Meleagris,  Aldrovande;  corroptioo 
par  abréviation  du  mot  Coq  d'Inde.  —  Genre  d'Oisf^^ 
de  l'ordre  des  Gallinacés,  caractérisé  comme  il  suit* 
taille  élevée,  bec  médiocre  et  convexe;  tète  recouverte 
de  caroncules  ou  d'une  membrane  charnue  érectile  et 
mamelonnée  qui  se  prolonge  sous  la  gorçe,  le  longda 
cou  et  sur  le  front  en  un  appendice  coniqne  qui  pei» 
parfois  par-dessus  le  bec  ;  bouquet  de  soies  sur  la  poi* 
trine  ;  les  caroncules  du  bec  et  de  la  gorge,  ainsi  que  1«* 
soies  de  la  poitrine,  sont  peu  développées clicx  lafeincllet 
il  en  est  de  ntOmc  dci  ergota;  tarses  assez  longs; qacue 


■  It  rûmiges  dont  les  waTertaKS  peovenl  h  rrdrMWr 
cDinmn  relira  des  pBoni,  de  manière  k  ttin  1>  roue  On 
en  coiiiiill  deui  eapdrea.  La  plnii  remarquable  par  ses 
coiilpun,  niaia  atisoi  la  plus  rare,  est  le  D.  oetl/élM. 
wtlatn,  Cuv.  ),  de  la  baie  de  Hondaraa.  Il  a  la  taille  du 
dindon  vulptini.  ot  ion  plama^  blanc  et  nn  h  rHleis; 
SB  queue  t  miroira  couleur  de  eapliir  ei  de  rubi*  entoura 
de  cercles  d'or,  l'ont  fait  compam  pour  la  beauté  et 
m^me  préférer  au  paon. 

Le  D.  ordinaire  [M.  qallo-prwo.  Cdv.),  k  l'état  sari 
vnge,  eut  brun  TeridAln>  &  reflets  cuivrés  ;  il  eut  haut 
d'onvinni  1~,30:  son  onverfniro  est  de  plus  de  VfiO  et 
Bonpoidsat(eiiit]usqa'i8,IO,etii)éiDe!l>t:il.|Barrai  '  " 
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vit  «enlCTDCnt  dans  tes  Ibrètadel'AiDériqueiepteDirionale 

Eax  troupe*  de  plusieurs  eeniaiae*  d'indiridua,  les  ml- 
»  séparés  dea  remelles.  Leur  nourriture  consiste  en 
glands  rerts,  en  TruiLs  sauvages  et  en  insectes  ;  ils  per- 
dient  sur  les  arbres.  Au  mois  de  seplenibre,  ils  se  rap- 
prochent dps  lient  tiobiUs.  et  c'ost  à  celte  époqne  que 
leor  chasse  dc*ienl  plus  .lisée  el  plut  rmctueuse.  Hais  si 
le  dindon  ne  vole  pas  siaémenc,  il  se  laisse  difBcilemeut 
surprendra  par  In  cluuseur  et  il  court  avec  une  telle  ra- 
pidité qu'il  fatigue  le  meilleur  cheval.  Le  moment  le  plus 
bior«bla  poar  ceiu  chaaae  Mtapréi  le  coucberda  so- 
leil, parce  qu'alomiissont  percbéalesuatprtsdesaiiires, 
et  i|u'on  pebtiei  approchtr  et  lesitTer  bidlement.  Lors- 
que l'un  fient  &  tomber  Trappe  par  le  chassenr,  les 
autre*  ne  se  dérangent  paa  et  od  peut  ainsi  roniipuer  la 
cbasse  Ja>qn'aii  dumier.  Sa  chair  est  aussi  etiimijti  que 
celle  do  faisan,  et  elle  est  aaœi  commune  aui  Ëtata- 
Uoisi  cette  époqtie  de  l'année. 

Comme  on  le  voit,  le  dindon  est  originaire  de  l'Amé- 
rique, qna  l'on  oomma  le*  Grajides-IndeA  ou  Indes  occi- 
dentales. Le  nom  de  pmi/c  d'Inde  qu'on  donna  d'abord 
au  dindon  fait  croira  II  toK  qu'il  est  originaire  d'Asie,  et 
■on  nom  anglais  turfu^  indiq ne  qu'une  semblable  erreur 
•'est  établie  chei  nos  Toisins.  Ce  sont  les  Jésuites  quil'im- 
porlferent  en  Bspsgne,  puis  en  France  >ers  l'an  i.i20.  Le 
premier  qni  fut  mangé  parut  au  banquet  d«s  noce*  de 
Cliarles  IX,  en  ll>7o.  Sa  cooleur,  à  l'éiat  domcMique, 
Tarie  du  noir  an  blanc;  mais  celte  dernière,  lorsqu'elle 
est  seule,  indique  une  constitution  Tnibie.  C'oat  d'ailleurs 
une  précieuse  conquête  pour  l'agriculture,  car,  bien  qu'il 
■oit  moins  beau,  moins  ^rand  et  de  chair  moins  délieale 
qn'ï  l'état  sauvage,  il  eilge  i  l'élst  adulte  une  nourri- 
ture facile. et  peu  recherchée  ;  il  se  plaît  mieui  dans  les 
endroits  aridtq,  comme  la  Sologne,  oA  il  peut  «ivre  en 
liberté,  qne  dans  la  fertile  Nuroinndie,  où  on  lo  tient  en- 
fermé. La  femelle,  pins  petite  que  la  mile,  est  une  eicel- 
lenle  couveuse,  el  celte  qiialitd  la  rend  précieuse  dana  les 
Termes;  elln  peut  couver  ei  faire  éclorejusqu'i  trente  leufs 
de  poule.  Elle  Taii  par  an  deux  pontes  do  qulnie  i  vingt 
œnCsd'unUaocialctaclielvadQpoinlf  n>ui,DtunpeiipluB 
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gTM  qne  eeui  à»  la  ponle.  La  premHre  pente  Maie  doit 
aire  gardée  pour  la  prwlucUon,  car  les Jcunesdindons  étant 
trè»^élicai8  eitgent  néceaaairemcnt  après  Jour  naissance 
de  in  clisleur,  de  l'ombre  et  de  la  si'dieres'e.  Ou  doit  ea 
preodrele  plusgrandsoiii  pendanlsoiian te  jours  Piiviran; 
d'ahcH^l,  on  leur  donne  des  jaunes  d'irufs  liachéa.  puia 
de  la  mie  de  pain,  de  la  viande  hachée  on  de  la  farine 
d'orjco  et  de  poinmo  ds  terre;  quinte  Jours  aprfn.  onlm 
conduit  deux  fois  par  Jour  aux  tlinnips  en  éviliuii  avec  le 
plus  grand  soin  la  grand  soleil  et  l'bomidiié,  enfin,  av 
bout  de  deux  mois,  pendant  que  lo  rouge  (lea  caroncules) 
leur  pousse,  on  leur  donne  encore  une  pitée  aiguîsée  de 
selonde  vin.  Après  quatre  mois,  ils  peuventétre  mangé*. 
Lesmtles  doivent  être  tués  avant  deni  ans,  sinon  leur 
chair  est  coriace  et  ils  deviennent  diOïciles  à  garder  daiM 
lea  basses-cours.  Alors  ou  lea  eaiboque  pour  lea  eograis- 
ser,  en  les  enremanl  dans  un  endroit  sec,  chaud,  onscnr 
et  isolé  où  on  leur  fait  avaler,  pendant  quinie  Jonrs,  do 
(ors  de  grosses  boulottes  de  cliitaignes,  de  farine  on  do 
pois.  F.  L. 

DINBBA,  Dinsani  [Bolauique),  Di'iieew,  DiHebiii,  Pal. 
de  BeauT.  — Gi>ni«de  f\Ki\et  MottocolyUdones pirii/ier- 
,  '  lille  des  Graminits,  tribu  des  Chloriditi,  établi 
par  Pallissol  de  Ikauvgis,  et  caractérisé  par  des  épillets 
unilaléram,  biflores)  une  dt^  fleurs  lierm  a  pli  redite  et 
seasile,  l'aiitro  stérile  ;  3  éiamines;  !  st;Ie&  On  en  con- 
oalt  plusieurs  espùces  dont  qiielquoa-uBcs  sont  cultivée* 

DINOSÂURIEN  (Zoologie  fossile).-  Ordre  de  Pnlileit 
fotriUi  établi  par  Owen  et  qui  répond  en  partie  è  I  ordrq 
dea  SattritTta  de  Cuvier,  Owea  l'avait  divisé  en  trois 
iienres  :  le  MigaIntoHTe,  V Hytaosaure,  Vt'jwmaéon. 

DINOTHEBIUH  (Zoologie  Ibssile).  —  Animal  gigan- 
tesque, dont  le  classement  dans  l'ordre  anologique  a  ixi 
lODftranpB  douteux  et  difficile  t  établir.  Ciivier  d'abord, 
qui  n'avait  eu  Jt  sa  disposition  que  ses  dents  molaires  et 
-1  radius  mutilé,  l'avait  placé  dans  le  genre  Topir  soua 
nom  de  Tapir  giganteui.  Hais  pliaieurs  parties  pliia 
importaniea  ddconvertes  depuis  dans  les  sablières 
de  Eppeisbeim,  duclié  de  Messo-Dartnsladt  (une  ni^ 
choire  inférieure,  des  miclioires  entières,  un  crioa 
t  entier],  avaient  éclairé  les  loologislea,  et  ils  avaient 
gériéraleniejit  pensé  que  cet  animal  était  un  Pachyderme 
--■-■1  des  Hippopotao-.e*.  lorsque  M.  Larlet  découvrit 
le  déparieineiU  de  la  Hanle-Viurnie  oiie  partie  du 
;ited  un  diiiotliériiim  ;  les  oa  longs  sont  d'une  forme 
ablfl  à  celle  des  éléphants.  L'^iuimal   devait  èire 

|B,fiI  de  long, 
tandis  que  celui  de 
l'éléphant  est  de 
0-,5t.  La  tèle   n'a 

.    de  l",IO 

de    l'eilrémité    du 
de   la  trompe 

|u'aua  condjlea. 
mlchoire  infé- 

ire  est  terminée 
par  deux  énormes 
di'feuses  dirigées  en 
bas  [voyet  U  flgui'O). 
Leq  deata  molaires 
au  nombre  de 
Ï(K   Aussi ,   aujour- 

d'hui,presqueiouIle  '■«-  "'■  —  t*u  i<  dintiWrimi. 

mondn  s'est  rsngé  i 

Imise  plus  haut,  et  l'on  considère  le  dînuthé- 
ne  un  Pnchyderme  voisin  des  Uaslodonies,  des 
Hippopotames,  des  Ëli'phsnta  et  des  Tapir'.  I.es  dilTé- 
rents  débris  do  ces  avimatix  ont  éié  trouvés  en  Allema- 
gne, eu  France,  en  Suisse,  dans  les  terrains  tertiairGS 
mofeof,  dits  mi'océnM,  falmitni.  H.  Kaup  en  a  établi 
plusieura  espèu>s  :  le  0.  gioanleum,  le  D.  Cavierii,  d'uu 
tiers  plus  petit;  le  D.  médium,  etc. 

moCLËE  (Botanique),  bimlea.  Ilumh.,  BoDpl.,  et 
Kunth,  du  botaniste  grec  Diuclès  Carislinus.  —  Genru 
de  plantes  DîtolyUaone»  dialypéliilti  périgyna,  lû- 
mille  des  Pa/MJ/onoceet,  tribu  des  PhatéoKes;  caracté- 
risé par  un  catico  è  i  divisions  dont  une  plus  large;  un 
étendard  ï  bord  membraneux  et  dea  ailes  au^i  longues 
que  lui;  Csrène  plus- courte  ;  gouBi«  ubloncuc,  coriacp. 
La  D.  glijcintàde  [O.  glifcinoiiles,  de  Caotî.)  est  un  ar- 
brisseau grimpant  de  la  Nouvelle-Grenadn  dont  les  fleurs, 
dispusiiet,  en  grnpties,  sont  d'un  beau  rouge  l'-carlate,  avec 
une  tache   blaucliu    ï  la  baau   de    l'éKudartL    Ccita 
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pitiile  M  enhhre  ea  MTre  lemp£njii  pour  IVimement. 

DtOCTRtK  (Z'KilogiK],  Uit.iirio,  Helg.  —  Guira  d'/n- 
ncf».  ordre  des  Diplères,  famille  de»  Tanyilomet,  tribu 
des  Aitliquti;  utriclérlsd  par  les  antctinet  uns  foi!  plus 
tongiiFs  que  la  iei«,  portées  sur  □□  pédoncule  commiin, 
le  premier  article  plus  lon^  quo  le  stiiTant.  La  I),  alan- 
i/i^iie  (D,  <rlanHicaMm.).  louftoe  d'eiiriron  0",l)i4i  est 
DOire,  IJMe,  luiMinte,  les  pii-ds  n  les  balanciers  fauves, 
Im  silcs  nflimt.  Celte  Joliu  petite  espiice  se  trouve  dans 
les  bois  humidn, 

DIOOIK  <Botaniqtw),  Dio/Hn,  Lin.  ;  du  grec  diodeia, 
passage,  parce  qu'elle  enili  te  long  des  cliemini. —  Genre 
de  plantes  Dicotylédomi  gamopélnlet  périgt/ne',  famille 
des  nubioeéei,  tribu  des  ^'/frrmacor^i.  Ce  sont  des  sous- 
artirisseaux  dunouvesu  ■nondeàfeuillcsopposécii  ou  tur- 
ticilliies,  A  fleurs  aiillaim  et  solituires..  La  f).  dt  Vir- 
ginie ID.  Virginica.  Liu.).  qui  r.mU  dins  l'Amérique 
centrale,  a  une  tige  rameute,  couchée,  rongeitre,  lonfcue 
de  O',30.  Ses  fleiin  mui  blanclios,  presque  sessiles,  op- 
posées et  Nolilaires. 

DIODOA  (Zoologie),  Diodon,  Cuv.  ;  du  grec  dû,  deni, 
et  minus,  dent.  —  Genre  de  Poiiaoru  onaeui,  de  l'ordre 
des  f/Moffiial/its,  ramlUe  des  Gi/iimodonl-'t.  Ils  oiil  le 
corps  couvert  do  piquants  tnngs,  farts  et  mobiles,  ana- 
logues à  ceux  du  pore-épic  et  du  Iténsson,  ce  qui  leur  a 
Tain  In  nom  û'Orbei  ipùtrux.  Lenrmlcboire  indivise  no 
présente  qu'une  pièce  ea  haut  et  une  en  bas.  Le  1).  nlinipi, 
Dloch.,  i  peu  plis  orbiculaire,  a  l)',3S  de  diamÈlra,  il  se 
liourrjt  de  mollusques  dont  il  brise  les  coquilles  avecirs 
fortes  mielioire»,  et  se  tient  pour  les  trouver  près 
des  eûtes.  11  est  pourtant  asseï  dIRicilo  de  le  prendre  & 
cause  de  «es  piquants,  et  ta  chair  n'eat  d'ailleurs  pas 
manfteable.  11  a  la  sïugiilièro  propriété  de  se  goufler  ron- 
■idérsblement  quand  il  est  amené  k  terre. 

mCECIB  (Botanique),  du  grec  dig.  double,  et  <âIm, 
logis. — Nom  que  Linné  adonné  il  tavlngt-deûxièmeclane 
de  Eon  système  setue!  renfermant  les  végétaux  diolques 
(*ayei  ce  mot).  Celte  classe  esc  divisée  en  quatorze  ordres 
caractérisés  spécialemeut  par  le  i>ombre  et  la  soudure 
de*  étamines  :  1*  Monaiidrie  (Vanuois)]  1'  Dian'l-rie 
(Valltsuerie,  Cécrople,  Suite);  3'  Triandrv;  (Dattier); 
*•  Télrandrie  (Gui,  Ciricr)  s  S*  Pmiandrie  (Pistachier, 
Êplnard,  Houblon,  Cba»ir«);  H' Hfxandrit  (Salsena- 
reille,  lKn»n>e)-,  **  Oclandrie  (Feoplicr);  9'  Eméanarie 
(Mercuriale,  Hydrocharide);  in°  0«hi>i'/r:>  (Corica.  Co- 
riaria);  n* /coMBifrie  (Flaeurtle);  lî*  Po/wandneiClif- 
fOrtie);  13*  Monadelphie  (Genévrier,  If,  Adélie,  Népen- 
lhfcs)i  11'  Gynandric  [Clniie]. 

DtOIQUES  (Botanique),  même  élymiriogie  que  Diacie. 
—  On  nomme  ainsi  les  plantraï  Oeur«  uniseiuées  dont 
ebtii|ue  espèce  porte  ses  fleurs  i  étomioes  (staminées)  sur 
nn  pied  distinct  et  se*  fleur*  i  pistils  (pisiillées)  lur  un 
autre;  telles  sont  le  chanvre,  les  ignames,  le  houblon,  etc. 

DIOHEDEA  (ZooloEii^.  —  Les  anciens  désignaient  sous 
ce  nom  certains  oiseiui  de  l'Ile  de  Diomède,  près  do 
Tnrea  le,  que  l'oD  disait  accueillir  les  Gréa  et  «jeter  sur 
le*  Barbares.  Linné  et  Latham  ont  appelé  Diomedea  le 
genre  Albatroi;  Gesner  avail  auparavant  appliqué  ce 
nom  an  Ptiiel  Puffiii. 

DlO.iJËE  (Botanique),  IHonira,  EUis;  do  grec  Diimé, 
Vvnus.  —  Kom  scicniiflque  d'un  genre  de  plantes  connu 
Tulgairetneut  sous  le  uom  à" Allriipe-moudit, 

DIOPSIS  iZoalogie),  Diopiit,  Ltu,  ;  du  grec  dit,  deux  ; 
ôpt,  regard.  —  Genre  A'Insectes  de  l'ordre  des  Diplèrrs, 
Camille  dea  Athériciiit,  tribu  des  Miucidet;  earaciËrisé 
par  les  antennes  k  palettes  Insérées  au-dessous  do  deux 

nlongeniPnts  laléraui  de  la  tèt^,  grêles,  cylindriques, 
extrémité  desquels  soni  les  veux,  w  qui  leur  a  fait 
donner  le  nom  do  Mouchet  à  limtttea.  Le  O.  ieAn««- 
miai  (O.  ichneumonen,  Dnii.),  long  de  n-,011  i  0-,Ulï, 
a  le  corps  allongé,  U  tête  fauve,  la  cotselei  noir,  l'abdo- 
men fauve,  les  pattes  Jaunes- De  Guinée. 

DIOPTKIQUE  (Pliyslque),  du  grec  dia,  au  traver»,fDp- 
fomni.  voir.  ~  Branche  de  la  physique  dont  l'objet  est 
l'élude  des  lois  que  suit  la  lumière  en  traversant  le*  corps 
diaphanes  [royei  Opiiqoc,  RtruACTion). 

DIOHAMA  (Physique).  —  Spectacle  qui  cousiete  en 
tableaux  où  l'on  reproduit,  par  le  jeu  de  la  lumière,  les 
effets  les  plui  variés  de  jour  m  de  nuit.  Le  diorama  a  été 
Inventé,  en  IB33,  par  MU.  Uaguerre  et  Bouton.  Lm  ta- 
Uesux  le*  plu*  remarqués  étaieat  la  mate  de  minait, 
fiboulemeni  dont  la  valUe  de  Goldau.  Aux  effets  de 
Jour  et  de  nuit  étaient  Jointes  de*  décompositions  de 
formes,  au  moyen  desquelles,  dans  la  mfaie  de  minuit, 
par  exemple,  des  flfures  apparaissaient  où  l'on  venait  de 
voir  dus  chaises,  ou  bien,  dans  ta  t>u//<e  de  Guldau,  des 
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rachras  dboulâi  remplaçaient  l'aspect  de  b  riute  td- 
lée.  Les  toiles  sont  iranspaifnles,  d'asseï  grandeidiian). 
sions,  tendues  sur  un  plan  vertical,  éloignera  dn  tpet- 
toleur  de  j  &  ik  ?0  mètres,  isolées  de  tout  ol^n  qui  puutt 
servir  de  Ivmede  comparaisou  et  disposées  de  teik  une 
que  ]es  bonis  ne  puissent  élre  aperçus.  Void,  d'ifrti 
Dagiierre  lui-uiéRM,  les  procédés  de  peinlnte  et  é'Mù- 
ra^a  qu'il  a  inventés  et  appliquât  aui  taUeaui  dn  dio- 

Pricidi  de  peinture.  —  Comme  la  toile  doit  éoepasu 
des  deui  célés  et  éclairée  par  réOexiou  ci  par  rétnclinn. 
Il  Taul  employer  un  corps  iréa-traDspareul  et  d'un  Usn 
aussi  ^1  que  possible.  On  peut  prendre  de  Is  ptnik 
ou  du  calicot.  L'étoffe  doit  éirc  d'une  grande  largtuT 
pour  qu'il  y  ait  très-peu  de  coutures  qui  sont  loujoun 
diRiciles  à  dissimuler,  surtout  dans  les  grands  lumtdti 
du  tableau.  Lorsque  la  toile  est  tendue,  on  lui  donsf  <1( 
chaquecété  au  moins  deux  couches  de  colle  de  psrcbeBln. 

Le  premier  effet  (eftèt  de  Jour),  qui  doit  être  le  plu 
clair  des  deux,  s'exécute  sur  le  deviml  de  ùi  tmie.  On 


Le  second  effet  (effet  de  nuit)  se  pânt  derrière  la  làk 
Pendant  qu'on  l'exéeute,  on  ne  doit  avoir  d'sutn  It- 
niière  que  celle  qui  amveda  devant  du  tableau  en  in- 
versant la  toDe.  De  cette  manière,  on  Bper<;oii  en  trsst- 
parent  les  formes  dn  premier  effet,  lesquelles  doiientUit 
conservées  ou  annulées. 

On  glace  d'abord  sur  toute  la  surface  de  la  toile  uni 
couche  d'un  blanc  tr.tnsparent,  tel  que  le  blajic  de  Cli- 
chy,  broyé  i  l'huile  et  détrempé  à  l'essencr.  On  effm  k* 
trait*  de  la  brosse  au  moyen  d'un  blaireau.  Avec  DR» 
couche,  oa  peut  dissimuler  un  peu  les  coutures,  en  if  »' 

transparence  est  loujoun  moindre  que  celle  du  nsu  dt 
la  toile.  Lorsque  cette  couche  est  sèche,  on  tracs  M 
changements  que  l'on  veut  faire  au  premier  eflte.  Dm 
l'exécution  de  ce  second  effet,  on  ne  s'occupe  qoe  ia 
modelé  en  blanc  et  noir  sans  s'inquiéier  deBcoulentsdD 
premier  tableau  qui  s'aperçoivent  en  Iraosparsoti  la 
modelé  s'obtient  au  moyeu  d'une  teinte  dont  le  bUMM 
ta  base  et  dans  laquelle  on  met  uns  petite  qnautllé* 
noir  de  pèche  pour  obtenir  nn  gris  dont  on  détetnia* 
le  degré  d'intpnsit')  en  l'appliquant  sur  la  cnuehe  iti"- 
rièra  et  an  regardant  par  devant  pour  s'assurer  qn'sUs 
ne  s'aperçoit  pas.  On  obtient  alors  la  d^rwtalion  des 
teinte*  par  le  plus  ou  moins  d'opHcîté  de  celte  tëfllr. 

11  arrivera  que  les  omtnes  du  premier  olfet  viendnot 
gêner  l'oiécution  du  second-  Pour  remédier  *  cet  IsoW' 
veulent  et  pour  dissimuler  ces  ombres,  on  peut  ei  rsc- 
corder  la  valeur  au  moyen  de  la  teinte  emple^éa  plot** 
— •-'  épaisse,  selon  le  plus  ou  moins  de  vigueur  dts 


s  que  l'o. 


Lt  déiru 


Il  est  nécessaire  de  pousser  ce  second  effet  t  la  pl<» 
grande  vigueor,  parce  que  l'on  peut  avoir  besoin  de  clairs 
à  l'endroit  où  se  trouvent  des  vigueura  dans  le  pmniK. 
Lcrsitu'on  a  modelé  celle  peiutnre  avec  Mtle  diBïrm» 
d'opncité  de  teinte  et  qu'on  a  obtonu  "  ~  '  -"'--*  "" 
peut  alors  la  colorer  eu  se  servant  dea  < 

transparentes  brovéea  ï  l'huile,  t^'est  e 

relie  qu'il  hut  fafrfl  ;  mais  il  (ani  employer  moins  d'» 
sence  dans  ces  glacis,  qui  ne  deviennent  puissants  qii's>^ 
tant  qu'on  y  revient  i  plusieurs  reprise*  et  qu'on  emplw" 
plus  d'huile  grasse.  Pour  les  colorations  très'légéiei, 
l'essence  seule  suffit  pour  étendre  les  couleun. 

Éclairage.  —  L'effet  peint  sur  le  devant  de  la  toile  (» 
éclairé  par  réflexion,  c'est-à-dire  seulement  pu  li  liH- 
mière  qui  vient  de  devant  ;  l'autre  effet  r«^il  sa  iDiniir* 
par  réfraclion,  c'est  t-d ire  par  derrière  seiilemeiii.  0" 
peut,  dan»  l'nnctl'aulreeffel,  employer  à  lafoiilM*|" 
lumière*  poiu'  modiflur  ctjrtaiui»  parties  du  lalilcae.  L> 
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lumière  qui  éclaire  le  Ubleau  par  devant  deit  autant  ^ne 
possible  venir  d'en  haut  ;  celle  qui  vient  par  derrière  doit 
arriver  par  des  croiaét»  verticale3  qui  doivent  évidem- 
ment être  tout  à  fait  fermées  quand  on  voit  le  premier 
tableau  seulement. 

S'il  arrivait  qu'oo  eût  besoin  de  modifier  un  e-ndroit 
du  premier  effet  par  la  lumière  de  derrière,  il  faudrait 
que  cette  lumière  fût  encadrée  de  manière  à  ne  frapper 
que  sur  ce  point  seulement.  Les  croisées  doivent  être  éloi- 
gnées du  tableau  de  2  mètres  au  moins,  afin  de  pouvoir 
modifier  à  volonté  la  lumière  en  la  faisant  passer  par 
des  milieux  colorés,  suivant  les  exigences  de  l'effet;  on 
emploie  le  même  moyen  pour  le  tablean  du  devant. 

Quoique  dans  les  tableaux  de  diorama  il  n'y  eût  effec- 
tivement de  peints  que  deux  effets,  l'un  de  Jour  peint  par 
devant,  et  l'autre  de  nuit  peint  par  derrière,  cependant, 
ces  effets,  ne  passant  de  l'un  à  l'autre  que  par  une  com- 
binaison compliquée  des  milieux  que  la  lumière  avait  à 
traverser,  donnaient  une  foule  d'autres  effets  semblables 
à  ceux  que  présente  la  nature  dans  ses  transitions  du 
matin  au  soir,  du  soir  au  matin  %  une  faible  nuance  dans 
le  milieu  que  traverse  la  lumière  suffit  souvent  pour  opé- 
rer beaucoup  de  changement  dans  la  rouleur,  qui  ré- 
sulte, comme  on  le  sait,  de  la  décomposition  de  la  lumière 
à  la  surface  des  corps,  d'après  l'arrangement  de  leurs 
raolécnles.  L. 

DIORITE  (Minéralogie).  —  Roclie  composée  formée  de 
deux  éléments,  Vamptiibole  hornblende  et  le  feldspath 
aUnte,  La  structure  de  cette  roche  est  granitoide,  et  par 
son  aspect  elle  se  rapproche  de  la  syénite.  L'albite, 
qui  est  le  feldspath  le  plus  commun  dans  les  dioritet, 
est  fréquemment  en  cristaux  maclés  :  l'amphibole  y 
est  souvent  ausi  en  cristaux  volumineux  qui,  dans  les 
diorites  de  FOural,  offrent  cette  circonstance  singulière 
de  posséder  le  clivage  de  l'amphibole  avec  la  forme  exté- 
rieure du  pyroxène.  Les  diorites  renferment  accidentelle- 
ment du  mica,  des  grenats,  des  émeraudes,  des  pyrites 
et  du  fer  oxydulé  :  ce  dernier  minéral  y  est  surtout  très- 
fréquent.  On  appelle  porphyres  dioritiques  ou  diorites 
porphyroides  des  roches  formées  d'une  p&te  compacte 
▼erdàtre,  avec  cristaux  d'amphibole  et  d'albite  dissémi- 
nés; la  pâte  est  essentiellement  feldspathique.  On  les 
rencontre  dans  les  Pyrénées.  Le  grarâte  orhiculàire  de 
Corse  appartient  anssi  aux  diorites  :  il  doit  son  nom  à  des 
masses  cristallines  arrondies  qui  forment  des  noyaux  au 
milieu  de  la  roche  et  lui  donnent,  lorsqu'elle  est  polie,  un 
aspect  assez  remarquable.  Lorsque  les  cristaux  d'albite, 
devenant  moins  nombreux,  finissent  par  disparaître,  les 
diorites  passent  aux  amphibolites  «  roches  a<«sez  rares 
d'ailleurs,  formées  de  cristaux  allongés  d'amphibole  acco- 
lés longitudinalement.  Cette  disposition  donne  à  la  roche 
une  structure  schisteuse.  Ces  schistes  amphiboliques 
paraissent  contenir,  en  outre,  nn  autre  élément  associé 
à  l'amphibole  :  c'est  la  chlorite.  Lcr. 

DIOSCORÉES,  DioscoaàACÊBS.  -  Famille  de  plantes 
MoHOcotylédomes  périspertnéet^  classe  des  Lirioidées^  éta- 
blie par  Robert  Brown  pour  qodques  genres  rangés  par 
A.  L.  de  Jussieu  dans  sa  famille  des  Asparagacées.  Ca- 
ractères :  fleurs  ordinairement  dioiques  ;  périântlie  divisé 
en  G  lobes;  6  étamioes  insérées  à  divers  niveaux  sur  le 
périantbe  ou  3  seulement  par  suite  d'avortement  ;  ovaire 
infère,  triangulaire,  à  3  loges  biovulées;  fruit  :  capsule, 
samare  en  baie.  Les  plantes  de  cette  famille  sont  dos 
herbes  vivaces  ou  des  sous-arbrisseaux  grimpants,  à  rhi- 
loroe  charnu.  Leurs  feuilles  ont  les  nervures  digitées  et 
sont  fréquemment  parsemées  de  petits  points  glandu- 
leux. Les  Oioscorées  habitent  presque  exclusivement  les 
régions  chaudes  de  Thémisplière  austral.  Leurs  usages 
sont  très-importants  ponr  l'alimentation.  C'est  dans  cette 
famille  que  se  trouvent  les  ignames  dont  le  rhizdme  fé- 
culent fournit  un  aliment  fort  utile.  Genres  principaux  : 
igname (Dioscorfa,  Lin.),  Testudinaria,  Tamier. 

DIOSIIA  (Botanique),  Diatmo^  Berg.  ;  du  grec  dios^ 
divin,  et  osmèy  odeur.  —  Genre  de  plantes  type  de  la 
famille  des  Diosmées  (voyez  ce  mot).  Caractères  :  S  sé- 
pales; S  pétales;  5 étamities  incluses;  disque  glanduleux 
à  5  lobes;  ô  carpelles  biovulés;  capsule  à  S  coques.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  des  arbustes  à  fouilles  persistan- 
tes et  habitent  le  cap  de  Bonne-Espérance.  LeD,  à  feuil- 
les denticulées  (D,  serratifolia^  Vent.)  et  le  D.  crénelé 
{D.  crenaia.  Lin.)  sont  des  arbrisseaux  à  fleurs  blanches, 
répandant  une  odeur  très-pénétrante.  Les  Hottentots  les 
emploient  dans  la  préparation  d'une  pommade  avec  la- 

auelle  ils  se  frottent  le  corps.  D'autres  espèces  répan- 
ent une  odeur  tellement  désagréable  qu'on  est  obligé  de 
les  exclure  des  serres. 


DIOSMfiES  (Botani<iîlie).  »  Famille  de  phmtes  Dicoiyié* 
dones  dialy pétales  hypogynes^  classe  des  Téi^bentkipéet; 
voisine  de  celle  des  Rutacées,  mais  dont  les  membranes  des 
loges  du  fniit  se  séparent  du  sarcocarpe  charnu.  L^  Dio6« 
mées  sont  des  herbes  et  des  arbrisseaux  dps  régions  intertro- 
picales de  l'hémisphère  austral.  La  plupart  renferment  un 
principe  amer  et  une  huile  essentielle.  Genres  principaux  : 
Fraxinelle,  Dinsma^  Correo^  Lemonta^  etc. 

DIOSPYROIDÊES  (Botanique),  du  grec  dios^  divin,  et 
pyros^  grain.  —  Groupe  de  plantes  qui  forme  la  vingt- 
neuvième  classe  des  végétaux  dans  la  méthode  de  M.  Ad. 
Brongniart.  caractérisée  ainsi  par  l'illustre  botaniste: 
corolle  régulière  à  préfloraison  contournée  on  imbriquée  ; 
étaraines  en  nombre  multiple  des  pétales  ou  égales  et 
alternes  ;  ovaire  à  carpelles  sond^,  en  nombre  ^al  aux 
divisions  de  la  corolle,  rarement  moindre,  uni  ovules  ou 
bi  ovules;  fruit  :  dmpe  à  plusieurs  nucules  libres  ou  sou- 
dées.Périsperme  charnu  ou  nul.  Les  principales  familles 
de  cette  classe  sont  les  ÉOénacées,  les  Oléinées,  les  //i- 
einées^  les  Empêtrées^  les  Sapotées,  les  Styracées,  les 
Napo'éonées» 

DIOSPYROS  (BoUnique),  Oiospyros,  Daicch.  ;  du  grec 
Dios^  Jupiter,  et  pyros,  blé.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Ébénacéet^  dont  les  espèces  sont  connues 
sous  le  nom  vulgaire  de  Plaqueminier  (voyez  ce  mot). 

DIOTIS  (Botanique),  Dintis,  Desf.  ;  du  grec  dû,  deux, 
et  d/ton,  petite  oreille;  allusion  aux  deux  oreillettes  du 
tube  de  la  corolle.  —  Genre  dç  plantes  Dicotylédones 
gamoj)étales  périgynes,  famille  des  Composées,  tribu  des 
SénéciomdéeSy  sous-tribu  des  Anthémidées  ;  ne  contenant 
qu'une  seule  espèce  détacliée  par  Desfontaino  des  Santo- 
lines,  pour  en  former  le  genre  dont  il  est  question  ici,  et 
qui  se  distingue  par  un  calice  hémisphérique,  un  récepta- 
cle commun  soutenant  un  grand  nombre  de  fleurons  hor- 
maphrodites.  La  D.  candide^  X>.  cotonneuse  (/>.  candùiis- 
sima,  Desf.)  est  une  plante  vivace,  à  feuilles  nombreuses 
aessiles,  à  capitules  sub  globuleux  en  corymbe;  fleurs 
Jaunes.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  des  mers  de  l'Europe, 
dans  les  sables  maritimes. 

DIPHTUÉRITE  (Médecine),  du  grec  diphthera,  peau. 
—  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  donné  ce  nom  à  im 
genre  de  maladie  qui  a  pour  caractère  la  formation  de 
fausses  membranes  à  la  surface  des  membranes  mu- 
queuses et  môme  de  la  peau  lorsque  celle-ci  vient  à  être 
dénudée.  Mais  on  la  rencontre  plus  particulièrement 
dans  la  bouche,  le  pharynx  et  les  voies  aériennes  ;  dans 
ces  différents  cas,  elle  constitue  la  stomalile  pultacée^ 
Y  angine  couenneuse ,  le  ct'imp  (voyez  ces  mots). 

DIPBYE  (Zoologie).  Diphya^  Cuv.  ;  du  grec  diphyés^ 
double.  —  Genre  de  Zoophytes^  de  la  classe  des  Acalè^ 
phes,  famille  des  Hydrostatiques.  Ces  animaux  singu- 
liers, d'une  transparence  comparable  à  celle  du  crista*, 
sont  composés  de  deux  individus  gélatineux  de  forme 
pyramidale,  emboîtés  l'un  dans  l'autre  et  unis  par  une 
sorte  de  chapelet  né  du  fond  de  la  cavité  de  l'emboîtant 
et  qui  s'engaîge  dans  un  demi-canal  de  l'embotté.  Quand 
on  sépare  ces  deux  individus,  aucun  d'eux  ne  meurt  pour 
cela.  Ces  êtres  si  simples  se  trouvent  dans  les  mers  des 
contrées  chaudes  et  tempérées. 

DIPHYLUDK  fZoologie),  ùiphyllidiœ,  Cuv.  ;  du  grec 
<fï.«,  deux,  et  phyilon^  feuille  —  Genre  de  Mollusques^ 
ordre  des  InférobrancheSy  séparé  par  Cuvier  des  Phylti" 
diesy  dont  ils  se  distinguent  par  le  manteau  plus  pointu 
en  arrière,  recouvrant  nn  pied  large  sur  lequel  rampe 
l'animal  qui  vit  enfoncé  à  peu  de  profondeur  dans  la  vase 
ou  dans  le  sable.  On  n'en  connaît  guère  que  deux  espè- 
ces qui  sont  de  la  Méditerranée. 

DIPLACUS  (BoUnique),  Diplacuf,  Nntt.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes^  famille 
des  Scrophularinéesy  tribu  des  Gratiolées,  établi  par 
Nuttal.  Ce  sont  des  plantes  à  feuilles  opposées,  sessile% 
ordinairement  visqueuses,  à  ûean  rouges  ou  jaunes.  Lo 
D,  visqueux  {D,  glutinosus^  Nutt.)  est  un  arbrisseau  à 
feuilles  oblon|;ues,  dentées,  visqueuses,  ainsi  que  les  fleurs 
qui  s'épanooissent  de  juin  à  octobre;  elles  sont  grandes, 
solitaires,  jaune  orange,  un  peu  odorantes.  Le  D.  pourpre 
(O.  puniceusy  Don)  a  les  fleurs  plus  longues  et  d'un 
pourpre  foncé.  Il  y  en  a  encore  plusieurs  autres  espèces 
et  même  des  variétés.  Originaire  du  Mexique. 

DIPLADENLi  (Botanique),  Dipladenia,  de  Cand.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes^ 
de  la  famille  des  Apocynées^  tribu  des  Èchitées^  dont  plu- 
sieurs espèces,  toutes  de  l'Amérique  australe,  sont  culti- 
véeA  dans  nos  serres.  1a  D.  rose  des  champs  a  sa  tige 
garnie  de  grandes  feuilles  opposées,  ovales,  comme  ve- 
loutées; elle  donne  en  été  de  charmants  bouquets  tcrmi- 
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nanx  de  fleurs  roses,  grandes  et  tnarqm^  d'ime  band\5 
de  carmin.  La  /).  remarquable,  la  D.  ô  iige  noueuse,  la 
D.  pourpre  noir  et  plnsiears  autres  donnent  également 
en  serre  chaude  des  fleurs  d'un  très-joli  effet. 

DIPLOK  lAuntomie),  dn  grec  dîploos^  donble.  —  Les 
anciens  désignaient  sous  ce  nom  collectif  les  deux  lames 
de  tissu  compacte  <)ui  entrent  dans  la  composition  des  os 
du  crâne;  cependant  flippocrate  avait  déjà  dit,  en  par- 
lant des  plaies  de  tète,  que  les  deux  lames  du  crftne  com- 
muniquent entre  elles  par  le  diplo^,  espèce  de  substance 
spongieuse.  C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'on  entend  au- 
jourd'hui ce  mot  Ce  tissu  a  la  plus  grande  ressemblance 
avec  le  tissu  spongieux  de  l'extrémité  des  os  longs,  seu- 
lement les  lamelles  dont  il  est  formé  sont  plus  larges.  Du 
reste,  il  est  plus  abondant  à  la  circonférence  qu'au  centre 
des  os,  de  telle  sorte  que  quelquefois  les  deux  lames  com- 
pactes sont  immédiatement  eu  contact. 

DIPLOPIB  (Médecine),  du  grec  dipioos,  double,  et 
dpf ,  regard.  —  On  appelle  ainsi  un  certain  trouble  de  la 
vue  dans  lequel  les  objets  paraissent  doubles  ;  cet  état 
tient  en  général  au  défaut  de  parallélisme  dans  les  deux 
axes  visuels,  déterminé  soit  parce  que  les  impressions 
transmises  par  les  deux  yeux  an  cerve^iu  sont  inégales, 
soit  parce  que  cet  organe,  par  suite  d'un  dérangement 
fonctionnel,  perçoit  ces  sensations  inégalement.  Ladiplopie 
est  souvent  causée  parle  strabismecommençant  ;  elle  peut 
être  sons  la  dépendance  d'une  maladie  aigué  du  cerveau. 
Quelquefois  elle  est  produite  par  un  coup,  l'exposition  à 
une  lumière  trop  vive;  on  la  voit  aussi  survenir  après 
l'usage  de  certains  narcotiques,  la  belladone,  par  exem- 
ple. On  l'a  vue  aussi  précéder  l'amaurose.  Le  traitement 
de  cette  affection  n'a  rien  de  spécial  et  rentre,  en  géné- 
ral, dans  celui  des  maladies  auxquelles  elle  est  subor^ 
donnée. 

DIPLOPTÈRKS  (Zoologie),  du  grec  diphos;  double,  et 
pt&on^  aile.  —  Famille  i* Insectes^  de  l'ordre  des  Htjmé' 
noptères^  section  des  Porte^iauiHon^  dont  les  aHes  su- 
périeures sont  doublées  dans  leur  longueur.  Leurs  pieds 
sont  impropres  à  recueillir  le  pollen  et  leurs  antennes 
coudées  et  grossies  au  bout.  Cette  famille  se  partage  en 
'deux  tribus,  les  Mamrides  et  les  Guépiaires. 

DIPLOSTOME  (Zoologie),  Diplostoma,  Raffinesq.  ;  du 
grec  diploos,  double,  et  stoma,  bouche.  —  Genre  de 
àlammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs,  établi  par  Rafli- 
nesque,  très- voisin  des  Géomys;  ils  en  ont  tons  les  ca- 
ractères; excepté  qu'ils  manquent  absolument  de  queue; 
ils  sont  bas  sur  jambe,  d'un  gris  rouss&tre.  Ils  habitent 
l'Amérique  septentrionale.  L'espèce  signalée  par  Cuvier 
{Règne  animal)  avait  cinq  doigts  à  tous  les  pieds  comme 
les  géomys.  Raffinesque  ne  leur  donne  que  quatre  doigts 
h  chaque  pied. 

DIPODKS  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  BlainviUe  à 
Bn  groupe  de  Poissons  qui  n'ont  qne  des  nageoires  ven- 
trales ou  pectorales;  ils  appartiennent  à  plusieurs  ordres 
de  la  méthode  de  Cuvier. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  Dipodes  (à  deux  pieds)  anx 
Reptiles  sauri-  ns  qui  n'ont  que  les  deux  membres  posté- 
rieurs î  ce  sont  les  Bipèdes  de  Lacépède. 

DIPSACÉES  (Botanique).  ~  Famille  de  plantes  Dico- 
tylédones gamopétales  périgynes^  classe  des  Lonicéri- 
nées  ;  établie  par  Jussien  et  ayant  pour  type  le  genre 
Cardèrt  {Dipsacus],  Caractères  :  fleurs  hermaphrodites 
accompagnées  d'un  calice  et  réunies  en  glomérules  sur 
un  réceptacle  commnn  ;  4  étâmines  à  anthères  distinctes  ; 
style  simple;  ovaire  inrère;  fruit  sec,  indéhiscent.  Les 
plantes  de  cette  famille  sont  ordinairement  des  herbes  à 
feuilles  non  stipulées,  opposéc>s,  plus  rarement  verticil- 
lées  (voyez  p.  383  la  figure  de  la  Gardère  à  foulon),  à 
flenrs  ramassées  en  épis  épais  ou  en  capitules  entourés 
d'un  involucre  commun,  qui  souvent  simulent  ainsi  une 
fleur  composée.  Les  dipsacées  habitent  principalement 
les  régions  tempérées  de  l'ancien  continent.  Genres  prin- 
cipaux :  Morina^  Cardère,  Scabieuse, 

DIPSACCS  (Botanique).  —  \oyoz  CAnnèas. 

DIPSAS  (Zoologie),  du  grec  dipsa^  «oif.  —  Genres  de 
Repti'es,  ordre  des  Ophidiens,  famille  des  Vrais  Set'pents, 
grand  genre  des  Couleuvres  rangé  par  Schlegel  dans  son 
groupe  des  Couleuvres  d'arbres;  les  Dipsas  sont  propres 
aux  régions  é<iuinoxiales  ;  de  forme  grêle  et  allongée,  ils 
rivent  sur  les  arbres  et  poursuivent  leur  proie  de  bran- 
che en  branche.  I>es  anciens  croyaient  que  la  morsure 
de  ce  serpent  était  dangereuse  et  faisait  mourir  ceux 
qui  en  étaient  attc'nts,  au  milieu  des  angoisses  d'une 
soif  ardente.  Maison  a  reconnu  qu'il  n'est  point  venimeux. 
Les  espèces  do  l'Asie  et  de  Java  atteignent  parfois  2  mè- 
tresdc  long.  Le  l),  indica,  Cuv.,  est  noir  atiuelé  de  blanc. 


DTPTERYX  (Botanique).  —  Voyex  Com ams. 

DIPTÈRES  (Zoologie),  du  grec  dis,  deax,  et  pterm, 
aile.  —  Ordre  d'Insectes  n'ayant  que  deux  site^  eisi 
pieds.  Leur  bouche  est  constituée  pour  la  sucdoo,  «t  iH 
ont,  en  outre,  des  appareils  particuliers  nommés  Ao/ai- 
ciers  et  plusieurs  espèces  sont  pourvues  de  cui/Zerm, 
placés  sous  les  ailes.  On  comprend  dans  cet  ordre  là 
petits  insectes  vulgaires,  tels  que  mouches,  ooaiio8,iD0Q> 
cherons,  etc.  Les  autres  caractères  généraux  des  diptères 
sont  :  tête  globuleuse  on  hémisphérique  portée  rar  m 
pédicule  court  et  mince  ;  leur  bouche  est  poonne  d'nn 
suçoir,  dont  les  différentes  parties  servent,  les  om  1 
percer  les  envelop-  / 

pes  des  tissus  qui 
contiennent  les  li- 
queurs dont  ils  se 
nourrissent,  les  au- 
tres à  en  opérer  la 
succion.  Le  nombre 
des  veux  lisses,  lors- 
qu'il y  en  a,  est  ton- 
jours  de  trois. 

Les  ailes  sont 
oblongues,  membra- 
neuses et  diaphanes. 
Les  cuiUerons  font 
de  petites  coquilles 
nacrées  situées  sous 
les  ailfs  ets'onvrant 
lorsque  celles-ci  s'tV 
cartent;  mais  dont 
l'usage  est  inconnu. 
Les  balanciers  sont 
des  organes  vibrati- 
les  situés  plus  en  ar- 
rière et  qui  ont  para 
à  quelques  natura- 
listes destinés  à  faire 
contre-poids  aux  ai- 
les. Le  rôle  des  dip- 
tères est  de  hâter  la 
décomposition  des 
substances  anima^ 
les.  Linné  dit  à  ce 
sujet  que  trois  mou- 
ches consomment  le 
cadavre  d'un  cheval 
aussi  vite  qu'un  lion. 

I^diptères,enefl'et,  p.j.tsj.  -  NéneitriM  loBgirwtrt  ««^* 
déposent    dans    la  .  de  dipièra. 

viande  leurs  larves 

en  quantité  prodigieuse  ;  celles-ci,  d'abord  mollet  rt 
apodes  se  nourrissent  anx  dépens  de  îa  matière  qai  ^ 
renferme.  Enfin,  ces  insectes  font  la  principale  noorri- 
ture  de  la  majorité  des  oiseaux.  On  divise  cet  ordre  f» 
six  familles  :  les  Sémocères,  les  Tany^tames,  les  Tf^' 
niens,  les  Sotacanthes^  les  Athéricères  et  les  Pumpurti^ 

DIRCA  (Botaniqne),  Dirca,  Lin:  —  Genre  de  pitntn 
Dicotylédones  ifialywftales  périgynes,  famille  de»  î^ 
méléffs,  établi  par  Linné  pour  un  arbrisseau  que  t'*^ 
trouve  dans  les  marais  dn  nord  de  l'Amérique,  le  0.  i** 
marais.  Bois  de  cuir.  Bois  de  plomb  (par  dérisioo/  ii» 
Canadiens  (D.  palusfrin.  Lin.);  il  atteint  ramneiHin 
delà  de  2  mètres.  Ix»  feuilles  sont  alternes;  le  bois  s»", 
léger,  très-souple;  les  fleurs  qui  précèdent  les  feuilles  90"t 
jaunàires,  pendantes, en  cornets;  corolle tubaleuse^moRO- 
pétale.  Cultivée  en  Europe,  en  terre  toujours  bmaide. 
Son  écorce  sert  &  faire  des  cordes  et  des  paniers. 

DIRHCTRICE  (Géométrie).  —  Ligne  suivant  le  cootoor 
de  laquelle  se  ment  une  ligne  droite  appelée  gétiérnirtt 
qui  décrit  une  surface  cylindrique  ou  conique  (voyti 
SURFACP.S,  Ellipsr,  Htpbsbolb,  Pasabolb). 

DISCHIDIE  (BoUniqne),  Dùichidia,  Robert  Brown;  da 
grec  dis,  deux  fois,  et  schizo,  je  fonds.  —  Genre  de  pUD'** 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  famille  des  ^4*^'^ 
pindées,  tribu  des  Pergulnriées .  Il  comprend  des  heH«» 
ou  des  sous-arbrissenux  à  tigeS  génieulées,  à  feuillei  op- 
posées charnues,  à  fleurs  petites,  blanches,  en  çrabelK 
La  IK  du  Bengale  (D.  Bengnlen^is,  Coleb.)  est  nnc 
lierbe  grimpante  à  feuilles  elliptiques  attémiées  i  » 
base  en  pétiole.  Cette  espèce  est  une  plante  d'amatwi" 
et  de  peu  d'effet  dans  l'ornement.  D'autres  espèce»  de  « 
genre  croissent  dans  les  Moluques  et  l'Ausinilie. 

DISCHIRIE  iZoolojiie},  Di%cl*iriw,  Bonel.;dn  grtcfM. 
deux  ;  c/ieiros,  main.  —  Genro  d'/n*ec/e#,  ordre  des  ('** 
léoplères^  famille  des  Carttasners,  tribu  dos  Cflfff^l**» 
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éttbii  ptw  Bonelli  pour  duser  ■«•  Sotriln  d«  Fabridai, 
dont  les  jimbn  antérieures  o'nnt  pu  de  de  du  an  e6té 
«itérieor,  ma»  ne  (erminent  par  deui  minlM  Tort  lon- 
iniea.  Le  Scarite  àouu  (  D.  gîliius.  Bon.  ;  SearUet  gibbut, 
Pab .  )  M  troDTe  aux  cnTïroni  de  Puii  {tojtt  Sciitm). 

DISCOBOLRS  (Zoologie),  DiKoboli,  Cur.  —  Famille 
de  Pnitsom,  ordre  des  MalaenpIérygienÈ  lulAroehinu, 
caractérisée  par  I*  fOrnie  des  atgeoirei  Tentrslea,  qni 
Miiil  unies  et  arrondies  en  disque.  Ils  m  Bieat  troc  ce 
dnque  Biix  roch^rv  on  niir  In  vue  d'autant  plus  aiaéinent 
que  leur  corps  «si  coDTert  d'une  substance  Tira MiiM. 

Cette  bmille  comprend  lea  gvonis  Porte-écutllt  {Lrpa- 
tliy/HSIei-,  Gonsn),  Cyclopière  {Cyrloplena,  Lin.),  et 
Ki-Mnéiiie  (ËcAfflii).  Elle  correspond  lai  PliatplèTU 
de  Dumëril. 

DISCRET  (HMerine].  —  On  dit  qu'nne  petlle  rérole 
caxdittrétrVint\af  lesbonlons  ou  puMiilPS  sont  tellemeat 
HÉpsrés  qu'ils  laissent  entre  eii\  des  int«mlles  libres.  L» 
maladie,  dans  ce  cm,  est  ordinsirement  bénigne  et  psr- 
coart  se*  diflérenies  périodf»  avec  régularité.  Cette 
nuance  est  ainsi  nommée  par  opposition  t  la  rarfole  dite 
ennpumlf,  dnns  laquelln  les  boutons  aont  telleneiit  mul- 
tipliés qu'ils  se  conrondpnt  sans  laisser  d'npace  entre 
eui.  La  variole  discrète  oBn  eu  général  beaucoup  moiim 
de  pravité  que  l'autre. 

DISCU8SIF  (Hatiëro  médicale),  du  latin  JUeulitiu, 
qui  chasse.— Cette  éjtithète  s'applique  IcatainsmoTeiu 
que  l'on  appliqua  extérieurement  pour  dissiper  de*  tu- 
meurs, des  engorgements  de  divenee  natures,  DU  s'op- 
poser i  leur  défeloppement  loiMDe  le*  résolatib  ordi- 
nsires  sont  Jugés  «voir  ti«p  peti  d'action;  leur  manifere 
d'agir  est  bien  plus  puissants  que  celle  de  ce*  demien. 
Les  eaui  distillée*  ràlritnense*,  l'ammoniaque,  l'iode,  la 
teinture  de  cantharides,  et  en  général  lea  tooiqDn  et  lei 
excitants  sont  de»  mojrén»  dltCDMifs. 

DISËPALR  (BDtauique).  —  On  désigne  par  cette  épi- 
tbfeie  le  calice  composé  de  deux  ^tces  on  tépalt*;  ainsi 
on  dira  que  dans  le  pavot,  dans  la  balsamine  le  caUce  eM 

DISETTE  (BouniqDe  agricele).  —  Non  d'nn*  lariéU 
de  Hetlfrove.  (Vo^ex  ce  tDot.) 

DISULEY  (Raci  m)  (Agricnlinre).  —   Vo^ei   Bios 

DISPENSAIRE  (Haltire  médicale).  —  Ce  mot  sert  fc 
désigner  le  plus  sonvent  leaouvrsge*  qui  traitent  de  la 
préparation,  dn  la  composition  des  «iriMtancei  médica- 
roenteusesqni  doivent  exister  dans  les  officinea,  aussi  blon 
que  des  doses  auxquelles  elles  doirent  être  prescrite*  par 
les  médecins.  On  lenr  a  encore  donné  les  rtoms  de  codex, 
formutoim.Uc.  Chaque  pays  doit  «voir  son  dispensaire, 
■on  codei,  11  phirmacopée  en  rapport  avec  le  climat,  les 

Krod actions,  1  allmentaliaa.  In  maladies  régnsnles,  les 
altitudes,  etc.  Ainsi  il  y  s  Ins  ptiannacopâes  de  Londres, 
de  Vienne,  de  Berlin  comme  il  y  a  le  cadet  de  Paris,  ré> 
digd  par  la  Fieulié  de  médecine  de  Parts  et  qui  doit  être 
rer)«é  de  temps  eu  temps  ponr  être  mis  au  courant  delà 
■Cienri*.  Vnyei  FosHtijjtiaii,  PiimHACOPtK. 

DisranuraE  (Médecine).  —  On  a  encore  donné  ce  nom 
à  un  établlasemeot  créé  par  la  sociélé  pbilanihropîqne 
de  Paris  pour  donner  des  soins  aux  malades  qui,  poiiTant 
pourvoir  chei  eux  à  quelqnes-unrs  des  dépenses  de  la 
maladie,  répugnent  k  entrer  dans  les  liépitaux.  oïl,  du 
t«ate,  il*  tiendraient  1b  piscn  de  gens  beaucoup  pins  né- 
cessiteux. Chaque  souscripteur  de  la  Société  philan- 
Ibropiqneqoi  vent  faire  donner  des  secours  i  ud  malade 
lui  itmtn  sa  carte,  avec  une  lettre  écrite  de  s* 
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moyen  de  cette  caria,  le  malade  reçoit  gratuitement  les 
woint  du  médeciD,  les  médicaments  du  pharmacien  Jns- 
qu't  sa  gnérison.  aprta  laquelle  il  rapporte  sa  carte  i  la 
personne  qui  la  lui  a  donnée.  Plusieurs  villes,  t  l'instar 

DISPKRHE  (BoUniqDP>,  du  grec  dii,  deux  fuis,  et 
iperma,  graine.  —  On  donne  ordinairement  ce  nom  à 
un  rruii,  nne  loge  qui  renremM  deux  graines  ;  la  baie  de 
l'éptre-vinetle  est  dans  ee  cas. 

DISPERSION  (Physique).  -  On  donne  ce  nom  i  la  di- 
latation qu'éprouve  un  Taisceau  de  rayons  Inmineux  lore- 
qa'il  vient  à  tr»*ener  un  prisme. 

Si  l'on  pratique  sur  la  paroi  d'une  chambre  obscute 
une  petite  onrerlure  par  laquelle  on  fasse  pénétrer  la 
lumiÈre  solaire,  il  se  formers  sur  un  écran  convenable- 
ment placé  une  image  circulaire  dn  soleil.  Si  l'on  inter- 
pose alon  sur  le  trajet  du  fniscnau  solaire,  un  priime  en 
vcrrf,  ABC.  le  faisceau  SD  se  dévie  suivaut  DF.  et 
vient  former  en  un  autre  point  de  l'écran,  une  image 
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aUongee  VO  dana  laqaeHe  on  obserte  de*  conleurs  se 
succédant  datis  l'ordre  suivant. 

Violet,  indigo,  Ueu,  vert,  jaune,  orangé,  rouge.  Le 
violet  occupe  d'ailleurs  la  position  de  l'image  qui  corres- 
pond i  la  plus  forte  déviation.  L'image  oblongue  que 


r|.  Tta.  -  Ifcbt  Htilrt. 

l'on  obtient  dans  cette  expérience  porte  le  nomdeip«;/r« 

La  formation  du  spectre  indique  évidemment  que  tm 
rayons  lumineux  qui  eoastitnenl  le  faisceau  solaire,  aont 
inégalement  réTrnngibles,  et  que  la  téfrangibilité  va  en 
décroissant  îles  ravoni  violets  où  elle  esc  maxima,  aux 
njODB  Ktagaê  où  elle  est  le  plus  petite  possible. 

Il  est  Ikcile  d'itilleur*  de  reconnaître  par  des  eipé- 
riencM  tFè»«iii)pleB  qne  la  réfrangibllité  et  la  couleur 
•ont  deux  propriétés  absolnment  corrrlatïtes,  de  sorte 
qn'fc  telle  canleur  correspond  nécessairement  telle  réfrao- 
giUUlé  et  tiioï  oerMl. 

On  diaposesorun  tablean  noir  trois  petite*  bandes  ho- 
ri*ontalee«t  très-étroites,  l'une  blanche,  l'autre  rouge  el 
la  troisième  bleue.  On  lea  regarde  ensuite  avec  uoptlsim 
dont  les  aréle*  sont  horiiontales,  et  on  aperçoit  aiiMi 
trois  images,  touteales  troisdé>iéM,inais  leates  les  trois 
aossi  verucalemeat  élargies  dans  le  sens  perpendicu- 
laire aux  arêtes  du  prisme.  Daiis  l'image  provenant  de  la 
bande  blanche,  on  observe  les  mêmes  coideur*  el-duia 
le  mâme  ordre  que  celles  qui  constituent  le  spectre  so- 
laire I  dims  les  dent  autres  on  voit  aussi  généralement 
quelques-unes  de  ces  couleurs,  leulenient  le  ronge  do- 
mine dans  la  première  et  le  bleu  dans  la  seconde.  JHai* 
ce  qui  est  important  ï  remarquer,  c'est  que  le  bleu  et  la 
rouge  re  trouvent  inégalement  déviés,  et  l'un  el  l'outre  fc 
Is  mémn  hauteur  que  les  couleurs  correspond  an  tes  don* 
l'image  do  la  bande  blanche.  On  lire  de  li  la  consé- 
quence que  le  bleu  et  le  rouge  sont  dus  couleurs  inégale- 
oneni  réfraitgibles,  qu'il  en  serait  de  même  des  autre* 
couleurs  du  spectre,  et. que  c'est  i  cetln  inégale  réfrangi- 
bilité  qu'est  due  la  dlspersicui  d'un  fusceau  de  lumi^ 
qui  passe  k  travers  un  prisme. 

On  est  donc  conduit  è  fidmptirn  que  la  lumière  salaire 
est  formée  de  rayons  de  diverses  couleurs  et  de  diveraei 
réfrangibililé*  ;  quand  cette  lumib  e  tombe  sur  un  corps, 
suivent  que  celui-ci  renvoie,  ifi^u«,  [vujeicemotjànotra 
mil  itnc  proportiun  dominante  de  tel  ou  ipI  rayon,  il  nous 
paraît  avoir  telle  ou  telle  couleur.  Ainsi  un  corps  rouge 
est  celui  qui  renvoie  de  la  lumiËre  dans  laquelle  domi- 
nent les  rayons  rouges,  un  corps  vert  est  celui  <)ui  ren- 
voie une  plus  forte  proportion  de  rnyons  verts,  etc.  Dn 
corps  est  noir  lorsqu'il  absorbe  la  totalité  de  rayons  lu- 
mineux; il  est  blanc  lorsqu'il  renvoie  une  proportion 
égnie  de  chacun  des  rayons  dn  spectre. 

On  voit  donc  que  le  blanc  est  le  résultat  de  la  réunion 
de  toutes  les  muleurs,  ce  qu'an  démontra  d'ailleurs  trËs- 
simplement  de  la  manière  suivante  i 

I*  On  trace  sur  un  disque  circulaire  des  secteurs  que 
l'oti  colère  aurai  exactement  que  possible,  des  images 
successives  du  spectre,  puis  on  lui  iuipriiim  un  mouve- 
ment de  rotation  très-rapide.  L'œil  percevant  toutes  les 
couleure,  simultanément,  ou  du  moins  dans  uit  intervalle 
de  temps  fort  court,  doit  éprouver  l'impression  qui  ré- 
sulte de  leur  réunion,  et  l'eipérieuce  prouve  que  le  disque 
p.iratt  blsnc. 

'-.*  On  projette  un  spectre  solaire  sur  un  écran,  puis 
entrel'œJlelle  spectre  on  fait  passer  rapidement  un  car- 
ton présentant  des  fentes  très-rappntcliéas  ;  l'ceil  est  eu- 
core  affecté  par  la  réunion  des  diverses  couleurs  ei  il 
aperçoit,  une  image  blanche.  Cette  seconde  e i péri ence  est 
même  plus  nette  que  In  première,  en  ce  iiu'ellc  porte  sur 
les  véritables  couleurs  spéculaires. tandis  qiiecellr>B  qu'on 
peint  sur  le  disque  ne  peuvent  que  s'en  rapprocher  d'une 
manière  plus  ou  moins  iaiparfaile  ;  aussi  Is  couleur  que 
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l'on  olmerre  peiidint  b  roMiion,  est«lle  plalAt  grl»c  que 
blanche. 

Il  est  i  peu  prto  impOMlble  do  reneontier  dans  la  nn- 
ture  dés  corps  qui  nr  prétenteol  qu'une  nuniKe  spécu- 
laire;  austi,  quelle  que  «oit  lu  liracilé  oti  la  pnreiti  ap- 
parenie  de  leur  coulenr.  on    observe   toiijourt  en   Ira 
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est  facile  d'ailleurs  de  com|>oter  des  lumières,  dann  les- 
quelles dominant  eiclusivemeni  cenunes  nuances  ;  c'est 
ainsi  qu'on  produit  des  flammes  routes  avec  la  strontiane, 
des  flammes  vertes  mec  l'acide  borique,  etc.  11  suit  de 
là,  que  vues  t  ces  diverses  lumièrai,  les  couleurs  des 
corps  ne  sont  pa<  semblables  ï  celles  que  l'on  aperçoiti 
la  lumière  ordiiiaim  du  Jour  (voyes  Cotuuas,  Coloiu- 

I^  phf  iiombne  dein  dispersion  Jetle  quel  que  incertitude 
sur  la  délermi^ialion  des  indicps  de  rôfraclion  (voyei  Iv 

stance  transparenle  qupiconqiie,  pbi  toujours  élargie  ou 
dispersée.  On  contieiitdans  la  plupandescaa  de  prendre 
l'indice  rie  rérraction  par  rapport  aui  rayons  moyens  du 
spectre.  Pour  la  construction  des  Instraoïents  d'optinae, 
on  est  obligé  de  dilterminer  les  indices  de  rdfrsction  du 
verre,  ponr  cbncun  des  rayons  Ju  spectre  (royai  Raiudo 


On  appelle  diiperiion  d'une  substance,  la  ditTérenca 
entre  les  Indices  de  rerroclion  des  rayons  etirâom  du 
spectre,  et  poucoir  di/perii/'  le  quotient  de  ta  dispersion 
par  l'indice  de  réfraction  moyen,  c'est-à-dire  celui  qui 
correspond  aux  rayons  (aunes,  P.  D. 

DISQUE  (Botanique).  —  Ce  moi  a  trois  signiflcaiions. 
On  nomme  disque  da  la  feuille,  le  centre  de  cet  organe  i 
c'est-à-dire  de  la  partie  située  entre  les  bords.  Appliqué  à 
rinflor«sceace,  te  mot  disque  désigne  le  centre  des  capi- 
tules de  fleurs  radiées,  comme  dans  te  soleil.  Ce  disque  se 
compose  de  fleurons,  tandis  que  la  circonrérenco  est  com- 
posa de  demi -fleurons.  Quelques  botanistes  ont  aussi 
nommé  disque,  la  partie  centrale  dis  inllorescences  ea 
ombelle.  Enfin,  la  troisième  acception  de  ce  terme,  la 
plus  importante,  s'applique  à  une  sorte  de  bourrelet  qui, 
dans  ëercsines  fleurs,  entoure  l'oiaire  à  sa  base.  Cet  or- 
gane qu'Adanson  a  nommé  le  premier,  représente  en  quel- 
que sorte  im  quatrième  verticillc.  Sa  forme  el  sa  position 
yarfent  suivant  les  plantes.  Il  est  tantôt  annulaire,  tanlM 
glandulrni.  réduit  parfois  à  l'état  de  glandes  qui  sont  an 
nombre  de  quatre  dans  la  giroflée  Jaune  et  d'autres  cru- 
cifères ou  bien  à  dcui  corps  écailleui  charnus  comme 


,  comme  dons  les  crucilËres,  la  rue,  la  sauge,  le 
le»  plantes  de  leur  famille,  la  pirigi/nie  comme  dans  les 
rosacées,  el  enfln  l'Aiiaunie,  comme  dans  les  ombellirères, 
etc.  G—». 

DISSECTION  (Anatomie).  —  Opération  par  laquelle 
on  met  à  découvert  les  différentes  parties  des  corps  orga. 

les  causes  et  les  sièges  des  maladies.  Les  insirumeuls 
dont  on  hit  usage  sont  des  scalpels,  des  ciseaux,  des 

Knco,  des  marteaux  et  des  scies.  On  emploie  encore  les 
jeclions,  la  macération  et  les  réactifs  cliimiques,  te  nu- 
croscopi!.  L'horreur  naturelle  qu'inspire  à  l'homme  l'as- 
pect d'uD  cad.tvre,  les  préjuges  religieux  et  un  grand 
respect  pour  les  morts  empéclièreot  pendant  de  longues 
années  la  pratique  îles  dissections,  et  Hippocrate  n'a  Ja- 
mais onvert  que  des  animaux.  Hérophîlc  fui  le  premier 
qui  porta  le  scalpel  sur  des  cadavres  humains.  On  dit 
qu'il  en  disséqua  six  cents.  Les  injeeiions  Je  liquides 
dans  les  différents  canaux  du  corps  el  priudpaleaient 
dans  les  artiirea,  pour  faciliter  les  dissections  et  la  con- 
serratlon  des  cadavres,  ont  été  mises  en  honneur  par 
Morgagoi  et  Huiseh.  Ce  dernier,  à  l'aide  de  procédés 
qu'on  n'a  pu  retrouver  depuis  sa  mort,  conservait  aux 
chairs  la  couleur  de  !n  vie.  On  dit  même  que  Pierre  le 
Grand,  fiallant  le  cabinet  de  Ruiscb,  ne  put  •'empêcher 


do  donner  nn  baiser  atir  la  flgure  d'un  eafuil  qui  «■- 
b)  ait  lui  seul  ire.  Au  reslo,  plusieurs  procédés  ont  été  aùi 
eu  usa^  diua  ces  demien  temps  pour  cel  oljet;  ma, 
les  préparations  msrcnriellBS  et  arsenicale*  pmjmifruni 
ChaiMsier  \  et  plus  récemmeot  el  avec  plus  d«  incdi  k 
obloruM  de  linc  additionné  d'hjrdro  sulfite  de  Modtîg 
U.  Suqnet  I  le  liquide  de  Falconi,  qui  a  pour  tasie  h 
sul&le  de  Einc 

DISSÉMINATION  (Botanique),  (/l'fwmii.gl/ii.-jNI 
la  dispersion  naiur«tle  des  graines  à  la  siirftce  ic  la 
terre.  Lorsque  le  fruit  est  arrivé  à  sa  malurilé.  lesi'ii- 
nes  qu'il  renferme  se  détachent,  tembent  od  aontrainl- 
néesplusou  moins loiopardilTéreotes voies. Ce nwiot 
marque  le  terme  de  la  vie  des  plantes  annoellti.  Psot 
les  plantes  ligneuses,  elle  arrive  pendant  ta  pétMdcdi 
repos  qui  suit  l'accemplissement  des  phases  de  la  fax 
tlon  de  repraduciioa.  Cette  disaéninktion  sursit  teif 
suttals  prodigieux  pour  la  fécondiU.*!  rimmeim  DaJNili 
des  graines  ne  devenait  ioutile  par  une  feule  de  cire» 
stances  qui  en  amènent  ladestmctioa.  Rai  a  cod|M  ht 
un  pied  de  pavM  ai  ,000  gniaes  et  S60  ,000  sur  u»  pii 
de  tabac.  Dodan  rapporte  qu'un  ornMODdonnaUlJIOI 
dan*  une-année.  Et  ce  ne  sont  pas  là  «ncera  tespUMa 
las  plus,  fécondes.  Plusienra  cause*  eontrihueat  à  Isi»- 
ser  Ut  dissémination  des  graines  ;  qorïqnefOis  le  péiktrpt 
s'ouvre  arec  une  aorte  d'élastidiA,  et  les  graines  iM 
lancée*  plut  tMtnoiM  loin;  c'est  ce aa'onremaïqBtdus 
la  balsamiDS,  la  (raiioelle,  etc.  L'ËcAn/imn  élaàijn, 
vulgairement  CoiKO>»Are*auea9e(jMonHinfKU(fa'enHi, 
Lin.),  a  une  baie  hérissée  de  pointes  qui  se  sépa»  li 
et  lance  avec  ftoleo*    "' 


pu  de  graines.  Un  grand  nombre  de  grainei  miiicMd 
légères  peuvent  Sire  facilement  enlraliiAea  par  le*  veoB; 
il  y  en  a  qui  sont  pourvaes  d'M>èce*  d'ailes  «les  érsblM, 
les  Ormes),  ds  soies  Anes  et  délicates  ^kisien*  pliats 
de  la  famille  des  Comp/ia*m)i  souvent  ces  graionW 
des  Btlee  membraneuses  comme  dans  les  bignoma  su  ih> 
houppes  de  poils  comme  dai«  les  apoeynérs.  La  Vtr^ 
rette  da  Canada  {Urii/eroit  canarlenta.  Lin.),  nirul 
Linné,  a  été  natnraliiit^  en  Europe  au  moyen  d*  M 
graines  transportées  par  la  mer  d'un  hétnispMn  à  l'u- 
tre.  L'homme  et  les  animaux  sont  encore  des  Duytm  i» 
dissdmiualioa  des  graines  ou  des  fruits;  ainù  les  m» 
rona.  le*  aigremoinM  s'attachent  aux  poils  des  animitL  ' 
BOX  vêtements)  les  oiseaux  peavent  transporUr  1  ta 
distances  considérables  des  graines  qui  sont  mcoie  m- 
cepUbles  de  germer  inBoie  après  avoir  été  utàhif, 
l'homme  emporte  avec  lui  dans  tous  les  climat»  in 
graines,  des  frnils  qui  peuvent,  abandonnés  leai-nCœ, 
trouver  des  circonstances  favorables  pour  se  dévelorpir. 

DISSOLUTION  (Chimie).  ~  Opération  dans  laiiMlM 
les  panietconaiitutivesd'iin  corps  solide  en eonMctim 
un  liquide  se  désagTdgentet  se  confondent  pour aiaiKIn 
avec  ce  dernier,  sans  eo  troubler  la  limpidité  si  1> 
iranspn^Dce. Le eorp*  U'iaide  prei>ddwis  eecasl*  ttm 
de  dutotvant.  Ainsi,  par  exemple,  du  ancre,  do  tel  ■*' 
rin  mis  en  contact  avec  l'eau  t  y  dissoltent,  et  ildetim 
impossible,  même  avec  l'aide  du  plus  puissant  mio*' 
Bcupe,  de  distinguer  dans  la  masae  liquide  sucdm  ptf- 
celle  du  solide  qui  y  est  contenu.  Un  grand  nooiln'i 
substaocea  lolides  sont  susceptibles  de  se  dissaodreiiM 
l'eau  \  quelques-unes  y  sont  insolubles  ;  lels  mhiI,  i» 
exemple,  le  chlorure  d'argent,  le  sulfate  de  baryte,  eic 

La  dissoludon  ne  doit  pas  être  considérés  nimiM  vi.t 
action  chimique  véritable  ;  en  eflel,  le  corps  qu'onolKiM' 
en  dissolvant  une  substance  dans  l'eau  présente  twi'* 
les  propriétés  de  ta  substance  elle-méoie,  tempérée*  k** 
lement  par  U  présence  de  l'eau  ;  il  n'y  a  pas  ce  tii^ 
gcment  radical  qui  est  le  signe  ordinnira  de  l'sctioD  da- 

prérente  p.is  d'autres  propriétés  que  celles  du  sucra 'o*- 
mème,  tandis  que  si  l'on  vient  à  mêler,  par  exnupl'- 
dans  dea  proportiona  convenablet .  de  l'acide  chlortr 
drique  et  de  la  soude,  subBaoces  toutes  les  deui  csi*»' 

combinafaun  clilmlquefvoyei  CoHiiNitisan),  et  la  pndirii 
qui  en  résnllA.  non-esulament  n'est  point  un  P''*|'' 
mais  est  employé  dans  l'alimentation  de  l'hooinie  e>  *" 
animaui,  car  ce  n'est  autre  cbose  que  le  sel  nariS' J* 
manque  d'ailleurs  au  phénomène  de  la  dissolution  ■<>«■ 
caractères  les  plus  invariables  de  l'action  cbiaiiq<>a,l> 
dégagement  de  chaleur.  C'est  le  contraire  qui  a  tieU;  c 
toutes  les  fois  qu'un  corps  solldo  se  dissout  dam  l*»> 
il  y  a  abaissement  de  température.  C'esi  sur  ce  fait  '\* 
e^nt  fondi<s  les  mélanges  réfrigérants  (voïci  ta  ■•*)< 
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njoiitons  que,  tandis  que  l'affiniit^  chimique  est  d'autant 
plus  prononcée,  que  les  corps  ontdos  propriétés,  pour  ainsi 
dire,  plus  opposées,  les  corps  paraissent  d'autant  plus 
propres  à  se  dissoudre  l'un  dans  l'auire,  qu'ils  ont  une 
plus  grande  analogie  de  constitution.  Ainiû  les  métaux 
sont  presque  tous  solubles  dans  le  mercure;  les  corps 
gras,  riches  en  hydrogtoe,  sont  trës-solubles  dans  l'ai- 
€XK>1  et  réther  qui  présentent  la  même  particularité,  etc. 
Toutefois,  si  la  dissolutiou  n'est  pas,  à  proprement  par- 
ler, une  action  chimique,  elle  favorise  puissamment  le 
développement  de  ce)leH:i.  C'esi  en  dissolvant  les  corps 
dans  des  liquides  appropriés  qu'on  les  rend  éminem- 
ment propres  à  réagir  les  uns  sur  les  autres;  aussi  les 
anciens  chimistes  avaient-ils  émis  cet  aphorisme,  qui, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  absolument  vrai,  est  pourtant  en 
général  conforme  à  robser\ation  :  «  corpora  non  agwU 
nifi  soluia»  » 

L'eau  est  de  tous  les  dissolvants  le  pins  général  et  le 
plus  employé  ;  après  elle  on  peut  citer  l'alcool  et  l'étlier. 
LApropriéié  de  diverses  substances  de  se  dissoudre  dans 
l'un  de  ces  véhicules  et  d'être  insolubles  dans  un  autre 
fournit  aux  chimistes  un  moyen  précieux  d'obtenir  un 
Krand  nombre  de  corps.  On  peut,  dans  la  préparation 
d'une  foule  de  matières  organiques,  faire  l'application  de 
cette  roéthodeM.  Quand  au  sein  d'un  liquide  se  forme  un 
corps  qui  n'est  point  susceptible  de  s'y  dissoudre,  il  s'en 
sépare  sons  forme  de  précipité,  et  c'est  là  un  des  moyens 
les  plus  généraux  de  séparer  et  même  de  doser  les  corps 
dans  les  analyses  chimiques. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  solides  que  s'exerce  le 
pouvoir  dissolvant  de  l'eau  on  des  autres  véhicules,  c'est 
aussi  sur  les  liquides.  Ainsi  l'alcool  se  dissout  dans  l'eau 
en  toute  proportion,  l'éther  dans  la  proportion  d'un 
dixième  environ.  La  plupart  des  huiles  essentielles  (es- 
i^ences)  sont  insolubles  dans  l'eau;  c'est  la  cause  du 
trouble  qu'on  observe  quand  on  les  verse  dans  ce  li- 
quide ;  elles  sont,  au  contraire^  très-solubles  dans  l'al- 
cool. Tous  les  liquides  aromatiques  destinés  aux  usages 
de  la  toilette  et  qui  sont  vendus  dans  le  commerce  sous 
différents  noms  (eau  de  Cologne,  eau  de  Botot,  vinaigre 
de  BuU^,  etc.)  ne  sont  autre  chose  que  le  résultat  de  la 
dissolution  de  certaines  essences  dans  de  l'alcool  plus 
ou  moins  rectifié. 

Les  gsz  eux-mêmes  peuvent  être  dissous  par  l'eau 
dans  diverses  proportions  ;  c'est  à  l'air  que  1  eau  tient 
toujours  en  dissolution,  que  les  poissons  et  les  autres 
animaux  aquatiques  doivent  de  pouvoir  vivre  dans  ce 
liquide.  Si  l'on  place  un  vase  contenant  de  1  eau  sous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique,  on  pourra  enle- 
ver l'air  qu'elle  contient,  et,  dans  ce  cas,  un  poisson 
qu'on  plongerait  dans  son  intérieur  périrait  presque  im- 
médiatement. La  quantité  d'un  gaz  qui  peut  se  dissou- 
dre dans  l'eau  augmente  avec  la  pression  ;  elle  diminue, 
au  contraire,  trâ -rapidement  quand  la  température 
augmente.  Ainsi  de  l'eau  portée  h  100*  perd  la  totalité 
de  l'air  qu'elle  renferme.  C'est  un  r^ultat  contraire  qui 
a  lieu  ordinairement  pour  les  solides;  la  plupart  de 
ceux-ci  se  dissolvent  en  proportion  d'autant  plus  grande 
que  la  température  est  plus  élevée.  -P.  D. 

DISTANCE  (Géométrie),  —  \»  de  deux  points,  lon- 
gueur de  la  ligne  droite  qui  joint  les  deux  points;  2*  d'un 
point  à  une  droite,  longueur  de  la  perpendiculaire  abaissée 
du  point  sur  la  droite  ;  3*  d'un  point  à  un  pian^  longueur 
de  la  perpendiculaire  abaissée  du  point  sur  le  plan. 

On  appelle  aussi  distance  d'un  point  à  une  circonfé' 
rence  ou  à  une  surface  sphérique  la  portion  de  la  droite 
qui  va  du  point  au  centre,  comprise  entre  ce  point  et  la 
circonférence  ou  la  surface  sphérique. 

C'est  ainsi  que  l'on  dit  en  géométrie  que  la  circonfé- 
rence et  la  surface  sphérique  obt  tons  leurs  points  A 
égale  distance  d'un  point  intérieur  appelé  centre  ;  que  la 
perpendiculaire  élevt^e  par  le  milieu  d'une  droite  a  tous 
ses  points  à  égale  clstance  des  extrémités  de  la  droite  et 
que  la  bissectrice  d'un  angle  a  tous  ses  points  à  égale 
distance  des  côtés  de  l'angle. 

Si  l'on  considère  deux  parallèles,  la  distance  d'un 
point  quelconque  de  la  première  à  la  seconde  est  toujours 
la  même.  Quand  deux  lignes  droites  ne  sont  pas  situées 
dans  un  même  plan,  on  appelle  plus  courte  distance  de 
ces  divites  la  longueur  de  la  perpendiculaire  commune 
aux  deux  droites. 

Distance  t>fs  astiifs  (Astronomie).  —  On  la  détermine 

{»ar  les  procédés  triponométriqnes  qui  servent  à  trouver 
a  distance  d'un  point  inaccesHible  (voyez  Pauallaxbs). 

DISTHÈNE  ou  Cya!iite  «Minérnlogie).  —  Silicate  d'a- 
lumine naturel.  Ce  minéral  se  rencontre  fréquemment 
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en  cristanx  d'une  teinte  UèoMre  à  laqndle  il  doit  ton 
nom  :  on  le  trouve  aussi  incolore  ;  il  est  souvent  trans- 
parent, tonjours  au  moins  translucide,  d'une  densité 
3,6.  Sa  forme  cristalline  est  le  prisme  oblique  dyssymér 
trique  dont  les  angles  sont  :  106*, 16%  100«  W  et  93*  IS'.Il 
est  clivable  dans  un  sens  parallèlement  à  l'une  des  Caces 
du  prisme.  An  chalumeau,  il  est  absolument  infosible. 
Les  cristaux  de  disthène  appartiennent  aux  roches  appe- 
lées talschistes  et  micaschistes. 

DISTILLATION  (Chimie),  distillatio,  de  </t,  particule 
séparative,  et  stUia,  goutte  qui  tombe.  —  On  désigne 
sous  r«  nom  l'opération  par  laquelle,  an  moyen  de  la 
production  de  vapeur  par  ébullition,  on  sépare  un  liquide 
volatil  d'avec  des  matières  fixes  non  volatiles  ou  d'avec 
un  ou  plusieurs  autres  liquides  dont  rébullition  s'opère 
à  des  températures  différentes  du  premier.  Dans  le  pre- 
mier cas  la  distillation  est  dite  simpie,  elle  est  composée 
dans  le  second.  Elle  se  fait  dans  les  deux  cas  dans 
le  même  appareil,  qui  nous  a  été  transmis  par  les 
Arabes  et  a  reçu  d'eux  le  nom  d'alambic;  mais  autant  la 
distillation  de  la  première  sorte  est  facile  à  diriger, 
puisque,  à  part  l'économie  de  combustible,  on  peut 
chauffer  à  volonté^  autant  l'autre  exige  de  précaution  et 
de  surveillance  afin  de  conserver  constamment  la  tempé- 
rature pour  laquelle  l'expérience  a  appris  que  les  vapeurs 
mélangées  qui  se  dégagent  contiennent  la  plus  forte  pro- 
portion du  liquide,  qu'on  veut  obtenir.  Nous  avons  dé- 
crit l'alambic  ordinaire  à  l'article  Alambic. 

On  modifie  cet  appareil  pour  opérer  la  distillation  dite 
au  baviHnarie,  La  chaudière  est  remplie  d'eau  ou  d'eau 
salée  dont  on  laisse  dégager  la  vapeur  par  un  orifice  la- 
téral fermé  quand  l'alambic  fonctionne  à  la  manière  or- 
dinaire. Au  milieu  de  la  chaudière  est  un  vase  vtesé  au 
chapiteau.  Il  contient  la  matière  à  distiller  qui  subit 
ainsi  l'action  de  la  chaleur  dégagée  par  rébullition  du  li- 
quide extérieur.  On  y  place  habituellement  l'eau  et  les 
plantes  dont  on  veut  dégager  pour  la  parfumerie  les  huiles 
essentielles  entraînées  par  la  vapeur  d'eau.  Sans  cetto 
précaution  qvi  amène  partout  une  température  uniforme, 
il  serait  à  craindre  que  certaines  parties  des  plantes  au 
contact  du  fond  de  métal  très-chaud  ne  vinssent  à  se  dé- 
composer, ce  qui  amènerait  dans  l'essence  une  odeur 
d'empyreume  altérant  la  suavité  du  parfum.  On  recueille 
l'eau  mêlée  d'essence  dans  le  récipient  florentin,  et  l'es- 
sence se  sépare  habituellement  en  se  plaçant  à  la  couche 
supérieure. 

On  se  sert  très-souvent  dans  les  laboratoires  de  chimie 
et  de  pharmacie  d'un  appareil  distillatoire  fort  simple 
destiné  aux  liquides  en  petite  quantité.  11  se  compose 
d'une  cornue,  d'une  aUonge  si  le  col  de  la  cornue  n'est 
pas  assez  long,  et  d'un  ballon  récipient  tubulé  où  pé- 
nètre l'extrémité  de  l'allonge  ou  du  col  de  la  cornue.  Le 
récipient  est  entouré  on  d'eau  froide  ou  de  glace,  ou  de 
linge,  sur  lequel  on  fait  couler  de  l'eau  goutte  à  goutte. 
Un  long  tube  le  surmonte  afin  de  rendre  la  condensation 
des  vapeurs  plus  facile  et  de  porter  dans  la  cheminée  les 
gaz  non  liquéfiables,  fétides  ou  délétères.  Parfois  on  ac- 
célère la  condensation  en  entourant  le  col  de  la  cornue  ou 
l'allonge  d'un  manchon  cylindrique  de  fer-blanc  dans 
lequel  remonte  à  contre-pente  un  courant  d'eau  froide, 
c'est  le  réfrigérant  de  M.  Liebig  représenté  dans  la 
figure  795. 

La  cornue  peut  être  chauffée  à  feu  nn,  posée  sur  un 
triangle.  Elle  est  alors  en  verre  ou  en  terre  enduite  de 
lut.  Parfois  la  cornue  est  entourée  d'un  bain  de  sable 
contenu  dans  une  chaudière  de  fonte  et  recouverte  d'une 
enveloppe  de  télé  pour  éviter  le  refroidissement  et 
rendre  la  distillation  plus  rapide.  La  cornue  est  en  verre 
quand  on  emploie  le  bain  de  sable. 

De  même  si  l'on  distille  au  bain-marie.  On  place  alorsla 
cornue  sur  un  cercle  de  corde  fixé  aux  anses  d'une  chau- 
dière pleine  d'eau  bouillante.  Le  bain-marie  s'applique 
dans  le  cas  de  matières  très-volatiles,  comme  les  solu- 
tions alcooliques  ou  éthérées,  pour  lesquelles  le  feu 
donnerait  une  ébullition  tumultueuse.  Si  l'on  veut  distiller 
au  bain-marie  au-dessous  de  I00*,onsesertd'un  bain  d'eau 
recouverte  d'huile  pour  empêcher  l'évaporation  et  l'on  y 
maintient  un  thermomètre  qui  sert  de  guide.  Pour  les 
températures  allant  jusqu'à  150*,  on  prend  le  mercure 
pour  bain-marie  et  l'acide  sulfurique  jusqu'à  2i)(i<».  Au 
delà,  ces  liquides  donnent  des  vapeurs  dangereuses.  Le 
bain  d'huile  permet  d'aller  jusqu'à  300*  et  les  alliages  de 
Darcet  (voyez  ce  mot),  avec  cornue  degrés,  jus(|u'au  rouge. 

Rien  de  plus  facile  à  diriger  qu'une  opération  de  dis- 
tillation simple.  Le  liquide  de  la  chaudière  on  de  la 
cornue  forme  des  vapeurs  qui,  eu  vertu  de  l'ébullitiou, 
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sont  i  Ik  prpsaion  Klnuaphériiiae,  et,  comms  elln  sont 
poius4«s  par  In  nonrclles  Tapéiin  qui  aa  rorment,  ellee 
eipulMiil  bieniût  l'air  da  l'app&rnl,  piii»  ae  coddeiiseol 
duiB  les  partia  froidea  et  «ODl  remptacto  pu-  des  wë- 
peunqai secnndenient  àleor  tour.  Lm  difflcuitéseipâ- 
rimentatn  sa  manifettent  dte  qu'il  s'airil  d'noe  distill»- 
tion  toaipoiie.  Le  pins   vola^l  dei  liquides  entra  en 
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âbiilli(ioi)  dlit  que  »a  lempéDitore  d'i^bulliiion  iialée  est 
atteinle,  mais  le  moins  volatil  distille  en  mtme  temps, 
de  sorte  qite,  pour  une  température  donnée,  il  tend  i 
distiller  un  niélan^  des  vapeurn  en  rapport  dùlemtim^ 
avec  leurs  volaliliti^s  reapectJTaa.  Ce  rapport  chanf^al  la 
température  change.  Enfin,  complicaiiîjii  nouïPlIe,  ce 
rapport  peut  cbangpr  aux  diverses  époques  de  l'opéra^ 
tion  à  même  température  en  raison  det  arHniti^s  râcipro- 

2 ae«  des  liquides  qui  disiillenL  Ainiii,  pour  un  mélange 
'eau  et  d'alcool,  loin  que  les  deux  liquidos  condensés 
reitenten  proportions  eonatantes,  les  premi&rfs  liquenr» 
<]ui  distillent  son!  plus  alcooliques  el  le  produit  s'adal- 
blit  de  plus  en  plui.  Aussi  le  point  d'ébullition  dans  la 
cncnr^ite  n'élâvesans  cesse  Jusqu'à  IIMi'.  Si  on  •litiltle  da 
vi  n,  l'eipérience  constate  que  tout  l'alcool  psssn  dans  le 
premier  tiers. 

Danscertains  cas  on  opère  la  si^paralion  dos  liquides 
inïlaugâHen  profliant  de  la  propriéléque  possède  un  des 
liquides  de  former  un  composé  fiie  avpc  une  substance 
qu'on  «Joute.  Ainsi  on  obtient  l'alcool  absolu  (C*H'0')  en 
laissant  l'esprit  du  commerce  en  contact  pendant  un  jour 
ou  deux  avec  de  la  chaux  vive,  pnis  en  l'introduisant 
dans  l'alambic  avec  dp  la  chaux  nouvelle  qui  enlôve  le 
peu  d'eau  qui  reste.  On  purifie  l'élher  du  commerce  en 
le  distillant  sur  du  chlorure  de  calcium  calciné  qui,  i  In 
température  d'ébullition  de  l'éther,  relient  l'eau  et  l'al- 
cool. On  peut  encore  séparer  tes  liquides  par  la  méthode 
dite  du  traetiotaiemml  des  liqueurs.  On  recueillo  A  part 
les  portions  qui  distillent  aux  environs  da  chaque  point 
d'ébullition,  on  reprend  chacune  et  on  la  lait  distiller  de 
nouveau  une  ou  plusieurs  fois  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne 
□n  liquide  distillant  tout  entier  ft  la  même  température, 
ce  qui  est  le  c'u-actèrc  de  sa  pureté. 

Cette  longue  et  dispendieuse  méthode,  perdant  une 
partie  du  produit,  fui  cependant  la  seule  employée  pen- 
dant longtemps  pour  ex  traire  les  oaui-de-ïie  et  alcools  du 
vin.  En  IS01,  Edouard  Adam,  de  Nîmes,  construisit  le 
premier  appareil  cl  distillaliun  continue.  Son  appareil. 
perTecllonné  par  Cellier-Blumenthal,  par  M.  Laugier,  est 
celui  qu'on  emploie  encore  dans  le  midi  de  la  France 
(voyel  EsDOi  via).  Dans  le  nord,  lesdittillaleund'eau- 
de-ïie  de  p-ains,  de  pomme  de  terre,  de  betlersve  ou  de 
mats  te  servent  surtout  de  l'appareil  dû  k  M.  Derosoe  ut 
réalisant  les  mfuieg  cnndilions.  Voici  les  principes  de  la 
distillation  continue  :  !■  Si  les  vapeurs  d'eau  et  d'alcool 
mélangé™  parrourent  un  réfrigérant,  les  vapeurs  con- 
densées le*  premières  sont  les  plus  aqueuse»  et  ccllos 
qui  se  liquéfient  les  dernières  sont  les  plus  alcooliques,  de 
sorte  qu'une  lonfcueur  donnée  de  serpentin  pcmii-ttra  de 
neconserver  à  l'dtatde  vapeur  ciu'un  mélange  ayant  at- 
teint un  titre  déterminé.  î*  Quand  de  la  vapourd'cau  ren- 
contre un  mélangH  d'eau  et  d'alcool  il  plus  basse  tem- 
pérature, une  portion  de  la  vapeur  d'eau  «a  condenie  et 
la  chaleur  devenue  libre,  provenant  de  cette  condeuestion, 
forme  do  la  vapeur  d'alcool.  8*  Knfln  un  mélanee  d'eou  et 
d' alcool  bout  ï  une  icmiiértttiire  d'aulaiit  plu»  basse  qu'il 
(atplus  riche  en  alcool. 
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Flous  emprontons  an  Traité  de  In ehole<ir,ttll.Hjia, 
la  descripiion  et  la  figura  de  l'apparEd  t^néMiti  à- 
conlre,  l'un  des  plus  emplopéa  de  nos  Jours pvlada- 
tiltateurs.  C'est  un  appareil  Deroane  stmpliAé. 

■  A  est  un  cylindre  de  Ibute  ou  de  ciiirrc.  ut  l'itai- 

lition  du  liquide  i  distiller  est  pRxIuite  sa  nxifail'a 

serpentin  de  cuivre  dont  les  oriBcead'entréeetdtmit 

sont  désignés  par  les  lettres  a  d  t;  c 

est  l'oriBce  de  sonie  de  ta  tiine  (psi- 

Bée  I  B  est  la  colonne  d'analjne  dn  n- 

pean,    dan*  laquelle    le   li^oids  ^ 

distiller  marche  eo  asos  coatrsm  ^U 

vapeur.  Diflérentesdiqioaiiîoat  Mot»- 

plojiéea  pour  augmenter  Ica  sorfscodi 

conlMt.  Les  vapeurs  s'ëlinsnl  dant  II 

réservoir  E,   et  passent  par  if  lobr  f 

dans  le  rcciiRcateur    C  qui  eu  lani 

d'un  serpentin  disposé  soiitoi  li  of 

thode  ordînaiie;  les  vapruncoodatM 

retonmaot  i  la  colonae  d'tittljir  fu 

le  inifMi  H,  et  les  vapeurs  non  aain- 

téet  panent  dans  )e  serpeuiio  da  ib: 

D  oïl  elles  sont  conâeniées  M  leiniiilH^ 

et  s'écoulentau  dehor*  par  la  labulurrl 

qui  communique    avec  un  lass  irvln^ 

mant  un  alcoomètre.  Le  liquide  4  da 

lillorarrived'un  réserrei  r  «apérittir  du» 

'■■  l'appareil  par  le  tuyau  U,  muai  i'm 

robinet  K  qui  sert  k  régler  réronlemmi; 

il  s'élève  dans   le  vase  I),  puis  dans  le  vase  C,  i'od  i 

passe  dans  la  colonne  d'analfseB  par  le  tiijau  Gel  umit 

enfli)  dans  le  vase  A.  •  Nous  avons  k  peine  btsoii  df 

faire  remarquer  que  dans  cet  ajqiareit  les  liqoean  ipin- 


tneuses  k  distiller  servent  à  condenser  1m  vipc^ 
subissent  un  premier  éctiauffemeut  aux  d^ptn*  "  , 
chaleur  latente  do  vaporisation,  ce  qui  étono™» 
combustible  (ïoyei  E*u-Ds-vTe).  ..^ 

DiSHLUTioN  sieiiB.  -  Quelques  auieurs  dr  "L, 
nomment  ainni  l'opération  qui  coiisUte  t  "I^W^Sk 
par  la  chaleur  le»  substances  organiques  >«^.'°~IZ 
X  d'obtenir  de  nouveaux  coq»,  ainsi  l'»"^'^ 
gneui,  ainsi,  en  opérant  à  des  températures  i«°^ 
les  produits  pyrogéné»  (voyei  ce  mol),  roiDiMl«" 
pyrog-illique.  I  oiamide,  etc.  .     „i*jio)ff 

DISTIQUE  (Botanique).- ÉpitliÈtequisenid^l, 
la  disposition  de  certaines  partiei  eu  àeair*«F^ 
long  d^  axe  commun ,  ainsi  lea  feuilles  wn'  «■"'^ 
lonTqu'el'M  naiisei.l  de  n<Eud,  altPrues,  pl.f»  ^^j 
ran^  à  droite  el  i  gauche,  c«iun*  cola  a  Hû-dw"" 
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Il  en  est  de  rn^me  des  fleurs  et  des  épillets  qui  sont  dis- 
tiques^ lorsqirils  naissent  ainsi  sur  deux  rangs  à  droite 
et  à  gauche  ;  ainsi  dans  le  froment  locolar,  fulgairement 
petit  épeaotre. 

DISTOME  (Zoologie),  du  grec  di,  deux,  et  stoma, 
bouche.  — '  Espèce  de  ver  de  la  classe  des  Intestinaux, 
plus  connu  sons  le  nom  français  Douve, 

DISTORSION  (Médecine),  du  latin  distorquere^  tom^ 
ner  a?ec  yiolence.  —  Lorsque  dans  un  mouvement  de 
rotation  sur  son  axe  porté  au  del.\  des  limites  natu- 
r<Ylles,  ose  articulation  d*nn  membre  a  été  fortement 
distendue,  on  dit  qu'il  y  a  distorsion.  Les  effets  de  cet 
accident  sont,  en  général,  les  mêmes  que  ceux  de  Ven- 
torse,  et  demandent  l'emploi  des  mêmes  moyens.  Le 
même  nom  de  distorsion  a  encore  été  employé  pour  dé' 
signer  cet  état  dans  lequel  le  globe  de  l'œil  est  entraîné 
Tioteroment  vers  un  point  de  l'orbite^  de  telle  sorte  qu'il 
semble  renversé. 

DITOMES  (Zoologie) ,  Ditomus,  Bonel. ,  du  grec  dis^  deux , 
icmé,  portion.  —  Genre  dWnsectes,  de  Tordre  des  Co- 
léoptères^  section  des  Pentamères,  famille  des  Carnas- 
siers^ triim  des  Carabigues,  division  des  Hipurtis^  établi 
d'abord  par  fionelli,  et  adopté  par  Ziégler  et  le  comte 
Dejean,  qui  en  avaient  retranché  les  espèces  à  tête  plus 
grosse  et  à  corps  plus  large,  pour  en  former  le  genre 
Aristus.  Ainsi  restreint,  il  a  été  admis  par  Latreille,  et 
a  pour  caractères  :  corps  allongé,  la  tête  séparée  du  cor- 
selet par  un  angle  rentrant^  et  ordinairement  armée, 
dans  les  mâles,  d'une  ou  deux  cornes.  Ces  insectes  se 
creusent  des  trous  dans  le  sable  et  s'y  tiennent  cachés. 
Le  O.  calydoniuSy  Dej.,  et  le  Carabus  calydoniusy  de 
Fabr.,  forment,  dit  Latreille,  denx  espèces  très-distinc- 
tes. On  les  trouve  en  Italie,  dans  le  midi  de  la  FVance. 

DITRACHYCEROS  'Zoologie),  du  grec  dis,  deux,  4ra- 
chys,  rude,  keras,  corne.  —  En  1802,  le  professeur  Sulzer 
publia  à  Strasbourg  une  dissertation  tendant  à  prouver 
Texistence  d*un  ver  intestinal  trouvé  en  quantité  consi- 
dérable dans  les  déjections  alvines  d'une  femme  :  cet 
animalcule  avait  environ  0",006  de  longueur  et  était 
formé  de  deux  parties  distinctes,  le  corps  aplati,  renflé 
par  un  bout,  pointu  de  l'autre,  et  deux  cornes  de  l'épais- 
seur d'un  crin  ;  Herroann  lui  donna  le  nom  de  Ditrachy- 
ceros.  Depuis  cette  époque,  l'animalité  de  ces  corpus- 
cules a  été  contestée  et  niée  formellement  par  Bremser 
dans  son  Traité  des  vers  intestinaux  de  V homme,  qui  les 
regarde  cnmme  les  graines  d'une  plante  avalée  par  cette 
femme.  M.  Eschricht  en  a  vu  qui  avaient  été  vomis  par 
ane  petite  fille,  et  les  regarde  aussi  comme  des  graines; 
I  d'un  autre  côté,  de  Blainville  dit,  article  Ditrachtceros 
du  i>tc^.(/ef^c.  fia/tir., que  Lesauvage, médecin  de Caen, 
a  retrouvé  ce  ver  dans  le  canal  intestinal  d'une  femme, 
mais  que  lui,  de  Blainville,  n*a  vu  «  ni  sa  dissertation, 
ni  l*animal  lui-même,  n  L'existence  de  ce  ver  ne  doit 
donc  être  présentée  qu*avec  doute. 

DIURÉTIQUES  (Mbdicaments)  (Médecine).  —  On  ap- 
pelle ainsi  des  médicaments  auxquels  on  accorde  la  pro- 
priété d'augoieuter  la  sécrétion  et  l'excrétion  des  urines. 
Beaucoup  de  causes  peuvent  en  faire  varier  laquantitéf 
et  on  ne  pourrait  pas  donner  le  nom  de  Diurétiques  à 
tous  les  moyens  qui  augmentent  cette  quantité,  en  raison 
de  certaines  circonstances  individuelles  et  souvent  acci- 
dentelles. On  sait,  par  exemple,  que  la  sécrétion  de 
l'urine  est  liée  intimement  avec  l'absorption,  avec  toutps 
les  grandes  exhalations,  et  que  ces  fonctions  se  rempla- 
cent mutuellement,  doù  peut  résulter  une  variation  no- 
table dans  la  quantité  de  ce  liquide;  d'un  autre  cêté, 
elle  esc  naturellement  modifiée  en  raison  de  la  proportion 
des  boissons  ingérées  dans  un  temps  donné.  11  devient 
très-dIfiScire,  d'après  cela,  d'apprécier  d'une  manière  pré- 
cise le  rôle  que  jouent  les  substances  médicamenteuses 
qai  passent  généralement  pour  jouir  de  vertus  diuréti- 
qu*»s;  aussi  nous  ne  parlerons  ici  que  de  celles,  en  petit 
nombre,  dont  l'expérience  a  constaté  l'cflicacité,  bien  que, 
dans  certaines  circonstances,  cette  efficacité  même  se 
trouve  en  défaut  par  des  causes  locales  ou  générales, 
étrangères  aux  agents  diurétiques.  Au  premier  rang  de 
ces  agents, nons  trouvons  ladigitale  pourpn^e  et  lascille; 
ces  deux  substances,  bien  que  présentant  dea  effets  géi)é- 
raux  différents,  ont  une  action  directe  sur  les  reins,  et, 
lorsqu'elles  peuvent  être  supportées  par  les  organes  di- 
gesti  s  et  qu  elles  ne  les  irritent  pas  trop,  il  est  trè^-rare 
c|ii*«tleA  ne  produisent  pns  un  effet  diurétique  presque 
immédiat.  A  côté  de  ces  médicaments,  le  règne  végétal 
nous  offre  encore  des  diurétiques  précieux,  le  colchique, 
Tasperge,  le  chiendent,  la  pariétaire,  le  fenouil,  l'arrête- 
boeuf,  les  queues  de  cerise,  la  térébenthine,  les  baumes 
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de  copaba,  du  Pérou,  etc.  Parmi  les  dlurétiqaes  miné* 
raux,  nous  trouvons,  en  première  ligne,  le  sel  de  nitre 
(nitrate  de  potasse),  l'aoétate  de  potasse,  les  sulfates  de 
potasse,  de  soude,  de  magnésie,  etc.  Une  remarque  gé- 
nérale, c'est  que  l'action  diurétique  est  d'autant  plus  ac- 
tive que  le  liquide  aqueux  qui  sert  de  véhicule  est  plus 
abondant,  et  l'on  peut  raisonnablement  dire,  avec  M .  le 
professeur  Bouchardat,  que  l'eau  est  un  excellent  diuré- 
tique. Dans  ces  derniers  temps,  quelques  praticiens  pré- 
teixleot  encore  avoir  obtenu  de  bons  effets  de  l'urée.  Les 
vins  blancs,  et  surtout  ceux  qui  sont  toniques  et  astrin- 
gents, et  les  alcooliques  ont  une  action  diurétique  très- 
marquée,  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute.      F  —  n. 

DIURNE  (Mouvement)  (Cosmographie). —  Voyex  Ciel. 

DIURNES  (Zoologie),  diurni^  de  jour.  —  Famille  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Oiseaux  de  proie  {Accipitres^  Lin.), 
ainsi  nommée  parce  que  ceux  qui  en  font  partie 
chassent  le  jour,  et  se  distinguent  par  là  de  la  seconde 
famille  du  même  ordre  à  laquelle  on  a  donné,  par  oppo- 
sition, le  nom  de  famille  d(>s  Nocturnes.  Ils  ont  pour  ca- 
ractères :  les  yeux  dirigés  sur  les  côtés,  la  base  du  bec 
couvertt)  d'une  membrane  appelée  cire,  dans  laquelle  sont 
percées  les  narines;  trois  doigts  devant,  un  sans  plume 
derrière,  le  plumage  serré;  sternum  large,  la  fourchette 
très-écartée;  le  vol- puissant.  Linné  n'en  avait  fait  que 
deux  genres  :  les  Vautours  et  les  Faucons^  que  l'on  peut 
considérer'  comme  des  tribus,  et  que  Cuvier  a  subdivisé 
de  la  manière  suivante  :  I"*  les  Vautours,  quatre  genres, 
les  Vautours  proprement  dits,  les  Catharie^,  les  Perc- 
noptères,  les  Griffons  ou  Gypaètes;  2*  les  Faucons  di- 
visés en  deux  sections  :  la  première,  celle  des  Oiseaux 
de  proie  nobles,  contient  les  genres  Faucons  proprement 
dits,  et  Gerfauts.  La  deuxième  section,  celle  des  Oiseaux 
de  proie  ignobles,  a  été  divisée  en  deux  tribus  :  !<>  celle 
des  Aigles^ qui  renferme  les  sept  genres  Aigles  propre- 
ment dits.  Aigles  pécheurs,  Balbusards,  Circaètes^  Cara- 
cara^  Harpies^  Aigles  autours^  et  la  petite  tribu  des 
Cymindis  (Cuv.);  2*  la  tribu  des  Autours^  divisée  en 
trois  genres  :  les  Autours  proprement  dits,  les  Eperviers 
et  les  AI  dans;  ces  derniers  partagés  en  six  sousîgeiires  x 
les  Elanus,  les  Milans  proprement  dits,  les  Bondrées^ 
les  Buses,  les  Busards^  les  Messagers  ou  Secrétaires, 

Diurnes  (Zoologie).  —  Première  famille  &Insectes^  de 
l'ordre  des  Lépidoptères,  établie  par  Latreille  dans  le 
Bègne  animal  de  Cuvier  ;  elle  correspond  exactement  au 
grand  genre  Papilw,  de  Linné,  et  a  pour  caractères  :  le 
bord  extérieur  des  ailes  inférieures  dépourvu  de  soie 
roide,  eu  de  frein  pour  retenir  les  deux  supérieures  ;  les 
antennes,  le  plussouventterroinées  en  petite  massue,  sont 
quelquefois  plus  grêles  et  en  pointe  crochue  à  leur  ex- 
trémité. Cette  famille  a  été  divisée  par  Latreille  en  deux 
sections.  La  première  section  comprend  l»  des  Papillons 
hexapodes,  groupés  dans  six  genres  dont  les  principaux 
sont  :  les  Papillons  proprement  dits,  les  Parnassiens,  \e» 
Piérides,  les  Coliades  ;  2®  des  Papillons  tétrapodes 
partagés  eu  vingt  genres,  dont  les  princifaux  sont  : 
les  Dunaxdes^  les  Argynnfs,  les  Vanessf>s,  les  Nymphales, 
les  Satyres,  les  Polyotnmales.  La  deuxième  section,  iu- 
finimeut  moins  nombreuse,  ne  renferme  que  les  genres 
Hespéries  et  Uranies. 

Quelques  naturalistes 'Ont  appelé  Animaux  diurnes 
ceux  qui  ne  vivent  pas  au  delà  d'un  Jour,  tels  que  les 
lipftémères. 

Diurnes  (Botanique). — On  a  appliqué  quelquefois  cette 
épithète  aux  fleurs  qui  s'épanouissent  et  seferoaontdans 
la  même  journée;  telles  sont  celles  du  souci  des  champs, 
celles  du  mouron  des  champs,  etc. 

DIVABIQUÉ  (Botanique),  r/itvrrtco/MT,  écarté.  —  Les 
rameaux  d'une  plante  sont  divariqvés  lorsqu'ils  s'écar- 
tent beaucoup  dès  leur  origine  et  se  portent  brusque- 
ment en  différents  sens;  ainsi  la  dicorée  sauvage,  le 
cucubale  baccifère,  etc.  Les  panicules,  les  pédoncules 
sont  quelquefois  divariqués. 

DIVERGENT  (Botanique),  divergens.  —  Ce  nom  se  dit 
des  parties  d'une  plante  qui  s'écarteat  sous  un  angle 
très-ouvert,  en  partant  d'un  point  commun  ;  aii»i  les 
branches  du  sapin  sont  divergentes,  les  follicules  de  la 
pervenche  sont  divergents,  etc. 

DIVERSIFLORE  (Botanique).  —  Se  dit  de  l'inflores- 
cence et  en  particulier  de  Tombelle  qui  présente  des 
fleurs  régulières  au  centre  et  des  fleurs  irrégulières  à  la 
circonférence.  Telles  sont  les  ombelles  du  toi^ylium  offi- 
cinal et  de  la  coriandre. 

DIVISEUR  Commun.  —  Un  diviseur  commun  à  plu- 
sieurs nombres  est  un  nombre  qui  les  divise  tous  exse> 
tcmcnt.  Le  plus  grand  commun  diviseur  de  plusjeura 
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nombres  est  le  pins  grand  des  nombres  qui  les  divisent 
exactement. 

!•  Plus  grand  commun  diviseur  entre  deux  nombres. 
—  Comme  ce  plus  grand  commun  diviseur  doit  diviser 
)e  plus  petit  nombre,  il  ne  peut  le  surpasser,  et  il  lui 
serait  pi^écisément  égal  si  le  plus  petit  nombre  divisait 
le  pins  grand.  On  commence  donc  par  faire  cette  divi- 
sion. S'il  V  a  un  reste,  le  plus  petit  nombre  n'est  pas  le 
plus  grand  commun  diviseur  ;  mais  tout  diviseur  commun 
au  dividende  et  au  diviseur  est  aussi  un  diviseur  com- 
mun au  diviseur  et  au  reste,  et  réciproquement,  tout  di- 
viseur commun  au  reste  et  au  diviseur  est  un  diviseur 
commun  au  diviseur  et  au  dividende  ;  donc  le  plus  grand 
commun  diviseur  cherché  est  aussi  celui  du  plus  petit 
nombre  et  du  reste  ;  donc  la  recherche  du  premier  est 
ramenée  à  celle  du  second,  et  Topération  se  simplifie, 
puisque  les  nombres  sont  plus  petits.  On  continue  le  rai- 
sonnement et  l'opération  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  une 
division  exacte.  Le  dernier  diviseur  est  le  plus  grand 
commun  diviseur  cherché.  Voici,  sur  un  exemple,  le 
type  de  l'opération  : 


I  ■ 


Quotients. 

1296 

Retlei.     S34 


354 

23i 

120 

114 

itu 

114 

6 

19 
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Donc  0  est  le  plus  commun  diviseur  entre  1296  et 
354. 

Remarques,  —  t*  Si  le  dernier  diviseur  est  I ,  les  nom- 
bres sont  diX&  premief^s  entre  eux, 

2*  Tout  diviseur  commun  à  deux  nombres  divise  tous 
les  restes  obtenus  dans  la  rectierche  de  leur  plus  grand 
commun  diviseur  et,  par  conséquent,  le  plu»  grand  divi- 
seur lui-même  qui  est  un  de  ces  restes. 

3*  En  multipliant  deux  nombres  par  un  troisième,  tous 
les  restes  et,  par  suite,  le  plus  grand  commun  diviseur 
sont  aussi  multipliés  par  ce  nombre.  Donc  le  plus  grand 
commun  diviseur  entre  4  fois  129U  et  4  fois  354  est 
4  fois  6  ou  24 . 

4*  Eh  divisant  les  deux  nombres  par  un  troisième  nom- 
bre, leur  plus  grand  commun  diviseur  est  aussi  di\isé 
par  ce  nombre.  Donc  le  plus  grand  commun  diviseur  entre 
la  moitié  de  1296  et  la  moitié  de  3&4  est  la  moitié  de  6 
ou  3.  Donc  si  Ton  divise  les  deux  nombres  par  leur  plus 
grand  commun  diviseur  lui-même,  le  plus  grand  com- 
mun diviseur  des  quotients  est  l  ;  donc  ces  quotients  sont 
premiers  entre  eux. 

Plus  grand  œntmun  diviseur  de  piufieurs  nombres. 
—  Cette  recherche  se  ramène  à  la  précédente.  On  cher- 
che le  plus  grand  commun  diviseur  entre  deux  de  ces 
nombres,  puis  le  plus  grand  commun  diviseur  entre  celui 
qu'on  vient  de  trouver  et  un  troisième  nombre,  et  ainsi 
de  suite.  Le  dernier  plus  grand  commun  diviseur  est  celui 
des  nombres  proposés. 

Remarque, —  Tout  diviseur  commun  à  plusieurs  nom- 
bres divise  leur  plus  grand  commun  diviseur,  et  récipro- 
quement, tout  nombre  qui  divise  le  plus  prand  commun 
diviseur  de  plusieurs  nombres  est  un  diviseur  commun 
à  tous  ces  nombres.  Donc,  pour  trouver  tous  les  divi- 
seurs communs  à  plusieurs  nombres,  il  suffit  de  chercher 
tous  les  diviseurs  de  leur  plus  grand  commun  diviseur. 

L. 

DIVISION  (Arithmétique).  —  Opération  de  l'arithmé- 
tique inverse  de  la.  multiplication.  Elle  a  pour  but  de 
faire  trouver  le  nombre  par  lequel  il  faut  multiplier  un 
nombre  donné  pour  avoir  un  autre  nombre  donné.  Dans 
la  division,  le  produit  prend  le  nom  dividende^  le  fac- 
teur connu  celui  de  diviseur ^  et  le  facteur  inconnu  celui 
de  quotient. 

Division  des  nombres  entiers,  —  Il  est  évident  que, 
prenant  au  hasnrd  un  dividende  et  un  diviseur,  il  arrive 
le  plus'Soovent  que  le  dividende  n'est  pas  le  produit  du 
diviseur  par  un  nombre  entier.  Dans  ce  c<is,  on  dit  que 
la  division  a  pour  but  de  chercher  le  nombre  entier  par 
lequel  il  faut  multiplier  le  diviseur  pour  avoir  le  plus 
grand  multiple  de  ce  diviseur  contenu  dans  le  dividende. 
La  différence  entre  ce  multiple  et  le  dividende  s'appelle 
le  reste  ùe  la  division.  Le  nombre  trouvé  n'est  pas  le 
véritable  quotient;  mais  il  n'en  diflère  pas  d'une  unité, 
et  on  dit  qu'il  est  approché  à  moins  d'une  unité. 

Ijp»  nombres  étant  abstraits,  le  qnotient  jMînt  Hm  con- 
sidéré «oit  comme  multiplicateur,  soit  comme  multipli- 
cande. Dans  le  premier  cas,  il  indique,  d'après  la  défi- 
uitionde  la  multiplication,  com6fei)(/e/oi>  il  faut  prendre 


le  diviseur  pour  avoir  soit  le  dividende,  soit  le  plot  gnnd 
multiple  du  diviseur  contenu  dons  le  dividende, et  alon 
on  peut. dire  que  la  division  a  pour  but  de  troQvo'cQ/ih 
bien  de  fois  un  nombre  est  contenu  dans  un  autre,  bitt 
point  de  vue  particulier  vient  le  nom  de  auotint.  Si  le 
quotient  est  considéré  conmie  multiplicande, x'est-à-din 
comme  une  partie  du  dividende  contenue  dau  celaki 
autant  de  fois  qu'il  y  a  d'unités  dans  le  diviseur,  alon  oa 
peut  dire  que  la  division  a  pour  but  de  trouver  Tonedet 
parties  d'un  nombre  divisé  en  autant  depirtieié^ 
qu'il  y  a  d'unités  dans  un  autre  nombre,  oa  pla»8impl& 
ment,  de  partager  un  nombre  en  uh  nombre  damé  de 
parliez  égales.  De  cet  autre  point  de  vue  particalitr 
viennent  les  noms  de  l'opération  du  dividende  et  da  diii' 
seur. 

La  division  est  regardée  avec  raison  comme  U  plu 
difficile  des  opérations  élémentaires  de  l'arithmétique. 

!•  Lorsque  le  diviseur  n*a  gu'un  chi/ft'c  et  que  le  di- 
vidende est  plus  petit  que  dix  fois  le  diviseur,  le  qo^ 
tient  n'a  qu'un  chiffre  qui  est  immédiatement  doonépir 
la  table  de  la  multiplication.  Il  suffit  de  considérer  U  co- 
lonne verticale  qui  conmience  par  le  diviseur  etdecbo^ 
cher  dans  cette  colonne  soit  le  dividende,  soit  le  plus 
petit  des  deux  nombres  entre  lesquels  il  est  compris,  le 
rang  qu'occupe  ce  nombre  indique  le  chif&eduqootieni. 

2*  Lorsque  le  diviseur  a  plusieurs  chiffres  et  que  k 
dividende  est  encore  plus  petit  que  dix  fois  U  dàuev, 
le  quotient,  qui  n'a  encore  qu'un  chiffre,  peut  aosu  v 
trouver  immédiatement,  si,  comme  dans  le  cas  précè- 
dent, on  a  le  tableau  des  neuf  premiers  multiples  du  di- 
viseur. 

On  peut  former  ce  tableau  en  ajoutant  le  ditisesr, 
d'abord  à  lui-même  et  ensuite  successivement  à  duqot 
somme  trouvée. 

Ainsi  le  quotient  de  748G  par  987  est  7  à  moins  d'o» 
unité,  puisque  7486  est  compris  entre  7  fois  9ë7  etsioj 
987. 

Mais  comme  il  faut  former  des  multiples  ioutilef,  oo  i 
cherché  à  abréger  le  calcul  en  supposant  que  le  nombR 
par  lequel  il  faut  multiplier  987  unités  pour  avoir  "tiU 
unités  doit  être  à  peu  fnrès  le  même  que  celui  par  kqiul 
il  faut  multiplier  9  centaines  pour  avoir  74  centaines,  ce 
qui  ramènerait  au  cas  précédent. 

Mais  ce  nombre  serait  8,  tandis  que  le  véritable  est  7* 
On  s'expose  donc  ainsi  à  mettre  un  chiffre  trop  fort,  et 
l'on  doit  l'essayer  pour  s'assurer  qu'il  ne  l'est  pis. 

3*  Lorsque  le  diviseur  a  plusieurs  chiffres  et  çk  /e 
dividende  est  plus  grand  que  dix  fois  le  diviseur,  il  «* 
évident  que  le  quotient  a  plusieurs  chiffres  et  qu'on  oe 
peut  trouver  à  la  fois  tous  ces  chiffres;  on  doit  donc  ^ 
chercher  successivement.  Pour  fixer  les  idées,  soit  à  diri^T 
7486784  par  9k7.  Comme  le  quotient  a  plusie4irschiflre^ 
le  dividende  se  compose  de  la  somme  des  diflérents  pro- 
duits obtenus  en  multipliant  987  par  tous  ces  chiffm 
du  quotient,  et  probablement  encore  d'un  excéir  sur  cette 
somme,  excès  plus  petit  que  le  diviseur  et  qui  ser»  '' 
reste  de  la  division.  Si  l'on  pouvait  connaître  d'tvtn^' 
chacun  de  ces  produits,  il  serait  facile  de  trouver  duqi»' 
chiffre  du  quotient  et  même  dans  tel  ordre  qu'on  foo- 
drait,  puisque  chaque  dividende  partiel  ferait  conoaiir*^' 
l'ordre  des  unités  du  chiffre  correspondant  du  quotient, 
mais,  en  réalité,  tous  ces  produits  partiels  sont  oonfo»* 
dus.  On  sait  bien  où  commence  vers  la  droite  le  prodoi 
du  diviseur  par  chaque  chiffre  du  qnotient,  paisqoe  '<* 
unités  du  produit  sont  de  mOmc  ordre  que  celles  da  qo«- 
tient,  mais  on  ne  sait  pas  où  il  se  termine  vers  la  gau- 
che. Il  n'y  a  que  le  produit  du  tlivi<ieur  par  le  chilTre  àes 
unités  de  l'ordre  le  plus  élevé  du  qiiotient  dont  onpui«< 
assigner  exactement  la  place  sur  la  gauche  du  divioeod^* 
C'est  donc  ce  chiffre  qu'il  faut  cherchttr  le  premier.  1/ 
calcul  doit  donc  être  ordonné  par  rapport  au  résultat  de 
l'opération  et  non  par  rapport  aux  données,  comme  dit» 
la  multiplication,  la  soustraction  et  l'addition,  et  cW 
là  ce  qui  fait  la  principale  difficulté  de  la  théorie  de  1> 
division. 

Il  faut  donc  connaître  d'abord  le  nombre  des  chifl'i^ 
du  quotient  pour  pouvoir  trouver  chacun  de  ces  cliitTrfs 
Or,  en  multipliant  le  diviseur  par  10,  100,  1000,  n*^ 
on  reconnaît  que  le  dividende  74K6784  est  compris 
entre  9870000  et  987000,  donc  le  quotient  est  coropm 
entre  inOO  et  10000,  donc  le  premier  cliiffre  à  gauck 
du  quotient  est  de  Tordre  des  mille,  et  l'on  peut  condur^ 
aussitôt  cette  règle  que  le  quotient  a  autant  de  chiffra 
que  le  dividende  en  a  de  plus  que  le  diviseur,  et  uo  àe 
plus  quand  le  premier  chiffre  du  dividende  surpaaae  ceiui 
du  diviseur. 
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Cherchons  donc  le  chiffre  détaille  du  quotieoL  U  est 
évident  que  le  produit  du  diviseur  par  ce  chiffre  est  aussi 
de  Tordre  des  miUe,  qu'il  doit  se  trouver  dans  les  mille 
du  dividende,  et  que  les  trois  derniers  chiffres  à  droite 
du  dividende  ne  peuvent  nullement  servir  à  trouver  le 
chiffre  cheicho. 


7486784 
5777 
8428 
5324 
889 
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Mais,  dans  les  7  486  mille  du  dividende,  il  ^  a  des  mille 
qui  proviennent  de  la  multiplication  du  diviseur  par  les 
autres  chiffres  du  quotient  ;  donc,  puisque  748G  est  plus 
grand  que  le  produit  de  987  par  le  chiffre  des  mille  du 
quotient,  on  peut  craindre  qu'en  cherchant  simplement 
le  nombre  par  lequel  il  faut  multiplier  987  pour  avoir 
748G,  on  ne  trouve  un  chiffre  trop  lort. 

Heureusement  il  n*en  est  pas  ainsi.  En  effet,  en  exami- 
nant le  tableau  des  neuf  premiers  multiples  de  987,  on 
trouve  que  7486  est  compris  entre  7  fols  987  et  8  fois  987  ; 
donc  miile  fois  7486  ou  7486000  sera  compris  entre 
7  milie  fois  987  et  8  milie  fois  987,  et  il  en  sera  de  môme 
de  7486784,  puisque  784  est  plus  petit  que  mille.  Donc 
le  dividende  total  7486784  est  compris  entre  7  mille 
fois  987  et  8  mille  fois  987,  comme  le  dividende  partiel 
7  4XB  est  compris  entre  7  fois  987  et  8  fois  987.  Donc  le 
chiffre  des  plus  hautes  unitésdu  quotient  est  7,  on  rentre 
donc  ainsi  dans  le  cas  précédent. 

Si  du  dividende  totsil  on  retranche  le  produit  de  987 
par  7000,  le  reste  est  577784.  Ost  un  nouveau  divi* 
deode  sur  lequel  on  raisonne  comme  sur  le  précédent,  en 
De  prenant  pour  trouver  le  chiffre  des  centahies  que  la 
partie  5777  centaines.  On  continue  de  la  même  manière 
pour  avoir  tous  les  chiffres  du  quotient. 

Donc,  la  recherche  du  quotient  de  deux  nombres  en- 
tiers quelconques  se  réduit  en  définitive  au  cas  où  le 
dividende  a  deux  chiffres  au  plus  et  le  diviseur  un  seul 
chiffre.  La  division  se  ramène  ainsi  à  l'addition  de 
deux  nombres  d'un  seul  chiffre,  c'est-à- dire  à  une  opé- 
ration qui  peut  se  faire  sur  les  doigts;  donc  la  division 
rationnellement  expliquée  et  ramenée  à  l'opération  été- 
nientaire  peut  être  exécutée  par  les  intelligences  les  plus 
ordinaires. 

On  peut  s'assurer  à  chaque  division  partielle  si  le 
chiffre  du  quotient  est  exact  quiuid  on  procède  par  t&ton- 
nemcnt;  car  il  est  trop  grand,  si  le  produit  du  diviseur 
par  ce  chiffre  ne  peut  se  retrancher  du  dividende  corres- 
pondant ;  il  est  trop  faible,  si  le  reste  de  cette  soustrac- 
tion est  plus  grand  que  le  diviseur.  La  vérification  du 
quotieut  total  est  indiquée  par  la  définition  même  de  l'o- 
pération, car  en  multipliant  le  diviseur  par  ce  quotient 
et  en  ajoutant  le  reste  -au  produit,  ou  doit  retrouver  le 
<lividende  total. 

Division  des  nombres  décimaux,  —  Voyez  Fractions 

DéCIMALES. 

Division  des  fractions  ordinaires.  —  Elle  se  réduit 
encore  à  des  opérations  sur  des  nombres  entiers.  Ainsi, 

soit  à  diviser  ^  par  |.  Le  dividende  ^  est  le  produit  du 
diviseur  4  par   le  quotient.    Or ,  il   est  évident    que 

i  ^  5"$!  "^  I  '  ^^^^  ^®  quotient  est  |~^.  Donc,  pour 
l'obtenir,  il  su^t  de  multiplier  le  numérateur  du  divi- 
dende par  le  dénominateur  du  diviseur,  puis  le  dénomi- 
nateur da  dividende  par  le  numérateur  du  diviseur  et  de 
diviser  le  premier  produit  par  le  second.  De  même  le  que- 

7  7  4  7 

tient  de  g  par  4  égale  celui  de  ^  par  j  ou  g^r-j  ;  le 

quotient  de  4  par  g  est  celui  de  ^  P^J"  g  o"  Vxl' 

Division  aJgébrique,  —  Elle  se  définit  de  la  môme 
manière  que  la  division  arithmétique,  c'est-à-dire  qu'étant 
donné  une  quantité  algébrique  appelée  dividende  et  une 
quantité  analo^e  appelée  diviseur  on  se  propose  d'en 
trouver  une  troisième  qui,  multipliée  par  le  diviseur,  re- 
produise le  dividende  ;  cette  troisième  quantité  s'appelle 
quotient  La  théorie  de  la  division  algébrique  est  assez 
délicate  et  ne  saurait  trouver  place  ici.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  sur  ce  point  aux  différents  traité»  d'algèbre. 

L. 

DIXëS  (Zoologie),  Dixa,  Meig.  ;  du  grec  dixoos,  fendu 
en  deux  ;  les  nervures  des  ailes  sont  divisées  en  deux.  — 
Genre  d'Insectes,  ordre  des  Diptères,  famille  des  Némo' 
céres,  tribu  des  Tipulaires,  établi  par  Meigen  pour  des 


espèces  qni  ont  le  premier  article  des  antennes  très* 
court,  le  second  presque  globuleux.  La  D.  estivofe  (/>. 
œstivalis;  Meig.)  se  trouve  pendant  tout  Tété  en  France 
et  en  Allemagne. 

DOCIMASIE  POLMOiuiRB  (Médecine  légale),  du  grec 
dokimaiâ.  J'essaie.  —  On  donne  ce  nom  à  une  série 
d'opérations  an  moyen  desquelles  on  cherche  à  constater 
par  l'examen  des  poumons  d'un  enfant  mort,  si  cet  en- 
fant est  sorti  vivant  du  sein  de  sa  mère,  s'il  a  respiré, 
en  un  mot,  ou  s'il  est  venu  au  monde  mort.  Plusieurs 
moyens  ont  été  proposés  à  cet  effet,  et  le  médecin  légiste 
doit  les  employer  tous,  si  cela  est  possible,  afin  de  con- 
trôler ses  opérations  l'une  par  l'autre.  Disons  d'abord  que 
toute  la  théorie  sur  laquelle  repose  la  question  est  basée 
sur  ce  fait,  que  lorsque  l'enfant  a  respiré,  ses  poumons 
sont  plus  légers  et  occupent  un  plus  gnmd  espace,  parce 
que  l'air  y  a  pénétré.  l<' procédé,  la  D.  pulmonaire  hU' 
drostatique  est  la  plus  ancienne  méthode;  indiquée  d^à 
par  Galien,  elle  resta  pourtant  dans  l'oubli  Jusque  vers 
1664,  où  Thomas  Bartholin  et  Swammerdaro  la  mirent 
en  lumière.  Elle  consiste  à  retirer  de  la  poitrine  les  pou- 
mons avec  le  cœur,  dégagés  de  toutes  les  parties  voisines  ; 
on  place  doucement  le  tout  dans  un  grand  vase  rempli  d'une 
eau  claire  et  limpide,  de  l'eau  de  rivière,  par  exemple. 
On  observe  alors  si  les  poumons  et  le  cœur  tombent  au 
fond  de  l'eau  ou  s'ils  surnagent,  s'ils  tombent  tout  d'un 
coup  ou  lentement.  On  réitère  ensuite  l'expérience  avec 
les  poumons  débarrassés  du  cosur,  avec  un  poumon  seul, 
puis  avec  des  fragments  de  poumon  ;  enfin,  on  exprime 
chacun  de  ces  fragments  sous  l'eau  ayec  la  main,  pour 
constater  s'il  s'en  échappe  des  bnlles  d'air.  Cette  série 
d'opérations  délicates  ne  donne  pas  toujours  au  médecin 
légiste  une  solution  nette  de  la  question;  il  doit  toujours 
énoncer  son  opinion  avec  conscience,  en  exprimant  fran* 
chôment  ses  doutes,  s'il  en  a,  et  en  donnant  les  raisons 
àl'appui.  On  n'a  pas  besoin  de  dire  que,  lorsque  les  pou- 
mons surnagent,  il  y  a  les  plus  grandes  probabilités  que 
l'enfant  a  respiré.  2*  La  D.  par  4a  balance  est  due  à 
Ploucquet  {Commentarius  medicus  in  processus  crimi- 
nales;  Argentorati^  1786).  La  respiration  ayant  pour 
effet  l'accès  du  sang  dans  les  vaisseaux  pulmonaires,  sa 
présence  dans  les  poumons  en  augmente  le  poids  du 
double;  et  Ploucquet  a  constaté  que,  chez  un  enfant  qui 
n'a  pas  respiré,  le  poids  total  du  corps  étant  70,  celui 
des  poumons  est  l ,  tandis  que,  pour  le  même  poids  du 
corps,  chez  un  enfant  qui  \  respiré,  le  poids  des  pou- 
mons  est  2  ;  c'est  juste  le  donble.  3*  Le  procédé  de  Da-- 
niel  (Ch.  Fr.  Daniel,  Commentatio  de  irifantum  nuper 
natorum  umbiiico  et  puimombus:  Halœ^  1780)  est  fondé 
sur  l'augmentation  de  la  circonférence  que  le  thorax  et 
les  poumons  acquièrent  par  la  respiration.  On  mesure 
avec  un  cordon  la  circonférence  de  la  poitrine,  qui  est 
plus  grande  chez  un  enfant  qui  a  respiré;  d'antre  part, 
on  obtient  la  mesure  du  Tolume  des  poumons  en  les  plon- 
geant daus  un  vase  gradué  contenant  de  l'eau  ;  l'inspec- 
tion de  l'échelle  donne  la  quantité  du  déplacement  qui 
a  eu  lieu.  C'est  sur  ces  données  que  l'on  établit  le  rap- 
port de  volume  entre  les  poumons  qui  ont  respiré  et  ceux 
qui  n'ont  pas  respiré  ;  mais  la  place  qoi  nous  est  réservée 
ne  nous  permet  pas  de  donner  ici  la  description  détaillée 
de  ce  procédé,  et  nous  sommes  obligés  de  renvoyer  pour 
cela  aux  traités  spéciaux  de  médecine  légale.  4*  La 
D.  pneumohépatique  est  la  comparaison  du  poids  relatif 
des  poumons  et  du  foie  ;  avant  la  respiration,  le  rapport 
est  de  1  à  3  ;  lorsqu'ils  ont  respiré,  il  est  de  1  à  1.  Ré|]Nâtons 
encore  qu'aucun  de  ces  procédés  n'est  infaillible,  et 
qu'après  leur  emploi  les  conclusions  d'un  rapport  médi- 
co-légal doivent  être  formulées  avec  une  extrême  pru- 
dence. 

DOCIMASIE  (Chimie  industrielle).—  Art  d'essayer  les 
minéraux  employés  dans  l'industrie  et  les  produits  qui 
en  résultent  pour  reconnaître  leur  natmre,  leurs  proprié- 
tés ou  le  nombre  des  éléments  qui  les  constituent. 

Il  est  nécessaire  de  suivre  une  marche  régulière  dans 
les  essais  qu'il  faut  tenter,  et  on  ne  doit  négliger  aucune 
précaution  dans  la  prise  d'essai  pour  que  la  petite  quan- 
tité de  matière  sur  «laquelle  on  opère  représente  exacte- 
ment le  corps  dont  on  cherclie  la  composition. 

On  emploie  deux  moyens  d'exploration  :  la  t;ot>  sèche 
et  la  voie  humide»  On  fait  un  essai  par  la  yoie  sèche 
quand  on  n'a  recours  qu'à  la  chaleur  et  aux  fondants.  On 
fait  un  essai  par  voie  humide  lorsqu'on  emploie  des  réac- 
tife  liquides.  On  peut  mêler  ces  deux  moyens  ponr  lever 
les  incertitudes  de  l'un  ou  de  l'autre,  et  éviter  des  lon- 
gueurs ou  des  difficultés. 

Dans  la  méthode  par  voie  humide,  on  dissout  lu  sub* 


J 


bOG 


722 


t)OD 


Mance  dam  on  Kqaide  adde,  neutre  ou  alcali».  Si  elle 
n*est  pas  soluble,  on  lai  fait  d* abord  subir  un  traitement 
spécial.  Ainsi  certains  silicates  ne  sont  pas  solubles  dans 
les  acides  :  ou  les  chauffe  fortement  avec  une  certaine 
quantité  de  base  énergique,  potasse,  soudevChaux^dans 
le  but  de  combiner  la  silice  à  une  portion  plus  grande 
d^oxyde,  et  de  former  uu  silicate  qui  soit  identique  par 
sa  constitution  avec  ceux  qui  sont  facilement  attaquables 
par  les  acides. 

La  seconde  opération  est  la  précipitation;  elle  sépare 
les  substances  primitivement  dissoutes  en  deux  groupes, 
renfermant,  Tun,  les  substances  solubles  dans  la  liqueur, 
l*autre,  les  substances  insolubles.  Cette  précipitation 
s*obtient  dans  certains  cas  par  l'action  de  la  chaleur.  On 
a  dissous  mi  silicate  dans  Faclde  azotique^;  la  silice  est 
en  dissolution  avec  les  bases;  mais  en  évaporant  à  sicciié 
et  en  portant  le  mélange  à  une  température  supérieure  k 
100*,  on  rend  la  silice  insoluble  dans  les  acides;  elle  peut 
aussi  s'obtenir  par  l'emploi  d'un  réactif.  Dans  un  mé- 
lange d'azotates  de  cbaiix^  de  magnésie,  de  potasse  et  de 
soude,  on  verse  de  l'oxalate  d'ammoniaque;  la  chaux  est 
précipitée  à  l'état  d'oxalate  de  chaux.  Maguésie,  potasse, 
soude,  restent  en  dissolution. 

La  troisième  opération  est  le  dosage  de  chaque  sub- 
stance* Il  consiste  à  peser  une  modification  d'un  corps 
simple  telle  ^u'il  soit  facile  decalculer  an  moyen  du  poids 
trouvé  le  poids  d'une  autre  modification  quelconque  de 
ce  corps.  Le  poids  de  chlorure  d'argent  obtenu  en  versant 
de  l'azotate  d'argent  dans  une  dissolution  de  chlorure  de 
potas^ium  permet  de  déterminer  le  poids  de  chlore  et 
celui  de  chlorure  de  potassium  existant  dans  la  liqueur. 

On  arrivera  à  des  résultats  exacts  si  la  séparation  des 
diflérents  corps  est  complète,  si  les  réactifs  employés  sont 
purs,  si  la  combinaison  que  l'on  pèse  dans  chaque  dosage 
est  fixe  et  ne  retient  -aucune  des  substances  avec  les- 
quelles on  l'a  mise  en  contact. 

Quant  au  choix  des  dissolvants,  à  la  marche  à  suivre 
dans  les  précipitations  et  les  dosa&es,  il  faut  avoir  recours 
aux  traités  spéciaux  d'analyse  chimique. 

On  emploiera  la  voie  humide  toutes  les  fois  que  Ton 
voudra  l'analyse  exacte  et  complète  d'un  corps. 

La  voie  sèche  a  quelques  avantages  qui  lui  sont  pro- 
pres et  de  grands  rapports  avec  ce  qui  se  pratique  dans 
les  usines.  Souvent  un  maître  de  forge  n'a  besoin  de  con- 
naître que  la  proportion  d'un  seul  des  éléments  d'un 
minerai.  Une  opération  métallurgique  en  petit  lui  don- 
nera rapidement  un  résultat  qui  se  rapprochera  beau- 
coup de  celui  qu'il  obtiendrait  dans  son  usine.  Le  trai- 
tement des  minerais  par  voie  sèche  exige  deux  sortes 
d'opérations,  les  unes  mécaniques,  les  autres  chimiques. 

Opérations  mécaniques,  —  On  casse  la  matière  à  es- 
sayer à  l'aide  de  marteaux  en  l'enveloppant,  si  c^est  né- 
cessaire, dans  des  feuilles  de  tôle  très-flexibles  pour  évi- 
ter la  projection.  On  la  pnlvérise  dans  des  mortiers.  Si 
elle  est  très-dure  et  inaltérable  par  la  chaleur,  on  la  fait 
d'abord  chauffer  au  rouge  et  on  la  plonge  dans  l'eau 
froide*  Elle  se  fendille  en  tous  sens  et  devient  très-facile 
à  pulvériser.  On  la  tamise  pour  séparer  les  parties  les 

fdus  fines  de  celles  qui  sont  encore  trop  grosses  et  que 
'on  remet  dans  le  mortier. 

Quant  aux  opérations  chimiques,  elles  varient  un  peu 
suivant  le  but  qu'on  se  propose.  Le  plus  souvent,  il  faut 
réduire  un  oxyde,  fondre  en  un  seul  culot  les  parcelles 
de  métal  réduit,  en  séparant  les  matières  étrangères 
sous  lorme  d'un  verre  que  l'on  appelle  scorie, 

La  réduction  est  une  opération  par  laquelle  on  enlève 
l'oxygène  à  un  ox^fde  ou  à  une  combinaison  oxydée  quel- 
conque. Elle  se  fait  en  chauffant  la  matière  à  une  tem- 
pérature plus  ou  moins  élevée  avec  un  corps  ayant  pour 
l'oxygène  une  a£Bnité  plus  grande,  tel  que  le  charbon, 
l'hydrogène  ou  on  autre  oiétal  plus  oxydable.  La  réduc- 
tion par  le  charbon  est  la  plus  employée;  elle  donne  des 
produits  analogues  à  ceux  des  usines. 

La  fusion  de  la  matière  minérale  avec  ou  sans  addition 
d'autres  substances  a  pour  objet  soit  d'en  extraire  un 
métal  ou  un  alliage,  soit  do  séparer  une  combinaison  mé- 
tallique d'une  combinaison  pierreuse.  Elle  se  fait  dans 
des  creusets  en  argile,  nus  ou  brasqués,  recouverts,  pour 
empêcher  l'accès  de  l'air,  d'un  couvercle  qui  est  quel- 
quefois percé  d'un  trou  pour  donner  issue  aux  gaz  qui 
se  dégagent.  Dans  cette  fusion,  le  métal  se  réunit  en  une 
seule'  masse  au  fond  du  creuset,  tandis  que  les  matières 
scoriacées  plus  légères  restent  à  la  partie  stipérieure.  Si 
le  feu  est  bien  conduit,  la  séparation  est  complète.  Quand 
l'essai  est  terminé,  on  retire  le  creuset  et  ou  le  laisse  re- 
froidir  lentemeut. 


Les  gangues  qui  accompagnent  le  métal  sont  le  phi 
souvent  infusibles  aux  températures  que  l'on  peut  obifoir 
dans  le  fourneau  d'essai.  On  mélange  alors  la  matière 
pulvérisée  avec  un  fondant. 

Les  fondants  sont  des  corps  qui  forment  avec  les  mt- 
tières  étrangères  à  celles  qu'on  essaie  des  combÎDaisoai 
fusibles;  quelquefois  ils  agissent  en  même  temps comn» 
réactifs  oxydants  ou  réductils.  Voici  ceux  que  l'oo  eo- 
ploie  ordinairement. 

La  silice  employée  pour  déterminer  la  fusion  des  gin- 
gués  calcaires  dans  les  essais  qui  se  font  à  une  tempéra- 
ture élevée.  Elle  peut  être  quelquefois  remplacée  itmh 
tageusement  par  de  l'argile  qui,  renfermant  de  l'ilomioe, 
rend  plus  fusibles  les  gangues  calcaires. 

Si  les  gangues  sont  argileuses  et  siliceuses,  on  ijonte 
du  calcaire. 

Le  borax  qui  forme  des  combinaisons  très-fasiblesiTK 
la  silice  et  leï  bases. 

Le  spath  fluor  forme  avec  les  sulfates  de  chaai  et  de 
baryte  des  combinaisons  trèN-fusibles.  C'est  égiteneoi 
un  bon  fondant  pour  les  matières  siliceuses. 

Les  carbonates  alcalins,  tel  que  le  sous-carbonate  de 
soude,  oxydent  et  désulfurent  beaucoup  de  métaux  et  toot 
d'excellents  fondants  pour  les  gangues  sillceafles  on  ar- 
gileuses. On  les  emploie  avec  succès  dans  les  essais  de 
galène. 

Le  nitre,  le  flux  noir,  la  litliarge  sont  aussi  de  tns- 
bons  fondants. 

Les  autres  opérations  que  l'on  peut  avoir  k  effecttrr 
sont  :  la  calcina tion  qui  a  généralement  pour  objet  de 
séparer  du  minéral  une  substance  volatile  quelconque  par 
l'effet  seul  de  la  chaleur  et  k  l'abri  de  l'air. 

Le  grillage^  qui  a  pour  but  de  combiner  soit  la  n» 
tière,  soit  quelques-nns  de  ses  éléments  avec  l'oxygène 
de  l'air,  afin  de  les  dégager  sous  forme  de  matières 
gazeuses;  on  l'opère  en  chauffant  le  minerai  au  contact 
de  l'air  dans  de  petits  vases  plats  en  terre  cuite,  on  tétt 
à  rôtir.  Pour  que  le  grillage  soit  complet,  on  remue  son- 
vent  la  matière,  afin  d'amener  toutes  ses  parties  an  ooo* 
tact  de  l'air  et  d'empêcher  la  fusion  ou  l'agglomératioi: 
en  ^néral,  il  faut  l'opérer  à  la  température  la  ptos  basse 
possible. 

La  distillation  et  la  sublimation  ont  pour  objet  de 
vaporiser  la  matière  ou  seulement  d'en  séparer  les  élé- 
ments volatils  qui  s'y  trouvent.  Il  y  a  distillation  si  les 
vapeurs  se  condensent  k  l'état  liquide;  sublimation  si 
elles  se  condensent  à  l'état  solide.  C'est  une  calcioatiao 
en  vase  clos  qui  se  fait  ordinairement  dans  des  cornues. 

On  consultera  avec  fruit  le  Traité  des  essais  par  /i 
iot>  sècht»^  do  Berthier.  L 

DODÉCAÈDRE  (Géométrie).  —  Polyèdre  àdouiefaco; 
il  existe  des  dodéca^'dres  réguliers.  En  cristallographie, 
on  trouve  dans  lé  système  cubique  le  dodécaèdre  riioo- 
boidal  et  le  dodécat'dre  pentagonal. 

DODÉCAGONE  (Géométrie).  —  Polygone  ayant  donc 
côtés. 

Pour  inscrire  le  dpdécagone  régulier,  il  suflfit  d'inscrire 
d'abord  l'hexagone,  puis,  en  abaissant  dn  centre  des 
perpendiculaires  sur  chaque  côté,  on  a  six  noavetoi 
points  sur  la  circonférence  qui,  Joints  aux  six  préoédeots, 
donnent  le  dodécagone. 

Dans  un  dodécagone  convexe  quelconque,  la  tomaii 
des  angles  intérieurs  vaut  toujours  vingt  angles  droits 
(voyez  Polygones  réguliers). 

DODÉCàGYNIË  (Botanique),  do  grec  dôdeca^  douia, 
etyynè^  femelle).  —  Nom  du  !•  ordre  de  la  irdas* 
{Donécandrie^  voyez  ce  mot),  du  système  sexuel  de 
Linné.  Il  comprend  les  plantes  hermaphrodites  à  éli- 
mines de  12  à  19  et  à  12  pistils. 

DODÊCANDRIE  (Botanique),  du  grec  dôdecû^  dooxe, 
et  du  gonitif  am/ro5,  mâle.  —  Nom  de  la  U*  classe  do 
système  sexuel  de  Linné.  Elle  comprend  les  plantes  k  fleai^ 
hermaphrodites  renfermant  de  12  à' 19  étamines  indesi' 
vement.  On  ne  connaît  pas  de  plantes  à  11  étamtnei 
Les  sept  ordres  qui  la  composent  sont  caractérisés  ptr 
le  nombre  de  pistils  :  !•  Monogynie  ;  genres  priodpaai  : 
Asaret,  Bassie,  Pourpier,  Salicaire;  f  Digi/ttie:  Aigrt' 
moine;  3<»  Trigynie  :  Réséda^  Euphorbe;  4*  Tétra^- 
nie  :  Aponogeton;  5*  Pentagynie  :  GUnus:  6*  Betefl^ 
nie  :  Cephaiotns;  1^  Dodécagynie  :  JiMbarbe, 

DODÉCATHÉON  (Botanique),  Dodecatheon,  Lin.  ;  du 
grec  dôdeka^  douze,  et  theos^  divinité;  la  Inmpe  d'un« 
des  espèces  porte  ordinairement  douze  fleurs.  —  GeflW 
de  pkmtes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes^tuai^*^ 
des  Primulncéet,  tribu  des  Prtmulécs.  Caractèrea:»' 
lice  à  S  divisions  persistantes;  corolle  rotacée  4  S  lobes 
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réfléchiB;  S  étaroiiifs  presque  sessfles;  style  saillant; 
capsule  obloogue  s'ouvrant  en  5  valves.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  des  herbes  vivaces  à  fleurs  en  ombelles 
pendantes.  Le  D,  de  Virginie.  Gyroseite  d^  Virginie  on 
D,  de  àiead  {D.  Jf  eodia.  Lin.),  aédié  au  médecin  anglais  Ri- 
chard Mead,  qui  vivait  au  commencement  du  itiii*  siècle, 
est  une  jolie  plante  à  feuilles  radicales  disposées  en  rosette 
et  irrégulièrement  dentées,  13  fleurs  d'un  beau  rose  pour- 
pre terminant  une  hampe  deO",30  à  Ob,8S.  Cette  espèce 
▼iéhtdes  forêts  de  l'Amérique  septentrionale,  où  elle  porte 
le  nom  de  Coursiip,  et  a  été  introduite  dans  les  jardins 
d*Europe  en  i744.  On  connaît  plusieurs  Tariétés.  Elles 
diftèrent  par  la  teinte  de  leurs  fleurs.  On  cultire  aussi 
comme  plante  d'agrément  fleurissant  au  printemps  le  D. 
A  femi/les  entières  (D.  integrifoUa^  Miclix),  originaire  de 
la  Californie  et  se  distinguant  par  ses  feuilles  presque 
spatulées,  entières,  et  ses  fleurs  de  couleur  lilas. 

DODONÈE  (Botanique),  DodoncM,  Lin.;  en  mémoire 
du  botaniste  flamand  Rambert  Dodoens,  connu  sous  le 
nom  de  Dodonéo.  —  Genre  de  plantes  Uicotylédonfs  dia- 
/y pétales  hypogynes^  famille  des  Sapiudacées,  Carac- 
tères :  flenrs  diolqoes  ou  polygames  ;  calice  à  8  ou  6  sé- 
pales caducs;  pétales  nuls;  S  étaroines  très-courtes; 
stigmate  trilobé  ;  fruH  :  capsule  à  h  ailes  membraneuses 
et  composée  de  2-3  loges  renfermant  chacune  2  graines 
presque  sfUiériques.  L»  espèces  assez  nombreuse»  de  ce 
ffenre  sont  de»  arbrisseaux  à  feuilles  persistantes  et  à 
fleurs  peu  apparentes  ordinairement  de  couleur  yer- 
datre.  Leur  habitat  est  très-étendu.  Le  plus  grand 
nombre  se  trouve  à  la  Nonfelle-Hollaade,  dans  les  Indes 
orientales  et  dans  l'Amérique  du  Sud.  La  D.  vi^ 
gueuse  (D.  viscosa^  Lin.)  s'élève  à  2-4  mètres.  Ses  feuilles 
sont  ovales,  oblongnes  et  visqueuses.  Cette  espèce  croit 
dans  l'Amérique  du  Sud.  La  D,  à  feuiHes  d*asplénium 
(D.  asplenifoUoy  Lin.)  s'élève  à  peu  près  à  1  mètre.  Ses 
rameaux  présentent  8  angles  et  ses  feuilles  ont  3  dents  ' 
au  sommet.  Elle  vient  en  Australie.  La  D.  â  feuUles  de 
saule  {D.  salicifolia^  de  Cand.  ;  Z).  angustifolia,  Lamk) 
a  les  feuilles  glabres,  luisantes  et  exhalant,  quand  on  les 
froisse,  une  odeur  de  pomme  de  reinette  qui  a  fait  donner 
à  cet  arbrisseau  le  nom  de  Bois  reinette.  Elle  habite 
les  Inde»  orientales.  G — s. 

DOGMATIQUE  (Médecine).  —  Nom  d'une  secte  de 
médecins  chez  les  Anciens,  dont  la  doctrine  avait  pour 
base  de  rechercher  par  le  raisonnement  l'essence  même 
des  maladies  et  leurs  causes  occultes,  s'appuyant,  autant 
qu'ils  le  pouvaient,  sur  l'étude  de  l'anatomie,  mais  se 
livrant  trop  souvent  aux  aubUlités  de  la  philosophie  sco- 
lastiqoe.  C'était  l'opposé  des  Empiriques  qui,  ne  con- 
fisJssant  que  l'expérience  et  l'observation ,  rejetaient 
l'utilité  de  l'anatomie.  Hippocrate,  qui  vivait  avant  la 
naissance  de  ces  deux  sectes,  avait  compris  l'importance 
et  la  nécessité  de  l'observation,  et  les  monuments  qu'il 
nous  a  laissés,  'et  qui  sont  encore  aujourd'hui  les  plus 
parfait»  modèles  en  ce  genre,  attestent  le  prix  qu'il  j 
attachait;  mais  il  ne  s'interdisait  pas  d'y  joindre  le  rai- 
sonnement et  les  déductions  logiques  qu'il  tirait  de  la 
coaiparaiBon  de  ces  faits.  C'est  donc  sans  raison  que  les 
dogmatiques  le  regardent  comn>e  leur  chef,  et  il  semble 
bien  plutét  avoir  par  avance  seconé  ce  double  joug.  Ce 
qui  prouverait,  an  besoin,  que  ce  grand  homme  ne  pou- 
vait par  ses  écrits  appartenir  à  aucune  secte,  c'est  que 
les  fondateurs  do  dogimatieme,  Thessalos  et  Dracon,  ses 
flis,  et  leur  beao-frère  Polybe,  avaient  commencé  par  al- 
térer les  livres  du  maître  en  y  introduisant  les  principes 
dea  sectes  philosophiques  du  temps.  F  —  n. 

DOGUE,  DoGUiN  (Zoologie). — Une  des  familles  établies 
par  Fr.  Cuvier  dans  la  race  des  chiens  domestiques  (voyez 
Chien). 

DOIGTS  (Anatomie,  Physiologie),  digiius.  —  Appen- 
dices séparés  et  mobiles  qui  terminent  les  bras  de 
l'homme.  Ils  sont  au  nombre  de  cinq,  que  l'on  connaît 
fOQS  tes  noms  de  pouce,  index^  médius^  cumuiaire^  auri» 
culaire  ou  petit  doigt.  La  hmite  de  séparation  des  doigts 
et  de  la  main  est  marquée,  en  avant^  par  des  plis  trans* 
versaux;  en  arrière,  il  n'y  a  pas  de  séparation  distincte* 
Sur  les  parties  latérales,  les  doigts  sont  réunis  par  des 
replis  cuunés;  ce  sont  les  commissures  interdigitales.  Le 
pouce  est  complètement  séparé  des  autres  doigts,  et  sa 
disposition  est  telle  qu'il  peut,  par  son  extrémité,  se  réunir 
à  l'extrémité  des  quatre  autres  doigts  etconstitoer  ainsi  un 
instrument  4t«  préhension  des  plus  utiles  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  pouce  opposant.  On  ne  le  trouve  que  chez 
rbomme  et  chez  quelques  singes.  La  terme  des  doigts 
est  fnsiforme.  Ils  sont  légèrement  aplatis  d'avant  en  ar- 
rièi^  et  se  termioent  par  une  extrémité  arrondie.  Cha- 


que doigt  est  composé  de  troSs  os  on  phalanges,  excepté 
le  pouce  qui  n'en  a  que  deux,  dont  la  première  s'articule 
avec  Tos  métacarpien  correspondant.  De  cette  disposition 
réstdto  un  ensemble  de  quatorze  articulations  permet- 
tant une  multiplicité  de  mouvements  qui  fiontde  la  mam 
de  l'homme  un  des  instruments  les  plus  admirables  qu'on 
puisse  imaginer.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails 
anatomiques  de  l'organisation  des  doigts  ;  il  sofiQra  de 
dire  ici  que  les  muscles  nombreux  qui  les  meuvent  ont 
presque  tous  leurs  parties  charnues  à  l'avant-bras,  et  que 
les  tendons  seuls  se  rendent  jusqu'à  l'extrémité  des  doigts, 
ce  qui  a  permis  de  réduire  à  un  petit  volume  chacune 
des  parties  qui  les  composent,  et  d'en  rendre  les  mouve- 
ments plus  fksiles  et  plus  délicats. 

La  face  palmaire  des  doigts  est  remarqui^le  par  des 
saillies  arrondies,  au  nombre  de  trois,  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  sillons  transversaux.  La  face  dorsale 
est  légèrement  convexe  ;  on  y  remarque^  au  niveau  du 
point  d'union  de  la  première  avec  la  seconde  phalange, 
une  série  de  rides  dont  les  supérieures  et  les  inférieures, 
curvilignes,  se  regardent  par  leur  concavité,  et  dont  les 
moyennes  sont  transversales.  Dans  la  flexion  des  doigts, 
tro»  saillies  osseuses  sont  proéminentes;  la  plus  élevée 
est  un  peu  anguleuse  à  cause  du  tendon  extenseur  qdi 
passe  sur  eUe.  L'extréoaité  antérieure  de  la  face  dorsale 
des  doigts  est  recouverte  par  Vongle. 

La  graisse  est  moins  abondante  smr  la  face  dorsale  que 
sur  la  face  palmaire,  où  elle  forme  ao  niveau  de  l'ongle 
une  masse  connue  sous  le  nom  de  pulpe  du. doigt;  dans 
ce  tissu  graisseux  rampent  un  grand-nombre  de  nerfs,  do 
veinules,  d'artériolea  et  de  lymphatiques.  Cette  richesse 
vasculaire  et  nerveuse  explique  la  facilité  avec  laquelle 
les  inilammationa  purulenies,  appelées  panaris^  se  for- 
ment sous  la  peau,  et  les  douleurs  qui  en  résultent  quand 
les  nerfs  sont  comprimés  au  milieu  des  parties  tuméfiées. 
Mais  elle  rend  rais^m  aussi  de  la  multiplidté  et  de  la 
délicatesse  des  sensations  qui  nous  arrivent  par  le  tou- 
cher, dont  la  pulpe  de  l'extrémité  des  doigts  est  le  sié^e 
^ncipal.  Si  on  joint  à  cela  le  nombre  et  la  mobilité  des 
doigts,  la  quantité  des  brisures  ou  articulations  dont  ils 
sont  pourvus,  c«tte  direction  si  importante  du  pouce, 
opposé  à  tous  les  autres  doigts,  leur  position  à  rextré- 
mité  de  ce  long  lerier  que  l'on  nomme  le  membre  supé^ 
rieur^  fra^enté  lui-même  par  une  série  de  jointures 
d'une  mobilité  merveilleuse,  on  comprendra  l'importance 
de  leor  réle  pb3rsiologique.  On  se  rendra  compte  com- 
ment il  se  fiait  que,  loraque  nous  voulons  connaître  les 
qualités  d'un  corps  et  que  nous  le  touchons  avec  les 
doigts,  il  se  trouve  de  toutes  parts  enveloppé  de  papilles 
nerveuses  susceptibles  de  transmettre  au  cerveau  les 
impressions  les  plus  légères,  et  de  nous  en  donner  les 
idées  les  plus  nettes. 

Doigts  (Anatomie  comparée).  —  Les  doigts  présentent 
des  diflérences  assez  nombreuses  chez  les  animaux  qui 
en  sont  pourvus  ;  on  ne  les  rencontre  guère  que  dans  les 
mammifères,  les  oiseaux  et  quelques  reptiles.  Dans  les 
mammifères  mareheurs,  les  extrémités  pourvues  de  qua- 
tre membres  bien  développés  ont  cinq  doigts  au  plus, 
mais  nuj  deux,  trois  et  même  quatre  de  ces  doigts  ne  se 
développent  pas  dans  certaines  espèces  (cheval)  ;  souvent 
aussi  le  nombre  des  doigts  n'est  pas  le  même  aux  mem- 
bres antérieurs  qu'aux  membres  postérieurs  (chien,  chat). 
A  mesure  que  l'animal  mammifère  devient  plus  exclusi- 
vement marcheur,  une  portion  moins  considérable  de  ses 
extrémités  touche  le  sol  pendant  qu'il  s'appuie  sur  elles. 
Ainsi  les  guenons  et  les  mandrilles  parmi  les  singes  ;  les 
hérissons,  les  musaraignes  parmi  Jes  insectivores,  posent 
bien  la  plante  entière  du  pied  sur  le  sol,  mais  leurs 
doigts  servent  en  même  temps  à  la  préhension  ;  il  en  est 
de  même  des  ours  et  des  animaux  voisins  parmi  les  car- 
nivores^ aussi  tous  ces  animaux  ont-ils  reçu  le  nom  de 
Plantigrades.  Dès  que  l'extrémité  ne  sert  plus  à  aucune 
préhension,  bien  qu'elle  soit  encore  utilisée  comme  arme 
offensive  ou  défensive,  le  m(^tacarpe  et  le  métatarse  s'al- 
longent, se  redressent,  et  l'animal  ne  marche  pins  que 
sur  les  doigts  ;  il  est  digitigrade.  Tant  que  l'extrémité 
conserve  encore  quelques  autres  usages  que  la  marehe, 
les  trois  phalanges  appuient  sur  le  sol  ;  mais  lorsqn'enfln 
le  membre  n'a  plus  qu  un  seul  but,  soutenir  l'animal  dans 
la  station  et  la  progression,  il  se  détache  encore  plus  du 
sol,  et  la  phalange  unguéale,  la  dernière  phalange  des 
doigts,  vient  seule  s'appuyer  ;  en  même  temps,  cette  pha- 
lange prend  une  organisation  toute  nouvelle.  Chez  les 
plantigrades,  chez  les  digitigrades  carnassiers  dont  les 
membres  servent  à  saisir,  attaquer,  fouir,  etc.,  l'ongle 
est  une  simple  lame  cornée  appliquée  sur  le  doigt  pour 
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èti  soutenir  rextrémité,  ou  plus  Bouveut  il  est  comprimé 
en  griffe  acérée  ou  obtuse  ;  en  tout  cas,  la  face  inférieure 
de  la  dernière  phalange  n*^t  jamais  recouverte  par  au- 
cune lame  cornée.  Maïs  chez  les  animaux  essentiellement 
marcheurs, dont  la  nourriture  toujours  végétale  n^estpas 
saisie  avec  les  extrémités  (cheval,  moutou,  chèvre,  etc.), 
Tongle  forme  &  la  dernière  phalange  une  sorte  de  chaus- 
sure cornée  qui  la  reçoit  tout  entière  et  la  transforme  en 
un  véritable  pied  de  support  ;  c'est  là  ce  qu'on  nomme 
\\n  sabot.  Le  cheval^  le  mouton,  le  bœuf,  le  cochon,  sont 
des  animaux  à  sabots.  Les  naturalistes  ont  appelé  ongui- 
culés (uttguis,  ongle)  les  animaux  à  ongles,  à  griffes,  et 
ils  ont  donné  le  nom  de  ongulés  {ungula,  sabot)  à  ceux 
dont  les  extrémités  sont  pourvues  de  sabots. 'Le  nombre 
des  doigts  varie  en  raison  de  la  différence  de  conforma- 
tion du  membre;  en  général,  plus  un  mammifère  est 
marcheur,  plus  le  nombre  et  la  longueur  des  doigts  ten- 
dent à  dimmuer;  plus,  au  contraire,  il  utilise  ses  extré- 
mités pour  saisir,  attaquer,  plus  on  y  trouve  de  doigts, 
et  plus  ceux-ci  conservent  de  longueur  et  de  flexibilité. 
Ainsi  il  y  a  des  animaux  pourvus  de  cinq  doigts  à  toutes 
les  extrémités^  puis  de  cinq  en  avant  et  quatre  seulement 
tin  arrière  (chien,  chat)  ;  chez  d'autres,  comme  le  cochon, 
le  cerf,  le  chevreuil^  etc.,  on  trouve  quatre  doigts  à  tous 
les  membres,  encore  deux  seulement  appuient  sur  le  sol. 
Enfin,  le  genre  Cheval  nous  montre  des  extrémités  ter- 
minées par  un  seul  doigt.  L'éléphant  a  cinq  doigts, 
mais  très-raccourcis,  à  toutes  les  extrémités. 

Quelques  mammifères  (chauves-souris)  sont  organisés 
pour  le  vol  et  présentent  une  modification  importante 
dans  la  conformation  des  doigts;  ceux-ci,  au  membre  an- 
térieur, sont  devenusde  longues  baguettes  articulées,  que 
Ton  a  souvent  comparées,  non  sans  raison,  à  celles  d'un 
parapluie.  Sur  toutes  les  parties  du  membre  se  déve- 
loppe un  repli  de  la  peau  des  flancs,  qui  forme  une  voile 
aérienne  entre  les  doigts  de  la  main,  s'étend  de  leur  ex- 
trémité aux  tarses  des  membres  postérieurs  et  même  au 
bout  de  la  queue  de  l'animal.  Les  doigts  sont  courts,  aux 
membres  postérieurs,  ils  sont  d'ailleurs  pourvus  d'ongles 
crochus  très- vigoureux.  Dans  d'autres  mammifères  qui 
passent  une  partie  de  leur  vie  dans  l'eau  (castor,  lou- 
tre, etc.),  des  replis  membraneux  unissent  les  doigts  et 
transforment  l'extrémité  tout  entière  en  une  sorte  de 
rame  plus  ou  moins  étendue  ;  cette  transformation  est 
plus  prononcée  dans  les  cétacés  qui  sont  encore  plus  ex- 
clusivement aquatiques  ;  elle  coïncide,  du  reste,  ici  avec 
des  modifications  bien  plus  profondes  dans  la  forme  gé- 
nérale du  corps. 

Chez  les  oiseaux,  on  ne  trouve  an  membre  antérieur 
(aile)  qu'un  pouce  incomplet,  et  deux  doigts  informes  et 
confondus,  dont  un  seul  a<leux  phalanges;  quant  aux 
membres  postérieurs,  ils  servent  eu  même  temps  à  la 
marche  (outarde)  et  à  la  préhension  soit  de  la  nourriture 
(perroquet),  soit  des  objets  sur  lesquels  l'oiseau  veut 
grimper  (grimpereaux),  percher  (coucou),  etc.  Aussi,  chez 
tous  à  peu  près,  les  doigts  sont-ils  lon^,  flexibles,  en 
général,  an  nombre  de  quatre  au  plus  ;  on  n'en  trouve 
plus  que  trois  dans  l'autruche  d'Amérique,  deux  dans 
celle  d'Afrique,  qui  sont  des  animaux  exclusivement 
marcheurs;  dans  les  oiseaux  nageurs,  on  retrouve  la 
palmature  des  doigpts,  c'est-à-dire  leur  réunion  par  une 
membrane  interdigitale;  teb  sont  les  palmipèdes.  Ou 
rencontre  aussi,  chez  quelques  reptiles  et  amphibies  na- 
geurs (grenouilles),  une  espèce  de  palmatnre  qui  a  quel- 
que analogie  avec  la  précédente.  Ad.  F. 

Doiots  (Astronomie).  —  On  évalue  la  grandeur  d'une 
éclipse  en  concevant  son  diamètre  divisé  en  douze  parties 
égales  qu'on  appelle  doigts.  Une  éclipse  est  de  dix  doigts, 
par  exemple,  si,  à  l'instant  de  la  plus  grande  phase,  dix 
de  ces  pariies  se  trouvent  cachées. 

UOLABBLLE  (Zoologie),  Dolabella^  Lamk.,  signifie  en 
latin  petite  doloire.  —  Genre  de  Mollusques^  de  la  classe 
des  Gastéropodes,  ordre  des  Tectibranches,  propres  seu- 
lement aux  mers  des  Indes  et  à  l'Océanie.  Êubli  d'abord 
par  Lamarck,  à  côté  des  Aplysies,  ce  genre  ne  fut  pas 
d'abord  adopté  par  Guvier  qui  déclara  la  ressemblance 
trop  ^ande  pour  en  fairedeux  genres  séparés  et  fut  d'avis 
de  faire  rentrer  les  Dolabelles  dans  les  Aplysies  comme 
sous-genre.  Cependant,  Lamarck  insistant  sur  la  diffé- 
rence des  coquilles,  Guvier  finit  par  se  rendre  à  son  opi- 
nion. Mais  en  1828,  W.  Rnng  dans  une  mémoire  sur 
les  Aplysies,  remit  en  lumière  les  idées  de  Guvier,  les 
confirma  et  ne  considéra  plus  les  dolabelles  que  conmie 
une  section  des  Aplysies.  La  coquille  est  triangulaire  et 
calcaire.  L'animal  a  un  pied  large,  avec  un  corps  mince 
en  avant,  large  en  arrière,  à  branchies  enfermées  dons 


une  oirité,  il  est  gros  et  semblable  aux  limaces  ptrio 
mouvements  lents  et  bornés.  Les  bords  de  Mnouateu 
sont  serrés  et  impropres  à  la  natation.  Ces  moUosqua 
rampent  la  nuit  sur  les  rochers  et  les  plantes  minoei; 
ou  bien  ils  s'enfoncent  dans  le  sable  la  tète  en.  bas  en  n 
laissant  sortir  que  le  tube  charnu  destiné  à  porter  Teia 
aux  branchies.  La  D.  de  Péron  (D.  Peromi.  Blf.l,  loofoft 
de  O'fOS  à  0*,  10,  a  un  rndiment  de  coquille  psrfaiteneol 
calcaire.  Elle  vient  de  l'Ile  de  France. 

DOLABRIFORME  (Botanique).  —  Se  dit  de  fraiUa 
charnues,  presque  cylindriques  à  la  base,  pUtesiu  wm* 
met,  offrant  deux  bords  dont  l'un  est  épa»  et  rectiKgnt 
et  l'autre  élargi,  circulaire  et  tranchant.  C«es  léailleiiTs- 
scmblent  ainsi  à  l'instrument  de  tonnelier  conaa  loiule 
nom  de  doloire^  de  là  l'origine  de  cette  expression.  U 
Fecdide  en  forme  de  doloire  {Mesembryantnemtm  é)ta- 
briforme^  Lin.)  indique  assez  par  son  nom  spédAqoe  U 
forme  de  ses  feuilles. 

DOLÈRES  (Zoologie),  Dolerusy  Jnr.;  do  grec(io/0w, 
trompeur.  —  Genre  d*  insectes,  de  Tordre  des  Bymém- 
pt^reSf  section  des  Térébrants,  famille  des  PorU'tàe, 
tribu  des  Tenthrédines,  élMi  par  Jurine,  aux  défieu 
des  Tenthrèdes,  Ils  se  distinguent  par  des  antennes  sia- 
pies  dans  les  deux  sexes,  de  neuf  articles;  deox  oeUab 
radiales  et  trois  cubitales.  Jurine  divise  ce  genre  en 
deux  familles.  Ld  D,de  l'églantier  (O.  eglanteriœ^  Ub.) 
habite  presque  toute  l'Europe.  On  trouve  aussi  aux  es- 
virons  de  Paris  le  D,  oallimacula  de  Lepeletier.  Ce  genre 
figure  pas  dans  le  Hegne  animal. 

DOLÉRITE  (Minéralogie),  du  grec  doleros,  trooprar, 
à  cause  de  sa  ressemblance  trompeuse  avec  quelqun 
diorites.  —  Les  Allemands  lui  ont  donné  le  nom  de 
Graustein.  C'est,  suivant  Al.  firongniart,  une  roche  iso- 
mère, c'est-à-dire  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  prioripi 
dominant  constant  :  elle  est  composée  esseotiellemeuide 
*pyroxène  et  de  feldspath.  0>rdierla  définit  luw  roche 
granitoide  composée  de  môme  de  feldspath  et  de  pr 
roxène,  plus  du  sous-titanate  de  fer.  Elle  contient  cei 
deux  derniers  corps  eu  plus  grande  quantité  qns  la  oi- 
mosite  à  laquelle  elle  ressemble  d'ailleurs.  Beudtot  U 
dit  composée  de  pyroxènes  noirs  et  de  labradorite;  siiN 
réunis,  ils  constituent  une  roche  analogue  à  la  syéoite<t 
à  la  diorite,  qui  est  tantét  granitoide,  tantôt  coiiipsct« 
par  suite  de  l'atténuation  des  parties  constituantes;  elk 
parait,  dans  ce  dernier  état,  être  la  pâte  des  porpbym 
nous  nommés  mélaphyre,  et  de  la  plupart  des  basdlta. 
Elle  constitue  enfin  les  laves  de  l'Etna  et  du  SutHaboli; 
on  la  trouve  dans  le  Cantal  ;  elle  est  plus  récente  qne  U 
mimosite. 

DOUG  (Botanique),  Dolichos^  Lin.  ;  du  grec  doUdtu, 
long,  parce  que  la.tige  est  longue  et  grimpante.— Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dialy pétales  hypogynes^  famille 
des  Papillonaeées^  tribu  des  PhaséoÙes,  Caractèiei: 
calice  court,  à  4  dents,  dont  la  supérieure  est  édisnciée; 
étendard  réfléchi,  muni  à  la  base  de  deux  callosités  qtii 
compriment  les  ailes  ;  gousse  oblongue,  contenant  pla* 
sieurs  graines  réniformes  ou  arrondies,  à  ombilic  IsténL 
Les  feuilles  des  espèces  de  ces  plantes  sont  à  trois  foliaies. 
Les  botanistes  modernes. ont  extrait  plusieurs  genreida 
genre  Doliehos,Lïn.tqin  comprenait  une  soixantaine (TaI' 
pèces.  Pour  les  espèces  qui  suivent,  nous  conservons  Is 
synonymie  linnéenne.  Le  /)•,  Lablab  (D.  La^6,Lin.  al- 
téré de  son  nom  arabe  qui  signifie /ùerofi;  LablabwtiyerM. 
Sav.)  est  une  herbe  annuelle  grimpante,  à  fleon  vio- 
lettes, pourpres  ou  blaoclies,  suivant  les  variétés.  Cuie 
espèce  est  originaire  des  Indes  orientales,  où  elle  se  cd* 
tive  pour  ses  graines  alimentaires  qu'on  dit  aussi  bonnes 
que  nos  haricots  Le  D,soja,^n.\l^Soja  AM/>Mto,Moeocb]; 
soja  est  le  nom  que  donnent  les  Japonais  à  une  sauce  nan> 
la  préparation  de  laquelle  entre  la  graine  de  cettecepècf  ; 
plante  asiatique  donnant  des  fleurs  violettes  et  ti^ 
recherchée  dans  l'art  culinaire  de  la  Gliine  et  dn  Js- 
i)on.  Le  D.  irritant  {U.  pruriens^  Lin.),  de  prurio,  jfi 
démange.  Je  cuis,  parce  que  sa  gousse  est  couverte  de 
poils  roussàtres  très-fins  qui  pénètrent  la  peau  et  y  cas- 
sent de  vives  démangeaisons,  vulgairement  Pois  à  grat' 
ter  oa  poils  à  gratter ^  c'est  le  Mucuna  urens  dede  O*»" 
dolle.  Cette  espèce  vient  dans  les  Indes  et  donne  des 
fleurs  violettes  en  grappes  pendantes.  G— &• 

DOUCHOPES  (Zoologie).  —  Sous-genre  û'Imedet 
de  la  tribu  des  DoUchopodes  (voyez  ce  mot).  Ils  ont  I0 
troisième  article  des  antennes  presque  triangulaire,  (MQ 
allongé;  ils  sont  souvent  parés  de  couleurs  vertes  oa 
cuivreuses;  les  pieds  longs  et  trèsndéliés.  Ib  se  tiennent 
sur  les  murs,  lus  troncs  d'arbres,  les  feuilles.  Qoek|n«* 
uns  courent  agilement  à  la  surCaco  des  eaux;  ils  sont, du 
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reste,  répandas  parUmt  Le  D.à  eroekets  (D.  unguiaiw, 
Fab.),  loug  de  u*,o;)8  a  (r,009,  à  les  antennes  de  moitié 
plus  conrtesque  la  tôte;  corps  d'un  vert  bronzé,  luisant, 
les  pattes  en  partie  d*un  rouge  livide,  les  ailes  sans  ta- 
ches. Sa  larve  vit  dans  la  terre;  elle  est  longue,  cylin- 
drique, avec  deux  pointes  en  forme  de  crochets  recotirbés. 
Elle  est  très-commune. 

DOUGHOPOOES  (Zoologie),  da,  grec  doiichos^  long, 
et  potAs,  pied.  —  Nom  d'une  tribu  û* Insectes  de  Tordre 
des  Diptères^  famille  des  Tanysiomes^  remarquable  par 
la  longueur  des  pieds.  Autres  caractèces  généraux  :  pal- 
pes déprimées  ;  lobes  de  la  trompe  divisés  et  pouvant  libre- 
ment se  dilater  et  s'ouvrir;  couleurs  métalliques  bril- 
lantes; ils  vivent  sur  les  feuilles  dont  ils  pompent  le  suc, 
en  chassent  même  les  insectes  plus  petits  et  moins  agiles 
et  en  font  leur  proie.  Ils  sont  communs  de  mai  à  octobre. 
M.  Macquart  {Hist,  nat,  des  Diptères)^  les  divise  en  onxe 
genres  dont  les  principaux  sont  les  genres  Hydrophore^ 
Méditére  et  Dolichope^  proprement  dit,  cette  division  a 
été  adoptée  par  Latreille  {Règne  animal  de  Guvier). 

DOUCHOTfS  (Zoologie),  Desmar.  —  Nom  par  lequel 
Desmarest  désigne  un  genre  de  MammifértSi  plus  connu 
sons  le  nom  de  Mara. 

DOUGHURE  (Zoologie)^  Doiichurus,  Spino.  ;  du  grec 
tioiichoSf  allongé,  et  aura^  queue,  à  cause  du  prolonge- 
ment du  ventre  qui  forme  une  sorte  de  queue.  —  Genre 
d*Insecies  de  l'ordre  des  Hymenoptèries ,  section  des 
Porte-Aiguillon^  famille  des  Fouisseurs^  tribu  des  Sphé- 
giileSt  établi  par  Spinola;  ils  ont  les  mandibules  den- 
tées, les  palpes  maxillaires  plus  longues  que  les  labiales. 
Le  D.  tris-noir  (D.  aler,  Latr.)  a  le  corps  d'un  noir  très- 
intense,  luisant.  On  le  trouvedans  le  midi  de  la  France; 
if.  Barocbe  l'a  trouvé  dans  le  Galvados. 

DOLIUM  (Zoologie),  Lamk.  —  Nom  latin  d'un  genre 
de  Mollusques  (voyez  Tonnes). 

DOLOIRR  (Bandagb  bn)  (Chirurgie).  —  On  appelle 
ainsi  la  disposition  qu'on  donne  à  une  bande,  lorsqu'on 
l'appliquant  sur  la  cuisse,  Var  exemple,  chaque  tour, 
lorsqu'il  est  recouvert  par  le  suivant,  reste  à  découvert 
d*un  tiers  de  sa  largeur;  de  telle  sorte  que  le  bandage 
étant  complet  présente  l'apparence  des  tuiles  ou  des  ar- 
doises qui  recouvrent  une  maison  ;  on  a  cru  aussi  lui 
trouver  une  ressemblance  avec  le  taillant  en  biseau  de 
rinstrument  des  tonneliers,  nommé  doloire;  de  là  le 
nom  qu'on  lui  a  donné. 

DOLOMÈDE  (Zoologie),  Dolomedes^  Latr.;  du  grec 
dolomédes,  qui  emploie  des  ruses.  —  Genre  d'i4racA- 
mdes^  de  l'ordre  des  Pulmonaires^  famille  des  Pileuses 
on  AronéideSy  section  des  Citigrades^  qui  se  distingue 
par  :  les  yeux  disposés  sur  trois  lignes  transversales  par 
quatre,  deux,  deux;  la  seconde  paire  de  pieds  aussi  lon- 
gue ou  plus  longue  que  la  première;  lèvre  carrée  aussi 
large  que  haute.  Ges  arachnides  courent  après  leur 
proie  ;  elles  construisent  une  toile  à  l'entour  des  plantes, 
dans  laquelle  elles  déposent  leur  cocon.  Elles  ont  été  di- 
YÎsées  en  deux  groupes  :  dans  le  premier,  on  trouve, 
entre  autres,  le  /).  admirable  (D.  admirabilis,  Valck.  ; 
Aranea  obscura,  Fab.),  long  d'environ  0*,0I3,  brun  gri- 
sâtre; une  tache  blanche  de  chaque  côté  du  corselet;  les 
pieds  de  la  couleur  du  corps.  Aux  premiers  beaux 
jours,  la  femelle  construit  à  l'extrémité  des  branches 
d'arbres  ou  des  buissons  un  nid  en  déme,  de  la  grosseur 
du  poing,  et  y  fait  sa  ponte  ;  lorsqu'elle  va  à  la  chasse, 
elle  emporte  son  cocon,  qui  est  gros  comme  un  petit  pois 
fixé  sur  sa  poitrine.  U  n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris. 
Les  D.  de  la  seconde  section  habitent  le  bord  des  eaux, 
courent  très-vite  à  leur  surface,  et  s'y  enfoncent  même 
un  peu  sans  se  mouiller  :  le  D.  frangé  {D.  fbnbriatus^ 
Valck.),  d'un  brun  plus  ou  moins  obscur,  est  plus  fort 
que  le  précédent.  Latreille  en  avait  un  individu  «  dont 
la  taille  égalait  presque  celle  d'une  tarentule  de  moyenne 
grandeur  (0*,03).  »  G'est  surtout  cette  espèce  que  l'on 
voit  courir  sur  les  eaux  avec  une  agilité  surprenante. 
Lorsqu'elle  se  tient  en  repos,  ses  pattes  sont  étendues 
et  appliquées  sur  la  surface  de  l'eau  ;  elle  se  précipite 
sur  les  mouches  sans  tendre  de  toiles.  Au  moment  de  la 
ponte,  elle  ftle  une  toile  grossière  dont  les  fils  s'étendent 
sur  plusieurs  branches  de  plantes  ;  elle  y  dépose  ses  œufs 
qu'cdle  enferme  dans  un  cocon,  et  ne  le  quitte  plus  jus- 
qu'à l'édorion. 

DOLOMIB  (Minéralogie),  dédié  au  minéralogiste  Dolo- 
mieu.  —  Minéral  d'un  aspect  cristallin  et  d'une  texture 
tantôt  lamellaire,  tantôt  grenue,  composé  de  carbonate 
de  magnésie  (GaO,GO* -h  HgO,GO>).  En  rapport  avec 
cette  composition ,  la  Dolomie  fournit  un  exempb  des 
plus  remarquablet  en  cristallographie  :  le  carbonate  de 


chaux  et  le  carbonate  de  oiagnésie  cristallisent  «n  rbom- 
boèdres  dont  les  angles  sont  l'un  de  I05«  5\  l'autre  de 
107*  2&';  la  dolomie  cristallise  aussi  en  rliomboèdres, 
mais  de  106*,16',  angle  qui  est  la  mo^nne  entre  les  deux 
précédents.  Ce  minéral  raye  le  calcaire  et  donne  avec  les 
acides  une  faible  eflèrvescence.  La  dolomie  forme  des 
roches  importantes  que  l'on  distingue  en  dolomies  sao 
chunÂdes  et  dolomies  compactes.  Les  premières  sont  la- 
melleuses  et  cristallines  et  constituent  une  masse  jau- 
n&tre,  âpre  au  toucher,  que  l'on  regarde  comme  dérivant 
par  métamorphisme  du  carbonate  de  chaux.  Comme 
exemple,  nous  citerons  la  Dolomie  de  Saint^odard^  qui 
est  blanche  et  mélangée  de  cristaux  de  trémolite  ou  am- 
phibole blanche.  Les  dolomies  compactes  ont  une  cassure 
largement  conchotde;  elles  n'ont  pas,  en  général,  une 
origine  métamorphique.  Une  particularité  remarquable 
que  présente  cette  roche  est  de  former  fréquemment  des 
cloisons  renfermant  dans  leur  intérieur  de  la  dolomie 
friable  et  même  pulvérulente.  Lep. 

DOMBRY,  DooMBAl,  Duubai  et  AdompA  (Zoologie).  — 
Nom  que  l'on  donne  dans  le  Caucase  à  un  bœuf  sauvage 
dont  la  véritable  nature  est  encore  inconnue,  faute  d'ob- 
servations précises.  Ce  bœuf  parait  ne  pas  ressembler 
exactement  au  Zubr  ou  Aurochs  de  la  Lithuanie,  et  ce- 
pendant d'autres  personnes  ont  regardé  cette  ressem- 
blancecomme  incontestable  (voyez  Dict.  univ»  d'hist,  nat,^ 
par  Gh.  d'Orbigny,  article  Dombbt).        . 

DOBfBEYA  (Botanique),  Domheya,  Gavan.  ;  dédié  an 
botaniste  J.  Dombey.  —  Cienre  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales  hypogynes^  famille  des  Byttnériacées,  t}  pe 
de  la  tribu  des  Dombeyacées,  Caractères  :  calice  persis- 
tant à  6  folioles,  avec  involucre;  S  pétales;  15-20  éta- 
mines  dont  5  stériles;  3-5  stigmates;  5  carpelles  soudés. 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres  nu  des  arbris- 
seaux couverts  d'une  pubescenoe  étoilée,  à  feuilles  al- 
ternes persistantes  et  qui  habitent  principalement  les 
lies  Bourbon  et  Madagascar.  O  sont  en  général  de  belles 
plantes,  recherchées  pour  l'ornement  des  serres.  Le  D. 
d* Amélie  (O.  Ameliœ^  Guill. )  s'élève  jusqu'à  10  mètres; 
ses  fleurs  en  ombelles  sont  rosées,  plus  ou  moins  pour- 
prées au  centre.  On  les  cultive  en  serres. 

DOMESTICATION,  DoHEsnciTi  (Zoologie),  do  latin 
domuSf  maison.  —  Certaines  espèces  animales  et  végé- 
tales ont  été  créées  propres  à  vivre  avec  l'homme  en  lui 
rendant  des  services  de  diverse  nature  en  échange  des 
soins  que  celui-ci  prend  de  pourvoir  à  leurs  besoins.  On 
trouvera  aux  articles  Animaux  et  VécéTAOx  domestiques 
l'indication  des  espèces  soumises  à  la  domestication  ou, 
comme  on  dit  encore,  réduites  en  domesticité.  Pour  do- 
mestiquer une  espèce  sauvage,  il  faut  d'abord  s'assurer 
si  ses  mœurs  offrent  quelques  chances  de  succès.  Ainsi 
il  y  a'beaucoup  plus  de  difficulute  à  domestiquer  les  ani- 
maux carnassiers,  faronches,  de  mœurs  solitaires  et  sur- 
tout nocturnes,  ceux  qui  ont  des  habitudes  prononcées  de 
migration  ou  de  vagabondage  ;  c'est  parmi  les  animaux  her- 
bivores de  mœurs  sociables  et  sédentaires  que  l'on  pourra 
le  plus  légitimement  espérer  de  réussir.  De  même  cer- 
taines plantes  habitantes  des  rochers  incultes,  des  plages 
maritimes,  etc.,  etc.,  se  prêtent  fort  mal  aux  tentatives  de 
domestication  ou  s'y  montrent  entièrement  rebelles.  Il 
importe  de  placer  au  début  l'espèce  que  l'on  tente  de  do- 
mestiquer dans  des  circonstances  aussi  semblables  que 
possible  à  celles  où  la  nature  la  met  habituellement  ; 
puis,  par  des  changements  progressifs,  toujours  en  rap- 
port avec  les  modifications  que  pourra  présenter  l'espèce 
dans  sa  conformation  ou  ses  mœurs,  on  l'amènera  peu 
à  peu  à  vivre  et  à  se  multiplier  dans  le  milieu  domes- 
tique où  on  d^re  la  maintenir.  La  domestication  sera 
complète  quond  cette  espèce  s'entretiendra  et  se  repro- 
duira abondamment  sans  exiger  des  soins  spéciaux  trop 
différents  de  ceux  que  l'on  donne  aux  autres  espèces  do- 
mestiques qui  lui  ressemblent.  Les  circonstances  nouvelles 
où  l'homme  place  une  espèce  domestique  déterminent 
bientôt  en  elle  des  changements  qui  sont  surtout  provoqués 
par  l'alimentation,  l'habitation,  le  genre  de  travail  ou 
d'exercice,  s'il  s'agit  de  bétail,  enfin  le  choix  des  parents 
pour  reproduire  les  nouveaux  individus.  En  observant  les 
effets  des  procédés  qu'il  suit  à  ces  divers  égards,  l'homme 
arrive  à  produire  méthodiquement  les  changements  qu'il 
peut  désirer  pour  satisfaire  ses  goûts  ou  ses  besoins  ;  il 
modèle  à  son  gré  les  espèces  domestiques  et  les  perfec- 
tionne an  lieu  de  les  altérer,  comme  on  te  dit  trop  sou- 
vent (voyez  Races).  Du  reste,  la  domestication  est  une 
opération  lente  et  difficile,  surtout  pour  les  animaux,  et 
principalement  cenx  des  espèces  de  grande  taille;  il  suffit^ 
pour  s'en  convaiucre,  de  remarquer  que  l'homme  a  do* 
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mestiqué  jasqa'ici  un  pstit  nombre  d'espèces  et  que, 
depuis  les  temps  historiques,  les  conquêtes  faites  par  lui 
dans  cette  voie  sont  moins  nombreuses  encore  qu'on  ne 
l'imaginerait.  Ad.  F. 

DOMESTIQUES  (Arimaox)  (Zoologie).  —  Voyes  Ani- 
maux. 

DoMBSTiQDRS  (Botaniqup).  —  Voyez  VécÉTAUit. 

DOMINICALE  (Lettre).  —  Dans  le  calendrier  perpé- 
tuel, chaque  jour  est  affecté  d*une  des  sept  lettres  A«  B, 

C,  D.  E,  F,  G,  placées  régulièrement  dans  l'ordre  alpha- 
bétique à  partii*  du  1*' janvier.  La  m^m»  lettre  corres- 
pond, par  conséquent,  à  un  mCme  jour  de  la  semaine. 
En  1859,  la  lettre  dominicale  est  B,  c'est-à-dire  que  le 
2  janvier,  le  9  janvier,  etc,  sont  des  dimanches.  Dans 
les  années  bissextiles,  le  jour  intercalaire  est  censé  être 
le  29  février.  A  cause  de  cela,  il  y  a  deux  lettres  domi- 
nicales. Tune  qui  sert  en  Janvier  et  février,  l'autre  dans 
les  mois  suivants.  En  18(H,  ce  sera  B,  C;  la  lettre  C  cor- 
respondra au  dimanche  dans  les  deux  premiers  mois,  et 
la  lettre  B  dans  les  mois  suivants. 

DOMITE  (Minéralogie).  —  Roche  irachytique  (voyez 
Trachyte)  de  couleur  variable,  à  grains  très-fins  se  dé- 
sagrégeant entre  les  doigts  et  ayant  un  aspect  vitreux, 
un  peu  terreux.  Examinées  à  la  loupe,  ces  parties  ter- 
reuses se  montrent  sous  l'aspect  d'une  multitude  de  pe- 
tits cristaux.  Elle  est  très-àpre  au  toucher,  contient  quel- 
ques paillettes  de  mica  et  des  lamelles  d'amphibole; 
mais  on  ne  pedt  y  distinguer  de  quartz,  bien  que  l'ana- 
lyse indique  un  excès  de  silice.  Cette  roche  constitue  le 
Puy-de-DOme,  d'où  elle  tire  son  nom,  et  se  retrouve 
dans  les  massifs  du  Moni-Dore  et  du  Cantal. 

DOMPTE-VENIN  (Botanique),  Vtncetoxicum^  Moench. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hupo- 
gifties,  famille  des  ÀsclépiaaéeSj  tribu  des  Cynancnees. 
Caractères  :  fleurs  en  corymbes;  corolle  à  lobes  étalés; 
couronne  staminale  charnue  à  5  ou  1 0  lobes  arrondis  ou 
obscurément  apiculés.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
plantes  vivace-s  À  tiges  dressées  ou  un  peu  volubiles.  Le 

D,  commun  (  V.  o^inale^  Moench),  Asclepias  vincetoxi- 
ctmi.  Lin.,  vulgairement  Ipécncuanha  des  Allemands,, 
est  une  herbe  indigène  à  fleurs  blanchâtres.  Les  racines 
tuberculeuses  de  cette  espèce  sont  employées  en  méde- 
cine comme  vomitives  et  sudorifiques.  Elles  entrent  dans 
la  composition  du  vin  diurétique  dit  de  la  Charité.On  a 
cru  reconnaître  dans  cette  espèce  une  plante  désignée 
par  Dioscoride  comme  un  antidote  du  venin  des  serpents 
et  des  poisons;  mais,  au  contraire,  la  racine  du  dompte- 
venin  contient  un  principe  suspect.  Cette  plante  se  trouve 
dans  nos  bois.  Le  D.  noir  {V.  nigrum^  Moench),  à  fleurs 
rouge  fo'^oé,  presque  noires,  vient  également  en  France, 
principalement  sur  les  collines  pierreuses.       G — s. 

DONACE  (Zooiode),  Donax^  Lin.  ;  du  grec  donax,  ro- 
seau. —  Genre  de  Mollu-^mtes^àe  la  classe  des  Acéphales^ 
ordre  des  Testacés^  famille  des  Cardiacés.  Ce  sont  des 
coquilles  petites  et  élégantes,  à  deux  empreintes  muscu- 
laires, aplaties,  triangulaires,  striées,  avec  4  dents  à  la 
charnière.  I..es  animaux  qui  produisent  ces  coquilles  ont 
la  conformation  ordinaire  des  Cardiacés,  sauf  des  tenta- 
cules ramcux  placés  au  bord  du  manteau  et  propres  à 
empêcher  l'introduction  des  corps  étrangers,  quand  ces 
animaux  entr'ouvrent  leur  coquille.  Ils  vivent  dans  le 
sable,  et  nous  en  trouvons  plusieurs  jolies  espèces  sur 
nos  cotes.  Quelques-unes  servent  d'aliment  au  peuple 
des  côtes  de  la  Manche  et  de  la  Méditerranée. 

DONACIE  (Zoologie),  Donacin,  Fab.  ;  même  étymolo- 
gie.  —  Genre  d'Insectes^  de  l'ordre  des  Coléoptères,  sec- 
tion des  Tétramères,  famille  des  Eupodes,  tribu  des 
Crtocérides.  Il  comprend  des  insectes  à  couleurs  métal- 
liques et  brillantes,  avec  le  dessous  du  corps  ai^genté  et 
soyeux  et  des  antennes  longues  et  grêles.  Ils  vivent  en 
général  sur  les  plantes  aquatiques,  telles  que  nénuphars, 
hydrocharides,  flèches  d'eau,  lentilles  d'eau.  On  ren- 
contre communément  aux  environs  de  Paris  la  D.  à 
grosses  cuisses  {D.  crassi^s,  Fab.),  de  couleurs  variées, 
rouge,  verte,  violette,  mais  toujouri  dorée;  c'est  un  des 
plus  jolis  insectes  que  nous  ayons,  surtout  quand  on  le 
regarde  de  près.  On  le  trouve  au  bord  des  ruisseaux  et 
dans  les  prés,  sur  l'iris  qui  en  est  quelquefois  couverte. 
Sa  longueur  varie  de  OiQ.OOS  à  0b,0(i9. 

DO.NAX  (Botanique),  même  étymologie.  —  Nom  d'une 
espèce  de  Hosean  (voyez  ce  mot). 

DONZELLE  (Zoologie),  Ophidium,  Blainv.  ;  de  l'italien 
donzella,  demoiselle.  —  Genre  de  Poissons  osseux,  de 
l'ordre  des  Malacopiérygiens  apodes,  îdJOiiïUi  des  AnguiL- 
li formes,  I^ur  corps  ressemble  à  celui  des  anguille-s  pour 
la  forme  et  pour  la  disposition  des  nageoires  anale,  dor- 


sale et  caudale;  leurs  branchies,  bien  ouvertes,  ont  «a 
opercule  très- apparent.  Comme  les  anguilles,  eltei  oot 
une  chair  délicate  et  salubre.  La  D.  oofnmiaw,  D.dtU 
Méditerranée  (0.  Barbalum,  Lin.)«  habite  la  mer  Boog» 
et  la  Méditerranée;  elle  mesure  0*,25  de  loogoeor;  eUs 
est  de  couleur  rosée,  avec  une  bordure  noire  sox  na- 
geoires anale  et  dorsale. 

DORADE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donné  pn  lei 
pêcheurs  aux  poissons  du  genre  Coryphène  (vojef  « 
mot). 

Dorade  DE  i.a  Chiivb  (Zoologie),  du  mot  dor^—Espèœ 
de  Poisson,  du  genre  Carpe  (Cyprùuu,  Lin.),  voya 
Carpe,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Poismn  rovge  oa 
doré  et  uonuné  par  les  naturalistes  Cyprin  doré.  Origi- 
naires de  Chine  et  du  Japon,  ils  ont  été  introdoiti  dau 
nos  étangs  et  dans  les  bassina  de  nos  jardins  doat  Ui 
font  l'ornement  à  cause  de  lenrs  belles  couleurs.  Us  ont  à 
peu  prés  0*,3S  de  longiieur.  Brun  foocé  iorsqu'ili  loot 
jeunes,  ils  ne  prennent  que  peu  à  peu  le  beau  rouge  qoi 
les  caractérise;  quelques-uns  sont  argentés,  d'autres  bi- 
garrés de  blanc  et  de  range*  On  élève  souvent  qoe^oei 
individus  dans  dos  bocaux  sur  les  tables  de  nos  apjiaine- 
menis. 

DORADILLE  botanique),  alhision  au  feuilla»  fert 
doré.  —  Nom  vulgaire  d'un  genre  de  plantes  Crypto- 
yames  acrogènes,  famille  des  Fougères,  tribu  àmPùltr 
podiacées,  nommié  par  Linné  Asplenium,  du  grec  aspiè- 
non,  remède  contre  les  maladies  de  la  rate,  à  caoxdei 
propriétés  que  lui  attribuaient  les  anciens  dans  ce»  mi- 
ladies.  Tel  qu'il  est  adopté  par  Presl,  ce  genre  trèsnioii* 
breux  et  très-varié,  est  composé  de  plantes  herbacée^  i 
frondes  découpées,  à  nervures  fermées,  naisaant  d'un  rti- 
zOme  peu  allongé,  jamais  arborescent.  Les  espèces  iKh 
variées  d'aspect,  appartiennent  aux  climats  les  plus  dif- 
férents des  deux  continents.  La  D.  iM>tre,  vulgaireneat 
nonmdée  Capillaire  noir  {A,adiantum  fiiyn<m,Lio.)»ci«lt 
dans  toute  l'Europe,  dans  les  lieux  ombragés  et  humides. 
La  /).  des  murailles,  vulg^rement  Sauve-vie  (i.  mis 
muraria.  Lin.),  est  une  petite  plante  à  radoes  fibreoMs, 
frondes  touffues.  On  la  trouve  sur  les  vieux  mure.  Elles 
sont  regardées  comme  pectorales  toutes  les  deux. 

DORÉE  (Zoologie). — Nom  vulgaire  donné  aux  poissom 
du  genre  Zée. 

DOREMA  (Botanique),  Dorema,  Don  ;  du  grec  do- 
réma,  présent.  —  Genre  de  plantes  Dicoiylédones  dial}f 
pétales  périgynes,  famille  des  Ombellifères,  tribo  dei 
Peucédanées,  Il  diffère  du  genre  voisin  PeuoedaaoïB 
par  une  glande  en  forme  de  oupule  qui  accomps^ie  le 
style  à  sa  base.  Le  D.  d*Arménie  ou  D.  ammomo^ 
{Um  Armeniacum,  Don,)  est  une  herbe  assez  élevée.  & 
larges  feuilles  bipenne^  avec  un  duvet  épais  et  laineoi 
sur  ses  fleurs.  Cette  plante  croit  dans  le  nord  de  U 
Perse,  où  elle  fut  découverte^  en  tftdO,  par  le  colooel 
Wright.  Celui-ci  en  envoya  des  échaotùlons  eecs  eo 
Angleterre  à  Don,  qui  eu  fit  le  type  d'un  nouveau  geare 
(voyez  Philos,  Magazine^  1B31)  et  démontra  que  la 
gomme  ammoniaque  (voyes  gommeù  dont  l'origioe  arait 
été  jusqu'alors  très-obscure,  provenait  de  la  planta  m 
question. 

DORIS  (Zoologie),  nom  n^bologique.  —  Genre  de 
Molltisques,  de  la  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des 
Nudibrimches*  Ces  animaux  rampent  sur  un  jM 
quelquefois  plus  long  que  le  corps,  ils  oot  des  brandiies 
formant  une  rosace  autour  de  l'anus,  qui  est  situé  sur  U 
partie  postérieure  du  dos;  bouche  en  forme  de  petite 
trompe,  située  sur  le  bord  antérieur  du  maotesa  et 
garnie  de  deux  tentacules  coniques.  La  plupart  sont 
parés  de  couleurs  agréables,  leur  vie  paraît  très-aps- 
tlûque.  On  en  trouve  dans  les  mers  tropicales  qui  oo( 
jusqu'à  0-,20  de  longueur*  Le  D.  .Iroo,  Lin.,  l<»«  •*•* 
lement  de  0,09,  presque  écarlate  en  dessus,  bleaàtie  ^ 
dessous,  habite  les  mers  de  Naples. 

DORONIC  (Botanique),  Doromcum,  Lin.;  altérttioo 
d'un  nom  arabe.  —  Genre  de  plantes  bieotylédonet  9^ 
mopélales  périgynes,  famille  des  Composéss,  triba  àei 
Sénéciomdées,  sous-tribu  des  Sénécionées»  Les  espèce 
de  ce  genre  sont  des  herbes  à  fleurs  jaunes.  Le  D,  If^ 
panthère  (D.  pardalianches.  Lin.)  est  une  plante  ioéh 
gène  à  feuilles  radicales  pétiolées  en  coeur,  que  l'oo  cul- 
tive dans  nos  jardins  à  cause  de  sa  floraison  Pi^^^^ 
elle  s'élève  quelquefois  jusqu'à  1  mètre.  On  a  ^^^"^ 
autrefois  à  cette  plante  bien  des  vertus  imagiosim  ^ 
entre  autres,  la  propriété  de  détruire  les  aniosos  le- 
roces.  On  l'emploie  en  médecine  comme  plante  oof* 
diale  et  vulnéraire.  Le  D.  à  feuilles  de  P^^^JZ 
plantagineum.  Lia.)  est  également  indigène,  maiediiKfO 
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du  premier  en  ce  que  ses  feailles  radicales  ne  sont  point 
cordées,  mais  orales.  On  le  troove  dans  ïen  bois  monta- 
gnenx.  Caractères  du  genre  :  réceptacle  dépourvu  de 
paillettes;  style  à  branches  tronquées mnnies  au  sommet 
d'un  bouquet  de  poib  daus  les  fleurs  du 'disque;  akènes 
oblongs,  sans  bec  ni  ailes,  cenx  du  centre  à  aigrette. 

DORSAL  (Anatomie).  —  Ce  nom  sert  à  désigner  deux 
muscles  du  corps  humain  :  1**  le  muscle  grand  dorsal 
(iomàù-humérai,  Chauss.)  est  large,  mince,  placé  sons  la 
peau  des  lombes  et  de  la  partie  inférieure  du  dos,  d*où 
il  a*étend  an  bras  en  passant  sous  l'angle  inférieur  de 
Fomoplate;  il  s'attache  en  bas  à  la  crâte  de  l'os  des  îles, 
à  celle  du  sacrum  et  un  peu  à  la  face  postérieure  dece 
dernier  os,  aux  apophysips  épineuses  lombaires,  et  aux 
six  on  boh  dernières  dorsales,  plus  haut  aux  trois  ou 
quatre  dernières  côtes  par  autant  de  digitations  qui 
a'eotre-croisent  avec  celles  du  grand  oblique  du  bas-ven- 
tre, puis  bientôt  ses  fibres  charnues  se  rapprochent  et 
convergent  pour  aller  se  terminer  à  la  coulisse  bicipitale 
de  l'humérus,  conjointement  avec  le  grand  rond,  p^r  un 
tendon  fort  et  aplati.  Ce  muscle  porte  le  bras  en  arrière 
et  en  dedans,  par  un  mouvement  de  rotation  dans  ce 
dernier  sens.  Si  le  bras  est  fixé,  il  élève  les  côtes. 

2*  Le  muscle  iong  dorsal  ou  long  du  dos  (compris  par 
Chaussier  dans  le  sacro-spinni)  est  un  de  ceux  qui  rein- 

f>lissent  la  gouttière  vertébrale  ;  il  s'étond  tout  le  long  de 
'épine  et  se  coofiNid  inftirieareaMBt  -avec  le  sa&^^lmn- 
baire;  ce  qui  â  engagé  plusieurs  anatonristés  ft  ne  faire 
de  toute  la  masse  musculaire  de  cette  région  qu'un  seul 
muscle  bifurqué  supérieurement,  et  auquel  ou  a  donné  ' 
le  nom  de  strcro^spinal  (Chauss.).  Ces  muscles  5«rvcut  à 
maintenir  la  colonne  vertébrale,  à  la  redresser,  à  la  ren- 
verser en  arrière,  etc.  F  —  n. 

Dorsale  (Nageoire)  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  la 
nageoire  qui  existe  sur  le  dos  des  poissons.  La  forme,  la 
grandeur,  la  consistance,  la  position, etc.,  de  cet  appen- 
dice ont  été  employées  par  les  icbtbvologistes  comme  ca- 
ractères zoologiques  dans  Tes  classincations. 

DoRSAUS  (Vertrbbbs)  (Anatomie). — Voyex  Vertèbres. 

Dorsaux  (Nerfs)  (Anatomie).  —  Los  nero  dorsaux  font 
partie  des  nerfs  spinaux, 

OORSIBRANCHES  (Zoologie),  du  latin  dorgum^  dos, 
et  du  grec  branchia^  branchies.  —  Second  ordre  de  la 
classe  des  Annétides  (voyez  ce  mot)  ;  caractérisé  par  la 
position  des  branchies  insérées  à  la  face  dorsale  du  corps, 
tout  le  long  du  corps  on  seulement  à  sa  partie  movonne* 
Les  principaux  genres  de  cet  ordre  sont  :  Arénicole^  Eu- 
nice.  Néréide,  Ampkinome^  Aphrodite^  etc. 

DORSTÉNIE  (Botanique),  t)orstemia^  Pluro.  ;  dédié  au 
botaniste  Th.  Dorsten.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales  fa/pogynes,  famille  des  Marées;  caractérisé 
par  la  réunion  des  fleurs  sur  un  réceptacle  évasé,  un 
peu  concave,  dans  lequel  elles  sont  à  demi  plongées.  Le 
fruit  qui  en  résulte  porte  le  nom  de  Sycâne^  sifivant 
beaucoup  de  botanistes .  Les  fleurs  ont  pour  enveloppes 
florales  4  écailles  peu  distinctes.  La  D,  conire-poison 
{D.  cfjntrayerva^  Un.),  espèce  vivace,  à  rhizome  ch&rnu 
(voyez  Gontra-Yerva),  est  originaire  de  l'Amérique  tropi- 
cale. Ses  feuilles  sont  longuement  pétiolées,  cordiformes 
et  naissent  du  rhizome  au  nombre  de  5  à  9.  On  connaît 
environ  une  dizaine  d'espèces  de  ce  genre  intéressant  que 
sa  fructification  rapproche  des  figuiers. 

DORTUESIA  (Zoologie),  Dortbesia,  Bosc;  dédié  au 
docteur  Dorthès,  et  non  pas  abbé  d'Ortbez,  comme  on  Ta 
dit  mal  i  propos.  ~  Genre  à'inseciesy  de  l'ordre  des  Bé^ 
miptères^  section  des  Hotnoptères^  famille  des  GaUtn" 
sectes.  L'espèce  type,  longue  de  0*,002,  vit  sur  les  euphor- 
bes, les  orties,  le  çroseillier,  le  géranium.  Dorthès  l'avait 
observé  sur  V Euphorbe  characias  (voyez  Journal  de  pby- 
sique,  1784).  Ses  moeurs  singulières  ont  été  observées 
par  Bosc  (Joum,  de  pbys,^  1814). 

DORURE  (Chimie  indastrielle),  aurunt,  or.  •—  On 
donne  le  nom  général  de  dorure  k  diverses  opérations 
industrielles  dans  lesquelles  on  applique  en  enduit  une 
mince  coudie  d'or  sur  les  objets  les  pins  divers,  soit 
comme  ornement,  soit  afin  de  préserver  des  altérations 
dues  au  milieu  ambiant  la  substance  recouverte. 

La  dorure  est  une  opération  purement  mécanique 
quand  il  s'a^t  de  déposer  l'or  sur  le  plâtre,  la  pierre, 
le  bois,  le  cuir,  le  papier.  Pour  appliquer  l'or  mat  sur  le 
plâtre,  le  stuc,  la  pierre,  on  commence  par  recouvrir  la 
substance  avec  un  enduit  que  les  ouvriers  nomment 
mixtion  à  dorer^  mélange  de  cémse  et  d'huile  grasse. 
Celte  huile  grasse  est  de  l'huile  de  lin  camphrée  qu'on 
a  fait  réduire  en  présence  de  ht  litharge.  On  prend 
100  grammes  du  camphre  pour  3  kil.  d'huile.  Quand 


cet  enduit  est  presque  sec,  Touvrier  v  fait  adhérer 
une  feuille  d'or  obtenue  par  1^  procédés  d'extension 
mécanique  du  batteur  d'or.  Chaque  feuille  d'or  est 
conservée  entre  les  feuillets  de  petits  cahiers  de  pa- 
pier fin.  Puis  on  brosse  au  pinceau  de  poils  de  putois 
pour  obtenir  une  adhésion  parfaite  en  tous  poipts. 
La  dorure  mate  sur  cadre  de  lx)is  s'obtient  de  la  même 
manière,  le  bois  étant  enduit  de  céruse  huilée.  Quant  au 
bnmi,  Tor  est  rendu  adhérent  au  moyen  de  gélatine  faite 
avec  de  la  peau  de  lapin,  puis  sa  surface  est  polie  au 
brunissoir  d  agate.  Il  faut,  en  général,  mettre  plusieurs 
couches  d'or.  C'est  de  la  même  façon  qu'on  dore  le  fer  et 
l'acier.  Ce  moyen  donne  sur  ces  métaux  une  meilleure 
et  plus  solide  dorure  que  le  procédé  chimique  de  Guyton 
de  Morveau,  qui  recouvrait  le  métal  d'une  solution  étbé- 
rée  de  chlorure  d'or.  Après  Tévaporation  de  l'étho'  et  la 
réduction  do  sel  obtenue  par  une  légère  chaleur,  il  fixait 
la  couche  d'or  au  brunissoir.  Le  carton,  le  cuir,  la  tran- 
che des  livres  sont  également  dorés- par  application  sur 
enduit  de  céruse.  On  recouvre  ensuite  le  plus  souvent  l'or 
avec  un  vernis.  On  se  sert  pour  le  coloriage  d'or  en  co* 
quiiie  qu'on  détache  et  qu'on  applique  au  pinceau 
mouillé  d'un  peu  d'ejiu  gommée.  La  préparation  d'or 
employée  s'obtient  en  broyant  des  feuilles  d'or  sur  une 
glace  avec  du  miel  ou  une  dissolution  épaisse  de  gonune 
arabique,  qu'on  sépare  ensuite  au  ttio^en  d*eao  chaude. 
L'or  très-divisé  qui  reste  est  ordinairement  étendu  en 
couche  mince  daiis  des  coquilles  de  moule  de  mer  ou 
d'anodonte  et  s'y  sèche.  La  même  préparation  avec  feuil- 
les d'argent  sert  à  faire  dans  le  coloriage  les  surfaces 
argentées. 

Au  contraire,  la  dorure  devient  une  opération  chimi- 
que, soit  qu'on  veuille  recouvrir  d'or  les  métaux  oxydables 
pu  l'argent  (fabrication  du  venneil),  soit  qu'on  veuiHe 
-  orner  do  dessins  d'or  la  porcelaine  et  la  poteno  oo  en 
enduire  uniforroémeot  toute  leur  surface. 

L'ancien  procédé  par  lequel  on  dorait  les  métaux  por- 
tait le  nom  de  dorure  ou  mercure.  Il  avait  l'avantage  de 
donner  une  dorure  épaisse  et  tenace.  Les  objets  â  dorer 
subissaient  d'abord  un  décapage  (foyez  oe  mot),  puis 
une  dessiccation.  On  les  sautait  dans  un  amalgame  d'or 
formé  de  1  partie  d'or  pour  8  à  9  de  mercure  qui  s'atta* 
chait  à  la  surface  des  pièces.  Ou  les  retirait  et  on  les 
plaçait  dans  une  sorte  de  poêle  en  fer  que  l'on  chaufflait 
de  manière  à  produire  la  volatilisation  du  mercure  en 
même  temps  que  l'or  se  déposait  â  la  surface.  On  polis- 
sait si  cela  était  nécessaire,  ou  bien  on  conservait  le  mat. 
Il  fallait  préalableitaent,  ponr  donner  à  la  pièce,  qui  est 
d'un  Jaune  sale  au  sortir  du  feu,  la  couleiu*  de  l'or,  la 
couvrir  d'une  bouillie  formée  de  sel,  de  nitre  et  d'alun» 
l'exposer  au  feu,  puis  traiter  par  l'eau  chaude  et  essoyer. 

Par  ce  procédé  on  perdait  toujours  une  certaine 
quantité  de  mercure,  métal  d'un  grand  prix  et  dont  on 
ne  condensait  les  vapeurs  qu'imparfaitement.  En  outre, 
les  imprudences  inévitables,  l'imperfection  du  tirage  des 
cheminées,  malgré  les  améliorations  introduites  par  Dar- 
cet,  exposaient  les  ouvriers  doreurs,  respirant  sans  cesse 
les  vapeurs  mercurielles,  à  cette  redoutable  affèctioa 
nommée  le  tremblement  mercuriely  qui  les  mettait  hors 
d'état  de  travailler  après  quelques  années  et  les  condui- 
sait lentement  à  une  mort  prématurée.  C'est  donc  un 
incontestable  bienfait  pour  l'humanité  que  la  science 
moderne  ait  permis  de  substituer  â  une  industrie  émi- 
nemment dangereuse  des  procédés  électro- chimiques 
absolument  sans  dangers,  moyennant  quelques  précau- 
tions de  vulgaire  hygiène.  Cette  industrie  nouvelle  se 
compose  de  deux  branches  distinctes  t  la  dorure  au 
trempé  et  la  dorure  par  la  pile. 

Le  principe  de  la  dorure  au  trempé  est  celui  de  l'ac- 
tion des  méuox  sur  les  dissolutions  salines  :  toutes  les 
fois  que  l'on  immerge  dans  une  dissolution  métallique 
une  laoïe  d'un  métal  plus  oxydable  que  celui  du  sel,  ce 
dernier  est  réduit,  se  dépose  sur  la  lame  et  est  remplacé 
par  une  partie  correspondante  du  métal  réducteur;  mais 
on  comprend  par  cela  même  que  la  dorure  au  trempé 
sera  nécessairement  peu  épaisse  et  ne  pourra  s'employer 
que  pour  des  objets  de  peu  de  valeur,  car  le  dépôt, 
étant  dû  â  l'action  du  métal  à  dorer  sur  la  disso- 
lution d'or,  doit  cesser  dès  que  la  couche  d'or  recouvre 
exactement  sans  interstice  toutes  les  parties  de  l'objet. 
C'est  sur  le  cuivre,  le  laiton  et  l'argent  que  l'on 
dépose  l'or  par  immersion.  On  savait  depuis  long- 
temps dans  les  laboratoires  obtenir  une  mince  couche 
d'or  sur  le  cuivre  en  ^immergeant  dans  une  solution  de 
chlorure  d'or  très-étendue  et  aussi  neutre  que  possible. 
Le  procédé  n'est  devenu  industriel  que  depuis  le  brevet 
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de  H.  Elkiirglon,  qui  ctt  loaàé  mir  l'emploi  dea  diisntii' 
tlons  alcalines  d'or  qui  offrenl  l'avantage  que  lea  pitccs 
étant  bien  moins  fitlaqnfei  que  par  les  sels  neutres,  le 
dép4l  d'or  n'est  pu  tiimnltueiii.  Nom  rcmarqiierona  que 
tous  les  laitons  ne  sont  pas  également  aptca  i  b  dorur« 
au  tr«mp«.  Voici,  d'après  Dareei,  li«  deui  meilleurs  lai- 
tons k  employer  : 

a  [diMlu  l.nij.   Blit...!.!.»!]. 


En  genénl,  il  fniit  que  tes  lailoiis  qn'on  emplois  soient 
rusibles  et  faciles  t  travailler.  L^a  diversos  opérations  dn 
la  dorure  du  cuivre  et  du  Initan  an  trcnipti  sont  lea  sui- 
vantes :  I*  préparntiaii du  l>ain  d'or:  2* dùrochage et  di^ca- 
pgge  des  pièces  [vojei  ces  molsj  ;  3°  immersion  ;  4*  opâra- 
tiona  sulnéquentes,  comme  mise  en  couleur,  bruni,  etc. 

On   prend   (brevet  Eltineton)  150^,45  d'une   disao- 
luiion  saturte  de  cblonire  d'or  qu'on  éland  de  18  litres 
d'eau   pure   et  on   y  ajoute   S*"inu  d'une   dissolution 
saturée  de  bicarbonate  de  potasse  impur. 
Comme  cette  dissolution  est  trouble,  on  la      ■• — ■ 
Tait  bouillir  pendant  deoi  heures  Jusqu'i 
ce  qu'elle  devienne  limpide.  On  ae  sert  à 
cet  effet  de  bassines  de  fer  qui  ne  aune 
pas  sujettes  à  se  briser  comme  les  vases 
de  terre  et  arec  lesquelles  la  bonne  con- 
ductibilité prrniet  d'entretenir  plus  facL* 
lement  rébullition.  Elles  >e  recouvrant  en 
peu  de  temps  d'une  couche  d'or  précipite 
qui  empèclie  toul^  altOraliou  ultérieure  dn 
fer.  Peu  à  peu,  sous  rinfluence  des  ma- 
tières orgmiquEs  du  bicarbonate  de  po- 
tasse impur,  de  celles  des   parcelles  de 
sciure  de  bois  qui  restent  adhéremes  aux 
pièces  dans  certains  modes  de  décapage, 
ou  de  celles  enfin  (fu'on  ajoute  souvent 
BTiiSciellemeni  au  bain,  comme  du  sul 
d'oseille,  de  l'acide  oialique,  etc.,  le  tri- 
rblorare  d'or  est  réduit  i  l'dtat  de  prolo- 
clilonire  qui  seul  p<^nt  donner  une  bonne  dorure  ;  mais  il 
ne  faut  pas  qu'il  y  ait  trop  de  matière  orgauiqnc,  sinon  le 
■el  d'or  serait  enli<!n,'Uieut  et  non  partiellement  réduit. 

On  ■  chercbé  i  comparer  la  dorure  au  trempé  aver  la 
dorure  au  mercure,  soua  le  rapport  do  la  quaniitë  d'or 
déposée,  en  opérant  sur  des  lanies  de  mimes  dimensions 
dans  les  deui  eu,  pesant  avant  et  après  la  dorure  et  do- 
sant l'or  par  dilTérence.  On  a  trouvé  : 


«•.OiU 


0r.»lT4 
On  voit  que  la  meilleure  doriir 


u  trempe  n'équivaut 
pas  k  la  plus  faible  dorure  au  mercure.  Las  pièces  dorées 
au  trempé  ne  sont  recouvertes  que  d'un  mitice  réseau 
d'or  et  le  cuivre,  le  dessous  demeure  attaquable  aui 

aftenta  extérieurs;  on  ne  peut  les  fsire  passer  outre-mer. 
C'est  pour  ci'lte  can^  qu'on  a  substitua,  pour  un  grand 
■■ombra  de  cas,  k  c«tle  dorure  an  trempé,  la  domre  gal- 
vanique qui  permet  de  déposer  sur  la  pièce  une  coucbe 
aussi  épaisse  que  l'on  veut. 

La  dorure  électrique  est  fondée  sur  les  mûmes  principes 
que  la  galvanoplastie  (voyei  ce  mot),  art  dont  la  décou- 
verte est  un  peu  postérieure.  La  pièce  à  recouvrir  d'or 
osl  attachée  an  pûle  négatif  d'uno  pile  et  immergée  dans 
la  dissolution  d'or  dam  laquelle  plonge  également  lo  rliéo- 
phore  communiquant  au  pûle  posicif.  Le  sel  d'or  est  ré- 
duit par  le  courant,  et  le  mélat,  élément  éteclro-positif, 
se  porte  au  pdie  négatif,  c'est-à  dire  sur  la  pièce  k  dorer. 

Silalhéonede  ta  dorure  éioctriqueesl  très-simple,  une 
foule  de  précautions  nécessaires  pour  obtenir  une  do- 
rure commereiale  ailhéreuln  et  solide  en  randent  la  pra- 
liquo  complète  et  difficile.  C'est  ce  qui  eipliqne  pourquoi 
le  procédé  n'est  devenu  industriel  qu  après  de  longs  essais. 
Lr  premier.  M.  Drlnriie,  appliqua  l'or  sur  les  mélaui, 
en  se  serrant  d'une  diiaoluiion  de  cbloritre  d'ur  auui 
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neutre  qne  pnisible;  mais  il  obtenait  en  général  pn 
d'adlii^ronce.  Gela  tenait  k  la  dilCcuttd  d'gUeoir  une 
solutioa  SBsci  neutre  d«  chlorure  d'or  et  t  la  tnii> 
grande  concentration  de  celte  dissolution.  En  ovin, 
souvent  du  chlore  rendu  libre  venait  altérer  le  loo* 
la  pièce  dorée  en  noircissant  le'métal  à  iraven  le  rtHu 
d'or  imparfaitement  -contiuu.  Ij«  procédés  ne  devinreot 
industriels  qu'après  que  H.  Elkioglon  eut  tnravt  A; 
meilleures  dissolutions  aurifères  et  qne  H.  de  Roclieii 
séparé  l.i  pile  de  la  cuve  k  réduction  el  employé  ait 

File  à  plusieurs  couples;  il  étendit,  eu  outre,  la  bit  de 
application  galvanique  i  d'autres  mélaui  qusl'OT.  . 
il  importe,  si  l'on  veut  obtenir  un  dépOl  adhérent,  du 
se  servir  de  piles  à  courant  fsible  et  eonitant  (jnltsde 
Bunsen,  de  Daoiell),  et  on  règle  leur  dnergie  par  tlum- 
nement,  afin  d'éviter  également  le  mieux  poMible  li  di- 
composition  de  l'agent  acide  qui  noirâl  les  pièces.  Il  m 
indispensable,  si  l'on  veut  une  bonne  dorure,  d'opénr 
avec  des  dissolutions  étendues  qui  rendent  l'aoton  plu 
lente,  mais  bien  plus  régulière.  Dana  l'industhe,  poar 
accélérer  l'action,  on  dore  lot^ours  k  cliaud,  et  c'est  itn 
60*  qne  l'action  se  manifeste  dans  lea  meilleures  cod^i- 
lious.  LuQu,  ou  doit  toujours  proportioaoer  ta  fom  du 


courant  k  la  dimension  des  objets  adorer;  ttn  ou  dnii 
éléments  do  Bunsen  suffisent  dans  la  pliipan  des  cas.  H 
reste,  le  nombre  des  élémeou  k  employer  varie  eonn 
avec  le  degré  de  concentration  du  bain  d  or,  et  le  noobR 
des  objets  i  dorer,  La  figure  797  représente  un  apparnl 
qui  pourriùt  être  employé  pour  la  dorura  de  pluiM'i 
objets.  AA  est  ta  cuve  qui  contient  le  bain;  T  liannr 
portant  des  lames  d'or,  communique  avecie  pâlepsvuf; 
S,  S'  portent  les  objets  k  dorer. 
Voici  qnelques-uDes  des  formules  de  bains  enipkl'cs 

I*  On  prend  3I'',ÎS  d'oiyde  d'or,  500  gnmoMs  ifa 
cyanure  de  potauinm  eti  litres  d'eau;  ou  hiltxxiillir 
pendant  une  demi-lieure  et  on  a  ainsi  une  solotin  (k 
cyanure  d'or  dans  le  cyanure  de  potsssinm,  bonne  k  ni 
ployert  cband  pourle  laiton,  le  cuivre  et  l'argeot. 

:*  Ou  fait  dissoudre  dans  100  grammes  d'eau  10  gn*- 
mes  de  prussiato  jaune  de  potasse  et  i  gramme  dr  dih- 
rure  d'or  sec  obtenu  en  traitant  l'or  fin  par  l'eau  régiln 
et  évaporant  l'excès  d'acide.  Il  se  forme  im  prédpiit 
d'oxyde  de  fer.  On  chauffe  le  tout  dans  nne  tipialai' 
porrélaiiM,et  on  fait  bouillir  deux  ou  trois  heures,  ■■ 
ayant  soin  d'ajouter  un  peu  d'eau  de  temps  en  temps.  O» 
retire  du  feu  lorsqu'on  voit  le  précipité  se  rassemblsrio 
fond  et  laisser  k  la  eurface  un  liquide  iranspareul  et  d'oo 
Jaune  serin.  On  Hltre  et  on  étend  le  liquide  k  donr  ^ 
trois  k  quatre  fois  Mo  volume  d'esn, 

3°  Le  bain  d'or  suivant,  dû  k  H.  de  Rnoli.  est  !«  {4« 
employé.  On  dissout  10  parties  de  cyanure  de  potssuai 
dans  lOO  parties  d'eau  distillée,  on  filtre  et  ou  ajoatc  t 
la  liqueur  I  partie  de  cyanure  d'or,  prépaie  avec  loia, 
bien  lavé,  séché  1  l'abri  de  la  lumière  et  broyé  «m  P"* 
eantion  dans  un  peu  d'eau,  de  manière  k  bien  s'hydraier. 
Le  tout  est  placé  dans  un  flacon  bouché  k  l'émeri  qa'H 
remue  fréquemment  et  qu'on  maintient  k  l'abri  dr  li 
lumière  i  une  température  de  14»  à  îi*.  An  boutdeinai 
Jours,  la  solution  est  complète  et  propre  k  dorer. 

Lea  opérations  uliérieiires  que  doivftnt  subir  les  pi*«7 
dorées  sont  les  mêmes  que  pour  la  dorure  aa  tnop^ 
mais  elles  sont  ici  moins  nécessaires,  vu  la  supériorité* 
la  dorure  galvanique. 

On  peut  d('n?r  [et  argeoter)  l'aluminium  (opétsliw 
encore  peu  usines)  en  employant  comme  coucbe  ùx" 


DOR 


729 


DOS 


nu^diaire  da  cuÎTre  déposé  en  liqueur  acide.  Les  solations 
alcalines  attaquent  Taluminium. 

11  n'y  a  point  de  dorure  qu'on  ne  fasse  à  la  pile,  ainsi 
le  vermeil  pour  services  de  table,  la  basse  bijouterie,  les 
bronzes  et  zincs  pour  pendules.  Cette  dorure  est  beau- 
coup plus  avantageuse  pour  le  marchand,  car  la  doru.e 
ati  mercure  exige  une  bien  plus  forte  épaisseur  d*or. 
Certains  marchands  laissent  croire,  pour  vendre  plus 
cher,  à  une  prétendue  dorure  au  mercure  qui  n*est  que 
que  de  la  dorure  électrique  précédée  d*une  immersion 
dans  le  protonitrate  de  mercure,  puis  suivie  d'une  éva- 
poration  du  mercure  au  feu.  Par  cet  artifice,  on  imite 
parfaitement  le  ton  un  peu  verdàtre  de  Tancienne  do- 
rure au  mercure,  au  lieu  du  ton  rosé  des  pièces  dorées  à 
la  pile. 

La  dorure  sur  porcelaine  et  sur  poterie  est  réellement 
une  opération  mixte,  en  ce  qu'elle  participe  de  Tapplicar 
tion  mécanique  tout  en  exigeant  une  intervention  de 
forces  cliimiqûes 

On  prépare  généralement  l'or  qu'on  doit  appliquer  sur 
la  porcelaine  en  précipitant  une  dissolution  de  chlo- 
rure d'or  par  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer.  On  obtient 
ainsi  de  la  pondre  d'or  très-fine  qui  donne  à  la  liqueur 
une  couleur  rougefttre  par  réflexion,  verdAtre  par  trans- 
mission. On  mélange  cet  or  pulvérulent  avec  /,  de  son 
poids  d'oxyde  de  bismuth  additionné  d'uu  peu  de  bonite 
de  soude  (bor^L)  ;  on  délaye  le  tout  avec  de  l'essence  et 
on  applique  la  pâte  au  pinceau  sur  la  porcelaine  vernis- 
sée. L'or,  après  la  cuisson  qui  fait  évaporer  l'essence  et 
liquéfie  le  fondant,  a  pris  un  aspect  métallique,  mais 
reste  mat.  On  le  polit  en  le  fh>ttant  d'abord  avec  un 
brunissoir  en  agate,  puis  avec  un  brunissoir  en  san- 
guine. On  emploie  encore,  mais  seulement  pour  la  dorure 
de  la  porcelaine  tendre,  Por  en  coquille  brové  de  nouveau 
avec  do  la  gomme.  Quand  on  se  sert  de  l'or  en  poudre 
obtenu  par  ce  second  moyen  pour  la  porcelaine  dure,  il 
faut  y  ajouter  un  fondant  qui  est  habituellement  le  sous- 
azotate  de  bismuth. 

Ou  obtient  le  lustre  d'or  en  précipitant  par  l'ammo- 
niaque une  dissolution  de  perchlorure  d'or.  Le  préci- 
pité, qu'on  nomme  orfUfminant  est  meié  humide  avec  de 
l'essence  de  térébenthine,  puis  étendu  sans  fondant  à  la 
surface  de  la  poterie.  La  pièce  est  soumise  au  feu,  puis 
on  donne  au  lustre  tout  son  brillant  en  le  frottant  avec 
un  linge.  Les  enduits  d'or  doivent  être  soumis  à  une 
température  assez  élevée,  si  l'on  veut  qu'ils  contractent  de 
l'adhérence  ;  de  là  de  grandes  difficultés  céramiques  lors- 
que, outre  la  dorure,  la  pièce  doit  recevoir  des  couleurs 
dont  un  feu  un  peu  trop  vif  peut  altérer  la  nuance.  Aussi 
les  pièces  communes  ne  reçoivent  pas  à  la  fois  l'or  et 
les  couleurs. 

On  prépare  encore  un  lustre  dit  bttrgos^  qu'oit  applique 
sur  un  grând  nombre  d'objets  de  potene  au  moyen  du  sul- 
fure d'oren  poudre  brun-chocolat. Ce  composé  s'obtient  en 
versant  dans  la  dissolution  très-étendue  de  chlorure  d'or 
une  dissolution  de  sulfure  de  potassium.  H  est  recueilli, 
pais  mêlé  d'essence  de  lavande  et  appliqué  sur  la  poterie 
qu'on  soumet  ensuite  au  feu.  C'est  amsi  qu'en  Belgique^ 
notamment  à  Péruwelz,  à  Bon-Secours,  on  recouvre  d'or 
des  poteries  de  terre  rouge  dont  la  trente  a  été  longtemps 
prohibée  en  France.  La  couche  d'or  ainsi  appliquée  est 
bien  plus  mince  que  celle  que  donnent  les  procédés  du 
batteur  d'or  et  laisse  subsister  par  transparence  une 
teinte  rougeâtre  due  à  la  poterie;  il  n'y  a  pas  dans  les 
pièces  ordinaires  pour  plus  de  2  centimes  d'or. 

Un  procédé  nouveau,  dû  à  MM.  Dutertre  frères  et  em- 
ployé industriellement  par  eux  sur  une  échelle  considé- 
rable, permet  d'obtenir  sur  faïence  et  sur  porcelaiue  une 
dorure  brillante  sans  brunissage.  Nous  emprunterons  ce 
qui  va  suivre  au  rapport  de  M.  Salvétut  A  la  Société 
d'encouragement  :  «  On  chauffe  légèrement  un  mélange 
de  3?  grammes  d'or,  ]  28  grammes  d'acide  azotique  et  le 
mi^me  poids  d'acide  chlorhydrique  du  commerce;  on 
tijoute  après  dissolution  l",?  d'étain  et  i>',2  de  beurre 
d'antimoine  (chlorure);  quand  tout  est  dissous,  on  étend 
de  500  grammes  d'eau  ordinaire.  Cette  dissolution 
d'or  dans  l'eau  régale  étendue  est  décomposée  par 
uii  baume  spécial,  qu'on  forme  en  dissolvant  à  chaud 
jusqu'à  ce  que  la  dissolution  preiuie  nue  consistance 
visqueuse  et  une  coloration  brun  foncé,  IH  grammes 
de  soufre  et  16  grammes  de  térébenthine  de  Venise 
dans  80  grammes  d'essence  de  térébenthine.  Quand 
la  dissolntion  est  complète,  on  ajoute  .'«0  grammes  d'es- 
sence de  lavande  ;  par  le  refroidissement,  il  no  doit  pas 
se  déposer  de  soufre.  On  verse  alors  la  dissolution  d'or 
sur  le  baume  de  soufre  ;  on  chaufle  modérément  et  ou 


brasse  lentement,  pour  amener  le  contact  des  deux  li- 
quides qui  réagissent  l'un  sur  l'autre;  le  clilorure  d'or  se 
décolore  et  l'or  passe  entièrement,  si  l'opération  est  bien 
conduite,  en  dissolution  dans  le  liquide  huileux,  qui  de- 
vient lourd  et  résineux  par  le  refroidissement  On  enlèvo 
l'eau  qui  surnage,  elle  entraîne  les  acides;  on  lave  à 
l'eau  chaude  et,  lorsque  les  dernières  traces  d'humidité 
sont  éloignées,  on  igoute  encore  65  grammes  d'essence  do 
lavande  et  lOO  grammes  d'essence  de  térébenthine.  On 
fait  chauffer  jusqu'à  dissolution  complète,  puis  on  laisse 
déposer  sur  un  mélange  de  5  grammes  de  fondant  de  bis- 
muth (sous-nitrate).  Ou  décante  enfin  la  partie  claire  qui 
s'est  complètement  dépouillée  d'or  réduit  et  de  toute 
antre  substance  insoluble  ;  cette  partie  claire  est  ame- 
née, par  une  concentration  convenable,  à  l'état  voulu 
pour  un  emploi  facile.  Le  produit  chargé  d'or  se  pré- 
sente alors  sous  forme  d'un  liquide  viscfueux  à  reflets 
très-légèrement  verdàtres;  l'or  y  est  à  l'éui  solide.  La 
térébenthine  de  Venise  donne  à  la  liqueur  la  propriété 
siccative  qu'elle  doit  posséder  pour  que  les  décors  sèchent 
promptement;  les  résines,  aurifères  abandonnées  par  le 
départ  des  huiles  essentielles  se  décomposent  par  la  cha- 
leur, en  donnant  à  basse  température,  un  dépôt  de  char- 
bon chargé  d'or  qui  conserve  l'apparence  d'une  feuille  d'or 
laminé  sous  une  minceur  excessive.  La  beauté  de  là  do- 
rure résulte,  entre  autres  faits,  de  l'absence  de  toute 
fusion  dans  la  matière  résineuse.  »  M.    G. 

DORYANTHES  (Botanique)^  Doryanthês^  Correh;  du 
grec  cfory,  lance,  etanthos,  fleurs.  —  Genre  de  plantes 
Monocotylifdones  pirispermées^  famille  des  Amaryilidées^ 
établi  par  Gorréa  pour  une  seule  espèce,  le  D.  élevé  (D. 
exceisa^  R.  B.),  très-belle  plante  de  la  Nouvelle-Hollande, 
cultivée  depuis  longtemps  en  Europe  dans  les  serres  tem- 
pérées. Sa  tige  presque  nulle  a  des  feuilles  nombreuses 
terminées  en  pointe,  formant  des  touffes  d'un  beau  vert. 
Il  s'élève  de  ces  feuilles  une  hampe  terminée  par  un  long 
épi  de  fleurs  grandes,  d'un  pourpre  sombre  et  formant 
un  capitule  ;  elles  sont  munies  de  bractées  colorées,  et 
les  pédicelles  sont  de  la  même  couleur  que  les  pétales. 
Cette  plante  est  un  des  plus  beaux  ornements  des  serres 
tempérées;  malheureusement,  elle  fleurit  trop  peu  sou- 
vent dans  nos  climats. 

DORYCNIE  (Botanique),  Dorycnium^  Tonm.  On  ignore 
aujourd'hui  quelle  est  la  plante  à  laquelle  les  Grecs  don- 
naient ce  nom  ;  ils  la  disaient  très-vénéneuse.  —  Tourne- 
fort  a  appelé  ainsi  une  plante  Dicoiylédone  dialvpétale 
périgyne,  de  la  famille  des  PapiUonacées^  tribu  des  £o- 
téest  sous-tribu  des  Trifoliées,  Ce  sont  des  arbustes  ou 
des  plantes  herbacées,  à  feuilles  alternes,  trifoliolées,  à 
stipules  semblables  aux  folioles,  et  faisant  paraître  la 
feuille  digitée  à  5  folioles  ;  fleurs  ramassées  en  tète  ou  en 
ombelle  pédoneulée ;  corolle  papillonacée;  les  ailes  plus 
courtes  que  l'étendard;  gousse  gonflée,  déhiscente  à 
2-5  graines.  I^  D.  ligneux,  D,  tous-arbrisseau  {D.  suf- 
fruticosum,  Willdw)  est  un  sous-arbrisseau  à  tige  ra- 
meuse, tortueuse,  couchée,  haute  de  0*,i5  à  0*,;'0,  à 
folioles  velues,  blanchâtres,  corolle  blanche  à  carène  d'uu 
bleu  foncé  au  sommet.  Il  croit  dans  les  lieux  stériles  du 
midi  de  la  France,  en  Espagne,  en  Italie.  Le  D.  herbacé 
(D.  herbaçeum^  Willdw)  difltire  du  précédent  par  ses  tiges 
herbacées  et  par  ses  folioles  plus  larges. 

DORYPHORE  (Zoologie),  Doryphoi-us,  Cnv.;  du  grec 
dnry,  lance,  et  phoros,  porteur.  —  Genre  do  Reptiles  do 
l'ordre  des  Sauriens,  famille  des  Iguaniens^  établi  pour 
l'espèce  nommée  par  Daudin  Lézard  azuré. 

DoRYPHOBB  (Zoologie),  Dorvpbora^  Hig»;  même  éty- 
mologie.  —  Genre  ûflmectes^  de  l'ordre  des  Coléoptères^ 
section  des  Tétramères^  famille  des  Cycliques^  tribu  des 
ChryscmélineSy  comprenant  les  espèces  les  plus  grandes 
et  les  plus  brillantes  de  cette  famille.  Leur  poitrine  est 
armée  d'une  longue  pointe  dirigée  en  avant  qui  leur  a 
valu  leur  nom.  Ces  Insectes  sont  propres  à  l'Amérique 
équinoxiale. 

DOS  (Anatomie).  —  Partie  postérieure  du  tronc  dont  il 
occupe  toute  la  largeur  et  s'étendant  de  la  dernière  ver- 
tèbre cervicale  jusqu'à  la  première  lombaire.  Il  se  con- 
fond en  haut  avoc  la  nuque,  en  bas  avec  les  lombt  s  ; 
dans  son  milieu  il  correspond  au  canal  vertébral.  La  peau, 
du  tissu  cellulaire,  des  muscles,  des  artères,  des  veines, 
dos  nerfs,  dos  os,  entrent  dans  la  composition  de  cette 
partie  du  corps;  les  douze  vertèbres  dorsales,  la  partie 
postérieure  des  cdtes  et  les  deux  omoplates  forment  sa 
charpenlo  osseunc. 

On  dit  aussi  r/of  de  la  miiin^  dos  du  pied^  dos  de  la 
langue^  etc.,  pour  désigner  la  face  supi^rioure  de  ces 
parties. 


DOU 


730 


DOD 


DOSE  DB8  MÉDicAHtim  (Matière  médieafe),  da  grec 
dosis^  Tactioo  de  donner.  ^  On  appelle  ainsi  la  fixation 
de  la  quantité  que  Ton  donne  d^un  médicament  k  un 
malade.  C'est  un  des  problèmes  les  plus  importants  et 
les  plus  diffidles  pour  le  médecin.  Non-seulement  cette 
quantité  doit  varier  suivant  la  nature  du  médicament, 
mais  encore,  et  ceci  est  d*une  extrême  difficulté,  suivant 
Tàge,  le  sexe,  le  tempérament,  le  genre  de  maladie,  sa 
nature,  sa  gravité,  la  saison  dr  Tannée,  le  pays,  et  ane 
foule  d'au  tret  raisons  que  le  médecin  doit  peaer  mûrevnent. 
Ainsi,  par  exemple,  le  même  médicament  donné  à  des  doses 
diflTérentes  n'agit  pas  toujours  en  variant  d'intensité 
seulement,  mais  encore  en  produisant  des  effets  physio- 
logiques d'une  autre  natnre  ;  la  rhubarbe  à  petite  dose 
agit  comme  stomachique  :  c'est  un  moyen  eflicace  dans 
certaines  langueurs  d'estomac  ;  à  dose  plus  élevée,  on 
sait  que  c'est  un  des  purgatife  les  plus  précieux^  Les 
bornes  qui  nous  sont  imposées  ne  nous  permettent  pas 
d'entrer  dans  toutes  les  considérations  que  ce  sujet  com- 
porterait ;  nous  nous  bornerons  ici  à  donner  l'indication 
des  doses  aux  princi  >aux  âges  de  la  vie.  A  moins  d'un 
an,  la  dose  d'un  adulte  étant  prise  pour  uniié,  elle  doit 
être  environ  de  -sV;  ^  ^i^i>  <^nSi  •  «  ^  sept  ans,  |  ;  k  oufnze 
ans,  I;  à  vingt  ans,  dose  entière  ;  chez  les  vieillards,  on 
général,  on  devra  l'augmenter  d'une  manière  inverse.  On 
trouvera  la  dose  des  médicaments  aux  articles  qui  les 
concernent.  F  —  h. 

DosBS  iNFiniTÉsiMALBS  (Matière  médicale).  -^  Voyez 

HOMOiOPATHIB. 

DOTHINENTÉRITE  (Médecine).  On  devrait  peut-être 
dire  Dothiénbntéritk,  puisque  ce  mot  vient  du  grec  do- 
tkièn^  petite  tumeur  enflammée,  et  enteron,  intestin.  — 
On  donne  ce  nom  à  un  état  maladif  dont  la  principale 
manifestation  consiste  dans  une  lésion  des  nombreux 
fbllîciiles  de  l'intestin  grêle,  connus  sons  le  nom  de 
glandes  de  Petfer  et  de  Bnamer^  accompagnée  d'une 
éruption  varioliforme  avec  boursouflement  de  la  mem- 
brane muqueuse,  présentant  l'aspect  de  plaques  gaufrées, 
de  pustules  crevassées,  ulcérées,  plus  ou  moins  superfl- 
cielles,  avec  un  ensemble  de  symptômes  généraux  près» 
que  toujours  graves.  Pour  les  partisans  de  la  doctrine 
physiologique,  l'éruption,  les  ulcérations  locales  de  l'in- 
testin ne  sont  que  la  suite  d'une  entérite  foUiculeuse^ 
d'une  gastro-entérite  (Broussais).  Pour  le  docteur  Petit, 
c'est  un  des  symptômes  de  la  fièvre  qu'il  a  appelée  enféro' 
mésentérique.  Enfin,  et  c'est  l'opinion  de  l'école  actuelle, 
la  dothinentérite  est  une  des  formes  de  la  fièvre  ty^ 
pko\fie  (voyez  Typhoïde  [fièvre]), 

DOUBLE  (Botanique).  —  Se  dit  des  plantes  dont  les 
fleurs  ont  pris  par  la  culture  une  corolle  double,  triple, 
quadrupla,  etc.  Cette  multiplication  de  la  corolle  pro- 
vient de  la  transformation  des  et  ami  nés  en  pétales.  Lors- 
que cette  transformation  est  entière,  la  fleur  devenue 
stérile  par  défaut  d'étamines,  se  nomme  fleur  pleine, 

DOUBLE  (Zoologie).  —  Cuvier  a  donné  ce  nom  à  des 
Poissons  du  grand  genre  PleuroneetCy  qui  ont  les  deux 
côtés  du  corps  également  colorés  ;  le  pins  souvent,  c'est 
le  côté  brun  qui  se  répète  ;  quelquefois  c'est  le  côté  blanc. 

DOUBLB-BÉCASSIflE  (ZoolOgiO).  —   VoyOZ  BÉCASSINE. 

DoDBLB-MAr.BBOSB  (Zoologiei.  —  Voyez  BIacrcose. 

Doubles  marchbobs  (Zoologie).  —  Tribu  de  Reptiles^  de 
l'ordre  des  Ophidiens  ou  Serpents^  famille  des  vrùis  Ser- 
jtents^  caractérisée  par  la  mâchoire  inférieure  qui  est  por- 
tée sur  un  os  tympanique,  articulé  au  crâne,  les  branches 
de  la  mâchoire  supérieure  fixées  au  crâne  et  à  l'os  inter- 
maxillaire,  ce  qui  fait  que  leurs  mâchoires  ne  sont  point 
dilatables  comme  celles  des  serpents  preprement  dita,  et 
que  leur  tête  est  tout  d'une  venue  avec  le  reste  du  corps, 
forme  qui  leur  permet  de  marcher  également  bien  dans 
les  deux  sens  (Cuvier).  On  n'en  connaît  point  de  veni- 
meux. On  les  partage  en  deux  genres  :  les  Amphisbènes 
Cl  les  Typhlnps^ 

DOCC  (Zool(tgie).  —  Fort  belle  espèce  de  singe  de  la 
Cochinchine,  que  l'on  rapporte  au  genre  Semnopithèaue 
(SemnopHhectis  itemœus^  Lin.),  Cet  animal  a  plus  d  un 
mètre  de  hauteur  ;  son  corps  est  d'un  beau  gris  tiqueté 
de  noir,  ainsi  que  le  dessus  de  la  tête  et  les  bras;  ses 
cuisses,  ses  doigts,  une  partie  des  mains  sont  d'un  noir 
franc  ;  ses  jambes  et  l'autre  portion  des  mains  d'un  roux 
vif;  Tavant-bras,  la  gorge,  les  fesses  et  la  queue  d'un 
blanc  pnr.  Les  doues  vivent  en  troupes  nombreuses  sous 
la  conduite  d'un  rioux  mâle,  et  se  noturissent  de  fruits 
et  des  parties  les  plus  tendres  des  végétaux. 

DOUCE-AMÈRE  (Botanique).  —  Espèce  de  plante  du 
genre  Moreile^  nommée  par  les  botanistes  Solanum  dut" 
rnmaixi^  Lin.  C'est  une  plante  vivucc,  grimpante,  et  qui 


s'éleva  communément  à  2  ou  3  mètres.  Ses  fenHI»  wnt 
glabres,  ovales-cordiformes,  les  supérieures  décoapéaei 
lobes  â  la  base.  Ses  fleurs  disposées  eu  cymes  oiiwat 
vers  le  sommet  de  la  tige.  Elles  sont  violettes  et  taintén 
de  blanc  sur  les  bords  de  chaque  lobe.  Cette  moicllë, 
qui  crelt  spontanément  dans  les  haies,  les  tailUs  et  lei 
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buissons  de  nos  paya,  reçoit  les  noms  vulgaires  de  tigm 
de  Judée^  ioque^  mgne  vierge  (ce  dernier  nom  a  été  plm 
généralement  donné  à  V Ampélopsis  kederacea)^  et  W; 
reau  des  arbres^  parce  qu'elle  s^attadie  â  tous  ceox  qui 
sont  dans  son  voismage.  Elle  répand,  quand  on  la  trok^ 
une  odeur  un  peu  nauséabonde.  Son  écorce  màcbée 
a  un  goût  sucré  que  domine  une  saveur  amère; 
c'est  là  ce  qni  lui  a  valu  son  nom.  Cependant  elle  « 
possède  que  faiblement  les  propriétés  dea  espèces  voinnci 
de  Solanum.  Dans  quelques  endroits  de  l'Europe,  elle  ett 
regardée  comme  plante  potagère  ;  on  mange  ses  JeoM 
pousses,  et  quelquefois  aussi  ses  baies,  loquelles  Mt 
d'un  rouge  vif.  La  douce-amère  a  été  re^udée  cmmm 
détersive,  apéritive  et  efficace  dans  les  maladies  de  U 
peau  ;  mais  on  l'emploie  surtout  en  tisane  comme  imèit 
et  propre  â  corriger  les  prédispositions  du  tempéraoMit 
lymphatiqne.  Les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  oot  été 
employées  â  l'extérieur  et  â  l'intérieur  conune  éroollientA 
et  pectorales.  G— s* 

DOUCET  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
Poisson^  le  Callionyme  lyre  (voyez  Calliomyiib). 

DOUCETTE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la  pltote 
nommée  aussi  Mâche  commune, 

DOUCHES  (Médecine),  de  l'italien  docda.  —  Oodé&i 
gneaous  ce  nom  une  colonne  de  liquide  d'un  certain  dia* 
mètre,  qui  vient  frapper  avec  une  vitesse  détenniuec 
une  partie  quelconque  du  corps;  les  douches  diflireot 
des  affusions  en  ce  que  celles-ci,  agissant  sur  noe  M^ 
face  plus  étendue,  frappent  moins  vivement  qne  le* 
douches,  et  que,  d'ailleurs,  elles  se  fout  de  moins  baotet 
exercent  une  percussion  moins  forte.  La  douche  est  dite 
descendante  lorsque  la- colonne  de  liquide  tombe  vert ieê* 
lement  ;  elle  se  fait  au  moyen  d'un  réservoir  dispee^J 
une  hauteur  qui  varie  de  1  â  4  mètres,  ei  dont  le  M 
donne  naissance  à  un  tuyau  d'une  grosseur  variable,  et 
terminé  par  un  robinet;  c'est  celle  dont  on  fait  le  plo* 
souvent  usage.  Si  la  colonne  de  liquide  est  dirigée  ho- 
rizontalement, elle  prend  le  nom  de  douche  iùiéroit* 
enfin,  lorsqu'elle  amve  de  bas  en  haut,  on  dit  qo'eOc  f^ 
ascendante.  Les  deux  premiers  modes  constitoent  1^ 
vraies  douches  ;  elles  produisent  un  courant  rapide  et 
plus  ou  moins  volumineux,  qui  communique  an^^  ^ 
cousse  proportionnée  â  sa  force  et  â  la  distance  du  df^ 
voir.  Le  dernier  consii^te  dans  une  sorte  d'i^jecueB 
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cootlnue,  qne  Ton  pourrait  appeler  anssi  douche  d'irri- 
gation :  telles  sont  les  douehes  dans  le  rectmn.  Indépen- 
damment de  leur  force,  de  leur  direction,  du  volume  de 
la  colonne  d'eau,  les  douches  varient  &  rinflni  suivant 
leur  température  qui  peut  présenter  une  multitude  de 
nuances,  et  surtout  suivant  leur  composition.  Elles  peu- 
vent être  faites  avec  Teau  simple  ou  chargée  de  principes 
médicamenteux,  de  natures  très-diverses,  mais  le  plus 
souvent  saline,  sulfureuse,  io<^ée,  etc.  Nous  ne  parlons  pas 
des  eaux  minérales  qui  sont  très-souvent  employées.  On 
administre  ordinairement  les  douches  dans  une  baignoire 
▼ide,  lorsque  la  douche  est  chaude  et  doit  servir  de  bain 
après;  au  contraire,  si  la  douche  est  froide,  la  bai- 
gnoire contiendra  de  Teau  tiède.  La  douche  sera,  en  gé- 
néral, de  dix  à  vingt  minutes,  et  ses  effets  immédiats 
dépendront  de  la  farce  de  ta  percussion^  des  substances 
dissoutes  dans  le  liquide  et  de  sa  température.  Dans  le 
premier  cas,  Texcitation  produite  est  en  raison  de  la  vi- 
tesse avec  laquelle  le  liquide  arrive  sur  la  partie  frappée, 
laquelle  est  calculée  d'après  la  hauteur  et  le  diamètre 
de  la  colonne.  Les  substances  dissoutes  agissent  spécia- 
lement en  augmentant  la  densité  du  liquide  et,  par  là, 
la  pesanteur  spécifique  de  l'eau,  d*où  résulte  une  plus 
grande  force  de  percussion;  elles  agissent   aussi  par 
leurs  propriétés  excitantes.  Les  effets  de  la  température 
n*ont  pas  une  importance  aussi  considérable  qu'on  pour- 
rait le  croire,  à  moins  qu'on  ne  compare  entre  elles  des 
douches  d'une  chaleur  très-différente,  ainsi  de  ©•  à  -f-  10* 
comparées  à  celles  de  +  36o  à  40».  Les  affusions,  au  con- 
traire, agissent  principalement  en  raison  de  la  tempé- 
rature de  l'eau.  Les  douches  sont  employées  comme  un 
puissant  moyen  de  dérivation  et  d'excitation  ;  elles  ont 
produit  des  effets  salutaires  dans  uu  grand  nombre  de 
maladies  nerveuses,  dans  les  différentes  espèces  de  folie, 
dans  certaines  paralysies,  dans  les  hémiplégies,  et  dans 
ces  cas  on  a  eu  recours  surtout  aux  eaux  minérales  sa- 
lines exdtantes  de  Balarue,  de  Bourbonne-les-Bains,  de 
Plombières,  aux  eaux  sulHireuses  d'Aix  en  Savoie,  de 
Barèges,  de  Luchon,  etc.  Elles  entrent  aussi  pour  une 
bonne  part  dans  la  médication  hydrothérapique  (voyez 
HroROTHénAPiB).  Les  douches  locales,  latérales  surtout, 
ont  été  prescrites  avec  avantage  contre  les  engorgements 
des  tissus  blancs,  les  tumeurs  blanches,  les  hydarthroses, 
les  tumeur»  de  nature  strumeiise,  les  ulcères  atoniques, 
contre  certaines  maladies  de  l'oreille,  etc.  Dans  ces  diffé- 
rentes circonstances,  leur  efficacité  est  due  surtout  aux 
substances  qu'elles  tiennent  en  dissolution. 

On  a  employé,  dans  certains  cas  aussi,  les  douches  de 
vapeurs  ;  elles  peuvent  se  faire  au  moyen  d'un  vase  con- 
tenant de  l'eau  en  ébnllition,  surmonté  d'un  tuyau  qui 
sert  à  diriger  la  vapeur  sur  la  partie  malade.  Cfes  dou- 
ches, qui  agissent  d'abord  par  leur  température  élevée, 
peuvent  encore  être  rendues  plus  actives  par  des  sub- 
stances toniques,  excitantes,  diffusibles,  telles  que  des 
plantes  aromatiques,  des  baumes,  des  résines,  etc.  On 
les  a  employées  avec  succès  dans  les  cas  d'en^rgements 
chroniques  des  articulations,  dans  les  rhumatismes,  dans 
la  goutte  atonique. 

Enfin,  les  douches  d'acide  carbonique  ont  été  em- 
ployées sur  des  parties  affectées  de  douleurs  névralgi- 
ques, telles  que  névralgies  faciales,  dentaires.  Le  soula- 
gement a  été  prompt,  mais  passager.  F  —  il. 

DOUCIN  (Horticuhure).  —  Nom  d'une  variété  de 
Pommier  sauvageon^qnc.  l'on  emploie  uniquement  pour 
servir  de  sujet  aux  greffes  des  autres  espèces;  elle  est 
plus  faible  et  vit  moins  longtemps  que  le  franc;  mais 
elle  donne  des  fruits  dès  la  seconde  ou  la  troisième 
année;  aussi  l'emploie-t-on  souvent  dans  les  jardins, 
lorsqu'on  ne  veut  pas  des  arbres  d'une  très-grande 
force. 

DOULEUR  (Physiologie).  ~  Ce  mot  n'a  pas  besoin  de 
définition,  tout  le  monde  connaît  la  douleur  ;  nous  vou- 
lons parler  ici  f  articulièrement  de  la  douleur  physique; 
disons  pourtant  qu'elle  consiste  en  une  perception  d'une 
nature  désagréable,  qui  fait  que  la  sensibilité  lésée 
éprouve  une  exaltation  pénible.  Elle  résulte  d'impres- 
sions particulières  faites  sur  les  extrémités  des  nerfs, 
transmises  au  cerveau  et  perçues  par  lui  ;  la  preuve, 
c'est  qu'une  partie  ne  peut  plus  devenir  le  siège  d'aucune 
douleur  dès  que  tous  les  nerfs  qu'elle  reçoit  sont  coupés, 
comprimés,  détruits  d'une  manière  quelconque.  Cepen- 
dant, Quoique  la  douleur  soit  perçue  dans  le  cerveau, 
celui-ci  la  rapporte  à  l'organe  où  sont  reçues  les  impres- 
sions qui  la  déterminent.  On  souffre  au  bras,  au  ventre, 
et  non  au  cerveau.  Plusieurs  ordres  de  causes  peuvent 
produire  la  douleur;  ainsi  les  lésions  des  organes,  un 


état  paHieulier  da  cerveau  et  des  nerib  ;  Tinfloenoe  sym- 
patbique  d'un  organe  éloigné  qui  est  le  siège  d'une  lé- 
sion ;  le  souvenir  conservé  par  le  cerveau  d'une  douleur 
qui  a  été  ressefltie  dans  un  organe  qui  n'existe  plus.  Les 
militaires  amputés  d'un  membre  souffrent  encore  au 
bout  de  plusieurs  années  de  ce  membre,  et  nous  en  avons 
vu  qui  avaient  eu  les  pieds  gelés  en  Russie,  ressentir  en-* 
core  après  plus  de  quinxe  ans  les  angoisses  du  froid  qui 
les  avait  mutilés.  La  douleur  peut  exister  sans  quil  y  ait 
aucun  changement  physique  appréciable  dans  la  partie; 
cependant,  si  elle  est  violente  et  qu'elle  persiste  pendant 
un  certain  laps  de  temps,  elle  peut  déterminer  une  cer* 
taine  tension  du  système  musculaire,  une  certaine  surex- 
citation nerveuse,  bientôt  suivie  d'affaissement,  de  col- 
lapsus  et  d'uu  véritable  mouvement  fébrile. 

La  douleur  présente  des  variétés  infinies  suivant  les 
tissus  où  elle  prend  naissance,  et  suivant  une  multitude 
de  circonstances  individuelles  ;  de  telle  sorte  que,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  une  femme  souffre  plus  qu'un 
homme;  un  enfant  qu'un  adulte,  et  surtout  qu'un  vieil- 
lard ;  un  petit  maître  de  la  ville  plus  qu'un  villageois  en- 
durci par  le  travail  manuel;  un  homme  qui  n'aura  Jamais 
souflert  aura  la  douleur  plus  viveque  celui  qui  est  aguerri 
par  de  longues  épreuves,  qui  a  une  raison  forte,  et  qui  a 
appris  à  réagir  contre  le  mal  même.  On  a  donné  aux  dif- 
férentes nuances  de  la  douleur  certaines  qualifications 
tenant,  en  général,  à  la  manière  dont  elle  nous  impres- 
sionne :  ainsi  on  a  dit  qu'elle  était  gravative,  pulsu" 
tive,  lancinante,  mordicante^   pongitwe,    térébrante, 
sourde,  obtuse,  etc.  Ces  mots  n'ont  pas  besoin  d'explica- 
tion. La  douleur  concourt  à  éclairer  le  diagnostic  des 
maladies  ;  c'est  un  des  éléments  les  plus  importants  pour 
le  médecin,  surtout  pour  celui  qui  a  beaucoup  vu  et 
beaucoup  observé,  et  on  peut  dire,  en  thèse  générale, 
qu'elle  est  rarement  dans  un  rapport  direct  avec  la  gra- 
vité du  mal,  et  que,  le  plus  souvent,  on  a  à  regretter  son 
absence  lorsqu'il  existe  d'autres  symptômes  graves.  Il 
est  difficile  de  formuler  un  traitement  pour  la  douleur 
qui  n'est  pas  réellement  une  maladie  et  qui  est,  en  gé- 
néral, subordonnée  à  différentes  affections  maladives  dont 
elle  devra  suivre  les  modifications  ;  pourtant,  comme  elle 
peut  imprimer  à  leur  marche  quelques  irrégularités  fâ- 
cheuses qu'elle  peut  arrêter  ou  entraver  d  une  manière 
grave  l'évolution  des  phases  critiques  favorables  à  leur 
terminaison,  il  est  bon  quelquefois  de  lui  opposer  une 
médication  spéciale,  et  c'est  ici  qu'on  obtient  par  les  mé- 
dicaments narcotiques,  et  surtout  par  l'opium  et  ses  pré- 
parations, des  avantages  incontestables.         F —  n. 

DouLEUBS  (Médecine).  —  Ce  mot  est  souvent  employé 
vulgairement  comme  synonyme  de  Névralgie,  R/tuma- 
tisme^  Goutte,  etc.  On  dit  :  J'ai  des  douleurs, 

DOUM  ou  DooMiER  (Botanique).  —  Nom  arabe  d'une 
espèce  de  palmier  (voyez  Cvcipère). 

DOUVE  (Zoologie),  Cuv.;  Fasciola,  Lin.  —Grand 
genre  ou  plutôt  tribu  de  Vers  de  la  classe  des  Intesti- 
naux, ordre  des  ParenchymateuXy  famille  des  Tréma- 
todes  (méthode  du  Rèane  anrma/).  Cuvier  divise  ce  groupe 
d'après  le  nombre  et  Ta  position  des  ventouses,  en  genres  ; 
ce  sont  :  les  FestucaireSy  les  Strigées,  les  Géroflées,  les 
Douvet  proprement  dites. 

Doi'VES  propr,  dit.  Distoma  (Zoolop'e).  —  Genre  de  la 
tribu  précédente,  établi  par  Retzius,  et  caractérisé  par 
un  suçoir  ou  ventouse  buccale  à  l'extrémité  antérieure^ 
et  une  autre  ventouse  un  peu  plus  en  arrière  sous  le 
ventre  ;  ces  versent  ordinairement  une  forme  ovale,  lan- 
céolée, aplatie;  ils  ont  les  mouvements  peu  vifs;  leur 
corps  est  d'uu  blanc  sale.  L'espèce  la  plus  célèbre,  la 
D.  du  foie  {D.  heiHiticum,  Zeder;  Fasciola  hepatica. 
Lin.)  varie,  pour  la  longueur,  de  (r,010à  (r,030;  on  la 
trouve  souvent  dans  les  vaisseaux  hépatiques  du  mouton 
et  de  beaucoup  d'autres  animaux,  dans  ceux  du  cochon,  * 
du  cheval,  et  même  de  l'homme.  Elle  a  l'aspect  d'une 
petite  feuille  ovale,  pointue  en  arrière;  en  avant,  une 
petite  partie  au  bout  de  laquelle  est  le  suçoir  antérieur. 
Elle  se  multiplie  beaucoup  chez  les  moutons  qui  paissent 
dans  les  terrains  humides,  et  occasionne  souvent  la  ma- 
ladie connue  sous  le  nom  de  Pourriture. 

Douve  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  deux  plantes 
du  genre  Renoncule,  La  petite  Douve  est  la  R,  ftammette 
{R.  flammula.  Lin.);  la  grande  Douve  est,  la  R.  langue 
{R.  lingua.  Lin.).  Ces  deux  plantes,  qu'on  trouve  dans 
les  lieux  humides  et  marécageux,  sont  vénéneuses  pour 
les  bestiaux. 

DOYENNÉ  (Arboriculture).  —  Espèce  de  Poire  connue 
encore  sous  les  noms  vulgaires  de  Beurré  blanc ^  Saint" 
Michel,  Bonne  ente.  Poire  de  neige.  Citron  de  septembre. 
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P.jirt  du  ifignnr,  Doytimé  piété.  Crtio  poire,  hsato  de 
II- .OS  A  "",06,  an  peu  molpi  l»rge  en  diamfitre,  n  JB  peau 
d'un  bituic  leidltre,  puuDt  kii  Jaane  clair  en  niûriH- 
wnt.  Sadiur  esl  ronduile,  tnuvent  un  peu  pM-fumâe  et 
tl to- agréable  ;  nom  elle  devient  promptemeut  colon- 
onvtti.  w  elle  n'e«t  pa»  mangée  A  Wnip»  ;  elle  est  rogïrdée 
comme  iiiKrieure  iii  beurré  gri».  On  la  minRe  fin  de 
BFptenibre  et  tout  octobre.  La  «nri'W  dite  n.  9"'« 
D.  roui.D.  ero(W,  D.Ba/fui,  nediffi^rede  riiutreque 
p«r  la  couleur  de  6*  peau  qui  e«l  rouasllre  j  M  cbair  est 
meilleure  et  il  est  moins  snjet  t  devenir  cotonneux. 
On  doit  encore  ciler  le  D.  et  juiHel,  Bot  Jolimont,  da 


-  Nom  latin  dti  genre  £ 


I,  Lin.; 


DRACCNA  (Dotaniqne). 
gonnif  (ïoypj  ce  mot). 

DnACOCËPHALË  (Bota 
do  grec  divkôn,  dragon,  t.   .      ..  .,  . 
forme  de  la  llPiir,  —  Genre  de  plant  -,,-.- 

gnm'ip^iales  lii/pogynet,  famille  des  Labiées,  tribu  _.. 
Népriéts.  CaraciÈres  :  corolle  i  gorge  tri-s-large,  k  lÈvre 
SUpOrienre  dressée,  i  lèvrd  inférieure  triSde,  arec  ' 
lobe  du  milieu  très-grand.  Les  espèces  de  ce  genre  si 
des  lierbes  siïaccs  à  fleurs  ordinairement  bleuâtres 
pourprée»,  accompagnées  de  bnictiSPs  tcrmintei  en  artlcs 
et  dentées.  Elles  sont  d'un  efTci  trjs-agréaiile  dans  les 
parterres,  surtout  ioraqui;  les  touffes  aoiil  fortes.  Parmi 
les  espèces  les  plus  cnltiriHis  dans  tes  parterres,  on  dis- 
tingue le  D.  lie  Mnlriavtf  {b.  Moldiirico,  Un.).  appetO 
aussi  Tiilsairemeni  ta  Uoidavigue  et  UélitK  île  Mul- 
linvie.  ses  fleun  sont  blenei,  purpurines  ou  blanches, 
réuniia  en  rertidllea  aiillaires  ;  toute  la  plante  répiiiid 
une  odeur  trts- aromatique,  qui  la  fait  employer  aui 
mêmes  usages  que  la  mélisse.  On  cultive  aussi  fréqueui- 
niont  le  Z>.  iTAulrirlie  (D  Aullriaeum,  Un.),  k  cause  de 
SCS  belle»  et  grandes  fleuri  d'un  violet  blou&tre  formant 
une  sorte  d'épi.  G— s. 

DRACONTE  (Dotanique),  Drniymtium,  Lin.;  du  grec 
rirnlifia,  dragon,  serpent,  allusion  à  l'aspect  de  la  trpe.  — 
Genre  de  plantes  Munoeolulédoiiei  tiérlspi-rmiet,  famille 
desilrac^c»,  tribu  des  fa//uc^j;  il  se  distingue  parispa- 
the  en  capuchon  ;  spadice  presque  rassile,  fétide  ;  (leun 
licrmaphrodiies;  pt!rianihe6t8diviBions;  hk%  étamii'Cs; 
ovaire  à  3  lc^esuniflvulées;balo  renfermant  de)  à  ^graines. 
I.e  D.  à  piuiwurt  feailles  (O.  ■pottiphtillum,Un.)  ou  Boia 
de  enulemtit.  est  une  plante  a  souclie  serpent  i  forme,  à 
.feuilles  radicales,  k  bampc  aus'i  longue  (|uc  les  pétioles 
di's  feuilles;  elle  croit  dans  l'Amérique  tropicale.  Sa 
Boiiclie  écailleute  passe  asseï  gratuitement  auprès  des 
Indiens  pour  guérir  la  morsurtdes  serpejits.  Dans  un  tra- 
vail récent  snrla  famille  des  Araei'ft  [Melel'mala.  p.  !!), 
H.  Schott  a  rraireint  ce  genre  de  façon  k  n'y  laisser  que 
respjf«  précédente;  tandis  que  les  autres  espi-cea  de 
drar-mte  sont  placées  dans  Ica  genres  Motulera,  AnHiu- 

Du'aCOPHYLLE  iBoIsntqne),  Dracophullum,  Ublll.; 
du  gt^c  drakôn,  dragon,  et  plii/llon,  feuille.  —  Genre  do 
piailles  DicolyléJonei  iiamopflales  hyp-igynet ,  famillu 
dr^  Kporridéet,  (ribii  des  Epacrées,  trii*-vonin  de*  Rpa- 


bi'aiicoup  plus  nombreuM.'s  datw  les  Kpacria.  Ce  wat  des 
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ou  dos  arbiiitoB  dont  1rs  rameaui  so«l  n. 

nelés  par  les  cicatrices  de  la  chute  des  feuilln.  Ollod 
sont  ensiformes,  étalées,  imbriquées  et  sessila;  1«  Aaiin 
sont  ordinairement  blanches,  ï  corolle  infundibulifanne, 
limbe  divisé  en  S  lobes,  S  éUraines,  ovaire  iiipériear,  oa 
style,  un  stigmate,  capsule  à  S  loges,  tcmencei  libres. On 
en  cultive  (uui  ou  trais  esp^ices  en  Europe  poor  rgiae- 

DRACOSADRE  (Zoo  logie] ,  Draeotaarui;  du  ptedracii, 
dragon,  et  murot,  léiard.  —  Genre  de  R'p'iltt  fisiila 
du  terrain  de  trias,  plus-petit  que  nos  crocndilM  u- 
luels  et  que  les  débris  de  squelettes  renconlnt  Jaqulci 
ont  fait  considérer  comme  ioiermédiairc  entre  ks  iw 
tues  et  les  crocodiles. 

DRACCJ.NCULE,  Diiaoo^nbt  {Botanique).  Di'n™ani/B<. 
Touru,  Ce  mut  est  undiminutirdei^rii'''),  dragon, «l  fît 
allusion  am  tache»  da  laiige  qui  rappellent  les  bijamin» 
de  la  peau  des  serpents.  —  Goure  de  plantes  Jfimiwrf»- 
lédoaes  périrperméet ,  famille  dos  Aracé's,  tribu  Jm 
Colocatiéei,  très-voisin  des  Arnnis.dont  il  aniléiidé- 
tadiË  par  Tournefort,  et  plus  tard  établi  déflDitiv(»fM 
par  Schott.  Sa  spalhe  est  enroulée*  «a  ba.ie,  iftmbswi- 
vert;  >on  spadice  porte  inférienrement  des  fleun pHtii- 
lées,  puis  des  fleura  staminées  ;  ovaires  nombreui,  1  oDe 
seule  loge;  itigroate  tenninsl  sesnila;  hampe éleifr;  In 
feuilles  sont  découpéesen  pédale.  Lo  D.  vulgairr.  Oattl 
serpentaire  [Arum  dracunailut.  Lin.;  D.  tn/juni, 
Schott),  haut  de  près  d'un  mètre,  est  une  planta  niKP, 
t  tige  et  pétioles  ponctués,  marbrés;  k  apatlte  drwli', 
liMO.  trètgrande,  d'un  violet  pourpre  foocé  en  dcdin, 
verte  à  l'extérieur,  n'pandant  une  odeur  cadavérew; 
fruit  d'un  beau  rouge  en  baies;  espèce  iadlgt'ne. LeD. 
attrapf-mouc/ie,  G.  chevetv  (D,  orinitut,  Schott;  .1. 
mujciforuni,  LinJ.  vivace,  a  one  tige  droite,  toirti^, 
haute  de  0*,S0;  feuilles  grandes,  k  segments  lioéum; 
epathe  tachée  de  vert  en  dtdiors,  tapissée  en  dedio  ^ 
Boics  violettes;  spadice  cylindrique,  cheveluau  sonlmfl; 
fleurs  rouges,  à  odeur  cadavéreuse  qui  attire  les  dwii- 
elles  ;  celles-ci  s'engagent  dans  laspathe  et  restent  pr>n 
dans  les  soies  qui  sont  inclinées  de  hftul  en  bu.  lUgm 
médiierrsnée. 

DRAGEES  DE  Tivoli  (MinéraloRie),  —  Kom  doonéi 
des  concrétions  pierreuses,  de  nature  calcaire,  espto  ft 
t-lobules  A  couches  conccniriqucs,  de  couleur  blaiicliiln', 
ayant  la  forma  d'une  ain:inde  ou  d'une  aveline;  le'' 
couleur,  leur  structure,  rappellent  le*  dragéfs  des  Hufr 
sBurs,  c'est  ce  qui  leur  a  fan  rtonnor  leur  nom.  filH*" 
forment  dans  un  petit  ruisseau  sortant  d'un  lac  loim 
de  Tivoli,  Hommé  I/i^o  rf'-W'ijni,  dont  l'eau  contient" 
dissolution  du  gai  Bullhydriqua. 

Dn*ciBS  (Hatiùre  mùdiciie).  —On  a  cherché  »  tira 
parti  de  la  facilité  avec  laquelle  les  enfants^  les  F^ 
sonnes  délicates  prennent  les  draf;i'cs,  pour  y  m'ioduiT 
quelques  médicaments;  ainsi  on  a  fait  des  dragéti  !■■■'• 
mx(ugei  au  ifmen  andra  ;  des  D.  dim-étiijiui ■- 


'rff  veniAirf  (diagéead.'  Saint-Rocli)  ;  les  ftA"!- 
pine,  eoiiiro  l'épilcpsie,  la  cliorée  ;  le»  D.  dt  ftr  rH"!. 
de  Hiquolard  et  Quevenne  ;  les  D.  au  iaelate  de  ICt,  * 
Gélis  et  Conté,  etc. 

DRAGF.ONS  (Botanique).  —  On  nomme  ainsi  des  BlfU 
traçants  ou  des  branches  enracinées  qu'émet  le  pied  4« 
certains  végétaux.  Ces  drageons,  que  l'on  design*  nbU 
BOUS  les  noms  de  rejet»  om  stolons,  s'étendent  phi'o' 
moins  en  longueur  et  sont  interrompus  de  distance  ^^ 
disi.ince  par  des  nmads  qui  prennent  racine.  On  nom'"' 
aussi  drageons,  ces  liges  nouvelle»  qui  naissent™  plo» 
ou  moins  grand  nombre  k  la  base  et  sur  les  racinn  * 
quelques  arbres.  Détachés  de  la  planta-mère,  ilspwwj 
reprendre  ruine  et  blTrent  ainsi  un  moyen  faal' .°' 
multiplier  l'espèce.  Beaucoup  de  plantes  de  la  familH 
des  Romeées  produisetil  des  drageons. 

DRAGON  (Zoologie),  Droco,  Lin.  — L'imaginalîM'» 
portes  et  des  artistes  de  l'antiquité  a  enfanté  un  ininul 
biiarre  et  effravant  en  unissant  au  cjirps  et  aui  mcmlK^ 
d'un  iioD.ies  .■viles  soit  d'un  oiseau,  soit  d'une  chtu»- 
souris,  et  la  queue  d'un  serpenL  Ces  Etres  fantulii]»"  " 
retrouvent  dans  les  superstitions  de  tous  les  peiipi". '■* 
acciisenlenmùmclempaqu'unefoireligieuse  grossiJrr.  ""* 
ignorance  choquante  de»  lois  suivies  par  le  créateur  o*s 
son  œuvre  :  ainsi,  aucun  animal  vertébré  n'a  plus  ài  •["*' 
tromemhre»,ellosftiles,lorsqu'elle«otistenicheieHij^iJJ 
lonjoura  formées  par  une  modification  des  menilKWl™* 
ciqucs:lBCon'binaisonorg:inic|ueimaBiiiéepourloan!r'i 
est  en  contradiction  avec  toutes  les  conromialionsl'^^ 
nature  créée  nous  offre  àobservcr.  Aussi  les  nuan'"''* 
n'ont-ils  découvert  aucun  anima)  semblable  su  1"^'° 
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de  II  fable  i  ouûs  Ui  ont  «iipliqaé  ce  nom  t,  un  p«iit 
Renra  de  ReptUts,  de  l'onlra  des  Sauricna,  Tamille  dra 
Igvaiiitiu,  qui.  au  premier  aipeei,  peureal  hm  coaà- 
ijÛMi  comme  ilei  qnadrupMei  allas.  La  peaa  des  Saaca 
M  prolonge  de  chaque  cAiéen  iid  repli  niembraneui  md- 
ican  par  lea  six  premières  buiMa  côtes  étendues  hori- 
touUleoMnt.  Co  repli  peu  mobile  m  taurait  frapper 


llsu'ont  jamaiaqi 
et  H  nourrisseo 


Fit.  TH.  -  IlHci>. 

e,  muta  sulËl  pour  mainteDir  l'animal 

loriqu'il  »ate  de  brancheen  branche. 

ne  trèa-peli le  taille;  ils  habitent  l'Inde 

l'iniecles.   Le  D.  rayé  [D.  iinealui, 

usuD.;.  B  la  leie  grosse,  il  est  virié  de  gris  el  de  bruailre 

en  dessus,  avec  des  marbrures  d'un  bien  d'aïur,  plusieurs 

pointa  blancs  oceltéi;   le  pouce  des  pivds  de  derrière 

écarté  des  Butrca  doigts.  Des  bois  do  Juva.        Ad.  F. 

Dbigon  DR  HEa.  —  Nom  vulgaire  d'un  poisson  nommé 

DBAGONE  (Zoologie),  Dracana,  LauSp.  —  Genre  de 
Reptiles,  de  l'ordre  des  Saurieta,  ftimille  des  Lacertims, 
qui  ne  rernerme  qu'une  espace  originaire  de  la  Guyane. 
Ce  genre  porte  aujounThni  le  nom  de  Thericlrs,  dans  la 
classification  de  Dnmér.  et  Bibr. 

DRAGONMER  iBolanique),  Uracam,  Vandelli.  Vul- 

galrement  nomma  arbre  au  dragon,  parce  que  le  sue  de 
I  principale  espèce  réduit  en  poudre  ressemble,  par  sa 
couleur  rouge,  au  vrai  lang-dragon  oriental.  —  Genre  de 
plantes  ilimOfatyUdonei  péril permées,  famille  des  Litin- 
cée$.  tribu  des  Aaparagiti.  Caractérisé  par  un  périanthu  à 
Cdivluons  linéaires;  G  étamiuessaillanteei  ovaire  &  3  loges 
□oiovuléesi  baie  globuleuse  conlenanl  I  k  'i  grainaii.  Les 
dragonnien  nom  de»  arbrea,  doni  plusieurs  atteignent 
des  dimensions  considérables.  Leur  tige  .est  un  atîpe 
simple  au  ramifié  \  leurs  reuillva  sont  linéaires,  Isucéo- 
lées,  sODient  piquantes  t  l'Hilrémité  et  toujours  réunies 
en  bouquets  au  sommet  de  la  tige.  Ces  végétaux  babilenl 
particulièrement  l'InSmispliËre  austral  de  l'ancien  conti- 
nent. Le  D.  samj-drugon  (D.  druco.  Lin.)  s  uu  Btïpe  court 
et  épais.  Ses  fleuri  disposi^esen  panicules  terminales  sont 
d'un  blanc  verdâire  avec  des  stries  ronges.  Cette  espèce 
est  la  plus  répandue  ;  elle  croît  princip.tlement  aux  Cana- 
ries. Plusieurs  individus  de  celte  espace  «ont  cités  parmi 
les  coins'tes  da  règne  iiéf;étal.  Le  plus  remartiaable  est 
celui  d  Orottva,  i  l'Ile  de  Ténériffe.  D'aprts  de  Hnni- 
boldt,  en  I7!W,  son  stipe  mesurait  2S  mètres  de  bautcur 
sur  un  diamèire  de  Ib  mi:<res.  En  observant  rnccroisse- 
B,  ou  est  conduit  k  penser  que 
}lus  de  cinq  mille  ans.  Auïii 
i-ils  un  véritable  culte.  Une  des 
nqmmée  sang-dragon  dans  les 
jmée.  découle  du  [ronc  de  cette 
espèce,  surtout  pendant  les  grandes  chaleurs;  d'abord 
liquide,  elle  se  durcit  et  forme  de»  espèces  de  lames  rou- 
geAtres.  Elle  est  dessiccatira  ei  astringente.  G'.ite  sub- 
stance est  surtout  employée  pour  fortilier  le»  gencives. 
Les  fragmenta  do  boit  de  la  paliie  que  l'on  vurid  pour 
netluyer  les  dents  sont  imprflgnés  do  celle  résiue  fondue 
et  fléchée.  Le  D.  â  feuiltei  fiendanlei  [D.  rfflejM,  Lamkl 
est  souvent  désigné  aux  ludes,  ou  il  vit,  sous  le  nom  de 
Boit-chandelle,  parce  que  son  stipe  exsude  un  suc  gom- 
meai  qui.  lorsqu'il  est  sec,  s'enflamme  facilemenL  Le 
O.  odorant  [D.  fragranj,  A.  Rich.)  est  cultivé  dans  nos 
serres  i  cause  de  sa  pyramide  de  flenrs  blanches  qui 
atteint  1  mètre  de  long  et  eibale  une  odeur  très~agréable. 
Ijb  d.  du  Bréiil  est  auni  commun  dans  ace  serres.  ËnSn 
■  le  D.  pourpre  (D.  Irrmnuilia,  A.  Rich.),  originaire  delà 
Cbine,  comme  toutes  les  espèces  précédentes,  est  aussi 
cultivé  dans  nos  serres,  t  cause  de  ses  feuilles  colorée» 
ert  pourpre  foncé.  G  — s. 

DRAGO-^NEAU  (Zovlogie).  —  L'un  des  noms  vulgain» 


ment  des  dragon i 
les  Guancbes  lui 


du  ver  que  l'on  nomme  somI  Pilaire  de  MAHmoa  Ver 
de  GutnA  Ivoyei  Fiuibe).  On  donne  auusi  ce  nom  k  uuo 
Jolie  coquille  du  geme  Porcelaine  {Cypraa  tluUda, 
Lamk). 

DRAGUE  (Mécanique  appliqui-e],  (de  l'anglais  drai/, 
traîner).  —  Instniment  servant  à  tirer  du  fond  des  l'i- 
vières  ou  des portsies  graviers,  les  sables,  les  liotoasoti 
immondices  qui  gênent  la  nsTigation. 
1a  drague  est  une  espèce  de  pelle  <'n 
forte  télé,  recourbée  I  son  exrréniiié 
infaritiure,  munis  dsjouea  latérales  et 
percée  de  petits  trous. 

La  drague  maiimurrée  k  la  malu 
est  munie  d'un  mancbe.  L'ouvrier  In 
descend  venicalemcnl  dans  l'eau,  ap- 
puie contre  le  bateau  le  manche  iju'U 
tire  A  lui,  fait  pénétrer  la  pelle  dans 
le  sol,  puis  la  soulève  en  l'inclinant 
déplus  en  pluspour  l'empéclierde  se 
décharger.  La  drague  est  souvent 
mise  en  monvemeni  par  des  machines 
et  montée  sur  un  bateau  draeueur,n 
fonne  est  alors  un  peu  modinée  et  un 
certain  nombre  d'appareils  semblables 
tout  montés  sur  une  chaîne  sans  fin. 

DRAGUEUR  (B*TB*u)  (Mécanique  appliquée].  -  B^i- 
leau  muni  sur  ses  flancs  d'une  espèce  de  noria  i  godets  en 
forte  tûle,  percés  de  trous  sur  leur  pourtour  et  mis  en 
mouvement  soit  par  uu  manège  i  cheval,  soit  par  une 
machine  Â  vapeur.  Les  godets  arrivent  renversés  Jusque 
sur  le  fond  de  la  rivière  ou  du  port,  le  creusent,  se  rem- 

Plissent  de  graviers,  sables  ou  liinona,  qu'ils  relirenl  de 
eau,  el  viennent  verser  sur  un  biteau  ordinaire  lul  les 
Iranspone  où  l'on  veuL 

Le  draguagedolLèire  pratiqué  avec  précsntion  sur  Ica 
céte»,  parce  qu'il  y  déiruirait  les  bancs  d'buliree. 

DRAINAGE  (Agriculture),  de  l'anglais  îo  draùi,  faire 
écouler,  égouttar.  —  Ledrainafi'  est  un  des  procédés 
par  lesquds  on  diminue  l'humidité  des  terres  arables 
trop  imbibées  d'eau.  Les  agronomes  nomment  asiainit- 
sèment  ou  igoullement  des  terres  toute  opi^rstion  ayant 
pour  effet  de  les  débarrasser  de  cet  excès  d'hitmidilé  ;  le 
araina^e  est  donc  un  procédé  d'égouttemeni  IV.  liiitCA- 
Tlo^),  et  l'on  peut  dire  que  c'est  le  plus  parfait  Dans  ce 
procédé,  l'écoulemeut  régulier  de  l'eau  surabondante  est 
obtenu  au  moyen  de  foaaéil  couverts  ou  rigolea  souter- 
raines géoéralemeut  nommés  aujourd'hui  drains,  du  mot 
anglais  qui  aigniHe  rigole.  De  tout  temps  on  a  employé 
dee  rigules  souterraines  pour  l'éKOuttemeni  des  terres; 
ces  rigoles,  creusées  d'abord  on  fossés  étroits  el  plus  ou 
moins  profonds,  sont  garnies  au  fond  de  pierre*  oa  d'au- 


ru  diiin  aiuiiail  ■■  wi)u  S'u  irtit  HiHlrutl  la  b>|m 

très  corps  rélistants  capables  île  malntanir  un  vide  pour 
donner  issue  aux  eaui.  On  comble  le  desaiu  de  la  rigola 
avec  de  la  terre  et  du  gainii,  de 
façon  A  remettre  la  surface  au 
niveau  du  sol  environnant  Les 
agriculteurs  de  l'Ecosse  et  de 
l'Angleterre,  pins  fréquemment 
appelés  par  la  nature  de  leur 
climat  ipratiqiierrégouUement 
des  terres,  ont  apporté  à  celle 
opération  des  permet  ion  nements 
de  la  plus  grande  importance, 

qui   expliquent  et  l'emploi  du    'tJ^^,^lItJM'!^!!!!'<. 
mot  anglais   pour  désigner   I.1      di  (umiidi  rtuiw. 
principale   des  méthodes    d'é- 

gouttement  et  l'éveil  de  l'atlenlion  publique,  depuis  ano 
vingtaine  d'années,  sur  tout  ce  qui  concerne  le  drainage. 
Le  principe  de  ces  perfectionnements  est  dans  l'emploi 
des  tuUet  et  surtout  des^fuyouz  en  terre  cuite  pour 
former  au  fond  des  rigoles  souterraines  le  canal  d'écoule- 
ment des  eaux.   Pour   drainer  une  pitT^  de  terre  un 


y  ouvre  une  série  de  tranclrfes  trts-étroiins,  profond» 
de  ■".lO  enrintn,  et  l'on  pinw  lU  fond  d*>  ces  \r*nebét» 
dn  tujiauli  en  paierie  placéi  bout  i  bout  l'ua  A  la  suite 


de  l'autre,  puis  on  recaurru  >u  fur  et  à  mesure  en  reje- 
iimt  (t«ns  la  tranchée  la  terre  qot  en  provient.   Ce» 
tujauK    nrnient     dans 
clianuB  rigole  un  conduit 
canUnuquicommnniquB 
kvee  d'uulrea  lufluildeB 
riftoles  voisines  ec  «■nlin 
rftdéboucberàl'airliljpe, 
au  point  le  plus  rappro- 
ché de  clia<|iie  système 
i'    derigolrs.Le»eiirriniitrt 
des  tujraiii  placés  bnui  ji 
B     bont    wnt    limplemsnt 
.\    luiiaposdtselleunijnlnia 
lïiuent  un  vide  par  le- 
quel s'infllire  l'eau  sur- 
«bondauie  qui  imbibe  le 
.  sol  ;  celle  eau  «io«i  re- 
cueillie    dans      cliaqiie 
tuTBu  n'écoule  peu  I  peu 
selon  la  pente  (cdnérale 
r.,.  Mv  -  cp.  .«i.«i.  JM.  d,.i„    *>  '■  rtgola  et  est  déver- 
Ihb>  iI>  luiiii  II  u  HHiiiu  [tj.        sée  de  proclie  en  proclje 
par  l'extrémité  la  plus 
bitsse  oti  s'ouvre  le  aygiéme  de  drulnage. 

Un  drain  ne  «Huriiit  Cire  (rop  long  tans  rtsqulr  de  se 
rompre  vcn  sa  partie  la  pins  basse,  pour  peu  que  iapente 
boil  un  peu  rapide  et  que  l'sau    ' 


(-on  de  donner  ï  nn  drniu  ordinaire  u... „ 

cicède  300  mt^tres,  et  ponr  limiier  ainsi  les  drains 
ralItlCB  qui  se  trouvent  sur  inic  même  penio,  ' 


coupe  par  un  drain  transversal  de  plus  grandes  dimen- 
sions nommé  druin  conducteur  on  collecteur,  qui  peut 
Être  plus  long,  pourvu  qu'il  aille  en  a'élargissant  vers  sa 
partie  inférieure,  et  sur  le<|iiel  1e^  drains  ordinaires, 
pour  mieui  verser  leurs  caui,  doivent  srrivor  k  angle 
ttigu.  Le  drain  collecteur  pourra  se  rendra  h  son  tour 


ir^ 


8,  lu 


dans  un  draiu  csItecleurdedeuiltmeardniplMlargïqgt 
le  premier,  cialinidesniieBelDuladi'>posliii)nGtler^ 
du  terrain.  Le  plan  ci-joint  {/iii.W.)  fera  coDiprfodn  m 
divers  lyKènws  de  drains  ;  aB  est  un  drain  cuidDcteur 


I  lu  ordiiiains 

I  ilgét'iliUii- 

■  au  itim  il, 

i  M  iia  tpmi 

1  les  empêcher 

(  U  iaMcK 

r,,._  . .„  ,.itifand(ur  ira 

on  doii  les  placer  dépend^ut  de  la  permËabillté  dn  uU 
plu»  rapprocbi^  dans  les  sols  peu  perménbles,  ili  dmicnl 
au&ai  y  #tre  moins  preroods.  A  cet  (gui,  en  Augleierrr. 
M.  Smilli,  de  Deanston  (Ecoaae;.  rceoinmulde.dani  la 
conditions  las  plus  ordinnires,  drs  drains  ripacés  ils  C 1 
g  mbtrcsel  placés  seulement  à  (r.xQ  au-deuouBdu  toli 
U.  Joiiali  Parlm»,  au  contraire,  veut  que  les  draim  uieni 
distants  de  (3  k  W  mètrus  les  uns  dm  aulres  et  snloDli 
k  ■■,&0  environ.  Bo  France,  oti  paraît  regarder  cname 
une  prefondeur  convenable  (i",flO  k  i",în,  ei  lesllmliB 
Cl irémes  d'Ocurtement  seraient  1  el  ÏO  mfeli«t;uD  ecu~ 
tentent  de  10  A  1 1  injilres 
terres  fortes  de  Frajice.  Qi 


pente  A  donourmi 
drains,  elle  drpend  de  celle  du  terrain  :  l'csu  >'éci)uliiii 
mieux  dans  les  tuyani  que  dans  les  drains  empieiréi,  il 
kiiffil.  k  iii  rigueur,  de  donner  aui  premiers  une  iienlc  b 
0",002  k  0",iM)i  par  inÈlre;  msis,  pour  les  second»,  li 
pente  ne  doit  pas  être  inférinure  à  ir,00&.  Kneowx 
trop  considérable  provoque  la  détérioration  des  drsiiB 
par  les  eaux  qui  s'y  écoulent.  I^s  tuyini  dedrainlte» 
diiivenl  pas  avoir  moins  de  O'.Ot  de  diamfelr«  ;  mut  M 
en  emploie  de  plus  larges  (Ju^^iu'à  Ci" ,2"  de  dlsinMirl 
lorsque  l'eiige  la  qunnlilé  d'eau  qu'ils  ont  k  r«iiàllii' 
La  loiiKuPur  des  tnj'aui  varie  de  0»,30  i  0",W  et  Tëfui» 
sciir  de  leurs  parois  de  O'.UI  au  moins. 

La  drainifia  convient  surtout  aut  terres  fnidft  n 

FUrtes,  aux  sols  argileux  et,  en  général,  aux  rerraini  in- 

perméables  ou  reposant  sur  un  terrain  imperméable;  il 

est  évidemment  Indiqué  pour  r.issiiiuluemeril  delouicmt 

qni  sont  bourbeux  ou  marécageux.  <  Les  terrsina  qui  uni 

le  plus  besoin  de  drainer,  esl-il  dit  dnns  les  InflrMliau 

pratique!  sur  le  drainaye,  publiées   en   lAâfr  parle  ni- 

nisière  de  l'agricuHure,  préseulenl   plus  ou  moins  coa- 

plélement  les  caracifen>s  auïvauls  i  ils  sont  eouvetu  d< 

flaqura  d'ean    plnsteurt  Jours  après  la  pluie:  ks  tram 

qn'on  y  crenso  après  une  longue  sérheresse  présent»" 

des  suiniements  d>au  ;  nu  printemps  suniMt.  N 

I    y  remaniue  des  parties  d'une  teinte  pluifoncr* 

que  l'ensemble  de  la  pibce  ;  le  matin,  avj  i^ 

I    terve  souvent  dra  vnpours  abondaniei.  L»'*ï^ 

talion  y  est  languissante,  peu  hktive,  les  ligM  1'°' 

I    nissent  en  partant  dn  pied,  longirmps aniil  l> 

;    maiurilé;  après  qiielqnes  mois  de  jacbèra, J> 

snrface  du  sol  se  recouvra  pins  ou  moins  comp)é 

temeiit  d'une  espèce  de  petite  maiisse  \  eiiDn  It 

jonrs,  les  csrex,  les  prclas,  les  rrnoncules,  '■ 

latche,  les  colchiques  d'automne,  etc.,  s'y  ro' 

contrent  abondammeni,  ■  Le  moment  ta  (Huift" 

vorable  pour  l'exécution  dra  travaux  de  drairip 

est  la  fin  de  l'été  ou  la  commenecmem  de  l'*o- 

Inmne,  et  il  vaut  mieux  choisir  les  annémnAI** 

terres  sont  en  pttur;i(E'^,  surtout  en  vieux  C'A 

ou  en  liiinrne  t  dérriclier,  parce  qu'elles  ont  itof 

plus  de  eonsisinnre.  La  dépense  qu'entnloe  a») 

opérnion  de  drainage  est   irès-variaMB  •oi's'l 

les  terres,  suivant  les  pays;  mais  le  draioip 

par  les  Inyaux  en  terre  cuite  osl  tonjotire  pi* 

économique.  On  peut,  en  moyenne.  Hier  i'""* 

500  et  ÎOO  frencs  par  lieclare  le  prix  d'un  dral  lap  ""•• 

pierre  et  seule nienl  k  JiNloii  3oO  francs  celui  ila  draiiuc* 

au  moyen  de  tuyaux  en  terre  culte. 

Les  avantages  du  drainage  UHisistent  suftoul  m  ce ^ 
les  terres  drainées,  n'éi.-uii  plus  imbibées  d'aau  ni  rrM*, 
dies  par  une  continuelle  énporaiion,  deviennent  pli^ 
cliaudes,  moitu  sujettes  i  se  ieDdi«,  plus  perméiHnt 


DHA 


r^ 
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Inent  des  eaux  sont  rendues  k  la  culture  ;  les  eaux  infé- 
rieures u*impr^ent  plus  là  terre  de  façon  à  remonter 
Ters  sa  surface  ;  enfln  tes  labours  et  reusomenceroent  s*y 
font  beaucoup  mieux  et  pins  tôt  au  printemps,  plus  tard 
dans  Tautomne.  Le  drainage,  en  résumé,  opportun  et 
bieu  fait,  donne  tonjours  un  accroissement  notable  de 
rendement  dans  les  i^coltes. 

On  trouvera  aux  article  Sol,  Irbigation,  quelques 
indications  sur  les  trataux  de  détail  qu'entraîne  une  opé- 
ration de  drainage  et  sur  les  méthodes  les  plus  estimées 
aujourd'hui. 

Malgré  beaucoup  d'assertions  qui  tendraient  à  présen- 
ter le  drainage  comme  une  invention  récente,  il  faut  bien 
reconnaître  que  le  principe  de  ce  procédé  agricole  est 
fort  anciennement  indiqué  dans  les  auteurs.  M.  P.  Joi- 
gneanx,  dans  le  Itrti?  de  la  fertne  (Tandon  et  Y.  Mas- 
son.  Paris,  1861-1864),  a  réuni  sur  ce  sujet  quelques 
témoignages  curieux.  C'est  d'abord  ^in  passage  de  l'agro^ 
nome  romain  Columelle  (vers  l'an  60  après  J.-€.),  où  cet 
auteur  décrit,  parmi  les  procédés  de  dessèchement  des 
champs  humides,  l'établissement  de  foisés  cachés  qui 
sont  de  véritables  drains  empierrés.  Le  même  procédé 
est  indiqué  par  Palladius,  antre  agronome  romain  du 
v«  siècle  de  notre  ère.  C'est  l'Écossais  Joseph  Elkington 
qui,  en  i764,  étudia  le  drainage  de  façon  à  en  établir  les 
règles  et  à  le  populariser  par  le  succès.  Bu  181 0,  ou  com- 
mença, en  Angleterre,  k  placer  de  vieilles  tuiles,  au  lieu 
de  pierres,  au  fond  des  tranchées.  Vers  1822,  James 
Smith,  de  Deaiiston  (Ecosse),  enseigna  la  disposition  des 
drains  parallèles  dirigés  selon  la  pente  principale  du  ter- 
rain. Bientôt  apK*s  furent  mises  en  usage  les  tuiles  h  se- 
melle fabriquées  spécialement  pour  le  drainage,  et  l'on 
ne  tarda  pas  à  leur  substituer  les  tuyaux  dont  l'emploi 
est  plus  économique.  Les  heureux  résultats  de  ces  perfec- 
tionnements apportés  dans  le  drainage  furent  annoncés 
cbes  les  peuples  voisins,  qui  se  mirent  à  Kœnvre  pour 
imiter  les  agriculteurs  britanniques,  et  l'on  sait  avec 
quelle  ardeur  fut  recommandée  en  France  la  pratique  du 
drainage.  Mais  la  mise  de  fonds  qu'entraîne  l'opération 
dépasse  souvent  les  ressources  des  petits  cultivateurs  et 
des  fermiers,  de  sorte  que  les  grands  propriétaires  ont 
seuls  pu  s'engager  dès  l'iîbord  dans  cette  voie  de  progrès. 
Plusieurs  dispositions  législatives  ont  été  adoptée  et 
mises  en  vigueur  pour  écarter  cet  obstacle. 

Le  drainage  est  régi  principalement  par  une  loi  du 
10  juin  1864;  celte  loi  assure  ftu  propriétaire  qui  veut 
assainir  son  fonds  par  le  drainage  ou  tout  antre  mode  de 
dessèchement  le  droit  de  conduire  les  eaux,  à  ciel  ouvert 
ou  sous  terre,  à  travers  les  propriétés  (excepté  les  mai- 
sons, cours,  jardins,  parcs  et  enclos  attenants  aux  habi- 
tations) qui  séparent  son  fonds  d'un  cours  d'eau  ou  de 
toute  autre  voie  d'écoulement.  Pottr  exercer  ce  droit,  il 
aura  seulement  k  payer  aux  possesseurs  une  juste  et 
préalable  indemnité.  D'une  autre  part,  les  propriétaires 
des  foaÔÈ  votsins  ou  traversés  ont  le  droit  de  se  servir 
des  travaux  faits  pour  l'écoulement  de  leurs  propres 
eaux  ;  mais  ils  ont  alors  à  supporter  leur  quote-part  aans 
la  valeur  des  travaux  dont  ib  profitent,  les  dépenses  né> 
cessaires  pour  raccorder  leurs  propres  travaux  avec  ceux 
qui  existaient  déjà  et,  ponr  l'avenir,  une  part  contribu- 
tive dans  l'entretien  des  travaux  devenus  communs.  Les 
mômes  droits  impliquant  les  mêmes  charges  sont  assurés 
aux  associations  de  propriétaires  qui  veulent  assainir 
tours  héritages  par  le  drainage  on  tout  autre  mode  de 
dessèchement.  Sur  leur  demande,  ces  a.<isociations  pour- 
roDt  être  constituées  par  arrôtés  des  préfets  en  syndicats 
ré^s  par  les  articles  a  et  4  de  la  loi  du  1 4  floréal  an  XI 
(4  nuU  1803).  Les  travaux  de  drainage  projetés  par  les 
associations  syndicales,  les  communes,  les  départements 
peuvent  être  déclarés  «Tutilitè  publique  par  décret  rendu 
en  conseil  d*État,  et  la  loi  du  2 1  mai  ime  règle  dès  lors 
les  indemnités  dues  pour  expropriations.  Le  juge  de  paix 
da  canton  est  insititué  juge  en  premier  ressort  dans  les 
débats  et  contestations  qui  peuvent  naître  de  l'exercice 
des  droits  et  servitudes  ci-dessus  mentionnés;  toute 
expertise  qui  pourrait  être  jugée  néeessaira  sera  faite  par 
un  seul  expert.  Les  peines  portées  à  Panicle  456  du  code 
pénal  (emprisonnement  de  uo  mois  k  un  an,  amende  de 
âO  francs  mu  moins  et  an  plus  du  quart  des  restitutions 
et  dommages  et  intérêts)  seront  encourues  par  ceux  qui 
détruisent  tout  ou  partie  des  conduits  ou  fossés  d'évacua- 
tion ;  ceux  qui  apportent  volontairement  obstacle  au  libre 
écMMilement  des  eaux  seront  punis  conformément  à  l'ar- 
ticle 467  du  même  code  (emprisonnement  de  six  à  trente 
jours,  amende  comme  ci-dessus).  Lee  lois  qui  n^gissent  In 
police  des  eaux  restent  d'ailleurs  applicables  duus  toutes 


leurs  dispositions.  Une  décision  du  30  août  1854  autorise 
les  intéressés  à  faire  dresser  gratuitement  par  les  ingé- 
nieurs des  services  hydrauliques  les  projets  de  draina^ 
qu'ils  se  proposent  d'exécuter.  Enfin  une  loi  du  17  juil- 
let 1856  a  affecté  une  somme  de  100  millions  à  des  prêta 
pour  faciliter  les  travaux  de  drainage.  Le  propriétaire 
qui  veut  jouir  d'un  prêt  de  ce  genre  adresse  au  ministre 
des  travaux  publics  une  deman&  sur  papier  timbré,  énon- 
çant ses  nom,  prénoms  et  qualités,  la  situation  de  ses 
biens,  leur  étendue  et  le  montant  du  prêt  qu'il  sollicite; 
il  joint  k  cette  demande  un  extrait  de  la  matrice  des  rôles 
et  du  plan  cadastral  visé  par  le  maire  de  la  commune. 
Les  prêts  sont  faits  par  le  Crédit  foncier  de  France  et 
remboursés  par  les  emprunteurs  en  vingt-dnq  annuités 
de  6',  40  pour  100  francs,  comprenant  l'amortissement  et 
l'Intérêt  à  4  p.  100. 

C'est  on  1850  que  le  drainage  a  comaaencé  à  se  géné- 
raliser dans  notre  pays.  En  1856,  M.  Barrai  a  constaté 
qu'il  y  avait  en  France  environ  350iK>  hectares  assainis 
par  le  drainage,  et  on  y  comptait  396  fabriques  de  tuyaux 
de  drainage.  Au  commencement  de  1864,  le  drainage  avait 
été  appliqué  sur  une  surface  de  146  800  hectares  ;  on  éva- 
luait à  38  700000  francs  la  dépense  occasionnée  par  ces 
travaux  (soit  26aS88  par  hectare  drainé),  et  i  122  mil- 
lions la  plus-value  territoriale  qui  en  résulte  en  capital. 

Parmi  les  ouvrages  les  meilleurs  à  consulter  sur  le 
drainage,  nous  citerons  :  Leclerc,  Traité  pratique  du 
drainage,  1  vol. — Barrai,  Drainage, irrigations,  entrais 
liauides,  4  vol.  —  Instructions  pratiques  sur  le  drainage 
réunies  par  ordre  du  ministre  de  l'agriculture,  du  com' 
merce  et  des  travaux  publics^  I  petit  vol.  (  voyez  Inai- 
CATION,  Sol).    '  Ad.  F. 

DRAP  d'argbpit.  Drap  d'or  (Zoologie).  —  Les  ama- 
teurs et  les  marchands  ont  donné  ces  noms  à  diflTérentes 
espèces  de  coquilles  à  cause  de  leurs  couleure  souvent 
fort  belles,  qui  ressemblent  à  celles  de  ces  métaux  et  quel- 
quefois un  peu  au  tissu  de  l'étoffe  appelée  drap  d'or. 
Ainsi  le  Cornus  textilis  a  plusieurs  variétés  dont  l'une 
porte  le  nom  de  D.  d'argent,  une  autre  celui  de  D.  d*or; 
une  troisième  est  le  />.  d'or  à  fond  bleu,  etc. 

Drap  d'or  (Arboriculture).  —  Plusieurs  variétés  de 
Pommes  et  de  Prunes  ont  été  désignées  sous  ce  nom  ; 
ainsi,  parmi  les  pommes,  celle  dite  Vrai  Drap  d'or  est 
un  gros  fruit  arrondi,  très-lisse,  bien  jaune,  tiqueté  de 
brun  ;  sa  chair  est  légère,  d'un  goût  agréable  et  un  peu 
^nue  ;  elle  va  jusqu'en  janvier.  Le  D,  d'or,  Fenoutllet 
jaune  est  une  pomme  de  grasseur  moyenne,  beau  jaime 
et  gris,  chair  ferme  et  délicate.  Octobre  et  novembre. 

Parmi  les  prunes,  le  D.  d'or  ou  Double  mirabelle  est 
une  petite  prune  pr^ue  ronde,  jaune,  tiquetée  de  rouge, 
fondante,  délicate,  très-bonne.  Mi-août.  En  1848,  on 
transporta  de  Belgique  en  France  une  prune  nommée 
D.  dor  Esperen:  c'est  un  triùt  blanc,  de  moyenne  gros- 
seur, qui  mûrit  vers  la  fin  d'août. 

Drap  marin  (Zoologie).  —  On  a  donné  ce  nom  géné- 
ralement à  tout  ceqni  peut  cacher  le  fond  de  la  couleur 
d'une  coquille,  c'est-Àndire  à  l'espèce  de  peluche  ou  de 
laine  oui  peut  se  trouver  naturellement  à  la  surface  ex- 
terne d'une  coquille;  elleest formée  par  l'épldermo  séché. 

Drap  mortoairb  (Zoologie).  —  Espèce  de  Couleuvre 
trouvée  au  Bengale  ;  c'est  le  Coluber  mortuarius  de  Dau- 
din.  Elle  est  peu  connue. 

Daap  mortuaire  (Zoologie).  —  Nona  vulgaire  sous  le- 
quel Geoffroy  avait  désigné  une  petite  Cétoine,  dont  on 
a  fait  plusieurs  espèces  :  C.  hirta,  Oliv.  ;  C.  fkmesta, 
Oliv.  ;  C.  stitica,  Oliv. 

Drap  mortoairb  fZoologie).  —  Espèce  de  CoquilU  du 
genre  Olive,  V Olive  a  funérailles  {Voluta  oliva,  olixaom^ 
Bom.). 

DRAPIER  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donné  à  l'oiseau 
connu  sous  le  nom  de  Martin-pécieur  {Aleedo  ipsida. 
Un.),  d'après  la  croyance  erronée  que  sa  dépouille  avait 
la  propriété  de  préserver  les  étoffes  de  laine  des  insectes. 
On  l'appelait  aussi  GatHle-boutique  pour  la  même  raison. 

DRASSE  (Zoologie),  Drasrtts,  Walck.)  du  grec  drassô, 
je  saisis.  —  Genre  d'Arachnides,  ordre  des  Pulmonaires, 
famille  des  Aranéides  fileuses,  tribu  des  Sédentaires, 
section  des  Tubitèles  ou  Tapissières,  Elles  ont  les  quatre 
filières  extérieures  presque  égales,  8  yeux  rangés  4  par  4 
près  du  corselet,  la  mftchoire  formant  un  cintre  autour  du 
la  lèvre,  allongée  et  sVale.  Ces  araignées  se  construisent 
sous  les  pierres,  dans  les  fentes  des  murs,  entre  les  feuilles, 
des  cellules  d'une  soie  très-Manche.  On  rencontre  commu- 
nément aux  environs  de  I^iris  le  D.  reluisant  (O.  fulgens, 
Walk.),  long  de0",005  et  presque  cylindrique,  avec  le  tho- 
rax fauve  et  l'abdomeocoKMé  en  bleu,  eu  roug^,  eu  vert,  «u 
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Jaune,  avec  reflets  métalliques.  Son  cocoo  orbiculaire, 
d*iin  blanc  éclatant,  et  composé  de  deux  valves,  res- 
semble ttsez  k  une  coupe  recouverte  de  son  opercule;  il 
y  dépose  quinze  à  vingt  œufs,  dans  les  premiers  jours 
jd'août.  Le  cocon  est  abrité  sous  une  double  toile,  filée 
par  ranima],  la  plus  intérieure  forme  une  voûte  au- 
dessus  ;  rextéri<nir  est  un  berceau  à  deux  issues.  Toutes 
ces  constructions  se  font  à  la  fiu  de  juillet,  dans  l'herbe, 
dans  les  trous  des  pierres.  Le  D.  très-noir  {D,  ater,  Latr.), 
long  de  d,00tf  à  0,007,  très-commun  aux  environs  de 
Paris,  est  très-noir  et  luisant.  Ou  trouve  en  Europe 
treize  autres  espèces  de  drasses  ;  on  en  connaît  huit  qui 
sont  exotiques.  F.  L. 

DRASTIQUE  (Bfatière  médicale),  du  grec  drastikos^ 
éuergique.  —  Nom  par  lequel  on  désigne  les  purgatifs 
violents  (voyez  Pobgatif). 

DRAVE  (Botanique),  Draba^Uiii  ;  du  grec  drabo  acre, 
brûlant,  à  cause  du  goût  des  feuilles. — Genre  de  plantas 
Dicotylédones  dialypétales  h^pogynes,  famille  des  Cmct- 
fères,  tribu  des  Aiyssinées,  Elles  se  distinguent  par  des 
sépales  égaux,  pétales  entiers,  silicules  sessiles  oblongues, 
à  valves  presque  planes,  renfermant  plusieurs  graines  non 
ailées.  Les  espèces  assez  nombreuses  de  ce  genre  sont  en 
générai  de  petites  herbes  à  fleurs  blanches  ou  jaunes, 
propres  aux  climats  tempérés  de  l'hémisphère  boréal. 
La  D,  aizoide  {D.  aizmdes,  Lin.)  a  les  feuilles  linéaires  à 
fleurs  jaunes;  haute  de  0">,06,  elle  croit  dans  les  Alpe^ 
La  D.  faux-androsacé ou  D.  de  Fladnitz  (  D.  fladnizensis^ 
Wulf.),  à  feuilles  un  peu  rudes  et  à  fleurs  blanches,  est 
aussi  une  plante  des  Alpes.  La  seule  espèce  qui  croisse 
aiu  environs  de  Paris  est  la  D.  printanière  (D.  vema. 
Un.  ;  Erophila  vulguris^  de  C.) ,  pour  laquelle  de  Can- 
doUe  a  établi  le  genre  ErophUa;  elle  se  distingue  des 
Draves  par  ses  pétales  bifides.  Cette  petite  plante,  très- 
commune  au  bord  des  champs  et  sur  les  murs,  commence 
à  fleurir  dès  le  mois  de  février.  Ses  fleurs  sont  blanches  ; 
on  la  cultive  dans  nos  jardins.  G — s.   , 

DREMOTHERIUM  (Zoologie),  Dremotherium,  Is.  GeolT. 
St-Hil.;  du  grec  inusité  dremo^  pour  trecfiô,  courir,  et 
thérion^  animal.  —  Genre  de  Mammifères^  de  l'ordre  des 
Ruminants^  établi  pour  des  ossements  trouva  en  France 
dans  le  département  de  l'Allier.  C'était  un  animal  cou- 
reur, voisin  des  Chevrotai ns,  dépourvu  de  bois  conune 
eux,  mais  dépourvu  aussi  des  longues  canines  de  leur 
mâchoire  supérieure. 

DRENNE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
MerùSy  le  Ttwdus  viscivorus^  Lin. 

DRESSÉ  (Botanique).  —  Épithète  qu'on  applique  au 
nom  d'un  organe  dont  la  direction  est  à  peu  près  verti- 
cale ;  on  dit  une  tige  dressée^  une  branche  dressée.  Il  ne 
faut  pas  confbndve  ce  mot  avec  droite  une  tig&  droite 
peut  être  horizontale  (voyez  Gbainb,  Ovdlb). 

DRILL  (Zoologie).  — >Espèoe  de  Singe^  du  genre  CynO' 
céphale  (voyez  ce  mot)  ;  c'est  le  Cynocephalusleucophœay 
Guv.,  très-voisin  du  Mandrill,  mais  qui  en  diflère  par  sa 
face  complètement  noire,  et  la  teinte  plus  foncée  du  des- 
sous du  corps.  Ce  singe  habite  l'Afrique. 

DRILE  (Zoologie),  Drilus,  Oliv.;  du  grec  drilos^  ver 
de  terre.  —Genre  d*  Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères^ 
section  des  Penlamères^  famille  des  Serricontes^  division 
des  Malacodermes^  tribu  des  Lampyrides,  Ce  genre  a  été 
établi  par  Olivier  d'après  l'espèce-type,  le  D,  jaunâtre^ 
la  Panache  jaune  de  Geoffroy  (D.  ^vescens^  Oliv.,  Pti- 
linui  flavesoenSy  fhb.).  Les  mâles  sont  ailés,  ib  ont  Jes 
aoteones  longues,  pectinées  au  cOté  interne,  le  corps  al- 
longé, un  peu  déprimé  ;  cet  insecte  est  long  de  0*,006  à 
0",U08,  généralement  noir;  les  élytres  jaunes;  on  le 
trouve  aux  environs  de  Paris;  il  vole  fi^uemment  et 
surtout  sur  les  fleurs  dans  les  temps  chauds.  La  femelle, 
trois  fois  plus  grosse,  est  aptère,  d'un  jaune  orangé  ou 
rougeàtre,  et  lessemble  à  celle  des  lampyres,  moins  la 
phosphorescence.  La  larve  trouvée  d'abord  près  de  Ge- 
nève, dtns  l'intérieur  de  la  coquille  de  la  Livr^  ou  ^- 
tit  Escargot  des  arbres,  dont  elle  dévore  assez  promp- 
teroent  l'habitant  natuiél,  a  été  de  nouveau  observée  à 
Alfort,  par  Desmarest.  (Voyez  Arm.  des  Se,  nat,^  l'«  sé- 
rie, t.  1%  p.  66.  —  il#^n«reciiet7.  Janvier,  Juillet,  août 
1834.)  Le  D.  mauritanicus  de  M.  Lucas,  trouvé  en  Al- 
gérie, vit  aux  dépens  d'une  espèce  de  Cyclostome^  en 
s'introduisant  dans  sa.  coquille  par  une  manœuvre  cu- 
rieuse dont  on  trouvera  le  détail  dans  les  Cotnptes 
rendus  de  l'Aead.  des  Sc.^  26  décembre  1842. 

DRIMIA  (Botanique),  Ùrimia^  Jacq.  ;  du  grec  drimys^ 
&cre.  —  Genre  de  plantes  Monocotylédones  périsfermées^ 
famille  des  LUiacées^  tribu  des  Hyacinthinées  ;  à  feuilles 
radicales,  fleurs  ordinairement  pendantes,  terminant  une 


hampe  simple  ;  6  étamines  insérées  sur  la  corolle.  Ce 
sont  de  petites  plantes  bulbeuses  du  cap  de  Booue*E»pé- 
rance,  que  l'on  cultive  dans  nos  jardins  botsniooes  et 
qui  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  jacinthes.  Tootn 
les  espèces  paraissent  suspectes. 

DRIMYDE  (Botanique),  UrimifS,  Forst  ;  da  grec  (fri. 
mys^  acre,  à  cause  de  l'&creté  de  l'écorce.  —  Q/tan  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynet,  (iinille 
des  Magnoliaoées^  tribu  des  lliciées.  Ce  soot  des  artms 
ou  des  arbrisseaux  du  Mexique,  du  détroit  de  Maj^eUia, 
à  feuilles  éparses,  blanchâtres  ou  glauques  eo  d^us; 
calice  à  3  lobes  persistant,  6-12  pétales,  éumino  oonh 
breuses,  4-8  ovaires,  autant  de  stigmates,  baies  k  H 
graines.  Lo  D.  aromatique  (/).   Winteri,  Forst.)  dont 
l'écorce  a  été  introduite  en  Europe' par  le  atvigatear 
Winter  (1567},  est  un  arbrisseau  à  feuilles  persistiotes, 
lancéolées,  à  fleurs  blanches,  pédonculées.  Son  écorce 
inégalement  épaisse  est  de  couleur  cendrée  eo  debon, 
ferrugineuse  en  dedans,  a  une  odeur  pénëtrsote,  ooe 
saveur  aromatique,  Acre  et  piquante;  on  l'emploie  comoK 
stomachi()ue,  tonique  et  sudoriflque;  on  l'sdministR 
avec  succès  contre  le  scorbut,  et  c'est  le  premier  auge 
qu'en  fit  Winter.  On  la  counalt  sous  les  noms  d'écotct 
de  Winter,  cannelle  blanche  ;  souvent  à  la  Jamaïque  elle 
remplace  les  épices  pour  l'assaisonnement  des  mett;oa 
la  conlit  lorsqu'elle  est  encore  verte;  à  la  Martioiqiieoa 
l'introduit  dans  la  composition  d'une  liqueur.     G— s. 

DRIMYRRHIZUÉES  (Botanique),  du  £rec  dri»s^ 
acre,  et  rhiza^  racine.  —  Nom  donné  par  Yenteoat  à  U 
famille  des  Amomées  de  de  Jussieu,  généralement  nommée 
aujourd'hui  famille  des  Zingibéracées. 

DROGUES  (Médecine,  industrie.  Économie  domes- 
tique). —  On  appelle  ainsi  certaines  matières  pretnièra 
employées  dans  les  arts,  l'industrie  ;  mais  c'est  parties- 
lièrement  dans  la  matière  médicale  que  ce  nom  est  i|h 
pliqué  aux  matières  simples  qui  entrant  dans  les  prépa- 
rations pharmaceutiques  ;  ce  sont  le  plus  soavoot  de» 
substances  végétales  telles  que  fleurs,  feuilles,  bois,  km- 
ces,  racines,  produits  de  toute  esf^e,  fruits,  graioe», 
huiles,  essences,  baumes,  sucs,  résines,  des  substaoces 
animales,  huiles,  musc,  castoréum,  ambre,  etc.  ;  eolia, 
un  certain  nombre  de  matières  minérales.  Les  drogue 
sont  simples  ou  composées.  Les  premières  sont  les  Mb- 
stances  qui  servent  de  base  à  la  coufection  de»  dro- 
gues composées.  La  connaissauce  des  drogues  eiige  dei 
études  spéciales  en  histoire  naturelle,  en  chimie^en  pby* 
sique,  en  pharmacie.  Leur  ensemble  constitiiecette  psroe 
des  sciences  médicales  connue  sous  le  nom  de  Pharmaco- 
logie (vovez  Traité  de  phartnacol.y  par  Barbier,  et  ïBid, 
naiur,  des  drogues  simples^  par  Gnibonrt). 

Les  principaux  centres  du  commerce  des  drogues  loot 
Paris,  Londres,  Amsterdam,  Marseille,  Anvers,  CoostaO' 
tinople,  Alexandrie,  Smyme,  Livoume,  etc. 

DROITS  (Muscles)  (Anatoroie).  —  Plusieurs  miodes 
du  corps  humain  ont  reçu  ce  nom,  tiré  de  leur  direc- 
tion. 

1*  Droit  de  V abdomen  {Muscle)^  Stemo-pubieM  à» 
«Chaussier.  —  Long,  aplati,  situé  verticalement  de  chaque 
côté  de  la  ligne  médiane,  il  n'est  séparé  du  péritoine  qM 
par  un  feuillet  Abro-cellulaire;  il  s'attadie  en  haut  pir 
trois  dentelures  aux  cartilages  des  trois  dernières  vraies 
cotes,  en  bas  au  corpà  du  pubis  et  au  fibro^:artilage  de 
la  symphyse.  U  présente  dans  sa  longueur  trois  ou  oastre 
intersections  aponévrotiques,  plus  nombreuses  au-dessus 
qu'au-dessous  de  l'ombilic.  Ce  muscle  resserre  l'abdooea 
d'avant  en  arrière  et  fléchit  la  poitrine  sur  le  bas-venue 
ou  vice  versa, 

2*  Droits  de  la  cuisse  {Muscles),  —  D  y  en  a  deat  : 
1*  le  droit  antérieur ^  nommé  aussi  crtira/  antérieur  [ili^- 
rotulien,  Cbauss.),  s'étend  par  une  double  attache  de 
l'épine  antérieure  et  inférieure  de  l'os  des  iles  et  de  U 
partie  supérieure  du  rebord  de  la  cavité  cotylolde  à  ^ 
rotule  par  un  tendon  aplati  qui  s'unit  à  celui  do  trioet»; 
2»  le  droit  interne  ou  grêle  inietite  {sous-pubio'prétibtêh 
Chauss.)  s'attache  en  haut  à  la  face  antérieure  de  œrfi 
du  pubis,  de  sa  brandie  descendante  et  de  l'ischioa,  M 
se  porte  à  la  partie  inférieure  et  interne  de  la  tubéroutB 
du  tibia.  Le  premier  de  ces  muscles -est  ^^^^''^'''^'[j 
iambe  et  fléchisseur  de  la  cuisse  sur  le  bassin  ;  le  seooM 
fléchit  la  jambe  et  est,  de  plus,  adducteur  de  la  caisse- 

Z*  Droits  de  la  tête  {Musdes),  —  Ils  sont  au  noœwe 
de  cinq  :  !•  deux  antérieurs,  l'un  grand  {grand  trechéio- 
souS'Occipi/al^  Chauss.),  situé  profondément  au-deT«l 
des  vertèbres,  va  des  apophyses  transverses  à  la  sorwe 
basilaire  de  l'occipital  ;  le  petit  {petit  trachélo-sousMX^ 
pilai j  Chauss.),  situé  derrière  le  précédent,  s'aUacbo 
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d'une  part  à  Tatlas,  de  l'antre  à  l'occipital;  ils  fléchissent 
la  tête  sur  le  cou  ;  2*  deux  postérieurs,  le  grand  {axoido- 
ùctifMtaly  Chauss.)i  situé  derrière  le  col,  s'insère,  d'une 
paru  ^  Taxis;  d'autre  part,  à  la  ligne  courbe  inférieure 
de  l'occipital,  de  sorte  que  sa  direction  est  un  peu  obli- 
que en  dehors  ;  il  étend  la  tête  et  l'incline  de  son  cOté 
en  la  faisant  tourner;  le  petit  droit  postérieur  {at/cUdo- 
occipitai,  Ghauss.)  va  de  la  première  vertèbre  à  l'occi- 
pital; il  est  aplati  et  presque  triangulaire,  il  étend 
la  tète  ;  3*  enfin,  un  seul  droit  latéral  de  chaque  côté 
{atl(nd<hsouS'Ocdpita/^  Ghauss.).  mince,  aplati,  situé  à  la 
partie  supérieure  et  latérale  de  la  tOte  ;  il  va  de  l'apophyse 
trausverse  de  l'atlas  k  l'occipital,  derrière  la  fosse  Jugu- 
laire. II  incline  la  tête  de  son  côté  et  im  peu  en  avant. 

4®  Droits  de  Pœii  {Muxdes),  —  11  y  en  a  quatre,  placés 
dans  l'orbite  ;  ils  sont  allongés,  aplatis,  correspondent  à 
ses  quatre  paro^  et  sont  désignés  sous  les  noms  de  su- 
périeur^ inférieur^  interne  et  exieme;  tous  naissent  du 
/bnd  de  l'orbite,  le  droit  supérieur  de  la  petite  aile  du 
sphénoïde,  au-def^sus  du  trou  optique,  les  trois  autres  do 
la  faee  latérale  du  corps  de  cet  os  ;  de  là  ils  se  portent 
en  avant,  en  embrassant  le  globe  de  l'œil,  et  se  termi- 
nent à  la  sdërolique  par  un  tendon  aplati  qui  se  confond 
avec  elle.  Ghacun  de  ces  muscles  porte  le  globe  de  l'œil 
de  son  côté  ;  leur  contraction  simultanée  le  porte  en  to- 
talité en  arrière.  F  —  it. 

DROMADAIRE  (Zoologie),  du  grec  âromas^  coureur. 
—  Ge  nom  désignait  réellement  une  race  de  chameaux 
rapides  à  la  course;  mais  on  a  pris  l'habitude  de  l'ap- 
pliquer au  Chameau  à  une  bosse^  pour  le  distinguer  de 
celui  qui  en  a  deux  (voyez  Gbambau). 

DROME  (Zoologie),  ûromas^  Paykull;  môme  étymo- 
lo^e.  —  Genre  d* Oiseaux f  de  l'ordre  des  Échassiers,  fa- 
mille des  Cufirirostres  ;  caractérisé  par  un  bec  com- 
primé, aussi  long  que  la  tête,  à  mandibule  inférieure 
très-manifestement  renflée  k  sa  base.  L'unique  espèce, 
la  D,  ardéole  (D.  ardeolç^  Payk.i  blanche,  haute  de  0",35 
et  longue  de  0",3^  habite  le  littoral  de  la  mer  Rouge, 
Madagascar  où  on  le  nomme  Sac/ave^  et  la  côte  du  Ben- 
gale. Cet  oiseau  qui  a  l'aspect  des  hérons,  avec  un  bec 
de  forme  bizarre,  est  généralement  placé  auprès  des 
Ombrettes  et  des  Becs-ouverts. 

DROMÉE  (Zoologie).  —  Voyez  Gasoar. 

DROMIE  (Zoologie),  Dromia,  Fab.  —  Genre  de  Cri/j- 
iacés^  ordre  des  Décapodes^  famille  des  Brachyures^ 
section  des  Crabes  orbimiaires.  Leur  carapace  est 
ovale,  arrondie,  très-bombée  et  velue  ;  ils  portent  leurs 
deux  dernières  paires  de  pattes  repliées  sur  le  dos 
avec  leur  dernier  article  conformé  en  petites  pinces 


propres  à  retenir  des  objets,  sur  la  carapace.  On  en  con- 
naît une  dizaine  d'espèces  répandues  dans  toutes  les  mers; 
l'espèce  type  est  la  D,  de  Bumphius  (D.  Btanphii^  Fab.  ), 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée  ;  ces  crustacés  se  meu- 
vent avec  lenteur,  et  se  cachent  volontiers  sous  les 
pierres  des  plages.  Leur  carapace  est  ordinairerofmt  cou- 
verte d'alcyons,  de  sérpules,  de  valves  de  coquilles.  Elles 
ont  0".070  de  longueur  sur  0",075  de  largeur. 

DRONGO  (Zoologie),  Edolius^  Guv.;  nom  madécassc. 
•>  Genre  d'Oiseaux^  de  l'ordre  des  Passereaux^  famille  des 
Deniirostres^  tnbndei  Gobe-mouches,  Garactérisé  par  un 
bec  comprimé  et  arqué,  aussi  long  que  la  tète,  de  chaque 
côté  sont  des  poils  formant  une  sorte  de  huppe  ;  tarses 
courts  et  faibles;  ailes  longues  et  aiguès ;  queue  foarcbae. 
Ges  oiseaux  ont  la  forme  des  corbeaux  et  leur  taille  varie 
entre  celle  de  l'alouette  et  celle  du  merle.  Ils  vivent  en 
petites  troupes  dans  de  grandes  forêts  et  se  nourrissent 
d'insectes  et  principalement  d'abeilles  qu'ils  chassent  le 
matin  et  le  soir,  postés  sur  un  arbre  d'où  ils  volent  en 
tous  sens  pour  y  revenir  sans  cesse,  et  en  pontsant  des 
cris  assouitiissauts.  Ges  mœurs  leur  ont  valu  au  Cap  les 
noms  de  bij'vreter  ou  mangeurs  d'abei/fes  et  duivelvogel 
ou  oiseaux-diables.  Leur  chair  n'est  pas  mangeable.  On 
connaît  une  douzaine  d'espèces  de  drongos  répartit  dans 
l'Inde,  les  lies  de  l'océan  Indien  et  l'Afrique  méridionale. 
Au  Bengale  on  nomme  roi  des  corbeaux  le  D,  Fingah  {Edo^ 
/tus  cœrtUescenSf  Temm.),  parce  que,  au  rapport  de  Son- 
nini,  il  s'acharne  à  éloigner  ces  oiseaux  de  son  voisinage 
à  grands  coups  de  bec  et  à  R^ands  cris.  F.  L. 

DRONTE  (Zoologie) ,  Didus ,  Guv.  —  G'est  ^e  nom 
d'un  oiseau  dont  l'espèce  parait  entièrement  détruite  au- 
jourd'hui et  que  les  voyageurs  du  xvii*  siècle  rencon- 
traient aux  Iles  Maurice,  Bourbon  et  Rodrigue.  On  ne 
possède  aujourd'hui  de  cette  espèce  qu'une  tète  et  un 
pied' au  musée  d'Oxford  en  Angleterre,  et  un  autre  pied 
au  musée  Britannique  à  Londres;  déplus  des  descriptions 
et  des  figures  très-imparfoites  de  l'Ecluse  et  d'Edwards. 
G'était  un  oiseau  lourd,  à  bec  long  et  crochu,  incapable 
de  voler  ni  de  courir  et  que  les  matelots  de  passage  se 
faisaient  un  plaisir  de  détruire  même  à  coupe  de  bâton, 
bien  que  sa  chair  d'une  odeur  fétide  ne  pût  servir  nulle- 
ment à  les  nourrir.  On  le  nommait  aussi  Dodo,  Cygne  à 
capuchon.  On  manque  de  renseignements  suffisants  pour 
déterminer  sa  place  dans  les  groupes  omithologiques. 
Gonsultez  de  Blaîn ville.  Mémoire,  Ann,  du  Muséttm, 
18.35. 

DROPS  (Mécanique  appliquée).  —  Machine  employi^ 
dans  quelques  cas  pour  prêcher  an  chargement  des  na- 
vires. 


*.-- 


Plf .  SOT.  —  Dropf. 


Elle  se  compose  essentiellement  d'une  sorte  do  plateau  1  mobile  autour  de  sa  partie  inférienre  comme  chamièiT. 
de  balance  B  suspendu  à  la  partie  supérieure  d'un  cadre  |  Lorsque  le  cadre  est  entièrement  relevé,  le  plateau  se 
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trome  an  niveau  d*ane  voie  ferrée  porti^e  par  une  char- 
pente qui  la  (ait  avancer  sur  le  quai  d'euibarqueinenL 
On  amène  alors  le  wafcon  chargé  des  matières  qui  doivent 
être  embarquées,  on  le  place  sur  le  plateau,  et  celui-ci 
s'abaisse  naturellement  en  faisant  tourner  le  cadre  an- 
tour  de  sa  charnière.  La  position  du  navire  est  telle  que 
le  wagon  vient  se  dépoi^r  sur  le  pont  où  il  peut  être  fa- 
cilement déchargé. 

La  partie  supérieure  du  cadre  est  retenue  par  un  câble  G 
qui  vient  s'enrouler  sur  l'arbre  G;  aux  deux  bouts  du 
même  arbre  et  en  sens  contraire  s'enroulent  deux  c&bles  F 
{on  n*en  voit  qu*un  sur  la  figure)  portant  deux  contre- 
poids D  et  articulés  à  Tune  des  extrémités  de  deux  trin- 
gles E  mobiles  autour  de  l'extrémité  opposée.  Le  contre- 
poids, produisant  un  effet  moindre  que  le  wagon,  n'ero- 
pèche  pas  celui-ci  de  d««cendre,  et  dans  ce  mouvement 
les  câbles  F  s'enroulent  autour  de  l'arbre  et  soulèvent  le 
contre-poids.  Lorsqu'on  a  vidé  Je  wagon,  c'est  l'action 
du  contre-poids  qui  l'emporte,  le  cadre  remonte  et  le  wa- 
gon vide  est  remplacé  par  un  wagon  plein.  Le  tambour  A 
que  l'on  voit  sur  la  figure  e^t  entouré  d'un  frein  qui  sert 
k  modérer  soit  le  mouvement  ascensionnel,  soit  lo  mou- 
vement de  descente  du  plateau. 

DROSÊRAGÉRS  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  hypogynes^  classe  des  Violi- 
néeSy  de  M.  Ad.  firongoiart.  Caractères  :  calice  à  5  sé- 
pales persistants,  &  pétales-réguliers,  étamines  eu  nombre 
égal  ou  multiple  de  celui  des  pétales  et  alternes  avec 
c^ux-ci,  ovaire  unique,  libre  à  une  ou  plusieurs  loges, 
:)-S  stigmates,  fruit  en  capsule  s'ouvrant  au  sommet  en 
3-5  valves.  L^  plantes  de  cette  famille  sont  en  général 
des  herbes  à  feuilles  alternes  ordinairement  réunie!^  en 
rosette  radicale,  fleurs  solitaires,  ou  en  grappe,  ou  en 
corymbe.  Elles  habitent  les  prairies  tourbeuses  des  ré- 
gions tempérées  et  tropicale».  Sont  assez  rares  en  Europe. 
Genres  principaux:  Drosère  (O/twero,  Lin.];  Aiirapu' 
Mouches^  {Dionœa,  E\\\s.);Pamn8sie{Pamnssia,  Tourn.). 
Voyez  De  CandoUe,  Prodrome^  t.  I,  p.  317. 

DAOSÊRE  (Botanique),  Drosera,  Lin.;  du  grec  drosof, 
rosée  :  à  cause  des  gouttelettes  gommeuses  qui  par- 
sènooQt  les  feuilles.  —  Genre  de  plantes  Dkotyiédones 
diaiypétates  hypogynes,  type  de  la  famille  des  Drosé- 
racées.  On  lui  a  oonné  aussi  le  nom  latin  de  ros  soli^ 
(rosée  du  soleil).  Ges  plantes  ont  un  calice  gamosépale 
à  6  divisions,  ô  pétales,  6  étamines,  ovaire  à  3-à  styles  ; 
capsule  unilocnlaire  s'ouvrant  au  sommet.  Les  espèces 
assez  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes  vivaces  à 
fleurs  blanches,  remarquables  par  leurs  feuilles  longue- 
ment pétiolées,  munies  de  cils  glanduleux  rougeàtres. 
très-irritables  et  souvent  susceptibles  d'exécuter  des 
mouvements.  Les  petits  insectes  qui  se  posent  sur  ces 
feuilles  sont  souvent  retenus  prisonniers  par  ces  poils. 
Les  drosères  habitent  les  marais  des  régions  tempérées. 
On  trouvait  autrefois  assez  souvent  aux  environs  de  Paris 
la  D.  à  feuilles  rondes  {U.  rotundifàlia^  Lin.),  vulgai- 
rement nossoli^  dont  les  Italiens  retirent  par  la  distilla- 
tion une  liqueur  qu'ils  nomment  Rossoglio^  et  dans 
d'autres  parties  de  la  France  on  rencontre  la  I).  à 
longues  feuilles  (D.  longifolia.  Lin.)  et  la  D.  anglaise 
(D.  anglica^  Lin.),  la  D.  intermédiaire  {U,  intermedia^ 
Hayn.)  i  tiges  coudées  à  leur  base,  à  graines  tubercu- 
leuses à  la  surface.  'G — s. 

DROSOPHIIJ^.  (Zoologie),  Dtwophila^  Fallen  ;  du  grec 
</ro«of,  liquide  ;  vhilein^  aimer.  —  Genre  dUnsectes,  de 
l'ordre  des  Diptères^  famille  des  Athéricères,  tribu  des 
Muscides^  division  des  Hydromyzides^  qui  recherchent 
les  substances  liqnides  fermentées  et  se  distinguent  par 
l'élévation  du  thorax  et  la  couleur  testacée  du  corps.  Le 
type  de  ce  genre  e^t  la  Mouche  du  vinaigre  (Mu^^-ca  cel' 
laria.  Un.),  que  l'on  trouve  communément  en  France, 
marchant  avec  lenteur  dans  les  caves  et  sur  les  tables. 
Sur  les  vitres  de  nos  cj*oisées  se  rencontre  le  D.  des  fe- 
nêtres {!),  fenestrarum.  Lin.). 

DRUPACÉES  (Botanique).  —  Tribu  de  la  famille  des 
Rosacées^  caractérisée  pi>r  la  conformation  du  fruit  en 
drupe,  Oette  tribu  contient  nos  arbres  à  fruits  à  noyaux. 
Genres  principaux  :  Cerisier^  Prunier^  Pécher,  AmanUier, 

DRUPE  (Botanique),  du  latin  dntpa,  olive  qui  com- 
mence à  mûrir.  —  Espèce  de  fruit  simple,  apocarpé, 
indéhiscent,  charnu,  dont  l'endocarpe  forme  un  noyau 
ligneux,  contenant  habituellement  une  graine  unique.  On 
peut  citer  comme  exemples,  la  cerise,  la  prune,  Tabricot, 
fa  pèche,  l'amande,  la  noix,  etc. 

DRtSK  (Minéralogie),  de  l'allemand  drifse,  glande.  — 

Ou  iimt;me  ainsi  dos  incrustations  minérales,  furmét^s 
à  la  surface  de  quelques  minéraux  d'une  autre  nature, 


par  des  cristaux  Implantés  et  serrée  les  uns  contre  ki 
autres. 

DRYADES  (Botanique),  Dryas^  Un.;  dU  grec  dryts^ 
dryade,  divinité  mythologique.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Rosacées^  type  de  la  tribu  deiDryadén. 
Ce  sont  des  sou!<-arbrisseaux  A  feuille»  simples,  blaochei, 
tomenteuscs  en  dessous,  à  fleurs  blanches  as$«z  grandev 
d'un  joli  .aspect;  ils  croissent  dans  les  montagnes  le»  pla^ 
élevées  de  l'Europe,  de  l'Asie  centrale  et  de  rAmériqoe. 
On  n'en  connaît  guère  que  3  espèces.  La  D,  à  huit  pé- 
tales (D.  octopetala^  Lin.)  donne  en  juin  des  fleon 
blanches,  terminales,  d'un  effet  agréable;  elle  réimii 
très-bien  à  l'exposition  du  nord  pour  orner  les  rocailles; 
c'est  une  plante  vivare,  à  tige  basse,  0",10  à  0",:0;  à 
rameaux  diffus,  feuilles  pétiolées,  oblongues,  cotonoeuse^, 
argentées  en  dessous,  pétales  deux  fois  plus  loogi  que 
les  sépales  ;  clic  croit  naturellement  dans  les  Alpes. 

DRYADÉES  (Botanique).  —  Tribu  de  plantes  Dicnt^ 
lédonei  dialypétales  péngynes  de  la  famille  des  Hosarétt, 
qui  a  pour  type  le  genre  Dryades  Caractères  :  cslice  à 
5  divisions,  apétales,  étamines  ordinairement  ea  Dombrr 
indéfini  ou  quelquefois  â,  insérées  en  haut  do  tube  da 
calice,  pistils  nombreux,  Iruits  en  akènes  disposés  sur  on 
réceptacle  plus  ou  moins  conique,  charnu  ou  sec.  Qfiam 
principaux  :  Dryade^  /lonoe*.  Fraisier^  Potentille^  Comih 
ret,  Aigremnin"^  Alchémille. 

DRYMIS  (Botanique).  —  Voyez  DaiMTDE. 

DRYMOPmLE  (Zoologie),  Drymophilus,  Temm.;  dn 
grec  drymos^  forêt,  et  phUein,  aimer.  —  Genre d*Oit&nu, 
do  l'ordre  des  Passereaux^  famille  des  Dentirottrcs^  tnlw 
des  Got>e-mouches^  établi  pour  diverses  espèces  qui  ha- 
bitent l'Afrique,  l'Asie  et  1  Achérique. 

Drymophile  (Botanique),  DrymophUa^  R.  BroiiD. 
Môme  étymologie.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Smilacées,  tribu  des  Convallariées^  établi  pour  unr 
petite  herbe  vivace  de  la  terre  de  Van  Diemen. 

DRYOPS  (Zoologie),  Dryops,  Oliv.;  Parnus,  Fab.  - 
Genre  d'Insectes^  ordre  des  Coléoptères^  section  des  Peu- 
lamères,  famille  des  Clavicornes^  tribu  des  Macmdnr 
tyles.  Créé  et  dénommé  par  Olivier  et  adopté  par  Latreille 
avec  le  môme  nom  ;  ce  genre  a  reçu  de  Fabricius  celoi 
de  Pamus^  tandis  qu'il  donnait  le  nom  de  Dryopf  k  l'CC- 
demere  d'Olivier,  de  la  famille  des  Sfén^lyti-et.  Q^w 
qu'il  en  soit,  le  genre  dryops,  tel  que  Ta  adopté  Latmlle, 
se  distingue  nettement  par  le9  antennes  plus  courtes  qoe 
la  tôte,  résçues  dans  une  cavité  située  sous  les  yeni  et 
recouverte  en  grande  partie  par  lo  second  article,  qui  en 
grand,  diLité  en  manière  de  petite  oreille,  ce  qui  avait  bit 
donner  à  une  espèce  le  nom  de  Dermesteà  oreilles;  c'eA 
celle  qui  est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  D.  Mri- 
cnlé  {D.  auriculutus^  Oliv.  ;  Parnus  prolifêhcorm*, 
Fab.);  il  est  noir&tre,  pointillé,  hérissé  de  petits  poils; 
il  est  commun  en  France  ;  longueur,  0~,00S.  Le  D.  fit 
Duméril  {D.  DumeritHy  Lat.)  a  une  forme  plus  allongée. 
Trouvé  en  Espagne  par  Duméril. 

DRYPIS  (Botanique),  OrypiSy  Lin.;  du  grec  HnipUu 
je  déchire,  allusion  aux  épines  des  feuilles.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes^  famille  dei 
Silénées;  à  tiges  et  rameaux  presque  quadrangulaim; 
calice  à  5  dents,  5  pétales,  Sétamines«  ^  styles.  Laseale 
espèce  connue  est  le  D.  épineux  (/>.  spinosa^  Un.),  plante 
bisannuelle,  presque  çazonnaute,  feuilles  opposées,  fleon 
petites,  rosées,  en  cime  dense.  Originaire  du  midi  de 
l'Europe,  on  la  cultive  dans  quelques  jardins  pour  l'orDe* 
ment. 

DRYPTE  (Zoologie),  drypta,  Lat.  ;  dn  grec  </ryM  j« 
déchire,  à  cause  du  foi-t  crochet  dont  ses  roAcboiressoot 
armées. — Genre  d'/nçec/e*, ordre  des  Coléoptères^acam 
des  Pentamères^  famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Car^- 
bigues^  division  des  Truncatipennes  ;  caractérisé  par  i^ 
corselet  plus  étroit  que  les  élytres  et  de  la  louguetir  de  li 
tête,  le  dernier  article  des  tarses  bilobé.  Ces  insectes  cou- 
rent très-vite,  se  cachent  sous  les  pierres  et  se  nourrissent 
d'autres  petits  insectes,  f^  D.  échancrée  {D,  em^m- 
nafa^  Fab.),  longue  d'environ  0",009,  d'un  beau  weu 
azuré,  la  bouche,  les  antennes  et  les  pattes  fauves,  e« 
plus  commune  dans  le  midi  que  dans  le  nord  delà  Franc: 
cependant  on  l'a  trouvée  a^sez  souvent  près  do  Versailles 
de  Fontainebleau. 

DUALISME,  Di'ALisTiQtE  (Théorie).  —  Voyez  Éticno- 

CHIMIQUE  (Tn^ORIR). 

DUC  (Zoologie),  Bnho,  Cuv.  —  Genre  d*Oiseaux,  * 
l'ordre  des  Oiteaux  de  proie,  famille  des  NocturMn  de 
Cuvier,  dn  grand  g^enre  Strix  {Chouette)  de  Linné.  Ibs' 
distinguent  par  un  bec  court,  recourt)é  jusqu'à  la  poiot^* 
la  tôte  garnie  de  deux  aigrettes  ;  le  disque  de  plumes  qui 
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MUuK  l«B  veut  mt  incomplet,  la  cnnquo  de  l'oreille     m  fatifniuitsur 
trte-prijte,  les  tarses  coiiriii,  emplnmé*  ainil  que  li~i     est  trto-fertilc. 
(krfgla,  les  ailes  obtute»,  la  qunie  courte  et  arroailie. 
Parmi  le  petit  nombre  d'eapicës  qui  c«mpMrnt  cd  geore, 
on  iloit  dter  :  le  Grtmd-Dite,  U.  tf  Europe  {SIrix  bu6o. 
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quand  le^aol  n'ett  pu  rkbe.  Il 


Lin.;  Hulm  rnrnpiriis,  Less.];  c'pst  le  plus  grand  des  oi- 
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tillurea  larSrnles  brunes  sur  cliaquc  plume,  les  aigrette» 
presque  loutM  noires,  formées  de  pluineaétnxt'fsrouMPs 
Hiir  Ira  bordEi,  le  bec  noir;  l'iria  orange.  Sa  iailie  ert  de 
0",G5  ft  (i",7iJ.  On  le  iroii»e  en  Europe,  en  Asie;  il  ha- 
bite en  France,  surtout  dans  l'est,  en  Snisse,  en  Italie. 
Il  M  nourrit  de  tibTres,  lapins,  mulots,  rhts.  de  perdrit 
et  autres  oiseann;  on  prétend  m^me  qu'il  attaque  les 
jeune»  chevreuils.  Il  niche  dans  les  trous  des  ileui  mnrs, 
des  roclters;  sa  poute  est  de  3  au  1  œufs  ronds  comnie 
toua  ceu)  de  cette  famille  (eicepié  l'elTraye),  du  diamètre 
de  0~,IMS  sur  V,niO.  Ce  sont  les  moins  nocturnes  de 
tout  ce  groupe;  mai»  ils  sont,  comme  tout  lOi  autres, 
rxponés  aux  attaques  des  oiscaui,  <fui  les  harcellent  avec 
ane  persistance  et  un  ac1iarnenie«it  ttls  qu'on  en  a  tu 
mourir'd'épuisement  et  de  lasEÏtude  après  avoir  cepen- 
dant r#si«é  avec  succès  i  ane  troupe  de  corneille».  Le 
D.  de  Virginie  {Strtx  Urginiana,  Daud.  ;  Hubo  mrgi- 
mnitus,  Brehm.),  nommé  aussi  Grand  D.  hnrré.  Grand 
Hihon  à  (orit's,  habile  lesdeui  Amériques.  Un  peu  moins 
grand  que  le  précédent,  il  fréquente  les  bols  voisins  des 
rivières,  se  nourrit  comme  le  (-raud-dnc  :  il  mange  é^le' 
méat  du  poisson  mort.  Son  vol  est  élevé,  rapide  et  gra- 
cieux, comme  oii-peut  le  voir  pendant  les  nuits  sereines 
lorsqu'il  va  11  la  rhasse  ;  le  Jour  il  dort  perclié  sur  une 
icrossc  branche  dans  les  endroits  les  plu»  sombres  et  les 
plus  fourrés  (voyeiCimiierTE,  Noctuhnes). 

Dec  (MoiEn).  —  Il  y  en  a  deux  :  !•  le  Mm/en  Ihii:,  qui 
1-s.t  le  Hibnu commun [Slritntut,Lm.)i  I* lé  Hin/en  liur 
il  liuppa  courlei  ou  Chouette  à  huppes  rmtriei  {Slrix 
ulula  et  SIrir  braeh;inlot,  Gmel.).  Ces  deux  espèces  sont 
<Iil  genre  HitKn»  (voyei  ce  lonti. 

Doc  iPeiit).— C'est  le  Scops/l'Evropp  {Flcopieuroprrvi, 
I^s».  !  filrix  leops.  Lin.)  (voyei  Scors). 

DUCHESSE  D'ANcnurlHi  i Arboriculture).  —  Variété 
de  Poire  obtenue  h  Angers  en  Illu  par  M.  Audusson 
pj.Te>  C'est  un  fruit  gros,  ventm,  tronqué  aui  exirémi- 
lés,  bosselé,  vert  clair  ou  jaun»  citron  pointillé  de  m>\, 
rarement  leinlé  de  rose,  chair  demi-fine,  souvent  grann- 
Ipuse  au  cœur,  presque  fond.-uite,  parfumée.  D'octobre  et 
novembre.  Planter  en  terrain  aec;  arbre  vigoureui,  mais  . 


1  DrcniMt.na  BEnat  h'irt  (Arboricnlturel.  —  Autre 
variété  de  /'o ire  obtenue  par  H.  Gabriel  Bruncau.  t^'est 

I  un  arbre  de  plein  vent  ei  d'espalier  qu'il  faut  gre^r  sur 
franc.  Pin  d'aoUt. 

I      DUCTILITÉ  (Physique),  de  dueere,  conduire.  —  Pro- 

I  priélé  des  corps  dc^  pouvoir,  sans  so  désagi^ger,  sup- 
porter des  actions  mécaniques  telles  que  le  martelage,  le 
laminage,  le  passage  k  la  filière.  Les  métaux  et  leurs  al- 
liages présentent  seuls  cette  particularité;  cl  ict  quelques- 
uns  même,  cette  ductilité  est  exirème,  et  on  peut  les 
façonner  en  lames  d'une  épaisseur  excessivement  petite 
ou  en  m» d'une  téouité  excessive.  Ainsi  les  feuilles  d'or 
qu'en  emploie  pour  la  dorure  ivoyei  BATiEua  D'on)  ont 
une  épaisseur  qui,  quelquefois,  ne  dipasse  pas  77^  ou 
i^  de  millimtlre.  Encore,  avec  1  gramme  d'araent  oc- 
cupant ua  volume  de  ,',  de  centimètre' cube  environ,  on 
peut  tirer  un  fil  de  2  SIM)  mètres  de  tondeur.  Il  est  h  re- 
marquer, d'ailleurs,  que  ta  ductilité  peut  varier  dans  le 
même  métal  suivant  la  nature  de  l'action  mécanique  em- 
ployée. Ainsi  le  plomb,  très-ductile  sous  le  laminoir, 
très-mal léable,  ne  s'élire  que  dilTicilament  A  la  filière.  û< 
plalii^e,  an  ron traire,  supporte  beaucoup  mieux  cette  dei-- 
nltre  action  que  celle  du  laminoir. 

Vi^ci  iiu  tableau  de  l'ordre  d.ins  lequel  les  oiétaux 
peuvent  être  rangés  sous  le  rapport  de  laduclîlilé,  sui- 
vant la  nature  de  l'action  mécanique  qu'ils  ont  k  suppor- 


Dl'DAIM  (Botanique).  —  Nom  hébreu  d'un  fruit  men- 
tionné dans  les  saintes  écritures.  —  F.  E.  Bruckmnnn 
suppose  que  ce  fruit  préteudu  était  la  trnfle;  d'après 
Ludolpbe,  ce  serait  la  banane;  Vlrey  rapporte  le  dudnim 

riragore.  Mais  en  tvnlité  nous  n'avons  aucune  deicription 
assri  précise  pour  rairn  reconnaître  la  véritable  nature 
du  dudalm.  On  a  aussi  prétendu  que  c'était  une  sorte  de 
C'oncomAre;  nn«  espèce  de  ce  genre  a  reçu  pour  cela  le 
nom  de  C"ncornAfv  dwfoim.  Concombre  de  Perte  \Cu- 
eumit  dudinm,  Un.l,  plante  du  Levant  dont  le*  fruits  aont 
peu  savonreiix  ;  mais  les  poils  blancs  qui  les  recoanant 
lui  ont  aussi  valu  le  nom  de  eoiteomln-e  ehatté. 
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ODCONG  ou  DDGON  (Zoologie),  Holieort.  nig.  - 
Genre  de  Mammiféret,  de  l'ordre  des  Céiocéi,  ramille  des 
Citai^i  herhivarts;  carnriérisé  p»r  an  corps  allon^  «vec 
aae  nikgenire  cnndste  en  croissant,  la  peau  épaisse  Ft  dé- 
poonrue  de  poils,  la  rnSchoire  supérieur  armée  de  !  i)é- 

Tenses  pointues,  qui  sont  des' incîtlret  accompagnées  de     bntnesdu  cerx'aii  ninu  nomine 
3  ftnirea  plus  pélitea,  £  ou  8  inriaiift  à  la  michotiy  inK-  I  tan.^e  et  de*  Moneiioim  que  \e* 


C.  emicleator,  Cn?.)  dont  le  do*  «st  Ivnn,  mW  dr  pk 
et  de  rose:  la  poitrine  et  Ie»ianibeilnuroat;l«iln 
f)  la  queue  noires,  bordées  de  blanc  Ilestliwlicf.ll; 
nii  le  IroiiTP  dans  le  nord  des  deui  contitxBts. 
DURE-HËRF  'AnM(<mie),Dur(i  motn-.— Undantt 


Flf.  «10.  —  SquillUfi»  «Dfaflt. 

rteure,  5  molaires  &  etiMiue  niSclinlre  et  de  chaque  cAlé 
ouvertes  t  la  patrie  supérieure  du  miipeau,  membres  anl^ 
rieun  conformiS»  en  nageoires  et  entitremeni  privés  d'nn- 

Ses.  liBDugony  [Halicore  indicia.  Fr.  Cut.),  seule  espèce 
j  genre,  est  lierbiiore  et  »it  sur  les  plair™  peu  pro- 
fonde», coiiïerles  des  pianles  marines  dont  il  se  nourrit.  Il 
dépasse  Eonvpnl  3  mètres  de  long,  et  on  assure  qu'il 
peut  atteindre  une  plus  grande  taille.  Sa  chair  est  très- 
ostiméedfsMHlaia  quiTonC  h  cetanimsl  une  guerre  cons- 
tanre;iiussi  devient-il  de  plus  en  plus  rare,  même  sur 
ce*  parages,  et  on  le  réserve  pour  les  tables  de»  princes. 
On  peut  prévoir  qu'.ivant  moins  d'an  siËcle  peut-éire, 
celte  espèce  nura  entièremeni  disparu.  On  la  renrnntre 
encore  sur  les  câies  de  la  Malaisie  et  dans  lu  mer  Bouge. 
On  l'a  auwi  nommée  Sirrnr,  Voc/te  mnrine.        F.  L. 

DULCOSE  (Chimie),  C"H"Oi".  ~  Produit  neutre  se 
rapprochant  de  la  mannilr  par  ses  propriétés  el  eiirall 
d'une  niante  Inconnue  qui  nous  vient  dn  Madagascar.  Il 
se  présente  sons  In  forme  de  prismes  bien  déflni*,  fusi. 
Mes  i  180°,  très-aolublesdanti  l'ean.  inodores,  a^ant  uu 
goût  sucré.  Il  se  rapproche  des  gommes  en  ce  que,  traité 
par  l'acide  aintiqiie,  il  donne  de  l'acide  nmcique;i\  s'en 
sépare  nettement  par  son  aptitude  W  donner  des  cris- 
taux. Il  se  diïlingue  de  l'amidon  et  de  ecs  dérivés  en  ce 
qu'il  o'a  pas  d'action  sur  te  plan  de  polarisarion  de  la 
lumière,  que,  Iraité  par  l'acide  sulfurique  dilué,  il  ne 
donne  pas  de  glucose,  et  qu'cnfln  il  ne  subit  paa  de  fer- 
mentation alcoolique  *a  contact  de  la  levQre  de  bière.  — 
L'étude  de  ce  corps  est  due  à  H.  Latirent.  B. 

DoobfciHAL  {Systtme).  —  Voyei  NoiiinATion. 

DUODENUM  (Analomie),  du  latin  diKrleni,  doure.  — 
On  nomme  ainsi  chei  l'homme  et  ches  les  mammirèrrs 
une  première  partie  de  l'iotcatln  grêle  ^ui  n'est  pas  en- 
roula dans  la  masse  intestinale,  où  la  bile  et  le  suc  pan- 
créatîi)ue  «ont  versés  psr  des  csaanx  spéciiui  (canal 
cholédoque,  canal  pancréatique),  dont  lu  muqueuse  n'ejil 
pu  garnie  de  villo-^ités  comme  le  reste  de  l'intestin  grêle, 
ri  où  a'eiécuie  l'^icte  spécial  de  la  digrstion  nommé  rfi- 
gaiti-m  duoéénolr.  Chei  l'homme,  le  duodénum  est  sîtuO 
en  haut  et  en  arrière  dans  l'abdomen,  il  mesure  euviron 
doute  fois  la  largeur  d'un  travers  de  doigt;  ce  qui  lui  a 
valu  son  nom  (voyei  Dioïstioh]. 

DCRANTA  (Botanique;,  Duranta,  Lin.  -  Genre  de 
plantes  Dieoluliidonei  gamopéla/ef  hi/pogiinta,  fiunille 
des  VfWnncA-i.  tribu  Iles  l>rWn*î.('*  sont  des  arbris- 
aoaui  de  l'Amérique  méridionale,  qnelquefois  éjnneui. 
i  feuillos  simples,  opposées  ;  fleurs  en  épis  axillsires  ou 
terminales,  00 Mil 0  infundibnUronne  i  4  étamines;  slyle 
•impie:  le  fruit  est  une  baie  ou  une  drupe  niiremiéi' 
dana  le  calice.  Le  D,  de  l'iumitr  {[>.  Plumiei-i,  Jacq.) 
eai  un  arbrisseau  des  Amilles  qui  alieint  dana  le  pays 
4  00  â  mrtrcs  et  1  peine  I~,&<)  dans  nos  serres  tempéi-ée-s. 
Ses  fleurs,  bleues,  peCi les,  terminales,  disposéen  en  grappes 
longui'S  do  O'.IU  A  (l~,l!,  s'épaao' lissent  pendant  tout 
l'élé.  Ses  fruils  sont  des  baies  charnues,  de  couleur  oran- 
gée, recouvertes  par  le  calice. 

DURBBC  (Zoologie),  Corylhus,  Cui .  j  —  Genre  d'Oi- 
moux,  de  l'ordre  des  Pruferraux,  famille  des  Cnnirot- 
tret,  tribu  des  Grot-beci.  Leur  boc  est  trèa-fort  el  arqué 
comme  celui  dra  perroqurtf,  en  sorte  que  la  poinleae  re- 
courbe sur  la  mandibnle  Inférieure]  leurs  narine»  sont 
cachées  par  de  peiite»  plumes;  la  Inngue  est  épAÏs<«  el 
émouBsée.  L'espf^»  la  plus  connue  est  le  U.  ordinaire 


rieure  el  la  pluiréu^tultiH 
méninges;  formée  de  Alns  In- 
dîneuses  diversement  «nnli- 
cées,  elle  lapisso  la  tu*  iHrnr 
du  cr&ne  et  dn  csnM  intAnI 

par     quelques    prolon|tnUii 

HbreuT  ;  elle  n'adbj're  ]»>  !>■ 

vaniage  aui  autres  cenuemn- 

veux  dont  la  séparent  l'wtd- 

noïde  et  la  pie  mère.  Ds  u  lur- 

face  interne,  la  duTc-mère  omit 

des  replis  dans  les  scuaaroqii 

séparent  cesdifférentfs  pulio; 

elle  enveloppe  les  nerfs,  h  leur  émerscnre.  d'one  pin 

fibreuse  qu i  se  prolonge  ;\  Icursurface.  jusqu'à UMpVir 

dislance  au  delA  de  laquelle  te  nerf  devient  libit  «o'si 

plus  recouvert  que  par  une  enveloppe  Kbreuse  propn  r 

i|u'on  nomme  son  néûi'ticnim'.  La  dure-mère  s'étend,  tbo 

l'homme,  d<9  parois  du  crAneï  la  base  ducoccjT,Mi4K 

dana  son   ensemble  une   gaine  cylindrique  samoiilf' 

d'une  sphère  irrégulière,  c'est-ii-dir«  la  fornie  ntmli 

système  cérébro-spinal. 

DURETÉ  (Minéralogie).  —  On  entend  pat  cemoil» 
plus  ou  moin»  grande  résistance  qu'un  corps  opput» 
frottement.  Un  corps  est  plus  dur  qu'un  autre  quinil  1 
raie  ce  dernier,  il  est  moins  dur  quand  il  est  njifK 
lui.  Celte  définition  esl  importante,  parce  que  dû»  li 
langue  vulgaire  le  mot  durelé  a  un  sens  beaucoup  |ilti 
vague.  Pour  con»1ater  la  dureté  des  corps,  on  enijliiiiit 
aulrefoia  en  minéralt^e  de»  pointes  de  verre  ou  attirr: 
maïs  pour  rendre  ces  essais  comparables  entre  eut.  «i 
est  convenu  maintenant  de  se  servir  uniquenimi  1* 
pointes  formées  par  les  ciistauï  naturels.  L'iiuperferlx» 
de  nos  méthodes  eipérimentales  ne  permet  pas  de  iK'^ 
miner  a;sei  silrement  la  dureté  pour  l'évalner  rnuitfi 
quement,  comme  on  le  fait  pour  un  grand  Himbn  li 
caractÈrea  physique»,  Néanmoins  ce  n'est  p»i  un  cirn- 
tèrs  qu'il  faille  négliger  compléiement,  car  il  r^" 
fournir  des  données  importantes  pour  la  dèienniDitiio 
de  certain»  corps.  Dans  les  es9ai^  il  faut  toqjoun  ip> 
réprouve  essuyer  le  cristal  que  l'on  »  frotté,  nr  "  I' 
corps  frottant  n'élait  pas  asseï  dur,  il  pourrait  dépn« 
One  poussière  linc  qui  ferait  croire  i  reiislenre  i'on' 
rayure  et  tromperait  complètement  sur  la  duiçié  Han" 
dos  deux  rj)rps.  Il  faut  encore  remarquer  que  le  «en-  h 
frottement  n'est  pas  i^s  importance.  Tel  corps  le  ni' 
facilement  quand  on  promène  lo  corj»  frottant  daiR  m 
sens,  qui  résiste  k  la  rayure  dans  un  sens  diUërenl. 

Cependant,  en  l'absence  de  moyens  précis  pour  otK^ 
ver  ces  particularités,  on  trouvera  pour  chaque  «"p*  "" 
état  moyen  de  dureié  que  l'on  pourra  regaider  mmat 
un  caractère  de  ri-s|>èce.  Pour  donner  nn  peu  plni  <If 
précision  à  ces  déterminations,  on  a  choisi  paroi  I" 
espèce»  minér;ilcs,  comme  termes  d«  comparaison,  el  w 
tes  a  rangés  de  telle  façon  que  l'nn  quelconque  de  c 
corps  est  rayé  par  tous  ceux  qui  sont  insTritaiprèi '"' 
et  raye  ceux  qui  le  précil'dent  Voici  celte  wirle  d'«*«'' 
de  dureté  :  l*  Ta/c;  ï»  Gypse  ;  3°  Calcaire;  i'  Flw»^'< 
b'  Apatile;  C  Ftldi(iall,  orihow  ;  T  Qunrit  ;  S*  P-piv: 
B"  Corindim;  10*  Ùiamirat.  Pour  classer  un  minéril,  h 
(ourmo/ine,  par  eieraple,  on  essaye  ce»  difiérents  tem  i^. 
et  on  voit  que  ce  coips  est  rayé  par  la  topaie,  nui'  li;  " 
raye  le  quarti.  La  dureté  de  la  loumatine  sera  compnw 
eiilre  7  et  B.  L'éateraude  raye  la  topaie,  mai»  ellr  i^ 
rayée  par  lo  corindon  ;  sa  dureté  est  entre  i  el  9.  On  r« 
coimait  aucun  minéral  qui  par  aa  dnn?lé  tiennf  f 
placer  entre  le  corindon  cl  le  diamant,  bien  qu'il  fi'' 
fcou»  ce  rapport  une  grande  différence  entre  if  *ni 

DURILLON  (Médecine).  -  On  appelle  ainsi  de  petit» 
éminences  formées  par  l'épaiMistenieut  et  l'endurfis»- 
ment  de  l'épiderme  qui  existent  t  In  plante  des pieit'i*'' 
talon  chpa  les  per-onnes  qui  marchent  beanconp,  *'^' 
1.1  paume  des  mains  cliei  celles  qui  exercent  une  piw^ 
sion  manuelle  pénible.  I.,es  durillon»  sont  détermlo^P' 
la  compression  de  l'épiderme  ot  sont  conalilités  p*' P"' 
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sieurs  coaehes  d^épldenne  superposées  et  sans  ancune  or- 
ganisation appareille.  Ce  qui  les  disting:iie  du  cor,  c^est 
qu'ils  n*ont  pas,  comme  lui,  cette  portion  plus  étroite^  plus 
profonde,  qui  s'enfonce  à  travers  le  derme,  jusqu'aux  ten- 
dons, aux  ligaments,  au  périoste  (voyez  Cor).  Ces  callo- 
sité!«,  qui  servent  à  ]>rotéger  la  peau  contre  l'impression 
douloureuse  des  corps  comprimants,  deviennent  quelque- 
fois gênantes  et  même  douloureuses  lorsqu'elles  acquiè- 
rent une  trop  grande  épaisseur  ;  il  faut,  dans  ce  cas, 
après  les  avoir  ramollies  par  des  bains,  des  cataplasmes, 
en  enlever  les  parties  les  plus  saillantes  au  moyen  d'un 
instrument  trancluint.  11  arrive  souvent  que  le  durillon 
n'est  que  le  commencement  d'un  cor,  surtout  lorsqu'on 
ne  fait  pas  cesser  la  cause  qui  favorise  son  développe- 
ment; c'est  ce  qui  arrive  surtout  aux  ])ieds  par  la  com- 
.  pression  des  chaussures  trop  étroites. 

UUSODYLE,  Dysodylk  (Minéralogie),  du  grec  dusddt'o^ 
odeur  fétide.  —  Cordier  a  donné  ce  nom  à  une  espèce  de 
combustible  fossile  qui  n'est  ni  de  la  liouille  ni  précisé- 
ment un  lignite  ;  c'est  une  terre  bitumineuse  foliée  qui 
brûle  en  répandant  une  odeur  infecte,  ce  qui  lui  a  valu 
le  nom  de  stercns  diaboU  et  celui  do  merda  di  diavolo 
en  Sicile,  d'où  Dolomieu  Ta  rapportée.  Cette  substance 
se  présente  en  masses  feuilletées,  à  feuillets  minces  et 
comme  papyracés,  tendres,  un  peu  flexibles,  d'an  gpris  Jau- 
nâtre ou  verdAtre  sale.  Elle  est  opaque,  mais  les  feuillets 
séparés  sont  transparents,  surtout  lorsqu'ils  ont  été  plon- 
gés dans  l'eau  ;  alors  ils  se  séparent  et  deviennent  plus 
transparents  et  plus  flexibles.  On  la  trouve  à  Meliti,  en 
Sicile. 

DUVET  (Zoologie).  —  Petites  plumes  dont  la  tige,  très- 
faible,  est  garnie  de  barbes  allongées  plus  ou  moins  cré- 
pues et  non  attachées  ensemble  par  leurs  filets.  Presque 
tons  les  jeunes  oiseaux  sont  couverts  de  duvet  ponr  les 
préserver  du  froid  jusqu'au  moment  où  il  est  remplacé 
par  les  plumes  ;  cependant  il  persiste  et  devient  perma- 
nent chez  ceux  qui  habitent  les  eaux  et  chez  ceux  qui  ont 
l'habitude  de  voler  à  des  hauteurs  considérables,  parce 
qn'ils  sont  exposés,  dans  ce  dernier  cas  snrtout,  è  passer 
rapidement  d'une  température  chaude  à  un  froid  vif. 
Cette  moelleuse  couverture  est,  en  outre,  chez  les  oiseaux 
aquatiques,  lubrifée  par  une  légère  couche  huileuse,  qui 
empCclie  que  re:iii  ne  pénètre  jusqu'à  la  peau  de  l'ani- 
mal. «  Les  plumes  qui  paraissent  après  le  duvet,  dit  Pr. 
Cuvier,  ne  sont  que  la  continuation  de  celui-ci;  chacune 
des  plumes  Iftches  qui  le  composent  est  poussée  dehors 
par  celle  qui  semble  lui  succéder,  et  les  premières  res- 
tent attachées  au  bout  des  autres  jusqu'à  ce  que  la  dessic- 
cation et  le  frottement  les  en  séparent.  Il  ne  faudrait  alors 
peut-être  voir  dans  le  duvet  que  des  plumes  qui  n'auraient 
point  éprouvé  l'action  de  l'air,  ce  qui  expliquerait  pour- 
quoi la  partie  cachée  des  plumes  des  oiseaux  adultes  est 
toujours  sous  forme  de  duvet.  <•  L'industrie  et  le  luxe  ont 
tiré  un  as^ez  graud  parti  de  cette  substance;  on  connaît 
son  importance  dans  la  literie,  pour  la  confection  des 
coussins  de  toute  espèce.  Ce  duvet  se  recueille  principa- 
lement sur  l'estomac,  le  cou  et  le  ventre  de  plusieurs 
espèces  domestiques,  telles  que  l'oie,  le  cygne,  le  ca- 
nard, etc.,  d'où  on  l'arrache  à  des  époques  déterminées; 
mais  le  plus  précieux,  le  plus  délirât,  le  plus  mœîleux 
et  le  plus  léger  est  celui  d'une  espèce  de  canard, 'l'^ïV/cr 
commun  {AnasmoUissima,  Lath.)  (voyez Canard,  Eider), 
nommé  pour  cette  rainon  Edredon,  Le  Canard  tadorne 
{Anos  fadomot  Lin.)  en  fournit  aussi  d'une  très-bonne 
qualité.  Les  duvets  de  cygne  et  d'oie,  quoique  d'une  bien 
moindre  délicatesse,  sont  recherchés  pour  la  literie  et 
les  coussins.  Cielni  du  Canard  ordinaire  {Anas  boschas^ 
Lin.)  est  beaucoup  moins  estimé,  surtout  celui  du  canard 
sauvage.  L'importation  de  ces  diverses  sortes  de  duvet 
peut  monter  à  12000  kil.,  ayant  une  valeur  officielle  de 
108  000  francs. 

D'autres  animaux  ont  aussi  une  espèce  de  duvet  en 
naissant,  et  on  le  retrouve  même  chez  plusieurs  d'entre 
oux  à  l'âge  adulte;  ainsi  les  chevaux  se  couvrent  d'une 
sorte  de  duvet,  en  Sibérie,  aux  approches  de  l'hiver  ; 
tout  le  monde  connaît  le  duvet  des  chèvres  de  Cachemire 
avec  lequel  se  fabriquent  ces  fins  tissus  si  estimés  dans 
le  monde  entier  (vojrez  Cnisvnp.). 

Le  dwet  de  certains  végétant  est  formé  par  des  poils 
mous,  courts  et  abondants  ;  différents  organes  des  plantes 
peuvent  en  être  pourvus,  et  l'on  dit,  dans  ce  cas,  qu'ils 
»ont  pubescents;  ainsi  les  feuilles  de  la  cynoglosse,  de  la 
fçuimauve  oflîcinale,  les  tiges  de  Torohanche  majeure,  les 
anthères  de  la  digitale  pourprée,  etc. 

DYKE  (Minéralogie).  —  Voyez  Dike. 

DYNAMOMÈTRE  (Mécanique),  Dunamis,  force;  me- 


Fig.  811. 
Peson  à  ressort. 


/ron,  mesure.  —  Appareil  destiné  à  év;dner  en  kilo* 
grammes  l'intensité  d'une  force  quelconque,  et  eo  parti- 
culier de  la  force  musculaire  de  Thomme  ou  des  animaux. 
Il  peut  servir  en  même  temps  à  évaluer  la  quantité  de 
travail  (voyez  ce  mot)  produite  par  un  moteur  pendant 
un  temps  déterminé. 

La  forme  des  dvnamomètres  varie  beaucoup  suivant 
l'objet  auquel  on  les  destine;  tous  ont  pour  base  la  force 
de  ressort  développée  dans  des  lames  d'acier  trempé,  par 
les 'déformations  qu'on  leur  fait  subir. 

Un  des  dynamomètres  les  plus  usités  dans  nos  campa- 
gnes est  le  peson  à  ref^ort  qui  y  remplace  assez  souvent 
encofe  les  balances  ou  les  romaines.  Cet  instrument  est 
formé  par  une  lame  d'acier  flexible  et  recourbée  en  son 
milieu.  A  l'extrémité  de  la  branche  inférieure  est  fixé  un 
arc  en  fer  qui  passe  librement  dans  une 
ouverture  pratiquée  dans  la  branche  su- 
périeure et  se  termine  par  un  anneau  ; 
vers  l'extrémité  de  la  branche  supérieure 
est  fixé  un  autre  arc  de  fer  qui  passe  dans 
une  ouverture  pratiquée  dans  la  brandie 
inférieure  et  se  termine  par  un  ch)chet. 
Si  on  saisit  cet  instrument  par  l'anneau 
et  qu'on  suspende  un  corps  à  son  crochet, 
la  lame  d'acier  plie  et  ses  extrémités  se 
rapprochent  d'une  quantité  correspon- 
dante au  poids.  Deux  poids  égaux  feront 
fléchir  le  ressort  d'une  même  quantité. 
Si  donc  un  corps  quelconque  le  plie  au 
même  degré  qu'un  poids  de  10  kil.,  lo 
corps  pèse  10  kil.  Supposons  maintenant 
que  nous  prenions  1  anneau  de  la  main 
gauche  et  le  crochet  de  la  droite  et  que 
nous  amenions  le  ressort  au  même  point 
que  précédemment,  il  est  clair  que  nous 
exercerons  sur  lui  un  effort  équivalent  à  10  kfl.  Pour  plus 
de  commodité,  l'un  des  arcs  de  fer  porte  des  (avisions  où 
doit  s'arrêter  l'extrémité  du  ressort  lorsqu'on  suspend  à 
ce  crochet  des  poids  de  1 , 2, 3,  4  kil.  ou  fractions  de  kilo- 
gramme. 

Le  Dynamotnèife  de  Leroy  se  compose  d'un  ressort  en 
hélice  renfermé  dans  un  tube  dé  cuivre  et 
destiné  aux  mêmes  usages  que  le  précédent. 
L'une  des  extrémités  du  ressort  vient  buter 
contre  le  fond  du  cylindre  qui  est  terminé 
iuférieurement  par  un  crochet  ;  l'autre  ap- 
puie sur  l'extrémité  d'une  tige  de  fer  gra- 
duée et  terminée  supérieurement  par  un 
anneau.  Si  l'on  suspend  un  corps  au  crochet 
et  qu'on  soulève  l'appareil  par  l'anneau,  le 
ressort  se  replie  sur  lui-même.  La  tige  soH 
de  son  cylindre  d'une  quantité  correspon- 
dante au  poids  du  corps  qui  se  trouve  in- 
diqué par  la  dernière  division  mise  au  jour. 
L'un  et  l'autre  de  ces  deux  appareils  ne  peut 
servir  que  ponr  des  poids  ou  des  tractions 
peu  considérables. 

Le  Dynamomètre  do  Begnierne  convient  an 
contraire  que  pour  de  grandes  forces  et  est 
assez  souvent  usité  pour  évaluer  en  kilo- 
grammes Teflort  maximum  de  traction  dont 
un  cheval  est  capable.  Il  se  compose  de  deux 
ressorts  courbes  réunis  par  leurs  deux  extré- 
mités et  dont  les  parties  centrales  se  rapprochent  quand 
on  exerce   une   traction 
sur  les  extrémités  elles- 
mêmes.   Cette  déforma- 
tion temporaire  du  res- 
sort se  transmet  par  Tin- 
termédiaire  d'une  bielle 
et  d'un  levier  coudé  à  une 
aiguille  qui  est  mobile  sur 
un  cercle  gradué  et  qui 
conserve  ensuite  la  posi- 
tion qui  lui  a  été  donnée 
jusqu'à  ce  qu'on  la  ra- 
mène à  sou  point  de  dé- 
part. 

La  figure  814  repré- 
sente une  disposition  ana- 
logue :  le  ressort  d'acier 
fixé  à  son  extrémité  A 
porte  à  son  extrémité  op- 
posa une  crémaillère  DK 
à  la  partie  inférieure  de  laquelle  agît  le  poids  P  ou  la 
traction  que  Ton  veut  mesurer.  La  crémaillère  engrène 
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Arec  un  pignon  O  dont  Taxe  porte  raignille  H  ;  celle-ci 
parcourt  les  divisions  du  cadran  II.  En  M  est  le  crochet 
par  lequel  on  fixe  ou  on  suspend  TappareiL 

Le  dynamomètre  imaçiné  par  M .  Perreaux  pour  me- 
surer la  résistance  des  toiles  à  voiles  et  autres  tissus,  des 
cordes  ou  fils  métalliques,  est  fondé  sur  uu  semblable  sys* 
tèmo  de  ressorts,  bien  que  sa  construction  satisfasse  à  des 
conditions  particulières  imposées  par  le  but  à  rem- 
plir. 

Tous  ces  dynamomètres  doivent  être  gradués  à  Tavance 
par  l'interméidiaire  de  poids  variés  qu'on  fait  agir  suc- 
cessivement sur  eux.  C'est  par  leur  intermédiaire  que 
l'on  a  pu  évaluer  en  moyenne  à  50  kil.  la  force  maximum 
des  bras  de  Thomme,  à  a3  kil.  celle  des  bras  de  la  femma» 
à  300  kil.  la  force  do  traction  d'un  cheval,  à  43  celle  de 
l'homme.  Au  reste  cette  détermination  de  Teflort  maxi- 
mum de  rhomme  et  de^  animaux  n*a  qu'une  importance 
ussez  secondaire  en  mécanique  ;  un  cheval  exécutant  un 
travail  régulier  ne  saurait  exercer  d'une  manière  con- 
tinue des  efl'orts  de  300  kil.  D'ailleurs  la  force  ne  cons- 
titue qu'un  des  éléments  du  travail,  le  chemin  parcouru 
forme  l'autre,  et  depuis  longtemps  on  cherche  des  appa- 
reils dyoamométrlques  qui  puissent  permettre  d'évaluer 
à  un  moment  donné  ou  d'une  manière  continue  le  tra- 
vail produit  par  un  moteur  ou  le  travail  dépensé  par  une 
machine-outil.  La  solution  de  cette  question  est  surtout 
d'une  grande  importance  pour  la  France  où  IjB  travail  in- 
dustriel est  distrrbiié  entre  un  très-grand  nombre  de 
petits  ateliers  dont  on  favoriserait  l'utile  développement 
s'il  était  possible  de  leur  vendre  du  travail  moteur  et  de 
mesurer  exactement  ce  travail  comme  les  compteurs  à 
gaz  permettent  de  leur  faire  payer  Tédairage  d'après  la 
quantité  de  gaz  cx)nsommé.  Plusieurs  dynauiomètres  ont 
été  proposés  dans  ce  but  ;  malheureusement  aucun  n'a 
pénétré  sérieusement  dans  l'industrie,  parce  qu'aucun 
n'a  résolu  le  problème  d'une  manière  pratique;  et  au- 
jourd'hui encore,  le  travail  moteur  est  vendu  à  peu  près 
au  hasard  sur  des  approximations  très-vagues  du  travail 
consomn^é.  Toutefois  nous  décrivons  à  l'article  Trav(iU 
quelques-uns  de  ces  instruments. 

DYSCHIRIE  (Zoologie).  —  Voyez  Dischibib. 

DYSDÈRE  (Zoologie),  Dysdera,  Lat.,  Walck.— Genre 
â^Arachnides^  de  l'ordre  des  PtUmonaireSy  famille  des 
Aranéides  ou  Pileuses^  tribu  des  Mygales^  établi  par 
Walckenaèr,  ayant  pour  caractères  :  six  yeux  disposés 
en  fer  à  cheval  avec  l'ouverture  en  devant,  les  antennes- 
pinces  très-fortes  et  avancées,  les  mâchoires  droites  et 
dilatées  à  l'insertion  des  palpes.  Elles  ont  le  corps  oblong, 
presque  cylindrique,  l^abdomen  mon .  Ce  genre  peu  nom- 
breitx  a  pour  type  la  D.  érythrine  (D.  erythrina^  Lat.  ; 
Aranen  rufipes^  Fab.),  longue  de  0'",012  à  0»,«I5,  d'un 
rouge  de  sang,  luisant,  avec  les  pieds  plus  pâles,  l'ab- 
domen gris,  très-mou  et  soyeux.  Ou  la  trouve  on  France, 
en  Espagne,  ftn  Egypte,  en  Algérie.  Elle  se  tient  sous  les 
pierres,  dans  un  tuyau  en  forme  de  sac  oblong. 

DYSENTERIE  (Médecine),  du  grec  dys,  qui  donne 
l'idée  de  peine,  malheur,  et  enleron^  intestin  (l'Académie 
écrit  dyssenterif!,  malgré  Tétymologie^.—  On  nomme  ainsi 
une  espèce  d'inflammation  des  intestins,  caractérisée  par 
des  besoins  fréquents  d'aller  à  la  selle,  douleurs  plus^ou 
moins  vives  dans  le  ventre  et  au  fondement,  excrétion 
fréquente,  pénible,  de  matières  liquides  sanguinolentes, 
et  en  petite  quantité.  Elle  peut  être  sporadique,  ou  épi- 
démique;  elle  reconnaît  j^our  causes;  les  aliments  de 
mauvaise  qualité,  les  fruits  peu  mûrs  ou  pris  en  trop 
grande  quantité,  les  viandes  malsaines,  l'usage  des  eaux 
stagnantes,  bourbeuses,  les  écarts  de  régime,  les  aliments 
indigestes,  l'abus  des  purgatifs  violenu,  etc.  Toutes  ces 
causes  agissent  encore  avec  plus  d'intensité  lorsqu'elles 
sont  favorisées  par  le  développament  d'une  température 
chaade  et  humide  ;  on  peut  ranger  encore  au  nombre  de 
ces  causes  les  émanations  qui  s'élèvent  des  substances 
animales  en  putréfaction,  mais  surtout  des  végétaux,  l'im- 
pression du  froid  humide,  l'habitaiioi^dans  les  lieux  bas 
et  marécageux  :  la  dysenterie  sporadique  pent  se  mon- 
trer dans  toutes  les  saisons;  la  dysenterie  épidémique 
règne  surtout  en  été  et  en  automne,  principalement  après 
une  température  chaude  et  humide,  suivie  de  nuits  très- 
frstches  dans  les  p»ys  chauds  et  humides,  par  suite 
de  l'abus  des  fruits;  mais  indépendamment  des  causes 
signalées  plus  haut,  elle  peut  «Hre  surtout  déterminée  par 
l'agglomération  d'un  grand  nombre  d'individus  dans  un 
espace  resserré,  ainsi  dans  les  camps,  les  prisons,  les 
vaisseaux  ;  on  Ta  même  observée  dans  des  provinces  en- 
tières, causée  alors  soit  par  des  disettes  qui  ont  forcé  les 
populations  à  avoir  recours  aux  aliments  les  plus  mal- 


sains, soit  par  des  abus  de  régime  provoqués  pir  li  qnis- 
tité  et  la  mauvaise  qualité  des  fruits.  Plusieim  méde- 
cins ont  pensé  que  la  dysenterie  était  coatagieaM,  cs- 
pendai\t  robservation  rigoureuse  des  faits  ne  peinel 
guère  d'adopter  cette  opinion. 

Les  symptômes-  de  la  dysenterie  tporadique  lont  le 
plus  souvent  un  malaise  dans  les  fonctions  digcttim, 
l'inappétence,  la  soit,  des  donleurs  vives  dans  le  notre, 

Quelquefois  d'abord  la  diarrhée  ;  pais  il  survient  bientât 
es  évacuations  sanguinolentes  plus  ou  moins  fréqoemei 
peu  abondantes,  avecténesme  (voyei  ce  mot),  dooleon  i 
l'anus,  cuissons  ;  ces  évacuations  peuvent  contenir  dn 
sérosités  rougeàtres,  de  la  biJe,  du  sang  pur.  etc.  ;  eo 
même  temps  il  y  a  des  symptômes  généraux,  la  bce  ctt 
pâle  après  les  évacuations,  les  traiu  sont  altérés,  il  y  i 
de  la  faiblesse,  insomnie,  petitesse  du  pouls,  qoelqiiefam 
des  naosées,  des  vomissements.  Lorsque  la  maladie 
prend  le  caractèi^  épidémiquey  dans  les  circomtaooei 
énumérées  p)us  haut,  la  fièvre  est  plus  intense,  les  dou- 
leurs du  ventre  plus  aiguës,  les  selles  sont  XtMi- 
quentes,  les  cuissons,  les  chaleurs  au  fondement  plu 
vives,  les  évacuations  quelquefois  brunes,  noires,  pori- 
formes,  d'une  extrême  fétidité,  la  physionomie  est  profbe- 
dément  altérée  ;  il  y  a  un  abattement  extrême,  nm  Mif 
intense,  vomissements,  pouJs  faible,  irrégnlier,  sestiroent 
de  froid  extérieur,  peau  sèche,  rugueuse,  hoquets,  refroi- 
dissement des  extj^mités,  etc. 

La  dysenterie  sporadique  est  peu  grave,  elle  cède  or- 
dinairement à  la  diète,  aux  boissons  mucilagiDeoset, 
émollientes,  aux  cataplasmes,  aux  bains,  aux  donl-lIf^ 
ments  émoUients.  amidonnés,  légèrement  narcotteés,  toit 
par  une  décoction  de  pavot,  soit  par  quelques  goima 
de  laudanum  ;  quelquefois  on  est  obligé  d'avoir  recoim 
aux  sangsues,  sur  le  ventre,  ou  à  Tan  us.  La  dywiitni 
éftidémique  est  beaucoup  plus  grave,  et  elle  l'est  d*ao- 
tant  plus  qu'il  est  souvent  difficile  de  soustraire  le»  oi* 
lades  aux  causes  qui  ont  développé  l'épidémie  et  qai  le 
rapportent  eu  général  à  l'agglométation  des  iodividn^  et 
à  leur  séjour  forcé  dans  les  lieux  ou  elle  a  pris  nxt- 
sance  ;  ainsi  dans  les  camps,  dans  les  navires,  dans  lei 
stations  navales  etc..  C'est  cependant,  lorsquecelaeit  pos- 
sible, la  première  chose  à  faire;  dans  tous  les  css,  après 
cette  première  précaution,  si  la  maladie  revêt  la  forof 
inflammatoire,  on  aura  recours  au  traitement  indiqué 
plus  haut.  S'il  y  a  de  la  prostration  des  forces,  sédie* 
resse  de  la  langue,  altération  des  traits,  on  emploiera  ta 
astringents. comme  le  quinquina,  le  cachou,  le  dia9ca^ 
dium,  le  viq  généreiu,  les  lavements  opiacés,  ou  irooa- 
tiques,  les  onctions  camphrées,  les  vésicatoires  sur  le 
ventre;  quelquefois  même  des  purgatifs  :  cette  fonoedeli 
maladie  est  très-grave^  et  souvent  mortelle.  Les  convalo* 
cences  de  la  dysenterie  doivent  être  surveillées  de  ts^ 
près  ;  un  écart  de  régime,  l'impression  du  froid,  peureot 
amener  une  rechute  très-grave.  F— a. 

DYSODIE  (Médecine),  dn  grec  dysôdin,  odeur  fétide. 
—  Sauvage  et  quelques  autres  nosologistes  ont  fait  soas 
ce  nom  un  genre  de  maladies  caractérisées  par  la  fétidité 
extrême  des  matières  de  sécrétions  ou  exhalations  ani- 
males. Les  modernes  n'ont  pas  cru  devoir  conserver  cH\i 
désignation  dans  le  cadre  nosologique,  ce  caractère  ne 
pouvant  être  considéré  que  comme  un  symptôme  suscep- 
tible de  se  rencontrer  dans  plusieurs  états  maladifs. 

DYSODYLE  (Minéralogie).  —  Voyez  Dcsodtlb. 

DYSPEPSIE  (Médecine),  du  grec  dys^  particule  qni 
marque  la  difficulté,  et  pepsiSy  digestion  ;  digestion  diffi- 
cile, dépravée.  —  Ce  mot  s'applique,  en  effet,  à  tooic 
digestion  mauvaise,  douloureuse,  s'accompagnant  le  pU* 
souvent  de  défaut  d'appétit,  de  dé^ût.  de  rapports, quel- 
quefois de  distension  subite  et  passagère  de  l'estosuc, 
de  vomissements,  d'une  chalenr  brûlante  vers  le  cœur, 
l'épigastre  (voyez  Ptrosis),  de  douleurs  dans  la  m^me  ré- 
gion, soif,  constipation,  etc.  Cotte  aflVxtion  pe\it  dépendre 
d'une  lésion  organique  de  l'estomnc,  d'un  squirrhe,  d'une 
tumeur;  elle  peut  être  causée  sympathiquement  par  une 
maladie  d'un  organe  plus  ou  moins  éloigné.  Qnelquerois 
elle  est  symptomatique  d'une  inflammation  chronique 
de  l'estomac  (gastrite).  Souvent  elle  tient  k  une  néyrtH", 
(maladie  nerveuse  de  l'estomac),  à  laquellnon  a  donné  le 
nom  de  gastralgie.  Le  traitement  de  cet  état  maladif  o'a. 
dès  lors,  rien  de  spécial  et  rentre  dans  celui  de  l'atrec- 
tion  à  Inquelle  il  est  lié  (voyez  Gastsite,  Gastsauie). 

DYSPHAGIE  (Médecine),  du  grec  //y*,  difficilement,  et 
phaoeiHf  manger.  —  On  appelle  ainsi  la  diflicuiié,  quel- 
quefois même  l'impossibilité  d'accomplir  la  déglutition. 
On  a  vu  aux  nrticles  DÉr.i.mriTio^,  DicESTiofi,  que<'<' 
quantité  d'organes,  quelle  série  de  petits  actes  concou* 
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rcnt  i  rMComplinemenl  de  cetta  fonction  en  appvence 
■i  umple;  or,  chacun  de  cm  Ofganea  peat  être,  télé  di- 
rectemeat  oa  sympithiquempnt  m  déterminer  l'itM  mt- 
ladirdnnt  noo&  parloni  ;  d'où  il  riatcoadiireiiiie  ce  n'esl 
point  une  mitladie,  mais  SFnlement  an  symptOme  itont 
rimportsnce  ne  metim  k  celle  de  la  maladie  principale. 
Indépendamment  <tn  caasn  <|ni  agiucnt  d'une  manière 
tonte  mécanique,  lellei  que  la  pi^sxnce  d'un  corpn  élran- 
ger,  d'unt>  tumeur,  une  tumérutioa  ite  la  longue,  du 
pliarynl,  l'inflammation  du  parties  volnines  de  l'isthmii 
du  gosier;  il  en  est  d'autres  qui  pnivietinenl  de  l^cun- 
t>hagf  mémo  :  aînii  des  abcès,  une  défn^nârescenco  can- 
céreuse, la  rupture,  la  perrorstion  de  ce  canal,  pic 
U'aiiires  Tois.  la  dysph.igïe  peut  tenir  jk  un  état  spasmO' 
diqiie,  comme  cela  a  lieu  dans  l'hystérie,  dans  l'hydro- 
phobie;  enfin  elle  est  souient  nn  sjmptdme  grtie  des 
■fTection*  céi^brales  pt  rpconnatt  pour  cause  la  paralysie 
du  pharynx  et  de  l'iesophoge.  dijterminée  par  un?  liiuoD 
pHiionde  du  cerveau,  comme  cela  a  lieu  dans  l'apoplexie 
compliquée  de  paralysie.  Dons  loua  les  cas,  on  conçoit 
que  la  dysphagie  ne  réclaïuo  point  un  troilentent  spécial 
nt  que  le  médecin  doit  aïoir  en  vuo  la  maladia  dont  elle 
D'est  qn'un  syrnplftne. 

DYSPNËE  (Uédecine],  du  ^m:  Hyf.  difficilement,  et 
pnein,  rwpirw,  —  Crst  la  difficulté  do  respirer.  Comme 
la  dyspepsie  et  la  dysphagie.  dont  noua  avons  parié  dans 
lesiuliclesprécédC!nts,ellPn'p*tqu'unsymplAmoquiBelie 
à  la  pi  us  grande  partie  des  afTeciionsquiy  ont  été  énumé- 
rdes.  Mais  à  ces  aHeclJon<  il  Tout  en  Joindre  d'aiitrvs  qui 
aont  plus  spéciales  aux  lésions  des  Drgsnea  de  la  req>ini- 
lion  :  telles  sont  certainea  esplsces  d'angines,  le  croup,  la 
pneumonie,  la  pleurêsic,  l'aittlime,  remphysi'me  pulmo- 
r*ire,  le  rhumatiame  dea  muscles  quiserrenti  larapira- 
tioii,  certainea  pleiirady  ni  fi,  des  uévnises  des  orgsops  res- 
pira toi  rrs,  etc.  On  peut  y  Joindre  encore  des  nuiladien  des 
■irganes  roisins  ;  ainsi  les  affections  du  ccaur  ou  de  ses 
piiveloppes.  les  inOammalions  àes  or^wnes  siruà  dins 
l'abdouien,  l'hydropisie  ascile,etc.  Le  traitement,  d'aprta 
cela,  n'nrieii  de  spécial. 

DYSSRNTEHIK  KUédecine],  •-  Voyez  DTaiTriaii. 

DYSURIE  (Médecine),  du  grre  litjs,  diflicilement,  et 
ouron,  urine.  —  Difficulté  d'uriner  pi  us  ou  moins  grande 
et  accompagnée  d'une  sensation  incommod»  de  chaleur 
et  de  douleur.  Les  grandes  chaleurs,  Iw  eierckes  violents 
et  prolonge,  lus  alimenta  Acres,  soles,  épïcés,  les^arts 
du  régime,  el  surtout  l'abus  des  spiritueux,  la  «upiiression 
Uea  hémorrlioides,  l'u'iago  interne  ou  externe  des  can- 
tharides,  comme l'npplicati ou  d'un  vésicatoire, etc.,  peu 
vent  donner  lieu  i  cet  acddent.  I/irsque  U  maladie  est 
esaenlielle,  elle  cËde  facilement  au  repos,  aux  bnins,  aux 
émollients  de  toute  «spèce,  i  ta  diète-,  mais  si  elle  est 
aymplomatique  d'une  autre  afTeclion,  si  elle  tient,  par 
exemple,  à  l'existence  d'une  pierre  dans  la  vessie  ou  dans 
t'urËtre,  i  une  diathise  rhumatismale,  goutteuse,  si  elle 
survient  pendant  la  période  aigué  d'une  maladÎP  inflam- 
matoire, elle  n'exige  aucun  traitement  particulier. 

DVTlQUt  ou  DrTiSQEi  (Zoologie),  %lisru.i.  Lin.; 
Oir^uf,  GeoCT.;  du  substantif  grec  tfu/A, ou  de  l'adjectir 
dyltlait,  plongeur.  —  Grand  genre  ainsecttt.  de  l'ordre 
dea  Co/Aiji/freïiaectlondes  /■™(amff*i,familledesCor^ 


iS  EAU 

nattitri  aanatiqiin,  Irihn  de*  HydrocanlharM ,  à\tM 
par  Latrellfe  en  plusieurs  sons-genres,  doot  le  plus  inté- 
ressant est  celui  des  Dylùmtr  proprement  dits;  ce  sont 
des  insectes  d'auei  gi^nde  taille,  à  forrae  ovale,  plus 
Étroite  eo  avant  qu'en  arrière,  dont  le  corps  épais  dans 
le  milieu  s'amineil  sur  les  bords;  tête  grosse,  1rs  yeux 
glot>n1eux  et  saillants;  antennes  fliiformes,  tarse*  des 
pattes  postérieures  robustes,  en  forme  de  palettes  ou 
rames  et  terminés  par  deux  crochets  égaux  et  mobiles. 
Le  présternum  porte  une  pointe  dirigée  en  arrière,  qui 
va  s'engager  dans  une  échancrure  d 
qui  fait  que  quelques  es- 
pèces.tellesque  le  f>.  bfirdé, 
par  exemple,  peuvent,  lors 
qu'ils  sont  renversés  sur  le 
dos,  se  rétablir,  en  sauiant, 
dans  leur  positior  ordinai- 
re (Rthriciiis);  des  ailes 
membrane uaes  proprea  au 
vol  ;  dans  quelques  espères, 
les  ëlytres  des  femelles  sont 
sillonnées.  Dans  la  plupart 
des  miles,  les  trois  pre- 
miers articles  des  tarses 
antérieurs  sont  élargi*  et 
Bpoqgieiix  en  dessous;  ils 
forment  quelquefois  nue 
palette  couverte  en  dessous 
de   petites  papilles  a 

ment   aquatiques,    nagent 
avec  beaucoup  de  viieaie, 

sont  Irte-voraces  et  rivent        r,t.  sit.  —  n^bq»  ioru. 
d'insecte*  sur   lesquels  ils 

s'élanceotet  qu'ils  saisissent  avec  leurs  patf^  anlérieurra 
pour  les  dévorer.  Quoiqu'ils  puissent  vivre  longlemp» 
sous  l'eau,  ils  sont  obligés  de  venir  i  la  surface  pour  res- 
pirer; sonvent,  à  l'approche  de  la  nuit,  ils  sortent  de 
iVau  pour  voler  d'un  étang  A  un  autieou  pour  saisir  des 

I.es  larves  de.  ces  Insectes  sont  langues,  venlnies  an 
milieu,  efSIées  surtoot  en  arrière,  la  t^le  grande,  ovale, 
les  mandibules  très-arquées;  elles  ont  six  pattes  écail- 
leusee.  Elles  se  nourrissent  d'autres  larves,  tellfs  que 
celles  des  libell  nies,  des  cousins,  des  lipules  aquatiques,  el 
sont  Irès-voraces.  Avant  leur  transforma tion,elle* gagnent 
le  rivage,  s'enfoncent  datis  la  terre  humide  el  s'y  prati- 
quent une  cavité  ovale  dans  laquelle  elles  s'enferment. 

Le  D.  bonté  {0.  margmalit.  Lin.),  si  commun  dans 
noseauxstagnnDtesOfff.HII)),  e8tlongdflU~,n3l>i(r,03&t 
c'est  le  0.  luiirûiorrfurede  Geoffroy.  EnefTet,  il  est  noir, 
porie  une  bordure Jann&tre  tout  autour  du  corselet:  ses 
élylres  sont  sillonnés  dans  la  feniclle.  Le  D.  Irti-larije 
[Û.  laliinmui.  Lin.],  un  peu  plus  grand,  se  dislingue 
par  la  dilatation  comprimée  et  tranchante  de  la  marge 
eitérieure  des  étuis,  doni  le  rebord  est  Jatinttre.  Il  h:i- 
bite  surtout  l'Allemagne.  On  le  trouve  dans  le  nord-est 
de  la  Fratice. 

DZIGGETAI  (Zoologie),  synonyme  d'Hifmion-r.  ~  Es- 
pèce du  genre  Chenal  (voycx  ces'deui  mots). 


FAD  (Chimie),  —  Subsl) 
ordinalifs,  se  congelant 
transformant  en  vapeur  i 
colort!  sons  un  petit  valun 
prend  utte  teinte  variant 
ou  à  l'olîvltre,  suivant  la 
lient  toujours  en  dissolutioi 
peu  près  sans  saveur,  mai 
■lient  pure,  elle  a  un  goût 
dilTidle. 

Pendant  longtemps,  l'eai 
l'/nn'-nt  ou  corps  simple;  m 
■lier,  Cavendisb  et  Lavoisier 
est  composée  de  deux  gai, 
furvnt   MM.  Giy-Lussac  el 

2ue  ces  deux  corps  simplet 
e  l'eau  dans  le  rapport  de 
lûmes  d'hydrogène,  ou   en 


ice  liquide  aux  températures 
ar  un  Iroid  convenable  et  se 
lu te  température.  Elle  est  iu- 
',  mais  en  grande  masre  elle 
Li  bleu  foncé  su  vert  d'herbe 
lature  des  substances  qu'elle 


a  été  considérée  comme  un 
is,  vers  la  fin  du  siècle  dcr- 
(iTs^J  démontrèrent  qu'elle 
'hyitroyrne  et  l'oivff^'-  Ce 
de  Humboldt  qui  établirent 
entrent  dans  la  composition 
I  volume  d'oiygèoe  et  3  vo- 
poids  d'une  proportion  (s) 


d'oxygène  avec  une  proportion  [  I)  d'hydrogène  (HO) -Celle 
vériHcaiion  s'obtieut  soit  eu  brûlaut  direclemeni  de 
l'hydro^ne  par  de  l'oiygËue  dans  l'eut/i'oiné/re  ivoy.  ce 
mot),aoit  en  décomposantde  l'oxyde  de  cuivre  pardel'hy- 
drogèoe.qui  lui  prend  son  oiygt^ne  pour  former  de  l'eau, 
soit  en  décomposant  de  l'eau  par  la  pile.  . 

Les  eaux  naturelles  ne  sont  Jamais  pures  :  suivant  la 
nature  de*  terrains  qa'ellea' ont  traversés,  elles  contien- 
nent en  dissolution  desquautités  appréciables  de  diver!K!s 
matières  salines,  carbonate  ousulfaledecbaui,  chlorure 
de  sodium,  etc.,  de  produits  organiques  provenant  de  In 
décomposition  de  substance*  végétales  ou  animales;  de 
gai,  air,  acide  carbonique,  liydrogt'oe  carboné,  etc.  Lfl 
caiii  pluviales  elles-mêmes,  quoique  beaucoup  plus  pares 
généralement  que  les  eaui  de  source  ou  de  puiis.  outre- 
pendant,  en  traversant  l'air,  dissous  une  parlii?  dts  gax 
qui  entrent  dans  sa  compositiuu  et  des  matières  qui  y  sont 
—  ■"-   Pour  avoir  de  l'eau  cliimiquemeut 
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pare,  il  taxti  la  distiller  (TOjrex  Distillation,  AlambicJ. 

L*eau  présente  une  propriété  remarquable  qu'elle  ne 
partage  qu'avec  un  très-petit  nombre  de  substances;  elle 
se  dilate  en  se  congelant;  aussi  de  Téau  renfermée  dans 
un  vase  clos,  qu'elle  remplit  exactement,  Hnit-elle  tou- 
jours par  le  briser  quand  elle  est  exposée  à-  un  froid  assez 
vif  ;  elle  brise  même  les  vases  largement  ouverts  à  l'air, 
lorsque,  sa  congélation  commençant  par  la  surface,  la 
croûte  solide  ainsi  formée  enserre  au-dessous  d'elle  une 
certaine  quantité  d*eaa  liquide.  L'efl^  devient  alors  le 
même  que  si  le  vase  était  clos.  C'est  à  cette  cause  qu'il 
faut  attribuer  le  fendillement  des  pierres  dites  géliver,  la 
rupture  des  grands  arbres  de  nos  forêts  pendant  les  hivers 
rigoureux,  etc.  Cette  même  cause  contribue  aussi  pour 
sa  part  à  la  mort  des  plantes  par  la  gelée,  bien  qu'elle 
n'intervienne  pas  généralement  seule  dans  la  production 
de  cet  accident.  ; 

Par  l'effet  de  son  accroissement  de  volume,  la  glace  a 
une  densité  moindre  que  celle  de  l'eau  sur  laquelle  elle 
peut  flotter.  Cette  circonstance.  Jointe  à  une  autre  pro- 
priété non  moins  remarquable  de  l'eau  et  qui  lui  est 
spéciale,  de  se  dilater  au  lieu  de  se  contracter  quand  sa 
température  s'abaisse  au-dessous  de  4*,  fait  que  nos  ri- 
vières et  nos  lacs  se  congèlent  par  leur  surface,  tandis 
que  les  couches  inférieures  restent  liquides  et  même 
peuvent  garder  une  température  de  4**,  et  qu'il  fautxles 
froids  tr^vifs  et  très-prelongés  pour  que  la  couche  so- 
lide acquière  une  grande  épaisseur  (voyez  Dilatation, 
Congélation). 

Chaque  fois  que  l'eau  change  d'état,  qu'elle  passe  de 
l'état  de  glace  à  l'état  d'eau,  ou  de  l'état  d'eau  à  l'état 
de  vapeur,  elle  absorbe  une  certaine  quantité  de  chaleur 
qu'elle  restitue  en  reprenant  son  état  primitif  (voyez 
Chaleur  latente).  C'est  sur  cette  propriété  qu'est  fondé 
l'emploi  de  la  glace  dans  les  mélanges  réfrigérants,  l'em- 
ploi de  la  vapeur  comme  moyen  de  chauffage,  l'usage  des 
aicarazas,  etc. 

La  |:lace  fond  invariablement  à  0"  ;  l'eau  et  la  glace  se 
vaponsent  à  toute  température  ;  maJs  l'eau  pure  bout  à 
une  température  constante  quand  la  pression  qu'exerce 
l'air  à  sa  surface  est  constante  elle-même.  Cette  tempé- 
rature d'ébullition  baisse  en  même  temps  que  la  pres- 
sion ;  aussi  devient-il  difficile  de  faire  cuire  les  légumes 
sur  les  montagnes  élevées  (voyez  ËbulliTion,  Calépac- 

TION). 

L'eau  est  indécomposable  par  la  chaleur  seule  ;  mais 
un  grand  nombre  de  substances,  telles  que  le  charbon 
et  la  plupart  des  métaux  peuvent,  à  une  température 
plus  ou  moins  élevée,  lui  enlever  son  oxygène  avec  le- 
quel ils  se  combincat,  et  mettre  son  hydrogène  en  li- 
berté. Quelques-uns  même,  tels  que  le  platine  incandes- 
cent, peuvent  séparer  ses  éléments  sans  en  retenir  aucun, 
et  donner  ainsi  lieu  à  la  formation  d^un  mélange  de 
2  volumes  d'hydrogène  et  de  1  volume  d'oxygène,  fait 
d'autant  plus  remarquable,  que  le  même  platine  à  froid 
plongé  dans  ce  mélange  en  déterminerait  la  recomhinai- 
son  avec  explosion. 

L'eau  n'est  ni  acide  ni  basique,  elle  est  neutre  ;  elle 
Jouit  toutefois  de  la  propriété  de  se  combiner  et  aux 
acides  et  aux  bases  pour  former  des  acides  hydratés  et 
des  hydrates  d'oxyde;  elle  peut  même  décomposer  par- 
tiellement ou  en  totalité  certains  sels  dont  l'un  des  prin- 
cipes immédiats,  acide  ou  base,  est  très-faib'.e.  Elle  peut 
donc,  suivant  les  cas,  se  comporter  ou  comme  on  acide 
ou  comme  une  base. 

L'eau  dissout  un  très-grand  nombre  de  substances,  et, 
sous  ce  rapport,  son  importance  chimique,  industrielle 
et  physiologique  est  ext.  ême,  (voyez  ci-après  Eau  [^^- 
giène]. 

Eaox  potables.  —  Les  eaqx  douces  naturelles  sont  divi- 
sées généralement  en  quatre  classes  :  les  eaox  pluviales, 
les  eaux  de  rivière,  les  eaux  de  source,  les  eaux  de  puits. 

Les  eaux  pluviales  sont  les  plus  pures,  surtout  quand, 
la  pluie  durant  depuis  quelque  temps,  l'atmosphère  a  été 
lavée.  Elles  ne  contiennent  quedeTairet  quelques  traces 
de  nitrate  d'ammoni:ique.  f..es  eaux  provenant  de  la  fonte 
des  neiges  sont  dans  le  même  cas,  et  même  it.  leur  ori- 
gine elles  ne  contiennent  pas  d'air  ;  il  faut  les  aérer  avant 
de  les  boire.  Quant  à  celles  des  trois  autres  classes,  leur 
degré  de  pureté  est  extrêmement  variable  suivant  la  na- 
ture des  terrains  qu'elles'  ont  traversés.  C'est  donc  h 
l'usage  ou  par  l'analyse,  et  non  d'après  la  classe  à  la- 
quelle elles  appartiennent,  que  l'on  peut  Juger  de  leur 
valeur. 

Une  eau  qui,  par  l'usage,  est  qualifiée  légère  ou  d'une 
digestion  facile,  dégage  par  litre  de  28  à  30  cenu'mètres 


cubes  de  gaz  formé  principalement  à'oxyUtttt  et  d*aBrte 
auxquels  se  Joint  toujours  un  peu  d'acide  carboiik)Qe. 
Uneeau  lourde  k  la  digestion  en ^»Dtient  beaucoup moin. 
Il  faut  toujours  avoir  soin  d'aérer  les  eaux  qui  sont  m- 
sommées  comme  boisson.  Une  eau  légère  et  de  boôoe 
qualité  contient  toujours  un  peu  de  bicarbonate  de  chisi 
entrant  dans  la  composition  des  os,  des  traces  de  dtb* 
nires  alcalins  et  fies  quantités  très-faiblfs  de  soUatr  éi 
chaux,  de  magnésie  ou  de  chlorures  de  calduo,  de 
magnésium...  Au  contraire,  les  eaux  lourdes^  dum^ 
crues^  sélénifeuses,  toutes  de  mauvaise  qualité,  reof^ 
ment  des  quantités  exagérées  de  ces  divers  lek  Void 
les  moyens  que  l'on  peut  employer  pour  juger  du  d^ 
de  pureté  d'une  eau. 

Le  plus  simple  consiste  à  y  dissoudre  du  savon  ordi- 
naire. S'il  s'y  forme  des  grumeaux  abondants,  l'esn  f^ 
mauvaise;  si  les  grumeaux  se  font  attendre  looftemp 
et  sont  en  petite  quantité,  c'est  que  les  matières  ma- 
raies  ne  sont  pas  en  dose  assez  forte  pour  rendre  ïnt 
impropre  aux  usages  domestiques  (voyez  Hrosonamil 
Toutefois,  tout  en  restant  très-limpidB  et  dissolrtot  bim 
le  savon,  elle  pourrait  renfermer  assez  de  matières  or:i- 
niques  pour  être  nuisible  à  la  santé.  Qoelqnei  pnxm 
de  chlorure  d'or  y  donneront  alors  lieu,  après  queiqun 
instants  d'ébullition,  à  un  dépdt  verdfltre  de  pondre  dVr. 
En  dehors  de  ces  moyens,  la  chimie  possède  des  rhans 
propres  &  déceler  l'existence  de  chacune  des  sobsizom 
minérales  qu'une  eau  peut  renfermer.  Ainsi  Is  nitntf 
d'argent  donne  avec  les  chlorures  un  précipité  WtBcàt 
chlorure  d'argent;  Veau  de  barvte  donne  avec  letsalCtf^ 
un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte  ;  l'oxalate  d'as- 
moniaque  précipite  la  chaux  sous  forme  de  petiu  cm- 
taux  d'oxalate  de  chaux  également  insoluble;  eofto  1? b^ 
carbonate  de  chaux  donne  à  la  teinture  de  cimpêd' 
une  couleur  violette  caractéristique.  Quelques  fEoattn 
de  la  liqueur  versées  dans  une  eau  contenant  d<*s  tn^ 
de  sel  calcaire  suffisent  pour  lui  donner  cette  leioie  q'? 
ne  prennent  pas  dans  les  mêmes  conditions  l'eia  d< 
pluie  et  l'eau  distillée. 

Au  reste,  l'influence  des  eaux  et  des  substances  qo'eUe^ 
renferment  sur  la  santé  est  encore  assez  mal  conooe. 
Certaines  maladies,  telles  que  le  goitre  et  le  crétiom 
semblent  être  le  triste  privilège  de  certaines  contrées,  e< 
on  a  cru  trouver  dans  la  composition  deseaaiqQïJ 
servent  aux  usages  domestiques  la  cause  do  cet  ualt 
dîes.  Rien  n'est  moins  certain.  Tout  ce  que  Ton  p* 
dire^  c'est  que  l'absorption  continue  de  subsunces  à  dosn 
infiniment  petites  peut  exercer  sur  l'économie  des  d^^ 
très-marque  en  bien  ou  en  mal.  Consulter  sur  cet  im- 
portant sujet  le  Traité  des  eaux  publiques  de  ll.Gn* 
mauxdeCaux  (voyez  aussi  ci-après,  Rau  [Hygièoel. 

Eaux  niNénALcs  (Chimie).  —  Les  eaox'minénles  pro- 
prement dites  sont  des  eaux  de  sources  naturelles  m* 
quelles  la  proportion  ou  la  nature  des  matières  dissoutts 
communiquent  des  propriétés  spéciales  dont  la  oiédecu» 
peut  tirer  parti  pour  la  gnérison  ou  le  soulagefo^K  0( 
certaines  maladies.  Une  eau  minérale  quelconque  p^ 
devoir  ses  qualités,  soit  à  une  sul»taoce  qui  s'y  troon 
en  (grande  proportion,  comme  certaines  eaux  trèsrtida 
en  sel  mann,  soit  à  une  substance  qui,  en  quantité  re^ 
lativement  faible,  possède  des  vertus  (rèJ-éoergi<)u<!*i 
ainsi  les  eaux  sulfureuses  et  ferrugineuses  pêrthseBi 
emprunter  leur  caractère  spécial  à  l'acide  salfbjdnqu' 
ou  à  des  éléments  ferrugineux  qui  s*y  trouvent  tooteu» 
en  proportions  très-faibles  par  rapport  aux  aotres  corfs. 

Ces  différentes  manières  d'être  des  eaux  moénlti<f^ 
permis  de  les  grouper  en  plusieurs  classes  et  ontdooK 
lieu  à  différentes  classifications,  les  unes  géologig»^' 
fondées  sur  la  nature  des  terrains  qui  donnent  nsisstocf 
aux  eaux  ;  les  autres  chimiques^  d'après  les  sobstin^ 
qu'elles  renferment  ;  d'autres,  enfin,  thérapeutigties,ar 
sées  sur  leurs  propriétés  curatives  dans  telle  oo  teue 
maladie.  Nous  ne  donnerons  id  que  la  dassificatwi 
chimique  la  plus  généralement  adoptée  des  eaaxou|)^ 
raies  en  cinq  classes  principales,  d'après  leur  pno'^P^ 
prédominant  ou  minéralisatéur  :  salines,  alcali^f^*  ^ 
dûtes,  ferrugineuses  et  sulfureuses.  Les  eauxdech»<î"* 
classe  sont  subdivisées,  suivant  leur  xempéntiu^^ 
thermales  et  en  froides.  ^ 

l«  Eaux  minérales  salines  proprement  diteSi  ""  ^ 
sont  celles  dont  la  réaction  est  relativement  'î'"'^^ 
qui  sont  chargées  de  beaucoup  de  sels  très-vs"^  ""', 
trouve  surtout  des  sulfates  et  des  chlorures  •J^'JJl 
terreux  :  c'est  plus  particulièrement  dans  cette  civ« 
que  l'on  rencontre  l'iode  et  le  brome.  ^ 

Beaucoup  d'eaux  minérales  appartienneot  au  i^ 
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des  eanx  salines  sulfatées  :  telles  sont  celles  de  Bagnères- 
de-Bigorre  (Hautes-Pyrénées),  18<>  à  50<>;  ContrtxevUte 
(Vosges),  froide;  Séris  (Allier),  51  «;  Bade  o\x  Baden 
fdncbé  de  Bade),  45«  à  65*  ;  Epsom  (Angleterre)  ;  PuUna 
(Bohême),  froide;  SedlHz  (Bohème),  froide. 

Les  eaux  salines  clilorur^  sont  celles  dont  le  chlo- 
rure de  sodium  (sel  marin)  est  Télément  capital.  Telles 
sont  les  eaui  des  mers,  celles  des  lacs  salés,  des  sources 
et  des  fontaines  salées,  si  communes  en  Allemagne,  en 
Hongrie,  dans  une  partie  de  la  France,  en  Angleterre, 
en  Suisse  t  ainsi  celles  de  Bafaruc  (Hérault),  50*;  Bout* 
bonne  les-Bains  (Haute-Marne),  58*  ;  Bout'bon-V Archam- 
bault  (Allier),  60*;  Niederbrorm  (Bas-Rhin),  froide; 
Cheltenham  (Angleterre);  HornboUhg  (Prusse);  Wiea^ 
baden  (duché  de  Nassau),  (>8*.  Les  eaux  chlorurées  sont 
souvent  accompagnées  de  bromures  et  quelquefois  d*ii»- 
dures,  comme  celles  de  Mcmiéiimart  (DrÔroe^,  de  Salins 
(Jiira),.de  Chalies  (Savoie),  de  Saxon  (Valais).  Voici  la 
composition  de  (|uelques-unes  de  ces  eaux. 

BagnèrtiHie-BtgoiTe  :  100  parties  de  Teau  de  la  source 
de  la  Reine  donnent  :  sulfate  de  chaux,  1,680;  sulfates 
de  magnésie  et  de  soude,  0,396  ;  carbonate  de  chaux, 
0,766;  cblorure  de  magm^ium,  0,130;  chlorure  de  so- 
dium, 0,062  ;  carbonate  de  fer,  0,080  ;  carbonate  de  ma- 
gnésie, 0,044;  matière  grasse  résineuse,  0,006;  matière 
extractive  végétale,  0,006;  silice,  0,036;  perte,  0,053 
(MM.  Ganderax  et  Rosière). 

Baiaruc,  sur  tOOO  parties  :  chlorure  de  sodium,  6,802; 
cblorure  de  magnésium,  1,074  ;  sulfate  de  chaux,  0,803; 
carbonate  de  chaux,  0,270;  sulfate  de  potasse,  0,053; 
carbonate  de  magnésie,  0,OaO;  silicate  de  soude,  0,013; 
bromure  de  sodium,  0,03  ;  bromure  de  magnésium,  0,032, 
et  des  traces  d*oxyde  de  fer  (MM.  Marcel  de  Serres  et 
Figuier). 

On  a  pu,  grâce  à  la  nouvelle  métliode  d'analyse  spec- 
trale due  à  MM.  Bunsen  et  Kirchhoff  (voyez  Spectboscope), 
découvrir  dans  un  certain  nombre  de  ces  eaux  des  sub- 
stances dont  on  n*y  soupçonnait  pas  la  présence.  Dans  les 
eaux  de  Bourbonne-les-Bains  existent  la  litbihe,  la  stron* 
tiane,  et  deux  métaux  nouveaux,  le  cssium  et  le  rubi- 
dium (M.  Grandeau). 

Les  eaux  de  Baden  renferment  du  chlorure  de  lithium. 
Plusieurs  de  ces  eaux  sont  purgatives;  elles  sont  géné- 
ralement utiles  dans  les  engorgements  de^  viscères  abdo- 
minaux, la  jaunisse,  les  calculs  biliaires,  les  maladies 
scrofulcuses.  En  bains,  on  les  recommande  dans  quelques 
maladies  de  la  peau,  les  contractions  des  muscles,  les 
maladies  désarticulations,  les  rhumatismes  chroniques. 

2**  Eaux  alcalines,  —  (je  sont  les  eaux  réellement  al- 
calines aux  papiers  réactifs,  et  qui  ne  contiennent  pas 
sensiblement  d* acide  carbonique.  Elles  comprennent  par- 
ticulièrement celles  d^Evaux  (Creuse),  58*,  et  la  plupart 
des  sources  de  Plombières  (Vosges),  15*  à  63*.  La  silice 
y  constitue  un  élément  important  ;  elle  y  est  combinée 
ordinairement  avec  des  bases  alcalines;  en  général,  elles 
sont  thermales  et  contiennent  peu  de  carbonates. 

3®  Eaux  acidulés,  —  Elles  sont  abondanmient  répan- 
dues dans  la  nature,  surtout  dans  les  terrains  volcani- 
ques et  houillers.  Quand  elles  sont  minéralisées  par  le 
bicarbonate  de  soude,  on  les  appelle  quelquefois  alcali' 
nés  gazeuses.  Elles  dégagent  spontanément,  sous  l'action 
d*uDe  faible  chaleur,  de  l'acide  carbonique  qui  s'échappe 
avec  effervescence,  rougissent  la  teinture  de  tournesol, 
possèdent  une  saveur  acidulé  aigrelette ,  quand  il  y  a 
peu  de  sels,  alcalescente,  quand  les  bicarbonates  alcalins 
y  dominent.  Les  principes  qui  les  spécialisent  sont  l'acide 
carbonique  et  les  bicarbonates  de  soude,  de  potasse,  de 
chaux,  ae  magnésie. 

Les  principales  eaux  addules  calcaires  et  magnésien- 
nes sont  celles  de  :  Saini-Allyre^  Chateldon  (Puy-de- 
Dôme),  froide;  Saint-Galmier  (Loire);  Royat,  Souliz- 
matt^  Seltz  (duché  de  Nassau).  Les  eaux  minérales  so- 
diques  sont  celles  de  :  Saint-Altan  (Loire),  froide;  la 
Bourbouie  (Puy-de-Dôme),  52*;  Evian  (Savoie);  Mont- 
Dore  (Puy-de-Dôme),  45*  ;  Saint-Nectaire  (Puy-de-Dôme), 
38*;  Fa/#  (Ardèchc),  froide;  F»c/iy  (Allier),  33*  à  35o; 
Ems  (duché  de  Nassau),  55*. 

Voici  la  composition  de  plusieurs  eaux  acidulés. 

Saint'Galmier  :  1000  parties  contiennent  :  bicarbo- 
nate de  chaux,  1,020;  bicarbonate  de  magnésie,  0,420; 
bicarbonate  de  potasse,  0,560;  bicarbonate  de  soude, 
0,020;  bicarbonate  de  strontiane  (traces);  sulfates  de 
soude  et  de  chaux,  0,200  ;  chlorures  de  sodium,  de  ma- 
gnésium et  de  calcium,  0,480;  nitrates  alcalins,  0,055  ; 
silicate  d'alumine,  0,134;  fer  et  matière  organique,  trace 
légère  (M.  O.  Henry). 


La  Bourbouie  :  sur  ICMiO  parties  :  acide  carbonique 
libre,  1,237;  bicarbonate  de  soude,  1,3562;  sulfate  de 
soude,  ,1,7766  ;  chlorure  de  sodium,  2,7914;  chlorure  de 
calcium,  0,0179;  chlorure  de  magnésium,  0,0328  ;  silice, 
0,1121  V  alumine,  0,0278;  bicarbonate  de  fer,  matière 
animale,  sulfure  de  sodium,  traces  (M.  Lecoq). 

Eau  de  Vichy  :  sur  1000  parties  :  acide  carbonique, 
2,268;  carbonate  de  soude,  3,813;  sulfate  de  soude, 
0,279  ;  chlorure  de  sodium,  0,558  ;  carbonate  de  chaux, 
0,285;  carbonate  de  magnésie,  0,045;  silice,  0,045; 
peroxyde  de  fer,  0,006  (MM.  Bertbier  et  Puvis). 

On  trouve  dans  ces  eaux  de  la  lithine,  du  caasium  et  du 
rubidium  (M.  Grandeau). 

Les  eaux  alcalino-acidules  sont  emplo^'ées  dans  les 
maladies  chroniques  des  viscères  abdominaux,  et  parti- 
culièrement dans  les  engorgements  du  foie  et  de  la  rate, 
dans  les  gastrites  chroniques,  dans  la  goutte,  etc.  Les 
eaux  acidulés  proprement  dites  (Seltz,  Chateldon)  ont 
une  action  spéciale  sur  Festomac,  et  sont  employées  pour 
calmer  la  soif  dans  les  gastralgies,  et  surtout  contre  les 
vomissements  spasmodiques.  Elles  exercent  une  action 
particulière  sur  le  foie. 

4*  Eaux  ferrugineuses,  —  Ce  sont  les  eaux  qui  renfer- 
ment assez  de  fer  pour  avoùr  une  saveur  qui  rappelle 
celle  de  l'encre.  Exposées  à  l'air,  elles  se  couvrent  d'upe 
pellicule  irisée  et  déposent  des  flocons  Jaune  rougeâtre 
de  peroxyde  de  fer  hjrdraté  (rouille).  Elles  se  colorent  en 
noir  dans  une  décoction  de  noix  de  galle,  et  donnent  un 
précipité  blOM  de  Prusse  avec  le  ferrocyanure  de  potas- 
sium ;  elles  sont  généralement  froides  ;  leur  température 
oscille  entre  10^  et  14*.  Elles  sont  excessivement  répan- 
dues et  forment  différentes  espèces,  suivant  que  le  fer  y 
est  maintenu  en  dissolution  par  un  excès  d'acide  carbo- 
nique (carbonatées),  ou  par  racide  sulfurique  (sulfatées^ 
ou  par  un  composé  organique  nommé  acide  crénigue  (cré- 
naitées)  ;  quelquefois  le  manganèse  domine  (mang^é- 
siennes). 

Les  eaux  ferrugineuses  carbonatées  sont  celles  de  Bus' 
sang  (Vosges);  Spa  (Belgique);  Pyrmonf(Wesipbalie),etc. 
Les  eaux  ferrugineuses  sulfatées  sont  celles  de  Passu, 
Auteuil,  Les  eaux  ferrugineuses  crénatées  sont  celles  de 
Forges  (Seine-Inférieure),  la  souixe  Bourdeille,  de  Ploni" 
bières^  etc.  Les  eaux  ferrugineuses  mangaoésiennessont 
celles  de  Cransac  (Aveyron).  Parmi  les  eaux  lemigineuses 
manganésiennes  carbonatées ,  nous  .citerons  ^les  do 
Luxeuil  (Haute-Saône),  17*  à  4(i*. 

Voici  quelques  exemples  de  composition  : 

Eau  de  Spa  ;  1  litre  de  la  source  le  Pouhon  contient 
l',l34  d'acide  carbonique  libre  et  demie  un  résidu  so- 
lide ainsi  composé  :  carbonate  de  soude,  0,0259  ;  carbo- 
nate de  chaux,  0,1-143  ;  carbonate  de  magnésie,  0,0207  ; 
oxyde  de  fer,  0,0608;  chlorure  de  sodium,  0,01 3;  sul- 
fate de  soude,  0,01 15  ;  silice,  0,0259  ;  alumine,  0,0034  ; 
perte,  0,0342  (M.  Jones).. 

Eau  de  Forges,  Sur  1000  parties  de  l'eau  de  la  source 
Reinette  :  Ucarbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  0,2005  ; 
chlorure  de  sodium,  0,054  ;  chlorure  de  magnésium^  0,0-i  ; 
sulfate  de  chaux,  0,01  ;  sulfates  de  soude  et  de  magnésie, 
0,006  ;  crénate  de  potasse  (traces);  crénate  de  protoxyde 
de  fer,  0,022;  crénate  de  manganèse  (traces);  sel  am- 
moniac (traces);  silice  et  alumine, 0,0038  (M.  0.  Henry). 

Eau  de  Cransac.  Sur  1000  parties,  l'eau  de  la  source 
FortC'Ric/tard  renferme:  sulfate  de  manganèse,  1,55; 
sulfate  de  fer,  1,25;  sulfate  de  magnésie,  0,9!);  sulfate 
d'alumine,  0,47;  sulfate  de  chaux,  0,75;  silice,  0,07 
(MM.  0.  Henry  et  Poumarède). 

En  général,  elles  ne  sont  pas  employées  en  bains.  M6- 
lées  au  vin,  elles  conviennent  aux  tempéraments  lym- 
phatiques, aux  sujets  naturellement  apathiques. 

5*  Eaux  sulfureuses,  —  Elles  se  trouvent  dans  beau- 
coup do  pays,  surtout  en  France,  où  les  groupes  les  plus 
importants  sont  dans  les  Pyrénées;  elles  sont  presque 
toujours  thermales.  L'élément  sulfureux  en  est  le  prin- 
cipe capital  :  c'est  ou  Tacide  sulfhydrique  librOj  ou  un 
sulfure  soluble,  principalement  le  sulfure  de  sodium,  et 

auelquefois  lo  sulfure  de  calcium.  Souvent  l'acide  sulfhy- 
rique  et  le  sulfure  sont  réunis,  ce  qui  donne  lieu  à  plu- 
sieurs catégories. 

Elles  précipitent  en  noir  l'acétate  de  plomb,  forment 
sur  l'argent  des  taches  noires  ou  brunes,  et,  si  elles  con- 
tiennent de  l'acide  sulfhydrique  libre,  elles  ont  une  odeur 
d'œufs  pourris  qu'elles  perdent  en  devenant  louches  opa- 
lines quand  elles  sont  exposée  à  l'air  ;  si  le  soufre  y 
est  combiné  à  l'état  de  sulfure,,  avec  certains  métaux  al- 
calins, elles  peuve-nt  être  inodores,  mais,  agitées  à  Tair 
ou  mélangées  avec  des  acides,  elles  répandent  encore 
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Vodeur  d*œu(^  pourris;  les  unes  nom  calcaires,  d'autres 
sont  sodiques. 

Les  principales  sont  celles  ù*Alievard  (Isère)  froide  ;  de 
Beatane-ies-Dames  (Doubs);  Bonnes  (Eaux-Bonnes) (Bas- 
ses-Pyrénées), 83»  ;  Bartfges  (Hantes- Pyrénées),  28'à  4v*; 
Bagnèreê^e-Uichon  (  Hame-Garonne  ) ,  f?*  à  60*;  Ax 
(Anége),  4.S*  à  75*  ;  Aix  en  Savoie^  éô**  ;  Cnuiereis  (Hau- 
I es-Py lunées) ,  48*;  Enghien  (  Seine-et-Oise ) ,  froide; 
Vemet  (Pyrénées- Orientales),  47*;  Aix-la-ChofteUe 
(Prusse  rhénane),  67";  Baden  (Autricbe),  36*;  Schinz- 
nach  (Suisse),  31*. 

Comme  exemples  de  composition ,  nous  citerons  les 
suivantes  : 

Eau  d'AUevard.  Elle  contient  de  )*acide  sulfbydrique 
.libre  et  point  de  sulfure  soluble.  Un  litre  contient  24**,76 
d*acide  sulfbydrique  et  laisse  par  révaporatioa  un  résidu 
qui  présente  la  composition  soÎTanie  :  carbonate  de 
chaux,  0',806;  carbonate  de  magnésie,  0,01  ;  sulfate  de 
soude,  0,636;  sulfate  de  magnésie,  0,623;  sulfate  de 
chaux,  0,2U8;  chlorure  de  sodium,  9,603  ;  chlorure  de 
magnésium,  0,001;  silice,  0,006;  sulfate  d*alumine, 
chlorure  d*alumiuiuni,  carbonate  de  fer,  matières  bitu- 
mineuses (traces),  et  enfin  nnc  quantité  indéterminée 
d'une  matière  azotée  particulièrê,  nommée  glairine 
(M.  Dupasquier). 

Enu  de  Baréffes,  Elle  ne  contient  c|ne  du  sulfure  de 
sodium  et  point  d'acide  sulfbydrique  libre.  lOOO  parties 
de  l'eau  de  la  Buvette  contiennent  :  sulfure  de  sodium, 
0,0421;  sulfate  de  soude,  0,06;  chlorure  de  sodium, 
0,114016  ;  silice,  0,Otf  78  ;  chaux,  0.0i»29;  magnésie,0,0O034; 
soude  caustique,  0,0061  (M.  Longchamp). 

La  composition  des  eaux  de  Saint- Sauveur  et  de  Cau- 
terets  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  l'eau  de  Baréges. 

Les  eaux  suUu reuses  sont  spécialement  recommandées 
duns  les  maladies  chroniques  de  la  peau  et  de  la  poi- 
trine, le  catarrhe  puknonaire,  l'asthme,  la  pbtbisie,  aux 
individus  lymphatiques,  dans  les  rhumatismes,  dans  le 
traitement  des  plaies  d'armes  à  feu,  etc.  (Voyez  ci-après, 
EAUX  MiritnALEs  [Tltérapeutiquei).  L. 

EAU  (Hygiène,  Thérapeutique).  —  Considérées  an 
point  de  vue  de  leurs  compositions,  de  leur  unture  et  eu 
égard  à  leur  emploi  hygiénique  et  thérapeutique,  les 
eaux  peuvent  être  divisa  en  eaux  douces^  eaux  de  mer^ 
eatix  minérales, 

§  1.  Les  eaux  douces  ont  en  général  pour  origine  les 
sources,  la  pluie;  elles  sont  rassemblées  dans  les  rivières, 
les  fleuves,  les  lacs,  etc.  Mies  ne  se  présentent  Jamais 
dans  la  nature  à  l'état  de  pureté  de  l'eau  distillée  qui  ne 
reji ferme  que  deux  corps  élémentaires,  l'hydrogène  et 
l'oxygène,  état  qui  les  rendrait  tout  à  fait  impropres  aux 
usages  de  la  vie.  Au  contraire,  elles  tiennent  en  dissolu- 
tion une  certaine  quantité  de  principes  fixes  minéraux 
plus  ou. moins  nombreux,  dénature  très-variable  et  qui 
leur  donnent  des  qualités  diverses  soit  comme  eaux  po* 
tables,  soit  au  point  de  vue  de  leur  emploi  jourdaliîer. 
On  rencontre  dans  les  eaux  douces  du  sulfate  de  chaux, 
du  bicarbonate  de  chaux  et  de  magnésie,  du  chlorure  de 
sodium  (sel  marin),  de  l'acide  silicique,  de  l'acide  car- 
bonique, du  nitrate,  do  dilorure  de  potassium  en  très- 
minime  quantité  et  quelques  traces  de  bromures  et  d'io- 
dures,  etc.  Quelques-unes  contiennent  aussi  une  certaine 
quantité  de  matières  organiques.  (Voyex  Eau  [Chimie], 
p.-  74 1).  Voici,  d'après  V Annuaire  des  eaux  de  la  France^ 
Paris,  1861,  les  caractères  que  doivent  présenter  les  eaux 
potables  :  «  On  admet  généralement  qu'une  eau  peut  être 
considérée  comme  bonne  et  potaMe  qnand  elle  est  (hilclie, 
lioipide,  sans  odeur  ;  quand  sa  saveur  est  très-faible,  qu'elle 
n'est  surtout  ni  désagréable,  ni  fade,  ni  salée,  nidouce&trc  ; 
quand  elle  contient  peu  de  matières  étrangères;  quand 
elle  renferme  suffisamment  d'air  en  dissolntion  ;  quand 
elle  dissout  le  savon  sans  former  de  grumeaux  et  qu'elle 
cuit  bien  les  légumes.  Une  faible  proportion  d'adde  car- 
bonique donne  une  légère  sapidité  à  l'eau  et  la  rend 
plus  agréable,  en  même  temps  qu'elle  facilite  les  fonc- 
tions digestives  psr  une  légère  excitation Tous  les 

auteurs  admettent,  en  outre,  qu'une  eau  de  bonne  qua- 
lité doit  contenir  de  l'air  en  dissolution  ;  plusieurs  ont 
avancé  que  c'est  particulièrement  l'oxygène  dont  l'in- 
fluence est  favorable  et  ont  même  attribué  à  son  absence 
dans  les  eaux  provenant  de  la  fonte  des  neiges  certaines 
maladies  plus  particulièrement  endémiques  dans  les  val- 
lées montagneuses.  Sauf  de  rares  exceptions,  les  eaux 
qui  tiennent  en  dissolution  une  proportion  notable  de 
matières  organiques  se  putréfient  vite  et  acquièrent  des 

propriétés  nuisibles La  plupart  des  eaux  potables  de 

bouue  qualité,  et  in  particulier  les  eaux  des  fleuves  et 


des  rivières,  ne  contiennent  pas  plus  de  I  à  }  dii-a|. 
lièoaes  de  matières  fixes.  »  Les  eaux  sont  regardées  cmae 
impropres  aux  usages  de  la  vie  lorsqu'elles  coQtioQen 
plus  d'un  millième  de  sels  calcaires  ;  eHo  »nt  dito 
crues  ^  dures.  Elles  sont  mauvaises  aussi  torsqo'dleiiQtt 
trop  snKktéos,  etc.  Veau  de  pluie^  dont  on  a  vanté  b 
pureté,  ne  mérite  pas  toujours  la  réputattod  qu'oo  hn 
a  faite.  Ainsi,  lorsqu'elle  comn>ence  à  tomber,  elle  e»* 
traîne  les  corpuscules,  le  plus  sonvent  dematièreiorp- 
niques,  qui  «ont  suspendus  dans  les  conches  înfainun 
de  l'atmosphère  et  devient  proniptement  putrescible; 
quelquefois,  dans  les  temps  d'orage,  elle  rente  nue  do  ni. 
trate  d'ammoniaque,  de  l'acide  nitrique.  D'après  M.  Foo- 
sagrives,  l'eau  de  pluie  recueillie  par  les  narire  a 
mer  ne  doit  être  employée  aux  usages  de  la  rie  qQ'«i 
cas  de  nécessité;  elle  est  lourde,  fade  et  détermine soq> 
vent  des  coliqnes.  Enfin,  dans  les  pays  convptrs  de  oa* 
rais,  la  pluie,  en  tombant,  se  charge  souvent  de  mizy 
mes  délétères  tenns  en  suspension  dans  Tatmosphèrt  k 
part  ces  inconvénients,  l'eau  de  pluie  mérite  la  ptlc» 
rence  que  lui  accordent  certaines  personnes,  surtoatlorv 
qu'elle  est  recueillie  en  rase  campagne  et  qu'elle  a*!  pa 
coulé  sur  des  terrasses  ou  dans  des  tuyaux  en  ploinb;  k 
seul  rcprodie  qn'on  pourrait  lui  faire,  c'e^t  ^o  ne  pascoD- 
tenir  assez  de  matières  minérales.  On  peut  cndireaetaM 
des  eaux  do  neige  et  de  glace,  qui  en  contiennent  eocoR 
moins  et  qui  sont  lourdes  et  difficiles  à  digérer.  Quast  a 
l'eau  distillée,  pour  la  reudre  potable,  il  faut  l'aérer  pir 
un  moyen  quelconque,  comme  le  battage  ou  lachQted*QO 
lieu  élevé  et  y  introduire  une  certaine  quantité  de  sdi, 
tels  que  des  carbonates  de  soude,  de  magnésie,  da  bictr- 
bonate  de  chaux,  du  sulfate  de  sonde  et  dn  dilorure  à 
sodium.  L'eau  distillée  de  mer  à  bord  des  nt\im  k. 
trouve  dans  ce  cas  (voyez  ci-après.  Eau  db  nia). 

En  résumé,  application  faite  des  réserves  que  dou  \*^ 
nonsde  poser»  les  meilleures  eaux  potables  sont  les  eaoi  dt 
rivières,  puis  les  eaux  de  pluie,  enfin  des  eaux  de  sourm, 
de  puits,  etc.  Les  eaux  des  lacs,  mais  surtout  crilniia 
étangs,  des  canaux,  des  marais,  offrent  généralemeat  b 
inconvénients  des  eanx  stagnantes,  et  leur  emploi  pocr 
les  usages  de  la  vie  doit  être  trte-limité. 

La  clarification  des  eaux  est  le  nioven  auquel  on  aec 
recours  pour  remédier  à  la  plupart  aes  causes  qoi  m- 
dent  les  eaux  malsaines.  Le  procédé  le  pi  us  simple  coo- 
siste  dans  le  filtrage  à  travers  une  couche  de  sable,  « 
bien  une  pierre  poreuse,  ou  enfin  tin  mélange  de  ubd 
et  de  charbon  et  même  de  charbon  pur.  On  a  propofc 
aussi  (H.  de  Fonvielle)  un  filtre  comptée  d'épooge^dc 
sable  et  charbon,  et  le  filtre  de  M,  Soucbon  aux  iat^s 
tontisses  (voyez  FiLTaACE). 

Les  eau±  de  puits^  dans  les  grands  centres  de  popnb- 
tion,  sont  généralement  impropres  aox  nsages  dcfôeto* 
ques,  et  cela  tient  sans  doute  à  l'imprégnation  desttf- 
rains  par  les  matières  organiques  azotées  de  toute  fspM 
qu'elles  contiennent;  ainsi  M.  BoussinganltasignaMcœ 
quantité  notable  d'ammoniaque  dans  les  puits  de  Paré; 
Liebig  a  trouvé  des  azotates  dans  les  puits  de  la  ville  de 
Giesen,  mais  il  n'en  a  plus  constaté  dans  les  poits  de  to 
campagne.  En  général,  les  eaux  de  puits  sont  peu  aé/^ 
chaires  souvent  de  sels  do  chanx;  elles  sont  dtn«i 
cuisent  mal  les  légumes  et  sont  peu  salubrcs.  Dans  tois 
les  cas,  les  puits  devront  être  creusés  le  plus  loin  posa** 
des  habitations,  surtout  dans  le  voisinage  des  fernMS  (t 
des  élevages  de  bestiaux. 

Les  eaux  conservées  dans  des  citernes  sont  une  dei  «»• 
sources  les  plus  précietises  pour  les  places  de  gu«rre' 
pour  les  grands  établissements  publics  et  même  pour  1^ 
maisons  particulières  éloignées  des  sources  et  des  cour> 
d'eau.  Lorsque  les  citernes  sont  établies  avec  soin,  f{^^ 
les  eaux  recueillies  n'ont  point  coulé  sur  des  terrastescfl 
plomb  ou  même  en  zinc  suivant  quelques  penoniM*, 
qu'elles  ont  été  conduites  par  des  tuyaux  de  fonte  ou  ^ 
terre  ;  lorsque  ces  réservoirs  sont  tenus  dans  o»  ^^ 

état  de  propreté  par  des  enrages  firéquents,  il»  foon"**^: 
de  très-bonnes  eaux  potables  (voyez  à  ce  sujet  Arcldv,  séntr- 
de  médecine,  4«  séné.  t.  XX.  —  De  Vutilitédes  citemOy 
par  le  D'  Gama.  —  Mémoire  de  M.  Boutigny  sur  l^^^ 
qui  coulent  sur  le  zinc^  Ann,  d'/iyg,,  t.  XVII.  —  ''{[^ 
aussi  dans  le  Dirt,  des  lettres  et  des  6«ïiix-ai"f*  de  B** 
chelet  et  Dezobry,  articles  Puits,  CrreaiiB).  ^. 

Au  point  de  vue  hygiénique^  l'eau,  dans  l«  «^^L 
tions  déterminées  plus  haut,  est  la  boisson  natoreHe  oe 
l'homme  ;  prise  en  quantité  modérée  et  à  une  ^^'^'P^"!! 
fraîche,  elle  calme  bien  la  soif;  mais  trop  froide,  gls^. 
en  trop  grande  quantité,  elle  peut  d«>nner  lien  aux  i*^ 
dent»  les  plub  rodouublcs.  Suivant  llaller,  Uolh»^  ^ 
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nn  grand  nombre  de  médecins,  Tusage  de  Teau  est  prô- 
fôrable  anx  boissons  ferroentéés,  vin,  bîëre,  cidre,  etc., 
et  il  est  Trai  de  dire  que  les  buveurs  d*eau  par  goût  ou 
par  raison  hygiénique  Jouissent  en  généra)  d*une  bonne 
santé  et  d'une  vigueui:  remarquables.  Il  n*y  a  gu^re  d'ex- 
ceptions à  cette  règle  que  par  des  raisons  particulières  de 
santé  ou  par  des  causes  spéciales  dlnsalubrité  locales  ou 
gt'iiérales  :  ainsi,  dans  certaines  convalescences,  dons  les 
contrées  marécageuses,  pour  Tusage  des  armées  en  cam- 
pagne,  dans  les  campements,  etc. 

L'eau  ffi  thérapeutique  forme  la  base  des  tisanes  et  le 
véhicule  d'un  grand  nombre  de  préparations  employées 
en  médecine.  C'est  la  boi^^on  antiphlogistiqne  par  excel- 
lence, et  il  y  a  très-peu  de  maladies  (si  l'on  excepte  les 
affections  de  poitrine  et  les  fièvres  émptives)  où  Teau 
fraîche  eu, quantité  modérée  ne  soit  pas  une  boisson  aussi 
salutaire  qu'agréable  pour  les  malades,  surtout  donnée 
momentanément.  A  l'extérieur,  l'ean,  seule  ou  chargée 
de  principes  médicamenteux,  constitue  une  foule  de  mé- 
dications connues  sous  les  noms  à'affUsions.,  douches,  ir^ 
Hgatiotis,  injections^  bains^  etc.  (voyexces  mots  et  surtout 
celui  de  HTDno-THÉRAPiK). 

§  ?.  Eau  db  mbr.  —  Tout  le  monde  sait  que  l'eau  de 
mer  est  impropre  aux  usages  ordinaires  de  la  vie;  bteo 
loin  de  pouvoir  servir  à  étancber  la  soif,  sa  salure  la 
rendrait  plus  ardente  et  elle  finirait  par  agir  sur  l'écono- 
mie comme  les  eaux  les  plus  insalubres.  On  se  rappelle 
Tordre  donné  par  Pierre  le  Grand  de  ne  laisser  boire 

Î|ue  de  l'eau  de  mer  aux  enfants  de  ses  matelots;  ils 
urent  tons  victimes  de  cette  funeste  prescription  (pour 
tout  ce  qui  regarde  les  propriétés  physiques  et  chimiques 
de  l'eau  de  mer,  nous  renvoyons  an  mot  Mbr).  b'emploi 
médicinal  de  l'eau  de  mer  est  très-ancien,  ainsi  que  Ta 
fait  remarquer  Russel  dans  sa  dissertation  intitulée  :  De 
Pusage  de  Peau  de  mer  dntu  tes  mafadies  des  glandes 
{De  tabe  glandulari  sine  de  usu  aqua  mannœ  in  morhis 
giandularum).  L'auteur  en  conseille  l'usage  dans  «  les 
Obstructions  récentes  des  glandes  tntesdnales  et  mésen  • 
tériques,  dans  toutes  les  obstructions  des  glandes  du 
poùroon  et  des  autres  viscères  qui  entraînent  si  souvent 
la  phthisie,  la  tuméfaction  récente  des  glandes  du  col  et 
des  autres  parties  du  corps.  •  Enfin  il  la  conseille  dans 
toutes  les  affections  qui  caractérisent  les  scrofules.  Il  est 
permis  de  penser  aujourd'hui  que  les  succès  de  cette  mé- 
dical ion  sont  dus  à  l'iode  que  condent  l'eau  de  mer  et 
qui  était  inconnu  à  cette  époque.  Voici,  sur  l'existence  de 
riode  dans  l'eau  de  mer  ce  quedisent  les  auteurs  du  Oio 
tionnttire  des  eaux  minérales  :  «  Malgré  la  sensibilité  des 
réactifs  dont  la  chimie  dispose,  on  ne  voit  pas  générale- 
ment figurer  l'iode  parmi  les  principes  minéraux  que 
l'eau  de  mer  renferme  toujours,  puisque  c'est  de  ce  mi- 
lien  que  l'industrie  se  le  procure.  Il  est  donc  certain  que, 
sous  ce  rapport,  les  recherches  des  auteurs  ne  sont  pas  à 
l*abri  des  reproches.  »  On  a  encore  administré  l'eau  de 
Tuer.  comme  purgatif  et  on  a  pu  même  la  rendre  gaieuse 
sans  altérer  sa  constitndon  primitive;  elle  parait  avoir 
rendu  des  services  dans  les  bydropisies. 

Dès  la  plus  hante  antiquité,  on  a  cherché  par  une 
foule  de  moyens  à  rendre  potables  les  eaux  de  mer  ;  mais 
ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qa'ou  a  pu  réussir 
complètement^  et  aujoiu^'hui  un  grand  nombre  de  na- 
vires ont  leur  machine  dans  laquelle  se  trouvent  réunis 
la  disdilation  et  l'appareil  culinaire  ;  par  .ce  moyen  cha- 
que litre  d'eau  distillée  ne  revient  pas  i  plus  de  (H,OI, 
soustraction  faite  des  frais  de  la  cuisine;  on  a  bien  ae^ 
eusé  cette  eau  d'être  lourde,  d'avoir  un  goût  acre  qui 

Ï tarait  provenir  des  madères  organiques  contenues  dans 
'eau  de  mer  ;  mais,  d'après  les  expériences  rigoureuses 
qui  ont  été  faites,  il  a  été  bien  démontré  qu'elle  est  de 
très-bonne  qualité,  surtout  lonqu'elle  a  été  aérée,  et 
comme  elle  ne  contient  pas  de  princioes  minéraux  saKns, 
ainsi  qne  les  autres  eaux  potables,  M.  Fensagrives  a  pro- 
posé d'y  ajouter  par  100  litres  d'eau  :  chlorure  de  so- 
dium, 4,8  ;  sulfate  de  sonde,  3,4  ;  bicarbonate  de  chaux, 
8,0  ;  carbonatede  soude,  14,0  ;  carbonate  de  magnésie,  6,0. 
Les  bmns  de  mer  sont  aujourd'hui  d'on  usage  tellement 
général,  qu'il  n'y  a  rien  à  dire  sur  les  moyens  pratiques; 
les  localités  affectées  à  cet  usage  possèdent  en  personnel 
et  en  matériel  tout  cequi  convient  aux  baigneurs,  et  ceux 
qui  vont  à  Dieppe,  au  Havre,  à  Trouville,  par  exemple, 
sont  sûrs  d'être  renseignés  sur  ce  qu'ils  ont  à  faire.  Nous 
ne  parlerons  donc  que  de  l'action  thérapeutique  des  bains 
de  mer.  L'action  physiologique  de  ce  bain  sur  le  corps 
i^ulte  principalement  de  sa  température,  de  sa  composi- 
tion chimique;,  de  l'effet  produit  par  le  choc,  la  fiercus- 
âion  du  liquide,  par  la  lame.  Le  froid,  suivant  un  grand 


Bombie  de  médecins.  Joue  le  principal  r61e  daot  les  bains 
de  mer  ;  l'immersion,  en  effet,  détermine  le  spasme,  le 
resserrement  de  la  peau,  la  contraction  involontaire  des 
muscles,  une  espèce  d'horripilation  générale  qui  amène  à 
sa  suite,  si  le  bain  n'est  pas  trop  prolongé,  une  réaction 
caractérisée  par  la  rougm  de  la  peau,  le  réchauflÎBment 
du  corps,  le  rétablissement  de  la  circulation  capillaire, 
la  transpiration,  et  enfin  une  sueur  plus  on  moins  abon- 
dante suivie  d'un  bien-être  remarquable.  Nous  voulons 
parler  ici  des  bains  de  mer  des  régions  du  Nord  (au  delà 
de  46  à  46*),  car,  dans  la  Méditerranée  et  dans  les  mers 
méridionales,  on  n'observe  plus  les  mêmes  effets  de  réac- 
tion et,  par  con!>équent ,  ils  ne  produisent  plus  le  même 
résultat.  Les  différentes  substances  minérales  contenues 
dans  l'eau  de  mer  ont  aussi  nne  pande  Importance,  e|  par- 
ticulièrement le  chlorure  de  sodium  ;  son  action  a  paru  t^ 
lement  efficace  aux  médecins,  qu'ils  ont  cru  devoir,  dans 
certains  cas,  le  faire  entrer  ea  proportion  notable  dans 
les  bains  ordinaires  (2  kil.  par  bain)  cbex  les  personnes 
faibles,  disposées  à  l'anémie,  aux  afl^sctiens  lymphatiques. 
Il  faut  tenir  compte  aussi,  dans  le  bain  de  mer,  du  coup 
de  fouet  de  la  lame,  lorsqu'on  peut  la  recevoir  d'une  ma- 
nière nsodérée,  ce  qui  n'est  pas  toujours  possible,  la  mer 
n'obéissant  pas  aux  désirs  des  baigneurs.  Ce  choc  dispose 
admirablemeht  le  corps  pour  la  réaction  qui  doit  suivre 
et  est  un  des  éléments  de  l'efficacité  du  bain.  Le  bain  de 
mer  devra  être  de  courte  dnrée,  quelques  minutes  seule- 
ment, rarement  Jusqu'à  un  quart  d'heure.  D'après  ce  qne 
nous  venons  de  dire,  il  est  presque  inutile  d'ajouter  que 
les  bains  de  mer  conviennent  dans  tous  les  cas  où  l'on  se 
propose  de  relever  les  forces,  de  donner  du  ton  aux  tissus: 
ainsi,  à  la  suite  de  maladies  longues,  débilitantes,  dans 
l'anémie,  la  chlorose,  la  plupart  de^  formes  du  lympfaa- 
tisme,  dans  certaines  névroses  produites  par  l'aff^aibusse- 
ment,  par  l'abstinence  trop  prolongée,  etc. 

§  3.  Eaox  MniÉRALBH  (Thérapeutique). —  Voyez  Eaox 
M iNRBALBS  (Chimie),  p.  743. — L'action  des  eaux  minérales 
sur  Técunomie  est  incontestable  et,  n'en  déplaise  aux  dé- 
tracteurs de  la  médecine,  leur  administration  éclairée  et 
bien  entendue  rend  tous  les  Jours  les  plus  grands  ser- 
vices aux  malades.  Les  ruines  que  nous  retrouvons  tous 
les  Jours  près  de  nos  principales  stations  minérales, 
celles  que  l'oli  rencontre  en  Italie,  en  Espagne,  en  Afri- 
que attestent  l'usage  fréquent  qu'en  faisaient  les  anciens^ 
et  l'observation  Journalière  des  médecins,  les  nombreux 
documents  renfermés  dans  les  livres  de  la  science  prou- 
vent surabondamment  leur  utilité  incontestiible.  Ce  n'est 
donc  pas,  siUvaot  l'expression  du  vulgaire,  pour  se  dé- 
barrasser des  malades  que  les  médecins  les.  envoient  aux 
eaux  minérales,  et  ceux,  en  si  grand  nombre,  guéris  oo 
soulagés  par  cette  médication  sont  une  réponse  éclatante 
à  ce  dicton  des  gens  du  monde.  Mais,  il  faut  bien  le 
dire,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  peu  de  médecins  avaient 
fhit  une  étude  spéciale  de  cette  partie  importante  de  la 
thérapeutique,  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  raison  qu'A- 
libert  écrivait,  il  y  a  seulement  cinquante  ans  :  «  Par  un 
abus  qu'il  est  difficile  d'éviter,  ces  eauc  produisent  qoel- 
quefiiNS  des  effets  nulsIMes^  parce  que  les  malades  s'y 
rendent  sur  la  foi  d'un  praticien  éloigné  et  souvent  peu 
instruit  de  leur  manière  d'agir.  »  Il  n'en  est  plus  ainsi 
aujourd'hui;  la  facilité,  la  rapidité  des  communicatisas 
ont  rapproché  les  distances;  un  grand  nombre  de  méde- 
cins étudient  sur  place  les  eaux  minérales  et  leurs  effiots; 
les  travaux  sur  cette  inatièBe  se  sont  multipliés,  les  so- 
ciétés se  sont  formées,  les  journaux  de  médecine  sont 
tous  les  jours  remplis  d'observations  à  cet  effet  ;  brel^ 
il  n'est  pas  un  médecin  un  peu  an  courant  de  la  sdeace 
qui  n'ait  aujourd'hui  une  connaissance  exacte  de  l'em- 
ploi des  eaux  minérales  et  de  leurs  effets. 

L'action  des  eaux  minérales  est  complexe  et  très- 
difficile  à  apprécier;  et  s'il  est  vrai  de  dire  que  leur 
composition,  telle  que  nous  la  révèle  la  chimie,  est  nne 
indication  précieuse  et  la  plus  importante  pour  guider 
le  médecin  dans  la  prévision  des  résultats  qu'il  cberclio 
à  obtenir  au  point  de  vue  thérapeutique,  il  fiant  conve- 
nir néanmoins  que  ces  résultats  ne  sont  pas  toujours  en 
rapport  avec  la  théorie  basée  sur  la  composition  chimi- 
que; aussi  «  les  observations  pratiques,  dit  Guersaat, 
sont  bien  plus  certaines  pour  app;:écier  les  propriétés 
des  eaux  minérales  que  toutes  les  inductions  qu'on  peut 
tirw  de  leur  composition  chimique.  »  Ainsi,  il  est  à  peu 
près  démontré  que  les  différentes  substances  minérales  que 
la  chimie  nous  a  découvertes  dans  les  eaux  minérales  s'y 
trouvent  dans  certains  états  de  combinaison  que  la  science 
n'a  ras  encore  pu  analyser  et  qui  ont  une  puissance 
d'action  bien  supérieure  à  ceUo  que  nous  pouvons  détcr- 
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mlnér  avec  les  mômes  doses  artificielles.  Les  eaux  des 
diff^ntes  sources  de  Plombières,  par  exemple,  sont  loin 
d*être  comparables  entre  elles  sous  le  rapport  de  leurs  ef- 
fets médicinaux,  quoiqu'elles  n'offrent  pas  de  grandes  dif- 
férences quant  à  leur  composition.  Il  faut  tenir  compte 
aussi  de  certaines  matières  or^airïquesqu'elles renferment 
(royez  Eadx  m^iéBALBS  iChinue] ).  Mais,  indépendamment 
des  principes  chimiques,  il  existe  certains  corps  impondé- 
rables qui,  en  se  combinant  avec  les  eaux  minérales,  eu 
modifient  beaucoup  les  propriétés.  Tels  sont  le  calorique 
et  l'électricité.  «  Ce  qui  ^t  remarquable,  dit  Guersant, 
c'est  que  le  caloiiqne  qui  échauffe  les  eaux  minérales  s'y 
trouve  toujours  dans  un  état  de  combinaison  tout  par- 
ticulier qui  leur  imprime,  par  rapport  à  nos  organes, 
des  propriétés  très-diifférentes  de  celles  que  nous  pouvons 
communiquer  à  l'eau  à  l'aide  de  nos  moyens  artificiels 
de  chauffage.  On  supporte  les  eaux  minérales  naturelles 
en  boissons  et  en  bains  à  un  degré  de  chaleur  bien  su- 
périeur à  celui  de  l'eau  chauffée  artificiellement.  •  L'é- 
lectricité doit  jouer  aussi  un  grand  rôle  dans  les  diffé- 
rentes combinaisons  des  eaux  minérales  ;  elles  doivent 
évidemment  s'électriser  plus  ou  moins  suivant  l'état  par- 
ticulier  de  l'atmosphère  et  du  globe,  eu  filtrant  à  travers 
des  terrains  de  densité  et  de  nature  différentes  ;  et  l'on 
a  observé  que  celles  qui  sont  chaudes  semblent  bouillon- 
ner au  moment  des  orages;  leur  température  s'élève 
3uelquefois  et  les  malades  sont  désagréablement  affectés 
e  ces  changements  électriques.. Personne  n'ignore  d'ail- 
leurs le  r61e  que  joue  l'électricité  dans  les  combinaisons 
chimiques  et  quelles  difficultés  cet  agent  peut  présenter 
dans  les  analyses. 

En  général,  les  eaux  minérales  agissent  en  déterminant 
une  excitation  plus  ou  moihs  vive  sur  les  tissus,  en  rar 
nimant  la  tonicité  des  organes,  eu  relevant  les  forces  du 
malade.  Lorsqu'on  commence  à  en  faire  usage,  il  sur- 
vient de  l'insomnie,  de  l'abattement,  de  l'inappétence  ; 
s'il  existe  des  douleurs^  elles  s'exaspèrent,  on  observe 
de  la  fièvre  et  tous  les  signes  d'une  irritation  plus  ou 
moins  vive.  Le  médecin  doit  conduire  cette  phase  de 
l'administration  des  eaux  avec  prudence,  ayant  égard  i 
la  force  du  malade,  à  la  nature  de  la  maladie,  i  son  an- 
cienneté, à  l'activité,  au  mode  d'action  des  eaux  em- 
plovées;  souvent  tout  le  secret  de  la  cure  est  là,  et  la 
maladie  peut  décroître  à  la  suite  de  cette  période  du 
traitement.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  eaux 
minérales  ne  doivent  pas  être  employées  dans  les  mala- 
dies  aigués,  que  leur  usage  ne  convient  que  vers  le  dé- 
clin de  ces  maladies  on  dans  le  courâ  de  celles  (^ni  sont  à 
l'état  chronique;  que  l'excitation  qu'elles  produisent  doit 
être  graduée  avec  sagesse  et  que,  pour  que  le  traitement 
soit  efficace  et  la  guérison  durable,  leurs  symptômes 
doivent  s'amender  avec  une  certaine  lenteur.  Ainsi,  lors- 
que les  eaux  sont  très-actives,  l'excitation  générale  de- 
vient quelquefois  trop  puissante;  dans  ce  cas,  il  faut 
abréger  la  durée  du  bain,  en  diminuer  la  température, 
l'affaiblir  par  un  mélange  d'eau  simple  ;  quelquefois  avoir 
recours  aux  émissions  sanguines;  il  peut  arriver  même 
qu'on  soit  obh'gé  de  suspendre  le  traitement  et  même  de 
1  arrêter.  D'autres  fois,  à  rencontre  de  ceci,  les  malades 
n'éprouvent  aucune  modification  apparente  ;  le  plus  sou- 
vent, au  lAoment  où  ils  quittent  les  eaux,  les  malades, 
fatigués  d'un  traitement  souvent  très-actif  et  énergique, 
ennuyés  de  ce  régime  qui  ressemble  à  une  discipline  mi- 
litaire, ne  se  trouvent  pas  très-bien;  il  faut  attendre  un 
certain  temps  pour  bien  Juger  de  l'effet  qu'ont  produit 
les  eaux,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu  que  l'équihbre  se 
rétablira  dans  l'économie  et  que  le  malade  pourra  res- 
sentir les  bons  effets  de  son  traitement.  Souvent  aussi  il 
faudra  plusieurs  saisons  pour  opérer  la  guérison.  En  sé- 
néral,  les  eaux  minérales  ne  conviennent  pas  dans  Tes 
maladies  inflammatoires^  dans  celles  qui  présentent  des 
symptômes  d'une  excitation  trop  vive  et  surtout  dan»  les 
maladies  du  cosur. 

Autrefois,  la  préparation  aux  eaux  minérales  était  une 
affaire  importante;  les  malades  étaient  soumis  à  une  mé- 
dication sévère,  regardée  comme  à  peu  près  inutile  aujour- 
d'hui; quelques-uns,  et  c'est  le  petit  nombre,  présentent  des 
symptômes  d'embarras  gastrique  ou  de  pléthore  sanguine  ; 
dans  le  premier  cas  à  un  purgatif,  on  a  recours  à  une  sai- 
giiée  dans  le  second  ;  ces  movens  aidés  du  repos,  d'une  cer- 
taine précaution  dans  le  régime  diététique,  de  quelques 
boissons  délayantes,  douces,  etc.  ;  voilà  les  seules  précau- 
tions à  prendre.  En  général,  les  stations  minérales  com- 
mencent leur  traitement  en  juin  jusqu'en  septembre  ;  les 
maladies  nerveuses,  gastro-intestinales,  des  voies  urinaires 
s*amenderont  mieux  dans  la  première  période  oà  les  cha- 


leurs sont  moins  intenses  ;  la  seconde,  du  I&  jaitlH  u 
]  5  août,  par  exemple,  conviendramienx  aux  rhoBnii»»:!, 
aux  affections  du  larynx,  de  la  poitrine,  etc.  Le  toaiaqu 
le  malade  passe  aux  eaux  s'appelle  une  mûos;  c'en  a^ 
dinairement  de  vingt  à  vingt-cinq  jours,  qaelqoefoii  plas 
ou  moins,  suivant  Ta  vis  du  médecin,  basé  sur  l'effet  di 
traitement.  Il  est  cependant  des  cas  particolien  oâ  le 
médecin  croit  devoir  ne  pas  s'astreindre  d^uM  muifeR 
absolue  à  ces  usages  ;  ainsi,  dans  quelques  cas  de  nab- 
dies  du  foie  ou  des  intestins,  on  se  trouvera  bien  do  tni- 
tf'ment  interne  de  Vichy  dans  quelque  saison  qoe  ce  m. 
(Voyez  chaque  source  minérale  au  nom  sôos  leqoel  Hk 
est  connue,  et  pour  les  applications  spéciales  aui  mon 
iBRiAâTiONS,  Inhalation,  HvDao-THÉaAPiB). 

Les  eaux  minérales  sont  administrées  en  boiaioQ  ou  fn 
bains,  en  douches,  etc.,  indistinctement  ;  cependiot,  il 
y  en  a  qu'on  emploie  le  plus  ordinairement  à  rexténcar; 
telles  sont,  par  exemple,  celles  d'Aix,  en  Savoie,  de.\t- 
ris,etc.  Les  eaux  ferrugineuses,  alcalines,  ga2ease^bicl^ 
bonatées,  purgatives  ne  sont  guère  prises  qu'en  béîHoo; 
telles  sont  les  eaux  de  Passy,  Condillac,  8aint-G»lmier. 
celles  de  Sedlitz,  PuUna,Fnedricbsh&ll.Quantàlsdne, 
elle  varie  à  l'infini,  suivant  la  nature  des  eaux,lefir  tm- 
pérature,  la  constitution,  l'état  maladif  des  boveon  « 
une  foule  d'autres  circonstances.  Oo  a  vu  des  indifido» 
ingurgiter,  dit-on,  jusqu'à  150  verres  d'eau  dansuajoar. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  malades  en  boire  30, 40  «i 
même  5f>  verres;  mais  l'excès,  ici  comme  en  tonte  dn^ 
est  un  défaut,  et  il  vaut  mieux  s'en  tenir  aux  doses  isodé- 
rées  de  quelques  verres,  comme  4,  &  et  rarement  10,  sui- 
vant les  cas.  En  général,  il  vaut  mieux  les  prendra  à  d« 
faible  qu'à  dose  élevée.  Les  eaux  thermales  ne  éevroot 
pas  être  prises  trop  chaudes;  la  meilleure  températne 
est  de  20  à  30*.  C'est  en  bains  que  Ton  emploie  le  pi« 
souvent  leç  eaux  minéndes;  il  y  en  a  même  dont  oo  oe 
fait  guère  usage  que  sous  cette  forme  ;  ce  sont  sartoot 
les  eaux  très-chaudes,  ou  bien,  au  contraire,  lesetox 
très-minéralisées  ;  les  autres  s'emploient  presque  iodù- 
tinctement  en  boisson  ou  en  bains.  La  durée  da  bùi 
doit  être  calculée  en  général  d'après  sa  teiopératait; 
lorsque  celle-ci  est  m(âérée  (34*),  c'est  le  bain  tbenul; 
elle  peut  être  d'une  heure,  quelquefois  plus;  à  Loodi, 
on  le  prolonge  quelquefois  pendant  plusieurs  beorei 
Mais  si  le  bain  est  froid  ou  très-chaud  {au-dessus  de  IS"^. 
il  ne  doit  pas  durer  au  delà  do  ringt  minutes,  une  demi- 
heure  au  plus.  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  du  reste,  peit 
être  réglé  et  modifié,  suivant  une  foule  de  cirooostsDC», 
par  le  médecin  chargé  de  diriger  le  traitement  à  U 
station  minérale'  elle-même. 

On  consultera  les  ouvrages  suivants  :  Alibert,  P/«v 
historique  sur  les  eaux  minérales.  Paris,  1820,  io-*"" 
Annales  de  la  Société  cThydrolog,  médic.  de  Pvù, 
comptes  rendus.  Paris,  1 854-1859,  5  vol.  in-8.  — ^' 
nuatre  des  eaux  de  la  France^  Paris,  1 851-1 8S2-1>^ 
1  vol.  in-8.— Dtc/.  gén,  des  eaux  minérales^  parDori»' 
Fardel,  etc.  —  Constantin-James,  Guide  pratique  sas 
eaux  minérales.  —  Rotureau  {A.)y  Des  principales eam 
minérales  de  V Europe  (Allemagne,  Hongrie,  F^toc^* 
Paris,  1858-1859,  2  vol. 

Eaux  minébalbs  ARTiviasLLBS.  —  Depuis  loogteofSf 
mais  surtout  depuis  les  progrès  si  remarquables  de  U 
chimie,  qui  ont  apporté  une  plus  grande  ^piémioù  da» 
l'analyse  des  eaux  minérales,  on  a  tenté  d'imiter  les  esu 
naturelles.  Il  y  a  à  peu  près  un  demi-siècle,  one  indaf 
trie  tout  entière  s'établit  basée  sur  cette  imiutioo;«i 
fit  artiflciellement  surtout  des  eaux  de  Vichy,  de  Spt^de 
Plombières,  de  Sedliu,  de  Puilna,  de  Bari^  etc.  L4 
vogue,  lengouement  s'en  mêlèrent  et  on  vit  le  oioiDent  où 
les^aux  naturelles  allaient  être  détrônées  par  les  esoi  t^ 
tificielles.  Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  de  tout  ce  brait  qn* 
le  souvem'r  des  contemporains,  et  à  part  quelqov  ^ 
gazeusesde  table,  dites  improprement  eau  aeSelli ,  qo** 
ques  eaux  purgatives,  dites  de  Sedlitz,  de  Puilna,  tout» 
les  autres  sont  retombées  dans  l'oubli.  Voici  ce  qoe  di^^ 
à  cet  égard  les  auteurs  du  Dictionnaire  des  eauxfit*^ 
raies  :  «  En  résiuné,  que  l'art  médical  tire  oo  P*(^ 
avantageux  d'un  ou  de  plusieurs  seb  minéraux  que '^ 
sait  exister  dans  les  eaux  minérales  naturelles,  ces^^^ 

3ue  nous  n'essaierons  pas  de  discuter.  Mais  ce  qo^ 
oit  rayer  du  langage  hydrologique,  c'est  roxpressK» 
d'eaux  minérales  artificielles;  car,  sous  le  rapport  ^^ 
mique,  le  rapprochement  entre  les  premières  et  1^*7 
coudes  n'est  pas  possible  ;  d'une  autre  part,  cette  d^ 
mination  a  le  tort  grave  de  faire  croire  à  une  i^eotit^^ 
propriétés  thérapeutiques  que  l'on  sait  parfaitetnefi^  ° 
pas  exister.  »  F—»* 
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Eac  apricainb,  Eao  de  Chinb,  Eao  D*ÉGYPTe,  Eau  db 
Pbbsk.  —  Employée  par  les  coiffeurs  pour  teindre  les 
dieveux  en  noir  et  qui  est  formée  essentiellement  par 
une  dissolution  d'oxotate  d*argont  LVffet  produit  pro- 
vient de  ]a  formation  d'uo  sulfure  noir  d'argent  avec  le 
soufie  contenu  dans  les  cheveux.  Doit  être  employée 
avec  préciiution. 

Eao  ALBDMiNEDse.  —  Ello  se  prépare  en  délayant  deux 
blancs  d'œufs  dans  5i)0  grammes  d'eau  froide.  On  rem- 
ploie dans  quelques  diarrhées ,  dans  la  dysenterie, 
contre  les  cmpoidonuements  par  les  sels  de  cuivre»  de 
mercure. 

Eao  d*Alibodb  —  Espèce  de  collyre  dans  la  compo- 
sition duquel  entrent  les  sulfates  de  cuivre  et  de  linc,  le 
camphre,  le  safran  en  poudre,  que  l'on  mêle  dans  dé 
l'eau  de  puiis  ou  de  rivière  et  que  Ton  agite  à  plusieurs 
reprises  peadant  vtngt-quatrè  heures.  Employé  avec 
avantage  contre  les  opbthalmies  chroniques. 

Eao  ardente.  —  Voyex  Tébébicnthinb  {Essence  de), 

ËAO  u'arqcbbusabe.  —  Noyez  Abqoebosadr. 

Eao  bénitb.  —  Voyez  Coliqub  satubnixe. 

Eau  BLAMC0E.  —  Voyez  Acétatfa  de  plomb. 

Eao  db  bon  ferme.  —  On  la  prépare  avec  la  rouf  cade, 
le  girofle,  la  cannelle,  les  fleurs  de  grenadier;  on  pulvé- 
rise et  on  fait  di|iérer  pendant  huit  jours  dans  Taicool  : 
p^Bsei.  Employée  h  la  dose  de  deux  ou  trois  cuillerées 
par  jour  dans  un  demi -verre  d*ean  sucrée,  dans  les 
chute»,  contusions.  C'est  la  teinture  aromatique^  ou 
essence  céphalique  du  codex. 

Eai]  de  Botot.  —  Eau  dentifrice  dont  voici  une  re- 
cette. Anis  vert,  300  grammes;  cannelle  de  Chine, 
100  grammes;  girofle,  liO  f;mmmes;eî»seore  de  menthe, 
;tO  grammes;  crème  de  tartre,  dO  grammes;  alun  de 
Rome,  6  grammes  ;  alcool  à  85»,  10  litres.  Broyer  i*anis, 
la  cannt'llu  et  le  girofle;  les  faire  infuser  dans  l'alcool; 
triturer  la  cochenille  avec  la  crème  de  tartie,  et  l'alun 
avec  un  peu  u'eau  ;  igoutcr  ce  mélauge  au  premier  ;  laisser 
infuser  pendant  dix  on  quinze  jours;  filtrer  et  ajouter  à 
la  liqueur  filtrée  l'essence  de  menthe  qui  s*y  dissout  fa- 
cilement. 

£ao  DE  BooLE.  —  Voyez  Boole  de  Mars. 

Eao  de  bogqoet.  —  D'une  odeur  très-agréable,  cet 
alcoolat  est  composé  de  :  eau  de  miel  odorante,  30;  eau 
sans  pareille,  GU  ;  akoolat  de  jasmin,  de  girofle  et  eau 
de  violette,  ûâ  15;  alcoolat  de  souchet,  d'acore  aroma- 
tique, de  lavande,  aa  8;  i^outez  alcoolat  de  Néroli, 
10  gouttes. 

Eao  de  Broccbiebi.  —  C'est  une  eau  hémostatique 
dont  la  formule  n'est  pas  connue.  On  pense  qu'elle  se 
prépare  en  faisant  macérer  du  sapin  coupé  menu  avec 
le  double  de  son  poid>  d'eau  ;  on  di^tillejusqu'à  ce  qu'on 
ait  le  poids  du  bois  employé;  on  laisse  reposer  pendant 
vingt-quatre  bei.res;  on  sépare  Thuile  volatile  qui  s'est 
raaaemblée;  on  l'agite  avaut  de  s'en  servir.  On  imite  en- 
core cet  hémostatique  en  mêlant  ensemble  parties  éga- 
les d'eau  et  de  térébenthine  qu'on  fait  bouillir  pendant 
an  quart  d'heure. 

Eao  camphrée.  —  C'est  une  solution  que  Ton  prépare 
en  mettant  4  grammes  de  camphre  daus  ôOO  grammes 
d'eau  distillée;  on  agite  pendant  quarante- huit  heures 
à  plusieurs  reprises  et  on  filtre.  La  dibsolution  ne  retient 
que  l',^0  environ. 

Eao  do  cardinal  de  Lotpieb  contre  les  dartres.  — 
On  la  prépare  avec  :  eau  de  ro!$e,  2À0;  sous-carbonate 
de  plomb,  15;  sulfate  d'alumine  et  dépotasse,  12; 
di'Uiochlorure  de  mercure,  6,  et  un  blanc  d'œuf.  L'em- 
ploi de  ce  remède  sur  les  dartres,  au  moyen  de  com- 
presses, demande  des  précautions. 

Eao  des  Carmes.  —  Voyez  Mélisse. 

Eau  dk  casse.  —  Prenez  :  casse  en  gousse  ouverte,  30  ; 
eau  cliaude,  oOO  ;  agiiei  pour  délayer  la  pulpe  et  après 
quelques  instants  passez.  Prendre  par  tasses  dans  la  ma- 
tinée comme  purgatif. 

Eao  de  casse  avec  les  crains.  —  Purgatif  (voyez 
Coi  iqde  SATl^nNlKE). 

Eao  CÉLESTE.  —  On  la  prépare  avec  :  sulfate  de  cuivre 
crÎKtallifé,  t',20;  faites  dissoudre  dans  eau  distillée, 
130  grammes;  ajoutez  ammoniaque  liquide,  8  à  10 gout- 
tes. Collyre  ri^soluiif. 

Eao  de  chacz.  —  Voyez  Chaux. 

Eao  de  Cologne.  —  Liquide  aromatique  ainsi  nommé 
parce  qiill  fut  d'abord  préparé  dans  cette  ville.  C'est  une 
dissolution  de  diverses  huiles  essentielles  dans  de  l'es- 
prit de  vin  ;  aussi,  quand  on  ajoute  de  l'eau,  les  huiles 
se  précipitent  en  particules  ti-ès-ténues,  ce  qui  donne 
lieu  à  uue  sorte  d'émulsion  laiteuso.  Voici  une  recette 


pour  faire  Tcau  de  Cologne  :  faire  dissoudre  dans  3  kîl. 
d'alcool  à  3C»,I6  grammes  d'essence  de  citron,  10  gram- 
mes  d'essence  de  bergamote,  8  grammes  d'essence  de 
cédrat  et  250  grammes  d'esprit  de  romarin. 

Eao  de  constitution,  Eao  de  cbistallisation.  —  En 
étudiaui  la  composition  des  corps  de  nature  minérale  oa 
organique,  les  chimistes  ont  reconnu  qu'un  grand  nom- 
bre d'eutre  eux  renferment  une  quantité  plus  on  moins 
considérable  d'eau  ;  on  dit  que  ces  corps  sont  hydratés 
(du  grec  ti'/dr,  eau).  Néanmoins,  ce  terme  général  a  paru 
confondre  des  faits  distincts,  car  l'eau  ne  semble  pas 
jouer  toujours  le  même  rôle  dans  la  con<^titution  des 
corps.  Ou  a  nommé  eau  de  crista/Usntion  la  quantité 
d'eau  que  retiennent  beaucoup  de  sels  en  cristallisant 
daus  des  circonstances  déterminées  et  qu'ils  abandon- 
nent d'ailleurs  sans  diflîculté  sous  certaines  influences 
pour  la  reprendre  aussi  facilement  dès  que  les  condi- 
tions ambiantes  le  leur  permettent.  Ainsi  le  sulfate  de 
fer  cristallisé  dans  une  dissolution  aqueuse  neutre  à  lO 
ou  16*  contient  7  éqtivalents  d'eau  de  crisullisation  ;  le 
même  sel,  dans  une  dissolution  acide  à  80*.  cristallise 
seulenicnt  avec  3  équivalents  d'ean.  Le  sulfate  de  magné- 
sie cristallisé  à  la  température  ordinaire  renferme  en- 
core 7  équivalents  d'eau  ;  cristallisé  au-dessous  de  0*,  il 
en  renferme  12.  L'eau  de  cristallisation  se  prè^nte  d'ail- 
lours  en  quantité  conforme  aux  lois  des  combinaisons 
chimiques,  ainsi  que  l'eau  de  constitution.  On  appella 
eau  de  constitution  la  quantité  d'eau  qu'un  sel  ou  plus 
généralement  un  composé  chimique ^ne  peut  perdre  sans 
être  modifié  dans  sa  constitution  ;  ainsi  le  phosphate  de 
soude  ordinaire  contient  à  l'état  cristallin  2&  éqidvaleDts 
d'eau,  dont  24  peuvent  lui  être  enlevés  sans  que  sa  na-*- 
ture  soit  changée  ;  si,  au  contraire,  ou  loi  fait  perdre 
le  25*  en  le  chauffant  plus  fortement,  on  a  un  nouveau 
composé  chimique  c|ui,  mis  en  présence  de  l'eau,  n'en 
reprend  que  10  équivalente  :  c'est  le  pyrophosphate  de 
soude.    . 

EAq  DE  coivBE.  —  Voyez  Oxauqoe  (Acide). 

Eao  distillée.  —  On  l'obtient  eu  distillant  de  l'eati 
de  pluie  ou  de  rivière.  Elle  ne  donne  pas  de  précipité 
par  les  nitrates  de  baryte  et  d'argent,  l'eau  d*'  chaux  et 
le  deutochinrure  de  mercure  (voyez  Eaox  distiliées). 

Eao  d'ÊcyptEj,  Eao  grecqoe.  —  Solution  de  nitrate 
d'argent  pour  teindre  1>  s  cheveux.  Moyen  dangereux. 

Eao  étréréb  campurée.  —  Solution  de  camphre,  5; 
étlier  sulfuriqiie,  15;  dans  eau  dbtillée,  280;  de  10  à 
20  grammes  dans  une  potion. 

Eao  febrêe.  —  Elle  se  prépare  soit  en  plongeant  dans 
un  litre  d'eau  un  fer  rousse  à  plusieurs  reprises,  soit  en 
jetant  un  litre  dVau  bouillante  sur  des  clous  rouilles. 

Eau  forte.  —  Voyez  Azotique  {Acide), 

Eao  de  goodron.  —  On  la  prépare  en  faisant  macérer 
pendant  une  douzaine  de  jours  50»  grammes  de  goudron 
dans  5  kii.  d'eau,  ayant  soin  d'agiter  le  mélange  de 
temps  en  temps  avec  un  morceau  de  bois  :  décantez  et 
tiltrez. 

Eau  DE  Gouladd,  Eao  blanche.  —  Voyez  Acétates  oi 

PLOUB. 

Eao  orecqce.  —  Voyez  Eao  d'Éctpte. 

Eao  iiémostatiqdb.  —  Voyez  Eau  de  Drocchieri,  Eao 
DE  Lecuelle,  Eao  de  Pacluri,  Eao  de  Tis.herand. 

Eao  iodée.  —  Oii  la  prépare  de  la  manière  suivante  : 
iode,  0*,.'0;  iodure  de  potassium,  (i',tO;  triturez  dans 
un  mortier  de  verre  et  ajoutez  pea  à  peu  1  litre  d'eau. 
A  boire  deux  ou  trois  verres  par  jour,  pure  ou  coupée 
avec  do  l'eau  sucrée,  dans  les  affections  scrofuleuses. 

Eao  de  javel.  —  Voyez  Culorures  décolorants. 

Eao  de  Léchellb,  Eao  bygiénique  de  Memphis.  — 
C'est  un  liémostatrque  dans  lequel  entrent  :  feuilles  de 
noyer,  chardon  bénit,  aigremoine,  eupatoire,  ronces, 
mill; pertuis,  germandrée  maritime,  menthe,  calam-nt 
oflicinul,  basilic,  sauge,  romarin,  thym,  do  chaque  lOO; 
fleurs  de  rose,  souci  et  arnica,  de  chaque  25  ;  écorce  de 
chêne,  grenade,  '^00;  racines  de  ratanhia,  de  gentiane 
et  de  garance,  a  a  100  ;  bourgeons  de  peuplier,  de  sapin, 
aa  200. 

Eao  de  Locb.  —  Cest  un  liquide  très-excitant,  un  sti« 
niulant  énergique  du  systèmn  nerveux  que  l'on  fait  res- 
pirer dans  les  cas  d'évanouissement,  comme  de  ranimo- 
niaqne;  en  peut  aussi  en  donner  quelques  gouttes  dans 
un  verre  d'eau  à  Tintérieur.  Plusieurs  formules  ont  été 
données;  voici  celle  de  M.  Bouchsrdat  :  ammoniaque 
liquide  à  22*,  70  granmies  ;  mêles  avec  la  teinture  sui- 
vante :  alcool  à  3ti*,  5  grammes;  huile  de  soccin,  nF^tOi 
savon  blanc,  baume  de  la  Mecque,  awl  0',05. 

Eao  MAGTiésiENNE.  —  Purgatif  léger  dans  la  prépara- 
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tioi^  duquel  entrent  :  sulfate  de  mAgnésic  cristallisé,  30; 
carbonate  de  soude  cristallise,  40;  eau  pore,  6S0  ;  acide 
carbonique,  ft  ▼olumes.  Cette  préparation  officinale  con- 
tiendra  par  litre  10  gammes  de  magnésie  bicarbonatée 
avec  un  faible  excédant  d'acide  carbonique. 

Eau  «ÂGNÉBieNiiB  gazrvse.  —  Elle  se  fait,  comme  la 
précédente,  en  doublant  la  quantité  d*eau  et  d'acide.  Em- 
ployée comme  les  eattx  alca/mes, 

Eav  de  méussb  des  Cafves.  —  Voyez  Mélisse. 

Eao  ifBRCURieLLB  SIMPLE.  —  Faites  bouillir  pendant 
deux  Heures  dans  un  matras  :  mercirre,  &00  ;  eau  2  000  ; 
dt^cantez.  Comme  rermtfuge  aux  enfants  ;  dose,  30  gram- 
mes (Bouchardat).  On  la  nomme  simple  pour  ;ia  distin- 
guer d'autres  eaux  mercnrielles  plus  énergiques,  em- 
ployées seulement  à  Textérieur,  en  lotions . 

Eao  de  Mettembbrg.  —  Contre  la  gale.  Solution  de 
dcutocblorure  de  mercure,  dans  eau  distillée  ;  ajoutez 
teinture  Tulnéraire,  éther  nitrique  alcoolisé,  en  lotions. 

Ea0  de  miel  oDORAfiTE.  —  Cojtmétîque  très-agréab'e 
préparé  avec  le  miel,  la  coriandre,  les  zestes  de  citron, 
I^  girofle,  la  muscade,  le  benjoin,  le  styrax,  la  vanille. 
Tes  eaux  de  rose  et  de  fleurs  d*oran^r. 

Eao  oxtciNts.  —  Voyez  OxTcéNEE  (Eau), 
'  Ead  de  Pagliari.  —  Kau  hémostatique  préparée  avec  : 
benjoin,  10;  alun,  20  ;  faites  bouillir  pendant  six  heures 
dans  eau  200. 

Eau  PANéB.  —  Croûte  de  pain  grîTIée,  GO;  eau  bonil- 
fante,  quantité  suffisante  pour  avoir  un  litre  de  boisson  ; 
faissez  refroidir. 

Eao  de  ploie.  —  Voyez  Eait  (Hygiène). 

Eao  de  purrs.  —  Voyez  Eao  (Hygiène). 
'  Eao  des  peintres.  Eau  seconde  des  peintres.  —  Es- 
sence caustique  faible  marquant  de  lO  h  15"  à  Taréo- 
mètre  de  Baume,  dont  les  peintres  se  servent  pour  enlever 
les  peintures  sur  les  murs,  les  bois,  etc.  On  peut  em- 
ployer indifiréremmeot  la  potas^  ou  la  soude  ;  mais  on 
préfère  ordinairement  la  première,  qui  agit  un  peu  plus 
activemeut. 

Eao  db  Rabbl  (ateooi  sulfuriqne),  —  Mélange  de  : 
acide  sulfurique  à  6U*B.,  1  partie;  alcool  à  85*  centés., 
d  parties.  On  verse  peu  à  peu  l*acide  sur  l'alcool;  on 
laisse  déposer  et  on  décante.  On  colore  ordinairement 
soit  avec  de  l'orcanette,  soit  avec  des  pétales  de  coque- 
ficot.  On  l'emploie  surtout  dans  les  diarrhées  chroniques 
comme  astringente  (quelques  gouttes  dans  une  boisson 
appropriée)  ;  elle  peut  aussi  être  employée  pure,  à  Tex- 
terietir,  comme  styptique. 

Eau  régale  —  Ainsi  nommée  parce  qu'elle  dissout 
f  orconsidéré  comme  le  roi  des  métaux.  C'est  un  mélange 
d'acide  nitrique  et  d'acide  chlorhydrique  en  proportions 
variable».  Chauffée  à  une  douce  chaleur,  l'eau  régale  se 
colore  en  jaune  et  dégage  une  odeur  de  chlore  et  de  corn- 

S'ose  nitreux;  par  l'ébullition,  le  dégagement  de  ces  gaz 
evient  très-abondant  et  continue  jusqu'à  la  disparition 
4e  l'un  des  acides  qui  composent  la  liqueur.  L'eau  régale 
possède  donc  un  pouvoir  chlonirant  très-énergique;  aussi 
tous  les  métaux  qu'on  y  plonge  se  transforment-ils  en 
éUonires.  L'eau  régale  est  aussi  un  oxydant  très-puis- 
sant ;  elle  transforme  le  soufre  en  adde  sulfurique  beau- 
coup pins  rapidement  que  ne  le  ferait  l'acide  nitrique 
seul.  L'eau  régale  est  un  puissant  dissolvant  pour  les  chi- 
mistes.  L'or,  le  platine,  le  palladium...  qui  résistent  aux 
autres  acides,  sont  rapidement  dissous  par  elle.  On 
remploie  dans  les  ateliers  de  teinture  et  dans  les  fabri- 
ques de  porcelaine  pour  faire  les  préparations  d'étain  ou 
d'or,  et  aans  un  grand  nombre  d'industries.  Cest  l'Arabe 
Geber  qui  en  fit  le  premier  mention  ;  il  la  préparait  en 
ajoutant  un  quart  de  sel  ammoniac  à  de  l'eau^forte. 

Eau  sans  pareille.  —  On  la  prépare  avec  :  alcool 
rectitié,  300  grammes;  essence  de  citron,  l',50;  essence 
de  bergamote,  t  gramme  ;  essence  de  cédrat,  o«,80  ;  al- 
coolat de  romarin,  26  grammes  ;  mêlez  et  distillez  au 
bain-marie.  Cosmétique. 

Eau  seconde.  —  Eau  forte  diluée  marquant  20*  au 
pèse-acide.  Employée  fréquemment  dans  la  menuiserie, 
la  riiapellerie  (eau  des  chapeliers),  etc. 

Eau  sédative  de  Raspail.  —  Prenez  :  ammoniaque 
liquide,  100  gram.;  sel  marin,  20  grammes  ;  cam- 
phre, t  grammes;  faites  dissoudre  dans  eau  distillée, UOO 
gnuDmes;  ajoutez  essence  de  roses  q.  s. 

Eau  de  soorcb.  —  Voyei  Eaux  doocbs,  Eao  (Hygiène). 

Ea«  di  TniSBRAHD.  ~  Eau  hémostatique  dont  la  for- 
mule peu  connue  peut  être  remplacée  par  la  suivante  t 
sang-^lPRgon  et  térébenthine  des  Vosges,  de  chaque, 
100  gPANimes;  eau  |  ono  grammes.  Faite»  digérer  pen- 
dant douze  heores  \  filtrei. 


Eau  vécrro- minérale  ou  Eau  bulncaf.  ~  Yo)ei  iu<- 

TATES  DE  PLOMB. 

EADX-DB-VIÊ  (Chimie  Technologie).  -  L'esinfcsn. 
est  un  mélange  d'eau  et  d'alcool  provenant  de  U  dittilU- 
tlon  des  liquides  fermentes,  et  qui  contient  en  outre qw^ 
qiics  substances  propres  à  ces  liquides,  telles  qn'av 
huile  volatile,  et  parilculièrement  une  matière cobnntf 
jaune  rougeâîre,  produite  par  la  dis^lation  do  boù 
des  tonneaux  de  chêne  oà  elle  est  renfermée. 

Tons  les  liquides  sucrés  qui,  par  suite  de  la  fenmstv 
tion  (voyez  Fermentation),  deviennent  alcooliques  peu- 
vent donner  des  eaux-de^e  par  la  distillation.  Kxm 
distille-t-on  non-seulement  les  vins,  les  ddres,  les  poir^ 
les  bières,  mais  encore  les  sirops  de  fécule,  les  iDéliim 
de  betteraves,  ainsi  que  les  fécules  de  pommes  de  rgm 
et  de  céréales,  qnand  elles  ont  été  préalablement  trui- 
formées  d'abord  en  sucre,  puis  en  liqueur  akootiqw. 
Par  suite  on  a  des  alcools  de  mélasse,  de  bettersrr,  ^ 
grains,  de  pommes  de  terre,  et  d'autres  eaux-de-rie  qui 
portent  différents  noms  suivant  leurs  provenance,  teUn 
que  le  talia,  le  rhum,  le  kirsch,  etc. 

Quelle  que  soit  la  provenance  de  ralcooI,il  est  tôt- 
jours  isolé  par  la  distillation  dans  des  appareib  partk> 
liers.  Comme  sa  température  de  vaporisation  neditHn 
pas  beaucoup  de  celle  de  l'eau,  on  a  dû  améliorer  le  p^" 
cédé  de  distillation ,  afin  de  laisser  immédiateomt  )r 
moins  d'eau  possible  dans  l'alcool  ciHidensé  (voyei  Dis- 
tillation). 

Ainsi,  entre  la  chaudière  et  le  serpentin  réfrigénnt,  <e 
trouvent  des  appareils  destinés  à  enrichir  d'alcool  k^ 
vapeurs  qui  s'élèvent,  et  à  éliminer  Teau  en  la  fitMiK 
rétrograder  vers  la  chaudière.  Voici  comment  : 

Pour  enrichir  d'alcool  In  vapeur  qui  s'élève  df  f^ 
chawiière^on  fait  descendre  d'un  réservoir  supérieur)' 
liquide  à  distiller,  d'abord  dans  deux  vases  à  serpeflui. 
le  premier  appelé  réfHgérant^  le  second  ehauffe-m; 
p\m  dans  le  tronçon  inférieur  d'une  colonne  ferùrt» 
appelée  colonne  de  ditiUlntion^  et  placé  ao-detw»danf 
chaudière  qui  est  chauffée  par  la  chaleur  pwdue  da 
fbyer  et  qui  communique  avec  une  chaudière  ittUswa^- 
Cette  colonne  renferme  des  capsules  horizontale»,  H 
unes  concaves,  percées  d'un  tron  au  centre,  les  tatm 
convexes  et  garnies  sur  leur  surface  bombée  deffl«« 
cuivre.  Tandis  que  le  liquide  tombe,  comme  de  osait 
en  cascade,  du  centre  d'une  capsule  creuse  sur  ose  «^ 
suie  convexe,  et  de  celle-ci  goutte  à  goutte,  parte»»* 
de  cuivre,  dans  la  capsule  concave  inférieure,  l^^'fl'J' 
qui  s'élève  de  la  chaudière  supérieure  passe,  ea  po» 
partie,  par  le  trou  de  la  première  capaole  concafSii'ip** 
nouit  autour  de  la  capsule  convexe  supérieure,  qui  ^ 
un  peu  plus  large,  et  monte  ainsi  de  cafMiile  en  c^P*^ 
La  vapeur  s'enrichit  donc  d'alcool  au  contact  da  IkH* 
qui  s'échauffe,  fandisqo'elle  laisse  condeoser  les  fspe^ 
d'eau  moins  volatiles  qni  retombent  dans  lachaodiÉff 
snpériemre,  puis  de  là  repassent  à  volonté  dans  la  cbia^ 
dière  inférieure  avec  le  liquide  alcoolique  àé^  ^°" 
et  ayant  déjàstibi  plusieurs  disUllatieiie  suceenim- 

La  vapeur,  en  continuant  de  s'élever,  passe  dj«  * 
tronçon  supérieur  de  la  colonne  appelé  colomedenc 
lification^  à  travers  des  plateaux  percés  d'un  l*'!*  *|[^ 
et  munis  diacian  d'un  ajutage.  Cet  i^utageesi  ieco»g; 
d'une  capsale  renversée  dont  le  bord  infiÉrieardir»^ 
au-dessous  de  l'ouvertui^  de  rajutage«  La  ▼*P^'?.^ 
passer  d^iin  phrteati  à  rautre,  est  dene ^^fH^^^r^ 
ter  sous  chaque  capsule  dans  le  liquMe  qtd  ^W*^,^ 
plateaux  et  qui  proviens  4e  la  cendeosatioa.  ^^^Tu 
tage  làverfse  encore  ta  séparation  de  IVan-de  fslwoi.  u 
vapeur  passe  de  là  dans  le  serpentin  du  tkmtff^^'^  . 

Pour  faire  rétrograder  Veatt  decondensÊiim  v^^ 
chaudière^  chaque  tour  d'hélice  du  clHWi<lte-irtscoi*|^ 
nique,  par  sa  partie  la  plus  basse,  avec  wn  tube ^«i»*" 
moyeu  de  robinets,  peut,  d'une  part,  i^mener  une  p»'"' 
plus  ou  moins  grande  du  Hquîde'  comfteosé  dans  i^p*^ 
teaux  de  la  colonne  de  rectification;  ^^^^^^^^^ 
voyer  vers  le  réfrigérant  la  vapearla  V^^^^^'^Jz^ 
qui  achève  de  s'y  condenser,  de  sorte  que  l'on  pe» 
glcr  à  volonté  le  degré  de  l'alcool  quon  veut obtcn^ 
Le  liquide  condensé  descend  par  chaque  ^J^^'^'^Lm 
reau  sur  la  capsule  inférieure,  et  de  plateaa  sa  P**"^ 
dans  les  capsules  de  la  colonne  de  distillatim)* 

Tel  est,  en  résumé,  le  résultat  des  perfectionnetD«n»*r 
portés  aux  appareilsde  distillation  d'Edouard  Adi»*  ]*1 
Cellier  Blumenthal,  Derosne  et  Ed.  Laugin*,  «M|^ 
pour  bot  d'économiser  le  combustible  et  la  mw***"!!^ 

Le  dessin  et  la  légende  suivante  {fig^  ^^^'^^^^\l^ 
prendre  Tlngénienso  disposition  de  l'appareil  àdiiti*'*"^ 


canttniir,  qnt  Mt  en  ouge  dtna  preiqiM  UnUa  Isa  itttfll-  j 

L'etn-de-Tie  con&nlde  401  es  p.  100  d'tIcooL 

Ui  dénomination  d'ecii-da-fie  est  plu*  tpéciolenenc 
doBDéa  ta  produit  à*  li  dktillalloa  du  Tin ,  mais  on  dit  | 
uuii  eui-de-Tie  d«  grtîm,  de  beiterave,  etc. 

Eaux-de-vïe  de  vins.  —  Leur  qualité  dépend  de  la 
mUuritd  dQ  rairin,  des  «oins  apportés  1  U  viniHcation,  | 
de  la  conduite  de  In  diUillatiDii,  derrap^'ie  de  TiDi,etc,  , 
Le*  lins  Tleux  en  donnent  d'une  qualiû  vtpérîeure,  le* 
«il»  atierâ*  d'excellentes,  les  viaa  blanci  de  n>eillenres 
qtie  Is  roogei.  1 

Le»  Wn«  communiquent  aux  eaui-de-rie  qu'on  en  re-  ' 
tira  leur  itoAt  de  terroir  :  Ainsi  le  Saint-P^ra;  donne 
l'odeur  de  la  *lt»lette  :  le  tin  de  Cât«-RMie,  le  icoAl  de 
pierre  à  fusil  ;  te*  vins  de  la  Hox^le,  celui  d'ardoise,  etc.  , 


K<  tnran  ptr  leqBd 

D,  cbaiJb-iià. 

L,  (Dj«u  par  Itqitl  l< 


[aide  M  rend  da  chiufli-iin  dam  U 


:.  eol  de   cTre>  ur  Icqud  U  tapeur   pane  de  la  chandiirf 
a  la  lapaur  da  I»  tintHirr 


La  boalc  OoItaDie  tait  moiiiair  la  alaf  du  robinri  irlon  la  haii- 
leur  dg  liquida  qae  Tob  ttnt  noir  daai  la  law  wiiant. 
E,  »K  Tigalalayr  poar  rccoD'nWDt  da  liqaida    dan  l'appa-  I 
rcil.  fa  la»  ail  nvDi  d'an  nbioct,  aa  no;rn    dnqurl  an  i*- 

dani*.  tnlfa^  rietin%  drrg^''r"'l>'.B.'   ""    '      """"  *"'"  - 
I.  tBTaa  d'iBinxtnctiaa  da  liqaida  dau  la  rtfrJi<nB(, 


L'eau^de-vle  doit  ftre  bien  cUit«,  très-blanche,  lors- 
qu'elle £st  nouvelle,  un  peu  aoibn^  si  elle  est  de  Irais  ou 
quatre  ans,  trës  Jaune  si  elle  est  très  vieille...  Les  eaui- 
lie-vicles  pluaestiintessont  celles  de  la  Charente.  Toute* 
celles  de  ce  département  et  celles  de  quelques  cantons  de 
la  Charcnie- Inférieure  fleurent  dans  le  commerce  sous 
le  nom  à.'eaux-de-vie  dt  O'gnac.  Elles  se  distinguent 
par  une  finesse  de  goQt  et  one  délicaieMe  de  parfum 
inimitable. Leur  supériorité  tient  A  cequ'on  les  fabrique 
avec  de*  ïlo»  bUnca  qui,  ayant  Termenlé  sans  la  peau 
du  raisin,  n'ont  pu  se  charger  de  l'huile  Acre  qu'elle  reo- 
Terme.  On  divise  les  eaux-de.vie  de  Cognac  en  deux 
qatlitéa  difKre[)iei  :  la  finr-flinmpagtie  et  yeau-de-vir 
dra  bois,  qui  est  motus  appréciée.  Los  ejua-de-vte  des 
deux  Clinrentes  sont  livn:es  au  conimerce  de  19*  &  Sif 
centéNmaux. 

Parmi  les  eaui-de-vie  communes,  celles  d'Armagnac 
ttennent  le  premier  rang;  elles  sont  eipMIéet  1  MT.  ' 
Celles  de  Montpellier  sont  les  plus  communes;  leur  force 
alcoolique  est  comprise  entre  6(1  et  W, 

Il  eat  çeii  de  pays  vignoblrs  qui  ne  fabriquent  des' 
eaui><ie-vie.  On  appelle  prcuita  les  divera  dpgnisdea' 
eaux.de-Tie  pniables.  Voici  les  titres  de  celles  du  com- 
mercB  :  leseaux-de-vk;  faibles vnriint  de  a;°,9  ft  10*.âde 
l'alcoomètre  de  Gay-Lussac  (Id*  i  IS'C  );  l'eau-de-vie 
nrdioaire,  prenve  de  Ho/fonde,  do  Mf.l  à  i-i*,l  (19-4 
30-aii>Kiiéedansun  vertf-.l'eBu-de-vieà  .Sft*  (IV*  C) 
donne  des  bulles  qui  persistent ,  ce  qui  u'a  lieu  ni  au- 
dessus  ni  au-dessous  de  ce  litre.  L'eau-de-vie  forte  vaiie 
de  SO»,S  A  5!i*,a  (ïi°  A  ï2*  C).  S'il  y  a  plus  d'alcool,  le  " 
liquide  s'appelle  ftpi-it  de  vin. 

On  désigne  dans  le  commerce  ; 
de-eia  OD^-oû-nxderalcoDl  devin 
ou  13°  de  C ,  parce  que  3  parties  n:  i 

avec  de  l'eau  produisent  è  parties  , 

preuve  de  Hollande.  A  50*.  \a  (roi 
cool  qui,   mélangé  dans  la  propoi  i 

poids  avec  2  parties  d'tau,  donueri  i 

d'eau -de-ïie  &  Mf. 

Les  (roi.t-»ii  sont  employés  eiclusivement  dans  ta  fa- 
brication des  liqueurs  et  dans  le  mouillage  des  eaut-d^ 
vie  commune*.  Les  troii-iix  fins  oa  bonyoût  doivent  être 
trfes-limpides  et  sans  aronin.  Les  mauuoi'r-foiK  se  re- 
connaissent, soit  &  un  goût  d'empyreume  provenant  d'nna 
dislillaiion  peu  saignée,  soit  A  un  goût  de  chaudière  qui 
provient  d'une  rectincalion  trop  pressée,  soit  A  un  goAt 
de  marc,  de  betterave*,  quand  les  esprits  sont  fabriqués 
avec  ces  matières.  Pour  dégusler  les  Inii'tix,  on  les 
étend  de  moitié  en  volume  avec  de  l'eau  i  on  déteioppe 
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ainsi  l*arome  que  les  esprits  poamient  eooteiiir.  On 
reconnaît  encore  l'odeur  des  esprits  mauvais-goût,  en  en 
versant  quelques  gouttes  dans  la  paume  d^une  main  et 
en  frottant  vivement  avec  l'autre,  afin  de  produire  une 
évaporation  instantanée  ;  on  approche  ensuite  le«  mains 
près  du  nez. 

Très-souvent  les  débitants  fabriquent  des  eanx-de-vie 
en  coupant  les  trois-six  avec  de  l'eau  pour  les  ramener 
A  50%  parce  qu'ils  économisent  sur  les  transports  et  le«s 
frais.  Ils  les  colorent  ensuite  avec  du  caromel,  du  suc  de 
réglisse  et  du  cachou,  et  ils  les  aromatisent  de  diverses 
manières* 

Eaux-de-vie  de  marc,  —  Elles  se  font  surtout  en  Lan- 
guedoc, puis  en  Bourgogne,  en  Champagne,  en  Lorraine. 
Le  meilleur  procédé  de  distillation  consiste  à  faire  fer- 
menter le  marc  de  raisin  avec  un  peu  d'e^iù  tiède  dans 
une  cuve  hermétiquement  fermée,  à  soutirer  le  liquide 
et  à  en  remplir  une  chaudière  dont  la  vapeur  servirait  à 
distiller  le  marc  lui-même  dans  un  appareil  cylindrique. 
On  obtient  ainsi  du  premier  Jet  de  Teau-de-vie  à  M)"*  ou 
hit*  cent.,  sans  goût  de  brûlé  ou  d'empyreume.  Les  tra- 
vaux de  M.  AulSîrgier  ont  démontré  que  le  principe  d'in- 
fectioo  d'alcools  de  marc  réside  uniquement  dans  la  pulpe 
du  raisin;  pour  l'éliminer,  il  suffit  donc  de  rejeter  cette 
pulpe,  soit  au  moyen  de  vinasses,  soit  autrement  :  2  li- 
tres de  b^ne  huile  d'olive  par  hectolitre  absorbent 
rhnile  essentielle  de  la  pulpe  du  raisin,  et  font  dispa- 
raître après  le  soutirage  le  mauvais  goût  qui  rend  ces 
eaux-de-vie  impotabins. 

Eau-de-vie  de  cirtre.  —  On  distille  le  cidre  comme  les 
vins  et  avec  les  mêmes  appareils.  Ordinairement  on  ob- 
tient de  7  à  8  litres  d'alcool  pur,  ou  \h  litres  à  peu  près 
d'eau-de-vie  à  50*  par  hectolitre  de  vieux  cidre.  L'eau- 
do -vie  de  marc  a  une  odeur  forte  et  désagréable,  que 
l'on  peut  enlever  par  la  rectification,  mais  qui  est  recher- 
chée par  quelques  consommateurs.  • 

Hau'de-vte  de  poirt*.  —  Le  poiré  est  le  jus  de  poires. 
On  en  retire  de  l'eau-de-vie  comme  du  cidre,  à  peu  près 
de  15  à  18  litres  d'eau-de-vie  à  50*  par  hectolitre  de 
poiré. 

Eau-de-vie  de  bière.  —  On  distille  la  bière  comine  le 
vin.  On  se  sert  ordinairement  de  bière  avariée  et  on 
opère  presque  toujours  à  feu  nu,  de  sorte  que  l'eau-de- 
vie  a  un  goût  détestable  d'empjrreume. 
.  Hhum  et  tafia.  —  Eau -de-vie  obtenue  de  la  distilla- 
tion d'une  liqueur  fermentée,  préparée  avec  la  mélasse 
de  la  canne  à  sucre.  Le  rhum  est  l'eau-de-vie  de  mélasse 
fabriquée  avec  soin  ;  le  tafia  est  celle  qui  a  moins  de  par- 
fum et  de  qualité.  II  nous  vient  d'Amérique,  prinapa- 
lement  des  Antilles,  de  la  Jamaïque,  de  la  Guadeloupe  ;  sa 
force  alcoolique  est  ordinairement  de  5i*  à  5•i^  Il  est 
ordinairement  blanc  et  diaphane  quand  il  vient  d'êti'e 
distillé.  Mais,  (>our  lui  donner  une  couleur  jaune  ambré 
et  un  goût  particulier,  on  fait  infuser  dans  une  partie  du 
liquide  des  proportions  variables  de  pnmeaux,  de  rà^ 
pures  de  cuir  tanné,  de  clous  de  girofle,  de  goudron,  etc., 
et  on  complète  la  coloration  voulue  en  y  ajoutant  une 
quantité  convenable  de  caramel. 

Ktrsch^  par  abréviation  du  mot  allemand  Kirschen- 
wnsser  (eau  de  cerises).  —  C'est  le  produit  de  la  distilla- 
tion d'une  liqueur  fermentée,  faite  avec  des  cerises  sau- 
vages. Cette  fubricçition  se  fait  en  grand  dans  la  forôt 
Noire,  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  France,  dans  une 
petite  partie  des  départements  de  la  Haute-Saône,  des 
Vosges  et  du  Doubs.  La  liqueur  provenant  des  merises 
écrasées,  après  avoir  fermenté  six  à  huit  jours  dans  des 
cuves,  est  tirée  à  clair  et  transportée  dans  un  alambic  où 
on  la  distille  à  la  vapeur.  Dans  les  campagnes,  on  dis- 
tille à  feu  DU ,  ce  qui  donne  un  produit  de  mauvais 
goût. 

Esprit  ou  trois-six  de  betterttvef.  —  Le  jus  sucré  des 
betteraves  se  transforme  par  la  fermentution  en  alcool 
qui,  comme  tous  les  produits  fournis  par  les  racines, 
contient  une  huile  essentielle  qui  lui  communique  une 
odeur  et  une  àcreté  particulières.  Mais,  si  cet  alcool  est 
rectifié  avec  soin,  il  est  débarrassé  de  cette  huile  essen- 
tielle et  peut  remplacer  l'csprit-de-vin  dans  tous  les  usa- 
ges où  celui-ci  est  employé. 

Eau  de-vie  de  grains.  —  Eau  de-vie  fournie  par  la 
distillation  des  liquides  alcooliques  qu'on  obtient  en  fai- 
sant fermenter  les  liqueurs  provenant  de  la  tram^formu- 
tioD  en  sucre  de  l'amidon  des  céréales.  Les  céréalps  que 
l'on  traite  le  plus  souvent  pour  la  distillation  sont  le 
seigle  qui  convient  le  mieux,  puis  l'orge  dont  l'alcool  est 
8Up«^rieur;  mais  le  froment,  l'avoine,  le  sarrasin  et  1*» 
mais  peuvent  être  employés  avantageusement  dans  cer- 


taines drcoDstances.  Le  reoderoent  alcooKqœ  varie  atcc 
leur  nature,  leur  état  de  conservation  et  la  conduiit  dr 
l'alcoolisation.  Eu  moyenne,  i(K)  kil.  defroo^eoidoottoii 
21  litres  d'alcool  pur;  100  kil.de  seigle,  19  liQ«s;ioakiL 
d'orge,  18  litres;  100  kil.  d'avoine,  16  litres;  lOo  kiLdi 
sarrasin,  18  litres;  lOO  kil.  de  mais  18  litres;  lOOkil 
de  rix,  22  litres. 

Genièvre.  —  Eau-de-vie  de  grains  aromatisée  atec dn 
baies  de  genièvre,  pour  dissimuler  La  mauvaise  «leordi 
ce  produit  alcoolique.  En  général,  1  kil.  de  baiaaoit 
pour  aromatiser  1  hectolitre  d'alcooL  Les  bairs  ées- 
Bées  sont  ajoutées  aux  produits  qui  doivent  être  rab* 
tilles. 

Bflu-de-vie  de  pommes  de  terre.  —  Eau  de  vie  foonie 
par  la  distillation  du  liquide  alcoolique  qu'on  obdemci 
faisant  fermenter  les  liqueurs  provenant  de  la  tacdwi- 
fication  de  la  fécule  de  pommes  de  terre.  Le  rradewm 
alcoolique  dépend  de  la  perfection  de  cette  saccbarifiea- 
tion.  Généralement  100  kilos  de  fécule  prodniiieot  ikà 
40  litres  d'alcool  pur.  L'alcool  de  fécule  rectifié  est  (fa 
goût  excellent  et  très-fin  ;  il  peut  être  employé  à  ton  la 
usages  des  trois-six  de  Mont(>ellier,  et  même  sméliorfrce 
dernier,  si  on  mélange  à  2  parties  1/2  de  celui-ci  ose  ptnie 
d'esprit  tin  de  fécule.  Les  eaux-de-vie  de  pomna  de 
terre  non  rectifiées  agissent  souvent  d'une  maoièrp  fo- 
nesie  sur  l'économie  animale,  soit  parce  qu'elle»  cooti» 
nent  un  principe  Acre  et  volatil,  soit  parce  qu'dla 
renferment   de  la  solanine  et    de   Tacide   pnnik[ie. 

L 

Eao-dk-vie  allemanhe.  —  Purgatif  énergique  coropMé 
de  jalap,  176  grammes;  racine  de  turbith,  I&  grauuiws; 
scammonée  d'Alep,  30  grammes  ;  alcool  à  56*  ca^ 
1  &00  grammes. 

Ead-db-vib  CAMPHnÉB.  —  Boo  résolutif.  CtmpliR, 
CO  grammes;  alcool  à  50*  centés.,  2  SOO  grammes ;Utei 
dissoudre  et  filtrez. 

Eao-db-vib  de  gaIac.  —  Voyez  GaIac. 

Eau  de  violette.  —  C'est  un  alcoolat  d'iris  de  Ffcv 
rence,  ainsi  nommé  à  cause  de  son  odeur  de  violette.  D 
se  prépare  avec  :  iris  de  Florence  en  poudre,  dOgramn» 
que  l'on  fait  macérer  dans  alcool  à  36*,  6o0  graouDa: 
distillez  au  bain-marie. 

Eau  vnLNÉaAiBE  bodgr.  —  Prenez  :  feuillei  fraîche^ 
de  basilic,  de  calameut,  d*hysope,  de  mélisse,  de  mentbe, 
de  romarin,  desauge,  de  thym,  d'absinthe  et  deplasieun 
autres  labiées,  de  chaque,  32  gramme^,  que  vot»  k^ 
macérer  dans  alcool  à  80*  centéi.,  1  000  grammes;  ti- 
trez. C'est  on  stimulant  (quelques  grammes  diu  œ 
demi-verre  d'eau  sucrée  à  l'intérieur).  Employé  pur» 
très-peu  étendu  d'eau  en  fomentation  eur  des  cooio- 
sions;  il  est  résolutif. 

EArx  ACIDES  (Kaux  minérales).  —  H  existe,  dans  quel- 
ques parties  de  l'Amérique,  un  petit  nombre  de  Boorc» 
qui  contiennent  de^  acides  sulfurique,  borique,  chloriij- 
drique  libres;  ainsi  à  Panama,  au  Mexique,  etc.  0i> 
sigti.Hlé  en  Espagne  une  source  minérale  qui  sort  do 
mines  de  Rio-Tinto,  province  de  Huclva  (Andalousie}, «t 
qui  contient  des  acides  sulfurique  et  «rsénieux  libres 

Eawx  ACIDULES.  —  Voyez  Srltz  {Eau  de)  et  Eam  mi- 
nérales (Chimie). 

Eaux  alcalines.  —  Cette  désignation,  donnée  pur  H 
plupart  des  hydrologistes,  n'est  pas  «doptée  par  le»  ib* 
teurs  du  Dictionnaire  des  eaux  minérales^  qui  leur  don- 
nent le  nom  birartionatées  so'iiques.  Elle»  sont,  en  effirt, 
remarquables  par  la  présence  en  quantité  notable  i» 
bicarbonates  de  soude  «Vichy,  Vais,  Ems).  dechtoxft 
de  magnésie  (Contreteville,  Pougues) .  Du  reste,  ces  sei* 
et  d'autres  bicarbonates  y  existent  presque  toujours jimoi^ 
tanément,  mais  alors  eu  faible  quantité.  Elles  80^^a> 
général,  saturées  d'acide  carbonique  libre  et  ont,  poor 
celte  raison,  été  classées,  à  tort,  parmi  les  acidulés  ga- 
zeuses par  quelques  auteurs.  Ce  gaz,  en  s'écliappsol  m 
contact  prolongé  de  l'air,  réduit  les  bicarbonates  eo  ctr 
bonates  insolubles,  ce  qui  détermine  quelquefois  !•  ff' 
mation  de  ces  curieuses  incrustations  qui  coiisdtuf  wv 
petite  branche  de  commerce  aux  eaux  de  Ssint-.\ll/f*'' 
deGimeaux,  de  Saint-Nectaire,  toutes  trois  dans  le  Puy- 
de-Dôme.  Aussi  leur  a-t-on  donné  vulgairement  le  nom 
d*eaux  incrustantes.  Les  principales  eaux  alcalines, outf» 
celles  que  nous  avons  citées,  sont  :  Aix  en  Pruveû<«. 
Bains,  Bilin,  Carlsbad,  Cusset,  Evian,  Tœplitz,  Vu- 
tel,  etc. 

Eahx-Bonnrs  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Stit»n 
minérale  dépendant  du  village  d'Aas  wrondissêfflcn'*^ 
à  V8  kil.  S.-S.-E.  d'Olerou  (Basses-Pyrénées),  «  ^^  ^ 
de  Pau, située  dans  la  vallée  d'Oisaii.  Parmi  les  soarccit 


1 


EAU 


753 


EAU 


au  nombre  de  sept,  la  seule  dont  on  fasse  aajoard*hui 
presque  exclusiTement  usage,  est  la  tource  de  la  tuvette 
ou  la  wwrct  vietile^  dans  laquelle  M.  Filhol  signale  par- 
Ucalièrenaent  par  litre: sulfure  de  sodium,  (K^O?!  ;  chlo- 
ruro  de  sodium,  0*,264  (  une  matière  organique,  0<,O48; 
puis  quelques  sulfates  alcalins,  du  silicate  de  soude,  de 
la  silice,  etc.  Ainsi  un  bain  ordinaire  je  ces  eaux  ne 
contient  pas  moins  de  85  grammes  de  clilorore  de  sodium. 
Mais  c'est  surtout  en  boisson  qu'on  les  emploie  ;  on  com- 
mence par  ((uelqiies  cuillerées,  et  en  augmentant  suc- 
cessivement 00  arrive  à  trois  ou  quatre  Terres  an  plus, 
le  matin,  à  Jeun,  de  quart  d'Ueure  en  qnart  d'heure, 
pores  ou  coupées  arec  un  peu  de  lait.  Les  diflî^rentcs 
sources  des  Eaux -Bonnes  sont:  1*  source  de  la  buvette; 
2»  source  supérieure;  8*  source  inférieure;  4»  nouvelle 
iO'irce  du  rocher;  6*  source  flroide  on  du  bois  :  6*  source 
^Ortech  n«  1  ;  7*  «otirce  d'Orlech  »*  ?,  dont  la  tempé- 
rature Tarie  de  12*  (source  du  bois)  à  82*  (source  de  la 
boTette).  Ces  eaux  sont  éminemment  excitantes  ;  aussi 
ne  doit-on  les  employer  que  lorsqu'il  n'y  a  aucun  symp- 
U>me  d'irritation.  Cest  surtout  dans  la  pbtliisie  pulmo- 
aaire  qu'elle»  ont  rendu  de  Téritables  services,  mais  par- 
ûcullèrement  dans  les  pthides  scrofuleuses  ou  hrmplia- 
Liques,  lorsqu'il  n'existe  aucun  qrmptéme  d'acuité, 
oraque  la  tuberculisation  est  à  l'état  stationnaire,  qu'il 
f  a  absence  de  congestion  sanguine  et  surto'it  d'éroop- 
ysie  active.  Les  marnes  observations  seront  laites  à  pro- 
;k>s  du  catarrhe  pulmonaire,  quoique  ici  il  y  ait  moins  à 
:raindre  l'excitation  momentanée  produite  par  le  traite- 
neut.  EllM  sont  aussi  employées  tvec  succès  dans  les  cas 
l'angine  laryngée,  d'angine  glanduleuse,  lorsqu'il  n'y  a 
pas  trop  d'exciutioo.  ¥  —  n 

ËAOX-CBAoaes  (Médecine,Eaux  minérales). — On  appelle 
ainsi  nne  station  d'eaux  minérales  de  la  cbalne  des 
Pyrénées,  situéeà4  kil.  desEaux-fionoes  (voyez  ce  mot), 
3t  qui  sont  ainsi  nommées,  non  pas  à  cause  de  l'élévation 
absolue  de  leur  température,  mais  parce  que  quelques- 
anesdea  sources  sont  un  peu  plus  chaudes  que  les  £eaux- 
Boniies.  Elles  appartiennent  au  groupe  des  eaux  sulfu- 
rlées  sodiques  et  sont  au  nombre  de  six,  connues  sous 
les  noms  de  :  Mainvieiie,  température  10^,5  ;  de  VArreS' 
secq^  24«,&;  de  Baudot,  2&*,G;  du  Rey,  83o,5;  de  VEs- 
iFUirette^  8i>*,0;  do  Clôt^  36*,4.  Leur  sulfuration  varie 
de  (i«.00â2  de  sulfure  de  sodium  (Mainvielle)  à  0>,0090 
[du  CIdt  et  du  Rev).  Elles  sont  employées  indistinctement 
Bo  boisson,  en  bains,  en  douches  ;  mais  la  source  de  Bau- 
dot est  la  plus  Oéquentée  par  les  buveurs.  Moins  exci- 
tantea  qae  les  Eaux-Bonnes,  que  celles  de  Barèps,  elles 
se  rapprochent  par  leurs  propriétés  thérapeutiques  des 
saux  sulfureuses  des  Pyrénées.  Cependant,  les  rhuma- 
jsines  chroniques,  les  rhumatismes  nerveux,  les  affec- 
jons  de  la  peau,  quelques  maladies  des  femmes  sont 
larticulièrement  traités  aux  Eaux-Cbaudes.      F  —  n 

Eaux  niniLLies. —  On  appelle  ainsi  les  eaux  chargées 

rar  la  distillation  des  principes  volatils  des  plantes.  Elles 

trquièreoi  une  odeur  plus  ou  moins  forte  suivant  l'es- 

èce  de  plante  sur  laquelle  l'eau  est  distillée;  et  Deyeut 

t  Clarion  ont  prouvé  que  c'était  sans  fondement  que 

ertaina  médecins  avaient  regardé  comme  dénuées  de 

ropriétés  les  eaux  distillées  des  plantes  inodores  {Ann. 

e  chimie,  t.  LVI);  seulement  il  faut  avoir  la  précaution 

B  cohober  plusieurs  fois  le  produit  sur  de  nouvelles 

laaies  (voyez  Cohobatioiv).  Mais  la  plupart  de  ces  eaux 

i  distinguent  par  nne  odeur  forte  qu'elles  paraissent 

BToir  à  une  certaine  quantité  d'huile  volatile  ;  telles  sont 

(«  eaux  de  roses,  de  romarin,  de  fleurs  d'oranger,  etc. 

epeodant  il  en  est  qui  ne  contiennent  pas  d'huile  fola- 

le,  comme  celles  de  tubéreuse,  de  violette,  etc.,  qui 

oiveni  leur  odeur  à  on  principe  encore  inconnu  désigné 

>os  le  nom  d*arôme.  11  résulte  de  ce  qui  vient  d'ôtre  dit 

a'oo  peut  diviser  les  eaux  distillées  en  :  eaux  distillées 

es  plantes  inodores,  telles  que  la  pervenche,  le  bleuet, 

I  mauve,  la  fometerre,  la  scabieuse,  la  bardane,   la 

ourrache,  le  plantain,  la  laitue,  etc.  ;  eaux  distillées 

e  plantes  à  carôme;  les  fleurs  de  tilleul,  de  mélilot, 

e  sureau,  de  serpolet,  etc.  ;  enfin  les  eaux   distillées 

es  plantes  qui  contiennent  une  huile  volatile;  ce  sont, 

Q  général,  celles  que  l'on  extrait  des  plantes  de  la  fa- 

li Ile  des  Crucifères ,  de  celle  des  Labiées,  etc. 

Eaox  douces.  —  Voyez  Eau  (Hygièue). 

EAOX  (ËPOisBMBfiT  oes)  (Génie  civil).  —  Opération  qui 

pour  but  de  rendre  à  la  culture  des  terres  couvertes  de 

appes  d'eau  plus  ou  moins  considérables.  On  y  procède 

>it  par  le  comblement  ou  rehaussement  du  sol,  soit  par 

écoulement  ou  Venlèvement  des  eaux.  Nous  renvoyons 

ax  mots  IUHAi}8SEiiE!rr  et  lNo?(DATio?t,  pour  le  comble- 


ment ;  nous  allons  traiter  ici  des  deux  autres  modes,  en 
prenant  pour  exemples  le  Destéchem^t  de  la  mer  ou  /ne 
de  Harlem,  et  celui  des  marais  Pontins, 

La  mer  ou  lac  de  Harlem  était  dans  la  Hollande  sep- 
tentrionale, entre  Harlem,  au  N.-E.  de  cette  ville,  Am- 
sterdam, au  N.-O.,  et  Leyde,  au  S.-E.,  à  2  kil.  environ 
de  la  première,  et  &  à  6  kil.  des  deux  autres.  Ce  fut  une 
dépression  de  terrain,  que  la  mer  du  Nord  envahit  au 
XVI*  siècle,  et  qui  communiqua  avec  le  Znyderzéo,  par 
le  golfe  de  l'Y.  Sa  superficie  de  3  700  hectares,  eu  i&()6, 
était  arrivée  successivement,  de  nos  jours,  à  182(K),  par 
la  corrosion  de  ses  bords,  lorsqu'en  f 83K,  le  gouverne- 
ment néerlandais  en  fit  voter  le  dessèchement  par  les 
états  généraux.  Le  lac  figurait  une  ellipse  presr|ue  trian- 
gulaire, de  20  kil.  du  N.-E  au  S.-O.,  sur  10  kil.  du  S.  E. 
au  N.-O.,  entièrement  remplie  par  une  masse  d'eau  do 
4  mètres  de  profondeur.  —  Le  fond  du  lac  étant  en  contre- 
bas du  niveau  de  la  mer,  il  fallut  procéder  par  la  voie 
de  Venlèvement.  On  ferma  par  une  di:ue  la  communica- 
tion avec  le  golfe  de  TY;  ou  construisit  ensuite  tout  au- 
tour du  lac  un  canal  de  ceinture,  de  M)  kil.  de  dévelop- 
ment,  destiné  à  recevoir  les  eaux  d*épuisemeot  et  à  les 
conduire  à  la  mer  par  trois  grands  débouchés  créés  à 
Katwick,  Halfwége  et  Spaardam.  On  installa  à  chacun 
de  ces  points,  correspondants  aux  trois  côtés  des  trian- 
gles, une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  400  chevaux, 
pour  travailler  à  vider  le  lac. 

Les  travaux  commencèrent  en  1840  et  furent  terminés 
en  18&5.  Quand  on  eut  effectué  l'épuisemont,  on  assainit 
le  fond  du  lac  en  le  divisant  par  divers  petits  canaux  se 
croisant  à  angles  droits,  recueillant  les  eaux  de  suinte- 
ment et  pluviales,  et  les  portant  au  pied  des  grandes 
machines  qui  les  enlèvent  inciessamment.  Le  niveau  de 
ces  canaux  est  maintenu  à  l",50  en  contre-bas  du  sol,  de 
sorte  qu'une  excessive  humidité  ne  peut  nuire  i  la  vé- 
gétation ;  sur  leurs  berges  circulent  des  routes  empier- 
rées, facilitant  le  service  de  la  culture.  —  Le  canal  su- 
périeur ou  de  ceinture  est  en  même  tem|)s  im  canal  de 
navigation,  large  de  40  mètres,  sur  lequel  des  galiotes 
glissent  paisiblement.  Un  bac  fait  le  service  à  travers  ce 
canal  pour  communiquer  au  ci-devant  lac,  véritable  Ile 
creuse,  surmontée  d'eau  de  toot'js  parts. 

Les  18000  hectares  conquis  sur  la  mer  sont  ainsi 
aménagés  :  les  digues,  les  canaux,  les  routes  et  les  ter- 
rains de  services  publics  en  occupent  1 000  ;  le  reste,  di- 
visé par  exploitations  de  50  à  i&O  hectares,  avec  bâti- 
ments, est  en  culture,  et  leur  mise  en  valeur  ainsi  fixée  ; 

H«ciarM. 

Prairies  de  trèfle 8  100 

Céréales  (fromeat.  seizie,  avoine) 6  ttOO 

Racines  (pommes  de  terre,  carottes) 600 

Plantes  indastrielles  (eolaa,  lin,  garance) I  000 

Guitares  diverses  (péptaières,  légnases) 400 

17UU0 

Deux  communes  sont  dans  le  fond  do  ci-devant  lac, 
avec  deux  églises  catholiques,  deux  temples  protestants, 
et  leurs  écoles.  Le  nombre  des  habitants  dépasse  8000. 
Uu  syndicat  veille  à  la  conservation  du  polder  (nom  de 
tout  terrain  ainsi  conquis  au  fond  des  eaux)  :  il  dispose 
d'un  revenu  annuel  de  560000  francs,  où  figure  pour 
340000  francs  un  impOt  spécial  de  conservation,  à 
20  francs  par  hectare.  L'entretien  des  digues  coûte 
70000  francs,  et  les  frais  des  machines  d'épuisement 
200000  francs.  —  Le  dessèchement  proprement  dit  fut 
opéré  en  douze  ans.  On  y  dépensa  23  millions  de  francs, 
y  compris  les  travaux  de  protection  des  trois  villes  situées 
aux  trois  côtés  du  lac  La  vente  des  terrains  a  produit 
i5  millions  de  francs.  Jamais  un  travail  d'épuisement 
aussi  colossal  n'avait  été  entrepris  par  la  vapeur  :  Topé- 
ration  a  été  bonne  à  tous  les  points  de  vue,  et  l'expé- 
rience a  démontré  qu'on  n'a  pas  tiré  du  sein  des  eaux 
un  pays  fiévreux,  mais  un  sol  parfaitement  sain  et  hospi- 
talier. En  Hollande,  les  dessèchements  de  ce  genre  ont 
toujours  été  des  assainissements  :  depub  le  xvi*  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  on  v  a  créé  165300  hectares  de  pol- 
ders! la  population  s  est  accrue,  et  la  prospérité  a  aug- 
menté à  proportion  de  ces  conquêtes.  Voyez  Annales  des 
ponts  et  chaussées,  année  1860,  sept,  et  octob. 

Les  marais  Pontitis,  —  Il  s*agira  ici  du  procédé  par 
écoulement.  L'exemple  sera  théorique  pour  la  plus  grande 
part,  et  pratique  pour  la  moindre,  car  cet  immense  tra- 
vail, sept  à  huit  fois  plus  considérable  que  le  précédent, 
est  bien  loin  d'être  terminé.  Les  marais  Pontins  s'éten- 
dent à  la  pointe  méridionale  des  Etats  de  l'Eglise,  entre 
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1  mer  TyrrttâiileaBe,  i  !'£.  et  au  S>,  et  d«8  dinnutioui 
de  la  cbïtiie  des  Apennins  uii  aulres  orient».  Le  baMJn 
e  l  Cistf<roi>.  Tille  ï  tG  kil.  S.-B.  de 
"  "  ^rracine,  »ur  une  kwigupup  de 
jSn  M  ruoiitre  au  village  <tg 
deçi  de  Ciau>ma,  et  mesuic 
i  IH  kil.  de  lar^Bur.  La  su- 
ëgale  I30IGI  hectuivi,  dont 
teniporai  remeiil.  et  11  i'ii 
'ev  une  ftrande  plaie  pour  le 
irèsiiihabiULble  dans  un  asKi 
dès  l'auliquitâ,  msavti  bien 
dispnratirt!.  La  premii:re  est 
iB,  consul  l'an  biO  de  Rame, 
it  rien  sur  le  nisultal.  Càiar 
lorsqu'il  pârit  a^os^iaé.  Au- 
roil  qu'il  ouvrit  au  N.-E.,  I 
toie  Açpia,  puallËlt^ment  à 


r.  Jusqu'au  tempi  de  Pie  VI. 
II  marais  PoiitinB,qui depuis 
idonaéa  Jusqu'au  tempe  de 
il  la  grande  aflUire  de  l^ur 
an  palricien  Q^icius,  ver*  la 


du  V 


réussi  d'aprts  une  inscription  qui  sa  voit  encore  à  Ter- 
racine;  mais  cela  parait  (on  problématique,  au  moins 
pour  un  Eiiccbs  complet,  quand  on  connaît  ce  qui  a  été 
lenlé  par  Pie  VI,  puis  par  l'adimnlBCmliou  française, 
traïaui  dont  nous  parlerons  tout  à  l'Iicurc.  A  t  invasion 
des  Barbares,  qui  suivit  le  rëRne  de  TLéodoric,  tout  re- 
tomba dans  l'abandon.  Au  xiii*  siècle,  on  recommença 
de  s'occuper  du  ces  éternels  marais,  teujoun  reoaiuanu 
comme  une  liydrc,  et.  Jusqu'au  siiù:le  dernier,  dix  buit 
papes  y  ont  mis  la  main.  Léon  X,  Siite  V  et  Pie  VI  ont 
fidl  tes  iravaui  les  plus  impoitants  ■  su  commencement 
du  XV I*  tiËcle,  Li^on  X  créa  un  grand  canal  d'écoulement 
ïors  la  mer,  le  l'orlatore  di  Uodino,  qui  eiiaie  encore, 
et  SixteV,  en  lâH8,  ouvrît  un  autre  canal  impojianidons 
lu  partie  sud,  qui,  de  son  nom,  pone  encore  le  nom  de 
fluiitf  Sùlo.  Pie  VT,  miem  inspiré  ou  plus  bardi,  conçut 
uo  plau  d'ensemble  pour  le  dcs.écliDmeutdes  marais.  Le» 
travaux,  commt^ncésen  IHT  et  poursuivis  jusqu'en  ]79(t, 
COQtbrent  0^33000  francs,  non  coiuprii  divers  édi- 
flees.  Pie  VI  crut  avoir  réussi;  maisdcs  lacunrs  impor. 
tantes  et  dCB  erreurs  dans  l'étude  préalable  do  ringénienr 
Rapinl ,  cbargé  des  travaux,  finirent  par  rendre  cette 
réussite  encore  incomplète.  Néaniûolns,  il  y  eut  un  gr.-uid 
pas  de  rail,  car  les  marais  qui,  avsnt  la  noble  entreprise 
du  pspn,  ne  donnaient  qu'un  produit  da  31 000  francs  en- 
*iroo,  rapporléreul  alors  TUOuOO  i  800  000  francs,  tandis 
qoe  leur  entretien  coûtait  a  peine  21000  francs.  En  outre, 

I  insalubrité  du  pays  fut  sensiblement  diminuée. 

Projet  et  travaux  de  Cadminùtratioa  fraaçoiie.  — 
Un  des  caractËres  dislinclifs  dn  {crand  débordement  du 
premier  Empire  rran;;iis  sur  la  plupart  des  royaumes  de 
l'Europe,  fut  du  fairu  marcher  partout  la  civilisation  à  la 
aiiiio  ne  la  conquStei  ainsi,  qiund  Napoléon  1",  pnr  un 
immense  coup  d'autorité,  eut  réuni  les  Ëtats  de  l'église 
k  l'empire  juillet  I80u] ,  treize  ou  quatorze  mois  nprîs) 
(septembre  iBki],  cet  homme,  avide  de  toutes  les  gloires, 
ordonnait  l'auninissemcnt  du  vaste  di^tcrt  qui  enveloppe 
fiomc  nu  S.-0.  de  l'Agi-o  romono.  Une  commission  rece- 
vait des  instructions  emLrnssant  la  presque  totalité  des 
ol^ets  prepres  à  ramener  la  prospérité  dont  cette  cam- 
pagne avait  Joui  dans  l'oniiquiié.  La  variété  de  caniiuis- 
sancfs  qu'exigeait  un  aussi  grand  travail  força  les  com- 
inlssaircs  du  se  lepaitagr-r.  DcProny,dii-ccteur  de  l'école 
des  ponts  et  cliaussées  de  France,  était  un  des  commis- 
sain»,  el  eut  t  s'occuper  des  marais  Ponlins,  Il  commenta 
■par  en  foire  une  éiudn  compitte  pour  connaître  eiicte- 
menl  le  rnlunie  maximum  des  eaux  qui  s'y  tendent.  Ce 
devait  Être  le  point  de  dépmt  et  la  buse  de  loul  le  sys- 
icme  k  établir  pour  leur  écoulement.  Son  examen  em- 
brassa Jusqu'nut  baa.<iins  des  fleuves  et  des  lacs  situés 
dorrîËro  les  moniagneB  qui  bornent  les  marais  au  N  -E  , 
an  N.  et  au  N.-O.  ;  il  reconnut  qu'ils  sont  ions  supiirieurs 
au  bosiin  Pontiu,  et  que,  par  conséquent,  une  panio  des 
eaux  de  leurs  nappes  souierrainea  vicnrtent  sy  verger. 

II  arriva  &  cette  conclusion  que  les  sources,  les  fleuves, 
les  torrents,  les  eaux  pluviates  directes,  Tenent  an- 
nnellement  dins  les  mardis  PoDiins  un  volume  d'eau  de 
-Jt&2&7  ]  as  mètres  cube?.  D'une  autre  pan,  il  re.vnnut 
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que  les  eaux  les  plus  hautes  du  baiàB  Poottirail 
ïS'.OS  au-desBiis  du  niveau  de  la  mer:  dsoslBOBiji 
mêmes  t  lir,tn,et  les  ptua  bmes,  su!  dm  faiKi,t 
l'.Og.  Enfin,  l'ainéDaKemeiit  deaeaai.niiutliat  ik 
lure,  lui  parut  aussi  de  la  plo*  haute  impotuacaVoid 
comment  il  s'exprime  sur  es  point,  ainsi  qat  iiirlEia- 
ilaux  d'écoulemeiit,  dans  un  Hémoira  la  i  l'.^oddii 
des  sciences  de  nris,  en  IBIS. 

•  Lw  eaux  qui  inondent  In  sol  Pontin,  et,  m  (èrtnl. 
celles  qui  forment  tts  marais  d*  '  ' 
doivent  être  séparées  en  deux  cl»! 
est  fort  essentielle,  savoir  :  I*  les 
péreiiims,  soit  de  torrents,  qui 
les  bassins  et  les  sources  sont,  ou  faora  de  sa  Htâc,» 
sur  son  périmètre  ;  2«  les  eaux  que  >  soi  mar4clpiIl^ 
çoit  immédiatement  p.tr  les  pluiai,  les  ■Donnolsn' 
giMements  divers  compris  dons  l'intdricardr  son  Fà> 
mètre.  Il  faut,  pour  chacune  dn  ces  claM«d'na.B 
système  particulier  de  canaux  émissaires,  el  la*n 
systèmes  ta  rapportent  k  des  IrsTani  sépiris  «an» 
sifs,  dont  la  confusion  et  la  eumnlatlgn  oui  ét«  mm. 
sous  Pie  VI,  des  plus  graves  inoontéitienii.D'ip>t>bla 
de  la  séparation  dee  travaux, on  di>it  abaoluaest  odn 
da  rintfrieur  des  marab  loutea  la»  eaaxdeUiin 
classe,  sauf  une  trâs-pelite  portion 
_._  j_  ...  .-^j^  i|'irami«ior  '"" 


chir  leur 


fosst 


lions  et  Btlerrissemants  ; 

même  loi,  relativement  à  la  si 

l'expulsion   préalable  di 

do  s'occuper  des  travaux  qui  c 

seconde,  afin  de  se  prémun' 

obslaclà  de  tout  genre  qn'oi 

sont  les  canaux  dmiMalret 

seconde  olasie,  etd'étre  BÛr  . 

rien  au  delï  de*  quantité  de  Ouide  pour  le 

pentes  et  leurs  sectiona  auront  été  cakoléea, 

•  Las  canaux  émissaires  des  eaux  de  prtmiincla' 
sont  des  canaux  d'enceinte,  qui  doivent  avoir  lei  pn* 
et  la  capacité  néceasaires  pour  débiter  tontes  ksdui 
qui  y  sQi-out  Jetée»,  et,  de  plus,  pour  n»  Swmer  dstp' 
dans  aucune  partie  île  leurs  lits,  ce  qui  Eii|«i|«l<> 
vitesses  du  fluide,  aux  différents  points  de  ko  nnx 
soient  crvissanles,  ou  du  moins  constantes,  dt  I'kvi 
supérieure  i  rembaucbum;  et  cette  condlLiondÙilR 
rendue  compatible  avec  des  déclivittis  décroiauttiiJ 
difficulté  de  cette  combinaison  do  condiiMos  i  Eu 
échouer  ou  rendu  inadmissibles  lea  projets  préoU» 
meut  proposés  pour  l'écoulement  des  eaux  de  lsp>n 
~st  des  marais  Pantin*,  qu'on  ^ipelle  «okM'' 
et  cette  difficulté  est  augmentée  parlai'^ 
'on  est,  eu  é^rd  à  d'antrea  condilioaslin'a 
les  lignes  de  direction  des  c. 


rsdupf 


iiaturelle  et  ordinaire  dua  développements 
ciens  projets  dont  Je  viens  de  parler  n'onl-ilt  b 
substituer  des  tnrrents  artificiels  i  des  torients  aa 
Il  Je  crois  avoir  satisfait  aux  condiiioiii  «D<| 
sautes  dn  problème,  e    '  ' 

supérieurts  une 


cliac 


a  déclivi 


!  suite  de  bitta  consécntiïite- 


de  cello  des  autres  biefa,  aboilii  ■  /^ 
(de  2  i  4  mètres]  dont  lu  poiDt  inférieur  (M  ^<"' 
gine  du  bief  suivant.  Ces  cbutes  remplissent,  1  csiti"' 
égards,  les  fonctions  des  écluses;  mais  elles ■ootint»' 
ment  plus  économiques,  parce  qu'elles  souldéllrrca* 
toutes  les  parties  de  la  construction  qui  ccDcnfai» 
navigstioii  ;  et  cependant,  par  leur  moyen,  je  t^>-  **' 
une  lipie  de  diroctiuii  quelconque,  graduer  i  volonK  i" 
déclivités  et  les  vitesses,  de  manière  à  satisfairs  à  "'■J* 
les  conditions  exigibles  pour  le  mouvement  de  l'eu.  >' 
flié  le  minimum  de  longueur  de  chaque  bieft  lOW"' 
très,  afln  que  l'esu  y  acquiiiie  et  y  oouserTe,Hr  iK 
longueur  convenable,  ini  régime  constant. 

•  Lea  canaux  ainsi  formés  di 
ou  pérennes  on  de  lorreiiis,  et  il  y  avait,  poer  en  ' 
nières,  un  sujet  de  recherclie  bien  important,  csl<^ '* 
mniimum  de  produit  qu'elles  peuvent  louinir  n  j^ 
Jour.  Cette  détermination  exigeait  le  concouis  ^diK; 
rentes  données,  dont  les  principaln  sont  la  éMai""^'' 
les  conformations  des  bassins  où  se  nuBemblenl  ks  "^ 
de  torreiils  el  les  plo»  grandes  épaisseurs  des  ?l^^, 
d'eaux  pliiviaies  qui  peuvent  j  tomber  en  "^j^'' 
suis  parvenu, en  combinant  ces  donnée»,  àuocrtïl"?; 
plicabla  au  ^1  Poutiii  pour  calculer  le  produit  i'J^ 
émissaire,  si  simple,  que  Je  puis  en  donner  «a '■■°°'^ 


It  conduire  des  "" 


du  sol  in- 
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trte-faiteltigible  miu  le  eacoura  i 
qnes;  IfiToici  :  •DlviMt  p*r  lOOflOnoo  le  double  de  1> 
<  Burfhcedu  biUfindn  torrent,  eipriménsn  mètres  carn^, 
•  et  le  quotient  sera,  «n  mètre*  cuber,  le  voliiinad'ean 

■  itne  h  cumI  éraJKaire  doit  ddbiter  pendant  ebu|De  m- 

■  conde  de  tempe.  >•  Au  moyen  de  celte  fonnnia,  il  ne 
me  miait  plus,  ponr  Hier  la  décliviid  et  les  dimeiwions 
des  cBOftux  émisulree,  qu'à  suivre  In  règles  établies 
du»  on  onvrageinr  )•*  mmz  courante*,  que  J'ai  pubtid 
en  IHM. 

■  E>anr  avoir  égard  aui  p«nde*  variatioda  dai  quan- 
tités d'eau  que  ces  canaux  doivent  débiter.  J'ai  conUné 
les  règles  dont  Je  viens  de  parler  avec  la  cooiposiiion 
d'iiD  tjpe  de  pt«ai  iranavetsal,  compoeé  de  deux  m- 
p4-tM,  et  dont  lés  divaraea  partie*  ont  eolni  ailes  des  re- 
laiiona  assojeltiea  k  dea  lois  anatjiiqueai  J'Mp^ra  que 
ef^to  composition  de  jmOi  potina  iatéreûar  le*  bigé- 

■  Ce  que  )•  viens  de  dire,  poursuit  de  Prony,  s'appli- 
que pariteidt^eemem  mil  «aai  appelées  tupMeiiret, 
quiinfeatenll'eMriniMooddeiitaleae* marais I  la  partie 
orientale  rcfoit  des  cnurtots  qui  mérlieut  aussi  une  tri»- 
■^rieose  aiteution,  et  doniles  pnncipauisont  lUinaMiio, 
VUffeale  et  la  .SDarasoiii  :  }'ai  propwé  des  améliora- 
titma  aoi  iravaui  tomklérablEs  qui  ont  étt'  faits  dam 
celte  partie.  LedAoncbé  dB^slecaualPio(ia  Jûko  fia), 
4ee  trol*  flanvet  qoeje  nens  densmnwr,  cet  on  ne  peut 

etie  mal  dïspoaii  on  remédiera  i  cet  inCAavéaient  par 
construction  d'un  nouveau  pont  qui  raupiaecra  celui 
qu'on  appelle  Ponte  Uaggioit, 

«  L'UlTente  prdneiite  sur  une  partie  do  sOn  caun  une 

difficulté  bien  enburmanie  :  la  digar    '  -  ■-   ' 

parthi  s'affaisse  continuellement,  et  la 
férieuï  en  telle  que  Je  auis  d'avis  de 
cbargrinenis.  Apris  avoir  oiamioé  les  différents  remjsdei 
Â  apporter  au  mal,  j'ai  reconnn  que  le  seul  praticable, 
et  qui  présente  d'ailleun  bnucoup  d'aviatasea  pour  les 

les  digun  Inutiles,  en  laissant  un*  ddclivibS  d'âcoulemeat 
tr^B-ranlsants... 

■  Loraqu'oo  aponrvu  à  l'écoulement  dea  rani  que  J'ai 
■ppeMea  de  prrmiért  ctatit,  il  faut  s'occuper  dài  eaui 
(|ue  j'ai  rangées  dam  la  ffonde  elaiie,  celles  que  ce  Mit 
marées^inii  reçoit  immédiatement,  sait  par  dm  plujus, 
■oit  pardirersaurgitwnlBiiu  qui  ont  lieu  sur  sa  aurrace. 
Lb  première  cho»e  à  déterminer  dsns  le*  reclœrches  qui 
ont  oea  eaui  pour  objet  est  lo  tracé  sur  la  surrBcedii 
aol  d'une  ligne  ou  d'un  aie  que  j'ai  uomoié  axe  firintipiti 
rréaivlemmt.  Pour  définir  cet  aie  par  sa  propriété  cs- 
ractériitique.an  peut  imaginer  qu'à  un  instant  déterminé 
toute  la  surTare  du  sol  est  converte  d'une  couche  d'eau 
dont  lesmolécules,  abandonnt'es  ensuite  t  la  pesanteur, 
viennent  d'elles-mêmes,  par  on  mouvement  traoïversnl, 
■e  Fwtgersar  une  ou  plusieurs  liffpss  courbes  lootptudi- 
nalos,  dao*  la  dirralion  desquelles  elles  continuent  leur 
écoalement.  Je  dis  une  ou  plusieurs  li^iE^  cpurbes  longi- 
tudinalBS,  parce  que  l'oxr  principal  d'emulemml  peut 
ËlTi!  unique  ou  multiple,  suivant  la  nature  dea  surfaces  ; 
mais  la  considération  du  premier  cas  suffit  pour  les  ma- 
rais Pontins.  C'est  suivant  la  direction  de  cet  aie  prin- 
cipal q\i'il  faut  creuser  le  canal  émissaire  dû  eau)  inté- 
rieures, que  J'ai  appelé  canal  central,  mais,  eu  égard  i 
sa  desiination  spéciale,  il  faut  en  écarter  aoigncuicment 
les  eani  extérieures,  sauf  les  restriciiona  ci-dessus  indi- 
i|iiée*,  et  ciiercber  ]fs  moyens  les  plus  efficaces  de  larî- 
liter  aui  eani  intérieures  l'approche  de  ce  canal,  i  la- 

3ueUes'opposi>ntordïnairementditersob«Iactesprovenant 
a  peu  do  déclivité  transversale  du  sol  manScageui,  de  la 
v^^étation,  etc.  Je  remplis  cette  dprnièro  condition  en 
pratiquant,  i  droite  et  A  gauche  du  canal  central,  d'au- 
tn»  canaui  que  Je  désigne  sous  le  nom  ds  fosiei  auxi- 
liaim  longiliidinala.  dont  le  nombi  c  dépend  essentiel- 
lement des  dimensions  et  de  la  déclivité  transversale  du 
marais,  et  dont  ou  rend  Its  déboucliés  dans  le  canai  cen- 
Irai  aussi  favorable*  qu'il  est  possible  1  l'écoulement,  par 
des  règles  déduiiei  de  la  tliéorie  et  de  l'expérience.  Je 

Ruls  encore  citer  celle  qui  sert  1  déterminer  l'angle  que 
I  ligne  de  dérivation  de  la  fosie  auxiliaire  doit  faire 
avec  la  direction  du  canal  central  qui  lai  sert  de  réci- 
pient :  (Divises  la  déclivité  du  canal  central  par  celte  de 
•  la  ligne  de  plus  courte  diaisnce  entre  ce  canal  central 

■  et  la  fojte  auxiliaire,  an  point  de  dérivation  ;  le  quo- 

■  tient  sera  U  tiagtaM  d»  J'aagle  que  la  ligne  de  dérî- 
>  vation  doit  faire  avec  la  ligue  de  la  pitis  courte  dis- 

■  ije  grand  canal  Pio  (la  linea  Pia),  qui  borde  la  voie 
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Appla,a'étécntHé  dans  une  direqtEoo  a«s> 
de  l'uv  principal  découltmml  poiir  qu'on  . 
attribuer  le*  fonction*,  et  il  les  remplira  trè»-bien  lors- 

qu'on  aura  fait  quelques  améliorations  à  sou  lit,  etqu'ou 
n'y  Jettera  que  les  eaui  dont  il  doitèirole  porteur.  Dos 
fosses,  ou  abandonnées  irès-mal  i  propos,  ou  négligées, 
pourront,  lorsqu'ellesauroiitélérouïories,  rOcreu*S*,etc., 
servir  de  fasses  longiluitiiialei  auxitiairet,  et  le  mouvo- 

A  co  canal,  que 
pape  Pie  VI  les 
respondantea  nu 
aatiqueaquiindi 
•  Toutes  les  sa 
un  débouclié  co 
avec  beaucoup  d 


Pono  Marlina  ;  i 

apparence,  la  résultat  d'une  spéculation  que  ton  mau- 
vais succès  a  fait  abandonner.  • 

Tel  est  l'eiposé  sommaire  de  de  Prony.  Il  eipose  en- 
suite que  plusieurs  projeta  antérieurs  avaient  jrecom- 
mandé  d'employer  le  systùaio  da  colmates  [vnyet  Inon- 
D4Tto:<s|  ou  comUemenis  pour  les  marais  Pontio*.  et 


Ce  plan  d'eusemble,  conçu  avoc'tant  de  prévoyance, 
de  science  sai^are  et  d'eipérience,  fut  étudié  et  arrêté  en 
peu  de  mois,  et,  dès  I8i  I,  on  mit  la  muin  i  l'œuvre i 
mai*  les  événemenia  poMiiques  de  \i\i  contraignirent 
l'administration  Irançaise  d'abandonner  le  pays.  Les  tra- 
vaux  se  ralonliront,  puis  furent  suspendus  indéAiiimeni, 
Co  comniencement  d'eiécuiion,  qui  a  déjt  rendu  plus 
efficaces  les  résultats  obtenus  par  Pie  VI,  et  surtout  la 
belle  étude  de  l'in^ieur  français,  ont  prouvé  pércmp- 
loirement  que  la  conlumiaiion  du  *ol  Pontin  fournit  à 
l'art  toute*  las  ressources  dunl  il  a  besoin  pour  l'écou- 
leioent  dm  eaux  de  Ja  presque  totalité  de  aa  surface,  et 
que  la  râutaile  dépeud  dt  travaui  qui,  bien  diri^s,  ne 
présenteraient  pas  des  difficultés  supérieures,  ni  peut- 
être  égalas  A  celles  dn  travaux,  en  partie  tofructueux, 
[ 


£ju\  Nia».  —  On  appelle  . 


IX    jtciDULES  (Chimie) 
>i  le  tésidu  de  rùvapo- 
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ration  des  s&lines  où  Ton  exploite  le  sel  poar  les  besoins 
ordinaires  (voyez  Sel,  Salines)  et  qni  résiste  à  la  cris- 
tsllisation.  C*est  un  liquide  do  couleur  brune,  de  consis- 
tance presque  sirupeux,  inodore  et  d*une  saveur  àcro 
très-salée.  Ces  eaux,  qui  renrerment  une  très-forte  pro- 
portion do  chlorures,  surtout  de  sodium,  ont  été  em- 
ployées en  médecine  depu's  une  vÎDgtaine  d*anoées. 
Étendues  d*eau,  on  en  a  essayé  Tusage^à  riiitérieur,  main 
sans  beaucoup  de  succès;  c  est  en  bains  qu'elles  sont  le 

{>lus  employées;  ainsi  à  Salins  (France»,  à  Naulieisn  (Al- 
emagne),  on  commence  par  des  bains  salés  simples 
(I  kil.)«  puis  on  ajoute  successivement  des  eanx  mères 
Jusqu'à  to  à  1^  litres  pour  un  bain,  en  réglant  les  doses 
suivant  T&ge,  le  sexe,  la  maladie,  erc.  Cette  médication 
très-stimulante  a  produit  de  bons  effets  dans  les  maladies 
Ivmpliatiques,  et  particulièrement  dans  toutes  les  formes 
clés  aflectious  scrofuleuses. 

Eaux  m artules.  —  Nom  donné  quelquefois  aux  eaux 
ferrugineuses. 

Eaux  iimÉftALBS.  —  Voyez  Eaux  minérales  (Chimie) 
et  Eau  (Hygiène). 

Eaux  potables.  —  Voyez  Eau  (Chimie)  et  Eau  (Hy- 
giène). 

Eaux  salines.  —  Voyez  Eaux  iiiNénALBS  (Chimie) 
et  Eaux  minérales  (thérapeutique). 

Eaux  sulfureuses.  —  Voyez  Eaux  sulfureuses  (Chi- 
mie). 

Eaux  thermales.  —  Voyez  Thermales  (Eaux). 

Eaux  aux  jambes.  —  Voyez  Jambes. 

ËBÊNACËES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Di- 
cotylédones  gamopétales  hypoyynes,  classe  des  Oiospy^ 
rotdées.  Caractères  :  fleurs  ordmairc  ment  unisexuéBS  ; 
calice  persistant;  corolle  coriace  et  caduque;  Ci-iC  éta- 
mines;  ovaire  à  2-12  loges;  fruit  :  baie  coriace  ou  char- 
nue, et  parfois  comestible.  Les  ébénacées  sont  des  arbres 
on  des  sous-arbrisseaux  à  bois  ordinairement  foncé  et 
souvent  très-dnr,  à  feuilles  alternes,  entières,  à  fleurs 
en  cimes  axillaires.  Elles  habitent  les  régions  intertro- 
picales, principalement  en  Asie  et  en  Amérique.  Gen- 
res principaux  :  Haqueminieroii  Ebénier,  Royena,  etc. 
(voyez  Plaqubmikier). 

kBÈNE  (Botanique,  Technologie).  —  On  désigne  sous 
00  nom  plusieurs  bois  emplojrés  dans  rébénisierie  (qui  lui 
doit  son  nom),  la  marqueterie  et  la  tabletterie,  tous  re- 
marquables par  leur  couleur  très-foncée.  Les  bois  d'ébène 
les  plus  importants  sont  :  1*  L*^.  notre  ou  E.  de  Mau- 
rice, qui  nous  vient  de  Tlnde,  de  Tlle  Maurice,  de  Ma- 
dagascar ;  c*est  un  bois  d'un  noir  profond,  d'un  grain 
serré,  fin  et  compacte,  d'une  densité  considérable  et 
susceptible  de  recevoir  un  très-beau  poli  ;  il  nous  arrive 
à  nu,  en  bûches  de  2  à  6  mètres  sur  O",!!  à  0",4]  de 
diamètre.  —  2*  VE.  noire  de  Portugal^  qui  nous  arrive, 
parle  Portugal,  du  Brésil  et  des  autres  parties  de  TAmé- 
rique  intertropicale,  est  un  bois  analogue  au  précédent, 
mais  d'un  noir  violacé  avec  <ies  veines  verdàtres  tour- 
nant au  gris  foncé  ;  nous  recevons  ce  bois  à  no.  en  bûches 
de  l",30  à  1",C0,  sur  0~«11  à  0",*i2,  quelquefois  en 
quartiers.  —  3*  VÈ.  noire  veinée  de  rouge,  de  fortuqal, 
qui  nous  arrive  de  la  même  provenance,  par  la  même 
voie  et  sous  les  mômes  formes  que  le  précédent,  et  n'en 
diffère  sensiblement  que  par  sa  couleur  d*un  gris  rou- 

g'àtre  moiré  de  noir.  —  Le  bois  d'ébène  de  Maurice  est 
umi  par  divers  arbres  du  genre  Piaquaninier  (voyez 
08  mot),  de  la  famille  des  Ebénacées  :  le  P.  ébène  {Utos' 

fyros  ebenum),  le  P.  ébénastre  (0.  ebenaster),  le  P.  à 
ois  noir  (0.  melanoxylonU  Id  P.  cotonneux  (D.  tomert' 
iosa),  Cest  le  cœur  do  bois  parfait  de  ces  arbres  qui 
potsède  cette  couleur  foncée;  leur  aubier  est,  au  con- 
traire, entièrement  blanc.  On  imite  très-habituellement 
et  d'une  manière  fort  heureuse  le  bois  d'ébène  avec  des 
bois  de  Ho-tac^Sy  surtout  le  cerisier  et  le  poirier  teints 
en  noir.  L'ébène  noire,  qui  nous  vient  du  Brésil,  est  le 
bois  d'an  arbre  de  la  famille  des  Cantaipiniées  (le  Me/a^ 
noxylon  brauna^  Scliott).  Là  se  bornent  les  renseigne- 
ments certains  sur  Torisine  do  ces  divers  bois. 

On  connaît  encore  dans  l'industrie,  sous  le  nom 
d'ébène  jrouge,  un  bols  provenant  de  l'Amcriqne  méri- 
dionale, et  que  l'on  attribue  au  Tanionus  Itftorea,  de 
Rumphius.  ÙE.  verte  ou  jaune  ni  le  bois  jaune  verdft- 
tre,  pen  dense,  do  Bignonia  Uucoxylon^  Lan.,  qui  croit 
aux  Antilles,  au  Brésil,  à  Cayenne,  où  on  le  désigne 
Bons  les  noms  de  (iwrapariha^  Urupariba  Pâo^  d'Arco. 
ÉBiNB  FOSSILE  (Minéralogie).  —  Nom  vulgaire  donné 
parfois  an  lignite  jayet  (voyez  ces  mots). 

ËBftiNlER  (Botanique).  —  Ce  nom  se  rapporte  à  des 
Yégétaux  de  (amilles  très  dilTéi^uies.  U  désigne  d'abord 


une  espèce  de  Plaqueminier  qui  fournit  le  ?ni  boii 
d'ébène  (voyez  ce  mot). 

Il  s'applique  ensuite  à  un  genre  de  la  famille  des  ?&- 
piiloftocées^  tribu  des  Hédysm-ées  ;  c*est  le  genre  Eltàutr 
(Ebenus,  Lin.),  ainsi  nommé  à  cause  du  bois  noiiitre  que 
produisent  les  diverses  espèces  d'arbrisseaux  qui  le  com- 
posent. L'^.  de  Crète  {E,  ereticus.  Lin.)  est  on  trbra- 
seau  à  fleurs  roses  en  épis,  qui  offre  ixMir  caractèm 
génériques  :  calice  à  5  lobes  linéaires,  ausû  longs  ^ 
la  corolle;  ailes  très  petites,  plus  courtes  queleuibeda 
calice  ;  étamines  monadelphês;  gousse  à  1-2  gnines. 

ÊBéNiea  (Faux).  ~  Nom  vulgaue  du  cytitut  toUnum 
(voyez  Cytise). 

ÉBÉNOXYLE  (Botanique),  Ebenoxylum,  }Mr.,àa 
grec  éfténos^  ébène,  et  syion^  bois.  —  Genre  de  p\n\\^ 
Dicotylédones  gamopétales  hypoqynes^  famille  desc6^ 
nacées^  comprenant  des  arbrisseaux  k  fleurs  petites,  net 
sexuée,  dioiques,  couvertes  de  poils  blanchitres  i  Ta* 
téricur  de  la  corolle.  VE,  à  feuilles  de  buit{E.  ko- 
foha,  Pers.)  est  un  arbuste  de  0",&(>  à  0",(iO;  il  croit  i 
Ceyian.  On  le  cultive  en  serre  chaude. 

EBORGNAGE  (Horticulture).  —  Les  bourgeoBsqoi 
subsistent,  à  Tauiomne,  sur  une  plante  à  l'aisieUe  àa 
feuillesqui  viennent  de  tomber  se  nomment  œit;  par  soiie, 
on  a  nommé  éborgnage^  Topératioa  qui  consiste  i  wp* 
primer  immédiatémeût  après  la  chute  des  feuillet  ewx 
de  ces  bourgeons  que  l'on  Juge  inutiles.  Cette  opération, 
pratiquée  seulement  au  printemps,  quand  les  boorseoi» 
sont  déjà  en  train  de  se  développer,  se  nouuneeÂor- 
germnempnt  (voyez  ce  mot). 

ÉBOTTER  (Arboriculture).  — -  C'est  retrancher  à  do 
arbre  malade  ou  qui  dépérit  toutes  ses  menues  brandie», 
en  ne  lui  laissantque  les  plus  grosses  taillées  irte-prbdo 
tronc;  on  diminue  ainsi  les  bàoios de  l'arbre eo  pn^ 
tion  de  son  appauvrissement. 

ÊBCURGEONNEMENT  (Horticulture).  ^  Pov  iM- 
nager  la  sève  des  arbres  fruitiers,  pour  la  dinger  oû- 
quement  sur  les  brandies  que  l'on  réserve  à  la  bvcuit- 
cation,  on  retranche,  au  printemps,  les  bourgeon»  iootiK 
lorsqu'ils  ont  de  (r,Ott  à  o",12  de  longueur.  Pooroeii, 
ou  les  coupe  tout  près  de  la  brandie  avec  la  buo»  <!<> 
greffoir.  Cette  opération  se  pratique  prinâpalemeot  iK 
les  poiriers  et  sur  la  vigne. 

ÉBROUEMENT(Art  vétérinaire).— Expiration  bni>-afl{é 
ot  forcée  que  fait  entendre  le  cheval  à  la  vue  d'un  ot)|<!i 
qui  le  surprend  ou  l'attire.  Les  autres  bestiaux  produi- 
sent aussi  parfois  l'ébrouement,  et  œ  mot  désigiie  au^i 
chez  eux  une  sorte  d'étemument  peu  violent. 

ÊBULLITION  (Physique).— Transformationd'onliqaMie 
en  vapeur  caractérisée  par  la  formation  de  bulles  de  n- 
peur  au  milieu  de  la  masse  même  du  liquide.  Ces  bulK 
supportant  le  poids  de  l'atmosphère  et  le  poids  da  hq^ 
qui  les  entoure,  doivent  avoir  une  force  de  ressort  fai- 
sante pour  résister  à  ces  pressions.  Cette  couditàoort^ 


Flg.  Sie.  —  ÉbulliUM  fu  u  ÊÊÊfm  4ê  k 


la  température  à  laquelle  bout  tm  liquide,  lenpMtf* 
qui  n'a  rien  de  fixe  en  clle-mèmo.  L'eau,  par  ensp^i 


ÉBU  1 

peat  bouillir  t  toute  tnDpéntnra  depnl*  liro,  d  l'on  lUt 

coDteiiableoieut  varier  la  preuon  eiercéo  à  M  lurfaco. 
«n  la  pli;in(  pur  «cinple  Moa  le  rëcipieot  de  la  maclilue 
pneiimjiic|u«.  Soit  encore  un  ballon  A  [/îj,  NiO)-,  rempli»- 
toni-le  à  moitié  d'eau  que  nous  TcronB  bouillir  quelfjuM 
tuMonU  pour  cliuser  par  la  vapeur  dé^n^ée  l'air  qu'il 
contient,  rermonsle  en  la  rebranl  du  feu,  l'ébullition 

plein  d'eau  C  pour  rendre  la  fermeture  plus  compIMe,  ci 
plaçoo»  en  D  une  éponge  imprégnée  d'eau  froide  ou 
mieux  eorore  de  la  glace.  L'espace  cnmpriï  au-dtssus 
de  l'eau  du  ballon  éiaii  saiuri  de  vapeurs  qui  arretaieot 
■'ébullition  i  ie  froid  les  condense  en  partie,  l'ébullition 
reparali  irès-aciiic  et  peut  durer  Jusqu'au  moroeot  où 
l'eau  du  billnn  est  rerenue  presque  su  degré  de  l'eau 
qui  mouille  l'épnnge. 

Prenona,  au  contraire,  la  marmite  de  Papin,  Taae  de 
bnnie  ir^résistant  BB';  rempliiaoua-la  sm  deut  ttera 
d'eau,  fermons  lamarinile  avec  son  couvercle,  que  nous 
Aierons  solidemeut  en  place  an  nin3reii  de  la  vis  V,  ei 
l'ouverture  S  du  couvercle  atec  une  soupape  0.  nous 
pourreni  cbauffer  l'eau  i  une  température  de  beaucoup 
■upérieure  i   KMi*  sans  iii'elle   puisse  bouillir,  parce 

!|u  elle  sera  toujours  prrssée  t  sa  surface  par  la  vapeur 
onnée  dont  la  force  de  ressort  est  préciséoient  égale  k 
la  tandtutce  du  liquide  à  se  transformer  en  vapeur  ;  mais, 
comme  celte  tendance  croit  indéftaioient  avec  la  lempé- 
niura,  te  vase  Hnirait  par  éclater,  ai  la  soupape  de  sûreté 
D  ne  se  levait  pour  dooner  issue  i  la  vapeur  avant  i(ae 


I  d'eau  pure  provenant  dalacondensutioa  de  iRVftpeur.et 

Ïie  c  est  celte  caa  distillée  qui  rùi^c  sa  température, 
uoi  qu'il  eu  soll,  cette  particularité  eipliqua  I  utilité  de 
I  ne  plonger  que  dans  la  vapeur  le  tbermomtire  itoiit  aa 

veut  déterminer  le  point  tlN>>. 
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le  danger  ne  Boitdeveniisérieai.  DËsqDfllaaonpapeest 
levée,  l'ébullition  commença  M  la  vapeur  e*t  lancée  avec 
violence  par  l'ouverture.  On  peut  alora  plonger  la  main 
dans  cette  vapeur  avec  d'autant  plus  de  conGance.  qu'elle 
s'est  formée  dans  la  marmite  à  nue  température  plut 
âleiée,  parce  ()ue  la  vapeur,  se  dilatant  bnuquemeot  1 
l'sïr,  une  parue  de  sa  chaleur  libre  passe  fc  l'état  de  cba- 
leur  latente  ei  aa  température  baiese. 

D'autres  intlneocea  que  eallEs  de  la  prenion  peuvent 
toutefois  modifler  le  d^ré  de  chaleur  auquel  bout  un  li- 
quide. Lea  substances  qu'il  a  dissoutes  le  fliant,  pour 
Ainsi  dire,  diminuent  aa  tendance  à  se  transformer  en 
va^Mur  et  rdévent  aon  point  d'ébullitioii.  Certains  vases, 
U  particulier  ceux  de  verre,  produisent  le  mAme  eliet, 
4  can-edel'adbérencequi  «e  développe  entre  le  verre  et 
le  liquide  et  qui  doit  être  vaincue  avant  que  la  vapeur 
•e  forma  sur  lit  paroi  échandée.  Celte  circonstance  rend 
toulitfois  très-péuible  la  distillation  de  certaines  sub- 
stances, acide  sulfurique.  éther,  alcool  chargé  de  snb- 
■laocei  grassus.  Au  lieu  do  so  produire  d'une  manière 
traocjuille  et  continue,  les  balles  se  développent  par  in- 
Mnniitence,  avec  une  violence  eitrCme,  ce  qui  produit 
des  toahretaut).  On  régularise  l'ébullition  en  introdui- 
sant dans  la  liqueur  nu  paquet  de  âls  métalliqnea  ou 
ménw  des  fragments  de  verre  concassé.  Un  fait  remar- 

ânable  i  aigasier,  c'est  qu'un  thermomÈIra  plongé  dans 
B  la  vapeurd'oan  bouillante  à  IlOou  ll&> par  rinOuenes 
des  «abitMieet  qu'elle  tiaot  ea  diiaelutioa  n'en  marque 
pasmolM  100*  alla  prenfonbaroniétriqaeeBtdeO'.'UO. 
Cela  lieut  &  ce  qne  le  themtomËlre  ett  toujous  OMuillé 
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£BURN£  jAnatomie),  du  latio  ebur.  Ivoire.  —  Se  dit 
de  toute  partie  qui,  normalement  ou  par  suite  d'une  al- 
tération morbide,  oiïrola  texture  Que,  l'aspect  blancbtire 
et  la  consistance  de  l'ivoire. 

ËCAILLE  (Zoologie).  —  On  nomme  ainsi  dw  lamelles 
formées  ï  la  surfice  du  corps  des  aaimnui  par  l'une  des 
couches  de  la  peau,  la  plus  souvent  l'éplderms.  Cboi  tes 
Mammifères,  oa  observe  des  écailles  aur  tout  la  corps  ; 
chei  les  Pangolins,  nnramés  aussi  pour  cela  Pourmillien 
et  urtme  Léurtls  écallleui  ;  puis  on  eu  trouve  sur  cer- 
t^oea  parties  ousurla  totalité  de  la  queue  de  plusieurs 
rongeurs,  tels  que  les  Kats,  les  Castors,  lea  Auumalurex. 
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Ches  les  OiseAOt,  od  n*obëervd  guère  d*écaiUes  propre- 
ment dites,  c'est-à-dire  libres  par  un  de  leurs  bords,  mais 
leurs  extrémités  postérieures  sont  généraleroeot  cou- 
vertes de  plaques  épidermiques  écailleuses.  Ce  tégument 
écâillenx  couvre  surtout  le  corps  des  Reptiles  sauriens  et 
ophidiens  et  la  carapace  des  Chéloniens.  Les  écailles  de 
ia  plupart  des  Poissons  ne  sont  pi|s  de  la  même  nature; 
ce  sont  des  lamelles  ou  des  plaques  osseuses  appartejiant 
au  derme  lui  même  et  par-dessus  lesquelles  s'étend  l'épi- 
derme  flexible  et  membraneux.  Ces  écailles  dermiques 
osseuses  sont  assez  développées  dans  certains  genres  (Ba- 
listes.  Coffres)  pour  former  une  véritable  cuirasse  ;  d'ao< 
très  rois,  elles  sont  épineuses  (Dindons,  Raie  bouclée)  sur 
quelques  points.  Il  y  en  a  (Morues,  Merlans)  qui  ont  des 
écailles  molles,  souvent  trèi-petites  ;  d'autres  enfin  (An- 
guilles, Lamproies)  en  ont  d'insensibles  ou  en  manquent 
totalement.  On  obsierve  parmi  les  Manmûf  ères  des  plaques 
tOgumentaires  osseuses  provenant  du  derme  et,  par  con- 
séquent, comparables  à  celles  des  poissons  chez  les  Tatous 
et  les  Cblamyphores. 

On  nomme  encore  écailles  les  fines  lamelles  qui  revo- 
tent les  ailes  des  insectes  de  l'ordre  des  Lépidoptère*  ; 
elles  sont  formées  par  le  tissu  de  l'épiderme  ;  peintes  de 
«uiances  souvent  brillantes  et  variées,  elles  forment  à  elles 
beules  la  coloration  des  ailes  des  papillons.  Leur  étude 
microscopique  est  fort  curieuse  ;  Swammerdam  {Biblia 
naturœ),  Réaumur  {Mémoires)^  hyonnoi  {Anat.  d'une 
chenille  qui  ronge  le  saufe\,  s'en  sont  beaucoup  occupés  ; 
on  consultera  surtout  un  mémoire  très-complet  de 
M.  Bemard-Descbamps  (Ann.  des  se.  nat.^  février  183.S). 
D'autres  insectes  (Charançons,  Lépismes)  portent  des 
écailles  analogues  à  celles  des  papillons.  Ad.  F. 

ÉcAiLLB  (Botanique).  —  On  nomme  ainsi,  dans  les 
plantes,  de  petites  lames  foliacées,  coriaces  ou  membra- 
neuses, qui  no  sont  autre  chose  que  des  feuilles  avortées 
ou  transformées;  elles  remplacent  môme-  les  feuilles 
dans  certaines  plantes.  Les  enveloppes  qui  protègent 
certains  bourgeons  sont  des  écailles.  Dans  beaucoup  d'in- 
florescences, les  bractées  deviennent  des  écailles,  et,  dans 
certaines  fleurs,  le  périanthe  est  composé  d'écidlles  qui 
.remplacent  les  pétales  ou  les  sépales. 
[  Écaille  iZoologie,Technologie}.  — Substance  cornée, 
dure,  de  couleur  brune,  jaun&tre,  que  l'on  retire  de  la 
carapace  des  Tortues^  et  qui  est  très-employée  dans  cer- 
taines industries,  telle  que  la  tabletterie  (voyez  Tobtde.) 

ECARRlSSAGE(Tecbnologie).^Opérationqui  consiste 
^  abattre  un  cheval  hors  de  service,  à  le  dép^r  pour 
en  retirer  les  diverses  matières  utilisées  dans  l'industrie 
pour  certaines  fabrications  (noir  anin>al,  colles,  boyaode- 
ries,  etc.).  La  valeur  de  ces  diflerentes  substances  est  très- 
notablement  supérieure  au  prix  de  vente  de  l'animal 
abattu,  il  peut  être  intéressant  d'étudier  la  marche  qu'elles 
suivent  et  de  voir  ce  qu'elles  deviennent. 

La  peau  est  envoyée  aux  tanneries  ;  c'est  naturellement 
une  des  parties  qui  ont  le  plus  de  valeur.  Les  poils  peu- 
vent être  employés  comme  engrais  ;  ils  servent  aûsôd  à 
fabriquer  une  sorte  de  feutre  grossier  qu'on  emploie 
dans  le  calfeutrage  des  cloisons  des  maisons  de  bois. 

Les  tendons  servent  à  la  fabrication  do  ia  gélatine  ou 
de  la  colle-forte. 

Les  pieds  fbomissent  par  l'ébullition  une  huile  très- 
cstimée  dans  le  graissage  des  machines  et  quelques  opé- 
rations de  la  corroirie.  Les  intestins  sont  traités  dans 
les  boyauderies  (voyez  ce  mot). 

Les  os  constituent  la  ipatière  première  de  la  fabrica- 
tion du  noir  animal  et  du  noir  d'os.    . 

Le  sang,  après  une  préparatiou  et  une  cuisson  conve- 
nable, peut  être  employé  soit  à  la  confection  d'engrais 
très-puissants,  soit  à  Ki  fabrication  du  bleu  de  Prusse. 
C'est  à  cela  qu'on  emploie  souvent  la  Chair  musculaire; 
mais  on  l'utilise  aussi  pour  la  nourriture  des  animaux  et 
particulièrement  pour  l'engraissement  des  porcs. 

Enfin  les  issues,  les  débris  d'intestins,  etc.,  sont  utili- 
sés dans  la  curieuse  fabrication  de^  asticots.  Ce  sont  ces 
vers  blancs  bien  connus  et  apprédés  des  pêcheurs  à  la 
ligne  et  qui  constituent,  en  outre,  une  excellente  uonrri- 
ture  pour  les  volailles. 

On  voit  que  rien  n'est  perdu  pour  l'écarrissenr  et  que 
c'est  là,  à  vrai  dire,  une  industrie  très-profiuble,  car  le 
prix  d^  abats  est,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  bien 
supérieur  à  celai  de  l'animal.  En  elTet,  un  cheval  hors 
de  service  pour  une  cause  quelconque  se  vend  de  là  à 
tO  ftancs.  tandis  que  les  divers  produits  de  l'écarriasage 
forônent  une  somme  de  près  de  70  francs,  comme  on.peat 
en  Juger  par  le  tableau  suivant  que  nous  empruntons  an 
Diciionnaire  des  arts  et  manufactures  de  M.  Labuuiayc. 
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ÉCART  (Art  vétérioaire).  ~  Maladie  de  l'articBlstioo 
de  l'épaule  qui  fait  boiter  le  cheval  et  qui  coftim  eo 
général  dans  une  inflammation  aigaè  ou  chrooiqMd» 
li^sitoents  de  l'articulation  et  des  tendons  mosâiliira 
voisins.  L'écart  a  pour  cause  ordinaire  une  viotenoessa^ 
cée  sur  l'épaule  ou  un  effort  exagéré  dans  l'écart  di 
membre  antérieur.  L'écart  aign  ou  récent  rend  l'épaule 
douloureuse  au  toucher,  et  l'animal  qui  souffre  en  po- 
sant le  membre  sur  le  sol  boite  et  porte  ce  membre  es 
avant  suivant  tme  ligne  courbe  qui  a'écarte  du  corps;  oo 
dit  alors  qu'il  fauche.  L'exercice  semble  atténuer  la 
claudication  {boiterie  des  vétérinaires),  mais  ellerefieot 
plus  intense  après  le  repos.  Les  véténnaires  traitent  l'é- 
cart aigu  par  les  moyens  antiphlogistiques,  et  l'écart 
chronique  par  des  dérivatifs  plus  ou  moins  éoerriqoo. 
Selon  l'intensité  de  l'écart,  on  le  nomme  wam  effort 
d'épaule,  entr' ouverture^  faux  écart, 

KCBAUUM  (Botanique),  Ecàalium.  L.  C  Richard;  do 
grec  ecbailetn^  lancer,  à  cause  de  la  déhiscence  du  frait. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétaks  pén- 
gynes^  famille  des  Cucurbiiacées,  Caractères  du  grare: 
iOeurs  unisexuées  monoïques,  à  2-5  divisions;  coroIleàS  lo- 
bes, soudée  avec  le  calice  ;  5  étamines  triadelpbes  ;  ovaire 
à  3  loges  polyspermes;  baie  ovale,  rugueuse,  sedétir 
chant  du  pédoncule  à  la  matnrité  et  s'ouvrant  aussitôt 
par  un  brusque  soubresaut  qui  projette  les  graimiea 
dehors.  O  sont  des  plantes  herbacées  à  feuilles  coréïkt- 
mes,  oblongues,  obtuses.  L'^.  des  champs  {B.  a^rtsU, 
Reich.,  ou  Momordica  elaterium.  Lin.),  nommé  aosi 
Concombre  sauvage.  Concombre  d'âne,  Giclet,  Mifmor- 
digue  élaiérie,  est  une  herbe  annuelle,  hérissée  et  ru- 
gueuse ;  ses  feuilles  sont  cordiformes,  dentelées,  Cféo^ 
lées,  et  ses  fleufs  sont  J aimes.  Gecie  planta  cnUtdaasIoB 
lieux  stériles  du  midi  de  renrope.  Le  sue  de  ses  fruits 
«t  dt  sa  rxdae  a  Joui  autrefois  d*une  oertainerépocatioo; 
c'est,  en  effet,  nn  povgatif  violent,  et  SI  provoqne  éet 
voipissemeats  à  faible  dose»}  il  est  connu  sens  le  noo 
û'Slaierium,  G^s. 

ËÛCHYMOSB  (Gluraiigie),  en  grec  ecdvgmôsis,  de  ecs 
chyma^  ce  qu'on  verse  dans.  —  C'est,  d'après  la  défifli* 
tion  d'^ippocrate,  on  éiuncberoeat  des  vaissesoi  dont 
la  cause  est  le  phis  ordiiMârement  de  nature  rioleote: 
mais  des  causes  intemes  peuvent  aussi  lui  donner  sais» 
sance.  Paran  les  premières,  on  disiiagw»  les  cootusioos^ 
la  rupture  des  muscles,  des  tendons  et  dee  divers  ùm», 
la  compression  inégale  des  parties,  celle  qui  est  exercée 
par  un  Nen,  certaines  piqûres,  dea  (Hcûons  très-for* 
tes,  etc  Les  ecchymoses  par  causes  interaes  sa  naittf» 
tent  dans  le  course  certaines  (lèvres  de  mauvais  w^ 
tère,  dans  le  scorbut.  On  en*  observe  aussi  quelqttero» 
par  sotte  de  la  rupture  de  qiielqaea  vaisseaux  da»  w 
cas  de  congestion  sanguine  violeatev  quelques  apoplexies, 
par  exemple.  Lorsqu'elles  sont  superficteUes,  »^^^ 
présentent  sous  l'apparence  d'une  tache  noire  en  6«* 
rouge  livide,  plus  foncée  an  centre  et  plus  oa  ibow 
étendue,  suivant  la  force  do  choc  oa  la  peitnéabilité  da 
tissu  qui  en  est  le  siège.  Elles  se  distingoeot  des  miasofs 
sanguines  en  ce  que,  dans  os  damier  cas,  le  sangst  W' 
semble  en  iofer.  Le  plus  «rdinaireonat,  le  sang  «s*^' 
vase  dans  le  tissu  «eUnlasre  «si  repria  par  les  vaiMO*"* 
absorbants  ;  alors  on  voit  la  teinte  noire  s'éclaircir,  p*»* 
scr  an  Jaune  foncé,  puis  plus  clair,  et  enfin  s'étetav^ 
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complètement;  mais  en  même  tem[>ft  elle  H*étend  en  lar-  ] 
reur,  gagne  leplussonvent  lesnarties  déclives,  de  manière 
à  ce  que  Ton  observe  ^nelqueiois  les  traces  d'une  ecchy- 
mose loin  du  lieu  qui  en  a  été  primitivement  le  siège. 
Cependant,  la  résolution  n'a  pas  toujours  lieu,  surtout 
lonque  Tecchymoee  est  très-étendue  ;  le  san^  alors  Joue 
le  rôle  de  corps  étranger,  détermine  de  Tinflaramatiou 
suivie  d*abcés  et  noème  de  gan^irène  dans  des  cas  plus 
graves  (voyex  ces  mots).  Le  traitemeiit  de»  ecchymoses 
par  cause  externe  est  assez  simple  ;  les  plus  légères  dis- 
paraissent sans  traitement;  lorsqu'elles  sont  plus  graves, 
on  favorise  la  résorption  par  des  applications  résolutives; 
cuflo,  dans  les  caa  les  pins  sérieux,  lorsque  l'ecchymose 
est  très-étendue,  qu'il  y  a  de  la  douleur,  etc^  on  a  re- 
cours aux  répercnssifs  plus  actifs,  l'eau  (roide,  l'eau 
blanche,  les  dissolutions  de  sels  astringents.  Enfin,  ou 
a  quelquefois  reci»urs  aux  émisons  sanguines.  Dans  les  j 
cas  d'abcès  ou  de  gangrène,  le  traitement  sera  celui  de 
ces  complications.  F  — m.  I 

ECCRÉMOCARPE  (Botanique),  Eccremocaiyus^  Auiz 
et  Pavon  ;  du  grec  ekkremos,  pendant,  et  knrpos,  fruit.  I 
—  Genre  de  pUntes  DicutyiÀiunes  gamopétales  fû^pogy-  | 
fies^  famille  des  Bignoniacées,  renfermant  quelques  ar-  : 
brisseaux  grimpants  du  Pérou,  à  feuilles  rouge&tres,  à 
corolle  tubuleuse  d*nn  vert  rougeàtre,  k  étamines  didy- 
names.  VE,  scabrt  {E,  êcabra,  R.  et  Pav .  )  a  des  fbuilïes 
composées,  bipennées,  avec  des  folioles  en  csMir;  ses 
fleurs   orangées   sont  disposées  en  grappes  pendantes 
et  lâches.  On  le  cultive  dans  nos  Jiùrdins,  où  il  fleurit 
toute  la  belle  saison  Jusqu'aux  premières  gelées. 

ÉCHALAS,  ËCHALAssEMENT  (AgHculturo).  —  Dans  les 
TÎgnobles  dei  pays  peu  ûivorisés  par  la  température,  on 
fiche  en  terre  un  échalas  au  pied  de  chaque  cep  pour  sup- 
porter lei  bourgeons  de  la  vigne  à  mesure  qu'ilis  s'allon- 
gent. On  empêche  ainsi  les  pousses  provenant  de  ces 
bourgeons  de  couvrir  de  leurs  feuilles  le  sol  et  les  rai- 
ains  et  de  nuire  à  la  maturation  de  ceux-ci.  Dans  les 
pays  chauds,  11  n'est  pas  nécessaire  de  soutenir  ainsi  la 
vigne  dès  qu'elle  a  pris  asses  de  force  pour  se  soutenir 
elle-même.  Les  échalas  sont  des  pieux  tantôt  de  bois  dur 
(chAtaigoier,  chêne,  acacia),  tantôt  de  bois  tendre  (saule, 
coudrier,  peuplier),  dont  les  dimensions  varient  suivant 
les  vignobles.  Le  plus  ordinairement,  ih  ont  f^,30  à 
1*,40  de  hauteur  sur  0*',I0  environ  de  tour;  mais  on  en 
emploie  qui  ne  mesurent  que  i  mètre  et  d'autres,  au 
contraire,  qui  atteignent  2  mètres.  Leur  durée  est  de 
trente  à  trente-cinq  ans  pour  les  bois  durs,  dix  à  quinze 
pour  les  bois  tendres;  on  lés  rend  plus  durables  en  car- 
bonisant leur  extrémité  inférieure  sur  0*,40  environ  de 
longueur,  en  les  recouvrant  d'une  couche  de  goudron  ou 
en  les  faisant  tremper  dans  une  solution  de  sulfate  de 
cuivre.  L'échalassement  a  lieu  au  printemps,  et  les  écha- 
las enlevés  chaque  automue  et  mis  on  tas  sont  replacés 
tous  les  ans.  Le  fichage  des  éclialas  est  long,  fatigant  et 
coûteux,  même  avec  les  iustrumeots  iûuiginés  pour  le 
rendre  plus  facile  et  plus  prompt;  le  piétinement  des 
ouvriers  qui  Texécutent  nuit  à  Tameublissement  du  sol; 
enfin,  trop  souvent,  les  échalas  servent  d*abri  aux  œufs 
et  aux  larves  des  insectes  nuisibles.  On  estime  que  l'é- 
chalassement d'un  vignoble  septentrional,  en  France, 
représente  une  dépense  totale  annuelle  de  90  firancs  par 
hectare.  Aussi  plusieurs  viticulteurs  expérimentent  en  ce 
moment  des  méthodes  qui  puissent  sans  désarantage 
rempiscer  Téchalassement  (voyez  Vicfia). 

ÉCHALOTE  (Botanique),  corruption  du  nom  d*j(tca- 
lon, — Espèce  du  genre  i4f7  (voyex  ce  mot),  nommée  AUium 
ofcahmicum^  Un.  Le  bulbe  ou  oignon  de  cette  plante  est 
petit,  recouvert  de  tuuiques  rougeàtres.  Les  feuilles  aont 
étroites,  c^indriques^^t  les  fleurs  violacées  sont  portées 
à  l'extrémité  d'une  hampe  do  0*,30  environ.  Ces  bulbes  et 
ces  fleurs  ont  une  saveur  très-forte  ;  on  les  emploie  comme 
assaisonnement.  L^échalote,  cultivée  dès  la  plus  haute 
anti(|uité  en  Palestine,  faisait  l'objet  d'un  conunerce  assez 
considérable.  Une  localité  des  environs  d'Ascalon,  en  Pa- 
lestine, où  elle  était  très-répandue,  avait  reçu  le  nom  de 
viite  aux  oignonf  {krommyôn  poiis\.  Cest  environ  vers 
Tépoqne  de  la  première  croisade  que  Téchalote  fut  ré- 
pandue en  France.  Les  environs  d'Étampes  étaient  ré- 
puté pour  la  culturç  de  cette  plante.  Au  xiu«  siècle, 
on  criait  dans  les  rués  de  Paris  les  bonnes  échaloignea 
cTEtampes, 

On  multiplie  l'échalote  en  plantant  set  bolbes,  dont 
on  choisit  les  petits,  moins  estimés,  pour  la  cuisine.  Il 
Haut  une  terre  bonne  et  douce,  fumée  de  Tannée  précé- 
dente. On  plante  en  planches  ou  en  bordures,  à  0^,10  d'in- 
tervalle, vers  le  mUieu  de  février  ou  parfois  aussi  en 


octobre  ou  novembre;  on  arrache  en  Juillet  ou  août,  on 
laisse  sécher  les  bulbes  quelques  jours  sur  terre  et  on 
les  serre.  Comme  assaisonnement,  l'échalote  est  un  sti- 
mulant assez  actif,  mais  souvent  difficile  à  digérer,  par- 
ticulièrement pour  les  estomacs  délicats  et  affectés  de 

ÉCHAPPEMENT  (Horlogerie).  —  Mécanisme  àVaide 
duquel  le  mouvement  produit  par  le  moteur,  dans  une 
horloge  ou  dans  une  montre,  se  trouve  périodiquemeut 
suspendu,  de  manière  à  produire  une  série  successive  et 
régulière  d'intervalles  qui  correspondent  chacun  à  un 
petit  mouvement  des  aiguilles  indicatrices.  L'échappe- 
ment est  la  pièce  fondamentale  de  tout  appareil  à  mesu- 
rer le  temps,  car  c'est  lui  qui  régularise  la  marche  du 
moteur.  11  est  formé  généralement  d'une  pièce  animée 
d'un  mouvement  périodique  ou  oscillatoire  qui  lui  a  valu 
le  nom  de  balancier.  Sa  forme,  dans  nos  horloges,  varie 
au  gré  de  l'artiste  qui  l'exéctite  ;  il  doit  cependant  rem- 
plir certaines  conditions  indispensables  pour  produire 
d'une  manière  complète  les  résuluts  qu'on  en  attend. 

Le  premier  balancier  qui  ait  été  employé  dans  les  hor- 
loges consistait  en  une  roue  on  cuivre  CD  {fig.  818)^ 


Fig.  SIS.  —  Échappement  4  roM  de  rMConlrc. 

massive  à  sa  circonférence,  et  mobUe  autour  d'un  axn 
fixé  bien  exactement  en  son  centre.  Sur  l'axe  de  cette 
roue  étaient  placées  deux  petites  palettes  a  et  6,  situées 
dans  deux  directions  perpendiculaii-es  Tune  à  l'autre  et 
à  une  distance  Tune  de  l'autre  égale  au  diamètre  d'une 
roue  dentée  B  appelée  roue  de  f 'encontre  ou  roue  dCéchap» 
penient.  La  roue  de  rencontre,  mise  en  communication 
par  une  série  d^engrenages  avec  le  ressort  ou  lo  poids  qui 
fait  marcher  toute  la  machine,  prendrait  un  mouvement 
de  rotation  très-rapide  si  aucun  obstacle  ne  venait  s'y 
opposer  ;  mais,  dans  la  situation  dos  deux  roues  indiquée 
par  notre  figure,  l'une  des  dents  c  de  la  roue  de  rencon- 
tre appuie  contre  la  palette  n,  la  pousse  et  fait  marcher 
le  balancier  dans  le  sens  de  la  flèche.  La  palette  a  fuit 
donc  devant  la  dent  qui  lui  a  donné  l'impulsion; 
mais,  pendant  ce  temps,  la  palette  b  s'engage  entre  deux 
des  dents  situées  à  1  extrémité  opposée  de  la  rouo  do 
rencontre,  et  comme  ces  dernières  marchent  nécessaire- 
ment dans  un  sens  opposé  au  mouvement  de  la  dent  s  u- 
périciu'e,  un  choc  a  Ueu.  La  palette  b  est  repoussée,  le 
oaiancier  s'arrête  pour  reprendre  une  marche  opposée  à 
la  première.  Jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  choc  produit  par 
la  dent  d  contre  la  palette  a  remette  les  choses  dans  leur 
état  primitif.  Pondant  cet  aller  et  retour  du  balancier, 
la  dent  c  a  passé,  puis  viendra  le  tour  de  la  dent  dy  et 
ain^i  de  suite.  Ou  conçoit  dès  lors  que,  si  les  omllations 
du  balancier  sont  toutes  d'égale  durée^  la  roue  de  ren- 
contre mettra  toujours  exactement  le  même  temps  pour 
avancer  d'une  dent  et  que  toute  la  machine  marcnera 
d'une  manière  régulière. 

Cette  disposition  des  palettes,  que  l'on  rencontre  en- 
core dans  lea  horloges  et  les  montres  communes,  consti- 
tue ce  qu'on  appelle  en  horlogerie  Véchappemeni  à  recul^ 
parce  que,  à  chaque  fois  qu'une  palette  et  une  dent  se 
rencontrent,  le  balancier,  qui  n'a  pas  encore  perdu  toute 
sa  vitesse,  force  la  roue  de  reculer  nn  peu  avant  d'en 
recevoir  une  impulsion  nouvelle. 

Dans  ces  premiers  essais  de  régulation  desborioges,  ou 
voit  que  les  chocs  des  dênta  contre  les  palpites  sont  la 
source  unique  dea mouvements  do  balanciei^;  il  en  résulte 
que  le  régulateur  est  soumis  d'anemanière  trop  directe  à 
l'influence  des  causes  qui  tendent  à  faire  varier  Tintensité 
de  ces  chocs,  telles,  par  exemple,  que  l'épaississement 
graduel  des  huiles,  les  inégalités  de  frottements,  etc.  Aussi 
Huygbens  apporta-t-jl  aux  horloges  un  perfectionnement 
marqué»  lorsque  en  I6M  il  remplaça  le  balancier  circu- 
laire jiar  un  penditle  dont  les  oscillations  sont  réglées 
par  la  pesanteur  (voyez  Pendclb). 

Dans  les  horloges  telle:»  qu'on  les  construit  actuelle- 
ment, le  balaucier-peudule  communique  ses  balance 
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ï  à  une  piÈce  métallique  DABC  appelée  ancrt.  qui 
'use  le  tien  environ  de  la  roue  d'échappement  E  et 
dont  In  deiii  ntrémitéa  sont  recDurt>ées  en  farme  de 
crochul».  Les  dents  de  la  roue  A  Tioanenc  l'appuyer  alter- 
nativement sur  la  face  tntérieurfl  du  crochet  C  et  «ur 
la  face  eitérioure  du  crochet  A.  Tant  que  dure  l'airÈt, 
la  roue  d'échappement  reste  iramobilB,  bieu  que  le  pcn- 
'  '       """     " "     "'"Jt  Vécliaiipemeni  à  ancre.  D" 


gurea  SII  et  S13  feront  aisément  rompre 
position  qui  eat  adoptée  dons  ce  denier  cas.  L'u 

lancier,  au  lien  de  porter 
dRui  paJetlescommedaiie  C 

l'échappemeol  t  recul,  a 
la  tonne  d'un  demi-cylin- 
dre creui  C(/fy.  8II);lea 
dénia  mn  de  la  roue  d'é- 
chappement sont  en  forme 
de  coin,  légOrement  coa- 
Teiesen  dehon.  Peadaat 
les  oscillations  du  balan- 
cier, son  aiB  demi -cylin- 
drique présente  alternati- 

ei  M  partie  concave  aui 
dent!  de  la  roua,  et  donne 
alnii  lieu  à  un  duuble 
tempa  d'arrËL.  Le»  deui 
Bgurea  Sli  et  m  mon- 
trent, l'une  en  plan 
duit  par  la  partie  c 


i   lut  est  propre  et 


d'échappement  marche  d' 
double  du  bnlaiicier. 

Le  balancier  i 

qui  est  produit  par  la  pesantei    .  . 

Temcnl  ne  larderait  pas  ï  s'éteindra  à  cause  des  frotte- 
ments auiquels  il  donne  lieu,  chactm  dea  crocheta  est 
terminé  par  un  plan  incliné  ninetpf  sur  lequel  glisse  ta 
dnnt  au  moment  d'échapper.  Il  en  résulta  une  petite  im- 
pulsion donnée  au  balancier  et  sufEianle  pour  entretenir 
son  mouTement.  Li',  toutefois,  itst  encore  l'écucil  de  ce 
genre  de  régulateur.  SI  le  moteur,  poids  ou  retaort,  de  la 
machina  éprouve  des  varialiona  dons  sa  puissance,  si 
le*  huiles  derienoent  plus  ou  moine  fluidea,  l'impulsion 
varie,  et  avec  cite  revendue  des  osdllations  du  balancier. 
La  marehs  da  l'hoiloga  en  est  nécessairement  alTeclée. 
C'Mi  vers  ce  point  que  se  |xirte  aclnellement  toute  l'al- 
tantion  de  nos  meilleurs  horlogers. . 

Le  pendule  n'est  applicable  qu'aux  iiorloges  Aies  ; 
pour  les  montres,  qui  doivent  marcher  également  bien 
dao*  une  position  quelconque,  il  fallait  toujours  avoir 
recours  au  balancier  circuluire,  dont  les  mouvemenls 
■ont  an  centrera,  autant  qu'il  estpouible,  soustraits  à 
l'infleenee  de  la  peaanleur.  Huyghens  ajoute  un  petit 
ressort  ipiral  t/ig,  81U)  fixé  par  l'une  de  set  aitrémilés 


i  l'une  de>  tables  de  la  montre,  et  par  l'autre  i  l'axe 
mobile  du  balancier.  Cest  ce  petit  ressort,  facile  i  voir 
dam  lottiea  les  montres,  qui,  par  son  élasticité,  imprims 
au  balucier  les  oscillations  que  la  machine  entretient 
d'alllean  par  la  lorce  dn  moteur.  Dans  les  montres  eom- 
rouMi,  l'écliappement  est  â  recul  ;  il  est  à  ei/liiiif,t  daua 


ir  le  bord  du  drod- 


balancier.  C'est  *  ^*ch^pp^ 
ment  i  cylindre  que  l'on  doit  d'avoir  pu  réduire  aua 
uue  aussi  forte  proportion  l'épnisseur  des  mootrs»  fi*" 
tes  )  au»  les  désigue-t-on  généralement  sous  le  coo  ii= 
manlres  à  cylindre.  ^ 

Lorsqu'une  borioge  ou  une  pendule  avance  iaïawr 
nière  continua,  on  doit  allonger  son  balancier  et  le  ne- 
courcir,  au  contraire, lorsqu'elle retardo[voyefPMWW.- 
Dans  une  montre,  le  balancier  est  de  grandeur  ln'iru- 
ble  ;  c'est  alors  la  petit  ressort  apiral  qu'on  aHonp  "^ 
-    '     -olIet,cereaort,  p^i^dow^'"■ 


trémité^lteC,p»ssodaa5ao  petit  collier BqoilW** 
mouvcmeots  et  que  l'on  peut  déplacer  dani  uo  ^j" 
dans  l'autre  au  mnycii  d'une  aiguille  DtituéatUF'"" 
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dont  i&  partie  mobila  eat  alora  raccoarcie,  et  on   Bccé' 

lèra  ainsi  le  moiiTPment  de  l>  montre;  en  porlanl  au 
coninire  l'aiguillo  Ten  la  letir»  R.  on  àltonge  le  spiral 
mobile  et  on  ralentit  le  monrement  i\e.  la  montre. 

Qiik]  qae  soit  l'échappement  adopta  dans  une  horloge 
nit  inM  une  montre,  on  voit,  d'aprèa  ta  qui  précède, 
(jne  chHquH  denl  de  ta  roue  d'écliappcment  vient  frap- 
per contre  un  arrâl  mobile  qui  la  laisse  piiuor  uu  instant 
apr^.  Cet  chocs  snccessirs  pmduisent  les  balltmenti  que 
Tsit  enieudrr  la  machine.  Us  doiieni  se  suivra  K  des  in- 
tervalles de  temps  bien  épiux  ;  s'il  en  est  autrement 
dans  une  pendule,  c'est  qu'elle  .est  mal  calée,  et  souvent 
na  marche  en  csl  gËnée. 

Ce  qui  caraciérise  les  deux  admirables  inveniiona 
d'Huyghens,  c'e^t  que  le  régulateur,  an  lieu.de  n'atoir 
d'aiilre  cauMt  d'action  que  le  moteur  et  de  participer, 
|iar  conséquent,  ii  toutes  les  irrégularirés  de  celui-ci,  a 
une  fauM  de  mouvement  propre,  I»  pesanteur  d:tns  le 
peodiile,  l'élasticité  dans  le  ressort  spiral.  Toutefois,  la 
nécessité  d'entretenir  le  mouTement  du  régulateur  eiifce 
rioterveniioD  cantinuelle  du  moteur;  on  conçoit  don'; 
que  l'échapprment  ser*  d'autant  plus  parfait  que  celte 
iotervenlioD  sers  plua  limitée;  c'est  là  l'objet  des  échap- 
pements dits  éeftnpptmtntt  libra.  Voici  la  disposition  de 
l'un  des  plus  exacts,  connu  sons  te  nom  d'A^Aappnnnif 


Mitra  eitrémiié  par  une  aorte  de  crochet  F.  Ce  ressort 
porte  on  petit  talon  C  qui  fait  loriis  avec  lui  et  qui  s'op- 
pose au  passage  den  demi  de  la  roue  d'échsppeineDL 
Pour  que  ces. dénis  puis'wnt  pawer.  il  faut  relever  le  res- 
sort; t  cet  elTet,  un  second  rea-ort  E  irèe-llciibtn  est 
Hxé  par  une  de  ses  etirémités  à  un  ulon  D  qui  dépend 
du  premier,  et  son  autre  rxirémité,  passant  sous  le  cro- 
ebet  F,  Tleot  se  terminer  près  de  l'axe  du  balander.  Or, 


Fil.  ut.  —  tclii|i|>tiHa(  I  FBHiL 

celui-ci  porte  un  ddgt  a  qui  snulÈve  le  second  reraort  et, 
pur  stiile,  le  premier  quand  l'asdllaTion  a  lieu  en  sens 
"""•"ire  de  ta  flèche  /;  dans  l'oficillalion  opposée,  le 
.  K  est  un  peu  abaissé,  mais  A  reste  immobile, 
le  d'échappement.  Au  roonkent  oA  une 
ne  autre  dent  de  la  mOme  roue  Tient 
I  impulsion  au  bord  i  d'nue  entaille  prati- 
un  disque  Hxé  sur  l'axe  du  balancier;  mais 
1  impulsion  est,  pour  ainsi  dire,  instantanée, et 
prévue  toute  ['amplitude  des  oscillations  du  balancier 
s'accomplit  librement!  de  là  le  nom  d'écf-oppemenl  librt, 
P.  D. 
CCHARDF.  ICbirurjcie].  —  Petit  fragment  de  boia  ea- 
toacé  violemment  dans  les  chairs,  qui  y  reste  illé  et  peut 
donner  lieu  à  tous   les   accidenta  Bignaléa   à   l'article 


tnnyen  de  laque 
chardons  qui  l'ii 
moralement  sous 


u  dÉbarrnste  u 


jnfonden 


n  de  Chnrdoni  deux  eB|ièce>  appar 
sellant  aux  genres  Cardaus  et  CirHum,  de  la  f:>mil)a  dei 
Com-potéts,  tribu  des  Car-iumén.  Ce»  deux  espèces  oui 
■  mit  de  points  de  ressemblance,  qu'on  ne  peut  guère  Itu 
cl>.<tiDsuer  que  par  l'aigrette  plumeuse  du  corse.  Elles 
font  le  chagrin  des  rultivAteun,  h  ciiuse  surtout  de  leurs 
feuiUea  piquante»  qui  rendent  le  javelage  et  la  mise  en 


)insexpédilir.  C'est 
■.il  cette  opération, 
ix  labours  prnfondSi 
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gcriies  fbrt  pfniblas,  et  qui  rebutent  tes  animaux  qui  no 
se  soucient  pas  d'en  rencontrer  dans  le  fourrago  et  dans 
les  prairies.  Daoe  les  cultures  m'gligées,  lea  chardons  se 
propagent  avec  une  effrayante  rapidité,  et  il  est  souvent 
diniciie  de  s'en  débarrasser.  Plusieurs  moyens  sont  em- 
ployés :  dans  certains  pays,  on  les  arraclie  avec  des  es- 
pèces ue  tenailles  en  bois;  d'.iutres  fois  on  lee  cotipo 
à  (r.OH  on  IJ',IU  de  profondeur  dans  le  soi,  au  moyen 
d'une  lame  Bxée  au  bout  d'un  bat 
ment  est  plus  sAr,  sentemcnt  il  est  n 
ven  le  commencement  de  mal  que  se 
Dans  tous  lei  cas,  ils  neréiislentpasi 
s'ils  sont  praticaliles,  etauinarclages  laiis  avec  soin. 

KCHARPR  (Chirurgie).  — On  nomme  «tnsi  un  bandsgp 
destiné  k  maintenir  l'avant.braa  lléclii  sur  le  bras  et  ap- 
pliqoé  sur  la  poitrine.  On  le  fait  ordinairement  avec  une 
aervietln  pliée  d'abord  en  triangle;  l'angle  droit  est 
passé  sons  l'aisselle  du  bras  qu'on  vent  maintenir;  l'angle 
aigu  qui  touche,  le  corps  ramené  obliquement  pour  passer 
sur  l'autre  épaule  va  no  ratlacher  nii  douiiJ-me  anpie  a  gu 
derrière  le  dos  ou  snr  l'ppaule  du  cOté  sain.  On  lermine 
en  repliant  en  dednns  l'angle  qui  te  trouve  au  coude  du 
brai  mis  en  écharpe. 

On  connnlt,  sous  le  nom  ù'éeharpf  df  J.  I^  Petit,  une 
dispmilion  plus  efficace  de  ce  bandage.  La  serviette, 
pliée  en  triangle,  est  placée  d'abord  entre  la  bras  qu'on 
veut  maintenir  et  la  poitrine,  de  fafon  à  ce  que  l'angle 
droit  dn  triangle  corresponde  au  coude,  un  des  angles 
aigus  est  ramené  sur  l'épaule  wilne,  l'autre  irmonte  sur 
l'avaDt-bras  et  l'épaule  du  cûté  mal.ide,  el  ces  deux  an- 
gles sont  attachés  ensemble  sur  l'omoplate  du  cûté  aain. 
Alors  on  dédouble  ta  serviette  en  tirant  l'un  de*  doubles 
de  l'angle  droit  vers  la  main,  l'autre  vers  le  coude;  l'a- 
vant-bras  se  trouve  définitive  ment  souienu  par  le  centre 
de  ta  serviette.  Les  denx  angles  droits  séparés  sont  m- 
mené»  l'un  derrière  la  m.iin,  l'autre  derrière  le  bras. 

ËCHAS3B  (Zoologie),  Himanlopui,  Briss.  —  Genr» 
A'Oiseaux  de  l'ordre  des  Édios'im,  famille  des  LonjU 
roiirei.  Bec  rond,  grf  le,  pointu,  dont  te  sillon  des  narines 
n'occnpe  que  la  moitié  ;  ailes  très-longues  ;  Jambes  nues, 
hautes  et  si  minces,  qu'elles  peuvent  plier  araei  notable- 
ment sans  se  briser;  elles  sont  trop  faibles  pour  porter 
l'animal  sur  nn  sol  dur;  aussi  se  tient-il  généralement 
dans  la  vase  des  bnrds  delamer  oudanslesmaraisd'eau 
salée,  oA  il  se  nourrit  d'insectes,  de  grenouilles  ou  de 
petits  mollusques.  !.«  Toi  des  ëchasses  est  trè>.rapîde| 
leurs  patte»  allongées  en  arrière  et  qui  suppléent  alors 


k  la  brièveté  de  la 


le  leu 


aspect  biiarre.  Ellee  ni _. 

avec  des  herbes,  sur  un  point  élevé,  t  l'abri  de  l'eau  ; 
clinque  ponte  donne  3  à  t  œufs  d'un  bleu  plie  tacheté 
de  brun.L'ff.  n""  '  "  — ' — 


Fl|.  an.  -  itrliiua  tturtf. 

nttrus,  Meyer)  est  la  senle  esptea  qn!  visite  notre  conti- 
nent, où  ou  la  voit  d'avril  en  août.  Elle  a  0-,40  de  Ion- 
gueur  de  la  base  du  bec  au  bas  des  tarses;  elle  est 
blanche,  avec  une  calotte  et  un  manteau  noirs  ;  ses  piedi 
sont  rouge».  Elle  est  asseï  rare.  F.  L. 

ÉCKASSieHs (Zoologie),  iWalla,  Lin.,  autrement  Oi- 
teaax  de  rivagi:  —  Cinquième  ordre  de  la  classe  de» 
Oiseaux  de  G.  Cuvier  ;  il  comprend  des  espèces  caracti^ 
risées  par  des  Jambes  nues  dans  leur  partie  ialérieuro. 
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aussi  bien  que  les  tarses  qui  sont  très-longs  relative- 
ment  à  la  grosseur  du  corps;  une  tète  petite  portée  sur  un 
long  cou  ;  un  bec  très-Yariable,  le  plus  souvent  droit,  long 
et  conique;  des  doigts  au  nombre  dedeux  ou  trois  devant 
•t  un  derrière,  souvent  unis  par  une  courte  membrane. 
I^ora  ailes  généralement  longues  et,  par  suite,  leur  vol 
rapide,  font  de  la  plupart  d'entre  eux  des  oiseaux  de  pa^ 
sage  ;  mais  rependant  on  rencontre  aussi  parmi  eux  des 
oiseaux  excessivement  marcbeurs,  comme  Fantruclie,  le 
casoar.  La  plupart  ont  une  nourriture  animale,  vivent  de 
poissons,  de  reptiles,  de  vers  et  d'insectes,  et  se  plaisent 
sur  les  rivages  et  les  plages.  Cet  ordre  eompread  cinq 
familles  i  1*  Les  Brévipennes;  i*  les  Pressiroêtre$;  3<^les 
Cuilrirosiret  ;  V  les  Limgirostrea  ;  W*  les  Macrodactyles 
(voyes  ces  mots). 

EGHiUJBOULORE  (Médecine).  ^  Nom  vulgaire  de 
certaines  élevures  rouges  et  accompagnées  de  démangeai-* 
sons  qui  se  montrent-  sur  la  peaa  pendant  les  cbaieurs 
de  Tété.  Bains,  boissons  rafralehisaaatea. 

ÊCHAOBODiiVaB  {Kti  Vétérinaire).  •—  Éruption  de  petites 
tumeurs  grosses  comme  une  noisette  ou^  une  noix,  qui 
s'observe,  chez  le  cbeval  et  le  bfl9uC  Cette  éniptioa  est 
souvent  précédée  d'un  léger  accès  do  Dènre»  fille  cède  à 
l'emploi  de  la  saignéeetdee- purgatifs  légers. 

ÉCHAUFFAI^TS  (Médecine).  —  On  désigne  ainsi  vul- 
gairement les  aliments  ou  les  médicaments  qui  excitent 
l'activité  des  organes  et, «n  accélérant  la  circulation,  ten- 
dent à  augmenter  la  production  de  la  chaleur  animale 
(voyes  fixoTTAiiiTs,  Toniques).  Les  liqueurs  alcooliques 
et  le  vin,  le  café,  le  thé,  les  viandes  noires,  les  salai- 
sons, les  épices  Ogurent  parmi  les  alimenta  échauffants. 

ËCHAUKFËMEINT  (Médecine  vétérinaire).  —  On  ap- 
pelle ainsi  un  état  d'excitation,  d'irritation,  cbci  les  ani* 
maux  domestiques,  produit  par  la  chaleur,  la  fatigue, 
l'abus  d'une  nourriture  trop  abondante  ou  trop  exci- 
tante. Il  est  caractérisé  par  la  clialeur  et  la  séclieressa 
de  la  béuche,  des  éruptions  à  la  peau,  de  fréquentes  enf  ies 
d'uriner,  l'accélération  du  pouls,  la  soif,  l'inappétence,  la 
rougeur  des  mucjoeuses  apparentes,  la  constipation,  etc. 
Le  repos,  les  boissons  rafraîchissantes,  d'orge,  de  son, 
quelques  lavements,  )a  diminution  des  aUments,  quel- 
quefois la  saignée,  sont  les  meilleurs  moyens  de  com- 
battre réchauffement. 

ÉCUELET  (Zoologie),  C/tmac/«rt>,  Temiinnck,^-(^re 
d'OweoKâ?  de  Tordra  des  Passereaux^  famille  des  Té/m" 
rostres^  tribu  des  Grimpereaux,  On  en  connaît  deux 
espèces  propres  aux  Iles  Célèbes,  Tiauu*  et  à  la  c6te  sep- 
teatrionale  de  l'Australie,  de  couleur  grise  ou  brune  mô- 
lée  de  Jaune  ou  de  roux  et  un  peu  plus  grandes  que  aoure 
grimpereau. 

ÉCHELËTTEtZoolo^).  —  Genre  d'Otsfdii^de  l'ordre 
des  Passereaux^  famille  des  Témurostres^  tribu  des 
Grimpereaux^  caractérisé  par  un  bec  très-long,  grêle,  lé- 
gèrement arqué,  pointu  à  l'extrémité,  et  très-anguleux 
à  la  base.  Leur  queue  arrondie  a  des  pennes  faibles  et 
flexibles,  sur  lesquelles  l'oiseau  ne  peut  s'appuyer,  et  qui 
ne  s'usent  pas,  comme  cela  a  lieu  chez  les  grimpereaux, 
contre  les  murs  et  les  rochers  le  long  desquels  les  éche- 
lottes  se  cramponnent  et  grimpent  sans  cesse  à  l'aide  de 
leurs  grands  ongles.  Ces  habitudes  ont  valu  à  ce  genre  le 
nom  de  JrcÂocfromf ,  Iliger  (du  grec  teichos^  muraille,  et 
dromeus^  coureur),  que  Vieillot  a  changé  fort  inutilement 
en  Pétrodrome;  et  le  nom  vulgaire  d*Ec/ielette  donné 
dans  beaucoup  de  parties  de  la  France  à  l'espèce  d'Eu- 
rope n'a  pas  d'autre  origine.  Cet  oiseau,  Cert/na  mu- 
raria^  de  Linné,  Echeieite  des  murailies,  de  Cuvier, 
Grimpereau  de  mwailie  de  plusiears  de  nos  prorioces, 

{>oursuit  sans  cesse,  le  long  des  murs  à  pic,  les  insectes, 
es  araignées  dont  il  se  nourrit.  Il  y  progresse  par  sauts 
successifs,  déployant  chaque  fois  légèrement  ses  ailes 
pourse  sontenir.'Son  plumage  estd  une  Jolie  teinte  gris 
cendré  avec  les  couvertures  de  Taile  ei  les  bords  des 
plus  grandes  pennes  de  l'aile  d'un  rouge  vif;  la  gorge  et 
les  Joues  du  mâle  sont  d'un  noir  profond.  Gomme  nos 
grimpereaux,  VEchelette  est  peu  farouche  et  se  laisse  ap- 
procher sansgrande  difficulté  ;  elle  va  dans  la  bel!e  saison 
nicher  par  couple:*  solitaires  dans  les  fentes  des  rochers, 
sur  les  montagnes  élevées,  et  redescend  à  l'automne  vers 
nos  habitations.  La  ponte  est  de  six  œufli  blancs  et  longs 
d'environ  0*,02.  La  longueur  de  l'oiseau  adulte  est  de 
0*,10;  on  le  rencontre  surtout  dans  le  midi  de  l'Europe, 
et  presque  partout  en  France. 

ECHELLE  (Géométrie).  —  Rapport  qui  existe  entre  la 
longueur  des  lignes  d'un  plan  et  celle  des  lignes  du  ter- 
rain qu'elles  représentent;  ainsi  on  dit  un  plan  au  7I7,' 
au  ^,  etc. 


On  appelle  aussi  échelle  une  ligne  tracée  inrleplifl 
et  qui  porte  des  divisions  dont  la  longueur  oornspooé 
sur  le  plan  à  des  longneon  déteraanées  du  tenainrepré- 
sente,  comme  le  mètre,  le  kilomMfC,  etc. 

ÉcHBixB  DB  PBOPoaTio!!.  — •  Écliolle  doot  h  diipostm 
permet  d'évaluer  faciiement  les  dixièmes  de  rsoité  It 
plus  petite  de  l'écliolle  ordinaire  du  plan  sans  avoir  da 
divisions  plus  petites. 

ECHÉNEIS,  ECHËFf  E  (Zoologîe),  Echeneis,  Un.;  ixi^ 
ediein^  retenir,  etnoK^,  vaisseau,  parce  qoeronsapposih 
qu'il  arrêtait  les  vaisseaux  dans  leur  marche.  —  (>Dre  de 
Poissons  de  l'ordre  des  Maioccrptérygiens  «ii66raeftinf, 
famîne  des  Disâùbffïeê,  Les  poissons  de  ce  genre  se  re- 
connaissent immédiatement  au  singulier  disque  OTsIiire 
et  aplati  qui  surmonte  leur  tète;  c'est  un  appareil  com- 
posé d'un  grand  nombre  de  lames  cartilagineuses  trta- 
versales  rapprochées  les  unes  des  autres.  Ces  lantes  soot 
mobiles,  dirigées  obliquement  en  arrière  et  le  poisMo 
peut  ainsi  produire  avec  elles  une  sorte  de  succion  qni 
le  fait  adhérer  avec  une  grande  force  aux  rocber%  m 
vaisseaux  et  même  aux  autres  poissons.  Le  fameux  B^ 


Pif.  BM.  -  tdtàmSiê 


mora  de  la  Méditerranée  est  une  espèce  d'£cAÀie(B.  m 
faora,  Lin.K  longue  de  0".t6  à  0*,aO.  On  loi  a  bu- 
sèment  attribué  le  pd«volr  d'arrêter  la  marche  des  osvifeB, 
et  Pline  a  particulièreroeot  insisté  sur  ce  poovdr  fibi- 
leux.  Il  attribue  la  défaite  d'Aetiuro  à  un  résMrs  qô, 
au  début  de  la  bataille^  asrsit  arrêté  le  vaisaeaa  d*Ai- 
toine.  Il  est  égidement  faux  que  tes  écfaènes  sucent  pv 
leur  plaque  le  sang  des  antres  poiiaoM.  Le  rétnoTt, 
pourvu  de  faibles  nageoires,  s'attache  au  contraire  aai 
navires  et  aux  autres  poissons  pour  être  trsmporté 
avec  eux.  On  connaît  trois  autres  espèces  d'écliènes  qni 
ont  une  structure  analogue.  VB,  nauerate  (K.  nancrs' 
tes.  Lin.)  est,  assure-t-on,  employé  à  la  pêche  sur  les 
côtes  de  la  Cafrerie.  On  rattache  avec  un  anneaa  et  use 
corde,  et  on  le  lâche  après  les  poissons  pour  le  rrti* 
rer  dès  (|u'il  s'y  est  attaché.  C'est  la  plus  grande  espèce: 
elle  attemt  1*,30  de  longueur.  Tous  ces  poissons  reçoi- 
vent des  pêcheurs  les  noms  de  Sucets^  Arréte-nef,  Piloia. 
Leur  chair  est  sèche  et  sans  goût.  F.  L 

ÉCHENILLAGE,  ÉcaBiiiLLOiR  (AgrktiUure).  -  Les 
dégâts  occasioimés  par 
les  chenilles  étant  re- 
doutables pour  toute 
une  contréie  et  non- 
seulement  pour  un  do- 
maine ,  YéchenUlage 
des  arbres  et  arbustes 
épars,  des  haies  et  des . 
buissons,  c'est-â-dire  la 
destruction  des  che- 
nilles et  de  leurs  trids, 
est  prescrit  par  une 
di!»position  légale  et 
des  décrets  et  ordon-  • 
nances  complémentai- 
res (voyef  DiW.  gHi. 
des  têt  très,  des  beaui:' 
ati9  et  des  se.  mor,  et 
pot.  ,art.  ÉcnBmLLAce). 
La  loi  voulait  que  l'é- 
chenillage  fût  achevé 
le  20  février;  mais  une 
date  uniforme  ne  sau- 
rait convenir  à  toutes 
les  contrées  de  la 
France,  et  les  arrêtés 
des  autorités  locales 
ont,  trop  rarement  en- 
core, modifié  la  loi  sur 
ce  point.  Dans  le  dé- 
partement de  la  S#if  « 
on  doit  écheniller^vani 

le  îO  mars.  La  contra-  ^^. 

vention  à  ces  prescriptions  diverses  entraîne  une  •JJ^jJ 
de  1  franc  â  5  fhincs,  plus  les  frais  d*écheniH«g^'  Cg^ 
la  destruction  des  chenilles  snr  les  menues  brancbM  ^ 
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tait  plus  sTnntKfcnsemmt  en  rMnuichant 
pour  tes  brûler  nvec  In  botiraM  at  toiles,  ainsi  qiis  la 
loi  l'ordonne,  on  emploie  habllnellRmenc  dans  re  trot  nn 
inslmmeiit  nommé  éehenilloir,  représenté  cl-«ntT«  et 
qui  est  uD  véritable  s^enteiirà  miinche.  A  rat  nt 
coarbe  flie.  avec  lamelle  on  attire  la  bmnclic  <  B 
Iqme  mobile  comme  wlle  d'an  dseau.  et,  pooreoaperl» 
branche  qn'eniouro  la  lame  K,  on  tire  l'sntra  lame  au 
moyen  de  la  nirde  C.  L'i^hruillolr  est  aoEsi  un  hism- 
r         inenl  d'eisgagp  iVojei  ce  mot], 

ÉCHENILLEUB  (ZoologFp),  Cehlepyrii,  Coï.  —  Genre 
'  A'Oitteta  de  l'ordre  des  Piimreaux,  famille  des  Ùtuli' 
'  rtufrM,  tribn  des  Colingas.  Os  oisesux,<|ai,  comme  leur 
''  nom  l'indiqae,  Tirent  3e  chenilles,  se  tiennent  sur  les 
arlnK»  les  pins  eiev6»  de  l'Afrique  et  de»  Indes.  Lenr 
"  <iueue  esl-  irÈs-IWw  et  étagée  ;  les  plnrnes  dn  cnnipiaii 
"  ént  nne  tig?  forte  et  ratde  (erminde  par  un  bouquet  do 
"  barbes.  Leur  ptumHge  est  sombre  ^  leur  taille  est  i  peii 
''        prêt  celte  dn  merle. 

'  ECHEVKRIA  (Botanique),  Bcfc-pmD.deCaBa.;  d*djé 

*        au  peJnmf  Ethereria.  —  Genre  de  plantes  Dirolyliéimet 
■'        iHatypitalen  périgj/n»*,  famille  ies  CrfUfnlo'Hfet,  com- 
prenant' des  Moas-'arbTtSseaux  diamns  du  Mexique,  qui 
ont  le  port  des  Joubarbes  et  dont  plusieurs  sont  caltl- 

»»és  en  Ertrppe  comme  plantes  d'omeroenl. 
ÉCHTDNe (Zoolcçlel,  Kdiidna,  Cu».  ;  dn  p«e  éthiao- 
de»,  semblable  &  un  hérisson;  —  Genre  de  Mammifèm 
racluM'ement  propresh  la  nonretlo-Hollande  et  i  la 
Terre  de  Vaa-Dieirten,  et  dont  le  wfrpa  est  courert  d'é- 
pinta  comme  celui  des  bériwanset  qui  peuvent,  comme 
eux,  se  rouler  en  bonté.  Leur  museau,  mince  et  long. 


a  langue 


pït  l»'rmin<?  par  tine  petite  bonche  contenant  un 
extensible  comme  celle  des  Founniliers  ;  plusli 
géra  de  petites  épines  remplacent  les  dents.  Lenn  pieds, 
courts  et  robustes,  ont  cinq  doigts  arniés  d'ongles  fort* 
rt  propre*  i  fouir;  aussi  ne  Tivent-its  que  dans  tes  en- 
droits sablonneux.  I.«s  mïlcs  ont  aux  pieds  de  derrière 
un  ergot  corné  qui  sert  d'oriflce  i  one  glande  sécrétant 
nne  liqueur  sanadoute  légèrement  venimeuse.  Les  ëcbid- 
tiéa  Tirent  d'Insectes,  de  foiinnis.  On  en  distingue  deux 
•apecea  :  l'E.  épineux  [E.  hyslrùr,  Cnv.)  et  VE.  «i/fui 
(£.  tftota,  Cur.},  dont  les  épines  sont  à  demi  cachées 
par  le  poil  ;  mnis  oe  second  pourrait  bien  n'être  que  le 
premier  encore  Jeune.  La  démarehe  de  ce»  animaux  est 
lente,  et  lenr  allure  timide,  Cnvier  classait  les  échidnés 
dans  l'ordre  <los  Éilmléi,  famille  des  Monetrèmet.  Mais 
on  considère  aiijonrd'hui  cette  dernière  famills  comme 
■n  otAn  distinct,  et  la  piésence  des  os  maraapiaai 
rhei  tous  les  Monotrème»  a  fait  rapprocher  le  nouiel 
tn^Ire  de  celai  des  Hanupiaux,  dans  la  sau.v.ctasse  des 
Mammifère»  iUdetphts.  —  Coasultét  :  Shaw,  Zootagit  de 
la  Nouvrlle-tiollandt,  texte  anglais,  et  Toyanies  de  la 
FaiH>rile  et  de  IMrtro/aie. 

ECHIMYS  (Zoologie).  Eehxmy',  Et.  Geoff.;  du  grec 
„!.._..    ..^ L  —  Genre  de  Wnmmi/iw* 
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mélange  de  piquants  apistis  et  de  poils;  li^on  queues 
loniïaec  revéïurs  d'écaJIIes  et  de  poils,  leurs  pattes 
p«le«  à  cinq  da%ts.  leurs  oreilles  grandes  At  ovales,  les 
caractérisent  d'une  hçon  tranchée.  Ce  sont  dea  aidnaux 
llKiissears;  fis  aenoarrisBenl  de  fruits  et  déracines  et  se 
crénsenl  de*  terriers  en  loDga  boyaux;  leor  taille  est  celle 

ËCHINE  (Anatoinie).  —  Nom  vulgaire  de  l'épine  du 
dos.  parre  qu'elle  se  fait  remarquer  par  les  saillies  des 
apopbyses  épioeuses  des  vertébresi  du  motgrec  Ahi'no*, 
bériison. 

ÉCHIMDES  (Zoologie],  du  grec  eehmai,  héHaion.  — 
Nom  adopié  par  beaucoup  de  oataralisles,  et  entre  antre» 
par  de  Blainville,  pour  désigner,  dans  la  classe  des  ani- 
maoi  Zaoptiytei  éetiinodtnnri ,  la  seconde  famine  de 
l'ordre  dea  Pédietllét  de  Guvier,  «elle  des  Ournm  ou 
Htrittam  ttt  mer.  La  plapart  de  ces  naiurttistes  consl- 
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dèrent  anjonrd'hiri  le  pvupe  dw  Eehmda»,  non  eamiD» 
une  simple  famille,  mais  comme  un  des  trois  ordres  dank 
leaqoeta  il  convient  da  partager  la  classe  des  Behino- 
lUrmei.  Agaaaïi  M.Dessr  {Aw.  da  te.  nal.,  3*  série, 
L  VI  ettuiv.,  IS4G-1N47}  ont  divisé  l'ordre  dea  Sehinidta 
en  quatre  familles  naturelles  :  i*  les  Cidandu,  forme 


dioalea,  séparde* par  deesilleiw  droits;  àtleursgraDdeB, 
qui  durent  plueiciirsjoun et  nai«sei>t  surlesanglessail- 
lants  dea  eûtes  ;  à  cépales  et  pi^tales  nombreui,  imbri- 
qués, sondés  en  tube;  étamines  nombreuses;  stigmate 
mnltf-parli.  VE.  ieol1o{E.  Offonû,  Lehm.)  est  an  soua- 
arbrisseaa  i  c6ies  épalsees,  arrondies  ;  fleors  sesslles  en 
rosace  Jaune-citron  ;  élimines  pourpres.  C'est  une  Jolie 
espèce.  Du  Mexique.  L'E.ralrerllH.  ckira-opitihalima). 
Da  Mexlqne.  Petite  plante  globuleuse,  dont  les  (leurs, 
huftes  de  l>*,0(l  ft  n'.OS,  forment  une  rosace  pourpre  ao 
sommet,  rose  pâle  à  la  basa  Les  échinocactes  veuleol 
■me  bonne  terre  m*téo  de  terre  da  bruyère  ;  il  faai  les 
arroser  fréquemment  l'été;  l'hiver,  on  peut  les  tenir  i 
sec  On  les  cultive  en  serre  chaude  ou  en  bonne  serre 
tempérée. 

ËCHINOCOQUE  (Zoologie).  fcAinonMcu*,  Rudolplil  ;  du 
gree  echinra,  épine,  «  eocciu,  gnrtn.  —  Genre  mentionné 
par  Cuvier  comme  devant  probablement  prendre  place  à 
eOié  des  Conturei,  parmi  ses  I'étj  inreilinnux  porencliu- 
mateux;  mais  il  avons  n'avoir  observé  aucime  espèce  de 
ce  genre  et  n'en  avoir  point  une  idée  clair*.  Ce«  singuliets 
animaux  vivent  en  parasites  dsns  divenes  cavités  ou  or- 
ganes de  l'homme  ou  des  animaux  mammifères;  ils  sont 
formés  d'une  vésicule  blanchACre,  Bcmi-IranspareMe, 
conlenim  un  liquide  clair  dans  lequel  vivent  libre*  on 
adhérents  k  la  tace  interne  de  la  vésicule  un  grand  nom- 
bre-de  petits  animaux  longs  do  t^.OOi,  semblables  à  de 
petits  grains  blancs  et  composés  d'une  tète  en  forme  de 
télc  d'épingle,  armée  de  quatre  suçoirs  et  d'une  eon- 
ronne  de  crocbeis,  puis  d'un  corps  très-court,  non  arti- 
culé. Ces  vésicules  se  trauvenl  habituellement  conteneei 
dans  des  poches  ou  k^ïtes  que  leur  présence  a  dévelop- 
pées dans  les  organes  qu'ils  habitent.  Les  échinocoques 
ne  sont  probablement  qu'une  des  phases  du  développe- 
ment d'un  belminihe  ou  ver  intestinal  ;  mais  on  ne  con- 
naît pas  encore  leur  transfenuation.  L'i'.  de  Vhamme 
{E.  /lominit,  Rud.)  a  été  rencontré  cliei  l'espèce  humaine 
dans  te  cerveau,  dans  le  foie,  dans  la  rate,  dans  les 
reins,  dans  l'œil,  dans  certaines  parties  du  tissu  cellu- 
laire. Quelques  antres  espèces  ont  été  Observées  chei 
des  singes,  chei  le  cochon,  le  chameau,  le  mouton,  le 
chamois,  le  bceuf,  te  kangurao.  Les  alTection  produites 
par  la  présence  de  ces  animaux  ont  tonjonrs  été  graves, 
mais  elles  sont  peu  communes.  Voyez  Utdatedis. 

ËCHlNODERMES(Zoalogiel,dugrecrwAi>iof,hériBsonaD 
épine, et  (f;r7na,  peau.^Première  classe  de  l'embraoclie- 
menidesanimaaxZoopAy/nouAai/ni'i^T,- elle  comprend 
les  Zoopbylcs  les  mieux  orgaoisrt,  tous  caractérisés  par 
l'existence  d'une  peau  nettement  distincte  des  organes 
sou^]>cents,  souvent  pourvue  de  pointes  ou  d'épines  flxea 
enl  aussi  par  une  sorte  de 
I,  en  loua  cas,  possède  tou- 
ns  considérable  de  proloo- 
ou  cirrhes  en  fornte  da  tontacules  et  servant  ft 
la  locomntion,  ji  la  respiration  et  au  louchen. 
Ln  forme  générale  des  écliinodermes  est  essenticllemenl 

'onnée;  leur  corps  présente  tonjours  une  cavité  Titcé- 

e,  où  sont  renfermés  l'appareil  digestif  et  les  princi- 
paui  organes  de  circulation,  de  respiration,  de  repro- 
dnctlou.  Cuvler  divisait  la  dasie  des  Ethmodtrmet  sa 
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don  ordm  :  I*  E.  pMiee/lét,  compmiitnt  les.  ÀtlMet 
oa  SMlei  de  mer,  les  Encrima,  Im  Ourriai  et  1m  Hoto- 
Ihun'tt;  3*  B.  mm  |ji>d>,  camprenuit  diien  genres qnl 
ont  dû  rapporlés  depnli,  Itt  luik  uix  Holothiiriea,  Im 


outres  aux  ActinlM.qoelqan-Dniiui  Annélidea.  Le  pre- 
mier ordre  consiiiue  donc  seul  aujourd'hui  cette  clause 
que  A^^issLi  et  De*or  (jlnn.  desK.  no(.  lUIliJ  pHrtagout 
en  trois  ordres  t  les  Siellérida  ou  Eloiln  de  mer,  les 
Echinidei  au  Ouraim,  et  le»  Holothiriei.  Lfs  princjpaui 
looiogUtes  qui  ont  étudié  les  ^cliinodcrmes  sont  :  de 
Binintille,  AgasbJi,  J.  MUIler,  Vakntin,  dont  In  nom- 
breiii  iraTaim  ne  peuiFnt  éire  mentionnés  ici  en  déiail. 
ECHl,\OMYIE(Zoatoeie).  È'cAinoniyFK,  Dum.:  do  gi-ec 

de  l'ordre  Oes  Diplèrtt.  ramilln  dfa  Alli^ie^rei,  tribu 
des  Miacidet;H  comprend  do  Rraadps  moaches  &  corps 
épais,  hérissé  de  soies  roidea;  leurs  aniFoiics  uni  Ip  se- 
cond article  plus  long  que  lo  troisième.  L'E.  géante  iMuica 
çi-attn.  Lin.)  delà  taille  du  bourdon  coinoiun,  noire, 
arec  la  Uiejmneet  l'origine  des  oileirouss&im.  On  l'en- 
leud  bourdonner  dans  les  bois  pendant  qu'elle  volliga 
■or  les  Heurs,  et  souvent  aussi  sur  les  ba Dues  de  vache, 
où  elle  dépose  ses  œufs  et  où  sa  Isrre  se  déieloppo.  Déau- 
niurenadiJerit  l'histoire  danssesHt-jnoiPeiiurieiinifc/M 
(tome  IV],  D'autres  espèces  placent,  an  conlraire,  leurs 
œnrs  dans  le  corps  de  ceriainea  cbenillea  dont  elles  pré- 
parent uinsi  U  de<lruction. 
ËCHLNOPHOnE  (Botanique),  Echinaphora,  Toura. 


OiHl^U-fèret.  tribu  des  SmyrHëei.  Elles 
bacérs,  souvent  épineuses,  t  feuilles  alternes  ;  neux  lois 
ailées  ;  fleura  disposées  en  oiubelles  teraiipialea,  à  chaque 
ombellule  deui  ^orina  de  (leurs.  Ira  extérieures  suml- 
Dées,  une  teule  pistill^  au  centre,  teuile,  pélalei  éclian- 
crées;  le  fruit  est  composé  de  deux  graines  dont  l'une 
avorte  souTenl.  On  n'en  connaît  que  quelques  espèces  dans 
les  parties  méridiou.ilra  do  l'Europe.  L'£.  épineuse  \E, 
êjÙMita,  Lin.)  ti(ce  anguleuse,  cannelée,  rameaux  étalés, 
haute  de  tf,  10;  fiHiilles  épaisse',  d'un  vert  bUnch&lre; 
Oeurs  blanches  disposées  va  ombellra  très-ouvertes,  de 
iO  h  1â  rayons.  Sur  le*  bords  de  la  Médiierrwiée,  en 
France,  et  dani  tout  te  midi  de  l'Europe. 

ËCHlNOPi),  ËciiinaFi  (Botanique),  Echinopt,  Lin.  -,  du 
(7CC  e'.'/ii'tuu,  liérisson,  et  o/uu.  DRure;  nllusion  A  ses  ca- 
pitules arrondis  et  épinoui  qui  reuomblenl  nu  hérisson. 
—  Geore  de  plantes  iHcolylAlanet  gamopélalei  péri'jyntt 
de  la  famille  dos  Compoiéei,  tribu  des  C'ynaréei,  typo  de 
la  sous-tr.bii  des  Éehirtoiifvléei.  Loi  espaces  qu'il  com- 
prend olfrent  une  diiposiiion  bien  remai'quable;  ce  sont 
dcscapit"lesunilloreBqiii,par  leur  réunion  sur  un  récep- 
tacle globuleiii,  nu,  forment  une  tdte  sphérique.  Ce  sont 
in  herbes  épiueusi'«  i  feiiillea  découpées,  bordées  de 
dents  en  épines.  Leurs  fleurs  sont  binnchns  ou  bleues.  On 
trouva  naturalisé  aux  environs  de  Paris  ]'£.  commua, 
nommé  aussi  Houlette  (£.  iiiharoeeplxiiui.  Lin.).  C'est 


blanrh&tres  en  dessous.  Se4  llenrt,  qui  sont  Menés, 
s'épanouissent  en  été.  Celte  plante  se  cultive  pour  l'or- 
nement dfs  Jardins.  L'érbinops  le  plus  rci^herché  est 
VE,   taure,  vulBaireniem  llouletit  aiurée,   (£,  rifro. 
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Lin.l.  Ses  reulllw  ont  Isa  découpures  plm  éttdHsqN 
celles  de  la  précédente  espèce.  Il  croît  spanluinienini 
Europe.  Les  écbinops  demandant  une  ciposilion  sa  midi, 
elles  conviennent  aux  Jardins  pittorcaquss  cl  rtoansna 
bien  dhns  tOTiie  e.spbce  de  terre. 

ECHLNOPSIS  (Botanique],  fcAtnopLTÛ,  Zaccar.;  ta 
ITce  ec/iinoi,  hérisson,  et  optii,  apparence.  — CowJs 
planles  Dicotviédonn  dialypitaiei  périgynei.it  liTt. 
mille  des  Caètéet.  Ce  sont  dea  arbustes  de  l'Aotriq» 
méridionale,  charnus,  à  lige  anmleuse,  i  Orannapi- 
ires,  s'âpanouissant  la  nuit.  L'£.  d'Eynét  {E.  EfTot,, 
Turp.)  est  une  masse  charnue,  globuleusr,  qui  scginm 
le  volume  de  la  tâle.  portant  des  mamelnm  rotscDm. 
aur  quelques-uns  desquels  paraît  une  fleur  il'DnJiii» 
verdfttre,  exhalant  l'odrnr  de  la  fleur  d'orangrr,  La 
échinopsis  sont  des  plsntea  da  serre  trmpérée. 

ÊCHIHOnaYh9L'E(Zi)ologie].£cAino.AiwA«',IM.i 
dugrececAiiioi,  épine,  et  rhffnelm»,  bec  —  GennSHit- 
màtlieioa  Vers  inl'slinaux,  ordre  des  Pnretehi/iiiii'nx 
de  Cuvier,  famille  des  Aranthneéphalei,  Leur  corp  rt 
en  forme  do  sac  arrondi  Ou  allongé,  souvent  asaéi  fa 
des  plis  transverses  ;  l'ettrémité  antérieun  eu  pounm 
d'une  proéminence  ou  trompe  armée  de  petits  crodK» 
rMOurbés  en  arrière,  qui  peut  saillir  ou  se  relira'  i  11 
volonté  de  l'snimal.  Intérieurement  on  troun  dna 
boyaux  en  cul  -de-sac  naissant  de  la  base  de  la  nnipc, 
et  qui  sont  sans  doute  des  organes  de  digestion.  Ofn 
s'attachent  aux  intestins  de  divers  aniuiaui  veriFËM, 
au  moyen  de  leur  trompe  épineuse;  parfois  ils  ea  jn^ 
cent  complètement  les  parois  it  pénètrent  dans  la  cattU 
même  du  ventre,  où  on  en  a  trouvé  tliés  k  la  lu»  n- 
terne  dca  intestins,  Rudolplii  en  a  distingué  dm  ù- 
quantaine  d'espèces,  dont  pas  une  ne  vit  dan<  le  urp 
de  l'homme.  On  rencontre  trèi-eomrounément  eho  li 
coehoaet  chez  le  mouton  \'E.  géant  {B.giqnii,'PiMA.)i^ 
la  femelle  atteint  jusqu'à  O'.*0,  tandis  qne  le  mile  >'> 
pas  plus  de  0',':(D  île  longueur.  Les  autm  espècn 
sont  no'ablement  plus  petites  lenire  0~,nut  et  0*JI>K- 
II  parait  démontré  que  les  espèces  do  ce  genn  iok  1 
un  état  adulte  et  ne  doivent  pas  être  enaùiùii)* 
comme  des  états  transitoires  d'autres  helmiotba  oieu 

ËCH[NbsPERME(Bolaninne),EcÂi''>iotp«nniiin,Sn1c 
du  grec  efAinoi,  surtace  hi:ri»âe,  et  ifierma,  graiw,' 
cause  de  aesscmonc™  liénasées.— llenn-de  plsnta  1"^ 
colylédonei  gamopétales  hijpogynea,  de  la  famille  to 
Ikuragiaiei ,  tribu  des  Borragéei.  Ce  sont  des  pluub 
herbacées,  1  feuilles  simples,  alienies.  rudes  ou  pile»''. 
coructârisées  par  :  une  corolle  patérjfonne,  *  liiDMq<ii>^ 
quépvti,  b  éiamines  inrluv»,  style  4-lobé,  <  annwi» 
non  perforées,  liérissées  do  pulls  rudes.  Elles  ont  li  pl°> 
grande  ressemblinco  avec  les  myosotis,  dont  cUn  < 
distinguent  parce  que  ces  derniers  ont  doa  iraiim  M 
hérissées.  L'£.  faum  mj/osotit  ou  à  fruitt  3e  lurdu. 
vulgairement  harilanetle  {E.  lappulit^  Ifibio,  ;  S,  ^p 
totù.  Lin.),  est  une  plante  bisannuelle,  à  feuilles  idon 
Bcxbres  ;  tige  droite,  rameuse,  couvertn  de  poils  bliMi! 
ses  fleurs  sont  petites,  bleues,  quelquefois  bloacbet.'a 
grappes  le  long  des  nmeaux.  Coita  plante,  qui  «l'f  * 
port  de  la  vipérine,  croit  dans  toute  l'Rurope,  au  oùm 
des  dâcombres  dant  les  lieux  arides. 

ÉCHITE  [BoUniqne].  Echilei,  P.  Brownt  du  p* 
eehis,  vipère,  A  cause  da  aa  tige  serpentante.  —  Ccô» 
déplante  Uirolylédones  gatnupttoles  hyiioçytieti»^^* 
roilln  des  Aporynëti,  type  de  la  iribn  des  Eelnifu-  L> 
plupart  des  éclliles  sont  des  atbrisacaux  grfmpanat 
feuilles  opposée)  mimiot  de  cils  gl.induleui.  Leurs  Beo'^ 
disposées  eu  cymes  ou  en  gr«ppe>,  sont  odorBou*.  Cd 

odorant  {Ech  tunaeoleni.  Lindl.)  est  unegniiideitoir'. 
un  aous-arbrisseau  A  lige  volubile,  qui  se  développt  " 
longues  guirlandes;  A  feuilles  oppO',ée»,  ovales,  scW- 
nées  :  donnant  en  Juin  et  Juillet  de  gnndes  t^'* 
blnuclies,  odorantes,  en  enionnoir,  disposnes  ta  fttf 
Bxillaires.  Elle  végète  et  unlrit  m^maaes  graines m>i'' 
Tliniat  de  Franco;  c'est  uno  dea  plus  Jolies  espaces.  L't- 
pfeique  dresiUE.  ruàereela,  Jarq.)  s'élève  à  i-i  oiius' 
ijus  fleurs  sont  jjnnos,  au  nombre  do  10-12* '^hsqu'C)'' 
icrrainale.  t:eile  espèce  est  originaire  i*  la  JjduI'i»»' 
L'£.  rampant  (£.  toralosa,  Lamk),  spontané  t  S^iiX- 
Doraingue,  a  les  fleurs  rouges.  L'£.  de  Sa»-*'""*™ 
(£.  Fmneiscea,  Alp.  de  CaiiJ.),  inttrMJuit  du  Bn«l  ^ 
IMP.,  se  distingue  par  ses  Ds^irs  violacéM.  loof"»* 
0".iH  A  0",Ui.  Caractèros  :  calice  A  S  dirisioni;  cw"* 
bypocraiériinorphB  ou  en  entonnoir,  i  looes  eont^"^ 
de  droite  i  gauche  ;  antiièiea  praaque  s«aailei  adbin*" 
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avec  le  Btignsate;  disqne  composé  de  2,  2  on  5  glandes; 
2  ovaires  à  OTules  nombreux  ;  follicules  cylindriques^  co* 
riaces:  ^nioes  atgreitées.  G  —  a. 

£CBIUBB  (Zoologie),  EcJmmu,  Cot«,  ou  Thaiassema, 
Safigny;  du  grec  echis,  épine,  et  oura^  queueu  — Genre 
4* Animaux  rangé  par  G.  CsTier  parmi  les  Zoopkytet^ 
classe  des  Echinndffrmèi  sans  pieds,  mais  placé  depuis 
par  tous  les  loologtstes,  etsurtout  par  Savigny  et  de  Blaln- 
villet  parmi  les  animaux  Amteiés^  dans  la  classe  des  An- 
nilides^  ordre  des  Abranches.  Ce  sont  des  vers  marins  à 
corps  mou,  assez  court,  cylindrique  et  en  forme  de  sac  ; 
anneaux  nombreux  et  serrés,  à  articulations  peu  sen- 
Mbles;  deux  crochets  vers  Textrémité  antérieure  du  corps, 
pourvus  de  soies  rétractiles  disposées  par  paires.  I^ 
boQche,  très-petite,  est  ouverte  dans  la  base  d*oo  grand 
tentacule  ou  trompe  replié  e**  cuillerou.  On  ne  connaît 
qu'une  e<^pèce,  VÉ*  ordinaire  ou  Thalasténie  échiure 
(r.  echiurtis^  de  Blainv.),  qui  vit  enfoncé  dans  le  sable 
sur  nos  côtes  de  TOcéan  et  de  la  Manche  et  que  les  pê- 
cheurs emploient  coouna  appât. 

ÉCHO  ^Physique).  -—  Son  réfléchi  ou  renvoyé  par  un 
obstacle,  qui  par  là  se  répète  et  se  renouvelle  à  Toreille 
(écho,  son). 

Lorsqu*un  son  se  produit  en  présence  d*0D  obstacle 
d*une  nature  d*ailleurs  quelconque,  tel  qu*un  mur,  une 
colline,  un  bouquei  d*ârbres,  etc.,  il  arrive  fréquemment 
que  le  son  se  répète  une  on  plusieurs  fois;  c*est  là  ce 
qu'on  appelle  énto.  La  présence  d*un  obstacle  est  nne 
condition  indispensable;  jamais  Técho  ne  se  produit  en 
rase  campagne  ou  en  pleine  mer,  k  moins  qu'il  n'y  ait 
dans  le  ciel  des  nuages  qui  donnent  lieu  eux-mêmes  à  la 
réflexion  du  son.  L'éclio  peut  être  monosyllabique  quand 
il  ne  répète  qu'une  syllabe,  ou  polysyllabique  quand  il 
en  répète  plusieurs.  On  cite  parmi  ces  derniers  Técho  de 
Woodstock,  qui  répète  Jusqu'à  vingt  mots. 

Pour  qu'un  écho  répète  une  svllabe,  il  faut  que  l'ob- 
stacle qui  le  produit  soit  placé  a  une  distance  telle  que 
le  son  ne  revienne  à  l'observateur  que  lorsqu'il  a  achevé 
de  prononcer  la  syllabe.  Or,  on  admet  que  l'articulation 
d'une  s;|rllabe  dure  an  moins  un  dixième  de  seconde,  ce 
qui  revient  à  dire  qu'on  peut  prononcer  au  plus  dix  syl- 
labes par  MTonde;  d'oà  il  suit  que,  pitisqae  le  son  par- 
court MO  mètres  par  seconde,  en  un  dixième  de  seconde 
il  parcourra  34  mètres,  ce  qui  porte  au  moins  à  17  mètres 
la  distance  qui  doit  séparer  Tobserrateur  de  l'obstacle, 
pour  que  l'écho  que  celui-ci  détermine  répète  une  syl- 
labe. Si  la  distance  devient  double,  triple,  quadruple..., 
l'écho  pourra  répéter  deux,  trois,  quatre  syllabes...  Si  la 
'     distance  est  inférieure  à  17  mètres,  récho  se  confond 
I     avec  le  son  direct,  ce  qui  produit  une  simple  résonnance  ; 
'     c*cst  ce  qu'on  observe  dans  un  grand  nombre  de  cas  et 
I     notamment  sous  les  voûtes. 

L'écho  peut  être  simple  quand  il  ne  répète  qu'une  fois, 
I  ou  multiple  quand  il  répète  plusieurs  fois.  Nous  citerons 
'  parmi  ces  derniers  l'écho  de  la  halle  anx  farines  à  Paris, 
.  qui  répète  trois  fois  une  phrase  de  six  à  sept  syllabes; 
t  celui  des  deux  tours  de  Verdun,  qui  répète  treize  ibis;  ce- 
i  lu!  duch&teaudoSimonette,  qui  répète  Jusqu'à  quarante 
t  fois  (Kircher)  ;  enfin,  celui  dont  fait  mention  Addison  et 
I  qni  répète  Jusqu'à  cinquante-six  fois,  dans  la  nuit,  le 
(     bruit  <rnn  coup  de  pistolet. 

Les  échos  multiples  sont  certainement  des  à  plusieurs 
obstacles  qui  se  renvoient  successivement  le  son,  de  même 
.  qu'entre  deux  glaces  parallèles  les  rayons  lumineux,  se 
f  réfléchissant  successivement,  donnent  lieu  à  une  série  d'i- 
t  mages  d'un  objet  placé  entre  elles. 
I         C'est  ainsi  que  l'écho  de  Verdun,  dont  il  est  question 

{>lu8  haut,  se  produit  pour  un  observateur  placé  entre 
es  deux  tours.  Mais  il  n*est  pas  toujours  facile  de  se 
rendre  compte  à  priori  de  l'effet  produit  par  les  obsta- 
cles, et  souvent  on  n'observe  aucun  écho  où  au  pre- 
mier abord  parai:»sent  parfaitement  réalisées  les  condi- 
tions de  sa  production. 

On  appelle  centre  phonique  le  point  où  se  produit  le 
son,  et  centre  pttonoeamptique  {kamptot^  courbé)  celui 
oit  est  reçu  le  son  réfléchi.  D  arrive  fréquemment  que 
Ips  centres  phoniques  et  phonocamptiqucs  ne  coïncident 
point;  dans  ce  cas-là,  la  personne  qui  produit  le  son 
n'entend  pas  l'écho.  Dans  les  mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  pour  lo92,  il  est  fait  mention  d'un  écho  de 
ce  genre.  Les  personnes  qui  écoutent  n'entendent  que  la 
répétition  de  1  écho,  mais  avec  des  variations  surprenan- 
tes, car  l'écho  semble  tantôt  s'approcher,  tantôt  s'éloi- 
gner ;  quelquefois  on  entend  la  voix  très-distinctement, 
d'autres  lois  on  ne  l'entend  plus  ;  l'un  n'entend  qu'une 
école  voix,  l'autre  plusieurs;  l'on  entend  l'écho  à  droite^ 


l'autre  à  candie;  enfin,  suivant  les  diflérents  endroits 
où  sont  placés  ceux  qui  écoutent  et  celui  qni  produit  le 
son,  on  entend  l'écho  d'une  manière  différente. 

C'est  un  phénomène  anatogoe  qui  m  produit  dans  la 
salle  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  à  Paris,  dite 
Saile  de  l'écho.  Si  une  personne  se  place  à  l'un  des  an* 
gles  et  parie,  même  à  voix  basse,  une  autre  personne 
platée  à  l'angle  opposé  l'entend  trèS-distinctemeut,  tan- 
dis  qtie  de  tout  antre  point  de  la  salle  le  son  est  entière* 
ment  iqiperceptible. 

La  même  particularité  s'observe  dans  l'nne  des  sallei 
dn  musée  du  Louvre  ;  les  deux  personnes  doivent  se  pla> 
cer  an-dessus  de  deux  grandes  coupes  que  renferme  la 
salle,  et  elles  peuvent  ainsi  faire  à  voix  basse  une  c^- 
versation  qui  ne  peut  être  entendue  par  aucune  autre 
personne  dans  k&  salle. 

On  obeerv*  assez  fréquemment  des  échos  appelés  to^ 
niques^  qui  présentent  la  propriété  fort  curieuse  de  mo* 
difler  le  timbre  dn  son.  Dans  une  certaine  mesnre,  ee 
phénomène  est  assex  général  ;  l'on  sait  que  Técho  a  sou- 
vent quelque  chose  de  plaintif  :  aussi  les  anciens  en 
avaient-ils  fait 

Une  nymphe  en  pleurs  qui  te  plaint  de  Narcisse. 

Mais  il  est  plus  rare  d'observer  une  modification  pro* 
fonde  de  ce  genre,  et  il  est  assez  difficile  d'ailleurs  d'as- 
signer la  cause  de  cette  singulière  particularité.     P.  Dj 

ECRLONIB(Botaoiqne),  Ëckionia^  Hornemann  ;  dédiée 
au  botaniste  Ecklon.  —  Genre  de  plantes  Cryptogames 
amphigênee  de  la  classe  des  Algues,  famille  des  Lami- 
nariées.  II  a  pour  type  le  Laminaria  bucdnalù  de  La- 
mouroux.  his  marins  désignent  cette  algue  sous  le 
nom  de  frompeite  marine^  à  cause  de  la  forme  de  son 
stipe  qni  est  cylindrique,  ftotulenx,  terminé  par  une  lame 
laneéolée,  coriaosw  GeUe  plante  {E.  buocinalie,  Hom.) 
est  de  couleur  noire  de  sang  coagulé.  Ses  organes  repro- 
ducteurs se  présentent  sous  la  forme  de  filaments  situés 
dans  l'intérieur  du  stipe  on  de  la  lame  et  accompagnés  de 
spores  brunes,  enveloppées  de  mucilage.  L'Eckloaie,  dont 
on  ne  connaît  pas  encore  très-bien  l'organisation,  habite 
les  mers  australes,  notamment  l'océan  Atlantiqoo,  au  sud 
de  l'Afrique. 

ÉCLAIR.  —  Voyez  ELCcraicrré  atmosphésique  . 

ÉCLAIRAGE  e:v  géhéoal  (Yechnoiogie).  -.  L'histoire 
des  progrès  de  Téclairage  est  une  de  celles  où  l'on  peut 
signaler  de  la  façon  Iti  plus  nette  riufluence  de  la  chimie 
théorique  sur  les  applications  purement  pratiques.  Il  y 
a  à  peine  cinquante  ans,  les  procédés  d'éclairage  étaient 
d'une  simplicité  extrême,  maiSv  en  revanche,  d'une  très- 
grande  imperfection.  Dans  les  campagnes,  on  se  servait 
exclusivement  et  on  se  sert  encore  d'une  sorte  de  lampe 
analogue,  pour  sa  forme,  à  hi  lampe  autiqne,  et  Ibnwée 
simplement  d'un  réservoir  contenant  de  l'huile,  dans.le«' 
quel  plonge  l'extrémité  d'une  mèche  de  coton.  L'bnile, 
n'arrivant  ainsi  au  siège  de  la  combustion  qu'en  vertu 
de  la  capillarité,  s'y  trouve  toujours  en  quantité  insuffit 
santé  en  même  temps  qu'il  y  a  insuffisance  d'air  ;  aussi 
la  mèche  se  carbonise-t-elle,  et  la  flamme  peu  édairants 
est  toujours  fuligineuse.  Sans  doute,  il  eût  été  facile  d'ima- 
giner des  mécanismes  qui  fissent  affluer  l'air  et  l'huile  an 
somittetde  la  mèche  ;  mais  ces  combinaisons  ne  pouvaient 
avoir  d'efficacité  qu'avec  Pbuile  d'olive  dont  le  prix  élevé 
l'excluait  de  la  consommation  générale,  ■néme  dans  les 
pays  de  production,  et, à  plus  forte  raison,  dans  le  Nord. 
Le  procédé  d'épuration  découvert  par  Thenard,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  permit  de  transformer  les  huiles 
des  graines  oléagineuses  dn  Nord  en  un  prodoit  compa- 
rable à  l'huile  d'olive,  et  d*un  prix  très-notablement  moins 
éUsvé.  A  partir  de  ce  moment,  les  travaux  de  nos  lam- 
pistes eurent  une  base  solide,  et  l'on  vit  se  succéder 
asses  rapidement  les  inventions  d'Argand,  de  Carcel,  do 
Franchot,  etc ,  qui  nous  ont  donné  d'excellents  appa- 
reils d'éclairage  (voyez  Laiip»}.  Quant  à  l'emploi  des 
corps  gras  solides,  od  peut  dire,  et  cela  est  à  peine 
croyable,  qn'il  y  a  quarante  ans  l'éclairage  à  la  cban* 
délie  était  un  véritable  éelahrage  de  luxe.  La  bougie  de 
cire  ou  le  cierge  était  d'un  prix  beaucoup  trop  élevé  pour 
être  accessible  à  d'autres  qu'^nx  personnes  très-ricbes. 
Les  mémorables  recherches  do  M.  Chevreul,  exécutées 
de  1813  à  1823,  firent  recoufidtre  dans  le  suif  lui-môme 
des  substances  solides  blanches  (acides  stéarique  et 
margsrique),  et  tout  à  fait  propres  à  l'éclairage  de  luxe. 
Un  brevet  fut  pris  dès  tS2&  avec  Gay-Lussao  pour  la  fa- 
brication industrielle  de  ces  produits,  et,  bion  que  ces 
premiers  essais  n'aient  pas  abouti  à  des  résultats  prati- 
ques satisfaisants,  ils  n'en  ont  pas  moins  fixé  la  voie  à 
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1  ta  depBl»  qa*&  te  préoc- 
ir  de  détails  de  Tordra  puremeoi  économiqoe.  Il  sat 
1  de  dira,  &  propoi  de  cette  belle  inrsntioa,  que  1k 
a  rftbiriqiw  qui  ail  litre  au  puLlic  des  produiu 
•Keptablei,  et  pour  le  prii  Et  pour  la  qualité,  en  celle 
de  HH.  de  Hilly  et  Motard,  établie  k  la  barriitrede 
l'Etoile,  en  18^1.  Ces  bougies  étaient  coauueQ  sous  le 
nom  de  Bougitt  de  nioile  (voyez  BosctE*).  I>«  boupes 
de  l'étoile,  appelées  auui  bougixi  tiéariquei,  lODt  Tabri- 
qnées  STec  le  iiiir,  Bubitance  d  un  prix  anei  élevé  ;  bu»j 
n'oni-elles  iuflué  que  d'une  mnaitre  peu  aenaibla  Eur  ta 
conioniuiatkiii  des  ctiandelles,  dont  la  Tabrication  d'ail- 
lenn  anit  subi  elle-même  de  trét-noiablet  perfeclionne- 
moits  (voyei  Chindcllub,  Soir).  Hais  la  dâconverte  de 
la  wponiHcatioQ  auirurique,  découverte  due  aui  travaux 
de  UH, Laurent, Dubruafaut, Freoiy. Dulong, etc., ayant 
permis  d'utiliiwr  les  graiaiea  les  plua  communes  et  du 
prii  le  plu*  «il,  on  a  pu  fabriquer  des  bougies  *  peine 
plus  chères  que  les  cbandelles,  et,  par  suite,  accessibles 
ani  persouDes  de  toutes  les  conditions.  C'est  en  1S43 
qu'on  monta  en  Angleterra  la  premiâre  fabrique  de  ce* 
bougies  dites  par  distillation,  et,  peu  de  temps  apris, 
HH.   Hawé  et  THbouillet  en  éJeièi^ni  une  i  Neuilly, 

S'il  Paria.  Aujourd'hui  que  le  procédé  eat  tombé  danii 
domaine  public,  le  nombre  des  usines  de  ce  genra  est 
deTena  très-considéi^ble.  Touteroïs,  la  bougie  n'a  pa* 
encon  complétemeut  remplacé  la  chandelle;  mai*  il  faut 
dire  qa'aojourd'bui  le  suif  employé  pour  celle-d  eatlite' 
Uauc,  aiaei  dur  et  à  peiue  odorant.  P.  D. 

EcLiinac*  iii£*i[:«in.  —  Voyei  Lihpes,  l'CniH.1. 

ÉCIAIBAGB  PAB  Li  cai  (Technologie  i.  —  Ce  mode 
d'éclairage  a  été  imaginé  par  Philippe  LeboD,  ingénieur 
français,  en  ITBS.  Il  distillait  le  boii  dans  une  grande 
eaîHe  métallique  qu'il  appelait  tbennolampe.  recueillait 
comme  résidu  du  charbon  et  des  produits  liquides,  em- 
ployait t  réclairage  le  gai  qui  se  dé|tageait,et  utilisait  la 
chaleur  du  fourneau  pour  le  cbaulTage  de*  appartements. 
Il  signala  les  matières  graues  et  la  houille  comme  pro- 
pre* k  remplacer  le  bois.  Il  réalisa  même  t  Paris  l'ap- 
plicMlon  de  la  bouille  k  l'éclairage,  mait.ae*  procédés 
d'épuration  étant  tout  ft  fait  insiiffiaants,  il  dut  renoncer 
k  Bon  entreprise.  A  h  France  donc  appartient  lo  principe 
tbioriqne  île  l'éclairage  au  gax;  quant  k  l'ciécutton  pra- 
!,  elle  rerient  i  l'AnglRterre.  En  ITSI,  Hurdnch  fit 
■  k  Londres  En  1798,  il  établît  un 
■Kiareil  daus  les  manufactures  de  James  Watt,  prtn  de 
Birmiagbam:  eu  |gn!.  Il  y  fit  une  illumination  brillimte 
ft  propos  de  la  paii  d'Amiens.  Eu  liOb,  ce  genre  d'écl.ti- 
raxe  Ait  définitivement  adopté  en  Angleterre.  En  ISII, 
WlndMrroDda  une  compagnie  pour  l'éclairage  de  Lon- 
dres; en  tSI6,  il  vint  k  Paris,  et  en  1817  éclaira  le  pas- 
sacs  des  Panoramaa,  le  Palais-Royal,  puis  le  Luiemboiirg 
«tle  pourtour  de  l'Odéon.  En  I8ïti,  une  nouvelle  HOciéié 
ftit  créée  k  Paris  par  Paitwels,  et  aujourd'hui  la  compa- 
gnlegénéntleqnia  le  privilé(te  de  léclairage  de  la  ca- 
pitale, est  tsfàsullat  delà  fusion  de  huit  compaguiesqni 
avaient  snccédA  k  celle  de  Pauwels.  Toutes  les  princi- 
patn  villes  de  France  sont  aussi  éclain^es  par  le  gnt. 

UaliirtM  premières.  —  Lm  matitrea  organiques  qui 
nnferiDent  boMicoup  d'hydrogËne  et  de  charbon  fournis- 
sent, par  la  distillation  sèche,  an  gu  inflammables  et 
éclairant*.  La  température  i^levée  de  l'hydrogène  qui 
brûle  porte  au  rouge  blanc  le  charbon  divisé,  qui,  de- 
venn  incandescent,  donne  de  l't^lal  k  la  flamme.  Le* 
matières  premières  du  gai  d'ifcliurago  sont  donc,  sous  le 
rapport  de  l'éconaioie,  la  bouille,  puis  les  huiles  de  qua- 
lité inférieure,  les  ^raiaes  altérées,  la  résine,  les  huiles 
de  Bcliiatea ,  certai  ng  résidu*  de  fabrication  (matières 
grauei  eitrailca  des  eaux  saToniieuses  des  fabrique*  de 
drap,  etc.).  L'eau  d^componée  par  le  fer  ou  le  charbon 
donne  no  gai  tr^çnr.  Uais  la  bouille  e»t  préférée,  parce 

Îu'elle  est  d'un  prit  peu  élevé,  que  le  coke,  résidu  de  la 
iMillation,  est  un  excellent  combustible  dont  la  vente 
«ouvre  le  prix  d'achat  de  la  bouille,  et  que  les  produits 
■mmoniicaux  peuvent  payer  les  frai*  d'épuration.  Les 
meilleures  bouilles  sont  le*  bouilles  grasses  k  longue 
Samme  qui  contienneut  environ  84  p.  100  de  carbone, 
6  d'hydro^e,  S  d'oxygioe  ou  d'oiote,  et  le  reste  en 

FabrieatioH  du  gai.  —  La  Iiotillle  concassée  est  placée 
dam  de  grandes  comuea  en  fonte  ou  en  terre  de  I  bec- 
tolltre  k  [  bectolilre  et  demi  de  capacité,  et  placées  au 
nombre  de  cinq  ou  de  sept  audeasu*  d'un  même  foyer. 
Comme  le  coke  occupe  un  Tolume  plus  grand  que 
la  iKitiille  qui  le  pnoull,  on  l^sae  dan*  la  cornue  un 
vide  égal  k  peu  phsklimoiiié  doleDrcj^acité.  Cb*9ue 
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liirérisura  d( 
de*    compaiilaienu    i>i 
■ort  par  lu  partis  infé- 

■TDlr  ilé  tsmiM  deiii 
fois  par  pliiiisun  ccii- 
chM  de  rhaiix  qui  nb- 
■orbcnt  l'acide  lullli;- 
driiiiB,  l'acide  e«rbo- 
nlqne  et  d'autre*  va- 
peun  addea  qui  aonil- 
lent  encore  le  gM.  Bien 
d'autres  Hubitanccs  que 
lictuuii  ont  été  propo- 
aéea  pour  l'nbsorpiion 
de  l'acide  sulfliydrique. 
Koaa  dtonjM  •eulemeni  le  procédé  de  H.  Launay,  rc- 
nurqaable  par  ion  Alégance  et  sa  slmplicilé.  Le  prodnit 
qu'il  FiD|rioie  est  le  resquioif  de  do  fer  liydraië,  l'e'O', 
qui  dans  la  coTe  d'épuration  se  Iransforme  en  luirure, 
F(M>.  Au  coniacl  de  l'air,  le  sulfure  ainsi  formé  abaorlw 
l'tayt/me  et  la  matière  priniliive  se  reproduit. 

Comermlitin  du  gat,  —  Comme  le  gai  ne  peal  Être 
cDmomuié  qu'A  corUiiiies  liourM  et  i  certaines  doses,  on 
ramasse  dans  un  dépôt  d'où  on  le  fera  sortir  en  le  mesu- 
rant quand  il  faudra  le  distribuer.  Ce  magasin  s'appelle 
le  gazomËire  (voyci  liiioHciaK],  Il  <e  rompose  de  deu^ 
parties,  une  cuiB  et  unn  cloche.  La  cuve,  crcusije  dans  le 
Bol,  remplie  d'eau  et  reTèliie  d'un  enduit  iinpcrmcablR  t 
l'eau,  rr^oil  la  gai  qui  arrive  de  l'épuraleur  par  un  tuyan 
incliné.  La  cloctie,  qui  plonge  dans  la  cuve,  cal  forroéé  de 
plaques  de  tAlc  et  recouverte  d'une  couche  de  goudron. 
Son  poids  est  équilibré  en  paniti  par  des  contre-poids 
attachés  auicxti^miiés  déchaînes  nui  s'enroulant  sur  des 
poulies.  A  mesure  que  la  ctocbe  l'éltvc  hors  de  l'eou,  sou 


1  In  tlgure  832  nne  vue  d'en- 
aetnblo  des  appareils  de  la  fabriralinn  du  gai. 

Di$lrihttlion  'lu  goi.  —  Avant  de  se  rendre  dans  les 
tubea  de  disiribuliou,  le  gai  passe  dans  nu  compteur  qui, 
au  moyen  d'engr^nsfies,  transmet  ses  indications  aux  li- 
piillei  de  cadrans  sur  li'squels  on  estime  le  nombre  de 
mètres  cubes  qui  sortent  de  l'usine  ;  dans  le  mCme  cabi- 
net sont  un  mnnotnitre  i  eau  qui  indique  la  pression  du 
gaz,  et  des  bi^csqui  permettent  d'estimer  le  pouvoir  éclai- 

Les  tuyaux  de  conduite,  t  la  sortie  de  l'usine,  soui  de 
grande  dimension,  en  fonte  ou  m  tôle  étaméa  iulérieu- 
remPfit  et  recouverte  riiérirurement  d'une  eouclie  de 
nnaatic  biiuminciii  incrusté  de  sable  (iiiyiui  OiamToy). 
1>'S  liibei  de  distribution  dans  les  maisons  snnt  eu  plomb, 
on  niicui  en  fer  ou  eu  ét.iiu.  I^iir  \e  trjjpt  den  iiiyaui 
àf:  conduite  sont  des  réservnin  qui  reçoivent  le>  li- 
ciuidea  condcuH^s  quo  l'on  enK'vu  do  temps  k  autre  svec 
des  potnpM.  Ou  empMhe  ainsi  l'engoriicment  des  tuyaux. 

Compiritrt.  —  Puisque  la  lumière  est  une  marehao- 
dfse  que  l'on  vend  et  cdiisodium,  le  contrat  de  vente  doit 
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donë  le  gai,  an  liea  d'être  livid  i  uo  prit  dëieriDinA  par 
bec  et  par  heure,  eat  livrd  au  mfetre  cuba,  l'abonné  doit 
avoir  un  appareil  qot  indlqne  à  la  rompagaie  la  quantité 
de  gni  employée.  Cet  appareil  s'appelle  cnmpleur,  lie 
plus  employé  coiisjara  en  nn  cylindre  A  an^ts  en  fer 
blanc,  dont  l'aie  mt  horiiontal.  Il  est  plongé  dao*  une 
enveloppe  cylindrique  remplie  d'eau  Jiùquos  et  y  con>- 
pris  l'aie.  1*  gai  arrive  par  un  tuyau  au-dessous  de 
l'aie,  pénètre  dan*  nn  auftel  qu'il  soulève  hors  de  l'eaD, 
gagne  la  partie  supérieure  et  se  rend  aux  becs  par  un 
tube.  Pendant  ce  lempilA,  un  second  augei  s'emplit  de 
la  même  manière,  la  rooo  touime  et  communique  son 
le  rooaçea,  à  dea  aiguilles  qui  se 

__    _.  _    .,s  eiiéneura;  eonuaiasant  la  ca< 

paciié  des  aogeis  et  le  combre  de  tours  de  la  rooe,  on 
peut  déterminer  le  volume  do  gai  brûlé. 

ffeci.— Ilyenade  diver*esroniie*,qai,ài. 

égale,  ne  donnent  pas  tous  la  même  lumière  ;  mais  quelle 
que  soit  la  forme,  le  principe  dit 
la  eonstnicilon  est  toujours  lu 
même  :  U  repose  sur  ce  que  la 
combuBiion  est  d'autant  plus 
cOraplËte  que  In  flamme  a  des 
points  do  contact  plus  nom- 
breux avec  l'oiygène  de  l'air. 
Il  y  a  :  I*  il«a  becs  à  rouraui 
d'air  simple  extérieur,  i  flam- 
me en  fuseau  (becs  t  Aou^ie). 
La  combuslioii  eat  évidemment 
impartaite.  Ils  sODt  les  plus 
déaavantsguui  et  l'emjrfoienl 
Borlout  dans  l'éclairaee  d'or 

eandélabrest  I*  des  becs  k  cou- 
rant d'air  extérieur  très^éte- 
loppé  par  suite  de  U  (onue 
aplatie  de  la  llammei  ib  sont  ou  fendus  rbec»  pop'lj^ 
éoentail,  aile  rf«  thamt-niurii),  ou  *  deux  trou*  (baca 
Maachetler],  La  combus- 
tion ta  bit  déjA  mieux. 
Les  bec»  fendus  sont  em- 
ployés    pour     réclairags 
Eublic  et  à  l'exlériear  de* 
abitaiions,  mais   peu  i 
l'Intérieur,  parce  qu'il  eat 
dilfidlG  avec  ces  genres  de 
brcsd'avoir  la  plu* grande 
tomme  de  InmiËre  avec  le 
molus  dedépeiMe  poasible. 
Lm  ben  Sfmc^ler  por- 
tent det»  timis  iodiité* 
l'un  vers  l'autn)  ;  les  lieux 
0  ammea  s' ap  lati  saont  l'a  ne 
contre  l'autre  et  forment 
alors  une  flamme  uoique, 
large,   épaisse,    ayant  la 
forme    d'une     queue    da 
I.  Ils  sont  recbertbéa 
leur  flamme  élé- 
gante qolbrAlelbrt  bien  sans  verres,  la  modicité  de  leur 
prix,  la  facilité  de  leur  entretien,  et  sont  employée  dan* 
les  luslrei  et  les  candélabres;  i'  des  becs  k  ilouble  coo- 
rant  d'air,  extérieur  et  intérieur,  semblables  aux  becs 
de  lampe   inventés  par  Argand.  Ce  sont  ceux  où  U  com- 
bustion est  ausai  parfaite  que  possible.  Le  plus  avanta- 
geux est  Is  bec  léglcmeniairo  à  vingt  Jets;  il  y  a  aussi 
de*  be.ca  d' Argand  i  fente  circulaire. 

Fuiles  et  rxpltaions.  —  Le  mélange  de  gai  d'éclai> 
rnge  et  d'air  dans  certaine*  |)roportion«  pent  être  déto- 
nant et. causer  de  graves  accidenta.  Tant  qu'un  valumo 
de  gai  ne  se  trouve  pas  avec  S  TOluiiies  d  air,  il  n'y  a 
pa*  eiplosion;  d;ins  la  propottion  de  I  ft  B  d'air,  il  ya 
déionaiion  k  l'approche  d'une  liimitre  ;  dans  la  propor- 
tion de  I  ï  Jflou  II  d'air,  la  détonation  est  la  plus  forto 
possible.  Les  causes  ordinaires  di-s  explosions  sont  le* 
fiiiics  de  gsi.  Pour  les  découvrir,  on  se  i-ervait  autrefois 
d'une  chaudt'lle,  de  papier  allumé  que  l'on  promenait  sur 
les  conduites.  Celte  opération,  nommée  flambage,  était 
illusoire  et  souveiii  daugen^iiso.  Aujourd'hui,  l'autorité 
eiige  que  1rs  fuite*  soient  recbnrcliéus  avec  des  appareils 
qui  ofTreui  plus  de  garantie  et  de  sécuriié.  Parmi  les 
cherche -fui  tes,  celui  de  IL  Maccaud  est  un  des  plus  sim- 
pita  et  de*  plus  employée.  Il  reposa  sur  ce  quel  air  cont- 
primâ  dans  les  tube*  doit  sortir  avec  airOement  par  les 
fliauree  qui  se  trouvent  ainsi  )<évétées.  M.  Maeeaud  met 
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les  tayanx  de  condaite  dn  gas  eo  eommniiicathm  Mrec 
une  pompe  foulante  à  laquelle  ett  adapté  un  oNwiomètre 
à  cadran.  La  pompe  introduit  de  l'air  dans  los  tuyaux  à 
la  pression  de  plusipurs  atmosphères  t  Taiguille  du  ca- 
dran indique  le  nombre  d^atmosplières  et  fractions  d^at* 
mosphère  dans  les  tuyaux.  Lorsque  la  pompe  a  refoulé 
assez  d*alr,  on  ft^rrae  sa  communication  avec  les  tuyaux; 
M  le  manomètre  ne  ^faouge  pas^  il  n*y  a  paa  de  fuit  s  ;  si 
rafgnille  retourne  au  point  de  départ,  il  y  a  une  fuite. 
La  plus  petite  Assure  dans  les  tuyaux  laisse  passer.de 
Tair,  <|ui  produit,  en  s*écliappant,  un  sifflement  d'autant 
plus  vif  que  la  pression  est  plus  grande,  et  la  fiiite  est 
troutée  sans  danger  d*explosion  et  sans  perte  de  gax. 

Dernièrement,  Al.  Ch.  Fonmier  a  proposé  un  nouvel 
appareU  pour  lequel  l'Académie  des  sciences  lui  a  dé- 
cerné un  prix.  L*existenco  de  la  fuite  est  d'*bord  mani- 
festée par  un  manomètre  h  eau  et  indiquée  par  une  aiguille 
sur  un  cadran.  Poor  trouver  l'endroit  où  elle  se  produit, 
le  gax  est  assujetti  à  passer  dans  une  éprouvette  remplie 
de  pierre  ponce  imbibée  d'ammoniaque  ;  il  circule  ensuite 
dans  les  tuyaux  saturé  d'alcali  dont  l'odeur  révèle  l'en- 
droit où  existe  la  fuite.  Si  faible  que  soit  la  fuite,  elle 
sera  révélée  soit  par  un  papier  rouge  de  tournesol  mouillé 
qui  deviendra  Ueu,  poit  par  une  baguette  de  verre  mouil^ 
lée  avec  de  Tacide  chlorhydrique  autour  de  laquelle  se 
produiront  des  fumées  blanches  et  épaisses.  L. 

ÉCLAIRE  (Botanique).  — >  Ce  nom  a  été  donné  à  deux 
plantes  de  genres  très-différents  t  la  Grande  Èelait'e  est 
une  papavéracée,  la  Grande  Chëtidome 
{Chefidtmium  mtfjut^  Lin.)  (voyes  Cnéu* 
noiKB).  La  Pe/i7e  Éclaire^  kefmretle,  est  U 
Ptcaire  renoncule  {Ficariu  rammcuioidee^ 
Mœncb.)  (Renoncutacées)  (voyex  FtCAini). 

ECLAMPSIB  (Médecine),  du  grec  eklam- 
pô^  J'éclate,  parce  que  cette  maladie  éclate 
tout  à  coup.  —  On  donne  généralement  ce 
nom  aux  convulsions  qui  surviennent  chez 
les  enf^its  et  cliez-  Uv  femmpsen  travail  d'en- 
fantement; il  a  été  question  des  premières  an  root  Convui^ 
81071.  Chex  les  feinmes,  elles  peuvent  avoir  lien  avant,  pen- 
dant ou  après  l'accoocheroent;  elles  se  manifestent  par  des 
contractions  spasmodiques,  simultanées  ou  successives, 
de  tons  les  muscles  de  la  vie  de  relation  et  même  de  la 
vie  organique,  avec  abolition  ou  perversion  des  facultés 
intellectuelles  et  morales;  elles  reviennent  par  accès  plus 
ou  moins  rapprochés,  plus  ou  moins  intenses  et  dont  la 
dorée  varie  de  quelqnes  secondes  à  plusieurs  minutes  et 
môme  plus.  La  maladie  attaque  de  preférecce  les  femmes 
qui  n'ont  pas  encore  eu  d'enfants  et  celles  qui  sont  d'un 
tempérament  nerveux  eu.  lymphatico-sangnin.  On  a  sou- 
vent observé  que  l'urine  renfermait  de  l'albomine,  sans 
on'on  puisse  regarder  ce  phénomène  comme  fa  cause  de 
léclampsie;  c'en  est  tout  au  plus  un  symptôme  assez 
fMquent.  Le  traitement  consiste  dans  remploi  do  sai- 
gnées localea  et  générales,  répétées  suivant  la  constitu- 
tion et  la  force  de  la  malade  ;  on  aura  recours  aussi  aux 
purgatift  léfiers,  aux  dérivatifo  sur  la  peau,  mais  avec 
^scrétioD,  pour  ne  pas  exaspérer  l'irritation  dans  laquelle 
•e  trouve  quelquefois  la  malade  ;  on  joindra  à  ces  moyens 
le  calme,  le  silence,  quelques  médecins  ont  obtenu  de 
bons  elléts  du  chloroforme.  Lorsque  les  accès  ont  lien 
pendant  le  travail  de  l'acconchement.  Ils  peuvent  cesser 
aussitôt  après  la  délivrance;  il  faut  donc  la  hâter  autant 
que  possible.  Cette  maladie  est  trèa-grave  et  se  termine 
souvent  par  la  mort.  F  —  w. 

ÉCLEGME  (Médecine),  en  grec  Ekfeigfna  de  ekleicko^ 
Je  lèche.  —  On  appelait  ainsi  autrefois  un  médicament 
mou  que  l'on  employait  dans  les  maladies  de  la  gorge  ou 
des  poumons,  et  que  l'on  confond  aujourd'hui  sous  les 
noms  de  iooch^  éleetuaire  (voyez  ces  mots\ 

ÉCLIPSES  (Astronomie).  —  Les  éclipses  sont  des  phé- 
nomènes qui  ont  excité  autrefois  beaucoup  de  curiosité 
et  même  d'épouvante.  Aujourd'hui,  la  cause  de  ces  phé- 
nomènes est  tellement  connue  et  facile  à  préciser,  que  les 
astronomes  peuvent  longtemps  à  l'avance  prédire  à  nne 
seconde  près  l'heure  exacte  du  commencement  et  de  la 
fin  d'une  éclipse.  Aussi  le  public  a  til  depuis  longtemps 
cessé  de  s'en  effrayer  et  d'y  voir  des  pronostics  d'événe- 
ments plus  ou  moins  considérables.  Mais,  tout  en  perdant 
lenr  intérêt  fantastiqne,  les  éclipses  en  ont  conservé  nn 
plus  sérieux  ;  l'exactitude  avec  laquelle  on  les  calcule 
îbumit  unfi  confirmation  intéressante  et  accessible  à  tous 
des  lois  du  mouvement  des  astres,  lois  qui  sont  elles- 
mêmes  l'expression  de  la  théorie  de  la  gravitation  qui 
sert  ao|ônrd*hu}  de  fondement  à  tout  notre  système  astro- 
nomique. 


L'exptioatlen  des  éclipses  est  fondée  sur  le  raodddefor. 
mation  des  ombres  (vo^ez  OMBaes).  On  sait  qiie,  ^ity. 
qu'un  cor]>»  opaque  est  placé  devant  un  corp»  lomif^i. 
il  y  a  derrièie  lui  une  région  où  ne  pénètre  aucaa  njn 
lumineux,  c'est  l'omôre,  et  une  autn»,  la  pàKMl>r'-,  ^rï 
no  reçoit  qu'une  partie  des  rayons  que  la  sonrœ  poon^it 
envoyer  ei^ui,  par  siiite,  n'est  qu'imparfaitement  é-J». 
rOe.  La  lune  tournant  autour  de  la  terre,  il  irri^frt 
nécessairement  que  dans  le  cours  de  la  lonaboo  HIe  se 
trouvcTa  entre  le  soleil  et  la  terre:  dans  cecas  elle  poarn 
intercepter  pour  celle-ci  la  vue  du  eolefl,  il  y  ann  ki>^ 
de  toletl.  Oiuis  la  position  opposée  à  celle  qai  pi^^ui 
l'éclipsé  de  soleil,  la  lune  étant  située  an  delà  dâ  li 
terre,  pourra  se  trouver  dans  Tombrede  celle  ci  ;  éblan, 
comme  elle  ne  recevra  pas  les  rayons  lumioeut  da  {^ 
leil ,  eUe  cessera  d'êrte  visible  pour  nous,  et  0  7  un 
éclipse  de  lune. 

Examinons  en  détail  chacun  de  ces  phénomèmi  « 
voyons  quelles  sont  les  conditions  de  Imn»  possibJité, 
ain^i  que  les  particularités  qu'ils  peuvent  pr^eoter. 

Éclipses  de  Une. — Soient  S  le  soleil  et  T  la  tsrre  ;  )n 
rayons  lumineux  partant  du  premier  sont  envoyés  àim 
toutes  les  directions  et  une  partie  d'entre  eux  nt  amàiét 
par  la  terre.  Si  l'on  imagine  un  cône  ABOB'Â',  im* 
chant  à  la  fois  les  deux  astres,  on  voit  qo'aucso  np« 
ne  pourra  pénétrer  dans  la  portion  du  cône  oomprue 
entre  son  sommet  et  la  terre.  La  lune  sera  donc  éclip- 
sée si  elle  vient  à  pénétrer  en  tout  ou  partie  dins  cdu 


Fif.  8S&.  —  Théorie  de«  érIipMt  d«  l«n«. 

portion  que  nous  appellerons  le  cône  d'fimbtv,  L'éd  r* 
sera  totale,  si  la  lune  y  pénètre  en  entier;  elle  sen  pi^ 
tielle,  s'il  n'en  pénètre  qu'une  partie.  Il  est  aisé  dei» 
surer  que  l'éclipsé  ert  possible:  il  suffit  de  voir,  en  tS^ 
que  le  sommet  du  cône  d'ombre  s'étend  an  dHi  de  la 
terre.  Menons  la  ligne  TC  parallèle  à  BA,  les  triufin 
semblables  BOT,  CTS  donnent  la  relation  : 

OT     es  es 

j;  =  -;    d<,àaT  =  TB-- 

Op,  le  ravon  du  soleil  est  d'environ  1 13  rayons  tpnr»- 
très  et  sa  distance  à  la  terre  24  (XK)  fois  la  m^me  de- 
tance  ;  on  a  doue  pour  la  dbtance  TO  un  nombe'  ^ 
rayons  terrestres  égal  au  quotient  do  t\  Ofl*»  par  il'. 
c'est-à-dire  2IG,  quantité  bien  supérieure  à  la  usant 
de  la  terre  k  la  luno  égale  à  environ  60  rayons  isrrvfim 

On  peut  s'assurer,  en  outre,  que  l'éclipsé  peut  êir«i»" 
taie;  car  si  on  calcule  l'angle  que  sous-tend  le  diioètr 
du  cône  d'ombre  à  la  distance  de  00  rayons  terrettm 
on  trouve  !•  24'  environ,  tandis  que  le  diajaèire  appfr 
rent  de  la  lune  n'eet  que  de  dO'  ;  celle-ci  peut  donc  Mt 
contenue  en  entier  dans  le  cône  d'ombre  ;  eo  te  tJtifl*- 
sant  avec  la  vitesse  qtil  lui  est  propre,  elle  peut  v  «« 
immergée  pondant  un  certain  temps  qui  sera,  do  nA 
toujours  peu  considérable.  ,  _, 

Lorsque  Téclipse  commence,  l'apparence  que  prè^ 
la  Inné  est  celle  qu'indique  la  fig.  84G.On  voitsorlediHM 
lumineux  de  la  lune  s'a' 
vancer  une  partie  obscure 
limitée  par  l'arc  de  cercle 
abc.  Cet  arc  n'est  en  réa- 
lité autre  chose  que  le 
profil  de  l'ombre  portée 
par  la  terre,  et  c'est  là  pré- 
cisément nne  preuve  de  la 
rondeur  de  celle-ci  (voyex 

FiGDRB      DE     LA     TEaaC  ). 

Quand  l'édipse  est  totale» 

on  ne  perd  jamais  complé* 

tement  la  vue  de  la  lune; 

elle    apparaît     toi\)oura 

comme  un  disque  rongea-  n^ 

tre  et  encore  assez  luminenx.  Cet  elfrt  doit  (tttt  »v^ 

à  la  réfraction.  Les  rayons  luuiinenx  qui  rasent  U  ^ 

sont  déviés  par  l'atmosplière  et  viennent,  ap««  *^ 

réfléchis,  tomber  sur  la  lune.  II  en  résulte  un  éçliin^ 

assez  faible,  mais  suffisant  toutefois  pour  qoe  te  coiw^ 

du  disque  Innaire  soit  nettement  àperço. 


fif.ess.-.*««p-*»^ 


t  le  «oltil,  c'Mt-i-dira 


11  dvcrolueinieut  gritduel  I  pour  lu  DtSinc*  rait  n»  iiae  cëllM  qui  ? 


dira  l'intensité  de  In  lumière,  es  qui  donc 
certitude  pour  appitcter  l'in»i»nt  où  la  li 
nïelleiaent  i  entrer  dus  le  cdne  d'ombre. 
-  Les  rondilions  de  ponibililé  '|ui  ont  éld 
haut  se  rériflFnt  cnnslamment  et,  par  ml 
avoir  une  L^lipw  de  lune  k  cliNi|ue  lunais 
il  n'en  r!>i  pus  aimi  i  fau»t>  de  l'ohliquiié 
aalre  mir  le  plan  do  réi:lipti<|tiO,  obliquité 
srnlile  par  nn  anuM  d'environ  i».  On  et 


aine  de  la  ligue  det  aœudi.  En  d 


Lonique  le  tommel  du  cMe  d'ombre 
D'atteint  paaU  terre  (fig.  Bil},ai  par 
le  point  où  la  li^n»  dra  centres  perce  sa 
surface  on  mtne  un  cdne  tangent  à  la 
.    lune,  Il  dâtMliPr»  du  soleil  une   cou- 
nuae  i|iil  «era  liimineiite.  Alon,  pnnr 
un  habitant  situé  ea  ce  point,  le  soleil 
aura  la  forme  d'un  anneau  lumineux 
et  régulier.  On  dit  aloi-s  que  l'écIipM 
est  annulaire  Ifig.  841).  Des  dilTéreuts  poiuti  de  n/  on 
verra  aussi  uu  aunean,  mais  sa  largeur  ne  sera  pas  la 
piéme  sur  tons  les  points  de  un  pourtour.   De  part  et 
d'autre  de  nf  il  y  aura  éclIpHe  p:irriBlle,  Les  éclipses  to- 
lalRS  de  soleil  sont  Tort  rares  ;  la  dpmiùre  qui  ail  été  vi- 
sible en  France  est  celle  du  B  juilln  1M:!.  Lors  d'une 
éclipee  totale,  l'obscu ri id  devient  asseï  grande  pour  qu'on 
paisse  voir  i  l'œil  nu  ita  éloilei  rie  troisil'ine  et  de  qua- 
trième grandmir.  les  auimaui  donnent  de»  signes  d'elTiDi. 
H  si  lesliommeseui-mtoiesontcesKé  de  s'>!  pou  van  ter  par 
•uile  de  la  connaissance  qu'ili  ont  de  la  nature  dn  pliénl»- 
mène,  ils  éprouvent  loujoura.ouire  un  vifsentimenldncu* 
riosiié,  une  émolion  indéQnissable  quand  ils  cessent  d'a- 
percevoir l'astre  qui  nous  donne  la  chaleur  et  la  lumitrc. 
Pendant  la  dunier  m 

lumineuse  autour  d  ta 

cas.etle  devraitCire  er 

avec  elle.  L'observât  ^ 


BÎtioni  possibles,  on  a. 

Cépo^  de  l'oppotilitm,  lu  latitudt  at  pli..  , ,_, 

là,  t/  M  pourra  pat  y  avoir  ictiptt  ;  m  tlU  têt  vtoindrt 


Indépendamment  de  la 

mineuse,  on  «perçoit  gé ni 

de*  protubérances  violacée*  et  dis- 

posé»  sur  le  contour  de  la  lune, 

coniDie  le  montre  notre  figure  84). 

,    ,         ,  Aucune-  hjpothfese  plausible  -'-  — 

a  conclusion  aaivanlej  St,  à  I  Juiqn'à  préwnt  tendre  compte  de  cet  étrange  et 


r«.  au.  —  idi^H  UHiijri . 


pu 


Souvent  aniai  dM  rayons  liimiiieui,t«lt  que  da  écl^, 


onanne  de  U  Inné-  ce  «ont  peut-etw  I  ni»  p«ile  ouverture  ï  la  base,  aBn  d;»«»iirCT  on  «ir; 


des  étoile»  flUniM  rendues  Tislblei  par  l'ohMiiriié  qi 


hruytre  des«*tlift»  •'alliiii 


piOTknt  de!  éclipse.         i.,.„„.  j, -.-v^  w,  j™,  _  1  Mr^né^ît  awîùtert  de»prop"ïâi^te'rtilis»ntet\loT»qi«h 

F.^uenre  r«lal'M  aer  éciiMti de  inleilel^e   im.         J"'"!'  " "-^^^j        éparpille  wir  le  terrain  rttAn*.  « 

Bi>  di«ui»nt  le  «ondiiion.  do  poM.bil.a  de  l  ou»  ou  I  W"t  «*  **""  „  Srtcmïi^npn»  on  ri-me  te  pl«™w« 

du  séide.  Quelques  ciilli*ai™".  m  Tnm, 
sont  dans  l'usnge  d'enterrer  In  cradm  pir 
un  labourage  superllciel  et  de  n'tntnrttrr 
que  qiiiiiie  ]onn  tpria.  l/toil)Ui|cr  n  ià 
pas  être  pmliqué  sur  le»  terres  l^gim;  ) 
convient  bien  dans  le» terre» ar^leui«,n» 
paiTtca,  liumides  {ïoyei  Labodb,  SoU. 

ECONOME  (C»"P«oiiOL)  (Zoologie).  -  El- 
pfece  de  Ronqrur  du  geilr«  Caml'Oipfil. 
ËCONOHIE    »D««Li.  —  Voyei  AtHca- 

TDtlK.    ElPLOITATlON   ICSICOLE. 

rXX)RCE  (Botnnlquel,  du  lalîn  «r'B.qii 
A  pour  prioùlif  cor,  peau,  en  cellJqnf. - 
partie  extérieure  de  la  tige  de»  léféum. 
Dans  Je»  lige»  liftneuïc»  de»  plaaln  dicMj- 


l'autre  de  ces  sortes  d'érlipsrs,  on  reconnaît  que  les  con- 
ditions sont  moins  étroile»  pour  Ita  edipseï  de  «oleil 
qne  pour  les  éclipses  de  lune;  aussi,  en  cousidérant  le 
nombretoiBld'Sclip5esquioutIipudnnsnna[inn*e,irouve- 
t-on  que  celle»  de  soleil  sont  plu»  nombreuses.  Mais.d'un 
aulre  cûté,  le  nombre  de  points  d'où  l'on  peut  «gir  une 
Ocllp&e  de  lune  est  bien  plus  grand  que  celui  des  poinis 
ponr  lesquels  est  visible  une  éclipw  de  soleil.  H  suit  de 
It  que,  dans  «a  lieu  diitcrmloé.  onToJtpliisd'iiclipseïde 
iuno  que  d'^lipses  do  «oleil. 

Jamais,  dnns  une  année,  il  n'y  a  plus  de  «epl  éclipses  ; 
Jamais  il  n'y  en  n  moins  de  deux.  Quand  il  n'y  en  o  que 
deui,  elles  ront  toutes  deux  de  soleil . 

ÉCLiPTIQLE  (Aslronomio).  —  Plan  qui  coDIient  l'or- 
lite  qïie  la  terre  décrit  annuellement  autour  du  aolell, 
ou  l'orbite  apparente  du  soleil  autour  de  la  terre.  L'é- 
diptlque  fait  avec  lo  pl»n  de  Téquateur  terrestre  un  angle 
de  tZ'tV  environ,  qu'on  appelle  l'obliquité  de  l'éclipli- 
que.  La  droite  d'intersection  de  réclipiiqno  ei  de  l'é<)ua- 
teurestUlignerie»équiqoie«;rintorsociionderéciiptique 
et  du  plan  de  l'orbite  lunaire  est  la  ligne  de»  nœuds.  De 
lï  \:i  dénominallon  dYcliplique;  car  les  éclipses  ont  lieu 
lorsque  la  Iuno  e»t  roUine  des  nœuds,  par  conséquent 
voisine  du  plan  de  l'écliptique  (voyei  Soleil). 
ÉCLISSE  (Médecine).  —  Voyei  Attblle. 
ËCOBUAGE  (Agriculture),  —  Mode  de  défrichement 

.  .       .  ..._.. j, ,^_,    v_:_;    p^  q^gj    jj 

m  lève  avec 


plus  coiopliqui;-e:elle  s»  compose  deqswt 

coucliD»  distinctes  :  Vépîilerme  iVOjesrt  m»;, 

la  eouehe  on  enveloppe  lubéreuie,  r«M'w 

telluloire  et  le  liber  on  le»  fibree  eerliala. 

Vemetoppe  tuhéreHte  (de  niArr,  lié|W,  psro 

que  cène  partie  fournit  Is  iiése)  riwilieM*- 

miiremeut  de  l'aBsemblage  de   cellain  pv 

plusieur»  rangées  pi  souvent  de  dilfetMs 

former.  Dans  le  chéne-liéeR  (vnvei  Litei).  iw 

développement  est  conaidL'rabîo  «  leun  n>- 

gées  trfes-n ombreuse»,  Veavelapiie  cellulaire  est  me- 

mée  aussi  muelle  rxlenie.  coaclie  lierbticée,  eom/ie  w*. 

Il  cause  de  sa  couleur  verte  très-prononcée  qui  laliilJ* 

lingiicr  aisément  do  l'enveloppe  subéreuse  sont  IkimI-i 

elle  se  trouve  imniédiatemonl.  Parfois  le»  cellules  qui  11 

composent,  au  lieu  do  contenir  do  la  ehlorophyile  (nç« 

ce  motl,  renferraenl  des  cristaux.  Le  liber  oo  demii' 

partie  inlérieuee  de  l'écorce,  qui  s'applique  presqnîF* 

médiatemeui  sur  le  bois,  résulte  de  l'assemblage  d«  Ti» 

ceaui  de  fibres  grfle»  el  colorées  ordluairemeW  i'" 

blanc  brillaut.  Elle»  sont,  en  outre,  trèvcMitaiita,  « 

cctie  ténacité  est  surtout  remarqusUe  dao»  les  lun» 

dont  on  tire  parti  pour  la  préparalion  de  matltrette- 

tiles;  ainsi,  les  fibres  du  chanvre  et  du  lin  ionldonM»* 

cette  précieuse  propriété,  liC*  libres  corticales  «ont  o'- 

posées  par  couche»  superposées  qui   flgnrenl  thitunt 

comme  un  feuillet;  de  là  le  nom  de  liber  qu'on  adonnti 

cette  enveloppe.  Plusieurs  auteurs  ont  reconnu,  en  ow 

de  ce»  parties  de  l'éeorce,  nue  autre  enveloppe  eiï« 

niiui  une  coucha  cellulaire  qui  s'étend  *  la  sorist*" 

l'éeorce  et  qu'on  a  nommée  pêrider-ne.  C'est  elle  q»J  » 

ddiacbe  de  l'éeorce  dee  platanes,  comme  tout  le  w»* 

l'a  remarqué  ;  ce  péridcrme  est  simplonienl  repousse  b« 

un  autre  qui  commence  à  se  développer.  Le  pén*r« 

peut  susai  être  regardé  comme  une  partie  de  I»  rauM 

subéreuse.   L'éeorce   présente  souvent,   lonqoel»  * 

jeune,  de  petites  lâches  allonBéo»  qu'où  nooune  '"''■ 

rellei.  On  leur  attribue  le  oiCmo  usage  (ju'auiiioo» 

pour  la  respiration.   Elles  remplaci-ol  cenx-ci  IWI* 

l'épiderme  est  tombé.  C — •■ 

RcoticB  n'ANODSTune  (Botanique).  -  Voyei  Mamc» 

ÉconcE  oa  ciTao»  IZoologie),  —  Nom  vulgaire  Huât 

bellecoquille  dn  genre  Cdne.  . 

ÉconcE  iLSETHÉBiEiM  (BowDique),  —  fom  mipin 

de  la  Cascaritlr. 

Ëconcï  ne  MtctLLsH  (Botanique).  - 
Winler  [layei  DniHïUE), 

Éconcs  D'onAMCE  (Zoologie),  - 

roniiille  du  genre  Cilnc  .      .„ 

fconcB  DU  PHnoo  (Botanique).  -  C'eM  le  £>««?«'; 

Éconci  DE  SocuiDA  iBoWnlquo).  —  On  app«l«*'?^ 

a  Swielen-a  so^t-i  '     "- ■*  "^  "* 


-Cesiréww* 

-  Nom  voljBil™ '"'•" 


Celte 


igeiLre,aaB»«»" 
saveur  irès-aaièrB,  a"™" 
médiearoenr  loniqut  '"'' 


rif.  Ht.  — rHfiAii  t-tMimi*. 

l'MiJnie,  esptce  de  hout  large  et  forte,  de»  plaque»  de 
gazon  que  l'on  dispose  deui  par  deui  en  forme  de  toit  ; 
quelqueluiaonarecoursàunecharriieiipécialepourlevei' 
ce»  plaque»,  lorsqu'elles  sont  bien  séchées.  on  les  arraiijie 
lit  par  lit,  en  furnie  de  cône  ou  de  calotte,  on  ménageant 


agn}able  ei  aromatique, 
génie  et  balsamique.  C'< 

usité  dans  l'Iode.  ., 

ÉCOECE  ni  SLHisA«(Dolftnique).  — C'est  le  nom  fl"" 
donne  i  l'écurce  du  tieoffrtmti  tiirinomtnfh  Li"-  "  , 
riinùllo  des  Papillwtaréei,  iriba  de»  Dalberg'm.P" 
arbre  des  Antilles.  Elle  est  aniËrc,  désagréable  w' 
emploiëo  comme  vermifuge;  elle  est  lr*»-peu  iniW 

ÉcoKCi'tia  WiNTEB  (Bolnuique).  —  ApE>eUt  """ 


ECO 


771 


ECO 


B.  sans  pareille^  est  tirée  dti  Dn'mys  Winteri,  Font 
(Toypi  DmiiYivf). 

ECORCKMKKT  (Syl?icnUnre).  —  Oh  sait  que  ponr 
tanaer  les  cuirs  (voyes  Tarnage)  on  so  Mrt  dn  tan  que 
Ton  fait  avec  Tùcorce  de  Jeunes  branches  de  chêne.  C'est 
dans  les  taillis  de  dix-huit  à  trente  ans  qnel'on  trouve  la 
meilleure; on s*en  sert  bien encnr^  plus  tard,  mais  alors 
il  faut  en  enlcfer  les  rugosités,  les  mousses,  les  lichens 
qui  la  recouvrent.  L*écorcemeni  so  fait  vers  la  fln  de  mai 
et  consiste  tout  simplement,  après  avoir  coupé  la  tige,  à 
fendre  rérorce  avec  un  instrument  spécial  à  cet  usage;  on 
Tcnlève  ensuite  facilement  et  on  la  met  en  paquets,  t^uel- 
qnefois  Topération  se  fait  sur  place  et  on  ne  coupe  la 
branche  qu'après  ;  dans  ce  cas,  il  faut  préalablement 
faire  une  incision  circulaire  à  la  base  de  la  tige,  afin 
que  Técorcement  ne  se  prolonge  pas  trop  bas. 

ÉGORCHEUR  (Zoologie).  —  t:spèce  d*Oi>eafi  dn  genre 
Pict-qriicltes, 

ÉCORCHURE  (Médecine).  —  Petite  plaie  superficielle 
de  la  peau  qui  peut  tenir  à  des  causes  très-variées  ;  ainsi 
le  frottement  d  un  corps  dur,  raboteux,  d'une  chaussure 
trop  dure  et  appuyant  fortement  sur  les  parties  saillantes 
des  pieds,  des  coups  d'ongles,  l'action  d'un  rasoir  mal 
dirigé,  des  fragments  de  bois,  des  épines,  etc.  Cet  acci- 
dent,  qui  n'a  généralement  aucune  gravité  et  qui  guérit 
de  lui-înéme,  ne  doit  cependant  pas  être  négligé  entière- 
ment,  et  il  faut,  autant  que  possible,  soustraire  les  écor- 
cliures  an  contact  dos  corps  extérieurs,  éviter  surtout 
celui  des  matières  en  putréfaction  et  de  toute  espèce  de 
malpropreté  ;  on  a  vu  des  accidents  redoutables  résul- 
ter de  la  négligence  de  ces  simples  précautions. 

f  COUFLE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Milan. 

ÉCOULEMENT  des  LtQoiDES (Physique).— Nousaurons 
à  considérer  l'écoaleroent  par  les  orifices  et  l'écoulement 
par  les  déversoirs. 

I.  Ecoulement  par  les  orifices,  —  Il  y  a  dans  ce  cas 
aneloi  fondamentale  qui  peut  s'énoncer  ainsi  :  La  vitesse 
d*on  fluide  à  sa  sortie  d'un  orifice  pratiqué  dans  les  pa- 
rois d'un  réservoir  esi  celle  qu'aurait  acquise  un  corps 
pesant,  en  tombant  librement  de  la  hauteur  comprise 
entre  le  niveau  de  la  surface  fluide  dans  le  réservoir  et 
le  centre  de  cet  orifice. 

Ce  théorème,  connu  sous  le  nom  de  théorème  de  Tor- 
riof//t,  a  été  établi  par  ee  physicien,  en  1643,  comme 
ane  conséquence  des  lois  de  la  chute  des  corps  due  à 
Galilée;  il  mène  à  la  formule  : 

V  étant  la  vitesse  du  liquide  à  la  sortie  de  Torifice,  U  la 
charge,  c'est-à-dire  la  hauteur  de  l'eau  dans  le  réservoir 
ao^essus  de  roriflce  de  sortie. 

Cette  loi  n'est  pas  toujours  rigoureusement  exacte, 
surtout  quand  on  se  sert  de  certains  orifices;  mais  on 
peut  admettre  coiiime  rigoureux  le  principe  suivant  fort 
utile  dans  la  pratique.  I^  boudies  de  sortie  étant  iden- 
tiques, les  vitesses  sont  toujours  entre  elles,  comme  les 
racines  carrées  des  charges. 

On  appelle  dépense  d'un  orifice  le  volume  de  liquide 

3ui  en  sort  dans  l'unité  de  temps.  Si  la  vitesse  moyenne 
e  toutes  les  molécules  du  liquide  était  due  à  la  charge  H, 
cette  vitesse  serait  théoriquement  V^'^H;  si  en  même 
temps  il  sortait  des  molécules  liquides  de  tous  les  points 
de  l'orifice  et  en  filets  parallèles,  le  volume  d'eau  écoulé 
dans  l'unité  de  temps  serait  celui  d'un  prisine  qui  aurait 
l'orifice  pour  base  et  cette  vitesse  pour  hauteur  ;  il  serait 
donc,  en  appelant  S  la  section  de  l'orifice,  SS/uglL  C'est 
ce  que  l'ou  appelle  la  dépense  théorique.  On  a  voulu  vé- 
rifier la  loi  de  Toiricelli  en  vérifiant  l'exactitude  de  la 
formule  de  la  dépen<te  théorique,  mais  on  n'a  point 
trouvé  de  concordance,  môme  dans  le  cas  où  l'ouverture 
n'est  munie  d'aucun  a|utage;  cependant  Bossut  avait 
trouvé  qu'alors  il  y  a  accord  à  -^  près  entre  la  vitesse 
réelle  et  la  vitesse  donnée  par  la  loi  de  Torricelli.  La 
dépense  réelle  est  toujours  moindre  que  la  dépense  théo- 
rique. Pour  s'en  rendre  compte,  il  suffit  de  couper  la 
veine  un  peu  après  sa  s  »rtie  de  roritice  par  un  plan 
perpendiculaire  a  sa  direction.  La  dépense  sera  évidem- 
ment équivalente  au  produit  de  la  section  par  la  vitesse 
moyenne  des  filets  au  moment  où  ils  la  traversent  Si 
cette  section  était  égale  à  celle  de  l'orifice,  et  si  la  ri- 
tesse  était  donnée  rigoureusement  par  la  loi  de  Torricelli, 
la  dépense  réelle  serait  aussi  égale  à  la  dépense  tliéo- 
riqne  ;  mais  il  arrive,  ou  que  la  section  de  la  veine  est 
inféritftire  à  celle  de  l'orifice,  ou  que  la  vitesse  à  la  sec- 
tion est  plus  faible  que  celle  qu'où  déduit  théorique- 


ment de  la  charge,  on  l'nn  et  l'autre  à  la  fois.  La  dé- 
pense réelle  est  donc  moindre  que  la  dépense  théorique, 
et  en  la  désignant  par  Q  et  eooservaot  les  notations 
précédentes,  l'on  a  : 

QsmS  |/ïpH 

m  étant  nne  fraction.  Cette  diminution  de  dépense  est 
toujours  le  résultat  d'une  contraction  qui  s'opère  dans 
la  veine,  à  très-peu  de  distance  de  son  origine  ;  aussi  le 
coeflicieut  m  s'appelle-t-il  coefficient  de  contraction. 

La  nature  de  la  contraction  dépend  de  celle  des  ori- 
fices.* Ces  orifices  peuvent  affecter  des  formas  trte-va- 
riées,  dont  les  plus  importantes  à  considérer  sont  les 
suivantes  : 

i«  L'orifice  dit  en  mince  paroi,  dans  lequel  Tépaisseiu* 
de  la  paroi  est  moindre  que  la  plus  petite  dimensioo  de 
l'ouverture  ; 

2*  L'orifice  formé  d'un  court  tuyau  cylindrique  appelé 
ajutage  cylindrique; 

3*  L'ontce  fonnéd'un  ajutage  conique  convergent  ver% 
l'extérieur  dn  réservoir,  ou  quelquefois  divergent. 

Lorsque  l'orifice  est  en  mince  paroi,  la  contraction 
est  extérieure;  on  la  voit,  on  peut  mesurer  les  dimeit* 
sions  de  la  section  où  la  contraction  est  maximum,  et 
au  delà  de  ce  point  la  veine  se  continue  sous  forme  d  un 
cylindre  dont  la  section  est  celle  de  la  veine  contractée  ; 
la  vitesse  est  sensiblement  la  vitesse  théorique.  On  a, 
par  expérience,  déterminé  le  coefficient  de  contraction. 
Quand  l'orifice  est  en  mince  paroi  plane.  Ton  a  reconnu 
qu'il  ne  s'écartait  jamais  des  limites  0,00  et  0,04,  on  a 
adopté  0,6?,  ce  qui  donne  pour  la  dépense  : 

0=0,62  s  |/lâû 
=  2,75  s  |/h 

Dans  les  orifices  cylindriques,  la  contraction  se  pro- 
duit à  l'intérieur  du  conduit,  puis  l'attraction  des  parois 
de  l'ajutage  occasionne  une  dilatation  de  la  veine  ;  elle 
en  porte  les  filets  contre  les  parois,  de  sorte  qu'à  la  sortie 
la  section  de  la  veine  est  bien  égale  à  celle  de  roriflce, 
mais  la  vitesse  a  diminué.  La  dépense  est  s 


Q  =  0,8t  SK  Î9H 

^  =  8,«î  S  |/h 

Les  i^ntages  coniques  convergents  vers  l'extérieur  du 
réservoir  augmentent  encore  plus  la  dépense  ;  ils  donnent 
des  jets  trèM^idiers  et  les  lancent  à  une  plus  mnde 
hauteur.  La  dépense  est  maximum  quand  l'angle  cm  con- 
vergence est  entre  13*  et  14*  ;  le  coefficient  de  contrac- 
tion est  alors  0,95,  et,  par  suite,  la  dépense 

0=0,95  s  |/^î<7H. 

Les  ajutages  coniques  divergents  sont  très-peu  em- 
ployés; des  expériences  de  Venturi  montrent  que  ra|u- 
tage  de  plus  grande  dépense  doit  avoir  en  longtieur  neuf 
fois  le  diamètre  de  la  petite  base,  et  en  évasement^^  O'  ; 
on  aurait  pour  dépense  : 

0=i.4«s|^iyU. 

Au  lieu  de  supposer  un  écoulement  produit  par  une 
ouverture  pratiquée  à  une  distance  notable  au-deMOus 
du  niveau  du  liquide,  considérons  le  cas  d'un  déversoir, 
c'est-à-dire  d'une  échancrure  pratiquée  à  la  paroi  du 
bassin  et  descendant  jusqu'au-dessous  du  niveau  du  li- 
quide, la  basedel'échancrure  s'appelle  le  seuiL  Soient  H 
la  charge  sur  le  seuil,  /  la  largeur  du  déversoir,  et  Q  la 
dépense,  on  a  : 

0=1.77  H  |/ïï 

du  moins  quand  la  largeur  dn  déversoir  est  inférieure  au 
tiers  de  celle  du  bassin.  Si  ces  deux  largeurs  étaient 
égales,  on  aurait  : 

Qs=tl,M/H|/H 

Tontes  les  formules  précédentes  supposent  la  charge  H 
constante;  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  la  valeur  de  la  dé- 
pense varierait  pendant  la  durée  de  l'écoulement  ;  on  a 
<  trouvé  cetto  loi  :  Un  vase  met  à  se  vider  entièrement  un 
temps  double  de  celtd  qui  serait  nécessaire  pour  Técou- 


ECO  1 

lenieut  de  la  mCme  <)DAatité  de  liqnlile  par  1e   mâme 
orlBce,  cl  le  uiteau  iiiii  coaitant. 

Il  Mt  parToû  nécnsaita  d'eniretenir  par  un  oriflce 
un  écoitlepwni  tonaiant;  on  ïoit  d'abord  qii'wi  peiii  j 
arriver  en  malnienaat  la  charge  constante,  ce  qui  i*ot>- 
lient  rarjlement  au  moyen  d'an  trop  -  plein.  L'écoulement 
iH  fait  par  un  oriflce  S,  miit,  (fin  que  le  vase  A  ne  la 
Tlde  pis,  Il  Kcoit  tum  ci'iie  de  l'eau  par  nn  robinet  R. 
1^  dépense  de  R  tai  un  peu  supdripare  à  celle  de  S,  de 
sone  que  le  niveau  dans  A  l'éiiverait  au  lieu  do  baiûer. 


mitre  reofurmaut  D 


Pif.  Ht.  —  Tl>r-*lllll  r>u  frldiu*  •■  «wirliMML  CM>UM. 

(i  an  déTcnoir  T  ne  lal!««lt  échapper  l'excédant  de  li- 

qiiidi-.  Le- trop- plein  etlaouvciit  erapleyéen  grand  pour 
nigulariier  !a  viteate  d'écoulement  do  l'eau  deaUnée  i 
faire  mouvoir  le*  rouet  li^driuliquca. 

On  procéda  Ton  eurieuipourrtfculariMrl'éconlcBMnt 
d'un  liquide  est  celui  qui  a  été  déiTii  par  Mjriotte  dam 
ion  TraiU  dit  fAxiulemrnt  des  «aux.  L'appareil  coniiito 
en  an  flacon  A  sur  lequel  peuvent  Cire  disposés  pluaieun 
oriflces dont  nous  no  contidéreroiia  ici  qu'un  seul  K.  Le 


(ubulure  r"  moi  i^i»  i 

tés  un  thennotntlre  et  3 

aa   tube   de    dégage-  1 

menu  Au-dessoui  da  .  J 

robinet  r  se  trouie  un  ' 

vue  Jiugé  V  dont  la  ' 

capacité  nt  couaue 
Jusqu'au  trait  O.  Si 
Von  ferme  le*  roU- 
net»  r*,  r*'  m  si  l'on 
onrre  learobiaetsr'^, 
l'ean  passe  de  l'a^i- 
raieorFdaiislevswV 
et  amant  il  s'ea 
écoule,  autant  11  en- 
tre d'air;  de  rafon  i 
que  lorsque  l'eau  aura 
atteint  le  trak  O  que 

nous  supposons  mar-  r>|.  si:i  —  rttcmm  urnÈm. 

quer    Ifl    litres ,    le 

même  volume  d'air  aura  pénétrt  dana  lenseFtoru- 
La  disposition  de  l'appanil  est  telle,  qu'on  ponn: 
opérer  surautant  d'air  que  l'on  voudra.  A  cet  tAri.  t 
n'aura  qu'A  remplir  d'eau  successivement  raspimsnrl 
ce  1  qud  l'on  parrimdra  sans  peine  en  fcrmatrt  d'ilc 
les  robinet*  r  et  r*  m  en  ourrant  ensuite  le  rottan  r 
qui  donne  entrée  t  l'eau  el  le  robinet  r"qai  àmatf 
fus  à  l'air  précédemment  entré  dana  le  flacon. 

On  donne  aoi  aspirateurs  dJTsrMS  feniies.  AEds'i 
■guia  K4D  représente  un  appandl  dans  kMjud  l'aTm- 


goulot  est  remë  par  un  boochon  tratrrsé  par  un  tube  de 
TfrreBC  Durent  ses  dcniettrëmitést  imaginons  le  flacon 

Jleii)  d'eau,,  ainsi  que  le  tube,  «t  supposons  le  tube  on- 
incé  dans  le  flacon,  comme  le  représente  la  figure.  Ou- 
vrons l'oriSce  E,  I'qiio  s'écoule  d'abord  avec  une  vitane 
décroissante,  en  même  tenijjB  que  le  liquide  descend  danf 
le  tube  Jusqu'l  sou  eitrémité  inférieure  ;  puis  l'écoule- 
meac  continue  alors  avec  une  vitesse  consiaute,  et  des 
bulles  d'air  rentrant  par  le  tube  viennent  se  loger  t  la 
partie  lapérieure  du  Oacon.  Lorsque  la  liquide  ett  arrivé 
en  C  au  bas  du  tube,  la  pression  supportée  par  la  liquide 
dans  le  plan  boriicnlal  qui  passe  par  ce  point  e>t  la 
prewionainiBapljériqne.  !ii  la  distance  leriirs le  de  Cen  B 
est  H,  la  vitesse  d'écoulement  sera  donc  V  'S^  tant  que 
le  nireau  du  liquide  dam  le  flacon  nese  sera  pas  abaissé 
an-dessous  de  l'ouverture  du  tube.  11  est  t  remarquer 
que  pour  que  les  bulles  d'air  pénètrent  dans  le  flacon, 
il  faut  qu'elles  aient  atteint  un  certain  etcèa  de  pres- 
sion i  elles  piennent  donc  en  C  une  forme  liémispbértque, 
donc  le  niveau  Oscille  entre  âenx  plans  lioriiontaui,  c'est- 
t-dire  que  l'écoulemeiii  n'est  pas  rigoureusemeni  cons- 
tant; de  là  les  oBcillalloDs  qu'on  aperçoit  ordinaireineat 
daosla  veifie  liquide)  touierois.sl  ta  distance  verticale  de 
C  et)  E  Mt  sufllaammenl  grande,  les  oscillations  devien- 
nent iniensibirs. 

On  peut  utiliser  l'écoulement  des  liquides  pour  pro- 
duira l'écoulemeni  d'un  gai  Le  flacon  F  ifig.  US),  que 
nous  appellerons  lupimlcur,  est  rempli  d'eau  etcomuiu- 


B  a  la  forme  d'nn  cylindre  terminé  par  deui  (MM- 
une  ouverture  latérale,  ou  peut  intndu"*  "* 
dans  l'appareil;  cette  tubulure  tsrt  v^ 
.-  ,.,r  l'sppareil  d'eau,  La  figure  KM)  rspt*"* 
ji  aspiralbur  double,  pouvant  servir  ïnddfluii>ica'<  cW' 
n  d'eus  est  disposé  A  peu  pt^s  comme  rx-pir»^ 
nple.  M  lonquo  l'un  des  vases  B  ou  A  est  ptri"!'" 
i  qu'A  retourner  l'appareU  (lui  n'a  en  réalii'  |>'  ^ 
bas,  et  peut  se  placer  indiStreii 
ntre  i^e  ses  suppoiu. 
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Chm  diipMttion  des  deux  aiplnteura,  «la  Ikçon  qaa 
la  liquide  lOconla  de  l'aa  dMi  l'anm,  «at  tout  à  (Ut 
■nalogne  à  ca  qui  a  liea  dam  Ica  aaMIeni  on  ntoarae 
almplament  l'app*r«il  quand  féeeotvMa*  aal  anWd. 

Le*  Jeu  d'aaii,  ^e^  ronlainei  do  Hérao,  let  foMalnoi 
iDiermitientn,  lu  ilpbooa  (*«;«■  ceaBioia),dannenc  de» 
cnrmples  d'tcMilamaut  dca  llqnidat  par  daa  orlBcM. 

II.  Écoulmitiit  par  Ut  eanaux.  —  Lm  eanaui  doI  un 
lit  r^aliar,  partont  la  mima  pMfll  at  la  mârae  peaia  ; 
e'eat  ce  qui  lai  diflUrenda  dea  riTUraa.  Ia  timmo  itia>faanp 
dans  une  leeiiaii  tranufemJa  sH  doanda  par  la  formule 


dana  laqnalle  H  est  II  pente  correiipondante  t  \\  ion- 
menr  L,  OB  A  e«t  l'afre  de  la  union,  at  S  son  ceotour 
an  p4rin>è(ra  mouillé.  On  m  aert  eacore  des  foriDutet 
8ut<ranies  : 


Pour  le*  tujiaui  de  conduile,  la  litess*  est  donnAa 
par  dea  tatdet  calculées  par  H.  ds  Pronr,  et  qui  as  iroo- 
TCDl  dan*  lei  trafida  d'hydrautiqna  (voy.  lea  arlldea  Ci- 
lUL,  Cocas  d'uv  (TiteBe  d'na),  Cohdoitk  des  uox). 

D'ailleura,  pour  ce  genre  de  qoMtioas,  nous  ne  ponvoiia 
qoe  raoToyer  aux  iraibis  apéciani,  et  pirticaKbrenMnt 
agi  Le^cma  de  m^tantfar  protifltr  du  gëoëral  Morla. 

ËcoDLEifinT  Bas  G*i  iPbyaiqua).  —  D'sprto  Daniel  Ber^ 
neaiUiilei  lots  de  l'éoauleinent'des  gai  ont  le  plui  grand 
rapport  afeo  cellea  de  récoulamenc  de*  liquides  (toyei 
la  nxii  ËcouLuatar).  Si  l'éconlenteat  a  lien  dans  la  vide, 
■a  TJtessRdoit  être,  U'aprâs  cela,  donnte  par  ta  forninle 
D»  \J%gh,  dtBs  laquelle  A  reiniiaaoïe  la  bantenr  d'une 
colonoa gâteuse  ayant  paiwot  la  «Ame  denaii^qo'à  l'ori- 
Oce  de  aortie  dans  Vmifaa»  d'amont,  at  dont  le  poids 
ferait  A|aiUbre  &  la  iMce  élaatlqne  do  «*■  CMisidëré. 
Suppoaons,  par  exemple. qu'il  a'agisae  de  l'air  atmosph^ 
riquepri»  a  la  températnrade9*ataoaiDisi  la  prenioa 
de  0>,7fl  mllIiM.  La  liantenr  A  a'ebUendra  ta  multipliant 
0*,1S  par  le  rapport  entre  la  daosiid  du  mercure  et  la 
dMislié  de  l'air  par  rapport  A  l'eau.  On  trenrerait  alnal 
T9M  mtlres,eeqol  conduit  à  une  ritease  d'écoulement 
de  SM  mCtrea  pu  seconde.  Il  faut  remarqaer  d'ailleoia 
que  cène  vitease  est  indépendante  de  la  Torce  élastique 
de  l'air,  car.  quand  ceLte  força  élastique  diinioue,  la 
densiié  augmënie  dans  le  ineiiia  rappori  ;  elle  dépend,  an 
coouaire,  de  la  nalore  du  gai,  car  ici  la  densité  change 
indépendainnMnt  de  la  force  élasiique.  Ainsi,  pour  rby- 
droe^,  la  rliaïaa  de  aortie  dam  le  ride  doit  6it«eo¥lron 
de  1  MO  oètre*  par  féconde. 

Si  l'écoulement  n'a  pa*  liea  dars  le  ride,  mats  dans 
un  espace  cootenant  d^i  nn  gai.  on  se  trouve  dans  un 
caa  analogue  A  celai  où,  dana  l'éconleiiienide»  lignjjps, 
rorJBce  est  noyé.  La  rlttase  doit  hre  B  =  yïj(/i  — *), 
A'  étant  la'  banieor  d'une  colonne  da  d^uiiioie  gai  qui 
aorall  partout  la  dendté  du  gai  qui  s'iïcoalr,  et  qui  te- 
raïi  équilibre  par  aon  poida  i  Ih  force  éluiique  du  ^ai 
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H.  Narier  que  la  riiesse  d'écoulement  eat  nulle.  Il  y  au- 
rait  DB    mitimam  de  *iteaie   de    l'écoulenient   pour 

ft'— D,ao6sap. 

H.  d'Anbutason  a  lenié  dea  expérience*  pour  vérifier 
la  ronanle  de  Beraouilll,  mais  la  dilTéreaee  des  prauion* 
dana  l'espaoe  d'amont  et  dans  l'e.psce  d'aval  ne  a'éle- 
lall  paa  A  ploa  du  sDUauie-dixième.  H.  Lagsrhjdm  a  ci- 
périnMatélemeniesa}et,maisladiffiii«ocedea  preasians 
n'excédait  paa  le  vlngiifeme  de  la  plua  petite.  La  formule 
de  BernoaÛli  et  celle  de  H.  Kavier  concordent  alors  suf- 
Usammaotavec  las  faits.  HH.  deSaint-VeDantetWannel 
hûaaalait  rentier  l'air  eiiAneurdaos  une  docbeoâil* 
fkiaaieM  le  vide:  ils  ont  déduit  de  leui 
ftaraitile  empirique 
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danalaquelleleacoiuiaoie*in,s,n' dépeodentdela  na- 
ture de  rorillce.Ainsi,  pour  les  orifices  en  miaees  para;*, 
m=0,6t,  ;— «,58,  ï^-  =  |. 

La  question  de  l'i^ulement  dn  gu  aurait  bcsoia 
d'etrede  nouveau  soumiw  Arétnda.  Quant  aux  appareils 
deatinéa  à  obtenir  cos  lïcaulemcaia,  ce  sont  le*  aspira- 
teurs (vnyei  EcobLEUEKT  DES  uouiDESl  et  Its  KatomËims 
(voyei  ce  mot].  Qinsulier  un  mÉiuaire  de  Péclet  inséra 
dans  son  Traité  de  la  chaleur. 

£CREVI5SE|Zootosiei,.l<faciu,Groniii.—  Sous-genre 
de  Cruitacès.  de  l'onlre  de*  Décapodes,  famille  de*  Ma- 
croures,  grand  genre  EcretiJJC,  seclion  iea  Homnrdi  ; 
caractérisé ain>i(A(;.BSOj: Lea  (cuilleia  dea  nageoires  la- 
térales du  Iioui  de  la  queua  élargis  et  arrondis  i  leur 
eitrdmild,  l'eitérieur  divisd  tranatecsalement  en  deiu 
par  une  suture  iransverae  ;  les  Êcravissrs  ont  cinq 
paires  de  fausses  paite^,  lea  anieones  miloycnnes  ou  se- 
condes antennes  aai  II  an  te*  el  terminée*  psr  de  long*  fileu, 
la  queue  toujours  étendue,  leurs  pieds  antérieurs  se  ter- 
minentparuoe  pince  i  deuL  morduara.  Onlrouvedani 
ce  soua-genre des  espËcesmarinesparmilcsquelIesle  ^fi 


tiques  des  drai  gai.  et  A  la  densité 
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du  moins  dana  le  raade  l'air.  Il  faut  diuis  l'éralualiou 
de  A  introduire  la  lempéralun  do  gai. 

Cealcirmulesde  BemoulUi  reposent  sur  des  bypotbèses 
parmi  leMjuelles  11  en  est  qui  ne  peuvent  eire  riçoureu- 
semant  admises.  H.  Narier,enT«|«enanl  la  question,  est 
arrivé  A  l'eipretaion  : 


'  =  "'f0i' 


>B.  hlP-  ^- 


qitt  condait,  d*a«  eertaio*  cas,  A  dea  conditions  inad- 
■nisaibles.  Supposona.  par  eiemple,  que  l'écoulement  ait 
lien  dao*  le  vide.  On  déduit  alors  de  la  fomiule  de 


tnarrf  (voyei  ce  mot)  si  connu  de  tout  le  monde,  at  VE- 
crtttitie  commune  {Ail.  fluvialHit,  Cur.,  Cancer  asta- 
nu.  Lin.)  qui  ne  l'est  pas  molo*.  Elle  eat  bron-ter- 
dfttre,  A  rostre  arma  d'une  petite  dent  de  cliaquecété 
et  A  pinces  cbigrinée*.  Le  Jour  elle  se  lient  ^nénle- 
ment  dan*  des  troiu  ou  cou*  des  pierres  qu'elle  ne 
quitta  gufere  que  le  soir  pour  dierchersa  nourriture,  qui 
eonaîate  en  mollusquea,  petit*  poissons,  larves  d'insectes 
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ou  chair  coi  rompue.  Lu  femelle  osi  très-féconde,  et  lee 
30  oa  40  œafs  qu'elle  pond  restent  fixés  par  un  pédi- 
cule aux  filaments  dont  la  queue  est  gurnie  à  nntériear  ; 
ils  forment  ainsi  une  sorte  de  grappe  jusqu'au  moment 
de  réclosion.  Les  petites  écrerisses  n'ont  pas,  en  nais- 
sant, un  test  assez  résistant  pour  abandonner  leur  mère, 
et  elles  trouvent  encore  pendant  quelques  jours  un  re- 
fuge sotis  sa  queue*  Tout  le  monde  sait  qu'elles  ont  la 
propriété  de  régénérer  leurs  pattes  et  leurs  antennes  per- 
dues ou  mutilées  ;  un  phénomène  non  moins  étrange 
est  la  mue  que  subissent  toutes  les  écrerisses  entre  mai 
et  septembre.  Au  moment  où  l'animal  doit  se  débai^ 
rasser  de  son  enveloppe,  il  se  cache  pour  ne  pas  devenir 
la  pi  oie  de  ses  pareils  lorsqu'il  sera  sans  défense;  puis 
l'écrevisse  détache  successivement  et  avec  de  violeuts 
efiforts  les  diverses  parties  de  sa  carapace  et  reste  ainsi 
deux  ou  trois  jours  an  bout  desquels  elle  peut  quitter  sa 
retraite  avec  une  nouvelle  enveloppe  aussi  dure  que  la 
précédente.  Son  estomac  renferme,  lorsqu'elle  est  sur 
le  point  de  muer,  des  concrétions  pierreuses,  dont  la 
médecine  faisait  anciennement  usage  comme  absorbants. 
On  les  conntiisBaii aouBÏe nom d*  Yeux d^Ecrevisse,  L'écre- 
visse vit  vingt  ans  et  plus;  sa  chair  e«t  très  recherchée  ; 
on  sait  que  la  cuisson  fait  passer  la  carapace  du  brun  au 
rouge.  Ce  phénomène  tient  à  ce  que  des  deux  pigments 
qui  existent  dans  l'épiderroe,  l'un  rouge  et  l'autre  bleu, 
ce  dernier  se  détruit  parla  chaleur  et  il  ne  reste  de  visi- 
ble que  le  rouge  (voyez  Mémoire  sur  la  strucL  et  les 
fonct.  delà  peau.  Académie  des  sciences.  Comptes  ren- 
dus, 11  novemb.  1H50,par  M.  Ad  Focillon).  Lu  poche  se 
fait  à  la  main,  au  flambeau  ou  avec  un  fagot  garni  au 
milieu  de  viande  corrompue  dans  lequel  elles  viennent 
s'enfoncer;  mais  mieux  avec  un  petit  filet  noomié  ba- 
lance, an  milieu  du<|uel  on  place  un  upp&t.  Il  y  ft  ime 
variété  d'une  belle  couleur  bleu  cobalt.  F.  L. 

ÉCRIVAIN  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  Poisson  du  genre  Cr&iilabre.  On  donne  aussi  ce  nom, 
dans  les  pays  de  vignobles,  à  un  insecte  nuisible  à  la 
vigne  et  qui  est  VEumolpe  de  la  vigne. 

ÊCROUELLES  (Médecine).  —  Nom  volgah^  donné  à 
une  des  formes  de  maladies  scrof'uUuses^  dont  la  princi- 
pale manifestation  consiste  dans  l'engorgement,  l'ioflani- 
mation  et  la  suppuration  des  ganglions  lymphatiques  du 
col.  La  superstition  a,  pendant  longtemps,  attribué  aux 
rois  de  France  le  pouvoir  de  guérir  les  écrouelles  par  le 
simple  attouchement  (voyez  Scsopcles). 

ECROUISSAGE  (Physique).  —  Opération  par  laquelle 
les  molécules  d'un  corps  sont  rapprochées  d'une  manière 
permanente,  de  façon  que  sa  densité  en  soit  augmentée. 
L'écrouissage  s'opère  toujours  par  des  actions  mécani- 
ques, le  martelage,  le  laminage,  la  traction,  la  flexion,  etc. 
11  n'y  a  d'écrouissage  véritable  qu'autant  qu'il  y  a  aug- 
mentation do  densité  ;  ainsi,  par  exemple,  le  plomb  sor- 
tant de  dessous  le  marteau  sans  changement  de  densité, 
on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  susceptible  d'être  écroui. 
L'écrouissage  influe  naturellement  sur  les  diverses  pro- 
priétés physiques  de  la  substance;  en  général,  la  téna- 
cité, la  dureté  en  sont  augmentée».  C'est  en  écrouissant 
par  le  marteau  le  tranchont  de  leurs  armes  en  bronze 
que  les  anciens  lui  donnaient  la  dureté  nécessaire. 

ECTHYMA  (Médecine),  en  grec  ekihutna.  —  On  ap- 
pelle ainsi  une  maladie  de  la  peau,  caractérisée  par 
l'existence  de  pustules  rondes,  aplaties^  discrètes,  don- 
nant lieu  k  une  suppuration  et  à  la  formation  de  croûtes 
brunâtres  qui  tombent,  quelquefois  sans  laisser  de  traces, 
le  plus  souvent  cependant  en  laissant  des  empi  ointes  bru- 
nâtres ou  de  petites  cicatrices.  Elle  peut  être  aiauiou 
chronique,  Loi^u'elle  est  ai^uèelle  s'annonce  par  la  cha- 
leur, la  cuisson,  le  sentiment  de  brûlure;  puis  une  douleur 
vive  précède  l'éruption.  En  même  temps  il  y  a  malaise, 
inappétence,  céphalalgie,  fièvre,  etc.  L'état  aigu  peut 
durer  de  dix  à  quinze  jours,  pendant  lesquels  l'éruption 
parcourt  toutes  ses  phases.  Dans  l'état  chronique^  Yé- 
ruption  est  à  peu  près  la  même,  mais  les  symptômes  gé- 
néraux sont  à  peine  saisissables  ;  du  reste,  les  pustules 
se  développent  successivement,  oe  qui  exp'ique  la  len- 
teur de  la  maludie,  qui  dure  quelquefois  indéfiniment. 
Celle-ci  peut  se  développer  sous  riufluence  de  toutes  les 
causes  qui  provoquent  une  irritation  directe  de  la  peau. 
Elle  siège  surtout  aux  bras,  au  col,  aux  épaules.  L'ec* 
thyma  chronique  se  montre  de  préférence  aux  membres 
inférieurs.  Suivant  M.  Cnzenave,  l'ecihyma  de  cause 
externe  est  une  maladie  du  follicule;  celui  de  cause  géné- 
rale intéresse  la  peau  tout  entière.  Le  traitement  de  la 
forme  aiguè  consiste  dans  l'emploi  des  émollientt  sotis 
toutes  les  formes  et  même  de  la  saignée  ;  de  légers  purga- 


tifs i  des  bains  légèrement  alcalins  â  la  fin  de  réra^tioo, 
un  régime  doux.  Dans  l'ecthvma  chroaiqot,  il  bu 
avoir  égard  acx  causes  générales,  telles  qne  la  ni»^ 
les  excès,  l'âge,  etdhriger  le  traitement  d'après  cet  don- 
nées ;  relever  les  forces  par  des  toniques,  àéi  aoim,  d» 
ferrugineux,  des  boissons  vinetises,  une  bonne  ooorrituR, 
des  bains  simples  ou  alcalins;  on  aura  rarement roovi 
aux  nMwens  topiques.  F— s. 

ËCTOCARPE  (Botanique),  Ecfoearpus^  Lyngbjre;  di 
grec  eAr/o#,  en  dehors,  karpos^  fmii.  —  Genre  &  pUata 
Cryptogames  de  la  classe  des  Algues^  type  de  Utiihi 
des  Ectocarpées,  voisine  des  Conferves.  Son  prioapit 
caractère  est  dans  la  position  des  cooceptades  oo  rétSN 
voirs  des  globules  reproducteurs,  qui  sont  inaérés  le  long 
des  rameaux  ;  c'est  ce  que  rappelle  son  nom.  U  rpnfdvm 
quinze  â  seize  espèces  qui  habitent  les  mets  tempéra 
et  se  fixent  souvent  par  touffes  plus  ou  moins  foimitt 
sur  d'autres  algues. 

ECTOSPERME  (BoUnique),  i?e/osper»ia,Vaiichef,oi 
Vauchehay  de  Cand.  ;  du  grec  ektos^  «ui  dehors,  et  «pmna, 
graine.  —  Genre  de  plantes  Cryptogames  de  Is  classe 
des  Algues  type  du  groupe  des  Vauchériées.  Ce  lom 
des  plantes  d'eau  douce,  à  filaments  cylindriques,  p^ 
les,  capillaires,  continus,  plus  ou  oioins  transparesti, 
remplis  intérieurement  d'une  matière  verte,  granuleux; 
conceptaclei  ronds  ou  ovoides,  externes,  sesailes  ou  pé- 
doncules, solitaires,  opaques,  remplis  de  corpuscules  Oi 
rencontre  environ  une  disaine  d'espèces  de  ce  psm 
daus  les  fossés,  les  mares,  la  terre  humide  des  enriroai 
de  Paris.  VE,  ten^stre  {B.  terrtstris^  Vauclk;  Vauek. 
terrestris^  de  Cand.)  se  compose  de  filaments  fent 
formant  de  petites  touflés  épaisses  sur  les  vieax  mon 
et  la  terre  humides.  Ses  conceptMles  sont  portés  w 
des  pédicelles  terminés  en  crochet. 

ECTROPION  (Médecine),  en  grec  eJb/ropto,  reiifen^ 
meut  des  paupières.  —  On  appelle  ainsi  un  renversetoetH 
de  la  paupièrâ  supérieure  ou  de  rinférieore  qui  les  oa* 
pèche  de  recouvrir  l'œil  ;  cette  maladie  est  produite  quel- 
quefois par  un  gonflement,  un  boursouflement  considé- 
rable de  la  coi^onctive  qui  force  le  bord  libre  de  Is  piQ* 
pière  de  se  renverser  en  dehors;  dans  ce  cas,  à  ncoins 
que  cette  incommodité  ne  soit  déterminée  par  les  pro^ 
de  l'âge,  il  faut  faire  la  rescision  d'une  portion  de  Is  con- 
jonctive, pour  que  la  cicatrice  ranièoe  les  paupièf»  à 
leur  position  naturelle.  D'autres  fois,  ce  renverseoest 
ou  cet  ëraillement  est  causé  par  la  rétraction  de  la  peso 
à  la  suite  de  la  cicatrisation  vicieuse  d'une  plaie,  d  une 
brûlure  avec  perte  de  substance  plus  ou  noohis  considé- 
rable ;  l'art  ne  peut  guère  teutor  que  la  guérison  dei 
ectropions  dans  lesquels  il  n'y  a  qu'une  lé^re  perte  de 
substance;  pour  cola,  on  fait  une  incision  liorizontalewr 
la  cicatrice  dans  toute  sa  profondeur,  on  rapproche  1» 
paupières  sur  le  globe  de  l'œil,  en  laissant  béante  U 
plaie  qui  résulte  de  l'incision,  on  tient  les  parties 
appliquées  sur  le  globe  de  l'œil  au  moyen  de  petit» 
compresses  et  d'un  bandage  contontif,  et  on  tâcbe,  ptf 
des  pansements  fréquents,  de  maintenir  écartés  les  bords 
de  la  nouvelle  plaie,  afin  d'avoir  une  cicatrice  plus  lar^ 
que  celle  qu'on  a  détruite. 

ECTROTIQUE  (Médedne),  du  grec  ekiitrôskdn.î^ 
avorter.  —  On  appelle  méthode  ectrotique  uu  procède 
de  cautérisation  au  moyen  duquel  on  se  propose  de  faire 
avorter  les  pustules  de  la  variole,  du  zona  ou  de  cer- 
tains érysipèles.  Ou  opère  de  deux  manières  :  U  premi^ 
consiste  â  traverser  le  sommet  des  pustules  avec  uoe 
a  guiiled'orou  d'argent  chargée  de  nitrate  d'argent.  Daos 
la  seconde,  au  moyen  d'un  petit  pinceau  trempé  daos  ooe 
solution  de  nitrate  d'argent  (l)«s50  â  OcsSS  poar  um 
cuillerée  d'eau),  on  cautérise  en  masse  toutes  Icspus^ 
tulea  ;  mais  cette  dernière  a  été  pi^sqne  génénleffieflt 
rejetée.  En  général,  la  méthode  ectrotique  n'a  pas  répondu 
aux  espérances  qu'elle  avait  fait  concevoir,  et  elle  est  an* 
jourd'hui  peu  employée  ;  on  n'y  a  guère  recours  qM 
pour  tâcher  de  prévenir  ces  redoutables  ophthalmies  q«ii 
compliquent  les  varioles  confluenteset  qui  sont  sourcot 
lé  résultat  de  l'accumulation  de  plusieurs  pustules  sor 
on  même  endroit. 

ÊCUELLE  d'bao  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de 
VHydt'ocotyle  commune, 

ECUMES  paiNTANiàa»  (Zoologie).  —  Synooyoïe  de 
Cracluit  de  coucou  (voyez  Cbbcopb). 

ÉcoMB  DE  MBR  (Minéralogie).  —  SubsUnce  Dtfr 
sienne  qui  se  taille  au  couteau,  qui  ne  peut  ni  sepê'^' 
ni  se  dissoudre  dans  l'eau  ;  c'est  une  variété  particalièrr 
de  la  pierre  connue  sous  le  nom  do  magnésite  (vojfts^ 
mot).  On  la  rencontre  en  divers  endroits  de  l'Asie  W' 
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ceaiix  pmpr'f  à  faire  dw  pipps.  An  lortiF  de  U  niTiim, 
elle  ml  nwllfl  et  [leMnte  :  inni«  aprë*  sToIr  éli  oxpoiÉe  à 
l'air,  ellR  dnrtii,  devient  ptns  lilinelie  et  plus  l^re. 
C'est  arec  celln  piprre  qu'on  Tait  dm  pipes  *i  recherchéoi 
i>n  Orifvi  et  mPme  en  Kurapn;  qnuit  an  procù.id  de  la- 
bricaiionjl  règne  niw  fcmnde  Inecriliiide  à  cetégird; 
les  uns  pensent  qu'on  profl te  du  moment  où  plie  esl  encore 
iDoilo  et  m;ilWable,  et  qu'après  »»oir  moulé  feltc  pile, 
on  cuit  trÈS'Iëgërenwnt  ]a  pipes;  iuItidI  d'antres  (Bren- 
aer).  on  hbnu-ir  en  loiimant  ce*  potilea  uiimps  simple- 
ment BécliiJra  Ces  pipes  ront  nn  objet  de  hue,  comme 
on  snil,  surtout  lorsque,  p.nr  nn  long  nsafra.  elles  ont  ac- 
quis une  belle  couleur  de  cnl^.  Quand  l'écume  de  mer 
ent  de  la  meilleure  qualllé,  on  Toit  In  feu  i  Irarors  Is 
pipc(|ui  se  ramollit  su  point  que  l'on  peut  y  planter  une 
uignilln.  Cette  lulwtancf*,  du  reste,  résiste  longtemps  K 
l'action  du  Teu. 

On  fabrique  une  norte  d'Anne  de  mer  artiflcinlle  en 
incorporaat  avec  de  Is  caséine  rie  la  nugnMe  calcinée 
el  une  petite  proporiion  d'oiyrie  de  nnc.  Le  mélnnge 
i1»ai>e1ié  devient  ainceptible  de  recevoir  un  beau  poli  et 
imite  nn  peu  T'écnnio  naturelle. 

Ondésigne  encore  en  min^mlngie  som  le  nom  dVrume 
ife  mer  une  snbslanco  calcaire  île  couleur  blanc-Jau- 
nftire  ou  verdiire,  do  tellure  lamelleuse,  i  lames  xiis- 
minces  et  flexibles  et  d'un  éclat  iiocrd.  Plusleure  minértn 
loftisies  la  regardent  comme  une  variété  de  l'ajnrfr 
tninernl.  Cest  nn  ter/manie  de  ehnux. 

ËCDiiiDK  Min  (Zoolo^e,  Botanique). — Ce  nom  a  sou  vent 
été  employé  par  certains  naluralisles  pour  désigner  des 
corps  iDRrin^  plus  on  moins  rapprochés  des  éponge»,  des 
alcyons  parmi  tes  animaux.  On  l'a  aussi  appliqué  aux  pro- 
duits de  la  décomposition  des  varfr.hs parmiles  végétaux. 

£CIIRK[IIL  (Zoologie).  —  Sciuna,  Cuv.,  de  son  nom 
grec  tktoumn. —  Goure  de  Mommifèret  de  l'ordre  de* 
Bongevrs.  section  des  bien  ClavKulét.  Tout  le  monde 
connaît  ce  cliarmant  petitanimal  au  pelage  roux  virpai^ 
dessus  et  blanc  en  dessous  et  aux  moustoclies  Tauves, 
qui  M  tient  sur  les  arbres  les  pins  élevés  des  grandes 
TorAta  de  l'Europe  et  dn  nord  de  l'Asie,  sur  lesquels  il 
niche,  trODve  sa  nourrihirect  élève  ses  prtiUi  ses  oreilles 
sont  terminées  par  un  bouqnet  de  poils  ;  sa  qneue.  tris- 
longne,  ti4a-raarnle,anneléédeb!anc  et  de  noir  et  termi- 
né» de  roui,  M  relève  en  panache  sur  sa  tète;  son  eorpif 


K  environ  O'.SOde  long  et  antanipour  ta  queue;  mnis  11 
>e  diMingite  surtout  psr  son  agilité,  «a  propreié,  la  viva- 
cité de  aeamouvemcnts  et  la  finesse  (le  na  pliysionomie.  Il 
pawe généralement  sa  vio  sur  lessrbres,  tsuianl lie  bran- 
clieen  bronche;  anssl  ne  ninrclio  t-il  A  terre  que  p.->r  bondi; 
■psonglea.robusieset  pointus,  lui  permettent  de  grimper 
uas  pene  en  un  instant  au  sommet  de  l'arbre  le  plus 
lisse.  S'orreie-t  il,  il  s'assied,  s'abrite  de  sa  queue  «t«e 
■en  de  ses  pieds  de  devant  comme  de  deux  mains  pour 
porter  i  ta  bouche  les  amandes,  les  noisettes,  les  glanda 
ou  les  ainrrs  Truita  dont  il  se  nourrit  rt  dont  il  fait  des 
provisions  pour  l'hiver  ;  il  n'e»t  pourtant  jus  eiclu^ive- 
menl  frugivore,  car  il  suce  volonlieni  les  oniTs  qu'il  rrn- 
coDtre  et  munge  même  lot  petits  oiseaux.  11  a  une  gr^inde 
peur  de  l'eau,  et  c'est  i  tort  qne  l'on  a  prétendu  qu'il 
traversait  les  rivières  monté  sur  une  écorce  en  présen- 
i«iit  «a  queue  su  vent  en  gnloe  de  toile.  Aide  de  la  fe- 
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oMlle  avec  laquelle  11  s'est  ehoM  au  arbre  pour  dumtci'e 
i  l'exclusion  de  tout  antre  écureuil,  il  lonstrnlt  son  nid 
av«e  des  brins  de  bois  et  de  la  mousse  foulée.  Cet  asile 
est  d'autant  pins  imperméable  k  l'eau  que  la  seule  ouver- 
ture très-étroite  qui  est  pratiquée  au  drasus  est  recou- 
verte d'un  ttit  conique.  C'nst  li  qu'il  passe  l:i  plus 
grande  partie  du  Jour;  celie  retiaito  esl  tenue  nvec  la 
plus  grande  jiropreté  et  l'écuieuil  n'y  fait  Jamais  d'or- 
dure ;  c'est  lï  aussi  que  sont  élevés  avec  le  plus  grand 
sain  les  trois  on  i|uatre  nonveau-iiûa  venus  en  mai.  Pris 
jeune,  l'écureuil  s'apprivoise  racilem''tit.  Sa  chair  est 
estimée  et  ses  poils,  ceux  do  la  queue  principalement, 
servent  1  faire  des  pinceaux.  Vers  lo  soir  ils  sortent  de 
leurs  retraites,  et  c'est  alorr  qu'on  les  toit  sauter  et  grim- 
per de  branche  en  branche  avec  une  Milité  et  une  grAce 
merveilleuses,  ils  ne  durment  pas  pendant  l'hiver.  Tels 
sont  les  caractèrea  et  les  moiurs  de  VÉ.  commun  (S. 
VUlgarit,  Cuï.). 

Oit  troure  (Isns  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  VE. 
petit  gril,  refpirdé  par  Cuvier  et  par  la  plnport  des 
aniourv  c«mnie  une  variété  de  ce  tlernier.  Kn  hiver 
il  est  d'un  beau  cendré  bleultre  aur  le  dos.  C'est 
une  pelleterie  très- recherchée,  lorsque  la  mode  la  met 
en  vogue.  L'E.  grit  <fe  la  Caroline  \Se.  ci'nereM, 
Lin.),  plus  grand  que  le  notre,  esl  («ndré,  1  ventre  blanc, 
c'est  le  peiit  gria  de  BufToa.  L'£.  tiet  Al^t  et  des  J^- 
rtn*ti  (Se.  alpiniu,  F.  Cuv.),  d'im  brun  très-foncé,  ps- 
ratt  devoir  former  une  espèce  distincte.  On  connaît  aussi 
beaucoup  d'espèces  eioiiquesj  ainsi,  )'£.  du  Malaliar 
[Se.  mniiintii.  Gmel.),  presque  aussi  grand  qu'un  clnit, 
est  noir  en  deasus,  aiec  les  flancs  et  li^  sommet  do  la 
tète  d'un  beau  marrou  pourpre.  Il  a  Ob,4(I  de  long,  et  la 
queue  autant.  L'£.  à  maryur  \Sc.  ea/iittratus,  Uosci, 
de  l'Amérique  septentrionale,  gris  de  fer  cendré,  léte 
noire,  nuseau,  oreilles  et  ventre  blancs, 

Écoiaoïi,  VOI.AIIT.  Nom  vulgaire  donné  aux  Mammi- 
firei  nmgeiTt,  dn  genre  Po/olouche,  et  particulière 

ÉCURIE  (Ëconom'ie  rurale),  du  latin  e^juut,  citerai.  — 
C'est  le  bâtiment  dans  leiguel  sont  logés  lés  clievaui.  (Joe 
écurie  doit  être  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques, 
cur  la  santé  de«  chevaux  et  leur  consertalion  importent 
grandement  à  la  prospérité  d'une  eiploilation  agricole. 
Elle  devra,  autant  que  possible,  ûlre  exposée  au  levant, 
avoir  se*  Jours  principaux  du  cOté  de  la  croupe  des  che- 
vaux, aBn  qu'ils  aient  par  là  l'air  et  la  lumière  qui  ne 
devra  Jamais  frapper  sur  leur*  yeux  ;  d'autres  onverturea 
seront  ménagées  i  l'opposé  pour  aérer  l'écurie  pendant 
l'absence  des  chevaux.  Le  fumier  devra  être  enlevé  et  la 
Hliëre  rennuveiée  fi^oemmem.  Pour  éviter  la  siagna- 
lion  des  eaux,  l'écurie  doit  présenter  dans  le  sens  de  sa 
largeur  et  de  sa  longueur  une  pente  Irès-doncc,  qui  per- 
mette aux  urines  de  te  rendre  dam  une  rigole  couverte 
et  de  là  dans  un  puisard  ouvert  en  dehors  dn  btiimenl. 
Un  cheval  à  l'écurie, d'après  Gasparin.n  besoin  de  28  A 
30  mètres  cube*  d'air,  le  calcul  étant  fait  sur  une  han- 
tenr  de  1  mètres  environ  ;  il  fnul,  eu  outre,  réserver  ui» 
[dace  pour  les  harnais  et  pour  le  lit  du  garçon  d'écurie. 
Ainsi,  on  accorderai  chaque  cheval  une  lar^urde  l",1& 
et  une  longueur  de  4  mètres  y  compris  la  crèche,  la 
mangeoire  et  le  passage.  Si  les  chevaux  sont  sur  deux 
rangs.  Ils  devront  être  placés  de  préférenceièieà  tète.  Il 
arrive  souvent  que  les  clicvniix  ne  sont  p.-ia  séparés  ou 
qu'ils  ne  le  sorti  que  par  de  simples  traverses  mobiles 
soutenues  à  leur  extrémité  par  des  cordes  ;  il  vaut  mieux 
qu'il  y  ait  autant  de  stui les  pleines  sur  les  eûtes  qu'ily  a 
-- -, i_  — igeoire,  de  (i",30  de  profontlenr   """ 
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pour  attacher  les  chevaux.  Quant  au  rAiclicr,  il  devra 
être  presque  droit  ;  ceux  qui  sont  fortement  inclinés  aur 
la  tète  des  chevaux  ont  le  doubli-  inconvénient  de  ne  pas 
laisser  tomber  facilement  le  fourrage  dans  la  partie  la 

Elus  déclive,  ce  qui  force  le  cheval  A  lever  la  léie  trop 
ont  ;  ensuite,  ils  expnscnt  les  chevaux  A  recevoir  sur  la 
téle  et  daiia  les  yeui  les  débris  et  la  poussière  que  peut 
contenir  le  fourrogc.  Il  commencera  A  ir.70  ou  or,3!i  aa- 
desBiis  de  la  mangeoire,  et  aura  0',3S  A0',4B  ^^  l'au- 
teur i  les  bureani  en  bois  dur  ou  en  fonte  seront  écartés 
de  11" ,08  A  11",  I  II.  Dans  les  écuries  bien  ordonnées,  le  lit 
du  gaifon  devra  être  plai'é  dans  uoe  cliombre  sp<écials 

coffre  A  avoine.  Quant  aux  hornaid.  Ils  pourront  utilement 
être  accrochés  derrière  la  croupe  des  chevaux,  si  les  lo- 
calités le  permeiieiit  ;  dans  le  cal  contraire.  Il  tera  titile 
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de  réserver  pour  cet  usage  une  plar^  à  un  des  bouts  de 
Téeurie. 

ÉCUSSON  (Zoologie),  Scute//um.  ^  On  appelle  ainsi 
une  pièce  plus  ou  moins  petite,  ordinairement  triangu- 
laire, située  sur  le  dos  du  mésotliorax  des  insecteit,  entre 
les  attaches  des  élytres  ou  des  ailes.  Elle  est  quelquefois 
très-grande  et  recourre  alors  la  plus  grande  partie  du 
dessus  de  Tabdorocn.  Un  |Tand  norobi«  d'insectes  sont 
dépourvus  d'écusson  :  ainsi  les  lépidoptères,  les  aptère*, 
la  plupart  des  névroptères.  Pour  quelques  aaturalistes 
même,  les  lijménoptères,  les  diptères,  plusieurs  liémi- 
ptèresn*eo  ont  pas;  on  a  pris,  pcmsent-ils,  pour  un  écus- 
son  la  partie  postérieure  du  corselet  on  plutôt  la  partie 
postérieure  de  la  poitrine  ou  du  dos.  On  ne  connaît  pas 
les  usages  de  Técu^son.  ' 

ÊcussoN  (Gpeffb  en)  (Horticulture).  —  Voyez  GaBrra. 

ECZÉMA  (Médecine),  Eczéma  du  grec  ekzein^  causer 
une  sensation  de  fourmillement.  —  On  a  donné  ce  nom  à 
une  affection  de  la  peau,  caractérisée  par  de  petites  vési- 
cules aplaties,  très- rapprochées,  presque  oonfluentes,  ré- 
pandues sur  des  surfaces  plus  ou  moine  rongea,  soorent 
très-étendues  et  envahissant  tonte  uae  région  do  oorps^ 
accompagnées  de  prurit,  d*un  suintement  plus  ou  moina 
abondant,  d'excoriations,  de  plaques  squammeuMS,  mènie 
de  croûtes  ;  c'est  VE.  simple^  une  des  plus  fréquentes  affee* 
tiens  de  la  peau  ;  elle  peut  ûtre  déterminée  par  toutes  les 
causes  Irritantes  qui  agissent  diiecteipent  spr  cette  mem- 
brane, mais  son  dé  veloppement  est  favorisé  par  lesémoiions 
morales,  par  Tàge  adulte,  par  les  saisons  chaudes,  par  la 
finesse  et  la  délicatesse  de  la  peau  ;  elle  tient  souvent  à  une 
idiosyncrasie  particulière.  Elle  n'est  point  contagieuse. 
Dans  sa  plus  grande  simplicité,  Teczéma  s'annonce  par  un 
sentiment  de  fourmillenoent,  de  cuisson  à  la  peau,  de  cha- 
leur, de  prurit,  sans  congestion  ni  rongeur;  il  s'élève 
bientôt  de  petites  vésicules  indolentes,  remplies  d'une  sé- 
rosité très-claire,  d*un  éclat  argenté.  Au  bout  de  quelques 
Jours,  elles  se  flétrissent,  s'affaissent,  et  le  liquide  est  ré- 
sorbé, ou  elles  se  déchirent,  la  sérosité  se  concrète  et 
forme  de  petites  squames  peu  adhérentes,  blanchâtres; 
la  maladie  dure  environ  huit  ou  dix  jours.  Mais  elle 
n'offre  pas  toujours  un  caractère  aussi  t>éuin,  et  les  divers 
degrés  de  cette  affection  ont  fait  admettre  à  M.  Cazenave 
deux  autres  espèces  :  VE.  rubrum  et  VB.  impetiginnde. 
Nous  ne  pouvons  entrer  iei  dans  le  détail  de  ces  diffé- 
rentes nuances  de  l'eczéma.  On  pourra  consulter  avec 
f^uit  le  Traité  élémentaire  de»  maladiee  delà  peau^pwp 
M.  Chausit  Disons  seulement  que,  dans  ces  deux  variétés, 
les  symptômes  sont  beaucoup  plus  intenses,  la  maladie 
plus  longue,  qu'un  suintement  continuel  baigne  généra- 
lement la  peau  aux  lieux  malades  qui  se  recouvrent  aussi 
de  croûtes  tombant  et  se  renouvelant  successivement. 
Dans  tous  les  cas,  elle  peut  être  entret^ue  et  sh  pro- 
longer quelquefois  pendant  des  mois  et  constituer  ainsi 
une  affection  des  plus  incommodes. 

M.  Rayer  regarde  la  teigne  muqueuse  comme  un  ec- 
zéma impétigineux  du  cuir  chevelu  et  de  la  face  ;  dans 
tous  les  cas,  cette  forme  de  la  maladie,  fréquente  chez  les 
enfants  à  la  mamelle,  fournit  un  fluide;  visqueux  qui  en- 
duit les  cheveux  et  les  colle;  à  Taide  de  cataplasmes 
émollients  et  de  lotions  fréquentes,  l'inflammation  di- 
minue et  finit  souvent  par  se  guérir.  VE.  de  la  face 
et  celui  des  oreilles  sont  souvent  aussi  chez  les  enfants 
des  éruptions  salutaires  qui  ne  demandent  guère  que  des 
soina  de  propreté  ;  parfois  ils  se  lient  à  un  état  lympha- 
tique et  réclament  le  traitement  qui  convient  aux  affec- 
tions de  cette  nature.  L'Eczéma  peut  se  présenter  à  l'état 
chronique  avec  tons  les  symptômes  dont  nous  avons 
parié,  mais  moins  accentués.  Le  traitement  de  l'état  aigu 
consiste  dans  remploi  des  émollients,  des  légers  purga- 
tifs d'abord,  puis  dea  buins  légèrement  alcalins,  gélati- 
neux, de  vapeur,  surtout  dans  la  forme  chronique  ;  quel- 
quefois les  sulfureux,  les  eaux  d'Enghien,  de  Cauterets, 
les  amers,  les  ton;ques,  etc.  F  —  n. 

ÉDENTÉS  (Zoologie).  —  Cuvier  désigne  sona  ce  nom 
les  animaux  formant  le  sixième  ordre  de  la  classe  des 
Mammifères,  Ils  ont  pour  caractères  distinctifs  non  l'ab- 
sence complète  de  dents,  cas  qui  ne  se  présente  que  chez 
un  petit  nombre  de  genres,  mais  un  s}'stènie  dentaire  too- 
loors  sans  incisives  et  à  racines  semblables.  En  outre. 
Ils  ont  des  doigts  terminés  par  des  ongles  puissants, 
propres  à  fouir  et  un  museau  long  et  pointu.  Leur  infé- 
riorité organique  et  intellectuelle  les  fait  placer  au  der- 
nier rang  des  mammifères.  Ils  habitent  l'Afrique,  l'Amé- 
rique et  rOcéanle.  Cuvier  a  divisé  cet  ordre  en  trois 
familles  :  les  Tardigrades^h  démarche  lente  et  à  museau 
court  ;  lea  Édentés  proprement  dits,  è  museau  pointu. 


comprenant  lea  Fourmiliers  et  lea  Pangolins  ;  et  ks  X». 
notrèmes  (voyez  ces  mots). 

EDINITB  (Minéralogie).  —  Nom  d'un  niaénltmii 
avec  hi  prehnice  dana  les  basaltes  sur  lesqaelii  «tbitile 
chAteau  d'Edimbourg.  Il  a  été  décrit  et  analysé  pv  km- 
nedy,  qui  l'a  trouvé  composé  de  :  silice,  51  .SO  ;  chMi,12; 
alumine,  0,5;  étain  oxydé,  0,5;  soude,  8,5:  aride  ns 
bonique  avee  trace  de  magnésto  et  d'acide  cUorhjdn- 
que,  5. 

ÉDRBDON  (Zoologie).  *-  Voyez  EiMa,  Cuuss. 

EFFANAGE  (Agriculture.  —  Certains  vfgétMi,t{b 
que  les  céréales^  te  développent  quelquefois  d'usé  sa- 
nière  trop  vlgoureiisis  surtout  lorsque  les  prcmienjoin 
du  priateoips  sont  tièdes  et  humides  et  succèdent  à  «i 
hiver  doux;  ces  tiges,  d'une  végétation  lusurianle,  pet- 
vent  nuire  à  la  production  du  grain,  etil  est  bon  de  la 
couper  avant  la  formation  de  l'épi  ;  on  se  sertonlioâin» 
ment  de  la  faux  pour  cette  opération  ;  d'aotres  feik  oo 
y  fait  paître  les  moutons,  mais  sans  les  faire  léjonmer. 
On  évite  aussi  par  œ  moyen  que  les  céréales  ae  venn; 
plus  tard. 

EFFARVATTE  (Zoologie).  —  Buflbu  avait  énnar  a 
nom  à  la  Fauvette  de  roseaux  {UotticiUa  salieana^Qw^ 
et  à  la  Petiée  SUmsmroéle  {M.  arundinaeea^  GaieLi,  es 
faisant  remarquer,  toutefois,  qu'il  s'appliquait  ptaiéi  à 
cette  dernière;  c'està  cette  opinion  que  s'est  rangé  Cam 
(fiègne  animat\.  Ces  deux  espèces,  du  reste,  sont  diua 
dans  le  genre  Fauvette  (voyez  ce  mot). 

EFFEUILLEMENT  ou  ^PAMPaiyBeiT  (Agricoltore^ - 
Opération  que  l'on  pratique  particulièremcat  surit  u^ 
pour  en  diminuer  la  vigueur,  de  telle  sorte  que,  le  teroe 
de  la  végétation  aimuelle  se  trouvantrapprDclié,l6s  grippes 
ne  recevant  plus  autant  de  sève,  la  maturité  devient  p)(^ 
complète,  et  nràme,  l'année  suivante,  on  a  do  aeilinn 
produits. Pour  agir  avec  prudence,  cette  opération  doit  ètr? 
AUte  en  deux  fois,  la  première  lorsque  le  raisin  aara  ttt\u 
tente  sa  grosseur;  on  n'enlève  alorsque  quelques  feauin, 
celles  qui  n'abritent  pas  directement  les  grappes,  a 
douze- ou  quinze  Jours  plus  tard,  oo  en  enlève  aoe  w» 
velle  quantité,  en  ne  laissant  que  le  tiers  ou  la  owitié  U 
ce  qu'il  y  avait  primitivement,  auivant  la  rigueur  d» 
ceps,  rimmidité  ou  la  sécheresse  de  l'anoée;  alorion  àî- 
garnit  les  grappes,  mais  il  faut  avoir  soin  de  laîMer  le 
pétiole  des  feuilles  pour  que  le  bouton  ne  soollie  pu. 
Ces  feuilles  sont  excellentes  peur  les  bestiaux. 

EFFLORESGBNCB  (Chimie).  —  Voyez  D^xiQCEScnct 

EFFLUVES  (Hygiène),  Effluviwn^  du  latin  efH^trt, 
s'écouler.  —  La  signification  de  oe  mot  n'a  pas  étîé  fr^- 
ralement  précisée  d'une  manière  rigoureuse,  et  il  •  e  « 
employé  indistinctement  par  la  mi^ure  partie  des  »- 
teurs  comme  synonyme  de  miatmes^  exhalaisomSy  éM- 
nations.  Il  est  peut-être  plus  raisonnable,  pour  s*enieodrr, 
de  réserver  les  deux  derniers  mots  pour  désigner  le  modr 
de  développement  ou  de  production,  et  de  donnera  cbi* 
cun  des  deux  autres  un  sens  précis,  comme  Ta  fait  1^ 
D'Naquan(Oicf.  des  se.  méd.,  article  ÉPiotHii).  ScH 
cet  auteur,  les  effluves  sont  les  exhalaisons  qui  ft*éiè«<Di 
des  marais  et  de  tous  les  lieux  où  se  corrompt  ooe  ea^ 
stagnante,  tandis  que  les  miiismes  sont  les  émanai  o(» 
fournies  par  les  corps  malados  et  les  substances  aniou^ 
en  putréfaction.  Ainsi,  dans  le  premier  cas,  ooe  ea» 
stagnante  donne  d'abord  naissance  à  dea  myriades  d'ani- 
maux et  de  végétaux  qui  meurent  et  se  putréfient  dm» 
la  vase  qui  leur  a  servi  de  borceau  ;  bientôt  se  développa 
dans  cette  eau  une  sorte  de  fermentation  putride  d> 
tant  plus  active  que  la  surface  sera  plus  étendue  a^ 
peu  de  profondeur  et  qu'il  y  aura  plus  de  chaleur  et  <» 
sécheresse  ;  alors  l'évaporation  de  cette  eau  entnl«r* 
avec  elle  des  particules  délétères  dont  Tactivité  trn  f j 
core  augmentée  par  leur  miélange  avec  l'Iiumidité  w 
l'atmosphère.  La  production  de  ces  eflluves  aersi  "■> 
reste,  plus  abondante  en  été  et  en  automne,  saisons  pff 
dant  lesquelles  la  chaleur  reodm  l'évaporation  pins  »c- 
tive.  Ils  détermineront  chez  les  individus  vi^wtdiw 
Tatraosphère  qui  les  contient  les  maladies  dites  «o*^ 
ques,  paludéennes,  etc.  Quant  aux  miasmes,  tels  qa» 
ont  été  définis  plus  haut,  leur  principale  origine  par» 
consister  dans  les  émanations  qui  s'échappent  des  «»^ 
malades,  telles  que  les  sueurs,  la  transpiration  «■«- 
sible,  les  év.iruations  alvines.  le»  exhalations  pulmona^ 
res,  etc.,  et  ils  auront  snrtout  pour  etffii  de  P'^"^'TJ[* 
maladies  spéciales  connues  sous  les  noms  de  pe*te%  F^ 
Jaune^  ctioléra-mtôrbus,  etc. 

EFFORT  (Physiologie,  Chirurgie),  m* jw»  des  Lsont-^ 
On  donne  ce  nom  à  tout  eflbrt  musculaire  rioleoi  on- 
line à  faire  triompher  d'une  résistance  ettérifur^  os 
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faire  aecomplir  dra  fonctiom  UborieuM^s.  Un  premiur 
clTot  de  eetm  contraction,  quelque  limiiée  qu'elle  toit, 
c'est  de  tnrtire  en  aclioa  une  partie  de*  forcer  muKii- 
laîres  an  ironc  ;  ainu.  dans  loitl  effort  nu  peu  ioienm, 
il  j  ad'eboid  c(<nlrnctian  du  diLkpbragme,  grande  inspi- 
ration pour  faire  p^odlnir  beaucoup  d'air  ilanft  lea  pou- 
mons, puis  commet i:>ns  des  muncles  .ibdonûniuix  et  àe» 
puissance  eipimlricea.  Les  cou^iiiuences  de  ces  pliéno- 
mbuM  tout  facih«  à  saisir  :  le»  fros  laisujaiix  Bltui^ 
dans  le  tborax  «ont  comprimés,  et  comuie  ils  sont  les 
ab.-Hitus3iitB  des  BysiÈiaea  veineux «i  anérielB.  il  en  ré- 
volte des  troubles  dtiu  loula  1&  cinulatloD  ;  du  pli»,  les 
«itcÈres  alidoiuinaui ,  par  suite  de  la  prewton  qu'ils 
éprouvenl.  peuvent  subir  diverses  allériitioiis  ;  aiusi 
quelque»  partions  de  ce*  viecères  a'écbnppent  parfois 
A  travers  une  des  ouvortuns  naturelles  et  ceosli- 
tueal  des  htmies  Ira^ei  e«nial)qu'D0  a  impropretneiU 
appelées  rffvrli.  Enfin,  ou  voit  eucnre  amei  souvent  la 
ruptuni  de  quelques  Sbres  musculaires,  d'un  musclo  en- 
tier et  mÈato  d'une  opopbyie  à  laquelle  a'attoehe  ce 
oiuKle.  On  a  observé  atisN,  pendant  de  Tiotenies  con- 
tractious ,  dea  fractures  de  la  rotule ,  de  l'olëcrftne. 
du  calconéum.  Des  obscrrations  de  Curei.  Giftoueru, 
nostan,  S.  Coopiïr  constatent  des  eiemples  de  fractures 
des  os  loUfts  (féniiir,  bumérus)  par  elTorljt  musculaires. 

Effort  (Chirurgie].  —  Vom  Hebnii. 

EFFRAYE  [Zoologie),  Si/«,  Savigny.  -  Sous-genre 
d'Oûeaux,  ordre  dos  Oiiwiujt  rfe  proie,  fnmille  des  Noc- 
f  urnes,  du  grand  f^are  Slrix  de  Liuné.  Les  Effrayes  ont 
la  conque  aiiricuUiire  très-dëieloppée,  aussi  bien  que  l'o- 
percule. Le  masque  formé  par  lc«  plumes  effilées  qui  en- 
utorentleuni  yeiii  a  plus  d'éleii duo  que  cliei  les  autres 
oiseaux  de  cette  famille  et  leur  donne  une  pliyïîonoaiie 
plus  extraordinaire  encore  qu'aux  autres  nocturnes.  Elles 
roanquentd'aigretieset  leurs  tarsea  sont  emplumés.  Leur 
bec  allongé  ne  se  courbe  que  vers  le  bout.  La  principale 
espËce  est  l'£.  commuTie  {Slrix  flammea.  Lin.],  viilg.ii- 
remenl  nommée  Fmaie^Chonette  drjc/oofteri,  répandue 
par  toDt  lo  globe  et  très-coiuinane  en  Fraricet  elle  a  en- 
vjran  (fiSS  de  longneur;  san  dos  est  nuancé  d'un  rcux 
fauvo,  varié  de  gris  et  de  bran,  piqueté  de  point*  blsnea 
«mrenné*  cbacun  entre  deux  points  noirs.  Le  ventre  btanc 
ou  raav«.  Les  plumes  du  disque  de  l'nil  mut  blancbr*. 
Le  bec,  blanc  k  son  origiue,  est  brun  k  In  pointe.  Sa 
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tenduesi  il  a  lieu  souvent  lorsqu'au  t^iite  pln< 
desuiteU(oM)Mcultnre,  mais  bien  pli 

n'emploie  pas  l'enterais  siiflbant  pour 

dons  un  bon  état:  ainsi,  il  arrive  queiquefois  que  des  fer- 
miers à  fin  de  bail  ellritent  la  terra  soit  en  formant  la  ré- 
colle, soit  en  la  privant  d'eugraix,  de  manière  à  rendre 
au  propriétaire  un  sol  épuisé  quelquoCois  pour  pluaifurs 
auuées,  au  préjudice  de  celui^iri  et  du  nouceau  fermit'F. 
C'est  un  procédé  roupeble  qu'il  faut  surveiller  avec  soin 
k  la  Do  des  baux. 
ËGAGROPILG  (Zuologiel.  —  Voyei  Béidard, 
EGLANUBR  (Médecine  vétérinaire).  —  Opération  de 
chirurgie  qui  consiste  à  eitraire  lei  ganglions  malades 
sou*  la  ganache  d'un  cheval.  Le  plus  souvent,  l'indura- 
tion de  cesgaoglioni  est  une  conséquence  de  la  inorvet 
alors,  leur  extirpation  serait  une  opération  tout  A  fait 
inutile,  la  maladie  principale  étant  au-dessus  des  res- 
sources de  l'art  (voyei  Ifonvi).  Dans  le  cas  contraire,  on 
devra  l'enlever  par  une  simple  incinion  k  la  peau  qui 
recouvre  la  glitnde;  on  disséquera  en suiio  la  tumeur.en 
ayant  bien  soin  deiuéna^rlB  canal  excréteur  de  la  glande 
parotide  et  les  artères  voisines;  on  réunira  eusuiln  par 
première  inipntion. 

ËUUN'TIF.R  (Botanique).  —  Espixe  du  genre  Ain; 
{Roaa  eglanleria.  Lin.).  Cet  arbrisseau,  qui  s'élâvo  sou- 
vent à  plus  de  I  mètre,  a  ses  rannaiix  liéri>«és  de  quel- 
ques aiguillons  épars  et  droits.  Ses  Teuillos  portent  do* 
folioles  ovales,  finement  denuMs  vers  le  sommet,  concaves, 
lisses  eu  dessus  ei  glanduleuses  en  dessous.  Ses  Qeiirs, 
k  calices  tisses,  pédoncules,  sont  jaunes,  les  pétales  sont 
piniuiliildes.  étalés.  Ses  (rniu  sont  eJobiileux.  Jauoe- 
oranga.  Celie  espèce  est  indigène.  On  en  distingue  plu- 
sieurs larittésqai  diffère»!  parla  teinte  de  leurs  pétales 
et  de  leurs  Btigmalcs.  L<»  plus  remarquables  sent  :  la 
Stoage  pâle  {R.  egl.  siàirubm.  Kcd,  ot  Thor.),  dont  les 
pétales  son',  d'un  rouge  pile  en  dsuus  ei  jaunes  en  des- 
BOUS,  et  la  variété  Ponctau{R.  tgt.  puniixa.Red.  et  Thor.l, 
à  pétales  <l'un  rouge  ponccau  au  Bommot  et  k  stigmates 
pourpres.  Parmi  les  variétés  jardinières  d'églantier,  celle 
dite  Capucine  est  très-jolie  avec  sps  Oeurs  jaunes  en  do- 
boTS  et  oranges  en  dedans.  VÈglanlitr,  Vroi  églan- 
tier. Botter  dei  cbient  (H.  cmiiaa.  Lin.),  est  une  va- 
~  '"  également  iadisène  et 


trÈs- 


Elle  • 


.  Le  Roi-er 


Îueoo  est  blanche  et  plus  courte  que  les  ailea.  Sou  nom 
'eRraye  lui  vient  de  l'eflroi  qu'elle  cauu>,  ri  c'est  elle 
que  le  peuple  regarde  co.ome  roiseau  de  mauvais  au- 
gurai cette  craînto  qu'elle  inspire  ne,  peut  s'expliquer 
que  psr  le  cri  qu'elle  fait  entendre  daus  lo  sileuee  des 
nuits,  car  son  rOie  n'est  pas  sans  utilité.  Elle  se  rapprtn 
cbe  des  habitations  et  détruit  les  musaraignes,  les  sou- 
ris, les  rat*;  il  est  vroi  qu'elle mangeansii  des  oiseaux, 
telles  que  grives,  bécasses,  etc.  Les  eOr.-iyes  nicbont 
dans  les  tours  et  les  clocliora,  dans  les  crenxdes  rochers; 
la  femelle  y  pond  3  ou  4  ceub  un  peu  allougés,  d'un 
blonc  pur;  ilK  ont  Û",040  sur  0",03i. 

EFFRITEME-NT  Dxj  TeaaE3  (.agriculture).  —  On  ap- 
yiWe  ainsi  l'épuisement  du  sol  p;ir  in,  cultures  mal  e>i- 


de  Cynorrhodon 

JcHdn,  chien,   et   rnoaon, 

passait  pour  un  spécifique 
contre  la  rage)  et  produit 
des  fruits  ovale*,  lissas, 
d'un  rouge  do  corail  k  leur 
maturité,   couronnés   par 

fermant  k  l'intérieur  une 
pulpejaune,  (enne,  estrin- 
geote .   avec   laquelle   on 
prépare  une  cotuerre  usi- 
tée dan*   certaioe*  diar-  r.f-  >»>.  —  6it— otr, 
rbées,  et  connue  sou*  le 
ixxa  de  eomene  de  q/nnrrhodon.  On  trouve 
une  excroissance  nommée  Bédégaar,  produit 
qtire  d'une  insecte,  le   eynipi  naœ  (voyei 
Le  Boaier  dit  de  Bourbon,  qnî   a  tant  produii 
riété*,  est  déjà  une  variété  de  cette  ei   ' 
rouillé  {R.   rvbiginosa.    Lin.)  porte    i 
à'Éqlaatier  odorant  (voypï  Rosixa).  u  —a. 

ÉGOPODE  (Boianiquel,  Mgopottium.  Lin.;  de) géni- 
tif* grecs  aigos,  cliËvre.  et  podo!,  pied;  allusion  k  la 
forme  div  feuillt^  ~~  Genre  de  plantes  Dicnlijtrdonet 
dialypélalea  prriqynei,  do  la  familic  des  Ombelliféret, 
tribu  des  Amaiinéts.  Caracliu'es  principaux  :  I  style* 
lonpelréllÉchis,  portés  sur  un  pied  ;  carpelles  à  ,S  eûtes 
Slifarmes  ;  vallécules  dépourvues  de  canaux  résinirère*. 
VÉ.  herbe  aux  goutteux  (v£.  podegraria.  Lin.),  est  une 
herbe  vivace  à  feuilla^ divisées  en  trois  partira,  lesquelles 
se  composent  do  trois  serments  oblongs,  terminés  en 
pointe.  Cetie  plante  croît  dans  les  bois  dos  réginns  tem~ 
pérées  de  l'Europo.  Dans  certains  endroiis,  elle  est  ad- 
mise comme  plante  potagère.  On  lui  a  attribué  autrefois 
la  prnpriéié  de  guérir  la  goutte. 

liGOPHOSHi;iMédecine),génir.dugrecai>ot,ch6vrB,ct 
phoné,  voix,  voix  de  chèvre,  voix  chavroianie.—  Expn»- 
sion  créés  par  Lacnnec  pour  désigner  une  résonnaoc« 
particulière  de  la  voix  peiçne  au  mojren  du  itithotetipe. 
Elle  srrivp  à  l'oreille  p'ns  aigre,  pliis  aigué  que  d^uii 


«aMmUe,  ■(!»] 
•MdAtiiJs,  luw 
grandioM  dtns  > 
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l'état  ontinkire;  elle  est  Irembloriinte,  Mcudde  comme 

crllo  d'une  cbèvre  qui  b«l«;  qiieIqii«rois  elle  pmralt  lenlr 
à  une  réronnance  particulière  de  la  mil  i  traven  le*  pa- 
tiles  branrlte*  aplaiies,  siinoitt  lorsqu'elle  Inirene  de* 
concilia  minces  d'un  liquide  épanrliii  :  duii  le  premier 
cas,  elln  coïncide  lunaiil  aiee  lo  d^biit  d'une  pleurésie  : 
mtis  lorsque  la  maladie  ae  prolougo  et  qu'elle  prnid  le 
caraci&re  ch roi iii| ne,  c'est  alors  que  l'on  otnerfe  lu  («coud 
phénomène  iiid.qué  plus  liant  ei  qai  déaoïe  un  dpanche- 
ment,  oa  gt'nérni,  peu  considérable;  de  sorte  que  c'est 
pluiAt  im  lymplAma  foionblK  daiit  ce  cas.  Lorsque  l'é- 
ipipltonie  prend  le  caractère  d'une  mpèce  de  bredoiiille- 
nent,  on  la  dit  voix  di  polirhiarlle. 

EGOUTS  IHf^itne).  —  On  appelle  ainsi  des  canaui 
•outcrrain»  destinib  à  recavuir  les  eaui  mânagëres,  une 
partie  ite>  immondices,  leseani  plutialesqni  encombre- 
raient la  nie  publique,  à  leur  livrer  pabugc  et  à  tes  con- 
duire dans  un  tcraud  cours  dVati  ;  quelqueloiEles  égouts 
partiel*  se  driver^cnt  dans  an  puits  perdu  ou  daaa  un  sol 
absorbant ,  La  construction  des  égouts  do  Paris,  par  sou 
admirable  disposition,  par  tes  vasict  dimensions,  parla 
direction  ^rl.-iirâe  que  l'adminislraiioa  imprime  à  toulei 
)m  parties  de  ce  vaste  service,  est  un  mod'ile  qui  doilseï^ 
vir  de  rtgle  à  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  dans  ce 
genre  à  noire  époque.  Voici  comment  s'expriment  les  au- 
teur* du  Diet.  général  dei  lellrti  ti  det  btaus-urla,  i 
l'ariicle  PiKii  cLOit^tL  (Deiobry  et  Tandon)  :  ■  Rien 
n'approche  d'une  pareille  entreprise  ni  dans  l'inliquité, 
ni  cliei  aucune  des  plus  puissantes  nations  modernes  ) 

tion  de  ce  lenre  qui  soit  auisi  bien  entendue  iteo*  Mit 
Kigemim  et  savamment  ordonnée  duM 
monumentale  dans  son  eiécution.  aiusi 
n  atpect;  et  ce  Kigai>t«*quetravq,il  aura 
eiu  execuu:  et  complété  en  moins  d'un  demisU-cIel  ■ 
Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  siir  la  cuosiructiou 
des  égtnils  en  général,  renvoyant  à  l'article  cité  (dus 
haut  pour  tout  ce  qui  a  Irait  &  cesujel;  nous  en  dirons 
également  quelques  mots  au  poiutde  vue  liygiéuique.  Il 
est  bon,  autant  que  faire  se  peut,  que  la  Toûie  d'an  égout 
•oit  au  moins  à  hauteur  d'IiomiiMi  t  la  vie  des  égouttien 
aat  iouTent  &  ce  prti.  La  pente  devra  être  réglée  d'après 
celle  du  cours  d'eau  dans  lequel  il  se  dévene;  elle  ne 
saurait  être  trop  considérable.  Le  radier  ou  plancher  in- 
fiirieur  d'un  égoiit  devra  être  construit  en  briqne*  bien 
cuites  ou  en  biiion.toutes  les  parties  seront  enduites  d'un 
mortier  hydraulique  bien  lisse,  entretenu  avec  grand  soin, 
aAu  de  ne  présenter  ni  saillie  ni  inégalités  propres  à  re- 
tenir le*  parties  les  moins  liquide»  qui  tiendraient  s'y 
déposer;  il  en  est  île  niËme  des  parois  latéralesqui  doivent 
être  parfaitement  planes  pour  le  même  uhjel.  Ijei  chan- 
gements do  direction  dos  égouts  ne  devront  Jamais  pré- 
senter d'angles  ;  Ils  devront  toujours  Être  arrondis  :  ou 
en  comprend  la  raison.  La  pinnclier  supérieur,  qui  sera 
toujonra  voûté,  sera  percé  de  jours  grlIMi  aussi  rappro- 
diéé  que  possible.  La  uiatériaui  de  construction  devront 
être  lolldei  et  capables  de  résister  k  l'liamidiié,i  l'aiï- 
tion  dissolvante  des  liquides  et  i  la  force  des  courants. 
On  devra  élaUir  dans  les  égouls  un  système  do  courants 
d'air,  soit  .iu  moyen  du  feu,  soit  au  moyen  de  cheminées 
ponativesan  niveau  des  r^irds.soit  au  moyen  de  ventila- 
teur* mécuniquna;  et  lorsque  les  ouvriers  seront  au  travail, 
on  devra  surveiller  avec  le  plus  grand  soin  l'action  du 
Teu,  la  direction  de  lafl:imme  dca  lampes,  le  degré  de 
ctané  qui  indiqueront  s'il  y  a  du  danger.  Le  meilleur 
moyen  pour  remédier  k  l'infi^clion  des  égonla,  c'est  d'é- 
tablir, dans  leur  construction,  des  barrages  aus  pointa 
supérieurs,  allu  de  pouvoir,  à  de*  momenis  donnés,  Isu- 
cer  une  ma>se  d'eau  considérable  (|ui  enlËve  ï  l'inaianl 
tout  ce  qui  est  contenu  dans  l'égout,  euirulnanl  tes  ma- 
tière* puirescibips  ou  les  dissolvant  A  mesure  que  les 
eOluvee  dt'léit-n-s  se  forment.  On  consultera  :  Eimi  'ur 
la  rtoaqiiet  tt  ignuti  de  la  ville  de  Parit,  Parent-Du- 
diatelet.  Vu\l,itU.  —  Ropportmr  lecuragtdetii/ault 
Amtlot,  de  la  Hoqvelle.  etc.  {Ami.  d'Iiyg.,  etc.  18III, 
1.  Il,  p.  S).  —  Dupasquier,  De<  eaux,  dti  égoaU  el  du 
Curagt  dei  folies  ifaitnmti  dam  une  grande mlftlGn- 
itttr  méilicale de  Lt/onàa  30 septembre  IBSD.) — Premier 
el  teaind  mémoirr  lur  laeaux  de  Paris,  priimlé^  jmr 
h  l'T/ftl  de  la  Srine  eu  eomeil  municipal.  Paris,  ts&8- 
Ig.'.D,  :  vol.  iii-4,  dont  1  de  plnnclies. 

Les  Egoulliert  tout  les  ouvriers  chargés  do  la  snr- 
Tcillance  ot  du  nettoyage  do*  égoui*.  On  devra  choisir 
pour  ce  genre  de  travail  des  hamnies  hatntoés  aai  un- 
vragea  pénibles,  et  surtout  k  ceui  qui  etipeni  certainea 
lirécaiitions  b;g!éiii<]ues   précises,  àt*  vidangeais,  par 
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exempte;  on  a  pu  voir  pins  haut  les  pitcaation  ^% 
doivent  ptendre  poar  éviter  de  *e  trouver  u  niin 
d'une  airooapbfere  déldière,  au  moyeu  des  f&n.  D>  k. 
vronl,  en  uutn,  se  bien  nourrir,  se  bien  véiEr,  Hnftm- 
vus  de  longues  botte*  imperméables  ;  on  devis  ht  »• 
veiller  avec  grand  solo  sons  le  rapport  de  l'ivreacet 
l'entrée  d'uD  égoat  leur  sera  i^tisment  intenlUe  loiv 
qu'ils  seront  daiia  cet  état. 

EGOU'rrt:Mi'.NT  BIS  Tuats  {Acricutlnr^  -  Yep 
Soi,,  DaaiNSGE,  KAtix  (^ptiùemmt  des),  laaiunsa 

EGRAINAGE  (Acriciiltara].  —  Voyez  Ëcauut. 

ËGRAPPAGK,  Eaaam»!  (AgHculture).  -  L'ip^. 
pa^  est  une  opérationqai  consista  à  séparer kstaîHdn 
raisins  de  leur*  pMonculea  vulftairemeiit  appelA>i4/la. 
L'utilité  de  cette  pratique  a  été  contestée  par  !•■  mi, 
prOnée  par  les  autre».  Bonne  on  mnoTaisp,  cMtesf^ 
tlon  ae  pratique  dans  ptusieitravifaablaaSna.  et  pùio- 
liètementeollédoe.  On  ;  procède  soit  «aJetaMletttl- 
Bjn*  Bor  dea  daiea  où  il*  sont  pressés  t  la  mais  «  I 
traven  lesquelles  passent  lea  baie*  et  non  le»  rlBc*.  w 

6  la  favenr  de  petite  rtleuix  en  bois  noounés  tgrapfan. 
Ce  dernier  unde  est  moins  eipéditif,  mais  il  eii  pi» 
avantageai.  Eu  Bourgogne,  on  égrappe,  en  Jetant  et  s 


broyant  i  la  maiu,  sur 

lite  cuve  dite  ronde  ou  i,^_.~., 

de  la  vigne  (fig.  8M)i  les  interstioei  do  la  c 

passer  tons  les  grains  du  fruit;  la  grappe  seule  rt 

cette  claie.  Deux  homme*  peuvent  égrappcr  daos  m* 
Journée  les  raisins  de  W  à  bO  hectolitres  de  via. 

ËURIlFIN  (Zoolugie).  —  Voyei  Uoanx. 

EGRENAGF.  (Agriculture).  —  Opéi-alion  par  Inm«. 
a prùs  avoir  récolté  le»  plante»  que  l'on  cultive  poiifi»°" 

E -aines,  on  sépare  celles-ci  des  tiïcs  qui  le*  portai 
'égrenage,  s'eiécutanl  souvent  au  moy^n  decboarrjf 
lés  imprimés  aui  tiges,  porta  Aussi,  dans  U  ploP»" *" 
cas,  le  nom  de  battage,  et  dans  quelques-uns  e«l»i  « 
dépi'iiiaqe  ou  dépicage  l'/e  «icd,  hors  de  l'épi),  qa"** 
qu' une  Lin  forme  du  terme  placé  en  léte  de  cet  (Wlt 
L'égrenagB  varie  DécessairBinent  dans  ses  procédés,  «i- 
vaut  la  nature  des  plantes  et  des  graines  qu'on  en  N^ 
séparer.  Il  importe  donc  de  traiter  séparément  da  W* 
cipales  catégories  de  plante*  cultivées  que  les  «g""*' 
touni  ont  à  -grener.  D'abord,  lea  ciréales  (blé,  scip'. 
rii,  mais,  Hic.),  dont  l'égrenage  est  une  des  OP**"" 
les  plus  importantes  de  la  manutention  des  f""' 
agricoles;  puis  les  plantes  non  cAyo/Mdans  Ib*!*"" 
sont  comprises  lu  fitn'neiiei  (lévorolles,  baricols,  tl'h 
dont  l'égrenage  est  déjiV  beaucoup  plu*  'i'"!''?' .^  j 
plantes   à  graines   oléagineuses,  tout  aussi  !>aV*  * 

'^"'Égrenage  des  céréales.  —  U  plupart  ^e»*^ 
comme  le  fronlent,  le  seigle,  l'orge,  l'avoine  «  ?*"^^ 
sarrasin,  s'égrènent  par  les  mêmes  procédrt  «**  , 
mfimes  rontrrts;  le  rii  et  le  mais  réctsmeul  "f^r^^ 
dHB  fap>ni  parliculièrea  qui  seront  iudiqué«  P'*^"!"  „ 
qu'explique  aiseï  bien  la  dispo&llion  ^*ciale  "  "j^ 
grains.  Les  procédés  générau»  suivi,  pour  l'.'grewr  •" 
céréales  diftùrent  profondément  suivant  lea  ™""*ri^t 
France,  on  en  peut  signaler  trois  :  le  dépiqaag'i  " 
(âge  an  fléau,  enftn  le  Laitage  mécanigue.        ^_^„ 

1*  W/nOinge— Ledépiqusgoestunprofédép^ 
midi  de  la  France  ot  nui  cunirécs  méridionaloi    .IZn 
rope.  comme  l'Italie  ot  l'Espngne.  et  que  l'on  f~™' 
eitepliounellement  dan»  quelijues  pnya  "l""'!-'^.   ,^ 
Ce  procédé  remonte  h  une  iri^-haule  antiqtil*:  "" 


«1  que  le»  Hébreux,  loa  Égyptiens,  les  PbénKwn^P 
Grecs  elles  Romains  égrenaient  leurs  «^"^Pv^ 
re  {Iliade,  eh.  ix);  -  Xénophon  (WérnoraW"-»'- ' 
rs  parmi  les  Grecs;  —Calon  l'A"'"{i, ', 


't  rusticA,  llv.  i);— Virgile  [Giorgigues,  c 
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Bomtii»,  ont  décril  Kecplu*  ou  moins  de  détails  le  dépi- 
quiga  tel  qu'il  se  pratique  encan  Bu]oiird')iui  dans  II 
plupart  des  pivs  où  ces  aalenn  ont  pu  obsonrer,  il  v  « 
ai:ax  k  trois  mille  ans,  cm  prsliciues  afcricolei  el  tel  qn  on 
le  Toil  eacorc  dsDi  Im  dépnrlemenls  dâ  Vaucluse,  de 
l'Hérault,  des  Boiirlies-du-RliOna,  des  Bswes-Alpes,  du 
Vsp,  du  Gard,  de  l'Ariéga,  de  l'ATevron,  des  Pyrénées- 
Orientales,  de  la  Hauie-Garonnn,  de  l'AQde,  de  la  Cône. 
On  distingue,  elles  anciens  d  [Mi  ngu  aient  comme  nous, 
le  dipiquagt  opéré  par  le  piélinement  det  ehaïaax  ou 
dti  milieu  et  le  dépvpiage  1  l'aide  de  eharioli  ou  de 
rouleaux.  Quel  que  soit  le  procédé  employé,  l'upénitioQ 
»o  Tait  sur  une  surface  préparée  dans  ce  but,  de  tonne 
circulaire,  qui  doit  Être  plane  et  résistante,  que  l'on 
nomme  l'ai»  el  que  déjà  les  Romains  nommaient 
area.  Une  aire  i  dépiquer  exige  de  grandes  dimen- 
aiona  {U  i  4U  mètres  de  diimËlrH),  puisque  huit  h 
dix  animaux  et  auiani  d'ouvriers  doireni  t'y  livrer  à 
des  évolutions  répétées.  Culon  et  Vorron  nous  ont  décrit 
:iTec  soin  les  précautions  que  prenaient  pour  les  con- 
struire les  agriculteurs  laltosdu  ii*  et  du  1»  siècle  avant 
Jésui-Chriit.  On  creusait  d'abord  la  terre  sur  tome  la 
surface  du  cercle  de  l'aire,  et  ou  répandait  dans  l'esca- 
valion  du  marc  d'huile  Jumju'Ii  en  bien  imbiber  le  sol. 
On  r>!Jetait  ensuiie  les  iprres  sur  ta  rouille,  eu  las  dmiet- 
tant  et  en  les  égalisant  bien,  et  oD  le^  foulait  ensuite  avec 
un  grand  cjilindre.  Les  agriculteurs  les  moins  soigneux 
se  conlenlaienl  alors  de  recouvrir  te  tout  d'une  couche 
d'argile;  inait  les  plus  inlelligents  Taisaient  caillouter 
cette  turface  et  l 'enduisaient  d  une  aouvelle  couche  de 
marc  d'huile  pour  l'empficber  de  se  gercer  au  soleil  de 
l'été  et  pour  en  éloigner  les  fourmis,  les  insectes,  les  mu- 
lots, les  taupes.  Certaines  aires  éliieut  ménie  rccoU' 
Teiies  d'un  dallage  en  pierre.  Aujourd'hui,  les  aires  sont 
■■  'e  la  France, 
ivent  aussi  ot 
leuic)  eonver 

er,  puis  péirie  Jusqu'il  former  une  masse  bien  homo- 
gËne.  On  étend  ce  mortier  sur  l'emplacement  choisi  pour 
étaUir  l'aire,  et  on  le  laisse  resMijer  à  l'air  ;  puis  on  le 
bat  tonemeiit  avec  dos  ballet,  sortes  de  plaleaui  en  bois 
fliés  obliquement  au  bout  d'un  long  manche,  et  le  battage 
est  renouvelé  chaque  Jour  Jusqu'à  ce  que  la  surface  soit 
devenue  pirratteiocnl  dure.  On  a  soin  du  boucher  avec 
de  la  terre  franche  pétrie  toutes  les  Eartui«s  qui  peuvent 
se  produire.  L'aire  prend  plus  de  solidité  et  devient  plus 
unie  quand  on  a  «oin  de  l'arroser  avec  de  la  flente  de 
vache  ou  du  dang  de  bœuf. 

Le  dépiquage  par  tei  chevaux  ou  /n  mulet,  eiige  do 
fn'and  nombre  de  ces  animaux  et  ne  pent  se  pratiquer  que 
dans  les  eiploiiations  ruraJes  asseï  importantes  pour  po>- 
eâder  beaucoup  de  b£ta  de  somme;  encore  le  dépi- 
quage ne  ae  fait-il  bien  que  par  les  admaui  de  race  lA- 
^Ëre  dont  le  Gubot  frappe  avec  souplesse  les  épis  et  la  paille  ; 
il  est  décrit  avec  soin  tel  qu'il  se  pratique  dans  le  midi  de  la 
France,  par  l'abbé  Boiicrduii  louCourteompield'agri- 
eullurt,  el  pur  M.  L.  PonvTande  dans  le  Livre  de  la 
femte.  do  P.  Joigneaui  'Ijv.  I",  p.  22s).  Les  gerbfa 
■ont  placées  sur  l'aire,  droite*,  liées,  la  paille  verticale, 
lesépis  regardante  ciel;  elles  sont  fortement  pressées  les 
DTies  contre  les  autres,  et  k  mesure  qu'un  cûtA  de  l'aire 
eal  garni  d'une  rangée  de  gerbes  bien  serré(»,une  femme 
qui  suit  les  travailleurs  coupe  lee  liens  sans  laisser  dis- 
joindre la  gerbe.  Ou  élève  ainsi  sur  l'aire  une  masse  cir- 
cttlaire  ou  ovale  semblable  i  une  moisson  detiout  et  que 
l'on  nomme  la  moléf;  les  abords  en  ont  été  disposés  en 
plan  incliné  an  moyen  des  gerbes  mal  liées  oudésunies 
qu'on  a  mises  autour.  Tous  ces  travaux  se  fout  sous  ta 
directinn  de  I'^uom'^ ou  aijfosnV,  comme  on  l'appelle 
dans  le  Midi,  qui  est  le  conducteur  de  la  troupe  do 
chevaux,  nominfe  é-iualade  {tquu.i,  cheval),  aigalade  on 
mtinade.Ln  meilleurs  chevaux  i  dépiqner  sont  ceux  delà 
valide  dn-l'Aiide,  et  Eurtout  ceux  de  la  Camargue,  peiiis 
et  gris  de  robe.  Dana  beaucoup  de  contrées  du  Uidi,  les 
chevaux  sont  remplacés  par  des  miilea  ou  mulets;  le* 
anciens  j  employaient  même  les  boBufs.  Les  chevaux 
Bont  altachéi  deux  à  deux  jiar  un  bridon  auquel  lient  une 
looçe  dont  le  conducteur  garde  l'autre  extrémité  dans  sa 
main  ;  es  conducteur  guide  ainsi  parfois  Jusqu'à  six 
paires  d'animaux,  h'tgumsié  suit  dans  les  positions  riu'il 
prend  succeasivement  le  cercle  blanc  continu  tracé  à  la 
pmriie  moyenne  de  l'aire  sur  la  flgure  ci-Jointe.  Dans 
cbacnne  de  ces  pofiitioiis.  Il  repr^nte  le  ceotre  d'un 
cercle  dont  les  longes  sont  tes  rayons  et  dont  les  paires 
de  chevaux  suivent  la  circanféronce  (marquée  par  les 
traiiB  ponctué*,  yip.SaS).  <  On  comprend,  dit  M.  L.  Pons- 
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Tande,  combien  doivent  être  piïniblc*  le*  p ,._ 

que  font  les  chevaux  sur  iiu  pareil  terrain. ..  Ces  pauvres 
animaux  s'enfoncent  d'abord  de  tonte  la  longueur  de 
leurs  membres  et  ne  parviennent  qu'avec  des  etfom 
inoub  i  se  cnler  un  pou  de  sûreté  sous  leurs  pss.  Il  faut 
tonte  l'ardeur  el  la  souples.'^  des  races  chevalines  du 
Midi,  réunies  i  la  trës-grande  douceur  de  leur  carac- 
tère, pour  l'accompiiuemeiit  de  ce  barbare  travail.  ■ 


ta  ftr  r»ir«  Mr  lu  d«*aaK  «I 


I  Ce»  pauvres  t 


iix,  dit  de  son  cété  l'abbé  Roder, 
vont  loujours  on  Tournant,  il  est  vrai,  sur  une  cîrcdnlii- 
rence  d'un  aaseï  large  diamètre,  et  cette  m.irche  circu-  . 
laire  les  aurait  bientôt  élourdîs,  si  on  n'avait  la  précau- 
tion de  leur  boucher  les  yeux  avec  dea  lunettes  faite* 
exprès  ou  avec  un  linge.  ■  Bieniûl  cependant  la  molée 
se  tasse  sous  les  pieds,  la  marche  plus  IHcile  permet  de 
mettre  l'^'^uafocfi-au  trot.  Pendant  ce  travail,  les  valets 
de  ferme  relèvent  à  chaque  instant  et  aux  ordres  de  1'/- 
gvatné\^  parties  de  la  mnlèe  peu  atteintes  ou  écarléea 
bars  des  cercles  de  dépiquage.  Après  trois  heures  de  ce 
rude  labeur,  les  animaux  se  reposent  et  prennent  leur 
repas  ;  pendant  ce  temps,  les  ouvriers  disposent  an  peu 
plus  loin  dans  l'aire  les  gerbes  à  moitié  dépiquée*  en  une 
seconde  molée  bien  moiui  haute,  maïs  du  double  plus 
large  que  celle  du  matin.  Les  chevaux  piétinent  de  iini- 
veau  cette  molée  dn  soir  pendant  trois  heures  environ, 
comme  ils  ont  fouléla  première;  à  mesure  que  les  pailles 
sont  complètement  brisées,  les  ouvriers  lea  retirent,  et  la 
molée  disparaît  ainsi  peu  à  peu.  Ou  peut,  pour  le  fro- 
ment, compter  tur  un  égrenago  de  300  gerbes  par 
tére  de  cheval  tt  la  dispense  peut  s'estimer  à  D'Isa  ou 
I  franc.  Le  premier  aspect  de  cette  opération  est  on  ta- 
bleau animé  et  pittoresque;  ces  chevaux  li  demi  sauvages 
tournoyant  sur  les  gerbes,  c«3  hommes  qui  les  excitent  et 
relèvent  la  paille  sous  leurs  pieds,  saisissent  fortement 
les  yeux  ;  niais  on  rat  hientdt  choqué  de  la  torture  impo- 
sée à  rca  malheureuses  biles  :  Ira  fragments  de  paille  et 
les  barbes  de*  épis  écorcheiit  les  bouleu  de  leurs  pied* 
elles  font  gonfler.  ■  Il  estvraiment  pénible,  dit  H.  L.  Pons- 
Tande,  de  voir  le  piteux  état  de  cos  animaux  lorsqu'ils 
descendent  do  la  molit,  blancs  de  poussière  et  de  soeur, 
marquant  leure  traces  par  le  sang  do  leurs  blessure*.  ■ 
D'ailleurs,  le  dépiquage  ani  pieds  dra  bètes  de  somme 
est  un  mode  imparfait  d'égrenage  ;  il  laisse  dans  lea  épis 
1,  ï  i/J,  *  et  5  p.  ion  des  grains;  puis  la  paille  coupée 
en  menus  fragments  se  mêle  trop  aux  grains,  de  façon 
qn'on  en  emporte  toujours  arec  elle  et  que,  d'autre  part, 
les  grain*  recueillis  contiennent,  antre  les  balles,  des 
m  de  paille  el  sont  difficiles  à  nettoyer  (voyei 
;  la  paille  brisée  donne  des  litières  trop  faciles  à 


imbiber,  et  salie  par  les 
elle  répugne  I 
an  milieu  de 
cultivateur  peut  dilGi 
tion  dn  travail.  On  v 


il  i'ui 


le  Véquatade, 


de  chevaux,  le 
.  surveiller  la  bonne  eiécu- 
faveur  de  ce  procédé  l'éeo- 
ne;  on  assure  que  m  paille  ainsi  brisée  plaît  mteoi 
chevaux  ot  aux  bestiaux  que  la  pail  e  longue.  Sans 
ces  avantages,  il  faut  se  borner  1  constater  que,  de* 
puis  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  le  défriqaage  aux  pieds  de 
clievanx  disparaît  pmgressivement  de  la  grande  et  de  la 
moyenne  culture  du  Midi  où  il  régnait  presque  seul  au- 
paravant. 
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On  substitue  peu  à  peii  k  eo  procédé  primitif  le  dépi- 
qvase  au  rotilenu.  Celle  sorie  de  mncliine  i  dépiquer 
n'était  pss  inconnue  des  antipnm  Vmrron  et  Colnmelle 
nous  ont  laissé,  oiitreaatres.l.-tdescriptiondiip/Mfe/fHin 
punicum  ou  chariot  punique  qu'on  emplnj'ait  en  Esp>(n>e 
cirniuante  ans  environ  avant  la  nRiKwince  du  Christ  et 
qu'on  y  reiroure  encore  aujourd'hui  dim  pins  d'une 
renne  .tndalouse.  C'était  tin  Mtl   rectangulaire  eu  bois 


en  boi»  armées  de  sortes  rie  rourclictins  it  leurs  extrémi- 
lés  an  lieu  de  cliltoiii  eu  dessons;  c'est  encore  une  Tonne 
altérée  du  Iribulum  romain.  Enfin  lea  nomains  em- 
ployaient encore  au  dépiqnago  on  simple  rouleau  nommé 
roiulu.%  qu'on  trouye  eucore  en  usago  sous  le  nom  de 
rilolo  dan»  tonte  l'Italie  centrale  ei  dont  le  roulfnu-iat- 
lair  moderne  généralement  employé  aujourdlini  dans  le 


li  de  la  France  est  u 


perlée  tionnemeai,  Dana  o 


tùiws  parties  du  Midi,  la  ronlenn-batteur  ost  une  ron- 
delle de  cbGne  cerclée  de  fer,  comme  on  le  voit  dans  ta 
flguia  8&6  ;  elle  mesure  i.'^H  de  diamËtra,  (r ,(>2  de  lar^ur 


et  pâse  eoTlron  1  nOD  kilogrammes.  Hais  not 
giire  UI  représente  cette  madiine  tous  u  fo 
ordinaire.  Le  roulPau  proprement  dit  est  u 
cétH  (ronne  de  la  baae  d'un  paia  de  suere| 


(1]  Oui  m  KUtau  Tientl  «poié  as  uIob  d>  pitii  4c  iUl, 
11  Gtronie  ■  nprëHBlé  Itd^piqaagtdubléM  bgTP'<  ■nnajea 
d'uM  micliin*  grouièr*  namniéa  norrg  qui  «1  uae  sltinlioa 
ttidtnti  da  cbiriol  p«iqu«  [Ifafatla  piitenitué  ll«l,  yif;. 
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Dans  les  grandes  M ptoit allons,  il  pèse  I  tiflO  Hsgrammei 
environ  et  mpsoro  l  mètr»  ds  largcnr  sirr  1",Jii  d»  dia- 
mètre &  la  pins  grande  basa  m  l',T5  1  la  pini  pKiiti 
mats  les  dimensions  et,  par  coii<équmt,  le  poids  tarlmt 
beaucoup  anivanl  la  pniuanre  dont  on  .i  besoin.  L'iin 
est  circnlalroet  sa  surface  doit  Stre  proportionnée  H  VU 
inrrti  par  gerbe  I  au  nomtirf  do  gerbes  qu'on  yvïuthsttrt 
dans  une  Journée.  On  ftirme  arec  les  grrl;es  étslé's  ri-- 
eulairement  un  Ht  deO",I«  d'épalssriu- et  leurs  épis  pla- 
cés en  dessus  doivent  avoir  leurs  barbta  dirigi>«  ta  khi 
inverse  de  celnf  où  marr.he  le  rouleau.  Celni-ci  e»  traîné 
par  trois  ehevaui  qn'one  Ioti|w  anssî  loniruc  que  le  npa 
de  l'aire  attache  à  nn  long  piquet  plaitlé  au  train.  A 
mesure  que  les  chevaux  avancent,  la  lonçe.  en  ï'nmit- 
tant  autour  da  piquet,  les  ramdrm  en  apmte  de  I*  ci^ 
conlïrencoau  centre,  et  quand  ils  )r  arrivent,  on  retntnt 
le  piquet,  et  en  continuant  leur  rhrmfD.  ils  dilranlsnl  p«s 
k  peu  la  lon(:e  et  décrivent  une  spirale  inrerseenallsM 
vers  la  circonri' renée.  Parfbis  aussi  on  leirr  Tait  décri» 
des  cercles  Miccessl^  con;me  dans  le  dépiquage  aairdedi 
des  nnimaui.  Le  ronlaie  se  Tait  en  deni  Ibis,  U  durs  âe 
7  4  10  heure»  du  matin,  pni*  on   retourne  les  (teri» 
et  on  roule  encore  de  midi  k   3  heures.  Selon  M,  Pm» 
Tende,  3  chevaux  ei  H  ouvriers  battent  ainsi  KO'i  pmtt 
gerbes  parjonrsur  une  aire  de  40  mètre»  do  diamtwi 
le  prli  de  revient  est  d'environ  l'.rtO  par  hettnlllre  poar 
le  froment.  Le  même  autenr  apprécie  ainsi  cette  priitim 
«fricole  I  ■  Le  batLi|:e  en  plein  air.  aux  moi*  d'août  ri 
do  septembre,  sera  encore  longtemps  la  pratique  géné- 
nleiTNtrt  employée  dans  le  Midi.  L'absence  des  locaii 
pour  remher  les  gerbes,  la  régularité  dn  climAi,  la 
dcliéances  des  rennagcs  flxées  ordinairement  en  twmn- 
bre,  le  besoin  de  connaître  le  produit  de  la  récolte,  celui 
de  la  sooslraira  aui  accidents  de  la  malveillance  et  tôt 
ravages  des  rongeurs,  sont  autant  île  considérai  ions  iiil 
Juslitlenl  ce  svstferae.  Cependant,  lorsqu'on  voit  la  popu- 
lation agricole  du  Uidi  abandonner,  k  ce  moment  ilc 
l'année,  les  labours,  les  Rarrliques,  It-s  déclinumtign,  né- 
gliger la  série  de*  travaux  et  des  soins  qne  réclamr  eiKnr? 
lu  vigne  et  se  livrer  eicl  naïvement  i  une  orcnpitionqDi 
ponrrait  être  ajournée  à  des  temps  de  cliamag».  onnt 
peut  s'empfther  de  désirer  la  lélorme  radicale  a'un  «m 
blable  systi'mo.  •  Ce  aysltme,  d'ailleurs,  qui  exigr  d'*lre 
pratiqué  en  p/rinaô-,augrandsole  il. serait  mal  accomnxdé 
an  dlmït  septentrional;  aussi  doii«ii  pea  l'élonnerda 
ne  plus  le  retrouver  dans  le  centre  et  le  nord  de  la  France. 
De  temps  immémorial,  l'^icrenage  se  fait  dan»  ces  con. 
tréea  par  un  Imtlage  an  moyen  de  l'Instrument  nemtiié 
flina;  depuis  une  vingtaine  d'.^nnées.  ce  modn  d'éirc 
nage  a  élé  remplacé  dans  pins  du  tïcra  des  exploitatiM) 
ninles  par  le  battagt  à  In  mécan\qiie. 

1'  tttiltageaa  fUou.  —  Le  batlnge  s'exécute  au  mnjea 
d'un  instrnm''nt  nommé  fléau,  représenté  dans  la  li- 
gure 859;  Il  se  compose  d'un  biion  ou  manche  de  bab,l 
l'eitrénrité  dnqoel  est  rstlachée  par  dn  courroies  ije 
colr  fort  une  masse  en  bois  ou  batUt,  nlmi  courte  qne  If 
manclie,  et  qui  sert  à  frapper  la  gerbe.  I«  batiafie  w 
fait  parfois  à  l'air;  mais  le  plus  aonvent  il  a  lieul'liiicr, 
et  l'abri  d'une  f^nge  est  indispensable.  Dans  l'un  el 

peu  pris  comme  celle  destinée  an  dépiquage,  m>i<  de 
Ibrme  carrée  et  de  dimensions  moindres  lorsqu'elle  k' 
BOUS  Ifl  grange  (ToyeïAiBEl.  Les  gerbe»  sont 
étalées  par  couches  de  0",Ti  i  n",ÎO  d'é- 
paisseur, le*  épis  dirigés  ions  d'un  même 
c6té,  c'est  ce  qu'on  nomme  l'oirrff;  un  ou 
plusieurs  boiiinics  armés  de  (Itaux  frappent 
altematiiemeiii  en  mesure  et  sur  les  gerbes 
et  sur  toute  la  tonguenr  de  la  paille.  Lors- 
qu'un cSié  est  bien  battu,  on  le  rei 
on  bat  le  second  celé,  pois  on  reioume  en- 
core et  ainsi  de  suite,  de  fa^nn  que  chaque 
gerbe  passe  huit  fois  sons  le  Héau.  A  l'air.  I", 
grain  plus  sec  se  détache  mieux,  et  six  fois 
suRlseni.  Ensuite  on  secoue  avec  soin  la 
paille  battue  et  on  l'enlève;  puis,  pour  sé- 
parer les  épillets  restés  A  la  surface  dn  grain, 
on  effleure  celle  ci  avec  un  balai  de  boa1e;ui  rj{.u>ni>r 
large  de  l  mblre  sur  0*,1S  environ  d'épal»- 
seur.  Quand  il  ne  retle  plut  que  le  grain  sur  l'aire,  on  It 
coDvre  de  noavelles  gerbes  et  ou  bat  de  nouveau  ;  on 
rama-ise  en  une  seule  fuis  le  grain  de  siiatrfiri,  lia 
Un  de  la  journée.  Trts-fhligant  pour  l'ouvrier,  1* 
battage  au  fléau  est  long  i  exécuier,  brise  trop  P*° 
la  paille  pour  la  rendre  convenable  k  l'alimenlUlM 
du  Miail,  «  n'alla  pas  l'avantage  de  l'dcMiomle.  Voki 
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^TaluHlion  <k>nn^  ptr  M.  L.  HenriS  dani  le  Livre  de  la 
^rme,  déjà  cilé  prdcédenimnit  :  ■  On  eiiime  qu'an 

fléau  Irger  p«s*nL  l*,MH),b  bKtle  de  0~,T0,  doit  trtp- 
per  îU}  coups  pour  égrener  une  rctIm  de  B  ï  9  kilo- 
fcranuDw.  La  Jouriide  d'été  d'un  baiieur  doit  donner 
&S0  kllogrtunnie*  de  pnille,  et  pria  de  2',bi>  de  griitn. 
Ou  doit  compter  une  perte  de  7  p.  lOfl,  tant  en  grain 
reaid  dan*  la  pailla  qu'en  grain  qui  entrera  dans  le 
Boi.  En  btTer,  dans  nue  Journée  de  dix  heures,  il  Taut 
coinpl«r  »nr  nne  diminution  d'un  tiora  dans  le  rende- 
ment. H.  Darblsy  a  ralculd  qu'un  bon  batteur  débite 
en  un  jour  80  gerbe*  de  S  à  B  kilogrammM  rendant 
3  hectolitres  de  grain  par  100  gerbes,  wil  ïtOliins  de 
blé  par  jour  et  1^0  kilogrammes  de  p.iille.  En  é*aluNiit 
ii  i\bO  In  Journée  du  batteur,  on  obtient  un  chiffre  de 
I  franc  pour  frais  de  bnttB^ie  de  chaque  hectolilre  de 
rramenl.  N'anbllons  pu  d'hanter  i  celte  dépenae  une 
perte  de  T  p.  100  sur  le  grnin  •  (ce  qui  donne  environ 
,l&  pour  prix  total  de  revient).  D'après  les  données 
rationné»  par  MM.  Glrardln  el  Du  Braull  {Traité 
ém.  d'agrieullure,  Paris,  l  SS3,  V .  Maanon),  le  prix  de 
rient  du  hallage  au  fldail  peut  s'établir  par  hectolitre 
I  la  manière  HuiTSUie  :  seigle,  0',^&  k  O'.RO;  avoine, 
,45;  orge,^.^!!;  sarrasin, o'.TS. 
Ce  mode  de  battage  n'était  pu  inconnu  des  Bomaios, 
li.  pour  se  ménager  de  In  paille  longue,  opéraieol  le 
LtUge  avec  des  baculi  an  baion^,  comme  on  le  volt  en- 
tre faire  parfois  dans  le  même  but  en  Provence,  en 
■upbiné. 

3*  Battage  par  ler  maefiinei.  —  Le  battage  mécanique, 
■stinë  à  remplacer  progresAivemenl,  à  peu  pri«  partout, 
:  battage  au  fléau,  se  inic  k  l'aide  de  machines  eiécu- 
tnt  l'égrenage,  et  nomniAes  d'une  façon  générale  ma- 
Untj  à  battre  on  bnHeuses.  Quelque*  tentatives  ont  été 
ùles  pour  créer dM machines  imitant  le  Jeu  des  Oéaui; 
ille  idée  n'a  pas  eu  de  succès  et  les  machines  actuelle- 
leot  en  usage  sont  de  véritables  égreneuie*,  frappant 
petit*  coups  répélifl  l'épi  engagé  entre  une  surface  flie 
i  un  cjlîndre  tournant  autour  de  tan  aie  el  muni  de 
■rtiea  saillantes;  souienl,  en  outre,  la  machine  sépare 
'  grain  de  la  menue  paille  et  eu  aptère  le  tinttoyage.  PoUr 
Duner  de  ces  macliines  one  idée  efnérale.  Je  suis  heu- 
!ui  d'emprunter  i  HM.  le  barou  Seguier  et  Barrai  le 
auage  suivaut  de  leur  rapport  sur  les  machinrs  k  bai. 
«,  publié  à  la  suite  du  concours  gétiéral  agricole  de 
aria,  en  XHM  {Comjite  rendti  des  opérai,  du  eoncPtixi, 
ouchard-HuuJd,  iaB3|.  •  Les  mncliînes  k  battre  peu- 
>nt  se  classer  tout  d'abord  en  deux  catégories,  celles 
ai  BgràsenE  sur  la  paille  dans  looie  sa  longueur  k  la 
ta,  désignées  géiuiralemenl  maintenant  sous  le  nom  de 
ilteuMi  en  travers,  et  celles  qui  soumettent  successive- 
«nt  la  paille  présentée  par  l'une  de  ses  eitrénrites  t 
action  de  l'organe  batteur,  et  pour  cela  nommées  hat- 
titeë  en  boul.  Chacune  de  ces  deux  classes  peut  encore 
■  subdiviser  en  machines  simplement  batteuses,  ne  fal- 
ini  que  détacher  le  grain  de  la  menue  paille  et  de  l'épi 
ins  les  séparer,  et  en  machines  batteuses  complètes, 
est-à- dire  séparant  le  grain  delà  menue  paille,  et  même 
)  toutes  espèce»  de  graines  on  de  corps  étrangers. 
■  Pour  effectuer  le  haluge,  la  première  opération  cort- 
ste  à  faire  arriver  la  paille  soua  l'organe  batteur,  Cer- 
Jna  constructeurs  ont  pensé  qu'un  appareil  spécial  était 
idiapensable  pour  obtenir  cet  effet.  Une  loile  «ans  fin, 
îs  rouleaux  cnnneléi  agissant  k  la  fii;on  d'un  laminoir, 
matitoent  ordinairemeni  ce  que  l'on  est  convenu  d'ap- 
>ler  le  làrevr  ou  Vengrtnear.  D'autres  mécaniciens 
it  laissé  ani  mains  d'un  manceuvre  le  soin  do  roumeltre 
iccessivemenl  la  paille  provenant  dm  gerbes  préalable- 
lèni  déllA»  t  i'orgiine  baileiir.  Celui-ci  est  In  plus  or- 
inairement  composé  d'une  espèce  de  tambonr  à  claire- 
]ie,  toumaul  très-rapidement  sur  Iniméme,  ftappanl 
I  paille  au  moyen  de  lames  parai lèlemeni  espacées  au- 
inr  de  »a  surface  enveloppanlo.  Le  mode  d'aclion  de* 
imes  du  cylindre  les  a  fait  appeler  baltes  ;  leur  nombre 
■rie  selon  ks  dimensions  de  l'appareil.  Elle»  sout  en 
lis  on  en  fer,  quelquefois  l'un  et  l'autre  à  la  fois;  leur 
irfnce  est  plane,  striée  on  bon  te  reliée  {conformée  comme 
eitrémilé  d'un  fourreau  d'épée).  Quoique  en  France,  les 
itleuri  à  lanterne.  c'cst-&<dire  composés  de  battes  dis- 
uioÉe*  soient  généralement  employés,  et  que  l«e  àat- 
;wi  à  rvrfaee  con/inue,  munis  seulement  de  nervures 
arallèles,  soient  la  très-rare  eiccption,  nous  devons  in- 
iquer  la  composition  particuliËre  du  batteur  des  ma- 
liine*  américaines,  formé  d'nn  cylindre  k  parois  conli- 
ues ,  revêtue*  de  nombreuses  lige»  métalliques  qui 
euvent  justifier  par  leur  grand  nuiubru  et  leur  modo 
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d'imptantathm  te  oam  de  UtUeur-htritim.  L'organe  bat- 
teur estconpKtédanatoate*  lee  machina*  par  saeontro- 
partie,  cW-t-dire  par  le  contrt-batlettr  ;  cehil-el  eon- 
aista  en  nne  eapèce  de  ealwe  curviligne,  tanidt  pleine, 
mais  i  surfeee  cannelée  panlIWnnent  i  l'axe  de  la 
couriHireon  bontercdMe,  tiiitAtidaii«-n>feet  composée 
alondetringleadaflsrrondeioa  carrëa*,  posée*  à  petite 
distance  le*  nneadra  aatrea.  L'opératkn  du  buiage  étant 
le  résultat  du  frappement  de  la  paille  et  d«*  dpi*  par  lia 
baltes  du  batteur,  et  da  fhtiaeement  de  cette  miSma 
paille  et  de  ces  mâmes  épis  entre  le  ballenret  le  contre- 
batteur,  on  conçoit  que  la  distance  enue  ce*  deux  orga- 
nes doit  varier  suivant  la  grosaear  des  épi*  et  des  tige* 
de  cûréalea  qu'il  l'agit  de  faire  passer  entre  eux  pour 
obtenir  tontes  leurs  graines;   aussi  l'une  de  ces  deux 

Eièee*  mécaniquea  est  disposée  de  façon  à  s'écarter  ou 
se  rapprocher  de  l'autre  de  la  quantité  précisément 
nécessaire  pour  opérer  un  bon  battage. 

>  OansTordre  naturel  de  l'opération  du  battage,  après 
le  passage  de  la  paille  entre  le*  organe*  baiteura  vient 
8.1  descente  snrie  ;i/i»i  incliné  de  sortie.  Dans  certaiiKs 
machinée,  ce  plan  incliné  est  Bie;  nne  grille  formée  par 
i'assembisge  de  tringles  de  bois  le  compose,  ou  laen  en- 
core c'est  nne  fenille  de  tûle  percée  de  trous  sjmétriqoe- 
ment  disposés  qui  le  constitue.  Pour  plusieurs  machines, 
le  cheminement  de  la  paille  sur  le  plan  incliné  est  opéré 
simplement  par  la  sctile  eipuhilon  du  batteur.  Dans  quel- 
qiie*-iinrs,  un  organe  particulier  prévient  l'eacombro- 
ment  des  tiges  de  céréales  k  leur  sortie  du  batteur;  cet 
orgaoe,  rarement  employé,  a  reçu  le  nom  àe  Mmut- 
reur,  •  Peur  assurer  ta  sortie  r^llère  de  la  paUe,  cer- 
tains constrnctenrs  ont  rendu  moUle  le  plan  incliiié  de 
sortie;  animé  d'un  mouvement  légutier  de  sassemenl,  it 
fait  desrendre  la  paille  en  la  secouant,  ce  qui  l'a  lUt 
souvent  nommer  alors  le  Mcountr.  Dans  les  atacbine» 
anglaises,  <e  secoueur  est  formé  de  tringle*  r*pprDchée« 
et  parallèles  formant  deux  *yslème*de  mobiles;  lonica 
le*  tringles  d'ordre  pair  se  soulèvent  pendant  q ne  s'abaia- 
aeni  celles  d'ordre  impair,  et  rddproqnemeat.  Dans  plu- 
sieurs machines  françaises,  consimttra  k  l'imilatlon  det 
machineaamMcaines.lapdlleeat  saisie  elieconée  pv  une 
série  de  rouleaux  armés  de  pointes  crochue*.  Cesi  k  la 
sortie  du  plan  incliné  ou  seconeurque  se  trouvent  dan* 
les  hatteuse*  complètes  les  organes  destinés  *a  vannage 
et  au  nettoyage  des  grains  (voyei  iNSTaunEUTS  «saicoLis, 
CNttm). 

Pour  mleat  faire  comprendre  les  dispositiaos  décrites    . 
cl-desaui,ilsparo  utilede  donner  ici  anecoupe(/!f.SS8} 


d'une  des  machines  françaises  les  pins  connues,  la  ina- 
chine  i  battre  de  MM.  Benaud  et  Loti,  de  Nantes.  En  A 
se  trouve  le  livreur  oa  engreneur,  et  l'ouverture  oû  l'on 
présente  la  paille  ;  deux  petites  flèches  indiquent  le  che- 
min qu'e.le  suit,  attirée  par  le  ballevr  BBBB8,  pour 
sortir  par  l'ouverture  C.  Le  cylindre  batteur  toamedans 
le  sens  indiqué  par  les  ntches  qui  l'enlonrent;  en  chi- 
cun  des  points  B  se  voit  unedeii  eûtes  saillantes  ou  balles 
disposées  pour  frapper  la  gerbe  en  bout.  La  poulie,  re- 
présentée en  D  par  un  cercle  pointillé,  fait  loitmer  le 
cylindre  aotis  l'influeoee  de  la  courroie  sans  On  Eli.  L« 
conlre-batleur  est  en  GGGi  il  consiste  en  trois  grillagM 
qui  donnent  passage  aux  grains,  aux  balles  et  aux  meuu* 
débris  pour  le*  laisser  tomber  dans  ta  caisse  placée  an- 
dessous,  tandis  que  la  psllle  va  sortir  plus  loin  eu  C.  Le 
batteur  hit  lit»  tours  à  la  minule  et  fouruil  100  & 
aoobectohtresdebtécn  doute  heures,  selon  que  la  paille 
Mt  nliirt  mi  moins  longue  Ivoyei  aussi  la  flgnre  repri^seiv- 
..'^,^..  , --^-ledeHM  Br. 
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machine*  Diës,  el  dAM  ceiiaiiiea  condiliona  locales.  En 
général,  >■  Tapeur  e«t  un  moteur  plus  avuiiigeai.  parce 
que  le  travail  m  A  la  foii  plus  rapide  et  muins  dlspen- 
dienxt  eepeudaiitf  pour  lea  petilei  eiptoitatîons  où  la 
vapeur  ne  peut  s'employer  en  inâiua  lempa  à  taire  mti- 
clier  pluitean  machiiws  agricoles,  il  estaoavent  prâTé- 
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batteuses  t  maiiége  qui  débitent  M  tcrbti  pir  ko:»  n 
ronmiuent  nn  battage  &  raison' de  trJSi;  mû  kipit. 
dm  batteuses,  mues  parla  rspeor,  qne  l'on  tniUt  dm 
lea  grandes  exploflationa ,  donnent  senlemHH  l/X  tt 
prix  de  revient  par  hectolim.  L'emploi  dertuoaiH 
moteur  est  préHrable  même  jk  la  T>penr  dm  ttnun 
coiiditiona,  mais  ne  peut  âtre  reconunandt  iTm  hta 
gênerais,  surtout  parce  qu'il  ne  peut  s'an'')')!»'*" Ga- 


leuses Iransportables,  particuliËremeut  précieuses  pour 
l'agriculture  françaine  où  domine  la  moyenne  propriété. 
MM.  Glrardin  et  Du  Breull  résument  dans  Ic9  termes 
saivants  les  avantages  du  hallage  à  la  mécanique  [Trailé 
iUm.  iTagrii:.)  :  ■  1*  Le  rendement  en  grsin  dépasse 
d'un  viiietiËnie  environ  celui  des  autres  procédés,  parce 
que  lesépis  sont  mieux  battus;  S*  comme  l'opération  est 
fclte  arec  une  r^ïdiié  beaucoup  plus  grande,  le  cultiva- 
teur peut  exercer  une  surveillance  plus  complète  et  dis- 
Cr  plus  tdt  de  ses  nroduiti  ;  3"  les  Ouvriers  sonl  af- 
;his  d'un  travail  dur  et  pénible  ;  4'  non-seulement 
la  machine  à  battre  peut  être  facilement  installée  dans 
les  granges  du  centre  el  du  nord  de  la  France,  mais, 
comme  elle  est  construite  de  manière  ï  pouvoir  être 
montée  et  démontée  irès-promptemenl,  elle  peut  aussi 
Être  Installée  en  plein  air,  el  remplacer  avantageuse- 
ment les  procédés  d'égrenage  emplovés  dans  te  midi  de 
la  France;  &*  enHn,  l'avantsge  le  plus  incontestable  de 
celte  machine  est  le  prix  peu  élevé  de  «on  travail.  ■  A 
l'appui  de  cette  dérnitre  SMertion,  on  peut  citer  le  ta- 
bleau suivant,  élirait  des  cliiffrea  dono^  par  Math,  de 
Donibasle.  et  qui  concernent  priitci paiement  le  Troment. 
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r'rst  en  Angleterre  que  furent  inventées  Ira  premières 
machines  t  battre.  Un  kvocat  écnsaais,  nommé  Micli<J 
Ueniien,  construisit,  au  commencement  du  xvui*  siècle. 
ntK  machine  composée  d'un  Jeu  de  fléaux  mus  par  un 
moulin  à  eau  ;  kis  fléaux  ne  purent  r^iiter  sans  se  rom- 
pre i  la  viieMe  de  la  macliîne,  et  l'w»  renonça  i  l'enh 


de  quatre  hros  auxquels  on  présentait  le  blé  pour  b 
battre.  A  la  même  époque,  Eldenon  jnveata  lU' 
'    battre  d'un  autro  aj'sl&me,    '  '""'  '"' 


•epluK 


même  après  lea  periectionnemeuls  du  uvinl  Kinl^' 
avnlt  le  défaut  d'écraser  les  grains.  \aittUtj\i'.'' 
canicien  écossais,  Iran sTorm a  la  machine  d'Elécn»" 
voulant  la  perfectionner,  et,  en  ITSG,  sou  flij  aoBs--- 
la  première  dea  machines  &  battre,  à  c;liniirc>^' 
battes,  que  l'iiçncnliure  onglaîîe  adopta  rspiéBWtJ 
dont  la  disposition  générale,  conservée  jnxtB'w,  •'' 
décrite  précédemment.  D'Angleterre,  les  mstlài»  ' 
Ueikle  se  répandirent  bientôt  en  SuMe;_en  110^ 
mença  leur  introduction  en  Pologne,  et  c'trtl>^^ 
en  iBiaquelamachineécossaise.décrileetreom»»'' 
par  H.  le  comte   de  Loattyrie,  lli  sou  appui""  ■ 

Math,  de  Dombaste  en 

ïinces  de  l'Est;  mais  c'est  surtout  sooa  iibuk»* -■ 
eipoaitions  et  dep  concoun  périodiqnei  qoa  »»*  'f 
cul  tare  II  compris  tes  avanlag>«  du  bau*ip'D'c'[' 
L'expoeitioa  de  Londres,  en  iR6i,  a  donné  uiiei'i>P°°'. 
tonte-puissante  à  l'adoption  des  batteusas  dwi  •" 
verses  contrées  de  la  Frjuice  ;  l'AllemogiM,  i'M"^ 
belle  i  ce  grand  progrès,  s'est  rendue*  l'é'idn"*;*": 
l'Amérique  du  Nord,  s'apjHoprianl  hardioiwt  "" 
résulMts  obtenu»  pnr  les  Anglais  et  lea  f'^f^'Jz, 
tût  donné  l'exemple  des  pins  heureux  peKecu™"**'' 
dans  la  construcUon  de  ces  appareils.  L'abo»*»""*; 
machines  k  battre  à  l'ei position  de  1  H&S  et  *°  ^f"^ 
de  18U0,  ï  Paris. et  eofln  k  Londres  kl'"!»''^.."^ 
montre  loseï  que  depuis  une  diiaine  d'aimM  '  ^„ 
ture  n'a  pas  cessé  d'en  multiplier  l'emploil'oyM  '«" 


e  de  vouloir  l'eaiployer  ai 


eut  emploi»  ff  '^ 
.  Jen'^patwl"". 
c'est  ui*  >*«  '^''' 
■■■■  letrsniliiWM^ 
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fourni  par  un  ouTrier  baumr  «tu»  tonjoD 

qn  on  lui  melle  im  "^ ■      ■ 

l>or  la  manivelle  d' 

voir  Micnn  annlBse  à  tetU  dernière  éombiniuMiii.  auu 
M.  BaiTol  l'eiprime-l-il  uasi  »u  nom  du  Jnry  de  IgSO 
(Cosiprir  mdu  dei  opér.  du  cône,  de  IMO)  :  ■  Nou»  ne 
^  ^„.j,  ^j(  ijjj^  d'encoorager  la  rabHcation 


■  cbinei  doinat  Templacer  arec  aTinUga  la  travail  de* 

■  bommca  par  celui  des  animam  oa  do  rootenrmliian]- 

■  mes.  Touiea  cellei  qui  s'écartent  de  celle  dauinalloD 

•  ne  sont  <|ue  des  eufdtis  impsrfaiis.  II  faut  que  roiiTriar 

•  des  chanipi  dirige  les  michiom,  et  «od   paaqu'il  loit 

■  le  moteur  destina  à  Ipi  mettre  «n  moaTeoient.  En  ce 

■  qai  concerne  parti culièppinpiil  lea  macMiMs  k  battre, 

■  faites  en  me  d'niiJiaer  ta  foreo  de  rhomme,  ie  fUau 

•  est  peul-Hre  fncnre  rijuirumtnt  le  mriiieur  qui  oit 

•  été  mmlniù  jiuçu-à  présml.  •  MM.  L.  MoU  etUerré- 
Hangoa,  an  nom  du  Jury  de  |85S,  avaient  déjà  apprteié 
de  DtËme,  et  pre»que  dam  les  mêmes  torme»,  lea  batteuses 
Dmesà  bras  d'homme  iftappcrlt  du  jury  mixte  internai 
Pmris,  185a). 

Egrenage  du  riz,  —  On  emploie  pour  ëgrener  le  rii 
le  dépiquage  on  la  b«tase  au  fléau  ;  le  grain  recueilli  est 
mis  en  tas,  ïanné  aunitAt,  puis  ténlié  au  soleil  Jiuqu'i 
it»  qu'il  seit  entiÈremont  sec  el  dtir,  enfin  purifié  par 
Itrals  crjblagra  successifs.  Maïs  apr^  toutes  ces  façons 
'il  est  oocore  couvert  de  u  balle  Jaunâtre  ;  c"est  le  rii  en 
tnàil ft  on  riion.  Pour  obtemT  te  riz  bianchioa  rit  mondé 
il  fknt  le  blanchir  en  enlevant  ses  ballts.  On  peat  em- 
IpJoyerpourcela  la  machinedonl  la  figure  801  représente 
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ou  UD  chefai;  «n  Espagne,  on  y  emploie  det  monllna 
analDfcnea  ani  moolina  &  (ïrine  :  la  machine  décrite  ci- 
dessus  est  préférable  h  tens  égards. 

Egrenaye  da  niaU.  —  La  récolle  du  mais  le  fait  tanlM 
en  arrachsQt  les  ligee,  lantAi  en  le>  coapaiit  i  fleur  dn 
terre,   taniM  enlln  eh  conpant  «enlemenl  le*  épi».  Eu 


une  coupe  ïerucale.  Elle  ae  compose  d'un  tnwc  de  cAne  1 
■.llie  en  bois,  bauide  1",fl2  àï-,ï7,Buri  mËtre  t  l",Sï  I 
.    de  dîMDËlre  ï  la  base  fnTérinnre.  el  0-,31 
.A   (l",<n  i  rinférieure.  Ce  tronc  de  cène 
.    r^MMie  sur  une  pitce  b  scellée  dans  ud« 

Slsle-forme  en'  maçonnerie  CC,  ot  sa  snr- 
icm   latérale  est  armée  dr  cannelures  de 
.O",003  de  profondeur  sur  (l",O0B  à  Û",01l 
de  larfreur  à  leur  base.  Une  chappe  D  a 
lUposée  comme  l'e»- 
is  les  cannelu- 


Fi(.  Ht.  -  a«t«»ir  t  »Ii  te  Cuilih 

DUS  cas,  c«ui-ci  eugent  d'Aire  sécbés  avec  grand  soin 
oiir  se  bien  conserver,  puis  les  grains  se  détachent 
Il  Iroltant  deux  épia  l'un  contre  l'autre.  C'eit  alors  seu- 
lement qne  l'on  peut  procéder  A  l'égre- 
nage.  Le  moyen  le  plnssimple,  mais  aussi 
lep1u«  leut,  est  de  Trotter  ila  main  les 
épislesuns  conireles  autres;  ce  moyen 
ne  conTient  qu'ani  petites  recolles,  ou 
pour  le  mais  destiné  aui  semences.  ITau- 
tm  rois  on  racle  chaque  épi  successive- 
ntent  sur  une  lame  Siée  k  un  banc  où 
l'ourricr  s'assied.  Dans  les  grandes  ex- 
ploitations, on  bat  les  épis  au  fléau.  ■  En 
•  divers  endroits  de  la  Sicile,  dit  Halh, 
<  BonnafouB,  les  garçons  et  les  Jeune* 

■  paysanne*  se  rassemblent  au  son  d'une 

■  cornemuse,  el,  en  dansant  ou   trépi- 

■  gnant  Bur  les  ^pis  avec  leurs  sabots  de 
>  hâtre.  ils  dépiquent  le  mais  par  cetie 

■  Joyeuse  opération.  >  Tons  ces  moyens 
grossiers  et  dispendieux  durent  peu  i  peu 
céder  le  pas  à  l'é^enoir  mécanique  pro- 

C,  en   Iflai,  par  le  mente  BonnaJbua. 
lin  lors,  l'égrenoir  k  malSasubî  bien 
des  transformations,  mais  en  g:ignantsans 
cewe  du  terrain  sur  les  anciens  procédés. 
L'undesplusemployésparaii  leaappareîls 
s  ce  genre estl'égrenuir  de Caroliadnnion  voit ci^easua 
Ig.  sut)  la  figure,  et  qui  ngitk  la  miuiiére  desmeulio* 


s*  «urface  ir. 

t^rifur  du  tronc  < 
res  dirigées  en  m 
le  tronc  de  cène, 


'  *nr  on  pivot  placé 
et  rejKtsant  sur  le 

-    î.  Deux  barre»  op- 

po<4es,  mues  cbacunp  par  an  onrrier,  font 
^  tourner  la  chappe  0  autour  du  tronc  de 
..  cAne;  une  trémie  k  fond   percé  de   trous 
'.  reçoit  i  la  partie  supérieure  de  l'appareil  I 
le  rii  en  paille  qui,  entre  les  deux  surlsees  ^ 
cannelée^.sedépouilledesesballesettombe 
mondé  dans  un  ré'erroirdrculairequl  se  voit  '''■ 

'  à  latMuedelamncliinesur  lebïIiCC.  Enunejooméede 
dix  heures,  les  deux  ouvriers  qui  meuvent  cette  machine 
nettoient  Jusqu'à  200  kilogrammes  de  rii  [GiranJin  et 
^  Du  Breail,  TraiU  ifagric.);  un  hectolilre  de  rii  en 
.  paille  donne  en  général  QS  litres  de  rii  blancbi  ou  mondé. 
',  En  Italie,  on  blanchit  le  rii  au  moyen  de  mortiers  « 


pilous  en  b 


le  chulG  d'eau 


k  calé.froisBantlesépisentTe  une  surface  cannelée  Bie  et 
une  noix  également  cannelée,  que  fait  mouToir  une  ma- 
nivelle et  un  système  de  roues  deotées.  Celle  machine. 
Toumit  facilement  là  ou  30  liectolitres  de  mais  en  huit 
heures,  et  nu  enfant  suffit  k  la  faire  marcher. 

§  7.  Egreiiage  de»  plantes  non  céréales.  —  L'éjtrenage 
des  luicrnes,  irËflus,  sainfoins,  etc.,?c  fait  pour  recueillir 
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les  s^alneii  de  Kmence.  Il  se  praiiqtip  tantôt  «u  fléiu, 
iMimi  Bans  nne  meale  verticale  d'hailerie,  MntOt  par  uu 
dépiquage  au  rouleau,  taotot  par  uu  égreaoir,  machine 
plua  OD  moins  analvgue  i  celle  qu'on  emploie  pour  le 
mils.  Les  machines  t  baiCre  ordinaim  peuvent  parfaila- 
ment  se  prêter  à  ces  opéraiioas,  et  ceui  qui  eo  pnssj^ 
dent  ne  mitiqneiit  paa  de  lea  y  utiliser.  Qnant  k  l'égre- 
nsge  du  lin.  on  peut  voir  llgurr  Stl3  le  procédé  hsbiliiel- 
Icment  employé  ponr  l'eiéculer.  On  opère  l'é^renage  du 
cliauTre  arec  une  bstisdant  on  frappe  le  haut  des  tiges. 
Ce  praréilé  est  aussi   le  seul  employé  poi|r  récolter  la 


ailles. 


ËGRISÉE  (Technologie).  ~  PnussiËre  de  dJunaot  qui, 
mGlée  i  de  l'huile,  sert  t  enduire  la  surface  du  disque 
d'acier  sur  lequel  on  use  les  diomanti  pour  le*  tailler 
(voyei  DiahantI. 

EGRISOIR.  —  Itolle  dans  laquelle  on  lïiiae  tomber 
l'égrisée  que  l'on  obtient  par  lefrottementdedeux  pointes 
de  dinniaot  l'une  contre  l'autre  (voyei  Diauant], 

EGYPTIAC  (OrrooEHT)  [Pharmacie).  —  On  donne  ce 
nom  i  une  sorte  d'ongnent  que  l'on  dit  venir  des  Egyp- 
tien», et  qui  est  composé  ainsi  (Boucbardat)  :  miel,  44  ; 
vinaigre,  2!  ;  verdct  lacétate  neutre  de  coivre  liydralé), 
16.  Mélei  et  fuites  évaporer  en  eonsisLuice  de  miel,  en 
remuant  toujours  le  mélange  avec  une  spatule  de  bais. 
Ou  s'en  servait  autrefois,  comme  eicitanl,  pour  délerger 
les  plaies  de  mauvaise  nature  et  pour  détruire  les  cliatni 
liHTeuses.  Il  n'est  plus  ^uère  employé  que  par  les  vété- 
rinaitvs. 

EIDER  (Zoologie],  Anes  mollinima,  I.in.  —  Oiseau 
formant  le  type  de  l'une  des  quatre  sections  du  genre 
Canard  de  Cuvlpr  (toyei  Canard).  Il  a  pour  caractère 
propre  un  bec  haut  1  la  base,  à  peau  nue  et  t  tubercule 
charnu  aur  le  fivnL  L'eapëce  commone  (il .  jrmUinima, 
Lalli.),  décrite  i  l'article  Canaid,  eal  celle  dont  la  fe- 


ÉLiEAGNDS  (Botsnfqae).  —  Voyei  Cltur. 
ELAËKE.  —  Voyei  OttiKR. 
ELjEOCAHPËES  (Botaniqne).  —  PetiH  [loiEt  1> 
Dieoti/lédonet  dialyptlaiea kffpogjifttatiii^ 


de  Jussieu  pour  des  feures  qu'il  av^t  pi 
réunis  aux  Tiiiacéet.  La  plnp;krt  des  sntHniAd,  « 
Jussieu)  regardent  encore  les  Ëlcocaniéa  nan  iv 
simple  Iribu  de  cette  famille.  D'antres  les  diïufn: 
principalement  des  Tiliacées  parles  pétales  bsa^ a  (a 
étamioet  nombreusca  lanihères  s'onvrant  sa  hbm^ 
des  valvules  transversales.  Celte  famille  lampmi  li^ 
artires  et  des  «rbrisieatii  i  atipaleacadnqneselàlcu 
eu  grappes.  Elle  haUte  les  régions  chaudes:  Is  fltpit 
de  aes  eaptces  setrouveotdans  leilnde*  oricnialek,  Pit- 
sieurs  de  en  plantes  sont  dignes  dn  figurer  dsosl'ott 
ment  et  la  décoration  des  Jardins.  GMn«a  priac^iii: 
Aceralium,  deCBnd.iDiixr<i,FarBt.;  Frinii,dt  CiM.; 
et  enfln   Et/mearpua,  Lin. 

ËLAOCAHPUS  (BoUnique),  Blirocarpa,  Eîia- 
Genrede  plastea  de  la  famille  des  Blaoearféti  oa  jt*:'. 
des  Tiliaciet  (voyex  Ei^ioGAHeiss).  Ce  sont  des  «tn* 
l'Asie  tropicale  dont  on  connaît  une  dixaino  d'tiftm 
L'£.  bleu  [E.mimau,  Sima.)  est  un  aibriiseaa  It  i  c- 
tre,  k  feuilles  alternes  lancéolées  ;  tes  fleuiswotwfv 
pes  pendantes,  Manches  ;  les  fmitsd'nn  bleu  d'iatif'.-: 
de  la  grosseur  d'une  olive.  On  a  dit  (article  (kmix^' 
gomme  eopal  provenait  d'un  £litocorfmt;li.  Qaiir*-' 
prouvé  que  c'était  de  Vhumimea  verrucosa  |cM|iue 

ËL.eOCOCCA  (Botanique).  -~  \am  Eiiococii. 

ELAGAGE  bU  AKBau  (Arteiricullara).  —  Ofi-n^' 
qui  conshie  A  retrancher  d'un  arbro  le*  hnocte  i- 


melle  fournit  le  dnvet  *1  Kcberché  tous  le  nom  à'édre-  I 
(fin.  Ce*  piders  habitent  les  r^ons  glaciales,  Islande,  , 
Groenland,  Lsponie.  etc.,  août  plongeurs  et  vivent  de 
pcdMonietdomtdlusquea.  Ilisoni  longs  deO',30A  0*,3Ï;  , 
leurs  ailes  sont  blancbes,  et  le  ventre,  la  tête  et  la  queae  . 
noin.  La  femelle  est  grise  et  ne  prend  son  duvet  qu'à 
qnstre  ans.  I 

On  conDalt  aussi  nne  seconde  espèce,  moins  intére»-  I 
■anteque  la  précédents, nommée  £.  à  tétegrite{S.*pte- 
lalnlit.  Lalr.) 

ËL^AGNÉES,  ËiiAoNtES,  (Botanique).  —  Famille  de 
fitalf*  DicolylMonei  dialypitales  péngynt»,  classa  des  [ 
Proléin^i  de  H.  Ad.  Brongniarti  correspondant  k  une 
partie  de  la  famille  des  Cliaiffi  d'A.  L.  de  Jussieu.  Ca-  ' 
raclères  !  fleurs  hermaphrodiioa  ou  diolqncsi  mAles:  , 
}-4  sépales  soudés  A  la  base  en  un  tuba  court  ;  4  ou  { 
B  étamines;  femell«a  :  calice  ordinairement  A  I-t  et 
mfme&dentai  ovaire  libr«  A  unelogecontenant  uncvule  | 
ascendant  pédicellé  ;  fruit  osseui,  enfermé  dana  le  calice  ' 
persistant  devenn  souvent  cbamu.  Les  ËleH|tnées  sont  I 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  A  rameaiii  terminés  quel-  i 
quefois  par  une  épine,  A  feuilles  entières  ou  dentées  et  | 
couvertes  de  petites  écaHles  argentées  ou  brunes  qui  ré- 
sultent, suivant  certains  antenrr,  de  poils  étoiles  soudés. 
Ces  végélaui  babilcnt  l'hémisphère  boréal,  principale-  I 
ment  l'ancien  continent.  Genres  principaux  i  Argoiuirr 

(Hiimphi>ê,Un.):SMplierdie[Slifp/ieraia,natt.);  Cite-  |  f^.m.-o™.  *•  ™»i.ié«i.ft<«rffc.*«i 

lefŒlragni",UT\.].  I 

Honographie  :  Acliilte    Ricbard,    Monographie  dei     peuvent  nuire  A  son  d<*veloppcment,  pour  1m  M 
Eloignées,  1833.  quels  il  est  destiné  plus  tanlcomme  boisdtco* 
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ou  à  toa  luroîssemeiit  diri)çâ  (Uns  an  but  de  pradao- 

tioD,  comme  les  arbres  fruiiieni,  par  exemple. 

Lorsque  les  jeunes  arbres  dul  déji  twquis  un  certain 

développement,  leur  ti^e  est,  en  général,  eaurerte  de  ra- 
[  miBcatioBs  sur  la  moitiiS  environ  ds  leur  hauteur.  S'ils 
'    Mot  pluntés  en  m^issir  un  peu  serré,  les  braacbei  inré- 

rieurea  ne  prendront  pres[[ue  aucun  accroissement,  et  la 
'  sève,  agissant  surtout  vers  le  somoiet.  finira  bientût  par 
'  abandonner  ces  branches  qui  se  deuâcheront.  Et  soc- 
'  ceasJTemenl  an  verra  les  branches  inférieures  d'abord, 
'  puiseosuiis  les  branches  latérales  languir  et  se  dessécher; 
'  il  s'enauil  que  les  arbres  ainsi  planta  peuvent  rormer 
'  d'eux-mêmes  un  tronc  droit,  trës-élevâ,  ddpaurvu   de 


'[    ncBod  et  degnMsesramiflcalions.Banaavoirétdsoamiat 

/'  Télagage  ;  trt  eat  l'exemple  repr^nté  figure  SU.  Mais  il 
L  n'eu  est  pas  ainsi  pour  lea  arbres  plantés  en  lignes  iso- 
lées; ici  toutes  lea  br:uicbes  proSieat  de  l'influence  du 
soleil  et  de  la  lumière,  et  poussant  vigauieuseinent  ;  le 
Bomuiet  étant  moins  Itxofi'ié  que  duns  le  cas  précddeni, 
l'artire  ■'ËIËre  moins,  il  s'élargit,  le  tronc  se  divise  plus 
on  moins  haut  eu  gnibses  brauchcs  laiiiralcs  (fig.  866],  et 
aï  l'on  vient  à  l'exploiter,  le  tronc  sera  peu  élevé,  couierl 
de  («miflcatiDDa  volumineuses,  et  tout  i  fait  impropre  aux 
constructions,  et  l'on  ne  pourra,  ainsi  que  les  branches, 
l'utiliser  que  comme  bois  de  chauffage.  De  LA,  lauécesaité 
d'appliquer  aux  arbres  de  plantations  d'alignement,  sur- 
tout t  ceux  des  lignes  isolées,  un  élagage  conrenaUe,  afln 
de  leur  imposer  une  Torme  en  rapport  avec  leur  destination. 
Il  oe  faut  pas  attendre  trop  longtemps  pour  appli- 
quer aux  arbres  le  premier  élagage.  C'est  dans  les  pre- 
miëres  années,  après  leur  reprise,  qu'il  laut  leur  donner 
une  Tormo  convenable.  D'autre  part,  sil'onattendaitlrop 
Urd,  la  suppression  des  grosses  branciun  laisserait  dû 
cicatrices  trop  considérables  qui  nierait  de  la  laleor  à 
l'arbre.  Cette  première  opération  devra  Être  Taile,  en 
généra],  de  deux  i  cinq  ans  après  la  planlntlon,  sui- 
TUit  la  vigueur  des  pousse*.  C'est  de  la  fin  d'octobre 
au  milieu  de  mars  que  l'on  devra  procéder  k  l'élagage  ; 
mail  surtout  i  cetio  dernière  époque,  parce  que  la  végâ- 
tation  ayant  lieu  peu  de  temps  aprËs,  les  plaies  sont  ex- 
poaéi-s  moins  longtemps  à  l'influence  désortianisatrice  de 
l'air.  Il  faut  eu  excepter  tes  arbres  verts,  qu'il  vaiitmieui 
élaguer  à  l'auiomne.  parce  que  l'écoulement  de»  sucs 
résineux  est  moins  abondant  dans  cette  saison. 

Qu^Liit  i  la  hauteur  i  laquelle  on  doit  éhiguer  les  ar. 
bres,  l'expérience  a  démontré  que  t'éiendue  da  la  tige 

etirtua  de  branches  doit  former  la  moitié  enviren  de  Ta 
uteur  totale  de  l'arbre.  Si  l'on  ne  réservaitqu'un  petit 
I  bouquet  de  ramIScatlons  au  sommet  de  U  tige,  l'arbre 
privé  des  organes  générateurs  des  couches  ligneuses 
croîtrait  très-lentement  en  diamètre,  et  son  allongement 
méjne  serait  eutraté  pzir  les  nombreuses  uodosités  résul- 
tant de  II  suppression  périodique  du  louies  les  branches 
latérales  qui  gCncnt  t'ascensioD  de  la  séfe.  D'une  autre 
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part,  lea  braocbes  I■é^«rvées  ne  devront  pas  l'être  tur 
toute  l'étendue  de  la  lige  r  elles  devront  être  réunies  en 
Uledans  la  moitié  supérieure  de  l'arbre.  Par  ce  moyen, 

le  ironc  proQie  dans  toutess  longueur,  et  son  diamUro 
n'offre  pas  une  diiïérence  Irop  disproportionnée  du  som- 
met &  la  basât  avantage  précieux  pour  les  boiidasor- 
Tice.  On  doit  excepter  de  cette  règle  les  arbres  résineux 
ches  lesquels  les  branches  latérales  influent  d'une  ma- 
nière moins  sensible  sur  la  rapidité  de  leur  allongement. 
L'éUsage  ne  devient  utile  ici  que  pour  retrancher  les 
brandies  de  la  base,  i  mesure  qu'elles  commencent  à 
devenir  languissantes.  <• 

I  .  11  résulte  da  ce  qui  précède  que  l'élagage  doit  d'abord 
enlever  toutes  les  branches  situées  au- 
dessous  de  !a  moitié  de  la  hauteur  de  l'ar- 
bre. Hais  il  doit  encore  porter  sur  celles 
qui  prennent  un  arxroi^cment  dispropor- 
tionné, comme  on  le  toit  en  AB  (fig.  86TJ, 
oïl  l'on  a  indiqué  la  partie  des  branches 
qui  dotl  être  rrlrauchée.  On  en  osera  de 
même  pour  lea  brauchesqui  naissent  plu- 
sieurs au  même  point  i  dans  cacas, on  en 
lupprimeune.Si  les  branches  qui  naissent 
i  la  même  hauWur  forment  une  espèce 
decertici|]e,oa  en  coupera  quelques-unes 
en  laissant  un  espace  égal  entre  celle^ 
<^ue  l'on  conserve.  Lorsque  le  rameau 
situé  i  cété  du  rameau  terminal  devient 
presque  aussi  vigoureux  que  lui,  on  re- 
tranche en  B  Ifi//.  S69)  les  trois  quartsde 
sa  longueur,  et  l'on  attache  sur  te  cliîcot 
conservé  la  ramean  terminal  pourle  ramo- 
ner dans  la  position  verticale.  A  l'élagage 
suivant,  on  supprime  ce  chicoL  EnILi,  si 
la  tige  de  l'arbreest  déviée,  il  faut  ttcW 
de  la  ramener  à  la  verticale,  en  dégar- 
nissant le  cAté  de  la  téta  qui  est  incliné, 
laissant  l'autre  presque  intact.  En  Ihèsa 
.générale,  on  ne  doit  supprimar  une  bran- 
che qu'autant  que  les  couches  ligneuses 
centrales  ne  sont  pas  encore. à  létat  de 
bois  parfait,  autrement  il  en  résulterait 
de  grands  inconvénients  résultant  de  ce 
que  le  bois  parfait  du  tronc,  dont  l'ampu- 
tation aurait  mis  à  nu  une  certaine  panlp, 
serait  exposdà  se  décarboniser  sous  l'influence  de  l'air,  i 
se  carier  ensuite,!  communiquer  cette  altération  au  centm 
du  tronc,  ce  qui  lui  enlèverait  ainsi  une  grande  partis 


de  sa  nteur.  Si  pourtant  on  avait  laissé  à  une  brancha 
un  ige  tel  qua  plusieurs  de  ses  couches  ligneuses  fus- 
sent pss-^ées  1  l'iïtnt  parfait,  on  se  contenterait  de  re- 
traneber   environ    U  moitié  de  sa   longueur.    Imiuj- 
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diatement  mu-dessus  d*ane  ramification,  cela  auittit 
pour  effet  de  diminuer  sa  vtgi'Seur.  Souvent  on  laisse  sur 
le  tronc  une  partie  de  la  branche  coupée,  0*,15  à  0*,20  ; 
c'est  là  une  pratique  vicieuse,  car  cette  sorte  de  moi- 
gnon commence  à  se  dessécher,  puis  sll  ne  se  pourrit 
pas.  il  reste  au  milieu  des  couches  qui  se  forment  autour 
de  fui  sans  y  adhérer,  et  lorsqu'on  exploite  le  bois,  c'est 
comme  s*il  y  aVait  une  cheville  enfouie  dans  le  tronc  de 
Farbre,  qui  laisse  un  trou  lorsqu'elle  se  détache.  Si  ce 
chicot  se  pourrit,  l'air  pénètre  jusqu'au  boift  parfait,  et 
les  accidents  signalés  plus  haut  surviennent.  Mais  il 
ne  faut  pas  non  plus  que  la  section  d'une  branche  soit 
faite  trop  près  de  la  tige,  parce  que  la  plaie  qni  en  ré- 
sulte étant  trop  grande  est  moins  vite  cicatrisée;  il  en 
résulte  que  l'aubier  restant  exposé  à  l'air,  pendant  plu- 
sieurs années,  finit  par  se  décomposer  et  entraîner  la 
pourriture  du  centre  de  l'arbre.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient, il  faut  recouvrir  les  plaies  d'un  englument  Jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  entièrement  cicatriséBs.  Un  mélange 
par  parties  égales  de  poix  noire  et  de  poix  de  Bourgogne 
est  ce  quil  y  a  de  plus  convenable  pour  cela;  on  l'ap- 
plique suffis;unment  chaud,  pour  qu'il  soit  liquide,  deux 
ou  trois  jours  après  Télagage,  parce  que  les  surfaces  étant 
sèches,  le  mastic  y  adhérei*a  mieux.  On  se  gardera  bien 
d'employer  pour  cet  usage  le  goudron  de  gaz.  L'instru- 
ment le  plus  employé  pour  l'élagage  est  la  serpe  ^oe  tout 
le  monde  connaît.  On  se  sert  aussi  de  Téchenilloir  ou  du 
croissant  pour  couper  l'extrémité  des  branches  dont  on 
veut  arrêter  l'accroissement.  On  ne  saurait  trop  s'élever 
contre  l'emploi  de  ces  griflbs  dont  les  élagueurs  s'arment 
les  pieds  pour  monter  sur  les  arbres  ;  elles  mutilent  la 
tige  en  y  laissant  des  plaies  contuses,  toujours  préjudi- 
ciables aux  arbres.  La  scie  est  aussi  un  mauvais  iiûtru- 
ment  pour  élaguer.  La  plaie  qu'elle  laisse  est  déchirée, 
rugueuse,  et  l'humidité  y  est  arrêtée  comme  dans  une 
éponge;  s'il  arrivait  un  cas  où  l'on  fût  obligé  de  l'em- 
ployer, il  faudrait  enlever  avec  le  plus  grand  soin  toutes 
les  traces  de  la  scie.  L'intervalle  de  temps  qui  doit  s'écou- 
ler entre  chaque  élagage  doit  être  calculé  de  manière  à 
n'avoir  à  retrancher  chaque  fois  qu'un  petit  nombre  de 
ramifications,  et  surtout  des  branches  peu  volumineuses; 
nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  tous  les  développements 
de  physiologie  végétale  qui  doivent  empêcher  de  trop 
éloigner  Tépoque  des  élagages  ;  nous  dirons  seitlement 

Sue  l'opération  devra  être  répétée  tous  les  deux  ans  pen- 
ant  les  douze  premières  années  ;  après  ce  laps  de  temps, 
les  arbres  commenceront  à  perdre  une  partie  de  leur 
plus  grande  vigueur,  leur  allongement  anuuei  et  leur  ac- 
croissement en  diamètre  seront  un  peu  moins  prompts, 
et  Ton  pourra  pendant  les  douze  ou  quinze  années  sui- 
vantes ne  plus  élaguer  que  tous  les  trois  ans.  Enfin,  après 
cette  seconde  période,  l'accroissement  devenant  moins 
rapide  encore,  on  laissera  un  intervalle  de  quatre  ans 
Jusqu'au  moment  où  la  tête  de  Tarbre,  prenant  beaucoup 
d'extension  en  largeur,  ne  croîtra  plus  que  très-peu  en 
hauteur  ;  cela  a  lieu  vers  l'âge  de  trente  à  cinquante  ans, 
suivant  les  espèces  et  la  vigueur  des  individus.  A  cette 
époque  on  cesse  toute  espèce  d'élagage,  car  le  tronc  a 
désormais  acquis  la  longueur  qu'il  pouvait  atteindre,  et 
toutes  les  branches  qu'il  porte  lui  sont  nécessaires  pour 
former  une  tête  volumineuse  destinée  à  faire  acquérir  au 
tronc  le  plus  ^nnà  diamètre  possible. 

Les  plantations  d'alignement  sont  soumises  à  des  sys- 
tèmes d*élagage  assez  variés,  et  qu'il  u'est  pas  toujours 
facile  do  âen  caractériser.  On  peut  cependant  les 
réunir  dans  les  quatre  modes  suivants,  que  nous  appel- 
lerons élagage  complet^  élagage  belge  ou  en  colonne, 
élagage  en  cône,  élagage  progressif  ou  en  tête. 

!•  Vélagape  complet  {fig.  869)  est  l'un  des  plus  an- 
ciens, n  consiste  d'abord  à  n'appliquer  le  premier  élagage 
aux  Jeunes  arbres  que  huit  ou  dix  ans  après  leur  planta- 
tion. A  cette  époque  on  retranche  complètement  sur  la 
tige  toutes  les  ramifications  depuis  la  base  Jusqu'au  som- 
met, moins  un  petit  faisceau  de  branches  à  l'eYtrémité. 
De  nouvelles  ramifications  se  montrent  bientôt  sur  tout 
le  périmètre  de  la  tige;  on  les  laisse  croître  librement 
pendant  cinq  ou  six  ans,  puis  on  les  coupe  comme  les  pre- 
mières en  supprimant  de  plus  quelques-unes  des  branches 
réservées  d'abord  à  l'extrémité,  si  Tarbre  s'est  sensible- 
ment élevé.  La  même  opération  est  répétée  tous  les  cinq 
ou  six  ans.  Cette  pratique  a  pour  résultats  principaux 
de  laisser  d'abord,  au  premier  élagage,  des  plaies  trop 
étendues,  par  la  suppression  de  branches  déjà  trop  gros- 
ses, ce  qui  détermine  souvent  les  accidents  Mgnalés  plus 
haut.  En  second  lieu,  ccf  élagage  fait  périodiquement  de 
tontes  les  ramifications  de  la  tige,  produit  vci-b  ces  puhits 


des  noeuds  qni  grossissent  d'année  en  annéi  et  (Stfe^ 
ment  la  tige»  Par  cela  même,  l'ascension  de  h  iéf«  et» 
gênée  par  toutes  ces  nodosités  répanâBetsaruton^u 
surface  de  la  tige,  son  allongement  se  troa?«fcMT% 
bien  loin  d'être  favorisé  Comme  on  l'espérsit.  Cn  vim 
alors  vers  l'âge  de  soixante-dix  an»  ont  une  tige  dift<nr. 
souvent  creuse,  couverte  de  nœuds  volumiceux,  an^ 
qni  du  reste  fournissent  totis  les  cinq  on  si  lu  :» 
abondante  production  de  même  bois;  mais otv  -  - 
plus  que  des  têtards  dont  la  tige  ne  peut  donner  qo.  L 
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bois  à  brûler.  C'est  une  pratique  nuisible  aux  iot^-- 
propriétaire,  et  qui  n'est  avantageuse  que  pourb  ' 
miers  et  les  usufruitiers  du  terrain  planté,  qui  <^- 
nent  ainsi  une  récolte  fructueuse  de  mena  bob  i^. 
les  cinq  ou  six  ans. 

2»  Dans  la  méthode  belge^  ou  en  colofme  (/la.  8^ 
premier  élagage  se  fait  deux  ou  trois  ans  aprèslipi^ - 
tion.  On  supprime  alors  toutes  les  ramification»  d^pi» 
sol  jusqu'à  2  mètres  d'élévation.  Au  delà  de  ce  poim 
conserve  toutes  les  brandies,  moins  celles  qui  ooi  p  * 
développement  disproportionné,  et  que  l'on  supprio^ '^ 
deux  fois,  la  première  fois  en  coupaut  seulement  lo** 
tiers  de  la  branche;  à  l'élagage  suivant  on  retriDcfc* 
reste.  Au  bout  de  trois  ans,  on  fait  un  second  ^^'^ / 
ce  moment  on  retranche  les  branches  do  bas  jusqu'i  î"-' 
et  ce  sera  désormais  la  seule  partie  de  la  tige  qui  R*^ 
dégarnie  de  branches;  on  se  conduit  pour  les  t^-^" 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  et  on  opère  deoênï'* 
chaque  élagage,  tous  les  trois  ans,  supprimant  m^ 
fois  les  branches  qui  dépassent  les  autres,  rtfrtiw* 
quelques-unes  de  celles  qui,  naissant  trop  pris*  *^^^ 
des  autres,  forment  une  espèce  de  verticille  autour  i[ 
lige,  etc.,  retranchant  complètement  les  bra'^^J^f 
avait  d'abord  raccourcies,  puis  raccourcissant  c«» '^^'-^ 
ont  pris  un  développement  disproportionné  poor  If*  ^ 
per  à  l'élagage  suivant.  Les  arbres  ainsi  traités  ftom  ( 
stitués  de  manière  à  former  une  espèce  de  co'®**"*"*  '2^ 
sorte  que  les  ramifications  ne  sont  pas  réunies  au  soœc** 
de  l'arbre,  mais  distribuées  sur  toute  l'étendue  de  »  t)^^ 
excepté  sur  la  partie  inférieure  qui  en  est  privA  *"''', 
hauteur  de  2",60.  Les  arbres  soumis  àcetélapP?  * 
frent  rien  de  disgracieux  ;  nous  ne  voyons  ancuoe  o^ï* 
tion  à  faire  à  ce  procédé,  quant  à  la  décoration.  ■*;  ^ 
n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de  la  producdon  do  ^^ 
de  service.  Le  tronc  de  l'arbre  ainsi  obtenn  •^^'\.^. 
tablement  beaucoup  plus  sain  que  celui  de»  arw«*  -  _^ 
mis  à  l'élagiige  complet;  toutefob,  il  n'est  p«noû  P'^ 
irréprochable.  Ainsi,  d'une  part,  ce  procédé  ài^  ^ 
rapidité  de  l'élongalion  en  forçant  la  sévc  a»^,^. 
partager  son  action  entre  les  nombreuses  ***'**^-j;; 
raies,  et  cela  au  détriment  du  bommet.  D'une  au"*  l^" 
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«ute  la  iDngaenrde  la  tige,  il  en  rësiilu 
que  le  diunttre  du  tronc  décroît  rapidement  die  la  bue 
nu  aoniniet,  ce  qui  diminua  In  râleur  du  bois. 

3'  Li'élagage  en  aine  te  Tait  en  ddgu-uissant  d'&bord  la 
tige  dans  une  étendue  cle2~,&0,  puis  eu  couservunt  toutes 
les  branches  de  quelque  nature  qu'elles  soient;  ou  les 
raccourcit  de  façon  i  donner  k  tour  ensemble  la  rorme 
d'un  cûne  dont  la  bssa  égale  trois  Toîs  la  haateur.  Ou 
Teille  k  ce  que  la  nËche  soit  simple.  L'été  auirant  oq 
pratique  ie  pincement  (Toyei  ce  molji  chacune  des  bran- 
cha latérales, en  vue  de  favoriser  l'éloagiliouda  la  tige, 
de  dinilnner  la  viguenr  des  brandies  latéralea  et  de  re- 
tarder leur  accroissement  en  diuiuËtre.  Ces  opérations 
Bont  répétées  tous  les  quatre  ans.  Il  faut  aussi  dans  eha- 
qoe  élagage  supprimer   les  ramiScations  des  brancha* 

Frincipalea,  sous  peine  de  déterminer  duos  la  tSle  de 
arbre  uoe  confusion  ioeiiricahle  qui  pourrait  le  délbr- 
mer  et  faim  périr  tout  ou  partie  de  quelques-unes  des 
brancbea.  L'aspect  de  ces  arbres  est  sâdalsaut  pour 
l'omenent  ;  quant  i  la  qualité  du  bois,  c'est  autro  chon  ; 
la  pr^seace  dei  branches  qu'on  maintient  sur  presque 
toute  l'étendue  du  troue  détermine  dans  lei  fibres  ligneu- 
•«•  ds  nombreuses  solutions  de  continuité  qui  enlèvent 
au  boia  une  grande  partie  de  sa  aolidité.  De  plus,  ces 
brancbesfinissent  par  dcvenirtrÈa-grosse*;  lenrrsccaur- 
cissemeiit  périodique,  la  aupprcssiou  des  ranuBcations 
dont  elles  sont  cliargées,  (but  qu'elles  «e  couvrent  stec  le 
teinp*  de  nœuds  plus  ou  moins  Tolumineoi  qoi  finiront 
Boitvent  par  se  utrier.  Cette  altération  aUeindra  de  pro- 
che en  procbe  le  Irooc  qui  perdra  alora  toute  sa  valeur 
oomoie  bob  de  wrrloe.  Comparé  L  l'dltgtge  belge,  l'él» 
gage  eu  cAae  donne  une  (oraw  fttmi  agréable  k  Toil, 


mais  la  muM  de  bois  produite  cet  rnoint  abofidaDle,  et 
surtout  de  moins  bonne  qualité,  comme  bois  deservice  i 
d'oâ  il  résulte  que  si  nous  étions  obligé  d'opter  entre  ces 
dem  méthodes,  août  choitirions  sans  balancer  l'élogage 


Duhamel,  mais  elle  a  été  succès- 
améliorée,  et  noua  avons  payé  nous- même  notr« 
modeste  tribu  i  la  sslulian  de  celle  importante  question. 
Voici  la  description  succincte  de  ce  procédé  : 

Les  Jeunes  ari>ree  sfaut  commencé  t  pousser  vlgoa- 
rentement,  c'est-à-dire  ver»  la  troisième  année  qui  auit 
la  plantation,  ou  leur  applique  le  premier  élagage,  ainsi 
qu'il  a  été  eipliqué  au  commencement  de  cet  article; 
00  suivra  de  même  les  indications  données  pour  les 
élagagea  aubséquenls.  On  peut  voir  i  la  figure  B8S 
un  eiample  de  celte  méàiode.  C'est  la  disposition  qu'on 
donne  i.la  tâte  des  arbres,  lorsqu'il*  sont  plantés  s>- 
tet  loin  des  propriéiët  riveraines,  pour  que  oelie  Ute 
puisse  se  développer  librement  sans  s'étendre  sur  le  ter- 
tain  Toiaio.  Mail  quand  ilit  n'en  sont  éloigné*  qtw  de 
3  mèlrea,  il  convient  ila  maintenir  constamment  les  brsa* 
clw*  don*  cette  limite,  au  iDojeu  de  l'élagaga.  Le*  wtiy- 
pressioD*  de  branches  que  l'on  pratique  i  chaque  éla- 
gage t  la  base  de  la  tête  del'arbrà,  à  roesuie  qne  la  tige 
B'aUODge  et  toujooi*  avant  qoeles  bianchea  aient  acquis 
un  grand  diamMre.ont  pour  résultat  de  donner  un  tronc 
t  la  foi*  le  pliui  long,  le  plus  gros  possible  dans  toute  son 
étendue,  et  surtout  dépourvu  de  nosuds.  C'est  pour  cela 
que  noua  crof  oos  devoir  adopter  le  système  de  l'élagage 
progrearif,  i  l'eiclD^on  dn  antre*  qui  n'offrent  pat  la 
même  avantage,  aiotl  qae  Hoa  l'avons  fait. voir. 

Lorsque  da  }euues  arbres,  par  une  raison  quelconque 
que  noua  n'avons  pat  A  euminer  Id,  oat  été  éittés  au 
EBomeol  de  leur  plantatioe,  il  conviert  de  le*  soumettre 
à  un  mode  d'élagage  particulier,  en  vue  du  nouveau  pro- 
longement de  la  léte.  Ces  Jeunes  arbres,  lorsqu'ils  ont 
été  bien  plantés,  se  couvrant  ardinairoinentdeboargeDns 
dits  la  pramière  année.  Celte  végétation  te  produit  sur 
le  tiers  supérieur  de  la  tige.  Lors  du  repot  de  la  végéta- 
tion, on  laisse  intacts  tons  ces  Jeunes  rame*  ui,  moins 
enuqoi  se  trouvent  plac^  depuis  le  sommet  de  la  conpe 
Jutqu'iO'.lâ  environ  de  ce  poinii  ces  derniers  sont  cou- 
pés entièrement.  A  0',1&  environ  dû  sommet,  an  choisit 
on  des  ramesui  les  plu*  vigoureux  et  naissaui,  autant 
que  peasible,  du  cAté  de  l'ouest;  on  le  place  dtna  une 
posiUan verticale,  en  le  redressant  et  en  lattaehanl  caii> 
tre  le  sommet  de  la  ti^.  S'il  existe  dans  le  voisinage  de 


.  .  environ  la  moitié  de  leur 
étendue  ;  l'arbra  ainsi  disposé  est  ensuite  abandonné  k 
loi-mèRW.  La  nouveau  rameau  terminal  se  développe 


ent  au-dessus  du  point 
où  naît  le  premier  prolongement.  Deui  ans  après,  la 
plaie  est  cicatrisée,  et  on  applique  un  mode  d'élagage 
semblable  k  celui  qae  bous  avons  conseillé  pour  les  ar- 
bres non  étèlés.  A.  De  Bb. 

ELAIDINB  (Chimie).  —  Hatiëre  qui  résulte  de  l'aciion 
dé  l'acide  bypoaiotiqne  sur  l'huile  d'olive,  et  en  giinéril 
sur  toutes  lés  builet  non  «iccatives  (vo^ei  HctLSt  cms- 

«  dianga  par  la  saponification  en  acide 

'-■-). 

(aciloment  l'acide  élatdïqueep  fai- 
sant passer  pendwit  quelque  temps  >u  courant  de  vapeur 
d'adde  bypaaioiique  dans  de  l'acide  oléique.  Le  mélange 
refroidi  laisse  déposer  d'abondants  crislBux,  qu'on  traite 
par  l'eau  bouillante  pour  les  ilébarraaaer  des.  produite 
niireui.  En  reprenant  ces  cristaux  par  l'alcool,  on  ob- 
tient, par  une  cristallisation  nouvelle,  de  l'acide  élaldi- 

EL\!i  iZoologie),  Cenna  •tort,  Ogilb.  —  Espèce  da 
gnare  Cerf  (voyes  ce  mot),  aiiaei  grand  que  le  CMvil,  et, 
par  suite,  le  plus  grand  da  genre  (■",70  auiépat^).  La 
mile  seul  porte  dit  boit  tenninés  par  une  viMe  empaa- 
mure  divisée  k  son  bord  eiieme  en  deux  parties  dont  la 
plus  forte  porte  i  *(»|-bord  enerne  plutievr*  digitaiions, 
et  dont  le  poids  peut  atteindre  M  kDograntiiMS  ifig.  SIÎl. 
Sou  eou  est  trèa^ouri,  robuste,  et  surmonté  d'une  sorte  de 
crinitre;  ton  muteaa  renflé,  i  lèvra  aapérieure épaitte, 
longne  et  mobile,  &on  train  de  devant,  plut  allongé  qut 
celai  de  derrière,  le  forcfttie  meure  fcgeiwni  eu  àdcar* 
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diatement  nu-dessus  d*une  ramîficiktion,  eel»  aurait 
pour  effet  de  diminuer  sa  vigiSeur.  Souvent  on  laisse  sur 
le  tronc  une  partie  de  la  branche  coupée,  0*.  15  à  0*,20  ; 
c'est  là  une  pratique  vicieuse,  car  cette  sorte  de  moi- 
gnon commence  à  se  dessécher,  puis  sll  ne  se  pourrit 
pas.  il  reste  au  milieu  des  couches  qui  se  fonoent  autour 
do  lui  sans  y  adhérer,  et  lorsqu'on  exploite  le  bois,  c*est 
comme  s'il  y  avait  une  cheville  enfouie  dans  le  tronc  de 
l'arbre,  qui  laisse  un  trou  lorsqu'elle  se  détache.  Si  ce 
chicot  se  pourrit,  Tair  pénètre  jusqu'au  boi6  parfait,  et 
les  accidents  signalés  plus  haut  surviennent.  Mais  il 
ne  faut  pas  non  plus  que  la  section  d'une  branche  soit 
faite  trop  prè»  de  la  tige,  parce  que  la  plaie  qui  en  ré- 
sulte étant  trop  grande  est  moins  vite  cicatrisée;  il  en 
résulte  que  l'aubier  restant  exposé  à  l'air,  pendant  plu- 
sieurs années,  finit  par  se  décomposer  et  entraîner  la 
pourriture  du  centre  de  l'arbre.  Pour  éviter  cet  incoové> 
nient,  il  faut  recouvrir  les  plaies  d'un  englument  Jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  entièrement  cicatrisées.  Un  mélange 
par  parties  égales  de  poix  noire  et  de  poix  de  Bourgogne 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  convenable  pour  cela;  on  l'ap- 
plique suffisamment  chaud,  pour  qu'il  soit  liquide,  deux 
ou  trois  jours  après  l'élagage,  parce  que  les  surfaces  étant 
sèches,  le  mastic  y  adhérera  mieux.  On  se  gardera  bien 
d'employer  pour  cet  usage  le  goudron  de  gaz.  L'instru- 
ment le  plus  employé  pour  l'tMagage  est  la  serpe  que  tout 
le  monde  connaît.  On  se  sert  aussi  de  Téchenilloir  ou  du 
croissant  pour  couper  l'extrémité  des  branches  dont  on 
veut  arrêter  l'accroissement.  On  ne  saurait  trop  s'élever 
contre  l'emploi  de  ces  griffes  dont  les  élagueurs  s'arment 
les  pieds  pour  monter  sur  les  arbres  ;  elles  mutilent  la 
tige  eii  y  laissant  des  plaies  contuses,  toujours  préjudi- 
ciables aux  nrbres.  La  scie  est  aussi  un  mauvais  instru- 
ment pour  élaguer.  La  plaie  qu'elle  laisse  est  déchirée, 
rugueuse,  et  l'humidité  y  est  arrêtée  conmie  dans  une 
éponge;  s'il  arrivait  un  cas  où  l'on  Ait  obligé  de  l'em- 
ployer, il  faudrait  enlever  avec  le  plus  grand  soin  toutes 
les  traces  de  la  scie.  L'intervalle  de  temps  qui  doit  s'écou- 
ler entre  chaque  élagage  doit  être  calculé  de  manière  à 
n'avoir  à  retrancher  chaque  fois  qu'un  petit  nombre  de 
ramifications,  et  surtout  des  branches  peu  volumineuses; 
nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  tous  les  développements 
de  physiologie  végétale  qui  doivent  empêcher  de  trop 
éloigner  l'époque  des  élagages  ;  nous  dirons  seulement 

Sue  l'opération  devra  être  répétée  tous  les  deux  ans  pen- 
ant  les  douze  premières  années  ;  après  ce  laps  de  temps, 
les  arbres  commenceront  à  perdre  une  partie  de  leur 
plus  grande  vigueur,  leur  allongement  annuel  et  leur  ac- 
croissement en  diamètre  seront  un  peu  moins  prompts, 
et  Ton  pourra  pendant  les  douze  ou  quiuze  années  sui- 
vantes ne  plus  élaguer  que  tous  les  trois  ans.  Enfin,  après 
cette  seconde  période,  l'accroissement  devenant  moins 
rapide  encore,  on  laissera  un  intervalle  de  quatre  ans 
Jusqu'au  moment  où  la  tête  de  Tarbre,  prenant  beaucoup 
d'extension  en  largeur,  ne  croîtra  plus  que  très-peu  en 
hauteur  ;  cela  a  lieu  vers  l'âge  de  trente  à  cinquante  ans, 
suivant  les  espèces  et  la  vigueur  des  individus.  A  cette 
époque  on  cesse  toute  espèce  d'élagage,  car  le  tronc  a 
désormais  acquis  la  longueur  qu'il  pouvait  atteindre,  et 
toutes  les  branches  qu'il  porte  lui  sont  nécessaires  pour 
former  une  tète  volumineuse  destinée  à  faire  acquérir  au 
tronc  le  plus  ^and  diamètre  possible. 

Les  plantations  d'alignement  sont  soumises  à  des  sys- 
tèmes d*élagage  assez  variés,  et  qu'il  n'est  pas  toujours 
facile  do  bien  caractériser.  On  peut  cependant  les 
réunir  dans  les  quatre  modes  suivants,  que  nous  appel- 
lerons élagage  complet,  élagage  belge  ou  en  colorme, 
élagage  en  cône,  élagage  progressif  ou  en  tête. 

1«  Vélagage  complet  {fig,  869)  est  l'un  des  plus  an- 
ciens. Il  consiste  d'abord  à  n'appUquer  le  premier  élagage 
aux  Jeunes  arbres  que  huit  ou  dix  ans  après  leur  planta- 
tion. A  cette  époque  on  retranche  complètement  sur  la 
tige  toutes  les  ramifications  depuis  la  base  jusqu'au  som- 
met, moins  un  petit  faisceau  de  branches  à  l'eYtrémité. 
De  nouvelles  ramifications  se  montrent  bientôt  sur  tout 
le  périmètre  de  la  tige;  on  les  laisse  croître  librement 
pendant  cinq  ou  six  ans,  puis  ou  les  coupe  comme  les  pre- 
mières en  supprimant  de  plus  quelques-unes  des  branches 
réservées  d'abord  à  l'extrémité,  si  l'arbre  s'est  sensible- 
ment élevé.  La  même  opération  est  répétée  tous  les  cinq 
ou  six  ans.  Cette  pratique  a  pour  résultats  principaux 
de  laisser  d'abord,  au  premier  élagage,  des  plaies  trop 
étendues,  par  la  suppression  de  branches  àéjk  trop  gros- 
ses, ce  qui  détermine  souvent  les  accidents  signalés  plus 
haut.  En  second  lieu,  cet  élagage  fait  périodiquement  de 
toutes  les  ramifications  de  la  tige,  produit  vci'b  ccb  points 


des  noeuds  qui  grossissent  d'année  en  année  et  défo^ 
ment  la  tige^  Par  cela  même,  l'ascension  de  ta  sève  étint 
gênée  par  toutes  ces  nodosités  répandues  sur  toote  Iz 
surface  de  la  tige,  son  allongement  se  trouve  MtrzTé, 
bien  loin  d'êtro  favorisé  comme  on  l'espérait.  Ge«  trbrei 
alors  vers  l*&ge  de  soixante-dix  an»  ont  une  tige  diffonne, 
souvent  creuse,  couverte  de  nœuds  voluminetix,  cariés; 
qui  du  reste  fournissent  totis  les  cinq  ou  six  ans  une 
abondante  production  de  même  bois;  mais  ce  ne  sont 
plus  que  des  têtards  dont  la  tige  ne  peut  donner  que  du 
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bois  à  brûler.  C'est  une  pratique  nuisiMe  aux  iotérèt^  du 
propriétaire,  et  qui  n'est  avantageuse  que  pour  les  fe^ 
miers  et  les  usufi'uitiers  du  terrain  planté,  qui  obtifii* 
nent  ainsi  une  récolte  fhictueuse  de  menu  bois  too» 
les  cinq  ou  six  ans* 

2«  Dans  la  méthode  helge^  ou  en  col^mne  {fia*  8?0),  •« 
premier  élagage  se  fait  deux  ou  trois  ans  après  la  planta- 
tion. On  supprime  alors  toutes  les  ramifications  depuis  i« 
sol  jusqu'à  2  mètres  d'élévation.  Au  delà  de  ce  point,  tm 
conserve  toutes  les  branches,  moins  celles  qui  ont  pris  u" 
développement  disproportionné,  et  que  l'on  supprime  eu 
deux  fois,  la  première  fois  en  coupant  seulement  lesdeus 
tiers  de  la  branche  ;  à  l'élagage  suivant  on  retranche  1^ 
reste.  Au  bout  de  trois  ans,  on  fait  un  second  éla^aK»;  ^ 
ce  moment  on  retranche  les  branches  du  bas  Jusqu'à  ï",^'^. 
et  ce  sera  désormais  la  seule  partie  de  la  tige  qui  restm 
dégarnie  de  branches;  ou  se  conduit  pour  les  auu^ 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  et  on  opère  de  même  4 
chaque  élagage,  tous  les  trois  ans,  supprimant  en  deai 
fois  les  branches  qui  dépassent  les  autres,  retranchani 

3uelques-unes  de  celles  qui,  naissant  trop  près  les  oot^ 
es  autres,  forment  une  espèce  de  verticille  autour  de  1* 
tige,  etc.,  retranchant  complètement  les  branches  qu'o<| 
avait  d'at)Ord  raccourcies,  puis  raccourcissant  celles  qui 
ont  pris  un  développement  disproportionné  poiu*  les  cou- 
per a  l'élagage  suivant.  Les  arbres  ainsi  traités  sont  coiv* 
Btitués  de  manière  à  former  une  espèce  de  colonne  de  tclld 
sorte  que  les  ramifications  ne  sont  pas  réunies  au  soinmel 
do  l'arbre,  mais  distribuées  sur  toute  l'étendue  de  la  tigi*i 
excepté  sur  la  partie  inférieure  qui  en  est  privée  sur  »w 
hauteur  de  2",60.  Les  arbres  soumis  à  cet  engage  nw 
frent  rieu  de  disgracieux  ;  nous  ne  voyons  aucune  objeo 
tion  à  faire  à  ce  procédé,  quant  à  la  décoration.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de  la  production  du  boi' 
de  service.  Le  tronc  de  l'arbre  ainsi  obtenu  est  incontes- 
tablement beaucoup  plus  sain  que  celui  des  arbres  $oo- 
mis  à  l'élagage  complet  ;  toutefois,  il  n'est  pas  nou  plu< 
irréi)rochable.  Ainsi,  d'une  part,  ce  procédé  diminue  Ij 
rapidité  de  l'élongaiion  en  forçant  la  s^vc  ascendante  i 
partager  son  action  entre  les  nombreuses  branches  lat<^ 
raies,  et  cela  au  détriment  du  sommet.  D'une  aut»  parti 
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C'cet  il'abecnrllé  qui  règne encoi* 4 quelques é^ardi 
dius  tout  ce  qui  regarde  le*  Kliou*  molâcDltires, 
qu'est  dû  l'élit  d'iuiparfeciioa  où  te  Irouia  Is  tbijorie 
Aiatliématique  de  l'élnticit4,  mtlgi^  le»  Importanu 
tnTKiu  ùùu  Bor  ce  sujet  par  (Sulomb,  Cigniard- 
Latour,  Savan,  Mosua,  Wenhéioi,  eic  Touteroia,  il 
existe  1  cet  égard  une  loi  géodrale  et  d'une  hiiute  im- 
portance,  c'est  que  toutes  les  fois  que  dus  l'écart 
aubi  par  les  particules  d'un  corps,  la  Jimile  d'âlasticUé 
n'estpas  dépassée,  cet  écart  est  propurlionnut  ils  force 
même  qui  leproduïi.  Dauslecas,  par  eieiupla,  d'une  barre 
Boumise  i,  des  tractions  anccessives,  les  accroiasemenls 
de  longUBur  qui  en  résultent  croissent  régulièrement 
comuie  la  traction.  Quant  à  la  valeur  absolue  de  l'allon- 
gement pour  une  traction  d'un  kllogrimuie,  elle  varie 
d'une  sabBtance  k  l'autre.  Cette  différence  que  préaeu- 
lenl  les  cor^  h  ce  point  de  vue  est  définie  par  ce  qu'on 
Appelle  le  coefficimt  d'élasticité.  On  désigne  ainsi  le 
rapport  i  la  clisrge  eu  kitograuimea  par  œillioiËlre 
carré,  de  l'allongement  par  mètre  eipriiné  eu  millimè- 
tres. Quand  ce  coelBcient  est  connu,  oo  peut  en  dé- 
duire raliongcuieat  d'une  barre  loumita  fc  une  traction 
quelconque. 

La  mesure  du  coefficient  d'élasticité  d'une  substance 
Be  réduit  d'ailleurs  k  la  mesure  de  l'allangunient  d'un  Bl 
ou  d'une  barre  île  la  substance  considérée  sous  l'action 
d'an  poids  quetcooqne.  Notre  Qgure  873  représente  l'ap- 
pareil employé  pour  cet  objet  par  H.  Wertheim.  Lavei^ 
CC'  dont  on  veut  observer  l'allongement  est  fliée  supé- 
rieurement dona  un  Tort  étau  D  (lié  i  ta  potence  F.  In- 
férieuremeni,  un  second  étau  D'  supporte  la  caisse  B  qui 
reçoit  les  poids  destinés  k  produire  la  traction  ;  on  ob- 
■erva  avec  un  calhélomètre  des  points  de  repère  tracés 

continue  et  sans  secousse,  ou  se  sert  de  vis  calantes. 
EnBn,  pour  éviter  les  ballottements,  on  a  Bié  i  la  caisse 
une  tringle  qui  sa  meut  dans  la  coulisse  I  que  porto  la 
poutre  Eservantde  support  général  t  l'appareil. 
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ELtsTKiTi  Ms  eu.  Loi  M  HARiom  (Pbjiiqae]. 
• —  Lea  gai  sent  estrâmement  compressibles;  aussi, 
dès  l*origiiM  de  leur*  recberdkes,  les  pbyaicieus  se 
sont  occupés  de  cette  compresaibilitâ ,  et  délï,  au 
ivii*  aiède,  Mariotle  et  Robert  fi^le  étaient  arri- 
vés séparément  i  une  loi  qui  paraissait  caractériser 
l'état  gaieui.  Void  œtle  loi  :  A  la  mAme  tempéra- 
ture, lés  volumes  d'une  méoie  masse  de  gwi  sont  inver- 
sement proportiminels  aux  pressions  quelle  aupporte. 
Si  V  est  le  volume  de  cette  quantité  de  gai  seua  la  pres- 
sion B,  V  son  TiduiM  sons  la  preMion  H',  on  ftdimc: 
^— ^.  On  déduit  de  Ik  YH^VB'.  D'où  cette  autre 
fome  de  la  loi  :  Le  produit  du  lolume  par  la  prenioo 
cet  un  nombre  constant.  Une  conséquence,  c'est  que  :  A 
la  même  température,  Im  poids  spéciSques  d'un  même 
glu  sont  proportionnels  aui  pressions,  car  sous  le  même 
poids  les  volumes  sont  inversement  proportionnels  aiu 
poids  spécifique*  ïp  =^  Y ,  d'où  ïp=ip- 

Hariotte  vérifia  sa  loi  à  l'aide  d'un  appsrril  très- 
simple,  qui  serompose  (/!$.  873)  d'un  tube  de  Terre  recour- 
bé ABC, d'une  longueur  aussi  gnuide  que  possible,  et  dont 
!•  courte  brancbe  AB  est  Termée.  On  met  du  mercure 
dans  ta  courbure  de  l'appsreil,  et  on  Isole  ^nsl  nue  cer- 
taine quantité  d'air.  On  s'irranged'allleursde  tifon  que 
le  niveau  du  mercure  soit  égal  dans  les  deux  branche*  et 
s'élive  Jusqu'au  zéro  des  deux  graduations.  L'sir  contenu 
dans  la  courte  bronche  sa  trouve  ulors  à  la  pression  am- 
biante que  donne  le  baromètre.  Soit  H  la  hauteur  du 
baromètre.  Vie  volume  du  gsa  sous  cette  pression.  Si  l'on 
rerse  du  mercure  dans  la  branche  CB,  l'air  *e  comprime 
et  le  mercure  s'élève  dans  les  deux  branche*.  Soient  6 
et  E  les  niveaux.  Si  on  mesure  la  hauteur  DE,  le  gai 
dans  la  courte  braiiclie  supporte  la  pression  atmoeplié- 


rique,  plus  ta  pression  de  la  colonne  de  mercure  DE. 
Soit  A  sa  longueur  :  lu  pression  sera  U  +  h.  Soit  V  le 
volume  DA.  SiU-|-Ac=ItI,  V'  =  j,  ■!  a-\-  h  =  m, 
V'=^.  Telle  est  la  loi  trouvée  parUariotte,  qui  d'ailr 
leurs  n'opéra  que  sur  l'air. 

Cependant  Boyle,  Musschenbroek,  Sulier,  Bobison, 
tout  en  constatant  la  loi  de 
Mariette  Irouvèrent  qu't  partir 
de  4  atmosphères,  ou  un  peu 
pins,  elle  n>>  représentait  plus 
la  compressibilité  de  l'air.  En 
1818,  (Erstod  et  Wendsen,  par 
des  eipéricDces  poussées  Jus- 
qu'à des  pressions  de  68  at- 
mosphères, trouvèrent  ta  loi 
vraie  pour  l'air,  mois  erronée 
pour  I  acide  suinireux. 

H.  Despretz,  sj'snt  soumis 
simultanément  &  la  mémo  pres- 
sion des  volumes  égsux  de  diSé- 
rentsgai.  a  constaté  qu'ils  ne  se 
comprimaient  pas  de  même,  et 
que,  par  suite,  lalol  de  Mariette 
n'était  pas  gétiérale,  si  méoM 
elle  se    trouvait   exacte   dans 

U.  Pouillet,de«oae4té,  trouva 

que  Jusqu'à  lUO  atmosphères 
l'oxygène,  l'aiole,  l'bydrogène, 
le  bioiyde  d'azote  et  Toxyde  de 
carbone  suivoientla  même  loi  de 
compreasiooque  l'air  atmosphé- 
rique; que  les  gai  scide  sulhi- 
reux,  ammoniac,  acide  carbo- 
nique, protoifde  d'aiote,  com- 
mencent à  être  notablement 
plus  compressibles  que  l'air  at- 
mosphérique, dès  que  leur  vo- 
lume se  réduit  an  tier*  ou  ou 
quart.  L'appareil  employé  par 
H.  Pouillet  est  très-propre  pour 
montrer,  mfmo  dsns  un  coun, 
l'inégale  compt«Bsibilité  des  dif- 
férents psi.  Ceet  une  disposi- 
tion imitéu  d'oiLeurs  de  celle  pj,.  m...  Tnb*  di  atritUL 
qu'avait     employée     autrefois 

Despreu,  auquel  il  convient  de  ftiire  honneur  de* 
premières  contradictions  sérieuses  relatives  t  la  toi  de 
Hariotte,  et  des  premièrrseipériences  ptâcises  destinée* 
k  éclairer  cette  qnestion  importante  de  la  mécanique  des 
gai.  Uneboîteen  Tonte  cf(/)9.8T&]renfenDeduti>ereore, 
et  au-dessus  de  cemélalderbnile.  Dan*  ce  dernier  liquide 
s'enfonce  im  piston  plongeur  en  bronie  k,  dont  la  partie 
supérieure  façonnée  en  vis  passe  k  irsvers  l'écrou  K,  et 
peut  Cire  mue  i  l'aide  du  levier  g .  La  boite  <t  commu- 
nique par  un  tube  de  fer  avec  la  boite  d  également  en 
Ibnie.  Sur  cette  dernière  sont  solidement  fixés  doux  tuU» 
a  et  6  do  ï  mètres  de  longueur  chacun,  et  renfermant  le* 
gai  desséchés  que  l'on  veut  comparer  l'tm  à  l'autre.  Cet 
deux  gai  ayant  primitivement  le  même  volume,  on  en- 
fonce le  piston  plongeur  de  manière  à  les  comprimer,  et 
on  peut  aiiNi  reconnaître  aisément  s'il*  suivent  ou  non 
la  même  loi  decomprewlbilité. 

En  UlSi,  im*  commission  de  l'Académie  tlei  sctencee, 
eompoeée  de  Duloug,  Arago,  Girard  et  Prouy,  chargée 
d'un  travail  sur  la  Ibrce  élastique  des  vapeurs,  fut  ame- 
née t  s'occuper  de  la  vérification  de  la  loi  de  Mariette. 
Ou  trouva  que  Jusqu'à  21  atmosphères  la  loi  était  sensi- 
blement exacte  pour  l'air. 

Dans  toutes  les  eipérlences  précédentes,  l'on  n'avait 
pus  tenu  un  compte  suffisant  de  l'hygruBCOpicilé  du  verre, 
et  lee  gai  sur  lesquels  l'on  avait  opéré  n'étaient  pas  suf- 
fisamment secs.  De  plus,  le  procédé  employé  était  tou- 
jours le  même  que  celui  de  Hariotte  i  on  comprimait  une 
même  masse  d'air  par  une  colonne  de  mercure  San* 
cesse  croissante  ;  il  eu  résultait  que  la  précision  de  Ta 
mesure  du  volume  gaisux  devenait  de  moins  en  moins 
grande  ï  mesure  que  la  pression  augmentait. 

H.  Regnault  a  évité  les  causes  d'erreura  qui  enta- 
chaient les  expériences  antérieureu  aux  siennes.  Son  ap- 
psinl  est  très-simple  ;  ilse  compose  Ifig.il  8)  d'un  réservoir 
en  fonte  V,  contenant  du  mercure, et  dans  lequel  on  peut 
cumprimer  de  l'eau  au  moyen  d'une  pompe  aspirante  et 
toulanttr.  A  la  partie  inKrteure,  le  réservoir  parle  deux 
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tubulure»  latérales  :  l'une  mte  coaBtiitiiiii>Dl  fermée';  k 
U  deuiiËnieeat  Hié  ud  coodait  horUonul  porlart  un  gros 
robinet  g;  aor  ce  conduit  sont  mutiquéa 
deux  tubes  de  cristal  de  C.OOS  d'épaù- 
seor  et  de  3  mètres  de  longueur. 

Le  premier  blf  est  desiiuA  ï  contenir 
l'air  comprimé,  et  son  eitrémitd  supé- 
rieure est  mastiquée  dans  une  pibce  en 
luloù  munie  d'un  robinet  r.  Il  porle 
deux  traits,  k  et  3,  l'un  i  U  partie  infé- 
rieure,  et  l'autre  qui  dUise  le  tabe  en 
deux  capacités  égales,  depuis  le  premier 
trait  Jusqu'au  boisseau  du  robinet  r.  Oa 
peut  d'ailleurs  le  malntenlrà  une  tempé- 
rature constante,  en  faisant  passer  un 
courant  d'eau  dfto»  un  mancbon  en  Terre 
qui  l'enTeloppe. 


1  de  maniËre  &  former  un  canal 

vertical  de  14  mètres  de  hauteur.  Le  tout 
est  appliqué  contre  un  fart  nutdrler  placé 
Terticalement. 

Pour  faire  uoe  eipérienca,  on  coai- 
mence  par  faire 'arrirer  du  iD«rt|ire  dan* 

■jA.elon —    - 

gaiseca 
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dUHrencee  sont  sentiUea,  dles  croissent  r^iilitaa«« 
conataminent  arec  la  pressint.  Pour  rdr,T*iM«,rsiJlE 
cariKinique,  le  rapport  -^I^est  plnairaolqaeruitt, 
ce  qui  veut  dire  que  la  compi«MbiHli  ikospita 


son  nlvean  en  p  ;  le  Tolnme  da  gai  eot  idot«  rédnit  & 
moitié,  et.  en  mesurant  la  bauieur  du  mercure  aonleTé, 
on  TDlt  si  II  pression  a  doublé.  On  ferme  g  avant  la  lec- 
lore,  afln  d'éviter  la  retour  du  mepcine  dans  la  pompe. 
fk  l'on  vent  faire  une  seconde  expérience,  on  oune  r. 
et  une  nouielle  quantité  de  gai  comprimé  pénétrant  dans 
l'appsrei]  ramène  te  niveau  en  a  et  permet  d'opérer 
dans  des  conditions  de  pressions  dlflémues.  Ce  qu'il  7  a 
de  rtroarquable  dans  celte  méthode,  c'tttt  que,  qnelli; 
que  soit  la  force  élastique  du  gni,  son  volume  est  le 
niême,  et  que,  par  suite,  l'erreur  r«lati»e  commise  sur 
tft  mesure  est  constante.  M.  Regniult en  arrivé  dansera 
recherche;  k  des  résultats  importants.  Il  a  conaïaié  que 
même  pour  l'air  atmosphérique,  l'hydrogène,  l'aioie  là 
loi  de  Uariotte  ne  peut  «ro  considérée  comme  la  vérl- 
uble  loi  de  compressibilité.  Si  l'on  exprime  le  rapport 
des  volâmes  d'une  même  masse  degai  Jil  et  le  rapport 
invene  des  pretsiona  correspondantca,  on  trouve  que  le 
quotient  t^I-jJ-  »'«»'  pa»  égal  A  l'unité.  Outre  que  les 


r~  I  par  le*  pbnideiks  qui  s'étaient  occupés  de  la  qo» 
.  L'bydrâgbne  )iréa«nle  diw  exception  impiéns  « 
remarquable  ;  m  comprtatiUltté  est  plot  faible  tm  tiét 
qui  résulta  de  laloi.  Cette particnlari té  aernUelndiiiar 

~" it  incomparaMenteni  idnsloinoM  toeski 

point  de  Uqaéhctioa,  c'eM-à-dIreqi'U«t 


mistes  qui  eoneidèreiit  la  moléoila  de  l'hydragèM  co 
tuw  molécole  métallique  trouvent  dans  celte  remarqit 
une  confirmatioB  eurieute  de  leun  idée*  aar  le  rtle  clù- 
mlqae  de  ce  gai. 

Pour  donner  une  idée  dn  erreun  que  l'on  peotm*- 
mettre  en  appliquant  la  loi  de  Blariotte,  nous  extnfM 
du  mémoire  de  H.  Regnault  l«i  résultats  aoivaoU  nts- 
tifs  aux  quatre  gai  dont  il  s'est  occupé  ;  les  nombres  de 
ce  tableau  représentent  les  pression*,  coRwpoëdaaut 
aux  volumea  indiqués  dans  la  ligm  boriiontala  npi- 
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ELASTIQUE  [TtMDl  (Anatomie).  —  Vo^exTiHiu 
ËLintgoB  (Bolaniquel.  —  On  qualiOe  ainsi  les  oiguMi 
de*  (damea  dont  le  tiseu  o&re  une  élastieiid  sasceptilile 
de  causer,  aona  l'inliieDce  d'une  force  élrangèie,  om 
modiOcaliOD  dans  la  position  de  ces  organe*.  Ainsi  I* 
fileisdesâtamirws  de  la  pariétaire,  de  l'ortie,  du  marier. 
du  kalmia,  sont  diu  élastique»,  parce  qu'il*  wni  suwBp' 
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libles  de  se  redresser  avec  force  aa  moment  de  Tôpm- 
nooitsemeiit  comme  nu  ressort  mi*on  l&cbe  toot  à  coup. 
Dans  certaines  Orchidéee,  le  poAen  offre  one  masse  qm, 
pooTant  s'allonger  qaand  on  la  tire,  reprend  sa  première 
forme  quand  on  Tabandonne  à  elle>m6me,  absolument 
comme  le  ferait  le  caoetcheuc  Ce  pollen  est  donc  élas- 
tique. Dans  une  grande  quantité  de  fruits  capsulaires,  la 
dbéhisceoœ  s'opère  par  la  désunion  des  valves  avec  élas- 
ticité. Tels  sont  les  fruits  de  la  cardaraine  impatiente, 
da  ricin,  des  balsamines.  En  général,  les  oignes  sont 
tous  plus  on  moins  doués  d^élastidté,  car  ils  tendent 
à  reprendre  leur  place  lorsqu'ils  en  ont  été  dérangés.  Les 
pétioles  et  les  pédoncules  offrent  surtout  ce  caractère. 
n  est  cependant  une  plante  nommée  dracocéphate  de 
Moldhnne^dont  l'inflorescence  manque  d'élasticité.  Quand 
on  dérange  ses  pédicelles,  ils  ne  reprennent  pas  leur  po- 
sition, comme  le  ferait  le  premier  végétal  venu.  Ce  phé- 
nomène avait  fait  donner  le  nom  de  eataieptique  h  ce 
draeocépha/e  (voyes  ce  mot).  G  —s. 

ELATE  (Botanique).  —  On  trouve  ce  nom  dans  Tbéo- 
phraste  pour  désigner  le  sapin.  Il  désignait  aussi,  cbez 
les  Grecs,  la  gaine  qui  enveloppe  la  fleur  femelle  du 
dattier, 

ELATER  (Zoologie),  Eiater^  Un.  —  Genre  d* Insectes  de 
l'ordre  des  Coléoptères^  section  deèPentamères,  famille  des 
Serricomes,  section  des  Sternoxes,  type  de  la  tribu  des 
Eiûtéridts,  Le  nom  de  ce  genre  est  Jaupiii,  vulgaire- 
ment Scarabée  à  ressort^  et  il  a  pour  caractères  prin- 
cipaux :  le  corps  ovale,  déprimé  et  à  téguments  forts  ;  la 
tète  enfoncée  dans  le  corselet  Jusqu'aux  veux;  la  bouche 
en  dessous  ;  les  palpes  maxillaires  terminées  par  un  srticle 
grand  et  large;  les  élytres  longues  et  étroites;  les  pattes 
très-courtes,  à  tarses  filiformes;  une  disposition  toute 
particulière  du  sternum,  commune  à  tous  les  élatérides, 
permet  à  ces  insectes,  quand  ils  sont  sur  le  dos,  de  se  lan- 
cer en  l'air  comme  par  l'effet  d'un  ressort  (voyez  Elaté- 
BiDis,  TAnpiN).  Plusieurs  espèces  de  ce  genre  sont  nui- 
sibles aux  plantes  comestibles;  nous  citerons  particuliè- 
rement ici  VE.  des  aies  (E.  sputator^  Fab,),  insecte 
bleuâtre,  étroit,  allongéi  terminé  en  pointe  en  arrière, 
de  forme  <^ndrique,  long^de  0",010  à  O^.Ol},  qui  a 

pour  larve  un  Ter  allongé,  lui- 

«'  -       sant,  bleuâtre,  semblable  à  un 
ver  de  fkrine  de  petite  taille; 
c'est  elle  qui  cause  au  blé  un 
^M^,   préjudice  notable,  lorsqu'elle  ap- 
is     parait  en  plus  grand  nombre  q  ue 
rm      de  coutume.  Elle  vit  au  moins 
tm       deux  ans,  et  elle  se  nourrit  de  la 
Lm        racine  des  blés.  Les  oiseaux,  les 
ri        lésards,  en  détruisent  beaucoup, 
elle  est  aussi  dévorée  par  les  in- 
sectes coléoptères,  bronzés,  do- 
Fig.  87f .  «-  Éuur  du  hè  (a)   rés,  cuivrés,  et  entre  autres  par 
•  •     tt  M  Um  (6).  les  carabes  qui  tous  sont  carnas- 

siers et  qui  pour  cela  doivent  être 
respectés  par  l'agriculteur.  11  sera  question  de  quelques 
autres  espèces  à  l'article  Taupin, 

ELATÉRIDES  (Zoologie).  —  Tribu  d'Insectes  (voyez 
Klatbs)  caractériiée  par  un  corps  elliptique,  des  an- 
tennes en  scie  insérées  devant  les 
yeux ,  des  mandibules  bidentées  et 
des  élytres  longues,  étroites  et 
striées.  Leurs  pattes  sont  courtes, 
à  tarses  filiformes,  en  sorte  que  ces 
insectes  s'envolent  difficilement,  et 
surtout  ne  peuvent  se  retourner 
comme  }i»  autres  lorsqu'ils  sont 
sur  le  dos.  Dans  ce  cas,  ils  se  lancent 
perpendiculairement  en  l'air  et  à 
une  assez  grande  hauteur,  et  retom- 
bent dans  leur  position  naturelle. 
Voici  l'explication  de  cette  singu- 
lière manœuvre.  Le  préstemum  des 
Elatérides  terminé  en  une  pointe 
comprimée  latéralement,  et  souvent  un  peu  arquée  et 
unidentée ,  s'enfonce ,  à  la  volonté  de  l'animal ,  dans 
ane  cavité  de  la  poitrine  ^tuée  immédiatement  auHles- 
sus  de  la  naissance  de  la  seconde,  paire  de  pattes. 
Pour  exécuter  leur  saut^  ces  insectes,  lorsqu'ils  sont 
sur  le  dos ,  serrent  contre  le  dessous  du  corps  leurs 
pattes  si  court  es,  fléchissent  la  tête  et  le  préstemum 
rase  la  face  ventrale  de  leur  corps.  Bapprochant  en- 
suite ce  préstemum  de  l'anneau  suivant  ou  mésosler- 
num ,  ils  pressent  avec  force  la  pointe  du  présternum 
contre  le  bord  postérieur  du  trou  situé  en  avant  du 
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Fig.  877.--Vufl  de  U  bc* 
infériearc  du  eorpt  d'un 
BUléridc.  a.préttcmani. 
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mésostemum.  Par  une  légèrr  extensioa  des  partS«« 
fléchies,  cette  pointe,  légèrement  ramenée  en  avant, 
s'enfonce  brusquement  dans  ce  trou  comme  par  une 
détente  de  ressort,  et  tout  le  corps  se  courbe  subite- 
ment vera  la  face  dorsale.  Le  corselet  aVec  ses  pointes 
latérales,  la  tète,  le  dessus  des  élytres  heurtent  avec 
force  contre  la  surface  sur  laquelle  repose  l'animal  et 
le  projettent  perpendiculairement.  Cette  curieuse  fa- 
culté des  elatérides  leur  a  valu  le  nom  de  scarabées 
à  ressort.  Toutes  les  espèces,  qui  sont  nombreuses  et 
très-répandues  sur  le  globe,  se  nourrissent  de  substances 
végétales. 

ELATfiRIE  (Botanique),  Blaterium,  Jacq.;  d'un  mot 
grec  ilaunein,  qui  signifiepousser  comme  avec  un  ressort, 
à  cause  de  l'élasticité  des  fhiiu.— (ïenre  de  plantes  Dico- 
tylédones dialypéiales  périgynes,  établi  par  Jacquin 
dans  la  famille  des  Cucurbitacées,  Ce  n'est  pas,  comme 
<«  pourrait  le  croire,  de  cette  plante  qu'on  extrait  le 
suc  purgatif  connu  sous  le  nom  d'elaterium  (voyez  ce 
mot),  son  fhiit  est  une  baie  rénifbrme  s'ouvrant  en 
3  valves  avec  élasticité,  et  renfermant  des  graines  à  re- 
bord membraneux.  Les  espèces  de  ce  genre,  toutes  exo- 
tiques, sont  des  herbes  grimpantes^  munies  de  vrilles. 
L'espèce  la  plus  répandue  est  VE.  de  Carthaçène  {E. 
Cartftaginense ,  Lin.);  elle  a  les  feuilles  cordiformes, 
anguleuses,  denticulées,  et  les  fleurs  blanches,  odorantes 
pendant  la  nuit;  les  mâles  disposées  en  panicules  et  les 
femelles  solitaires.  Son  fruit  oUong,  yerdàtre,  est  cou- 
vert de  poils  mous. 

ELAI-ÉRITE  (Minéralogie).  —  Substance  nommée 
aussi  bitume  élastique^  et  qui  offre  la  plus  grande  ana- 
logie avec  la  gomme  élastique  ou  caoutchouc  Elle  est 
bmoe,  tirant  sur  le  vert  foncé  ;  elle  renferme  le  plus 
souvent  une  huile  qui  la  rend  adhérente  aux  doigts, 
et  qui  s'en  sépare  à  une- haute  température  :  c'est  un 
carbure  d'hydrogène  (carbone,  86;  hydrogène,  14). 
Ce  minéral  se  trouve  dans  les  mines  de  plomb  de 
Castletown,  dans  le  Derbvshire,  où  il  est  accompagné 
de  matières  résineuses  ou  bitumineuses.  On  le  rencontre 
aussi  dans  les  dépéts  Charbonneux  de  Montrelais  (Loire- 
Inférieure). 

ELATERIUM  (Matière  médicale).  —  Nom  par  le- 
quel on  désigne  un  suc  puiigatif  préparé  avec  les  fraits 
d'une  plante  de  la  famille  des  Cucurbitacées^  nom- 
mée vulgairement  Concombre  sauvage.  Concombre  aux 
ânesy  et,  en  langage  scientillque,  Momordica  elatC' 
rium.  Lin.;  Ecbaitum  agreste,  Bich.,  qui  forme  à  elle 
seule  aujourd'hui  le  genre  Eebalium  de  Richard  (voyez 
EcsAUDM ).  Ce  médicament ,  rarement  employé  ■  aujour- 
d'hui, était  fort  vanté  par  les  anciens  ;  il  devait  ses 
propriétés  à  un  principe  nommé  élatérine^  cristalli- 
sable  et  soluble  dans  l'alcool.  On  prépare  ce  purgatif 
eh  faisant  évaporer  à  la  chaleur  du  baia-marie  le  suc 
exprimé  de  ses  fruits;  il  est  excessivement  amer,  k  la 
dose  de  0<',n5  à  0«',15,  il  peut  être  employé  avec  avan- 
tage contre  les  hydropisies  dites  passives.  C'est  un  pur- 
gatif très-violent. 

ELATINE  (BoUmque),£/a/ûitf,  Un.;  du  gtecelaté^  sa- 
pin }  allusion  à  la  forme  des  feuilles  qui  rappellent  celles 
du  sapin.  — Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales 
périgynes^  type  de  la  famille  des  Elatinées.  Caractères  : 
fleurs  régulières  ;  34  sépalessoudés  intérieurement  ;  3-4  pé- 
tales caducs  ;  6-8  étamines  ;  3-4  styles  courts,  persistants  ; 
ovaire  unique  ;  capsule  à  3-4  loges  s'ouvrant  en  antant 
de  valves  et  renfermant  de  nombreuses  gndnes.  Les 
plantes  de  ce  genre  sont  herbacées,  très-petites,  à  feuilles 
opposées  ou  verticiilées.  Elles  habitent  les  endroits  ma- 
récageux des  climats  tempérés.  L'^.  poivre  d*eau  {£, 
hydropiper^  Lin.),  nommée  aussi  E.  coiy'uguée,  ne  s'élève 
guère  à  plus  de  0°>,l&.  Ses  tiges  sont  rampantes,  ses 
feuilles  opposées  et  ses  fleurs  petites,  blanches,  sont  so- 
litaires, axiil aires.  UE.  verticiilée,  fausse  Alsihe  (E,  al- 
sinastrum^  Lin.)  se  distingue  par  ses  feuilles  verticii- 
lées, capillaires  et  linéaires.  Ce»  plantes  se  treuvent  aux 
environs  de  Paris,  dans  les  mares  et  les  lieux  inondés, 
ainsi  que  1'^.  à  6  étamines  {E.  hexandra.  Lin.)  qui 
s'élève  de  0-,02  à  0-,03. 

ELÊAGNÉES  (Botanique).  —  Voyez  ELiSAGNéss. 

ELECl'RlCITfi  (Physique),  du  grec  électron^  ambre.  — 
Agent  physique  inconnu  dans  sa  nature,  auquel  on  at- 
tribue tous  les  phénomènes  électriques.  L'histoire  de  cet 
agent  se  réduit  donc  à  peu  près  exclusivement  à  l'étude 
de  ces  phénomènes. 

L'électricité  peut  exister  à  deux  états  distincts  :  à  l'état 
d'équilibre  ou  de  repos,  on  la  nomme  alors  électricité 
statique  ou  de  tension;  à  l'état  jde  mouvement,  auquel 
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eu  elle  prend  le  nom  i'éieetricité  dynaniique  ou  voi- 

Comme  nous  ignoroni  la  ouare  de  l'électHciid,  noui 
ne  pouiona  noui  faire  une  idée  de  la  manière  dout  b'eC- 
fectae  le  passage  de  l'un  de  ces  états  ï  l'autre,  et  dire  ai 
un  cauranl  d'électricitâ  doit  eire  assimilé  k  un  couraut 
d'air  ou  d'un  fluide  ituelconque,  ou  bien  s'il  Tani  ad- 
mettre entre  l'éleciricitâ  statique  et  ^'électricité  dyna- 
mique des  difléreuces  de  nature  comparables  &  cellea  qui 
■embleut  exister  enire  la  cbaleur  accumulée  dans  Ica 
«orp«  et  la  chaleur  rayooDinte.  La  première  bjpothtse 
est  la  piusBÎmple,  et,  quoiqu'elle  soit  innuffisBil le  encore 
pour  eiplinucr  lous  les  faits  connus,  nous  t'adoptons 
parce  qu'il  n'eiiate  pour  Is  seconda  sucuue  base  sur  la- 
quelle on  puisse  l'asseoir  d'une  maniËre  un  peu  netié. 

Les  électricités  statique  et  d;naiiii<|ue  ont  donc  mCnie 
nature,  et  si  nous  conservons  cette  distinction,  c'est  que 
ces  deux  termes  correspondcut  ï  deux  séries  de  phéno- 
mènes ayant  chacune  sa  physionomie  propre. 

1.  H(.ïCTJ>iciTâ  sTitignE.  —  Le  fait  d'électridté   sta- 
tique le  plus  ancienuemeiit  connu  est  la 
propriété  que  l'ambre  jaune  acquiert  parle 
frottement  d'attirer  les  corps  léRera,   tels 

3ue  des  tiarbes  de  plumes,  des  morceaux 
e  papier,  de  minces  feuilles  d'or  ou  d'ar- 
gent, etc.,  et  mfinw  d'attirer  des  corps  d'un 
certain  poids,  lorsque  leur  mode  de  suspen- 
sion leur  laisse  une  grande  liberté  pour  se 
mouToir.  Ce  fait  est  cité  par  les  auteun 
grecs  de  l'antiquité,  et  c'est  du  nom  grec, 
électrtm,  dé  l'ambre,  que  l'électricité  tiro 

Vers  le  milieu  du  ivi*  ^ècle,  te  docteur 
anglais  Gilbert  reconnut  la  mémo  propriété 
dans  le  verre,  la  réaine,  le  soufre,  et 
grand  nombre  d'autres  substances  qui 
rent  appelées  idio-iteetrigati ,  c'esl-à-dire 
pouvant  dâvtlopper  en  elles  de  l'électri- 
cité, tandis  que  les  autres,  telles  que  les 


Angleterrâ,  et  Dulay,  en  France,  reconnu- 
rent que  tous  les  corps  pouvaient  s'éleclriser  par  (ali- 
tement, et  que  les  sutotances  idio-électriquai  et  anélec- 
triquea  se  distinguent  par  une  autre  qualité  qui  induisit 
eu  erreur  les  premiers  observateurs.  En  effet,  le  aoufre, 
la  résine  et  lous  les  corps  idio- électriques  eont  mauvaii 
toadacteurt  de  eUecirtcUi,  c'est-i-diie  que  l'électricité 
développée  en  un  de  leurs  points  ne  peut  les  quitter 
qu'avec  lenteur  et  difficulté,  et  que  l'on  peut  ;  constater 
sa  préeence.  tandis  que  les  corps  auélectriquea  sont  6oit> 
eoiiduclxurs  de  rékctricilê,  comme  le  soûl  le  corps  hu- 
main et  Je  sol.  11  en  résulte  que,  lorsqu'on  frotte  ces 
corpa  en  les  lensol  k  ta  main,  l'électricité  quo  l'on  dé- 
veloppe en  eui  a'écbappe  par  l'opérateur  dans  le  soi 
où  elle  se  perd,  et  les  corps  semblent  nu  pas  s'électriaer. 
Il  suffit,  en  effet,  de  les  porter  i  l'extrémité  d'un  corps 
mauvais  conducteur  pour  le*  voir  s'électriaer  par  le 
frottement  comme  les  premiers.  Les  mauvais  conduc- 
leurs  sont  dits  itolonit. 
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l'autre  du  nom  A'iltctriâUremteoM.  GsUe  bjrpiMbèv, 
dont  rien  ne  démontre  lai^lité,  b  encore  conndaïuU 
«dcnce,  parce  qu'elle  représente  d'one  manière  sinfili 
un  asseï  grand  nombrede  pbénomèneiélecli'iquNdcat 
elle  n'est  que  la  traduction  ;  mais,  en  débuts  de  sa  iilsoi 


ipréseuiant  d'une  maniire  quelque  pea 
Bdéle  la  nature  même  de  l'agent  qui  nous  occupe. 

Eltelridté  neutre.  —  D'aprts  la  œbnR  bypod)èse,lei 
daui  électricités  résineuse  et  titrée,  appelées  lu^  «'fa- 
(ûit  et  po((7iee  pour  indiquer  leur  anlagonismo,  eiiue' 
raient  en  propanions  égales  dan>  les  corpi  et  t'y  neo' 
trnUseraieut  mutuellement  pour  former  une  osptaa 
i'élecirictté  neuira  eiistant  partouL  Le  Croitement  m 
créerait  pas  de  l'éleclriciidi  il  séparerait  sealemeat  to 
partie  les  deux  éléments  de  l'électricitd  neutre,  en  una 
que  l'un  dea  corps  frotlanis  prendrait  on  eicb  d'électri- 
cité positire  ou  Titrée,  l'autre  un  excès  d'électricité  ni- 
~;ativeou  résineuse.  Ils  seraient  ainsi  tous  deux  électrisis 
faîtd'eipé- 


dtabll,  pour  1»  premiËre  fois,  par  Leroy,  dant  un 
mémoire  publié  en  17Ù. 

Toutes  les  expériences  d'attractioni  ou  répul&ioas  élec- 
triques peuvent  ficre  reproduites  au  oiojren  du  pmdiiJf 
électrique,  qui  se  compose  d'une  tige  de  verre  C  [fig-  S'il 
vernie  k  la  gomme  laque,  portée  par  un  pied,  et  tentât 
suspendue,  a  son  eitrémiié  supérieiu*  et  par  un  01  de 
soie  E,  une  petite  balle  de  moelle  de  surrau  A.  U 
figure  8T0  montre  la  balle  A  attirée  par  te  corps  éleclrité 
D,  dana  la  figure  iSO  on  volt  la  répulsion  prodetta 
apria  que  la  balle  A,  par  son  contact  avec  D,  a  partegd 
aon  électridlé- 

I/nt  dea  attractions  et  répuliiom  électriques.  —  Con- 
lomb,  dam  une  série  do  oiémoires  très-remarquables  ei 


,    F*U1«. 

ttéjiuUioiu  électriquei,  deux  éleclricilif.  -  L«  corpa 
ëlectrisés  par  frottement  n'attirent  pas  seulement  les 
corpa  légers  ;  ils  peuvent  dgalemant  tes  repousser,  ce  qui 
a  lieu  lorsque  par  le  contact  ils  leiu-  ont  transmis  leur 
propriété  électrique-  Ce  phénomène,  découvert  par  Otta 
de  Goericke,  fut  confirmé  par  Diifay,  qui  reconnut  en 
outre  qu'une  mince  feuille  d'or  repoussée  par  un  bk- 
100  de  verre  éleclrisé,  au  contact  duquel  elle  éiaitvenne, 
était  au  csntraire  attirée  par  un  bium  de  résine  égale- 
ment électrisé,  et,  réciproquement,  qu'attirée  par  Je  verra 
elle  éiait  repoussée  par  Is  résine.  Il  fut  conduit  par  cei 
faits  à  admettre  que  les  corps  peuvent  s'éleciriser  de 
deux  manières  opposées,  et,  allant  plus  loin,  il  adopta 
l'eiistence  de  deux  électricité)  jouissant  de  propriété* 
contraires,  et  désigna  l'une  du  nom  i'éltetruiU  tidw, 


publiés  àiï  An  du  alËcle  dernier  et  au  cammencémenlds 
celui-ci,  constAta  do  plus,  au  moyen  de  sa  balanct  ileitri- 
guedoutnousdeunonaici  le  deeein  [/i;.SilO,q>te  les  corpi 
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^lectrisés  s'attirent  ou  se  repoussent  en  mison  des  quan- 
tités d'électricité  qu'ils'  possèdent  l'un  et  l'autre,  et  en 
raison  inverse  du  carré  de  leurs  distances,  ce  qui  est  la 
'  loi  de  l'attraction  universelle.  Dans  cette  balance,  dito 
également  de  torsion  (voy.  Balance  de  tobsion)^  étaient 
deux  balles  de  sureau  ou  deux  petits  disques  de  clinquant, 
Fun  flxe6,  l'autre  mobile  c,  à  [^extrémité  d'une  mince  tige 
de  gomme  laque  cd  suspendue  à  un  fil  métallique  tr^fin. 
Les  deux  disques  étant  électnsés  de  la  roômè  manière, 
par  exemple,  se  repoussaient  Jusqu'à  ce  que  leur  force 
de  répulsion,  à  la  distance  où  ils  se  trouvaient  Tun  de 
l'autre,  fût  équilibrée  par  la  force  d'élasticité  du  fil  mé- 
tallique qui,  tordu  par  le  fait  même  de  la  répulsion  des 
clinquants,  tendait  à  reprendre  sa  position  première  et 
à  rapprocher  les  deux  disques.  En  s'appuyant  sur  ce  fait 
démontré  par  lui,  que  la  force  de  torsion  d'nn  fil  croît 
proportionnellement  à  l'angle  dont  il  est  tordu,  et  peut 
être  mesurée  par  cet  angle,  et  en  tordant  plus  ou  moins 
le  fil  à  son  gré  au  moyen  du  bouton  C  auquel  ce  fil  était 
aitaché.  Coulomb  put  comparer  la  valeur  des  forces 
répulsives  avec  les  distances  et  avec  les  charges  indivi- 
duelles des  deux  disques,  et  découvrir  les  loia  indiquées 
plus  haut. 

Ces  lois  ont  servi  de  point  de  départ  à  Poisson  pour 
son  grand  travail  mathématique  sur  l'électricité,  et  ce- 
pendant, telles  qu'elles  ont  été  énoncées  par  Coulomb, 
elles  sont  loin  d'avoir  la  généralité  qu'il  leur  attribuait. 
Les  éléments  électriques  s'attirent  ou  se  repoussent  ri- 
goureusement conformément  à  ces  lois,  comme  s'attirent 
les  éléments  de  la  matière;  mais  les  corps  électrisés 
eux-mêmes  survent  des  lois  plus  compliquées,  parce  que 
la  distribution  des  électricités  qu'ils  renferçient  est  va- 
riable avec  les  circonstances.  C'est,  du  reste,  sur  la  loi 
«élémentaire  que  sont  fondés  les  calculs  de  j^ 
Poisson. 

Distribution  des  électricités  à  la  surface 
ffes  corps,  —  Lorsqu'un  corps  bon  con* 
ducteur  est  électrisé,  l'électricité  qu'il 
contient  ne  se  répartit  pas  uniformément 
dans  toute  sa  masse;  elle  s'accumule  tout 
entière  à  la  surface  du  corps  où  elle  forme 
une  couche  d'une  extrême  minceur,  en 
sorte  qu'une  sphère  pleine  et  une  sphère 
de  même  diamètre,  mais  formée  par  une 
lame  de  métal  très-mince,  renfermeront 
la  même  quantité  d'électricité.  Les  corps 
mauvais  conducteurs,  au  contraire,  peu  - 
▼ent  être  électrisés  dans  toute  leur  masse, 
et  cette  différence  nous  rendra  compte 
de  la  formation  des  nuages  orageux  et  de 
leur  puissance.  Elle-même  tient  aux 
cause»  suivantes.  Les  électricités  de  même  nom  se  re- 
poussent et  tendent  à  s'épandre  indéfiniment  dans  l'es- 
pace. Les  corps  bons  conducteurs  n'opposent  aucune 
résistance  à  cette  tendance;  mais  l^air  qui  enveloppe  les 
corps,  étant  mauvais  conducteur^  retient  les  électricités 
à  leur  surface,  en  sorte  qu'un  corps  bon  conducteur  ne 
sert^  pour  ainsi  dire,  qu'A  mouler  dans  l'air  le  vase  qui 
renferme  rélectridté.  Les  corps  bons  conducteurs  ne 
peuvent,  en  effet,  jamais  rester  électrisés  dans  le  ride. 

Les  corps  mauvais  conducteurs,  au  contraire,  opposant 

un  obstacle  aux  mouvements  des  électricités  dans  leur 

•  masse,  les  obligent  à  rester  là  où  elles  ont  été  développées. 

Déperdition  de  félectricité,  —  L'air  et  les  corps  iso- 
lants ne  sont  que  mauvais  conducteurs.  Ils  n'opposent 
donc  pas  une  râistance  absolue  à  là  circulation  de  l'élec- 
tricité dans  leur  masse  :  aussi  un  corps  électrisé  et  isolé 
au  milieu  de  l'air  perd-il  peu  à  peu  son  électricité,  soit 
au  travers  de  son  support,  soit  par  l'air  lui-même.  La 
déperdition  par  les  supports  est  d'autant  moins  rapide, 
qu'ils  sont  formés  de  substances  plus  mauvais  conduc- 
teurs (verre,  soie,  gomme  laque),  qu'ils  sont  plus  longs, 
plus  secs,  et  que  la  charge  électrique  est  moindre.  La 
déperdition  par  l'air  est  d'autant  moindre  que  l'air  est 

f^lus  sec,  la  vapeur  d'eau  conduisant  en  effet  assez  bien 
'électricité.  Les  expériences  exécutées  par  Coulomb  sur 
l'un  et  r autre  point  ont  montré  pour  l'air  que  la  cliarge 
électrique  d'un  corps  décroît  de  quantités  successives 
proportionnelles  à  la  charge,  à  peu  près  comme  décroît 
fa  température  d'un  corps,  (voy.  REFaoïDissciiBNT). 

Pouvoir  des  pointes,  —  Sur  un  corps  sphérique  isolé, 
soustrait  à  toute  influence,  l'électricité  forme  une  couche 
uniforme,  d'é^e  épaisseur  eu  tous  ses  points,  mais  à 
mesure  que  la  surface  du  corps  s'écarte  de  la  sphère, 
l'uniformité  de  ht  couche  électrique  disparaît;  en  chacun 
de  ses  points,  l'effort  qne  fait  l'électricité  pour  rompre 


l'obstacle  que  l'air  oppose  à  son  expansion  croît  dans  le 
même  rapport  que  le  degré  de  courbure  de  la  surface  en 
ce  point  A  la  suffaced'un  œuf,  par  exemple,  la  pression 
derélectricité  contre  l'air  sera  plus  grande  au  petit  qu'an 
gros  bout,  plus  grande  au  gros  bout  que  sur  les  parties 
latérales.  Si  nous  supposions  qu'on  amincit  graduelle- 
ment le  petit  bout  de  l'œuf,  de  manière  à  le  terminer 
finalement  en  pointe  aiguë,  la  pression  de  l'électricité  y 
deviendrait  indi^niment  croissante,  et,  comme  la  résis- 
tance de  l'air  est  limitée,  cette  résistance  finirait  par 
être  vaincue  et  l'électricité  se  perdrait  dans  l'air.  Et,  en 
etlet,  il  arrive  qu'un  corps  conducteur  terminé  en  pointe 
aiguë  ne  peut  pas  garder  d'électricité. 

Electrisotion  par  influence,  —  La  distribution  de 
l'électricité  à  la  surface  des  corps  condnctenrs  est  encore 
modifiée  par  la  présence  d'antres  corps  électrisés  ou  non. 

Si  deux  corps  électrisés  de  la  même  manière  sont  mit 
en  présence,  lenrs  électricités  se  repoussant  seront  refou- 
lées l'une  par  l'autre  vers  les  pofnts  les  plus  éloignés  des 
deux  corps  où  la  charge  électrique  augmentera  d'une 
manière  sensible,  tandis  qu'elle  diminuera  d'nne  quan- 
tité correspondante  sur  les  points  par  lesqnels  se  regar- 
dent les  corps. 

Si  ces  corps  sont,  an  contraire,  électrisés  d'nne  ma- 
nière- inverse,  leurs  électricités  s'attireront  et  se  repor- 
teront vers  les  pointa  des  corps  les  plus  rapprochés. 

Si  l'un  de  ces  corps,  A  seul,  est  électrisé  positivement 
(-4-)  pftr  exemple,  l'autre  B  étant  isolé  du  sol,  l'électricité 
neutre  que  ce  dernier  contient  sera  décomposée,  l'élec- 
tricité négative  ( — )  sera  attiiée  et  se  portera  vers  je  corps 
électrisé  A  sur  lequel  elle  modifiera,  comme  plus  haut, 
la  distribution  de  l'électricité  ;  l'électricité  positive  (+| 
sera  au  contraire  repoussée.  En  sorte  qne  le  corps  B  dit 
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électrisé  par  influence  contiendra  à  l'un  de  sw  bouts  de 
l'électricité  négative,  à  l'autre  de  l'électricité  positive, 
rien  vers  le  milieu.  Que  l'on  enlève  la  stmrce  A  ou  qu'on 
la  décharge,  B  retombera  à  l'état  neutre  par  la  recombi- 
naison de  ses  deux  électricités  positive  et  négative,  l^ 
corps  B  électrisé  par  influence  peut,  à  son  tour,  électri- 
ser  par  influence  un  autre  conducteur  isolé  C,  etc. 

B  éunt  soumis  à  l'influence  du  corps  A  et  touché  avec 
le  doigt  en  un  quelconque  de  ses  points,  c'est  toujours 
l'électricité  repoussée  qui  s'écoule  dans  le  sol,  et,  après 
la  séparation  du  doigt,  B  reste  électrisé  d'une  seule  ma- 
nière, négativement  dans  notre  exemple.  Un  effet  sem- 
blable aurait  lien  par  le  simple  contact  de  l'air;  1  élec- 
tricité repouasée  se  perdant  plus  rapidement  que  celle 
qui  est  attiiée,  c'est  de  cette  manière  que  se  forment 
quelques-uns  des  nuages  chargés  d'électricité  négative 
(voyei  ELBcraiciTft  atmosphébiooe,  OnAcss). 

Mais  si  le  corps  B  était  armé  d'une  pointe  en  l'une  on 
l'autre  de  ses  extrémités,  c'est  l'électricité  renfermée  sur 
cette  extrémité ,  qu'elle  soit  attirée  ou  repoussée,  qui 
s'écoulerait  par  la  pointe  (voves  Machine  éLEcraïQUE). 

Etincelle  électrique  —  LMnfluence  attractive  exeioée 
par  l'électricité  négative  de  B  sur  l'électricité  positive 
de  A,  déterminant  une  accumulation  de  cette  dernière 
électricité  sur  l'extrémité  droite  de  son  conducteur,  la 
charge  peut  y  devenir  asseï  grande  pour  que  la  résis- 
tance de  l'air  soit  vaincue.  Une  étincelle  éclate  alors,  les 
deux  électricités  de  noms  contraires  se  recombinent 
brusquement  au  travers  de  l'air  qu'elles  portent  à  l'in- 
candescence sur  leur  passage  (voyez  Etincelle). 

Les  condensateurs  (voyex  ce  mot)  sont  des  instruments 
dont  le  Jeu  est  fondé  sur  les  modifications  apportées  dans 
la  distribution  des  électricités  à  la  surface  des  corps  par 
les  influences  que  deux  électricités  de  noms  contraires 
exercent  l'une  sur  l'autre. 
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Les  attractions  on  répulsion»  des  corps  électrisés  maa- 
vais  condnctears  sont  une  conséquence  directe  des  at- 
tractions et  répulsions  des  électricités  elles-mêmes,  et 
de  la  difficulté  qu'elles  éproureot  à  circuler  dans  les 
corps  mauvais  conducteurs,  qui  fait  qu'elles  entraînent 
ces  corps  avec  eux.  Cette  deroi^  cause  oe  peut  plus 
être  invoquée  quand  il  s*agit  de  bons  conducteurs  ;  mais 
même  dans  ce  cas  il  est  bien  certain  que,  quelle  qu'en 
soit  la  cause  exacte,  l'électricité  est  retenue  plus  ou  moins 
fortenient  à  la  surCace;  l'attraction  ou  la  répulsion  des 
corps  sera  donc,  comme  précédemment,  une  conséquence 
des  actions  mutuelles  des  fluides. 

Sources  <Pélectricité  statique,  —  Les  causes  qui  don- 
nent lien  à  vne  production  d'électricité  sont  extrême- 
ment nombreuses  :  le  frottement,  la  compression,  la 
percussion,  la  déformation  temporaire  ou  permanente, 
la  rupture,  la  cristallisation  des  corps,  leurs  variations 
de  températures,  les  réactions  chimiques  auxquelles  ils 
donnent  lieu,  les  phénomènes  de  la  vie  chez  les  végétaux 
et  les  animaux,  etc.,  en  un  mot,  tous  les  phénomènes 
mécaniques,  pliysiques,  chimiques  et  phvsiologiques  peu- 
vent en  fournir.  Mais  les  deux  principales  sources  d'élec- 
tricité statique  sont  le  frottement  (voyez  ÉLScraïQOBS 
\JHocfnne$]  et  l'évaporation  (voyez  BLEcraiaTÉ  atmo- 
SPHÉRiQOB,  Obagbs).  Les  autres  sources,  quoiqu'elles 
puissent  être  très-abondantes,  ne  produisent  générale- 
ment des  effets  bien  marqués  qu'à  la  condition  que  l'élec- 
tricité puisse  circuler  d'une  manière  continue  dans  des 
conducteurs  appropriés,  ce  qui  est  le  cas  de  l'électricité 
dynamique. 

Electricité  dynamique  (Physiqne).  -^  Électricité  en 
mouvement.  Bien  que  nous  admettions  qu'elle  soit  de 
nature  identique  à  celle  de  l'électricité  statique,  de  l'état 
de  mouvement  dans  lequel  elle  se  trouve  naissent  des  lois 
toutes  spéciales. 

La  circulation  de  Télectricité  dans  un  conducteur 
forme  ce  que  l'on  appelle  courant  électrique.  Sa  direc- 
tion «t  donnée  par  celle  de  l'électricité  positive  ou  du 
courant  positif.  Un  courant  électrique  possède  exacte- 
ment la  même  intensité  dans  toute  sa  longueur,  à  moins 
que  le  conducteur  qui  lui  sert  de  canal  n'éprouve  des 
pertes  par  le  contact  d'autres  corps  plus  ou  moins  con- 
ducteurs. Ce  courant  occupe  à  la  fois  toute  la  section 
du  canal  au  lieu  de  se  porter  simplement  à  sa  surface, 
comme  le  fait  l'électricité  statique.  Son  mouvement  y  est 
soumis  À  des  lois  qui  ont  une  grande  analogie  avec  celles 
qui  président  au  mouvement  des  fluides  (liquides  on 
gaz)  dans  les  tuyaux  de  conduites  (voyez  Courant  élec- 
trique. Piles  électriques). 

Deux  éléments  successifs  d'un  même  courant  se  re- 
poussent, en  sorte  que  le  passage  de  l'électricité  dans  un 
conducteur  tend  à  l'allonger  dans  le  sens  dn  courant. 
Cet  efl(3t  imperceptible,  si  on  veut  le  mesurer  par  les 
procédés  ordinaires,  suffit  cependant  pour  imprimer  au 
conducteur  un  ébranlement  moléculaire  qui  en  change 
peu  à  peu  la  structure,  s'il  est  f^uemment  répété,  et, 
dans  certains  cas,  produit  de  véritables  sons. 

Deux  courants  parallèles  et  de  même  sens  s'attirent, 
en  sorte  que,  dans  un  courant  contourné  en  spirale,  les 
diverses  spires  s'attirent  l'une  l'antre,  et  tendent  à  se 
presser  l'une  vers  l'autre^  Ce  phénomène  est  encore  ex- 
térieurement extrêmement  peu  marqué,  mais,  dans  cer- 
tains cas,  peut  donner  Heu  à  certains  phénomènes  molé- 
culaires curieux  :  c'est  ce  qui  a  lieu  notamment  dans 
les  sofénoîdes  (voyez  ce  mot).  Deux  courants  parallèles 
et  de  sens  contraire  se  repoussent  Ces  deux  actions  at- 
tractive et  répulsive  varient  ^ur  deux  éléments  de 
courant**ou  deux  portions  inflniment  petites  de  courant, 
en  raison  directe  des  intensités  des  deux  courants  pris 
individuellement,  ou  en  raison  inverse  dn  carré  de  leurs 
distances,  et  suivant  le  degré  d'inclinaison  qu'ils  présen- 
tent snr  là  ligne  qui  joint  leurs  deux  centres.  L'action 
exercée  l'un  sur  l'antre  par  deux  courants  de  longueur 
déterminée  se  déduit  par  le  calcul  des  lois  précédentes 
(voy.  Electro-dynamique). 

Les  actions  exercées  par  les  courants  les  nns  sur  les 
autres  ont  été  découvertes  par  Ampère,  et  c'est  presque 
uniquement  à  ses  recherches  que  l'on  doit  en  même 
temps  la  connaissance  des  lois  mathématiques  qui  les 
enchaînent.  La  théorie  générale  à  laquelle  il  est  parvenu, 
et  qu'il  a  exposée  dans  sa  Théorie  des  phénotnènes  élec- 
tro-dynamiques (Paris,  1826),  s'étend  aux  actions  exer- 
cées par  les  courants  sur  les  aimants  et  réciproquement, 
et  lui  a  permis  d'établir  un  lien  remarquable  entre  le 
magnétisme  et  l'électricité  (voyez  Electro-maonétisiir). 
Malheureusement,  la  théorie  des  actions  exercées  par  les 


courants  sur  le  fer  doux  n*est  pas  encore  très^Tim^ 
En  dehors  des  traités  généraux  de  phynqoe.  il  eùte 
des  traités  spéciaux  d'électricité;  Becquerel,  Traité  a- 
périmental  de  T électricité  et  du  magnétisme^  et  TraiM 
des  applications  de  P électricité,  hes  Archives  de  ^éZe^ 
trieité,  publiées  à  Genève  par  M.  de  la  Rive,  ainsi  qoek 
Traité  crélectricité  théoritme  et  appliquée^  du  mkat  ao- 
teur,  contiennent  toutes  les  découvertes  faites  josqa'i 
ce  Jour  dans  cette  science. 

Electricité  atmospbériqub  (Physique).  —  L*sir,  p« 
tous  les  temps,  est  chargé  d'une  quantité  d'électricité 
plus  ou  moins  grande.  Par  les  tejnpÀ  calmes,  cette  â«- 
tridté  est  toujours  positive.  Nulle  à  la  surCice  da  toi, 
elle  va  en  augmentant  à  mesure  nue  Ton  s'élèfe  dm 
Tatmosphère,  et  est  surtout  abondante  quand  le  tospi 
est  ses  ot  pur.  L'ensemble  des  observations  faites  en  di- 
vers lieux  depuis  plus  d'un  demi-siècle  semble  montrer 
de  phis,  d'une  part,  que  l'électricité  atmosphérique,  u 
moins  dans  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère,  ea 
plus  abondante  rhiver  que  l'été  ;  d'aatre  part,  qae,difli 
le  courant  d'une  journée,  elle  présente  deux  maxima  et 
deux  minima  :  les  maxima,  vers  huit  heures  dn  matÎB 
et  neuf  heures  du  soir  dans  nos  dioaats  ;  les  minm, 
vers  trois  heures  de  l'après-midi  et  deux  heures  dn  matin. 
De  Saussure  est  le  premier  qui  ait  fait  des  recbercbei 
suivies  snrl'électricité  de  fatmosphère  pendant  les  lemia 
cahnes.  Il  se  servait  à 
cet  effet  d'un  électro- 
scope  à  pailles  murA 
d'un  chapeau  métalli- 
que B,  pour  l'abriter 
contre  la  pluie,  et  sur- 
monté d'une  tfge  de 
cuivre    termina    en 
pointe  C.  Si  on  élève 
brusquement  cet  élec- 
troscope  au-dessus  de 
sa  tète  en  rase  cam- 
pagne et  dans  un  lien 
découvert,  on  voit  les 
pailles  diverger  d'une 
manière  sensible  sous 
l'influence  de  l'électri- 
cité   positive.     Pour 
étudier  l'air  à  de  plus 
grandes  hauteurs,  on 
peut  se  servir,  comme 
J'a  fait  M.  Becquerel, 
d'un  fil  de  soie  métal- 
lisé dans  toute  sa  lon- 
gueur,  que  l'on  en- 
roule d'une   manière 
lâche  sur  un  plateau 
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que  l'on  substitue  à  l'aiguille,  et  dont  Tniie  des  extrémités 
est  attachée  à  l'extrémité  d'une  flèche.  Celle-ci,  étant 
lancée  avec  un  arc  ordinaire,  entraîne  le  fil  avec  dK 
Si  la  flèche  est  lancée  horizontalement,  on  n'obserfe  aocaa 

{Phénomène  électrique;  mais  si  on  la  (tàt  monter  vertio 
ement,  les  pailles  divergent  à  mesure  que  le  fil  se  d^ 
roule. 

Les  phénomènes  électriques  acquièrent  une  énergie 
incomparablement  plus  grande  pendant  les  temps  ora- 
geux (voyez  Orages). 

L'électricité  positive  de  l'atmosphère  trouve  sa  sonrce 
principale  dans  l'évaporation  constante  qui  s'effectue  i 
la  surrace  du  globe.  Cette  origine,  accusée  pour  la  pit* 
rtière  fois  par  M.  PoniHet,  a  été  confirmée  ultérieure- 
ment par  de  nouvelles  expériences  de  M.  Matteucci.  L'eaa 
pure  ne  produit  rien,  nmis  les  eaux  qui  tiennent  eo  dis- 
solution quelque  substance  saline,  ainsi  qu'il  arrive  m^ 
pour  les  eaux  douces,  donnent  des  vapeurs  char^ 
d'électricité  positive ,  tandis  que  ces  eaux  eUes-oèoMS 
restent  électrisées  négativement 

ÉLECTRICITÉ  MÉDICALE  (Médecine),  (voy.  Tsaiti- 
ment  des  maladies  par  l'électricité). 

ELECTRIQDB  (Machine)  (Physique).  —  Machine  ter- 
vant  à  produire  de  l'électricité  de  tension  ou  de  Vétec- 
tricité  statique). 

La  machine  électrique  ordinaire  {fig .  884 .  )  se  compose 
d'un  plateau  de  verre  CC  fixé  en  son  centre  à  on  axe  mé- 
tallique D,  et  pouvant  tourner  verticalement  entiedeoi 
paires  de  coussins  frotteurs  a«'.  ee*,  supportés  par  d«« 
montants  en  bois  BfB',  portant  en  même  temps  l'aie  de 
la  roue.  En  avant' de  cette  roue,  et  sur  la  même  talilff^ 
laquelle  sont  fixés  les  supports,  s'élèvent  quatre  pledi** 
verre  enduits  de  gomme  laque,  snr  lesquels  repo^tdetn 


cyl1ndmdeci]WrecmiiA,A'r(inDaatlesoMiAic/«iirf  dola  i  ton«  In  vont»  éUnt  loin  de  former  de*  plawiDi  de  nrime 
machine;  Ce»  conduclean  MM  munii,  ï  leurs  eitrémilé»  qnalilA.  A  mesura  que  le  pUteaa  se  cliarge  d'électricité 
i«0udsnt  le  piMelu.  ée  deni  tiges  de  cuivre  racoarbâes  po»ilive  pw-  le  frotlement  des  coussins,  ceui-ci  prennent 
en  ICrè  cbeval  b,  b'  imibraïunt  le  plkleM,  et  garnie»  îd-  I  des  quanUU*  correopoodintes  d'électricité  Dégative  qui 

dcTieadrsit  un  obstacle  à  la  nnarche  de  I* 
machine,  si  on  ne  lui  donnait  un  libre 
écoulemeai  dans  le  sol;  auui  a-t-nn  soin 
d'assurer  cet  éconlenient  au  moyen  d'nDO 
tige  de  cuiTre  qui  règne  dans'  touU  la 
longueur  de  chacun  des  supports  des  coua- 


faiese  on  qicëb  d'éfectridld  positire.  En 
mAme  tnnps,  le  coussùi  »e  charge  d'una 
quantité  correspondante  d'électricitd  néga* 
ti?«,  qu'il  transmet  au  conducteur  B.  Cette 
macjiioe  «si  moins  puissante  que  la  ma- 
-  chineordinaire.parcctsseul  qu'elle  donne 

t  la  fois  les  deux  électricités.  Mais  on  peut 
i  a'j  accumuler  que  l'une  ou  l'autre  de  ces 

dons  âlectricités,  et  lui  donner  ainsi  plus 
de  force.  11  suffit  poar  cela  de  mettre  l'un 
ou  l'autre  des  conducteur*  en  communica- 
tion avec  le  sol. 
Fi|.  Nt. 'KukinttiHiiiqiiicrJiu'n.  Lamacliloe  de  Van1Han)m(^;gg6)  per- 

met égalemeuld'obtenir  i  voloulé  l'une  on 
téneiir«meat  de  pointe*  mjtalliqnea  dirigea  fen  les  1  rautredesdeui  électricités.  Son  platean  est  porté  i  l'ex- 
deox  surfaoes  du  verre.  Ce  sont  les  mûchoîra  des  con-  trémilé  d'un  axe  très-solide  EE  ;  les  coussins  aa.  dd  lant 
dacieurs;  lea  piiréiniiés  opposées  de  ceux-ci  sont  reliées  1  isolés  snr  des  pipdi  en  verre,  t.  ' 
entre  elles  par  une  autre  tige  de  cuivre  G8,  en  forme  |  faire  communiquer  au  sol  on  i 
de  T.  A  l'eiception  des  dents  des  mâchoires, 
toutes  tes  parties  des  conducteurs  doivent 
Être  arrondies  avec  aoin.  Les  coussins  sont 
généralement  formés  chacun  d'une  lame  de 
bois  recouverte  de  sept  à  buil  doubles  de  fla- 
nelle épaisse,  et  par-dessus  d'une  pean 
fleiible  dont  les  bords  sont  cloués  ï,  la  lame 
de  bois,  et  dont  la  anrface  eitériaore  est 
paraie  d'une  légËre  couehp  de  suif  saupou- 
drée d'or  massif  en  poudre  fine.  Ils  sont 
portés  par  les  montants  de  la  machine,  au 
moyen  de  ressorts  qui  les  pressent  douce- 
ment  t  la  surface  du  plateau  et  lui  permet- 

Lorsqu'on  tourne  le  plateau,  la  portiou  du 
verre  qui  a  passé  entre  les  coussins  •j  a  pria 
une  fone  charge  d'électridié  positive.  En 
arrivant  entre  les  mlchoires  de  la  machine 
cette  électricité  décompose  l'électricité  neutre 
des  conduciair^,  repousse  l'électricité  de 
même  nom  et  attire  l'éleciriciié  négative 
qui  s'écoulepsr  les  poInlSB,  rient  neutraUsar 
le  plateau  et  lui  permettre  de  prendre  une 
nouvelle  charge  en  repassant  entre  les  cods- 
sina.  La  charge  s'accroît  ainsi  sur  los  con- 
ducteurs Jusqu'à  ce  que  l'électricité  qui  lear 
est  donnée  sons  l'influence  du  plateau  égala 
celle  que  le  conducteur  perd  dans  le  même 

temps,  soit  par  ses  supports,  soit  par  le  con-  rlf .  tu-  -  BieHB»  iiwin^i  <■•  RiiniL 

tact  de  l'air.  Li  puissance  d'une  machine 

croit  dune  avec  la  rapidité  du  mouvement  de  rotation  du  1  des  arca  métalliques  BB*,  W,  CC.  ce*,  lesquels  peuvent 
Terre,  ce  qui  aupueote  le  gain,  et  avec  le  degré  de  se-     tonrner  autour  de  l'aie  général  AF.P.  Ces  deux  demiËiea 
ctaeresae  de  l'air,  ce  qui  diminue  les  pertes,  Elle  augmente     machines  «ont  peu  répandues. 
«usai  avec  l'étendue  du  plaloau  et  aussi  avec  sa  nature,  |      LamacAiMt^tefr^Hetfilmwli'MVtiiomdeaoninven* 
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préctdanlw,  bi«n  qne  ce  wdt  e 


«  le  frottement  qai 
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pose  d'une  diKudière  k  Tapeur  C,  *  foyer  lnt*ii«w,f«tt. 
par  quWre  pieds  de  lerra  lemi  k  la  goniaie  lniiie.  U 
TapeorK'en  échappe  par  plutiem»  tiibe»  dispo»»p»K- 
lëlement,  an  nombre  de  irois  dan»  notre  gnim.  » 
l^^dans  leur  partie  moyenne  dan»  iine  bolieittt 

I  humide  au  moyen  d'un  pen  dJ 

le  partie  de  ta  vapfur  d'eao  s'y  eoiiueioe  m  kw 
l'elies  qui  sont  eniralnéea  par  la  ïap«ur  non  reoSaWt 
Chacun  de  ces  lubet  de  sortie  do  lnapeurMllenDinéfn 
une  aorte  de  «ne  creuse  (/fff.8«8|  dan»  laquelle  on  app 
un  petit  cylindre  debiiia  a,  percé,  Buivanl  mn  ii*,  iva 
ouverture  en  avant  de  laquelle  est  un  repli  mët«ll»|it 
qui  force  la  vapeur  Pt  les  goultelettei  qu'elle  tnlntei 
faire  un  circuit  d'où  ré- 
sulte un  frotiement  éner-  '''~~'-. 
giquedeaicoutleleuesBur 
le  môtal.  Par  l'effct  de  ce    *          c 
frottemeot,   ce»    goutte- 
lettes se  cb  argent  forto- 
nenl   d'électricité   posi- 
tin,  ainsi  que  hj  Jet  de 
Tapeur.    Un    peipie    E  Fie-  ï"-",! 
placé  BU   miliPu  du  ]et 
recueille  cette  électricité  etlatranamct  aacondndwrL 
Lorsque  la  machine  marche  sous  une  pressIonéelMi 
atmosphÈres,  lï  elle  se  charge  d'une  quantité  telle  d'ilK- 
tricité,  que  l'on  en  peut  rirer  praaqiio  sana  inienupow 
ée*  étincelles  de  plmieurs  centimètres  de  langnenr.  w 
conçoit  que  la  vapeur  entraînant  de  l'éiectriciié  jxwn". 
la  machine  doiie  garder  no  eïci»  correapondantdftt- 
tricilé  négative. 

1*  premier  fait  de  dégagement  d'électricité  par  liii' 
peur,  qui  conduisit  Armalrong  à  U  coDstructÎMi  it  a 
machine,  fut  observé  par  W.  Patlerson,  à  la  homlfti 
de  Cramlington,  pria  de  Newcaatle,  en  septembre  IIA 

Là  première  macliine  électrique  fut  imaginée  par  0" 
de  Guericke.  Elleae  composait  d'un  globe  de  sonfre» 
bile  sur  un  axe,  et  qne  l'on  frottajt  avec  la  nua.  •> 

trouve  actuellement  la  machine  ordiuaire. 

ELECI'RO-AIMAM  (Phpique).  —  Aimant  tons*  ptf 
l'action  d'un  courant  électrique  «ir  du  fer  doni- 

Le  premier  électro-aimant,  couslmit  en  1111  fn 
M.  Pouillet,  se  composait  d'un  cylindre  de  ter  dooi  i^ 
plié  en  forme  de  fer  achevait  ses  deui  branche»  pmt 
lèlee  étaient  entouréee  d'un  grand  nombre  de  w«" 


I 


n  dégagemant  d'électridlé.  Elle  « 


'  d'un  fll  de  cuivre  n-couvert  de  lolr.pciar  isoler ta"^ 

j  les  unes  des  autre»,  et  celle-ci  éiaicnt  ^'^fj"^ 

-   1  telle  sorte  qu'en  redressant  le  cylimlre,  elln  si»™'*" 


it  ëleetriqne 


la  durée  d'ui 
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totite*  dans  le  rnCme  aeni.  Dë«  qn'un  coi 
p»rraurt  lei  ci rcon vol u lions  du  fil,  le  fer  . . 
éiiergiqiKmrat  ;  à  charune  de  «M  eiirémiià  m  fornis 
uu  pOle  m&gnéii<tiir,  ei  «i  on  iPiir  présente  un  morceau 
de  fer  doui,  cnlui-ci  esl  nltlni  rivenieat.On  peut,  comme 
rindï<iiie  la  fleure,  allaclier  «i  Terdoui  un  pi «tp au  qu'on 
cliBifce  de  dillércuts  poids.  Lanujus  l'âlectra-Biuiaiit  a 
de»  diinensioiii  un  peu  con-idérable»  et  que  la  pïle  e«l 
elie-DidiDe  lia  peu  fatie,  t'élpclro-aimant  peut  supporter 
des  poida  de  pliisipiirs  ceniaines  de  lilloKranimes. 

La  ronue  de*  électro-aimun»  a  beaucoup  varid.  Au- 
cune des  nouvetln  du  vaut  ta  première  ;  nous  en  eirep- 
lons  toutefois  lit  furme  cunci'Oirique.  Ditna  cea  dernier», 
<it)  cylindre  de  1er  doui  pleiu  est  fliii  au  centre  d'un 
disque  drculairedu  menu- métal,  sur  lequel  vient  s'ajus- 
ter an  cylindre  craui  s'élnviinl  au  même  niveau  que  la 
cylindre  plein.  Dans  l'intervalle  annubire  compris  eutre 
c«&  deux  cylindres  est  logi>  le  fli  conducteur  rormant  un 
nombre  convenable  de  circonvolutions.  Cca  élei;tro-ai- 
moiita  sont  d'un  usage  trie-aTaniageiix  dans  un  asseï 
grand  nombm  de  cas. 

L'aimantation  du  fer  doux  se  fait  trèvrapidcment  ; 

elle  CMseavcc  une  éfiale  ra|iidiiâ.  Cette  succession  d'ef- 

TeiB  peut  se  rOpïier  plusieurs  milliers  de  Fois parseconde, 

lorsque  te  fi-r  est  bien  doni  ;  mais  il  De  laudritit  pas 

'    croir«  ifu«  l'éleclro-ai niant  mmte  un  temps  auiai  court  à 

i    acquérir  toute  la  force  magnétique  qui  peut  Être  déve- 

,    lopp^cnluî  par  h  courant.  L'aimentalion  commence  t 

me  déTelopper  au  moment  précis  où  le  courant  pusse. 

—  ■-  -"-  w  développcgr.iduellenientqueliiuerois  penduni 

"-ipsecande.el  même  plus.  Si  l'établisiiemcni  . 

au  courani  De  dure  que  777  de  seconde,  rolmaiitalion 

n'aura  atteint  qu'un  ileiiré  correspoudaul  à  cette  durée, 

maia  suffisant  encore  pour  produire  des  effets  senaiblea 

d'attroclion  sur  le  ferdoui. 

',        L'éuergic  que  peuvent  acquérir  tes  d'ectro-aimants  les 

,  a  Tait  employer  comme  moteurs  dans  les  mactii nés  dites 

^   éUclTo-tnoMca  (voyei  ce   mol).  Celle  qualité.  Jointe 

à  la  rapidité  avec  lai|uelle  t'aimantalion  peut  7  Dallt«  et 

DWiirir,  eu  fuit  une  dee  parties  esseot.elles  dés  Ulégra- 

,  phet  tlectmues. 

ELECTIIO-CBIMIE:Pliysique).-C'estla  science  qui 
;   a'occnpe  des  applications  de  l'électricild  ï   la  chimie. 
^   L'étincelle  électrique  traversant  un  mélange  de  deui  gai 
;.  peut  produire  leurconibinaisoui  prraquetoulours,cumme 
'  dans  le  cas  de  l'oiyuène  et  de  l'hydrogène  mélangés,  une 
seule  étincelle  est  suIBsonte  ;  il  faut,  au  contraire,  une 
■ér  i  ed'étincellCBpourenèctueruuedécomposliion,eomme 
pour  l'ammoniaque,  par  exemple.  Le  courant  de  la  pile 
M  détermine  que  des  décompositions.  Pour  qn'un  corps 
•oit  détruit  par  la  pile,  il  Tant  qu'il  soit  bon  conducteur 
de    l'électricité  i   U  aubstance  soumise  k  l'eipérience 
(t'appelle  ileclrohjte,  et  l'action   de  la  décomposer  par 
l'électricité  vottaiqiie  s'appelle  éleclrolyse.  On  a  cru  que 
les  résultats  de  l'ëtecirolyse  Teraient  connaître  1»  consti- 
tution intime  des  corps.  Dcr/.clîns  a  conçu  d'après  cela 
□ne  tiiéorin  générale  dans  laquelle  toua  les  composés 
résnttent  de  deux   éléments  antagonistes  qui  se  sont  unis 
pDtreeui,  parce  qu'ils  étaient  chargés  d'électricités  dif- 
férentes ;  ces  éléments  peuvent  être  séparés  par  la  pile, 
celui  qui  est  chargé  d'électricité  négative  se  dégageant 
au  pûle  positir,  c(  l'autre  au  pèle  négatir.  Cette  théorie 
ne  peut  plus  guère  se  soutenir  aujourd  hui,  et  c'est  ee,)- 
leoient  par  habitude  et  pour  la  commodité  du  langage 
que  l'on  a  conservé  le  nom  de  curpi  élet  lro-po*ili/s  i, 
ceux  qui  se  partent  au  pdle  négalir,  et  le  nom  de  cor^i 
éleclro-néguti/a  t  ceux  qui  se  rendent  au  pAle  positif. 
Les  lois  des  décompositions  chimiques  exercées  par  la 
piln  sont  dues  i,  F.-iraday,  qui  s'est  livré  i  ce  sujet  àdcs 
recbenhca  eitrtmement  nombrensee.   Ce»  recherches, 
démonslratîtes  eu  lant  qu'il  s'agit  de  prouver  la  coJuci- 
dence  de  l'action  clû^uiqne  avec  la  pioduction  du  cou- 
rant et  la  corrélation  directe  de  ces  deux  phénomËnet, 
laissent  toujours  oLacure  la  causi^  même  de  la  décompo- 
sition. Groilids  a  entrepris  de  donner  cette  eiplic.ition, 
mais  il  est  parvenu  tout  au  plusl  indiquer  la  manière 
dont  les  molécule»  se  disposent  sous  l'influence  du  cou- 
rant électrique  sans  en  as.-igiier  la  cause.  Une  branche  de 
t'électio-cliiuiie  est  l'étude  de  b  production  des  courants 
soa»  l'influence  de  Torces  l'himiques.  H.  Becquerel  a  fait 
ungrandnombredetrsvanisurcesnjet  tendant  à  prouver 
-"\e  toute  action  chimique  donne  naissance  à  un  ce" 
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k  préparer  cartaina  mélau,  tel*  qtie  la  ii._... 

tenu   ainsi  par  M.  Bunset),  le  lithium  par  H.  TroosL 

U.  Devilte  a  expérimenté  ce  moyen  pour  l'alnminium. 

A  1  éleeiro-rliimie  se  rattacltent  plusleuts  industrie»  1  ta 
galvanoplastie,  l'élecirotypie,  l'extraction  métallursique 
de  l'argent,  etc. 

Déutioppem'nt  de  téleclnàfi  dam  lei  p/iénomhteii 
chimiques.  ~  Dana  ta  plupart  des  actiims  diimiques.  il 
se  prodnit  un  dégagement  d'élcciricité  qne  l'oo  peut 
mettre  en  évidence,  soit  aa  moyen  do  réiectrascope  eon- 
denaatenr,  soit  h  l'aide  du  muliiplicaieiir. 

I'  Dans  la  combinaison  de  t  oiygtne  atroc  on  autre 
corp^  l'oxygène  prend  l'électricité  poaitive,  le  corps  com- 
bustible l'éleciriciié  iié^aiiTe. 

^*  Dans  la  combinaison  des  aeîdes  avec  les  bases, 
1  a-ide  prend  l'électriciié  positive,  et  la  base  l'éleciriciié 
nit^auvG.  Ari'C  no  acide,  l'eau  distillée  Joue  l«  rdie  de 
baseets'électrisenéeaiivementisvee  un  alcali,  elle  joue 
le  raie  d'acide  et  a'élecirise  positivement. 

3*  Toute»  les  fois  qu'un  méiat  est  atiaqué  par  un  li- 
quide, ce  métal  prend  l'électriciié  négative,  et  l'acide 
électneité  ^live.  Ce»  pbénomènea  s'obtervent  lorsque 
le  une  se  dissout  dans  l'eau  acidulée  avec  l'acide  sulfu- 
nque,  et  lorsqu'il  remplace  le  cuivre  dans  une  dissolu- 
tion de  salfate  de  cuivre. 

En  général,  toutes  les  fois  que  dans  un  corps  composé 
il  3  a  substitution  d'un  élément  k  un  autre,  il  se  produit 
un  dégagement  d'électricité. 

Il  est  facile  de  comprendre  comment,  au  moyeii  d'an 
muliiplicatenr,  on  peut  obborver  ces  phénomènes.  Pn>- 
nons  pour  exemple  le  cas  d'un  métal  le  distolTant  dans 
un  acide,  comme  le  linc  dans  l'acide  sulfurique. 

Aaideniexirémitétduflld'unmuliipiîcaieurC.coinme 
le  montre  la  figure,  on  adapte  deux  lames  de  pluine  et 
on  le»  fait  plonger  dan»  de  l'eau  acidulée  avec  l'acide 
sulfurique  i   l'aiguille  du  galvanomètre  reste  immobilo , 


le  platine  n'est  pas  attaqué  par  l'adde,  mais  si  à  l'une 
des  lames  do  platine  P  on  substitue  une  IsmedeitaeZ, 

immédiatement  une  forte  déviation  de  t'aiguille  dans 
le  111  de  l'appareil  indique  l'eiisience  d'un  courant  al- 
lant de  la  lame  de  platine  i,  la  lame  de  linc,  c'est-à-dire 
que  le  linc  a  pris  l'électriciré  négative,  et  l'acide  l'élec- 
tricité positive  qui  a  été  recueillie  par  la  lame  de  pla- 
tine. Les  phénomènei  chimiques  sont  généralement  re- 
gardés comme  la  coiidition  de  production  d'électricité 
dan»  les  pilea.  De»  expériences  nombreuses  ont  montré 
nue  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  pas  d'action  cliimique,  il 
pas  de  courant,  et,  d'autre  part,  que  dans  une 
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du  courant  eu  chsn; 


n  peut 


ranii  il  y 
cliimique  i 
la  source  de  I 


li  matière  à  d: 
nroduclioi 


peut-être r  ...     ._    _ 

a  sont-ils  pas  l'un  '  si  ou  remplace 

■ils  tous  deux  les  effets  .  enivre  est  plus 

—  L'élccirotyse  a  aerîi  '  rani  e«i  Inverv 


nt  les  liquides  de  la  jiile.  Ainsi, 
.,u  u.,u  pile  k  auges,  construite  avec  du 
Il  chargée  avec  de  l'eau  acidulée  par  de 
t,  donne  un  courant  allant  dans  chaqna 
livre  i  c'est  le  fer  qui  est  te  plus  aliaqné; 
'eau  acidniée  par  de  l'ammoniaque,  le 
ittaqué  que  le  fer:  la  direction  du  con- 


blnalsoi 

Les  combinainons  hiD»<i«»,  oxydes,  «ci dos  ,  ehlorD' 
ns.  etc.,  sa  dt^iiblsnl  en  leu»  llfinenlï  ;  l'oiypiène  se 
dégage  toujoiii-»  su  pdie  po  itif;  i'Iiydroyène  et  lesmé- 
tBiii  ou  mélalloldei  se  portent  su  pûle  négatir.  QiiKnt 
&UX  composts  non  niy|cânéii.  le  pûln  auquel  se  ivad  rhn- 
que  éliJment  dépend  du  corps  auquel  il  est  uni.  Le  chlore 
■e  dégage  au  pâle  n^atlf  dans  la  déco  m  position  de  l'acide 
cblonque,  au  pâle  posiiir  dans  celle  d'un  chlorure.  Le 
mAme  co^  peut  donc  Être  tanlûi  éleelropositiT,  laniot 
éleciron^alir,  sauf  lomefoi»  l'oiygène  qui  se  rfnd  in- 
lariablecnent  au  pâle  posilIT;  ainsi  le  chlore  est  électro- 
positif par  rapport  i  l'oiygèrB,  éleetrouégatif  par  rap- 
pi)rt;iux  mélani. 

Qilant  aux  diasolutiooa  «alinéa,  dans  certains  cas  on 
nbserve  simplement  une  séparation  de  la  base  et  de 
l'acide,  comme  cela  a  lieu  pour  le  sulFaie  d<'  potasse.  Au 
pOle  positif,  on  troare  l'aridr  ;  au  pdte  nt'gaiif,  la  base. 

Huis  lorsqoc  le  tel  n'a  pas  pour  base  un  oiyde  des  nié- 
t«u<  alcalins,  le  coorant  a  génénlemr-ni  pour  effet  non- 
senlnnent  de  séparer  l'oiyde  ei  l'acide,  mais  de  décom- 
poser l'oiyde  lui-même  iKint  l'oiygène  se  porte  arec 
l'ai'ide  an  pAle  positif,  tandis  que  le  méial  se  dépose  »a 
pOle  Dégaiir,  Si  le  coarani  a  une  grande  ïntensiié,  le 
miiil  réduit  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  sans 
cobésion  ;  s'il  ajUI  leniemcm.  le  iépdt  méiallique  est  )io- 
mofËne,  colit^rentet  se  moule  avec  la  plusjn'aude  eiac- 
timde  surlecorps  eonducimiren  eonimttnicatian  avec  le 
p«le  néiiaiif  de  la  plie.  Cest  li  le  principe  de  la  galva- 
noplastie {Toy  pi  ce  mol). 

L'ncide  lui-même  peut  sulrir  nne  décomposlllon  :  avec 
l'aiotate  d'argent,  par  eicmp'e,  l'acide  aïolique  se  dé- 
compose, l'oiygi-ne  se  rend  au  pôle  positif,  tandis  que 
l'aiula  et  l'arfrnl  se  partent  au  pâle  m^siir. 

Pour  déconiposer  un  corps,  il  tiiffitde  te  faire  Irmer- 
aer  par  le  courant  en  ;  plongeant  des  lames  de  platine 
que  l'on  relie  par  des  Sis  de  culire  uui  pâle»  d'une  pile. 
Ainsi,  pour  décomposer  i'eau,  on  se  *erl  d'un  vase  en 
verre  VOf.^.  SUi)  dont  le  fond  est  traversé  par  des  flis  de 
platine  qui  sortent  au  dehors  «t  comniuniquont  avec  les 


paies  P  et  P'  de  la  pile.  Sur  cbacnn  de  eau  Dis  iaolés  l'uu 
de  l'autre,  on  place  dâ  petites  clocties  AC,  BD  graduées 
et  pleines  d'eau.  On  rend  le  liquide  meilleur  conducteur 
en  y  ajoutant  riuclriues  goutK«  d'acide  sulfiiriiine.  L'oiy- 
gëne  se  déftsge  le  longdu  fil  eu  communication  avec  le 
pûle  positif,  et  l'bydrogtjne  autour  du  second  fil.  Ce 
petit  appareil  ■  re(;u  le  nom  de  voliamèlre. 

Les  lois  des  décomposiliooft  cbimiques  découverlss  par 
Faraday  sont  les  su  Ivan  les  : 

1"  Im.  —  L'action  décomposante  d'un  courant  est  la 
même  dans  toutes  ses  pai  lies.  Plusieurs  voHamtli-es  étant 
introduits  dans  un  mCme  circuit,  chacun  d'eui  ren- 
ferme des  quantités  égnles  de  Rai. 

ï"  loi.  —  La  quantité  de  substance  décomposée  est 
proportionnelle  t  la  quantité  d'électricité  qui  posM  dans 
nu  temps  donné. 

3<  lot.  —  Quand  un  même  courant  traverse  successi- 
fement  plusieurs  diasaluiioui  salines,  les  poids  des  éld- 
merits  rfpart»  sont  proportionnels  K.  leurs  équivalent* 
chimiques. 

On  fait  iKissci-  i  travers  des  dissolutions  de  sulfate  de 
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enivre,  d'acétate  de  plomb,  d'awtaie  d'iiEoit,  lénn 
par  dés  arcs  de  platine,  unconranlqnitnnnFnkiia 
T  ol  1.1  mètre  ;  les  poids  d'tiydrogËne,  decQÎTrp,  dtftaM, 
d'argent  miaen  liberté,  sont  entre  rui  oliDnieleHa- 
bres  t.  3^  lUt,  10<l,  équivalrnls  eliTmiitneide  aawft 

De  ces  lois  il  résulte  que  l'on  peut  HKSanrlisciiia. 
ti!é»  rt'éleerricité  qui  traveraent  un  circnii  pu  It^ 
d'hjdrogèrie  miaen  liberté,  qui  se  dégage  dm gii nlQ. 
rofelre  placé  dans  le  circuit;  et  on  appelle  éTvnW 
d'tleçlricitf  dynamique  fst  quantité  d'élpctrititéofal* 
de  décomposer  un  équivalent  d'eau. 

4»  loi:   —  Le  travail  chimique  iotérioir  qt 
cbargue  conpie,  engendre  l'électricité  est  éqnlf 
Iraruil  chinilque  produit  en  un  point  qiidcon<|De4i<r' 
cuit  extérieur. 

Si,  pour  décomposer  du  sulfate  de  fine,  il  bu» 
ployer  une  pile  formée  de  trois  couple*  de  Biiaic?.|s 
chariue  équivalent  de  linc  mis  en  liberté.  Q  k  dianh 
dans  chaque  couple  un  équivalent  de  xinc 

C'est  lA  une  loi  que  l'on  a  intitr«t  k  ne  pn  «Dtlier.O> 
nedoit  employer  que  le  nombre  de  couplet  sDffi»gi  pi 
vaincre  la  résistance  du  corps  que  l'on  veut  itamioti 
Si  l'on  emploie  dix  conples,  on  dépensera  dii  bn  |l> 
de  zinc  que  si  l'on  n'employait  qu  un  seid  craplri^i 
produire  un  travail  ctiiulque  extérieur  plus  omt- 
raMe.  B.  G. 

ÉLECTBO-DTNAMIQDB.  —  Vovei  SolImIpo. 

KLELTHO-MAGNÉTJSIHE  (Phj-siqne).  -  BrswltJ 
'"  physique  embrassant  l'ensemble  des  ~' 


duiu 


r  l'ai 


ibstances  magnétiques,  et  par  la  réaction  d«  m^ 
nicrs  sur  les  courants  et  les  conducteurs  élecinqin     ! 

Action  dts  eouranlt  sur  lei  aimimtt.  —  Un  (onr  i 
électrique  circulant  daos  le  voisinage  d'une  lipiilltii'  I 
mantée,  librement  suspendue  sur  un  pivot,  la  Un* 
sa  position  d'équilibre  et  lend  à  la  matirr  ea  cnitï' 
lui,  ccqui  aurait  lieu  eiartemenc  sansrsctkadinrrT 
lerrcslre.  Le  sens  de  la  déviation  change  arM  U  **■  , 
lion  du  courant  et  avec  sa  position  au  drssus  M  »* 
sous  de  l'aiguille.  Ampire  ■  imaginé  la  forninl*  sàv 
pour  relier  entre  eui  ces  phénomènes  en  apparena  m 
pliqiiés  1  II  suppose  qu'une  petite  figure  soit  cootiê* 
le  coudncleur,  de  manière  que  le  courant  lui  aurtfi 
les  pieds  et  lui  sorte  par  la  tête,  et  qu'elle  ùt  a  bJ 
tournée  vers  l'aimant  :  le  pâle  austral  de  cet  ai»^!^ 
ckaité  vert  la  gavchede  la  figure,  qu'tm  ajfllltt^ 
gaueht  du  couiiint. 

La  force  qui  dévie  ainsi  l'aiguille  (forrt  ilertn^^ 
tiqm]  diminue  dans  le  mÊme  rapport  que  Is  dl«M 
augmente  entre  l'aiguille  et  le  courant;  Bllocrdia"o 
l'intensité  du  courant;  elle  s'eierce  au  travaifcu"< 
les  su  balances,  eicepté  les  substances  maErétiq'iof^ 
propriété  des  courants  est  d'une  trêa-grande  iniponu- 
en  physique;  elle  a  conduit  au  gatvmimiètn,\'V^ 
le  plus  «>mmade  et  le  plus  précis  que  nooi  ijtxsf^ 
mesurer  l'intensité  des  courants  électriques  foiini>» 
les  pile*  ou  par  toute  autre  source  coniinoe  i'Srw^ 
dynamique.  Il  est  d'autres  courants  dont  la  doi*,!"; 
ralenient  très-courte,  force  le  pins  souventi  rttBin' 
d'autres  moyens  (voyei  G*Lv*NoiitrBi,  Iiiddctv»1 

En  nuire  de  cetie  action  directrice  des  couram'' 
le*  aimant»,  les  premiers  peuvent  produire  snr  In  * 
conds  des  pliénomCncs  d'attraction,  da  répuMooVi  ' 
rotation  continue,  suivant  le«  conditions  dans  Isfiir^ 


wiplac 


18!0,par  OErsicd,  professeur  iOipenlurr 
ui«inn(.t  3iir  lei  couronli.  —  TouM  KV 
est  accompagnée  d'une  réanion  ip>"^ 


évié  di 


l'aigHille,  de  manière  qu'il  ait  le  pâle  w"'' 
k  sa  gauche  ;  c'est  lui  qui  fera  attiré  ou  repoim,»'  ^ 
qui  prendra  un  mouvement  de  rotation  conlinnr. 
Aimanlalion  var  la  coumnis.  —  Ce  n'es»  pot"  '^ 
lagnélîsme  qu'agit  le  Morsni;'' 


i'.ici. 


„  _        .  .  (ïovet  AiMtit.  »n""- 

TioN]  qui  empêche  le  dernier  de  s  y  mouvoir  II1ÏW7 
La  force  coercitive  n'eiiste  pas  dan»  le  fer  dwi;^ 
mêmes  elTets  ne  s'y  produisent  djnc  pu  de  li  »' 
manière.  Un  courant,  mobile  ou  non,  passant  d»iHl«" 
sinatiLe  d'un  morceau  de  fer  doux,  l'aimanttn  et  " 
sorte  que  le  pale  auEtraldet'almaoïaiosi  forsAxW''^ 


ce  mot);  il  patU  acquérir  aiN  paissiiica  «ilrénwiiienl 
eonaid«râU«,  et  il  en  einta  qnl  porirat  pluiteur*  mil- 
liere  de  kilofrmnmesril  pc'it  Btre  soumis,  de  la  Mrt  du 
courant  qui  lui  a  donné  naiwAnce,  k  une  force  d  mItid- 
tïon  que  l'on  a  Dlilirie  dinsia  consiructino  de  qvelqDefl 
msciiines  életlromotriett,  et  qui  prorient  de  ce  que  si 
le  magnéiiame  peut  circuler  dans  le  fer  doni.  iJ  ne  prui 
en  loriir;  miisjamai*  Il  ne  peut  Aire  repauud  ni  ëproo- 
ver  de  mouTFOicrt  de  rotalion  continue.  IJ  Taut,  pour  ob- 
tenir ce  darnipT  réanltat,  employer  de»  artiflcea  particu" 
lien  (lojei  ÉLmaoummcrj  [Macliinei\:  Cral  t  Artgo 
qu'ent  dne  la  décounne  de  cette  pnipriélé  dn  coorauti 
d'aimantef  le  (er  doux. 

Lca  conranu  peuvent  éjtaJpmenl  aimanter  des  bar- 

ni>  <^lncle  à  leur  ninuia^BiJoi]  commp  à  leur  d^aiuinn~ 
tAiion,  il  but  moiaaprolongPTl'Kiiaii  du  ronnuitqiie  la 
rendre  énenàque,  de  Biéine  qu'un  coup  de  manenu  ni- 
pidi-mont  doDiié  sur  un  clou  produira  sur  lui  plus  d'effet 
qu'une  pr«iisinn  Himple  et  prolongËe;  auesi  le  pro- 
cédé d'aimnniation  le  plus  efficace  consiKle-t-il  t  faire 
passer  la  décharge  d'une  batterie  électrique  dans  un  III 
bien  isolé,  enroulé  autour  du  barreau  d'urier. 

Production  de  courantt  par  Itt  aimants.  — Voyei  IN- 

Actinn  de  la  ferre  sur  les  c-ttr/mls.  —  Li  terre,  étant 
considérée  comme  un  ^ros  aimant,  doit  niercer  eur  les 
courants  électrique»  le»  md  me  s  nclionsde  dii-BCtion,d"it- 
trtKtion,  de  répulsion,  de  roiatlan  continue,  que  les  ai- 
mants ordinaires,  ei  c'est  ce  qui  a  lieu  en  effet. 

L'analo^e  qui  exinte  entre  les 

théorie  du  nnïnétisniB  adoptée 
les  physiciens,  el  qui  railaclie  d'u; 
gnétisuie  à  l'électricité,  D'npr^s 


ït  celles  qui  ont  lieu  e 

'  it  Ampère  &UI 


1  ^néral 


„_ .._._,.    ..léorie.cliaque  par- 

celle de  fer  ou  d'acier  serait  enveloppée  par  des  courants 
électriques  circulsnt  dans  tnuies  les  directions  k  travers 
les  barreniu  oon  aimunlÉs.  L'aimantation,  quelle  qu'en 
H>it  la  cause,  aurait  pour  eflêt  de  ramener  plus  ou  moins 
complètement  tous  ces  courants  partiels  au  parallélisme 
et  de  constiiucr  de  véritables  snieniAites  (royct  ce  uinc). 

C'est  aux  travaux  d'Ampère  que  nous  deions  la  théorie 
des  effets  produits  entre  les  aimanis  et  les  courants;  U 
titéorie  des  pliénoDitnea  d'aimantation  du  fer  doux  par 
i'éliTlricilé  est  encore  i  faire  malgré  son  importance,  et 
malgré  l'énorme  qnan^é  d'expériences  entreprise»  sur  ce 
point.  Ces  expériences  manquent  du  lien  maihéma- 
tlque  qui  seul  permeitriit  de  coordonner  les  résultats 
obtenus.  H.  D. 

ELECTBOHËTRE  CPhysique).  —  AppareU  de  physique 


destiné  A  Araliwr  le  d«gré  de  charf»  d'un  oer^éleetHeé. 

Tontes  les   macbtnm  élertriques  sont  ordinairement 

muDÎea  d'un  électromètra  dit  de  Henley.  11  se  eompo» 

d'une  lige  conductrice  AB,  que  l'on  &te  sur  le  coodue- 

leur  delà  micliine,ei  munie  d'un 
deiui4:ercle  gradué  C,  au  centre 
duquel  as  meut  une  lige  milice, 
terminée  par  nne  balki  de  so- 

cnine  se  charge,  la  bal  le  éleclriséé 
par  «Un  ert  reponiwée  dsvania^, 
et  l'angle  dont  elle  est  écartée 
de  In  verticale  "permet  d'appré- 
cier le  dPgré  de  cbnriEe  obtenu. 
Cet  écart  n'est  toutefois  pat  pro- 
portionnel i  la  charge  :  nu  écart 
double  indique  une  charge  plus 
que  doublée.  Presque  tons  les 
éli'ciroiicopespoavenldeTenlrdes  '"* 
électromfHres  au  même  titre,  s' ils 
sont  munis  de  griduntioua  per-  ^'i 
mettant  de  jugor  de  la  bree  ré-  uciiie|. 

polsivs  qui  produit  leurs  indicatloni  (vovei  ELicniat- 
eo»ra).  Hais  chacun  d'eux  a  besoin  d'une  graduation 
spéciale,  si  l'on  voui  que  ses  Indication»  soient  prapor- 
tionndlee  au  dwré  de  charge  électrique  à  mesurer. 

ELECTHOMOTRlCF,(FoiCE)(PI,Tsiqn").— On  appelle 
force  ileclram-IHee  1*  caura  d'nn  courant  éloctHque. 
Atnsi,  quand  VoUa  conairuisit  sa  pile,  il  admit  une  force 
éleciromotrice  produisant  le  monvemenl  de  l'électricité  ; 
il  supposa  que  cette  force  résidait  an  contact  des  deux 
métaux.  linc  et  eupTrej  plus  tard,  on  reconnut  qn'HIe 
M  déreloppail  au  coniari  du  xinc  et  dn  liqnide  qui  l'at- 
taque. On  a  même  dierché  d.-uis  l'action  chimique  qui  ae 
produit  en  rnSme  temps  la  cause  dn  la  force  électroms- 
Ince  ;  mnin  d«  etpéHencea  de  M.  Gasstot  ont  fait  aban- 
donner cette  idée;  cos  deoi  effets  «ont  concomitant*  ;  il 
nest  pas  démontra  que  l'un  deux  bsse  naître  l'autre. 
La  partie  de  la  physique  i|nl  traite  de  l'nriflne  de  ta 
force  électnimoirice  est  donc  encore  tort  obscure.  Quand 
on  tourant  traverse  un  cir..-uit  fermé,  son  intensité  est 
donnée  par  la  formule  i  =  ïi  due  à  Ohm  {voyei  Ohh 
f/oi#  dr\).  La  quantité  1  «el  dite  la  rédstance  du  circuit, 
et  se  calcule  rseilement  d'apr<i  la  nature  dfs  corps  trui  la 
con^iiinent.  (Joaut  à  B,  c'est  une  quantité  qui  dépend  uni- 
quement de  la  nature  de  lasource,  et,  parauite,  de  la  force 
élcctromntrice  qui  s'y  trouve  mise  en  Jeu,  Pour  ces  raisons, 
on  prend  B  romme  mesure  de  cette  force.  Bien  des  procé- 
dé» ont  été  employés  pour  mesurer  cette  quantité  dans  les 
différentes  espèces  depiles.HH.Becqueivt,WI)eaistocK, et 


»inotitP«sendo<eoont  donné  de  ti^a-icmarquaUes.  >  leseourants  de  de  ni  pile*  de  même  nature,  on  ne  conl- 
Koits  ne  itérons  id  que  la  méthode  d'opposition  due  à  tate  aucune  déviation  dans  un  galvanomètre  placé  dans  le 
ll.J.Reitn«ul|.el1e™.r™.rfée,ur  ce  principe  que  ai  l'on     circuit,  car  les  deux  force»  éleciromotrif     -■ '   - 


fait  pr.ïior  dans  un  même  circoll,  r 


it  égales  et  de  ^iguc  con(r:iirei  d'apri-s  cela,  si  deux 


GLI!  8 

(bite*  âectranotri ces  de  nilnre  diïïérente,  mids  de  uns 
coDtnJre,  viennenl  à  la  détruire,  on  sen  eo  droit  de 
eoDclure  1  leur  t^atîté:  Il  falLiil  commencFT  pur  choisir 
une  unilé  de  comparaiion.  M.  Begnaali  l'adntui  an 
ccuple  tbern  10  électrique,  bitmuth  el  enivre,  dont  les 
Roiidures  «ont  maliiieniiiis,  i'nne  II  lOii*  et  l'autre  à  léro. 
n  n! unit  soixante  de  ces  éléments,  de  sorte  qne.  quand 
la  plie  aiosi  montée  fanetioniie  en  «niier,  ta  force  élec- 

Bu  p  portés  par  deuïiraverseshori  ion  taies  en  boisijï^,81(3). 
Sur  une  troisième  IravFne  glisse  un  cuneur  C,qui  porte 
un  ressort  en  cuivre.  Ce  resmrt  s'appnip  Bncresaivem^Mit 
sur  lea  fils  de  cuivre  de*  difTérents  élémenln  tliermo-élcc- 
(riques;  il  est  d'ailleurs  mis  en  rapport  par  le  bonion  6 
ftvec  un  circuit  métallique.  Dent  «utros  prismatiques 
H  et  H'  sont  maintennes,  la  premii're  pleine  d'eau  bouil- 
ianle,  la  seconds  pleine  de  glace  Tondante;  dans  ces 
■ugM  ploniteiit  le*  Mudares  de  la  pile  qui  est  mise  ainsi 
«n  action,  et  a  pour  p«le  positif  ton  eatrémiié  n,  et  pour 
pale  néEiiirie  boulon  b  du  cuneur  C.  Les  «oixante  cou- 
ples precédeiLts  seraient  insuffisants  pour  détruire  le  cau- 
r*at  de  la  plupart  des  sODrcea  d'électriciiif  ;  aussi,  H.  J. 
Regnaiill  leur  a-t-il  associé  dea  couples  auKiliaît«a 
f'  r,  /*•  ^oi  BODt  rormés  d'une  lame  de  linc  pur  plongée 
dans  une  diMolution  aaturée  de  siilrate  de  linc,  et  d'une  ' 
lame  de  cadmium  pur,  suui  ploaçi^  dans  one  dinolu-  ' 
tion  saturée  de  aulfate  du  meàie  métal  ;  un  vase  poreux 
■épare  les  deux  liquides,  Cliacun  de  ces  couples  a  été  re- 
eODHueii  valoir  cioquaute-clnqdeceuxdela  pila  ibermo- 
électrique.  i 

Veul-oiidéterminerla  force électroinotrieed'un couple 
donné  V.  On  le  place  dans  le  même  circuit  avec  ua  gai- , 
vanomètn  G  et  la  pile  tbermo-électriquc,  en  ayant  soin 
de  mettre  cesdeui  Bourcssd'électricilé  enoppoaition.  Si 
l'éténent  V  poaiède  uue  force  électromatrice  trop  consi- 
dérable, on  place  dans  le  circuit  les  éléments  f,  /*,  /", 


0  BLB 

I',SO  par  bnire  et  pir  dieval -vapeur,  tndii  qKta 
la  macblne  i  vapeur  la  même  force,  pradsoi  h  nta 
(empa,  rerieni  i  if.OC  HU.  Joule  el  Scotntjjmiin 
delà  tbéoria  mécanique  de  la  cbaleQrqntdmfHà 
ifvai  de  charbon  pt  de  zinc  en  diipaniwBl,  Tu  yn 
combustion,  l'autre  par  dissolution  dam  niw  filr.  m- 
vent  produire  an  maiimum  destraraniméculqwadiB 
le  rapport  de  143  kilogramme trei  pour  I»  cbata,  I 
sn  kilo^amm tores  pour  le  linc,  d'où  résullt  ^at.dia 
les  condition*  les  meillenrei,  la  força  nngnéiiqiK  ni 
U  Ibis  plus  chère  que  relie  de  la  vapeer.  ^aBl  uoaa 
donc  bien  Inin  devoir  la  vapeur  délréoée  pir  t«njTr 
cité,  at  la  premil-reqnestion  &  réaoadrepoarciiitiih 
découverte  d'une  pile  dont  l'entretien  soit  pea  abnn. 
Il  est,  d'après  cela,  innlite  d'entier  dau  de  pu* 
détails  sur  1rs  très- nombreux  éleelromolefin  vnrt% 
Jusqu'à  ce  Jour  ;  oona  nous  bameronasealeuiniià  lii» 
criptinii  rapide  de  ceux  qui  out  tcmienx  IbnnioiM  I 
ce  litre,  il  faut  dier  les  mocbinea  duns  i  H.  Fman  » 
principalement  celle  qni,  dana  ses  oteljen,  est  a^à 


>t  a  « 


_    .  ._.   jn  déterminée  du  curseur,on 

anène  le  galvanomètre  au  léro.  La  valeur  de  la  force 
éledromotrice  de  l'élément  V  est  alors  exprimée  par  le 
nombre  des  couple*  thermo-électrique*  mis  en  Jeu,  aug- 
mentée d'autant  de  fois  cinquante-cinq  qu'il  y  a  de  cou- 
ples au  cadmium  introduits  dans  le  circuit.         H.  G. 

EwciBOMOTBicES  (Uachimes)  {Phyaique}.  —  D'après 
H.  Figuier,  l'abbé  Salvatur  dal  Negro,  ecclésiastique  de 
Padoup,  aurait,  le  premier,  tenté  la  construction  d'un 
.  éteclro moteur.  Les  Allemands  réclament,  au  sujet  de 
celte  idée,  en  faveur  de  H.  Jedlick  dont  les  essais  dale- 
roienl  de  IBïS.  L«s  Anglais  et  les  Américains  éli-vent  des 
réclamations  analogues.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'esl  i|UC 
la  première  machine  éli'Ctromotrice  qui  attira  l'atten- 
tion publique  est  due  k  M.  Jacobi,  savant  russe,  qui 
rimagio*  en  1834-  Au  début,  l'on  attendit  beaucoup  de 
cette  (brce  nouvelle,  el  un  bateau  fut  lancé  à  Saini-Pé- 
umbourg,  sur  la  Neva,  afin  de  mettre  à  l'ewai  la  ma- 
cbitw  Douvalle.  L'expérience  fut  faîte  en  IKi»  ;  la  barque 
coDleMiitdoutepei«aniiea;elleavait  coûté  601)00  francs; 
elle  navigua  penilanl  plusieurs  heures,  mais  le  moteur 
□«  put  dépasser  la  lorra  dea  £  d'un  cheval- vapeur,  bien 
que  la  pile  mise  en  action  Ât  contiiiuée  par  1!H  roa- 
plra  de  Grove,  de  grande  dimension.  Le*  moteurs  électri- 
ques, pour  la  plupart,  sont  fondés  sur  l'attraction  réci- 
proque de*  électro-aimants  et  du  fer  doux;  il  en  résulte 
uen  des  difflcuttésqu'il  faullever.  L'électricité  réoEisiwut 
par  inductiuD  sur  le  circuit  qu'aile  parcourt,  y  développe 
on  effort  eontrdre  au  sien  :  la  CMMiiion  de  l'action  ma- 
tnélique  dans  les ëlectto-atmants  ne  correspond  pas  exac- 
tement ft  l'interruption  du  courant  ;  les  ptutiode  la 
■naebine  qui  m  bissent  d'énormes  attractions  n'ont  pas 
la  ri^iié  nécessaire  pour  y  résister  et  se  dérorment;  lea 
point*  entre  lesquels  Jaillit  l'étincelle  s'oxydont  et  se  dé- 
tériorant: telles  sont  les  causes  principales  de  l'insucri-s 
de  Unaceui^ui  ont  voulu  construire  des  machines  élec- 
troiDOtrices  d  une  Rraude  lorce,  toutes  ces  difficoliés 
disparaiiBant  d'ailleurs  dans  les  petits  modbles  ou  la 
-  ■' *"  -n  Jeu  cf-  -'-  '-■^■'   "  —  ■- ■■  ■•- 


A  de 


remarquer  que  si  la  forre  attractive  des  électroaiman 

SUT  le  fer  doux  est  considérable  au  contact,  elle  cesse 

une   faible  distance,  que  d'ailleurs,  même  au  contac 

cette  force  a  une  limite  dépendante  des  dimensi 

l 'électro-aimant,  et  que  l'on  ne  peut  dépasser,  qui 

soient  l'inleniité  du  courant  employé  ei  le  nombre  uii 

spires  qu'on  lui  fait  traverser.  Si  l'on  leut  en  outre  cun 

sidérer  la  question  du  prii  de  revient,  il  fantdirequi 

les  meilleurs  éleclromoleun  exposés  en  185â  il  1*  grandi 

etpoaliloD  universelle  do  Paris,  dépensttiriii  au  muins    doux,  celuidu  milieu  ayant 


urs  DU  dea  machines  A  dliiia.  tï 

u  fonte  repisiDt  sur  an  u(^  ^ 

ne  H,  en  fonie  aussi,  molKlei'i^ 

l  portant,  sur  sa  circonférence  bail  v^ 


vergeni  vers  l'axe  de  rotation.  Le»  annaiiira.  wf* 
par  le*  électru- aimants,  se  précipitent  dons  leur  tst^ 
tion,  eo  approchent  très-pt^  sans  arriver  au  contid  < 
dépassent  la  position  d'éc|ui libre  en  vertu  de  11  nlB' 
acquise.  D'ailleurs,  les  éleclro-aimaDis  ne  foodioipit^ 
que  par  intermittence,  et  l'action  de  chacun  d'eu'  f*' 
Iacs;depl»'| 


distribuer  utilement  l'électricité.  On  voit  dans  li  lit'' 
qui  est  au-dessous,  le  mode  de  distribnlion  du  nwr'^' 
aux  électro-aimanla.  L«  courant  arrivant  par  t  p»' 
dans  l'arc  méi:(llique  ce,  et  de  li  par  le  bouton  ■'''" 
le  ressort  l  tixé  i  une  pièce  d'ivuire.  Puis  par  l'int^ 
niédiaire  des  boutons  de  platinaoet  6,  quandibiM'" 
contact  dans  le  re^Aorl  l  qui  communique  par  h  s'"  ' 
SI  de  l'ijlectro-iimaol.  Le  courant  est  fermé  pénodi^v 
ment  en  oA  par  la  roue  à  cames  qui ,  en  soulevant  i(  p 
belet  g,  éiallii  le  contact  de  a  el  de  A. 

U.  Larmenjuat  a  appliqué  les  électro-aimants ciK"'"' 
res  à  trois  pflles,  de  M.  NickiÈs.  La  figure  nftiatM  "" 
portion  de  l'appiirell  vu  en  relief,  parilMemeot  «P^ 
pendiculaircintni  à  l'aie  de  rot.-iiion  A.  Sur  cet  "'  * 
trouvent  trois  éleclro- aimants  circulaires,  doni  i"J  »■ 
eai  figuré.  Chacun  d'uui  est  formé  d'un  cjliudrea*"'- 
eo  fer  doux,  dans  lequel  s'embolle  l'axe  A.  Aux  tiVbii"" 
milieu  du  cylindrt  soin  fixés  trois  diioues  D  m  " 
-  '  " - --  ■— ' -lur  «uUe.  "-^ 


ELK  B 

m  disqnM  M  Irontent  enronté^  )M  10»  dMtlnéi  i  coii- 
duim  le  conranl.  Duos  de  wmblablei  ^Inctro-aîmants, 
lOsdijcjDes  extrCtn»  Mnt  des  pAIra  m&pidiiqitetde  mAme 
nom,  le  disque  contnl  étnnl  nn  pale  de  nom  eonlniire. 
Sur  la  rirconférence  dn  disriun  uni  Inerii-idps  sii  pl*- 
qoes  de  laiion  /,  r)iil  rorment  des  régions  sans  attraciion 
mB'iiiétïque  sensible.  Lea  pitces  atlirées  sont  des  coh' 
iRcts  C  do  forme  cylindririiie,  mobiles  autour  de  loarîl' 
loua,  alln  de  diminuer  Ips  rrottemi-nts.  Ces  canlacts  sont 
au  nombre  desii,  et  leui?  tourillons  se  mentent  dans 
d«a  cavïlés  pratiquées  dans  d^ux  plaques  mâialMcjnea, 
dont  une  seulement  XYest  «préseniëe  sur  la  figure  a«6. 
Lta  trois  étectro-aimauls  sont  disposés  à  la  snile  l'nn  de 
l'autre  sur  l'aie  A;  Malemeot,  si  l'on  considère  sur 
chncuo  d'eui  les  géndralrices  qui  passent  par  de^  lames 
de  cuivre,  elle*  Jie  se  correspondent  t"s,  en  sorte  qne 
l'action  altractive  qui  Tnit  rouler  les  élerlro-ainiani*  snr 
|p«  contacta  n'a  lieu  que  siicrevivement.  D'ailleurs,  un 
distributriir  «mène  à  tour  de  rûle  le  cn-ir.int  dana  les 
trois  électro  aimanta.  Il  consiste  «i  une  poulie  Psiir  la- 
qttelle  «'appuis  un  i«isort  cotmnuniqncnt  aTBc  le  paie 


poaitîr  d'âne  pile,  en  nns  roue  R  fbrmée  de  lix  partiea 
mdialiiqups  et  de  si)  non  métotliqura,  enSn  de  trois  g%- 
leta  g  dont  ctiacon  «t  relid  i,  un  électro-aimant.  L«coi>- 
rant  arrive  dans  P,  dans  R  ;  de  là,  passe  dan*  l'an  «d 
plDB  dei  trois  galelH,  fait  sgir  l'nn  des  éleciro-aimanli, 
rOTient  de  là  par  une  des  trois  poulies  p,  )/,  p",  et  re- 
loarae  à  la  pile.  Voici  donc  comment  la  machine  Tonc- 
tionne  :  lecourant  traversa  l'un  deiélectro-aimuntsi  les 
partions  ainianiées  de  cet  appaieil  roulent  tur  le*  con- 
tact*, mais,  lorsque  c'est  le  cnivr«qni  arrive  sur  lesey- 
UndresC,  celui  iUs  piletl  g  par  lequel  passait  le  con- 
rani  c<«se  de  In  tranametirs;  la  partie  métallique  de  la 
rone  R  vient  en  contact  avec  un  second  galet,  et  uit 
deuxième  électro-aimant  fonctionne  Jusqu'à  ce  que  n  ds- 
Tieune  le  tour  dn  troisième,  et  lin^i  de  luire.  Le  moteur 
Larmenjeai,  d'après  les  rasais  faits  par  le  Jnr;  de  l'ei- 
position  de  ISS5.  a  donné,  comme  minimum  de  dépense, 
4',0&  de  linc  de  consommation  par  elieval  de  fbrce  et  par 
beôre.  C'est  donc,  pour  le  tiac  teuleineni,  une  contom- 
■nation  de  S'.l.ipar  clieval  et  par  beare.  C'est  d'aitlenre, 
avec  la  machine  de  H.  Roui,  cellequi  dooDe  le  pltud'elMt 
utile. 

Le  moteur  de  H.  Roui  posstde  des  dleclia- aimants, 
ds  forme  toute  particulier;  ils  sont  repréaentéien  B  et  B' 
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courre  ha  Bis  conductean  d«  t'élnctrïdtâ.  L'on  &  aJntl 
deux  paies,  l'un  à  l'eilrémité  libn  de  P,  l'anire  i  l'ex- 
trémi.é  libre  de  C;  ee  dernier  entoura  l'antre,  et  1» 
mâme  armature  peut  leur  etra  appliquée.  Dans  te  mo- 
teur dn  H.  Houx,  llyadeui  éleetnviimanti  E.  B'  an-des- 
sous desquels  se  présentent  deux  plaques  de  fbr  don 
P  et  f.  d'une  a!sei  lorte  masse.  O*  plaque*  sont  aoule- 
nnes  par  les  tiges  articulées  f  et  t*,  de  sorte  que  quand 
elles  s'élèvent  ou  s'abaissent,  elles  sont  forcée*  d  avoir 
un  déplacement  latéral  ;  ce  déplacement  prodnii  te  mou* 
temeni  des  blellea  B.  B',  et,  par  suite,  de  la  double  tua- 
nivelleMM'  et  de  t'axe  AA'.  L'ippar«il  étant  en  repos, 
nom  supposerojis  la  palette  P'  distante,  autant  que  po>- 
sible.de  l'éleclro-simant,  alors  Pestrn  contact  Si  l'on  fait 
passer  le  courant  dans  B',  1*  palette  P*  s'abaisse  Jusqu'au 
plus  bas  point  de  sa  course,  alors  P  se  relère  ;  on  fait 
crsser  In  courant  dans  E'  pour  le  diriger  dans  E,  et  l'elTet 
contraire  se  produit,  de  sorte  que  le  mouvement  de  ro- 
tation de  AA  derieat  continu. 

La  macbine  de  H.  Roux  a  pa  m  dépensff  qne  l*,SO 
de  tinc  par  cheval  de  force  et  par  heure.  Les  résnllats 
les  plus  économiques  a'obtieooent 
eu  auitmentant  ta  dlaMoslon  des 
cooptes  et  diminuant  leur  nombret 
mais  alors  il  est  difficile  d'augmeti- 
ter  la  puissance  de  la  macbine  qui, 
comme  tout  électrooMtenr,  ne  peut 
ttn  appliquée  que  pour  de  petites 
Dwces.  H.  G. 

ÉLECTROPUORE  [PhysiqupJ, 
do  grec  électron,  électricité,  et 
pMi-o.  poriar).  —  Instrument  de 
physique  dQ  au  Suédois  Vilke,  et 
serrant  i  donner  ds  l'électricité. 
C'est  ime  vériiaUe  machine  Aec- 
trfqne  portative.  Il  M  compose  i 
l>  d'un  plateau  de  bcd*  dreulalm 
ce  muni  d'un  rebord,  et  snr  lequel 
00  a  coulé  un  gâteau  de  résine  à 
surface  planei  I*  d'un  second  disque  de  bols  P  recounrt 


m.  m.  -  aoiisr  Mnuqnt  u  a. 


TUS  k  leur  place;  F  en  est  nue  section  vue  sépartmeatt  I 
quand  on  les  regarde  de  face,  on  voit  que  le  for  deux 
central  P  a  nne  forme  aplatie.  One  de  seseilrémilA 
ett  soudée  i  noe  chemise  C   de  mâme  métal,  qui  re-  I 


•es  deox  face*  de  AaDIes  d'étal»,  et  muni  d'un  mso- 
cbe  de  verre  H  perpendiculaire  i 

Pour  charger  l'électrophore,  on 
cemmence  par  en  aécber  sotgneu- 
seœant  tontes  les  parties,  puis  on 
élecirise  résioeuienMat  le  giieau 
en  happant  TiTcment  sa  aurlkce 
libre  avec  nne  peau  de  chat.  Cette 
tf eetrttation  le  eonaerve  asseï  loog- 
trmiM  par  nn  temps  sec  SI  alors  on 
^pllqiM  le  [dateau  de  bols  à  la 
surfkee  dn  fttean,  et  qu'on  l'jr 
touclM  on  instant  avec  le  doig^ 
I'éleciricit4  neutre  du  plateau  coa< 
docteur  est  déeompoMe,  l'électri- 
dtd  négative  repeonde  s'écoule  par 
le  doigt  dans  le  sol,  et  l'éleciridld 
poaitive  attirde  reste  condensée  t 
la  surface  Inférieure  dn  pliieso. 
En  enlevant  le  doigt,  pois  soulevant  le  pisiesn  pur  «on 
manche  isolant,  on  le  trouve  aseei  tbrtement  chargd  d'é- 
lertricild  positive,  pour  qu'on  en  poisse  tirer  une  4tln- 
celle.  Par  un  temps  bien  sec,  l'élsctrophore  peut  fournir 
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.Ainsi  pendant  ptuslenrs  Jours  de  l'éleclricité  sans  qu'il 
jioit  besoin  de  le  recharger. 

FXECTRO-PflYSIOLOGIE    (Pljysiologie).   —  (Voyex 

J^HVSlOIXKilE  (él.BCTBO-). 

ELECTRO-PUiNCTDRB  (Médecine).  —  Voyex  Traite- 
MBNT  MÉDICAL  ;>/»r  ié/eciricUé. 

ELECTROSœPES  (Physique),  du  grec  électron^  élec- 
tricité; scopéÙL,  voir). — Instruments  de  physique  destinés 
!à  accuser  la  présence  de  l'électricité  dans  les  corps,  et  à 
.reconnaître  la  nature  de  celte  électricUé.  Leur  forme  et 
Jeur  sensibilité  sont  très-Yariables. 

L*électroscope  le  plus  anciennement  imaginé,  celui  de 
^Gilbert,  consistait  en  une  petite  aiguille  métallique  mo- 
bile sur  une  pointe  également  niétalliquo.  L/>rsqu*en  ap- 
•prochant  un  corps  de  Tune  des  extrémités  de  cette  ai- 
guille, ou  la  voyait  se  mouvoir  par  attraction,  on  en 
concluait  que  le  corps  était  ëlectrisé.  Mais  cet  électro- 
scope  n*étant  pas  isolé  répondait  dn  la  mOme  manière  k 
Faction  d*un  corps  électrisé,  dequelque  mauièrequ^illc  fi^t. 
Dufay  substitua  .à  raiguille  métallique  une  aiguille 
de  verre  portant  à  Tune  de  ses  extrémités  une  petite 
boule  creuse  eo  cuivreA,  équilibrée  par  ime  petite  mnsse 

de  verre  B  fixée  à  l'auire  extré- 
mité de  l'aiguille.  Un  corps  élec- 
trisé  commençait  par  attirer  la 
boule  ;  le  contact  ayant  lieu,  elle 
lui  transmettait  une  portion  de 
son  électricité  et  Tattraction  se 
transformait  en  uiie  répalsion. 
La  tige  de  verre  D  qui  supportait 
la  boule  lui  permettait  de  con- 
server quelque  temps  Télectri- 
cité  qu'elle  avait  reçue.  II  suffit 
alors  de  lui  présenter  successi- 
vement un  b&ton  do  verre  et  un 
bâton  de  résine  électrisés  par 
frottement.  Si  le  verre  la  re- 
pousse, elle  esr  électn'sée  comme 
le  verre  on  positivement;  si  c'est 
au  contraire  la  résine,  elle  est 
électrisée  comme  la  résine  ou 
négativement.  Au  lieu  d'aiguille, 
on  peut  se  contenter  d'une  petite 
balle  de  sureau  suspendue  à  un  fil  de  soie,  ce  qui  cousti- 
tue  le  pendule  électrique  (voyez  Électricité). 

Ces  appareils  sont  trop  peu  sensibles  &  cause  de  la 
perte  rapide  de  Télectriciié  dans  l'air,  surtout  quand  ce- 
lui<i  est  un  peu  humide.  Le  suivant,  bien  préférable,  con- 
stitue l'étectroscope  oMinaire.  Une  pistite  cloche  de  verre 
tabulée  C,  renversée  sur  un  plateau  de  cuivre  B  garni  de 
quatre  petites  colonnes  de  cuivre  n,  6,  c,  d,  qu'elle  recouvre, 
reçoit  dans  sa  tubulure  supérieure  un  bouchon  métallique 
qui  y  est  fixé  par  de  la  gomme  laque,  (^e  bouchon  se  ter- 
mine extérieurement  par  une  boule  A,  et  à  sa  partie  in- 
férieure il  porte  une  tige  de  métal  percée  à  son  extré- 
mité de  deux  petits  trous  auxquels  on  suspend,  soit  deux 
fils  fins  de  métal  terminés  par  de  petites  balles  de  su- 
reau g  et  A,  soit  deux  pailles  minces,  soit  deux  feuilles 
d'or.  La  cloche  est  vernie  à  la  gomme  laque  À  sa  partie 

supérieiu*e  pour  la  rendre 
plus  isolante.  Lorsqu'on  tou- 
che le  bouton  A  avec  un  corps 
électrisé,  les  deux  balles  g 
et  h  divergent  immédiate- 
ment ;  électrisées  toutes  deux 
de  la  même  manière  que  le 
oorps.  elles  se  repoussent  et 
gardent  assez  longtemps  leur 
électricité  pour  qu'on  puisse 
en  constater  la  nature.  Les 
colonaes  inférieures  éiect  ri- 
sées par  l'influence  des  balles 
agissent  sur  celles-ci  par  at- 
traction et  augmentent  la  di- 
vergence, et  par  conséquent 
la  sensibilité  de  l'appareil.  Si 
les  balles  de  verre  M)nt  élec- 
trisées positivement  et  qu'on  en  approclie  un  bAton  de 
verre  électrisé  par  frottement,  elles  divergeront  davan- 
tage; elles  se  rapprocheront,  au  contraire,  si  elles  sont 
^lectri^ées  négativement.  Le  contraire  aurait  lieu  si  l'on 
substituait  an  bâton  de  résine  au  bâton  de  verre.  Si  l'on 
remplace  les  deux  balles  par  deux  minces  lames  d'or 
battu,  et  le  bouton  A  par  an  condensateur,  on  aura 
Véiectrotrope  cottdensaleur  de  Volta,  le  plus  sensible  de 
tous  les  électroscopes  (voyez  Condensateur). 


^iMT-  >^ 
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L'appareil  quereprésente  notre  figore^qate^dAiCn. 
lomb,  peut  servir  â  la  fois  dV/ec/ro<cope  et  A^élettr^t^. 
tre.  Il  est  également  d'une  exquise  seimhiliié.  D  le 
compose,  ainsi  qu'on  en  peut  juger,  d'une  trènninaù- 
guille  de  gomme  laque,  portant  à  Tune  de  Msotré» 
tés  un  petit  disque  de  clinquaut  6,etsHspendQepuaQ 
simplo  fil  de  cocon  ou  un  cheveu  au  centre  d'ooedodi 
de  verre  A.  Celle- 
ci  est  entourée 
d'.une  bande  de  pa- 
pier div  isée  en  300", 
et  est  traversée  par 
un  petit  tube  de 
verre  dans  l'axe 
duquel  est  masti- 
qué un  fil  de  enivre 
terminé  à  ses  deux 
bouts  par  deux  pe- 
tites boules  c  et  d. 
Lorsqu'on  touche  d 
avec  an  corps  élec- 
trisé, le  clinquant 
vient  au  contact  de 
c,  s'électrise  lui- 
m^me  de  la  môme 
manière,  et  est  re- 


poussé  d'une  quantité  d'autant  plus  grande  que  UchiTf! 
électrique  est  plus  forte.  Il  conserve  assez  lougteœpitn 
électricité  poor  qu'oo  en  puisse  constater  la  natore  b 
tous  les  électroscopes,  le  plus  sensible  est  iacootcsuUt- 
ment  la  grenouille  (voyez  Galvamsmb). 

Éler.tioacope  météorotopique  de  Saussva*..  —  L'^- 
troscope  qu'emplojrait  de  Saussure  pour  constater  U  î>rr 
sence  de  l'électricité  dans  Tair  et  apprécier  «  naior -* 
un  électroscope  ordinaire  à  balle  de  surean  oa  à  ^, 
présentant  L^s  particularités  suivantes  : 

La  garniture  métallique  qui  supporte  les  paille»  «c  ^f- 
longe  supérieurement  en  une  tige  T  assez  longne  lO*.'! 
terminée  elle-même  en  pointe  ;  une  petite  cloche  w  ^ 
ial  D,  faisant  corps  avec  la  tige  à  sa  partie  iofiéri^wt, 
est  destinée  à  mettre  l'appareil  â  l'abri  de  la  pluit  ^' 
une  des  parois  de  la  cloche  se  trouve  une  gradusiiort  '  • 
permet  de  juger  du  degré  d'écartement  des  boules.  Sia*- 
stire  employait  un  procédé  spécial  qu'il  est  inaii*e  i'. 
décrire  ici  pour  appré- 
cier le  rapport  de  ces  di- 
visions avec  la  charge 
électrique  des  boules  ou^ 
des  pailles.  La  partie* 
supérieure  de  l'instra- 
raent  étant  terminée  en 
pointe,  il  est  clair  que 
son  électricité  sera  tou- 
jours de  même  nature 
que  celle  dn  corps  in- 
fluent, car  le  fluide  de 
nom  contraire  s'écou- 
lera par  la  pointe.  Volta 
conseille  de  munir  l'ex- 
trémité de  la  tige  d'un 
corps  brûlant  avec  flam- 
me, par  exemple  d'un 
morceau  d'amadou  oa 
d'une  mèche  soufrée  en 
igniiion.  L'expérience 
montre,  en  effet,  que, 
dans  beaucoup  de  cir- 
constances où  l'instru- 
ment n'accuse  aacun 
signe  d'électricité  at- 
mosphérique, cette  ad- 
dition suffît  pour  pro- 
duire la  divergence  des 
boules.  M.  Riess  i^Archi- 
ves  de  rétectrieitfi\  t.  V) 
attribue  cette  particula- 
rité curieuse  à  ce  que 
l'amadou  en  ignition 
présente  comme  une 
foule  de  pointes  très- 
déliées  qui  facilitent  l'écoulement  du  fluide  ^^Y^^^ 
Quand  la  combustion  a  lieu  avec  flamme,  le  '^'f*^ 
pointes  est  joué,  suivant  le  même  auteur,  par  lesnomb^^ 
filets  de  vapeur  conducltice  s'échappant  de  la  fl*"""^  ^1 
même  et  se  disséminant  dans  l'air  dans  toutes  le»  ^^ 
tioits  possibles. 
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Èlectroscope  météoroiogique  de  Peltier,  —  L*appareil 
le  plus  convenable  et  le  plus  sensible  ponr  Tétnde  de  Té- 
lectricité  atmosphérique  est  celui  qu*a  imaginé  Peltier  et 
qai  e$t«  à  propremeot  parler,  une  modification  dn  dia^o- 
niètre  de  Rousseau  (voyez  ce  mot).  La  flgiire  et  la  descrip- 
tion suivantes  sont  empruntées  au  Traité  aTélecirictié 
de  M.  Gavarret. 

Sur  le  milieu  d*one  cage  cylindrique  de  verre  8*élève 
une  tige  métallique  armée  de 'deux  boules  G,  B.  La  boule 
supérieure  G  est  creuse,  son  diamètre  est  de  0",10  envi- 
ron.  La  boule  inférieure  B  est  beaucoup  plus  petite  et 
appuie  sur  un  gros  tampon  de  gomme  laque  à  travers  le- 
quel la  tige  pénètre  dons  la  cage  de  verre.  Sur  le  milieu 
de  sa  longueur,  la  tige  AB  porte  un  chapeau  destiné  k 
mettre  l'appareil  à  Tabri  de  la  pinie.  A  Tintérieur  de  la 
cage,  la  tige  métallique  AB  communique  avec  un  anneau 


Fig.  S02.  —  ÉI«clr«MCuf»«  de  PtlUer. 

de  cuivre  D  dont  la  partie  intérieure  est  armée  d'une 

pointe  d'acier  qui  porte  une  chape  métallique^  Un  fil  de 

cuivre  ab  et  une  aiguille  aimantée  cd  sont  fixés  à  cette 

plaque  horizontalement  et  dans  le  même  plan  vertical. 

De  cette  manière,  le  fil  aà  et  l'aigu  ille  c^sont  solidaires 

et  tendent  toujours  à  revenir  ensemble  dans  le  plan  du 

méridien  magnétique  quand  une  cause  quelconque  les  en 

a  écartés.   L'anneau  D  est  soudé,  à  sa  partie  inférieure, 

avec  une  tige  métallique  engagée  dans  un  gros  tube  do 

verre  rempli  de  gomme  laque  et  encastré  dans  un  support 

de  bois«  A  cette  tige  verticale  est  fixée  une  grosse  aiguille 

métallique  et  horizontale  EF.  De  cette  manière,  la  tige  AB, 

le»  deux  boules  G.  B,  l'anneau  D,  l'a'guille  EF  et  le  fil  de 

cuivre  ab  sont  reliés  par  des  communications  métalli- 

quea;  de  plus,  ces  diverses  pièces  forment  un  ensemble 

parfaitement  isolé.  La  boule  inférieure  B,  en  tournant 

autour  de  la  tige  métallique,  fait  monter  ou  descendre  le 

cylindre  G.  Quand  l'appareil  est  au  repos,  on  abaisse  le 

cylindre  G  Jusqu'à  ce  qu'il  appuie  sur  la  chape  du  fil  ab; 

quand  Tappareil  doit  marcher,  on  rend  au  fil  ab  la  liberté 

de  se  mouvoir  en  soulevant  le  cylindre  G. 

Quand  on  vent  faire  une  ol^ervatioo,  on  commence 
par  orienter  l'appareil  ;  à  cet  eflet,  on  place  l'aiguille  EF 
daos  le  plan  du  méridien  magnétique  ot  on  soulè%'e  le 
cylindre  G.  Le  fil  aA,  entraîné  par  l'aiguille  aimantée  cd, 
vient  te  placer  daos  le  plan  du  méridien  magnétique, 
parallèlement  à  EF.  au-dessus  et  très-près  de  cette  ai- 
guille. Les  choses  étant  ainsi  disposées,  présentant  à  la 
bonle  G  un  corps  électrisé  positivement,  l'aiguille  fixe  EF 
et  le  fil  ab  s'électrisent  positivement  par  influence  et  se 


Deux  cercles  divisés,  placés  l'un  sur  le  couvercle  et  l'au- 
tre aur  le  support  de  la  cage  de  verre,  permettent  de  me- 


surer l'angle  d'écartement  dn  fil  ab  et  d'éviter  les  erreurs 
de  parallaxe.  Si  l'on  toudie  avec  le  doigt  la  tige  AB,  l'ap- 
pareil prend  une  charge  permanente  i^ative.  On  peut 
aussi  remplacer  la  boule  G  par  une  pointe;  dans  ce  cas, 
l'électroscope  prend  par  influence,  une  charge  perma- 
nente de  même  signe  que  celle  du  corps  inducteur. 

ELEGTRO-THERAPIE  (Médecine).  —  Voyez  TaAtTB- 
MENT  médical  pur  Vélectricilé. 

ELECTUAIRE  (Pharmacie).  —  Ge  nom,  dont  la  signi- 
fication n'est  pas  bien  nettement  préciséei.  a  été  douné 
à  des  médicaments  mous  ou  demi-solides,  composés 
de  poudres  diverses  incorporées  dans  des  pulpes,  des 
sucs,  des  extraits,  des  sirops,  du  miel,  etc.  Lorsqu'ils 
sont  mous,  ils  prennent  les  noms  de  conf€cti(ms,d*opiats; 
ce  sont  les  électuaires  proprement  dits.  On  les  appelle 
pdieê,  tablettes^  bois^  lorsqu'ils  sont  plus  consistants. 

ELÉOON  ou  Elédone  (Zoologie),  Eiedon,  Leach.  — 
Genre  de  Mollusques  de  la  classe  des  céphalopodes,  du 
grand  genre  des  Seiches  [sepia  de  Linnée),  section  des 
Poulpes,  dont  le  caractère  essentiel  est  d*avoir  une  seule 
rangée  de  ventouses  à  leurs  huit  bras  ou  tentacules, 
tandis  que  les  autres  poulpes  en  ont  deux  rangées.  L'es- 
pèce type  est  VE,  musqué  {Octopus  moschatuê,  Lamk),  qui 
habite  la  Méditerranée  et  répand  une  odeur  très-forte  à 
laquelle  il  doit  son  nom  vulgaire  de  Poulpe  musqué,  et 
les  noms  italieiv»  de  Muscardino  et  Muscarolo,  G  est  un 
poulpe  long  de  0",aO  à  0",40,  brun  en  dessus,  plus  dahr 
en  dessous,  avec  de  très-long^  bras,  la  tète  à  peu  près 
grande  comme  le  corps.  Il  se  nourrit  de  petits  poissons 
et  de  vers  marins. 

ELËIOE  (Botanique),  Elœis,  Jacq.;  du  grec  elaios^ 
olivier.  —  Genre  de  plantes  Monocotylédones  périsper- 
mées^  famille  des  Palmiers,  tribu  des  Cocdnées,  Fleurs 
monoïques  sur  des  spadices  difléreats;  m&Ies,  6  éta- 
mines  à  filets  soudés;  femelles,  ovaire  à  3  loges  ;  3  stig- 
mates en  crochet;  drupe  jaune  ou  rouge,  munie  de 
a  pores  au  sommet.  L'^.  de  Guinée  {E.  guineensis^  Lin.) 
est  un  arbre  s'élevant  environ  à  une  dizaine  de  mètres. 
Ses  feuilles,  qui  atteignent  souvent  une  longueur  de 
&  mètres,  sont  A  divisions  linéaires,  lancéolées.  Ses  spa- 
dices, qui  portent  de  0  à  800  fruits  serrés,  à  chair  épaisse 
et  oléagineuse,  pèsent  souvent  2n  kil.  Get  arbre  est  ori- 
ginaire de  la  Guinée.  On  le  cultive  dans  différents  pays 
cnauds,  notamment  en  Amérique,  pour  l'huile  grasse 
qu'on  extrait  de  ses  fruits,  et  qui  est  généralement  connue 
sous  le  nom  d'huile  de  palme.  On  obtient  ce  produit  par 
pression  et  décoction  du  péricarpe.  L'huile  de  palme  est 
d'une  couleur  orangé  foncé.  Sou  odeur  est  aromatique 
et  assez  agréable.  Elle  s'enflamme  promptement  et  donne 
une  lumière  brillante  ;  aussi  son  usage  le  plus  impor- 
tant est-il  pour  l'éclairage.  On  remploie  dans  la  fabri- 
cation des  bougies  stcariques,  et  l'Angleterre  en  fait  un 
commerce  considérable.  L'huile  de  palme  sert  aussi  dans 
certains  pays  pour  la  préparation  des  aliments.  On  la  fait 
encore  entrer  dans  la  compHOsition  de  certains  savons.  On 
extrait  des  graines  de  l'éléide  une  sutotance  onctueuse, 
adoucissante  et  d'un  goût  agréable,  que  les  nègres  nom- 
ment quioquio  ou  thioihioy  et  le  commerce  beurre  de 
Galam,  Elle  sert,  en  quelque  sorte,  aux  mômes  usages 
que  l'huile  de  palme  dont  elle  diffère  peu  ;  mais  elle  se 
rancit  encore  plus  vite.  En  Afrique,  on  l'emploie  en  Mo- 
tion contre  les  rhumatismes.  '  G — s. 

ÉLÉMENTS  des  planètes  (Astronomie).  —  Voyez  Pl4- 

NiTES. 

Eléments  (Anatomie).  —  Voyez  Tisses. 

ELËMI  (Botanique  médicale).  —  Substance  résineuse 
produite  par  plusieurs  espèces  d'arbres  de  la  famille  des 
Hurséracées^  et  particulièrement,  d'après  le  prufes.  Gui- 
bourt,  par  Ykica  icicartba^  deGand.  qui  croit  au  Bré- 
sil, et  par  VAmyris  agallocha,  Roib.  (cette  dernière  ori- 
gine douteuse,)  du  Bengale.  Delà, doux  espèces d'élémi 
dans  le  commerce  :  le  faux  ou  bâtard^  ou  d* Amérique^ 
d'un  blanc  Jaun&tre,  onctueux  au  toucher,  et  cependant 
sec  et  cassant;  d'une  odeur  agréable,  d'une  saveur  par- 
fumée et  amère  ;  la  seconde  sorte,  le  vrai  élémi^  Vélémi 
oriental^  est  tiré  d'Eihiopie  et  des  grandes  Indes;  il  est 
rare  dans  le  commerce.  Il  est  b  anchAtre,  mou.  d'une 
odeur  forto  et  suave;  desséihé  à  l'air,  il  devient  jaune  et 
friable,  il  est  solide  à  l'extérieur,  gluant  à  l'intérieur. 
Ges  résines  jouissent  de  propriétés  irritantes  et  entrent 
dans  la  composition  de  l'onguent  é^arcœus.^  de  styrax, 
du  baume  de  Fioraventi^  etc. 

ELËOCOGGA  (Botanioue),  Elœococca,  Gonmo.;  du 
grec  elatOM,  huile,  et  kokkos,  grain.  —  Genro  de  plantes 
Dicotylédones  dtalypétales  hypogynes,  famiUe  des  Eu- 
phoroiucées,  désiguié  sous  le  nom  de  Dryandra^  par 
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Tliiiiiberg.  Il  comprend  des  arbm  4  fleun  monoïque*, 
dont  les  rcDiell»  ont  un  OTSite  turmonlé  de  S-b  stig- 
miiim  et  creusé  d'aulaoi  de  logri,  diTeoini  une  ciptuT'' 
qui  se  sépare  en  «uEnni  de  coques  ayani  chacune  une 
groun  griino.  —  VÉ.  <iu  Japon  ■  ilé  nommé  arbrr 
il'httile,  à  cause  de  l'Jiulle  que  («s  pkines  ruurniasent 
en  abondance  t  el  celui  de  Chine  ai-ln-e  ilu  vernis,  par  le 
mfme  motir.  Ces  produits  «ont  uiilieéi  dan*  l'induttrie; 
rUfreié  de  l'buile  est  t?lle  qu'il  n'est  pas  ponible  de 
l'omplnyrr  dans  l'alimentalinn. 

ËLËOTIIIS  (Zoologie),  EUotrii,  Gronor.;  du  grec 
e/eiai.  manîcafieui.  —  Genre  de  Poistoiu,  de  l'ordre  des 
Atiinlkopifryi/ienSifnniiWtdi^  G •ji'Oirf'-j,  établi  parGro- 
iinvlus  et  adopté  par  Cucier  pour  dra  espèce*  qui  (ïonsti- 
tMcntun  gniupe  voisin  des  GnUii^  et  qui  oui  la  pre- 
f  iniùrc  dorsale  à  aiguillons  fleiibles,  mais  dont  les  ven- 
trales sont  pnrfaitemcui  distineiea;  Is  t^te  ob1u»e,un  peu 
dépriniép,  le»  yeux  écartés  ci  la  membrane  tiranclilale 
portant  six  rayons,  l.a  plupart  vivent  dnua  les  inera 
chsudel.  }js  Dormtur  [ElfOirh  domiUalrii,  CiiT.  ;  fia- 
h/ceplialus  i/nrrni/ii/or,  R]ock)esl  des  Antilt-s;  c'est  une 
esjriice  as<ez  grande,  t  léle  di'prinii^e,  i,  Joues  renlli>«i9. 
uft^oire»  larheiécsdenolr;  elle  ce  tiRut  dans  les  marais. 
Il  y  en  a  aiia^i  au  Séné«:il  et  dnna  l'Inde.  Snr  nos  câlei 
des  Alpes  maritimes,  la  Méditerranée  en  a  une  jolie  pe- 
tite espèce,  décrite  par  BIsso,  qui  lui  a  donné  le  nom  de 
'GoAiii.i  aaralas.  Elle  a  le  corp>  doré,  ponctua  de  noir, 
aiec  une  tache  bleue  A  In  ba*e  des  peciorales.  Son  corps 
est  d'un  beau  Jaune  doré,  couvert  de  petits  points  noirs, 
la  lete  grando,  te*  nageoires  d'un  rouge  don*,  les  pecto- 
rales ornées  t  litur  base  d'une  belle  lâche  bleue.  Cn  pois- 
fcon,  long  duO",tO,  8P  trouve  an  milieu  des  roches  eoral- 
lieéne'. 

ËLBPHAKT  IZoologie),  du  nom  groc  ^/i^pAn j,  désignant 
l'ivoire  et  l'animal  i^nl  le  produit.  —  Jun 
années  du  xvni*  siècle,  on  n'avait  pas 
éléphants,  si  diflérents  par  leur  taille  ei 
tion  de  tous  les  antres  quadrupèdes,  pu'scnt  appartenir 
&  plusieurs  osp^'ces  ;  le  vulgaire,  aussi  bien  que  les  nutu- 

races  locales,  tous  les  élépliants  répandus  en  Asie  et  en 
Afrique,  depuis  l'Indo-Ciiine  et  le»  Iles  malsise*  Jusqu'au 
cap  de  Bonne-Espérance,  au  Congo  et  au  Sénégal.  Cne 
é;udcaitentive  ■  conduit  G.  Cuvier.;en  1706^  ï  admettre 
deuiespf^ccsd'éJépbanuoipont-étreattjDurd'hui  eu  faut-  '' 
il  reconnaître  une  troisième.  Le  noro  d'éUpliunt  s'appîl-  I 
que  donc  k  un  genre  (E/rfiAoc,  Lin.)  où  doivent  être  pla-  ' 
cées  sans  doute,  auprèsdesespèces  virantes.quelques  es-  '  o: 
pèces  fossilr*  aujourd'hui  dis'parucs.  Ce  genre,  dans  ta 
méthode  de  C'ivier,  forme,  avec  le  ffiare  ilusladonle,  la 
hrmWoAViPmlyiieiriiensoul'ochiiiitrmtsà  trompe tiùdé- 
fmsea,  la  première  de  l'ordre  des  Padiylemit',  flasso 
des  Matnmifiita.  Cuvier,  donnant  les  earactères  de  cette 
Tamitle,  trace,  avec  sa  netteté  habiinetle.  une  courte  des- 
cription de  II  conrormalion  des  élépliauls,  <  Les  probos- 
cidicns  ont  &  doigts  A  tous  les  pied*,  bien  complets  dans  1e 
squelette,  mois  ti'llement  cumulés  dans  la  pet>u  calleuse 
qui  entoure  le  pied,  qu'ils  n'.ippnrnltsent  audehorsque 
pur  les  ongles  attachés  sur  leborddecelteeapècedo  sabot, 
Les  dents  canines  et  les  incisives  proprement  dites  leur 
manqurnt,  mai*  dai]*  leurs  os  Incisib  sont  implantées 
deu<  défenses  qui  sortent  de  la  bouche  et  prennent  sou- 
Tdntun  accroissement  énorme.  La  grnnduiir  nécessaire 
aux  alvéoles  de  ces  dérensea  rend  la  michoire  supérieure 
ai  haut»  et  raccourcit  tellement  le-i  os  du  un  que  les 
narines  i^  irouveui  dans  le  squelette  vers  le  haut  de  la 
face;  mais  elle*  se  prulongeni  dans  l'animal  vivant  en 
une  trompe  cylindrique,  composén  de  pliistcur*  millicts 
de  petii*  muscles  diversement  enirelacés,  mobili^  en  tous 
ten*i  douée  d'un  Bciitinient  eiiula  et  tenniJiée  par  un 
appendice  en  forme  de  dcilgl.  Cotin  trompe  donne  &  l'é- 
lépliani  presque  autant  d'adi'essc  que  la  perri'Clinn  de  la 
mnin  peut  en  donner  au  singe.  Il  s'en  sert  pour  saisir 
loiit  ce  qu'il  vent  porter  à  sa  bouche  ei  pour  pomper  sa 
boisson  qu'il  Isiicc  ensuite  dan*  son  gosier  en  y  recour- 
btuil  cet  admirable  organe  et  y  supplée  ainsi  i  un  long 
cou  qni  n'aurait  pu  porter  cette  grosse  tête  et  ses  lourdes 
dén'nsc*.  Au  rr«ie,  les  parois  du  crine  contienneut  du 
erauds  v  de*  qni  rendent  la  tête  pins  légi'^rei  la  mïchoire 
inférieure  n'a  point  d'incisive*  du  tout  i  le*  inleaiins  sont 
très-volumineux,  l'estomac  simple,  le  cotcum  énorme; 
les  mamelles  an  nombre  de  deui  seuleTuenl,  placées 
sou*  la  poitrine.  Le  petit  tetie  avec  la  bouche  et  non  avec 


parG.CuvterelI.aurl1lar4,eipubliés>olidiia1aC^ 
menf j /bui'M , Eoit  dans  PAnaionivf  rtimptrtf.TKvitU 
planthtiéemyotogit.  Cetie  figure  repiésnna  dintcm- 
leur eitérienr  delà  tetede  l'éléphant  onecoapeilocîlN 
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pfaaot,  tirée  des  dessios  aualotniqne»  bits  d'après  m 


osseux  monlraot  :  le*  cellules  (n)  Kitnée*  daui  1'^ 
des  parois  du  crine;  lacavi!écrlluienno(6|qiier« 
ceTveau  durant  la  vie  ;  une  des  fbti«*  nasale*  o'^seom  - 
celle  du  cété  gauche,  s'abouchani  avec  le  conduildu"' 
jifiducOlé  correspondant  delnironipe.  On  pMiiscmil* 
ainsi  plu*  facilement  compte  de  ce  qu'enleudeolWm 
tumU^te*  en  présentant  la  trompe  comme  un  [TCtoT' 
meut  de^  uarinea.  Il  est  bon  de  remarquer  d'ailleon  s' 
la  lèvre  supérieure  fait  partie  de  ce  prolonfieipaii  " 
complète  les  narines  pour  lérmer  en  dessous  1*  é  >>* 
randuil  qu'elles  forment;  car  à  la  bouche  on  ne  in"" 
que  la  hase  de  la  trompe  cn  haut,  .t  en  dessous  lil^" 
itérienre  bien  reconnaissable.  Quai  t  aux  dent»,  «  ' 
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chaque  mâchoire  et  de»  molaïna;  cell«  i-ci  sont  lelcrf" 
A  leur  couronne  en  un  certain  nombre  desailhts  uwiiaB 
on  collines  enveloppées  d'émail  comme  le  reitedolsW 
et  entre  lesquelles  vient  se  placer,  cbei  les  éUpbiit^ 
une  substanre  osseuse  particulière,  connue  uns  le  i>* 
de  c^mml.  L'ivoire,  au  contraire,  est  placé  ao-dtaw 
de  l'émail,  qui  lui  aert  de  recouvrement.  Les  indûiR 
des  éléphai'U  s'usent  peu,  »ort«nl  de  la  bouche  en  fn» 
dissani  et  forment  une  paire  de  défentes  dont  la  lonf"'"' 
est  quelqnefoi»  consUérable.  Ce  «Ont  ce*  défaiso '!" 
fournissent  le  pins  bel  Ivoire  employé  dans  les  arli  :  >^ 
en  lire  des  élépliaoïs  do  l'Afrique  au»«i  btni  qn*  to  * 
pbants  de  l'Inile  :  cslni  des  éléphants  fossile»  M  qoet^''' 
fois  asseï  bien  conservé  pour  qu'an  puisse  rempli^  "^ 
mêmes  usages,  et  l'ivoire  fossile  des  Hastodonln,  n" 
s'est  impréf;nd  pendant  son  séjour  dans  la  lent  de  -" 
de  cuivre,  fournit  une  «orle  de  ivrauiiiae  dont  «a  m  ■■'' 
en  bijouterie  (voyei  Ivotnal.  Les  éléphants  n'ont  it  ^  I 
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fense^  qu'à  hi  mâchoire  supérieure  ;  mais  on  ?oit  aiisai 
Dne  paire  de  défenses  inférienres,  moins  grandes  il  est 
▼mi  qne  les  antres,  à  la  m&choire  inférieure  de  certains 
Mastodontes. 

Ijpn  Proboscidiens,  soit  vifants,  toit  fossiles,  aont  les 
pins  grand»  de  tous  les  mammifères  terrestres.  Ils  sont 
p«n  nombreux  en  espèces,  mais  si  Ton  Joint  les  espèces 
perdnes  aux  deux  ou  trois  que  possèdent  l'Afrique  et 
rinde  actnolle,  on  constate  qu'ils  ont  eu  des  représen- 
tants dans  les  trois  parties  de  l*ancien  continent  et  que 
les  deux  Amériques  en  ont  aussi  nourri.  Jusqu'à  ce  Jour, 
on  n*a  point  encore  observé  de  débris  de  ces  animaux  à 
Madagnscir^et  quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  ne  paraît  pas  que 
la  Nouvelle-Hollande  en  ait  possédé.  Les  anciens  mair- 
mifères  de  ce  singulier  continent  ont  été,  comme  ceux 
qui  rhabitent  anjonrd  hui,  des  mammifères  marsupiaux 
{Yoyez  ÉL^pn^irrs  fossiles). 

Le  gPiirB  Éi^pftant  {Elephas^  Lin.)  a  pour  caractère 
distinciif  la  singulière  disposition  des  dents  molaires; 
chacnue  de  ces  dents  se  compose  d*nn  certain  nombre 
de  lames  verticales  juxtaposées  et  reliées  entre  elles  par 
une  jtubstanet  corticafe  on  cément  de  nature  osseuse; 
chacune  de  ces  lames  se  compose  d'ivoire  recouvert 
d'une  couche  d'émail  et  renfermant  à  son  centre  une 
pulpe  dentaire  Cette  composition  des  molaires  des  plus 
grands  de  nos  quadrupèdes  vivants  est  entièrement  sem- 
blable à  celle  des  molaires  des  codions  d'Jnde,  des  rata 
et  de  plusieurs  antres  rongeurs.  Mais  ce  qui  est  particulier 
aux  éléphants,  c'est  le  mode  d'apparition  de  ces  dents; 
comme  chacune  d'elles  pcnt  avoir  0",35  et  0",30  de  lon- 
gueur, il  semble  qn'elles  ne  puissent  tenir  toutes  ensemble 
dans  les  mâchoires,  et  elles  s'y  succèdent  peu  à  peu  en 
poussant  d'arrière  en  avant,  de  façon  que  l'animal  n'en 
a  que  t  on  3  en  même  temps  de  chaque  côté  d'une  de  ses 
mftchoires.  M.  Corse  {Trans,  philos,,  1799,  texte  anglais) 
nous  a  appris  que  cette  succession  se  répète  jusqu'à  huit 
fois  dans  1'^'.  des  Indes ^  qu'il  y  a  par  conséquent  33  dents 
molaires  qui  occupent  successivement  les  différentes  par- 
ties des  deux  mâchoires.  Les  premières  paraissent  huit  ou 
dix  Jours  après  la  naissance,  sont  bien  formées  à  six  se- 
maines et  complètement  sorties  à  trois  mois;  les  secondes 
aont  bien  sorties  à  deux  ans  ;  les  troisièmes  paraissent  à 
cette  époque  et  font  tomber  les  secondes  à  six  ans  ;  elles 
•ont  à  leur  tour  poussées  en  avant  et  en  dehors  par  les 
quatrièmes  à  neuf  ans  ;  on  ne  connaît  pas  bien  les  épo- 
ques d'apparition  des  cinq  dents  suivantes.  Pendant  que 
a'opèrent  ces  changements  de  molaires,  les  défenses  de 
lait  tombent  et  sont  remplacées  définitivement  par  celles 
que  l'animal  conserve  toute  sa  vie. 

La  trompe  des  éléphants  est  une  sorte  de  to^an  coni- 
que assez  long  pour  toucher  le  sol  de  son  extrémité,  l'ani- 
mal étant  debout,  ce  qui,  daus  certains  individus,  sup- 
pose }  mètres  à  2*,50  de  lon^nienr.  Ce  tube  musculeux 
est  creusé  intérieurement  de  deux  canaux  correspondant 
chacun  à  une  narine;  à  l'extrémité  de  la  trompe  se  voit 
nettement  leur  cloiscn  de  séparation  ;  cette  extrémité  est 
fbrmée  par  nne  sorte  de  bourrelet  délicat,  légèrement  ren- 
flé, très-sensible,  et  qui,  à  la  partie  moyenne  et  supérieure, 
est  pourvu  d'un  prolongement  triangulaire,  mobile  et 
Jouant  le  rôle  d'une  espèce  de  doigt.  Cet  instrument  cu- 
rieux permet  à  ce  colosse  animal  d'exécuter  beaucoup 
des  mouvements  dont  la  main  seule  de  l'homme  est  ca- 
pable et  lui  donne  nne  adresse  qui  ne  se  retrouve  guère 
qne  chez  certains  singes  parmi  les  animaux.  Ainsi  on  a 
pn  voir  des  éléphants  tourner  des  tètes  d'écrou,  ouvrir 
une  porte  avec  une  clef,  retirer  le  bouchon  d'une  bou- 
teille, dénouer  une  corde,  etc.  Cette  adresse  singulière 
peut  faire  illusion  sur  l'intelligence  des  éléphants,  et  on 
a  eu  raison  de  mettre  à  néant  bien  des  exagérations  ac- 
créditées sur  ce  sujet  ;  mais  il  faut  cependant  reconnaître 
qu'un  instrument  anssi  délicat  ne  peut  être  l'organe  d'un 
animal  stupide  et  brutal,  comme  l'ont  écrit  quelques 
auteurs  en  exagérant  en  sens  contraire. 

Tout  le  monde  connaît  d'ailleurs  les  formes  peu  agréab'es 
des  éléphants  ;  leur  tronc  court  et  ramassé,  soulevé  vers 
le  dos  en  une  voûte  peu  charnne,  repose  snr  des  Jambes 
droites  comme  des  piliers,  dont  les  articulations  se  dis- 
tinguent à  peine  et  qui,  amincies  vers  le  milieu,  s'appli- 
quent sur  le  sol  par  une  large  plante  arrondie  comme 
un  moignon.  Cette  masse,  plus  élevée  sur  le  train  de  de- 
vant que  sur  celui  de  derrière,  supporte  nne  tète  énorme 
à  saillies  très-marqnées  et  voilée  de  chaque  côté  par 
deux  larges  peaux  échancrées,  qni  sont  les  oreilles.  Ce- 
pendant, on  aperçoit  dans  cette  masse  bizanement  in- 
forme deux  petits  yeux  noirs,  brillants  et  assez  expressifs. 
L'ouïe  des  élépluuita  est  aisez  fine,  mais  lenr  odorat  eat 


surtout  exquis,  et  le  même  organe  qui  reçoit  les  émana- 
tions odorantes  est  aussi  celui  du  toucher  le  plus  délicat, 
n  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  la  trompe  soit 
le  siège  de  ces  deux  sens  et  prendre  à  la  lettre  l'expres- 
sion singulière  de  Bnflon,  «  L'éléphant  a  donc  le  nez  dans 
la  main;»  l'odorat  a  ^  on  siège,  comme  chez  les  aotrea  mam- 
mifères, dans  les  fosses  nasaltfs  osseuses,  à  la  surface  de 
la  cloison  qui  les  sépare  ducràne  (voyez ^^.904,  cl.  La 
trompe  est  un  simple  tnbe  d'aspiration  pour  les  effluves 
odorants,  et  comme  ce  tube  a  aussi  d'autres  fonctions 
à  remplir,  une  disposition  spéciale,  fort  bien  indiquée 
par  Boitard,le  rend  an  besoin  indépendant  des  véritables 
cavités  olfactives.  «  Lea  tuyaux  de  la  trompe,  dans  l'en- 
droit où  ils  touchent  aux  parois  osseuses  qui  les  termi- 
nent et  qui  renferment  l'organe  de  l'odorat,  sont  munis 
chacnn  d'une  valvule  cartilagineuse  et  élastique  (sorte 
de  soupape  organisée),  que  l'animal  ouvre  et  ferme  à  sa 
volonté.  S'agit-il  de  remplir  sa  trompe  d'eau  ;  pour  porter 
cette  eau  à  sa  bouche,  après  avoir  respiré  l'eau,  il  fermo 
ses  valvules.  S'agi^il  de  flairer  la  piste  d'un  chasseur  ou 
d'employer  de  toute  autre  manière  le  sens  de  l'odorat;  les 
valvules  restent  ouvertes.  •  La  peau  des  éléphants  a  un 
aspect  tout  à  fait  remarquable  et  peu  fait  pour  flatter 
l'oBil  ;  elle  est  dépourvue  de  poils  et  ne  porte  que  des 
soies  dair-semées  dans  les  rides,  assez  nombreuses  aux 
cils  des  paupières,  derrière  la  tète,  dans  les  trons  des 
oreilles,  au  dedans  des  cuisses  et  des  Jambes.  La  qneue, 
courte  et  menue,  est  garnie  à  Pextréinité  d'une  houppe 
de  très-grosses  soies,  semblables  à  des  filets  de  corne 
noirs,  luisants  et  très-résistants.  Sur  tout  le  corps  à  peu 
près^  l'épiderme  est  dur,  calleux,  comme  gercé  et  ressem- 
ble assez  bien,  comme  ledit  Buflbn,  àréa>rced'un  vieux 
chêne.  Il  paraît,  du  reste,  que  cet  épidenne  exige  un  cer- 
tain entretien  pour  ne  pas  s'accumuler  en  plaques  épaisses 
sur  la  peau  ;  dans  l'état  de  nature,  ks  éléphants  se  lavent 
très-souvent  et  se  couvrent  ensuite  de  boue,  de  vase  on 
même  de  sable  qu'ils  répandent  snr  enx  avec  leur  trompe. 
En  captivité,  ils  ont  besoin  d'avoir  de  l'eau  à  leur  dis- 
position pour  s'y  plonger;  dans  les  Indes,  on  prend  soin 
de  les  frotter  avec  de  l'huile  et  de  les  baigner  régulière* 
ment. 

«  U  résulte  pour  l'éléphant,  dit  Bnflbn,  plusienrs  in- 
convénients de  sa  conformation  bizarre  :  il  peut  à  peine 
tounier  la  tôte;  il  ne  peut  se  retourner  lui-même,  pour 
rétrograder,  qu'en  faisant  un  circuit.  Les  chasseurs  qui 
l'attaquent  par  derrière  ou  par  le  flanc  évitent  les  efleis 
de  sa  vengeance  par  des  mouvements  circulaires:  ils  ont 
le  temps  de  lui  porter  de  nouvelles  atteintes  pendant  qu'il 

fait  eflbrt  pour  se  tonmer  contre  eux Il  a  le  genoa 

comme  l'homme  et  le  pied  aussi  bas;  mais  ce  pied,  sans 
étendue,  est  aussi  sans  ressort  et  sans  force,  et  le  genou 
est  dur  et  sous  souplesse;  cependant,  tant  que  l'éléphant 
est  Jeune  et  qu'il  se  porte  bien,  il  le  fléchit  pour  se 
coucher,  pour  se  laisser  monter  ou  charger;  mais  dès 
qu'il  est  vieux  ou  malade,  ce  mouvement  devient  si  diffi- 
cile, qu'il  aime  mieux  dormir  debout  et  que,  si  on  le 
fait  coucher,  il  faut  ensuite  des  machines  ponr  le  rele- 
ver et  le  remettre  en  pied.  Ses  défenses,  qni  deviennent 
avec  l'ftge  on  poids  énorme,  fatiguent  prodigieusement 
la  tête  et  la  tirent  en  bas;  en  sorte  que  l'animal  est 
quelquefois  obligé  de  faire  des  trous  dans  le  mur  de  sa 
loge  pour  les  soutenir  et  se  soulager  de  leur  poids.  >  0« 
derniers  faits,  très-exacts  d'ailleurs^  ne  s'observent  que 
diez  les  éléphants  captifs,  privés  d*un  exercice  suffisant, 
qui  languiswnt  incomplètement  soignés  dans  les  ménage- 
ries. 

Les  éléphants  se  nourrissent  excinsivement  de  sub- 
stances végétales  ;  ce  sont  des  herbes,  de  Jeunes  pousses 
d'arbres  et  d'arbustes,  des  grains  et  des  fruits.  Ils  en 
doivent  consommer  une  quantité  énorme,  si  l'on  en  juge 
par  ce  qu'ils  mangent  en  captivité  :  la  ration  quotidienne 
d'un  éléphant  d'Afrique,  qui  vécut  à  la  Ménagerie  de  Ver- 
sailles, de  1668  à  1681,  était,  selon  Bnflon,  de  Zh  à  40  ki- 
logrammes de  pain,  environ  28  litres  de  potage  contenant 
2  kilogrammes  de  pain  on  de  riz  cuit  à  l'eau,  12  litres 
de  vin,  une  gerbe  de  blé  dont  il  mangeait  lo  grain  et  Jouait 
avec  la  paille.  En  comptant  les  rations  do  sept  élé- 
phants qui  ont  vécn  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris,  de  1836  à  1862,  on  voit  que  chacun  d'eux  rece- 
vait par  Joor  s  3  à  4  bottes  de  foin  et  4  à  6  bottes  de 
paille;  de  30  à  50 litres  de  son;  4  pains  de  2  kilog.  et 
souvent  une  dizaine  de  bottes  de  carottes.  Il  faut  ajouter 
à  cela  tout  ce  que  leur  donne  le  public  pendant  tout  le 
Joor  en  été. 

Tous  ces  aliments  sont,  comme  les  boissons,  pris  avec 
la  trompe  et  portés  par  elle  dans  la  bouche  ouverte  jus- 
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qa*à  l'entrée  du  gosier.  On  assure  qtie  leer  étéphante  &e 
montrent  gourmands  et  gloutons  ;  ils  paraissent  prendre 
volontiers  le  goût  des  liqueurs  fortes  et  s'y  livrenti  quand 
on  le  leur  permet,  Jusqu'à  s'enivrer.  Adolphe  Delogoi-gue 
rapporte  même  un  fait  remarquable,  qu'il  affirme  n'avoir 
voulu  croire  qu'après  en  avoir  été  témoin  (  Voyage  dans 
C Afrique  australe^  t.  I)  :  «  L'éiépbant,  dit-il,  a  cela  de 
commun  avec  l'homme,  qu'il  aime  une  légère  inflamroa^ 
tioo  du  cerveau  que  lui  procurent  les  fruits  fermentes 
par  l'action  du  soleil  :  YOni-kouschlouàne  et  le  Mokano 
des  Amazoulous.  Ces  fruits  sauvages,  qu'il  abat  avec  sa 
trompe,  acquièrent  en  quelques  Jours  d'abandon  sur  la 
terre  les  propriétés  qu'il  désire......  Téléphant  repasse 

alors,  les  cherche  un  à  un,  les  ramasse  et  les  mange.  » 
Leur  jus  fermenté,  qui  enivre  l'homme,  n'épargne  pas 
l'éléphant  et  produit  chez  lui  une  ivresse  passag(*re  qui  le 
rend  très-dangereux  pour  l'homme  malencontreusement 
amené  à  troubler  cette  singulière  orgie. 

Malgré  Je  passage  de  Buflbn  que  nous  citions  plus  haut, 
il  ne  faut  pas  croire  que  les  éléphants  manquent  d'agi- 
lité; ils  ont  un  trot  assez  rapide  et  un  cheval  au  galop 
les  suit  avec  peine  lorsqu'ils  se  hâtent  ;  leur  allure  babi* 
iiielle  est  le  pas.  Leur  marche  est  bruyante  et  laisse  une 
large  piste.  Leur  voix  est  un  roulement  grave,  profond  et 
très-sonore  ;  les  anciens  affirmaient  qu'il  pouvait  pousser 
par  la  trompe  un  son  rauque  et  filé  comme  celui  d'une 
trompette  ;  mais  les  éléphants  font  rarement  entendre  ce 
cri  en  captivité.  Delegorgue  en  parle  et  le  compare  à  un 
étoimant  bruit  d'orgues;  c'est  en  chassant  dans  l'Afrique 
australe  des  troupes  d'éléphants  sauvages  qu'il  a  eu  loc- 
caaion  de  l'entendre  ;  plus  d'une  fois  il  a  vu  un  de  ces 
animaux  avertir  toute  la  troupe  de  la  présence  du  chas- 
seur par  ces  bruyants  «  sons  de  trompe.  » 

Les  éléphants  vivent  dans  les  lieux  humides  et  d'une 
végétation  active;  comme  ils  se  tiennent  en  troupes  sou- 
vent nombreuses  et  consomment  une  grande  quantité  de 
nourriture,  ils  ont  bientôt  dévasté  le  pays  où  ils  s'étaient 
établis  et  il  leur  faut  en  changer.  Leurs  bandes  sont  con- 
duites par  quelque  vieux  m&le  qui  a  sur  ses  compagnons 
un  grand  ascendant.  Les  femelles  sont  mêlées  à  la  bande 
avec  leurs  petits.  En  parlant  de  chaque  espèce,  nous  re^ 
viendrons  un  peu  sur  ce  sujet  et  nous  parierons  de  leur 
reproduction. 

Le  trait  le  plus  curieux  pour  le  vulgaire,  dans  l'histoira 
de  l'éléphant, est  sans  contredit  son  intelligence  si  vantée. 
Ce  colosse,  grave,  lent  et  puissant,  inspire  l'idée  d'une 
sagesse  supérieure  :  l'aspect  de  son  front  lar^  et  forte- 
vent  bombé  lui  eu  donne  presque  le  signe  extérieur.  Mais, 
d'une  part,  la  lenteur  des  éléphants  de  nos  ménageries 
est  l'inertie  mélancolique  du  prisonnier  inactif  ;  d'une 
autre  part,  leur  front  doit  son  ampleur  aux  énormes  cel- 
lules sit4iéc«  dans  les  parois  du  crAne  {voyez  yîj^.MM,  a), 
et  non  au  développement  du  cerveau  qui,  proportionnelle- 
ment au  corps,  est  beaucoup  moins  vohin>ineux.que  celui 
de  la  plnpart  de  nos  animaux  domestiques.  Les  anciens 
ont  vanté  avec  raison  la  douceur  des  éléphants,  la  facilité 
avec  laquelle  on  les  apprivoise,  l'attachement  qu'ils  ont 
pour  leur  maître  et  leur  ressentiment  pour  les  injureSi 
toutes  qualités  que  les  éléphants  possèdent  eo  eflet,  mais 
qui  leur  sont  en  grande  partie  coomnunps  avec  le  cbica. 
Mais  ils  ont  notablement  exagéré  leur  intelligence  et 
souvent  ils  leur  ont  prêté  les  raisonnements  les  plussub* 
tils  et  jusqu'à  des  aentimenlB  religieux ,  un  culte  des 
pfTrandes  à  la  lune,  Tadoration  du  soleil  et  des  prières  à 
la  terre  pendant  leurs  maladies.  Ils  ont  aussi  supposé 
aux  éléphants  une  fidélité  conjugale  inaltérable,  de  la  pu- 
deur et  une  résistance  invincible  à  se  faire  les  ministres 
de  l'injustice.  Ces  exagérations  ridicules,  accréditées  par 
Pline,  ont  du  reste  leur  origine  dans  les  préjugés  asia* 
tiques.  Les  Malais  désignent  les  éléphants  par  an  nom 
qui  leur  est  commun  avec  l'homme  et  qui  implique  l'idée 
d'un  èire  raisonnable.  Les  IndieQS  ont  la  prétention  de 
pouvoir  gouverner  les  éléphants  en  agi>sant  sur  leurs 
pa'^ions  comme  on  agit  sur  celles  des  hommes,  et  il  n'est 
pas  jusqu'à  la  coquetterie  et  à  l'amour  de  la  louange 
auxquels  ils  ne  les  aient  crus  sensibles.  Beaucoup  de 
voy;igeurs  et  même  de  naturalistes,  heureux  d'avoir  à 
parler  d'êtres  aussi  merveillenx,  ont  adopté  trop  facile- 
ment  les  récits  mensongers  ou  exagérés  qu'ils  avaient  re- 
cueillis, et  longtemps  r histoire  des  éléphants  a  tenu  du 
romnn  plus  que  de  la  vérité. 

L'ivoire  dies  élépliauts  a  été  connu  bien  avant  que 
l'oa  sût  de  quels  animaux  il  provenait.  Il  en  est  plusieurs 
fois  question  dans  la  Bible,  où  il  est  désigné  sous  le  nom 
de  tûmbim  {iei  Hoig^  liv.  III,  chap.  x).  Hérodote  est  le 
plus  ancien  des  auteurs  grecs  qui  aient  parlé  des  élé- 


phants. Il  les  dte,  ainsi  que  les  liens  et  qoelqDes  atin 
animaux,  parmi  les  productions  de  la  Lil^e  onattaie; 
toutefois,  ce  ne   fut  guère  qu'à  l'époque  d'Akuidit 
que   les  Européens  eurent  à  leur  égaid  des  reuciiM- 
ments  un   peu  exacts.    Aristote  parle  longiiea«t  àa 
éléphants,  et  ce  qu'il  en  dit  est,  eu  général,  fan  eucl;  i 
est  certain,  d'ailleuis  qu'Alexandre  eut  des  élépbMti 
indiens  à  sa  disposition.  Il  les  avait  conquis  sur  te  roi 
indien  Porus,  lorsqu'il  le  vainquit  et  le  fit  prisonaier,  et 
ce  fut  Séleucus  Nicalor  qui  commanda  le  corps  d'arséi 
dont  ces  animaux  firent  partie.  Plus  tard,  il  eo  reçut  lai- 
même  dnquaiue  de  Sandrocotius,  lorsqu'il  reconnotàa 
dernier  la  possession  du  Pendjabet  de  quelques aouei  pro- 
vinces indiennes  que  Sandrocottus  avait  soulevée»  «pKi 
la  mort  d'Alexandre.  Les  Ptolémé^,  qui  régnèreoi  w 
l'Egypte  après  le  démembrement  de  Fempire  fondé  pir 
ce  grand  conquérant,  possédèrent,  comme  les  Sélewidn, 
en  Syrie,  de  nombreux  éléphants,  mais  il  paraît  qoe  ce 
furent  des  éléphants  de  l'espèce  africaine.  Annibal  ooi- 
duisit  de  Carthage  en  Europp,  après  la  seconde  foem 
punique,  un  certain  nombre  d'éiépliants  et,  pour  l«  (ur 
parvenir  en  Italie,  il  leur  fit  traverser  l'Espagne  et  \\ 
Gaule  méridionale.  Trois  des  qitarante  éléphanU  qull 
possédait  en  quittant  l'Rspagne  avaient  péri  lorsqu'il 
traversa  le  Rhône,  et,  suivant  Polybe,  les  trente^ept  qui 
lui  restèrent  moururent  tous,  à  l'exception  d'un  seul,  à  U 
bataille  de  la  Trébie,  où  cependant  Annibal  fut  vainqueur. 
Ces  éléphants  étaientdes  éléphants  africains.  De  leorc^é, 
les  Bomains  avaient  déjà  possédé  des  éléphants  asiatiqwi 
en  l'an  de  Rome  479  (273  av.  i.-C).  Curius  Oeouu». 
vainqueur  de  Pyrrhus,  lui  avait  pris  quatre  decesiûi- 
maux,  que  Pyrrhus  lui-même  avait  enleva  à  Déoétriui 
Poliorcète,  roi  de  Macédoine.  C'étaient  les  premiers  qu 
l'on  eût  vus  en  Italie,  lis  parurent  au  triomphe  de  Carie 
Dentatus.  . 

Les  Romains  employèrent  bientôt  eux-mêmes  dei  âë- 
phanis  dans  leurs  armées  ou  pour  les  divertissemeon  p«- 
blics  de  l'amphithéâtre.  L'an.  503  de  Rome,  dit  Pline. m 
amena  à  Rooie  cent  quarante-deux  éléphants  pris  du» 
la  bataille  que  Méiellus  gagna  sur  les  Cartliagiooi^  « 
on  leur  fit  passer  le  détroit  sur  des  radeaux  soutenus  par 
des  tonneaux  vides;  ils  combattirent  dans  le  c4rqiie«etofi 
les  tua  à  coups  de  Javelots.  Pompée,  César  et  sessvcco- 
seprs  firent  combauro  ainsi  devant  le  peuple  de»  éié- 
pbants  contre  des  bandes  d'hommes  armée.  D'une  sotn 
part,  les  Romains  avaient  de  ces  animaux  dans  leon 
guerres  contre  Percée,  contre  Antiocluis  et  contre  Jugv- 
tha.  Yalère  Maxime  dit  que,  sous  Septime  Sévère,  oo  « 
possédait  trois  cents  dans  les  armées  de  l'empire.  Êim 
(liv.  II,  chap.  XI),  Columelle  (liv.  III,  chap.  viii)  àmtx 
positivement  que  du  temps  du  Néron  on  possédait  à  fioM 
des  éléphants  nés  dans  ceue  ville  eo  domesticité  et  qa'w 
profitait  de  leur  jeune  Age  pour  les  dresser  à  mille  tonîi 
d'adresse.  L'empereur  Gallien  en  posséda  encore  diiu 
milieu  du  m*  siècle.  Tous  ces  éléphants  étaient,  simm- 
cun  doute,  tirés  du  uord  do  T Afrique,  et  la  prruve,  c'es 
que  les  niédailles  romaines  représentent  toujours  à» 
éléphants  africains ,  comme  le  montre  la  grandeur  di 
leurs  oreilles. 

Pendant  le  moyen  àgo,  l'Europe  n'en  eut  qu'on  trvt- 
petit  nombre.  Le  calife  Haroun-al-Raschid,  qui  sollici- 
tait l'alliance  de  Charlemagne,  lui  envoya  un  éléph^ 
qui  arriva  à  Pise  en  801  et  que  l'on  conduisit  à  M^^ 
Chapelle,  où  il  vécut  jusqu'en  «10.  En  1322,  Frédéric  D, 
de  retour  de  la  Terre- Sainte  et  après  avoir  conclu  la  p«ii 
avec  le  soudan  d'f^gypte,  ramena  un  éléphant,  et  Wb\ 
Louis  en  eut  un  autre  qu'il  donna  au  roi  d'Angletene, 
Henri  III.  Trois  siècles  après,  lorsque  les  i^uples  de 
l'Europe  occidentale,  et  en  particulier  les  Portugais  ^' 
ront  établi  des  relations  avec  le  ^^énégal  et  la  c6(e  de 
Guinée,  on  revit  l'éléphant  en  Europe  En  1514,  Eoun*- 
nuel,  roi  de  Portugal,  en  envoya  un  au  pape  Léoo  X.  U 
France  n'en  reçut  un  qu'en  i(;G8;  il  avait  été  rapport* 
du  Congo  et  offert  à  Louis  XIV  par  le  roi  de  Portugal* 
Depuis  lors  il  en  est  venu  dans  plusieurs  orcasioi^,  ^ 
l'Angleterre  en  a  reçu  plus  fréquemment  encore. 

Depuis  son  institution,  la  ménageiie  du  Muséum  d'h» 
toire  naturelle  de  Paris  a  reçu  six  éléphants  à  h* 
<4  mâles  et  2  femelles)  ;  et  4  éléphants  d'Afrique  [t 
mâles  tout  jeunes  et  2  femelles).  Elle  en  compte  ce* 
core  actuellement  5  vivants  (3  asiatiques,  2  afncsios^ 
Celui  de  ces  animaux  qui  a  vécu  le  plus  lonptemps^ 
une  femelle  d'Afrique  dounée  en  1825  par  le  vice-i« 
d'Egypte,  morte  en  I8.SS. 

La  grande  force  des  éléphants,  leur  intelligence*  uf'' 
cilité  avec  laquelle  ils  se  prêtent  aux  désirs  de  leurBilf^ 
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«n  but  dea  naliuiitt  précieun  iloat  les  ]ii<Heiu  M  le» 
Européens  Éiublis  daii»  l'Inde  foni  iieage  dajia  beaucoup 
d'occasions.  Les  peuple!  atricnias  de  uotre  époque  ae,  se 
servRDt  poinL  des  éléphants  comma  le  (aisaient  Ira  Car- 
tha^iiiois  M  tes  anciens  Ëpïp"^"*'  t-^  nègres,  les  Ca- 
fres  et  Ira  HaiiciiioU  ne  chauent  ces  giganicsqum  ani- 
maïUt  que  pour  se  nnurrirde  leur  chair,  el  eiirtont  pour 
recueillir  leurs  délenses  desiiuéfi  au   comiDerce  de  l'i- 

Oo  admet  mninl^nant  irais  espËCés  parmi  les  éléphants 

§  I.  L'É.  dea  Indti  ou  È.d'AiiflE.  indicu».  Cm.)  se 
disliiigue  par  une  lite  oblongue,  un  fronl  concave,  re- 
Isvé  «it  bombé  des  deui  cAiOs;  des  on-illes  plus  peiiips 
cjue  d#as  l'esptce  africaine  ;  qustre  sabola  &euli'Qieiit  aui 
pieds  de  derrière,  qui  néanmoins  ont  â  doiiits  comme 
ceux  de  devant  ;  pnfin  des  denri  moliiriia  dout  la  con- 
miine  pré&ente  an  ruban»  transverses,  oiidoyaiils  cl  (at- 
tqnoêa  sur  leiir  coQIOUr  el  qui  i<e  coinpo^iil  k  l'Age  adulte 
de  vingt  el  tiuelques  lames.  Le  squeleite  cample  lU  cales  ; 
S  vertt'Ijres  SBcn^es  et  31  caudales.    L.t  (aille  ordinaire 
€st  de  î".!!)  1  2° .50  pour  les  remellfs  et  de  S'.GO  à 
3  mttres  pour  les  mUes  |lianleiir  mesurée  aui  épaules  . 
La  femelle  a  des  défenses  trta^ioiirles;  certaïna  mAlea 
leur  ressemblent  à  cet  égard  et,  duus  lei  Inde*,  ou  les 
nomme  luoolmu,  taudis  qu'itn  nomme  daunlilah  ceux  qni 
ont  de  longues  défeases.  Les  étépbauis  de  cetieespbce  «e 
irouvRat       duu 
l'Inde    continent 
taie,    principale- 
ment    dans     le 
roy  au  me  de  Si  wn, 
d.-uia  l'empire  des 
Birmans,  au  Ben- 
gale et  dans  l'Io- 
dDusiaii.    Il    est 
probable  que  ceu  x 
de  Sumatra  et  de 
Bornéo     forment 
iine  autre  espèce, 

lan        paraifsent 


nue  et  observée- 
C'est  ai^ourd'liui 
la  seule  qui  soit 
employée  à  l'éitt 
dompKiique.  mais 
non  pas  exacte-  , 
menti  la  manll;re 
des  animaux  qui 
p.trtagentao«ir»> 

pliants  que  l'on 
emplnie  aux  Indes 
onléléprisindiïi- 
duellemenl  i  l'é- 
tat Hauvage.  Oa  a 
prétendu    fort    i 

naut  reTitsaitHit 
de  se  propager 
BOU4  les  yeux  de 

rjiommeel  qu'une  w-%.  su.  —  kUfIb 

aorte  de   pudeur 

leur  faisait  redouter  tout  regard  indiscreL  C'est  une 
erreur  grossière.  John  Coi«i|ui,  de  i;i)ï  à  1707,  diri- 
gea, peur  la  Compagnie  ai>glaisn  des  Indre,  la  clias«e 
aux  éiépliants  dans  le  Bengale,  s'est  assuré  quel'élépliAnt 

la  liberté  i  il  a  nbsené  la  gesiatton  de  femelles  dômes- 
liqueset  a  conststi  n"'elles  portent  pendant  près  de 
Il  mois  ((ilK  à  f>20  Jours)  et  ne  donnent  qu'un  seul  pe- 
tit; celui-ci  a  (r.ihi  i  mètre  de  liauleur  en  naissant,  il 
a  1e«  yeux  ouverts  et  marche  aussitôt  ;  n  croissance  est 
lente  el  ne  >e  termine  gii&re  qu'i  2*  ou  ïi  ans.  Biiffon 
en  a  conclu  que  b  vie  des  éléphants  doit  durer  sa  uwins 
\il>  ans.  •  Les  éléphants,  dit  Arislote.  vivent,  selon  les 
uns,  200  ans,  Uii  ans  selon  les  autres:  ta  ferce  de  l'ige 
est  pour  eux  &  UO  ans.  >  Moins  précis  dans  un  autre  pas- 
sage, il  parle  d'une  longéiiii^  prétendue  de  300  à  300  ans; 
d'aurres  auteura  onl  été  moins  réservés  i  Pliilosi rate,  entre 
autre»,  prétend  que  l'éUpbant  Altti,  qui  aitût  combuiu 
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dans  l'année  de  Porua,  vivait  encore  tOO  ans  apHo.  Il  y 

a  \k  une  exagération  1  peu  prÈs  incontestable.  Daiii^  nos 
ménageries,  nous  ne  les  conservons  guire  an  delà  d'une 
vingtaine  d'années  :  ceux  qu'on  nourrit  dans  l'Inde  vivent 
beaucoup  pins  longtemps  captifs,  mais  leur  tge  est  rare- 
ment connu  avec  eiaciitude,  de  sorte  que  sur  ce  point 
on  n'a  anrun  renseignement  ccrlaiu. 

Encaplivilé  l 'éléphant  des  Indes  se  mnntreasseï  doux, 
docile  et  mËmefacile^  intimider.  On  n'n  Jamais  pu,  mal- 
gré les  eHorU  les  plus  persévéronu,  l'iiabiluer  i  enlen- 
dro  la  délcnsLion  d'une  arme  A  feu  sanit  prendre  lï  fuila 
avec  terreur,  et  i  cause  de  cela  les  Indiens,  dan^  les 
temps  modernes,  ont  dâ  renoncer  i,  employer  dans  les 
batailles  ces  gigantesques  auiilinires.  IiSiir  possession  est 
néanmoins  très-recliercltée  encore  comme  un  des  lignes 
les  plus  apparenta  do  puisiaiiceetdericlieaseï  on  instille 
sur  leur  doa  une  sorte  do  [OiireDe  en  forme  de  tente  et 
le^  femmes  y  prennent  place  pour  se  promener  sur  cette 
puissante  monture.  Il  faui,  du  reste,  prendre  l'habitude 
de  sou  pas  dur  et  saccadé  pour  ne  pas  le  trouver  fort 
désagréable;  la  meilk'ure  place  est  sur  la  base  du  cou. 
On  B  trop  répandu  dans  le  moude  l'opinion  que  l'élé- 
phant est  un  animal  afTeclucui.  dévoué,  capable  de  géné- 
rosité, de  fldélilâ.  de  rancune  et  de  reconnaissance.  Pour 
quelques  tiùts  qui  peuvent  faire  supposer  des  sentiments 
de  ce  genre,  on  en  citerait  mille  autres  qui  en  démon- 
trent l'absence  habituelle.  Il  est  bien  vrai  qite  l'élépliant 
s'accoutume      & 

uac  ou  conduc- 
teur (nommé  dans 
l'Inde    mahatd), 

3u'il  parvient  h, 
evinerce  que  lui 
dit  celui-ci  et  i 

ad  reaseacs  ordres 
faabitiiels;  m^  il 


idaiu  les  bùs  m8- 
me  aprts  de  lon- 

\    gués    années   de 

t   domesticité.     f.a 
marche  .      l'élé- 


Îimweud  sur  le  con 
ponrle  mainteuir 
i  nt   le  gouverner, 
*  cequecelui-dfait 
>  avec   uiw    verge 
à  garnie  à  son  e<< 
I  trénilé  d'un  fer. 
'.    pointu    et    d'un 
%  crocbet, ai)  moyeu 
3  duquel  il  le  pique 
sur  la  téle  et  lui 
lire  une  des  oreil- 
-   les    de   diverses 
manières.      L'a- 
mour maternel  na 

éléphants  ponrle* 
empêcher  do  fuir.  Du  reste,  une  fois  de  retour  dans  les 
bois,  ils  ne  savent  pas  reconnnllre  le*  piégea  rmplojrés  une 
première  fois  A  les  prendre  et  y  retombent  aussi  facile- 
ment; quelquefois,  il  a  sufli  de  In  voix  impérieuse  de 
leur  cornac  entendue  ji  travere  le  bois  pour  le*  intimider 
et  les  faire  revenir  aupri's  de  lui,  même  apr^  deux  on  trois 
nioisde  liberté.  L'élénhant  est  sujet  Ji  quelques  accè*  de 
colère  foiis  l'empire  d'un  mauvais  imiirment  ou  d'une 
soutTrance  aigué,  et  as  force  le  rend  alora  terrible;  mais  il 
redevient  prompiement  calme  et  inoDensif,  comme  il  l'ett 
d'habitude.  On  lui  apprend  k  s'i)g'>neailler  sur  un  geste 
de  son  comoc,  à  se  charger  lui. même  avec  M  trompe  des 
objets  qu'il  doit  porter  sur  son  dos.  enfin  il  aide  lui- 
même  son  conducteur  à  monter  sur  son  cou,  en  pliant 
un  de  ses  pieds  de  devant  pour  lui  servir  comme  d'éche- 
lon. Il  estd'ailleurscapablederempliriin  service  régulier 
de  transports  ou  de  iravauit  plus  on  moins  analogues  et 
de  comprendre  d'une  foçoB,  élonnante  Is  viûi  accompa- 


ÉLÉ 


808 


ÉLÊ 


gnée  de  certains  gestes.  On  s'est  assnré  au  Muséum  de 
Paris  que  cet  animal  prend  plaisir  à  entendre  la  musi- 
que, mais,  conmie  oo  l*a  vu  plus  haut,  le  bruit,  la  flamme 
Tépouvantent. 

Les  Indiens  voient  dans  Télépliant  un  animal  sacré, 
dans  lequel  a  passé  Tàme  de  quelque  grand  prince  tré- 
passé ;  les  plus  vénérés  sont  les  éléphants  blancs,  variété 
de  l'espèce  ordinaire,  mais  que  leur  rareté  fait  regarder 
comme  renfermant  l'&me  d'un  grand  roL  «  Le  roi  de 
Siam,  dit  Dumont  d'Urville  en  îSZO  {Voyage pittoreftpte 
(Httour  du  monde)^  était  alors  possesseur  de  six  éléphants 
blancs,  nombre  inouï  dans  les  annales  de  la  contrée  e^ 
regardé  comme  d'nn  favorable  augure  pour  la  prospérité 
de  son  règne.  Nous  en  vîmes  quatre,  les  doux  autres 
étant  de  trop  capricieuse  nature  pour  être  visités  sans 
péril.  Ces  animaux  avaient  la  robe  vraiment  blanche, 
sauf  quelques  places  couleur  de  chair  dans  les  endroits 
où  le  poil  était  tombé.  Nul  indice  ne  témoignait  que  cette 
blancheur  fût  une  maladie  ;  leur  taille  variait  àe  H  à 
9  pieds  (2  à  3  mètres).  Leur  généalogie,  soigneusement 
constatée,  les  faisait  originaires  du  royaume  de  Laos. 
Chacun  de  ces  éléphants  a  une  étable  séparée,  avec  dix 
gardiens  pour  son  service.  Les  défenses  des  mAles  sont 
garnies  de  clocliettes  d'or,  une  chaîne  à  mailles  d'or  leur 
couvre  aussi  le  sommet  de  la  léte,  et  un  petit  coussin  de 
velours  brodé  est  fixé  sur  leur  dos.  » 

Parmi  les  éléphants  ordinaires^  on  vante  surtout  ceux 
de  Ceylan  et  de  la  Cochinchine.  Ils  servent  aux  Indes  à 
transporter  du  bois,  des  fardeaux  très-pesants,  de  l'ar- 
tillerie en  temps  de  guerre.  Quelquefois  on  les  attelle  à 
des  voitures  au  moyen  d'une  corde  passée  autour  du  cou 
et  à  laquelle  s'attache  de  chaque  côté  une  autre  corde  for- 
mant trait.  Un  éléphant,  dont  Buffon  évalue  approxima- 
tivement le  poids  à  4  OUO  kilogrammes,  peut  porter  de 
1  50U  à  2  000  kilogrammes  ;  avec  sa  trompe  il  enlève  sans 
peine  un  poids  de  150  kilogrammes  pour  le  placer  sur 
son  dos.  11  peut  faire  de  80  à  lOo  kilom.  (20  à  2&  lieues) 
par  Jour  et  jusqu'à  140  à  IGO  kilom.  lorsqu'on  le  presse. 
On  estime  que  cet  animal  fait  le  service  d'environ  six 
chevaux  ;  mais  sa  structure  et  sa  masse  rendent  sa  force 
difficile  à  utiliser,  et  on  porte  à  7  ou  8  francs  par  Jour 
la  dépense  de  sa  nourriture.  Le  prix  d'un  éléphant  ap- 
privoisé varie  sur  les. marchés  de  l'Inde  de  lOiK)  à 
6  000  francs,  selon  là  taille,  la  beauté,  le  bon  état  de  la 
queue,  des  oreilles  et  des  ongles. 

On  distingue  aux   Indes  une  variété  dont  les  mâles, 
ont  de  grandies  défenses  et  que  l'on  nomme  daunte/ah 
(de  daundf  dent)  et  une  autre  variété  nommée  mookna, 
dont  les  mâles  n'ont  que  de  très-petites  défenses,  comme 
\en  femelles. 

La  chasse  aux  éléphants  se  fait  en  Asie  de  différentes 
manières  suivant  les  contrées,  mais  tous  les  procédés  se 
rapportent  à  deux  méthodes  générales  déjà  décrites  dans 
les  auteurs  grecs  et  latins.  Tantôt  on  entreprend  cette 
chasse  avec  plusieurs  centaines  d'hommes  et  quelques 
éléphants  privés.  On  forme  avec  les  traqueurs  un  vaste 
ceixle  qui  circonscrit  la  troupe  et  la  pousse  en  l'effrayant 
par  des  cris,  du  bruit  et  des  flambeaux  vers  une  enceinte 
de  pieux  (nommée  keddah)  qui  va  en  se  rétrécissant  peu 
à  peu  Jusqu'à  ne  plus  admettre  qu'un  éléphant  de  front 
sans  qu'il  pnisse  se  retourner  pour  en  sortir.  Cette  sorte 
de  couloir  est  fort  long,  puisqu'on  en  peut  prendre  sou- 
vent une  centaine  et  plus  en  une  mOme  chasse.  A  son 
issue,  l'on  place  un  ou  deux  éléphants  privés  qui  succes- 
sivement prennent  avec  eux  et  maintiennent  chaque  élé- 
phant sauvage.  La  seconde  méthode  consiste  à  s'emparer 
isolément  de  l'éléphant,  soit  avec  un  nœud  coulant  adroi- 
tement passé  à  un  de  ses  pieds,  soit  en  l'attirant  au 
moyen  d'une  femelle  apprivoisée.  En  toutcas,  de  quelque 
manière  que  l'éléphant  ait  été  pris,  l'éducation  ne  dure 
pas  très-longtemps  ;  lamiliariséa  après  quelques  Jours,  les 
nouveaux  captifs  sont  dressés  au  bout  de  six  mois. 

§  2.  On  a  pensé,  dans  ces  derniers  temps,  que  les  élé- 
phants de  Sumatra,  qui  ont  vingt  vertèbres  dorsales  au 
lieu  de  dix-neuf  et  quatre  vertèbres  sacrées  au  lieu  de 
cinq,  formaient  une  e»pèce  à  part,  et  Temminck  a  donné 
à  cette  espèce  le  nom  é'Elephas  Sumatrantu.  I^urs 
dents  présentent  des  rubans  analogues  à  ceux  de  l'élé- 
phant des  Indes,  mais  un  peu  moins  étroits. 

§  3.  L'a  d'Afrique  \K.  AfricanuSf  Cuv.)  se  distingue 
par  sa  tête  ronde,  son  front  convexe,  ses  grandes  oreilles 
couvrant  une  partie  de  l'épaule,  ses  dents  molaires  com- 
posées de  lamelles  moins  nombreuses  et  présentant  sur 
leur  couronne,  au  lieu  de  rubans  transverses,  des  figures 
en  forme  de  losanges.  Ses  défenses  sont  généralement 
beaucoup  plus  grandes  dans  les  deux  aexes  qu'on  ne  le 


voit  chei  l'espèce  indienne  ;  anni  l'éléphant  d'Aff^tw 
est-il  spécialement  chassé  pour  le  commerce  de  riv«ire. 
Souvent  on  ne  lui  trouve  que  trois  sabots  aui  pieds  de 
derrière.  Son  squelette  pMsède  21  côtes,  4  veiièbni»- 
crées  et  26  caudales.  Sa  peau  est  d'un  ton  foncé  Doiiioc 
Sa  taille  paraît  varier  Mton  les  contnSes.  Las  aodev 
s'accordent  tous  à  représenter  les  éléphants  de  libf 
(Afrique  barbaresque)  conrune  moins  forts  et  noiiii  p« 
que  ceux  de  l'Inde;  les  modernes,  en  observant  tes  élé- 
phants d'Abyssinie,  du  Sénégal,  du  Congo,  ont  ooadmé 
cette  observation  ;  mais  ceux  de  l'Afrique  aastralenioiit 
montrés,  au  contraire,  de  plus  grande  taille,  coouie  en 
témoignent  plusieurs  v<^ageurs  et  en  particulier  Wt- 
gorçue.  L'éléphant  d'Afrique,  selon  lui,  remporta  sur 
l'asiatique  par  ses  fonnes  plus  dégagées,  par  ses  f  t  pieds 
(4  mètres)  de  hauteur,  par  ses  redoutables  défentet  et 
par  son  pas  plus  large.  Il  importe  d'ajouter  qu'ayant  toé 
près  d'une  cinquantaine  de  ces  animaux  au  pays  des  O 
fres,  Delegorgueen  avait  souvent  mesuré  les  dimensiofi«. 
Depuis  plus  de  quinze  siècles  l'éléphant  d'AInqw  i 
cessé  d'être  réduit  en  captivité  par  aucun  peuple;  ili 
même  disparu  de  l'Afrique  septentrionale.  Dans  lesiatm 
parties  de  ce  vaste  continent,  il  n'e$t  cha^  qne  pov 
l'ivoire  de  ses  défenses;  beaucoup  de  souverains  nègrei 
se  réservent  le  monopole  du  commerce  de  cette  nd» 
matière.  On  a  prétendu,  sans  aucune  raison,  qoe  cette 
espèce  était  indomptable;  il  est  cependant  bien  éiabb 
que  les  Carthaginois  et  les  Romains  ont  asservi  cm 
des  côtes  barl>aresques,  comme  les  Indiens  asserviKcm 
les  leuTR,  et.  d'un  autre  côté,  dans  nos  ménageries,  In 
éléphants  d'Afrique  qu'on  a  possédés  se  sont  toajoin 
montrés  plus  doux  et  moins  irritables  que  ceux  de  l'Aiie. 
Le  voyageur  Levaillant  (  Voyage  dans  Cintirieurée  tÂ- 
frique)  a  chassé  l'éléphant  dans  l'Afrique  anstrale  et  i 
donné  quelques  détails  intéressants  sur  cette  espèce; 
mais  c'est  dans  la  relation  d'Ad.  Delegorgue  qu'on  trot- 
vera  les  plus  curieuses  observations  sur  le  carter^ 
et  les  mœurs  de  l'éléphant  d'Afrique  qu'il  a  cbaaé 
(183K-1844)  dans  le  pays  de  Natal.  Ne  pouvant  êtes- 
dra  devantage  un  article  déjà  si  long,  nous  renvpjots 
le  lecteur  curieux  aux  récita  profondément  origioaoi 
du  chasseur.  11  a  rencontré  quelquefois  l'éléphant  isolé, 
mais  le  plus  souvent  par  troupes  de  trois,  sept,  qnios, 
trente,  cinquante,  quatre-vingt,  voire  même  de  pluneuis 
centaines;  il  décrit  ainsi  la  fuite  désordonnée  d'une 
troupe  qid  a  essuyé  le  feu  du  chasseur  :  «  La  mts» 
s'ébranle  au   son  de  la  trompe  et   présente  un  lai^ 
front  où   cliacun   se  presse  et  marche   comme  si  b 
foule  le  poussait.   Les  défenses  se   heurtent  et  résoo- 
nent,  riche  bruit  d'ivoire  qui  tente,  armes  terribles  qui 
effrayent.  La  poussière  se  soulève  en  nuages  impéoétrs- 
blés  à  l'œil  ;  les  taillis  sont  piétines  comme  de  l'herbe 
menue  ;  tout  est  couché  :  l'escadron  unit  tout..  Un  arbre 
sain  et  solide,  à  toutes  branches,  de  60  pifMfo  (20  mètre») 
de  haut,  de  9  pieds  (3  mètres)  de  circonférence,  brise 
aussi  nettement  qu'une  canne  sur  le  genou  d'un  boouDe, 
voilà  ce  qiitij'ai  vu!  C'était  l'ouvrage  d'im  ou  de  trob  élé- 
phants ;  que  l'on  Juge  maintenant  de  leur  force  collée* 
ti ve.  Rien  au  monde  ne  saurait  donner  une  idée  dn  tabiem 
de  destruction  qui  s'offre  après  la  retraite  hâtée  d'ooe 
troupe  d'éléphants.....  Dix  ans,  vingt  ans  ensuite,  la  ns- 
ture  n'a  pas  encore  réparé  tout  le  dégât  ;  des  troncs  rea- 
versés  tous  dans  le  môme  sens  attestent  encore  le  tnjet 
du  bataillon  monstre,  et  les  Jeunes  arbres  devenus  grands 
portent  la  trace  de  la  courbure  qui  leur  fit  de  la  tète  tou- 
cher la  terre,  n  Eh  bien  !  une  pareille  masse  rebroosseche* 
min  ou  se  détourne  si  à  soixante  pas  devant  ellese  présente 
un  seul  homme  agitant  avec  des  cris  un  bouclier  reicih 
tissant  ou  tirant  un  coup  de  fusiU  On  peut  traquer  ainsi 
ces  animaux  sansdifSculté,  les  pousser  de  tel  ou  tel  côté, 
les  diviser  peu  à  peu  ;  ces  mouvements  rapides  et  répét^ 
échauffent  autant  les  chasseurs  que  leur  monsuniem  p* 
hier  ;  mais  les  éléphants  ont  pour  se  rafraîchir  une  carieose 
ressource.  «  Au  besoin,  dit  Delegorgue  comme  téoioia 
oculaire,  lorsque  la  chaleur  les  accable,  ils  se  pre^eX 
les  uns  contre  les  Hutres  pour  recueillir  l'eau  que  lu" 
d'eux  fait  sortir  d'une  poche  de  son  estomac  et  qu'il  lance 
en  l'air  avec  sa  trompe.  »  Un  antre  fait  vu  par  Ddego^ 
gue,  c'est  la  protection  donnée  par  les  mères  à  leur  petit, 
lorsque  la  troupe  fuit  un  danger.  «  Entre  les  quatre  pieds 
de  l'éléphante,  sous  elle-même,  sous  ce  dôme  materiN'l, 
courait  le  Jeune,  dont  les  pas  incertains  étaient  goidés  par 
sa  mère.  1^  trompe  de  celle-ci,  passée  sous  son  poitrail, 
s'unissait  à  celle  de  son  petit  et  la  dirigeait  comme  l< 
main  d'une  femme  conduisant  son  enfant.  •  Quant  à  l'a* 
gilité  de  l'éléphant,  voici  ce  qu'en  dit  le  mOmc  ob$prT^ 


teiir  :  *  L'iîlâphanl  n'a  noa-KulnnCDt  aacunp  peiin  i  h 
relever  de  Icrre,  mais  encore  le  fait-il  avec  la  plus  icrande 
fftciliU,  quand  il  l'est  vaiilré  dans  ces  bourbiers  si  (ti- 
qiienu  dans  Jes  Torils,  oA  il  laisse  s&  colossale  empreinte  ; 
et,  tant  aucua  doute,  si  l'animal  devait  craindre  une 
chute  Taule  de  pouvoir  ais^nirni  se  rplnver,  on  oe  le  ver- 
rait pai  s'cipftser  i  dPS[;endre  des  pentes  d'une  forte  in- 
clinaison, sablonnouses,  de  80  pieds  (ib  niËirea  environ) 
de  liant,  g^i^Asiil  sur  ses  ]>ieds  qui.  raides  et  immobilos, 
tracent  un  large  sillon  comme  une  voiture  enrayée  ■ 

Les  détbnsns  seules  fournissent  l'ivoire  à  l'industrie  ; 
les  ânes  sont  droites,  les  autres  plus  ou  moins  cour- 
tes j  les  pins  longues  rgu'ail  vues  Deiegorgue  niesuraieiil 
2",IS  suivant  la  courbure  et  pmoieni  (iO  kilogrammes 
cIiBcuoe.  Levtiillani  en  a  eu  qui  pesaieat  cl  lac  une  Jusqu'à 
80  kilogrunnies  i  la  longueur  moyenne  est  de  I  mËtre 
envirou  et  le  poids  moyen  de  E>  kilogrammes.  L'Ivoire  des 
rcmelles  est  plus  dense  ci  comme  tel  plu^iesiimd  que  celui 
des  mUes  ;  il  nejannit  pas  si  proniptement  ;  mais  le  poids 
d'une  défense  de  rcmellen'eiciide  Jamais  lâ  kilogrammes, 
Bouveni  il  atieiniA  peine  7  ou  8  kilogrammes.  Les  Cafres 
se  livrent  k  la  chasseaui  éléphants  en  véritables  armées 
dont  l'ensemble  peut  manier  jusqu'à  laoOO  et  20000 
réunis  Miennellemeiit  dans  ce  but.  C'est  alors  une  véri- 
table battue  eieic^  sur  louie  une  foréi  que  l'on  cenio 
entièrement  i  le  cercle  se  resserre  peu  i  peu.  et  enfin  on 
en  Tient  h  une  mêlée.  •  Les  animani,  dit  Delegorgue, 
surpris  par  tant  d'ennemi),  se  débandaient,  et  quelque 
grand  mAI«  s'écartant,  les  guerrière  l'entouraient  et  le 
perçaient  de  mille  coups.  Furieuse,  la  bêle  se  relouraait, 
charmait,  renversait,  brisait  et  lançait  en  l'air  homnies, 
boucliers,  JaveJols.  A  l'un  snccâdait  l'aulre,  ions  des  plus 
braves  ;  dii,  vingt,  cent  hommes  quelquefois  étaient  ainsi 
traités.  ■  Ix  Boschjesman  procède  i  moins  de  Trais  :  ram- 

fiant  comme  nu  serpent  et  muni  d'armes  empoisonnées, 
I  arrive  inaperçu  jusque  sur  les  lalona  du  colosse,  sa 
dresse  alors  et  plante  >on  arme  envenimée  au  ventre,  t 
l'aine  ou  simplement  Jt  lajnmbe.  puis  il  s'esquive,  et  quel- 
ques heures  aprcssa  victime  a  succombé  su  poiaoD.  Les 
colons  liolUndoischassenl  l'éléphant  au  fusilouiraidede 
ch.iusses-trapes,  de  pièces  dn  divers  geni«s.  Un  dernier 
fait  est  signulé  par  Delegorgue,  qui  l'avait  constaté  (rois 
fois  par  lui- même.  Si,  dans  la  Tuite  d'une  troupe,  un  élé- 
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thuteau  tout  Jeune  est  abaudonnâ  par  ta  m^re,  aa  vi^ 
I  pauvre  tuiimat  tourner,  s',(gi ter  avec  inquiétude  pour 
la  u'bf.rclier.  Un  des  chaa-eurs  parvicnl-il  i  lui  couper  la 
retraite,  il  n'a  qu'à  s'approcher,  au  risque  d'éire  culbuté 
d'un  coup  de  tCle,  et  si.  aprëa  s'être  pa'sé  la  main  sur 
le  Tront  inondé  de  sueur,  il  en  Trotte  le  bout  de  la  immpe 
de  l'élé^ibantpau,  celui-ci,  calmé  aussilSt  et  irompd  sans 
doute  par  l'odeur,  suit  ot^iinément  le  ctiasseur  comme  il 
aurait  suivi  sa  mËre,  et  on  est  assurd  dès  lots  de  sa  pos- 
session. I.H  chair  du  Jeune  éléphant  ressemble  i  celle  du 
venu  ;  toutes  les  parties  sont  bonnes,  mais  les  pieds 
oiTrent  surtout  un  mets  eiquis.  La  chair  des  éléphant* 
adultes  est  irÈs-grosaiËre,  trte  coriace  et  pou  mangeable 
pour  un  Européen  t  les  morceaui  de  trompe  donnent  un 
eicellcnt  bouilloa.  Quant  i  la  peau  de  l'élépliant  d'ATri- 
que,  c'est  un  cuir  ridé,  inégal,  spongieux  et  peu  solide 
qui  n'est  guère  d'aucun  usage. 

£i.Cfq«nts  FDssiLis  (Géologie).  —  On  trouve  en  Europe 
et  dans  te  nord  de  l'Asie  un  grand  nombre  de  débris 
d'éléphants  fossiles  qui  appartiennent  i  une  ou  h  plusieurs 
espèces  perdues.  Pendaot  longtemps  ces  ossements  ont 
été  attribués  t  desbommes.  ides  géants  des  temps  bérof- 

Sues,  et  l'on  a  ainsi  trouvé  des  os  d'élùphanta  suspendus 
ans  les  églises  comme  des  reliques  de  cegenre;  ces  fables 
n'ont  calé  que  pou  k  peu  1  une  connaissance  plus  exacte 
desfaits.  G.  Cuvier  (Otsementi  fotiilrs)  a  fait  une  longue 
et  minutieuse  élude  des  débris  de  ce  genre.  Jl  a  reconnu 
qu'on  trouvait  ahondamment  des  ossements  d'éléphants 
fossiles  dans  loutcs  les  parties  de  t'iialie,  «n  Grèce,  sur 
presque  tous  les  points  de  la  France,  dans  toute  la  vallée 
du  Rhin,  partouto  l'Allemagne,  dans  les  Iles  BHiBOoiquea, 
eu  5caniunavie,etla  Russie  européenne  et  asiatique  en  est 
véricablemeni  couverte.  L'abondance  ineiplicable  des  dent* 
d'éléphsnlafus^ilesdaosla  Sibérie  a  ménie  accrédité  cliei 
le  vulgaire  la  fable  du  mammoul  ou  mammouth,  animal 
souterrain,  ne  pouvant  impunéomnl  voir  le  jour  et  dont 
ces  dents  seraient  le»  cornes.  Elles  y  sont  d'ailleur» 
activement  recherclidea  et  sont  l'objet  d'un  commerce  im- 
portant  (voyei  Ivoiak],  Cette  Table  est  corroborée  par  la 
découverte  daus  ces  pays  glacés  d'os  d'éléphants  conser- 
vant encore  quelques  iamboaui  de  ch.-ur  et  même  d'nn 
de  ces  anlmaui  entier,  cliair,  cuir  et  poil,  éclioué  dans 
une  montagne  de  glace,  en  17119,  sur  les  bords  de  la  ui-r 
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Glaciale,  pris  de  l'emboacliarede  la  I.éna;  aprËs  cinq  ]  noni  ici  une  flgnre  où  l'on  ponrra  admirer  rdnormepn>- 
années,  la  glace  fondue  pea  k  pou  laissa  voir  un  élé-  portion  et  l'élégante  courbure  de*  défenses.  Les  parties 
phanl  couvert  de  crins  noirs  longs  de  0»,tn  k  o;ib  et  de  l'ATrique  et  de  l'Asie  trapicalo  qu'on  a  pu  explorer  ont 
d'une  laine  rougPÉiifl  extrêmement  abondante.  Cette  également  fourni  des  osseiuent*  fossiles  de  cegenre;  en- 
étonnante  découverte  s'est  renouvelée  vers  I8is.  On  con-  fin  on  en  a  trouvé  aussi  en  Amérique.  Ces  ossements  si 
serreaumuséede  Saint  Péiersboiirj;  le sqiieletiedenBfl,  nombreux  se  rapportent  soriont  à  one  espèce  détruite 
qui  porte  encore  rfe«"échées  une  partie  des  cliairs  de  la  I  aujourd'hui,  plus  voisine  de  l'éléphant  des  Indes  qoe  de 
l*te,  (nais  qui  a  perdu  leidoigts  des piods;  nous  en  don-     resptec  aTricaine,  et  qtie  Cuvier  a  nommée,  d'aprii  BlU' 
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menb&ch.  Mammouth  ou  Etephas  primigemus.  Cette 
espèce.  vAtue  d'une  laine  épaisse,  pou?ait  sans  doute  ha- 
biter les  régions  froides.  On  a,  d*après  l'étude  des  osse- 
ments fossiles,  admis  encore  sept  ou  oeuf  espèces  encore 
fort  contestées  aujourd'hui.  Le^  débris  fossiles  d'éléphants 
se  rencontrent  dans  les  couches  des  terrains  de  l'époque 
pliocène,  qui  a  immédiatement  précédé  l'époque  géolo- 
gique actuelle  ;  les  plus  anciens  se  trouvent  en  Europe 
et  aux  I))des  dans  les  couches  de  Fépoque  miocène. 

P.  G.  et  Ad.  F. 

ÉLÉPHANTIASIS  (Médecine),  du  grec  elephas,  elephan- 
ios^  éléphant,  parce  que,  dans  la  maladie  de  ce  nom,  la' 
peau  offre  quelque  ressemblance  avec  la  peau  de  l'élé- 
phant. —  Les  médecins  grecs  ont  d'abord  donné  ce  nom 
à  une  espèce  de  lèpre,  caractérisée  par  des  tubercules 
durs,  proéminents,  par  la  chute  des  poils,  la  diminution, 
souvent  l'abolition  de  la  sensibilité  dans  les  parties  de 
la  peau  affectées  ;  celle-ci  devient  rude,  épaisse,  rugueuse 
comme  celle  de  l'éléphant.  Plus  tard,  les  médecins  arabes 
ont  aussi  désigné  sous  ce  nom  une  maladie  remarquable 
par  im  gonflement  de  la  peau,  dû  à  l'inflammation  des 
vaisseaux  et  des  ganglions  lymphatiques  et  du  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané,  accompagné  de  douleur,  rougeur, 
tuméfaction  permanente  devenant  de  plus  en  plus  consi- 
dérable. De  là.deui  maladies  distinctes  décrites  par  les 
modernes  :  \È.  des  Grecs  et  VE.  des  Arabes. 

§  I.  Étéphantiasts  des  Grecs,  —  Cette  affection,  que 
quelques  auteurs  regardent  comme  le  tsarâth  des  Hé- 
breux, nommée  aussi  /èpre  tuberculeuse^  t confia  sis,  sa- 
tyriasis^  mal  rouge  de  Cayenne,  paraît  être  ori;;inaire  de 
l'Egypte.  Lucrèce,  dans  le  tableau  qu'il  a  tracé  avec  tant 
d'énergie  des  ravages  de  cette  cruelle  maladie,  dit  qu'elle 
n'existe  nulle  part  ailleurs  que  dans  le  centre  de  l'Egypte, 
auprès  du  lii\  {propter  flumina  NtVi.....  neque  prœterea 
usquam),  et  il  entend  bien  parler  de  l'éléphantiasis,  qu'il 
nomme  e/ephas  morbuf^  et  non  pas  d'une  autre  espèce 
de  lèpre  que  l'on  savait  parfaitement  exister  chez  les  Hé- 
breux de  temps  immémorial,  comme  on  le  verra  à  l'ar- 
ticle LèpRB.  Arétée  de  Cappadoce.  qui  fut  peut  être  con- 
temporain de  Lucrèce,  lui  donne  le  nom  d'é/éphantiasis^ 
et  deux  cents  ans  après,  Lactance  parle  des  leprosi^ 
des  elephantiaci.  Cette  maladie  a  été  aussi  appelée  leon- 
tiasis^  parce  que,  dans  certains  cas,  la  peau  du  front, 
épaissie  et  ridée,  les  lèvres  déformées,  les  oreilles  et  les 
narines  développées  outre  mesure,  donnent  à  la  physio- 
nomie un  aspect  léonin.  1.6  nom  de  satyriasis  vient  pro* 
bablement  delà  ressemblance  que  l'on  a  cru  trouver  avec 
lafigurQ  des  satyres  de  la  Fable,  ou  peut-être  encore  avec 
l'espèce  de  singe  nommée  en  ^rec  Set  gros.  On  trouve  en 
effet  dnns  Aristote  la  désignation  d'une  maladie  dans  la- 
quelle le  faciès  parait  prendre  la  ressemblance  d'un  autre 
animal  et  d'un  satire  [satyrian)  (voyez  De  générât, ,  lib.  IV, 
cb.  ut).  Enfin,  anq  cents  ans  plus  tard,  Galien  la  dé- 
signe sous  le  nom  de  satyriasmos.  Nous  avons  des  doates 
Bur  rexi»>tence  de  cette  espèce  de  lèpre  chez  le^  Hébreux; 
mais  il  est  certain  qu'elle  se  répandit  dans  les  pa3rs  occi- 
dentaux avec  les  autres  variétés  de  cette  maladie  et  qu'elle 
exerça  des  ravages  au  moyen  âge  et  jusqu'à  la  suppres- 
sion des  léproseries  ou  maladreries.  Elle  envahit  aussi 
rÉcosse.  la  Norwége,  Jusqu'au  pays  d'Astracan,  et  dans 
le  Nord  on  lui  donna  le  nom  de  lèpre  arctique.  Il  parait 
bien  aussi  que  la  maladie  décrite  en  Norwége  par  MH.Da- 
nielssen  et  Bœck  est  véritablement  l'éléphantiasis  des 
Grecs.  Du  reste,  il  règne  une  grande  confusion  dans  l'his- 
toire de  la  lèpre  et  de  l'éléphantiasis,  cette  confusion  que 
nous  avons  déjà  signalée  à  propos  des  Hébreux,  se  re- 
trouve au  moyeu  âge  dans  nos  pays  de  l'Occident  ;  toute- 
fois, il  paralthors  de  doute  que  la  maladie  éléphautiaque 
était  rare  dans  les  nombreuses  léproseries  qui  existaient 
en  France  à  cette  époque.  Aujourd'hui,  on  en  trouve 
quelques  cas  dans  les  pa}*s  tropicsox,  aux  Antilles,  à 
Cayenne,  où  elle  porte  le  nom  de  mal  rouge  de  Cayettne  ; 
mais  en  France,  on  ne  l'observe  guère  que  chez  des  ma- 
lades qui  *ront  apportée  des  pays  où  elle  est  répandue; 
elle  partdt  donc  concentrée  principalement  dans  sa  patrie 
primitive. 

VE,  des  Grecs  est  caractéiisée  par  l'apparition  de 
taches  rouge  cramoisi  ou  fauve,  accompagnées  de  l'insen- 
sibilité de  la  partie  des  téguments  sur  laquelle  elles  se  dé- 
veloppeut,  quelquefois,  mais  rarement,  la  sensibilité  v  est 
exaltée  ;pardes  tubercules  proéminents,1rrégulier8,  d'une 
grosseur  variable  depuis  celle  d'un  petit  pois  jusqu'à  une 
noix  et  même  un  œuf  de  poule,  couleur  fauve  ou  pour- 
pre, faciles  ft  malaxer  ;  plus  tard,  par  des  ulcérations,  des 
destructions  de  parties  plus  ou  moins  considérables.  Cette 
maladie  hc  piéscnte  sous  plusieurs  aspects  différents  qui 


n'avaient  pas  été  bien  étndiés  Jusqu'à  ces  deniientenpi, 
où  Biet  proposa  d'en  distinguer  deux  variété: cette  divi- 
sion généralement  adoptée  et  priocipalemeotpar  llll.ci- 
zenave  et  Schedel,  constituera,  des  Grecs  tjtbemtloaHL 
YÉ.  des  Grecs  non  tuberculeux.  L&  première  «t  à  pet 
de  chose  près  celle  que  nous  avons  présentée  ptostoot 
et  dont  la  plus  haute  et  dernière  expression  est  U  do- 
truction  des  muscles,  la  nécrose  des  os,  la  gargrène  pv- 
tielle  des  membres,  la  séparation  des  doigu,  da  or 
teils,  etc.  Dans  la  seconde  variété,  il  y  a  absence  ftéûùk 
de  tubercules,  partielle  nu  générale;  ce  dernier cisi  M 
observé  surtout  *par  MM.  Danieissen  et  Bœck  dtnl» 
spedalskhed  ou  éléphantiasis  de  Norwége,  et  pv  M.  le 
docteur  Faivre  au  Brésil,  où  la  maladie  porte  le  ooo  4e 
morphée.  Cette  variété,  du  reste,  e^t  beaucoup  ptasnn 
que  l'autre.  La  durée  de  l'éléphantiasis  des  Grecs  eut  à 
peu  près  indéterminée. 

La  maladie  qui  nous  occupe  se  développe  le plossoanii 
sous  l'influence  des  températures  extrêmes  ;  mais  ellf  pi- 
ratt  surtout  déterminée  par  la  négligence  des  so  ns  de  pro- 
preté, la  mauvaise  nourriture,  les  habitations mâtoioes: 
voilà  pourquoi  elle  a  toujours  reculé  devant  les  pn^ 
de  la  civilisation.  Elle  paraît  héréditaire  dan^  certaioo 
familles,  mais  non  contagieuse;  elle  est  endémique» 
Egypte  et  dans  quelques  autres  contrées.  Le  tniteioeai 
opposé  à  celte  terrible  maladie  a  été  le  plus  aouveDt  iM(> 
ficace  ;  on  a  préconisé  tour  à  tour  l'ellébore  noir,  le  mer 
cure,  l'arsenic,  enfin,  dans  ces  derniers  temps,  l'iode,  pu 
les  bains,  d'abord  ceux  que  l'on  conseille  géoéralemeft 
dans  les  maladies  de  la  peau,  ceux  de  l'eau  du  Jourdiin, 
puis  les  bains  mercuriaux;  dans  l'antiquité,  on  avià 
même  recommandé  les  bains  de  sang;,  et  surtout  ceui  de 
sang  humain.  Un  régime  très-sévènf>,  les  émollients  la 
mucilagineux,  l'opium,  seront  aussi  employés  de  tetqi 
en  temps  pour  calmer  l'irritation  momentanée  prodain 
par  une  niédication  énergique. 

§  2.  Èléphantiasis  des  Arabes.  —  Connue  aussi  mu 
les  noms  de  maladie  glandulaire  des  Barftades^  jm^. 
des  BarbadeSf  èléphantiasis  tubéreux^  dal-fil  (malîdie  d« 
l'éléphant)  des  peuples  orientaux,  cette  maladie  avait  i 
peine  été  signalée  au  x*  siècle  par  le  médecin  arabe  ^ua 
qui  avait  cherché  à  la  séparer  de  l'éléphantiasis  des  Gréa 
Après cetteépoque,conrondue  pendant  longtemps soitam 
la  lèpre,  soit  avec  l'éléphantiasis  des  Grecs,  ce  n'est  qv» 
dans  le  siècle  dernier  qu'elle  a  été  bien  étudiée  aux  Bl^ 
bades  par  Hillarv  et  Hendy,  qui  lui  donnèrent  le  ooadt 
maladie  glandulaire  des  BarbadeSy  et  plus  tard  par  Alard 
dans  un  travail  plein  de  recherches  savantes  publié  d't- 
borden  1806,  puis  une secon de foisen  1824. Enfin, ledocteor 
Louis  Valentm  a  enrichi  la  science  et  éclairé  l'hiitoiR 
de  cette  cruelle  maladie  par  un  certain  viombre  d'obiff' 
vations  faites  surtout  en  Provence,  à  Vitroles,  aoi  Uu» 
tigues,  près  de  Marseille,  à  Nice,  etc.  (voyez  Dtctimmrt 
des  sciences  médicales  y  article  ÉLiraAiiTusis).  Cette  m- 
ladie,  qui  a  été,  comme  on  le  voit,  observée  en  FraDO, 
où  on  en  trouve  même  aujourd'hui  quelques  exemples.»! 
encoreendémiquedans  qiielquesvalléesdu  Piémont(mkt 
d*Aost)  ;  mais  elle  sévit  particulièrement  en  Egypte»  lor 
la  céte  de  Malabar,  à  Ceylaii,  au  Japon,  aux  Barbât 
à  Bourbon,  etc.  Elle  est  caractérisée  par  une  tuinéfto* 
tion  plus  ou  moins  considérable  de  la  peau  et  du  tisM 
cellulaire,  causée  par  l'inflammation  des  lympLatiqoo 
cutanés.  La  maladie  peut  se  développer  sur  tootes  lai 
parties  du  corps,  mais  c'est  aux  membres,  et  turiMA 
aux  membres  inférieurs,  qu'on  l'observe  plus  psrticfl- 
lièrement,  le  plus  souvent  d'un  seul  côté.  Elle  débote 
ordinairement  d'une  manière  Insidieuse  par  des  ^yop- 
tdmo^  légers  et  peu  graves  ;  c'est  ou  un  érysipèle  fu|act, 
des  frissons,  des  envies  de  voniir;  ce  dernier  symptâoe 
a  une  imporlance  réelle  pour  certains  observateurs;  une 
espèce  de  corde  noueuse,  tendue,  douloureuse,  rouge,  to 
long  des  membres  ;  puis  ces  petits  accidents  s'apai^nt 
pour  revenir  au  bout  de  quelques  mois  plus  forts,  pios 
longs,  et  chaque  accès  laissant  le  membre  empâté;  eo9o, 
au  bout  de  quelques  années,  ils  se  rapprochent  et  le  goo* 
flement  devient  permanent,  peut  affecter  les  fonnei  la 
plus  bizarres  et  acquérir  un  développement  énoriDeqtii 
quelquefois  se  complique  de  crevasses,  de  gerçuKS.  U 
sensibilité  est  plus  obtuse,  mais  rarement  elle  sst  aboli» 
dans  les  parties  affectées.  Cette  maladie  attaque  \»  deai 
sexes;  elle  n'est  pas  contagieuse  et  ne  paraît  pas  lidréiit> 
taire,  et  pourtant  L.  Valentin  cite  des  faits  qui  doinst 
au  moins  inspirer  des  doutes.  Indépendamment  de  la 
malpropreté,  de  l'habitation  dans  les  lieux  bas,  bunide» 
et  chauds,  de  la  mauvaise  nourriture,  etc.,  le  froid  wiijj 
et  intense  i>eut  jouer  un  certain  rôle  comme  cause.  Alard 
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avait  émfs  Topiniorf  que  cette  maladie  était  due  à  Hn- 
Aammation  des  valaseatiz  et  des  gangliona  lymphatiques 
catanés  {Oistoire  (Tune  maiadie  particulière  au-sysième 
êyntphah'que^  ii>-8.  Pari»,  1806).  Cette  opiaion,  adoptée 
par  M.  Rayer,  admise  aassi  par  M.  Caienave,  est  mise  eo 
doute  par  M.  le  prof.  Grisole.  •  Elle  n*aencore  en  sa  favenr, 
dit-il,  aociine  preuve  anatomiqae  certaine.  L'éiéphaatia* 
aie  consiste  pour  nons  en  une  perversion  de  la  nutrition 
dont  la  cauee  est  encore  inconnue.  »  Le  pronostic  est 
toujours  fàcheui  ;  bien  que  cette  maladie  entraîne  rare* 
ment  la  mort  et  qu*elle  n'altère  pas,  en  général,  d'une 
manière  grave  les  fbnotions  de  la  nutrition,  elle  n'en 
constitue  pas  moins  une  infirmité  incommode  et  de 
longue  durée,  presque  toujours  rebutante  et  dont  la  gué- 
rison  est  eicessiveroent  rare. 

Le  traitement  antiphlogistique  aeu  de  bons  résultats, au 
début  de  la  maladie  surtout,  entre  les  mains  de  Heody; 
il  préfère  les  saiguées  locales  aux  saignées  générales  ;  on 
anra  recours  aui  applications  émollientes,  narcotiques.  Le 
mdnie  médecin  a  calmé  les  envies  de  vomir  avec  l'oxyde  de 
«fn  csubUmé  à  la  dose  de  0«r30  à  Os',40  par  jour.  Les  pre- 
miois  accidents  inflammatoires  une  fois  calmés,  on  appli- 
quer» nn  bandage  compressif;  cette  pratique  est  très^ 
son  vent  efficace  ;  on  y  joindra  quelques  topiques  légèrement 
répercuisifs ,  tel  que  l'acétate  de  plomb  ;  ces  moyens  seront 
aidés  par  le  repc«,  an  lit  si  la  maladie  siège  aux  jambes. 
Si  la  maladie  est  ancienne,  il  reste  bien  peu  de  chances 
de  succès,  et  l'amputation  même,  pratiquée  quelquefois 
sur  les  instantes  prières  des  malades  qui  vouJaient  être 
débarrassés  à  tout  prix  du  poids  incommode  qui  les 
fatiguait,  l'amputation,  disonsHOous,  n'a  procuré  qu'un 
■oalagement  momentané,  la  maladie  reparaissant  bientôt 
sur  d'autres  parties  du  corps.  F  —  n. 

ELIlUSINE  (Botanique),  Gertn.,  de  Eleusis,  ville  d'At- 
tiqne,  oA  Cérès  était  adorée  :  allusion  aux  propriétés 
alimentaires  de  la  plante.  -*-  Genre  de  plantes  Monaco- 
iylédones  pérùpennées,  de  la  famille  des  Graminées^ 
tribu  des  Chhridées.  Caractères  :  épis  digités,  fascicu- 
les ;  épillets  sessiles  à  2  ou  un  pins  grand  nombre  de 
fleurs  ;  glumes  et  glumelles  sans  arête  :  graine  libre  à 
la  maturité  et  ridée  en  travo^  Les  plantes  de  ce  genre 
sont  des  herbes  annuelles  à  fenilles  planes.  Elles  habitent 
les  régions  tropicales.  VE.  eoracan(B.  coracana,  Gterto.) 
s'élève  souvent  à  plus  d'un  mètre*  Bile  est  très-répandue 
par  la  culture  dans  llnde  et  le  Japon.  Sa  fécondité  est 
extraordinaire.  On  a  vu  cette  espèSce  produire  âOO  pour 
un .  Son  fourrage  et  son  grain  renident  de  grands  services, 
ainsi  que  ceux  de  1'^.  slrictOy  G»Hn.,  et  VE*  iocusso, 
Fmen, qu'on  cultive  en  Afrique.  {VE^d'E^pté^—Dae- 
tylocUniwm  œgyptiacum^  Wilid.;  C^osurus  segyptius^ 
Lin.)  fait  partie  au  genre  Dactyloeiêne.  C'est  une  plante 
dont  la  tige,  la  racine  et  les  graines  sont  très-préconi- 
sées  dans  la  médecine  afrioaioa. 

ELBUTUËRATES  (Zoologie).^  Ordre  de  la  classe  des 
Insectes,  établi  par  Fabricius  dans  son  Système  entontO" 
logique^  qu'il  caractérise  par  :  mâchoire  nue,  libre,  por- 
tant des  palpes,  ce  qui  peut  s'appliquer  à  tous  les  in- 
sectes mâcheurs.  Cet  ordre  correspond  à  celui  des 
Cofèoptères,  adopté  par  tous  les  entomologistes. 

ÉLEVAGE  (Zootechnie,  Agriculture),  du  mot  élever. — 
On  nomme  ainsi  les  diverses  pratiques  suivies  pour  éle- 
ver nosdlversanimauxdomesti(|ues,qoadrupèdes,oi8eaux, 
insectes,  etc.  Il  est  impossible  de  traiter  dans  un  même 
artide  une  matière  anssi  variée.  Le  lecteur  voudra  bien 
chercher  au  nom  de  chaque  espèce  et  au  mot  Races  les 
indicntions  eoncemant  l'élevage. 

ELÊVATEUBS  (MrscLBs)  (Anatomie).  ^  Muscles  des- 
tinés à  élever  une  partie  quelconqne  du  corps.  Ce  nom 
a  été  plus  particulièrement  donné  à  quelques  muscles  de 
la  face  *.  l*  E,  de  lœil;  c'est  le  droit  supérieur  de  i'ceil 
(voycx  DaoïT).  2*  B,de  fa  paupière  sttpéri^ure  {orbito-palpé- 
Àra/,Chausi.),  situé  à  la  partie  snpérieure de  l'orbite,  s'é- 
tend de  la  gaine  méningienne  du  nerf  opdqueau  bord  su- 
périeur du  cartilage  tarse  de  la  paupière  supérieure.  3*  E, 
commun  de  la  lèvre  supérieure  et  de  l'aile  du  nez  {grand 
sus-maxitlo-iabial,  Ghauss.);  sur  les  côtés  du  nex,  il  va 
de  l'apophyiie  montante  de  l'os  maxillah^  aux  cartilages 
de  l'aile  du  nex  et  à  la  peau  de  la  lèvre  supérieure.  4*  E, 
propre  de  la  lèvre  supérieure  {Moyen  sus-maxillo-la- 
6io/,  Chansa);  dans  l'épaisseur  de  la  joue,  il  s'étend  de 
la  partie  inférieure  de  la  base  de  Torbita  à  la  peau  de  la 
lèf  re  supérieure.  Le  nom  et  la  situation  de  ces  muscles 
indiquent  leurs  fonctions. 

'  ELÉVATIO.N  (Géométrie».  ^Projection  verticale  d'une  [ 
machine  on  d'un  bàHment  sur  nn  plan  vertical  qui  ne 
coupe  pas  l'ol^ot  que  l'on  vent  repi  ésenter. 


BLEVATOIRE  (Chirurgie).  —  Instrument  destiné  à 
relever  les  os.  On  se  sert  particulièrement  de  Télévatoire 
pour  faire  cesser  la  compression  que  les  os  du  cr&oe  bri- 
sés et  enfoncés  déterminent  sur  les  méninges  et  sur  le 
cerveau.  On  remploie  aussi  pour  soulever  et  extraire  le 
disque  osseux  détaché  par  la  couronne  du  trépan  dens 
l'opération  de  ce  nom.  L'élévatoire  de  J.  L  Petit,  mo- 
difié par  LouIsm»  est  le  plus  généralement  employé. 

ELEVURE  (Médecine).  —  Hiom  vulgaire  par  lequel  on 
désigne  quelquefois  les  différents  exanthèmes  de  la  peau, 
pustules, papules,  vésicules^  tubercules  miliaires.  Ce  mot, 
n'offrant  aucun  sens  rigoureux,  doit  être  retranché  des 
descriptions  nosologiques. 

ELIMINATION  (Algèb.-^).  —  Nous  indiquons  à  l'article 
EQOATiofi.s  coamient  on  s  y  prend  pour  résoudre  un  certain 
nombre  d'équations  du  premier  degré  contenant  un  égal 
nombre  d'iuconnuea.  Pour  cela,  on  élimine  successive- 
ment toutes  les  inconnues,  moins  une,  ce  qui  conduit  à 
une  éijuation  ne  contenant  plusque  cetteseule  inconnue. 
Il  nVxiste  alors  qu'un  seul  système  de  valeurs  satisfai- 
sant aux  équations.  Si  les  équations  sont  d'un  degré  su- 
périeur au  premier,  il  y  a  généralement  plusieurssystèmes 
propres  à  satisfaire  aux  ^nations  proposées  ;  le  but  de 
l'élimination  est  de  trouver  tous  ces  svstèraes.  La  mar- 
che A  suivre  consiste  encore  à  déduire  des  équations  don- 
nées une  équation  qui  ne  renferme  plus  qu'une  inconnue, 
et  qu'on  appelle  Véquation  filiale.  On  démontre  que  le 
degré  de  cette  éqitation  finale  est  au  plus  égal  au  pro- 
doit des  degrés  des  équations  proposées.  Si  l'on  a  deux 
équations  du  second  degié,  l'équatiou  finale  est  généra- 
lement du  quatrième  degré,  ce  qui  indique  l'existence  do 
quatre  solutions. 

En  voici  un  exemple.  Soient  le«>  deux  équations 

24jrî-f20xy  4-Hyï  — 84=0    (!) 
31x«— 15yS-f  28sO  (S) 

On  remarque  d'abord  qu'à  Tune  de  ces  équations  on  peut 
toujours  substituer  une  de  leurs  combinaisons  ;  par  exem- 
ple, on  éliminera  x*,  ce  qui  doimeSOx^  -f-  65t/' — 420=0; 
d'où 


X  = 


84— 13yS 


(3: 


Cette  valeur  étant  portée  dans  l'équation  (2),  il  vient 
pour  équation  finale  en  y. 


y*— 40y«+U4  =  0 


(♦) 


Cette  dernière  fait  connaître  quatre  valeurs  de  y  qui, 
mises  successivement  dans  (3),  fourniront  les  quatre  va- 
leurs correspondantes  de  x.  Ici  l'équation  (4)  se  résout 
facilement,  car  elle  est  bicarrée  et  a  pour  racines 

y  =  5    —2     +6    — «; 

il  en  résulte  pour  x  les  valeurs 

*=rl    -1    —4    -f4 

Ces  quatre  systèmes  de  valeurs  satisfont  seuls  aux  équa- 
tions proposées. 

On  opérera  de  la  môme  manière  toutes  les  fois  que 
l'on  saura  résoudre  l'une  des  équations  par  rapport  à 
une  inconnue,  car  il  sera  facile  alors  d'éliminer  cette  in- 
connue. Lorsque  cette  résolution  n'est  pas  posi^ible,  on 
emploie  un  procédé  connu  sous  le  nom  de  méthode  du 
plus  grand  commun  diviseur.  En  voici  le  principe  :  Si, 
pour  une  valeur  donnée  à  x,  deiu  équations  acquièrent 
nn  commun  diviseur  en  y,  cette  valeur  de  x  appartient 
à  l'im  des  systèmes  de  solutions  communes  aux  deux 
équations  (voyex  les  Traités  d algèbre^  ei  l'article  équa- 
tions NHMtniQUBS  \Résolution des]),  E.  R. 

ELIXIR  (Matière  médicale). — ^  Ce  mot  vient-il,  comme 
le  pensent  quelques-uns,  du  verbe  grec  alextin^  aoriste 
moyen  élexamén^  conjurer  un  mal,  ou  du  latin  eiigere, 
choisir?  On  appeUe  ainsi  certaines  teintures  alcool iquos 
ou  éthéi^es,  plus  ou  moins  composées  et  chargées  de 
principes  végétaux  et  même  minéraux,  qui  jouissiMit  de 
propriétés  très-diflérentes.  Ensuite,  par  un  abus  de  mots, 
on  a  donné  le  même  nom  à  des  préparations  qui  ne  con- 
tiennent ni  alcool  ni  éther.  Voici  quelques-uns  des  élixirs 
qu'on  emploie  le  plus  souvent  s 

1*  E.  aniiastkmatvme,  de  Boèrhaave  ;  c'est  un  alcooht 
d'anis,  de  camphre,  d  iris,  de  racine  d'asaret,  de  caln^ 
mus  aromatteus^  de  réglisse,  d'année.  Son  nom  iudiquo 
son  usage  (25  à  ao  gouttes  dans  du  thé). 
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2*  B,anHg<mfteux^de  Viiiette  ;  préparé  avecqain<|fiioa, 
fleurs  de  coquelicot,  sassafras,  digérés  pendant  quinze  jours 
dans  le  rhum  ;  on  «(joute  de  la  résine  de  galac  et  du  sirop 
de  salsepareille.  Une  on  deux  cutUe-rées  par  jour. 

3*  E.ttfnérieains  on  deCourcellesf  racines  d'aunée,  de 
canne  à  sucre,  d'aristoloclie,  de  canne  de  Provence, 
fleurs  de  millepertuis  et  de  sureau,  feuilles  d'a?ocatior, 
de  croton  balsamifernm,  baies  de  eenévrier,  feuilles  et 
fleurs  d^oranger,  fleurs  de  tilleul,  feuilles  de  romarin, 
racine  d'asaret,  opiam,  le  tout  digéré  dans  de  Talcool. 
Administré  contre  la  chlorose,  Taoémie;  yanté  aussi 
comme  antilaiteux  ;  mais  id  il  doit  ôtre  employé  avec 
réserve  (voyez  Anti-laiteux). 

4*  E  anti-odontalgique  ;  avec  le  bois  de  galac,  la  racine 
de  pyrèthre,  muscade,  girofle,  macérés  dans  l'alcool  pen- 
dant six  Jours;  on  passe,  et  on  ajoute  des  huiles  de  ro- 
marin et  de  bergamotte.  Une  cuillerée  à  café  dans  un 
verre  d'eau  pour  se  rincer  la  bouche. 

6*  E.  de  Garuê;  c'est  une  teinture  alcoolique  de  myr- 
rhe, d'aioès,  de  cannelle,  de  muscade,  à  laquelle  on 
i^oute  nn  sirop,  et  que  l'on  colore  avec  du  caramel.  11 
sert  quelquefois  de  liqueur  de  table. 

6*  E,  de  longue  vie  ;  il  est  composé  d'aioès  succotrin, 
de  racine  de  gentiane,  de  rhubarbe,  de  zédoaire,  d'aga- 
ric blanc,  de  safran,  de  thériaque  et  de  sucre  pulvérisé 
qu'on  fait  digérer  dans  l'alcool  pondant  plusieurs  jours; 
employé  comme  stomachique  et  légèrement  purgatif. 

'i'^  E,  viscéral  (f  Hoffmann;  c'est  une  infusion  d'absinthe, 
de  chardon  bénit,  de  petite  centaurée,  de  gentiane,  d'é- 
corce  d*orange  dans  du  vin  de  Hongrie  ou  de  Malaga.  Il 
est  amer  et  stomachique,  à  la  dose  de  4  à  8  grammes. 

Les  bornes  qui  nous  sont  imposées  nous  obligent  à  ci- 
ter seulement  les  suivants  iE.  antipestilentiel,  ae  Spina  ; 
E,  antiscrofuleux^  de  Peyrilhe  ;  É,  antiseptique^  d^Hux- 
ham  ;  E,  antiseptifue^  de  Cbaussier  ;  E.  fétide  ;  E.  sto- 
mach^ue.  de  Stoughton  ;  E.  de  propriété^  de  Paracelse; 
E,  vHriolique^  de  Mynsicht,  etc. 

ELONGATION  (Astronomie).  ^  C'est  la  disUnce  an- 
gulaire d'une  planète  au  aoleil,  vue  de  la  terre.  Pour  les 
planètes  inférieures,  il  y  a  une  élongation  maxima 
tandis  que  pour  la  lune  et  les  autres  planètes  l'élongation 
peut  atteindre  180*.  La  plus  grande  élongation  de  Vénus 
varie  de  4S*  à  48*;  celle  de  Mercure  de  18»  à  28*,  à  cause 
de  la  grande  ellipticité  de  son  orbite.  Mercure  n'étant 
jamais  distant  du  soleil  de  plus  de  28*,  on  comprend 
pouK^uoi  il  est  si  rarement  visible  à  l'œil  nu,  et  soperd 
d'ordinaire  dans  les  rayons  du  soleil. 

ELLÉBORE  ou  HBLLÉBoas  (Botanique) ,  Helleborus, 
Lin.;  du  grec  éléin^  faire  périr,  et  bora,  aliment  meur- 
trier. —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypélales 
kypogunes^  de  la  famille  des  RenonculacéeSt  type  de 
la  tribu  des  HelMborées.  Les  ellébores,  dont  on  cultive  en- 
viron une  dizaine  d'espèces,  sont  des  herbes  vivaces.  La 
plus  remarquable  est  l'j^.  à  fleurs  roses  ou  E,  noir  [H, 
niger.  Un.),  appelé  aussi  Rose  de  Noël,  parce  qu'il  fleu- 
rit vers  la  fin  de  décembre.  Ses  feuillet  sont  toutes  ra- 
dicales, longuement  pétiolées,  coriaces,  à  8-9  segments. 
Ses  fleurs,  ordinairement  solitaires  à  l'extrémité  d'une 
hampe  qiii  n'atteint  guère  plus  de  0*,30,  sont  larges  et 
très-ouvertes.  Elles  produisent  d'autant  plus  d'effet  qu'el- 
les s'épanouissent  à  une  époque  où  les  floraisons  sont 
très-rares.  On  trouve  aux  environs  de  Paris,  VE,  fétide 
{H,  fœtidusy  Lin.)  ou  Pied  de  griffon,  ainsi  nommé  à 
cause  de  la  forme  de  ses  feuilles,  et  qui  fleurit  dans  les 
lieux  pierreux  aux  premiers  Jours  du  printemps  ;  sa  tige 
est  glabre,  simple  inférieurement,  rameuse  dans  la  partie 
supérieure,  ses  feuilles  pétiolées,  d'un  vert  sombre,  sont 
partagées  en  huit  ou  dix  digitations  allongées,  aigufis, 
lancéolées,  d'un  vert  blanchâtre.  Ses  fleurs  verd&tres,  un 
peu  bordées  de  rouge,  sont  pédonculées,  penchées  et  dis- 
posées plusieurs  ensemble  en  une  sorte  de  panioule. 
Elle  croit  naturellement  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre.  VE,  à  fleurs  vertes  {H,  viridis.  Lin.),  fleurit 
au  printemps  dans  les  lieux  ombragés.  Sa  hampe  a  2-5 
fleurs,  et  des  bractées  découpées,  palmées.  Tonte  la 
plante  exhale  une  odeur  repoussante,  et  ses  propriétés 
vénéneuses  sont  parfois  fktales  aux  bestiaux.  Le  suc  de 
cet  ellébore  est  très-corrosif  et  brûle  la  peau.  Carac- 
tères du  genre  :  calice  à  S  sépales  ;  8-10  pétales  tubniés 
on  en  cornet,  plus  courts  que  le  calice  ;  30  à  60  éta- 
mines;  3-10  ovaires;  3  à  S  capsules  ovales-oblongues 
contenant  plusieurs  grnines  arrondies. 

L'ellébore  a  été  renommé  cliez  les  anciens  pour 
ses  propriétés  curatlves,  et  particulièrement  dans  les 
maladies  nerveuses.  Sous  ce  nom,  d'ailleurs,  les  mé- 
decins grecs  et  romains  employaient  diverses  plantes, 


mais  surtout  VB,  tf  Orient,  qui  croilsait  mlaïamla- 
gnes  de  Delphes,  sur  l'Oljrmpe,  l'Atbos  et  en  Aiie  Hv 
neure.  Cette  espèce  fournit  un  purgatif  fiolcnt.  Dm 
nos  contrées,  VE,  noir,  dont  les  racines  nous  fiesmide 
l'Auvergne  et  de  la  Suisse,  a  remplacé  l'espèce  dX>rieai 
comme  purgatif  et  diuréti<)ue  très-actif,  d'âne  urv 
acre  et  brûlante  à  l'état  frais;  avec  le  temps,  tostnca 
propriétés  disparaissent  complètement.  On  whniiiKdit 
bien  à  VE.  noir,  VE.  fétide  ou  Pied  de  an^foa.  Coai. 
ministrait  ces  racines  en  poudre,  en  iniosioo,  es  tas- 
ture,  contre  les  paralysies,  les  hydropisiesstooiqiia,]! 
choitto,  les  aflîections  mentales  :  oo  ne  les  emplois  pm- 
que  plus  ai^ourd'hul,  et    l'on   doit  peotrèire  l«  is- 
gretter. 

Suivant  les  fictions  poétiques  des  Grecs,  Méiiape, 
devin  et  surtout  célébra  médecin,  guérit  les  iiiet  à 
roi  Prœtus  devenues  folles,  en  leur  faisant  boire  dv  las 
de  chèvres  qui  avaient  mangé  de  l'ellébore,  ou  pistât  a 
leur  administrant  lui-même  cette  plante.  Otte  bk^vt, 
m  contée  avec  des  circonstances  un  peu  difléRotes  pu 
Dioscoride,  Hérodote,  Pausanias,  Pline  et  one  foik 
d'autres  auteurs,  témoigne  de  la  grande  répatatieodoot 
Jouissait  dans  l'antiquité  ce  médicament.  Mais  qwii 
était  l'espèce  dont  se  servaient  les  anciens?  Cm  uk 
question  qui  a  été  beaucoup  agitée;  il  parait  eo  «m»> 
Qu'ils  distinguaient  deux  espèces  bien  diflérentes  :  1*  r£ 
ùlanc  qui  est  le  veratrum  album  de  Lin.  de  li  (uili? 
des  Méfanthacées  (voyez  VtaATBB)  ;  2*  et  celui  qu  ib 
appelaient  E,  noir^  et  qui,  d'après  les  travaux  de  Toir 
nefort,  est  VE,  oriental  {E.  orienteUis  niger  amplùtr»^ 
folio,  Toum.).  En  visitant  les  contrées  où  croisait  IX 
noir  des  anciens,  c'est-à-dire  Anticyre,  la  Béotie,  l'Enbé, 
le  mont  Hélicon,  etc. ,  l'illustre  botaniste  n'y  s  trwm 
que  cette  espèce,  d'où  il  conclut  que  c'est  l'K.  des  vt 
rJens.  L'usage  de  ce  médicament  éiaii  précédé  et  acoo- 
pagné  d'une  série  de  procédés  et  de  pratiques  qsi  fai- 
saient de  son  emploi  une  des  parties  tes  plus  esseatieiks 
de  la  thérapeutique  des  anciens.  (Voir  l'exposé  de  a* 
différentes  pratiques  à  l'article  Ellébobismi  du  gnd 
Dictionnaire  des^  sciences  médicales,)  On  v  lit  :  i  Sm 
rien  décider  sur  l'importance  et  la  sagesse  des  opéntm 
qui  précédaient  radministration  de  ce  remède,  os  m 
peut  s'empêcher  de  faire  remarquer  qu'ils  étsieot  n? 
bons  observateurs,  et  que  nos  théories  sont  trop  iacff- 
taines,  pour  qu'il  aoit  permis  de  condamner  ssai  tur 
men,  dans  leur  conduite,  les  choses  même  qoi  nos 
semblent  inutiles  ou  ridiculea.  >  Les  anciens  employiieiK 
l'ellébore  particulièrement  contre  toutes  les  msltdia 
connues  aujourd'hui  sooa  le  nom  de  névroses  des  fei^ 
tiens  cérébrales,  telles  que  i'épilepsie,  l'hypoeboodrie,* 
surtout  les  différentes  formes  de  la  manie;  aosMMiV' 
putation  est- elle  devenue  proverbiale  depuis  l'sntiqtiftl 
Horace  conseille  de  donner  aux  avares  une  très-graixti 
quantité  d'ellébore  {(multo  maxima  pars  eHebori};iA' 
leurs  il  dit  d'un  homme  qui  avait  le  cerveaa  intlKie. 
qu'il  faut  l'envover  à  Anticyre  {naviget  Antiegra^  ^ 
notre  immortel  fabolistB  fait  dire  par  le  lièvre  à  la  torw 
qu'U  traite  de  folle  : 

Ma  eoniBière,  il  voss  faut  purger 
AvM  quatre  graiut  d'ellébore. 

L'action  purgative  était,  en  effets  celle  qui  se  oaiti- 
festait  tout  d'abord;  mais  les  anciens  ns  s'arrèiaient 
pas  à  cette  seule  idée.  Pour  eux  il  y  avait  dio»  » 
moyen  thérapeutique  une  action  oânérale  sur  Teoseff  b:« 
de  l'organisme,  les  secousses  violentes,  les  effets  Tvie< 
qui  accompagnaient  ou  suivaient  son  usage,  is'on- 
saient  cette  idée.  Du  reste  on  le  proscrivait  dans  I& 
circonstances  oà  il  y  avait  trop  d'excitation  ou  trop 
d'affaiblissement.  Hippocrate  défendait  de  l'admioi'tn'' 
à  ceux  qui  crachent  du  sang,  à  ceux  qui  sont  débiles  (( 
lymphatiques,  à  ceux  qui  ont  la  vue  faible,  etc.,  m* 
cenx  qui  ont  une  forte  sauté. 

Elléiobb  blanc  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'uoe 
espèce  de  Véràire,  le  Varatre.       G  —  s  et  F  —  n. 

ELLËBORÉES  ou  HBixÉBoaÉBS  (Botanique .- TriM 
de  plantes  de  la  famille  des  Renonculticée*.  CarsctértMf 
par  :  sépales  pétaloides,  à  préfloraison  imbriquée;  pét*^ 
nuls  ou  irréguliers  ;  follicules  ou  capsules  à  pl*isifanl<V^^ 
contenant  de  nombreuses  graines.  Gaires  priodpsoi  • 
Ellébore  (Helleborus,  Adans.);  Trolle  [Troltiva.  Lio-Ji 
Nigelle  {Nigella,  Toum.)  ;  Ancolie {Aquilegiajom-ii 
Pied  d*alouette  ou  Dauphimelte  {Delphinim,  TtHUt)  ' 
Aconit  (Acom'tum,  Toum.);  Populage  {Caltha,  l^^^ 

ELLÉBORliNBou  Hruésobinb  (BotiUiique),ic»^'^ 
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l'anatogie  des  fenilles  avec  celJes  du  Virâtre,  Varaire  ou 
Ellébore  hiane. — Nom  vulgaire  d'un  genre  de  plantes 
Mcmocotyiédones  apérispermées  de  la  famille  des  Orchi- 
dées^ tribu  des  Ophrydées^  nommé  Serapias  par  Linné,  et 
dont  plusieurs  espèces  font  partie  aujourd'hui  du  genre 
Epipaetis  de  L.  G.  Richard  (voyez  Epipactidb).  VE.  en 
cœur  {S.  cordigera.  Lin.)  est  une  plante  tuberculeuse,  à 
feuilles  oblongues,  lancéolées.  Fleurs  en  épi  au  nombre 
de  4-S  grandes,  labelle  du  périanthe  d*un  rouge  lie  de 
vin.  Prtt  humides  de  l'ouest  et  du  midi  de  la  France. 

ELLIPSE  (Géométrie).  —  L*ellipse  est  une  courbe 
plane,  telle  que  la  somme  des  distances  de  chacun  de 
sea  points  à  deux  points  fixes  est  constante  ;  ces  deux 
points  fixes  s'appellent  foyers.  Si  Ton  y  attache  les  ex- 
trémités d'un  fil,  puis  SI  l'on  tend  le  fil  à  Taide  d'un 
crayon  que  l'on  fait  mouvoir  en  maintenant  toujours  la 
tension  ;  la  somme  des  distances  MF  et  MF  ifig.  906)  res- 
tera égale  à  la  longueur  du  fil,  par  conséquent  le  crayon 
M  décrira  une  ellipse.  C'est  ainsi  que  les  jardiniers  tra- 
cent cette  courbe  à  laquelle  on  donne  quelquefois  le  nom 
d*ovale  des  jardiniers. 

Au  lieu  de  décrire  l'ellipse  d'un  mouvement  continu, 
on  peut  la  construire  par  points.  Pour  cela,  à  partir  du 

milieu  O  de  FF,  on  por- 
tera de  chaque  côté  deux 
distances  OA,  OA',  égales 
à  la  moitié  de  la  ligne 
donnée  ou  de  la  longueur 
du  fil  ;  A  et  A'  seront  les 
sommets  de  la  courbe. 
Marquons  un  point  quel- 
conque G  entre  F  et  F, 
et  de  F  comme  centre  avec 
CA  pour  rayon,  puis  de  F 
avec  GA'  pour  rayon,  dé- 
crivons des  arcs  de  cercle, 
ils  se  couperont  en  un  point  M  de  l'ellipse.  Ges  arcs  se 
coupent  aussi  en  dessous  de  AA',  ce  qui  donne  unaecond 
point  symétrique  du  premier.  Enfin,  on  peut  échanger  les 
rayons  CA,  CA',  ce  qui  donnera  un  point  à  gauche  de 
Bv.  La  courbe  est  donc  symétrique  par  rapport  aux  axes 
AA%  BB'.  AA'  est  le  grand  axe,  BB'  le  petit  axe,  O  le 
centre. 

Le  point  B  étant  également  éloigné  de  F  et  F,  sa  dis- 
tance aux  foyers  est  la  moitié  de  AA',  ou  le  demi-grand 
axe.  Représentant  OA  par  a,  OB  par  6,  OF  par  c,  nous 
aurons  a*=6*-f-c>.  De  là  un  moyen  de  trouver  les 
foyers  d'une  ellipse  lorsqu'on  connaît  ses  axes. 

Si,a  restant  le  même,  c  augmente,  il  faut  que  6 diminue; 
l'ellipse  sera  donc  d'autant  plus  allongée  que  les  foyers 
seront  plus  voisins  des  sommets.  Au  contraire,  en  rap- 
prochant les  foyers  du  centre,  l'ellipse  devient  de  moins 
en  moins  allongée.  Enfin  pour  ca=o,  a=b,  et  l'on  a  un 
cercle  :  le  cercle  peut  donc  être  considéré  comme  une 
ellipse  où  les  deux  foyers  sont  réunis  au  centre. 

Les  droites  FM,  F'M  sont  les  rayons  vecleursûu  pointM. 
Pour  tout  point  de  l'ellipse,  la  somme  des  rayons  vec- 
teurs est  é^e  au  grand  axe  7a.  Pour  un  point  extérieur, 
cette  somme  est  plus  grande  que  2a;  pour  un  point  inté- 
rieur, elle  est  moindre. 

On  conclut  de  là  les  propriétés  de  la  tangente  à  l'el- 
lipse. La  tangente  en  un  point  M  d'une  ellipse  (flg.  907) 

divise  en  deux  parties  éga- 
les l'angle  FMH  formé  par 
l'on  des  rayons  vecteurs  et 
le  prolongement  de  l'autre. 
On  peut  prouver,  en  eflTet, 
que  cette  bissectrice n'aque 
le  point  M  commun  avec 
l'ellipse.  Abaissons  du  foyer 
sur  cette  droite  une  per^ 
pendiculaire  FI,  et  prolon- 
geons-la jusqu'à  la  ren- 
contre de  FM, nous  aurons 
MF  =  MH,  et  aussi,  pour  tout  point  N  de  la  bissectrice, 
NF  =  NH.  Or  NF  -+-  NH  >  MF  -{-  MH  ;  donc  NF  -f 
NF>MF'-|-  MF,  ou  >2a;  ce  qui  prouve  que  le  point  N 
est  extérieur. 

De  ce  théorème  se  déduit  aisément  celui-ci  :  La  nor- 
male divise  en  deux  parties  égales  l'angle  des  rayons 
vecteurs.  Et  encore  celui-ci  :  Le  lieu  des  pieds  des  per- 
pendiculaires abaissées  du  foyer  d'une  ellipse  sur  ses 
tangentes  est  un  cercle  de  même  centre  et  de  rayon  a. 

Si  par  un  point  M  donné  sur  l'ellipse  on  veut  lui  me- 
ner une  tangente,  on  mènera  les  deux  rayons  vecteurs, 
on  prolongera  l'un  d'eux  d'une  longueur  MU  égale  à 
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l'autre,  et,  Joignant  FH,  on  abaissera  do  M  sur  cette 
droite  une  perpendiculaire  qui  sera  la  tangente  deman- 
dée, puisqu'eUe  divisera  en  deux  parties  égales  l'angle 
FMH. 

Pour  mener  la  tangente  par  un  point  N  donné  hors 
de  la  courbe,  il  faut  préalablement  trouver  le  point  de 
contact  M.  Or,  si  de  N  comme  centre  avec  hF  conune 
rayon,  on  décrit  un  arc  de  cercle,  H  ira  passer  par  H.  De 
plus,  ce  point  H  est  à  une  distance  Sa  de  F.  Ou  décrira 
donc  de  F,  comme  centre  avec  le  grand  axe  pour  ri^on, 
un  arc  de  cercle  qui  coupera  le  précédent  en  H.  Ge  point 
déterminé,  il  suffit  de  le  Joindre  à  F  pour  avoir  le  point 
de  contact.  Si  l'ellipse  n'était  pas  tracée,  on  Joindrait 
HF,  et  du  point  N  on  abaisserait  une  perpendiculaire 
sur  cette  droite.  Les  deux  arcs  de  cercle  qui  détermi- 
nent H  se  couperont  en  deux  pointa;  il  en  résulte  deux 
solutions,  c'est-à-dire  deux  tangentes,  ainsi  qu'on  pou- 
vait le  prévoûr. 

Ces  diverses  propriétés  de  l'ellipse  peuvent  s'établir 
par  la  géométrie  analytique;  mais  il  faut  d'abord  avoir 
son  équation,  Gherchons  donc  le  lieu  géométrique  des 
points  dont  la  somme  des  distances  à  deux  points  fixes 
est  constante.  Prenons  pour  axe  des  x,  la  droite  qui  Joint 
les  deux  points  fixes  F  et  F  (fiç.  908),  pour  axe  des  y  la 
perpendiculaire  élevée  sur  le  milieu  de  FF.  Appelons  2c 
la  distance  FF,  qui  est  nécessairement  moindre  que  2a. 

M  étant  un  pohit  du  lieu  cherché,  o;  et  y  ses  coordon- 
nées, on  a  : 

ru  +  vn^ta 

Retranchant  membre  à  membre,  il  vient 

et  divisant  par  la  première  égalité 

icx 

F'M-FMb . 

a 

Nous  connaissons  actuellement  la  somme  et  la  différence 
des  deux  rayons  vecteurs,  donc 

rx  rx 

a  a 

Portant  cette  valeur  de  F'M  dans  la  première  relation, 
il  vient,  réduction»  faites, 

o>y*+(aS— c>)«i=al(at.et). 

aS —c*  est  une  quantité  positive  que  l'on  peut  désigner 
par  6>,  et  alors  on  a  : 

aty«  +  6U»=û«6«.(l) 

C'est  l'équation  de  l'ellipsedont  a  eib  senties  deux  demi- 
axes.  * 

On  voit  que  l'ellipse  est  une  ligne  courbe  du  second 
degré.  C'est  aussi  une  des  trois  sections  coniques;  on 
l'obtient  en  coupant  un  cane  à  base  circulaire  par  on 
plan  qui  rencontre  toutes  les  génératrices  du  cône.  Une 
ellipse  peut  également  être  considérée  comme  la  projec" 
tion  d'un  cercle.  Chacune  de  ces  diverses  manières  d'ob- 
tenir l'ellipse  peut  servir  à  la  discuter  et  à  en  reconnaître 
les  propriétés. 

L  ellipse  est  s^rmétrique  par  rapport  à  ses  axes,  mais 
elle  possède  aussi  une  infinité  de  systèmes  de  diamètres 
conjugués  obliques,  tels  que  si  on  les  prend  pour  axes  des 
coordonnées,  son  équation  conserve  la  forme 

Chacun  de  ces  diamètres  divise  en  denx  parties  égaleales 
cordes  parallèles  à  l'autre.  Les  diamètres  conjugués  Jouis- 
sent d'un  grand  nombre  de  propriété  ;  nous  nous  bor* 
nerons  à  citer  les  suivantea  qui  sont  dues  à  Apollonius  i 
La  somme  des  carrés  de  deux  diamètres  conjugués  quel^ 
conques  est  égale  à  la  somme  des  carrés  de»  axes;  le 
parallélogramme  formé  sur  deux  diamètres  conjugués 
est  équivalent  au  rectangle  des  axes. 

On  appelle  cordes  supplémentairesàoê  cordes  HN,  H'N, 
(A^.  9 1 U)  qui,  partsnt  des  extrémités  d'un  diamètre  HH\  se 
rencontrenten  un  point  Nde  l'ellipse.  Menons  par  le  centre 
un  diamètre  GC  parallèle  à  HN.  Son  conjugué  DD*  devra 
diviser  HN  en  deux  parties  égales;  passant  par  le  milieu 
de  HN  et  le  m.Uou  de  UU',  il  est  parallèle  à  HN.  Ou 
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un  eodoit  blanc  oa  jaun&tre  delà  langue,  perte  de  Tappé- 
tit,  nausées,  quelquefois  vomissements  de  matières  jau- 
nes, verdàtres,  amères  ;  il  y  a  le  plus  souvent  sensibilité  à 
répieastra,  mouvement  fébrile,  céphalalgie,  soif,  quelque^ 
fois  délire,  et  tout  le  cortège  des  maladies  graves.  Les  excès 
de  table,  les  affections  morales  tristes  favorisent  le  déve- 
loppement de  cette  maladie,  qui  peut  présenter  les  nuances 
les  plus  diverses  depuis  la  plus  légère  jusqu'à  la  plus 
grave.  En  admettant,  avec  un  certain  nombre  de  méde- 
cins, comme  un  fait  démontré,  l'existence  de  ces  saburres 
dans  l'estomac,  il  resterait  à  déterminer  si  elles  sont 
cause  ou  effet;  ces  appréciations  ont  une  grande  impor- 
tance au  point  de  vue  du  traitement,  qui  devra  toujours 
6tre  dirigé  dans  le  sens  des  symptômes  ;  de  sorte  que 
s'il  y  a  douleur  à  l'épigastre,  chaleur,  fièvre,  soif,  on 
devra  avoir  recours  plutôt  aux  antiphlogistiques,  sai- 
gnées, bains^  cataplasmes,  boissons  adoucissantes,  diète. 
Si,  au  contraire,  il  y  a  absence  de  ces  signes,  mais  bouche 
pâteuse,  langue  molle,  couverte  d'un  enduit  plus  ou  moins 
épais,  on  se  trouvera  bien  des  évacuants  ;  c'est  au  médecin 
sage  et  éclairé  de  Juger,  d'après  les  différences  que  nous 
venons  de  signaler,  dans  quel  cas  l'un  ou  Tautre  de  ces 
modes  de  traitement  devra  être  employé.  Du  reste,  cette 
affection  se  confond  souvent  avec  l'embarras  intestinal 
dont  nous  allons  dire  deux  mots. 

Embarras  intestinal,  —  Aux  symptômes  généraux  de 
l'embamis  gastrique  viennent  se  Joindre  des  coliques,  des 
borborygmes,  tension  de  l'abdomen,  sensibilité  vive  à  la 
pression,  constipation  ou  diarrhée  de  matières  jaunes, 
verdàtres,  quelquefois  sentiment  de  lassitude  dans  les 
membres,  dans  les  lombes,  etc.  Nous  répéterons  ici  ce 
que  nous  avons  dit  de  l'embarras  gastrique  :  ces  symp- 
tômes, du  reste,  indiqués  par  Pinâ,  ne  sont  pas  autres 
que  ceux  d'une  irritation  de  la  muqueuse  intestiniile,  et 
c'est  cette  dernière  considération  qui  doit  guider  le  mé- 
decin dans  le  traitement  de  la  maladie,  pour  lequel  nous 
renverrons  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  Voyez  aussi 
Gastsits,  ëntéritk.  F — n. 

EMBARRURE  (Chirurgie).  —  On  appelle  ainsi  une  dis- 
position particulière  des  esquilles,  dans  les  fractures  des 
os  plats  surtout,  telle,  qu'elles  restent  enfoncées  ou  rete- 
nues par  leurs  extrémités  sous  l'os  fracturé,  comme  cela 
s'observe  dans  certaines  fractures  des  os  du  crâne.  On 
doit  procéder  à  leur  extraction  le  plus  tôt  possible,  avant 
que  les  accidents  inflammatoires  se  soient  développés  ; 
cette  opération  nécessite  quelquefois  des  incisions,  des 
débrideoaents  et  même  l'application  du  trépan. 

EMBARaoEB  (Vétérinaire).  —  On  se  sert  souvent,  pour 
séparer  les  chevaux  à  l'écurie,  d'une  traverse  en  bois, 
mobile  et  suspendue  avec  des  cordes  ;  il  arrive  quelque- 
fois qu'ils  se  blessent  aux  Jambes  contre  ces  barres  ;  on 
a  donné  à  ces  blessures  le  nom  vulgaire  d*embarrure  ; 
elles  n'offrent  du  reste  rien  de  particulier,  présentent  les 
mêoieB  caractères  et  exigent  le  même  traitement  que 
celles  qui  sont  connues  sous  le  nom  d'enchevêtrures  (voyez 
ce  mot). 

EMBERIZA  (Zoologie).  ~  Nom  donné  par  Linné  au 
genre  à* Oiseaux  nommé  Bruant, 

EMBËRIZOIDES  (Zoologie),  EmberiiMes^  Temm.  — 
Genre  d'Otteoua;  de  l'ordre  des  Passereaux^  voisin  des 
Bruants  et  des  Tangaras,  établi  par  Temminck  pour  le 
Chipiu  oreiUon  blanc  de  d'Azzara  et  le  Fringilla  ma- 
croura  de  Latham.  Ce  sont  des  oiseaux  de  l'Amérique 
méridionale,  à  bec  court,  comprimé,  à  bords  sinueux  et 
à  arête  recourbée.  Leurs  ailes  sont  courtes  et  arrondies  : 
«  ils  paraissent  être,  dit  Cuvier,  des  bruants  à  queue 
longue  et  étagée,  et  dont  le  bec  se  rapproche  un  peu  de 
celui  des  moineaux.  ■  VOreiilon  blanc  {E.  melanotis, 
Tem.)  est  un  oiseau  de  0",]3  à  0",14  de  longueur  ;  il  vit 
au  Paraguav,  dans  les  plaines,  au  milieu  des  hautes 
herbes,  où  il  court  avec  rapidité  en  cherchant  les  insectes 
et  les  graines  dont  il  fait  sa  nourriture.  Son  nom  est  dû  à 
une  ligne  blanche  qui  va  de  chaque  narine  à  l'occiput  et 
tranche  vivement  surlacouleurnoirede  sa  tête. L'^.  longi- 
baude  {E.  marginaiis,  Temm,  Fringilla  macroura,  Lath.  ), 
long  de  0",  18,  est  brun  tacheté  de  noir  et  de  blanc 

EMBAUMEMENT  (Médecine).  —  Le  respect  pour  les 
morts  est  universel  ;  et  si  l'on  consulte  l'histoire  des  dif- 
férents peuples,  on  reste  convaincu  que  ce  senti- 
ment, dans  son  universalité,  est  primitif  et  naturel 
à  l'homme. 

A  ce  respect  pour  les  morts  se  rattachent  les  embau- 
mements. 

Nous  distinguerons  dans  cette  étude  deux  sortes  de 
procédés  :  les  procédés  anciens  et  les  procédés  mu- 
demes. 


Procédés  anciens, — Chez.les  Grecs,  qui  D^embsonaiest 
pas  les  corps,  on  avait  imaginé  de  les  brAler,  et  ikn» 
recueillait  religieusement  les  cendres;  mib  toujosn, 
dans  ce  cas,  on  pratiquait  im  embaumemeot  temporaiR 
pour  les  préserver  de  la  corruption  peodaot  k  latyi 
qui  précédait  la  cérémonie. 

A  Rome,  si  le  défunt,  pendant  sa  vie,  snit  Rnpli 
des  emplois  publics,  avant  de  procéder  à  ses  roaéndA 
on  l'exposait  pendant  sept  jours  vêtu  de  sa  robeetbi- 
gné  de  liqueurs  odorantes. 

Mais,  de  tous  les  peuples  anciens,  il  n'en  est  tmn 
chez  lequel  la  coutume  d'embaumer  ait  été  plu  tsa* 
mune  que  chez  les  Ëgvptiens.  Leurs  momies  atteiteDiiac 
ceirtaine  perfection  des  sciences  et  des  arts,  et,  dm 
admirable,  leurs  corps  s'offrent  encore  à  nousioticu< 
comme  endormis  à  côté  de  leurs  villes  etdeleon^ 
boles  anéantis. 

Les  Égyptiens,  qui  se  proposaient  une  oonsenati»  ■■ 
définie  du  corps,  y  mettaient  un  soin  extrême. 

Leur  procédé  consistait  à  vider  toutes  les  aritéi^  m 
en  dissolvant  les  viscères  dans  ime  liqueur  caostiqiK,  w^ 
après  en  avoir  opéré  l'extraction,  à  les  dépouElerdele'^* 
graisse  et  de  leurs  parties  muqueuses  par  l'actioQ  [•«■ 
longée  du  natrum.  On  lavait  ensuite  les  corps  atecia-. 
et  on  les  faisait  sécher  à  l'air  chaud,  dans  le  sabip .: 
dans  uneétuve.  Pendant  cette  dessiccation  ksonsétiKE: 
vernis  au  dehors  et  remplis  à  l'intérieur  de  subusDa 
odorantes  propres  à  éloiçaer  lea  insectes;  les  ism 
étaient  plongés  dans  un  bitume  chaud  et  liquide  qfii  ir 
pénétrait  de  toutes  parts.  Enfin,  des  bandes  mnltiiiiw', 
enduites  de  gommes  et  de  résines  et  appliquées  smir. 
sur  toutes  les  régions  du  oorpa^  fermaient  tout  aoebi 
l'air  et  à  l'humidité. 

Mais  ce  mode  d'embaumement  n'était  pas  le  snl  ^ 
les  Egyptiens,  et  les  corps  qu'ils  nous  otnai  coofenâ 
sans  aucune  trace  de  mutilation,  par  l'influence  kv 
des  circonstances  atmosphériques,  nous  pemetteDi^fr 
firmer  qu'ils  ont  pu  pratiquer  rembauroemeotooaiA 
la  conservation  des  corps,  bien  des  siècles  avant  le  p^ 
fectionnement  de  leurs  arts,  et  que  les  cooditkHtt  i'jr- 
métriques  et  thermométriques  de  l'air  et  de  la  tem  ic 
eu  plus  de  part  à  la  conservation  de  leurs  mom»  ^ 
la  recherche  et  l'efficacité  de  leurs  procédés. 

Les  Guanches,  chez  lesquels  rembaumement  éuii  ^ 
coutume,  employaient  des  procédés  à  peu  près  aulog^^' 
à  ceux  des  Egyptiens  ;  on  a  trouvé  beaucoup  de  Iran s" 
mies  dans  les  catacombes  de  Ténériffe,  de  rue  de  Fer,«- 

Parmi  le  peuple  que  Dieu  s'était  clM>isi,  nous  jw^ 
trons  les  mêmes  usages,  mais  sanctifia  de  plus  par  ^ 
législation  divine.  Nous  lisons  dans  la  Genèse  qo*oa  » 
ploya  quarante  Jours  pour  embaumer  le  corps  de  Iv  ^ 

Notre-Seigneur  ne  devait  séjourner  que  trois  joon  i» 
le  tombeau;  et  cependant,  observateur  scropoleBs^ 
coutumes  de  Judée,  il  permit  que  son  corps  fût  «e: 
à  un  embaumement  temporaire. 

Saint  Marc  dit,  chap.  xvi  :  «  Le  jour  du  sabUttu* 
passé,  Marie-Madeleine,  Marie,  mère  de  Jacques,  «^ 
lomé  achetèrent  des  parfums  pîour  embaumer  Jésoi.  » 

Procédés  modernes,  —  Dans  les  temps  moden^' 
a  cherché  à  ramener  dans  nos  mœurs  la  coottuM  «> 
embaumements,  mais  au  lieu  d'hommes  spéciaoi,  c 
eussent  eu  tout  intérêt  à  perfectionner  leur  art,  oefv& 
les  médecins  qui  iea  pratiquèrent. 

Quel  était  le  procédé  employé  dans  ces  occasiaost» 
rares  ?  Le  procédé  égyptien  mis  à  la  portée  de  noiR  K" 
c'est-à-dire  une  boucherie  épouvantable,  qui  n'avait hk^ 
pas  l'avantage  de  conserver;  car,  ainsi  que  je  l'u^ 
plus  haut,  la  chaleur  et  la  séclieresse  étaient  pour  b»^ 
coup  dans  la  conservation  des  momies. 

On  a  beaucoup  vanté  la  méthode  de  R  uysch  et  de  S«)^ 
merdam.  Est-il  quelqu'im  qui  puisse  décrire  le  prooé^ 
ces  anatomistes,  ou  qui  seulement  puisse  affiiiner  »^ 
vu  de  leurs  préparations? 

Au  commencement  de  ce  siècle,  le  célèbre  Q»»" 
indiqua  le  perchloruro  de  mercure  comme  un  escW 
agent  conservateur  ;  on  a  aussi  beaucoup  parlé  dei  ^  ' 
résultata  obtenus  avec  les  sels  d'arsenic 

Outre  ()ue  ces  composés  ont  l'inconvénient  à*èa*^ 
poisons  violents,  aux  dangereuses  atteintes  desqoei^  '  ^ 
pérateur  le  plus  prudent  n'dchappe  pas  toi:ûoun,  ^  * 
inutile  d'en  discuter  les  propriétés  pats  ou  moins  ooos^ 
vatrices,  attejidu  qu'une  loi  récente  interdit  Vf^? 
dans  les  embaumements  de  tout  composé  vénéneux* 

Procédé  Gannal,  —  Après  neuf  années  d'expéno*^^ 
sur  la  conservation  des  cadavres,  J.  N.  Gannal  n'O^'-^ 
que  les  sels  d'alumine  Jouissaient  au  plus  haut  àepi  «^ 
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la  propriété  de  tran^fonner  les  matières  animales  pa- 
tresdbles  en  composés  noufeaux  imputrescibles.  Mais, 
an  Ueu  de  recourir,  comme  les  anciens,  à  la  macération 
dans  les  solutions  salines,  il  iroafdna  d'injecter  dans  les 
artères  un  liquide  qui,  passant  dans  les  ramnscules  les 
plus  ténus  de  l'arbre  artériel,  irait  modifier  les  conditions 
chimiques  de  tons  les  tissus.  Ses  expériences  lui  démon- 
trèrent que  les  corps  injectés  arec  ses  solutions  se  con- 
senraient  parfaitement  dans  un  lieu  sec  et  aéré  :  dans 
ces  conditions  ils  subissaient  une  dessiccation  lente,  et  la 
peau  prenait  une  teinte  brune,  sans  que,  pendant  tout 
le  temps  nécessaire  pour  amener  le  corps  à  Tétat  complet 
de  sécheresse,  il  y  eût  d^agement  d'aucun  gax. 

Ce  premier  résultat  était  d'une  très-haute  importance, 
en  ce  qu'il  rendait  les  dissections  possibles  en  tout  temps 
en  sauvegardant  la  santé  des  élèves  en  médecine. 

Ce  travail,  qui  date  de  1832,  valut  à  son  auteur  les 
plus  grands  encouragements  de  l'Académie  des  sciences 
et  de  TAcadéroie  de  médecine. 

Ud  fait  important  avait  échappé  Jusqu'à  ce  Jour  à  tous 
les  embaumeurs,  c'est  qu'il  no  suffit  pas  de  neutrali- 
ser la  matière  animale  putrescible,  mais  qu'il  faut  em- 
pêcher que  le  corps  ne  se  détruise  par  pourriture  ou  par 
une  décomposition  analogue  à  celle  qui  détruit  le  bois 
placé  dans  un  lieu  humide. 

Gannal,  à  la  suite  de  ses  recherches,  est  arrivé  à  dé- 
couvrir que,  pour  appliquera  l'embaumement  des  corps 
destinés  à  la  sépulture  le  procédé  de  conservation  qu  il 
avait  proposé  pour  les  amphithé&tres,  il  fallait  empêcher 
le  développement  de  la  moisissure,  développement  qui 
ne  se  faisait  que  très-diflScilemP4)t  à  l'air  libre  et  qui,  au 
contraire,  était  accéléré  par  l'humidité  des  lieux  destina 
aux  inhumations.  Il  reconnut  que  les  essences  dont  on 
baignait  les  corps  injectés  préalablement  avec  son  liquide 
formaient  avec  le  temps  un  vernis  qui  rendait  impowible 
toute  moisissure  et  qui  ne  permettait  même  pas  à  l'eau 
de  venir  modifier  l'état  de  conservation  des  cadavres. 

L'Académie  des  sciences  et  l'Académie  de  médecine 
honorèrent  Gannal  de  nouveaux  éloges  et  de  nouvelles 
récompenses,  et  c'est  à  l'appui  de  ces  deux  corps  savants 
qu'il  dut  de  voir  adopter  sa  méthode  d'embaumement. 

Gannal  s'est  vu  contester  la  valeur  de  ses  procédés  et 
son  mérite  d'inventeur;  on  a  été  Jusqu'à  dire  qu'il  ne 
conservait  que  grâce  à  l'arsenic  mélangé  à  son  liquide. 
L'oe  dernière  commission,  nommée  par  l'Académie  des 
sciences  en  1848,  a  définitivement  prononcé  sur  la  ques- 
tion en  faisant  Justice  de  toutes  ces  allégations  calom- 
nieuses. 

Autres  procédés,  —  En  1835,  le  doctenr  Tranchina,  de 
^îaples,  proposa  de  conserver  les  corps  avec  une  disse- 
ntion  d'acide  arsénieux  dans  l'eau.  Les  cadavres  injectés 
%vec  ce  liouide  se  dessèchent,  se  racornissent  et  ne  tar- 
Jent  pas  à  être  détruits  par  les  bissns. 

En  1840,  sir  William  Bumet  se  fit  breveter  en  Angle- 
^rre  pour  l'emploi  d'une  solution  de  chlorure  de  zinc 
:onime  agent  conservateur.  Depuis  1845,  M.  le  docteur 
i>acquet  se  sert  en  France  de  ce  môme  liquide  pour  les 
sfnbaamements.  On  doit,  en  outre,  à  ce  médecin  l'appli- 
rAtion  nouvelle  d'un  procédé  déjà  ancien,  l'injection  avec 
'hyposulfite  de  soude  des  cadavres  destinés  aux  dissec- 
Jons.  Par  ce  procédé,  on  peut  sans  danger  disséquer  les 
x>rps,  qui  se  conservent  un  mois  ou  deux. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  procédés,  mais  leur 
*nnploi  est  sinon  nul,  du  moins  si  peu  étendu  que  leur 
Icscription  dépasse  le  but  et  le  cadre  de  notre  ouvrage. 
Conservation  des  objets  d*  histoire  naturel  te. — L'art  du 
lat  araliste  consiste  à  couserver  non-seulement  les  animaux 
(upérieurs,  mais  encore  ceux  des  classes  inférieures.  Le 
-ncKlede  préparation  désigné  sous  le  nom  é*empailtement^ 
oarce  qu'autrefois  on  bourrait  les  peaux  avec  de  la 
>aille,  m  à  peu  près  le  même  pour  tous  les  vertébrés.  On 
lépouille  l'animal,  on  en  badigeonne  la  peau  avec  du  sa- 
/on  de  Bécœur,  et  après  avoir  fait  avec  du  fil  de  fer  une 
carcasse  solide,  on  bourre  la  peau  avec  de  l'étoupe  con- 
;)ée  roenne.  Il  y  a  dans  ce  travail,  qui  pour  être  bien  fait 
lécessite  une  longue  pratique,  une  foule  do  détails  qui 
varient  pour  chaque  classe  d'animaux  et  dans  lesquels 
ions  ne  pouvons  entrer  ici.  Disons  seulement  que,  mal- 
gré les  continuels  insuccès  que  donne  le  savon  arsenical 
le  Bécœur,  on  continue  à  s'en  servir  au  grand  détriment 
le  la  santé  des  préparateurs  et  de  la  conservation  des 
:ollections.  Il  suffit  d'entrer  dans  les  galeries  du  jardin 
lu  Muséum  pour  se  convaincre  d'une  manière  absolue 
|iie  l'arsenic  n'est  pas  un  préservatif. 

Les  peanx  des  animaux  que  Ton  vent  conserver  un 
;erop8  plus  ou  moins  long  avant  de  les  monter  sont  salées 


avec  do  chlorure  de  sodium  et  quelquefois  avec  de  l'alun. 
J.  N.  Gannal  a  proposé  d'injecter  les  animaux,  avant  de 
les  dépouiller,  avec  une  solution  de  sulfate  simple  d'alu- 
mine ;  les  résultats  qu'il  obtenait  ainsi  étaient  très-remar- 
quables, mais  ils  allaient  contre  la  routine  :  ils  ne  sont 
pas  adoptés. 

Parmi  les  animaux  inférieurs,  les  uns  (mollusques,  etc.  > 
sont  conservés  dans  des  solutions  aqueuses  ou  alcooli- 
ques d'adde  arsénieux  ou  de  deutochlorure  de  mercure 
(sublimé  corrosif)  ;  d'autres  sont  piqués  dans  des  boites 
le  plus  souvent  sans  aucune  préparation  préalable  (insec- 
tes, arachnides,  etc.).  Je  ne  dirai  rien  des  premiers,  qui, 
au  bout  de  peu  de  temps,  prennent  une  couleur  uniforme 
qui  n'est  pas  favorable  pour  l'étude  ;  quant  aux  derniers, 
ou  peut  Juger  par  le  mauvais  état  de  ces  collections  qu'il 
reste  encore  beaucoup  à  taire.  On  a  proposé  l'emploi  de 
la  térébenthine,  du  goudron,  du  sulfure  de  carbone,  de 
la  benzine,  etc.  ;  mais  tous  ces  procédés,  qui,  dans  les 
mains  de  leurs  auteurs,  donnaient  des  lésultats  incon- 
testablement supérieurs  à  ceux  obtenus  Jusqu'à  ce  Jour, 
ont  néanmoins  été  rejetés  comme  insuffisants. 

EMBLAVER,  Embuvuiib  (Agriculture).  ^  On  désigne 
par  ce  mot  une  terre  ensemencée  de  blé. 

EMBOLIE  (Médecine).  ^  Nom  tiré  du  grec  emhoiou 
coin,  plantoir,  qui  entre  dans  quelque  cliose,  donné  par 
Virchow  à  une  maladie  caractériaée  par  la  migration 
d'un  caillot  sanguin  ou  par  sa  formation  dans  un  vaisseau 
artériel  ou  veineux  et  l'obturation  qu'il  détermine  dans 
quelques  parties  de  l'arbre  circulatoire.  Cette  maladie  est 
une  conséquence  de  la  formation  des  concrétions  san^ 
guines  poiypi formes  ;  il  en  sera  question  aux  mots  Po- 
LTPiponiiBS  {Concrétions  sanguines)  et  THacmosB. 

EMBONPOINT  (Physiologie)^  —  Par  ce  mot  on  entend 
généralement  tout  ce  qui,  dans  l'habitude  extérieure  du 
corps,  présente  l'apparence  de  la  santé  florissante,  surtout 
dans  la  force  de  l'âge,  lorsque  les  formes  accusent  la  pré- 
sence d'une  certaine  quantité  de  graisse,  la  souplesse,  la 
fraîcheur  de  la  peau,  l'agilité,  la  vigueur  des  mouvements. 
Poussé  plus  lom,  l'embonpoint  dégénère  en  obésité,  en 
polysarcie,  et  devient  une  gène,  un  embarras,  une  vraie 
maladie.  Mais  l'état  de  santé  tel  que  Tobservation  nous 
le  montre,  et  non  pas  tel  que  le  physiologiste  le  conçoit, 
ne  se  décèle  pas  toujours  par  1  embonpoint.  Toutes  les 
constitutions  u'y  sont  pas  disposées  ;  les  personnes  brunes, 
nerveuses,  chez  lesquelles  pn&domine  le  système  veineux, 
celles  qui  sont  naturellement  minces,  fluettes,  y  sont 
très-peu  sujettes;  au  contraire,  on  le  rencontre  dans  les 
tempénunents  sanguins,  chez  les  |cens  au  teint  fleuri,  aux 
cheveux  blonds  ou  châtains,  qm  ont  le  tissu  cellulaire 
lâche,  souple,  spongieux.  L'enfant  qui  vit  sans  soucis, 
qui  mange,  dort  et  remue  beaucoup  est  naturellement 
gras;  l'adolescent,  chez  lequel  la  nutrition  est  tiès-ac- 
tive,  la  sensibilité  vive  et  mobile,  engraisse  peu.  Ce  n'est 
guère  qu'au  milieu  de  l'âge  adulte,  vers  trente  ou  trente* 
cinq  ans,  que  l'embonpoint  se  développe;  c'est  véritable- 
ment Tàge  de  la  force,  de  la  santé,  de  la  vigueur  physi- 
que et  morale.  La  nourriture  contribue  aussi,  avec  un 
exercice  journalier,  à  favoriser  et  à  entretenir  un  embon- 
point raisonnable,  surtout  lorsqu'il  peut  être  modéré  par 
un  travail  physique  en  rapport  avec  les  forces  géné- 
rales. 

EMBOUCHURE.  — Voyez  Totaux  sonohes. 

EMBOUTISSAGE  (Technologie).  —  Opération  méca- 
nique qui  a  généralement  pour  objet  de  donner  une  forme 
nouvelle  à  une  masse,  en  déplaçant  ses  molécules,  sans 
toutefois  la  morceler  ou  en  compromettre  la  solidité.  On 
appelle  plus  particulièrement  emboutir  donner  à  une 
plaque  une  forme  bombée  ;  l'opération  apjielée  estampage 
et  qui  consiste  à  imprimer  des  figures,  des  dessins,  soit 
en  creux,  soit  en  relief,  sur  une  surface  métallique,  est 
un  cas  particulier  de  l'emboutissage.  Il  sera  dit  quelque 
chose  de  l'estampage  àrarticlecorrespondant.Nousavonft 
déjà  parlé  de  l'emboutissage  en  tubes  à  l'article  Banc 
A  Tiasn,  Banc  a  EHBOona.  Nous  nons  bornerons  ici  à 
donner  les  conditions  générales  de  cette  opération,  con- 
ditions qui  résultent  de  sa  nature  même.  Il  est  évi- 
dent que  l'on  ne  peut  songer  à  emboutir  d^  matières 
friables,  qui  se  briseraient  sous  l'action  mécanique,  ni 
celles  qui  possèdent  un  faible  degré  de  cohésion  molécu- 
laire; si  rott  a  affaire  à  des  substances  de  cette  espèce, 
si,  par  exemple,  on  veut  donner  une  certaine  forme  à  une 
masse  de  terre,  ou  opérer  quelque  empreinte  à  sa  sur- 
face, il  convient  d'agir  par  pression  graduée,  opération 
distincte  de  l'emboutissage  et  qui  s'exécute  à  l'aide  de 
presses  (voyez  co  mot).  On  ne  peut  pas  non  plus  opérer 
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sur  des  matières  élasUqnes  au  moins  à  un  degré  consi- 
dérable, car  il  faut  évidemment,  pour  que  l'opération 
IirogresM,  que  les  molécules  conservent  les  places  que 
eur  donne  la  percussion  et  n'aient  pas  la  faculté  de  re- 
prendre leurs  positions  primitives.  Toutefois,  la  prolon- 
gatioo'de  l'action  mécanique  peut  quelquefois  déformer 
a* une  manière  permanente  certaines  substances  très-élas- 
tiques :  ainsi,  par  exemple,  on  soumet  le  caoutchouc  h 
une  sorte  d*emboutissage  pour  en  faire  le  corps  des  pis* 
tons  dans  les  pompes  de  M.  Perreaux  (voyez  Pompes).  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire,  en  général,  que  les  sub- 
stances susceptibles  d'être  embouties  doivent  être  ductiles 
(voyez  DucTiLrré;,  c'est-A-dire  formées  de  molécules  qui, 
en  se  déplaçant,  se  portent  d'une  dimension  sur  une 
autre,  sans  que  la  densité  sôit  sensiblement  modifiée.  Au 
surplus,  quelque  ductile  Que  soit  un  corps,  sa  ductilité 
n'est  Jamais  absolue,  et  il  faut,  pour  la  perfection  du  tra- 
viûl,  donner,  pour  ainsi  dire,  le  temps  aux  molécules  de 
je  faire  aux  nouvelles  positions  dans  lesquelles  on  les 
pousse  ;  «msi  convient-il  d'opérer  d'une  manière  lente- 
ment graduée,  de  multiplier  les  coups  de  marteaux,  de 
s'attacher  enfin  à  lier,  à  affermir  entre  elles,  par  des  coups 
répétés  sur  la  même  place,  les  particules  qu'il  faut  dé- 
placer pour  emboutir  la  pièce.  C'est  par  la  percussion 
que  s'opère  l'emboutissage.  On  emboutit  le  cuir  pour 
garnir  les  pistons  de  la  presse  hydraulique.  Cest  un  cuir 
embouti  qui  forme  la  couronne  du  piston  de  plusieurs 
appareils  de  l'économie  domestique,  tels  que  la  lampe 
modérateur,  l'irrigateur  Eguisier,  etc.  C'est  surtout  à 
l'aide  de  l'emboutissi^  que  le  cuivre  reçoit  dans  les  ate- 
liers de  chaudronnerie  les  formes  si  diverses  sous  les- 
quelles ce  métal  est  utilisé  dans  l'industrie.      P.  D. 

EMBRANCHEMENT  (Zoologie).  -*  Le  règne  animal  se 
divise  en  quatre  grands  groupes  naturels  nommés  Fm- 
èranchements ;  (hticnn  d'eux  comprend  des  animaux  orga- 
nisés sur  im  plan  commun,  tandis  que, d'un  embranche- 
ment à  l'antre,  la  disposition  générale  des  organes  pré- 
sente de  notables  difTérences.  Aussi  Cuvier,  à  qui  l'on 
doit  l'établissement  de  ces  quatre  grandes  divisions  (Le- 
çont  d*ttnat.  eomparée,  1836,  t.  f),  les  considère  comme 
«  quatre  formes  principales,  quatre  plans  généraux,  d'a- 
prto  lesquels  ions  les  animaux  semblent  avoir  été  mode- 
lés et  doirt  les  subdivisions  ne  sont  que  des  modifications 
assez  légères,  fondées  sur  le  développement  on  l'addition 
de  quelques  parties  qui  ne  changent  rien  à  l'essence  du 
plan.  »  Vwlà  pourquoi  ces  quatre  embranchements  ont 
été  souvent  noimnés  des  Tyjies,  Voici  leur  succession  et 
les  noms  que  leur  a  donnés  leur  fondateur  :  1*  les  Ver- 
titrés;  2*  les  Mollusques;  8*  les  Articulés;  4*  les  Rayon' 
nés  ou  Zoophytes.  Les  caractères  que  Cnvicr  a  reconnus 
à  chacun  oe  ces  embranchements  sont  tii^  de  la  forme 
générale  du  corps,  de  \9Ldisposition  des  centres  nerveux, 
de  la  disposition  et  de  la  nature  des  parties  solides  qui 
servent  à  la  locomotion. 

EMBBANCHnriNT  (Botauique).  —  A  l'exemple  des  zoolo- 
gistes, les  botanistes  ont  adopté  ce  nom  pour  désigner  les 
grands  groupes  du  règne  végétal  ;  ainsi  dans  la  méthode 
naturelle  de  Jussieu,  les  végéunx  ont  été  divisés  en  trois 
grands  embranchements,  suivant  :  1*  qu'ils  manquent 
d'embryon,  par  conséquent  de  cotylédons,  ce  sont  los 
Aeotytédones;  2*  que  leur  embryon  oflre  un  seul  coty- 
lédon, ce  sont  les  Monocottflédones;  3*  enfin  suivant 
que  leur  embryon  présente  deux  cotylédons,  ce  sont  les 
Dicotylédones.  Dans  la  méthode  adoptée  par  M.  Ad. 
Brongniart ,  après  avoir  partagé  les  végétaux  en  deux 
grandes  divisions,  les  Cryptogames  et  les  Phanérogames, 
l'auteur  a  établi  dans  les  premiers  deux  embranche- 
ments, les  Amphigènes  et  les  Acrogènes,  et  deux  dans  les 
seconds,  les  Monocotylédones  et  les  Dicotylédones,  cette 
dernière  division  comprenant  deux  sous-enibranchements, 
les  Angiospermes  et  les  Gymnospermes. 

Consultez  l'ouvrage  intitulé  :  Énumération  des 
de  plantes,  par  Ad.  Brongniart 

EMBROCATION  (Matière  médicale),  du  grec  emhrochè, 
action  de  tremper,  d'imbiber.  —  On  appelle  ainsi  rni  re- 
mède liqnide,  huileux,  destiné  à  oindre,  à  fomenter  une 
partie  malade.  L'huile  est  la  base  de  ce  médicament  qui 
tient  le  milieu  entre  le  Uniment  et  la  fomentation.  On  se 
sert  pour  faire  une  embrocation  d'une  éponge,  d'une 
flanelle  ou  simplement  d'nn  linge  que  l'on  trempe  dans 
le  liquide  approprié  et  que  l'on  presse  dans  sa  main  au- 
dessus  de  l'endroit  malade.  Les  embrocations  peuvent  être 
émoltientes,  toniques,  spiritueuses,  etc. 

EMBRYOGf.NIE  et  Embbtoixmie  (Physiologie),  du  grec 
embryon  et  genesis  production,  on  logos,  science.  On 
emploie  ces  deux  noms  pour  désigner  cette  branche  de 


genres 


la  phjTSÎologie  des  animaux  qui  étudie  la  prodneâvi  an 
germes  des  nouveaux  êtres  dans  le  corps  de  If'inptm.ts 
et  le  développement  de  ces  gennes  en  de  )euei  ta.- 
maux.  Il  en  sera  traité  au  mot  BepaoDOcnoa. 

EMBRYON  AHiVAi.  (Zoologie).  Du  grec  frrynmoo^. 
—  On  nomme  ainsi  les  Jeunes  animaux  plot  m  mm 
incomplétemeot  développés,  mais  qui  n*oot  p»  tucrrt 
vu  le  Jour  hors  de  l'œuf  ou  du  aein  maternel  (voye  ïi- 
pnoDucTion). 

EMBRYON  VÉGÉTAL  (Botanique).  —  ExprcssM  pt 
laquelle  on  désigne  le  rudiment  de  la  plaateqai  Btrom. 
dans  la  graine,  proté^  par  certaines  envdoppo  et  vmr. 
par  des  liquides  spéciaux.  C'est  la  partie  e«eatieif  «  j 
graine,  c'est  le  jeune  végétal  à  sou  premier  état  Oi  \m 
aux  articles  GaAiNB  et  Ovolb,  que  l'on  trouve  <1.  • 
Vovule,  parfois  avant  la  fécondation,  le  plus  loaTciit  )i»- 
médiatement  après,  au  sommet  do  «oc  onAryomr^ 
suspendue  au  micropyle,  la  vésicule  embryomtsxr*,  .- 
est  la  première  forme  de  l'embryon.  Elle  is  tm:*  > 
d'abord  d'une  seule  ulricule,  remplie  d'une  mstièr.  r^ 
nuleuse;  mais  bientôt  sa  structure  se  complique,  et r  y 
distingue  :  1*  le  susnenseur,  ligament  qui  rauscbe  i 
micropyle,  et  qui  est  formé  de  quelques  oelloles  sUonr^ 
disposées  bout  à  bout  ;  2*  la  vésicule  embrycmmm  ^' 
même,  ntricule  renflée,  globoleose,  qui  pend  à  ïns^ 
mité  libre  du  suspenseur,  au  milieu  du  mocib|e  pi:^ 
tique  dont  le  sac  embryonnaire  est  rempli  à  ceue  epo^j^ 
L'embryon  s'organise  aux  dépens  de  cette  utricole. 

La  vésicule  embryonnaire  est  d'abord  remp(i«  d"? 
matière  granuleuse  agglomérée  en  une  seule  masse;  cr. 
ci  se  segmente  bientôt  en  deux  maas»  égaies,  pw  fs 
quatre,  puis  en  seize,  et  ainsi  de  suite^  tellemeot  qcr 
près  ce  travail  de  segmentation  on  trouve  une  nns»  ^ 
lulaire  à  fines  cellules,  mais  encore  indivise;  oa  a'j  v^  : 
distinguer  aucune  partie.  C'est  le  premier  état  de  l  '^- 
bryon.  Bientôt,  du  côté  du  micropyle,  cette  masse  or 
culaire  s'allonge  en  une  pointe  qui  formera  la  akH' 
ou  le  germe  de  la  racine  de  la  future  plante;  co  rst* 
temps  les  parties  latérales  se  développent  en  ooeoad^.^ 
masses  oelluleuses  qui  formeront  les  cotylédons  on  )f^' 
tylédon  unique,  et  à  l'opposé  de  la  radicule  se  distiEr- 
comme  un  petit  bouton  la  gemmule  ou  portioo  i^ 
rieure  de  l'axe  de  l'embryon,  portion  qui  doonert  »■- 
sance  à  la  tige  et  à  ses  appendices.  Il  est  eveoàtw 
remarquer  dans  ce  développM&ment  que  l'ozesefonM  àet 
une  position  telle  que  \^  radicule  regarde  le  micron' 
et  par  conséquent  la  gemmule  regarde  la  chaltae;  »  ^ 
nx>t,  l'axe  de  l'embryon  est  parallèle  à  celui  deUfni^ 
mais  dans  une  position  inverse.  Cette  positioo  es.  es^ 
tante;  quelle  que  soit  celle  do  micropyle,  la  rsdieaie<£ 
toujours  dirigée  vers  lui. 

Dans  la  graine  mûre,  Ventbryon  comprend  donc  «c^ 
parties  que  l'on  peut  distinguer:  !•  Vaxe  de  li/«* 
plante  ;  2*  le  corps  cotylédonnire,  Vnxe  a  reça.  eo  ^ 
rai,  le  nom  de  plantule;  on  y  distingue  la  radicule^- 
de  la  racine),  la  tigelle  (germe  de  la  tige),  portion  opp»^ 
de  l'axe  embryonnaire,  souvent  trop  peu  développer  ff^ 
pouvoir  être  reconnue  ;  enfin  la  gemmule,  jeone  b^ 
geon  qui  constitue  l'extrémité  de  l'axe  opposée  à  Ut»^ 
cule,  et  doit  être  considérée  comme  le  premier  boor^' 
termina]  de  la  tige  de  l'embryon.  Le  corps  cot^léAm^ 
doit  être  regardé  comme  constituant  la  première  oo  i^ 
premières  feuilles  végétales.  Chaque  cotylédon  ast  i^ 
feuille  nnodiflée  et  transformée  en  un  amas  de  0st>^ 
nutritive  mise  en  réserve  pour  le  Jeune  végétal;  tt^^ 
moment  de  la  germination  qu'il  utilisera  ces  ii^f'^'^ 
On  a  souvent  nommé  collet  de  la  plante  le  point  (k  b 
longueur  de  l'axe  qui  sépare  la  tigelle  de  la  radicale:  b 
position  de  ce  point  est  difficile  à  déterminer. 

Emltryon  monocotylédoné.  —  Dans  les  végétssx  o**" 
cotylédonés,  l'embryon  est  ordinairement  de  <<»""*  ^-[^ 
drique,  arrondi  ou  ovoïde  à  ses  extrémités.  Le  cotjfléà* 
y  dissimule  souvent  la  gemmule  au  fond  d'ooe  p'*'*^ 
fente  plus  ou  moins  visible  et  située  sur  un  de  ses  càiA-, 
l'extrémité  tournée  vers  le  micropyle  est  larsdicol^t^ 
la  portion  de  l'embryon  située  au  delà  de  la  gemmoK  « 
à  ropposé  de  la  radicule  est  le  cotylédon  oniqoe  qoj^ 
ractérise  les  végétaux  de  ce  groupe.  En  l^*'*]'!];  ?*j 
bien  voir  la  structure  d'un  embryon  roonocotylédo»*' 
est  nécessaire  d'en  faire  une  coupe.  Quelque*^W*J 
monocotylédones  ont  une  radicule  aussi  f^^''^^^ 
cotylédon  lui-même;  on  les  a  nommés  embryoM^^^ 

podes  (i»ô;,  «o^o;,  pied  ;  f***?^,  grand).  g. 

Embryon  dicotylédoné,^  Certains  embryoftsdW"^ 
donés  ont  une  forme  semblable  à  ceDe  des  P'*'*!^ J 
mais  on  distingue  toujours  à  l'extrémité  genûnolv-*^ 


d«ni  tebea  do  corpa  cr>tTldd(maln>.  TrtoHmnent  l'eat- 
brjmt  iii»t</]édt>né  se  -compose  d'an  petit 


fenné  entie  deni  cotylédom  oralra  od  hi*ni]flphériqiiM. 
Soinnt  Irar  déTel<^p<>nient  oii  leur  consiilaïKW,  les  e-ty- 
iidom  wnit  tharnui  (barirot,  poUi  on  foliacés,  et  lion 
on  diMingne  mPim  d«*  ni>nnr»  1  tpBr  iiirftcfl  (ricin, 
eophorbe).  Dans  m  demirr  cm,  on  l«ar  ditUngos  uÈrne 
[wrMi  un  limbe  fit  an  pitiole,  et  chkcUD  peut  reconnaître 


akira  que  ces  orginn  Mit  véritablement  1rs  premitm 
feuille*  de  la  Jeunn  plante.  U*m  \r»  pinn,  Iph  upini  et 
quelques  aiitmTégduni,  surtout  du»  la  bmille  de»  Co- 
Dif6r«i,il  j  a  plufieancolfMdnnadîiqratés  en  rertieille 
aotoor  de  la  plante.  La  diapoiition  rariatle  des  cM;Id- 
dona  enlrr-eu>  et  par  rapport  \  la  pluitule  rournit  dan»  ia 
dasnifiratîon dra «^Kélniiii des  cn^act^^es  précieu).  Ab.F. 
EMBRYONNAIRE  iSu)  (Botaiiiquel.  —  On  appelle 
ainsi  une  petite  raiïié  qui  s'eat  formée  dana  U  nucelie 
(Toyei  ce  mot),  vers  son  sommet,  peu  de  temps  avant  û 
récoDdAlion,  Elle  e»i  remplie  d'un  mudlagn  destina  k 
s'organiser  en  tissu  cellulaire  l&che  PtdifDuent.  C'eat  dans 
son  intâriear  qu'apparaîtra  et  la  développera  t'^n^nn. 
EMBRYONNAIRE  (VtoiCDLi)  (Botanique).  ~-  Voyex 
Emhton. 

ËHEHAUDE  (Minéralogie),  du  tree  tmarngdoi,  iiar- 
raodfl  verte.  -~  Silicate  double  d'alumine  et  de  glucine 
ouurd.  Ce  minéral  se  rencontre  sous  bien  des  formes  ; 
hyAlin  et  doré  d'nne  belle  teinte  farte,  il  constitue  l'une 
des  pierm  Ira  plus  bellM  et  les  plus  pr^rieusesi  Iteire- 
taeal  transparente  et  d'un  rert  d'eau,  l'émeraude  ta 
trouve  dans  tentée  les  roctm  cristallines  et  prend  alors 
le  nom  A'tâyvt  mnrirte  ;  tiiAa,  en  tn««cristaui  opaques, 
on  la  rencontre  vire  une  eitrCme  abnndnnce  dans  quel- 
qnea  contrées.  Le  Limousin  en  offre  des  édiaatilfans  qui 
■jat  0~,30  de  diamètre  sur  0",SU  de  longueur.  La  foroie 
cristalline  de  l'émeraude  est  le  prisme  beiaiconal  ;  l'iden- 
ijté  de  fonne  et  de  compoaition  etiimique  existe  d'une 
[okaitm  absolue  eulre  les  plus  belles  ^merandes  du  Pérou 
:t  relies  du  Limousin  :  une  crist.illisaiion  plus  parfaite 
et  une  coloretion  dne  i  un  peu  d'oiyde  de  chrome  don' 
nent  à  )a  première  sa  hante  valeur.  L'émeraude  r^e  le 
^aarti  ;  sa  densité  est  environ  !,T  ;  elle  est  Infusible  an 
dikhiinean  et  inattaquable  par  les  acidea.  Lee  aignet  ma- 
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rinos  les  plus  redierebéts proriannent delà  prorinci. de 
Minaa<^aea,  au  Br^l.  Itans  unlenps  assez  reculé  nn 
en  a  tiré  de»  montagnes  qui  «éparent  l'Ëihiopie  de  l'E- 
gypte; l'émeraude  qui  oriM  la  coaronnedu  pape  prorient 
probablemeat  de  cea  localiiéa.  Aujoard'hui,  la  belles 
pierres  désignées  comme  provenant  de  Sani»-Fé  de  Bo- 
gota sont  roaraiea  par  la  niine  de  Hiuo,  dans  la  vallée  de 
la  Hagdeleina.  Le  terrain  où  ou  les  renrontre  appartient 
au  foriDatioaB  néoromiannea  ;  l'émeraude  y  est  envelnp- 
pâe  dans  nn  calcaire  lainelleut  doit  la  blancbenr  écla- 
tante hit  reMorUr  la  teiote  verte  raapiiflque  de  la  pierre 
prriciMMa.  Récemmenton  a  découvert  un  g!te  d'^meraudcs 
daw  Ja  proTinee  d'Alger,  i  quelques  kilomètres  de  Bli- 
dab  ;  mais  elles  sont  trop  petites  pour  Etre  employées 
dans  la  bijouterie.  La  plus  belle  émersude  connue  appar- 
lenalt  i,  H.  Hope;  elle  pèse  I8t  grammes  et  a  coûté 
\i  bHKl  francs.  L'émeraude  taillée  peut  être  confondue 
avec  pluslenrs  autres  gemmes.  Verte,  elle  ressemble  au 
dioptase  et  au  grenat  ou» arovile  ;  Jaune,  elle  se  n^ipro- 
che  de  la  lopaie,  de  la  rymophane  et  du  péridot;  lon- 
qu'elle  eat  bleue,  le  saphir  el  la  cordiâriie  lui  ressemblent 
beaucoup  ;  enHn,  lorsqu'elle  est  blanche,  elle  est  souvent 
émise  pour  du  diamant.  L'éclat  la  distingue  du  diamant, 
le  diclirolsme  de  la  cordiériie,  la  deusilé  de  toutes  les 

ÉHERI,  Ëanii.,  CoaiNDon  fireai  [Minéralogie}.— 
Variété  de  Coriailon  (ynyei  ce  mot).  C'osl  le  Corindon 
granutoirt  de  HaOf.  Cette  subeianee  se  présente  sons 
l'apparence  d'une  roche  i  teiiure  grenue,  de  couleur  noï- 
rlire.  comme  certains  mioerais  de  fer,  avec  une  nuance 
Weulire  on  roiigeStre  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  A, 
sa dnmitd  supérieure  Âcvlle  de  tous  lesmint!r3ui,eicepld 
le  diamant.  Teonunt  est  le  premier  qui  oit  fait  remsr- 
quer  que  l'émeri  n'ét;iil  pas  un  minerai  de  fer,  mais  uns 
esp^^e  de  corindon.  Celui  qu'on  emploie  à  Londres  et  qui 
vient  de  Naios  contient,  aelon  le  même  minéralogiste, 
80  p.  100  d'alumine  et  celuidont  sesert  lamajinfacture 
de  SaiBt-Gobin  seulement  (lU  p.  100,  d'après  VauqueUn. 
Les  gisements  de  cette  roche  sont  aux  Indes  orientales, 
dans  l'Ile  de  Naxos,  en  Saie,  dans  le  terrain  de  mica- 
schiste; 00  cite  ai»9i  les  monts  AltsI,  le  diicllé  de  Parme, 
leroyaiimede  Greiinde,e(c.  i  L'émeri, dit  Al.  Brongniart, 
eu  trte-précieui  dans  tes  arts  en  rainon  de  sa  dureté, 
qui  1b  rend  propre  &  polir  le*  métaux  el  les  pierres  ;  mais, 
pour  s'en  servir  il  fnui  le  réduire  en  pondre  de  diverses 
icrosacurs.  On  emploie,  pour  obtenir  ces  poudres  la  mé- 
thode suivante  :  on  broie  cette pierreù  l'aidede  moulina 
d'scîer  ;  ensuite,  pour  en  eitr-tire  des  poudres  de  dilTfr- 
i«nts  degrés  de  fluoisa.  on  délaye  dans  Oe  l'eau  la  masse 
broyi<e;  on  laisse  celte  ejiu  reposer  on e  demi-heure  et  on 
la  Jette,  parce  qu'elle  ne  contient  qu'une  poussière 
trop  tendre  ;  on  délaye  de  nouveau  le  dépôt;  on  laissa 
reposer  l'eau  une  demilioure  et  on  la  décante  encore 
trouble;  la  poudra  qu'elle  dépose  eM  de  l'^DMri  de  la 
plus  grande  Jlnessc.  On  délave  ainsi  le  premier  dépôt 
Jusqu  à  ce  qo'au  bout  d'une  deml-lieure  l'eau  ne  laisse 
plus  rien  précipiter.  Alors  on  ne  laisse  plus  reposer  les 
eaux,  dans  lesquelles  on  agite  toujours  ce  premier  dëpAt, 
que  pondant  quinte  minutes,  ensuite  que  huit  minutes, 
quatre  minutrâ,  deux  niinutee,  une  minute  et  enfin  trente 
secondes,  et  ou  a,  par  ce  procédé,  des  émeris  de  diverses 
grosseurs.  i>  L'émeri  est  emplové  avec  de  l'eau  pour  la 
travail  des  pierres  et  avec  rbuile  pour  les  méunx.  Cetta 
poudre  ainsi  pr>^pfirée  a  la  propriété  de  mordre  anr  les 
corps  les  plus  durs  ;  c'est  avec  elle  que  l'on  scie  et  qae 
l'on  taille  le  rubis,  le  saphir  et  toutM  les  autres  pierres 
prédeases,  i  l'exception  du  diamant,  qui  ne  peut  Ûra 
taillé  que  par  sa  propre  poussière  (voyei  DtAXAMiJ.  On 
en  faitaossi  usage  pour  polir  le*  glaces.  Plus  la  matière 
que  l'on  veut  polir  est  dure,  plus  la  pondre  doit  étro 

KUËRILLON  (Zoologie).  Falco  trsalon,  Un.  —  Esplce 
d'Mteou  du  gcore  des  Faticont  proprement  dits,  qui 
chasse  les  petits  oiseaux  et  sartout  lea  merles,  d'où  l'on 
prétend  que  lui  vient  son  nom.  C'est  le  plus  petit  de 
nosoiseaui  de  proie;  de  la  taille  à  peu  prèade  lagrive 
(long,  du  mile.  0'° ,34:  de  la  femelle.  0>  .30).  Il  est  cendré 
bleu  et  hninltni  en  dessus,  blancbttre  en  dessons.  avec 
un  semis  de  taches  brunes  allongées:  la  gorge  blanche, 
avec  de*  stries  brnnes  ;  la  queue,  grise,  porte  ven  son 
extrémité  une  large  bande  noire  terminée  par  un  tiaéré 
blanc  ;  le  bec  est  bleuUre  el  les  pieds,  poorvus  de  doigts 
allongé»,  sont  de  couleur  Jaune.  L'émérillon,  malgré  sa 
petite  taille,  a  les  instincts  des  antres  faucons  et  se  laissa 
jbrt  bien  dresser  h  la  chasse  des  alouettes,  des  cailles  et 
de*  perdrix  1 11 7  montre  autant  de  courage  que  de  iâ» 
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cilitë.  «  Sa  manœuvre,  dit  M.  Le  MaoAt  {Bisi,  naf,  des 
Oiseaux)^  pour  s*emparer  deâ  perdrix  et  des  pigeons, 
réussit  preÂquo  toujours;  quand  il  poursuit  une  com- 
pagnie de  ces  oiseaux ,  il  commence  par  isoler  de  ses 
compagnons  celui  qu'il  convoite ,  puis  il  décrit  autour 
de  lui  une  spirale  qu'il  resserre  de  plus  en  plus,  Jusqu'au 
moment  où  il  saisit  sa  victime,  qu'il  heurte  de  sa  poitrine 
assez  violemment  pour  la  tuer  du  coup  quand  sa  griffe  Ta 
manqnée.  »  Les  petits  oiseaux  demeurent  paraljrsés  par 
la  crainte  quand  rémérillon  glisse  en  volant  le  long  des 
buissons  où  il  va  choisir  sa  proie.  Cet  oiseau  passe  l*ôté 
en  Suède  et  en  Norwége  et  descend  en  hiver  dans  les 
contrées  tempérées.  Il  niche,  dans  le  Nord,  sur  les  ro- 
chers ou  sur  les  arbres,  et  la  femelle  pond  5  à  6  crafe, 
petits,  Jaun&tres,  tachés  de  blanc  et  longs  de  Ob,04. 
C'est  le  vieux  mâle  de  l'émérillon  que  Linné  a  décrit  sous 
le  nom  de  Rochier  (F.  lithofako^lÀn.)^  à  cause  de  son 
habitude  de  nicher  dans  les  rochers. 

EMERSION  (Astronomie).  —  Réapparition  d'un  astre 
éclipsé  ;  il  est  opposé  à  immersion  (voyez  Éclipses,  Sa- 

TELUTBS  DB  JdPITBH). 

ËMÊTINE  (Chimie).  —  Alcali  organique  qui  forme  le 
principe  actif  de  Vipécacuanha  (voyez  ce  mot).  Il  fait  vo- 
mir à  la  dose  de  0',03,  et  son  administration  est  plus 
simple  que  celle  de  la  poudre  de  racine  elle-même. 

EMÉTIQUE  (Matière  médicale),  du  grec  emetikos,  qui 
fait  vomir.  —  On  a  donné  ce  nom  aux  substances  qui 
ontja  propriété  de  faire  vomir,  et  dans  ce  sens  il  est 
synonyme  de  vomitif  (voyez  ce  mot);  mais  il  a  été  plus 
particulièrement  employé  pour  désigner  celui  d'entre  eux 
que  l'on  appelle  émétique, 

Vémétique^  appelé  encore  tartre  stibié,  est  un  bitar- 
trate  de  potasse  dans  lequel  la  molécule  d'eau  a  été  rem- 
placée par  une  molécule  d'oxyde  d'antimoine  (Sb'O*).  On 
le  prépare  en  faisant  bouillir  dans  5  ou  6  parties  d'eau 
des  parties  égales  d'oxyde  d'antimoine  et  de  crème  de 
tartre  ;  la  dissolution  chaude  filtrée  abandonne  par  le 
refroidissement  et  Kévaporation  l'émétique  sous  forme  de 
beaux  cristaux  dont  la  forme  primitive  est  l'octaèdre  à 
base  rbombe  (voyez  Émétiqoes  [Chimie  théorique]).  L'é- 
métique a  une  saveur  métallique  et  désagréable;  il  est 
soluble  dans  2  parties  d'eau  bouillante  et  dans  14  par- 
ties d'eau  froide  ;  les  acides,  les  alcalis  et  les  terres  alca- 
lines décomposent  l'émétique;  c'est  pourquoi  ce  médica- 
ment ne  doit  Jamais  être  associé  à  de  pareilles  substances. 
C'est  en  1631  que  l'émétique  Ait  découvert  par  Adrien  de 
Mynsicht,  premier  médecin  du  duc  de  Mecklembourg; 
préconisé  par  son  auteur  et  par  les  alchimistes,  il  fut 
emplové  d'une  manière  abusive,  comme  toutes  les  choses 
nouvelles,  et  produisit  des  accidents  ;  dès  lors  toutes  les 
préparations  antimoniales  devinrent  suspectes,  et  la  Fa- 
culté de  Paris,  dirigée  par  Guy  Patin,  son  doyen,  obtint 
un  arrêt  du  parlement  qui  en  défendit  l'usage;  mais 
Louis  XIV,  encore  mineur,  ayant  été  guéri  par  ce  mé- 
dicament, dit-on,  qui  lui  avait  été  donné  en  secret,  l'ar- 
rêt du  parlement  fut  révoqué  vers  1665.  Depuis  cette 
époque,  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  thérapeutique 
sont  si  nombreux  qu'il  est  devenu  un  des  médicaments 
les  plus  précieux  et  les  plus  employés.  Comme  vomitif, 
on  le  donne  à  la  dose  de  Q>',10  à  0'',20  dans  deux  verres 
d'eau,  pris  partiersde  demi  en  demi-heure;  on  aura  la 
précaution  de  faire  boire  de  Teau  tiède  en  abondance 
aux  premiers  vomissements,  et  lorsqu'il  y  en  aura  eu 
trois  ou  quatre,  on  cessera  de  faire  prendre  ce  qui 
pourrait  rester  d'émétiquo.  Pour  les  enfants,  ou  peut 
faire  une  potion  très-simple,  sucrée  et  aromatisée  de 
120  grammes  de  véhicule  avec  0'',I0  à  Q^yth  d'émétique; 
on  la  donne  par  cuillerée  à  soupe  de  quart  d'heure  en 
quart  d'heure  et  on  cesse  à  deux  ou  trois  vomissements. 
A  dose  moindre  et  étendu  dans  une  grande  proportion 
d'eau,  l'émétique  devient  purgatif.  Associé  à  un  sel  neutre, 
tel  que  le  Sulfate  de  soude,  il  agit  comme  vomitif  et  pur- 
gatif et  constitue  un  des  médicaments  nommés  émétO' 
cathartiques.  A  dose  élevée  de  0",H0  à  i  gramme ,  et 
plus,  dans  les  vingt-quatre  heures,  il  agit  comme  cori' 
Iro-siimufant ;Û!ins\es  inflammations  polmonsires,  il  de- 
vient souvent  un  puissant  auxiliaire  de  la  saignée.  On 
emploie  aussi  l'émétique  àl'extérieur  pour  déterminer  une 
vive  irritation  à  la  peau  et  une  éruption  qui  se  présente 
sous  l'apparence  d'une  éruption  variolique  locale  ;  pour 
obtenir  ce  résultat,  il  suffit  d'en  répandre  0'%70  ou  0«',M0 
sur  un  emplâtre,  qu'on  lai^  en  place  quelques  Jours  ; 
ou  de  l'incorporer  avec  de  l'axonge  au  tiers  de  son 
poids:  c'est  ce  qui  constitue  la  pommade  ffAutenrieth, 

La  substance  émétioue  la  plus  employée  après  le  tartre 
stibié  est  Vipécacuanha;  c'est  une  radne  que  l'on  réduit 


en  poudre  et  qui  provient  de  plnsirars  Mpèen  es  h 
famille  des  Rubiacées.  On  l'emploie  à  ladoteocjoi 
l*',20,  seul  on  mélangé  à  moitié  dose  avec  le  tartre  uîbé. 
Plusieurs  autres  plantes  ont  encore  été  emplojéeicmae 
émétique  ;  il  sera  question  des  principales  aox  mob  bt- 
CACOANHA,  Vomitif.  F -il 

Emétiqoes  (Chimie  théorique).  —  On  dooDe  ceMsi 
une  classe  de  tartrates  formée  par  l'union  de  1  éqninleii 
d'acide  tartrique  avecl  équivalent  de  protoxjde et i  équi- 
valent de  sesquioxyde  (MO,MH)^,C*Q^Ot<>).  Ln  prot- 
oxydes  qui  concourent  à  la  formation  des  émétiqtieiioDt  : 

L'ammoniaque • AxBN) 

Le  protoxyae  d*ar(rent. ^0 

Le  protoxyde  de  plomb ........  PM) 

Le  protoxjde  de  l>aryom BiO 

Le  protoxyde  d«  strontiam 8t0 

Les  sesquioxydes  sont  : 

Celui  d'antimoine 

—  d'aluminium 

—  de  fer 
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On  range  encore  dans  la  catégorie  desénétiqtKsds 
tartrates  dans  lesquels  l'équivalent  de  sesqiiioiydp  es 
remplacé  par  I  équivalent  de  l'un  des  addes  anétùen 
(AsO*),  arsénique  (AsO^),  borique  (BO^,  antimonKpt 
(SbH)*)  ;  ainsi  la  crème  de  tartre  soluble  est  onéoétiqv 
dont  la  formule  est  :  KO,BO>,C"HK)t*.  Le  plia  impo^ 
tant  des  émétiques  est  le  tartrato  de  potasse  et  d'oij* 
d'antimoine  (KO,SbK)«,C«HK)»«  -4-  2H0)  ;  c'est  là  l'^ 
tique  proprement  dit,  le  tartre  stibié,  employé  dfpim^' 
longtemps  en  médecine.  Il  se  présente  sous  la  fonuà 
cristaux  volumineux  d'un  blanc  opaque,  qui  mit  da 
octaèdres  à  base  rhombe  assez  solubles  dans  l'eaa  frok  ; 
la  solution  a  un  goût  métallique  très-pronoucé.  Soue^i 
à  l'action  de  la  chaleur,  l'émétique  perd  d'abord  sctdM 
équivalents  d'eau  pour  deux  nouveaux  équifalent»  «et- 
vésà  l'acide  tartrique  ;  il  devient  alors  :  K0,SbKH.(7flKI^ 
Chauffé  plus  fortement,  il  se  convertit  en  un  alliipc 
potassium  et  d'antimoine  éminenoroent  propre  à  àèc» 
poser  l'eau.  On  prépare  l'émétique  en  Caisant  cbtdfcr 
de  l'oxyde  ou  de  1  oxychlomre  d'autimoine  dans  une  A> 
solution  de  crème  de  tartre.  L'émétique  oistalliae  qod 
la  liquenr  se  refroidit.  Ce  corps  est  fréquemment  m^ 
en  médecine  (voyez  Emétique  [Matière  m^icile'i;  i 
petites  doses,  il  est  vomitif;  à  doses  moyennes,  iltf 
diaphorétiqne  et  altérant  ;  à  dose  élevée.  Il  est  véoéwo 
et  cependant  employé  quelquefois  comme  ctmin^ 
mulant  dans  la  pneumonie.  On  a  proposé  leqaioqoio 
comme  antidote  de  l'émétique.  En  général,  il  rslratii  ii 
circulation.  L'émétique  a  été  étudié  au  point  de  n- 
chimique  par  Mynsicht,  qui  le  découvrit  en  16)1;  ^^ 
tM^,  par  Bucholz,  Olenzy,  Dumas,  Sérullas.  B. 

EMËTO-CATHARTIQUE  (Matière  médicale). -VofS 

ÉtfÉTlQDB. 

EMEU  (Zoologie).  —  Un  des  noms  de  l'oiseao  cvsk 
sous  le  nom  de  Casoar  à  casque, 

EMINENCB  (Anatomie).  —  Nom  donné  en  aDStooùr^ 
plusieurs  parties  renflées  et  saillantes  ;  ainsi,  —  l'i-'^ 
nar  est  cette  partie  saillante  de  la  main  située  a  ^ 
dans  du  pouce  et  formée  par  les  muscles  court  abdoct''<?« 
opposant,  court  fléchisseur,  adducteur  du  pouce.  —  L'£- 
hypothénar  est  cette  autre  saillie  en  dedans  de  U  r*^ 
mière,  formée  par  le  muscle  palmaire  cutané,  i'addocte^* 
du  petit  doigt  et  son  court  fléchisseur.  —  Les  É,  mam^' 
laires  sont  deux  petits  tubercules  roédoUaires  ntoéi  »- 
devant  de  la  protubérance  annulaire,  entre  les  br«  of 
la  moelle  allongée.  ~  A  la  fjsce  inférieure  do  foif,  » 
existe  deux  saillies  nommées  È,  portes;  elles  sont  sito^ 
l'une  devant,  l'autre  derrière  la  partie  moyenne:  os  > 
donné  encore  à  celle-ci  le  nom  de  petit  lobe  do  foie  « 
lobe  de  Spigel.^  Il  existe  encore  plusieurs  autres  saillio 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  A^éminenees, 

ÉMISSOLE  (Zoologie),  Mustelus^  Cuv.  —  Genre  * 
Poissons^  de  la  série  des  Chondroptéryoten»,  «^'J*' 
Chondroptéryaiens  à  branchies  fixes^  nunille  d«  >"*" 
ciensyàa  grand  genre  SqtMlede  Linné;  établi  parCu»i^ 
pour  des  espèces  qui  offrent  toutes  les  formes  des  reqû'** 
et  des  milanders,  elles  s'en  distingnent  parce  qa'eU«<^ 
des  dents  en  petits  pavés;  du  reste,  elles  ont«  oomoa^^ 
derniers,  des  évents  et  une  nag^ire  anale.  On  en  conr^ 
deux  espèces  dans  nos  mers  :  VE.  commune  {Si.  »*^JJ* 
ris,  Cuv.),  atteint  environ  1  mètre  de  long,  elle  s  le  d* 
d'un  gris  cendré  ou  brun.  Habite  les  mers  dKoror 
et  de  rinde.  L'if,  ientiilat  {M.  j/e//aft»*,Cuf.),ditiw' 
E.  étoiié^  E.  tacheté  de  bianc^  est  un  poisson  de  1  »«« 
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de  long,  dont  le  corps  efRl^  est  d*on  gris  de  perle  en  des- 
sus et  orné  de  deux  rangées  de  taches  étoilées  blanches  ; 
il  est  blancbAtre  sous  le  ventre  ;  il  a  la  tôte  petite,  le 
mnsean  allongé  et  arrondi.  La  femelle,  selon  Risso,  est 
plus  grande  que  le  m&le.  Les  habitudes  des  émissoles  pa- 
raissent douces  et  paisibles,  contrairenient  à  celles  des 
autres  squales  ;  elles  vivent  «  au  milieu  des  roches  pro- 
fondes, où  elles  se  nourrissent  de  radiaires  mollasses  et 
de  crustacés  à  test  mince  »  (Risso). 

ÊMOLLIENTS  (Médicaments)  (Matière  médicale).  — 
On  appelle  ainsi  tous  les  médicaments  qui  ont  pour  but 
de  ramollir,  de  relâcher  les  tissus  des  corps  vivants. 
Tous  appartiennent  aux  corps  organisés  et,  peuvent  être 
administrés  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Ceux  que  l'on 
tire  du  règne  végétal  sont  extrêmement  nombreux  ;  ainsi 
les  racines,  les  fleurs,  les  feuilles  d'un  grand  nombre  de 
Malvacées  (mauve,  guimauve,  alcée,  etc.).  Parmi  les  Bor^ 
raffinées^  on  trouve  la  buglosse,  la  pulmonaire,  la  bour- 
rache, la  grande  consonde .  la  cynoglosse.  Parmi  les 
ScrophuiarinéeSy  le  bouillon  blanc,  le  muflier,  la  linaire, 
la  scrophulaire,  etc.  Les  Urticées  nous  donnent  la  parié- 
taire. Nous  trouvons  dans  les  Chénopodées  les  bettes, 
Tarroche.  D'autres  familles  en  fournissent  encore  en  grand 
nombre.  Les  fruits  sucrés,  dattes,  jujubes,  raisins,  figues, 
les  mucilages  de  graines  de  coing,  de  concombre,  de  me- 
lon, de  courge,  les  amandes  douces,  les  gommes  arabique, 
adragante,  les  fécules,  l'amidon  et  les  graines  qui  en  con- 
tiennent sont  autant  de  médicaments  émollients.  Il  en 
existe  un  grand  nombre  d'autres  encore,  et  il  n'est  pas 
possible  de  citer  ici  toutes  les  substances  végétales  douées 
de  propriétés  émoUientes. 

Le  règne  animal  nous  offre  un  nombre  bien  plus  res- 
treint de  médicaments  de  cette  sorte.  La  gélatine, 
l'albumine,  le  mucus  en  forment  la  base  ;  c'est  à  leur 
présence  isolée  ou  simultanée  que  sont  dues  les  propriétés 
adoucissantes  des  décoctions  de  mou  de  veau,  des  bouil- 
lons de  poulet,  de  tortue,  de  limaçon.  La  graisse,  le  blanc 
de  baleihe,  la  corne  de  cerf,  l'icbihyocoUc,  le  lait,  le 
beurre,  le  petit-lait,  etc.,  qui  recèlent  aussi  quelques- 
uns  des  principes  énoncés  plus  haut,  sont  aussi  des  émol- 
lients. —  On  peut  ranger  dans  la  médication  émolliente 
les  bains  simples,  gélatineux,  avec  les  décoctions  de  son, 
des  substances  énumérées  plus  haut,  etc.  On  doit  ajouter 
encore  à  cette  classe  de  moyens  thérapeutiques  un  ré- 
gime doux  composé  de  laitage,  de  viandes  blanches,  de 
légumes  frais,  de  boissons  aqueuses,  etc.         F  —  n. 

ÉMONCTOIRE  (Physiologie),  du  latin  emungere^  se 
moucher,  tirer  de.  —  Exprttssion  employée  par  les  an- 
ciens pour  désigner  certaines  excrétions  qu'ils  regardaient 
comme  spécialement  destinées  à  dépurer  certains  organes. 
C'est  ainsi  que  le  nez  était  l'émonctoire  du  cerveau,  parce 
qu'ils  croyaient  à  une  communication  directe  entre  ces 
deux  parties.  Ils  considéraient  avec  plus  de  raison  les  dé- 
jections alvines  comme  les  émonctoires  spéciaux  de  la  di- 
gestion, la  sécrétion  et  l'excrétion  des  urines  comme 
l'émonctoire  des  reins,  etc.  —  Cette  expression  est  encore 
employée  aujourd'hui  vulgairement  pour  désigner  les 
excrétions  accidentelles  qui  s'établissent  naturellement, 
comme  les  bémorrhoides«  par  exemple,  ou  par  l'art, 
comme  les  cautères,  les  vésicatoires,  etc. 

ËMONDAGE  (Arboriculture),  du  latin  emundare,  net- 
toyer. —  Il  ne  faut  pas  confondre  l'émondage  avec  Vélo- 
gaqe  (voyez  ce  mot).  Dans  la  première  de  ces  opérations, 
qui  fait  l'objet  de  cet  article,  on  a  pour  but  de  nettoyer 
les  arbres,  de  les  débarrasser  (et  c'est  surtout  des  arbres 
fruitiers  que  nous  voulons  parler)  des  menues  branches 
inutiles  ou  mortes,  des  plantes  parasites,  de  la  mousse, 
des  lichens  qui  les  recouvrent  quelquefois,  etc.  Souvent 
les  arbres  fruitiers  de  haute  tige,  et  particulièrement  les 
pommiers,  se  couvrent  de  branches  qui  retombent  vers 
le  sol  et  ont  l'inconvénient  de  nuire,  par  l'ombrage 
qu'elles  portent,  à  la  végétation  des  plantes  potagères 
que  l'on  cultive  dans  l'intervalle  de  ces  arbres  ;  d'autres 
fois,  si  le  plant  existe  dans  nn  p&turoge,  ces  branches 
pendantes  sont  exposées  à  la  dent  des  bestiaux  qui  les 
bri^ent  en  mangeant  les  bourgeons,  les  feuilles  et  même 
les  fruits.  Il  est  indispensable  de  les  couper  au  point  a^ 
elles  commencent  à  se  courber  vers  la  terre.  Il  arrive 
aussi  que  dans  l'intérieur  de  la  tête  de  l'arbre,  à  la  base 
des  grosses  branches,  il  sureit  une  quantité  quelquefois 
cons»idérable  de  jeunes  pousses  qui  végètent  avec  vigueur 
aux  dépens  des  branches  utiles  de  l'arbre,  dont  elles  alv 
Korbent  une  partie  de  la  sève  et  nuisent  ainsi  d'une  ma- 
nière notable  à  la  production  du  fruit.  On  devra  les 
supprimer  en  même  temps  que  le  bois  mort.  On  voit  sou- 
vent, sur  des  pommiers  déjà  vieux  et  surtout  mal  soi- 


gnés, se  développer  une  plante  parasite,  le  Gui  {Viscum 
album^  Lin.),  famille  des  Loranthacées,  Elle  s'y  produit 
quelquefois  en  grande  quantité,  si  l'on  n'a  pas  la  précau- 
tion de  l'enlever  à  mesure  qu'elle  parait.  On  doit  en  faire 
autant  des  mousses  et  des  lichens  en  raclant  les  arbres 
pour  les  nettoyer  avec  soin  et  en  les  couvrant  ensuite 
d'un  lait  de  chaux.  Ces  diflTérentes  opérations  se  feront 
généralement  pendant  le  repos  de  la  sève. 

EMOU  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  quelques  natu- 
ralistes au  Caxoar  de  la  Nouvelle-Hollande  (voyez  C4- 

80Ar). 

EMOUCHET  (Zoologie).  —  On  donne  vulgairement  ce 
nom  à  tous  les  oiseaux  de  proie  de  petite  taille  qui  appar- 
tiennent au  genre  Faucon,  Cependant,  il  sert  à  désigner 
plus  particulièrement  VÉpervier  mâle  {Falco  m'n».  Lin.), 
et  quelquefois  la  Cresserelle  {Falco  tinnunculus^  Lin.). 

EMPAILLEMENT,  Zoologie  (voyez  Taxidermib). 

ëMPAUMURES  (Vénerie).  —  On  appelle  ainsi  le  haut 
du  bois  de  cerf  ou  de  chevreuil^  qui  est  large,  renversé 
et  terminé  par  plusieurs  andouillers^  rangés  comme 
les  doigts  d'une  main,  d'où  vient  ce  nom  {palma,  main). 
Ce  ne  sont  que  les  cerfs  dix  corps  ou  les  vieux  che- 
vreut/f  qui  ont  des  empaumures;  on  les  appelle  aussi 
quelquefois  porte<hanaeliers, 

EMPEREUR  (Zoologie).  —  On  a  donné  ce  nom  à  plu- 
sieurs animaux  d'espèces  très-différentes,  soit  à  cause  de 
leur  taille,  soit  à  cause  de  quelque  ornement  qui  les  dis- 
tinguent des  autres;  ainsi, parmi  les  Oiseauxy  le  Roitelet 
{Motacilla  reguluSy  Lin.),  parce  que  le  m&le  porte  sur  la 
tête  une  belle  tache  jaune  d'or  bordée  de  noir,  en  forme 
de  diadème. — Parmi  les  Poifwns^  on  a  désigné  par  ce  nom 
une  espèce  du  genre  Espadon  {Xiphiasimperaior,  Bloch.), 

2ui,  du  reste,  n'est  connu  que  par  une  mauvaise  figure 
'Aldrovande.  Cuvier  pense  qu'il  doit  disparaître  du  cadre 
zoologique.  On  a  appelé  aussi  Chœtodon  im/ferator^ 
Bloch . ,  une  autre  espèce  du  genre  Holacanthe. — Parmi  les 
Reptiles^  quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  de  Serpent 
empereur  au  Boa  devin  {B.  constrictor.  Lin.).  Daudiii  l'a 
nommé  Boa  empereur.  —  Parmi  les  Insectes ^  une  espèce  de 
Papillon^  du  genre  Argynne,  l'Argynne  tabac  d'Espagne 
{Panilio  paphia^  Lin.)  (voyez  Arcyiinb).  —  Parmi  les 
Mollusques^  Denys  de  Montfort  avait  établi  un  genre  de 
la  famille  des  Trocholdes,  auquel  il  avait  donné  le  nom 
de  Imperator^  pour  une  très-belle  coquille  figurée  par 
Chemnitz  sous  le  nom  de  Trochus  imperafor.  Ce  genre 
n'a  pas  été  adopté. 

EMPÊTRÉES,  EtfPÉTRAcéBS  (Botanique),  du  grec  em- 
petroSy  qui  croit  sur  les  rochers;  de  «i,  parmi,  etpelros^ 
roche.  —  Famille  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
hypogynesy  voisine  de  celle  des  Sapotées  et  appartenant 
à  la  classe  des  Dios^roîdées  de  M .  firongniart.  Elle  a 
pour  caractères  :  calice  de  3  sépales  coriaces,  imbriqués  ; 
pétales  en  même  nombre  alternant;  étamines,  3,  oppo- 
sées aux  sépales  ;  fleurs  diolques  ;  dans  les  m&les,  on  ru- 
diment de  pistil  ;  étamines  rudimentaires  aussi  dans  les 
femelles,  dont  l'ovaire  repose  sur  un  disque  charnu; 
ovule  dressé;  radicule  inférieure;  le  fruit  est  un  drupe 
déprimé  à  6-9  noyuux  ;  graine  à  testa  membraneux.  Ce 
sont  de  petits  arbrisseaux  couchés,  rameux,  qui  ont  le 
port  des  bruvères,  &  feuilles  alternes  d'un  vert  noir&tre, 
à  bords  roulés  en  dessous,  à  fleurs  petites,  axillaires, 
sessiles,  d'un  pourpre  sombre.  Cette  famille  a  pour  type 
le  genre  Empelrum, 

EMPBTRUM  (Botanique),  J?mp«/rum,Toum.;  du  grec 
eiiy  dans,  et  petroy  pierre.  —  Genre  de  plantes  type  de 
la  famille  des  Empétracées  on  Kmftétrées  (voyez  ce  mot) 
et  souvent  désigné  en  français  par  le  nom  de  Camarine. 
11  comprend  de  petits  arbrisseaux  ayant  le  port  des 
bruyères,  couchés,  rameux,  &  feuilles  alternes,  linéaires, 
d'un  vert  sombre.  Les  fleors  sont  souvent  diolques,  avec 
un  calice  &  3  sépales,  accompagné  de  6  bractées  ;  3  pé- 
tales ;  6  étamines  ;  ovaire  à  6-9  loges  ;  stigmate,  6-9  lobes  ; 
drupe  à  6-9  noyaux  enfermés  dans  une  chair  molle.  Les 
Empetrum  sont  des  arbustes  qui  habitent  l'Europe  et 
l'Asie.  On  en  trouve  aussi  quelques-uns  dans  l'Amérique 
du  Sud.  La  Camarine  à  fruit  noir  {E.  nigrum^  Lin.)  a 
le  port  d'une  bruyère  &  feuilles  presque  verticillées  et  à 
fleurs  verd&tres.  Elle  croit  dans  les  endroits  montagneux, 
en  Europe.  Dans  quelques  endroits,  on  mange  ses  fruits, 
un  peu  acidulés,  connus  sous  le  nom  de  camarine^.  Au 
Groi^nland,  on  en  obtient  par  la  fermentation  une  liqueur 
spirituense.  On  en  extrait  aussi  une  matière  tinctoriale. 
Les  fruits  rouges  de  VE,  rubrum^  Willd . ,  ont  également 
une  saveur  agréable.  Cette  espèce  croit  dans  les  environs 
du  détroit  de  Magellan.  Ses  fleurs  sont  d'un  rouge  bruo 
(pour  V Empetrum  album^  voyez  CAMAniiiE).    G— s. 
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EMPHYSÈME  (Médecine),  Emnhysema;  du  grec  em- 
phyuaôy  Je  remplis  de  vent.  —  i'ar  ce  mot,  on  désigne 
une  affection  maladive  dans  laquelle  l'air  contenu  dans 
le  poumon  s'en  échappe  par  une  cause  quelconque  et  s'é- 
panche dans  le  tissu  cellulaire  à  des  distances  plus  ou 
moins  grandes  de  cet  organe;  on  donne  encore  le  mOme 
nom  à  des  collections  de  gaz  qui  se  forment  dans  diffé- 
rentes parties  du  corps  pendant  la  durée  de  certaines 
maladies.  On  distingue  trois  espèces  d'emphysème  : 
WE,  traumatiaue  résultant  de  Tintroduction  de  Tair 
dans  le  tissu  cellulaire  à  la  faveur  d'une  plaie.  Il  peut 
être  produit  par  les  lésions  du  larynx,  de  la  trachée- 
artère  ,  des  poumons ,  soit  par  plaies  pénétrantes 
de  la  poitrine,  soit  par  fractures  des  côtes,  lorsque  les 
extrémités  des  fragments  déchirent  la  plèvre  et  le  pou- 
mon :  dans  ces  différents  cas,  l'air  s'il) filtre  de  proche 
en  proche  dans  le  tissus  cellulaire  et  peut  envahir  une 
plus  ou  moins  grande  étendue  du  corps  et  quelquefois  le 
corps  tout  entier;  de  là  la  tension,  le  gonflement  de  la 
peau.,  sans  douleur,  sans  changement  de  couleur;  celle-ci 
devient  seulement  plus  p&le,  luisante,  et  donne,  sous  la 
pression  du  doigt,  un  sentiment  de  crépitation  comme 
ferait  du  parchemin;  il  y  a  en  même  temps  tous  les 
degrés  de  suffocation  en  rapport  avec  l'étendue  de  Tem- 
physème  :  douleur  très-forte  de  poitrine,  impossibilité 
de  se  coucher,  agitation  extrême,  refroidissement  des 
extrémités,  quelquefois  mort  par  asphyxie.  Dans  les 
nuances  Itères,  une  compression  douce,  méthodique^  le 
repos,  suffisent,  avec  les  moyens  employés  contre  la  ma- 
ladie qui  a  déterminé  cet  accident.  Mais,  dans  les  cas 
f»lus  graves,  on  est  quelquefois  obligé  de  donner  issue  h 
*air  au  moyen  d'incisions  plus  ou  moins  profondes. 
2*  VE,  propre  du  poumon  peut  être  cau.sé  par  une  forte 
compression,  une  contusion  du  thorax  ayant  produit  des 
déchinu'es  de  son  tissu,  etc.  Dana  ce  cas,  cet  organe  est 
si^et  à  se  laisser  pénétrer  par  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d'air  qui  s'épanche  dans  le  tissu  interlobuloire. 
Une  variété  de  cet  Emphysème  donton  doit  la  connaissance 
à  Laênnec,  qui  l'a  nommée  E,  vésicu/nire^  consiste  dans 
la  dilatation  excessive  des  potites  vésicules  pulmonaires; 
celles-ci  finissent  par  se  rompre  et  par  laisser  échi^per 
l'air  qui  s'accumule  dans  le  tissu  cellulaire  ambiant  et 
gêne  la  respiration  d'une  manière  plus  ou  moins  considé- 
rable; il  y  a  de  la  toux  sèche  d'abord,  puis  une  légère 
expectoration  muqueuse.  Lorsque  la  lésion  est  un  peu 
intense,  la  peau  a  un  aspect  terne,  légèrement  violacé, 
surtout  aux  lèvres.  En  général,  la  maladie  peut  durer 
longtemps  sans  déterminer  d'accidents  autres  que  des 
acc^  de  suffocation  très-pénibles  ;  elle  se  confond  avec 
Vasthme  {voyez  De  VousaUlation  médiate^  ou  Traité  du 
diagnostic  des  maladies  des  poumons  et  du  cœur^  par 
Laênnec.  Paris).  Laênnec  conseillait  les  sels  neutres  en 
bains,  les  alcalins,  la  décoction  de  saponaire,  de  polygala 
de  Virginie,  les  pilules  savonneuses,  etc.  3*  La  dernière 
espèce  d* Emphysème  peut  dépendre  du  développement 
des  gaz  ailleurs  que  dans  les  poumons;  ainsi  on  en  a 
vu,  dans  les  organes  digestifs,  distendre  les  intestins  au 
point  de  produire  des  crevasses,  et  passer  dans  le  tissu 
cellulaire  des  parties  voisines.  Quelquefois  aussi  il  s'en 
forme  dans  certaines  ecchymoses ,  dans  quelques  gan- 
grènes, dans  de  fortes  contusions,  après  la  piqûre  de 
quelques  bêtes  venimeuses.  On  a  vu  aussi  des  gaz  se 
produire  spontanément  dans  le  tissu  cellulaire,  par  une 
véritable  exhalation  ou  par  aspiration  de  fluides  aéri- 
formes.  Le  traitement  rentre  dans  celui  de  la  maladie 
principale.  F  —  n. 

EMPIDE8  ou  Evpis  (Zoologie),  du  grec  empis,  mou- 
cheron. —  Tribu  d'Insectes^  de  l'ordre  des  Ihpthts^  fa- 
mille des  Tanystomes,  Elle  comprend  de  petits  mouche- 
rons qui  voltigent  souvent  en  tourbillons  durant  les  soi- 
rées calmes  de  la  belle  saison  ;  on  les  distingue  des  asiles, 
dont  leurs  formes  les  rapprochent,  par  leur  trompe  per- 
pendiculaire à  Taxe  de  leur  corps  ou  dirigée  en  arrière. 
Leur  tête,  presque  globuleuse,  porte  de  grands  yeux  com- 
posés, des  antennes  dont  le  dernier  article  se  termine  par 
un  stylet  biartiçulé  et  court  ou  par  une  soie . 

Cette  tribu  comprend  plusieurs  genres;  chez  les  uns, 
les  antennes  ont  a  articles,  et  parmi  eux  figure  le  genre 
Erhpis  proprement  dit  {Empis^  Latr.),  caractérisé  par  le 
dernier  article  des  antennes  conique  et  la  trompe  beau- 
coup plus  longue  que  la  tête.  VE.  à  ai/es  réticulées  {E, 
tesseilata^  Fab.)  est  long  de  0°>,007,  d'un  Jaune  p&le 
livide,  avec  des  lignes  noires  sur  le  corselet  ;  on  le  trouve 
aux  environs  de  Paris.  D'autres  Empides  ont  seulement 
2  articles  aux  antennes;  telles  sont  les  espèces  des  genres 
Hémérodromie^  Trachydromie^  Urapetis  de  Meigeu. 


EMPIRIQUES,  EMPIRISME  (Médecine),  do  gm  m. 
peirtOy  expérience.  —  Les  médecins  empiriqoei  étiMi 
une  des  sectes  les  plus  célèbres  des  médecii»  de  l'iMi. 
quité;  ils  ne  reconnaissaient  pour  guide  que  reipérieM* 
et  l'observation,  et  proscrivaient  le  raisonnement  oq  pi» 
tôt  l'abus  du  raisonnement.  Parmi  les  moderoea,  Ismi 
de  ce  mot  s'est  altéré  d'une  manière  remarquable, de  yàk 
sorte  qu'aujourd'hui  il  est  devenu  synonyme  éeokr- 
latan, 

V Empirisme  médical  est  une  doctrine  médicale  fiodée 
sur  l'expérience  et  l'observation  et  qui  avait  donné  aa» 
sance  à  une  secte  de  médecins  opposés  aux  dogimii^m 
(voyez  ce  mot)*  Proscrivant  toute  espèce  de  raiaooneBHS 
h^vpothétique,  ne  s'appu^ant  que  sur  les  fïits.  letaiéé»- 
ans  Empiriques  en  avaient  formé  les  seules  ham  de  h 
médecine.  Sérapion,  d'Alexandrie^  et  Philinos,  de  Cok,qi) 
vivaient  environ  un  siècle  après  Hippocrate,  paaaeot  pov 
les  fondateurs  de  cette  secte,  dont  la  connausanœ  non 
a  été  révélée  par  les  écrits  de  Celse  et  de  Galien  etrop 
position  présentée  avec  les  développements  néoenaini 
par  Sprengel  (Court)  dans  son  Histoire  et  instittUutui  de 
la  médecine^  Les  Empiriques  puisaient  à  trois  loarcci 
d'observations  :  1"  le  hasard,  qui  fournit  des  fîaitsqae  I'm 
cherche  à  reproduire  s'ils  ont  été  utiles,  etlamafctode 
la  nature  que  l'on  doit  favoriser  ou  combattre  à'vçith 
ses  résultats  avantageux  ou  funestes  ;  2*  les  essais  tcaià 
pour  en  connaître  Tes  résultats  :  la  réunion  dm  luccèi 
obtenus  constituait  la  science  ;  Z°  il  peut  se  présenter  dct 
cas  nouveaux  qui  n'ont  pas  encore  été  observés,  des  mé- 
dicaments jusqu'alors  inusités;  les  Empiriques,  daaioe 
cas,  concluaient  d'après  la  similitude  des  phénomèM 
morbides  ou  des  qualités  appréciables  des  nouvellei  so^ 
stances  à  employer.  C'est  ce  qu'on  appela  analogitmt. 
Ainsi  Vobservation^  Y  histoire  de  la  sctence^  les  analoçia 
constituaient  les  trois  méthodes  sur  lesquelles  l'art  éuit 
basé.  C'est  ce  que  l'empii'ique  Glaudas  nommait  le  tri» 
pied  de  la  science^  F— w. 

EMPLATRES  (Matière  médicale).  — •  On  apprileai» 
des  médicaments  externes  plus  ou  moins  consiataots,  se 
ramollissant  par  la  chaleur  et  adhérant  en  général  m 
parties  sur  lesquelles  on  les  applique.  Ils  diffèrent  deioo- 
gue4its  en  ce  qu'ils  sont  moins  mous  et  contiennent  use 
plus  grande  proportion  do  résine,  de  cire  ou  des  oxyd^ 
métalliques.  Les  matières  qui  entrent  dans  la  coapofi- 
Uon  des  emplâtres  sont  particulièrement  des  résine»,  dM 
gommes  résines,  du  suif,  de  la  cire,  des  huiles,  des  poo* 
dres  végétales  on  animales,  des  extraits,  des  m^  de 
plantes;  d'autres  contiennent  des  oxydes  roétalliqafsH 
surtout  des  oxydes  de  plomb.  La  manière  de  préparerez 
emplâtres  rentrant  tout  à  fait  dans  la  pratique  ée  U 
pharmacie,  nous  ne  pouvons  les  exposer  ici.  Nous  dirooi 
seuleme-nt  que,  pour  les  employer,  on  les  ramollit  dsis 
l'eau  chaude,  et  avec  les  doigts  trempés  dans  l'buile,  où 
les  étend  sur  des  morceaux  de  toile  ou  de  peau.  En  ni* 
son  des  différentes  substances  incorporées  dans  les  en- 
plàtres,  ils  peuvent  être  émollients,  astringents,  excitan». 
irritants,  narcotioues.  Voici  quelques-uns  des  plus  la*^ 

Emplâtre  agglutinaiif,  —  On  l'emploie,  comme  s* 
nom  1  indique,  pour  réunir  des  parties  divisées.  11  ^ 
composé  de  poix  blanclie,  15  parties  ;  résine  élémi,  S  P^ 
ties;  térébenthine  et  huije  de  laurier,  de  chacune,!  pa^ 
tie.  , 

Emplâtre  calmant  ou  antiodonialgique,  —  Employai 
comme  son  nom  l'indique,  il  est  composé  de  résii^ 
jaune,  tacamaque  et  élémi,  oliban,  mastic,  opinm,ciiD- 
phre;  on  l'applique  sur  les  tempes,  contre  les  doaleui^ 
de  dents  ou  même  dans  l'intérieur  des  dents  cariée».  , 

Emplâtre  Canet,  —  Astringent  et  résolutif;  il  se  IW 
en  incorporant  ensemble  parUes  égales  de  cire  Jauo^ 
d'empl&tre  simple,  d'emplâtre  diadwlon  gommé,  d'buue 
d'olive  et  de  colcothar  (peroxyde  de  fer  rouge).      . 

Emplâtre  de  ciguè.  —  Fondant  ;  se  fait  avec  résine  de 
pin,  poix  blanche,  dre  Jaune,  gomme  aminooiaqo^ 
600  parties;  feuilles  vertes  de  ciguë,  500  parties;  boHe 
de  ciguê,  :i2  parties. 

Emplâtre  diackulon.  —  Voyez  DiACHTLOif . 

Emplâtre  diapalme,  —  Voyez  Diapalmb.  ^ 

Emplâtre  de  Nuremberg,  —  Résolutif;  il  estcoœp^ 
de  20  parties  d'emplâtre  simple,  de  cire  Jaune,  d'b(i>'^ 
d'olive,  de  3  parties  d'oxyde  rouge  de  plomb  (mimaml  » 
1/4  de  partie  de  camphre. 

Emplâtre  de  poix  bf anche  ou  de  Bourgogne.  —  ^ 
posé  de  3  parties  de  poix  blanche  et  1  parû'e  àeof^ 
jaune.  C'est  un  dérivatif  souvejit  employé  dans  les  »w^ 
tions  de  la  poitrine.  On  le  laisse  en  place  penàtat  <  ' 
8  Jours. 
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Emplâtre  nmple.  —  Compote  de  Uthiurge,  .aïonge. 
haile  d*olive^  de  chaque  1  partie  et  3  parties  d*eaa.  li 
aert  de  base  à  presque  tonales  autres  emplâtres. 

Empiàbre  sparadrap.  —  C'est  TempUtre  diacbylon 
fonda  et  étenda  sur  de  la  toile. 

Emplâtre  véncaioire  (de  caotharides).  —  Il  est  com- 
pooé  par  parties  égales  de  poix-résine,  d'axpnge,  de  cire 
janne,  de  cantbarides  en  poudre.  On  connaît  son  nsage; 
lorsqu'on  feot  l'employer»  on  Téteod  sur  de  la  peau  et 
on  le  saupoudre  de  cantharides. 

Emplâtre  de  Viao.  —  C'est  un  fondant  roatoratir  dans 
lequel  entre  une  forte  proportion  de  mercure. 

On " "^-^  ^ - 


de  Dox 

de  theriaque,  etc.  F — w . 

EMPLOI  Dcs  BOIS  (Technologie).  —  Il  sera  traité  au 
root  TiCB  dé  la  podnction  du  bois  dans  les  végéuux  ; 
an  mot  Forêts,  de  ja  production  et  de  l'exploitation  des 
principalm  essences  de  bois  ;  le  présent  article  donnera 
seulement  des  indications  sur  l'utilisation  du  bois.  Chaque 
espèce  de  bois  ou,  comme  on  dit,  chaque  essence  a  ses 
usages  spéciaux,  et  c'est  à  bien  les  déterminor  qu'il  faut 
s'attacher  pour  arriver  au  meilleur  emploi  des  bois.  Rien 
ne  saurait,  à  cet  égard,  remplacer  l'expérience  des  hom- 
mes qui  les  ont  longtemps  et  habilement  maniés;  mais  ces 
tiommes  ne  connaissent  habituellement  qu'une  caté^rie 
d'esMnces  et  ne  sauraient  rien  dire  sur  les  autres  ;  il  est 
donc  bon  de  savoir  d'une  façon  générale  queUe  sorte  d'ar- 
tisans peut  intéresser  tel  ou  tel  bois,  pour  s'adresser  im- 
médiatement à  celui  qui  peut  en  parler  pertinemment.  Il 
y  a  d'ailleurs  quelques  conditions  générales  de  l'emploi 
des  bois  quil  n'est  pas  inutile  de  considérer  théorique- 
ment. 

L'aptitude  d'nn  bois  &  tel  ou  tel  usage  dépend  de  son 
jM»ds  spécifique  en  vert  ou  en  sec,  de  son  retrait  et  des 
autres  modifications  qu'il  subit  en  séchant^  du  temps  qu'il 
net  à  sécher,  de  sa  force,  de  son  élasticité,  de  sa  consis- 
tance, de  sa  flexibilité  ou  de  sa  rigidité  dans  le  sens  longi- 
tudinal et  dans  le  sens  transversal,  du  grain  qu'il  présente 
sur  les  surfaces  travaillées  au  rabot,  du  degré  de  poli 
qu'il  peut  prendre,  de  sa  facilité  ou  de  sa  résistance  à  se 
laisser  travailler,  de  sa  résistance  aux  attaques  des  in- 
sectes, à  l'action  du  temps,  soit  à  l'air,  soit  à  l'humidité, 
soit  dans  l'eau  ;  les  usages  de  rébénisterie,  de  la  Ublette- 
rie^  de  la  marqueterie  exigent  encore  que  l'on  examine 
la  couleur  du  bois,  son  odeur  et  la  persistance  plus  ou 
moins  <lurable  de  ces  deux  propriétés.  Les  artisans  ac- 
quièrent sur  ces  divers  pointa  des  connaissances  qui 
n'ont  de  précision  qn'après  une  longue  expérience,  mais 
qui  auraient  besoin,  pour  être  facilement  enseignées, 
d'être  exprimées  d'une  façon  scientifique,  c'est-à-dire  par 
des  mesures  exactes  et  des  rapporU  rationneU.  On  peut 
même  ajouter  aux  notions  utiles  à  connaître  et  mention- 
nées ci-dessus  bien  des  faits  dignes  d'intérêt.  C'est  là  un 
beau  si^t  d'étude,  où  il  est  resté  beaucoup  à  faire  et  qui 
est  sans  doute  trop  négligé  depuis  longtemps.  Nous  es? 
salerons  de  donner  ici  quelques  renseignements  concer- 
nant surtout  les  essences  de  nés  contrées.  On  trouvera  à 
l'article  Dmarri  une  uble  asseï  étendue  des  densités  des 
tiois  ;  on  pourra  en  comparer  lea  nombres  avec  ceux  de 
la  tiUde  suivante. 


i 

!•  D'avrbs  >■  Pbsilu  (JT^m.  mr  radmMêtrmtion  fortiHèrt,  17tt], 

<Lm  boU  oM  été  p««ét  1  TeUI  de  deiticcitira  pwfUle). 

kll. 

Sorbier  cultifé 1,0tS 

LiUf 1,003 

CorDoailler 0.988 

Chètte-vtrt 0,9S7 

Olivier 0.986 

Buit 0.976 

Pommier  court-peodu. 0,940 

Cerisier  Mahaleb 0.882 

If 0.87Î 

Praaier 0,839 

Oranger 0.8tl 

Aubé^tioe. 0,814 

Vaux  acacia  (Robinier) 0,795 

Ifèflier 0.790 

Allouchier  (Alizier  blanc) 0.787 

Héritier ' 0,781 

Hélre 0,774 

Nerpnn 0,770 


Poirier  norafe 0.754 

Cytise  des  Alpes 0,749 

Erable  dure! 0,748 

Mélète 0,746 

Pécher 0.7U 

Alisier  des  bois 0.734 

Prunellier 0,733 

Charme 0,73t 

Pommier  de  reiocite 0,73$ 

Platane.. 0,731 

Sycomore  (Erable  de  montagne  ) 0,730 

Brahle  champêtre 0,716 

Frêne „ 0,710 

Onne...... 0.719 

Abricotier 0,707 

FéTÎer  d'Amérique 0.698 

^oiselier. •  s*.... .   •...,...•..•..■.•...«...  u.oyo' 

Pommier  sauvage 0,687 

Bouleau 0,684 

Tilleul 0.683 

Arbre  de  Judée  (Gainicr  commun; 0.68t 

Cerisier 0.678 

Houi 0,674 

Sorbier  des  oiseleurs. • 0,654 

Poaunier  cultivé 0,650 

Noyer 0.626 

Mûrier  blanc 0,622 

Erable  plane... 0,6t4 

Sureau 9.599 

Mûrier  noir 0,595 

Saule  marceau 0,588 

ChAtaigDier 0,585 

Genévrier j. 0,584 

Mûrier  à  papier 0,570 

Lierre 0,561 

Tpréeu  (Peuplier  blanc) 0,551 

Pin  de  Genève  (Piu  sylvestpe) 0,550 

Peuplier  blancbatre 0,548 

Tremble 0,534 

Aoae 0,500 

Marronnier  dMnde 0,503 

Peuplier  de  la  Caroline 0,489 

Tulipier 0,487 

Catalpa 0,464 

Sapin........ 0,460 

Peuplier  noir 0,411 

Saule  blanc 0,389 

Peuplier  d'Italie 0,357 

1«  D'Araès  B.  CuavAROian  rr  WasTaiia. 

(Las  boii  est  été  paséi,  MoIcMat  M  p.  100  d«  lenr  poia«  d'humidité). 

kil. 

Chêne  à  glands  seiailet 0,871 

Uétre , 0.823 

Bouleau 0.8il 

Chêne  à  glands  pédoncules. 0,808 

Charme..... 0,756 

Orme.... 0,718 

Acacia  (Robinier)..... 0,717 

Frêne. 0,697 

Erable 0.674 

Tremble 0,601 

Anne 0,601 

Pin  Sylvestre 0,559 

Sapin  blanc  d'Ecosse 0,493 

Peuplier 0,477 

3«  D*AraBS  KAavAnscu. 

kO. 

Ebène  verte 1,110 

Bbène  noire 1.187 

Bois  de  rose 1,031 

iiois  satin .................................  V,  >f  o4 

«rumer.  ...*...■.......•..................  "«e/z 

Acajou  de  Saint-Domingue. 0,755 

Hêtre 0,750 

If 0,744 

Boulead 0,738 

Pommier 0,734 

Poirier 0,731 

OUvier 0,676 

Erable 0,645 

Chêne 0,610 

Cèdre  du  Liban  (sec) 0.575 

Acajou  de  Cuba 0.563 

Peuplier 0,387 

4«  D'irais  Ebbbls  it  TaBOGOLo. 

kfl. 

Noyer  (vert) 0,910 

Acajou  d'Espagne.  ...*. 0,851 

Acacia  (Robinier)  (vert) 0,810 

Orme  (vert) 0,763 

Bouleau... 0,720 

Platane 0,648 

Pin  laryx  (de  dioix)  (Pin  Laricio) 0,640 

Erable  sycomore. 0,590 

Aeajoade  Honduras. 0,560 

Auhiff  .....  î .  T  r 0,555 
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Sapin  blanc  d'Angleterre 0,5K& 

Sapin  blanc  d'Ecotae. 0.SÎ9 

Peuplier  blanc... 0,511 

Cèdre  dn  Liban  (tec) 0,489 


5»  D*APnàa  Bablow. 


kfl. 


Cbéne  anglais 0,934 

Chêne  du  Canada 0.872 

BoiadeTeak 0,860 

Pin  du  Nord  (Pin >ylve«lre) 0,738 

Pin  ronge  \ Pi 0  tyWettre). 0,657 

Pin  blanc  (Pin  d*Alep) 0,553 

Orme... 0,553 

Mélèxe.....^ 0,543 

6*  D*APRia  T.  IlAaTia. 

kfl. 

Hêtre deOka.,840  à  0,640 

Acacia  (Robinier) de  0  ^*^'*  7704  0,750 

Bouleau  (coupé  en  hiter).. 0,016 

Bouleau  coupé  eu  été) 0,54it 

Mélèze  (provenant  de  Briançoii) 0,66t 

Mélèxe  (provenant  de  Nancy) 0,551 

Aulne  (euupé  en  hiver) 0,402 

Aulne  (coupé  en  été) 0,478 

La  résistance  des  bois  à  Pécrasement  a  été  étudiée  pour 
qiielqufi8  bois  ;  suivant  Rondelet,  un  cube  de  chêne  ou 
de  sapin,  posé  dans  le  sens  où  ses  fibres  sont  yerticales 
(bois  debout),  ne  s'écrase  que  sous  un  poids  de  400  Icilo- 
graroroes  par  chaque  centimètre  carré  de  la  face  oùles  poids 
sont  posés.  Pour  un  même  écarrissage  (largeur  et  épais- 
seur constantes),  la  résistance  k  Técraseroent  diminue  à 
mesure  que  la  hauteur  de  la  pièce  de  bois  augmente; 
cette  résistance  augmente  avec  l'écarrissage,  la  hauteur 
restant  la  même.  On  croit  prudent  de  ne  faire  supporter 

aux  piliers  de  bois  debout  que  ^  de  la  charge  capable  de 

les  écraser.  On  admettra  dans  la  pratique  que  pour  une 
pièce  de  bois  debout  (pilier,  poteau)  dont  la  hauteur  est  h 
et  dont  l'écarrissage  a  pour  cotée,  le  poids  P  qu'elle  pourra 

supporter  est  exprimé  par  la  formule  :  P  =» 256,5  X  t|* 

La  résistance  du  bois  à  la  rupture  est  une  des  qualités 
les  plus  importantes  et  en  même  temps  les  plus  difficiles 
à  déterminer.  Cette  résistance  n'est  d'ailleurs  plus  entière 
d^  qu*un  madrier  a  été  fléchi  par  une  charge  Jusqu'à 
demeurer  courbe  sans  pouvoir  reprendre  sa  direction 
première  lorsque  la  charge  a  été  enlevée  ;  le  madrier  a 
dès  lors  perdu  de  son  élasticité,  et  sa  résistance  à  la  rup- 
ture est  extrêmement  diminuée.  Nous  empruntons  à 
M.  E.  Chevandier,  membre  de  llnstitut,  le  tableau  sui- 
vant, contenant  les  résultats  d'expériences  faites  par  lui 
sur  les  deux  bois  les  plus  employés  dans  les  construc- 
tions. 


D^ICNATION  USUELLE 
•as  riicM. 


MT  !•  k«U  é»  Sapla. 


Onze  à  douze  pouces. 
Neuf  à  dix  pouces.... 
Huit  à  ueiif  pouces. . . 
Six  à  sept  pouces.... 

Chevron 

Madrier 

Planche 


m 

m 

ctn 

cm 

13,00 

14,00 

28,99 

32.41 

11,00 

13,00 

25,46 

28,35 

9.00 

10,48 

22,30 

24,30 

9.00 

10,46 

16,99 

19,63 

9,00 

10,47 

9.27 

12,31 

3,02 

4,24 

24,63 

5,40 

3,02 

4,25 

24.13 

2,78 

Onze  ponc.  l/i  ^  neuf  pouc.  Vi* 
Huit  a  neuf  pouces. ......... 

Sept  à  huit  pouces 

Six  à  s«pt  pouces 

Cinq  à  lix  pouces 

Chevron 

Cbevron. 

Doublette 

Echautillon 

£nUrevous 


5,50 

5,87 

23,18 

25,2S 

5,50 

6,11 

21.67 

23.67 

5,50 

7,06 

19,07 

22,00 

5,50 

6,8t 

15,99 

18,90 

8,50 

6,54 

13,67 

16.10 

3,0U 

4,01 

8,28 

8,14 

2,50 

4,00 

7,82 

8,04 

5,50 

6,50 

29,34 

5,46 

3,00 

3,65 
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On  est  convenu  de  prendre  pour  mesure  de  l'élasticité 
dos  bois  la  longueur  de  la  flèche  de  courbure  obtenue  sous 
une  pression  très-peu  inférieure  à  celle  sous  laquelle  Té- 
lastidté  de  la  pièce  de  bois  commencerait  à  s'altérer  ;  c'est 


ce  qu'on  nomme  la  flexion  du  bois,  Le«  eoiHtrectcnn  ad- 
mettent pour  les  pièces  de  charpente  que  :  1*  la  pwiéf 
^distance  entre  les  appuis)  Atant  la  mêine,  la  /leziM  dt 
boù  est  en  raison  inverse  de  la  largeur  des  pièces  et  dt 
cube  de  leur  épaisseur;  2*  les  flexions  sont  entn  ellei 
comme  les  cubes  des  portées;  3*  la  flexion  produits pir 
une  charge  uniformément  répartie  sur  toute  la  loncoe«r 
d'une  pièce  de  bois  est  les  |  de  celle  que  prodairait  la 
même  charge  appliquée  tout  entière  au  miliea  de  la 
pièce. 

M.  le  baron  Ch.  Dupin  a  reconnu  que  la  flexim  log- 
mente  avec  la  densité  des  bois.  Les  bois  résineux  à  ooo- 
ches  minces  et  ré^lières  sont  les  mieux  doués  sous  k 
rapport  de  l'élasticité,  et,  en  général,  les  bois  ordintira 
sont  inférieurs  sur  ce  point  aux  bois  résineux. 

La  fissibilité  est  Taptitude  des  bois  à  se  laisser  feodft 
à  la  hache.  Bolker  (Tedmologie  forestière)  a  dasié  ùvi 
les  principaux  bois  de  TEkirope  :  grande  fissibilité:  èfk- 
céa,  sapin,  pin  sylvestre,  chfttaignier,  mélèss;  fiuihtlhé 
moyewie  :  chéae^  hêtre,  frêne,  aune,  tremble,  saule; 
faible  fissibilité  :  orme,  poirier,  bouleau,  peuplier, 
charme. 

11  importe  de  dire,  à  titre  d'observation  géQéral^  q« 
le  bois  d'une  même  essence  forestière,  même  à  l'eut  suo, 
n'a  pas  toujours  absolument  les  mêmes  qualités;  Iesci^ 
constances  où  le  bois  s*est  produit  modifient  par  tvh 
ou  par  défaut  les  propriétés  liabituelles  de  Tesseoee.  Mil- 
gré  ces  variations,  l'ensemble  des  propriétés  d*ooe  ennee 
la  destine  à  tels  ou  tels  usages  sur  lesquels  il  estboode 
fournir  quelques  indications  particulières. 

Nous  réunissons  dans  les  paragraphes  suivaots,  qoel* 
qnes  renseignements  succincts  sur  les  emplois  spériaot  an 
diflTérentes  espèces  de  bois  les  plus  connues.  Ces  indics> 
tiens  sont  empruntées  au  Manuel  du  tourneur  de  Hao»- 
lin-Bergeron  (Paris,  1816).  Le  lecteur  devra  recoarir 
d'ailleurs  au  mot  correspondant  à  chacune  des  SMeocw 
dont  il  est  ici  question. 

I.  Bois  db  Fsancb.  —  Le  sapin,  la  sapme^  le  pdi  tant 
assex  souvent  confondus  dans  les  arts,  bien  qti*il  y  tit 
entre  eux  des  diflérences  sensibles.  Le  sapin  est  le  pie 
employé  pour  faire  la  menuiserie  commune  dite  de  bos 
blanc  ;  dans  quelques  provinces  et  dans  nos  colonies,  on  le 
nomme  sap»  Il  est  très- tendre,  se  rabote  parfaiteoent  si 
long,  mais  ne  peut  pas  être  travailléde  travers.  Il  reçoitmi 
les  mortaises  et  les  tenons,  à  moins  que  les  asseiaMKH 
(voyez  ce  mot)  ne  fassent  point  d'eflbrt.  Ses  pom  éum 
trop  lâches,  il  ne  saurait  être  tourné,  car  la  pointe  ds 
tour  varierait  sans  cesse  dans  son  trou.  On  trouve  ds« 
sa  contexture  une  multitude  de  nooads  qui  détériortst 
promptement  les  varlopes  et  rabots  Ces  nœuds,  qui  r^ 
présentent  ordinairement  le  germe  d*nne  branclM  4i 
même  bois,  sont  d'une  nature  toute  difl'érente  ;  ils  pos- 
sèdent une  extrême  dureté,  et  il  leur  arrive  soufeot  * 
quitter  la  place  où  ils  i»ont  et  de  laisser  un  trou. 

Le  sapin  vient  communément  très-haut  et  très-droit: 
de  là  son  emploi  pour  faire  des  mâts  de  navire,  et,  à  esoe 
de  son  élasticité,  pour  les  planchers  k  longue  porté'*. 

Chêne.  —  C'est  après  le  sapin  le  bois  le  pins  iomI; 
sa  dureté  le  fait  rechercher  dans  la  menuiserie,  rébéfu»* 
terie,  le  charronnage  et  la  sculpture;  c'est  aussi  an  ntt^ 
lent  bois  de  chauffage.  Le  chêne  qu'on  débite  en  HotUode 
est  le  plus  beau,  mais  il  est  si  grâs  et  si  tendre  qn'od  œ 
saurait  y  faire  des  tenons;  il  est  magnifique  pour  les  psn- 
neaux  <te  lambris.  Celui  des  Vosges  a  toutes  les  qoatihs 
requises  pour  la  menuiserie,  mais  il  est  moins  beau  <jO0 
celui  de  Hollaude.  Il  y  a  aussi  une  autra  esp^  <t^y^ 
nomme  de  Fontainebleau^  qui  est  plein  de  nœuds  et  qu'o^ 
n'emploie  qu'à  des  ouvrages  communs  ou  qni  dotvmt 
éprouver  beaucoup  de  résistance,  cooune  des  bsoeit'i'* 
tables  communes,  des  portes  extérieures. 

Orme,  —  D'un  usage  un  peu  moins  universel  qM  s 
chêne,  il  n'en  est  pas  moins  précieux  pour  qaeiqoMans 

C'est  avec  de  l'orme  qu'on  fait  les  jantes  et  les  isoyeut 
des  roues  de  voitures,  des  presses,  de  grosses  vis  «t  9a^ 
ouvrages.  Il  est  liant,  dur  et  facile  à  travailler,  bieo  ptn* 
susceptible  d'effort  que  le  chêne  pour  les  parties  coart^i 
où  le  bois  est  tranché.  Les  menuisiers  en  carroasosii  ^^^ 
toutes  les  cotu*bes  et  les  bâtis  de  voiture. 

Pour  les  moveux  des  grosses  voitures,  on  emplois  pv 
ticulièrement  1  orme  tortillard.  Cette  espèce  ne  jftteqo^ 
de  petites  branches  annuelles  qui,  en  multiplisnt  \^ 
nœuds,  donnent  lieu  à  tue  espèce  d'extravssstion  d^  '* 
sève  qui  entrelace  le»  fibres  et  semble  plutôt  prodoi^^ 
des  loupes  qu'une  végétation  suivie  et  natnrrile.  On  <^ 
çoit  que  les  rais  des  grosses  voitures  entrés  à  forœdi^ 
dn  bois  de  cette  espèce  y  acquièrent  la  plus  graséo  »>J' 
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dite  et  que  rien  ne  peut  f&ire  fendre  de  pareUa  mojreux,  | 
au  lieu  que  quand  ils  sont  pris  dans  du  bois  de  fll,  il  est 
assez  commun  de  les  voir  fendre,  quoiqu'ils  soient  con- 
tenus par  des  firettes  de  fer. 

On  fait  d'excellents  établis  de  tour  avec  l'orme,  de 
bonnes  vis  pour  les  pressoirs  et  autres  gros  ustensiles.  Il 
convient  par  excellence  aux  écrous  d'une  certaine  gros- 
seur. Il  se  tourne  assez  bien,  sans  toutefois  recevoir  un 
beau  poli,  à  cause  que  ses  pores  sont  très-lftches  ;  on  en 
fait  des  b&rons  de  chaise,  des  palonniers  de  vdture,  des 
manches  de  marteau,  etc. 

Les  loupes  ou  excroissances  qui  se  produisent  commu- 
nément  dans  l'orme  prennent  un  beau  poli  au  tour.  Quand 
on  veut  s'en  servir  pour  meubles,  on  les  débite  en  feuilles 
de  placage,  comme  l'aci^ou. 

Le  hêtre,  —  Moins  fort  que  les  bois  précédents,  il  est 
pourtant  destiné  à  beaucoup  d'usages  qui  le  rendent  pré- 
cieux. On  en  fait  des  étaux  de  boucher;  il  n'est  point 
employé  dans  les  b&timents,  mais  les  menuisiers  en 
meubles  le  préfèrent  à  tous  les  antres.  Il  supporte  par- 
faitement le  fort  assemblage  ;  c'est  pour  cela  qu'on  en  fait 
des  bois  de  fauteuil,  des  chaises,  des  bergères,  des  cana- 
pés, des  lits,  en  un  mot  tout  ce  qui  concerne  le  menui- 
sier meublier.  On  en  fait  aussi  des  armoires  qu'on  vend 
pour  du  noyer,  attendu  que  son  grain  approche  assez  de 
celui  de  ce  dernier  et  qu'une  teinture  de  brou  de  noix 
appliquée  avec  art  augmente  encore  la  ressemblance.  Ce 
bois  se  tourne  bien  ;  il  se  coupe  également  dans  tous  les 
sens.  Ce  qui  le  distingue  particulièrement  du  noyer, c'est 
une  maille  brillante  caractéristique  qui  monte  oblique- 
ment du  centre  à  la  circonférence. 

Le  charme.  —  Ce  bois  doit  être  bien  choisi  pour  être 
bon.  Il  est  blanc,  se  tourne  assez  bien  et  prend  une  es- 
pèce de  poli  sous  le  rabot.  Lorsqu'il  est  encore  frais,  on 
en  fait  d'excellentes  vis  de  moyenne  grosseur  dont  les 
filets  se  coupent  très-vif  et  très-net.  Les  tenons  qu'on  fait 
aux  ouvrages  de  charme  ne  sont  pas  sûrs,  à  moins  qu'ils 
n'aient  une  certaine  grosseur.  On  en  fait  aussi  d'excel- 
lents maillets  pour  le  tour  et  pour  la  menuiserie,  surtout 
si  Ton  choisit  une  partie  noueuse.  Cest  avec  ce  bois  que 
les  ébénistes  plaquent  les  cases  blanches  des  damiers 
communs  ;  les  autres  se  font  avec  le  houx.  On  en  fait 
aussi  des  filets  blancs  pour  la  marqueterie  et,  en  géné- 
ral, des  ouvrages  très-divers,  à  l'exclusion  de  ce  qui  se 
rapporte  à  la  menuiserie  en  bâtiments,  au  charronnage 
et  aux  meubles. 

Le  noyer,  —  Un  des  bois  les  plus  utiles  et  les  plus  im- 
portants. Remarquable  par  son  liant,  il  supporte  égale- 
ment bien  le  tenon  et  la  mortaise,  il  se  tourne  parfaitement 
et  prend  un  assez  beau  poli  soit  au  tour,  soit  au  rabot. 
Comme  il  donne  des  tabies  d'une  grande  largeur,  les  car* 
rossiers  en  font  des  panneaux  de  voiture  de  la  plus  grande 
dimension.  On  le  tourne  au  feu  suivant  la  courbe  de  la 
caisse,  en  le  chauffant  d'un  cété  et  le  mouillant  de  l'au- 
tre. Avant  que  le  bois  rose  et  Tacigou  fussent  aussi  com- 
muns en  Europe,  le  noyer  était  le  bois  dont  on  faisait  les 
meubles  les  plus  précieux.  Il  est  vrai  qu'alors  on  avait 
communément  du  noyer  plein  de  veines  et  d'accidents 
qu'on  opposait  d'une  manière  symétrique  et  qui  faisaient 
le  plus  bel  effet,  surtout  lorsque  sur  un  fond  cris  brun 
on  voyait  de  larges  veines  presque  noires,  liais  le  luxe 
ayant  multiplié  les  Jouissances,  on  s'est  hâté  de  couper 
les  arbres  avant  qu'ils  eussent  acquis  cette  couleur  et 
ces  veines  qui  en  faisaient  la  beauté;  aujourd'hui,  pres- 
que tous  les  noyers  sont  gris  et  à  peine  veinés.  Si  le  noyer 
^tait  un  peu  plus  compacte  et  plus  dur  qu'il  n'est,  il  serait 
le  roi  des  bois;  toutefois,  dans  ce  cas,  les  tenons  n'en 
seraient  pas  aussi  solides,  car  leur  compacité  même  les 
rendrait  cassants. 

La  plus  belle  espèce  de  noyer  employée  en  ébénisterie 
est  le  noyer  d'Auvergne  ;  les  veines  noires  qu'il  pr^nte 
ne  sont  pas  des  accidents,  comme  au  vieux  noyer  dont 
nous  venons  de  parler,  ce  sont  ses  caractères  constitutifs. 
Il  présente,  en  outre,  Tinappréciable  avantage  d'être  ra- 
rement attaqué  par  les  vers. 

^  Le  frêne.  —  Les  usages  de  ce  bois  sont  assez  bornés, 
mais  de  la  plus  grande  importance.  Comme  il  est  le  plus 
liant  de  tous,  qn'il  ne  casse  Jamais  net,  mais  crie  assez 
longtemps  avant  de  rompre,  on  en  fait  une  infinité  d'ou- 
vrages dans  lesquels  cette  propriété  est  infiniment  pré- 
cieuse. C'est  avec  du  frêne  qu'on  tait  de  forts  essieux 
pour  beaucoup  de  voitures  qui  transportent  de  lourds 
fardeaux.  On  en  fait  les  brancards,  des  trains  de  carrosse, 
de  chaise  do  poste  et  de  cabriolet,  des  chaises  (et  ce 
sont  les  meilleures),  d'ezcellents  manches  de  marteau, 
des  bras  de  scie,  et  eufiu  des  échelles  très  hautes,  très- 


menues  et  cependant  très-solides,  n  est  d'un  assez  beau 
blanc,  peu  serré,  prend  bien  la  teinture,  se  tourne  supé- 
rieurement, mais  se  rabote  moins  bien  t  aussi  ne  l'em- 
ploie-t-on  Jamais  dans  la  menuiserie.  Pour  donner  une 
idée  Juste  de  la  force  et  du  liant  du  frêne,  il  suffira  de 
rapporter  le  fait  suivant.  Lorsque  les  deux  pierres  des 
angles  du  fronton  de  l'église  Sainte-Geneviève  (Panthéon) 
arrivèrent  par  eau  au  port  des  Invalides  et  qu'il  fut  ques- 
tion de  les  transporter  à  leur  destination,  la  première  fut 
traînée  par  des  cabestans,  ce  qui  dura  environ  trois  Jours 
et  trois  nuits.  On  n'avait  pas  osé  la  mettre  sur  une  voi- 
ture quelconque.  Enfin  on  construisit  pour  la  seconde  un 
diable  en  très-grosse  charpente,  armé  en  tous  sens  de 
barres  de  fer  et  roulant  sur  des  moyeux  de  6  mètres  en- 
viron de  diamètre  en  place  de  roues.  Les  deux  ossieuz 
furent  faits  de  deux  brins  de  frêne  et  le  fardeau  traîné 
par  soixante-trois  chevaux  !  Ces  essieux  furent  si  peu  fa- 
tigués que  quelque  temps  après  on  se  servit  de  la  même 
voiture  pour  transporter  un  bourdon  qu'on  venait  de 
fondre  pour  la  même  église,  depuis  l'endroit  où.  il  fut 
fondu  Jusqu'à  l'église. 

Le  châtaignier» —  Était  autrefois  très-employé  pour  la 
charpente;  la  plupart  des  combles  des  anciens  monu- 
ments sont  de  ce  bois.  On  prétend  que  les  vers  ni  les 
araignées  ne  l'attaquent  point  On  en  fait  peu  d'usage 
maintenant,  surtout  à  Paris,  car  on  a  négligé  la  culture 
de  l'arbre  en  haute  futaie.  On  en  trouve  beaucoup  en 
taillis  et  de  moyenne  grosseur  dans  les  forêts.  Comme  on 
ne  le  laisse  pas  croître  plus  de  cinq  ou  dix  ans,  on  s'en 
sert  très-utilement  pour  f)ure  d'excellents  cerceaux,  du 
treillage  et  autres  objets  de  peu  de  conséquence. 

Le  saule.  —  N'est  presque  d'aucun  usage.  On  fait  tou- 
tefois de  ses  branches,  qu'on  coupe  tous  les  deux  ans, 
d'assez  bons  cerceaux,  mais  ils  ne  valent  pas  ceux  du 
chfttaignier.Dans  certaines  localités,  on  emploie  des  coins 
de  saule  pour  déterminer  la  cassure  des  blocs  qui  ser- 
vent à  faire  les  meulesde  moulin  (voyez  Hygroscopiqob). 

Le  tremble.  —  Est  rangé  au  nombre  des  bois  blancs 
qui  ne  sont  pas  d'une  grande  utilité  dans  les  arts.  On  en 
fait  d'excellents  bois  à  polir  avec  de  l'émeri,  de  la  potée 
ou  de  la  pierre  ponce  pulvérisée,  parce  qu'étant  fort  ten- 
dre, il  se  laisse  pénétrer  ]>ar  ces  ingrédients  et  forme  une 
espèce  de  lime  douce  qui  polit  très-bien.  C'est  avec  lui 
que  l'on  forme  des  espèces  de  cuirs  à  rasoirs  appelés 
aconixyles.  Le  tremble  est  le  seul  bois  qu'emploient  les 
cordonniers  pour  faire  des  chevilles  dans  les  talons  ;  du 
bois  dur,  en  séchant,  quitterait  sa  place,  tandis  qu'un  bois 
aussi  tendre  se  gonfle  à  la  moindre  humidité  et  tient  tou- 
jours bien. 

Le  bouleau,  —  Bois  blanc  f  s'emploie  à  peu  près  aux 
mêmes  usages  que  le  tremble.  Les  branchages  les  plus 
menus  servent  à  faire  des  balais. 

Vttulne.  —  Bois  blanc  d'im  usage  un  peu  plus  étendu 
que  les  deux  précédents.  Les  tourneurs  en  ouvra^  com- 
muns en  font  des  chaises,  des  tabourets,  de  petites  cou- 
chettes pour  les  enfants.  Comme  cet  arbre  vient  très-haut 
et  file  trèsKiroit  et  très-menu,  on  en  fait  des  échelles  de 
la  plus  grande  hauteur,  de  10  à  15  mètres.  Les  deux  mon- 
tants en  sont  si  flexibles  que,  quand  on  voit  un  homme  y 
monter,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  crainte 
pour  sa  vie  par  suite  des  balancements  considérables 
Qu'imprime  le  poids  du  corps.  Les  maçons  en  font  aussi 
des  écoperches  pour  échalauder  les  maisons  et  s'élever  à 
la  plus  grande  hauteur. 

Le  tilleul,  —  C'est  encore  un  bois  blanc.  Il  est  très- 
tendre  et  employé  à  différents  usages  auxquels  les  autres 
ne  sont  pas  propres.  Comme  il  se  coupe  assez  net,  on  en 
fait  des  baguettes  pour  être  dorées  et  surtout  de  la  sculp- 
ture. Il  est  peu  sc^et  aux  nœuds,  par  suite  facile  à  tra- 
vailler au  rabot  et  à  tourner.  Débité  en  copeaux  longs  et 
minces,  on  l'emploie  pour  faire  des  chapeaux  de  femme, 
connus  autrefois  sous  le  nom  de  chapeaux  de  paille 
blanche.  Citons  encore  son  emploi  pour  former  des  moules 
do  métal  à  caractères  destinés  à  l'impression  de  la  mu- 
sique ;  ces  moules  s'obtiennent  à  l'aide  de  petits  fers  rou- 
gis qu'on  fait  agir  sur  une  planche  du  bois  en  question. 

Le  cerisier,  —  C'est  un  bois  qui  se  tourne  très-bien, 
quoiqu'un  peu  tendre  pour  être  employé  en  grosse  me- 
nuiserie. On  en  fait  toutefbis  des  meubles  fort  agréables, 
particulièrement  des  chaises  qui,  passées  à  }'eau  de  chaux, 
acquièrent  une  couleur  brune  plus  solide  que  celle  des 
autres  bois  de  chaise  qu'on  teint  en  tonte  couleur  et  qui 
changent  considérablement  an  bout  de  quelque  temps. 

Le  prunier,  —  On  ne  travaille  que  le  prunier  sauva- 
geon, c'est-à-dire  celui  qui  vient  dans  les  forêts  sans  cul- 
ture et  sans  greffe.  U  est  doux,  liant,  a  le  grain  fin  et  se 
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travaille  fadlefflent  au  rabot  et  au  tour.  Comme  il  est 
agréablement  Teiné,  od  en  fait  de  petits  bijoux,  tant  en 
menuiserie  qu'au  tour. 

Le  pommier,  —  Est  sujet  à  se  rouler  et  à  se  tordre, 
ce  qui  le  rend  difficile  à  couper  au  rabot;  mais  quand  il 
est  sain,  c'est  un  bois  agréable  à  travailler,  dur,  liant, 
serré  et  ressemblant  an  cormier  par  sa  rougeur  et  par 
ses  veines.  On  eu  fait  de  bons  outils  de  menuiserie  de 
tonte  espèce,  et  surtout  des  outils  de  moulure. 

Le  poirier,  —  C'est,  au  dire  des  ouvriers  et  des  ama- 
teurs, un  des  bois  les  plus  agréables  pour  les  arts.  Il  est 
doux,  liante  sans  nœuds  ni  gerçures,  se  rabote,  coupe  et 
tourne  dans  tous  les  sens  ;  aussi  s*en  sertron  pour  faire 
des  modèles  de  machines.  Il  est  bon  pour  la  gravure  sur 
bois,  et  c'est  de  lui  que  se  servent  souvent  les  fabricants 
de  papiers  peints  et  d'indiennes  pour  faire  leurs  dessins. 

L'alizier,  —  Ce  bois  paraît  réunir  toutes  les  qualités 
qu'un  tourneur  mécanicien  peut  désirer  pour  ses  travaux. . 
Quand  il  est  Jeune,  il  est  blanc,  doux  au  rabot  et  au  tour, 
veiné  à  peu  près  comme  le  noyer;  mais  il  a  les  pores 
incomparablement  plus  fins.  Plus  vieux,  il  est  rougeâtre, 
acquicût  de  la  dureté,  et  par  cette  raison  est  propre  à 
tous  les  ouvrages.  Doux  xomme  le  poirier,  il  se  rabote 
aussi  bien  qne  lui  et  se  tourne  mieux,  parce  qu'il  est  plus 
serré  et  qu'il  peut  supporter  les  moulures  les  plus  fljses. 
L'arbre  vient  assez  haut  pour  qu'on  puisse  en  avoir  de 
grosses  pièces;  on  le  débite  en  tables  et  en  planches. 
C'est  le  meilleur  de  tous  les  bois  pour  faire  des  vis  de 
toutes  grosseurs.  Les  tourneurs  en  font  d'excellents  man- 
drins pour  le  tour  en  î'air.  Enfin,  il  est  susceptible  de 
prendre  très-bien  certaines  teintures  rembrunies,  comme, 
par  exemple,  la  couleur  d'acajou. 

Le  cormier,  —  11  est  mis  par  quelques  ouvriers  au- 
dessus  de  l'alizier  à  certains  égards.  Il  est  certain  qne 
quand  il  est  vieux  on  trouve  dans  le  cosur  du  bois  des 
veines  d'un  rouge  brun  qui  le  rendent  extrêmement  lourd 
et  dur  ;  c'est  pour  cela  qu'on  fait  avec  ce  bois  les  meil- 
leurs outils  de  menuiserie,  surtout  les  outils  de  moulure 
qui  s'usent  beaucoup.  Biais  comme  il  est  sujet  à  se  tour- 
menter, les  menuisiers  collent  souvent  au  corps  de  l'outil 
en  chône  de  petites  languettes  de  cormier  et  s'en  servent 
comme  d'un  ontil  qui  serait  entièrement  Ikit  de  ce  bols. 

Vacacia,  —  Bois  doux  assez  dur,  se  tourne  et  se  polit 
assez  bien  et  résiste  d'une  façon  remarquable  au  frotte- 
ment et  à  la  pourriture,  sert  à  faire  dilTérentes  pièces  de 
tour,  des  roulettes  de  lit,  des  mortiers,  des  pilons,  etc. 

Le  cornouiller,  -7-  Dois  d'un  grain  fin,  dur,  sans  pores 
apparents,  mais  dont  les  usages  sont  très-limités  par  la 
multitude  des  nœuds  assez  forts  et  très-durs  qui  inter- 
rompent le  droit  fil  du  bois.  On  en  fait  les  meilleurs 
manches  de  marteau,  des  ridelles  de  cliarrette,  d'excel- 
lents échelons. 

Le  houx,  —  Bois  très-fin,  d'un  très-beau  blanc,  sans 
pores  apparents  et  susceptible  de  prendre  un  poli  qui  lui 
donne  l'aspect  de  fivoire.  On  en  fait  le  plus  grand  usage 
dans  l'ébénisterie  et  la  marqueterie,  particulièrement 
pour  faire  les  parties  blanches  des  damiers  et  objets  ana- 
logues. 

Le  fusain,  —  Bois  assez  semblable  au  buis  de  France, 
dont  on  fait,  entre  autres  choses,  des  mesures  communes 
sûr  lesquelles  les  divisions  sont  tracées  toutes  à  la  fois 
à  l'aide  de  caUbres  ou  de  moules.  Le  charbon  de  fusain 
est  très-propre  à  faire  des  crayons  à  dessiner,  dont  les 
traits  peuvent  être  effacés  facilement  sans  laisser  de 
trace. 

Buis  de  France,  —  Très-propre  aux  ouvrages  de  tour, 
lesquels  prennent  un  aspect  des  plus  agréables  lorsqu'on 
a  siTaire  aux  excroissances  appelées  loupes.  On  varie 
d'ailleurs  l'effet  par  l'emploi  de  certaines  teintures  qui 
se  combinent  de  diverses  manières  avec  les  conteurs  na- 
turelles. 

Le  buis  est  presque  exclusivement  employé  atijourd'hui 
pour  la  gravure  sur  bois  :  toutefois,  on  emploie  de  préfé- 
rence le  buis  d'Espagne  (voyez  ci-après). 

L'yeuse,  —  Autrement  dite  chêne  vert^  car  c'est  une 
espèce  du  genre  Chêne,  est  un  bois  dont  les  usages  gé- 
néraux dans  les  arts  sont  peu  importants  et  qui  a  d'ail- 
leurs une  grande  tendance  à  se  pourrir.  Il  a  une  nature 
de  grain  qui  te  fait  éclater  difficilement,  et  le  rend  tout 
spécialement  «propre  à  la  confection  des  marteaux  de 
calfat 

II.  Bois  ÉTBAifCBBS.  —  Buis  (TEspaçne,  —Un  peu  su- 
périeur à  celui  de  France,  se  tourne,  se  rabote  et  se  poUt 
avec  facilité  et  reçoit  de  la  manière  la  plus  nette  l'action 
du  ciseau;  de  là  son  emploi  dans  la  gravure.  C'est  avec 
eu  bois  qu'on  fait  des  flûtes,  des  hautbois,  des  clarinette» 


et  quelques  autres  Instruments  à  vent  Les  incieBi  ré- 
pliquaient à  cet  usage,  comme  on  le  voit  par  œi  venè 
Virgile,  Enéide,  ix,  617  : 

Allêf  m  double  loa  d«  vos  fiâtM  trAymaa 
De  cymbales  d*iir«io,  d*uo  buie  newdieas. 
Fêter  dans  vos  boaquets  voire  mère  dei  Dieei. 

[Tradueiion  de  ûiuiu). 

Le  palissandre,  —  S'emploie  particulièrement  eo  p]^ 
cages  qu'on  colle  sur  des  massifs  de  chêne  et  de  upia. 
On  en  fait  une  infinité  de  petits  meubles  ;  mais  comme  il 
est  un  peu  sombre,  on  l'emploie  moins  pour  les  gm 
meubles,  à  moins  qu'on  ne  1  égayé  en  le  coupant  par 
d'autres  bois  et  ne  l'y  faisant  entrer  que  comme  pièa  et 
rapport  II  est  excellent  pour  faire  des  dévidoirs,  de»  éuia 
et  des  objets  analogues. 

Vébène,  —  11  en  existe  de  plusieurs  sortes,  mils  lem 
propriété,  au  point  de  vue  des  arts,  sont  analogues.  Ces 
un  bois  dur,  à  pores  très-serrés,  ce  qui  loi  ponxt  di 
prendre  un  beau;poli  et  de  se  tourner  facilement  En  r» 
sociant  att  bois  blanc,  tel  que  le  houx,  on  obtient  des 
effets  très-agréables.  Dans  l'ébénisterie,  on  l'emploie  sa- 
lement en  placage  ;  il  n'est  susceptible,  d'aillean,  ni  de 
tenons  ni  de  mortaises,  car  il  manque  entièrement  dt 
liant.  Travaillé  à  la  hache,  il  donne  non  pas  des  copeaoi, 
mais  des  espèces  de  hachures,  comme  ferait,  pour  aios 
dire,  du  charbon  ou  du  bois  carbonisé. 

L  acajou,  —  Les  diverses  sortes  d'acajou,  comme  cha- 
cun sait,  se  sont  tellement  répandues  depuis  peu,  qu'il  ea 
Inutile  de  donner  ici  aucun  détail  sur  leur  emploi  Oq 
peut  dire  ^ue  c'est  le  bois  exclusivement  emploi  dav 
rébénisterie  de  placage  ordinaire. 

Lé  cèdre.  —  Bois  tendre  et,  par  suite,  peu  propreux 
constructions.  Il  est  très-aromatique,  et  cest  sans  doute 
&  cause  de  cela  qu^on  dit  qu'il  n'est  pas  attaqué  parb 
insectes.  Son  principal  usage  actuel  est  de  servir  <^enl^ 
loppeaitx  crayons. 

Le  bois  de  fer,  —  Ainsi  nommé  à  cause  de  sa  gnode 
dureté  ;  c'est  d'ailleurs  son  seul  mérite^  et  il  est  daL* 
que  c^est  un  mérite  purement  relatif.  Ainsi  poom-t-oi 
en  ftdre  des  règles,  des  équerres,  des  outils  de  menab^ 
rie  qui  auront  le  précieux  avantage  de  conserver  piKar 
tementl'arr^^  de  leurs  lignes  et  de  ne  s'entamer  Qoe  (ixt 
peu  par  l'usage. 

Indépendamment  des  bois  que  nous  venons  de  nommer, 
nous  recevons  de  l'étranger  et  l'on  emploie  dans  lei  co- 
lonies, un  grand  nombre  d'autres  espèces  propres  parti- 
culièrement à  la  tabletterie  et  à  la  marqueterie;  tek 
sont,  par  exemple  :  Le  bois  de  rose,  qui  par  sa  couleor 
et  son  odeur  rappelle  la  fleur  de  ce  nom  ;  on  s'en  sert 
pour  faire  des  meubles,  et  le  beau  poli  dont  il  est  sus- 
ceptible, contribue  à  le  (kire  rechercher.  —  Le  toit  à 
Santal^  dont  il  existe  trois  sortes  dans  le  commerce,  Ii 
S.  citrin  et  le  S.  6/afic,  utilisés  dans  la  parfumerie,  et 
le  S,  rouge]  dansia  teinture.—  Le  bois  de  cannelie^lHuc, 
compacte,  susceptible  d'un  beau  poli,  qui,  pour  le  gnii 
et  la  couleur,  ressemble  beaucoup  au  noyer,  ce  qui  )i 
fait  employer  dans  la  menuiserie.  —  Le  bois  de  netie, 
très-esâmé  aux  Ifes  Maurice  et  de  la  Réunion,  pour  i» 
charpente  et  la  menuiserie.  —  Le  bois  satiné^  emptofi 
avec  succèi  dans  la  marqueterie,  ainsi  nommé  parce 
que,  lorsqu'on  lui  a  donné  le  poli,  9  présente  â  peu  près 
le  reflet  du  satin.  —  Le  bois  de  Tek  des  Grandes  luuesi 
tr^estimé  pour  sa  solidité,  supérieur  à  beaucoao  d'é- 
gards au  chêne  lui-même.  —  Le  bois  tendre^-cailla^ 
ainsi  nommé  dans  les  Antilles,  à  cause  de  sa  duretM 
qui  provient  de  l'acacie  en  arbre  {mimosa  arborta^  Iio.u 
Ilpasse  pour  incorruptible,  et  ces  deux  qualités  lefoni  re- 
chercher pour  la  charpente.  —  Le  bois  major^  dooi  le* 
habitants  de  SainM>emingue  font  des  brancards  de  voi- 
ture, parce  qu'il  est  compacte  et  très-flexible.  — Le  ^ 
de  Losteau^  recherché  et  estimé  à  111e  Maurice;  btaae 
et  susceptible  d'un  beau  poli.  Nous  sortirions  du  cadie 
d'un  livre  comme  le  nôtre  en  multipliant  les  détails  sor 
ce  sujet  ;  notre  but  a  été  seulement  de  donner  une  idée 
des  emplois  spéciaux  des  essences  les  plus  connues. 

Bois  a  brdler.  —  On  emploie  comme  bois  à  bnUef 
la  plupart  des  essences  ordinaires  de  nos  forêts  :  le  cbéafl 
et  le  charme  principalement,  l'orme,  le  hêtre,  le  firêoe, 
le  bouleau,  l'érable,  l'aulne,  etc.  D'une  manière  génériie, 
on  peut  dire  que  ces  bois  chauffent  d'autant  œieoxqo*!^ 
ont  un  plus  grand  poids  spécifique.  Les  chiffres  soÎTants, 
empruntés  à  M.  E.  Chevandier,  donnent  à  cet  égard  d« 
rensiMgncmcnts  importants;  voyez  d'ailleurs rartideCo*- 
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kature  des  bois. 


IdcD  (rvodiW|e  d>  bniicheï}  ..-..• 

Btm  [honte  quartier) 

Idcn  iraDdinagc  df  hriui) 

Idam  (nadiME<  dabruthci 

CbiriH  Iboii  .le  qutriicrl 

Idam    (qniriunetroud'iuintlci) 

Idrm    (ropiUugE  de  brim) 

Idta    (rondiiugc  de  brtnclMt] 

CbéH  pMoBculé  [boh  da  qurlicr). 

BouIhh  (boii  dt  qnirlin) 

IdïD    jrôôdïusgs  de  briu) 

Idcn    (niiidiiug*  de  bniicbn).... 

Sapin  (nwdiufB  d«  brin) 

Idem  {rondlatge  de  brukolm} 

l€l«Mi  {boa  de  quvtier) .-... 

Aulne  (bail  de  quirlier] 

Idem  (quirlitn  el  rDcdiu  m«rei]. .. 
ld«n  (rondiuE.  d.  brH 

Smila  (quttien  d  midiiu  Btlél).. 
Pin  (bail  de  qnuUer) 


BaudrillftTt,  dMU  >on  Dietionnairt  des  roux  et  forili, 
a  réiiDÎ  lei  nombres  résultant  des  expériences  de  Hasseo- 
fnU,  Vcnieck,  T.  Han[g,  G.-L.  HariiR,  Marcus  Bull  ;  il 
ne  sera  pas  inutile  de  comparer  ces  nombres  k  ceui  de 
II.  Cbevtndier,  pour  apprécier  combiMi  les  boia  varient 
aoua  l'influence  du  sol,  de  l'eipositioD  et  du  clim:it.  Le 
meilleur  temps  pour  employer  les  bois  su  cbsuffage  esl 
un  ut  et  demi,  deui  ans  su  plus  après  l'abalage  ;  passé 
celle  époque,  il  perd  génénilemcni  de  ses  propriété  c«~ 
loriflques.  L'Jge  préférable  pour  anoir  de  bons  bois  à  feu 
est  celui  de  leur  maturité.  D'ailleurs  il  importe,  aelon  tes 
lU^esQu'onenatteud.  détenir  compledela  manière  dont 
brûleiillesditerseseuences.  Les  bois  lourdset  compactes 
brAleol  i.  la  surlace  d'abord  et  se  transforment  en  une 
masse  Incandescente  qui  se  consume  lentement,  sans 
namme.  Les  bols  légers,  et  en  général  tous  les  bois  quand 
ilsool  longlempsséjuurnédans  l'eau  et  ont  élé  àéchés 
eosuile,  donnent  quo  ^''^'ide  flamnie,  se  coosumeat  vile 
et  laisseot  piui  de  charbon  (toyei  FosÉts). 

Certains  bois  sont  rechercLes  i  cause  des  matières  co- 
J(jr«iilcs  qu'ils  renferment  (ïoyciCoLoni!lTes,TEiNTUBB). 
D'autTps,  en  petit  nombre,  sont  employa  en  médecine 
(foyei  BïN,  Gaiac,  Qcassier,  SMS*ni*a,  SiHT*L). 

On  trouvera  k  l'article  EsSekces  ligmïlses  le  nom 
scientiBque  des  principales  sortes  de  bois  désignées  fir 
des  noms  vulgaires,  P.  D.  et  An.  F. 

EMPOBTE-PlËCE,D£coupoin[Uécanique  industrielle). 
—  On  donne  ce  nom  l  des  appareils  qui  serrent,  en  gé- 
néral, à  tailler  rapidement  dans  une  enrTace  des  piCices 
plates  Afanl  une  forma  donnée;  on  les  emploie  sunout 
quand  on  doit  produire  un  grand  nombre  do  pièces  ayant 
toutes  eiaclement  la  même  forme.  C'est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  dans  la  fabrication  des  tnonnu i'e((voyei  ce  mot), 
on  découpe  les  flans  qui  doivent  recevoir  ultérieure- 
ment l'empreinte  caractéristique  de  la  monnaie. 
~  L>  fanne  de  ces  appareils  varie  beaucoup  snivant  les 
circonstances;  toutefois,  il  est  facile  d'en  comprendre  la 
disposition  essenlielle.  On  j'  distingue  toujours  l'outil 
tranchant,  qui  porta  plus  ptrtictilièrement  lenomd'em- 
jiot'fp^pito,  et  le  mécanisme  destiné  i  lui  imprimer  nn 
mouvement  assez  intense  pour  que  ta  vitesse  représente 
1';  trnvail  correspondant  ji  la  résistance  qn'oRre  la  ma- 
tière à  découper.  Lorsque  celle  ci,  au  lieu  d'Cire  débitée 
eu  mgrceaui  identiques,  fournit  soLikmcut  des  fi-^inenla 
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, roganm,  l'outil  «si 

formé  p*r  une  ou  deui  Uunw  de  couteau,  anaJogues  k 
celtes  qui  oontûttKOt  Isa  eùoUla  (voyea  ca  mot).  Dana 
l'autre  cas,  c'est  urdinairement  un  tube  dont  la  partie 
ieférieure  trempée  en  acier  trè^ur,  taillée  en  biseM)  et 
convenablement  affùUe,  vient  porter  sur  la  plaque  sou- 
mise i  l'eipériencr.  Quant  au  mécanisme  qui  fournit 
l'impulsion  nâcetaaire,  ce  peut  n'Ctrequelesimplncboc 
d'un  marteau,  loraqae  la  matièrei  découpera  peuil'épaiB- 
seur  et  de  résisUnce,  comme,  par  exemple,  te  papier,  le 
cuir,  la  toiie,  etc.  Quand  il  s'agit  d'un  métal.  Je  rer-blanc, 
la  tûlo  de  fer  ou  de  cuivre,  on  agit  soit  par  i'intenné- 
diairs  d'un  levier,  aoit  pair  des  vis,  comme  diuia  les 
presses,  la  Ibrce  motrice  pouvant  d'oilleun  être  la  Ta- 
peur ou  une  roue  hydraulique. 

On  se  sert  aussi  quelquefois  du  balaneier  (voyei  ce 
mot).  Dans  ce  cas,  l'outil  est  construit  d'une  manière 
toute  spéciale,  lise  composed'unepiËceen  acier,  appelée 
élampe,  et  présentant  rn  relief  la  forme  de  la  pijice  A 
découper.  L'étampe  se  meut  dans  un  tube  qui  s'appuie 
sur  ta  plaque  de  métal  en  un  point  au-dessoi»  duquel  se 
trouve  uoe  pièce  ea  creui,égalementen  acier,  et  formant 
la  amin^lampe.  Si  l'on  met  en  action  le  balancier,  la 
vis  de  celui-ci  pousse  un  piston,  lequel  agit  directement 
sur  l'élompe,  la  force  à  emporter  le  morceau  correspon- 
dant du  métal,  lequel,  poussé  dans  la  contrc-étampe,  y 
est  comprimé  et  âcroué  jusqu'à  épuisement  de  la  force 
vive  du  système. 

Oo  emploie  fréquemaient  aussi  unsysiËme  analogue  à 
celui  qui  est  utitiaédaus  ta  presse  monétaire  de  H.  TboQ- 
Qellier.C'est,  pareiem^le,  il'aide  d'une  marine  dece 
genre  que  l'on  milmutU  (voyei  Khboutisïibb]  d'un  seul 
coup  Im  feuille»  de  laiton  destiuées  à  former  la  tête  des 
clous  dorés  employés  par  les  tapiaaiers  pour  garnir  Ile 
buteuilseiiliffÉreuta  autres  meubles. 

EHPHEINTES  (Aoatonii*).  —  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  à  eertainei  inégalités  eiblant  k  la  surface  des  os 
et  correspondant  ^>t[  ft  l'atiacbe  des  muscles  et  dea  liga- 
meais,  soit  au  couiact  des  vaineaui  ou  d'autres  parties  ; 
ainsi  les  empreintes  que  l'on  observe  à  la  face  postérieure 
de  l'occipital  doimeul  attache  aui  muscles  et  aux  liga- 
menn  qui  KHitienoeat  la  téie;  on  voit  k  la  &ce  anté- 
rieure de  l'humérus  VE.  deltoidienne  pour  l'altaclie  du 
muscle  deltoïde.  La  Tace  interne  des  os  du  crine  présente 
aussi  (les  inégalités,  des  empreintes  qui  correspondent 
auï  circonvolutions  du  cerveau. 

KupaeuTES  (Géologie).  —  On  appelle  ainsi  lea  impres- 
sions que  UiiBHeut  dans  les 
coucta  es  pierreuses  certai  os 
corps  cirgsuisés  da  peo 
d'épaisseur,  comme  las 
feuilles  des  arbres,  ou  bien 
des  traces,  des  vestiges  fti- 
gsces  de  certaius  animaux, 
tels  Eooi  des  pieds  d'ol- 
seani,  etc.  Elles  diUèreot 
des  autres  fossiles  en  ce 
que  ceux-ci  présentent  la 
substance  même  des  cor])^ 
enfouis,  tandis  que  les  em- 
preiolean'enotfrentque  li- 
mage. Parmi  lesnombreni 
exemple*  trouvés  dans  les 
difTéreo  ts  I  erra  ins. 


■mprem 


■I  de 


pieds  el  dtjna  de 
quadrupèdcH  ifi'j.  SMlque 
présentent  les  terrains  de 
soulËvemenl  k  Hersberg.eu 
Sa  xe  ,sur  les  faces  dejsépar»- 

de  grès,  et  celles  du  pieda 
d'oiieaux  divers  \fig.i\},> 
observées  dans  la  vallée 
de  Connecticut,  am  Ëlats- 
Uuia  d'Amérique.  Le  ter- 


FiJ.  «H.  —  lUfwifi'i  il"  pH* 


est  modelée 

I,  puis  par  dea  dépAls  sncceasifi  contidé> 

ous  les  eaut.  En  déHnltive,  le  terrain  a  di) 


loardliol.  Ileibleftaul  une aase» grande <|u»D^téifein- 
p-einle*  de  poiMon».  —  Pwmi  le»  réBSUui.  ee«  trecei 
iaai  rombreuM»,  «unoui  tliuM  le»  terrains  liouiHers  ;  od  y 


trouve  des  Fougères,  dont  plusieurs  du  genre  Peropterù, 
Brongi  dont  les  folioles  peu  déudiâes  du  pédicule  n  réU' 
uisaeat  quelquefois  en  uue  feuille  découpée  profondément 
et  ïjriiut  une  nerture  priadp&le  d'où  puteaC  perpendicu- 
luremeat  des  uerrurei  Mcoodurasj  taUe  ett  l'espèce 
aùu\m6B  Pfcoplerii  aquiliiia  [fig.  916).  Dans  les  ar  *' 
qai  kccompagneat  les  lignites.  ou   r.r.coutre  des  U 
nombreiuei  de  nos  dicotylédones,  tell  s  que  norerg, 
blcx,  ormes,  etc.  Conaultei  Couri  élétiicntairt  dt  géologù 
de  BeiidsDt. 

Omis  un  sBOs  analogue,  on  nomme  encore  empreinte 
ou  plui  eiactement  moule  le  ride  lalasé  daoa  une  lub- 


X  minérale  par  un  corps  organisa  qai  y  a 


de  leurs  valrn.  Pludeunaoties  corps  oi^nisé*  ont  laissé 
des  enpraialea  du  mPme  genre  (fig.  BIT  et  9IB). 

On  a  encore  décrit  des  empreintes  fossiles  qui  sont  évi- 
deniment  dues  A  des  gouttes  de  pluie  tombées  il  y  ■  des 
nillien  de  s)èci«e  sur  des  pisges  taieuses  aujoard'hai 
eotnpÛlenieni  endurcies   (Voyei  Fossile}. 

EHPUSE  (Zoologie).  Empuaa.  —  Genre  A'IiMttttt  éta- 
bli par  Diger  dans  l'ordre  des  Orthoplérei,  famille  des 
Courtwi.  Ce  sont  les  espèces  détachées  des  Manlû  de 
Fabrlcins.  Il  leur  donne  pour  caractères  :  les  miles  ont 
des  antennes  Déclinées  ;  le  front,  dans  les  deui  sexes,  se 
pi^onge  en  forme  de  pointe  ou  de  corne;  les  cuisses  des 
qustr«  pieds  postérieurs  se  terminent  inférieurement  psr 
un  appendice  arrondi  et  membraneui  ;  dans  plusieurs 
«ptceSt  l'abdoDeo  est  Itetooué.  L'espèce  type  du  genre, 


.  «» 
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itUe  par  lequel  a  péntiré 


3  ÉHU 

Empwa  paHp«rfl(o,  LaL,  Ifw/ii  p«i[i««if«.FA..« 

uu  joli  inspcte  de  l'Eorope  méridional»  ««lEiJTn. 

EHPYËME  (Médecine),  du  grer.  m,  dans-,  mk,  pui 

pus  dans  l'intérieur.  -  Malgré  reiienuon  qe»  «a?»- 

rùt  donner  *  ce  mot  d'après  sou  é.TOOlos»,  U  "E-fc 

pour  les  modernes,  Vépandimmt  d  un  Lquri»  ifctu. 

purulent  ou  sangnioolent  dans  1»  caiilé  des  («n»;!» 

on  donne  aussi  partie ulièrenient  le  nom  d'opfciwofc 

Pfmpvéme  au  procédé  par  leqael  on  donne  am  àa 

liquide.  Cet  épancheraeni,  éiani   une  de»   itrmmiuoit 

des  nombreuses  lésiont  qui  peuvent  aflecler  In  wpM 

thoraciques,  ne  pent  être  considéré  conuaa  une  taUitu 

■  '■     dontia  description  pourrait  eue  doEoteu; 

bornerons  i.  quelque»  mots  sur  I  optnnoaa 

eÛMnême  i  eUe  consiste  d'abord  dans  une  iocainil  li 

peau,  avec  un  bistouri  étroit,  pratiquée  en»  b  ^ 

trième  et  la  cinqiiîÈme  fausse  cate,  en  compiaMik  isa 

en  haut  si  c'eal  4  droite,  et  entre  la  troisitmeetlii» 

triëme  si  c'est  1   gauche;   l'inrision  doit  etrepsfilŒ 

1  l'espace  intercostal  ei  prolongée  de  0~,06ii*J»-," 

découvre  emuite  les  mowjles  intercostam,  on  s  mim* 

la  paaJUon  des  côte»,  on  ditise  les  muscles  en  jiiç» 

un  doigt  sur  te  bord  de  la  cûto  Hopérieure,  aflndsa  pa 

blesser  l'artère  intestinale,  et  on   incise  lapjh«»i« 

la  précaution  de  no  pas  pénélier  trop  profowléDat.  U 

liquide  écoulé,  on  recoa»r«  la  petite  pltùe  d  on  pM"i« 

\  plat  ;  d'autres  y  introduisent  une  caoule  à  dtwut 

Quelquefois  répanchement  Wt  SAillie  au  dehoi»,  H» 

']Qse  fait  alora  sur  le  point  Ooctuant,  sans  recbEioal 

lU  d'élection  indiqué  pin»  haut,  F  -y 

EMS(Médeoine,  Eaux  minérales).  —  VilledAileBup 

(duché  de  Nïssau(,  &  S  kilomètres  E.  do  Cûbtoi  -, 

48  kUomètresS.-E.deWie»badcn,snrlaLahn,dia>t- 

riante  vallée.  On  y  irouie  un  eraud  nombre dswn» 

d'eau»  minérales,  ayant  toutes,  E  très-peu  do  cbo«  p» 

les  mémtt  propriétés  physiques  et  chimique»;  eOaw 

rangées  parmi  les  eaui  bicarbonatées  sodiqne»,  «  «• 

température  varie  de  !9',5  k  4T«,S  cenL  lill»  o«^- 

nent,  an   moyenne,  d'aprfes  H.  Frésénius.  ^,5K  * 

princip»  Aies,  dont  les  priucipaui  sont  :  bicartmuif" 

soude,  1>',008;  id.  de  chaui,  ii",S3i  i  irf.  de  nupW». 

OP.iaS;  chlorure  do  sodium,  O" ,966.  Ce»  eani,qo« 

reste  sont  claires,  limpides  et  ooclueuses  au  touclm,!  ' 

une  certaine  analogie  avec  les  eaux  de  Vicby,  lia»»' 

qu'elles  sont  plus  faiblea  on  bicarbonate  de  soodtw 

tout  [ces  dernières  en  contiennent  jusqu'i  S  gramniv 

Trois  de  ces  sources  sont  géaéralemenlemploj*»?"-'" 

malades,  ce  sont  i  1*  celle   de    Krancbm;  3*  ow" 

Pûrsitn  (des  princes);  3'  celle  de  iff «ef  [d«  1>  *^ 

djèrol.  Quelques  personnes  font  encore  usage  ds  «*' 

Bitlinq'ueUe,  ou  de  celle  de  Nfuquelle.  Los  esoi"» 

se  prennent  surtoat  en   boisson,  à  la  dota  de dcu i- 

trma  verres  d'abord,  puis  Josqu'i  cinq  on  siip»')"'' 

celles  du  Kranchen  sont  les  plus  employée»,  *"^' 

dlnaiiement  la  matin  qu'on  les  boiL  Quant  "^J*r' 

rétablissement  contient  au  delà  d'une  ceoiaiuiK»- 

gooires  ;  on  y  prend  aussi  des  douchée.  Les  esniift^ 

ont  été  depuis  longtemps  préconisées  contre  tes  pK»'' 

tuberculeuses,  le»  bronchites,  les  laryngites;  el«»'.' 

desenueson  AHamague  rivales  de  nos  Eaui-Boniw;^- 

va  du  vraidans  cette  appréciation, elle  doitétreatttF'- 

avec  quelques  réserves;  ainsi  il  parait  bien  él^*" 

les  oheervations  de  MM.  Becquerel,  Trousseau,  law* 

et  par  les  médecins  allemands,  que,  en  r«iKMdef°'^ 

faible  minéralisation, ces  eaux  conviennent sartMi»' 

la  catarrhes  chroniques  avec  persistance  d'as  ««™ 

degré  d'inHommation, disposition  aoi  Quiioni  isapu*^ 

aniépietauB,  aux  pal[riiation<,  an  viférétbisMOi^ 

tème  vaseulaire.  On  le»  a  vantées  aussi  ^^"^'^^ 

larrhe»  chroniques  dea  voies  urinaire».  Non»  n*  oUf" 

que  pour  mémoire,  et  avec  l'oipresaion  du  dtHWj' 

elTei  salutaire  dans  la  goutte,  le  diabète,  la»  t^'T 

les  miladicA  de  la  peau,  le  rachllisme,rsi'^^''" 

EipresMoo  ini(«^'^' 

et  veinei  rOala  1"!'^ 

EMULSION  (Matière  médicale),  dn  i«in  w^lfj 
traire,  tirer  du  lait.— En  effet,  l'émulsiou  «*'">"'*' ,, 
de  lait  végétal,  qui  n'a,  du  reste,  que  ''"PP^"*"**  f w 
animal.  Il  est  blanc,  opaque,  liquide  et  (ormép»'' ""^ 
des  amandes  ou  d'autres  graines.  On  en  P'*'"'^, 
on  grand  nombre  d'antm  «emences i  »i°" ~^f1t^ 
doue-*  et  amires,  les  semences  de  mulon,  '''f"°^'(j 
de  courges;  celles  de  lia,  de  pignon  doux  {«^     '^ 
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pignon),  de  pistaches,  de  noix,  de  noisettes,  etc.  Le  plus 
souvent,  elles  sant  préparées  avec  de  Teaa  simple,  quel- 
quefois avec  des  eaux  disdllées  de  fleurs  d'oranger,  de 
laitue,  ou  avec  des  décoctions;  mais  il  ne  faut  y  ajouter 
ni  acides  ni  alcooliques.  On  les  édulcore  soit  avec  du 
sucre,  soit  avec  un  sirop.  Ces  émulsions,  qui  sont  rafral- 
cliis>saotes,  pectorales,  émollientes,  portent  le  nom  dV- 
muisions  vraies,  —  Les  émutsions  fausses  se  préparent 
avec  les  gommes  résines,  les  résines  liquides,  les  résines 
sèches,  les  baumes,  le  camphre,  etc.  Leurs  propriétés  va- 
rient suivant  la  substance  employée.  —  La  seule  émuhion 
animale  connue  est  celle  qui  porte  vulgairement  le  nom 
de  tait  de  poule* 

Lorsqu'on  veut  préparer  une  émiilsion  ordinaire -aux 
amandes  (l5grammesd*amandesdouces  pour  I  kil .  d'eau), 
on  lesdépouilledeleur  peUiculeen  les  plongeant  d ans  Teau 
bouillante;  pilez  ensuite  en  pâte  fine  dans  un  peu  d*cau, 
en  ajoutant  un  peu  de  sucre  ;  lorsque  la  pâte  est  bien  pré* 
parée,  on  y  verse  peu  à  peu  de  l'eau  en  agitant  en  tous 
sens  avec  le  pilon,  puis  on  passe  le  tout  sur  une  étamine, 
avec  forte  expression.  On  ni«^le  ordinairement  deux  ou 
trois  amandes  amëres  avec  les  amandes  douces  pour 
aromatiser,  et  on  édulcore  avec  du  sucre  ou  im  siropé 

EAIYDOSAU RIENS  (Zoologie),  nom  donné  par  Blain- 
ville  à  un  ordre  qu'il  avait  établi  dans  la  classe  des  Rep- 
tiles à  côté  de  celui  des  Sauriens,  pour  le  groupe  qui 
constitue  la  famille  des  CrocodilienSy  de  Cavier. 

EMYDE  (Zoologie),  Emys^  Brong.  ;  du  grec  emys^  tor- 
tue, et  «i(/o«,  apparence.  Ce  nomci^é  par  AI .  Brongniart, 
a  été  donné,  dans  la  classification  de  Duniéril  et  Bibron, 
à  an  genre  nombreux  de  leur  famille  des  Elodites  ou 
Tortues  paluflinesy  sous-famille  deBCryptodères.  11  a  é(é 
employé  par  Cuvier  comme  nom  scientifique  de  son  sous- 
genre  des  Tortues  deau  douccy  genredes  Tortues{TestudOy 
Lin . ),  ordredes Chéloniens.  (Voyei  Tortues d*eau  douce,) 

EMYDIENS  (Zoologie).  —  On  désigne  généralement 
sons  ce  nom  les  Chéloniens  des.eaux  stagnantes,  nommés 
aussi  Tortuet  d'eau  douce, 

EBIYSAURE  (Zoologie),  Emysaurus,  Dum.  ;  du  grec 
emysy  tortue,  et  saura,  lézard.  —  Genre  de  Tortues  de 
marais  créé  par  Duméril  et  Bibrun  pour  une  seule  es- 
pèce ayant  pour  caractères  :  tête  large,  couverte  de 
petites  plaques;  museau  court;  mâchoires  crochues; 
deux  barbillons  sous  le  menton  ;  plastron  non  mobile, 
cruciforme,  à  douze  plaques;  cinq  ongles  aux  doigts  de 
dcrant  et  quatre  derrière  ;  queue  longue,  à  crête  écail- 
Icuse.  Ce&t  la  Tortue  à  longue  queue,  de  Cuv.,  Tortue 
serpentine  {Testudo  serpentina.  Lin.),  qui  vit  dans  les 
cavernes  et  les  lacs  de  1  Amérique  septentrionale.  Sa  ca- 
rapace a  0™,60  de  diamètre.  (Voyez  Tortues  d*eau  douce,) 

ENARTHROSB  (Anatomie),  du  grec  «n,  dans;  arthron^ 
articulation.  —  Sorte  d'articulation  très-mobile  formée 
par  une  éminence  à  peu  près  sphérique  qui  est  reçue 
dans  une  cavité  profonde.  La  Jonction  du  fémur  avec 
Vos  coxal,  au  moyen  de  la  tête  de  cet  os  d'une  part,  et 
de  la  cavité  cotylolde  de  l'autre,  olTre  un  exemple  d^énar- 
throse  qui  permet  de  grands  mouvements  dans  presque 
tontes  les  directions  (voyez  Articulation). 

ENCANTHIS  (Médecine),  du  grec  e;i,  dans,  et  kanthos, 
l'angle  de  l'œil.  —  On  appelle  ainsi  une  tumeur  plus  ou 
nnoins  volumineuse  située  à  l'angle  de  l'œil  et  détermi- 
née par  le  développement  morbide  ou  la  dégénérescence 
de  la  caroncule  lacrymale.  Cette  tumeur  peut  acqué- 
rir on  volume  considérable;  généralement,  ce  n'est 
qu'âne  petite  excroissance  molle,  rougeâtre,  grosse  comme 
un  pois  qu'il  faut  enlever  le  plus  tôt  possible  avec  l'ins- 
trument tranchant,  si,  par  un  traitement  émollient  et 
résolutif  rationnel,  on  n'a  pas  pu  en  obtenir  la  guérison. 
Abandonnée  à  elle-même,  cette  tumeur,  qui.  même  dès 
le  début,  peut  être  d'un  mauvais  caractère,  grossit,  dé- 
génère en  granulations  de  nature  cancéreuse,  et  les 
Chances  de  l'extirpation  deviennent  d'autant  moindres 
3ue  Ton  aura  attendu  plus  longtemps. 

ENCASTELURE  (Hippialriquc^  —  On  appelle  ainsi 
un  resserrement  du  sabot  qui  constitue  une  défectuosité 
des  quartiers  et  des  talons  du  cheval,  déterminant  une 
[Compression  douloureuse.  On  peut  voir  cette  disposition 
chez  l'âne  et  le  mulet,  où  elle  existe  naturellement  et  qui 
n'en  éprouvent  aucune  soufl'ranco.  Il  n'en  est  pasde  même 
dans  le  cheval.  Elle  peut  être  na/urel le ^  et  tient  alors  à  un 
vice  de  conformation  du  sabot  auquel  on  ne  peut  guère 
remédier.  Lorsqu'elle  est  accidentelle^  elle  dépend,  en 
général,  d'une  mauvaise  ferrure;  on  ne  l'observe  guère 
que  sur  les  pieds  de  devant,  et  c'est  par  l'abandon  de  la 
mauvaise  ferrure,  par  la  manière  de  parer  les  pieds,  par 
l'usage  de  fers  légers,  de  ceux  qui  ont  pour  but,  suivant 


quelques  vétiHuaires,  de  presser  les  quartiers  de  dedans 
en  dehors,  afin  de  redonner  au  pied  sa  forme  premiùn*, 
qu'on  vient  à  bout  de  remédier  à  cette  maladie.  Ou  aidera 
ces  moyens  en  graissant  le  sabot  avec  de  l'axonge,  de 
l'huile  de  pied,  etc.,  pour  lui  redonner  de  la  souplesse 
et  de  l'élasticité. 

ENGAUSSB  (Médecine,  Eaux  minérales) .  —  Village  de 
France  (Haute-Garonne),  arrondissement  et  à  8  kilomê- 
tcBs  S.  de  Saint-Gaudens,  sur  la  petite  rivière  du  Jops. 
On  y  trouve  trois  sources  nommées  la  Grande  et  la  Petite 
source^  el  celle  dite  d*Argut.  Température,  22*oeot.  Ces> 
eaux  sont  sulfatées  sodiques,  et  renferment,  par  litre, 
3  grammes  de  sel  dont  Sc'flSS  de  sulfate  de  chaux,  et 
0",âO2  de  sulfate  de  ma^ésie.  Ou  les  prend  en  bains 
et,  en  boisson  dans  les  afTections  nerveuses,  néphrétiques, 
bilieuses,  dans  diverses  maladies  de  la  peau,  dans  quel- 
ques troubles  fonctionnels  des  organes  digestifo.  D'autre 
part,  si  l'on  en  croit  Paiissier,  •  c'est  un  fait  acquis  à  la 
science,  que  l'action  efficace  des  eaux  d^Rncausse  contre 
les  fièvres  intermittentes  ;  elle  se  manifeste  tantôt  par 
des  urines  copieuses,  tantôt  par  des  selles  fréquentes,  etc.» 
{Rapp.  sur  le  service  des  établiss,  thermaux,  MénL  de 
fAcad,  de  méd.,  1854.) 

ENCAUSTIQUE  (Technologie).— Préparation  dans  la- 
quelle entre  toujours  la  cire,  et  qu'on  applique  à  la  sur- 
face des  corps  qui  sont  destinés  à  être  cirés,  vernis  ou 
frottés.  Suivaut  les  cas,  la  composition  de  l'encaustique 
n'est  pas  tout  à  fait  la  même  :  celle,  par  exemple,  qui 
convient  k  tel  bois  ne  convient  pas  A  tel  autre;  celle  qui 
est  destinée  aux  meubles  n'est  pas  la  même  que  celle 
qu'on  applique  à  la  surface  des  parquets,  etc.  Il  serait 
sans  intérêt  de  nmltiplier  ici  les  formules  de  préparation 
de  cette  matière  ;  nous  nous  bornerons  à  en  donner  une 
très-propre  à  être  étendue  sur  les  carreaux  ou  parquets. 
Ajoutons  que  les  anciens  se  servaient  d'une  sorte  d'en- 
caustique (cire  punique)  pour  faire  des  peintures;  on  a, 
sans  beaucoup  de  succès,  essayé  de  faire  revivre  de  nos 
Jours  ce  procédé.  La  cire  punique  parait  être  un  savon  de 
cire  formé  de  20  parties  de  cire  et  1  partie  de  soude. 

Formule  de  tencaustique  pour  carreaux  et  parquets  : 
On  fîtit  dissoudre  dans  5  litres  d'eau  125  grammes  de 
9avon  blanc;  on  y  ajoute  500  grammes  de  cire  Jauno 
coupée  en  petits  morceaux,  çt  ou  fait  fQndre  à  chaud.  On 
met  alors  dans  le  mélange  60  grammes  de  cendres  gra- 
velées  (carbonate  de  potasse)  ;  on  agite,  on  laisse  refroi- 
dir en  remuant  de  temps  à  autre,  afin  que  les  parties  de 
densités diflfôrentes soient  mélangées  eu  une  sorte  d'émui- 
sion  épaisse.  Cette  composition  étendue  sur  le  carreau 
suffit  pour  en  couvrir  48  à  56  mètres.  Quinze  à  vingt 
heures  après  on  peut  frotter.  (Girardin.) 

ENCBLADE  (Zoologie),  ErtceladuSy  Bonelli.  —  Genre 
d'Insectes^  de  l'ordre  des  Coléoptères^  section  des  Penta- 
mères ^  famille  des  Carnassiers^  tribu  des  Carahiques, 
Ils  ont  pour  caractères  principaux  :  tête  arrondie;  mi- 
lieu de  la  languette  avançant  en  forme  de  dent  ;  labre 
écUancré;  antennes  cylindriques;  mandibules  très- 
épaisses.  Ils  sont  nocturnes  et  fouisseurs,  habitent  sous 
dea  pierres  dans  les  contrées  exotiques.  11  y  en  a  deux 
espèces,  dont  la  plus  grande  est  1'^.  géant  {E,  gigas^ 
Bon.),  insecte  noir  et  brillant,  long  de  0°>,04u  àO'B,045, 
et  qui  se  trouve  sur  la  côte  d'Angole. 

ENCENS  ou  Oliban  (Chimie,  Botanique).  —  Gomme- 
résine  fournie  par  le  Hoswellia  serrata^  qui  croît  au  Ben- 
gale. Il  nous  vient  aussi  de  l'eocens  de  l'Abyssinie  et  do 
l'Ethiopie.  Ce  corps  se  présente  sous  la  forme  de  petites 
masses,  d'un  brun  rouge&tre,  arrondies,  répandant,  quand 
on  les  frotte,  une  odeur  aromatique;  cette  odeur  est  sur- 
tout très-prononcée  quand  l'encens  pulvérisé  est  Jeté  sur 
du  charbon  allimié.  Il  est  un  peu  soluble  dans  l'eau  et 
l'alcool.  Sa  constitution  chimique  est  assez  complexe.  11 
est  formé  par  l'union  de  plusieurs  gommes-résines.  Il  s'y 
trouve,  en  particulier,  une  résine  acide  (C^^U^O*),  une 
résine  neutre  qui  se  rapproche  de  la  colopliane  (C^<^H^M>), 
une  huile  volatile  qui  est  probablement  la  cause  principale 
de  l'odeur.  Indépendamment  de  l'usage  ordinaire  de  l'en- 
cens dans  les  églises,  on  l'a  quelquefois  utilisé  en  méde- 
cine; en  fumigations,  comme  un  stimulant  aromatique  ; 
à  l'intérieur  sous  forme  de  teinture,  et  à  l'extérieur  incor- 
poré dans  certains  emplâtres. 

L'encens  est  une  substance  très-anciennement  connue 
et  qui,  de  temps  immémorial,  nous  arrive  par  la  voie 
du  commerce  d'Arabie,  où  probablement  il  n'est  pas  ré- 
colté. On  a  longtemps  ignoré  par  quel  végétal  il  était 
produit  ;  mais  la  découverte,  au  Bengale,  d'un  arbre  de 
la  famille  des  Burséracées^  nommé  par  de  Candnilo 
Bowellia  serrata^  a  levé  tous  lei  doutes,  et  l'on  sait  au- 
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Jonrd*htii  que  Tencens  découle  du  tronc  de  cet  arbre 
très-répandu  aux  enfirons  de  Calcutta.  Cependant  il 
n'était  pas  certain  que  Tencens  d* Arabie,  ou  plutôt 
d*Abys8inie,  eût  la  même  orisiue  :  les  uns  le  faisaient 
provenir  du  Balsamodendron  kata/^  de  la  même  fooiille; 
d*autres,  du  Jtmiperus  lycia  (Cupre»ssinée8)  ;  enfin  Ach. 
Bichard  a  proufe  qu*il  découlait  d*un  autre  arbre  du 
même  genre  que  le  prenûer,  et  auquel  il  a  donné  le 
nom  de  Boswellia  papyracea.  Il  résulte  de  là  qu'il  existe 
dsns  to  commerce  deux  sortes  d*«ncfnT  ou  oliban  :  !<>  VE. 
•  d* Afrique^  d* Arabie,  d*Abyssinie^  d* Ethiopie  produit  par 
le  Boswel,  papymcea^  qui  nous  vient  du  Levant,  par 
Marseille.  Il  se  présente  sous  la  fermeté  /armet  Jaunes, 
mélangées  de  morceaux  plus  gros ,  plus  foncés ,  rongea* 
très  ,  dits  marnms.  Les  larmes  ont  une  cassure  terne, 
ne  sont  pas  transparentes;  elles  ont  une  saveur  légère- 
ment acre,  nne  odeur  aromatique  ;  elles  se  ramollissent 
sous  la  dent;  les  marrons  sont  rouge&tres;  ils  ont  une 
odeur  et  une  saveur  plus  marquées;  ils  contiennent  de 
petits  cristaux  de  spath  calcaire,  souvent  aussi  des  frag- 
ments d'écoroe.  Ils  se  ramollissent  facilement  entre  les 
doigts»  U*  VE.de  i' Inde,  produit  par  le  Hoxvoeh  eerraia^ 
que  nous  recevons  directement  de  Calcutta,  est  le  plus 
estimé  ;  il  est  en  larmes  plus  volumineuses,  irrégulière- 
ment arrondies.  Jaunes ,  presque  opaques;  il  a  une  sa- 
veur et  nne  odeur  parfumées,  agréables. 

Dans  le  commerce  on  donne  le  nom  d*encens  m&le,  & 
celui  qui  se  présente  en  morceaux  détachés  sous  forme 
de  lames  ;  c'est  la  première  qualité,  et  la  plus  recher- 
chée ;  elleiBst  plus  nette,  plus  pure,  plus  odorante  ;  elle 
se  colore  au  contact  de  Tair.  La  seconde  qualité  est  en 
masse  agglomérée,  plus  foncée,  moins  pure,  par  opposi- 
tion à  la  première  qualité,  on  la  nomme  encens  femelle. 
On  falsifie  très-souvent  Tenceos,  en  y  mêlant  d'autres 
substances  résineuses,  celle  du  pin,  par  exemple.  On  re- 
connaît cette  firande  au  toucher,  l'encens  pur  étant 
beaucoup  plus  moelleux.  En  le  faisant  brûler,  l'encens 
falsifié  donne  une  flamme  moins  considérable,  et  une 
odeur  moins  suave. 

L'encens  coule  sans  doute  à  la  manière  de  toutes  les 
autres  gommes-résines  ;  il  transsude  de  l'écorce  de  l'ar- 
bre qui  le  produit  sons  la  -forme  où  nous  le  voyons.  Du- 
hamel dit  qu'il  s'amasse  sous  l'écorce,  et  qu'il  la  rompt 
pour  s'échapper  ;  nous  sommes,  du  reste,  peu  instruits  des 
circonstances  de  sa  récolte  qui,  si  l'on  en  croit  quelques 
voyageurs,  est  accompagnée  de  pratiques  superstitieuses. 

L'analyse  de  l'encens  a  été  faite  par  Braconnot,  de 
Nancy,  qui  lui  a  trouvé  la  composition  suivante  :  sur 
100  partie)  d'oliban;  résine  soluble  dans  l'alcool,  56,0; 
gomme  soluble  dans  l'ean,  30,8;  résidu  insoluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  contenant  probablement  une  résine 
insoluble  dans  ce  dernier,  5,2  ;  huile  volatile  et  perte, 
K,0.  Comme  toutes  les  gommes-résines,  il  est  en  partie 
soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  ;  il  brûle  avec  une  flamme 
blanche  lorsqu'on  l'approche  d'une  bougie;  répandu  sur 
des  charbons  ardents,  il  s'embrase  difficilement  et  dégage 
une  fumée  épaisse,  qui  se  répand  de  telle  sorte  qu  une 
petite  quantité  brûlée  dans  une  vaste  église  remplit 
toutes  les  parties  du  monument. 

L'encens,  qui  était  assez  souvent  employé  autrefois  en 
médecine  comme  excitant,  n'est  plus  guère  en  usage  au- 
jourd'hui que  comme  ingrédient  dans  la  thériaque,  le 
roithridate,  les  pilules  de  cynoglo^se,  les  baumes  de  Fio- 
raventi,du  commandeur,  l'onguent  des  apôtres,  etc.  Dans 
ces  diflérentes  préi'^arations,  il  est  plus  particulièrement 
désigné  sous  le  nom  d^Oliban.  Mais  le  plus  grand  nsage 
qu'on  ait  fait  de  l'encens,  a  été  pour  les  temples.  Nous 
l'avons  pris  des  peuples  de  l'Orient,  qui  en  brûlaient  sur 
les  autels  des  dieux,  et,  dans  nos  cérémonies  religieuses, 
on  le  fait  fumer  devant  l'image  de  Dieu«etnième  devant 
ses  ministres.  •  11  faut  convenir,  dit  Mérat,  que  cette 
odeur  porte  à  des  sensations  particulières,  produit  des 
émotions  dont  on  n'est  pas  maître,  que  la  pompe  des  cé- 
rémonies, le  nombre  des  assistants  et  la  majesté  du  lieu 
augmentent  encore.  •  F — n. 

ENCEPHALARTOS  (BoUnique),  Encephalartos^  Leh- 
roann ;  du  grec  en,  dans;  képhaié^  tète,  et  artos^  pain; 
allusion  à  la  fécule  de  la  moelle  de  ces  véeétaux,  avec  la- 
quelle on  fait  une  sorte  de  pain. — Genre  de  plantes  DicO" 
tylédones  gymnospermes^  de  la  famille  des  Cycadées,  Il 
comprend  de  petits  arbres  à  tige  cachée  en  partie  dans  la 
terre,  à  feuilles  piquantes.  Leurs  cOnes  de  fleurs  mAles 
sont  formés  d'écaillés  en  coin  ou  en  disque  et  couvertes 
inférienrement  d'anthères  ;  leurs  cônes  femelles  ont  sont 
chaque  écni Ile  2  ovules  nichés  chacun  dans  une  fossette. 
Ces  végétaux  habitent  principalement  le  cap  de  Bonne- 


Espérance.  VE.  cafre  {E,  eafer^  Lehm.)  nt  tièM>)(uV 
au  pays  des  Cafres.  Les  naturels  extraient  de  uti|fu[v 
moelle  qu'ils  enfouissent  en  terre  apKs  l'avoir  atifteppee 
par  masse  dans  des  peaux.  Au  bout  d'un  moiA,iliécr»m 
cette  substance  pmque  putréfiée,  y  ajoutent  de rai,eiU 
en  obtiennent  ainsi  une  pâte  qui  serti  (aire dfittoKn. 
VE.  bérissonné  (E.  horridus,  Lehm.;  Zamiak^ivk, 
Jacq.)  a  la  tige  laineuse  et  les  feuilles  compoiétsde:) 
ou  ^  folioles  recouvertes  d'une  poussière  glaoqae.  (k 
cultive  souvent  plusieurs  variétés  de  cette  espèce  <ii:5 
les  serres.  G-i 

ENCÉPHALE  (Anatomie),  do  grec  en,  àMn%;hfph<tiK 
tète;  qui  est  contenu  dans  I  a  tète.  — C'est  ranenbi^o^ 
renflements  nerveux  qui  remplissent  la  cavité  da  crj^. 
Il  en  a  été  question  A  l'article  Céatsao-SPiSAU 

ENCÉPHAUTE  (Médedne),  même  étyroolope.-(ii 
appelle  ainsi  l'inflammation  des  parties  conieDac&dir> 
le  crAoe^  et  particulièrement  celle  du  cerreao.  0^ 
maladie  a  été  souvent  confondue  avec  la  méningilf,  i  i 
reçu,  aussi  bien  que  cette  dernière,  le  nom  de^mr  r^rr- 
bra/e^  par  quelques-uns  ;  d'autres  l'ont  désignée  son»  en 
de  fièvre  ataxigue^  fièvre  nerveuse ,  etc.Toos  lesà^  ir.^ 
les  sexes,  toutes  les  constitutions,  peuvent  être  aué^ 
de  cette  maladie;  cependant  elle  est  pUis  fréquente  an 
les  enfants.  Elle  reconnaît  pour  causes  les  Tiokv^ 
extérieures  sur  la  tète,  les  chutes,  le  travail  de  U  én- 
tition,  les  plaies  du  cerveau;  le  travail  iotdlectnHp- 
coce  ou  trop  prolongé,  l'usage  excessirdes  liqueant^»- 
liqnes,  de  l'opium,  l'insolation  sur  la  tète,  ki  T^  '^ 
prolongées  et  continuelles,  la  terreur,  des  dua"- 
violents,  la  suppression  brusque  des  bémorriioîdes, 
rhumatisme  aigu;  quelquefois  l'action  sympuh  ■ 
d'une  inflammation  éloignée,  telle  que  celle  df  I^ 
tomac  ou  des  intestins.  La  maladie  éclate  qoek)vf@r 
subitement  ;  mais  le  plus  sourent  elle  est  préoéi)^  ^ 
malaise,  d'insomnie  ou  de  somnolence  insolit^  i^ 
tion,  chaleur  à  la  tète,  douleur  vive  s'exacerbm  |t 
le  bruit,  le  mouvement,  la  chaleur,  la  lumière;  il  B^ 
vient  bientôt  des  réveils  en  sursaut,  des  r^T«»n^ 
fatigantes,  des  frissons  irréguliers,  on  sommeil  wj^'- 
des  grincements  de  dents;  fièvre,  soiC,  inappétence,  »' 
souvent  des  vomissements  précèdent  et  accooipipe" 
ce  cortège  de  symptômes  ;  la  céphalalgie  est  ikiai»  : 
somnolence  augmente,  le  réveil  se  manifeste  pv  «> 
cris,  il  ^  a  du  délire,  des  mouvements  spasnwdiqQe^tt» 
convulsions  dans  les  muscles  de  la  face,  contractartd^ 
membres,  les  pupilles  sont  contractées  et  immohi^ 
bientôt  prostration,  paralysie,  perte  de  la  seo5iblf 
dilatation  ou  immobilité  des  pupilles;  insensibilité  t* 
bruit,  à  la  lumière;  quelquefois  succession  de  tomr* 
symptômes  avecd^radation  progressive  de  la  senibi^^ 
des  mouvements,  etc.,  Jusqu'à  la  mort  qui  peut  arrirt'' 
huitième  au  vingt-cinquième  ou  trentième  Jour. 

L'encéphalite  est  une  maladie  très-grave.  Le  traitor 
cousbtera  dans  l'emploi  des  saignées  locales  tra  p^ 
raies,  des  purgatifs,  des  révulsifs  employés  avec  pnMfei>* 
tels  que  sinapismes  aux  jambes,  vésicatoires,qnel<]r 
ceux-ci  sur  le  crâne  rasé,  le  plus  souvent  aux  exti^ 
tés  inférieures,  des  réfrigérants  sur  la  tête,  des  boiav 
fraîches,  émoUientes,  etc. 

Le  traitement  prophylactique,  chex  les  enfants  iq^^" 
consiste  dans  l'emploi  des  moyens  qui  peuvent  d^^;" 
ner  l'imminence  des  congestions  vere  la  tète;  tx^i 
évitera  de  couvrir  cette  partie  de  bonnets  tropcbioo 
pendant  le  travail  de  la  dentition,  on  veillera  a  a*  q« 
ventre  soit  très-libre  ;  le  régime  alimentaire  len  ^  ' 
veillé  avec  soin,  surtout  chez  certains  enlants  q«i  o°=  '-; 
grand  appétit,  on  se  gardera  bien  de  forcer  cbei  effi  ' 
travail  intellectuel,  etc.  F—  ». 

ENCÉPUALOCÈLE  (Médecine),  du  grec  enk'^^' 
encéphale,  et  kéié,  tumeur.  —  On  appelle  ainsi  uk  ^ 
meur  formée  au  crâne  par  le  déplacement  d'une  p^ 
de  l'encéphale;  elle  est  molle,  arrondie,  sans d>3' .' 
ment  de  couleur  à  la  peau,  ofl'rant  des  battements  v^ 
riels,  diminuant  de  volume  à  la  pression,  augmenuot  t*; 
les  cris.  On  l'observe  ches  les  enfants  quand  l'os»!''' 
tion  des  sutures  n'est  pas  achevée.  Ceux  qui  n  > 
affectés  meurent  ordinairement  de  maladie  eérfb^^ 

Une  autre  espèce  d'encéphalocèle  tient  A  la  destrocir 
d'une  partie  du  crâne  par  un  accident,  par  l'opératiott  j- 
trépan,  etc.;  c'est  un  des  accidents  des  plaies  de  lu  ii'' 

ENCÉPHALOIDE  (Médecine),'  même  étymolo|;k  <^' 
les  précédents.  —  Nom  donné  par  Laênnec  à  oik*^ 
matières  organiques  qui  forment  le  plus  souvent  )fi^  |' 
meurs  cancéreuses,  parce  que,  lorsqu'elle  e*t  parreor-  : 
son  entier  développement,  elle  ressemble  à  la  so^t^* 
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cérébrale  d'un  enfant,  d*où  lui  est  venu  aussi  le  nobi  de 
matière  cérébri forme.  Cm,  suivant  LaSnnec,  un  tissu 
formé  de  toutes  pièces.  Jouissant,  pour  ainsi  dire,  d*une 
vie  propre,  et  de  formation  morbifique  nouvelle. 

EiNCHÉLYDES,  Enchelys  (Zoologie),  du  grec  enchelus 
anguille.  — Genre  û*lnfusoires^  de  la  famille  des  Enché- 
iyens^  de  Dujardin  et  Ehrenberg  (voyez  Infcsoires). 

ENCHEYÊTRDRE  (Vétérinaire).  —  Nom  donné  à  une 
écorchure  ou  une  plaie  déterminée  par  la  longe  d'un 
cheval  dans  laquelle  il  s'est  embarrassé,  ce  qui  arrive 
assez  souvent  à  Técurie.  lorsque  Tanimal  cberche  à  se 
frotter  et  8*agite  pour  cela.  G*est  ordinairement  au  pa- 
turon d'un  membre  de  derrière,  quelquefois  au  Jarret, 
au  genou  que  cet  accident  se  présente.  S'il  n'y  a  qu'une 
siroplo  excoriation,  le  repos,  des  onctions  douces  suffi- 
sent pour  amener  la  guérison.  Quelquefois  il  existe  une 
plaie  profonde;  elle  peut  se  compliquer  de  fu ronde, d'ul- 
cératioo  des  tendons,  d'abcès,  etc.,  et  produire  ainsi  des 
accidents  gpraves.  Le  traitement  consiste  dans  l'emploi  des 
cataplasmes  de  miel  et  des  émoUients  en  général  ;  lorsque 
rinflammation  sera  tombée,  on  aura  recours  aux  on- 
guents digestif,  égyptiac,  etc.  Les  complications  seront 
traitées  suivant  leur  nature.  Mais,  lorsque  les  accidents 
ont  été  graves,  la  cicatrisation  laisse  quelquefois  après 
elle  des  cordons  épais,  des  rétractions  qui  peuvent  gêner 
les  mouvements.  Le  meilleur  moyen  d'éviter  les  enclie- 
▼6trures  consiste  dans  l'emploi  des  chaînes  de  fer,  ou 
d*un  billot  de  bois  adapté  à  l'extrémité  de  la  longe. 

ENCLOUAGE  et  Désenclodagb  des  bouches  a  feu  (Art 
militaire).  —  On  encloue  la  lumière  d'un  canon  pour  le 
mettre  hors  d'état  de  servir  à  l'ennemi. 

On  enfonce  avec  force  dans  la  lumière  de  la  pièce  un 
clou  de  dimensions  convenables  et  on  casse  la  partie 
restée  en  dehors,  pour  rendre  l'extraction  aussi  difficile 
que  possible.  Si  la  lumière  n'est  pas  trop  dégradée,  le 
clou  peut  résister  A  l'action  du  gaz  de  la  poudre,  ou 
bien,  s'il  est  chassé  par  eux,  élargir  assez  la  lumière 
pour  que  la  pièce  soit  incapable  de  servir.  Après  avoir 
exécuté  cette  opération  à  coups  de  marteau,  on  glisse 
un  boulet  au  fond  de  l'&me  de  la  pièce,  et  on  l'y  assu- 
jettit fortement  avec  une  ou  plusieurs  éclisses  en  fer  (coins 
à  angle  très-aigu).  Une  éclisse  en  bois  serait  rapidement 
détruite  par  le  feu.  Enfin,  si  l'on  veut  complètement  àé- 
gradcr  la  pièce,  il  faut  altérer  sa  surface  intérieure  en 
plaçant  des  obus  dans  l'Ame,  et  les  faisant  t^clater  en- 
suite, ou  altérer  sa  forme  en  la  faisant  ployer.  On  obtient 
ce  r^ultat  en  chauffant  fortement  la  pièce  sous  la  volée 
ou  les  tourillons,  tandis  qu'on  frappe  dessus  pour  profiter 
du  faible  raroolUssement  produit. 

Le  désendouage  se  réduit  à  chasser  le  clou  qui  bouche 
la  lumière  à  l'aide  du  gaz  de  lapoudre.  On  essaye  d'abord 
en  bourrant  fortement  une  charge  de  poudre,  d'abord 
avec  des  cordes,  puis  avec  de  l'argile  si  les  cordes  ne 
suffisent  pas,  puis  avec  des  boulets  éclisses.  Dans  tous 
les  cas,  on  met  le  feu  par  la  bouche  avec  une  mèche  à 
étoupilles.  Si  tous  ces  moyens  sont  insuffisants,  il  faut 
creuser  autour  du  clou  et  employer  l'acide  sulfurique, 
ou  mieux,  percer  un  nouveau  trou  dans  le  grain  de  lu- 
mière. On  y  trouve  deux  avantages  :  d'abord  la  rapidité, 
et  puis  une  lumière  neuve  à  la  place  d'une  lumière  dé- 
gradée. 

On  peut,  au  reste,  se  servir  iacileroent  d'une  pièce 
enclouée,  en  mettant  le  feu  par  la  bouche.  Il  suffit 
d'avoir  la  précaution  de  percer  le  sachet  qui  renferme 
la  charge  de  plusieurs  trous,  de  Jeter  quelques  poignées 
de  poudre  dans  la  pièce,  et  de  les  mettre  en  communica- 
tion avec  la  mèche  à  étoupilles  qui  sert  à  enflammer  la 
charge.  Ba. 

EJSCLOUURE  (Médecinevétérinaire).  —  Mot  dont  l'éty- 
znologie  est  toute  française,  et  qui  sert  à  désigner  une 
blessure  faite,  soit  par  un  des  clous  enfoncés  pour  soute- 
nir la  ferrure  aux  pieds  des  animaux  domestiques,  qui 
subissent  cette  opération,  soit  par  la  piqûre  dite  cUm  de 
rue  (voyez  ce  mot)  produite  par  un  clou  ayant  pénétré 
par  hasard  pendant  la  marche  et  blessé  les  parties 
vives.  On  s'aperçoit  de  cet  accident  à  la  boiterie  de  l'ani- 
mal, qni  ordinairement  disparait  lorsqu'on  a  enlevé  le 
corps  vulnérant.  Quelquefois  cependant,  lorsque  la  bles- 
sure est  profonde,  lorsque  l'animal  continue  de  travail- 
ler, les  tissus  s'enflamment,  la  suppuration  arrive,  le 
pus  détache  une  partie  de  la  sole,  pénètre  Jusqu'à  la 
couronne,  et  il  en  peut  résulter  des  accidents  graves  lors- 
qu'on a  négligé  l'eoclouure  au  début.  La  première  chose 
à  faire,  lorsqu'on  s'aperçoit  de  cet  accident,  c'est  de  dé- 
ferrer l'animal  et  de  nettoyer  les  parties  ;  des  lotions 
émoUieotes,  le  repos,  suffisent  ordinairement  pour  éviter 


tout  accident  ultérieur.  S'il  y  a  inflammation,  on  a  rô* 
cours  aux  émollients;  si  la  suppuration  surviont,  on 
donne  issue  au  pus  au  moyen  d'une  ouverture  à  la  corne, 
faite  avec  le  boutoir.  Si,  malgré  ce  traitement  rationnel 
ou  par  suite  de  négligence,  il  survenait  une  carie  de  l'os 
du  pied,  il  faudrait  alors  enlever  une  partie  de  la  paroi 
et  se  conduire  comme  dans  le  cas  de  javart  (voyez  ce 
mot). 

ENCLUME  (Anatomie).  —  Un  des  osselefs do  ta  cavité 
du  tympan,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  position  relati- 
vement au  marteau  (voyez  Osselets). 

ENCOLURE  (Vétérinaire),  du  latin  co//um,  cou.  Nom 
donné  à  la  région  du  col.  —  L'étude  et  l'examen  minu- 
tieux de  cette  région  sont  un  des  points  les  plus  impor* 
tants  de  Vextérieur^  au  point  de  vue  de  la  beauté,  de  la 
grâce,  de  la  force,  de  l'utilité,  et  même  de  la  santé  dans 
les  animaux  des  races  bovine  et  chevaline  surtout.  L'en- 
colure forme  un  vrai  bras  de  levier  en  avant  du  tronc, 
et  suivant  sa  forme,  son  étendue  en  longueur  ou  en  lar- 
geur, sa  direction,  elle  annonce  des  qualités  bonnes  ou 
mauvaises  de  conformation  :  ainsi  une  encolure  longue 
est  avantageuse  dans  les  chevaux  de  course,  surtout  si 
elle  affecte  une  direction  qui  tienne  le  milieu  entre  l'ho- 
rizontale et  la  verticale,  et  si  hi  tête  n'est  pas  trop  lourde. 
Dans  les  chevaux  de  trait,  on  préfère  une  encolure  courte 
et  forte.  On  dit  qu'elle  est  rouée  lorsqu'elle  forme  une 
courbure  bien  prononcée.  Si  cette  courbure  n'existe  qu'à 
son  bord  inférieur,  elle  est  renversée;  si  elle  n'est  qu'à 
partir  de  son  tiers  supérieur,  on  l'appelle  en  coti  de  cy- 
gne ,  etc.  Dans  tous  les  cas,  un  bon  développement  du 
muscle  de  Pencolure ,  du  bras  et  de  la  tète  {mastMo- 
humerai)  constitue  une  des  beautés  et  un  signe  de  force 
de  l'encolure;  on  peut  en  dire  autant  lorsqu'elle  est  élar- 
gie vers  son  bord  inférieur;  ce  caractère  indique  un  vo- 
lume convenable  de  la  trachée -artère,  et,  par  suite,  des 
poumons.  On  devra  faire  un  examen  minutieux  de  l'en- 
colure qui  ne  doit  présenterdans  un  cheval  irréprochable 
aucune  trace  de  séton,  vésicatoire,  boutons  de  feu,  etc. 
Cela  indiquerait  qu'il  a  été  affecté  de  quelque  maladie 
grave. 

Dans  l'espèce  bovine,  on  recherchera  de  préférence  la 
finesse  de  l'encolure  ;  elle  annonce  dans  le  bœuf  la  finesse 
de  la  race  ;  on  la  remarque  aussi  dans  les  bonnes  vaches 
laitières  ;  par  contre,  une  encolure  courte,  épaisse,  un 
fanon  développé,  indiquent  une  charpente  volumineuse, 
de  gros  membres,  et  aussi  des  qualité  m^iocres  pour  le 
lait  et  la  boucherie.  Cependant,  c'est  un  caractère  qui 
distingue  un  bon  taureau. 

ENCORNET  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donné  par  les 
pêcheurs  des  cOtes  de  l'Océan  aux  Mollusques  du  genre 
Calmar  (voyez  ce  mot). 

ENCOUBERT(Zoologie).— Sous-genre  de  J#rtmm»/érw, 
ordre  des  Edentét^  du  grand  genre  des  Tatous  {basypus^ 
Lin.),  caractérisé  par  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant, 
les  trois  mitoyens  plus  longs;  queue  en  grande  partie 
couverte  d'écailles  en  quinconce,  neuf  ou  dix  dents  par- 
tout. L'espèce  connue  et  qui  a  servi  de  type  à  ce  sous- 
genre,  est  le  Tatou  encoubert^  de  Cuvier,  Cerquinçon^  de 
Bufifon,  Tatou  poyou^  d'Azzara  {Dasypus  encoubert^ 
Desm.).  On  lui  a  encore  donné  le  nom  ae  Tatou-belette, 
à  cause  de  la  forme  de  sa  tête.  Il  se  distingue  de  tous 
les  autres  tatous  parce  qu'il  a  des  dents  dans  les  os  in- 
termaxillaires, son  test  a  six  ou  sept  bandes  mobiles,  for- 
mées par  des  plaques  allongées  ;  sa  qnoue  est  médiocre, 
annelée  seulement  à  sa  base,  ses  mamelles  ap  nombre 
de  deux  sont  pectorales,  ses  pieds  ont  tous  cinq  doigts. 
C'est  un  animal  fouisseur.  Le  muséum  d'histoire  natu- 
relle en  a  possédé  un  pendant  quelque  temps.  Il  était 
craintif,  nocturne,  cherchant  toujours  à  se  cacher  ;  il 
courait  très-vite.  On  le  trouve  communément  au  Pa- 
ragay  où  il  vit  dans  des  terriers  qu'il  creuse  avec  une 
rapidité  incroyable.  Il  se  nourrit  de  la  chair  des  cada- 
vres. Sa  longueur  est  de  0i*,50  depuis  le  bout  du  museau 
Jusqu'à  la  base  de  la  queue,  celle-ci  en  a  On>,2S. 

ENCRE  (Technologie).  —  Toute  substance  employée 
pour  tracer  des  caractères  sur  le  papier  ou  sur  d'autres 
corps. 

Encre  noire,  —  L'encre  noire  avec  laqnelle  on  écrit 
sur  le  jiapier  est  le  résultat  de  la  rôactiou  du  tannin  et 
de  l'acide  gallique  sur  les  sels  de  fer.  C'est  une  combi- 
naison d'acide  tannique,  d'acide  gallique  et  d'oxyde  de 
fer,  c'est-à-dire  un  tannate  et  un  gallate  de  peroxyde  de 
fer  en  suspension  dans  de  l'eau  à  laquelle  on  ajoute  d'au- 
tres substances,  notamment  de  la  gomme,  pour  empê- 
cher les  sels  de  se  précipiter  et  donner  une  certaine  con- 
sistance au  liquide,  afin  qu'il  ne  s'étende  pas  trop  sur  le 
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papier,  et  enûn  pour  donner  plus  d*éclat  aux  caractères. 

Le  meilleur  liquide  est  l'eau  pure,  et  surtout  Teau  de 
pluie.  Des  corps  qui  contiennent  Tacido  gallique,  Técorce 
de  chêne,  de  grenade,  de  sumac,  etc.,  le  plus  avantageux 
est  la  noix  de  galle.  Le  sel  de  fer  ordinairement  employé 
est  le  sulfate  de  protoxyde  de  fet"  (vitriol  vert,  coupe- 
rose verte).  Mais  l'encre  ne  prend  un  beau  noir  qu'après 
avoir  été  exposée  quelque  temps  à  l'air  dont  elle  absorbe 
l'oxygène.  On  peut  pourtant  obtenir  immédiatement  le 
même  r^ultat,  soit  eu  calcinant  légèrement  le  sulfate  de 
fer  jusqu'à  co  qu'il  ait  une  couleur  de.  rouille,  soit  eu 
se  servant  d'une  décoction  de  noix  de  galle  qui  est  restée 
exposée  à  l'air.  Quant  aux  autres  substances,  le  bois 
(flnde  ou  de  Campèche  rend  la  couleur  plus  foncée  et 
moins  susceptible  de  changer  sous  l'action  de  l'air  et 
celle  des  acides;  le  sulfate  de  cuivre^  indiqué  par  Chap- 
tal,  rend  l'encre  plus  foncée  et  plus  consistante;  enfin, 
les  matières  épaississantes  sont  :  la  gomme,  la  bière 
épaisse,  le  sucre  en  petite  quantité,  la  cassonade  et  la 
mélasse  ajoutées  avec  la  gomme  ou  après. 

Les  recettes  d'encre  noire  ne  diffèrent  que  par  les  pro- 
portions de  ces  différentes  matières.  En  voici  une  très- 
simple  et  qui  donne  l'encre  du  plus  beau  noir. 

On  fait  une  forte  décoction  de  la  gallo  dans  1 3  à  H  li- 
tres d'caù.  On  filtre  à  travers  une  toile.  On  ajoute  à  la 
liqueur  claire  la  gomme,  puis  la  couperose  qu'on  a  fait 
dissoudre  à  part  dans  le  reste  de  l'eau  indiquée.  On  agite 
le  mélange  de  temps  en  temps,  et  on  l'abandonne  au 
contact  de  l'air  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  une  belle  teinte 
d'un  noir  bleuâtre.  On  laisse  reposer,  on  tire  à  clair,  et 
on  met  dans  des  bouteilles  bouchées  avec  soin.  C'est 
l'encre  double.  En  y  mettant  le  double  d'eau,  on  a  l'en- 
cre simple.  On  peut  lui  donner  du  brillant  en  y  ^joutant 
un  peu  de  sulfata  de  cuivre  (couperose  bleue,  vitriol 
bleu)  et  du  sucre.  Mais  le  vitriol  bleu  décomposé  par  les 
plumes  de  fer  précipite  du  cuivre  qui  les  rend  cassantes. 

Encre  de  Chine.  —  Les  matières  premières  sont  :  1*  le 
charbon.  Pour  l'encre  la  plus  fine,  on  prend  du  noir  de 
lampe  ou  du  noir  de  fumée  provenant  de  la  combustion 
de  bois  résineux,  et  purifié  par  la  calcination  et  l'acide 
sulfurique  étendu  d'eau.  Pour  les  encres  de  qualité  infé- 
rieure, on  se  sert  de  noir  de  liège,  de  coton,  de  marc  de 
raisin,  de  noyaux  de  pèche,  etc. 

2**  Une  dissolution  de  gélatine  on  de  l'eau  de  gomme 
avec  un  peu  de  sucre. 

3*  Des  corps  odorants  (musc,  camphre,  etc.  ).  On  broie 

{>arfaitement  les  matières  charbonneuses  avec  les  disso- 
utions  ^latineuses,  on  presse  la  pâte  dans  des  moules^ 
et  on  laisse  sécher  les  pains. 

Les  recettes  varient  par  les  proportions;  l'une  des 
meilleures  est  celle  qui  a  été  proposée  par  M.  Mérimée. 

On  fait  tremper  do  belle  colle  de  Flandre  dans  en- 
viron trois  fois  son  poids  d'eau  acidulée  par  un  dixième 
d'acide  sulfurique.  On  jette  l'eau  qui  renferme  la  partie 
la  plus  soluble  de  la  colle,  et  on  la  remplace  par  une 
égale  quantité  d'eau  acidulée.  On  faii  bouillir  cette  colle 
pendant  un^  ou  deux  heures  ;  on  sature  l'acide  sulfurique 
avec  de  la  craie  en  poudre  ;  on  filtre  à  travers  du  papier 
la  dissolution  qui  doit  être  parfaitement  transparente. 
Sur  le  quart  environ  de  cette  colle,  on  verse  une  dissolu- 
tion concentrée  de  noix  de  galle  qui  précipite  la  gélatine 
sous  forme  de  matière  éla-stique  résiniforme.  On  lave 
cette  matière  avec  de  l'eau  chaude,  et  on  la  dissout  à 
chaud  dans  la  colle  clarifiée.  On  filtre  de  nouveau  cette 
colle  et  on  la  concentre  par  l'évaporation,  de  telle  sorte 
qu'après  l'avoir  incorporée  au  noir  de  fumée,  la  pàto  soit 
assez  consistante  pour  être  moulée. 

Ce  n'est  que  par  t&tounement  que  l'on  connaît  la  pro- 
portion la  plus  convenable  de  matière  astringente  à  com- 
biner avec  la  colle.  C'est  aussi  par  tâtonnement  qu'on 
détermine  les  proportions  relatives  de  noir  et  de  colle, 
puisque  cette  colle  peut  être  plus  ou  moins  concentrée. 
On  y  parvient  en  faisant  les  essais  suivants:  On  applique 
au  pinceau  une  légère  couche  d'encre  sur  de  la  porce- 
laine ;  si  l'encre  est  luisante,  c'est  qu'elle  est  suffisam- 
ment collée.  On  écrit  aussi  avec  une  plume  sur  du  pa- 
pier ;  si,  après  la  dessiccation  de  l'encre,  on  ne  la  détrempe 
pas  avec  nn  pinceau  imprégné  d'eau,  c'est  qu'il  n'y  a 
pas  trop  de  colle. 

En  Chine,  les  moules  sont  en  bois,  mais  on  peut  les 
prendre  en  argile  cuite  qui  boirait  en  peu  de  temps  l'hu- 
midité de  la  pâte  qui  sortirait  ensuite  plus  facilement  des 
moules.  M.  Mérimée  mêlait  à  Tencre  préparée  un  peu  de 
camphre  auquel  il  attribuait  la  facilité  avec  laquelle  l'en- 
cre se  moulait. 

£ncre  indélébile,  —  Co  serait  une  encre  qui  résisterait 


aux  attaques  des  faussaires.  L'encre  noire  à  base  m^ 
lique  est  détruite  par  le  chlore  et  \ti  chlorures  âéci4o- 
rants,  les  vapeurs  acides,  les  solutions  alc&Iines  aa$:h 
ques,  l'acide  oxalique  et  le  sel  d'oseille.  L'eocredeQu» 
contient  du  charbon  dont  la  couleur  noire  ne  petadisp*- 
raltre  ou  être  altérée  par  aucun  réactif;  msis  l'éciiuirt 
à  l'encre  de  Chine  s'arrête  à  la  surface  du  papier,  et  i 
serait  très-facile  de  l'enlever  par  le  frottemeotoole^- 
tage.  En  1 837,  l'Académie  des  sciences  crut  amr  tr^n 
le  moyen  de  la  faire  pénétrer  dans  le  papier,  ea  h  1^ 
solvant  dans  une  eau  acidulée  avec  l'acide  chlorbTtm- 
que,   marquant   1%5  à  l'aréomètre  de  Baaroé,  per.r 
les  plumes  d'oie,  et  dans  une  eau  alcaiisée  pirU«oo:f 
caustique,  marquant   l<>  à  l'aréomètre  pour  les  plAseï 
métalliques.  Mais  le  procédé  par  l'acide  aurait  noÀn  k 
papier  toujours  déliquescent,  susceptible  depoarrv« 
de  tomber  en  poussière  dans  des  endroits  humides  £« 
jaunir  et  de  cesser  d'être  collé  en  quelques  taoées:!! 
soude  aurait  fini  par  jaunir  et  charbonner  le  papier,  ^ 
aurait  enlevé  aux  plumes  métalliques  l'cndiùt  Tm.tvi 
qui  les  préserve  de  l'oxydation. 

Encre  rouge.  —  Faire  dissoudre  du  carmin  eo  ^>h 
dans  de  l'ammoniaque  liquide,  laisser  évaporer  I ».> 
d'alcali,  s^outer  un  peu  de  mucilage  de  gonune  anbi^ 
et  conserver  dans  de  petites  bouteilles. 

Ou  faire  macérer  t>6  grammes  de  bo*t  de  Brùil  dit 
260  grammes  d'alcool  à  22**  pendant  vingt-qaatrf  beom. 
filtrer,  évaporer  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  ivduiti 
9G  grammes,  y  faire  dissoudre  alors  61  grammesd'ik^ 
et  32  grammes  de  gomme  arabique  et  de  sucre  blioc. 

Ou  faire  infuser  dans  400  grammes  de  vinaigre,  p^ 
dant  trois  jours,  100  grammes  do  bois  de  BrésUn^L 
faire  ensuite  bouillir  pendant  une  heure,  filtrer  et  (> 
soudre  dans  la  liqueur  chaude,  r2*%Sde  gomme  an- 
bique,  et  autaut  de  sucre  et  d'alun. 

On  obtient  une  plus  belle  nuance,  en  dissolraoi  dé  li 
laque  de  garance  dans  de  bon  vinaigre. 

Encre  jaune.  —  1  partie  de  gomme-gutte  ei  I  pir? 
de  gomme  arabique  dfssoute  par  Tébullition  daas  n  pi^ 
ties  d'eau.  On  peut  ajouter  un  peu  de  safran.  Oq  (l^ 
une  décoction  de  125  grammes  deyraùief  ûfinjpxd» 
500  grammes  d'eau  à  laquelle  on  ajoute  10  graoB» 
d'alun,  et  dans  le  liquide  clair  dissoudre  4  gramin^v 
gomme  pour  épaissir. 

Encre  bleue,  —  Arroser  1  partie  du  meiUeuri»^/ 
pulvérisé  avec  6  parties  d'acide  sulfurique  coneetiiï^,^ 
remuant  avec  une  tige  de  verre,  abandonner  U 11*^-"- 
pcildant  quelques  heures  et  la  verser  goutte  à  gwf-' 
en  remuant  fortement  dans  3  ou  5  litres  d'fta  f;^^ 
Saturek*  avec  de  la  craie,  laisser  reposer  quelques  jik"} 
et  filtrer. 

Ou  (recette  de  Stéphan  et  Nash)  triturer  avec  wo  ^ 
bleu  de  Prusse  pur  avec  {  d'acide  oxalique  cristall*'" 
un  peu  d'eau.  Etendre  cette  bouillie  très-Ane  d'em  * 
pluie  jusqu'à  la  nuance  que  l'on  veut  obtenir ;0f.^ 
tient  ainsi  les  plus  belles  nuances  jusqu'au  bleu  de  :r 
le  plus  clair. 

Encre  verte.  —  Mélanger  une  des  encres  Weue»  »<« 
une  des  encres  jaunes.  Ou  faire  bouillir  10  gram.') 
d'acétate  de  cuivre  (verdet),  50  grammes  de  crèa^^ 
tartre  et  400  grammes  d'eau,  de  manière  à  rèduin» 
moitié  le  volume  du  liquide  et  filtrer. 

Encre  violette.  —  Mêler  de  l'encre  rotige  avec  de  l'o 
cre  bleue. 

Encre  orunge,  —  Mêler  de  l'encre  rouge  avec  de  l'efirt 
jaune. 

Encres  de  sympathie.  —  Ce  sont  des  liquides  avec  )^- 
quels  on  trace  des  caractères  invbibles  sur  le  papier.  > 
qui  apparaissent  ensuite  sous  difi'érentes  couleurs,  ^^ 
par  l'action  de  certains  agents  cliimiques,  soit  siioK 
ment  par  l'action  de  la  chaleur. 

Kn  voici  quelques-unes  de  la  première  classe  : 

Les  caractères  tracés  avec  une  dissolution  dacélalf^ 
plomb  noircissent  au  contact  de  l'hydrogène  salfiw* *** 
du  sulfhydrate  d'ammoniaque. 

Ecrives  avec  une  légère  dissolution  de  sulfate  de  ftf< 
passez  sur  le  papier  desséché  un  pinceau  imbibé  de  c^t 
nure  jaune  de  potassium,  et  vous  aures  des  lettres  6/^< 
s'il  est  imbibé  d'une  décoction  de  noix  de  galle,  r^ 
aurez  des  lettres  noires. 

Ecrivez  avec  du  sulfate  de  cuivre  et  exposez  lefupi^ 
au-dessus  d'un  vase  contenant  de  rammooiaqur,/«'<* 
aurez  des  lettres  bleues;  mouillez  avec  du  cyanart  JAiî»* 
de  potassium,  l'écriture  sera  cramoisie. 

Ecrivez  avec  une  dissolution  de  chlorure  d'or,fnoniW 
avec  un  pinceau   trempé  dans  une  solution  d'an  «*• 
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d'étain,  vous  anrez  des  lettres  d'une  conlenr  pourpre . 
Voici  quelques  encres  sympathiques  de  la  deuxième 
classe: 

Ecrivez  ayec  du  sac  d*oignon  ou  de  navet,  chauffez 
au-dessus  de  charbons  rouges,  et  vous  aurez  des  carac- 
tères noirs  sur  un  fond  blanc,  ou  des  caractères  blancs 
sur  un  fond  noir.  Dans  le  premier  cas,  le  suc  végétal  se 
calcine  avant  le  papier  et  laisse  une  empreinte  char- 
bonneuse ;  dans  le  second,  c'est  le  papier  qui  est  cbar- 
bonné  ou  décomposé  ar  la  chaleur,  avant  que  le  suc  en 
ait  ressenti  Taction. 

Le  suc  de  citron,  d'orange,  le  vinaigre  blanc,  le  sirop 
de  sucre  trèsétendu,  et  en  général  tous  les  sucs  végétaux 
renfermant  de  la  gomme,  du  mucilage  ou  du  sucre,  don- 
nent, comme  le  suc  d'oignon,  des  écritures  colorées  par 
l'action  d'une  douce  chaleur. 

La  plus  jolie  des  encres  sympathiques  se  compose  d'une 
dissolution  aqueuse  de  chlorure  de  cobalt  suffisamment 
étendue.  Les  caractères  tracés  sont  invisibles  à  froid, 
mais  apparaissent  en  bipu  dès  qu'on  chauffe  légèrement 
le  papier.  Si  on  ajoute  au  chlorure  de  cobalt  une  cer- 
taine quantité  de  chlorure  de  Ter,  les  caractères  appa- 
raissent en  vert  par  la  chaleur.  Cette  encre  sympathique 
peut  servir  à  composer  de  jolis  dessins  qui  représentent 
à  volonté  un  paysage  d'hiver  ou  un  paysage  d'été. 

Encre  à  marquer  le  linge  et  les  étoffes.  —  MAler  inti- 
mement 30  grammes  de  nitrate  d'argent,  30  grammes 
de  gomme  arabique,  126  grammes  d'eau  distillée  et 
8  grammes  de  noir  de  fumée.  En  remplaçant  la  gomme 
par  la  même  quantité  d'encre  de  Chine,  on  a  une  cou- 
îear  encore  plus  foncée.  Pour  l'employer,  on  étend  un 
peu  de  liquide  sur  un  petit  tampon,  on  imprime  sur  le 
linge  avec  uo  cachet  en  bois  et  on  laisse  sécher. 

Encre  auiographigue.  —  Elle  doit  être  assez  visqueuse 
pour  adhérer  sur  la  pierre  par  le  seul  effet  de  la  pres- 
sion. Voici  une  recette  donnée  par  M.  Crusscl  :  8  gram- 
mes de  cire  vierge,  2  grammes  de  savon  blanc,  2  gram- 
mes de  gomme-laque,  3  cuillerées  à  bouche  de  noir  de 
fumée  ;  faire  fondre  ensemble  la  cire  et  le  savon.  Avant 
que  le  mélange  s'enflamme,  ajouter  le  noir  de  fumée  que 
1 OQ  remue  avec  une  spatule,  laisser  brûler  le  tout  pen- 
dant trente  secondes,  éteindre  la  flamme,  ajouter  peu  k 
peu  la  laque  en  remuant  toujours,  remettre  le  vase  sur 
le  fen  jusqu'à  ce  que  le  mélange  s'enflamme,  éteindre  la 
flamme  et  verser  dans  le  moule  quand  l'encre  est  un  peu 
refroidie.  Pour  s'en  servir,  il  faut  la  dissoudre  dans  une 
soucoupe  chauffée  ;  on  peut  ensuite  y  ajouter  de  l'eau 
froide. 

Encre  lithographique.  —  Les  recettes  d'encres  litho- 
graphiques ne  diffèrent  que  par  les  propoiiions  des  ma- 
tières qui  entrent  dans  leur  composition.  On  y  retrouve 
toujours  du  savon  ou  un  alcali  flxe  (soude  ou  sous-carbo- 
nate de  soude),  du  suif  ou  de  la  graisse,  de  la  cire,  de  la 
gooime  laque  et  du  noir  de  fumée.  Les  corps  gras  doivent 
être  très-purs  et  mélangés  avec  le  plus  grand  soin.  D'après 
M.  Joumer,  les  résines  augmentent  et  prolongent  la  flui- 
dité de  l'encre,  mais  diminuent  sa  solidité;  les  corps 
gras,  an  contraire  (suif  et  savon),  la  rendent  plus  solide, 
mais  altèrent  la  résistance.  Les  proportions  dont  il  ne 
faut  pas  beaucoup  s'écarter  sont  les  suivantes  : 

Savon,  2 parties;  cire,  1  partie;  suif,  I  partie;  corps 
résineux,  2  parties  ;  noir  de  fumée,  quantité  suffisante 
pour  la  colorer. 

Encre  (rimprimerie,  —  C'est  un  mélange  d'huile  et  de 
noir  de  fumée.  On  fait  bouillir  l'huile  jusqu'à  ce  que  la 
vapeur  devienne  épaisse  et  féiido  ;  elle  se  convertit  ainsi 
en  vernis.  Les  vernis  à  l'huile  de  lin  ou  de  noix  non 
épurée  à  l'acide  sulfurique  sont  tr^-siccatifs  et  les  seuls 
propres  à  faire  les  encres  d'imprimerie.  L'huile  de  noix 
e**t  encore  préférable,  mais  elle  coûte  plus  cher.  Elle 
doit  être  bien  cuite  afin  qu'elle  ne  jaunisse  pas  plus  tard, 
ou  que  les  caractères  ne  soient  pas  entourés  d'une  au- 
réole jaune.  Après  une  ébullition  suffisante,  on  découvre 
la  chaudière  que  l'on  retire  du  feu;  on  enflamme  le  ver- 
nis en  tenant  nn  copeau  allumé  dans  la  flamme  de  sa 
vapeur  ;  on  laisse  brûler  en  remuant  sans  cesse  ;  on  re- 
couvre, on  laisse  refroidir  rapidement  et  on  ajoute  ensuite 
du  noir  de  fumée  bien  calciné.  11  faut  broyer  avec  soin, 
afln  que  les  matières  puissent  bien  s'incorporer. 

Encre  communicative  pour  copier  les  lettres.  —  Pour 
les  petites  presses  à  copier  les  lettres,  qui  permettent  de 
transporter  sur  une  feuille  de  papier  blanc  les  caractè- 
res tracés  sur  une  autre,  sans  que  la  première  écriture 
soit  effacée,  on  se  sert  d'encre  préparée  en  faisant  dis- 
soudre 1  partie  de  sucre  candi  dans  3  parties  d'encre 
ordinaire. 


Encre  pour  écrire  sur  le  zinc.  —  M.  Braconnotadonné 
la  recette  suivante  :  vert-de-gris  en  poudre,  l  partie; 
sel  ammoniac  en  poudre,  1  partie  ;  noir  de  fumée,  \  par- 
tie; eau,  10  parties.  Mêler  ces  poudres  dans  un  mortier 
de  verre  ou  de  porcelaine,  en  y  i^outant  d'abord  nne 
partie  de  l'eau,  puis  le  reste  en  continuant  de  mêler. 
Elle  peut  être  employée  pour  étiqueter  des  plantes,  des 
clefs,  les  vins  d'une  cave,  etc. 

Encre  pour  écrire  sur  le  fer-blanc.  —  M.  Chevallier  a 
donné  cette  recette  :  eau-forte,  10  parties;  eau,  10  par- 
ties; cuivre,  I  partie.  Dissoudre  le  cuivre  dans  Teau- 
forte,  et  ajouter  l'eau  quand  il  est  dissous.  On  se  sert 
d'une  plume  ordinaire,  un  pen  ferme.  Si  les  morceanx  de 
fer-blanc  sont  enduits  d'une  matière  grasse  qui  refuse  le 
liquide,  on  le  frotte  d'abord  avec  an  linge  imprégné  de 
blanc  d'Espagne  sec.  L. 

ENCRINE  (Zoologie),  Encrinus^  Cuv.;  du  grec  en,  en, 
et  crinon^  lis.  La  flgnre  ci-jointe  représente  un  échantil- 
lon très-bien  conservé  d'un  de  ces  débris  fossiles  nommés 
Encrines  ou  Encrinites^  si  nombreux  dans  les  terrains 
qui  terminent  la  série  primaire  et  dans  ceux  qui  com- 
mencent la  période  secondaire.  La  nature  de  ces  débris 
ne  fut  déterminée  qu'en  1755  par  Guettard  qui  les  décrit 
ainsi  :  «  Les  encrinites  sont  des  amas  de  petits  corps, 
de  diflérentes  flçures,  articulés  les  uns  avec  les  autres  et 
qui,  ainsi  réunis,  donnent  naissance  à  des  espèces  de 
lames  longues,  sillonnées  transversalement,  qui,  par  leur 
réunion,  représentent  en  quelque  façon  la  fleur  d'un  lis. 
Lorsque  les  encrinites  sont  composées  de  cinq  de  ces 
lames,  le  total  porte  le  nom  de  Hentacnnite..,.,  Qu'une 
encrinite  avec  sa  base  soit  maintenant  imaginée  soutenue 
par  une  Entroque  radiée  ou  étoilée,  alors  on  aura  un  de 
ces  corps  auxquels  on  a  donné  le  nom  à* Encrinite  à 
gueue^omme  dans  celle  de  la  figure  ci -jointe).  »  On  nom- 
mait Èntroaues,  Pierres  étoiléeSy  Astéries^  trochites  des 
corps  que  Ion  trouve  à  profusion  dans  les  terrains  où 
l'on  recueille  les  encrinites.  Ayant  eu  occasion  de  voir 
dans  le  cabinet  de  M.  Boisjourdain  un  animal  marin 
d'une  forme  singulière  rapporté  des  mers  des  Antilles 
sous  le  nom  de  Palmier  marin^  Guettard  reconnut  dans 
cet  animal,  très-rare  à  l'époque  géologique  actuelle,  une 
espèce  vivante  de  même  conformation  que  les  Encrinites» 
Le  Palmier  marin  étudié  si  heureuse- 
ment par  Guettard  est  conservé  dans  les 
collections  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris,  et  quelques  autres  échan- 
tillons existent  dans  les  collections  de 
l'Angleterre,  du  Danemark,  de  la  Prusse. 
C'est  un  animal  nommé  actuellement  Pen- 
tacrine  tête  de  Méduse  (P.  fasciculosus^ 
Aie.  d'Orb.)  et  dont  l'espèce,  connue  seu- 
lement dans  les  mers  des  Antilles,  est,  se- 
lon l'expression  de  M.  Gervais,  le  triste 
débris  de  la  magnificence  de  ces  beaux  lis 
de  mer  de  l'ancien  monde.  Ces  animaux 
sont  des  espèces  d'étoiles  de  mer  à  bras 
rameux,  articulés,  repliés  les  uns  vers  les 
autres  comme  les  pétales  d'une  fleur,  et 
un  pédoncule  articulé  supporte  le  corps 
ainsi  formé. 

En  étudiant  les  nombreuses  espèces  fossiles,  on  a  re- 
connu tout  un  groupe  d'animaux  organisés  sur  ce  plan, 
aujourd'hui  presque  disparu  de  la  nature  vivante.  Ces 
êtres,  incomplètement  connus  de  Guvier,  épient  rangés 
dans  son  grand  genre  Encrine,  ordre  des  Échinodermes 
pédicelléSy  embranchement  des  Zoophytes  ou  Rayonnes, 
Ce  genre  a  été  considéré  depuis  comme  une  famille  à  la- 
quelle on  s'accorde  pour  donner  le  nom  de  famille  des 
Crinoides.  Aie.  d'Oriigny  a  fait  rentrer  dans  ce  groupe, 
qu'il  considère  comme  nn  ordre  de  la  classe  des  kchino- 
dermes^  des  animaux  placés  par  Cuvier  dans  un  genre 
voisin,  les  Comatules  de  Lamarck  ou  Alecto  de  Leach. 
Ainsi  entendu,  son  ordre  des  Crindides  se  partage  en 
deux  séries  :  !•  Crindides  libres^  non  fixées  par  un  pîédon- 
cule.  formant  trois  familles  :  Saccftsomidées ^  Marsupi' 
tidëes^  Comatulidées  ;  2°  les  Crindides  fixes^  pourvues 
d'un  pédoncule,  partagées  en  neuf  familles  :  Pentrémiti' 
dées^  Aplftcrintdèes^  Cupressocrinidées^  Cystidéesy  Poly- 
crinidées^  Mélocrintdées^  Cyathocrinidées^  Apiocrinidées, 
Pentacrinidées.  Parmi  les  genres  nombreux  que  renfer- 
ment ces  douze  familles, il  en  est  un,de  la  famille  des  Mélo- 
crinidées^  auquel  est  spécialement  attribué  le  nom  d'Fn- 
crine  {Encrinus^  Miller)  et  qui  a  pour  type  VE.  monili' 
forme  (E.  entrocha^  Aie.  d'Orb.),  si  commune  dans  les 
couches  du  terrain  conchylien.  La  famille  des  Comoi 
tulidées  compte  seule  le  plus  grand  nombre   de  se- 
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espèces  parmi  celles  qui  vivent  actuellement  ;  toutes 
lei>  autres  renferment  uniquement  des  espèces  aujour- 
d'hui perdues^  »auf  celles  du  genre  Pentacrinus^tamiUe 
des  Pentacrini(féeSy  qui  a  été  citée  plus  haut.  Une  pré- 
tendue petite  espèce  de  nos  mers,  décrite  par  M.  Thompson 
sous  le  nom  de  Pentacrine  d'Europe,  n'est  en  réalité 
qu'une  jeune  comatule,  qui,  destinée  à  être  libre  à  T&ge 
adulte,  n*en  est  pas  moins  fixe  pendant  la  première  par- 
tie de  sa  vie  et  ressemble  alors  à  une  petite  encrine 
pédonculée.  —  Consultez  :  Guettard,  Mém.  de  VAc.  des 
se.  de  Paris,  1755.  —  Miller,  Hist.  nat.  des  Crinoides, 
Trans.  de  la  Soc\  géol.  de  Londres,  2»  série.  II*  tome, 
!'•  partie.  —  Buckland,  Geoloyy  and  Mineraiogy.  — 
Goldfuss,  Peirefacta,  —  Aie  d'Orbigny,  Hist  nat,  des 
Cnnoides,  Prodrome  de  paléontologie  et  Cours  élément 
taire  de  paléontologie.  Ao.  F. 

ENDÉMIQUES  (Maladies)  (Médecine).  —  Voyez  Mala- 
dies ENDÉMIQUES. 

ËNDERMIQUE  (Médecine),  du  grec  en,  dans,  eiderma, 
peau. — On  appelle  méthode  endermique  un  moyen  d'ad- 
ministrer les  médicaments,  en  les  appliquant  sur  la  peau 
dénudée  de  son  épiderme  par  Tapplicatiou  d'un  vésica- 
toire,  de  l'ammoniaque,  ou  de  toute  autre  manière.  Cette 
méthode,  due  au  docteur  Lémbert,  est  employée  surtout 
lorsque  l'état  de  l'estomac  et  des  intestins  ne  permet  pas 
l'usage  par  cette  voie  des  médicaments  qu'il  est  utile 
d'administrer.  Lorsque  la  peau  fi  été  mise  à  nu,  on  la 
saupoudre  avec  le  médicament  pulvérisé  ou  incorporé 
dans  de  l'axonge  ou  du  cérat  ;  s'il  est  à  l'état  liquide,  on 
peut  le  verser  goutte  à  goutte  sur  la  plaie.  Cette  médica- 
tion ne  peut  être  employée  efficacement  que  lorsqueTépi- 
derme  est  récemment  enlevé;  plus  tard,  il  s'y  fait  un 
travail  de  sécrétion  qui  gène  l'absorption. 

ENDIVE  (Botanique),  lfidivia,lân.  —  Espèce  de  plante 
du  genre  Chicftrée;  c'est  la  Chicorée  endioe  [Chicorium  in- 
dtvia.  Lin.)  (voyez  Chicorée).  On  donne  encore  ce  nom  à 
une  espèce  &*Algue^  du  genre  des  Vives,  nommée  Vive 
laitue  {Vlva  lactuca,  Lin.)i  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  la  feuille  de  la  laitue  frisée. 

ENDOCARDE  (Anatomic),  du  ^n-ec  endon,  dedans,  et 
kardia,  cœur.  —  Nom  donné  à  la  membrane  qui  tapisse 
l'intérieur  des  cavités  du  cœur;  destinée  à  faciliter  le 
passage  du  sang  sans  résistance,  elle  est  extrêmement 
lisse,  et,  du  reste,  très-mince  sur  les  tendons  des  colonnes 
charnues  particulièrement  et  sur  les  valvules,  sur  les- 
quelles elle  se  réfléchit.  Elle  se  continue  dans  l'intérieur 
des  vaisseaux  dont  la  capacité  est  en  communication 
avec  celle  du  cœur.  On  a  dit  qu'elle  avait  beaucoup  d'a- 
nalogie 2tf  ec  les  séreuses. 

ENDOCARDITE(Médecine),môme  étymologie.  —C'est 
l'inflammation  de  la  membrane  interne  du  cœur.  Elle 
survient  le  plus  souvent  dans  le  cours  d'ime  maladie  ai- 
gu6,  et  particulièrement  du  rhumatisme  articulaire  aigu, 
qu'elle  vient  compliquer  d'une  manière  f&cheuse.  Elle 
&e  manifeste,  pendant  le  cours  de  l'accès,  par  de  la  gêne, 
de  l'anxiété,  de  l'oppression,  des  palpitations  ;  s'il  y  a 
des  douleurs,  elles  doivent  tenir  à  une  péricardite  ou  à 
une  pleurésie  concomittante.  A  l'auscultation,  les  bat- 
tements sont  superficiels,  le  plus  souvent  on  perçoit  un 
bruit  de  souffle,  de  lime,  de  râpe,  au  niveau  du  cœur  :  le 
pouls  est  fréquent,  souvent  irrégulier,  généralement  fort 
résistaut,  quelquefois  faible  petit,  etc.  Le  traitement  anti- 
phlogistique  est  le  meilleur  à  opposer  à  cette  maladie, 
dont  M.  le  professeur  Bouillaud  a  fait  une  étude  spé- 
ciale d'une  grande  valeur.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  à  la 
suite  se  développer  plus  ou  moins  lentement  des  acci- 
dents qui  décèlent  une  lésion  du  cœur,  et  particulière- 
ment une  insuffisance  des  valvules.  Les  malades  qui  ont 
été  afl'ectés  de  rhumatisme  articulaire  et  d'endocardite 
doivent  devenir  un  sujet  d'observation  constante  de  la 
part  de  leur  médecin.  Voyez  Traité  des  maladies  du  cœur, 
pur  M.  le  professeur  Bouillaud. 

ENDOCARPE  (Botanique),  du  grec  endon,  en  dedans, 
et  karpoi,  fruit.  — On  nomme  ainsi,  dans  le  fruit,  la  troi- 
sième des  couches  qui  constituent  le  péricarpe,  la  couche 
épidermique  intérieure  qui  tapisse  la  loge  où  se  trou- 
vent les  ovules  ou  l'ovule  unique  (dans  la  pomme,  la 
loge  qui  recouvre  le  pcpin).  <:'est  l'épiderme  de  la  face 
supérieure  de  la  feuille  carpellaire  (voyez  Carpelle). 
Vendocarpe  se  présente  souvent  comme  une  fine  mem- 
brane qui  tapisse  l'intérieur  de  la  loge  ;  mais  parfois  il 
prend  une  consistance  cartilagineuse ,  comme  on  Tob* 
serve  dans  la  poire ,  la  pomme,  où  il  forme  la  partie 
résistante  qui  contient  les  pépins;  plus  souvent,  l'endo- 
carpe devient  complètement  ligneux  et  forme  ce  qu'on 
nomme  un  noyau  ;  lu  (graine  nommée  amande  e^t  aussi 


cont<'nuc  dans  cette  enveloppe  ligneuse.  La  cerise,  Up(- 
che,  la  prune,  ont  un  noyau  dont  le  bois  m  on  -«■ 
docorpe  ligneux  ;  il  renferme  l'amande  qui  est  U  ^mt 
unique.  Dans  la  noix,  c'est  lo  bois  qui  est  Teodocor)^ 
de  même  que  1a  partie  ligneuse  mince  qoicootieat:'!- 
mande,  fruit  de  l'amandier.  L'orange  et  le  citnm  ont  i^ 
endocarpes  succulents  et  charnus,  gr&ceiun  tisnitili^ 
tionnelqui  se  développe  dans  leurs  loges  (royezPÉsiam. 

ENDOGÈNES  (Botanique).—  Terme  de  botaiûquc^^ 
par  de  Candolle  pour  daigner  rembraucbemeni  db  r^ 
gétauxqui  correspondent  aux  Monocotulédonési^ofnfs 
mot),  «  II  existe  des  végétaux,  dit  ce  botaniste  {Tiiew 
élémentaire  de  la  botanique,  18i3,  p.  2i0),  dtoslesqaâ 
les  vaisseaux  sont  coomie  épars  daîis  toute  la  tiçr,  dm 
rangés  par  zones  autour  d'un  étui  central,  dispose^  à 
manière  que  les  plus  anciens,  c'est-à-dire  les  plot  iray 
sont  à  l'extérieur  et  que  Taccroissement  principe  df  ii 
tige  a  lieu  par  le  centre  ;  je  tire  de  cette  demi^  pari 
cularité  le  nom  ^* Endogènes  (du  grec  endm^  ended^ 
<7e»<ea,  naissance,  sous  lequel  je  désigne  cette  ck«.> 
La  théorie  admise   actuellement  pour  l'accToissami 
'des  tiges  rejette  ce   terme,   parce  que  l'accroi^eos: 
dont  il  vient  d'être  question  n'a  pas  lieu  en  dedzoï,  a» 
bien  en  dehors  par  suite  de  la  courbure  et  da  croisacc: 
des  faisceaux  fibreux. 

EXDOMYQDE  (Zoologie),  Endwnychus,  PiyL; du r- 
endomychos,  retiré.  —  Genre  d* insectes,  de  l'ordre  è» 
Coléoptères,  se-ction  des  Trimères^  famille  des  Pwgwi.v. 
ayant  pour  c^actères  principaux  des  antennes  ti^.-' 
gués,  très-écartées,  terminées  par  une  maasne  de  t»r 
articles  ;  quatre  palpes  plus  grosses  à  l'extréoiité;  h  u 
petite  et  enfoncée  dans  une  échancrure  du  corseiei;r 
élytres  bombées.  Ils  vivent.  les    uns  dans  l'écora  « 
ceiiains  arbres,  d'autres  dans  les  champignons.  Ibrè^ 
dent  par  les  côtés  du  corps  une  Uqneur  laiteuse  u 
l'odeur  est  &cre  et  pénétrante.  L*E,   écarlate  [E,  r<'^ 
neus^  Fab.)  est  rouge  avec  cinq  taches  noires  sur  lac-; 
très,  et  se  trouve  sur  le  bouleau. 

ENDORHIZES  (Botanique),  du  grec  endon,  dedu^« 
rhiza,  racine.  —  L.  C.  Richard  a  donné  ce  nom  tui  <a- 
bryons  dont  «  la  radicule  (ou  bas  de  la  tigelle)  reof^i^ 
le  rudiment  simple  ou  multiple  de  la  racine <\u6k » 
forme  pas  elle-même.  »  Les  embryons  des  végétaoi  s-' 
les  auteurs  désignent  sous  le  nom  de  Àlonocotylè^i'^' 
étant  ainsi  organisés,  L.  G.  Richard  a  appliqué  letffv 
d*endorhizes  &  cet  embranchement,  par  opposition  i-^ 
exorhizes  qui  représentent  les  Dicoty&donées  (vojeiEi» 

RHIZES) 

ENDOSMOSE  (Physique,  Physiologie),  du  grec  ai*. 
en  dedans,  et  ôsmos,  impulsion.  —  Propriété  en  «« 
do  laquelle  on  explique  le  passage  des  liquides  et  d«»çi 
à  travers  les  tissus.  La  première  idée  qui  se  préi«tii^> 
l'esprit  est  celle  de  bouches  ou  pores  absorbants  dootr^ 
tissus  seraient  percés  ;  mais  elle  n'a  pu  résister  à  W-^^' 
des  faits;  elle  est  aujour- 
d'hui abandonnée.  C'est 
Dutrochet  qui  a  découvert 
dans  les  membranes  orga- 
nisées cette  propriété  cé- 
lèbre, connue  sous  le  nom 
d^  Endosmose  (  Vagent 
immédiat  du  fnouve- 
ment  vital  dévoilé,  par 
Dutrochet,  in-8»,  Paris, 
182G).  Voici  en  quoi  elle 
consiste  :  Lorsque  deux 
liquides  de  nature  difTé-  * 
rente,  mais  ayant  de  l'af- 
finité l'un  pour  l'autre, 
ou  simplement  miscibles, 
sont  séparés  par  une  mem- 
brane organisée,  ils  tra-*' 
vcrsentla  membraue,mais 
avec  des  vitesses  inégales, 
de  telle  manière  qu'il  y  a 
accumulation  de  liquide 
d'un  côté  de  la  membrane, 
et  diminution  de  l'autre 
côté.  On  a  démontré  cette 
propriété  par  bien  des  ex- 
périences; mais,  pour  être 

bref,  il  suffira  d'en  citer  ^ 

une  :  soit  un  tube  c  (fig.  U20)  adapté  iorérieurenif ni*  " 
petite  cloche  à  tubulure  a,  que  ferme  en  dessous  un  a»' 
ceau  de  vessie  ou  une  membrane  animale  qudcoDi» 
attachée  à  son  pourtour.  Ce  petit  apparoil  oc  »  k^*»  ' 
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nom  à^endosinomètre.  On  y  introduit,  par  exemple,  do 
l'eau  gommée,  puis  on  plonge  rinstrument  dans  un  vase 
h  contenant  de  l'eau  distillée.  Au  bout  de  peu  de  temps, 
on  remarque  nne  augmentation  notable  dans  le  volume 
du  liquide  qne  contient  Tendosmomètre,  au  point  qu'il 
s*ëcoulera  bientôt  dans  le  récipient  d;  on  peut,  en  outre, 
s'assurer  que  la  dissolution  gommeusQ  s*est  étendue 
d*eau,  mais  en  même  temps,  l'eau  distillée  a  perdu  sa  pu- 
reté ;  elle  contient  de  la  gomme.  Il  faut  donc  en  conclure  : 
1*  que  deux  courants  se  sont  produits  à  travers  la  mem- 
brane, Tun  qui  portait  Tautre  vers  la  gomme,  Tautre 
qui  portait  la  dissolution  gommeuse  vers  Teau  distillée; 
2*  le  premier  de  ces  courants  était  beaucoup  plus  ra- 
pide que  Tautre,  puisqu'une  des  masses  liquides  a  pris 
UD  accroissement  très-notable. 

Cette  propriété  remarquable  u*est  pas  exclusivement 
dévolue  aux  membranes  organisées,  elle  s'applique  aussi, 
quoiqu'à  ua  moindre  degré  en  général,  aux  lames  po- 
reuses de  nature  minérale,  elle  se  manifeste  d'ailleurs 
dans  les  circonstances  les  plus  variées,  et  dépend  d'une 
foule  d'influences  :  ainsi,  si  l'on  a  d'un  côté  d'une  mem- 
brane do  l'eau  et  de  l'autre  nne  solution  d'acide  tartri- 
que,  l'endosmose  peut  changer  de  sens  quand  on  aug- 
mente la  densité  de  la  solution,  et  la  densité  restant  Ta 
môme,  nne  variation  de  température  peut  produire  en- 
core le  même  effet.  D'après  MM.  Matteucci  et  Cima,  quand 
la  membrane  est  une  peau  d'animal,  ou  la  muqueuse  de 
l'estomac,  ou  encore  celle  de  la  vessie  urinuire,  les  ré- 
«lultats  varient  quand  le  courant  d'endosmose  pénètre 
par  la  face  interne  ou  par  la  face  externe.  Il  arrive,  en 
général,  que  le  courant  d'endosmose  a  lieu  du  liquide  le 
moins  dense  vers  le  plus  dense,  et  c'est  ainsi  que  les  li- 
quides très-dilués  qui  sont  dans  l'estomac  pénètrent  dans 
le  sang;  de  même  les  sels  en  dissolution  très-étendue  qui 
e^stent  dans  le  sol  pénèti'ent  jusqu'à  la  sève  des  plantes 
au  travers  de  leurs  racines. 

Dntrochet,  qui  dès  1836  l'avait  nunutieusemcnt  étu- 
diée, en  fit  immédiatement  l'application  aux  phéno- 
mènes physiologiques  de  l'absorption.  La  membrane  ab- 
sorbante opère  par  endosmose  ;  perméable  à  deux  li- 
quides, par  exemple  le  sérum  du  sang  et  l'eau,  elle  se 
laissera  plus  rapidement  traverser  par  l'eau,  et  le  sang 
sera  enrichi  de  ce  liquide;  il  y  aura  une  absorption. 
Puisque  les  phénomènes  d'endosmose  se  modifient  sui- 
vant la  nature  des  membranes  et  suivant  celle  des  li- 
quides, on  peut  comprendre  que. les  divers  tissus  or- 
«nmiques  aient  à  l'égard  de  divers  liquides  une  puis- 
sance absorbante  très-variable. 

Il  résulte  des  travaux  les  plus  récents  sur  l'endosmose 
des  liquides,  que  :  l*  l'endosmose  n'a  lieu  qu'entre  li- 
quides pouvant  se  dissoudre  réciproquement;  2*  les 
deux  liquides  doivent  mouiUer  la  membrane  ou  la  cloi- 
son qui  les  sépare;  3"  ils  ne  doivent  pas  agir  chimique- 
ment sur  cette  substance  interposée  ;  4*  la  direction  du 
courant  n'est  pas  déterminée  par  la  densité  relative  des 
deux  liquides;  S**  l'endosmose  peut  avoir  lieu  entre  li- 
fjuides  différents  de  même  densité  ;  6*  la  température  en 
s*élevant  accélère  les  phénomènes  d'endosmose;  7<>  l'en- 
dosmose persiste  trèa^longtemps  avec  une  activité  sou- 
tenue quand  un  de-s  liquides  se  renouvelle  d'une  ma- 
nière continue;  8**  l'acide- suif  hydrique  a  la  singulière 
propriété  d'arrôtcr  toujours  et  partout  les  phénomènes 
d'endosmose  ;  îi*  toute  membrane  desséchée  ou  altérée 
parla  putréfaction  est  impropre  à  l'endosmose;  10**  le 
sens  du  courant  d'endosmose  entre  deux  liquides  déter- 
minés varie  selon  la  nature  de  la  membrane  qui  les  sé- 
pare. 

Un  phénomène  analogue,  l'endosmose  des  gaz,  a  été 
découvert  par  M.  Graham  et  étudié  surtout  par  lui  et 
par  M.  Bunsen.  Les  gaz  les  plus  légers  paraissent  traver- 
ser plus  facilement  les  corps  poreux  que  ne  le  font  les  gaz 
plus  dense>.  La  loi  des  phénomènes  est  la  suivante  :  les 
quantités  de  gaz  qui  passent  d'un  espace  dans  uU  autre 
à  travers  une  paroi  mince  sont  inversement  proportion- 
nels aux  carrés  de  leurs  densités.  Ainsi,  une  vessie  gon- 
flée par  l'hydrogène  se  dégonflera  dans  l'air,  car  l'hydro- 
gène étant  environ  seize  fois  plus  léger  que  l'air,  il  sor- 
tira quatre  fois  plus  d'hydrogène  de  la  vessie  qu'il  n'y 
l'entrera  d'air;  an  contraire,  une  ve»sie  pleine  d'air 
placée  dans  une  cloche  renfermant  de  l'hydrogène  se 
gonflera  jusqu'au  point  d'éclater.  Le  courant  d'hydrogène 
est  celui  d'endosmose,  le  courant  d'air  est  celui  d'exos- 
mose. 

On  a  donné  quelquefois  le  nom  à^ endosmose  électrique 
au  transport  d'un  électrolyte  peu  conducteur  au  travers 
d'un  corps  poreux^  alors  que  cet  électrolyte  est  traversé 


par  un  courant  électrique;  le  mouvement  se  produit  de 
l'électrode  positive  vers  l'électrode  négative.  Cest  à 
M.  Porret  qu'est  due  la  découverte  de  ce  phénomène 
dont  les  lois  ont  été  données  par  M.  Wiedemano. 

Consultez  Dotrochet,  Mémoires,  tom.  I  ;  —  Longet, 
Traité  de  Physiologie^  tome  I,  De  C absorption  l'-^VitXr 
teucci.  Leçons  sur  les  phénom.  phys.  des  corps  vivants, 

ENDOSPERME (Botanique), du  grec  endon^en  dedans, 
et  sperma^  graine.  —  Nom  donné  par  Louis-Claude  Ri-  - 
chard  au  corps  distinct  de  l'embryon  qui  forme  avec  ce 
dernier  l'amande  des  graines  d'un  grand  nombre  de  végé- 
taux. Sonétymologiequi  lui  donne  une  signification  plus 
exacte  que  celle  du  mot  périspet-me ,  créé  par  Jussieu,  et 
albumen^  adopté  par  Gsertner  dans  le  même  but,  devrait 
le  faire  employer  de  prtférence  à  ces  doux  synonymes, 
car  l'un  signifie  autour  de  la  graine  et  l'organe  qu  il  dé- 
signe n'occupe  pas  toujours  cette  position,  et  l'autre  est 
le  résultat  d'une  comparaison  (qui  n'est  pas  toujours 
juste)  avec  le  blanc  d'œuf  ou  albumen  des  oiseaux.  L'en- 
dospcnne,  quant  à  la  position,  peut  être  ceiUral  lors- 
qu'il forme  au  centre  de  la  graine  une  masse  environnée 
par  l'embryon,  comme  dans  les  nyctuginées,  la  cus- 
cute, etc.  ;  périphérique  quand  il  environne  et  cache 
l'embryon  ;  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire  ;  unilatéral  lors- 
qu'il est  rejeté  tout  d'un  côté  et  l'embryon  de  l'autre, 
comme  dans  les  graminées.  Quant  à  la  substance,  l'en- 
dosperme  peut  être  farineux^  comme  dans  un  fcrand  nom- 
bre de  graminées;  o/^a^ineux,  dans  leseuphprbes;  carti^ 
lagineux,  dans  la  plupart  des  palmiers;  cornée  dans  le 
café;  mucilagineux,  dans  le  liseron,  le  cocotier;  enfin, 
quant  à  la  forme,  l'endosperme  peut  être  plus  on  moins 
lobé  ou  crevassé.  La  présence  ou  l'absence  et  la  nature 
de  l'endosperme  ont  servi,  dans  la  méthode  naturelle,  à 
établir  de  bons  caractères  de  distinction  entre  les  familles, 
surtout  dans  les  Mouocotylédonées.  G  —  s. 

ENDURCISSEMENT  DU  TISSD  CELLULAIRE  (Mé- 
decine). —   Voyez  SCLÉRÊME. 

ENFANCE,  E.NPANT  (Physiologie),  infantia^  infans; 
du  latin  m,  particule  négative,  et  fari^  parler;  ne  par- 
lant pas.  —  Les  Grecs  désignaient  aussi  cet  Age  par  un 
mot  qui  a  exactement  la  môme  signification,  népiotès. 
Chez  nous,  le  mot  enfance  correspond  aux  deux  mots  la- 
tins infantia  et  pu*Titia^  et  désigne  depuis  la  naissance, 
non-seulement  jusqu'à  sept  ans,  époque  où  la  raison  com- 
mence à  poindre,  mais  même  jusqu'à  douze  ou  quatorze 
ans  que  commence  Tadolesceuce.  Aussi  Halle  avait  il 
divise  l'enfaoçe  en  deux  époques  distinctes  sous  la  déno- 
mination de  infantia^  ou  première  enfance,  et  pueritia^ 
ou  seconde  enfance  (voyez  Aces  de  la  vie  humaine). 

ENFANTS  (Htgibnb  des).  —  «  Les  soins  que  l'on  donne 
à  l'enfance,  djt  M.  Rostan,  décident  de  l'avenir  ;  s'il  est 
convenablement  organisé,  ces  premiers  soins  diversemeut 
dirigés  peuvent  faire  du  même  individu  un  héros  ou  uii 
lâche  Thersite,  un  proto-iype  de  force  ou  un  exemple  dé- 
plorable de  faiblesse,  un  être  d'une  intelligence  supérieure 
ou  une  espèce  d'idiot,  voisin  ou  sinon  au-dessous  de  la 
brute,  n  Ces  préceptes,  trop  peu  appréciés,  trop  souveut 
méconnus  ou  négligés,  devraient  toujours  guider  lea  pères 
de  famille  pour  l'éducation  physique,  morale  et  intellec- 
tuelle de  leurs  enfants. 

Il  existe  au  sein  des  masses  une  ignorance  profonde  et 
funeste  des  lois  de  la  physiologie,  qui  règlent  le  déve- 
loppement et  la  vie  des  êtres  organisés  et  de  l'homme  eu 
particulier.  On  ne  se  rend  pas  assez  compte  de  l'impor- 
tance du  milieu  dans  lequel  vit  et  s'élève  l'enfant,  de  U 
nourriture  qu'il  reçoit,  de  l'état  de  pureté,  de  f<éche- 
resse  ou  d'humidité  de  l'air  qu'il  respire;  l'air,  cet  au- 
tre aliment  de  la  vie,  cette  autre  nourriture  du  corps, 
dont  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  ont  une  influence 
si  puissante  sur  l'avenir  d'un  âge  dans  le(|uel  les  mala- 
dies, les  infirmités  précoces  et  souvent  la  mort  viennent 
altérer  et  tarir  les  sources  où  se  régénèrent  et  se  révi- 
vifient la  force,  la  puissance  et  l'énergie  des  nations. 
Le  villageois  sait  que  son  blé  sera  maigre  et  chétif  daus 
un  sol  aride  et  sans  engnds,  qu'il  aura  une  végétation 
luxuriante  et  énervée  dans  une  terre  humide  et  ombragée. 
11  sait  bien  que  sa  vache  lui  donnera  du  bon  lait  eu 
quantité,  s'il  lui  fournit  une  nourriture  abondante,  d'une 
bonne  qualité;  si  elle  n'a  que  du  fourrage  sec,  en  hi- 
ver, par  exemple,  le  lait  sentira  le  fourrage;  c'est  le 
mot  employé.  Il  sait  que  ses  moutons  doeivnt  paître  sur 
les  coteaux,  dans  les  plaines  sèches  plutôt  que  fralclies 
et  humideâ,  que  c'est  le  moyen  d'éviter  la  plupart  des 
maladies  qui  frappent  la  race  ovine.  Toutes  ces  consi- 
dérations sont  pour  lui  une  source  de  soucis  continuels. 
Pour  ses  enfants,  c'ett  autre  chose;  qu'ils  aient  froid 
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oncliaiid;  qti*ils  soient  à  Tardeur  d*un  soleil  brûlant 
ou  trempés  par  des  pluies  dilaVienncs;  qu'ils  soient  cou- 
verts de  bons  vêtements  ou  d'une  simple  toile  en  hi- 
ver; qu'ils  roangoiit  quoique  ce  soit;  qu'ils  couchent 
dans  la  cave  ou  au  grenier  ;  qu'ils  dorment  peu  ou  beau- 
coup; qu'ils  portent  de  lourds  fardeaux  au-dessus  de 
leurs  forces,  tout  cela  ne  fait  rien  ;  ils  n'ont  besoin  ni  de 
soins,  ni  de  propreté,  ni  de  précaution,  ils  doivent  s*é.e- 
ver  tout  seuls.  Pour  Touvrier,  poMr  Tliomme  du  peuple 
des  grandes  villes,  même  insouciance  ;  ici,  au  moins, 
l'administration  s'est  préoccupée  du  travail  des  enfants 
dans  les  manufactures  ;  mais  sa  protection  vigilante  n'a 
pu  pénétrer  dans  toutes  les  industries  où  le  sort  des  pe- 
tits ouvriers,  des  petites  apprenties  est  trop  souvent 
nxposé  à  la  spéculation  coupable  de  certains  maîtres  in- 
souciants; c'est  là,  par  exemple,  que  l'on  trouve  ces  mal- 
heureux enfants  travaillant  dans  des  caves  sans  air  ou 
au  milieu  d'un  air  vicié  par  des  émanations  malsaines, 
dormant  couchés  pêle-môle  dans  des  soupentes  étroit<*s 
ou  sur  des  fours  chauffés  continuellement,  comme  cela  a 
lieu  souvent  chez  les  boulangers,  les  p&tii^iers. 

Ces  considérations  et  bien  d'autres  qu'il  serait  trop 
long  de  présenter  ici  ont  depuis  longtemps  éveillé  l'at- 
tention des  médecins  et  des  physiologistes,  et  les  lois  de 
l'organisation  leur  ont  appris  à  saisir  les  rapports  de 
cause  à  effet  qui  prouvent  leur  influence  sur  ces  diffor- 
mités et  ces  infirmités  que  nous  avons  sans  cesse  sous 
les  yeux.  Klles  expliquent,  par  exemple,  le  nombre  de  ces 
idiots,  si  considérable  dans  les  campagnes  qu'il  n'est  pres- 
que pas  un  village  qui  n'en  offre  un  et  quelquefois  plu- 
sieurs exemples  ;  de  ces  arrêts  de  développement  soit 
dans  la  taille,  soit  dans  la  proportion  relative  des  parties 
du  corps  ;  elles  rendent  compte  de  ces  types  anormaux 
que  l'on  rencontre  dans  les  faubourgs  et  surtout  dans 
les  centres  manufacturiers,  ot^  trop  souvent  des  habi- 
tudes vicieuses,  des  appétits  précoces  grossiers  joignent 
leurs  funestes  influences  anx  autres  causes  signalées 
plus  haut,^  amènent  après  eux  la  dégradation  des  mani- 
festations iotellectuelles,  l'abrutissement  et  la  dégénéra- 
tion de  certaines  populations  signalée  dans  ces  derniers 
temps  par  un  grand  nombre  d'observateurs  et  de  statis- 
ticiens (voyez  PoPDUiTioN,  Recrutement). 

11  est  impossible  de  donner  ici  des  conseils  relatifs  à 
toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  les  enfants  peu- 
vent se  trouver  placés  ;  nous  signalerons  les  principaux 
et  ceux  surtout  qui  sont  pratiques  et  k  In  portée  de  tout 
le  monde.  —  La  nourriture  de  l'enfant  sera  le  lait  de  sa 
mère,  à  moins  des  nombreux  obstacles  qui  s'opposent, 
surtout  dans  les  grandes  villes,  à  ce  qu'il  en  soii  ainsi. 
Le  sein  lui  sera  présenté  peu  de  temps  après  sa  naissance, 
si  cela  est  possible.  Il  est  difficile  de  régulariser  les  heures 
auxquelles  on  doit  lui  donner  à  téter;  en  général,  plus 
on  s'éloigne  de  la  naissance,  plus  les  intervalles  devront 
être  longs  ;  il  ne  faut  pas  qu'un  nourrisson  soit  toujours 
pendu  au  sein,  c'est  une  très-mauvaise  pratique^  L'épo- 
que à  laquelle  on  doit  donner  à  manger  à  l'enfant  est 
difHcile  à  préciser.  Tant  qu'il  profite  et  que  la  mère  ne 
souffre  pas,  il  ne  faut  pas  se  h&ter.  On  a  vu  des  enfants 
ne  commencer  à  manger  qu'à  un  an  ;  d'autres  exigent 
un  supplément  de  nourriture  à  deux  mois.  Trois,  qu^itre 
moisBont  généralement  un  bon  terme.  Ce  supplément  se 
composera  de  croûte  de  pain  bouillie,  de  pâtes  bien 
cuites;  l'antipathie  que  a  l'on'  pour  la  bouillie  de  farine 
n'est  justifiée  que  parce  qu'on  la  donne  trop  peu  cuite 
et  mal  préparée.  IÎb  sevrage  est  une  question  sérieuse. 
Un  enfant  délicat,  maladif,  qui  n'a  de  recours  contre 
la  douleur  que  le  sein  maternel,  no  devra  être  sevré 
ou'avec  de  grandes  précautions  et  sur  l'avis  du  méde- 
cin. Un  enfant  fort,  vigoureux,  sera  sevré  de  dix  à  quinze 
moi».  Jl  est  des  circonstances  qui  forcent  à  sevrer  un  en- 
fant plus  tôt.  Jl  y  a  peu  d'inconénvient  à  cela  lorsqu'il 
mange  déjà  ;  s'il  en  était  autrement,  il  faudrait  avoir  re- 
cours soit  à  une  autre  nourrice,  soit  au  bih'^ron  (voyez 
ce  root),  soit  à  le  faire  manger  un  peu,  si  cela  était  pos- 
sible (voyez  ALLArrEMBirr). 

Il  est  bien  à  désirer  que  les  enfants  respirent  un  air 
pur,  qu'ils  soient  tenus  chaudement.  Répétons  ici  ce 
<|ui  a  été  dit  mille  fois,  que  c'est  une  pratique  roeur- 
prière  de  vouloir  les  exposer  an  froid  pour  leur  donner  de 
la  force,  de  les  vêtir  à  peine,  de  leur  laisser  les  jambes, 
le  col,  la  tête  nus.  Je  gémis  lorsque  je  vois  dans  les 
r  nés  ou  dans  les  promenades  publiques  de  malheureux 
enfants  appartenant  à  la  classe  ais<''e  de  la  société,  sans 
bas,  sans  pantalons  pendant  les  froids  de  l'hiver;  vic- 
times souvent  de  l'ignorance  et  de  l'entêtement  de  pa- 
rents peu  éciairés,  mais  eutirhés  de   fausses  idôe»,  les 


maladies  et  la  mort  viennent  les  arradu^r  àleor  tni- 
dresse,  et  il  ne  leur  reste  que  des  lannei  et  l<s  \\.c, 
cuisants  regrets  d'avoir  dédaigné  les  conseils  de  Unira 
et  du  sens  commun.  Si  l'on  pouvait  choisir,  oo  «itern 
d'élever  les  entants  d;ms  les  rues  basses  et  éiroi.ti,  n 
bord  des  mares,  des  étangs,  des  eaux  croapis&intes, on 
vallées  profondes  et  humides,  dans  des  habitAtioin  étrM 
tes,  mal  aérées,  mal  éclairées  ;  on  préférerait  l  air  é^ 
champs,  surtout  des  montagnes,  des  collines,  dei  pb- 
nes,  des  plateaux  élevés.  Hàtons-nous  de  dire  qaec» 
conseils  SQnt  quelquefois  difficiles  à  mettre  en  pratKo^. 

Pendant  les  premiers  temps  de  sa  vie,  reofaùn 
presque  toujours,  à  moips  qu'il  n'ait  quelque  wSnsn 
dont  il  n'est  pas  toujours  facile  de  deviner  li  vœ»-A 
ne  faut  pas,  autant  que  possible,  provoquer  le  somoeJn 
le  berçant  ou  par  tes  décoctions  de  pavot  ;  il  serAnx^i 
chaudement  dans  son  berceau,  on  aura  soin  dele^o.^ 
traire  à  la  lumière  ou  qu'elle  le  frappe  senleinentdefeî?, 
afin  que  ses  yeux  ne  prennent  pas  une  direction  ficifiar. 

1/îs  soins  de  propreté  sont  do  rigueur  pour  l«ai(ira. 
la  délicatesse  de  leur  peau,  leur  vive  irritabilité  mutaz 
indispensables  pour  eux  les  lotions,  les  bains,  le  rtaf  > 
vellement  fréquent  du  linge,  pour  les  tenir  àfabrife 
ordures  qui  les  entourent  à  tous  moments.  L'empio  à 
maillot  roulé  ou  seulement  trop  serré  est  aujourd'L 
abandonné;  nous  n'en  parlons  qun  parce  qu'Û  pnu  r 
avoir  quelque  coin  reculé  de  nos  provinces  où  on  if '^ 
trouve  encore  :  c'est  un  moyen  détestable.  L»  bour' 
lets,  lorsqu'on  lesjugeranécessaires,  cequi  peotir!»- 
dans  les  cas  oti  la  surveillance  n'est  pas  incessMtt,d^ 
vront  être  à  claire-voie  et  être  placés  de  manière  à  f^ 
server  le  front.  Les  vêtements  seront  suffisamment  chMS» 
sans  excès;  médiocrement  serrés  et  suffisammeni  br 
ges  ;  on  évitera  de  comprimer  la  tête,  comme  «a  ' 
pratiquait  abusivement  en  Normandie,  suivant  les  ot»^ 
vations  faites  par  Foville. 

On  aura  soin  de  favoriser  les  évacuations  et  de  W 
surveiller  avec  soin,  surtout  pendant  la  «frn/tfios.L'' 
faut  à  la  mamelle  doit  aller  à  la  garde-robe  ui)t  f  ^ 
ou  deux,  trois  au  plus  dans  les  vingt-quatre  henrP:« 
matières  doivent  être  jaunes,  en  consistance  de  p^- 
si  elles  s'épaississent  trop,  si  elles  deviennent  troprii% 
on  aura  recours  à  l'eau  miellée,  aux  petits  ItwaKî». 
C'est  le  moyen  d'éviter  la  constipation,  touiounàcni-^ 
dre  en  vtie  des  convtilsions,  des  affections  cérébnJfN  *' 
Si  les  matières  devenaient  trop  liquides,  plus  ou œt - 
verdâtres,  c'est  qu'il  y  aurait  une  souffrance  itrtesuml'. 
un  mauvais  travail  de  digestion  auxquels  il  faadnùi^ 
médier  par  de  petits  lavements,  de  catapla&oio  ^^  ' 
lients,  des  bains,  un  peu  de  retenue  sur  lalimentju ^ 

Il  est  un  autre  point  bien  intéressant  dans  l'h)"p'  ' 
des  enfants,  c'est  ce  qui  regarde  les  fonctions  da  cen^*; 
le  développement  d'un  organe  se  mesure  par  un  eiercii 
régulier,  gradué,  bien  dirigé  des  fonctions  dont  il  ^ 
chargé,  sans  excès  comme  sans  privation  ;  celte  doi" 
basée  sur  les  lois  de  la  physiologie,  une  fois  tàs^ 
on  remarque  d'une  part  que  si,  dans  une  ccrtias 
classe,  on  tombe  dans  l'aberration  fâcheuse  de  a-^ 
de  petits  prodiges  chez  lesquels  le  développement  i^ 
précoce  des  facultés  amène  une  fatigue  sou?cnt  fu  •^• 
de  l'organe  de  la  pensée,  il  faut  avouer  d'un  anire  f  •^- 
qu'au  sein  des  masses  les  choses  se  passetit  tout  <i  '■ 
remraent:  ici  la  privation  de  culture  in tellectueUeli''»' 
le  cerveau  dans  un  repos  qui  ne  lui  permet  pisû*'* 
développer  convenablement;  la  curiosité  nature)»^* 
l'enfant  éveillée  par  la  vue  des  objets  extérieurs,  car:-^^ 
qu'il  est  utile  de  satisfaire  pour  l'intelligence  des eti'i:"- 
est  souvent  réprimée  par  la  mauvaise  volonté,  la  t"»'' 
vaise  humeur  ou  l'impatience  des  parents;  Icsnw""'^ 
fréquentations  do  voishis,  d'enfants  étranger*  ^'^  •' 
vicieux,  en  stirexcîiaut  de  mauvais  penchants,  font  -'•■'• 
mer  dans  ces  jeunes  intelligtjnce^  de  petites  pa«'*'"'' 
colère,  d'envie,  de  jalousie,  etc.,  qui  ont  «ne  ipfl'^*-' 
fâcheuse  sur  l'avenir  physique  et  moral  des  e-ifsn'*' 
C'est  donc  un  point  important  à  8ur\eiller.  >ou*  ^* 
mettons  ces  trop  courtes  réflexions  aux  pères  de  (àît^^^ 
surtout;  et  nous  désirons  qu'elles  éveillent  d»^^  ^' 
esprit  l'envie  d'étudier,  de  creuser  ce  stijeisi  \^^'^ 
sant  pour  eux  et  que  nous  n'avons  fait  qu'eHlet«*r  tr 
légèrement. 

Trop  souvont,  ils  négligent  cette  partie  si  irap<^'^" 
de  leur  mission  et  de  louch  devoirs!  devoirs  ponrtani  « 
impérieux  et  si  sacrés!  plus  sacrés  même  51"**^^ 
qu'ils  remplissent  la  plupart  du  temps  avec  xî>'*i; 
vouement,  en  vue  de  l'avenir  mntériet  de  lenf  f^^''' 
'  Ce  qui  leur  manquo,  ce  n'est  pas  le  désir  de  bien  i^"^» 
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ot  de  s'acquitter  de  leur  tâche  en  honnêtes  gens;  mais 
ils  laissent  aller  les  choses  par  incurie,  par  indifférence , 
par  défaut  de  lumières;  disons-le  aussi,  par  cette  espèce 
d'entêtement  en  vertu  duquel  ils  croient  en  savoir  U- 
dessus  autant  que  qui  que  ce  soit,  et  que  l'on  ne  doit 
B'occuper  d'un  enfant  qu'à  Tàge  où  va  commencer  ce 
qu'on  appelle  son  éducation.  Jusqne-IA,  suivant  eux, 
qu'il  fréquente  la  cuisine  ou  la  chambre  de  ses  parents, 
râtelier  ou  le  salon,  qu'il  8oit«n  contact  avec  les  servi- 
teurs de  la  maison,  les  gens  à  gages  ou  avec  les  gens 
bien  élevés,  il  n'importe  guère.  Fatale  er- 
reur! dont  les  conséquences  sont  quelque- 
fois d'autant  plus  à  déplorer,  qu'on  est  loin 
de  les  rapporter  en  général  à  leurs  vraies 
causes.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qui 
a  été  dit  au  commencement  de  cet  article 
pour  ce  qui  regarde  les  enfants  plus  avancés 
en  &ge.  Nous  nous  résumerons  sous  ce  rap- 
port en  disant  qu'il  leur  faut  la  modération 
dans  le  travail,  une  bonne  nourriture,  un 
coucher  sain,  de  l'exercice  et  par-dessus 
tout  les  bons  exemples  de  famille  pour  le 
développement  intellectuel  et  moral.  • 

ENPATiTS  (Maladies  des).— Indépendam- 
ment des  maladies  qui  peuvent   affliger 
l'homme  à  toutes  les  époques  do  la  vie,  il        1 
en  est  quelques-unes  qui  sont  spéciales  à        )  p. 

l'enfant,  d'autres  qui  lui  sont  particulières, 
bien  qu'ellespuissentquelquefois  attaquer  l'homme  pen- 
dant le  cours  de  son  existence.  Parmi  les  premières,  on 
remarque  Y  endurcissement  du  ti^su  celltuaire  ou  scié- 
rémcy  toute  la  série  des  affections  qui  tiennent  à  la  den- 
tition^ telles  que  les  convulsions^  le  flux  diarrkéique. 
Parmi  les  secondes,  se  présentent  tous  les  exanthèmes 
fébriles,  iKpetite  vérole^  la  rougeole^  la  scarlatine,  puis  la 
coqueluche^  le  croup^  les  aphtheSy  les  pneumonies  partiel^ 
i  es  y  iobulaires^Xesvers  intestinaux,  etc.  Il  est  question  de 
ces  maladies  à  leurs  différents  noms  et  au  mot  DsimTtON. 

Nous  ne  voulojis  dans  cet  article  que  présenter  quel- 
ques considérations  générales.  A  la  naissance  de  l'enlant, 
il  se  passe  dans  ses  fonctions  un  phénomène  tout  nou- 
veau; les  organes  de  la  respiration,  inertes  jusque-là, 
entrent  en  action,  non  pas-  lentement,  successivement, 
mais  tout  à  coup,  brusquement;  par  un  mouvement  in- 
stinctif, les  puissances  musculaires  de  la  poitrine  dila- 
tent le  thorax,  Tair  se  précipite  dans  les  poumons,  une 
nouvelle  fonction  commence,  elle  doit  amener  un  chan- 
gement notable  dans  la  vie  de  ces  organes  ;  de  là  une  des 
causes  de  la  fréquence  des  maladies  qui  peuvent  les  affec- 
ter ;  ainsi  les  petites  pneumonies  latentes  succédant  sou- 
vent à  de  simples  bronchites,  marchant  d*tme  manière 
insidieuse  et  auxquelles  succombent  la  plupart  des  en- 
fants, moissonnés  en  si  grand  nombre  dans  les  premières 
années  de  la  vie.  «  Le^  trois  cinquièmes  au  moins  des 
enfants  qui  meurent  dans  les  hôpitaux,  depuis  la  nais- 
sance jusqu'à  la  fin  dn  la  prcn)ière  dentition,  dit  Guersant, 
sont  victimes  de  la  pneumonie  latente,  qui  quelquefois 
devient  chronique.  »  Si  vous  joignez  à  cela  les  stomatites^ 
les  angines  de  toute  espèce  avec  ou  sans  croup,  la  coque- 
luche^ etc.,  vous  aurez  une  idée  des  nombreuses  maladies 
des  organes  de  la  respiration  dans  l'enfance.  Nous  ne 
ferons  que  citer  la  cyanose  ou  maladie  blette^  qui  tient  à 
la  persistance  du  trou  interauriculaire  (de  Botal)  après 
la  uaissance  (voyez  Cyanosk)  et  que  l'on  peut  considérer 
comme  une  conséquence  de  la  respiration. 

Les  fonctions  digestives  qui  viennent  apporter  un 
changement  notable  dans  l'existence  de  l'enfant  amènent 
aussi  avec  elles  de  nombreuses  maladies  ;  telles  sont  les 
coliques,  les  diarrhées  surtout,  quelquefois  de»  vomis- 
sements,  le  carreau,  etc.  Mais  de  tous  les  S3rstèmes  d'or- 
ganes, le  centre  cérébro-spinal  est  celui  qui  détermine  le 
plus  grand  nombre  d'affections  souvent  très-graves  :  ainsi 
toutes  les  formes  de  maladies  cérébrales^  les  convulsions^ 
la  dan-ie  de  saint  Guy,  les  inflammations  de  l'une  ou  de 
plusieurs  des  parties  de  Vencéphafe,  Yhydrocéphaley  etc. 
Parmi  les  maladies  qui  affectent  le  système  locomoteur, 
on  peut  citer  en  première  ligne  le  ruchitis,  les  tumeurs 
blancftesy  les  luxations  spontanées.  Enfin  les  maladies 
qu'on  pourrait  appeler  générales  se  résument  presque 
toutes  dans  les  nombreuses  formes  du  lymphatimte, 
depuis  la  plus  légère,  qui  constitue  à  peine  une  mala- 
di»»,  jusqu'à  ta  nuance  la  plus  prononcée  des  scrofules, 

La  thérapeutique  des  enfants  ne  présente  rien  ae  bien 
spécial.  Dans  le  traitement  des  maladies,  ce  sont  en  gé- 
néral les  mêmes  moyens  que  ceux  que  l'on  emploie  chet 
les  adultes,  seulement  on  doit  être  bien  réservé  dans 


1  admîni^ration  des  roédicamenta  qui  jouissent  d'une 
certaine  énergie;  tels  sont  les  toniques,  les  purgatifs,  les 
vomitifs  et  surtout  les  narcotiques,  qu'il  ne  faut  jamais 
employer  sans  l'avis  du  médecin.  Dans  tous  les  cas,  les 
doses  devront  être  beaucoup  moindres  et  varier  suivant 
1  ap  :  ainsi  le  quart  on  le  dnquième  chez  les  tout  petits 
enfants,  le  tiers  un  peu  plus  tard,  la  moitié  ver»  huit  ou 

dix  ans,  et  ainsi  de  suije.  F  n 

ENFERMÉS  (Zoologie).  —  Cuvier  a  donné 'ce  nom  à 
la  cinquième  famille  des  Mollusques  acéphales  testacés^ 


m.  —  Solen,  ranimai  et  la  coquille  (11.         p  , 

qui  ont  pour  caractère  distinctif  un  manteau  ouvert  seu- 
lement à  ia  partie  antérieure  ou  vers  le  milieu,  pour  lais- 
ser passer  le  pied,  et  prolongé  postérieurement  en  deux 
tubes  ou  siphons  servant  à  la  respiration  et  à  rexpul»ion 
des  excréments.  Ces  mollusques  vivent  généralement  en- 
foncés dans  la  vase  ou  le  sable,  ou  bien  sous  des  pierres. 
Ils  forment  les  genres  Afye,  Byssomye^  Hiatelle,  Solens, 
Pholade  ou  DaiV,  fore/,  Fistulane,  Gastrochène^  Téré- 
dine.  Arrosoir^  Clavagelle,  divisés  eux-mêmes  en  nom- 
breux sous-genres. 

ENFLE-BOEUF  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donné, 
suivant  Audouin,  dans  certaines  provinces  de  France,  au 
Carabe  doré,  nommé  ailleurs  Sergent,  Vinaigrier ^  etc. 
Le  motif  de  cette  dénomination  parait  reposer  sur  une 
erreur  grossière  concernant  les  propriétés  nuisibles  du 
carabe  lorsque  les  bœufs  l'avalent  avec  leur  herbe.  lies 
anciens  nommaient  Hupreste  (mot  grec  qui* signifie  enfle- 
bcsuf)  un  insecte  qui  faisait  ainsi  enfler  les  bœufs  qui  le 
mangeaient  par  mégarde.I^treitle  a  pensé  que  c'était 
quelque  Méloé;  mais,  à  coup  sûr,  ce  n'est  aucune  espèce 
du  genre  Bupreste  de  Linné. 

ENFLURE  (Médecine).  —  On  désigne  ainsi  d'une  ma- 
nière générale  un  gonflement,  une  tuméfaction  morbide 
d'une  partie  quelconque,  résultant  soit  d'un  afflux  du 
sang,  des  humeurs,  des  liquides  de  toute  espèce,  soit  de 
l'inflammation  des  tissus,  de  la  formation  d'un  abcès, 
d'une  accumulation  d'air,  de  sérosité,  etc.  Au  visage,  elle 
prend  le  nom  de  boursouflure,  lorsqu'elle  n'est  accom- 
pagnée ni  de  rougeur,  ni  de  chaleur,  ni  de  douleur;  oi\ 
l'appelle  emp/tysème,  lorsqu'elle  est  formée  par  l'infiltra- 
tion de  l'air  dans  le  tissu  cellulaire;  œdéme^  lorsqu'elle 
résulte  d'une  infltration  de  sérosité  ;  inflammation , 
afKéSy  si  elle  présente  tous  les  symptômes  de  cet  état  mor- 
bide, suivis  ou  non  de  la  formation  du  pus,  etc.  (voyez 
les  mots  en  italiques). 

ENFUMÉ  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  des  espèces  du 
genre  Amphisbène 
parmi  les  Rep- 
tiles, et  du  Ché- 
todon  faber  parmi 
les  Poissons. 

ENGAINANT 
(Botanique).  —  Se 
dit  de  certains  or- 
ganes des  plantes 
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sorte  de  gaine,  en 
enveloppent  d'au- 
tres. Ainsi ,  les 
feuilles  sont  enj^al- 
it/in/ef  lorsquelenr 
base  enveloppe  la 
tige  comme  une 
gaine;  telles  sont 
celles  des  balisiers, 
des  iris,  de  certains  orchis.  Quelquefois  le  pétiole  seul 

(I)  e,  eoqailie.  —  a,  eitrémité  aotérieare  da  mtotetu  ver» 
laquelle  etl  la  booche.—  p.  le  pied.  —  /,  inbe»  ou  Mpbou. 


Pif.  9t3.  —  Feuille  engainante  d'une  renonce. 
—  ji.  pétiole.  —0*  faine,  lerniini?e  «iipérieu- 
remeol  par  dea  eut. 
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est  engninant^  comme  dans  beaucoup  d'Ombellifùres. 
Les  stipules  des  polygonées,  des  platanes,  de  ralchéniitle, 
etc.,  sont  éghWmeùX  engainantes.  On  dit  aussi  quelque- 
fois que  Tandrophore  (support  de  plusieurs  anthères)  est 
engainant  lorsque,  tubnleux,  il  forme  une  gaTne  autour 
du  pistil,  comme  dans   la  plupart  des  Malvacées. 

ENGASTRIMYSME  (Physiologie),  du  grec  en,  dans; 
gasfer,  ventre,  et  mythos,  parole.  —  Nom  scientifique 
employé  quelquefois  pour  dâiigner  la  ventriloquie  (voyez 
ce  mot). 

ENGELURE  (Médecine).  Pemio  des  Latins.  Ce  mot  est 
évidemment  dérivé  du  latin  gelu^  gelée,  parce  que  la 
maladie  qu'il  désigne  se  développe  dans  les  temps  de 
gelée.  —  Cette  affection  consiste  dans  un  engorgement 
chronique  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
avec  ou  sans  ulcération.  Elle  se  manifeste  par  une  teinte 
violacée  de  la  peau,  avec  gonflement,  ordinairement  in- 
dolent, quelquefois  cependant  douloureux,  accompagné 
de  démangeaisons  d'abord  légères,  puis  devenant  insup- 
portables, surtout  lorsque  la  partie  est  exposée  momen- 
tanément à  la  chaleur.  On  les  observe  de  préférence  chez 
les  enfants,  quelquefois  chez  les  adultes,  rarement  chez 
les  vieillards.  Les  enfants  faibles,  lymphatiques,  scrofu- 
leux  y  sont  particulièrement  sujets,  surtout  ceux  qui 
manquent  habituellement  des  choses  nécessaires  à  ]a  vie, 
telles  qn*une  bonne  nourriture,  des  vêtements  chauds; 
les  Jeunes  gens  des  deux  sexes  exposés  à  une  tempéra- 
ture très-varial>Ie,  au  froid  humide,  etc.  C'est  vers  la  fin 
de  l'aiitomne  que  les  engelures  commencent  à  paraître, 
elles  augmentent  pendant  l'hiver  et  diminuent  ou  dispa- 
-rtiâsent  an  printemps;  à  l'âge  de  puberté,  quelquefois 
plus  tard,  elles  ne  reviennent  plus.  Les  mains  en  sont 
particulièrement  affectées,  parce  qu'elles  sont  plus  expo- 
sées au  froid  humide,  trop  brusquement  remplacé  par  la 
chaleur  du  feu  ;  viennent  ensuite  les  pieds,  quelquefois 
les  oreille^,  le  nei.  Elles  naissent  d'une  manière  lente; 
la  peau,  frappée  par  le  froid, prend  une  teinte  rouge  plus 
ou  moins  foncée;  il  y  a  de  la  tuméfaction,  de  la  chaleur, 
une  apparence  ér>'8ipélateu8e ,  de  vives  démangeaisons; 
quelquefois  il  se  développe  de  l'œdème  sur  les  parties 
voisines;  des  picotementsdoulourenxse  font  sentir,  si  l'on 
s'expose  subitement  à  la  chaleur.  Quelquefois  la  maladie 
ne  va  pas  plus  loin ,  mais  le  plus  souvent  l'engorgement 
devient  plus  profond .  il  y  a  de  la  gône  dans  le  mouve- 
ment, de  l'engourdissement,  la  peau  prend  une  couleur 
pourpre,  lie  de  vin,  il  survient  des  phlyctènes  remplies 
d'une  sérosité  roussâtre,  sanguinolente  ;  enfin  il  peut  ar- 
river que  la  peau  s'ulcère,  se  crevasse;  on  voit  paraître 
alors  une  plaie  ulcéreuse  de  mauvais  caractère,  irrégu- 
lière, très-douloureuse,  d'où  s'échappe  une  suppuration 
ichoreuse  fétide,  et  qui  est  souvent  longue  à  se  cica- 
triser. 

Abaudouuées  à  elles-mêmes,  les  engelures  lOgères 
peuvent  guérir  spontanément;  cependant  il  n'est  pas 
prudent  de  les  négliger.  Dès  le  début,  il  faut  faire  sur  la 
partie  des  friction:«  sèches,  aromatiques,  des  lotions  avec 
l'eau  froide,  la  ueige,  du  vin,  de  l'eau  de-vie  camphrée, 
des  eaux  spiritueuses  étendues  d*^au,  du  sel  ammoniac, 
du  savon  ;  on  évitera  l'eau  tiède,  les  émollients,  à  moins 
qu*il  n'y  ait  une  inflammation  franche.  Un  moyen  qui 
nous  a  particulièrement  réussi,  ce  sont  les  bains  locaux 
sinapisés.  On  a  aussi  obtenu  des  succès  avec  les  baumes 
de  Fioraventi,  du  Pérou,  les  teintures  de  benjoin,  de 
gH!ac,reau  de  Cologne.  Lorsqu'elles  sont  très-gonflées  et 
très-douloureuses,  on  pourra  employer  des  cataplasmes 
avec  la  fleur  de  sureau,  la  camomille,  etc.,  quelquefois 
même  des  sangsues.  Les  ulcères  seront  pansés  avec  le 
styrax,  le  digestif  animé,  lotionnés  avec  l'eau  de  chaux, 
l'eau  blanche,  l'eau  chlorurée,  etc.  Dans  tous  les  cas  une 
température  régulière.  F.  —  n. 

ENGHIEN  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France  iSeine-et-Olse).  arrondissement  et  A  19  kilomètres 
S.-E.  de  Pontoise,  canton  de  Montmorency ,  dont  il  est 
distant  de  7  kilomètres,  et  à  1 1  kilomètres  N.  de  Paris  ; 
il  contient  plusieurs  sources  d'eaux  minérales  sulfurées 
calciques  d'une  température  de  10  à  14<*  cent.  Le  nom 
d'Enghien  avait  été  donné  au  bourg  de  Montmorency  en 
vertu  de  lettres  patentes  délivrées  en  1680  par  Louis  XiV 
à  la  famille  de  Condé,  qui  po&sédait  près  de  son  flef  de 
Condé  en  Hainaut  une  baronnie  d*Enghien  ;  mais  le  nom 
de  Montmorency  a  prévalu  pour  désigner  la  commune 
primitive,  et  celui  d'Enghien  resta  seul  à  un  petit  ha- 
meau situé  dans  la  vallée,  et  qui  ne  consistait  guère 
qu'en  im  moulin  appartenant  à  l'abbaye  de  Saio^Deni8. 
Depuis  longtemps  on  avait  remarqué  que  le  trop-plein 
de  ce  moulin  formait  un  ruisseau  fétide  auquel  on  avait 


donné  le    nom  de  Ruisseau  puant,  lorsqti'en  rOE  h 
P.  Cotte,  curé  de  Montmorency,  adressa  à  l'Actdrui^ 
des  sciences  une  note  dans  laquelle  il  rendait  compta  ùt 
l'emploi  qu'il  a^it  fait  de  ces  eaux  et  desgaérisoinqu'i 
avait  obtenues.  L'abbé  Noilet  et  Macquer,  cbugb  (ia 
rapport,  constatèrent  .la  nature  sulfureuse  des  eans  ;  pt« 
tard,  Fourcroy,  Vauquelin  en  firent  UDeanilyieeude. 
Enfin,  de  nos  jours,  leur  nature  hautement  solforoM  & 
été  constatée  par  un  grand  nombre  de  chimisto;  tful^ 
ment,' tandis  que  MM.  Ossian  Henri.  Freny  pirci». 
tiennent  qu'il  existe  avec  l'acide  sulfliydrique  une  ce^ 
taine  quantité  de  sulfure  de  calcium,  Fourcroy,  MM.  fc 
Puisaye  et  Leconte  n'admettent  que  l'acide  soUhydnqoe 
sans  traces  de  sulfures.  Mais,  comme  le  fait  reman)u£r 
M.  Constantin  James.  «  cette  question  intéreee  plus  m) 
chimistes  que  les  médecins;  »  il  suffit  pour  ces  deraiet 
de  savoir  que  les  eaux  d'Enghien  sont  très-sulfurews, 
et  qu'elles  no  contiennent  pas  de  barégine,  substaoce  or- 
ganique qu'on  trouve  dans  les  eaux  des  Pyrénées,  ta- 
quelles  elles  peuvent  être  comparées  sous  tous  les  uu»^ 
rapports. 

Dnq  sources  principales  sont  exploitées  à  Eoghin): 
I»  la  source  Cotte  ou  du  Roi;  'l^  la  source  Ikyev; 
30  la  source  Péiigot;  4»  la  source  Rouland;  $•  U  «wtr 
de  ta  Pêcherie.  Lm  sources  du  Roi  et  Déyeux  sont  t^M 
employées  en  boisson  ;  on  boit  ces  eaux  pores  oo  coopti 
avec  du  lait,  à  la  température  désirée  par  le  médecu; 
la  dose  en  est  de  un  à  cinq  verres  aux  sources  ;  ordioa:- 
rement, lorsqu'on  en  fait  usage  au  loin,  un  verre  lemaiu 
suffit ,  mais  le  traitement  doit  dunsr  longtemps.  Ds 
salles  d'inhalation  ont  été  établies  à  Engbien  arectos 
le  confortable  qui  peut  les  rendre  efficaces  pour  la  A- 
férentes  maladies  des  voies  respiratoires,  il  existe  tun 
dans  l'étabhssement  des  appareils  pour  inlialitioB  «i 
douches,  des  cabinets  de  bains  hvdrofères.  de  bii» 
russes,  de  bains  électric^ues,  mtuiis  de  tous  les  appvcâ» 
recommandés  par  la  science,  et  avec  tout  le  loxe  ^ 
comporte  le  voisinage  d'une  grande  capitale,  lortqoeaw 
capitale  s'appelle  Paris.  Enfin,  on  vient  d'y  éùblir  m 
traitement  hydrothérapique  d'eau  ordinaire  et  (feii 
minérale  sulfureuse.  Mais  il  est  une  chose  qui  maoqutt 
qui  manquera  toujours  à  Enghien,  ce  sont  les  »mùa 
Pyrénées,  par  exemple ,  dont  les  eaux  pourraient  ua 
beaucoup  de  rapports  être  comparées  à  celles-d,  c'rtf 
l'altitude  de  ces  sources.  (L'altitude  d'En^eo  en  k 
48  mètres,  celle  de  Cauterets  de  d92  mètres.)  Et  pov- 
tant,  telles  qu'elles  sont,  il  faut  dire  qu'elles  màm 
de  grands  services,  surtout  pour  les  personnes  qoi  » 
peuvent  pas  s'àbsentcr  longtemps  pour  aller  ao  loin.  ïa 
effet,  elles  sont  tous  les  jours  utilisées  dans  les  difiéreotn 
affections  de  la  peau,  surtout  lorsque  celles-ci  ne  K£t 
pas  accompagnées  d'une  trop  vive  irritation,  (ju'i' 
n'existe  pas  dans  Tindividu  des  signes  de  pléthore  uo' 
guine  ou  d'éréthisme  nerveux  trop  prononcé.  On  pe« 
en  dire  autant  des  affections  des  voies  respiraioir»; 
ainsi  les  catarrhes  chroniques  sans  irritabilité  flui^ 
uaire  ou  nerveuse  trop  vives  ;  la  diétèse  tuberculeuse  cm 
est  souvent  arrêtée  ou  tout  au  moins  sensiblemnit  af^ 
diflée  par  les  eaux  d'Enghien,  surtout  lorsqu'il  n'/ito- 
cun  symptôme  d'irritation  intense,  aucune  pr^i^poù- 
tion  au  crachement  de  sang,  etc.  On  a  aussi  obeni 
des  succès  marqués  de  leur  emploi  dans  les  scrofu)  & 
Vantées  par  quelques  médecins  dans  le  traitement  dt:  U 
goutte  et  du  rhumatisme,  elles  n'ont  pas  réponda  i 
tous  les  éloges  qui  en  avaient  été  faits.  F-n- 

ENGORGEMENT  (Médccine>.  —  Ce  mot  sert  à  dhr^ 
une  augmentation  de  volume  d'une  partie  ou  d'nn  o^ 
gane  malade,  tenant,  a-t  on  dit,  à  ce  que  le  mouTCii^ 
des  humeurs  devenant  difficile  dans  un  point  qoelconqu'^ 
par  l'embarras  qu'elles  éprouvent  dans  les  vaisseaai. 
elles  s'y  accumulaient  et  déterminaient  une  tua)éfa<^tioo 
plus  ou  moins  grande.  L'engorgement  peut  être  w/fo** 
rnaioire;  dans  ce  cas,  il  est  chaud,  aigu,  et  iie  citt^ 
stitue  qu'un  symptôme,  un  état  momentané  de  Torga»^ 
affecté  d'inflammation  ;  ainsi  on  dit  qu'il  y  a  un  engor- 
gement inflammatoire  du  poumon,  du  Joie,  dai»  ^ 
pneumonie  aiguë,  dans  l'hépatite,  etc.  ;  ici,  il  s  ^^ 
marche  rapide,  et  est  produit  par  Tafflux  des  horoeor»rt 
particulièrement  du  sang;  mais  il  n'y  a  encore  suciiOf 
altération  de  la  partie  qui  est  le  siège  de  reopons^ 
ment.  Plus  tard,  si  le  cours  régulier  de  ces  \Hio)o^ 
ne  se  rétablit  pas,  si  la  résolution  de  rinflammui^ 
n'a  pas  lieu,  il  pourra  survenir  un  autre  ordre  dej>W" 
nomènes  annonçant  que  la  maladie  entre  dans  une  ooo' 
velle  phase,  celle  de  suppuration,  par  exemple.  Ou  P*' 
donc  définir  un  engorgement  inflammatoire,  celui  qiu 
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F9t  produit  par  l'accnnutlBlinn  dra  humeurs  dans  une 
partie  dont  le  tissu,  quoique  moiliné  dans  sa  nuil^ro 
d'Ëlre,  n'a  point  ctiangâ  de  nature. 

L'engorgement,  au  contraire,  peut  être  j^roirf,  eflro- 
nique,  lorsqu'il  eat  produit  par  l'accumulation  de  liqui- 
de» viciée  dans  leur  nature,  ce  qui  a  lieu,  le  plus  mu- 
veat,  lorsqu'il  ciisle  onaaltéraiioii  organique  des  lissi» 
qui  en  sont  le  siéga.  On  les  ob^erre  surtout  dans  les 
parties  dont  la  structure  e»t  fwu  compliquée  el  la  vitalité 
peu  active:  ils  peuipnl  aussi  élrc  1.1  suite  d'uo  engor- 
gement inOamoiatoire,  qui  ne  sera  pas  terminé  par  une 
n^Miluiion  franche  et  complète.  D'après  ce  qui  vient 
d'âlre  dit,  on  concevra  que  en  que  l'on  entend  par  eo- 
g;orgeineui  n'éianl  qu'un  âlat  particulier  des  parties  on 
des  organes  affectés,  le  traitement  n'a  rien  de  spi>cisl,  et 
rentre  dans  celui  de  l'élat  maladlr  dont  il  n'est  qu'un 
phénomëne. 

ENGODEHFNT  (Médecine),  Oillruetio  en  lalin.  - 
On  désigne  ordinairement,  sous  ce  nom,  l'obstrurtion 
d'un  conduit,  par  suite  de  rsccumnlaiinn  de  maclËree 
qui  ne  peuvent  pins  en  sortir  à  cause  de  la  dilatation  de 
ce  conduit,  quelquerois  en  raiton  de  son  étrbitesse  tneme. 
Il  en  est  aiosi  des  conduits  excréteurs,  notamment  du 
canal  nasal,  qui  sont  eiposés  jt  eire  engoués,  lorsque  lea 
huiueura  qui  les  traversent  prennent  une  trop  grande 
consistance,  que  leurs  parois  s'épaisùssent  au  point  de 
ne  plus  permettre  aux  liquides  d'y  passer. 

Hais  le  mot  eni/ouemetil  sert  plus  particiili  Ère  ment 
Jt  désigner  une  espace  d'étranglement  qui  survient  quel' 
quefois  dans  les  hernies  inguinales.  Il  est  occaaitinné 
p»r  un  amas  de  matières  fécales  dans  Ja  portion  d'in- 
testins heroiée,  mêlées  parfois  de  curps  étrangers,  tels 
que  noyaui  de  cerises,  etc.  On  l'observ.;  surtout  cbei 
les  vieillards,  chez  lesquels  les  ti&sus  Iftcbes  st  eiten- 
nible*  permettent  une  dilataiioo  facile  ;  dans  ce  cas,  lea 
matiËràs  s'accumulent  peu  A  peu,  les  parois  de  l'in- 
testin n'ont  plus  le  ressort  nécessaire  pour  les  (aire 
cbemineri  11  survient  alord  un  véritable  élrangleinent. 
La  tumeur  qui  le  constitue,  au  lieu  d'Ëlre  dure,  oAe 
«u  contraire  un  empâtement  mollasse;  elle  est  presque 
iDdoleule.  d'abord  1  les  douleurs  se  développent  plus 
tard  sourdement,  le  ventre  se  météoriie,  se  ballonne; 
«nHn  arrivent  des  nauru^,  des  vomissements  simples, 
pub  Bterconiui,  des  hoquets,  en  un  mot,  tous  les  symp- 
tAmeide  l'élranglemeui,  mais  mardi  an  Iirès-leniemeaC. 
Le  traitement   consiste  dans   l'emploi  du  taxii   (voyez 

ailion  déclive,  la  téio  en  bu  est  ud  Irips-bon  moyen, 
aidé  des  lavements  laialifs,  et  même  purgatifs.  Enfin,  si 
l'inflammation  se  déclare,  s'il  y  «menace  de  gangrène, 
il  faudra  avoir  recuurs  à  l'opération.  Hais  celle-ci  n'est 
Jamais  aussi  urgente  que  dans  la  hernie  erdiniiro  étran- 
Ulée,  dans  laquelle  il  faut  opérer  dans  les  vingt-quatre  ou 
trente-six  heures,  taudis  que,  dans  l 'engouement,  le  dé- 
bridemcnt  peut  «ire  reculé  jusqu'au  siiiime,  au  hui- 
tième et  même  nu  douzième  Jour.  F  —  n. 

ENGOULEVENT  {Zoologie),  Caprimu/gu.<,l.in.  —  On 
désigne  par  ce  nom  des  oiseaux  crépusculaires  et  noc- 
turnes vulgairement  appelés  dans  nos  campagnes  Cru- 
p,iu.i!  Kcil-inla  et  Telle-cliécre[en  latin  Caprimulgus),  h. 
cause  de  leur  conformation  et  de  certaines  erreurs  accré- 
ditées sur  leura  mœurs.  Leur  plumage,  pars»  llncsse  et 
■es  couleurs  sombres,  nppclle  celui  des  chats-huanls  et 
des  hiboux  ;  sur  les  cOlés  de  la  tête,  do  grands  yeux  trop 
aensiblos  pour  supporter  la  iumitre  du  jour,  mais  trts- 
pen;auls  dans  l'obscurité:  un. bec  à  peine  saillant  k  sa 
pointe,  irts-élargi  à  sa  b-tpe  cl  fendu  jusquo  aou»  lea 
yeiiji  doDueat  A  la  léie  de  ces  oiseaux  ane  certaine  ana- 
logie avec  celle  des  grenouilles  et  des  crapauds.  Après  le 
soleil  couché,  les  engoulevents  sillonnent  l'air,  li^ur  large 


^engoiilevml  itnyouf-le-vfnlf, 
engloutit  au  vol  les  insectes  qui  voltigent  dans  l'air  au  cré- 
puscule. I^  nuit  venue,  l'engoulevent  va  chercher  dans 
loi  parcs  de  moulons  et  de  clièvres  lea  insectes  parasites 
qui  assiègent  ces  animaux  et  ceux  qui  vivent  au  milieu  de 
leurs  Hentes.  Voilà  pourquoi  on  l'a  accusé,  par  ignorance, 
d'aller  teler  les  mères  au  milieu  des  troupeaux  endormis, 
el  l'on  peut  rvgrutior  que  le  nom  latin  odopié  par  Linné 
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ment  dits  et  Podargts.  Le  genre  liiinfeu  a  été  depuis 
considéré  par  plusieurs  auteurs  comme  une  tribu  com- 
prenant les  genres  nouveaux  KngouletKnt,  Fodnrge,  Ibi- 
j'au  et  Guacliarv,  Quoi  qu'il  en  soit,  te  genre  Sngou'e~ 
vent  de  Cuvier  est  plac^  dans  son  ordi«  des  Patmreaux, 
famille  des  Fistiroslres,  i  eàté  des  Hinindelles,  et  avec 
les  ca^!ll'l^^es  suivants  :  ■  Les  engoulevents  ont  ce  m<>me 
plumage  léger,  mou  et  nuancé  de  gris  et  de  brun  qui  ca- 
ractériso  les  oiseaux  de  nuit;  leurs  yeux  sont  grands, 
leur  bec,  encore  plus  fendu  qu'aux  hirondelles,  garni  de 
fortes  moustaches  et  pouvant  engloutir  les  plus  gros  in- 
sectes, qu'il  relient  au  moyen  d'une  salive  gluante;  sur 
la  base  sont  les  narines  en  forme  de  petits  tubes;  leurs 
aile»  sont  lougues;  leurs  pieds  sont  courts;  leun  tarses 


Les  engoulevents  dos  diverses  contrées  ont  été  réunis 
par  Linné  dons  ua  grand  geure  (|u'il  a  nommé  Caprimul- 
yuj  (du  latin  rnulyere.  leter,  traire,  et  ca/mi,  chèvre).  Ce 
genre,  adopté  par  Cuvier  dons  son  Rfgne  animât,  y  est 
bubdivi^é  en  deux  sous-genrea  :  EayvuJeveHit  proprc- 


emplumés...  Les  engoulevents  vivent  isolés,  ne  volent  que 
pendant  le  crépuscule  ou  dans  les  belles  nuits,  poursiii-, 
vent  les  phalènes  et  autres  insectes  nocturnes,  déposent 
à  terre  el  sans  art  un  petit  nombre  d'tcnfe.  ■  La  confor- 
mation des  doigts  et  les  mœurs  plus  ou  moins  noctunns 
ont  fourni  lés  caractères  des  subdivisions  de  ce  groupe. 
Les  diverses  espèces  du  grand  genre  linnéen  Caprùnvlffiu 
ont  quatre  doigts  aux  pieds  ;  mais,  chei  les  Kngoaltemfi 
proprement  dits  et  chez  les  fodarges.  le  doigt  Dtédiso 
est  beaucoup  plus  long  que  les  deux  doigts  latéraux,  et 
le  pouce  peut  se  diriger  pour  saiiùr  les  branches,  tantôt 
en  avant,  taniét  en  arrière;  chez  les  tiuucAnroi,  le  pouce 
ne  peut  plusse  diriger  qu'eu  avant  ou  sur  le  cdlé, Jamais 
en  arrière;  chez  les  Ibijaux,  il  est  loujoura  dirigé  «n  ar- 
rière t  dans  ces  deux  subdivisions,  le  doigt  médian  dépasse 
i  peine  les  deux  latéraux;  enfin,  tes  todargei  ont  les 
doigts  dépourvns  do  la  membrane  qnl  tes  unit  H  lenr  basa 
chez  les  kngouirvenis  proprement  dits,  ot  ils  ont  aussi  le 
bec  plus  large  et  plus  robuste  que  ces  derniers.  Les  Podar- 
yeisont  des  oiseaux  propres  aux  lies  de  l'Asie  orientale  el 
SI  l'Australie  ;  les  Iiiijaux  sout  des  oiseaux  exclusivement 
nocturnes  de  l'Amérique  méridionale  el  de  l'Afrique; 
quant  aui  Guucharoi,  on  n'en  connaît  qu'une  espèce  qui 
vole  seule  nient  la  nuit  et  se  cache  tout  te  Jour  dana  de 
vastes  cavernes  de  la  Coinmbîe  (voyez  Gcachabo). 

Les  Engoutevenit  proprement  dits  sont  représentés  en 
Europe  par  une  seule  espèce  qne  l'on  ;  trouve  presque 
partout,  VE.  if  Europe  [C.  ea- 

loialeO-,!Si  envergure,  0", 60),      /^^^SfiBS^ 

noir*tre,avecunebande  blanche  '"^^^^ 

du  bec  à  la  nuque;  le  mïlo  se  " 

distingue  par  une  tache  blanch<;     f,,.  ■ii.-tttc  d  Eii|oiiiaT«i 

des  trois  premières  pennes  ou 

grandes  plumes  de  l'aile  et  par  une  antre  située  an  bout 
des  deux  pennes  les  plus  etterncs  de  la  queue.  Sorte  de 
grossnt  hirondelles  crépusculaires  et  nocturnes,  les  engou- 
levents ont  aussi  leurs  migrations;  ils  arrivent  par  paires 
tu  priniemps  dans  nos  pays  et  nous  quittent  isolément 
pendant  l'automne  pourcliercherdescliinats  plus  doux  oà 
les  insectes  dont  ils  se  nourrissent  n'aient  pas  péri  comme 
dans  nos  contrées.  L'Angleterre  ne  les  voit  arriver  qu'en 
mai  on  Juin,  et  ils  émigrent  dès  le  muisd'août;  leur  séjour 
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rat  encore  moins  long  dans  les  régions  pins  septentrionàlt  s 
de  TEurope.  Ces  oiseaux  vivent  isolés  dans  les  bois,  tapis 
durant  le  jour  au  pied  des  airelles,  des  genêts  ou  sous  les 
bruyères;  mais,  dès  le  coucher  du  soleil,  ils  commencent 
A  chasser  les  insectes,  surtout  auprès  des  gros  arbres 
dont  Ils  font  le  tour  un  grand  nombre  de  fois,  d'un  vol 
soutenu  et  vif,  mais  souvent  irrégulier,  au  gré  de  la  proie 
qu'ils  poursuivent.  En  même  temps,  ils  font  entendre  le 
bourdonnement  dont  il  a  été  parlé  plus  haut;  ils  ont,  en 
outre,  plusieurs  cris  assez  rauques,  mais  médiocrement 
sonores.  «  Les  engoulevents,  dit  M.  Le  Maout  (Hist,  nw. 
des  Oiseaux)^  no  se  donnent  pas  la  peine  de  construire 
un  nid  :  un  petit  trou  en  terre  ou  entre  les  pierres,  au 
pied  d'un  arbre  ou  même  dans  le  milieu  d'un  sentier,  leur 
suffit.  »  Ils  y  déposent  deux  œufs  allongés,  blancs  ou  Jau- 
nAtres,  avec  des  marbrures  foncées  et  un  peu  plus  gros 
que  ceux  du  merle.  S'ils  s'aperçoivent  qu^on  les  a  tou- 
chés, ils  les  poussent  plus  loin  avec  leur  bec,  mais  sans 
se  préoccuper  de  les  mieux  cacher^  La  mère  couve  avec 
soin  pendant  quatorze  jours  environ,  puis  naissent  les 

ritits  couverts  d'un  vilain  duvet  jaunAtre,  maïs  destinés 
prendre,  au  bout  de  peu  de  semaines,  leur  plumage 
définitif.  Les  engoulevents  sont  très-utiles  par  la  grande 
destruction  qu'ils  font  d'insectes  tous  nuisibles,  phalè- 
nes, teignes,  cousins,  hannetons,  etc.  M.  FI.  Prévost, 
dans  ses  Rcckerche$  sur  te  régime  aiimentaire  des  oi^ 
seauSy  a  particulièrement  constaté  la  guerre  meurtrière 
que  les  engoulevents  font  aux  hannetons  et  recommande 
énergiquemeut  aux  cultivateurs  de  respecter  et  de  pro- 
téger ces  défenseurs  de  nos  productions  agricoles.  On  ne 
saurait  trop  insister  sur  la  mise  en  pratique  d'un  con- 
seil si  utile  et  si  peu  suivi. 

On  connaît  près  de  trente  antres  espères  d'engoule- 
vents de  toutes  les  parties  du  monde,  parmi  lesquels  on 
peut  citer,  en  Amérique,  VE.  de  la  Caroline  (C.  Cnroli- 
nensis,  Wilson),  nommé  par  les  Anglo-Américains  Chuck- 
Wiirs'Widow  (Appelez  la  veuve  de  William),  en  imitation 
de  son  cri  ;  VE.  criard  tC.  vociferusy  Wils.),  nommé  pour 
la  même  cause  Whip-poor-Will  (fouettez  le  pauvre  Wil- 
liam), et  enfin  VE.  d  Amérique  {C.  Americanas^  Wils.), 
que  son  habitude  de  sortir  surtout  lorsque  le  ciel  est 
couvert  a  fait  nommer  Rain-bird  (oiseau  de  pluie),  et 
que  son  plumage  d'oiseau  de  proie  fait  appeler  encore 
communément  aux  Etats-Unis  Nighi-Hawk  (faucon  de 
nuit)  ;  c'est  le  Popetué  de  Vieillot.  L'Afrique  en  possède 
aussi  des  espèces  remarquables  h  divers  tities. 

Consultez  :  de  Lafresnaye,  Afa^a^'n  loolog.  deGuérin- 
Blèueville,  1837.  —  Des  Murs  et  Chenu,  Encyclopédie 
dhist.  nat,.  Oiseaux,  t.  II.  An.  r. 

ENGOURDISSEMENT  (Médecine).  —  Etat  parUculicr 
d'une  partie  du  corps  et  surtout  des  parties  charnues 
musculaires,  qui  fait  éprouver  une  sensation  de  pesan- 
teur, de  fourmillement  plusou  moins  incommode  et  même 
douloureux,  avec  diminution  ou  abolition  et  perversion 
de  la  sensibilité  et  du  mouvement.  Il  peut  résulter  d'une 
contusion  sur  un  tronc  nerveux,  d'une  pression  long- 
temps prolongée, d'une  commotion  violente,  l'électricité, 
par  exemple.  Si  la  cause  n'a  pas  agi  d'une  manière  per- 
manente, ou  avec  une  grande  intensité,  l'engourdisse- 
ment cesse  de  lui-même  au  bout  de  peu  de  temps  ; 
cependant  on  a  vu  la  douleur  persister  longtemps  en- 
core, surtout  lorsqu'il  est  question  d'une  contusion.  Mais 
si  l'action  vulnérante  a  été  grave,  elle  peut  être  suivie 
d'une  véritable  paralysie,  ou  temporaire  ou  permanente. 
L'engourdissement  précède  aussi  quelquefois  la  paralysie, 
et  en  est  un  symptOuje  précurseur;  dans  ce  cas,  il  peut 
persister  pendant  longtemps  avant  de  s'aggraver  ;  ici , 
d'ailleurs,  il  rentre  dans  l'histoire  de  cette  maladie  prin- 
cipale, reconnaît  les  mêmes  causes  et  réclame  le  même 
traitement  (voyez  Paralysie). 

ENGRAIN  (Agriculture).  —  Nom  d'une  variété  de  fro- 
ment, le  Petit  Epeautre  ou  Locular  (voyez  Blé,  Epeao- 

TRB). 

ENGRAIS  (Agriculture),  du  mot  Engraisser,  —  Toute 
matière  qui,  appliquée  sur  la  teire,  VeugraissCf  comme 
dit  le  cultivateur,  c'est-à-dire  qui  répare,  conserve  et 
augmente  la  fécondité  du  sol  (Boussingault,  Econ.  rw,^ 
u  l)est  un  engrais.  «  Pour  nous,  ajoute  M.  Boussingault, 
le  plAtre,  la  marne,  les  cendres,  sont  des  engrais,  comme 
le  lumierde  cheval, le  sang,  l'urine;  tous  concourent  au 
but  qu'on  se  propose  en  les  employant,  et  qui  est  d'ac- 
croître la  production  végétale.  •  —  «  Un  engrais,  dit 
M.  Ad.  Bobierre,  est  un  aliment,  une  nourriture.  Que 
cet  aliment  puisse  et  doive  varier  selon  la  végétation,  la 
nature  du  sol  ou  du  climat,  chacun  l'accordera;  mais 
la  sctcnce  est-elle  tellement  instruhe  de  son  action 


qu'elle  poisse  dire  hardiment  :  Ced  est  an  omewfmnrf, 
ceci   un   stimulant^  ceci  un  engrais  proprement  dit*.. 
Reconnaissons  une  fois   pour  toutes  que  là  où  Tact  ne 
est  complexe,  il  faut  se  borner  A  des  déftoitioos  c.. 
nérales.   Appelons  engrais  ou  nourriture  toat  ee  t^v, 
A  divers  titres,  engraisse  on  nourrit  la  récolte.  •  [l\it- 
mosp,y  le  sol  et  les  engrais.)  — Précisant  diTÙt^ 
le  rOle  des  engrais,  MM.  Girardin  et  DuBreoilcna- 
prennent  sous  ce  nom  «  toutes  les  matières,  deqneiq:)* 
nature  qu'elles  soient,  qui  sont  nécessaires  àlsTi«d>^ 
plantes  et  qui  concourent  directement,  soit  par  \mr 
décomposition,  soit  par  leur  absorption  immédiate  u 
grand  acte  de  la  nutrition,  n  [Traité  élém.  (togic.^ 
U  I.) 

Il  résulte  de  ces  définitions  que  les  engrais  serrant i 
rendre  la  terre  capable  de  nourrir  les  plantes  qo'oQ  la 
confie  ;  en  portant  des  récoltes,  elle  a  consoouDé  un- 
certaine  portion  <le8  matières  alimentaires  qu'elle  t^at 
en  réserve  pour  les  plantes  ;  l'engrais  vient  remplacerez 
matières  alimentaires,  ou  même  accroître  la  riches^  ûi 
sol  A  cet  égard  ;  c'est  ainsi  qu'il  conserve  et  angioeoif  i 
fertilité  de  celui-ci.  Aux  articles  NomiTioii  des  puvm 
et  Végétation,  on  pourra  voir  que  les  aliments  empruD- 
tés  au  sol  par  les  plantes  qui  y  croissent,  sont  de  ïfm; 
du  carbone  A  l'état  d'acide  carbonique,  de  carbooatn  n 
dissolution;  de  Vazote  A  l'état  de  sels  ammoniacamn 
d'azotates;  des  sels  minéraux,  variables  selon  la  oti'.rt 
des  plantes.  Quant  A  Voxygène  que  renferment  lesplanvs 
il  provient  de  l'atmosphère,  ainsi  qu'une  notable  qu)^ 
tité  d*eau,  et  la  plus  grande  partie  du  carbone  qo  tl^ 
fixent  dans  leurs  tissus.  La  fertilité  du  sol  se  rositttienîh 
donc;  si  l'on  a  soin  d'y  entretenir  une  quantité  cooTfnijlr 
d'eau,  d'acide  carbonique,  de  composés  azotés  et  de  oi- 
tières  salines  solubles.  Mais  l'expérience  a  montré  ^u  «a 
ne  saurait  avec  succès  administrer  au  sol  cbacnn  de  ^ 
éléments  de  fertilité  séparé  des  autres.  Les  meillears  r- 
grais  sont,  en  général,  ceux  qhi  offrent  réunis  to(^  h 
principes  fécondants,  laissant  la  terre  puiser  A  cetmr 
selon  ses  besoins.  «  Le  plus  efficace  des  engraiv  d'> 
M.  Boussingault,  celui  dont  l'usage  est  le  plusgH)tfil. 
est  précisément  le  fumier  de  ferme,  qui,  par  sa  nain'c 
complexe,  réunit  tous  les  principes  fécondants  :  ceot  si-i 
entrent  dans  l'organisation  des  plantes,  et  les  sabstarKn 
minérales  réparties  dans  leurs  tissus.  On  y  tronr^  f« 
effet  le  carbone,  l'azote,  l'hydrogène  et  l'oxygène,  udb 
aux  phosphates,  aux  sulfates,  aux  chlorures,  etc.  T(«t 
engrais,  pour  être  immédiatement  actif,  doit  préKnî^ 
cette  composition  mixte.  Les  cendres,  le  pifttre,  la  chaut, 
répandus  sur  un  terrain  stérile,  ne  ramélioreraieat  pa»; 
des  matières  azotées  qui  seraient  privées  de  phoKphit<% 
de  substances  alcalines  et  terreuses,  ne  produiraieot  p» 
un  meilleur  effet.  C'o^t  l'association  de  ces  deux  onim 
de  principes,  dont  les  premiers  appartiennent  à  la  partie 
solide  de  notre  globe  terrestre,  et  les  seconds  A  l'air  v^ 
sphérique,  qui  constituent  Vengrais  normal.  >•  [Eticyciof- 
prat.  de  l'ugriculieur^  u  VI.)  Oette  compo«ition  mn^ 
nécessaire  aux  engrais  ne  se  rencontre  pas  dans  le»  »«^ 
stances  organisées,  abandonnées  aux  effets  de  la  pniR- 
faction.  Les  matières  animales,  qui  contienoeot  fM"» 
de  l'azote,  et,  parmi  les  matières  vitales,  cell«  q«' 
contiennent  aussi  cet  élément,  se  putréfient  rapideimot 
et  les  produits  définitifs  de  leur  décomposition  sont  %\)f- 
tout  des  sels  d'ammoniaque.  L'azote  que  contenaiefli  cet 
matières  s'est  uni  A  de  l'hydrogène  également  coiiteou 
en  elles  ou  provenant  de  la  décomposition  de  l'eau  qui  h 
imprégnait,  et  a  donné  naissance  A  l'ammoniaqae qu'ont 
salifiiH;  les  acides  engendrés  dans  la  putréfaction,  et  (\^ 
dissout  A  l'état  de  s<'ls  l'eau  qui  humecte  les  roatlèr«« 
la  putréfaction  se  développe.  Les  matières  vé|;ctaJ9, 
comme  le  bois,  la  paille,  les  feuilles  des  végétani,)^ 
putréfient  plus  lentement  et  offrent  une  autre  R^n«  *" 
phénomènes.  Sous  l'influence  de  l'air  et  de  l'eau, e/l»** 
transforment  peu  A  peu  en  une  matière  m  ire,  now"^ 
terreau  par  les  cultivateurs,  et  dont  la  propriété  la  p"* 
remarquable,  dit  M.  Boussingault,  est  d'émettre  do  jj' 
acide  carbonique,  lorsqu'il  est  exposé  A  l'air;  apr^  «^'^ 
été  humecté,  le  terreau  éprouve  alors  une  combusnoû 
lente  et  constitue  ainsi  dans  la  terre  une  «ourcs  cor- 
stante  de  carbone  pour  la  végétation.  (Eco/iom.  r«r.,t  ii 
La  nature  et  les  propriétés  du  terreau  ont  sortonl  éiééra- 
diées  par  de  Saussure  [Recherches  chimiques);  il  ^^'^ 
traité  A  l'article  spécial  qui  le  concerne.  A  ces  deux  oror^ 
de  phénomènes,  essentiels  pour  l'histoire  des  «"P^' 
faut  aj(»uter  un  fait;  c'est  que  dans  les  fnmers étew"» 
sur  nos  champs  en  culture  se  forme  queJque  pcodes»"*» 
dû  A  l'oxydation  d'une  petite  partie  de  l'aiotedcs'^' 


titre»  putrifWM.  Lm  Ibmlera  contieniMOt  snfla  et  toar- 
nlucnt  aux  planin  dei  maiièrM  Mlines  ronrermaiit  du 
•ilicium,  àa  cblore,  de  llode,  de  ta  poraue,  de  la  soude, 

^  la  chaut,  de  la  magné&îe,  da  l'iklmaint:,  du  fer,  du 
ir.aneiuièse,  «élan  les  plnmes  ou  les  matériaui  or^aui- 
quFB  employés  à  la  ccnTecCion  du  fumier.  Comme  il  eat 
ImpossJDie  d'imnçpiicr  qu'uu  engrais  conlicune  en  même 
temps  tous  les  principes  capables  de  fertiliser,  et  comme, 
dans  le  fait,  une  terre  ddtenninée  n'a  pas  besoin  de  tes 
récupérer  tous,  mois  récliime  seulement  un  certain 
nombre  d'entre  eut  ;  on  conçoit  qu'il  n'y  a  pas  d'eiip-aij 
ubsolu,  bon  A  employer  toujuurs  et  partout.  11  Taut  faire 
son  choix,  selon  les  c^rconstsucea.eten  se  rendant  comple 
à  la  fois  de  ce  qui  manque  i  la  terre  qu'on  veut  en- 
Kraiaser,  et  de  ce  querenferme  l'engrais  qu'on  y  applique. 
On  a  pu  coosuiier  cependant,  dit  M,  Barrai,  que  Ri^né- 
ralement  les  maiitres  qui  font  le  plus  «ouTent  défaut 
dans  les  terres  arablei,  celles  qu'il  importe  le  plus  d'y 
ajouter  i  cause  de  leur  rûle  important  dana  la  v^éta- 
lion,  celles  qui,  en  outre,  sont  les  plus  coûteuses  et  peu- 
vent servir  do  régulateur  pour  le  prit  de  tous  loa  autres, 
sont  les  maliirri  asotéa;  vieunent  ensuite  au  second 
rang  les  matiira  photpltoriri  et  principalement  le 
p/iosphale  dt  chaux;  on  place  enSn  au  troïstèiDe  rang 
le*  matières  riches  en  tels  lit  poirase  et  de  toude.  On 
tmiiTera  1  l'article  Femess  le*  éialuations  comparaiives 
de  la  puissance  des  engrais  qne  l'on  a  pu  déduire  de  ce* 
principe*  ([énénui  et  du  conlrdle  de  l'eiperience  ;  on 
irouleraaii  mol  JtlfVFan'fENGnais)  quelques  indicatiniis 
Bur  la  valeur  commeicialedesengraia.  Ecifln,  il  «era  traita 
au  mot  Sol  de  ces  subataucet  sonrent  nommiics  amen- 
dements (voyei  ce  mot),  et  qu'il  est  si  difficile  de  sépa- 
rer des  etigrais.  Ao.  F. 

ENURAISSEUENT  (Zootecliole).  —  Les  animani  éle- 
v^  pour  aerrir  à  la  nourrilore  de  l'homme  offrent  un 
Btliment  beaucoup  plu*  MTOureui  et  plus  Bubslantiel, 
lorsque  leur  riande  contient  entre  ses  fibrea  une  assci 
forte  proportion  de  graisse.  Aussi  prëpare-ton  la  plupart 
des  animaux  destinés  t  la  consommation  en  les  engrais 
sant,  Toula*  les  espèces  et  toutes  le*  races  d'une  même 
espèce  ne  s'y  prêtent  pas  avec  la  même  facilité  ;  mais,  en 
tout  cas,  las  principes  sur  lesquels  reposent  tes  diverses 
niélhodes  d'eiigralasement  sont  toujours  les  munies  :  ad- 
ministrer i  l'animal  un  régime  spécial,  abondant  et  riche 

damner  en  même  temps  t  un  repos  aussi  Toisio  que  pos- 
sible d'une  somnolence  continue.  Lea  méiiiodps  d'en- 
fCFaissement  reposent  donc  sur  une  idée  très-simple,  sinon 
tria-facile  i  mettre  en  pratique  ;  donner  beaucoup  i 
l'animal,  et  faire  en  sorte  qu'il  dépeuee  le  moins  pos- 
sible. Aux  articles  Rùiime  et  Viande,  on  trouvera  des 
reuaeiguemeais  sur  les  procédés  d'enf|p-ais»ement  et  leurs 
r^Dltala.Je  me  bornerai  ici  à  quelques  iodicallons  gé- 

DMsl'espbcebOTine.lea  animaux  spécialement  destinés 
&  la  boucherie,  et  par  conséquent  à  reofraissemeut,  ne 
aont  pas  les  taureaux,  ni  les  Taches,  mais  tes  bœuls. 
Cependant  la  vache  et  le  taureau  même  sont  souvent 
soumis  à  l'engraissement,  lorsqu'ils  ont  passé  l'Age  de  la 
production ,  qu'ils  ont  déjjk  donné  ua  rapport  en  lait,  en 
veaui,  en  travail,  et  qu'il  n'y  a  plus  qu't  les  livrer  i 
la  boucherie.  L'ige  le  plus  aTaniàgeui  pour  pratiquer 
l'engraissenicnt  des  bétes  t  cornes  est  celui  de  sept  à 
liait  ans;  c'est  l'époque  où  elles  s'engraissent  le  plus  vile, 
et  en  consiimmant  lu  moindre  quantité  d'aliments.  Cer- 
tains caractères  extérieurs  peuvent  faire  reconnatlra  les 
races  et  les  Indiriduiquisoiit  le*  plus  propres  treugrais- 
Bcmenti  on  peut  résiimerces caractères  de  la  manière  sui- 
vante :  os  petits,  peau  mince. Jambes  courtes,  épine  dor- 
sale  plate,  avec  le  dos  large  et  plat;  corps  arrondi,  presque 
cylindrique,  poitrine  large.  C'est  le  fermier  anglais  R.  Ba- 
kowell  qui  a  résumé  en  ces  termes  lea  fruits  de  sa  longue 
expérience  et  de  sea  non^breni  auccèa  dans  l'art  de  l'en- 
graissement du  bétail.  Sinclair  «joule  à  ces  trait*  physi- 
ques un  caraclËre  doux  et  docile  qui  évite  toute  dépense 
de  force  et  de  mouvement.  L'engraissement  le  plus  ra- 
pide se  fait  A  l'étable  oiï  les  animaux  sont  constamment 
maintenus,  et  oiï  leur  sont  régulièrement  distribi:éea  des 
rations  abondantes.  Hais,  dans  les  pays  d'herbages, 
comme  beaucoup  de  plaines  de  l'Anifeterre,  de  la  Hol- 
lande, de  la  Suisse,  des  provinces  Rhénanes,  et  comme 
en  Normandie,  en  Bretagne,  l'engraissement  a  lieu  au 
ptLurage  où  il  est  moins  rapide,  mais  aussi  moins  coû- 
teux. Ce  que  Je  viens  de  dire  d'une  fsçnn  générale  sur 
l'enRraiBai'ment  de*  bêle*  à  conie*  s'applique  aussi  ii  cel  ui 
dcsMtcs  à  laine.      . 
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L'animal  le  plus  remarquable  au  point  de  vue  do  l'a»- 
graissement,  parmi  nos  animaux  domeatiquet.  est,  »an« 

contredit,  le  porc.  Se  développer,  «'engraisser  et  moufir, 
Toilà  la  vie  ordinaire  de  cet  animal,  et  cette  vie  ne  dure, 
le  plu*  souvent,  <iue  doux  ou  trois  ans.  Cet  engraissement 
ne  peut  èm  utilement  entrepris,  ni  ayant  quioia  ou 
dix-huit  mois,  ni  au  ûeli  de  cinij  ans;  il  dure  de  douie 
A  dix-huit  ou  vingt  semaines,  suivant  le  degré  d'engrais- 
sement que  l'on  «eut.  Aprvs  douie  semaines,  on  doit  avoir 
obtenu  déJA  un  lard  de  0~,U3  d'épaisseur.  Comme  chex 
les  bœufs  et  le*  uioutoos,  la  petitesse  dos  os,  la  SuesM 
de  la  peau,  la  brièveté  des  Jambes  soiii  les  car.iclères 
fondamentaux  des  races  les  plus  propres  à  l'engraisse- 

On  pratique  au*si  reograissemenl  des  volailles,  et  aup. 
tout  des  oies;  mais  le  lecteur  voudra  bien  se  reporter 
pour  ce  sujet  aux  articles  Rtuiua  et  Volailus. 

ENGRAULIS  (Zoologie).  ~  »om  latin  du  genre  de 
Pouiom  appelé  Attchoù  ivoyeice  mot!. 

ENGBAVEE  iMéd.vétér.).  — On  appelle  ainsi  un  mal 
de  pieds  qui  survient  particDlïèremeni  aux  animaux  do- 
mestiques du  groupe  des  didaetylfi  (A  deux  doigts),  tels 
que  les  bteufs,  les  moutons,  les  cliËvres,  les  porcs.  Cette 
maladie  consiste  dans  uns  espèce  de  contasion,  de  fou- 
lure rauaée  par  une  longue  marche  sur  des  terraina 
durs,  raboteux,  garnis  do  cailloux;  l'animal  boite,  les 
pieds  sont  lenaible*.  ronges,  gonCés.  Le  repos  absolu,  les 
bains  locaux,  les  applicalioni  émoliientes,  suHuent,  eu 
général,  contre  celle  affection.  Cbei  les  bceufs,  elle  ar- 
rive surtout  quind  on  n'a  pa*  eu  la  |)récautiou  de  les 
ferrer,  lorsqu'on  veut  les  foire  travaillar  ou  marcher 
longtemps,  dans  les  conditions  dont  noua  avons  parlé 
plus  haut. 

ENGRENAGES  (Uécaniquej.  —  Systime  de  rmai  den- 
lia  fr^uemment  employé  dans  les  macbines  et  servant 

autre  et  en  mfime  temps  i  en  changer  la  vitesse  ou  la 
direction.  Les  rouet  dentées,  toujours  accouplée*  deux  fc 
deux,  ont  leur  eircootérence  garnie  de  saillies  ou  dents 
par  letqnelle*  elle*  s'engrènent  muiaellemeoi.  Lea  dents, 
appuyant  ainsi  le*  unes  sur  les  autres,  assurent  la  trans- 
mission de  la  manière  la  plus  efficace,  mais  en  donnant 
lieu  A  des  frotteaients  qui  absorbent  une  partie  de  la 
force  matrice.  Pour  que  ces  frottements  soieiit  le  plus 
faibles  possible,  les  roues  dentées  doiventsatisfoirei  plu- 
sieurs conditions  que  nous  alloos  énumérer. 

1*  Toutes  les  dents  d'une  même  roue  doivent  avoir  les 
mêmes  dimensions  et  le  même  écarlement;  la  somme  du 


Otte  somme  ditit  ^[alement  etrela  même  pour  deux  n 
qui  engrènent;  mais  l'épaisseur  des  dents  peut  varier 
d'une  roue  A  l'autre.  Ainsi,  les  roues  eu  cuivre,  à  force 
égale,  doivent  avoir  les  dents  plus  épaisses  que  les  nlues 
en  fer;  les  dents  de  la  plus  petite  des  deux  roues  deu- 
tAes  [pignon),  se  trouvant  plus  souvent  en  prise  et  s'u- 
sanl  plus  rapidement,  doivent  être  également  plus 
épaiises;  dans  ce  cas,  le  vide  des  dents  de  la  grande 
roue  doit  y  surpasser  le  plein  pour  loger  le  plein  des 
dents  du  pignon. 

2*  Le*  rooes  déniées  tournant  tantM  dans  un  sens, 
tantût  dans  l'autre,  leoi*  dents  doivent  tire  Fjmélriques 
des  doux  cAtés  de  leur  plan  moyen. 

3*  La  surface  dis  dents  doit  être  taillée  de  telle  sorts 
que  le  mouvement  régulier  de  la  rouo  conductrice  donne 

duile,  bUti   d'éviter  dans   la 

marche   do  ta   machine   des 

oscillations  périodiques  dans 

sa  vitesse,  ce  qui  accroîtrait  , 

la  proportion  de  force  absorbés  ' 

par  l'engrenage,  faligueraitla 

machine  et  nuirait  i  la  bonne 

eiL^uiion  de  son  travail.  Les 

roues  dentées  doivent  donc  ^^    j,; 

marcher  comme  le   feraient        i>ii«u,  d>  uu'iaïuigik 

deux   mues  A   circonférence 

lisse,  qui  routeraient  saji*  glissement  l'une  sur  l'antre  par 

la  simple  adhérence  de  leurs  surfaces,  ainai  que  le  montre 

notre  figure  DIS.  Les  rayons  de  ces  roues  sont  ce  que  l'on 

appelle  les  rayons  d™  cerclei  primitifs  des  roues  dentées 

dont  le*  rone*  lisses  tiendraient  la  place. 

!•  n  convient  q  ne  les  pressions  et  les  flottements  eier- 
CJ.'s  par  les  roues  loa  unes  sur  les  autres  soient  constains 
duns  les  diverses  positions  que  prennent  ce*  denli,  aBn 
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qae  Vasure  s'y  fasse  d*nne  manière  aDÎfbrme  et  que  leur 
profll  conaerre  la  régularité  qui  lui  a  été  donnée  primi- 
tîTement  par  la  taille. 

5*  Le  frottement  de  roulement  étant  beaucoup  moindre 
que  le  frottement  de  glissement,  il  convient  égaleme^it 
que,  pendant  tout  le  temps  que  deux  dents  soiit  en  prise, 
elles  roulent  auunt  que  possible  sans  glisser  Tune  sur 
Tautre. 

Il  importe  de  remarquer  toutefoisque  cette  demièrecon- 
dition  ne  saurait  ôtre  rigoureusement  remplie.  Puisque  les 
drcoofércnces  primitives  roulent  elles-mêmes  sans  glisser 
Tune  sur  l'autre,  il  n*en  saurait  être  de  même  des  dents 
d'engrenage  ;  il  y  a  donc  toujours  un  frottement  de  glis- 
sement. Le  profil  qui  a  été  choisi  en  atténue  seulement 
l'intensité  dans  la  plus  forte  proportion  possible.  C'est 
en  voyant  la  fatigue  des  palettes  planes  employées  au- 
trefois, que  le  géomètre  Delahire  eut  Tidée  de  la  dimi- 
nuer en  rendant  curvilignes  les  surfaces  frottantes,  et 
fut  conduit  à  chercher  la  forme  géométrique  qui  conr 
vient  le  mieux. 

L'exécution  pratique  de  ces  diverses  conditions  pré- 
sente de  très-grandes  difficultés  ;  aussi  ne  sont-elles  rem- 
plies que  dans  des  drconstances  exceptionnelles.  Le 
meilleur  engrenage,  question  de  prix  à  part,  est  celui 
dans  lequel  elles  sont  le  moins  imparfaitement  réa- 
lisées. 

Le  profll  le  plus  simple  et  le  plus  généralement  adopté 
|K)ur  les  dents  de  la  roue  conduite  est  la  ligne  droite  di- 
rigée vers  le  centre  mê- 
me de  la  roue.  Le  profll 
de  la  roue  conductrice 
est  alors  un  arc  cTépi' 
cyciokfe  (voy.  ce  mot) . 
0>mme  chaque  roue 
dentée  doit,  suivant  les 
cas,  être  indilTérem- 
tfient  conductrice  ou 
conduite  et  qu'elle  doit 
pouvoir  marcher  dans 
un  sens  ou  dans  l'au- 
tre, chaque  dent  est 
formée  (fig,  926)  d'une  partie  plane  appelée  flanc^  qui 
est  limitée  par  deux  lignes  droites  dirigées  vers  le  centre 
de  la  roue  et  d'une  partie  courbe  limitée  par  deux  arcs 
d'épicyclofde.  Ordinairement  on  abat  à  la  lime  le  rac- 
coiti  aigu  des  deux  profils  curvilignes,  parce  que  le  som- 
met qui  en  résulte  n'aurait  p9&  en  général  l'épaisseur 
aufltsante. 

Ce  mode  de  tracé  de  l'engrenage  à  flancs  est  encore  trop 
compliqué  pour  la  pratique  ;  mais  comme  à  son  origine 
l'épicyclolde  se  confond  sensiblement  avec  un  arc  de  oeTde 
et  que  les  dents  ont  toujours  très-peu  d'étendue,  on  peut 
procéder  plus  simplement.  Pour  les  dents  d'une  roue 
dentée  d'un  diamètre  un  peu  grand  par  rapport  aux  sail- 
lies, ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire,  on  prend  pour 
centre  de  la  courbe  d'une  dent  la  naissance  de  la 
dent  suivante  sur  la  circonférence  du  cercle  primitif 
et  pour  rayon  de  cette  courbe  le  pas  de  l'engrenage 
mesuré  sur  le  même  cercle.  Pour  les  pignons  dont  le 
nombre  de  dents  est  peu  considérable  et  dont  la  saillie 
des  dents  est  grande  par  rapport  au  rayon  du  cercle  pri- 
mitif, on  détermine  le  centre  et,  par  conséquent,  le  rayon 
du  cercle  qui  doit  remplacer  Tépicycloide  par  la  condi- 
tion que  ce  cercle  passe  par  la  naissance  de  la  convexité 
de  la  dent  et  par  son  dernier  élément  utile,  ce  qu'il  est 
toujours  facile  de  déterminer  par  les  dimensions  des 
roues  et  la  longueur  de  leur  pas.  Le  profil  de  l'engrenage 
à  flancs  n'est,  comme  on  voit,  qu  une  approximation 
rendue  plus  grossière  encore  par  les  défauts  d'exécution 
du  modèle  et  los  imperfections  du  moulage,  les  roues 
en  fer  venant  toutes  dentées  à  la  fonte.  Aussi  les  engre- 
nages sont  ils  généralement  très-défectueux.  Mais  l'en- 
grenage épicycloidal,  fût-il  exécuté  avec  une  extrême 
phjcibion,  présenterait  encore  des  inconvénients  dont  les 
principaux  sont  les  suivants  : 

1"  Jje  cercle  générateur  de  répicycloide  qui  forme  le 
profil  des  dents  d'une  roue  a  pour  diamètre  le  rayon  du 
cercle  primitif  de  l'autre  roue.  Chaque  roue  n'a  donc  pas 
ses  dents  tailli^  pour  elle-même,  mais  pour  la  roue  avec 
laquelle  elle  engrène.  Que  l'on  change  celle-ci  ou  seu- 
lement qu'on  la  déplace,  l'autre  devient  inexacte. 

2*  Les  pressions  des  dents  l'une  sur  l'antre  varient  à 
mesure  que  leur  point  de  contact  s'éloigne  de  la  ligne 
des  centres  ;  l'usure  n'y  est  donc  pas  uniforme  et  le  pro- 
fil s'altère. 


3*  Tant  que  le  profil  est  juste,  la  ronecoodaheMiàe 
avec  autant  de  régularité  que  la  roue  coodnctnce,  no 
les  dents  glissent  encore  l'une  sur  l'autre,  ce  qoi  iccnh 
l'usure,  en  même  temps  qu'il  en  résulte  des  fh^ttrâpots 
.préjudiciables  à  la  conservation  de  la  force  motrice.  D 
eat  un  autre  tracé  des  dents  qui  fait  dispanitre  es  b- 
convénienta.  Dans  ce  tracé,  le  profil  des  deots  de  Unw 
conductrice,  aussi  bien  que  de  la  roue  coodoite^esira 
arc  de  développante  de  cercle  (voyex  EicvELoms',  d»; 
les  dimensions  dépendent  d'ailleurs  uniquemst  dn  ^ 
mensions  de  la  roue  qui  porte  la  dent  dont  il  %*$pL  C  w 
déj&  un  grand  avantage.  Il  en  présente  un  autre  renr 
quable,  c'est  que  le  contact  des  dents  a  toojoanlieo»r 
la  ligne  dea  centres;  la  pression  y  est  seosibleuMnicj^ 
tante  et  le  glissement  très-faible.  MalbeureoieiBem,  u 
point  de  vue  pratique ,  ce  mode  d'engrenage  ett  tr» 
difficilement  exécutable. 

Les  imperfections  <)es  engrenages  sont  d'iotist  pis 
saillantes  que  leur  denture  est  plus  large,  parce  qn'atir 
les  dents  dioivent  entrer  en  priae  à  une  distance  pt^ 
grande  de  la  ligne  des  centres  et  que  l'arc  décrit  pv  ie 
roues  pendant  chaque  contact  est  plus  étendu.  11  j  i  do» 
avantage  à  multiplier  les  dents,  sauf  à  donner  soi  rose^ 
plus  die  largeur  pour  conserver  aux  saillies  dm  tca- 
tance  suffisante.  Le  mécanicien  White  a  iniagioé,eD  is:; 
de  rendre  le  nombre  des  dents  pour  ainsi  <ure  iofim  ^ 
l'artifice  suivant  :  les  dents  de  ses  roues,  ae  liea  à'tr 
planes  et  parallèles  à  l'axe,  sont  inclinées  sur  eettv r 
néliçoidales,  de  telle  sorte  que  l'extrémité  gaucbedel  u» 
d'elles  se  trouve  à  la  même  hauteur  pmlâenMstà  fiv 
que  l'extrémité  droite  de  U  dent  suivante.  Le  con  r 
des  dents  se  fait  par  un  seul  point  qui  se  déplace  d  :» 
manière  régulière  sur  chacune  d'elles,  de  l'unedesntn^ 
mités  A  l'autre  ;  le  glissement  est  évité,  mais  l'asorf  k 
rapide  ;  aussi  ces  engrenages,  dits  de  prédsioo,  oe  mto 
employés  que  pour  transmettre  des  efforts  pea  corser 
râbles  et  de  grandes  vitesses.  M.  Bréguet  1«  a  otib^ 
avec  un  ^rand  succès  pour  imprimer  un  moovenifiif  * 
rotation  s'élevant  à  8  000  tours  par  seconde,  480  00  >  F 
minute  à  un  miroir  destiné  A  mesurer  la  vitesse  d^  -> 
lumière.  On  obtient  A  peu  près  le  même  résultat  sn  m^r 
des  engrenages  A  gradins.  Chaque  roue  dentée  y  est  (^ 
mée  par  la  juxtaposition  de  trois  ou  quatre  rooetdentrr^ 
de  même  rayon,  de  même  denture,  réimies  entre  efes^ 
de  telle  sorte  que  lesdcntsy  forment^  non  plnsd'nnec» 
nière  continue,  mais  par  gradins,  la  même  incliiair: 
que  dans  l'engrenage  de  White.  Ce»  engrenages  ditf 
grande  douceur,  ont  été  employés  avec  succès  pour  oa 
voir  l'arbre  de  l'hélice  des  bAtiments  A  vapeur. 

Vitesses  angulaires  des  roues  dentées,  —  Le  rspp*' 
des  vitesses  angulaires  des  roues  qui  s'engrènent  oc  » 
nombres  de  tours  qu'elles  exécutent  dans  un  mêsM  vaç^ 
est  égal  au  rapport  inverse  des  rayons  des  cercles  ^ 
tifs  ou  des  nombres  de  dents  des  deux  roues.  Os  f^ 
donc,  au  moyen  de  pignons  %y2ut  de  six  A  doiue<^ 


Ftg.  917.  —  Roac*  (fenUe*  «t  pignoM. 

seulement  engrenant  avec  des  roues  d'un  srsnd  n\  * 
faire  varier  la  vitesse  dans  des  limites  très-éfeodo'^- 
cependant,  quand  la  variation  est  trop  coosidérabir,  < 
vaut  mieux  employer  im  système  de  plusieurs  rooeiA.t- 
et  pignons  B,  D  (fig.  921),  ainsi  qu'on  le  ftii  dit- 
le  toumebroche,  les  mouvements  d'horlogerie,  l^ 
fortes  grues,  etc.  En  désignant  par  r,  r',  r"...  les  rtj«^ 
ou  les  nombres  de  dents  des  pignons,  par  R,  R'.  R'  ^ 
rayons  ou  les  nombres  de  dents  des  roues  dentées  * 
rapport  des  vitesses  des  axes  extrêmes  sera  fbortu  f 

l'expression  l'u'u*  "  * 

Boues  d'ongle,  —  Quand  les   axes  autour  des^'»'** 
doivent  s'effectuer  les  deux  mouvements  direct  cl  tn»*" 


Tnla  M  loiit  plos  parallèln.  on  s  rccnun  aai  roiim  d'an- 
|[|p,  dont  1m  >ifs  bt  coupont  ordinairement  à  an^le  draii. 
Lca  ranes,  an  lïea  d'être  cf  lîndriquea,  cominn  dans  le  eau 
procèdent,  aont  coniques  et  ont  pour  lommEi  commun  le 

pciintd'iDler)iCclinnd™deui»ies(^7  a:il).lAMin«TOC(ion 
rigoureuse  du  pmBI  dradeuU  serait  trop  corn  pli  qa^  ;  on 

roue  d'ang<e  le  praDl  qui  conriendrail  k  une  roue  ordi- 
naire de  Ditme  rayon  que  ce  pourtour,  ot  on  creuse  le* 
intervalles  des  dpnis  commu  ni  l>-roue  était  cykindriqu«, 
en  soite  que  tes  dents  ont  moins  d'épaissenr  k  l'inlëTieur 
qu'à  l'eiiânenr  de  la  roue. 

Dans  les  ancieno  moallna.  on  employait  haUtuetlement 
pour  ce  mode  de  transmission  1  en|n«n»ge  dit  à  latitfmr 
Ififf.  njs).  La  Isniemeeonsiste  PB  une  espèce  de  tambouf 
forma  par  deux  plalnaui  ou  lonrteaui  parallèles  entre 
Ipvquels  sont  disposées  circulalrement  ou  parallèlement 
àraxedcstigescyliudriquos  oii./iiii'mixCeux-dsonlmis 
en  mOBTcment  par  des  ctwiilles  appelées  allaehoni  im- 


plantées circulaire  me  ni  sar  une  des  faces  de  la  roue 
conductrice.  Ce  mode  d'enjirenago,  dont  un  des  prioci- 
p.-iDX  déranls  consistait  dans  la  largenr  du  pas  de  l'en- 
fCrenago.  csl  presque  ontiËrement  abandonné.  On  em- 
ploie cependant  encore,  parti  eu  librement  dans  lea  horloges 
on  bois  de  la  rare)  ISoire,  l'engrenago  cylindrique  i  che- 
villes qni  présente  de  l'anatogie  aiec  là  lanterne,  mais 
qui  alors  est  droit. 

On  a  eonsiruit  det  enjcrenaites  dont  les  aies  ne  se  cou- 
pent pas  et  ne  sont  cependant  pas  parallèles,  àer  roues 
dentées  qui  ne  sont  pas  circulaires,  etc.  Ce  sont  des  es. 
pièces  de  tours  de  force  sans  utilité  sérieuse  pour  la  prs- 
tiqiie.  (Consulter  IcsouTrages  de  M-  Ponclet,  de  M.  Oli- 

enp^nages,  ud  mémoire  de  M.  Combes,  inséré  dans  le 
tome   11  du   Juumal  de  U.  Uouville. 

EMCDnE(ZoolopB),£'ni(Tiri«,  Temm.idagrfiCrWiioi, 
hingulier,  et  aura,  queue.  —  Genre  d'OiMoux,  de  l'ordre 
des  Piaiermux,  ttmille  des  Dttiliroilrei,  groupe  de» 
Merles;  caractérisé  par  one  queue  longue  et  irta-four- 
cliue,  on  bec  long,  droit,  grêle,  mais  dur,  dont  les  narines, 
à  demi  cachées  par  les  plumes  du  front,  ont  le  bord  su- 
périeur proéminent.  Leurs  larues  sont  longs,  et  les  ongles 
des  poucos  irts-crochii!.  Ce  ^nre  comprend  cinq  espèce», 
toutes  de  l'Inde  et  de  l'archipel  Indien  ;  elles  sont  insec- 
tivores et  vivent  dins  les  endroits  des  montagnes  peu 
accessible*  aux  chasseurs,  au  bord  des  ruisM'ani.où  e1l<% 
trouvent  en  abondance  les  larves  de  libellules  dont  elles 
te  nourrisscni  princrpalemeni.  Ces  oiseaux,  osseï  sem- 
blables aux  berge  ron  net  les,  agileut  comme  elles  la  queue 
m  marcbant  el  en  saisissant  leur  proie.  I/espèce  type  csl 
\'e.  couroiaii  (£.  coroii(iJus,Trmm.),  t  tCte  blanche  en 
dpssus,  dont  le  corps  est  noir  taclié  de  blanc  et  long  de 
i)>,V8.  V  B.voilé  [E.vtlaltti.lvann.)  est  de  Java,  comme 
le  précédent. 

KNNËANDRIE  (Botanique),  du  grec  ennen.  neuf,  el 
anèr,niH/ro.r.  ni&le.  —  Nom  que  Linné  a  donné  à  la  neu- 
Tiéme  classe  de  son  s}-sitme  sexuel.  Cette  classe  com- 
prend les  plantes  à  fleurs  hei-maphmdites  renfermant 
neufttamines.  Elle  se  divise  on  trois  ordr*s  :  !•  Mono- 
gynie  (un  «eul  pistil);  genres  principaux  i  Liinriei;  Ann- 
cariliei-;  ï*  Tnij<)i,ie  (3  piilil»;  i  genre  priiitipal  ;  Wm- 


barie;  3*  HfMjynii*  (6  pistils);  genre  principal  :  (tu 

ENOPLIE  (Zoologie),  Bnoplium,  Latr.  n'/ut,  Oliv.  ; 
du  grec  enop/oa,  armé;  —  Genre  d'/n«ecf«,  de  l'ordre 
des  Coléoplerei,  section  des  Pentitmérft,  famille  des 
Serricomfi,  section  de*  Halacodtrmeii,  tribu  des  Ciai- 
riam.  Go  sont  des  insectes  de  petite  taille,  voisins  des 
Clairons  et  des  Nécrabies,  i  conclet  cylindrique  el  à 
corps  allongé,  dont  les  ;nlpes  snui  terminées  nar  un 
article  triangulaire  comprimé  el  dont  les  trois  dei^ers 
forment  nne  maasue  peetinée  ou  semi-pectinée.  h'E. 
aerralieome  (Titlas  lerraliromit,  O'iv.)  est  un  petit 
coléoplère  long  de  0*,Dn6,  noir,  velu,  arec  les  élytres 
jaunlttres;il  vil  sur  les  fleurs  et  le  boisniorl dans  le  inidi 
de  la  France  et  en  Italie. 

ENOPLOSE  IZoologiej.Ennii/onu,  Lacép.;  du  gr«c 
etioploa,  armé.  — Sous-geiirede  Poiwioni,  de  l'ordre  des 
Aeanliioplirys'fia,  famille  des  Ptrcrâdei  Ifioracûptra, 
genre  Apron.  Leur  corps,  très-comprimé  verticalement 
et  surmonté  de  deux  dorsnles  aussi  élovi^  anlérienre- 
ment  que  le  corps  même,  lear  donne  l'apparence  du 
chétodon.  Ce  sont  d'ailleurs  de  Jolis  petits  poissons  aux 
couleurs  brillaules.  On  n'en  connaît  qu'une  sente  <«• 
jlèce,  !'£.  armé  [E.  armalit',  Lacép.},  à  dents  aigiifs 
et  renianiuable  par  la  denielura  el  les  piquants  de  ses 
opercule*,  aiusi  que  par  les  rayons  tHn-hants  et  tK's- 
nigni  de  sa  première  donale.  Il  est  blanc  argenté,  rayé 
de  huit  bandes  noires,  long  de  0",ln  environ  el  se  trouve 
aux  environs  de  la  Nouvel  le -Hollande. 

ENROUEMENT  (Médecine),  en  latin  raueilo».  —  On 
entend  par  ce  mot  une  cenuioe  altération  de  la  voix, 
dont  le  timbre  perd  sa  netteté,  et  qui  devient  raiK|ue, 
embarrassée.  Un  grand  nombre  de  causes  peuvent  le  pro- 
duire ;  ainsi  il  peut  être  dû  k  une  inflammation  superfi- 
cielle de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  le  latyni  et 
la  «loue,  et  qui,  dans  ce  cas,  devient  d'abord  sèclie, 
tendue,  et  biemût  après  est  humectée  par  une  sécrétiqn 
plu»  ou  moins  abondante  de  mucosités  qui  deviennent 
promptemeni  plus  épaisses  que  dans  l'état  naturel.  Une 

lecture  i  haute  voix,  faite  particulière  ment  en  plein  air, 
par  on  temps  soe,  trop  froid  ou  trop  cband.  un  refroi- 
dissement subit  du  col,  qu'on  aura  tenu  à  découvert 
contre  l'habilnde  ordinaire,  et  surtout  le  froid,  penvent 
donner  lieu  i  celle  espèce  d'enrouement,  qui  guérit  faci- 
lement par  le  repos,  quelques  boissons  douces  et  l'éloi- 
gnement  des  causes  qui  ont  pu  le  déterminer.  On  a  vu 
aussi  des  enrouements  de  cette  nature  produits  par  l'a- 
bus des  boissons  alcooliques,  des  alimenta  excitants,  des 
excËs  de  table  en  général.  Il  «si  souvent  un  des  pre- 
miers sympti>mes  des  bronchilet  plus  ou  moins  intenses; 
il  accompagne  et  précède  ordinairement  l'apparition  dn 
croup  (voyei  ce  mot],  Uoe  cause  qni  produit  souvent 
l'enrouement,  ce  sont  toute*  le*  sSectioos  chraniques  des 
voies  respiratoires  et  particulièrement  des  organes  qni 
servent  i  Is  production  et  &  l'émission  de  b  voix;  ainsi 
l'inOammatioD  et  l'ulcéraiion  des  amygdales,  des  pîlien 
el  du  %oiIe  du  palais,  quelle  qu'en  soit  la  caoae,  la 
phlliisie  laryngée-,  la  pbtliisie  pulmonaire,  buiUui  dans 
sa  dernifre  période.  Enllo,  il  peut  tenir  encore  k  ta  fai- 
blesse et  i  la  paralysie  plus  on  moins  complète  des 
muscles  de  la  gloue.  On  confoii  que  dans  ces  demiera 
cas  la  gravité  de  l'enrouement  est  en  raison  de  celle  de 
la  maladie  principale,  el  qu'il  tel  presque  loiijaurs  au- 
dessus  des  ressources  de  l'art. 

ENROULES  (Zoologie).  ~-  Nom  donné  par  Lamark  k 
une  famille  de  Molta^ues  de  la  classe  des  (Imléropodei, 
ordre  des  Pec'inl'Arnnc^,  voisine  des  Col  umell  aires, 
dans  laquelle  il   a   proposé  de  c 


dont  la  coquille  est  presque  entièrement  enveloppée  par 
le  dernier  tour  de  la  spire.  Elle  comprend  les  genres  : 
0-iule,  Pnnelaine.  l'iri^re.  Aneillaire,  Olive  et  Cônt 
(voyei  ces  molsj.  Leur  coquille  est  généralement  polie, 
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brillautft  et  richement  colorée.  Cette  famille  reutre 
presque  entièrement  dans  celle  des  Buccinoides  de 
Cuvier. 

ËNSELLÉ  (Vétérinaire).  —  On  dit  qu*aD  cheval  est 
ensellé,  lorsqu'il  a  le  dos  et  les  reins  mal  soutenus,  et 
présentant  une  concavité  trop  marquée  ;  cette  disposition 
se  rencontre  aussi  quelquefois  dans  l'àne  et  le  mulet. 
Kilo  annonce  en  général .  peu  de  force,  mais  les  chevaux 
qui  la  présentent  ont  des  allures  plus  molles  et  font 
éprouver  des  secousses  moins  fortes  aux  cavaliers  qui 
les  montent;  on  dit  alors  qu'ils  ont  les  réactions 
douces. 

ENSEMBLE  (Vétérinaire).  ~  On  désigne  par  ce  mot  la 
conformation  régulière  d'un  animal,  lorsque  toutes  les 
parties  de  son  corps  sont  dans  des  proportions  relatives 
convenables.  On  dit  aussi  que  ses  allures  et  ses  mouve- 
ments ont  de  V ensemble^  lorsqu'ils  présentent  de  la  grAce 
unie  à  la  force  et  à  la  vigueur,  et  que  l'harmonie  des 
formes  offre  le  type  le  plus  rapproché  possible  de  la  beauté 
et  de  la  perfection. 

ENSËME^iCEMENT  (Agriculture).  —  Terme  géné- 
rique par  lequel  on  entend  l'action  de  répandre  sur  la  sol 
et  d'enterrer  plus  ou  moins  profondément  les  différentes 
graines  des  végétaux.  On  donne  plus  généralement  le 
nom  de  semaitles  k  l'ensemencement  des  céréales,  des 
prairies  artificielles,  etc.,  et  celui  de  semis  à. celui  qui 
concerne  les  autres  plantes  (voyez  Sbmailus,  Semis). 

ENSIFORME  (Botanique).  ^  Ce  terme  s'applique  prin- 
cipalement aux  feuilles  un  peu  épaisses  au  milieu,  tran- 
chantes aux  deux  bords  et  se  rétrécissant  de  la  base  au 
sommet  qui  est  aigu  comme  dans  les  iris,  les  glaïeuls, 
le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande  (P/iormttfm  /enox),  etc.  La 
tige  à  deux  tranchants  de  quelques  millepertuis  est  aussi 
dite  quelquefois  ensiforme.  Enfin  le  style  des  balisiers 
est  également  ensiforme, 

ENTAILLE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  des  coquilles 
du  genre  EmarginvUe^  à  cause  de  la  fente  ou  entaille 
de  son  bord  antérieur. 

ENTE,  Enter  (Arboriculture).  —  Syuonymes  de  greffe 
et  de  greffer, 

EN  TELLE  (Zoologie),  du  grec  entellâ^  Je  commande. 
—  Espèce  de  Sitige  du  genre  Semnopithèque  ;  c'est  le 
Simia  eniellvis  de  Dufresne  {Bull,  de  la  Soc,  pfuiomat, 
de  Paris^  1797).  U  mesure  O'f&O  du  bout  du  nez  à  l'ori- 
gine de  la  queue,  qui  elle-même  n'a  pas  moins  de  0",70 
de  longueur  ;  ses  membres  postérieurs,  élégamment  allon- 

§és,  comptent  0^,40  de  la  hanche  au  talon.  Sou  corps  est 
'un  gris  jaunâtre,  avec  une  teinte  un  peu  plus  foncée 
sur  le  dos  ;  les  mains  et  le  visage  sont  noirs,  ainsi  que 
les  poils  des  sourcils  et  du  bas  du  front  redressés  en  une 
sorte  de  toupet  et  ceux  delà  barbe  qui,  dirigé»  en  avant, 
entourent  la  m&choire  inférieure.  Ces  sin^  sont  assez 
doux  dans  le  jeune  Age,  mais  plus  tard  ils  deviennent 
dangereux  par  leur  turbulence  et  leur  méchanceté  ;  ils 
sont,  du  reste,  très-rares  dans  nos  ménageries.  L'entelle 
vit  dans  l'Inde  et  surtout  au  Bengale,  où  on  le  rencontre 
par  petites  bandes  et  parfois  même  en  troupes  nom- 
breuses. On  ignore  la  durée  de  sa  vie  et  les  principales 
circonstances  de  ses  mœurs;  mais  les  Indous  le  révèrent 
comme  une  divinité  ;  ils  le  laissent  librement  piller  leurs 
jardins,  s'établir  dans  leurs  pagodes,  et  ils  prennent 
même  soin  de  placer  des  provisions  A  sa  portée.  Ouvau- 
cel,  Jacquemoni  et  d'autres  voyageurs  ont  raconté  avec 
quelle  per&istance  les  Bengalis  les  empêchaient  de  tuer 
ces  dieux  Ciichés  sous  une  enveloppe  animale.  «  Dans  cer- 
tains endroits^  dit  M.  Paul  Gervais,  on  l'appelle  l'entelle 
Uoulman^  et  on  le  donne  comme  provenant  d'un  héros 
célèbre  par  sa  force,  son  esprit  et  son  agilité,  auquel 
rinde  est  redevable  de  la  mangue^  qu'il  vola  dans  les 
jardins  d'un  fameux  géant  établi  A  Ceylan.  En  punition 
de  ce  vol,  il  fut  condamné  au  feu,  et  c  est  en  l'éteignant 
qu'il  se  brûla  le  visage  et  les  mains.  »  C'est  ainsi  qu'ils 
expliquent  la  bizarre  coloration  de  l'entelle.  Ce  singe, 

J^rAce  A  de  pareilles  superstitions,  se  montre,  en  général, 
brt  audacieux  dans  le  voisinage  des  habitations. 

ENTÉRALGIE  (Médecine),  dngrec  en/^ron, intestin,  et 
algos,  douleur.  —  Maladie  nerveuse  des  intestins,  carac- 
térisée surtout  par  des  douleurs  vives.  Cette  affection, 
ayant  beaucoup  de  points  de  ressemblance  avec  la  gn.i' 
tralgie  (affection  nerveuse  de  l'estomac),  et  n'eu  diffé- 
rant guère  que  par  son  siège,  pour  ne  pas  nous  répéter, 
nous  renverrons  au  mot  Gastealgie. 

ENTERIONS  (Zoologie),  Savig.  —  Sous-genre  dMn- 
nëOdesûe  l'ordre  des  Abranches,  famille  des  Àbranches 
séligèrts,  gcure  des  Lombrics^  établi  par  Savigny  et 
adopté  par  Cuvior  pour  désigner  ceux  qui   ont  sous 


chaque  anneau  qnatre  paires  de  petites  um^  biit  n 
tout  (voyez  Loiuaics). 

ENTERITE  (Médecine);  inflammatioo  ds  rutadi 
nommé  en  grec  enteron,  —  Bien  que  le  nom  d'iotena 
appartienne  A  l'ensemble^ie  cette  longue  portioQdBUbi 
digestif  qui  s'étend  de  l'estomac  A  l'anus,  oa  s  9^ 
dant  restreint  le  sens  du  mot  Entérite  en  l'appliqQaat 
spécialement  A  Tinflammation  de  la  membrane  naqûco» 
de  l'intestin  grêle  ;  on  donne  le  nom  de  cotiie  i  adie  ^ 
côlon  et  celui  d^erUéro-colite  A  celle  qui  aflecte  m  nfr» 
temps  l'intestin  grêle  et  le  côlon  ;  ce  sont  les  eu  leipi  1 
fréquents.  Si  l'inflammation  est  bornée  auc(Beiflii,on:in 
donne  le  nom  de  cœcite  ou  typhlite  (du  grec  typhion^  c» 
cum);  et  celui  de  rectife,  braqu'elto  siège  au  rectm. 

L'entérite  peut  être  aiguë  on  chronique^  qudii 
que  soit  la  partie  de  l'intestin  affectée.  L'£.  lagm 
reconnaît  pour  causes,  en  premier  lieu,  les  écva 
du  régime  tels  que  l'usage  habituel  d'une  sKomt» 
tion  trop  succulent<>,  de  vins  trop  généreux,  de  bos- 
sons alcooliques  de  toutes  espèces;  l'iagestioD  «t 
boissons  froides,  des  glaces,  lorsqu'on  est  en  soeur  :b 
refroidissements  subits  de  tout  le  corps,  des  pieds,  rc; 
les  changements  brusques  de  température.  On  liçQie 
encore  la  suppression  brusque  des  hémorroïdes,  du 
vésicatoire  ou  d'un  cautère  ;  la  rétrocession  d'noe  (u 
ladie  de  la  peau  ;  enfin  quelques  causes  directes  teQuu 
une  violence  extérieure  quelconque.  La  maladie  (vsi 
débuter  brusquement  par  des  douleurs  plus  00  wt>j^ 
vives  dans  le  ventre,  et  surtout  autour  de  l'ombilic,  u- 
compagnées  de  quelques  frissons  ;  bentôt  survtenneai  <fc 
la  soif,  de  la  fièvre  ;  la  tangue  est  quelquerois  aèch^  't 
plus  ou  moins  rouge,  d'autres  fois  elle  oe  présente  ne  ti* 
particulier  ;  l'appétit  se  perd,  le  ventre  est  sensiUe  i  j 
pression,  un  peu  gonflé,  empAté;  il  jr  a  des  déjecti» 
de  matières  jaunes,  muqueuses,  qui,  cliez  les  eflIaQi> 
surtout,  sont  mêlée»  de  grumeaux  blanchAtres;  cesitKt 
sont  en  général  précédées  de  douleurs  plus  vloleatc$,a, 
lorsqu'elles  sont  fréquentes ,  elles  déterminent  aoe  ctj 
son  vive  A  l'anus;  il  y  a  aussi  des  gargouillemeots  diM 
le  ventre.  Ces  derniers  symptômes  se  rencoutreotiandu 
lorsque  l'inflammation  prédomine  dans  le  côlon.  Dus 
certains  cas,  la  maladie  se  développe  plus  lentefflcj:'^  <( 
n'atteint  son  plus  grand  degré  d'intensité  qu'au  bout  à 
quelques  jours. 

L'inflammation  localisée  dans  le  coecum  se  maaifetie 
par  des  symptômes  moins  généraux  et  moins  intefuei.« 
aussi  par  une  douleur  et  une  sensibilité  plus  ou  mm 
vive  dans  la  fosse  iliaque  droite.  Quant  A  celle  do  ne- 
tum,  elle  détermine  une  douleur  profonde  dans  le  bans, 
une  pesanteur  incommode  A  l'anus.  La  présence  seu^ 
d'un  lavement  est  quelquefois  très-douloureuse. 

Lorsque  l'inflammation  affecte  particulièrement  )ê(l>- 
Ion,  les  évacuations  alvioes  en  constituent  un  des  pnn^ 
paux  symptômes,  et,  dans  ce  cas,  on  lui  donne  sonreotip 
nom  de  dévotement  ou  diarrhée  (voyez  ce  mot).  Si  ces  déjec- 
tions sont  mêlées  de  sang  en  plus  ou  moins  grande  pro- 
portion, la  maladie  prend  le  nom  de  dyssenlerie  [^op 
ce  mot).  Une  forme  particulière  de  Veni&o-coHte  i^^ 
serve  chez  les  enfants  pendant  le  travail  de  la  àeoùàw, 
elle  donne  lieu  A  dos  évacuations  abondantes  aoxqueii^ 
on  a  donné  le  nom  de  flux  diarrélique  (voyez  Dextitioi 
[Maladies  de  la]). 

Le  traitement  de  l'entérite  aiguô  consisto  daos  iVo» 
ploi  des  saignées  locales  et  générales ,  suivant  la  fom 
du  malade  et  l'intensité  de  l'inflammation  ;  des  cj^s- 
plasmes,  des  bains,  des  fomentations  émollientes,  dei 
lavements  émollieuts,  narcotiques  an  besoin.  On  joiiKb 
A  tous  ces  movens  la  diète  absolue,  les  boissons  dowrs 
légèrement  ralralcbissao tes,  le  repos;  lorsque  les syai»' 
tomes  s'amenderont ,  on  donnera  des  boissons  oo  p«  > 
nourrissantes;  ainsi  la  décoction  blanche,  Tesa  d« 
poulet,  uu  peu  de  lait  très-coupé  ;  enfin,  on  nourrirt  lu 
peu  le  convalescent,  mais  avec  des  précautions  infinie», 
les  rechutes  étant  très-fréquentes  et  pouvant  àe^^ 
très-gravea.  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  s'appiique^'^''' 
ment  A  la  forme  appelée  eniéro<olite, 

Veniérite  et  Ventéro-colite  chroniques  peavont  *t'< 
la  suite  do  l'état  aigu  dont  il  vient  d'être  qwmoa, 
elles  peuvent  aussi  être  primitives  :  dans  le  premier  a«« 
la  maladie  semble  diminuer  d'intensité;  la  tièrre,  ^ 
soif,  les  douleurs  vives,  disparaissent  peu  A  peu;  (»P^' 
dant  l'appétit  est  souvent  nul,  les  forces  languissent,  U 
langue  est  pAteuse,  il  v  a  dans  le  ventre  ouelqu»  ^^^ 
leurs  sourdes  qui  s'exaspèrent  après  l'ingesiiou  dts 
aliments,  les  selles  conservent  plus  ou  moins  learc<' 
ractère,  sans  être  aussi  abondantes ,  quelquefois  i'  ^  ^ 
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de  la  coMtipatioo,  le  nimlade  maigrit,  la  peaa  devient 
sèche  ;  ai  la  mulaidie  n'est  pas  arrêtée  dans  sa  marche, 
le  pouls  8*accélère,  il  survient  de  la  fièvre,  enfin  Tépai- 
•eœent  et  le  marasme  précèdent  la  mort  qai  arrive  plas 
oa  moins  rapidement.  La  forme  chronique,  que  noua  avons 
appelée  primitive,  débute  lentement,  et  suit,  à  tirès^iMu  de 
chose  près,  la  même  marche  quels  précédente.  Cette  ma- 
ladie est  phis  grave  que  lorsqu'elle  est  aiguë;  elle  demande 
qoe  le  traitement  thérapeutique  et  snrtout  le  traitement 
hygiénique  soient  suivis  avec  une  ponctnalitéet  une  per- 
sévérance que  Ton  trouve  trop  rarement  cfaex  les  malades. 
Le  moindre  écart  de  régime,  par  exemple,  peut  amener 
les  accidents  les  plus  formidables  ;  aossi  le  pronostic 
est-il  en  général  grave,  et  le  médecin  doit41  suivre  ces 
malades  avec  une  grande  régularité.  Le  traitement  va- 
riera suivant  les  phases  de  la  maladie;  tant  qu'il  y  a  des 
symptômes  d'inflammation,  oo  doit  continoer  les  moyens 
émoUieots  et  le  régime  indiqués  plus  haut  ;  seulement, 
peu  à  peu  et  lorsque  U  fièvre,  la  soif,  lea  dooleors  vives 
ont  diminué  ou  disparu,  eu  aura  recours  aux  amers,  aux 
légers  toniques,  aux  bains  stimulants,  iodnrés,  salés,  sul- 
fureux, aux  frictions  sèchea,  souvent  répétées  sur  tout 
le  corps;  on  tâchera  de  nourrir  nn  peu  le  malade, 
avec  le  lait,  les  bouillons  de  poulet,  de  grenouilles,  de 
bœuf,  les  potages,  etc.  Plus  tard,  on  emploiera  les 
dérivatifs  sur  la  peau,  vésicatoires,  cautères,  etc. ,  les 
lavements  un  peu  astringents  et  toniques  s'il  y  a  en- 
core de  la  diarrhée  ;  enfin,  si  Tétat  s'améliore,  on  de- 
vra dooner  des  aliments  pins  substantiels ,  un  peu  de 
vin  de  Bordeaux,  de  Bourgogne.  Pendant  toute  la  durée 
de  ce  traitement,  qui  est  en  général  long  et  difficile  à 
instituer,  le  malade  se  tiendra  chaudement,  à  l'abri  des 
vicissitudes  atmosphériques,  il  portera  de  la  flanelle  sur 
la  peau;  autant  que  cela  sera  possible,  il  respirera  un 
air  pur,  dans  une  campagne  bien  ouverte,  aérée;  il  fiara 
no  exercice  modéré  et  sans  fatigue.  F  ^  M. 

ENTÉROCÈLE  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  les 
hernies  abdominales  qui  sont  formées  par  les  intestins. 
Ce  sont  les  plus  fréquentes.  Il  en  est  beaucoup  aussi 
nommées  entéro-épiplocéles^  qui  sont  formées  à  la  fois 
par  une  portion  d'épiploon  et  une  portion  d'intestins 
(voyez  HiamB). 

ENTÉRO-COUTE  (Médecine).  —  Voyei  EirrÉRiTB. 

ENTÉRO-MÉSBNTÉRIQUE  (Fièviib)  (Médecine).  — 
Les  docteurs  Petit  et  Serres  ont  décrit  sous  ce  nom,  il  y 
a  une  cinquantaine  d'années  (1811).  une  des  variétés  de 
la  gastro-entérite  de  l'école  physiotogique,  qu'ils  ont 
caractérisée  ainsi  :  «  La  maladie  se  présente  sous  deux 
aspects  distincts.  Dans  l'un,  les  glandes  du  mésentère  sont 
très-volumineuses,  ronge&tres  et  molles;  l'iléon,  et  prin- 
cipalement sa  partie  inférieure,  présente  sur  la  muqueuse 
d^  plaques  elliptiques  plus  ou  moins  grandes,  sans  nulle 
trace  d'ulcération.  Dans  l'autre,  les  glandes,  beaucoup 
oaoins  volamineases  et  plus  dures,  sont  noirâtres  à  l'ex- 
tériear,  et  renferment  à  l'intérieur  uûe  matière  blan- 
châtre, ressemblant  à  dea  mélkéris,  qoelqnefois  même 
liquide  et  se  rapprochant  du  pus  mal  élaboré.  A  cet  état 
de»  friandes  du  mésentère  correspond  tov^urs  un  état 
d*  ulcération  plus  ou  moins  avancé  de  quelques-unes  des 
pla^fues  membraneuses,  avec  un  degré  d'injection  de  la 
nnembrane  muqueuse  proportionné  à  celui  des  ulcéra- 
tions. »  Cet  ensemble  de  lésions  correspondait  avec  une 
série  de  symptômes  tel8>que  Petit  déclarait  posséder  dix 
observations  recueillies  en  mai  et  en  Juin  181 1  oShint 
tous  les  caractères  des  fièvres  ataxo-adynamiques,  et  il 
s'étonnait  que  les  symptômes  observés  ne  fussent  pas 
ceux  qui  émanent  généralement  d'une  affection  des  or- 
ganes abominaux.  Ces  travaux  consciencieux,  qui  avaient 
été  précédés  de  ceux  de  Prost,  n'avaient  pas  fait  grande 
sensation,  et  c'était  à  tort.  Mais  ils  avaient  le  mal- 
heur d'être  publiés  au  moment  de  la  lutte  que  venait  de 
soulever  le  grand  réformateur  Broussais;  ils  étaient 
pourtant  le  résultat  de  faits  observés  avec  attention  et 
décrits  avec  une  grande  exactitude;  aussi,  lorsqu'on 
1829  le  docteur  Limls  reprit  ces  travaux,  il  les  com- 
pléta, les  vivifia,  et  en  fit  jaillir  la  doctrine  de  la  fièvre 
typhcide  (voyex  Typhoïde  [Fièvre])^  la  ntème  maladie 
qui  fut  nommée  par  Bretonneau  Dothinenthérite. 

ËNTÉROTOME,  ENTésoTomi  (Anatomie ,  Chirurgie). 
—  h*enlérotome  est  un  insnrument  dont  on  se  sert  pour 
les  études  anatomiques,  lorsqu'on  veut  fendre  l'intestin 
dans  toute  sa  longueur;  cette  opération  porte  le  nom 
à'entérotomie.  Ce  dernier  mot  s'emploie  aussi  pour  dé- 
signer une  opération  chirurgicale  par  laquelle  on  divise 
les  intestins  dans  diverses  drconstanoes  ;  ainsi,  dans  les 
liernies  (voyea  ce  mot)  étranglées,  on  ouvru  rintestin 


frappé  de  gangrène.  On  y  a  recomrs  ainsi  dans  les  anui 
contre  nature^  suite  de  hernies,  ou  dans  les  amu  artifi- 
ciels provenant  de  l'imperibration  de  cette  ouverture 
naturelle. 

ENTIMB  (Zoologie),  Entimus,  Germar;  du  grec  enii- 
mos^  estimé  —  Genre  à*huectes^  de  l'ordre  des  Cdéàp- 
tères,  section  des  Tétraméres^  famille  des  Rhynehophores. 
Ce, genre  a  été  établi  par  Germar  et  adopté  par  Selum- 
herr,  qui  en  a  môme  fait  le  type  de  la  tribu  des  Énti- 
mides^  et  rentre  dans  le  grand  genre  Charançon  { Curcuiw) 
de  Linné.  I^es  espèces  qui  y  ont  pris  place  sont  les  plus 
brillantes  parmi  les  charançons  et  habitent  toutes  l'Amé- 
rique méridionale.  Les  éclatantes  couleurs  dont  ils  sont 
ornés  sont  dues  à  de  petites  écailles  en  forme  de  paillettes 
qui  les  recouvrent  sur  tout  le  corps.  Les  autres  espèces 
rangées  dans  les  divers  genres  de  la  même  tribu  sont 
aussi  de  l'Amérique  méridionale,  de  l'Afrique  ou  de 
l'Australie. 

ENTOMOLOGIE  (Zoologie),  du  grec  ea/omon,  insecte, 
iogoe,  science.  —  On  appàle  ainsi  la  partie  de  la  xoolo- 
gin  qui  étudie  les  animaux  nommés  Ineectes.  Or  ce  nom 
a  beaucoup  changé  de  sens  par  des  restrictions  succes- 
sives. Dans  le  langage  de  Linné,  le  mot  bueotes  compre- 
nait tous  les  animaux  articulés  à  squelette  extérieur, 
c'est-à-dire  les  dasses  actuelles  des  htsectes,  des  Myria- 
podes, des  Araeknidié^  des  Cruitacés»  Cnvier  réunissait 
encore  sous  le  mêose  nom  les  Insectes  et  les  Myriapodes  ; 
enfin  aujourd'hui  on  nomme  exdusivement  Insectes  la 
classe  de  l'embranchement  des  Amielés^  qui  comprend 
les  ammaux  Amteiét  articulés^  k  trois  paires  de  membres 
articulés  et  dont  le  corps  est  nettement  partagé  en  une 
tête,  un  thorax  et  un  abdomen.  La  partie  delà  sdence 
nommée  entomologie  a  suivi  dans  ses  variations  celles  du 
mot  dont  son  nom  dérive.  Aujourd'hui  on  n'y  comprend 
généralement  plus  l'étude  des  Arac/mides,  qui  est  devenue 
VAracknologie,  ni  celle  des  Crustacés^  séparée  sous  le 
nom  de  Carcinologie,  V Entomologie  est  donc  spéciale- 
ment l'étude  des  Insectes  propreoMntdits,et  l'on  y  ratta- 
che encore  gén^^ement  celle  des  Myriapodes,  Cette  étude 
ainsi  drconscrite  embrasse  malgré  ces  réductions  un  nom- 
bre considérable  d'espèces,  la  moitié  pent-être  des  espèces 
animales;  elle  constitue  donc  une  sdence  compliquée  que 
rendent  plusdiffidle  encoFsIa  taille  exiguë  d'un  très  grand 
nombre  de  ces  espèces,  leur  dispersion  sur  toute  la  sur- 
face du  globe  et  leur  apparition  généralement  passagère 
à  l'état  parfait,  tandis  que  dans  leur  jeune  âge  ils  se  ca- 
chent soas  des  formes  entièrement  méconnaissables.  L'en- 
tomologie exige  donc  de  longues  observations,  des  chas- 
ses assidues  &ns  les  lieux  où  se  rencontrent  les  diverses 
espèces  qn'on  peut  avoir  A  sa  portée,  l'étude  à  la  loupe 
des  animaux  recueillis,  et  tous  les  travaux  et  les  soins 
de  collections'  ausd  pénibles  à  former  que  difficiles  à 
bien  conserver.  On  conçoit  dès  lors  qu'une  pareille  étude 
absorbe  entièrement  le  temps  d'un  homme,  et  que  l'en- 
tomologie devienne  une  spédalité  parmi  les  études  xoo- 
logiques.  11  y  a  plus,  cette  dasse  d'animaux  est  trop 
nombreuse  pour  que  chaque  entomologiste  ne  soit  pas 
conduit  à  s'occuper  en  particulier  de  td  ou  tel  groupe  : 
l'un  s'adoone  à  la  récolte  et  à  l'étude  des  coléoptères  ; 
l'autre  recherche  les  hyménoptères  ou  les  diptères,  un 
grand  nombre  fixent  leur  choix  sur  les  lépidoptères  ou 
papillons.  De  ces  études  spéciales  sont  sortis  des  livres 
précieux  par  le  nombre  et  l'exactitude  miautieuse  des 
observations  ;  malbeorensement,  dans  la  plupart  de  ces 
volumineux  recueils  d'espèces  et  de  genres,  les  auteurs, 
absorbés  dans  leur  étude  si  compliquée,  perdent  de  vue 
l'ensemble  du  règne  animal  dont  ils  ne  décrivent  en  réa- 
lité que  quelques  groupes  naturels,  et  multiplient  les 
subdivisions  et  les  noms  qui  les  désignent  de  façon  à 
rendre  leurs  travaux  extrêmement  difficiles  à  consulter 
même  pour  des  personnes  d^à  exercées  aux  études  zoo- 
logiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  des  travaux  de  ce 
genre  qui  ont  rendu  et  rendent  chaque  jour  les  pins 
grands  services  à  la  xoologie.  On  peut  citer  parmi  les 
plus  considérables  :  —  I*  Ouvrages  çiânéraux  sur  la  clas- 
sification des  Insectes  :  J.-C.  Fabricms,  Entomol,  syste^ 
matica,  1792-94,  et  Supplementum  Ent.  syst,^  1798,  et 
beaucoup  d'autres  ouvrages  :  —  Geoffroy,  Hist*  abréyée 
des  Insectes^  1764  ;  —  P.- A.  Latrdlle,  Fam.  nat.  du  Ri- 
gne  animal.  Règne anim,  de  G.  Cuvier,  IV*  et  V*  vol.,  et 
autres  ouvrages  :  —  A. -G.  Olivier,  Entomologie,  17K9- 
1808,  et  Insectes  de  VEnc,  méthod,;  —  Lacoraaire,  /a- 
trod.  à  r entomologie  ;  —  E.  Blanchard,  Bist,  des  tn* 
sectes,  I84&)  —  Guérin-Héneville ,  Iconogr,  du  Règne 
animal^  1829-1844,  et  Species  des  anim,  artic;  — llur- 
meister,  Manuel  d'sntomoLy  eu  allemand.  —  2°  Public 
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périod.  :  Ann,  de  la  Société  entom,  de  Franw;  —  Revue 
entomologique  de  Silbennann  ;  —  Magasin  de  zoologie^ 
Revue  zoolog.  et  Rev.  et  Mag.  de  zooiog,^  de  Guérin- 
M éneville  ;  ~  Ann,  des  se.  natur.  et  les  publications  de 
la  Soc  entomol.  de  Londres.  —  3*  Ouy.  concern.  Torga- 
DÎB.  et  les  mœurs  des  Insectes  :  J.^wammerdam,  Bibiia 
naturœ^  1737  ;  —  Réaamur,  Mém,  pour  servir  à  l'hist, 
rfw/iw.,  1734-l742;-deGeer,  même  titre,  I7&2-1778;— 
F.  Redi,  Exper,  circa  gêner»  ïnsect,,  1671-1712;  —  P. 
Lyonneti  Trait,  anat.  de  la  cfteniile  du  saule^  1 762  ;  — 
Léon  Dufour,  longue  série  de  travaux  publiés  dans  les 
Ann,  des  se.  nat.<tJoum.  de  phys.,  Ann.  dessc.phys., 
Ann.  du  mus.  d*hist.  nat.^  Menu  de  CAcad.  des  se.  de 
Paris;  «-  H.  Strauss  Durckbeim,  Anat,  descript.  du 
hannàon. 

Toutes  ces  études  et  des  milliers  d*aucres  plus  spé- 
ciales ont  pour  objet  Tune  des  classes  d'animaux  les  plus 
nuisibles  à  notre  agriculture  et  les  plus  redoutables  par 
leur  multiplicité,  par  la  facilité  que  leur  assurent,  pour 
échapper  à  nos  recherches,  leur  petite  taille  et  leur  mode 
de  développement  à  métamorphoses.  Un  des  grands  mé- 
rites de  IVntomologie,  un  des  motifs  qui  doivent  le  plus 
exciter  à  la  cultiver,  un  des  buts  qu'elle  doit  se  proposer 
en  premier  lieu,  c'est  de  fournir  les  moyens  de  combat- 
tre ces  fléaux.  Déjà  elle  a  donné  dans  cette  voie  des  ré- 
sultats remarquables,  tels  que  l'ouvrage  de  Ratzburg 
sur  les  Insectes  qui  nuisent  aux  forêts;  —  VHistoiredes  In- 
sectes nuisibles  à  la  vigne^  d'Âudouin  ;  —  divers  travaux 
de  Guéiin-Méneville  sur  la  mouche  de  l'oUvier,  l'insecte 
nommé  aiguillomer^  etc.,  dans  son  Magasin  et  sa  Revue; 
—le  Mémoire  sur  TAlucite  deL.  Doyère  dans  les  Ann.  de 
l*inst.  agronom.,  etc.  D'autres  travaux  entomologiques 
ont  eu  pour  objet  les  quelques  espèces  qui,  comme  le 
ver  à  soie,  la  cochenille,  l'abeille,  nous  rendent  de  pré- 
deux services  ;  ou  trouvera  les  plus  importants  men- 
tionnés à  la  suite  de  l'article  spécial  à  chacune  de  ces 
espèces. 

ENTOMOSTRACÊS  (Zoologie),  du  grec  en/omoit,  in- 
secte, et  ostracon,  coquille.  —  Latreille,  dans  le  Règne 
animal  de  Cuvier,  a  établi  dans  la  classe  des  Crustacés 
deux  grandes  divisions  :  les  Malacostracés  et  les  Enio- 
mostracés.  Ceux-ci  sont  les  crustacés  à  téguments  cor- 
nte  très-minces,  avec  un  test  en  forme  de  bouclier  d'une 
ou  deux  pièces,  ou  eu  forme  de  coquille  bivalve,  recou- 
vrant ou  renfermant  le  corps  dans  la  plupart  des  espè- 
ces. C'est  le  genre  Monoculus  de  Linné.  Cette  division 
était  partagée  par  Latreille  en  deux  ordres,  les  Crustacés 
hranâiiopodes  (Cyclope,  Cypris,  Daphnie,  A  pus)  et  les 
C.  pœcilopodes  (Limule,  Calipe,  Cécrops)  ;  le  groupe  des 
animaux  fossiles  nommés  Trilohites  rentrait  aussi,  selon 
lui,  ôBiiBleB  Entomostracés, 

ENTOBfOZOAIRES  (Zoologie),  du  grec  entomon,  in- 
secte ou  articulé,  et  zôon^  animai.  —  Nom  donné  par  de 
Blainville,  dans  sa  méthode  de  classification,  au  second 
type  du  Règne  animal^  comprenant  les  Articulés  de  Cu- 
vier, plus  &t  Helminthes  et  quelques  autres  genres  de 
Zocpnytes,  Do  Blainville  a  exposé  les  caractères  et  la 
subdivision  de  ce  type  dans  son  article  Animal  du  t.  I 
du  Supplément  au  Dictionnaire  des  se,  natur.^  1840. 

ENTONNOIR  BIAGIQUE  (Phvsique  amusante).  —  Cet 
entooDoir  £  est  double,  comme  le  montre  la  figure.  Près 

de  l'anse  A  se  trouve  une  petite 
ouverture  a  mettant  en  com- 
1)  munication  avec  l'extérieur  la 
^A  partie  comprise  entre  les  deux 
entonnoirs;  une  autre  ouver- 
ture 0  fait  communiquer  cette 
môme  cavité  avec  le  tuyau  de 
l'entonnoir  intérieur  S.  Si,  par 
un  moyen  Quelconque,  on  vient 
à  remplir  d'un  liquide  l'inter- 
valle entre  les  deux  parois,  ce 
liquide  s'écoulera  ou  non,  sui- 
vant qu'on  découvrira  ou  qu'on 
fermera  l'ouverture  a.  Cette 
double  opération,  pouvant  être 
faite  facilement  par  le  doigt  qui 
tient  l'entonnoir,  sans  que  le 
spectateur  s'en  aperçoive,  on 
conçoit  qu'on  pourra  pro- 
voquer ou  arrêter  à  volonté  l'écoulement,  ce  qui  donne 
lieu  à  un  petit  spectacle  de  physique  amusante  très- 
andenoement  connu. 

On  peut  employer  l'instrument  d'une  manière  plus 
curieuse.  A  cet  effet,  on  introduit  secrètement  dans  le 
double  fond  du  vin,  et  on  Tempôdie  de  s'écouiur  eii 
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maintenant  fermée  l'ouverture  a.  On  vene  emniss  sni 
yeux  des  spectateurs  de  l'eau  dans  la  coupe  cfotrsle.  Ce 
liquide  s'écoule  seul  ou  mêlé  avec  le  vio,  suivant  qu'an 
ouvre  ou  non  a.  Dans  le  second  cas,  l'eau  étant  colorée  pir 
du  vin,  c'est  ce  dernier  liquid<t  qui  paraîtra  s'écoukr; 
on  pourra  donc  à  volonté  faire  couler  de  l'eau  oudario. 

Bouteille  inépuisable.  ~  La  bouteille  inépuisable,  ima- 
ginée par  M.  Robert  Boudin  dans  ses  spectacles  (ie{tby. 
sique  amusante,  est  un  Jeu  du  même  genre.  Elle  est 
formée  d'une  bouteille  à  parois  opaques,  on  tôle  <n  » 
gutta-percha,  renfermant  dans  son  intérieur  cioq  petites 
fioles  m.m*  Celles-d  communiquent  avec  l'extérieur  itar 
cinq  petites  ouvertures  a,a  qui  peuvent  être  fennéei  pir 
les  dnq  doigta  de  la  main  qui  tient 
la  bouteille.  Elles  sont  munies, 
d'ailleurs,  chacime  d'un  petit 
goulot  oot  qui  vient  se  rendre  dans 
le  goulot  général  de  la  bouteille. 
On  commence  par  remplir  les  cinq 
petites  fioles  de  dnq  liqueurs  dif- 
férentes «  et  la  partie  comprise 
entre  elles  d'un  sirop  simple.  Si 
l'on  maintient  ouvert  l'un  des  ori- 
fices a.  il  s'écoule  un  mélange  de 
sirop  et  d'une  des  cinq  liqueurs 
introduites,  mélange  qui  peut  évi- 
demment passer  pour  la  liqueur 
elle-même.  Si  un  spectateur  de- 
mande une  liqueur  autre  que 
celles  qui  sont  dans  les  fiolea  m, 
l'opérateur  ne  verse  que  le  sirop 
en  maintenant  bouchées  les  dnq 
ouvertures  ;  mais  il  a  eu  le  soin  de 
préparer  à  l'avance  un  grand  nom- 
bre de  verras  vides,  dont  les  parois 
ont  été  frottées  avec  diverses  es- 
sences caractéristiq  nés  des  diverses 
liqueurs  les  plus  connues.  Cette 
essence,  parfumant  le  sirop,  donne 
lieu  à  un  liquide  qui  peut  figurer 
la  liqueur  correspondante.  Cet  ar- 
tifice, combiné  avec  d'habiles  substitutions  d'une  boateiU« 
à  une  autre,  permet  de  se  rendre  compte  de  totitttqve 
peut  avoir  de  prestigieux  cette  exp^enoe,  eiécatée  K 
un  physicien  habile. 

ENTORSE  (Chirurgie),  du  laMn  intorquert,  inlorn, 
tourner,  tordre.  —  Ou  appelle  ainsi  une  lésion  cbinirç* 
cale  caractérisée  par  les  tiraillements  que  des  moove- 
ments  faux  ou  violents  ont  produits  dans  les  ligune&o 
et  les  autres  parties  d'une  articulation  lorsque  ce»  linil- 
lements  ont  eu  pour  résultat  l'allongement  de  oee  pi^ 
Ues,  naturellement  peu  extensibles  et  leur  déchirure  «o 
tout  ou  en  partie.  Les  entorses  reconnaissent  pour  ov» 
une  violence  extérieure  qui  a  forcé  les  mouvemeoU  4« 
l'articulation,  oh  leur  a  imprimé  une  fausse  direoiw; 
ainsi,  dans  une  chute  sur  les  maina^  il  n'est  pas  rare  dei^ 
faire  une  entorse  au  poignet,  lorsque  VarticulationradtO' 
carpienne  a  été  portée  dans  une  extension  ou  dsin  uw 
flexion  forcée  ;  on  en  remarque  aussi  quelquefois  dimit 
colonne  vertébrale,  causées  soit  par  un  mouvement  violwt 
de  torsion,  soit  par  im  effort  considérable.  Quelques auM 
articulations  y  sont  exposées  aussi,  mais  plus  rareoitni: 
ainsi:  VA.  coxo^fémorule ,  VA.fémoro-tibiate,  etc.  ÎW| 
c'est  à  l'articulation  du  pied  qu  on  l'observe  le  plui  so» 
vent.  Sa  position  particulière  dans  une  partie  destinée  i 
supporter  tout  le  poids  du  corps,  les  mouvemeiit«répéfi 
qui  s'y  exécutent,  le  nombre  des  ligaments  qui  i*  ^^^ 
tiennent  et  qui  par  ce  nombre  même  expliquent  U  fw' 
lité  de  ces  mouvements,  sont  autant  de  causes  qui  ^ 
dent  raison  de  la  fréquence  de  cette  entorse. 

C'est   particulièrement  dans  une   chute,  dans 
marche  précipitée  sur  un  sol  inégal,  ou  en  saotsflt  <li 
l'accident  arrive;  le  pied  se  tord,  se  tourne  sur  " 
bord  interne,  plus  souvent  sur  son  bord  extenie; 
éprouve  un  vil  sentiment  de  douleur,  un 
plus  ou  moins  considérable  ;  il  y  a  une  enfone. 
dant  le  malade  peut  marcher,  l'aiticulatioo  peut 
cuter  tous  les  mouvements  qui  lui  sont  ordinaires  ;^^ 
remarqué  même  quelquefois  qu'ils  sont  pins  (acile^i  ' 
qui  peut  s'expliquer  par  la  rupture  des  ijgamimts;  ^ 
bientêt  l'irritation,  résultat  du  tiraiUemcMit  et  de  1a 
ture,  détermine  l'afflux  des  liquides  dam  la  partie 
lade;    l'engorgement,  qui    d'abord  m  peu  moni 
devient  quelquefois  considérable,  ou  obeerre  ope  ea'< 
mose  plus  ou  moins  étendue,  plus  ou  moia*  prufbni 
qui  du  reste  ne  paraît  parfois  qu'au  bout  de  vin£l*q^^ 
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twai«B  et  même  pli».  La  tuaetir  prétenle  Im  carattèrcs 
de  rinflammttioD  ;  elto  e»t  rouge,  chaude^  douloiirectte  ; 
lu  notifemenistotit  irèft^UBdleSs  tH  on  de? ra  mettre  une 
gnoderésorfe  daot  ceiixqa'oD  imprime  à  rariiculation, 
iDdiiie  afla  de  constater  la  natare  de  la  maladie;  ila 
poorraieDi  avoir  de  l&clieui  rôauUats  pour  le  malade. 

Lorsque  Tentorae  eai  Mgère,  que  le  gooflemeot  est  peu 
considérable,  lea  dooleun  peu  vives,  c'est  que  le  tirail- 
lemeot  n'a  pas  été  excessif,  qu'il  o*y  a  que  très-peu  ou  pas 
d«  roptore;  au  bout  de  quelques  Jours  de  repos,  reccliy- 
mose  se  résout,  la  douleur  diminue,  le  gonflement  se 
disipe,  les  mouvemeou  devieiineDt  plus  faciles,  la  gué- 
riMD  oe  se  Csit  pas  attendre  longtemps  ;  mais,  quand  il 
y  s  eu  déchirure,  rupture  des  ligaments  par  suite  d'un 
effort  fiaient,  les  accideots  sont  plus  gravée  et  exigent 
00  trakement  énergique.  Dès  le  début,  rimmersion  de  la 
psrtie  malade  dans  reau  très-froide  et  même  glacée  est 
on  excellent  moyen,  qu'on  peut  rendre  encore  plus  effi- 
cace en  y  8i|ootant  quelque»  résolutif;  ainsi,  5  A  6  gram- 
mes d'extrait  de  aatame  par  litre  \  ce  moyen  ne  peut 
produire  de  bons  effets  que  s'il  est  prolongé  au  delà 
d'âne  heure  ou  deux.  Du  reste,  on  s'en  abstiendra  cbex 
les  personnes  dont  la  poitrine  est  délicate,  ou  prédisposée 
à  la  pbtbisie,  cbes  les  femmes  enceintes  ou  cbex  celles 
qui  sont  à  otftaliies  époques  du  moi»,  ou  bien  encore 
lonqne  le  corp»  e»t  en  soeur.  Dana  ton»  les  caa,  et  après 
ce  premier  oioy6o,  si  Ton  y  a  recours,  on  couvre  l'articu- 
IstMO  de  compresses  résolutives  (eau  salée,  eau  blanche, 
eia-de-?ie  camphrée ,  etc.).  Aidé  du  repos,  ce  traitement 
soflh  pour  prévenir  le»  aecidenta  inflammatoire»  dan»  le» 
eotones  qui  ne  sont  pas  très-violente»  ;  mai»,  »i  le»  acci- 
dents sont  plus  grave»,  si  l'inflammation  survient,  il  (kut 
ibsodonner  les  réaolutifii,  les  répercusAib  qui  pourraient 
tioir  pour  effet  d'augmenter  llrritation  et  avoir  recours 
taisnfiphlogistiqQeaénergiques  :ainai.eu  égard  à  la  force, 
à  Is  eonsUtution,  à  l'Age  dn  malade,  le»  eaignées  géné- 
rales, et  surtout  les  saignées  locales,  au»»!  copieuses  et 
•oui  répétées  qu'il  est  nécessaire,  aulvant  l'intensité  des 
^Dptémes  inflanuuatoireB  ;  on  Joindra  A  cela  le  repos  le 
plot  absolo  de  la  partie  malade,  les  cataplasme»  émol- 
ticots,  narcotique»  au  besoin,  renouvelés  plusieurs  fois 
par  Jour;  la  diète  la  plus  sévère,  de»  boissons  délayantes 
et  laxstifes,  l'eau  de  poulet,  l'eau  de  veau,  de  gomnoe. 
EoBfl,  locsque  le»  accidents  Inflammatoires  vont  en  di- 
anooimt,  oo  revient  aux  résolutifs  légers  d'abord,  et  en- 
Mlte  plu»  actifs.  Vers  la  fln  du  traitement ,  s'il  restait 
de  l'empAteflient^  de  la  raideur  dans  le»  mouvements,  on 
utrouTerait  bien  de»  douches  d'eau  alcaline,  sulfureuses, 
des  bainade  Baréges,  de  Plombières,  etc.  Mais  surtout  le 
ivpos  devra  être  continué  tant  qu'il  y  aura  de  la  douleur 
et  que  Ton  pourra  craindre  le  retour  de  l'inflammation. 
L'imprudence  de»  malade»  pourrait  retarder  indéfini- 
insntlaguérison,  et  même  amener  la  formation  d'abcès, 
•uifls  quelquefois  dn  ramoUissement  de»  cartilages,  de 
is  carie  des  08,  etc.  F  — n. 

EBiTOZOAlEtËS  (Zoologie),  du  grec  ento$^  en  dedans, 
et  &Vw,  animal.  —  Nom  donné  par  beaucoup  d'auteurs 
MI  Vfn  inteêiinaux  de  Cuvier,  aux  Htiminthet  de  Milne 
Ed^srds  (voyez  Vts»  ttvnsniiAOx). 
.  ENTRAILLES  (Anatonne),  du  bas  latin  enttraiia,  par- 
tie internes.  —  Nom  vulgaire  donné  aux  partiea  conte- 
luies  dan»  le  venire,  et  »ttrtoal  anx  i$dêstiM  (veyes  ce 
moi). 

KNTRAINElierrr  (Hlpoologié) ,  de  l'anglaia  io  trmn^ 
i^^noer.dresaer.  —  Mode  d  éducation  du  cbeval  de  course, 
qui  consiste  dans  l'emploi  d'un  certain  nombre  de  pro- 
cédés destinés  à  le  préparer  anx  luttes  de  Thippo- 
droiDe.  Os  procédés  ont  poor  but  de  développer  toutes 
^  conditions  propres  A  favoriser  la  rapidité  des  al- 
iores:  ainsi  ils  doivent  débarrasser  le  cheval  de  toute 
^isse  superflue  ;  lui  donner  un  tempérament  nerveux, 
irritable,  propre  A  dépenser  en  très-peu  de  temps  une 
*0nuQe  d'action  et  d'énerjde  considérable ,  A  prendre 
P^nptenent  le  galop ,  et  A  fournir  pendant  quatre  ou 
cinq  minute»  une  vitesse  A  outrance  sur  un  terrain  uni 
^  bien  pféperA.  On  n'arrive  A  ce  résultat  que  par  une 
iérie  d'exercices,  de  soins  de  toute  espèce,  qui  ibnt  de 
1  satralnemeot  un  art  qui  a  ans  prindpea  et  ses  règlea. 
il  n'entre  pas  dan»  le  eadre  qol  nous  est  assigné  dans  ce 
livre  de  développer  ce  si^i  nous  dirons  seuJenieAt  que 
1^  chsvaox  aoumis  A  l'entraînement  doivent  être  pour- 
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en  quantité  modérée.  Ils  devront  être  pansés  souvent, 
avec  le  bouchon  sec  ou  mouillé,  frictionnés  avec  la  main 
ou  la  flanelle.  Jamais  étrillés,  brossés  quelquefois.  L'en- 
tralnemeni  vrai,  ou  les  courses  d'exercice ,  commencera 
A  l'Age  de  huit  ou  dix  mois  ;  ce  sont  d'abord  des  courses 
avec  suées  sur  un  terrain  uni,  mais  avec  quelques  pentes 
légères.  Après  avoir  commencé  au  pas,  l'aninoial  est  rois 
au  galop  pendant  3  ou  4  kilomètres,  puis  il  est.  conduit 
sous  un  hangar,  on  lui  met  des  couvertures  pendant 
quelques  minutes,  puis  on  le  bouchonne  et  on  l'essuie. 
Ces  exercices,  qui  se  renouvellent  au  bout  de  quelques 
Jours,  provoquent  de  nouvelles  suées,  après  lesquelles 
les  membres  sont  lavés  A  l'eau  chaude  et  entourés  de 
bandes  de  flanelle.  Ces  pratiques,  du  reste,  reçoivent 
un  grand  nombre  de  modifications,  suivant  la  conatitu- 
tion  des  chevaux.  Ils  sont  soumis  aussi  A  un  traitement 
médical  tonique  et  fortifiant  L'entraînement  nuit  sou- 
vent aux  Jeunes  chevaux  qu'il  énerve  plus  ou  moins;  du 
reste,  il  ne  fournit  une  des  animaux  qui  ont  une  énergie 
factice  et  de  courte  ourée.  et  qui,  A  ce  point  de  vue,  sont 
d'une  utilité  fort  contestable  (voyez  Racks  cbbvaunes). 

ENTRAVES  (Économie  rurale).  —  On  appelle  ainsi 
toute  espèce  de  cordes,  de  liens,  oont  on  embarrasse  les 
iambes  des  chevaux  pour  les  empêcher  de  s'éloigner 
lorsqu'ils  sont  au  pAturage,  de  franchir  les  haies,  les 
fossés.  Dans  certains  psys,  on  se  sert  d'un  bAton,  d'où 
est  venu  le  mot  entraves^  à\x  latin  m,  entre;  trabes, 
bAton.  Ordinairement,  on  se  contente  de  lier  ensemble 
les  pieds  de  devant  ou  ceux  de  derrière,  en  laissant  entre 
eux  une  distance  de  0*,20  A  0*,25«  Quelquefois  on  at- 
tache au  moyen  de  la  corde  un  pied  de  devant  avec  un 
de  derrière  ;  ou  bien  encore  un  pied  de  devant  avec  la 
tête.  On  se  sert  aussi  de  ce  moyen  pour  certaines  vaches 
qui  ont  l'humeur  vagabonde,  -ou  pour  les  taureaux.  Dans 
quelques  pays  de  vignes,  on  attache  aussi  un  bAton, 
d'une  longueur  de  0»,60  A  0",*0,  au  cou  de  certains 
chiens,  trop  friands  de  raisin,  afln  d'empêcher  qu'ib 
n'entrent  dans  les  vignes,  au  moment  de  la  maturité. 

En  chirurgie  vétérinaire^  on  se  sert  aussi  de  certaines  en* 
traves  pour  abattre  les  animaux  que  l'on  vent  soumettre 
aux  opérations.  Mais,  an  lieu  de  corde,  c'est  une  cour- 
roie en  cuir  forte  et  résistante,  pourvue  d'une  boucle  et 
d'un  anneau ,  afin  de  pouvoir  fixer  solidement  l'animal 
dans  la  position  convenable  pour  l'opération  que  l'on 
veut  pratiouer. 

ÉNUCLÉATION  (Chirurgie),  du  latin  enucieare,  faire 
sortir  le  noyau.  —  Les  anciens  avaient  cmplové  impro^ 
promeut  ce  mot  pour  désigner  l'enlèvement  aes  amyg- 
dales tuméfiées,  parce  qu'ils  considéraient  A  tort  ces 
glandes  comme  enchAssées  dans  une  espèce  de  coque  pa* 
renchymateuse.  Plus  heureusement  inspiré,  le  professeur 
Percy^  a  proposé  de  l'appliquer  A  certaines  opérations 
parfaitement  comparables  A  ce  qui  se  pratique  lorsque 
l'on  retire  un  no^au  de  sa  coque:  «  Ainsi,  dit  le  savant 
que  nous  venons  de  citer,  si  Ton  a  disséqué  une  loupe  et 
qu'on  ait  séparé  le  kyste  comme  un  gésier  de  volaille, 
sans  l'ouvrir  ni  le  vider,  n'a-t-on  pas  fait  une  énucléa- 
tion?  »  On  peut  en  dire  autant  des  petites  tumeurs  en- 
kystées de  la  paupière,  d'une  balle  arrêtée  dans  les  chairs 
ou  seulement  dans  le  tissu  cellulaire,  d'une  [Pierre  cha- 
tonnée  dans  la  vessie,  etc. 

ENVELOPPES  (Anatomie).  —  Terme  par  lequel  on 
désigne  des  membranes  qui  servent  A  recouvrir,  A  en- 
velopper, A  protéger  certains  organes;  ainsi  les  E.  du 
fœtus^  Im  E,  du  cerveau,  etc. 

Enveloppes  (Botanique).— Plusieurs  parties  des  végé- 
taux portent  ce  nom.  —  On  nomme  enveloppe  herbacée 
la  substance  de  l'écorce  des  tiges  qui  se  trouve  plscée 
immédiatement  sous  l'épiderme.  Elle  est  composée  d'un 
tissu  cellulaire  plus  ou  moins  régulier.  Dans  les  plantes 
aquatiques,  elle  présente  des  cavités  remplies  d'air.  Dans 
un  grand  nombre  de  conifères,  ces  cavités  contiennent 
des  sucs  propres.  D'autres  fois  ce  sont  des  tubes  droits 
qui  les  renferment,  comme  dans  le  chanvre,  les  apocy- 
nées.  —  Les  enveloppes  florale»  sont  les  parties  qui ,  en- 
tourant les  fleurs,  protègent  les  organes  sexuels.  Le 
calice  et  la  corolle  les  constituent  (voyex  ces  mots). 

Enveloppes  (C^tjasBs)  (Géométrie).  —  Si  l'on  imagiue 
qu'une  courbe  se  déplace  suivant  une  certaine  loi  géo- 
métrique, les  intersections  successives  de  la  courbe  avec 
elle-même  dessineront  une  certaine  ligno  qu'il  peut  y 
avoir  intérêt  A  rechercher.  Cette  ligne  porte  le  nom 
d'enveloppe.  Cette  expression  est  empruntée  A  une  des 
propriétés  caractéristiques  de  cette  ligne,  c'est  d'être 
tangente  à  toutes  les  courbes  particulières  et  de  les  en- 
velopper pour  ainsi  dire  dans  lo  sens  ordinaire  du  mot. 
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Ainsi,  par  exempte,  si  Ton  Imsgkie  an  eerele  dont  le 
centre  se  ment  sar  là  drconfér^nee  d*an  antre,  il  est 
évident  qae  la  conrbe  enveloppe  sersf  one  drcoofôrenee 
concentrique  à  la  dernière  et  d*ùn  raj^oii  égal  à  la 
somme  des  rajrons  da  certie  Axe  et  du  cercfe  mobile.  — 
La  géométrie  analytique  permet  de  trouver  facDement 
Téqnation  de  l^nveloppe  et  de  la  définir  rigonreose- 
ment.  Supposons,  en  effer,  que  l'équation  d*nne  courbe 
plane  contienne  un  paramètre  variable  a  ;  pour  diaque 
valeur  attribuée  à  a,  on  aura  une  courbe  particulière, 
et  si  l'on  conçoit  que  a  varie  d'une  manière  continue, 
on  aura  une  infinité  de  courbes  infiniment  voisines  les 
unes  des  autres.  Considérons  nne  de  ces  courbes  :  une 
courbe  infiniment  voisine  la  coupera  généralement  en 
plusieurs  points  <](ui  tendront  vers  des  positions  limites, 
lorsque  la^deuxfème  courbe  se  rapp'H>chera  indéfiniment 
de  la  première  ;  des  points  limites,  considérés  sur  tontes 
les  courbes  qu'on  obtient  en  faisant  varier  le  paramètre  a, 
forment  un  lieu  qu'on  appelle  r«fit;e/o;>ptf  de  ces  courbes. 
Soit  f{x^  p,  à)  =  0.  l'équation  donnée;  donnons  an 
paramètre  a  un  accroissement  très-petit,  h;  l'équation 
f(x,  y,  a-|-*)=0  représentera  une  courbe  très-voisîne 
de  la  première,  et  le  système  des  deux  équations 

A(«iy.  «)«=0,    ^(*,  y,a  +  A)=aO 

fera  counattre  les  coordonnées  des  points  communs  à  ces 
deux  courbes,  La  dernière  de  ces  équations  peut  s'écrire  : 


/"(*,  y,  a)  +  A 


[i*-]~ 


tious  aurons  : 


P(X,Y)=0;  (î) 

*+p*  +  yOf-y)=ej  (3) 


réUmination  de  j;  et  de  y  entre  les  équatioM  (IV  (I!  h 
(3)  donnera  l'équation  de  la  développée  dt  U  oooW. 

La  développée  d'une  courbe  est  le  Uea  dctoatméi 
courbure  de  cette  coiuiie;  elle  joah  encore  d'oRtorp 
propriété  qui  lui  a  valu  son  nom  :  si  l'oo  earook  m  f. 
sur  la  développée  et  qu'on  le  déroule  en  le  teoiat  vm- 
jours  tendu,  un  point  de  ce  fil  convenableniHit  cbiq 
décrira  la  courbe  primitive;  tous  les  points  dt  ee  fl  4é- 
criront  aussi  des  courbes  ayant  la  mèioe  éérel8pf«t 
Huygbens  a  utilisé  cette  propriété  pour  la  coutnaui 
du  pendule  cydoldal. 

On  appelle  déveioppanie  d'une  courbe  une  éeaàkm 
courbe  dont  la  première  est  la  d^reloppée  :  d'tpr^f4k> 
servation  précédente,  il  est  clair  qu'une  courbe  s  uk  in- 
flnité  de  développantes. 

En  appliquant  ce  q(ii  précède  aux  trois 
ques,  on  trouve  aisénient  les  résultats  suivants  : 

La  développée  de  l'ellipse 


a  pour  équation  : 


t  s'annulant  avec  h;  le  système  des  deux  équations 
pourra  alors  être  remplacé  par  le  suivant 

/(«,y,a)  =  O,---  +  i=0; 
do 

si  l'on  suppose  maintenant  <^uo  h  tende  vers  zéro,  la  se- 
conde courbe  se  rapprochera  UHléfiniment  de  la  première, 
et  les  points  limites  dont  on  cherche  le  lieu  seront  don- 
nés par  le  système  d'équations  suivant  : 

/•(jp.y.  o)  =  0,  —  =  0; 

l'élimination  de  a  entré  ces  deux  équations  donnera 
l'équation  de  la  courbe  enveloppe. 

On  démontre  aisément,  soit  par  le  calcul,  soit  par  des 
considérations  géométriques,  que  la  courbe  enveloppe 
est  tangente  aux  courbes  enveloppées^  c'est-à-dire  aux 
courbes  comprises  dans  l'équation  /Ix,  y,  a)=0. 

Mooge  a  fait  une  théorie  analogue  sur  les  surfaces  en- 
veloppes :  considérons  les  surfaces  comprises  dans  l'équa- 
tion fix,  y,  2,a)=0,  a  étant  un  paramètre  variable; 
deux  de  ces  surfaces,  correspondantes  à  des  valeurs  très- 
voisines  du  paramètre  a,  se  couperont  généralement  sui- 
vant une  courbe  qui  tendra  vers  une  certaine  limite 
quand  la  deuxième  surface  se  rapprochera  indéfiniment 
de  la  première  ;  le  lieu  de  toutes  ces  courbes  limitt^  est 
la  sunace  enveloppe  des  surfaces  données.  Son  équation 
s'obtient  en  éliminant  le  paramètre  a  entre  les  deux  équa- 
tions : 

/(;r,y,x,a)  =  0.  —  =  0. 

*  * 

Mouge  a  donné  le  nom  de  €aractéristiquet  aux  courbes 
limites  dont  le  lie«  oonstitue  la  surface  enveloppe.  Les 
Buriaoes  enveloppes  sont  taageiites  à  la  surface  enve- 
loppée. 

A  la  théorie  des  courbes  envBkppea^  on  peut  rattacher 
celle  des  développées  des  courbes  planes.  La  développée 
d'une  courbe  plane  n'est  aotre  chose,  en  eflet,  que  l'en- 
veloppe de  ses  normales  :  appelons  p  ^  q,  suivant 
l'usage,  les  dérivées  première  et  seconde  de  y  par  rap- 
port à  »  pour  un  point  quelconque  (x,  v)  de  la  courbe 
P(2t  y)  «0»  et  d&ignons  par  X  et  Y  les  coordonnées 
courantes,  l'équation  de  la  normale  à  la  courbe  au  point 
(«,  y)  est  : 

X-«+pCY-|r)=0;        (1) 

difitirendons  cette  équation  par  rapport  à  X,  Y  étant  une 
fonction  de  x  déterminée  par  l'équation  : 


alyl4.6»«l  =  aS6«. 


x*  +6  •»"»=€•; 


c'est  la  courbe  fermée  CDCD'.  De  tous  les  points  prit  t 
l'intérieur  de  cette  oourbe,  on  peat  mener  qomv  v* 
DNiles  à  l'ellipse;  on  n'en  peut  mener  que  deux  prie 
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points  extérieurs  à  la  développée,  et  on  en  peut  iw 
trois  par  les  points  pris  sur  la  développée  eUe-^Ddai. 
La  développée  de  l'hyperbole 


afyf-ftîxi=-.a«M, 


a  pour  équation  : 


a*x*  —  6*y*  =sc»» 


et  celle  de  la  parabole 


a  pour  équation  : 


y«=îpjr. 


8 


«''^i-Tp^'-Pi'- 


ces  deux  développées  jouissent  de  propriété»  ssalo^'' 
à  celle  que  nous  avons  signalée  dana  l'ellipse. 

Dans  les  courbes  à  double  courbure,  l'analofae  v' 
développée  des  courbes  planes  est  la  surface  poletrr,  «< 
est  Tenveloppedes  plans  normaux 4  la  courbe;  ^'f^?^ 
/aœ  est  développable,  et  l'on  peut  y  traoer  oM  (bv* 
de  courbes,  telles  qu'un  fil  enroulé  sur  ces  coat^f^ 
rait  en  se  développant  décrire  la  eourfoe  à  double  e»)^ 
bure;  on  les  appeUe  encore  les  développées  àt^ 
courbe  ;  elles  jouissent  du  reste  de  quclquei  P'^^P'?! 
curieuses,  mais  elles  sont  Idn  d'avoir  l'hnportaaceqotf^ 
les  développées  «des  courbes  planes. 

Les  courbes  et  les  surfaces  caustiques  sont  «* ^ 
plication  des  enveloppes.  Ainsi  il  est  dsir  qne^>g|^ 
surface  de  révolution,  la  courbe  caustique  "^jJ^L 
n'est  autre  chose  que  l'enveloppe  des  rsyom  'Jjjj'* 
dans  le  pUa  même  de  la  section.  Leséqvstioasdu*^ 
df»  caustiques  sont  en  général  fort  compKooées,  e^  F 
«uite,  il  est  diffidle  de  s'en  servir  pour  étudier  Is  si»^ 
de  la  courbe  elle-même.  Sturm,  en  utilisant  Is  ^^^'^ 
précédente,  est  parvenu  à  simplifier  l'étude  ées  ^ri 
qu(>s,  non  plus  en  les  cherchant  ellesmèaics,  JB» 
cherchant  les  courbes  dont  les  caustiques  sont  Icso^^ 
pées.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  treuTe  ^^J^^ 
plan  la  section  méridienne  de  la  caustique  est  Ud«ff« 
pée  d'une  section  conique.  On  trouvera  cd  *''^*^ 
mémoire  dans  les  Annotes  de  Gergoone,  t.  XL     ')''' 
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ENVERGURE  (Zoolofde).  —  On  désigne  par  ce  mot  la 
distance  qui  sépare  les  deux  extrémités  des  ailes  d*un  oi* 
seau  loraqa'elléa  toat  étendues  :  en  général,  l'enTergore 
est  d*aatant  plut  grande  qoe  l'oiseau  voie  inieox.  Le  milan 
ft  plus  de  1*',60  d'envergure  pour  0",G0  de  longueur; 
Taigle  royal,  2*,40  d'envetigure  pour  1  mètre  de  lon- 
gueur; rhirondelle  de  cheminée,  0",33  d*envergure  pour 
i>*,lg  de  longueur;  la  frégate  a  Jusqu'à  S*,66  et  4  mè- 
tres d'eoforçnre,  bien  que  son  corps  soit  à  peu  près  groa 
comme  celiu  d'une  poule. 

ENVIE  (Médecine),  nœvui  des' Latins.  — *0û  appelle 
Rinai  certaines  taches  on  marques  que  l'on  remarque 
quekiuefois  sur  la  peau  des  enfants  nouveau-nés,  per* 
aiataiit  pendant  toute  la  vie,  ex  prenant  quelquefois  uo 
développement  plus  ou  moins  eonmdérable,  qui  nécessite 
souvent  l'intervention  du  chirurgien.  On  sait  que  le 
peuple  et  les  gens  peu  instruits  rapportent  l'existence  de 
ces  taches  à  un  désir  immodéré,  à  une  envie  de  la  mère 
qu'elle  n'a  pu  satisfaire;  à  coup  sûr,  si  (elle  était  la 
caose  de  ces  envies,  pcir  de  personnes  en  seraient 
exemptes,  car  il  y  a  bien  peu  de  mères  qui,  pendant  la 
grossesse,  n'aient  été  tourmentées  par  le  désir  de  posséder 
un  objet  de  toilette,  de  manger  de  certains  fruits,  de 
boire  du  vin,  de  la  liqueur,  de  l'eau -de-vie,  etc.  sans  avoir 
pu  se  satisfaire.  Cependant  il  s'est  trouvé  des  hommes 
recommandablee,  qui,  témoins  de  quelques  faits  extraor- 
dinaires, ont  entretenu  et  propagé  cette  croyance  contre 
laquelle  l'expérience  froide  et  réfléchie  et  des  observa- 
tions sérieuses  s'élèvent  depuis  longtemps.  On  conçoit  la 
puissance  sur  les  imaginations  passionnées  et  impres- 
sionnables d'un  lait  de  cette  nature,  c'est-à-dire  de 
Vezistence  d'une  tache  rouge,  dite  tache  de  vin^  par 
exemple,  sur  un  enfant  dont  la  mère  aura  en  une  envie 
démesurée  de  vin  ;  on  ne  réfléchira  pas  que  ce  fuit  po^ 
sitif  se  dégage  d'une  masse  de  faits  négatifs  qui  ruinent 
la  théorie,  et  auxquels  on  ne  fait  pas  attention.  Du  reste, 
ces  taches  se  rencontrent  sur  toutes  les  parties  du  corp8> 
filais  sont  plus  fréquentes  au  visage.  Elles  varie-ot  de  for- 
noes,  d'étendue,  de  couleur,  les  unes  étant  rouges,  les  antres 
livides,  violettes,  brunes,  etc.  L'imagination  leur  a  prêté 
des  ressemblances  avec  des  taches  de  vin,  des  cerises,  des 
groseilles,  des  mûres,  des  framboises;  on  a  même  pré- 
tendu x)u'elles  changeaient  de  couleur  à  l'époque  de  la 
maturité  des  diflérents  fruits  auxquels  on  les  a  compa- 
rées. On  a  dit  aussi^  qu'elles  existaient  sur  la  partie  du 
corps  que  la  femme  avait  touchée  au  moment  où  son 
imagination  était  occupée  de  l'Objet  désiré. 

Le  mot  envie  est  remplacé  aujourd'hui  dans  la  science 
par  celui  de  nœmts  employé  par  les  Latins;  nous  y  ren- 
voyons pour  la  partie  physiologique  et  chirurgicale. 

EiiviB,  en  latin  ma/octa,  srca,  désigne  encore  la  dépra- 
vation de  l'appétit  (voyez  IIalaob). 

Envies,  recùtcia  des  Latins.  —  On  appelle  aussi  de  ce 
nom  de  petites  pellicules,  résultant  le  plus  souvent  d'une 
déchirure,  d'une  petite  gerçure  que  l'on  remarque  aux 
doigts  vers  la  racine  des  ongles  ;  elles  sont  quelquefois 

aasex  profondes  pour  que  la  chair  soit 
comprise  dans  la  fente.  En  général, 
elles  sont  dues  aux  frottements  contre 
des  corps  durs,  an  contact  des  sub- 
stances irritantes  et  surtout  au  froid. 
On  doit  les  couper  avec  des  ciseaux 
fins  et  bien  tranchants  ;  il  ne  faut  ja- 
mais les  arracher,  ni  les  couper  avec 
les  dents  ou  avec  les  ongles,  il  pour- 
rait en  résulter  de  l'irritation,  du  gon- 
flement et  même  un  panaris.  Si,  après 
les  avoir  coupées,  il  reste  de  la  sen- 
sibilité, il  faudra  les  couvrir  avec  un 
emplâtre  simple,  afin  d'empêcher  le 
contact  de  l'air  et  de  faciliter  le  réta- 
blissement de  la  peau  dans  son  état 
naturel. 

ENVOYE  (Zoologie).  —  Nom  vul- 
gaire donné  parfois  à  VOrvet. 

SOLIDE  (Zoolo|ie),  Eolidia.Car.x 
du  grec  aiolos^  bigarré.  —  Genre  de 
Moiiusgues^  de  la  classe  des  Gattéro- 
podet^  ordre  des  Nudibrartches.  Les 
éolides  ont  l'aspect  de  petites  limaces 
avec  2  ou  4  teatacules  au-dessus  et  2 
aux  eûtes  de  la  bouche.  Leurs  bran- 
chies sont  des  lames  ou  des  feuilles 
disposées  comme  des  écailles  sur  les 
deux  eûtes  du  dos.  Les  espèces  de  ce  genre  vivent  dans 
loutea  les  mers;  leurs  formes  assez  élégpaates  sont  relevées 
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par  la  richesse  de  leurs  couleurs;  on  les  tropverampantsur 
les  algues  marines  et  les  fucus.  Sur  nos  eûtes  de  l'Océou 
se  rencontre  VE.  de  Cuoier  {E-  Cuvieri^  de  Blainv.), 
longue  do  0",06  environ;  la  Méditerranée,  les  eûtes  sep- 
tentrionales de  L'Europe  en  possèdent  plusieurs  espèces 
plus  petites. 

Ou  range  dans  le  çrareCavotine  {Covolina,  Bruguière) 
des  animaux  très-r voisins  des  éolidea^  mais  dont  les  bran-, 
diies  sont  conformées  en  oirres  on  filets  rangés  transver- 
salement sur  le  dos. 

EPAGRIS  (Botanique),  Epacris^  Cav.  ;  du  grec  épi,  sur, 
et  akras^  élevé,  supérieur,  parce  que  le»  plantes  de  ce 
genre  se  trouvent  sur  le  sommet  des  montagnes. — Genre 
de  plantes  Dicotylédones  ùnmopétales  hypogynea,  type 
de  la  famille  d^  Épacridées  et  de  la  tribu  des  Èpa- 
crées.  Caractères  :  calice  coloré  à  5  divisions;  corolle 
tubuleuse  ;- anthères  pcltées  sur  le  milieu  ;  &  écailles  hy« 
pogsmes  entourant  l'ovaire  ;  capsule  à  &  loges  renfermant 
de  nombreuses  graines.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
de  jolis  arbrisseaux  qui  eut  le  port  des  bruyères  dont  elle» 
sont  très-rapprocfaées.  Leurs  feuilles  sontéparses,  un  peu 
coriaces^  et  leurs  fleurs,  disposées  en  quelque  sorte  en  épi& 
feuilles^,  sont  blanches  ou  pourpre  plus  ou  moins  foncé. 
Ils  halûtent  l'Australie;  on  en  trouve  aussi  à  la  Nouvelle- 
Zélande.  Les  épacris  sont  à  peu  près  au  nombre  d'une 
trentaine  d'espèces  connues.  On  les  cultive  en  serre  tem- 
pérée dans  une  bonne  terre  de  bruyère.  L'^.-  à  longues 
/leurs  {E,  lonyiflora^  Cav.)  est  une  des  plus  belles  ;  ses 
tiges  de  I  mètre  sont  grêles,  ses  fleurs  sont  pendantes  et 
forment  une  espèce  de  guirlande,  ses  corolles  ponceau, 
jaunâtres  au  sommet,  ont  quelquefois  0*,Û3  de  longueur. 
L'£.  élégante  (E,  pulchella,  Cav. },  u'ge  de  f^^ZO^  fleurs 
blanobes  courtes*  très-nombreuses. 

EPACTE  (Astronomie) . — On  donne  ce  nom,  dans  le  ca- 
lendrier, à  l'âge  de  la  lune  au  oommenoement  de  Tanné» 
(vovez  Paqoes). 

EPAGNEUL  (Zoologie),  par  corruption  du  mot  espa^ 
gnol.  -^  Race  ou  famille  de  races  de  Chiens  domestiques 
à  longs  poils  soyeux  que  Ton  regarde  comme  d'origine 
espagnole  (voyez  Chien,  Races  canines). 

ÉPANCHRMENT  (Médecine),  Effusio,  —  Toutes  les 
fois  qu'tm  liquide  quelconque,  normal  ou  anormal,  se  dé- 
place du  lieu  que  la  nature  lAi  avait  destioé  pour  eu  oc- 
cuper un  qui  ne  devait  pas  le  contem'r,  on  dit  qu'il  y  a 
épanchement.  Ils  peuvent  se  faire  dans  toutes  les  parties 
du  corps  et  être  formés  par  toutes  espèces  de  liquides; 
leur  étude  demanderait  donc  un  développement  que  les 
limites  qui  nous  sont  imposées  ne  permettent  pas  de  lui 
donner;  nous  nous  contenterons  d'en  signaler  quelques- 
uns. 

1»  Les  épanehements  dans  le  crâne  sont  causés  soit  par 
des  maladies,  telles  que  méningites,  encépltalite^,  apo- 
plexie^ soit  par  des  accidents  résultant  de  violences  exté* 
rieuf^es  ayant  produit  commotion  oiif)ractures^  ou  simple 
ébrantsment  cérébral,  etc.  Les  liquides  qui  les  constituent 
peuvent  être  du  sang,  du  pus,  de  la  sérosité  {apoplexie, 
abcès,  hydrocéphale).  Le  pronostic  de  ces  épanehements 
est  en  général  très-grave.  Suivant  la  cause  qui  les  pro- 
duit, ils  peuvent  exister  dans  toutes  les  parties  de  l'en- 
céphale ;  ainsi  entre  le  crâne  et  la  dure-mère,  entre  la 
duré-mère  et  Le  cerveau,  dans  les  dupUcatures  de  l'a- 
rachnoïde, dans  les  ventricules,  et  jusque  dans  la  sub- 
stance même  des  viscères,  etc.  La  quantité  du  liquide 
épanché  peut  aussi  varier  depuis  quelques  gouttes  jus- 
qu'à I  litre  et  plus  {hydrocéphale). 

2<»  Les  épanehements  dans  la  poitrine  peu^aent  êtro 
formés  par  de  l'air  {pneumothorax^  emphysèmes)^  de  la 
sérosité  {hydrothorax,  kydropéricarde)^  du  sang,  du  pus 
{empyème\  etc.  Ils  reconnaissent  pouft  cause,  comme 
les  précédents,  des  maladies  internes  on  des  violences 
extérieures.  Parmi  les  premiers,  on  peut  citer  ceux  qui 
sont  le  produit  d'une  maladie  du  péricarde,  et  qui 
se  font  dans  cette  cavité;  ceux  qui  ont  Heu  dans  l'écar- 
tement  des  plèvres,  connu  sous  le  nom  de  médiastin^  et 
plus  particulièrement  ceux  qui  siègent  dans  le  sac  des 
plèvres.  Nous  ne  parlerons  que  de  ce  dernier. 

Les  épanehements  dans  les  plèvres  sont  en  général  le 
résultat,  la  terminaison  de  plusieurs  maladies,  et  consti- 
tuent cet  épanchement  connu  sous  le  nom  é*empyème; 
il  peut  être  la  conséquence  d'une  blessure,  noAis  il  est 
bien  plus  souvent  la  suite  de  péripneumonies  chroniques 
terminées  par  suppuration,  ou  de  pleurésies  aiguës  ou 
latentes.  H  occupe  rarement  les  deux  cavités  de  la  poi- 
trine. Le  diagnostic  de  cette  aflection  est  assez  difficile 
et  demande  toute  la  sagacité  du  médecin;  en  général^ 
il  y  a  de  l'oppression,  de  l'étouflèmeot,  une  toux  le  plot 
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M>uvent  Bèclie,  le  ponis  est  petit,  ft^uent;  les  malades 
ne  peuvent  se  coucher  horizontalement,  si  répanchement 
est  considérable  ;  souvent  la  poitrine  est  plus  saillante  du 
côté  malade;  Tauscultation  donne  des  signes  assez  cer- 
tains, particulièrement  lorsque  l'épanchementestun  peu 
considérable  ;  dans  ce  cas,  on  ne  peut  entendre  le  mur- 
mure respiratoire  à  l'aide  du  stéthoscope  ;  et  la  percussion 
des  parois  de  la  poitrine  donne  un  son  mat.  Le  traite- 
ment doit  avoir  pour  but  la  résorption  du  liquide,  par 
les  moyens  expectorants,  par  les  dérivatifs  extérieurs  et 
surtout  les  vésicatoires  répétés.  Si  la  résorption  est  im- 
possible, on  aura  recours  à  l'opération  de  Vempyème 
(voyez  ce  mot). 

a»  Les  épanchêments  dans  la  cavité  ahdommale  peu- 
vent avoir  lieu  dans  l'estomac,  les  intestins,  la  Teesie,  etc., 
mais  le  plus  souvent  dans  le  péritoine  ;  ils  sont  formés 
d'air  [tympanite)  (voyez  ce  mot),  de  sérosité  {ascité) 
(voyez  ce  mot),  de  sang,  de  bile,  d'urine,  de  matières 
fécales,  etc.  VE»  de  snng  est  fréquent  à  la  suite  de  ipfaies 
pénétrantes,  quelquefois  après  la  rupture  d'un  anévrisme; 
il  a  en  général  une  issue  funeste,  surtout  dans  ce  dernier 
cas.  Les  E.  d*urine  dans  le  bas-ventre* peuvent  se  faire 
par  une  blessure  ou  une  rupture  des  parois  delà  vessie  ; 
SI  cette  solution  de  continuité  a  lieu  à  la  partie  postérieure 
et  supérieure  de  la  vessie,  l'épanchement  se  fait  dans  le 
péritoine  ;  dans  tous  les  cas,  c'est  un  accident  des  plus 
graves.  Vour  les  épanchements  d'air  et  ceux  de  sérosité 
dans  la  cavité  péritonéale,  voyez  aux  mots  Tympanitb, 

ASCITR,  HVDROPISIB.  F —H. 

ÉPAnCNIi:  (Poini  n')  (Arboriculture^  —  VaHété  de 
poires',  connue  aussi  sous  les  noms  de  Beau-présent^ 
Saint- Samsont  Grosse-Madeleine^  tteurré-de-Paris^  etc. 
C'est  un  fruit  moyen,  verdAtre,  un  peu  marbré  de  rouge* 
brun  du  cdté  du  soleil  ;  il  est  allongé  (0",08  de  hauteur, 
sur  (r,0&  de  diamètre).  Sa  chair  est  fondante ,  aigre- 
lette et  très- agréable,  malgré  Ibpinion  de  laQuintmie 
qui  dit  qu'elle  a  plus  de  beauté  que  de  bonté.  Elle  mûrit 
fin  juillet.  On  doit  greffer  sur  franc;  ce  poirier  réussit  en 
plein  vent  et  en  espalier;  il  se  forme  difficilement  en  py- 
ramide, craint  l'humidité. 

ËPARVIN,  ÉPERVIN  (Médecine  vétérinaire).  —On  dé- 
signe par  ce  nom  deux  sortes  de  maladies  distinctes,  par- 
ticulières au  cheval.  L'une,  é/>art;<n  mc,  consiste  dans  une 
flexion  convulsi\e  du  membre  postérieur  au  moment  où 
l'animal  se  met  en  mouvement;  cette  flexion  brusque  et 
précipitée  du  jarret  existe  sans  aucune  tumeur  osseuse  ou 
autre.  On  dit  dans  ce  cas  que  le  cheval  harpe.  On  n'en 
connaît  ni  la  cause  ni  le  remède.  L'autre  espèce  est  Vé- 
parvin  calleux  ou  osseux^  éparvin  du  bout  ;  c'est  une  tu- 
meur de  nature  osseuse  ou  une  exostose,  développée  à  la 
face  interne  du  jarret,  sur  la  partie  supérieure  du- canon 
du  membre  postérieur.  Cette  tumeur  résiste  souvent  à 
l'action  du  feu,  même  renouvelé  plusieurs  fois. 

EPAULARD  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifère  de 
l'ordre  des  Cétacés^  famille  des  Cétacés  ordinaires,  tribu 
des  Dauphins^  sous-genre  Marsouin  {Phocœna,  Cuv.), 
remarquable  par  sa  grande  taille  qui  dépasse  celle  de 
toutes  les  autres  espèces  du  groupe  des  Dauphins  et 
atteint  jusqu'à  7  mètres  et  7*,60  de  longueur  et  4  mè- 
tres de  circonférence  à  sa  partie  moyenne.  Il  a  d'ailleurs 
la  forme  générale  du  marsouin  'commun,  mais  son  mu- 
seau est  très-court,  sa  nageoire  dorsale,  haute  de  1b,3o 
à  l",50,' recourbée  en  arrière  et  terminée  en  pointe, 
rappelle  une  lame  de  sabre  et  lui  a  valu  le  nom  de  G/o- 
diateur^  sous  lequel  on  l'a  souvent  désigné.  La  nageoire 
caudale  a  l",60  à  2  mètres  d'une  extrémité  à  l'autre  et 
est  partagée  en  deux  parties  égales  par  une  échancmre. 
Ce  grand  cétacé  est  d'un  noir  brillant  en  dessus  et  d'un 
Uanc  pur  en  dessous,  avec  une  tache  blanchâtre  en  forme 
de  croissant  sur  l'osil.  La  bouche  est  armée  de  grosses 
dents  coniques,  on  peu  courbées  en  arrière  et  au  nombre 
de  22  à  chaque  mâchoire.  Les  épaulardsse  nourrissent  de 
poissons  et  vivent  par  petites  troupes  dans  l'océan  Atlan- 
tique et  surtout  dans  les  mers  septentrionales,  jusque 
parmi  les  glaces  polaires.  Ils  paraissent  avoir  été  autre- 
fois assez  communs  sur  les  cOtes  occidentales  de  la  France, 
où  Rondelet  les  trouvait,  au  xvi«  siècle,  désignés  par  les 
pécheurs  saintongeois  sous  le  nom  que  porte  cet  article  ; 
mais  aujourd'hui  Lesson  a  constaté  que  l'animal  et  le 
nom  même  sont  inconnus  sur  ces  c6tes.  Les  Hollandais 
et  les  Allemands  nomment  l'épaulard  Buts-hopf  (tête  en 
chaloupe) .  nom  qui  s'applique  encore  sans  doute  à  quelque 
espèce  voisine  ;  c'est  le  Grampus  de  Hunter,  le  Dauphin 
gladiateur  et  le  Dauphin  orque  de  Lacépède.  le  Phoeœna 
orca  de  Fr.  Cnvier  {Hist,  nat»  des  Cétacés).  On  a  voulu, 
tans  preuves  suffisante*,  reconnaître  dans  l'épaulard 


VOi*ca  des  Latins  dont  parlent  Pline  TAncm  et  Fête. 
Il  est  fort  douteux  que  l'épaulard  existe  ou  sit  jouii 
existé  dans  la  Méditerranée.  Ou  admettrait  pin  «oi«. 
tiers  que  notre  épaulard  est  VAries  nuuimu  m  lAcr 
marin  de  Pline,  qui  éclioua  de  ton  temps  sur  lei  cûtn 
de  la  Saintonge.  Dti  reste,  les  naturalistes  ont  nnsa 
l'occasion  de  voir  les  animaux  de  cette  espèœ;  levr»* 
pidité  à  la  nage  est  si  grande  qu'on  ne  peut  Hs  Urpt- 
ner.  Aussi  n'a^t-on  connu  réelleinent  que  des  iodi^ 
échoués  à  certaines  époques  sur  nos  côtes  d'EiM^  a 
particulièrement  le  mâle,  qui  fut  pris  le  10  jais  MU, 
dans  la  Tamise,  devant  Greenwich,  et  fot  décrit  pv 
J.  Banks,  qui  communiqua  à  Lacépède  ses  notci  «u 
dessin.  Pline  a  représenté  Torca  comme  un  enoeaùickine 
de  la  baleine;  l'épaulard  a  parmi  les  marias  et  la  h^ 
geurs  la  même  réputation,  et  l'on  assure  même  q»  i 
principal  but  des  épaulards  en  poursuivant  lei  jesm 
baleines  est  d'arriver  à  leur  saisir  et  à  leur  déwnv  k 
langue.  Cette  singulière  opinion  inspire  de  jotteidéfi» 
ces  à  Fr.  Cuvier,  malgré  les  assertions  favorables  ài 
voyageurs  tels  que  Pages,  Anderson,  etc. 

ËPAULAae  A  TÈTE  soNDC  iZoolof^e). —  Espèce  de  C<^, 
du  genre  Marsouin ,  voisin  de  l'épaulard  dont  il  tk: 
d'être  parié  et  classé  par  Fr.  CuTÎer  sous  le  nom  de  P^ 
cœna  gloUceps.  C'eut  le  Delphinus  deduetor  de  Sooraèi . 
le  Delphinus  mêlas  de  Traill,  le  GlobieéphaU  (met- 
teur de  Lesson,  nommé  CaingwhcUe  par  les  Sbetluà» 
et  Hval  ou  Grindhval  par  les  habitants  des  llei  F*^ 
Cette  espèce  est  bien  ooimue  depuis  1 8 1 2  ;  le  7  jsnnert 
cette  année,  une  troupe  de  ces  animaux  s'engafRt  pn 
des  côtes  de  Bretagne,  devant  le  village  de  PloubtiliK 
prèe  de  Paimpol.  Des  pêcheurs  qui  W  aperçnreat  firt 
échouer  â  la  côte  un  des  plus  forts  individo<i  et  à  n  fc 
toute  la  troupe  s'échoua  au  nombre  de  sept  màh;,» 
quante-une  femelles  et  douze  jeunes  à  la  mamelle.  M.  U 
maotit,  pharmacien  â  Saint- Brieac,  qni  fut  chargée» 
étudier,  rapporte  qu'en  se  débattant  contre  la  bkt.u 
poussaient  des  sons  plaintife  qu'on  entendait  snc  pn 
et  qui  produisaient  sur  les  spectateurs  un  wamut 
particulier,  mélange  d'attendrissement  et  d'rifroi  It 
plus  vigoureux  vécut  cinq  jours  entiers  (Fr.  Carier,  fM- 
nat.  des  Cétacés).  L'épaulard  â  tête  ronde  attdstia^ 
très  de  longueur  et  3  mètres  de  circonférence  à  li  pv» 
moyenne  xlu  corps  ;  la  tête  est  courte,  grosse  et  <»■ 
globuleuse;  la  boucheest  armée,  à  c  battue  mâcfatûc^ 
1 8  à  26  d^nts  coniques,et  l'animal  vit  de  poissons;  kt^ 
est  entièrement  noir,  sauf  une  ligne  blanche  oaiiMot  m 
le  cou  en  forme  de  ccsur  pour  se  prolonger  soos  le  ^ 
jusque  vers  l'anus;  le  dos  porte  une  nageoire  dimi' 
haute  de  l",3t>  sur  1  mètre  de  base.  Pas  plus  qoe  ItF*- 
cèdent,  l'animal  qui  nous  occupe  n'eat  l'objet  d'ooep^> 
de  la  part  des  peuples  maritimes  de  1*£urope  m  de  ri- 
mérique;  néanmoins,  les  habitanta  «les  Iles  Orcsd«,F^ 
roê,  Shetland  et  ceux  de  l'Islande  le  rechercheot  Hs- 
ooup  et  en  tirent  un  grand  parti.  C'eat  pendant  Y^  * 
l'automne,  par  les  temps  de  brouillard,  que  les  |lo^ 
phales  se  montrent  sur  ces  côtes  pe«  fortunées  ;  ils  v^ 
vent  par  grandes  troupes  ;  aussitôt  qu'une  de  ces  uv^ 
a  été  signalée,  on  organise  la  pêche  avec  toutes  le»  r*^ 
sources  dont  on  dispose;  on  cerne  la  troupe  attaq^' 
on  la- pousse  vers  quelque  baie  et  on  massacre  à  co# 
de  harpons  et  de  couteaux  les  aniaranx  échooét  oo  )^ 
culés  dans  une  eau  peu  profonde.  Oo  découpe  Uda? 
en  longues  bandes  â  peu  près  de  la  grosseur  dn  poifo'^: 
on  en  fait  sécher  une  partie  â  l'air,  l'antre  estsaléf:* 
la  mange  cuite  plus  tard;  elle  est  asseï  grossière  ci  I- 
breuse.  Le  lard  abondant  qui  se  trouve  sous  la  peas*^ 
en  partie  salé  pour  la  consommation  doroestiqae,  eo  ^ 
tie  employé  â  faire  une  hnile  qui  vaut  enriron  tOO  fr.  » 
baril.  L'estomac  de  l'animal  est  sécbé  et  cooaerré  ^' 
contenir  et  transporter  l'huile  ;  les  nageoires  soot  déct* 
pées  en  lanières  pour  fixer  les  avirona  (voyei  Bevut'»^ 
rit.  et  colon,  ^  sept.  i863^  Les  habitants  dos  Ile*  ^ 
prennent,  par  an,  enriron  1  200  épaulards  à  tête  rofi^ 
à  raison  de  150  en  moyenne  par  expédition  de  p^ 
Chaque  animal  donne  à  peu  près  un  baril  d'bnile  et  ^ 
Féringeois  en  font  une  exportation  eonsidéraUe. 

EpADLAan  BiJiNC  ou  BcLiWA  (Zoologie).  —  EH^' 
Cétacé,  du  genre  Delphinapéèi^  de  G,  Curier,  i»oo« 
par  Fr.  Curier  Phncœna  leucos^  décrit  d'abord  par  a»^ 
tens,en  167 &,  sous  le  nom  de  Whit-  Vistch  {piàsm  ^*^ 
son  nom  russe  Beluoa  ou  Bjelugha  veut  dire  blanc .  < 
nom  danois  Huid  fisk  a  encore  le  mêiue  aem.  ^^ 
dans  son  voyage  en  Sibérie,  l'a,  le  premier,  bien  coït' 
et  bien  décrit;  enfin  Neil  et  Barkiay  {Mém*  et  /<>^ 
loemériefiiie),  vers  1814,  ont  trèa-biea  étudié  os  Biff 
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adulte  tué  dniisIeFnrtli,  prèsdFSiirltnit.  C'élnit  nn  mile 
■dultP,  Ion;  de  t',Sâ,  ni(siirsnt  pr^^  ■!(<  3  rDttrra  de 
eîrconréreiice  sons  1rs  nnpteoin»  pfctoraln  et  prsum  en- 
viron 900  iil.i  snr  io  doa  se  Toyail  un  radiment  de  □»- 
geoire  hiDIe  d«  0*,027  sur  (r,30  da  longuenr.  Celte'  cir' 


Psptce» 


tfaorftdque  ai 

'il  y 


•  enf^agé  G.  Cuvieri  les  réunir  a*fc  l'épnnlArd  bli 
à  en  Tormer  an  ffnrf:  spécinl  miiik  le  iront  de  Dftjihlniip- 
tèrtsqae  leur  asuitdoriné  LncépÈde.  Fr.Ciivïer  les  laisMil 
dki»  le  gentv  Marimiin.  L'tïpnulard  blanc  a  la  peau  d'un 
blanc  jauniiTP  t  l'i(!e  adulte,  d'un  briin  plus  on  moin» 
grisonnant  dans  le  jtnne  âge  ;  sa  teie  rpssunible  assez  à 
C«lle  du  manonin  commun  ;  la  bnnche  conlienl  ï  rhaciiie 
■nftchoini  IB  dents  coniques  grosses  e(  ('Tnotis.''ée».  Cal 
aniRiat  se  rencontre  en  troupes  sur  tous  les  rivnges  de 
l'océan  Arctique,  en  Europe,  en  Aulc  et  en  Amériiine; 
Il  y  vit  dR  pois<ons  et  surtout  de  sannHins  qu'il  poursuit 
aux  embouchures  des  flenies,  1rs  remontant  «auvent 
Bsnex  haut.  L'abondance  de  son  lard  le  Tait  rechercher 
et  on  lui  donne  une  cliv»e  active  k  peu  prta  dans  1rs 
int>iiies  Tues  que  nous  nvous  menlionnOes  pour  l'épau- 
likrd  k  lèie  ronde.  Ad.  Y. 

EPADLP,  lAaaiamie).—  Portion  b^iilaire  du  membre 
an  mofen  de  lai|uelle  il  se  flie  h  la  poitrine. 
La  partie  la  plus  saillante  dn  l'Annie  a 
reçu  le  nom  de  moignon  de  téimuU;  la  ca. 
vite  qui  se  trouve  en  dessous  esi  apprlée 
1*  creitx  de  Voitielle.  L'épaule  est  sou- 
tenue par  deui  os,  la  clavicule  en  avant 

l'articulation  de  l'humer  ut  avec  Y  omoplate; 
des  muscles  nombrrun  s'insèrent  i  ces  os  et 
anni  les  moyens  d'union  du  bras  avec  la  poi- 
trine; IK  In  prntéeent  ainsi  quelesTsifseiui 
etnrrf^  qui  delà  partie  latérale  et  inférieure 
ducnii  gagnent  le  membre  supérieur.  S— ï. 
EPEAIITRE  (Agriculture'. —  Ce  nom  s'ap- 
plique i  An-ax  efpËces  du  genre  Fromenl, 
car.ictérisées  l'une  et  l'aurre  aux  yeoi  des 
-  '!   grain 
imiiiées  soa- 
'.  Le  Grand 


n  aie  fragile,  des  barbes  peu 
I  ou  nulles,  1rs  épillrts  peu  serrés,  k 
râles  planes  parallèles 
à  la  face  plane  de  l'épi, 
<:"e»t  une  espèce  plus 
robiistcquelesrrDmenls 
ordinaires  ou  nns  et  qui 

la  cnltivo  surloui  dans 
l 'Allemagne  occiden- 
tale, en  Suisse,  sur  1rs 
bords  du  Rliin,  en  Bel- 
gique. Il  en  etiMe  des 
/  variétés  à  grains  rouges, 
nommés  Ùtétrougfs.ti 
dis  variété»  A  grains 
blancs,  nommés  Ami- 
doaniers  Mana.Epeau- 
1res  blemei  hnrhia.  Les 
Belges  préfèrent  ces 
drinières.  U  Pelil 
Éfieau  IreiTnticummo- 
«ococcum.  Lin.),  Fro- 
ment loralur,  Oinkel, 
Engrain,  a  l'épi  barbu, 
dri'ssé,  étroit,  très, 
aplati,  plus  murt  que 
celui  du  grand  épeau- 
tm.  Celle  espÉCE,  ori- 
ginairedu  Caui 


draient  ni  le  seigle  ni 
l'avoine,  et  elle  fournit 
.«.^  Hi      B    .        ""*   farine   gruau    de 

'■-PluTTi:  '■""■■"..  lua'ilé  supérieure.  On 

\.i  cultive  peu  iiéan- 
moina  el  on  ne  la  rencontre  guère,  eu  France,  que  dans 
le  Bern  el  le  Glllnais.  Les  semailles  se  font  en  automne. 
Lp  erand  épeantre,  plus  n'paDdn,  esi,  d.ins  certains  cas, 
piitérûMX  autmrroments  comme  plus  rustique  el  moitit 
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sensibl"  à  l'humidllé,  quoiqu'il  ne  résiste  pas  ani  hlrera 
rigonreiii.  Ses  semailles  ont  aussi  lieu  en  automoe;  ce- 
pendant, tes  meilleures  variétés  blanches  se  sèment  en 
février  rt  mars.  Les  variétés  rouges  résistent  mieux  an 
froid.  Les  épeautre*  donnenr  des  graaui  ds  trèa-beniM 
qualité  ;  leur  farine  e*t  belle  el  liante.  Lenr  culture  est 
d'ailleurs  semblable  à  celle  des  auiics  froments.  On 
emploie,  en  Belgique,  cette  soric  de  grains  pour  la  fa- 
briraliou  de  la  bière  (voyei  Blé). 

EPËEdi  Hiii  (Zoologie).— Nom  vulgaire  d'une  eapteo 
de  Cétaei,  YEpmtlnrd  (voyei  ce  mol)  ou  Dauphin  i/ia- 
dialeur,  et  do  deux  espèces  de  Poûiont,  VEtpadon  et 
la  Srie  (vayei  ces  Mots). 

F.PEICHEiIoolagîeg.  — Nom  qui  s'applique  dans lelan- 
gage  usuel  ï  trois  espèces  d'Otiraux  du  genre  Pic (vovet  ca 
mot)  (Piruj,  Lin.).  >•  Le  Grond  Epnc/ie,  Èpciche,  Grand 
Pic  varié,  Agar-htlte  (P.  major.  Lin.),  est  de  la  taille 
d'unegriïe(longneur,0",î!),  varié  eu  dessus  de  noiret  de 
blanc,  avec  le  dos  el  le  croupion  noirs  ;  blanc  en  dessous, 
avec  une  tache  d'un  beau  ronge  à  l'occiput  cbei  le  mftle, 
le  ventre,  les  plumes  sous  caudales  roiigrs  dans  les  deux 
sexes.  Le  jeune  a  tout  le  dessus  de  la  tête  rouge.  La  ponts 
a  Heu  au  printemps  et  so  compow  do  B  œuls  d'un  blanc 
pur  longs  da   U',U24 .   Le  grand  épeiclte  habite  louta 
l'Europe  et  se  rencontre  en  France  dans  nos  bois  et  oo* 
vergers.  Il  se  nourrit  des  gr.'iines  des  arbres  verts  rt  des 
autres  arbres  de  nos  forêts,  mais  surtout  d'insectas  dont 
il  délivre  ces  arbres  an  prix  de  quelques  dégkis  bien  moins 
ficheui  que  ceux  qu'il  conjure.  2"  Le  Moyen  Épeiehe,  Pie 
mar.  Pie  carié  à  Ule  roage  [P.  mediut,  Brisson),  est  fin» 
commun  dans  la  midi  que  dans  te  nord  de  la  France  et 
se  plall  surtout  dans  tes  forêts  de  chênes.  Dn  peu  moitl- 
dre  que  le  grand  épeicho  (longueur,  0",Î0),  il  est  d'un 
noir  lustré  en  dessus,  avec 
Ira  plumes  de  l'épaule  blan- 
ches, le  front  et  les  Joues 
cendrés,  une  calotte  rouge 
dans  les  deux  aeies;  le 
dessus  du  corpt  est  d'an 
blanc  n>us»kii«,  avec  noe 
bande   noire   bordant  les 
cillés  du  cou  et  de  la  pot- 
triae.  le  ventre  et  le  des- 
sous de  la  queue  rouge  et 
le  croupion  noir.  S*  ponte 
est  de  4  ou  6  tenb  Ûanca 
longs  de  trfi2î.  H  a  le 
luËme  genre   de   vie   qn« 
l'ispècp  précédente.  3*  Le 
Petit  Èpciche,  Epeichette 
(P.  minor.  Lin  ),  ne  dé- 
passe guère  la  taille  d'un 

moineau  (longueur,  0",1S);       m.  slï.  -  Rc  him  ipMM. 
comme  les   précédents,  il 

est  varié  de  noir  et  de  blanc  aux  parties  supérieures  ;  Il 
est  blanc,  Snement  strié  de  noir  aux  parties  infMeures, 
sur  Ipb  cOiésdu  cou,  au  front  et  autour  des  yeux;  le  som- 
met de  la  tète  Psl  rouge  cbei  le  mtle.  avec  la  nuque  et  let 
moustaches  noires.  Quoique  ssseï  commune  en  France, 
l'épeiclictte  habite  surtout  le  nord  rt  le  ntiNeu  de  l'Eu- 
rope, où  elle  fréquente  les  forêts  dej;hênes  el  de  hfilres 
et  j  vitde  la  même  manière  que  les  deiii  espèces  précd- 
dcntes.  Sa  ponle  est  de  4  àS  œuIï  blancs,  longs  de  O'.OId. 
Moins  farouche  que  les  autres  pics,  l'épeichctte,  prise 
Jeune,  peut  s'élever  eti  Cage  (vojei  Pic).  Ad.  F. 

KPEIRE  {Zoologie).  Epeira,  Walckenaêr.  —  Genra 
d'Arachnides,  de  l'ordre  des  Pulmonaires,  famille  des 
Fileuseï  ou  Aranéides,  tribu  des  Araignées,  section  des 
Araignéet  tidentairei  rectigraites  orhifélet  ou  lendtuaet. 
Caractères  :  yeux  au  nombre  de  B,  égaui  entre  nui.  dis- 
posés sur  le  céphalotborai,  comme  le  montre  la  Hgure; 
mïchoires  larges,  courtes  et  arrondies  k  leur  extrémité  ; 
pattes  allongées,  dont  la  première  paire  est  la  plus  longue, 
puis  la  deuxième,  tandis  que  ta  troisième  est  plus  courto 
que  la  quatrième.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  Aient 
une  toile  1  riseanx  réguliers,  formée  de  (Ils  diroits  qui  se 
coupent  tous  en  un  même  point  et  de  flls  circulaires  oit 
spirales  ayant  tous  ce  point  pour  centre  et  s'nitourant 
tes  uns  tes  autres.  Au  centre  du  Blet  suspendu  verticale- 
ment entre  des  arbrisseaux  ou  des  buissons,  entre  les 
feuiltrs  et  les  bmnches  dos  végétaux  ou  dans  tes  feuilles 
elles-mêmes  [une  seule  espèce,  VE.  euearbiliiie,  file  une 
toile  horiionlnte),  rauim.il  se  lient  Immobile,  le  corpa 
renversé,  la  tête  en  bas,  guettant  l'insecte  qui  viendra 
s'engager  d.ins  ses  mailles.  D>.t  qu'une  pmie  est  prise, 
l'épelre  accourt,  la  délivre  eu  coupant  elle-même  sa  toile 
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li,  tr«p  grown  vt  trop  torir,  plie  menace  de  df (ruire  celte 
loiliï  en  se  dt'haltuit;  mois  si  li  proie  rat  conTeaible, 
l'épeire  Infuumuede'noutetuix  Hlspoiiroiiemlareienir 
el  embnmuer  sea  inouveinenli:  en  mâme  lempselle  lui 
fait  une  moraure  eudb  douta  veniinciiM  et  suce  soh  sing 
dont  elle  le  noiirril.  Outre  leur  loile,  cenaines  espèce-s 
■e  font  nuprës,  avec  des  dis  et  des  feuille»  rspprochées, 
uDe  sorte  de  nid  cintré  on  tubuleui;  chej  certain  es  ripeires 
exotiques,  lea  flis  de  la  toile  sont,  dit-on,  assez  fort»  pour 
arrêter  dn  ppiita  oiseaux.  La  ponte  a  lien  ordinaire- 
ment une  seule  fois  dans  l'année  et  le  pins  rommunâ- 

les  ceufa  sont  très- nombreux  et  réunis  d&ns  un  cocon  glo- 
buleux ou  nTOEde  ;  l'éckision  a  lien  an  priniempa  suWanu 
Ce  genre  est  très-ricbe  en  rsp^'ces  (WalkenaEr  en  compte 
I(i6  dans  son  Hisl,  no/,  rfei  Inseclei  aplèret),  et  plnsleura 
habitent  nos  pavs  et  s'y  font  remariiDer  par  leur  taille, 
leurs  mœurBOt  "leurs  couleurs.  Parmi  celtes-ri,  on  doit 
citer  avant  tout  YE.  dinflèmt  {E.  iliade<n,a,  Walcfc.j, 
grande  e^p^ce  {corps  long  de  (r,OI2),  rouasilre,  velou- 


tée. m».-sn\rcUKi^ift..J.Bi\.). 

tie,  h  abdomen  orale  marqué  en  desaaa  d'une  triple  croix 
(|ne  formant  de  petites  taches  blanches;  c'est  ce  qui  l'a 
fait  nommer  par  Geoffroy  Araignée  i  croix  papa/e,  C'etI 

automne;  sa  toile,  qu'elle  place  Terticulement  dans  les 
lienx  Maires,  parfois  même  dans  les  allées  des  Jardins, 
tst  suspendue  pur  4^  flie  droits  souvent  longs  de  2  A 
:i  mbtrcs  et  porte  vjngl-huit  i  trente  cercles  coucentriq nés. 
Elle  ne  »e  roosiniit  pis  de  nid  et  se  cache  simplement 
sons  des  feuilles.  Son  cocon,  habituellement  Aie  aui  mu- 
railles. coniientunp«iiiaine  d'œuf».— On  reo  contre  dans 
nos  bois,  sur  les  buissons  voisins  des  bords  dea  étangs  et 
dn  ruisseaux,  une  autre  espèce  à  peu  pr(i  de  la  mCmo 
taille,  c'est  VK.  teôlaire  ou  A>\Biynit  à  échrl/e  (£.  «ni- 
tiiris,  Walck.),qui,  avec  des  mœurs  analoRiiM  S  celles 
de  l'épeire  diadèine,  porte  sur  son  abdomen  jiunitre  ime 
Tache  noire,  dentée,  étendue  suivant  la  lif;ne  médiane, 
en  forme  de  tri  angle  renversé.  —  l.'E.npoclist{E.npiKlii/r, 
Walck.),  presque  aussi  grande  que  les  deux  précédenuw, 
avec  l'abdomen  brun,  bordé  d'un  feston  blaiichAlm  que 
traversent  deux  bandes  blanches,  vit  dans  les  lieux  hu- 
mides de  nos  bois  ;  c'est  V  Araignée  à  feuille  coupée  de 
Geoffroy.  L'E.  cacurhiline  lE.  mairhitana,  Walck.), 
Amii/née  rougeAtre  à  lentre  jaune  ptmclué  de  noir  de 
Geoffroy,  s'établit  surtout  sur  le  saule  el  l'aune,  entre  les 
brunches  ei  lea  feuillet  ;  son  corps  n'a  que  0',007.  —  Le 
long  de  nos  murnilles,  VK.  ù  cicatric*siE.  cicalricma, 
Walck.)  tend  sa  toile  et  se  tient  cacliéc  sous  une  écorce 
n  nid  de  soie  blaocliD  ï 
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i;ros  points  enfoncés,  au  nombre  de  huit  ou  dix,  qui  bor- 
dent la  bande  noire  longitudinale  du  milieu  de  siin 
abdompn.  Elle  ee  tient  immobile  tout  le  Jour  et  a  une 
existence  toute  nocturne  ;  sa  taille  dépasse  un  peu  celle 
de  l'i^peire  diadème.  —  Dans  le  midi  delaFrance  se  trouve 
une  trës-granile  espèce,  rare  aux  cofirons  de  Paris;  c'est 
rt.  fasciée  [E.  faiciata,  Walck.),  longue  de  0-,ii30  en- 
viron el  qui  habile  au  bord  des  rniMenui.  M.  L.  Dufour 


>  décrit  avec  soin  celte  eapèceet  ta,  mcenn  Mm.  in 
scienceiphgt.A,  VIJ.  — Plusieutseipteeiiiiipi'irMiiKili- 
ques  ont  l'abdootea  cuirassé  d'une  peau  diu««t  snM  t 
son  pourtour  de  pointea  on  d'épioes  coméfs.  La  ta». 
reb  de  l'Anairalie,  de  la  Nouvelle-Calédonie  M  d«  ipA- 
ques  ties  voisines  mangent  parfois,  apris  l'uoir  bit 
griller  sur  des  charbons,  une  grande  espMa  d'épsinw* 
habite  les  bois  (LabillardiËre,  Voi/agt  à  lorttliettUdi 
Uipeifrouie).  A».  P. 

EPtBLAN  (Zoologie).  peut-Cire  du  mot  prp^,  i  eum 
dea  reQets  nacrés  de  ce  poisson.  — Vtperlm  {Ointov 
i!;wr/anut,Artedi]  est  un  joli  poisson,  trâKOima  et  irti- 
recherché  sur  nos  marchés,  et  que  l'en  péchadanb 
grsndi  laça  et  en  mer,  principalainent  aux  enbwKliani 
et  dans  la  partie  basse  des  grands  Qeutes  i  ainù  oa  Es- 
time tout  pirûculièrement  ceui  qu'on  prend  t  l'aoïbn- 
cbure  de  la  Seine,  i  Caudebec.  et  même  i  Bonn.  Ci^ 
un  poisson  eu  forme  de  fuseau  comprimé  sur  ImcAM, 
long  de  0* ,03  à  0~,I4,  et  qui  rappelle  dans  de  aïoiidrn 


Fi|.  att.  —  Itiwlu- 

diménsions  les  formes  de  la  truite  L  laquelle  il  rvnmV.' 
beaucoup  par  son  orgaoisalion.lt  se  diMlngue  néumuiK 
des  poissons  du  Renro  Sauinna  par  miedoul)le  r>o((f  *■ 
dénis  écartées  sur  chacun  des  os  palatins,  quelfosilMii' 
seulement  sur  le  devant  de  l'os  voiner:  par  l'eittiravili' 
Ituit  rayons  seuleiueul  i  la  membrane  brandriOM^; 
par  ses  nageoires  ventrales  inséréi>s  au  oiToau  dotnnl 
antérieur  do  la  preuiière  ii^eoîre  dorsal*.  Cet  * 
cause  de  ces  différences  qii'Artédi,  Cuiier  et  d'auii«> 
auteurs  ont  admis  pour  classer  l'i^perlati  un  gtnnta 
il  est  Jusqu'ici  la  seule  espace,  ei  qu'ils  nomment  Oiit- 
rtn;  co  eeure  prend  place  dans  l'ordri'  des  Mnlaofltn- 
giens  nbilriminiiax,  famille  ites  S«!m'}na.  L'éperlsn  île 
corps  couvert  de  petites  écailles  faciles  i  détacher;  u 
peau  est  demi-transparente,  sans  taches,  et  d'unewb 
ration  argentée  et  verdâtre,  à  reflets  irisés  inobllo  n 
briltanLt.  Il  répand  une  odeur  forte  que  crrisiiKS  per- 
sonnes comparent  ï  celle  de  ta  violette,  mais  qui  dtiirai 
presque  di^sauréablo  quand  elle  s'exhale  d'nne  mi'^ 
d'éperinns  réunis.  Ce  poisson  est  regardé  comme  unirn.' 
délicat  1  k  PariEt,  on  le  mange  frit  ;  à  Londres,  nnrsuni' 
beaucoup  l'éperlan  fendu  et  séché.  Sa  chair  ne  peni  (irr 
considérée  comme  d'une  digestion  très-facile,  laaati^ 
est  saine  et  très-délicate.  Léperlin  vit  de  ven  n  ài 
menu»  coquillages;  il  rmyenu  prioieoipsdanïl'«lleu"> 
où  il  remonte;  sesceiifs  sont  Jaunes  ni  nombreux,  Ob'" 
prend  une  grande  quaniitd  &  cette  époque  dauleiflEinn 
l'Allemagne  el  d'Angleten*,  et  on   les  fait  se' 
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don^  tout  l'oa^an  Atlantique,  dan»  la  Baltique. 
la  mer  dn  Nord.  A».  F. 

KrcniAN  DE  Siitte  (Zoologie).  —  Espf^o  de  Piin"W  Jn 
genre  Ai/e,  nommé  au^si  Spirlia  iLenri<ma  luptw'"- 
las.  Ciii.).  trbs-semblable  k  YAlilelle  (voyei  Aau)  plnr 
la  forme  étroite  du  corps  et  la  routeur  arg'ntjt  bril- 
lante ;  il  porte  deux  points  noir»  sur  chacune  de*  écilHe 
de  sa  ligne  latérale;  sa  taille  est  d'environ  uMI.  H li>- 
biia  toutes  nos  rivières,  et  le  nom  vulgaire  qu'il  a  w» 
rappelle  seulement  la  res.'iemblance  dn  sa  robe  U'Erau> 
avec  celle  de  l'épcrlaii,  dont  il  n'a  nullement  la  cliiir  di'- 
licalp. 

EPERON  (Zoologie).  —Terme  employé  pourdWpr' 
dieilesanimauiuuesailliednre.on  forme  de  petite  cw 
dont  les  membres  de  certains  animaux  se  trouvent  ami-'' 
(voyci  Fjgot).  C'est  surtout  chez  tes  oiseaux  qu'on  oli- 
serie  Cette  disposiiion  ;  leur  éperon,  nommé  aussi lulg"- 
rement  ergot,  est  rpvélu  d'un  étui  corné,  parfois  loe^fi 
acéré,  qui  peut  constituer  une  armeredontable.Le'.milt-* 
des  oiseaux  gallinacés  (dindon,  coq,  faisan,  etc.)  ntilp^ 
néralempnt  un  éperon  inséré  au-dessus  du  pouce,  >  '^ 
partie  postérieure  du  tarse  ;  l'éperonnier  eu  ■  même  de"' 
on  plus  à  diaquR  tarse.  On  trouve  au  fouet  de  l'alIc  dP 
divers  échassiers  (kamirhi,  Jacana,  panneau),  de  eeriaiiB 
palmipèdes  (bprn;iche),  une  aaillic  aigué  nommée  *"& 


éptnm,  qui  est  vijrikiblciueiit  une  arma  pour  ces  uii- 
nikui. —  Onobserreaujambradeplusieun  inuctcs  des 
saillies  épineuses,  nomméet  wuû  iptrtau  par  quelques 


Epxidh  IBotsniqiHi}.  —  On  Domme  klosi  certaios  ap- 
pendices du  pértanthe  des  plantes.  Los  éperons  ne  difTë- 
reat  des  eorntli  et  des  capuchons  (Toyei  ces  moU)  que 
ptu*  leur  forme  qui  eat  l  peu  prte  celle  des  objets  dont 
ilï  portent  le  nom.  Dans  In  capucine  et  le  pied-d'*louetie, 
le  calice  est  prolongé  eu  éperou.  Les  pétales  de  la  tîo- 
letie  sont  prolonges  iurérieuremeut  eu  une  peinte  creuie 
semblable  i  on  ergot.  Ils  sont  ditfc  par  coniëquent  ép«- 
ronnés.  La  tK>rge  dp  la  corolle  du  cenirantbe  rouge  et  des 
liaaires  est  munie  d'un  éperon  sous  forme  de  {ui^longe- 
ment  creux  et  terminé  en  poiiîte. 

EPEBONNIER  (Zoolofde),  Polupltctrura,  tayotn.. ~ 
Genre  d' Uuraux  de  l'ordre  des  Gallinacés,  tribu  des 
Paom,  comprenant  quelques  rspècGi  exotiques  vouines 
des  paons,  mais  caraciénséfa  par  une  moindre  taille  (en 
(lénéral,  celle  d'un  petit  faisan],  l'existence  de  deux  ou 
trois  éperons  ou  ergois  aux  taracs  des  mAles,  des  plumes 
sur  les  ailes  et  la  queuo  ocellées,  mais  trop  ce nrtea  pour 
faire  la  roue,  L'eapÈce  type  est  le  Chinquis  {P.  bicalca- 
ratum,  Temm.Jdu  Thibêt,  de  ta  Chine.  Quelques  autres 
espèces  Tirent  dans  l'Inde,  aux  lies  de  Sumatra,  de 
Bornéo,  etc. 

EPEHONNIËRE,  Epuon  di  cHiriLiia  (Botanique).— 
nom  vulgaire  de  la  dauphinelle  commuât,  de  l'ancolir, 
de  la  linaire,  etc. 

EPERVIER  (Zoologie],  du  nom  allemand  tparber.  — 
Nom  d'un  oiseau  de  proie  commun  dans  notre  Europe, 
qui  paraît  être  ïacc'piter  de»  Remains,  se  rapproche 
beaucoup  de  l'autour  et  se  Itoutb  représenté  a*na  les 
contrées  exotiques  par  nn  grand  nombre  d'espèces  d'une 
couformatiou  très«eroblable.  Ces  oiseaux  appartiennent 
à  l'ordre  des  Oiteaux  de  proie,  de  Cnvier,  à  sa  famille 
desûiumn.  tribu  des  Faucrmi.  section  des  Oiseaux  àe 
proie  ignobles,  genre  ^u(o«r  \Astiir,  Beclistein).  CuTter 
carvctérisait  ce  grand  ^nre  par  les  ailes  plus  courtes 
que  la  queue  et  le  bec  courbé  dès  sa  baie,  et  il  recon- 


naissait denx  sons-genres  :  les  Auloitrs  propremeot  dtla, 

ft  tarses  écussonnés  et  un  peu  eourln,  et  le*  Spermers  t 
tarses  écttssannés,  phis  allonges.  Vieillot  et  Sonninl  don- 
naient, au  contraire,  le  nom  i'EpfrvierÈh  tout  le  genre, 
en  j  conserrant  les  deux  mêmes  sous-genres.  Depuis 
ces  divers  naluralistea.  on  a  beanconp  sobdJTisé  ce 
groupe,  et  plusieurs  auteurs  admettent  maintenant  un 
genre  ^ii^oKi-[^i/«r,Temm.)  et  un  genre  Kpervier  [Ar- 
cipiler,  Pallas).  Quoi  qu'il  en  soit,  chacun  de  ces  grou- 
pes est  repr^aié  en  Europe  par  une  espèce,  V Autour 
ordinaire  m  ï Epereier  commun . 

VA.  ordinaire,  Bperuier-auUmr  (Faleo  palumbariut. 
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latoiiled'uncoqeniîron, niait  trËs-différent  sous  ce  rap- 
port, seloD  le  sexe.  La  femelle  est  de  la  grosseur  d'un  fart 
chapon  (longueur  du  bec  au  bout  de  la  queue  :  u',H5), 
taudis  que  le  m&le,  nommé  à  cause  de  cela  tiercelet 
d'autour,  mt  d'un  tiers  plus  petit  (langueur  ;  (r,47).  Les 
deux  sexes  ont  les  parties  supi^rieurt'a  d'un  ton  cendré 
bleuâtre;  un  large  sourcil  blanc  au-dessus  des  yeui  ;  les 
parties  ioférioure»  blanches,  avec  de-i  r.iie»  transversales 
et  des  bandes  longitadioBlcs  étroites,  d'un  brun  foncé; 
la  queue  cendrée,  marquée  de  quatre  ou  cinq  bandes 
transversalesnoirMresj  le  bec  nolr^bleuàtre.avecla  cire 
vert-launSlre  et  les  pieds  Jaunes.  Cliei  la  femelle,  le 
dessusdu  corps  est  plus  bnin  et  les  bandes  brunes  sont 
plus  abondantes  sous  la  gorge.  Les  Jeunes  de  l'année  ont 
la  nuque  rouBsltrc  avec  raii»  brunes,  et  le  dessous  du 
corps  d'un  roux  pMe.  I.cs  autours  nichent  au  printemps 
sur  les  chênes  et  les  hctres  tes  plus  âieviis,  et  pondent 
de  deux  1  quatre  œufs  d'un  blanc  bleuâtre,  rayés  et  ta- 
chés do  brun,  longs  de  0',a^9.  Ils  se  nourrisecnl  déjeunes 
lièvres,  d'écureuils,  de  souris,  de  taupes,  de  Jeunes  oies, 
de  pigeons  surtout  et  d'autres  volailles.  On  trouve  ces 
oiseaui  dans  toute  l'Europe;  ils  habitent  de  préférence 
les  bois  de  sapin  sur  le  Qsucdes  moutagnes- 

L'E.  commun  {Fatco  nisus.  Lin.  ;  Ace.  nisus,  Temm.) 
a  presque  le  même  plumage  que  rautaur,maisile$td'nn 
tiers  environ  plus  petit;  de  la  grosseur  à  peu  près  d'une  plu 
(longueur  de  la  femelle  :  D*.3S  ;  du  mile  :  0',33).  et  ses 
tarses  sont  proportionnellement  plus  élevés.  Le  mille  est 
l'oiseau  que  les  fauconniers  nomment  rnoucfiel  ou  émou- 
c/iet.  Cendré  bloultre  en  dessus,  avec  une  tache  blanche 
à  la  nuque,  l'épervierest  blanc  en  dessous,  avec  des  raies 
longitudinales  Musia  gorge  et  de*  raies  transversales  sous 
le  ventre;  cinq  bandes  noiritres  snr  la  queue  ;  bec  nol- 
rïtre  avec  une  cire  verditre  ;  les  pieds  sont  Jaunes.  Les 
Jeuni»  de  l'année  ont  les  taches  du  dessous  du  corps  en 
flèche  1)0  en  larmes  longitudinales  ot  rousses,  avec  les 
plumes  des  parties  supérieures  bordées  de  roui.  Ces  oi- 
seaux de  proie  habitent  les  montagnes,  sur  ta  lisière  des 
bois  qui  avaisinent  de*  champs  ou  des  prairies  ;  ils  se 
nourrissent  de  taupes,  de  souris,  de  grives,  d'alouettes, 
de  cailles,  de  moineaux,  d'autres  petits  oiseaux,  et  même 
de  lézards  et  de  colimatons.  Ils  ont  été  trouvés  dans  ton  les 
les  parties  du  monda,  au  Japon,  en  Barbarie, en  Egypte, 
&  Caj-enne,  au  Paraguay;  en  Europe,  ils  sont  ir*s-cora- 
muiis,  les  uns  sédentaires,  les  autres  émigrant  vers  le 
midi  i  la  suite  des  bandes  d'oiseaux  émigrants  aussi, 
dont  ils  se  repaistenL  Souvent,  les  marins  de  la  Ht^dl- 
terranée  en  rencontrcui  qui  se  dirigent  \era  les  célei 
barbaresques,  et  ils  leur  ont  donné  le  nom  de  Curaoires. 
L'Épervier  niche  au  printemps  sur  le  haut  des  arbres; 
son  nid  ou  aire  reçoit  de  trots  Hsîx  œufs  d'un  bl.inc  s.^)e, 
tachés  de  roux  et  longs  de  0*,'i3l.  Ce  nid  est  presque  plat, 
peuprerDnd,assez»emblableiun  grand  nidde  tourterelle. 
Due  fabledes  Grecs,  qui  ne  concerne  peut-être  pasl'i'per- 
vier.. explique  le  non  donné  par  Uoné  &  celte  eap«cc. 
Nisns.  roi  Al  Hégare.  assiégé  dans  sa  ville  par  Minos, 
portait  sur  la  tèle  un  cheveu  couleur  de  pourpre,  auquel 
élaitattachéle  salut  deMégare.  Eprise  de  Hinos,  Scylli, 
fille  de  Nisus,  coupa  te  cheveu  miraculeux  pendant  le 
sommeil  de  son  pJ^rc,  et  alla  l'offrir  comme  un  gnge  d'a- 
mour au  roi  ennemi,  qui  la  repoussa  avec  lioireur  et  prit 
la  ville  pour  y  établirdes  lais  d'une  haute  justice.  Nisus, 
changé  en  oiseau  do  proie  [les  uns  disent  en  aigle  pê- 
cheur, les  autres  en  épervierj,  poursuit  sans  cesse  sa  flila 
changée  en  grue,  scion  les  nns,  en  alouette,  selon  loi 

Les  mœurs  des  deux  oiseaux  de  proie  que  nous  venons 
de  décrire  ne  sont  pas  absolument  les  mêmes.  Egalement 
voraces,  ils  ne  se  montrent  pas  également  courageux. 
L'Autour,  rusé  et  sanguinaire,  guette  sa  proie  du  haut 
d'un  arbre  et  fond  tout  ï  coup  sur  elle  d'un  vol  obliqua 
on  d'un  saut  brusque,  quelquefois  seulement  il  chasse  au 
vol  et  poursuit  sa  victime  4  tire-d'aile.  L'Épcryier,  intré- 
pide et  hardi,  pénètre  jusque  dans  les  villes,  et  quelque- 
fois jusque  dans  les  bahi  talions,  en  poursuivant  les  petits 
oiscaui  qui  vont  s'y  réfugier.  Son  vol,  bas  et  horiiontal, 
est  d'ailleurs  oblique. comme  celui  de  l'autour,  lorsqu'il 
se  précipite  sur  sa  proie;  car  leurs  ailes  moins  allongées 
interdisent  k  ces  oiscaui  le  liaut  vol  et  les  allures  im- 
pétueuses des  grands  oiseaux  de  proie.  La  même  raison 
les  oblige  k  p^herde  préférence  vers  le  milieu  des  ar- 
bres touffus,  et  i  rechercher  le  voisinage  de  ces  abris  où 
ils  peuvent  se  reposer.  Pendant  l'été  et  l'automne,  ils  se 
dispersent  dans  les  champ  nù  on  les  voit  souvent  seuls  ; 
mat*  le  roUe  et  la  femelle  sont  babituellemenl  peu  éloi- 
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gnés  rnn  de  l*aatre.  Parfois  on  rencontre  cbassant  en- 
semble toute  une  famille,  à  Tépoque  où  les  jeunes  récem* 
meut  sortis  du  nid  ne  savent  pas  encore  pourvoir  seuls  à 
leur  subsistance  ;  les  parents  pendant  quelque  temps  les 
dressent  à  leur  vie  de  brigandage.  Les  Ëporviers  et  les 
Aatouirs  se  défendent  éneipquement  lorsqu'on  les  atta- 
que;, mais  leurs  serres  sont  presque  leurs  principales 
armes  dans  ce  cas;  couchés  sur  le  dos,  ils  les  opposent  à 
Tassaillant  et  en  font  un  vigoureux  et  cruel  usage.  Dans 
leurs  combats  entre  eux  on  avec  d'autres  oiseaux,  ils  sui- 
vent la  même  tactique.  Buffon,  qui  a  nourri  chez  lui  pen- 
dant lissez  longtemps  un  couple  d'autours  ordinaires,  a 
observé  qu'ils  se  jettent  avidement  sur  la  chair  saignanto 
et  refusent  constamment  la  viande  cuite,  que  le  jeûne 
seul  peut  les  contraindre  à  accepter.  Pour  manger  les  oi- 
seaux, ils  les  plumaient  fort  propi«ment,  puis  les  dépe- 
çaient avec  leur  bec  avant  de  les  manger;  mais  ils  ava- 
laient les  souris'  tout  entières,  et  les  peaux  roulées  sur 
elles-mêmes  étaient  rejetées  plus  tard  par  le  bec.  BufTon 
ajoute  que  le  mftie,  quoique  plus  petit  que  la  femelle, 
était  plus  féroce  et  plus  méchant  ;  jamais  ces  deux  oi- 
seaux, quoique  seuls  dans  la  même  volière,  n'ont  donné 
le  moindre  signe  d'affection  l'un  pour  l'autre,  pendant 
sept  mois  qu'ils  vécurent  chez  le  grand  naturaliste,  et  à 
ce  terme,  la  femelle  tua  le  m&le  dans  le  silence  de  la  nuit, 
à  neuf  ou  dix  heures  du  soir,  tandis  que  tous  les  autres 
oiseaux  étaient  endormis.  Le  docteur  Jonathan  Franklin 
cite,  au  contraire,  l'exemple  d'un  jeune  épcrvier  acheté 
par  un  de  ses  amis,  et  d'ailleurs  très-régulièrement  nourri, 
qui  se  montra  peu  à  peu  doux  et  familier,  et  s'accoutuma 
à  vivre  en  hôte  inoflensif  avec  des  pigeons  dont  il  habi- 
tait même  le  colombier,  et  pour  lesquels  il  témoignait  un 
véritable  attachement.  H  reçut  cependant  fort  mal  une 
chouette  que  Ton  recueillit  dans  la  maison,  et,  après  des 
luttes  incessantes,  l'oiseau  de  nuit  prolQta  de  la  première 
occasion  pour  s'échapper. 

On  prend  l'autour  avec  les  filets  qu'on  nomme  nappes 
à  alouettes,  ou  avec  quatre  filets  hauts  de  3  mètres  en- 
viron, circonscrivant  un  espace  carré  de  3  mètres  sur 
chaque  face.  Au  milieu,  l'on  place  un  pigeon  blanc  que 
l'autour  peut  voir  de  loin,  vers  lequel  il  vole  oblique- 
ment, et  il  vient  s'embarrasser  dans  les  filets.  L'épervier 
se  prend  quelquefois  aux  gluaux,  aux  fitets  et  aux  pièges 
préparés  pour  les  autres  oiseaux.  Belon  décrit,  comme 
très-efficace,  un  procédé  très-analogue  à  celui  qui  vient 
d'être  indiqué,  sauf  que  le  pigeon  est  remplacé  par  de 
petits  oiseaux  et  que  les  filets  n'ont  guère  plus  de  2  mè- 
tres de  hauteur.  L'autour  et  l'épervier  sont  utilisés  dans 
l'art  de  la  fauconnerie;  mais  leur  emploi  constitue  une 
branche  spéciale  de  cet  art,  nommée  autourserie  (voyez 
ce  mot).  Ce  sont  en  effet  des  oiseaux  de  basse  volerie. 
propres  seulement  à  chasser  les  perdrix,  les  cailles,  les 
grives  et  les  oiseaux  qui  ne  volent  pas  très-haut;  on 
réussit  aussi  à  leur  faire  chasser  le  lièvre  et  le  lapin  (voyei 
Fauconnebib). 

ÉfAfrviers  étrangers,  —  Le  genre  Autour  de  Cuvier 
renferme  un  grand  nombre  d'oiseaux  étrangers,  plus  ou 
moins  semblables  à  l'autour  et  à  l'épervier  d'Europe,  et 
dont  plusieurs  ont  donné  lieu  à  des  observations  intéres- 
santes. Audubon  a  observé  aux  Etats-Unis  divers  traits 
de  mceurs  de  deux  espèces  d'autour:  l'^l.  de  Pensylvanie 
(Ast,  pensylvanicus^  th.  Bonap.)  qui  se  nourrit  de  repti- 
les, de  volailles  et  d'insectes,  et  VA.  deStanletf  (Ast,  Stan- 
leyij  Ch.  Bonap.)  qui,  plus  grand  que  le  précédent,  s'at- 
taque spécialement  aux  oiseaux  de  basse-cour.  «  Un 
Jour,  dit  Audubon,  que  j'étais  en  observation  à  la  fin  de 
l'automne,  j'entendis  chanter  uu  coq  auprès  d'une  ferme; 
presque  aussitôt  passa  au-dessus  de  ma  tête  l'autour  de 
Stanley,  et  si  près  de  moi  que  je  l'aurais  tiré,  si  je  n'avais 
été  surpris;  immédiatement  j'entendis  le  gloussement  des 
poules  et  le  cri  de  combat  du  coq.  L'oiseau  de  proie  s'éleva 
sans  eflorts  à  quelques  toises  au-dessus  de  son  ennemi, 
puis  redescendit  verticalement  comme  un  plomb.  Je  me 
n&tai,  et  quand  j'arrivai  l'autour  tenait  dans  ses  serres 
le  corps  du  pauvre  coq,  qui  luttait  vaillamment  et  se 
culbutait  avec  .l'oiseau  de  proie,  sans  que  celui-ci  parfit 
a'inquiéter  en  rien  de  ma  présence.  Je  restai  sans  bouger 
pour  voir  l'issue  de  la  lutte,  mais  je  ne  tardai  pas  à  re- 
connaître que  le  brave  coq  était  mortellement  blessé.  Je 
me  précipitai  vers  le  meurtrier;  il  m'avait  fixé  de  son 
regard  de  faucon,  et,  prompt  à  se  dégager,  il  s'éleva  tran- 
quillement dans  les  airs.  Je  pressai  la  détente  de  mon 
fusil  ;  l'autour  retomba  près  de  sa  victime  déjà  morte,  et 
dont  ces  serres  avaient  déchiré  la  poitrine  et  percé  le 
cceur.  0  D'Azzara  a  observé  au  Paraguay  et  décrit  sous 
le  nom  de  àiacagua  un  oisetiu  de  ce  groupe  que  Cuvier 


a  nommé  Autour  rieur  {Ast,  cach9nnùnt,lemm.]9a  l^.k 
calotte  blanche.  On  le  trouve  aussi  à  laOtjjane  «du» 
la  Bolivie  ;  il  vit  sur  la  lisière  des  bois,  au  bord  des  mt- 
récages,  sédentaire  et  isolé,  perché  sur  la  cime  d'os  wtec 
desséché.  «  Son  corps  immobile,  sa  tète  enfoocéedtniM 
«  épaules,  lui  donnent  la  ph^^nomie  d'un  rapsa  i!t^ 
«  turne;  son  jabot  nu  et  saillant  rappelle  «lai  da  via- 

•  tours,  n  est  peu  craintif,  et  quand  il  voit  l'boamw  i*!^ 
«  prêcher,  il  articule  nett ement,d*nne  voix  sommet  d'o 
«  ton  ricaneur,  trois  syllabes  formant  le  mot  nwtfm, 
M  qui  lui  a  valu  son  nom  vulgaire.  Son  vol  «st  kxird  « 
o  toujours  très-bref...  Il  chasse  aux  reptiles,  qu'il  tw  i 
«  coctps  d'ailes;  il  se  nourrit  aussi  d'insectes  et  depoii- 
«  sons  morts.  Il  construit  un  nid  de  grandes  dimef»», 
«  au  sommetdes  plus  hauts  arbres  et  y  dépoie  qoatnn 

•  cinq  œufs;  c'est  alors  que  le  conple  est  plasricaKv 
«  que  jamais.....  c'est  surtout  A  l'approche  dei  in^v- 
«  tuns  ou  d'un  ennemi  que  l'oÎBoaa  le  tait  entendre.  > 
(Le  Maoût,  HM,  nat, des  (Hseafix.)  Cet  oiseau  singnln 
a  environ  0*,50  de  longneur.  Vieillot  en  a  fait  le  tvpe  é« 
son  genre  Herpétothère  (ce  qui  signifie  chaaseor  «  rtf- 
tiles).  —  Parmi  les  éperviers  exotiques,  on  peut  dter,  n 
Sénégal  et  dans  le  sud  de  l'Afrique,  le  Gabar  [Aceipiff 
gabar,  Gh.  Bonap.),  de  la  taille  de  notre  épenrier  etii- 
vant  à  peu  près  comme  lui  ;  VB,  minutie  {A,  mtn//v, 
Ch.  Bonap.),  de  l'Afrique,  remarquable  à  la  fois  pir« 
petite  taille  (le  mâle  est  à  peine  ausd  gros  qu'on  merifj 
et  par  son  courage  et  sa  hardiesae;  enfin,  VE.  ehantem 
{A,  musicus,  Tomm.),  Faucon  chanteur^  de  Leviillim, 
qui  habite  aussi  l'Afrique  australe  et  offre  le  seal  eus- 
pie  d'un  oiseau  de  proie  chanteur.  Pendant  l'innibitioB, 
le  mâle  chante  auprès  de  sa  femelle  le  soir  et  le  matiA.a 
quelquefois  toute  la  nuit.  Levaillant,  qui  l'a  entendort 
qui  a  signalé  le  fait,  ne  s'explique  pas  sur  la  oatoie  pré- 
cise de  ce  chant,  mais  il  le  regarde  évidemment  coohm 
musical,  sinon  comme  trèa-barmonieux,  et  il  dit  que  cb- 
que  phrase  dure  une  minute.  L'épervier  chanteur  montP» 
un  caractère  moins  farouche  que  les  antres  espèces* 
ce  groupe;  les  deux  époux  ne  se  quittent  jamais, et l> 
vaillant  rapporte  encore  qu'une  femelle,  dont  il  sviîtta^ 
le  mâle,  chercha  partout  celui-ci  en  poussant  des  ms 
lamentables  et  se  laissa  approcher  à  portée  do  fosl  an 
essayer  de  fuir.  Cet  oiseau  est  de  la  taille  de  notre sotoir 
ordinaire  ;  il  se  nourrit  de  lièvres,  de  taupes,  de  rtti,i? 
souris,  de  cailles  et  de  perdrix.  Gray,  le  séparant  dn  ép(^ 
viers,  a  créé,  pour  l'y  classer,  le  genre  Méliérax  (da  gitc 
melos,  musique,  et  ierax,  épervier). 

Quelques  oiseaux  de  proio  qui  n'appartiennent  pu  à  c< 
groupe  ont  reçu  du  vulgaire  ou  des  voyageurs  le  oo« 
à* Epervier  :  c'est  ainsi  que  l'on  nomme  : 

E,  des  alouettes,  la  femelle  de  la  cresserelle  coanooD': 

JF.  à  queue  d'hirondelle,  E,  à  serpents,  le  milan  de  U 
Cajx>line; 

E,  patu^  l'aiglo-autour  varié  ou  umtaurana. 

On  nomme  aussi  parfois  E,  marin ,  le  fou,  csp^ 
d*Oi^eau  palmipède.  A».  F. 

ËPEBVIÈRE  (Botanique),  Hieracium^  Lin.  ;  do  |T« 
hierax^  épervier,  parce  que  l'on  croyait  autrefois  qne  p 
oiseaux  de  proie  se  fortifiaient  la  vue  avec  le  wc  » 
cette  plante.^ —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  oo^ 
pétales  périgynes,  de  la  famille  des  Composées^  tribu  de» 
ChicoracéeSy  type  de  la  sous-tribu  des  Hiéradéet.  O 
ractères  :  involucre  à  écailles  linéaires,  imbriquées  sor 
plusieurs  rangs  ;  réceptacle  nu  ;  akènes  sans  bec  oo  t^ 
minés  par  un  bec  très-court;  aigrette  persistante,  » 
soies  d'un  blanc  sale,  libres  à  la  base.  I^es  épeni^ 
sont  des  herbes  vivaces,  souvent  couvertes  de  poitog^*"' 
dtileux  ou  étoiles,  à  fleurs  ordinairement  jaunes  et  is»" 
semblables  à  celles  du  pissenlit.  Le  nombre  des  espèces  <)^ 
ce  genre  monte  à  plus  de  soixante-dix.  Elles  babiteoi  1» 
climats  tempérés,  principalement  de  l'Europe.  Ces  pl>^ 
tes  sont  peu  recherchées  pour  l'oniemeot  ;  on  lei  t/o^ 
surtout  dans  les  bois,  les  montagnes,  les  lieax  ande«t 
quelquefois  les  vieux  murs  ;  cependant  quelques  esp^c^ 
se  plaisent  dans  les  vallées  humides  ou  même  lo  ^^ 
de  la  mer.  On  rencontre  aux  environs  de  Parissep*^ 
pèces  spontanées  d'épervières,  et  entre  autres  la  Piloitii** 
Veluette  ou  Oreille  de  souris  {H.  pilo^ella^  Un.'.  '• 
Grande  oreille  de  rat  {H,  auriada^  Un.),  deux  espèces  q"» 
doivent  leur  nom  à  leurs  feuilles  velues,  blanchâtre»  oa 
glauques.  On  les  cultive  dans  les  jardins  à  cause  ^y^ 
belles  corolles  d'une  couleur  capucine  très-brillante,  ij»^ 
de  Hongrie  {H.  aurantiacum^  Lin.),  qui  croît  spooiaw- 
ment  en  France  et  dont  la  tige  traçante  atteint  tr,23  *>" 
0",30  de  hauteur.  C'est  une  jolie  plante  vivtcc  (|ue  '^ 
cultive  dans  les  jardins  où  elle  se  fait  remarquer  ptf^ 
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fl<»ars  en  capituler,  dont  les  corolles  sont  pourprées  ou 
d'nn  jaune  doré.  G — s. 

EPBRVIN  (Art  vétérinaire).-^  Yoyex  Eparvin. 

EPHÈDRE  (Botanique),  Bphêdra^'Un.  ;  du  grec  épi^ 
SOT;  hydôvy  eau.  —  Nom  donné  par  les  anciens  à  la 
prêle.  Lm  modernes  ont  appelé  Sphédre  on  genre  de 
plantes  qui  ne  croissent  pas  dans  l'eau,  mais  dont  le  port 
rappelle  celai  de  la  préle.  Ce  genre  appartient  aa  «oos- 
embranchement  des  Gymnospermes,  classe  de^Conifères^ 
famille  des  Gnétacées,  11  comprend  des  arbustes  à  rameani 
touffus,  munis  de  gaines  et  d'articulations,  à  chatons  pres- 
que globuleux,  diolques;  fruit  semblable  à  une  baie  suc- 
ci^lente  et  conformé  en  réalité  en  un  cône  à  écailles  char- 
nues, accolées.  L'espèce  la  plus  conmiune  est  VU.  à  deux 
épis  {E.  distachyo^  Lin.);  nommé  aussi  Uvette  ou  Raisin 
ae  mer^  à  cause  de  ses  fruits  presque  globuleux,  écartâtes 
et  à  chair  pulpeuse,  légèrement  acides  et  as^ez  agréables. 
Cette  espèce  croit  au  bord  de  la  mer,  sur  les  ptagèi  sa- 
blonneuses de  la  région  méditerrané<^noe. 

On  trouve  encore  sur  nos  côtes  VE.  petite  uvette  {E. 
fragilis^  Desront.),  dont  les  fhiits,  plus  petits  que  ceux  de 
la  précédente  espèce,  peuvent  aussi  être  mangés.  Il  en 
est  de  môme  de  cenz  des  autres  espèces  que  l'on  ren- 
contre dans  les  steppes  de  la  Sibérie.  Gmelin,qui  parcou- 
mif  ces  contrées  an  siècle  dernier,  dévoré  par  une  soif 
ardente,  recherchait  avec  avidité  les  baies  acidulées  des 
éphèdres. 

ÉPHÉL1DES  (Médecine),  EpMis  du  grec  epi,  sur  ;  et 
élios^  soleil.  — Les  Grecs,  et  particulièrement  Hippocrato, 
oDt  d'ahord  donné  le  nom  d*ephéiis  aux  taches  produites 
Bur  la  peau  par  les  rayons  du  soleil.  Aujourd'hui ,  on 
appelle  éphéfides  certaines  taches  de  la  peau,  d'un  jaune 
phis  ou  moins  foncé,  irrégulières,  accompagnées  le  plus 
souvent  de  démangeaison,  sans  inflammation  et  ordi- 
nairement sans  altération  de  Tépiderme.  1*  On  peut 
considérer  comme  une  nuance,  une  variété  particulière 
de  cette  affection  les  taches  de  la  peau  connues  sous  le 
nom  de  taches  de  rousseur^  É.  lentiformes  {Lentigo^ 
Lorry).  Elles  ont  la  dimension  et  la  coloration  d'une 
lentille,  et  ne  s'élèvent  point  au-dessus  du  niveau  de  la 
peau  ;  on  les  observe  ordinairement  sur  les  individus  à 
cheveux  blonds,  roux  ou  d'un  rouge  plus  ou  moins  ar- 
dent. Elles  existent  le  plus  généralement  sur  les  parties 
exposées  à  la  lumière,  paraissent  dans  le  jeune  âge,  di- 
minuent souvent  à  l'âge  de  la  puberté  ;  mais  persistent 
quelquefois  jusqu'à  un  âge  avancé.  Elles  ne  sont  accom- 
pagnées ni  de  démangeaison,  ni  d'aucunes  traces  d'aspé- 
rités. Aucune  médication  topique  ou  intérieure  ne  peut 
les  faire  disparaître.  2*  One  seconde  variété  d*é|[>hé]ides, 
admise  par  quelques  auteurs,  est  rel|e  qu'Alibert  désigne 
sous  le  nom  d'^.  tenti forme  ignéa/tr  {E,  ab  igne^  Sauva- 
ges). Ce  sont  ces  taches  qui  se  développent  sur  la  partie 
inteme  des  cuisses  et  des  jambes  chex  les  femmes  qui 
ont  l'habitude  de  se  servir,  l'hiver,  de  chaufferettes 
contenant  des  charbons  ardents;  elles  sont  rouges,  ani- 
mées, foncées  ou  brunes,  et  deviennent  souvent  mar- 
brées. On  les  observe  aussi  quelquefois  chez  les  hommes 
qni  sont  exposés  habituellement  à  la  chaleur  d'un  foyer 
incandescent.  Ces  taches  proviennent  de  l'accumulation 
morbide  du  sang  dans  les  capillaires  cutanés.  Il  n'y  a 
ancun  moyen  d'y  remédier,  si  l'on  ne  fait  cesser  la  cause. 
3*  On  a  encore  admis,  conune  variété,  celle  qu'Alibert 
désigne  sous  le  nom  à*E.  lentif'yrme  solaire  [E,  a  sole. 
Sauvages),  vulgairement  le  hâle;  ce  sont  ces  taches 
larges,  irrégulières,  d'un  brun  foncé,  que  l'on  rencontre 
pendant  les  chaleurs  de  l'été  sur  les  différentes  parties 
de  la  peau  exposées  à  la  vive  lumière  et  aux  rayons  brû- 
lants du  soleil.  On  a  proposé,  ponr  les  prévenir,  de  se 
laver  les  mains  et  le  visage  avec  des  solutions  de  gomme 
et  d'albumine.  Les  lotions  avec  le  lait,  le  petit-lait,  avec 
les  eaux  distillées  aromatiques,  ont  été  vantées  aussi 
pour  redonner  à  la  peau  sa  blancheur  et  son  éclat.  4*  En- 
fin, il  existe  une  autre  variété  d'éphéiides.,  connue  sous  le 
nom  d*É.  fiépatique  (  Vitiiigo  fteptitico.  Sauvages;  Pannus 
hepatieus,  Alibert).  C'est  colle  que  l'on  désigne  générale- 
ment sous  le  nom  seul  d* Éphéfides,  Ce  sont  d'abord  de 
petites  taches  grisâtres,  puis  jaunes,  accompagnée.<«  d'an 
léger  prurit  ;  elles  restent  quelquefois  d'une  dimension 
restreinte  ;  souvent  elles  se  réunissent  et  forment  alors 
des  plaques  irrégulières,  d'une  étendue  considérable,  oc- 
cupant surtout  la  poitrine,  le  col,  la  face  interne  des 
cuisses,  l'abdomen,  etc.  Chez  les  femmes,  pendant  la 
grossesse,  elles  couvrent  parfois  une  partie  du  visage  et 
sont  connues  vulgairement  sous  le  nom  de  Masque.  Ne 
dépassant  pas  le  niveau  de  la  peau,  elles  font  éprouver 
une  démangeaison  souvent  incommode,  surtout  à  la 


chaleur  an  Ut  on  après  dm  écarts  de  régime.  Elles  peu* 
vent  dorer  de  an  jour  à  quelques  semaines.  On  les  re- 
marque surtout  chex  les  individiis  qui  ont  la  peau  déli- 
cate et  Une.  Les  écarts  de  régime,^  l'insolation  les 
déterminent  le  plus  soavent;  cependant  elles  se  lient 
quelquefois  à  des  causes  internes  inconnues.  Les  eaux 
snlfo reuses  d'Engfaien,  de  Cauterets,  des  Eaoxbonnes  à 
l'intérieur ,  les  tuins  sulfureux  sont  le  mdlleor  traite- 
ment à  employer.  Si  les  démangeaisons  étaient  trop  fortes, 
on  remplacerait  les  bains  sulfureux  par  d'autres  légère- 
ment alcalins.  F— ii. 

ËPHÊMËRB  (FiivBB)  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi 
une  lièvre  dont  la  durée  ordinaire  n'est  que  de  vingt- 
quatre  heures.  Dans  cet  état  de  grande  bénignité,  elle 
n'est  précédée  ni  de  lassitudes  spontanées,  ni  de  fris- 
sons, ni  de  ces  autres  troubles  c^  l'économie  qui  sont 
les  prodromes  des  fièvres  en  général  ;  elle  survient  subi- 
tement, et  se  termine  souvent  de  même  au  bout  de 
quelques  heures  sans  amener  d'évacuations,  ni  de  chan- 
gements dans  les  urines.  En  général  pourtant  il  y  a  rou- 
geur de  la  fkce,  douleur  de  tète,  chaleur  de  la  peau  ;  le 
Koult  est  plus  ou  moins  large  et  fréquent,  la  soif  vive, 
I  langue  blanche  et  large.  Chez  les  personnes  nerveuses, 
il  y  a  quelquefois  du  délire.  Bien  que  tous  ces  symp- 
tômes ne  durent  en  général  que  quelques  heures,  il 
peut  arriver  que  la  maladie  se  prolonge  deux  ou  trois 
jours;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  fièvre  éphémère  prolort' 
gée.  Ordinairement,  dans  ce  cas,  les  symptômes  âont  un 
peu  plus  accusés,  et  ils  peuvent  hième  aller,  en  pre- 
nant de  l'accroissement^  jusqu'au  dernier  jour,  avec  un 
redoublement  de  la  fièvre  le  soir  ou  pendant  la  noit.  La 
maladie  peut  se  terminer  sans  mouvement  critique; 
mais  quelquefois  on  observe  une  sueur,  ou  des  urines 
abondantes  ou  quelque^  selles  de  matières  jaunes;  enfin, 
le  plus  souvent,  on  von  paraître  autour  des  lèvres  une 
éruption  de  croûtes  herpétiques  plus  ou  moins  considé- 
rables. Les  moyens  de  traitement,  aussi  simples  que  la 
maladie,  consistent  dans  le  repos,  la  diète,  l'usage  des 
boissons  délayantes;  quelquefois,  un  léger  purgatif  vers 
la  fin  pourra  prévenir  une  récidive.  Rarement  on  aura 
besoin  d'avoir  recours  à  la  saignée.  F  —  n. 

ÉPHÉMèRB  (Zoologie) ,  Ephemera ,  Lin .  ;  du  grec 
ephemeros,  passager,  d'un  jour.  —  Genre  dlnsectes,  de 
l'ortihje  des  jfévroptères,  famille  des  Subulicomes,  tribu 
des  Éphémères,  qui,  à  l'état  parfait,  n'ont  qu'une  très- 
courte  existence  ;  complètement  formés  vers  le  seir,  beau- 
coup d'entre  eux  ne  voient  pas  le  lever  du  soleil  et  les 
autres  rivent  an  plus  deux  jours.  Ce  sont  do  petits  mou- 
cherons dont  le  corps  ressemble  en  petit  à  celui  des  de- 
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moiselles,  mais  dont  les  ailes  plus  courtes  et  triangulaires 
sont  habituellement  redressées  verticalement  dans  le  re- 
pos. Leur  corps  est  extrêmement  mou  on 
semi-transparent.  Les  Éphémères  ont  des  an- 
tennes petites  do  3  articles,  dont  le  dernier 
est  filiforme  ;  des  organes  buccaux  nidimen- 
taires;  la  tète  petite,  presque  entièrement 
occupée  par  deux  grands  yeux  et  trois 
ocelles  lisiUïs  ;  le  protothorax  carré  ;  l'abdo- 
men allongé,  terminé  par  deux  ou  trois 
longues  soies  égales  et  articulées;  les  jattes 
antérieures  grandes  et  dirigées  en  avant. 
Les  premières  ailes  sont  longues  comme  le 
corps  et  triangulaires;  les  inférieures, beau- 
coup plus  petites,  sont  verticales  comme  les 
premières  nu  repos  et  semblent  des  lobes  de 
celles-ci.  La  larve,  qui  rit  probablement 
deux  ou  trois  ans,  est  aquatique  et  ressemble 
assez  â  l'insecte,  si  ce  n'est  qu'elle  n'a  ni 
ailes  ni  yeux  lisses,  que  ses  antennes  sont  f,- 942.urtf 
plus  grandes  et  qu'elle  porte  de  chaque  lépiiéiiièra. 
côté  de  l'abdomen  une  rangée  de  lames  dé- 
licates qui  flottent  dans  l'eau  et  servent  en  même  temps 
à  la  respiration,  comme  des  branchies,  et  à  la  locomotion, 
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fomroe  les  fausses  psttes  des  crustacés.  La  nymphe  a  les 
formes  de  la  larve,  mais  porte,  eo  outre,  les  deux  paires 
de  fourreaux  où  sont  reofermé^  les  ailes.  Au  moment  de 
passer  à  Tétat  parfait,  cette  nymphe  sort  de  l'eau,  subit 
une  mue  et  parait  avec  ses  ailes  développées;  mais,  par 
une  exception  à  ce  qui  s'observe  chez  les  autres  insectes, 
les  éphémères  subissent  une  nouvelle  mue  après  avoir 
pris  leurs  ailes,  et  on  trouve  souvent  leur  dépouille  exté- 
rieure  accrochée  aux  arbres,  sur  les  murs  ou  sur  les  vê- 
tements des  personnes  qui  fréquentent  les  lieux  habités 
par  ces  insectes.  Après  cette  dernière  mue,  l'éphémère 
est  vraiment  à  son  état  partait  ;  alors  l'aspect  de  l'insecte 
n'a  rien  de  remarquable  que  son  extrême  délicatesse  ;  sa 
fra^^ilité  fait  le  désespoir  des  collectionneurs,  car  la 
moindre  pression  le  déforme  à  l'état  ordinaire  et  la  des- 
siccation le  racornit  et  le  rend  très-cassant. 

Les  larves  d'éphémères  vivent  réunies  en  société  dans 
les  eaux  donnantes  où  elles  se  creusent  dans  la  terre  ou 
la  vase  des  espèces  de  galeries  en  forme  d'D  et  h.  deux 
ouvertures;  elles  se  nourrisî^ent  sans  doute  des  mêmes 
débris  de  matière  organisée  qu'eHes  trouvent  dans  ces 
eaux.  Le  passage  de  l'état  de  nymphe  à  celui  d'insecte 

{>arrait  consiste,. comme  c'est  la  coutume, eo  une  mue  où 
'animal  abandonne  son  enveloppe  épidermique  pour  une 
nouvelle  ;  mais  j'ai- déjà  dit  que  la  nymphe  mue  une  der- 
nière fois,  ayant  déjà  les  ailes  aussi  grandes  que  celles 
de  l'insecte  parfait.  La  transformation  se  fait  rapide- 
ment sur  des  plantes  aquatiques,  sur  le  rivage  ou  même 
à  la  surface  de  Teau.  Après  être  sorties  de  l'eau,  ces 
nymphes  ailées  s'élèvent  souvent  très-haut  dans  l'air  et 
y  volent  assez  longtemps,  puis  elles  se  posent  dans  un 
lieu  favorable  où  sans  bouger  elles  attendent  le  moment 
de  quitter  cette  dépouille  ailée  pour  prendre  leur  état 
définitif.  «  Elles  se  trouvent,  dit  Réaumur,  dans  un  cas 
où  n'est  aucune  autre  mouche  des  autres  espèces  con- 
nues ni  aucun  autre  insecte  ailé.  Rien  ne  semble  leur 
manquer,  et  il  ne  parait  pas  qu'elles  aient  rien  de  trop  ; 
cependant  elles  doivent  encore  soutenir  une  opération 
équivalente  à  celle  d'une  métamorphose  et  qui  semble 
même  plus  difficile  »;  et  voici  comment  il  décrit  cette 
dernière  mue  de  l'éphémère  (if  émoûe  pour  servira  l'hiS' 
toiredes  Insectes^uVll^  12  mém.)  :  «Dès  quels  peau  s'est 
fendue  au-dessusdu  corselet^a  fente  s'agrandit  de  moment 
en  moment  ;  le  corselet  s'élève  au-dessus^  la  tête  se  dégage 
et  se  porte  en  avant.  Ce  qu'on  est  plus  curieux  d'obser- 
ver, c  est  comment  chaque  aile  est  tirée  hors  de  son  étui 
(la  n3rmphe  porte,  en  effet,  sur  le  dos  du  corselet  les  ailes 
renfermées  dans  de  minces  étuis  d'épiderme)  ;  on  l'en 
voit  sortir  plissée  suivant  la  longueur,  réduite  à  la  gros- 
seur et  à  la  figure  d'un  filet  dans  sa  partie  qui  sort  et 
dans  sa  partie  qui  s'est  encore  peu  éloignée  de  l'ouver- 
ture qui  lui  adonné  passage;  c'est  en  avançant  et  en  se 
portant  peu  à  peu  en  devant  que  l'insecte  les  dégage 
l'une  et  l'autre.  Dès  qu'elles  sont  sorties,  elles  ne  sont 
pas  longtemps  à  s'étendre,  à  s'aplanir  ;  tous  les  plis  s'ef- 
facent vite.  •  Lorsque  les  éphémères  subissent  cette  der- 
nière mue,  il  y  a  10, 12,  1  S,  24  et  même  30  ou  36  heures 
qu.'elles  ont  quitté  leurforme  de  larve  aquatique  et  qu'elles 
ont  abandonné  les  eaux  où  s'est  écoulée  la  période  de 
deux  années  environ,  par  laquelle  débute  leur  existence, 
liais  il  ne  leur  reste  plus  habituellement  que  peu  d'heures 
à  vivre  et  elles  doivent  les  réserver  pour  la  ponte.  Chaque 
femelle  ne  tarde  pas  à  pondre  à  la  fois  deux  longs  paquets 
ovales  contenant  chacun  de  350  à  400  œufs  accolés.  Cette 
opération  se  fait  en  un  instant,  à  l'aventure,  sur  tous  les 
corps  où  les  femelles  tombent  ou  se  posent.  L.e  plussou  vent, 
la  femelle  vole  à  fleur  d'eau,  s'i^ppnyant  sur  la  surfaceelle- 
même  avec  les  filets  qui  termment  l'abdomen  et  avec  la 
fine  extrémité  de  ses  pattes  antérieui-es  ;  les  œufs  tombent 
alors  sur-le-champ  au  fond  de  l'eau  où  ils  doivent  se  dé- 
velopper après  s'être  détachés  les  uns  des  autres  et  dis- 
ftersés.  Après  avoir  ainsi  assuré  la  durée  de  leur  espèce, 
es  éphémères  tombent  mourantes  dans  J'eau,  sur  ses 
bords,  de  tous  côtés  enfin  ;  c'est  une  sorte  de  pluie  ou  de 
neige  qui  couvre  tout,  et  comme  les  poissons  s'en  mon- 
trent très-friands,  les  pêcheurs  ont  nommé  manne  des 
poissons  cette  pâture  tombée  du  ciel.  Ce  fait  très-remar- 
quable a  été  signalé  pour  la  première  fois  par  Aristote 
dans  son  Histoire  des  animaux  (liv.  V,  ch.  xvii);  son 
observation  se  rapporte  à  une  espèce  qui,  selon  lui,  se 
montre  au  mois  de  juin  sur  le  fleuve  Hypani»  (aujour- 
d'hui le  Kouban,  qui  se  jette  dans  la  mer  Noire  au  pied 
du  Caucase).  Pline,  Elieo,  Cicéron  ont  rapporté  l'asser- 
tion d' Aristote  en  altérant  quelques-uns  des  détails.  An 
luoyen  âge,  Scaligor  raconte  les  mêmes  faits  observés  sur 
les  bord>  de  la  Garonne,  puis  Delechamps  les  vit  sur  les 


bords  de  la  Sadne;  Anger  Gliidtta  4éciit  ooe  t^^nhin 
de  Hollande;  enfin,  Swanmierdam  consacre,^  l6^â,u 
traité  spécial  {Histoire  de  Péphémère^  à  !'£.  à  /o^i^ 
qutue^  traité  à  la  fois  zoologique  et  anatomiqoe  qù  «t 
un  chef-d'œuvre  et  fournit  les  bases  de  la  pioput  da 
connaissances  qu'on  a  sur  ces  animaux.  RèsoBur^a 
1742,  vint  compléter  les  travaux  de  Swammerduo(iaai 
un  mémoire  déjà  cité,  où  il  décrit  les  mœurs  et  ïwpà- 
sation  de  diverses  espèces  d'éphémères  obtenu  et 
France.  Dpgeer,  en  17S&,  parvint  à  observer  qoeiqseï 
faits  nouveaux  sur  les  rivières  de  la  Suède.  Enfla, Epi» 
tet  a  résumé  tout  ce  qu'on  sait  sur  ces  carieox  umcn 
d^ns  son  Hist.  nat,  des  Néoroptéres  :  Motiog.  dp  Èfàé- 
mérines^  1843.  Swammerdam  constata  que  U&È.àiji' 
gtte  queue  se  montrent  sur  le  Rhin,  la  Meuse,  le  l/ck, 
rYsseï  et  le  WahaJ  aiu  environs  dé  la  fête  de  la  Sus- 
Jean  (24  juin),  vers  6  heures  du  soir,  et  aboodent  b^- 
tOt  en  véritables  nuées  sur  le  fleuve  et  ses  tK)nb;ceae 
apparition  ne  se  produit  guère  au  delà  de  trois  on  qon*. 
jours  au  p)ua,  et  la  vie  de  chaque  insecte  à  Tétai  prU 
est  de  quatre  à  cinq  heures.   Réaumur  a  troufé  à  es 
égard  des  différences  dans  celles  de  France;  m  V.a, 
guidé  par  un  pêcheur  qui  connaissait  ces  faiu.ilothmi 
l'apparition  de  l'^.  vierge  sur  la  Seine  et  la  Marof  le  \\ 
le  '20,  le  21  et  le  22  août,  entre  8  heures  un  qoirt  « 
8  heures  et  demie  jusque  vers  10  heures.  Le&  i^t- 
mères  furent  surtout  abondantes  le  19  et  le  20,  et  vw 
conuoenten  parle  Réaumur  :  «  Laqaaou'té  d'éphéotra 
qui  remplissait  l'air  au-dessus  de  tout  le  courant  et  ic- 
tout  auprès  du  bord  où  J'étais,  n'est  ni  exprimaUe  : 
concevable  *  mais  c'était  principalemeot  autour  de  mn  ci 
de  ceux  qui  m'avaient  accompagné  qu'elle  était  lepii 
prodigieuse.  Lorsque  la  neige  tombe  à  plus  gros  flooa 
et  plus  pressés  les  uns  contre  le?«  autres,  l'air  n'en  ni 
pas  si  rempli  que  celui  qui  nous  environnait  l'était  d^ 

f>hémère8.  A  peine  ous-je  resté  quelques  minntes  àm 
a  même  place,  que  la  marche  sur  laquelle  mes  pieds  po- 
saient (Réaumur  était  au  bas  d'un  escalier  aboQti«s£ 
à  la  Marne)  fut  tou^e  couverte  d'une  couche  d't^pliéa)fr\ 
qui  n'avait  nulle  part  moins  de  2  ou  3  pouces  lO*^ 
à  0^,081)  d'épaisseur,  et  qui,  en  certains  endroits,  n 
avait  plus  de  4  (0',108).  Près  de  la  dernière  marche,  » 
éteudue  de  la  surface  de  l'eau,  de  S  à  6  pieds  au  oioî» 
(l",62  à  1~,9S)  en  tous  sens  était  eatièreroeot  ockc 

Êar  une  couche  d'éphémères;  ce  que  le  courant,  pluslei^ 
L  qu'ailleurs,  en  emportait,  était  plus  que  rempUcé  pir 
celles  qui  tombaient  continuellement  dans  cet  eninC 
Plusieurs  fois  je  fus  obligé  d'abandonner  ma  pbc*;  tt 
de  remonter  an  haut  de  l'escalier,  ne  pouvant  plussMl^ 
nir  cette  pluie  d'éphémères,  qui,  ne  tombant  pas  oa  aov« 
perpendiculairement  qu'une  pluie  ordinaire  on  trec  itf« 
obliquité  aussi  constante,  frappait  sans  discootinoaùM 
et  d'une  manière  très-incommode  toates  les  parties  et 
mon  visage  ;  des  éphémères  entraient  dans  mes  jeai, 
dans  ma  bouche,  dans  mon  nez.....  Il  est  singulier  q« 
ces  éphémères,  qui  ne  doivent  naître  qn*après  que  le^ 
leil  est  couché  et  le  jour  tombé,  qui  ne  doivent  pii&  toiat 
voir  le  lever  de  l'aurore,  aient  un  amour  si  marqué  ^ 
ce  qui  est  luniiueiu.  C'était  une  mauvaise  commi$&'< 
que  d'être  chargé  de  tenir  un  flambeaa  à  la  main:  c^'''^ 
qui  en  tenait  un  avait  dans  peu  d'instants  son  habit  toot 
couvert  de  ces  mouches  ;  elle»  venaient  de  toutes  pa^ 
l'accabler.  La  lumière  de  ce  flambeau  occasioimait  « 
mettait  à  portée  de  voir  un  spectacle  de  tout  autre  pea^ 
que  celui  d'une  pluie  qui  tombe;  on  en  était eocbânié 
dès  qu'on  l'avait  aperçu  et  les  gt^ns  les  plus  grossiers  ai 
se  lassaient  pas  de  le  considérer.  On  n'a  jamais  de  spb^. 
fournie  d'autant  de  cercles  qu'on  voyait  de  xooe»  <\^ 
avaient  la  lumière  pour  foyer  :  il  en  paraissait  des  ifi^ 
nités  qui  se  croisaient  en  tous  sehs,  qui  étaieot  datf 
toutes  les  inclinaisons  imaginables  les  unes  par  npf^ 
aux  autres  et  qui  étaient  plus  ou  moins  exceotriq^)*^ 
Chaque  zone  était  faite  d'une  file  continue  d'éphém^ 
et  semblait  un  galon  d'argent  contourné  en  cercle  et  p*»* 
fondénoent  découpé;  un  galon  fait  de^  triangles  égaux  nitf 
bout  à  bout,  de  manière  qu'un  des  angles  de  oeliti  ^, 
suivait  était  appuyé  sur  le  milieu  de  la  base  de  celui  qoi 
précédait  :  c'était  un  galon  mû  avec  une  grande  vit*^* 
Des  éphémères  dont  on  ne  distinguait  alors  que  les  n^ 
et  qui  circulaient  autour  de  la  lumière  formaiept  cet» 
apparence  :  chacune  de  ces  mouches,  après  aroir  dêcnt 
une  ou  deux  orbites,  tombait  à  terre  ou  dans  l'eau,  ^s^ 
s'être  brûlée  auparavant.  »  La  température  de  la  l^ 
née  ni  l'état  du  ciel  ne  changèrent  rien  à  Theure  de!  »J 
parition,  qui  ne  fut  très-marquée  que  le  iSetle-J^'J 
ne  cessa  complètement  que  vers  le  27  i  elle  vtaii  dua 
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en  tout  environ  dix  Joan,  avec  ôeat  os  trois  Jours  seo* 
lement  d'abondance  miraculease.  En  1739,  Réanmnr 
revit  les  mémeft  phénomènes,  mais  dès  le  6  août  et  Jns- 
qu*aQ  9  sealement  ;  les  éphémères  furent  moins  abon- 
dantes que  l'année  précédente  et  ne  paraissaient  qu'à 
9  heares  et  demie  an  Ken  de  8  henres  et  demie;  il 
ne  put  découvrir  les  causes  de  ces  différences.  Le  même 
naturaliste  en  a  observé  deux  autres  espèces  reprodui- 
aant  les  mêmes  pbénontènes  sur  la  Loire;  Tune  sur  la 
route  de  Saiot-Dié  à  Blois,  te  1 1  septembre  1 741 ,  vers  les 
S  heures  du  soir;  en  moins  d*one  demi -heure  les  ha- 
Mts  et  surloat  les  chapeaux  de  ses  gens  furent  tout  blancs 
da  grttid  nombre  de  dépouilles  de  ces  insectes  qui  y  res- 
tèrent accroebées;  Vautre  à  Blois  même,  le  26  octobre, 
pendant  la  nuit,  par  un  temps  beau  et  chaud  pour  la 
aaison.  En  Suède,  Degeer  en  observa  une  antre  espèce 
encore,  éclosant  vers  la  fin  do  printemps,  le  soir,  une 
heure  avant  le  coucher  du  soleil,  et  dont  la  vie  à  Tétat 
parfait  était  plus  longue  que  celle  des  espèces  vues  par 
Swammerdam  et  Réaumnr. 

L'anatomie  des  éphémères  a  été  étudiée  avec  soin  par 
les  auteurs  déjà  cités  et  depuis  par  MM.  Léon  Dufour, 
Pictet.  La  transparence  des  tissus  de  la  larve  et  de  Tin- 
secte  donne  un  grand  ialérèt  à  cette  étude,  parce  qu'on 
peut  observer  au  microscope  les  organes  en  fonction  sur 
l'animal  vivant.  Cest  sur  la  larve  vivante  d'une  espèce 
d'éphémère  que  Carus  reconnut  les  mouvements  de  con- 
traction du  vaisseau  dorsal  et  les  courants  dont  le  sang 
est  agité  régulièrement  par  suite  de  ces  mouvements 
{Découverte  d'une  cireuutHon  simple  chez  les  insectes. 
Leipsig,  18Î7.) 

Le  genre  Ephémère  compte  plusieurs  espèces  naturelles 
à  la  France  :  VE.  commune  {E.  vulgata^  Lin.)  (fig.943} 
a  le  corps  long  de  0",018  à  (r,020  ;  c'est  la  plus  grande 
espèce  des  environs  de  Pans  :  elle  est  brune,  avec  le  ven- 
tre jaune  foncé,  à  taches  noires  triangulaires  et  4  ailes 
brunes  à  taches  foncées  ;  3  filets  bruns  à  la  queue  ;  VÉ. 
faume{E,  /tc^.  Lin.),  jaune,  à  ailes  transparentes,  3  filets 
à  la  queue  annelés  de  jaune  et  de  noir  ;  le  corps  a  0»,Oll 
de  longueur;  VÉ,  bordée  {E.  marginata^  Dum.)  est  très- 
commune  vers  le  mois  de  juillet  sur  la  rivière  de  Bièvre, 
près  de  Paris  ;  elle  est  noire,  avec  3  filets  velus  à  la 
queue,  les  ailes  transparentes  bordées  de  brun  du  cété 
externe;  taille,  environ  0^,011  ;  VÉ^du  soir{B,  vesper- 
Itmi,  Un.)  est  la  plus  petite  espèce  des  envireos  de  Pa- 
ris (longueur  du  corps,  0",0d3  an  plus)  ;  elle  est  noire, 
à  3  Mets  et  à  ailes  transparentes  ;  1'^.  cuHci forme  {E, 
adiciformis^  Lin.)  n'a  que  0",004  de  longueur,  le  corps 
brun,  les  ailes  blanches  et  2  filets  ;  1'^.  braire  {S,  ho- 
rarioy  Lin.),  longue  deOn,007,  laisst  souvent  sa  dépouille 
à  nos  fenêtres  ;  elle  a'a  aussi  que  2  filets  ponctués  de 
noir  ;  les  ailes  sont  transparentes  et  bordées  de  noir  au 
côté  extenie*  -    Aok  F. 

ËmteÈBEs,  EpHÈnéauiis  (Zoologie).  — •  Groupe  d'In- 
sectes correspondant  au  grand  genre  Ephemera^  de  Linné, 
et  partagé  pior  divers  auteurs  en  plusieurs  genres.  On  en 
trouvera  la  distribution  en  sept  genres,  dans  la  Monogro" 
phie  des  Epkémérines  de  M.  Pictet 

EP^IALTE  (Médecine),  du  grec  ephiallô^  lancer  sur  ; 
s3rnoayme  du  mot  caochemar. 

ÉPUIDROSË  (Médecine),  dn  grec  ephidroô,  je  trans- 
pire abondamotent,  qui  vient  loi-mênie  de  ^,  sur,  et 
idrosy  sueur.  —  Ce  mot,  employé  par  les  Grecs,  a  servi 
à  désigner  tantôt  des  sueurs  locales  morUdes^  tantôt  dos 
sueurs  aboodantes,  critiques  et  salutaires.  £n  général  le 
sens  tt'te  a  pas  paru  d^rminé  d'une  manière  précise. 
Sauvages  en  a  fait  un  ordre  de  sa  neuvième  dusse,  sous 
le  nom  de  sudor  morbosus.  Enfin,  on  a  proposé  de  ne  se 
servir  de  ce  mot  que  pour  désigner  les  sueurs  qui  ne 
tiennent  à  aucune  afièctioa,  mais  qui,  par  leur  abon- 
danoe«  pourraient  constituer  un  état  morbide  essentiel. 
Cette  opinion  §  été  partagée  par  M.  Grisolle,  qui  carac- 
térise ainsi  VÉphidrose  :  ■  Exhalation  considérable  de 
sueur  ayant  lieu  d'une  manière  continue  on  à  des  inter- 
valles plus  ou  moins  éloignés,  et  quelquefois  périodi- 
ques. •  D'un  antre  côté»  M.  Rayer  pense  que  le  mot 
éphidrose  doit  être  rzyé  du  cadre  nosologique,  comme 
n'ofirant  point  un  sens  rigoureux  et  déterminé  dans  les 
ouvrsges  des  anciens  et  ayant  été  diversement  inter- 
prété par  les  modernes. 

EPHIPPUS  (Zoologie),  Chmtodon  ephifspus,  Cuv«;  du 
grec  ephippion^  selle.  •—  Oè  poisson,  aussi  nommé  Caca- 
lier  os  Cnœtodon  ù  housse,  forme,  dans  l'ordre  des  Acan- 
thoptérygiens,  famille  des  Squammipennes,  un  sous- 
genre  du  genre  Chœtotion.  Il  vit  dans  la  mer  des  Indes, 
et  est  remarquable  pa<'  uau  dorsale  prolondémeut  Ocliau- 


crée  entre  sa  partie  épineuse  et  sa  partie  molle.  Getto 
partie  épineuse  peut  se  replier  dans  un  sillon  fbrmé  par 
les  écailles  do  dos.  Son  corps  est  aplati  verticalement,  de 
forme  arrondie  et  long  de  0",15;  ses  dents  sont  déliées, 
mobiles  et  élastiques  ;  son  museau  pointu  et  sa  bouche 
peu  fendue.  L'espèce  tjrpe  est  VE.  gigas^  Cuv.,  ou  Ephtp- 
put  qéanty  que  l'on  trouve  en  Amérique. 

EPI  (Botanique),  Spica^  du  celtique  pic,  pointe  :  l'épi  se 
termine  en  pointe.— Terme  qui  s'applique  à  une  inflores- 
cence composée  d'un  axe  commun,  portant  immédiate- 
ment des  fleurs  sessiles  ou  presque  ses.Mles.  Dans  la 
théorie  des  inflorescences,  certains  auteurs  déduisent  de 


Fig.  9i3.  —  Extrémité  do  Tépi 
«Hnple  d«  verTein«  eomauiM. 


Fig.  9U.  —  ïpl  eoBpo«é  de  U  floure 
•4«r«»to. 


l'épi  presque  toutes  les  autres  inflorescences  ;  ainsi  le  ca- 
pitule est  regardé  comme  un  épi  aplati,  qui  a  gagné  en 
largeur  ce  qu'il  a  perdu  en  hauteur  ;  la  grappe  n'est  au- 
tre chose  qu'un  épi  à  fleurs  pédonculées.  L'épi  est  simple 
on  composé;  dans  lo  premier  cas,  comme  dans  le  plan- 
tain» la  jusquiame,  le  bouillon  blanc,  la  verveine  com- 
mune, l'axe  est  tout  d'une  venue  et  sans  ramification  ; 
dans  le  second,  au  contraire,  comme  les  épis  de  l'ansé- 
rine  bon-henri^  de  la  joubarbe,  de  l'iM^Hotrope  d'Europe, 
il  y  a. ramification.  Lépi  est  pcmicu/^  dans  la  verveine 
officinale  et  la  menthe  verte.  Il  est  digité  quand  il  est 
divisé  à  la  base  en  plusieurs  rameaux  non  ramifiés, 
comme  dans  l'éleusine,  les  chloris,  Vandropogon  is- 
ciuemutn.  L'épi  est  lâche  dans  la  fumeterre  officinale. 
Torchis  à  deux  feuilles.  Il  est  compacte  dans  le  mélilot, 
le  trèfle  des  champs.  Quelquefois  ses  fleurs  sont  en  groupes 
distants  les  uns  des  autres;  il  est  alors  dit  interrompu, 
comme  dans  la  lavande,  Talisme  damasone.  Il  est  spicule 
lorsque,  comme  dans  les- Graminées,  il  se  compose  de 
plusieurs  petits  épis  ou  épiilets.  G  —  s. 

ËPi  FLEORi  (Botanique),  nom  vulgaire  du  Stachys 
d'Allemagne  (voyez  Stacuys). 

ÉPI  DE  LAIT,  Epi  dk  la  Vierge,  Lait  d'oiseau  (Bota- 
4iique)*  —  Nom  vulgaire  de  VOmithogale  pyramidal, 
Orn.  blanc. 

ÊPi  DU  VENT  (Botanique).  —  Jolie  graminée  commune 
dans  nos  pioissons,  remarquable  par  la  beauté  et  la  lé- 
gèreté du  panache  que  forment  ses  fleurs  mollement 
agitées  par  le  vent,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  jouet  du 
vent.  C'est  VAgrostis  spica    venti  de    Linné    (voyez 

AOROSTIS). 

Épi  (Chirurgie).  —  Espèce  de  bandage^  plus  connu 
sous  son  nom  .latin  de  spica  (voyez  ce  mot). 
K.PIAIRE  (Botanique).  —  Voyez  Stacuts. 
ÉPIAN  (Médrrinp),  *-  Voyez  Pian. 
EPIGAUPE  (Botanifiue),  —  ParUe  extérieure  du  fruit 
^voyezFsuT). 
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ÊPIGIi  (Pain  d*)  (Économie  domestique).  —  Voyei 
Pain  d*épicb. 

ÉPICÉA  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Bapin  corn- 
miin  {Àbies  *»xceisa^  de  Gand.)  (voyex  Sapin). 

ÉPJCES  (Économie  domestique).  —  On  comprend  gé- 
néralement sous  ce  nom  toutes  les  substances  végétales 
étrangères,  d*une  odeur  aromatique,  d'une  saveur  chaude 
et  piquante,  dont  on  fait  usage  pour  assaisoaner  les  mets 
que  Ton  sert  sur  nos  tables,  pour  la  composition  de  cer- 
taines boissons,  quelquefois,  pour  des  préparations  phar- 
maceutiques. Dans  ce  dernier  cas,  elles  rentrent  dans  le 
commerce  de  la  droguerie;  les  autres  constituent  une 
des  branches  les  plus  importantes  de  Yëpicerie, 

Presque  tontes  les  épices  nous  viennent  de  l'Orient, 
surtout  de  l'Asie,  plusieurs  aussi  de  l'Amérique  et  des  lies 
situées  entre  les  tropiques  ;  telles  sont,  par  eiemple,  la 
cannelle,  la  muscade,  le  piment,  le  poivre,  le  girofle,  le 
gingembre,  la  vanille;  quelques  plantes  indigènes  ou 
naturalisées  ont  aussi  pris  place  à  côté  de  celles  que 
nous  venons  d'indiquer;  ainsi  le  cumin,  la  coriandre, 
le  carvi,  le  Tenouil,  etc.  On  appelait  autrefois  fines 
épices  un  mélange,  en  proportions  variables,  de  poivre, 
de  girofle,  de  muscade  et  de  gingembre,  d'où  lui  était 
venu  aussi  le  nom  de  quatre  épices;  quelques  personnes 
Joignaient  à  ce  mélange  de  la  cannelle.  On  faisait  et  on 
fait  encore  un  grand  usage  des  épices  dans  nos  cui- 
sines. Leurs  propriétés  ioniques  et  échauffantes  les 
ont  fait  rechercher  depuis  longtemps  pour  stimuler  les 
fonctions  digestives,  devenues  paresseuses  surtout  dans 
les  pays  chauds  et  humides,  où  l'on  a  besoin  de  réa- 
gir contre  l'influence  délétère  de  ces  climats  perni- 
cieux. Ces  productions,  qni  nous  vinrent  d'abord  par 
l'Arabie  et  l'Egypte,  étaient  fort  recherchées  et  d'un 
prix  élevé;  on  en  distribuait  aux  convives  dans  les  fes- 
tins de  noces,  et  on  en  offrait  en  cadeau  aux  person- 
nages les  plus  considérables  et  môme  aux  princes  ;  e'est 
ainsi  qu'un  abbé  de  Saint-Gilles  osa  Joindre  plusieurs 
cornets  d'épices  à  une  demande  qu'il  adressât  au  roi 
Louis  VIL  Mais  l'usage  le  plus  connu  des  épices  données 
en  cadeau  était  celui  qui  avait  trait  à  la  magistrature. 
«  On  donnait  le  nom  A* épices  (voyex  le  Dict,  de  BiograpK 
et  d'Hist.  de  Dezobry  et  Bachelet)  aux  droits  ou  hono- 
raires dus  aux  Juges,  parce  que,  dans  l'origine,  les  plai- 
deurs offhdent  aux  magistrats,  pour  se  les  rendre  favo- 
rables ou  les  remercier,  des  aromates,  des  dragées,  des 
confitures,  etc.  Ces»  objets  furent  par  la  suite  remplacés 

Sar  de  l'argent,  et  la  libéralité  devint  une  dette...  De 
Dnne  heure,  il  y  avait  eu  des  abus.  Saint  Louis  défen- 
dit aux  Juges  de  recevoir  pour  plus  de  10  sous  d'épices 
par  semaine...  Les  épices  ont  été  abolies  par  les  lois  du 
4  août  1789  et  du  24  août  1790.  » 

Le  commerce  des  épices^  quoique  moins  considérable 
qu'autrefois,  forme  encore  une  branche  importante  de 
1  exportation  des  Indes  orientales  et  de  l'Amérique  in- 
tertropicale; l'Inde,  Ceyian,  les  lies  Moluques,  sont  les 
principaux  centres  de  production  de  ces  substances.  Les 
Portugais  d'abord,  puis  les  Hollandais  et  les  Anglais,  ont 
tour  à  tour  exercé  presque  le  monopole  de  ce  commerce. 
Mais  enfin,  dans  le  siècle  dernier ,  l'intendant  de  l'Ile 
de  France,  Poivre,  plein  d'amour  pour  son  pays,  eut  la 
gloire  d'aller  chercher  et  de  transporter,  à  travers  mille 
dangers,  les  plantes  prteieuses  qni  produisent  les  épices, 
et  il  eut  le  bonheur  de  réussir,  aidé  par  le  gouver- 
nement et  la  Compagnie  des  Indes.  F  —  n. 

ÉPICLINE  (Botanique).  —  Lorsque  le  corps  glandu- 
leux appelé  nectaire  (voyex  ce  mot)  repcte  sur  le  récep- 


l>ar  opposition 

signe rovaire,  et  par  laquëlleon  (jualifle le hecuire placé 
sur  l'ovaire;  ainsi,  dans  le  premier  cas,  on  dit  un  née- 
taire  épicline  ;  dans  le  second,  un  nectaire  épigme, 

ÉPICONDYLE  (Anatomie).  —  Cfaaossier  a  donné  ce 
nom  à  la  tubérosité  externe  de  l'extrémité  inférieure  de 
V humérus  (voyez  ce  mot)  à  cause  de  sa  position  au- 
dessus  de  la  petite  tète  ou  condgie  de  cet  os;  du  grec 
épi^  sur,  et  condglos. 

ÊPICRANB  (Anatomie),  du  grec  épi^  sur;  cranion, 
crâne.  —  Expression,  inusitée  aujourd'hui,  par  laquelle 
on  désignait  autrefois  le  muscle  occiptYo-/ronf a/  (voyez  ce 
mot). 

EPICYCLE  (Astronomie).  —  Cercle  dont  le  centre  est 
à  la  circonférence  d'un  autre  cercle  sur  lequel  il  se  meut. 
Les  anciens  astronomes  employaient  un  cercle  excentri- 
que  pour  expliquer  les  irrégularités  apparentes -du  mou- 
vcmeiU  des  planètes  et  leurs  différentes  distance»  à  la 


terre.  Ils  faisaient  usage  d'un  épicyde  pour  fipliqicr h 
stations  et  les  rétrogradations.  La  plaoète  était  oam 
décrire  i'épicyde,  tandis  que  le  centre  de  ce  cerdeë* 
crivait  la  circonférence  de  l'excentrique,  qu'es  vffàÂ 
aussi  déférent.  Toute  inégalité  reconnue  dsB»  }twsmf 
ment  de  la  lune  ou  d'une  plaoète  était  représauée  pir 
un  nouvel  épicyde.  C'était  un  procédé  ingtelMi,  ms 
qui  n'expliquait  rien.  Les  épicycles  ootdninniàer» 
tronomie,  lorsque  le  soleil  a  été  reconnu  eomne  leeeun 
du  mouvement  planétaire,  et  que  la  nature  dliptiqB 
des  orbites  a  été  constatée  (voyez  Asraonoait). 

ÉPICYCLOIDÊS(Géométrie).  —  OoappdleépkrcU'* 
la  courbe  décrite  par  un  point  du  plan  d'un  cerdi  ^ 
roule  sans  glisser  sur  un  antre  cercle  fixe.  Oo£tqseré> 
picydofdee8tor«iiiiavie,ra//0fi^au  raccotra'g,  kIid^ 
le  point  déoivant  est  sitiié  sur  la  droonférencegéoéntrio, 

au  dedans  ou  en  deboia.  On  dit  aussi  qœ  cette  lisK«* 


Fif .  M6.  —  BpieicMtie. 

externe  ou  interne^  suivant  que  le  cercle  oobils  roolei 
l'extérieur  ou  à  l'intérieur  du  cercle  fixe.  Notre  ^ 
représente  t'épicydoide  externe  engendrée  par  kn0«f^ 
ment  d'une  drconférence  sur  une  autre  de  rayoo  dcnbl^ 

L'équation  générale  des  épiçydoldea  offîe  peo  d'ioté> 
rét  et  se  prête  mal,  du  reste,  à  l'élude  des  propriétés  d; 
ces  courbes;  mais  des  considérations  géonûétnqaes fia- 
pies  peuvent  id  remplacer  l'analyse,  et  font  voir  qui» 
épiçydoldes  Jouissent  de  propriétés  analogues  à  eeiiei  ée 
la  cyclolde.  On  trouve,  par  exemple,  que  la  vMmik,^ 
un  point  d'une  épicydolde  queleonque,  s'obtient  a 
Joignant  ce  point  an  point  où  le  cerde  mobile  loocfatK 
cercle  flxe«  et  on  déduit  de  là  un  moyen  simple  éeoB 
struire  la  tangente.  On  montre  auaai  que  la  déiebig 
d'une  épicydolde  ordinaire  est  une  autre  épicjcio» 
semblable  à  la  première,  et  on  déduit  de  là  la  coiBirK- 
tien  du  rayon  de  courbure  de  la  courbe,  ainsi  qse  cr» 
d'une  droite  égale  à  la  longueur  de  Tépicydeide. 

Si  l'on  suppose  en  particulier  que  le  rsvoo  da  m» 
mobile  soit  la  moitié  du  rayon  du  cerde  fixe,  et  que  * 
premier  roule  intérieurement  sur  le  oeoood,  taépùj- 
cloides  ordinaires  sont  un  diamètre  du  oeide  !*• 
et  les  épicydofdes  rallongées  ou  raccourcies  lost  » 
ellipses.  

Si  l'on  suppose  que  le  oerde  mobile  et  le  eve»  "" 
aient  le  même  rayon,  et  que  le  cerde  mobile  rosjê  «- 
térieurement  sur  le  oerde  fixe,  l'épicyddde  otœm*' 
est  une  courbe  simple,  dont  l'équation  pdaift  eit  : 

5sBSa(t— eoift) 

et  qui  est  un  cas  particulier  de  la  courbe  conaae  soei  * 
nom  de  limaçon  de  Pascal,  ^ 

EPIDEMIE  (Médedne,  Hygiène),  du  grec ^^ •*? 
démos,  peuple,  multitude;  maladie  qui  »tiaq«e*«" 
titude.  — On  entend  par  épidémie  rexbtenceM»*»^ 
d'une  même  maladie  sur  un  grand  nombre  <*'P"S^; 


ainsi  la  peste,  la  fièvre  Jaune,  le  tjrphus,  le  cbojéî* 
variole,  la  rougeole,  la  scariatine,  la  suette  n»»"*"*^: 
flèvfps  intermittentes,  la  dyssenterie,  etc.  On  pw»  JT 
que  l'élude  des  épidémies,  prise  dans  les^i^^, 
étendu  du  mot,  est  peut-être  ce  que  lamôdectiK* 
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plus  important,  et  si  elle  promet  à  Isi cieace  des  résultats 
heureux  et  féconds,  c'est  à  la  condition  que  les  hommes 
qui  se  consacrent  à  ce  gemre  de  travail  seront  doués  de 
ces  rares  qualités  oui  se  résument  dans  un  g^nie  vaste, 
uu  esprit  élevé,  unis  à  un  grand  talent  d'ob^rvatioo,  à 
une  attention  scrupuleuse  et  soutenue,  pour  noter  les 
moindres  détails,  associer  des  matériaux  souvent  dispa- 
rates, et  les  apprécier  à  leur  juste  valeur.  Tel  <^tait  Hip- 
pocrate  qui  n*a  pas  été  égalé,  et  qui  nous  a  laissé  des 
modèles  si  parfaits  dans  ses  Aphorismes^  dans  son  Traité 
ides  maladies  populaires,  dont  le  premier  et  le  troisième 
livre  paraissent  seuls  être  de  lui,  et  surtout  dans  son  im- 
mortel Traité  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux ;\iû  fut  vingt 
siècles  plus  tard  Sydonbam,  dont  on  a  dit  queBoerhaave 
Otait  son  chapeau  toutes  les  fois  qu'il  parlait  de  lai. 

Les  maladies  épidémiques,  populaires,  pestilentielles, 
peuvent  tenir  à  des  causes  générales  ;  ce  sont  les  mala- 
des épidémiques  proprement  dites;  d'autres  fois  elles  se 
propagent  par  contagion,  c'est-à-dire  par  la  transmission 
d*un  germe  morbiflque  d'un  individu  à  un  autre  ;  c'est  ce 
qui  constitue  les  épidémies  contagieuses.  Ainsi,  par  exem- 
ple, la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  sont  conta- 
gieuses ;  personne  ne  le  met  en  doute  ;  la  dyssenterie 
épidémique,  le  choléra  asiatique,  la  fièvre  typhoïde,  ne 
le  sont  pas  pour  Timmense  minorité  des  médecins.  Un 
certain  nombre  d*entre  eux  repoussent  avec  des  argu- 
ments très-puissants  l'idée  que  la  peste,  la  fièvre  Jaune, 
soient  containeuses.  C'est  donc  là  un  problème  très-diffi- 
cile à  résoudre  (voyex  Contagion). 

La  plupart  des  maladies  connues  à  l'état  sporadique 
sont  susceptibles  de  prendre  le  caractère  épidémique; 
mais  il  n'est  pas  facile  de  prononcer  qu'une  maladie  a 
ce  caractttre,  lorsque  le  nombre  des  individus  affectés 
dans- une  localité  donnée  est  limité.  Seulement,  dans  ce 
cas,  la  maladie  revôt  sur  tous  les  sujets  un  certain  air  de 
famille  ;  certains  symptômes  sont  plus  accusés  ;  on  en 
observe  de  nouveaux  qui  se  généralisent,  et  qui  n'existeut 
que  rarement  et  isolément  dans  l'état  ordinaire;  bien 
plus,  et  ceci  est  très-remarquable,  presque  toutes  les 
maladies  aiguës,  intercurrentes,  reçoivent  quelques  mo- 
difications qui  leur  donnent  le  cachet  épidémique.  Con- 
sidérée dans  son  ensemble,  une  épidémie  représente  assex 
bien  une  maladie  individuelle,  avec  ses  phases  d'inva- 
sion ,  d'accroissement ,  de  summum ,  de  décroissement, 
et  enfin  de  terminaison  ;  nous  pouvons  citer,  conmie 
exemples,  nos  funestes  épidémies  de  choléra,  et  surtout 
celle  de  1832,  précédée  d'abord  de  symptômes  précur- 
seurs, tels  que  dérangements  dans  les  fonctions  digesti- 
ves,  diarrhées,  puis  invasion  subite^  la  maladie  atteignant 
rapidement  son  summum  d'intensité  vers  le  commence- 
ment d'avril,  puis  décroissant  vers  la  fin  de  mai,  recru- 
descence en  juillet,  et  enfin  terminaison  graduelle  vers  la 
Un  de  septembre  ;  c'est  le  tableau  complet  d'une  maladie 
individoeile ;  rien  n'y  manque.  Quelquefois  l'épidémie 
n'attaque  qu'une  localité  restreinte,  une  ville,  un  can- 
ton ;  d'autres  fois  elle  s'étend  successivement  de  proche 
en  proche,  et  parcourt  tout  un  vaste  continent,  tel  en- 
core le  choléra,  telle  fut  aussi  la  fameuse  épidémie  ca- 
larrhale,  dite  ï^influenza,  qui,  en  1775,  frappa  la  Russie, 
la  Pologne,  la  Prusse,  l'Allemagne,  la  France,  et  vint  se 
terminer  en  Italie. 

il  existe  entre  les  épidémies  et  les  endémies  des  rap- 
ports intimes.  «  Les  endémies,  dit  M.  Michel  Lévy,  sont 
l'expression  pathologique  des  localités;  elles  appartien- 
nent en  propre  à  certains  pays,  y  sont  permanentes, 
quoique  plus  actives,  parfois,  à  certaines  époques  de 
Tannée.  Les  épidémies,  au  contraire,  régnent  passagère- 
ment et  se  généralisent  davantage.  Les  premières  nais- 
sent, poor  la  plupart,  de  conditions  météorologiques  et 
cosmiques  que  l'on  peut  apprécier  Jusqu'à  un  certain 
point;  les  autres  se  développent  sous  l'empire  de  modifi- 
cations, presque  toujours  inconnues,  de  l'air.  Toutefois, 
des  endémies  circonscrites  à  leur  naissance,  telles  que  la 
peste,  la  fièvre  Jaune,  peuvent  s'étendre  sous  forme  épi- 
démique, sans  que  leur  diffusion  s'explique  toujours  par 
l'addition  d'un  élément  contagieux.  »  Ajoutons,  pour 
compléter  ce  tableau  d'une  si  grande  valeur  d'apprécia- 
tion, que  d'autres  endémies  sont  essentiellement  parquées 
dans  le  fojrer  qui  les  produit  ;  telles  sont  les  fièvres  inter- 
mittentes, le  goitre,  etc.,  et  qu'cUes  n'en  sortent  pas, 
quelle  que  soit  la  multiplicité  des  rapports  et  des  com- 
munications avec  les  contrées  voisines.  Maintenant  l'air 
est-il  le  véhicule  qui  transporte  ces  miasmes,  ces  effluves, 
ces  semina,  causes  du  dévetoppemen.t  des  épidémies? 
Cela  parait  probable  au  moins  pour  la  plupart  des  ca«, 
si  l'ou  en  excepte  bien  entendu  ce  qui  be  propage  par  le 


contact  iromédiat.  Mais  quelle  est  la  nature  de  ce  prin* 
cipe  morbide?  a*t-il  son  point  de  départ  dans  les  émana- 
tions des  malades?  est-ce  un  prodmt  des  exhalaisons  du 
sol  ?  est-ce  une  modification  dans  les  conditions  électro- 
magnétiques de  l'air?  vient- il  de  ces  millions  de  corpus- 
cules répandus  dans  l'atmosphère  et  dont  l'origine  est 
sinon  inconnue,  du  moins  très-problématique?  La  chimie 
ne  nous  révèle  rien  à  cet  égard  ;  laissons  donc  le  champ 
libre  aux  hypothèses.  Une  contrée  est  le  foyer  d'une 
épidémie,  le  choléra,  par  exemple  ;  nous  sommes  sur  une 
plage  basse  et  humide,  le  Delta  du  Gange,  des  courants 
atmospbérioues  transportent  les  principes  infectieux  dans 
toutes  les  directions,  mais  surtout  en  suivant  les  cours 
d'eau,  ils  se  répandent  sur  les  grands  plateaux  de  l'Asie 
centrale,  rencontrent  les  sources  des  fleuves  qui  vont  so 
déverser  dans  les  mers  intérieures  ;  ils  franchissent  les 
monts  Onrals,  redescendent  vers  l'Europe  septentrionale, 
puis  vers  l'Europe  centrale,  et  viennent  épuiser  leur  ac- 
tion sur  notre  malheureuse  France.  Mais  pourquoi  cette 
direction  plutôt  qu'une  autre?  pourquoi  môme  sont-ils 
sortis  de  leurs  fovers?  c'est  que  ces  principes  épidémi- 
ques ont  besoin  de  rencontrer  sur  leur  route  des  condi- 
tions où  ils  puissent  développer  leur  funeste  évolution  ; 
c'est  que  si  toutes  ces  conditions  favorables  n'existent 
pas  au  moment  même  de  leur  passage,  l'épidémie  n'aura 
pas  lieu  ;  de  telle  sorte  que  l'on  peut  admettre  que  l'at- 
mosphère est  presque  continuellement  chargée  de  ces 
principes  sans  qu'ils  puissent  produire  rien  de  fâcheux. 
Ainsi  dans  la  fameuso  épidénue  de  1 832,  le  clioléra  saute 
brusquement  de  Londres  à  Paris,  sans  transition  v est-ce 
que  dans  ce  cas  on  ne  doit  pas  supposer  que  les  régions 
intermédiaires  touchées  par  l'atmosphère  pendant  son 
trajet  n'offraient  pas  les  conditions  favorables  à  l'incuba- 
tion du  fléau  ?  Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  admette  cette 
théorie  dont  nous  ne  poussons  pas  plus  loin  les  dévelop- 
pements. Dans  la  grande  peste  de  1348,  improprement 
appelée  peste  noire,  et  que  l'on  a  à  tort  confondue  avec 
le  clioléra  (voyex  ce  mot),  le  point  de  départ  est  l'extrême 
Orient;  de  là.  elle  s'étend  jusqu'aux  rives  du  Bosphore, 

{mis  elle  ravaîge  les  c^tes  africaines  de  la  Méditerranée, 
'Italie,  la  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  enfin  les 
pays  du  Nord.  Cette  peste,  «  dont  bien  la  tierce  partie 
du  monde  mourut,  »  reparut  trois  fois  dans  ce  malheu- 
reux xiv«  siècle,  en  1360, 1373  et  1382.  Aux  causes  dé- 
pendant de  l'atmosphère  et  qui  rentrent  dans  cette  ma- 
tière de  l'hygiène  connue  sous  le  nom  do  circumfusa 
(répandus  autour),  il  faut  joindre  celles  qui  sont  plus 
prochaines,  et  dout  plusieurs  sont'  les  sources  mêmes  des 
miasmes  que  l'air  transporte;  ce  sont  les  contrées  basses 
et  humides,  marécageuses,  les  rives  fangeuses  de  certai- 
nes plages  maritimes,  de  certains  fleuves,  leurs  embou- 
chures multiples  ;  ce  sont  encore  les  grandes  misères,  les 
erandes  calamités  publiques,  les  désastreuses  disettes,  la 
famine  que  nos  temps  modernes  ne  connaissent  plus,  les 
grandes  guerres,  surtout  lorsqu'elles  sont  suivies  du  pas- 
sage des  troupes  vaincues;  on  doit  signaler  encore  l'in- 
curie, la  malpropreté  générale  des  populations,  leur 
mauvaise  alimentation ,  etc. 

Ici  se  présente,  une  question  grave  et  longuement  con- 
troversée, c'est  celle  de  la  propagation,  de  l'extension  des 
épidémies  :  deux  opinions  sont  en  présence,  les  uns  pen- 
sent qu'elle  est  due  à  l'importation  par  des  individus,  par 
des  marchandises,  en  un  mot  par  des  objets  contaminés; 
les  autres,  qu'elle  résulte  de  la  marche  progressive  de  l'é- 
pidémie, de  son  extension  naturelle.  11  y  a  du  vrai  dans  ces 
deux  opinions  ;  à  coup  sûr,  les  maladies  épidémiques,  lors- 
qu'elles sont  contagieuses,  doivent  le  plus  souvent  se  pro- 
pager par  importation;  ainsi  la  rougeole Ja  variole,  etc. 
Mais  il  ne  saurait  en  être  tout  à  fait  de  même  des  grandes 
épidémies  qui.  parties  du  foyer  où  elles  ont  pris  naissance, 
s'étendent  progreasivement ,  quelquefois  avec  lenteur, 
mais  sans  rien  perdre  de  leur  force,  de  leor  violence,  mar- 
chent par  des  voies  que  l'on  ne  peut  calculer  d'avance, 
et.  après  des  ravages  plus  ou  moins  étendus,  s'arrêtent, 
s*eteignent  et  disparaissent  sans  qu'on  puisse  en  trouver 
la  cause.  11  y  a  là  certainement  une  influence  mysté- 
rieuse qui  nous  échappe,  qui  est  plus  subtile  que  tous  nos 
moyens  d'enquête  et  d'iavesti^atioo,  mais  que  l'on  ne 
peut  rapporter  à  la  propagation  du  mal  par  importa- 
tion ;  elle  ne  peut  être  duc  qu'à  la  cause  que  nous  avons 
signalée  plus  haut,  le  transport  des  principes  épidé- 
miques par  l'atmosphère,  et  leur  incubation,  leur  évo- 
lution dans  les  localité  favorables  à  leur  développement, 
Amsi,  lorsqu'on  a  assisté  aux  premiers  développements 
du  choléra  dans  une  contrée,  à  la  formation  successive 
de  ses  foyers  depuis  Marseille  jusqu'à  Sébastopol,  qu'on 
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a  compté  les  premîei«  cas  de  typhus  k  l'année,  il  ne 
tant  pas  dire  que  répidémicité  n'avait  là  aucun  rôle; 
on  n'a  fait  que  mettre  en  évidence  une  chose,  c'est  la 
formation  même  de  ces  foyers,  leur  propagation  sur  la 
route,  par  l'encombrement  des  troupes  sur  les  navires, 
par  leur  passage  sur  des  plages  malsaines,  avec  le  froid 
et  l'humMité  des  nuits,  etc.  C'est  là  véritablement,  au 
contraire, que  l'épidémicité  a  presque  tout  fait;  l'importa- 
tion et  l'exportation  n'ont  eu  qu'un  rôle  bien  secondaire, 
et  il  est  bien  permis  de  croire  que,  ai  par  un  coup  de  ba- 
guette magique,  ces  soldats  en  arrivant  dans  laDobrowska 
eussent  pu  être  ramenés  en  France  par  différentes  voies 
dans  de  bonnes  voitures,  bien  nourris,  bien  couchés,  sans 
souffrance  et  sans  privation,  ils  n'auraient  nulle  part  im- 
porté et  propagé  le  choléra.  «  Les  esprits  soperfloieis^dit 
M.  le  professeur  Tardieu,  et,  à  plus  forte  raison,  les  es- 

Î>rits  prévenus  n'hésitent  pas  à  imputer  à  l'importation 
es  premiers  cas  qui  se  montrent  dans  une  localité,  alors 
que  l'extension  naturelle  de  l'épidémie  en  donne  suffi- 
samment la  raison,  et  sans  penser  qu'avant  d'admettre^ 
dans  ces  différents  cas,  la  réalité  de  la  transmission  con- 
tagieuse, il  y  aurait  lieu  de  rechercher  et  d'éclaircirbien 
des  détails,  etc.  »  On,  pourrait  appliquer  ce  raisonnement 
à  presque  toutes  les  épidémies,  et  en  soumettant  à  on 
examen  sévère  tous  les  faits  observés,  en  leur  opposant 
les  nombreuses  contre-épreuves  susceptibles  d'en  atté- 
nuer la  portée,  on  serait  bien  près  de  se  rangera  l'avis 
du  savant  doyen  de  la  Faculté  de  Paris. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  considérationB  et  quel 
qu'en  soit  le  mode  de  développement,  lorsqu'une  épidé- 
mie éclate  dans  un  pays,  quelle  qu'en  soit  la  nature, 
quel  que  soit  le  nombre  des  malades  et  des  victimes,  une 
influence  pernicieuse  s'étend  sur  toute  la  contrée,  et 
toute  la  population  en  ressent  plus  ou  moins  les  effets 
par  un  dérangement  dans  la  santé,  tant  léger  soit- 
il;  d'une  autre  part,  il  semble  qu'il  se  fut  dans  ce 
foyer  pestilentiel  une  espèce  d'acclimatement  au  sein  de 
cette  population,  et  les  individus  qui  ont  traversé  sans 
accident  et  pendant  un  certain  temps  les  premières  pha^ 
ses  de  cette  épidémie  y  deviennent  plus  réfhictaires  que 
les  étrangers  ;  ceux-ci,  en  effet,  dès  leur  arrivée,  subissent 
plus  facilement  les  atteintes  du  mal.  L'émigration  en 
temps  d'épidémie  est  une  mesure  qu'il  faut  favoriser  au- 
tant que  possible,  bien  loin  de  s'y  opposer;  elle  a  pour 
efl^t  d'abord  que  l'émigrant,  s'il  peut  choisir,  se  trans- 
portera dans  une  localité  qui  renfermera  les  conditions 
hygiéniques  les  plus  favorables;  s''il  ne  le  peot  pas,  il 
aura  toujours  la  chance  d'échapper  à  une  partie  du  dan- 
ger ;  mais  un  antre  résultat  précieux  de  l'émipation, 
surtout  si  elle  était  nombreuse,  ce  serait  de  diminuer 
fencombrement-de  la  population,  une  des  plus  funestes 
conditions  dans  une  épidémie. 

Les  grandes  épidémies,  les  maladies  pestilentielles,  et 
c'est  de  celles-là  surtout  que  nous  noos  occupons,  sont 
presque  toujours  annoncées  par  des  avant-conreurs,  et 
surtout  par  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  voij^ins;  leur 
knarche  progressive  les  rapproche  plus  ou  moins,  ou  les 
éloigne  de  nous  ;  dans  le  premier  cas,  elles  sont  presque 
toujours  précédées  par  des  changements  plus  ou  moins 
notables  dans  la  santé  publique;  c'est  alors  que  les  règles 
de  l'hygiène  doivent  recevoir  une  application  sévère, 
d'abord  de  chaque  membre  de  la  population,  ensaitedes 
administrations  publiques  et  locales;  c'est  ici  que  vien- 
nent se  {Slacer  ces  grandes  mesures  qui,  avec  le  temps, 
ont  amené  la  diminution  de  ces  désastres  publics  et 
même  la  disparition  de  quelqnes-uns.  Les  épidémies, 
suivant  le  savant  Villermé,  diminuent  de  fréquence  et 
d'intensité  dans  tous  les  pays  qui,  de  la  barbarie  et  de 
l'ignorance,  passent  à  Tétat  de  civilisation,  ou  d'une  ci- 
vilisation imparfaite  à  nne civilisation  perfectionnée;  les 
classes  malheureuses  en  sont  plus  souvent  atteintes  que 
les  classes  aisées.  Du  reste,  l'amélioration  progressive 
qui  se  fait  remarquer  dans  la  manière  de  vivre,  dans  les 
habitations,  dans  la  culture,  dans  l'assainissement  des 
terres,  dans  celui  des  logements,  est  une  cause  inces- 
sante qui,  avec  le  temps,  doit  amener  la  cessation  pres- 
que complète  de  ces  fléaux.  Ainsi,  la  peste  d'Orient,  si 
fréquente  en  France  dans  le  moyen  âge,  ne  s'y  est  plus 
montrée  depuis  celle  de  Marseille,  en  1720.  Après  sa  pre- 
mière apparition  dans  notre  pays,  en  640.  un  nouveau 
retour  en  580,  elle  ne  reparaît  plus  qu'en  801  ;  mais  de 
oette  époque  à  1720,  on  la  voit  s'acclimater  chez  nous  et 
ravager  notre  malheureux  pays,  à  vingt  reprises  diffé- 
rentes, pendant  cette  période  de  neuf  siècles.  Ce  sera 
donc  une  conquête  immense  sur  le  mal,  et  qui  doit  en 
présager  d'autres  du  même  genre,  lorsque  les  goiwcrne- 


menta  aoront  tous  compris,  conune  ceux  qselahiBce 
a  eus  depuis  sa  grande  révolution,  les  devoirs  qoe  hu 
imposent  la  salubrité  publique  et  les  grande  inkr«a 
de  l'humanité. 

Un  fait  remarquable  dans  les  épidémies,  c'en  ^  U 
mortalité  en  frappant  plus  particulièrement  sur  la  eD- 
fants  et  les  vieillards,  atteint  parmi  les  premim  c»^ 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  naissance,  et  pinslei 
seconds  ceux  qui  sont  les  plus  âgés.  Une  autre  obMni> 
tion  non  moins  curieuse,  c'est  que,  dans  nos  pajscÎTâiKs, 
les  épidémies  les  plus  meurtrières  ne  diminoeot  U  po^ 
latioo  que  passagèrement  ;  il  y  a  de  cela  plQsieanm*4ai: 
c'est  que,  ainri  que  nous  venons  de  le  dire,  ea  eokfiit 
les  individus  aux  deux  extrémités  de  la  vie,  hinwtihié 
ne  fait  que  prendre  par  anticipation  une  grands  piiui 
de  ceux  qui  seraient  morts  peu  de  temps  après  ;  et  ok 
est  si  vrai  que,  dans  la  période  qui  suit  les  épidésÉo,  b 
mortalité  est  toujours  moindre  qu'auparavant.  Use  wr 
raison,  c'est  la  quantité  des  étrange»  qui  vieDOsnt,  m^ 
la  cessation  du  fléau,  pour  remplir  les  emplois  fitta 
ou  particuliers  devenus  vacants;  pois  enfin  •  lésas»- 
ges  et  les  naissances  proportionnellement  plus  Dombnn 
qne  jamais.  En  un  mot,  les  épidémies  acoâèreot  fen* 
nouvellement  des  générations,  et  leur  absence  le  nte- 
tit.  »  (Tardieu.) 

Nous  aurions  voulu  dterles  principales  mesuespriM 
en  France  par  l'administration  pour  atténuer  lesnneb 
des  épidémies,  la  création  des  commissioQs  d'hjpas. 
leurs  fonctions,  les  instructionsdonnées  par  l'antonté,» 
Mais  la  place  nous  manoue  pour  cela,  et  nous  reovof» 
au  Dicttonn,  dChyg.  puhliq.  de  M.  Tardieu.  anide  Mi- 
LAMES  ÉPiDÉMiQOBs.  —  Voyes  sussi  CoUect.  fohttn^ 
mur  les  épidémies^  par  Lepeq  de  la  Qotare.  ^  Dat^ 
âém,  sous  fe  rmport  de  Chyg.  pubL  ViUemé  (in. 
d^hyg,  et  de  méckc,^  tom.  IX,  pag.  I  ).  —  Rapp.  sm.m 
leséjpid.  de  1830  à  1862  {Mém,  de  ràcad.  demli, 
tom.  I,  ÎÎI,  VI  à  XVII,  in-4»).  F-i. 

EPIDENDRE  (Botanique),  Epidendrum,  Lio.,dQ|i« 
épi,  sur,  et  dendron,  arbre  qui  croit  sur  les  arbro.- 
uenrede  plantes  iÊtmocotyfédones  apérifperméet,àtïi 
famille  des  Orchidées,  type  de  la  tribu  des  Epideém, 
sons-tribu  des  ùœliées.  Caractères  prindpaax  :  bMe 
onguiculé,  «dné  et  parallèle  à  la  colonne,  à  limbe  ws 
detaUosités  à  sa  base  ;  4  masses  poUiniques,  égales, »•• 
primées ,  portées  sur  une  caudicule.  Les  espèc«  de  m 
genre,  au  nombre  de  plus  de  soixante,  sont  des  plûtes 
qui  se  développent  sur  les  arbres  des  régions  tropica^i 
VB,  en  coquille  {E,  coehleatum,  Jacq.)  est  nne  jolie  ev 
pèce  des  Antilles  ;  son  labelle  est  vert,  taché  de  poorpR 
et  en  forme  de  coquille.  VE,  à  odeur  de  violette  (£  » 
nosmum ,  LindL),  1'^.  rouge  (E.  phosmceum,  Uodl^ 
VE,  porte-grenouille  (E.  raniferum^  Lindl.),BOotu« 
des  espèces  très-remarquables.  Plusieurs  épidendreia' 
halent  nne  agréable  odeur.  Elles  se  coltiveot  tooteifl 
serre  chaude.  . 

EPIDENDRÉES  (Botanique).  —  Tribu  de  plaotei  deb 
famille  des  Orchidées  (yoyeiEpidendre).  EUe  oomp>w 
des  herbe»  épiphytes  ou  terrestres,  souvent  cauleicecw 
et  croissant  presque  toutes  dans  l'Amérique  iaatw- 
picale;  l'Asie  n'en  possède  qu'un  petit  nombre^  1/f 
pollen  est  cohérent  en  masses  céracées,  ponrvoef  ^ 
caudicules  souvent  repliés,  sans  glande  propre.  Ot^'^ 
principaux  :  Cœlogyne,  Lindl.  ;  i'Ao/M/oitt,LiodL;*p'- 
dendrmn,  Lin.  ;  Cattleya^  UndL  ;  Brasavole,  R-  ^  < 
Bletia,  Ruiz  et  Pav. 

EPIDERME  (Anatomie),  du  grec  épi,  sur,  ^  étrmt, 
pejku.  — '  L'épiderme  est  une  membnne  mince,  wêo^ 
Ue  et  formée  de  cellules  qui  recouvrent  le  denoe  ^ 
partie  plus  profonde  de  la  peau  chei  l'homme  et  cbei  k> 
animaux  en  général  (voyez  Psiot. 

Epidesme  (Bounique),  du  grec  épi^  sur,  et  demUi 
peau. — On  nomme  ainsi  l'enveloppe  sèdie,  mioce,  tra»' 
parente,  qui  recouvre  tous  les  organes  des  V^^^ 
forme  de  membrane  généralement  inciilore.  Cêi  épiderv^i 
nommé  aussi  cuticule,  est  composé  d'un  tiwu  ceUaitf^ 
pins  ou  moins  adhérent.  De  CandoUe  a,  le  premier,  wr 
tingué  deux  sortes  d'épidermes,  l'une  qui  wcoofrt  » 
organes  herbacés,  encore  jeunes,  à  laquelle  il  résem» 
nom  de  cuticule^  et  l'autre  qui  recouvre  les  vieoitrooA 
et  qui  est  pour  lui  le  véritable  épidotne.  La  '^^ 
porte  souvent  des  poils  d'une  nature  spéciale  à  <**»•• 
plante,  et  des  ouvertures  appelées  stomates.  Les  tr»rw» 
anatomiques  les  plus  importanu  sur  l'épidenne  ^  * 
Treviranus ,  Vermisehie  Schrift,  t.  IV,  p.  8  (l^'ivT 
KmicUAnn  se.  nn^Mr..  t.  II,  p.  211  0821);- Ad.  B"** 
I  gniart,  Mm.  «c  natur^  (1824  et  183i). 
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EPIDOTE  (Minéralogie).  —  Pierre  précieuse  qui,  chi- 
miquement, est  un  silicate  double  d*alamiiie  et  d'une 
base  raonoxyde,  dans  lequel  le  rapport  de  Toxygène  de  la 
^lice  à  celui  des  bases  sesquioxyde  et  protoxyde  est  celui 
des  nombres  3,  î,  I.  Le  protoxy'de  peut  être  de  la  chaux, 
de  la  magnésie,  de  l'oxyde  de  fer  ou  de  l'oxyde  de  man- 
ganèse; de  là  des  teintes  variables  dans  les  différentes 
ôpidotes  :  ainsi  la  ihaltite  est  verte,  la  zcHsite  est  gris- 
rerdàtre,  Vépiffote  manganésienne  est  violacée.  Tantôt 
elles  sont  transparentes,  comme  celles  du  Dauphiné,  et 
tantôt  opaques,  comme  à  Arendal  (Norwége).  L'épidote 
raye  le  verre  :  sa  densité  varie  de  3,?5  à  3,45.  Au  cha- 
lumeau, elle  se  boursoufle,  fond  sur  les  bords  ;  elle  est 
inattaquable  aux  acides.  Ce  minéral  cristallise  dans  le 
système  du  prisme  rhoinboldnl  oblique  :  l'angle  des  pans 
dn  prisme  est  de  115*  41'.  Les  cristaux  sont  souvent 
groupés  et  ont  alors  une  forme  assez  complexe.  Outre 
l'épidote  cris  allisée,  on  trouve  des  variéu^  basilaircs 
rynl  rapprochent  encore  l'épidote  du  pyroxène,  de  Tarn- 
phiboie  et  même  de  la  tourmaline  avec  lesquels  on 
pourrait  la  confondre  quelquefois.  Lcp. 

EPIGASTRB  (Anatomie),  dn  grec  épi,  sur,  et  gastèr^ 
estomac.  —  Nom  scientifique  de  la  région  du  ventre  au 
milieu  de  laquelle  est  le  creux  de  Pestomac;  l'épigastre 
E^t  la  partie  moyenne  et  supérieure  du  ventre;  il  se  trouve 
circonscrit  de  chaque  côté  par  les  hypocondres  ;  en  hant, 
par  l'extrémité  inférieure  (apophyse  xiphoîde)  de  l'os 
sternum  ;  en  bas,  par  la  r^on  ombilicale.  Le  creux  de 
Testomac  est  la  partie  la  plus  remarquable  de  l'épigas^ 
tre,  parce  que  la  pression  y  fait  naître  une  sensation  toute 
particulière  qui  devient  facilement  douloureuse.  C'est 
qu'en  effet,  au  niveau  de  cette  partie  se  trouvent  inté- 
rieurement des  organes  d'une  grande  importance  :  le  foie, 
Tesiomac,  et  dans  le  voisinage  intime  de  ce  dernier  une 
des  portions  importantes  du  sjrstème  nerveux  de  la  vie  de 
nutrition,  le  plexns  solaire.  Du  reste,  cette  sensibilité 
dn  creux  de  l'estomac  n'est  pas  un  avertissement  trom- 
penr,  et  les  coups  portés  dans  cette  partie  sont  toujonn 
dani^ux  et  peuvent  tout  an  moins  produire  des  trou- 
bles sérient  dans  les  fonctions  digestives.  Il  en  résulte 
souvent  aussi  des  contusions  graves  du  foie,  à  la  suite 
desquelles  peuvent  se  développer  des  maladies  chroni- 
ques de  cet  oiigane.  Dans  certains  cas,  le  coup  portant 
plutôt  sur  l'estomac  peut  devenir  la  cause  occasionnelle 
d'une  altértition  de  ses  tissas  etde  tumeurs  de  mauvaise 
nature. 

EPIGASTRIQUE  (Anatomie),  qui  appartient  k  Vépi* 
gastre.  Ainsi  :  Centre  épig,,  Bégion  épig.^  Vaisseaux 
épiff. 

Centre  épigasfrique  (voyez  Cbiitrb). 

Bégion  épigastrique  (voyez  Epioastre). 

Vaisseaux  épigastriques:  —  l*  V artère  épigastrique 
est  une  des  branches  ne  Vtliaque  externe  ;  elle  s'en  sé- 
pare du  côté  interne,  presque  immédiatement  an-dessut 
de  l'arcade  crurale,  ordinairement  un  peu  plus  haut  que 
la  circonflexe  iliaque^  rarement  plus  bas;  eHe  descend 
ensuite  en  dedans,  puis  se  recourbe  an-dessous  des  vais- 
seaux spermatiques,  et  remonte  à  leur  côté  interne  der- 
rière la  paroi  antérieure  de  l'abdomen,  entre  le  péritoine 
et  le  fascia  transversalis,  à  l'endroit  où  celui-ci  forme  la 
paroi  postérieure  du  canal  inguinaf;  elle  continue  ensuite 
de  monter  vers  le  mnscle  droit,  jusqu'au  peu  au-dessous 
de  l'ombilic  où  elle  s'anastomose  avec  une  branche  de  la 
mammaire  interne.  Comme  on  le  voit,  cette  artère  par 
sa  position  a  une  importance  extrême  au  point  de  vue  de 
la  hernie  inguinale,  et  en  effet,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'elle  correspond  à  l'intervalle  des  deux  orifices  du  ca- 
nal inguinal,  de  teHe  sorte  que,  placée  d'abord  derrière 
le  cordon  des  vaisseaux  spefmatiques  et  Tonverture  du 
fascia  transversatis,  elle  se  trouve  située  en  dedans  de 
cette  ouverture,  et  plus  en  dehors  que  l'orifice  externe. 
Il  résulte  de  là  que  lorsque  la  hernie  inguinale  suit  le 
trajet  du  cordon,  l'artère  est  en  arrière  et  en  dedans  du 
col  dn  sac  ;  si  elle  s'est  engagée  directement  en  forçant 
la  résistance  du  fàscia  ironsversaiis,  l'artère  sera  située 
en  dehors  ;  distinction  très-importante  dans  l'opération 
de  la  HEanni  ingcinals.  2*  La  veine  épigastrique,  qui 
suit  le  même  trajet  qae  l'artère,  se  jeue  dans  la  veine 
iliaque  externe.  F — n. 

EPIG^.NÈSE  (Physiologie),  dn  grec  épi,  sur,  et  çéné- 
fis,  production.  —  Doctrine  physiologique  et  philoso- 
phique concernant  le  mode  de  production  des  corps 
vivants ,  et  où  l'on  n'admet,  dans  le  germe,  la  préexis- 
tence) d'aucun  organe,  d'aucun  tissu;  ces  parties  se 
forment  succeisivement  sur  place  et  pour  ainsi  dire 
de  tontes  pièces.  Cette  doctrine  est  opposée  i  colle 


de  Vévohition  (vôyex  ce  mot  et  celui  de  nei»KoikOcn(ni). 

EPIGÉNIE  (Miuératogie),  dû  grec  épi^  sur,  et  génôx^ 
naissance. — Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  substances 
minérales  sous  des  formes  qm  lenr  sont  étrangères,  mais 
qui  appartiennent,  au  contraire,  à  d'autres  substances 
parfaitement  distinctes  des  premières.  Ainsi  le  carbonate 
vert  de  cuivre  se  montre  parfois  soiis  les  formes  cristal 
Unes  de  l'oxyde  de  cuivre;  le  sulftirede  plomb  affecta 
parfois  celles  dn  carbonate,  da  sulfate  de  ce  métat  Ces 
singuliers  phénomènes  s'expliquent  par  une  transforma- 
tion lente  et  progressive  du  corps  dont  la  forme  persiste 
quand  un  nouveau  corps  s'y  est  substitué;  ainsi  des 
cristaux  d'un  sel  de  plomb,  phjicés  dans  un  courant  con- 
tinu de  giaz  hydrogène  sulfuré,  passent  à  l'état  de  sulfura 
sans  changer  de  forme.  C'est  de  la  même  manière  qti'un 
dé.  d'argent  tombé  dans  les  lieux  d'aisances  peut  y  être 
retrouvé  converti  en  sulfure  d'argent,  avec  sa  forma  en- 
core bien  reconnaissable  ;  qu'une  bague  d'or  suspendue 
au-dessus  d'un  bainr  de  mercure  se  change  en  im  amal- 
game de  mercure  et  d'or,  S&ns  avoir  perdu  sa  forme. 
L'action  chimique  des  gai  ou  des  vitpeurs  sur  des  tu^ 
stances  à  l'état  solide  donne  lieu  à  ces  curieuses  substi- 
tutions auxquelles  on  a  spécialement  réservé  le  nom 
à*épi génies. 

EPIGÉ  (Botanique),  du  grec  épi^  sur,  et  gè,  terre.  — • 
Se  dit  des  cotylédons  qui,  dans  la  dernière  période  de 
la  germination,  sortent  de  terre  par  suite  de  l'allonge- 
ment de  la  tigelle  et  se  montrent  au-dessus  du  sol  comme 
pour  protéger  les  jeunes  organes  qne  la  jeune  tige  déve- 
loppe à  son  sommet.  Saintine,dans  son  livra  de  Piceiola^ 
a  poétiquement  décrit  le  rôledes  cotylédons  épigés,  quand 
un  orage  vient  menacer  la  jeune  plante,  héroïne  de  son 
roman. 

ËPIGLOTTE  (Anatomie),  du  grec  épi^  8nr,-et  da  fran* 
çais  glotte, —  Sorte  de  soupape  fibreuse  placée  dans  l'ar- 
rière-gorge,  sous  la  base  de  la  langue  et  au-dessus  da 
l'orifice  du  canal  aérien-  nommé  glotte  (voyey  Digestioi», 
Respiration).  Ce  prolongement  fibreux,  destiné  à  fermer 
la  glotte  pendant  que  sont  avalés  les  aliments,  n'exista 
que  chez  l'homme  et  les  animaux  mammifères. 

On  a  aussi,  par  analogie,  nommé  épiglotte  l'anneaa 
qui  forme  les  lèvres  des  stigmates  ou  orifices  respira- 
toires des  insectes. 

EPIGYNB,  EPiGm»  (BoUnique),  dn  grec  épi,  et 
gyné,  femelle.  —  Terme  qui  s'applique  aux  parties  insé- 
rées directement  sur  l'ovaire,  comme  peuvent  l'être  la 
calice,  la  corolle,  les  étamines  ou  le  disque.  Le  calica 
et  la  corolle  sont  épigvnes  dans  les  composées,  les  ca- 
prifoliacées,  les  omwllifèree.  Vépigynie  des  étamines 
est  un  des  trois  modes  d'insertion  (voyez  Hypogtns  et 
PéaiGYNB)  découvert  et  pris  pour  caractère  par  Ant.-L. 
de  Jussieu  dans  sa  Méthode  naturelle.  Enfin,  le  disque 
(vovez'ce  root)  peut  êtrs  aussi  épigyne  comme  dans  les 
ombellifères.On  le  distinguera  facilement  de  l'ovaire  à  sa 
couleur  toujours  différente  de  celle  de  ce  dernier. 

EPILATION  (Chirurgie).  —  Voyez  Dépilation. 

EPILBPSIË  (Médecine),  en  grec  epUépsia^  dérivé  de 
epilambanô^  aoriste,  epUèpsomai,  je  surprends.  —  Ma- 
ladie chronique  des  centres  nerveux,  et  en  particulier 
du  cervean,  revenant  par  accès  plus  ou  moins  longs, 
plus  ou  moins  éloignés  les  uns  des  autres.  Elle  est  ca- 
ractérisée par  des  attaques  convulsives,  avec  perte  «u<- 
bite  et  complète  da  connaissance,  gonflenMut  rouge  et 
même  violai  de  la  face,  écume  à  la  bouche  ;  las  mus- 
cles de  la  face  se  contiactent  irrégiîiièrement  ;  les  pau- 
pières sont  quelquefois  fermées;  d'autres  fois  ailes  sont 
agitées  de  mouvements  très»rapides;  les  yeux  se  meu- 
vent convulsivement;  la  langue  s'allonge,  sort  de  la 
bouche,  est  saisie,  souvent  déchirée  entre  les  dents  qui 
se  serrent,  et  dont  le  grincement  est  quelquefois  si  fort 
qu'elles  se  brisent.  On  voit  des  épileptiqnes  pousser  dea 
gémissements,  des  soupirs, et  même  des  hurlepaents  plus 
ou  moins  prolongés.  En  un  mot,  le  dâM>rdre  dans  les 
mouvements  musculaires  est  porté  à  son  comble,  et  les 
convulsions  peuvent  s'observer  dans  tontes  les  parties 
du  corps  avec  une  rapidité^  une  violence  et  une  irrégu- 
larité inimaginables.  Pendant  ce  temps,  le  pouls  parti- 
cipe en  partie  à  ce  désordre  ;  il  peut  être  petit,  fréquent, 
dur,  inégal;  quelquefois  il  s'efface  et  devient  impercep- 
tible, etc.  La  respiration  est  convulsive;  il  y  a  dea 
borborygmes,  des  vomisaemenls,  des  dictions  nivolon- 
taires  ;  on  a  vu  le  sang  couler  par  la  nez,  les  oreilles. 
Ces  accès,  dont  la  violence  présente  des  nuances  infif- 
nies,  dont  la  durée  et  les  retours  sont  très-ircéguliers, 
ont  généralement  une  invasion  brusque  ;  cependant  ils 
sont  quelquefois  précédée  de  ^vmotômea  précurseurs,  ci 
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Georget  pense  que  ces  deraiera  sont  dans  la  proportion 
d*aa  quart  ou  un  cinquième  sur  la.  totalité.  M.  Beau 
a  trouvé  que  cette  proportiou  était  dé  moitié.  Quelque- 
fois, lorsque  les  attaques  sont  annoncées  d*avaoce,  le 
malade  pourra  essayer  de  les  prévenir  par  Tinspira- 
tion  d*une  odeur  piquante,  telle  que  Tammoniaque  li- 
quide ;  mais  cela  arrive  rarement.  Dans  ces  cas,  quelques 
malades  ont  le  temps  d*appeler  à  leur  secours  ;  ils  sentent 
lenr  attaque  venir,  puis  ils  perdent  la  faculté  de  parler, 
puis  bientôt  ils  perdent  connaissance.  Les  auteurs  par- 
lent d'un  tturo  epiieptica  que  ressentent  les  malades  h  ce 
moment;  ainsi  dans  une  partie  quelconque  du  corps,  au 
sommet  de  la  tête,  dans  un  membre,  aux  pieds,  aux 
doigts,  etc..  Us  éprouvent  un  sentiment  de  proid^  de  fraU 
efunir^  quelquefois  de  chaleur^  de  frissonnement ,  d'en* 
gourdissement  ;  une  espèce  de  vapeur  part  de  cet  endroit, 
se  dirige  vers  le  cerveau,  et,  arrivée  là,  détermine  l'accès* 
Suivant  M.  Herpin,  Vaura  epiiepUca  n'est  que  la  première 
manifestation  cenvulsive  de  Tattaque.  Du  reste,  ces  cas 
paraissent  être  les  plus  rares,  le  plus  ordinairement 
cette  sensation  n'existe  pas,  et  l'accès,  comme  nous 
l'avons  vu,  arrive  brusquement.  Ceci  démontre  de  quelles 
précautions  il  faut  entourer  de  pauvres  malades  qui  peu- 
vent être  pris  de  leur  mal,  et  tomber  subitement  à  tons 
moments.  ^ 

I^  frayeur  parait  être  la  ^ause  la  plus  fréquente  de 
l'épilepsie  ;  c'rat  l'opinion  générale  des  médecins  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays,  et,  parmi  les  modernes, 
Tissot,  Esquirol,  Georget,  l'ont  sigmilée  d'une  manière 
spéciale.  J.  Frank  pense  qu'elle  doit  compter  pour  Ira 
trois  quarts.  Viennent  ensuite  les  violentes  commotions 
morales,  les  passions  vives,  la  colère,  les  chagrins  pro- 
fonds, les  contentions  d'esprit  soutenues,  surtout  chei 
les  jeunes  sujets.  Cette  maladie  est  souvent  une  suite  de 
l'idiotisme.  Suivant  Georget^  on  trouve  un  épileptique 
sur  huit  ou  dix  idiots.  Parmi  les  causea  internes  et  pro- 
chaines, on  a  cité  Tépaississement  des  os  du  crâne,  le 
développement  d'une  exostose,  d'une  tumeur  anormale 
dans  quelque  partie  du  cerveau,  etc. 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer  l'épilepsie  de 
quelques  autres  maladies  nerveuses,  telles  que  l'éclarap- 
sie.  l'b^térie.  Voici  quels  sont  les  caractères  principaux 
de  l'épilepsie  donnés  par  Georget  :  «  1*>  Perte  subite, 
complète  et  profonde  de  connaissance.  3*  Convulsions 
plutôt  tétaniques  que  cloniques,  c'est-à-dire  plutôt  brus- 
ques que  tumultueuses.  3»  Intensité  des  convulsions  plus 
grandes  d'un  côté  que  de  l'autre.  4*'  Turgescence  violacée 
de  la  face,  remplacée  vers  la  fin  de  l'accès  par  une  p&leur 
extrême.  i>*  Bave  écumeuse  par  4a  bouche.  U*  Etat  d'aber- 
ration mentale,  ou  au  moins  d'hébétude  après  l'attaque. 
Si  de  pareilles  attaques  se  renouvellent  plusieurs  fois  pen- 
dant plusieurs  semaines  ou  quelques  mois,  laissant  des 
intervalles  d'une  assez  bonne  santé,  il  n'est  pas  douteux 
que  l'individu  ne  soit  épileptique,  et  les  attaques  d'hysté- 
rie ne  présentent  point  ces  caractères  réunis.  »  U  sera 
possible  aussi ,  en  observant,  ces  règles ,  de  distinguer 
l'épilepsie  vraie  de  celle  qui  est  simulée  dans  un  but 
frauduleux  et  coupable,  soit  par  certains  jeunes  gens  qui 
veulent  se  soustraire  au  service  militaire,  soit  par  des 
mendiants  pour  exciter  la  conmiisération  publiqite.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  aura  aussi  à  Voir  si  le  col  n'est  pas 
serré  outre  mesnre  pour  déterminer  le  gonflement  et  la 
rougeur  de  la  face;  si  le  malade  ne  s^est  pas  laissé  tom- 
ber dans  un  endroit  bien  choisi  pour  ne  pas  se  blesser, 
et  pour  être  à  l'abri  de  tout  danger  ;  les  épileptiques  vrais, 
étant  presque  toujours  pris  de  leur  attaque  subitement, 
peuvent  tomber  même  au  milieu  de  la  rue,  devant  une 
voiture.  11  faut  remarquer  aussi  que  l'insensibilité  devant 
être  absolue  dans  l'épilepsie,  on  devra  s'en  assurer  lors- 
que l'on  soupçonnera  la  fraude  ;  ainsi  par  les  odeurs  pi- 
quantes, par  des  pincement»  de  la  peau,  par  des  piqûres 
légères,  etc.  Enfin,  le  docteur  Marc  père  dit  que  lors- 
qu'on a  étendu  avec  peine  le  poignet  et  le  pouce  con- 
tractés ,  ils  ne  se  fléchissent  pas  de  nouveau  chez  les 
▼rais  épileptiques,  tandis  que  diez  les  autres  ils  repren- 
nent promptement  leur  position  antérieure,  comme  fait 
nn  ressort 

I>e  traitement  de  cette  cruelle  maladie  a  successive^ 
ment  embrassé  presque  tonte  la  thérapeutique  ;  on  a  es- 
sayé même  les  poisons,  les  opérations  chirurgicales;  oo 
a  essayé  et  vaoté  tour  à  tour  la  valériane  (Tissot),  le 
quinquina,  le  miTsc,  le  camphre,  l'opium^  l'huile  animale 
de  Dippel  «extraite  de  la  corne  de  cerf,  par  distillation). 
Le  nitrate  d'argent  préconisé  à  son  tour  a  été  rejeté 
comme  dangereux,  surtout  par  Esqnirol;  nous  n'en  tini- 
rioBs  pasf  si  oous  voulions  citer  tous  les  médicaments 


employés,  vantés,  puis  abandonnés  snccewiTeBaii;  Eà 
nous  devons  dire  un  root  de  l'oxyde  de  nDc,adfflir5l^ 
d'abord  par  Gaubius,  puis  par  Hufeland  ;  m  pe&«.t^ 
plus  tard,  il  a  été  de  nouveau  préconisé  ptr  le  te«v 
Herpin, de  Genève, dans  un  travail  reooarqosUettrc^ 
maladie.  L'auteur  assure  avoir  guéri,  par  tanesphi, 
huit  malades,  sur  dix.  Dans  ces  derniers  teoipi,M.B«rpià 
a  remplacé  l'oxyde  par  le  lactate  de  zinc,  qu'A  àat» 
d'abprd  à  la  dose  de  0*M0  à  0«r  J5  par  jour,  ra  ufo» 
tant  progressivement  jusqu'à  2  grammes.  Qutotuti» 
tement  des  accès,  il  a'y  a  absolument  rien  i  rùre.i» 
lement^  il  faut  déposer  le  malade  dans  un  liea  atsx, 
tranquille  et  bien  aéré,  le  soustraire,  autaniquepoitaW  i 
la  vue  des  passanu,  desserrer  tous  les  liens  qoi  pffn^ 
raient  gêner  la  respirotion  et  la  circulatJoo,eiHn«u 
faire  en  sorte  qu'il  ne  soit  pas  tourmenté  par  U  kLo 
tude  trop  empressée  des  personnes  qui  voodnieoi  k 
procurer  un  soulagement  in>possiblé;  il  faut,  en  on  bu 
le  laisser  tranquille  et  veiller  seulement  à  ce  qu'il  k  i 
blesse  pas  dans  ses  mouvements  convulsifs. 

La  maladie  qui  nous  occupe  a  été  connue  dès  U  pU 
haute  antiquité.  Elle  avait  tellement  frappé  !»«{»} 
par  l'aspect  extraordinaire  de  ses  accès,  par  leorn^ 
dite  et  lenr  violence,  qu'on  lui  avait  donné  le  nos  v 
maladie  sucrée^  et  c'est  encore  ainsi  qu'Hippocnxj 
désigne  dans  le  travail  remarquable  qu'il  loi  coftsan. 
Après  lui,  Celse,  Pline,  Arétée,  Cœlius  Aurelianitt,  i^ 
appelée  des  noms,  de  mal  d Hercule,  grand  mai,  a± 
caduc^  mal  démoniaque;  plus  tard,  en  France,  oq  !■  > 
donné  les  noms  de  mal  caduc^  hautmal^  mal  de  m 
Jean,  mal  de  terre,  mal  des  enfants,  parce  qa'eOei 
particulièrement  fréquente  dans  l'enfance. 

L'histoire  oflù^  nn  certain  nombre  d'exemple» dé^* 
tiques  illustres,  chez  lesquels  un  développeinent  inuài 
tuel  remarquable,  uni  à  des  passions  violentes  de  vsoi 
espèces,  à  de  grandes  commotions  morales,  soimai 
des  excès  de  tout  genre,  de  travail,  de  veilles,  et  in^« 
débauche  chez  quelques-uns  ont  dû  avoir  une  fnat 
influence  sur  le  développement  de  la  maladie;  teUfwts. 
dit-on,  J.  César,  Mahomet,  Pétrarque,  peut-être  Ain» 
dre,  et  même  Attila,  dont  la  vie  et  la  mort  préinbi^ 
une  réunion  si  extraordinaire  et  si  bisarre  d'évéoeank 
presque  inexplicables  sans  l'intervention  d'une  o» 
morbide  ou  surnaturelle. 

Vépilepsie  s'observe  souvent  chez  les  animaai  dM»^ 
tiques.  Ainsi  le  cheval  présente,  dans  ces  ux^  ^ 
mêmes  phénomènes  que  rhomme  ;  dans  les  rwnioir^ 
ils  sont  plus  violents,  et  la  bave  est  mêlée  des  alioK''^ 
qui  reviennent  de  la  panse.  Le  chien  pousse  qoelq^^'s 
des  cris  plaintifs,^  et,  après  la  crise,  on  le  voit  «ovwt» 
sauver  comme  s'il  était  poursuivi .  Ches  le  ^rc,  les  vt* 
se  succèdent  rapidement,  et  l'animal  périt  en  çétvn 
râpidenienjt.  Cette  maladie  ne  pouvant  être  coostsi^<^ 
par  les  accès  est  mentionnée  parmi  les  vices  rédbitH(f<i^ 
avec  trente  jours  de  garantie  pour  le  cheval  et  le  ba« 

Les  principaux  travaux  à  consulter  sur  Tépilrf* 
sont  :  Hecfterches  et  observaiions  sur  Véijiiepsie,  P»* 
1803,  |)ar  J.-G.-F.  Maisooneuve;  —  Didiotm.  àes^^- 
médtc.,  article  Epilbpsib,  par  Esquirol  ;  —  Tr^*  '^ 
maladies  mentale*y  par  le  même  ;  —  DiciioM»  àe  nt^ 
dne,  article  Epilbpsib,  par  Georget; —  ArdAhOti^ 
de  médec.,  V  série,  t,  XI,  par  M.  Beau  ;  —  De  Vidn^- 
par  le  docteur  Herpin,  de  Genève;  —  Traité attiy- 
iepsie,  par  Delasiauve,  l  vol.  in-8*.  F— ^ 

EPILLET  (Boiaiiique),  diminutil  é*épi,  -  Oo  no»r* 
ainsi,  dans  l'inflorescence  des  Graminées,  les  peii«i  tr 
roeaux  de  fleurs  qui  constituent  l'épi.  Suivant  qs*!!  p^ 
une ,  deux ,  trois ,  ou  un  plus  grand  nombrs  de  t'^ 
l'épillet  est  dit  utri flore,  bi flore,  triflore^  mtlUf^'^- 
L'épillet  est  muni  à  sa  base  de  deux  bractées  doibo«" 
glumes  (voyez  ce  mot),  qoi  renferment  une  ou  plo«^ 
fleurs  accompagnées  aussi  de  leurs  bractées  (v^^* 
vînmes) 

EPILOBE  (Botanique),  EpHobium,  Uo.,  du  r«''^ 
sur,  et  lobos,  gousse  :  la  fleur  est  portée  sur  un  W» 
ovaire  qui  devient  une  capsule  analogue,  pour  la  (^ 
à  une  gousse.  —  Genre  de  plantes  IhctjtffUdt^  ^ 
lypétales  périgynes,  de  la  faiiiille  des  (Enoitér^ J^ 
ractères  :  calice  adhérent  à  l'ovaire  tétragons,  à  li«* 
court,  à  4  divisions  ;  4  péules arrondis;  H  étanûseB  xt^'* 
à  4  loges  ;  capsule  linéaire  contenant  de  noolv^*^ 
graines  poilues.  Les  espèces  assex  nombreuses  de  c«r^ 
sont  des  plantes  herbacées  des  régions  tempérées  ^  If^ 
misphère  boréal.  L'£.  en  épis  {E.  êpicalum,  Lsink;  j^ 
angmtifolium.  Lin.),  nommé  aussi  E»  àfkuHles  éir^*  7 
et  vulgairement  iMurier  de  StÊini-Àntoine,  est  ise  t^*^ 
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plante  à  feuille»  un  peu  luisantes  et  à  fleurs  grandes, 
roses,  en  épis.  Cette  espèce  croit  dans  nos  lx>is,  et  les 
horticulteurs,  qui  l'ont  trouvée  digne  des  parterres,  la 
cultivent  fréquemment.  Dans  quelques  pays  du  nord,  ses 
racines  et  ses  tiges  sont  alimentaires.  Ses  feuilles  entrent 
quelqiiefois  dans  la  fabrication  de  la  bière.  On  a  cherché 
à  utiliser  les  aigrettes  de  ses  graines  comme  du  coton, 
mais  sans  une  réussite  assez  satisfaisante.  On  cultive 
aussi  r^.  à  feuilles  de  romarin  {E.  rosmarinifolium. 
Lin.},  et  VE.  hérissée  (E.  hirsutum^  Lin.},  toutes  deux 
spontanées  en  France.  G —  s. 

EPJMAQUE  (Zoologie),  Epimachus,  Cuv.  —  Sous- 
genre  d*OiieauXy  ordre  des  Passereaux^  famille  des  Den- 
tirostres,  du  grand  genre  des  Huppes,  propres  à  Tar- 
chipel  océanien.  Ils  ont  le  corps  allongé,  des  plumes 
écailleuses  ou  veloutées  couvrant  une  partie  des  narines, 
qui  sont  petites.  Leur  tête  est  petite;  Tceil  derrière 
)a  coomiissure  du  bec  qui  est  robuste  et  trois  fois  pins 
long  que  la  tète.  Les  ajles  sont  médiocres;  les  jambes, 
empluroées,  à  tarses  longs  ;  la.  queue  esi  très^lougue  et 
étagée.  Ces  oiseaux  sont  remarquables  par  la  beauté  et 
la  variété  de  leur  plumage,  nuancé  surtout  de  noir  et  de 
roux,  et  comparable  à  celui  des  oiseaux  de  paradis  au- 
près desquels  ils  vivent.  Là  femelle,  au  contraire,  a  une 
livrée  sombre  qui  Ta  fait  considérer  comme  d*uoe  autre 
espèce  par  beaucoup  de  voyageurs.  On  connaît  quatre 
espèces  d*épimaques  dont  les  n^œurs  ont  été  peu  étu- 
diées ;  l'espèce  type  est  VÉ,  proméfil  (E,  magnf ficus, 
Cuv.}  dont  le  plumage  est  d'un  noir  de  velours  sur  la  tète 
et  bleu  d'acier  sur  Ta  poitrine.  Les  plumes  de  ses  ailes, 
longues  et  panachées,  servent  à  la  parure  des  femmes. 
Ou  le  trouve  à  la  Nouvelle-Guinée;  il  est  de  la  taille  du 
geai.  VE,  royal  (E,  regius,  Cuv.)  vit  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

EPIMÈDE  (Botanique),  Epimedium,  Lin.;  du  grec  epi^ 
r,  et  Média ,  Médie  ;  origmaire  de  l'ancienne  Médio.^  — 


sur 


Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes 
de  la  famille  des  Berbéridées,  Caractères  :  4  sépales 
caducs;  4  pétales  éperonnés;4  étamines; style  latéral; 
capsule  allongée,  à  plusieurs  graines.  VE,  des  Alpes 
{E.  alpinum.  Lin.),  nommé  vulgairement  C^ip^au «Tei;^- 
que,  est  une  petite  plante  à  feuilles  composa  de  seg- 
ments cordiformes,  dentés  et  à  fleurs  au  caiice  brun^  et 
disposées  en  panicule  lâche.  Plusieurs  antres  espèces 
rapportées  du  Japon  par  Sieboldt,  il  y  a  vingt-cinq  à 
trente  ans.  se  cultivent  en  bordures  dans  les  jardins. 

EPINARD  (Botanique),  Spinacia^  Tourn.,  du  latin 
spina,  d'où  épinard,  à  cause  des  pointes  épineuses  du 
fniit.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétnle 
péngynes  de  la  famille  des  Chénopodées^  tribu  des  Cy- 
clolobées. Les  é pinards  sont  des  herbes  à  feuilles  alter- 
nes, à  fleurs  axillaires  d'une  couleur  verd&tre,  dont  les 
m&les  et  les  femelles  sont  sur  des  individus  différents. 
Suivant  les  uns,  Pierre  de  Crescens  aurait  le  premier 
mentionné  l'épi nard  vers  le  milieu  du  xiv«  siècle.  Sui- 
vant d'autres,  ce  fait  doit  être  attribué  à  Casiri,  et  cette 
plante,  apportée  par  les  Arabes  en  Espagne,  nous  se- 
rait venue  de  ce  dernier  pays.  De  là  le  nom  de  Otus 
hispanicum  donné  par  quelques  auteurs.  Quoi  qu'il  en 
«oit,  l'espèce  type  de  ce  genre  peu  nombreux  eslVE-po- 
iager  (S.  oleracea.  Lin.)  dont  il  existe  deux  catégories 
très-importantes,  loVE.  commun  et  VE.  d* Angleterre^ 
dont  les  graines  sont  épineuses  ou  à  piquants,  et  2**  VE. 
de  Hollande^VE,  de  Flandres,  VE,  dEsquermes,  qui 
ont  des  graines  lisses.  Ceux  de  la  première  catégorie 
semblent  plus  robustes,  celui  d'Angleterre  est  préférable 
à  l'autre.  Dans  la  seconde  on  doit  préférer  VE,  d*Esquer- 
mes  ou  à  feuilles  de  laitue.  La  culture  de  cette  plante 
demande  une  bonne  terre  à  jardin,  un  climat  humide 
Ini  convient,  beaucoup  d'eau  dans  les  jours  de  séche- 
resse. Le  nord  de  fa  France,  la  Belgique,  la  Hollande, 
l'Angleterre,  donnent  les  plus  beaux  produits  en  ce  genre. 
On  peut  semer  au  printemps,  mais  les  chaleurs  sont  le 
plus  souvent  nuisibles  et  il  vaut  mieux  attendre  les  mois 
d'août  ou  de  septembre,  les  plantes  s-'enracinent  profon- 
dément avant  l'Iuver,  et  au  printemps  suivant  elles  don- 
nent des  récoltes  abondantes.  Dans  tous  les  cas,  il  leur 
faut  une  terre  labourée  assez  profondément  et  du  fumier 
bien  consumé.  Les  ennemis  de  cette  plante  sont  :  ]<>  la 
cbenihe  de  la  noctuelle  potagère,  celle  de  la  noctuelle 
gamma,  toutes  deux  du  genre  Noctua  de  Lin.  et  la 
chenill«  de  VAgrostis  segetum^  connue  sous  le  nom  de 
Vers  gris.  Les  épinards  sont  une  des  plantes  le%  plus 
employées  comme  aliments,  elle  se  mange  seuie  on  avec 
de  la  viande^  hachée  ou  non  hachée,  et  constitue  une 
nourriture  saine,  pourvu  qu'on  n'en  fasse  pas  un  usage 


trop  exclusif.  Elle  peut  être  considérée  comme  émol- 
lientc  et  laxative.  Beaucoup  de  plantes  sont  mangées, 
dans  certains  pays,  comme  les  épinaa*ds;  mais  aucune, 
sans  contredit,  ne  les  égale  en  qualité. 

CaracL  du  genre  :  fleurs  monoiquesou  hermaphrodites; 
m&les  :  calice,  S  sépales;  4-S  étamines  :  femelles  :  ca- 
lice à  2-4  dents  ou  lanières  ;  fruit  enveloppé  par  les  divi- 
sions du  calice,  sec,  globuleux  ou  triangulaire,  lisse  ou 
muni  de  2-3-4  poi/ites.  —  On  nomme  vulgairement 
épinard  plusieurs  plantes  différentes  de  ce  genre: 

Epinard  de  la  Chine  (baselle  blanche)  (Voyez  Basellb). 

Épinard  des  Indes  (baselle  rouge)  (voyez  Baselle). 

Epinard  de  la  Guyane  (phytolacca  à  H  étamines). 

Epinard  Malabar  (voyez  Amarante,  Baselle). 

Epinard  fraise  (blète  capitée)  (voyez  Blète). 

Epinard  immortel  (voyez  Patience).  G  —  s. 

EPINE  (Botanique).  — ^n  donne  ce  nom  à  des  pi- 
quants qui  adhèrent  au  tissu  interne  du  végétal  (voyez, 
pour  la  comparaison,  le  mot  Aigoilloni.  Les  épines  peu- 
vent naître  sur  la  tige,  comme  dans  les  féviers,  les  cactus; 
elles  sont  alors  dites  caulinnires.  Quelquefois  elles  se 
développent  à  l'extrémité  des  brandies  et  des  rameaux  à 
la  place  des  boutons;  elles  sont  aussi  terminales^  comme 
dans  le  prunier  épineux,  les  chalefs.  Les  épines  naissent 
sur  les  feuilles  dans  la  morelle  mélongène,  le  chardon- 
Mare.  Dans  le  citronnier,  elles  sont  axillaires^ ps^ce 
qu'elles  naissent  dans  l'angle  supérieur  que  forment  les 
feuilles  avec  la  tige  et  les  rameaux.  Dans  le  groseillier, 
au  contraire,  elles  sent  ifi/'^éixt//atr<?j,  c'est-à-dire  nais- 
sant au-dessous  du  point  d'attache  de  ces  organes. 
lies  épines  sont  ou  solitaires  ou  fasciculées^  dans  un 
grand  nombre  de  cierges.  Elles  peuvent  se  composer  de 
plusieurs  piquants,  comme  dans  le  chardon  bénit.  Enfin, 
les  épines  peuvent  naître  sur  le  péricarpe,  ks  stipules, 
les  pétioles,  les  folioles,  etc. 

Epine  ardente  (Botanique). — L'un  des  noms  vulgaires 
du  Cratœgus  pyracantha  (voyez  Buisson  ardent). 

Epine  blanche  (Botanique).  —  L'Un  des  poms  de 
V Aubépine  (voyez  ce  mot). 

Epine  d'Afrique  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Ly* 
ciel  de  Barbarie^ 

Epine  de  Christ  (Botanique).  Ainsi  nommé,  parce  qu'on 
a  supposé  que  la  couronne  du  Christ  était  faite  avec  les 
rameaux  de  cet  arbrisseau.  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  Jujubier  {Zizyphus  spina  Christi^  Willdw;  Bhamnus 
spina  Christi^  Un.),  qui  est  un  arbrisseau  d'Egypte  et 
d'Arabie,  à  fruit  gros  comme  une  cerise  et  à  saveur 
agréable. 

Epine  de  rat  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  dn  petit 
houx  (voyez  Fragon  épineux). 

Epine  noire  (Botanique;.  —  Nom  vulgaire  dn  prunier 
épineux  (voyez  Prunellier).  ' 

Epine  (Botanique).  — Nom  vulgaired'nn  genre  de  Po- 
macées,  nommé  Cratœgtts^  du  grec  kratos,  force,  &  cause 
de  la  dureté  du  bois.  La  répartition  des  espèces  de  ce 
genre  a  souvent  varié  suivant  les  aoteurs.  M.  Lindley 
lui  assigne  les  caractères  suivants  :  caiice  urcéolé,  quin- 
quéfide;  pétales  orbiculaires,  étal^;  ovaire  à  3-5  loges; 
x'b  styles  glabres  ;  fruit  charnu,  ovale,  couronné  par  les 
dents  du  calice  ou  par  un  disque  épais;  noyaux  osseux. 
Les  craUegus,  au  nombre  d'une  trentaine  cultivés,  sont 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  épineux,  à  fleurs  blanches. 
Pour  plusieurs  espèces  importantes,  voyez  Aubépine, 
AzÉROLiER  et  Buisson  ARDENT. 

EPINE  d'hiver  (Horticulture).  -7-  C'est  le  nom  d'one 
bonne  espèce  de  poire,  de  forme  pyramidale,  assez  épaisse, 
légèrement  efillée  vers  la  queue,  qui  est  courte,  assez 
mince  ;  la  peau  de  cette  poire  e^i  d'un  vert  blanchâtre, 
satinée  à  la  surface.  La  chair  est  fine,  d'un  goût  fin  et 
parfumé-,  d'une  consistance  tendre  et  beurrée,  avec  un 
suc  abondant  et  agréable.  Cette  poire  se  mange  en  no- 
vembre, décembre  et  janvier  ;  elle  est  an^ounl'hui  peu 
cultivée,  parce  que  d'autres  variétés  voisines  en  ont  pris 
peu  à  peu  la  place. 

EPINE-VINETTE  (Botanique).  —  Nom  vulgah^  d'an 
genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes 
connu  sous  le  nom  de  Berberis,  Lin.  ;  du  ^rec  beroeri^ 
coquille  :  allusion  à  la  forme  des  feuilles,  type  de  la 
famille  des  Berbéridées,  Les  épines-vinettes,  très-iiom- 
breuses  en  espèces,  habitent  particulièrement  les  régions 
tempérées  des  deux  Amériques.  L'unique  espèce  que  nous 
possédions  en  France  est  V E.-vinetie  commune  {B.  vul" 
yaris.  Lin.),  connue  aussi  sous  le  nom  de  Vinettier,  Cest 
un  arbrisseau  s'élevant  rarement  à  plus  de  4  mètres.  Ses 
rameaux  sont  à  épines  subulées  ctàécorce  gris^jannâtre. 
Ses  fenilles.  rassemblées  en  fufsceaàx,  sont  articulées,  et 


EPI  ft 

par  enii'ôinent  cniisi  Ji'pi'>C!(niiivanl  !&  Iliijorin  orgïnoera- 
ptiic]npi1e»rpiillic*)  comme  eomp(iséf»;clli?ssont  en  outre 
lanf^oldi-»  PI  dpnii'eii-nïrie,  Si^  fleurs  «n  grippes  ppii' 
ilsntt^^snniJiKinni.  Mtpsmni  Irès-inlilressaTilpgpiirleplié- 
nomrne  d'irriiahiliié  dp  leurBélamiiieB,  Lorefiufl  cp!lrs-d 
ïOnlrenYers(',(s  vprsies  pi:latraet(|ii'on  Ips  touche  l^re- 
ment,  elles  se  rrjPtiPiii  immédiaiement  comme  pir  un 
ressort  sur  lo  stigmate  autiuel  elles  semblent  demander 
proteciion.  L'épi  iip-vî  net  le  croît  dans  iss  contrées  mon- 
lueuBPs  dP  l'Kurape,  mai!  le  climat  du  centre  Pt  du  midi 
dp  la  France  luiconvîpnt  irts-bien  ;  c'psI  nonseulemeni 
un  cliarmant  arbrisseau  d'ornement,  mais  il  rend  encore 
d'autres  M^rviceS  pir  F>es  dilTérciiles  parties.  Un  oblienl 
l^il«meiit  une  coulenrjaune  de  ses  reuilleseï  de  son  bois 
traités  par  un  composé  alcalin.  Ses  feuilles  sont  aussi 
une  bonne  noumtiuc  pour  les  bestiani.  Les  bsies  de 
l'iïpinc-vinettp  sont  pougcf  ;  leur  saveur  est  un  peu  acide, 
assez  agréable  ;  élira  sont  astringentes.  On  eu  fait  des 
confitures  très^élicatra  et  très'reeliercliées,  surtout  i 
Chanceau  et  ï  Soin tSeine-l 'Abbaye,  près  de  Dijon. 
Ou  li'S  conflt  aussi  dans  le  vinaigre.  Uans  certains  pays, 
DU  en  prépare  une  liqueur  fermentée.  11  y  en  a  plusieurs 
vuriétés  k  fruit  blanc  el  à  fruit  riolet  un  peu  moins  aci- 
des i|ue  les  nuire»  variétés.  I^  variété  rouge  obtenue  de 
semis  par  H,  Bénin  est  surtont  ti^s-avantageuïe  pour 
l'orneroenl.  Son  feuillage  ainsi  que  b(s  sépales  sont  d'un 
rouge  pourpre  d'un  Irts-joli  eiTeidans  leajardinspaysa- 
ecfs. 

Caract.  du  Rcnre:  calice  i  6-9sépalPsen  2ou  Ssérips; 
C  pétales  munis  chacun  de  I  glandes  i,  leur  bane;  S 
étamines  Q|jposées  aux  pétales-,  stigmate  sessile,  baie  k 
1  loge   conerantS-i  graines.  G  — s. 

EPINETTE  <Botsqiqiif).  —  Nom  vulgaire  de  certains 
arbres  verts,  rtsineui  :  ainsi  YEpinette  birmclie  est  le 
Sapin  du  Canada,  et  l'Epinette  rougt,  le  U^léze  tTAmé- 

EPIKEUX  (Analomie).  — Qui  ressemble  i  nne  épine; 
cet  adjectif  sert  à  désigner  un  certain  nombre  de  partie» 
(|iii  ont  plus  ou  moins  cette  forme,  ou  qui  sont  en  rap- 
port avec  les  organes  dits  é/iiiieux.  Ainsi  on  dit  les  a/K>- 
ybyiti  éyinriaes  des  venËbres  pour  désigner  la  série  de 
ces  éminences  qui  forment  l'épine  dorsale;  de  même  on 
appelle  muscle  iransvfriaire  éiiineia:  uue  des  portions 
de  U  [D^sse  musculaire  qui  remplit  les  gouttitrP.s  verlâ- 
brales,  et  qup  Cliaussier  a  désignée  sous  le  nom  collectif 
àa  sacro-tpinal  ;  elle  a  des  points  d'Insertion  sur  toutes 
le.-!  apophyses  épineuses. 

EpiHttu  (Zoologie;,  —  On  désigne  par  cette  «pression 
un  certain  nombre  d'esptces  d'untmaiii  très-diITéPenis 
les  uns  des  autres  ;  ainsi  un  MammifËre  rongeur,  l'Ëc'ii- 
mys  roux  Rai  épineux,  de  d'Auara  ;  —  uu  Oiseau,  le 
Canard  épineux,  Sarcelle  à  queut  épineuse  {Anas  soi- 
noia,  Latb.)i  —  plusieurs  Poissons,  tels  sont  une  espèce 
J'fpinucAr.un  squale  du  sous-genre  Lei'cAe. —  Plusieurs 


ji  élé  spécifiiifs  par  et 


cmiaillcs 

En  botanique^  on  ucïJ^Jie  ausbi  par  àti  iiHii  épineux  un 
certain  nombre  de  végétaux  qui  sont  munis  d'épines. 

EPIMËRR  (UoELLEi  (Analomie],  du  mol  ^pine,  em- 
ployé pour  désigner  Is  colonne  vertébrale.  —  On  doune 
co  nom  à  une  des  parties  centrales  du  sysitme  nerveui 
drébro-ipinat  des  animaux  vertébrés.  C'est  un  gros 
cordon  de  matitre  neneuse  qui,  par  la  moelle  allongée, 

longe  daus  le  canal  formé  par  les  verttbres,  en  éaiotlant 
k  droite  et  à  gauclie  des  neris  qui  vont  se  distribuer  dans 
différentes  parties  du  corps  pi  des  membres  (vnyei  Ci- 
a£aao  spiNtL,  Nerveux  ISu5f^«j). 

EP1N0CHE  (Zoologie),  Gaslfottms,  Lin.  —  Genre  de 
PotMuni,  ordre  Ae:s  Acanlhoplérygiens ,  fsmilledes  7ouf9 
culranCei.  Son  nom  scienlitlt^ue  rappelle  qu'une  cui- 
rasse case nse  formée  par  le  développement  dos  os  do  bas- 
sin et  de  l'épaule  garnit  le  dcsiious  du  ventre,  et  sou  nom 
français  que  ses  épines  dorsales,  libres  el  ne  formant  pas 
de  nageoires,  ta  défendent  contre  les  autres  poissons 
mCme  les  plus  voraces.  En  reiancbe,  elle  a  à  redouter 
les  atteintes  du  binocle,  espèce  de  Crudaci  parasite,  qui 
vit  eidusivement  sur  l'épinocheetle  tiotriixepfialui  so- 
lidus,  espèce  do  Tania  qui  se  loge  dans  ses  intestins  et 
jf  acquiert  un  très-grand  développement-  L'épinoche  csl 
très-petite,  vive,  agile,  capable  de  sauter  par-dessus  des 
obstacles  longs  ci  hauts  de  plusieura  décimètres.  Sa  vo- 
racité et  sa  fécondité  sont  prodigieuses.  Les  espèces  nom- 
n^es  Grande  épiaixhe  {G.  aailenlu).  Un.],  de  0",(HJ 
au  plus,  et  ['Epinoclietle  (G.  yungilius.  Lin.),  sont  coin- 
muuds  dans  toutes  les  eaux  des  environs  de  Paris,  Elles 
sont  si  abondâmes  dans  le  nord  de  l'Eurupe,  qu'on  Ips  em- 


ploie comme  engrais.  Le  CatlM  fG.  tpiim:hi«,]h:.'< 
une  espèce  marine  et  se  trouve  sur  nos  oKes.btbj 
de  ce  poisson  est  en  général  peu  estimée  1  tuw  ^  ^l 


épines.  Nons  devons  ajouter  qnelqups  mots  tarawF' 
ticnlarité  singulière  de  ses  mœure.obwrrée  psrMf.v 
Les  mïles  construisent  avec  des  herbes  et  des  bnn^ 
bois  un  nid  à  deui  ouvertures,  dans  lequel  la  Inr:' 
vient  déposer  ses  œufs;  le  mile  aurreille  ensoin  Iidr 
slon  de  ceux-ci  et  protège  le»  petit»  Jusqu'à  leur conj'" 
formation.  P.  L 

EPINOCHETTE  (  Zoologie  I,  Casfrrotfttu  pmjinr 
Lin.  —  Ce  poisson,  dont  les  formes  rappellent  trïh  : 
l'iipinocbP,  est  de  bien  moindre  taille  ;  c  est,  dit  Cn" 
notre  plus  petit  poisson  d'eau  douce.  Son  dosenix 
de  nenf  épines  courtes,-et  les  cfltéa  de  sa  queue  peri: 
des  écailles  carénées.  L'épinocbcite  recherche  le»  o* 
lieux  que  l'épInochB  et  parait  avoir  les  mêmes  mM 
[ïoyet  Epinocue). 

EPIPACTIRR  (Botanique),  Epipaclîi.  IIslL  Use 
ciens  donnaient  ce  nom  k  une  espèce  d'ellébon.  le 
modernes  l'ont  sppliqué  i  des  plantes  dont  lafcii-^ 
ressemblent  i  celles  de  l'ellébore  blanc  -  Cen* 
plantes  ffonocotylédonrsap^ni-ennéei.àe  lafimil!-» 
Orchidées,  tribu  des  S'éotliéei,  sous-tribu  da  tiffit-. 
Caractères  :  périauthe  étalé;  I:ibplle  oblong,  ria*r^it  i 
partie  moyenne  où  sont  situées  deux  bosses  uillir': 
anthère  posiérieui  o  en  cœur.  Lee  espèces  de  it  s'i'' ! 
sont  terresti^s.  Ellesonl  les  Oeurs  dispo«ée»  eaptW 
liche  pt  pubescnnte.  Ces  plantes  appaniconeJii  i  l'i  ' 
rope  méridionale.  L'E.  à  larges  feuilles  (E.  W,"- 
Sw.;  Serapias  lalifolia,  lin.)  alaljgo  étevéelpcu^ 
de  u",SO  à  l>",80.  Ses  feuilles  sont  ovales,  pnhnMia 
Ses  fleurs,  verdttres  et  Isvées  de  pourpre,  ont  le '•>'-' 
plus  court  que  le  calice.  Celui  de  VB.  des  mn-vii  !- 
paluslris,  Sw.  ;  Serapias  poluilris,  Scop.)  éfileM*- 
passe,  au  contraire,  les  sépales.  Les  fleurs  de  criu''' 
nière  espèce  sont  rouges  cité rieureroent  avetletji* 
blanc  strié  de  pourpre.  Ces  deux  plantes  cr«is<)iti> 
nos  prairies  et  nos  bois  humides.  UE.  nid  (fou™-"* 
le  Neotlia  nidiis-avii.én  L.-C. Richard. PliisienBii-» 
espèces  indigènes  rentrent  dans  iv  geufo  Cephidatl'^ 
L.-C.  Richard  (voyei  aussi  EixtBoai^s).        G-> 

EPIPHORA  iHédecine],  mot  grpc  passé  du»  k'' 
ga^  médical,  et  qui  veut  direalHuence  deihatmi''.* 
e^t^ro, j'apporte  sur.—  Ce  mol,  synonyme*  "■ 
moicmcnt,  daigne  l'accumulation  des  lanncs  (I '* 
écoulement  involontaire  et  continuel  sur  la  Joue,  b  '-^ 
dans  cette  incommodité,  est  gênée  par  la  prMix* 
cette  humeur  qui  baigne  coniinupllemeiii  le»  ,»"i'-  ' 
les  maladi'S  sont  obligés  de  les  essuyer  continuellra'tt 
s'ils  veulent  cm|>ècher  la  joue  d'être  loojnurs  o"' 
lée.  Le  plus  souient,  relie  maladie  eii  une  <'~^ 
quence  cl  un  sympiOme  de  quelque  miiti"  '^ 
voies  lacrymales  ;  ainsi  Veclrupion,  la  ^l'ti'*  l<"V'  '• 
quelle  qu  en  soit  la  cause,  certaines  espèce*  Siiy'\  '' 
mies,  etc.  On  conçoit  dès  lors  qup,  pour  F"''"|i.','i 
phora,  on  devra  combattre  l'affection  prinapslev" 
n'est  qu'un  sympiûme- 

EPlPBYLLE(Botiuiiquel,dugrec^i'.Bur,M(iH^^ 
feuille.  —  Se  dit  de  certains  vé^iaui  cyi'lo}""'' ^ 
la  famille  des  CI>a-m)»giiona,  qui  te  développcm  «  '  r 
tent  sur  les  feuilles  des  pLintes  et  |  vauuai.td'S-'' 
sont  abondants,  une  véritable  maladie.  , 

F.PIPHYSES  (Aniiloniiot,  du  (.-ree  <pi',  sur."  '"■'J 
croître.  -  -  On  désigne  sous  ce  nom  la  portion  vrà-  -^ 
qui  forme  les  totps  dos  os  loup  et  qui  se  ■'''J''''^'' /, 
parée  de  l'os,  et  ue  se  soude  avec  lui  qu'l  '^  " 

(ïOyCI  Os,  StlUELBTTE). 


ËPIPBYTB  (Botknlqae),  dn  grec  épi,  inr,  et  phsfon, 
plante.  —  Se  dit  dat  f dgâtaui  qui  se  Aient  sur  d'autres 
et  na  bornent  ft  praudra  un  ippui  i  leur  inrrace,  iMia 
puiser  en  sux  leur  nourriture.  Ce  terme  est  opposé  à 
c«lai  de  panuite  qui  dési^ue  les  pUuies  Biées  sur  d'au- 
tres plantes  et  emprouuni  pour  «ivre  une  psrtie  de  leur 
aévt.  Ainsi  le  gui,  la  cuscute  sont  parasite»;  les  lichens, 
les  mousses  sont  épiphyies. 

Epiputtis  (Hédccine}.  —  C«  nom  a  été  donné  aussi  par 
queli|uei  médecins  aux  plantes  cryplogamrs,  qui  pa- 
raissent se  développer  sur  la  peau  des  animaui  dans 
certaines  maladies  («oyei  Piruitïs'. 

EPlPMYTIQOES(M»l*Dits)(BoHniqiie).  — On  appelle 
ainsi  les  maladies  que  l'on  rrganje  comme  produites  sur 
l«8  plantes,  par  d'autres  plantes  qui  se  développent  et  ri- 
vent sur  ellei  en  parasites  :  aJnsi  cwlaines  maladies  ries 
hl^,de«pomiTiesdoiernt,delaYi(!nB,etc.(ïOïeiP*«i3iTïs  . 
EPIPLOCËLE  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  les  A«r- 
tiifs  qui  sont  formées  par  ïêpiploon  (voyei  Heh:ii£]. 

EPIPLOON  (Anfttomie),  en  grec  epiploon,  de  epipM, 
Je  Togoe  sur.  —  Nom  que  l'on  donne  A  un  grand  repli 
du  péritoint  qui  flotte  librement  au  devant  de  l'intestin 
grâle.  C'est  une  dépendance  de  cei te  membrane  séreuse, 
qui  n'est  sulre  chose  qu'un  prolongement  membraiieai, 
A  deux  renilleis,  Toumi  par  le  péritoine  qui,  de  la  Tve 
concBTe  du  djaptirsgme,  du  foie  et  de  la  rnie,  se. parte  i 
l'eauiniac,  en  rer^l  les  deui  faces,  déborde  la  grande 
courbure  de  ce  viscËie,  s'étend  plus  ou  nraius  bat  sur  les 
intestins  grâles,  se  replie  pour  se  porter  au  cûlon  trans- 
Terse,  foime  des  replis  ou  appendices,  dos  ttriei  ou  ban- 
delettes graisseuses,  et  esiparsemé  dans  toute  son  étendue 
de  ramifications  vasculaires.  Cette  membrane,  nommée 
aussi  omeaton,  deonifn,  présage,  parce  qu'elle  était  oia- 
loinée  par  les  aruspices;  operimentum,  parce  qu'elle 
semble  fonoer  sne  couverture  k  l'intestin  grÉle,  a  élé 
appelée  valgairemeiit  la  coiffe,  partieulitrement  dans  les 
an  i  ni  aux  de  bonclterie. 

EPIPONE  (Zoologie),  Epipona.  Fab.;  du  grec  epipa- 
iws,  laborieui.  — Genre  d'/niftcs  kymitiaplérti ,  section 
des  Porle-aiguilton.  famille  des  Dipioplire-t,  tribu  des 
Guépiairet,  caractérisé  par  uu  abdomen  court  et  coni- 
que, flié  par  on  pédicule  aussi  long  que  lai:  ToMtes 
les  espèces  que  l'on  conualt  sont  eiotiquea  el  se  fonl 
remarquer  luriout  -par  l'art  singulier  avec  lequel  elles 
construisent  leur  jiid.  L'£.  nidulatu  (Fab.)  ou  Poiùta 
charlaria  (Lat.)  d'Amérique,  petit  et  noir  soyeoi,  bordé 
de  Jaune,  le  suspend  par  une  sorte  de  manchon  A  une 
branche  d'arbre.  Tout  d'abord,  il  ne  consiste  qu'en  une 
tranche  horiiontale  de  cellules  ouvert»  vers  le  bss,  por- 
céo  en  son  milieu.  Au-dessus  et  autour  de  ce  ra^oD 
règue  une  cloison  quis'aitacbe  t  l'anoeau  de  suspension. 
Si  le  nombre  des  guêpes  augnienle,  elles  conuruisent 
uit  nouveau  rang  de  cellules  au-dessous  du  premier,  el 
disposé  de  la  même  fsïoii,  quoique  un  peu  plus  large. 
Elles  continuent  siosi  de  l«lle  mauJËre  que  tous  les  ori< 
tices  médians  des  rayons  se  correspondent  dans  l'axe  ver- 
tical da  nid.  Celui-ci  prdseuto  donc  h  l'extérieur  l'ap- 
parence d'un  cûne  tronqué.  L'espËce  Polùtei  mono 
(Fab.l  n'est  pas  moins  inléreesanle.  F.  L. 

EPISCIA  iBntaoique),  Hart.  ;  du  grec  epùkia.  om- 
bragé :  plusieurs  des  espèces  croissent  dans  les  foreis 
éparases.  —  Genre  de  plantes  Dicolylédonei  garnoptlates 
lijfpogyna  de  la  famille  des  Gesnériades,  tribu  des 
liftlrriiet.  CanctËrea  priucipaui  :  calice  t  b  divisioas  ; 
ctirolle  eu  entonnoir;  i  élamines  didfnamea;  disque 
glanduleux)  stigmate  A!  lamelles;  capsule  molle  à  2 
volves.  Les  c'jpi.iciasont  des  herbes  A  feuilles  opposées  dont 
les  nervuT«s  sont  aiisai  anastomosées.  L'une  des  espèces 
les  plus  communes,  est  l'A',  à  ftuUlei  de  ntelHit  (B. 
mtlitiifolia,  Hort.)  à  corolle  Jaune,  striée  de  pourpro 
foncé  avec  un  calice  lubuleui  rouge  orangé.  On  la  cul- 
tive dans  nos  Jardins  eu  serre  chaude.  Cette  planta  est 
originaire  de  la  Guyane. 

EPISPASTIQUESIMatière  médicale],  du  grec  «pitpnit, 
l'itlire.  —  Ce  sont  des  moyens  thérapeutiques  extérieurs 
que  l'on  applique  sur  la  peau,  le  plus  souvent  lorsqu'elle 
est  dénudée,  et  qui  ont  la  propriété  d'irriter  l'endroilavec 
lequel  on  les  met  en  contact,  d'y  déterminer  une  inflain- 
niutioD,  et,  par  suite,  «no  eihalaiioa  de  sérosité  qui  s'ac- 
cumule sous  la  peau  en  une  cloche  plus  ou  moins  coii- 
sid  rable.  Ce  mot  étant  preïi^iie  fcyuonviue  de  uétiainl  et 
i-ésicatotre,  qui  demandent  plus  de  tlévelappement,  on 
n^iiverra  A  cos  deux  articles. 

El'lSPI'^nMK  (Itolaniquci,  dirgree  epi,  sur,  et  iperma, 
graine.  —  Ou  nomme  ainsi  l'unveloppu  extérieure  de  la 
graine,  autremeut  dit  la  peau  qui  la  recouvre.  Cerlaiiis 


anteony  ont  distingua  plusieurs  partles.,C«rtoer  CD  4 
reconnu  deux  :  il  a  nommé  tetla  la  portion  eilérjeuni,  et 
l'antre,  tumqitg  ialeme.  Cest  A  L.-C.  Richard  que  l'on 
doit  le  noia  dèpirperme  ;  par  opposition.  Il  nommait  p<!r»- 
ipennela  partie  intérieure.  De  Candolle  a  préféré  le  mot 
rpermoderme;  il  a  comparé  cette  enveloppe  A  une  feuille 
et  an  péricarpe,  et  lui  a  reconnu  trois  parties  :  la  testa  i 
l'eitérienr,  l'endoplhire  k  l'iniérieiir,  séparée  l'une  do 
l'autre  par  le  rrtésosptrme.  L'épiaperme  provient  niturol- 
lemenl  des  membranes  qui  recouvrent  Vuvule  (ïoyp-S  co 
mot)  BDivant  ses  développements  successife,  et  qu'on 
nomme  primine,  saxmdine  et  mùme  Urçuie.  L'épisperme 
est  d'habitude  A  consistance  coriace;  la  surface  on  rst 
liï^sc.  Cependant,  dans  certains  cas,  il  prés>;nte  des  rugo- 
sités et  niCme  des  poils  disposés,  toit  en  houppe  i  l'ex- 
tréuiilé,  soit  sur  toute  la  surface.  Ainsi,  le  coton  résulte 
des  poils  qui  recouvrent  l'épisperme  des  graines  du  co- 
tonnier. On  trouve  uujoura  A  la  surface  de  l'épisperme 
une  marque  plus  ou  moins  grande,  sur  laquelle  était  at- 
taché le  support  de  laersiuc  ou  ombilic.  Cette  cicatrice 
porto  le  Dom  de  hile.  Dans  le  marron  d'Inde,  it  est  itiir 
grandet  Wanchitre.  G  — S- 

EPISTAXIS  (Médecine) ,  du  grec  tpûtaiO  ;  Je  conle 
goutte  A  goBtic.  — Expression  scieutifiquo  par  laquelle  on 
désifmeleiaiVncfienf  t/enr:  [voyei  Nez  \_Saiijnemerll  àt\). 

EPISTOHH  (Anatomie,  Znolocie).  du  grec  epi,  sur,  et 
atoma,  bouche.  —  C'est  la  portion  de  la  face  supérieure 
desinsectesqui  avoisineimmédiatement  lespitcos  de  la 
bouche  Ivoyei  ChiIpeion). 

EPITHËLICM  (Anatomie).  du  grec  «pi,  aur,  et  thilè. 
mamelon,  parceque  ce  nom  fut  d'abord  donné  par  Ruysch 
A  la  membrane  délicnie  qui  recouvre  la  muquDUse  du 
mamelon.  —  Ce  nom  désigne  aujourd'hui  les  fines  mem- 
branes qui  forment  la  superflcie  des  surfaces  intérieun» 
ou  extérieurei  que  présentent  les  dlveivcs  parties  du 
corps  des  animaux.  L'épitliélium  de  la  peau,  des  mu- 
queuses, des  séreuses,  des  glandes,  dos  vaisseaui,  est 


constitué  par  des  cellules  dites  ipUhilialti, 
ces  cellules  sont  polygonales  e_t  rangées  lei 


cylindres,  on  conitituéea  Mulementpar  un  noysa.  L'épi; 
tliélium  est  paeinwnleiir,  cylindrique  ou  niK^ire.  Si 
la  cellule  est  pourvue  de  cils  vlbrutiles,  c'est  un  étdtbd' 
lium  vihmhle. 

L'épiihélium de  la  peau  porletenom  i'épidermt;  il 
est  psvimenteui  ;  celui  des  muqueuse*  esc  pavimenteui 
ou  cylindrique  dans  les  voies  digL'siives,  ribratilo  dans 
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les  organes  destinés  ^  la  respiration.  L*épitbélium  des  sé- 
reuses est  ordinairement  pavimenteux.  L*usage  des  épi- 
théliums  est  de  protéger  les  parties  sous-Jacentes  contre 
les  corps  étrangers  ;  ils  ne  renferment  ni  vaisseaux  ni 
nerfs,  se  reprodnisent,  lorsqu'ils  sont  détruits,  avec  une 
grande  rapidité  et  toujours  avec  l'aide  des  tissus  qu'ils 
recouvrent,  et  qui  sécrètent  les  éléments  nécessaires  à  leur 
formation;  normalement,  les  épithéliums  se  renouvellent 
sans  cesse  par  la  chute  de  leurs  cellules  les  plus  anciennes 
et  par  la  formation  de  nouvelles;  c'est  ce  qu'il  est  facile 
de  constater  sur  la  peau,  lorsque  l'on  prend  un  bain  ;  tou- 
tes les  petites  écailles  qui  nagent  dans  Teau  provienneut 
de  l'épiderme  (voyez  Moqoiusbs,  Séseuses).  A.  S— y. 

EPITHÈME  (Matière  médicale),  du  grec  epi,  sur,  et 
tithémit  je  pose.  —  On  donne  ce  nom  à  tous  les  topiques 
qui  n'ont  ni  la  consistance  molle  du  cataplasme,  ni  celle 
de  l'emplâtre  ou  de  l'onguent,  mais  qui  conservent  tou- 
jours un  certain  degré  d'humidité.  Ce  mot,  dont  la  si 
gnification  a  été  restreinte  à  ce  qui  Vient  d'être  dit,  avait 
autrefois  un  sens  beaucoup  plus  étendu  et  contenait  des 
E,  liquides^  des  E.  mous^  des  E.  sea.  Aujourd'hui,  la 
roiO^ure  partie  des  médecins  ne  reconnaissent  que  des 
E.  liquides  ei  des  E.  secs.  Les  premiers  constituent  les 
iinimentSy  les  fomentations  (voyez  ces  mots).  Les  autres, 
préparés  avec  diverses  substances  alcalines,  terreuses, 
avec  des  racines,  des  tiges,  des  feuilles  de  végétaux  sè- 
ches et  pulvérisés,  sont  préparées  avec  des  blancs  d'œufs 
battus,  et  incorporées  dans  des  étoupes  ou  des  cardes  de 
soie.  On  en  forme  aussi  quelquefois  des  sachets,  des 
coussinets,  que  l'on  hnmecte  avec  différents  liquides. 
Suivant  les  substances  qui  entrent  dans  leur  composi- 
tion, on  conçoit  qu'ils  ont  des  propriétés  différentes. 

EPITROCHLÉE  (Anatomie),  du  grec  epi,  sur,  et  tro- 
chilia^  poulie.  —  Chaussier  avait  donné  ce  nom  à  la  tu- 
bérosite  interne  de  l'extrémité  inférieure  de  l'hu^nérus, 
parce  qu'elle  est  an-dessus  de  la  poulie  articulaire  de 
cet  os  (voyez  Humérus). 

£PIZOAIR£S  (Zoologie  médicale),  du  grec  epi^  sur,  et 
zôon^  animal.  —  Nom  donné  par  quelques  médecins  aux 
petits  animaux  qui  vivent  en  parasites  sur  la  peau  ou 
sous  l'épiderme  de  Thomme  et  de  certains  animaux  ;  tels 
sont  le  pou^  Vacants  de  la  gale,  eic. 

EPIZOOTIE  (Vétérinaire),  du  grec  epi,  sur,  et  z<5on, 
animal;  maladies  qui  sévissent  sur  un  grand  nombre 
d'animaux.  —  On  peut  dire  que  les  épizooties  sont,  pour 
les  animaux,  ce  que  les  épidémies  sont  pour  les  hommes; 
ainsi  les  causes  générales  et  paKicuIières,  les  phases  de 
développement,  le  mode  de  propsgation,  la  marche  de  la 
maladie,  ses  ravages,  les  moyens  généraux  de  traite- 
ment, les  moyens  hygiéniques,  forment  un  ensemble  de 
considérations  dont  les  analogies  sont  frappantes  dans 
les  deux  cas;  aussi,  vu  le  cadre  restreint  dans  lequel 
nous  sommes  obligé  de  renfermer  cet  article,  qui,  du 
reste,  contiendrait  un  grand  nombre  de  redites,  nous 
renverrons,  pour  tonte  cette  partie,  an  mot  Epidémie. 
Dans  tons  les  cas,  et  au  point  de  vue  de  l'hygiène  pu- 
blique, il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  en  temps  d'épi- 
démie, les  animaux  échappent  rarement  à  l'influence  de 
la  maladie  régnante,  et  réciproquement,  en  temps  d'épi- 
zootie,  l'homme  n'est  pas  complètement  à  l'abri  de  l'in- 
fection; de  sorte  qu'il  existe  là  une  cause  commune, dont 
l'influence  pernicieuse  doit  être  prise  en  grande  considé- 
ration par  les  hommes  préposés  à  la  salubrité  publique. 

Tous  nos  animaux  domestiques,  le  cheval,  le  bœuf,  le 
mouton,  le  porc,  les  chiens,  les  chats,  nos  volatiles  de 
basse-cour  et  autres,  les  abeilles,  les  vers  à  soie  et 
même  les  poissons,  ont  présenté,  dans  certains  pays,  à 
certaines  époques,  des  épizooties  spéciales  doiit  les  prin- 
cipales sont  ;  la  péripneumonie  contagieuse  des  rumi- 
nants, le  typhus  contagieux,  le  typhus  charbonneux  du 
bétail  et  même  des  oiseaux,  la  clavelée  des  moutons,  les 
aphthes  contagieux  ou  cocote  des  bestiaux,  la  morve  et 
le  farcin,  la  pourriture  des  moutons,  etc.  Ces  différentes 
épizooties,  qui  déciment  et  détruisent,  à  des  époques  sou- 
vent assez  rapprochées,  des  troupeaux  entiers,  ont  exercé 
Sueiquefois  leurs  ravages  dans  des  contrées  très»éten- 
ues;  mais  il  faut  dire  et  répéter  bien  haut  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  à  l'article  EpidUiib  :  Tous  ces  fléaux  dé- 
vastateurs reculent  devant  la  civilisation  et  le  progrès, 
et  il  faut  savoir  ^  à  nos  pouvoirs  publies  d'être  ici  bien 
en  avant  de  l'opinion  des  masses. 

Les  maladies  épizootiques  et  contagieuses  sont  une  des 
plus  graves  questions  de  l'hvgiène  publique,  et  les  pres- 
criptions relatives  à  cet  objet  remontent  à  l'année  I74ô. 
Voici  un  résumé  succinct  de  celles  qui  sont  en  vigueur 
aujourd'hui  :  a  Tout  propriétaire  ou  détenteur  de  bêtes 


à  cornes,  qui  a  noe  ou  plusieurs  bêtes  sot^ci  m  e^ 
lades,  est  obligé ,  sous  peine  de  &00  friao  4'iitt»>. 
d'en  avertir  sur-le-champ  le  maire  de  sa  consiue,  pu 
en  faire  faire  la  visite.  On  ne  ponrra  conduire  kibita 
malades  au   p&turage,  sous    peine  d'âne  vmk  k 
100  francs.  L'animal  réputé  malade  sera  mvqsédfaK 
M,  et  une  amende  de  6U0  francs  frappe  qBia»)ae fié 
ou  achète  un   animal  ainsi  marqué,  qui,  daTOtt^èa 
être  abattu  en  présence  du  vétérinaire  oo  de  tMiott 
préposé  à  cet  effet.  Quand  l'épidémie  a  cessé,  toi  a- 
maux  marqués,  qui  ont  survécu,  reçoivent  ooe  osât- 
marque.  De  plus,  le  code  pénal  condamne  à  on  eo^ 
sonnement  de  six  jours  à  deux  mois,  et  à  une  lacbét  k 
10  francs  à  200  francs  (art.  469),  coqt  détenteur  n  fv^ 
dien  d'animaux  soupçonnés  d'être  inJlectésde  Is  milm 
contagieuse,  etc.   Ceux  qui,  au  mépris  des  défaoa  à 
l'administration ,  auront  laissé   leara  bestiau  iikxi 
communiquer  avec  d'autres ,  seront  punis  d'un  «&(n- 
sonnement  de  deux  à  six  mois,  et  d'une  saMukit 
100  francs  à  600  francs  (art.  461  ).  S'il  en  tésoUe  a 
contagion,  l'emprisonnement  sera  de  deux  àciaqm,  ; 
l'amende  de  lOO  francs  à  1 000  francs.  Le  toot  uu  ^ 
judice  des  lois  et  règlements  relatifs  aux  épiaooûo.  Ls 
animaux  morts  ou  abattus,  pour  cause  de  mabdia  tt^ 
tajgieuses,  seront  enfouis  à  3  mètres  de  prolbodnrni 
100  mètres  des  habitations*   »  Dsaa  l'imposBbilitt  ^ 
donner  plus  de  développements  à  cet  article,  no»  a» 
gérons  les  lecteurs  à  consulter  :  Recherches  histon^- 
physiq,  sur  les  malad.  épiioot.,  par  Paulet.  Bam,  r 
—  Insiruct.  et  observ,  sur  les  malad.  des  anim.  do^ 
par  Chabert,  Flandin  et  Hiisard.  6  vol.  in-S*.  —  ff 
de  la  polie,  $ami,  des  animaux  domest.,  par  DeUf^ 
Paris,  1838.  ^  L'art,  ëpizootcb  du  Dietùmn,  detikU 
par  Trébuchet.  —  Le  Traité  des  malad,  épisoot,  fc 
Dupuy.  Paris,  1836.  —  L'art.  BfautD.  tPizooT.  da  I^ . 
d'hyg,  publia.,  par  Ambr.  Tardieu.  F— i 

EPONGE  (Zoologie).  —  a  L'éponge,  dit  Lamutts 
une  production  natureiie  que  tout  le  monde  coonihu- 
l'usage  habituel  qu'on  en  fait  chez  soi;  et  Gependiocc^ 
un  corps  sur  la  nattire  dnquel  las  naturalistes,  oéw  ^ 
modernes,  n'ont  pu  arriver  à  se  former  une  idée  jos^^ 
claire.  »  Cette  production,  si  conmmnéœent  empl^. 
est  empruntée  à  sept  ou  boit  espèces  d'animaoi  k^ 
sentant  une  classe  d'wnimauxZoophytes  oaRey(JVi^ 
d'une  organisation  très-inférieure,  auxquels  oo  idot^ 
le  nom  de  Spongiaires,  C'est  à  l'article  Sroii6Uiic9(^ 
trouvera  des  détails  sur  l'organisation  de  ces  ètm  bor 
res,  et  sur  les  divers  genres  et  espèMces  qu'on  eo  s  ps  dstr- 
guer  ;  parmi  celles-ci  sont  mentionnées  les  espècei  f^ 
ployéesà  nos  asages,avec  leurorigineet  leur  mise  coœom 

ËPONOB  (Matière  médicale).  —  Oo  l'a  snipli^  9 
médecine  ou  en  chirurgie  sous  deox  états  :  r  VE.^' 
cinée,  que  l'on  a  employée,  depuis  Amault  de  VOtOK^ 
(xiv«  siècle),  à  l'intérieur  pour  goéiïr  les  scrofbki;  F  ' 
tard,  la  pratique  empirique  de  quelques  médedo»  v* 
fait  administrer  depuis  longtemps  ce  roédican)eot,denc 
pour  d'autres  le  but  de  mauvaises  plaisanteries,  hr^ 
la  découverte  de  l'iode  vint  donner  l'explicatisn  de  <p- 
ques  cures  produites  par  la  poudre  d'épooge  calàs^ 
mais  il  faut  que  la  calcination  n'ait  pas  été  poaMéei»~> 
loin  pour  que  les  composés  d'iode  dbparaisMitt.  2*  0- 
se  sert  quelquefois,  en  chirurgie,  de  morceaux  d'^.  f^ 
parée  pour  les  plaies  fistuleuses.  Cette  prépartiin*' 
fait  en  plongeant  l'éponge  dans  la  cire  fondue,  qa«  '"^ 
presse  entre  deux  plaques  d'étain. 

Eponge  (Vétérinaire).  —  On  donne  ce  nom  i  no^'^ 
meur  qui  se  développe  au  coude  du  cheval  qni  '^^ 
en  vache.  On  l'appelle  ainsi,  parce  qu'elle  eit  prodb' 
par  la  pression  répétée  du  crampon  du  ferfliéssr  If  p^ 
correspondant.  Le  moyen  d'empêcher  cette  éiSor^ 
consiste  à  couper  ces  crampons,  appelés  épong^y  ^ 
placer  autonr  du  pied  une  espèce  die  eooKinec  poQ^^ 
p<icher  cette  compression.  Les  lotions  résolutites  (Jo;'|^^ 
être  employées  contre  ces  petites  tumeurs,  IW''  '*"" 
sont  peu  développées  ;  mais  si  elles  sont  volaflUflÇ|if^ 
il  faut  les  attaquer  avec  l'instroment  tranchant,  et  o^ 
le  feu. 

EPOQUES  (Géologie).  —  En  étudiant  Ifs  ^^^Jl 
ches  et  les  terrains  qui  constituent  la  surfece  ^^^^^ 
notre  globe,  en  observant  les  phénomènes  qui  "*T^J, 
actuellement  cette  surface,  pour  trouver  l'e^P^'^^^f"^ 
modifications  antérieures  qu'elle  a  subies,  les  ^  ^ 
ont  été  invinciblement  conduits  à  des  conjectore*  >J» 
l'histoire  de  notre  globe,  pondant  que  se  fonni/wf 
terrains  qui  s'offrent  à  nous  aujourd'hui,  (^«'^^^'ll 
soin  lea  témoignages  do  ce  qui  a  pu  se  passer  <i**^ 
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temps  recalés  où  l'homme  n'existait  pas  encore  sur  notre 
planète,  ils  ont  pu  reconnaître  que,  comme  aujourd'hui, 
des  mers,  des  fleuves,  des  lacs,  des  marais,  ont,  dans 
ces  temps  si  recalés,  produit  des  dépOts  solides,  va- 
riables, dans  leur  nature,  selon  la  conaUtution  de 
ces  eaux:  ces  dépôts  ont  été  remaniés,  soulevés, 
rompus,  en  divers  points  et  dans  divers  temps,  par 
des  phénomènes  analogues  à  ceux  de  nos  volcans,  de 
nos  tremblements  de  terre  actuels.  Malgré  ces  commo- 
tions, il  existait  d'ailleurs  assez  de  calme  pour  que  des 
animaux,  des  plantes  peuplassent  ces  eaux,  leurs  riva- 
ges, les  lies,  les  continents  qu'elles  entouraient.  Nous 
pouvons  avoir  nne  idée  assez  exacte  de  l'organisation, 
des  mœurs  et  da  nombre  de  ces  êtres  vivants,  car  leurs 
restes  ou  leurs  empreintes  s'offrent  à  nous  dans  les  ter- 
rains dont  la  formation  est  contemporaine  à  leur  exis- 
tence; la  connaissance  des  espèces  actuelles  permet  de 
reconstmire  assez  ei^actement  même  ceux  de  ces  anti- 
ques habitants  de -notre  globe  qui  ne  ressemblent  pas 
entièrement  aux  êtrei»  vivants  d'aujourd'hui.  Le  géologue 
a  donc  les  matériaux  nécessaires  pour  évoquer  du  passé 
si  lointain,  où  ils  dorment  ensevelis,  quelques  tableaux 
de  CCS  temps  primitifs  de  notre  terre.  Comme  l'ordre  de 
superposition  des  couches  de  terrains  sédimentaires  in- 
dique d'une  manière  très-fidèle  dans  quel  ordre  se  sont 
succédé  ces  générations  d'espèces  animales  et  végétales^ 
il  est  possible  aussi  de  déterminer  une  succession  d'épo- 
ques gtologiquesy  signalées  par  tels  ou  tels  dépôts  sédi- 
□œntaires,  par  certaines  éruptions  volcaniques,  par  le 
soulèvement  de  telles  ou  telles  de  nos  montagnes,  et  enfin 
par  des  espèces  spéciales  d'êtres  organisés.  C'est  surtout 
d'après  les  nombreuses  études  faites  dans  l'Europe  occi- 
dentale, que  Ton  a  pu  esquisser  cette  sorte  d'histoire  géolo- 
gique dont  j'essaierai  d'indiquer  ici  les  principaux  traits. 
A.  On  peut  distinguer  avant  l'époque  actuelle  quatre 
grandes  périodes  nonunées  :  la  période  primaire^  la  pé- 
riode  secondaire,  la  période  tertiaire  et  \%  période  dibi- 
vienne  on  (fuaternaire, 

§  1 .  Pértode  primaire,  ^—  Durant  cette  période,  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  aetuelle,  d'abord  submergée 
sous  les  mers,  s'éleva  peu  à  peu  aa-dessus  de  leur  ni- 
veau ponr  former,  vers  la  fin,  de  nombreuses  Iles  sépa- 
rées par  des  bras  de  mer  où  se  déversaient  d'assez  nom- 
breux cours  d'eau  douce.  Les  mers  de  cette  période,  riches 
eo  matières  siliceuses  ausbi  bien  qu'en  calcaires,  for- 
maient dans  leur  sein  des  schistes  siliceux,  des  grès  et 
des  pierres  calcaires  qui,  remarquables  aujourd'hui  par 
lear  texture  compacie,  fournissent  à  notre  industrie  les 
marbres  si  vulés  qu'elle  emploie.  Dans  ces  mers  vivaient 
des  crustacés  d'une  organisadon  particulière  et  propres 

exclusivement  &  cette  période,  que 
l'on  nomme  des  Triiobites,  et  dont 
la  taille  variait  entre  quelques  cen- 
timètres et  (r,30  ou  0",40.  Des 
poissons  d'espèces  nombreuses , 
mais  inconnus  aux  époques  sui- 
vantes, y  représentaient  le  type  des 
animaut  vertébrés  ;  en  même  temps 
que  des  mollusques  organisés 
comme  les  nautiles  actuels,  et  nom- 
més iituites^  orthocératiteSy  de 
nombreuses  térébratules,  pois  des 
encriniies  et  des  polypiers  four- 
millaient dans  ces  mêmes  eaux.  Les 
végétaux  cryptogames  vasculaircs 
(  fougères,  prêles,  etc.  )  caractérisent 
cette  période.  De  fréquentes  con- 
rubioDs  volcaniques  ont  agité  cette  première  époque  et 
laissé  pour  traces  des  éiniptions  de  granités,  de  syénites, 
de  serpentines;  puis,  un  peu  plus  tard,  des  porphyres 
rouges  quartzifères. 

On  peut  distinguer  dans  la  période  primaire  au  moins 
deux  époques  géologiques^  dont  la  plus  récente  et  la  plus 
nettement  circonscrite  est  V époque  houilière,  mais  elle  a 
été  précédée  par  une  autre  époque  souvent  nommée  épo- 
que de  transition  (transition  entre  les  terrains  primitifs 
d'origine  ignée,  et  les  terrains  sédimentaires),  qui  peut 
Être  regardée  comme  présentant  trois  âges  distincts. 

I*  l/époque  de  transition  nous  a  laissé,  pour  trace  de 
ses  trois  âges,  les  dépôts  cambriens,  siluriens  et  dévoniens. 
a .  Les  dépôts  cambriens^  répandus  dans  le  Cumberlaod, 
le  pays  de  Galles  (ancienne  Cambrie),  en  Angleterre,  se 
retrouvent  en  France,  dans  le  sud-ouest  de  la  Bretagne 
[départements  du  Finistère  et  du  Morbihan).  Ces  contrées 
étaient  donc,  durant  cette  première  partie  de  l'époque  de 
transition,  couvertes  par  les  vaux  de  la  mer;  et  ces  eaux 
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renfermaient  une  grande  quantité  de  matières  siliceuses, 
puisque  les  dépôts  can^bnens  sont  principalement  des 
schistes,  des  grès  grossiers,  des  quarizites.  Après  cette 
époque,  une  commotion  plus  ou  moins  rapide  a  soulevé 
les  couches  déjà  formées  ;'  elle  a  donné  naissance,  en 
France,  aux  collines  qui  s'étendent  entre  Pontivy  et 
Saint-Lô,  aux  collines  à  ardoises  des  Ardennes  ;  sur  les 
bords  du  Rhin,  aux  montagnes  du  Hundsrack  (Bavière 
rhénane)  et  de  l'Ëifel  (Prusse  rhénane). 

b.  Les  dépôts  siluriens  se  voient  aujourd'hui  en  Angle- 
terre, dans  le  sud  du  pays  de  GaUes;  en  France,  ils 
forment  presque  tout  le  sol  de  la  Bretagne,  l'ouest  et  le 
sud  de  la  Normandie,  l'Anjou,  puis  le  département  des 
Ardennes,  d'où  ils  se  prolongent  en  Belgique,  et  on  les 
retrouve  encore  dans  les  Vosges,  aux  environs  d'&yères 
(Var),  de  Garcassonne  (Aude),  aux  pieds  des  Pyrénéen 
Enfin,  ces  mêmes  dépôts  se  montrent  très-abondamment 
dans  les  régions  montueuses  de  l'Europe  centrale  (vallée 
du  Rhin,  Saxe,  Bohême,  forêt  Noire).  Essentiellement 
formés  de  matières  sablonneuses,  de  grès,  marnes  schis- 
teuses, et  aussi  de  calcaires,  ces  dépôts  annoncent  le 
séjour  prolongé  sur  l'Europe  d'un  océan  chargé  de  ma* 
tières  siUceuses,  et  déjà  riche  en  substances  calcaires; 
une  population  nombreuse  d'animaux  marins  noift  a 
laissé  ses  débris  dans  les  couches  amoncelées  par  le 
temps  sous  ces  flots  antédiluviens.  Un  nouveau  soulève- 
ment de  montagnes  a  suivi  ce  second  âge;  on  lui  doit,ea 
Frahce,  les  montagnes  des  Côtes-du-Nord  et  du  Morbihan 
(Bretagne),  les  collines  de  l'Orne  (Normandie)  ;  enfin,  la 
chaîne  célèbre  des  Ballons  des  Vosges. 

c.  Les  dépôts  dévoniens  on  terrains  du  vieux  grès  rouge 
ne  se  revient  pas  sur  une  aussi  vaste  étendue.  Us  se 
montrent  en  Angleteire,  au-dessus  des  dépôts  siluriens, 
sous  la  forme  de  grès  rougeàtres  ferrugineux,  de  schistes 
et  de  calcaires  à  teintes  sombres;  les  dépôts  d'anthracite 
que  l'on  y  observe  en  Irlande  et  dans  le  Devonshire,  en 
Russie,  dans  l'Europe  centrale,  semblent  être  les  premiers 
effets  des  circonstances  particulières  qui  ont  provoqué  les 
vastes  formations  carbonifères  de  l'époque  suivante. 

En  résumé,  le  sol  actuel  de  la  France  doit  à  cette 
époaue  dite  de  transition,  la  Bretagne  et  une  partie  de 
la  Normandie,  les  hauteurs  des  Ardennes,  la  chaîne  des 
Vosges. 

2»  V époque  carbonifère  on  houillère  offre  un  caractère 
différent  de  la  précédente.  L'Europe  semble  y  avoir  fait 
une  première  tentative  pour  s'élever  au-dessus  des  eaux 
de  rOcéan.  Un  vaste  archipel,  comparablq  à  certaines 
parties  de  l'Océan ie  actuelle,  a  dû  émerger  au-dessus  des 
mers  qui  déposaient  W  calcaire  carbonifère  et  le  grès 
houiller.  Une  végétation  puissante  ,  riche  en  plantés 
cryptogames  :  fougères ,  lyçopodîacées ,  équisétacées,  en 
cycadées,  en  conifères  souvent  gigantesques,  couvraât 
ces  lies  et  prêtait  un  abri  à  des  insectes  dont  les  dé- 
pouilles se  sont  conservées  jusqu'à  nous.  De  nombreux 
poissons,  des  crustacés,  habitaient  les  rivières,  les  lacs 
et  lagunes  de  ces  terres  entrecoupées  de  bras  de  mer. 
Les  eaux  marines  n'étaient  pas  moins  riches  en  pois- 
sons, mais  appartenant  à  d'autres  espèces,  en  coquilles 
de  toutes  tailles,  en  madrépores.  Les  marais,  les  étangs, 
les  embouchures  fjuviatiles  ont  reçu,  durant  les  siècles 
qui  se  sont  succédé  dans  cette  époque,  des  débris  abon- 
dants de  la  végétation  luxuriante  développée  sur  en 
terres  humides  que  favorisait  le  climat  doux  naturel  aex 
Iles.  Ces  débris  végétaux,  lentement  altérés  sous  l'eau,  à 
l'abri  de  l'air,  ont  produit,  en  se  carbonisant,  les  fiions 
et  les  amas  ue  houille  que  recherche  si  avidement  l'in- 
dustrie des  nations  modernes.  Un  troisième  soulèvement 
a  te>  miné  cette  époque,  en  élevant  au-dessus  du  niveau 
des  terres  déjà  existantes,  les  montagnes  qui  forment  l'et- 
trémiié  occidentale  de  la  Bretagne ,  celles  du  nord  de 
l'Angleterre,  et  enfin  l'imposante  chaîne  des  Alpes  Scan- 
dinaves (Suède  et  Norwége). 

§  II.  Période  secondaire.  —  La  période  secondaire  sus- 
pend le  travail  d^nersion,  qui  semble  se  mimtfestgr  à  laftn 
de  la  période  primaire  ;  la  nouvelle  période  a  vu  de  gran- 
des Ues,  des  terres  d'une  étendue  variée,  s'élever  çà  et 
là  successivement  au-dessus  des  -vastes  mers  qui  ont  re- 
posé sur  l'Europe  à  ces  diverses  époques;  mais  l'élément 
maritime  a  dominé  dans  nos  contrées  durant  toute  cette 
période.  La  nature  des  eaux  a  chahgé,  car  leurs  dépôts 
sont  relativement  plus  riches  en  chaires.  La  vie  était 
dès  lors  possible  dans  nos  régfbns  pour  les  animaux 
aériens,  de  mœurs  aquatiques.  Ainsi  apparaissent  vers 
le  milieu  de  cotte  période  les  grands  reptiles  marins,  flo» 
viatiles  ou  liabitants  des  rivages  (ichtbyosaures,  plésio- 
baures,  ptérodactyles,  mégalosaure»,  etc.).  Mais  ces  tleb 


M  CM  lagunes  hnmide»  ccnrensient  peu  aux  obeiui, 
aui  munrnlfèrcs,  tandis  c|ii'elln  naurrissaient  une  abon- 
dante rtgéution  de  foulures,  de  cooirËres,  etc.  Lea  tri- 
lobites  de-  la  pdrii>da  précédente  ont  toutes  dâfluilice- 
ment  dtBparQ;  rnnig  c'est  la  période  des  ammoniles , 
de*  béirmmifi,  molliisqaes  cdphniopodeg  appartenant  à 
de  aombreu»e»  espèces,  et  qui  n'ont  pa»  vécu  aprfc»  lea 

période  ont  continué  i  donner  des  porphyres  rouges 
quartilf^res  et  des  serpentines,  mais  non  plus  des  gra- 
nit*» ;  les  trappa,  les  inélaphyres  ou  jwirphyreï  noirs, 
sont  dea  prodiiita  nouveaui  de  ces  éruptions.  A  on  juger 
par  la  puiasancedos  couches  sédimentaires,  la  période 
•«condaire  a  duré  de  longs  slbcles  et  doit  avoir  él6  de 
beaucoup  Is  plua  longue.  On  y  peut  dialinguer  quatre 
époquea  :  Vipoqtie  pénéennf  ou  permiermt.  l'ép.  Irian'que 
ou  talifére^  Vép.  juraitii/ue  et  ['ép.  crétacée.  Ces  deui 
dcmibrra  époques  ont  panicu librement  contribua  par 
leurs  dépôts  i  former  le  sol  de  notre  France,  tandis  que 
les  deui  premières  n'ont  taioaé  que  quelques  traces  k  sa 

l*L'«po7n«pAi^npienepara!t,enFrancc,  avoir  couvert 
de  ses  eaux  que  les  environs  des  Voagea,  tandis  qu'elle 
tenait  submergées  de  vastes  portions  de  l'Angleterre,  de 
l'AUemagm,  et  surtout  de  la  Russie.  Après  celte  époque 
survint  le  quatrième  soulèvement,  auigu^l  août  dues  les 
collines  situées  en  Bretagne  (France),  entre  Laval  et 
Quimper,  et  les  collines  du  Hainaut,  en  Belgique.  Le 
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entre  Bile  et  Majence,  et  éleva  aoisiquelqiHiMHinta 
do  l'Auvergne  et  du  Beaujolais. 

î*  L'époque  iriasique  ou  salifère  i  dépoté  tor  qwW 
pointa  du  sot  français  ses  or^  bigarrét  etnwna 
irisées,  et  même  au  pied  des  Vosges  son  cstoan  ai. 
chtflîen  ;  mais  les  mers  de  cette  époque  ou  nn« 
baigné  la  surTace  actuelle  de  l'Angleterre  et  dg  t'AIlrs- 
gne.  On  siiiËme  soulËvement  a  niis  So  k  ceuc  Étu.r. 
en  mettant  au  Jour  lea  monlaguesde  la  Tbu rings |Pfa«'^ 
cel](9  du  Horvan  et  lea  eûtes  de  la  Vendiïe,  en  trua. 
3°  L'époque  juràniqut  se  compose  au  moltudtquin 
iges,  qui  sont  CBUi  :des  oréj  du  liai ,  da  calcatrt  i  m. 
t>Mei,  du  calcaire  à  béfentnilei  et  de  la  groMutiji. 
Durant  cette  époque,  les  terres  scandinaia  dcjiào 
gëea  pendant  l'époque  carbonifère  sont  encan?  ai^teo 
des  eaui;  une  torra  assez  vaste  d'él^nd  in  l'tMàrow 
sur  l'emplacement  actuel  de  la  Bohême,  de  l'ADinil' 
«cplciurioiialo,  de  la  Sue,  de  l'Allemagna  rfaèiuc  jn 
qu'&  Zurich,  de  l'Alsace,  de  la  Lorriiueet  deUBtl(%-. 
Ûri  large  bras  de  mer  aéparede  celte  grande  lie  bhui- 
lerre  qui  se  développe  de  l'oitlcn  k  Saint-Halo,  nu... 
tant  d'une  façon  continue  jusqu'à  l'Irlande  et  IXm> 
orinnule.  Eu  même  temps,  d'autres  terres  plu  oni. 
scriles  se  montrent  dons  la  Franco  centrale,  mut  Inr 
Clermont,  et  l'emplacement  actuel  des  PyràiénH  . 
ligne  où  se  voient  aujourd'liui  lei  Cévennea.  •  Lai;' 
de  l'époque  Jurlsai que  étaient,  dit  Boudant,  habita;: 
les  reptiles  sauriens,  émitlemment  nageurs,  oomatii^' 
Ifiyomuret  «tplimuw 
dont  Iqs  pattes, en Iheti 
raine»,  rappu lient  dos t> 


remplaçai  eut  alors,  ftn  ■ 
voracit*!,  les  peâoM  <f 
roldes    de    Ja   mer  *>- 


de*  atres  reniar^iiaUa  > 
la  création  JurauiqH.  '  ^ 
les  catastrophe*  uts-j— 
tes  ont  eniièmneoi  u^ 
tie.  Il  Dans  ces  mcn  mt 
daieut  les  espèces  d'ian- 
ni  tes  et  de  bélenuuta.r^ 
une  espèce  d'bultre,liF- 
pliée  arquée,  st  de  ft^- 
breux  ntadrépom.  On  °^ 
Dait,parlesr«amc«wr'; 
Jusqu  1  rtoua,  qudquM!^ 
sec  les  de  celte  époqi«  i^ 
semblables  1  nos  bupn* 
et  i  nos  libellule*  de  t^* 
que  actuelle.  Enli.  ^' 
que  les  mammilîra  w^ 
trcs  et  les  oiseaui  «o^-^ 
avoir  été  eitrémemcvi  r" 
nombreux,  cette  if' 
iiouaa  légué  les  m»  >^ 
si  les  d'une  peiiit  flp* 
voisine  des  tarigot)  (w* 
mirbrea  inBraupiMi).<>>< 
au  règne  végétal,  il  >  f^ 


mais  beaucoup  plu  di^ 
A  hire  compraodre.  *f 
entrer  dans  le  dit*''  '" 
espèces  végétales  (bailn' 
celte  époque.  Un  «pu-" 


gris  voigien,  que  beaucoup  de  géologues  n 
'époque  pdnéenae,  fut  niivi  du  cinquième 
,  qui  fil  surgir  lea  faiaisea  des  bords  du  R 


que  non  moins  longue.  De  ce  soulèvemi:nl  dtim'.'' 
Francs,  les  moniaguea  de  la  CJto  d'Or,  du  Morn'.  * 
Cévennes  et  du  Jura.  En  même  icmpa,  lacoolpn" 
des  terrea  a  été  notablement  modiftOo. 

4' La  nouvelloépoqueeat celle  qui  avu  se  bniM  w"" 
des  mera  li^  nombreuses  et  puissantes  coucto''' 
craie  inférieure:  ou  peut  la  nommer  IV/*?»'''  " 
primitioe.  LesoulOveminit  qui  a  produit  liiCiii*'"'' 


I  Poitien  a  relié  tutà  cette  De  ds  la  France  méridionale 

I  i  la  grande  terre  de  l'oiieal.  Ca  nouveau  soulfevcmcnt,  le 
huitième  de  ceai  que  nous  connaissons, 
pousse  lu-desaus  des  terres  les  Alpes  dn 
Dtuphiné  (France),  une  partie  nourelle  de 
la  cote  rendéenne  (France),  et  les  célËbre* 
commets  du  Pinde  [Grèce].  Après  celte  nou- 
velle modiacaiion  du  reli^de  l'Europe  com- 
mencB  la  tecondt  époque  crétacée,  dont  la 
carte  ci-]oinle  (f!^.  fISf)  donne  aussi  Ips 
ten«s.  Une  grande  Ile,  dont  l'analogue  avnit 
déjt  eii^  pendant  la  période  primaire, 
marqua  de  nouveau  remplacement  futur  de* 
Alpes  principales,  de  Briaucou  à  Sulubonrg. 
Un  canal  niarilinie  sépare  cette  Ile  dn  coiiti- 
nent  franco- germanique.  L'Ile  de  ToiitoD 
s'est  maintenue  comme  ft  rtpo<|ue  juras- 
sique, ei  quelques  petites  \\n  indiqaent  lei 
environs  de  Marseille.  Les  animaux  et  1er 
vé^Iaui  de  ces  deui  époques  crétacées  ne 
ditrËrent  pas  coosidérableiDent  de  cenk  dr 
l'époque  Jurassique;  les  mammifères  terres- 
tres étaient  plus  rares  encore,  puisque  l'on 
n'en  trourc  aucun  débris,  loak  il  eiistail 
des  mammifères  aquatiques,  du  groupe  der 
lameniina  et  de  celui  des  dauphins.  Les 
reptiles  étaient,  bu  coutroire,  nombreux 
encore  et  d'une  puissante  orgaui&atioo  : 
l'iguanodon,  saarien  gîgautesque,  de  ST 
I  ii-tm  ii-jLiu  u  1-  H.iim  miM  1— m  u  Tlmm  ™*"™  ^^  longueur,  le  mi!«alasauie,  dt 
lîTuiqH.T^totJiul.  '"'""    grands  crocodilee,  des   tortues  da  giandc 

taille,  étaient  les  repréacotuits  les  plus  te- 
1  marqiiablos  de  cette  classe.  Parmi  les  coquilles,  il  faui 
I  sigdaler  denx  groupes  de  mollusques  céphalopodes,  ei- 
lement  propres  aui 
des  époques  crétMées, 
ut  les  bâculiies  et  lei 
llles.  Les  poiisona  de 
Ipoques  élateot  nom. 
:,  et,  parmi  eui,  aa 
te  de  vrais  squaler 
taille  considérable.  La 
ttiou  n'svait  paa  beau- 
cbaiigé  de  car.ictère 
9  l'épuque  Jurassique) 
inifèrfis,  les  cycadées 
luaîent  à  y  dominer. 
II.  Période  tertiaire. 
»nde  époque  crétacée, 
ic  elle  la  pédoide  st- 
Ire,  ont  été  terminée* 
ne  des  plus  puiuanles 
rophes  qui  aient  mar- 
évolulioa  de  l'Europe 
le.  Ce  neuvième  MulË- 
it  a  véritablement  flid 
rpen  lo  de  ce  cnniineot, 
ergeant  la  plus  grande 


k  Cette  puissante  cou- 
n  a  donné  les  Pyré- 
les  ApeiiDins,les  Alpes 
les  llllyrie),  les  Kar- 
I  et  les  Balkans.  La 
rande  partie  du  fond 
ers  précédentes  a  été 
é  pour  farmer  un  vasu 
ent,  qui,  modiOé  peu 
pendant  lit  période 
re,  esl  devenu  l'Eu- 
elle  que  nous  la  con- 

I  immédiatement    de 

drères  terrestres,  d'oi- 

dont  la  conformation 

iroclie  de  celle  de  nus 

B  actuelles.  Le  règne 

I  subit  u  a  changement 

marqué;  les  plantes 

.  édojiëes,  inalogues  à 

tUa  tpHpit,  ^,  H.  1,  pnrmar  tiix    Celles  de  nos  continents  acr 

tucls,     s'y     multiplient     et 

,  _,  ,     .  donnent  à  ces  pays  des  âges 

8™.™B"l"e«  tin  nspect  plus'^onrorma  qu'il  n'a  été  jui- 

:  I  Eir«pc  pour  le*-      qu  ici  A  celui  de  nos  paysages  actuels.    Les  reptiles  sait- 


P«i  c«gj„t«.r  r.»  d<  «ri..u.  |  non»  gigantesques  sont  éicToW,  ainsi  qut  le.  amuMoilM, 


les  bélemniies,  lea  luniUtes  et  les  baculites  ;  1*  popalation 
des  mers  prend  d^à  les  rorm«a  gânérales  qu'on  lui  voit  aa- 
jaurd'hui.  A  la  premiÈre  époque  de  «ne  périodo,  V^poqui 


à  11  notre  ;  I 


Fl(.Mt.-Turrilil.. 

éoeint,on  vMtegalfèconïPut  desesesui  Paris ell'Ko  de 
France,  lu  Normandie  orientale,  la  Picardie,  l'Anois,  et 
BnssiLondresBTecleiud-ealdGl'Anelelerreiun  golfe an»- 
iDguo  piiitait  sur  le  BordelaiB  et  les  landes  de  Gascogne. 
Un  diiième  soutëTempDt,  en  terminant  ['époque  éocètie,  s 
déterminé,  sur  le  vaste  contineni  alort  eiisiant,  de  uom- 
breui  affaissenifnts  où  se  sont  formés  des  mers  circon- 
scrites, des  laça  de  l'épnqne  auiisnie.  T>e  ce  souiËvement 
dment  [n  montaiiues  de  l'Auvergne  orientale,  celles  des 
llM  de  Corse  et  de  Sardaigne.  Vepoque  miocène  fut  tai^ 
miui>e,  à  son  tour,  par  le  sonlËvement  qui  a  donné  lea 
Alpes  occidentales,  le  mont  Blanc,  le  mont  Bose,  et  tous 
les  plus  hauts  sommets  de  l'fiorope.  Le  continent  euro- 

Ken  a  reparu  en  même  temps  au-dessus  des  eaui  qui 
vaient  submprgé  sur  bîco  des  poinu  i  l'époque  mio- 
cfene  ;  de  &urtc  que  la  nouvelle  époque  ou  i^fir<fuc  pliocène 
ae  laissa  subsister  que  quelques  lacs  assez  restreints, 
Jnsqu'k  ce  qus  le  douliètns  soulèvement,  formant  les 
Alpes  principales  avec  les  montages  de  la  Provence,  et 
celles  de  la  presqu'île  de  l'Espagne,  vint  compléter  l'Eu- 
Topc  actuelle  ouvrant  aux  eaui  de  la  mer  te  canal  delà 
Hanche,  entre  la  France  et  l'Au^eierre,  creusant  ud  lit 
Ils  Héditerr^inée. 

%W. Période  dilvvieraa. — La  dernière  catastrophe  dont 
nous  trouxoDs  la  trace  après  en  grand*  changements  cir- 
il  Vèpoque  diluvienne,  immédiatement  antérieure 

■ — e  catasiropha  oSra  un  caractère  curieui  ; 

on  a  des  raisons  de  croire  que  l*hoinme  a  pu  en  6tre  té- 
moin i  elle  a  tecoué  la  surface  de  l'Europe  sans  la  modi- 
fler  b«aucoup,  mais  cito  a  dû  produire  les  volcans  de 
l'Anvcrgne  et  du  Vivarais,  le  vieux  volcan  vésuvien  da 
la  Somma,  le  Strombolï,  l'Iftnat  elle  a  dû  soulever  les 
hauteurs  mériJîouales  du  PélopomliEe  ou  Horée,  vers  la 
Cip  Ténaie,  et  particulièrement  le  Taynète,  La  mytho- 
logie grecque  n'a-t-elle  pas  gardé  le  vague  souvenir  de  ce 
dernier  bouleversen^ent,  et  ue  peut-on  pas  le  r«couiialtre 
dans  cette  guerre  des  géants  voulant  escalader  le  ciel  en 
entassant  les  montagnes,  et  dont  l'un  fut  enseveli  sous  le 
poidsde  l'EtnaT 

B.  Période  moderne.—  Quant  au  déluge  de  la  Bible  qui 
•  frappé  le  genre  humain,  il  ne  se  rapporte  sans  doute 
i  aucune  des  crises  aillérieares  &  ce  dernier  et  treicième 
toiilèvement,  puisque  l'iiomme  n'eiislait  pas  encore;  il 
faut  donc  y  voir  une  des  phases  de  l'époque  actuelle,  inau- 
gurée par  l'apparitiuu  de  l'hommo  sur  la  (erre.  Celte 
grande  Inondation,  provoquée  par  la  colère  divine  pour 
perdre  des  hommes  pervertis,  paraît  se  lier  &  une  ca- 
tastrophe plus  récentcque  celle  du  TénaraetduTajrgÈie, 
qui,  par  un  effort  giganlesque  sur  les  deux  rivagps  de 
1  océan  Pacifique,  aurait  soulevé  en  Asie  la  chaîne  volca- 
nique qui  s'étend  du  Kamtscbatka  jl  l'empire  Birman,  et 
en  Amérique  l'immense  chaîne  des  Andes.  Qu'advien- 
dra-t  il  de  noire  globe  etque  devons-nous  croire  de  l'épo- 
qiie  présente,  si  jeune  encore  auprès  des  époques  aiité- 
neurfsl  11  est  impossible  de  répondre  i  une  pareille 
question,  si  ce  n'est  par  une  assimilation  de  l'avenir  au 
passé  qui  vient  d'Ctre  esquissé.  Cette  aiwiaûlaiiOD  est- 
elle  fondée  T  Le  genre  humain  est-il  destiné  i,  devenir 
nne  des  espèces  éteintes  d'une  époque  géologique  ter- 
minée par  quelque  catastrophe  grandiose  et  terrible  ?  Le 
aavant  ne  peut  absoliuneut  >en  avancer  de  certain  k  cet 
égard  ;  te  chrétien  prend  pour  garant  de  son  avenir  lea 

Jarolei  conservées  daiu  lea  livres  saints,  et  s'abandonne 
son  Dieu.  D'ailleurs,  pour  corroborer  cette  couflauce. 


(I  ËQU 

OD  peat  fiiire  remarquer  Ici  que  rbntoira  gMotiv  J> 
la  tCrre.teOe  que  le*  «avants  on t  esaar^^  la 'wamn. 
Q'eat  sur  aucun  point  en  désaccord  avec  le  rWt  dtM», 
qui  ouvra  d  majestueusement  la  Gencse  (rajci  Cnu 
ont,  CatTuC,  Jdh«3Siqde,  TEaTiuit,  SonJmivn, 
TsKBtittB,  Fossile,  etc.].  A».  F. 

EPREWTES  (Médecine).  —  Mot  synonyme  i*  làtw, 
par  lequel  on  déiigne  des  enries  fréqnenuB  M  pratM 
toujours  inutiles  d'aller  à  la  selle  (voyei  Ttntnit. 

EPUISEMENT  dis  vdrces  (Physiologie).  -  Ei|nBi 
par  laquelle  on  désigna,  en  général,  nn étal  lùdan» 
ce  que  les  organes  privés  des  matériaux  qn'ilj  doma 
recevoir,  oe  peuvent  qu'imparfaitement  remplirtel-: 
tions  auxquelles  ils  sont  destinés.  Il  ne  faut  pas  ai> 
•  ■  ■    faiblesse  qui  peut,  dam  certùsoi, 


is  de  l'ot 


forces  par  la  pléthore  sanguine,  p^  exemple.  FlmBci 
causes  peuvent  le  déterminer,  ainsi  :  les  mâlidin  1:^4 
dont  la  convalescence  est  incomplËte;  lea  tnciiaaa 
sanguines  excessives;  les  Qux  abondants,  eomnieafii 
lieu  dan»  le  diabète,  les  diarrtiées;  les  soeortnmuum; 
les  grandes  suppurations;  les  longue*  Bontirsncn:  b 
débauches  de  toutes  espèces  ;  le  manque  ou  la  tasmiu 

lalilé  des  alimeuui  les  fatigues  excessives,  etc.  hc 
remédier  à  cet  état,  il  faut  d'abord,  si  cela  est  jnoi^. 
eu  faire  cesser  la  cause;  ensoiia  on  aurareceunii 
médicaments  réconfortants,  atii  aliments  subnuaà 
mais  il  convient  de  procéder  avec  une  extrême  praé» 
&  cause  de  l'atonie  dans  laquelle  sont  tombées  la  fm 
digestives  :  on  devra  ajainer  k  cela  une  babiutioa  a* 
un  air  pur,  un  eiercïce  modéré. 

EPDLIE,  Epulis  (Médecine),  du  giec  rpi, sur,  d i^'< 
gencive.  —  On  désigne  sous  ce  nom  diflérenta  ofa 
de  tumeurs  qui  se  forment  sur  les  gencives.  On  car» 
contre  qui  sont  molles,  fongueuse»,  indotcnirt.Kt'^i 
d'un  ronge  obscur,  se  déchirent  avec  facilité  et  b!-- 


ÎX 


irement  occasionnées  et  entretenues  pu  1 


l'alvéole.  L'extraction  des  racines  cariées  les  faiiwu't 
disparaître,  mais  il  vaut  mieux,  après  cette  iquinn 
les  enlever  avec  rinstmment  tranchant.  11  f  en  >^ 
sont  phis  dures,  plus  fermes,  élastiques;  elles  dosOK 
des  pulsations  artérielles,  et  leur  or^nisatim  la  tw 
proche  du  tissa  érectile;  si  on  les  incise,  ellesTera»'' 
sang  en  abondance.  Quant  au  traiteoieal,  si  elle  f 
pédionlée»,  elle»  peuvent  être  Léea;  oadoiilc9eiûc'<> 
elles  ont  une  base  lar^  ;  dans  tous  les  cas,  on  dmi  t^ 
cautériser,  et  le  fer  rouge  est  préférable.  Enfin,  il  nr; 
qui  sont  dures,  bosselées,  pAles  ou  d'un  rouge  n^ 
les  unes  sont  indolentes,  les  autres  détermioeot  inir 
leurs  sourdes,  ou  avec  des  élancements;  ces  dentr" 
sonlleaplusdatigereusesetDnlde  la  tendance!  déiKRK 
en  cancer.  Cellesrcidoiventètreaxtirpées  le  plosici^ 
Bible,  et,  après  les  avoir  enlevées  coniplélemeal  vf 
bistouri,  rngjné  la  surface  du  bord  alvéolaire,  il  Cioio. 
tériser  la  surface  de  la  plaie  avec  le  fer  ronp.  Oi  - 
observé  que  les  épulis  se  rencontrent  bien  plassanici:' 
la  mâchoire  inférieure.  f"  '• 

FPlîHfSK  (Botaniqoe).  -  Voyei  Eii^Koaii. 
ËQUAItRISSAGH:  iHygiène].—  Vojci'  Éctssiisua 
EQUATEUR  (Astronomie).  — Grand  cercle  delispl'" 
célesto,  perpendiculaire  1  l'aie  du  monde.  Son  int"*- 
lion  avec  la  terre  est  l'équiteur  terrestre.  Le  pla»  '■ 
l'écliplique  coupe  l'équateur  aux  deux  équinoxcs.  (?»"■ 
le  soleil  occupe  ces  deux  positions,  c'est.i-dir<:  le  D 1°"' 

et  le  îî  septembre,  le  jour  cal  ég»i  i  ' ■'  — ""' 

les  points  d    -■-■--   ' '"—     ■"- 


i  (ïoyei  CiBL,   Tiaas,  Sciwi.  S*- 

EQUA'nONS  (Algèbre).  —  On  entend  par  équaiim  :■■' 
égalité  dans  laquelle  entrent  une  ou  plusieun  qn'"  '  " 
inconnues.  Résoudre  une  équation  ou  un  système  il'*S^' 
tions,  c'est  chercher  les  valeure  qui,  misos  i  la  pl'f''^ 
inconnues,  vérifient  ces  équations  00  les  rendent  iiK'i^ 
ques.  Lea  propriétés  communes  k  toutes  les  éqn»"-''' 
seront  étudiées  1  l'article  Théobie  aintmLt  ms  f'^ 
TIONS.  Nous  allons  ici  eiposer  k  part  larésoladoot^ 
équations  du  premier  et  du  second  degré.  On  ttoitrt" 
l'article  RisoLUT ton  rasiQUATioM  miBÉaiacavtil^ 
ilcle  DirPÉntNCKs  ce  qui  coaceme  les  éqnalio»'" 
degré  aupériear.  _ 

Ègualioai  du  premier  degré  à  une  im/(  iscu»"""' 
Le  type  général  de  ces  équations  est  nT  =  S.  1^^  " 
ramener  k  cette  forme,  on  chasse  les  dé nouiin>>f "'*-'' 
qui  se  fait  en  réduisant  ions  les  termes  au  atm  *"" 
itliipliant  parcu  denumiuaieuitwt*^ 


EQU 


8T1 


EQU 


Pais  on  effectue  les  opérations  indiquées  ;  enfin  on  réunit 
laiis  un  même  membre  tons  les  termes  affectés  de  rin> 
ronnae,  et  dans  Tautre  les  termes  connus.  Ces  opérations 
îfTectuées,  si  l'inconnue  n'entre  pas  à  une  puissance  su- 
MSrîeure  à  la  première,  l'équation  est  du  premier  degré. 
Pour  la  rânudre,  on  divise  les  deux  membres  par  le  coef- 
ficient de  rinoonnqe,  ce  qui  donne  x=~.  Appliquant  ces 

règles  à  l'équation  y  — l=2-f|,  on    trouve   d'abord 

lOx — lS"=304-dsp;  pt»i»  7x^46,  et  enfin  afas-^* 

Equati(ms  du  premier  dèoré  à  phtfieurs  mootiiiiie#.  -^ 
Prenons  pour  exemple  les  deux  équations  t 

De  la  seconde,  on  tire  y  =  5  —  2x.  Portant  cette  valeur 
de  y  dans  la  première,  elle  devient,  réduction  faite, 
13r«-=26,  d'où  x=2.  On  en  conclut  y=l. 

Lejirocédé  que  nous  venons  de  suivre,  dans  ce  cas  par- 
ticulier, s'appliquerait  i  tout  autre;  il  porte  le  nom  d'éli- 
miuation  par  substitution.  Il  consiste^  comme  on  voit,  à 
tirer  de  1  une  des  équations  la  valeur  de  y*  conmie  si  x 
était  counu,  pour  la  substituer  dans  l'autre  ;  ce  qui  donne 
une  nouvelle  équation,  d'où  y  a  été  éliminé,  et  qui  n'est 
plus  qu'à  une  seule  inconnue.  On  la  résout  par  rapport 
à  x;  enfin  on  porte  la  valeur  trouva  pour  xdaiis  l'équa- 
tion en  y  (Voy.  Elimination). 

Cette  méthod<i  peut  s'étendre  à  un  système  de  trois 
équations  à  trois  inconnues  x,y,  jl,  ou  même  à  un  sys- 
tème plus  compliqué.  Considérant ,  dans  les  deux  pre- 
mières, z  comme  connu,  elles  déterminent  x  et  y  dont 
OQ  tirera  les  valeurs  pour  les  porter  dans  la  troisième 
équation,  qui  né  renfermera  plus  dès  lors  que  %  et  en 
donnera  la  valeur.  Enfin,  cette  valeur  transportée  dans 
les  expi'essions  de  x  et  y,  fournira  ces  deux  inconnues. 

On  peut  encore  employer  une  méthode  d'élimination 
dite  par  réduction^  ou  par  addition  et  soustraction. 
Soient,  par  exemple,  les  équations 

On  les  ajottte  membre  à  membre  après  avoir  multiplié  la 
première  par  3  ;  le  résultat  est  d'éliminer  y,  et  Ton  a 
7xs3  2l,  d'où  as =3.  De  môaie,  potur  éliminer  x,  il  suffit 
de  retrancher  la  première  équation  de  la  seconde  multi- 
pliée préalablement  par  2,  ce  qui  donne  7y  =  7,  ou 
y=l.  En  général,  oo  voit  qu'il  suffira  de- multiplier 
chaque  équation  par  le  coefficient  qua-rincoonueèéU- 
miner  possède  dans  l'autre^  puis  on  i^ute  ou  en  re- 
tranche suivant  que  ces  coefficienta  sont  de  signe  eoa- 
traire  ou  de  même  signe.  On  éleodra  aisémeiil  cette 
méthode  à  des  cas  plus  compliqués. 

M^uaiicm  du  second  degré,  —  Une  équation  à  une  in- 
connue est  du  seoand  de^é,  lorsqu'après  avoir  fait  dis- 
paraître les  dénominateurs,  elle  eontient  le  carré  de 
l'incoima^  Ou  la  ramène  alors  aisément  à  la  forme 

Pour  résoudre  cette  équation,  i^ou^n'^  ^  retranchons  ^ 

au  premier  membre,  elle  devient  a;H-/wc4-Ç  — 4+^=0» 
qui  peut  s'écrire 

(-0'-(f-')-     ■ 

Le  premier  membre  peut  être  considéré  comme  la  diflé- 
rence  de  deux  carrés,  et  il  se  décompose  en 

Cette  équation  sera  satisfaite,  si  l'un  ou  l'autre  des  deux 
facteon  est  nul,  c'est- à^lire  si  l'on  prend 


ou  bien 


-IV?-'- 


-f-v/?- 


\/?-.-. 


L'équation  du  second  desré  se  présente  souvent  sous 
la  forme  ax*4-6a:-f-c=0.  Elle  se  ramène  A  la  précé* 

dente  en  posant  |=p«  ^^^t^t  l'on  trouve  ainsi  que 


—  6db\/^_4ac 

«= —  • 

la 

Appelons  af  et  x"  les  deux  racines,  il  résulte  de  la  dé- 
monstration précédente  que  le  trinôme  xS-h;M;-f-flr  est 
égal  au  produit  des  deux  f;icteurs  du  premier  degré 
(jt— x')  (x— x"),on  bieni  x>— (x'4-a:^x-fx'x".Dooc 


«'  +  JF*  =  —  p 


et 


«'x'=g. 


Ainsi,  dans  toute  équation  du  second  degré,  le  coefficient 
de  X  pris  en  signe  contraire  est  égal  A  la  somme  des  ra- 
cines, et  le  terme  tout  connu  en  est  le  produit.  On  pour- 
rait, du  reste,  vérifier  directement  ces  relations  entre  les 
racines  et  les  coefficients. 

Discussion  des  racines.  —  Si  l'on  a  ^>9,  le  radical 

porte  sur  une  quantité  positive,  sa  valeur  est  réelle,  les 
racines  x'x^  sont  donc  réelles;  on  voit  de  plus  qu'elles 
seront  toutes  deux  positives,  si  q  est  positif  et  d  néga- 
tif; toutes  deux  négatives, si  q  et  ;» sont  positifs;  ae  signe 
contraire,  ai  9  est  négatif.  Suivant  la  nature  de  la  ques- 
tion, les  valeurs  négatives  pourront  être  interprétées,  oa 
UdSk  devront  être  rfjetéca. 

Lorsque  ^=^»  le  radical  disparaît,  Tes  deux  racines 
sont  égaies  à  — |.  On  vérifie  qa'alord  le  premier  membre 
de  l'équation  est  le  carré  de  x-h|. 

Enfin,  si  ^<9,  la  quantité  sous  le  raàical  est  néga- 
tive, et  les  radnea  x',  x"  sont  imaginaires»  Cest  là  un 
caractère  d'impossibilité  de  l'équation,  et,  par  suite,  de 
la  question  qui  y  a  conduit  (voyez  Ivaowairbs).' 

Il  existe  des  équations  du  quatrième  degré,  dites  bi' 
carrées^  qui  peuvent  se  résoudre  à  la  manière  des  équa- 
tions du  second  degré.  Ce  sont  celles  de  la  forme 
x*-f-px»-|-7  ^0,  c'est-à-dire  qui  ne  contiennent  pas  de 
terme  en  x*  on  en  r.  6i  l'on  pose  en  effbt  x*= jTi  Téqua- 
tion  devient  y«  -f-py  -f-^=0,  d'où 


L'éqoatioa  a  donc  deux  racines  que  l'oa  réunit  en  une 
lettk  formule 


Soient  y'  et  y"  ^ces  deux  valeurs  ;  la  relation  x<  «=y  donne 
x=±/^,  donc  x—dz^  et  x=^/p.  Ce  sont  les  qua- 
tre râcines  de  la  proposée. 

Exemple  :  l'équation  x*  —  2&x*-f-  n^  =0,  en  considé- 
rant X*  comme  l'inconnue,  donne  x>=^16  et  x'=9;  puis 
enfin  x  =  d:  4  et  x~±:3.  E.  R. 

Eqoations  (Abaissement  des)  (Algèbre).  —  Une  équa^ 
tion  est  susceptible  d'abaissement,  lorsqu'on  peut  ramener 
sa  résolution  à  celle  d'Une  équation  oe  degré  moindre. 
Cest  ce  qui  a  lieu  quand  elle  est  binôme  ou  bicarrée^ 
qu'elle  a  des  racines  égales,  etc.  ;  et  s^néralement  lors- 
qu'on connaît  d'avance  certaines  de  ses  racines,  ou  qu'il 
existe  entre  elles  quelques  relations  connues. 

Ainsi  l'équation  x*  —  8x«  -|-  9x — 2  ==  0  ayant  évidem- 
ment pour  racine  x=  1,  ou  la  supprime  en  divisant  par 
X —  1,  et  Ton  est  ramené  à  résoudre  l'équatiou  du  second 
degré  x«  —  7x -+- 2 = 0. 

L'équation  x*— 1=0  se  ramène  à  x*— 1=0  et 
x*  -|- 1  =  0,  si  l'on  remarque  que  son  premier  membre 
est  décomposable  en  deux  facteurs.  Résolvant  ces  deux 
équations  du  troisième  degré,  qui  se  ramènent  d'ailleurs 
au  second,  à  cause  de  Ces  racines  + 1  et  —  1,  que  Ton 
y  reconnaît  immédiatement,  on  obtiendra  les  six  racines 
de  la  proposée* 

Un  cas  particulier  d'abaissement  qui  se  rencontre  quel- 
quefois, et  notamment  dans  les  équations  binômes  (voyex 
plus  loin),  est  celui  des  équations  réciproques.  On  dit 

3u*une  équation  est  réciproque,  lorsque  les  coefficient» 
es  termes  à  égale  distance  des  extrêmes  sont  égaux.  Telle 
est,  par  exemple,  l'équat  ion  x*  4-  6x*-|-6x« 4- 5x  -f- 1 = C» 
D'après  cette  forme,  il  est  clair  que  s'il  y  a  une  racine  a, 

il  y  en  a  aussi  une  égale  à  ~ ,  co  qui  permet  d'abaisser 
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le  degré  de  moitié  (consultes  les  Traitas  D'ALcteiB). 
Equations  binômes  < Algèbre).  —  Ou  appelle  ainsi 
toute  équation  qui  ne  renferme  qu'une  seule  puissance 
^e  rinconnue  et  un  terme  connu.  Exemple  :  a:)= 8.  Cette 
équation  étant  du  troisième  degré  a  trois  racines  :  Tune 
d'elles  est  la  valeur  arithmétique  de  la  racine  cubique 
de  8  ou  }  ;  les  deux  antres  sont  des  valeurs  algébriques 
de  cette  racine,  c'est-à-dire  des  symboles  qui,  élevés  au 
cube  suivant  les  règles  ordinaires  de  l'algèbre,  donne- 
raient également  8.  La  résolution  d'une  équation  binôme 
se  présente  donc  toutes  les  fois  que  l'on  veut  cliercber 
l'expression  générale  de  la  racine  d'un  nombre  donné. 

Soit  x"=a,  a  étant  supposé  positif,  on  fera  x^==y^a^ 
d'où  y*:=  1 .  Cette  dernière  équation  donne  les  m  racines 
m**  de  l'unité,  et  ces  racines  une  fois  connues,  en  les 
multipliant  par  la  racine  m*  arithmétique  de  a,  on  aura 
toutes  les  racines  de  a.  On  voit  par  là  qu'un  nombre  a 
deux  racines  carrées,  trois  racines  cubiques,  etc. 

Les  deux  racines  carrées  de  Funité  sont  les  solutions 
de  y" — 1  =  0,  c'esi-à-di  re  .y  ='  ±  I . 

On  aura  les  racines  cubiques  de  Tunité  en  résolvant 
y* — 1=0.  Gomme  cette  équation  est  évidemment  satis- 
faite par  y  =  \y  on  divise  par  y —  1,  et  on  est  ramené  à 
l'équation  du  second  degré  y*  -j- V  + 1  =0,  d'où  l'on  tire 


Ct  +  ytsRt 


y= 


—  I  db^  _ 


On  peut  vérifier  que  chacune  de  ces  racines  élevée  au 
cube  donne  l'unité. 

L'équation  binôme  yS  -f- 1  aeO  a  d'abord  pour  racine 
~  1,  ce  oui  montre  que  la  racine  cubique  d'un  nombre 
négatif  n  est  pas  nécessairement  imaginaire  ;  et  puis,  en 
divisant  par  y-hl<   on  trouve  y*— y -4-1-=  0,  d'où 

On  résoudra  l'équation  y^ — 1=0  en  remarquant 
qu'elle  est  divisible  par  y*—  l,  qui  correspond  aux  ra- 
cines -hl  et  —  I.  On  est  par  là  ramené  à  y«-Hl  «0, 
d'où  y=db/irî. 

En  général,  ponr  résoudre  une  équation  binôme,  on 
examinera  d'abord  si  h- 1  ou  —  1  sont  racines,  et,  après 
les  avoir  supprimées,  l'équation  résultante  sera  récipro- 
que, Eo  posant  y-h-=x,  elle  pourra  être  ramenée  à  une 

équation  de  degré  moitié.  C'est  ce  qu'on  verra  en  pre- 
nant pour  exemple  y*—  1  =eO. 

Au  reste,  la  résolution  générale  des  équations  binômes 
peut  se  faire  par  la  trigonométrie,  et  l'on  trouve  l'expres- 
sion de  chacune  de  ses  m  racines  au  moyen  des  fonctions 
circulaires.  Nous  renverrons  pour  les  détails  aux  traités 
de  trigonométrie.  £.  R. 

Equations  des  coorbbs  (Algèbre).  —  On  trouvera  aux 
articles  Courbes,  Coordonnées,  Géométrie  analïtiqub, 
l'indication  de  l'admirable  méthode  par  laquelle  Des- 
cartes est  parvenu  à  représenter  par  des  équations  al- 
gébriques une  courbe  de  figure  quelconque,  pourvu 
3u'elle  soit  susceptible  d'une  définition  précise.  A  l'aide 
e  cette  méthode,  ce  n'est  plus  par  des  procédés  parti- 
cnliers  à  chaque  ligne,  que  l'on  |)arvient  à  mettre  en 
évidence  ses  diverses  propriétés,  mais  bien  par  un  mode 
général  d'analyse,  lequel  ne  peut  présenter  que  des  dif- 
ficultés d'un  ordre  purement  algébrique. 

Une  équation  quelconque  en  x  et  y  étant  donnée,  on 
peut  toujours  supposer  qu'elle  représente  une  courbe  et 
se  proposer  d'en  déterminer  la  forme  :  réciproquement, 
si  l'on  se  représente  une  propriété  commune  et  précise 
pour  un  certain  nombre  de  points,  on  peut  assigner  l'équa- 
tion de  la  ligne  sur  laquelle  se  trouvent  ces  points  eut^ 
mêmes. 

Il  suit  de  ces  explications  sommaires  que  le  nombre  des 
courbes  est  illimité,  et  qu'on  pourra  les  classer  d'après 
la  nature  même  de  l'équation  qui  les  représente.  D'nil- 
leurs,  une  même  courbe  aura  des  équations  très-difl'é- 
rentes,  suivant  que  Ton  se  servira  d'un  système  de  coor- 
données ou  d'un  autre.  Ainsi,  par  exemple,  si  l'on 
rapporte  les  différents  points  d'une  circonférence  de  cer- 
cle I  un  système  d'axes  rectangulaires  passant  par  le 
centre,  al  propriété  que  la  distance  d'un  point  quelcon- 
que au  centre  est  constante  et  égale  au  ri^ou  s'expri- 
mera évidemment  par  l'équation 


n  =  yja^  +  ^ 


ou 


Cette  même  propriété  s'exprioiera  plos  simplewit» 
cor  e  en  coordonnées  {>olaires,  si  Ton  prend  pour  on^ 
le  centre  lui-même,  car  il  suffira  d'écrire  que  k  uy^ 
vecteur  est  constamment  égal  au  rayon  de  la  ôj^jùr 
renée,  ce  qui  donne  l'équation 

Si  l'on  se  sert  des  coordonnées  rectifignes,  lei(»iT!>^ 
se  classeront  naturellement  par  le  deg^  de  ^if(SËj%. 
qui  les  représente.  Ainsi  on  distinguera  les  ligaei  w^ 
sentées  par  des  équations  du  premier  degré  :  od  iéafi> 
que  ce  sont  des  lignes  droites  (voyez  GéoMÉmi  luu 
TiQDB)  ;  les  courbes  du  second  defpné,  œ  sont  tenecac 
coniques  des  anciens,  Yellipte^  VkyperboU^  li  ftr^' 
(voyez  ces  mots)  ;  les  courbes  du  troisième,  du  qutrvs 
degré,  etc.  Ce  mode  de  classification  serait  vaio,  u  • 
degré  de  l'équation  d'une  courbe  pouvait  clisofcr.r'i^ 
on  passe  d'un  système  de  coordonnées  rectiligi»  i  c 
autre  ;  mais  il  n'en  est  rien.  En  effet,  les  fnrmakKr.  : 
emploie  pour  ce  changement  (voyez  Traiisvomutks  » 
coordonnées)  sont  linéaires,  c'est-à-dire  du  premier «i^r 
en  X  et  en  y;  elles  donnent  donc  nécessairemeot  poc-v 
sultat  une  équation  du  même  degré. 

Il  suit  de  cette  remarque  une  propriété  fort  im^ 
santé,  c'est  qu'une  courbe  du  degré  m  6e  peut  êtn  ^ 
contrée  par  une  droite  en  plus  de  m  points.  Scft 
effet,  une  équation  du  degré  m,  /(x,  y)=0,  etsopp*- 

Sue  l'on  ait  pris  pour  axe  des  abscisses  la  droite  c«' 
érée,  ce  oui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  e»t  ioé*- 
rentpoar  le  degré  de  l'équation.  En  faisant  diniœ" 
y  ssO,  on  obtiendra  une  équ.ition  en  x,  dont  tel  nr* 
seront  nécessairement  les  abscisses  des  points  oi> 
donnée  est  nulle,  c'est-à-dire  des  points  où  la  coonKc:* 
l'axe  desx.  Mais  l'équation  en  x  étant  au  plaidfaitr 
m ,  on  sait  (  voyez  Théorie  générale  des  igtinsv- 
qu'elle  ne  saurait  avoir  plus  de  m  racines,  donc  il  k  ?*: 
y  avoir  au  plus  que  m  points  d'intersection,  km.^ 
courbe  du  second  degré  ne  saurait  être  reooontnf  t 
une  droite  en  plus  de  deux  points;  une  courbe  de  t.* 
sième,  dti   quatrième  degré  en  plus  de  trob,  ^ 
points;  etc.  _ 

Lorsque  l'équation  de  la  courbe  renferme  les  cooro» 
nées  ou  en  exposant,  ou  engagées-  dans  des  kotu^ 
logarithmiques  et  circulaires,  la  courbe  est  dite  (rsw 
«fdii/tf.  Dans  ce  cas,  on  ne  peut  rieu  dire  de  pré»  se 
nombre  de  points  d'intersection  qu'elle  peot  sroir  w^ 
une  ligne  droite  ;  il  arrive  souvent  que  os  ooibIr  - 
points  d'intersection  est  indéfini. 

Le  lecteur  trouvera  à  chacune  des  courbas  dt  «<^ 
degré,  ellipse,  hyperbolo,  parabole,  l'éqnstieo^' 
courbe  elle-même.  Nous  allons  donner  ici  quelqMieittr 
pies  de  courbM  de  degré  supérieur,  de  courbes  tn■a^ 
dantes  et  de  courbes  polaires. 

I.  Courbes   algébriques,  —  !•  Foliom  doBen* 
l'équation  de  la  courbe  est  y« — 3axy  -f-  x* = 0.  Cff  ' 
courbe  du  troisième  degré  ;  on  voit  qu*eUeest  tjniitn  • 


Fi|.  fS5.  —  Politts  d«  DesMrtti. 

par  rapport  à  la  droite  POM  faisant  un  angle  de  45'»"^ 
Ox.  Perpendiculairement  à  cette  ligue  se  'f**""  !^ 
droite  AB,  qui  est  asymptote  aux  deux  branches  \^ 
finies  de  la  courbe.  .^_. 

5*  Cissoido  de  Dioclès  :  si  du  point  0  de  U  «^ 
fércnce,  on  mène  une  droite  quelconque  OBC  t»^ 
à  la  tangente  perpendiculaire  à  OA,  et  qn'o*  ^ 
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yir  cette  sécante  une  longueur  OM»BC»  les  différente 
points  M  seront  sur  une  courbe  Qu'on  nomme  la  cisfdde 

ae  Diociés.  Son  équation 
est  d:< + ^x — 2  Ry*  — iO. 
R  désigne  le  rayon  du  cer- 
cle. Cette  courbe  se  com- 
pose de  deux  branches 
tangentes  à  l'axe  OA,  et 
formant  à  l'origine  O  un 
point  de  rebroustement 
(▼oyei  Points  singd- 
UEBS).  La  tangente  ACest 
éridemment  uoe  asymp- 
tote de  la  courbe; 

3*  En  nation  afly-\-y^x 
=^l.  L^âquation  ne  chan* 
géant  pas,  lorsqu'on  per- 
mute X  et  y,  il  s'ensuit 
que  la  bissectrice  OM  de 
l'angle  yOx  est  nécessai- 
rement un  axe  de  la 
courbe.  La  longueur  OM 
=  1,1  en  ce  point  M;  la 
tangente  est  perpendicu- 
laire à  la  bissectrice.  Les 


(otes 


—  CiiMirfa  d«  D<o<>lè«. 


axes  oo;  et  oy  sont  asymp- 
à  la  courbe .  On  obtiendrait  une  courbe  d'un  *- 


pect  général  semblable,  à  l'aide  de  l'équation  transcen- 
dante y^xv. 

4»  Equation  x»-+- 
X* — bxam{y — x)\ 
La  courbe  représen- 
tée par  cette  équa- 
tion se  compose 
d'une  branche  fer- 
mée OACBC'  et 
d'une  branche  in- 
déflnie  SMN.  La 
branche  fermée  est 
tangente  à  l'axe  des 
y  à  l'origine.  On 
pourra  étudier  plus 
facilement  la  forme 
de  la  courbe  en  me- 
nant la  bissectrice 
OM,  qui  est  un  dia- 


0 
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mètrt  (rojrex  ce  mot),  et  calculant  Tordonnée  Y  comptée 
ipartir  de  ce  diamètre. 

li«  points  A  et  B,  ponr]eeqiielsx=— 1 ,0?,  x=— ?,30, 
cormpondent  à  une  valeur  maximum  et  minimum  de  y. 


Fig.  9S$. 

W  points  C  et  C,  placés  sur  la  même  ordonn«k>,  répon- 
n*i)t  à  une  valeur  maximum  de  Yé^le  A  :;,8o.  L'abscisse 
correspondante  est  égale  à  —1,7». 

^'  Conchoide  de  Nicomèdo.  Cette  courbe  s'obtient  en 
«wïuaot  d'un  point  Ihie  O,  des  droiies  telles  que  «n,  om\ 


contrent  une  droite  donnée  ÂB,  des  longueurs  constantes 
am,  bm*^  cm*'.  Ce  mode  de  génération  conduit  à  l'équa- 
tion soivante  du  quatrième  degré 

±\y\  -  (c  4-  x)  (a«  -  x«)  =o; 

dans  laquelle 

n  est  évident  à  priori  que  la  droite  AB  doit  être  une 


Fif .  9S9.  —  Conrhuide  de  Nif  omèd«. 

asymptote,  chose  qui  se  déduit  aisément  d'ailleurs  de 
l'équation  de  la  courbe. 

€•  Equation  ^=±1/ fè^  <*"  quatrième  degré.  La 


Fig.  t60. 

courbe  est  symétriqne  par  rapport  à  Taxe  des  y.  Pour 
les  valeurs  négatives  de  y,  le  radical  est  toujours  réel. 


^^  __  X*  —  tjr'y»  -f  îx  =  0 
Fig.  96t. 

et  les  deux  brsnrhes  s'écartent  indéfii>imfnt  sans  qu'il 


»«/,eten  prenant,  à  partir  dea  pointa  a,  6,  c,  oùellesren-  I  y  ait  d'asymptote  de  ce  côté.  Mais,  du  côté  positif,  il  est 


-«., 


â  de  Buite. 


~7W 

Uins  l'eiemple  précède iiI,j:'  —  7i  +  7  =  0,  onfonnprn 

l'eiprusiou ïxt'li   '  j  *l  cd  y  ineuuK  pour  x  la 

«•lenrapprochâe  1.3  df>lsplinp«m«  ru ioe  posItiTfl.  on 
trourara  pour  corrrction  +0,OS,  (Tort  i;«=l,lS.  Celle 
nooTElle  iftlenr  npproch^e  m  corrige  de  meine,  oi  l'on 
IroiiTB  1.3fi6N  iTM  quatre  dédmRlea  exaden.  On  contl' 
nufraii  de  mCmo.  si  cMic  approtlrnnlion  ne  ■iitl1>nit  pM. 

Hoiia  «ïoii««dniï»,  dtasie  qui  précède,  que  l'équaiimi 
n'a  paa  de  racines  égales.  C'est  aprâs  avoir  trouvé  le« 
ricinm  enlitrea  on  fractionnaires,  el  les  avoir  Biippri- 
inées  dans  l'iîquatioii.qiie  l'on  doit  appliquer  la  méthode 
des  racines  égales.  Souvent  on  peut  s'en  dispenser,  parce 
qii«  la  Tomie  de  la  conrbe  !/=f(xj  indiquera  l'impoùi- 
Ûltté  de  pareilles  radnes.  En  effet,  deui  valeare  éfiif 
de  X,  pour  lesquelles  y  s'annulerait,  cormpondent  k  un 
point  où  la  coiirhe  serait  iHngenie  t  l'aie  des  x.  Dana 
l'exemple  namériqne  traité  plus  haut,  on  poarralt  croire 
qne  cela  a  lipu  entre  x=I  et  x^ï.  Uais  il  suffit  de 
diminuer  un  peu  l'intervalle  des  sutnlitulions  successives 
pour  reconnaître  qu'il  y  a  entre  1  et  i  deux  raciuna 
réelles  distinctes  (voyri  ÉgotTions.  RAcinca,  Tnfoaii  oC- 
niaAi-i  r>u  tQOATioNi).  E.  H. 

EQUATORIAL  ou  Uichike  PituLUCTiOBl  (A»trono- 
mi^.  —  Cet  Insmiment  qui  sert  k  déterminer  les  lois  du 
mouvemeni  diurne  n'est  autre  rlioite  qu'un  théodolite 
dont  l'axe  serait  dispose  parallèlement  fc  l'axe  du  rooitde. 
II  M  compose  d'une  lunette  qui  peut  prendre  toutes  lea 
positions  par  rapport  t  l'.txe,  et  de  deu:i  cercles  ([radui's 
dont  l'un  pusant  par  ['aie  indique  la  dislance  polaire  de 
l'étoile  vers  laquelle  la  liineitii  est  dir%ée  ;  l'autre  cercle 
est  perpendiculaire  i  l'axe  et  Tait  conn.iliie  l'angle  ho- 
raire de  l'éioite.  L'équatorial  peut  donc  servir  i  déter- 
miner par  une  seule  observation  l'ascension  droite  et  la 
déclinaison  des  astre*. 

Niitre  ngure  rrpréaeote  réftaatorial  disposé  sous  In 
dOme  N  qui  recouvre  U  partie  de  l'édince  oA  il  est 
inainllé.  Ce  dôme  présente  uaa  ouverture  O  fermée  par 
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Dr  mAennnine  particulier  permet  de  mouin  u  mid- 
munication  un  mouvement  d'horlogerie  sveE  le  certlotte 
bsse  ;  cette  horloge  est  réglée  de  niaaièr«  à  Taite  un  ww 
enlier  en  vingt-quatre  heures  sidérales.  11  suit  de  Uqu 
si  l'axe  optique  du  la  lunette  est  dïricé  ven  une  Mie, 
il  ne  cessera  pud'âtrediriirâ  vers  la  mtnie  étoile,  oudi 
moins  à  peu  près,  peiMlantloul  le  leinpsqMla  codbu- 
nication  avac  l'horioge  sera  établie. 

A  cause  des  etTets  de  la  rérraclion,  on  n'obtiuii  pu.  1 
l'aide  de  cet  instrument,  des  résultats  bien  précii;  il  ot. 
de  plua,  difficile  de  l'orienter  eiactemenl,  r'csi-lnliRda 
la  ligne  des  pflles.  On  n'empio» 


l'équau 


u  inapplicables;  par  eiemple, si  l'on« 


anèleetd'dneh 
1  '  agit  A  peu  prin  de  la  an 
»,  et  il  «>t  inutile  d'en  u 


les  positions  relalivet  d'uni 
voisine;  alors  la  réfraciioi 

compte. 

Les  lunettes  de  grande  dimeasion  sont  atdintiifoinil 
montées  sur  un  équatorial  ou  sur  un  pied  panlltriiqae. 
II  est  ainsi  plus  commode  de  les  diriger  véniel  poinl  du 
ciel  que  l'on  veut  ;  k  l'aide  de*  deux  mouvement»  dmili 
lunette  est  susceptible,  on  l'amènera  à  l'asceusiofi  innt 
et  à  la  déclinaison  de  l'aatrequ'on  détire  voir  diniU  lu- 
nette. Enfin,  i  l'aide  d'un  mécanisme  d'horlop-ric.* 
donne  à  ta  lunetle  nn  mouvement  do  rotation  aumurdi 
l'axe,  ds  l'est  A  l'oueft,  et  d'une  grandeur  lelleii' 
l'étoile  unn  fois  dans  le  eliamp  j  reste  îndénnimrni'" 
l'étudier  A  loisir.  Un  évite  parlA  l'innnw- 


II  des  lu 


e  Ira  dlm< 


tIos 


amplinés,  de  uritqu'. 
,  les  iBiroa  en  iravennii 
le  champ  avec  une  Irte-grande  rapidité.  E-  H- 

EQUtRRlNE  (Vachs)  (Zootechnie}.— Nom  d'nDttclM 
de  vaches  laiiitres  dans  le  système  Gwiuni  (n>ye>C» 

EQUIANGI.E  (TMoat)  (Géomdtrie).  —  Figunde{>» 
métrie  ayant  tous  ses  angles  ^ux. 
Un  triangle  équiangle  eel  loujoura  équilaléril. 
Un  quadrilatère  équiangteest  un  recisiigle. 
Tout  polygone  régulier  est  équianglo  ;  la  réciprixiKC 
n'est  paa  vn^. 

ËQuiAiiGLKs  (FicDan)  iGiion^'^ 
—  Figures  de  Ri^ntétrie  isUet  1'» 
chacun  de*  angl»  de  la  pmiuitn  »l 
Égal  i  l'un  des  angles  de  U  secenik. 
Deux  triangles  i^uiaoglw  ne  *'^' 
paa  nécetaairemeDt.  égaux,  msi>  il> 
.  Mint  semblables.  Les  autre*  f'H»-  . 
ne*  ne  Boni  paa  néretaairemf  m  w 
hlablns,  ptnx  qu'il*  sont  équianila- 
EQUILATËRAL  (Puucofu|  ((.^ 
métne).  —  Polygone  qui  a  uhu  v 
oOlés  égaux. 

Un  triangle  dqujlitérsl  est  K^ 
équian^e  i  c'est  un  polyumic  r^gnlii'- 
Dana  le  triangle  équilatéral.  Ii>  '1'°' 
leurs,  les  médianee,  les  bii<Kinn> 
elles  perpo n dieu I aires  me c-iùlaniif«'- 
Un  quadctlalère  équilatéralç»  "" 
losange.  Tout  polygone  réguli"''' 
équilalérali  la  réciproque  n'nlp" 

EguiiuTlBADx  (PoLYcoiin]  (Gr» 
mélrie).  —  Poly^nea  tels  que  tii' 
que  cdié  du  premier  ail  un  coté  4*' 

Deux  polygones  égaux  sonl  nî'CA- 


de»  trqtpfli  que  l'on  fait  glisser  dans  les  coulisecs  au  mo- 
ment de  l'observalion.  Afin  de  pouvoir  amenrrla  lunette 
dans  la  portion  du  ciel  que  l'on  veut,  on  fait  tournai'  le 
toitN  tout  entier  avec  le  dame  sur  un  double  système  de 
galelsP,  P,Q,Q,  par  une  manceavre  analogue  A  celle  des 
plaquestoumanles  de  chemin  de  fer. Cette  manœuvm s'exé- 
cute aumoyend'unemanivelIeB,  que  fail  tourner  un  axe 
venical  S.  Cet  axe  porte  un  pignon  denté  T,  qui  engrtne 
avec  les  dents  adaptera  A  la  base  du  tolu  La  luneiin  eut 
supportée  inrérienremcntpar  un  massif  en  maçonnerie  L, 
et  supérieurement  par  Ia  pièce  de  fonie  H. 


Dent  ou  pi nsicur» forces  se  foniéquillbmauruitro'P» 
lorsqu'elles  ont  des  intensités  et  dnsUim:tlanstellr*.q'" 
l'eftet  que  leod  A  produire  l'une  quelconque  d'eotireil^ 
esteropèehéparrinfluenceco    "   '     -.-j-.-m». 


(un (e  des  seconde»  (vnjei  Foaci,  RLsiiLVAiinil. 

Un  corps  est  en  équilibre  bous  l'aclion  des  firrcisl"' 
le  sollicilent,  lorsque  ce*  forces  sa  foui  ellos-niiïuiFS  équi- 
libre sur  ce  corps.  Un  corps  en  équilibre  e»i  nNiH*»!- 
reinent  ru  repos,  ou  bien  il  se  meut  d'un  tnauTn"^!' 
rectUigneet  unifomte.  Toutefois, pour  s'sxpliq>>^'''l'''' 
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libre  d(^  corps  diins  tin  grand  nombre  de  circonstances, 
il  ne  fniit  p:is  se  borner  à  Pexnmen  des  forces  qui  agis* 
sent  ostensiblement  sur  eux.  Les  corps  que  nous  exami- 
nons ne  sont  jamain  libres  dans  Tespace;  il  se  développe 
entre  eux  des  réaciionA  dont  il  fiaut  savoir  tenir  compte. 
Vn  corps  pesant  repose  sur  un  plan  horizontal  :  U  le 
preïîse  verticalpment  ;  le  plan  réagit  verticalement  à  son 
tour,  et  cette  réaoion,  égale  et  contraire  au  poids  du 
corps,  lui  fait  équilibre.  I^e  même  corps  peut  également 
Be  tenir  en  équilibre  sur  un  plan  inclinée  l'bc^izon  ;  mais 
une  nouvelle  force  intervient  ici,  V adhérence  ou  la  rn-^ 
ffOsité  des  corps;  plus  le  plan  sera  poli,  moins  on 
pourra  rincliner  avant  que  le  corps  glisse  à  sa  surface 
voyez  AonéRi-Nce,  Frottement,  Plaiv  incliné).  En  de- 
hors do  ces  considérations  giWiéraJes.  il  existe  des  cas  où 
es  conditions  d'équi^br6  sont  faciles  à  établir.  Si  le 
:orps  est  suspendu  par  un  de  ses  points  autour  duquel 
I  puisse  tourner,  il  se  placera  dans  une  position  telle 
}\ip  la  verticale  qui  passe  par  son  centre  de  gravité  passe 
lussi  par  le  point  de  suspension,  et  il  restera  en  équi> 
ibre  dans  cette  position.  S*il  ne  peut  pas  tourner,  nu 
contraire,  autour  de  ce  point,  c*e8t  par  la  roideur  de  la 
>iispenMon  (|U*il  sera  maintenu  en  dehors  de  la  condi' 
ion  précédente. 

Si  le  corps  appuie  sur  un  plan,  il  suffit  théorique- 
nent,  pour  que  l'équilibre  ait  lieu,  que  la  verticale  du 
centre  de  gravité  pas«e  par  le  point  d'appui  ou  tombe 
lans  rintérieur  du  polygone  formé  en  joignant  les  points 
l'appui  extrêmes;  pratiquement,  il  faut,  de  plus,  qu'en 
léplaçant  un  peu  le  corps,- son  centre  de  gravité  ref4eà 
\  même  hantenr  on  soit  enlevé  ;  ce  centre  de  gravité 
endant  toujours  &  descendre,  le  corps  abandonné  à  lui- 
iiênie  reviendra  vers  sa  première  position;  l'équilibre 
ira  stable.  Si  dans  ce  mouvement  le  centre  de  gravité 
p  descend  ni  ne  monte,  le  corps  roule  sous  l'influence  de 
i  moindre  pression,  l'équilibre  est  indifférent.  L'équili- 
re  est  instable^  et  physiquement  impossible,  quand,  pour 
n  léger  déplacement,  le  centre  de  gntvité  a  descendu  ; 
ne  remontera  plus  de  lui-même  et  continuera,  au  cun- 
aire,  de  descendre.  I>a  stabilité  de  l'équilibre  d  un  corps 
ra  d'autant  plus  grande,  qu'on  pourra  incliner  davan- 
ge  ce  corps,  sans  dépasser  la  limite  à  laquelle  il  cesse 
'tendre  vers  sa  première  position,  c'est-à-dire  que  lo 
•ntre  de  gravité  sera  plus  rapproché  du  plan  d'appui  et 
le  la  base  de  sustentation  sera  plus  étendue. 
Les  conditions  d'équilibre  sur  une  base  ineUoée  sont 
$  mêmes,  sauf  qu'il  faut  y  ajouter  l'adhérence  quis'op- 
<iO.  iin  glissement. 

t^QUiLiBRC  MOBILE  DE  TCMPÉRATuaB  (Physique). — PHu- 
>e  mis  en  avant  par  Prévost,  de  Genève,  défini  rigou- 
usement  et  généralisé  par  Fourier,  et  devenu  entre  les 
lins  de  ce  dernier  savant  le  point  de  départ  de  toute  la 
•orie  mathématique  de  la  chaleur. 
Voici  en  quoi  il  consiste.  Tout  corps  chaud  ou  froid 
y  onne  sans  ces*e  de  la  chaleur  en  quantité  variable 
.'  c  sa  tempéi  ature  et  avec  la  nature  et  Tétat  de  sa 
rfnce,  mais  indépendante  du  degré  de  chaleur  des  corps 
vironnanis. 

Tout  corps  envoie  donc  de  la  chaleur  aux  corps  voi- 
is,  et  en  reçoit  à  son  tour  de  ceux-ci.  S'il  cède  plus  de 
ftleur  qu'il  n'en  reçoit,  il  est  relativement  chaud  et  se 
ioidit;  s'il  en  cède  moins,  au  contraire,  qu'il  n'en 
ene,  il  est  relativement  froid  et  s'échaulfe.  Mais  lors- 
?  chacun  des  corjts  qui  sont  renfermés  dans  une  en- 
nte  envoie  aux  autres  autant  de  chaleur  qu'il  eu  reçoit 
iix,  Vi*guiiibre des  fetnf»éraiurei  a  lieu  ;  tous  ces  cx>rps 
it  au  môme  degré  de  chaleur,  ont  même  temjtérnture  : 
tîrgré  de  chaleur  on  cette  température  peuvent  d'ail- 
lé «^tre  quelconques  et  varier  à  volonté.  M .  D. 
•:Q131LLR  iZooUigie),  Ammodyies,  Lin.  —  Genre  de 
s^ons^  de  l'ordre  des  Malficof^/éi-yf/itins  apodes^  ca- 
rérisé  comme  il  suit  :  ci^rps  petit,  allongé,  anguilli- 
Tie;  dos  garni  d'une  seule  nageoire  à  rayons  simples, 
tciilés;  une  anale  et  une  caudale  fourchue  complètent 
p  système  natatoire,  car  elles  sont  privées  de  vessie 
îeiine  ;  leur  t»  te  comprimée,  pointue  en  avant,  à  ma- 
ire supérieure  extensible,  plus  courte  au  repo*  que 
rérieure,  leur  permet  de  fouiller  la  vase  et  le  sable 
rivages  pour  y  chercher  les  vers  qui  leur  servent  de 
irritiire,  et  aussi  pour  y  trouver  un   refuge  contre 

poursuites  des  poissons  voraces ,  et  surtout  des 
nbres.  Cette  particularité  les  a  fait  souvent  nom- 
•   Anguilles  de  subie.   L'espèce   nommée  È,   appât 

tobiitnus^  Lin.),  qui  sert  en  eflet  d'appât  pour 
sTombres  et  les  poissons  voraces,  est  commune  sur 
côtes  ;  il  en  est  de  même  de  TK.  lançon  {A,  lancea, 


Lin.)  dont  le  museau  est  plus  pointu.  Ces  poissons,  d'un 
gris  argenté  ei  longs  d'environ  o'tVS,  sont  comestibles 

KQUlNOXkiS  ou  Points  bqoinoxiaux  (Astronomie).— 
Intersection  de  Tédiptique  et  de  l'équateur  (voyez  ces 
mots).  L'équinoxedu  pHnte^np&est  celui  qui  traverse  le 
soleil  quand  il  passe  de  l'hémisplière  austral  dans  l'Iiémi- 
sphère  boréal.  L'équinoxe  opposé  est  celui  d'automne. 
Les  points  équinoxiaux  se  déplacent  danslecit^l  d'orient 
en  eccident.  Ce  n(M>uvement  rétrograde  s'appelle  pt^es- 
sion  des  Aquinox^s  (voyez  ce  mot). 

EQUISÉTACÉES  (Botanique).  —  Fannlle  de  plantes 
Cryptogames  acrogènes^  faisant  partie  du  groupe  des 
Aeoty/édonées  de  Jiifsieii.  Elle  appartient  à  la  classe  des 
Filicinées  de  M.  Ad.  Brongniart .  et  comprend  dea 
herbes  articulées,  munies  d'une  gaine  à  cliaque  articu- 
lation. Leurs  fructiflcations  se  présentent  sous  la  forme 
d'épi  conique  an  sommet  des  hampes  qui  sont  des  tiges 
prolongées  et  transfonnées.  Les  équisétacées  habitent 
tous  les  pays  de  l'Iiémisphère  boréal.  Elles  contiennent 
dans  leur  tissu  une  grande  quantité  de  silice  ;  aussi  em- 
ploie-t-on  les  espèces  du  genre  Prèle  [Èquis^tum  ,  le  type 
delafamille),pourpolîrleboisetle8métaux(voyezPnÈLE). 
— Trav,  monogr.  :  Mirbel,  tiullet.  piàlomafique^  an  XI  ; 
—  Agardb,  Obicrvatitm  sur  la  gerinmation  des  prèles 
(Mém.  dn  Mus.,  IX,  I822>;  ^\nucher^Alonogrnph'edes 
poêles  (  i82i)  ;  —  Mém.  sur  la  fruct,  des  prèles  (Mém. 
du  Muséum,  X,  1822). 

EQUISETUM  (Botanique).— Nom  latin  du  genre  Prèle 
(voyez  ce  mot). 

EQUiTATION  (Hippologie),  du  latin  eguifure,  monter 
i  cheval.  —  L'é(|uitatron  eut  donc  l'art  de  monter  à.  che- 
val; mais  cet  art  étant  intimement  lié  aux  autres  con- 
naissances relatives  au  cheval,  noua  renverrons  au  mot 

HlPPOLOCIB. 

Equitation  (Hygiène). —  Ce  genre  d'exercice  vanté  par 
les  anciens  comme  un  moyen  thérapeutique  puissant,  n'est 
pas  moins  apprécié  p;T  les  modernes,  et  tous  les  méde- 
cins son^  d'accord  pour  lui  reconnaître  une  salutaire 
influence  sur  nos  organes  dans  l'état  de  santé  comme 
moyen  hygiénique,  et  le  considérer  comme  un  secours 
eflicace  contre  certaines  malad.es. 

On  a  peut-être  exagéré  lorsqu'on  a  dit  que  «  l'équita- 
tion  devait  être  rapportée  aux  exercices  sans  locomotion, 
aux  gestatioi.s  dans  lesquelles  il  n'y  avait  d'actif  uue  le 
mouvement  communiqué  à  l'homme,  que'  l'animal  se 
donnait  à  lui-même  ce  mouvement  par  le  jeu  de  ses 
membres,  et  que  riiomme  le  recevait  sans  eflbrt  de  sa 
part  et  d'une  manière  passive  ■  ^Barbier)*  Mais  il  faut 
avouer  pourtant  qu'il  y  a  loin  de  ces  succussions  succes- 
sivfti  imprimées  ptir  les  mouvements  du  cheval,  de  ces 
secousses  multipliées  pénétrant  doucement  les  ois 
gahes,  agitant  les  tissus  viv;uit8  dans  toutes  leurs  sub- 
divisions, et  déterminant  dans  leurs  fibres  un  resser- 
rement intestin  qui  les  rend  plus  robustes  et  plus  forts; 
qu'ilya  loin,  disons-nous,  de  cet  ensemble  de  mouvements 
à  ceux,  plus  actifs,  plus  étendus,  plus  varies  et  souvent 
plus  brusques,  de  la  marche,  de  la  natation,  du  saut,  de 
la  danse,  de  l'escrime,  etc.  Du  reste,  l'influence  exercée 
par  réquitation  se  mesure  par  la  force,  l'énergie  des  se- 
cousses imprimées  par  les  mouvenM»nts  du  cheval,  et  le 
pas,  l'ambte,  le  trot,  le  galop,  doivent  être  considérés 
comme  des  degrés  diflérents  de  cette  influence  ;  on  devra 
tenir  compte  aussi  des  qualités  et  de  l'inclinaison  du  sol 
sur  lequel  marche  l'animal  ;  est-il  dur,  ferme,  inégal,  la 
répercussion  du  mouvement  sera  plus  vive  et  ses  effets 
plus  grands,  etc.  Il  sera  facile,  d'après  ces  courtes  con- 
sidérations, de  déduire  les  influences  remarquables  de 
l'équitation  sur  l'appareil  digestif,  sur  la  circulation,  la 
respiration,  sur  les  appareils  exhalants  et  sécrCteurs,  sur- 
tout lorsqu'ils  sont  frappés  d'atonie,  et  sur  le  système 
nerveux  dont  il  diminue  notablement  la  mobilité  et  la 
sensibilité,  lorsqu'elle  est  devenue  excessive. 

L'équiUition  ne  peut  guère  être  employée  comme  moyen 
de  traitement  dans  les  maladies  aiguës  ;  mais  on  peut 
en  faire  usa^  très-souvent  contre  certaines  maladies  chro- 
niques; en  effet,  on  peut  la  considérer  comme  un  tonique 
très-puissant,  très-efficace,  capable  de  corroborer  les 
tissus  et  de  donner  plus  d'activité  aux  foncti  ns.  Ainsi 
on  pourra  l'employer  avec  avantagedans  les  fièvres  inter- 
mittentes rebelles!  dans  le»  convalescences  des  fièvres  es- 
sentielles, dans  les  bronchites  chroniques  atoniques,  avec 
relâchement  des  tiasu»,  dans  les  diarrhées  atoniques,  dans 
les  affections  spasmodiqucs,  dans  certaines  névroses,  dans 
rhypochondrie>,  dans  les  affections  scrofuleuses,  et  en 
général  dans  une  foule  de  cas  oti  l'ensemble  du  système 
animal  est  frappé  d'atonie, d'inertie  et  de  débilité. 
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Nou^  avoiïA  dit  que  l'équitatioo  devait  ^ire  proscrite 
dans  les  maladies  aiguës;  elle  le  sera  aussi  dans  les 
nhlegmasies,  même  chroniques,  surtout  celles  qui  ont 
leur  siège  dans  le  système  pulmonaire.  Cet  exercice  sera 
(paiement nuisible  dans  toutes  les  maladies  qui  affectent 
les  organes  de  lacirculationv  si  Ton  en  excepte  pourtant 
les  spasmes,  les  palpitations  nerveuses,  lorsqu'elles  n'ont 
pas  une  grande  intensité. 

L'équitation  forcée  ou  trop  longtemps  continuée  peut 
donner  lieu  à  divers  accidents  ;  sans  parler  des  chutes  plus 
ou  moins  dangereuses,  on  doit  signaler  les  courbatures, 
les  douleurs  dans  les  articulations,  les  hernies,  les  hé- 
morrholdes,  les  engorgements  des  extrémités  inférieures, 
ivs  hémoptysies,  etc.  F  —  n. 

EQUIVALENTS  chimioupj  (Chimie).  —  On  appelle 
ainsi  les  rapports  constants  des  poids  suivant  lesquels 
le^  corps  simples  ou  composés  se  combinent  les  uns  avec 
li»s  autres. 

La  connaissance  des  équivalents  dirige  aujonrdliui  les 
expériences  dans  les  labnraloires  et  le  travail  dans  les 
ateliers  des  arts  chimiques.  Elle  repose  sur  les  lois  sui- 
vantes dues  aux  observations  et  aux  expériences  des  chi- 
mistes modernes  les  plus  illustres. 

1*  Loi  des  poids.  —  Ijjrsque  des  corps  simples  réa- 
(fissent  les  uns  sur  les  autres  pour  former  des  corps 
(Hmiposés^  le  poids  de  chaque  corps  simple  reste  iava- 
riaàle.  —  Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée. 

2*  Loi  des  proportions  définies.  —  Lorsque  deux  corps 
simples  ou  composés  se  c  mibinent  entre  ewjp,  les  com' 
po^f  sont  toujours  constitués  par  des  proportions  inva- 
riables et  définies  de  ces  deux  àorps.  Ainsi,  toujours 
rhydrogène  et  Toxygëne  se  combinent  dans  le  rapport 
de  1  gramme  à  8  grammes  pour  former  9  grammes  d'eau. 
Changez  ce  rapport,  enflammez,  par  exemple,  un  mélange 
de  1  partie  d'hydrogène  et  de  9  d'oxygène,  \ous  obtien- 
drez encore  9  parties  d*eau,  mais  l  partie  d'oxygène  res- 
tera libre;  enflammez  2  parties  d'hydrogène  et  8  d'oxy- 
gène, vous  aurez  toi^ours  9  parties  d'eau,  et  I  partie 
d'hydrogène  restera  en  dehors  de  la  combinaison. 

3*  Lot  des  proportions  multiples,  —  Quand  deux  corps 
simples  ou  composée  se  comlHnent  en  plusieurs  propor- 
lions,  si  le  poiis  de  Vun  tfeux  reste  invariable  et  est 
pris  pour  unité,  les  poids  variables  du  second  croissent 
suivant  des  nombres  simples^  tels  que  f,  i  |,  3,  v  t« 
3, 4,  etc. 

Ainsi  l'azote  et  l'oxygène  peuvent  donner  cinq  combi- 
naisons définies,  et  pour  I4  parties  d'azote,  il  entre  tou- 
jours 8  ou  16  on  34,  ou  32  ou  40  d'oxygène,  c'est-à-dire 
que,  pour  un  même  poids  d'azote,  les  poids  variables 
d'oxygène  sont  comme  les  nombres  simples  1,  3,  3,  4,  6. 

Le  manganèse  et  l'oxygène  forment  également  cinq 
combinaisons  définies,  mais  les  rapports  sont  différents. 
Pour  27,6  de  manganèse,  les  poids  d'oxygène  sont  8,  ou 

IO,07«8X5,  ou  I2=8x|,0u  16=  8X2, ou 24=8X3, 

OU  28=8X5»  c'est-à-dire  que,  pour  un  même  poids  de 
manganJ'se,  les  poids  d'oxygène  sont  comme  les  nom- 
bres  1,5,  -,  2,  3,  j,  ou  par  une  simple  multiplication, 

ce  qui  ne  change  pas  la  valeur  des  rapports  ;  pour  6  de 
manganèse,  les  poids  d'oxygène  sont  comme  les  nombres 
U,  8,  9,  13,  18,31. 

4»  Loi  aes  équivalents  chimiques.  —  Le  rapport  des 
poids  suivant  lesquels  deux  corps  simples  ou  composés 
se  combinent  à  un  même  poids  d'un  troisième  corps,  est  le 
même  que  celui  suivant  lequel  ils  se  combinent  entre 
eux  et  avec  tous  les  autres  corps^  ou  bien  le  produit  de 
ce  même  rapport  par  un  nombre  simple. 

Ainsi  8  grammes  d'oxygène  se  combinent  avoc  1  gramme 
d'hydrogène  pour  former  de  l'eau;  35,5  grammes  de 
chlore  se  combinent  avec  I  gramme  d'hydrogène  pour 
former  de  l'acide  chlorhydrique;  le  rapport  des  poids 
suivant  lesquels  l'oxygène  et  le  chlore  se  combinent  à 
I  gramme  d'hydrogène  est  donc  celui  de  8  à  35,5. 
*•  Eh  bien,  ces  deux  corps,  oxygène  et  chlore,  se  com- 
binent aussi  entre  eux  dans  le  même  rapport  de  8  à  35,5 
pour  former  de  l'acide  hypochloreux  ;  et  de  même  que 
8  d'oxygène  se  combinent  avec  39  de  potassium,  33  de 
sodium,  28  de  fer,  108  d'argent,  etc.,  pour  former  des 
oxydes  de  potassium,  de  sodium,  de  fer  et  d'ai-gent;  de 
même  aussi  35,5  de  chlore  se  combinent  avec  A*è  de  po- 
tassium, 23  de  sodium,  38  de  fer,  108  d'argent,  pour 
former  des  chlorures  de  potassium,  de  sodium,  de  fer, 
d'argent,  etc. 

Il  i»M  vrai  que  le  chlore  et  l'oxygène  foi-ment  entre 


eux  plusieurs  combinaisons;  mais  ces  combiiai50fK«r- 
vent  la  loi  des  proportions  multiples,  et,ù  le  np.*^ 
n'est  plus  celui  de  8  à  35,5,  il  est  celui  de  ?H  4^:.û? 
33  à  36,5,  de  40  à  35,5,  de  56  à  3.^,5,  c'e$.t4-<i)T^  li 
produit  du  premier  rapport  par  les  nombres  yQ^r^ 
3,  4,  5,  7. 

On  peut  dire  que  35,5  de  chlore  est  réquinkt  '■ 
8  d'oxygène,  en  ce  sens  que  ces  deux  poids  prutto:  j^ 
substitués  l'un  à  l'autre,  avec  39  de  potassaux, p.- 
exemple,  pour  former  des  composés  chimiques  piri  - 
ment  définis,  un  oxyde  et  un  chlorure. 

En  comparant  les  équivalents  des  corps  à  celai  d^!  - 
drogèue  pris  comme  unité,  on  peut  dire  que  8  est  r  < 
valent  de  l'oxygène,  35,5  celui  du  chlore,  2S  c^L  : 
fer,  etc.,  et  appeler  équité  lents  d*un  cnrpi  smi.  » 
nombre  qui  exprime  le  poids  suivant  lequel  oq  ^m- 
un  multiple  duquel  ce  corps  entre  dans  les  combiciiy 
qu'ils  forment  avec  les  autres  corps. 

Véqmmlent  d'un  corps  composé  est  la  fùoav  c 
équivalents  des  corps  simples  qui  le  coostituem,  0 
multiple  de  cette  somme. 

On  a  représenté  chaque  corps  simple  par  unsni.' 
qui  rappelle,  non-seulement  le  nom  du  corp*,  nub  ' 
core  son  équivalent.  Ainsi,  H  représente  I  d*l>jdnv 
O  représente  8  d'oxygène,  Fe,  28  de  fer,  etc. 

A  l'aide  de  ces  mêmes  signes,  on  établit  ausm  dr<  - 
mules  qui  représentent  la  composition  des  co^p^  r 
posés;  on  les  appelle  formules  chimiques.  Eli« - 
très- utiles  pour    figurer  d'une  manière  eipresM* 
simple  les  réactions  chimiques.  Nous  allons  rao 
des  applications.  On  établit  ja  formule  d'un  (»id(^>^ 
naire,  en  plaçant  à  la  suite  l'un   de  l'autre  le  >}^ 
des  corps  simples  qui  entrent  dans  le  corps  coi  ).>• 
elle  représente  aussi  son  équivalent.  La  fanaule  dr  • 
est  HO=i-h8=9;  celle  de  l'acide  clilorh>"<inqj^ 
HCI  =  1-^35,5  =  36,5. 

Si  un  corps  forme  avoc  un  autre  plusieurs  <^r 
sons,  on  indique  le  nombre  d'équivalents  de  c^lui- 
un  chiffre  placé  à  la  partie  supérieure  du  sigiK 
représente.  Ainsi  la  formule  de  l'oxyde  de  carbote.^ 
et  son  équivalent  «4-8  =  14  ;  celle  de  l'addecart^t 
est  CO*  et  son  équivalent  6-f  8  X  3  =33. 

Voici  le  tableau  d'équivalents  des  corps  simple:  ^ 
en  montrerons  ensuite  l'usage. 
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Aluminium.  . 
Aniimoine.  . . 
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Arsenic 
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Barium 
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Calcium 
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Mu 
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pAcaui  pur  une  virgule,  la  formule  du  caroww^"  ^^ 
est  CaO,GO*;  son  équivalent  est  (20 -h «) +/''^  '  ï^r 
Des  chimistes  prennent  l'équivalent  do  ''<*9'v*  2» 
terme  de  compjiraison  et  le  représentent  pw  '^  ',.^ 
rci|uivaleuide  l'hydrogène  est  de  l;S6  (I00«=^k>^  ' 


e  hïpo- 


Poar  noir  les  équiTaleats  des  corps  d«T 
ibi-sr,  il  suffit  de  multiplier  wui  que  nnua  itods  aouiiea 
par  12^.  Commo  les  nombres  qui  représentent  les  éqiii- 
Mleotsireiprimeni  que  les  rspporu  siiiTftnt  Inquels  les 
corps u  combinent,  ers  rapports  mtent  les  mêmes,  quelle 
que  suil  l'unité  k  laquelle  OD  rapporte  les  équivalents. 

Applicntiom. 

I-  Combien  r.iut-il  do  sel  marin  (NaCI)  et  d'acide  snl- 
furique  SO'.IIO  pour  obleoir  SOO  kilogrammes  de  suKais 
de  scude  (N*0,bO>)1 

La  ronnule  qui  eiprime  la  réaciion  cbimique  es!  : 

c'esii-dfre 
ti34  3s,si  }-(i«  +  îi  +  9)  =  [ïi  (-x;  +  iiB  +  ît}  t  3fi.^ 


en  avoir  ;.MI,  il  faudra  donc  5g',5X  77=^11^  de  rhlo- 
rurede  sodium  et  ^^X-;]-  =  34&^  d'acide  snlfurique. 

ï*  Combien  fant-il  de  kilogrammes  de  craie  (CaO,C0i) 
ei  d'acide  nulfuriiine  SO^iHO  pour  tabrtquerl  ÎOu  litre* 
d'acide  carbnnique  T 

I  lim  d'ucide  cartraniqae  pbse  l",!))!:  Ira  7!tH)  litres 
pèvnt  l",e8XT''«i  =  Hï&6  grammes, 

La  Tormule  de  la  réaction  est  : 


CaO.CO 


-C0>  + 


W.'Oa  + 


four  avoir  23  grammes  d'acide  carbonique,  il  faut 
&0  grammes  de  craie  et  49  d'acide  suKuriqiie.  On  trouve 
qu'il  faudra  SOx'*,"'  =ï!*O0Mecraiaet  4BX— Jp 
=  31  757*  d'acide  sulfurique.  L. 

E>jUiViiLEnTS(Haliènts  organiques),  eu.  L'analyse  éli 
mentaire  donne  la  composition  ceutâsimale  d'un  prin- 
cipe immédiat,  et,  par  suiie,  le  rapport  des  nombres 
d'équivalent»  de  ws  élémeats  simples;  car  il  suffit  de 
diviser  les  poids  obtenus  par  les  équivalents  respectifs 
les  corps  simples  auiquHs  ces  poids  correspondent  pour 
■n  déduire  le  rapport  en  question.  Reste  à  Iiouver  la 
'annule  qui  doit  ei primer  l'équivalent  de  la  substance 
inalysée.  La  marche  k  suivi«,  dins  chaque  cas,  sera 
vndue  claire  par  im  eti'mpie  :  on  a  brûlé,  parla  métboilc 
udiquéeaumatAn«LisioaGiMguE,u>',td'aciderurmique 
nir;  on  a  obtenu  : 

«1,10]  de  cirbgnc 


C(s  trois  quotients  sont  entre  au»  comme  le»  nombres 
I,  'J;  donc   11  formule  de    l'acide  Tormique    pourra 

ï'crir«  CHO',  ou   bien  C<H<OS  C>H>0* Uquelie 

hoisir  ?  Pour  résoudre  cette  qneation,  on  prend  du  for- 
jïate  do  plomb  bien  paritlé,  et  on  détermine,  par  une 
nalysc  directe,  quel  est  dans  ce  sel  le  poids  d'acide 
>rmiqiie  combiné  avec  1 1 1  nu  nn  équivalenl  d'oxyde  de 
lomb  ;  on  Eronve  alora  17  d'acide  ri>rmique  ;  or,  ce  poids 
irrespoud  k  la  seule  formule  C^OW;  de  laquelle  on 
•trancherait  un  équivalent  d'eau,  qui  dans  le  sel  esl 
smplacâ  par  un  ëquivale.il  de  baae  ;  on  devra  donc  re- 
résentcr  réquivalenl  de  l'acide  formique  par  la  for- 
lule  C'HO«,HO.  Les  sels  de  plomb  et  d'argent  sont 
référés  pour  la  flioiion  do  la  formule  d'un  acide,  parce 
ii'ils  sont,  en  gûnéral,  anhydres.  Pour  déterminer  l'é- 
nivaleni  d'un  alcaloïde,  on  suit  une  méthode  aoalogni'. 
in  le  [M>mbine  avec  un  acide  dont  l'ériuivalent  est  bien 
innu.  iluaal  aui  corps  neutres,  la  détermination  de 
-ur  équivalent  est  le  plu*  souvent  fort  difficile;  on  le 


!>  Ell.V 

déduit,  aoit  de  leur  mode  de  décomposition  ou  de  pro- 
duction, soit  de  la  densité  de  leur  vapeur,  quand  ils  sont 
vointils.  La  plupart  des  produits  gazeux  en  chimie  or- 
ganique ont  un  iVjuïvalent  qui  correspond  à  t  volumes; 
un  devra  donc  choisir  la  formule  qui  reprtsente  cetw 
sorte  de  condenssuon  des  éléments.  81  le  corps  neutre 
ne  forme  aucune  combinaison  dcfinie,  ou  ne  se  volatilise 
pas,  la  fixation  de  son  équivalent  reste  incertaine.      B- 

É<.)UIVALIiNTSniiTS]TiFS.V.  KM.  ilihint.  dd  airkib. 

lilQllOnÉE  (Zoologie),  ,£?uorea,  Péron;  du  latin 
tequor,  mer.  —  Genre  de  Zoophytet  de  l'ordre  des  Ata- 
ièphei,  Bpction  dnt  Médutei  renfocuJeei,  vulgairement 
nommés  Orties  de  mer.  Leur  corps  a  la  forme  d'une 
ombrelle  aplatie  et  garnie  au  ponnour  de  tenlaculea  ft- 
lamenieux  ;  tl  est  trës-eicavé  en  dessous,  et  au  centra 
se  voit  nne  bouche  bordée  d'une  sorte  de  lèvre  drcnlaira 
aaillajile,  dépourvue  de  cirrbes  ou  do  leotacolea.  On 
diftingiie  dajis  l'ombralle  nne  esvité  stomacale  rappro- 
cbéa  û«  la  face  InMrleara  et  comroaniquant  avec  de* 
eanani  étroits  et  nombreux  qui  circulent  dans  l'ombrelle 
avec  une  certaine  symétrie.  On  connaît  vingt  et  quel- 
ques espèces  d'équorée*.  qui  vivent  dans  toutes  leimeri, 
mais  surtout  dans  l'hémispbère  austral.  L'E.  méioaimt 
tjE.rnetonen>a,Pér.).àe\>,  Méditerranée,  a  une  ombrelle 
discoïde,  déprimée,  de  couleur  bleue,  et  nn  Fatomse  trèa> 
étroit  disposé  en  bandelette  autour  d'une  lubérosi té  cen- 
trale. Ses  l^nlaculi^B  soûl  au  nombre  de  dix-holL  On 
trouve  dans  le*  mêmes  eaax  l'if,  de  ForikaI  (X.  Forika- 
lea,  Peron)  et  !'£.  oiolacie  {£.  viotaeta.  Edwards),  dé- 
crite et  étudié!  en  détail  par  le  prof.  Hilne  Edwaitia 
{Ann.  ileiSe.  nnf-,  ii*  série,  tom,  XVI,  p.    193,  IM\}. 

ARABLE  IBotaniqua;,  ^cer.  Lin.;  dérivé  de  a«, 
peinte,  en  celtique  :  allusion  ï  l'nsage  qu'on  hisalt 
autrefois  du  bois  de  ce*  arbre*,  pour  la  fabrication 
de*  lance*.  —  Genre  de  plantes  Uitotjfléiiona  ttialyvé- 
lalei  hfipogfpitt,  type  delà  famille  da  Aeirinéet,  Cn> 
ractèm  :  calice  ï  h  lobe*:  &  pétales  ;  T-9étaminps,  plus 
rarement  h  (voyei  Acesin^is).  Les  érables  sont  dea  ar> 
bres  dea  régions  (emparées  de  l'Amérique  septentrionale 
et  de  l'Asie.  Six  espèces  croissent  en  Europe.  Le  genra 
complet  en  comprend  une  cinquantaine.  Ces  arbres  ont 
les  feuilles  opposées,  simples,  lobées,  ï  nervure*  pal- 
mées. Leurs  Qeurssont  ordinairomeol  en  'curjrmbes  on 
en  grappes.  L'£.  faM3>plalane{A.p*tiid(yplalanii3,lÀii.\, 
connu  auiai  sous  le  nom  de  Syromore,  A'Srable  blanc, 
s'élève  de  {)",I3  ï  (l'°,is.  Ses  feuilles,  t  &  lobes  «eu- 
minés,  sont  blanche*  en  dessous,  et  se»  fleurs  sont  en 


panicule  pendante.  On  cultive  plusieurs  variétés  de  cet 
arbre.  L'E.  champêtre  {A.  rampeatre,  Iju.)  est  beauconp 
moins  élevé  que  le  précédent.  Ses  feuilles  sont  à  lobes 
obtus,  et  ses  fleurs  sont  en  corymbes  dressés.  C^lla 
espèce  poison  aus»i  de  nombreuses  variétés.  L'fc'. 
plane,  /aux  Sycomore.  A.  plat-noidei  (Lin.)  se  distin- 
gue principalement  du  précédeol  par  ses  feuilles  i 
lolies  dentés,  t  dents  longuement  acuminées.  Ces  irais 
érables  sont  inriigiTiM.  LT.  fi  «uctï  {A.  iacclwrtnaia. 
Lin  I  est  uu  arbre  tria-élevé  [M  t  tb  met.],  de  l'Amj- 


riqiie  «eptenirionale.  S 
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Il  obtient 
troua  faits  arrc  une  tiirîJ!r«.  Ce»  inius  loni  perc^  obli- 
qufroeiil  de  bas  pn  htiut,  dts  le»  premlpr»  jours  du  prin- 
lemps,  à  Oo.uï  de  profondeur  el  L  une  liaiiteur  de  0",>IU 
àU'.U.Sduurl.  du  cAlédu  midi;  Ii' Jus  s'écoide  dait*  de» 
■ugetB,  de  la  coolcnance  de  liuiifc  dii  lilivn.  L'opération 
dure  enTiron  sin  scmiaines  e(  le  aucre  cristmhsaJite  est 
en »aila  obtenu  par  conceulralinn.  Aiiwïiat  rciieilii.  on 
lait  bouillir  le  sue.  et  on  pMW  dans  une  Hnlls  de  laine  ; 
oii  fait  bouillir  une  srcoiide  foi»  jus'iu'à  roiisistance  de 
tirop.  puiaon  met  dans  des  moules.  Ce  aui-te  est  aiisii 
bon  que  celui  de  e»nne.  et  il  sert  ani  mêmes  usI^[pa. 
rJinque  arbre  peiil  fournir  par  année  3  kilop^moies 
d'uD  benu  surre  raffiné.  Plusieurs  autres  e'<pËres  ont 
aussi  la  sève  irte-sucn^c:  maisli^ur  production  vti  moins 
imporisnia  que  cplle  de  Tnnpi'ce  préci^deiite.  En  général, 
les  ÉruLles  sont  des  arbres  u'oriiemenl,  et  leur  bois  a 
des  qualités  qui  le  font  employer  arec  niiiniare  dans 
l'industrie  et  tnCnte  lu  cliauffage.  Les  toiiniPura  et  les 
luihiers  s'en  urveiit  pariiculièremeiii.  Le  bois  de  1'^. 
neguada  surtout  csl  tKisbcnu  avec  ss  couleur  safraiiée 
et  ses  »p|ne»  roses  ou  ïinleite».  G  —  ». 

ËRB  I  Astronomie).  —  Origine  oa  point  de  ddpart  des 
«jinôps  dans  le  calmdrier  (ïoyei  ce  moi). 

M^HK  I  Zoolo^ei,  Brebut.  Pab.  t  du  grec  trebof,  noir- 
ceur. —  Genre  d7ni«/w,  de  l'ordre  des  Uphloiilèret, 
famille  des  Nocturnes,  section  des  Noctvélil't;  ce  soûl 
lex  plu»  grands  du  Kreupe  auquel  ils  appartiennent.  Ih 
ont  le  dernier  article  des  palpes  infiirieure»  long,  grfle  et 
nu  Jp-S  ailes  toujours  étendues  lioriioaialemeni.  l'abdnmen 
court  et  con1i|ue,  et  l'eoïprgiir^  des  nile»  supérieures 
tri'S^ande:  les  Inrérienres  au  contraire  sont  triv-coui^ 
tes.  Mais  toute»  les  e*ptcp>  (ont  exotiques,  à  IViception 
d'une  seule  propre  h  l'Espagne,  Uphiutn  tcapulMa. 
Ochs.  L'B.  tirix  [Fab.l  de  la  Gu.Tsne  est  le  type  du 
genre.  Se»  ailes  grîs-bl.mc  hàtre,  tniïpnéps  de  hinden 
notre»,  brisées  et  oudiilées.  ont  parfois  ii*,ïâ  d'enver- 
gure. Elle  vit  &  CsyennP. 

ERfiSB  (Ziologie),  Eresvs,  Walek.  —  Genre  i'Ara'^k- 
nirfAï.de  Tordre  dea  Pitl-n-tiniret.  famille  de»  Aran^n, 
tribu  de»  Salligrudta,  caractérisés  par  :  huit  yeiiï  dis- 
posés sur  trois  lignes  par  trois,  deux  et  deiii  ;  une  livre 
allongée,  triangulaire  et  pointue  s  et  des  psttes  grosse», 
coiirtca.  égales  en  loogneur,el  aussi  bienpropn^aiisjut 
qu'b  In  marche.  Ces  araignées  se  con&truiseni  des  cocons 
de  soie  blanche  et  Hue,  les  fixent  entre  deux  feuilles 
qu'ellL-s  rapprochent,  on  sou*  des  pierres,  et  sortent  dn 
temps  en  tpmps  de  cette  retraits  pour  épier  les  insectes 
dont  elles  font  leur  proie.  QuaiKl  elles  en  sont  suHi^am- 
meni  rapproc liées,  elles  sautent  brusquement  dessus. 
L'espèce  type  est  VE.  cinobnr  (£.  ciaaberuiui,  Walck,), 
qui  iV  rencontre  aux  environs  de  Paris,  mais  surtout  dan» 
le  midi  de  la  France  et  en  Italie.  Elle  a  l'abdoineu  roU(^ 
de  brique,  et  le  thorax  et  les  pattes  uoin. 

EnËSIPËLK  (Médecine).  -  Voyei  Krytipèlt. 

EHÉrHLSME  (Médecine  ,du  grec  erelhizô.  j'irrite.  — 
Cette  expression,  dont  la  signiflcation  est  irfr-vBgup,  est 
à  peu  près  synonyme  d'cTtdi/io'i.  C'est,  en  gi'ihir.il,  cet 
élflt  d'excitation  qui  accompagne  la  prcmiËre  période  des 
mulndles  algiitis.  Hipporrale  appelle  érilhifne  Mai  ce 
qui  irrite  elaHaiblit  en  même  temps  l'orgauisiue  (voyei 
laaiTiTio^), 

ERf.'l'HIZON  ;ZooloEip;,Fr.Cui.  ;du  grec  eirWd'irJ.je 
pique.  —  SOus-grnre  de  Mnmmifèret,  de  l'oi-dre  des 
Rnageart,  famille  des  Hyrfriciein  ou  forei-^/j'Ci.  parti- 
culiers à  l'Amâritiue  du  iVord.  C'est  l'Ui'ton  de  Bnffim. 
n  admet  .[u'une  seule  estièce  bien  déiei 


n  (Cuï  )  du  C 


■s  piqnt 


tsjau 


.„ -s  qui  le»  cachent 

porte  deux  incisives  longues,  fories  et  iraiichinies,  et 
S8  i|uene  e-t  plus  longue  que  celle  des  ]iarc»-épica.  Sa 
t'iille  est  ta  même  que  celle  du  castor  aupri's  duquel  il 
vit  dans  l'Amériqne  du  Nord.  Il  fuit  l'eau  ei  fait  sa 
prircipelc  nourriture  de»  racines  et  de  l'écorce  du  gené- 
vrier. Les  sauvapps 


'mploi. 


impatfalieinent  développés, 
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vent  ("■dinsireroent  [^acés  d 
les  niiglpa  desdoigtsrudimeo 
p,  de  l'ornltborhf  nque  et  de»  niminanis.  I 
cliREse  ont  quelquefois  un  ergot  de  to 
it  alors  que  ce  sont  des  cli>nB< 


s  pl.ti^es  derrii-ro 


ceppnduit  pourvues,  mais  ils  sont  plua  (irtiii.  L'ii^ 
rieur  de  Tergot  est  une  cbeville  osseuse  cooinirlr  rsv 
du  bœuf;  elle  est  recouverte  d'un*  fuhsianceniniw.il- 
longe  lorsque  l'oiseau  vieillit,  et  fournit  ainai  unniiTi- 
connaître  son  â^e.  Le»  ergots  sont  lr(«-lonprtltvi.^j-p 
dan»  le  coq.  et  obtus  dans  le  dindon  ;  on  en  iiw"  t^ 
sieurs  dans  l'i-peronnier  ;  le»  chapons  en  sont  dfimif.» 
Si  l'on  coupe  l'ergot  d'on  coq  et  qu'on  rimplamt  >U'> 
sa  crélp,  il  y  prendra  de  raccroîswment;  col  ii» rv 
greffe  animale,  pratiquée  par  certains  bitrlfoR  [-.■ 
amuser  le  public  atec  CPt  oiseau  cornu.  On  dono'  r' 
particulièrement  le  nom  d'^iifront  aux  sutwa  pM.  ■ 
lions  cflrufps  que  présente  l'os  du  mùlacarpr  dm' tr 
lAins  oiseaux  (Toypi  EMSon). 

Ear.oT, Botanique],  —  Ou  adonné  cenom, iciw!- 
sa  ressemblin«e  avec  l'ergot  d'un  coq.*  un*  eicmiBiï- 
fuDgifuriue  qui  se  dévetuppe  accidpniellrnwitl  mini- 
valïesde  plusieurs  graminA^  scelle  production  eu,  t. - 
néral,  sllongée,  fusiforme,  d'un  brun  vidaré.  Hîireu' 
recourbi^,  et  dépassant  le  plus  souvent  les  nltm»- 
glume;  SA  langueur  varie  de(r ,01  iu'.Ot.  EHrwnii 


H 


111 


facilement;  son  intérieur  est  prisAtre  ;  sasavenr»'»^" 
il  peutpne»i9lerplu»ieur»  sur  le  mPmeél»- Oi"""'''_ 
l'ergot  partie uliÈi*menl  sur  le  seigle,  qualqor'o'*'''' 
blé,  rarement  sur  le  mal».  On  en  a  irouïénico"*''"' 
1res  gramitiL^es,  et  entre  autres  sur  le  pw"ii  f"'""' 
roseau  i  bal  ai  *  lo  runrfo  pA  m  j  mi  le..  Un,).  l«uin"*l"^| 
vieusPS,  Ira  terrains  humides,  sabloniieiix.cs'"''''"^ 
de  la  Sologtie,  piaraissent  favonbles  h  ««i  ^'''''  |'^ 
ment.  Nous  avons  eu  ocraaioojl'eu  observer  sur»'"'  "_ 
dans  les  enviruns  dePoissy.  en  mau.  etauric '^" 
de  Ponteuay-aniL-Hatea,  en  IH37.  ^    ^ 

La  nature  de  cpitn  production  n'a  P"''"^  '  7^, ,-: 
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M.  Léveillé  range  dans  sa   division  des  Clinosporéet 
ecioclines^  genre  Sphaceliu^  espèce  Sphare/ia  seuetum. 
Ce   champignon,    suivant  lui,  se  développe  lé   plus 
souvent  sur  Tovaire  mOme  d'une  fleur    malade,  sous 
Fappareuce  d'une  matière  molle,  jaunâtre,  qui  re«  ouvre 
l'ovule  et  n'est  autre  chose  que  le  champignon  lui  môme; 
celui-ci  s'accroît  rapidement,  le  péricarpe  refoulé  se  dé> 
tacite  ;  mais  bientôt  Tovula  .ifTecté  pnr  la  présence  de  la 
spliacélie  prend  un  développement  anormal  ;  le  champi- 
gnon, de  son  côté,  finit  par  ne  plus  entourer  que  son  ex- 
trémité, sous  la  formé  d'un  petit  corps  blanchâtre,  fria- 
ble, qui  se  détache  au  ntoindre-  choc  ;  c'est  ce  qui  fait 
qu'on   le  retrouve  rarement    après  qu'il   est  récolté 
(voyex  Bulletin    de  la  Société  phtlomatique ^  séance 
du  ^8  août  1847;  voyex  aussi  les  travaux  de  M.  Tu- 
lasne   sur    le    même  sujet).    Ce  dernier   savant  re- 
garde, du  re>te,  le  champignon  dont  il  est   question 
comme  une  forme  transitoire,  une  période  tierminative 
par  exemple,    en    un  mot,  le   mycélium  du  champi- 
gnon. Pour  M.  Léveillé, au  contraire,  c'est  le cbampigoou 
dans  son  état  parfait.  Ou  doit  â  Vauquelin  ime  analyse 
complète  de  l'ergot.  Mais  plus  réceomient  M.  Wiggers 
en  a  donné  une  plus  complète,  insérée  dans  le  Journal 
de  pftannacie,  t .  XYIII,  dont  les  résuluts  y  démontrent  : 
fongine,  4G,I9;  huile  grasse  non  saponifiable,   3&.00; 
erputine,  1,26  ;  gomme  et  principe  colorant  rouge,  3,33  ; 
ot^maxome,  7,70  ;  phosphnte  acide  de  potasse,  4,42  ;  al- 
bumine végétale,  1,40:  plus,  du  sucre  cristallisable,  de 
la  cérine,  de  la  silice,  du  pliosphaie  de  chaux. 

Au  point  de  vue  médical^  l'ergot  est  important  â  con- 
sidérer comme  agtnt  toxique  et  comme  agent  thérapeu- 
tique, 

%  i.  Comme  agent  toxique^  il  constitue  une  forme 
de  maladie  connue  sous  le  nom  é'ergotisme  {voyez  ce 
tuol). 

§  IL  Cooame  agent  thérapeutique^  le  seigle  ergoté  était 
employé  plus  ou  moins  secrètement  par  quelques  per- 
sonnes pour  activer  le  travail  de  l'enfaniement,  lorsqu'un 
des  pnmiers,  Prescott,  médeciu  américain,  lit  connaître, 
par  di's  expériences  suivies,  les  propriétés  de  ce  médi* 
cament  et  son  action  pour  provoquer  les  contractions 
utérines.  Malgré  les  assertions  contraires  de  Chaussier, 
celte  action  ne  peut  guère  être  révoquée  en  doute,  et  au- 
jourd'hui elle  est  presque  généralement  admise;  mais, 
par  cela  même,  l'aûlministration  de  ce  remède  doit  être 
faite 'avec  une  grande  prudence:  ainsi  on  ne  devra  le 
donner  <iue  vers  la  fin  du  travail,  lorsque  les  contrac- 
tions languissent,  et  qu'il  ne  faut  plus  que  queluues  ef- 
forts pour  que  l'accouchement  se  termine;  en  le  donnant 
trop  tôt,  on  aura  â  craindre  de  provoquer  des  contrac- 
tions violentes  qui  ne  suffiront  pas  encore  pour  terminer 
l'accouchement,  puis  viendra  nécessairement  un  collap- 
ffiis  peudant  lequel  le  travail  ne  marchera  pas,  et  la 
femme  perdra  ses  forces  ;  d'un  autre  cOté,  la  violence 
dcb  contractions  ci  l'absorption  du  médicament  peuvent 
vtrc  préjudiciables  â  l'enfant.  On  doit  l'administrer  à  la 
dose  de  2  graromen  de  poudre  dans  un  verre  d'eau,  par 
cuillerées,  toutes  les  ciuq  minutes.  Le  même  moyen  a 
encore  été  administré  contre  les  bémorrtiagies  utérines, 
surtout  celles  qui  accompagnent  ou  suivent  le  travail  de 
l'enfantement  ivoyez  EacoTiKE).  F  — i». 

Ergot  oi  coq  (botanique).  —  Ifom  vulgaire  du  Panic 
pied  de  citq  { Panicum  crus^nili.  Lin.).  On  a  encore 
donné  quelquefois  le  nom  spécifique  û  ErtfOt  de  coq  au 
AV //'<?/•  iued  de  coq  (  Meipiluscrtu-qalli^  Lin.). 

KBGOTINË  (Chimie  organique,  thérapeutique). —  Ce 
nom  a  été  duuiié  â  deux  substances  qui  oîfrent  entre  elles 
des  dilTérencen  assez  remarquables.  Ùergotiftede  M,  Boif 
fenn  de  Chambéry  s'obtient  en  épuisant,  par  de  l'eau,  de 
la  poudre  de  seigle  ergoté,  évaporant  ensuite  les  liqueurs 
à  la  consistance  de  sirop,  et  ajoutant  im  grand  excès 
d'alcool  qui  précipite  toutes  les  parties  gommeuseset  les 
»els  insolubles  dans  l'alcool;  on  a  aloi-s  une  espèce  d'ex- 
trait mou,  rouge-â  re,  tenant  en  dissolution  les  selsdéii- 
|UfSC«Mit5,  l'osmazOïne,  le  sucre,  et  surtout  Vergotine  de 
\\.  Wiggers,  toiites  parties  qui  sont  contenues  dans 
'ergot.  UecgoUne  de  M.  Wigt^ere  est  nn  principe  véeé- 
^1,  acre,  amer,  d'une  odeur  nauséabonde,  insoluble 
lans  l'eau  et  dans  Téther,  soluble  dans  l'alcool.  «  C'est 
>rf>bablpmcnt,  dit  M.  Guibourt,  une  matière  colorante 
-ésinoîde.  » 

KKGOTISMR  (Médecine).  —  C^l  ainsi  qu'on  désigne 
es  affections  déierminées  parlesctiets  toxiques  du  seigle 
trgoté.  lorsque  les  grains  ergotas  sont  mêlés  en  propor- 
iou  asaex  notable  avec  de  bon  grain,  il  peut  résulter  de 
cnretnploidesaccidentsdc  nature  assexdifléronte.  Le  plus 


souvent,  ce  sont  des  gangrènes  des  membres  inférieurs, 
précédées  de  fourmillemeiits,  d'engourdissements,  de  dou- 
leurs, de  sentiment  de  froid  ;  la  peau  deviejit  livide;  elle 
est  quelquefois  sèi'he,  noire.  La  maladie  peut  commen- 
cer par  le  ceutre  des  membre-s  ;  d'autres  fois,  par  les  or- 
teils; bientôt  il  se  forme  des  phlycièues,  puis  des  points 
gangreneux;  on  voit  alors  se  détacher  des  phalanges, 
même  des  doigts,  et  quelquefois  la  jambe  entière,  etc.  A 
tous  ces  points  de  vue,  les  diflérentes  épidémies  observées 
ont  présenté  dos  symptômes  très-variés.  Quelquefois, 
au  lieu  de  la  gangrène,  il  survient,  après  les  premiers 
symptômes  énoncés  pins  haut,  des  contractions  spasmo- 
diques,  coovulsives,  dans  les  membres  affectés  ;  les  ma- 
lades pîoussent  des  cris  aigus  et  sont  dévorés  par  un  feu 
qui  les  brûle;  les  facultés  mentales  sont  perverties,  il  y 
a  des  vertiges  et  toute  une  série  de  symptômes  épilep- 
tiformes,  etc  Le  tiaitement  d'une  aussi  cruelle  nia4adie 
offre  de  grandes  difiiculiés  Après  avoir  éloigné  la  cause 
du  mal,  s'il  y  a  des  signes  de  congestion  cérébrale  ou 
d'irritation  des  organes  digestif9,on  pourra  avoir  recours 
aux  émissions  sanguines, mais  avec  beaucoup  de  réserve; 
les  boissons  acides,  quelques  potions  stimulantes,  des 
frictions,  de^  fomentations  chaudes,  excitantes,  aroma- 
tiques. A  la  fiu,  des  toniques  â  l'intérieur.  F— n. 
KRICA  Botanique).  —  Nom  scientifique  de  la  Bruyère, 
EBICACÉES  ou  Ericinées  (Botanitjue).  —  Famille  de 
plantes  Dicotylédone^t  gamopétales  hyjtogqnes.  Elle  â 
pour  type  le  genre  Bruyère  {Erica)*  Caractères  princi- 
paux :  calice  persistant,  libre,  à  3-t-5  divisions  égales; 
corolle  souvent  persistante,  régulière  ou  très-rarement 
irrégulière,  â  4-5  loben  ;  anthères  munies  d'append  ces  et 
s'ouvrant  ordinairement  par  un  ou  deux  pores  au  sommet  ; 
ovaire  libre  entouié  d'un  disque  et  divisé  en  3-5  loges; 
capsule  renfermant  de  nombreuses  graines.  Les  éricacées 
sont  des  arbrisseaux  ei  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  op- 
posées ou  verticillées,  coriaces,  entières.  Elles  habitent 
les  climats  tempérés,  et  quelquefois  assex  froids.  Le  plus 
graud  nombre  se  rencontrent  dans  l'Afrique  australe,  au 
Cap.  Quelques  espèces  ont  des  propriétés  astringentes  et 
diurétiques.  Genres  principaux  :  brvyère {Enca  ^  Lin.); 
Arbousier {Arbutus^î[Q\xTii.)\  ^m/romerin, Lin.,etc.  (voy. 
ces  mots). 

ERICULE  (Zoologie),  Ericulus,  Is.  Geoff.,  diminutif  de 
erinaceus^  hérisson.  —  Genre  de  Mammifères^  de  l'ordre 
des  Catmnssiers^  famille  des  Jnseciivfires^  formé  par 
Js.  Geoffroy,  aux  dépens  des  Tanrecs,  propres  à  l'Ile  de 
Madagascar.  Ils  ont  sur  I:i  tête,  un  pelage  ordinaire, 
mais  portent  de  fortes  moustaches  dirigées  en  arrière; 
aussitôt  après  le  cou,  des  piquants  très-résistants  rem- 
placent brusquement  les  poils  et  recouvrent  le  dos.  Leur 
tête  est  moyennement  large;  leurs  pieds  ont  cinq  doigts 
munis  d'ongles  longs;  leur  queue  est  très-courte.  Les 
deux  espèces  connues,  qui  se  plaisent  dans  les  forêts  de 
Madagascar,  sont  :  le  Sora  \E.  nigrisceus,  Is.  Geoff.), 
de  0*,i.S  de  long,  et  le  Tendtac  {E.  spinosus,  Is.  Geoff.) 
dont  les  mœurs  ont  été  peu  étudiées. 

ElUGbRON  (Botanique),  Lin.  ;  du  grec  erion^  poil,  et 
gn-ôny  vieillard  ;  parce  que  les  c;ipitulcs  se  couvrent 
d'aigrettes  de  %o\es  blanches  peu  de  temps  api  es  In  flo- 
raison. —  Genre  do  plantes  Dicotylédones  gamovéta/es 
périgyties,  famille  des  Composées^  lri|)u  des  Astéracees, 
sous-tribu  des  Astéréet,  Ce  sont  des  herbes  â  capitules 
presque  hémisphériques,  à  disque  jaune.  On  les  conn^itt 
aussi  sous  les  noms  de  Veryerettes^  Vergeroiles.  VE. 
acre  {E,  acre.  Lin.»  est  une  plante  très-abondante  en 
Europe,  dans  les  lieux  arides.  Les  fleurons  de  la  circon- 
férence sont  d'un  rose  violet.  L'E-  du  Canada  {E,  co- 
ntidense^  Lin.)  est  très-  commun  dans  toute  rÈUrope, 
quoiqu'il  soit  originaire  de  l'Amérique  septentrionale.  On 
pense  que  sa  propagation,  facilitée  par  ses  akènes  ai- 
grettes, est  due  a  1  usage  qu'on  en  faisait  au  Canada 
pour  emballer  des  produits  destinés  â  l'Europe,  notam- 
ment le;^  peaux  de  castor.  VE,  gracieux  Œ,  ^pecmsum^ 
do  Cand.  ),  plante  de  la  CaiCbrnie,  se  cultive  dans  les  jar- 
dins à  causo  de  ses  capitules  d'un  beau  violet  foncé.  11 
en  est  de  même  pour  VE,  très-grand  {E,  maximum , 
Otto)  du  Mexique  ;  cette  espèce  a  les  ligules  longues 
quelquefois  de  n*,0i6,  et  teintées  de  blanc  pourpré.  ÙE* 
glahre  {E,  qlahellum^  NulL),  de  l'Amérique  du  Nord, 
est  une  Itelle  plante  vivace  portant  tout  l'été  des  fleurs 
rassemblées  en  un  large  capi'ule  de  0'»,-<5,  à  rayons  li- 
lacés,  à  disques  jatmes.  Caractères  :  capitules  multiflo- 
res:  fleurons  de  la  circonférence  ligules  ;  fleurons  du 
disque  tubuleux  ;  akènes  comprimés,  à  aigrettes  compo- 
sées de  soies  scabres  sur  plusieurs  rangs.  G  —  s. 

ERIGNE,  AiaiNc,  Erimb  (Chirurgie,  Anatomie),  du 
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grec  fliVd,  je  souîève,  je  lève.  —  Petit  instrument  formé 
d*une  tige  de  fer,  quelquefois  d'or  ou  d*argent,  longue 
de  0*,1i  à  0*,16»et  dont  chacune  de^  extrémités  est  ter- 
minée par  un  crochet  acéré.  La  partie  moyenne,  au  lieu 
d*être  arrondie,  est  quelquefois  plus  ou  moins  aplatie; 
dans  tous- les  cas,  elle  est  plus  épaisse  et  s'en  va  en  di- 
minuant de  volume  vers  ses  extrémités.  On  se  sert  de 
Férigne  dans  les  dissections  délicates,  et  dans  quelques 
opérations  chirurgicales  pour  soulever,  écarter  certaines 
parties  que  Ton  veut  ménager,  ou  pour  mettre  à  décou- 
vert celles  qui  sont  sous-jacentes.  On  se  servait  autre- 
fois d'une  érigne  montée  sur  un  manche,  et  qui,  par 
conséquent,  n*avait  qu*un  seul  crochet.  Quelquefois,  on 
ajoute  à  Térigne  double  dont  il  a  été  question'  plus  haut 
une  chaînette  fixée  à  sa  partie  moyenne  par  un  petit  an- 
neau, et  terminée  par  un  troisième  crochet.  Museux , 
chirurgien  de  Reims,  a  fait  construire  des  pinces  qui 
portent  son  nom,  et  dont  les  branches  sont  terminées 
par  un  crochet,  ce  qui  constitue  une  double  érigue.  On 
8*en  est  servi  avantageusement  dans  la  réseaion  des 
amygdales. 

ER^NE  (Botanique),  Erinut^  Lin.  ;  nom  donné  par  les 
Grecs  à  une  sorte  de  campanule. —  Aujourd'hui  c*est  un 
genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes^ 
famille  des  ScropÂu/arm<f£j,  tribu  des  Digitalées,  Carac- 
tères :  corolle  à  tube  court,  bilabiée,  à  lobes  inrérieurd 
recouvrant  les  deux  supérieurs  dans  la  préfloraison  ; 
capsule  sillonnée  s*ouvrant  en  deux  valves.  L'£.  des 
Alpes  {E,  aîpinus^   Lin.)  est  une  jolie  plante   vivace 

Sazonnante,  à  feuilles  spatùlées,  dentées.  Ses  fleurs, 
isposées  en  grappes,  sont  purpurines,  blanches  ou 
bleuâtres,  et  répandent  une  odeur  agréable.  Cette  espèce 
croit  dans  les  montagnes  de  la  France  méridionale,  en 
Suisse,  en  Espagne,  etc. 

ERIOCAULON  (Botanique),  Lin.;  du  grec  enon, 
laine,  kaulos,  tige.  —  Genre  de  plantes  Monocotylédones 
pérUmermées,  type  de  la  famille  des  Eriocaulonées,  voi- 
sine des  Restiacées.  11  comprend  des  herbes  dioïques,  à 
feuilles  radicales,  linéaires,  aigués,  à  feuilles  caulinaires, 
engainantes  ou  nulles.  lueurs  fleurs  sont  réunies  en  capi- 
tules globnieux,  accompagnées  de  bractées  formant  in- 
voiucre.  Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  de  cent 
trente  environ,  habitent  les  régions  tropicales.  Elles  pa- 
raissent être  très-abondantes  en  Australie.  L'Europe  n'en 
possède  qu'une  seule,  récoltée  en  Irlande.  La  plupart 
pourraient  servir  comme  plantes  d'ornement,  si  Ton  en 
croit  les  voyageurs  qui  les  ont  observées  vivantes.  Trois 
ou  quatre  espèces  seulement  sont  cultivées  dans  quelques 
serres  d'Europe.  Bongard,  puis  Hartius,  ont  étudié  d'une 
façon  toute  spéciale  ce  genre  intéressant,  ainsi  que  la 
famille  des  Eriocnulonées. 

ERIOCADLONÉES  (Botanique).  —  Voyez  Eriocaolon. 

ERIODE  ^Zoologie);  Er iodes,  Is.  Geoff.  ;  du  grec  erio- 
dèsy  laineux.  —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des 
Quadrumane*^  détaché  du  genre  Âtéle  on  Singes  de  VA- 
mérique»  Ils  n'ont  pas  les  narines  percées  sur  le  côté, 
comme  cela  a  lieu  pour  les  singes  du  nouveau  continent, 
mais  inférieurement  comme  ceux  de  l'ancien.  Ils  se  dis- 
tinguent en  outre  par  l'absence  d'abajoues  et  de  callosités  ; 
leur  queue  est  longue  et  prenante,  et  ils  ont  vingt-quatre 
molaires.  Leurs  formes  sont  grôles  et  leurs  membres 
longs;  leur  pelage  est  laineux  et  doux  au  toucher.  Ils 
habitent  les  forêts  primordiales,  celles  du  Brésil  prin- 
cipalement, et  ils  se  réfugient  au  sommet  des'  arbres 
les  plus  élevés,  à  l'approche  de  l'homme.  Ils  poussent, 
pendant  tout  le  jour,  des  cris  particuliers  que  les  voya- 
geurs représentent  en  disant  que  la  voix  de  ces  animaux 
est  sonore  et  claquante.  Geoffroy  en  compte  trois  espè- 
ces :  VE,  arachnoïde  {E.  arachnoides^  Geofl:),  privé  de 
pouce  aux  membres  antérieurs;  VE,  à  tubercule  {E, 
tuberifer^  Geoff.),  à  pouce  rudimcntaire;  et  1'^.  hémi- 
dactyle  {E,  hemidactyles,  Geoflf.),  qui  porte  à  chaque 
main  un  petit  ponce  onguiculé. 

ERIOOENDRON  (Botanique),  de  Cand.;'  du  grec  erion^ 
laine,  et  dendrôn^  arbre,  à  cause  du  duvet  qui  entoure 
les  graines.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédtmes  diàly- 
pétales  hypogynesy  famille  des  Stetculiacées,  tribu 
des  Bombacées,  Caractères  :  et  aminés  soudées  en  un 
tube  divisé  au  sommet  en  5  faisceaux;  capsule  à  b 
loges  renfermant  de  nombreuses  graines  entourées  de 
duvet.  L'^.  à  fleurs  laineuses  {E.  leiantherum^  de 
Cand. ;  Bombax  erianthos^  Cav.)  est  un  arbre  élevé; 
son  tronc  est  hérissé  d'aiguillons;  ses  fleurs  sont 
grandes,  laineuses  et  écarlates.  Dans  VE.  à  anthères  tor- 
tueuses [E.  anfractuosumy  de  Cand.  ;  Bombax  pentan^ 
drum^  Lin.),  elles  «.ont   petites  et  couvert^**?  ao  poils 


soyeux.  Cette  espèce  vient  des  Indes  orieatalei  U  pre* 
mière  croit  au  Brésil. 

ERIOGONUM  (Botanique), dn  grec  mo4,Ume,poiU 
gonu,  articulation,  parce  que  les  plantes  sont  sonieotc^»- 
vertes  de  poils  et  que  les  tigos  sont  articulées.  -  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétalei  kypogtfnet^ûaah 
des  Polygonéesy  voisin  de  celui  des  Renouéei  doot  il  k 
rapproche  beaucoup  ;  établi  par  Michaux  pour  uoeplaoti 
qui  croît  dans  les  sables  arides  de  la  Géorgie  «t  de  li 
Caroline,  il  renfenne  aujourd'hui  une  trentaioed'aptca 
Ce  sont  des  plantes  vivaces,  à  feuilles  radicales,  sema, 
les  caulinaires  en  forme  de  coins;  fleurs  bUÔcbetoi 
jaunes;  calice  campanule;  9  étamines;  semeoce  thu- 
gulaire.  On  en  cultive  quelques  espèces  dans  Ittjardiu 
botaniques. 

ERIOPHORE  (Botanique),  Eriophorum,  Lin.-Voju 

LlNAIGRETTS. 

ERIPHIfi  (Zoologie),  Eriphia^  Latr.  ;  du  grec  er^ 
petit  chevreau.  —  Genre  de  Crustacés^  ordre  des  Of» 
poefe^,  famille  des  Brachyures,  sectioa  des  Quadritêlfm, 
établi  par  Latreille  pour  quelques  espèces  qui  oatktat 
presque  en  cœur,  tronqué  postérieurement  ;  les  laiaos 
externes  longues  et  insérées  entre  les  cavités  ocofaora 
et  les  antennes  médianes.  La  forme  de  leur  test  les  re- 
proche des  tourlourons  (gécarcins).  On  troufs  nr  &•« 
côtes  VE.  spini/)ront^  Savig.  [Oincer  spini fronts  Hertst, 
dont  le  front  et  les  serres  sont  épineux,  les  doigts  vàn. 
M.  II.  Lucas  l'a  rencontré  sur  les  c6ti^  d'Algérie. 

ERISTALE  (Zoologie),  EristalU^  Un.  —  Genre d^ 
seetesy  de  l'ordre  dm  Diptères^  faunille  des  Athérkém 
tribu  des  Syrphides^  ressemblant  par  leur  lèfre  u 
abeilles.  Leurs  antennes  sont  placées  sur  une  émineoo, 
rapprochées,  et  leur  dernier  article  est  arrondi  Cas  » 
sectes  sont  velus  de  soies  plumeuses,  et  leurs  ailei  &c 
écartées  au  repos.  Ils  se  tiennent  dans  la  boue  des  éf:»! 
ou  dans  les  immondices  ;  leur  corps  est  trte-résistaat,  or 
une  très-forte  pression  est  souvent  insuffisante  pooris 
écraser.  On  nomme  E.  entêté  {E,  tenax,  Lin.)  ooeeM» 
Qui  revient  toujours  à  la  place  où  elle  volait  lomio» 
la  chassée. 

Les  larves  de  ces  insectes  ont  reçu  le  nom  de  fmi 
queue  de  rat^  parce  qu'elles  sont  en  dSet  manies  ()'•« 
queue  annelée,  de  0",13  de  long,  qui,  remootiot  à  a 
surface  des  eaux  stagnantes,  quand  ranimai  est  dans  ii 
vase,  liii  pomet  de  respirer  l'air  en  nature. 

ERMITE  (Bernard  l').  —  V,  Bernard  L'nnniin. 

ERODIUM  (Botanique),  £nH/iiim,  L'HériU;  di  p« 
erddios,  héron  ;  allusion  à  la  forme  des  carpelles  eo  ta 
de  héron.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dm- 
pétales  hypogynes,  (iamille  des  Gérmuacées,  L*flénu>r 
l'a  établi  pour  les  espèces  du  genre  G&amum,  k 
Linné,  pourvues  de  10  étamines,  dont  &  sténl& 
On  compte  environ  une  soixantaine  d'espèces  dèro- 
dium  croissant  dans  les  régions  tempérées.  On  cd- 
tive  comme  plantes  d'ornement,  VE.  iec  de  yr»e,t 
gruinum^  Willdvr),  herbe  annuelle,  à  fleurs  bleiKKiii^ 
et  VE.  camé  {E,  incamatwn,  L'Hérit.),  herbe  aouiKut 
du  Cap,  dont  les  fleurs  sont  grandes,  rosées,  oo  p« 
jaunes  an  centre.  On  trouve  aux  environs  6»  Iwi,  i'i 
à  feuilles  de  ciguè  {E.  dcutarium^  L'Uérit),  etli> 
musqué  (E.  moschatum^  Willdw).  L^on  a  les  filetf  ^ 
étammes  entiers,  et  l'autre  les  a  Udentés.  La  deroi^ 
espèce  est  aussi  caractérisée  par  une  odeur  de  mme  tr»^ 
prononcée.  On  l'employait  autrefois  en  médecine  coo0 
stimulant  et  antispasmodique. 

EHOPUILE  (Botanique/,  Erophila  de  C,  du  grac^ 
génitif  de  ear^  printemps,  et  plttleo^  j'aime,  parce  qa'oa 
la  rencontre  sur  les  murs,  aux  premiers  jours  do  pm 
temps.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  diatypétaUt 
hypogynesyfsmïile  des  Crucifères^  tribu  des  Abvsntittt, 
très-voisin  des  Braves  dont  de  Gandole  l'a  détaché  (roj^ 
Draves^ 

EROSION  (Médecine),  du  latin  erodere,  ronger. -On 
appelle  ainsi  une  destruction  partielle,  plus  oo  om» 
lente  de  nos  parties,  déterminée  par  une  cause  tire- 
lente  ou  physique;  quelques  médecins  la  défiuisi««'' 
action  de  toute  substance  médicamenteuse  ou  virulrotc 
qui,  appliquée  sur  une  partie  quelconque  du  corp^  ^ 
détruit  en  la  rongeant  ;  pour  d'autres  enfiti,  c'est  Tscuot 
d'une  substance  corrosive  sur  les  tissus.  Quoiqu'il  « 
soit ,  l'érosion  peut  être  considérée  comme  uoe  p'*^ 
superficielle  (voyez  ce  mot). 

EROTYLE  (Zoo  ogie),  Erotylus,  Fab.  —  Genre  dVi- 
sectes^  de  l'ordre  des  Coléoptères,  section  des  Tétnuuff^* 
famille  des  Clavipalpes^  particulier  i  l'Amériqae.  o 
ractérisé  par  :  des  antennes  grêles,  terminées  eo  tîassut^ 
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tin  corps  arrondi  et  bombé,  la  tête  convexe,  les  mAcboires 
cornée,  le  prototborax  transversal,  profondément  écban- 
cré  en  avant.  L'espèce  type  est  VÈ.  géant  {E.  ^igaih- 
tevs,  Fab.);  il  a  environ  0,0*20  i  0,022  de  long;  les  an- 
teunea  et  la  tète  noire,  le  corselet  noir  luisant.  De 
(Jayenne. 

ERPÉTOLOGIE  (Zoologie),  du  grec  herpeton,  reptile. 
et  iogos^  science.  —  On  a  donné  ce  nom  i  cette  partie  de 
la  zoologie  classique,  qui  s'occupe  spécialement  de  la 
structure  et  des  diverses  espèces  de  Reptiles  (voyez  ce 
mot).  Les  ouvrages  fondamentaux  d'erpétologie  sont  : 
<ie  Larépède,  Hist.  nat,  des  Quadrup,  ovip,  et  des  Ser^ 
pents^  1790; — Alex.  Brongniart,  Mém.  dessav.étrang. 
de  l'Institut^  1803;  —  Daudin,  Hist.  nat.  des  Reptiles^ 
Hist.  nat.  des  Rainettes,  etc. ^  1802  et  1K03;  —  G.  Cu- 
vier.  Règne  animal,  1817  et  1829;  —  Merrem,  Tenlamen 
gystem.  amphibiorum,  18Î0;  —  Hao'ltiiï^  Reptiles  cT Amé- 
rique, en  anglais,  18v&;  —  Wagler,  Syst.  nat,  des  Am- 
phibies^ en  allemand,  1830;  —  Duméril  et  Bibron,  Er- 
pétologie géiiêmie,  1834  à  I8â0. 

ERPÊTON  (Zoologie),  Erpetum,  Lacép.;  du  grec  er- 
pein^  ramper.  —  Lacépède  aonna  ce  nom  à  un  genre  de 
Herpent  dont  le  premier  spécimen  fut  trouvé  dans  la 
collection  du  stathonder  de  Hollande,  lors  de  rexpt^dition 
française  de  1792.  Il  a  ie  corps  irrégulièrement  cylindri- 
que, la  tète  aplatie,  large  derrière,  allongée  et  pointue 
en  avant,  revêtue  de  grandes  plaques  polygonales  ;  sa 
langue  est  rétractile  dans  un  fourreau.  Ce  qui  le  distin- 
gue principalement,  ce  sont  deux  prolongements  mous 
et  flexibles,  revêtus  de  petites  écailles,  qui  s'avancent  de 
chaque  côté  du  museau  et  semblent  remplir  pour  cet 
animal  les  mêmes  fonctions  que  les  antennes  des  insec- 
tes ou  les  tentacules  des  mollusques.  On  ne  connaît  que 
VE.  tentacule  de  Lacépède;  encore  ne  IVt-on  jamais  vu 
vivant.  On  croit  qu'il  vient  de  la  Guinée.  11  mesure  0'",94 
de  long,  et  0",007  à  0*,008  pour  les  tenUcules. 

ERRATIQUES  (Blocs,  Dépôis)  (Géologie).  —  Voyez 
Transport  {Terrains  dé). 

EmaATiQUBS  (Zoologie).  —  Mauduit  a  désigné  ainsi  les 
oiseaux  qui  émigrent  pour  chercher  leur  nourriture, 
lorsque  celle  qu'ils  avaient  dans  un  pays  vient  à  leur 
manquer  (voyez  Migbation). 

ERREURS  DBS  OBSERVATIONS  (Astronomie).  —  Voyez 

MOTEIINB. 

ERRUINS  (MÉDICAMENTS)  (Matiète  médicale).  —  D'a- 
près rétymologie  grecque  de  ce  mot  :  en,  dans,  rhin, 
aez,  nn  médicament  errhin  est  celui  quelconque  que  l'on 
met  dans  le  nez;  comme  un  des  effets  les  plus  constants 
de  cette  médication  est  Vetemùment^  nous  renverrons 
au  mot  Stebuotatoirb  (destemutare,  éteruuer  souvent). 

ERS  (Botanique),  du  latin  ervum,  lentille.  ^  Nom  vul- 
gaire que  l'on  donne  au'  genre  Lentille  appartenant  à  la 
famille  des  Papilionacées ,  tribu  des  Vittées.  Plusieurs 
botanistes  font  rentrer  ce  genre  dans  le  genre  Vicia  (voyez 
LEirriLLB). 

ERUCA  (Botanique),  Eruca,  Toum.,  altéré  d'urtca, 
dérivé  du  latin  uro,  je  brûle  :  à  cause  de  ses  propriété 
Acres  et  excitantes.  —  Genro  de  plantes  Dicotylédones 
riialypétales  hypogynes,  famille  des  Crucifères,  tribu 
des  Brassicées.  Il  est  désigné  vulgairement  sous  le  nom 
de  Roquette  (de  Rochetta^  son  nom  italien).  Caractères  : 
•ili^ue  cylindrique,  avec  le  style  persistant,  conique  ou 
ensiforme;  graines  globuleuses;  cotylédons  embrassant 
Ta  radicule.  La  Roquette  cultivée^  Roquette  des  jardins 
lE.  saliva,  Lan,)  est  une  plante  annuelle  indigène,  à 
feuilles  Ivrées,  lisses,  et  à  fleurs  bleuâtres  en  grappes 
qui  ont  1  odeur  de  la  fleur  d'oranger.  Cette  esi^co  est 
potagère  ;  on  la  cultive  comme  le  chou.  Son  àcreté  se 
perd  par  la  culture.  Les  anciens  vantaient  la  roquette 
comme  fortifiante  et  stimulante. 

ERUPTION  (Médecine),  du  latin  erumpere^  sortir  avec 
impétuosité.  —  On  désigne  par  ce  nom  l'apparition  des 
différents  exanthèmes  de  la  peau,  caractérisés  par  des 
plaques  plus  ou  moins  larges  et  plus  ou  moins  saillan- 
tes, des  vésicules,  des  boutons,  des  papules,  etc.,  pré- 
cédés ou  accompagnés  le  plus  souvent  d'un  mouvement 
fébrile,  appelé  pour  cette  raison  fièvre  éruptive.  La 
majeure  partie  des  éruptions  ont  une  marche  régulière, 
déterminée,  ayant  des  périodes  tranchées;  ainsi  on  dis- 
tingue la  période  (Vincubalion,  Véruption  proprement 
dite,  le  déclin  do  la  maladie  suivi  presque  toujours  de 
desquamation  ;  telles  sont  la  variole^  la  rougeole,  la  «car- 
ia/tn^,  Vurticaire,  le  pemphigus,  etc.  Quelquefois  les 
éruptions  n'ont  paa  de  caractères  déterminés,  elles  ne  se 
rattachent  à  aucun  des  groupes  no«ologiques  connus, 
elles  ont  une  marche  irrégulière,  on  les  appelle  alors  I 


anomales^  fugaces^  anormales,  etc.  Il  eu  est  qui  sont 
symptomatiques  et  se  développent  dans  le  cours  des  ma- 
ladies aiguès,  qu'elles  ne  compliquent  pas  ordinairement 
d'une  manière  fâcheuse.  Enfin,  il  en  est  qui  sont  criti- 
ques ut  terminent  le  cours  d'une  maladie  antérieure.  Les 
éruptions  peuvent  être  générales  ou  partielles. 

ERVUM  (Botanique).  ~  Nom  latin  du  genre  Lentille. 

ERYNGIUM  (Botanique).  —  Voyez  Panicadt. 

ERYON  (Zoologie,  Fossiles),  Eryon,  Oesm.—Genre  de 
Crustacés^  de  l'ordre  des  Décapodes^  famille  des  Ma- 
croures, formé  d'après  uoe  espèce  fossile,  1'^.  de  Cuvier 
E.  {Cuvierii^  Desm.),  la  seule  connue,  trouvée  dans  le 
calcaire  feuilleté.  Margraviat  d'Anspacb.  Sa  carapace  est 
large,  ovale,  et  fortement  découpée  au  bord  antérieur; 
sa  queue  courte,  terminée  par  des  écailles  natatoires. 
Les  pieds  de  la  première  paire  sont  longs  comme  le 
corps,  et  munis  de  pinces  à  doigts  minces,  longs  et  peu 
arqués.  Il  a  de  o^ylO  à  (T,  i  '2  de  long. 

ERYSIMUM  (Botanique),  Erysimum,  Gaertn.;  du  grec 
eryo,  je  sauve  :  à  cause  des  propriétés  médicinnles  im- 
portantes que  les  anciens  lui  attribuaient.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialvpétales  hypogynes,  famille 
des  Crucifères f  tribu  des  Sisymbriées.  U  est  désigné 
vulgairement  sous  le  nom  de  Velar^  mot  gaulois  qui 
vient  lui-même  du  basque  velhar^  signifiant  cres- 
son. Caractères  principaux  :  calice  connivent  fermé; 
siliquea  tétragones;  cotylédons  plans;  radicule  dorsale. 
Ce  genre  appartient  i  l'Europe  et  à  l'Asie  moyenne.  Il 
comprend  environ  une  soixantaine  d'espèces.  Ce  sont 
des  herbes  généralement  annuelles  ou  bisannuelles.  L'es- 
pèce la  plus  importante  est  1'^.  officinal  ou  Herbe  au 
chantre;  elle  rentre  maintenant  dans  le  genre  Sisym« 
brium  (voyez.ce  mot),  de  la  même  famille.  VE.  de  Sainte- 
Barbe  {E.  barbat^a,  Lin.  ;  Barbarea  vulgaris^  R.  Br.j, 
vulgairement  Herbe  de  Sainte- Barbe,  Barbarée,  Rondotte, 
est  une  plante  vîvare,  à  fleurs  Jaunes  disposées  en  thyrse 
terminal.  Cette  espèce  est  indigène.  On  l'emploie  dans 
certains  endroits  pour  l'assaisonnement  des  salades.  UE. 
ailiaire  ^E.  alliaria^  Lin.),  ainsi  nommé  à  cause  de  son 
odeur  d'ail  très- prononcée,  et  dont  Adanson  a  fait  un 
genre  s|»écial,  est  une  herbe  à  fleurs  blanches,  petites, 
en  grappes  terminales.  Cette  espèce,  commune  dans  nos 
champs,  au  bord  des  fossés,  s  emploie  souvent  comme 
l'ail.  Depuis  quelque  temps,  on  cultive  dans  les  jardins 
une  très-jolie  espèce,  le  Vélar  de  Perowski  {E.  pe- 
rofskianum,  Fab.  et  Mey.),  dont  les  fleurs  sout  assez 
grandes  et  colorées  4'un  beau  jaune  orangé.  Elle  est 
du  Caucasp.       .  G  —  s. 

ERYSIPÈLE  ou  EaéstpÈLB  (Médecine],  en  grecer^^- 
pelas,  —  La  plupart  des  auteurs  font  dériver  ce  mot  du 
grec  eruô,  je  tire,  et  pelas^  proche  ;  cette  étymofogie  nous 
parait  fautive  et  nous  aimons  mieux  celle  qui  le  fait  ve- 
nir de  ereuthô,  futur,  ereusô,  je  rougis,  et  du  mot  peu 
usité  pe/a,  peau;  cette  opinion  émise  par  «M.  Alexandre, 
auteur  du  Dictionnaire  grec- français,  est  celle  de  l'Aca- 
démie qui  écrit  de  préférence  érésipèle.  Toutefois,  Ui 
minorité  des  auteurs  employant  le  mot  érysipèle^  nous 
nous  conformerons  à  l'usage. 

L'érysipèle  est  une  aflection  inflammatoire  exantbéma- 
tique^  caractérisée  par  une  rougeur  plus  ou  moins  vive 
non  circonscrite,  de  la  peau,  gonflement,  dureté,  le  plus 
souvent  avec  fièvre,  et  se  terminant  ordinairement  par 
résolution.  On  peut  distinguer  VE.  simple  ou  vrai,  VE. 
phlegmoneux,  VE.  cBdémtSeux» 

§  I.  VE.  simple  ou  vrai  débute  par  l'ensemble  des 
phénomènes  qui  servent  de  cortège  à  toutes  les  maladies 
aiguès,  tels  que  malaise,  courbature,  céphalalgie,  perte 
del'appétit,  fièvre,  quelquefois  nausées,vomissements,etc 
Cependant  quelques  signes  spéciaux  indiquent  au  n>éde- 
cin  la  nature  de  l'aflection  qui  va  se  caractériser;  sur  un 
point  quelconque  des  téguments,  le  malade  éprouve  une 
sensation  de  brûlure,  d'engourdissement, quelquefois  une 
douleur  incommode,  une  démangeaison  plus  ou  moins 
vive  ;  bientôt  parait  une  rougeur  légère  ;  elle  s'étend  par 
degrés,  devient  plus  intense,  diminue  ou  disparait  sous 
l'impression  du  doigt  ;  elle  est  irrégulière,  non  circens- 
crite;  la  peau  est  gonflée,  luisante,  douloureuse,  chaude; 
les  mouvements  de  la  partie  qu'elle  recouvre  sont  dou- 
loureux, difficiles  et  même  impossibles;  un  symptôme 
remarquable,  signalé  surtout  par  Chomel,  c'est  Tengor- 
gement  inflaounatoire  des  ganglions  lymphatiques  du 
voisinage  de  la  partie  malade;  il  précède  souvent  de  plu- 
sieurs jours  l'invasion-de  la  maladie;  le  pouls  est  accé- 
léré, la  bouche  piteuse,  saburrale,  la  céphalalgie  intense, 
le  sommeil  est  nul  on  agité,  etc.  Cet  appareil  de  pbéno- 
ooènes  morbides  est  généralement  eti  rapport  avec  l'iu* 
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iensitédumal.  Anboutde  qiiatreou  cinq  Jours,  IVryMpèle 
continence  à  pàlir,  la  tension,  le  gonfit^meiit  diminuent, 
la  peau  se  Hde,  devient  rude,  ce  qui  annonce  la  df-squa- 
mnton  prochaine  qui  arrive  vers  le  sepiièmojour;  la 
fiirvre  cef^e.  la  convalescence  arrive  Vuilàotqnf  se  passe 
duns  les  casl'S  plus  simples;  mais  cette  maladie  est  de 
celles  qui  pi-ésentent  des  irréisularités  nombreuses,  et  les 
auteurs  ont  cru  devoir  grouper  chacune  d'elles  pour 
former  des  variéiés  se  rattachant  :  !•  Aux  j  hénomènex 
généiaux  Ainsi  on  observe  quelquefois  tout  un  appareil 
de  symptômes  alaxiques  ow  a'tf/namiques;  le  plus  sou- 
vent la  maladie  revôt  la  forme  lnh>us^,  avec  embarras 
gastrique;  cette  variété  est  F>ouvent  épidémique.  2'  Aux 
pJiénomènes  locaux,  L'ôrysipèle  peut  être  miiiaire  ou 
eczémateux,  phtyrténoide  ou  bu'Uux^  puftufeux,  vési- 
culeiix  (voyez  Zo?ia)  ;  chacun  de  ces  noms  indique  la 
modification  qu*il  dés  gne.  Z*  Au  siège  de  In  mnladie. 
Barement  l'érysipèle  est  fixe,  le  plus  souvent  le  mal  ga- 
gne de  proche  m  proche,  on  dit  alors  qu*il  est  te/^pif/i' 
nenx  ;  d'autres  fois  il  se  por'.e  sur  un  point  plus  ou  moins 
éloigné,  on  le  ùomme.  amoulfmt,  très- rarement  il  est  uni- 
mnel.  Mais  une  variété,  qui  à  elle  seule,  par  sa  Tré- 
qnence,  constitue  l'immense  majorité  des  éiysipèles  ob- 
servés, cVst  celle  qui  aflecte  la  face  et  le  cuir  che\elu; 
il  comm''nce  en  général  au  nez,  ou  aux  Joues  ou  aux 
oreilles,  gagne  successivement  les  paupières,  le  front,  le 
cuir  chevelu,  le  col;  la  tuméfaction  est  quelquerois 
énorme  ;  il  a  souvent  la  fonne  phlt/cténoide  ou  végictf 
leuse^  etc.  Kn  général,  il  est  grave  et  se  complique  quel- 
quefois de  l'inflammation  des  méninges  ou  du  cerveau. 
4*  Les  variétés  tenant  à  la  marche  de  la  maladie  consti- 
tuent VU.  vogue  ou  serpigineux^  VE.  ambulant  (\\  a  été 
question  déjà  de  ces  deux  varié  es),  et  1'^.  intermittent 
ou  péi  iudiqtie  \  on  a  vu,  en  eiTet,  la  maladie  revenir  de 
nouveau  au  même  point  plusieurs  fois,  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  éloignés;  d*autres  fois  et  surtout  à  la  face 
elle  ofl'ie  une  certaine  périodicité  coïncidant  avec  telle 
ou  telle  époque  de  Tannée  S*  Knfln  le  mode  de  termi- 
naison  de  la  maladie  présente  quelques  irrégularités 
remarquables;  In  résolution  a  lii^u  le  plus  souvent;  ce- 
pendant on  a  vu  la  maladie  se  termiuiT  par  la  suppura- 
tion, la  gangrène,  Tulcération.  La  suppuration  est  une 
terminaison  grave  dans  réiysipt'Ie  du  cuir  chevelu,  à 
cause  dit  décollement  du  péricr&ne  qui  est  à  craindre.  La 
gangrène,  qui  ti«'nt  moins  à  l'intensité  de  Tinflammation 
qu'à  un  éiat  général  mauvais,  peut  être  grave  à  canse 
surtout  de  cette  dernière  circonstance. 

Le  pronostic  de  Térysipèle  simple  chez  les  adultes  n*a 
une  gravité  réelle  que  lor^qu*il  siège  à  la  face  et  au  cuir 
chevelu,  ou  qu'il  survient  dans  le  cours  d'une  maladie 
grave  Mais  chez  les  enfants,  où  on  l'observe  très-soa- 
vent,  il  fait  pi^rir  les  deux  tiers  de  ceux  qui  en  sont  affec- 
tés, et  même  chez  les  nouveau-nés,  les  professeurs  Mo- 
rcHu,  Paul  Du1x>b  et  Trousseau  disent  n'avoir  vu  aucun 
cas  de  giiérison. 

L'érysipèle  s'observe  à  tous  les  âges  de  la  vie,  mais 
surtout  à  l'âge  adulte;  celui  de  la  face  survient  plus  sou- 
vent chez  la  femme  que  chez  l'homme;  le  tempérament 
sanguin  y  prédispose.  MM.  Chomel  et  Blache  pensent 
qti'il  est  plus  fréquent  au  printemps  et  en  automne  ;  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  parait  se  développer  épi- 
démiquement  sous  l'influence  de  constitutions  atmosphé- 
riques particulières,  que  leur  diversité  rend  diflSciles  à 
bien  préciser.  Le  plus  souvent,  on  ne  peut  signaler  au- 
cune cause  spéciale  de  la  maladie;  cependant  l'iusolatiou, 
nne  blessure  avec  solution  de  coniiniiité,  particulièrement 
lorsque  Ton  s'expose  à  l'air  froid,  des  frottements  réi- 
térés, etc.,  peuvent  la  déterminer;  mais  il  faut  tou- 
joiira,dans  ce  cas,  supposer  le  concours  d'une  prédispo- 
sition individuelle  intérieure.  Cette  maladie  ne  parait 
pas  contagieuse;  cependant  M.  Gmolle  émet  un  doute 
à  cet  égard. 

Le  traitement  de  l'érysipèle  simple  doit  varier  comme 
la  maladie  même.  Dans  les  nuances  légères,  boissons  dé- 
Inyanies,  repos,  dièie  plus  ou  moins  absolue,  temi^îra- 
ture  douce,  quelques  laxatifs.  Si  l'on  a  affaire  à  un  indi- 
vidu sanguin,  dans  la  force  de  l'Age,  si  le  pouls  est  dur, 
développé,  on  Joindra  à  ces  moyens  une  ou  plusieurs 
saignées.  On  s'abstiendra,  en  général,  de  toutes  applica- 
tions topiques  sur  la  peau  du  malade  ;  on  rejettera  aussi 
quelques  moyens  vantés  mal  à  propos,  tels  que  l'eau 
froide  en  fomentations,  le  camp'  re  en  poudre,  ralci)ol 
camphré  étendu  d'eau,  une  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent, etc.  Tons  ces  moyens  peuvent  être  dangereux.  I*e 
vésicatoiro  appliqué  au  centre  nièuie  de  l'éryhipèle.  pré- 
conisé par  Dupuytren,  n'a  pas  répondu  à  ce  qu'on  en 


Attendait.  On  a  vanté  aiusi  las  onction  irtc  rwrmt 
mercin'iel,  avec  la  poronnide  au  nitrate  d*ir^  %  k. 
bert);  la  compression  à  l'aide  d'une  bande,  korii;u>« 
est  possible,  etc.  Tous  cet  moyens  doivent  Un  na^^ 
avec  prudence,  et  toujours  sur  la  pmcripc^»  «  iDè> 
decin.  Dans  ces  derniers  tcmpa,  on  a  fo  l'tdiffOî»- 
couvrir  les  aurfaces  érysip  latenses  d'une  couche  âc 
collodinm  pour  les  soustraire  au  contact  de  l'tir'ji'u 
attendre,  pour  se  prononcer  sur  ce  moyen,  deooti>^n 
observationsqniTiennentcorroborercellesqnioméyiin 
rapportées.  On  a  quelquefois  arrêté  la  marche  es  Fcnv 
pèle  serp'ginenz,  au  moyen  d'an  vésicaioirt  oo  #  ii 
cautérisation  parle  nitrate  d'argent.  LesindicatioAst» 
ciales  que  réclament  les  diverses  complicatioosqin  m 
vent  se  présenter  rentrent  dans  le  rraitefDeotdeclucu 
de  ces  complieations;  nous  ne  pcuvonsen  paHerid 

§  IL  LE,  pld^gmoneux  est  celui  qui  auaqtio  :-«• 
seulement  la  peau,  mais  encore  le  tissu  cellulaire  vo 
cutané,  à  une  profondeur  plus  ou  moins  grand*;  •> 
membres  en  sont  ordinairement  le  sié-^tqudqiKf^i 
en  envahit  un  tout  entier.  Les  symptOmes  locitplo^K- 
cusés  que  dans  l'érysipèle  Vrai,  mais  lonjourscn  np»". 
avec  l'étendue  et  la  profondeur  de  l'inflammitiK:  n 
rougeur,  le  gonflement  sont  plus  prononcés,  il  j  »  ^* 
de  tension  ;  la  partie  malade  est  très-sensible  aa  loar^  : 
Si  l'inflammation  est  profonde,  les  symptômes  narac 
et  s'aggravent  rapidement!  surtout' si  le»  parties li* 
tées  sont  pourvues  d'aponévroses,  de  galnea,  de  tfoc^-i 
comme  cela  a  lieu  aux  mains,  aux  pi<às;  alon  il  jr  1 1 
véritable  étranglement  et  tous  leaaccidenuqmeok 
la  suite  ;  la  maladie  entre  dans  une  nouvelle  pluae 
en  sera  question  an  mot  Phleghoii. 

§  III.  l^E,  cedémateuXy  au  lieu  de  présenter  Ui* 
sion  de  l'érysipèle  nhlegmenens,  offre  la  résitfss^: 
Vastlènteovk  de  {emphysème  (voyea  ces  mots);  hfta* 
unie  et  brillante,  et  si  on  la  compriir.e  avecle^^ 
elle  en  conserve  très-longtemps  l'empreJute.  Il*^»^ 
mine  souvent  par  gangrène;  alors  la  dotilewëetr' 
vive,  on  observe  une  teinte  rouge,'  luisante,  iàf 
plombée.  Cette  maladte  se  développe  souvent  aoi  jin*' 
des  hydmpiques ,  lorsqu'on  y  a  fait  des  mowbnj^ 
Lorsque  l'œdème  a  précédé  rér]rsipèle,  le  traitemeit^ 
se  confondre  avec  celui  de  la  maladie  principale;  nn*- 
meut,  on  pourra  avoir  recours  à  quelques  faibles  rv* 
tifs,  tels  que  de  l'eau  blanche  légère,  de  l'esodE» 
reau,etc  :  mats  si  l'inflammation  de  la  peau  acoitAc 
avec  le  développement  de  la  sérosi'é,  on  ooaban 
l'emploi  des  résolutifs  avec  les  éoiolUents,  soiiai;* 
symptômes  qui  prédominenmt. 

Médecine  vétérinaire.  —  Les  diiKrentes  variété  ^ 
nous  venons  de  parler  peoveut  le  présenter  d»  ^ 
animaux  domestiques,  et  nous  renvoyons  le  lecie^i 
ce  qui  a  été  dit.  Mais  nous  devons  parler  de  IX  v^ 
^n^netur,  nommé  aussi,  suivant  U<«  temps  et  lescootn^ 
feu  céleste  ^  mal  rouge ^  feu  Satnt-Antoinej  éry^'' 
éuiiootique;  cette  variété,  rare  chez  les  solipèdA  r^* 
citeval),  est  observée  princi|MUemontcliez  les  bétn  à  i  ■« 
et  le  porc.  Elle  se  distingue,  comme  son  nom  l'iodiqoeiiL'^ 
qu'elle  se  termine  par  la  gangrène  ;  elle  est  cartcwr»^ 
par  une  rougeur  violacée  de  la  peu  s,  des  lésicitln  r» 
plies  d'un  liquide  séreux,  une  fièvre  violente.  B»e  'i 
survient  la  gangrène;  il  se  produit  an  empbjrtèaii>f^ 
nt^ral,  et  la  mort  arrive  promptement.  C'est  surtootcr. 
les  bêtes  à  laine  que  la  maUulie  présente  cette  iuie^-»  ^ 
et  marche  anssi  rapidemeuL  On  admet  j^éoéraleia^^'' 
contagion  de  cette  affection.  Le  traitement, qui,  ee  f^ 
rai,  n'a  pas  été  suivi  d'un  grand  succès,  detra  coi>vi« 
dans  l'usnge  des  boissons  aromatiques,  amène,  tont<)i<«: 
à  Textérieur,  le  Uniment  ammoniacal,  les  dilorare*  * 
feu,  dans  le  but  de  modifier  lea  aurfacesentabies^'^ 
gangrène;  mais  l'emploi  de  ces  moyens  est  difi^'i** 
cause  de  la  contagion  qui  finit  par  atteindre  oo  ^^ 
nombre  de  bètes  du  tuème  troupeau.  E— '• 

ERYSIPHE  (Botaniques  Erysiph^a,  Hedwif;fi<s.<J  * 
mot  grec  qui  signifie  ruuiUe.  —  Genre  de  ChàmfHg^  *< 
de  l'ordre  des  Gastéromycéte$,  U  se  présente  w  -^  -^ 
forme  de  fi! ameuta,  les  uns  roides,  divergents,  p  <)'  ^' 
moins  dressés,  de  couleur  le  plussoaveui  ferru^'uc  * 
ou  noire;  les  autres,  plus  visinles,  coocb^  blaoc?  ^ 
gris,  et  composant  des  taches  sur  los  feuilles  fi  )0'^ 
des  plantes  vivantes,  ombragées  et  humides.  Lesj)'-'' 
niers  nomment  mea/iier  ce  champignon  parasita.  W^ 
daiissa  Florede*  enuirons  de  Parité  décrit  vingt  «î'^^* 
de  ce  genre.  El  es  portent,  en  cénérsl,  le  notaii"* 
plante  sur  luquotle  elles  vivenL  On  n'a  pa»  ^  f**^ 
bien  aiTéic  pour  éviivi*  ces  productions  qui  dépaoe»'  ** 
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liantes  et  les  attaquent  quelquefois  au  point  de  les  faire 
»érir.  Toutefois,  on  a  proposé  de  remuer  la  terre  ou  de 
a  remplacer  par  une  de  meilleure  qualité,  afin  d*activer 
a  végétation  des  plantes  attaquées.  L9%  érysiphes  peo- 
eiit  se  prtpitger  par  la  greffe  i  voyez  Blanc). 

ËRYTIJÈMI:;  (Médecine),  du  grec  er^hemn,  rougeur. 
~  On  appelle  ainsi  une  inflammation  superflcielle  de  la 
KMiu,  cnraciérisée  par  une  rongeur  et  une  chaleur  anor- 
nales  dans  une  certaine  étendue,  se  manifestant  sous  la 
orme  de  taches  superflcielles,  d'une  étendue  variable, 
lisparais^ant  sous  la  pression  du  doigt.  Ces  taches,  ra- 
ement  d'une  grandeur  moindre  que  la  paume  de  la 
nain,  peuvent  occuper  divers  points;  elles  couvrent  quel- 
luefois  un  memlre  tout  entier.  Si  la  maladie  est  à  cet 
tat  de  simplicité,  elle  se  termine  au  bout  de  six  ou  huit 
oars  par  résolution  sans  laisser  de  traces,  si  ce  n'est 
luelquefois  une  légère  desquamation.  Les  auteurs  ont 
idniis  plusieurs  variétés  de  cette  affection;  ainsi  1*^.  /"«- 
fojr ,  r  tf.  iœve^  VE,  intertrigo,  V  E.  pemio,  ce  dernier  causé 
»ar  l'impression  du  froid,  etc.  Enfin,  des  variétés  plus  gra- 
es  sont  :  \*  V E .  papuleux^  à  taches  plus  circonscrites, 
noins  irrégulières,  plus  petites  (diamètre  d'un  centime), 
«ssemblant  à  des  papules.  Leur  marclieost  rapide;  elles 
'éteignent  sans  laisser  de  traces.  On  l'observe  au  cou, 

la  poitrine,  au  bras,  surtout  an  dos  de  la  main  ;  il 
ttaqne  surtout  les  individus  à  peau  fine,  les  femn>es,  les 
3 une»  gens.  2*  VE,  tuberculeux ^  noueux^  a  des  symp- 
tômes généraux  plus  marqués;  il  y  a  quelquefois  malaise, 
n  peu  de  fièvre;  les  taches  sont  un  peu  plus  grandes, 
valaires,  d'un  rouge  assez  vif,  circonscrite»,  offrant  au 
entre  un  soulèvement  de  la  peau  ;  bientôt  toutes  ces 
îaques  deviennent  de  vraies  tumeurs, d'un  rouge  obscur, 
uclquefois  grisâtre;  elles  peuvent  atteindre  le  volume 
'un  petit  œuf.  Cependant  ces  petites  tumeurs  p&lissent, 
'affaissent)  et  la  résolution  s'en  fait  en  une  douzaine  de 
>iirs.  Comme  tomes  les  phlegmasies  de  la  peau,  l'éry- 
lième  peut  être  déterminé  par  le  froid,  un  foyer  de  cha- 
Mir  intense,  des  substances  étnuigères  ou  doa  sécrétions 
pritantc»,  etc.,  par  le  travail  de  la  dentition.  Il  n'est 
imais  contagieux,  et  n'est  pas  une  maladie  grave.  Le 
raitentent  consiste  d'abord  dans  l'éloignementdes  causes 
a  ternes  qui  ont  pu  le  produire,  puis  dans  l'emploi  des 
oissons  rafraîchissantes,  d'un  régime  doux,  des  bains 
ièdes.  S'il  ient  à  quelque  cause  interne  morbide,  le 
raitement  sera  dirigé  dans  le  sens  de  cette  cuuse. 

ERYTHHÉE  (Botanique),  Erythrœa,  Henealme;  du 
rec  ery/Aro^,  rouge  :  aJlusion  à  la  couleur  dos  fleurs. — 
kîure  de  plantes  Dicotylédtmes  gamopétales  hypoqynes^ 
iniille  des  Gentianéet  ^  tribu  des  Chironiées,  Carac- 
;n?s:  calice  à  4-5  divisions;  (Corolle  en  entonnoir  à  4-5 
►bes,  contournée  au-dessus  du  fniit;  étamines,  4-5, 
isérées  dans  la  partie  supérieure  du  tube  ;  anthères 
rcssées,  saillantes,  contournées  en  spirnies.  Les  es- 
t-ces de  ce  genre,  au  nombre  d'une  trentaine  environ^ 
:>nt  des  herbes  à  feuilles  opposées,  sessiles,  et  à  fleurs 


V\%.  973.  -~  Érjlhiée  cenUurée,  petite  centaurée. 

•dinaîrement  en  cymes  dichotomes.  L'^.  centaurée 
iT.  centaurium,  Pers.  ;  Gentiann  centaurium^  Lin.), 
us  C'^nnue  sous  le  nom  de  Petite  centaurée^  est  une 
lie  plante  indigène.  Ses  fleurs  roses  ne  seraient 
is  déplacées  dans  nos  parterres.  Ci'tie  espèce  a  été  très- 
vconisée  comme  tonir|ue,  stimulante  et  febriftigft,  ver- 
ifugt,  sous  forme  d'iufusion  dt  ses  fleurs.  Ces  pro- 


priétés sont  dues  à  la  matière  moqaeiHe  et  au  principe 
amer  qu'elle  contient.  G  — s. 

EanuBi^B  (Zoologie),  Ery4hrœus^  Latr.;  du  grec 
êtythro^i,  rouge.  —  Genre  d'Arachnides^  de  l'ordre  des 
Tractiéennesy  famille  des  Holétres^  tribu  des  Acarides^ 
voisin  des.Trombidions,  dont  ils  ont  les  antennes-pinces 
et  les  palpes,  mais  s'en  distinguant  parce  que  leurs 
yeux  ne  sont  pas  portés  sur  un  pédicule  et  que  leur 
corps  n'est  pas  divisé.  Ces  arachnides,  très  petites,  sont 
d'an  beau  ronge  camûn  et  sont  vagabondes,  elles  se  trou- 
vent sous  les  pierres,  dans  les  lieux  secs.  Elles  vivent 
probablement,  dit  Latreille,  d'autres  acarides  et  d'in- 
sectes très-petits,  qu'elfes  saisissent  avec  leurs  palpes 
terminéspar  un  crochet.  Ce  genre,  que  l'auteur  cité  plot 
haut,  avait  représenté  par  le  TrmUfidion  phalangu>i*ieê 
(E.  phaiangioides,  LatrJ.a  pour  tjrpe  aujourd'hui  VE, 
ruricote  de  Dugt«,  que  l'auteur  a  observé  aux  environs 
de  llontpcllier  ;  il  est  d'nn  rongé  carmin,  les  palpes  et 
les  pattes  incolores;  on  le  découvre  à  peûie  à  û  vue 
simple.  VE.  pariétin  {E,  parietiuus^  Herm.)  a  une  cou- 
leur vermillon  et  les  pattes  d'une  couleur  uniforme. 
Quant  au  T.  phaiangioidea^  Dugès  le  regarde  comme  une 
larve  d'un  vrai  trombidion,  et  non  plus  comme  une  éry- 
tbrée. 

ERYTHRIN  Zoolofde),  £rvf^mu«,Gronovius;  du  grec 
erythras,  roug^  —  Genre  de  Poisson*^  de  l'ordre  des 
Malacoptéryyiefif  abdominaux ^  famille  des  Clupes^  qui 
habitent  les  eaux  douces  des  pays  chauds.  VE,  du  Ma^ 
labar  {E,  malaoaricus^  Gronov.),  qui  est  l'espèce  type« 
a  des  mâchoires  à  dents  nombreuses,  fortes,  pointues; 
l'ouverture  de  la  boudie  très-grande;  le  corps  et  la 
queue  allongés  et  comprimés  latéralement ,  converts 
d'écaillés  très-dures.  11  n'a  pas  de  nageoire  adipeuse.  .Sa 
chiirest  recherchée. 

ERYTURINE  (Botanique),  du  grec  ery//rro»,  rouge,  à 
cause  de  ses  fleurs  ordinairement  d'un  rouge  vermillon. 
—  Genre  de  plumes  Dicotylédones  diatypetalef  péri- 
gynes^  de  la  famille  des  Papilionaeées,  tribu  des  Phaséo- 
tées^  voisin  des  Dolics.  Il  esMemarquable  par  les  belles 
espècesqn'il  renferme,  dont  plusieurs  sont  cultivéespour 
l'ornement  de  nos  Jardins.  Ce  sont  de  petits  arbres,  des 
arbrisseaux,  rarement  des  plantes  annuelles,  à  rhizome 
souterrain,  à  feuilles  penni-trifoliées,  avec  des  glandules 
au  lieu  de  stipelles.  Stipules  petites,  distinctes  du  p<V- 
tiole.  Quelques-unes  des  espèces  sont  cultivées  avec  suc- 
cès dans  notre  pays,  même  ik  l'air  libre,  et  font  un  bel 
effet.  A  la  fin  de  la  saison,  on  enlève  les  tiges  souter- 
raines qne  l'on  rentre^omme  les  tubercules  des  dalillaa. 
VE.  crête  de  coq  {E,  crisia  galli^  Lin.),  arbre  fort  élevé 
du  Brésil,  a  les  rameaux  pourvus  d'aiguillons,  ainsi  que 
les  pétioles.  Dans  nos  cultures,  ce  n'est  qu'iui  arbrisseau 
qui  atteint  à  peine  2  mètres.  Ses  folioles  sont  glabres, 
ovalaires;  ses  fleurs,  rouges  purpurines,  longues  de 
O'fOS,  sont  réunies  en  grappes  terminales  magnifiques. 
VE.  corail  {E,  corail odemlron^  Lin.),  vulgairement  Bois 
immortel.  Arbre  à  corail^  s'élève  aux  Antilles  à  3  ou 
4  mètres.  Sei  fleurs,  disposées  en  épis  pyramidaux,  longs 
de  0",i2  à  0",l5,  sont  d'un  beau  rouge  de  corail.  Une 
variété  donne  des  semences  mi -partie  noires  et  d'un 
beau  rouge,  assez  semblables  à  Vabrus  (voyez  ce  mot), 
ma  s  plus  grosses.  VE.  des  Indes  {E.  indica,  Lamk) 
s'appelle  aussi  vulgairement  Moronyue-mannge^  Arttre 
immortel;  il  porte  des  fleurs  d'un  beau  rouge,  pendantes, 
serrées,  nombreuses,  disposées  en  épi  très-long.  On  rap- 
porte à  la  même  espère  le  Kuara  de  Bruce.  Cet  auteur 
fait  à  propos  de  cet  arbre  une  remarque  curieuse,  si  elle 
est  vraie;  il  préteud  que  ses  semences  servaient  autre- 
fois, en  Abyssiuie.  pour  peser  l'or,  d'où  serait  venu  le 
nom  de  karac  appliqué  à  un  certain  poids  do  ce  métal 
et  la  manière  de  l'estimer  à  tant  de  karats.  De  là  ce 
mot  aurait  passé  dans  Tlnde .  Les  caractères  de  ce  genre 
sont  :  calice  tubuleux,  à  limbe  tronqué;  étendtard 
oblong,  dépassant  les  ailes  et  la  carène;  étamines  dia- 
delphe:^  ou  mnnadel plies;  gousse  indéhiscente;  graines 
luisantes,  presque  toujours  marquées  de  muge  et  de 
noir.  Les  indigènes  en  font  des  bracelets  ou  des  colliers. 

ERYTHRONE  (Botanique),  Erythronium,  Lin.;  du 
grec  erythrosj  rouge  :  à  cause  de  La  couleur  des  fleurs 
et  des  taches  des  feuilles.  —  Genre  de  plantes  Mo^ 
nocoiylédones  pétiiperniées ,  famiHe  des  Liltacéet^ 
tribu  des  Tulipacées.  Caractères  :  périanthe  à  G  divi- 
sions, les  3  intérieures  accouipnguées  chacune  de  2 
callosités  à  leur  base;  3  stigmates;  capsule  globuleuse, 
à  3  angles  et  3  logf^  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
plantes  bulbeuses  de  l'Europe  méridionale  et  de  l'Améri- 
que du  Nord.  VE.  dent  de  chien  {E.  dens  cants^  Lin., 
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■inii  nommé  i  cmnse  de  li  Sara»  du  l'eilrtotild  de  aea 
caii^ux],  nommé  nusti  Viouite,  Mt  uae  belle  rapèce 
vivace,  d'omemont,  qui  donne  au  printemps,  Al'exIrémiU 
de  M  tige,  une  Iwile  Oeiir  d'un  pourpre  rou^etbe,  ou 
blanche  ou  lavée  da  rose  en  dedini  et  rouge  en  déliera. 
Cetre  plante  croit  daus  Im  montBgne*  de  l'Europe. 
Gnietin  l'a  troiivâe  en  Sibérie,  et  a  raconté  que  lej  Tar- 

ERYTHROXYLE  (Botanique],  fr^Aroxv^on,  Un.;  do 
grec  rrylhroi,  rouge,  et  xiflon,  arbre,  k  cause  de  la  cou- 
leur rouge  du  suc  de  aon  fruit.  —  Genre  de  ptaïuei 
Dieotyiëdonet  diali/pétaUs  kypogi/nes,  type  de  la  fa- 
millH  des  Eryikroxyléa,  rangée  duia  la  classe  des 
Hrspërirléea  de  H.  Bronsiniart  CsraMÈres  :  calice  gamo- 
sépale i  &  deals;  b  pétales  onguiculés,  accompagnés 
d'une  écaille  ;  1 0  étaminejt  monadelplies  ;  Triiit  drupacé, 
à  un  seul  noyau  on  peu  anguleux.  Les  érf  throiyles  sont 
dea  arbrcseidesarbrisoeaui  des  régions  tropictiles.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  eniières,  persisiantea.  Leurs  fleura 
■ont  quelqui'fois  odorantes.  L'£.  à  feuillti  de  milleptr- 
tuv  (£.  hiipericifolivm,  Lsjnk),  nommé  aussi  Boù  des 
dames  et  Bnù  d'huile,  est  un  arbre  à  rkmeaui  tubercu- 
leui.  Il  est  origioair»  de  l'Ue  Bourbon.  L'E.  de  Carl/ia- 
gèrit  {E.  areolalum.  Lin.),  ou  Bois  major,  a  les  fleur* 
blanche»  répandaat  une  odeur  de  jonquille.  Ses  fruits 
mous,  k  suc  ronge,  acidulés,  sont  taxatifa.  Son  écorce  eat 
Ionique  et  ses  rmitles  entrent  aux  Antilles  dans  la  com- 
position d'un  onguent  propre  aui  maladies  de  peau.  Le 
bois  des  érjtliroiylea  est  dur,  solide  et  tTè»«slinié  (voyei 
Cott  [Kryl/imx!iton\),  G  — b. 

EHYX  {Zonlogiei,  Eryi,  Dandîn.  —  Genre  de  Repli- 
les.  de  l'ordre  dtss  Ophitliera,  «oi«ina  des  Rouleaux.  Leur 
corps  Mt  cylindrique  et  de  groaceur  uniforme  dan*  toutes 
■es  parlies;  la  mtchoire  supérieure  proéminente;  lea 
denti.  Ici  écailles  et  le*  yeui  petits;  la  pcipilie  lerticale; 
la  langue  coune,  épaine  et  échincrée.  Ils  sont  ineffen- 
sifs  et  limidna;  ils  «e  plaisent  dans  tes  lieui  lee*  et 
ù  ils  se  nourriupnt  d'insectes  el  se  cachent  dans 
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turrka,  Daud.  ),  nommé  aussi  S.  de  la   Thîbaide.  11 
long  de  n'.Kg,  Jaane  taolié  de  noir. 

KSCALLOMA(BotsniqQp),fftc<i;/on>(i,Miitis;  dédié  nu 
toyageur  EksIIoii,  qui  en  trouva  le  premier  une  espèce 
dans  la  Nouvelle-Grenade.  —  Genre  de  plantes  Dicaly- 
lédonet  dialypéialei  périgune>,  famille  des  Saxifrages, 
type  de  la  tribn  des  Eicalloniees,  dont  qnelques  anleura 
ont  fait  une  famille.  Il  comprend  dea  arbres  ou  dea  ar- 
brisseaux propres  i  l'Amérique  tropicale,  et  an  nombre 
d'une  trentaine  d'i«|>èces.  Leure  feuilles  sont  pereis- 
lanlas  el  leura  fleurs  blanches,  rooes  ou  pourpres.  L'B. 
dei  monli  Orgaia  [E.  orgaruruii,  Gardn.)  est  an  Joli 
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d'un  rouge  brun  ;  «ea  fleurs  sont  d' 
posées  eo  corynibe*  tenninaux.  Il  nt  onposn  ta 
Brésil.  Ijo  bois  des  espèce*  de  e«  geare  «(  «aîBé  pw 
sa  dureté.  Lei  feuilles  de  VB.  à  fetùll'i  -k  iftc  l 
myriilltàdei.  Lin.)  sont  amfcre»  et  •'emploicoin  udi- 
cineauPérouet  au  Cliili. 

ËSCAKBOT  (Zoologie).  Hister.  Pailt.  -  Gtan  ti^ 
leelei.  de  l'ordre  dea  Coléoplim,  sectioo  dei  tetu^ 
rei,  famille  dea  Claeicomet,  tribu  des  Aûtérndn.  Si 
caracttuts  principanx  sont  :  aiitennf*  loufaiin  ttur 
lertes,  coudées  et  terminées  par  un  globule  de  tnt<r 
ticles;  corps  carré;  léle  transverset  maodibulesuuiim. 
étroites,  pointues  ;  quand  la  t£le  est  inclioée.  t>  \nvit 
est  cachée  par  le  prétieniani;  corselet  irsnsio!^  s 
profondément  echaocré  pour  rscevotr  la  Ula.  C»i 
sectes  sont  to^Joun  noirs  et  Tiient  dsns  Is  bnt  n  t 
fumier;  quelquee-ons  dans  le  bois  ou  Les  timmiboe. 
I^s  larres  se  tiennent  aussi  dans  les  chaoïpignooL 

Cegenrc  est  le  type  de  la  trïbu,et  aiseï  mnilivii-i 
espèces.  Nous  ne  citerons  que  l'S.  da  caésvra  (H.ir 
daverinw,  Palk],  de  (r.ODl  eariron,  et  l'S.  ^mlrn- 
eulalui  (Palk),  qui,  outre  la  couleur  noire  do  pritéfa 
porte  quatre  tschea  ronges.  Ces  espèces  soctcsami». 
aux  environs  de  Paris. 

F.BMiBoi  Doai.  —  Vcyei  Uroini. 

Esctaioii  L4  rAKiKBi  c'est  le  Tettelihon  smu- 
(r.  molitor.  Un.). 

EsuisoTTriEBa.  ~  On  a  donné  eenom  l■lIttlaa^. 
chine  jMard  {fi.  crépitant,   Fah.J,  UniAt  au£.fH^ 


^B.'.cfov^.o 


Fab.). 


ESCARBOflCLE (Minéralogie).  —  •  Ce  mot.dii^. 
Brongniart,  est  la  traduclioa  reçue  du  latin  rattmi^' 
petit  charbon,  nom  que  les  anciejis  ont  daDBé.la<' 
paraît,  t  beaucoup  de  pierres  qui  avaient  lapnqiniri 
présenter  une  couleur  rouge  de  feu  lorsqu  elki  lur 
eipnséen  i  nne  rive  lumière.  ■  Il  parait  biai  ièaf: 
que  la  plupart  de  ces  pierres  précieuaeadcrsiwsr 
de*  grenats,  et  poriicutièrement  ceui  qui  aontil'iiDnc 
de  liau  ou  violAiies,  d'nao  belle  teinte  •elouté*  ni'' 
l'ou  a  désignés  sous  le  nom  de  grenat  tyria.f^ 
orienloL  D'uD  autre  cdté,  Pline  dit  qu'il  y  aiail  du>  >• 
Indes  des  escarboiicles  qui,  étunt  excavéet,  cooiu»- 
un  setier (environ  0',60|;ilestclair  que  c«o'éuiew;° 
de  véritables  grenau. 

ESCARGOT  (Zoologie],  Hélix,  Gmel.  —  Nuxnicr 
des  Hilieea  ttrretlres  et  entre  autres  du  Limaçon  <l"  '■ 
gi'f  [Hélix  pomalia.  Lin  ).  Voyei  Hélici. 

ESCARPOLETTE,  Balançotri  (Mécanique -Sr-' 
suspeudu  A  l'extrémité  de  deux  cordei,  et  sur  Nv  ' 
■e  place  asïia   ou  debout  pour  sa  balsncarduiri.' 


des  frotlemenls  <jui  flni 
rapidement  i  les  impuis 
aide,  soit  parla  peraon 
licul  alois  debout.  Pou: 


intour  d'une  ligne 
ititoe  un  vériuble 

]ns  lui  sont  données,  soit  par  un 
:e  même  qui  se  balance  et  qui  se 

oblenir  ce  dernier  rûsullal,  lors- 


3110  lescarpolelle  s'est  élenée  et  qu'elle  eil  «ur  le  P^' 
e  redescendre  vers  la  verticale,  celte  personn'  **  "' 
sur  elle- même  afln  de  deaceudre,  aiiliuit  qae  f""^; 
son  centra  de  gravité,  et,  par  su  ils.  le  cer  ire  d'osvi  '|;* 
du  système,  et  d'accroître  ûusï  la  diiiauce  àe  n  n'' 
à  l'aie  du  balancier.  Arrivée  dans  la  verlicalfi  1'  "'* 
personne  so  rcUve  dans  un  bat  oppMé,  pour  rr"'  "■ 
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tant  qae  rcscarpolctte  monte,  et  »6  replier  de  nouYetn 
dà  qu'elle  commeocera  à  retenir  sur  ses  pas.  Pendant 
là  demî-oscillation  descendante,  le  centre  de  gravité  du 
Bystème  décrit  un  arc  de  cerde  dont  le  rayon  est  le  plus 
ITiod  possible;  la  vitesse  acquise  en  arrivant  dans  la 
vfrticaJe  dépeud  de  la  longueur  de  cet  arc  et,  sans  les 
frottements,  serait  capable  de  faire  parcourir  au  balan- 
cier, duos  la  demi-oscillatioii  asceiKlante,  un  arc  pré- 
ciséfuent  égal  au  preniier,  car  on  aait  qu*abstraction 
faite  du  frottement,  un  corps  qui  descend  d*une  certaine 
bauieur,  acquiert  une  vitesse  capable  de  le  faire  parve- 
nir à  la  même  hauteur.  Mais  pendant  cette  ascension, 
lecentiede  gravité  s'est  rapproché  de  Taxe,  le  rayon 
de  Tare  quMl  décrira  en  réalité  est  donc  moindre,  et,  pour 
que  Tare  parcouru  reste  égal  au  premier  ou  du  moins 
corresponoB  à  la  même  hauteur,  il  faut  que  Tangle  que 
faille  balancier  avec  la  verticale  soit  plus  considérable. 
A   chaque  oscillation   de    IVscarpolette,    l 'amplitude 
de  cette  oscillation  doit  donc  augmenter  jusqu'à  ce  que 
l'edet  Boit  neutralisé  par  les  trottements  qui  tendent,  au 
contraire, à  la  réduire. 

ESCAHOLË,  ScàAOUt  (Horticulture).  —  Variété  de  la 
Chicorée  endive  (Cichorium  endivia^  Lin.),  à  feuilles 
larges  et  peu  dentées  {Endivia  latifolia)  (voyea  Chico- 
lit), 

ESCHARE  (Médecine),  en  grec  eschat^;  l'Académie 
écrit  escarrt;  plusieurs  écrivent  escare  ou  eschare,  — 
Lorsqu'une  portion  quelconque  des  parties  molles  est  frap- 
pée de  mortiflcation  par  un  caustique,  par  une  contusion 
très  violente,  par  une  compression  continuée  pendant  un 
ceriaio  tirmps,  cette  portion  morte,  qui  sera  tôt  ou  tard 
élunioée  par  l'action  vitale  des  parties  voisines,  porte  le 
DOffl  û*eschare.   Les  causes  eitemes  signalées  plus  haut 
o'agiasent  pas  tot^ours  seules;  quelques-unes  sont  souvent 
favorisées  par  une  disposition  particulière  que  l'on  ren> 
contre  surtout  dans  les  maladies  adynaroiques,  dans  le 
Bcorbat,  dans  les  cachexies.  Lorsque  les  malades  sont 
oUifEés  de  garder  le  lit  pendant  longtemps,  il  se  forme  sur 
les  hanches,  sur  le  coccyx,  etc.,  des  eschares  d'autant 
plu»  étendues,  d'autant  plus  profondes,  qu'elles  sont  en- 
tretenues par  l'état  de  prostration  du  malade,  par  l'im- 
P0»4biliié  où  il  est  de  changer  de  position,  et  bonv^nt  par 
m  déjections  qui, HuUgré  tous  les  soins  de  propreté,  sont 
tTDp  souvent  en  contact  avec  les  parties  malades.  Il  ne 
Ufde  pas  à  survenir  une  inflammation  qui  hâte  l'élimina- 
WoQ  des  portions  frappées  de  mort  ;  l'eschare  ou  plutôt  les 
eschares  se  dtHacbent,  car  il  y  en  a  souvent  plusieurs; 
une  suppuration    abondante  accélère  l'épuisement  des 
forces  du  malade  et  contribue  àbAter  une  catastrophe  qtie 
la  maladie  principale  ne  faisait  que  trop  prévoir.  Le  trai- 
tement d'nji  pareil  état  ne  consiste  goëre  que  dans  des 
palliatifs  plus  ou  moins  efficaces;  les  causes  qui  ont  dé- 
terminé et  qui  entretiennent  de  pardls  accidents  rendent 
leur  cure  le  plus  souvent  impoMible.  Les  soins  de  pro- 
preté, le  chaogenient  de  position  du  malade,  quand  cela 
te  peut;  Â  cela  oo  Joindra,  dans  le  principe,  les  emplA- 
ires  de  sparadrap,  de  diachylon;  plus  tard,  les  lotions 
^Ihentes,  aaodxnes,  lorsqu'il  y  aura  de  la  donleur  ; 
*flilfl  /a  décoetion  do  quinquina,  l'eau  chlorée  (&0  gram* 
nés  de  chlore  liquide  pour  t  000  grammes  d'eau),  les 
mgoenta  digestifs,  styrax  et  les  poudres  de  quinquUia, 
le  charbon,  potir  absorber  la  suppuration. 
Les  eschares  qui  sont  produites  par  les  caustiques,  par 
s  feu,  par  cuie  contusion  violente,  laissent  après  leur 
hnte  des  plaies  plus  ou  moins  profondes  dont  la  cicatri- 
siion   est    d*aiitant  plus  longue  Qu'il  y  a  "une  plus 
.Tsade  perte  de  substance;  on  n'oubliera  pas  non  plus 
m  cette  perte  de  substance  mftme,  nécessitant  pour  la 
tiénson  le  rapprochement  des  j[>arties,  rend  les  cicatrices 
ideuses  et  avec  rétraction.  Du  reste,  leur  traitement 
le  diilère  pas  de  celui  des  autres  plaies.         F— h. 
EscnasB  (Zoologie),  Bsehara,  Lamk.  —  Genre  d'eni* 
uui  marins  de  petite  taille,  à  corps  mou,  protégés  par 
ne  sorte  de  polypier  presque  pierreux,  à  expansions 
platies  eo  lames  fradles,  rameuses  et  couvertes  de  cel- 
les, dispoeées  en  quinconoe.  et  dans  chacune  desquelles 
it  un  de  ces  animaux.  Cuvier  les  avait  classés  dans  les 
ofiffiet  {Zoof*hyt€i)  vMM.  Mîhie-Kdwards  et  Audouin  ont 
lOQtré  que  ce  sont  des  Moflu^tquès  tuniciers  de  l'ordre  des 
iyozoaîf^t,   \i»  vivent  au  fond  des  mers.  L'E.  foliacé 
^mk),  de  nos  eôtes,  a  Jusqu'à  i  mètre  d'expansion  et 
t^e  des  millier»  d'animaux. 

ESCHAROTIQl]ES(Médecine).— Sabstanoescaustiques 
ai,  appliquées  sur  les  parties  vivantes,  brûlent,  désor- 
aiÙAcnt  les  tiseua  et  produisent  des  eschares.  d'où  vient 
:ui  aom.  Lica  médicamfuts  escharotiquet  diffèrent  des 


caihérétiques  sn  ce  que  les  premiers  produisent  immé-^ 
diatement  des  eschares,  tandis  que  les  autres  ne  déter- 
minent qu'une  légère  cautérisation.  Les  principaux  eecha- 
rotiques  sont  :  la  potasse  caustique,  le  nitrate  d'argent, 
les  alcalis  purs,  en  général,  tels  que  l'ammoniaque  hquide, 
la  soude,  le  chlorure  d'autimome  (beurre  d'antimoine), 
l'alun  calciné  en  poudre,  la  plupart  des  acides  minéraux 
concentrés,  le  nitrate  de  mercure,  etc.  On  peut  Joindre 
à  cette  liste  quelques  escharotiques  composés  :  ainsi  la 

f)Oudrc  de  Housselot,  la  pAte  arsenicale  du  frère  Côme, 
a  p&te  épilatoire  de  Plenck  (toutes  ces  préparations  ont 
pour  base  l'arsenic),  le  caustique  de  Vienne,  avec  la  po- 
tasse et  la  chaux,  la  pâte  de  Canqiioin  au  chlorure  de 
xinc,  etc.  D'après  la  nature  des  substances  qui  viennent 
d*ôtre  énuméré^  on  conçoit  qu'il  faut  être  d'une  pru- 
dence extrême  dans  l'emploi  de  ces  remèdes  et  bien  con- 
naître leur  énergie  et  leur  puissance  désorganisatrice. 

ESCOMPTE  (Banque).  —  L'escompte  est  la  retenue 
opérée  sur  la  valeur  d'un  billet  par  le  banquier  auquel 
on  veut  l'échanger  contre  de  l'argent  comptant  avant 
l'époque  de  l'échéance. 

L'escompte  commercial  d'un  billet  est  bien  facile  à 
calculer;  c'est  le  montant  de  l'intérêt  que  produirait  la 
somme  marquée  sur  le  billet.  Si  elle  était  placée  depuis 
le  jour  oii  l'escompte  se  fait  jusqu'au  Jour  de  l'échéance 
à  un  taux  conventionnel,  qu'on  appelle  le  taux  de  l'es^ 
compte. 

Par  exemple,  si  le  taux  de  l'escompte  est  de  6  p.  100 
par  an,  un  billet  de  1 500  francs  payable  dans  trois  mois 
sera  échangé  contre  de  l'argent  comptant  par  le  banquier, 
moyennant  une  retentie  ou  un  escompte  de  22',M).  Ce 
résultat  s'obtient  en  appliquant  les  r^es  relatives  à  l'in- 
térêt simple. 

Ainsi,  pour  calculer  l'escompte  d'un  billet  de  A'*%  il  faut 
multiplier  cette  somme  par  le  taux  de  l'escompte  pour 
100  francs,  multiplier  le  produit  ainsi  obtenu  par  le 
nombre  d'années  et  de  fractions  d'année  à  courir  Jusqu'à 
réchéance,  et  diviser  ce  dernier  résultat  par  100. 

Cet  escompte  commercial  est  aussi  appelé  escompte  en 
dehors.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  simpli- 
flcations  de  calcul  qui  s'y  rapportent.  Nous  allons  indi- 
quer une  antre  mauière  de  compter  l'escompte,  qui  pa- 
rait plus  naturelle  et  plus  équitable,  mais  dont  l'usage 
n'a  pas  prévalu,  sans  doute  à  cause  du  calcul  un  peu 
moins  simple  qu'elle  entraîne. 

Pour  que  l'opération  de  l'escompte  ne  fût  pour  le  ban- 
quier qu'un  simple  prêt  ordinaire,  il  laudrait  que  la 
somme  donnée  en  échange  du  billet,  placée  à  intérêt  Jus- 

3u'à  l'échéance  du  billet  au  taux  de  l'escompte  repro- 
uislt  la  somme  portée  sur  le  billet;  de  cette  manière,  au 
jour  de  l'échéance,  le  billet  aurait  la  même  valeur  que 
l'argent  reçu  en  échange,  puisque  ce  dernier  aurait  pro- 
duit un  intérêt  égal  à  la  somme  exacte  qui  a  été  retenue. 
La  somme  y  à  donner  par  le  iMinquier  en  échange  d'un 
billet  de  A'**,  payable  dans  un  nombre  d'années  et  de 
fractions  d'année  marqué  par  ^  serait  (si  t  représente  le 
taux  de  l'escompte  pour  100  francs  pendant  un  an)  fourni 
par  l'équation  : 


(•-.S5)-' 


c«  ou  y  = 


it 


soit 


<  =  6 f  <  =  i  d'amiée,  Af  =  ISOO f  y  =  1477  f ,88. 


L'escompte  ne  serait  que  de  22%17,  tandb  que,  suivant 
la  règle  usuelle,  il  est  de  23',50. 

U  est  probable  que  ce  qui  a  fait  préférer  la  règle  de 
l'escompte  en  dehors  à  la  précédente  qu'on  appelle  règle 
de  l'escompte  en  dedans,  c'est  que  l'escompte  en  dehors 
est  proportionnel  au  montant  du  billet,  au  taux  de  l'es- 
compte et  au  temps  encore  à  courir  Jusqu'à  l'échéance, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  l'escompte  en  dedans.  D'ail- 
leurs, la  dinérence  est  faible  par  rapport  à  l'escompte 
lui-même;  on  a  dû  choisir  la  fornae  qui  se  prête  le  plus 
simplement  au  calcul.  R. 

ESCOURGEON  (Agriculture).  —  On  appelle  ainsi  une 
variété  é*orge  dont  les  grains ,  disposés  sur  six  rangs 
régiUiers  {fig.  977,  pag.  88B),  restent  couverts  de  leurs 
bâes  après  ht  maturité.  L'épi  est  court,  régulier,  s'é- 
grène facilement  lorsqu'il  est  mûr;  cette  variété  telle 
beaucoup,  est  précoce,  supporte  les  hivers  rigoureux  ; 
elle  ne  verse  pas.  Comme  orge  d'hiver,  elle  est  la  plus 
cultivée  en  France.  Elle  demande  un  sol  substantiel. 

ESCULINE  (Chimie)  (Ct«H»0»»).  —  Prodoit  neutre 
contenu  dans  l'écorce  du  marronnier  {œsculus  hypocus- 


^inurn),  d'où  lui  tient  t 


1  nom  d'pMuIlne.  On  l'nbtlent 

CP  ràiiée  i  rBYsnre,  et  en  ijoa- 
j»  i'-'.ii..|e  de  filomb.  Le  pré- 
en  frus^jention  dniM 


s  à  l'ai 


_._    _    .  d'hydroginâ Mil- 

furi,  i|ui  prdripile  1«  plomb  t  l'Éiul  de  siiiruro  et  met 
l'fJCu/iHf  en  libené.  La  liqueur  fliirtîp  et  convenableniRni 
concenirée  laissa  [«u  i  peu  cristalliser  l'esculiiie.  Ce 
ror|i>  renlra  dans  la  csli-gorie  di-«  t/lacosiilei,  c'e«(-i- 
dire  i;e  ces  corp  tels  que  la  Mlicifie,  la  popiiline,  elc, 
qui,  sooK  l'iaOuence  dea  acidfis,  donnent,  en  prenant  de 
l'eau,  du  glucoM  et  un  nouveau  produit  de  composition 
moios  cunipleie.  Ainsi  VeicviiHe,  au  contact  de  l'acide 
chlorhydrique  ou  de  l'acide  suirurique  diiUL^,  oe  convei^ 
til  en  glucuie  et  esculi'ine,  L'esculi^e  le  priitenie  sons 
la  foruie  d'un  corps  solide,  cristallin,  m nr  odeur,  de  sa- 
Tdur  anièrr,  Miluble  dans  l'eau  ei  donnant  nne  disiolu- 
tio  '  incolore  quand  te  rayon  lumineux  la  traverse,  el  d'un 
rcfli'l  bleuïti-e  t|Uind  il  e>-t  ii^nÉcbi.  Elle  entre  eu  Fusiot) 
i  lli(l°.  Cl,  >i  ou  rlunffe  plus  rortemeiil,  elle  éprouva  une 
décomposition  laiale  et  fournit  eocore  de  VticuMme. 
L'esculiiie,  dtïcouverle  par  Sœseke.  dans  le  Guillanimn- 
Uiiriiitia.  af.^é  iSludiéc  principalement  par  Tronimsdorfl'. 
ESCL'LIQUK(AsiM)   (Cliiuiie)((;»H"0").  —  Corps 

[CHisC*!  qu'un  extrait  liabilucllenieut  des  marrons 
d'Inde.  Il  a  benncoup  d'analogie  avec  les  acides  gras.  Il 
a  l'ti^  iaolé  par  H   Fnlniy.  B. 

K.'-OCViS  .ZooK'Fiu).—  Cnvier  nomme  ainsi  ladeniième 
famille  de  Po.isnni  de  l'ordre  des  Ualacoi-Uryyieni  ah- 
ilnminaiix,  qui  at)t  1rs  caractères  suivants  :  macholnv 
giniies  de  forles  dénis  :  l,i  supérieure  siius  16vre;  oriflCH 
di'K  opercules  Ir^-s  »:rikiid  ;  pas  de  nsKcoire  adipeuse;  la 
dorsale  opposa  A  l'anale;  inresliris  courts  et  sans  cœ- 
cum.    tli  tODl  voraces.    Cette  LuniUe  ci>uipr«ad   voi 


ESP 


de  genres,  dont  1p*  prlucipim  noliHfm 
nrocnei .  Mierralome  ,  Chaulnidt,  Stomu,  ttpv 
Denn-Bf.  K.T;cel,  Mi.rmijrt,  elc 

ESOPRAGE  lAnatomie).  -  Voyra  (Ksonict. 

K5PAD0N  [Z  lologie),  Jïi>A(iu.  Uu.  — Gi'nr><>r'.,. 
S07I8^  de  l'ordre  des  Acanifioplérygieni  Uai\')f  y, 
SfomMtoiiigi.  Son  nom  rappelle  que  les«ik!i'< 
se  prolongent  en  utie  lame  comprimer,  tnncta^  •  - . 
deux  coiés  comme  la  lame  d'une  épèe  Ceiif  I  :  : 
est  longue  comme  un  tiers  du  corps.  La  uil(h^ii>  '^ 
fleure  s*  termine  aussi  en  une  pointe  aiîtii.  mait  \.i 
rnup  plus  courte  :  rite  n'est  que  le  neavième  dr  l'i^  r  . 
On  n'en  connaît  qu'une  espèce;  l'fe".  cw™»  ;.ï  -. 
diat.  Lin.);  il  a  le  corps  allon|>é.  tes  deau  Mst ' 
placil&i  par  des  granulations,  el  il  a  quatre  brv. 
trËs -ouvertes  et  t  donble  feuillet.  Se:  pecioraloM.  ; 
fnrDWde  faux  et  attacliées  si  bas,  qu'on  les  piend'iiix. 
les  ventrales  absentes.  La  dorsale '|ui  occupe  WgiH:- 
commence  par  une  pointe  tres-liaute;  puis  la  m 
diminuent,  deriennent  tria-courla  ei  se  re'inmi'r- 
de  la  queue.  L'anale  est  de  même  ;  la  candsk  M  :-■' 
fondement  divisée  en  deux  lobes  ai ^us.  Sa  pe>a«i-: 
bleu  foncé  sur  le  dos,  blanc  argenté  snut  la  Tmi>-  i 
que  ce  poisson  ait  des  miiacles  puiaawils,  que  u  > 
dupasse  souienl  4  mètres  (on  en  a  vu  de  a  1 1  va" 
et  son  poids  ISO  kllogranuDei,  et  qu'il  «oit  bien ..-. 


il  n'eel  pasïooca  el  Eait  peu  la  guerre  ani  lotmc 
bilanu  de  la  mer  ;  ■■  nourritura  comble  prinàpil': 
en  plantes  nivines.  Sa  cliair.  quoique  un  peu  y<». 
a  é\é  rechercliée  de  tout  temps,  et  la  qufue  tu- 
morceau  le  plus  aiiimé  des  RemaiDi;  ainsi  l«  >-' 
t-Dti  acUvemeat  dsiu  tontes  le*  mers,  el  tomii:' 
la  Méditerranée,  aux  environ*  delà  Sicile,  oâ  on  k  i  ' 
suit,  comme,  la  baleine,  à  coups  de  barpon.  Il  •  ti  >' 
gulière  habitude  de  frapper  de  aon  arme  iraachw  : 
carénas  de»  navire*  dani  lesquelles  ello  st  bna  v. 
vent  après  avoir  pénétré  1  une  aaseï  gnaàt  P* 
deur.  Lue  esptce  de  Unée  'cruslac')  vil  flortsu 
en  parasite  dans  sa  chair,  el  l'irrite  au  poiat  de  If  *< 
dre  si  furieui,  qu'il  écbaae  sur  le  rivage.  f  L 

KSPAIUIETTK  (Bnunique  agricole^— Voyei  Si'b* 
ESPALIER  (Horticulturr).  —  Les  arbre*  tniiim  >- 
çoivent  d'autant  mieux  l'influence  dn  r«)«M4>i>' 
que  leurs  ranwaiii  sont  Étalés  on,  comme  dBaH  >r>  >' 
uiers,  paliuii  sur  un  plan.  Hais  lorsque  aia»  p>lr^ 
ils  sont,  en  outre,  adossée  1  on  roue  dont  la  rtm^ 
tion  ajigmente  encore  la  quantité  de  clialearqn'ili'r~ 
vent,  le  développement  el  la  maluralioa  des  flruiiM> ''' 
dans  de*  condirions  partie ulièremonl  faionbln  " 
nomme  eipatier  le  mode  de  culture  <|ui  consivc  i  !*' 
ser  les  arbres  fruitiers  contre  les  mors.  Lacolw" 
espalier  convient  surtout  dans  les  contrée*  où  li'raF 
rature  est  insuffisante  pour  fnii»  mûrir  cenaino'"" 
defruita:  (el  est  le  cas  pour  la  réfiion  septeolr»"!' '' 
pour  la  région  moyenne  de  la  France.  D^ini  ks  o'"^ 
cbaitdes.les  espaliers  n'ont  le  ■idussouienlaocuK'v' 
d't>lre,  el  en  donnant  irop  oe  cbatour  aul  bva,* 
peuvent  avoir  de  sérieux  incouvénieni-c. 

Les  principales  conditions  qu'il  fani  observer  n  " 
Blnilsant  les  murs  en  espalien  ont  été  indiriote  >^' 
Huaa  Ilconvieni  de  placer  iddesindicatioo^.mrk"* 
de  pal'tsage  qu'il  est  t  propos  d'adopter  poifli''" 
arbres  conlra  le  mur.  Le  mode  le  pins  conTeoablF  f 
paliiaa//r  à  la  /oflue,  parce  qu'il  permet  de  praii'i"'' 
dressage  des  brandies  d»  la  manière  la  plm  p''"''  ' 
consiste  dans  l'emploi  de  Iragmeni»  d'élnffe  de  Iw"* 
nn',Oi  A  0"",0G  de  longueur  sur  0-,(U  environ  drls«* 
On  les  plie  en  deux,  puis,  prenant  les  branches  é>i>  '  * 
pècB  d'écharpe  ainsi  formée,  on  Itte  les  dcoi  mi""'* 
de  la  loque  contre  le  mur  i  l'aide  d'un  clou  1  pi^i""  ■ 
peu  obtuse,  t  larice  ifile  et  d'une  lon|iueur  d'Hi"** 
0",0:(  k  ii",ii.S,  Ces  clous  seront  enfoncés  i  Is  pr*"'* 
do  ir,0!  *  tr,iH,  à  laide  d'un  marteau  iprtal  ^"'' 
tête,  fendue  sur  un  descâié*,  peut  faire  l'oftice  de i»'"' 
pour  enlever  les  cion*  lors  du  dépsKcigr.  L»''' 
peuvent  servir  plutienrs  fais;  chaque  année,  •P'^^'T 
-  ■■■ -  le»  fiOtbouiUir  dam  l'eau,  »««  Ile  *"^ 
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VtU.  -  Urauche  é'9*f9UtT p*]i»fé9 
à  la  loqtte. 


•S  œufs  d'insecte»  nuisibles  qu'elle^  renferment  souvent 
1  tr^-graude  quantité.  Le  palisMige  à  la  loque  n'est  ee- 
pndani  possible  que  sur  les  murs  recouverts  d'une  couche 
e  plâtre  d'au  moins  o".()3  d'épaisseur,  afin  que  lesrloos 

puissent  être  enfoncés  par- 
tout sans  obstacle.  Si  quel- 
que circonstance  locale 
forçait  de  renoncer  à  cou- 
vrir le  mur  de  cet  enduit, 
il  faudrait  adopter  alors  le 
palissage  nu  Ireitiaye^  qui 
se  pratique  en  fixant,  h 
Taide  de  ligatures,  les  ra- 
meaux et  les  branches  sur 
un  treillage  en  bois  ou  en 
fer  établi  préalablement 
contre  le  mur.  L-s  tJ^lla 
ges  en  fil  de  fer  ofi'rent  l'a- 
vantage d'une  grande  éco- 
nomie, sans  entraîner  au- 
cun incouvéoient  dont  les 
treillpgeâ  en  bois  soient 
exempu.  Quant  aux  dispo- 
sitions spéciales  de  l'es- 
nlier  et  à  la  manière  de  conduire  les  arbres  palissée,  il 
)  sera  traité  dans  l'article  spécial  à  chaque  espèce. 
Confre^spntier,  —  On  nomme  conit^e^spalier  le  mode 
B  culture  des  arbres  fruitiers  qui  consiste  à  les  palisser 
ir  des  treillages  en  plein  air  et  sans  mur.  Les  contre- 
;paiiers  se  prêtent  à  tontes  les  formes  auxquelles  ou 
Kl  met  les  arbres  palissés  en  espaliers,  et  ils  ont  acquis 
E^puis  quelques  années  une  grande  importance  en  horti- 
jlture.  Nous  avons  pu  remplacer  par  des  contr&-esputiers 
mshles  en  cordons  verticaux  les  anciennes  fonnet  des 
rbrrs  en  plein  air  ;  nous  sommes  parvenus  ainsi  à  dou- 
lor  le  produK  sur  une  surface  donnée  et  à  obtejiir  le 
rociuit  maximum  huit  ans  plus  tOt  et  avec  bfaocoup 
loins  de  diffîcalté  (voyez  Poirier).  A.  no  Ba. 

KSPARGOUTE  (Botanique»,  -r-  Voyex  Surcoûts. 
KSPÈCK  (Sciences  naturelle»),  du  latin  «/^ecte^^  appa- 
?nce  et  espèce.  —  Dans  la  langue  vulgaire,  on  désigne 
anime  de  même  espèce  (ce  qui,  dans  l'origine,  a  voulu^ 
ire  de  même  apparence)  les  êtres  qui  se  présentent  aux 
eux  sous  les  traits  d'une  ressemblance  aussi  complète 
iue  possible.  Cependant,  il  est  des  différences  que  l'ex*- 
lerience  nous  apprend  à  ne  pas  considérer  comme  les 
aractères  d'une  espèce  particulière;  ainsi  on  n*a  nulle 
Lffîculié  à  admettre  que  \«*%  hommes  bruns  et  les  blonds 
ont  d'une  seule  et  même  espèce,  que  le  cheval  bai  et  le 
heval  pie  ne  forment  pas  deux  espèces  distinctes.  On 
dmet  donc  que  l'espèce  n'est  pas  fondée  sur  une  iden- 
iié  absolue  d'aspect  et  implique  encore  certaines  varié- 
H  dans  les  formes.  Mais  lorsqu'on  s'étudie  à  rechercher 
quelles  limites  s'arrêtent  les  dilTérences  que  peuvent 
flTrir  lés  ôtren  d'une  même  espèce,  on  rencontre  des  diffi- 
altés  considt^rables;  car  on  s'aperçoit  que  le  sens  du 
lot  espèce  varie  suivant  les  personnes  qui  l'emploient. 
Quelques  exemples  feront  comprendre  ce  qne  je  veux 
lire.  Pour  un  homme  du  monde,  pour  un  chasseur,  le 
hifm  hratfue  et  le  chien  épagneut  représentent  chacun 
ne  pspèce  distincte  de  chiens;  pour  on  agriculteur,  le 
ofnf  iiniouHn  et  le  hopuf  charolais  sont  de  deux  espèces 
inérentes,  le  chou  cahus  et  le  chou-fleur  ne  sont  pas  de 
1  môme  espèce.  Et  cependant  le  langage  vulgaire  désigne 
iiHsi  comme  des  espèces  distinctes  le  raf,  la  sourts,  le 
r>tr^  le  muht^  qui  sont  bien  plus  éloignés  entre  eux  que 
>H  êtres  qui  viennent  d'être  indiqués,  puisque  ceux-ci  ne 
r>nt  après  tout  que  des  variétés  produites  par  i'indiis- 
rie  humnint»,  tandis  que  le  rat,  la  souris,  le  loir  et  le 
iiiloi  ont  été  créés  différents  les  uns  des  autres. 

Pour  mettre  de  Tordre  dans  cette  confusion,  les  natu- 
a listes  ont  sf  nti  la  nécessité  de  déHnir  1«  groupe  d'êtres 
iiquel  s'appliquerait  le  nom  d'evpèc^.  Mais,  il  faut  en 
onvenir,  cette  définition  est  difficile  à  trouver,  car  Ves^ 
rce  étant  un  groupe  naturel  créé  et  non  une  simple 
eu n ion  conventionnelle  d'êtres  semblables  à  tel  ou  tel 
egrê,  la  définition  de  l'espèce  suppose  une  connaissance 
lus  complète  qne  nous  ne  l'avons  encore  de  la  véritable 
ature  de  ce  gronpe  fondam»^ntaI.  G.  Cuvier  a  défini  l'es- 
t'ce  dans  les  ternu*s  suivants  :  «  Ou  doit  définir  Tfspèce^ 
i  réunion  des  individus  descendus  l'un  de  l'autre  ou  de 
trcnts  communs,  et  des  individus  qui  leur  ressemblent 
niant  qu'ils  se  ressemblent  entre  eux  [Hégne  animal^ 
.  1,  introduction),  »  La  définition  de  Cuvier  s'applique 
ptV.ialemoni  aux  tminwuxy  bien  qu^^lle  puisse  sans  incon- 
énient  être  étendue  aux  végéuox  ;  mais  il  est  évident 


qu'elle  ne  saurait  convenir  en  rien  aux  êtres  da  rî  prue 
minéral,  dont  nous  nous  occuperons  un  pou  plus  loin. 
Lamarck,  diflérant  peu  de  G.  Cuvier,  considère  Tespèce, 
parmi  les  corps  vi  vanis  animaux  et  végétaux • ,  comme  la 
collection  entière  d'individus  en  tout  semblables  qui  furent 
produits  par  d'autres  individus  pareils  à  eux  et,  par  con- 
séquent, qui  forment  race  {Hhilosofjhie  zoologique,  1. 1». 
En  un  mot,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  l'idée  si 
clairement  exprimée  par  Cuvier  est  celle  que  les  natura- 
listes, zoologistes  et  botanistes  ont  unanimement  adoptée 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Ainsi  Adrien  de 
Jussieu  n'hésite  pas  à  définir  r^.v/>è^,  en  botanique  :  «  La 
collection  de  tous  les  individus  qui  se  ressemblent  entre 
eux  plus  qu'ils  ne  ressemblent  à  d'autres  et  qui,  par.  la 
génération,  en  reproduisent  de  semblables,  de  telle  sorte 
qu'on  peut,  par  analogie,  les  supposer  tous  issus  origi- 
naireuient  d'un  même  individu  {Cours  élém.  d'hist  nat.^ 
Botanique).  » 

Malheureusement,  cette  définition  ne  résout  pas  toutos 
les  difficultés  que  pttSsente  l'étndede^  espèces  en  histoire 
naturelle.  D'abord,  au  point  de  vue  pratique,  elle  ne  four- 
nit aucun  moyen  infaillible  rie  reconnaître  l'espèce  chez 
des  êtres  qui  ne  vivent  pas  à  portée  de  nos  observations 
et  ne  nous  sont  connus  que  piu*  des  dépouilles  d'individus 
morts  on  de  quelques  individus  vivants  isolés.  Comment 
savoir,  en  eflet,  si  tels  et  teh  de  ces  êtres  sont  descendus, 
oui  ou  non,  de  parents  communs  ;  nous  n'en  pouvons  pips 
juger  que  par  l'étude  et  l'appréciation  de  leurs  ressem- 
blances; le  meilleur  trait  de  la  définition  de  l'espèce  de- 
meure insaisissable  pour  nous.  De  là  viennent  les  diver- 
gences et  les  incertitudes  des  naturalistes  quant  au  nom- 
bre des  espèces,  surtout  en  ce  qui  concerne  celles  que 
nous  connaissons  seulement  par  les  collections  ou  les 
herbiers.  Mais  il  faut  avouer  encore  que  ce  trait  fonda- 
mental de  la  définition  de  l'espt'ce,  la  fUiatùm  des  êtres 
par  voie  de  reproduction^  fùt-il  partout  appréciable,  ne 
lèverait  pas  toutes  les  difficultés.  Ainsi  le  loUpex  le  chien 
domestique  sont  accessibles  à  toutes  nos  observations,  et 
tous  leji  traits  de  la  définition  de  l'espèce  peuvent  être  re- 
cherchés en  eux;  cependant  le^  zoologistes  ne  sont  pas 
d'accord  à  leur  égard  :  les  uns  les  réunissent  dans  une 
même  espèce,  les  autres  en  font  deux  espèces  distinctes. 
La  difficulté  provient  de  ce  que  le  chien  domestique  a  subi 
entre  les  mams  de  l'homme,  assez  de  modifications  pour 
que  le  vulgaire  reconnaisse  un  très-grand  nombre  d'es- 
pèces de  chiens  domestiques  ;  que,  dès  lors,  il  o-st  possible 
d'admettre  le  loup  comme  le  type  sauvage  du  chien,  car 
la  louve  et  le  chien,  le  loup  et  la  chienne  produisent  en- 
semble et  paraissent  capables  de  faire  racf^y  confme  dirait 
Lamarck.  Cependant  le  loup  et  le  chien  présentent  des 
différenci'S  aussi  grandes  que  celles  qui  séparent  beau- 
coup d'espèces^  et  Ton  ne  saurait  regarder  leur  aptitude 
à  produire  ensemble  comme  une  raison  sufiisaiTte  pour 
les  réunir  dans  la  même  espèce ,  puisque  le  chetiaf  et 
l'dwe,  qui,  à  coup  sûr,  sont  d'espèces  différentes,  produi- 
sent le  muiet  et  le  bardeau .  On  a  dû  reconnaître,  en 
effet,  qne  les  individus  d'espèces  différentes,  mais  très- 
voisines,  peuvent,  chez  les  plantes  comme  chez  les  ani- 
maux, produire  ensemble  des  êtres  d'une  conformation 
intermédiaire,  incapables  de  se  propager  ou  ne  pouvant 
tout  au  plus  donner  qu'une  ou  deux  générations  qui  s'é- 
teignent par  stérilité.  Os  êtres  anormaux,  nommés  mw- 
lets  et  wj/iv,  ne  se  produisent  guère  d'ailleurs  que  sous 
l'influence  de  la  volonté  humaine  ;  à  peine  a-t-on  pu 
prouver  que,  dans  la  liberté  de  la  vie  sauvage,  il  se  fasse 
de  pareils  croisements.  Ces  croisements  étant  néanmoins 
possibles,  il  en  résulte  une  certaine  incertitude  relative- 
ment à  un  des  traits  les  plus  importants  de  l'espèce.  O 
qui  rend  cette  incertitude  bien  plu^  grande  encore,  c'est 
la  puissance  accordée  à  l'homme  par  sou  créateur,  non 
pas  seulement  de  croiser  les  espèces,  mais  de  modifier  une 
même  espèce  dans  les  individus  qui  en  sortent  par  géné- 
rations successives.  C'est  en  vertu  de  ce  pouvoir  que 
l'agriculture  a  créé  tant  de  variétés  ou  races  dans  les 
espèces  du  chien,  du  cheval,  du  porc,  de  la  chèvre,  du 
mouton,  du  bœuf,  du  coq,  du  canard,  etc.  Ausm  dociles 
à  la  volonté  humaine,  les  espèces  végétales  se  sont  mo- 
diiiées  en  des  variciéi  infiniment  nombreuses,  et,  comme 
les  variétés  animales,  elU-s  diffèrent  assez  les  unes  des 
autres  pour  que  le  vulgaire  les  considère  habituellement 
comme  de  véritables  espères. 

Tels  sont  don&les  difficiles  problèmes  que  l'étude  des 
espèces  donne  à  résoudre  au  naturali>te.  Aucun  guide 
infaillible  ne  lui  reste  pour  reconnaître  si  deux  êtres  sont 
ou  ne  sont  pas  de  la  môme  espèce  ;  c'est  l'observation 
patiente  d'un  grand  nombre  d'êtres  analogues,  l'habitude 
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dr  Ips  comparer  et  d'apprécier  leurs  rapports  qui,  peu  à 
pou,  rinstniiKcnt  4  résotidre  ces  problèmes.  Mais  corn- 
bien  ces  résultats  sont  dificutables  et  doiveiit  changer  avec 
)*état  de  nos  connaissances  !  Combien  il  serait  présomp- 
tueux de  prepdre  aucun  d*eux  chrome  une  donnée  sûro 
propre  à  justifier  telle  ou  telle  conséquence  pratique  !  Que 
penser  des  naturalistes  ou  des  politiques  qui,  à  l'exemple 
de  certains  écrivains  d'Amérique,  ne  craindraient  pas  de 
légitimer  l'esclavage -des  noirs,  en  affirmant  que  le  genre 
humain  renferme  plusieurs  espèces  dont  l'nne  est  Taite 
pour  commander  aux  autres?  Tout  est  incertain  dans  ce 
principe  anti  humanitaire;  il  est  impossible  de  démon- 
trer jusqu'à  l'évidence  qu'il  y  a  plusieurs  espèces  hu- 
'maines,  et  il  faudrait  au  moms  une  évidence  absolue 
pour  se  laisser  conduire  à  admettre  que  le  nègre,  étant 
d'une  espèce  inrérieure,  ust  dévolu  à  l'esclavage  sous  la 
férule  du  blanc.  La  science,  si  elle  ne  conclut  pas  avec 
évidence  à  l'unité  de  l'espèce  humaine,  y  incline  plutôt 
qu'elle  ne  s'en  écarte;  mais  en  tous  cas  elle  ne  peut,  sur 
ce  point,  donner  aucune  certitude  et  ne  saurait,  par  cou- 
sé^iucnt,  fournir  l'odieux  témoignage  qu'on  veut  lui  arra- 
cher. 

Une  autre  question  moins  grave  au  point  de  vue  pra- 
tique, mais  tout  aussi  importante  au  point  de  vtie  philo- 
sophique, doit  être  au  moins  indiquée  ici  ;  c'est  celle  de 
la  fixité  on  de  la  vanahùifé  de  i*esfàèce,  «  On  n*a  aucune 
preuve,  dit  Cuvier  {Règne  animal^  Introduction)^  que 
toutes  les  différences  qui  distinguent  aujourd'hui  les  êtres 
organisés  soient  de  nature  à  avoir  pu  être  ainsi  produites 
par  les  circonstances.  Tout  ce  qu'on  a  avancé  sur  ce  su- 
jet est  hypothétique;  Texpérieuce  paraît  montrer,  an 
contraire,  que,  dans  l'état  actuel  du  globe,  les  variétés 
sont  renfermées  dans  des  limites  assez  étroites,  et  aussi 
loin  que  nous  pouvons  remonter  dans  l'antiquité,  nous 
▼oyons  que  ces  limites  étaient  les  mêmes  qu'anjour- 
d'hui.  B  Linné,  plus  absolu  encore,  avait  dit,  un  demi- 
siècle  avant,  dans  sa  Phiiosophia  botanica  :  «  Nous  comp- 
tons autant  d'espèces  qu'il  a  été  créé  de  formes  diverses 
à  l'origine  des  choses Chacune  de^  formes  et  struc- 
tures actuelles  dérive  de  celles  que  l'Être  infini  a  ini- 
tialement .produites,  et  elles  ont  subsisté  semblables  à 
elles-mêmes  à  travers  la  suite  des  temps.  »  Mais  un  peu 
plus  tard,  dans  un  autre  ouyrsi^iAmœmtnteâacadem,)^ 
îe  même  Linné  a  des  doutes;  il  se  demande  si  k  l'origine 
toutes  les  espèces  d'un  même  genre  n'ont  pas  constitué 
une  seule  espèce  qui  serait  ensuite  devenue  multiple  par 
des  générations  hybrides,  c*est-à  dire  des  croisements. 
Buflbn,  à  la  même  époque,  coùcevait  autrement  la  varia- 
bilité de  l'espèce;  des  modifications  graduelles  devenues 
héréditaires  sous  l'înfluejice  des  conditions  environnantes 
peuvent  donner,  selon  lui,  des  espèces  nouvelles  dérivées 
Jes  espèces  primitives,  mais  définitivement  différentes 
de  celles-ci.  Lamarck  a  développé  cette  idée  nouvelle 
dans  sa  Philosophie  zooiogigue  et  a  trouvé  des  disciples 
convaincus  dans  Geoffroy  Saint-Hilaîre  et  son  école.  L'i- 
dée de  la  fixité  de  l'espèce  adoptée  avec  une  certaine 
réserve  par  Cuvier  a  été,  au  contraire,  accusée  même  jus- 
qu'à l'exagération  par  Duméril  [Erpétologie  générale), 
par  de  Blainville  [fiist,  des  se,  de  l'organ,)^  en  Zoologie; 
pur  A.  L.  de  Jussieii  {Gêner,  plant.),  en  botanique.  Il  ne 
convient  nullement  d'entrer  ici  dans  une  discussion  pa- 
reille, et  Je  me  bornerai  à  dire  que  les  idées  modérées  de 
Cuvier  sur  la  fixité  relative  des  espèces,  exprimées  dans 
le  passage  cité  plus  haut,  sont  aujourd'hui  encore  adop- 
tées par  la  plupart  des  naturalistes.  Les  lecteurs  curieux 
de  poursuivre  la  discussion  que  j'abandonne  ici  pourront 
consulter,  outre  les  ouvrages  que  j'ai  déjà  cités,  le  résumé 
lucide  et  consciencieux  des  vues  des  auteurs  sur  V espèce, 
que  Is.  Geofl'roy  Saint>Hilaire  a  donné  dans  son  Histoire 
générale  des  règnes  organiques  (t.  II,  2«  partie),  ouvrage 
que  la  mort  prématurée  de  son  auteur  laisse  malheureu- 
sement inachevé. 

Dans  le  règne  inorganique,  les  difficultés  que  comporte 
la  question  de  l'csp^^ce  sont  d'un  autre  geni«.  Les  miné- 
raux se  présentent  comme  des  portions  de  matière  n'ayant 
ni  forme  ni  stniciure  esstnitiellement  propres  et  ne  se 
tenant  par  aucun  lien  de  filiation,  puisqu'ils  ne  naissent 
pas  de  parents  semblables  à  eux.  Aussi,  dans  ce  règne, 
avant  de  définir  l'espèce,  il  faut  définir  l'individu  miné- 
ralogique.  Cotte  définition  repose  principalement  sur  la 
constitution  chimique  et  les  former  cristallines  que  pré- 
sentent les  minéraux  ;  mais,  dans  la  plupart  des  auteurs, 
elle  a  quelque  chose  d'artificiel  qui  se  retrouve  nécessai- 
rement dans  la  définition  de  l'espèce  minéralogique  ;  il 
en  sera  parlé  au  mot  Règne  minés  al  (voyez  Races,  Va- 
riâtes, Rrpeodcctio^).  Ad.  F. 


ESPÈCES  (Plutrmaciel.  —  On  appelle  espha  ôb  ^ 
gétaux  ou  parties  de  végétaux  ayant  des  propriété»  p^.t- 
siques  et  un  mode  d'action  analogue  qne  l'oo  mélL^* 
après  les  avoir  fait  sécher  et  que  l'on  cooserve  poor  Tis- 
sage. On  en  fait  des  infusions,  des  décoctions,  ^^ 
tisanes,  bains,  lotions,  gargarismes,  collyres,  injfctK^a, 
etc.  Elles  doivent  être  ^cbées  avec  soin  et  consenéK  t 
l'abri  de  r.hnmid  té  et  de  la  lumière.  Voici  qwUes  va 
les  principales  espèces  : 

/&\  toniques.  —  Ce  sont,  en  général ,  des  sabstiL^ 
amères;  elles  sont  presque  inodores.  Las  plass^aveoi  11- 
ployées  sont  les  sommités  de  cbamédrys  (petit  dK»e  > 
petite  centanrée,  les  feuilles  de  ménianthe,  la  fnmne  % 
la  gentiane,  le  quinquina,  etc.  Elles  recèlent  eo  g^fi>J 
du  tannin,  de  facide  gallique,  qui  exercent  sur  I&  uni« 
organiques  une  impression  fortifiante  dans  certaines  m- 
ladies  chroniques  et  dans  les  convalescences  des  ikm 
de  long  cours.  Dans  ce  groupe!  rentrent  les  mImu^ 
décorée  des  noms  de  stomachiques^  antiscorbuti^,in 
tiscrofuhuses^  fébrifuges  y  dépurât  ivf s,  astrin'jentrt,ffÈ: 

E.  excitantes,  dites  aussi  stimulantes,  —  Elles  k  * 
aromatiques.  Ce  sont  les  sommités  de  sauge,  de  tbp.> 
serpolet,  de  mélisse,. d'hjrsope,  de  menthe  poivrée,  iiy 
sinthe,  etc.  ;  les  baies  de  genièvre,  la  racine  de  valent, 
la  cannelle,  etc.  Ces  espèces  recèlent  une  certaine  pn)K> 
tion  d'huile  volatile,  de  la  résine,  du  camphre,  etc.  u 
range  aussi  dans  cette  catégorie  :  1*  lea  apéritifs  :  nom 
de  persil,  de  fenouil,  d'asperge,  d'ache,  de  petit  bi& 
dites  racines  apéritives;  2»  les  sudorifiques  :  rsdnes  ■ 
salsepareille,  de  squine,  de  galac,  de  sassafras;  ^  r 
anthelmintiques,  surtout  ceux  qui  aoot  aromatique»,  fc 
que  Tabsiothe,  la  tanaisie,  la  camoaiille  rofosiiK;  r 
autres  rentreraient  plutôt  dans  la  classe  des  tooiqim. 

E,  émoilientes,  —  On  y  distingue  les  feuilles  »«(liQ» 
mauve,  de  guimauve,  de  bouillon  blanc,  de  seorçM.* 
pariétaire,  etc.,  employées  en  décoctions  poariL^ei 
terne;  à  l'intérieur,  on  emploie  les  infusions df^Oetn 4 
mauve,  de  violettes,  de  tussilage,  de  coquelicot, dit»»'» 
espèces  pectorales;  en  décoction,  les  fruits  dits  /«t 
raux  ou  béchi^ues;  ce  sont  les  dattes,  les  jqjubv,  jc 
figues  et  les  raisins  de  Corintlie. 

On  a  encore  donné  le  nom  d'espèces  à  des  médicam^ 
chez  lesquels  l'observation  a  démontré  des  propriété»  ir 
ciales  et  déterminées,  ainsi  :  les  iememees  frviC'* 
courge,  citrouille,  melon,  concombre,  avec  lesqoelies. 
prépare  des  émulsious  adoucissantes;  les  farotet  é»^- 
licfUes  :  de  graine  de  lin,  de  seigle  et  d  orge;  In  > 
rines  résolutives  :  de  ienugrec,  de  fève,  d'orobe  et  ^ 
lupin  blanc  ;  les  E.  earmirtatives  :  fruits  d'aois,  de  a^ 
de  coriandre,  de  fenouil,  employées  pour  (aire  énc^ 
les  gaz  contenus  dans  le  canal  digestif. 

ESPÉRANCE  MATHÉMATIQUE  (Probabilités).  -  0 
appelle  ainsi,  dans  le  calcul  des  probabilité  le  pf«i^ 
de  la  probabilité  d'un  événement  par  le  bénéfice  qt^  ■ 
attend  de  cet  événement.  Lorsque  deux  joueurs  k  19^ 
tent  au  jeu,  leurs  mises  doivent  naturellement  ÔCre  pr» 
portionnelles  aux  chances  qu'ils  ont  de  gagner.  Cdoi'^- 
a  ?,  3...  fois  plus  de  motifs  d'espérer  qu'il  gagnert,  ki^ 
sardera  volontiers  2,  3...  fois  plus.  A  l'inverse,  celu  ^ 
a  moins  de  chances  de  gain  hasardera  moins,  ou  ^\ 
s'il  s'expose  à  perdre  une  forte  tomme,  ce  sera  eu  r« 
d'un  bénéfice  plus  grand  :  or  le  bénéfice  d'an  jo««. 
c'est  la  mi^  de  l'autre  joueur.  Il  suit  de  là  qoe  » 
joueurs  doivent  exposer  des  sommes  proportioonelb  1 
la  probabilité  qu'ils  ont  de  gagner.  Et  c'est  cequ^lat 
énonce  en  disant  que,  dans  un  jeu  équitable,  1  «spérti^'^ 
mathématique  doit  être  la  même  de  part  et  d'autre. 

Cette  règle  est  générale  et  ne  s'applique  pas  tàoki^'* 
aux  jeux.  Ainsi,  lorsqu'un  propriétaire  aasure  sa 0Miï<^ 
l'événement  qu'il  prévoit  est  lincendie,  aoquelcaàfc' 
lui  en  payerait  la  valeur.  Au  contraire,  l'assureor  »^ 
que  la  maison  ue  brûlera  pas,  et  que  la  prime  ten  ^ 
bénéfice.  Pour  que  le  traité  soit  Juste,  U  faut  que  U  râ- 
leur V  de  la  maison,  multipliée  par  la  probabilité  que > 
brûlera,  soit  égaie  à  la  prime  P  multipliée  par  la  r^ 
habilité  que  la  maison  ne  brûlera  pas.  Si  1  ou  saii  4» 
sur  10000  maisons  il   en  brûle    une.  il  faudrs  4-* 

valeur  de  la  mai.-on.  Bien  entendu  qu'on  devra, de  pl-'^ 
avoir  égard  à  l'intérêt  du  capital  de  la  compagnie  (1> 
suninces,  aux  frais  d'administratif  in  et  à  son  ju&te  bt^' 
fice.  Il  faut,  en  outre,  que  la  compagnie  opère  sur  '-^ 
grand  nombre  de  maisons,  afin  que  les  moyenne»  q>ii  ^ 
vent  de  base  au  calcul  se  vérifient  ;  ce  qui  aniren  in- 
dubitablement en  vertu  de  la  loi  des  grands  notnl/rtf*^ 
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399  fols  la  mise.  Or,  on  ne  donnait  qne  84  fois  la  mise  ; 
le  bénéfice  de  Tadininlst ration  était  de  plus  des  '.  Il 
était  encore  plus  considérable  pour  le  terne,  le  ouatetme 
et  le  qume.  Ainsi  la  loterie  méconnaissait  complètement 
à  sim  avantage  le  principe  de  Tespérance  mathématique. 

Ce  principe  n*est  pas  toujours  suffisant  pour  régler  les 
conventions  qui  dépendent  en  partie  du  hasard.  Il  faut 
y  joindre  la  considération  de  V espérance  morale.  On  ap- 
pelle ainsi  le  rapport  de  la  somme  que  Ton  s'expose  à 
gagner  on  à  perdre,  et  de  la  fortune  des  joueurs.  Ainsi 
deux  personnes  jouent  10  francs  à  croix  ou  pile.  Si  Tune 
possède  100  francs  et  Tautre  10000  francs,  la  première 
risque  -V  <^  son  avoir,  et  la  seconde  seulement  7^.  Le 
résultat,  gain  ou  perte,  sera  bien  plus  sensible  pour  le 
premier  joueur  que  pour  le  second. 

Voici  un  autre  exemple  :  Si  tin  particnlier  assurait 
contre  Tincendie  une  maison  de  300000  francs,  moyen • 
nant  qu'on  lui  payât  une  prime  de  300  francs,  le  contrat 
ponrrait  être  conforme  au  principe  de  l'espérance  ma- 
thématique, et  pourtant  le  simple  bon  sens  montre  qu'on 
ne  saurait  approuver  un  pareil  jeu,  car,  pour  un  très- 
petit  bénéfice,  ce  particulier  {t'exposerait  à  un  très-grand 
Tm\,  la*  perte  de  300000  francs  en  cas  d'incendie.  Mais 
si  une  compagnie  assure  aux  m^mes  conditions  plusieurs 
propriétés,  l'espérance  morale  justifie  le  contrat,  parce 
que,  d'une  part,  la  somme  des  primes  forme  un  bénéfice 
annuel  par  lequel  elle  peut  s'exposer  aux  chances  d'in- 
cendie, et  que,  d'un  autre  côté,  le  capital  d'une  compa- 
pcnie  surpasse  généralement  celui  d'un  simple  particulier. 

A  ce  principe  se  rattache  d'ailleurs  une  remarque  in- 
génieuse due  à  Buffon.  Lorsqu'une  personne  possédant 
lin  capital  de  lOOOO  francs,  par  exemple,  s'expose  à  une 
chance  qui  peut  lui  faire  gagner  ou  perdre  1 000  francs, 
|A  gain  ou  la  perte  rapportés  à  sa  fortune  définitive  sont 
TT^T»  ^  trH  '  l»  seconde  traction  surpasse  la  pre- 
mière, de  sorte  que  la  perte  ainsi  estimée  surpasse  le 
gain.  Ainsi ,  même  dans  les  jeux  équitables,  le  résultat 
[lOfinitif  serait  toujours  une  perte.  L'évidence  de  ce  prin- 
cipe devient  frappante,  quand  on  expose  une  forte  somme. 
Celui  qui,  possédant  6000  francs  de  rente,  en  joue  la 
moitié,  s'expose  à  avoir  ;)000  francs  de  rente,  ou  bien 
9  000  francs.  Dans  le  second  cas,  il  ne  pourra  pas  dou- 
bler ses  jouissances;  dans  le  premier,  il  sera  forcé  de  les 
réduire  à  moitié. 

Ces  divers  exemples  doivent  convaincre  qne  les  prin- 
cipes du  calcul  des  probabilités  s'accordent  Ûen  avec 
ceux  du  raisonnement  ordinaire;  et  l'on  peut  dire  avec 
LAplace  que  ce  calcul  n'est,  au  fond,  antre  chose  que  le 
t>on  sens  réduit  en  chiffres  ou  en  arithmétique  (voyez 
PROBABrLiTts  iColcul  des),  £.  R. 

ESPROT  (Zoologie).  —  Espèce  de  Poissons,  dit  aussi 
Mélet  harenguet  (voyez  Mél^tj. 

ESQUILLE  (Chirui-gie).  —  Petit  fragment  qui  se  dé* 
tache  d'un  os  fracturé,  dans  les  fractures  coinminutives. 
Les  esquilles  sont  plus  ou  moins  volumineuses,  plus  ou 
moins  étendues.  Lorsqu'elles  sont  libres  et  entièrement 
détachées  de  l'os  fracturé,  il  faut  les  enlever,  en  les  dé- 
tachant avec  précaution  des  parties  molles  auxquelles 
elles  tiennent  encore,  et  ne  jamais  les  arracher  avec  vio- 
lence. Ce  précepte  d'enlever  les  esquilles  détachées  de  l'os 
pst  basé  sur  ce  que,  ne  pouvant  plus  en  espérer  la  conso- 
lidation, elles  ne  feraient  que  déterminer  des  accidents 


la  compagnie  assure  un  très-grand  nombre  de  maisons 
(voyex  To.NTiNB). 

\ï  est  aisé  de  Fe  convaincre,  à  l'aide  de  ce  principe  de 
l'espérance  mathématique,  que  l'ancienne  loterie  n'était 
pas  un  jeu  équiuble.  En  effet,  sur  les  90  numéros,  il  en 
venait 5  à  chaque  tirage;  la  probabilité  de  gagner  un  ex- 
trait était  donc  ^  ou  ^.  Il  aurait  fallu,  par  conséquent, 

que  îî^^'îgM,  ou  que  la  somme  G,  promise  au  ga- 
gnant, fClt  égale  à  17  fois  sa  mise  M,  c'est-à-dire  que, 
pour  Ue  franc  exposé  sur  un  numéro,  on  aurait  dû  g:igner 
17  francs,  si  ce  numéro  venait  à  sortir;  de  plus,  il  au- 
rait fallu,  dans  ce  cas,  rendre  l;i  mise,  et  il  revenait  ainsi 
au  gagnant  18  francs  :  au  lieu  de  cela,  on  ne  lui  donnait 
que  13  francs.  Pour  les  ambes,  le  gain  de  la  loterie  était 
encore  plus  considérable.  Les  90  numéros  fournissent, 
en  effet.  90  X 89  ou  8010  ambes  ou  arrangements  2  à  2; 
c'est  le  nombre  total  des  chances,  mais  puisqu'on  tirait 
5  numéros,  il  venait  à  chaque  tirage  5X4  ou  20  arran- 
gements; c'étaient  les  chances  favorables.  La  probabilité 

d'extraire  un  ambe  déterminé  était  r^*=-^.  Il  aurait 

fût   de 


en  agissant  comme  corps  étrangers.  En  général,  il  faut, 
lorsque  l'on  veut  les  extraire,  pratiquer  di'S  incisions 
assez  lai^  pour  nen  laisser  aucune,  parce  que  celles 
qui  auraient  échappé  s'opposeraient  à  la  prison  et 
pourraient  déterminer  plus  tard  dei  abcès,  des  fistules  ou 
d'autres  accidents  graves. 

ESPRITS  (Pharmacie).  —  On  donnait  assex  générale- 
ment ce  nom  à  des  médicaments  liquides  résultant  de  la 
distillation  de  l'alcool  sur  une  ou  plusieurs  substances 
aromatiques  végétales  ou  animales  ;  quelquefois, c'étaient 
simplen«ent  des  dissolutions  dans  l'alcool  de  divers  prin- 
cipes médicamenteux  et  surtout  de  principes  aromatiques. 
On  les  appelait  anssi  quelquefois  eaux  spiritueuses,  Au« 
jourd'hui.  on  les  désigne  sous  le  nom  é'a/coolats.  On 
trouve  indiqués  dans  les  traités  de  pharmacie  les  E.  ai- 
cooiiques  de  cochléaria,de  genièvre,  de  lavande,  de  citron, 
de  framboise,  de  castoréum,  etc.  ;  VE.  carmitinttfde  Syl- 
vius;  alcool  distillé  sur  les  racines  d'angélique,  d'impé- 
ratoire,  de  galanga,  sur  les  baies  de  laurier,  les  semences 
d'angéiique,  de  livèche,  d'anis,  sur  la  cannelle,  l'écorce 
d'orange,  le  girofle,  le  gingembre,  la  muscade,  le  mais  et 
les  feuilles  de  romarin,  de  marjolaine,  de  rue  et  de  basi- 
lic; VE,  huileux  a  romati  if  ue;  ti\coo\  rectifié  distillé  sur  des 
écorces  d'orange  et  de  citron,  la  vanille,  le  macis,  le  gi- 
rofle, la  cannelle,  le  sel  ammoniac  (chlorhydrate  d'am- 
nioniaque),  l'eau  de  cannelle  simple,  le  sous-airbonate  de 
potasse,  etc.  Toutes  ces  substances  médicamenteuses  sim- 
ples ou  composées  ont  des  propriétés  pénétrantes,  actives, 
qui  souvent  stimulent  fortement  nos  organes.  Elles  con- 
viennent particulièrement  pour  relever  les  forces  abat- 
tues, dans  les  syncopes,  dans  certaines  affections  spasmo- 
diques,  etc. 

On  aencoredonnéle  nom  d'espritsk  plusieurs  substances 
extraites  par  la  distillation. 

£.  de  corne  de  cerf.  —  C'est  une  espèce  d'huile  empy- 
reumatique  obtenue  par  la  distillation  de  la  corne  de 
cerf. 

E.  de  Mindérérus,  —  C'est  Vacétate  d*ammoniaque 
(voyex  ce  mot). 

E,  de  nitre,  —  C'est  l^acide  azotique  affaibli  (voyex 
AzoTiQUB  [Acide]), 

E.  de  nitre  dulcifié,  —  C'est  un  mélange  de  3  parties 
d'alcool  à  85*  et  t  partie  d'acide  azotique  à  34*.  Employé 
comnoe  diurétique. 

E.  de  sel,  —  Acide  chlorhydrique  dissons  dans  l'eau. 
VE,  de  sel  dulctfi^  est  un  mélange  de  1  partie  d'acide 
chlorhydrique  et  de  2  parties  d'alcool. 

^.  fie  succin.  —  C'est  l'acide  succinique  huileux  que 
l'on  obtient  par  la  distillation  du  succin. 

E.  de  Vénus,  —  C'est  le  vinaigre  radical  ou  acide  acé- 
tique concentré,  que  l'on  obtient  par  la  distillation  de 
l'acétate  de  cuivre. 

E,  de  vin,  —  Tout  le  monde  sait  que  c'est  l'alcool  ob- 
tenu par  la  distillation  des  matières  qui  ont  éprouvé  la 
fermentation  spirituense. 

ESQUINANCIE  (Médecine),  en  grec  sunanché,  —  Pour 
les  médecins,  ce  mot  est  synonyme  d* angine;  pour  le 
vulgaire,  il  sert  à  désigner  un  mal  de  gorge  très-violont 
(voyez  Anginb). 

ESSAIM  (Économie  domestiqne).  —  Voyez  Abeille. 

ESSAIS  iChimie).  —  On  désigne  en  général,  sous  le 
nom  d'eixatj,  des  expériences  faites  sur  une  petite  échelle 
et  qui  ont  pour  but  de  déterminer  la  nature  et  les  pro- 
portions des  éléments  constitutifs  d'une  substance  don- 
née. Dans  quelque^»  cas,  ces  essais  ne  diffèrent  pas  d'une 
analyse  chimique  ordinaire;  c'est  ce  qui  a  Keu ,  par 
exemple ,  dans  la  recherche  relative  à  la  teneur  d  un 
minerai.  D'autres  fois,  on  applique  des  méthodes  spé- 
cinles,  dirigées  de  façon  à  signaler  d'une  manière  rapide 
la  présence  de  certains  éléments  ;  tels  sont,  par  exemple, 
les  essais  au  chalumeau.  Enfin,  il  y  a  un  grand  nombre 
de  cas  dans  lesquels  l'essai  a  pour  objet  de  doser  un  seul 
des  éléments  qui  entrent  dans  la  substance,  l'opération 
laibsant  volontairement  de  côté  la  détermination  des 
matières  associées  à  l'élément  unique  dont  il  s'agit. 
Ainsi,  par  exemple,  la  plupart  des  matières  chimiques 
employées  dans  l'industrie  et  les  arts  :  acides,  alcalis, 
chlorures  décolorants,  etc.,  renferment,  associées  avec  la 
matière  utile,  des  matières  étrangères  souvent  fort  com- 
plexes. Il  est  clair  que,  pour  que  les  transactions  com- 
merciales ayant  pour  sbjet  ces  substances  aient  une  base 
équitable,  il  faut  que  le  prix  soit  calculé  d'après  le  poids 
réel  de  la  matière  utile.  C'est  là  le  but  particulier  des 
essais  commerciaux,  et  ce  but  ne  serait  qu'imparfaite- 
ment atteint,  si  les  procédés  d'expérience  n'étaient  pas 
réduits  à  un  degré  d'uniformité  et  de  simplicité  qui  les 
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Tfnà"  ncTMsIblM  k  tnnt  I»  mondfl.  I>  Icctear  Iroovrn 
dOcriie,  *  d*»  plscps  dlversp»,  dam  1c  Dirlinnxittirr,  I» 
manii^rp  Ae.  Taira  le*  #saîs  dns  acidm,  des  poiassm,  d^'s 
luunginË'^i».  ?lc.  Noi»  nn  parlerons,  d.ms  cet  trticlc, 
que  des  essais  de  monnaies  f^  bijoux  d'nr  na  d'ar^nt. 

On  sait  <\\\e  les  monnaies  sont  iu  titre  dewm  millièmes, 
c'est  ï-dire  qu'elles  doivent  renrermur  neuf  dixitmt's  de 
m^tal  nn.  l'autra  diiiOme  poiiTant  Cira  un  mOtal  iiuel- 
ciinque.  maïs  étant  en  réalité  du  cuivre,  qui  est  plus 
propre  que  loul  autre  i  donner  i  la-  piÈi-e  le  degré  de 
dureté  eonvennble.  La  vaisselle  et  l'arirenterie  sont  nu 
titre  de  »&t)  millièmes:  tes  bijoux,  au  tliro  de  fllKI  mll- 
li^^lra.  Il  y  a  en  oitire  une  inlëraiice  de  ï  milli^ntes 
en  plus  ou  en  moins  pour  les  monnaies,  et  de  b  mil- 
lil'mes  en  moins  seulement  pour  la  Taisselle.  l'argenterie 
et  le«  bijoux.  On  d'h  pas  fité,  pour  ces  derniers  articl'V, 
de  loMr^nce  en  plus,  se  Hani  naturellement  i  l'inrérèl 
des  orfèvres,  qui  les  empCche  de  d^pnrai'r  le  titre  l^gsl. 

Les  essayeurs,  dans  les  hCIels  de»  monnnleg,  nom  de 
deui  sort"*  1  les  uns,  chnriés  de  contrôler  la  monnaie, 
a-^ssent  commR  agents  directs  de  l'Ëtai  et  s'assurent 
que  les  pij'ces  iiiréPa  par  le  directeur  de  la  rabricririon 
ont  le  tiire  légal  et  correspondent,  par  conséquenl,  à  l3 
valeur  du  franc,  qui  est  la  base  de  nolr«  KystËme  moné- 
taire; ceux  qui  sont  chargés  de  contrOlnr  rnrgeiiierie 
et  les  bijoux  agis!4-nt  aussi  an  nom  de  l'État,  qni  les 
nomme  s  mai»  ils  sont  rémunéré»  par  les  personne»  qui 
font  contrôler,  d'une  manière  proportionnelle  d'ailleurs 


'S  olJetE 


ris.  Ce  sr 


•ssayeur 


Qua'id  ils 

i  leur  appréciation  ont  le  titre  lé^I,  ils  y  impriment 
nne  maniiie  ou  cntiIrOle,  <\»\  est,  pour  lo  public,  la  ga- 
rantie oflicielle  du  (itrc. 

Nons  allons  indiquer  succinctement  les  mélhodcs  em- 
ployées par  le*  bureaux  de  Riraniie,  eu  disliuguanl  les 
estais  d  argent  des  essai*  d'or. 

!•  E/tni.i  d  argent.  —  On  se  servait  autrefois,  d'nne 
façon  eiclusive  de  ringénicuso  méthode  de  In  coupi'lla- 
tinn.  t^lle  consiste  danit  l'eniplni  d'une  c  mpellp  ou  cap- 
sule poreuse  titile  de  cendre  d'os,  dont  nous  donnons  ici 


ane  coiipe  terticale.  On  place  dans  cette  coupelle  un 
poids  dé  terminé  de  l'objet  t  rss.iycr  avec  une  quantiiù 
additionnelle  de  plomb,  et  on  introduit  la  coupelle  diius 


la  moufle  A  du  fonrnean  de  eonprllntinn,  dont  notre 
flgnre  donne  iU  fois  une  lue  et  une  coupe.  Ce  fourneau 
a  la  disposition  ordinsire  des  fourneaux  *  réVerWtra,  La 
moufle,  formée  d'un  demi-cylindre,  s'ai'pnie  par  son  ex- 
trémilé  ouverte  &  la  porte  B,  et  par  ta  psriie  fermée 
elle  repose  sur  le  support  S.  qui  est  em  lavé  dans  la 

Kttie  poaérieuni  du  fnurneao.  On  conçoit  que,  si  le 
irneaii  est  chargédecnmbustiblodeGen  L,  la  moufle 
tera  portée  i,  une  ir^s-liante  température,  et,  comme 
dlB  présmte  das  fentes,  il  l'âcatilir*  dan*  ton  Inidrieur 
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on  Munnt  d'air  nécmsaire  à  l'opi^tion  rtlunta». 
Voici,  en  çtin,  le*  pliénomËnet  corieui  (|ni  u  (Mviii 
dans  la  coupe  Haï  ion.  Sous  l'aclfnn  de  la  (/'oipiniu»  (^ 
«ée,  l'ulliate  d'argent  et  le  pinnib  foudi'ni:  ro  der^in 
s'oxyde,  ei  l'oxyde  de  plomb  fond  à  son  tour.  Si  l«  niin 
eût  été  snnl  avec  l'argent.  Il  «e  serait  oxyd*  um  d^aie, 
mais  l'oxyde  n'éiant  pas  fusible  serait  risié  siir  la  tnu- 
pelle.  L'oxyde  do  plomb  joue  i  con  égard  lerUEdrdi» 
BOlrant,  et  les  deux  oxydes  ainsi  rondus  sont  tb»rbéi 
par  les  parois  poreus<>s  de  la  coupelle.  Qnam  k  l'ir^i, 
comme  il  est  inoxydable,  il  demeure  soui  la  tumu  im 
bouton  (bouton  de  retour),  qu'il  Hiifni  de  peser  pour  noir 
le  poids  d'argent  fin  ronienu  dans  la  portion  de  \'Mw< 
soumise  h  l'expérience.  Cette  iniére^sanin  mélhHtcel 
employée  sur  une  grande  échelle,  pour  retirer  l'irtmt*» 
minerais  de  plomb  argentifères;  l'nxyde  dn  plamb  («nà 
s'écoitlepar  des  entaille*  pratiquées  »nr  la  grandi!  tw- 
pelle  emfilorée  dans  cettH  circonstance,  et  toiimii  iltti 
une  parue  dp  I»  lilhnr^e  employée  d»ns  le  cooiinrftt. 

Ciimmr  méthode  d'essai.  Iicunpellaiinn  n'est  pu irri- 
procliahle.  Eu  elTet,  le  bouton  peut  renfermer  deifrwn 
de  plomb  d'une  part,  et  d'un  autre  cOlé  une  portion  If 
l'argent  peut  être  entraînée,  rnii  par  l'oiyd*  qui  pw»  i 


Lu's: 


.qui  i 


ir  celui  qui  se  tolUiliM,  Gn. 


essayeur  ï  la  Monnaie  de  Pjiris ,  et  qui  impniu 
à  ce  service  le  cachet  de  précision  qui  le  diitinyiiui  l 
un  degré  ti  émiuent.  Ht  adopter  un  a>sitme  d'rs-ii  pu 
la  voie  bumide,  qui  est  Iniluimeiit  supérieur  au  fài 
dunt  et  que  nous  allons  faire  coniiattr«. 

Le  principe  de  la  méihode  est  la  pnicipiiitM  ii 
l'argent  d'une  dissniutloa  argentil^re  par  In  cliloniiT  It 
Midium.  U  se  forme  du  cliloriire  d'iinceni  eniii'nniPiJi 
insoluble,  et  qni  présente  d'ailleura  cette  propiiélii  (m 
utile,  que,  si  ou  «iciie  le  tb>«  où  il  n'est  formé,  la  Iùid'iii 
s'éclaïrcit,  surtout  si  elle  est  un  peu  chaude,  psr  l«  n'i- 
niuii  des  grumeaux  constiiuiifs  du  précipita.  D't|>"^ 
cela,  vni'i  comment  on  optre  :  Ou  prend  im  pnidt  iit> 
termiué  de  l'alliaiEO  &  essuyer  et  on  le  traite  par  l'icidi 
aïoliijue.  Il  se  forme  de  l'aiotale  d'argent  u  de  lut 

d'eau  dans  un  flacon.  On  prend  ensuite  une  dlswliiui* 
normale  île  ciilurure  de  sodium,  et  on  en  verw  dits  >'■ 
lûmes  successifs  dans  le  flai'on.  en  ayant  soin  d'apirrl 
chaque  fui*.  Tant  que  la  liqueur  se  trouble,  c'est  qn'il  ; 
a  encore  de  l'ni'gHnt,  et,  quand  on  arrive  à  un  pnn  in 
qu'une  nouvelle  goulle  de  chlorure  ne  produite  plis 
rien ,  c'est  que  tout  Tarant  a  été  ppécipiié.  îvschair 
d'une  pan  qu'il  faut  n»',l>.i4  dn  chlorure  de.  sodium  puas 
précipiier  I  grgmme  d'argent,  et  connaissant  d'ailinl^ 
le  titre  et  le  volume  de  lu  dissolution  employée,  an  ciw- 
çoit  qu'on  peut  eu  diéduire  «inciement  le  poids  de  fut 
geilt  contenu  dans  ralliaKe.  Pour  pouvoir  opérer  inr 
l'Ius  de  préciEilan,  on  ke  sert  de  deux  diasolutiiins.  L'nit 
est  la  diuoluiion  normale,  telle  que  d»n»  nndiii^^ 
litre  ilyaitinquautiié  de  sel  □éc«ssnire  pour  préripim 
I  gramme  d'argi'uL  L'autre  est  la  liqueur  ducioïc  <|ii 
rwifïrme  une  prupoiiion  dix  fois  plus  forte  d'cAu.  r'iu 
cotte  deniitre  qu'on  emploie  vers  la  Uu  de  l'eipéri'orc^ 
l'une  et  l'ouire  d'ailleurs  sont  versée*  ï  l'aïds  dr  bu- 
rettes gridiié 


n  peut  y  suppôt 


tion  prend  le  ni.  ..  _    .,.._.    _ 

Le  boulon  de  retour  est  recuit, 
lauiiné  et  roulé  en  forme  de  cornet 
\Jig.  981),  qu'on  introduit  ensuite 
daii*  un  malra*  d'essai  {/iy,  uns} 
avec  de  L'acide  aïoiique.  L'argent  est 
seul  attaquéi  l'ur  conserve  la  forme 
du  comet  primitif;  on  le  late  avec 
soin,  et  nuRlumeni  ou  le  f.iit  ch:iufl'er 
dans  la  moufle  et  on  le  ptse.  On  ob- 
tient ainsi  le  poids  de  l'or  contenu 
dans  ralliupnt  en  essai. 

I*s  essaie  d'or  se  fmt  générale- 
ment par  Or,âll;   mais  )■  quantité 
d'argent  et  de  plomb  varie  avec  le       pit.ijj.     r»  "' 
litre  de   l'alliiige   à   essayer.   Voici 
les   pruponions    les   plus    ordinairement    «mipleyrt*  ■ 

1°  Honiiaif  su  t;ir<  d*  90l<;t<KI0 i>.*l         7f 

I- Or  au  lilrï  d«  »S0/10(«t 1.  M         t 

3- Or  su  Uire  d»  7S0/l(ii» I,   U       W 
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ESSARTAGB  ^Agriculture).  —  Mode  de  défricbement 
d*uii  sol  couvert  de  bois  et  de  broussailles,  qui  consiste  à 
arrach<>r  et  à  brûler  sur  place  (ont  ce  qui  pourrait  entra« 
Ter  «a  niarcbe  de  la  charrue  (voyez  FaiciiBt. 

ESSENCES  (Chimie).  —  On  donne  ce  nom  aux  huiles 
volatiles  odorantes  qui  se  trouvent  toutes  formées  dans 
los  tissus  de  certaines  plantes,  ou  qui  proviennent  d'un 
dédoublement  par  voie  de  fermentai  ion  d*un  produit  or- 
ganique préexistant  dans  le  végétal.  Les  essences  sont, 
en  général,  un  peu  colorées  en  jaune;  leur  point  d'ébul- 
liiion  est  compris  entre  130"  et  200*  :  elles  sont  habituel- 
lement constituées  par  deux  principes  différents  :  un 
liqaidequi  est  l'huile  essentielle  proprement  dite;  Tautre, 


solide  ;  on  le  nomme  stéaroptène.  Quelquefois  ce  dernier 
est  en  quantité  telle,  que  Thnile  essentielle  en  demeure 
concrète.  Les  huiles  e$«scn(ielles  font  tache  sur  le  papier  ; 
mais  cette  tache  disparaît  en  chauffant,  tandis  que  les 
huiles  grasses  font  une  tache  qui  persiste.  Elles  sont 
quelquefois  solubles  dans  l'eau,  mais  toujours  en  petite 
quantité,  plus  solubles  dans  Talcool.  Quelques  essences 
absorbent  Foxygëne  de  Pair  ei  se  rés  ni  fient  en  partie. 
Quelques-unes  se  chargent  d*ane  grande  quantité  de 
gaz  acide  chlorhydrique  sec  et  donnent  naissance  à  une 
espèce  de  camphre  artificiel.  Leur  composition  est  très- 
variable  ;  à  ce  point  de  vue,  on  peut  les  diviser  en  plu- 
sieurs classes. 


EsSBIfCM 

hjdroctrbu- 
rées. 


qui  sont  dct 
hydrures 

ou  qui  les  en- 
gendrent. 


EflSIlfCBS 

acidM. 

BSSBHCIf 

sulfurées. 


EsSBIfCBS 

non 
classées. 


Essence  de  térébenthine..... C^hW.  ... 

—  de  citron CtOH» 

—  d'ortnge C«OH«« 

—  d'élémi CtOHê 

—  de  geiiièvrri «....  r.SOHïfi  . ., 

—  de  covahu CtOH* 

—  decubebe C.WH» 

—  dessbine C»HI«.  ... 

—  de  poivre Ct»HH.... 

—  de  laurier C*OH»« 

—  de  bouleau C<0|iis. ... 

—  d^amandes  amères  (bydrure 
debenzt'ïie) Ct*H«OS... 

—  de  cannelle  (hydrure  de  ein< 
namyle)....! CiSQ^O*... 

—  d'anift  engendrant  (Chydrure 
d'ansyle) C>«H«0*... 

—  de   cumin,   contenant    l'hy- 
drure  de  cuminyle) C«0HHO«.. 

—  degiroOe (C«iiIio4), 

—  de  piment C»HtîO*.. 

—  de  moutarde... (.SRSazS^.. 

—  d'ail C«H»S 

—  de  raifort (  8Hl«Ai«S. 

—  demenihe (.«««Oo*,. 

—  deccdre r.aflHtSo».. 

—  de  sassafras CiOUSoS. .. 

—  d'absinthe • 

—  deroses DH^ 

—  de  lavande • 

—  de  camomille CtOHltO*. . 

—  derue C»li*Hï»... 

—  de  thym. • ■ 

—  de  valériane.. ■ 

—  de  bergamote » 

—  d'hysope. • 

—  de  romarin • 

—  de  jasmin. « • 


Provenant  des  arbres  résineux. . 

—  du  xestedes  citrons.. 

—  du  teste  d'orange. . . . 

—  de  la  résine  elemi . . . . 

—  baies  de  fçenièvre. . . 

—  baume  de  eopabu. . . . 

—  fruits  de  cubebe 

—  baies  de  sabine 


tronc  de 

disiillatioB  du  goudron 
fourni  par  récores 
du  bouleau... 

fbum.  par  les  amandes 
amères  au  contact 
de  l'eau 


pUwt  nutritfma), 
eitnu  mediea), 
eitruM  aurannum) . 
gardinia  tmmmifêra), 
jumiperui  eommumis), 
copaifera  oficinatis), 
çiper  cubeba), 

{juniperuM  sabina), 

\piper  nigrwn), 

(ocofeo). 


[betula  alba). 


des  boutons  des  fleurs 

du 

des  graines  du 

des  gousses  de. 

des  racines  de 


{eitmamomum  etomeHa). 

{pimpùtelia  anitum). 

[ruminum  q/mtnum). 

çaryopkyHus  aromaticui)^ 
eapuieum  annu%tm). 


âinaptâ  mgra) 
allium  tativum). 

— [raphanui  satio%u), 

— vmenihapiperita), 

—  du  cèdre  de  Virginie,  [abiei  cedrug). 

— , [laurui  soisafrrti) . 

(abêinthium  vulgarê), 
[rosa). 


des  espèces  du  genre 

des  sommités  fleuries 

du 


de  la  racine  de  valé- 
riane  

des  testes  du 


{lavandula  spieàS, 
[anthemii  nobilis), 
(rut  a  graveoleni). 
(thymui  vulgarù)* 

ivalfriana  ùffteinali»). 
citrut  limetta\, 
hpiêopus  ôfpanaliê\ 
{roêmarinui  ofjicinalis). 


c^ 


Le  mode  d'extraction  des  essences  est  très- variable, 
suivant  les  cas.  Dans  quelques  circonstances,  la  pression 
iu  r)it,  comme  pour  l'essence  de  citron  que  laissent  échap* 
ç>er  les  zestes  des  citrons  quand  on  les  compnme.  D'au- 
tres fois,  il  faut  recourir  à  la  distillation  en  préf^ence  de 
l'eau;  la  vapeur  d'eau  entraîne  l'essence  et  la  dépose 
dnns  lo  serpentin  refroidi  de  l'alambic,  d'où  elle  s'écoule 
jnns  le  récipient.  Lorsque  les  huiles  volatiles  sont  plus 
légères  que  l'eau,  on  les  recueille  dans  un  récipient  de 

forme  particulière,  nommé  réci- 
pitmt  florentin  (fig,  MHi),  A  me- 
sure que  l'essence  arrive  dans  le 
serpentin,  elle  déplace  un  volume 
d'eau  égal  au  sien,  qui  s'échappe 
par  le  bec  a.  Quand  l'huile  vola- 
tile n'existe  qu'en  petite  quantité 
dans  la  plante  d'où  on  vent  l'ex- 
traire, et  qu'elle  resterait  dissoute 
dans  l'eau  qui  se  condensera  avec 
elle  dans  le  serpentin,  on  aimo 
mieux,  pour  ne  pas  employer  une 
trop  grande  proportion  d'eau  et 
éviter  pourtant  les  inconvénients 
in  chauffage  à  fen  nu  de  l'aliimbic.  faire  circuler  de  la 
rapeur  d'eau  au  contact  de  la  plante  chauflée  elle- 
même  au  bain-marie,  de  manière  à  ce  que  la  tempéra- 
ture de  distill  tion  de  l'essence  ne  dépasse  pas  100*. 
Eufln,  quand  l'essence,  d'ailleurs  peu  abondante,  est 
Lrès-délicate  et  qu'elle  pourrait  être  altérée  par  la  dis- 
tillation, on  l'extrait  par  pression  en  employant  une 
huile  grasse  dans  laquelle  on  parvient,  par  plusieurs 
opérations,  à  en  incorporer  une  très -forte  proportion.  On 


Pif.  ts^. 
Béripicnl  l«realiB. 


élimine  ensuite  l'huile  grasse  par  un  dissolvant  appre* 
prié,  alcool  ou  éther.  Les  essences  ont  été  principale- 
ment étudiées  par  MM.  Bianchet,  Sell,  Dumas,  Péligot, 
Liebig,  Piria,  Laurent,  Gerbardt,  Cahoors,  W(Miler, 
Deville.     •  B. 

ESSENCE  D'OaiENT  iZoo'ogie).  —  On  nonune  ainsi, 
dans  le  commerce,  une  matière  nacrée  qui  entoure  la  base 
des  écailles  de  certains  poissons  et  avec  laquelle  on  fa- 
brique les  fausses  perles.  Voble  est  le  poisson  sur  lequel 
on  recueille  particulièrement  cette  substance  (voyes  Ablk, 
Pesles  l Fausses]). 

ESSENCES  LIGNEOSES  (Arboriculture).— Les  fores- 
tiers et  les  arboriculteurs  emploient  ce  mot  pour  désigner 
les  espèces  d'arbres,  d'arbustes  ou  d'arbrisseaux  que  Von 
cultive  en  forêts  o\x en  bois ^en plàtUeUionsd* alignement^ 
eu  haies  vives  ou  en  oseraies.  Le  même  mot  a  été  adopté 
par  les  artisans  qui  emploient  le  bois  et  s'étend  alors  à 
on  grand  nombre  d'arbres  ou  arbrisseaux  étrangers.  Noua 
donnerons  ici  seulement,  d'après  Girardin  et  Du  Breuil, 
l'indication  des  essences  forestières  habituellement  culti- 
vées ou  qui  peuvent  être  cultivées  en  France,  renvoyant 
au  root  FoRÂTS  et  à  chaque  nom  d'arbre  ou  d'arbrisseau 
pour  les  divers  détails  qui  les  concernent.  Nous  Joignons 
à  cette  première  série  de  renseignements  une  liste  des 
principales  essences  ligneuses  exo.iques  mentionnésfrpar 
les  voyageurs  ou  connues  des  colons  sous  des  noms  de 
pays  différents  des  véritables  noms  botaniques. 

1.  Essences  ligneuses  ponesTiÈaBS. — Nous  diviserons  la 
liste  de  ces  essences  d'après  le  mode  de  culture  qui  leur 
convient  le  mieux  et  le  genre  de  sol  qu'elles  réclament; 
ces  divisions  une  fois  établies,  nous  suivrons  d'ailleurs 
l'ordre  alphabétique,  en  séparant,  lorsqu'il  y  auraintérCl 
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les  eMenceft  à  bois  résineux  de»  essences  non  résineuse» 
et  les  espèces  indigènes  des  espèces  exotiques. 

A.  —  ARBRCS  00  ABBRISSBAOX  DB  POTAIK. 

§  J.  —  Sols  argifeux^  compactes  ou  glaiseux. 
Etpèeet  indigèoet  i  feuillet  c«daque«. 

N»  1.  Bmtleau  blanc  au  Bnuillard  {Betula  alba^Un.)  : 
hauteur,  13  nièrres;  circonférence,  1  mètre;  se  multiplie 
par  semence  (40  kilogrammes  par  hectare)  et  réussit 
sous  le  climat  du  norâ  de  la  France,  dans  tous  les  ter- 
rains et  à  toutes  les  exposifions,  sauf  celle  du  midi  En 
futaie,  on  doit  l'exploiter  à  Tàge  de  40  à  50  ans;  bois 
tendre,  nuancé  de  rouge,  fln  et  serré,  prenant  bien  le  poli 
et  assez  étastiqne;  il  est  emplo>é  pour  la  saboterie,  la 
menuiserie,  l'ébénisterie,  le  tonr;  il  sert  aussi  pour  le 
chauffage  des  fours  ei  la  fabrication  de  la  poudre  de 
guerre. 

N*  2.  Chêne  rouvre  ou  à  glands  sessiles  {Quercus  ro- 
hur^  Lin.)  :  hauteur.  Jusqu'à  :)5  et  40  mètres  :  circonfé- 
rence, 3  mètres;  multiplication  par  semence  (i 20  déca- 
litres par  hectare),  sans  recepage.  Cet  arbre  aime  les  cli- 
mats tempérés;  le  froid  et  le  chaud  en  excès  lui  nuisent 
égalemeuL  Eu  futaie,  il  est  bon  à  exploiter  entre  lOO  et 
20U  ans  d*àge  ;  bois  dur,  brun  et  compacte,  très-précieux 
pour  les  constructions  civiles  et  navales  et  pour  les  arts 
mécaniques;  excellent  combustible;  Técorce  fournit  un 
tan  très-estimé. 

JST  3.  CMite  pédoncule o\\  à  glands  pédoncules.  Chêne 
commun  {Quercus  pedunculatay  HoflT.)  :  hauteur,  45  à 
50  mètres;  drconférence,  3'',50;  se  multiplie  comme  le 
précédent,  mais  croit  moins  lentement  et  exige  un  climat 
plus  tempéré  encore.  Bon  à  exploiter  à  Tâ^e  de  14')  à 
150  ans,  il  donne  un  bois  dur,  propre  aux  ouvrages  de 
fente  et  à  la  menuiserie. 

N»  4.  Hêtre  des  bois^  Fayard^  Fayard^  Fau,  Fouteau 
[Fngus  syivaUca^  Lin.)  :  hauteur,  25  à  30  mètres;  cir- 
conférence, l",50  à  V  mètres;  roultiplicatton  par  semence 
(120  décalitres  par  hectare), sans  recepage;  épiait  dans 
les  cliouits  tempérés.  En  futaie^  il  s  exploite  à  Tâge 
de  140  à  160  ans;  bois  dur,  mais  moins  élastique  et 
moins  résistant  que  le  bois  de  chêne,  très-recherché  pour 
la  boissellerie,lasaboterie  et  pour  la  confection  des  pieux 
à  pilotis  ;  c*est  uo  excellent  combustible. 

N»  5.  Onne  commun  on  champêtre  {Ulmus  campet- 
/m.  Lin.)  :  hauteur,  20  à  'i5  mètres;  circonférence  attei- 
gnant parfois  4  et  5  niètres;  multiplication  par  semis  ; 
Age  d'exploitation,  100  à  110  ans.  Eiois  dur.  jaune,  mar- 
qué de  veines  foncées  ;  particulièrement  estimé  pour 
le  cbarronnage,  pour  les  ouvrages  destinés  à  demeurer 
sous  Teau  et  pour  le  chauffage.  VOrme  tortillard  est 
une  variété  de  Torme  commun,  dont  le  bois  doit  à  ses 
fibres  entre-croisées  sans  cesse  une  élasticité  et  une  du- 
reté incomparables  ;  on  le  multiplie  par  semis,  bouturage 
et  marcottage. 

N«  6.  Orme  pédoncule  {Ulmus  pedunculata,  Foug.); 
en  tout  analogue  à  rorme  commae,  au  point  de  vue  fo- 
restier. 

Espèce!  exotiques  à  feuilles  caduques. 

N«  7.  Bouleau  à  canot  {Betuln  papyrifera^  Mich.),de 
TAmérique  du  Nord  :  hauteur,  20  mètres;  se  multiplie 
par  semis;  climats  tempérés;  bois  tendre,  très-nerveux 
\X  d'un  grain  brillant,  excellent  pour  Tébénisterie  et  le 
chauffage  ;  écorce  épaisse,  flexible  et  résistante,  trèS'Om- 
nloyée  dans  son  pays  natal  pour  faire  des  boites,  des 
ofuis,  etc.  Encore  trte-rare  en  France. 

N*  8.  Chêne  blanc  cMtaignier  (Q>iercvs  prinos  palus* 
tris,  Mich.),de  l'Amérique  du  Nord  ;  hauteur,  30  mètres  ; 
se  multiplie  par  semis,  sans  recepage  ;  bois  dur,  très- 
estimé  pour  le  charronnage.  Encore  r.ire  en  France. 

N*  tf.  Erable  noir  {Acer  nigrum,  Mich.),  de  l'Amé- 
rique du  Nord  :  hauteur,  15  a  16  mètres;  se  multiplie 
par  semis;  pays  montagneux;  bois  dur,  noirâtre,  très* 
estimé  pour  le  chauffage.  Encore  rare  en  France. 

N»  10.  Hêtre  rouge  {Fagusferruginea,  Willd.),de  l'A- 
mérique du  Nord:  hauteur,  20  mètres;  se  multiplie  par 
•émis,  sans  recepage;  climat  froid  ;  bois  dur,  très-fort  et 
très-compacte,  avec  un  aubier  très-mince,  propre  aux 
mêmes  usages  que  celui  du  hCtre  des  bois,  mais  de  meil- 
leure qualité.  Encore  rare  en  France. 

Rtpècei  iadigènes  à  bois  rétinetti. 
N*  11.  Pin  tPAlep,  Pin  de  Jérusalem,  Pin  blanc  {Pinus 


halepensis^  Ait.)  :  hauteur,  16  mètre»;  maltiplkiilmyff 
semis  (20  kilogrammes  par  hectare),  sans  mrptp.su 
par  greffe  herbacée  sur  pin  sylvestre  ;  rUmai  méridjooi.; 
&ge  convenable  pour  l'exploitation.  7o  à  Snui;bfrA 
contourné  très-solide,  à  croissauce  koite,  bon  pow  la 
construction»  njivale»  et  pour  le  chauffage  des  foon. 

N*  12.  Sapin  commun  ou  de  Normandie  '  i^»»^  p^ 
nata^  de  Cand.}  :  hauteur,  50  mètre»;  moltipliestinf» 
semence  (31  kilogrammes  par  hectare  on  p«r  baidM; 
climat  septentrional  ;  Age  convenable  pour  l'exploiaiut, 
110  à  120  ans;  bois  très-droit,  très-léger  H  très-ftbnst. 
très-estimé  pour  le»  construction»  navale»,  laditrp»i^. 
la  menuiserie,  la  layeterie  et  aoaai  pour  I»  f»bnar\ 
des  instruments  de  musique  à  cordes;  cet  arbre pndi 
la  térébenthine  dite  de  Strasbourg, 

N»  13^  Sapin  épicéa  {Abies  excelsa^  de  Ood.)tbas> 
teur,  20  à  21»  mètres;  multiplication  par  semence  •I^b- 
log^mmes  par  hectare)  ou  par  boutures;  dimst tt^- 
trional;  âge  d'exploitation,  10  à  KO  ans;  bois  teaibi'' 
à  celui  du  précédent  et  propre  aux  mêmes  usagn.  U 
arbre  produit  la  poix  de  Bourgogne. 

'  Bipèees  eiotiqnts  i  bois  rétiBcas. 

N*  14.  Pin  du  lord  Weymouth  {Pinus  strobus,\k 
de  l'Amérique  du  Nord  :  hauteur.  30  à  35  mètres;  te  r^ 
dans  les  climats  tempérés  ;  bois  propre  à  beaaconp  c  - 
sages  et  surtout  aux  constructions  navales  poar  lo  tt 
tures, 

N*  15.  Sapinette  noire  {Abies  mgra^PoJT.),àt  Tksh 
rique  du  Nord  :  hauteur,  20  à  25  mètres  ;  bois  trè»-pr  :■ 
aux  constructions  navales  et  à  la  charpente.  Eocortn: 
en  France. 

§  2.  —  Sols  de  cotisistnnce  moyenne  {argilo-calesir^^ 

argilo-siliceux). 

Espèces  indigèass  i  feailles  csdaqucs. 

N*  16.  Aliiier  commun  ou  blanc,  Allouckier,  Uf-- 
lier  {Cratœgus  aria^  Lin .)  :  hauteur,  iO  mètres;  0'<v 
féreuce,  1  mètre;  se  multiplie  par  semence  wèin- 
petite  quantité  aux  graines  des  an  très  essences  ;  If^  £  '^ 
ploitation,  25  à  30  ans;  bois  dur,  très-résisiaat  etc. 
grain  très  serré,  capable  de  prendre  un  tr^s-bsu  ^ 
et  de  recevoir  la  teinture  ;  on  l'rroploie  à  fabriqo<fr  ^ 
alluchons  de  moulin,  les  manches  d'ontih  déliau.  n 
flùtef»  ;  on  en  tire  un  excellent  charbon    On  doit  p'j(^ 
auprès  de  Talisier  commun  VAlizier  de  Foniai^s  ^' 
(C.   iatifotia,  Lamk)  et  VAlizier  des  bois  on  Atff-^ 
(C.  torminalis.  Lin  ),  qui,  au  point  de  vue  forestier,  ^ 
sont  tout  à  fait  analogues. 

Bouleau  bianc^  déjà  cité  au  n*  1 . 

N*  17.  Charme  commun  {Carpinus  betulus^  Lr 
hauteur,  15  mètres;  circonférence,  1*,40;  mnliiplici' 
par  semence  (30  kilogrammes  par  hectare  ;  àged'ci^  - 
tation,  }>0  ans;  bois  blanc,  résistant,  pesant  hpt 
propre  au  charronnage  agricole;  excellent  cooibuo 
il  donne  un  charbon  employé  dans  la  poudre  de  froc^ 

Chêne  rouvre^  d^à  cité  au  n*  2.  —  Chêne  péào^' 
cité  au  no  3. 

N.  18.  Chêne  tauzin  ou  angoumois.  Chêne  noir,  ("'*' 
brosse  {Quercus  toza^  Bosc.)  :  liauteur,  20  à  3f  roti  >^ 
multiplication  par  semis,  sans  recepage  ;  cliouit  mér^ - 
nal  ;  bois  dur,  noueux,  propre  aux  constroctioas  a  *■ 
chauffage. 

N»  1».  Frêne  élevé  (Fraxinus  excelsior.  Lin) rhé- 
teur, 35  à  40  mètres;  multiplication  par  semence  <  «t  t- 
logrammes  par  hectare),  sans  recepage;  climat temr>^^ 
exposition  au  nord;  Age  d'exploitation,  100  à  HO  v)" 
bois  blanc,  à  veines  longitudinales,  remarquable  paro 
élasticité,  employé  pour  le  cUarronuage,  les  échelles,'' 
manches  d'outils,  l'ébénisierie  commune. 

Hêtre  des  boU^  à^k  cité  au  n*  4. 

N*  20.  Merisier  {Prunus  avium.  Lin.)  :  haateor,  lO  i 
12  mètres;  multiplication  par  semis;  climsi  tempH. 
bois  dur,  roussAtre,  facile  à  travailler,  recbotbé  p^ 
l'ébénisterie,  la  menuiserie,  la  tabletterie. 

Orme  champêtre  et  Orme  tortillard,  d^l*  à***  * 
n*  5.  —  Orme  pédoncule,  cité  au  n*  6. 

Espèces  exotiques  à  feuilles  eaduqnet. 

N*  21.  Chêne  hlanc  {Quercus  albn,  }Êkh.).àe\'^ 
rique  du  Nord  :  hauteur,  23  A  26  mètres;  «*"»!? ''^ 
péré  ;  bois  analogue  A  celui  du  chêne  pédoncule.  Onp^ 
citer  auprès  de  cette  espèce  le  Chêue  à  fewUes  tn/^ 
{Q,  falcata,  Mich.)  et  le  Cltêne  à  feuilles  IgttenQ.  if^ 
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M ioh.  ),  originaires  du  roéme  paytetqui  toiis  deux  attei* 
gnent    8  mètres  de  hauteur.  Raies  en  France. 

N»  22.  Fi^ne  tfAwértgue  ou  Fréw  blanc  {Fraxinui 
ammoina^  Willd.)  :  hauteur,  ^6  mètres;  très-aoak>gue  à 
notre  frèue  commuQ,  il  se  platt  dans  un  climat  septen- 
trional et  donne  un  bois  meilleur  encore  que  celui-ci.  On 
peut  en  rapprocher  le  Frêne  bleu  [F.  quadronguiata^ 
Micb)  :  hauteur,  2&  à  30  mètres;  le  Frêne  noir  {F.  êom- 
hudfoiia,  Lamk  )  :  hauteur,  20  à  25  mètres  ;  le  Frêne  rouge 
ou  tomenteux{F.  tonientosn,M\cb  )  '.hauteur,  vO  mètres, 
qui  donne  nn  bois  très-dur  et  d*un  beau  ronge.  Origi- 
naires de  l'Améric^ue  du  Nord,  ils  se  rapprochent  beau- 
coup .de  notre  frêne  conmie  arbres  forestiers.  Barea  en 
France. 

N*  23.  Onne  rouge  {Ulmus  rubra^  Willd.),  de  l'Amé- 
rique du  Nord  t  hauteur,  20  mètres;  mêmes  usages  que 
notre  orme  champêtre  ;  bois  rouge  foncé.  Rare  en  France. 

N**  24.  Robinier  faux-acacia^  vulgairement  iloacio  (Ao- 
^iniVi  pteudo-acacia^  Un.),  originaire  de  l'Amérique  du 
Nord,  naturalisé  en  France  depuis  près  de  deux  siècles  ; 
hauteur,  20  à  2&  mètres  ;  circonférence,  2  à  3  mètres  ; 
multiplication  par  sen^in,  par  boutures,  par  marcottage, 
au  moyen  des  racines  ;  Age  d*exploit«tion,  30  à  40  ans; 
bois  très-dur,  lourd,  élastique,  jaune,  à  veines  brunâtres, 
prenant  nn  poli  net  et  lin,  trà^stimé  pour  Tébénisierie, 
la  carrosserie  et  aussi  pour  la  confection  des  pieux^  écha- 
las,  palissades. 

N«  :ib»  Vernis  du  Japon  ou  Aylanihe  lAylanthus  glan- 
du/osa^  Desf).  originaire  de  TÀsie  tropicale  :  hauteur, 
3ô  à  40  mètres  ;  multiplication  par  semis  ou  marcottage 
des  racines;  bois  Jaunàtie,  bon  pour  la  menuiserie  et 
i'ébénisterie. 

Efpèces  indigènes  à  bois  résineux. 

N*  20.  Mélèze  d'Europe  (Larix  europœa^  de  Cand.)  : 
hanfeor,  3^  à  40  mètres;  circonfér«nce,  2  niètreft;  mul- 
tiplication par  semence  (6  kilogrammes  par  hectare),  sans 
recepuge;  climat  tempéré,  versant  septentHonal  des 
liautes  montagnes  ;  bois  rouge  ou  blanc,  très-bon  pour  la 
charpente»  Cet  arbre  fournit  la  térébenthine  de  Venue  ei 
la  résine  de  Briançon. 

N»  27.  Ptn  sylvestre^  P.  dé  Riga^  de  Russie  y  de  Genève 
{Pinus  sylvestrts.  Lin.)  :  hauteur,  25  à  30  mètres;  mul- 
tiplication par  semence  (15  kilogrammes  par  hectare), 
snns  recepage  ;  Age  d'exploitation,  70  à  80  ans  ;  fournit  à 
la  charpente  et  à  la  menuiserie  un  bois  célèbre  sous  le 
nom  de  bois  du  Nord  ;  on  en  extrait  une  résine  abon- 
dante. 

N  •  28.  Pin  maritime,  de  Bordeaux^  des  Landes,  Pi- 
nastre  [Pinus  maritimn^  de  Cand  )  :  hauteur,  20  mètres 
environ  ;  analogue  d'silleurs  au  pin  sylvestre,  mais  de- 
mande un  climat  méridional. 

N*  29.  Pin  de  Corse  ou  Laricio  (Pinus  laricio^  Lin.)  : 
liautour,  35  à  40  mètres;  multiplication  avantageuse  par 
grcfle  herbacée  sur  le  pin  sylvestre  ou  par  semence  (20  ki- 
logrammes par  hectare)  ;  bois  de  charpente  analogue  à 
celui  du  pin  sylvestre. 

Pin  d'Aif'p,  déjà  cité  an  n*  I  f . 

Sapin  commun^  déjà  cité  au  n°  12.  —  Sapiin  épicéa, 
cité  au  n*  13. 

Espèces  exotiques  à  bois  résineux. 
Pin  du  lord  Weymouth,  déjà  cité  an  n<>  Mi 

§  3.  —  Sols  légers  humides  {mélangés  de  silice,  de  cal- 
caire et  d'argile^  siliceux,  graveleux). 

Espèces  indigènes  i  feuilles  etduqnes. 

N»  30.  Aune  commun^  Aunée(Alnusglutinosa,GtETtn,): 
liauteur,  15  à  :^0  mètres  ;  multipUcation  par  semence 
(  1 1  kilogrammes  par  hectare)  ;  climat  tempéré  ;  &ge  d'ex- 
ploitation, 60  ans  environ;  bois  tendre,  mou,  rougeàtre, 
très-altérable  sous  l'eau,  très-estimé  pour  pilotis,  conduits 
dVan  souterrains,  ouvrages  de  tout  genre  soumis  à  Tac- 
tioii  de  l'eau;  il  se  teint  bien  en  noir  et  est  employé  dans 
rébénisterie  et  la  tabletterie. 

Bouleau  blanc  (voyez  n*  I). 
..  Charme  commun  (voyez  n«  17). 

N*  31.  Châtaignier  commun  {Fagus  castanea.  Lin  )  ; 
liauteur,  36  à  40  mètres;  multiplication  par  semis;  âge 
d'exploitation,  de  110  4  140  ans;  bois  dur  et  très-peu  al- 
térable avec  le  temps,  très-employé  dans  la  charpente,  la 
nienaiserie,  la  tonnellerie  et  pour  les  ouvrages  de  fente. 

Chêne  tauzin  (voyez  n**  18). 

Frêne  élevé  {soyez  n"  19;. 


Orme  commun  et  Orme  toriiUard  (? oyei  /!•  5).—  Orme 
pédoncule  (voyez  n«  6). 

Espèces  exotiques  k  feuilles  caduques. 

Frêne  d^Amérigue,  Frêne  bien,  Frêne  noir.  Frêne 
rouge  (voyez  n*  22). 
Orme  rouqe  (voyez  n*  23). 
Robinier  faux-acacia  (voyez  n»  24). 
Vernis  du  Japon  (voyez  n«  25). 

Espèces  iadigènes  ou  etollqoes  i  bois  résineot. 

Mélèze  d'Europe  (voyez  n»  26). 

Pin  sylvestre.  Pin  maritime.  Pin  de  Corse  (voyez 
n««  27, 28  et  29).  —  Pin  d'Alep  (voyez  n"  1 1  ). 

Sapin  commun  (foyex  n*  12).  —  Sapin  épicéa  (voyez 
n*  13). 

§  4.— Soi!f  légers  {analogues  à  ceux  du  §  Z,sans humidité 

ni  sécheresse). 

Espèces  i  feuilles  caduques. 

Alisier  commun  (voyez  n«  16). 
Bouleau  blanc  {voyez  n»  i). 
Châtaignier  commun  (voyez  n*  31). 
Chêne  tauzin  (voyez  n*  18). 
Merisier  {voyez  n*  20). 

0*'me  commun  et  tortillard  (voyez  n*  5).  —  Orme  pë- 
donculé  {voyez  n*  6).—  Orme  roug^  (voyez  n*  2;»). 
Robinier  faux-acacia  (voyez  n*  :24). 
Vernis  du  Japon  (voyez  n**  25). 

bpèces  i  bois  résineux. 

Pin  sylvestre  (voyez  n*  27).  —  Pin  de  Corse  (voyez 
n*  29) .  —  Pin  d*Ale^  (voyez  n*  î  I). 
Sapin  épicéa  (voyez  n*  13) . 

§  5.— Sole  légers  secs  sans  calcaire  {silieeux^grawleux). 

Espèces  à  feuilles  «uuittques 

Alizier  des  bois,  Alizier  de  Fontainebleau  (voyez 
n*  Ifi). 
Bouleau  blanc  (voyez  n*  ï). 
Châtaignier  commun  (voyez  n*  3I-). 
Chêne  tauzin  (voyez  n*  18). 
Merisier  (voyez  n*»  20). 
Robinier  faux-acacia  (voyez  n*  24). 
Vernis  du  Japon  {voyez  n*  25). 

Espèces  i  bois  résineux. 

Pin  syheftre  {voyez  n*27). 

N*  32.  Pin  ptgnon  {Pinus  pinea ,  Lim)  ;  hawtenr, 
16  mètres;  multiplication  par  semis  ou  par  greffe  herba- 
cée sur  pin  sylvestre  ;  climat  méridional  ;  Age  d'exploi- 
ution,  70  à  81)  ans;  bois  très- solide,  mais  contourné, 
cônes  très-^ros  dont  les  amandes  sont  estimées  pour  pré- 
parer certaines  dragées  et  peuvent  être  mangées  au  na- 
turel. 

Pin  metrifime  (voyez  n*  28).  —  Pin  d'AJep  (voyez 
n*  29) . 

§  6. — Sols  légers  secs  avec  calcaire  {calcaires  avec  argile 

ou  calcaires). 

Espèces  i  feuilles  caduques. 

Bouleau  blanc  (voyez  n*  IJ. 
Chêne  tauzin  {voyez  n»  18). 
Merisier  (voyez  n*  2o). 
Fipmi*  du  Japon  (voyez  n*  25). 

Espèces  i  bois  résineux. 

Pin  sylvestre  (voyez  n*  27).  —  Pin  pignon  (voyez  n*  82). 
—  Pin  maritime  (voyez  n*  28).  —  Pin  d*Alep  (voyez 
n'  11). 

§  7.  —  Sols  tourbeux,  humides. 

Espèces  indigènes  à  feuilles  caduques. 

Aune  commun  (voyez  n*  30). 
Bouleau  blanc  (voyez  o*  1). 

Espèce  exotique  i  feuilles  cadsques. 

Chêne  à  feuilles  lyrées  {voyez  n»  21). 

Espèces  i  bois  résineux. 

Pin  sylvestre  (voyez  n«  Yl),— Pin  d'Alep  (voyez  n*  1 1). 
Sapin  épicéa  (voyez  n*  13). 
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B.  —  AltBRBS  00  ABBIIUSBAOX  DE  TAILLIS. 

§  1. —  Soh  argileux,  compactes, 

Bspèeet  iodigèoet  i  feoillei  eaduquet. 

N*  33.  Aubépine  commune^  Épine  blanche  (Crafipffus 
oxyacantha^  Lin.)  :  hauteur,  8  mètres;  circonférence, 
(r,80  ;  80  produit  naturellement  dans  les  forêts,  où  il  de- 
vient souvent  trop  abondant  ;  bois  dur,  Jaunâtre  et  peu 
employé  p^irce  qu*il  est  très-difficile  à  travailler. 

Bouleau  blanc  (voyez  n*  1);  en  taillis  il  s'exploite  à 
10,  1&,  20  ans,  et  ses  souches  durent  50  ou  60  ans  au 
pins. 

Chêne  rouvre  (voyez  n*  3);  taillis  très-durable;  les 
souches  se  soutiennent  plusieurs  siècles  sans  dépérir.  — 
Chêne  pédoncule  (voyez  n*  3} . 

Hêtre  des  bois  (voyez  n*  4);  durée  extrême  des  souches, 
CO  à  90  ans. 

Orme  commun  et  Orme  tort  illard  (voyez  n*  5). —  Orme 
pédoncule  (voyez  n*  6);  les  souches  d*onnes  en  taillis 
durent  de  KiO  à  150  ans. 

N*  34.  Peuplier  tremble,  vulgairement  Tremble  (Po- 
P'ilut  tremula^  Un.):  hauteur,  fv  à  15  mètres;  multi- 
plication par  boutures  de  rameaux  avec  talon,  par  ramée 
Vit  plançon,  par  marcottes  chinoises  et  marcottes  en  ar- 
chet ;  bois  tendre,  blanc,  léger,  liant,  recherché  pour  les 
ouvrages  de  menuiserie,  de  layeterie.  —  Peuplier  noir 
{Popufusnigra^lÀn.)  :  hauteur,  28  mètres;  cultivé  hoxib 
forme  de  têtard  au  bord  des  eaux  ;  bois  propre  au  chauf- 
fage et  aux  ouvrages  de  sabotcrie,  de  charpente  et  de 
menuiserie  rustique.  Les  souches  des  peupliers  en  taillis 
ont  une  durée  extrême  de  40  à  60  ans. 

N*  35.  Poirier  sauvage  {Py rus  communis^  Lin.)  :  hau- 
teur, 8  à  9  mètres;  multiplication  par  semis;  croU  spon- 
tanément dans  les  forêts  de  l'Europe  occidentale;  durée 
des  souches  en  taillis,  30  à  40  ans;  bois  dur,  serré,  d'un 
grain  très-fin,  capable  de  prendre  le  plus  beau  poli,  tr^ 
recherché  pour  l'ébénisterie,  la  menuiserie  fine,  et  surtout 
pour  la  gravure  sur  bois. 

M  36.  Pommiet*  sauvage  {Pyrus  malus.  Lin.)  :  hau- 
teur, 6  4  7  mètres;  multiplication  par  semis;  spontanée 
dans  Dût  forêts  ;  boit  analogue  à  celui  du  poirier  sau- 
vage. 

N*  37.  Prunellier  sauvaqe  {Prunus  spinosa,  Lin.)  : 
hauteur,  7  à  8  mètres;  multiplication  spontanée  dans  nos 
forêts. 

N*  38.  Saule  morceau  ou  Marsault  {Salix  caprœa. 
Lin  )  :  hauteur,  10  mètres;  multiplication  par  semis,  par 
boutures  de  rameaux  avec  talon,  par  marcottes  chinoises; 
croissance  très-rapide  ;  durée  des  souches,  30  à  40  ans  ; 
boia  propre  au  chauffage  des  fours. 

Etpècei  exotiques  à  feuilles  caduques. 

Chêne  blanc.  Chêne  à  feuilles  en  faux^  Chêne  à  feuilles 
iyrées  (voyez  n*  21).  —  Chêne  blanc  châtaignier  (voyez 
n»8). 

N*  39.  C/téne  à  poteaux  ou  de  fer{Quercus  obtusifolia, 
Un.)  :  hauteur,  l5  mètres;  bois  d'une  dureté  excep- 
tionnelle. 

§  2.  —  Sols  de  consistance  moyenne. 
Espèces  iodigènes  i  feuilles  caduques. 

Alizier  commun  (voyez  n*  lOt* 

N*  40.  Argousier  {Hippophaé  rhamncideu  Lin.)  :  hau- 
teur, lOà  12  mètres;  multiplication  par  semis  ou  par  mar- 
cottage des  drageons  ;  excellent  pour  fixer  par  ses  racines 
les  terres  mobiles. 

Aubépine  (voyez  n*  33). 

Bouleau  blanc  (voyez  n*  1). 

M*  41.  Bourdaine  ou  Bourdène^  Aune  noir  {Rhamnus 
firangula^lAû,)  :  hauteur,  4  mètres;  multiplication  par 
semis  et  habituellement  par  ensemencement  spontané  ; 
climat  tempéré  ;  cet  arbriS'^eau  aime  l'ombrage  des  grands 
arbres;  durée  extrême  des  souches,  de  20  à  40  ans;  bois 
tendre,  blanc,  cassant,  employé  par  les  vanniers,  don- 
nant un  charbon  fin  et  léger  très-estimé  pour  la  fabrica- 
tion de  la  poudre  à  canon. 

Charme  commun  (vovez  n*  17);  les  taillis  de  charme 
donnent  le  meilleur  produit  à  '20  ans,  repoussent  bien  Jus- 
qu'à 40  et  60  ans  et  ne  dépassent  pas  8U  ou  lOO  ans. 

Chêne  rouvre  (voyez  n*  2).  —  Chêne  pédoncule  (voyez 
n*  3).  —  Chêne  tauztn  (voyez  n*  IR). 

N*  42.  Chêne vert^  Yeuse.  Eousé {Quercus ilex^hm,)  : 
hauteur,  10  mètres;  multiplication  par  semis,  sans  rece- 
page,  comme  tous  les  autres  chûues;  climat  méridional; 


durée  extrême  des  souches,  f  50  à  220  ans; bols trèMv, 
employé  pour  faire  des  essieux,  d^  levlen,  dn  p». 
lies,  etc.  —  Chêne  kermès  {Quercus  cœcifen,  lis.;  : 
hauteur,  4  à  5  mètres;  multiplication  par semit sfSBti- 
née  sous  le  climat  méridional;  bow  mena  propre  mh* 
ment  au  chauffage  ;  ce  chêne  nourrit  un  insectetfoèToi 
tire  une  matière  tinctoriale. 

N*  43.  Coimouillermdle (Cornus mas.  Un») '.htaânt, 
6  à  8  mètres;  multiplication  par  enseroencMMot  fiM- 
tané  ;  dorée  extrême  des  souches,  de  30  à  40  am;  bois 
très-dur,  blanc,  nuancé  de  rou^,  d'un  graintrès-li),«iii' 
ployé  pour  faire  des  rayons  de  roues,  des  échelons  (fé- 
clielles,  des  coins,  des  chevilles,  etc. 

N«  44.  Érable  champêtre  (Acçr  cttmpestre^UtL)t\m- 
teur,  8  à  i2  mètres;  multiplication  par  semence (10 ki- 
logrammes par  hectare)  ;  s'associe  bien  an  channe  ;  doré» 
extrême  des  souches,  80  à  1 20  ans;  bois  dur,  JMSiLt, 
liant,  bon  pour  les  ouvrages  d'ébénisterie,  de  toor  et  po«r 
la  fabrication  des  instruments  de  musique;  chvboade 
bonne  qualité,  bon  bois  de  chauffage.  -  Erable tycomm 
{Acer pseudo-p/atanw^  Lin .  )  :  bautenr,  35  à  40  mètm; 
multiplication  par  semis,  sans  recepage  ;  bois  dar,bls!K, 
serré,  bon  pour  le  charronnage,  l'ébénisterie,  la  tahltt- 
tcrie,  pour  la  fabrication  des  instruments  de  musiqtt, 
des  bois  d'armes  à  feu  et  pour  la  sculpture  sur  brà.  - 
Érable  plane.  Faux-sycomore  (Acer  platanoide*^  Ub^- 
hauteur,  i5  à  20  mètres;  analogue  an  précédent;  bnp 
grisâtre,  moiré,  propre  aux  mêmes  usages  que  celui  di 
sycomore. 

Frêne  élevé  (voyez  n*  19);  durée  extrême  des  souches, 
80  à  120  ans. 

N*  45.  Fusain  d'Europe^  Bonnet  de  prêtre,  Boitàl&^ 
doir  {Evonymus  europœus^  Lin.)  :  hauteur,  4  à  S  mètre, 
multiplication  spontanée  dans  nos  bois  ;  durée  titriM 
des  sondies,  de  20  à  40  ans  ;  bois  tendre,  léger,  bh> 
châtre,  propre  à  la  tabletterie  et  à  la  marqueterie;  àos» 
un  charbon  estimé  pour  la  poudre  à  canon  et  très-» 
ployé  par  W  artistes,  sous  le  i)om  de  /bi«ain,  poortnccr 
des  esquisses. 

Hêtre  des  bois  (voyez  n<*  4)  ;  durée  extrême  des  soocks, 
60  à  90  ans. 

N*  46.  Houx  commun^  Aorifon^  Grifoul  {llex  n^h 
lium^  Lin  )  :  hauteur,  8  a  lO  mètres;  mnltiplicatin 
spontanée  dans  nos  forêts  ;  durée  extrême  des  sooeba, 
environ  44)  ans  ;  bois  dur,  fin,  serré,  restant,  boo  poir 
l'ébénisterie,  pour  la  confection  des  œuvres  de  tour,  4ei 
engrenages,  desalluchons  de  moulin,  des  manches (r<>«- 
tils,  des  manches  de  fouet;  l'écorce donne  uneexcelkoie 
glu  d'oiseleur. 

Merisier  (voyez  n*  20)  ;  durée  extrême  des  toocha, 
40  à  50  ans. 

N*  47.  Micocoulier  de  Provence^  Fabreeoulier^  Fehrt- 
guier  {CelHs  australis^  Un.)  :  hauteur,  12  à  15  mètres; 
multiplication  par  semis;  bois  prédeaz  par  la  molup> 
cité  de  ses  usages  ;  il  est  dur,  compacte,  liant  et  d'iue 
souplesse  incomparable;  on  l'emploie  en  menuiserie,  « 
ébénisterie,  pour  la  sculpture  sur  bois,  la  lutherie,  >i 
tonnellerie,  la  vannerie,  le  charronnage,  pour  tùn  à» 
échalas,  des  vis,  des  fourches;  enfin  ses  Jeunes  pous» 
donnent  les  fameux  manches  de  fouet  dits  perpipMM. 

N*  48.  Noisetier  commun  ou  Coudrier  (Coryhu  a»- 
lana.  Lin.)  :  hauteur,  2  à  4  mètres;  multiplicatiaa  pv 
sepnis;  durée  extrême  des  souches,  20  à  40aos;lw5 
tendre,  souple,  bon  pour  la  vannerie  et  pour  lechauflagr; 
charbon  employé  dans  la  poudre  à  caqon;  fruits  cofoef 
Ubies. 

Orme  commun  et  Orme  tortillard  (voyez  n*5).—  Orve 
pédoncule  (voyez  n*  6). 

N»  49.  Peuplier  blanc^  Ypreau,  Blanc  de  Hollanff^.J^ 
Dulus  oMo,  Lin.)  :•  hauteur,  35  mètres;  circonféreocf,  I 
a  4  mètres;  multiplication  par  bouturas  et  niarcot'c»: 
durée  extrême  des  souches,  40  ou  60  ans  ;  bois  teoàf, 
blanc,  léger,  liant,  recherché  par  les  menuisiers, les b;«- 
tiers.  les  touroe^irs,  les  sculpteurs  sur  bois.  —  Peuptirr 
argenté  ou  cotonneux  {Populus  nivea^  Willd  ),  trèwf«* 
blable  au  précédent,  avec  une  croissance  plus  rapide  a 
un  meilleur  bois  pour  les  mêmes  usages.  —  Peuplier  gn- 
sard.  Grisaille  {Populus  canescenx^  Smith),  analo^  * 
l'yprean,  avec  moins  de  développement  ;  bois  emplif- 
au  chauffage  des  fours. 

Poirier  sauvage  (voyez  n*  35).  —  Pommier  «n  ^Q?f 
(voyez  n*  36).  —  Prunellier  snw^ge  (Voyez  n*  37). 

N«  50.  Prunier  de  Sainte- Lucie^  Prunier  Mahafeb.Q^ 
tôt.  Cerisier  de  Sainte- Lucie  {Prunus  mahat^t^^^"- 
hauteur,  10  mètres;  circonférence,  0",90;  roultiplicitMJ 
par  semis  ;  durée  extrême  des  souches,  20  à  40  ao>;  ^ 
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platt  sur  les  pefites  arides  des  cotoanx  ;  bois  dar,  ferme, 
serré  et  facile  À  travailler,  recherché  pour  Tébéiiisterie, 
la  tabletterie,  la  menuiserie  fine. 

Sauie  mnrceau  (voyei  n*  38). 

N*  &I.  Tilleul  cotmnun  de  Hollande  ou  à  larges 
feuilles  (lilia  platyphylla^  Scop.)  :  hauteur,  20  mètres  ; 
multiplication  par  semis,  par  boatures  de  ramoaax  avec 
talon  ou  par  marcottes  chinoises;  dur^  extrême  des 
souches,  100  à  i60  ans;  bois  tendre,  blanc,  aises  léger, 
assez  liant,  propre  à  la  menuiserie,  la  layeterie,  les  ou- 
vrages de  tour  et  de  sculpture;  le  liber  des  Jeunes  tiges 
sert  à  faire  des  cordes  fortes  et  des  nattes  grossières.  — > 
Tilleul  à  petites  feuilles  {Tilia  sylvestris,  Oesf.)$  sot- 
logue  au  précédent,  avec  un  moindre  développement. 

Espèces  exotiques  i  feaillet  caduques. 

Chêne  blanc  ^  Chêne  à  feuilles  en  faux^  Chêne  à  feuilles 
iyrêes^  Chêne  blanc  châtaignier  (voyes  n**  8  et  21). 

Erable  noir  (voyes  n*  9). 

No  52.  Erable  a  sucre  {Acer  saccharinum^  Un.),  de 
r Amérique  du  Nord;  liauteur.  15  à  20  mètres;  bois  dur 
et  fin,  très-recherché  pour  Tébénisterie  ;  la  sève  donne 
par  évaporaUon  uu  sucre  de  même  espèce  que  celui  de 
la  canne. 

Frêne  cT Amérique ^  Frêne  bleu,  Frêne  noir,  Frêne  rouge 
(voyez  n*  22). 

Hêtre  rouge  (voyez  n*  10). 

Orme  rouge  (voyez  n*  23). . 

Robinier  faux-acacia  (voyez  n*  24}. 

Espèces  à  bois  résioeux. 

Mélèze  d* Europe  (voyez  n*  26). 
Pin  si/lvestre  (n*  27),  Pin  de  Corse  (n»  29),  Pin  Wey- 
mouth  (u*  14),  Pin  maritime  (a*  28),  Pin  d*Alep  (n»  11). 

§  3.  —  Sols  légers  humides» 

Espèces  indigènes  à  feuilles  caduques. 

Argousier  (voyez  n*»  40). 

Aubépine  (voyez  n*  33). 

A  une  commun  (voyez  n*  30). 

Bouleau  blanc  (voyez  n*  1). 

Charme  commun  (voyez  n*  17). 

Châtaignier  commun  (voyez  n*  31). 

Chêne  iauzin^ChênevertyChêne  kermès {yfoyez  ti^*  18, 

42). 

Cornouiller  mâle  (voyez  n*  43). 

N*  53.  Cytise  aubours  ou  Faux^bénier  [Cytisus  labur- 
num^  Lin.)  :  hauteur,  5  à  7  mètres;  multiplicatioirpar 
semiâ;  durée  extrême  des  souches,  20  à  40  ans;  bois 
très  dur,  brun,  souple,  élastique,  très-durable,  propre  à 
l*ébénisterie,  à  la  tabletterie.  —  Cytise  des  Alpes  {Cytisus 
alpinusy  Willd.  ),  de  plus  haute  taille,  plus  rustique  et 
d'ailleurs  semblable  au  précédent. 

Erable  champêtre.  Erable  sycomore.  Erable  plane 
(voyez  n*  44). 

rrêne  élevé  'voyez  n*  19). 

Fusain  tTEuro^fC  (v<tyez  n"  45). 

Micocoulier  (voyez  n*  47). 

Soisetier  coudrier  (voyez  n*  48). 

Orme  champêtre  et  Orme  tortillard^  Orme  pédoncule 
(voyez  n**  5  et  6). 

Peuplier  blanc.  Peuplier  argenté,  Peuplier  grisard 
(voyez  n*  49).  —  Tremble^  Peuplier  noir  (voyez  n*  3t). 

Poirier,  Pommier^  Prwtellier  sauvages  (voyez  n**  35, 
26,  37).  —  Prunier  de  Sainte-Lucie  (voyez  n»  50). 

Tilleul  de  Hollande,  Tilleul  à  petites  feuilles  (voyez 
n"  51). 

Espèces  eiotiques  i  feuilles  caduques. 

Frêne  d'Amérique^  Frêne  bleUy  Frêne  noir^  Frêne 
rouge  (woyet  n*  tt). 

Orme  rouue  (voyez  n*  23). 
Robinier  faux-acacia  (voyes  n*  24). 

Espèces  à  boit  résinent. 

Pin  sylvestre»  Pin  de  Corse^  Pin  Weymouth^  Pin  ma- 
riiime^  Pind'Alep  (voyez  n-  27,  29,  14,  28,  U). 

§  4.  —  Sols  ni  secs  ni  humides. 

Espèce»  à  feuilles  caduques. 

Aliùer  commun  (voyez  n"  10). 
Argousier  (voyez  n*  40). 
Aubépine  (voyez  n*  33). 


Bouleau  blanc  (voyez  u*  1). 

Châtaignier  commun  (voyez  n*  31). 

Chêne  tauzin,ChênÊ  vert^  Chêne  kermès  (voyez  n^  |g^ 
42). 

Cytiee  aubours^  Cytise  des  Alpes  (voyez  n»  53). 

Erable  sycomore^  Erable  plane  (voyez  u"  44). 

Fusain  a  Europe  voyez  n*  45). 

Merisier  (voyeS  n*  20). 

Micocoulier  (vogresn^  47). 

Orme  commun^  Orme  tortillard  {voyez  n*  5).  —  Orme 
pédoncule  (voyes  n*  6) .  «-  Orme  rouge  (voyez  n*  23). 

PeupHer  blanc^  Peuplier  argenté^  Février  grisard. 
Peuplier  noir  (voyez  n*«  49,  14). 

Poirier^  Pommier^  Prunellier^  Prunier  de  Sainte^Lucie 
(voyez  n**  35, 36, 37,  50}. 

Robinier  faux-acaeia  (voyes  n*  24). 

Espèces  i  bois  résineni. 

Pin  sylvestre^  Pin  de  Corse,  Pin  maritime^  Pin  d'Alep 
(n- 27,  29,  28, 11). 

§  5.  —  Sols  légers  secs  sans  calcaire. 

Espèces  i  feoilles  csdnqoea 

Alizierdes  bois  ou  Aigrelier^  AHzier  de  Fontainebleau 
(voyez  n*  16). 

Argousier  (voyez  n*  40). 

Aubépine  (voyez  n<>  33). 

Bouleau  blanc  (voyez  n"  1). 

Châtaignier  commun  (voyez  n*  31). 

Chêne  tauzin^  Chêne  vert^  Chêne  kermès  (voyes  n**  18, 
42). 

Cytise  aubours,  Cytise  des  Alpes  (voyes  n*  53). 

Merisier  (voyez  n*  20). 

jtftcoeoti/ter  (voyez  n*  47). 

Peuplier  argenté.  Peuplier  blanc  (voyez  n*  49). 

Poirier^  Prunellier^  Prunier  de  ScSnte^Lucie  (voyez 
n-  35.  37,  50). 

Robinier  faux-acacia  (voyez  u^  24). 

Espèces  i  bols  résineux. 

Pin  sylvestre^  Pin  maritime^  Pin  d^Alep  {voyez  n**  27, 
28,  1 1  ). 

§  6.  —  Sols  légers  secs  avec  calcaire. 

Espèces  i  fenilles  esduqses. 

Aubépine  ^royez  n*  33). 
Bouleau  blanc  i  voyez  n*  \), 

Chêne  tauzin.  Chêne  vert.  Chêne  kermès  (voy«z  n**  18, 
42). 
Cytise  des  Alpes  (voyez  n*  53). 
Erable  sycomore  (voyez  n*  44). 
Merisier  (vovez  n*  20). 
Micocoulier  (voyez  n*  47). 
Prunellier^  Prunier  de  Sainte-Lucie  (voyez  n**  37,  50). 

Espèces  à  bois  résinenz. 

Pin  sylvestre.  Pin  maritime,  PindAlep  (voyez  n»*  27, 
28,  1 1). 

§  7.  —  Sols  tourbeux  humides. 

Espèces  à  fenilles  caduques. 

Aune  commun  (voyez  n*  30). 
Bouleau  blanc  (voirez  n*  I). 

Peuplier  blanc.  Peuplier  argenté.  Peuplier  grisarii 
(voyez  n*  49).  —  Peuplier  noir  {voyez  n*  34). 
Saule  morceau  {voyez  n*  38). 

Espèces  i  bois  résinenz. 
Pin  sylvestre.  Pin  ctAlep  (voyez  n»»  27,  11). 

C.  —  ARBRES  DB  PLANTATIONS  0*ALIGNBIIBNT  POBESTlÉRrJ* 

§  1.  —  Sols  argileux  compactes. 
Espèces  indigènes  à  fenilles  caduques. 

Chêne  rouvre.  Chêne  pédoncule  (voyez  ti^  2, 3). 

Hêtre  des  bois  (voyez  n*  4). 

Orme  champêtre  et  Orme  tortillard  (voyez  n»  b),Orme 
pédoncule  tvoyez  n"  6). 

Peuplier  tretnble  (voyez  n*  34). 

N«  54.  Peuplier  pyramidal  ou  d* Italie  (Popului  fasti- 
giata,  Poir.)  :  hauteur.  35  mètres;  multiplication  pur 
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boutaret  de  rameaux  avec  talon,  de  rainée  et  deplan^n, 
par  marcottes  chinoi»e8  et  en  archet;  bois  tendre,  blanc, 
employé  aeolemeiu  comme  voligea  poar  poser  lea  cou- 
vertures en  ardoises  et  pour  faire  des  caisses. 

£spéces  eiotiques  à  feuillet  caduques. 

Chêne  blanc  châtaignier  (n*  8),  Chêne  à  feuilles  eri 
fauTy  Chêne  à  feuilles  lyrées^  Chêne  blamc. Yorez  n*  21). 

N*  55  Koyer  noir  [Jugions mgra^  Un,),  d6 1^ Amérique 
da  Nord:  hauteur,  20  à  25  mètres;  multiplication  par 
semis,  sans  recepage;  bois  dur,  ti  èa-solide,  noir&tre  aprÈs 
avoir  été  exposé  à  l'air,  excellent  pour  les  constructions 
civiles  et  navales,  pour  Je  cbarronnage  et  pour  les  con- 
structions rurales.  —  Noyer paeanier  {Jugians  oltvœfor- 
mis,  Micfa.),  de  1*  Amérique  do  Nord  :  hauteur,  20  à 
25  mètres  ;  analof  tfe  au  précèdent.  ^  Noyer  à  cochon 
(Jugions  porcina,  Micli.),  de  l'Amérique  du  Nord:  hau- 
teur, 30  et  35  mètres  ;  analogue  aux  précédents. 

Efpècet  à  boit  résineui. 

Sapin  commun,  Sapir^  épicéa  (voyez  n**  12, 13). 
jPin  (TAlep  (voyex  n*  1 1) . 

§  2.  —  Sols  de  consistance  moyenne, 
Etpècet  indigèoei  à  feuillet  caduques. 

Charme  commun  (voyez  n»  17). 

Chêne  rouvre.  Chêne  pédoncule  (voyez  n**  2,  3). 

Erable  sycomore.  Erable  plane  (voyez  n»  44) . 

¥rêne  élevé  (voyez  n«  19). 

Hêtre  des  bois  (voyez  n*  4). 

Micocoulier  (voyez  n*  47). 

Orme  commun,  Orme  tortillard  (voyez  n*  5),  Ormepé' 
donculéiyoyei  n*  6). 

Peuplier  blanc.  Peuplier  argenté  'voyez  n*  49). 

Tilleul  de  Hollande^  Tilleul  à  petites  feuilles  (voyez 
«•  51). 

Èt|)ècet  exotiques  à  feuille  ctduques. 

Chêne  blanc.  Chêne  à  feuilles  en  faux.  Chêne  à  feuilles 
lyrêes  {voyez  n*  21). 

N*  66.  trable  rouge  {Acer  rubrum,  Mich.)  de  TAnté- 
rique  du  Nord  :  hauteur,  2<)  mètres;  multiplication  par 
semis, sans  recepage;  boi»  dur,flu,serré,d*un  poli  soyeux, 
tiè>-recherclié  pour  Tébéuisterie. 

Frêne  d'Amérique,  Frêne  bleu.  Frêne  noir.  Frêne 
rouqe  voyez  n*  22). 

N»  57.  Alûrier  blanc  {Morus  albo.  Lin.),  originaire  de 
TAsie  orientale,  atteint  15  et  ?0  mètres  de  hauteur:  mul- 
tiplication par  semis  et  par  boutures;  climat  méridional  ; 
bois  dur,  brun  pale,  excellent  pour  la  cbai  pente,  la  ton- 
nellerie, la  menuiserie,  le  charronnage. 

N*  58.  Noyer  commun  {Jugions  regia,  Lîiu),  origi- 
naire de  la  Perse  et  importé  en  Europe  depuis  plus  de 
1700  ans  :  hauteur,  25  à  30  mètres;  multiplication  par 
semis  ;  craint  les  hivers  trop  rigoureux  ;  bois  dur,  riclie- 
ment  veiné  de  bran  Jauuàtre,  très-employé  pour  la  sabo- 
tcrie  et  surtout  pour  Tébénisterie,  la  carrosserie,  Tar- 
murerie. 

Noyer  noir.  Noyer  pacanier.  Noyer  ù  cochon  {soyez 

n-  55). 

N*  59.  Peuplier  du  Canada  {Populus  Canadensis, 
Mich.)  :  hauteur.  20  à  95  mètres;  multiplication  comme 
les  autres  peupliers  (voyez  n**  34, 49, 54);  bois  analogue 
à  celui  de  Typreau.  —  Peuplier  de  Virgime,  Peuplier 
suisse.  Peuplier  à  chapelet  {Populus  Virginiana,  Desf.), 
originaire  de  TAmérique  du  Nord  comme  le  précédent^ 
auquel  il  ressemble  à  tous  égards. 

N»  60.  Sorbier  domestique  ou  Cot^mier  {Sorbus  dômes- 
tica.  Un.)  :  hauteur,  12  i  I6  mètres:  multiplication  par 
semis;  bois  trèsndur,  rougeàtre,  trè»-serré,  très-résistant, 
excellent  pour  la  menuiserie,  Tébéniaterie,  l'armurerie, 
U  tabletterie,  la  mécanique. 

Vernis  du  Japon  (voyez  n*  25). 

N*  61.  Platane  commun  d'Occident  {Plaianus  vulga- 
ris,  Spach),  originaire  d'Orient  ;  hauteur,  80  à  30  mètres  ; 
multiplication  par  semis,  par  boutures  de  rameaux  avec 
talon,  par  marcottes  chinoises  ou  en  archet  ;  bois  dur, 
serré,  très^approché  par  ses  qualités  de  celui  du  hêtre 
des  bois. 

Robinier  faux-acacia  {voyez  n"  24). 

Etpècet  à  boit  résineux. 

N»  62.  Cyprès  pifr^mi'tnl  (Cupressus  sempervirens , 
Lin.),  originaire  de  l'Orient;  hauteur.  14  à  20  mètivs; 
circonférence,  «r,îH)  à  l",'.£0;  multiplication  par  semis 
en  pépinièie,  sans  rece|>age  ;  climat  méridional  ^  bois  dur, 


fin,  rougeâtre,  odorant,  employé  en  ébéninene,  es  t|.  . 
bletterie, en  marqueterie. 

N*  6«.  JfiTaxui  buccata.  Lin.)  :  liauteur,  m  à  I2b|. 
très;  multiplication  par  semis  en  pépinières;  déHoppe- 
ment  très-lent;  bois  irès-dur.  serré,  fin,  roo^orûfr, 
(«rimé  pour  la  marqueterie  et  la  tabletterie. 

Mélèze  (voyez  n*  20*. 

Pin  sylvestre.  Pin  de  Corse,  Pin  maritime.  Pu  li- 
lep.  Pin  Weymouth  (n** 27,  29.  28,  1 1.  i4). 

Sapin  comfimn^  Sapin  épicéa  (n**  12  et  D). 

§  3.  —  Sols  légers. 

Etpèoes  à  feuillet  caduques. 

Aune  commun  (voyez  n*  30);  sols  légers  homidea 

Chnfyne  commun  (voyez  n*  17>;  sol»  légers  bumicK 

Châtaignier  commun  (voyez  n*  3i);  sols  légm  qo-J- 
conquea,  sanf  les  sols  légers  secs  avec  calcaire. 

N*  64.  Chêne  quetcUnm  {QuCrcus  ttnctorié,  HicL, 
de  rAmérique-du  Nord  :  hauteur.  27  à  30  otëiRs;  t«r 
rains  légers,  secs  et  gravele4ix  ;  bois  de  chaolfafe.éccn 
employée  pour  teindre  en  jaune  la  soie  et  la  liioe.  ~ 
Chêne  des  rochers  {Qutreus  montmna,  Mich.),  de  Vkœ- 
rique  du  Nord:  hauteur,  20  mètres;  sots  léger»,  eea 
pierreux  et  graveleux;  bois  excellent  poar  les  cooiinc- 
tiens  navales  et  pour  le  chauffage. 

Erable  sycomore  (vovez  n*  44 1,  excepté  dans  lasel^ 
graveleux.  ^  Erable  plane  (voyez  o*  44).  excepté  d^: 
les  sols  graveleux  ou  secs  avec  calcaire.  —  Eràbien^' 
(voyez  n*  56)  ;  sols  légers  humides. 

N"  65.  Févier  cT Amérique,  Carouge  à  miel  \(M' 
schia  triacnnthos.  Lin.),  de  la  Chine  : haatenr, H* 
15  mètres;  bois  dur,  veiné  de  rouge  ^  Févier  de  la  0» 
{Gledtlschia  sinénsis,Ua.)^  de  la  Chine;  tout  à  lait  su 
logue  au  précédent. 

Frêne  élei^  et  les  Frênes  exotiques  (voyez  n^  Il  - 
22);  sols  légers  humides. 

Micocoulier  (voyez  n*  47). 

Mûrier  (voyez  n*  5'). 

Noyer  commun  et  Noyers  exotiques  (voyez  n*  SSeï ô* 
sols  légers  humides. 

Orme  commun.  Orme  tortillard.  Orme  pô/ow.' 
(voyez  n**  5  et  6)  ;  sols  légers  non  secs. 

Peuplier  blanc.  Peuplier  argenté.  Peuplier  i/'/î'^ï. 
Peuptterdu  Canada  (voyez  vT  »9,  64,  59),  excrpiedw 
les  sols  légers  secs  avec  cjilcaire.  —  Peuplier  tnht^ 
(voyez  n*  34);  sols  légers  humides. 

N«  «6.  Planera  crénelé ,  O'me  de  Sibérie,  Idku 
{Planera  crewa/a, Desf. i. des  bord*  de  la  mer  Caspieû"- 
hauteur,  20  à  38  mètres;  bois  dur,  rou/eàtre,  eial^-* 
pour  le  charronnage,  la  charpente,  rébt^nistcrie. 

Platane  d'Occident  (voyez  n*  6i)  ;  sols  légers  huœtû^ 

Robinier  faux-acacia  {voyez  n*  24),  excepté  dans  ? 
sols  légers  avec  calcaire. 

Sorbier  domestique  (voyez  n*  60)  ;  sols  légen  bomii» 

Vetmis  du  Japon  (voyez  n'  25). 

Espèces  à  bois  réuueux. 

Cyprès  pyramidal  {voyez  n*  62),  excepté  dans  les  fc* 
légers  secs.  , 

N»  67.  Genévrier  cwnmun{JuniperuscommMÙ>,u'^ 
hauteur,  2  à  4  mètres;   bois  moyennement  dur,  c j* 
beau  rouge,  employé  au  chauffage;  se  plaît  daos te** 
légen  secs. 

//•ivoyezn*  63).  -.  j-i* 

Pin  sylvestre.  Pin  pignon.  Pin  maritime,  PmsJf 
(n-  27,  32.  28,  U).  —  Pin  Weymouth  {y oyein^U  :'^ 
légers  humides.  -^  Pin  de  Corse  {voyez  n"  i9j,  «^* 
les  sols  légers  secs.  ,_.^ 

N»  68.  Hn  austral,  P.  des  marais  {Pinus  eninf»», 
Mich,),  de  l'Amérique  du  Nord  ;  hauteur.  20  à  îi**^ 
bois  dur.  fort  et  compacte,  exce  lent  pour  les  anniroci» 
navales;  fournit  une  résine  utilisée  dans  les  antit*' 
nom  de  térébenthine  de  Boston;  sols  léger»  siliceux. 

§  4,  —  Sols  tourbeux  humides. 


H 


Espèces  à  feuilles  caduques. 

Aune  commun  (voyez  n*  30). 

N*  60.  Chêne  blanc  du  marais  {Quereus  P^, 
color,  Mich.).  de  l'Amérique  du  Nord  :  biu«e«r. 2- ^ 
très;  excellent  bois.—  Chê  e  aquatique {Qfier<it^ 
tica,  Mich.).  du  môme  pays;  hauteur,  12  A  1*^"^, 

Peuplier  blanc,  P.  argenté,  P.  d'Halte,  P.  rf»  U»- 
P.  de  Virginie  (voyez  n"»  40,  51,50). 
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Platane  d*Occideni  (voyez  n*  61). 

N*  70.  Saule  UaneiStiiix  alha^  Un.)  :  banteur,  10  à 
14  iiiè(rM;circon^rence,  2  mètres;  cultivé  en  têtard  au 
bord  des  eaux;  bois  employé  pour  le  chaaffage. 

Espèce»  à  b^is  réiiueux. 

Pin  sylvestre^  Pin  cTA/ep  (voyez  n**  27  et  1 1 1. 
Sopm  ^;>ïc^a  (voyez  n*  13;. 

D.  —  Abbrisseaoi  plantés  E!*r  HAiKS  vives. 

On  trouve  dans  le  Traité  d'arboriculture  de  Du 
Sreoil  le  tableau  suivant  que  je  lui  emprunte;  il  con- 
jent  une  énumération  des  essences  ligneuses  que  Ton 
miploie^n  baies  vives,  rangées  dans  Tordre  de  U  pré- 
érence  qu'il  convient  d«  leur  donner  dans  chaque  espèce 
le  terrain. 


NORD,   tST,   OUKST 
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!•  SOLS   AtPILBUl, 


Aubépine. 
Prunellier  uuTa^e. 
Poirier  sauTtge. 
Nerprun  catbartique. 
Erable  obaœpètre. 
Houi  commun. 
Pommier  sauvage. 
Hêtre. 
Charme. 
Orme. 


Paliure  épineui. 
Aubépine. 
Prunellier  sauvage. 
Poirier  sauvage. 
Grenadier. 
Chèue  kermès. 
Erable  de  Huntpellier. 
Mûrier  blanc. 
Olivier  sauvage. 


t*  VaSBitilS  SALAHTS. 


Tamarix  de  Narbonne. 
Argousier. 


Tamarix  de  ftarbonne. 
Arroche  halime. 
Argousier. 


3«  SOLS  SILICKOX. 


Aubépine. 

Pruuellier  sauvage. 

Poirier  sauvage 

Nerprun  cathartique. 

Prunier  de  Ste-Lucie. 

Chirme. 

Epine- vinette. 

Orme. 

Oranger  des  Osiges. 

Olivier  de  Bohème. 


Paliure  épineux. 
Aubépine. 
PrunelUfr  sauvage. 
Poirier  sauvage 
Prunier  de  Ste  Lucie. 
Grenadier. 
Chêne  kermès. 
Erable  de  Houtpe'lier. 
Marier  blane. 
OlÎTier  sauvage. 
Argousier. 
Olivier  de  Bohème. 


4«  SOLS   CALCAIBBS. 


Aubépine. 
Prunellier  sauvage. 
Nerprun  cathartique. 
Prunier  de  Ste-Lucie. 
Epine-Tinette. 
Orme. 


Paliure  épineux. 
Aubépine. 
Prunellier  sauvage. 
Prunier  de  Ste-I.ucie. 
Erable  de  Montpellier. 
Chêne  kei  mes. 
Olivier  sauvage. 


Un  grand  nombre  de  ces  essences  ligneuses  ont  déjà 
té  indiquées  dans  cet  article;  je  dirui  quelques  roots 
e  chacune  de  celles  dont  il  n*a  pas  été  parié  jusqu'icL 

VArroehe  halime  {Atrrplex  hâlimus.  Lin.)  est  un  ar- 
risseau  de  l".bO  ()ue  l'on  multiplie  par  des  graines  et 
es  boutures,  h  feuillage  glauque  aiigeoté  et  persistant. 
**  Épine-vinelte  {Berfjeris  mUgaris^  Lin  )  est  un  arbris- 
eaa  épineui  que  l'on  reproduit  par  graines  et  par  dra- 
eocifl;  il  donne  des  fruits  assez  estimés.  VEr'tble  de 
^otiipellitr  {Acer  Monspetsulanum,  Lin.),  arbre  très* 
ameux.  à  feuilles  persistantes,  que  Ton  multiplie  par 
émis.  Lo  Grenadier  commun  (Punica  granatum^  Lin.), 
el  arbrisseau  à  fleurs  rouges  de  couleur  de  corail  et  à 
ruita  trèa-déticats;  on  le  multiplie  par  semis  et  par  dra- 
eona.  Le  Nerprun  oathartigtte  {nhamnus  catAarticut^ 
«io.  I,  arbrisseau  à  baies  purgatives;  se  multiplie  par 
eaiis.  VOlivier  de  Bohême,  Chaief,  Arbre  du  paradis 
Eiœagtius  a^gastifoiia^  Uû.U  ^^i  un  arbrisseau  de  d  à 

mètres^  d*uu  blanc  sqyeuz,  à  petites  fleurs  trèsodo- 
aotes;  ilae  reproduit  par  graines  et  par  boutures.  L'O- 
ivter  iauvage  {Olea  emropcea.  Lin.),  arbre  capptbie  de 
élever  ju^squ'à  30  mètres,  donne  un  bois  trèa-estimé 


à  cause  de  son  incorruptibilité;  on  le  multiplie  par  semis 
ou  par  drageons.  V Oranger  des  Otages  {Maclnra  aumn- 
tiaca,  Nutt.),  originaire  de  la  Louisiane,  s*élève  à  12  mè- 
tres environ  et  n'a.  pas  encore  été  beaucoup  employé  en 
France;  on  le  multiplie  par  boutures  de  tronçons  de 
racines.  Le  Paliure  épitteux  {Rhammis  paliurus.  Lin.) 
est  on  arbrisseau  de  3  mètres,  muni  d*aiguillons  acérés 
à  la  base  de  ses  feuilles  et  que  l'on  trouve  abondamment 
dans  les  terres  arideê  du  Midi.  Le  Tamarix  de  Narbonne 
{Tamarix  gallka.  Lin.,  se  multiplie  par  boutures;  c'est 
un  bel  arbrisseaii  à  feuillage  très-petit,  avec  de  jolies 
fleurs  en  épi  rose  (voycx  Haie). 

E.  —  OSEBAIES. 

On  cublve  pour  la  production  de  Tosier  plusieurs  es- 
pèces de  saules,  dont  les  principales  sont  :  VOsier  Jaune 
ou  Sauie  osier  {Salix  vitelHna^  Lin.),  VOsier  blanc  ou 
Sauie  viminal^  Saule  à  longues  feuilles^  Saule  des  van- 
niers iSalim  viminaHs^  Un.);  le  Saule  hélice  iSalix  he* 
iix^  Un.)  ;  l'Oher  roti^e  ou  Saule  pourpre  \jSalix  pur* 
pureos  Lin.)  ^iK>yez  Osisa,  OsKaAn). 

II.  Essmces  ligneoscs  hxotiqobs.  —  Bot»  d'absinthe. 
Bois  amer^  Bois  dff  Quassie,  nom  donné  à  divers  bois  de 
végétaux  du  genre  Quassie^  dont  la  saveur  est  remarqua- 
blement amère.  —  Bois  d^Acossois,  Bois  baptiste.  Bots  à 
la  fièvre.  Bois  de  sang.  Bois  sanglant,  noms  divers  du 
bois  dn  Millepertuis  en  arbre  (  Byperieum  sessilifolium), 

—  Bois  d'agouti  ou  d'agalit,  bois  d'une  espèce  de  Gatti» 
lier,  le  Vitex  divaricnta,  et  de  YAschinomene  grandi^ 
ftora,  —  Bois  d* aigle ^  d'aloès,  (fapalloche^  de  Cntam^ 
bac^  nom  de  VAoalhche  (  Excœearm  ofltcmantm)  et  de 
VAguilaria;  le  bois  de  l'agalloche  se  orûle  en  Chine  et 
au  Japon  comme  aromatique.  —  Bois  d'Anon,  c'est  le 
Robinier  des  haies  {Robtnia  sepium),  —  Bois  d^amande^ 
c'est  le  Marila  racemosa  et  le  Laurus  pichurum.  —  Bois 
d'amarante,  bois  des  Swietenia  mahogoni  et  Senegalen" 
«t>,sortesd*acAious.  —  Bois  d'amourette,  deux  espèces 
de  Mtmeustts  {Mimosa  lenuifoiia  et  Mimosa  tamartndi" 
folio).  —  Bois  d'anis,  bois  du  Lawier  avocat  {Laurus 
persea),  d'un  Limonier  {Limonia  rhadacascariensis ,  — 
Bois  cTanitette,  espèce  de  Poivrier,  le  Piper  aduneum. 

—  Bois  d'arc,  le  Cyftse  aubours, — Bois  et  argent,  espè^ 
à^Protée{Protea^irgentea),  arbrisseau  de  l'Afrique  aus- 
trale. —  Bois  d'aron'le,  de  ronde,  de  rongle.  c'est  l'iîry- 
throxylum  laurifolium.  —  Bois  d*aspalath,  c'est  VAs- 
palathus  ebenus,  —  Bois  de  Chypre,  de  cygne,  noms 
vulgaires  deVAspalathusebenus,QQ  Cardia  gerasoanthes 
et  du  Cvpressus  disticha .  —  Bois  de  benjoin,  nom  des 
badainiers  à  l'Ile  Maurice.  —  Bois  de  bitte,  nom  que  l'on 
donne  dans  les  Indes  à  une  espèce  de  Sc^ora,  le  So- 
phora  heterophylla.  —  Bois  à  boutons,  nom  de  divers 
végétaux  exotiques  du  genre  Céphalanthe.  ~  Bois  brw 
celet,  nom  donné  dans  les  Antilles  au  Jacquimlla  armil' 
laris,  dont  les  graines  ont  été  employées  à  faire  des 
bracelets.  —  Bois  du  Brésil,  Bi^sillet,  nom  du  Cœsatpi' 
nia  brasiliensis,  sorte  de  bois  de  teinture.  —  Bois  de 
Campéche,é'lnde,  de  la  Jamaïque,  de  Nicaragua,  desang^ 
c'est  le  nom  d'un  bois  de  teinture  très- employé,  rf/<Bma- 
toxylum  campechtanum.  —  Bois  cannelle,  on  eu  connaît 
plusieurs  sortes;  lé  blanc  rif^td'un  Cannellier  iCannella 
alba)  et  d'un  Laurier  {Laurus  capsuliformis)',  le  gris  est 
V  Elœocarpus  serrata  ;  le  noir  est  le  Dry  mis  Winteri,—^ 
Bois  carié,  de  fardoire.  Bois  loustau,  c'est  le  bois  du 
Fusain  {Evonymus  europeeus),  —  Bois  à  cassave.  Bois 
doux,  c'est  VAralie  en  arbre  {Aralia  arborea),  —  Bois 
de  cèdre;  suivant  les  contrées,  ce  nom  est  donné  à  divers 
bois  Qu'il  serait  impossible  de  citer  tous  ici.  —  Bois  de 
chandelle,  de  lumière,  diverses  espèces  de  bois  résineux 
et  de  bois  légers  employés  pour  faire  des  torches.  —  Bois 
de  cheval,  Bois  major,  c  est  à  Haïti,  VErythroxylum 
haoanense.  —  Bois  de  Chik,  c'est  le  Cordia  myxa.  — 
Bois  de  corail,  nom  d'ime  espèce  d'Erythrine.  —  Bois 
dentelle,  c'est  le  Lagetia  lintearia,  dont  le  liber  forme 
une  couche  de  fibres  fines,  semblable  à  one  gaae.  —  Bois 
de  fer^  nom  que  leur  dureté  a  valu  à  phisieors  essences: 
à  la  Guyane,  ce  sont  des  Robiniers;  aux  Antilles,  un 
Nerprun;  dans  la  Malaisie,  un  Metrosideros,  etc.  —  Bois 
de  Panama  ;  on  donne  vulgairement  ce  nom  à  des  éclats 
de  bois  très-employés  aujourd'hui  dans  l'économie  do- 
mestique pour  fe  nettoynge  des  étoffes,  parce  qu'ils 
rendent  l'eau  savonneuse  et  alcaline;  ces  éclats  pro* 
viennent  d'un  arbre  du  Pérou  et  du  Chili,  nommé  Quxlkty 
dans  le  pays  et  que  Poiret  a  nommé  Quillaja  saponaria 
et  Molina,  Q  smegmadermos.  Cet  arbre  est  de  la  famillo 
des  Rosacées  (voyez  Bois,  Emploi  dus  bOiS). 
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ESSENTIEL  iBotuiqua,  Hédecine).  — Cetlcdpltliète 
a'apiilique  i  coqiii  concerne  l'essenoa  d'uDo  clioae  :&iiisi 
ea uiélf:int,oii  dit qu'uii»yiiipiôiii«  e«t  eaenlie'  loriqu'il 
Ml  caraerérislique,  lorsqa'il  est  iid  tifne  palhognoino- 
niijiiB  d'uue  maladie,  (lue  maladie  eatrnHellf  Mt  c^ile 
qui  ne  dépend  pas  d'une  autre,  dont  l'eiislence  ne  w 
rMtacbe  t  aucune  alTectinii  locale  ou  gdiiénle  duui  alla 
ne  «erait  qu'un  ayinplDme;  car,  dans  ce  eu,  elle  serait 
dit'',  par  opposition,  maladie  ii/mptomuliqae. 

En  rlivi.jf  végétale,  on  appelul  «loli'cft  certains  prin- 
cipes des  végi^taiii,  lets  que  des  haiiea  eisenliellei,  des 
trh  liienUtlt.  Lns  hulJet  ttsenliellta  eiislent  principa- 
lement dans  le"  planies  aromatiques;  on  ifs  en  silpare 
par  la  di'-tjllaiion,  H  rlloa  sont  la  cause  d«  leurs  princi- 
pales propriéli>«  (rayez  H  dileï  esse  \tiellis).  Hnls  il  n'en 
est  paidc  raiaie  des  selsdiUMifn'iffi.La  plupart  sont  ei- 
iraiupar  incinération  de  certain»  planies.  comme  l'aluiu- 
Ihe, la  centauf^,  etc. D'autres  sont  prépara  par  macéra- 
tion ;  tel  est  le  sel  euenlieldn  Lafinriiye  (extrait  sec  de 
quinquina). d'un  u»ag«a^s<4  fr^uenLCo  ncaantdnucpas 
vdriiablement  des  principes  immédiate;  ceux-ci  ont  Hé 
dùlrulu  par  la  combustion  lorsque  c'est  ce  moren  que 
l'on  a  emplojd.  Ainsi  on  brûlait  ers  planiea,  on  lessivait 
leurs  cendi-B*  et  on  obieuaii  par  l'éiaporatiou  dn  sels 
Lninis  par  un  reste  d'iiuilns  «aipy nuima  iques  et  de  ma- 
tières charbonneiisps,  qui.  croj  aii-on  t  tort,  conservaient 
«acore  Ifs  vertuB  de  la  plante. 

ESSËHE  (UédRcine).  —  Les  médecins  arabes  ont  donné 

carartririsée  par  des  loches  se  lisiblement  élevées  au-dussiia 
du  nlveao  de  la  peau,  plutAi  livides  que  muges,  dures, 
presque  blanches  i  leur  centre  el  acoampogiiées  de  dé- 
mangaaisniu  insu pportftb les.  Un  lui  a  donné  aus»i  le  nom 
ai  poreelaiiie.  parce  que,  dans  le»  endroits  malades,  la 
peau  préM>nie  un  poli  et  une  sorte  de  demi-transparence 
qui  lui  donne  un  peu  l'a-^pect  de  la  porcelaine.  Celte 
maladie  a  dtd,  du  reste,  conrondur  avec  l'uriicaiit,  dont 
H.  flairerlan>garderommeunerariéiâ(voyeiUBTicàiKi]. 

ESSORAGE,  tSSOIŒUSES  (Teclinolngin).  -  On  a|>- 
pell»  essorage  ropéruion  qui  couiisie  ï  enlever  du  linge 
on  d'une  éioffe  la  loialild  de  l'eau  qu'on  peut  en  séparer 
sTanl  de  tes  porter  au  aéciioir.  Le  plus  souient  et  parti- 
cut.brement  dans  l'éconumie  domesiïque,  on  se  sert  de 
la  torsion:  mais  ce  procëdt)  est  IrÈs-iiuihible  i  la  solidité 
du  tinpie,  qui  peut  souvent  se  décliirer  quuud  la  torsion 
est  mal  conduite. 

On  se  sert  aaseï  rréquemment  aujourd'hui,  dans  l'es- 
sorage, d'apparfùls  Tondes  sur  la  force  cenlriruRe  et  qui 
sont  anologuBa  à  ceui  que  l'on  emplule  depuis  bii^n  plus 
longtemps  dans  les  ateliers  pour  la  sdcliatre  des  étoflei. 
Noire  ligure  reprdseuls  une  essoreuse  irès-simpleoient 
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de  roUiioD  eilrèmemenl  nitte.fati^* 
fl  tissu  est  près  du  terme  de  sa  dMsiccatioiL 

bSTAUPACE  (Technologie).  —  Opération  iiAïui^t 
lui  a  pour  objet  la  rabricalion  de  pitcrs  pr4iniiiiii.a 
-eliefs,  qu'on  applique  ensuite  couinie  orti«D«iii  tv  m 
)bjeM  de  direrses  nalurea.  Ce  procédé  |iIdi  i.np;!» 
plus  éiviiomique  que  la  gravure  ou  le  repousié ptniin  k 


dtiposée.  Un  axe  Tertical  reçoit  d'un  moteur 
et  d'un  syslème  d'enpi>oagFa  conrenables 
ment  de  ralaiion  plu*  ou  moins  rapide.  Cet  aie  porte 
nn  lunbour  doot  loute  la  surrace  est  percée  d'ouvert 
tiires,  ou  mieux  encore  ost  fnrrat^  par  une  toile  mi>tal- 
lique.  Ije  lin^  étant  placé  dans  lit  tambour,  et  la  ma- 
chine étant  mise  en  mouvement,  In  r^rce  centr.ruge 
déiaclie  Ica  gouticli'ttes  d'eiu  qui  s'échappent  ensuite 
oar  les  ouvertures  de  l'enveloppe. 

Pour  le  aécii'ige  des  éiolTeA.  ou  emploie  des  mactilnea 
fondée*  aur  les  m^inus  prin>  ipes,  et  qui  ne  diffèrent  de 
la  prOcédenia  que  par  loa  dimensions  ei  par  un  aysiËine 
particulier  d'engrenage*  destinés  t  donuer   riicileiuent 


orneinents  d'un  très  grand  éclat. 

Les  procédés  de  l'estampagp  sont  analogues,  u  prâi 
de  vue  Diéeiinique,  i  ceux  de  l'emboutissage  [isytii 
mot),  lis  reposent  sur  les  mêmes  principe,  et  imiiHC' 
cuti^s  par  les  mCmes  machines  :  balanciers.  uioDloia,i(. 
Nous  empruoioos  an  Diclionnaire  det  arttet  mn*:i- 
luita  de  H.  Laboulaye  iescon'idérati(iDssoiianK*.tiTrfi 
elk'S  mêmes  d'un  rapport  fait  à  la  Sodélé  d'Eanwn^ 
meni  par  U.  Arnédée  Durand. 

Tout  le  moode  sait  que,  pour  traosTomer  as  as  )t^: 
donné  de  iKulpture  une  fbrme  pluie  de  cuivi*,  oc  r^ 
file  de  as  malléabilité  pour  obtenir  ce  léullit.  U  m 
léabiliié  est  la  propriété  que  possède  le  niéul  ii  t 
tundre  et  lie  BO  raccourcir  ;  m^ia  oea  deux  eAu.  b.^ 
avec  l'aiiiiliaire  des  recuiia,  ne  peuvent  l'obienir  ^. 
dans  des  cou ditions  de  progression  dont  on  ar.  ptulloi 
cUir  les  liniiles  sans  s'exponer  &  voir  le  iné  al  m  dttlu^. 
et  duns  d'auo-ea  ae  piiaser,  D>mme  le  fait  un  p^.-rt 
mire  placé  dans  un  entonnoir.  Pour  maîtriser  <«  om 
eBeu.  la  pensée  concevrait  l'idéo  d'un  moule  iea  r 
lormes  se  prDnonr«raient  progreiMTement  etpioptnr 
nrllement,  et  arritcraiunt  ainsi  i  ces  beaux  rriieb  ! 
icuipiure  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Hsii  tu  < 
m  ule  ne  saurait  être  réaii»;  dsiis  l'état  ■ciMldeii'.'^ 

été  obligé   d'avoir  recours,    %'oici   en  quoi   nuwu^ 

Un  moule  de  Ter  est  placé  aur  Je  tas  du  nMBlia:' 
sait  que  le  poingon  qui  entre  dans  ce  moule  eu  u>- 
ceau  de  plomb  qu'on  y  a  coulé.  Rien  n'est  ploi  wf 
que  d'aiiéiiuer  avec  uu  outil  les  aaillie*  de  et  pcc 
qui  sant  trop  fortes  pour  t|u'ellcs  ne  décbireoi  pk^ 
feuille  de  cuivre;  mais,  d'un  autre  cAié.  Im  otui  c- 
moule  correspondant  il  ces  saillies,  n'offrant  pliu  u  '>' 
semeni  snr  elle»-mâm«s  des  molécules  de  plomb  oui  '' 
ment  le  poinçon  une  résistance  sutnsante,  la  (taiir -■ 
cuivre  se  trouverait  sollicitée  1  prendre  de  l'oitir-..- 
daus  des  proportions  qui  dépasseraient  ses  liralia  ■" 
uialléabililé.  Pour  obvier  1  cet  inconvénient,  ooikk" 

creux  du  moule,  dont  on  redoute  la  trop  grande  p^-^ 
dcur  pour  le  coiuiiiciicemi-nt  de  l'opération.  OotW^'> 
lora  que  progre.uùvemenl  les  creux  du  moule  arnif' 
à  présenter  &  la  fouille  en  estampage  toute  la  pnv> 
deur,  par  la  subatilution  de  morceaux  de  ploob  r* 

I  dueilement  moins  épais,  et  finalement  par  iMr  W 
pression. 

Les  moyens  qui  viennent  d'être  indiqués  et  qui  >" 
fondametitaux  dan*  cette  indusitie,  ne  sont  pu  la  >" 

'  employés  el,  sans  parler  encore  de  colui  de  lousqu'oi'' 
au  plus  haut  degré  d'être  signalé  eu  raison  detoain^' 

I  lance  et  de  sa  nouveantd,  nous  dirons  qu'un  auiil.^' 

'  l'ai  fourui  au  plomb  par  le  cuivre  lui-même  n^i  ^ 

I  destiné  h  fnçonuer. 

Cl»  combinaisons  de   plomb  coulé,  atléout  du»'' 

I  forme  et  frappé  su  marlean,   ne  saliaferaîeiil  ps>  > 

'  condition  essrnliele  d'une  fabrication  indusnw  ' 
célérité.  Il  a  Ulu  recourir  k  un  moyen  pins  «cum- 
que  de  rendre  la  rétisiance  du  cuivre  décn>iaui)t  ' 
mesura  que  détiennent  plus  petits  le*  détails  i"  i"" 
facea  non  façonnées.  Pour  cela,  on  commftnre  pv  pi 
cer  aouB  le  mouton  pluaieum  pièces  supeitménï  P^' 
on  en  diminue  la  nombre;  puis  encore  on  a  ratm"' 
un  antre  moyen  pnnr  augiuenier  partielleoMnl  l-i  "^ 
Btanco  du  niéiat  dans  tes  pl.-ices  où  Ica  nipluni  >W' 
plus  à  craindre;  il  réside  daus  la  Eiiperposition  nM"* 
lanée  de  quelques  mnrcea m  de  feuille*  de  cuittT.l' 
doublurft,  qui  ont  quelquefois  des  dimemion»  U*H» 
tn-inies,  onl  reçu  le  nom  de  rhemitu;  ellM  o»' ' 
elTcl,  pour  objet  d'opposer  une  réiislaoce  efflcaee  va  ^ 
chirures,  et  de  lormer  une  transition  indiaptnsiMr  ?'' 
obii'nir  certain*  deuils  de  relief  auxquels  le  u^ih' 
refuserait  de  prime  abord. 


., avons  dit  de*  elTets  oblenoi  da»'"] 

dustriu  de  l'estampage  da  la  pls'^llcité  du  p>^'''^ 
incomplet,  si  nous  ne  parlions  pas  de  rippticaiiw  •' 
remarquable  qu'on  en  a  faile  pour  asseinWw  I»  V"^ 
de  plomb  avec  le  mou:oB,  qui  lsi  en  foule  de  te." 'I 


■(  1«  mWiÈi-P»  Pésiî 


loin 


,  .  .n  Tonie  d"  fer  à  «a  parlie  inférieure  lec^ 
inin^  pir  une  lurracu  plane;  celle  surface  reçoit  bu 
moyen  du  tour  da  ninurei  cireuliirea  concnnlriquM. 
ptua  larges  BU  Tond  qu'à  IVjilrée,  et  pr^aeaLant  aind  Ik 
pail:e  creuse  de  l'as-^mlilage  dit  en  queue  tfnnmde.  Pour 
compléter  cet  as^mblatie,  tl  suffit  de  laisKr  tomber  le 
niDuiou  sur  le  plomb  coula  dans  le  moule  et  ref^îd),  pour 
qtrc  par  la  plastirité  de  ce  méial  la  aecoude  mnilié  de 
raiumblage  soit  prodiiiie,  et  que  les  lanicueltea  circu- 
laires en  qupue  d'aronde  viennent  i>a  mouler  dans  lea 
rainures  indiquée»  pn^cédemment.  Si  un  seul  coup  de 
[Doaton  saint  à  produire  cei  Basembtagn,  on  conçoii  que 
loua  cent  qui  lui  succèdent  ne  font  que  le  consolider. 

ESTOMAC  [Anitomiel.  Kenlriculut  des  Lnlins,  gailer 
dra  Grecs.  —  Ce  root  déBiRne,  eu  général,  la  principale 
dilglalion  de  la  cavité  digeslive  et.  par  conséquent,  celle 
où  l'accomplissent  li's  actes  lea  plus  eBapiitiels- 

Cliei  l'homme  et  les  animaux  qui  'lui  renemblent,  la 
poitrine  est  sépftrée  du  ventrv  par  une  cloison  transver- 
sale de  nature  musculaire,  nommée  le  diaphra^e 
(Smiffdojdi,  Je  sépare!  !  l'oBsopijagB  traverse  cette  cloison 
un  peu  à  gauche  du  plan  médiaa  du  corps,  et  Tcstoniac, 
qui  lui  Tait  siiile.  se  trouve  placé  uudessoua  dVIle,  dans 
]«  portion  gaurhe  et  supérieure  du  veaire.  C'est  une 
p  clw  luembraneuse  formiée  par  une  dilatation  du  caiial 
digestiti  SB  roroie  est  lontespédnieetnepeut 
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e  de  a 


(^ff.eW),  cootourné  de  gaacbe  i  droite  et  suivant  u 
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courbe  à  conveiilé  Inférieure.  L'oriflce  par  leqnel  J  ar- 
rivn  l'cesophsge  a  reçu  le  nom  de  cardia  (xapibi,  cœur); 
il  rst  situa  uo  peu  au-dessous  de  la  pointe  du  ccear,  mais 
en  est  sdparé  p&r  le  diapbrasDie.  En  face  du  cardia  so 
voit  la  poriiun  la  plus  dilatée  de  l'orgaue,  ce  qu'on  nomme 
le  iffand  cul-de-MC  tlomacal.  L'autre  aitrémilé  de  l'ns- 
tomac  est  plus  étroite,  forme  le  ptlit  cul-iie-iac  et  se  ré- 
tnîcil  encore  brusquement  pour  se  terminer  la  pylore 
(nulupo;,  portier),  orifice  par  lequel  l'eaiomac  commu- 

L-a  muqueuse  de  l'ntomac  mérite  une  Bttemlon  par- 
ticulic-ro;  d puisse  et  vetouiée,  elle  est  enduite  d'abondan- 
les  fDDCosités  i  de  nombreux  vaisaeaui  sanguins  rampent 
lous  elle  et  lui  donnent  une  graitde  vitalité.  De  plus,  elle 
!st  trte-bien  organisée  pour  une  Bbsorpllon  énergique,  et 
es  veine*  qui  la  parcourent  Jouent  le  plus  grand  r-dte 
lan!>  cP  phénomtne.  Enfin  cette  même  muqueuse  est  te 
i^ge  d'une  sécrétinu  toute  spL'ciHlH;  elle  Fournit  par 
siiie  «s  Burface  un  suc  difceitir  très-important,  d'une 
cidi'é  trts-netie,  ei  que  l'on  nomme  le  luc  qailrique 
'ourt-^p,  eslomaci.  On  attribue  généralement  celte  secti- 
on aux  follicules  de  la  muqueuse  stomacale,  organisées 
'unn  manière  spéciale  et  appropriées  à  celle  fonction 
><ivclle. 

l,'e«toinac  des  autres  mammifères  ressemble,  en  géné- 
il,  A  c^lui  de  riiomme;  cependant  il  varie  avec  le  mode 
olimcDiation;  moins  vaste  et  ploa  cdurt  cbet  les  carni- 
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vorM,  11  multiplie  aa  aurfaca  et  la  complication  de  sot 

renflements  eheï  lesherbivoreai  le  dernier  terme  de  cellù 
modiflcsttoii  est  le  quadrupla  estomac  d^  ruminants, 
qui  est  formé  par  la  panse,  le  rumtn  ou  boiuiei,  le  feuil- 


let, la  enillelie  (voyei  BciiiKiim,  BDHiHàTiOs).  On 
trouve  chei  les  oiseaux  trois  dilataliona  stomacales  :  c'est 
d'abord,  sur  le  trajet  de  l'cesophsge,  une  première  poche 
nommée  lejnAal,'  puis,  un  peu  plus  loin,  une  légère  dila- 
tation à  parois  épaisses  et  glanduleuses  et  que  l'an  ap- 
pelle le  vealricalt  iu~renlurié;  enfin,  tout  i  cùté  ds 
crlui-ci  et  parfois  confondu  avec  lui.  une  troisième  cavité 
trËs-musculeuse  et  trèF-fone  désignée  aous  le  nom  de 

«tsier.  Celle  complication  atteint  son  msiimuiu  chei 
a  oiseaai  granivores.  Chei  eux.  Je  Jabot  est  considé- 
rable et  sert  de  réservoir  aux  grains  avalés  par  l'animal  ; 
le  gésier  est  extrêmement  fort  et 'sert  k  triturer  ces  ma- 
lières  que  l'olMaii  ne  peut  soumettre  k  une  trituration 
buccaln.  Le  ventricule  succentiirié  sécrète  un  suc  gas- 
trique et  représenio  à  ce  point  de  vue  le  véritable  esto- 
mac. Simple  chez  les  reptiles,  l'esiomac,  cliei  les  poisson», 
est  très-vuiable  dans  sa  forme,  ses  dimensions  et  l'épais- 
aeur  de  aes  parois.  L'estomac  présente  encore  de  nom- 
Ineuses  modiflcaiions  dans  le*  autres  embranchements  ; 
leur  détail  dépasserait  les  bornes  qui  tioui  sont  assiéra 
dana  cet  article. 
Pour  les  fonctions  de  l'eatomac,  yoyet  l'article  Dtui»- 

ESTBAGON  (Botanique),  corruption  du  latin  draeun- 
culus.  —  Espèce  de  plante  du  genre  Armoise  |vo;ei 
ce  mot)  |.4rrrnttira  ijr'aciincu'ui.  Lin.,  dérivé  derfroco, 
dragon, à  cause  de  la  racine  qui  fait  plusieurs  tours  comme 
k  oorps  dn  dragon).  On  ta  nomme  vulgairement  Dragone, 
Herbe  driK/in,  Serpenlint,  Farjon.  C'est  une  plante 
herbacée,  haute  de  tr.TO  environ.  Ses  feuilles  sont  al- 
ternes, lancéolées,  charnues.  Ses  fleurs  petites.  Jaunâ- 
tres, sont  en  capitules  globuleui,  disposés  en  ^ppeii 
paniculées.  L'estragon  viem  dans  l'Europe  méndionala 
et  orientale.  Toutes  aes  parties  ont  une  odeur  agréable 

plante  comme  condiment  et  assaisonnement.  Elle  a  des 
propriéiés  Biomachiques  et  aniiacorbutiques.  On  la  pro- 
page de  graines.  On  la  sème  en  mars,  et  la  récolle  a 
lieu  ea  Juin.  Les  pousses  peuvent  être  cueillies  tous 
les  quinie  Jours,  lorsque  ces  plantes  sont  dans  des  cir- 
constanres  favorables. 

ESTROPIÉS  (Zoologie).  —  Geoffroy  avait  donné  ce 
uom  aux  Pùjnll'mi  désignés  par  Linné  sous  le  nom  de 
Papillons  plébéiens  vrhicolts;  dans  la  classification  du 
Rigae  animal  (Latreille),  ils  forment  le  genre  Ucspérte 
(voyes  ce  mot). 

ESTURGEON  [Zoologie),  Adptnser ,  IJa.,  rd  latin 
Slurio.  —  Genre  de  Poissons,  de  la  aous-classe  de»  Cfton- 
drOfiltrygiens ,  ordre  des  Slurioniens.  L'esiurgean  a 
la  forme  générale  des  squales;  son  corps  est  allongét 
son  mtiseau  prolongé  en  avant,  avec  la  bouche  petite  et 
fendue  en  dessous,  i  dents  cartilagineuses.  La  lèvre  su- 
périeure, divisée  en  deux  lobes,  porte  de  chaque  cûté 
quatre  barbilloni  déliés,  vermiformes,  qui  allirent  le 
petit  poisson  k  portée  de  re.4tui^on.  lor'^qufl  celui-ci  est 
cac lié  au  milieu  des  roseaux.  Ses  operculessont  recou- 
verts d'un  grand  nombre  de  stries  saillantes  et  dure), 
convergeant  vers  un  point  cenlr.il.  Le  dos  et  les  cO  es 
de  l'animal  port<^nt  dea  lignes  longitudinales  de  plaques 
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dures,  que  l'on  nomme  haussons  ou  boucliers.  Ces 
plaques  rayonnées  sont  coniques  et  à  pointe  recourbée 
Ycrs  la  queue.  La  dorsale  commence  par  un  rayon  très- 
gi-os  st  tri's-fort,  3t  est  plus  en  arrière  que  les  ventrales  ; 
l'anale  est  3xactement  iessous.  La  çaudalo  a  le  lobe  su- 
périeur plus  long  et  plus  large  que  l'inférieur.  Disons 
enfin,  pour  compléter  les  généralités  sur  ce  poisson,  qu'il 
est  ^xtr^mpmsnt  fécond,  qu'on  le  trouve  dans  toutes  les 
mers  et  dans  tous  les  grands  fleuves,  où  il  donne  lieu 
aux  pêches  les  plus  profitables,  que  la  plupart  des  es- 
pèces ont  une  chair  agréable  et  recherchée,  et  que,  mal- 
gré ses  grandes  dimensions  et  sa  force,  il  se  nourrit  de 
vers  et  de  petits  poissons. 

L'espèce  la  mieux  connue  est  1'^.  ordinaire  {A.  sturio^ 
Lin.  I,  de  l'ancien  continent.  îl  est  de  couleur  blanch&tre 
tacht^  de  uoir;  sa  taille  dépasse  quelquefois  G  mètres  de 
long.  \u  printemps,  il  remonte  les  grands  fleuves  pour 
déposer  ou  féconder  ses  œuls,  et,  au  lieu  des  harengs, 
des  maquereaux  et  des  gndes,qni  lui  servaient  d'aliment 
au  sein  de  la  uier,  c'est  le  saumon  qu'il  poursuit,  ou  les 
vers  qu'il  recherche  en  fouillant  la  vase  avec  son  museau. 
Les  Romains  faisaient  le  plus  grand  ras  de  sa  chair;  elle 
n'est  guère  moins  recherchée  aujourd'hui.  C'est  sur  le 
Volga  surtout  qu'on  en  fait  les  pèches  les  plus  considé- 
rables, en  pratiquant  une.  ouverture  au  milieu  d'un  bar- 
rage provisoire  et  en  forçant  ainsi  les  esturgeons  à  entrer 
dans  une  grande  chambre  dont  on  soulève  ensuite  le 
fond.  Mais  comme  ce  poisson  est  d'une  force  considérable, 
les  pêcheurs  ne  s'en  approchent  qu'avec  précaution.  Du 
reste,  il  peut  être  gardé  plusieurs  jours  hors  de  l'eau  sans 
périr,  parce  que  les  opercules  de  ses  branchies  en  fer- 
ment exactement  les  orifices  et  y  retiennent  l'eau.  L'Es- 
turgeon habite  presque  toutes  les  mers  et  remonte  dans 
les  grandes  rivières  ;  ainsi  on  le  pêche  abondamment 
non-seulement  dans  le  Volga,  dans  le  Danube  où  il 
abonde,  mais  encore  dans  le  Pô,  le  Rhin,  V^Xbe,  la  Ga- 
ronne, la  Loire,  la  Moselle,  et  quelquefois  même  jusque 
dans  la  Seine.  Bosc  en  a  vu  prendre  cinq  ou  six  dans 
l'enceinte  de  Paris.  En  1800,  on  en  prit  un  à  Neuilly  qui 
pesait  100  kilogrammes  et  avait  21° ,45  de  long.  11  fut 
conservé  vivant  pendant  quelque  temps  dans  un  bassin 
de  la  Malmaison.  Mais  c'es  tsurtout  dans  les  fleuves  des 
contrées  septentrionales  que  ces  poissons  se  rendent  en 
plus  grand  nombre  pour  frayer,  eu  mars,  avril  et  mai. 
Ils  y  entrent  par  troupes,  et  on  les  voit  f(»urmiller  dans 
Tean.  On  conçoit  dès  lors  l'importance  de  leur  pêche, 
non-seulement  pour  la  chair  délicate  qu'ils  fournissent  à 
l'alimentation,  mais  encore  par  des  produits  très-im- 
portants, dont  il  sera  parlé  plus  loin,  le  Caviar  et  la 
colle  de  poisson  ou  Ichtkyocoile. 

Le  Petit  E.  ou  Sterlet  {A.  ruthenus.  Lin.)  a,  au  plus, 
0"',74.  Son  dos  est  noir  et  son  ventre  blanc  rosé.  11  ha- 
bite surtout  la  mer  Caspienne,  le  Volga,  etc.  Frédéric  1** 
peupla  les  grands  fleuves  de  Suède  de  cette  espèce,  dont 
la  chair  est  très-délicate. 

Nous  donnerons  une  idée  de  la  fécondité  de  l'estur- 
geon, en  disant  que  l'on  a  compté  plus  de  trois  cent  mille 
oeufs  dans  le  corps  d'une  femelle  de  l'espèce  d'Allema- 
gne, dite  Scherg  {A.  steilatus^  Lin.].  Cette  espèce  n'a 
que  1",20  de  long. 

Le  Grand  E,  ou  Hau^en  {A,  huso,  Lin.),  des  mers 
Noire  et  Caspienne,  a  de  7  à  8  mètres.  Cnvier  lui  assi- 


Fig.  9S8.  —  Crutd  tstargcon. 

gne  au  plus  5  mètres.  Son  bec  est  plus  court,  sa  peau 
libsc,  ei  ses  boucliers  sont  émousaés.  C  est  surtout  avec  les 
cBufs  innombrables  de  cette  dernière  espèce,  que  les  ha- 
bit aots  des  bords  de  la  mer  Noire  font  le  caviar^  mets 
très- recherché  en  Russie.  Ces  œufs  forment  le  tiers  et 
parfois  la  moitié  du  poids  de  l'animal.  On  fait  deux  es- 
pèces de  Caviar;  leCav.  gréné  et  le  Sack  Caviar,  Pour 
fabriquer  le  premier,  on  presse  les  œufs  sur  un  crible, 
on  les  manie  en  tous  sens,  pour  les  isoler  des  membranes 
et  des  pe'its  vaisse-aux  ;  on  les  plonge  pendant  une 
heure  dans  une  forte  saumure  ;  on  les  laisse  égontter 
sur  un  tamis,  et  on  les  entasse  avec  force  dans  des  ba- 
rils, pour  les  conserver  à  l'abri  de  l'air.   Le  second  be 


prépare  à  peu  près  de  même,  seulement  oo  ne  onaie 
les  œufs  que  lorsqu'ils  sont  dans  la  saumure,  pour  la 
amollir,  et  on  les  tord  dans  des  sacs  do  toileafuidcla 
presser  dans  les  barils.  Il  y  aurait  à  donner  encnn  pit. 
sieurs  autres  détails  sur  les  procéda  de  filMimna, 
mais  leur  développement  nous  entraînerait  trop  lob. 
Le  caviar  est  trèsrecherciié  en  Turquie,  eo  AUouiea, 
mais  surtout  en  Russie,  d'où  les  Grecs  eo  tiit&t  m 
grande  quantité  pour  leur  carême. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  la  délicateiM  de  k 
chair  de  l'esturgeon  ;  elle  a  une  saveur  fine,  oo  cetx 
degré  de  compacité  qui  lui  donne  l'apparence  de &u 
d'nn  jeune  veau.  Celle  du  mâle  est  plus  estiinée  '.« 
celle  de  la  femelle.  Malgré  toutes  ces  qualités  et  fib^»- 
dance  de  cet  énorme  poisson  dans  un  grand  nombre  ^ 
pays,  les  nations  modernes  ont  peut-être  trop  ot:^ 
cette  source  d'alimentation,  d<  nt  les  peuples  aocieai  li- 
raient un  grand  parti .  Les  Grecs  et  les  Romains  i^uéz 
en  grand  honneur;  Ovide  a  célébré  set  louantes  4ia 
ses  vers  {Acipenser  nobiHs).  En  Grèce,  oo  leregvdii 
comme  le  meilleur  morceau  des  festins.   Aotrtfob,  «r 
Angleterre,   le   roi    s'appropriait  tous  ceax  que  lo  pé- 
cheurs pouvaient  prendre.   On  dit  qu'en  Chine,  Yeta- 
geon  est  un  poisson  destiné  à  l'empereur. 

Enfin,  la  vessie  natatoire  de  l'esturgeon  sert  i  (i^ 
quer,  par  une  préparation  très-simple,  richth}».-!  * 
ou  colle  d3  poisson,  si  usitée  dans  riudustrie  et  les  » 
(voyez  Colles).  F  L 

ETABLE  (Economie  rurale),  siabulum  des  Utios.- 
Lieu  destiné  au  logement  des  bestiaux,  et  plus  paro 
lièrement  des  bœuu  et  des  vaches;  dans  ce  cas, on  bi 
encore  appelées  bouveries,  vacheries.  C'est  soosoepr- 
de  vue  que  nous  en  parlerons.  Pour  les  autres  logeoe* 
des  bestiaux,  voyez  BeacBaiB,  Écorib. 

Les  étables  doivent  être  con^truitGs  d'après  les  nt» 
principes  hygiéniques  que  les  écuries:  l'air,  l'e^na  ^ 
propreté,  sont  indispensables;  mais  deux  poiob dont^ 
ici  particulièrement  fixer  l'attention,  et  cela  tient  i  > 
conformation  du  bœtif  ;  ce  sont  les  dispositioDS  qui  « 
rapportent  aux  crèches  et  aux  râteliers.  Dans  aoe  ifn^ 
bien  entendue,  les  râteliers  doivent  être  remplaoéi  i* 
un  système  de  mangeoire  plus  en  rapport  avec  la  a}- 
formation  de  l'encolure  du  bœuf  qui  oe  lui  perma  pa 
comme  au  cheval,  de  lever  fadlement  la  tête  pour  ^ 
dre  sa  nourriture.  Une  auge  en  maçonnerie  pleior.pn 

f»rofeude,  haute  à  peine  de  (>"*,40â  0".46  et  régnaott^f 
e  long  de  l'étable,  en  laissant  seulement  un  psnaçi  \ 
chaque  bout,  constitue  le  meilleur  mode  pour  ctt  Or'- 
On  disposera  sur  le  devant  de  la  mangeoire  une  btmr 
de  2  mètres  d'élévation,  formée  de  pilastres  fertiaBtv 
bois,  séparés  l'un  de  l'autre  juste  assez  pour  Imsn  p 
ser  la  tête  de  l'animal  avec  ses  oomes.  Cette  banitr 
peut  être  divisée,  aussi  bien  que  la  mangeoire,  eo  o» 
partiments  pour  chaque  bête.  Les  étables  peoveat  9^ 
disposées  sur  un  seul  rang  d'anhoaiix  ;  dans  ce  c».* 
ménagera  entre  la  crèdie  et  le  mur  un  couloir  pour  «* 
oerla  nourriture  aux  animaux.  S'il  y  a  deux  nap^ 
bêtes,  on  aura  deux  crèches  séparées  par  un  coai»' 
quelquefois  les  animaux  sur  deux  rangs  sont  opposés  F 
la  croupe;  alors  il  faut  un  couloir  denrièrecbaqiKaH»^ 
geoire.  Ce  système  demande  plus  de  place  et  plo«  ^ 
temps  pour  le  service  que  lorsqu'il  o'y  a  qu'on  o»att7 
11  est  bon  aussi  d'avoir  â  l'une  des  extrtoités  de  ce  c» 
loir  un  robinet  qui  fournisse  l'eau  nécessaire  ^ 
abreuver  le  bétail  et  pour  entretenir  la  propreté. 

ETAIN  (Chimie).  —  Métal  connu  de  toute  airtiqi^ 
d'un  blanc  grisâtre,  susceptible  de  prendre  on  ti^a-lx» 
poli,  qui  se  ternit  d'ailleurs  assez  promptement  ^  ^^ 
par  suite  de  la  formation  de  l'oxyde  d'éiain.  L'étaio«^ 
an  métal  fort  mou  et  très-malléable  ;  lorsqu'il  est  ea  ba- 
guettes, il  peut  être  courbé  facilement  eo  faisasteoto- 
dre  un  craquement  particulier,  appelé  ors  ik  Cétm»'  ^* 
phénomène  est  d'autant  plus  marqué  que  l'étaio  est  pt  j 
pur  ;  aussi  les  personnes  qni  sont  balHtoées  à  oMSit 
de  l'étaio,  jugent  de  son  degré  plus  on  moins  grsodit 
pureté  â  lia  nature  même  du  cri, 

L'étaiu  fond  à  210"  ;  c'est  donc  un  des  métaox  I»  P"* 
Aisibles;  aussi  peut-on  le  couler  sur  du  pipif'^^ 
du  linge  sans  brûler  ces  matières  organiques  Qoaw  >> 
est  en  fusion,  il  s'oxyde  très-rapidement  sous  l'acuM* 
l'air  atmosphérique,  et,  en  enlevant  la  couche  d  oif^  ' 
mesure  qu'elle  se  forme,  on  obtient  une  sub**«»<'  '^ 


quenimenf  employée  dans  les  arts  comme  matt*** 
llr,  c'est  le  piotoxyde  d'étain  SnO,  ou  vnlgaireni«'|^'' 
potée  d'étain.  On  ajoute  quelquefois  un  peu  de  plo^D^» 
l'étain  que  l'on  veut  transformer  eo  poujcj  Yopcr-^^ 
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t  alors  plus  rapide,  à  cause  de  Taflinité  matuelle  des 
'ux  oxyd«*s. 

I^es  usages  de  rétain  sont  aussi  nombreux  que  variés, 
innocuité  reconnue  de  ses  composés  le  fait  appliquer 
n^ctemcnt  à  la  fabrication  de  la  vaisselle  ou  poterie 
étain.  Souvent  aussi  on  recouvre  avec  une  couche  de 
métal  les  vases  de  cuivre  qui  pourraient  donner  lieu, 
i  contraire,  à  des  produits  excessivement  vénéneux 
oyez  Etamace).  Sa  grande  mailéabiiité  permet  de  le 
duîre  en  lames  très-roinccs,  employées  dans  le  corn- 
erce  comme  enveloppes  d'un  très-grand  nombre  de  pro- 
lits.  On  peut  aussi  le  réduire  eu  poudre  par  la  percos- 
lu  ou  par  tout  autre  moyen,  et  rappliquer  ensuite  à 
surface  de  différents  corps,  où  on  lu!  donne  ultérieu- 
ment  un  degré  plus  ou  moins  grand  de  poli  avec  le 
nnissoir. 

Etain  (Oxydes  d*).  —  Il  en  existe  deux  :  le  protoxyde 
lO  dont  il  vient  d*être  question  précédemment,  et 
icide  stannique  SnO*.  C'est  à  la  formation  du  protoxyde 
Test  due  Paltération  du  poli  des  vases  d*ét9in.  Il  est  bon 
;  remarquer  toutefois  que  la  couche  d*oxyde  ainsi  for- 
ée est  fortement  adhérente  au  métal  lui-môme,  de  telle 
çon  que  Toxj^dation  demeure  tout  à  fait  superficielle, 
qu*en  définitive  les  vases  d'étain  ont  une  assez  grande 
jrée. 

L'acide  stannique  SnO^  se  forme  lorsqu'on  traite  Tétain 
ir  Tacide  azotique  dilué  (voyez  Acidb  azotiqdb}.  Il  se 
■écipite  alors  sous  la  forme  d'une  poudre  d  une  très- 
*ande  blancheur,  qui  est  un  hydrate  d'acide  stanni- 
^e.  C'est  Tucide  stannique  qui  constitue  le  minerai 
éuûn  ou  cassit élite, 

Etaiw  (Chlohurbs  d*).  —  II  en  existe  deux  corres- 
>ndant  aux  deux  oxydes  :  le  protochlorure  SnCl  et  le 
chlorure  SoCl*. 

Protochlorure  (Vétain,  sel  (Vitain.  —  Ce  composé,  si 
récieux  dans  Tart  de  la  teinture  et  de  Timpression  sur 
ofles,  s'obtient  en  traitant,  de  Tétain  en  grenaiHes  par 
acide  chlorhydriqne  concentré;  la  réaction  est  très-vive; 
se  dégage  du  gaz  bvdrogène,  et  il  reste  une  liqueur  que 
on  concentre  jusqu^à  ce  qu'elle  se  prenne  en  une  masse 
*istaI1ine.  C'est  sous  cette  forme  que  la  substance  est 
vrée  au  commerce. 

CTest  une  matière  blaùche,  d'une  saveur  trës-astrîn- 
?ute,  très-acide,  et  présentant  une  odeur  caractéristi- 
ue  que  Ton  a  comparée  à  celle  du  poisson  pourri.  Au 
m  tact  de  l'eau,  le  protochlorure  d'étain  qui  commence 
ir  s'y  dissoudre  ne  tarde  pas  à  s'y  altérer,  en  donnant 
>ii  à  la  formation  d'un  oxvchlorure  dont  la  formule 
^t  SnCKSnO  II  s'altère  également  au  contact  Je  l'air, 
iême  sans  l'intervention  de  l'eau;  aussi  convient-il  de  le 
>n^*erver  dans  des  flacons  bien  bouchés,  et,  quand  ou 
nx  l'employer  dissout,  de  ne  faire  la  dissolution  qu'au 
oxnent  de  s'en  servir. 

L«e  sel  d'étain  est  doublement  précieux  dans  l'art  de 
.  ceinture,  comme  mordant  et  comme  rongeant  (vo^'ez 
ex.MUBE,  Impression  son  étoffes).  La  seconde  propnété 
X  due  à  sa  tendance  chimique  très-prononcée  à  passer 
rétat  de  bichlorure,  phénomène  qui  s'accompagne  né- 
^«uairemetlt  de  la  fixation  de  l'oxygène  sur  letnétal  de- 
3nu  libre.  Aussi,  vient-on  &  verser  du  protochlorure 
étain  sur  des  dissolutions  métalliques  au  maximum, 
ïl  les-ci  sont  ramenées  toujoursau  premier  degré  d'oxy- 
ation.  Si ,  par  exemple ,  on  l'applique  sur  une  étono 
tinte  en  violet  par  un  sel  de  manganèse,  celui-ci  passe  à 
^tat  de  sel  de  protoxyde  incolore,  et,  partout  où  le  sel 
étain  a  agi,  il  se  produit  du  blanc.  En  mélangeant  le 
>1  d'étain  avec  diverses  matières  colorantes,  on  peut,  sur 
\  fond  oxydé,  obtenir  des  dessins  de  la  nuance  que  l'on 

Bichlorure  d'étain,  —  S'obtient  en  faisant  passer  jus- 
Li'à  refus  un  courant  de  chlore  dans  le  protochlorure. 
'e»t  un  liquide  fumant,  appelé  souvent  liqueur  fumante 
e  Lthavius,  du  nom  du  chimiste  qui  l'a  préparé  pour  la 
remière  fois.  D'une  importance  moindre  que  le  proto- 
bloruie,  il  esc  d'ailleurs  employé,  comme  lui,  au  roor- 
ançage  de  certaines  couleurs.  On  se  sert  souvent  aussi 
e  chlorures  mixtes,  à  constitution  complexe;  c'est  ce  qui 

lieu,  par  exemple,  pour  la  fabrication  du  pour^/re  de 
"asstus  (voyez  Oa). 

On  emploie  souvent  aussi  les  chlorures  d'étain  à  la  fa- 
rirution  de  stannates  divers,  utilisés  soit  comme  mor- 
ants,  sfât  comme  matières  colorantes  propres.  C'est 
insi,  par  exemple,  que  le  stûnnate  de  chrome  forme  la 
•artie  essentielle  de  la  belle  couleur  rose  que  l'on  appli- 
que sur  la  faïence  fine  d'AngleUTre, 

Etain  (Sulfuhes  d'}.  —  II  existe  deux  sulfures  d'étain, 


SnS,  SnS*.  Le  protosulfure  s'obtient  par  précipitation* 
en  traitant  un  sel  de  protoxyde  d'étain  par  l'acide  suif- 
hydrique.  C'est  un  composé  sans  usages.  Il  n'en  est  pa& 
de  même  du  bisulfure,  appelé  aussi  or  mussif,  or  de  Jw 
dée^  bronze  des  peintres^  et  qui  sert  de  temps  immémorial 
pour  dorer  le  bois,  bronzer  les  poteries,  le  plâtre,  etc. 
C'est  aussi  avec  cette  substance  qu'on  frotte  les  coussins 
de  la  machine  électrique,  pour  rendre  plus  intense  le 
développement  de  l'électricité. 

On  le  prépare  en  faisaiit  d'abord  un  amalgame  de 
12  parties  d'étain  et  6  de  mercure,  qu'on  broie  ensuite 
avec  7  parties  de  fleurs  de  soufre  et  (t  de  sel  ammoniac 
On  chaufl'e  le  tout  au  bain  de  sable  dans  im  matras, 
d'abord  modérément,  puis  à  peu  prè»  jusqu'à  la  tempé- 
rature du  rouge  naissant.  Kn  cassant  le  matras,on  trouve 
l'or  mussif  sous  la  forme  d'écaillés  jaunes  et  brillantes, 
légèrement  agglomérées. 

Etain  (Alliages  d')  —  L'étain  s'emploie  rarement  dans 
la  poterie  à  l'état  de  pureté.  Il  est  ordinairement  allié 
avec  une  certaine  quantité  de  plomb.  Toute-fois,  en  rai- 
son des  propriétés  toxique  de  ce  dernier  métal,  la  pro- 
portion qui  peut  en  être  introduite  dans  la  vaisselle  ne 
doit  pas  être  trop  forte,  et  est  d'ailleurs  soumise  à  uuo 
surveillance  spéciale. 

Jjfi  pkis  important  des  alliages  d'étain  et  de  plomb  est 
l'ahiage  des  plombiers,  fonoé  de  i  partie  d'étain  et  2  de 
plomb  (voyez  Alliages). 

Nous  empruntons  au  Traité  de  chimie  de  M.  Girardin, 
le  tableau  suivant  renfermant/ la  composition  des  alliages 
d'étain  et  de  plomb  les  plus  employés. 

Ebm.  Plomb. 

Alliage  pour  les  vases  et  mesures  ' 

dectpaeité 82  18 

.Viliatce  pour  cuillers,  flambeaux, 

écritoires,  sabliers,  capsules  de 

bouteilles,  etc 80  20 

Alliage  pour  plats,  vaisselle,  fon- 

taiue,  etc 92  8 

Alliage  pour  brillauts  de  fahiuo..        60  40 

Alliage  pour  jouets  d*eufauts,  etc.        5U  50 

Alliage  pour  feuilles  des  boites  à 

the,  a  envelopper  le  chocolat, 

le  sucre  de  pommes,  le  tabac,  etc.       36  64 

Alliage  des  tubes  pour  vases  sj- 

phoïdes  de»  fabricants  d'eaux 

gazeuses 56  à  74        44  à  26 

ETAIN  (Métallurgie).  —  Le  seul  minerai  d'étain  est 
l'oxyde.  Il  se  trouve  en  sable,  et  est  coni)u  alors  sous  le 
nom  de  minorât  d'alluvion;  on  le  trouve  aussi  en  filons 
dans  les  terrains  métamorphiques»  avec  du  quartz,  des 
pyrites  de  fer  et  de  cuivre,  de  la  pyrite  arsenicale,  du 
wolfram.  L'oxyde  d'étain  est  en  cristaux,  en  veines  ou 
veinules,  disséminé  dans  les  gangues.  En  France, on  a 
exploré  plusieurs  gisements  d'étain  ;  aucun  n'est  exploité. 
On  le  trouve  principalement  dans  le  Comonailles,  en 
Allemagne,  au  Pérou,  dans  l'Australie,  à  Malacca  et 
Banca  dans  l'Inde.  La  production  totale  de  Tétain  peut 
s'élever  à  9(HX)  ou  luOOi)  tonnes  par  an.  L'Angleterre  en 
produit  6000. 

On  extrait  l'étain  par  deux  méthodes  diflërentes  :  la 
méthode  anglaise  et  la  méthode  allemande. 

Méthode  anglaise.  —  Le  minerai  est  presque  toujours 
très-pauvre;  on  l'enrichit  par  préparation  mécanique.  La 
pesanteur  considérable  de  l'oxyde  d'étain  rend  cette  pré- 
paration facile.  Pour  les  minerais  impurs,  on  fait  d'abord 
un  grillage  qui  élimine  4u  soufre,  de  l'arsenic,  et  donne 
des  sulfates  et  arséniates  ;  ceux-ci  sont  entraînés  par 
l'eau  dans  e  lavage  anqriel  on  soumet  les  liiatières  gril- 
lées. Le  grillage  s^fleciue  aujourd'hui  en  Angleterre  à 
l'aide  d'un  four  à  sole  tournante. que  représente  norre 
figure.  Au  centre  du  plafond  est  une  trémie  C,  par  la- 
quelle on  projette  le  minerai  ;  la  sole  est  formée  par  uu 
plateau  conique  B  en  foute,  qui  peut  recevoir  un  mo\ive- 
ment  très-lent.  Le  râteau  D  est  destiné  à  renouveler  les 
surfaces  du  minerai.  Celui-ci  descend  peu  à  pcueis'é- 
chuppe  par  le  carneau  E.  On  peut  arriver  à  avoir  im 
minerai  riche  à  CC  ou  70  p.  100.  en  moyenne;  le  wol- 
fram reste,  mais  le  quartz  est  enlevé  en  grande  partie. 
La  réduction  de  l'oxyde  d'étain  se  fait  dans  un  grand 
four  à  réverbère  dont  la  sole  a  une  surface  de  6  à  7  mètres 
carrés  et  dont  nous  donnons  (/î^.9ill)la  coupe  et  le  plan. 
A  est  la  sole  concave  dans  laquelle  sont  des  carneaux  des- 
tinés à  laibser  circuler  l'air  froid,  F  le  foyer,  B  la  porte 
de  charge,  C  la  porte  de  travail,  placée  près  du  car- 
neau conduisant  à  la  cheminée  H.  E  ouverture  commu- 
niquant avec  les  bassins  de  réception  I.  Le  minerai  nié- 
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langé  à  dn  clwrban  MI  cliauiré  lorli  tôle  à  la.pItnbtMO 
lempénture  pnuibl».  Lei  Oiuamei  ne  doivent  jiiaiaii  être 
oxyJaiiU)».  Ou  duii  eupAclinr  la  rédiiciou  Je  l'i  tyde  de 
fer  et  la  combtaaiiaa  avec  la  ailice.  L'éiain  métallique 
cuule  daiis  un  bassin  eitérieiir  an  laat.  On  i<IËve  peu  i 


peaJa  tempéralnre  Jusqu'à  ce  r\\ie  lea  Kortps  eomiiMn- 
cvni  k  coiilir;  malgré  ce\t.  tes  Morles  qui  rMlent  sur 
1b  Bole.  oiilre  l'oiyde  d'élain.  retieniieiit  loujourt  des 
grpnailleB  d'dlalu  mdialMqu?.  On  lea  tort  da  four,  pnii 
elles  loat  bocardiiea  el  Boumiaei  h  une  préparation  mé- 
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vii-on.  On   TaJt  pliuieuii 

danalebassia,  pendant  uiw  beureoiTirai.iiKtvii 
pommîpr  au  de  sapin  ;  il  ne  produit  un  boiJlntiHE' 
lrès-Tit<)uianiCrneàlasurr3ce  louio  InimporaBit. 
alliages  lenua  eu  suspeuïiou;  uu  eoKiï  ks  cii«> 
on  coule  eu  Jingota.  Sur  la  sole  >e  uaunsi  ion.. 
I  cunleaant  beaucoup  d'élain  ;  on  diertlR  l  I'ump  . 
I  les  mëlangeani  A  dea  rugoum  ds  tôle  it  dt  ht-tm- 
'.  ou  donne  un  violent  coup  de  feu  -,  t'Claia  i^g'ia  «w 

ut  tris-impur,  mais  on  peut  encore  M  vendra. 
I  Uilhode  alUmarult.  —  Les  minervi  d'Alkatc - 
I  tiennent  moins  de  I  p.  100  d'uiyde  d'^uiu  lu^ 
beaucoup  de  (juarU,  do  cbaux  Uuatée,  de  pfTÎIcft  - 
de  cuivre  et  de  pyrite  arsenicale.  Un  M  Nim  i 
I  Rrillsfie  au  réverbère  1  on  cherche  i  m  woia-- 
l'acide  anénieui  dans  des  cliambrea  ds  coMmt 

tui*  on  les  soumet  à  la  préparation  uitomiiai  fa  ■ 
trer  tel  sulfates  etonéniaies.  On  prai  ksaanvi 
teueurde  6ll  i  7Q  p.  lOlJ.  On  les  paHeniuitstii 
Tour  1  manche  irès-élevé  :  le  combosuUe  eu  ciiu? 
m  la  poitrine  qui  seule  est  venira]e,leDiin(nicDi'- 
warnie.  Notre  figure  repn'senie  la  disposition  «n 
Il  se  compoae  d'un  demi-liaut-rourneau  F  de  1 1  . 
1res  de  haut  el  parlant  deui  ouveTturea  «li^aP'r' ' 
du  fond  incliné  qui  te  termine.  L'une  Suniru-i- 

le  creuset  de  réception  C.  CeluKi  communKiM^'L. 
avec  un  dcuiiëme  baasin  i  l'aide  de  la  rigM  C 
la  ronue  du  Ibur  <ml  i* 
con»iamu>eat  en  aélar- 
glsaant,  la  température 
Mt  1  ongicmps  trte-falble; 
les  gaz  senU  agissent  sur 
le  minerai  et  pénterent 
difEcilemeat  daus  la  oo- 
loune  deicendanla  i  le 
po  uvo  ir  réd  uclî  r  est  OMW 
trËafaible.  Malgré  cela, 
onràjuittouloursdubr 
et  de  l'araenle  qui  pas- 
sent dans  l'éiain  I  1m 
tcoriea  retiennent  bean- 
coup  d'oiyde  et  des  gre- 
naillns.  On  les  reTond  i 
baue  température,  arec 
réductifmi 
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canliine  pour  en  eliraire  les  grenailles;  quant  aux 
parties  les  plus  lourdes  des  scories  ellcs-mémea,  on  1rs 
conserve  pour  1<«  regisster  K  I*  fia  dn  la  campagne  du 
four.  L'dtain,  à  chaque  opération,  est  coulé  en  Ijugotsde 
&0  kilogrammes  qu'on  soumet  ensuite    au  raffinage. 

On  traite  ensemble  tout  l'étaiu  provcnaol  d'un  même 
minerai.  S'itesl  pur,  ilaereiieuiqneduTerj  il  peut  aussi 
contenir  de  l'arsenic  et  du  soiirre,  et  une  troisième  qua- 
lité contient  du  lunjislÈne.  L'opération  est  toujours  la 
même;  elle  est  fondée  sur  le  phi^nomène  rhiminue  de  In 
Ii<|uation;  on  met  k  pront  la  plus  grande  rusibiUiédel'â 
tain.  Le  lundi,  au  moment  ou  on  met  le  four  en  Teu,  on 
ch;iricelei<Jlugotsdan>lero>irl  peu  prèsTroid.  etonchaufTe 
(rte-lentement  de  maniËrc  i  s^jiarer  l'éiain  des  alliages  ; 
on  reçoit  le  métsIdaiHun  grand  cylindre  en  fonte  chaulTé 
par  un  (fiyi-r  panic'ilier;  In  lenij»}ia'iire  mt  de  ï^S»  en- 


érMaus 


i  manche  moins  élevé, 
pour  en  retirer  de  l'étaln 
qui  est  loujour»  trts-ira- „___ 

tur.  Quant  t  l'étain,  on  »,.  ,^  ,  rwwwitM-^f 
I  puise  k  la  cuiller  (^na  i^ttt  mmmitn^ 

le  bauin  où  il  est  reçu 

k  la  sortie  du  creuset,  M  on  le  rerie  sur  dn  pion' 
granit,  inclinées  de  10  p.  100  environ,  el  larl»* 
on  a  placé  quelques  cbarboos  allumés;  l'^taio  o- 
lei  crusearesteoit  on  1d  moule  ensuite  en  bi{Mi*> 
Être  livré  au  commerce.  V.  —'' 

ETAIN  [Hiaéniogiej.  —  A  l'ëiai  natif  l'<!uie'  ' 
dgnalé  dans  tei  sables  auriffaea  de  b  Sibérie,  KBi" 
de  petits  grains  métalliques;  il  est  allié  iiuMl^'_ 
portion  de  plomb.  Lea  minéraux  suanilËiei  M>  " 
nombreu)  t  le  seul  Important  fst  : 

ETiiN  a\lDi  ou  CitssiTâaili,  qui  comliliM U >» 
ce  métal  (voyez  Cusirta ira), 

ETALON  (Agriciiliure).  -  Voyet  HiPMtMit 

.      |^-_^         _    -      . 

de   l'air 

la  surface  d'un  m^tal  qni  s'altère  fadlea»ii  f'^'^ 
on  recouvre  le  métal  oiyduble  d'une  coucbe  t*''f 
métal  non  oiydable,  df^manibraqui^  leiiiié(i<ii>»' 
L'étsin  réalisa  trts-bieo  ces  conditions  :  J'<«  «■' 
d'Anmaje.  Ainsi  on  recouvre  (eferd'una  coofb«i« 
de  linc,  de  plomb,  pour  l'enipécher  de  tennDU"'''' 
humide;  on  recouvre  d'étaiu  les  uslewile'»»  ^"^ 
destinésauK  uaages  culinaires,  pour  •'"PI"'?' *  iï 
malien  des  sela  ïénéneoi  de  cuivre  qui  •"  ™'  j 
dans  la  préparation  des  alimenta  Mui  l'uvosn 
acides  que  ceui-ci  peuvent  couieiiir.  ^ 

Eiamage  du  tuiiire.  —  Pour  que  l'alliage*  l™jf 
on  commence  p«r  enlever  l'oxyde  de  la  ""'''''.,■ 
dérapage.  On  chauffe  la  surface,  on  la  ••°f?*^ 
ciilorhydrate  d'ammoniac  (sel  ammoniar],  fl"*'"'.^ 
RU  moyen  d'une  éwupe.  L  oxyde  >e  l™"''"""  *!  j, 
ruro  solubte,  que  la  chaleur  enlÈre  ou'iuf  ™*'  j 
par  le  frolipiiium.  Du  porte  ensuite  l'étsi" '"""' ■ 
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d'iîlaifi  H  dp  plomb  sur  la  pïtce  Icmserolp,  bassine,  ele.  | 
ronvcniMemein  diaulRe,  cl  on  l'éislp  avec  de  l'étoupo. 
Elamagt  dii  laîloti.  —  Vt  laiioii,  qui  o^I  un  alli»^  de 
c  litre  Cl  de  linc,  peut  «e  rerouvrir  de  Tert-de-gris  eous 
rnction  slmu]l;in[}e  de  l'air  humide  et  in  acidci.  Pour 
iWiier  MlliiconTénipni, on  rflcoiivrfi  d'une  Wgère  couilie 
d'étiiin  11  Kurrace  de  certains  objets  (iSpingli»,  boutons 
en  chrysocale,  e(c.)  forméa  de  cuivre  et  de  linc,  Ainsi, 
pour  irtanier  ou  blanchir  les  épingles,  on  Xf^  décape 
d'nbord  en  lea  ruiiaiii  diaulTer  dans  ime  dissolution  dn 
crt'me  de  tartre  ;  puis  od  en  place  une  couche  dans  une 
bassine  de  cuivre  i  fond  plat;  on  met  par-ditisiiB  une 
coucbn  d'dtain  pur  en  grenuille,  et  ensuite  une  couche 
de  crème  de  lanre.  On  remplit  ainsi  la  bassine  de  ces 
cniiches  allemaiives.  On  ver»e  doucement  de  l'eau  sur  le 
tout,  et  on  fsit  bouillir  pendant  une  heure  ;  au  bout  de 
:e  temps,  lesépinelessoiH^ianirts,  Voici  cequi  se  passe: 
a  crème  de  lanrc  est  formée  d'acide  tartrique  et  de  po- 
ussa ;  sous  son  inftupiice,  l'éiain  décompose  l'osu,  se 
-ombin»  avec  son  «lygine  et  met  l'Iiydrogtne  en  liberté. 
[,'oi<^de  d'étain  produit  se  combine  avec  l'eicès  d'acide 
aririque.  et  il  se  pioduil  un  larirale  doobîe  de  po- 
asse  et  de  pratoiyde  d'étain.  Alors,  le  line  du  laiton 
lérompose  l'oiyde  d'étain  qui  abandonne  sur  chaque 
norciaudelailou  une  couche  très-mince  et  très-uniforme 
le  son  mâial.  Les  deim  méiaui  constituent  une  pile  élec- 
riqiie,  oïl  le  pûle  ni'gatif  fonné  par  les  épingles  reçoit 
étikîn  i  mesure  i^u'il  se  dépose.  Le  mCme  procédé  pour- 
ail  eire  employé  pour  les  autres  métaux  qni ,  comme  le 
-livre,  sont  négsti  s  à  l'écardde  l'étain;  mais  pour  IVla- 
nee  du  fer  et  du  linc,  il  budraii  recourir  k  une  pile 
dépendante  des  inâtaiii  employés. 
Cpppndant,  comme  l'étain  et  le  cuivre  sont  trl-s-rap- 
■ochés  BU  point  de  vue  électrique,  tl  arrive  que  dsna 
1  iiBieiiPiles  en  enivre  éUlmé,  un  point  de  la  surface  du 
Livre  s'oiyde  malgré  le  contact  de  l'étain  i  mais  il  n'eu 
J  pas  de  iDémc  si  l'on  remplace  l'étain  par  le  tinc  plus 
loif;né  du  cuivre  dans  l'écliolle  électrique. 
\insi  soient  dc4  épingles,  des  boutons,  rt<-.,  en  laiton  ; 
les  décape  d'abord  iivec  de  l'acide  c h lorhydrique,  puis 
les  plonge  dans  un  bain  bouillant  formé  par  une  dis- 
iiiion  de  sel  ammoniac,  où  l'on  a  mis  un  eicts  de  gre- 
laitlr  ou  de  tournure  de  linc.  Bienidt  les  objets  sont 
-rcouverls  d'une  couche  de  linc,  en  vertu  d'une  actioa 
loctriqiie  analogue  à  celle  qni  vient  d'être  décrite. 

Elamagt  df  la  lôlt  (voypi  Pia-BLiNc). 
I  Elamagt  dt  In  fonte.  —  On  recouvre  la  fonlé,  d'abord 
écunie  avec  du  sable,  d'un  alliage  découvert  par  M.  Budi, 
t  composé  de  RU  parties  d'étain,  !■  parties  de  nickel,  et 
parties  de  fer  fondues  (•n<i'nihle.  Cet  alliage,  plua  fu- 
<ble,  plus  dur  et  plus  blanc  que  l'étain.  peut  aussi  être 
vant^usemeot  employé  pour  l'étamageducuivre. 
E/atnage  det  g/ncft.  —  On  comincnce  par  poli--  la 
jrface  rugueuse  do  la  lame  de  verre,  d'abord  avet  du 
<è-i  grossier  au  moyen  d'une  autre  glace  de  plus  petites 
iiiiensions,  puis  nvpc  dn  l'émeri,  et.ênflu  avec  du  colco- 
lar  délayé  d.ins  de  l'eau.  Alors  snr  une  table  de  marbre 
it;r>  dreasée.  encadrée  de  bois  et  entourée  de  ripites,  on 
'.eiid  uDe  feuille  d'étain  battu,  avant  les  dimensions  de 
ifc'ace;  puis,  avec  une  patte  de  liËvre.  on  promène  A  sa 
irHict^  nnepeiiicquantilé  de  mercure  ponr  l'imbiber  de 
;  métal.  Apr^  cette  premii-re  imbibîtion,  ou  verse  une 
>uclie  de  mercure  de  li","0(  à  "VOS  d'épaisseur.  On 
\ace  In  glace  sur  unedeseitrémilés  de  la  feuille  d'étain, 
.  on  la  fait  gli&>«r  de  fafon  qu'elle  pousse  devant  elle 
excbi  du  mercure  qui  s'écoule  dans  les  rigole*.  Lorsque 
.  fclace  recouvre  eiaelement  la  couche  de  raerrnre,  on 
.  cliarge  rie  blocs  de  plltre,  et  on  la  laisse  ainsi  sous 
M  le  pression  pendant  quinze  A  vingt  joura.  Ces  métaux 
allient,  m  c'r-sl  à  l'état  d'un  amalgame  formé,  en  géné- 
il,  de  I  partie  de  mercure  pour  1  parties  d'étain  qu'ils 
UiËrcnt  &  la  surfare. 

Hliimagt  des  globe»  dt  vtrre.  —  En  versant  dans  un 
t  l«n  bien  sec  et  un  peu  cliaiid  un  amiilgame  formé  do 
partie  de  bismudi  et  de  4  partie»  de  mereiire,  et,  en  le 
ronienaul  sur  toute  la  aiirrace  du  vase,  on  produit  un 
limage  Muveni  tr<n-beau.  On  peut  éismer  de  la  mûme 
anièrp  les  miroirs  coEicave»  et  conveii's-  On  fond  en- 
'iiible  'i  parties  de  mercure,  ■  purlie  d'éia  a,I  partie 
>  plomb  et  I  p^irtiede  bismnili.  On  verse  dans  le  globe 
«■n  nel,  au  moyen  d'un  entonnoir  de  papier  qni  plonge 
iaiiii'au  fond,  on  lui  imprime  an  mouvement  et  le  vern! 
.1  recouvert  intirieurament  d'une  couche  d'amalgame 
li  iidlière  fortement.  On  trouvera  A  l'article  TÉLescoeu, 
I  procédé  d'argentura  des  miroirs,  procédé  qu'on  peut 
)|iliqiter  aussi  aui  ballons  de  verre.  L. 
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ETAMINE  (Botanique),  du  grée  i/rnion,  dérivé  de  iV- 
f  An I,  Je  crée,  je  produis.  —  Organe  par  lequel  la  (leur  da 
végétaux  remplit  des  fonctions,  telles  que  l'on  peut  le  re- 
garder comme  représentant  le  mile  dans  les  piaules.  En 
considérant  la  calice  comme  le  premicrverticil  le  deafleun, 
elles  forment  le  troisième  verticiHe.  (Voy.  ce  mot.)  Od 
donne  le  nom  à'Andiiicie  à  la  réunion  des  éi aminés. 
compose  de  trois  parties  principales  :  la 


lt/e(, 


■<nthht 


Ïui  se  préi 
irme  d'un  cnrpa  allongé.  fHamenleui, 
et  portant  A  son  eutnimiié  l'anthère 
ou  partie  supérieure  épniviie,  creusée 
A  l'intérieur.  Celte  anihère  contient 
une  ntatière  formée  d'une  multitude 
de  petits  grains  sous  forme  de  pous- 
sière, et  constituant  In  pollen  on 
malièni  fécondante.  Quelquefois,  l'é- 
Isminc  ne  présente  pas  ces  trois  par- 
ties. II  y  a  des  filets  rans  anthères  on 
avec  des  anthères  incomplètes  pour 
remplir    leurs    fonctions;     rét3mii>e    , 


rr.    D'ai 


manque;  on  dit.  A,  «-Ui»".— >.*¥■ 
dans  ce  cas,  que  l'éiamine  est  sessile. 
L'élimine  a  pour  but  la  fécondation  de  l'oi^ane  lémella 
\pUiU  DU  gynécée].  Les  anciens  avaient  observé  les  éia- 
minessans  se  rendre  compte  exactement  de  leurs  fonc- 
tiuns.  Ils  n'en  avaient  pas  moins  entrevu  la  présence  des 
sexes  dans  les  plantes,  et  Théophrasie  donne  A  ce  sujet 
des  détails  trèo-Judicieui.  Cest  su  savant  anglais  Grew 
que  l'on  doit  les  premières  études  de  l'éiamine  et  rie  ses 
rapports  avec  le  pistil.  Linné  a  considéré  l'organe  mAle 
comme  étant  tellement  important,  qu'il  a  basé  sur  ses 
c-iraclères  son  sysiènie  de  classiflcatian-  A.-L.  de  Jus- 
sieu.  pour  ta  méthode  naturelle,  s'est  servi  de  rinsertion 
de»  étemines  comme  caractère  de  se»  classes  (Epi- 
gtui,  Htpoctm,  PtsicrnE).  C'est  avec  le  caractère  tiré 
du  nombre  des  étamines,  que  Linné  a  établi  ses  treiie 
premières  classe»  [Momnnniz,  IlitHoan,  TaiAFiDait, 
TtrftAMiKiE,  PENTATiDaii,  etcj.  Lorsque  les  élamines 
ont  un  nombre  qui  ne  dépasse  pas  doute,  et  qui  est  cons- 
tant dans  une  espèce  donnée,  les  élamines  sont  dé- 
finies. Quand  elles  sont  en  plu»  grand  nombre,  comme 
dans  les  roses,  le  coquelicot,  on  les  dit  indéfinie!.  Ou 
elles  sont  dislinclet  comme  dans  ces  plantes,  ou  elles 
sont  soudée?,  soit  par  leurs  filets,  soit  par  leurs  anthères  : 
dans  le  premier  cas,  on  les  dit  adelphes;  dans  le  second, 

Ïingénèiin,  comme  rians  les  plantes  de  la  famille  ries 
nmposéet.  Les  étamines  ont  une  trrandeur  égale  ou 
inégale.  11  y  a  deux  sortes  de  disproportions  con- 
stantes :  la  didynamie  et  la  télradynamie  ;  l'une  a 
lieu  quand  le*  étamines  sont  an  nombre  rie  t,  dont  I 
plus  longues,  comme  dans  les  labiées,  In  digitale  ;  l'autre, 
quand,  an  nombre  de  e,  i  sont  plus  langues  comme  dans 
le»  crucifères.  Quant  i  la  disposition,  les  étamines  sont 
opjxvits  lorsqu'elles  sont  situées  vis  It-vis  des  divisions 
du  périanthe  i  elles  sont,  an  contraire,  alternes  qnnnd 
elles  sont  plac^  entre  ces  ditiaions.  Les  hliacées,  les 
pri  m  11  lacées,  la  vigne,  le  gMon  d'Olympe,  offrent  des 
exemples  de  la  première  disposition,  et  les  borraginées, 
les  ombellifires,  des  exemples  de  la  seconde.  Les  éta- 
mines, considérées  quant  A  leur  longueur  relative  avec  le 
périanthe.  sont  laillnntei  lorsqu'elles  dépassent  celui-ci, 
comme  dans  la  scabîeuse,  la  menthe,  le  fuchsia,  le  plan- 
tain, etc.,  et  incltutf  lorsqu'elles  sont,  nu  contraire, 
renfermées  dans  te  périanibe.  comme  dans  le  lilas,  le 
jasmin,  le  pois,  la  verve  ne.  De  mémo  qu'on  a  compara 
les  enveloppes  florales  1  des  feuilles  modïfléea,  on  a  va 
danaleséinmines  une  orpuiisation  semblable.  I^  filet  re- 
présente le  pétiole,  et  l'anthère,  le  limbe.  Le  développe- 
ment a  lieu,  du  reste,  d'une  façon  analogue  A  relui  de  la 
feuille.  D.ins  le  bouton,  l'anthère  est  déJA  formée,  alor» 
que  te  niet  l'est  A  peine;  il  est  souvent  replié  sur  lui- 
même,  contourné,  et  ne  s'allonge  qu'après.  G — ». 

ETKNDAno  'Botanique).  —  On  désigne  sous  ce  mm 
le  péisle  supérieur  de  la  corolle  papillionaa.^.  Ce  i>éinla 
est  ordinairement  plus  grand  que  les  autres,  et  redressé. 
Il  porte  aussi  le  nom  de  Pipillon.  On  peut  en  voir  de* 
eieinples  dans  toutes  les  fleurs  de  la  famille  des  Papil- 
lifimieées,  telles  que  celles  det  pois,  des  haricots,  du  faux 

ETERMJHENT  CPbysiologiii).  —  L'élemnment  pro- 
vient d'une  conirection  brusque  et  violente  àd  muscle* 
expiraieuTs  i  la  suite  de  l'occlusion  de*  voie*  ■  ~  ~ 
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Ali  moment  de  la  violente  expiration,  cette  occlusion  (ait 
place  à  l'onvcrture  soudaine  de  la  bouche  et  du  nez  à  la 
fois,  ou  du  nez  seul,  et  Tair  est  chassé  avec  force.  On  a 
donné  pour  explication  à  réternument,  que  l'irritation 
des  nerfs  du  nez  se  transmet  au  nerf  trQumeau  ;  celui-ci 
le  commimique  au  cerveau  qui,  par  une  action  réflexe, 
le  transmet  h  tous  len  nerfs  expirateurs.  La  plupart  du 
temps,  il  annonce  le  coryza. 

ETHAL  (Chimie).  —  Corps  gras  neutre  que  Ton  obtient 
par  la  saponification  du  blanc  de  baleine  (voyez  ce  mot), 
à  l*aide  de  la  potasse  en  poudre.  L*étbal  est  combiné  dans 
la  matière  primitive  avec  nn  acide  appelé  aciàe  éth(b- 
hque^  et  les  éléments  dé  deux  molécules  d*eau.  La  cbm- 

{ position  de  ces  corps  est  d'ailleurs  assez  complexe,  comme 
c  montrent  les  formules  suivantes  : 

Ethal r.8«H»*0« 

Acide  élhiliquc C81H»*0* 

L*acide  éthâliquc  parait  identique,  par  sa  composition 
ot  ses  proprii^tôa,  à  Tacide  palmi tique. 

La  formule  de  l*éthal  rentre  dans  la  formule  géné- 
rale des  alcools  (voyez  ce  mot)  C*nH*"  +  H)*.  On  peut, 
en  eflet,  constater  qu'il  présente  les  réac ions  fondamen- 
tales de  ce  groupe  de  corps;  aussi  lui  doiine-t-on  le  nom 
d*aiconi  éthnlique,  CbaufTé  notamment  avec  l'acide  phos- 
pborique,  il  fournit  le  carbure  d'hydrogène  C^^H"  {cétène\^ 
qui  est  à  Téthal  ce  que  le  gaz  oléfiaut  est  à  l'alcool  or- 
dinaire. 

ETHRR  (Chimie),  vo3-ez  ÉrnEns.' 

ETHÉRISATION  ou  Ethéiiisiie  (Chirurgie,  Médecine). 
—  Mots  récemment  créés  pour  désigner  la  méthode  chi- 
rurgicale qui,  par  l'emploi  de  la  vapenr  d'éther  ou  de 
toute  autre  vapeur  aniUogue,  suspend  la  sensibilité  ou  la 
contraction  musculaire  pour  faciliter  certaines  opéra- 
tions. Le  mot  éthérisme^  assez  peu  employé  d*ailleurs, 
semble,  par  son  analogie  avec  aicoofismey  devoir  mieux 
s*appliquer  à  l'état  particulier  que  produit  l'inhalation 
de  la  vapeur  d'éther  ;  mais  cet  état  ayant  pour  caractère 
dominant  l'insensibilité,  on  lui  donne  habituellement  le 
nom  iVanesthésie  (du  grec  o,  privatif,  et  œ.sth^sis^  sensi- 
bilité), bien  que  ce  mot  ait  un  sens  plus  général  et  ne 
s'applique  pas  exclusivement  à  Tanesthésie  provenant  de 
réthérisation. 

I*hénumènes  produits  par  tinhalation  de  la  vapeur 
d'éther  sulfurique.  —  Si  l'on  fait  respirer  à  un  homme 
en  bonne  santé  la  vapeurque  dégage  abondamment l'éther 
sulfurique  à  la  température  ordinaire,  les  premières  ins- 
pirations provoquent  un  picotement  dans  le  nez  et  dans 
la  bouche,  avec 'serrement  à  la  gorge,  gêne  dans  la  res- 
piratioiù  parfois  une  toux  légère;  mais  cette  irritation 
cesse  promptement,et,  à  mesure  que  la  vapeur,  pc  oétrant 
dans  les  voie^  aériennes,  y  est  absorbée,  d'autres  effets  se 
manifestent.  La  4ace  rougit  et  une  surexcitation  pro- 
gressivement croissante  se  trahit  par  des  mouvements 
désordonnés  et  une  cf  rtaine  loquacité;  un  frémissement 
intérieur  se  propage  dans  les  membres  en  même  temps 
que  les  signes  extérieurs  de  Tivresse  se  montrent  peu  à 
peu  ;  puis  viennent  des  rêves  d'une  nature  souvent 
agréable  et  gaie,  quelquefois  pénible;  mais  bientôt  la 
face  se  décolore,  les  yeux  se  ferment,  les  membres  et 
tout  le  corps  tombent  dans  un  état  de  relâchement  com- 
plet; enfin  la  sensibilité  est  suspendue  à  tel  point,  que 
les  pincements,  les  piqûres,  l'action  des  instruments 
tranchants,  n'éveillent  aucune  douleur,  ne  sont  même 
nullement  sent.s  du  patient  livré  à  un  sommeil  vérita- 
blement léthargique.  C'est  alors  que  les  plus  grandes  et 
les  plus  pénibles  opérations  chirurgicales  peuvent  être 
pratiquées  sans  douleur,  à  Tmsu  même  du  malade.  Ce- 
pendant l'Ame  n'est  pas  ensevelie  tout  entière  dans  ce 
sommeil,  si  semblable  à  la  mort,  une  sorte  d'extase  la 
transporte  dans  un  antre  milieu,  souvent  même  dans  un 
monde  supérieur  au  nôtre,  une  sorte  de  paradis  rêvé. 
L'état  singulier  qui  vient  d'être  décrit  est  celui  AUines- 
thé^ie  ou  à*éthérùme;  il  serait  dangereux  de  chercher  à 
le  prolonger  en  continuant  sans  interruption  les  inhala- 
tions éthérées  ;  car  les  battements  du  cœur  se  ralentis- 
sent, la  chaleur  diminue,  et  en  quelques  inspirations  de 
plus  la  vie  suspendue  s'arrêterait  définitivement  et  sans 
retour  ;  l'étlier,  agissant  alors  sans  obsucle,  se  montre- 
rait un  poison  narcotique  et  stupéfiant  d'une  redoutable 
puissance. 

Mais,  quand  on  opère  snr  I*homme,  on  suit  fidèlement 
chacune  des  phases  de  réthérisation  ;  dès  que  le  som- 
meil, le  relâchement  des  membres  et' l'insensibilité  se 
manifestent,  on  arrête  rinbalatioo  de  la  vapeur  d'éther^ 


et,  au  bout  de  sept  à  huit  minutes,  l'état  sn<^hétiquf 
se  dissipe  peu  à  peu*  Dès  qn'on  constate  quplqun  «ign» 
de  sensibilité  renaissante,  on  peut,  avec  qup)M^>M  inh^ 
lations  nouvelles,  prolonger  raoesthé^ie  à  plusieurs  re- 
prises, et  la  maintenir  ainsi  pendant  une  dnui-hmire 
et  plus.  Enfin,  lorsque  le  patient  est  abandou(\é  i  loi- 
même,  il  se  réveille  bientôt,  parfois  avec  une  gai^^t^ 
pétulente,  parfois  avec  une  sorte  de  mélancolie  puu- 
èère;  puis,  en  cinq  ou  six  minutes,  il  revient  tont  àfait 
à  lui,  et  il  ne  lui  reste  plus  d*autre  trace  do  ti^i'pmem 
subi  par  lui,  qu'un  vague  souvenir  deses  impre»)on^«( 
de  ses  rêves  pendant  la  période  d*éthénsstioD.  L'&fif»- 
thésie  produite  par  Tinhalation  de  la  vapeur  d'éthwa 
été,  comme  on  sait,  employée  par  les  chirarper»  ()^ 
puis  1846  pour  supprimer  la  douleur  dans  les  opi^ations 
qu'ils  ont  la  pénible  mi^'^ion  de  pratiquer,  et,  pour  ce 
motif,  de  nombreuses  études  ont  été  poursuivies  sur  tu 
sinjEuliers  phénomènes.  On  ad*abord  reconnu  que  lV//(fr 
sulfurique  ne  jouit  pas  seul  de  ces  propriéti-s  aii^ 
thésiques,  mais  que  les  autres  éthers,  la  lùfueur  det  //«• 
landais,  Yuldéhyde^  et  surtout  le  rfiforoforme^  9^^i 
de  la  même  manière;  ce  dernier  agent  a  roêm«»  moûut 
une  telle  puissance,  qu'il  a  aujourd'hui  généralcmai 
pris  la  place  de  l'éther  entre  les  mains  des  chirurgirtis; 
au  lieu  de  huit  on  dix  minutes  quVxiçe  la  vapetird'(;ib'r 
sulfurique  pour  produire  Tanesthésie,  une  minoie  on 
deux  suffisent  avec  le  chloroforme,' et  son  mode  d'adou- 
nistration  est  beaucoup  plus  facile,  comme  nous  le  m* 
rons  tout  à  l'heure.  Du  reste,  la  nature  des  effe's^ 
toujours  la  même.  Les  recherches  des  physiologi>tes  k 
principalement  celles  du  professeur  Loncet,  outéui/à 
que  réthérisation  agit  sur  les  centres  nervi»n\en  50sp<^ 
dant  successivement  leur  action  physiologique  ;  le  cer- 
veau cède  le  premier,  puis  le  cervelet,  puis  It  roofft' 
épinière,  et  en  lui  la  moelle  allongée,  et,  au  mma{ 
où  ce  dernier  centre  perd  son  influence,  le  ccwrco» 
de  battre,  la  vie  s'arrête  sans  retour,  (et  te  courte  ana- 
lyse fait  assez  comprendre  combien  l'ôthérisation  e^tdf 
licate  à  pratiquer,  puisqu'on  peut  dire,  sans  aurote 
exagération  et  en  adoptant  une  expression  vulgaire,  qiH: 
réthérisation  amène  le  patienta  deux  ffoigt.idffami>ri; 
mais  il  faut  se  hâter  d'ajouter  que  les  chirurgiens  oni 
assez  étudié  cette  opéfation  pour  déterminer  \wtn  !<'< 
précautions  qu'elle  exige  et  l'appliquer  avec  toute  U;^* 
curité  désirable,  et  qu'aujourd'hui,  pour  des  millierï 
d'applications  heureuses,  ce  précieux  moyen  d'enjff'' 
la  douleur  ne  cause  qu'un  nombre  très-minime  dVn- 
dentn;  en  un  mot,  c'est  maintenant,  lorsqu'on  se ronfon» 
aux  prescriptions  consacrées  par  l'expérience,  uoe  d# 
méthodes  opératoires  les  plus  admimbles  et  l««  omiib 
périlleuses  qu'ait  découvertes  la  chirurgie  moderne. 

Méthode  pratique  d*éthérisn tton,  —  Aprè$  bien  dff  n' 
périences,  on  est  venu  à  n'employer  aigourd'hui,  coinaj' 
aeents  aneethésiques ,  que  V^^thtT  sulfurique  ou.  plo» 
communément  encore,  le  chloroforme.  On  aansMrf 
nonce  aux  appareils  compliqués  qu'on  employait  dio* 
l'origine  ;  on  se  sert  simplement  d'une  éponge  fln«crei«f^« 
d'un  mouchoir  ou  d'une  compresse  de  linge  plies  plu^ieQ?^ 
fois,  ou  môme  d'un  tampon  de  coton  place  dan»  uii<^ 
net  de  papier.  On  verse  sur  celui  de  ces  réf  ipi<i»>'»  1"J 
l'on  a  choisi  de  lô  à  :iO  grammes  d'éther,  oa  dr:!> 
8  grammes  de  chloroforme,  puis  Ton  place  immi^iie- 
ment  le  récipient  ainsi  chai^  sous  les  narines  du  p 
tient,  en  observant  avec  graftd  soin  le»  précautions  ^o^ 
vantes  :  1"  ne  pratiquer  ï'éthérisation  sur  aucun  mil^ 
offrant  les  symptômes  d'une  grave  altération  oi^inil)^ 
du  cœur,  des  poumons  ou  de  l'encéphale;  'i*  ne  j«wf 
pratiquer  ï'éthérisation  que  dans  rétat  de  vaciûfé* 
l'estomac  du  patient;  3*  laisser  pendant  rinhalat)Oii «)» 
vapeurs  anesthésiqnes  un  accès  suffisant  à  Tair  resp»^ 
ble,  pour  que  l'hématose  continue  pendant  rélbc^rtsatios; 
4*  ne  faire  inspirer  la  vapeur  anesthésique,  surtout  sic'«^ 
celle  du  chloroforme,  que  par  inhalations  progres^^ 
ment  graduées  de  façon  A  y  habituer  peu  à  peu  leK  o^ 
ganes,  et  ne  jamais  forcer,  par  une  prédpitation  danf' 
reuse,  les  doses  de  vapeur  inhalées;  &•  «urretiw 
constamment  l'état  du  pouls  et  la  respiration  du  pa(i''<>'' 
t.*  interrompre  les  inspirations  de  vapeur  aussitôt  qiif  *^ 
produit  Tanesthésie,  c'est-à-dire  la  résolution  musculii'^ 
avec  insensibilité;  7*  ne  procéder  Jamais  que  par  mu»' 
lations  intermittentes,  si  l'on  a  besoin  de  prolonger  l'aftf^ 
thésie,  ce  qui  exige  en  même  temp«  on  redoubtemeiu» 
précautions  ot  de  surveillance.  .  ^^ 

En  observant  ces  prescriptions.  1*»  cUorofbmiel'nfJ'^ 
ne  produira  que  très  exc^ptionneUcinent  d«  aecidfw» 
que  l'on  doive  redouter.  Celui  qui  s'est  foqioun  omai^ 


ET  H 


907 


ftTH 


le  plus  immmait  est  la  syncope,  à  laquelle  cet  agent 
prédispose  d'une  manière  évidente:  cet  accident  peut 
survenir  au  moment  même  où  se  fait  l'opération  pour  la- 
quelle Tétliérisation  a  été  prati(|uée,  ou  se  manifester 
seulement  plusieurs  heures  après  etquand  Tétatanesthé- 
sique  a  depuis  longtemps  dii^paru.  Pour  combattre  ce 
redoutable  accident,  on  se  lifttora  d'exposer  le  malade 
à  un  air  f^is  et  pur,  on  donnera  an  corps  une  position 
où  la  tète  soit  déclive,  on  ouvrira  la  bouche  et  Ton  atti- 
rera la  langue  en  avaut,  on  pratiquera  la  respiration 
artificielle  par  des  pressions  sur  le  thorax  et  l'abdomen, 
cadencées  de  manière  à  imiter  le^  mouvements  respira- 
toires; enfin  on  emploiera  subsidiairement  les  frictions 
et  les  corps  irritants  appliqués  sur  la  peau.  Dans  quel- 
ques cas  exceptionnels,  la  syncope  se  produitd'une  façon 


chloroforme»  elle  n^est  pas  à  craindre  qnaud  cet  agent  a 
été  administré  couTenablement. 

On  a  recours  à  Kéthérisation ,  dans  Tait  de  guérir, 
pour  abolir  la  douleur  pendant  les  opérations  chirurgi- 
cales, pour  suspendre  la  contraction  musculaire  dans  les 
circonstances  où  elle  s'oppose  au  résultat  que  l'on  veut 
obtenir,  telles  sont  les  opérations  obstétricales  labo- 
rieuses, les  réductions  des  fractures,  des  luxations,  des 
hernies  étranglées,  le  traitement  des  rétentions  d'nrine, 
du  tétanos,  etc.  Il  faut  s'absienir  d'employer  les  anesthé- 
siqiies  pour  les  opérations  légères  devant  provoquer  une 
douleur  très-courte  ou  modérée,  surtout  lorsque  le  ma- 
lade ne  témoigne  pas  d'appréhejtsion  ;  mais  il  y  a  lieu  de 
recourir  à  ces  précieux  agents  d'insensibilité,  quaod  il 
s'agit  d'opérations  douloureuses,  redoutées  des  malades, 
réclamant  un  r«'pos  complet  ou  le  relâchement  muscu- 
laire. On  a  observé  que  certains  sujets  adonnés  à  l'ivro- 
gnerie deviennent  réf»  actaires  à  l'action  de  l'étlier  et'du 
chloroforme  lui-même;  quelques  chirurgiens  militaires 
ont  également  vu  des  militaires,  excités  par  la  lutte  du 
champ  de  bataille,  résister  aux  inhalations  anesthésiqucs. 
Pour  écArter  les  dangers  sii;nalés  plus  haut  dans  l'ins- 
piration des  vapeurs  déther  ou  de  chloroforme,  on  a  es- 
sayé de  substituer  à  Véihérisatinn  générale  une  éthéri- 
nation  locale  toutes  les  fois  qu'on  n'a  besoin  de  suspendre 
la  sensibilité  que  dans  une  partie  déterminée  du  corps. 
La  vapeur  de  chloroforme  est  alors  dirigée  extérieure- 
ment sur  l'organe  malade.  Jusqu'ici  les  résultats  de  ces 
tentatives  ont  été  trop  incertains  pour  faire  adopter  gé- 
néralement la  méthode  de  l'anesthésie  locale  ;  elle  peut 
rendre  quelques  services  dans  des  *  névralgies  bien  cir- 
conscrites, dans  certains  états  pathologiques  locaux. 

La  médecine  vétérinaire  a  fait  surtout  usage  de  la 
néthode  anesthésique  pour  paralyser  l'action  muscu- 
aire,  lorqu'elle  s'oppose  au  traitement  curatif  ou  à  la 
iratique  des  opérations. 

On  doit  à  M.  le  professeur  Bouisson  nne  étude  aussi 
:u rieuse  au  point  de  vue  physiologique  qu'au  point  de 
'ne  psychologique,  des  modifications  successives  de  la 
4>nsibilité  et  des  fonctions  intellectuelles  aux  diverses 
(hases  de  l'élhérisation  ;  je  renverrai  le  lecteur  à  l'in- 
éreasant  ouvrage  de  ce  savant.  Traité  de  la  méthode 
mesthésique. 

Découverte  de  réthérfsation.  —  Cest  an  célèbre  chi- 

aîste  anglais,  Hurophry  Davy,  que  sont  dues  les  pre- 

aières  notions  suf  les  agents  anesihésiques,  et  elles  sont 

onsignées  dans  ses  Hecherches  chimiques  sur  Coxyde 

\itreux  (protoxyde  d'azote)  et  sur  les  effets  de  son  inha- 

ntion.  publiées  en  17»».  Davy  y  raconte  de  nombreuses 

xpérieuces  constatant  la  propriété  qu'a  le  protoxyde 

*azote  de  provoquer,  lorsqu'on  le  respire,  une  ivresse 

•assagère,  accompajgnée  habituellement  de  rôrts  agréa- 

les,  gais  ou  exstati(|ue8;  il  y  signale  même  en  passant 

abolition  de  la  sensibilité  et  la  possibilité  d'employer 

»  inhalations  de  ce  gaz  dans  certaines  opérations  clii- 

urgicales,  p^ur  détruire  la  douleur.   Cette  jndication 

a«sa  inaperçue,  et  l'on  ne  s'attacha  qu'aux  oropriéiés 

nivrantes  du  gaz  ;  en  essayant  d'autres  corps  dans  le 

kème  but,  les  élèves  des  laboratoires  de  chimie  et  de 

barmacie  prirent  l'habitude  de  respirer  la  vapeur  d'éther 

jlfuriqne  pour  se  procurer  les  douceurs  de  cette  ivresse 

lomentanée.  En  même  temps  quelques  médecins  em- 

loyèrent  cette  même  vapeur,  comme  agent  sédatif,  dans 

srtaines  affections  névralgiques  ou  dans  des  maladies 

e  l'appareil  retpiratoire.  En  1841,  Horace  Wels,  den- 

ste  de  Hartford  (Etats-Unis  d'Amérique\  tenta  de  met- 

•e  en  pratique  l'idée  de  Davy  relativement  à  l'emploi 

Hirurgical  du  protoxyde  d'aaote  ;  il  pratiqua,  sans  pro- 


voquer de  douleur,  plusieurs  opérations  de  son  art,  grAco 
à  cet  agent  anesthésique;  mais,  ayant  voulu  faire  con- 
naître à  Boston  sa  découverte,  il  échoua  dans  une  expé- 
rience pift>lique  et  abandonna  sa  profession  et  ses  expé- 
riences. A  la  même  époque,  le  D'  Jackson,  de  Boston 
(Eiats-Dnis) ,  étudiait  l'action  du  protoxyde  d'azote  et 
celle  de  la  vapeur  d'éther  en  répétant  les  expériences 
bien  connues  dès  cette  époque  de  tous  les  élèves,  et  re- 
connaissait l'état  d'anesthésie  que  produisent  ces  corps 
gazeux.  Ce  fut  seulement  le  l"  septembre  1846  qu'il 
inspira  au  dentiste  WilUam  M orton  l'idée  d'essayer  les 
inhalations  de  vapeur  d'éther  pour  abolir  la  (Couleur 
dans  l'extraction  des  dents.  Le  succès  fut  comj^let  et 
suivi  de  beaucoup  d'autres.  Sur  les  instances  de  Jackson, 
W.  Morton  s'adressa  au  D'  Warren,  chirurgien  de  l'hô- 
pital général  de  Boston,  pour  lui  demander  de  tenter  une 
opération  avec  le  secours  des  inhalations  de   vapeur 
d'éther.  Le  14  septembre  1846,  le  D»  Warren  exécuta 
cette  mémorable  expérience  devant  un  public  nombreux 
et  rempli  d'anxiété,  dont  les  applaudissements  enthon- 
siaates  aecueillirent  un  succès  qui  promettait  d'épargner 
tant  de  douleurs.  Cette  précieuse  découverte  se  répandit 
rapidement,  malgré  les  odieux  efforts  de  W.  Morton 
pour  se  l'approprier  exclusivement  et  pour  s'en  réserver 
le  monopole;  Le  I7  décembre  18U>,  M.  Bobînson,  den- 
tiste de  Londres,  appliqua  te  premier  les  inhalations  de 
vapeur  d'éth'T  à  l'exercice  de  son  art,  et  le  19  décembre, 
M.  Liston,  chirurgien  de  l'hOpital  du  collège  de  IHJniver- 
site,  pratiquait  sans  douleur  une  amputation  de  cuisse 
et  un  arrachement  d'ongle.  Enfin,  le  v2  décembre,  M.  Jo- 
bert  (de  Lamballe),  chirurgien  de  l'hôpital  Saint-Louis 
de  Paris^  faisait  à  son  tour  un  premier  esssi  peu  satis- 
faisant de  la  nouvelle  méthode,  mais  obtenait  deux  jours 
plus  tard  un  succès  éclatant.  MM.  Malgaigne,  Velpeau, 
Roux,  Laugier.  confirmèrent  ce  premier  résultat  par  de 
nombreux  succès  du  même  genre.  Horace  Wels,  venu  en 
Europe  pour  faire  valoir  ses  droits  4  la  découverte  qui 
immortalisait  Jackson  et  W.  Morton,  ae  tuait  à  la  même 
époque  de  désespoir  et  de  mis(>re,  sans  avoir  pu  faire 
écouter  ses  légitimes  réclamations.  (>pendant  les  chinir^ 
giens  français  soumettaient  à  une  savante  étude  la  mé- 
thode anesthésique  ;  Le  prof.  Gerdy,  MM.  Longet,  Bouis- 
son,Serres,  Flourens,   Sédillot,  multipliaient  les  expé- 
riences, lorsque,  le  10  novembre  1847,  le  D'  Simpson 
d'Edimbourg  fit  connaître  les  effets  bien  plus  remarquables 
encore  du  chloroforme.  Avec  ce  nouvel  et  puissant  a^nt 
conunencèrent  i^  se  révéler  les  dangers  qui  ontété  signalés 
plus  haut.  Une  étude  plus  minutieuse  enseigna  leur  véri- 
uble  nature  et  les  précautions  qu'on  devait  observer  pour 
les  écarter.  Ce  point  essentiel  de  la  pratique  de  l'éthéri- 
sation  a  surtout  été  nettement  défini  dans  une  discussion 
soulevée  en   1853  à  la  Société  de  chirurgie  de  Paris,  et 
dont  le  docteur  Robert  réunit   les  résultats  essentiels 
dans  un  résumé  auquel  ont  été  empruntées  les  indica- 
ions  pratiques  fournies  ci-dessus.  Ad.  F. 

ETHERS  Chimie).  —  Ce  sont  des  corps  qui  dérivent 
des  alcools  par  l'élimination,  dans  ces  derniers,  des  élé- 
ments d'une  certaine  proportion  d'eau.  On  les  divise  en 
deux  grandes  classes  :  Etherssimptes,  Ethers  composés. 
Les  premiers  peuvent  être  considérés  comme  résuhant  de 
l'union  des  radicaux  alcooliques  {méthyle,  éthyle^  etc.) 
avec  l'oxygène,  le  soufre,  le  chloie,  le  brome,  l'iode,  le 
cyanogène,  etc.  Les  seconds  comme  produits  par  la 
combinaison  de  ces  éthers  simples  avec  les  acides  miné- 
raux ou  organiques. 

Ethers  simples.  —  En  partant  des  alcools  ordinaires, 
mouoatomiques  (C*»»U*»+'0*),  les  éthers  simples  ont 
pour  formule  : 

^«ngtn+lQ   élher»  hyHnquei. 

^«njjtn-M  (<| é\\i9T%  chlorhydriquei 

(^tngln-l-l  s ^,j,ç„  suiruydriquet. 

Ils  diffèrent  des  alcools  par  les  éléments  d'un  équivalent 
d'eau  C'Hîw+K)»  — HO  =  C«'»H«»+  «O. 

11  arrive  quelquefois  ainsi  que  l'a  montré  M.  William- 
son  que  deux  alcools  monotat<*miques  s'unisjtant  avec 
élimination  de  2  équivalents  d'eau  donnent  lieu  à  des 
espèces  d'éthers  mixtes  ;  tel  est  par  exemple  l'éther  éthy- 
lamilique  (C^«H«>C*H»)0*. 

Les  corps  halogènes  (chlore,  brome...)  pouvant  se 
substituer  à  l'oxygène  pour  donner  la  série  des  éthers 
simples,  à  chaque  alcool  correspondra  toute  une  caté- 
gorie d*étbers  simples  : 


.LC«.l»ÉT«f.,QD. 

AUXIOL  VniQllB 

ALCOOL   tMPX 

IQDE 

twm..... 

cta»ûi 

C»HtOt 

r.<Hiot 



Élher  (ultsriqi» Oa*0 

Cllocurcdc  in«thTle.     CWCA 

Éibcr  cklorhT<)Ti<|ii«  . . .     C*aV.[ 

Cl>1oru.<d.p[op,l 

.  ffum 

BnunuK  dcnéthjla.     C>B>Hr 

Ëibcr  iDdlKdriqsr OH>l 

lodur.  d.  pnpjle 

ctari 

SuKurcda  iii4iliT<e..     C>H>S 

Étb«  >ytni;drlque C^HIS 

C)iiiureda  neihjlc.     dHTj 

Le  pliiit  imporUnt  des  éilien  simples  «at  Véùmr  sulfu- 
r[que(C'HH)J  appartenant  à  li  Kâriederalcnol  ordinaire. 
C'estle  corp*  que  le  public  connaît  senlement  tous  Is 
nom  d'Etber.  Dans  la  tliéorie  des  radicaux  alcooliques 
c'est  unoxjde  d'étliïle{C*H>,0). 

L'éibpr  est  un  liquide  incolon>,  possédant  une  odeur 
Hhérée.  atrûable,  d'une  donsiid  de  0,7ït-,  il  boutt  a^*: 
sa  densité  de  Tapeur  (ni  ï,b6 1  ann  équiraleut  correspond 
k  2  Tolumcs  de  iBpeur.  11  brute  fortempat  par  l'ap- 
proche d'une  flamme,  el  u  tapeur  forme  arec  Voiygéne 
itii  BiélanKe  détonant,  coqipar.ibie  i  celui  que  constitue 
l'hydrogène  dans  les  mâmes  circonstances.  C'est  on  dis- 
solriint  tris-utllisé  eo  chimie;  l'iode,  le  brome,  le  sourre, 
le  phospliore,  s'y  disnolTent;  les  deux  premiers  surtout 
en  irts-forie  proportion.  Les  matières  richw  en  réaines 
sont  disioutea  i  froid  par  l'diher.  Lui-mÈme,  il  eatiin 
peu  EOluble  dans  l'eau,  et  soliible  en  tontes  proportions 
dans  l'alcool.  le  chlore  produit  sur  lui 
do  BubstitutioL  remarquables. 


s  pbéuomtines 


.«). 


Les  autres  f tber«  simples  éproutent,  du  rwle.  dos  trans- 
rormations  du  même  genre;  ainsi  l'éilter  chlorliydrique 
donne  plusieurs  dtfrWiis  chlorés  :  C»H»C1C1,C*B'CI'CI 


L'éther  produit  sur  l'organisation  des  effea  Tno> 
quablesqulsont  décrits  iTarticle  États isitiiju.  »iji>». 
d'hni  il  n'est  plus  puère  employé  pour  prodnlrtl'u^ 
IbésiS;  on  lui  préfère  généralement  te  chloroTortiK.llui 
il  a  des  emplois  importants  dans  la  phoiQgr>]>lw  par 
birels  collodion,  eo  pharmacie  pour  une  louis  de  fl^p 
rations,  et  dans  les  opérations  de  laboratoire  à  oir'i- 
•es  propriétés  disaolianies.  Auni  la  fibricslioii  i»» 
trlelle  de  cette  substance  préscnlc-t-elle  un  son  pw 
Intérêt.  On  l'eifeute  le  plus  ardinciremeat  iDjmnti 
dans  dos  chaudières  chauflées  à  la  Trieur  cl  du*  *' 
' ""      "   "   pré»lablem< -■  ' *    "■         ""- — '■ 


poids  d'acide  i 


des  ealognons  d'où  s'écoute  u 
d'alcool,  d'.iutre  psn,  a<ecdes  appareils  de  condaBn- 
Les  tubes  qni  conduisent  t  ces  derniers,  s'ÉlèteiiHi- 
bord  Tcrticalemeot  1  uneast»  grande  hsuintr.  uùa 
qualPB  mètres  î  celle  disposition  a  pour  résolut*» 
mener  dans  le  serpentin  une  partie  de  la  '■!>■ 
aqueuse,  qui  dlminoerait  te  titre  de  l'étherelnsM 
sa  recliflc.ilipn  plus  dispendieux.  Quant  aui  tubit^ 
amènent  l'.ilcool,  ils  pénètrent  jusqu'au  rooddel't!' 
bic  oili  ils  s'ouvrrnt  par  une  série  de  petits  irauui^ 
giies  à  ceux  d'une  pomme  d'arroHiir. 

Dans  les  laboraioirs!,  la  préparation  de  l'AM  " 
Tondée  sur  les  mêmes  principes,  et  Im  ippaïah  di- 
rent seulement  de  ceux  dont  il  vient  d'être  q»»* 
par  la  forme  et  tes  dimensions. 

Notre  ligure  9ï4  représence  la  disposition  li  plm  » 


l6e.  L'appareil  se  compose  d'une  grande  camne  pl*^ 
dans  un  bain  de  saMe  et  renfermant  on  p«?Iidf 
I  IM  parties  d'aride  milfuriqne  raneentri  ei  "B  P»" 
I  d'alcool  à  3î"  eenlésimnux  ;  elle  communiqu*-  P"""^ 
I  «ïee  le  serpentin  d'un  réfrigérant  et  par  aa  tiibuluB' 
le  .ta-  I  un  flacon  rempli  d'alcool  de  mémo  denmt*  qw  «'" 
j  la  cornue.  Ou  diauffe,  et  di-s  que  le  malanp  «•'«•''*' 
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ItioA,  on  y  fait  «rHver  un  filet  contina  d*ilcdol  dout  on 
règle  la  quantité  de  façon  à  ce  qu'elle  soit  égale  à  la  por> 
tion  qui  s'éthérifie  et  distille. 

Les  appareils  industriels  ne  diffibrent  pas  essentielle- 
ment du  précédent  et  comme  lui  ils  fournissent  nn  liquide 
qui  a  besoin  d*ôtreTectifié.  Cette  opération  s'exécute  sou 
vent  dans  l'appareil  représenté  ci-contre.  R  est  une  chau- 
dière qui  en  contient  dans  son  intérieur  une  seconde  où 
se  trouve  l'étiier  à  rectifier  ;  Tintervalle  entre  les  deux 
est  chaufTé  par  de  la  vapeur  venant  par  le  tuyau  V.  Des 
deux  tuyaux  T  et  T,  Tun  entraîne  les  produits  do  la  dis- 
tillation, l'autre  ramène  les  produits  les  moins  volatils 
condensés  dans  une  colonne  à  tubes  verticaux  entourée 
d'eau  froide.  Quant  aux  parties  légères,  ellos  se  rendent 
dans  le  serpentin  que  contient  la  cuve  E,  s'y  condensent 
et  coulent  dans  le  vase  P.  d'où  on  les  extrait  directe- 
ment. R  est  le  robinet  de  vidange  de  la  chaudière;  S  et 
S'  sont  \&i  points  par  lesquels  arrive  et  s'écoule  l'eau  qui 
refroidit  la  colonne  verticale. 

Etherê  composés. —  Ilssont  neutres  ou  acides.  Les  éfhers 
composés  neutres  reatrent  dans  la  formule  (C*«H*'»+*0, A), 
A  étant  un  acide  minéral  ou  organique  quelconque,  de 
manière  qu'on  peut  dire  d'une  manière  générale  que 
chaque  acide  donne  autant  d'étbers  composés  qu'il  y  a 
d'alcools. 

ÎRther  oialique C^H>0,C)OS 
Ether  formique  du  methyle..     C*HSO,C*HOS 
Ether  axuteux  de  l'ample.. . .     CiOHUO.AzO^ 

Ces 

nèrent, 

donnent  en'méme  temps  un  sel  alcalin  correspondant  à 

l'acide  qui  leur  avait  donné  naissance  : 


corps,  sous  l'influence  des  alcalis  hydratés,  régi'- 
t,  en  prenant  de  Teau,  l'alcool  dont  ils  dérivent,  et 


C*H»0,C«0»      -I- ko.  110=         KO.C«0^         -f-       (>U«0* 
Ether  oxalique.     Potaue.     Oxalate  de  potasse.     Alcool,  viniq. 

Par  l'ammoniaque,  ils  régénèrent  l'alcool  et  donnent  une 
amide  (  voyez  Ay  i  des)  . 

Les  éthers  cyaniques  engendrent,  sous  l'action  de  la 
potasse  caustique,  une  série  curieuse  d'aicaloides  arti- 
ficieis  (voyez  ce  mot). 


r>H50,rjiAz0 

Elber  cyanique  de  l'alcool 
▼inique. 


+  î(KO,HO)  =  r>H7Az  +  StK.0,C0«) 
Elhyliaque. 


Les  éthers  composés  acides  rentrent  dans  là  formule 


C*"B*"*"0,H0,î(A) 


On  les  avait  nommés  d'abord  acides  viniques.  Ainsi 
l'acide  sulfovinique^  provenant  de  l'union  directe  de 
Tacide  sulfnrique  à  l'alcool  ordinaire,  a  pour  formule 

CkH»0,H0,2(S08). 

Il  y  a  eu  au  moment  de  sa  formation  élimination  de 
2  équivalents  d'eau  : 

C*H«0ï     +  1S0»,H0  =  C*H»0,H0,2S0S  +  2H0 


Acide 
salfoTÎuique. 


Alcool 
▼inique. 

Ces  étbers  acides  forment  avec  les  bases  de  véritables 
sels  cristallisant  d'une  manière  nette  ;  un  équivalent  de 
base  se  substitue  à  l'équivalent  d'eau  de  l'étber  adde 

C*H50,Ba0.ÎS0S 

Sulfovinate  de  baryte  loluble  dans  l'eau. 

Sons  l'influence  de  la  chaleur  et  de  l'alcali  hydraté  en 
excès,  ces  sels  régénèrent  l'alcool  correspondant  et  un  sel 

C*H50,BaO,2S05  +  BaO.HO    ==  C*H«0«  -H  2Ba0,S0> 


Sulfovioate 
de  baryte. 


Alcool 
▼inique. 


Théorie  de  Véthirification,  —  La  conversion  des  alcools 
en  éthers,  ou  Véthérificalion,  a  été  pendant  longtemps 
un  phénomène  très-obscur,  et  sur  l'explication  duquel  les 
chimistes  avaient  des  idées  peu  arrêtées.  Les  travaux 
successife  de  BAM.  Dumas,  Regnault,  Gerhardt  et  Wil- 
lianison  ont  jeté  un  grand  jour  sur  cette  question  si 
controversée.  L'explication  qu'on  donne  actuellement 
peut  être  cf^nsidérée  comme  tout  à  fait  rationnelle;  elle 
c^t   basée  sur  les  faits  d'expérience  suivants  :  i"  Un 


même  poids  d'acide  sulftiriqae  peut  servir  à  la  transfor** 
roation  d'une  quantité  indéfinie  d'alcool  en  étber;  2*  il 
se  dégage  en  même  temps  que  l'étiier  une  quantité  d'eau 
en  vapeur,  telle  qu'en  l'unissant  à  l'éther  produit,  l'al- 
cool lui-môme  pourrait  être  reconstitué;  3*  l'acide  sulfo- 
viniqne,  en  agissant  sur  l'alcool  pur,  produit  de  Téther. 
Partant  de  là,  on  doit  distinguer  deux  phases  dans  Topé- 
ration  ;  dans  la  première,  formation  d'acide  sulfovinique 
et  élimination  de  2  équivalents  d'eau  : 

c*H«ot  +    isos,HO  =  c^aio.HO.ssos  +  ÎHO 

Alcool  Tinique.  Ac.  tulfoTÎaique.     Eau. 

Dans  la  deuxième,  l'adde  sulfovinique  déjà  formé  réagit 
sur  une  nouvelle  portion  d'alcool  pour  régénérer  de 
l'acide  suIAirique  et  engendrer  de  l'éther  qui  se  dégage  : 

C*HS0,H0,î(S0»)  -f  C^H«0>  =  H0,H0,SS0S  -f  tOBHi 


Ac.  sulfotrtuiqne. 


Alcool.    Acide  tulfurique 
hydraté. 


Ether. 


On  le  voit,  il  doit  se  dégager  de  l'eau  et  de  l'éther  dans 
les  proportions  nécessaires  pour  reconstituer  l'alcool. 
D'autre  part,  l'acide  sulfurique  régénéré  peut  reproduire 
indéfiniment  les  mêmes  phénomènes.  Les  corps  éthéri- 
fiants,  autres  que  l'acide  sulfurique,  sont  !  l'acide  phos- 
phorique,  le  perchlorure  de  phosphore,  l'acide  chlorhv- 
driqno;  en  général,  les  acides  persistants;  le  chlorure  de 
zinc,  etc..  Ainsi,  avec  l'acide  chlorhydrique,  on  obtient 
l'éther  chlorhydrique  ;  quelquefois,  pour  les  éthers  sim- 
ples, on  opère  par  double  décomposition.  Ainsi 

C*UiI  +  KS  =      c>u»s  -f  Kl 

éther  Éther 

iodhydriq.  aulfhydrique. 

Pour  la  préparation  des  éthers  composés,  on  peut  faire 
intervenir,  pou^  produire  réthérifi£ation,  un  acide  puis- 
sant en  mênie  temps  que  celui  qui  doit  s'unir  à  l'éther 
simple.  Ainsi 

cm«0»  H-  S03,H0  +  KO.CSO»  =  C*Hi0,Ct0»  +  K0,S0»  +  ÎHO 


Alcool 
▼inique. 


Oialate  de 
potaue. 


Ether 
oxalique. 


La  similitude  des  réactions  Indique  de  grandes  analo- 
gies entre  les  éthers  composés,  lesamides  et  les  cor^ 
gras  saponiflables.  Citons-en  un  exemple  t  soumis  à  une 
action  hydratante  prolongée,  celle  des  alcalis  hydratés, 
les  éthers  donnent  : 

C*Hi0,Ct*HH)» -H  ÎHO  =  Ct*HH)»,HO   +    C*U«OS 

Ether  bcnxoîque.  Ac.  benxoîque.     Aie.  ▼inique. 

Les  amides  donnent  : 

JUUSCl^HM)'  +  2H0  =  Cl^H>OS,HO  -r-   AzU» 


Benzamide. 


Acide  Ammo- 

benzoique.       niaque. 


Les  corps  gras  donnent  : 

C»H««0»  +  ÎHO  =  Cl«HiO»,HO  -f  CSH«0« 


Mono- 
bensoycine. 


Acide 
benxoîque. 


Gly- 
cérine. 


a. 


Éthbrs  (Thérapeutique).  —  Les  éthers  appartiennent 
par  leurs  propriétés  médicales  à  la  classe  des  médica- 
ments diffusibies  antispasmodiques;  Ils  forment  un 
groupe  très-naturel,  qu'on  pourrait  peut-être  séparer 
des  autres  antispasmodiques  sous  le  nom  é^anesthé" 
signes  ;  leur  action  physiologique  eçt  rapide,  énergique  ; 
portés  dans  l'estomac,  ils  font  éprouver  à  l'instant  une 
chaleur  vive,  brûlante,  qui  pourrait  déterminer  une  in- 
flammation, si  on  avait  recours  trop  souvent  à  leur 
usage.  Chez  quelques  personnes,  l'éther  produit  des 
accidents  nerveux,  qui  doivent  dans  ces  cas  le  faire 
rejeter.  D'autres  fois,  et  c'est  le  plus  souvent,  il  calme 
les  mouvements  nerveux,  apaise  souvent  les  convulsions 
et  suspend  rapidement  les  accidents  causés  par  l'ivresse. 
On  l'administre  aussi  avec  succès  dans  certaines  névroses 
des  organes  de  la  respiration  et  de  la  digestion  ;  ainsi 
dans  l'asthme^  dans  les  crampes  d'estomac,  etc.  Nous 
ne  parlons  pas  ici  du  phénomène  physiologiquo  de  Véthé- 
risatinn  (voyez  ce  mot). 

Appliqués  sur  la  peau,  les  éthers  produisent  d'abord 
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Un  TotnHdfssmeat  trto-nurquâ,  dâ  k  leur  vtporiwtiaD 
rapidie  ;  cette  propiiéld  est  surtout  Mmarquable  dons  les 
itthon  clilorh^lriqiie  et  uot  que,  BieolM  survient  une 
rtKifon  luperfldfllle  siec  développeuient  d'une  cluUeur 
trte-psEsogËTB.  lis  eiciteot  auMl  puiuaniDu>nL  k«  mu- 
quFuwi  nusls  et  pliaryngienae,  et,  comme  ils  tonl  très- 
ToJstils,  Jeun  émmstioni  sont  sou reot  utilisées  dans  les 
CKs  dp  sjncopvs.  de  spumes,  de  débîliié. 

L'élher  suiriirique  est  presque  le  seul  emplovd  en  mé- 
decine; quelques  mëdacins  Ton!  usage  parfois  des  éthera 
dilorbjidriquG,  nitrique  et  scéiique;  du  reste,  ils  pnnus- 
sent  uroîr  lei  uiËmea  propriétés  ;  ils  su  donnent  aux 
mêmes  doses  et  sous  les  mâmes  tormot.  On  fuit  entrer, 
dons  une  potion,  l'Étlier  1  la  dose  de  Qi'.Sn i ! gramures, 
ou  bien  10  1  !fi  grammes  de  sirop  d'éiher.  Les  perles 
d'étlier  du  D*  Clerlansont  ua  bon  médicament;  ellfs 
ont  l'arvilaEe  de  porter  l'étlier  direclemenl  dans  l'esto- 
mac sans  déterminer  d.ins  la  bnuche  et  dans  l'arrière- 
gonte  celte  irritation  si  désagréable  pour  crtaines  per- 
Bonnes.  On  donne  le  nom  de  liqueur  itHoff.nann  à  un 
mélange  eiact,  par  parties  égales,  d'alcool  et  d'éther;  la 
dose  est  un  peu  plus  Torte  que  celle  de  l'étber  seul. 

ETHIOPS,  jEthiops  (Chimie),  du  groc  ailhaja,  noir, 
ou  oiihiop»,  nËgre,  —  Nom  donné  par  les  anciens  chi- 
mistes i  certains  corps  composés  méinlliques,  principa- 
lement à  canse  de  leur  couleur.  On  appelait  Elhiofumar- 
lial  an  oiyde  noir  de  fer,  ou  plutéi  une  combinaison  ds 
deui  parties  de  peroiyde  avec  une  partie  de  protoif  de. 
—  VEthiopi  per  te,  ainsi  nommé  par  Boertisaie,  n'est 

l'on  a  pris  longtemps  pour  du  pnjtoiyde  de  mercure 
(Fonrcroy).  —  un  a  donné  le  nom  d'Elhio/it  mtn^inl  à 
uo  ^rotosulfure  de  mercure  entre  le»  particules  duquel 
il  existe  une  petite  quantité  de  soufre  interposé. 

ETHMOIDE  (Anatomie),  du  grec  eihmoi,  crible,   et 
eidot.  forme.  —  Nom  donné  t  nn  des  huit  os  qui  compo- 
I,  parce  que  «a  lame  supérieure  est  percée 

'--e  de  trous;  il  coutribua  i  former  la 

voùle  des  fosses  natales. 
ETHUSE  (Botanique).  -  Voyei  X.imn. 
ETIKCFLLE  électkiquk  (Pliysique).  —  Passage  brus- 
que accompagné  de  bruit  et  de  luraiËre,  d'une  certaine 
3aan(iié  d'électricité  au  trsTers  des  corps  mauraia  coo- 
ucieurs. 

Lorsque  ces  corps  sont  solides,  ils  sont  brisés  par 
l'étincelle,  et  de  là  naît  le  bruit  qu'elle  fait  entendre 
dauB  ce  cas  i  ce  résultat  peut  être  aisément  reiiroduit  au 
nioyoQ  du  perce-verre.  Une  lune  du  verre  C  peut  y  éirc 


d'no  gnnd  nombre  d 


placée  entre  deni  pointes  métalliques  a  et  6  placée! 
reganj  l'une  de  l'autre.  Si  on  fait  communiquer  l'am 
ture  eiiérieura  d'une  bouteille  de  Leyde  avec  la  pointe 
inférieure,  et  qu'on  appr.iche  l'armaiure  intérieure  du 
bouton  A  de  la  poitne  supérieure,  l'élincelle  qui  jaillit 
entre  les  deux  pointes  traverse  le  verre  et  le  brise. 

Lorsque  les  corps  sont  liquides  Ou  gaieut,  ils  sont  t 
foulés  vivement  sur  le  passugo  de  l'étincelle,  et  l'oscil 
tion  brusque  qui  en  résulte  dans  la  mai&c  fluide  prodi 
encore  le  bruit  qui  se  fait  entendre.  (Je  second  phéii 
mOne  peut  être  mis  nn  évidence  au  moyen  du  tuem 
mfiire  de  KiiinerJey  duul  nous  donnons  ici  la  gravui 


loment  où  l'étincelle  part  entre  lea 
et  b,  le  liquide  est  refoolé  dans  le  gras 
niveau  s'élève  rorlemeni  dans  le  tube  B 
avec  le  premier  par  son  eiti^mité  iaférioui; 


même  être  projeté  violemment  hors  de  l'appanl  L 
mortier  électrique  IJig.  9H7)  peut  servir  su  même  m 
il  se  compose  d'un  petit  godet  en  bois  H,  traient  ;■ 
deux  tiges  de  cuivre  donc  les  ellrémilés  intérimr' 
et  c  sont  écartées  de  quelques  niilliiDËires  l'une  de  l'ir.' 
Le  godet  BHi  fermé  par  nne  peiil<i  balle  de  bob  L' 
est  projetée  par  l'eipausion  aubile  que  prend  Taii  i  ■ 
caiiié  de  l'appareil  soiu  l'action  de  l'étiiicelle. 

En  même  temps  que  ce?  phénomènes  ont  liM.  If  P 
est  porté  i,  l'incandescence  sur  le  trajet  de  l'élfctnr. 
d'où  oall  la  lumière  de  l'étincelle  ;  col  eOet  eil  liu-n-: 
accru  généralement  par  le  transport  de  paicellM  Ido- 
descentes  arracliées  aui  deux  corps  entre  lesindt  pt 
l'étmcelle.  L'edal  et  la  couleur  de  celle<i  varie,  ce  >*-- 
d'une  manière  très-sensible  avec  la  natnre  d«  cet  <<>^ 
en  même  temps  que  l'on  voit  à  leur  surface  d«  mr- 
évidentes  de  ce  transport. 

D'après  lea  reclioreliesdeM.  HaMon,Ie  poutoirto 
rant  de  l'étincelle  électrique  croît  proportionodlnM' 
sa  longueur,  et  proportionnellement  k  la  qmatiléd'^ 
liicité  qui  passe.  Partout  dans  l'air  et  entre  d»  IW' 
de  laiton,  l'étincclleest  blanclie.  légèrement  violsctt' 
cuivre  rouge  lui  donne  une  teinte  verdtcre.  Dsi»  !'■ 
drogène.elle  est  pourprée  comme  dans  l'air  rarétt;  <i^ 
un  récipient  presque  vide  d'air,  l'étincelle  est  ma^ 
par  des  lueurs  violacées  qui  remplissent  preMo*  1'°'' ' 
capacité  du  récipient.  Le  lecteur  trouvera  i  l'snicli  I*' 
DCCTioN  les  curieni  elTels  de  lumière  que  produit  ''* 
lea  (tas  raréHés.  l'étincelle  de  la  bolMoe  de  M-  l''^ 
korit  Dans  les  cabinets  de  physique,  on  garait  «^"^ 
remeal  des  tube*  ou  des  ballons  [fig.  >M.  Ml>°" 
séria  de  petitelosangesd'étaln  placés  boutt  bout,  i^'<' 
l'un  de  riuitre  par  un  intervalle  de  t/I  k  V.m.  »  " 
les  deni  eitrémités  sont  mise»  en  comraonicMio'i '" 
deni  montures  en  cuivre.  Quand  on  fait  p^uer  av.  '■■ 
cliarae  électrique  au  travers  de  ce»  espèces  d*  duf  "* 
métalliques,  un  petit  point  brillant  apparaît  eainctiiq' 
losange,  ce  qui  produit  d'assea  beaui  effet»  duu  I'*'' 
rite.  Ces  appareils  portent  la  nom  de  tub<s  ini  p-"' 
étîncelants. 

La  forme  de  l'étincelle  est  très-capricieuM:  pont  F^ 
que  sa  longueur  dépasse  0*,OI,  elle  «si  briiés  n  i>' 
sieurs  points,  ain«  qu'on  le  voit  dans  les  éclviV" 
sont  que  des  étincelles  électriques  prodtiit»»»'" 
immense  échelle  (voyei  ToNlitaai,  Oaitil-  Ss  '^_ 
est  inappréciable,  bien  que  l'impression  qu'elli  t^^ 
sur  la  rétine  soit  quelqnefoi»  irès-pi'rsiwan'e.  ''"  °^^ 
divisé  en  segments  noirs  et  blsuca,  tournauid»"'''''* 

paraît  immobile  au  moment  oU  l'éiincelK  rWsi«.l"j 
segments  sont  aussi  oet*  que  s'il  était  rWla^'  , 
repos.  Le  même  effet  est  produit  par  les  M^nasf^ 
si  certains  éclairs,  ayant  quslquubi*  plmitun  '"^ 


longueur,  font  ptraltre  les  bonb  des  segmenu  un  pe<i 
fh»u,  ce  qui  indique  que  le  diaqne  a  eu  le  temps  de  w  dé- 
plAcer  I^Ërcmeni  pendu»  leur  durée,  c'ett  que  cea  écl«in 
sont  composés  de  plusieurs  autres  qui  >o  wecèdent  bout  à 


I  ETl 

se  recDiiTre  d'une  poudre  mtullique  eicessivement  fine. 
Le  mêlai  a  été  voiatilM.  La  même  effet  »  Itou  quand  on 
fait  passer  la  décliM^à  traTtra  une  trèa-mince  feollla 
d'or  iwttn,  TMonrerte  d'une  carte  wr  laquelle  on  a  «^ 
teré  drs  décooptire»,  ^présentant  ordinairement  le  profil 
deFrankiio(^7. 1001),  et  couverte  elle-iTi«nM  d'une  feuille 


bout,  k  de»  iDlerralles  sensibles,  quoique 
rapprochés.  L'électricité  se  meut,  en  eflut,  avec  une  vi- 
tesse r|uidépa^sepmbableIne!lt  lOOOOU  lieu»  par  seconde- 
La  circulation  insuiiitanée  d'électricité  qui  accoinpagnc 
le  départ  de  l'éLiacella  donne  lieu  k  des  pliénomènea  d'un 
haut  intérêt,  que  nous  pouvons  cl itssor  en  quatre  groupes. 
Bffeti  mrconiqufs.  —  Nous  avons  citi!  la  rnpiure  des 
corps  solides  mauvais  conducteurs,  produite  par  le  pai- 
eage  de  rétiiicïllc,  l'etpausiou  des  liquides  et  des  gsz, 
l 'arrachement  et  le  transport  de  particules  métallique*. 
Nous  ajouterons  seulement  ici  que  ai,  au  lieu  d'une  lame 
de  verre,  nous  plaçons  nne  carte  dans  une  potïtion  presque 
verticale  entre  les  deui  pointes  du  perce-verre  écartées 
l'une  de  l'autre  de  quelques  ceniimËires,  la  carte  est 

fiercée  d'un  trou  situé  presque  vîa-i-via  de  la  pointe  par 
itquellf  sort  l'électriciié  uéjnttite,  quand  on  optre  dans 
l'air,  tandis  que  dans  le  vide  ce  trou  se  produit  à  égale 
distance  des  deux  poiutes;  ce  qui  indique  pour  les  deux 
électricitëa  une  inégale  facilité  K  traverser  l'air. 

Efftit  taloiifiques  et  lumineux,  —  Si,  au  moyen  de 
Vexcitatevr  unitenel  [fin-  lOOOJ,  on  fait  passer  une  foi  te 
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de  j)apier  blanc.  L'or  volatilisé  passe  au  traven  den  dé- 
coupure* et  vient  imprimer  en  viulet  Eur  le  papier  le 
portrait  du  pliysicieu  américain.  C'e^t  ï  cette  élévation 
énorme  de  température  qu'est  dû  l'éclat  de  l'étincelle. 

Effet!  magyicliqurt. —  La  circulation  de  l'électricilë 
autour  d'un  barrelu  d'acier  naturel  l'aimante,  el,s'il 
était  aimanté  i  l'avance,  elle  peut  déplacer  ou  renverser 
ses  pâles.  Ce  Tait  a  été  sigualé,  ponr  la  première  fois,  par 
Franklin,  en  ^uin  l7âl,  dans  une  lettre  adressée  a  P. 
Collinson,  puis  découvert  de  nouvean  par  MH.  Arago 
et  Saiary,  soiiante-dii  ans  plus  tard. 

Effets  rhimiqutt.  —  L'étincelle  peot  enfianiraer  les 
cori»  combustibles  [éther,  alcool,  sou  Ire,  résine...);  elle 
fait  détoner  ifii  mélange  dechlore  ou  d'ouygi'ne  avec  l'hy- 
drogène. Ces  faits  pourraient  Être  attribués  k  la  chaleur 
dégagée  sur  le  passage  de  l'élcciricité  ;  mars  on  peut,  par 
des  séries  d'étincelles,  reproduire  tous  les  pliénomùnes 
chimiques  auxquels  donne  lieu  la  pile  (voyez  ce  mot). 

Effet»  pliysivlogiquex,  — Chaque  fois  qu'une  étincelle 
psrt  sur  un  point  quelconque  de  notre  corps,  nous  res- 
sentons en  ce  point  une  piqdre  quelquefois  douloureuse, 
accompagnée,  si  l'étincelle  est  forte,  d'une  contraction 
ded  muscles  subite  et  involoutsire,  La  décharge  d'une 
bouteille  de  Leyde  au  travers  des  deux  bras  Ici  contracte 
violemment,  et  l'effet  peut  s'étendre  Jusqu'i  la  poitrine  ; 
la  décbai^  d'uoe  batterie,  dans  les  mGnie*  conditions, 
serait  dangereuse  et  pourrait  même  occasionner  la  mort  i 
l'électricité  pHsssnl,  au  contraire,  au  travcra  d'un  bras 
et  de  la  Jambe  du  même  cûlé  serait  moins  k  craindre, 
mais  ferait  bondir  lo  patient.  On  répËie  souvent  cette 
eipérience  entre  plusieurs  personnes  se  tenant  par  la 
main,  celle  qui  est  k  l'une  des  extrémités  tenant,  par 
sou  arm;iture  eiterne,  une  bmtleille  chargée  dont  elle  fait 
toucher  l'armature  interne  par  la  personne  placée  A  l'ei* 
tréniité  opposée  de  la  chaîne.  Les  eitrémes  sont  les  plus 

partie  de  l'électriciié  passe  par  les  pieds  et  par  le  sol. 
Tous  ces  phénomènes,  que  nous  pouvons  reproduiro 

en  petit  afec  no«  machines,  se  développent  sur  une  Im- 
mense échelle  pendant  lesora^ci  (voyez  ce  mot)- 
j  C'est  Otto  de  Guericke,  l'inventeur  de  la  pre- 
mière machine  électrique,  qui,  le  premier,  ob- 
serva l'étincelle.  Uais  ce  fut  Cnnéus  de  Leyde 
qui  regut  la  première  commotion  violente,  qui 
l'effraya  ai  fort,  et,  après  lui,  les  physiciens  qui 
eu  (cnlËreot  l'essai;  mais  on  se  familiarisa 
promptement  avec  ce  phénomène,  et,  peu  de 
temps  après,  l'abbé  Noilet  essayait,  conjointe- 
ment av«c  Horand  de  l'appliquer  au  traitement 
des  paralysies.  U.  D. 

ETIOLEMKNT  (BoUniqne).  —  Ce  mot  sert  k 
désigncrune  altération  particulière (ju'éprou veut 
les  plantes,  lorsqu'elles  sont  privées  de  li  quan- 
tité d'air  et  de  lumière  dont  elles  ont  besoin 
pour  végéter.  Les  plantes  atora  jioussent  drà 
tiges  longues,  effilées,  blaiichitres,  ou  tout. au 
Tnoius  d'une  coloration  moindre  que  dam  leur 
état  ordinaire;  elles  deviennent,  ainsi  que  les 
feuilles,  plut  tendres,  plus  aqueuses,  ont  peu  do 
saveur  et  de  sucs  nutritifs-  La  culture  a  profltd 
de  celte  propriété  de  l'éiiolemenl  pour  rendra 

S Int  tendres  et  moins  icm  les  difléreniea  parties 
i  certaines  plantes  que  l'on  a  utilisées  pour 
I  i'alimeulalion;  L  cet  effet  on  a  eu  recours  k  des  moyens 
I  arliOciels  pour  fldre  blanchir  te  céleri,  la  chicorée,  la 
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laitue,  etc.,  dont  on  lie  ensemble  les  feuilles,  afin  de  les 
seustraire  à  Tiniluence  de  Tair  et  de  la  lumière. 

VétioiemetU  produit  dans  Tespèce  humaine  un  phéno- 
mène qui  a  quelque  analogie  avec  ce  qui  vient  d'ôtre 
dit;  on  remarque,  en  effet,  que  la  privation  de  la  lu- 
mière et  de  la  quantité  d*air  nécessaire  amène  une  déco- 
loration de  la  peau  avec  relâchement. du  tissu  cellulaire, 
bouffissure,  prédominance  du  svstème  lymphatique;  cet 
état  peut  conduire  à  Vanémie.  a  la  cachexie^  à  la  chlo- 
rose^ surtout  si  les  causes  qui  l'ont  déterminé  continuent 
à  agir. 

ETIOLOGIE  (Médecine),  du  %rec  aiiia,  cause, et  iogos^ 
discours.  —  On  appelle  ainsi  cette  partie  de  la  médecine 
qui  enseigne  à  connaître  les  causes  des  maladies.  Etablir 
l'étiologie  d'une  maladie  interne  ou  externe,  c'est  re- 
chercher les  causes  qui  peuvent  lui  avoir  donné  nais- 
sance. Celles-ci  peuvent  être  distinguées  en  prochaines 
ou  éloignéeSy  en  prédisposantes  on  occasionnelles^  en  tn- 
temes  ou  externes.  1*^  Les  causes  prochaines  sont  celles 
en  vertu  desquelles  la  maladie  existe  ;  elles  sont,  suivant 
Boerhaave,  causes  suffisantes  de  toute  maladie  ;  elles  doi- 
vent être  considérées,  suivant  Pariset,  comme  ne  diffé- 
rant pas  de  l'état  maladif.  Les  causes  éloignées  sont 
celles  qui,  agissant  sur  Téconomie  vivante,  y  d<^termi- 
nent  la  disposition  dont  le  résultat  est  la  cause  pro- 
chaine. 3*  L  oisiveté,  la  bonne  chère,  disposent  aux  affec- 
tions goutteuses,  apoplectiques;  voilà  pourquoi  on  les 
appelle  causes  prédisposantes,  pour  les  distinguer  des 
causes  e^cientes  ou  occasiounelles  qui,  agissant  tout  k 
coup  sur  une  organisation  prédisposée,  y  déterminent 
la  maladie.  3*  Les  causes  internes  se  trouvent  dans  l'état 
particulier  de  nos  tissus,  de  nos  fluides,  dans  l'organisa- 
tion de  nos  parties,  dans  la  manière  dont  elles  remplis- 
sent leurs  fonctions,  etc.  Ces  causes  soot  donc  toutes 
celles  qui  naissent  au  dedans  de  nous,  par  un  dérange- 
ment accidentel  du  Jeu  de  nos  organes.  Les  causes  ex- 
ternes dérivent  de  Taction  de  toutes  les  choses  qui  consti- 
tuent la  matière  de  l'hygiène,  de  toutes  celles  qui  sont 
appliquées  à  notre  économie  ;  ce  sont  toutes  celles  qui 
procèdent  du  dehors.  Si  l'on  veut  bien  prendre  la  peine 
de  développer  le  cadre  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
ici,  on  verra  combien  sont  nombreuses  et  diverses  les 
causes  des  maladies  ;  combien  il  importe  au  médecin  de 
les  rechercher  avec  soin  pour  se  diriger  dans  le  traite- 
ment, et  combien  il  est  urgent  de  les  éloigner  et  de  les 
détruire,  lorsque  cela  est  possible.  F  —  n. 

ETIQUE  (Médecine).  ~  Ce  mot,  qui  doit  être  banni 
du  langage  médical,  est  employé  généralement  par  le 
vulgaire  comme  synonyme  de  très-maigre^  décfiame\  et, 
dans  ce  cas  même,  il  est  plutôt  appliqué  aux  animaux 
domestiques  ;  ainsi  on  dit  un  chien,  un  cheval  étiques. 
Dans  tous  les  cas,  il  faut  se  garder  de  dire  fièvre  étique 
pour  fièvre  hectique  (voyez  Hectique). 

ETISIE  (Médecine).  —  Dans  le  langage  vnlgaire,  ce 
mot  désigne  un  amaigrissement  extrême  qui  survient 
souvent  à  la  suite  du  rachitisme  chez  les  enfants,  mais 
qu'on  observe  plus  particulièrement  dans  la  pbthisie 
pulmonaire,  et  comme  conséquence  des  plaies  qui  pro- 
duisent une  suppuration  très-abondante;  il  est  syno- 
nyme de  consomption^  et  son  état  se  lie  le  plus  souvent 
à  Ja  fièvre  hectique. 

El OÎLË  (Botanique).—  Ce  nom  a  été  donné  par  Paulet 
à  plusieurs  espèces  de  Champignons  ;  ainsi  VE.  grise  est 
un  agaric  ;  VÈ.  polaire^  un  mousseron  ;  1'^.  de  terre  est 
la  vesse  de  loup  étoilée,  etc. 

Etoilb  blanchb  (Botanique).  —  C'est  VOmithogalle 
en  ombeile,  vulgairement  Dame  d'onze  heures. 

Etoile  d'eau  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  des  Calli- 
biches. 

Etoile  du  berger  (Botanique).  —  C'est  la  Damasonie 
étoilée. 

Etoile  des  bois  (Botanique).  —  On  a  donné  ce  nom  à 
la  Stellaire  des  bois. 

Etoile  do  matin  (Botanique). —  Nom  vulgaire  de  quel- 
ques Userons  dont  les  fleurs  s'épanouissent  le  matin,  et 
surtout  au  Liseron  nil  {Convolvutus  nil^  Lin.). 

Etoile  de  mer  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  des  Asté" 
ries. 

ETOILE  (Zoologie).  —  Cette  épitliète  a  été  employée 
pour  désigner  plusieurs  espèces  d'Oiseaux  de  différents 
senres;  ainsi  Buffon  l'a  appliquée  à  un  héron^  le  Butor 
brun  de  la  Caroline;  Lcvaillant,  à  un  Gobt-mouche 
d'Afrique,  etc. 

Etqilé  (Chirurgie).  —  Nom  d'un  bandage  destiné  à 
maintenir  un  appai'cil  appliqué  sur  le  sommet  du  thorax, 
dont  on  se  servait  autrefois  pour  contenir  les  fractures 


de  la  davicole.  Il  est  à  peu  près  abandonné  &a)oirCh9\ 
pour  cet  usage.  On  distingue  Véloiié  simpu  et  réttu^ 
double.  Le  premier»  qui  diffère  peu  du  spica,  peut  «mv 
à  peu  près  dans  les  mêmes  circonstances.  Il  le  Uiinrt 
une  bande  de  6  à  8  mètres  de  longueur,  roulée  à  tm^i 
chef.  L'étoile  double  se  fait  avec  une  baode  ^  lo  i 
12  mètres,  roulée  à  un  ou  deui  chels.  Pour  iioiro 
idée  exacte  de  ces  bandages  trop  longs  à  dtaire  ic^^j^ 
sultez  les  traités  spéciaux  sur  la  matière. 

Etoile  (Botanique).  —  Se  dit  de  (ertaiat  wps* 
disposés  en  étoile  ou  en  forme  d'étoile.  Les  poils  et  > 
sont  ceux  qui  produisent  des  rameaux  simples  par;r, 
en  divergeant,  d'un  centre  commun,  comme  dam  le  c^ 
à  feuilles  de  polium,  la  guimauve  et  le  crotoo  pénr.^». 
La  corolle  est  étoilée  quand  elle  est  en  rooe  trw le  t 
visions  très-aigyês.  Dans  une  espèce  de  lampsaoe,  k  > 
lice  est  aussi  étoile.  Le  stigmate  est  disposé  sa  êtuîe 
étoile  dans  Tasaret,  la  pyrole  à  une  fleur  H  les  ^  • 
nies.  Les  carpelles  soudés  du  daroasone  fignrau  w 
leur  réunion  la  forme  exacte  d'une  étoile.  ïah,\ 
grand  nombre  de  plantes  ont  pour  nom  spédRqw  •<'- 
latu^  (étoile),  qui  fait  allusion  à  la  forme  de  qoflq:. 
de  leurs  parties.  La  disposition  des  feuilles  eo  ii^- 
(verticilles)  des  mbiacées  avait  valu,  de  la  partéeLi^- 
le  nom  d'étoilées  à  la  famille  des  Ruàiaeées. 

ÉTOILÉE  (Zoologie).  —  Nom  spécifique  d'une  ^< 
de  Poisson,  du  genre  Raie  {Raia  asterias^  Roodeli. 

ETOILES  (Astronomie).  —  Parmi  lesastiesqofs.r 
apercevons  dans  le  ciel,  les  étoiles  se  distinguent  c! 
que  leurs  distances  mutuelles  restent  sensiblenteot  - 
mômes;  leurs  configurations  n'ont  pas  changé depi» ■ 
plus  anciennes  observations.  Les  planète»  que  l'on  pc: 
rait,  au  premier  abord,  confondre  avec  elles  épnxKc. 
au  contraire,  des  déplacements  progressifs  qu'iver 
peu  d'attention  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  Vioi' 
lunette,  les  étoiles  se  distinguent  encore  à  ce  qw  ^ 
diamètre  n'augmente  pas,  tandis  que  les  planètes  pi-?^ 
sent  grossies.  C'est  que  le  diamètre  des  étoiles  e&i  n^' 
nient  insensible  :  leurs  dimensions  apparentes  soou. 
rement  factices  et  dues  à  Timporfection  de  notre  ik 
des  instruments.  L'absence  de  scintillation  peut  x^ 
quelquefois  servir  &  reconnaître  les  planètes;  nv - 
caractère  n'est  pas  infaillible,  car  Vénus  etsaitootX^ 
cure  scintillent  fortement. 

On  a  classé  les  étoiles  par  groupes  ou  constelhv 
qui  ont  reçu  des  noms  particuliers.  On  les  nsp- 1  * 
d'après  leur  grandeur  ou  leur  éclat.  Les  six  pMî*- 
grandeurs  contiennent  environ   5 000  étoiles  risit»-^  ■ 
l'œil  nu,  et  qu'on  peut  décomposer  en  : 


20  étoitei  de 

Ire 

fH'eodeor. 

«5      — 

de 

S»« 

^_ 

190     — 

de 

3lN« 

_ 

4ii>     — 

de 

4i»« 

_ 

ilOO     — 

de 

5n«« 

_ 

3200     — 

de 

6-i< 

_ 

Cette  classification  est,  du  reste,  assez  arbitrtii?,  cr 
n'y  a  pas  de  démarcation  tranchée  entre  nnegrsodt^' 
la  suivante.  On  a  pourtant  remarqué  qu'en  moffoo"-^ 
é:oile  d'une  certaine  grandeur  est  deux  fois* et  ^ 
plus  brillante  que  celle  de  la  grandeur  au-dessoo»- 

Â  l'aide  des  lunettes*  on  découvre  dans  le  ciel  an  ^ 
plus  grand  nombre  d'étoiles,  et  d'autant  plus  que  U  - 
nette  est  plus  puissante;  on  a  ainsi  prolongé Is sè^ ' 
grandeurs  Jusqu'à  la  seizième.  Herschel  évaluait  i  ^ 
de  vingt  millions  le  nombre  des  étoiles  visibles  avec  « 
télescope  de  20  pieds  dans  toute  l'étendue  du  dH. 

Les  catalooues  d'étoiles  renferment  la  désignitioa  i^ 
étoiles  avec  leur  signe,  leur  grandeur  et  leuré  coord.< 
nées  astronomiques,  c'est-à-dire  leur  ascensioo  àm^ 
leur  déclinaison.  A  l'aide  d'un  catalogue,  on  peut  ccc- 
truire  un  globe  céleste  sur  lequel  les  étoiles  seront  "•' 
portées.  Par  des  procédés  analogues  à  ceux  de  Uc^ 
struction  dos  caries  géographiques,  on  construit  *^' 
éçA  planisphères  célestes  qui  servent  utilement  à  éti*' 
le  ciel. 

La  lumière  des  étoiles  est  généralement  Wsncbe  ' 
blanc-bleuàtre;  mais  quelques-unes,  telles  que  hrc^"^ 
Antarès,  Aldébaran,  a  d'Orion,  ont  une  lonùirs  r»; 
geâlre.  Procyon,  a  de  l'Aigle,  a  et  f  de  la  Petite  Our» 
sont  jaunâtres.  Enfin ,  on  rencontre  parmi  les  (^"^  ' 
doubles  plusieurs  étoiles  bleues  ou  vertes.  On  s  wie»* 
pie  d'un  changement  de  couleur  dans  Sinus,  qiu  ^'• 
blanc  aujourd'hui,  tandis  que  Ptolémée  le  cite  oj*»- 
rouge. 

Il  serait  important  de  pouvoir  comparer  l^f»"  *' 


KTO 


913 


ÉTO 


diverses  étoiles;  mais  les  méthodes  photomét tiques  sont 
encore  aajotird'hiii  fort  imparfaites.  Voici  pourtant, 
d'après  J.  Herschel,  un  tableau  donnant  IVclat  relatif 
de  dix-sept  étoiles  de  première  grandeur,  celui  de  «  du 
Centaure  étant  pris  pour  nnité  : 


Siriuf 4.16 

T)  Argo Tariab. 

Canopuft 2,01 

a  Ceulaare 1,00 

Arctarui 0.71 

Rigel 0.66 

lA  r.hèTre 0,51 

et  Lyre o,M 

Procyon 0,51 


a  Orion , 

a  Eridu 

Aldébaran , 

6  Ceataure.  ...... 

a.  Croix , 

Antarés 

a  Ai^le 

pi  de  la  Vierge. 


0,48 
0,44 
0.4» 
0,40 
0,39 
0.39 
0.33 
0,31 


Distance  des  étoiles,  —  Les  étoiles  sont  excessivement 
éloignées  de  la  terre.  Pour  évaluer  cette  distance,  ou 
tout  au  moins  pour  s'en  faire  une  idée,  on  emploie  la 
méthode  que  la  géométrie  indique  ponr  trouver  la  dis- 
tance d'un  point  inaccessible.  Elle  consiste  à  prendre 
une  base  que  l'on  peut  mesurer,  et  A  observer  le  point 
incces^ivement  des  deux  extrémités  de  cette  base  :  on 
obtient  ainsi  deux  angles  adjacents  au  côté  connu  dans 
le  triangle  qui  a  son  sommet  au  point  en  question  ;  et 
ce  triangle  étant  détenniné,  on  pourra  eu  évaluer  trigo- 
nométriquement  les  autres  côtés  qui  sont  les  distances 
du  point  aux  deux  stations. 

Pour  appiiriiK'r  ce  procédé  à  l'étoile,  on  l'observe  de 
deux  points  différents  de  la  surface  de  la  terre.  Mais,  si 
éloignés  que  l'on  choisisse  ces  deux  points,  on  n'a  jamais 
pu  constater  ainsi  dans  la  position  apparente  de  l'étoile 
un  changement  appréciable  pour  nos  instruments  les  plus 
délicats.  Cela  prouve  que  les  rayons  visuels  dirigés  des 
différents  points  de  Ta  terre  vers  une  même  étoile  sont 
sensiblement  parallèles/  de  sorte  que  la  distance  qui 
nous  sépare  de  l'étoile  est  infiniment  grande  par  rap- 
port aux  dimensions  du  globe.  Bien  plus,  comme  la  terre 
n'est  pas  immobile  au  centre  de  la  sphère  céleste,  mais 
qu'elle  décrit  annuellement  une  orbite  dont  le  diamètre 
est  de  plus  de  70  millions  de  lieues,  en  observant  l'étoile 
à  six  mois  d'intervalle  on  arrive  à  ce  résultat  que  la 
distance  des  étoiles  à  la  terre  est  excessivement  grande, 
même  par  rapport  à  cette  longueur  de  70  millions  de 
lieues.  On  appelle  pnrallax^  annuelle  d'une  étoile,  l'an- 
gle sous  lequel,  de  l'étoile,  on  verrait  le  demi-diamètre 
de  Torbito  terrestre.  Si  cet  angle  était  seulement  d'une 
seconde,  la  distance  de  l'étoile  serait  200 UOO  fois  plus 
grande  que  ce  demi-diamètre. 

Jusqu'ici  une  peule  étoile  a  présenté  une  parallaxe 
preM)ue  égale  à  1";  c'est  a  du  Centaure,  de  première 
grandeur,  qui  est  visible  dans  l'hémisphère  austral,  et  a 
été  cbservée  au  cap  de  Bonno-E^pérance  par  Henderson 
?t  pur  Maclear.  CVst  donc  l'étoile  la  plus  voisine  de  nous 
parmi  celles  dont  on  a  cherché  la  parallaxe.  Sa  distance 
»t  20(MK)0  fois  35  millions  de  lieues,  ou  7  millions  do 
millions  de  lieues.  Ce  nombre  est  trop  grand  pour  qu'on 
puisse  s'en  faire  une  idée  nette,  car  il  est  hors  de  toute 
l*roportion  avec  ceux  que  nous  avons  l'habitude  d'appré- 
rier.  Prenons  pour  unité  de  longueur  le  chemin  que  la 
lumière  parcourt  en  un  an,  avec  sa  vitesse  de  70000  lieues 
par  seconde,  qui  lui  fait  traverser  l'orbite  de  la  terre  en 
17  minutes  J,  nous  trouverons  que  la  lumière  met  3  ans  \ 
à  nous  arriver  de  a  du  Centaure,  et  si  cette  étoile  venait 
\  s'éteindre  tout  à  coup,  on  la  verrait  briller  au  ciel 
encore  pendant  plus  de  3  ans.  On  peut  encore  donner 
une  idée  sensible  de  la  distance  des  étoiles  par  la  com- 
paraison suivante  :  Si  l'on  veut  représenter  en  petit  les 
Jistances  relatives  de  la  terre  au  soleil  et  à  l'étoile  la 
plus  voisine  de  nous,  et  qu'on  dontie  un  centimètre  de 
rayon  à  l'orbite  de  la  terre,  l'étoile  devra  être  placée  h 
une  fiemi-lteue. 

11  existe  quelques  autres  étoiles  dont  la  distance  est 
issez  bien  connue.  Et  d'abord  la  61*  du  Cygne,  petite 
étoile  double,  étudiée  avec  beaucoup  de  soin  par  Bessel, 
:|ui  lui  a  trouvé  une  parallaxe  de  0'',34,  ou  |  de  seconde. 
J4>tte  parallaxe  correspond  à  une  distance  GOOdOO  fois 
plus  grande  que  celle  de  la  terre  an  soleil,  et  que  la  lu- 
iiière  parcourrait  en  0  ans  \.  Le  procédé  suivi  par  Bessel 
l'est  pas  celui  que  nous  avons  indiqué  en  commençant. 
Il  consistait  à  comparer  la  61*  du  Cygne  à  une  petite 
étoile  voisine,  à  l'aide  d'un  puissant  instrument,  Vhélio' 
7iètre  de  Frauenhofer.  Les  positions  relatives  de  ces 
lenx  étoiles  étimt  tracées  chaque  jour,  on  reconnaît  au 
Mut  d'un  an  que  la  (il*  a  décrit  autour  de  l'autre  étoile 
jne  petite  ellipse,  qu'on  appelle  Veliipse  parai  lactique^ 
:oute  semblable  à  celle  que  la  terre  décrit  autour  du  su- 


leil.  Cette  orbite  apparente  est  due  uniquement  au  chan- 
gement de  position  de  l'observateur  emporté  par  la  terre 
dans  son  mouvement  annuel.  La  détermination  de  la 
parallaxe  n'est  donc  pas  seulement  on  moyen  d'évaluer 
la  distance  des  étoiles,  elle  est  encore  la  preuve  la  plue 
directe  et  la  plus  irrécusable  du  mouvement  de  transla- 
tion de  la  terre.  Aussi  les  astronomes  se  soot-ils  occupés 
avec  grand  soin,  d'après  Bradiey,  k  déterminer  les  pa- 
rallaxes stellaires;  mais  ce  n'est  qoe  de  nos  jours  qu'on 
est  arrivé  sur  ce  point  à  quelques  résultats  décisifs. 

La  parallaxe  de  la  Lyre  déterminée  par  W.  Struve,  et 
celle  de  Sirins  par  Henderson,  sont  seulement  égales  à 
0'%2  ;  cela  correspond  à  une  distance  que  la  lumière 
mettrait  l&ans  à  parcourir.  On  voit,  par  ces  exemples^ 
que  les  étoiles  les  plus  brillantes  ne  sont  pas  néces- 
sairement les  plus  voisines  de  nous;  car  la  01* du  Cygne 
est  seulement  de  sixième  grandeur,  et  elle  est  pourtant 
moins  éloignée  que  Sirius. 

Dimension  des  étoiles,  —  Si  Ton  poovidt  déterminer 
le  diamètre  apparent  d'une  étoile  dont  la  distance  est 
connue^  on  aurai*,  immédiatement  ses  dimensions.  Mais 
cettedétermination  n'est  pas  possible;  le  diamètre  qu'elles 
présentent  à  l'œil  nu  est  purement  factice  et  dû  à  une 
sorte  d'irradiation.  Meilleure  est  la  lunette,  plus  l'étoile 
tend  à  se  réduire  à  un  simple  point  brillant.  Les  occul- 
tations d'étoiles  par  la  lune  montrent  que  le  petit  dia- 
mètre qui  subsiste  toujours  dans  les  meilleurs  instru- 
ments est  réellement  insensible;  l'étoile  disparaît  tout  à 
coup  quand  le  bord  de  la  lune  vient  à  l'atteindre,  tandis 
que  si  son  disqne  avait  une  grandeur  appréciable,  on 
verrait  son  éclat  décroître  peu  à  peu.  On  conclut  de  ce 
genre  d'observations  que  le  diamètre  apparent  des  plus 
belles  étoiles  est  inférieur  à  ^  de  seconde.  Il  ne  fant  pas 
croire  pour  cela  que  les  dimensions  absolues  des  étoiles 
sont  petites,  car,  vu  la  distance  où  elles  se  trouvent^  il 
leur  faudrait  une  énorme  grandeur  pour  que  leur  dia- 
mètre apparent  fût  sensible.  Ainsi  le  soleil  reculé  à  la 
dijtance  de  a  du  Centaure  ne  présenterait  qn'nn  diamè- 
tre de  -HT  ^^  seconde,  et  paraîtrait  comme  un  simple 
point  brillant. 

J.  Herschel  a  trouvé  qne  la  lune  dans  son  plein  est 
37  000  fois  plus  brillante  que  a  du  Centaure,  et  le  soleil 
800000  fois  plus  brillant  qne  la  lune  ;  le  soleil  nous  en- 
voie donc  ;(2000  millions  de  fois  plus  de  lumière  que  a 
du  Centaure.  Transporté  200(i00  fois  plus  loin,  à  la  dis- 
tance de  cette  étoile,  l'éclat  du  soleil  serait  diminué  dans 
le  rapport  inverse  du  carré  des  distances,  il  serait 
40000  millions  de  fois  plus  faible.  En  réalité,  le  soleil 
paraîtrait  donc  deux  fois  moins  brillant  qne  l'étoile  a 
du  Centaure. 

Ces  considérations  conduisent  à  regarder  le  soleil 
comme  une  étoile.^et,  par  analogie,  les  étoiles  comme 
des  soleils  analogues  au  nôtre,  c'est-à-dire  comme  de 
grands  corps  lumineux  par  eux-mêmes,  et  probablement 
entourés  de  planètes  qui  sont  invisibles  pour  nous,  de 
même  que  la  terre  est  dans  doute  invisible  à  la  distance 
des  étoiles. 

Mouvements  propres  des  étoiles,  —  Ces  astres  ne  sont 
pas  réellement  fues  dans  le  ciel,  comme  le  croyaient  les 
anciens.  Ds  se  déplacent  constamment,  et  de  quantités 
qui  deviennent  sensibles  avec  le  temps.  Ainsi  Arcturns, 
|jL  de  Cassiopé\  la  61*  du  Cygne,  se  sont  déplacées  de- 
puis miUe  ans  d'un  arc  plus  considérable  qoe  le  diamètre 
delà  lune.  Une  étoile  de  septième  grandeur  delà  Grande 
Ourse,  la  1830*  du  catalogue  de  Groombridge,  parcourt 
1"  par  an;  si  son  mouvement  se  continuait  pendant 
7  000  ans  dans  la  même  direction  avec  la  même  vitesse* 
elle  quitterait  la  Grande  Ourse  et  se  trouverait  dans  la 
Chevelurede  Bérénice.  Lesdistances  mutuelles  des  étoiles 
doivent  donc  s'altérer  à  la  longue,  et  la  figure  des  cons- 
tellations ne  se  conservera  pas  toujours. 

Remarquons,  de  plus,  que  ces  déplacements  qui  ne 
deviennent  sensibles  pour  nous  qu'après  de  longs  siècles 
sont  réellement  immenses,  vu  la  grande  distance  où  ils 
s'effectuent.  Ainsi  le  mouvement  propre  de  la  61*  du 
Cygne,  qui  est  de  5'^  par  an,  correspond  à  nn  déplace* 
ment  absolu  de  370  millions  de  lieues. 

Ces  mouvements  ont  été  constatés  et  mesurés  pour  un 
grand  nombre  d'étoiles.  Ils  affectent  toutes  les  directions 
possibles.  Toutefois,  leur  étude  attentive  a  conduit 
Herschel  à  y  reconnaître  un  mouvement  commun  ;  en 
général,  les  étoiles  tendent  à  se  rapprocher  d'un  même 
point  du  ciel.  Il  était  naturel  de  considérer  ce  fait  comn)e 
une  apparence  due  à  un  mouvement  du  système  plané- 
toire  en  sens  opposé.  D^à  en  1748,  dans  son  Mémoire 
sur  la  nutation,  Bradiey  avait  entrevu  ce  mouvement 
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propre  dn  f  oleil,  et  indiqué  la  marche  k  suivre  pour  le 
constater.  Hçrscbel  a  pa  affirmer  d*une  manière  assex 
précise  que  notre  système  se  dirif^  vers  la  constellation 
d^Hercole.  Les  recherches  postérieures  ont  confirmé  ce 
résultat,  en  fixant  plus  exactement  le  point  vers  lequel 
le  soleil  se  transporte  L*ascension  droite  de  ce  point  est 
d*environ  2(>«,  et  sa  déclinaison  de  4-35*.  Quant  à  la 
vitesse  de  translation,  Bessel  Testime  au  double  de  la 
vitesse  da  la  terre  autour  du  soleil,  soit  U  lieues  par 
seconde.  Mais  cette  direction  est-elle  constante,  ou  bien 
le  soleil  décrit-il  une  courbe  autour  d*un  astre  in- 
connu? De  longues  observations  pourront  seules  nous 
rapprendre.  C'est  déjà  beaucoup  d'avoir  con&taté  que 
le  centre  des  mouvements  planétaires  n'est  pas  flie  dans 
l*espace  ;  le  soleil,  pas  plus  que  la  tt.'rre,  ne  Jouit  de 
cette  immobilité  que  les  systèmes  anciens  leur  attri- 
buaient, et  qui  n'appartient  probablement  à  aucun  des 
corps  do  la  nature  (voyez  Solbil,  Yoib  LAcréE,  Nébu- 
LPxsEs,  Constellations). 

Etoiles  changeantes.  —  On  a  remarqué  que  l'éclat  de 
plusieurs  étoiles  varie  avec  le,  temps.  Quand  ces  change- 
ments d'éclat  présentent  une  période,  on  dit  que  l'étoile 
est  périodique.  Ce  changement  peut  consister  en  un  pas- 
sage d'une  grandeur  à  une  autre,  mais  il  peut  arriver 
aussi  que  l'étoile  devienne  tout  ^  fait  invisible  pendant 
lin  certain  temps  et  reparaisse  ensuite. 

Parmi  les  étoiles  dont  l'éclat  a  varié  sans  qu'on  ait 
pu  reconnaître,  dans  ces  variations,  de  lois  ou  de  pé- 
riodes, nous  citerons  8  de  la  Grande  Ourse,  qui  est  au- 
jourd'hui de  beaucoup  inférieure  aux  autres  étoiles  de 
cette  constellation,  tandis  qu'elle  est  mentionnée  dans 
les  anciennes  cartes  comme  égale  à  p  et  à  y. 

Mais  le  pla<)  curieux  exemple  d'étoile  changeante  est 
celui  qu'a  présenté  de  nos  jours  t)  d'Argo  ou  du  Navire, 
constellation  du  ciel  austral.  En  1677,  Halley,  à  Sainte- 
Hélène,  la  rangeait  parmi  les  étoiles  de  quatrième  gran- 
deur. En  1751,  LacaiUe,  au  cap  de  Bonne- Espérance,  la 
trouvait  déjà  de  deuxième  grandeur.  Plus  tard,  elle  est 
redescendue  à  la  quatrième  grandeur  pour  remonter  jus- 
qu'à la  première,  en  1827.  Après  une  nouvelle  dimiuu- 
tion,  elle  s'est  élevée  à  la  Dn  de  1837  au-dessus  des 
étoiles  de  première  gnindeur,  sauf  Canopus  et  Sirius, 
ainsi  que  l'a  constaté  John  Herschel.  Bientôt  elle  s'aïïai- 
blit  et  devint  inférieure  à  Arcturus.  tout  en  restant  en- 
core, en  avril  i838,  plus  brillante  qu'Aldébaran.  Elle 
continue  à  décroître  Jusqu'en  mars  ]K4-i,  sans  tomber 
au-dessonsde  la  première  grandeur;  puis  elle  a  augmenté 
de  nouveau  :  en  avril  1843  elle  surpassait  Canopus,  et 
devint  presque  égale  à  Sirius.  L'étoile  a  conservé  cet 
éclat  extraordinaire  Jusqu'au  commencement  de  1S50. 
Depuis  lors,  elle  a  un  peu  diminué.  Ces  changements 
rapides  d'intensité  sont  encore  inexpliqués,  et  se  ratta- 
chent sans  doute  à  ta  même  cause  que  les  étoiles  tem- 
poraires. 

Quant  aux  étoiles  périodiques,  les  plus  curieuses  sont 
o  de  la  Baleine,  et  ^  de  Persée  on  Algol,  o  de  la  Baleine 
reste  de  deuxlèmeou  troisième  grandeur  pendant  15  jours, 
puis  diminue  rapidement  d'éclat  et  lioit  par  disparaître  ; 
après  être  restée  5  mois  invisible,  elle  reparaît,  mais 
sans  repasser  toujours  exactement  par  les  mêmes  phases. 
La  période  dn  ces  alternatives  est  d'environ  332  Jours 
ou  1 1  mois.  Elle  a  atteint  sou  éclat  maximum  du  I5  dé- 
cembre 1857  au  3  janvier  I8à8. 

La  période  des  variations  d'Algol  est  de  91  30^49". 
Cette  étoile  ne  disparaît  jamais,  mais  son  éclat  s'abaisse 
de  la  deuxième  grandeur  à  la  quatrième.  Ce  qui  e^t  re- 
mar<)uable,  c^est  qu'elle  ne  change  pas  d'éclat  peu  à  peu; 
elle  reste  constamment  de  deuxième  grandeur  pendant 
2j  13^,  tandis,  qu'elle  emploie  seulement  3  heures  {  pour 
descendre  à  la  quatrième  grandeur,  et  autant  pour  re- 
venir à  la  deuxième  ;  aussi  peut-on  saisir  assez  exacte- 
ment l'instant  du  minimum.  Algol  a  été  à  son  minimum 
le  14  février  1857, à  II*  18»  du  soir.  Au  moyen  de  cette 
date  et  de  la  durée  de  la  période,  on  pourra  calculer 
d'avance  les  phases  de  cette  étoile  remarquable. 

On  peut  citer  beaucoup  d'autres  étoiles  périodiques  : 
y  du  Cygne,  étoile  de  cimiuième  grandeur,  est  invisible 
pendani  354  jours  et  visible  pendant  h'2  Jours;  6  de  la 
Lyre  passe  de  la  troisième  à  la  cinquièmes  grandeur  en 
ni  21*  ;  8  de  Céphée,  en  5i  8*  49",  passe  de  la  quatrième 
à  la  cinquième  grandeur. 

Ces  variations  d'éclat  ne  sont  pas  toujours  très-régu- 
lières, et  on  en  ignore  la  cause.  Les  uns  ont  pensé  qu'une 
étoile  pouvait  n'être  pas  également  brillante  sur  toute  sa 
surface,  de  sorte  qu'en  tournant  f^ur  elle-même  elle  nous 
présentait  successivement  sa  face  lumineuse  et  sa  fnce 


obscure.  D'autres  attribuent  ce  phénomène  à  UiiMw 
tion  sur  l'étoile  de  taches  analogues  aux  taâie&  ûu  su- 
leil,  mais  de  dimensions  plus  grandes.  Loe  totreh^ 
thèse  est  qu'il  existe  autour  de  ces  astre»  dt  p-» 
satellites  ou  des  anneaux  plus  ou  moins  opaqiiei,qii,  > 
temps  en  tempe,  viennent  à  passer  devant  eax  et  mu 
interceptent  une  partie  de  leur  lumière. 

Étoiles  doubles.  —  Beaucoup  d'étoiles  qol,  à  f  tr. 
nu  ou  avec  de  faibles  lunettes,  paraisseot  fom^i  (i't:i 
seul  corps  se  dédoublent  en  deux  étoiles  trct^avn^ 
l'une  de  l'autre,   lorsqu'on  lea  observe  avrc  d^ln 
grossissements.  On   les  appelle  étoile*  domUes:  t^Ja 
sont  Castor  ou  a  des  Gémeaux,  qui  est  composée  de  4ki 
étoiles  de  troisième  et  de  quatrième  grandeur  pr^  » 
en  contact,  a  du  Centaure,  ^  d'Orion,  la  Poliut,  fu 
Ce  rapprochement  apparent  de  deux  étoiles,  qui  » 
permet   pas  de   les  distinguer  l'une  de  l'aotre  à  n 
vue  simple,  peut  tenir  à  deox  causes  :  ou  btfot  a 
qu'elles  sont  réellement  voisines,  ou  seulemeot  à  oo*^. 
de  perspective,  l'uno  d'elles  se  trouvant,  par  rapfnr.  i 
nous,  presque  derrière  l'autre,  mais  à  une  graDd<>  cr- 
tance.  Lorsque  les  deux  soleils  qui  constituent  nD>fe>.- 
double  sont  en  effet  très- voisins,  la  théorie  de  la  r&>  - 
tation  exige  et  l'observation  vérifie  qu'ils  fonnesi  h- 
système  dans  lequel  la  plus  petite  étoile  circale  &ut .' 
de  la  plus  grande,  comme  les  planètes  autour  do  ^ 
ou,  plus  exactement,  elles  se  meuvent  Tune  et  ra-" 
antour  de  leur  centre  commun  de  gravité.  Ceu  Wi:  i 
Herschel  qui  a  mis  hors  de  doute  ce  fait,  l'uo  éa^ 
importants  de  l'astronomie  stellaire. 

Grâce  aux  travaux  de  Herschel,  de  Struve  et  d'irf^ 
astronomes,  on  connaît  aujourd'hui  plus  de  600U  v  • 
doubles  ;  mais,  sur  ce  nombre,  beaucoup  oe  sont  dut. 
qu'optiquement,  c'est-à-dire  se  trouvent  placé»  pa.'ï. 
sard  sur  une  même  ligne  visuelle,  sans  qu'il  e&i>ie  t  ^ 
elles  aucune  sorte  de  dépendance.  Quant  aux  ui'^ 
leurs  mouvements  sont  en  général  si  lents,  qu'il  f.i  *• 
une  longue  suite  d'observations  pour  en  recuoniio^R 
lois  et  la  durée.  Bien  que  la  découverte  d'Berulr  . 
remonte  qu'à  1782,  il  existe  cependant  plusieurs sy^t»^ 
binaires  dont  la  période  a  pu  déjà  être  déterminée.  >-■ 
citerons  C  d'Hercule  dont  les  deux  étoiles  accoopb*" 
leur  révolution  en  3G  ans,  (  de  la  Grande-Omv. '. 
01  ans,  T)  de  la  Couronne,  en  67  ans;  mais  il  eu  pr'^ 
ble  que,  pour  le  plus  grand  nombre,  la  durée  de  U  n^ 
volution  se  comptera  par  siècles  ou  par  milliers  d'am  ^ 

En  vertu  du  mouvement  circulatoire  dont  nous r*^  < 
de  parler,  les  positions  relatives  des  deux  étoiles  cfc?- 
santés  changent  sans  cesse  et  peuvent  offrir  oe  a;?- 
rences  très-variées;  il  arrivera,  par  exemple,  qw  <^* 
qui  était  à  droite  vienne  à  gauche,  ou  réciproqu^i»:-- 
C'est  ainsi  que  Çd'Hercnle  a  présenté,  en  1 794  et  eu  1^ 
cette  particularité  que  l'étoil*^  satellite  a  passé  au-dm^ 
de  la  principale,  ou,  du  moins^  elle  s'en  est  telku^ 

pprochée  qu'il  y  a  eu  occultation,  et  pendant  qiw^-^ 


ra 


temps  l'étoile  a  paru  simple. 

Dans  un  groupe  binûre,  les  deox  astres  compo»î? 
ont  souvent  des  intensités  différentes  ;  souvent  aosn  ^ 
sont  diversement  colorés  :  y  d'Andromède  est  fon»*  * 
deux  étoiles,  l'une  rouge,  l'autre  verte;  l'étoile  rejn*  "^ 
elle-même  composée  de  deux  étoiles  qui  nepeavcoit:* 
aperçues  qu'avec  un  télescope  de  30  ceniimèire»,  * 
sorte  qu'en  réalité,  y  d'Andromède  est  une  étoJ«  tnp*"- 
Dans  a  du  Lion,  la  grande  étoile  est  blanche  et  lap^-»-' 
bleue.  Les  astronomes  ont  soin  de  noter  ces  diffrte»  ij-" 
ticularités  qui  conduiront  peut-être  ,un  Jour  à  â»CAfr 
quences  importantes. 

Il  existe  encore  dans  le  ciel  des  systèmes  plos  coir>P> 
qués  que  les  étoiles  doubles,  ce  sont  les  étoiles  n»uliif>* 
I  de  la  Balance,  C  du  Cancer,  sont  triples  ou  coop*^ 
de  trois  corps  formant  système  ;  c  de  la  Lyre  e^  "f^ 
druple.  Il  faudra  bien  du  temps  pour  étudier  les  œw'^ 
ments  de  pareils  systèmes;  on  n'a  guère  pu  jusquw 
qu'en  constater  l'existence. 

L'observation  des  étoiles  doubles  exige  de  bo*^ 
puissants  instruments,  et,  à  cause  de  cela,  elle  wC'* 
réservée  aux  grands   observatoires.  Elle  a  fourni,  » 
outre,  à  l'astronomie  mathématique  d'intéressante» q"* 
tiens  à  résoud)*e.  L'astronome  français  Savary  *•  '^  |^ 
mier,  donné  une  méthode  propre  à  déduire dun  pf* 
nombre  d'observations  d'une  étoile  double,  l'orbite  i 
décrit  l'étoile  satellite.  11  a  supposé  que  les  deux  »^ 
s'attirent  proportionnellement  à  leurs  masse* rt. '"'^ 
son  inverse  du  carré  de  leur  distance,  c'est-à-dire^,^ 
a  étendu  aux  mouvements  stellaires  la  grande  io»  <>•. 
gravitation  établie  par  Newton  pour  les  mouvemcD'»  û^ 
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planètes.  S*Uen  est  aiusi,  l'orbite  décrite  par  une  étoile 
doit  être  une  ellipse  ayant  pour  foyer  Tautre  étoile.  Rien 
Jusqu'à  présent  n'est  venu  contredira  cette  hypothèse, 
et  iJ  est  permis  de  croira  que  la  même  loi  règne  dans  lea 
systèmes  d'étoiles  et  dans  notra  système  solaira  :  la  gra* 
▼itation  newtonienne  pourra  en  route  rigueur  étra  dite 
universelle.  On  trouTera  dans  de  récents  mémoires  de 
M.  Yvon  Viilarceau,  des  méthodes  plus  avantageuses  que 
celle  de  Savary  pour  le  calcul  des  éléments  d'étoiles  dou- 
bles, et  l'application  qu'il  en  a  faite  à  un  certain  nombre 
de  ces  astres. 

L'étude  des  étoiles  doubles,  outra  l'intérêt  de  cnriosité 
qu'elle  présente,  doit  conduira  à  une  connaissance  plus 
approfondie  du  système  do  monde,  notamment  pour  ce 
qui  concerne  la  masse  des  étoiles.  Ainsi  le  rapport  entra 
la  niasse  d'une  étoile  double  et  celle  du  soleil  sera  connu 
dès  que  l'on  aura  déterminé  la  loi  de  son  mouvement  et 
sa  distance  à  la  terra.  Par  exemple,  l'étoile  a  du  Cen- 
laura,  l'une  des  plus  belles  du  ciel  austral,  est  formée 
de  deux  astres,  l'un  de  pramièra  et  l'autra  de  troisième 
grandeur;  sa  distance  est  environ  200000  fois  celle  du 
soleil  à  la  terra;  la  durée  de  la  révolution  de  l'étoile  sa- 
tellite est  de  78  ans;  de  là  on  a  pu  conclura  que  la  masse 
des  deux  astreQ  réunis  ne  forme  pas  la  moitié  de  la  masse 
du  soleil. 

Sinus,  la  plus  brillante  étoile  du  ciel,  peut  ètra  rangée 
an  nombra  des  étoiles  doubles,  depuis  les  recherabes  de 
Besael,  de  Kœnigsberg.  Cet  astronome  a  constaté,  en 
effet,  que  Sinus 'possède  un  petit  mouvement  d'oscilla- 
tion qu*il  expliquait  en  admettant  qu'il  est  soumis  à 
l'attraction  d'un  corps  de  dimensions  considérables,  mais 
que  l'on  ne  voit  pas.  Depuis  cette  époque  le  perfection- 
nement des  instruments  d'optique,  en  particulier  la  con- 
struction des  admirables  téle-icopes  de  M.  Foucault  ont 
permis  de  séparar  nettement  Sirius  de  l'étoile  dite  coni' 
pognon  fie  Siriuf,  étoile  si  ingénieusement  devinée  par 
Bessel.  Suivant  les  conjectures  de  cet  astronome  et  par 
analogie  avec  ce  qui  a  lieu  dans  notra  système,  il  se- 
rait peut-ètra  plus  natural  de  considérer  cet  astra  comme 
une  I  lanète  de  Sirius;  mais  tandis  que  notra  plus  grosse 
planète,  Jupiter,  n'est  pas  la  millième  partie  de  la  masse 
da  soleil,  la  planète  de  Sirius  lui  est  comparable,  sinon 
plus  grande.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  alors  même  qu'on  ne 
l'aurait  Jamais  aperçu,  on  pourra  déterminer  l'orbite  de 
l'astra  obscur,  fixer  sa  masse,  enfin  suivra,  sans  le  voir, 
son  mouvement  dans  le  ciel. 

On  jugera,  par  cet  exemple,  à  quelles  découvertes  im- 
prévues peut  amener  l'étude  des  petits  déplacements  des 
étoiles,  ces  astres  qu'on  a  si  longtemps  considérés  comme 
immobiles,  et  que  les  anciens  regandaient  comme  inva- 
riablement fixés  à  la  voûte  du  ciel.  11  y  a  à  peine  un 
siècle  que  les  moyens  d'observation  ont  atteint  un  degré 
de  précision  suffisant  pour  mesurer  ces  déplacements,  et 
déjà  des*  résultats  inespérés  ont  récompensé  les  travaux 
entrapris  dans  cette  voie.  L'astronomie  sidérale  nous 
ré^rve  certainement  bien  d'antres  découvertes  non  moins 
dignes  dMntérôt  (voyex  Ciel,  Constellations). 

Etoiles  nouvelles  ou  temporaires.  —  A  diverses 
époques  on  a  constaté  que  des  étoiles  avaient  paru  su- 
bitement dans  le  ciel  et  avaient  disparu  de  même.  Ainsi, 
125  ans  avant  Jésos-Cbrist,  Hipparqae  observa  un  phé- 
nomène de  ce  genra.  En  3R9,  une  étoile  parut  près 
de  ot  de  l'Aigle,  brillant  de  Téclat  de  Vénus  ;  elle  dispap 
rut  trois  semaines  après,  sans  laisser  de  traces.  £n  946 
et  1264,  on  vit  entra  Céphée  et  Cassiopée,  tout  près  de 
la  Voie  lactée,  une  étoile  nouvelle.  Enfin,  le  11  novem- 
bre 1572,  et  dans  la  même  partie  du  ciel,  fut  observée 
par  Tycho-Bralié  une  étoile  blanche,  égalant  en  éclat 
Vénus  et  Jupiter;  elle  passa  ensuite  au  jaune,  puis  au 
rouge,  enfin  redevint  blanche  ;  mais  en  même  temps  son 
^clnt  diminuait,  et  elle  finit  par  disparaître  sans  s'êtra 
Jéplacéedans  le  ciel. 

Voici  comment  Tycho-Brahé  raconte  la  découverte  de 
re  nouvel  astra.  «  Un  soir  que  je  considérais,  comme  à 
l*ordinaira,  la  voûte  céleste  dont  l'aspect  m'est  si  fami- 
lier. Je  vis  avec  un  étonnement  indicible,  près  du  zénith, 
ians  Cossinpéc,  une  étoile  radieuse,  d'une  grandeur  ex- 
iraordinaira.  Frappé  de  surprise,  Je  ne  savais  si  j'en 
jevais  croire  mes  yeux.  Pour  me  convaincre  qu'il  n'y 
avait  point  d'illusion,  et  pour  recueillir  le  témoignage 
d'autres  personnes,  je  fis  sortir  les  ouvriers  occupés  dans 
mon  laboratoire,  et  Je  leur  demandai,  ainsi  qu'à  tous  les 
passants,  s'ils  voyaient  comme  moi  l'étoile  qui  venait 
J'apparaltra  tout  à  coup.  J'appris  plus  tard  qu'en  Alle- 
magne des  voituriertf  et  d'autres  gens  du  peuple  avaient 
prévenu  )e^  astronomes  d'une  grande  apparition  dans  le 
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ciel,  ce  qui  a  fourni  l'occasion  de  renoafeler  les  raille- 
ries accoutumées  contra  les  hommes  de  science.  L'étoile 
nouvelle  était  dépoormede  queue,  aucune  nébulouté  ne 
l'entourait  ;  elle  ressemblait  de  tous  points  aux  autres 
étoiles;  seulement  elle  scintillait  encore  plus  que  les 
étoiles  de  pramièra  grandeur.  Son  éclat  surpassait  celui 
de  Sirius,  de  la  Lyra,  de  Jupiter;  ou  ne  pouvait  le  com- 
parer qu'à  celui  de  Vénus,  quand  elle  est  le  plus  près 
possible  de  la  terre.  Des  personnes  douées  d'une  bonne 
vue  pouvaient  distinguer  cette  étoile  pendant  le  Jour, 
même  en  plein  midi,  quand  le  ciel  était  pur.  La  nuit, 
par  un  ciel  couvert,  lorsque  toutes  les  autres  étoiles 
étaient  voilées,  l'étoile  nouvelle  est  restée  plusieurs  fois 
visible  à  travers  des  nuages  assez  épais.  Les  distances 
de  cette  étoile  à  d'autres  étoiles  de  Cassiopée,  que  Je 
mesurai  l'année  suivante  avec  le  plus  grand  soin,  m'ont 
convaincu  de  sa  complète  immobilité.  A  partir  du  mois 
de  décembra  157?,  son  éclat  commença  à  diminuer;  elle 
était  alors  égale  à  Jupiter.  En  janvier  1573,  elle  devint 
moins  brillante  que  Jupiter;  en  avril  et  mai,  éclat  des 
étoiles  de  deuxième  grandeur  ;  en  octobra  et  novembre, 
de  quatrième  ;  le  passage  de  la  cinquième  à  la  sixième 
eut  lieu  de  décembra  1573  à  février  1571.  Le  mois  sui- 
vant, l'étoile  disparut  sans  laisser  de  trace  visible,  après 
avoir  brillé  dix -sept  mois.  »  Les  lunettes  n'étaient  paa 
alors  connues. 

Le  10  octobra  1604,  une  étoile  nouvelle  fut  découverte 
dans  le  Serpentaire;  elle  avait  l'éclat  de  Jupiter  et  dis- 
parut au  bout  dé  seize  mois.  D'autres  apparitions  du 
même  genra  ont  eu  lieu  depuis,  mais  elles  ont  été  moins 
ramarquables. 

Un  phénomène  inverse  consiste  dans  la  disparition 
d'étoiles  bien  constatées  et  enregistrées  dans  les  catalo- 
gues. La  place  expliquait  ces  apparitions  et  disparitions 
par  des  mcendies  ou  combustions  extraordinaires  dans 
l'étoile,  et,  à  Tappui  de  cette  hypothèse,  il  signalait  les 
changements  de  coloration  observés  daus  les  étoiles  tem- 
poraires. D'autras  astronomes  supposent  que  les  étoiles 
nouvelles  pourraient  bien  être  périodiques  ;  mais  le  temps 
seul  pourra  décider  cette  question  (voyez  Etoiles  cban- 

CEANTES). 

Etoiles  pilantes.  —  Ce  phénomène  consiste  dans 
l'apparition  subite  d'un  point  lumineux,  semblable  à 
une  étoile  qui  traverse  le  ciel  avec  rapidité  et  dispa^ 
ralt  bientôt;  souvent  l'étoile  filante  laisse  après  elle 
une  traînée  lumineuse  qui  persiste  pendant  quelques 
seconde^.  L'opinion  la  plus  généralement  aidmise  aujour- 
d'hui consiste  à  cousidérar  les  étoiles  filantes  comme  des 
astéroïdes  ou  petits  corps  planétaires  qui  circulent  au- 
tour du  soleil  et  sont  trop  petits  pour  êtra  aperçus.  S'ils 
pénétrant  dans  l'atmosphère  terrestra  avec  une  grande 
vitesse,  ils  peuvent  s'enflammer  par  suite  du  frottement 
et  devenir  visibles.  Les  étoiles  filantes  paraissent  se  mou- 
voir dans  le  ciel  suivant  toutes  les  directions  possibles. 

On  les  a  longtemps  considérées  comme  des  météores, 
c'est-à-dirades  phénomènes  ayant  une  origine  atmosphé- 
rique. Ce  qui  a  conduit  à  abandonner  cette  opinion,  c'est 
qu'on  a  reconnu  dans  leur  apparition  une  ceruine  ré- 
gularité. Ainsi,  à  certaines  époques,  ils  raviennent  en 
plus  grande  abondance.  Dans  la  nuit  du  11  au  12  no- 
vembre 1799,  M.  de  Humboldt  observa  ime  véritable 
pluie  d'étoiles  filantes  à  Cumana,  dans  l'Amérique  du 
Sud.  Du  l'iau  1 3  novembre  1832,  on  apercevait  en  Eu- 
rope un  phénomène  analogue,  mais  avec  moins  d'inten- 
sité. Cette  époque  du  12  au  13  novembre  a  été  plusieurs 
fois  signalée  par  une  apparition  extraordinaire  d'étoiles 
filantes  :  en  1833,01msted  et  Palmer  en  observaient  en 
Amérique  une  pluie  tellement  abondante,  qu'ils  les  ont 
comparées  à  des  flocons  de  neige,  et  que,  pendant  neuf 
heures  d'observation,  on  en  compta  plus  de  2400Û0.  Une 
autra  époque  remarquable  est  celle  du  10  août. 

Pour  se  rendre  compte  de  ces  retours  périodiques,  on 
a  supposé  que  ces  astéroïdes  ne  seraient  pas  répandus 
au  hasard  dans  le  système  solaire,  mais  que  leur  ensem- 
ble formerait  un  anneau  continu  dans  l'intérieqr  duquel 
ils  suiyraient  une  direction  commune.  Cet  anneau  cou- 
perait l'orbite  terrestre,  et>  aux  époques  où  la  terra  le 
traverse,  elle  serait  enveloppée  par  le  courant  de  ces  pe- 
tits corps.  Mais  on  conçoit  que  le  phénomène  peut  ne  pas 
se  produira  chaque  année,  puisqu'il  dépend  de  la  ren- 
contra en  un  même  point  du  courant  et  de  la  terra.  Ainsi 
la  périodicité  du  phénomène  parait  constatée,  mais  il  est 
loin  de  se  raproduira  toujours  avec  la  même  régularité, 
et  il  semble  même,  depuis  quelques  années,  que  les 
maxima  d'août  et  de  novembra  teudent  à  diminuer  d'in- 
teuâité. 
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Les  étoUes  filantes  prennent  le  nom  de  bolides,  lors- 
qu'elles présentent  un  disque  appréciable.  Les  grandes 
pluies  d'étoiles  filantes  sont  souvent  accompagnées  de 
quelques  bolides.  L'apparition  des  bolides  est  elle-même 
quelquerois  suivie  de  chutes  de  pierres  météoriques  ou 
«Vaérotithes  (voyez  c6  mot).  E.  R. 

ÉTOUPE  (Économie  domestique.  Chirurgie).  —  On 
appelle  ainsi  une  espèce  de  filasse  ou  de  bourre  gros- 
sière que  l'on  sépare  par  le  peignage  du  lin  ou  du  chan- 
vre, au  moyen  du  séran  (voyez  Pbignagb,  Sêran).  On 
H>n  sert  pour  faire  des  matelas  grossiers,  pour  garnir 
des  sièges  de  fauteuils,  de  canapés,  des  ballots,  pour 
boucher  les  fissures  des  futailles,  etc. 

Fji  chirurgie,  on  se  servait  autrefois  des  étoupes 
pour  panser  les  plaies,  pour  faire  des  coussins  de  rem- 
plissage dans  les  appareils  de  fractures.  Aujourd'hui  on 
ne  les  emploie  plus  guère  que  dans  la  chirurgie  vétéri- 
naire. 

En  botaniffue,  on  a  comparé  à  de  l'étoupe,  et,  par 
suitn,  on  a  quelquefois  appelé  de  ce  nom,  certains  flo- 
cons filamenteux,  que  l'on  trouve  soit  au  collet,  soit  dans 
le  tVnit  de  quelques  plantes. 

ETOURDISSEMËNT  (Médecine).—  C'est  un  éUt  pas- 
sager et  de  courte  durée,  dans  lequel  existent  un  trouble 
et  une  suspension  de  l'usage  des  sens  et  des  organes  lo- 
comoteurs ;  les  objets  extérieurs  paraissent  tourner  ou 
se  renverser,  la  vue  s'obscurcit,  il  y  a  quelquefois  des 
tintements  a'oreilles.  Jl  peut  être  un  symptôme  précur- 
seurde  l'apoplexie,  ôe  VépHepsie  (voyes  a*8  mots).  Lors- 
qu'il est  très-fugace  et  qu'il  n'est  accompagné  d*aucun 
autre  accident,  il  est  ordinairement  sans  importance. 
Cependant  c'est  quelquefois  un  avertissement  qu'il  ne 
faut  pas  négliger,  surtout  chez  les  personnes  disposées  à 
l'apoplexie. 

ETOURNEAD  (Zoologie),  Stumus,  Lin.  — Genre  d'0^- 
seaux,  de  l'ordre  des  Passereaux^  famille  des  Conirostres. 
Leur  corps  très-allongé  a  des  formes  sveltes  que  font 
valoir  leurs  mouvements  rapides  et  gracieux;  leur  tète 
petite  porte  un  bec  aussi  long  qu'elle  et  de  forme  coni- 
que; les  ailes  sont  pointues  et  atteignent  les  deux  tiers 
de  la  queue  ;  celle-ci  est  peu  longue,  élargie  et  légère- 
ment écbsncrée  ;  les  pieds  ]M)rtent  quatre  doigts, dont  un 
pouce  long  et  robuste,  tandis  que  les  autres  doigts  sont 
médiocres.  Les  couleurs  de  ces  oiseaux  sont  en  généra] 
sombres,  métalliques  et  variées  de  mouchetures  claires. 
Ce  genre,  que  Linné  avait  créé  très-vaste,  s'est  réduit 
successivement  par  la  formation  de  nouveaux  genres  à 
ses  dépens;  mais  il  est  peu  d'oiseaux  plus  connus  que 
l'espèce  type,  1'^.  vulgaire^  généralement  nommée  Sari' 
sonnet  {S.  vulgaris.  Lin.).  Chacun  a  vu  son  plnmage 
noir,  à  reflets  métalliques,  violacés  et  verdàtres,  tacheté 
en  dessus  de  nombreux  points  d'un  blanc  roussàtre;  on 
sait  que,  sociable  et  docile,  il  s'habitue  fttcilement  à  la 
captivité,  s'apprivoise  sans  peine  et  se  plaît  à  répéter 
dans  un  gazouillement  grave  et  articulé  dans  le  genre  de  la 
parole  humaine,  les  phrases  et  même  les  refrains  qu'il  en- 
tej)d  habituellement.  Pétulant,  familier  et  affectueux,  le 
sansonnet  débite  son  petit  répertoire  avec  nue  loquacité 
grave  et  fanfaronne  qui  en  fait  un  hôte  fort  amusant.  On 
le  nourrit  avec  une  sorte  de  pâtée  faite  de  grains  de 
chènevis  écrasés  et  piles  avec  de  petits  morceaux  de 
viande;  il  accepte  d'ailleurs  volontiers  une  foule  de 
menus  débris  de  la  table  du  maître,  surtout  la  salade, 
les  petits  fragments  de  bœuf,  de  volaille.  On  peut  con- 
server un  sansonnet  en  captivité  pendant  huit  à  dix  ans. 
A  l'état  libre,  les  étouroeaux  vivent  en  grandes  bandes, 
qui  chaque  année  dès  le  mois  de  février  reviennent  dans 
nos  climats  pour  habiter  toute  la  saison  le  canton  qui  les 
a  vos  naître.  Ces  bandes  se  font  remarquer  par  le  tour- 
billonnement continuel  des  oiseaux  qui  volent  ainsi  réu- 
nis, et  aussi  par  les  cris  perçants  et  continuels  qu'ils 
lancent  dans  les  airs.  Durant  le  jour  ils  se  dispersent  un 
peu,  mais  ils  se  réunissent  en  grand  nombre  pour  aller 
s'abriter  dans  \eè  marécages;  leur  cri,  qui  retentit  alors, 
ainsi  que  le  matin  avant  de  se  séparer,  est  un  gazouille- 
ment aigu  et  prolongé,  fort  peu  harmonieux.  Les  hmaces, 
les  vers,  les  petits  insectes,  certaines  graines  végétales 
et  certains  fruits  constituent  leur  nourriture  habituelle* 
Vers  la  fin  de  mars,  la  ponte  se  fait  au  fond  d'un  trou 
d'arbre  ou  de  mur,  dans  un  nid  grossièrement  préparé, 
parfois  même  dans  celui  d'un  pic- vert  ;  elle  se  compose 
de  cinq  ou  six  œufs  d'un  vert  cendré,  longs  de  0",028  ; 
la  couvée  reste  longtemps  avec  la  mère;  le  m&le  et  la 
femelle  ont  vaqué  tour  à  tour  aux  soins  de  l'incubaiion. 
C'est  seulement  fort  avant  dans  l'automne  que  les  bandes 
d'étoumeaux  quittent  nos  climats.  On  prend  ces  oi- 


seaux au  filet,  au  piège;  on  les  tue  fscfl(>fiient  u fesb, 
car  si  l'un  d'eux  est  frappé,  les  autres  notent  tmm^ 
criant,  en  sorte  qu'il  est  aisé  d'en  atteindre  tkn  h» 
grande  quantité.  La  chaire  de  cet  oiseau  n'est  paim- 
geable  ;  elle  a  un  goût  désagréable. 

On  connaît  une  autre  espèce  d'étoamen  propi»  i 
l'Europe  méridionale,  c'est  VÈ,  unieolore  [S,  muco^.U 
Marmora)  de  Sardaigne;  on  admet  encore  daascefBffr 
plusieurs  espèces  étrangères.  F.  L 

ETRANGLEMENT  (Médecine),  Stranguialio,  d«  1> 
tins.  —  On  appelle  ainsi  un  état  de  coostriction  df  r^ 
taines  parties  du  corps,  soit  par  un  agent  phjsiqie  n- 
térienr,  comme  un  lien  appliqué  autour  du  coL,  ton  p 
une  compression  accidentelle  déterminée  par  do  pvjf^ 
peu  extensibles,  qui  empêchent  le  développemeot  d  li- 
tres parties,  frappées  d  inflammation ,  par  eienple,  n 
qui  déterminent  une  série  d'accidents  plus  oa  n»» 
graves,  conune  cela  a  lieu  dans  les  hernies  étnuiçkri 
Nous  renverrons  au  mot  Strangulation ,  poor  ce  (pi  i 
rapport  à  l'étranglement  par  constriction  da  ooL,  et  n 
mot  Hernie  pour  l'étranglement,  suite  d'une  bénie  ses 
réduite.   • 

Vé/ranglemenl  peut  arriver  lorsqu'une  partie,  praut 
accidentellement  un  développement  plus  ou  moÎM  ctB3> 
dérable,  et  étant  enveloppée  ou  par  une  forte  sponéfr«- 
ou  par  une  gatne  fibreuse,  se  trouve  comprimée (T-r 
manière  dangereuse  en  rapport  avec  la  aensibiiitr  k 
l'importance  de  l'organe  étranglé,  ou  avec  la  résisu^* 
et  la  ténacité  du  corps  qui  le  comprime.  Dansce  ci&,^ 
développement  de  la  partie  enflamnnée  ne  ponram  i' 
faire,  il  en  résulte  non-seulement  des  douleurs  très  vira, 
mais  encore  l'imminence  d'accidents  quelquefois  tn» 
graves  dont  la  gangrène  est  le  dernier  terme  avec  toci* 
ses  conséquences;  le  meilleur  moyen  d'éviter  cesvr 
dents,  c'est  le  débridement  au  moyen  d'iocisionsp* 
ou  moins  répétées ,  qui  permettent  à  la  tuo)vf»'t« 
de  se  développer  et  à  rioflanunatioc  de  borner  aan 
vages.  F  — s. 

ETRÈPE  ou  Etehpb  (Agriculture).  —  Sorts  de  be>' 
de  défrichement,  disposée  de  façon  à  couper  entre  érM 
terres  les  racines  des  ajoncs,  genêts,  bruyères  et  aui-* 
arbustes  qui  couvrent  les  landes  et  les  terrains  non  car 
tivés  (voyez  Ecobdagr,  Laboor,  Sol). 

ETRIER  (Anatomie).  —  On  appelle  ainsi  uodn^ 
selets  de  l'ouïe,  ainsi  nommé  à  cause  de  ^  forme  in^ 
Osselets). 

Etrieb  (Chirurgie).  —  Sorte  de  bandage  qoe  Ton  k^ 
surtout  après  la  saignée  du  pied,  lorsqu'on  a  oavcn  a 
saphène.  Comme  pour  la  saignée  du  bras,  on  Isisft^  |n- 
dre  un  bout  de  la  bande  et  on  fait  des  circulaire»  >^ 
nativement,  on  commençant  par  le  cou-de-pied  n  n 
remontant  sur  le  bas  de  la  jambe.  Lorsqu'il  nereitep^^ 
que  quelques  centimètres,  on  fait  avec  les  deui  ^ 
une  rosette  au-dessus  de  la  malléole  externe. 

EraiEa  (Hippologie). —  Nom  bien  connu  par  leqa^- 
désigne  l'appui  sur  lequel  le  cavalier  pose  non  pied  i^**- 
qu'il  est  à  cheval  i  voyez  Hippologie). 

ETRiEa  AMÉRICAIN  (AgHculturo).  —  On  nonune  ii^ 
un  petit  appareil  fort  bien  conçu  pour  fixer  le  rootf«> 
la  charrue  contre  l'âge  sans  entailler  ce  dernier,  <h  t% 
lui  laissant,  par  conséquent,  toute  sa  force.  L'étrieri» 
ricain  se  compose  d'une  barre  de  fer  (A)  coarbi^  ** 
forme  d'U,  à.  angles  droits,  et  dont  leedeux  extr^oji^ 
libres,  taillées  en  pas  de  vis,  s'engagent  dans  ooep^ 


Fig.  lOOi.  —  strier  twéricaiM  iiolé. 


^ 


Fig.  10M.— L  sut  d««  plM«e«  éê  ftnie 
crénelé»,  detUnée*  A  meinkiiir  l'Arïer. 


Fit.  «m.  -  Ce-Irt  H*  r»  "*" 
4o«ej««der«lmr««^'»' 


que  de  fer  (B)  épaisse  de  0-.003  environ  snr  O-,*»^ 
large.  Des  écrous  (C  et  D)  servent  À  maintenir  ces  erm- 
mités  dans  la  plaque,  et  l'on  a  ainsi  un  v<^rit»We«>"^ 
en  fer,  que  l'on  fiie  autour  de  Tage  pour  y  maioiBitf  » 
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m^ine temps  le  contre,  comme  on  le  voit  dans  la  figure; 
le  coin  o  sert  à  caler  le  coutre  de  façon  à  lui  donner  la 
position  que  Ton  juse  convenable.  L'âge  porte  à  sa  face 
supérieure  et  à  sa  race  iorérieure  une  plaque  de  fonte 
crénelée  transversalement,  que  l'on  voit  figurée  isolément 
ci-contre  ifig.  1004),  et  qui  sert  à  maintenir  les  branches 
horizontales  de  l'étrier.  Cet  appareil  si  simple  et  si  so- 
lide est  adopté  aujourd'hui  par  l'immense  majorité  des 
constructeurs  de  charrues  ou  d'araires. 

ETRILLE -(Hippologie),  en  latin  strigil. —  Instrument 
dont  on  se  sert  pour  enlever  ce  qui  s'attache  au  poil  du 
cheval  (voyez  Hippologib). 

Etrille  ou  Poitonb  (Zoologie),  Portunus,  Fab.  — 
Genre  de  Crustacés,  ordre  des  Décapodes^  famille  des 
^irocAytire*,  Cuvier,  et  des  Cyelornétopes ^  de  M.  Milne- 
Edw.y  caractérisé  par  un  test  plus  large  que  long,  arqué 
en  avant  et  garni  de  cinq  dentelures  de  chaque  côté 
pour  les  espèces  qui  vivent  sur  nos  côtes;  des  yeux  à 
pédicules  courts  ;  et  les  dernières  pattes  aplaties  en  forme 
de  rame^.  Ces  crustacés  qui  sont  comestibles  nagent  bien 
et  s'avancent  dans  la  haute  mer  ;  ils  sont  très-carnassiers 
et  se  nonrrissent  généralement  de  cadavres  d'animaux  ; 
ihs  périssent  rapidement  hors  de  l'eau.  VE.  commune 
(P.  puber.  Lin.)  esc  veine  ;  son  front  est  découpé  de 
petites  pointes  ;  sa  chair  est  très-estimée.  La  Petite  E, 
{P.  corrugatus^  Penn.),  plus  petite  que  la  précédente, 
habite,  comme  elle,  les  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Médi- 
terranée. Les  espèces  étrangères  sont  beaucoup  plus 
grandes. 

ETDI  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  à  la  couche 
qui  entoure  immédiatement  la  moelle  dans  les  tiges  li- 
gneuses des  végétaux  dicotylédones.  On  le  nomme^  pour 
cette  raison,  étui  mérlulluire,  Hill  est  le  premier  qui  ait 
parlé  de  cet  organe  formé  de  longs  vaisseaux  parallèles 
'f|ni  s'étendent  dans  la  longueur  du  tronc  Ce  sont 
des  trachées  pouvant  se  dérouler,  même  lorsque  le 
bois  est  vieux.  Mirbel  a  démontré  que  la  distribution  des 
vaif«eaux  do  l'étui  médullaire  variait  dans  les  différentes 
espèces.  D'après  Paiissot  de  Beauvois,  la  forme  de  l'étui 
que  remplit  la  moelle  est  en  rapport  avec  la  situation 
des  feuilles.  Cet  observateur  a  prouvé  ainsi  «  que  dans 
le  frêne,  par  exemple,  où  les  feuilles  sont  opposées  deux 
A  deux,  l'firede  la  coupe  transversale  de  la  moelle  est 
oblongue  ;  que  dans  le  laurier-rose,  où  les  feuilles  nais- 
sent trois  à  trois  à  la  m(^nie  hauteur  autour  de  la  tige, 
l'aire  est  triangulnire;  que  dans  le  chêne  où  les  feuilles 
sont  alternes  et  en  hélice,de  façon  qu'il  faut  cinq  feuilles 
pour  faire  le  tour  complet  de  la  tige,  l'aire  est  pentagone.» 

ETUIS  (Zoologie).  —  Ce  nom  désigne  chez  les  insectes 
la  première  paire  d'ailes,  celle  qui  s'insère  à  l'anneau 
moyen  du  thorax  tontes  les  fois  que  ces  ailes  coriaces, 
dans  une  partie  ou  dans  la  totalité  de  leur  étendue,  ne 
servent  plus  au  vol,  mais  sont  spécialement  affectées  à 
recouvrir  pendant  le  repos,  comme  le  feraient  des  étuis, 
les  secondes  ailes  repliées  sur  elles-mêmes;  le  mot  ély- 
Iret  est  employé  plus  généralement  par  les  naturalistes, 
à  la  place  du  mot  étuis. 

.  ETUVES  (Médecine,  Hygiène).  —  Au  mot  Bain,  il  a 
été  question  des  étnves  ordinaires  chez  les  anciens  et 
cbex  les  modernes.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  établi 
des  salles  d'étuves  dnns  les  principales  stations  d'eaux 
minérales,  avec  vestibule  faisant  l'office  de  tepiftarium, 
des  gradins,  et  parfois  des  locaux  contenant  des  boites  de 
vapeur  pour  bain  total  ou*  pour  bain  partiel.  On  y  a 
même,  dans  quelques  étuves,  établi  des  vestiaires,  des 
cabinets  avec  lits  de  repos;  telles sorit  les  stations d'Amé- 
lîe-les-Bains,  de  Bagnères,  de  Luxeuil,  etc. 

EUCALYPTE  (Botanique),  Euca/yptus,  L'Hérit  ;  du 
greceii,  bien,  et  kaluptô.  je  couvre,  parce  que  le  limbe  du 
calice  se  détache  comme  un  couvercle.  —  Genre  de 
plantes  Dycotyiédones  diatypétaies  périgynes^  famille 
des  Myriacées,  tribu  des  Leptospermées.  Caractères  : 
calice  presque  globuleux,  se  détachant  circulairement 
comme  un  opercule  au  moment  de  l'épanouissement  ; 
pétales  soudés  au  calice  et  tombant  avec  lui;  éta- 
mines  indéfinies;  ovaire  libre;  capsule  à  3-4  loges, 
et  renfermée  dans  le  reste  du  calice.  Les  espèces  de  ce 
genre,  an  nombre  d'une  centaine,  sont  des  arbres  souvent 
très-élevés  et  résineux  de  l'Australie.  Leurs  feuilles  sont 
persistantes,  coriaces,  entières,  et  leurs  fleurs,  soli- 
taires ou  disposées  en  ombelle,  sont  blanches  ou  d'un 
janne  pAle.  VE,  gigantesque  {E,  robusta^  Smith)  atteint 
quelquefois  plus  de  SO  mètres.  On  lui  donne  le  nom 
d'i4cf/;ou  de  la  Nou\elle-Hollande,  à  cause  de  son  bois 
très-beaii  qui  s'emploie  dans  l'ébénisterie.  O  bois  donne, 
on  outre,  une  matière  tinctoriale.  VE.  résinifèi'e  [E. 


resinifera^  Smith)  donne  une  gomme-résine.  Son  écorce 
est  subéreuse  et  sert  à  couvrir  certaines  habitations. 
D'antres  espèces  donnent  encore  da  tannin  et  une  huile 
essentielle.  Les  oucal^ptes  peuvent  se  développer  en 
plein  air  dans  le  midi  de  la  France.  VE,  glohulus  de 
Tasmanie,  Gommier  bleu  de  la  Tasmanie^  est  an  Joli 
arbra  d'ornement  lorsqu'il  est  Jeune  ;  il  se  fait  remar- 
quer par  la  couleur  glauque,  bleu  de  Suède  tirant  sur 
le  vert  de  mer,  que  présentent  ses  feuilles.  C'est  un  arbre 
très-rustique  et  dont  la  croissance  est  d'une  rapidité 
extraordinaire.  C'est  peut-être  bien  le  géant  des  forêts. 
M.  Hamel  en  cite  un  qui  avait  environ  auo  pieds  anglais 
de  hauteur  (91  mètres)  et  90  pieds  (27  mètres)  de  cir- 
conférence &  sa  base;  on  estimait  que  son  tronc  pr«!sen- 
tait  800 anneaux  concentriques.  Le  môme  voyageur  dit 
qu'après  quatre  ou  cinq  ans,  cet  arbre  atteint  2&  à  30 
mètres  de  hauteur.  On  a  déjà  tenté  quelques  essais  de 
semis  soit  à  Londres,  soit  à  Paris,  ils  ont  donné  des  ré- 
sultats encourageants.  Un  exemplaire  né  au  Jardm  des 
plantes  et  mis  en  pleine  terre,  a  grandi  de  un  mètre  pftr 
mois  de  Juin  à  fin  septembre.  {Revue  colon.  Décembre 
1861.  pag.  615.)  G— R. 

EDCLASE  (Minéralogie),  du  grec  eu,  bien,  et  klaein^ 
briser.  —  Minéral  peu  commun,  d'un  blanc  bleuâtre  ou 
verdAtre,  qui  se  présente  en  cristaux  vitreux,  prismati- 
ques, courts,  stnés  verticalement,  et  sujets  à  se  diviser 
en  lames  par  la  plus  légère  percussion.  Cette  fragilité,  ou 
plutôt  ce  clivage  si  facile,  explique  le  nom  que  porte  ce 
minéral,  et  que  lui  a  donné  Hatty.  Los  formes  cristallines 
de  Teuclase  dérivent  d'un  prisme  rhomboldal  oblique, 
dont  les  pans  sont  inclinés  l'un  snr  l'autre  à  114*  50'  et 
forment,  avec  la  base  du  prisme,  un  angle  de  123*  ^O'. 
Poids  spécifique  :  3,10;  dureté,  7,5;  elle  raye  le  quartz, 
et  se  laisse  rayer  par  la  topaze.  L'euclase.  considérée 
chimiquement,  est  un  silicate  d'alumine  et  de  glucyne; 
elle  est  inattaquable  aux  acides, et  fond  an  chalumeau  en 
un  émail  blanc.  Cette  espèce  minérale  se  trouve  au  Pérou 
et  au  Brésil  dans  des  qunrtzites  micacées  et  talqueuses. 
Elle  est  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli  ;  est  ordi- 
nairement d'un  vert  tendre,  passant  au  bleu  de  saphir  le 
plus  brillant  ;  mais  elle  se  divise  si  facilement,  qu'elle  ne 
peu:  être  employée  par  les  lapidaires.  Elle  est  du  reste 
extrêmement  rare. 

EUCOMIS  (  Botanique),  Lhérit.  ;  du  grec  eucomos^ 
qui  a  une  belle  chevelure  ;  à  cause  de  la  belle  touffe  de 
feuilles  qui  couronne  sa  grappe.  ^  Genre  de  plantes 
Monocotylédones  périspermées ,  famille  des  Uliacées^ 
tribu  des  Hyacinthinées,  Ce  sont  des  plantes  herbncées, 
bulbeuses,  à  feuilles  radicales,  larges,  lancéolées,  d*où 
sort  une  hampe  à  grappe  simple,  couronnée  par  une 
touff'e  de  feuilles;  le  fruit  est  une  capsule  coriace,  à  trois 
angles  ailés.  Elles  sont  du  cap  de  Bonne-Espérance.  On 
cultive,  pour  l'ornement  dans  nos  Jardins^  1'^.  couronné 
{E,  regta,  Aiton;  Basiiea  coronaia^  Juss.)dontla  hampe, 
haute  de  0*^,20 à  0",25,  est  garnie,  en  automne,  de  petites 
fleurs  verdàtres,  et  r£.  ponctué  {E,  punctata,  Lliérit.) 
dont  les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  très-longues. 
Le  genre  Basilée  de  Jussieu  a  été   réuni  à  celui-ci. 

EUDIALYTE  (Minéralogie i,  du  grec  eu,  bien,  et  diO' 
lyein,  dissoudre.  —  Minéral  lamelleux,  de  couleur  vio- 
lacée, rongeàtte;  densité,  2,90;  raye  l'apatite  (phosphate 
de  chaux),  se  laisse  rayer  par  le  feldspath;  cristaux  dé- 
rivant d'un  rhomboèdre  aigu  dont  l'angle  est  73*  2V. 
Cette  substance  est  un  silicate  d«.«  zircone,  de  soude  et 
de  chaux,  avec  oxyde  de  fer,  oxyde  de  manganèse  et  un 
peu  de  chlore  à  l'étal  de  chlorure.  On  a  trouvé  l'eudia- 
lyte  au  Groenland,  dans  des  roches  de  gneiss. 

EUDIOMÈTRES  (Chimie).  —  Ce  sont  des  appareils 
destinés  à  f;ure  l'analy;^  des  gaz  au  nK>yen  de  leur  com- 
binaison mutuelle,  sous  l'influence  de  l'étincelle  électri- 
que. Le  plus  répandu  et  en  même  temps  le  moins  exact 
est  celui  de  Volia  avec  lequel  on  opère  sur  l'eau.  Il  so 
compose  {fig,  1005)  d'un  cylindre  de  verre  fort  épais  6. 
mastiqué  dans  deux  montures  de  laiton  A  et  Bf  munies 
chacune  d'un  robinet.  Un  tube  de  verre  gradué  EO  se 
visse  au  fond  de  la  cuvette  D.  Pour  faire  usage  de  cet 
appareil,  on  enlève  EO  et  on  plonge  le  reste  de  l'instru- 
ment dans  l'eau;  il  se  remplit;  ou  ferme  alors  le  robinet 
R'  et  on  fart  reposer  l'eudiomètre  sur  une  planche  per- 
cée, disposée  dans  la  cuve  à  eau  de  façon  que  le  pied  F 
baigne  dans  l'eau  ;  ce  pied  a  la  forme  d'un  entonnoir 
renversé  et  permet  d'introduire  un  mélange  gazeux  dans 
A  et  B  par  le  robinet  ouvert  R.  Le  gaz  est  introduit  sous  un 
volume  déterminé  à  l'aide  d'un  mesureur.  Ou  ferme  ators 
R.  On  remplit  d'eau  la  cuvette  D,  et  l'on  visse  le  tube  EO 
plein  d'eau.  On  met  la  monture  B  en  communication  avec 


ranMtnre  extérieure  d'unn  bomrille  de  Leydc,  et  Ton 
Bpproche  le  boulon  de  cette  bouieilledereilrémiië /d'une 
tige  de  riiÎTre  mastiquée d«iw  un  tube  de  verre  n.  L'étin- 
celle JalUit  «u  sein  du  gaz  qui  dÉlone.  On  rouf  re  R,  put* 


R';  )e  rérida  gtueui  M  rend  dtni  le  tube  gradué  EO,  où 

on  lemeiunL. X'étincelle ÉlRctriqiie  l'est  prnduiie  entre 
l'extrémité  de  la  lise  /,  qui  le  troatre  duu  l'inMrjeur  de 
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l'eudiomttre,  et  k  monture  A  dont  ceua  tip  «■  i«« 
par  le  tube  de  verre  v;  cette  monture  CDaumniqv  ^ 
une  Unie  métallique  \  la  panie  B,  qui  aidWu 
reliée  par  une  chaîne  à  l'armature  extérieiut  de  li  ttn- 
teille  de  Leyde.  On  peut  remplacer  anc  innutcrm- 
ploi  d'une  bouteille  de  Leyd;  par  celui d'niK micïnt 
d'ioducUou  de  Rubmkorff.  L'éleclrapbon  tafflt  mim 
&  produire  la  dL^lonation. 

L'eau  rontenaui  des  icai  en  dissolutioniceni-ciiidè- 
gagent  au  comact  d'mieatmaaplitre  rai4Bée,comiitnll> 
qui  M  produit  généralemcot  dans  l'eaditimtin  tpii 
l'eiplosion  ;  ou  ne  peut  donc  avoir  dœ  réwittali  tuD 
en  opérant  sur  l'ean  ;  il  faut  opérer  sur  le  ncmic 

Le  plus  employé  de»  eudiomèrresà  mercnreiiutoiR 
de  HH.  Regnuult  et  Dofère  était  celui  de  Gif-Losit 
C'eBi  une  simple  éprouve ite  fortépaiMeAU!;.  IO0Cl.()gr 
traTorse  à  sa  partie  Eupérieu:«  une  tige  de  fer  temiM 
par  deuxboDles  a,  b.  L'étincelle  électri<{a«]iillil  nn 
0  et  une  boule  c  plsc^  &  l'eitt^mité  d  en  tnbttdqH 
plongedani  le  loercure.  11  faudra  donc  meunl'iudn 
armatures  de  la  bouteille  de  Leyds  en  commiiBiaiiB 
avec  le  mercure  de  la  cuve,  et  l'autre  aiec  le  Iwia 
a.  Au  moment  de  la  détonation,  les  gaz  subissent  uieira- 
Torte  expansion  qui  lendi  loi  faire  sonir  de  l'endioBiin, 
dans  l'appareil  de  Voito,  le  robinet  R  s'opposait  1  <tu 
sortie;  dans  celui  de  Cay-Lussac.  ily  a  une  wapiK' 
qui  pei met  bien  ao  gaz  d'élre  iotrotbiit.nuiiqiir*' 

L'eudiomËtre  de  Mitschertich.  celui  de  Bunm.  ti'a 
rÎFU  de  remarquable:  il  n'en  est  pas  da  mène  dt ctii 
de  M.  H?g:nault  dontnoiia  empruntons  la  de*cri|K>B>i 
Iroiii^  de  chimie  de  ce  savant. 

■  La  ligure  10117  donnela  projection  géomf rriqnt dr  j 
face  antérieureitaRgure  1008  montre  une  aeoioonnr 
cale  Taile  par  un  plan  perpendiculaire  àcettefuainl' 
tR  figure  1009  donne  une  >ue  perspective  de  l'fŒiiil!' 

•  L'appareil  se  compose  de  deux  parties  qw  i'oi  pc 
réunir  ou  séparer  A  volonté.  La  priMoière,  le  nunmr. 
serti  mesurer  les  gni  dans  des  condilioas  délenniBis 
de  température  et  d'bumidiléi  dans  la  lecande.cis  m 
met  le  gaz  aux  divers  réactifs  absorbants  t  noullui  da- 
llerons, à  cause  de  cela,  le  nom  de  iaboraloirt, 

•  Le  mesureur  se  compose  d'un  tube  ab,àe  (f  .H'* 
O',0ÏU  de  diamètre  intérieur,  divisé  en  millimècn  n 
terminé  en  haut  par  un  tube  capillaire  roconrU  ^. 


I.'extrémiié  inFérionre  de  ce  tube  c«t  mastiqué<^  dans  une  i  un  tube  droit  ih  ouvert  aux  deux  bouts,  de 

pii'ce  en  foniopY  i  deux  tubulures  a,  i,et  munie  d'un     tre  que  le  tube  lA  ri  dlvi^  également 

robinet  R.  Dons  la  seconde  tubulure  t  lo  trouve  mosliqué  I  robinet  R  est  k  trois  — '—    "-'-' 


semblable  kcenidostoi 


re  de  l>  lUIkMirïon  des  fKz,  dâni  l«e  Ihenno- 
■nèiras  i  air  et.diEii  le  vnliimëaomâire.  On  peut  donc 
établir  1  volonlé  le*  commamcitions  entre  lesdeiix  lubM 
ab,  lA,  ou  faire  communiqoer  ■eitlemeiit  nvecrmârieur 
l'an  ou  l'Huirr  de  ce*  tobes. 

■  L'ensctable  dm  deui  lubci  verticaux  et  de  la  pièce 
«I  fonte  ronne  an  appareil  lannomélriq ne  renferma  dam 
nu  mancbon  dp  Terre  cylindrique  pq,  p'if,  rempli  d'eau 
que  l'on  oiiiriiieni  k  unn  teaipéniture  contianie  pendant 
tonte  la  durer  d'une  analyce.  La  température  eut  danoée 
par  un  ibennomètre  T.  L  appareil  mauo métrique  est  Hié 
■nr  an  sopporl  en  fonte  ic'  muni  de  vis  cslante^t. 

>  Lp  inbe  laboriloire  se  compose  d'une  cloctacdererro 
çf  ODTcrte  par  le  bu  H  terminée  en  haal  par  un  tuba 
capillaire  Teconrbé  fer.  Celte  cloche  plante  dans  une 
cuve  k  inercnre  h  en  Tooie  de  fer,  dont  les  Hfcuroa  lOOB, 
looe  et  lûlO  donnent  une  idée  exacte.  La  cuvette  U  est 
Biée  sur  une  tablette  que  l'on  peut  faire  monter  à  to- 
loaté  le  lonfc  du  support  vertical  de  l'appareil,- au 
moyen  de  la  crémailU^re  tuo  qui  enarèna  avec  le  piguoQ 
denté  o,  mi*  en  mouTcmeat  i  l'aide  de  la  tnaaivelle  B. 
Le  n)cl)eiit  permet  d'arrtLerlaeréoiaillâre,  et,  par  suite, 
Ib  cuve  U  dnna  l'une  quelconque  de  ses  positions.  Un 
contra-poids  flié  an  nchet  facilite  la  manœuvre;  siii- 
TBDt  qu'on  le  tourne  d'un  cOië  ou  de  l'autre,  le  rachet 
ongrtne  on  n'enfrène  pas  avec  le  pignon. 

•  Leseitrémiiésdes  lu brs  capillaires  qui  terminent  te 
laboratoire  et  le  DMxareur  sont  mastiquées  dans  deui  pe- 
tits robinets  en  acier  r',  dont  ïea  extrémités  rodées 
s'ajustent  eisctement  l'une  sur  l'autre.  Ces  deui  robi- 
nets sont  eiécutés  avec  un  soin  tout  particulier.  L'uu 
des  robinets  *e  termine  par  un  cûaa  saillant  et 
une  surface  plane;  le  secoiHi  ports  également  une 
Borface  plane  et  un  cûne  créai,  qui  s'appliquent  exac- 
tement sur  la  surface  plane  et  le  cdne  ssjHaot  du 
premier.  Ponr  avoir  une  fermetura  complètement  hermé- 
tique, il  siiSit  de  presser  ces  deux  partie*  l'uue  contr« 
l'autre,  au  meyen  d'une  pince  que  l'on  serre  avec  les 
vis  nprts  igterpoBiiion  d'un  peu  de  caoutchouc  fondn 
ou  d'un  corps  gras  quelconque. 

■  Le  tube  laboratoire  est  maintenu  dans  uite  position 
verticale  invariable,  au  moyen  d'une  pince  u  fcaruie  in- 
térieurement de  bouclions,  et  que  l'on  ouvre  ou  ferme 
flictlement  quand  on  veut  Mer  le  tube  ou  te  mettre  en 
place  Le  atttarearali  est  traversé  vers  &  par  deux  Bis 
de  platine  opposés,  dont  les  extrémités  s'approchent  à 
une  distance  de  quelques  millimètres  &  l'inlérienr  de  la 
cloche,  et  dont  les  autres  extrémilés  sont  filées  avec  un 

Ku  de  cire  sur  le  bord  inférieur  du  manchon.  C'est  i 
■de  de  ces  fils  que  l'on  détermine  le  passage  de  l'étin- 
celle électrique  dans  la  cloclie;  l'eau  du  manchon  n'y 
fait  pas  obstacle,  si  l'on  provoque  l'étiDcelle  avec  une 
bouteille  de  Leyde.  • 

Il  fst  inutile,  après  relie  description,  d'iusister  sur  le 
mode  d'en^ploi  de  I  appareil. 

M.Doyèrecmploie  pour  l'analyse  de*  gM  trois  pipette* 
d'Rttling,  modifiées  par  lui  et  ayant  la  forme  indiquée 
par  la  figure.  Il  lui  faut, 
/  ^  de  plus,  une  cuve  à  mcr^ 

x^  cure,   analogue   par   la 

forme  à  celle  de  l'eudict- 
mètre  de  M.  Hrgnaull,  et 
qui,  grice  k  sa  profon- 
deur, permet  l'immer- 
sion complète  delà  brau- 
•  che  m  de  la  pipelte, 
'  Quand  l'on  veut  opérer, 
on  commence  par  rem- 
plir de  mercure Juf qu'an 


à  expérimenter.  On  _ 

pireparl'Mitreeitrémité 

de  la  pipette,  ce  qui  fait 

tt-  lois.  -  tiMtmtut  le  M.  Dg)tm.    pénétrer  le  gai  dans  la 

boule  Bi  on  descend  l 

dans  le  mercure,  on  aspire  encore.du  mercure  pénètre  rn 

ttf.et  le  gli  se  trouve  emprisonné  dan!  l'inslrunienl  entre, 

deux  colouiies  de  mercure.  On  ferme  avec  le  doigt  l'ex- 

trétniléqui  a  servi  i  a.>pirer;  on  transporte  Is  branche  kl 

dans  une  éprouvelte  graduée  placée  sur  le  mercure,  et 

l'on  peut  ainsi  mesurer  le  gai  sur  lequel  on  va  opérer.  On 
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reprend  alora  le  gu  avec  une  pipette  temUaUe  conta- 
Dan t  un  liquida  ahaorbant.  al  l'on  vent  opérer  par  abtorp- 
tion.ou  ayant  dans  m  boute  B  deux  fils  de  plaiine  mas- 
tiqués, si  l'on  veut  opérer  par  détonaiion.  Dans  t'eudio- 
métre  de  H.  Doyère,  qui  est  formé,  comme  on  le  voit, 
d'un  aseï  grand  nombre  de  pièces  di  Mi  ne  les,  des  pré- 
cautions sont  prwes  pour  mesurer  eiaciement  te  volume 
et  la  pression  des  gai  sur  lesquels  on  opère.         H.  G. 

EOFBAISE  (Botanique).  —  Voyei  ËLeHstisa. 

EUGFiME  (Botanique).  Evgenia.  Micbeli;  dédié  Bu 
prince  Eugène  de  Savoie.  —  Genre  de  plantes  Dtcelyli- 
donea  dialypélalea  jiérigt/nu,  famille  de»  lij/rlaâfèt, 
tribu  de*  ilyrtéet.  Caractère*:  calice  k  h-b  lobes  ; 
coroIlM,  4-5  pétales;  étamines  nombreuse*  en  plu- 
sieurs rangées,  insérées  sur  un  dlsqoe  épigyne  ;  ovaire 
infère  i  2  lobes;  baie  globuleuse  couronnée  par  le 
limbe  dn  calice.  Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre 
de  pt^  dn  deux  cents,  sont  des  arbres  et  de*  arbris- 
seaux de  l'Amérique  méridiouale  et  de  l'.Vsie.  Leurs 
fenilles  sont  opposées,  entières,  poncliiéea  ;  leurs  Denr* 
sont  blanches  et  leurs  baios  noires  et  rouges.  \,'E.  dt 
Micheli  (£.  Michelii,  Lamk),  appelé  aui  Antilles,  où  il 
est  cnltlvé,  Censier  de  Cityenne.  a  le*  baies  canne- 
lée», écartâtes;  elle*  sont  comestible*.  L'E.  piment  [È, 
pimenta,  deCand.  ;  Jf^furpim-nra,  Lin.)  est  un  arbre 
de  lOiuèlres,  originaire  des  Antilles.  Il  loumitle  piment 
oapoivTt  anglai».  Plusieurs  autres  espèces  intéressantes 
rentrent  dons  le  genre  Jambasier  (Jainbo$a,  RompU.) 
(voyei  tfl  mol). 

EULOPHE  (Zoologie).  EufopAui,  Geoff.:  du  grec  eu, 
bien,  et  loplios,  aigrette.  —  Genre  A'ImKtes,  de  l'ordre 
des  Hyménoptèrm ,  sec^on  des  Tériirant),  famille  dF* 
Chalcuiieia.  Car.ictérisés  par  :  un  corps  mince  et  long; 
la  leie  plus  courte  que  le  corsdet  ;  des  antenne*  de  dix 
articles  terminées  en  massue;  des  pattes  moyennes  et 
un  abdomen  presque  linéaire.  Ils  sont  petits,  forment  de 
nombreuse*  espèces,  et  leors  larres  vivent  en  parasites 
sur  d'autre*  iniecie*.  VE.  romteornii,  Lat,,  de  li-,(iOÏ. 
est  vert  brillant.  Sa  larve,  qui  est  apode,  vitauxdépena 
de*  chenilles. 

EOMOLPB  (Zoologie),  Eumoijnu.  Latr.;da  grec  ru- 
itio/pos,  harmonieux,  1  canse  de  son  aspect  gracieui.  — 
Genre  d'/ni«cfM,  de  l'ordre  des  Coléopièrei,  section  des 
Tétramérra,  famille  des  Cycliques,  tribu  des  Chryio- 
métùiet  Ivoyei  ce  mot),  très-voisin  du  genre  Gribouri  ;  il 
s'en  distinicue,  d'après  Latreille,  par  les  derniers  articles 
presque  triangulaires,  ou  en  forme  de  cOne 


des  espèces  qui  y  avaient  été  intcrilea,  et  qui  piéteoteot 
entre  elles  des  difiérencos  tsset  grandes.  ÔMvniliu  en  a 
formé  plusieurs  genres  nouveaux  dont  unagardé  le  nom 
d'£'unio/;ie,mais  ne  contient  i)ue  des  espèce* américaines. 

L'insecte  dont  il  est  question  plus  loin,  sous  la  nom 
d'fumo/prTrfe/nMjTnf.rpntredsnslogenreSromjiiidecet 
auteur,  qui  appartient  de  même  i.  la  tribu  des  Chrytu- 
mUiaa.  ;ll  a  «lé  adopté  pur  la  plupart  de*  tooioRiates, 
et  entre  autres  piu'Drieui,qaî  y  rapporte  quatre  espèces, 
dont  deux  des  Indes  Orientales  et  deux  d'Europe,  r£u- 
moipe  obnure  et  l'Eumolpe  delà  tiiffne. 

EuHOLPi  ni  lA  vicni  lAgrieallura],  Etunolptu  vttii, 
Fabr.,  ou  Dromtua  tu'Ji*.  Chevroiat.  —  C'est  one  espère 
i'Inircie  eolitpière.,  bien  con- 
nue des  vignerons  sous  les 
noms  de  BMe,  Coupe-boar- 
gtoa,  PiqiÀebroc,  Litelte,  Gri- 
Aouri  dt  la  oigne.  Diablotin, 
fcn'eain,  qu'on  lu)  donne  Mlon 
le*  pays.  Ce  petit  insecte,  long 
de  li',00fl,  a  le  corps  cylindri- 
que avec  te  corselet  noir,  flne- 
meat  ponctué,  et  les  élytres 
d'un  rouge  brnn;  la  tète,  qui 
est  très-petiie,  est  presque  ca- 

corsetet,  et  porte  des  antennes  n|,|(iii._  iniBoi^daiinfrii. 
filiformes,  asseï  longues,  for- 
mées de  douis  articles  dont  les  nuit  premiers  noirs 
comme  le  corselet  et  la  téie,  tes  qu.itre  derniers  rouge 
tvun  comme  le*  élytres;  les  pattes,  les  lianclics.  les 
cuisses  et  les  tarses  noirs  avec  lesjambes  rengesi  tout 
le  corps  est  voilé  d'un  duvet  grisdtre,  asseï  court. 
Cetinsecle  vit  sur  la  vigne,  comme  «on  nom  l'indique, 
et  y  commet,  &  l'état  de  Urve  et  à  l'élut  parfait,  de* 
dé^ts  qui  deviennent  parfois  funestes  aux  vignobles. 
Be*   RKBur*  ont  éld   étudiées   par  Aiidouin,  et  sur- 
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tout  il»ns  MB  dcrnipi»  lemi»s,  psr  M.  le  Immn  Psiil  Tlie- 
Dird;  CM  deux  obaerTateun  avaient  principalement 
fo  *ue  de  reconnaître  1rs  moyen»  de  comlKKLre  cet 
ennrDii  des  vignnbh».  C'eit  au  printemps,  en  anil 
et  n»l,  que  l'on  iroiite  communémenl  1rs  eiimolpes  sur 
les  premiers  bourgeons  de  vigne  qui  viennent  dn  s'^pti- 
nouir.  ils  vlenneiii.  en  effet,  dn  sabir  lenr  demiËra 
transformai ÏOD  et  montent  sur  les  ceps  pour  se  ropaltre 
et  s'appareiller  avant  la  panie.  A  celle  Opoque,  ils  ne 
tiennent  sous  les  fenilles  dont  ils  rongent  le  pnrencliynie 
en  ï  découpant  des  espèces  de  fenies  étroiten  et  contour- 
nées dont  Ici  nervures  demeurées  intactes  raltachent 
seules  les  bords  ;  ces  tenies  ressemblent  grossièrement 
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il.ins  leur  pji«enible  à  ries  caractères  d'dcriinrp,  ce<|iii 
riplique  le  nom  viilgnire  à'Kcrwoin.  que  doLinenl  i 
riiiserrn  beaucoup  de  vignerons  de  li  Bourgogne.  Celte 
deiiruciioii  d'une  partit  du  pirenchyinH  dehfeuillps  en- 


e  Jeunes  n 


»  peu  & 


un  p,.ija(..     

du  printemps,  les  femclieB  d'eumolpt-s  descendent  dépo- 
ser leurs  œufs  au  pied  des  ceps,  ou  sous  les  feuilles  Ira 
plus  bsssei.  Dh  Jours  aprïs,  ces  œufs  donnent  issue  k  de 
Jeunes  vers  blancs,  arrondi»,  qui  se  Hipul  au  collet  des 
pieds  de  vigne  et  passent  l'hiver  sous  le  sol,  rongeant  la 
surface  des  racines  et  dévorant  les  radicelles  ou  brins  du 
clievelu.  O»  dtgAis,  ajoutés  k  ceux  de  1  insecte  parAut, 
rendent  la  vigne  languissaniet  ses  feuilles  se  font  remar- 
quer par  nue  coloration  Jaunâtre  ;  les  poiiases  ne  pren- 
nent aucune  vigueur,  te  dessèclient  ou  avortent  partiel- 
lement au  lieu  de  donner  le»  fleurs  et  les  fruits  qu'on  en 
pouvait  Bllendm.  En  outre,  les  niCmes  dégits  reproduit* 
d'anuife  en  année  abr^nt  la  vie  de  la  plante  et  peuvent, 
•uivaai  H.  Tlienard,  la  réduire  d'un  liera.  L'enmolpn 
peut  donc  devenir,  en  se  muliipliani,  un  (léau  pour  li-s 

de  la  BoiirROgne,  dn  Laneuedoc,  du  Boas.ttllnn  et  des 
bords  du.  Var,  don  Iles  plu  in  les  ont  fait  tant  de  fois  appel 
Bui  naturalistes  et  aui  agronomes.  On  trouve  osseï  com- 
munément l'euttiolpe  dans  d'antres  entrées  vitiroles, 
comme  les  coicaux  d'Argenleuil,  l>-s  vignes  des  environs 
da  Paris  Ira  treillesde  Fontainehleau,  et  même  les  vi- 
fCnoUca  du  Bordelais,  sans  qu'il  ait  sérieusemetit  attiré 
l'allenllon  des  vignerons  de  ces  paya.  Pourcompléler  ces 

faut  ajouter  que,  comme  beaucoup  de  col^piËres  dm 
genres  voisins,  ce  petit  insecte,  dts  qu'il  peut  soupçon- 
ner quelque  danjrer,  se  litissa  lombcrdes  fenilli^  qu'il  esi 
en  irain  de  dévorer  sur  Is  terre  ort  il 'reste  quelque 
temps  faiMtnt  le  mort,  les  membres  ramassés,  et  se  con- 
fondanl  par  ses  couleurs  avec  les  peiiti^  boules  de  terre 
qni  ren«ironn<'iit,  ou,  so  glissant  sous  la  face  inférieure 
des  fsuilU»  qui  louchent  la  (erre.  Il  t'j  tient  caché  fort 


extrême,    le  nulnin  Ir 


lont^mps.    Sa  dABance  t 
su  Ait  pour  l'éveiller. 

Les  moyens  do  destruction  Imaginés  contre  l'tuniil|>> 
de  la  vigile  reposent  aénusairemeDt  «ur  ta  cnmiiiMiu 
de  ses  mœurs,  et  s'attaquent  k  rinseete  parfait  n  i  ii 
larve.  Les  eumolpes  à  l'eut  parfait  étant  beinceaf  ^v 
apparents  que  lestem  tapis  au  |ned  des  Rfs,  In  tiioiF' 
nms  se  sont  attachés  à  pratiquer  une  sorte  de  cIum  u 
printemps,  et  Audauin  a  décrit  celle  qn'il  avlbïnihu 
le  Htconnaii  :  ■  On  place  ordinairement  sons  Ici  npt 
□ne  corbeille  d'environ  S  pieds  (0~,(ie|  de  di*nittrt;u 
mSme  temps,  un  ouvrier  imprime  eu  cep  de  pniiai»- 
cousses  brusques  qui  font  tomber  les  écrteaiiu  tta.  • 
pauirr  qu'on  a  garui  de  quelques  feuilles  (ralcbta,  lo- 
quelles  ils  s'attaclient  lorsqu'ils  repimoeot  leurs  aim"- 
ments.  On  les  tue  ensuite  en  lesjet*nt  dans  l'eaa  boul- 
lanie.  On  recneillil  ainsi  trte-prompienieni,  dm  k 
vignoble  dn  bois  de  Loiie.  prta  d'un  million  d'eaniolpn.i 
Aiidoutn  siftnale  ensaite,  comme  plna  convenable  qi^^  li 
corbeille  du  Mtconnais,  un  appareil  qu'il  a  vu  eaipl<  >!r 

enfer-blane,trJa-éraséet  muni  sur  un  cdié  d'une  étbu 
crure  en  fente,  oâ  l'on  peut  Ininnlufre  le  |Hed  deiip>. 
la  partie  r^tréde  de  l'euionnolr  est  fennée  par  oa  c» 
sac  de  toile  où  se  mcueillent  les  eumolpes.  Dapu, 
d'aillenn  modlfler  à  son  gré  et  selon  sra  beeolia  Ir  m:r 
pient  01Ï  viennent  tomber  les  insectes;  le  jmeUi.n 
fond,  est  tonjours  le  mémo,  mais  II  est  d'one  pnovr 
plus  on  moins  prompte,  plus  ou  moins  eflkace.  Ai»- 
on  peut  se  contrôler,  comme  le  Usait  H.  Delimr  o 
Saiiil-Lanrenl)  pour  chasser  les  aliises,  de  recaëllir  « 
eumolpi's  au  moyen  d'une  tablette  en  linc  nante- 
MBnc,deO',i:0  de  longueur  sur  u',40  de  largeur.  Ibvh 
létèremcnt  relevés,  pour  retenir  un  cnipa  gras  dooi  n  I  » 
dult,etoù  les  insectes  dnnenrent  attachés,  et  de  prt»» 
successivement  cette  palette  i  clisqus  pieid  de  vigH^' 
l'OD  secoue.  Un  précepte  Important  de  crtte  cfaasviti 
eumolpes  révète  en  m^me  temps  an  cnrieuiTrattdelm 
mceur..;  on  est  obligé  de  prendra  ^ntnd  soin  de  lu'- 
dier,  en  y  procédant,  de  façon  à  projeter  aou  nataTT 
les  pieds  de  vïgnc  qne  l'on  vient  de  nettoyer,  car  il  vi- 
rait  de  celle  ombre  sur  les  pieds  encore  intacts  pur  li- 
frayer  beauroiip  de  ces  peUieanimaoK  qni  se  cachent^ 
k  terre  et  échapperaient  au  cbasaeur. 

La  destruction  des  eumolpes  k  l'éiat  parfait  m  l'i 
moyen  plus  facile,  mais  moins  avantagpiii  que  la  dsnC' 
tion  des  lartns,  car  il  s'atiaquo  jkl'insecteapi«a  lui  li«r 
laissé  tout  le  temps  de  commettre  une  part  con^iddn* 
du  df^ïl  :  il  me  semble  préférable  de  foire  périr  \n  Itn-' 
BU  pied  des  ceps  dte  le  premier  éveil  de  la  vérétui'A 
C'est  ce  que  parait  réaliser  d'une  façon  aalisfansDu  h 
mâlbode  récemment  mise  en  œnvm  par  H.  Is  ton 
P.  Thenard,  •  bans  ma  pratique,  dit-il,  Je  me  sois  an« 
aux  tourteaux  de  colia  et  de  navets,  préparési  anetr* 
péraiure  maiin:um  do  80*  cent.,  et  avK  le  moimil'" 
possible  (1  ou  i  p.  mOan  plus).  Chaque  année.  If  i") 
du  domaine  en  reçoit  1  ItXI  kilogrammes  par  [leciirr.  If 
tourteau,  préalablement  réduit  en  pondre  !«u>desiiirun 
d'hitilerie,est  employé  du  iSfévrieran  is  mars.sii»- 
ment  oik  on  commence  i  donner  le  premier coupj" 
vigne.  Chaqne  vigneron  en  emporte  tous  les  mitii»<^i" 
SB  hotte  M  kilvgr.-unmes  pour  -,V  d'hectare.  Il  rtt  iv 
liel  que  le  lourteau  toit  senié  par  periies  poniot'  " 
pioché  anesltét;  sans  celle  piécaiition,  en  eBri,  ir-'ui 
longiemps  en  contact  avec  l'huoiidili!  dn  toi,  il  ftv" 
perdre  dans  l'almospbbre  la  plus  grande  pjnir  de  >>- 
ïWice  lie  mouinrtie  tju'il  e*t  susceplible  de  doniiw.  I" 
lors,  il  n'agirait  plus  que  comme  engrais.  .  C'est,  en  t*'. 

tue  les  larves,  et  voilA  pourquoi  il  ne  faut  p,TStzopdnii, 
et  pourquoi  la  lempéraiuro  A  la<|uelle  ils  ont  été  f*''' 
fé»  ne  doit  pas  excéder  Kl".  A  ces  deux  condili«»  ••"'* 
ment,  l'huile  essentielle  de  mouurde  ter.i  deaf™' 
inuete  Voiri  quelques  chilTivs  donnés  psr  H,  Tbnii''- 
poar  faire  Juger  dei  résultats  ubieoii»  par  lui  i'^  I""* 
de  vue  agricole,  le  prix  moyeu  des  IimH)  kilograuunii-' 
CLilia  étant  de  ll'.M): 
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Cm  chUTre*  m  rapportent  aux  faits  otneirte  par 
H.  Thenard,  en  Bourgogne  (  dùpartemeot  de  la  Cûle- 
d'Or  ;  je  les  ciio  ici  eomnie  des  reoseigueaieiils  rournis 
pxr  l'eipéneace.   . 

On  pourra  consulter  sur  l'eumotpe  de  ta  vig'ne  :Au- 
douin,  ImtcLnuii.àlavtgae;  —  Paul  Thon ud.  Journal 
d'agric.  Au.  F. 

b[]HËNE(ZooIogle),  £iunm«,  Fab,:ân  gnceummis, 
doui.  —  Genre  d'/niec/ei,  de  l'ordre  des  Hyménoplèrei , 
BectioDdesPorlt-at^ui/fon.ramine  de*  Diploptérea, Uiba 
des  Giiépxaires,  M  distinguant  par  i  uncorpsIrëaHjlancd; 
dfs  muidibulcs  rarmaiil  uu  b^  long  ot  étroit;  des  on- 
tenues  filiformes;  de»  ailes  Biipérieure^  à  rellulc  radicale, 
el  le  premier  segment  nbdominal  en  Torme  de  pédicule. 
Ils  Boni  do  Mille  moyeniie  et  vivent  isolés  dans  les  pajs 
diaiids.  L'espèce  type,  qui  habile  le  midi  de  la  Frauce, 
est  I£.rtfaitg/At(yE.conre(u/fl,Fab.|. nui  reaiec  desligue» 
Jaunes.  Les  autres  espèces  sont  peu  nombreuses. 

EUMËRODËS  (ZoaloRie).  —  Famille  étiblio  par  Dn- 
m^ril  poiir  les  reptiles  Sauriens,  que  Ciiiier  a  eom|iris 
dans  Ica  fainiilea  dea  Laetrlieiu,  de*  Iguanicru  el  de* 
Cflrotieru. 

EL'KICE  (Zoologie),  ffumcf,  Cuv.  —  Genre  A' Artniliilts 
errantti,  de  l'ordre  des  DorsibrarKhei,  raïuiUe  dei 
EunicKru.  Leur  corps  est  linéaire  et  presque  cylin- 
drique, coniposé  d  anneaui  irËs-courts  et  trËs-nom- 
breiii;  parfois  400.  Ils  onl  cinq  grandes  anlenlles  et 
nue  léle  distincte  aiec  deux  yeux.  L'£.  île  Hurane 
(K.  Haraaiii,  Edw.)  porte  des  cirrlies  lenlaculaires  der- 
rière la  nuque.  L'£.  languùu  (£.  languinea ,  Cuv.], 
d'un  rose  viueui,  vit  dans  des  lubes  wblouneui  et  >e 
brise  par  ta  violence  de  ses  contractions,  quand  on  la 
aaiait.  L'E.  françaîte  (£.  aallica,  Aud.],  ir<»-pe(iie,  se 
trouve  >ur  les  coquilles  (fhultre.  L'£.  giante  lE.  gi- 
ganlen,  Cuv.)  est  la  plus  grande  des  annélidea  connuca; 
elle  a  plus  de  l'.lS  de  long,  et  b&bile  la  mer  des  ludes. 
Lesespèces  précédentes  vivenldausleaeauidela  Manche. 

ËUMCËE  (Zoologie),  £uNicea,  Lamou,  —  Genre  de 
Zbophytti,  do  la  classe  des  Poli/pei,  ordre  des  P.  à  fjo/y- 
pieri,  famille  des  P.  corticaux,  tribu  dca  Cirotophylei, 
du  grand  genre  (;<>rj|onia,deLia.)-  S«a  caractèrea  prin- 
cipaui  soDt  :  poijrpier  rameux  et  arboresceul:  écorce 
cylindrique,  parsema  de  mamelons  talllanla  d'où  sor- 
tent le*  polypes  rélractiles  et  t  tentacules  allongea,  avec 
dea  branchies  à  rameaui  épais.  Ils  sont  d'un  fative  rou- 
geAtre,  el  vivent  attachés .  ani  rochen  ou  K  des  corps 
marins.  On  en  connaît  nue  dizaine  d'espècet  particulières 
aai  régions  iulerlropii^iileB.  Telle  esl  l'f.  antipete  dii 
Ittd'»  [Goruonia  nnli/xitha,  Seb.). 

EUPATOIME  (Botaniqut4,É'u^(ûrium,Toum.;  d'ffu- 
pator,  rei  de  Pont.  qui. le  premier,  mit  en  usage  naedes 
espèces.  — Genre  déplantes  DicolylAlonei  gamofiiialei 
fiérigynt',  facoille  des  Compoiéei,  typo  de  la  tnbu  des 
^u/atorùicéei  M  de  ta  lous-tribii  dea  Eupatoriéei. 
Lea  eupatoires,  au  nombre  d'utie  centaine  d'espèces, 
■ont  des  plantes  à  feuilles  le  plus  souvent  oppo- 
aées,  i  capitules  de  fleurs  violacées,  et  disposés  en  co- 
rymbes  ou  en  paniculos.  Ils  habitent  particulièrement  lus 
régiouB  tempérées  de  l'Amérique.  La  seule  espèce  qui 
croisse  en  Europe,  et  qu'on  trouve  abondamment  aux  en- 
vironsde  Paria,  esl  VE,  cIiarivrviiE.eanaabinam,lÀn.), 
ainsi  nommé  i  cause  de  ses  feuilles  qui  ressemblent  à 
celles  du  cliauvre.  C'est  une  jolie  lierbe  vlvace  qui  croit 
dans  tes  endroits  humides,  au  bord  des  étangs.  Ses  lîpes 
sont  striées  ;  les  segments  de  se*  feuilles  sont  lancéolés, 
terminés  en  pointe,  et  ses  Qeura  sont  d'un  pourpre  pUo, 
quelquefois  lilancfaea;  ses  akènes  onlâ  an^ea  peu  pro- 
Doncéa.  Les  racines  de  cette  plante,  aromatiques,  A  m- 
veur  piquante  et  amèra,  ont  été  jadis  employées  comme 
piirgeiiies.  Ses  feuilles  ont  passé  pour  apéntivestulad- 
rairus.  L'eupatoire  chanvrin  fournit  une  teinture  noire, 
quand  on  le  traite  par  le  sulfais  ds  fcrj  elle  est  Jaune 
par  l'alun.  Parmi  les  autres  espèces  d'rupatoires,  la  plus 
importantecstl'ylya-^na  (voyez  ce  mot).  On  cultive  dans 
le»  parieriea  l'fi.  pourpré  (£.purpureum, Lin.),  plante 
du  Canada,  qui  produit  un  eAct  agréable  par  ses  liges 
pourpres  et  ses  fleurs  purpurines.  Caractères  du  genre  i 
capitules  muliiflorcs;  réceptacle  nu-,  intolucre  A  écailles 
Rur  une,  deux  ou  plusieurs  séries;  corolle  dilatée  A  la 
gorge;  anthères  non  caillantes;  akènes  anguleux  ou 
atriés  ;  aigrettes  &  aoïes  scabrrs.  G  —  s. 

EupaTOiHB  (âicarJioiHE]  (Botanique].  —  Voyci  Aicna- 

'  EUPHORBE  (Botanique),  guphortia.  Lin.:  dédiée  k 
Euphorbe,  médecin  de  Jubs,  second  roi  de  Mauritanie, 
qui,  le  premier,  employa  une  des  espèces.  — ■  Genre  de 


plante*  i)ioalylédom*  dialypétala  /igpogyxttflyj»  de  la 
fainilln  dea  cupAorMoc^t,  tribu  de»  EufAorbiéei.  Les 
euphorbe»,  dont  OD  connaît  pris  de  quatre  cents  espèces, 
sont  des  plantes  A  suc  laiteux,  Icre,  très-abondant  dans 
toute*  loun  pariica.  Lenr  tige,  ordinairement  berbocée, 
e»i,dans  un  certain  nombre  d'espèces,  cliamue  comme 
celle  dea  cactées.  Leurs  feuilles  sont  alternes  ou  nolle». 
Ces  plantes  habitent  principalement  les  régions  tempé- 
rée» de  l'liémi«phère  boréal.  P;irmi  les  espècee  épineuses, 
on  distingue  VE.  dtsancicTU  [E.  antiatiorum.  Lin.),  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  a  été  regardée  comme  l'espèce 
dont  le»  .ancien»  faiaaîont  usage.)  Sa  tige  anguleuse,  por- 
tant de»  épines  brunâtres,  s'élève  A  3-3  mètre».  Sra 
Qenrs,  irès-petiica,  sont  Jaune-vcrdAlre.  Elle  croit  en 
Egypte  et  dans  tes  Indes  orientale».  Le  suc  de  cette 
plante  est  tr^vénéneui,  et  la  gomme-réaiue  qu'on  en 
obtient,  nommée  Eupltorbium,  constitue  un  violent  pur- 
Italif.  La  vapeur  qni  s'en  exhale  causa  une  grande  irrita- 
tion i  la  muqueuse  de*  fosses  nasales.  On  retrouve  le* 
mêmes  propriétés  dons  cenaines  espèces  voisines.  L'£. 
officinale  |£,  o/Jicinarum.  Liu.)  a  la  lige  munie  de  9-10 
angles,  et  manque  do  feuilles.  Ses  épinra  sont  géminées, 
coniqucset  très-dures.  Le  suc  de  cette  espèce,  connu  dans 
le  commerce  sona  le  nom  de  gomme  d'euphorie,  torvqu'll 
est  concrète,  esl  de  la  mfme  nature  que  celui  de  l'espèce 
précédente.  Parmi  les  euphorbes  charnue»  et  »an»  épines, 
nn  cnltive  pour  l'arnement  I'£.  Ittt  de  Ué'lvie  [E.  eapui 
Mediua,  Lin.].  Ses  liges  ép>i»3eB  poussent  plu»ieur»Jets 
latéraux  el  se  Inrtillent.  On  les  a  comparées  ainsi  aux 
serpentsde  la  teie  de  Méduse.  Celte  espèce  croît  au  cap 
de  Bon  ne- Espérance.  L'£.  ipurgr,  grande  Énde  (£.  la- 
thytit.  Lin.)  a  la  tige  glauque,  haute  de  I  mètre  envi- 
ron. C'est  une  plante  dont  le  suc  laiteux,  très- abondant, 
■  été  employé  quelquefois  A  l'eilérienr  contre  les  ma- 
ladies de  la  peau.  Se»  graines  contiennent  une  huile 
très-purgative  qui  pourrait  être  employée  comme  l'huile 
de  crofon,  mais  A  plus  huute  dose.  L'£.  cAaractiH,  Lin. 
(du  grec  charax,  palissade,  parce  qu'on  s'en  servait  pour 
les  clûtures),  a  les  lige»  nombreuses,  arrondies,  velues; 
tes  feuilles  coriaces,  linéaires,  lancéolées,  oignCa.  Le» 
appendices  de  se»  tuvolucres  sont  rouge-brun.  Cette  es- 
pèce ae  trouve  dana  la  région  méditerranéenne.  Pour 
les  autn^  espèces  indigènes  (que  l'on  trouve  aux  en- 
viron» de  Pari»),  voyei  TnavuitLi,  BfvEiLtE-KATrn. 

Caractères  <iu  genre  :  fleurs  mondtqiies,  tes  miles  et 
les  femelles  réunie»  dana  le  mémo  involucrs;  involucre 
(considéré  comme  calice  par  Linné}  divisé  en  k-h  lobes  en- 
tier» ou  frangés;  .ippcndices  exréneurs(  pétales  de  Linné} 
glaoduleui,  péisloIdes,quelquefois bicornes;  fleurs mAles 
accompagnées  d'une  bractée;  une  étamioe  articulée  sur 
un  pédicule  ;  fleurs  femelles  ;  pédicule  accompagné  quel- 
quefois d'un  calice  Irès-couri,  et  terminé  par  un  ovaire 
A  1  logea  et  R  stylos  bifides,  avec  (i  stigmates;  capsule 
longuement  pédoncutée,  A  3  coques,  à  déhiscence  éla»- 
lique.  G  —  ». 

ECPHORBIACÉES  (Botanique].  —Famille  déplante» 
DicolyUdonta  (voyei  EDruoaBE],  qui  a  pour  caractères: 


fleurs  monolqu<^oudiolqnes;  calice  A  1-S-G  tobe»,  quel- 
quefois nul,  muni  intérieurement  d'appendicos  glanduleux 
ou  écailleux;pétalesennonibreégal  A  celui  de»  sépales  on 
nuls;  éiamincs  à  anthères oxtrorses ;  ov.iire  supère  i  !-l 
loges  ou  plns^ovulessolitairesougéminéspeudonl»;  fruit 
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ordinairement  cap«alahre,  cbaqae  péricarpe  partiel  m 
séparant  avec  élasticité  en  2  coques,  oa  quelquefois  indé- 
hiscent ;  graines  accompagnées  d'arille.  Les  euphorbiacées 
sont  des  végétaux  à  suc  laiteux,  à  feuilles  stipulées,  à  fleurs 
ordinairement  accompagnées  de  bractées.  Ces  plantes, 
dont  on  connaît  environ  quinze  cents  eso^s,  habitent 
les  régions  chaudes  situées  entre  les  tropiques,  principale- 
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ment  eu  Amérique.  Au  sudde  l'Afrique,  les  espèces  qu*on 
y  trouve  sont  des  plantes  grasses.  En  Europe,  le  nombre 
des  euphorbiacées  s'élève  à  peu  près  à  cent  cinquante. 
C'est  dans  cette  famille  (genre  Croion)  que  se  trouvent  les 
purgatifs  les  plus  violents.  Le  suc  laiteux  des  euphorbia- 
cées est  &cre  et  caustique.  L'endosperme  de  la  graine  est 
drastique  dans  le  ricin.  On  ne  tire  parti  pour  Talimenta- 
tion  que  du  manioc  «voyez  ce  mot)  i^'airopa).  Genres  prin- 
cipaux :  Euphorbe  {Euphorbia,  Lin.);  ExccBcaria^  Lin.; 
Hura^lin,;  Mercurialis^  Lin.  ;  Manioc^  Caseave{Jairopa, 
Kunth)  ;  Buis  {Buxus^  Tourn.).  —  Travaux  monographi- 
ques: Adrien  de  Jussieu,  De  eupAor6i(acet>(1824);  Rsper, 
Enum.  eupJiorb.  (1824).  —  Bâillon,  Etud,  du  groupe  de$ 
Euphorbiac,^  I  vol.  gr.  in-8«.  Atlas,  Paris,  18S8.    G  —  s. 

EUPHOTIDE  (Minéralogie).  —  Roche  composée,  formée 
de  dialloge  et  de  feldspeth  labrador.  Ces  deux  substances 
sont  en  gros  grains  que  l'on  peut  distinguer  aux  carac- 
tères suivants  :  le  diallage  est  cristallisé  et  lamelleux  ;  le 
feldspath,  au  contraire,  a  une  cassure  esquilleiise  ;  sa 
teinte  varie  du  blanc  gris&tre  au  bleu  ou  au  vert.  Le  Uii- 
néral  le  plus  fréquent  dans  cette  roche  est  le  talc  ;  il  s*y 
rencontre  à  Tétat  de  petites  lamelles  qui,  pénétrant  Télé- 
ment  feldspathique^  s'en  distinguent  diflicilement  à  la 
vue;  mais,  pour  les  faire  apparâtre,  il  suffit  de  chauffer 
la  roche;  par  la  calcination,  elles  devieuoeot  brunes, 
tandis  que  le  feldspath  conserve  sa  couleur  primitive. 
L*ouphotide  se  rencontre  en  Corse,  dans  les  Alpes,  au 
mont  Genèvre.  On  la  trouve  aussi  dans  les  Vosges;  elle 
contient  alors  du  fer  carbonate. 

EUPHRAISE,  EUFRAISE  (Botanique),  Euphrasia, 
Lin.; du  grec  ^p/tratm}.  Je  charme;  allusion  à  la  vertu 
ophthalmique  qu'on  attribuait  à  une  des  espèces. — Genre 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes^  famille 
des  Scrojohularinées^  tribu  des  Rhinanihées,  Caractères  : 
corolle  a  2  lèvres,  Tune  supérieure,  large,  bilobée, 
l'autre  inférieure,  étalée,  trifide;  anthères  à  lobes 
terminés  en  une  pointe  ;  capsule  à  2  loges  contenant  de 
nombreuses  graines.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
herbes  à  feuilles  dentées  et  à  fleurs  en  épis  unilatéraux. 
Elles  habitent  les  régions  tempérées,  principalement  de 
l'hémisphère  austral.  L'espèce  la  plus  importante  est  VE, 
offlcinale  {E,  offkinalis^  Lin.),  nommée  vulgairement 
Casse-lunettes^  Langeote^  Luminet.  Ses  fleurs  sont  blan- 
ches, veinées  de  rose  et  marquées  d'une  tache  Jaune  qui, 
ressemblant  à  un  œil,  lui  a  valu  autrefois  sa  réputation 
de  plante  ophthalmique. 

EUPODES  (Zoologie),  du  grec  eu,  bien,  et  du  génit.po(/o«, 
pied.^  Famille  d'/i}««c/e«,  ordre  des  Co/(^p/êre«,  section 
des  TitramèreSy  à  corpe  'oblongs,  remarquables  surtout 
par  des  cuisses  très-développées  et  caractérisés  en  outre 
par  :  des  antennes  filiformes  insérées  devant  les  yeux,  les 
articles  des  tarses  tous  garnis  de  pelotes,  sauf  le  der- 
nier et  l'abdomen  grand.  Ils  sont  ailés  et  se  tiennent 
souvent  sur  les  tiges  des  plantes  et  surtout  des  liliacées. 
Latreille  divise  cette  famille  en  deux  tribus  :  \e&SagrUks 
et  les  Criocérides, 

EURITE  (Minéralogie).  —  Roche  composée,  formée  de 

1016.  Fleur  femelle,  —p.  Sommet  du  pédicelle  qui  la  porte.— ^ 
f,  Calice.  —  o,  OTaire.  —  «,  Stigmates. 

1017.  Uoe  coque  c  léparée,  vue  du  c6té  ioteroe.  On  aperçoit 
la  graiue  g  à  travert  1  ouverture  par  laquelle  pénétraicut  tes 
vai»»eaut  nourriciers. 

1  OlS.Coque  séparée,aprèsla  déhisoenceetrémissiondela  graiue. 
1019.  Graioe. 

1G20.  La  même  coupée  verticalement.  «  ^,  Tcguoieiils.  «— p, 
Périsperme.  —  «,  Embryon. 


trois  éléments,  quartz,  feldspath  et  mîca.  Sa  eMnpoatioi 
est  la  même  que  celle  du  granité;  mais  le  gnia  «ttn^ 
fin  et  les  éléments  indiaceniabtet  à  la  Y«e.  U  oKajttt 
un  p^  moins  abondant  qoe  dans  les  graaiMi.  Os  y 
trouve  quelquefois  det  tourmalines. 

EORYALE  (Zoologie),  J?iiryailp, Lamk;  ponmipiuiiê 
à  l'antiquité  héroiqua  —  Genre  de  Zoophytet^  ée  U 
classe  des  Echinodermes^  orûre  des  E.  pédteeliés,  fioDik 
des  Etoiles  de  mer  ou  Astéries;  les  eitryalef  sml,  s 
effet,  det  étoiles  de  mer,  à  cinq  brancbei;  nais  ckaov 
de  ces  branches  se  divise  de  façon  k  oflHr  unedi^t*- 
tion  arborescente,  souvent  fort  compliquée.  Cette  nn 
fication  est  assez  déliée  dans  l'une  des  espèoei  pœ 
former  autoardu  corps  de  l'animal  one  sorte  étdt^ 
lure  à  forme  de  serpents,  qui  a  vain  &  cette  espèce  te  wa 
de  Tête  de  Méduse.  On  la  trouve  dans  4a  Méditemft!», 
et  Rondelet  l'a  décrite  sous  le  nom  d'Astérie  ûrkr^- 
cente.  D'autres  espèces  ont  été  cueillies  dans  la  inrr  dr* 
Indes,  sur  les  diverses  côtes  de  TAmériqoe,  et  à.^ 
l'océan  Pacifique. 

Ce  même  nom  à'Euryale  a  été  donné  par  Mroe  ï  étm 
espèces  de  Méduses  des  mers  du  Sud. 

EdrtAlb  (Botanique),  Ewryule^  SaKsb.  »  Geore  k 
plantes  Dicotylédones  dialypétules  hypogynes^  hm^ 
des  Nymphceacées,  Ce  sont  des  plantes  aquatiqoei,  ber 
bacées,  armées  d'aiguillons,  à  feuilles  grandes,  stgeu- 
tes.  orbiculaires,  peHées,  à  fleurs  bleues  purpmim 
VE,  fécoce  {E.  ferox,  Salisb.)  est  du  Népaol  etëc  < 
Chine,  où  on  le  cultive  à  cause  de  son  rhisome  qtri  «s 
comestible  et  de  ses  graines  rafhdcbissantes,  renferaée 
dans  une  baie  ovoïde. 

EURYLAIME  (Zoologie),  Euryiaimus,  HorsHMd:^ 
grec  eurys,  large,  et  laimos^  gosier.  —  Genre d'Oùen:. 
de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Dentirostres,î». 
des  coqsderoclie,  popres  à  l'archipel  des  Indes.  V^m. 
comme  les  manakins  et  les  coqs  de  roche,  deax  ^ 
extérieurs  réunis  sur  un  tiers  de  leur  longueur;  wi$  t* 
sont  surtout  caractérisés  par  un  bec  irês-fort,  très-Or 
primé,  démesurément  large ,  avec  ane  poiste  tu  pn 
crochue  et  légèrement  échancrée,  plus  court  qoeli  t<* 
et  très-fendu.  Leurs  ailes  sont  assez  courtes,  et  leonpK<K 
robustes,  à  ongles  forts.  Leur  forme  générale  est  h'n* 
et  ramassée  ;  mais  leur  plumage  est  à  fond  noir  édiuv 
et  varié  de  couleurs  vives;  tous  ont  un  collier  ûecovka 
très-tranchée.  Ils  sont  insectivores  et  se  tiennent  fur  )» 
bords  des  lacs  et  des  rivières,  suspendant  leurs  nid^t-i 
branches  de  la  rive.  L'espèce  type  est  VJS.  de  Java%j^ 
vanius,  Horsef.),  long  de  O",304àdos,  tête,  ailes  et  cot-r 
noirs,  et  ventre  rosé.  Il  vit  à  Sumatra  et  à  Java.  H  j  »  ^ 
encore  environ  huit  espèces. 

EURYNOME  (Zoologie),  Eurynomius,  Penn.  — Otr» 

de  Crustacés^  ordre  des  Décapodes,  fanoille  des  Brachy^f 

Ils  ont  pour  caractères  :  une  carapace  bo»eIée  àytai  i 

sa  base  une  forme  triangulaire;  un  rostre  trisn^^olair* 

divisé  en  deux  cornes  également  triangulaires  ;  dei  r*^ 
petits;  le  troisième  article  des  pattes-màcboiresfortfar' 

développé  en  dehors  ;  un  abdomen  de  sept  articles.  (^ 
n'en  connaît  qu'une  espèce,  VE.  rugueux  {B.  ûs^ 
Penn.),  qui  vit  à  une  grande  profondeur  sur  les  cAïadt 
France  et  d'Algérie. 

EVACUANTS  (Matière  médicale).  —  Médicanieof»A*î 
l'administration  donne  lien  à  la  sortie,  à  Texpols^ 
d'une  humeur  ou  d'une  autre  matière  plus  on  moi» k* 
quide.  Les  évacuants  peuvent  être  divisés  en  plosirtrf 
dasses  :  !•  les  émétiques  qui  provoquent  le  Tomisf 
meut;  2*  les  purgatifs  dont  l'effet  est  d'amener  de»  ^ 
ouations  alvlnes;  3*  les  diurétiques  qui  augmentent  b 
sécrétion  des  urines  ;  4*  les  sudori figues  ou  diqikf^ 
gués  qui  excitent  la  transpiration  et  la  suenr;  S*ies^ 
pectorants  qui  ont  pour  but  de*  provoquer  rexcrétion  ** 
crachats,  etc.  L'effet  que  l'on  attend  de  chscon  de  » 
médicaments,  c'est  de  développer  l'activité,  (faccéfctw 
le  mouvement  de  l'appareil  organique  etdeprWj 
une  augmentation  dans  la  sécrétion  normale  qni  s'/  ^ 
fectue.  En  étudiant  cette  action,  le  médedo  bon»  f^ 


le  médicament  lui  sont  indifliérents;  cependant  ce»  Ç|^ 
nomènes,  qu'on  pourrait  appeler  secondaires,  ont  l?t* 
importance^  dont  il  faut  tenir  compte,  bien  lolo  w  '* 
négliger,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  qtielfl*  ^^ 
l'effet  principal  que  l'on  attendait  n'a  pis  lien,  e<<},oJ^ 
s'en  produit  un  autre;  Il  ne  faut  donc  pi«  ^"^P;*; 
tacher  à  la  distinction  que,  d'après  les  auteon,  iw» 
avons  établie  plus  haut. 
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9S3 


EXC 


BVANIALES  (2k)oIogie),  Eveniales  Latr.^  Tribu  d7n- 
Kctesde  Tordre  des  Hyménoptères,  famille  des  Piipivoi*f«. 
Ils  ont  des  antennes  sétacées  de  treize  ou  quatorze  ar- 
ticles; des  mandibules  dentées;  les  pattes  postérieures 
longues,  à  tibias  renflés  ;  les  ailes  courtes,  veinées  ;  Tabdo- 
men  est  porté  sur  un  pédicule  distinct,  inséré  très-haut 
sur  le  thorax,  en  sorte  que  l*insecte  semble  mutilé.  A  la 
suite  de  Pabdomen  vient  un  corps  ovale  très-comprimé, 
plus  petit  que  la  tète.  Ils  sont  généralement  noirs  et  pe- 
tits, et  leurs  larves  vivent  en  parasites  sur  d*autres 
insectes.  Cette  tribu  comprend  les  genres  Fœne,  Evanie, 
Pélécine,  Auiaque^  Pcucyiiommes. 

EVANIES  (/es)  (voyez  Evaniales)  se  distinguent  par  des 
antennes  coudées,  un  abdomen  très-petit,  comprimé,  pé- 
dicule brusquement  à  sa  naissance.  V  E.  appendiyastre^ 
du  midi  de  la  France,  et  de  l'Europe,  longue  de  0",009 
est  entièrement  noire.  VE,  naine^  be«tucoup  plus  petite, 
est  des  environs  de  Paris. 

EVANOUISSEMENT  (Médecine),  du  latin  evanescere, 
s'évanouir.  —  Ce  mot  est  synonyme  de  lipothymie  et 
syncope  (Voyez  ces  mots). 

EVAPORATION  (Chimie).  —  Transformation  d'un  li- 
quide en  vapeur  au  contact  de  l'air.  L'évaporation  se 
fait  à  la  surface  même  du  liquide,  ce  qui  la  distingue 
de  l'ébnllition  ;  elle  est  généralement  très-lente,  au  moins 
pour  Teau,  mais  sa  rapidité  peut  être  accrue  dans  des 
proportions  considérables.  Dans  le  vide,  l'évaporation 
serait  instantanée  ;  la  préseuce  de  Pair,  loin  de  la  pro- 
duire, lui  fait  obstacle.  La  couche  d'air,  immédiatement 
en  contact  avec  le  liquide,  se  charge  promptement  de 
vapeur;  mais,  pour  qu'une  nouvelle  vapeur  puisse  se 
former,  il  faut  que  la  première  se  soit  infiltrée  entre  les 
particules  du  gaz  et  ait  quitté  la  surface.  C'est  cette  dif- 
fusion qui  est  lente  et  que  l'on  peut  favoriser  par  l'agi- 
tation de  l'air.  L'évaporation  est  d'autant  plus  rapide, 
que  l'air  est  plus  agité.  Elle  l'est  d'autant  plus  encore, 
que  l'air  au  milieu  duquel  elle  a  lieu  contient  moins  de 
vapeur,  on  qu'il  est  plus  sec  et  qu'il  pourrait  en  contenir 
davantage,  ou  qu'il  est  plus  chaud.  L'ék^vation  de  tem- 
pérature du  liquide  accélère  son  évaporation  qui  devient 
d'autant  plus  active,  que  le  liquide  est  plus  près  de  son 
point  d'ébullition.  Aussi,  l'éther,  qui  bout  à  une  tempéra- 
ture très-basse,  disparalt-il  très-rapidement  Enfin,  l'éva- 
poration croit  avec  l'étendue  de  la  surface  par  laquelle 
elle  a  lieu. 

Tonte  évaporation  donne  du  froid  (voyez  Froid  [Sour- 
ces de)]. 

EVAUX  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite  ville  de 
France  (Creuse),  arrondissement  et  à  23  kilomètres  N.-E. 
d'Aubusson,  où  l'on  trouve  huit  sources  minérales  sul- 
fatées sodiques;  température,  26o  à  55»  centigrades. 
Elles  contiennent  entre  autres  sels  Osr,71  de  sulfate  de 
soude,  0cr,16  de  chlorure  de  sodium,  OB', Il  de  bisilicate 
de  soude.  Employées  surtout  dans  les  rhumatismes  chro- 
niques. Il  y  a  un  établissement  bien  tenu. 

ËVEirr  (Zoologie).  —  On  donne  ce  nom  à  une  dispo- 
sition particulière  des  narines  qui  caractérise  la  famille 
des  Mammifères  cétacés  nommt'^s  Souffleurs;  ce  nom 
est  précisément  dû  à  la  faculté  que  leur  donne  la  dispo- 
sition dont  il  s'agit  de  rejeter  l'eau  par  un  ou  deux  orifices 
situés  k  la  face  supérieure  de  la  tète  (voyez  Cétacés, 
Baleinb,  Sovffledrs. 

On  donne  encore  le  nom  d*évent  à  un  petit  appareil 
propre  k  l'introduction  de  l'eau  dans  les  cavités  olfac- 
tives, qui  se  voit  &  la  face  supérieure  de  la  tète  des  raies 
et  de  plusieurs  poissons  du  genre  Squale. 

ÉVENTAIL  (Sciences  naturelles).  —  Nom  donné  à 
quelques  espèces  d'animaux  ou  de  plantes  d'après  leurs 
formes  étal^  en  secteur  circulaire  ;  on  peut  citer,  parmi 
les  animaux  :  V Éventail^  poisson  du  genre  Coryphène  ; 
a  ne  coquille  du  genre  Vénus;  VÉ,  de  mer,  espèce  de 
Polypier  du  genre  Antipathe.  —  Parmirles  plantes  :  le 
Palmier  éventail  ou  Palmier  nain  (voyez  Palmier). 

EVIAN  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite  ville  de 
France  (Hante-Savoie),  arrondissement  et  à  tO  kilom. 
E.-N.-E.  de  Thonon,  sur  le  lac  de  Genève.  Il  y  a  deux 
sources  minérales  bicarbonatées  mixtes  ;  température, 
12*  centigr.  Elles  contiennent  en  moyenne,  environ 
ÏE^^SO  de  bicarbonate  de  chaux  et  0s%02  de  bicarbonate 
le  soude  ;  cette  faible  minéralisation  ne  peut  expliquer 
'efflcacité  de  ces  eaux,  et  nous  rappellerons  ici  ce  que 
loas  avors  dit  ailleurs  que  la  chimie,  malgré  ses  im- 
DCDses  services,  ne  rend  pas  compte  de  tout  ce  qu'il  y 
k  dans  les  eaux  minérales.  En  effet,  il  est  bien  prouvé 
1 11 'elles  sont  prescrites  avec  grand  succès  dans  certaines 
iffections  chroniques  du  canal  digestif  et  surtout  des  voies 


urinaircs  :  amsi  les  gastralgies,  les  dvspepsies;  les  ca- 
tarrhes de  la  vessie,  les  coliques  népnrétiques,  etc.  On 
les  prend  en  bains  et  surtout  en  boisson  sur  place.  11  y 
a  plusieurs  beaux  établissements. 

ÉVOLUTION  (Pbysiolojrie),  du  latin  evolutio,  dévelop- 
pement.  —  Ce  mot  s'emploie  souvent,  dans  l'histoire  des 
êtres  vivants,  comme  synonyme  de  développement.  On  a 
spécialement  appliqué  ce  nom  &  une  théorie  de  la  pro- 
duction des  êtres  dans  laquelle  on  suppose  que  tout  être 
vivant  existe  en  germe  infiniment  petit  dans  le  sein  de 
son  parent  avant  le  moment  où  il  est  engendré  et  que  ^a 
production  au  monde  est  un  simple  développement  par 
accroissement  de  .ce  germe  préexistant.  Cette  théorie 
a  eu  un  grand  crédit  jusque  dans  les  premières  années 
de  ce  siècle  sons  le  nom  de  théorie  de  la  préexistence  des 
oermes.  On  lui  a  opposé  depuis  la  théorie  de  Vépigénèse 
(voyez  Reprodoction). 

KVONYMUS  (Botanique).  —  Voyez  Fdsaiii. 

ÉVULSION  (Chirurgie),  du  latin  evello,  j'arrache.  — 
Mode  d'opération  chirurgicale  qui  a  pour  but  d'arracher 
une  partie  quelconque  du  corps  devenue  corps  étranger 
soit  par  suite  d'une  maladie,  soit  par  l'action  d'une 
cause  externe.  Ainsi  on  extrait  les  esquilles  d'un  os 
fracturé,  les  cils,  les  poils,  les  ongles,  dans  certaines 
maladies,  etc. 

EXACERBATION  (Médecine),  exacerhatio,  action  d'ir- 
i^ter,  d'aggraver.  —  Ce  mot  désigne  l'augmentation  ou 
l'accroissement  des  symptômes  d*une  maladie  (voyez 
Redoublement,  Paroxysme). 

EXANTHÈME  (Médecine),  du  grec  exanthema^  eflflo- 
rescence.  —  On  appelle  ainsi  «  une  phlegmasie  principa- 
lement caractérisée  par  l'accumulation  mo^bide  du  sang 
dans  les  vaisseaux  capillaires  de  la  peau  (sans  dévelop- 
pement persistant  de  papules,  de  pustules,  de  vésicules 
ou  de  tubercules),  se  terminant  par  résolution  ou  déli- 
tescence, et  le  plus  souvent  suivie  de  l'exfoliation  de  l'é- 
piderme.  Tels  sont  Véry thème,  la  roséole,  la  rouyeole,  la 
scarlatine,  V urticaire.  »  (Rayer,  Dicf,  de  médecine.)  Ce 
n'estguère  que  depuis  Willan  et  Bateman  que  ce  mot  a 
pris  une  signification  aussi  précise  :  ainsi,  dans  Hippo- 
crate,  il  n'a  point  un  sens  déterminé  ;  on  y  trouve  confon- 
dus sous  ce  nom  le  lichen,  la  lèpre,  etc.  Cette  confusion 
s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours,  et  M.  Rayer,  en  don- 
nant de  ce  grbupe  de  maladies  la  définition  que  nous 
avons  transcrite  plus  haut,  n'a  fait  qu'adopter  en  grande 
partie  la  classification  de  Willan. 

EXCiECARIA  (Botanique),  Excœcaria,  Lin.;  du  latin 
excœco,  j'aveugle  :  le  suc  laiteux  de  ces  plantes  produit 
une  très- vive  irritation  dans  les  yeux.  —  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des  Hippoma- 
nées.  Il  comprend  des  arbres  et  des  arbrisseaux  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique  tropicales.  Leurs  feuilles  sont  alternes, 
dentées  ou  crénelées.  Leurs  fleurs  sont  diolques  ou  mo- 
noïques, disposées  en  épis  axillaires.  L'E.  sylvestre  {E. 
sylvestra),  nommé  Calambac  ou  Bois  cTalcSs  des  Mexi- 
cains, est  un  arbre  dont  le  bois  brun-verd&tre  et  odorant 
sert  à  faire  différents  objets  de  marqueterie.  VE.  agal' 
loche  {E.  agailocha,  Lin.)  est  un  arbre  des  Indes  dont 
le  bois,  d'une  saveur  amère,  répand,  lorsqu'on  le  brûle, 
une  odeur  aromatique  agréable,  dont  il  ne  donne  aucun 
indice  avant  d'être  brûlé;  on  le  connaît  sous  les  noms 
vulgaires  de  Bois  daloès,  B.  d'agalloche,  B.  de  Calanu 
bac.  La  plante  fraîche  contient  un  suc  acre  à  l'excès, 
dont  l'action  sur  les  yeux  est  capable,  comme  l'indique  le 
nom  du  genre,  défaire  perdre  la  vue.  Les  noms  vulgaires 
cités  plus  haut,  se  donnent  aussi  à  d'autres  plantes, 
ainsi  à  VAquilaire  (  voyez  ce  mot.) 

EXCENTRICITÉ.  —  Voyez  Ellipse. 

EXCENTRIQUES  (Géométrie,  Mécanique).  —  Les  ex- 
centriques sont  des  organes  qui  serventà  la  transformation 
d'un  mouvement  circulaire  continu  en  un  mouvement 
rcctiligne  alternatif,  et  quelquefois  &  la  transformation 
d'un  mouvement  circulaire  continu  en  un  mouvement 
circulaire  alternatif. 

Il  n'y  a  guère  de  machine  an  peu  compliquée  qui  ne 
renferme  dans  ses  éléments  un  ou  plusieurs  excentri- 
ques. Cela  vient  de  la  commodité  que  présente  l'usage 
de  ces  organes  et  de  la  continuité  de  l'action  qu'ils  ser- 
vent à  produire.  C'est  surtout  ^àce  à  leur  emploi  qu'on 
a  pu  construire  ces  machines  si  puissantes  et  si  merveil- 
leuses, qu'une  fois  lancées  elles  se  passent  presque  de 
l'intelligence  de  l'ouvrier  pour  exécuter  ée^  travaux  qui 
étonnent  par  leur  précision  et  leur  régularité. 

Voici  en  quoi  consistent  généralement  les  excentriques 
destinés  k  transformer  le  mouvement  circulaire  en  mou- 
vement  rectiligne  alternatif.   C'este  un  courbe   solide 
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tournant  antourd'un  axe  O  qui  n'est  pas  an  centre  de  fi- 


Pig.  10SU-- Bietntriqut  en  cœur. 


que   le  mouvemeni  ae  l'excentrique  déplacera  plus 
inoins  la  barre,  suivant  que  le  point  de  l'excentrique  ou 

la  barre  s'appuiera  bera  plus 
ou  moins  éloigné  du  centre; 
ainsi  on  voit  très-bien  d'après 
la  figure  que  le  maximum  d'a- 
baissement de  la  barre  cor- 
respondra au  point  A,  qu'elle 
s'élèvera  successivement  lors- 
qu'elle touchera  les  points  v, 
m.  II,  t/  ^our  atteindre  son 
maximum  d'élévation  au 
poiot  B. 

L'exoentrique  seul  ne  pro- 
duirait qu'un  mouvement  d'é- 
loignemeut;  pour  que  le  mou- 
vement soit  alternatif,  on,  se 
sert  d'un  ressort  qui  replace  la 
barre  dans  sa  première  posi- 
tion ou  la  maintient  toujours 
pres^sée  contre  Texcentrique. 
Quelquefois  cette  force  de  res- 
sort est  puisée  simplement  dans  le  poids  de  la  barre,  lors- 
que cette  barre  est  placée  verticalement,  ou  bien  dans 
l'action  d'un  autre  excentrique  qui  commence  à  agir  en 
sens  inverse  quand  le  premier  finit. 

Pour  éviter  des  frottements  trop  considérables  de  1  extre^ 
mité  de  la  barre  contre  l'eicentrique ,  frottements  qui 
exigeraient  une  plus  grande  dépense  de  force  pour  le  jeu 
de  l'appareil,  on  munit  ordinairement  l'extrémité  delà 
barre  de  galets;  le  frottement  est  alore  un  frottement  de 
roulement  qui  oppose  une  résistance  beaucoup  moindre. 
L'étendue  totale  du  mouvement  rectiligne  communiqué 
k  la  barre  est  évidemment  la  différence  entre  la  plus 
srande  et  la  plus  petite  distance  du  centre  de  1  axe  au 
contour  de  l'excentrique.  Il  est  évident  que  la  nature  du 
mouvement  rectiligne  produit,  dépend  de  la  manière  dont 
varie  la  disUnce  du  centre  de  l'axe  au  point  de  contact 
avec  la  barre;  si  cette  distance  varie  rapidement,  le 
mouvement  sera  rapide  ;  si  elle  varie  lentement,  le  mou- 
vement sera  lent.  L'excentrique  que  représente  notre  fl- 
tture  est  un  excentrique  en  cœur.  On  voit  aisément  que 
pendant  une  révolution  de  l'axe,  la  barre  exécutera  un 
double  mouvement  dans  le  sens  vertical.  On  pourrait,  en 
employant  une  courbe  à  plusieurs  branches,  obtenir  au- 
tant de  périodes  qu'on  le  voudrait  pendant  une  révolu- 
tion de  l'axe  ;  mais  il  conviendrait  dans  ce  cas,  A  cause 
de  la  rapidité  même  du  mouvement  de  la  barre,  de  pren- 
dre dea  précautions  spéciales  pour  éviter  les  chocs. 

Il  est  facile  de  voir  comment,  étant  donné  le  mouve; 
ment  qu'on  veut  obtenir,  la  forme  de  l'excentrique  qui 
le  produira  sera  déduite  par  une  construction  géométri 

que  très-simple.  .      ^    „ 

Soit  O  le  centre  de  Taxe  de  rotaUon  de  l'excentrique, 
et  AB  la  position  initiale  de  la  barre  à  pousser,  et  sup- 


barre.  La  forme  de  l'excentrique  aeim  par  là 
terminée. 

Suppoftons,  par  exemple,  que  le  moovenott  àgtàà 
soit  tmiforme,  que/" (/Sy.  1022)  soit  la  positiiQ  eortue 
de  A,  que  Taxe  fasse  un  tour  entier  en  doon  lecMài, 
au  bout  d'une  seconde,  l'axe  a  tourné  do  dooiièae  k 

auatre  angles  droits,  au  bout  de  deux  seoondn  de  dm 
ouzièmes,  etc.,  et  au  bout  de  six  secondes  d*ueed^ 
circonférence;  donc,  à  Tinstant  initial,  le  njn  CM 


B   k'      K'       k'       k  0 

Fig.  1M1.  -  C«iutnietioa  do  proBl  de  rexMutriqiM. 

posons  que  A',  A",  A*,  etc.,  soient  les  positions  que 
prendra  le  point  A  par  suite  du  mouvement  qu'on  doit 
produire  au  bout  des  temps  f ,  f\  t^. 
'  Admettons  que  ces  temps  soient  des  fractions  connues 
du  temps  employé  par  l'axe  k  faire  une  révolution  entière, 
comme  l'axe  tourne  d'un  mouvement  uniforme,  l'angle 
que  forme  un  rayon  quelconque  do  l'excentrique  avec  le 
rayon  OA  est  proportionnel  au  temps  qui  s'écoulera  Jus- 
qu'à ce  que  ce  rayon  soit  venu  sur  la  direction  OA.  La 
connaissance  de  la  vitesse  angulaire  de  l'axe  et  celle  des 
temps  f,  t''^  r',  suffisent  donc  pour  déterminer  la  posi- 
tion des  rayons  OA'i,  0\'\,  etc.,  de  l'excentrique 
qui  viennent  au  bout  des  temps  t,  f\  t",  etc  ,  agir  sur  la 


Fig.  1012.  —  CoMUocliOD  4»  rixe«atriqa«  k  ■••feaert 


faisait  un  angle  de  30*  avec  OA,  le  rayon  On  (kisiSL 
angle  de  60*,  Or  un  angle  de  OO»,  etc.  Ou  trooTmc 
la  forme  de  l'excentrique  en  faisant  en  O  avec  Oi,  *■ 
angles  égaux  à  âO<»,  60»  et  en  portant  sur  les  cétés  t.- 
trouvés  des  longueurs  égales  k  oa,  oby  oc^  pois  b 
gnant  par  un  trait  continu  de  forme  courbe,  tflji  i-^ 
ter  les  angles.  La  figure  ci-dessus  montre  la  ooostna.. 
géométrique  complète. 

Nous  n^avons  ainsi  qu'une  portion  de  la  figure  de  in 
centrique  ;  il  est  vrai  que  c'est  toute  la  parUe  imporj. 
et  utile,  si  l'excentrique  ne  doit  tourner  que  dans  or.» 
sens  et  qu'on  pourrait,  dans  ce  cas,  compléter  ii  p*'- 
par  im  simple  raccordement  de  figure  quelconque.  ÏU 
comme  il  est  souvent  utile  que  1  axe  puisse  à  f  oU: 
tourner  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  on  tenuia  «'v 
nairement  la  courbe  AAjAj'^Aapar  une  partie  sjméuv. 
et  la  courbe  prend  alors  la  forme  de  courbe  en  ctecr  > 
a  fait  donner  à  ces  excentriques  le  nom  d'exoe«/nf 
en  cœur. 

En  général,  pour  déterminer  la  forme  exacte  de  la 
centrique,  il  faudrait  considérer  un  plus  jnod  b«^ 
de  points  que  nous  n'en  avons  pris  ;  la  difficulté  n'a  '- 
rait  pas  plus  grande,  le  travail  seul  serait  un  peu  plc*^ 
Quand  la  loi  du  mouvement  de  la  barre  est  tioipit  ^ 
courbe  de  l'excentrique  a  une  forme  géométrique  cok 
par  exemple,  tous  les  lecteurs  qui  ont  quelques  oo^ 
de  géométrie  auront  reconnu  dans  la  courbe  de  rese 
trique  destinée  à  produire  un  mouvement  noifonv'-' 
spirale  (TArchimèae;  en  eflet,  le  rayon  vecteur  à  pi** 
du  point  O  croît  proportionnellement  k  l'aogle  qoV  '- 
avec  la  ligne  OA,  ce  qui  est  la  définition  de  lasfirv 

d'Archimède.  , 

Il  arrive  souvent  que  les  pièces  mises  eo  wfomtm 
par  les  excentriques,  doivent  avoir  plusieurs  pénode^ 
repos  pendant  une  révolution  de  l'axe.  Cela  se  leoe^ 
par  exemple  dans  le  Jeu  des  tiroirs  destinés  à  It  d^  < 
de  la  vapeur.  Dans  ce  cas  on  peut  employer  la  di»p<^ 
lion  indiquée  par  la  figure  1024.  Le  profil  de  Tet» 
trique  est  formé  de  parties  correspondantes  au  an^' 
I  ments  cherchés,  et  ces  parties  sont  raccordées  pv  ^ 
arcs  de  cercle  ayant  pour  centre  le  centre  tôt»  • 
l'axe  B.  Il  est  clair  que  pendant  que  la  barre  i'»PP|i^ 
sur  la  portion  circulaire,  elle  restera  immobile  poi>i  * 
son  extrémité  sera  constaounent  à  la  mémediitiflctf 
centre  de  rotation. 

On  obtient  le  même  résultat  à  l'aide  de  rexceot^c 
triangulaire  (/î^.  1 026).  Cet  excentrique  «t  fonné  pv  ^ 
pièce  triangulaire  curviligne  d'acier  A,  dont  l'un  desc* - 
celui  qui  est  opposé  au  centre  du  mouvetDeot,fftB°  ^ 
de  cercle  concentrique  k  l'axe.  Il  suit  de  là  quebrv; 
dans  la  rotation, ce  côté  glissera  sur  la  pariie  wpéri^' 
ou  inférieure  du  ch&ssis  qui  supporte  la  barre.  cfJH 
sera  immobile.  Il  y  aura  donc,  dans  une  révolotwfl  ' 
l'axe,  deux  intervalles  de  repos  entre  lesquels  «e  trwf*^ 
deux  périodes  de  mouvement  en  sens  conusire. 

Une  seule  chose  limite  l'emploi  de  ces  orguM*"  '^ 
portants,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  servir  à  ^^^^^°^^ 
rectiligues  que  lorsque  les  pressions  sont  peu  coiw»'' 


blet,  rt  que  la  Titesse  eet  petitei  »r  la  pn siion  da  italM 
coDtra  la  conrbe  at  contra  la  ramure  dans  liqnelle  il 
mais  amim  des  frottementa  comtdérabln,  tnnont  au* 
cl  mng"mauta  de  direction. 


S  KXC 

L'eicenrriqne  Ifig.  lôïB)  at  un  crrcle  moliilc  miioiir 
d'un  point  K  qni  n'est  pu  ion  centir,  et  1*  turm  t  nienpr 
lut  wt  rattachée  par  un  annua  articula  t  l'pitrtntlté de 
cette  barre  et  qui  entoure  le  cercle.  Comme  on  le  Toit 
dans  la  flgar«  ci-cOntre  (rojei  Bielle). 

EnBn,  l<^  eiceiitric|aes  peuvent  lerrlr  pour  la  tranifin^ 

renient  circulaire  àliemaiir. 

Un  lerier  tonraant  intonr  d'un  aie,  et  reposant  par 
«on  poids  sur  un  eiccnlriquo,  recevra  df  cet  eiceulrit|na 
nu  m  Diive  ment  circulaire  allrraalir  dépendant  de  la  rornta  , 
de  cet  excentrique,  de  la  mime  manière  que  le  monia- 
tnent  rectiltKnealternltirqill  serait  produit  par  le  rnSma 
organe.  L'eitrémitédn  levier  pourrait  Slra  attreiute  d'une 
manière  quelconque  à  rester  sur  l'eicentrique,  et  le  ré- 
an Itat  serait  évidemment  le  mime. 

En  résumé,  les  avantages  que  présentent  leseiceiiiii- 
qiiee  proviennent  de  la  conlinnlié  de  lenr  acikin,  enn- 
linnité  qui  a  peur  effet  la  suppretuion  ou  au  moins  la 
diminution  des  chocs,  ces  cause*  trop  fréquentes  de  perte 
.tail.  D'un  aotra  cOté.  on  peut  constroire  en  orga- 

-    'la  anlUllil  nii'ili 


Souvent  les  excentriques  destinds  k  mener  les  barres 
giddéee  sont  adaptées  d'une  façon  dilTérenle,  qui  est  em- 
plojéo  fréquemment  .dans  les  machines  h  vapeur. 


s  aaseï  grande  rési^iancn  pour  permettre  de 
produire  par  leur  aide  des  efforts  très-coneldéraUea  ; 
telt  sont  ceux  qa*on  trouve  dans  ces  immenaes  décoiipoïni 
Butqoels  nous  faisions  allnalon  au  commencpinent  ife  cet 
article  (voyei,  pour  plus  de  détail»,  rS'ini/w /ocom- 
poiition  des  mae/iiius,  par  MM.  Lani  et  BétaneoorQ.  K. 

EicEUTkiqcE  [Astronomie).  —  Les  anciens  considé- 
raient le  soleil  et  ire  planètes  comme  décrivant  des  cer- 
cles exemlrigats,  c'est-à-dire  dont  la  terre  n'occupait 
pas  le  centre.  Ils  sa  rendaient  compie  ainsi  des  princi- 
pale» irrégularités  de  leur  mouvement,  celle»  qu'on  e\- 
ptiqne  aujourd'liui  par  t'ellipiicilé  des  orbites  planétniros 
(vojrei  AsTaoNomi,  PLAntris;. 

EXCERnË^DA  (Hygiène).  —  Choses  qni  doivBDl  éire 
relpiées  au  dehors  (rofei  HYcirna  [Mnlériaux  de  f]). 

EXCIPIENT  [Matière  miidic.ile),  du  latin  tftfpert. 
recevoir.  —  On  appelle  ainsi  dea  suteiance  deslinOes 
ft  donner  à  un  médicament  la  forme,  ta  consislsnce  qu'il 
doit  avoir  pour  Être  administré  plus  facitementà  nu  ma- 
lade. L>es  eicipients  peuvent  être  inertes;  ainsi  on  peut 
très-bien  donner  du  sulfate  de  qnlnlne  en  pilules,  en  te 
serrant  pour  excipient  d'un  extrait  moi)  quelconque  eu 
tout  simplementdemiede  pain.  D'autres  fois,  les  excipients 


'    aJoDleiit  aui  propriétés  du  médicament  prlncipttl  leurs 
.    propriétés  particulières;  c'est  ce  qui  arrive  lorsque  l'on 
prend  pour  excipient  un  eitrall  aciif^  comme  les  ettraits 
de  valériane,  de  galac,  etc.  Les  ticipienls  liquides  por- 
tent gt'ni'ralemcnt  le  nom  de  v^/iiculrs. 

EXCISION  (Chirurgie),  du  tatin  exr.iderf,  couper.  — 
Hora  par  lequel  on  désigne  le  mode  opératoire  qui  con- 
siste à  enlever  des  pariies  mnllcs  peu  volumineuses,  nu 
tnofende  l'instriimenl  irancliart  L'excision  se  fait  gëmS- 
ralemeni  avec  le  bistouri  ou  les  ciseaux,  suivant  te  va . 
lume,  1k  nalure  des  parties  ï  retrancher  et  la  position 
particulière  qu'elles  occupent;  aiuti  on  fait  l'excision 
d'une  verrue,  d'un  polype,  d'une  petite  tumeur  quel- 

E\r,ITANTSlMÉiiiCAiiMTs)  (Matière  médicale),  -  Ou 
appelle  ainsi  le*  médicament*  qui  stimulent,  excitent  les 
tis«us  vivants  et  déterminent  une  augmentai  ion  d'activité 
tparqaée  dans  l'eirrcice  actuel  des  fonctions  auiquellrs 
ils  sont  destinés.  On  leur  donne  encore  le  nomdeiriinu- 
lan't.  Ils  sont  très  nombreux,  et  on  en  fait  un  usage 
l>é<)iient  en  médecine.  Du  reste,  on  les  tint  des  trois 
règnes  de  la  nature.  Parmi  les  véstlaiii,  la  famille  des 
labiées  en  fournit  unegrandequaniitù  sauge,  romarin, 
lavande,  mélisse,  menthe,  etc.).  Viennent  ensuite  les 
ombetlil^rts  (semences  d'aitls,  de  fenouil,  de  coriandre, 
iBcine  d'an^liqne,  de  persil,  etc.).  Parmi  les  plantes 
ndtanies.  on  peut  encore  citer  la  rue  (rutaeéesl,  la  sa- 
bine  (cuprcssinées)  et  on  certain  nombre  de  produits 
régél«ur,  tels  que  les  baumes  du  Pérou,  de  Tolii,  do 


copahu,  la  li'rébentiiinr,  le  benjoin,  la  myrrhe,  oic.  La 
cannelle.  In  vanille,  le  poivre,  le  gingembre,  les  écorcea 
d'orange,  de  citron,  l 'a nls  étoile,  etc.,  sont  encore  des 
substances  stimnlanles  sauvent  employées  daus  les  phar- 
m.tcies  et  mCme  dans  nos  cuisine*  comme  condiments. 
Nous  n'nublierans  pas  non  plus  l'usage  en  thérapeutique 
du  sassafras,  du  galsc,  du  safran,  de  l'assa  foeiida,  de  la 
valérianr',  de  la  noit  muscade,  etc. 

Les  substances  animales  douées  dot  mêmes  propriété^, 
que  l'on  peut  joindre  à  cette  courte  énumératioo,  so>.( 
le  mii^c.  !e  osloréum,  t'ambre  gris. 

Le  règne  Inorgitoïqua  ou  minéral  nous  offre  aussi  un 
certain  nombre  de  médicaments  excitants;  tels  sont  les 
oxydes  de  mercure,  la  fleur  de  soufre,  le  nitrate  de  pa- 
tasse,  l'arélafe  d'sminoniaque,  etc.  On  doit  ai 
daus  ce  groupe  plusieurs  eaux  minérales,  etsui 

On  a  quelquetbis  cinfondu,  à  tort,  les  anlnianees  exci* 
tantes  avec  les  tonicines;  en  effet,  les  premières  offrent 
comme  principes  prédominants  l'huile  volatile,  la  résine, 
le  baume,  le  camphre,  l'acide  bensolqur.  Dans  les  autres, 
au  contrair>>,  le*  principes  qui  prédominent  sont  le  tan- 
nin, l'scide  gallique.  Les  sut» tances  excitantes  exhalent 
une  odeur  marquée,  aromstique  on  pénétrsnte;  elles 
ont  une  saveur  piquante  chaude  ou  Icra.  Les  ioniques,  h 
peu  près  inodores,  sedistingnent  en  outre  par  uns  amer- 
tamelrH-inteose. 


:rx. 
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r?dne,  par  opposition  aux  embryons  enftorhizes  dont 
rcutrémité  radicnlaire  renferme  un  tubercule  radiccl- 
laire  qui  en  sort  pur  la  germination,  pour  former  par 
SOI)  prolongement  la  racine  de  la-piante  naissante  (?oyoz 
ENDoanizes}.  Lesvégéraiix  dont  le-^  embryons  sont  exo- 
rhizes  portent,  d'après  le  même  botaniste,  ce  nom  dVxo- 
rhiseset  constituent  Tembraucbement  des  Dicotylédou<5s 
des  autres  auteurs. 

EXOSTEMME  (Botanique),  Exo^temma,  de  Cand.;  da 
grec  exôf  dehors,  et  ttemmn^  couronne  :  allusion  à  la 
couronne  que  forment  les  ôtamines  saillantes.  —  Genre 
de  plantes  Dirotyiéfiones  'linlitpétales  péingyn^s^  de  la 
famille  des  Hubiacées^  tribu  des  Cinchonées^  établi  par 
L.-C.  Richard.  Caractères  :  calice  à  5  dents;  corolle 
tubuleuse,  à  5  lobes  linéaires;  étamines  à  anthères 
linéaires;  fruit  couronné  par  le  limbe  du  calice,  à  2  lo- 
ges contenant  de  nombreuses  graines  imbriquées,  en- 
tourées d'une  aile  membraneuse.  Les  exostemmes  sont  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  de  T Amérique  ror'ridionale, 
principalement  des  Antilles.  Leurs  feuilles  sont  oppo- 
sées, coartement  pétiolées,  accompagnées  de  stipules. 
Leurs  fleurs,  rouges  ou  blanches,  sont  axillaires  ou  ter- 
minales. On  connaît  une  douzaine  d'espèces  de  ce  genre. 
L*£.  deM  AntiUes  (E,  caribimm,  Bœm.  et  Schultz)  ;  Ct>i- 
chonacaribœa.iticq,)  est  un  petit  arbre  à  fleqrs  solitaires 
odorantes.  Il  produit,  ainsi  que  les  autres  espèces,  les 
faux  quinquinas  qu*on  a  proposés  comme  succédanés  des 
▼rais  quinquinas;  ni^is  Tanalyse  chimique  a  démontré 
qu*ils  ne  renfermaient  ni  quinine  ni  ci'tchonine^  et  qu'ils 
ne  pouvaient  dès  lors  être  employés  comme  tels.  On 
connaît  dans  le  commerce  le  qnmquina  Piton  ou  de 
Sainte  Lucie,  qui  provient  de  VÉ.  fltrihunda.  I^s  Bré- 
siliens emploient  souvent  comme  fébrifuge  l'écorce  de 
VE,  cuspidata^  qu'ils  nomment  Quino  de^  mato,  VE.  à 
tongws  flturt  [E.  Ifmgiflorumy  Itœm.  et  Sch.)  vient  à 
Caracas.  Ses  fleurs  sont  blanches,  odorantes.  G— s. 

EXOTIQUES  (Produits)  (Technologie).  —  Voyez  Pbo- 

DOITS. 

EXOSTOSE  (Médecine),  du  grec  ex,  hors,  et  osteon^ 
qs.  —  On  appelle  ainsi  une  tumeur  osseuse  qui  se  déve- 
loppe à  la  surface  ou  dans  rihtérieur  d'un  os.  Les  exos- 
fo  es  offrent  des  différences  nombreuses,  sous  le  rapport 
du  nombre,  de  la  forme,  du  vulume  de  Ton  qu'elles  at- 
taquent, de  leur  nature,  de  leur^  causes.  Elles  peuvent 
affecter  tous  les  os,  mais  plus  particulièrement  les  os  du 
cr&ne  et  les  os  longs  des  membres,  et  quelquefois,  mais 
ran 'menti  presque  tous  les  os  à  la  fois.  L'exostose  peut 
être  générale  dans  un  os,  c'est-à  dire  qu'elle  semble  ré- 
sulter d'une  sorte  d'hypertrophie  de  toute  sa  substance 
(hypérostoseï  ;  lorsque  cela  a  lieu  dans  un  os  long,  le 
caual  médullaire  s'efface  peu  à  peu  et  disparaît  quel- 
quefois entièrement.  Ci  la  maladie  se  développe  à  l'exté- 
rieur, et  c'est  le  plus  souvent,  la  tumçur  peut  être  formée 
aux  dépens  de  la  lame  qui  entoure  l'os,  dans  laquelle  se 
hÀi  un  dépôt  de  matière  osseuse,  ou  bien  par  une  exsu- 
dation à  sa  surface  même;  la  lame  ioierne  demeure  le 
plus  ordinairement  étrangère  à  la  maladie.  La  texture 
de  Texostdse  est  quelqueibis  celluleuse,  lamelleuse;  on 
en  rencontre  dont  le  tissu  est  tellement  serré,  dur  et  pe- 
sant, qu'il  offre  l'apparence  de  l'ivoii^  (ébumée).  Les 
causes  les  plus  fréquentes  sont  les  maladies  vénériennes. 
Cependant  les  scrofules,  le  scorbut,  la  goutte,  peuvent 
aussi  les  déterminer.  Parmi  les  causes  externes,  on  peut 
citer  les  contusions,  une  irritation  quelconque  fixée  pen- 
dant longtemps  dans  le  voisinage  d'un  os,  etc.  Le  traite- 
ment consiste  dans  l'emploi  des  moyens  dirigés  contre  les 
causes  internes  sign:iléeis  plus  haut.  Lorsque  la  tumeur 
n'ayant  pas  disparu  sous  l'influence  du  traitemeut  reste 
stationnaire,  qu'elle  est  peu  volumineuse  et  ne  cause  au- 
cune gêne,  il  faut  attendre  et  ne  pas  s'en  occuper;  mais 
si  elle  prend  de  l'accroissement,  elle  peut  amener  des 
accidents  qui  obligent  d'avoir  recours  à  uu  traitemcut 
chirurgical  ;  dons  ce  cas,  l'ablation  de  la  tunieur  et  enfin 
l'amputation  sont  les  seuls  moyens  de  sauver  le  malade, 
quand  ces  opérai  ions  sont  praticables. 

EXPECTANTE  (Médecine),  du  latin  expedare,  atten- 
dre. —  Il  De  faut  pas  croire  qu'il  existe  une  théorie 
médicale  basée  sur  Texpectation  dans  les  maladies,  c'est- 
à-dire  qui  consisterait  à  assister  simplemmt  au  dévelop 
pement  d'une  maladie,  à  en  observer  les  phases,  snns 
Jamais  rien  faire  qui  puisse  en  déranger  la  marche.  Une 
pareille  théorie  ne  serait  rien  moins  que  la  négation  de 
l'art  médical.  Mais  il  est  bien  vrai  qu  il  v  a  dans  la  mé- 
decine d'ob^^rvaiioti  une  méthode  d'après  laquelle  l'ac- 
tion du  médecin,  prompte,  rapide  dans  certains  cas.  doit 
être  au  contraire  patiente,  guidée  par  une  sage  lenteur 


dans  les  circonstances  où  il  faut  savoir  tfmponspr,  u- 
tendre  et  saisir  lé  moment  favorab'e  pour  sgirsicrii»s 
nécrssaire.  Considérée  de  ce  point  de  vue,  là  iDé4»^ 
dite  exp'^ctantc,  basée  sur  l'observation  patiente  et  étli^ 
rée  des  faits,  est  la  seule  rationnelle-  Maisiln^hm» 
conclure  de  là  qu'elle  doive  se  borner  à  une  CAntia;ib- 
tioo  oisive  de  la  marche  d'une  maladie  ;ea  soif am  d'il 
œil  vigilant  et  sagace  les  efforts  de  la  nature,  h-  nv-^r. 
devra  les  seconder  par  une  sa^.  application  dr^r^i^  « 
l'hygiène  et  pu  écartant  avec  som  tout  cequi  peutMitnv^ 
celte  direction  favorable.  C'est  à  l'aide  de  la  corcj^ 
sauce  profonde  de  l'histoire  des  maladies,  de  ladisty- 
tion  à  établir  entre  celles  qui   marchent  avec  ptm'v 
moins  de  régularité  vers  une  terminaison  heoreo»,  h 
celles  qui  peuvent  ê^re  entravées  dans  leur  conn  pv 
des  symptômes  annonçant  quelques  lésions  interccnr. 
te^,  que  cette  expeaation  sage  et  éclairée  détemitr: 
la  conduite  du  médecin,  lui  indiquera  à  quel  moa^^ti 
doit  changer  les  bases  du  traitement,  et  posera  aiov  - 
limiter  réciproques  de  ce  qu'on  appelle  en  médft.v. 
action  et  expecfation.  Il  existe  aussi  une  certaiof  di* 
de  médecins  d'un  cara'tère  toujours  indécis,  porusi 
cra*ndre  l'effet  des  remèdes  les  plus  innocents,  et  qair 
tendent  toujours,  négl. géant  ainsi  l'occasion  favonlM  m 
passe  pour  ne  plus  revenir;  ce  n'est  pas  là  foin"  d(  !i 
médecine  cxpeciante,  c'est  faire  de  la  médecine  tioi d^. 
et  qui  ne  pent  avoir,  dans  la  plupart  des  cas,  qot^ 
résultats  fâcheux.  F-a. 

EXPECTORANTS  (Matière  médicale),  dulatiec 
hors,  et  peclas,  poitrine.  —  Médicaments  qni  ont  ?*.• 
but  de  favoriser  1  expulsion  des  matières  coiitenoe»^!^'' 
les  bronches,  la  trachée-artère  et  le  larynx.  11$  sont  t--- 
variables,  suivant  la  nature  de  la  maladie  qni  dx 
lieu  à  l'expectoration  et  les  circonstances  qui  ioU 'f- 
sur  le  malade;  ce  sont  le  plus  souvt^nt  des  tompir'  ^ 
excitants,  lorsque,  potir  favoriser  l'expectoration,  il  f>  " 
exciter  la  tonicité  des  tisçus.  Ainsi  les  infu<^ions  excita  fi 
des  plantes  labiées,  les  loqchs  kermétisés,  les  prép&nt:^ 
de  scille;  quelquefois  les  sulfures  alcalins,  les  wè^ 
mcnts  balsamiques,  les  analeptiques,  le  quinqum*  l»^ 
diverses  formes  ;  dans  les  cas  où  il  existe  de  rirritaiis 
ce  sont  des  émollients,  des  narcotiques^  quelquefois ^ 
vomitifs, 

EXPECTORATION  (Médecine),  même  étymologi  q« 
le  précédent.. —  Action  par  laquelle  les  matières  oc*- 
nues  dans  les  voies  aériennes  sont  rrjetée.'»  aa  <H  jv 
L'expectoration  peut  fournir,  dans  les  mahdirs,^-^" 
gnes  très  de  la  nature  des  crachats.  Elle  est  pin»  * 
moins  facile,  suivant  que  les  crachats  sont  plus  oo  arhi 
visqueux,  et  c'esit  dans  ce  cas  que  Ton  arecotn»' 
médicaments  dits  expectorants^  surtout  lorsque  ^l^^ 
minution  ou  leur  suppression  donne  lieu  à  an  ij^^ 
tomes  de  suffocation  imminente,  ou  à  un  accroi«ecr,t 
d'irritation . 

EXPIRATEURS  (muscles)  (Anatomie).  —  Oo  arf*^ 
ainsi  les  muscles  qui,  par  leur  contraction  plus  oo  s^) 
simultanée,  contribuent  à  diminuer  la  cipadté  d?  ' 
poitrine  et  à  expulser  l'air  contenu  dans  lt4  pouiMi^ 
il  n'est  pas  facile  de  déterminer  d'une  manière  prr.'^ 
quels  sont  tous  les  muscles  véritaldement  expiraie-^ 
pourquelques-uns,  la  quest  on  n'est  pas  douteuse  :  'J^ 
les  intercostaux  internet  et  externat;  les  tow-co*^»-' 
le  triangulaire  du  sternum;  le  grand  pectoral,  daœ*" 
trois  quarts  supérieurs;  le  petit  d^nteié  postëritur  i-' 
rieur;  le  grand  dorsal  tBeau  et  Maissiat  ;  le  trû,*^ 
dans  sa  portion  doi'sale  ;  le  transverse  et  les  obli^i^  '• 
bas-ventre;  le  pyramidal  ;  Viscttio-coccygien  ei  k  ''^ 
leveur  de  Canuit^  sont  véritablement  ezpiratears.  Ot: 
pour  lesquels  il  y  a  quelques  doutes,  sont  :  les  iv^'' 
/ûKX,  le  sou^lavier,  \e  petit  pectora/^  le  grand  dee'^ 
\e  petit  dentelé  postérieur  supérieur,  \e  droit  abdofHU- 
le  carré  des  lombes. 

EXPIRATION  (Physiologie).  -C'est  un  desacî»^ 
la  respiration,  celui  par  lequel  l'air  qui  a  pénéu^  d^-*'* 
poitrine  par  Vinspraiion  en  e&t  expulsé  (vojez  ^' 
bation). 

EXPLOITATION  achicole  (Agriculture).  -  L'«P^ 
tation  agricole  suppose  uu  domaitie  rural  réanis»arii» 
conditions  suffisantes  pour  faire  espérer  les  U*ntîh'^ 
qu'on  en  doit  attendre.  La  première  chose  à  fairb  ?'•' 
établir  une  exploitation  agricole  est  donc  àe  cornue 
l'état  du  domaine,  ce  qui  iui  manque  et  ce  qui  ^  ^'^ 
térise. 

Les  conditions  d'une  bonne  exploitation  rorak  t» 
nent  au  sol,  à  la  situation,  à  raroénagement  dea  e*"J  ' 
l'étal  des  débouchés,  au  prix  delà  maitt-d*ceuTrr|il* 
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prit  et  à  lanioraliié  des  populations  au  milieu  desquelles 
l'explnitatioD  est  placée.  Cette  condition,  que  Je  signale 
eu  dernier,  est  une  considération  de  premier  ordre  dans 
le  choix  qu'on  pourra  faiie  du  domaîne  niral;  il  faut 
rechercler,  avant  tout,  un  pays  où  les  mœurs  soient 
au^si  bonnes  que  possible,  où  lègue  Pamour  du  travail, 
de  Tordie,  de  Téconomie.  Il  n'y  a  rien  à  faire  avec  les 
populations  rurales  qira  envahies  Tamour  de  la  dissi- 
pation, de  la  dépende,  l'esprit  dMusubordination ,  d'égoîsme 
et  dVovie.  Il  fautaubsi  que  la  population  soit  assez  nom- 
breuse  pour  fouruir  de  bons  ouvriers  agricoles,  à  des  prix 
raisonnables.  Se  préoccupant  ensui.ede  la  vente  des  pro- 
duits, on  devra  s'informer  des  débouchés  qui  existent  et 
de  la  facilité  des  moyens  de  communication.  Le  bon  état 
des  chemins,  le  voi>in;ige  des  grandes  routes,  des  canaux, 
des  rivières  navigables,  assurent  lu  transport  économi- 
que des  denrées;  la  proximité  de  marchés  importants 
leur  donne  une  valeur  beaucoup  phis  grande.  Les  agricul- 
teurs placés  loin  des  marchés  et  perdus  au  milieu  des 
chemins  difficiles,  loin  des  grandes  voies  de  circulation, 
sont  obligés  de  restreindre  la  culture  des  graiuA,  des 
fourrages,  pour  s*att»cher  à  Télevage  du  bétail  qui 
peut  ^tre  transporté  à  de  grandes  distances,  sans  d'aussi 
p-ands  frais.  Le  voisinage  et  l'accès  facile  de^  grands 
narclu^  permettent,  au  contraire,  de  tirer  parti  de  tous 
ies  genres  de  productions,  et  donnent  souvent  de  Timpor- 
:ance  à  des  objets  de  nulle  valeur  dans  d'autres  coa- 
litions. En  tous  c;is,  il  faut  que  le  cultivateur  se  préoc- 
:upe  de  mettre  sa  culture  en  rapport  avec  les  débouchés 
lont  il  dispose,  et  faire  le  genre  de  produits  qui  se 
rend  le  mieux. 

Après  CCS  conditions  générales,  il  faut  indiquer  celles 
lui  concernent  le  domaine  lui-même.  Sa  configuration  a 
u.e  grande  importance  pour  la  facilité  des  travaux  :  la 
neilleure  disposition  est  celle  où  les  b&timents  dVxpIoi- 
jktion  sont  placés  au  milieu  d*un  domaine  d'une  seule 
eneur.  Les  champs  éloignés  des  bâtiments,  surtout  s'ils 
>ont  de  petite  étendue,  donnent  lieu  à  des  frais  de  cul- 
uro  beaucoup  plus  élevés,  sai;s  que  leurs  produits  en 
lient  plus  de  valeur  sur  le  marché  ;  si,  en  outre,  ils  fout 
enclave  au  milieu  d'auti-es  héritages,  ils  provoquent  des 
lifficuliés  et  des  chicanes  s^ans  lin.  L'étendue  totale  du 
domaine  rural  dépend,  avant  tout,  du  capital  dont  on 
liî-pose  pour  Texploiiation  rurale,  et  aussi  du  genre  de 
:ultnrela  plus  avantageuse.  A  cet  égard,  on  disiingue 
généralement,  en  Franco,  la  gramte^  la  mm/ctine  et  la 
oetite  culture.  Les  domaines  de  grai^de  culture  me- 
surent au  moins  0<l  à  KO  hectares  ;  les  travaux  s'y  font 
ivec  des  attelages  et  des  machines  ;  le  chef  de  l'exploita- 
:ion  dirige  et  surveille  ordinairement  avec  un  certain 
nombre  d'employés,  auxquels  obéissent  des  sous-malti  es, 
ies  chefs  d'attelage.  Une  telle  exploitation  est  une  sorte 
le  petit  gouveiucment  où  le  maiti  e  laborieux,  régulier, 
prévoyant  et  instruit,  doit  inspirer  à  tous  la  confiance, 
'affection  et  le  respect.  Le  capital,  souvent  considérable, 
|ui  se  trouve  engagé  peut  rapporter  beaucoup  sous  une 
>oniie  direction  ;  il  peut  être  gravement  compromis  par 
'incurie,  le  dé.-ordre,  l'inconduiie.  La  grande  culiuie 
«t  en  même  temps  une  œuvre  qui  intéresse  à  un  haut 
legré  la  p^o^périté  du  pays  ;  c'est  elle  qui  fait  le.s  cé- 
éales  et  les  fourrages,  qui  élève  les  dievaux,  les  béies  à 
^jruf'S  et  les  bëie^  à  laine;  elle  fait  dos  moyens  de  pro- 
luciir'n  d'un  pays  l'emploi  le  plus  économique  ;  ellesetile 
«ut  réalis(T  les  amélioratlous  a^ncoles  ot  augmenter  la 
irospérité  publique  par  une  production  plus  abonûante 
t  moins  coûteuse.  On  puut  dire  que  le  chef  d'une  grande 
xploiiation  agricole  bien  conduite  est  un  des  membres 
es  plus  utiles  et  les  plu^  indép<;udants  dans  une  nation. 
*a  moyenne  culture,  qui  e^t  extrêmement  répandue  en 
Tance,  suppose  un  domaine  de  70  hectares  uumuiiis; 
liais  le  chef  d'exploitation  ne  dispose  pas  d'attelages  et 
e  n.acbines  en  giand  nombi'e.  souventil  lui  suffit d'ui:e 
eulo  charrue  ;  le  travail  se  fait,  en  grande  partie,  par 
es  ouvriers  que  le  chef  ^oit  diriger  et  inspecter,  tout  en 
on&acrant  lui-même  la  partie  libre  de  sou  temps  à  des 
ruvaux  manuels  compatibles  avec  ses  devoirs  de  sur- 
eiltance.  Au-dessous  des  domames  de  moyenne  culture, 
iennent  les  exploitations  que  Ton  trouve  surtout  au  voi- 
ifiage  des  villes  et  dans  les  campagnes  très- peuplé»  s.  Le 
propriétaire  exploite  alors  de  ses  mains  et  avec  le  se- 
oursdo  sa  famille,  et  s'attache  à  des  cultures  spéciales 
ont  le  choix  est  déterminé  par  les  cotioitioui  de  vente 
^urnalière  de  la  localité.  Les  maraîchers  des  faubourgs 
es  grandes  villes  présentent  un  type  curieux  et  intéres- 
ant  parmi  les  chefs  de  peiiics  ej^ploitations  agiicoles 
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Le  domaine  rural  doit  être  exempt  de  toutes  chances 
d'iuoodaiion  ;  mais  il  doit  (.ossédcr,  en  anantlOi  sufil- 
sante,  des  eaux  bonnes  pour  abreuver  les  bestiaux,  pour 
arroger  le  Jardin  potager,  pour  distribner  aux  prairies  et 
pourirenrir  à  la  consommation  domestique.  Enfin,  il  est 
k  désiier  que  le  sol  soit  fertile,  mais  il  doit  cependant 
ôtie  varié  de  façon  à  offrir  des  ressources  différentes, 
selon  les  années,  et  à  donner  toujours  des  récoltes,  quelles 
qu'aient  été  les  circonstances  atmosphériques.  Cest  unu 
bonne  spéc  lation,  lorsqu'on  achète,  de  prendre  un  do- 
maine susceptible  d'être  amélioré  par  un  bon  système  de 
culture  ;  avec  du  temps,  liu  travail  et^  de  sages  innova- 
tions, on  a  le  légitime  espoir  d'accroître  considéraMo* 
meut  la  valeur  du  bien,  en  même  temps  qu'on  réalisera 
un  progrès  agricole  utile  dans  la  comrée. 

Il  y  a  qnatre  modes  d'exploitation  du  domaine  rural  : 
l'exploitation  directe  par  le  propriétaire,  rexploitatiuo 
parl'intermédiaired'un  régisseur.l'e^ploitat{on  décompte 
a  demi  ou  par  métayage,  enfin  l'exploitation  par  locaiioQ 
ou  fermage.  On  trouvera  au  mot  Fermage  des  notions 
sur  ces  deux  derniers  modes  d'exploitation, où  le  proprié- 
taire n'est  réellement  plus  chef  d'exploitation.  Quand 
l'exploitation  est  par  régie,  elle  conserve  au  propriétaire 
la  direction  supérieure,  mais  le  régisseur,  ph-uié  immé- 
diatement sous  ses  ordres,  a  entièrement  le  pouvoir  exé» 
cuiif  et  la  responsabilité  des  faits  accomplis  vis-à-vis  du 
maître.  Ce  système  est  excellent  avec  tm  bon  régisseur 
et  lorsque  le  propriétaire  réside  sur  ses  terres,  et  possède 
d'ailleurs  des  connaissances  agricoles  suffisantes  pour  ne 
pas  être  sur  ce  point  à  la  merci  du  régissf'ur.  Mais,  eu 
France,  il  est  généralement  difficile  de  trouver  de  bous 
régisseurs,  et  l'absence  des  propriétaires  laisse  libre 
cours  à  toutes  sortes  d'abus.  En  un  mot,  le  régi-seur  ne 
doit  pas  être  un  bonune  indtepbnsable  pour  suppléer  à 
Tubseuce  continue  du  propriétaire  ou  à  son  ignorance 
agricole,  il  doit  être  suiilement  un  agent  supérieur  coo- 
pérant à  l'œuvre  du  propriétaire  et  assurant,  dans  tous 
les  détails,  l'exécution  de  ses  plans.  Dans  ces  conditions, 
l'exploitation  eu  régie  peut  donner  de  très-bons  résul- 
tats; mais  il  faudra  laisser  au  régisseur  une  pleine  au- 
torité sur  tout  son  monde,  en  même  temps  que  faire  peser 
sur  lui  seul  la  responsabilité  tout  entière,  sans  Jamais 
s'adresser  ^  aucun  de  ses  subordonnés. 

L'exploitation  directe  par  le  propriétaire  exi^e  d'abord 
en  lui  certaines  qualités  que,  malheureusement,  les  agri- 
culteurs sont  loin  de  posséder  tous.  Physiquement,  l'agri- 
culteur exploitant  doit  être  robuste,  sain  de  corps  et 
capable  de  supporter  les  intempéries  des  saisons.  Msra- 
lement,  il  doit  être  rangé  dans  ses  mœurs  et  digne  d'être 
un  chef  de  famille  respecté  ;  actif  et  industrieux  pour 
remploi  du  temps;  ordonné  dans  ses  idées,  réfléchi,  plein 
de  suite  dans  ses  opérations,  exempt  d'hésitation  et  d'in- 
certitude, prévoyant  plus  qu'aucuu  de  ceux  qu'il  dirige  ; 
il  doit  se  rendre  compte  de  tout  et  comparer  sans  cesse 
les  frais  et  les  produits;  enfin,  il  doit  savoir  commander 
avec  tact,  avec  précision,  avec  calme  et  fermeté,  comme 
avec  douceur;  il  a  Intérêt,  sans  laisser  nSltre  aucune 
familiarité  gênante,  à  identifier  néanmoins  ses  domesti- 
ques avec  son  exploitation  de  manière  à  ce  qu'ils  la  re- 
gardent presque  comme  la  leur;  il  doit  veiller  sur  eux  et 
leur  venir  en  aide  au  besoin,  les  dominer  sans  de^^po- 
tisme  et  sunnouter  sans  brusquerie,  sans  irritation,  lors- 
qu'il s'agit  d'innovations,  les  répugnances  qu'il  rencon- 
trera toujours  en  eux.  L'agriculteur  doit  avoir  des 
connaissances  assez  étendues  ;  puisqu'il  est  sans  cesse 
aux  prises  avec  les  forces  naturelles,  il  doit  avoir  dtss 
idées  exactes  des  lois  généra'es  auxquelles  elles  obéis- 
sent (voyez  AcRtcuLTQRK).  Enfin,  il  faut  que  l'agriculteur 
sache  faire  le  commerce,  en  apprécier  les  chances  et  en 
tirer  Judicieusement  parti;  car,  après  avoir  fait  naltie 
des  récoltes,  des  bestiaux,  il  doit  savoir  les  vendre  le 
mieux  pos&ible. 

Dans  la  pratique  de  son  exploitation,  le  propriétaiie 
doit  s'imposer  rigoureusement  un  certain  nombre  de 
principes  généraux,  que  l'on  peut  résumer  ainsi  qu'il 
suit  :  1*  Maintenir  ses  entreprises  en  rapport  avec  la 
force  dont  on  dispose  ;  %*  consacrer  à  chaque  opéraiiuu 
e&acleroent  la  main-d'œuvre  nécessaire,  et  Jamais  plus; 
'6*  subordonner  l'ordre  d'exécution  des  travaux  À  leur 
importance,  et  établir  cet  ordre  de  façon  à  ce  qi»e  tout 
travail  essentiel  soit  fait  à  sou  temps,  et  à  ce  que  tout 
momeut  de  loisir  soit  utilif^é  pour  quelque  travail  secoif 
daire  ;  4*  ne  jamais  remettre  d'une  heure  ce  qui  peut, 
sans  inconvénient,  s'exécuter  immédiatement. 

Une  condiiiou  iudispensable  pour  mener  une  exploita- 
tloD  rurale,  c'est  de  disposer  d'uo  capital  &uffisuut. 


Exp  ô; 

D'une  manitre  génâ'DlD  et  sinr  b^sucoup  decoodidon» 
part iru libres,  ou  peut  eaiiioer  le  œiiuiniiin  du  capital 
d'Eiploilation ,  >oii  d'aprti  le  loiier  ou  prix  do  locslion 
du  ooniaine,  wit  d'après  r^cndue  taiato  dt>  ce  dnmaiiir. 

'      "      ■  iiiiianl  Muihieu 
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qn 'ils  devraient  Être;  malt  c'est  lï  une  condliinii  déplo- 

rkblo  pour  l'agricuitcur  ;  il  en  récite  pour  lui  la  gËne 

et  lauvenl  la  oistru,  pour  son  bii<n  une  culture  impar- 

fnile  et  Timpowibi'ité  d'aucune  iméHopation. 

Le  cfieT  de  l'eiploitution  agricole  a  besoin  d'Etre  ansîMé 
dans  Eca  iraviiix  pur  un  penwnnpl  qu'il  devra  s'aiitdier 
à  rendre  su  Dhaut  pou  ries  besoins  iv.  retpluitalinn,  mais 
en  HC  barniiut  nu  strict  udcrssaire.  Orlain'  irivaux  qui 
durent  toute  l'aimécaont  enflés  ft  des  serviteurs  i  fcn»>s. 
qiij  dcmeureni  oous  le  loit  du  malirci  ce  sont  les  labon- 
renra  ou  cborretier»,  les  bcrt»™,  les  «gcberi,  les  Tikl* 
de  ferme  et  les  Btlea  de  cour.  D'auirei  ir;ftant  qui 
roiiennent  ft  certaines  périodes  sont  eiécut^  par  des 
Jonmaliers  employés  à  la  iflche  ou  A  la  Jonniée.  A  cOté 
du  peruiDiiel.il  lauc  mcntjnnner  le  mobilier  agricole, 
c'est  &-di.re  l'ensemble  des  instruments  nécesBairos  pour 
travailler  la  terre,   recueillir  et  uaainir  lei  produi^, 

verset,  denrées,  équiper  les  attelages,  etc.  (voyei  issisu- 

HENTS  *CniCOI.E9). 

l'n  deBgrand«  proUùmes  qu'Ait  jt  résoudre  le  cbef  d'une 
exploilatliin  ngricoli-,  c'est  le  clioii  du  tyflème  de  cal- 
turti  c'est  \k  qu'il  devra  ai ominor  quel  ossol riment  il 
lui  faut  adopter,  quels  animaui  il  doit  nourrir  sur  Bon 
fondsi  ariB.er,  en  un  mat,  les  traits  généraux  de  son 
entreprise  (vofra  Assdlehent,  Ststihe  de  coltube).  En- 
fin, pour  se  rendi'e  comp'e  de  ses  opérailonG,  Il  est  in- 
dispensable qu'il  établisse  unecompiabiliiénleuliËre.  Son 
point  de  départ  sera  un  inwnlnire  complet  du  domaine 
«u  moment  où  il  en  pmnd  i'oiptoitation  ;  un  inventaire 
.analogun  sera  drcs«é  cliaquo  année  &  une  mimieépoqi 


il  tieud 


■mptes  . 


Ttgi$tre-ja<iriinl  oiii  diaque  Jour 
raiii,  les  dépenses,  les  recettes,  le»  produits  encrangé», 
consammésou  tendus;  en  un  mot,  tantes  les  opOrations 
de  la  Jonrnée;  i'd'un  lieie  de  eaittt  où  seront  consi- 
gnées chaque  Jour  les  receiiea  et  le»  dépenses  en  argent; 
a*  d'un  rigUIrt  de  ilellei  et  de  eréaneea  ;  4"  d'un  livre 
de  compte  île  cullnrt  oii  rliaqae  genre  do  culture  a  sa 
comptabîUlé  spéri.tlet  à*  d'un  rtyùire  rfn  penonnfl  oh 
seront  inscrites  les  Journée*  de  trarail  et  la  p»ie  do 
chacun  (  (•'-d'un  livre  df  bétail  donnant  à  tout  niomciil. 
dans  des  chapitres  distincts,  l'étnt  ctact  de  l'écurie,  de 
la  vachurir,  do  la  bergerie,  de  la  pordierie,  de  la  basse- 
cour,  la  menrion  des  objeu  consommés  et  des  produits 
obtenu*  ;  7*  d'itti  linrr  lie  dipenset  du  ménage,  contenant 
l'itidicalion  de  tons  les  objets  ou  de  toua  les  di-boursés 
consiicrOi  aux  besoins  de»  gens  de  In  ferme,  11  est  évident 
i|ue  t':  syti'me  de  complubllilé  peut  d'ailleure  être  mo- 
difk' de  bien  des  manières:  il  sera-bon  toutes  les  fois 
qu'il  fournira  an  propriétaire  la  connaissance  exacte  de 
toiilcs  ses  opération»,  et  lui  permettra  de  calculer  rigou- 
reusement le*  pertes  et  les  bénéfices  en  appréciant  les 
cause*  auxquelles  ils  sont  dus.  Alk  F, 

ExPLOiTAcioN  DES  Boi»  (SylvicullurB  1.  —  Voyei  Fo- 

KXPO^F:^TIELI,E.  —  Voyei  Exposants,  Fonctions. 

EXPOSANTS  (Algèbre).  —  En  algèbre.  l'cipoiaDt  dont 
une  lettre  est  affectée  ludique  le  rranibre  de  fois  que  cette 
lettre  doit  fitra  prise  comme  facteur  dan*  un  produit. 
Ainsi  a>  exprime  le  produit  oXaXnX"'  Cette  déHni- 
iion  suppose  que  l'eipoiant  cat  un  nombre  essentielle- 
ment entier  et  potilif.  Une  division  imponibleamtne  t 
considérer  des  exposant* n^^ad/s.  Lorsque  n  peut  être  re- 
tranché dcm, on  a^^  =-  «•—•.S'il  n'en  est  pasaiusi, on 
coollnoei  représenter  le  quotient  par  n"-",Bt  ilsepré- 
soQiera  deux  co*.  Si  m  et  n  sont  égaux,  ou  aura  ifi  qui 
devra  être  regardé  tomme  équivalent  il  —,  c'est-à-dire 
à  l'unité.  Si  n  est  plui  grand  que  m,  en  nppeltotp  leur 
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différence,  on  aura  2j^  =  i=(i—  '.  Dœ  Ifttir  iJl-* 
d'un  exposant  négatif  est  donc  équivalente  lu  fsgtrm 
de  l'unité  divisée  par  ecile  lettre  affectée  du  mèotniii- 
aaat  prit  aveo  le  signe  -f-  Ainsi  ^    e'écrin  «->. 

De  memeqne  ladiviiioa  conduit  auxexpoisnitr.^ 
\\h,  de  même  l'extraction  de*  racines  adonné  ntru:.!- 
aui  exposants  fractionaaira.  Pour  extraire  la  ncc.r 
de  a*,  il  faut  diviser  l'eipoiaiit  par  1,  ce  qui  dtaei. 
on  <t1.  si  l'exposant  de  a  n'est  pas  divisib'e  pir4,li->- 
cine  ne  pourra  plus  s'extraire;  i>éniimoins  on  coatiotn 
à  indiquer  l'opération,  et  l'on  écrira,  par  «ir^,  h 
au  lieu  de  y/a'.  Ces  convention*  admiaea,  on  vw  (pi 
■--^=  1,  H  est  d'ailleursfacilededémoDlrerqB*!»r* 
gles  établie*  pour  le*  exposants  entiers  s'appb>|HE 
aussi  ani  exposants  nOgaiifs  nu  frartionnaîrrs. 

La  fonction  o>  dans  laquelle  a  e*l  cnnsidrré  cutno".! 
nombre  cotisiant,  et  x  comme  variable,  est  dite  n*> 
nenlielle.  On  introduit  également  dans  l'analjK  w|t 
Heure  des  eiponeutielles  imaginaire*.  Une  ciptcMioB  ï 
la  forme  n'*'  —  '  n'a  parelle-mtme  aucun  seov  Lia 

considérer  comme  unsyrtibole  d<**gnanleeq«*": 
le  développement  algébi  ique  de  «••  lofMjo'on  j  rm^ac 
xparxf/— I  (voyn  ImeiiitiaE,  Stnin).  E-  H. 

EXPRESSION  Aic£>niODE.  —  Voyei  ALctlsc 

EXTASE  (Physiologie),  du  grec  ektiin»,  roiitnitm- 
phj/nologiQuf,  qae  l'on  doit  dislliiguer  ir  ft; 
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sens  extérieur*  et  des  mouvements  vulontairev  L'Iu^ 
lude  de  la  méditation,  la  viecont^inplaiive,  orlqi»''r- 
fois  Jeté  dan^  nue  sorte  de  rêverie  «vi-c  insrnsibilitcd' 
térieure,  qui,  plu»  tard,  s'est  renouvelée  *ani  k  f»^ 
de  la  cause  qui  l'aiait  fait  nalin>.  Dans  la  taM'y 
que  l'on  («orrnil  confondre  a*ee  l'eitn»e,  il  y  »  ui-l«- 
sion  complète  dM  facultés  intellectuelles  ;  c'est  cetL-> 

EXTENSEURS  [AnstoDiÎB).— Ou  a  donné  ce nomiJe 
muscles  qui  porietit  Une  panio  duis  l'eitcotHui  l^ 
principaux  sont  les  suivants  :  E.  commun  da  d»i 
{Efiicondiilo-tta  phalajigellirn  eommin,  Ch«u»,h  il'- 
do  la  tubérostté  externe  de  l'iiumérii*  (épicoudjlfl  ki 
quatre  dcmiera  doigta.  —  E.  du  petit  doigt  (fp/ey*- 
lo-sttt-pholiiniiellien  du  petit  doigt,  Chauis.);  if  l*-" 
condjie  au  petit  doigt.— Gronrf  B,  du  pouc  iCit'u-'u- 
p'>nlangellien.CU*via.)i  de  la  face  postérieure  <l<i  «' 
bitus  au  dOs  du  ponce.  —  Couit  E.  du  pomx  [CuU'n'^ 
vha'atigien  du  pouce,  Cliauts.i  ;dn  cubitus,  du  lip»* 
interosseux  etdu  radins  &  la  première  phalange  dupia^ 
—  £,  prniire  de  Cîtifei  {Cnbitn-nii-pbola'S*'''''-' 
/'t'ii/e.r,  Cli.vits.);  du  cubitus  et  du  ligament  iotetw--- 
&  l'index,—  E  da  art»  oileit  iPéroaéu-tut-i-lio'atfi  ■" 
du  grot  orteil,  Chaus'.l;  du  pi^roiié  el  du  lipW- 
înieioiseux  i  la  phalange  ungiiéale  du  gros  ancil - 
E.  Ffimmun  des  orleili  {Long  pérnrtéo-tut-pluikitfr  ^t^ 
ennimun,  Chnuss.l;de  la  tobérosilé  externe,  duubu' 
du  péroné  aux  quatre  dernier*  oi 


s  sont  susceptible*,  ei 


d'opposition  dont  les*n 


genou,  au  poi^iici,  eu:-  . 

En  ch-rurgie,  ce  mol  s'applique  1  l'opéralimi  P"* 
quelle  on  tire  en  sens  opposé  un  membre  luxétii^ 
tnré  :  i^ani  le  premier  ras,  pour  ramener  les  snt»^ 
articulnlres  ï  leur  situation  naturelle  i  dus  le  ■'">>- 
pour  affronter  les  fragments  d'un  ot  bris*.  ^•'"[T^ 

Crise  dans  ce  dernier  sens,  et  entendue  de  l'pflorl  '■f  i  "r 
1  partie  inférieure  du  membre,  est  oppoiée  *  ^Jj"" 
sur  la  partie  supérieure,  et  que  l'on  nomme  n««T^' 
tension, 

EXTERIEUR  (Hippologie),  —Ou appelle  iiû«  "  ■* 
(cchnie  la  desrriptinu  de*  diverses  régions  *  '"'"' 
rieur  du  corps  du  clieval.  Parfois  on  l'étrnd  t"  ' 
gie  aux  autre*  esptice*  domestique*  (voyeiHirrounir 
'  F.XTIBPATECR  (Agriculture).— lusiriunrst  >t™** 
t  plusieur*  socs,  trè»->nalogue  an  scarifireltv,  "^ 
dont  lea  rocs,  au  lien  d 'Sire  conformé» en  powi'fT"* 
point  élargie  sur  aei  cotés,  sont,  au  coutraiie,^r^'^ 


EXT 


93i 


EXT 


fer  de  lance.  Cet  instrument  sert  à  ex^uter  les  labours 
siiperflciels  ou  binages,  à  recouvrir  les  semences,  à  ôé- 
chaumer  1rs  lerres  après  la  moisson,  à  éclaircir  les  semis 
à  la  volée,  lors(|n*ils  viennent  trop  épais  (voyez  Laboob, 
Ifistbhiients  agricoles). 

EXTIRPATION  (Chirurgie).  —On  appelle  ainsi  une 
opération  de  chirurgie  au  moyen  de  laquelle  on  enlève 
en  totalité  une  tumeur  au  milieu  des  tissus,  on  une 
pnrtie  quelconque  du  corps  aflectée  d'une  maladie  incn- 
rable.  Ainsi  on  extirpe  un  cancer,  une  loupe,  un  kyste; 
c  est  un  mode  d'excision  qui  par  ce  nom  a  une  signiAca- 
tion  plus  nette  et  plus  complète. 

EXTRACTION  des  uents  (Chirurgie).  —  Çuelles  que 
soient  les  causes  qui  déterminent  le  chirurgien  {^prati- 
quer cette  opération,  et  c'est  presque  toujours  une  ma- 
ladie de  la  dent,  il  doit  se  préoccuper  d'abord  du  choix 
de  l'instrument,  puis  de  la  position  adonner  au  malade; 
enfin  du  mode  opératoire  lui-même. 

Les  instruments  inventés  pour  Textraction  des  dents 
sont  très-nombreux;  cependant  ceux  qui  sont  le  plus 
usité  sont  :  le  davisi\  la  clef  de  Garengeot,  le  pélican 
ot  les  différents  leviers  connus  sous  les  noms  de  levier 
iiroit y  pied  défiche,  langue  de  carpe,  etc. 

Le  davier^  dérivé,  selon  les'  uns,  par  corruption,  de 
ciavis,  def;  selon  d'antres,  de  l'allemand  tauhe^  pigeon, 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  bec  d'un  pigeon; 
enfin,  plus  probablement,  du  nom  de  son  inventeur,  est 
une  espèce  de  ^tn??^  droites,  courbes  ou  coudées,  dont 
les  mors  épais  et  courts  sont  garnis  de  dentelures  pour 
pouvoir  saisir  les  dents  avec  solidité.  Le  davier  droit 
s'emploie  de  préférence  pour  les  incisives  et  les  canines 
(▼oyez  DEirr).  Le  davier  courbe,  qui  a  la  plus  grande  res- 
semblance avec  un  bec  de  perroquet,  pour  les  petites 
molaires  ;  on  ne  s'en  sert  guère,  pour  les  grosses  molai- 
res, qne  lorsqu'on  veut  achever  l 'extraction  d'une  dent 
baMi^iléeparlaclerde  Garengpot  ou  le  pélican.  P(nir  la 
dernière  molaire  ou  dent  de  s.ngesse,  on  $e  sert,  le  plus 
souvent,  de  la /(?/i^u« //ecar^(/fy.  1027 ,2)  que  Ton  enfunce 
entreelle  et  la  quatrième  molaire.  Cet  instrument  est  for- 
mé d'une  tige  d'acier  dont  l'extrémité,  en  fer  de  lance 
émonssé,  est  coudée  à  angle  ti  ès-ouvert  sur  cette  tige 
montée  elle-même  sur  un  manche.  Un  des  avantascs 
du  davier,  c'est  que,  prenant  le  plus  souvent  son  point 
d'appui  dans  la  main  du  chirurgien,  il  n'exerce  ni  con- 
tusion sur  les  gencives,  ni  pression  sur  les  dents  voisines. 
Pour  se  servir  du  davier,  on  saisit  la  dent  le  plus  près 
possible  de  la  racine,  puis  on  la  tire  directement  dans 
le  sens  de  son  axe,  en  faisant  exécuter  des  mouvements 
de  rotation  pour  l'ébranler  et  la  luxer. 


vif.  MtC  —   1.  G«f  d«  Garenceol.  —  1.  UngiM  dt  carpe.  —  3.  Pi«d 

a«  bieh*. 


La  ckf  de  Garengeot  Ifig,  1026,  ]l,  ainsi  nommée  du 
nom  de  ce  chirurgien  célèbre,  qui  n*a  fait  que  la  perfec- 
tionner, car  elle  est  d'origine  anglaise,  d'où  lui  vient  aussi 
le  uoro  de  clef  anglaise^  se  compose  d*ujie  tige  montée  à 


une  de  ses  extrémités  sur  un  manche  transversal,  et  pres- 
sentant à  l'autre  une  surface  quadri'atère,  creus^p  d'une 
mortaise,  qui  reçoit  un  crochet  courbe  plus  ou  moin^long 
et  plus  ou  moins  ouvert,  selon  le  volume  de  la  dent  à  ex- 
traire. Cet  instrument  a  été  modifié  de  plusieurs  ma- 
nières: ainsi  la  clef  à  noix  et  la  clef  à  pivot ^  qui  per- 
m<'ttent  de  donner  au  crochet  toutes  les  directions;  on 
a  aussi  coudé  la  tige  de  l'instrument  près  de  l'extrémité 
qui  reçoit  le  crochet,  afin  de  rendre  son  introduction  plus 
facile  pour  l'extraction  des  dernières  molaires.  Avec  la 
clef  de  Garengeot,  on  peot  déployer  unn  grande  force 
sans  produire  de  secousses;  mais  elle  offre  un  inconvé- 
nient grave,  c'est  de  prendre  le  point  d'appui  sur  la  gen- 
cive et  l'alvéole  situés  en  dehors  de  la  dent  malade;  de 
plus,  on  ne  peut  guère  éviter  de  briser  l'alvéole  du  côté 
vers  lequel  on  renverse  la  dent  :  aussi  est-il  moins 
employé  aujourd'hui.  Pour  opérer  avec  cet  inxtmment, 
le  chirurgien  le  saisit  de  la  main  droite,  applique  le 
crochet,  à  l'aide  des  doigts  de  la  main  gauche,  sur  le 
cété  interne  de  la  dent  malade,  le  plus  près  possible  de 
lar  gencive;  le  côté  du  quadrilatère  opposé  au  crochet  est 
appliqué  en  dehors  et  vis-à  vis;  alois.  par  un  mouve- 
ment de  rotation  gradué  sur  le  manclie  de  la  clef,  la  dent 
se  trouve  basculée  et  renversée.  Quelques  chirurgiens 
aiment  mieux  appliquer  le  crodict  sur  le  côté  externe 
de  la  dent.  On  l'emploie  surtout  pour  les  grosses  mo- 
laires. 

Le  pélican^  qui  saisit  la  dent  au  moyen  d'un  crochet, 
et  prend  son  point  d'appui  sur  d'autres  dents  ou  bien 
sur  le  bord  alvéolaire;  dans  le  pélican  de  Rncking  et  de 
Diibois-Foucon.  le  plus  employé  de  tous,  le  point  d'appui 
a  lieu  au  moyen  d'une  plaque  métallique  nn  peu  concave, 
ovalaire,  assez  large,  garnie  de  peau.  Cet  instrument  a 
été  vanté  par  les  uns  autant  qu'il  a  été  blâmé  par  les 
autres.  Du  reste,  les  dentistes  habiles  s'en  servent  avee 
avantage.  Pour  extraire  les  fragments,  on  emploie  le 
pied  de  biche  (,fig,  |f»20,  3).  Cest  un  levier  que  Ton 
enfonce  sons  les  débris  que  Ton  extrait  pur  bas- 
cule. 

Les  instruments  que  nous  venons  de  nommer  ont 
subi  un  grand  nombre  de  modiflcatioTis,  nous  ne  pou- 
vons en  parler,  non  plus  que  de  ceux  qui  ont  été  in- 
ventés pour  des  cas  spéciaux. 

La  position  la  plus  convenable  est  que  le  malade  soit 
assis  solidement  sur  un  fauteuil  à  dossier  élevé,  nn  peu 
renversé  en  arrière  ;  de  son  côté,  le  diirurgien  devra  se 
placer  de  manière  à  pouvoir  agir  librement.  La  tête  du 
malade  étant  renversée,  il  pourra  procéder  à  son  opéra- 
tion avec  beaucoup  plus  de  facilité  et  de  sûreté. 

Quel  que  soit  l'Instrument  dont  on  se  servira,  il  e^t 
des  règles  générales  dont  il  ne  faut  Jamais  s'écarter  ; 
ainsi,  bien  saisir  la  dent  qu'on  veut  enlever,  prendre  un 
point  d'appui  qui  serve  de  levier  à  l'instrument,  agir 
sans  précipitation,  employer  une  force  graduelle,  cons- 
tante et  sans  la  moindre  secousse  ;  tels  sont  lès  moj'ens 
Kr  lesquels  on  évitera  de  fracturer  la  dent,  de  briser 
Ivéole  et  d'ébranler  les  dents  voisines. 

Lorsque  la  dent  est  arrachée,  il  faut  laisser  couler  le 
sang  pendant  une  ou  deux  minutes,  en  faisant  garga- 
riser le  malade  avec  un  peu  d'eau  tiède  ;  ensuite  le  chi- 
rurgien rapprochera  les  gencives  en  les  pressant  entre 
deux  doigts,  et  recommandera  an  malade  d'éviter  le 
contact  de  l'air  froid. 

Les  principaux  accidents  qui  peuvent  accompagner  ou 
suivre  l'extraction  des  denu  sont  :  1*  La  fracture  des 
dents;  pour  l'éviter,  il  faut  saisir  la  dent  profondément 
et  la  renverser  vers  le  côté  où  elle  est  inclinée;  si  Taccf- 
deiit  a  lieu,  et  que  l'on  ne  puisse  enlever  iromédiatenient 
la  racine,  il  faut  l'abandonner  et  prévenir  les  accidents 
inflammatoires  par  les  émollients.  Cependant, si*  un  frag- 
ment de  pulpe  ou  de  filet  nerveux  était  resté  adhérent 
aux  parties  profondes,  il  faudrait  de  toute  nécessité  faire 
l'extraction  complète  de  ce^  fragments.  2»  Vhémorrha^ 
gie  ;  cet  accident  peut  n'avoir  lieu  que  quelques  lietires 
après  l'opération  ;  elle  peut  être  causée  par  la  présence 
d'une  esquille;  il  faut  l'extraire,  tamponner  avec  de  la 
charpie,  et  cautériser  avec  le  fer  rouge,  si  elle  devient 
inquiétante.  On  a  vu  aussi,  cliez  des  sojiïto  prédisposés 
aux  bémorrhagies,  survenir  des  écoul«menu  de  sang 
SI» vis  des  accidents  les  plus  graves  et  même  de  la  mort. 
3*  Les  commutions  et  les  syncopes  qui  peuvent  survenir 
n'ont  aucune  gravité  et  cessent  d'elles-mêmes.  4*  Les 
fluxions  et  les  abcès  seront  traités  par  les  antiphlogisti- 
ques  (voyez  ces  roots;.  S»  Fracture  de  talvéoie.  Cet 
accident  est  plus  fréquent  avec  la  clef  qu'avec  le  davier. 
Lorsqu'on    le    soupçonnera,  il  faudra  rechercher    I9 
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fragment  osseux  et  en  faire  Tablatiou  avec  beaucoup 
de  précautions,  parce  que,  s'il  restait  d%iis  la  plaie, 
il  pourrait  donner  lieu  aux  abcès  de  la  gencnve,  ou  u-ix 
yhleqmrms  dan»  l'épaisseur  de  la  joue.  F  -  N. 

EXTRAITS  (Pharmaciei.  —  On  nomme  ainsi  un  pro- 
duit d*une  substance  véuélaie  que  Ton  obtient  par  TcWa- 
poration  d*un  suc  ou  d'un  liquide  dans  Inquel  on  a  fait 
macérer,  infuser  ou  bouillir  une  plante  verte  ou  sèche, 
ou  quelqu'une  de  ses  parties  ;  on  en  fait  aussi  quelques  uns 
tii'és  du  Règne  animal.  On  prépare  ordinairement  les  ex- 
traits assez  mous  pour  pouvoir  les  malaxer  facilement; 
copendaut  il  en  est  de  secs.  On  donne  ordinairement  le 
nom  de  roôs  aux  extraits  obtenus  avec  des  sucs  de 
fruits.  On  peut  les  clas^r,  suivant  qu'on  les  obtient, 
par  expvfs^iicin^  par  mat:ét'ation^  par  infusion ,  par  dé- 
cocUon,  etc.  On  les  nomme  extraits  aqueux,  lorsqu'ils 
résultent  d^infusions  aqueuses,  et  extraits  alcooliques^ 


lorsque  fa  préparation  a  lieu  au  nioyen  de  T^koul  Oa 
peut,  aussi  obtenir  des  extraits  éthéréi^  n'iMu,  a:r'«- 
ques.  Ils  peuvent  être  gom,neux  ^  rèuneui^  «au». 
tiezu:,  etc.,  suivant  la  substance  prédominante.  Lesn- 
traits  tirés  du  Régne  animal  sont  peu  ooiobreui;  Od 
ne'  connaît  guère  dans  ce  groupe  que  l>x^  de  f^i  i* 
bœuf^  Vext,  de  cnntUarides  et  quelque  autrev  l«i 
extraits  bien  préparés  sont  très  avantageuseioeot  «ib- 
ployés  en  méd«'cioe. 

EXTIIAIT  DE  SATORNE  (MaUère  médicale .  Vojn 
Acétate  de  ploub 

ËXTRAVASATION  (Uédeciue),  du  laUn  extru,  Un, 
et  vaias  vaisseaux.  -7-  On  appelle  ainsi  l'infiltratioQ  i 
l'épancbement  de  certains  liquides  qui  sont  aortii  âh 
vaisseaux  destinés  à  les  contenir  (voyez  Eccrhio»'. 

EXUTOIRE  (  Médecine).  -  Voye^  Cactfse,  Vi^jq- 
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FABA  (nolaniijue).  — -  Voyez  Fève. 

FABAGëLLE  (Botanique..  —  Mom  \ulgalredu  genre 
Zygiyphyllum^  Lan.,  du  grec  zygos^  paire,  et  phyllouy 
feuille,  parce  que  ses  feuilles  portent  une  seule  paire  de 
folioles.  Ce  sout  des  plantes  Dicotylédones  diuiypétalea 
hypogyueSy  et  ce  genre  est  le  type  de  la  famille  des  Zygo' 
phylléesy  voisine  des  Oxalidées  ;  il  a  pour  caractères  : 
calice  à  5  divisions;  .S  pétales;  10  étamiues  à  filets 
munis  chacun  d'une  écaille  ;  ovaire  prismatique;  capsule 
à  &  loges  renfermant  de  nombreuses  graines.  Les  faba- 
gelles  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux.  La  plus  répan- 
due est  la  F.  commune  (Z.  fabagOy  Lin.).  Ses  tiges  sont 
herbacées.  Ses  feuilles  sont  lisses,  charnues,  à  2  folioles, 
et  ses  fleurs,  souvent  géminées,  sont  de  coutour  orangée 
à  la  base  et  blanches  au  sommet.  Cette  plante  est  origi- 
naire de  la  Syrie.  Elle  passe  pour  vermifuge.  Sa  saveur 
est  un  peu  acre  et  amère.  La  F,  à  feuilles  simples  '  Z, 
porlulacoides^Ton.)  a  les  fleurs  jaunes,  solitaires.  Les 
Arabes  en  expriment  le  suc  qu'ils  emploient  contre  les 
maux  d'yeux. 

FABRÈCODLIER,  Fabeequier,  Falabrequiee  (Bota- 
uique),  noms  vulgaires  du  Micocoulier, 

FABROiMË  (Botanique,,  Fabronia^  Raddi.  —  Genre 
de  plantes  Cryptogames  acrogènes  appartenant  à  la  fa- 
mille des  A/ou5«'e«.  Il  est  principalement  caractérisé  par 
une  uroe  à  péristoroe  simple,  comprenant  huit  paires  de 
deuts  qui  se  replient  dans  l'intérieur.  Les  quelques  espè- 
ces dont  ce  genre  est  composé  sont  petites,  disposées 
par  toufles,  avec  des  feuilles  bordées  de  cils.  La  F.  exi- 
guë {F,  pusUfa^Schvf,)  croît  dans  le  nord  de  l'Italie  et 
en  Suisse.  Humboldt  et  Bonpland  ont  trouvé  au  Pérou  la 
F.  polycartta.  Celte  espèce  croit  sur  les  racines  d'une 
espèce  de  cbône. 

FACE  (Anatomie  humaine).  —  Portion  de  la  tôte  située 
au-dessous  du  cr&ne,  au-dessus  et  en  avant  du  cou,  sur 
IcqHel  elle  avance  par  la  saillie  du  menton. 

La  peau  de  la  face  est  d'un  blanc  rosé,  très-fine  et  ri- 
che en  vaisseaux  sanguins,  ce  qui  explique  la  facilité 
avec  laquelle  elle  se  colore  et  se  décolore,  selon  les  divers 
états  de  Tàme;  chez  l'homme,  elle  est  recouverte,  dans 
ses  parties  latérales  et  inférieures,  de  poils  qui,  suivant 
le  point  qu'ils  occupent,  portent  le  nom  de  favoris,  mous- 
taches ou  barbe;  elle  est  glabre,  au  contraire,  chez  l'en- 
fant et  la  femme.  Elle  est  assez  sujette  à  être  atteinte 
de  cancer,  lequel,  eu  s'étendant,  détermine  des  excava- 
tions vastes  et  hideuses.  L'érysipèle  n'y  est  pas  rare  non 
plus;  alors  la  figure  est  rouge  et  tellement  tuméfiée, 
qu'on  ne  distingue  presqne  plus  les  traits. 

La  couche  graisseuse  sous-cutanée  renferme  ^es  mus- 
cles, des  vaisseaux  et  des  ue^fs  nombreux.  Chez  les 
scrofuleux,  elle  présente  un  épaississement  remarquable, 
mais,  eu  général,  borné  à  la  lèvre  supérieure;  elle  f^'en- 
flamme  et  augmente  aussi  de  volume  dans  les  fluxions 
causées  par  des  dents  malades  ;  chez  les  enfants  qui  sont 
convjileti^ts  de  la  scarlatine,  ou  voit  assez  souvent  le 
visage  enfler  sans  changer  de  couleur;  cet  accident  est 
dû  presque  toujours  à  ce  que  les  petits  malades  ont  été 
exposés  au  froid  ou  à  l'humidité;  00  doit  donc  prendre 
de  grandes  précautions  pendant  plusieurs  semaines  apitjs 
que  l'érupuon  a  disparu. 

Les  muscles  sont  presque  tous  grêlon  et  fixes,  par  imo 


de  leurs  extrémités,  sur  un  point  du  squelette,  par  l'un 
sur  la  face  profonde  de  la  peau.  Il  en  résulte  qoekr 
contraction  plisse  l'enveloppe  cutanée  et  préside  ao  jn 
de  la  physionomie.  Un  d'eux,  le  >  isoriu^  de  SaotnriLx 
qui  n'existe  pas  toujours,  donne  naissance,  lorsna'iJk 
contracte,  à  la  fo&»eite  de  la  joue,  cette  pethe  déproiu 
si  gracieuse  pendant  le  sourire.  Si  les  muscle>éu«i 
tops  paralysés,  la  face  serait  comme  un  masque  sus ^ 
pfession,  queNes  que  fassent  les  énioLioiis  dont  l'àuir  ,ic 
être  agitée.  Au  lieu  d'être  immobiles,  ces  musdea  |x^ 
vent  être  aflectés  de  spasmes,  comme  dans  les  cotTir 
sious  des  enfants.  Dans  la  névi*algie  faciale,  la  doo^-c 
occasionne  aussi  des  contractions  involontaires,  qo  « 
fait  donner  à  cette  aiîection  le  nom  de  tic  doulo^  r*: 
Quelques  personnes,  sans  être  malades,  sont  aûectà^^ 
contractions  involontaires  et  presque  incessant»  ua^ 
les  muscles  de  la  face  :  ces  contractions,  connues socl»^ 
nom  de  tics,  et  qui  siègent  tantôt  dans  un  muscle,  tasiy 
dans  un  autre,  donnent  à  la  physionomie  un  aspect  se- 
maçant,  très-désagréable. 

Le  squelette  do  la  face  se  distingue  par  la  mulupiiojc 
des  os,  leur  disposition  irrégulière,  leur  texture  cf>Qs> 
tuée  en  grande  partje  par  des  lamelles  très-mi aœs  et  <,c 
circonscrivent  de  nombreuses  cavités,  la  bouche,  les  *- 
biles,  les  fosses  nasales  et  leurs  sinus.  Les  os  de  la  U» 
sont  les  os  propres  du  nez;  les  os  maxillaires  supérieua 
les  os  nnguis,  les  ps  de  la  pommette.  Les  cornets  isb- 
rieurs  du  nez,  les  os  du  palais,  le  vomer,  le  nMiit-u*" 
inférieur.  Les  nerfs  moteurs  de  la  face  sont  les  nerfs  b- 
ciaux;  les  nerfs  trijumeaux  sont  les  oerfs  seositiiii- De 
contusions,  des  piqûres  de  leurs  diverses  branches  u 
pu  donner  lieu  à  des  névralgies  rebelles;  leur  dfotnic 
tion  est  suivie  de  la  perte-de  la  sensibilité. 

La  face,  en  raison  de  sa  position  à  découvert,  e^  ^i* 
posée  à  un  grand  nombre  de  blessures.  Le^chirarp^>< 
doivent  prévenir  leadiflurmités  qui  pourraient  en  r^^y'w 
en  réunissant  les  deux  bords  do  la  plaie  au  moyen  desnin'^ 
faites  avec  un  fil  ciré  etdeo  épingles.  Lorsqu'un  Iamh4« 
de  chair  est  emporté,  cette  perte  do  substance  peut  iu-j 
les  résultats  les  plus  graves,  sous  le  double  point  de  r-*' 
de  la  beauté  du  visage  et  de  l'exercice  de  ceru  ^^ 
fonctions,  telles  qUe  la  vue,  le  goût,  l'odorat,  l'articV*- 
tion  des  sons,  etc.  Aussi  un  procédé  a-i-il  été  iougu^ 
pour  réparer  ces  difformités  ;  c'est  Vautoplasiie, 

Chez  l'enfant,  la  graisse  abonde,  les  muscles  tout  r** 
développés;  aussi  les  joues  sont  en  relief  et  les  cout^J'» 
arrondis;  la  môme  disposition  existe  chez  la  fanw; 
l'homme  a  les  traits  plus  accentués.  Chez  le  vieîllanl,  ^■ 
os  deviennent  saillants,  et  la  peau,  privée  de  son  eh»^*' 
cité,  se  couvre  de  rides.  Ou  a  toujours  dit  que  le  v»^"^ 
était  le  miroir  de  l'àme  ;  aussi  le  médecin  et  le  philo»o^ 
cherchent-ils  à  lire  dans  son  expression,  l'un  pour  ; 
trouver  des  signes  capables  de  l'éclairer  dans  h  co 
naissance  des  maladies,  l'autre  poiir  y  deviner  le*  àr 
positions  intellectuelles  et  morales.  La  couleur  natun-we 
de  la  figui-e  est  d'un  rose  pâle  ;  elle  peut  être  reajp/«û* 
par  une  rougeur  vive;  dans  les  fièvres,  lo inflauMnai*** 
aiguës,  elle  précède  quelquefois  un  saignement  de  ri«it 
un  coup  de  sang,  une  attaque  d'apople&ie,  sortout^ 
les  vieillards.  Loin  de  se  colorer,  la  face  peut  dem"^ 
plus  pâle  ;  c'est  ce  qui  arrive,  en  général,  dans  \»  ***" 
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ladies  chroniques,  la  convalescence  des  maladies  aigpfis, 
de  Ja  chlorose;  à  la  suite  des  pertes  de  sang,  des  veilles 
prolooçEées,  de  profonds  chagrins.- La  privai  ion  da  grand 
air  et  celle  du  soleil  produisent  le  même  résultat;  ainsijes 

{)risoni)iers  sont  en  général  très-piles,  et  on  a  observé 
a  roéme  chose  chez  les  ouvriers  mineilrs.  Chez  les  per- 
sonnes qui  sont  aflectôesde  can*  er,  le  leintest  d'un  Jaune- 
paille  différent  de  celui  qui  existe  dans  la  Jaunisse.  Chez 
ceux  qui  sont  atteints  de  maladies  du  coeur,  on  observe 
fouvei)t  nae  pftleur  un  peu  violette,  aceompngnée  d'une 
légère  bouffissure  du  visnge.  Dans  le  clioléra,  la  figure  est 
froide  et  a  une  couleur  plombée  qui,  jointe  à  renfonce- 
ment des  yeux,  caractérise  cette  afTcction.  Dans  la  fièvre 
typhoïde,  les  yeux  expriment  la  stupeur.  Le  malade  pa- 
raît étranger  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  et  a 
Tair  de  ne  penser  à  rien;  lorsqu'on  lui  parle,  ses  traits 
gardent  leur  caractère  immobile  et  indiquent  qu'il  ne 
comprend  pas  le?  paroles  qui  lui  sont  adressées. 

Si  Ton  cherche  à  associer  la  physionomie  à  certaines 
dispositions  générales,  on  trouve  qu'un  visage  plat,  mas- 
sif^ indique  la  bassesse  des  inclinations,  la  nullité  d'es- 
pnt.  Celui  qui  est  court,  gras,  vermeil,  marqqe  la  gaieté, 
la  bienveillance.  La  figure  longue,  p&le,  maigre,  accuse 
régoisme,  la  mélancolie,  la  réflexion.  Une  face  volumi- 
neiise,  par  rapport  à  un  petit  crAoe,  dénote  la  prédo- 
minance de  l'instinct  sur  l'intelligence  ;  nne  petite  face 
couronnée  par  un  crâne  volumineux  indique  l'inverse. 
I.a  concentnition  des  traits  vers  la  ligne  médiane  trahit 
des  passions  dissin^ulées.  A.  S  —  y. 

FaCHINGEN  «Eaux  minérales).  —  V.  GaiLMiro. 
FACIAL  (Anatomie  humaine),  du  latin  faciès^  face.  — 
Cg  terme  s'applique  à  diverses  parties  qni  sont  en  rap- 
}K>rt  avec  la  l'ace  :  Vartère  faciaie  est  an  rameau  de  la 
carotide  externe  qui  s'en  détache  au-dessous  de  l'angle 
Je  la  mâchoire,  et  au  niveau  du  pli  du  con  et  du  men- 
ton ;  elle  se  porte  vers  l'angle  de  la  bouche,  obliquement 
et  en  serpentant  surla  face,  et  va  se  terminer  sur  l'aile 
du  nez  en  s'unis<-ant  au  rameau  nasal  de  l'artère  ophthal- 
inique  Cette  artère  donue  ses  rameaux  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  joue,  aux  deux  lèvres,  à  l'aile  du  uez  et  au 
menton.  —  La  veine  faciaie  naît  par  une  veine  pla- 
cée sous  la  peau  verticalement  au  milieu  du    front, 
traverse  la  face  obliquement  de  l'angle  interne  de  l'œil 
vors  l'angle  de  la  miclioire,  et  va  s'aboucher  avec  la 
veint^  jugulaire  interne  vers  la  partie  latérale  moyenne 
du  cou.  —  Le  nerffacia/  est  un  des  nerfs  dits  crâniens, 
parce  que,  naissant  de  l'encéphale,  ils  émergent  à  tra- 
vers un  des  trous  du  crine;  le  facial  naît  sur  le  côté  de 
la  portion  postérieure  do  la  protubérance  annulaire,  un 
pt^u  au-devant  du  nerf  auditif;  il  sort  du  cr&ne  parle 
coudait  auditif  interne  et  l'aqueduc  de  Fallope  d'où  il 
envoie  au  nerf  lingual'  une  singulière  anastomose,  nommée 
corde  du  ti/mpatt,  donne  aux  muscles  des  osselets  de 
rouie  (oreille  moyenne)  des  filets  nerveux,  et,  pénétrant 
par  le  trou  stylo-mastoldieii  dans  la  glande  salivaire  pa- 
rotide, se  partage  en  doux  troncs  qui  distribuent  leurs 
rameaux  aux  muscles  de  la  face,  à  ceux  des  côtés  de  la 
tête  derrière  l'oreille  et  des  parties  supérieures  du. cou. 
Facial  (Angle)  (Zoologie).  —  Voyez  Anclk. 
FACIF^S  (Sciences  naturelles  et  médicales),  c'est  le  mot 
latin  qui  veut  dire  face,  apparence^  aspect,  —  Les  mé- 
decina  et  les  naturalistes  remploient  fréquemment  pour 
[lêisiguer  l'aspect  général  du  visage  chez  un  malade,  ou 
'aspect  général  et  caractéristique  d'un  animal  ou  d'une 
liante. 

FAÇON  (Agriculture).  —  Ce  mot  vulgaire  désigne  cha- 
!uue  des  opérât  ons  par  lesquelles  le  cultivateur  prépare 
a  terre  A  recevoir  les  graines  ou  plantes  qu'elle  doit 
loiirrir,  ou  modifie  son  état  à  certaines  périodes  de  la 
égétation  de  ces  plantes.  C'est  à  l'article  concernant 
bai|ue  plante  agricole  que  seront  indiquées  les  façons 
•riiicipales  que  réclame  la  terre  qui  les  porte. 

FACULTÉS  Dfcs  «ciENces  (FiUseignemeot  scientifique). 
-  £n  créant  et  organisant,  de  I8U6  à  1811,  r(Jniver»ité 
e  Frauce,  Napoléon  I*'  fonda  les  Facultés  des  sdetices^ 
bargéea  de  doimeir  l'eui^eignement  supérieur  des  sciences 
latliématiques,  astronomiques  et  mécanique^  des  scièu- 
ec^  physiques  et  chimiques,  et  des  sciences  naturelles, 
/orgauisation  de  ces  Facultés  sera  explit|uùe  au  mot 
inivEua-TÉ;  on  compte  actuellement  eu  France  IG  Fa* 
ultés  ci«4  sciences,  ainsi  réparties  :  Région  du  Nurd,  1,  à 
il  le;  région  de  l'i^t,  6,  à  Strasbo<irg,  Nancy,  Dijon, 
esançuu  et  Lyon;  région  du  Centre,  3, à  Paris,  Poitiers, 
Jeraiout  ;  région  de  l'Ouest,  :;,à  Caen,  Rennes;  région 
u  Midi«  ô,  à  Grenoble,  Bordeaux,  Toulouse,  Montpellier, 
Larseille. 


Facultés  i>k  méobciiib  (Enseignement  médical).  ->  Il 
existe, en  France,  3  Facultés  de  médecine  faisant,  comme 
celles  des  sciences,  partie  de  YUniversilé;  elles  ont  leur 
siège  à  Paris,  à  Strasbourg  et  à  Montpellier  (voyez  Uni- 
versité). 

FAGARÎER  (Botanique),  Fagara,  Forst.  Avicennes  a 
mentionné  sous  oe  nom  une  plante  aromatique. — Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hifpogynes^  de  la 
fanàille  des  Zaninoxylées.  On  le  f^ît  rentrer  aujourd'hui 
dans  le  genre  Clavalier  iZanthoxylfn,  Lin.^  Plusieurs 
de  ses  espèces  sont  assez  importantes.  Le  F.  du  Japon 
{F,  piperita^lAm)  est  un  arbrisseau  un  peu  épineux,  ses 
fleurs  blanchitres  sont  en  panicules.  L'écorce  et  les 
capsules  broyées  de  cette  espèce  sont  employées  comme 
le  poivre  et  le  gingembre.  Ses  fouilles  jouissent  de  pro- 
priétés médicinales  souvent  utilisées  au  Japon. 

FAGONIB  (Botanique),  Fagonia^  Toum.;  dédiée  à 
Fagon,  pi^mier  médecin  de  Louis  XIV.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  de  la  fa- 
mille des  Zygophy liées.  Les  fagonies  ont  :  calice  cadoc  ^ 
5  sépales;  5  pétaJes;  10  étamines;  capsule  à  &  loges  ren- 
fermant  chacune  une  graine,  et  s'ouvrant  diacune  en 
2  valves.  Ia  F.  de  Crète  {F.  cretica^  Lin.)  est  une  herbe 

Su'on  trouve  ausd  en  Espagne.  Ses  feuilles  sont  à  3  fo- 
oies,  sessiles,  et  ses  fleurs  solitaires  et  purpurines. 
La  F.  (TAradte  F.  arabica.  Lin.)  est  un  peu  ligneuse  et 
s'élève  quelquefois  à  1  mètre.  Ses  feuilles  sont  aiguès,  ses 
stipules  épineuses  et  ses  fleurs  violettes. 

FAGOPYRUM  (  Botanique).  —  Nom  latin  da  genre 
Sarrasin  (voyez  ce  mot). 

FAGOS  (Botanique).  — >  Nom  latin  du  genre  Hêtre 
(voyez  ce  mot).  ' 

FAHLUNITE  (Minéralogie),  du  nom  des  mines  do 
Fahlun.  en  Suède.  —  On  trouve  dans  les  mines  de  cuivre 
pyritèux  de  Fahlun  la  roche  qni  porte  ce  nom  ;  c'est  un 
silicate  nlumineux,  de  couleur  variable,  et  dont  on  a  dû 
distinguer  dès  l'abord  deux  variétés  bien  différentes  : 
1*  La  F.  fendre  de  Hisinger,  nommée  plus  généralement 
aujourd'hui  TrieUtsite,  d'après  Hausmann,  a  Taspoct 
d'une  stéatiterongeètre  ou  d'un  vert  olive  foncé,  cristal- 
lisée en  prismes  à  six  pans,  tendre,  fusible,  et  abandon- 
nant de  l'eau  lorsqu'on  la  calcine;  c'est  un  silicate  alu- 
mineux  ferro  -  magnésien  hydraté.  2*  La  F.  dure  de 
Hisinger  est  nne  variété  de  Cordiérite  (voyez  ce  mot). 
On  trouve  ces  deux  substances  minérales  dans  quelques 
autres  localités, que  la  mine  d'où  vient  leur  nom  pri- 
mlHf. 

FAILLE  (Géologpe),  de  l'allemand  /b//,  chute,  affais- 
sement —  On  donne  ce  nom  k  de  vastes  fissures  qui  in- 
terrompent parfois  la  continuité  des  couches  d 'nu  terrain, 
et  sur  l'un  des  côtés  desquelles  un  affaissement  a  détruit 
la  correspondance  des  couches  dont  ce  terrain  est  formé. 


Fig.  IWl.  —  Ceaeb*  disloqué*  p«r  dk«  foillM. 

Ou  attribue  ces  fissures  à  des  soulèvements  qui,  en  rom- 
pant les  couches  du  terrain,  les  ont  inégalement  dépla- 
cées. Souvent  les  deux  bords  de  la  fissure  ne  se  sont  pas 
rupprocliés,  et  des  débris  du  terrain  sont  venus  remplir 
l'intervalle  de  la  faille.  Les  faille^  se  manifestent  souvent^ 
à  la  surface  des  terrains  où  elles  existent,  par  des  crêtes 
se  prolongeant  sur  de  grandes  étendues,  et  dont  les 
Vosges,  le  J  ura,  les  Alpes,  les  revenues,  offrent,  en  France, 
de  uoml»eux  exemples.  La  figure  1028  montre  quelles 


Fi|.  lOtt.— ExempU  d«  fulk. 

dislocations  les  failles  peuvent  produire  dans  une  même 
couclie  a,  6,  c,  </;  ces  dislocations  sont  parfois  telles  que 
les  débris  suoceseifii  d'une  m^e  couche  prennent  l'as- 
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carperoent  reste  toujours  à  nu.  C'est  ce  qui  arrive  sur- 
tout quiuid  le  resserrement  de  deux  côtes  opposées  dé- 
termine de  forts  courants,  comme  dans  lu  Manclte  (entre 
la  France  et  l'Angleterre),  dans  le  canal, do  Saint-Georges 
(entre  l'Angleterre  et  l'Irlande).  Dans  ces  localités,  la 
mer  gagne  constamment  sur  la  montagne.....;  il  existe 
un  grand  nombre  de  narrations  qui  indiquent  les  dates 
des  principaux  ébouicments,  on  l'existence  de  phares,  de 
tours,  d'habitations, de  villages  môme  qui  ont  é'é  sncces- 
sivement  abandonnés,  et  qui  ont  aujourd'hui  complète- 
ment disparu  •  iCours  élém,  d*hist,  uatur.  Géologie). 

FALCIFORME  (Anatoniie  humaine,  animale  ou  végt*- 
tale),  du  latin  /ii/a:,  faux,  et  forma,  forme,  —  Ce  terme 
désigne  un  grand  nombre  de  parties  ou  d'organes  de 
l'homme,  des  animaux,  des  plantes,  qui  rappellent  la 
forme  du  fer  d'une  fanix. 

FALCINËLLE  (Zoologie),  Et\>/ia,  Vieillot  ;  du  latin 
falx^  faux,  allusion  à  la  forme  arquée  du  bec.  —  Genre 
d*Oiseaux,  de  l'ordre  des  £chassier.s\  famille  des  Longi- 
rosiresy  tribu  des  Bécasses,  qui  diflfî'rent  des  Alouettes 
de  mer  en  ce  que  leur  bec  est  arqué  et  qu'ils  manquent 
de  pouce.  On  n'en  connaît  qu'une  seule  esfièce  originaire 
d'Afrique  et  qui  a  été  vue  quelquefois  en  Europe.  C'est 
le  Sco/opnx  pygniŒa  de  Linné. 

FALCONELLE  (Zoologie),  Faicuncuius ,  Vieillot.  — 
Genre  à'OiseauXy  de  Tordre  des  Passereaux,  famille  des 
Dentirostres  ^  tribu  des  Hies-grièdies.  Ils  sont  aussi 
nommés  Fies-prièches  mésanges  et  sont  caractérisés  par 
un  bec  comprimé  et  court,  presque  aussi  haut  que  long, 
dont  l'arôte  supérieure  est  aiguë  et  arquée,  et  la  pointe 
échancrée  ;  leur  queue  est  courte.  La  F.  frontale  ou  à 
casque  (Lanius  frontatnSy  Lath.),  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, est  de  la  taille  du  moineau  avec  les  couleurs  des 
mésanges  et  les  mœurs  des  pies-grièches.  Le  mâle&eul 
porte  la  huppe,  qui  lui  a  valu  son  nom. 

FALCONES  ou  Falconidés  (Zoologie).  —  On  dt' signe 
SOQS  ce  nom  tous  les*oiseaux  du  genre  Faucon,  de  Linné 
ou  de  Cuvier.  Ce  groupe  nombreux  a  ses  espèces 
répandues  sur  toute  la  surface  du  globe,  et  elles  se  font 
toutes  remarquer  par  un  bec  courbé  dès  la  base,  et  dont 
la  mandibule  supérieure  est  garnie  au  bout  d'une  ou  de 
deux  donts  saillantes.  Ou  remarque  que  les  oiseaux  de 
ce  groupe  qui  volent  le  mieux  sont  les  plus  petits.  Tous 
appartiennent  à  la  classe  des  Oiseaux  de  proie  appt'Iés 
nobles,  parce  qu'ils  étaient  employés  dans  1  art  de  la  fau- 
connerie. Tels  sont  les  éperviers,  les  fnucons,  les  hobe- 
reaux, les  cresscrelles  (voyez  Fa lcon,  Fauconmirib). 

FALÈRE  (Médecine  vétérinaire),  d'un  mot  catalan  qui 
signitle  promptitude,  —  Nom  vulgaire  d'une  maladie 
commune  parmi  les  bêtes  à  laine,  dans  le  département 
des  Pyrénées-Orientales,  principalenientdans  les  localités 
voisines  du  bord  de  la  mer.  Ce  mal  attaque  les  moutons 
que  l'on  a  conduits  dans  dis  prairies  artificielles  encore 
mouillées  par  la  pluie  ou  par  une  abondante  rosée.  Tout 
à  coup,  l'animal  est  frappé  de  stupeur,  bientôt  après 
agité  de  convulsions  violentes  ;  la  respiration  est  gônée 
de  plus  en  plus  par  un  gonflement  progressif  et  rapide 
des  estomacs, sous  l'influence  des  gaz  qui  s'y  dégagent; 
eu  deux  heures  environ,  ces  accidents  ont  atteint  leur 
apogée,  et  l'animal  périt.  On  trouve  les  estomacs  remplis 
de  gaz  hydrogène  protocarboné.  Celte  maladie  redoutable 
est  donc  une  variété  de  tijmptmUe  (voyez  ce  mot ,  et  on  la 
combat  par  les  moyens  que  l'on  oppose  ordinairement  à 
cette  affection,  la  ponction  de  la  panse  et  l'usage  de  quel- 
ques boissons  stimulantes,  eau  salée,  eau  de  chaux,  am- 
moniaque dans  l'eau  froide,  à  la  dose  de  20  à  ao  gouttes, 
élher  à  haute  dose,  etc.  La  chuir  des  moutons  qui  ont 
succombé  à  la  fulère  peut  être  consommée  sans  inconvé- 
nients. 

FALLTRANCK  (Economie  domestique),  de  l'aHemand 
fail, chute,et  tranck,  boisson. —  Sorte  de  vulnéraire  misse 
nommé  vulgairement  thé  de  Suisse,  formé  d'un  mélange 
de  diverses  plantes  aromatiques  (alchémille,  armoise,  as- 
pérule,  brunelle,  bugle,  béioine,  menthe  millepertuis, 
pervenche,  piloselle,  primevère,  sanicle,  valériane,  verge 
d'or,  véronique,  verveine,  etc.),  que  l'on  recueille  dans 
les  montagnes,  et  dont  ou  vante  l'efficacité  pour  prévenir 
les  suites  des  coups  ou  des  contusions  provenant  des 
chutes.  On  fait  de  ces  plantes  une  infusion  comme  celle 
du  thé.  et  on  l'administre  par  petites  tasses  pendant  quel- 
ques heures.  Ce  remède  ne  peut  être  nuisible;  mais  il  se- 
rait dangereux  de  lui  accorder  une  grande  confiance  ;  il 
ne  peut  conjurer  aucun  accident  sérieux. 

FALQIIÉ  (Botaniques  du  latin  falcaius,  eu  forme  de 
fatilx.  —  Terme  synonyme  do  falcifomie  et  appliqué, 
comme  ce  dernier,  à  certains  organes  des  végétaux. 


FALSIFICATIONS    (Technologie  ,  voyei  Som^m^- 

TIONS. 

FALUNS  (GéoIogie%  —  Ifom  vulgaire,  ea  Tooriw, 
de  certains  dépôts  de  coquilles  fossiles,  friables  oq  ^;t 
brisées,  que  l'on  rencontre  à  fleur  de  terre  ei  qaj  w.t 
employées  à  l'an^endement  des  terres,  à  cause  du  orbiv 
nate  calcaire  qui  les  constitue.  Bernard  de  PaHssj,^ 
célèbre  potier,  soutint  le  premier,  contre  ions  lesuiij  ts 
de  son  temps  (milieu  du  xvi*sièdc),  que  les  faJaro  tuir  j 
des  débris  d'animaux  marins,  abandonnés  à  li  Mirti» 
du  sol  par  les  mers  qui  l'ont  autrefois  couvert.  Résmoiu', 
vers  1720,  reprit  l'étude  de  ces  dépôts  coquillien et  >r 
riva  aux  roCmes  conclusions  que  Palissy.  Malgn^  \n  «v- 
casmes  ridicules  dirigés  par  Voltaire  contre  uœ  optsM 
dont  il  n'avait  ni  étudié  les  raisons,  ni  observé  la  b.^ 
tifs,  cette  manière  de  voir  est  aujourd'hui  accepta  ^a 
contestation.  «  Les  faluns  de  la  Touraine,  dit  GcMUbit 
Prévost,  sont  évidemment  des  dépôts  de  rivaie  loamH 
d'emt>oucbure  d'un  cours  d'eau  qui  courait  du  sod-M  i 
l'ouest  ;  aussi  avec  les  coquilles  marines  trouve-t-oa  ir^- 
lés  des  coquilles  d'eau  douce  et  des  ossements  d'aQiiBi!.^ 
terrestres,  et,  si  l'on  étudie  les  divers  amas  de  fahosâï 
l'ouest  ver4  Test,  on  passe  en  remontant  de  ceoi  oa  i^ 
corps  marins  dominent  à  d'autres  qui  ne  coniieoocoifij;;* 
que  des  débris  d'habitants  des  fleuyes  ou  des  tnrei  i^ 
ches  »  {Uict,  unitx,  d*/mf,  n/if.,  art.  Falcr).  L'imîw- 
tance  des  faluns  est  considérable  ;  Réaumur  évalov:  ^ 
volume  des  dépôts  qu'il  connaissait  à  l,iOG80000  u>aa 
cubes  (4966840000  mètres  cubes),  et  il  est  resté  ta  «H 
sous  de  la  réalité.  Les  faluns  de  la  Touraine  sont  i^frt- 
raleinent  considérés  comme  des  dépôts  de  l'époqce  iff- 
tiaire  miocène  ou  époque  des  molasses  (f  oyex  Tciruac- 
C'est  surtout  aux  environs  d'Angers  et  de  Tou]sqt.'L 
rencontre  ces  couches  do  débris  coquillicrs,  bien  cwss» 
dans  le  pays. 

FAMEL  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Renardtfifr^ 
qw  [Curiit  famelicus,  Cretzschmar)  (voyex  Rcjuaa). 

FAMILLE  (Sciences  natuieiles).  —  Groupe  aiuM 
formé  de  la  réunion  des  genres  naturels,  aya'itcaR 
eux  des  ressemblances  plus  grandes  qu'ils  n  eo  o£nst 
avec  les  autres.  En  général,  on  a  cherché  à  désignerez 
que  famille  par  un  nom  tiré  de  celui  du  genre  qni  ftnt 
en  être  regardé  comme  le  type.  Cette  règle, surtout  iui(« 
par  les  botanistes,  a  produit  des  noms  comme  ceu  éa 
Liliucées^  des  Iridées.  des  Hubiucées,  des  Rtn<meultKrf 
des  PoUjgonéeSy  des  Convoi vulàiées,  etc.  Dans  le  np» 
animal,  les^  groupes  considérés  comme  des  familks»''' 
moins  bien  déterminés.  Du  reste .  les  principes  wf  >^ 
quels  repose  la  conception  des  familles  naturelles  tor>t  h 
principes  mômes  de  la  méthode  naturelle,  et  ne  peom. 
être  indiqués  à  part  (voyez  Méthode,  Système,  Bum 

FANAGE  (  agriculture).  —  L'une  des  opératioiis  <fe  t 
coite  des  foins  sur  les  prairies,  le  fanage,  consiste  in- 
tourner plusieurs  fois  avec  desr&teaux,  des  fburcbei vi 
môme  des  machines  spéciales  nomkné«*s  ftmrtuts,  o 
foins  récemment  fauchés  (voyez  Foins,  PaAtstes). 

FANES  (Agriculture),  du  verbe /ower.  —  Ce  rootJt»* 
gne  vulgairement  tous  les  débris  herbacés  ou  folii'^ 
qu'on  réimit  et  qu'on  laisse  sécher  pour  les  iotrodu:'* 
dans  la  litière  des  aiumaux.  On  l'applique  aussi,  i  cv^ 
de  cela,  aux  feuilles  et  aux  tiges  lierbacées  qui  %uro»^' 
tent  certaines  racines  on  certains  tubercules;  on  i'* 
les  faûes  de  la  betterave,  de  la  pomme  do  lenej  du^- 
sifis,  etc. 

FANFRE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une  espixti/t 
Poisson  des  côtes  maritimes  de  la  Provence,  qui  i^" 
tient  au  genre  Pi/ote  [\oyez  ce  mot). 

FANON  (Zoologie),  curruption  du  latin  panMufM' 
beau. — Pli  de  la  peau,  souvent  tnVdével  ppé,<|««P^^ 
sous  le  cou  des  bœufs,  le  long  de  la  ligne  médiane. <^ 
dont  l'usugH  ne  nous  est  pas  connu.  On  nomme  efl<^^ 
fanon,  la  pelote  graisseuse  couronnée  d'une  lioappc  à' 
Clins  plus  ou  moins  longs, qui  croît  derrière  le  booltt,s- 
pieddes  chevaux. 

Fanon  (Chirutgie).  —  Sorte  de  coussinet  cylindrTi* 
employé  autrefois  dans  le  pansement  des  fractures  àr  t* 
ciiitsse  ou  do  la  jambe  pour  maintenir  les  portiw  dj-> 
l'immobilité.  Les  fanons  étaient  faits  avec  une  poi.:^ 
de  paille  de  seigle,  entourée  d'une  bande  de  linge  iv^*'^ 
et  fortement  serrée;  au  milieu  de  la  poignée  de  p*''!*^* 
plaçait  une  baguette  en  bois  bien' flexible  pour  lui  dw'-'f 
plus  de  solidité.  Aujourdliui  on  remplace  les  fano'n  ^ 
les  attelles  (voyez  ce  mot).  —  Ou  nommait  auttefo»/»»^ 
fhnoH  une  pièce  de  linge  pliée  en  plusieurs dnoWrt.  H^ 
roulée  à  plat  et  repliée  à  ses  deux  extrémités,  et  qi'i  *^ 
trait  également  dans  le  pansement  dos  fractiu»  ^ 
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espèces  de  Chine,  dont  b  taille  est  à  pea  prêt  celle  du 
faisan  commun  et  dont  le  plumage  magnifique  a  copquU 
niie  sorte  de  célébrité  :  le  F,  argenté  ou  bicaiore  (P. 
nyct h^meruiff  Lin.)v  blanc  dessus  arec  des  lignes  noires 
trt^t-fines  sur  cha(|ue  plume,  et  noir  dpssous;  c'est  l'es- 
pèce la  plus  robuste  et  la  plujs  facile  à  élever;  le 
F,  doré  wi  tricolore  {P,  piclus,  Lm,)(fig,  1031),  le  plus 
beau  de  tous,  dont  la  fête  ost  ornée  d'une  huppe  pen- 
dante, d'un  Jaune  d'or,  uindisqiie  le  cou  jtorte  une  col- 
lerette orangée*  et  que  le  ventre  est  rouge  de  feu,  le  dos 
Tert,  les  ailes  rousses,  le  croupion  jaune  avec  une  longue 
queue  brune,  tachetée  de  gris.  Le  phénix  de  Pline  n'était 
peut-être  que  ce  mugnifique  oiseau.  Ces  couleurs  écla- 
tantes n'appartiennent  qu'au  mâle,  ainsi  que  ci'la  est  or- 
ci  inaii^.  chez  les  fdisans.  Ces  deux  espèces  produisent  des 
métis  avec  le  fais;in  commun.  Dans  l'intérieur  de  la 
Chine,  il  parait  y  avoir  une  autre  espèce  très-remarqna- 
blc,  le  F,  superbe  {P,  superbus,  Toram.)  dont  les  caudales 
ont  jusqu'à  I".3i)  de  long. 

Falsan  des  Antilles,  c'est  l'Agami. 
Faisan  nuppé  de  Catenne  (Zoologie).  —  L'un  des  noms 
de  rUoazin. 

Faisan  coaNC,  c't'st  le  Tragnpan  ; 
Faisan  dk  mer.  le  canard  pilet  ; 
Faisan  paon,  l'Eperonnier. 

Faisan  ou  Puasaniellb  (Zoologie^,  PhasanielUi^  Lnix. 
—  Genre  de  Moi/usques,  classe  des  Gastéropodes^  ordre 
des  Peciint branches^  famille  des  Trochoides^  à  coquille 
obloiigue  et  pointue,  l'ouverture,  plus  haute  que  large, 
est  munie  d  un  opercule  pierreux  ;  le  bas  de  la  columeile 
est  sensiblement  aplati  et  sans  ombilic  L'animal  a  deux 
longs  tentacules  portant  ses  yetix  sur  deux  tubercules 
situés  à  leur  base  externe,  et  de  doubles  lèvres  écban- 
crées  et  frangées.  Ils  sont  communs  dans  la  mer  de^ 
Indes.  Leurs  co(| utiles,  autrefois  tr^'S-rares,  étaient  ro 
clierrhées  à  cause  de  leurs  belles  couleurs;  mais  aujour- 
d'hui toutes  les  collections  en  renferment.        F.  L. 

FA1SA^DEAU  (Vénerie).  —  Nom  vulgaire  du  jeune 
faisan. 

Faisanderie  (Zootechnie).— lieu  préparé  pour  l'é- 
levage du  faisan.  Cne  grande  faisanderie  doit  contenir 
plusieurs  arpents  de  terrain,  couverts  d'herbe  dans  sa 
plus  grande  partie^  coupés -çà  et  là  do  buissons  épais, 
et  entourés  de  murs  assez  hauts  (3*,.S0)  pour  en  inter- 
dire l'accès  aux  renards  et  autres  ennemis  des  volailles. 
Un  faisandier  peut  suffire  pour  un  enclos  de  10  arpents 
(:i4  ares).  L'élevage  et  l'alimenution  des  faisans  exigent 
Ja  construction  de  petits  enclos  carrés  nommés  parquets^ 
que  l'on  dispose  dans  la  faisanderie  de  la  manière  sui- 
Tantç  :  au  nord,  un  mur  d'abri  ;  sur  les  trois  autres  cô- 
tés, de  pe  its  murs  ou  des  paillassons  serrés  de  rbseaux 
ou  de  paille  de  seigle,  qui  ne  laissent  pas  les  faisans  se 
▼oir  entre  eux.  Les  parquets  doivent  être  exposés  au 
midi  et  couverts  de  gazon  ;  chacun  d'eux  doit  mesurer 
de  10  à  VO  mètres  carrés,  et  recevra  un  faisan  avec  six 
ou  sept  faisanes.^  Les  petites  faisanderies  sont  de  simples 
enclos  fei  mes  de  murs  ou  de  treillages  en  fli  de  fer,  où 
l'un  éublit  des  logés  carrées  de  0b,32  de  côté,  séparées 
par  des  cloisons  pleines,  munies  d'augets  pour  recevoir 
la  nourriture  et  la  boissoa,6t  pourvues  chacune  d'un  nid 
en  paille  pour  la  ponte  d'une  femelle. 

Ou  peuple  la  faisanderie  avec  des  faisans  de  Tannée, 
dioisis  bien  portants  et  beaux  en  plumes;  les  vieux  fai- 
sans s'apprivoisent  difficilement  Pour  les  mettre  A  l'a- 
bri de  l'atteinte  des  chats,  des  fouines,  on  couvrira  les 
parqueu  avec  un  filet.  Si  1  on  n'a  pas  à  craindre  ce  dan- 
ger, on  se  borne  à  éjmnter  les  faisans  pour  les  retenir, 
c'esj-à-dire  qu'on  leur  enlève  In  fouet  d'une  des  ailes  en 
le  serrant  fortement  avec  un  fil  so  ide.  La  nourriture 
qu'on  donne  aux  faisans  dans  les  parquets  se  compose 
de  blé,  d'orge,  auxquels  on  mè  e,  vers  le  milieu  du  mois 
de  mars,  une  petite  quantité  de  varrasin  et  de  chénevis 
avec  deux  œufs  durs  hachés.  Le  bon  4ge  pour  la  pome 
est  do  deux  A  quatre  ans.  An  l*r  mars,  on  sépare  les  fcii- 
sans  eu  les  groupant  dans  chaque  parquet,  comme  il  a 
été  dit.  Ou  i&  au  20  avril  commencent  habituellement 
les  pontes  ;  elles  se  font  vers  deux  heures  de  l'après- 
midi,  et  le  plus  souvent  de  deux  jours  l'un  pour  chaque 
faisjine;  les  dernières  pontes  se  suivent  A  plus  long  in* 
tervaDe,  jusqu'à  la  vingtième  environ ,  qni  doit  être  la 
d<>niière.  Ciiaque  soir  les  œufs  doivent  être  ramassés, 
placés  dans  une  petite  boite  remplie  de  son, et  tenus  dans 
un  lieu  qui  ne  soit  ni  trop  ^ec  ni  trop  humide.  Ils  ne 
sauraient,  sans  inconvénient,  être  gardés  plus  de  dôme 
à  quinze  jours  ;  l'incubation  est  ordinairement  confiée  A 
des  poules  communes  (les  poules  pattues  sont  d'excellen- 


tes couveuses),  et  chaeane  est  chargée  de  dotize  A  quinze 
œufi;  pour  cette  opération,  on  choisira  une  pièce  d'une 
température  douce,  comme  nn  cellier.  L'éclo-ion  a  lieu 
vers  le  vingt-cinquième  jour.et  on  laisse  encore  les  petits 
un  jour  sous  la  potile  sans  leur  donner  A  manger.  On  place 
ensuite  la  couvée  dans  une  caisse  longue  de  1  uièti^  sur 
0*,50  de  hauteur  et  O^^SO  delargenr;  intérieureinent, 
cette  caisse  est  divisée  par  de'petites  tringles. do  feres» 
pacées  de  Ob,OS  en  deux  compartiments  inégaux  ;  l'un, 
fermé  par  le  haut,  reçoit  la  poule,quiy  demeure  accrou- 
pie ;  l'autre,  ouvert  en  haut  et  plus  gi^nd,  reçoit  les  fai- 
sandeaux qui,  A  travers  les  barreaux  de  la  cloison,  peu- 
vent passer  pour  aller  se  réchauRer  auprès  de  la  poule. 
Cette  boite  ou  caisse  est  tenue  dans  une  pièce  tempérée 
pendant  deux  jours,  puis  on  la  place  en  plein  air  dans 
une  des  allées  de  la  faisanderie.  Le  cinquièn»e  jour,  ou 
met  la  boite  en  comnHinication  avec  le  par(|net  mobile 
en  treillage  de  fil  de  fer,  que  l'on  retire  le  dixième  jour, 
laissant  aux  faisandeaux  la  liberté  d'aller  et  venir  au- 
tour de  la  boite  où  la  poule  est  toujours  captive.  Le 
quinzième  jour,  la  boite  est  inutile  :  on  attache  la  poule 
avec  un  ruban  de  fil  à  un  pieu  fiché  en  terre  auprès 
d'un  abri  en  paille.  Enfin.  A  deux  mois,  les  faisandeaux 
n'ont  plus  besoin  de  la  poule,  qui  est  rendue  A  la  liberté. 
Pendant  cette  période  de  deux  mois,  on  a  donné  aux 
jeunes  faisans  une  nourriture  méthodiquement  choisie. 
Le  premier  Age  comprend  les  cinq  premiers  jours,  durant 
lesquels  les  faisandeaux  doivent  recevoir  tontes  les  deux 
heures  un  repas  composé  de  quelques  pincées  de  larves  de 
petitesfourmis^ou.Aleurdéfaut.d'unepAtéedemiedepain 
blanc  et  d'œufs  durs  hachés.  Le  second  Age  s'étend  du 
sixième  au  douzième  jour  ;  on  donne  dans  cette  période 
la  même  nourriture  en  quantité  double  (2  centilitres  par 
bec  et  par  jour):  il  faut  que  les  larves  dé  fourmis  y  en- 
trent pour  moitié;  on  v  peut  joindre  des  vers  dits  ustU 
cote  purgés  de  la  matière  putriue  qui  les  remplit  natu- 
rellement. Dans  le  troisième  Age.oa  augmente  peu  A  peu 
la  proportion  d'œufs  hachés  et  de  pain,  en  même  temps 
que  la  quantité  totnle  de  nourriture.  Au  quatrième  Age, 
qui  commence  le  vingt-cinquième  jour,  on  commence  A 
mêler  A  la  nourriture  des  faisandeaux  des  grains  de  mil- 
let, d'orge ,  de  sarrasin  ,  de  blé.  Parvenu  au  deuxième 
mois,  on  leur  donne  dans  leur  ration  ordinaire  nn  peu 
de  viande  cuite  hachée  menue  et  refroidie  ;  après  le  deu- 
xième mois,  on  se  borne  A  leur  donner  du  grain  deux  fois 
par  iour.  Mais  A  tous  ces  soins  il  faut  joindre  une  pré- 
caution indispensable .  c'est  de  mettre  toujours  A  portée 
des  jeunes  faisans,  quel  que  soit  leur  Age,  de  petits  vases 
plats  remplis  d'ime  bonne  eau  potable,  bien  claire  et  re- 
nouvelée souvent. 

Cette  éducation  est  d'aillenrs  assez  délicate  ;  les  fai- 
sandeaux sont  sujets  A  plusieurs  maladies,  eX  surtout  à 
la  diarrhée  sous  l'influence  du  froid  humide.  A  deux 
mois,  ils  traversent  nne  période  critique,  où  se  renouvel- 
lent les  plumes  de  leur  queue  ;  ils  réclament  alors  les 
plus  pands  soins;  ils  exigent  aussi  en  tout  temps  de 
grands  soins  de  propreté,  sans  lesquels  la  vermine  les  dé- 
vore et  W  fait  dépérir. 

FAÎTIÈRE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donné  A  une 
coquille,  A  cause  de  la  ressemblance  d*^  ses  côtes  avec  le 
faite  d'un  toit  ;  cette  coquille,  nommée  aussi  bénitier, 
est  la  grande  tridacne  des  naturalistes. 

FALABREGCIER,  FALABRIQUIER,  Fanabsega  (Bo- 
tanique), noms  vulgaires  du  Micocoulier  dans  diverses 
part  es  du  midi  de  la  France. 

FALAISE  (Géologie).  —  Escarpemejit  des  rivages  de  la 
mer  formant  au-dessus  des  flots  une  sorte  de  muraille 
plus  ou  moins  complètement  verticale,  et  que  ceux-ci 
viennent  battre  avec  fracas.  «  Plus  la  côte  est  abrupte, 
dit  Beiidant,  plus  elle  est  exposée  aux  dégradations  des 
vagues.....  Lorsque  le  terrain  présente  ses  tranches  à 
l'action  des  eaux,  les  parties  inférieures  rongées  par  les 
chocs  réitérés  des  flots,  que  rien  ne  contribue  A  diminuer, 
se  dégradent  et  se  creusent  successivement,  et  d'autant 
plus  vite  que  la  matière  est  plus  délayable  ou  plus  facile 
A  désagréger  :  les  couches  supérieures  qui  se  trouvent 
alors  bientôt  mises  en  surplomb,  ne  tardent  pas  A  s'ébran- 
ler et  à  se  précipiter  dans  la  mer.  C'est  ainsi  que  des 
parties  considérables  de  côtes  ont  été  bouleversées  A 
diverses  époques,  que  des  promontoires  ont  disparu,  que 
d'atitresontété  coupés  et  séparés  du  continent.  Ces  ef- 
fets deviennent  très-rapides  dans  les  lieux  où  une  mer 
profonde  engloutît  A  n.ejure  les  blocs  détachés,  ou  dans 
ceux  où  la  force  des  vagues  est  assez  puissante  pour  bal- 
lotter les  débris,  les  user  les  uns  par  les  atitres  et  les 
déblayer  successiveioent,  de  manière  que  le  pied  de  l'es- 


Par 


938 


FAR 


«tance  mucilagtneiise.  Enfin,  on  appelle  crépon  de  Téta- 
mine  fine,  teinte  sans  mordant»  et  qui,  légèrement  liu- 
mcctée  et  frottée  sur  la  peau,  lui  comrouni(|ae  sa  couleur. 
La  couleur  employée  pour  charger  le  crépon  est  l'une  do 
crllcs  qui  viennent  d'être  mentionnées.  A  ces  renseigne- 
ments tit^  du  DicHonn,  de  médec.  de  Ny8tcn(li»*édit.), 
il  Taut  ajouter  quelques  conseils  hygiéniques  Le  blatu: 
commun  ths  théâtres  est  pfrnicieux.  parce  qu'il  contient 
de  la  céruse  (carbonate  de  plomb)  dont  le  premier  eflet 
est  de  rendre  peu  à  peu  la  peau  fanée,  sèche  et  Jaunâtre, 
et  qui,  agissant  en  outre  sur  forganisme,  y  petit  déter- 
miner lés  accidents  désignés  sous  le  nom  de  maladies 
de  pJrmib  ou  vmbidies  satummes.  Les  fards  rouges  ne 
contiennent  pas  de  matières  nuisibles,  sauf  le  vermillon 
dont  te  mercure  petit  déterminer  certains  accidents,  et 
qui  ne  doit  être  que  très-discrètement  employé.  Lefat^d 
rouge  des  théâtres  est  fait  an  carmin  et  n'offre  aucun 
dtinger  spécial.  On  compose  avec  le  bleu  d*azur  (voyez 
Azor),  le  talc  et  la  gomme,  un  fartl  b/m  qui  a  la  même 
inuocuité.  Mais,  d'une  manière  générale,  l'application 
babituolle  de  certains  enduits  sur  des  points  déterminés 
de  la  peaa  ne  peut  avoir  pour  effet  que  de  flétrir  par- 
ticulièrement la  peaa  dans  ces  parties,  et  peut  y  faire 
naître  âen  maladies  «vovez  Pead). 

FARINB  (Chimie  indosirielle).  —  On  donne  ce  nom 
an  produit  de  la  mouture  de  diverses  snbstancés,  mais 
particulièrement  des  légumineuses  et  des  céréales.  Parmi 
ces  dernières,  la  farine  de  blé  est  de  beaucoup  la  plus 
riche  en  matières  nutritives;  aussi  est-elle  exclusive- 
ment employi^,  toutes  lei  fois  que  cela  est  possible,  à  la 
fabrication  dtt  pain.  Le  lecteur  trouvera  aux  articles 
VooTCRB  et  Panipic%tioii  l'exposit  on  des  procédés  les 
plus  importants  relatifs  à  cette  double  industrie.  Noos  in- 
diquerons seulement  dans  l'articTe  actuel  les  moyens 
•Hiiples  qui  peuvent  servir  à  faire  reconnaître  les  farines 
falsifiées.  Pour  juger  de  Tintérétde  cette  recherche,  nous 
mettons  ici  un  tableau  de  la  composition  des  princ^Miles 
farines  de  légumineuses  ou  de  céréales.  Dans  les  pre- 
mières, le  principe  azoté  est  la  Ugumine;  dans  les  se- 
condes, se  trouvent  Valbuntine^  la  fitriney  U  caserne  et  la 
glutifie. 
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Les  farines  de  blé  nont  souvent  falsifiées,  soit  pour  dé- 
guiser leur  qualité  Inférietire,  soit  dans  un  but  de  spé- 
culation aux  époques  où  leur  prix  est  élevé. 

On  emploie,  suivant  les  cours  commerciaux,  la  fécule 
de  pomme  de  terre,  les  farines  d'autres  graminées  (riz, 
mais,  opge,  avoine,  seigle),  les  farines  de  légumineuses 
(févcroles,  vesces,  pois,  haricots,  fèVes,  lentilles),  la  fa- 
rine de  sarrasin. 

Le  meilleur  moyen  de  découvrir  la  sophistication  des 
farines  consiste  dans  l'emploi  du  microscope  ou  d'une 
loupe  montée,  indiqué,  pour  la  pi^raière  fois,parM.  Aas- 
pail  à  la  suite  de  ses  beaux  travaux  sur  l'analyse  de  la 
fécule.  Comme  d'ailleurs  les  alcalis  pnflent  considéra- 
blement ]e.%  grains  de  fécule,  s;ins  agir  sensiblement  sur 
les  grains  d'amidon,  notis  indiquerons  les  ingénieux  pro- 
cédés dus  à  M.  Donny  pour  Tessai  des  farines  et  pour 
reconnaître  la  présence  des  diverses  substances  qui 
servent  aux  falsiflcaùons  les  plus  ii^nelles. 

Férvie  de  pomwî  de  tert^.  —  Etendre  la  farine  en 
couches  trèi»-niincessin*  le  porte  objet  d'une lotïpe  montée 
(grossissant  de  vingt  à  vingt-cinq  fois)  on  d'un  microscope, 
mouiller  la  farine  avec  une  d  ssilmion  de  potas^  caus- 
tique [f^lh  depotassedans  100  gramroesd*eau  distillée). 


Les  globules  de  fécule  s'étendent  en  grandrs  pbqnn,  « 
ont  un  volume  qui  atteint  jusqu'à  dit  et  noînie  (dïi  rt .u 
des  grains  d'amidon.  D'ailleurs,  le  diamètre dagrtia  de 
fécule  de  pomme  de  terre  est  }  de  milliinètre  ei  odii 
du  froment  |V« 

Farines  de  riz  ou  de  molf.  —  On  fait  oee  pâte  tm 
la  farine  qt  on  la  malaxe  sous  on  filet  d>au,eQ  recennt 
le  liquide  sur  un  tami«  de  so>e.  Oo  sépare  ain»i  le  (totm. 
Ou  examine  à  la  loupe  l'amidoo  api  es  l'atoir  Ufé.Si  t 
farine  contient  du  riz  ou  du  mais,  oo  décoavre  da 
fragments  anguleux,  à  demi  translucides,  coloréi  ce 
jaune- paille. 

Farine  de  graine  de  Un,  —  On  délaye  a? ee  une  ioli. 
tion  aqueuse  contenant  lO  p.  It/^  de  potasse,  sur  If  |y>rt^ 
objet  de  la  loupe  ou  du  microscope,  un  peu  de  ium 
blutée.  On  découvre,  s'il  y  a  de  la  farine  de  tonrteam  (ti 
graine  de  lin,  beaucoup  de  petits  corpa  très-cara^Jérirth 
ques,  plus  petits  que  les  globules  de  fécule,  d'ao  ntvx 
vitreux,  le  plus  souvent  colorés  en  rouge  et  sotn  fon» 
de  carrés  on  de  rectangles. 

Farine  de  sarrasin.  —  On  agit  comme  pour  ki  Cvisa 
de  riz  ou  de  mais.  Les  fragments  observés  sontincdom* 
moins  anguleux  que  ceux  qui  proviennent  de  on  den 
farines. 

Farines  de  légumineuses,^ On  étend  une très-pctiu 
quantité  de  la  farine  blutée  sur  le  porte-objet,  et  oa  j 
ajoute  quelques  gouttes  d'une  solution  contenant  de  lOi 
i2  p.  ItiOde  potasse  caustique,  en  ayant  soiodenepa 
trop  agiter  le  mélange.  Tous  les  granules  de  Vmirt 
disparaissent  et  laissent  apercevoir  distiiicteinrai  k 
4isftu  cellulaire  réticulé,  à  mailles  bexagooiks,  pnp 
aux  légumineuses. 

M.  Donny  a  décrit  en  outre  un  procédé  spédal  pcv 
découvrir  les  farines  de  féveroles  et  de  vesces.^ 

Avec  I  ou  2  grammes  de  la  farine,  on  enduit  lo  ^ 
rois  d'une  petite  capsule  de  porcelaine,  qa'on  haiBK> 
d'abord  avec  un  peu  d'eau  ou  de  salive.  Dans  la  portvi 
vide  du  fond  de  la  cai»ule,  on  vcrie  nn  peu  d'seidr  à- 
iriqiie,  de  manière  qu'il  ne  toudie  pas  la  (arioe.  Os  ^ 
rouvre  la  capsule  avec  on  petit  di9«iue  en  îefTe,ei« 
la  chauffe  légèrement  avec  uue  lampe  à  alcool,  ce  co- 
tant l'ébullition  de  1  acide.  Celui-ci  se  dégage  ea  np^cn 
sur  la  farine  qui  prend  une  teinte  jaune,  plus  foo^»* 
la  partie  voisine  de  l'acide,  et  qui  va  en  se  dépadm 
jusq^u*au  bord  supérieur.  Au  moment  où  celui-ci  coa- 
mence  à  s'altérer,  on  remplace  l'acide  nitrique  par  ée 
l'ammoniaque  et  on  abandonne  à  Pair.  S'il  y  a  desfé*^ 
rôles  ou  des  vesces,  il  se  développe  aussitôt  une  bcfit 
couleur  rouge  de  carmin  daus  la  zone  moyenue  ^  1> 
capsule;  s'il  n*y  en  a  pas,  on  ne  voit  qu'une  teiottu 
des  taches  jaunâtres.  On  peut  simplement  humecter  ror 
trémité  d'une  grosse  baguette  de  verre  avec  un  pea  d'fw, 
la  plonger  dans  la  fariue,  l'exposer,  ainsi  cbaifée<)ca- 
rine,  à  l'action  successive  des  vapeurs  d'acide  niinq« 
bouillant  et  dTammoniaque. 

M.  Martens  rooditie  amsi  ce  procédé.  On  éteod  on  » 
trait  alcoolique  de  Ja  farine,  en  couche  mince,  à  Ufff* 
face  d'une  capsale  de  porcelaine.  On  chanffcà  ioii*,« 
on  expose  pendant  une  minute  ou  deux  à  Tactfon  tacc^ 
sîve  d'acide  nitrique  et  d'ammoniaque  concentrée.  Lo* 
trait  se  coforc  en  rouge  vermeil,  s'il  renferme  de  1*  f*f* 
de  féveroles  ou  de  vesces.  Cette  sophistication  de*  iân«» 
par  la  farine  de  féveroles  est  commune,  parce  qoecew 
farine  coûte  généralement  moitié  raoiita  qoe  celle  da  dK« 
et  qu'elle  communique  à  celle-ci  une  nuance  l»*^' 
i^sez  rechercliée.  Elle  fait  considérablrmcot  reofrrij 
pain  et  permet  au  boulanger  d'augmenter  ***"*^|]^ 
volnroe  d'eau,  sans  que  la  pâte  en  paraisse  pHis  Vf7*> 
Les  boulangers  disent  qn'elle  donne  au  pain  de  la  PT 
sionomie.  Le  pain  prend  d'aillenrs  une  teinte  rose  fn»*^ 
et  ua  goût  très-désagréable,  lorsque  la  proporiioo*- 
pa^se  b  p.  ino.  ^ 

Pour  en  recoun.iltre  la  présence  dans  le  ?*'•*♦  ?JJl 
laye  la  mie  avec  de  l'eau  froide,  on  jette  la  bocrflw  ^ 
mi  tam»  ;  la  liqueur  qui  passe  se  sépare  '^^^^^''[Lz 
deux  couclies.  La  couche  supérieure  décaniée.  é*»P**v 
en  extrait,  est  épuisée  par  l'alcool  ;  puis  la  ««Ï^JJJ?  ï 
coolique  concentrée,  à  son  tour  laisse  sur  le»  **'* 
la  capsule  une  couclio que  l'on  traite  successivpmeniPj 
l<*s  vapeurs  d'acide  nitrique  et  d'ammoniaque.  E  ''P"*J 
partiellement  un*i  belle  coloration  rougt^,»i  le  i^lj*^ 
frelaté  par  >es  féveroles  ou  les  vesces  ;  s'il  est  pur,  u  oj 
a  pas  de  coloration.  Ajoutons  que  les  uchcs  rtw^^JJ 
vent  disparaître  par  une  dissolution  de  potage  ■" 
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peut  être  utile.  H  suffit  de  dessécher  la  farine  è  une  ton)- 
pératnrode  115*  à  1?0*;  la  diminution  de  poids  qu*eire 
ftiiblt  donne  la  quantité  d*eau  qu*eile  renfennait. 

La  farine  des  boulangers  de  PnHs  contient  de  16  à 
17  p.  100  d'eau.  Une  proportion  dVau  notablement diA 
férente  indiquerait  déjà  que  la  farine  ne  peut  pas  être 
dans  son  état  normal. 

On  rendrait  probablement  service  h  la  probité  du 
comnierce  en  constatant  comparativement  et  par  dos 
moyennes,  dans  chaque  localité,  les  proportions  de  glu- 
len  et  d*amidon  des  grains  du  pays,  eu  ayant  égard  aux 
variations  qui  résultent  de  la  différence  d'exposition  et 
de  sol,  et  des  circonstances  météorologiques.  Les  farimes 
qui  servent  ordinairement  à  la  panification  renferment 
de  34  k  34  p.  KiO  de  gluten  humide.  M.  Barse  les  dis- 
tingue en  trois  classes  :  la  première  contient  30  p.  100 
et  au-dessus  de  gluten  liumide;  la  deuxième,  71  p.  100 
et  au-dessus;  la  troisième,  24  p.  lOOet  au-dessus.  Toute 
farine,  avant  d'être  livrée  au  commerce,  pourrait  être 
ainsi  titrée,  et  le  pain  devrait  porter  le  titre  de  la  farine 
avec  laquelle  il  a  été  fabriqué.  L. 

Farikb  fossile  (Mini'ralogie),  nom  vulgaire  d'tuie  va- 
riétt»  pulvérulente  de  chaux  carbonatée. 

Farine  cupoisonnéb  (Minéralogie:,  nom  donné  parles 
mineurs  à  l'oxyde  blanc  d'arsenic  qu'on  voit  sur  cer- 
tains minorais  de  cobalt  ou  dans  les  fourneaux  où  Ton 
fond  ces  minerais. 

FARLOUSK  «Zoologie),  Anthug,  Beclist.  —  Nom  d'rni 
oiseau  cnnu  aussi  bous  celui  ^Alouette  des  préSy  et  qui 
sert  de  type  au  genre  Farlouxe^  généralement  nommé 
Pipi.  Ce  genre  appartient  à  l'ordre  des  Passereaux, 
famille  des  Dentirostres,  tribu  des  Hecs-flns  ;  longtemps 
réunies  aux  alouettes,  à  cause  de  l'ongle  long  qu'elles 
portent  à  leur  pouce,  les  fartooses  se  rapproclient  des 
becs-fins  par  leur  bec  grêle  et  échancré,  et  se  distinguent 
des  bergeronnettes  par  la  brièveté  de  leurs  pennes  et  des 
couvertures  secondaires.  La  F,  des  tarés  {Anihus  praten- 
sis^  Bechst.)  vulgalrenient  Hpi  des  buissons,  Pieuqvette^ 
Pipi  fariousê,  se  tient  diin^  nos  prairies  humides  et  niche 
dans  les  joncs  ou  les  touffes  de  gazon  ;  elle  est  d'un  brun- 
oliv&tre  en  dessus. blanchâtre  en  dessous,  avec  des  taches 
brunes  à  la  poitrine  et  aux  flancs;  sa  longueur  totale  est 
deO<*,i6  ;  elle  niche  dans  les  Joncs  ;  en  automne  elle  s'en- 
graisse des  baies  sucrées  et  -elle  est  alors  recherchée 
comme  un  gibier  délicat,  sous  le  nom  de  bec-figue  ou 
de  vinette,  La  F,  rousseline  {A.  campestris^  Beschst.), 
Tulgairement  Pipi  rous^^îin,  a  0"»,16  oe  longueur,  habite 
les  lieux  pierreux  de  l'Europe  tempérée  et  méridionale 
et  niche  dans  le  sable.  On  trouve  encore  dans  toute 
l'Europe  la  F.  des  arbres  {A.  arboreus,  Beclist.)  qui 
niche  sur  les  coteaux  couverts  et  dans  les  prairies,  et  a 
la  taille  de  la  farlouse'des  prési  et  la  F.  spionceiie  {A. 
€ujuattcu*,  Bech  )  de  la  taille  de  la  F.  rousseline,  qui 
en  hiver  i^lierche  les  lieux  bas  et  humides,  et  en  été 
les  plateaux  des  liautes  montagnes.  Tous  ces  oiseaux  ont 
un  plumage  brun  ou  roussàtre  i*ii  dessus,  avec  le  dessous 
plus  clair  ou  blanchâtre.  r..eurs  œufs  sont  grisâtres  avec 
des  tqcltes  noires  ou  brunes. 

FAROOCU  on  Faboochb  (Agriculture).  —  L'un  des 
nom<»  vulfjaires  du  frèfle  incarnat. 

FASCl  A  (Anatomie).  —Ce  root  tout  latin  signifie  bande. 
Il  désigne  certaines  expansions  aponévrotiques,  des  feuil- 
lets celluleux  résistants ,  des  aponévroses  d'enveloppe 
destinées  à  maintenir  des  muscles  ou  autres  organes  dans 
leurs  positionr  respectives.  D'où  Ton  a  distingué  deux 
sortes  de  foscîa:  les  K.  cellnieuxet  les  F.  opotiéorotiques. 

Le  F.  celluleux  super ficpti  (superflcialis)  est  ijne 
coucho  celluleuse  sous-aitanée  qui  enveloppe  tout  le 
corps  snns  être  interrompue  nuHe  part  ;  très-mince  dans 
certaines  répons,  il  s'épaissit  sur  le  bas-ventre  et  vers 
les  régions  iliaques^  et  se  confond  sur  le  sternum  et  le 
long  de  la  colonne  vertébrale  avec  le  tissu  fibreux  ;  c'est 
dans  son  épaisseur  que  se  trouvent  les  muscles  peaucicrs 
des  animaux.  —  l^e  F,  celluleux  profond  s'étend  sur  la 
face  pariétale  des  membranes  séreuses,  qu'il  suit  dans 
r&bdonien,  dans  la  poitrine,  d'où  il  se  porte  au  col,  où  il 
se  confond  avec  rajwnévrose  d'enveloppe  de  cette  partie. 

Le  F,  ilinca  est  un  feuillet  aponévrotiqne  qui  s'étend 
des  muscles  psoas  à  la  crête  dn  Tos  des  iles  ;  en  bas,  il 
s'unit  au  ligament  de  Fallope;  en  avant  et  en  arrière  au 
fascia  lala,  avec  lequel  il  se  confond  pour  former  la 
paroi  postérieure  de  l'arcade  crurale.  —  Le  F.  lata  est 
la  plus  forte  aponévrose  d'enveloppe;  il  recouvre  tous 
les  muscles  de  la  cuisse  ;  en  haut,  il  se  fixe  ait  bassin  en 
»*ani*8ant,  d'une  part,  au  muscle  grand  oblique  de  l'ab- 
domen, au  niveau  de  l'arcade  crurale,  s'attache  à  la 


crête  du  pubis  ;  d'antre  part,  il  s'insère  à  la  crête  ilia* 
que  Jusqu'à  la  ligne  courbe  supérieure  de  Tiham,  si 
prolonge  sur  le  moyen  fé^ier,  un  peu  sur  le  grand 
fessier,  en  ne  descendant  Jusqu'à  la  cuisse  que  vers  la 

{>artic  antérieure  de  l'épine.  En  dedans,  il  s'implante  sur 
es  Umments  de  la  symphyse  da  pubis,  snr  cet  os  et 
rischium.  Enfin,  en  arrière,'il  naît  du  tissu  cellulaire  que 
recouvre  le  sacrum,  le  coccyx,  ceJui  do  la  marge  de 
Tanns;  de  ces  différente  points,  il  descend  sur  la  cuisse 
dont  il  enveloppe  tous  les  muscles,  en  donnant  des  pro* 
longf^ents  entre  plusieurs  d'entre  eux.  Enfin,  il  se  ter- 
mine en  se  confondant  avec  Taponévrose  de  la  Jambe, 
avec  le  tendon  da  triceps,  et  en  se  fixant  aux  condyles 
du  féiDur  et  à  la  tubérosité  externe  du  tibia.  —  Le  F. 
transversalis  est  une  expansion  fibrense  qui  se  détache 
de  l'itrcade  crurale  et  du  tendon  du  muscle  droit,  et  entre 
pour  beaucoup  dans  la.  formation  du  canal  inguinal 
(voyez  Irgdinal  [Canal]), 

Fascia  i.ata  (AI usclb  du)  (Anatomie).  —  Il  occupe  la 
région  externe  de  la  cuisse, est  court,  aplati,  a  une  forme 
quadrilatère.  Il  naît  de  la  crête  iliaque,  de  l'épine  an- 
térieure et  supérieure,  entre  le  couturfer  et  lennoyen 
fessier;  de  là  il  descend  vers  le  tiers  supérieur  de  l«â 
cuisse,  et  se  termine  par  de  petits  faisceaux  aponévny 
tiques  qui  se  continuent  avec  l'aponévrose  fascia  lata 
(voyez  plus  haut),  en  se  confondant  avec  elle.  C'est  le 
muscle  iléo-ofionevrosi'fémoral  ^  de  Cbausster.  11  est 
tenseur  de  l'aponévrose  fascia  lata.  F  —  w. 

FASCICULE  (Zoologie  et  Botanique),  du  latin  fascù^ 
faisceau.  —  Se  dit  des  organes  qui  se  montrent  réunis 
en  faisceaux. 

FASCIÉ  (Zoologie  et  Botanique),  dn  latin  fascia^  ban- 
delette. —  Ce  tèrmo  s'applique  aux  organes  ou  aux  es- 
pèces d'animaux  ou  de  plafites  qui  se  font  remarquer 
par  une  ou  plusieurs  bandes  d'une  couleur  tranchée.  On 
l'emploie  aussi  pour  désigner,  chez  les  plantes,  certaines 
dispositions  des  fibres  étalées  symétriquement  en  bande- 
lettes, comme  on  en  observe,  par  exemple,  dans  l'inflo- 
rescence de  Tamarante  à  crête. 

FASCIOLE  (Zoologie),  Fasciola,  Lamk  ;  du  latin  fas- 
ciola,  petite  bandelette.  ~  Genre  de  Vers  intestinaux 
on  Helminthes^  appelé  aussi  Distome,  et  qui  contient, 
parmi  ses  espèces,  la  douve  du  foie,  si  commune  chez  le 
mouton,  le  bœuf,  le  cochon,  et  que  l'on  rencontre  aussi 
assez  souvent  chez  l'homme  (voyez  Douve  ,  Oistoub  et 
Vers  iirrasTiNAUX). 

FASCIOLAIRES  (Zoologie).  —  Gfmre  de  Mollusques^ 
classe  des  Gastérofiodes^  ordre  des  Pectiniàranches,  fa- 
mille des  BucfinotdeSy  tribu  des  Hochers^  détaché  par 
Lamarck  du  genre  Fuseau,  dont  il  se  distingue  par  deux 
ou  trois  plis  très-obliques  et  inégaux  à  la  columelle^  vers 
la  naissance  du  sypiion.  La  F.  tulipe  ou  Tulîfte  dinde 
est  nibanée,  lisse.  Jaune  rougeàtre,  rayée  de  lignes  de 
couleur  variable  ou  tadiée  de  points  couleur  de  rouille, 
rangés  t^n  lignes. 

FASÉOLE  (Botanique  horticole).  —  Nom  vulgaire  de 
plusieurs  espèces  de  graines  provenant  de  plantes  des 
genres  Fève^  Dolic,  Uarkot,  de  la  famille  des  Légunii- 
nerues. 

FASTIGIÉ  (Botanique),  du  latin  fastigium^  faite.  — 
Se  dit  des  végétaux  dont  les  rameaux,  au  lieu  de  s'éten- 
dre latéralement  dons  une  direction  voisine  de  l'horizon- 
tale, se  dirigent  vers  le  sommet  de  la  plante  en  se  ser- 
rant contre  la  tige  principale.  Le  peuplier  pyramidal 
{jA)mtlusfastigiata)  ofl're  un  type  de  cette  disposition. 

FAUCHAGE  (Agriculture),  du  mot  faufXy  instrument 
empl(»yé  pour  cette  opération  agricole.  —  La  récolte  da 
foin  et  même  des  rérénies  au  moyen  de  la  faulx  reçoit  le 
nom  de  fauchage;  mais  souvent  on  donne  ce  nom  d'une 
manière  générale  à  Topération  qui  consiste  à  couper  le 
foin  ou  les  blés,  quel  que  soit  rinstrumeut  employé  pour 
l'exécuter  (voyez  Prairie,  Faui.x,  Récolte,  Foin). 

FAUCHET  (Zoologie),  du  verbe  faucher,  —  Wom  vul- 
gaire de  l'oiseau  que  les  naturalistes  nomment  le  Bec  en 
ciseaux  (voyez  ce  root). 

Fauchet  (Agricuhnre).  —  Voyez  Fauollon. 

FAUCHEUR  (Zoologie),  Phalangium,  Un.  —  Genre 
6* Arachnides ,  de  Tordre  des  A.  trachéennes,  famille  des 
Hulètres,  tribu  des  Phalanaiens,  caractérisé  par  :  des 
antennes-pinces  saillantes,  beaucoup  plus  courtes  que  le 
corps  ;  deux  palpes  filiforroes  sans  épines,  terminées  par 
un  article  long  et  crochu  ;  des  yeux  portés  sur  un  tubei« 
cule  commun  ;  des  trachées  tubulaires  ;  des  pieds  très- 
longs  et  très-minces  qui  donnent  des  signes  d  irritabilité 
en  se  contractant  quelque  temps  aprèsavoir  été  séparée 
du  corps.  Ils  ont  aussi,  à  Tongine  des  deux  pieds  posté- 
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rtctim,  on  sHgmato  cadié  par  les  liandin.  Lo  F.  des  mu- 
railUt{l'.iximuttm,iaiie,et  Opi/io,  remelIcUn.)  «je 
corp*  OTila,  nuMâtra.  bl»nc  driMiu  ;  doux  rangée»  de 
petiii»  épine»  sur  le  tubercule  qui  porte  les  yeiu;  le» 
«nlonnetpiBee»  cornée»  din»  le  mâle  i  une  bande  noire, 
i  bord»  reeioDité»  »ur  )e  rios,  dans  la  femelle.  M.  Kirby  a 
formé,  ani  dépeoB  de  te  genre,  wlui  des  Ganolfptei  qu  it 
cariclérise  par  des  palpe»  épineuses;  le»  baucbcs  poaid- 
rieure»  très-grande»  et  soudée»  entre  elle*,  forment  uoe 
«crie  de  plaque  sous  lo  ïentre.  .     ,  ,    , 

FAUCHEUSE  (Agricallure).  —  Machine  destinée  1 
faucher  le»  praine»  pour  la  récolte  du  fourrage  (toyei 

inSTaDHENT»  «6K)C0Ua,  PUIBII»,  Foia). 

FACCUON  (Agriculture),  dimi  nul  if  de  favlx.  —  imita- 
tneni  employé  par  tea  nuiaaonneur*,  el  oOraol  dan»  »a 
forme  une  grande  an alc^e  avec  la  fauli.Cetinilruinenl, 
d'abord  uniqnemeiil  employé  en  Belgique,£t  dont  l'usïge 
Bï  répand  beaucoup  en  Franté.  eat  plus  liabituellemeiit 
nommé  ëape  flamande  (voyei  Sir»,  RicOLT»,  1nbt>d- 

HRNra  ACltCOLIS]. 

FAUCILLE  (Agricullure),  diminutif  do/auIx.  —  L'un 
de»  imlruments  le  plu»  communément  employés  pour 
faire  lamoiMon,  et  qui  se  compote  d'un  manche  en  bois 
ou  manette. long  de  O^ilS  environ,  «t  d'an  fer  recourbé 
en  forme  do  C,  tranchant  on  dentelé  «nr  ton  bord  con- 
:.  Cette  fornir,  du  reste,  larie  suivant  lea  diOéreats 


^Si 


FAUCILLON  (Agricullure).  -  Le»  renunesrtln^ 
fants  des  campagne»  wnt  récolter  le  mena  Ida,  In 
broussailles,  le»  feuillages,  lea  herbe»,  le»  fniiUMiiitn 
avec  une  petite  faucille,  que  l'on  nomma  /aitiHoaci-» 
beaucoup  de  pays. 

FAUCON  iZoologiol.  —  Le  nom  de  Faaen»  l'appi  qr 
suivant  lea  pays,  i  divers  oiseani  analogue»  entra -i. 
auprès  desquels  les  loplagistes  ont  dA  ran^Erd'u-* 
oiseaux  encore.  déaÏKné»  vulgairenieat  par  in  nvf  F>- 
ticutien.  Aumi  Linné  tormB'tîl  un  gràod  gecn  Fi  -i 
\Falco),  dont  G.  Cuvier  flt  »a  seconde  diviaion  de  la  V 
mille  des  Oùea ui  de  proie  diurnei.  et  ilcaraciérneiA 
cette  Iribu  i  .  Us  ont  la  télé  et  le  cou  rerétus  de  plir-i 
leur»  «ourcils  forment  une  »illie  qui  fait  parito  :  f. 
enfoneô  et  donne  à  leur  phyMonomie  an  carartcrt'-it 
différent  do  celle  des  vautours;  la  plupart  h  D*iim 
sent  de  proie  vivante,  m^s ils difl%rent  beaa(oap>-r 
eui  par  le  courage  qu'ils  mettent  k  la  poutsuïm.  •  It 
leur  jeune  Ige,  eea  oiseaux  portent  de»  plumafeini  i 
□D  livrées  fort  diOërenls  de  celui  de  leur  Ige  idiA». 
qui  a  souvent  rendu  très-difGcile  la  diilioctienéFi- 
pèces;  les  femelle»  sont  d'nn  tiet«  plus  grosieiqur-' 
mile»,  et  ceux-ci  ontre^ude  là  le  nom  mlgaireder- 
celtff.  Ce  grand  genre  ou  tr-ibu  comprend  vériuUnr 
plusieur»  genre»,  que  G.  Cuvier  a  distribué»  iiat'. 
leclions;  la  distinclion  de  ces  deui  {troupe»  repaie  r 
dsémcnl  anr  de»  dilTéreace»  d'organisation  ei  de  crr 
rendaient  certaine»  espèces  propres  à  la  fanco  i— 


t  plu»  ou  moins  lar^i  la  roarbe  a  un 
DU  moins  grand;  lantAt  le  Iranchtint  est  »i- 
.  _  le  celui  d'une  fauU  {fig,  POK),  d'aatpe-s  foi» 
Il  Mt  denté  comme  une  scie  (fig.  1031 1.  Quelle  est  la 
metlIeuTe  de»  deuiT  L'expérience  »emble  prou  ver  qu'elle» 
■ont  égatomeot  bonnes  ;  wulemeat  ta  faucille  dentée  »'uee 
plu»  rapidement.  Noua  no  diron»  rien  de  1»  manière  do 
»e  lervir  de  cet  instrument  ;  la  pratique  Journalière  des 

Cl  de  la  campagne  en  sait  et  peut  nous  en  apprendre 
ucoup  plu»  que  tout  ce  que  non*  poarrioD*  dire  dans 
une  longue  descriplinn. 

L'emploi  de  la  faucille  pour  la  coupe  de»  céréale»  a 
certaJu»  avnnt.nges  qui,  malgré  le*  inventions  Féccnles 
d'instruments  agricoles,  et  surtout  la  pratique  de  la 
fauh  et  de  la  sape  appliquée  k  la  moisson,  (a  feront  con- 
wrter  longtemps  encore  pour  les  eiploitaliona  rurales 
minimes,  et  dan»  certain»  terrains  d'un  accès  diRicile. 
Ainsi  le»  javelle»  sont  plus  régulièrement  faite»;  elles 
tout  bien  étendue»  et  sicbeot  d'aiitaht  mieux  qu'elles 
sont  »upporIée»  par  un  chaume  plus  élevé,  el  que  l'air 
peut  lea  pénétrer  plus  facilement  ;  le»  épis  n'étant  pas  en 
contact  avec  le  sol  ne  sont  pa»  aus»i  exposés  k  germer 
dans  le»  temp»  pluvieux  et  le»  année»  humides  ;  enfin 
l'usage  de  la  faucille  n'eiii;e  pas  une  grande  force;  il 
permet  d'y  employer  tous  le»  bra»  disponibles.  Uai»  à 
cOlé  de  ces  avantar^s,  il  y  a  de  grands  ineoniénient» ; 
c'est  un  travail  trte-pénible  par  la  positinn  que  le  mois- 
■onneuT  est  obligé  de  garder  toute  la  Journée,  le  plna 
■onvent  sous  un  soleil  brûlant;  il  eat  tellement  lent, 
qti'un  bon  ouvrier  ne  peut  pas  couper  plus  de  30  area  de 
blé  par  Jour;  un  aspeur  vigoureux  en  wupera  au  moins 
le  double;  un  bon  faucheur  ira  su  moin»  k  GO  ares.  H 
est  vrai  qu'il  faudra  lui  adjoindre  un  enfant  ou  utie 
femme  pour  disposer  le»  javelles  ;  enfin  la  faucille  laisse 
un  cli.iiinie  trop  long;  de  là  une  perte  notaUe  de  paille 
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adopter,  parmi  le»  naturalistes, les  mâmes  leniMs^'c 
ployaient  lea  fauconniers.  La  premic-ro  section, oUtt 
Paaami  p'-oprtmcnl  dtf«,  habituelle  ment  désiitn^^ 
le  nom  d'Ou«aux  de  proie  nobtei,  comprenait.  * 
G.  Cuvier,  les  deux  genres  Faucon  et  Cerfaul;  ■- 
comme  Cuvier  le  »oupçonnait  lui-mfme,  on  s  dildn 
fBire  rentrer  te»  e»pèrâs  du  second  genre  dans  le  pncr 
Dans  ta  seconde  »eclion,  celle  des  Ûîtentix  depmf- 
bim,  c'est-i-dire  impropres  ou  peu  propres  à  la  tue» 
nerie,se  placent  le»  genres  Aigle,  Aigle-pétJiev.t-'  > 
lai-d.  Circaète,  Harpie,  Aigle- Aulour,  Autour,  Eprrv 
Milan ,  Bondrée  ,  Bute ,  Husard ,  Messager.  Fenl-*' 
doit-on  préférer  aujourd'hui  à  cette  dislributiini  [«in- 
Uonnelle  de»  genre»  de  la  tribu  des  Fauconi,  \ii:^'- 
proposée  paris.  Geoffroy  Sain  t-U  il  aire,  et  fondre  u- 
Ibrme  âigué  oii  obtuse  de  l'aile  :  les  Aadiptimy  ■ 
. j_  ,  _... .._!    coniprond raient  le*  f)*  ' 


Genre  Faimon  {Falcv,  Bechstein);  caractère* -tr 
courbé  dès  sa  base,  armé  d'une  daut  aiguS  de  cbi  . 
cûléde  aa  pointe;  ta  plus  longue  dea  peiuwsdal'siMe- 
la  seconde,  et  la  première  eat  presque  aussi  lount.  ' 
qui  rend  l'aile  aiguë  el  longue  de  facoa  ■  l'aHkiblir^ 
le»  elTorls  daQ»  le  sens  vertical,  et  les  contraint  1  ^f-  ' 
contre  le  vent  pour  s'élever  dans  les  airs  en  Ligoe  drw 
ou  à  prendre  un  vol  oblique  quand  l'air  eat  eaJm.  ^ 
ailes  deafaucoo»  »Dnt,  en  géui'ral,  au»ai  longues oocr 
peu  moins  tougues  que  leur  queue.  Leur  vei  eu  ^ 
rapidej  on  en  a  vu  pareonrii  "        ~"  '' '  ' 

alcun  cenla'" 
de  lieue»,  i 
une  vitesse  soute- 
nue de  20  lieue» 
à  l'heure.  Leur 
marche  est  sau- 
tillante et  mais-   | 

leiLis  la  i:gs  doigta, 
armé»  d'ongle» 
:ourbes,  se  posent 


1.  Ce 


rageux  de»  oiaeaui  de  proie  djnmea  ;  ili  sitsqaeDi'j 
»nisissent  leur  victime  nvec  le»  serres,  se  rét»"»"'' 
bec  pour  frappor.  Les  oiaeaux,  le»  petil»  mno™'''^ 
tenteiit  particulièrement  leur  appétit  ;  il»  vont  Ji  >  *■ 
trou  ou  dauB  un  creux  d'arbre  dévorer  leur  preie"!' 
ranle,  qu'il»  plument,  si  c'est  un  oi»Oiii,  ei  aitlf"'  i*' 
gro»  morceaux;  le»  poils  ou  menuLS  plumes.  Inp^'^" 
cornées,  soQt  r^etije»  plu»  tard  en  une  petite  F'/ 
Le»  faucon»  htihitent  les  forêts,  lea  monlip"*.  ■'' 
champs,  et  virent  par  couples  totitaim. 
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Le  ?.  ordinairt,  nomma  koni  pèlerin,  paaiager  (C 
ymmartà,  Gmel.:  F.  prreiirinu*,  Bri»son),  est,  malgré  m 
«liiB  taille,  qui  ne  dépasse  pas  celle  d'une  poale 
nlle,  OB,38 1  remplie,  0°>,&n)  le  premier  des  oiseaux  de 
mie  par  la  puissance  de  son  vol.  In  forte  de  son  bec 
rocliii,  la  vii;aeur  de  ses  ongles  lonin,  acérf»,  coarbés 
D  demi-cerclê:  enfin,  par  sou  audace  et  son  courage. 
I  sa  distingue  eilérieurcment  par  des  monstAChes  aoires, 
riangultjres,  plus  larges  que  dans  les  auireseapèces.pla- 
écs  sur  la  |one,  et  dps  ailes  pointues,  au  moins  bumî  Ioih 
uesque  laquelle,  incoui  modes  pour  la  marclui,  mai* 
ijnstituécB  pour  le  vol.  Ses  coulours  laricnt  suivant  l'àgo 
l  le  sexe  ;  ainsi,  leii  jeunes  ont  le  dessus  brun,  avec  les 
lûmes  bordera  de  raies  rouse&tres,  le  desfoua  blanchlire, 
rec  ties  iacht!s  longitudinales  brunes  ;  mais,  t  laoure 
ue  l'oiseau  vieillit,  le  dos  devient  plus  brun  et  se  raye, 
1  travers,  de  cendré  noirilre,  les  taches  du  ventre  len- 
eoi  aussi  à  devenir  noires  et  transversales  i  le  cou,  au 
I  queue   cet   brune    avec  taches 


n  des-sm 


I  plus  claii 


s  sont  jaunes.  Le  faucon  est  com- 
lun  dans  innt  l'bémispLëre  nord,  et  place  son  nid  dans 
s  fentes  des  rochers  escarpés,  sur  lesquels  il  se  plaît 

babiter.  La  femelle  y  dépose  trois  ou  quatre  œufs 
>unes,  tacbés  de  brun,  qu'elle  couve  pendant  trois  se- 
rines, le  mile  alors  pourvoit  à  ss  nourriture;  dès  que 
s  petits  peuvent  se  aufOrr,  les  parents  le*  dussent 
1  loin  avec  de  grands  cris.  Le  faucon  commun  ni' 
le  eo  France,  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  sur  les 
>cs  de  DOS  eûtes.  La  vie  du  faucon  est  très-longue; 
I  I7t>3,  on  en  pritun  aocap  de  Bonne-Espéruice  qui 
>rtait  un  collier  d'or  sur  lequel  était  gmvé  le  nom  du 
li    Jacques  I"  d'Angleterre,  avec  le  millésimo  ilIIO. 

devait  donc  avoir  plus  àa  cent  quair&iingts  anij 
iiirtant,   il   ccnserrait  encore   beaucoup  de  vigueur. 

Sa  proie  consisie  ordinairement  eo  □□  oiseau  asseï 
■os,  tel  qu'un  canard,  un  pigeon,  un  poulet,  nn  fai- 
in  ;  aussi  les  Américain*  le  nomment  épervier  à  poulet 
:  utangturde  pouUtt.  Pour  saisir  sa  victime,  lo  faucon 
élèvo  et  plooe  dans  l'air,  puis  fond  verticalement 
ir  elle  comme  s'il  tombait;  il  s'attaque  de  mémo  au 
lilan.  Cette  audace,  Jointe  k  la  beauté  de  son  \ai  et  à 
in  aptitude  pour  se  laisser  apprivoiser,  a  fait  recbciiher 
;  faucon  au  moyeu  ftge  pour  le  bel  art  do  la  FaucoanerU 
loyetce  mot).  Le  trait  essentiel  du  caractère  du  faucûn 
SI  la  hardies^  ;  Audubon  en  a  vu  un  venir  prendre  une 
raie  t  trente  pasdeson  fusil.  Il  ose  pénâirer  dans  les 
ulombiers  des  fermes;  il  ne  craint  pas  de  s'établir  dans 
«  villes,  et  U.  Gerbe  en  a  observé  un  qui  pendant  plus 
'un  mois  a  tenu  domicile  sur  les  tours  de  la  cathédrale 
qu'il  cbM- 
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foyEi  Hobereau).  VEmériilon  (F.  asalon.  Lin.),  qui  se 
onrrit  comme  le  précédent,  est  plus  petit  encore;  la 
Lille  du  niAle  n'est  que  de  O",!!  ;  c'est  celle  d'une  grive  ; 

babils  le  uord  de  rPurope,  eu  été,  et  descend  vers  le 
lidi  ^l'approclie  de  l'hiver  (voyez  EHiniLLON). On  trouve 
1  Pologne,  en  Russie,  dan^  les  montagnes  des  Etui* 
Litricbieas.etiiitqae  dans  l'Apennin, le  koittoa  Crei- 
-relie  grise  [F.  vespertiitui,  Gmel.],  qui  se  nourritd'in- 
ictes  ;  il  n'est  guère  plus  gros  que  l'éméritlon,  le  mUe 
rant  D^iIS  seulement;  il  est  rare  en  France  (voyei 
BISSEBELLB  ORiu).  Ls  Crtatertile  ou  CricereiU  (F. 
maaieulu».  Lin.),  cODOUe  aussi  sous  les  noms  d'£inau- 
hel  et  de  Moitaaet,  a,  cliei  le  mâle,  une  taille  de  V.'iii 

U'.SB;  c'est  l'oiseau  de  proie  le  plus  commun  dans 
burope  tempérée;  elle  vit  de  souris,  de  mulots,  de 
lards,  de  petits  oiseaux  et  même  d'insecies  (voyei 
r.csstHELLe).  La  Ctcnrellette,  Petite  Cresserelte  on 
r^<xrine(F.  tinnunculcides,  Schiiiti et  Temm. ;  F,  een- 
hn),  Frisch  Ci  Nauman)  habile  les  rivages  do  la  Uédi- 
irranée,  réside  en  Grince,  et  sa  voit  de  passage  en 
rancc,  au  printemps  et  Jusqu'à  l'automne;  elle  vil  de 
etits  reptiles  et   d'insectes;  le  mdle  a  1)*,3I  de  taille 

Oyei  CaESSERELLITTE]. 

L'Amérique  possède,  outre  le  Faucr,n  commun  ou  Pé- 
■rin,  plusieurs  espèces  qui  lui  sont  propres.  La.  plus 
;innrquable  est  le  F.  de  la  Caroline  Ou  Emérillon  de 
atnt'Domitigiie,  deBuSon  (K  «parcerjui,  Gmel.),  assez 
n  de  la  cresserelle,  bien  qu'un  peu  plus  petit  {taille 
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met  raui-TÎnnui ,  du  cendre  bleattn  sur  le  haut  dâ 
l'aile,  le  bec  bleultrs  et  le  tour  des  yeux  d'un  jaune  vif- 
Ce  faucon  se  nourrit  de  petits  mammifères,  de  petits  oi- 
seau, de  reptiles  et  d'insectes;  il  se  plaît  autour  dès 
villages  el  des  villes,  sur  tes  pointa  les  plu*  élevés  qn'il 
peut  choisir;  c'est  ainsi  qu'on  le  trouve  sur  le  sommet 
des  plus  hauts  arbres,  sur  la  flèche  des  clochers,  au  falto 
des  mAis  de  navire.  ■  Bien  loin  de  nuire,  dit  Aie.  d'Or- 
bigny,  il  ae  rend  utile  en  détruisant  les  rau  ;  les  baû> 
tant*  s'y  aUachcut,  et  souvent  ils  nous  ont  cherché  que- 
relle pour  avoir  détruit  leur  voisin  familier.  On  l'élèva 
fréquemment  dai»  les  habitations  pour  le  faire  chasser 
aux  touris,  et  il  devient  l'bAta  do  la  maiion,  l'ami  de* 
enfants  auxquels  il  fait  rarement  du  mal.  ■  Il  nicbe  da 
septembre  k  novembre  dans  des  trous  de  docbers  ou  da 
rocs  élevés;  la  ponie  est  de  deux  mnfs  blanc*,  alternati- 
vement couvés  par  la  femelle  et  par  le  mile.  On  troavs 
communément  les  oiseaux  de  cette  espèce  dans  le*  deux 
Amériques.  Les  El at s- Unis  possèdent  en  outre  une  espëM 
très-voisine  de  notre  émériilon,  c'est  la  F.  det  pigeon* 
(F.  columbarium,  Gmel.),  nommé  auMi  Hobereau  diés  pi- 
geon/, Epervier  des  pigeoru,  Epervier  de  la  Caroline; 
cet  oiseau  poursuit  surtout  les  troupes  de  (dgeons  étm- 
fiants,  et  ausai  les  tronpiales  qui  émigreni  de  même.  M.  La 
'onne  sur  la  chtsse  de  ce  faucon  les  détails  sut- 
Quand  cet  oiseau  de  proie  est  blessé  aa  vol,  il 
resserre  l'aile  blessée  et  desceud  eu  lournoyaut  jusqu'i 
terre  ;  ai  on  ne  le  prend  pas,  il  se  sauve  en  clopinant  et 
disparaît  dans  les  bois;  si  le  cbasaeur  arrive  près  de  loi 
et  essaye  de  le  saisir,  il  hérisse  ses  plumes,  pousse  ud 
cri  aigre  et  a'accule  cantt«  on  tivnc  d'arbre  on  contre 
un  rocher,  en  ouvrant  ses  griflesdont  il  menace  son  vain- 
queur. ■  On  peut  encore  sigualer  aux  Etats-Unis,  h  F.  à 
culotte  rouue,  Bmérillon  couleur  de  plomb  {F.  femtl- 
rati»,  Tamm.),  plombé  noirâtre  en  dessus,  plombé  plus 
clair  en  dessous,  et  dont  le  mdle  a  a',3à  de  taille.  Ce 
faucon  vit  seul  ou  par  paires  A  la  lisière  det  bois;  il 
guette  patiemment  sa  proie  du  haut  d'un  arbre  ou  rasa 
rapidement  la  terre  entre  les  arbre*  épars,  pour  décou- 
vrir quelque  victime:  il  est  si  peu  farouche  que  Aie 
d'Orbigny,  en  traversant  les  hantes  berbea  des  prairies, 
l'a  vu  souvent  voler  en  avanide  lui  pour  saisir  le*  oiseaux 
qui  se  levaient  à  son  approche. 

Parmi  les  espèces  de  l'Asie,  l'une  des  plus  cnrieuces 
est  le  F.  moirteaii  [F.  caruleictiu.  Gmel.),  nn  peu  plus 
grand  que  notre  moineau,  et  le  plus  petit  des  oisesux  de 
proie;  il  habile  l'Inde,  le  Bengale,  Sumatra.  On  peut 
signaler  eo  Afrique  le  F.  montagnard  {F.  rupicolit, 
Lat h.),  appelé  au  c*pdeBaDoe-E*pdrat>ce,oùll  est  trè*- 
commun,  F.  rouge  ou  F.  de  pierrei;  el  laHuptarton 
F.  Iiuppi  {F.  /"lonlufù,  Daud.),  qui  haUle  aussi  le  midi 
de  l'Afrique,  et  vit  de  pèche  au  bord  des  grands  lacs  ou 
sur  les  plages  maritimes  ;  le  mile  a  la  taille  d'un  pigeon. 

Le  genre  Gerfault  de  G.  Cuvier,  qui  comprenait  ana 
espèce  bien  connue  et  deux  autres  moins  incontes- 
lahlea,  n'a  plus  de  raison  d'èire,  puisqu'il  est  Uea 
établi  aujourd'hui  que  le  bec  des  gerfaults  est  armé 
d'une  dent  de  chB()ue  edié,  comme  celui  des  faucons; 
les  fauconniers  la  limaient  el  produisaient  ainsi  le  feston 
qui  a  longtemps  trompé  les  naturalistes.  A  peine  les 
gerfuuKs  pourraient-ils  former  aujourd'hui  un  sous-genre 
de  faucons,  distingués  par  leur  queue  notablement  plus 
longue  que-les  ailes.  L'espèce  la  mieux  connue  est  le 
Gerfault  du  nord.  G."  ~    " 

Gmel.),  qui  est  le  Ger, 
cl  bel  oiseau  dont  le  i 
gueur,  du  bout  du  be 
le  premier  des  oiseaui 
tout  d'oiseaux  gsllini 
l'hémisphère  boreal.  0 
comme  des  espèces  d 
iilandicus,  Brelim), 
dent,  le  (i.  de  Nor^ 
espèces  européennes 
genre,  le  Laniei'  [F.  la 
lole,  et  leSocrf  IF.  s 
qui  n'est  peut-èlre  q 
précédent  (voyei  Ges 

FAI]COMVERIE(AndBlachasse).  — On  nomme  ainsi 
l'art  de  dresser  des  oiseaux  de  prûe,  d^isignâs  sous  le 
nom  général  de  Fnuconj.i  cliosser  d'autres  animaux, et 
surtout  des  oiseaux.  Cet  art  est  lo  principe  de  la  chasse 
à  l'oiseau,  l'un  des  passe- temps  Favoris  des  seigneurs  du 
moyen  Age  et  de  la  renaissance.  Dans  les  deux  derniers 
siècles,  en  B'habitusnt  A  la  vie  des  coure,  les  Dis  de* 
selgoaurs  français  délaissèrent  peu  A  peu  les  plaisin. 
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da  manoir  héréditaire,  en  même  temps  que  d^autres 
liabitudes  de  luxe  absorbaient  leurs  riches  revenus. 
Maintenant  que  la  noblesse  elle-mônie  a  perdu  son 
existence  privilégiée,  la  fauconnerie  n*est  plus  guère 

Su'oo  souvenir;  ses  traditions  sont  ensevelies  dans 
e  vieux  livres  inconnus  du  vulgaire  et  ce  n*est  qu*au 
fond  de  TAngleterre,  dans  quelques  villes  de  1  Alle- 
magne, de  la  Belgique,  qu*oa  trouverait  encore  des 
fauconniers  dignes  des  anciens  maîtres,  et  capables  de 
guider  \uie  chasse  au  vol  ;  Tim  des  exercices  les  plus  élé* 
gants  qui  se  puissent  imaginer,  et  Tun  des  mieux  faits 
pour  montrer  quel  pouvoir  Thomme  peut  exercer  sur  les 
animaux.  Aussi  la  fauconnerie  provoque-t-elle  encore 
aujourd'hui  on  sentiment  général  de  curiosité,  et  quel- 
ques détails  sur  cet  art  d'autrefois  ne  paraîtront  pas  dé- 
'  placés  ici. 
,  Les  oiseaux  que  l'on  dressait  surtout  en  fauconnerie 
étaient  :  le  Gerfault  {Falco  candicanSy  Gmel.)  dont 
la  taille  est  de  0*,49  ;  le  Sacre  (F.  sacer,  Schlegel), 
environ  de  la  môme  taille  ;  le  Lanier  {F.  lanarius^  Lin.  ;, 
taille,  0*,40;  le  Faucon  commun  {F.  peregrimts.  Lin.), 
même  taille  ;  VEmériUm  (F.  œsalony  Lin.),  taille,  (r;24  ; 
le  Hobereau  (F.  subbuteo,  Lin.),  taille,  0",30  ;  VEpervier 
{F.  Nisus,  Lin.),taille,  0*,84  ;  V Autour  (F.  palumbarius^ 
Un.),  taille,  0",48.  On  distingue  parmi  eux  :  1*  Les  ro- 
meura^  oiseaux  de  haut  vol  ou  de  leurre,  k  ailes  minces, 
déliées,  peu  convexes  et  fortement  tendues  quand  elles 
sont  déployées,  qui,  doués  d'un  vol  aisé,  rapide  et  puis- 
sant, voient  contre  le  vent,  la  tête  droite,  s'élèvent 
sans  peine  dans  les  plus  hautes  régions  et  s'y  Jouent  en 
tous  sens  ;  ce  sont  le  gerfault,  le  sacre,  le  faucon,  le  la- 
nier, l'émérillon  et  le  hobereau.  —  2*  Les  voiiiert^  oi- 
seaux  de  bas  vol  ou  de  poing,  à  ailes  plus  épaisses,  ar* 
quécs,  moins  puissantes,  qui  ne  peuvent  voler  que  dans 
le  sens  du  vent,  la  tète  basse,  et  ne  s'élèvent  dans  les 
régions  supérieures  que  pour  découvrir  leur  proie  ;  ce 
sont  ^épenri^r  et  Tautour.  Huber  de  Genève,  à  qui  est' 
empruntée  cette  distinaioo,  la  complète  en  relevant  les 
aptitudes  et  les  manœuvres  des  faucons  de  l'une  et  de 
l'autre  catégorie.  Les  oiseaux  de  hatit  vol  saisissent  la 
proie  qui  est  plus  légère  que  prompte,  et  frappent,  au 
contraire,  pour  l'afTaiblir,  celle  qui  est  plus  prompte  que 
légère.  Leur  instinct  guide  leur  premier  coup  au  point 
le  plus  vulnérable,  le  creux  de  l'occiput  chez  les  oiseaux, 
l'intervalle  entre  l'épaule  et  les  côtes  chez  les  quadru- 
pède. Les  plus  habiles  à  porter  ce  coup  mortel  sont  les 
petits  oiseaux  de  haut  vol  ;  ainsi,  les  émérilloas  semblent 
à  peine  toucher  leur  victime,  et  elle  tombe  expirante.  Les 
oiseaux  de  bas  vol  ne  frappent  généralement  pas  la 
proie;  ils  la  saisissent  et  la  tiennent  serrée  jusqu'à 
l'étouffer.  Tandis  que  ces  derniers,  en  quittant  le  poing 
de  leur  maître,  vont  poursuivre  les  habitants  des  bois 
et  des  buissons  dans  leurs  retraites  de  feuillage,  les  oi- 
seaux de  leurre,  dès  (ju'on  leur  a  ôté  leur  chaperon, 
montent  au  haut  des  airs  d'où  leur  regard  découvre  tous 
les  oiseaux  qui  s'y  balancent,  et,  choisissant  leur  proie, 
ils  tombent  sur  elle  sans  que  rien  les  puisse  détourner. 
Enfin,  la  serre  des  rameurs,  nommée  main  par  les  fau- 
conniers, a  des  doigts  nobles^  c'est-à-dire  longs,  déliés, 
souples,  et  d'une  plus  vigoureuse  étreinte;  la  main  des 
oiseaux  de  poing  a  des  doigts  ignobles,  gros,  courts,  et 
armés  d'ongles  moins  crochus  et  moins  acér^ 

Ces  aptitudes  diverses,  {ointes  auxdifféreneesde  taille, 
de  conformation  et  d'appâts,  expliquent  les  emplois  di- 
vers auxquels  les  fauconniers  dressaient  leurs  oiseaux,  et 
la  multiplicité  des  procédés  mis  en  œuvre.  On  admet- 
tait en  fauconnerie  sept  vols  distincts,  c'est  à-dire  sept 
manières  de  chasser  à  Toiseau  :  le  vol  pour  le  milan,  le 
vol  pour  le  héron,  le  vol  pour  la  corneille,  le  vol  pour  la 
pie,  le  vol  pour  le  lièvre,  le  vol  pour  champs,  et  le  vol 
pour  rivières.  Les  cinq  premiers  vols  constituent  la  haute- 
voierie,  les  deux  derniers  forment  la  basse-volerie. 

Choix  et  dressage,  —  Un  bon  fagcon  doit  avoir  la  tète 
ronde,  le  bec  court  et  gros,,  le  cou  fort  long,  la  poitrine 
nerveuse ,  le  haut  des  ailes,  près  du  corps,  large,  les 
cuisses  longues,  les  jambes  courtes,  la  main  large,  avec 
des  doigts  déliés  et  nerveux,  des  ongles  fermes  et  re- 
courbés, les  ailes  longues.  Il  doit  chevaucher  contre  le 
vent,  c'est-à-dire  lui  i^ister  lorsqu'on  l'y  expose  sur  le 
poing.  Le  plumage  doit  être  uniforme  et  les  mains  de 
couleur  vert  d'eau.  L'œil  doit  être  fier  et  assuré,  les 
jambes  fines,  les  formes  élég%intes  et  sveltes.  Il  faut,  en 
outre,  qu'il  soit  sain  de  toute  maladie.  Tels  sont  les  pré* 
ceptes  de  fauconnerie. 

Lorsqu'on  n'achète  pas  l'oiseau  d'un  fauconnier,  on  le 
prend  à  l'eut  de  liberté,  et  il  faut  le  dresser.  Cette  édu- 


cation diffère  selon  Tàge  du  captif.  On  noBau  mù  W 
faucons  pris  dans  le  nid:  branchkrt,  ceux qid, ré^«- 
ment  sortis  du  nid,  commencent  à  sauter  de  brindR  ^ 
branche;  sors^  ceux  qui  approchent  de  lapremièRBmt; 
hagards,  ceux  qui  ont  déjà  subi  une  ou  plosiean  n«y«: 
au-dessus  de  ces  divers  âges,  les  faucons  sont  aâv^ 
Quand  on  a  pris  des  faucons  niais,  on  acbère  âr  in 
élever  avant  de  commencer  le  dressage  propraumûi. 
S'agit-il  d'un  oiseau  de  haut  voL,  on  loi  donoe  poor  v 
un  tonneau  défoncé  à  une  extrémité,  garai  de  p&r>  «t 
couché  de  côté  sur  un  mur  bas,  on  un  petit  tertre  i  ymn 
delà  main.  S'sigit-il  d'un  oiseau  de  t>asvol,rkiRfl( 
une  hutte  de  paille  nattée,  posée  sur  un  arbre  btt.  U? 
nourriture  consiste  en  morceaux  de  viande  de  bosif  m 
de  mouton,  soigneusement  netto^rée.de  la  gnisr.ès 
peaux  ou  des  tendons  qui  y  auraient  pu  adbérpr;  cr  i 
i^oute  de  temps  en  temps  quelques  fira^Deotsdevob.1^^ 
avec  la  plume  et  les  os.  C'est  sur  une  planche  os  taU» 
adaptée  à  l'entrée  du  tonneau,  que  l'on  sert  cette  ir..'^ 
riture  aux  oiseaux  de  haut  vol,  tandis  qu'on  h  j€»  • 
terre  aux  oiseaux  de  bas  vol,  dès  qu'ils  sont  ca|isbinè 
descendre  la  chercher.  Trois  semaines  environ  apr^kr 
première  sortie  de  l'aire,  les  oiseaux  de  haut  vol  ma- 
tent à  l'essor^  c'est-à-dire  conmaencent  à  cssajer  1*^ 
ailes  en  s'élevant  dans  l'air  ;  au  bout  de  six  semaûes!* 
savent  v  saisir  les  hirondelles,  les  chauves-soori»;  0^ 
temps  oe  procéder  au  dressage,  et  pour  cela  on  t'wir 
des  jeunes  oiseaux  au  moyen  d'un  piège  ou  d'un  ikL 

Les  faucons  adultes  se  prennent  avec  un  filet  à  ûrê' 
tes  ;  mais  la  difficulté  consiste  à  les  y  attirer.  Oc  ^ 
afiriande  à  l'aide  d'un  pigeon  attaché  à  rextrénùtéâb 
longue  corde  dont  l'antre  bout  est  dans  la  w»àà 
chasseur.  D'autres  fois,  c'est  à  l'aide  d'un  vieux  (n" 
privé  ou  d'un  grand-duc,  auquel  on  fait  prendre  U  pc^ 
tion  d'un  oiseau  en  chasse.  Du  reste,  rien  n'nt  ^ 
multiplié  que  les  procédés  de  capture  décrits  paris» 
teurs  de  traités  de  fauconnerie. 

On  nomme  offaitage  le  dressage  du  faucon  pev: 
chasse.  On  commence  par  couvrir  l'oiseau  captif  î  ' 
linge  qui  le  plonge  dans  rob8Ciu*ité  et  le  calme  par  Uhfr 
tement  qui  en  résulte.  On  lui  met  ensuite  un  chiper» 
ou  capuchon  surmonté  d'une  houppe,  et  boocbasit^ 
yeux  en  laissant  le  bec  libre  pour  manger  ;  en  mtee  ttr 
on  lui  attadie  aux  pieds,  les  jets,  sorte  de  menotta' 
cuir  souple,  munies  d'une  lanière  de  0",10  deloopet 
que  termine  on  anneau  où  est  gravé  le  nom  do  im^ 
et  où  l'on  passe  une  corde  de  1  mètre  à  1*,30.  A& 
bridé,  on  fixe  le  faucon  à  un  billot  à  fleur  de  terre,  * 
touré  de  paille,  et  Ton  s'occupe  de  rompre  le  ms^ 
farouche  du  captif.  Pour  se  rendre  maître  du  fsocM.  - 
faut  d'abord  briser  ses  forces  par  la  fatigue  et  leje^- 
Le  fauconnier,  placé  dans  l'ot^urité,  la  maia  cmtb* 
d'un  gant,  prend  l'oiseau  sur  son  poing  et  l'y  tient  csr 
tinuellement ,  sans  lui  laisser  ni  repos  ni  sooneii  "^ 
calmant  ses  mouvements  de  résistarice  par  de  l'esii  fre^ 
qu'il  lui  fette,  et  dont  il  lui  baigne  la  tftte  ao  bea» 
Cette  épreuve,  où  se  relayent  deux  ou  trois  ànanp> 
dure  au  moins  trois  jours  et  trois  nuits,  sans  queroi^ 
ait  un  instant  de  trêve.  Enfin,  il  est  épuisé,  imDobd'  '' 
comme  stupéfié  ;  on  lui  met  un  chaperon.  On  I1tf^' 
ensuite  à  se  laisser  docilement  ôter  et  remettre  kàt 
peron,  à  prendre,  lorsqu'il  est  déchaperonné,  le^  * 
nourriture  qu'on  lui  présente  à  la  main.  On  lu  àee 
aussi  de  temps  en  temps  des  boulettes  de  filasse,  li- 
mées curesy  qui,  en  le  purgeant,  augmentent  son  apf^ 
et  diminuent  ses  forces.  Bientôt  il  reconnaît  son  dv^ 
et  s'y  attache  ;  on  lui  apprend  alors,  en  pl^n  air,  à  o^ 
ter  sur  le  poing  pour  y  prendre  lepdt,  et,  lorsqnii^ 
formé  à  ce  premier  exercice,  on  le  dresse  à  coooaltre  r 
leurre,  sorte  de  représentation  grossière  d'un  o»^ 
avec  plumes  et  pattes,  sur  lequel  on  met  sa  viande  poc 
le  lui  faire  rechercher.  On  l'excite  en  même  tenip»  Pf 
un  cri  toujours  semblable ,  pour  le  rendre  dodk  i  ' 
voix.  Ce  même  leurre  sert  peu  à  peu  à  le  drener  i  i» 
dre  dessus;  puis  on  en  vient  à  attacher  soroe  \ta^ 
l'espèce  de  gibier  que  l'on  veut  faire  chasser  à  Vot*^ 
On  le  lance  enstiite.peu  à  peu  sur  ce  gibier  captif  d'at<vi 
puis  mis  en  liberté.  Pendant  toutes  ces  leçons,  oa  ■> 
pas  cessé  de  tenir  le  faucon  avec  une  longue  cordr  r^ 
filière.  Enfin,  quand  on  le  croit  assuré,  c'est-à-dire  »s«* 
docile  pour  chasser  et  revenir  au  fauconnier,  oo  k^ 
voler  pour  bon,  c'est-àdire  chasser  en  liberté.  Ce"**'* 
thode  générale  d'afliaitage  est  complétée  par  des  pf<^ 
spéciaux  propres  à  chaque  sorte  d'oiseaux.  Les  pl«»  <^ 
ficiles  à  dresser,  à  cause  do  leur  force  et  de  leur  caJ»^ 
tèrc  rebelle  et  fier,  sont  les  sacres  et  les  gorfault»;  ^ 
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dncutîoD  demande  de  quarante  à  cinqoante  Jours  de  Ic- 
ons  :i8sidues  et  inéthodiquemcnt  graduées.  Le  faucon,  le 
tnier  réclament  un  dressage  moins  long  et  moins  péni- 
lo,  trente  jours  environ.  Mais  le  bot^reau  et  surtout 
émérillon  se  dressent  bien  plus  facilement  encore, grAce 

leur  caractère  doux  et  sociable.  L*autoor  et  surtout 
épervier  exigent  à  peu  près  autant  de  soins  que  le  faucon, 
nais  ne  se  dressent  pas  de  même  (voyez  Autodrserie). 
ies  fkucooniers ,  en  observant  minutieusement  ces  oi- 
«aux«  ont  relevé  une  longue  liste  de  maladies  pour  les- 
loelles  ils  se  transmettent  des^  recettes  de  remèdes, 
lizarres,  et  ils  8*accordent  tous  pour  recommander  de 
lonner  les  plus  grands  soins  à  la  santé  des  oiseaux  de 
basse.  Ces  précieux  animaux  sont  en  effet  sujets  à  des 
ifectlons  qui  attaquent  soit  l'appareil  respiratoire,  soit 
appareil  du  vol,  et  sont  causées  par  des  efforts  trop  vio- 
>nts  ;  à  des  cbancres  de  la  base  du  bec,  à  des  taies  sur 
?s  yeux,  à  des  enflures  goutteuses  des  serres,  à  des 
bcès  internes  provenant  de  r^roidissements^à  des  maux 
^oreille,  à  Tépilepsie,  la  gravelle,  la  teigne,  etc. 

Chasse  à  toiseau.  —  La  cbasse  à  l'oiseau  était  sur- 
trat  on  spectacle,  une  récréation  et  n'avait  guère  d'autre 
ut.  On  recherchait  donc  pour  proie  TanimiU  dont  la  latte 
yee  les  faucons  offrait  le  plus  d'incidents  et  provoquait 
«  plus  élégantes  manœuvres.  A  ce  titre  venait  en  prc- 
lière  ligne  le  vol  du  milan,  «  La  première  difficulté  à 
aîDcre  était  de  la  faire  descendre  des  hautes  régions  de 
atmosphère  où  le  faucon  n'aurait  pu  l'atteindre  :  pour 
ela,  on  prenait  un  duc  (voyez  ce  mot)  ;  on  affublait  ce 
uc  d*une  queue  de  renard  pour  le  rendre  plus  remar- 
uable,  et  on  le  laissait  ainsi  dans  une  prairie  voltiger 

fleur  de  terre.  Bientôt  le  milan,  planant  dans  la  nue 
car  guetter  une  proie,  distinguait  de  sa  vue  perçante 
n  objet  bizarre  s'agitant  sur  le  sol;  il  descendait  pour* 
examiner  de  plus  près;  aussitôt  on  lançait  sur  lui  un 
kucon,  qui,  dès  l'abord,  s'élevait  au-dessus  du  milan 
car  fondre  sur  lui  verticalement;  alors  commençait  un 
ombat  on  plutôt  des  évolutions  de  l'intérêt  le  plus  varié  : 
s  milan,  fin  voilier,  fuyait  devant  le  faucon  en  s'élevant, 
abaissant^  croisant  brnsquement  sa  route,  et  prenant  à 
ngle  aigu  les  directions  les  plus  imprévues  :  le  faucon, 
on  moins  agile  que  lui,  mais  plus  courageux,  et  en 
atre  stimulé  par  la  faim,  le  poursuivait  avec  ardeni' 
ans  ses  mille  circonvolutions  ;  il  le  saisissait  enfln  et 
apportait  à  son  maître  »  (Le  M  août,  Histoire  naturelle 
'et  Oiseaux),  » 

Quant  au  vol  du  héron^  J'en  donnerai  une  idée  en  ci- 
&nt  le  récit  d'une  chasse  faite  à  Norfolk  (Angleterre), 
n  1835,  pour  essayer  de  relever  un  exercice  tombé  en 
ésuétude.  La  chasse  eut  lieu  «  dans  une  campagne 
late  et  marécageuse.  Les  chasseurs  se  rassemblèrent 
ans  l'après-midi  ;  le  vent  soufflait  du  côté  d'un  gîte  de 
érons.  Il  y  avait  quatre  paires  de  faucons,  tous  (e- 
lelles,  de  la  race  (lisez  :  espèce)  connue  sous  le  nom  de 
àucons  pèlerins,  une  des  plus  estimées  en  Angleterre 
ans  les  beaux  temps  de  la  fauconnerie.  Après  une  heure 
a  deux  de  préparation  et  d'attente,  quelques  hérons 
assèrent,  mais  à  une  trop  grande  distance.  Enfin,  l'un 
e  ces  oiseaux  parut  venir  à  une  portée  raisonnable,  et 
s  chasseurs  se  disposèrent  à  l'attaquer.  Chacun  de  ces 
omnies,  à  cheval  et  un  faucon  au  poing,  s'avança  len- 
sment  dans  la  direction  où  planait  le  héron.  Dès  que  ce 
emier  fut  en  face  des  chasseurs,  quoique  à  une  hauteur 
onsidérable  dans  l'air,  ils  enlevèrent  les  chaperons  de 
i  tête  d'une  paire  de  faucons.  Les  deux  oiseaux  de  proie 
pstèrent  sur  le  poing  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  vu  le 
éron  :  alors  la  chasse  commença  avec  une  grande  ar- 
enr.  Les  faucons  partirent,  droit  comme  des  flèches,  vers 
ï  héron  qui  était  alors  à  une  grande  distance  au-dessus 
e  leur  tête.  Pendant  qu'ils  s'élançaient,  un  malheu- 
sux  corbeau  s'avisa  de  traverser  leur  course.  L'un  des 
lucons,  à  l'instant  même,  se  précipita  sur  lui.  Le  cor- 
eau  essaya  d'échapper  en  se  retirant  dans  une  planta- 
on.  Le  faucon  le  suivit,  mais  ne  put  le  prendre.  L'autre 
mcon  gagna  de  vitesse  le  héron  qui  se  prépara  à  rece- 
[)ir  l'attaque,  en  dégorgeant  son  lest  qui  consistait  en 
eux  ou  trois  poissons.  Cependant,  le  faucon,  après  avoir 
t>lé  en  décrivant  des  cercles,  fondit  à  la  fin  sur  sa  proie 
i  la  frappa  dans  le  dos.  On  les  vit  alors,  ennemi  et  vio- 
rne, tomber  tous  les  deux  d'une  grande  hauteur  vers 
i  terre.  Le  premier  faucon,  qui  avait  perdu  du  temps  à 
liasser  le  corbeau,  volait  maintenant  à  toute  vitesse 
our  assister  son  camarade;  il  arriva  Juste  au  moment 
ù  celui-ci  et  le  héron  étaient  en  train  de  descendre.  Sur 
?s  entrefaites,  un  freux  (espèce  de  corbeau)  eut  la  maUv 
resso  de  traverser  le  ciel  :  le  faucon,  désappointé,  le 


frappa,  et  ils  tombèrent  tous  les  deux  à  une  vingtaine  de 
mètres  de  l'endroit  où  fe  premier  faucon  et  le  héron  étaient 
tombés  l'un  sur  l'autre.  A  peine  eurent-ils  touché  la  terre 
que  chacim  des  vainqueurs  commença  à  mettre  sa  victime 
en  pièces;  mais  aussitôt  les  fauconniers  survinrent,  les 
leurrea  furent  Jetés,  et  les  faucons  dévorèrent  des  pigeons 
que  chacun  d^  chasseurs  tenait  en  réserve  dans  un  sac. 
Les  deux  autres  faucons,  plus  Jeunes  et  moins  expéri- 
mentés, ayant  été  l&chés  à  leur  tour,  manquèrent  deux 
hérons  ;  mais  ils  en  attaquèrent  im  troisième  avec  suc- 
cès. L'aile  de  ce  dernier  oiseau  était,  brisée,  et  le  fau- 
connier l'acheva  •  (D' Jonathan  Franklin,  La  vie  des  ani^ 
maux^  trad.  d'Esquiros,  2*  série).  Cette  chasse  n'était 
pas  sans  danger  pour  le  faucon  ;  le  héron  a  dans  son  b^ 
long  et  tranchant  une  arme  défensive  d'autant  plus  dan- 
gereuse, dit  Vieillot,  qu'il  s'en  sert  dans  le  moment  qu'on 
s'y  attend  le  moins  ;  c'est  pourquoi  les  chasseurs  ne  doi- 
vent l'approcher  qn'avec  précaution,  lorsqu'il  n'est  que 
blessé  ;  car,  en  étendant  le  cou  de  toute  sa  longueur,  il 
peut  atteindre  au  moins  trois  pieds  à  la  ronde.  Ce  coi)« 
effacé  et  perdu  dans  les  épaules,  replié  dans  le  repos  en 
forme  de  charnière,  se  développe  comme  un  ressort,  lance 
le  bec  conune  un  javelot  lorsque  l'oiseau  le  redresse  brus- 
quement, et  l'œil  de  son  ennemi  est  le  but  où  il  vise. 
Aussi  les  fauconniers  prenaient-ils  grand  soin  de  suivre, 
la  lutte  de  manière  à  pouvoir  intervenir  dès  que  le  héron 
était  à  terre,  pour  préserver  les  faucons  de  ses  coups 
furieux. 

a  Mais,  dit  Le  Blaoût,  de  tous  les  vols  le  plus  amu- 
sant, le  plus  riche  en  incidents,  le  plus  commode  à  ob- 
server, le  plus  facile,  sinon  le  plus  noble,  était  le  vol  de 
la  corneille  :  ou  se  servait,  comme  pour  le  milan,  d'un 
duc,  afin  de  l'attirer,  puis  on  lançait  sur  elle  deux  fau- 
cons. L'oiseau  poursuivi  s'élevait  d'abord  au  plus  haut 
des  airs,  les  faucons  parvenaient  bientôt  à  prendre  le 
dessus;  alors  la  corneille,  désespérant  de  leur  échapper 
par  le  vol,  descendait  avec  une  vitesse  incroyable  et  so^ 
Jetait  entre  les  branches  d'un  arbre  a  les  faucons  ne  l'y  sui- 
vaient pas  et  se  contentaient  de  planer  au-dessus.  Mais 
les  fauconniers  venaient  sous  l'arbre  où  s'était  réfugiée 
la  corneille,  et,  par  leurs  cris,  la  forçaient  de  déserter 
son  asile.  Elle  tentait  encore  de  toutes  les  ressources  de 
la  vite.sse  et  de  la  ruse,  mais  le  plus  souvent  elle  demeu- 
rait au  pouvoir  de  ses  ennemis.  Le  vol  de  la  pie  ost  aussi 
vif  que  celui  de  la  corneille  :  il  ne  se  fait  pas  de  poing 
en  fort,  c'est-A-dire  que  le  faucon  n'attaque  pas  en  par- 
tant du  poing  ;  ordinairement  on  le  Jette  k  mont,  parce 
que  l'on  attaque  la  pie  lorsqu'elle  est  dans  un  arbre.  Lea 
faucons,  étant  Jetés  et  élevés  à  une  certaine  hauteur,  sont 
guidés  par  la  voix  du  fauconnier  et  les  mouvements  du 
leurre  ;  lorsqu'on  les  Juge  à  portée  d'attaquer,  on  se  haie 
de  faire  partir  la  pie,  qui  cherche  à  fuir  d'arbre  en  arbre* 
Souvent  elle  est  prise  au  passage  ;  mais  quand  le  faucon 
l'a  manquée,  on  a  beaucoup  de  peine  à  la  faire  partir 
de  l'arbre  qui  lui  a  servi  de  refugs  ;  sa  frayeur  est  telle 
qu'elle  se  laisse  prendre  par  le  chasseur,  plutôt  que  de 
s'exposer  à  la  terrible  descente  du  faucon.  »  La  chasse 
au  lièvre,  au  faisan,  au  canard,  à  la  perdrix,  se  faisait 
avec  un  chien  qui  forçait  le  gibier  à  quitter  le  gîte  ou  à 
s'envoler;  le  faucon,  préalablement  jeté  à  mont,  planait 
en  attendant  cet  instant  et  se  mettait  aussitôt  à  la  pour- 
suite de  la  proie. 

Historique.  —  Aristote  et  Pline,  parmi  les  anciens,  ont 
parlé  de  la  chasse  à  l'oiseau  ;  Elien  en  a  donné  un  traité 
méthodique,  développé  ensuite  par  Firmius.  Les  rois 
mérovingiens,  d'après 'le  témoignage  de  Grégoire  de 
Tours,  étaient  amateurs  passionnés  des  plaisirs  de  la 
fauconnerie  ;  peu  à  peu  ces  plaisirs  coûteux  devinrent 
le  privilège  exclusif  de  la  noblesse,  et  les  dames  s'adon- 
nèrent longtemps  avec  ardeur  à  un  exercice  qui  repro- 
duisait beaucoup  des  épisodes  des  grandes  cliasses  tant 
aimées  des  seigneurs,  mais  n'en  avaient  ni  les  fatigues, 
ni  les  dangers.  L'offre  d'un  faucon  bien  dressé  était  une 
des  galanteries  délicates  d'un  jeune  noble  à  celle  qu'il 
courtisait;  l'adresse  et  l'élégance  dans  les  chasses  ai> 
faucon  étaient  des  moyens  puissants  de  séduction.  Plu- 
sieurs princes  ou  rois  se  signalèrent  par  lenr  habileté 
dans  la  fauconnerie:  à  la  cour  des  Cariovingiens ,  les 
charges  de  fauconniers  étaient  lucratives  et  pourvues 
de  nombreux  privilèges;  un  capitulaire  de  Charlamagne 
(805)  défendait  aux  serfs  de  prendre  part  à  aucune 
chasse  à  l'oiseau.  Les  empereurs  d'Allemagne  conservè- 
rent les  traditions  de  leurs  prédécesseurs;  Frédéric  !•* 
(1152-1190)  dressait  lui-même  des  faucons;  Frédéric  II 
(1212-1250),  le  plus  habile  fauconnier  do  sou  temps,  no 
pouvait  se  priver  de  ce  genre  de  plaisir  et  s'y  livrait 
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Daènie  snr  le  champ  de  bataille  pendant  qne  ses  troupes 
donnaient  contre  l*ennemi  ;  il  a  composé  un  traité  de 
fauconnerie  fort  estimé  iVart  de  chasser  avec  les  oiseaux 
deprc'e).  Les  empereurs  Henri  III  (1039), Henri  1V(I056) 
firent  graver  un  faucon  sur  le  sceau  impérial  et  sur 
quelques-unes  de  leurs  monnaies.  Très-cultivée  chez  les 
Anglo-Saxons,  la  fauconnerie  fut  tenue  peut-être  en  plus 
grand  honneur  e>ncore  par  les  conquérants  normands  de 
l'Angleterre  ;  Henri  VIII  avait  pour  la  chasse  à  l'oiseau 
un  goût  passionné.  «  L'importance  des  rangs  et  des  per- 
sonnes, dit  un  auteur  anglais,  se  mesurait  alors  à  la  va- 
leur de  Toiseaii  de  proie.  Les  gerfaults  étaient  réservés 
aux  rois;  le  faucon  proprement  dit  était  Toiseau  des 
princes  ;  le  faucon  pèlerin  appartenait  aux  comtes  ;  le 
bastard  (l*émérillon)  suffisait  pour  un  baron  ;  le  sacre, 
pour  nn  chevalier;  l'autour,  pour  une  dame;  le  hobe- 
reau, pour  nn  Jeune  homme  ;  l'épervier,  pour  un  prêtre.» 
La  cour  des  Valois,  si  avide  de  magnificence,  ne  négligea 
pas  la  fauconnerie;  le  roi  Jean,  durant  sa  captivité  en 
Angleterre,  y  trouvait  ses  pins  douces  distractions,  et, 
sous  ses  yeux,  son  chambellan  rédigeait  un  traité  de 
fauconnerie  pour  l'éducation  du  ]eune  Charles  V.  La 
plus  belle  époque  de  la  fauconnerie,  en  France,  lut  le 
règne  de  François  I*';  Henri  H  la  maintint  en  honneur, 
et  Charles  IX,  au  milieu  des  sanglants  désordres  de  sou 
règne,  s'étudiait  à  devenir  un  fauconnier  sans  rival. 
L'usage  des  armes  à  feu,  changeant  complètement  les 
anciens  procédés  de  chasse,  ruina  peu  à  peu  la  faucon- 
nerie, et  l'Europe  occidentale,  dès  le  xvii*  siècle,  com- 
mença à  délaisser  cet  art  antique  et  renommé,  qui  périt 
sans  retour,  avec  les  autres  mœurs  de  l'ancienne  noblesse, 
à  la  fin  du  xviu*  siècle.  Mais  les  peuples  de  l'Orient  ont 
conservé  l'amour  de  la  chasse  à  l'oiseau:  les  Persans  y 
sont  particulièrement  experts,  et  tous  les  indigènes  du 
oord  de  l'AfVique  la  pratiquent  encore  avec  ardeur. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  écrits  sur  la  fauconne- 
rieje  renverrai  le  lecteur  aux  suivants,  qui  font  autorité 
auprès  des  chasseurs:  La  Fauconnerie  de  Charles  d'Ar' 
cussiade  Câpre,  seigneur  d^Esparron,  Paris,  lC27,in4\ 
—  La  Fauconnerie  de  Jean  de  Franchière.  Paris,  1728, 
in-4*.  —  L'article  FAOcoNfiBRiE  de  la  l'*  édition  de  VEn- 
cyclop,  méthodia.^  par  Leroi,  lieutenant  des  chasses  du 
parc  de  Versailles.  —  Observât  sur  le  vol  des  ois.  de 
proie,  par  Huber,  Genève,  1784.  Ao.  F. 

F  AULX  (Agriculture),  du  nom  latin  faix,—  Voy.  Faux. 

FAUNE  (Zioologie),  nom  mjrthologique  des  divinités  des 
forêts.  —  On  emploie  ce  mot  en  histoire  naturelle  pour 
désigner  la  population  animale  d'une  contrée  on  d'une 
époque  géologique.  On  appelle  faire  la  faune  d'un  pays 
ou  d'un  terrain^  décrire  les  espèces  animales  qu'on  a  pu 
recueillir  dans  ce  pays,  ou  les  débris  fossiles  d'animaux 
proTenant  du  terrain.  Le  mot  flore  s'emploie  d'une  façon 
analogue  pour  les  espèces  végétales.  Souvent  on  ajoute 
au  mot  une  épithète  restrictive,  lorsqu'on  ne  décrit  que 
les  espèces  d'une  classe  déterminée;  ainsi  faune  omi- 
thologique,  description  des  oiseaux  d'un  pays  ;  faune 
malacwogiquey  description  des  mollusques  ;  faune  ento- 
mologigue,  description  des  insectes,  etc. 

FAUVEAO  (Agriculture).  — On  désigne  ainsi  un  bœuf 
dont  la  robe  est  fauve. 

FAUVES  (BÊTKS)  (Art  de  la  chasse).  —  Les  chasseurs 
désignent  sous  ce  nom,  d'après  leur  couleur,  les  cerfs, 
les  cbevreails,  les  daims,  tandis  qu'ils  nomment  bétes 
noires  les  sangliers  ;  bétes  rousses^  les  renards,  etc.  Le 
nom  de  bétes  fauves  prend  dans  la  langue  vulgaire  un 
sens  plus  étendu. 

FAUVETTE  (Zoologie).  —  Ce  nom  rappelle  à  tout  le 
monde  les  êtres  les  plus  gracieux  de  la  création,  ces  oi- 
seaux alertes,  mobiles,  inoffensifs,  familiers  et  timides  à 
la  fois,  qui,  au  retour  du  beau  temps,  peuplent  nos  buis- 
sons et  les  font  résonner  de  leurs  chants  variés  et  har- 
monieux. «  Le  retour  des  oiseaux,  au  printemps,  dit 
BufTon,  est  le  premier  signal  et  la  douce  annonce  du  ré- 
veil de  la  nature  vivante  ;  et  les  feuillages  renaissants 
et  les  bocages  revêtus  de  leur  nouvelle  parure  semble- 
raient moins  frais  sans  les  nouveaux  bétes  qui  viennent 
les  animer.  De  ces  hôtes  des  bois,  les  fauvettes  sont  les 

{>lus  nombreuses  comme  les  plus  aimables  :  vives,  agiles, 
égères  et  sans  cesse  remuées,  tous  leurs  mouvements  ont 
l'air  du  sentiment,  tous  leurs  accents  le  ton  de  la  joie. 
Ces  jolis  oiseaux  arrivent  au  moment  où  les  arbres  déve- 
loppent leurs  feuilles  et  commencent  à  laisser  épanouir 
leurs  fleurs  ;  ils  se  dispersent  dans  toute  l'étendue  de  nos 
campagnes  :  les  uns  viennent  habiter  nos  jardins,  d'au- 
tres préfèrent  les  avenues  et  les  bosquets;  plusieurs  es- 
pèces s'enfoncent  dans  les  grands  bois,  d'autres  fréquen- 


tent les  endroits  incultes   et  montœox,  coamu  é^ 
broussailles  et  d'arbustes,  et  quelqucs-uoes  k  orbï: 
au  milieu  des  roseaux.  Ainsi  les  fanvettti  rmpb^T^ 
tous  les  lieux  de  la  terre,  et  les  animeotpsrWsnrKYP- 
ments  de  leur  tendre  gaieté.  En  leur  donnant  tut ^ 
qualités  aimables,  la  nature  semble  avoir  (mbhè de  pa- 
rer leur  plumage.  Il  est  obscur  et  terne,  exoefMé  ^vi- 
ques  espèces  qui  sont  légèrement  tachetées;  tout»  \^ 
autres  n'ont  que  des  teintes  plus  ou  moins  snobrei  k 
blanch&tre,  de  gris  et  de  ronssAtre.. .  La  ftoreu^  ' . 
l'emblème  des  amours, volages;  cependant,  vive  ct;v, 
elle  n'en  est  ni  moins  aimante,  ni  DK>ins  fidèteoieffl  ^ 
tachée.  Le  mâle  prodigne  à  sa  femelle  mille  petits  vc» 
pendant  qu'elle  couve;  il  partage  sa  soUidtode pov  a 
petits  qui  viennent  d'éclore,  et  ne  la  quitte  mèaie  % 
après  l'éducation  de  sa  famille...  Presque  tontes  Is  «- 
vettes  partent  en  mênfë  temps,  au  milieu  de  rsotoc» 
et  à  peine  en  voit-on  encore  quelques-unes  es  octobre 
leur  départ  se  fait  avant  que  les  premiers  bék  r*-- 
nent  détruire  les  insectes  et  flétrir  les  petits  fraiis&r. 
elles  vivent  ;  car  non-seulement  on  les  voit  cbtaer  r. 
mouches,  aux  moucherons  et  chercher  les  vemisMc; 
mais  encore  manger  les  baies  de  lierre^  de  météréK" 
de  ronces  ;  elles  engraissent  même  beaucoup.  «Jl-k  j 
saison  de  la  maturité  des  graines  dn  sureau,  de  l'biri 
et  du  troène.  »  C'est  à  cette  époque  que  lenr  cbiir» 
voureuse  est  recherchée  de  certains  gourmets.  Tk» 
les  fauvettes  ont  un  chant  renoarquable,  et  on  c- 
nombre  d'espèces  lui  doivent  une  célébrité  unirev  '. 
ce  sont  vraiment  les  musiciens  de  la  belle  saiMc.  < 
sonorité,  la  variété,  Texpression  de  leur  mélodie  decK* 
sans  rivalité  comme  sans  imitation .  Ces  petits  ifjc 
emplumés  nous  doivent  intéresser  encore  à  bien  ik 
très  titres.  D'abord  ils  détruisent,  pour  se  nourrir.:* 
myriades  d'insectes  dont  ils  nous  aident  ainsi  à  cou;  i 
les  dég&ts.  Les  observations  de  M.  Florent  Pl^tv^'.  ' 
M.  Sace,  de  M.  Gloger,  de  M.  de  Tschudi, ont  ic: - 
évidence  l'énorme  destruction  de  vers,  de  chefliil*^N«^ 
chrysalides ,   de  sauterelles ,  de  puceroo-i ,  de  div 
çons,  etc.,  que  l'on  doit  à  ces  petits  chasseurs  laéWi^-j 
surtout  pendant  qu'ils  élèvent  leur  famille.  Mu  - 
même  temps  ces  observateurs  ont  signalé,  avec  iti^- 
nière  insistance, le  préjudice  grave  que  causaient  i  To 
culture  la  plupart  des  paysans,  surtout  dai»  nœcfc^ 
tements  méridionaux,  en  se  livrant  à  une  chiee  •dur*' 
des  fauvettes,  rossignols,  rouges-gorges,  traquet*,  l*^-' 
ronnettes,  et  antres  petits  oiseaux  insectivores  d -<- 
souvent  par  le  nom  général  de  becs- fins  ^  et,  non  co-.  ^• 
de  poursuivre  eux-mêmes  dans  leur  imprévoyanct  • 
leur  ignorance  ces  alliés  naturels  de  l'agricoMr.  i' 
laissent  encore  leurs  enfants  adopter  pour  aaMiseof.  ■ 
destruction  des  nids  et  des  couvées,  que  ces  conp^  P 
cieux  ont  cachés  dans  la  verdure.  C'est  une  (rairti 
bien  public  que  de  consacrer  ses  efforts  à  changer  &&*  - 
point  les  idées  et  les  habitudes  de  nospopabiioc^r 
raies.  Qu'elles  apprennent  à  épargner  c«s  hétes  ^'  ' 
niers,  soit  lorsque,  dans  leurs  migrations,  ils  traTfr^  - 
les  climats  méridionaux  pour  se  répandre  dans  v»  r- 
vinces,  soit  lorsqu'ils  ont  établi  leur  decceure  sa  ^ 
des  campagnes  qu'ils  ne  demandent  qu'à  protéfrr.  4* 
qualités  aimables  et  utiles  qui  viennent  d'être  si^i^ 
les  fauvettes  joignent  souvent  la  plus  intéressante  t^"*-^ 
dans  la  canstmction  de  leur  nid,  comme  le  prourr 
les  détails  donnés  plus  loin  sur  quelques  espèces. 

Quelque  attrayante  que  soit  l'étude  do  ces  cfairn»- 
oiseaux^  les  naturalistes  y  ont  rencoutré  des  àiS^  • 
très-grandes,  parce  que  le  nombre  das  oiseaox  in^- 
vores,  à  bec  fin,  qui  se  rapprochent  des  tautette^  "^ 
énorme,  et  que  les  différences  qui  les  peuvent  (^  *■ 
tinguer  sont  très-peu  tranchées.  G.  Cuvier,  du»  ^- 
Règne  animal  (2«  édition),  emploie  le  nom  d^Fa-'' 
pour  désigner  un  sous-genre  d'Oiseaux^  de  l'ordrt  -- 
Passereaux,  famille  des  Dentirostres,  genre  Bec-ji*  »* 
taciUa,  Lin.).  Ce  grand  genre  linnéen,  adopté  p^*^  -* 
vier,  a  été  généralement  nommé  depuis  une  tnU, 
les  sous-genres  de  Cuvier  sont  alors  des  genres  dom  <  '  ' 
les  noms  :  !•  G.  Traquet  {Saxicola,hechsL)cisa\a^^  ^ 
parmi  nos  oiseaux  vulgaires,  le  traquet,  le  tarier,  le  s 
teuxou  cul-blanc;  2^G,  RubietteiSyliia^VifAfetUey 
où  se  placent  le  rouge-goi^  le  gorge-bleue,  le  rt^î^^ 
de  muraille  ou  gorge-noire;  3*  G.  Fawetie>Cfr-' 
Bechst.),  où  l'on  trouve  le  rossignol,  le  rossipH»!  àe  ' 
viére  ou  rousserolle,  la  petite  rousserollo  ou  effinit- 
fauvette  des  roseaux,  puis  les  fauvettes  proprement  ^•- 
de  nos  bosquets  et  de  nos  buissons  ;  4*>  G.  Àccenif*'^ 
\  centor,  Bechst.),  qui  renferme  la  fauvette  des  Alp^* 
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'alne-buisson.s;  S«  G.  Roi/elet  ou  Figuier  {Regulu*, 
iiv.},  réunissant  le  roitelet,  les  poaillots;  6»  G.  ffoglo- 
y/e  {Troylodytes^  Cuv.)«  ()ui  a  pour  type  le  trogloayte 
Europe;  7**  G.  Hochequeue  ou  Lavandière  {Motaciiia^ 
Bchst.);  8*  G.  Bergeronnette  {Budytes^  Cuv.);  9*  G. 
ar/ouse  {Anthus^  Bechst.).  <|ui  comprend  le  pipi.  Ta- 
*uette  de  pré  ou  farlouse.  Il  est  impossible  de  résumer 
4  les  travaux  dont  les  oiseaux  qui  nous  occupent  ont 
té  Tobjet  depuis  Cuvier,  qui  les  avait  lui-même  appelés 
B  ses  yœux  ;  Je  me  borne  à  indiquer,  parmi  les  auieors 
A  plus  Utiles  à  consulter,  Ch.  Bonaparte,  Gerbe,  et  sur- 
ent Degland  {Ornithoi.  europ,).  Is.  Geoffroy  Saint-Ui- 
lire,  en  s*in8pirant  de  ces  travaux,  a  donné  des  becs-fins 
1  Motaeillœ  de  Linné  une  distribution  générique,  qui  a 
\é  publiée  dans  VHist,  nat.  des  Oiseaux,  de  Le  Biaoùt, 
:  qui  ne  diffère  guère  de  celle  de  G.  Cuvier  que  par  la 
*nnion  des  espèces  du  genre  Rubiette  à  celles  du  genre 
auvette. 

Genre  Fauvette  (%/nfl,  Wolf  et  Meyer).  Caractères  : 
es  Becs- fins  ok\  Motacilliens  oui  tous  un  bec  droit,  menu, 
taibUble  à  un  poinçon  ;  les  Fauvettes  se  distinguent 
»  Bergeronnettes  et  des  Farlotises  par  leur  ongle  du 
>uce,  qui  n*est  pas  long  et  qui  est  très- recourbé  au  lieu 
ôtre  droit;  les  couvertures  des  ailes  ne  sont  pas  Ion- 
jes  comme  dans  les  Lavandières;  leur  bec  très-fin  n'est 
is  déprimé  à  la  base  comme  celui  des  Troquets^  ni 
^\e  comme  une  aiguille,  ainsi  que  celui  des  Roitelets 

des  Troglodytes  ;  enfin,  les  Accenteurs  se  distinguent 
àr  la  forme  légèrement  rentrée  des  bords  du  bec,  qui 
:nd  celui-ci  un  peu  conique,  tundis  que  celui  des  Fau- 
*ttes  est  un  peu  comprimé. 

Sans  suivre  davantage  la  marclie  métbodique  des  sa- 
uits.  J'indiquerai  les  principales  espèces  de  Fauvettes 
s  nos  pays,  en  les  groupant,  comme  l'avait  fait  Tem- 
iinck,  d'après  les  lieux  qu'elles  habitent;  cette  marche 
;t  plus  convenable  pour  les  personnes  du  monde. 

!•  Fauvette*  des  bois^  des  buissons, des  lieux  secs,  — 
'abord  se  présente  le  meilleur  chanteur  de  ce  genre,  le 
ossignol  (Sylvia  luscinia,  Latli.)»  le  pl«s  célèbre  des 
senux,  qui  nous  arrive  en  avril  et  nous  quitte  vers  la 
n  (le  septembre,  pour  émigrer  vers  le  Levant  ;  auprès 
i  lui  doit  se  placer  le  Grand  Rossignol  {S.  philomela, 
cclist.)  de  l'Europe  orientale  et  de  ÎAsie  (voyex  Rossi- 
soL).  Puis  viennent  le^  espèces  dont  G.  Cuvier  faisait 
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n  genre  :  le  Rossignol  de  muraille  ou  Bec-fin  de  mu- 
ulle^  Rubiette t  le  Rossignol  de  muraille  ou  Gorge- 
tire^  ou  Bec-fin  de  muraille  (S.  phœnicurus,  Latb.)*  si 
mmun  en  Europe  ;  le  Rouge-queue  (S.  tithys,  Lath.  ; 
otaciUa  erythticui^  Lin.  ),  qui  vit  toute  l'année  en  Pro- 
înce;  le  gracieux  Rouge-gorge  {S,  rubecula^  Lath.),  qui 
Lsse  pres^iue  toute  l'année'  dans  nos  pays  ;  le  Gorge- 
eue  (S.  cyattecula,  Meyer;  M,  suecica,  Gmel.)«  assez 
mmun  aussi  dans  nos  contrées  (voyez  Rubiette,  Rouge- 
>RGR,  etc.). 

Enfin,  nous  arrivons  aux  espèces  qui  portent  vérita- 
omont  le  nom  de  Fauvettes  dans  la  langue  vulgaire.  La 
juvette  proprement  dite,  nommée  aussi  Colombaude^ 
*C'fin  orphee  (8.  orphea^  Temm  ).  peut  se  reconnaître 
sa  grande  taille  (O^.n  de  longueur)  parmi  les  fauvettes 
!  France  ;  son  plumage  est  brun  cendré  en  dessus,  blan- 
i&tre  en  dessous,  avec  du  blanc  au  bout  de  l'aile,  la 
•une  externe  de  la  queue  aux  deux  tiers  blanche,  la 
livante  marquée  d'une  tache  blanche  au  bout,  et  les 
itres  d'un  liséré.  Elle  nous  arrive  en  avril  et  repart  en 
ptembre,  mais  elle  est  surtout  abondante  eji  Provence, 
I  Piémont,  en  Lombardie,  en  Dalmatie;  sou  nid,  fait 
\  brins  d'herbe,  de  laine,  de  fils  d'araignée,  est  awz 
m  soigné;  la  femelle  y  dépose  quatre  ou  cinq  oaufs  d'un 


blanc  sale.  Jaspé  de  brun  et  de  gris,  et  dont  la  longueur 
est  de  0",OiU.  La  fauvette  vit  dans  les  haies,  les  buis- 
sons; craintive,  mais  agile  et  gaie,  elle  voltige  de  bran- 
che  en  branche  tout  en  chantant^  se  tait  au  moindre 
bruit  et  se  cache  dans  la  fouillée  ;  puis  reprend  bientôt 
avec  insouciance  ses  mouvements  vagabonds  et  sa  chan- 
son loyeiise.  Elle  habite  entre  les  buissons,  les  bosquets  des 
Jardinsr  et  les  champs  semés  de  légumes.  On  y  voit  les 
fauvettes  s'agacer,  se  poursuivre,  se  livrer  de  légers 
combats  que  termine  toujours  quelque  chant  de  gaieté. 
Le  matin,  elles  recueillent  la  rosée  ;  on  les  voit,  après  les 
petites  pluies  d'été,  courir  sur  les  feuilles  mouillées  et 
se  baigner  dans  les  gouttes  qu'elles  font  tomber  du  feuil- 
lage. Le  nid  de  la  fauvette  orphée  est  on  de  ceux  que  le 
coucou  choisit  le  plus  souvent  pour  déposer  ses  OBufs;  on 
ne  sait  trop  comment  elle  le  tolère  sans  s*en  inquiéter, 
car,  en  toute  autre  circonstance,  elle  abandonne  ses  oeufs 
dès  qu'on  y  a  touché  (O.  Des  Murs  et  Chenu).  On  tronye 
dans  le  nord  de  l'Europe  une  espèce  un  peu  plus  grande 
encore,  qui  ne  se  montre  chez  nous  que  de  passage,  dans 
la  Provence,  vers  le  mois  de  septembre,  c'est  la  F.  ravée^ 
Bec-fin  rayé  ou  F,  épervière  (S.  nisoria,  Becbst.),  dont 
la  uille  est  de  0*,17  à  0",18,  qui  porte  sur  le  ventre  des 
ondes  grisâtres,  transversales,  et  qui  d'ailleurs  ressemble 
à  la  précédente,  surtout  par  ses  mœurs  et  son  caractère. 
Une  des  espèces  les  plus  commîmes  en  France  est  la  F, 
à  tétemnre{S,  atricapilla,  Latli.),longuedeO",14, brune 
en  dessus,  blanch&tre  en  dessous  ;  une  calotte  noire  chez 
le  m&le,  rousse  chez  la  femelle.  Son  chant  facile,  pur^ 
léger,  modulé  avec  expression,  approche  de  celui  du 
rossignol,  à  tel  pqint  que  certaines  personnes  le  préf^ 
rent  ;  c'est  un  air  cahne,  rempli  de  nuances  douces,  très- 
lié  et  très-varié,  qui  compense  par  sa  pureté  le  timbre 
plus  sonore  et  plus  expressif  de  la  voix  du  rossignol.  La 
femelle  chante  avec  moins  d'étendue  que  le  mâle,  mais 
avec  douceur.  Cet  oiseau  gracieux  nous  arrive  eo  avril 
et  nous  quitte  en  septembre;  pendant  presque  tout  ce 
séjour,  il  chante  depuis  le  lever  du  soleil  Jusque  fort 
tard  dans  la  nuit,  ne  s'interrompant  que  dans  les  bearea 
très-chaudes  du  jour.  Comme  presque  toutes  nos  fau- 
vettes, celle-Kd  fait  deux  couvées  pendant  la  belle  saison, 
et  le  couple  se  partage,  avec  une  mutualité  toucliante,  les 
soins  que  réclame  chaque  couvée.  La  fauvette  à  tète  noire 
se  laisse  élever  en  cage,  s'apprivoise  bien,  et  devient  un 
des  hôtes  les  plus  aimables  que  l'on  puisse  avoir.  Elle 
s'attache  à  son  maître,  l'accueille  par  un  chant  particu- 
lier, et  s'élance  vers  lui,  dit  Bufibn,  contre  les  mailles 
de  sa  cage,  comme  pour  s'efforcer  de  rompre  cet  obstacle 
et  de  le  joindre,  et,  par  on  continuel  battement  d'ailes 
accompagné  de  petits  cris,  elle  semble  exprimer  l'em- 
pressement et  la  reconnaissiMice. 

«  Un  autre  chanteur  hardi  et  qui  chante  de  tout  cœur« 
est  la  Grisette^  F,  roussdtre  de  Cuvier,  F,  cendrée  (S. 
cinerea^  Lath.)  :  la  chaleur  du  jour,  qui  fait  taire  tous 
les  autres  oiseaux,  ne  lui  impose  pas  silence  ;  il  continue 
sa  cadence,  ne  se  reposant  que  pour  avaler  quelques  pu- 
cerons sur  les  rosiers  ou  les  chèvrefeuilles,  ou  bien  une 
mouche  quand  il  peut  en  attraper  »  (Des  Murs  et  Chenu). 
Cette  fauvette,  commune  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope, arrive  en  mars  dans  le  nord  de  la  France,  et  re- 
gagne au  mois  de  septembre  les  climats  méridionaux.  Elle 
a  0*,I4  de  longueur;  le  dessus  de  son  corps  est  gris- 
brun-rouss&tre,  le  dessous  blanc,  du  blanc  au  boni  et 
au  bout  de  la  queue,  les  longues  plumes  et  les  couver- 
tures de  l'aile  bordées  de  roux.  Elle  niche  assez  près  de 
terre,  dans  les  taillis,  les  broussailles,  les  colzas  ;  son  nid 
est  arrondi  en  forme  de  coupe  et  reooH  quatre  à  six  OBufs. 
La  F,  des  jardins,  vulgairement  F,  bretonne.  Petite  F., 
Passerinette ^  Bec- fin  fauvette  (S.  hortensis^  Bechst.),  a 
la  mémo  taille  que  la  précédente  et  se  trouve  peut-être 
plus  communément  encore  en  France.  Elle  a  le  dessus  du 
corps  gris-brun  olivâtre,  le  dessous  d'un  blanc  jaunâtre, 
et  point  de  blanc  à  la  queue;  elle  pose  son  nid  à  f",SO 
environ  sur  les  arbrisseaux,  les  buissons,  les  touffes  de 
hautes  herbes.  VEcho  du  monde  savant  cite  un  trait 
curieux  d'une  fauvette  de  cette  espèce.  Deux  fois  elle 
avait  construit  son  nid  dans  un  buisson  de  lierre  accolé 
au  mur  d'un  jardin;  deux  fois  le  vent  détruisit  le  frôle 
édifice.  L'oiseau  reprit  une  troisième  fois  son  œuvre  au 
môme  endroit,  mais  il  apporta  un  brin  de  laine,  et  l'at- 
tacha de  telle  manière  à  deux  des  branches  du  buisson, 
que  le  vent  put  souffler  dès  lors  sans  ébranler  le  nid. 
N'est-ce  pas  le  cas  de  s'écrier  avec  La  Fontaine  : 

Qu*on  me  dise,  après  ce  récit. 
Que  let  bètes  ii*oat  pat  d'esprit  ! 
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L>  F.  babillorde  ou  Bec-fin  bàbiUard  (S.  eurrvm 
Laib.)  doit  MO  nom  «u  petit  chant  vir  et  t;u  qu'elle  ré- 
pète sans  cesse  en  ToletaaC  itu-(lps'<us  des  baies,  où  elle  se 
nplooge  à  tait  moiaents;  un  printemps,  on  Teotend 
tout  le  Jour,  et  on  la  voit  s'atdler.  leste  et  remuanle,  le 
lonfi  dea  grands  cbèmina  bordés  d'épine  blanche,  de  gn>- 
aellliers,  sur  les  jeuDes  plants  de  sapin,  dans  les  fourra 
près  de  terre,  où  elle  cacbe  son  nid.  Sa  longueur  est  de 
ir,13  A(r,i1;  sonbecesllrès-mcilu;  son  dos,  brunfttre; 
■ou  ventre. blanci  le  deuus  de  la  tfite,  grisllre;  la  pre- 
jniÈre  peuns  de  la  queue  est  blancbe  en  ^ande  partie. 

Toutes  ces  TauTelles  de  buissons  et  de  tieui  secs  peu~ 
Teat  être  éleiôes  en  captivité  et  y  vivre  une  dizaine 
d'années.  On  trouvera  au  mot  rorsigrtol  quelques  indicn- 
tioas  sur  la  manière  de  les  habituer  k  leur  prison  et  de 
cultiver  leur  talent  pour  le  chant. 

Les  mteurs  et  le  genre  d'habitation  rapprochent  des 
fauvettes  que  Je  viens  de  citer  de  Jolis  petits  oiseaui,  que 
G.  Cuvier  avait  rapprochés  des  roiteleis,  et  que  l'on  pa- 
rait s'accorder  i  ramener  aujourd'hui  dans  le  genre 
Pauvttle;  ce  sont  :  le  Btc-fin  pouillol  on  F.  fitU  (S.  Iro- 
chilut,  Lath.),  répandu  dans  toute  l'Europe  ;  le  Bec-fin 
viha:,  Pouillot  coUybite  ou  F.  véhee  (S.  rufa,  Lath.), 
commua  en  France,  en  Suisse,  en  Italie  et  en  Allemagne; 
le  Pouillot  lylvicole,  Bec-^n  liffleur  ou  F.  syluieoie  (S. 
rjftmcola,  Lath.),  qui  habite  les  marnes  contrées;  enlln, 
le  Grand  Pouillot  de  Cuvier,  F-  hijpolois  ou  vulgairement 
lM$ciniok\S.  hupolaii,  LBtb.},qui  p4sse  chez  nous  toute 
la  belle  moitié  de  l'année  |vojei  Pouillot). 

2*  Fauvellei  riveraùiet  ou  de»  lieux  humides.  —  Snr 
les  bords  de  nos  rivières,  de  nos  lacs  et  de  nos  étangs,  et 
en  général  dans  les  tieai  aquatiques  de  nos  contrées,  on 
rencontre  d'autres  espèces  de  Fauvetla.  qui  ont  été  réii- 
Dies  par  plusieurs  auteurs  dans  un  sous-genre  ou  même 
un  genre  sous  le  nom  de  Rtnaieroltti.  C'est  d'abord  U 
tbiusseroUtoa  HaiaignolderiiiiéreiS.liirdr>ida,Tentni,), 
longue  de  0-,lBi  puis  la  Petite  Rouiaerolle,  bec-fin  dti 
Tisitaitxo\xEtfa'niate{S.aruiidinaefa,  Lath.l.d'un  tien 
•nviron  plus  petite  ;  la  VerdtroHe{S.  pa/u«/rM,  BechsL), 
de  même  taille  que  celle-ci  [voyez  Roussesollk].  Dans 
les  mêmes  lieux  se  trouvent  aussi  la  Boutcnrie  ou  Rot- 
tignol  de  marais  [S.  etUi,  La  Harmora),  de  l'Europe  mé- 


-  .  -1  hiver  dans  le  uiidi  de  la 

France)  elle  a  0*,U;  son  plumage  est  brun  cMlaîn  en 
dessns,  blanc  en  dessous,  avec  des  taches  brunes  sur  les 
Oanrs.  Son  nid.  artistemrnt  construit  dans  les  brous- 
sailles épaisses,  sur  les  grandes  plantes  aqustîques,  con- 
tient quatre  ou  cinq  œurs  d'un  rouge  brique,  luigs  de 
(l",OI3.  Son  chant,  bien  que  sonore,  est  trop  saccadé  pour 
être  musical.  La  F.  des  jonci,  Grasset  on  Be:--fin  phraq- 
mtte  (S.  phnigmilit,  BechsL),  est  une  petite  espèce  que 
l'on  trouve  dans  toute  l'Europe;  niais  dans  les  roseaun 
des  bord!  du  panube,  on  trouve  le  Hee^^  risenim   F 
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fluvialile  (S.  flunatilis,  WoU).    nu  pev  |ta  pud  a 
d'ailleura  assez  semblable  au  phragmite.  | 

Parmi  les  fauvettes  étrangères,  ccnaina  Hfèca  ^  | 
sèdent,  pour  la  consiraction  de  leur  aid,  tmeiidiEr,: 
des  plus  iniéreuantei.  La   F.   cittûok  iS.  cuiini. 
Tomm.)  construit  un  m'd  en  forme  de  bnnt,  (Kn . 
supérieurement  d'une  ouvertora  oblique  et  an^^ 
d'une  toutle  de  plantes  aquatiquai,  an  milin  èitv.  i 
il  reste  djsumulé.  La  F.  pine-pinc  [S.  lehit,  Vkà.  ,• 
l'Afrique   australe,   suspend    aui 
branches  d'un  buisson  épineni  nn 
nid  arrondi,   formé  de  duvet,  et 
dont  les  parois  ont  une  épaisseur 
considérable  ;  i  son  sommet  se  TOit 
un   enfoncement    où   l'oiaesa    se 
laisse,  et  qui  le  conduit  i  t'inté- 
rieur.Levoyageur  Levai  liant,  dans 
son  Hial.  mit.  des  ois.  tPAfriqve, 
a  décrit  les  travaux  merveilleux  du 
Capoder  (S.  maeroiwu,  Lath.)  ou 
Petite  F.  tachetée  du  Cap;   son 
récit  ne  peut  être  résumé  et  ne 
saurait  trouver  place  ici  à  cause 
de  son  étendue.  Je  signalerai,  en 
terminant,  le  curieux  instinct  de 
la  F.  eouturiire  {S.  sulnria,  Lalb.) 
ou  Taii,  qui  vit  dans  l'Inde  :  ell« 
compose   le  tissu  de  sou  nid   de 
Bbres  menues, de  plumes,  de  duret, 
d'aigrettes  de  chardon  ;  puis  ella 
SIe  avec  son  bec  et   ses  pattes  le 
coton  qn'elle  a  recueilli  sur  les  co- 
tonniers ;  elle  Drnti<|ue  ensuite  des 
trous  le  long  du  bord  de  plusieun 
feuilles  l  limbe  solide  et  large,  et, 
dans  ces  trous,  elle  passe  son  fll 
de  manière  à  coudre  ensemble  plu- 
sieurs feuilles  qui   forment  ainsi  ™„ti»u> 
une  petite  lente  suspendue,  enve-       Ei^ÏÏSmîîj^a.. 
loppant  parfaitement  le   nid  que       itru. 
l'oiseau  veut  cacher  àsesenneniis, 
parmi  lesquels  il  craint  surtout  lessing'seilniaiiKc 
Le  colonel  Sytès  a  vu  des  nids  dans  lesqucb  let- 
coton  était  réellement  terminé  par  un  nnud  (U  Hio- 
Hitt.  nal.  desois.\. 

Parmi  les  espaces  que  Cuvier  lui-mâiDe  ttâtiàv'' 
ranger,  comme  ou  i'a  généralement  Tait  d^n.iii>>~ 
genrespéclalsouslenomd'icc«7iffurf  (jlcentfiv.Bed^ 
il  Tant  signaler  la  F.  des  Alpes,  Pégot  ou  ,inr"- 
alpia  {MotaciUa  alpina,  Gmel.J,  longue  de  D*,lt>  - - 


pitimag»  cendré,  avec  la  i^rge  blanche,  p 
noir  ;  il  habite  W  pfttur.iges  des  Alpes.  Hù 
plus  inliiraisautu  wt  lo  Tmlne-lmissoiu,  F- 


FAU  9 

A.  motur/iff  (Vo/ac.nladWan>,Liir.1,lBBeule  f«iivetlci|ui 
nous  r«aie  eii  Iilver  et  qui  égaie  un  p«Q  cette  uûon  par 
Bon  agréable  ramage.  Cet  ois«au  est,  en  deuu*,  d'un 
fauve  tochftd  dn  noir,  et  ceodré-anloi^  en  deuous,  11 
niche  deux  roiil'ua  el  m  lient  toujours  dans  leabuiisans-, 
■a   longoeur  esc  de  (T.I.'i.  Celte  Tauielte  habile  la  belje 

daii»  Iph  JardinsDÙ  elle  passa  l'hirer.  -  Ad.  F. 

FAUX  (Apiculture),  du  latin  J'u^c,  fam,  d'où  vient 
qu«  l'on  écrivait  aulreroU  et  que  pluaiours  écrivent  en- 
core faitlx.  —  Cet  instniment,  si  connu  de  tempe  îmmé- 
raorial  et  dont  l'usage  est  sirdpaudu,  est  spécialejnenl 
employé  pour  couper  l'berbe  dea  prairies  unUirelles  et 
aj>tiflcielli>3,  et  ï  cet  ^rd  il  Touniic  un  travail  très  ei- 
paklIUL  C'est  poun|uoi,  déj&  depuis  longtemps,  on  l'en 
était  servi  pour  la  coupe  de  quelques  céréales,  telles  que 
l'avoine  cl  l'orge,  lonqu'on  eut  l'idée  de  remplacer 
l'uUMre  de  la  Taucille.  qui  donne  un  iraiail  trop  lenl. 
par  celai  de  la  faux,  pour  la  récolte  du  blé  et  du  seigle. 
J)  eu  B«ra  question  plus  loin.  La  Tonne  de  la  fsux  vûie 
suivant  le*  diverses  couiréee  agricoles,  et  suivant  les 
produits  i  l'exploitation  desquels  elle  eet  employée.  En 
gân^ral,  elle  >«  compose  d'une  lame  mince,  en  acier, 
légërement  arquée,  se  relevant  doucemenl  vers  la  pointe 
et  un  peu  conveie  i,  sa  face  supérienre.  Elle  est  tangue 
d'eDviron  I  mËlre,  large  de  O'.II  i  0~,  levers  son  talon, 
et  dimitluinl  insensiblement  de  largeur  Jusqu'ï  l'autre 
oxtrriinité  qui  se  termine  en  pointe  aiguG  ;  iranchaole  sur 
Bou  bord  concave  dans  toute  son  étendue,  elle  préseniB 
r  le  bord  convexe  une  areie  solide,  épaisse  d'environ 


le  ï  la  I 


le  présente  A  k 


lu  moyen 


forme  primiii' 
piice  de  poignée  en  forme  de 
bouton  recourbé,  et  qui  i 
cbe  par  une  forte  virole 
d'un  coin  de  fer  et  d'un  ou  aeu: 
faire  varier,  au  gré  dn  faucheur,  l'ouvertor^  de  l'angle 
que  forme  la  lame  avec  le  manche;  celui-ci  est  en  boia. 
long  de  I  mètres,  généralement  droit,  et  porte  vers  son 
DÛlieD  une  poignée,  quelquefois  une  auiid  à  son  extré- 
mild.  Plus  l'angle  que  fome  l'articula tiun  de  la  faux 
avec  le  manche  est  ouvert,  plus  lo  fauchage  eiige  de 
force,  mais  aussi  plus  le  champ  parcouru  par  la  faux 
eatgraDdelplui  chaque  coup  fait  de  travail.  Ce<lui  Tait 
quelonquel  hothe''9t  très  forte,  il  faut  diminuer  l'ouver- 
ture de  cet  angle.  La  ligure  1038  que  noua  donnons  re- 
présente la  fani  champenoise,  une  dra  plus  usitées  en 
France  ;  celles  qu'on  emploie  dans  d'autres  provinces  et 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  etc.,  offrent  teutea  des 
modifications  plus  au  moins  proTondes. 

Lorsqu'on  veut  employer  la  fani  pour  les  céréales,  il 
est  nécessaire  de  lui  faire  subir  des  changements  qui  de- 
'   it  quelques  éclBircissemeats.  Pour  la  Ué,  le  seigle 


et  touttt  tes  céréales  k  liges  élevées,  on  a  l'habilude  de 
faueher  en  dedam,  c'esi-l-dir«  que  l'ouvrier  se  place  de 
pinniËre  1  avoir  le  grain  i  sa  gûiithe;  il  dirige  sa  faux 
(le  droite  i  gauche,  et  les  tige*  qu'il  coupe  sont  rejeiâes 


liur  c«l1es  qui  restent  debout.  Va  aide,  remme  ou  enfant, 
armé  d'une  faucille  ou  d'un  crochet  de  tapew  (voyei 
cemot),  lB>  réunit  et  le*  met  en  Javelles.  Pour  ce  travail, 
Is  faui  doit  être  armée  de  deux  baguettes  tecouriiées, 

lan  mancheet  mainienues  par  une  petite  traverse. 

iccessoire  se  nomme  ployon  ou  piai/on  {fig.  1039).  Il 

A  empêcher  lei  liges  coupée*  de  tomber  de  l'autre 

côté  de  la  lame,  en  glissant  sur  elle  dans  le  mouvemeiK 

Hip  de  faux.  Pour  les  céréales  A  licea  baase*  (avoine, 
orge],  on  fauche  en  dthori,  de  ganebe  t  droite;  ici  le 
faucheur  a  le  grain  A  sa  droite  et  fait  tomber  los  tigea 
dehors  ;  or,  comme  cellee-ci  n'auraient  nea  pour  u* 
Boulenhr,  le  muclie  de  la  faux  est  garni  d'nne  espèce  de 
pJoytin  terminé  par  une  traverse  uses  Ibrte,  d'oû  parlent 
quatre  ou  cinq  baguettes  pirallËles  A  la  lame  de  la  faux 
et  aiguisées  à  leur  extrémité.  Cet  appareil  bs  nomme  rd- 
teauifig.  IIMO].  Pendant  ropérationdufauchage,  le*  tiges 


de  lafaux  se  couchentatir  le 
rAieau,  une'  légère  secousse  de  l'ouvrier  les  dépose  en  ait- 

i^oini  (voyez  FojN,Piiiaua].C«spratiqucB,duresM,varieal 
jnflniment  suivant  les  paya.  Lemploi  de  la  faux  néces- 
site un  outillage  destiné  à  battre  et  à  aiguiser  la  faux, 
qui  se  compose  d'une  ceiiilure,  d'un  cornet  ou  aiguière 
en  boia,  en  corne,  en  fer-blanc,  d'una  pierre  A  aiguiser, 
d'une  petite  enclume  que  l'on  plante  en  terre  et  d'un 
marteau  Lorsque  le  tranchant  de  la  faux  est  irop 
émoussé  et  qu'il  na  peut  plu>'  être  ravivé  par  la  pierre  à 
aiguiser,  l'ouvrier  eat  obligé  de  la  baitre.  Pour  oda.  il  la 
démanche,  plante  son  enclume  en  terre,  et,  tenant  la 
faux  de  la  main  gauche,  U  passe  successivement  toutes 
les  parties  dn  tranchant  sar  l'enclume,  pendant  que  de 
la  droite  il  frappe  doucement  avec  le  marteau,  Jusqo'A 
ce  qu'il  aitobteuu  l'amincJsieaientdésiré.  Cette  opéra- 
demande  de  l'habitude  et  UM  çrande  adreeee. 


>nt«. 


La  fabrication  des  faux  est  nne  industrie  impi 
et  qui  demande  des  sains  particuliers.  On  en  fabriqtie  en 
France  A  Poligny,  A  Sarr^oemines,  en  Alaace,  dans  le 
Doubs,  etc.  Mnis  on  en  importe  beaucoup  d'AtlemagiK, 
etsnnoutde  Styrie;  ces  demïèrrs  portent  une  marque 
particuliiïn>  par  chaque  fabrique;  les  meilleure*  portent 
un  raisin,  une  écrevisse,  une  clair,  un  cierge,  un  calice. 
un  poisson,  etc.  Les  importations  de  faux  en  France  m 
sont  élevée»,  en  I83&,  A  i&9n3t  kilogrammes,  dont  la 
majenre  partie  d'Allemagne,  tandis  que  les  exporution* 
n'ont  été  que  del02i3  kilogrammes.  Hais  l'importstion 
vaen  dimiouant  tout  les  v»,  par  l'activité  croissante  de 

FikDx  (Anaiomle).  —  Certains  raplis  membraneux,  con- 
flgurés  en  un  triangle  courbé  sur  lui-même,  rappellent 
la  forme  d'un  fer  de  faux  et  ont  reçu  le  nr—    ' 


UMulrane 


li  la 


repli  de  la 
re;  ce  repli  pénètre  dans  Ig 
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grande  scissnre  du  cerveau  et  sépare  les  deux  liëmi- 
aphères  de  cet  organe.  La  faux  du  cerveau  s*attacbe  par 
son  extrémité  effilée  k  l'apophyse  crista-galli  de  l'os 
ethmoide  ;  son  bord  convexe  s'insère  le  long  de  la  ligne 
médiane  de  la  voûte  du  crâne,  et  sa  base  va  reposer  sur 
un  autre  repli  de  la  dure-mère  dirigé  transversalement 
par  rapport  au  plan  médian,  et  nommé  tente  du  cerve^ 
iet.  En  dessous  de  la  tente  du  cervelet  et  daûs  le  prolon- 
gement de  la  faïuc  du  cerveau  se  trouve  un  troisième 
repli  de  la  dure-mère,  appelé  fa%ix  du  cervelet^  qui,  par 
son  bord  convexe,  est  fixé  k  la  ligne  médiane  du  cr&ne; 
par  sa  base,  sous  la  tente  du  cervelet,  et  dont  l'extrémité 
ousommetatteintlegrand  trou  occipital.  —  Divers  replis 
du  péritoine,qui  rappellent  la  figure  d'une  faux,  ont  aussi 
reçu  ce  nom;  le  principal  est  \2k grande  faux  du  péri- 
toine^ nommée  aussi  faux  de  la  veine  ombilicale,  qui 
s'étend  de  l'ombilic  au  bord  antéro-inférieur  du  foie . 

Faux  ou  Renard  (Zoologie).  —  Espèce  de  Poissons  du 
genre  Requin,  nommé  par  Cuvier  Charcharias  vulpes,  et 
que  l'on  pèche  sur  nos  côtes.  Son  nom  vulgaire  de  Faux 
est  dû  au  développement  du  lobe  supérieur  de  sa  na- 
geoire caudale,  aussi  long  que  le  reste  du  corps;  sa 
figure  rappelle  celle  d'une  lame  de  faux  (voyez  Requin). 

FAUX,  Fausse  (Zoologie).  —  On  applique  cette  épitbète 
à  ÛQi  organes  ou  à  des  espèces  que  l'on  désigne  par  le 
nom  d'organes  ou  d'espèces  semblables,  dont  on  veut 
néanmoins  les  distinguer.  La  plupart  des  noms  ainsi 
formés  appartiennent  plus  à  la  langue  vulgaire  qu'au 
langage  des  naturalistes;  mais  c'est  un  motif  précisé- 
ment pour  ne  pas  les  omettre  ici . 

Fausses  ailes.  —  Nom  parfois  donné  aux  cuillerons 
des  insectes  diptères  (voyez  Cuillbron). 

Faux-Rombyx.  '-  Quelques  auteurs  ont  réuni  sous  ce 
nom  dans  une  petite  tribu  les  papillons  nocturnes  des 
genres  Arctie^  Callimarphe,  Lithosie^  et  quelques  es- 
pèces de  Teignes, 

Faux  bourdon.  —  Réaumur  nomme  ainsi  dans  ses  ou- 
vrages les  mâles  des  abeilles. 

Fausses  chenilles.  —  On  donne  souvent  ce  nom  k 
des  larves  de  certains  insectes  hyménoptères  qui  ont  8, 
18  ou  22  pattes  ou  fausses-pattes. 

Faux-Corail.  —  Nom  vague  et  mal  fait  par  lequel 
quelques  auteurs  désignent  des  madrépores  arborescents, 
grossièrement  analogues  au  coraiV  rouge. 

Faussb-Friganb.  —  Nom  employé  par  De  Geer  pour 
désigner  les  Insectes  névroptères  du  genre  Perle, 

Faux-Geigi.  —  Nom  d'une  espèce  d'Oiseau  du  genre 
Aracari. 

Faux-Grivoo.  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Merle 
{Turdus  albicollis), 

Fausse-Linotte.  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Bec- 
fin  (Oiseau),  la  Motacilla  palmarum^  Gmelin,  originaire 
de  Haïti,  et  nommé  aussi  Bimbelé. 

Fausses  nageoires.  —  Se  dit  parfois  des  nageoires  adi- 
peuses, c'est-à-dire  dépourvues  de  rayons  et  remplies  de 
graisse  qu'on  observe  sur  certains  poissons. 

Faussas  nymphes.  — Certains  auteurs  appellent  ainsi, 
sans  beaucoup  de  raisons,  les  nymphes  (voyez  ce  mot) 
de  certains  insectes ,  comme  les  friganes,  nymphes  qui 
vivent  enfermées  dans  un  fourreau  formé  de  matières 
étrangères  et  y  demeurent  inactives. 

Faussbs  pattes.  —  Ou  nomme  ainsi,  ou,  plus  Juste- 
ment, pattes  membraneuses^  les  tubercules  saillants,  non 
articulés,  pourvus  de  soies  plus  ou  moins  longues  et  di- 
versement figurées  qui  tiennent  lieu  de  membres  chez  les 
Annélides,  ou  qui  suppléent  k  l'insuffisance  des  pattes 
cbez  les  chenilles  des  insectes  lépidoptères.  — On  donne 
encore  ce  même  nom  aux  petits  appendices  écailleux  et 
articulés  que  l'on  voit  sous  l'abdomen  (vulgairement  la 
qupue)  des  Crustacés. 

Faux-Perroquet.  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'Oi- 
seau  du  genre  Bec-croisé  (Loxia,  Rriss.). 

Kadx-Pucerons. —  Réaumur  et  De  Geer  avaient  donné 
ce  nom  k  un  genre  à* Insectes  hémiptères  voisins  des  Ker- 
mès et  nommé  aujourd'hui  Psyla^  d'après  Geoffroy. 

Faux* Scorpions.  Scorpion  des  livres,  Pince-crabe, 
Porte-pincb.  —  Noms  vulgaires  d'un  genre  d'Arachni- 
des voisin  des  Scorpions  ;  le  genre  Pince  ou  Cltelifer^  de 
Geoflroy  (voyez  Scorpions-Faux). 

FADa  ,  Fausse  (Rotanique).  —  Ces  termes  sont  beau- 
coup plus  répandus  en  botanique  qu'en  zoologie,  parce 
que,  dans  la  désignation  des  plantes ,  la  langue  vulgaire 
est  plus  pauvre  encore  que  dans  celle  des  animaux. 

Faux-Acacia.  —  Cet  arbre,  connu  dans  nos  Jardins  sous 
le  nom  d'Acacia,  n'est  pas  cependant  un  véritable  acacia 
et  u'a  même  avec  les  arbres  du  ce  genre  qu'une  ressem- 


blance incomplète  (voyez  Acacu).  Touroefart,  adopt»*. 
le  nom  vulgaire ,  lui  donna  la  déooniioatioo  btiK  ^ 
Pseudo^tcacia  ;  mais,  pour  consacrer  la  méiBoiR  de  Jeac 
Robin,  Jardinier  célèbre  sons  le  r^j^  de  notre  Henri IV, 
qui  fit  venir  d'Amérique  les  premières  graines  àtonv- 
bre  et  Je  multiplia  en  France ,  Linné  donna  u  Fcu- 
acacia  le  nom  de  Bobinier^  aujourd'hui  géoénèunes 
adopté  (voyez  Robinier). 

Faux-Acordb.  —  Nom  vulgaire  et  ideotiflqiie  d^c  c 
espèce  d'Iris  {Iris  pseudo-acorus^  Lin.  i. 

Faussb-Ambroisib  ou  Ambroisie  sauvage.  —  Roara:- 
gaire  du  Cochlearia  caronopus.  Lin. 

Faux-Amom B.  —  L'un  des  noms  du  Cassis  {HiUt  m- 
grum.  Lin.). 

Faux-Raumb  du  Pérou.  —  Nom  vulgaire  do  lé^'i 
bleu  (Melilotus  cœrulea,  Lamk). 

Fausses  baies.  —  Baies  qui  offrent  intérieuremei:  h 
loges  et  des  graines  rangées  dans  un  ordre  apparest. 

Faux -Benjoin.  —  Espèce  de  Badamier  de  r> 'V 
France,  où  son  bois  fin  et  serré  de  tissu  lui  STiit  n.t  •> 
nom  de  bien^oint.  Comme  il  laisse  suinter  de  son  kf^ 
une  résine  odorante  qui  rappelle  un  peu  le  benjoii.C'^ 
double  ressemblance  de  nom  et  de  produit  trompa  «f.. 
ques  personnes ,  qui  prirent  oet  arbre  pour  ceiBi  f  . 
provient  le  benjoin  véritable  ;  Linné  fils  y  fut  trompe  lu 
même.  C'est  pour  signaler  cette  erreur  promptemefit  -^ 
connue  que  cet  arbre  fut  nommé  Fauj>benjoi»;f^«.t 
Terminalia  angustifolia  ou  Badamier  à  feuilles  ërui^ 
de  Jacquin. 

Fausse-Brancursine.  —  Nom  vulgaire  de  U  fi^* 
branC'-ursine, 

Fadx-Bresillet.  —  Arbre  exotique  nommé  Bnni" 
trum  par  Lamark,  et  rapporté  par  Jussieu  aa  hem- 
nia  antidesma, 

Faux-Buis.  —  Nom  vulgaire  du  Progon  piqunt  k  > 
Maurice,  k  Bourbon,  on  nomme  ainsi  une  Rabiactif  - 
genre  Fernelia  et  le  Buis  de  Chine  Murraya  {Imiifu 
Sonn.),  de  la  famille  des  Aurantiacées. 

Faox-Capé.  —  On  donne  souvent  ce  nom  tu  h& 
de  certaines  plantes  de  la  même  famiUe  (Rafaiio^> 
du  môme  genre  que  le  Café. 

FauxCalament.  —  Nom  donné  quelquefois  à  1> 
faux-acorus  [Irisjauney  Glcàeul  des  marais). 

Faobsb-Cannellb.  —  Nom  vulgaire  du  Laurier  w 
{Casse  en  bois}. 

Faox-Cham ARAS.  —  Nom  vulgaire  de  la  Germn'i' 
des  bois  {Teucrium  scorodania.  Lin.). 

Faux-Champignons.  —  On  a  donné  ce  nom ,  dAoscr 
taines  classifications,  à  une  tribu  de  la  famille  de»  I^ 
chens,  où  les  apothécies  (partie  qui  renferme  leiofp^ 
de  la  reproduction)  sont  rondes  et  charnues. 

Faox-Chbrvi.  —  Nom  donné  dans  quelques  caacro 
k  la  Carotte  sauvage  {Daueus  enrôla). 

Fausses  cloisons.  —  Voyez  Fruit. 

Fausse-Coloquintb.  —  Nom  dune  espèce  de  C<w/ 

Faux-Cumin.  —  Nom  vulgaire  de  la  graine  d'am  t^-' 
de  Nigelle. 

Faux-Cytise.  —  Nom  peu  usité  et  appliqué  à  f^^ 
arbustes  :  le  Vella  pseudo-cytisus^  Vànthylltt  cyti^^' 
et  le  Cytise  velu, 

Faux-Dictamne.  —  Nom  spécifique  du  Marruhe  /)•«  • 
dictamne. 

Fausse-Digitale.  —  Nom  donné  par  Boccooe  i  h^' 
ialeptique  {Dracorephalum  virginianum^  Juss.). 

Fausse-Ebêne,  Faux-Ebénier.  —  Nom  vu'g^ùre  di  '  • 
Use  aubours. 

Fausses  êtamines.  •— FileUd'étaminesavorti^esqu^' 
observe  dans  les  fleurons  stériles  des  plantes  delà  t*^- 
des  Composées, 

Faux-Froment.  —  Nom  vulgaire  de  V Aroineéltté*. 

Faussb-Germandrbe.  —  Nom  vulgaire  d'uœ  Venm*'^ 
la  Veronica  chamœdrys. 

Fausse-Guimauve.  —  Nom  vulgaire  du  Sida  ahiti  - 

Faux- Hellébores  ou  Faux-Ellébores.  —  DiFer^-^ 
pèces  d'Ellébores  ont  été  souvent  regardées  comme  1  ^ 
iébore  des  anciens  ;  k  Paris  on  avait  considéré  coo-'* 
tel  VEll.  vert  ;  ailleurs,  1'^//.  noir.  Certaine»  Jrfi*  ' 
reçurent  même  ce  nom  (voyez  Ellébore).  , 

Faux-Ukiimodatte.  —  Ou  a  pu  désigner  ai»iM  ''^ 
tubéreux,  de  Linné,  regarde  à  tort  comme  l'^fr/W^*-^ 
des  Anciens. 

FAUx-lNbica  —  Nom  vulgaire  du  Ga-é<^a  off^'''  ^ 

Faux-Ipfcacoanhas.  —  Diverses  plan  les  dont  Ip*'*^" 
nés  ont  été  employées  pour  remplacer  celles  dfl  IV* 
cuanha  du  Brésil,  sont  désignées  vulgairement  »«>  ^ 
nom.  Tel  e^t  k  l'ilo  Maurice  le  Cynancfium  ww«/«>'  -^ 
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ou  Ipecacuanha  hlanc  (asclùpiadée)  ;  an  Pérou,  Ylom- 
dium  emeticum  (violacée),  espèce  très-semblahle  à  la 
violette  ;  ailleurs  le  Cephœlis  emetica  (nibiacée),  le  Psy- 
chotria  emetica  (rubiacée),  etc. 

Faux-Iris.  —  C'eat  le  Fauxnicorus, 

Fausse- IvETTB. . —  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Ger- 
tnandrée  { Teucrium  chamœpilys^Lxn.). 

Faitx-Jalap.  —  Nom  vulgaire  du  Mirabilis  jaiapa, 

FAUi-jASum.  —  L'un  des  noms  vulgaires  du  Jasmin 
f/e  Virginie  (Bignone  de  Virginie)  ou  Tecoma  radicans, 

Faix-Lotis.  —  Prosper  Alpin  a  décrit  à  tort,  sous  le 
nom  de  lotus .  une  espèce  de  Nénuphar  d* Egypte.  On 
avait  aussi  désigné,-  sans  plus  de  raison,  comnole  le  lotus 
des  anciens  une  espèce  de  Plaqueminier  d^ Afrique  (voy. 

IX»TDS). 

Faux-Lupin.  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Trèfle 
{Trifoiium  lupinaster^  hin,), 

Fausse-Lysimachie.  —  Nom  que  l'on  donne  quelquefois 
à  VÉpilobe  à  feuilles  étroites. 

Faux-Mélanthb.  —  Nom  donné  par  Rai  à  une  espèce 
d'Agrostemme. 

Faux-Méulot.  —  Nooo  donné  parfois  au  Lotier  com- 
mun. 

Faux-Narcisse.  --  Ce  nom  a  été  appliqué  à  plusieurs 
espèces  du  genre  Narcisse, 

Faux-Nard.  — Nom  donné  au  bulbe  d'une  espèce  d'.-l  tV, 
VAllium  victorialis,  parce  que  son  aspect  rappelle  celui 
du  spica-nard  au  commerce. 

Faux-Néfuer.  —  Nom  vulgaire  d'une  petite  espèce  de 
yéflier  (Mespilus chamœmespilus.  Lin.). 

Fausses  nervures.  — Se  dit  des  nervures  médianes  de 
la  corolle  des  plantes  composées. 

Fausse-Oubelle.  —  Nom  employé  quelquefois  comme 
sj-nonyme  du  moi  Corymbe. 

Fausse-Orange.  —  Nom  d'une  espèce  du  genre  Courge, 
dont  le  fruit,  par  sa  forme  et  sa  couleur,  ressemble  à  l'O- 
range. 

Fausse-Oronge.  —  Nom  d'une  espèce  de  Champignon 
très- vénéneux  et  redoutable  par  sa  grande  ressemblance 
avec  une  espèce  comestible  nommée  Oronge  (voyez 
Oronge,  Amanite). 

Faux-Parasites.  —  Se  dit  des  végétaux  qui  vivent  sur 
d'autres  végétaux  sans  en  tirer  leur  nourriture  et  y  preja- 
nent  seulement  un  appui.  Telles  sont  toutes  les  espèces 
de  Lierre. 

Faux-Piment. —  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Marelle 
{Solanum  pseudo-capsicum,  Lin.i. 

Faux-Pistachier.  —  Nom  que  Ton  donne  au  Slapitylier 
à  feuilles  ailées. 

Faux-Platame.  —  Nom  spécifique  d'un  Erable  {Acer 
pseudo-plat anus^  Lin.).  Vulgairement  Sycomore, 

Fausse- Poire.  —  Nom  vulgaire  de  la  Courge  cale- 
basse. 

Faux-Poivre.  —  Nom  vulgaire  du  Piment  {Capsiatm). 

Fau.vQuinquina.  —  Nom  fort  peu  mérité  que  Ton  donne 
parfois  à  VIva  frutescent. 

Faisses  Radiées.  —  Nom  donné  aux  plantes  de  la  fa- 
mille des  Composées^  dont  le«  corolles  labiatiflores  ont  la 
lèvre  externe  très-développée  de  façon  à  ressembler  À  une 
fleur  radiée. 

Faux-Raifort.  —  C'est  le  Cranson  rustique, 

Faisse-Réglisse.  —  Nom  vulgaire  de  deux  espèces 
de  plantes  :  V Astragale  réglisse  et  lAbrus  precato- 
rius. 

FAUssE-RnuBAnsK.  —  Nom  vulgaire  du  Pigamon  (  Tha- 
lictrum  fiavum.  Lin.),  dont  les  propriétés  sont  analogues 
à  celles  ae  la  Rhubarbe. 

Faux-Riz-de-mo.ntacne.  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
ù'Orge. 

Faox-Sapin.  —  Nom  donné  à  la  Pesse  deau  {Hip- 
pu  ris  vulgaris.  Lin.). 

Fal'x-Scordium.  —  Espèce  de  plante  du  genre  Ger' 
tnftndrée^  le  même  que  le  Paux-Chamaras. 

Faosse-Sauge-des-bois.  —  Autre  nom  vulgaire  de  la 
même  Germandrée  fuux-Scordiuni. 

Faux-Séné.  —  C  est  le  Baguenaudier  arborescent, 
dont  les  feuilles  sont  légèrement  purgatives. 

Faosse-Senille.  —  Ln  des  noms  vulgaires  de  la  Re- 
nouée des  oiseaux. 

Faux-Souchet.  —  Nom  qu'on  a  donné  au  Choin  ma- 
risgue  (Schœnus  mariscus.  Lin.),  et  à  une  Lakhe  {Carex 
pA'cudo-ct/p&rus,  Lin.). 

Faux-Stcomore.  —  Nom  donné  par  Camerarius  à  VA' 
zet/arach  bipinne  {Mtlia  nzedarachy  Lin.). 

Faux-Tabac.  —  C'est  le  Tabac  des  paysans  ou  Nico- 
tiane  rustique  (Nicotiana  rustica,  Lin.), 


Faux-Thé.  —  Nom  vulgaire  ùeVAlsthonia  thea, 

Faux-Thlaspi.  —  C'est  la  Lunaire  annuelle. 

Faux-Thuya.  —  C'est  une  espèce  de  Cyprès  {Cups'essus 
thuycides^  Lin.). 

Fausses-Trachées.  —  M.  de  Mirbel  a  donné  ce  nom  à 
des  vaisseaux  du  tissu  des  plantes,  dont  les  parois  pa- 
raissent au  microscope  marquées  de  lignes  horizontales* 
rappelant  la  spire  qu'on  voit  dans  les  tradufes,  mais  ir- 
régulières et  non  déroulables  comme  celte  spire.  Les 
fausses-trachées  sont  les  y kiisesiiix  rayés  de  De  CandoUe. 

Faux-Tremble.  —  Nom  d'une  espèce  de  Peuplier  de 
r Amérique  septentrionale  {Populus  tremuloides,  Mich  ). 

Faux-Troène.  —  Nom  vulgaire  du  Putiet,  Merisier  à 
grappes  (Prunus padus,  Un.). 

Faux-Turbith.  —  Nom  vulgaire  des  racines  de  deux 
plantes  de  la  famille  des  Omoellifères  :  la  Thapsie  velue 
et  le  Laser  à  larges  feuilles. 

FAUX,  Fausse  (Minéralogie).  —  Ce  terme  a  été  rare- 
ment employé  en  Minéralogie. 

Faiïx  Albâtre.  —  CestV  Alabastrite^  Albâtre  gypseux, 

Faux-Açbeste.  —  Nom  ancien  de  V Amphibole  fibreux 
blanchâtre. 

FAYEROLLE,  Faverpttb,  Faviole  (Botanique). —Voy. 

FÉVBROLLE. 

FAVONIE  (2feologie) ,  Favonia ,  Péron  et  Lesueur.  — 
Genre  de  Méduses  exotiques,  à  ombrelle  hémispnérique, 
sans  tentacules  au  pourtour,  creusées  inférieurement 
avec  un  long  pédoncule  muai  d'appendices  propres  à  la 
succion. 

FA VOSITE  (Zoologie) «  Favosites^  Lamark,  du  latin  fa- 
vus,  rayon  de  miel.  —  Genre  de  Madrépores  fossiles  des 
terrains  les  plus  anciens,  dont  les  cellules  prismatiques 
rappellent  quelque  peu  l'aspect  d'un  g&teau  d'abeilles. 
Ce  sont  les  Tubiporites  de  Raflnesques  et  les  Eunomies 
de  Lamouroux. 

FAVDS  (Médecine).  Nom  par  lequel  les  Latins  dési- 
gnaient le  rayon ,  le  gâteau  où  les  abeilles  déposent  le 
miel.  —  A  cause  d'une  certaine  analogie  de  forme,  on  a 
appelé  Fatms  (M.  Cazenave),  Teigne  faveute  (Alibert) 
une  maladie  caractérisée  par  des  pustules,  dont  la  base, 
légèrement  enflammée,  est  souvent  Irrégniière;  elles 
contiennent  une  humeur  visqueuse  et  se  couvrent  bientôt 
d'une  croûte  jaune  demi-transparente ,  et  imitent  gros- 
sièrement l'aspect  et  la  forme  des  cellules  des  abeillci. 
Cette  maladie  constitue  une  des  espèces  de  la  Teigne,  la 
Teigne  faveuse  (vo;^ez  Teigne). 

FAYARD  (Botanique),  du  latin  fagus,  hêtre.  —  Nom 
vulgaire  du  Hêtre  dans  l'est  et  le  sud-est  de  la  France. 
Ailleurs  on  le  nomme  Faou^  Fau,  Fouteau^  Fayau. 

FÉBRIFUGE  (Médicament)  (Matière  médicale).  —  On 
appelle  ainsi  les  médicaments  employés  pour  combattre 
la  fièvre.  C'est  particulièrement  lorsqu'il  s'agit  des 
fièvres  dites  intermittentes  bien  plutôt  que  dans  celles  que 
l'on  appelle  continues,  que  leur  efficacité  a  été  constatée; 
de  sorte  que  c'est  plutôt  contre  l'élément  qui  constitue 
le  phénomène  de  la  périodicité  que  leur  action  se*  fait 
sentir;  et  cela  est  tellement  vrai,  qu'ilsont  été  administrés 
avec  succès  dans  des  affections  qui  sont  rarement  accom- 
pagnées de  fièvres,  telles  que  certaines  névralgies  à  carac- 
tère périodique.  Aussi  plusieurs  médecins  ont-ils  rem- 
placé le  mot  fébrifuge  par  celui  de  anti-périodique.  Au 
reste,  quelle  que  soit  la  cause  encore  ignorée  de  la  pé- 
riodicité danscertaines  maladies  et  particulièrement  dans 
les  fièvres  d'accès,  quelle  que  soit  la  manière  d'agir  des 
médicaments  dont  il  est  question,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'efficacité  de  certains  d'entre  eux  ne  peut  être 
contestée.  On  doit  citer  en  première  ligne  le  quinquina 
et  surtout  les  sels  de  quinine,  dont  l'expérience  de  tous 
les  Jours  constate  les  merveilleux  effets.  A  côté,  mais  bien 
auHiessous  du  quinquina ,  dont  le  prix ,  toujours  élevé, 
limite  trop  souvent  l'emploi ,  on  a  eu  recours  aux  écor- 
ces  de  chêne ,  de  marronnier  d'Inde ,  de  saule,  de  frêne, 
d'orme,  etc.  ;  aux  racines  de  gentiane,de  bardane,etc.  ; 
au  musc,  au  castoreum.  Mais  le  médicament  qui  a  rendu 
lu  plus  de  services  comme  fébrifuge,  même  lorsque  le 
quinquina  avait  échoué,  ce  sont  les  préparations  arseni- 
cales (voyez  Quinquina,  Arsenic). 

FÊCES,  Matières  pécales  (Physiologie),  du  latin  ftecet, 
résidus.  —  Voyez  Excréments,  Gadoue. 

FÉCONDATION  (Physiologie  végéUle).  Voyez  Fleur. 

FÉEA  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  Crypto- 
games acrogènes  de  la  famille  des  Fougères^  tribu  des 
Hyménophy liées.  Il  est  spécialement  caractérisé  par  des 
sporanges  presque  pédicellés,  accompagnés  d'indu- 
siums  nus,  libres,  et  disposés  en  épis  distiques  à  l'extré- 
mité d'une  hampe.  Les  frondes  de  ce  genre  ont  une  con- 


sislancc  inciubraoeiiBe  et  sont  pînuatifldes.  Lea  espaces 
BDiil  toutes  exotiques.  La  F.  poii(podine[F.  poiypaliiie. 
Bory),  ainsi  nomniiîe  pnrce  qu'élla  prësente  le  port  de 
uotrupolypode  vulgaire,  est  de  la  Guadeloupe.  La  divi- 
sion inrérieure  de  ses  frondes  cbl  à  deui  lobes  dont  l'in- 
férieur est  réfléchi.  Ses  hampes,  longue!  de  0°>  .OH  h  O'.lfl, 
.se  terminent  par  un  épi  composé  de  quatre-vinpts 
sporanges  eoriron,  donL  la  columelle  fait  saillie  de 
0-,OOS  ou  O",006.  U  P.  naine  [F.  nana,  Bonr) ,  etpèce 
très-él^ante  de  la  Guyane  et  rapportée  par  Foiuau,  a 
les  pinnules  ovoides  et  un  peu  crêpées. 

FËCULE  (botanique},  du  lalin,  ^/rcula  sédinient,  dt- 
pét.  —  Ce  nom  a  désigné  autrefois  les  dépôts  formés 
danales  sues  eipriméa  des  maliëres  riïgéiales;  aujour- 
d'hui il  s'applique  surtout  au  sédiment  amylacé  cjue 
donne  l'amidon  duis  un  grand  nombre  de  sucb,  et  il  est 
presque  devenu  synonyme  d'amidon.  Les  botanistes  l'em- 
ploient surloutponr  désigner  la  matifere  amylacée  :iccu- 

celiulaire  végétal,  et  de  laquelle  les  cliimiates  extraient 
leur  amidon.  La  fécule  i»t  une  matière  granuleuse  de 
dimensions  variables.  Chacune  des  cellules  du  tisau 
chargé  de  fécule  renferme  plusieurs  de  ces  grains,  et 
souvent  ils  y  sont  lellemcni  serrés  qu'ils  remplissent 
exacletneni  sa  capacité.  Général emeot  colorés  en  bluic, 
ils  offrent  le  caracière  constant  do  bleuir  instantanément 
au  contact  d'une  solution  d'iode.  Cette  même  solution 
colore  au  contraire  en  brun  ou  en  Jaune  tes  granules  de 
matlËre  aïolée,  de  sorte  que  cette  coloration  bleue  est 
un  de*  moyens  propres  A  faire  reconnaître  la  fécule.  Les 
grains  de  fécule  ont  d'ailleurs  une  fonno  rcconnaisssble, 
mais  qui  varie  suivant  l'espèce  végétale  qui  les  produit. 
Spliéroldaux  ou  polyédriques,  ils  lout  voir  plusieurs 
couches  ou  cercles  concentriques  autour  d'un  point  qui 
est  ordi  II  sire  ment  à  la  superficie  du  grain.  Ce  point, 
qu'on  nomme  hile  ou  ostiole.  est  en  effet  celui  qui  a 
reçu  la  première  lame  de  matiËre  amylacée,  puis  les 
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autres  se  sont  succef^sivement  Mcumulées  sur  li 
poloi,  dp  manière  &  refouler  vers  le   fond  de  l'i 
les  couches  plus   anciennes.   Due   et 
l'aspect  des  grains  de   fécule  et  une  mesure 
leurs  dimensionsnnt  permis  de  reconnaître  très- 
chaque  espèce.  Voici,  en   millièmes  de  millimètre, 
tableau  de  quelques-unes  de  ces  mesures  : 


Fétulf  df  pomme  da  tercc...  ....r1«  «--.tlli 

—  d'un  biliiicr  iCmnù  j,(«„h(pd) 

«rrow-root.  IMolc  d'an  JUaranla 

Fteiileilcl'ai*1iileer4iitlH 

—  diliKvad»   n»r>i> 

—  de  ufiHi  {Cf'  circiitatit) 

—  de  mût .'.'.','.".'.*.'.'.'.'.*','.'.'.'.".! 

—  danUkI  das  oÎKaai 

—  4a  Billet  nipire  «o  Bil 
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Les  recules  que  nous  utilis 
celles  que  recèle  ta  graine  des  céréales  dans  son  péri- 
sperme,  la  graine  des  iéf:umineutiea  (fèves,  hsricoti, 
pois,  lentilles]  dans  ses  cotylédons,  l/st  graines  de  cer- 
taines cliénopodées.  (elles  que  les  ansérines,  du  sarrasin 
ou  blé  noir,  en  fournissent  également.  Le  nom  de  fieuie. 
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dans  le  lan^ige  vulgaire,  est  plus  spécialmeot  rtvn. 
ponr  la  matière  amylacée  que  l'on  eitroii  de  liponnne 
de  terre,  de  l'igname  de  la  Chine,  des  piiua,  ta  lo 
mot,  des  plantes  qui  la  tiennent  en  réserve  duslnn 
rhizomes,  leurs  tubercules,  ou  en  général  ijia  lu  u- 
ganes  autres  que  les  graines;  ainsi  la  léculedeSiTniiPn 
de  la  lige  des  cycas  et  des  palmien;  l'amwfui,  di 
rhiiome  d'nn  maranta  des  Indes:  le  raptoni.  da  rii> 
lome  du  manioc  ou  manibot  (voyez  Amidon,  Celulm, 
Farine,  Hoctdre,  NuTamoH  des  ruinu,  Stkiixcb 

Ftcui.E,  Fëcdlehie  (ChfmieV  —  Ondéiigmfteh» 
lemeut  sous  le  nom  de  fécule  ta  matière  amyliréc  p 
provient  des  tubercnles,  et  l'on  réserve  le  nom  Sinim 
(voyez  ce  mot)  t  celle  qui  existe  dans  les  céréalet.  Via- 
tcire  chimique  de  ces  deux  corps  est  la  mécw;  t 
n'y  reviendra  donc  pas  ici.  La  plus  iniponuBt  da 
fécules  est  celle  de  la  pomme  de  terre  (Sv/ooi  1^ 
ierojumj.  C^ite  planta  contient  en  moyoïoe  »  pm  , 
100  de  fécule:  mais  ce  rendement  est  trèt'JnriM 
avec  l'espèce  que  l'on  emploie^  l'époque  de  la  iécate,li 
sécheresse  de  l'année.  La  patraque  Jaune,  leschawn- 
cosse.  la  tardive  d'Irlande,  sont  les  plus  TCcbercUn  ;  h 
pomme  de  terre  de  Hohsn,  qui  donne  dnvécolMtiitn- 
dsnt«s,  est  peu  estimée,  ses  tubercules  étant irapaqwn. 
L'atelier  où  se  fait  l'extraction  de  la  fécule  sa  nomot  t 
culerie.  Nous  allons  donner  une  idée  du  procédé  de llbs- 
CDtion  qui  est  le  plus  généralement  employé. 

La  première  opération  à  faire  subir  t  la  pomnir^ 
terre  consiste  1  la  débarrasser  de  la  terre  adhéreoula 
surface;  pour  cela,  on  la  fait  tremper  pendant  qucl^m 
heures  dons  l'eau,  puis  on  procède  au  laisge.  Osco- 
ploie  ï  cet  effet  un  cylindre  inr:  M  né  surl'horiioii  abn 
de  tringles  de  fer  ou  de  bois  laissant  entre  c lia  dcsine- 
valles  t  jour.  Co  cylindre  plonge  Jusqu'au 


<ml  d'ui 


de  q 
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y  introduit  les  tnberailcs  piri 
partie  supérieure,  et  ils  repanent  par  le  bas  tprii  n» 
glissé  sur  une  grille  hélicoldato;  tn  ternn  déudc^ 
le  choc  on  le  frottement,  et  tombe  i  travers  lajMin* 
la  grille  01  du  cylindre.  Certains  industriels  font  p>wi 
les  pommes  de  terre  succcssivemeat  dans  deux  laTiwv 
ce  qui  évite  le  trempage. 

Après  le  lavage  vient  lertpage;  la  ripe  est  DDcyHD' 
dre  armé  de  lames  de  scie  mainteiiuea  i  l)",01  k*  <»>> 
des  antres ,  les  dents  dépassant  de  0>.Do:  la  intùa  t 
cylindre.  La  ripe  fait  TOO  1  BOO  tours  par  minoie;)» 
tubercules  «ont  amenés  au  contact  de  ce  eyliodtt  te** 
tcur  et  sont  déchirés  et  broyés  avec  rapidité:  an  M 
d'eau  empéclio  qu'il  n'y  ut  adhérence  avec  tadenti-Ia 
deux  figures  ci-jointes,  empruntée  au  Dicrtoiu»"' '' 
chimie  induitriellf  de  MH.  Barrestvlt  et  Ginid,  NT"' 
sentent  le  lavageet  le  tamisage  tel  qu'il  est  génénlv' 
effectué.  Le  produit  du  rftpage  est  de  la  pulpe,  ■i'  1*^ 
cule  et  des  matières  albiiminoIdessolubtesdansl'MaW 
ensemble  est  conduit  dans  des  tamis  cylindriqno  il'^ 
nousemprunions  le  dessin!  l'ouvrage  précédemmeiitaiCi 
La  fécule  seule  est  assez  One  pour  passer  1  travtni* 
trous  des  tomia  et  est  amenée  par  des  eoannti  (tu 
dans  do  vastes  cuviers.  où  elle  se  d«po«e:  plnûennit 
niisages  sont  nécessaires.  La  fécale  déposée  dans  <*is- 
ves  est  mélangée  de  sable;  on  agite  vivemeot  dn  di* 
mener  les  matières  solides  en  suspension;  poii,  >P^ 
avoir  attendu  quelques  minutes,  l'on  décante  11  Kt'' 
encore  en  suspension,  tandis  que  le  sable  pliudem'*' 
déjl  déposé.  Cette  opération  e.it  le  désohlsge  Usll» 
des  provenant  de  la  décantation  sont  absodonnù  w  ij" 
pos  pendant  trois  ou  quatre  heures.  A  la  superSoe* 
dépât  est  une  couche  grisltre  que  l'on  enlève  anc  'f 
ràcloi™  et  que  l'on  dé^gue  sous  le  nom  de  grai  i/  *■ 
cule;  cette  matière  fournit,  par  des  lavag's  et  in  "^ 
gages  successifs,  une  fécule  épurée  aussi  blandu  fl« 
Cille  dont  on  l'avait  séparée.  On  laisse  égoutler;  («"*'* 
masse  agglomérée  et  obtenue  sous  la  IbnDe  de  gno»'* 
placée  sur  une  aire  en  plStre  poreux  qui  sbsârte  r» 
dément  l'humidité  ;  les  grains  sont  ensuite  lécWs  «;■ 
bord  à  l'air  libre,  puis  k  l'étQve.  Il  ne  reste  pi»  l" 
écraser,  bluter  et  mettre  en  paqneta.  La  pnJps  b"]* 
ployée  4  la  nourriture  des  bestiaux  ;  les  raui  rlLUl"' 
de  matières  albuminoldes  se  pulréflcnt  trta'iyf.  "  " 
s'en  dégage  des  hydrogènes  carbonés  et  de  ''«i*  ?Ji^ 
hydrique.  Pour  se  débarrasser  de  ee  voisiiwp** 
gréable,  on  les  répand  dans  des  prairies  en  irrigsHf",  ° 
on  les  rejette  dans  un  courad'eau  asaeicoosi*"!!"!"' 
tes  entraîner  rapidement  Ces  eaux,  d'aillwi™. *" 
tuent  110  engrais  eiccllenl. 


<>i  donne  le  plus  de  fécule;  kOMi  doit-on 
fabricKion  dÈ*  que  les  airacbages  lont  fait»;  il 
portant  aussi  de  lerminer  avuit  le  mois  de  mi 
■lo»  la  gertninatioa  w  développe  et  la  fécule  •> 


vieol  eo  Ua  plaçani  dwia  dei 

Le*  ménagËrea  prtparnnt 
souvent  tilee-meDies  la  fé- 
cule dont  elles  ont  besoin. 
Voici  la  recette  tellequela 
donne  H.  Jolgoeaui  dam  sod 
eicellent  livra  De  la  Furme 
tt  dei  Maàtna  dt  i:amfBi/nt. 
/tprta  avoir  peté  les  tuber- 
cules, on  le*  ripe  dans  un 
vase  où  il  y  a  de  Venu  ;  puis, 
loivque  tout  est  ripé,  on 
a^tn  la  pulpe  dan*  l'eau  et 
oji  laisse  nspour.  Un  dépdt 
se  forme,  et,  aussiUt  formé, 
les  ménaigËre*  vemeul  l'eau 
avec  pi^autlon,  de  façon  k 
ne  laisser  dans  le  vase  que 
le  dépût  en  question.  C'est  la 
fécule.  Il  ne  s'agit  plus  que 
de  bien  laver,  de  décanter 
une  seconde  fuis,  de  laisMT 
le  dépât  se  former,  de  dA- 
canter  encore  et  d'enlever  Ik 
fécule,  qui  doit  être  alors 
d'une  blancheur  parfaite  et 
que  les  Ardennaises  appel- 
I  [c£iil4.  lent    yïffur    de    fjomme    de 

leTTt.  On  l'écrase  sur  des 
„  .  BDr  des  feuille*  de  papier  non  collé;  ou  l'ei- 
im-  pose  au  soleil;  on  la  cbaoge  de  linite  ou  de  papier 
ear  de  temps  en  temps,  et  lorsqu'elle  est  sbcbe,  on  la 
ma-  I  conserve  en  sacs.  A   délaut  de  la  chaleur    du  soleil. 


on  se  sert  de  la  chaleur  d'ut)  poêle  ou  d'un  feu  dooi. 

Outre  ses  emplois  directs,  la  fécule  est  iransbmiée  en 
deitrine  qui  sert  à  l'apprit  des  ti(«us,  en  sncre  de  ffi- 
cule  ou  glueoee  qui  est  employé  dans  la  fabrication  de  la 
bière,  dans  la  préparation  des  liqueurs,  do  sirops  de 
pharmacie,  eu. 

On  trouve  encore  dans  le  commerce  d'autres  variété 
de  fécules  provenant  en  général  de  plantes  eioliques. 

l^AnoiB-Tool.  fécule  qui  s'eitrail  des  rbïiûmes  du 
Uaranta  arundinacea. 

Le  Saguu  qui  provient  de  la  moelle  du  Sagoutikh 
pALViEs;  mais  la  plus  grande  partie  de  celui  que  Ton 
trouve  dans  le  commerce  provient  de  fécule  de  pouimc  de 
terre  ayant  subi  une  préparation  particulière. 

En  Perse  et  en  Asie  Mineure,  de  nombreuses  espices 
d'Orchit  produisent  de  petits  tubercules  qui,  lavés  t  l'eau 
bouillante  et  épluchés,  constituent  te  Salfp.  Chacun  de 
ci«  tubercules  est  rempli  de  fécule.  Ou  imite  le  Salep 
avec  de  la  fécule  ordinaire  et  de  la  gomme.  N'i  ce  Salep 
artificiel  ni  lo  vériuble  ne  sont  susceptibles  de  resUurer 
les  forças  épuisées,  comme  le  croient  beaucoup  de  per- 

La  féculo  de  manioc  (jalnpha  tmatthol]  porte  le  nom 


de  liouttacht  ou  Ci/ripa.  Séchée  d'une  certaine  fafon, 
cette  fécule  s'agglomère  et  constitue  te  tapioca  [voyei 

AlHOW-BOOT,  StCOO,  SjILEP,    HlNIOC). 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  utilisé  la  fécule  des  fèves 
des  réverollea  et  des  marrons  d'Inde.  U.  G. 

FËDIB  (Botanique),  ferfio.McBncb.— Genre  déplan- 
tes Dieotyitdenei  gamopélalet  périgyties ,  de  la  fa- 
mille des  VaUriaaéei,  conieuaiit  des  herbes  annuel- 
le* k  feuilles  opposées,  entiîres  ou  dentées;  fleurs 
réunies  on  une  sorte  de  corymbe,  et  de  couleur  rose  ou 
pourprée  ;  calice  monosépale  t  3  dents,  corolle  inonopé- 
lale,  en  entonnoir,  divisée  en  6  lobes  inégaui  ;  2  étami- 
nes,  un  ovaire  inliro  Hurmonlé  d'uu  ^«ul  stvle;  fruit  en 
capsule  à  3  1:%es,  dont  !  toujours  avortées.  La  F.  rome- 
d'abondanee  \F.  comu-tipiœ.  Lin.)  croît  spontanément 
dani  le  midi  de  l' Europe  ci  atteint  0* .27  à0',3u  de  hauteur. 

FEIJ3SPATH  (Hinéralc«ie|.  —  Vovei  Fslspath. 

FÉUCIE  (Botanique),  feflaa,  Csssini.  —  Genre  do 
plantesde  la  famille  AttaCompoties  et  propres  au  cap  de 
Bonne-Eapérance.   Elle»  se  rspproilient  des  Aateri,  et 


n'offrent  d'ailleurs  a 


iulérél  à  i 


s  personnes 


FEUS  (Zoologie).  —  Nom  laiiu  du  genre  Chai. 
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FELSPATH  on  FELDSPATH  (Bliiiér&logie),  de  Tnlle- 
mund  Fe/,  rocher,  ou*  FeWy  champ,  eiSp<(ih^  pierre  Tiw 
gile.  —  Ce  nom  s'appliquait  jadis  à  une  substance  mi- 
nérale d*un  aspect  brillant,  de  teiturc  et  de  cassure  la- 
mellcuses,  se  brisant  facilement  sous  le  mart^u,  se  pré- 
sentant souvent  en  fragments  réguliers  qui  ont  la  forme 
de  parallélipipèdes  obliquangles  composés  de  4  faces  per- 
pendiculaires entre  elles,  brillantes^  polies,  et  de  2  autres 
faces  obliques,  ternes  et  beaucoup  moins  nettes.  Consi- 
déré alor»  comme  une  espèce  minéralogique,  le  fe/sf>alh 
admettait  de  nombreuses  variétés  :  F,  adulaire^  F.  vi- 
treux, F,  lamellaire,  etc.  L'étude  de  ces  diverses  varié- 
tés a  révélé  entre  elles  des  différences  plus  grandes  qu*on 
n*en  supposait  d'abord,  et  les  minéralogistes  considèrent 
aujourd'hui  chacune  de  ces  variétés  comme  autant  d'es- 
pèces distinctes  qui  doivent  se  réunir  dans  un  môme 
groupe,  le  genre  Felspath. 

Le  genre  Felspath  peut  se  caractériser  de  la  manière 
suivante.  Ces  subçtanccs  minérales  ont  une  dureté  peu 
inférieure  à  celle  du  quartz,  et,  par  conséquent,  rayent 
très-bien  le  verre;  chauffées  au  moyen  du  chalumeau, 
elles  fondent  et  se  prennent  en  un  émail  blanc.  Les  fel- 
spaths  se  composent  de  silice ,  d*alumine  et  d*une  autre 
base,  le  plus  souvent  la  potasse,  la  soude.  Ils  se  présen- 
tent habituellement  à  l'état  cristallin,  et  offrent  plusieurs 
clivages,  dont  deux  au  moins  mettent  à  nu  des  faces 
également  nettes  et  brillantes,  et  perpendiculaires,oa  .^ 
peu  de  chose  ])rès ,  l'une  sur  l'autre.  Les  formes  cristal- 
lines des  espèces  de  ce  genre  se  rapportent  à  l'un  des 
systèmes  de  prismes  obliques. 

Ce  genre  contient  trois  espèces  principales,  auprès  des- 
quelles se  groupent  quelques  espèces  moins  impoctantes. 
Ces  trois  espèces  sont  :  VOrthose,  VAlbite  et  le  Labrador 
ou  Labradoiite, 

VOrthose  (nommée  aussi  Felspath  ordinaire,  Ortho- 
clas,  Petunzé ,  Felspath  adulaire ,  etc.)  se  voit  le  plus 
souvent  eu  parties  lamellaires,  translucides  ou  opaques, 
blanch&trcs  ou  couleur  de  chair.  Les  cristaux  d'orthose 
que  l'on  rencontre  quelquefois  bien  reconnaissables,  ont 
pour  forme  primitive  un  prisme  oblique  à  base  rhombe, 
dont  les  angles  mesurent  1 19»  et  6l<»  ;  la  base  est  incliuée 
sur  les  pans  du  prisme  de  G7o  et  de  liS*'.  Cette  espèce 
offre,  en  tous  cas,  3  clivages,  dont  2  assez  nets  et  exac- 
tement perpendiculaires  l'un  sur  l'autre.  La  densité  de 
l'ortbose  est  de  2,5G;  quant  à  sa  composition  chimique, 
c'est  un  silicate  double  d'alumine  et  de  potasse,  avec 
soude,  chaux,  magnésie  (»AlH)\SiO*-h(K(),NaO,CaO, 
MaO)SiO^).  Les  roches  qui  contiennent  habituellement 
l'ortbose  sont  les  granités,  la  lepiynite  ,  la  pegroatite,  le 
gneiss,  la  syénite,  le  porphyre,  la  syénitone,  l'arkose  et 
la  myoscite;  c'est,  exceptionnellement  dans  les  fentes, 
les  géode»,  que  l'on  trouve  l'orthose  isolée  Le  felspath 
adulaire  est  une  variété  d'orthose  transparente  et  inco- 
lore; le  pétunzéo&i^zxi  contraire,  une  autre  variété  blan- 
che et  opaque  dont  l'éclat  est  utilisé  pour  la  mise  en 
couverte  de  la  porcelaine  (voyez  Porcelaine).  On  nomme 
pierre  des  Afiazones  (voyez  Amazokks)  ou  vert-céladon 
une  troisième  variété  d'un  beau  vert;  on  connaît  en- 
core sous  le  nom  de  pierre  de  lune  ou  felspath  nacré 
une  quatrième  variété  d'une  teinte  vert-bleuàtre  à  re- 
flets blancs  nacrés,  chatoyant  dans  rii.térieur  de  la 
piene  quand  on  la  tourne  devant  ses  yeux  ;  enfin,  on  a 
appelé  pierre  de  soleil  ou  aventurine  orientale  une  cin- 
quième variété  d'un  jaune  de  miel,  semi- transparente, 
scintillant  d'une  multitude  de  reflets  d'un  jaune  d'or. 

VAlbite  (nommée  aussi  Clévelandite ,  KieieUpath^ 
Eisspath,  Dehorl  blanc,  Téfartine^  Péricline^  etc.)  est, 
aji  contraire,  un  silicaio  double  d'alumine  et  de  soude 
associé  à  d'autres  bases  Ordinairement  de  couleur  blan- 
châtre*, ce  minéral  se  trouve  en  cristaux  dérivant  d'un 
prisme  oblique  à  base  parallélogramme  obliquangle,  dont 
les  angles  sont  de  119*  1/2  sur  60»  1/3,  tandis  que  la 
base  est  inclinée  de  6So  et  IIS*  sur  les  pans  du  prisme. 
On  y  observe  3  clivages,  dont  1  plus  facile  que  les  autres 
et  inclinés  entre  eux,  nou  de  90*,  mais  de  93»  1/2.  L'Al- 
bite  a  pour  densité  2,GI  ;  et,  parmi  les  bases  associées  h 
la  soude  dans  sa  composition,  il  faut  citer  la  potasse,  la 
chaux,  la  magnésie  (3Al«0»,SiO*+(NaO,KO,CaO,MaO) 
SiO*).  L*albiie  est  rare  dans  les  roches  granitiques  où 
l'orthose  est  si  répandue  ;  on  la  rencontre  dans  l'eurite, 
le  granitone,  la  protogyne.  la  guégyne,  le  diorite;  on  peut 
rapporter  à  cette  espèce  la  plus  grande  partie  des  fel- 
spaths  vitreux  qu'on  voit  si  communément  en  cristaux 
minces  et  fendillés  dans  les  roches  trachyticjues,  et  qui 
ont  été  aussi  décrits  comme  une  espèce  spéciale  sous  le 
nom  do  Ryaeolite,  On  peut  rapprocher  de  Talbite  VOli- 


goclast,  qui  est  nn  silicate  double  d'alumine ,  de  tood? 
et  de  chaux,  ayant  lu  môme  forme  primitive,  nuis  wk 
une  base  dont  les  angles  sont  de  IIS*  i/2  et  64*  1/2, et 
qui  conduit  à  l'espèce  suivante. 

Le  Labrador  ou  -la  Labr^orite  (nommée  aosii  ftl- 
spath  opalin),  dont  une  variété,  connue  sous  le  nom  de 
pierre  de  Laoradni\  est  remarquable  par  des  reflet» prn- 
que  aussi  brillants  que  ceux  de  l'opale,  et  colorés  ordi- 
nairement  en    bleu  et  en    vert  ou  en  jaune  doré,  le 
détachant  sur  un  fond  gris  obscur  ;  c'est  on  silicate  dM- 
ble   d'alumine  et  de  chaux   avec  soude,   potasse  et 
magnésie  (3Al<O^SiO^+iCaO,NaO,KO,MaO)SiO');  sa 
formes  cristallines  dérivent  d'un  prisme  obliqne  à  te&fl 
parallélogramme  obliquangle,  de  1 19o  et  Gt*,  inclinée  de 
05*  et  1 15*  sur  les  pans  du  prisme.  On  y  reconoiU  4  cli- 
vages non  perpendiculaires  ;  l'uu  d'eux  est  parfait,  raa- 
tre  assez  facile ,  et  ils  sont  inclinés  à  94*  1/2  l'oo  tor 
l'autre.  Le  labrador  se  dissout  dans  l'acide  chlorbydri- 
que  ;  sa  densité  est  do  2,71 .  Cette  espèce  de  felspath  » 
rencontre  dans  l'euphotidc,  l'hypersiiiéuite,  la  dolente, 
le  mélaphyre,  le  basalte. 

Certaines  substances  minérales  semblent,  sitton  de 
vrais  felspatbs,  au  moins  des  felspaths  mélangés  à  d'an- 
tres matières  ou  simplement  altérés  dans  leur  composi- 
tion. Tel  est  le  Pétro-silex^  sorte  de  foli»patli  compacte 
de  l'une  ou  l'autre  des  espèces  précédemment  déôitcs, 
mais  mêlé  à  d'autres  corps  qui  le  colorent  diversemeot; 
sa  cassure  est  cornée,  cireuse  ou  écailleuse,  et  rappelle 
l'aspect  des  silex  proprement  dits  ;  mais  la  fusibilité  du 
pétro-silex  révèle  sa  nature  felspathique.  Le  JuHem  /W- 
spath  tenace,  remarquable  par  sa  ténacité  et  soo  apti- 
tudo  À  prendre  un  beau  poli,  et  si  employé  dans  l'in- 
dustrie chinoise  pour  la  fabrication  des  objets  de  déc^- 
ration ,  est  du  labrador  mêlé  le  plus  souvent  de  diai- 
lage,  quelquefois  d'autres  matières  minérales;  c(^ 
tains  jades  sont  des  albites  compactes  plus  ou  moins  po- 
res, li  faut  encore  citer  comme  variétés  de  roches  lebpi- 
thiques  V Obsidienne,  la  Perhle,  la  Retinite,  la  /We 
(voyez  ces  mots'.  Eofln,  le  Kaolin  est  un  véritable  fel- 
spath décomposé  provenant  de  l'altération  de  la  Pegmo- 
ii/e,  roche  granit  oide  formée  de  felspaths  laminaires  et  de 
grains  de  quartz.  Eu  se  dédoublant  par  la  perte  deu 
base  alcaline  et  d'une  partie  de  l'acide  silicique,  le  fd- 
spath  s'est  changé  en  un  silicate  alumineux ,  qoi,  s'bj- 
dratant  peu  à  peu,  est  devenu  une  argile  blanche,  ooc- 
tu(>usc,  friable ,  très -recherchée  pour  la  fabrication  de 
la  porcelaine  (voyez  ce  mot).  Cette  précieuse  poterie  doit 
donc  son  origine  uniquement  à  des  felspaths  employé» 
sons  deux  états  différents. 

Le  rôle  des  felspaths  est  considérable  dans  la  coostitu* 
tion  de  la  croûte  solide  du  globe  ;  ils  prennent  part  i  la 
formation  d'un  grand  nombre  de  roches  très-répandues; 
on  estime  qu'ils  entrent  pour  45  centièmes  environ  dans 
la  composition  de  cette  partie  de  l'écorce  solide  de  la 
terre  où  nos  investigations  ont  pu  s'étendre.  Il  en  sera 
donc  fréquemment  question  dans  d'autres  articles.  Ea 
raison  même  de  cette  importance,  de  nombreux  travaui 
ont  été  publiés  sur  l'histoire  de  ce  genre  minéralogiqot- 
On  consultera  avec  fruit  HnQy,  Traité  de  Minérniiftj^l 
—  H.  Abich,  Ann,  des  Mina;  —  Durodier,  Akm.  dtt 
Mines;  —  Alex.  Brongniart,  Archives  du  Mus,  d*hui. 
nid,  ;  — G.  Rose,  Ann,  des  Se.  géolog.  ;  —  Ch.Defi>. 
Comptes  i^end,  de  VAc,  des  Se.,  t.  XIX  ;  —  Rivière,  A»./. 
de  la  Soc.  géolog,  de  France,  Ao.  F. 

FEMME  (Anthropologie).  —  Voyez  Homme. 

FEMMES  MARhXES  iZoologic;.  —  Qucl(|ues  mammi- 
fères marins,  comme  les  pho<iues.  les  lameiitios,  le»  du- 
gongs, ont  paru  aux  naturalistes  fournir  une  explicaUco 
plausible  des  fables  si  connues  des  femmes  mariM*,poy 
sons- femmes  et  surtout  des  sirènes  de  l'antiquité  On  * 
pensé  que,  vues  de  loin  sur  les  flots,  les  femelle-^ de  c« 
animaux,  avec  leur  tûte  ronde,  leurs  épaules  coarertes 
d'un  poil  court  méconnaissable  à  distance ,  et  sunoot 
leurs  mamelles  placées  sur  la  poitrine,  avaient  po  ea 
imposera  l'imagination  des  matelots  et  rappeler  queiqo* 
peu  les  formes  de  la  femme  ;  tandis  que  les  mâles  dou- 
naient  naissance  à  la  fable  des  triions. 

FÉMORAL  (Anatomie),  du  latin  fémur,  cuisse.  -  Se 
dit  de  certaines  parties  anatomiques  qui  se  rapportent  i 
la  cuisse;  cependant  la  plupart  de  ces  parues  bûnt  plu- 
tôt désignées  par  le  mot  crural  (voyez  ce  mot . 

FÉMUR  (Anatomie)  -  Mot  latin  conservé  eo  frinç*»* 
pour  désigner  l'os  de  la  cuisse.  C'est  le  plus  long  et  1^ 
plus  gros  de  tous  les  os  du  corps.  Son  extrémité  supé- 
rieure présente  trois  éminences,  dont  l'une  porte  le  nom 
de  téte^  les  autres  celui  de  trochanter.  La  tûte  du  fcmof 
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est  reçue  dàM  la  carité  de  l'os  iliaque,  et  c'est  ce  qui 
constitue  rarticolation  de  la  hanche  (coxo-fénioralc);  entre 
la  tête  et  les  trochanters,  on  remarque  une  partie  étroite 
nommée  coi  ;  c'est  dans  ce  point  que  le  fémur  se  fracture 
le  plus  souvent  chez  les  vieillards.  L'extrémité  inférieure 
du  fémur  offre  deux  éminences  appelées  condyles  (du  grec 
crmàtfiosy  renflement),  et  qui  représentent  par  leur  réu- 
nion une  sorte  de  poulie,  laquelle  s'articule  avec  la  ro- 
tule et  le  tibia  pour  former  le  genou. 

FENAISON  (Agriculture),  du  latin  fcsnttm,  foin.  —  Opé- 
ration agricole  qui  consiste  à  couper  et  faire  sécher  les 
foins  sur  les  prairies;  cette  opération  se  nomme  aussi  le 
fanage  ;  mais  le  mot  de  fenaison  est  seul  employé  pour 
désigner  Tépoque  de  Tannée  où  se  pratique  le  fanage 
(voyex  Foin,  PaAiaiEs). 

FENÊTRE  (Anatomie),  par  analogie  avec  l'ouverture 
d'une  fenêtre.  —  Ce  nom  est  appliqué  à  deux  trous  per* 
ces  dans  la  paroi  osseuse  qui  sépare  la  ca?ité  du  tympan 
de  celle  du  vestibule  de  Toreille  interne  :  ce  sont  la  fe- 
nêtre ovale  et  la  fenêtre  ronde  (voyez  Oseille). 

FENÉTas  (Jabdinagb  sur  la).  —  Cetie  distraction 
horticole  des  habitants  de  plusieurs  grandes  villes  nous 
a  paru  devoir  être  l'objet  d^un  article  que  l'on  trouvera 
au  mot  Jardin. 

FENÊTRE  (Chirurgie).  ~  Se  dit  des  emplâtres  et  des 
compresses  où  l'on  a  percé  régulièrement  des  trous  pour 
laisser  écouler  les  liquides  provenant  des  parties  malades 
où  l'on  emploie  les  emplâtres  ou  compresses. 

FENIL  (Agriculture),  du  latin  fœnwn,  foin.  — On 
nomme  ainsi  le  bâtiment  où  l'on  resserre  et  conserve  le 
foin»  dans  une  grande  partie  de  la  France  et  surtout  dans 
le  nord  (voyez  Foiii,  Grenier). 

FENNEC  (Zoologie),  Canù  Zerda,  Gm.  —  Espèce  de 
Mammifères^  de  l'ordre -des  Carnassiers^  famille  des  Z)t- 

?niigrAdes^  tribu  des  Chiens^  genre  Renard  y  propres  à 
'intérieur  de  l'Afrique.  Il  a  les  oreilles  très-^ndes;  sa 
taille  est  petite  et  son  poil  laineux,  même  sous  les  doigts, 
fauve  dessus  et  blanc  dessous.  Il  se  creuse  des  terriers 
dans  les  sables  de  la  Nubie.  Son  corps  a  0",75;  sa 
queue,  0",20,  et  ses  oreilles,  0",03. 

FENOUIL  (Botanique),  Fœnictdum,  Adans.  ;  du  latin 
fœnuniy  foin,  par  allusion  à  son  odeur  qui  rappelle  celle 
du  foin.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialy- 
pétales  p&igyneSf  de  la  famille  des  Omftellifères , 
tribu  des  Sésélinées.  Il  faisait  autrefois  partie  du  genre 
Anethum,  Lin.  Ses  caractères  sont  :  pétales  roulés; 
fruit  presque  cylindrique;  carpelles  à  5  côtes  saillantes; 
face  commissurate  à  2  bandelettes,  lies  espèces  de  ce 
fçenre,  dont  le  nombre  est  très-restreint,  sont  des  herbes 
à  feuilles  découpées  en  segments  filiformes  et  nombreux. 
Leurs  fleurs  sont  Jaunes.  Le  F.  commun  (P.  vulgare, 
Gcertn.;  Anethum  famiciUum^  Lin.),  s'élève  souvent 
à   2  mètres.  Ses  tiges  sont  striées  et  ses  ombelles, 

sans  involncre,  ont  de  12  à 
30  rayons.  Cotte  plante  est 
d'origine  exotique,  mais  elle 
s'est  naturalisée  dans  nos  dépar- 
tements méridionaux.  Elle  croit 
principalement  dans  les  lieux 
secs  et  pierreux.  Son  odeur  est 
aromatique  et  sa  saveur  est 
douce  et  agréable.  Dans  certains 
endroits  le  fenouil  joue  un  rôle 
très-important  comme  condi- 
ment. On  en  assaisonne  les  lé- 
gumes et  le  poisson.  Ses  graines 
renferment  une  huile  jaune. 
Elles  passent  pour  carminatives 
et  stomachiques  et  font  partie 
des  4  semences  chaudes  ma- 
jeuresy  apéritives  ou  diuréii- 

Îjues.  Ou  employait  autrefois 
e  fenouil  contre  les  rhuma- 
tismes. En  Italie,  on  fait  une  grande  consommation 
d'une  autre  espèce  de  Fenouil,  le  F.  dulce^  C.  Bauh. 
i  Anethum  dulce^  de  Cand.),  appelé  aussi  F.  d'Italie, 
Sea  tiges,  que  l'on  fait  grossir  par  divers  procédés 
de  culture,  se  mangent  crues,  à  la  manière  des  ar- 
tichauts à  la  poivrade,  mais  plus  ordinairement  en 
assaisonnement.  Dans  les  États  romains,  à  Naples,  ou 
en  fait  surtout  un  usage  très-fréquent,  et,  pendant  six 
mois  de  l'anuée,  le  fenouil  est  servi  presque  tous  les 
jours  sur  les  tables.  On  en  garnit  la  volaille,  la  viande 
rôtie,  les  ragoûts,  ou  bien  il  est  cuit  à  la  sauce  blanche 
oa  au  jus.  11  entre  aussi  dans  la  préparation  du  maca- 
roni. Avant  de  l'employer  dans  ces  différents  mets,  on  le 


Ftg.  lOU.—  Fcfloail  coamua. 


fait  cuire  préalablement  dana  l'eau,  avec  un  assaisonne- 
ment composé  qui  ajoute  À  sa  saveur  aromatique.  G— s. 

FENOUILLET  (UorUculture).  —  Variété  de  Pommes 
assez  peu  recherchée  ai;uourd^hui  et  uommée  ants  ou 
F,  gris  parce  qu'elle  a  un  parfum  qui  rappelle  l'odeur 
du  fenouil  ou  de  l'auis.  C'est  un  fruit  gris,  roussàtre,  sans 
couleur  vive  à  sa  surface,  de  grosseur  médiocre  et  un  peu 
allongé;  chair  fine,  jus  fort  sucré.  Bonne  en  décembre, 
elle  peut  se  garder  jusqu'en  février  et  mars;  elle  m  fane 
aisément.  Le  F,  rouge  court'pertdu  est  plus  relevé  que 
Vanis,  Le  F.  Jaune  est  le  Drap-if  or. 

FEN  U-GREC(BoUnique),  du  latin  fcenum  grcecu..^^fo\n 
grec;  allusion  à  sa  ressemblance  avec  la  luzerae.  —  Es- 
pèce de  plantes  du  genre  Tngonelle  (voyez  ce  mot),  de 
la  famille  des  Papilïonacées,  C'est  le  Trigonella  fœnum- 
grcecumy  Lin.  Le  fenn-grec  est  une  plante  annuelle,  éle- 
vée environ  de  0",30.  Ses  folioles  sont  obovales,  dentées 
et  ses  stipules  en  forme  de  fer  de  faux.  Ses  fleurs  sont 
blanches,  et  sa  gousse,  de  même  forme  à  peu  près  que 
ses  stipules,  est  doux  fois  plus  longue  que  le  bec  qui  la 
termine.  Cette  plante  est  indigène.  Les  anciens  la  cul- 
tivaient pour  servir  d'aliment  aux  bœufs  et  même  aux 
hommes.  Aujourd'hui  encore,  on  la  cultive  pour  les  mêmes 
usages,  surtout enÉgypte,  où  elle  ne  demande,  pour  ainsi 
dire,  aucun  soin.  Lessemaillessefontdans  le  limon  lorsque 
les  eaux  du  Nil  sont  retirées,  et  la  récolte  se  fait  très- 
abondante  au  bout  de  six  semaines.  Les  graines  de  fenu- 
grec  renferment  on  principe  colorant  dont  on  tire  peu  de 
parti,  malgré  les  avantages  qu'il  présente.  On  préfère  en 
extraire  une  huile  qui  entre  dans  la  composition  de  cer- 
tains onguents,  notamment  du  diachylon.  Ces  graines  ont 
une  odeur  très-agréable;  elles  contiennent  un  mucilage 
al>ondant,  avec  lequel  on  prépare  des  lotions,  des  injec^ 
tiens,  des  lavements  adoucissants;  réduites  en  farines, 
on  en  fait  des  cataplasmes  émoUients  et  résolutifs.  Le 
fenn-grec  s'emploie  aussi  comme  fourrage,  et,  dans  plu* 
sieurs  parties  do  r£gypte,il  est  recherché  comme  légume* 
Ses  tiges  vertes,  qu'on  prépare  de  diflérentes  manières, 
sont  connues  sous  le  nom  de  hellée.  Il  serait  à  désirer 
qu'une  plante  aussi  utile  fût  plus  répandue  en  France  ; 
elle  ne  se  cultive  que  pour  le  fourrage  qu'elle  produit. 

G  — s. 

FER  (Chimie).  —  Le  fer,  le  plus  précieux  des  métaux 
incontestablement,  l'auxiliaire  le  plus  puissant  de  la  ci- 
vilisation et  des  arts,  est  en  même  temps  l'une  des  ma- 
tières les  plus  répandues  dans  la  nature.  Il  n'est  pas  de 
terrain,  pas  de  roche  qui  n'en  renferme  des  quantités 
plus  ou  moins  notables,  et  ses  minerais  proprement  dits 
(voyez  plus  loin  Fer  [Métallurgie])  paraissent  devoir 
suffire  pendant  un  temps  excessivement  long  à  la  consom- 
mation toujours  croissante  de  cette  précieuse  substance. 
Associé  intimement  à  l'organisation  animale,  il  paraît  y 
jouer  im  rôle  considérable,  car  tout  le  monde  sait  que  la 
thérapeutique  tire  un  parti  puissant  des  médicaments 
dits  ferrugineux;  les  eaux  minérales  ferrugineuses  pré- 
sentent également  dans  beaucoup  de  cas  une  efficacité 
bien  reconnue. 

Combiné  avec  une  petite  quantité  de  charbon,  il  donne 
lieu  à  la  fonte  et  à  l'acier,  substances  qui,  par  leurs 
propriétés  spéciales,  sont  comme  des  métaux  nou- 
veaux susceptibles  de  varier  et  d'étendre  les  emplois  du 
fer  d'une  manière  pour  ainsi  dire  indéfinie. 

Malgré  cette  diffusion  extraordinaire  du  fer  dans  la 
nature,  malgré  le  rôle  exceptionnel  de  ce  métal,  qui  le 
rend  aussi  nécessaire  à  la  fabrication  des  instruments  les 
plus  simples  qu'au  développement  de  la  civilisation  la 
plus  raffinée,  il  est  à  croire  que  son  usage  a  été  nota- 
blement postérieur  à  celui  des  autres  métaux  usuels, 
circonstance  qu'il  faut  attribuer  à  la  difficulté  de  son  ex- 
traction. Il  e&t  certain  que  les  anciens  ne  connaissaient 
qu'imparfaitement  l'art  de  le  travailler,  car  souvent  l'al- 
liage de  cuivre  appelé  airain  fut  employé  à  la  fabrica- 
tion de  leurs  armes.  Toutefois,  sans  être  très-employé,  le 
fer  et  même  l'acier  trempé  étaient  certainement  connus 
du  temps  d'Homère,  qui  en  fait  mention  plus  d'une  fois 
d'une  manière  très-explicite.  La  Bible  attribue  l'art  de 
travailler  le  fer  à  Tubal-Caln  ;  les  païens  le  faisaient  re- 
monter à  une  époque  beaucouj)  moins  reculée,  au  règne 
de  Minos  I*',  qui  vivait  environ  vers  le  milieu  du 
XV*  siècle  avant  notre  ère. 

Au  point  de  vue  chimique,  le  fer  est  un  corps  simple, 
métallique,  d'une  couleur  gris-bleuàtrc,  d'une  densité 
égale  à  7,8.  Son  équivalent  Fe=27,5.  C'est  le  métal  le 
plus  tenace;  un  fil  de  fer  deO",002  de  diamètre  peut 
supporter  sans  se  rompre  un  poids  de  250  kilogrammes. 
C'est  cette  propriété  qu'on  a  utilisée  dans  la  constntc* 


paar  le»  htrpons  des  balemien  dM  tiges  de  fer  qui . 
Tent,  uni  sa  rompre  ou  se  d^igréger,  être  roulérâ  un 
grand  nombre  de  fois  sur  elIes-mCmm.  Le  fer  siipporie 
moins  bien  faction  du  laminoir  quFi  belle  de  la  flliëra. 

Cesl  an  métal  dur;  mais  il  ncquiert  un  degrd  de  mol- 
lesse relative  par  la  présence  de  quelque*  corps,  ti^li  que 
le  vanadium  (certains  fera  de  Sufadë]. 

Il  ne  fond  qii'i  une  température  Irès^levéc,  150"  du 
pyromËtredeWcdgwood;  aussi  n'emploie-t-onjEunaiila 
fusion  pour  lui  donner  les  formes  qu'il  doit  recevoir;  on 
le  forge  et  il  est  assez  mou  pour  subir  cette  opération  à 
90"  du  pyromètre. 

Le  fer  par  s'obtient  en  réduisant  l'oiydo  de  fer  par 
lliydrogtne. 

Le  fer  est  un  natal  très-OTjdaWe.  Lorsqu'il  résulte  dp 
la  réduction  d'un  oiyde  par  l'hydrogène,  il  s'pntlamme 
sponlfuiémcnt  nu  contact  de  l'air;  Il  est  pyrophoriqne. 

Le  fer  ordinaire  brûle  dans  i'oxygËno  t  une  tempéra- 
ture dievée  et  se  convertit  en  oiyde  msgnétique  {FeK)^). 

A  la  température  ordinairp,  le  fer  est  inaltéraUe  par 
l'oxygËne  sec  et  par  l'eau  privée  d'air.  Hais  il  s'altère 
liicilement  sous  l'action  combinée  de  ces  deui  causes. 

L'air  humide  forme  à  U  surface  du  fer  une  poudre 
Jaunâtre,  appelée  rouille,  qui  est  un  hydrate  de  per- 

La  limaille  de  fer  placée  dans  l'eau,  eipoaée  &  l'air,  se 
convertit  en  un  oiyde  noir,  appelé  élhiops  martial,  qa't 
est  l'oxyde  ma^néiiqne. 

EnHn,  quand  le  fer  est  sonmis  bu  rouge  U  l'action  du 
martean,  il  s'en  détache  des  écailles  appelées  hatliture», 
qui  ne  sont  autres  encore  que  cpI  oxyde  magnétique. 

Il  faut  bien  remarquer  que  l'oxydation  du  fer  se  fait 
a  l'air  humide,  et  que,  p.tr  conséquent,  il  est  urgent  de 
détruire  la  rouille  dans  son  principe,  car  si  le  fer  s'oxyde 
d'abord  aui  dépens  de  l'air,  il  ne  tarde  pas  à  s'oxyder 
en  décomposant  l'eau  par  suite  de  la  formation  des  pre- 
mières taches  de  rouille  qui  constituent,  avec  le  reste 
du  métal,  un  élément  de  pile  dans  lequel  celui-ci  est 
électro- positif. 

Les  alcalis  s'opposentk  l'oxydation  dn  fer;  ^fr  de  po- 
tasse mêlée  k  de  l'eau  suflit  pour  conscrrer  le  1er  dans 
ce  liquide.  Hais  si  la  quantité  d'alcali  devenait  plus 
faible,  l'action  oxydante  serait  localisée,  ponrainsi  dire, 
dans  certains  points  où  il  se  formerait  de  gnn  tuber- 
cules d'oxyde.  On  l'oppose  à  leur  formation  dans  les 
tuyaux  de  conduite  en  recouvrant  le  métal  d'une  couche 
d'builc  litbargyrée. 

Sous  l'inHuence  d'une  température  élevée,  le  fër dé- 
compose l'eau  en  s'emparant  de  son  oxygÈne.  Cet  effet 
peut  avoir  lieu  même  k  60*.  On  conçoit  dès  lors  que 
dans  les  cbaudiiirea  t  vapeur  il  doit  se  former  do  l'Iiy- 
drogëne,  qui  probablement  n'est  pas  étranger  aux  ei' 
ploaions  de  ces  mêmes  cliaudi&res. 

A  l'aide  d'un  acide,  le  l^r  décompose  l'ean  II  la  tem- 
pérature ordinaire;  il  en  r^ulie  de  l'bydrogëne  et  peut- 
être  aussi  un  pou  d'hydrogène  ferré. 

Feu  (Oxydes  de).  —  On  connaît,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  plusieurs  degrés  d'oxydation  du  fer  qui  don- 
nent lieu  au  protoijde,  au  sesquioxyde  et  à  l'acide  fer- 

Frofoii/de  (FeO).  —  Le  sulfate  de  proloxyde  de  fer 
traité  par  l'ammoniaque  donne  un  précipité  qui  serait 
blanc,  si  l'on  opérait  i  l'abri  de  l'air,  mais  qui,  au  con- 
tact de  ce  gai,  passe  rapidement  au  vert  (hydrate  d'oxyde 
magnétique)  et  au  jaune  (hydrate  de  peroxyde). 

On  Yoil,  d'après  cette  expérience,  combien  le  protoxyde 
de  fer  est  avide  d'Dxyg^ne.  Cette  aridité  est  telle,  qu'il 
est  A  peu  près  impossible  de  se  procurer  ce  corps  à 
l'état  de  pureté. 

!.a  nature  nous  présente  quelques  sels  de  pratoxyde 
de  fer,  entre  autres  le  carbonate,  qui  presque  toujours 
se  trouve  associé  i  ceux  do  chaux  et  de  mangsnèse,  et 
constitue  alon  le  ter  apathique  des  terrains  primitifs  ou 
des  terrains  houillers. 

C'est  encore  ce  protoxyde  qui  se  trouve  en  dissotnlîon 
dans  les  eaux  ferrugineuses.  Il  est  dissous  i  la  faveur  de 
l'adde  carbonique-  Uais  quand  ces  eani  viennent  &  la 
surface  du  soi,  le  contact  de  l'air  siiroiyde  le  métal,  et 
le  nouvel  oxyde  étant  peu  basique  se  précipite  en  flocons 
Janne-rougeïtre,  tandis  que  l'acide  carbonique  se  dé- 
gap?. 

Peroxyde  oa  setquioxydt  de  fer  {feKfl).  — En  chauf- 
fant le  prolosulfate  de  ifer,  le  sel  se  décnnipow,  racido 
■e  dégage  en  partie  et  cOde  une  portion  de  sou  oxygène 


k  la  base  qui  se  soroiyde  également,  de  teBc  Mtsim 
l'on  trouve  dans  la  cornue  du  peroxyde  de  1er  rDop  (col- 
cothar) . 

Cet  oxyde  est  ttts-répandn  dans  la  nature. 

On  le  trouve  : 

1*  A  l'état  natif,  fer  spéculaire,  fer  oligiste; 

1'  A  l'état  d'hydrate,  fer  limoneux  ou  gramililM; 

3"  A  l'état  d'hydrate  combiné  avecl'arple;  cesoiaU 
naisons  portent  le  nom  d'ocrc  (Jaune)  et  île  «ujwk 
{rouge). 

Cet  hydrate  de  peroxyde  est  lo  précipité  ]aaoei)iiiH 
forme  quand  on  précipite  un  sd  de  cette  basepàrn 
alcali. 

La  ratiillo  est  de  même  un  hydrate  de  peroxvde  de  H 
Le  sérum  du  sang  ou  une  autre  matière  organique  in(M 
&  un  sel  de  peroxyde  empêchent  sa  prédpitatioe  [«ru 
alcali  dans  les  sels  sAlubles. 

Dans  l'art  de  la  teinture,  on  imite  ce  qni  «e  panediM 
les  eaux  ferrttgineuses.  Si  l'on  plonge,  eneftit,  unetoè 
blanche  imprégnée  de  sulfate  de  protoxyde  de  ter  éw 
un  carbonate  alcalin,  la  toile  expràée  t  l'air  le  colom 
enjatme  par  In  dépAE  dans  aon  tisau  de  sesquioxyde* 
fer  hydraté. 

Lorsque  ]fl  sesquioxyde  de  fer  est  préparé  par  la  ni 
htrmide,  il  est  facilement  réductible  par  l'hydnichie;  li 
fer  rëdail  constitue  un  médicament  ferrugineoi,  bm 
employé  depuis  quelque  tempo.  Il  arrive  tréquMnnW 
que  le  fer  ainsi  préparé  est  pyrephoriqne,  c'esIà-àiF 
qu'il  s'coasmmesponinnément  quand  on  lepnjeltsdut 
l'air.  La  Sgure  ci-contre  représente  l'appareil  pnfRl 
la  préparation  de  cette  substance. 

Oxyde  nagn^lv/ue(FeH>^).  —  Cet  oiyde  est  cdei  Jn 

itritlIFOV'     i^Vqt     Hiivai    l'iïlhinrw    maplial      T^Hii    IWO^ 
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peur,  c'est  encore  le  fer  oxydulé  des  m... _  .  „ 
une  variété  constitue  l'aimant  naturel.  On  peut  le  ni- 
ùdérer  comme  un  oxyde  salin  (FeO.reiO*}  tésultam  <1p 
la  combinaison  du  protoxyde  et  du  sesquioxyde  de  (tt- 

Acide  ferriqMe  [FeO')-  —  Ce  composé,  JécooTen  pw 
M.  Fremy.  s'obtient  par  la  décomptikition  du  femif  * 
potasse.  On  se  procure  d'ailleurs  cette  dernière  substva 
en  calcinant  longuement  le  peroxyde  de  1er  avec  h  ul- 

Fes  (CBLoauncs  de).  —  Il  en  existe  deux  con«|M- 

dant  au  proloxyde  et  au  sesquioxyde. 

Proloehlanire  df  fer  (FoCI].  —  L'acide  cWortï- 
drique  dissout  la  limaille  de  fer;  il  en  lisulte  mw li- 
queur verte  qui  finit  par  déposer  dts  cristani  vert  pU? 
de  protochlorure  hydraté.  On  l'obtiendrait  anhydre  t 


Perchlorure  rfi  fir  [Ft-KÎ^.  —  Le  fer  à  «ni" 
4flO°  est  vivement  attaqué  par  le  chlore  sect  "I  **  j 
suite  des  vapeurs  reugeStnss  qui  se  condensent  wi^- 
lettes  brunes,  rouges,  trèe-éclataulea.  C'est  le  ts^iui- 
clilorure  ou  le  perchlorure  de  fer.  Il  est  beaiKoep  J*" 
volatil  que  le  protochlorure.  ^ 

Depuis  quelques  années,  leperehloraredeftrMl™ 
préconisé  en  médecine,  soit  comme  hémostaliqw,  «« 
comme  agent  modificateur  très. avantageux  dans  le  P»"" 
sèment  des  plaies  rebelles.  ,    , 

Fer  (StLvLSES  DE).  —  Le  soufre,  rend  le  fer  c»<iaiil  • 
diaud  :  -^î^  de  ce  combiiKiible  buIBsent  pour  lai  <*■' 


niiiniqaeT  cette  propriété  flchenw.  Il  eitsU  plaiieun 
SDirnns  de  fer  dont  voici  les  principaax  : 
Prelmulfure  de  fer  (FeS).  —  Ce  sulfure  s'obtient  : 
l*En  BppliquKntdusaurre tordu  fercbniiflféiinroii^ 
blanc  :  S*  en  ckleinuit  Am  lames  de  Ter  avec  du  sourre  ; 
3<  en  jtDpr^riint  d'eau  cliaude  un  mélange  de  ter  e(  de 
soufre;  4>  en  précipitant  un  sel  de  prouixfdB  par  un 
■uiniydr»!*  alcalin.  Le  précipité  obtenii  ici  est  noir; 
c'nt  un  protoaulfure  hydraté.  L'bydrale  de  protasulfuro 
cat  solublfi  dan»  l'eau  diirgée  d'hydrogtne  «ulfun'- 

Le  protoaulfore  est  jaune  sombre,  noo  magnétique,  py- 
ropboriqi;e,  et  se  transfonnant  en  sulfate. 

Lorsque  le  protosnlfure  est  préparé  par  le  mélange 
du  soufre  et  de  la  limaille  de  fer  humides,  la  réaction 
a'acconip;igne  d'un  dégagement  dechaleur,  qui  raporise 
brusquement  nne  certaine  quantité  d'eau.  Si  le  mélange 
eit  enterré,  par  exemple,  lo  sol  est 
duit  une  sorte  d'énipti —  "■■'"  '-  -*■ 
assimilée,  fort  ineiact 
Tolcanique;  de  lï  le  nomdefo/can  de  Umtry  ion-né 
depaii  lors  &  cette  eipérience. 

Setqtàmlfare  de  fer  (Fe^S»).  —  Ce  composé  s'obtient 
m  faisint  puser  de  rhydro^tne  sulfuré  sur  du  peroiyde 
de  fer  chanffé  au-dewDus  de  100».  C'est  an  hydrate  de 
ce  corps  qni  se  forme  quand  on  précipite  tes  sels  de 
peroiyde  par  un  monosulfure  alcalin,  maïs  quand  on 
tent  IP.  larer  et  le  dessécher,  il  s'altère  par  le  contact  de 
l'air  qui  oiyde  le  métal  et  met  le  soufre  i  nu. 

C'est  une  matière  ^s-Jaunltrc,  décomposablo  au 
roofte  naissantet  réductibls  en  pyrite  magnétique  (6FeS, 
FeS*).  La  nature  le  présente  dans  la  pyrite  cuivreuse 
(Ft»S».Cn«S). 

Bisalfure  de  fer  (FeS').  —  Ce  corps  est  très-commun 
dans  ta  nature.  Il  s'y  présente  à  deux  él.its  différents, 
■oua  de»  formes  cristallines  distinctes  et  incompïtibles. 
Ce  sont  la  pyrite  Jaune  qui  cristallise  dins  le  système 
cnbiqne,  et  la  pyrite  blanche  qui  prend,  au  contraire,  la 
forme  prismatique.  La  première,  étant  calcinée,  donne 
do  soufre  et  acquiert  la  propriété  de  s'effleurir  k  l'air 
hamide  en  se  transformont  en  sulfate,  propriété  que  la 
Mconde  possède  naturellement.  C'est  t  la  chaleur  dé- 
ga^iée  dans  cette  transformation  qu'on  aiiribué  les  in- 
ccDdies  spontanés  qui  se  manifestent  dans  les  scliisles 
bouîllers  et  dant  les  mines  de  houille. 

On  a  employé  sous  l'empire  et  on  emploie  encore  au- 
jonrd'hiii,  dans  certaines  contrées,  les  pyrites  pour  en 
citraire  du  soufre  par  la  cidcination.  Lu  pyrite  est  pla- 


cée dans  des  tubes  en  grès  A .  qui,  an  nombre  de  dix  b 
douze,  iCHit  disposés  dans  un  fourneau  de  galère.  Le  sou- 
fre, Tolatllisâ  par  la  chaleur,  se  rend  parle  tube  recourbé 
6  dans  le  réservoir  en  (bnie  C  qui  contient  de  l'can. 

Ce  procédé  est  à  pou  prts  sans  intérêt  aujourd'hui, 
en  tant  qn'il  s'agit  de  In  fabrication  dn  soufre.  Hais  il  3 
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pris  une  importance  extraordinaire  tm  se  modiDaiit. 
An  lieu  de  retirer  le  soufre,  on  brAle  lea  pyrites  et  on 
obtient  ainsi  de  l'acide  sulfureux,  lequel,  dirigé  ensuite 
Ters  dea  chambres  de  plomb,  y  est  converti  en  acide 
BulfQrique.  La  plus  grande  partie  de  cet  acide  em- 
ployée dans  l'industrie  est  aujourd'hui  fabriquée  ft  l'aide 
dea  pyrites  (voyei  Soorsi,  SoirOBiqni  [Aride]). 

Pyrite  magnétique  (8Ftô,FeS*).  —  Ce  corps  se  troavB 
dans  la  nature.  On  peut  l'obtenir  aussi  ortiScicllemenl, 
soit  par  la  calclnallon  des  autres  pyrites,  soit  en  plort- 
geani  uoe  barre  de  fer,  chauffée  au  reuge  blauc,  dans  un 
creuset  contenant  du  sonfre  fondu. 

Fia  (CtaBonss  de).  —  Voyei  Accek,  Foxte. 

Fer  (FEnnocTANtHE  ce).  —  Voyci  CiAnoni  de  fer, 
Prdbsiate  di  potasse.  Bled  de  PairssE. 

Fer  (Sels  de).  —  Les  sels  de  fer  se  distinguent  nette- 
ment de  tous  les  autres  sels  métalliques  par  les  carac- 
tères suivants.  Dans  les  seli  de  protoxyde,  te  {inissiaie 
rouge  de  potasse  donne  un  précipité  bleu,  et  la  noix  de 
galle  un  précipité  qui  ne  Lnrde  pm  k  noircir  au  contact 
de  l'air.  Dans  les  sels  de  sesquioiyde,  l'ammoniaque 
donne  un  précipité  rouille  caractéristique,  le  prussiate 
Jaune  un  précipité  bien  (bleu  de  Prusse),  et  la  noix  de 
galle  un  précipité  noir  (encre).  Le  plus  important  des 
sets  de  fer,  par  ses  applications  industrielles,  est  le  sul- 
fate de  protoxyde  de  fer  ou  protosiilfalc  de  fer. 

Fsa  (pROTOsm-FATE  de)  (FeO,SO"),  fili-iol  vert.  Cou- 
prrose  verir,  Vilrinl  marital.  —  Il  se  présente  à  l'état 
cristallisé  sous  la  forme  de  prismes  rhomboidaux  obli- 

7  équivalents  d'eau  de  cristallisaiian.  et  sa  formule  est 
alors  FeO,SC+7H0.  Exposé  à  l'air,  il  ne  tarde  pas  i 
Jaunir  peu  à  peu,  ce  qui  lient  à  la  suroiyd.rlion  de  la 
matière  et  à  la  formation  d'an  sulfate  de  sesqnioiyde. 
En  dissolution  dans  l'eau,  il  éprouve  plus  promplement 
encore  lamème transformation;  aussi, si  l'on  veut  le  con- 
server pur,  il  faut  le  renfermer  dans  un  flacon  avec  des 
baguettes  de   fer  qui  occupent  toute  la  profondeur  du 

Les  usages  du  sulfate  do  fer  sont  nombreux  et  impor- 
lants.  Il  entre  dana  la  composition  de  tons  le»  bains  de 
leinlure  en  noir,  gris  ou  violet;  avec  la  noixjlc  galle,  il 
sert  à  la  fabrication  de  l'encre  ;  calriné,  il  fournit  de 
l'acide  sulfuriqne  dit  de  5a>e,  et  laisse  pour  résidu  le 
ronge  d'Angleterre  ou  rouge  de  Prusse;  mêlé  avec  le 
chlorure  d'or,  il  réduit  le  méiat  el  le  précipite  k  cet  i^tnt 
de  poudre  fine  où  on  l'emploie  pour  la  dorure  de  ta  por- 
celaine, etc. 

On  peut  préparer  le  sulfate  de  fer  par  l'action  de 
l'acide  sulfitrique  allaibli  sur  le  fer  lui-mâme;  mais  la 
plus  grande  panie  s'eiirait,  soit  par  le  grillage  des  py- 
rites ou  des  schistes  pyriteux.  soit  par  le  lessivage  des 
pyrites  qui  s'eSIcu rissent  spontanément  i  l'air.  Plusieurs 
des  matières  premières  emplos'ées  dans  celte  fabrication 
renfermant  du  cuivre,  on  obtient  ainsi  du  sulfate  de  fer 
mClé  à  du  sulfate  de  cuivre,  qui  jiourrait  nuiredansquel- 
ques-unea  de  ses  applications.  On  l'en  débarrasse  en  met- 
tant la  dissolution  en  contact  aveu  des  lames  de  fer  qui 
précipitent  le  cuivre.  Quelquefois,  au  contraire,  la  pré- 
sence dn  cuivre  est  avantageuse;  ainsi  on  fabrique,  sous 
le  nom  de  vtiriol  de  Salil/oui-g,  un  sulfate  double  qui 
contient  3  équivalents  de  protosulfate  de  fer  et  I  de  sul- 
fate de  cuivre.  P.  D. 

FPB  [Métallurgie),  —  Minerais  de  fer.  —  Un  minerai 
de  fer  est  une  substance  ferrugineuse  assez  ricbe  et  asarx 
pure  pour  qu'on  puisse  on  extraire  du  fer  marchand, 
c'esi-à-dire  à  bas  prix. 

On  peut  diviser  les  minerais  de  fer  en  trois  classes 
d'après  leur  rlchease  :  minerais  riches,  contenant  de 
l&p.  100  jusqu'à  70  p.  IdOdefer;  minerais  moyens, de 
30  t  45  p,  100,  et  minerais  pauvres,  de  ÎO  à  30  p.  100. 
Ati-dessons  de  ÏO  p.  inn,  ce  sont  des  substances  ferrugi- 
neuses qu'on  peut  employer  comme  fondant  et  non  comme 
minerai.  Plus  souvent,  on  classe  lej  minerais  d'aprèa  la 
gangue  qui  les  accompa)^)e  et  qui  a  la  plus  gr.inde  ïn- 
llnence  sur  le  traitement  métallurgique.  On  a  les  mine- 
rais argileux,  calcaires,  siliceux,  lumineux  ;  on  peut 
avoir  aussi  les  minerais  argilo-eiliceui,  argilo-c*lcait«s, 
s'il  y  a  une  gangue  composée.  On  divise  aussi  les  mine- 
rais en  fusibles  el  réfraciaires,  selon  leur  fusion  plus  on 

moins  facile  ;  les  plus  fiuibles  sont  cf—  "•'•  — ' • 

delà  silice  et  deux  bases  et,  parmi  c^ 
ment  une  notable  proportion  de  man| 
réfractairessoniquartieui  et  alumiii 
minerai,  l'oxji'de  de  ter  peut  Otre  n 
moins  de  facilité;  on  a  donc  les  mit 
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irréductibles.  La  porosité  plus  ou  moins  grande  du  mine- 
rai est  ici  à  peu  près  seule  en  jeu.  Si  l'oxyde  de  fer  est 
combiné  à  la  silice,  on  aura  un  minerai  compacte  et  peu 
réductible;  si,  au  contraire,  il  y  a  une  substance  volatile, 
de  Teau,  de  l'acide  carbonique,  le  minerai  deviendra  po- 
reux par  la  calcination  et,  par  suite,  réductible.  Dans 
les  usmes^on  se  sert  de  l'expression  réfractaire  pour  dire 
qu'un  minerai  est  difficilement  fusible  et  réductible. 

Diverses  es^jèces  de  minerais» '— Fer  oxydulé  ou  ma- 
gnétique. —  S'il  est  complètement  pur,  il  contient  72,4  de 
ler;  on  le  trouve  cristallisé  ou  en  roche  compacte;  il  con- 
tient souvent  de  Toxyde^e  manganèse  et  de  l'acide  tita- 
nique.  Ses  gisements  sont  presque  toujours  dans  les  ter- 
rains anciens;  sa  gangue  est  ordinairement  siliceuse.  En 
France,  on  le  trouve  dans  peu  de  localités,  dans  le  dépar- 
tement du  Var  ;  sur  les  côtes  de  Normandie  où  il  en  existe 
un  gisement  plongeant  sous  la  mer  ;  on  Ta  trouvé  aussi 
près  do  Bône,  en  Algérie. 

La  Suède  «n  possède  des  gisements  importants  qui  don* 
nent  des  fers  d'une  supériorité  universellement  reconnue. 
Des  reclierclies  récentes  ont  montré  que  les  meilleures 
qualités  de  ces  minerais  contiennent  une  gangue  très- 
intimement  mélangée,  infusible  par  elle-même  et  man- 
ganésifère.  Les  fers  oxydulés  sont,  en  général,  compactes 
et  assez  difficiles  à  réduire. 

Fer  oligiste, — Ce  minerai  se  rencontre  dans  les  mêmes 
terrains  que  le  précédent  et,  par  suite,  a  la  même  gan- 
gue; il  est  compacte,  mais  plus  facile  à  réduire.  Quel- 
quefois, il  contient  de  la  baryte  sulfatée;  c'est  une  ren- 
contre f&cheuse,  parce  qu'elle  rend  les  fers  sulfureux. 
L'Ile  d'Elbe  possède  dos  gisements  trèa-importanis  de  ce 
minerai. 

Hématite  rouge  et  fer  oxydé  rouge  compacte,  —  Ces 
minerais  se  rencontrent  dans  les  terrains  de  transition  et 
dans  les  terrains  secondaires;  ils  se  présentent  souvent 
en  masses  rouges  compactes,  quelquefois  en  masses  fi- 
breuses ;  ils  contiennent  de  la  silice  en  combinaison,  sont 
assez  difficiles  à  traiter  à  cause  de  leur  compacité,  mais 
assez  fusibles.  Ils  sont  toujours  moins  purs  que  les  fers 
oligistes;  ils  contiennent  souvent  du  phosphore  et  de  la 
baryte  sulfatée.  L'argile  et  l'alumine  sont  les  gangues 
ordmaires. 

Hématite  brune,  —  C'est  du  fer  oxydé  hydraté  ;  il  con- 
tient 63  p.  100  de  fer,  en  no  supposant  pas  de  gangue. 
On  le  trouve  dans  les  terrains  secondaires  et  les  terrains 
tertiaires  ;  il  est  très-recherché  à  cause  de  l'oxyde  de 
manganèse  qu'il  contient;  la  gangue  est  argileuse.  On 
le  trouve,  en  France,  dans  les  Pyrénées,  la  Dordogne,  le 
Périgord  ;  on  le  rencontre  dans  le  lias,  à  Bességes,  mais 
il  contient  de  la  baryte  sulfatée. 

Fer  oxydé  hydraté  en  roche,  limonite,  —  Il  a  la  môme 
composition  que  l'hématite,  mais  d'autant  plus  jaune 
qu'il  contient  plus  d'eau;  il  est  toujours  à  gangue  ar- 

gileuse  et  moins  riche  que  l'hématite.  11  contient  souvent 
u  phosphore,  de  la  baryte  sulfatée.  On  le  trouve  dans 
1^  terrains  de  formation  actuelle  et  marécageux. 

Minerai  en  grains  ou  pisi forme,  —  Il  s'est  formé  par 
voie  de  concrétion  ;  presque  toujours  au  centre  se  trouve 
un  grain  de  sable  ou  de  substance  végétale.  Les  grains 
ont  agglutinés  par  une  argile  ferrugineuse.  On  le  trouve 
en  amas  à  la  base  des  terrains  tertiaires.  En  France,  on 
le  trouve  dans  toute  la  Franche-Comté,  la  Champagne,  le 
Jura,  le  Berri,  la  Vienne,  la  Charente,  la  Dordogne;  il 
forme  quelquefois  des  épaisseurs  de  l5  à  30  mètres. 
Ce  minerai  est  presque  toujours  de  bonne  qualité.  La 
grosseur  des  grains  est  très-yariable.  La  gangue  est  de 
l'argile  plus  ou  moins  mélangée  d'hydrate  d'alumine,  ce 
qui  les  rend  réfractaires.  Il  faut,  en  moyenne,  3  mètres 
cubes  de  ce  minerai  pour  en  donner,  après  préparation, 
un  de  bon  à  traiter  et  à  35  p.  100  de  teneur  moyenne. 
Ce  minerai  alimente  les  trois  quarts  des  hauts  fourneaux 
au  charbon  de  bois  en  France. 

-  Minerais oolithiques hydratés. t-Ca  sontde petits  grains 
agglutinés  par  Bn  ciment  rouge.  Ce  minerai  contient  du 
phosphore  et  donne  des  fers  cassants  à  froid.  On  le  trouve 
dans  le  Jura,  dans  la  Suisse,  dans  l'A veyron  à  Deca- 
zeville,  dans  l'Isère,  l'Ain,  l'Ardèche,  près  du  Creuzot,etc. 
U  est  très-répandu  en  Allemagne.  La  gangue  est  calcaire 
ou  argiio^alcaire  ftisible  par  elle-même.  On  lui  a  donné 
le  nom  de  mine  chaude. 

Minerais  earftonatés  cristallisés.  —  A  gangue  tantôt 
calcaire  et  tantôt  quartzeuse.  Souvent  il  contient  des 
pyrites  de  enivre.  Dans  la  Styrie,  ce  minerai  contient  4 
à  5  p.  JOO  de  manganèse;  on  lui  adonné  le  nom  de  mine 
d'acier. 

Minerai  cartxmaté  terreux,  —  Ce  minerai  se  trouve 


très-souvent  dans  les  houillères;  il  fait  U  ricfaesiede 
l'Angleterre  sous  le  rapport  du  fer;  il  se  trouve  en  cou- 
ches de  rognons  intercalés  dans  les  couches  de  himiUe  ;  il 
renferme  toujours  de  la  pyrite  de  for,  souvent  de  l'acide 
phosphorique.  Sa  richesse  varie  de  30  à  40  p»  lOO. 

Silicates  de  fer,  —  Les  silicates  de  fer  existent  rare- 
ment à  l'état  isolé  dans  la  nature  ;  on  ne  les  compte 
guère  comme  minerais,  et  on  les  emploie  plut6t  coibim 
Codants. 

Préparation  des  minerais,  —  Les  minerais,  avaat  d'être 
traités,  ont  presque  toujours  besoin  de  subir  une  pnp»- 
ration.  Quelques-uns,  tels  que  les  minerait  hydraiés.om 
besoin  d'être  cassés  sous  des  bocards  et  lavés,  afin  de 
les  enrichir.  (Vojr.  Minerais  [préparation  nùkoHÙpÊf 
des].)  Certains  minerais  argileux  sont  exposés  à  lûr 
pour  enlever  l'argile  par  délitement;  en  même  tempi, 
il  SI)  produit  une  transformation  chimique  ;  cela  tadlHc 
la  réduction  ;  il  se  dégage  de  l'acide  carix>niqae,  le  fer» 
peroxyde,  les  pyrites  sont  décomposées  et  le  sulfate  de 
fer  est  dissous  par  l'eau  ^c  pluie.  Très-souvent,  surioot 
pour  le  traitement  au  charbon  de  bois,  on  fait  une  cald- 
nation  à  l'air  :  c'est  un  véritable  grillage.  L'eau,  l'acide 
carbonique  se  dégagent,  le  minerai  reste  plus  poreux  et 
facilement  réductible.  Ce  grillage  se  fait  dans  des  km 
analogues  aux  fours  à  diaux.  En  Suède,  on  se  sert  de 
gaz  des  hauts  fourneaux  pour  produire  la  chaleur. 

Extraction  du  fer,  —  1 .  Méthode  catalane.  —  Cet» 
méthode  ne  donne  qu'une  partie  du  fer  des  miDeraii, 
les  dépenses  sont  plus  fortes  que  par  les  autres  (^ 
cédés,  mais  elle  a  deux  raisons  d*être  :  l»  U  difficubé 
des  transports  qui  force  l'usine  à  être  mobile  pour  alkr 
chercher  le  ipinerai  et  le  charbon  de  bois  ;  2«  elle  doaie 
de  meilleurs  fers,  car  la  réduction  8*y  fait  à  une  tempé- 
rature relativement  basse,  et  les  matières  étrangÈ» 
n'entrent  pas  eu  combinaison. 

Un  foyer  catalan  n'occupe  que  dix  personnes  ;  les  cbntei 
d'eau  donnent  la  force  motrice;  on  n'a  que  }6,0û0à 
30,000  francs  de  frais  d'établissement,  et  on  peat  oUe- 
nir  1 50  tonnes  de  fèr.  Les  minerais  doivent  être  fosibles 
et  d'une  réduction  facile.  Les  mènerais  calcaires  ne  cob- 
viennent  pas,  car  l'acide  carbonique,  en  se  dégageas:, 
enlèverait  trop  de  chaleur. 

I^  foyer  catalan  est  un  bas  foyer  E  (fig.  lOiSjioae 
seule  tuyèro  très-plongeante,  ((e  32o  à  SU»  d'ioclinaiMi; 
la  profondeur  au-dessous  de  la  tuyère  est  de  0",4o  » 
0<»,48  ;  la  hauteur  totale  de  1  mètre;  la  largeur  variabii 
de  0*,65  à  0*,80,  ainsi  que  la  longueur.  Le  fond  est  ht- 
mé  par  une  plaque  de  granit  ou  d'argile  réfractiirp;  k« 
parois,  de  lopins  de  fer  empilés.  Le  vent  est  foorai  pv 
une  trompe;  la  pression  va  en  croksant  du  collllDeoo^ 
ment  à  la  fin  de  l'opération  ;  elle  varie  de  3  à  7  centi- 
mètres de  mercure. 

La  trompe  est  fondée  sur  la  propriété  qu'a  l'eao  ei 
mouvement  d'entraîner  de  l'air  par  adhérence,  fl  faat  uae 
chute  d'eau  d'au  moins  6  mètres;  l'étranguillon  m  m 
placé  à  0",45  ou  0*,48  en  contre-bas  du  réservoir  Bec 
a  ^",10  à  0*,i5  de  largeur,  selon  le  volume  de  l'esai 
dépenser;  le  volume  de  l'air  entraîné  est  égal  ao  voloioe 
de  l'eau. 

Le  minerai  concassé  est  séparé  en  morceaux  et  pom- 
sières  nommées  greillade.  Pour  une  opération,  on  oetiote 
le  foyer,  on  le  remplit  de  charbon  j usqu'à  la  tuyère,  i  l'aide 
d'une  cloison,  on  le  divise  en  deux  ;  sur  le  derrièr^  c« 
place  du  charbon  et  on  réchauffe  les  lopins  de  Topératioi 
précédente;  sur  le  devant,  on  place  du  minerai  dont  m 
recouvre  le  dessus  de  fraisil  tassé  ;  on  donne  le  veot  et  prs 
à  peu  on  soulève  la  cloison.  Les  gaz  traversent  le  bum- 
rai  et  la  réduction  s'opère.  L'oxyde  non  réduit  se  co» 
bine  à  la  silice  et  forme  des  scones  ;  quand  cette  cfaarfe 
s'est  aflfaisséc,  on  la  renouvelle  et  on  charge  sur  le  d(^ 
rière  de  la  greillade  humectée  pour  l'empêcher  de  d»- 
ceudre  trop  vite  ;  elle  est  rapidement  réduite,  et  apn» 
.  deux  heures  et  demie  à  trois  heurea,  on  a  au  fond  uoc 
loupe  de  fer  carburé  et  des  scories  ;  par-dessus  da  cbar 
bon  en  combustion  agissant  pour  réduire  l'ox}^  de  fer 
des  scories.  On  passe  alors  à  la  deuxième  phase  de  l'o- 
pération. On  fait  descendre  le  reste  du  minerai,  on  rap- 
proche le  fer  carburé  de  la  tuyère,  le  carbone  s'oiydc: 
l'ouvrier,  monté  près  du  foyer,  remue  le  tout  et  cbercbc 
à  souder  les  particules  ferreuses.  Apre»  cinq  heures  et  de- 
mie à  six  heures,  il  obtient  une  loupe  de  iSO  kilogra» 
mes  environ,  provenant  d'une  charge  de  470  kilograoïui^ 
de  minerai.  On  la  porte  au  marteau  et  on  Is  divise  en  « 
ou  6  parties  nommées  massouquels.  On  les  réchauflé  pen- 
dant la  première  partie  de  l'opération  suivante  et  on  l»^ 
étire  en  barres  au  marteau.  La  consommation  de  chariot 
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std'pn>r-ou  300  tilograiiiBiM  pcar  100  do  rer.  Ceiii 
DL'ibodp,  porTectionnâe  par  H.  François,  ingénieur  des  |  an  inii 
nincs,  d«nande  k  l'Être  eocore.  ductio 

II.  ktlliode  dti  haut  fourneau. —  Lehdiitrouroeaaeat  |  le  bas, 
iDtppueJl  parfait,ea  ce  ECDS  qu'il  permet  de retirerd'i 
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c  nonld'erbuei  on  diargedoneiiar  le  gueuUriI 
'ai,  du  combustible  devant  servir  &  opérer  la  ré- 
:t  des  foiidam»  en  proportions  conienablB»  i  par 
1  lance  du  vnnt  qui  ïert  à  opOrer  la  combuition  ; 
si  deux  colonne»,  l'une  drecendanta  et  l'aulrs 
ascendaote.  Lra  matières,  dans  le  liaut,  où  la  tempéra- 
i),  le  dessÈcbenl.  perdent  leur 
carbonique;  puis  is  minerai 
lonne  de  l'oxyde  magnëtique, 
e,  ordinurement,  la  (empèra- 
ue  In  ailknles  >e  forment.  Si 
s  réduit,  il  se  combinera  à  la 
it  donc  qne  plus  le  minersi  est 

la  partie  où  a'opiàti  la  rëduc- 
niatiËres  continuant  h  descen- 
silIcaKs  fondent.  Si  la  réduc- 
dans  cette  partie  où  la  tempe* 
10*  &  J  600°),  l'acide  carbonique 
ja  nouveau  en  oxyde  de  cai^ 


arrivent  &  l'ouvrage;  la  tem- 
sez  élevée  pour  Taire  tout  en- 
ie  doit  donc  être  de  pen  de 
ifflsante  pour  fondre,  mais  pas 
contact  de  l'acide  earboniqae, 
.  action  oiydanie;  arrivéea  au 
bas,  les  matières  fondues  se 
séparent  par  ordre  de  den- 
ûié.  la  fonte  au^esMus  et 
Q-dessus  les  laii' 


fait  ( 


)iUer    de   temps  en 


temps;  ils  ne  doiventjan 
arriter  au-dessus  ries  tayè- 
res.  Plus  l'ouvrage  cM  large, 
plus  on  peut  passer  dr  — 


isiiter»!  tout  le  fer  qu'il  contient  k  l'état  de  fbale  ou  fer 
earbnré.  Dn  haut  fourneau  se  eompime  eMeniiellement 
Ifilf.  lOiSi  de  deui  (rones  de  rûnn  réunis  par  leur  grande 
base,  placés  aii-des'us  d'une  partie  essentiellement  cylin- 
drique. Lcsparoissonren  matériauitr6s-réfractalres,dont 
l'épaisseur  variedG  (r,U)dans  le  bns  lkO',40  dans  le  haut. 
Le  tout  est  enveloppé  dans  un  ma<<sirp;ramidal  de  maçon- 
nerie en  briques  ordinAirn  M  Miidemcntarmé.  Dans  le 
liait  sontpere^  quatre  ouvertures  nommées  embrasures  : 
cri>iB  servent  k  placer  dos  tuyères  pour  lanrer  le  vent  k 
"ini^rieiir;  la  qiiatriftme,  plus  large,  sert  au  travail  du 
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are  <sl  fermée  par  une  pièce  séparée 

n  qu'on  nomme  la  dame;  depuis  les  toy^res 
Jiisqa'»!  premier  tronc  de  cOne  K  ou  k  l'ouvrage  i  le  pr>!- 
luier  troiicdecOnpDsc  nomma  étalage  ;iB  grande  bnseC 
t'appelle  le  rentre  et  le  second  tronc  de  cône  B  se  nomm<f 
la  ciivoi  sa  petite  base  A  est  appelée  gueulard.  La  tympe 
r&t  lA  partie  dn  haut  fourneau  placée  au-dessus  de  la 
dame-  Les  hauts  fourneaun  oui  des  dimensions  très-va- 
riablea  .-ivec  le  minerai  qu'on  traite  el  la  production 
rju'oii  veut  obipniri  le  combustible  que  l'on  emploie  agit 
surtout  aur  lahauleuri  les  fourncHux au  charbon  de  bois 
ont  dn  tOk  lï  mètres,  et  les  fours  au  coke  de  13i  Ift  ma- 
ires, li'étude  dps  modiflcations  qui  le  produisent  dans 
un  llBut  roame;iu  fera  comprendre  les  causesqui  Influent 
le  plus  Mie  les  dimensions.  Le  minerai  de  fer  contient 
d(^s  substances  étrangères  qn'il  faut  séparer  dn  fer;  ou 
cherche  *  le»  transformer  eo  silicates  fnsiblcBS  en  ajou- 

laiit  Bi>  ruinerai  Ifs  matière*  convenables,  ordiiiaircmenl  ... 

du  carbonate  de  chaux  oucasUue.  Lrsmaiiéreasiliceoaei     les  foiidants.  Le  combiutibln  employé  est  le  coke 


la  température  convenable, 
2000*  environ.  La  hauteur 
des  étalages  varie  avec  la  plus 
ou  moins  grande  fuaibilild 
des  matières;  on  place  Is 
ventre  entre  le  tiers  et  la 

,   qnart  do  la  hauteur  du  haut 
fourneau. 
Quant  à  la  lone  ascen- 

'  dante,  ses  modifl cations  sont 
très- si  m  pies  ;  on  lance  de 
rair  II  une  pression  variable 

rur  vaincre  les  résistances; 
donne  d'abord  de  l'acîds 
carbonique,  luette  lone  a 
Irès-pen  d'étendue,  car  Immédiatement,  au  contact  du 
combustible,  il  donnede  l'oxyde  de  carbone.  Celui-ci  sert 
k  carburer  le  fer  et  ensuile  à  réduira  l'oxyda  de  fer.  il  , 
fantalon  qne  latempérature  ne  soit  plus  asseifonepoor 
que  l'aride  earboniqae  produit  se  IransTorme  de  nouveau 
en  oxyde  de  carbone  ;  la  consommation  de  carbone  serait 
doublée. 

On  voit  que,  ponr  une  lono  donnée  du  fourneau,  on 
dnit  toujourB  avoir  sensiblement  la  même  température, 
et  les  matières  doivent  être  arrivées  k  la  même  période 
de  leurs  transformations.  Par  la  fortne  donnée  i  l'appa- 
reil el  lo  refroidissement  dû  k  la  t&rmation  de  l'oxyde  de 
carbone,  la  température  baisse  tout  &  coup  dans  les  ét.v 
lages,  puis,  k  partir  du  ventre,  la  diminution  de  section 
fait  qu'elle  se  maintient  à  peu  près  constanlo.  Ponr  le» 
minerais  fscilement  réductibles  on  rendus  tels,  on  donne 
quelquefois  A  la  cuve  une  forme  k  peu  près  cylindrique  ; 
•rdinairemem  le  gueulard  a  lin  diamètre  égal  i  Is  moi- 
lié  de  celui  du  ventre.  Si  on  mélangeait  iriumemenl  les 
matières  que  l'on  traite,  la  combusilon  se  propagerait 
p.ir  lo  contact,  et  le  charbon  serait  bientat  enflammé 
ju'^qu'an  haut;  lo  point  oïl  la  combustion  a'opère  tondant 
continuellement  A  s'élever,  on  évite  cet  Inconvénient  en 
chariM^ant  aliernaiivement  le  minerai  et  le  combusiibla 
qui  Tonnent  des  lones  succe<sives  dans  le  haut  four- 
neau ;  la  réduction  n'est  alors  opérée  en  grande  p.irtle 
qiin  par  l'onyde  de  carbone.  La  proportiondesmatières 
qu'on  passe  el  leur  état  ont  d'ailleurs  la  plus  grande  in- 
fluence sur  la  mari;lie  des  opérations. 

On  a  délt  vu  Ira  préparations  A  faire  nubir  aux  ml- 
'"  ■  '        ■         ibnstible,  le  v"  "    " 


61 


PRR  !) 

clinrbûii  de  hols,  quelquefois,  en  Anglelerre,  l'aiilliricile 
ou  l«  liouille  inihraciteuae,  La  déengeroeni  de  gn  dn  la 
Iwui Ile  ordinaire  enlftïoriit  trop  d(!eîi«lfur,ei,  son»  l'in- 
fluence de  l«  preuion,  le  rfeidn,  réduli  en  poussière,  ne 
Urdcrait  pas  K  obstruer  le  fourneau  ni  h  unener  des 
eiploaions.  Le  coke  peut  conirnir  du  soufre,  des  cendres 
et  Être  pliisou moins  dense:  le  soufre  passeen partie  dans 
la  fontc.en partie  dans  les  laitien;  Icscendresformenldcs 
laitiers,  mais  la  silice,  extrêmement  divisée.  >e  rWuit  et 
M  combine  k  la  fonie.  La  densitâ  dn  coke  doit  être  Assez 
forte  pourqu'il  ne  s'écrase  pas  ;  mais  plus  elle  est  grande, 
plus  le  TCill  pénètre  difficilement  dans  les  pores  et  doit 
être  lancé  ù  une  faauie  pression.  Quant  au  cliwbonide 
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A>pc  la  colc,  il  faut  augmenler  U  proportion  *■  cm- 
line,  à  cause  des  cendres  siliceuses. 

lifautavoir  fait  approiimativemeiil  ces détenniBsiira 
avant  de  mettre  un  fourneau  en  marche.  On  cjnonma 
par  le  sécher  cinq  i  sii  mois,  poisony  met  ducsœta» 
tible.  Après  deuï  mois  i  peu  près  on  charge  do  aatni 
et  du  fondant  en  eicè»,  i  cause  des  cendres  do  aubu- 
tible,  et  trois  mois  après,  pour  les  grands  lunti  lot^ 
neauï,  ou  est  arriviS  i  la  marche  normale.  La  aa^ 
peut  durer  dii  ou  douie  ans  avant  de  mettra  tan  la 
On  lait  ordinainunent  deui  coulées  de  tonte  pui^r, 
..;■  j,„.  -i„  .,ble,Boit  dsnsdeB  moulto  en  fonte.  Lio» 
conibusliLlo  tarie  de  lOO  i.  ïOO  kilopi» 
mesparlOOkikpsB- 
mes  de  fonte.  Cd  luii 
Ibnmeau  an  durta 
de  boistoDraiidcli 
7  tonocB  de  fiMIt  |v 
Jour  et  Duoptiliiii 


fouroeaui.  Ii  nw 
d'teorte  diminsi. 

Dioerifi  tain  * 
fnnte.  —  On  SUar* 
trois  espicei  de  Inn 
la  fonte  criw  psnai 

la  Tome  iniNét  tli 
fonte  btsDcbe.Oidi- 
lingue  uai  la  U» 
de  monlsfs,  V  (^ 
delafooiepiv.n't 
bnia  d'afflnip.  7" 

traitée  ou  bllDdf  ■ 
queltjnefotsileli'»''' 
jrise.  Ls  foou  F" 
est  pomw  M 1  [" 
Knins,  iindii  qr  !> 


bois,  cliargé  en  moreeaui  plus  petits,  il  réduit  iieaucoup 

eus  facilement  le  mineTai, demande  une  température 
eu  moins  élevée,  ne  comieni  presque  p.-u  de  substances 
étrangères,  de  sorte  qu'il  donnedes  fontes  beaucoup  plus 
pures.  1^  pmsion  du  veut  est  bien  moins  forte. 

Pour  le  rbarbon  de  bols,  on  lance  le  veut  avec  une 
pression  variable  de  2  il  ''de  mereiire  pour  un  coke  po- 
reux de  â  1  1!°  et  pour  un  coke  dense  de  lî  i  3U'.  La 
friabililé  plus  ou  moins  grande  dn  minerai  intervient 
aussi  pour  faire  varier  la  pression.  Quant  i  la  quantité 
d'air,  on  doit  compter  environ  h'',^  par  kilogramme  de 
carbone.  Depuis  quelques  années,  on  emploie  benucoup 
l'air  ctiaiid,  qui  procure  une  notablo  économie  de  com- 
bustible, car  on  se  sert,  pour  l'Échaufler,  des  gai  du  gueu- 
lard, qui  auparavant  étaient  perdus;  do  plus,  c'est  un 
moyen  de  Taire  varier  iramédialement  la  température  t 
riniéricur.  Les  gaz  suffisent  encore  pour  produira  la  va- 


Quant  ni 


juHlan 


4- variable 


illii'is,  leur  composition  est 
i,  le  fourneau  et  la  fonle  qu'_  .  .  . 
produire.  Il*  sont  compris  entre  lei  protosilicatee  et  les 
trisilicates.  En  général,  on  chercbe  t  se  rapprocber  du 
bisilicaie;  mais  si  to  minerai  contieui  du  soufre,  si  on 
Téiit  empêcher  la  rédiiciion  de  Jasilice,  il  faut  se  rappro- 
cher du  ^rotosilicnte.  Voici  les  compositions 
de  ces  trois  espèces  do  laitiers  ! 


dite  à  M— - 
leuM.  Elle  est  alors  tris-piire. 

Danslaftinte  blanche.iout  le  carbone,  qDHqtMA"'* 
0  p.  100,  est  combÎDé,  tandis  que,  dans  la  fouie  p*.  ' 
n'y  eu  a  qu'une  partie;  le  reste,  umu  en  disNlMiiK.' 
cristallisé  parle  refroidissement.  Laquantlté  Mut  i»-:- 
are  usseï  grande  pour  donnera  lafontelicouWrp^i''. 
ou  l'appelle  alors  fonle  noire.  La  fonte  truitéert'^ 
lermédiaire  entre  ces  dpoi  espèce».  Ladensliétof"" 
varie  entre  K,â  et  7,8;  la  fonie  blanche  est  untst  [>° 
dure  que  l'acier  trempe;  la  foule  grise,  aBcostniK,  "^ 
fl'^i  tendre.  La  ténacité  des  fontes  eat  EtiUe,isài(<" 
otTrenl  une  résistance  tr^-grande  à  récrsMinnil- Oc  << 
parvenu  k  souder  la  foule  par  fusion.  Toot  ce  (di.i:'-» 
un  haut  fourneau,  tend  i  augmenter  la  lempératiuT  '' 
vorise  la  formation  de  la  fonte  grise;  mai*  il  neEWF* 
que  le  minerai  fonde  trop  facilemonl,  car  la  cart""'' 
ne  durerait  pas  asseï  longtemps.  Les  minerais  (iuibta,  " 
'minerais  manganésifèrei  surtout,  donnent  de  It  1'^- 
blanche.  Les  haut»  fourneaui  au  charhon  de  bes*'" 
nent,  en  général,  de  la  fonle  crise.  Quand  OB  lOfwr:' 
la  température,  on  obtient,  ordinairemenl,  desjtntn^^ 
impures;  la  silicose  réduit  en  plus  grands  qwelii-'' 
entre  dans  la  fonle:  le  soufre  do  minerai  eldatsc^' 
tible  donne  naissance  i  dn  sulfiirede  caiboneqnii^'' 
la  fonte  cl  la  rend  huileuse.  Le  pliospbora  lend  b  N' 
trèa-foaible;  elle  se  carbure  difficilement  »  est  pnrt' 
toujours  h  l'état  de  foula  blanclie.  Toutes  In  h^^ 
ooke  contiennent  du  silicium,  saKoui  It  fcntee  I™ 
obtenues  à  une  plus  haute  lempératore  00  e*™" 
chaude;  lapniportion  varie  de  I  à  &  p.  IQO.UWMDv 
est  alors  buaucoop  plus  faible;  mais  m  fondant  ls  ^' 
une  serotide  fois,  OD  peut  ea  étiiDiner  au  oMist  i  p.  i" 
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TwKlei  miiier«isiuanguii<iiriTradonnentdesranlescan- 
Lcnantdu  maiipntee;  ces  foules  sont  aurmut  recher- 
cbëes,  à  caïuo  de  leor  Tncile  épuration,  pour  produire  de 
l'acier  oa  des  Tcn  tcïéreui.  La  présence  da  cuivre  dans 
b  Toaie  est  trto-n»iBible,  car  il  est  impouible  de  s'en  dé- 
buTuser  par  oiydition.  A  la  fonte  grise  correspond  l'al- 
lorechande,  eti  la  Tonte  blaDche  t'nJlure  froide. 

Moulage  de  la  fonte.  —  On  emploie  In  lontet  peu  prto 
depuis  trois  sitales,  mais  son  usage  ne  s'est  répandu  que 
depuis  le  siècle  dernier.  Aiijourd'ljiii,  elle  a  remplacé  dans 
beaucoup  de  cas  le  bronie;  étant  plusSuide,  elle  se  moule 
mieuipeutreproduiredes  dessins  plus  délicats;  elle  se  di- 
' '   "  " ni  doBonrefroidissemeol  et.pw    "'" 
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impfcher  son  oiydatioo.  l'our  qu'une  fonte  soit  propre 
au  moulage,  il  fiul  qu'elle  soit  bien  fluide,  qu'elle  se  Dice 
lentement,  qu'elle  ne  présente  pas  de  souftlnre,  qu'elle 
DR  soit  ni  trop  dure  ni  cass-nnte.  Li  fonle  blanche,  sprès 
sotidiflcation,  se  contracte;  la  fonte  grise  est  plus  tenace. 
En  général,  on  sa  sert  de  la  fonte  grise  pour  mouler;  dans 
queues  cas  eiceplinnnel»,  où  l'on  veut  une  grande  du- 
reté, ou  emploie  la  fonte!  truitée.Les  fontes  phosphorvnses 
sont  irÈs-lusibles  et  tr^fluides;  on  les  emploie  quand  on 
reuldes  enipreinles  nettes,  et  partant  des  omen>en(s  dé- 
liota;  on  s'en  sert  aussi  pour  Va  poterie  de  fonte. 

Tons  Ifs  objets  moulée  se  dirisenC  en  deux  classes  :  les 
objeti  moulé»  en  première  fusion  et  les  objets  moulés  en 
seconde  fusion.  Pour  les  premiers,  on  cou)e  la  Tome  dans 
les  moules  au  sortir  dn  bant  foumean  ;  on  ta  puise  dans 
le  creuset  lui-même;  on  Toil  qu'on  ne  peut  avoir  ainsi 
que  de  petites  pièces.  Pournn  grand  nombre  de  pièces, 
la  fODte  do  première  fusion  ne  pussj^de  généralement  pas 
les  qualités  désirables.  Pour  les  seconds,  on  fond  la  fonte 
DM  seconde  fois  dans  nn  appareil  spécial  nommé  cubi- 
lot; on  peut  T  réunir  de  grandes  quantités  de  fonte;  la 
fnuoQ  nouvelle  eipulse  une  partie  du  grspliite  et  du  si- 
licium, et  la  fonte  est  plus  compacte;  enfln,  cela  permet 
de  fondre  ensemble  plusieurs  espèces  da  fonte.  On  a  re- 
connu que,  par  le  mélange,  on  améliore  souvent  la  qua- 
lité du  produit;  du  reste,  dans  beaucoup  d'endroits  où 
OQ  fkit  le  moulage,  on  n'a  point  de  liants  fourneaul. 
Le  moulage  pour  lei  objets  de  première  fusion  se  fait 
très-simplemeol  :  oD  puise  la  fonio  dans  des  poches  en 
foDle  dont  l'intérieur  osi  revêtu  d'argile  et  on  va  la 
vener  dans  les  moule?. 

IlotUage  en  leconde  fusion.  —  La  foule  esl  refondue 
dans  les  cubilots,  exceptionnellement  dans  des  tours  t  ré- 
vert>ère  pour  Ira  grosses  pièces.  Les  moules  sont  fuits  en 
sable  ou  en  argile;  pourles  pièces  qu'on  veut  durcir  beau- 
coup, on  moule  eu  coquille,  c'est-1-dire  dans  des  moulea 
métalliqnea  qui  refroidissent  brusquement  la  Tonte  et 
trempent  la  surface. 

Le  cubilot  est  im  fourneau  k  cuve  de  3  mètres  i  l'.&O 
de  liaiiienr  et  de  g*,SO  k  l  rnèlr?  de  diamètre  imérienr. 


•clon  la  quantité  de  fonte  qu'on  veut  obirnir.  Hainle- 
jznt  on  fait  dei  cubilots  de  S  mètres  de  lianteur,  avec 
un  vide  intérieur  analogue  h  celui  du  haut  fourneau  ;  on 
j  trouve  éi^iaomie  de  combustible.  L'appareil  se  com- 
lose  d'tin  tour  en  maçonnerie  de  Sr.iiO  à  0',60  de  hau- 
«iir,  «a-desaus,  une  plaqua  de  fonte  formée  de  dcui 
>artiea,  aurmoatée  d'un  prisme  on  d'un  cylindre  en  taie, 
■rdiDBiremeiit  d'une  vieille  chaudièro  à  vapeur  ;  on  gar- 
lit  l'intérieur  de  matières  réfractaircs.  Dans  le  b.ts,  nn 
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perce  nne  porte  pour  la  conlée,  et  à  difTérentcs  hauteurs, 
trois,  quatre  on  cinq  trous  ponr  autant  de  layères.  Elles 
ont  un  large  diimèlro.  Car  le  vent  n'est  loncd  qti'i  une 
preasionde  I  cent,  ou  Icent.  eldemi  au  pins.  On  dessëdie 
le  fonr.onlochaulle  lentement,  on  ferme  la  porte  decoo- 
léer avec  des  briques,  en  laisaant  uns  place  pour  le  trou  da 
conlée.  on  rwiplitfc  moitié  de  coke,  en  meitani  au  bas  du 
charbon  allumé,  et  peu  après  ou  donne  le  vent;  on  peut 
alors  charger  la  fonie  dans  la  proportion  de  S  contre  t  ds 
coke  et  en  morceaui  de  4  ï  S  kilogrammes  ;  ou  i^onta  un 
pet]  de  fondant  pourles  cendres  du  coke.  A  mesure  que  la 
fonte  s'élËve,  on  élève  la  tuyère  ou  les  tuyères  soufflante*. 
On  bouche  1(«  autres,  puis,  la  charge  fondue,  ou  coule 
les  pièces,  en  se  servant  dp  poches  ou,  si  elles  deman- 
dent beaucoup  de  fonte,  de  chaudrons  qu'on  manœuvre 
avec  des  grues.  11  y  a  un  déchet  de  S  à  7  p.  100  de  fonts 
et,  en  ouire,  on  doit  laisser  an-dessus  de  l'objet  moulé 
une  certaine  quantité  de  fonte  ou  masselolte  pour  le  com- 
primer et  lui  donner  de  la  compacité.  Pour  loo  de  tonte 
moulée,  on  doit  eu  fondre  170. 

Quand  on  veut  mouler  de  groMes  pièces  ou  réunit  les 
produits  de  plusieurs  cubilots  où  l'on  se  sert  ponr  la  fusion 
du  four  i  réverbère.  La  solo  est  rectangulaire  et  présen- 
tant nne  indlnaisou  des  i  lOp.  100  vers  le  trou  da  con- 
lée, de  manière  &  former  bassin  quand  il  est  bouché.  La 
sole  est  an  briques  réfraciaires,  surtnontéa  d'une  Mucbe 
d'argile  1res- maigre.  On  peut  réunir  les  produit*  dedeui 
de  cas  fours.  C'est  ce  qu'on  lait,  en  général,  poar  fondre 
les  canons.  La  consommation  en  bonille  est  d'environ 
60  p.  100  de  fonta  t  le  déchet  peut  aller  k  &0  p.  100. 

Les  cubilots  contiennent  de  I  000&  SODOtilapammea 
de  fonte.  On  en  a  fait  pour  fondre  6000  kilogrannies; 
ils  n'ont  pas  donné  de  bons  résultats. 

En  delMrs  des  usages  ipédaDi  et  si  importants  de  la 
fonle,  celle-ci  n'est  que  l'intermédiairs  ponr  arriver  au 
fer.  Le  lecteur  trouvera  k  l'article  Fortri  la  deacriptiou 
des  procédés  qui  sont  employés  pour  le  conversion  de 
la  fiùite  eu  fer.  Voy.  auMi  l'article  Aciia,  pour  la  con- 
version de  la  fonte  en  acier  pas  le  procédé  Beaaamer. 

£inii  du  minerai)  de  fer.  —  Dans  presque  toutes 
les  usines,  on  emploie  la  voie  sèche  pour  les  essais 
de  fer;  on  obtient  très-exactement  la  fonle  q^ue  peut 
donner  le  minerai  et,  jusqu'à  un  certain  point,  des 
indications  sur  la  qualité  du  produit,  la  nature  et  la 
quantité  des  fondants  ï  employer.  11  fimt  d'abord  se 
procurer  une  prise  d'essai  représentant  à  peu  près  la 
moyenne  du  minerai  k  traiter.  On  le  pulvérise  ;  on  traite 
par  l'acide  chlorhydriqne  étendu  ;  s'il  y  a  efferiesciince, 
te  minerai  contient  des  carbonates  ;  arec  l'iiabllude,  on 
peut  asseï  bien  distinguer  si  l'acide  carbonique  provient 
du  carbonate  de  chaux  ou  de  In  dolomle  et  du  carbonate 
de  fer.  S'il  n'y  a  pas  attaque,  on  doit  concentrer  l'acide 
et  chanfTer  ;  on  verse  sur  un  Sllre  la  liqueur  chaude  ;  si 
elle  filtre  lentement,  il  y  a  de  l'argile  attaquée.  Alors  on 
évapore  i  sec,  de  mamère  à  rendre  la  silice  insoluble  i 
on  reprend  par  l'acide  chlorbydriijue  faible.  La  partie 
ïnsolublu  comprend  le  quartz,  la  nilice,  l'argile  inalta- 
quée  et  les  sulfates;  s'il  y  en  a,  il  faut  alors  une  recher- 
che spéciale  ;  la  liqueur  contient  la  chaux,  la  magnésie 
ettefer.  Aij  toucher,  on  distingue  bien  l'argile  dnquartii 
on  connaît  alors  la  nature  de  la  gangue.  Dans  la  liqueur, 
on  dose  la  chaux  etla  magnésio  ensemble;  on  peut  alors 
calculer  les  fondants  k  ajouter  pour  scoriHer  la  gangue. 
On  cherche  k  obtenir  les  mêmes  laitiers  qu'au  haut  four- 
neau, c'est-i-dire  3S  k  iO  p.  100  de  silice  pour  le  coke, 
et  40  i  SO  p.  100  pour  le  cliarbnn  de  bois;  on  a  des  lai- 
tiers convenables  avec  I  d'argile  et  I  de  carbonate  de 
disui,  I  de  quarts  et  1/1  de  dolomie. 

3*  Le  minerai,  en  quantité  suflisante,  10  ou  !0  gram- 
mes, seluQ  la  richesse,  est  mélangé  aux  fondants  ei  chauffé 
dans  un  creuset  brasqué.  C'est  un  creuset  dont  l'inté- 
rieur est  garni  de  charbon  de  bois  pulvérisé.  On  rc 


Inte,  ainsi  que  le  frouiage  sur  lequel  le  ci 
Les  fours  dont  ou  se  sert  sont  très- variables;  l'essentiel 
est  de  pouvoir  y  obtenir  une  haute  température.  L'essai 
est  fait  ordinal  te  ment  sur  quatre  échantillons  ï  la  fois. 
On  doit  élever  la  température  irès-proeressivement,  de 
manière  1  réduira  tout  l'oxyde  da  fer  avant  la  formation 
des  silicates;  Il  la  fin,  elle  doit  être  suâUsaote  pour  tout 
fairaentrer  en  fusion.  La  plupart  du  temps,  ai  l'on  aasseï 
chauffé,  Itn  creusets  sont  un  peu  déformés.  Il  faut  deux 
heures  ponr  cette  opération  avec  un  bon  fourneau.  Les 
creusets  refroidis  sont  cassés;  au  fond  se  trouve  le  culot 
de  fonte  et  au-dMsns  la  scorie,  qui  sa 
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die  est  violncée,  le  minerai  contient  du  manganèse;  le 
titane  est  indiqué  par  une  pellicule  rougeAtre  à  la  sur- 
face; si  la  scorie  est  d*un  vert  intense,  Tessai  est  man- 
3ué,  Toxyde  de  fer  n*a  pas  été  réduit  en  entier.  A  l'aide 
u  barreau  aimanté,  on  cherche  à  enlever  les  grenailles 
qu'elle  contient  Quant  à  la  fonte,  on  la  pèse,  on  Juge 
de  sa  ténacité,  et  on  voit  si  elle  est  gripe,  truitée  ou 
blanche;  on  doit  ensuite  Tanalyser  pour  chercher  le 
soufre,  le  phosphore,  Tarsenic. 
Soient  : 

A  Let  matières  fixes  du  minerai,  poids  obteuu  après  grillage  ; 

B  poids  des  fondants  ajoutés: 

y  poidi  des  gangues,  quartz,  argile,  chaux  ; 

P'  le  poids  de  la  fonte  contenant  95  p.  |00  de  fer; 

P'  Poids  de  la  scorie  ; 


on  a  : 

A  +  B- 
P' 


-  (P'  +  P')  =  Oxygène  du  fer  à  Vélal  de  peroxy.le. 

—  (P-f  Bj  =  Chrome,  titane,  manganèse,  etc.,  «le  la 

scorie. 


Quelquefois  on  se  sert  de  fondants  préparés,  mais  on 
ne  peut  plus  réduire  de  Tanalyse  que  la  teneur  en  mé- 
Ul.  M  —  T. 

Fer  chromé  (Minéralogie).  -^  Minéral  formé  d*oxyde 
de  chrome,  de  peroxyde  de  fer  et  d*alumine.  Sa  composi- 
tion est  variable  à  cause  de  l'isomorphisme  des  corps 
qui  entrent  dans  sa  constitution  :  tantôt  il  répond  à  la 
formule  AlK)',Fè*0',2Cr«0»,  tantôt,  mais  plus  rarement, 
il  doit  être  écrit  AlH)>,Fe«0».Cr»0».  U  est  ordinaire- 
ment en  masses  amorphes,  d*une  couleur  gris  de  fertrës- 
Ibncée,  et  dont  la  densité  est  4,&0.  On  Ta  trouvé,  à  Bal- 
timore, cristallisé  en  octaèdres  réguliers,  ce  qui  prouve 
qu'il  appartient  au  système  régulier.  Ce  corps  est  employé 
comme  minerai  de  chrome,  et  sert  à  préparer  les  chro- 
mâtes et  le  Jaune  de  chrome  que  Ton  emploie  en  pein- 
ture. 

Frr  oligiste  (Minéralogie).  —  Sesquioxvde  de  fer  na- 
turel :  lorsqu'il  est  pur,  il  correspond  à  la  formule 
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et  contient  69  p.  100  de  fer,  ce  qui  en  fait  un  minerai  des 
plus  importants.  On  le  trouve,  soit  à  l'état  cristallisé, 
soit  en  concrétions,  soit  encore  sous  forme  terreuse.  A 
rétat  cristallisé,  il  se  rencontre  sous  deux  formes  incom- 
patibles, ce  qui  en  fait  une  des  substances  dimorphes 
connues.  Les  deux  formes  primitives  sont  te  rhomboèdre, 
sous  l'angle  de  86<',10,  et  Toctaèdre  régulier.  La  pesan- 
teur spécifique  des  premiers  cristaux  est  5,24,  celle  des 
secouas  est  4,82,  et  quelquefois  même  beaucoup  moindre. 
Le  fer  oligiste  cristallisé  se  trouve  souvent  dans  des  vol- 
cans en  masses  lamelleuses  éclatantes  qui  ont  reçu  le  nom 
de  fer  spéculaire.  En  concrétions,  ce  minéral  constitue 
des  stalactiques  plus  ou  moins  considérables  d'un  rouge 
brun  et  à  structure  fibreuse  :  les  fibres,  souvent  très-dé- 
liées, rayonnent  du  centre  à  la  circonférence.  G^  varié- 
tés ont  reçu  le  nom  d*hémaiite  rouge  :  leur  dureté  est  la 
même  que  celle  du  fer  cristallisé^  et  permet  de  les  em- 
ployer pour  le  polissage  des  métaux  précieux  :  on  en  fait 
alors  des  instruments  sippe\és  brunissoirs.  Le  sesquioxyde 
de  fer  terreux  est  d'un  aspect  terne  et  d'un  rouge  vif  : 
il  £ert,  quand  il  est  pur,  sous  le  nom  de  sanguine,  à  faire 
des  crsj^ons  :  mais  ordinairement  il  est  mélangé  avec  des 
proportions  variables  d'argile.  Le  fer  oligiste  est  abon- 
dant dans  les  terrains  anciens  et  les  terrains  de  transi- 
tion. Dans  les  volcans,  où  il  est  très-fréquent,  il  semble 
dû  h  un  phénomène  de  sublimation,  et  plusieurs  gîtes 
considérables,  parmi  lesquels  on  peut  citer  celui  de  l'Ile 
d'Elbe,  paraissent  dus  à  la  même  cause.  En  filons,  on  le 
rencontre,  soit  à  l'état  cristallisé,  comme  en  Suède,  au 
milieu  du  fer  oxydulé,  soit  sous  forme  de  concrétions, 
comme  dans  les  filons  de  Framont,  dans  les  Vosges.  Enfin, 
le  fer  oligiste  s'est  présenté  aussi  en  couches  au  milieu  des 
terrains  secondaires,  ainsi  qu'on  a  pu  le  constater  aux 
mines  de  la  Voulte,  dans  le  Gard.  Le  fer  oligiste  octaé- 
drique  a  été  trouvé  d'abord  au  Brésil,  puis  au  Pérou,  et 
enfin  dans  le  Puy-de-Dôme  et  aux  mines  de  Framont  :  la 
netteté  des  cristaux  de  cette  dernière  localité,  qui  ont 

auelquefois  de  3  à  4  millimètres,  ne  permet  pas  de  douter 
u  dimorphisme  de  ce  corps.  L'usage  principal  de  ce  mi- 
néral est  son  emploi  comme  minerai  :  nous  avons  déjà 
signalé  ceux  de  l'hématite  rouge  et  de  la  sanguine,  (voyez 
Fer.  [Métallurgie).  Lef. 

Fer  oxtddlé  (Minéralogie).  —  Oxyde  de  fer  magné- 
tique, pierre  d'aimant.  C^  minéral,  par  sa  compositi<in 
chimique,  peut  être  regardé  comme  formé  de  l'union  d'un 
équivalent  de  protoxyde  et  d'un  équivalent  de  sesquioxyde 


de  fer,  TetO'  -f  FeO  on  Fe>0*.  La  quantité CMwidw VU 
de  fer  (IS  p.  100)  qu'il  renferme  en  fait  le  plunricbem- 
nerai  de  ce  métal.  On  le  trouve  en  cristaux  oa  en  nass^^ 
grenues.  Sa  couleur  est  le  gris  de  fer.  sa  densité  hS^  : 
il  est  magnétique  et  possède  même  quelquefoi« des  p6H 
Le  fer  oxydulé  cristallise  dans  le  système  cnfaiqoe;  l'oc- 
taèdre et  le  dodécaèdre  rbomboldal  sont  les  deux  form^ 
les  plus  ordinaires.  Ce  corps  fournit  la  pierre  d'aiDLt; 
naturelle  ;  mais  certains  échantillons  ont  seuls  le  pooTc/ 
d'attirer  et  de  repousser  le  pôle  de  l'aiguille  limmté^ft 
de  posséder  par  conséqbent  doux  pôles.  Cc^Tsiîéiés'r: 
ordinairement  un  aspect  terreux .:  on  les  munit  eo  l'.'ii- 
rai  d'armatures  qui  permettent  de  mieux  constater  hir 
polarité  magnétique.  Le  fer  oxydulé  appartient  etdus- 
vement  aux  roches  anciennes  :  on  le  tiou^e  disiéaic 
en  très-grande  abondance  dans  les  schistes  micacés  ott  c 
remplace  quelquefois  le  mica,  ainsi  qu'on  peut  le  tw 
dans  quelques  mines  de  l'Aveyron.  Les  roches  ainphibo- 
liques  sont  un  gisement  encore  plus  abondant  da  W 
oxydulé  :  l'Oural,  les  États-Unis,  et  surtout  laSaèii'. 
sont  fort  riches  en  mines  de  cette  espèce  :  c'est  i  f>» 
que  la  Suède  doit  la  supériorité  du  fer  qu'elle  produ; 
Les  qualités  aciéreuses  qui  le  distinguent  et  le  footr*- 
chercher  n'appartiennent  pas  à  tous  les  minerait  de  (r 
oxydulé  de  ce  payi».  La  mine  de  Danemora  est  U  p 
importante.  Let. 

Fer-blanc.  —  Le  fer  exposé  à  Tair  humide  k  roQ> 
facilement  et  profondément,  de  sorte  que  lesfeuillaft 
fer  (tôle)  ne  tardent  pas  à  so  trouer. 

Pour  empêcher  cette  altération  qui  restreiudrvtbeic- 
coup  l'emploi  du  fer,  on  fait  adhérer  &  la  surface  ^  b 
tôle  une  couche  d'étain  qui  la  change  en  fer-hltmc. 

La  tôle  à  fer-blanc  est  faite ,  en  général,  arec  di  h 
préparé  au  charbon  de  bois.  Il  faut  d'abord  la  déopc. 

Décapage, —  Pour  huit  caisses  de  225  feuilles  dun&e. 
on  prend  2  kilogrammes  d'acide  cJilorhydriqoe  i  !S>  « 
1 2  kilogrammes  d'eau  ;  on  plie  les  feuilles  en  fonnede  ' , 
et  on  les  plonge  l'une  après  l'autre  dans  l'acide,  de  n» 
nière  que  les  deux  surfaces  soient  bien  mouillées.  Ao  Iwg: 
de  cinq  à  six  minutes,  on  les  enlève  avec  une  tonr  i^ 
fer  pour  les  porter  dans  le  four  à  dessécher  cbanffc  » 
rouge  obscur.  Quand  elles  ont  atteint  cette  tempénto^, 
on  les  laisse  refroidir  à  l'air.  Leur  surface  se  déawrr. 
par  la  séparation  d'écaillés  d'oxyde,  que  l'on  fiTonKR 
les  frappant  contre  un  bloc  en  fonte.  On  les  paattiouï* 
laminoir  à  cylindres  durs. 

Lessivage,  —  Pour  faire  disparaître  quelques  tscb^ 
noires  qut  restent,  on  tient  les  feuille  plongées  peodir 
dix  à  douze  heures  dans  une  eau  légèrement  ickIdk 
avec  du  son  qu'on  y  a  fait  macérer  pendant  huit  à  i( 
jours;  on  les  agite  ensuite,  pendant  une  heor^  dan  de 
1  eau  renfermant  quelques  centièmes  d'acide  sulfonq*» 
Enfin,  on  let  place  rapidement  dans  de  l'eau  parr,  oti<^ 
les  frotte  avec  de  l'étoupe  et  du  sable,  et  où  on  les  c» 
serve  jusqu'au  moment  de  l'étamage  à  l'abri  du  coour. 
do  l'air,  sans  oxydation. 

Eiamage,  —  Plusieurs  caisses  sont  disposées  le»  liO" 
à  côté  des  autres  d(ins  un  même  fourneau. 

Dans  la  première  caisse  remplie  de  graisse  M> 
on  plonge  d'abord  les  feuilles  une  à  une,  et  on  lesjf  1»*' 
environ  une  heure.  Elles  sont  mieux  disposées  4  pf''^ 
le  bain  d'étain  ;  on  les  plonge  ensuite  dans  lasecondeav** 
renfermant  un  bain  composé  de  parties  égales  dV/^*'* 
saumons  et  d'étain  en  grains,  avec  1  kilogrammedectin* 
pour  70  kilogrammes  d'étain.  Le  métal  fonda  «»t  rf»-- 
vert  d'une  couche  de  suif  ou  de  graisse  de  l  ékim*^ 
d'épaisseur,  afin  d'empêcher  l'oxydation.  Oq  y  Iw"*  '^ 
feuilles  pendant  une  heure  et  demie,  afin  qu'il  pui»<*^ 
former  au  contact  des  deux  métaux  un  alliage  de  ^<- 
d'étain. 

On  laisse  ensuite  égoutter  sur  une  grille  de  frr;  [t\'^ 
de  l'étain  se  rassemble  surtout  à  la  partie  infiifiw*^ 
mais  il  s'en  trouve  aussi  sur  plusieurs  points  de  Nr  $^'' 
face  avec  de  l'oxyde  et  de  la  crasse.  Pour  k^  nra>')^- 
on  procède  au  lavage,  opération  qui  consiste  à  (ooért  fi'' 
l'application  d'une  chaleur  brusque  le  métal  no^^'- 
et  à  le  happer  par  des  bains  d'étain  et  de  gni»^  ^' 
sont  eux-mêmes  la  source  de  chaleur. 

On  plonge  les  feuilles  dans  une  troisième  caisse,  f^ 
fermant  de  l'étain  impur  qui  détache  l'excès  d'étain  ^*' 
sur  les  feuilles  après  leur  première  immersioD;  w** 
retire  et  on  les  nettoie  rapidement  avec  un  pipeau. 

Enfin,  on  les  plonge  dans  une  quatrième  c*i«<.  ^'* 
tenant  de  l'étain  très-pur  qui  les  couvre  d'un  ♦••nu*  -'i 
lant  formé  d'étain  pur,  puis  on  les  pUce,  <*•?•  '^" 
cinquième   renfermant    du   suif  foodu     Véttii  S' 
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s'était  attaché  en  trop  grande  qaantité  sur  les  feuil- 
les, s'écoule  et  s'accumule  en  bourrelet  vers  le  bord 
infériear  de  la  feuille.  Il  suffit  de  plonger  ce  bord 
pendant  quelques  instants  dans  une  sixième  caisse» 
qui  ne  renferme  que  quelques  centimètres  de  hauteur 
d'étain  fondu,  pour  détacher  ce  bourrelet.  En  donnant 
un  coup  vif  avec  une  baguette,  l'ouvrier  fait  tomber  tout 
le  métal  excédant.  Pour  enlever  la  graisse  qui  se  trouve 
sur  les  feuilles,  on  les  frotte  avec  du  son.  Pour  que  Téta- 
moge  soit  bon,  il  faut  qu'aucun  point  de  la  surface  du 
ler  ne-soit  à  nu;  car,  s'il  en  était  ainsi,  l'oxydation  se 
fermit  beaucoup  plus  rapidement  que  sur  le  fer  seul,  dès 
que  le  fer-blanc  serait  exposé  à  l'eau  ou  à  l'air  humide, 
à  cause  du  couple  voltaique  qui  s'établit  entre  le  fer  et 
rétain,  et  qui  décompose  l'eau.  Quand  le  fer-blanc  est 
piqué,  00  le  bat  de  manière  à  ramener  la  couche  d'étain 
sur  le  point  qui  n'est  pas  suffisamment  étamé. 

De  même,  quand  le  fer-blanc  est  coupé,  il  faut  passer 
de  l'étain  Ibndu  sur  tous  les  bords  pour  qu'il  se  conserve, 
autrement  l'oxydation  s'étend  très-rapidement  des  bords 
à  tonte  la  surface. 

Il  faut  de  130  à  140  grammes  d'étain  pour  recouvrir 
1  mètre  carré  de  tôle. 

On  connaît  aussi  dans  le  commerce  un  fer-blanc  nommé 
terne-doux,  H  se  fabrique  comme  le  fer-blanc  brillant- 
doux  avec  un  alliage  de  *2  parties  de  plomb  et  1  partie 
d'étain.  J>e  fer-blanc  de  France  se  fabrique  surtout  dans 
les  départements  de  la  Uaute-Saéne,  des  Vosges,  du 
Doubs  et  de  la  Nièvre.  L. 

Fee  de  cbeval  (Zootechnie).  —  On  nomme  ainsi  une 
bande  de  fer  plus  large  qu'épaisse,  contournée  sur  elle- 
même  pour  s'appliquer  sur  le  bord  du  pied  du  cbeval. 
La  partie  antérieure  du  fer  se  nomme  la  pince  ;  de  cha- 
que côté  de  la  pince  est  une  portion  nonunée  mamelle, 
plus  en  arrière  le  quartier ,  et  enfin  les  éponges  qui  for- 
ment les  extrémités  libres  du  fer.  Chaque  bord  du  fer  se 
nomme  rive  ou  circonférence  ;  la  partie  centrale  de  la 
rive  interne  vis-à-vis  de  la  pince,  s'appelle  la  voûte,  La 
lari^nr  du  fer  est  sa  couverture  ^  on  nomme  ajusture 
une  légère  convexité  du  fer  à  la  pince  et  aux  mamelles, 
convexité  qui  imite  la  forme  donnée  naturellement  au 
sabot  par  l'usure  ;  enfin  la  tournure  du  fer  est  le  mode- 
lage de  ses  contours  sur  ceux  du  sabot.  On  distingue  les 
fera  suivant  le  bipède  auquel  ils  doivent  s'adapter;  le  ftr 
de  devant  on  à  devant  est  plus  régulièrement  circulaire 
que  celui  de  derrière  ;  il  est  également  épais  dans  toutes 
ses  parties  et  porte,  pour  recevoir  les  clous  propres  à  le 
fixer,  six  à  huit  trous  ou  éiampures répskriis  à  égale  dis- 
tance sur  la  pince,  les  mamelles  et  une  portion  des 
quartiers  ;  le  fer  de  derrière  ou  à  dert*ière  est  plus  épais 
en  pince  que  dans  le  reste  de  son  étendue,  et  ne  porte 
pas  d'étampnre  dans  cette  partie  :  sa  branche  externe, 
plus  épaisse  et  plus  large  que  l'interne,  a  son  éponge  ou 
extrémité  recourbée  en  un  crampon;  l'éponge  interne 
porte  un  renflement  pyramidal,  nommé  mouche. 

Le  fer  d'àne  et  de  mulet,  moins  arrondi  que  le  fer  de 
cheval,  se  rapproche  de  la  forme  quadrilatère;  la  pince 
rst  plus  large  que  le  reste  du  fer.  Dans  les  pays  de  mon- 
tagne, on  trouve  avantageux  d'employer  des  fers  qui  dé- 
bordent les  pieds  des  mulets  on  des  &nee  ;  mais  le  fer  à 
ta  florentine,  qui  a  la  pince  prolongée  en  une  pointe  re- 
levée et  dirigée  en  dedans,  doit  être  entièrement  rejeté. 

Le  fer  de  bœuf,  double  pour  chaque  pied,  est  une 
plaque  mince,  ovalaire  comme  la  face  plantaire  de  l'on- 
glon  ou  sabot  du  bœuf;  on  ne  peut  mettre  de  clou  qu'à 
la  rive  externe  qui  seule  correspond  à  un  bord  corné; 
la  rive  interne  est  une  lame  flexible,  rubanée  et  repliée 
à  froid.    •* 

FERMAGE  (Agriculture).  —  On  désigne  sous  ce  nom 
un  des  s>'stèmes  d'exploitation  des  propriétés  rurales. 
9  Une  propriété  rurale,  dit  le  comte  de  Gaspariu,  peut 
être  exploitée  de  plusieurs  manières  :  1**  par  le  proprié- 
taire lui-môme,  et  les  ouvriers  dout  il  dirige  les  travaux 
et  paye  les  salaires,  en  se  réservant  le  produit  des  ré- 
coltes ;  2*  par  des  métayers  qui  font  les  travaux  et  don- 
nent au  propriétaire  une  portion  déterminée  de  la  ré- 
colte, qui  représente  la  rente  du  sol  ;  '6*  par  des  fermiers 
qui  font  également  les  travaux  et  payent  au  propriétaire 
une  valeur  fixe,  sans  rapport  avec  les  variations  annuelles 
de  la  récolte,  valeur  qui  forme  également  sa  rente.  »  Ce 
n'est  point  ici  le  lieu  d'envisager  le  fermage  et  le  mé- 
tayage au  poiut  de  vue  de  la  science  économique  (voyez 
le  Dictionnaire  gén,  des  Lettres,  des  Beaux-arts  et  des 
Sciences  mor,  et  polit,);  quelques  remarques  pratiques 
sur  ces  deux  modes  d'exploitation  peuvent  seules  trouver 
place  dans  ce  Dictionnaire  des  Sciences^  et  c'est  au 


comte  de  Gasparin  qu'elles  seront  empruntées  {BibliotK 
du  cultivât,  —  Fermage,  Z*  édit). 

41  Le  métayage  se  retrouve  dans  les  pajrs  de  mauvais 
sol,  où  toutes  Im  cultures  demandent  à  être  faites  avec 
économie  ;  dans  ceux  où  les  cultures  sont  très-variées  et 
difficiles  à  soigner  sans  exposer  à  des  pertes  de  temps 
qui  tomberaient  à  la  charge  du  maître;  dans  ceux  où  les 
récoltes  sont  casuelles,  incertaines,  et  exigeraient  qu'un 
fermier  à  prix  d'argent  lût  nanti  d'un  très-fort  capital 
pour  pouvoir  faire  l'avance  de  plusieurs  fermages  ;  dans 
ceux  où  les  cultivateurs  sont' pauvres  et  sans  avances,  et 
où,  par  conséquent,  après  avoir  profité  avec  impré- 
voyance des  bonnes  années,  ils  ne  potirraient  offrir  au- 
cune garantie  du  payement  d'un  fermage  dans  les 
mauvaises;  enfin  dans  ceux  où  les  mœurs  portent  les 
propriétaires  à  habiter  les  villes  et  à  s'adonner  an  com- 
merce, de  préférence  à  l'agriculture  et  au  séjour  des 
champs.  »  Quoique  le  métayage  soit  sans  doute  la  ma- 
nière la  moins  imparfaite  de  résoudre  le  problème  si 
difficile  d'obtenir  un  prodnit  net  dans  de  telles  circon- 
stances, on  ne  doit  pas  s'en  dissimuler  les  inconvénients. 
La  pauvreté  des  métayers  s'(tppose  à  la  perfection  de  la 
culture;  leur  ignorance  met  olôtacle  aux  améliorations; 
leur  intérêt  n'est  stimulé  qu'imparfaitement  par  la  per* 
spective  d'une  récolte  partagée;  la  fraude  se  glisse  faci- 
lement dans  la  division  des  fruits  de  la  terre,  et  enfin  un 
manque  total  de  récolte  oblige  le  propriétaire  à  des 
avances  inévitables  et  à  des  abandons  onéreux  pour  ne 
pas  voir  déserter  sou  domaine.  De  plus,  ce  genre  d'ex- 
ploitation exige  une  surveillance  assex  active  et  la  pré- 
sence très-fréquente  du  propriétaire,  non-seulement  pour 
le  partage  des  récoltes,  mais  pour  surveiller  la  manière 
dont  elles  se  font.  Il  faut  qn'il  ait  l'œil  à  ce  que  la  cul- 
ture ne  se  porte  pas  en  plus  grande  partie  sur  les  genres 
de  produits  dont  le  métayer  a  nécessairement  la  plus 
forte  part,  le  jardinage  et  les  légumes  conservés  frais  ;  à 
ce  qu'il  emploie  tout  son  temps  sur  la  ferme,  et  que, 
pour  entreprendre  un  travail  lucratif,  il  ne  néglige  pas 
le  terrain  qui  lui  est  confié.  En  un  mot,  il  n'est  guère 
possible  d'avoir  une  terre  en  métayage,  sans  la.  voir  de 
ses  yeux  et  sans  s'assujettir  à  une  résidence  rappro- 
chée 

«  L'exploitation  par  les  fermiers  qui  payent  une  rente 
fixe,  sans  égard  aux  variations  annuelles  des  récoltes, 
mais  en  prenant  pour  base  leur  valeur  moyenne,  sépare 

pr^ue  entièrement  le  propriétaire  de  sa  propriété ; 

mais  elle  rend  la  culture  d'autant  plus  active  et  perfec- 
tionnée, qu'elle  la  met  dans  la  main  d'hommes  qui  doi- 
vent êtte  pourvus  d'avances  considérables,  suffisantes 
pour  faire  face  aux  accidents  imprévus  qui  menacent  les 
récoltes  et  leur  valeur,  et  que  c'est  de  leurs  travaux  que 
dépendent  la  conservation  et  l'augmentation  de  ce  ca- 
pital. Il  ne  faut  pas  cependant  comparer  en  tout  une 
propriété  rurale  affermée  à  une  somme  d'argent  placée 
à  intérêt,  qui  ne  demande  d'autre  soin  que  de  s'assurer 
de  la  solvabilité  de  celui  à  qui  on  l'a  confiée.....  Le  con- 
trat qui  engage  le  propriétaire  au  fermier  serait  celui 
du  possesseur  d'une  manufacture  qui  livrerait  le  local 
en  s'engageant  à  fournir  au  preneur  les  matériaux  de  la 
fabrication  dans  une  mesure  donnée;  et  cependant  ces 
matériaux  seraient  entassés  dans  des  magasins  dont  ce 
dernier  aurait  la  clef.  •  En  agriculture,  en  eflet,  la  terre 
est  véritablement  un  magasin  de  matières  premières  se 
renouvelant  dans  une  proportion  fixée  par  les  conditions 
naturelles  ;  la  ferme  est  une  usine  qui  met  en  œuvre  ces 
matières  premières  pour  en  manufacturer  des  produits 
agricoles. 

«  Que  l'on  se  mette  dans  une  telle  position,  i^oute 
de  Gasparin,  et  l'on  verra  que  l'on  doit  veiller  :  1*  à  la 
conservation  de  la  propriété  ;  2*  à  ce  que  la  consomma- 
tion des  matières  premières  du  magasin  (matières  lerti- 
lisantes  renfermées  dans  le  sol)  soit  proportionnée  à  ce 
qu'il  en  rentre  chaque  année,  sans  quoi  il  y  aurait  di- 
minution dans  la  valeur  du  capital.  Cette  position  est 
réellement  celle  du  propriétaire.  Le  contrat  de  ferme  est 
donc  un  contrat  très-compliqué,  beaucoup  plus  compli- 
qué que  tous  les  autres  contrats  de  louage^  où  il  suffit 
de  constater  l'état  de  la  chose  louée  au  moment  de  la  li- 
vraison et  au  moment  de  la  reddition.  Ici  les  valeurs  ne 
peuvent  être  appréciées.  La  science  ne  nous  founût 
aucun  moyen  d'estimer  la  valeur  comparative  d'un  même 
terrain  à  deux  époques  différentes.  La  prévoyance  de 
l'auteur  du  bail  et  la  surveillance  du  propriétaire  pour 
assurer  son  exécution  sont  donc  éminemment  nécessaires 
pour  prévenir  les  dégradations,  a  Le  savant  auteur  au- 
quel nous  empruntons  ces  sages  enseignements  ne  voit 
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de  salut  pour  le  propriétaire  d'un  bien  rural,  au  milieu 
de  difficultés  si  nombreuses  et  ai  délicates,  que  dans  une 
instruction  agricole  qui  lui  permette  de  juger  avec  saga- 
cité les  opérations  du  fermier  et  de  prot^ser  efficacement 
le  fonds  remis  entre  les  mains  de  ce  dernier.  Aussi  faut-il 
répéter  plus  opiniâtrement  que  jamais  le  vœu  exprimé  à 
ce  propos,  dès  1827,  par  cet  éminent  agronome  et  qui 
jusqu'ici  a  été  si  peu  exaucé  :  «  Réunissons  nos  voix,  di- 
sait-il, à  celle  que  M.  le  baron  de  Silvestre  a  fait  entendre 
si  souvent  ^t  avec  tant  de  persévérance,  pour  demander 
que  renseignement  académique  ne  soit  pas  privé  plus 
longtemps  de  ces  chaires  d*agronomie,  qui,  en  répandant 
une  instruction  salutaire,  contribueront  aussi  à  faire 
marcher  la  science.  » 

«  L'exploitation  par  fermiers,  ijoute  le  même  auteur, 
ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les  pa^-s  où  il  existe  déjà  des 
capitaux  accumulés  dans  la  classe  agricole  ;  dans  ceux 
où  les  récoltes  offrent  des  chances  positives  d'une  réus- 
site moyenne  dans  un  temps  donné  ;  dans  ceux  où  la 
vente  des  denrées  se  fait  avec  facilité,  et  où,  par  consé- 
quent, il  existe  à  la  fois  des  consommations,  des  dé- 
bouchés et  an  commerce  organisé.  C'est  ce  genre  d'ex- 
Îiloitation  qui  est  le  plus  propre  à  porter  à  la  perfection 
a  culture  des  vastes  domaines,  parce  qu'il  unit  la  ri- 
chesse numéraire  du  fermier  à  la  richesse  territoriale  du 
propriétaire,  et  que  cette  association  double  les  res- 
sources de  tous  deux.....  Vouloir  introduire  le  fermage 
à  prix  d'argent  dans  les  paya  pauvres  et  sans  capitaux, 
c'est  s'exposer  à  ne  pas  être  payé  et  avoir  des  terres 
d'autant  plus  mal  cultivées  qu'elles  sont  plus  étendues. 
Mais  partout  où  il  existe  de  l'aisance  dans  la  classe  agri- 
cole, on  obtiendra  la  plus  haute  rente  possible  du  fer- 
mage à  prix  fixe,  en  proportionnant  l'étendue  des  fermes 
au  capital  moyeu  des  fermiers.  » 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  que  Ton  peut  consulter 
pour  ce  qui  concerne  le  fermage  au  point  de  vue  agri- 
cole, nous  citerons  surtout  :  le  comte  de  Gasparin,  Bi- 
biioth,  ducultiv,  ;  Fermage;  Métayage;  —  Stoeckbardt, 
La  ferme^  ouide  du  jeune  fermier. 

FERME  (Agriculture).  —  On  désigne  par  ce  mot  l'en- 
semble d'une  exploitation  agricole,  et  il  comprend  alors 
les  terres  où  sont  établies  les  cultures  et  les  bâtiments 
destinés  â  abriter  le  bétail,  â  emmagasiner  les  produits, 
à  loger  le  fermier  et  les  siens.  A  l'article  Exploitation 
BoaiLE  nous  indiquons  d'après  quels  principes  il  con- 
vient de  choisir  l'emplacement  d*un  domaine  rural,  nous 
ne  parierons  ici  que  des  bâtiments  de  ferme  et  nous  de- 
vons nous  borner  â  de  très-sommaires  indications  sur 
une  matière  si  di  fficile  à  traiter,  et  qui  ne  rentre  pas 
absolument  dans  le  domaine  de  la  science  agricole. 

Les  bâtiments  de  la  ferme  comprennent:  l*  \e bâti- 
ment d'habitation  occupé  par  le  fermier  ou  chef  d'exploi- 
tation â  quelque  titre  que  ce  soit  ;  il  doit  v  avoir,  outre  les 
pièces  destinées  an  coucher  du  maître,  dos  enfants  et  des 
domestiques,  une  cuisine  grande,  et  qui,  le  plus  souvent, 
sert  en  même  temps  de  salle  à  manger  et  même  de 
chambre  à  coucher  pour  quelque  membre  de  la  maison 
rurale,  un  fourneau  pour  la  cuisson  des  aliments  du  bé- 
tail et  des  animaux  en  général,  un  fournil,  une  buande- 
rie, très-souvent  une  laiterie,  des  caves  ou  celliers,  des 
greniers  ;  —  2*  des  écuries  pour  les  chevaux  ;  —  3*  des 
étables  à  vaches  qui,  le  plus  souvent,  ne  diffèrent  pas  des 
écuries  et  qu'il  convient  cependant  d'adapter  plus  spé- 
cialement aux  habitudes  et  â  la  conformauon  des  hôtes 
à  cornes,  ainsi  qu'on  l'a  fait  en  Angleterre,  en  Belgique, 
en  Allemagne  (voyez  Ëtable)  ;  —  4*  des  bergeries  qu'il 
convient  de  placer  à  une  exposition  chaude,  ou  tout  au 
moins  à  l'abri  des  variations  brusques  de  température; 
—  5*  une  porcherie;  —  €•  un  poutoiiler  et  un  clapier 
pour  les  lapins;  — 1*  un  hangar  pour  remiser  les  ctiar- 
rols  et  le  matériel  agricole;  —  8*  un  gerbier^  si  les  gerbes 
des  récoltes  doivent,  d'après  les  usages  du  pays,  être 
rentrées  en  grange  an  lieu  d'être  mises  en  meules  ;  — 
9*  des  fenils  ou  greniers  à  fourrages, 

FERMENT ATÏOM  (Chimie).  —Lorsque  les  matières 
organiqiies,  soustraites  aux  forces  vitales  qui  les  ont  pro- 
duites, sont  abandonnées  â  elles-mêmes  dans  certaines 
circonstances,  elles  peuvent  subir  des  altérations  dans 
leur  forme  et  leurs  propriétés,  parsuito  d'un  phénomène 
appelé  fermentation.  On  a  donné  autant  de  définitions 
de  ce  mot  qu'il  y  a  de  chimistes  ayant  écrit  sur  la  ma- 
tière. On  a,  â  une  certaine  époque,  distingué  les  fermen- 
tationsy  les  putréfactions^  les  érémacawties.  Dans  les 
fermentations,  une  seule  molécule  complexe  se  trans- 
forme en  plusieurs  avec  dégsgement  de  gaz  inodores. 
Dans  les  putréfactions,  plusieurs  inoléculcb  complexes  se 


transforment  en  produisant  des  gaz  fétidn.  Du»  Trr^ 
macausie,  il  y  a  oxygénation  par  une  sorte  de  cxHnhus- 
tion  lente.  Ces  dénominations  tendent  à  diipanltre. 

Les  actions  précédentes  se  produisent  tous  rinAKocr 
de  corps  azotés  appelés  ferments,  A  chacune  des  knea- 
tations  les  mieux  étudiées,  l'on  a  constaté  qu'il  cwni. 
pondait  toujours  un  ferment  spécial  particalièraient 
apte  â  la  produire;  peut-être  même,  ce  fermont  ifitii 
dans  ce  sens  â  l'exclusion  de  tout  antre.  C'est  aiai,qt)'i 
la  fermentation  alcoolique ,  répond  comme  fenoeot  U 
levure  de  bière;  à  la  fermentation  lactique,  conopood 
la  levure  lactique  ;  la  fermentation  de  l'amycdiliDe  ot 
due  â  l'émulsine,  etc. 

Certains  ferments,  tels  que  la  diastaae,  l'énndsiop,  ta 
pancréatine...  sont  solubles  dans  l'eau  ;  mais,  le  plt^ 
souvent,  les  fermentations  sont  dues  à  dm  ferments  vh 
lides  et  insolubles.  Ces  derniers  possèdent,  en  géoén). 
une  structure  organisée  qui  les  caractérise  ;  quelque»  m  »  ' 
d'entre  eux,  tous  peut-^tre.  sont  formés  pardbsgroQ(n 
de  cellules  vivantes  susceptibles  de  développement  et  de 
multiplication.  Quelquefois  le  ferment  disparaît  peodut 
l'expérience  ;  le  plus  souvent,  il  se  régénère  à  tamvtf,  n 
â  la  fin  de  la  réaction  se  trouve  en  plus  grande  quiniic 
qu'au  commencement;  dans  ce  cas,  il  faut  la  préieo?' 
d'une  substance  azotée  étrangère. 

Cette  multiplication  du  ferment  rappelle  U  cnm»ALf 
et  le  développement  d'êtres  organisée  II  y  a  même  pm- 
être,  dans  tous  les  cas,  plus  qu'une  ressemUaoceeDtr 
ces  deux  phénomènes;  les  ferments  qui  se  mohiplM 
possèdent,  en  efliet,  une  structure  organisée,  ceiomd^ 
végétaux  ou  des  animaux  microscopiques.  L'existeDcei' 
ces  êtres  coexiste  avec  certaines  fermentations;  les i;eran 
de  ces  êtres  microscopiques  peuvent  même  eidtfrla 
fermentations  quand  ilssetroaTentdaDsdesrircoortaom 
favorables  â  leur  développement.  Il  y  a  donc  eoKsenf- 
ment,  reproduction,  mciltiplication  â  la  manière (Tn 
végétal  ordinaire. 

Les  conditions  favorables  â  la  fermentation  last,  » 
général  : 

!•  La  présence  de  l'eau; 

2*  Une  température  de  25*  â  40*  ; 

3*  L'intervention  au  début  d'une  certaine  qoimit: 
d'oxygène. 

Le  temps  nécessaire  â  la  fermentation  est  d'aillca» 
plus  ou  moins  long. 

Ces  généralités  posées,  nous  allons  aborder  Téiode  àe 
chaque  fermentation  en  particulier. 

Fermentation  akooHoue.--  Nous  donnons,  avec  M.  P» 
teur,  le  nom  de  fermentation  alcoolique  k  la  tnaakmir 
tion  do  sucre  en  alcool  et  acide  carbonique,  sooiriD- 
fluence  de  la  levure  de  bière; 

Cette  dernière  substance  est  formée  de  globales  ovonh 
étudiés  au  microscope  d'abord  par  Leuwenhoecfc,enl64. 
par  Cagniard-Latour,  Schwann  etTurpin,del8l&âlir. 
puis  par  Mitscherlich,  et  enfin  par  M.  Pasieur,  en  lliâ 
Des  travaux  de  ces  divers  savants  résulte  que  les  flofco^ 
sont  formés  par  de  petites  vésicules  â  parois  ëmxk^ 
pleines  d'un  liquide  qui  est  associé  â  une  matièra  v^*^ 
plus  ou  moins  granuleuse  et  vasculaire,  logée  dt  pr^ 
rence  au-dessous  de  la  paroi,  mais  gagnant  pea  â  pr^  > 
centre  â  mesure  que  le  globule  vieillit  Ces  gloMo  ^ 
reproduisent  par  bourgeonnement,  surtout  qoaod  ib  w 
contiennent  pas  encore  les  granulations  qui  smi  P^ 
eux  l'indice  de  la  vieUlcsse.  A  l'eut  brut,  la  levùnf  « 
nécessairement  imprégnée  d'une  quantité  plut  oq  o^ 
grande  des  matières  solubles  de  l'orge  et  da  hoohw. 
ainsi  que  des  matières  étrangères  entraînées  dans  reçu» 
de  la  bière;  on  enlève  par  des  lavages  â  l'fso  ce  9  ■"' 
n'est  pas  le  ferment  proprement  dit,  pour  ntcoaien  f 
que  les  globules.  '  . 

Quand  la  fermentation  est  en  traio,  on  voit  wr  le 
pourtour  des  globules  se  développer  de  véritables  b(w^ 
geons  annexés  aux  cellules  mères.  La  levûi«  »»  «j"* 
augmentant  de  volume,  se  développant  â  la  fcç«  «  " 
végétal;  s'il  se  trouve  en  présence  d'une  noorriiaw  o» 
venable,  le  ferment  eiigendre  donc  le  ferment 

Le  sucre  dissous  dans  l'eau,  rois  en  présent»'* 
levure,  se  dédouble  en  acide  carbonique  et  alcool,  w 


fait  a  été  reconnu,  pour  la  première  fois,  par  UvoisKr 
seulement  ce  savant  n'avait  pas  vu  que  le»  w^?  î 
formule  C»«H»K)"  jouissent  seuls  de  cette  propfw*.  " 


Sue  le  sucre  de  canne  se  transforme  d'abord  ***'^ 
irectement  fermentescible  par  la  fixation  d'on  éqwn*^ 
lent  d'eau.  MM.  Dumas  et  Boulay  avaient  preaeod  ctw 
transformation  préalable,  démontrée  rigoureiweiDemo^ 
puis  par  M.  Dubrunfaut.  La  formule  de  la  réaction  » 
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mise  jusque  dans  ces  derniers  temps  par  (ous  les  chi- 
mistes était  donc  : 

Sucre  fermentescible.    Alcool.    Acide  carbonique. 
Cl*fl««Oi«    =      îOReoï    +       4C0« 

Gay-Lu»sac,  qui  l'a  fait  adopter,  n*en  avait  pas  vërifiû 
Texactitade  par  des  analyses  quantitatives,  mais  elle  pa- 
raissait ai  rationnelle  qu'elle  ne  fut  contestée  par  per- 
sonne. BL  Pasteur  a  fait  voir  que  la  quantité  d'acide 
carbonique  que  donne  un  poids  déterminé  de  sucre  n'est 
pas  aussi  considérable  que  l'indique  l'équation.  Ce  sucre, 
d'après  ce  savant,  se  dédouble  en  acide  succinique,  gly- 
cérine et  acide  carbonique,  d'après  la  formule  complexe 

Sucre  de  caone.       Eau.    Ac.  tuccioiq.    Glycérine. 

49C»ailOtl    +  l09HO  =  lîi.8H»O8+  7tC«H80« -|- 60^0* 

Les  proportions  de  l'acide  succinique  varient  entre  S  et 
7  millièmes,  et  celles  de  la  glycérine  entre  35  et  3C  milliè- 
mes du  poids  du  sucre.  Plus  de  1  p.  100  du  poids  du  sucre 
se  fixe  sur  la  levure  à  l'état  de  roaUères  diverses,  parmi 
lesquelles  se  trouvent  des  substances  grasses  reconnues 
par  M.  Pasteur,  et  de  la  cellulose  signalée  par  MM.  The- 
nard,  Payea,  Mudler,  Scblossberger  et  Pasteur.  On  voit 
donc  que  sur  100  grammes  de  sucre,  5  à  6  grammes  no 
suivent  pas  l'équation  de  Lavoisier  et  Gay-Lussac. 

Avant  les  expériences  de  M.  Pasteur,  qui  ont  jeté  un 
jour  nouveau  sur  la  question,  la  théorie  de  la  fermenta- 
tion alcoolique  le  plus  généralement  admise  était  d'Ile 
de  Uebig.  D'après  ce  savant,  le  ferment  est  une  matière 
altérable  qui  se  putréfie  et  qui  entraîne  dans  sa  décom- 
position le  sucre  qui  l'avoisine;  la  destruction  de  l'édifice 
moléculaire  pour  la  levure  amènerait  le  même  phéno- 
mène pour  le  sucre,  à  la  manière  d'une  maison  qui, 
s*écroulaDtf  entraîne  dans  sa  chute  les  constructions  qui 
l'avoisineot.  Telle  est  la  théorie  dite  du  mouvement  com- 
muniqué. «  La  levure  de  bière,  dit  Liebig,  et  en  général 
tontes  les  matières  animales  ou  végétales  en  putréfaction 
reportent  sur  d'autres  corps  l'état  de  décomposition  dans 
lequel  elles  se  trouvent  elles-mêmes;  le  mouvement  qui, 
par  la  perturbation  de  l'équilibre,  s'imprime  à  leurs  pro- 
pres éléments  se  communique  également  aux  éléments 
des  corps  qui  se  trouvent  en  contact  avec  elles.  » 

Cette  théorie  avait  d'ailleurs  ét^  déjà  proposée  par 
Stahl. 

M.  Pasteur  reprend  les  idées  de  Cagniard-Latour,  qui 
disait  :  «  Que  c'est  très-probablement  par  qneJque  effet 
de  leur  végétation  que  les  globules  de  levure  dégagent  de 
radde  carbonique  de  la  liqueur  sucrée,  et  la  convertis- 
sent en  liqueur  spiritueuse.  »  M.  Dumas,  adoptant  cette 
manière  die  voir,  enseigne  dans  son  Traité  Je  chimie  : 
m  Le  ferment  nous  apparaît  comme  un  être  vivant,  or- 
gamiaé,  qui  absorbe  à  son  profit  la  force  au  moyen  de 
laquelle  étaient  unies  les  particules  du  corps  qui  éprouve 
la  fermentation  ;  il  consomme  cette  force  et  se  l'appro- 
prie. Les  particules  des  corps  désunies  se  séparent  en 
produits  plus  simples.  Le  rôle  que  joue  le  ferment,  tous 
les  Animaux  le  jouent;  on  le  retrouve  même  dans  toutes 
les  parties  des  plantes  qui  ne  sont  pas  vertes.  Tous  ces 
êtres  ou  tous  ces  organes  consomment  des  matières  or- 
ganiques, les  dédoublent  et  les  ramènent  vers  les  formes 
plus  simples  de  la  chimie  minérale.  ••  Voici  comment 
H.  PastiBur  s'exprime  à  son  tour  :  a  Mon  opinion  pré- 
sente la  plus  arrêtée  sur  la  nature  du  ferment  alcoolique 
est  oelle-d  :  L'acte  chimique  de  la  fermentation  est  es- 
sentiellement un  phénomène  corrélatif  d'un  acte  vital 
commençant  et  s'arrêtant  avec  ce  dernier.  Je  pense  qu'il 
n'y  a  Jamais  de  fermentation  alcoolique  sans  qu'il  y  ait 
simaltanément  organisation,  développement,  multiplica- 
tion des  globules,  ou  vie  poursuivie,  continuée  des  glo- 
bules déjà  formés.  »  M.  Pasteur  ajoute  les  considérations 
suivantes  qui  précisent  sa  théorie  :  «  Si  la  levure  est  au 
contact  d'un  liquide  sucré«  albumineux,elle  se  développe 
même  sans  la  présence  d  oxygène  libre,  et  la  fermenta- 
tioa  se  produit  avec  énergie;  si,  au  contraire,  l'oxygène 
de  Tair  est  mis  abondamment  en  rapport  avec  la  liqueur, 
la  levure  se  développe  beaucoup  plus  rapidement,  mais 
D*a  qn'ane  activité  très- faible  comme  ferment.  Il  parait 
donc  y  avoir  corrélation  entre  le  caractère  ferment  et  le 
fait  de  la  vie  sans  gaz  oxygène  libre.  Cela  posé,  faut-il 
admettre  que  la  levure  de  bière,  si  avide  d'oxygène  qu'elle 
se  multiplie  avec  une  énergie  jusqu'alors  inconnue,  quand 
on  lui  fournit  du  gaz  oxygène  libre,  n'en  utilise  plus  au- 
ciine  trace  pour  son  développement  dès  qu'on  lui  refuse 


ce  gaz  sous  forme  libre,  sans  le  lui  refuser  sous  forme 
de  combinaison.  N'est-il  pas  vraisemblable  que  le  mudo 
de  vie  de  la  plante  est  le  même  dans  les  deux  cas,  sauf 
que,  dans  le  second,  elle  respire  avec  l'oxygène  emprunté 
à  la  substance  fermentescible?  Ce  serait,  par  conséquent, 
dans  cet  acte  physiologique  qu'il  faudrait  placer  l'origine 
du  caractère  ferment.  » 

Il  est  bon  de  remarquer  que  si  cette  théorie,  actuelle- 
ment assez  généralement  adoptée,  a  mis  tant  de  temps 
à  s'asseoir,  c'est  que  l'on  arguait  contre  elle  de  certains 
faits.  Ainsi  dans  la  fermentation  du  jus  de  raisin  se 
transformant  en  vin,  l'on  n's^oute  pas  de  levure  de  bière  ; 
d'une  autre  part,  il  résulte  des  expériences  de  Theoard 
et  de  celles  de  Colin,  qu'une  dissolution  sucrée  finit  par 
fermenter  au  contact  de  certains  corps  putrescibles,  tels 
que  l'albunaino.  Mais  il  a  été  reconnu  que  la  levure  de 
vin  est  identique  à  la  levure  de  bière;  d'un  autre  côté, 
Turpin  a  trouvé  qu'après  les  fermentations  lentes,  d'ail- 
leurs provoquées  par  l'albumine,  on  trouvait  dans  le  li- 
quide un  dépôt  de  levure  de  bière  qui  s'était  formé.  D'où 
cette  levure  peut-elle  venir?  Probablement  de  germes 
apportés  par  1  air  au  sein  du  liquide  fermentescible.  La 
matière  albuminolde  en  voie  de  décomposition  a  fourni 
au  développement  du  mycoderme  les  substances  néces- 
saires que  le  sucre  ne  pouvait  lui  fournir. 

Fermentation  lactique.  —  Tout  le  monde  sait  que  le 
lait  abandonné  à  lui-même  tend  à  s'aigrir.  Or,  dans  le 
lait  existe  un  principe  sucré,  le  sucre  de  lait,  qui,  pen- 
dant que  le  lait  s'aigrit,  se  transforme  par  voie  de  fermen- 
tation en  acide  lactique.  La  formule  de  la  réaction  est  : 

ClSHtlQH        -fHO=    2C«H«0« 


Suere  de  lait. 


AC.  lactique. 


Beaucoup  do  principes  sucrés,  et  en  particulier  le  sucre 
de  canne,  sont  ainsi  susceptibles  de  se  transformer  en 
acide  lactique.  D'après  les  premiers  savants  qui  ont 
étudié  ces  phénomènes,  un  grand  nombre  de  substances 
azotées  sont  susceptibles  d'exciter  la  fermentation  lacti- 
que ;  ainsi  le  caséum  du  lait,  les  membranes  animales 
modifiées  par  un  séjour  dans  l'air  humide,  etc.  La  fer- 
mentation s'arrête  quand  la  liqueur  est  devenue  trop 
acide;  aussi,  quand  on  veut  qu'elle  se  continue  jusqu'à 
épuisement  des  substances,  faut-il  i^outer  dans  le  liquide 
fermentescible  de  la  craie  qui  sature  l'acide  lactique  à 
mesure  qu'il  se  forme. 

Jusqu'en  1860,  Ton  n'avait  vu  dans  ce  phénomène 
qu'un  effet  de  communication  de  mouvement,  et  la  théo- 
rie de  Liebig  semblait  lui  convenir  parfaitement.  M.  Pas- 
teur, reprenant  la  question^  remarqua  une  substance 
grise  qui  forme  une  zone  distincte  au-dessus  du  dépôt 
de  craie;  examinant  cette  matière  au  microscope,  il  la 
trouva  formée  de  petits  globules  ou  de  petits  articles 
très-courts,  isolés,  ou  en  amas,  constituant  des  flocons 
irréguliers.  Ses  globules  sont  beaucoup  plus  petits  que 
ceux  de  la  levure  de  bière.  Si  l'on  fait  une  dissolution 
d'eau  sucrée,  que  l'on  y  i^oute  de  la  craie,  une  décoc- 
tion d'une  matière  plastique  azotée,  et  que  l'on  sème 
dessus  quelques  globules  de  matière  grise,  la  fermenta- 
tion lactique  se  développe. 

Se  fondant  sur  les  expériences  précédentes,  M.  Pas- 
teur  admet  que  la  substance  grise  est  le  ferment  lacti- 
que, que  cette  substance  est  organisée,  que  la  fermenta- 
tion lactique  et  la  production  de  cette  matière  organisée 
sont  deux  phénomènes  corrélatifs. 

Fermentation  butyrique,  —  La  fermentation  lactique 
est  généralement  suivie  ou  même  accompagnée  de  la  fer- 
mentation butyrique  par  laqueUe  l'acide  lactique  se 
transforme  en  acide  butyrique  et  quelques  ajitres  pro- 
duits moins  abondants.  D'après  M.  Pasteur,  il  existe  uu 
ferment  butyrique  distinct  ;  ce  serait  un  infusoire  dont 
voici  la  description  :  Ce  sont  de  petites  baguettes  ordi- 
nairement cylindriques,  arrondies  à  leurs  extrémités, 
ordinairement  droites,  isolées,  ou  réunies  par  des  chaînes 
de  deux,  trois,  quatre,  cinq  articles,  et  quelquefois  da- 
vantage. Leur  largeur  est  de  0'",002  en  movenne;  lenr 
longueur,  à  l'état  d'articles  isolés,  varie  de  0*",002  à 
0*^,001.  Ces  infusoires  s'avancent  en  glissant.  Pendant  ce 
mouvement,  leur  corps  reste  rigide  ou  éprouve  de  légères 
ondulations,  ou  bien  ils  pirouettent  ou  se  balancent,  ou 
font  trembler  vivement  la  partie  antérieure  ou  posté- 
rieure  de  leur  corps.  Ils  se  reproduisent  par  fissiparité. 
On  peut  semer  ces  infusoires  comme  on  sèmerait  de  lu 
levure  de  bière  ;  ils  engendrent  alors  la  fermentation  bu- 
tyrique, tnepaiticulorité  remarquable  qu'ils  possèdent, 
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cVst  que  non-seuleinent  ils  peuvent  vivre  sans  oxygène, 
mais  que  l'oxygène  les  tac 

Fermentation  visqueuse,  —  Les  vins  blancs  peuvent 
être  aftectés  d*ane  maladie  qui  les  rend  filants,  c'est  ce 
que  Ton  nomme,,  dans  le  commerce,  la  graisse  des  vins. 
Des  dissolutions  d'eau  sucrée  peuvent  offrir  le  même 
phénomène,  pourvu  qu'elles  contiennent  certaines  ma- 
tières azotées  ;  il  se  dégaj^e  de  l'hydrogène  et  de  l'acide 
carbonique;  quanta  la  matière  visqueuse,  elle  est  iso- 
mère de  la  dextrine.  Ce  phénomène  a  été  considéré  comme 
une  fermentation.  M.  Pcligot  a  reconnu  que  le  fejrment 
était  globulaire,  très-analogue  à  la  levure  de  bière  par 
son  aspect  microscopique,  et  qu'une  fois  développé  il  en- 

Spndrait  à  volonté  la  fermentation  visqueuse  dans  les 
issolutions  sucrées  dans  lesquelles  on  l'ajoutait.  M. Pas- 
teur est  revenu  sur  la  question;  il  a  isolé  un  ferment 
végétal,  constitué  par  de  petits  globules  réunis  en  cha- 
pelets; le  diamètre  des  globules  varie  deO""',0012  à 
0'",0014.  Lorsqu'on  les  sème  dans  un  liquide  sucré,  te- 
nant de  l'albumine  en  dissolution,  on  obtient  toujours  la 
fermentation  visqueuse;  seulement,  parmi  les  produits 
de  l'opération^  se  trouve  de  la  mannite  signalée  déjà  par 
MM.  Pelouze  et  Jules  Gay-Lussac  comme  résultat  de  la 
fermentation  visqueuse.  M.  Pasteur  a  reconnu  qu'il  se 
produisait  51  parties  do  roannitc  pour  100  de  sucre  em* 
ployé  ;  il  assigne  pour  formule  à  la  réaction  : 

î5(C"H"0»t)  +  25HO  =  i2(Cl«aiOO»0)  +  ... 

Sucre.  Matière  tisqucuse. 

-f-  lî(CHH«kO")  +  12C0«  +  !2U0 

Manoite. 

Mais  il  arrive  souvent  que  la  proportion  de  matière  vis- 
queuse augmente,  tandis  que  celle  de  mannite  diminue; 
alors  on  voit  un  second  ferment  mélangé  au  premier,  et 
formé  de  globules  plus  gros  ;  ce  ferment,  que  l'on  n'a  pu 
isoler,  transforme  peut-être  le  marc  en  matière  visqueuse 
sans  production  de  mannite. 

Fermentation  acétique. — Les  liquides  alcooliques,  tels 
que  le  vin,  la  bière,  le  cidre,  abandonnés  au  contact  de 
l'air,  laissent  subir  à  leur  alcool  une  transformation  qui 
le  change  en  acide  acétique  ou  vinaigre.  C'est  là  un  de 
ces  phénomènes  auxquels  on  donna  le  nom  ûérémacau^ 
sies,  bien  des  chimistes  éprouvant  de  la  répugnance  à  le 
placer  à  côté  de  la  fermentation  alcoolique,  à  cause  de 
la  différence  qui  existe  dans  la  nature  de  la  réaction  chi- 
mique produite.  Cependant,  on  remarqua  qu'une  sub- 
stance mucilagineuse  se  forme  dans  le  vinaigre;  on  fut 
porté  à  croire  qu'il  y  avait  là  un  ferment  auquel  on 
donna  le  nom  de  mère  du  vinaigre;  on  trouvait  surtout 
cette  substance  en  masse  gélatineuse  se  formant  peu  à 
peu  dans  le  vinaigre  même.  Attribuer  à  cotte  matière  le 
réle  d'un  ferment  était  une  erreur,  comme  l'a  démontré 
Berzelius  ;  mais  si  l'on  considère  la  fleur  du  vinaigre  il 
n'en  est  plus  ainsi  ;  c'est  là  la  véritable  mère  du  vinaigre, 
et  ce  nom  lui  a  d'ailleurs  été  aussi  donné  fort  souvent. 
La  fleur  du  vinaigre  est  un  mycoderme  (myco^erma  aceti). 
Cette  plante,  cultivée  à  la  surface  d'un  liquide  alcoolique 
quelconque,  produit  du  vinaigre.  Dès  qu'il  est  immergé, 
le  mycoderme  n'agit  plus;  s'il  manque  d'alcool^  il  s'at- 
taque à  l'acide  acétique  lui-même  et  le  transforme  en 
acide  carbonique.  Pour  que  la  plante  végète,  il  lui  faut, 
outre  l'eau  et  l'alcool,  des  phosphates  et  des  matières 
azotées  en  petite  quantité. 

Fermentation  ammoniacale,  —  L'urine  contient  une 
substance  appelée  wée^  corps  neutre  qui  ne  peut  causer 
aucune  irritation  dans  la  ve^ie  ;  mais,  au  contact  de 
l'air,  cette  substance  se  transforme  peu  à  peu  en  un 
produit  caustique,  le  carbonate  d'ammoniaque.  C'est  à 
cette  transformation  que  M.  Dumas  a  donné  le  nom  de 
fermentation  ammoniacale, 

M.  Jacquemart  a  fuit  voir  que  le  dépôt  blanc  qui  se 
forme  dans  les  vases  où  l'on  recueille  habituellement  les 
urines  provoque  énergiquement  la  fermentation  ammo- 
niacale, et  qu'il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  constitue  un  vé- 
ritable ferment.  M.  Van  Tieghem  a  prouvé  que  ce  fer- 
ment existe  en  réalité,  que  c'est  une  torulacée;  que  la 
transformation  de  l'urée  est  corrélative  du  développe- 
ment de  ce  végétal .  Cette  torulacée  est  blanchâtre,  consti- 
tuée de  chapelets  globulaires  sans  granulations,  sans 
enveloppe  distincte  du  contenu,  et  qui  paraissent  se  dé- 
velopper par  bourgeonnement;  leur  diamètre  est  de 
OBB.OOlS  environ.  La  transformation  de  l'urée  peut  se 
réaliser  sous  l'influence  de  ce  ferment,  en  dehors  de 
toute  matière  aibuminoîde.   L'urine  des  herbivores  se 


comporte  comme  celle  de  l'homme;  il  est  Molemetit  à  re- 
marquer que  l'acide  hippurique  que  l'oo  y  trc^ove  «n 
plus  se  transforme,  sous  l'influence  du  osème  fermeoi 
en  acide  benzoique  et  glycollammiue. 

L'éthylurée  n'est  pas  altérée. 

Fermentation  betizotque. — Le  suc  des  afflandei  tioèm 
contient  une  substance,  Vamygdaline  (voyez  ce  inot)«qai, 
sous  rinfluence  d'une  autre  matière,  l'émulsine  ou  lylu^ 
tase,  se  dédouble  en  acide  cyanbydrique,  glucose  et  bjilc 
essentielle  d'amandes  amères,  appelée  aussi  hydrëre  de 
benzoUe,  La  synaptase  joue  donc  le  rOle  de  ferment,  nuis 
elle  est  toute  différente  de  ceux  qui  ont  été  étudiés  pit- 
cédemm?nt;  ainsi  elle  n'est  point  organisée  et  lediMoai 
complètement  dans  l'eau.  D'ailleurs,  comme  dias  toute 
fermentation,  une  très-petite  quantité  de  synaptase  suffi; 
à  la  décomposition  d'tme  grande  quantité  d'amyg^ib», 
et  une  température  de  30**  à  40«  favorise  la  réaction  qui 
cesse  à  100*. 

Fermentation  sinnpisique.  —  Elle  doit  être  np|^ 
chée  de  la  fermentation  benzofqne.  La  graine  de  oioo* 
tarde,  sous  l'action  d'un  ferment  qu'elle  contient,  li 
myrosine,  donne  lieu  à  l'huile  essentielle  de  oioattnie. 
C'est  à  MM.  Robiquet  et  Bussy  que  Ton  doit  ladéctn- 
verte  de  la  myrosine,  ferment  soluble  dans  l'eau  cooum 
l'émulsine. 

Résumé.  —  Nous  bornant  aux  fermentations  prècé' 
dentés  qui  sont  les  plus  importantes  ou  les  mieux  (tn- 
diées,  nous  voyons  qu'une  nouvelle  dassiScationdoitt-?. 
établie,  et  qu'il  y  a  lieu  de  séparer  en  deux  groapei  h 
fermentations,  selon  qu'elles  sont  produites  par  dei  iie^ 
ments  doués  de  vie  ou  inertes  et  solubles.  D'iiUem, 
tout  n'est  pas  dit  sur  cette  question  qui  est  plus  qœ 
jama<'s  à  l'étude.  H.  G. 

FÉROLIE  (Botanique),  Ferolia,  Aubl.  —Genre  d'i> 
bi'TS  qui  parait  appartenir  à  la  famille  des  Chrysobaiiu&s 
voisine  des  Rosacées,  et  faisant  partie  des  plantes  Ih^ 
tylédones  dialgpétales  périgynes.  Il  comprend  de  gnnds 
végétaux  de  la  Gujrane.  à  feuilles  alternes  entière»,  ora- 
les, terminées  en  pointe,  blanchâtres  inférieureoient  Léon 
fruits,  disposés  en  une  sorte  de  grappe,  ont  3  crto  ei 
contiennent  un  noyau  à  2  loges.  I^  bois  de  ces  arbnsnt 
très-estimé  dans  l'industrie  où  il  est  connu  soos  les  noou 
de  bois  satiné^  bois  marbré^  bois  deCayenne  et  Aoi»  et 
Férole,  On  l'emploie  surtout  dans  la  marqueterie.  Ilestdar, 
pesant,  à  grain  fin  ;  son  aubier  est  blanc  et  satioé.  Ce  bois 
présente  en  outre  différentes  couleurs,  telles  que  le  m^^ 
le  jaune,  le  vert. 

FERONIE  (Zoologie),  Feronia,  Latr.  ;  nom  d'uwiiin. 
nîté  chez  les  Romains.  —  Genre  d*/«x«/«,  de  Tordit 
des  Coléoptères^  sextion  des  i'f«/am<*rM,  famille  deiTar* 
nassiers^  tribu  des   Carabiques^  division  de»  Sémpho- 
manes^  établi  par  Latreille,  et  conservé  par  DejcantBlaD- 
chard  et  presque  tous  les  entomologistes.  Les  tine 
an'érieurs  des  mâles  ont  les  trois  premiers  articles  fort^ 
ment  dilatés,  en  forme  de  cœur  reuvereé  ;  ils  ont  unedew 
bifide  au  menton  ;  le  corselet  plus  ou  moins  cordifimi', 
arrondi,  carré  ou  en  trapèze  ;  les  Jambes  intenii*diai« 
toujours  droites.  Ce  genre  nombreux,  dans  legod  Bwi^ 
Ziegler  et  autres  avaient  opéré  des  coupes  diflémin,> 
été  beaucoup  travaillé  par  Latreille  et  le  comte  Dcfeu, 
et  aujourd'hui,  d'après  ce  dernier  entorool«jgi»te,iiflt 
réparti  en  dix  sous-genres.  !•  Les  Paceiles^  J»  les  J'T'; 
tors;  c'est  la  première  division  de  Latreille;  ib  ont'' 
corps  plus  ou  moins  ovale,  les  antennes  fil*fonDes;  ris 
sont  généralement  ailés.  La  deuxième  division  de  U; 
treille  comprend  des  espèces   généralement  ailée»,  ^ 
ont  le  corps  droit,  plan  ou  horizontal  en  dessus;  on  H 
trouve  dans  les  lieux  frais  ou  humides.  Defean  en  w 
les  sous-genres  :  3»  des  Platy$mes;  4»  de»  Omaiev*  U 
troisième  division  de  Latreille,  plus  nombreuse,  «  ««* 
pose  d'espèces  assez  analogues  aux  précédeote»,  w»* 
toujours  sans  ailes;  ce  sont:  6»  les  Cophoset;^^ 
Abax;  !•  les  Ptérostiches;  8»  les  àiolops;  9»  le»  5/<^ 
pes;  10»  les  Perças,  Dn  autre  genre,  le»  ^"*^''^ 
aussi  été  admis  par  Dejean  ;  mais  Latreille  a  ^•*"'?^ 
cherché  dans  les  antennes,  dans  les  parties  de  U  w»»- 
che,  des  caractères  qui  puissent  les  distinguer  d»  «"^ 
très  genres.  Nous  allons  dire  un  mot  de  chacun  »  «* 
sous  genres.—  !•  Les  Pœciles  (Bonn.)  ont  le  corselet  pr* 
que  aussi  long  que  large,  les  antennes  assez  couacs  * 
troisième  article  comprimé  et  anguleux.  Ils  swit  tr** 
agiles  et  courent  rapidement  pendant  la  plus  ^^^ 
chaleur.  Le  P.  punctulatus  (Fab.)  se  trouve  «««  ^/^ 
ron»  de  Paris;  c  est  le  type  de  ce  sous-goere.  ""  ''  ^ 
Argutors  (Még.),  qui  leur  ressemblent,  ont  le»  ao'f''^ 
proportionnellement  plus  longtios  ;  ils  sont  moins  a^'^s* 
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8e  tieiinont  ordloftiremeol  sous  les  pierres,  au  bord  des 
eaux  ;  VA.  vemalis  (Fab.),  type  du  groupe,  se  troufe 
dans  toute  TEurope  et  aux  environs  de  Paris.  —  3»  Les 
Platysmes,  aptères  ou  ailés,  ordinairement  de  couleur 
métallique  ou  noire,  ont  le  corselet  cordiforme  ou  rétréci 
postérieuremeuL  Le  type  du  sous-genre  est  le  P.  pici- 
mane  (Creutx.)  de  France  et  d'Allemagne;  assez  rare. 

—  4*  Les  Omaseus  (Ziegl.)  ont  une  taille  au-dessus  de  la 
moyenne,  ordinairement  aptères  ;  noirs  etluisants,  ils  sont 
peu  agiles  et  se  tiennent  sous  les  pierres  ;  VO.  leucophthal" 
mus  (Fab.y  est  très-commun  aux  environs  de  Paris.  — 
S»  Les  Cophoses  (Ziegl.)  ont  le  corps  en  carré  long  ou 
cylindrique,  le  corselet  prévue  cairé;  taille  au-dessus 
do  la  moyenne,  noirs  et  luisants  comme  les  précédents, 
mais  plus  allongés;  le  C,  magnus  (Méger.)  est  le  type 
du  sous-genre.  11  est  de  Hongrie.  —  6**  Les  Abax  de 
Bonelli  ont  le  corps  large  et  aplati,  généralement  ovale, 
le  corselet  grand,  presque  carré.  Ils  sont  toujours  aptè- 
res, uoirs,  luisants,  peu  agiles,  se  tiennent  dans  les  lieux 
humides,  sous  les  pierres;  VA.  striola  ÇF&b.),  type  du 
8ous-genre,  se  trouve  dans  les  bois  et  les  montagnes  de 
FEurope.  —70  Les  Plérostiches  de  Bonelli  renferment  les 
espèces  les  plus  brillantes  du  groupe  des  féronies.  Elles 
sont  en  général  dorées,  cuivreuses  ou  bronzées;  on  les 
trouve  sous  les  pierres,  au  bord  des  ruisseaux,  dans  les 
montagnes.  L'espèce  type,  le  P.  rutilam {Bon.) ^  d'un  vert 
doré,  très-brillant,  habite  les  Alpes.  —  S*"  Les  Molops  de 
Bonelli  ont  une  taille  au-dessus  de  la  moyenne  ;  aptères, 
noir  luisant,  trôs-peu  agiles  ;  ils  ont  le  corps  court,  assez 
épais,  les  pattes  fortes.  Le  if.  terricola  (Fab  ),  de  France 
et  d'Allemagne,  se  trouve  aux  environs  de  Paris.  — 
9^1jeéStéropes  (Méger.),  taille  au-dessus  do  la  moyenne, 
toqjours  aptères,  ressemblent  beaucoup  aux  Omaseus. 
L'espèce  type  est  le  S.  madidus  (Fab.  ),  qu'on  trouve  en 
France.  —  10<>  Les  Perçus  (Bon.  )  sont  au-dessus  de  la  taille 
moyenne,  toigours  aptères,  d'un  noir  luisant,  peu  agiles. 
Le  P.  corsicus  (Latr.),  espèce  type,  n'a  encore  été  trouvé 
qu'on  Corse.  Enfin,  nous  avons  vu  que  Latreille  n'avait 
pu  trouver  dans  le  groupe  des  Amares  des  caractères 
assez  précis  pour  en  fidre  un  genre  à  part.  Voici  toutefois 
les  principaux  que  lui  assigne  le  comte  Dejean  :  Antennes 
filiformes  et  peu  allongées;  dent  bifide  au  milieu  de 
l'échancrure  du  menton;  corselet  transversal;  élytres 
légèrement  convexes;  taille  moyenne;  presque  tous  ailés, 
couleur  métallique  ou  brune,  souvent  très-agiles,  quel- 
quefois lourds.  Habitent  les  champs  secs  et  arides.  L'es- 
pèce type  est  VA.  eurynola  (Kugcll.),  qu'on  trouve  en 
France.  Consultez  le  Species  général  des  coléoptères  du 
comte  Dejean. 

FERB  AIRE  (Botanique),  Ferraria,  Lin.  ;  dédiée  au  bo- 
taniste italien  J.-B.  Ferrari,  qui  vivait  au  xvii*  siècle. 

—  Genre  de  plantes  Monocotylédones  périspermées^  de 
la  ûunille  des  Iridées,  type  de  la  tribu  des  Ferrartées. 
Caractères  :  périantbe  à  G  divisions  oblongues,  ondu- 
lées, 3 extérieures  plus  larges;  3  étamines;  stigmates 
pétaloides,  bilobés,  découpés;  capsule  à  3  angles.  Les 
plantes  de  ce  genre  sont  des  herbe»  à  rhizome  tubéreux 
et  à  fleurs  fugaces.  Elles  habitent  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. L'espèce  la  plus  répandue  est  la  F.  ottdulée  {F. 
undulata^  Lm.),  très-belle  plante  à  tige  rameuse,  haute 
de  0",6ô.  Ses  feuilles  sont  engainantes,  droites,  vert 
foncé,  les  inférieures  ponctuées  de  rouge,  et  ses  fleurs 
assez  grandes,  réunies  par  2  ou  3,  sont  colorées  en  pour- 
pre brun&tre  avec  des  points  jaunes.  Elles  s'épanouissent 
en  avriL  Serre  tempérée. 

FERRÉE  (Ead)  (Matière  médicale).  —  C'est  un  des 
moyens  les  plus  simples  pour  administrer  le  fer  comme 
médicament  ;  on  obtient  Veau  ferrée^  soit  eu  éteignant 
plusieurs  fois  de  suite  un  fer  rougi  au  feu,  dans  l'eau 
froide,  soit  en  versant  sur  des  clous  rouilles  de  l'eau 
bouillante  qu'on  laisse  refroidir.  L'eau  ainsi  préparée 
contient  du  fer  oxydé,  et  d'autant  plus  que  la  quantité 
de  fer  mise  eu  contact  avec  l'eau  a  été  plus  grande 
(voyez  Ferrugineux). 

FERRUGINEUX  (Matière  médicale).  —  Médicamento 
qui  ont  le  fer  pour  base,  et  dans  lesquels  on  comprend  à 
la  fois  ceux  que  l'on  prépare  dans  les  laboratoires  et  ceux 
que  l'on  emploie  dans  l'état  où  nous  les  trouvons  dans 
la  nature;  telles  sont  les  eaux  minérales  ferrugineuses. 
Quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  il  est  administré, 
lo  1er  jouit  de  certaines  propriétés  très-remarquables, 
qui  se  lésument  en  général  dans  une  augmentation  de 
la  pléthore  sanguine,  de  la  tonicité  des  organes  et  parti- 
culièrement de  la  reconstitution  du  sang.  On  comprendra 
dès  lors  que  ce  médicament  a  une  action  assez  énergique 
pour  que  le  médecin  doive  le  proscrire  lorsqu'il  existe 


quelques  prédispositions  inflammatoires,  lorsque  les  ma- 
lades ont  éprouvé  quelque  chose  de  suspect  du  côté 
de  la  poitrine,  que  des  cicatrices  évidentes  de  scrofules 
peuvent  faire  soupçonner  im  commencement  de  tuber- 
cules pulmonaires,  quand  bien  même  ils  oflriraient  des 
symptômes  de  chlorose  ;  on  s'en  abstiendra  aussi  dans 
les  aiSections  essentielles  du  cœur,  etc. 

Parmi  les  maladies  dans  lesquelles  la  médication  fer- 
rugineuse compte  le  plus  de  succès,  la  chlorofe  (voyez  ce 
mot)  tient  le  premier  rang  ;  on  pourrait  dire  qu'elle  est 
spécifique  de  cette  affection.  Viennent  ensuite  Vanémie^- 
surtout  à  la  suite  des  pertes,  avec  le  cortège  des  acci- 
dents nerveux  de  toute  espèce  qui  l'accompagnent  aussi 
bien  que  la  chlorose;  quelques  névroses  (asthme,  coque- 
luche, etc.).  Le  fer  a  encore  été  employé  contre  quelques 
fièvres  iniermitlentes  paludéennes,  contre  les  scrofules, 
le  diabète,  les  cachexies,  les  leucorrhées,  etc.  Enfin  le 
peroxyde  de  fer  hydraté  a  été  vanté  contre  l'empoison- 
nement par  l'arsenic  ;  mais,  comme  il  n'agit  que  par  sa 
décomposition  ei  par  lu  formation  d'un  usénite  de  fer 
qui  est  insoluble,  on  conçoit  qu'il  faut  l'administrer 
avant  que  le  poison  ait  exercé  sur  l'économie  des  désor- 
dres irrémédiables. 

Los  préparations  ferrugineuses  employées  en  méde- 
cine sont  extrêmement  variées;  nous  ne  citerons  que  les 
principales  :  1*  Ld  fer  métallique  réduit  en  limaille 
brute  ou  porphy risée  se  prend  à  la  dose  moyenne  de 
0*',50,  en  tablettes,  pilules  on  électuaire;  ou  bien 
réduit  par  l'hydrogène  en  poudre  d'un  noir  mat,  à 
la  dose  de  0*',50;  ce  sont  de  bonnes  préparations. 
2*  V oxyde  noir  (éthiops  martial),  même  dose;  assez 
bonne  préparation.  8*  Le  peroxyde  est  emplc^é  comme 
astringent  contre  les  hémorrhagies  ;  nous  avons  parlé 
plus  haut  du  peroxyde  hydraté.  4"  Différentes  variétés 
de  ces  oxydes,  connues  sous  les  noms  de  colcotar,  de 
safran  de  mars  apéritif,  de  safran  de  mars  nstrin' 
genty  etc.,  sont  beaucoup  moins  employées  qu'autrefoM 
et  avec  quelque  raison  ;  il  faut  pourtant  faire  une  ex- 
ception pour  l'eou  fen'ée  dont  l'usage  est  très-fréquent; 
c'est  un  assez  bon  médicament  qui  a  le  mérite  d'être  à 
bon  marché.  5**  Le  protocarbonate  de  fer^  le  plus  sou- 
vent en  pilules  ;  dose  moyenne,  0'',S0  ;  assez  bon.  G*  Le 
lactate  de  fer,  bonne  préparation,  soluble;  dose  de 
0*',10  à  4  ou  &  grammes  ;  en  pilules,  en  pastilles,  dra- 
gées, sirop.  7*  On  a  encore  cité  les  citrates  de  fer. 
go  Les  tartrates  de  fer  forment  la  base  du  tartre  cha* 
lyté,  de  la  teinture  de  Mars,  des  boules  de  Mars  ou  de 
Nancy,  du  baume  vulnéraire  de  Dippel,  du  vin  chalybé, 
prescrit  encore  assez  souvent.  Le  tartrate  ferrico-potas" 
sique,  à  la  dose  de  l  à  2  granmios  en  pilules,  est  un  mé- 
dicament soluble,  que  l'estomac  supporte  très-bien.  9*  Le 
perchlorure  de  fer,  pour  usage  externe,  est  précieux 
dans  le  traitement  des  bémorrbagies  ;  à  l'intérieur,  il  ne 
peut  être  employé  qo'à  des  doses  très-faibles.  10«  Le 
proto-iodure  de  fer  contre  les  scrofules  et  contre  cer- 
taines formes  de  phthisie,  se  donne  à  l'intérieur  à  la 
dose  de  0*^,05  à  (^',2b  ;  on  le  prescrit  aussi  en  injections 
et  en  bains.  W  Enfin  \e&eaux  ferrugineuses  dont  nous 
allons  dire  quelques  mots. 

Eaux  ferrugineuses.  Il  est  à  remarquer  qu'à  très-peu 
d'exceptions  près,  toutes  les  eaux  minérales  renferment 
du  fer;  ce  n'est  donc  pas  par  la  présence  seule  de  cet 
agent  que  l'on  pourrait  les  classer,  mais  par  sa  prédomi- 
nance sur  les  autres  principes,  qui  y  existent  en  propor- 
tion trop  faible  pour  pouvoir  assigner  à  ces  eaux  des  carac- 
tères spéciaux.  Toutefois,  la  «luantité  de  fer  est  toujours 
faible  et  ne  s'élève  guère  dans  celles  qui  en  contiennent  le 
plus  qu'à  O^'yOS  ou  0<',09  de  sels  de  fer  par  litre  d'eau  ; 
ainsi,  d'après  le  Dictionn.  des  eaux  minérales,  Spa, 
0«',092;  Schwalbach,  0«%083;  Autenil,  0»%07l  ;  Pyrmont, 
0*',057;  Forges  les-Eaux,  0«»,058;  Passy,  0»',045,  etc.  On 
trouve  les  sources  ferrugineuses,  principalement  dans  le 
nord  et  l'ouest  de  la  France  et  de  l'Europe.  Cependant, 
bien  que  leur  nombre  soit  assez  considérable,  00  pourrait 
être  étonné  de  les  voir  si  peu  fréquentées;  si  l'on  ne  réflé- 
chissait que  les  eaux  ferrugineuses  n'ont  guère  d'action 
thérapeutique  que  par  le  fer  qu'elles  contiennent,  et  que 
la  matière  médicale  est  assez  riche  en  préparations  mar- 
tiales, d'un  usage  sûr,  facile  et  peu  dispendieux;  aussi 
les  médecins  s'imposent-ils  généralement  l'obligation  de 
ne- les  prescrire  que  dans  des  cas  bien  déterminés.  Du 
reste,  elles  sont  peu  employées  en  bains,  et,  quoique  le 
transport  et  la  conservation  les  allèrent  généralement 
plus  que  les  autres,  leur  usage  en  boisson  est  très- 
répandu,  sans  avoir  besoin  de  se  rendre  aux  stations 
minérales,  si  l'on  en  excepte  Spa,  Schwalbach  et  quelques 
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autres.  Les  principales  eaux  minérales  ferrugineuses 
sont:  Audinac, Anteuil,  Bagni;res-de-Big:orre,  Bussang, 
Campagne,  Cransac,  Forges-les-Eaux,  Passy,  Provins, 
Pyrinont,  Rennes  (Aude),  Schwalbacb,  Spa,  etc.  (voyex 
Eâux  MINÉRALES  [{Chimie)].  F  —  n. 

FERRURE  (Zootechnie).  —  On  nomme  ferrure  d'un 
cheval  ou  d'un  bœuf  Tensemble  des  fers  dont  on  garnit 
les  sabots  ou  les  onglons;  puis  ce  mot  s*applique  aussi  à 
la  mam'ère  de  fixer  les  fers  sous  les  pieds  des  animaux, 
à  la  pratique  de  l'opération  la  plus  importante  dans 
Tart  do  maréchal-ferrant.  I^e  but  que  Ton  se  propose 
en  adaptant  ainsi  une  lame  résistante  au  pourtour  de  la 
face  plantaire  des  sabots,  est  de  prévenir  l'usure  rapide 
de  cette  partie  sur  des  chemins  pavés  ou  empierrés; 
mais  parfois  aussi  on  utilise  les  fers  pour  remédier  à  cer- 
tains défauts  de  Taniroal  ou  à  certaines  maladies  du  pied. 
Aussi  les  vétérinaires  distinguent-ils  deux  sortes  de  fer- 
rures :  la  ferrure  hygiénique  et  la  ferrure  chirurgicale. 

Ferrure  hygiénique.  —  L'application  des  fers  aux 
animaux  qui  ont  les  pieds  sains  est  soumise  à  un  prin* 
cipe  fondamental  ;  le  fer  doit  protéger  le  pied  sans  rien 
changer  à  sa  forme,  à  sa  position  sur  le  ^ol,  aux  aplombs 
naturels  de  l'animal  et  à  la  liberté  de  ses  mouvements. 
Pout  cela,  il  l^ut  d'abord  que  la  tournure  du  1er  coïn- 
cide exactement  avec  la  configuration  du  sabot,  là  où  il 
s'y  doit  adapter;  ensuite  le  maréchal-férrant  trustera  le 
fer  de  façon  à  ce  que  le  membre  ferré  pose  sur  le  sol  de 
la  môme  manière  qu'il  posait  avant  de  recevoir  sa  fei^ 
rure.  I^  fer  doit  laisser  la  sole  du  pied  (voyez  Hippo- 
logie) libre  dans  ses  mouvements  et  ne  doit  nullement 
presser  sur  elle.  Il  ne  doit  pas  non  plus  gêner  l'élasticité 
du  pied,  et  particulièrement  le  Jeu  de  ressort  des  talons; 
aussi  convient-il  de  placer  les  étampures  (c'est- A  dire 
les  trous  percés  dans  le  fer  pour  recevoir  les  clous  qui 
le  fixent  au  sabot)  surtout  vers  la  partie  antérieure  du 
fer.  L'épaisseur  du  fer  doit  être  partout  égale  à  elle- 
même  pour  ne  pas  changer  les  aplombs  de  l'animal,  et 
d'un  autre  côté,  en  rognant  l'ongle  pour  poser  la  fer- 
rure, il  faut  retrancher  également  pour  oe  pas  en  altérer 
les  formes  naturelles. 

On  ferre  habituellement  à  chaud,  c'est-à-dire  qu'après 
avoir  choisi  un  fer  dont  les  dimensions  générales  con- 
vienoent  à  celles  du  pied,  et  aprte  avoir  rogné  le  sabot, 
le  maréchal  chauffe  le  fer  au  rouge  brun  ;  un  aide  main- 
tient le  pied  de  l'animal  replié  de  manière  à  ce  que  la 
face  plantaire  soit  tournée  en  haut,  et  le  maréchal  pré- 
sente le  iér  chaud  sur  cette  face,  le  corrige  immédiate- 
ment avec  le  marteau  sur  l'enclume ,  le  présente  de 
nouveau,  et  ainsi  de  suit«,  jusqu'à  ce  que  ce  fer  s'ajuste 
parfaitement  au  pied  ;  alors  il  le  fixe  au  moyen  de  clous 
longs  et  pointus,  dont  la  tête  est  à  la  face  inférieure  du 
fer  et  dont  la  pointe  vient  sortir  près  du  bord  de  la  mu- 
raille, où  le  maréchal  la  rive  au  marteau.  Les  essais  que 
l'on  a  tentés  pour  changer  cette  méthode  et  lui  substi- 
tuer la  ferrure  à  froid  n'ont  pas  eu  de  succès  jusqu'ici, 
parce  qu'aucun  des  procédés  proposés  n'est  aussi  simple, 
aussi  prompt  et  ausû  bon  pour  la  solidité  de  la  ferrure. 

Ferrure  chirurgicale,  —  La  ferrure  est  employée  par 
les  vétérinaires  :  !<*  Pour  favoriser  les  pansements  après 
certaines  opérations,  telles  que  celles  de  javart,  de  clou 
de  rue,  de  seime,  de  crapaud,  de  dessolure;  le  genre  de 
fers  employés  dans  ce  cas  porte  le  nom  général  de  fers 
prolongés,  parce  qu'en  eflet  ils  diffèrent  de  la  ferrure 
liygiémque  par  des  prolongements  de  leur  bord  externe, 
de  leurs  éponges  ou  extrémités  postérieures,  de  leur 

K'nce  ou  partie  antérieure.  —  2»  Pour  remédier  aux  ma- 
dies  ou  aux  défauts  du  pied  proprement  dit;  mais,  dans 
ce  but,  on  donne  aux  fers  des  dispositions  très- variées 
que  l'on  rapporte  à  quatre  genres  :  les  fers  couverts  dis- 
tingués en  demi'Couverts y  couverts^  très-couverts,  à 
bords  renversés,  qui  sont  larges  et  minces,  et  qui  s'em- 
ploient pour  les  pieds  plats,  combles,  à  oignons,  à  sole 
mince;  les  fers  à  éponges  réunies  ou  à  plcmche^  dont  les 
éponges  ou  extrémités  postérieures  sont  réunies  par  une 
bande  de  fer  transversale  ;  ils  sont  bons  pour  les  pieds 
bicimeux,  encastelés,  à  seimes  quartes,  à  faux  quar. 
tiers,  à  talons  serrés,  parce  qu'ils  concentrent  l'effort 
sur  la  fourchette  du  pied  et  en  garantissent  les  parties 
latérales  ;  les  fers  en  croissant  ou  fers  à  lunette^  qui, 
réduits  dans  leurs  dimensions,  manquent  des  parties 
postérieures,  ne  couvrent,  du  bord  antérieur  du  sabot, 
quo  la  pince,  les  mamelles,  la  portion  antérieure  des 
quartiers,  et  conviennent  pour  les  pieds  étroits,  serrés, 
encastelés;  les  fers  dits  à  caractère^  dont  les  étampures 
ou  trous  pour  recevoir  les  clous  sont  irrégulièrement 
placés  pour  correspondre  aux  parties  encore  résistantes 


de  la  corne  du  sabot  ;  ib  servent  pour  la  feorrure  des 
pieds  dérobés  et  à  faux  quartiers.  —  S^Poorcompenier 
des  vices  d'aplomb  des  membres  ;  ce  sont  :  les  ftn  bm- 
gués,  qui,  selon-  les  indications  du  vice  d'aplomb,  mot 
raccourcis  en  pince,  en  éponges  ou  branches,  et  qn'oo 
applique  aux  chevaux  qui  forgent  (frappent  en  trottaol 
les  pieds  de  devant  contre  ceux  de  demère),  qui  se  c«h 
chent  en  vache,  qui  se  coupent  (frappent  en  trottant  on 
en  marchant  le  pied  levé  contre  le  pied  posé)  ou  qai  ont 
subi  au  pied  quelque  opération  chirurgicale;  pais  le 
fers  renflés  en  quelqu'une  de  leurs  parties,  employa 
pour  reinédier  aux  pieds  rampins,  bouletés,  de  travers, 
et  pour  empêcher  les  chevaux  de  se  couper. 

FÉRULE  (Botanique),  F^ru/a,  Lin., de /îîrtre, frapper, 
parée  que  sa  tige  servait  à  corriger  k»  écoliers.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dicuypétafes  périayna, 
de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Peucéfumén. 
Caractères  :  fruit  à  bords  dilatés,  carpelles  à  $  oOta 
dont  2  latérales,  dilatées,  vallécules  dorsales  à  )  bande- 
lettes. Les  férules  sont  des  herbes  souvent  assex  élevées. 
Leurs  racines  sont  charnues,  épaisses;  leurs  feuiliei 
décomposées  et  leurs  fleurs  jaunes.  Elles  habitent  eo 
générai  les  régions  méridionales  de  l'Europe  et  de  TAse. 
L'espèce  la  plus  importante  est  la  F.  assa^fœtida  {F. 
assn-fœtida^  Lin .  )•  C'est  une  plante  élevée  de  2  nètm 
environ.  Ses  tig(^  sont  arrondies,  garnies  depétiola 
engainants.  Ses  feuilles  radicales  sont  peonatiséqoéts, 
à  divisions  oblongues.  Cette  plante  crôtt  en  Perse.  Die 
produit  une  gomme-résine  employée  en  médedoe,  et 
connue  sous  le  nom  &*assa  fœtida.  Cette  gomme,  qa'on 
obtient  par  Incision  de  la  tige  au  collet  de  la  radoe,  i 
la  consistance  de  la  dr^.  Son  odeur  très-alliacée  e«  in- 
supportable. Sa  saveur  est  amère,  acre.  Malgré  fon 
odeur  repoussante,  les  anciens  se  servaient  de  Kaais- 
fœtida  pour  aromatiser  leurs  mets.  En  Orient,  on  l'aoïploie 
encore  aux  usages  culinaires.  Cette  substanoeestnoor- 
dicament  très-énergique  ;  elle  passe  pour  un  puissant  ver- 
miftige.  Elle  est  aussi  emplo]/ée  comme  résolutif  et  sa^ 
tout  comme  antispasmodique  (voyez  AasA-parnai).  U 
F.  commune  (F.  comnitmi>.  Lin.),  que  l'on  cultive  quel- 

Suefois  dans  les  jardins,  haute  de  ib,80»  a  les  segmeou 
e  ses  feuilles  linéaires.  Elle  croit  spontanément  dans  tes 
lieux  pierreux  du  midi  de  l'Europe.  G— s* 

FESSE  (Anatoroie).  —  La  saillie  de  la  fesse  n'etiste 
véritablement  que  dans  l'espèce  humaine;  chei  lassoi- 
maux  mammifères  et  chez  les  autres  vertébrés,  la  r^pon 
correspondante  est  charnue  plus  ou  moins,  mais  n'a  pu 
le  même  développement.  La  station  verticale,  qui  est  pv^ 
ticulière  à  l'homme,  exige  une  forte  masse  musculaire 
qui  maintienne  le  bassin  au-dessus  des  deux  caisses^  et 
ce  sont  précisément  les  muscles  destinés  à  prodoirerei* 
tension  de  la  cuisse  sur  le  bassin,  et  réaproqueoeot, 
qui  forment  la  saillie  de  la  fesse.  Cette  saillie  est  es 
effet  constituée  par  plusieurs  plans  musculaires  et  da 
tissu  cellulaire  graisseux,  abondant  surtout  sous  la  pesa 
de  cette  région.  La  fesse  est  limitée  chex  llioiDiDe  :  a 
haut,  par  le  bord  supérieur  de  l'os  iliaque;  en  avant f( 
eu  dehors,  par  une  ligne  joignant  l'épine  iliaque  au  graod 
trochanter  ;  en  bas,  par  un  pli  qui  la  sépare  de  la  cuisse; 
et  en  dedans  par  un  enfoncement  en  forme  de  silloo,  ta 
fond  duquel  est  l'anus,  et  qui  est  formé  par  les  deu 
fesses  elles-mêmes. 

En  anatomie  vétérinaire,  on  nomme  fesse  une  répi^ 
extérieure,  située  à  la  base  du  nnembre  postérieur,  li- 
mitée on  haut  par  la  racine  de  la  queue  et  la  crtMip«; 
en  bas,  par  la  jambe  ;  en  arrière,  par  le  rapbé  wéàm 
placé  entre  les  deux  fesses.  Cette  région,  cliei  le  bœof, 
prend,  en  termes  de  boucherie,  le  nom  de  cuhtle  {fojti 
HiPPOLOGfE^  Races).  Elle  correspond  à  la  fesse  et  à  li 
face  posténeure  et  externe  de  la  cuisse  chex  l'hoioiBe. 

FESSIER,  FESsiàRB  (Anatomie).  —  Ce  nom  àéépif 
chez  l'homme  et  c4iez  les  animaux  vertébrés  les  prina- 
paux  muscles,  vaisseaux  et  nerfis  de  la  régioo  fessier- 
Cette  région  comprend  en  effet,  chei  l'homme,  dans  si 
partie  supérieure,  trois  plans  musculah*es  superposés,  ^ 
qui  sont  trois  muscles:  le  grande  le  moyen  H ïà petit 
fessier;  dans  sa  partie  inférieure  et  profonde,  éwî 
plans  musculaires  seulement  formés,  par  les  musc» 
pyramidaux  et  Jumeaux  du  l>assin,  d'une  part,  et  ptr 
une  portion  du  muscle  obturateur  interne,  de  l'aatre. 
Le  muscle  grar.d  fessier  ou  sacro-fémoral  de  Q»»»' 
sier  est  un  muscle  large,  épais,  quadrilatère, dir^éohb- 
quement  de  dedans  en  dehors,  qui  recouvre  eotièieB*o* 
tous  les  autres  muscles  de  la  même  région  ;  son  inser- 
tion supérieure  se  fait  sur  la  ligne  semi-circulaire  wp<^ 
rieiurc  de  l'os  iliaque,  le  sacrum,  le  coccyx  et  le lip»»** 


PES  01 

Eacro-Kiatiqne  pouérleur; Bon  iiiserdoDinfériPiireallRU 
■tir  Je  rémar,  entra  )«  grand  trocbanter  et  le  commea- 
munt  <te  la  ligne  JipK.  tl  éUuxl  la  coiiM  sur  le  bMtio 
et  la  ramiDe  en  dehors,  loraqti'elle  a  été  portée  Tcn  la 

!>1aD  médian  du  corpa.  Le  moyen  fatier  ou  gnmd  ilio- 
roehaKltriiK  de  ChauMier  eat  situé  sons  le  précédent; 
■i  Ibrme  est  apUtie  aC  triangulaire;  fiié  par  le  haut  à  , 


ï  FES 

la  crtiu  iliaque  et  dans  une  ponioo  de  la  foaM  iliaque, 
il  va  n'attacher  inréripurenientftu  grand  irocliaaierdn 
réniur.  Il  fléchit  la  cuiaie  et  la  Tait  tourner  de  dedans  en 
dehor».  Jje  petit  fatier  on  (trtiï  Uio-trodiantéri«n,  Ch, 
est  placé  tous  le  moyen  Tetsler;  plus  petit  et  de  Tonne 
auelpçue,  il  se  flie,  d'une  part,  k  la  face  eilerne  de 
l'os  iliaque,  près-  de  la  cavité  coljlolde  et  au  grand  tro- 


rlinnier  du  fémur  ;  il  Oédiit  la  cuisse  et  lui  imprima  un 
mouvement  de  rolalion  de  la  cui«se  en  dedans.  —  L'or- 
tirt  ftuièrt,  aussi  nommée  iliaçtie  potUrieure,  naTt  de 
l'orf^  hupogaitriqae,  se  dirige  en  bas  et  en  irritre, 
M)  râléchU  en  haat  de  la  grande  écliancnre  ischialiqup . 
passe  au-de»iis  du  muscle  pyramidal   et  u>  diKiribuu 


l<-iéf.  rii.  imù  -  E,'iil«l  et  11  Md^ii  4»  pH*. 

en  deim  branches  aai  muscles  de  la  Tesse,  à  l'articn- 
lalioo  de  la  hanche  et  i  la  peau  de  cette  région.  La 
urine  fmière  accompagne  cette  artÊro.  — 11  eiiaro 
deox  nerfs  fessitrt  :  ie  mpiriewr,  aoi  «t  no  rameau 
cnllaléral  du  plexus  mcré,  loumit  «a branches  aux  mus- 
ctes  moyen  et  petit  lessieri  l'inférieur  est  plus  couna 
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uns  k  onm  de  petii  nerf  icialiqut  (Toyes  SciATiove). 

FESTUCACÉES  (BatuiiqDe).  —  Nom  d'unedes  tribui 

de  la  famille  des  Graminiei,  qui  ■  pour  type  le  geore 

Féluoue  {Ftttuea,  Lin.). 
FËTlDieR(BoinDique],  Fsfi^iii,  Comm.,  ainsi  nommé 

p'snies  DiciAylédontt  dialypélalel  ptrigynet  de  1*  fa- 
mille des  Myriacies.  Caractères  :  calice  p^amophylle,  i 
t  divisions;  corolle  nulle;  élamines  indâBnies;  ovaire 
1 1  loges;  stjgmnre  i  4  lobes  :  capsule  angutouse,  cou- 
raonie  par  la  linibe  rdfléclii  du  calice.  Ln  F.  de  Mauri- 
tanie {F.  maurilanica,  Lamk),  appela  Tulgairemeni 
Bail  puanff  A  cause  de  l'odeur  désagréable  que  njpand 
Bon  bois,  eac  un  grand  ai  bel  arbre  des  Iles  Hanrice  et  de 
Ift  Réunion,  qui,  pnr  s«  grosseur  el  son  éléTadon,  res- 
semble asaei  bien  i  notre  noyer.  Ses  Teuillrs  sont  cO' 
riacca,  ovales,  eniières,  et  ses  (leurs  sont  solitaires  i 
l'aisselle  de  feuilles.  Le  boia  rougeâtre  et  veiné  de  cet 
ubre  s'emploie  dana  l'âbénislarie. 

FËTUQCE  jBoUniquel,  Ftiluca,  Un.;  du  celtique 
fett,  pAture,  aliment.  —  Geme  de  plantes  If onoco/jf/^- 
ffoitn  p&itperm^i  de  la  famille  des  Graminies,  tribu 
des  Feilucacées.  Caracltres  :  épillels  k  5-10  Oeurt  ou 
dsTanUgci  glutnelle  inrérienre  oiguB,  munie  au  som- 
met d'une  aréla;  sligmatea  lerminaui  et  ordinairement 
aessile».  Les  espËces  très-nombreuses  de  ce  genre  sont 
des  herbes  à  (éulHes  lioCidres,  i  fleurs  en  panJcule  ou  en 
grappe.  Elle*  babilent  les  régions  tempérées.,  principa- 
leinent  dans  l'iiémisphëre  boréal.  On  en  compta  une 
quiozaina  d'espèces  aui  eniiroas  de  Paris,  suri^uatre- 
vluEts  à  peu  pr^  que  comprend  le  genre.  Nous  cilerons 
la  P.  det  brr:bi!  {F.  ouina.  Lin.)  (/ig.  lOiO);  c'est  une 
herbe  gaionnaole,  A  tige»  grêles.  Ses  feuilles  sont  enrou- 
lées, a^tacées  et  rudes  au  toucher.  Elle  donne  un  foui^ 
rage  asseï  médiocre,  mais  très- recherché  des  moutons,  et 
réussit  dans  des  terrains  secs,  siliceux  ou  calcaires.  La  F. 
ileait  { F.  e/alior,  lin.)  {fig.  1 0&S)  est  stolonifËre  et  s'élève 
souvent  i  plus  de  I  mttres.  Sa  panicule  est  diffuse,  trËs- 

rnde,  et  ses  épillels  un  peu  violacés  ont  1-&  fleurs.  La 
dei  prés  [F.  prateniis,  Hiids.)  ifig.  inS4|  a  Icfl  épillels 
linéaires,  oblongs  et  composés  de  f>-10  fleurs.  Aussi  bieu 
que  la  précédente,  elle  réussit  dans  tes  lerraina  frais  et 
riclies  et  le*  sols  humides.  Taules  les  féiuques  se  ren- 
contrent en  proportions  notables  dans  les  prairies  natu- 
relles, et  elles  constituent  un  bon  fourrage.  D'après 
Hath.  de  Dombasie,  pour  ensemencer  un  hectare  a  la 
volée,  sur  3Tu  kilog.  de  doute  sortes  de  graines,  la  fé- 
tnque  des  prés  doit  entrer  pour  50  kilog.  G  —s. 

FEU  (Chimie).  —  Voyet  Phlocistiooe. 

Fm  (Médecliwl. —  Pour  toot  ce  qui  concerne  l'emploi 
du  feu  en  médecine  et  an  chirurgie,  voyei  Cautérk,  Cad- 
TfaistTioM.  —  Ou  a  donné  vulgairement  le  nom  do  feu 
on  feux  àcertaines  maladies  de  la  peau.  — Le^Feuxde 
dente  sont  des  âlevures  ou  papules  blanches  ou  rouges, 
qui  se  développent  sur  la  peau  des  eufants  pendant  te 
premier  Age  et  sont  accompagnées  d'une  démangeaison 
vive,  ttrenanl  par  aecÈs  et  s'eiaspérant  par  la  chaleur 
du  lit;  cette  affection,  qui  sa  lie  au  travail  de  la  denti- 
tion, est  nue  variété  de  lichen  eimple,  nommée  lichen 
slrofului  (voyei  Lichen),  —  Le  P.  pfrjt^ueesl  une  autre 
maladie  cutanée,  que  les  médecins  nomment  loiia  (voyei 
ce  mol).  — LeF.  lacré  n'est  pas  autre  chose  quel'A-i/ii- 
p^fejiinp^.  —  I.ei^.(ir«(iiiililnrothen'esipaauae  affection 
déterminée  ;  ce  nom  a  été  apphqué,  dans  le  langage  po- 
pulaire, à  certaines  maladies  charbonneuses  ou  gangre- 
neuses dont  les  ravages  sont  affreux  et  le  plus  souvent 
mortels,  et  qui,  A  certaine»  époques,  ont  pris  te  earac- 
ttre  d'épidémies  ivoyei  CKAsson.  Ekcotishk).  Enfln,  on 
donne  parfois  le  nom  de  F.  volage  ou  F.  sauvage  à  des 
affecilona  de  la  peau,  qui  sont  des  acnés,  des  eouperoeee, 
itti  érythèmes  [voyei  ces  mois). 

FElftLLAISONiBotMiique].  —  Voyei  FoLUTroK. 

FEUILLE  [Botanique  el  Anatomie  végétale),  du  nom 
latin /o/i'um,  qui,  lui-même,  paraît  dériver  du  nom  grfc 
pAj/"""-  —  Le»  feuillet  sont  des  iorganes  latéraux  sn- 
neié*  1  la  lige  des  végétant  phanérogames,  el  dont  les 


e  plante  k  une  autre  ,  et  pnrfois   si 

Etante  ;  mais  leurs  fonctions  élaol  toujours  les  mêmes, 
lur  structure  intérieure  présenta  de  bien  moios  grondes 
différences  que  leurs  formes. 

Cotnpiailion  générale  des  feuillet.  —  La  feuille  Con- 
siste habituellement  en  une  lame  verdoyante  de  paren- 
chyme végétal  dans  laquelle  se  distribuent  des  vaisseaux. 
Celle  lame  esi  désignée  par  le  nom  de  diague  ou  limbe 


{limbui,  lame,  en  latin),  el  les  faisceani  TMcnlsira^iis 
la  parcourent  par  csini  de  Kemirei.  Psrliiis  celimbs 
est  diKciament  inséra  sur  UtigeoalDbrutfaaqalfsns 


ta  feuille,  et  alors  celle-ci  esl  dite  feuille  ieisile{ia\ià> 
leisilis,  qai  se  poae]  ;  mai*  le  plasordioaircoMni  ilai 
réiréci  i  aa  base  en  une  sorte  de  queue  ou  pédOKoli 
nommé  le  pétiole.  Souvent  à  sou  point  île  Jonciioo  iwt 
la  tige,  la  feuille  ou  son  pétiole  présente  unrdiluuiu 
foliacée,  qui  tanlAt  embrasse  la  branche  ou  la  lige  n  In 
forme  une  gaîat,  [aiilAt  reste  élaléede  chaque  cM.k 
prend  alors  le  nom  de  slipulet,  La  feuille  complète  cta- 
prend  ainsi  trois  parties  i  le  limbe,  le  pétiole,  hi  p*rlH 
vaginale  {fig.  lOiT)  constituant  une  gaine  ou  dai/'p^e 
Ivoyei  ce  mot).  Le  limbe  est  la  partie  asientielle  de  ■> 
feuille;  c'est  lA  que  s'exécutent  les  fonctions  auiqiidlnli 
feuille  est  destinée;  c'est  lui  qui  offre  i  l'étude  IttdiS- 
rencea  les  plus  nombreuses  et  les  plus  caractérii) iq un- 
Forme»  i/eï/euiV/ej.— Sous  le  rapport  de  leurs  fan»», 
les  feuilles  offrent  A  étudier  leur  nervation  et  Itor  «■,' 
guration. 

La  nervation  des  feuilles  est  le  mode  de  distributioite 
nervures  dans  leur  limbe.  On  distinguo  i  ce  point  dtnti 
!■  Los  feuilles  aciculaùei  Ifig.  105B]  (du  latin  ocw.aipiU'l 


.  restent  réunies  et  laissuil  1 1»  '»"'.'<  "" 

la  forme  d'un  pétiole  terminé  par  une  poinw  Mj*- 

ce  qu'on  observe  cliei  lea  pini.  In  sapîo»,  K*  » 

..„-.  3*  Le»  feuilles  à  uenmtion  pennée  ou  f"^'Z 

(lia.  lOiU)  [du  latin  Dennn.  plume),  lorsque  le  fa  *«"  "• 

^^      -m  contins  dais  I*  directii.  du  ?*"*■•■ 

à  droite  et  i  gancbe  de*  &iic*»>u  lecoad»"^ 


FEU  9 

ilispoaéB  pWTRppnrl  &  lui  comme  Ira  birbei  d'une  plume 
sur  le  lu;au.  La  wrTure  primaire  reçoit  la  nom  de  nervure 
mêlant  ou  oite  if  IK  feuille  t  c'est  ce  qu'on  obeerve  sur 
les  rpuilles  de  l'orme  (fig,  1(160),  du  cbêne,  du  châtai- 
gnier, du  lilas,  du  chaiTDe,  etc.  S*  Les  feuilles  i  ntrvalinn 
palmée  ou  paltninervet  (du  latin  paliiin,  nuirt)  dans  les- 
qnelles  les  nenurcs,  des  lajonctiou  du  limbe  au  pétiole, 
B«  divisent  en  un  cedain  nombre  de  falEcesui  à  peu  pria 
d'^kle  importance  ,  qui  ront  en  s'écartani  comme  les 
doigta  de  la  idbjd  ouTerte;  In  mie-trémiËre,  la  Tigrte, 
férsbleC/!?.  lOeil  montrent  sur  leurs  feuilles  uds  ncna- 
tioo  paluHie.  4*  Les  feuille*  à  ntruUio»  peltée  ou  julli- 


nmiet  (da  \*tia  jieUa,  y^x  bouclier],  dont  le  pëllole 
■Insère  an  milieu  du  limbe  plus  ou  moins  exaclement 
arrondi,  et  y  distribue  ses  nervure»  en  rayonnsntj  U 
capudne,  l'écuelle  d'ean  ont  c«  mode  de  nerraiion, 

La  eonfi^uraiion  de  la  feuille  réaiiUe  de  la  diilribu- 
tion  des  nerrures  et  des  contours  nue  présente  le  paren- 
chyme vert  autour  de  cette  premitre  charpente.  On  peut 
distinguer  d'abord  deux  grandes  série»  îles  feuilieinm- 
pUi  et  les  feuilles  composée. 

On  nomme  /euiiie  simple,  celle  dont  le  limbe  est  d'une 
lenle  pièce  et  réunit  toute»  les  nervure»  en  une  seule 
lame  foliacée  ;  mais  cetii!  lame  se  montre  entière  nu  dé- 
coupée plus  ou  moins  profondément  à  son  pourtour. 
Aussi  nomme-t-o<i:«nriér«, les  feuilles  dont  le  bord  droit 
et  simple  ne  présente  aucune  echancrure(nénuphar,lil»s, 
ifig.  iM2),  tabac.  belladone){  dmUea,  celle»  qui  sont 
légèremeot  échnncrées  entre  les  nerrure»  et  oBrëntdee 
angles  Millsnis,  aigus,   au  niveau  de  cliarune  d'elles 


FKU 


lorsqu'au  niveau  de»lnler»ticesdf»  nenFurealetimbe  e»t 
échancré  par  des  fentes  qui  ne  s'avancent  pas  au  delà 
de  la  moitié  de  sa  largeuri  ces  feuille»  reçoîveal  encore 
l'é  pith  Ële  de  lobées  (érab  le,vigne,riciDii 
partogéei  ou  Iri-,  quadri-,  i/u'naué-, 
multi-parlites  ifig.  lOCS)  (du  latin 
jmrtitit,  partagé),  si  les  découpure» 
vont  plus  avant  dan»  le  limbe  (aconit, 
coctuelicot,  valériane);  (n-,  quadri-, 
mutiiséqviei ,  ai  ce»  découpure»  at- 
teignent Jusqu'à  la  nervure  mémo  et 
divisent  le  limbe  en  segmems  presque 
séparé»  le<  un»  de»  antres  [/Sj.  lOtHt) 
{fraisier,  cresson  d'eau,  géranium-ro- 
bort).  Si  dsns  l'épitLite  désignant  la 
forme  onveutrappeleren  mémBiemiPs 
le  mode  de  nervation,  on  forme  les 
mots  peimati fuies  ou  pnlmalifides, 
fiennali-porlilet,  palmalitéquées^eK., 
dont  le  »en»  e»t  facile  à  laisir. 

On  appelle  feuilles  composées,  celles 
dan»  lesquelles  chaqae  lobe  du  limbe 
qui  entoure   les  nervures  secondaire* 
ne  s'étend  pas  Jusqu'à  la  nervure  pri- 
maire', de  telle  sorte  que  le  limbe  est 
réellement  fractionné  en  plusieurs  fo- 
ji'o/M  qu'on  pourrait,  aupremier  abord, 
prendre  pour  autant  de  feuilles  dis-,    r-%.  uns.  ~-  t„i.n, 
tincles.  On  reconnaît  cependant  que       """Xmnî  '"' 
c'est  une  feuille   nnlque,   parce  que 
toute*  ces  parties  sont  à  peu  près  dan*  le  même  plan  ;  qu'à 
la  chute  des  feuilles,  tnnt  cet  assemblage  de  folioles  se  sé- 
pare de  la  branche  d'una  seule  pif'ce  et  comme  une  seule 
feuille  i  qu'enSn  le  bourgeon,  qui  habituallement  est  in- 
séré &  l'aisselle  de  clique  feuille,  manque  à  la  base  de 
chaque  foliole  et  letrouveà  l'insertion  delà  feuille  compo- 
sée. Selon  le  mode  de  nervation,  la  feuille  composée  sera 
iiw pennée  {fia.  lOOil  (fan x-acaciaj  avec  une  nervure  mé- 
dinne  ou  pélloie  commun  desroliolesqnet'onnomme  iiicAù, 
ou  bieoelleierapa/inA  (marronnier  d'Inde,  vigoe-viergej 
{fig.   1064).  Parmi  les  feuille»  pennées,  il  en  est  dont 
les  foliole»  naisseul  par  paires  de  chaque  cété  du  racliii, 
et,  suivant  le  nombre  des   paires,   on  les  dit  bi-,  tri-, 
quadri-,  multi-juguérs  Ida  latîn/u^um,  paire);  la  feuille 
composée  pennée  est  avec  ou  sans  impaire,  selon  qu'elle 
porto  ou  non  i  l'ettrémité  du  racliis  une  foliole  impaire. 
Ajoutons  enfin  que  chaque  foliole  peut  à  son  tour  être 
enli^,  dentée,  crénelée,  etc.,  comme  nous  l'avons   tu 


loTToelfig.  I0S9I,  chiiaignie^i  crAiev^i,  lorviuec^sail- 
liea  on  dents  sont  émousaée»  on  arrondies  (chêne,  lierre, 
béloioeJi  fendues tmtTi-,qiiadri',qyinqM;mulli-fitles 


plus  haut  pour  Ira  fouilles  «impies.  Le  nombre  des  fo- 
lioles est  quelquefoi»  désigné  par  les  mots  de  bifoliolét, 
trifotiolée,  etc.  [fig.  lOOi),  que  l'on  liante  k  la  feuille. 

Il  est  cenalnes  feuille»  composée»  dont  le  limbe  offre 
une  plus  grande  subdivision,  chaque  foliole  est  à  son 
tour  décompofée  en  plusieurs  pijtcesi  on  les  nomina 
feuilles  décomposées  ou  même  supra-dëcomposées,  si  la 
subdivision  est  encore  portée  plus  loin.  Parfois  les  ft^ 
ments  du  limbe  divisé  presque  à  l'infini  sont  véritable- 
ment comparables  à  de  petits  lambeaux,  et  on  dit  alors 
que  la  feuille  est  ianiniée,  décMguetée  (fia.  IU08I. 

Le»  modiflcations  de  forme*  que  j  ai  signalées  jus- 
qu'ici ne  conceriwnt que  le  limbe  de  la  feuille;  le  pé- 
tiole en  présente  quelques.unes,  qu'il  ea(  bon  de  faire 
connaître.  Il  vaiio  daui  sa  longueur,  compara  à  celle 
du  limbe  ;  on  le  trouve  en  général  plus  court  ;  d'autres 
fois  égal  ou  même  plus  long.  Il  est  aussi,  tanlét  épais  et 
rigide  (tilleul,  marronnier),  lantût  grêle,  allongé  et  Rexi- 
ble  (tremble,  bouleau).  Une  de»  plus  importantes  inodi- 
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fluUoni  qu'il  pniMD  Kubir  cat  la  transTonnatlDD  ei 

lame  fOiiKée,  nommée  pAy 

liacé);  il  Mt  akm  dtlue  du 
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ne      un  certtin  nombre  d'aptcsi,  mai*  du»  d'uira  le  ùd- 

Ctea  pbTilode».  k  On  peat.danM«,dlMiii|BrrM«pniir 
t  pbf  lioda  dn  limbe,  UOD-Malemeiit  par  cens  dkictia 


en  lame,  paii  reuerrë  de  oon 
bifl  limbe  (fig.  10691.  Qudqc 
tement,  et  le  phylloiie  seul 


générale  de  la  lame  Terte,  mais  Basai  par  Itaaitii 
nervaiion  ;  dans  le  phyllode,  les  nervures  ne  fonneoi  pa 
un  syaUone  réKDlièrenirnt  ramifié  t  ellea  te  diMiikui 
paralltiement  lël  nne*  aux  autrea,  de  la  baie  an  kndbB 
du  phyllode. 

La  partie  Taginale  delà  feuille  cat  nalle  dans  ceftùs 
plantes;  dans  d'autres,  elle  forma  nne  gabm  r^"*  " 


llloirc      P.|>.  lau.  -  Pnilli  dMliHiMt» 

leconnaltre  celle  disposiiioD  k  ce  que  te  légélal  encore 
jeuite  montre  i  raitrémlté  de  ses  phyllodes  des  ïestinoi 
plus  ou  moins  reconnaiasablei  du  limt»  avec  sei  fomii-s 
caractéristiques;  mais  k  mesure  que  le  tégélal  ae  diS™- 
loppe,  les  nouvelles  feuillos  m  montrent  de  plus  en  plus 
dépourviiBs  de  limbe.  Fortsouvent.  la  direction  de  ces 
phyllodes  eut  digne  d'Slre  remarquée  ;  leur  Itune,  au  lieu 
d"eire  dans  un  plan  transversal  i  l'aie  de  la  brandie  oui 
les  porte,  est  ftAjuemnient  parallèle  k  cet  aie  et  semble 
imiter  nue  aorte  de  lame  de  sabre  implantée  sur  ta 
branche.  .  L'nspeet  des  arbres  et  de»  forûts  de  la  Nou- 
ïelle-Hnriaiide,  dit  A.  de  Jussieu,  sTait  frappé  les  pre- 
miers ïDj^igeun  qui  les  virent,  par  la  sensalion  singu- 
lière que  la  distribntioii  desombrea  et  des  clairs  donnait 
k  l'<Bil  ;  et  l'on  s'étonna  de  cet  effet  insolite,  longtemps 
■ranl  d'en  connaître  la  cause.  H.  H.  Brovin,  en  Tieitant 
ce  pays,  se  rendit  factlemeut  compte  de  cet  telairage 
bizarre,  en  canatatant  que  la  plupart  de  cea  arbres,  au 
lieu  d'avoir  dca  feuille»  situées  comme  les  nôtre»,  les  ont 
on  sens  contraire,  de  telle  sorte  que  la  lumière  glisse 
ainsi  entra  des  lames  verticales,  .iu  lieu  dn  tomber  sur 
des  lames  lioriion laïcs.  Ce  sont  de  vériiablos  feuilles  dans 


elle  constitue  de  petits  appéndica  foliacés,  plus  ou 
indépendants  du  pétiole,  et  que  l'on  nomme  rtna/c  Iff- 
10^6).  La  disposition  des  stipules,  en  général  tria- u>- 
fonne  dan*  un  mâme  groupe,  fournit  souvent  de  ta* 
ctËres.  Certaines  plantea  ont  de»  alipalei  iMoiwl 
pointe,  un  filament,  une  écaille;  dans  d**nns.ii 
raire.  les  stipules  ont  une  apparence  netlemut  Ms- 
cée  et  ressemblent  praaqne  k  de  petite*  feniilei  U4- i*W 
On  trouve  des  stipule*  enilèiement  libres;  d'aDDtsnoi 
plus  au  moins  soudée*  au  pétiole  de  la  feuille  1^.  I*^"' 
parfois,  les  deui  stipules  de  deux  feuilles  oppoaéesM'^ 
n>saent  et  forment  arte  sorte  de  gatneou?erte^Aï-  "'^.' 
ou,  si  les  feuilles  ne  sont  pas  opposée»,  lea  dioi  ■»- 
puloi  d'une  même  feuille  vont  ae  t^ndr«  de  fa'"* 
cOté  du  rameau  1/!^.  1071).  Ces  diverses  diipositloailX 
comprendre  comment  les  stipules  plus  noie»  et  pi ■néiw- 
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daes  prennent  l'aspect  et  la  conformation  d*une  véritable 
ealoe  entourant  le  rameau  qni  porte  la  feuille  i/ig,  1067). 
Fréquemment,  le»  stipules  sont  caduques,  et  après  leur 

chute  un  grand  nombre  de 
végétaux  à  feuilles  réelle- 
ment stipulées  semblent 
être  naturellement  dépour- 
vus de  ces  appendices; 
l'observation  des  feuilles 
récemment  développées 
rectifie  seule  cette  erreur. 
Il  importe  de  remarquer 

Sue  l'on  n'observe  jamais 
e  stipules  chez  les  végé> 
taux  moooôotylédones. 

Durée  des   feuilles,  — ' 
Les  feuilles,  comme  Ton 
sait,  sont  des  organes  tem- 
poraires de  la  plante  ;  ar- 
rivées à  leurs  dimensions 
définitives,  elles  durent  un 
temps  plus  ou  moins  long, 
poisseflétrissent  et  tombent 
pour  être  remplacées  par  de  nouvelles  feuilles.  Dans  nos 
duiats,  U  plupart  des  végétaux  ne  gardent  leurs  feuiUes 
que  quelques  mois  ;  sous  des  climau  plus  chauds,  beau- 


Ti%.  Vtn.  —  Fraille  d«  râ«tra|rale 
MparMUe  (1). 
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F>|;.  107^  —  Feuillet  oppo*^  «Ton*  rubiacée  (ei*pba1anlb«  oeeid«nUI)  (1). 

coup  de  plantes  conservent  leurs  feuilles  plus  longtemps; 
on  les  y  voit  souvent  persister  deux  ans  et  plus.  Cette  per> 
Mstance  comble  la  lacune  qui  existe  dans  la  plupart  des 
végétaux  de  nos  pays  entre  la  chute  des  feuilles  an- 
ciennes et  2e  développement  des  nouvelles.  Ces  plantes 
oe  se  montrent  pas  dépouillées  comme  le  sont  nos  arbres 
pendant  la  saison  rigoureuse,  et  on  les  désigne  souvent 
par  les  roots  d'arbrisseaux,  arbres  verts  ou  toujours  verts ^ 
ou,  mieux  encore,  de  plantes  à  feuilles  persistantes.  On 
peut  citer  chez  nous,  parmi  les  plantes  à  feuilles  persis- 
tantes, les  pins,  les  houx,  les  chônes- verts  ;  le  nombre  de 
ces  espèces  est  très-considérable  dans  les  r^ons  tropi- 
cales. La  feuille  vieillie  commence  par  perdre  l'éclat  de 
sa  couleur  verte;  souvent,  comme  dans  la  vigne,  les  poi- 
riers, elle  se  marbre  de  taches  Jaunes  et  rouge&tres,  puis 
elle  tourne  peu  à  peu  à  une  teinte  d'un  brun  iaunàtre, 
teinte  spéciale  désignée  sons  le  nom  de  feuille-morte. 
Cette  couleur  parait  due  k  une  altération  particulière 
de  la  matière  verte  ou  chlorophylle  (voyez  cejnot),  qui 
se  transforme  en  une  nouveJJe  substance  Jaunâtre,  et 
nommée,  \  cause  de  cela,  xanthophylle  (du  grec  xan- 
thos,  jaune).  Une  fois  flétries,  tantôt  les  feuilles  se  désai^- 
ticQlent  à  leur  base  et  tombent  des  rameaux,  tantôt  elles 
restent  sur  la  plante  et  ne  s'en  détachent  que  lentement, 
à  force  d'être  secouées  par  les  vents. 

Comparaison  des  feuilles  des  végétaux  dicotylédones 
et  des  végétaux  monocotylédones.  —  Les  feuilles  des  vé- 
gétaux dicotylédones  présentent  tontes  les  formes,  de- 
puis les  plus  simples  Jusqu'aux  plus  compliquées.  Leurs 
nervures  pennées  ou  palmées  se  ramifient  en  formant 
des  angles  de  divergence  bien  accusés,  et  vont  ensuite 
enireméler  leurs  plus  fines  extrémités  en  un  réseau  con- 
tinu qui  s'étend  sur  tout  le  limbe.  CeUc  disposition  ré- 
ttcutés  des  nervures  se  retrouve  k  peu  près  constamment 
dans  les  espèces  de  végétaux  dicotylédones.  Dans  le  groupe 
des  végétaux  monocotylédones,  les  feuilles  sont  simples  et 
le  plus  souvent  entières.  Leurs  nervures  ne  forment  ja- 
"**»  de  réseau  ;  quelquefois,  comme  dans  le  bananier 
«A^.  1074}  et  quelques  autres,  elles  se  montrent  pennées  ; 
majs  les  nervures  secondaires,  nées  de  la  principale  par 
«ne  direction  curviligne  et  non  angulaire,  restent  paral- 
Me%  entre  elles,  sans  branches  transversales  de  commu- 
nication. Dans  les  antres  plantes  monocotylédones,  les  ner- 

'^^  f»  portioo  de  la  feoille.  —  r,  rmiMao.  —  a,  stipules  lou» 

m**^  Hot  Maie  sar  l«  cAté  oppoM  du  rameau. 

\})  r  noieaa.  —  /,  feuillet.  —  «,  itipnlet  soudées  d'une  feuille 

a  Uuire, 


vures  des  feuilles  sont  toutes  parallèles  {fia.  107&),  comme 
on  peut  le  voir  snr  les  iris,  les  roseaux,  le  blé,  le  maïs.  La 
plupart  de  ces  feuilles  peuvent  être  considérées  conmie 
de  véritables  phyllodes,  et  doivent  à  cette  circonstance 
la  disposition  parallèle  de  leurs  nervures.  Dans  quelques 


N 


Fi;.  ifn%.  —  FcaiUe<l«  btnanier 
Irèt-rédaile. 


?if  107-"..  —  Kortion  «ToM  (ttuWt  4» 
gramiaéc  (phalaria  bi|arrt)  (l). 


monocotvlédones,  comme  le  gouet,  le  lamier  commun 
(sreau  de  Notre-Dame)^  la  salsepareille,  l'igname  de  la 
Chine,  le  limbe  se  développe,  et  il  offre  alors  les  nervures 
ramifiées  et  réticulées  qui  le  distinguent  chez  les  dico- 
tylédones. La  partie  vaginale  des  feuilles  des  monocoty- 
lédones est  ordinairement  très-développée  ;  elle  forme 
souvent  une  gatne  fort  longue  qui  enveloppe  la  tige 
(fig.  I07â),  comme  on  peut  l'observer  dans  le  blé  et  dans 
les  autres  plantes  graminées. 

Quant  aux  plantes  cryptogames  ou  acotylédones,  les 
fougères  seules,  p^rmi  elles,  ont  de  véritables  feuilles  ; 
ces  feuilles  sont  grandes,  en  général  très-compliquées  de 
forme  et  pourvues  de  nervures  très-ramiflées,  formant 
dans  le  limbe  un  riche  réseau.  Chez  les  acotylédones, 
voisines  des  fougères,  telles  que  les  marsiléas,  les  lyco- 
podes,  les  mousses,  on  trouve  encore  des  appendices  fo- 
liacés, mais  d'une  organisation  extrêmement  simple  ; 
chez  les  autres ,  comme  les  lichens ,  les  champignons, 
les  algues,  etc.,  les  feuilles  manquent  totalement. 

Insertion  et  arrangement  des  feuilles.  —  La  feuille 
normalement  conformée  est  essentiellement  constituée 

f>ar  un  faisceau  de  vaisseaux  qui  va  s'épanouir  dans  une 
ame  celluleuse  ou  limbe  de  la  feuille,  pour  y  faire  res- 
pirer la  sève  de  la  plante.  La  Uge  ou  la  branche  nui 
porte  les  feuilles  n'a  Jamais  une  année  accomplie  de  dé- 
veloppement, et  elle  contient  à  son  centre  un  étui  médul- 
laire formé  de  trachées  et  d'autres  vaisseaux.  De  cet 
étui  se  détachent  les  vaisseaux  qui  occupent  le  centre 
du  pétiole  de  la  feuille  et  vont  se  distribuer  dans  les 
nervures.  Ce  faisceau  central  du  pétiole  est  entouré  de 
tissu  cellulaire  qui  va  se  Joindre  à  celui  du  limbe,  et 
qui,  à  la  base  de  la  feuille,  correspond  k  l'enveloppe  cel- 
luleuse du  rameau.  Souvent,  au  point  de  jonction,  une 
structure  plus  serrée  du  tissu  cellulaire  indique  un  point 
de  rupture,  que  l'on  nomme  articulation^  et  où  la  feuille 
se  détache  dès  qu'elle  commence  à  se  flétrir.  Cette  dis- 
position articulée  des  feuilles  s'observe  surtout  chez  les 
plantes  dicotylédones  à  feuilles  composées. 

On  nomme  cauiinaires{àu  latin  caulis,  tige)  les  feuilles 
qui  s'insèrent  sur  la  tige  ;  raméales  (du  latin  ramus,  ra- 
meau), celles  qui  s'insèrent  sur  un  rameau.  Parfois,  la 
tige  extrêmement  raccourcie  dépasse  à  peine  le  collet 
de  la  plante,  et  les  feuilles,  ramassées  vers  ce  point,  for- 
ment une  tonffe  qni  semble  naître  de  la  racine,  comme 

• 

(l)gvt  partie  Ta^inale  de  la  gaine.  ~  gt,  partie  libre  de  la 
galae,  nommée  ligule.  —  ^,  limbe  de  la  feuille. 
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on  le  voit,  p.ir  eiemple,  dans  Im  p^Ime1'^r«a  i  dans  te 
rta,  \n  rouilles  sont  appelâea  raili,.-alt3  {du  Inliii  rodix, 
racine). 

Quelle  que  soit  Impartie  de  laplanto  où  les  feuilles 
sont  inséréfs,  Ipiir  arranfrement  n'y  est  pas  aluDdoiitié 
au  hasard,  mais  y  est  déierminf  par  certaines  combi- 
naisons dont  les  rèjtles  conitiiiienl  nne  étude  Kpdciale, 
pncore  nouvelle  et  désignée  sous  le  nom  de  phyllotaxie 
Idii  grec  phi/lloa,  reniJIe,  ei  taxit.  disposition].  Souvent 
la  rfftiilarité  de  l'arfanfemeat  des  feuille»  sur  le  rameau 
se  n^vËle  1  tous  les  yeui,  et  depuis  longtemps  tous  les 
botanistes  ont  distinRiiô  sous  ce  rapport  les  fpuille»  op- 

Siirti,  le»  feuilles  berlkillift,  lei  feuilles  allettui,  fes 
uilles  éparitt.  Les  feuilles  soni  oppofért,  lorsqu'elles 
■ont  insérée*  deux  psr  deux,  chacune  d'un  cûlé  apposé 
de  la  ti^,  à  la  mâme  hinteur  lis-ï-tis  l'une  de  l'autre. 
Habitucllemenl,  dans  ce  ca».  la  direction  de»  pairtsauc- 
cessiïesdf  feuilles  alterne,  de  façon  t  les  placer  en  croix  les 
onesparrapportam  autres  (yfff.  10781, «on  dilalor»  que 
les  feuilles  opposées  sont  déeustéa  (dj  latin  dtauialui, 
ertjisé).  On  nomme  feuilles  vtHiâlUes  (/ij.  1077)  celles 
qui  s'insèrentaonomhredeplusdedeux,*  la  mêrae  ■- 


de  la  tige,  et  y  I' 


nommé  tif  rtictVfe.  Lesfeu  il- 
\mQllemes{fig.l01K),toa\. 
insérée»  tour  k  tour  i  gau- 
che et  idroite  de  la  tige,  ï 
i  n  terrai  les  égnui,  mais  Ja- 
mais à  la  même  hauteur. 
EuHn.ondit  que  les  feuilles 
sont  épanes  quitHt  elles 

do  rameau  sans  régularité 
apparente. 

Vers  lemitleu  du  dernier 
siècle,  le  philosophe  natu- 
raliste Ch.  Bonnet  fil  re- 
marquer, le  premier,  que 
les  feuilles  altemea sont  in- 
sérées de  t«tte  façon,  qu'en 
reliant  pu  une  ligue  leurs 
Intersection  »  successi  ves  on 
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conséquence  Impananie;  comme  chacun  des  (eninn 
porto  un  bourgeon  à  son  aisselle,  le»  ramesui  qoi  nûs- 
nent  de  ces  bourgenns  se  ronformenl  «ut  m^nm  ri^iei 
d'arrangement,  et  tout  te  port  dn  ïégéwl  »e  irmitt  simi 
en  rapport  intime .iTcu  le  moded'insertiou  dnlruillM. 
Moflificaliimt  dr  la  /emife.  —  On  troure  sur  certairn 
végétaux  les  feuilles  transformée»  :  1*  en  filament)  erm- 
tournit,  nonunés  t>nï/M,  comma  dans  le»  pois,  les  veKO, 


obtient  une  spirale  régal! Ère 
les  porte.  HH.  AI.  Braun  et  Schimper  reprirent,  vers  IS3S, 
cette  étude  de  l'arrangement' des  feuilles  sur  la  lice,  en 
mémetempsqueHM.  L.  et  A.  Bravais  »e  livraient,  de  leur 
cdté.  &  drs  travaux  inaloguos.  De  cas  reclierches  est  ré- 
sultée la  mise  en  lumière  de  quelque»  lois  dont  on  trou- 
vera une  exposition  sucrincte  au  mot  Phyllolaxie.  Haïs 
on  doit  dire  ici  d'une  manière  i;énérale  que  le»  fRiiilles 
des  végélaui  sont  toujours  insérées  suivant  une  spirale 
décrite  t  la  surface  de  l'axe  qui  les  porte.  Cette  disposi- 
tion est  caractéristique  de  ces  organes,  et,  comme  ils  su- 
bissent parfois  des  mndiRcniions  cspables  de  tes  rendra 
méconnaissiblCK,  ce  seul  fait  autorité  à  décider  de  la  na- 
ture des  appendices  où  on   l'obseiTe.  «  Ainsi,  dit  Ad. 
de  Juasieu,  sur  l'asperge,  observant  de  petites  écaille» 
insérées  sur  la  tige  et  disposées  en  spirale,  non»  n'hési- 
terons paa  A  penser  que  ce  sont  les  feuilles  réduites  A 
leur  partie  vaginale.  • 
Les  végétaux  monocotylédones  ont,  en  général,  leur» 
tisuillns  alternes  ou 
éparses;     un   très- 
petit  no  nibre  semble 
avoir    des   reiiilles 
opposées  ou   rerti- 
cillées;  maJsellcsne 
sont  pas  rigoureuse- 
I     ment   h   la    mémo 
hauteur.  Ltts  dicoty- 
lédones   eut    leurs 
pr«niièrea     feuilles 
opposées,  conmie  le» 
cotylédons  ;      mais 
beaucoup      d'entre 
eut  perdent  immé- 
diatement on  peu  à 
peu    cet    arrauge- 

*  u»'"m"7S^\XITwm^'.  famille»    naturelles 

de  plantes,  la  dit- 
position  des  feuilles  peut  caractériser  tout  le  groupe.  Los 
açoiylédones  qal  pràsMent  des  feuilles   les 
■l'issi  disposées  suivant  une  ligne  spirale. 
Ceue  régularité  dam  l'arraugement  de»  IÏ!Uilles 


les  getsos(/iy.  1079);  l'en  piqwtnU  quis'i 
A  l'exirémilé  de  certaines  nerïurw,  comme  dan»  Iraboui. 
les  chardons,  soit  h  la  place  de  la  feuills  ella-méme  « 
par  une  transformation  complète  de  cet  organe,  ccoib» 

de  la  rouille  par  une  modlRcation  des  stipnles,  aaar 
on  l'oheerve  sur  le  robinier  faux-acacia;  3*  en  ttaUi'i 
plus  ou  moins  foliacée»,  ou  plus  on  moins  lipieom, 
comma  on  en  voit  sur  les  bourgeon»;  4*  en  intUa 
00  /'cuif/»/?ora/M,  qui  sont  des  feuille»  ptacénaani- 
Binage  des  fleur»,  modifiées  par  suite  des  modiBcslioB 
mêmes  d'où  résulte  la  fleur;  caron  peut  voir  ano»lf/«f 
que  cette  partie  compliquée  et  ai  intérfssaniedelapisini 
«•t  réellement  un  rameau  avec  ses  feuillet  tramftinni 
on  un  appareil  panjculicr  pour  assurer  la  pr«dact»s 
des  graines. 

StnKim-e  des  fruilU^.  —  Le»  feuilles  étant,  chw  H 
plantes,  les  organes  de  la  respiration,  lenr  struetiiniliHl 
être  en  rapport  avec  le  milieu  oiï  séjourne  la  Iniillt, 
comme  le»  poumons,  les  trachées,  le»  hranchie».  wm, 
chci  les  animaux ,  des  modiRcalions  de  l'aptuml 
respiratoire  appropriées  à  l'habitation  aérirnae  J» 
aquatique.  Lea  feuilles  des  plantes  habituellemeat  m- 
mergées  dans  l'eau  ont  l'organisation  la  plus  siaiflei 
c'est  par  elles  qu'il  vaut  mieux  commencer. 

Parmi  les  plantes  aquatiques,  le»  unes,  roomieja 
potamogétoni,  se  tiennent  constamment  «nbwergMiW 
autres,  comme  les  nénuphars,  tiennent  leur»  feuilles  W- 
léoaà  la  surface  tte  l'ean.  el  Bumageani  de  façon  i  r» 
server  l<-ur  face  supérieure  toujours  en  contact  arec  I  >' 
extérieur.  \j»fauUtia^mtrgif  [fig.  lUBO)»e«»mpmMl 


uniquement  de  tisau  cellulaire  proprement  dit  oa  f"'[ 
diyme,  lea  cellules  pourvue»  des  granulations  vert»  d«^ 
leurintérieursonthabituellemenl  rangées  s  u  r  df"'*''^ 
coocbes  seulement  d'épaisaexr,  régulii'remem  «nïn J" 
unes  contra  les  autres,  et  forment  un  tissu  t^"";'™?" 
et  très-perméable  j>  l'eau  ambiante.  DM  que  In  '™i  " 
submergée»  sont  un  peu  épaisse,  on  y  "t»""  *V, 
cimes  très- régulièrement  conforroi*»  et  <»^P'™Tv, 
closes  par  les  ceUtiles  environnanlrs.  Ce  «ont  dt»  «^ 
de  vessies  aériennes  qui  contribuant  k  soutenir  « J™ 
dans  le  liqulde'bnvironnanti  ces  feuilles,  dunestw"" 


si  simple  et  dëpouFTuca  de  tout  épi<termi .  . 
ei  se  criipent  rapidement  hors  de  l'eau.  Lnfruillei. 
n/i^eaiile.t^oi\i  une Btructuro  déj&  plus  compliquée.  Leur 
pareochf  mR  est  traversé  de  uomlô^ui  raisceanx  TÛcu- 
lairffi,  qui  forment  des  nertnrfs  trèa-«ii liantes  à  labcs 
inférieure  <i<.:  I*  feuille.  D'une  autre  pnri,  rllcs  sont  re- 
cDuieriïa  d'un  épidermc  que  l'an  no  trouv.iit  pu  sur  lei 
fcoilles  submergées.  Cet  épidermc  s'étend  sur  tonie  la 
feuille;  maisi  la  face  supérieure,  qui  est  en  contact  avec 
l'air,  il  est  percé  de  ilomutes  ou  on^nnea  d'ibsorption 
que  nous  décrironi  plus  loin  ;  i  la  facs  inférieure,  il 
en  est  compiétemeni  dépourvu.  Ces  détails  intéressants 
sur  la  Itruclure  des  feuilles  aquatiques  sont  dus  aux 
travïiii  de  M.  le  professeur  Ad.  Brongnian. 

l*s  feuilles  aériennes,  qui  sont  constamment  plongera 
dans  l'alinosphère,  loni  formées  d'un  parenchyme  ou 
tissu  cellulaire  an  milieu  duquel  se  distribuent  les  fais- 
ceaux de  Sbres  et  de  viiisseaui  que  nous  avons  signalés, 
dioi  l'étude  eitérieure  des  feuilles,  Mus  le  nom  de  ner- 
Kura;  les  deui  faces  de  ce»  feuilles  sont  recouverte 
par  une  laiœ  d'épidcrme  pourvue  de  stomates*  Le  pa- 
renchyme est  formé 

f.   -       ^ dn    deuï    couches 

distinctes  de    cet- 
Iules   snperpoaées, 

Smire      ci  -Jointe. 


Fif.  lai.  — T»iiii iiui biiDcO).  nommée      chloro- 

phylle (voyez  ce 
mot);  mats  ta  couche  contiguS  à  la  face  supérieure  de  ta 
feuille  est  compacte  ot  serrée,  tandis  que  la  coiicbe  infé- 
rieure, formée  de  cellules  lâches  et  icréjulitres,  renferme 
de  nombreuse  lacunes  que  mniplissent  des  matières  ga- 
leuses. Chei  les  plantes  i  feuilles  l'paiïses,  nommées  vnl- 
gÙTvmeiit  plaaiet  grasses,  le  pHrenchyme  est  un  tissu  de 
grosses  cellules  laissant  à  peine  quelques  lacunes  entre 
elles,  très  peu  riches  en  grann les  verts  et  presque  toutes 
blanche»  vera  le  centre  de  la  feuille.  Les  faisceaux  dbro- 
vasculaires  qui  se  ramifient  en  nervures  dans  le  paron- 
cliyme  sont  formés  de  trachées,  de  vaisseaui  striés,  réli- 
•  calés,  rayé»,  et  de  fibrra  ligneuses.  L'épiderme  est  une 
touche  régulière  dis  cellules  Jmiaposées,  que  l'on  peut 
comparer  i  une  sorte  de  mosaïque.  Par  la  face  interne, 
celle   lame  épidemique  est  adhérente  au  pai^nchyroe 


l'air  extérieur.  l.os  deux  livres  suai  fbrmdea  cbaconfl 
par  ane  cellule  épidermfqne,  wnlevée  el  goallëe  ;  ellei 
lafnent  entre  elles  im  petit  oriflCe  au  niveau  duquel  la 
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cuticule,  également  ouverte,  donne  accËs  aux  gai  exté- 
rieurs qui  doivent  pénétrer  par  le  stomate.  Ce  stoniata 
est  en  relation  avec  les  méats  ou  fnlerstices  intercellu- 
l.tirea,  et  les  lacunes  que  J'ai  ugnaléoe  plu*  haut;  lous 
chaque  stomate  ~M  voit,  en  général,  une  lacune  qni  sem- 
ble recevoir  de  lui  l'air  puisé  au  dehors.  Jamais  on  no 


r«. 


I»l«»  ti,U, 


iDPiit  transparente,  et  que  l'on  oomme  cu/i'ru/r.  Lasiipcr- 
licie  de  l'épiderme  est  parsemée  d'orgauaa  spéciaux  d'ab- 
sorptioa  et  d'eihalaiiou,  que  J'ai  déjï  cilùs  &ous  te  nom  de 
siirtnalea.  véritables  pores  à  lÈvies  renflée»,  qui  font  coin- 
inuni<|iu.T  le^  cellules  et  les  lacunes  du  parenchyme  avec 


La  disposition  da 

ces  porcs  de  l'épiderme  varie  d'aïlleut^  sur  la  feuille; 
dans  les  feuilles  aériennes,  les  stomates  sont  habituelle- 
ment beaucoup  plus  abondants  i  la  face  inférieure  qn'& 
la  face  supérieure  de  la  feuille.  Les  feuilles  surnageante» 
n'oui,  au  contraire,  de  iiomates  qu'à  leur  face  supé- 
,  ricure,  qui  seuleeit  aérienne.  Les  feuille*  submergées, 
I  n'ayant  pas  d'épiderme,  n'ont  pas  de  stomates.  Généra-  ' 
I  lenieiitdissi'minéssurlcs  feuilles  sans  ordre  appréciable, 
'  lea  stomates  forment,  sur  celles  de  certaines  espèces,  des 
séries  recLilignes  diversement  espacées.  Certaines  piamea 
des  familles  des  Bégonimies,  des  Proliecées,  des  Sort- 
frayées,  ont  leurs  stomates  réunis  par  groupes  où  on  les 
voit  serrés  1rs  uns  contre  les  autres,  taiidis  que  les  au- 
Ires  parties  de  Is  surface  de  la  feuille  en  sont  privées. 

Foiidiont  dei  feuilles. —  Les  feuilles,  par  les  fonc- 
tions nombreuses  qu'elles  exercent.  Jouent  dans  la  nutri- 
liondes  plantes  un  rôle  considérable.  Par  elles  a'extcut* 
spécialement  ime  des  plus  importantes  fonctions  de  la 
via  de  la  plante,  la  respiralion  ivoyei  ce  mol),  fonction 
compleioparlaquelle  le  végétal  puise,  dsail'atmosphkre, 
de  voxygèiie  pour  des  phénomènes  intérieurs  de  com- 
bustion lente,  comparable  à  celle  des  animaux,  et  du 
carbone  sous  la  forme  d'acide  carbonique,  pour  en  consli- 
luer  les  parties  tes  plus  solides  et  les  plus  durables  de 
son  être.  Outre  ceLtc  fonction  si  remarquable,  les  feuillet 
sont  encore  des  organes  d'aisorplion  et  i'e-ihalalion  ; 
selon  l'état  dn  milieu  où  elles  sont  plongées,  le*  feuilles 
absorbent  de  la  vapeur  d'eau,  de  l'eau  en  nature,  ou 
bien  elles  en  laisiwnt  transpirer  et  en  exhalent.  Ce  der- 
nier phénomène  s'établit  dès  que  l'air  qui  rjivironne  lo 
végétal  est  sec,  tandis  que  dans  l'air  humide  ou  dans 
l'eau,  c'est  l'absorption  qui  s'eiécule.  Dans  l'un  et  l'au- 
lie  de  ces  actes,  les  stomales  Jouent  un'r41e  importaiit 
et  donnent  passage  aux  Ûuides  que  la  plante  exhale  on 
absorbe.  La  vapeur  d'eau  exhalée  par  les  feuiUcB  se  dis- 
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flémine  le  plas  souvent  dans  Tair  ambinnt  :  mais  parfois, 
trop  abondante  ou  condens<îe  par  le  froid,  cette  vapeur 
forme  sur  les  feuilles  des  gouttelettes  d*eau,  comme  on 
en  voit  souvent  le  matin  à  la  pointe  des  feuilles  de  cer- 
taines graminées,  ou  dans  les  petites  cavités  de  la  surface 
supérieure  des  feuilles  du  chou.  On  les  a  longtemps  attri- 
buées à  la  rosée  ;  Musclienbroeck  a,  le  premier,  démon- 
tré qu'elles  sont  dues  à  Texhalation  aqueuse.  L.-C.  Tre- 
viranus  a,  plus  récemment,  confirmé  et  étendu  les  expé- 
riences du  savant  hollandais,  e^  mis  le  fait  hors  de  toute 
contestation.  D'autres  expérimentateurs,  tels  que  Haies 
et  Senebier,  ont  cherché  à  constater  quel  rapport  existe 
entre  la  quantité  d'eau  absorbée  par  les  racines  et  celle 
qui  est  exhalée  par  les  feuillet.  En  géuéral,  le  végétal 
perd  par  la  transpiration  les  deux  tiers  de  l'eau  absor- 
bée; du  reste,  l'état  de  l'atmosphère  a  une  influence 
prépondérante.  Par  un  temps  chaud  et  sec^  l'exhalation 
aqueuse  devient  très-active;  elle  se  ralentit  par  un  temps 
humide  et  devient  presque  nulle  dans  certains  cas.  La 
nuit,  cette  fonction  paraît  interrompue.  La  jeunesse  et 
la  vigueur  du  végétal  augmentent  l'activité  de  l'exhalation 
mqueuse.  Plus  les  surfaces  sont  riches  en  stomates,  plus 
elles  exhalent  de  vapeur  d'eau  ;  aussi  y  at-il  à  cet  égard 
de  grandes  différences  d'une  espèce  à  une  autre,  et, 
pour  la  même  raison,  la  face  inférieure  de  la  plupart  des 
feuilles  exhale  beaucoup  plus  que  la  face  supérieure. 
Quand,  par  une  cause  quelconque,  la  transpiration  de- 
vient trop  active,  le  végétal  se  fane  et  perd  sa  vigueur  ; 
c'est  ce  qu'on  observe  dams  certaines  plantes  lorsqu'elles 
sont  exposées  au  soleil,  et  d'une  manière  générale  dans 
celles  qui  souffrent  de  la  sécheresse. 

Mouvements  des  feuitles,  —  On  possède  aujourd'hui 
un  assex  grand  nombre  d'observations  relatives  aux 
mouvements  exécutés  par  les  feuilles;  les  uns  se  mani- 
festent sous  l'influence  de  la  lumière,  les  autres  en  sont 
indépendants. 

D'une  manière  générale,  les  feuilles  se  dirigent  vers  la 
lumière,  et  leur  face  supérieure  tend  k  regarder  le  ciel. 
Si,  sur  un  végétal  vivant,  on  contraint  une  branche  à  se 
diriger  vers  la  terre,  les  feuilles  au  bout  de  quelques 
jours  se  sont  tordues  sur  leur  pétiole,  de  manière  à  pré- 
senter de  nouveau  leur  face  supérieure  à  la  lumière.  Chez 
beaucoup  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses^  on 
trouve,  à  l'aurore,  les  folioles  horizontales;  à  me:>ure 
que  le  ^leil  s'élève  sur  l'horizon,  elles  se  dressent  vers 
la  position  verticale;  au  déclin  du  jour,  elles  se  pen- 
chent de  nouveiiu  vers  le  sol  et  sont  presque  pendantes 
durant  la  nuit  (voyez  Sommeil  des  plantes).  On  peut 
observer  ces  faits  sur  les  haricots,  les  pois,  etc. 

Les  mouvements  les  plus  curieux  des  feuilles  sont  ceux 
qui  ne  dépendent  pas  de  l'influence  de  la  lumière.  La 
Sensitive  (Mimosa  pudica^  Lin.)  est  justement  célèbre 
sous  ce  rapf)ort  ;  au  moindre  contact,  les  folioles  nom- 
breuses de  ses  feuilles,  gracieusement  décomposées,  se 
rapprochent  vivement  en  accolant  deux  à  deux  leurs 
feces  supérieures,  et  la  feuille  tout  entière,  par  une  in- 
flexion du  pétiole,  s'incline  vers  le  sol.  Le  choc  du  vent, 
l'ombre  d'un  nuage  ou  d'un  corps  opaque,  l'action  de 
l'étincelle  électrique,  la  chaleur,  le  froid,  les  gaz  irri- 
tants provoquent  ces  mouvements  jusqu'ici  inexplica- 
bles. Le  chloroforme  les  suspend  et  semble  endormir  la 
plante.  Le  Sainfoin  oscillant  {H ed y aarum  gyrans^  Lin.), 
du  Bengale,  a  des  feuilles  composées  de  3  folioles,  dont 
les  2  latérales  sont  animées  spontanément  d'un  double 
mouvement  rapide,  saccadé,  continu,  d'inflexion  et  de 
torsion  sur  elles-mêmes  ;  pendant  ce  temps,  la  foliole 
médiane  et  impaire  se  redîresse  ou  retombe  vers  le  sol, 
suivant  les  progrès  de  la  lumière  solaire.  Une  plante  du 
Pérou,  nommée  par  les  botanistes  Porlieria  hygrometrica^ 
Hu.  et  Pav.,  de  la  famille  des  Zygophyllées^  rapproche 
et  accole  ses  folioles  aussitôt  que  le  ciel  se  couvre  de 
nuages  et  se  prépare  à  la  pluie.  On  trouve  à  la  Caroline 
une  plante^  plus  curieuse  encore  qui  prend  et  tue  des 
insectes  ;  c'est  la  Dionée  edtrape'mouche  {Dionœa  musci- 
pula^  Lin.),  de  la  famille  des  Droséracées.  Ses  feuilles 
sont  terminées  par  deux  lobes  arrondis,  articulés  le  long 
de  la  nervure  médiane,  munis  de  poils  serrés  sur  les 
bords.  Dès  qu'un  insecte  touche  leur  face  supérieure, 
ces  deux  plaques  se  redressent  l'une  vers  l'autre  et  tien- 
nent l'animal  serré  entre  elles  deux,  tant  que  les  mou- 
vements du  captif  entretiennent  l'irritation  de  la  plante. 
Une  petite  plante  de  la  même  famille,  commune  aux 
environs  de  Paris,  le  Hossolis  à  feuilles  rondes  {Drosera 
rotundifoUa^  Lin.)  offre  une  conformation  analogue  et 
exécute  des  mouvements  semblables  dans  les  mêmes  con* 
ditiona.  L'Inde,  l'Ile  de  Madagascar,  nourrissent  des 


plantes  non  moins  singulières,  qni  forrofnt  on  çrnr« 
connu  feous  le  nom  de  Nepenihes,  et  senrfnide  ^)^K^àl^ 
petite  famille  des  NépenÙiées,  Leurs  feuilles  %oni  mi.  ^ 
a  leur  sommet  d'une  sorte  d'urne  creusa,  ferim^  pir  un 
petit  couvercle  foliacé,  articulé  et  mobile.  Al'auntn  m  uu« 
est  remplie  d'eau  et  fermée  ;  elle  s'ouvre  avec  le  juur  4 
le  liquide  diminue  peu  à  peu.  On  a  lieu  de  croire  .t 
<^tte  eau  est  excrétée  la  nuit  par  la  plante.  Pour  Wr.  ^ 
ner  ce  qui  concerne  cette  question,  il  serait  inttn^^.u 
de  pouvoir  indiquer  la  cause  de  ces  moaTciuenu  t^ 
plantes;  mais  jusqu'ici,  malgré  bien  des  recherches,  «t 
particulièrement  malgré  de  longs  travaux  de  DuUo6  ; 
la  cause  et  le  mécanisme  du  mouvement  des  feoill^'^i;  a 
sont  entièremeat  inconnus.  As.  F. 

Feuilles  florales  (Botanique).  —  Nom  doooé«  xm 
bien  que  celui  de  bractées ,  aux  feuilles  voisim»  ci 
fleurs,  quand  ce  voisinage  en  a  modifié  notablemeoi  '.s 
dimensions  et  les  formes  (voyez  Baicrées). 

Feuilles  primoediales  (Eotanique).  —  On  doniKa 
nom  aux  feuilles  qui  résultent  du  développement  (V  h 
gemmule  de  l'embryon,  et  qui  apparaissent  les  premitri 
dans  la  germinatioA.  Souvent,  elles  ont  une  forme  Wr 
difiérente  de  celle  des  feuilles  du  végétal  adulte  .vt}u 
Germination). 

Feuilles  séminales  (Botanique).  —  Nom  dooDépv* 
fois  aux  cotylédon^  (voyez  ce  mot). 

FEUILLÉE  (Botanique),  Feuillea  ou  Pevilln,  U.; 
dédié  au  père  Fouillée,  voyageur  du  xvu*  siècle.-  0^  'i 
de  plantes  Dictylédones  dial^péiales  périgynet  de  U  V 
mille  des  Cucurbitacées,  suivant  de  Jussieo,  et  o« 
Auguste  Saint-Hilaire  a  fait  le  type  de  U  (amiite  m 
Nhandirobées,  voisine  des  Passiflorées  et  adoptc«Fff 
Ad.  Brongniart  C^  genre  se  distingue  par  :  fleurs  dis- 
ques; calice  à  S  divisions  étalées;  corolle  gamopttil'i 
5  lobes;  dans  les  màles^  10  étamines  libres,  dontWi- 
nies;  dans  les  femelles,  un  ovaire  presque  iulère;  S  <t]i& 
et  &  stiRroates;  baie  volumineuse,  à  3  loges  et  à  é^^  :« 
dure;  c'est  le  genre  Nandhiroba  de  Plumier.  O  ^^ 
des  herbes  grimpantes,  munies  de  vrilles.  Léon  ^taiio 
sont  alternes  et  leurs  fleurs  sont  axillaires.  Elki  lub»- 
tent,  en  général,  l'Amérique  équatoriale.  La  f.  â  /m  /• 
les  cordées  {F.cordifolia,  Lin.)  a  les  feuilles cordiij- 
mes,  anguleuses.  La  F.  ponctuée  (F.  pwidate,  Lia 
présente  des  feuilles  lobées,  avec  des  ^octostio»  a 
dessous.  Cette  espèce  croit  à  Saint-Domingue. 

FÈVE  (Botanique),  Faba^  Tourn.;  du  celtique /ajf.- 
Genrede  plantes  Dicotylédones  dialypétalespényir-'-^ 
de  la  famille  des  Papillonacées,  tribu  des  Viciées,  fi  1* 
quelques  auteurs  persistent,  à  l'exemple  de  Liooé,  i  nc- 
ger  dans  une  division  du  genre  Vicia.  La  F.  com^n" 
(F.  vulgaris^  de  Cand.  ;  Vicia  faboy  Un.),  appelée  i-» 
vulgairement  F.  des  marais,  s'élève  souvent  à  uo  o^** 
de  hauteur.  Ses  feuilles  sont  ailées  à  4  ou  6  foliul»  'li- 
tières, glauques,  et  ses  stipules  dentelées  soot  oo  p«^ 
sagittées.  Ses  fleurs,  réunies  par  2-3  sur  un  pédonctk 
court,  sont  blanches  avec  une  tache  noire  sur  clutJ* 
aile,  et  répandent  une  odeur  agréable.  On  croit  Uf^n 
originaire  de  Perse,  dana  les  environs  de  la  mer  O 
pieune. 

Parmi  les  variétés  cultivées  de  celte  plante,  « 
distingue  la  grosse  F.  ordinaire^  qui  est  celle  quel* 
cultive  le  plus  communément  dans  les  jardins  et  du^ 
les  champs;  la  F.  de  Windsor^  à  graines  larges «'?«** 
que  rondes  (variété  plus  estimée  comme  foorrsg<'  «^^ 
pour  ses  graines,  parce  qu'elle  est  peu  productif  e;;  ^ 
F.  naine  hâtive^  qui  donne  des  gousses  aboodania. 
ainsi  que  la  naine  rouge  ;  la  F.  t^rte^  dont  les  goji*j^ 
restent  vertes  à  la  maturité  (variété  de  la  Chine)  ;  nj^ 
violette,  dont  on  a  une  variété  à  fleura  pourpres,  '^ 
belles  ;  la  F.  à  longue  cosse  (variété  tardife,  paode  « 
très-productive)  ;  enfin,  la  F.  des  champs,  appelée  »»*«^ 
F.  de  cheval,  Féverole  et  Gourgane  {Paha  vulgav 
equina),  se  distinguant  par  sa  graine  allongée,  ofl  P^ 
cylindrique  (voyez  Fcveroli).  .   . , 

Les  fcves  sont  culUvées  de»  la  plus  hante  antiqfli». 
Elles  ont  été  autrefois  l'ol^et  de  plusieurs  soper^urioiA 
Les  Egyptiens,  loin  d'employer  les  fèves  comme  alimej-v 
les  regardaient  comme  immondes  et  les  rejetaient  stw  «• 
goût  lorsqu'ils  en  rencontraient.  Pythagore.  Cicéroo,  Ai"> 
tote  même,  ont  attribué  aux  fèves  certaine*  propn^'^» 
fâcheuses,  et  ont  défendu  k  leurs  disciples  de  ^^^'^^ 
ce  légume.  Le  premier  «  enseignait,  dit  Jaocoort  w^ 
V Encyclopédie,  que  la  lève  était  née  en  môme  temp»  *1- 
l'homme  et  formée  de  la  même  corruption;  or,  coami 
trouvait  dans  la  fève  je  ne  sais  quelle  reMcmblaDcea«|f 
les  corps  animés,  il  ne  doutait  paa  qu'elle  n'eût  vt»  u" 
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ne  sQjette,  comme  tes  autres,  anx  vicissitudes  de  lutrans* 
if:ratiou,par  conséquent  que  quelques-uns  de  ses  parents 
>  fussent  devenus  fèves;  de  là  le  respect  qu'il  avait  pour 
.'  léjoiiDe,  dont  les  pythagoriciens  s*abstenaienL  •  Ho- 
ice  (liv.  U,  sat.  f;,  v.  63)  a  fait  une  allusion  moqueuse  à 
ïfte  idée  en  ces  termes  :  «  Quand  verrai  >Je  apporter 
ir  ma  table  frugale  la  fève«  parente  de  Pjrtbagore  {Py^ 
taqorœ  cognatt^^  et  des  légumes  assaisonnés  d'un  lard 
ivoureu^  ?  »  Les  Romains  cultivaient  les  fèves  pour  s'en 
[?arTir,  et  elles  tenaient  un  des  premiers  rangs  parmi 
urs  légumes.  Ceux  qui  voulaient  gagner  les  faveurs  du 
iîuple,  loi  faisaient  distribuer  des  légumes  parmi  les- 
iiels  86  trouvaient  des  f^ves,  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
ît  autre  passage  d'Horace  :  «  Irais-tu  consumer  ton  pa- 
imoine  en  pois,  en  fèves  et  en  lupins,  pour  voir  la  foule 
ouvrir  devant  toi  dans  le  cirque,  ou  pour  figurer  en  ai* 
lin  sur  un  piédestal,  quand  ta  folie  t'aurait  dépouillé 
e  rhériUge  paternel  ?  »  (Liv.  Il,  sat.  3,  ▼.  182.)  Les  fèves 
>umissent  un  aliment  nourrissant,  mais  un  peu  iodi- 
este.  On  ne  les  sert  guère  sur  les  tables  de  la  bour- 
eotsie  que  dans  leur  primeur.  Les  paysans  en  font  un 
sage  très- fréquent  à  l'état  sec,  et  les  marins,  dans  leurs 
oyages,  en  consomment  de  grandes  quantités.  La  fa- 
ine de  fève  a  été  employée  mèTée  à  la  farine  de  blé  pour 
ûre  dn  pain  eu  temps  de  disette.  On  donne  aux  bestiaux 
?s  tiges  et  les  feuilles  de  fèves  coupées  en  vert  avec  les 
leurs.  Les  graines  sont  aussi  une  bonne  nourriture  pour 
sbétaiL  G— s. 

FÊTE  (Horticulture).  —  La  fève  que  l'on  cultive  dans 
»  jardins,  oa  dans  la  petite  culture  des  champs,  est  la 
^  cotnmune^  F.  de  marais  (P.  vulgaris^  de  Cand.  ;  F. 
w/or)»  Elle  sert  de  nourriture  aux  hommes  et  aux  ani- 
oaax  ;  sa  culture  demande,  en  général,  une  terre  sub- 
tantielle,  fraîche,  non  exposée  au  grand  soleil,  amendée 
It  bien  divisée.  Cependant  celles  qu'on  sème  en  novem- 
krc  ou  pendant  l'hiver  seront  placées  de  préférence  dans 
U^s  terres  douces  et  légères,  sur  des  plates-bandes  ex- 
«osées  au  midi,  si  Ton  veut  en  avoir  de  bonne  heure.  Les 
^mis  d'été  réussissent  bien  lorsque  la  saison  est  plu- 
ieuse  et  dans  les  pays  froids;  mais  lorsque  l'été  est 
Jiaud  et  le  terraiu  sec,  elles  sont  souvent  attaquées  par 
es  pucerons,  et  il  n'est  pas  facile  d'y  remédier.  On  plante 
rs  fèves  en  rayons  espacés  d'environ  0",3(»,  ou  en  touf- 
fes espacées  de  même,  et  composées  de  trois  ou  quatre 
graines  déposées  dans  le  même  trou  ;  on  les  sème  encore 
;a  bordures,  en  plein  carré.  Aussitôt  qu'elles  sont  le- 
?é«s,  on  rapproche  la  terre  des  jeunes  tiges  ;  on  les  bine 
ordinairement  deux  fois  pour  détruire  les  mauvaises 
herbes,  et  à  la  seconde  on  les  rechausse,  pour  que  leur 
tégéiation  se  soutienne  mieux  et  que  le  produit  soit 
^ius  abondant.  Ordinairement,  apri^s  la  fleur,  on  pince 
e  bout  des  tiges  pour  arrêter  la  sève  et  qu'elle  se  porte 
iur  le  fruit.  On  peut,  en  recueillant  les  fèves  très-jeunes 
>our  les  manger  comme  primeurs,  et  en  se  h&tant  de 
x>uper  les  tiges,  espérer  une  seconde  pousse  qui  dén- 
iera une  nouvelle  récolte,  si  la  saison  est  favorable.  Ces 
jge%  font  un  très-bon  fourrage  pour  les  vaches.  Dans 
oiis  les  cas,  c'est  au  printemps  que  l'on  doit  semer  les 
^ves  destinées  à  être  récoltées  mûres.  Les  fèves,  surtout 
orsqu'elles  sont  jeunes  et  tendres,  sont  farineuses  et 
l'une  saveur  agréable;  dans  cet  état,  en  les  dépouillant 
le  l'écorce  qui  les  recouvre,  elles  constituent  un  ali- 
Ti'^Dt  noiurissant  ;  on  les  appelle  alors  fèves  dérobées  ou 
privées  de  leur  robe;  elles  sont  plus  faciles  à  digérer, 
^n  a  quelquefois  mêlé  la  farine  de  fèves  à  la  farine  de 
blé,  dans  les  moments  de  disette;  cette  fraude  n'est 
rOpréhensible  que  si  elle  entre  en  quantité  trop  notable 
dans  le  mélange. 

Dans  quelques  pays,  on  sème  souvent  pour  fourrage 
la  grosse  fève  avec  la  févcrole,  les  pois,  les  vesce^  et  les 
«rntilles;  ce  mélange,  coupé  au  moment  de  la  fleur,  s'ap- 
pelle dragée.  Quelques  cultivateurs  sèment  aussi  les 
rî.'ves  pour  engrais,  vers  la  On  de  l'automne  ;  lorsqu'elles 
M^nt  en  fleur,  on  les  euterre  avec  la  charrue,  ce  qui 
forme  un  bon  engrais. 

En  médecine,  la  farine  de  fèves  est  employée  quelque- 
fois pour  faire  des  cataplasmes  que  l'on  applique  sur  les 
lunïenrs  inflammatoires;  aussi  est  elle  inscrite  au  nom- 
bre des  farines  résolutives.  On  faisait  usage  autrefois, 
c'imnw  cosmétique,  de  l'eau  distillée  de  fleurs  de  fèves. 

Caractères  du  genre  :  calice  à  5 divisions;  étendard  plus 
Inngque  les  ailes  et  la  carène;  10  étamines  dont  9  sou- 
^K-fî^  parleurs  filets  ;  ovaire  allongé,  comprimé;  gousse 
Dblongue,  à  valves  très-épaisses  et  contenant  de  2  à 
\  graines  très-grosses,  obloogues,  renflées  à  l'extrémité 
ou  M3  trouve  le  bile. 


FÈVE  (SSodogie).  ^  Nom  vulgaire  par  leqael  on  désigne 
la  chrysalide  des  bomhyces,  et  particulièrement  les  cocons 
du  ver  à  soie  (voyex  ce  root). 

FÈvB  (Médecine  vétérinaire).  —  Voyei  Lajipas. 

FÈVE  DO  Bbihulb  (Botanique).  —  Ou  a  donné  ee  nom 
à  une  espèce  de  gaiie  décrite  par  Dale  et  GeofDrov  ;  le 
premier  avait  «  pensé  que  ce  pouvait  être  le  mjrrobolan 
citrio  lui-môme,  devenu  monstrueux  par  suite  de  la 
piqûre  d'un  insecte  ;  mais  il  paraît  qu'elle  croit  sur  les 
feuilles  de  l'arbre,  et  sa  forme  de  vessie  creuse,  sem- 
blable à  celle  des  galles  de  l'orme  et  du  térébinthe, 
indique  qu'elle  est  produite  par  des  pucerons  »  (Gui- 
bourt).  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  galle,  longue  d'eûviron 
0",03,  est  astringente  et  peut  servir,  comme  la  noix  de 
galle,  pour  la  teinture  en  noir. 

FÈVE  A  COCHON,  FÈVE  DE  PORC  (Botaniquo).  — Noms  qui 
correspondent^  en  français,  à  ceUii  de  la  iusquiame,  dé- 
rivé du  grec  uoskuamos^  de  us,  cochon,  et  An«ônoi,graine. 

FÈVE  DO  DIABLE  (Botsuique).  —  Nom  vulgaire  du  fruit 
d'une  espèce  de  Câprier^  le  Capparis  cunophallophora, 
nommé  aussi  Fois  maboiàa  ou  Bois  mabouia, 

FÈVE  DODCE  (Botanique),  Fa6a  dulcis^  Mérian.  — Nom 
vulgaire  du  Dar trier  des  Indes  {Cassia  alata,  Lin.)^ 
nommée  encore  Herbe  à  dartres^  parce  qu'avec  ses  fleurs 
on  faisait  un  onguent  employé  contre  ces  maladies. 

FÈVE  d'Ectpte  (Botanique).  —  Nom  donné  par  le  com- 
merce au  fruit  du  Nelumbo  mteifera^  de  Gcrtner,Nym- 
pheea  nehunào^  Lin.,  du  genre  Nehunbium^  Juas.,  famille 
des  Nélumbonées,  Brong.  Cette  plante  aquatique,  très- 
répandue  autrefois  en  Egypte,  dans  le  Nil,  d'où  elle  a 
disparu,  n'est  autre  que  le  fameux  iotos  sacrée  que  Ton 
voit  si  souvent  flgm^  sur  la  tète  d'Isis  et  d'Osiris,  et  dont 
Théophraste  nous  a  laissé  une  description  i^  précise  que 
Rheide  et  Bumphius,  qui  ont  retrouvé  cette  plante  dans 
l'Inde  et  aux  Moluqoes,  l'ont  reconnue  k  l'exactitude  de 
ces  descriptions.  «  Sa  tige,  dit<il,  de  la  grosseur  du  doigt, 
s'élève  i  quatre  coudé<^;  sa  fleur  est  rose,  double  de 
celle  du  pavot,  et  son  fruit  ressemble  à  un  rayon  de  miel 
circulaire,  divisé  en  cellules  contenant  les  fèves.»  Sa  ra- 
cine se  mangeait  cuite  ou  crue  ;  les  anciens  mangeaient 
aussi  le  fruit  réduit  en  farine.  C'est  une  trèHoUe  plante 
d'ornement  (voyez  Nelumbo). 

FÈVE  ÉPAISSE  (Botanique).  —  Un  des  noms  vulgaires 
de  VOrpin  reprise  {Sedum  telephium^  Lin.  ). 

FÈVE  PONÉRAiBE  (Botaniquo).  —  Voyei  Fève  de  Pytha- 

GOBB. 

FÈVE  DE  galérien  (Botaniquo).  —  Dans  le  Midi,  on 
donne  ce  nom  à  une  variété  de  Fève,  d'une  grosseur  re- 
marquable. 

FÈVE  DE  Saint-Ignace  ou  des  Jésuites,  ou  Noix  iGAsoa 
(c'est  le  nom  malais)  (Botanique).  —  Nom  donné  aux 
graines  d'un  arbre  des  lies  Philippines,  dont  Linné  flls  a 
fait  un  genre  de  la  famille  des  Loganiacées^  sous  le  nom 
de  ignatia.  Lin.,  et  qu'il  a  détacné  des  Strychnos,  Son 
nom  vient  de  ce  que  les  jésuites  portugais  qui,  les  pre- 
miers, le  découvrirent,  le  dédièrent  à  leur  patron  saint 
Ignace,  à  cause  de  ses  importantes  propriétés.  Vlgnatia 
amer  (ignatia  amara^  Un.  ;  Strycfmos  Ignatii,  Bergius) 
donne  de  très-belles  fleurs  blanches,  répandant  une  agréa- 
ble odeur  de  Jasmin.  Ses  fruits  sont  globuleux  et  gros 
comme  une  des  plus  belles  poires.  Leur  péricarpe,  sec 
et  dnr,  renferme  dans  son  intérieur  20  à  24  graines  pla^ 
cées  au  milieu  d'une  pulpe  charnue;  elles  varient  de 
forme  et  de  grosseur,  tantôt  ovoïdes,  anguleuses,  com- 
primées ;  on  en  trouve  qui  sont  grosses  comme  une  ave- 
line, d'antres  comme  une  petite  noix.  Elles  sont  dures, 
cornées,  semi-transparentes,  de  couleur  brunâtre  à  l'in- 
térieur, et  d'une  amertume  excessive.  Ces  graines,  qui 
sont  les  fèves  de  Saint- Ignace^,  sont  très-vénéneuses  et 
contiennent  une  forte  dose  de  strychnine  (voyez  ce  mot). 
On  les  emploie  dans  les  Indes  comme  purgatif,  comme 
vermifuge  et  pour  combattre  les  fièvres.  Elles  y  sont  con- 
sidérées comme  une  véritable  panacée  universelle.  On 
doit  leur  introduction  en  Europe  au  P.  Camelli.  Pendant 
son  séjour  aux  Philippines,  il  en  envoya  des  graines 
avec  des  échantillons  du  végétal  au  botaniste  Rai,  qui, 
en  1699,  eu  fit  le  sujet  d'un  mémoire  inséré  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  Londres.  Pelletier  et  Ca- 
ventou  ont  fait  l'analyse  de  la  fève  de  Saint-Ignace,  et 
y  ont  trouvé  une  matière  cristalline  particulière,  d'une 
amertume  excessive,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
strychnine^  parce  que  les  mômes  chimistes  l'ont  égale- 
ment trouvée,  quoique  en  moins  grande  quantité,  dans 
la  noix  vomitfue^  fruit  d'un  arbre  de  l'Inde,  nommé 
strychnos  nux-vomica,  et  dont  les  propriétés  toxiques  sont 
absolument  les  mémes(voyex  Noix  voiiiQOE,STaycuNi]is}. 
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FÈVR  D*fNDB  ^Botanique).  —  ForskAôl  a  donné  le  nom 
de  Dolichon  faoa  indica  à  une  espèce  de  DoUc, 

FÈVE  DE  LOUP  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  l'Hel- 
lébore fétide. 

FÈVE  LoviNR  Botanique).  —  Nom  donné  au  fruit  du 
Lupin  hlancy  dans  quelques  partie»  du  midi  de  la  France. 

FÈVR  DE  MALAC  ou  DE  MALACCA,  FbVB  DE  MaLADON  CBO- 

tanique).  —  Noms  vulgaires  donnés  par  les  Portugais  au 
fruit  de  V Anacardier  à  feuilles  longues  {Anac,  longifO' 
lium,  Lamk).  On  rappelle  encore  Noix  de  marais. 

FÈVE  MARINE  (Zoologio).  —  Les  anciens  avaient  donné 
ce  nom  à  l'opercule  d*une  coquille  du  genre  Saùot^  qui  a 
quelque  ressemblance  avec  une  fève  ;  on  lui  attribuait 
autrefois  de  grandes  vertus  en  médecine. 

FÈVE  MARINE  (Botaniquo). —  Sur  quelques-unes  de  nos 
côtes,  on  donne  ce  nom  à  une  plante  de  la  famille  des 
Crassuiacées,  le  Cotylet  ombiliqué  {Cotylédon  unibili- 
eus.  Lin.). 

FÈVE  NAINE  (Zoologie).  —  Nom  douné  à  ime  coquille 
du  genre  Buccin^  le  B.  neriteum  de  Linné,  à  cause  do 
sa  forme  orbiculaire  et  aplatie. 

FÈVE  PEINTE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  haricot 
commun. 

•FÈVE  piCHCRiM,  piCKONiN,  piCHOLA,  piCHORA  (Botani- 
que). —  Noms  que  Ton  a  donnés  dans  le  commerce  à 
deux  espèces  de  fruits  provenant  de  FAmérique  méri- 
dionale, que-  Ton  a  aussi  appelés  Noix  de  sassafras^  parce 
que  les  arbres  qui  les  produisent  portent  improprement 
dans  le  pays  le  nom  de  sassafras.  Les  premiers,  nommés  »-e- 
mentes  de  piehurim  vraies^  sont  obioogs,  d'une  longueur 
de  0*,036  environ,  brunâtres  en  dehors,  couleur  de  chair 
en  dedans;  leur  saveur  et  leur  odeur  tienuent  de  la 
muscade  et  du  sassafras.  L'autre  espèce  ou  semence  de 
piehurim  fausse  est  longue  de  0"*,02&  environ  ;  elle  est 
noire,  et  son  odeur  ne  se  développe  que  lorsqu'on  la 
râpe.  Ces  deux  fèves  paraissent  appartenir  à  plusieurs 
espèces  de  Tancien  genre  Ocotea^  dont  elles  ont  été  déta- 
chées pour  former  le  G,  Nectandra  (famille  des  Thyméléen)^ 
entre  autres  le  N.  puchury  major  de  Nées,  et  le  N.  pu- 
churyminor  de  Nées. 

FÈVR  PURGATIVE  (  Botsuiquo).  —  C'est  le  fruit  du 
Ricin  ou  Palma  Christi. 

FÈVE  DE  Pythagorr  (Botanique).  —  A  l'article  Fève 
(Botanique),  il  a  été  dit  que  Pythagore  croyait  que  les 
Ames  des  morts  pouvaient  ôtre  contenues  dans  les  fèves. 
Petit-Radel,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Institut  en  1808,  a 
prétendu  que  la  fève  réprouvée  par  Pythagore  n'était 
aucune  des  fèves  dont  nous  faisons  usage,  mais  bien  le 
(hiit  du  caroubier  (voyez  ce  mot),  dont  la  pulpe  sucrée 
est  d'un  rouge  de  chair  qui  semble  se  changer  en  sang  à 
La  cuisson. 

FÈVE  TONKA  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  le  fruit 
d'un  arbre  de  la  Guyane,  décrit  par  Aublet  sous  le  nom 
de  Coumarouna  odorata,  et  appartenant  aujourd'hui  au 
genre  Dipterix^  de  Schreber  (Papillonacées),  adopté  par 
M.  Ad.  Brongniart  ;  Willdenow  désigne  cet  arbre  sous  le 
nom  de  Dipterixodorata  (  voyez Coumarou).  Son  bois,  qui 
est  très-dur  et  très-pesant,  se  nommçà  Cayenne  60»  c/e 
aaiac,  La  fève  tonka,  longue  de  0",03  environ,  a  la 
forme  d'un  haricot  ailongé;  elle  est  renfermée  seule 
dans  un  endocarpe  semi- ligneux,  recouvert  lui-môme 
d'une  espèce  de  brou  desséché;  le  tout  a  la  forme 
et  le  volume  d'une  grosse  amande.  Cette  graine  a  ses 
deux  lobes  ou  cotylédons  protégés  par  une  enveloppe 
mince,  luisante,  d'un  brun  noirâtre;  leur  saveur  es^ 
douce,  huileuse,  aromatique,  et  leur  odeur  agréable.  On 
s'en  sert  particulièrement  pour  parfumer  le  tabac,  quel- 
quefois en  la  réduisant  en  poudre,  que  l'on  y  mêle  en 
très-petite  quantité  ;  le  plus  souvent  en  la  mettant  en- 
tière dans  le  vase  qui  contient  le  tabac,  ou  simplement 
dans  la  tabatière.  Son  odeur  est  due,  suivant  M.  le  pro- 
fesseur Guibourt,  à  une  matière  cristalline  spéciale, 
trouvée  par  lui  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  com- 
marime;.  cette  opinion ,  combattue  par  M.  Vogel  de 
Munich,  qui  la  regarde  comme  de  l'acide  bonzoique,  a 
été  depuis  confirmée  par  l'analyse  due  à  MM.  BouUay  et 
Boutron. 

FÈVR  DE  TRÈrLR  (BotRuique).  —  Nom  vulgaire  donné  au 
fruit  de  VAnagyris  fétide, 

FÈVE  A  VISAGE  (Botanique).  —  C'est  un  des  noms  vul- 
gaires du  haricot  commun, 

FÉVEROLE  (BoUnique  agricole).  ~  Faba  vulgaris 
eauinay  Fève  de  cheval,  variété  de  la  Fève  de  marais 
(Faba  vulgaris^  Lin.),  dont  elle  se  dislingue  par  ses 
moindres  dimensions  et  l'abondance  de  ses  produits.  Ses 
grains  sont  presque  cylindriques,  sa  peau  coriace  ;  c'est 
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la  plus  cultivée  du  genre  ;  elle  est  plus  tardire  qoe  \n  » 
très  etcraint  les  froids  Ses  qualités  comestibles  sont  t . . 
inférieures  à  celles  des  autres  variétés.  On  cunD&Ucicuu 
sous- variétés,  la  F,  d'hiver,  plus  rolo&te  que  cell-  v  > 
nous  cultivons  d'habitude,  et  la  F.  tCHéliguland  doi/a 
produits  sont  plus  abondants  que  ceux  de  U  V)iiy>i 
riété  précédente.  Les  féveroles  réussissent  dam  uu^^i 
pays  situés  sous  la  latitude  de  la  France,  et  loèfDt'  m '^ 
plus  au  nord,  particulièrement  en  Belgique.  ù\m», . , 
autres  fëves,  elle  préfère  les  terrains  humides  et  (m\  '. 
vient  encore  assez  bien  dans  les  terres  légères  oob  h. 
ches;  dans  tous  les  cas,  le  sol  doit  être  profondéomt  n- 
mué  par  plusieurs  labours  dont  le  premier  s«*ra  tuau.« 
de  0*,25  de  profondeur.  Cette  plante  afTectionoe  ur.^. 
les  engrais  riches  en  potasse  et  en  phosphate  de  c!a  i, 
tels  que  guano,  cendres   de   bois,   poudre  à'»,  i  * 
animal,  mêlés  ou  non  avec  du  fumier  ordinaire.  LVt"  r. 
convenable  pour  semer  dans  le    Midi  est  Doven.b''  1 
décembre  ;  dans   le   Nord,    c'est  ordinairMneot  v*^ 
l'hiver,  dès  les  premiers  jours  de  mars.  LemeilkarL^ 
desemaille  est  en  lignes,  quoique  plusieurs culiiu-.-s 
sèment  à  la  volée.  Les  ligues  doivent  être  éli4r^ 
de  0",60  à  O^^bb  ;  les  semences  étant  à  eoriroo  ^  . 
les  unes  des  autres  seront  recouvertes  d'une  ép«;w« 
de  terre  de  0*,0S  k  0",06  ;  cette  opération  te  frn  1 
la  main,  et  mieux  avec  le  semoir  à  brooetie  ,\  ;  i 
Semoir).  Huit  à  dix  Jours  après,  les  jeunes  planifs  ai;. 
sorties  de  terre,  on  fait  un  berMige  en  travers.  Uf»ir 
ront  d'ailleurs  deux  binages  pendant  la  végétauot  C  ' 
conseille  Vécimage  ou  pincement  do  sooimet  <k  U  ^.s, 
aussitôt  après  la  floraison  ;  mais  quelques-uns  le  roodc- 
nent  comme  inutile.  La  lécolte  se  fait  fia  septeaxin 
octobre,  suivant  les  pays.  Les  féveroles  soot  emp^v^ 
pour  la  nourriture  de  l'homme,  aussi  bien  que  poorctc 
des  bestiaux  ;  les  sommités  pro- 
venant de  l'écimage  peuvent 
être  mangées  à  la  manière  des 
choux.    Quant    aux    féveroles 
elles  mêmes  réduites  en  farine« 
elles  peuvent  très-bien  entrer 
en  petite  proportion   dans  la 
farine  pour  faire  le  pain  ;  loin 
d'être  une  fraude  nuisible,  le 
mélange  de  cette  farine  contri- 
bue à  rendre  le  pain  plus  blanc, 
et  il  n'a  du  reste  aucun  incon- 
vénient. Dans  quelques  pays, 
on  les  mange  cuites,  seules  ou 
avec  d'autres  légumes.    Maia 
c'est  surtout  pour  les  bestiaux 
que  la  consommation  des  fève* 
roles  est  considérable.  Les  ti- 
ges, à  toutes  les  époques  de 
leur  développement,  et  môme  la 
paille,  sont  un  très-bon  four- 
rage. Les  graines  sont  données 
aux  chevaux,  dans  certaines  contrées,  oomoie  de  l'irode- 
Les  moutons,  la  volaille,  s'en  accommodent  trèS'bieA:  •* 
elles  servent  aussi  à  l'engraissement  des  bœu£i  a  » 
porcs,  soit  cuites,  soit  réduites  en  farine. 

FÉVIER  (Botanique),  GlediUchia,  Un.;  dédié  à  G^ 
ditsch,  botaniste  prussien,  du  x.viii*  siècle.  —  Cw«*^ 
plantes  Dicotylédones  dialy pétales  périgynes  de^^ 
mille  des  Césalpiniées,  Caractères:  ileun  polfs»^; 
certains   pieds  portant  des  fleurs  femellei  Hvkt*-'* 
ou   mêléeis  i  quelques  fleurs    miles;    d'autre*  p*-"* 
portant    des  fleurs    hermaphrodites,   mOiéet  dav  •* 
irêTje  grappe  avec  des  fleurs  mâles;  calice eo  ctip*' 
5  pétales  inégaux,  insérés  sur  le  calice;  S  éttiu^^ 
même  insertion;  ovaire sessile  ;  gousse  sècbeà  u^- 
plusieurs  graines.  Les  féviers  sont  de  beaux  inr» 
feuilles  pennées,  et  à  fleurs  vertes  disposées  «o  ^* 
Lo  F.  à  trois  pointes  (G.  triacanthas,  Lin.)  iàcto 
10    ou    15    mètres   environ.  U  est  gtrni  *  .Ç*^ 
épines,  souvent  trifides  et  ligneuses.  On  le  molupw* 
graines,  et  il  réussit  bien  dans  les  terrains  M^ 
bleux  ou  calcaires.  On  en  a  une  variété  qui  o»^^ 
pourvue  d'épines.  Cet  arbre,  qui  croit  spontaaéaio'JJ^ 
la  Virginie,  le  Canada,  la  Louisiane,  et  '**^*'**,J*jL 
de  l'Amérique  septentrionale,  y  est  conna  «us  M  |J^; 
de  Carouge  à  miel,  et  donne  un  bois  très-dur,  «iceJ<t* 
pour  le  chauflage.  Le  F.  à  grosses  épines  (^v**^' 
canthay  Desf.  )  est  à  peu  près  de  la  même  K'**'*'^^^ 
le  précédent.  Ses  feuilles  sont  composée*,  P^P^'^vJ 
portent  7  à  8  paires  de  foUoles  alternes;  ses  ^P"*"^ 
très-fortes,  très-nombreuses,  rameuses  et  cwuqo»» 
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gDcnaes  sont  longiies,  pendantes,  un  pen  pnlpeiues.  Cet 
irbre  croit  en  Chine,  où  Ton  en  fait  des  haies  et  des  clô^ 
tores  hérissées  d'épines  et  impénétrables.  Le  F.  de  ia 


Flg.  lOM.  —  Fétier  i  trois  pointet.  A  eAté  une  gonue 
coupée  et  une  graine. 

Chhie  (G.  sinensis^  Larok)  a  le  tronc  hérissé  d*ép1nes  ra- 
meuses fort  pointaes,  longues  de  On,10  à  Qb^IS,  très- 
fortes;  il  atteint  la  uille  du  précédent  et  .provient  des 
mêmes   contrées.  11  eo  existe  une  variété  sans  épines  et 


Pif .  1087.  —  Fétier  de  la  Ch!n<'.  Vari^M  Mni  épires 
el  a  rsaeaui  peiidaiiH. 

à  rameanx  pendants  Enfin,  on  cultive  aussi  dans  les 
jardins  paysagers  le  F,  féroce  {G,  ferox^  Desf.),  qui  est 
d'un  Joli  effet.  Ses  épines  sont  longues,  comprimées, 
trifides. 

Les  féviers  sont  peut-^tre  les  plus  élégants  des  arbres 
rustiques.  «  Ils  aiment,  dit  Desfontaincs,  les  terres  lé- 
gères et  de  bonne  qualité.  On  peut  les  cultiver  eu  plein 
air  dans  le  nord  de  la  France;  ils  y  résistent  aux  froids 
\i»  plus  rigoureux.  On  les  sème  au  printemps,  dans  un 
terreau  bien  divisé;  on  abrite  les  jeunes  planss  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  assez  de  force  pour  supporter  les  gelées.  Ces 
arbres  ont  une  belle  forme  et  un  feuillage  léger,  qui  con- 
lerve  sa  veruure  jusqu'à  l'approche  de  l'hiver.  Ils  fleu- 
rissent au  commencement  de  l'été,  et  leurs  fruits  sont 
mûrs  en  automne.  Jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  cultivé  les  fé- 
piers  que  pour  l'ornement  des  parcs  et  des  bosquets; 
mais  il  serait  utile  de  les  propager  dans  nos  forôis:  leur 
iois,  qui  est  très-dur,  liant,  veiné  de  muge,  d'un  grain 
3a  et  serré,  pourrait  servir  à  des  ouvrages  de  menuiserie 
5t  d'ébéni&terie.  On  assure  qu'il  se  conserve  longtemps 
ians  l'eau  sans  s'altérer,  et  qu'il  est  très-bon  pour  des 
pilotis.  On  pourrait  aussi  employer  utilement  les  féviers 


à  former  des  cHHnres  antonr  des  champs  et  des  JanHns, 
en  les  taillant  et  en  les  empêchant  de  s'éleirer.  * 

FÉVRIER  (Agriculture),  du  latin  februare^  purifier, 
parce  que  pendant  ce  moi»,  ^ui  était  le  doniième  de 
l'année  ches  les  anciens  Romains,  on  célébrait  des  céré- 
monies expiatoires.  C'étaient  particulièrement  les  fôtes 
fébmaleSf  instituées  par  Nnma,  et  qui  consistaient  à 
faire  des  sacrifices  aux  dieux  infernaux,  afin  de  les  ren- 
dre propices  aux  moriB.  L'Eglise  célèbre  aussi  la  fête 
de  la  Purification  de  la  Vierge,  le  2  février,  et  ce  mois 
est  aujourd'hui  le  deuxième  de  l'année.  Les  cultivateurs 
et  les  gens  de  la  campagne  regardent  certains  Jours  de 
février  conune  critiques  pour  l'agriculture;  ce  sont  les 
2,  6,  22  et  28. 

Oe  mois  est  important  pour  la  culture.  Les  semailles 
dn  printemps  seront  bientôt  confiées  à  la  terre;  les  la- 
bours que  la  saison  rend  praticables  seront  terminés.  Us 
seront  faits,  en  général,  quelques  jours  avant  ces  se- 
mailles, afin  que  la  terre,  ayant  le  temps  de  se  ressuyer, 
puisse  plus  facilement  être  divisée  et  émiettée  par  la 
herse,  âiargéede  recouvrir  le  grain  à  une  petite  profon- 
deur. Lorsque  le  temps  est  beau,  on  conmience  à  semer 
vers  la  dernière  quinzaine  de  février.  Ce  sont  d'abord 
les  pavots  ou  asiileites  en  terrain  léger  et  substantiel, 
très-superficiellement;  les  féveroies  dn  printemps  en 
terres  fortes  et  argileuses,  à  0*,06  ou  0",08  de  profon- 
deur ;  le  blé  de  mm*#  se  sème  bien  en  février  en  terre 
riche  et  fraîche;  dans  le  Midi,  on  commence  vers  la  fin 
de  février  à  semer  les  betteraves;  dans  les  autres  con- 
trées et  à  la  même  époque,  lescAoux  ponvmës  qu'on  re- 
pique en  mai  ou  Juin  ;  les  poU  gris^  ai  on  ne  craint  pas 
les  dernières  gelées,  quelques  avoines  aussi,  qui  donne- 
ront de  très-bons  produits. 

C'est  aussi  le  moment,  dansles  propriétés  boisées,  de 
semer  les  giands,  les  fautes,  les  graines  d*érabies,  d'utf /- 
nes^  etc.  On  prépare  le  sol  pour  les  -arbres  résineux.  On 
transplante  les  arbres,  lorsque  cela  n'a  pas  été  foit  en 
automne.  On  procède  à  l'exploitation  des  bois  et  des 
taillis.  Dans  les  vignes,  on  commence  àprovigner;  on 
termine  les  plantations;  on  taille  après  le  premier  laboor. 

Quant  aux  prairies  naturelles,  les  soins  à  leur  donner 
consistent  en  arrosages,  que  l'on  doit  pratiquer,  autant 
que  possible,  par  dà  rigoles  qui  y  amènent  les  eaux 
limoneuses  des  champs;  mais,  dès  que  la  végétation  com- 
mence, on  doit  remplacer  ces  eaux  par  celles  qui  sont 
claires  et  limpides.  A  cette  époque,  on  cessera  d'y  faire 
paitre  le  bétail.  On  aura  soin  d'étendre  les  taupinières. 
On  enlève,  autant  qu'on  le  peut,  les  plantes  nuisibles; 
on  ramasse  les  feuilles  morte&des  arbres  ;  elles  nuiraient 
au  développement  des  plantes.  Enfin,  c'est  dans  ce  mois 
qu'il  faut  commencer  à  défricher  les  pâturages  que  l'on 
veut  livrer  à  d'autres  cultures,  et  que  l'on  fait  avec  uti- 
lité le  drainage  des  prairies  et  des  terres  à  ensemencer. 

C'est  dans  le  mois  de  février  que  les  poulinières  com- 
mencent à  mettre  bas  ;  il  en  est  de  mèmeiles  vaches,  des 
brebis  et  des  truies  ;  les  petits  et  les  mères  exigent  des 
soins  que  nous  ne  pouvons  décrire  ici  ;  c'est  un  sujet  qui 
doit  être  étudié  dans  les  traités  spéciaux. 

En  horticulture^  les  travaux  de  février  prennent  de 
l'extension  ;  on  termine  ceux  du  mois  précédent.  On  fait 
les  labours  lorsque  le  temps  le  permet.  On  sème  de  l'oi- 
gnon, des  pois  h&tifs,  des  fèves  de  marais  ;  vers  la  fin  du 
mois,  de  la  chicorée  sauvage,  des  épioards,  de  l'oseille, 
des  panais,  des  carottes,  du  persil,  etc.  Les  melons,  les 
concombres,  quelques  laitues,  les  choux-fleurs,  etc.,  sont 
soignés  sur  couches  avec  châssis  et  réchauds.  Les  arbres 
fruitiers  sont  taillés  (poiriers  et  pommiers);  on  rabat  la 
tête  des  framboisiers  pour  les  faire  ramifier  ;  on  achève 
les  dernières  transplantations;  enfin  on  doime  le  labour 
général. 

Les  produits  de  ce  mois  sont  peu  abondants;  mais, 
dans  les  serres  à  légumes,  on  trouve  le  céleri,  les  chico- 
rées, scaroles,  choux-fleurs,  choux  de  Bruxelles,  choux  de 
Milan,  etc.  ;  on  a  même  en  pleine  terre,  si  le  temps  esc 
doux,  des  mâches,  des  raiponces.  On  trouve  encore, dans 
le  fruitier,  un  peu  de  raisin,  des  poires  de  beurré  d'Arem- 
berg,  doyenné  d'hiver,  passe-colmar;  des  pommes  de 
fenouillet,  la  reinette  franche,  le  calville  blanc,  le  châ- 
taignier, etc.  On  a  déjà  quelques  fleurs  en  pleiue  terre  ; 
ainsi  la  petite  pervenche,  la  pàquftrette,  quelques  vio- 
lettes, le  perce-neige,  le  romarin,  l'elléborine,  le  corcho- 
rus  du  Japon,  etc.  Nous  ne  parlons  pas  de  tout  ce  qui 
vient  en  serre  chaude. 

FIATOLE  (Zoologie),  Stromateus  fiatola^  Lin.  —  Es- 
pèce de  Poisson  du  genre  Slromatée  (voyez  ce  mot),  dont 
le  corps,  disposé  en  losange  allongé,  est  remarquable  par 
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•«s  tarliet  et  ■««  bandei  înieimnipnM,  de  eonlenr  dorOe 
■ur  un  Tond  plombé,  pir  le  bleu  céleite  de  son  dm  ci  le 
blanc  ar^nlia  de  ion  ventre;  c'est  une  des  jolies  espl'cts 
de  II  Méditerranée  et  de  la  mer  Rod^  ;  en  le  pâdie  en 
ami,  Bur  les  cdtes  de  tHcc;  u  chair  est  délicate.  Il  me- 
■u»  0".3S  à  0",40  de  longneur.  Le  genre  Slromalie 
appartient  k  l'ordre  des  Poinom  aOmlhoptéiygirm, 
nmille  des  Scombérràdei. 

FIBHES,  FiHiDi,  FiiRiLLis  (Aniiloniie  ïnimalc  el  vé- 
g^lnloi.  —  Voyei  Anatobii  vfcÉTitCE,  Tisns. 

FIBRINE  (Chimie).  —  Substance  protéiiue  qni  Torme 
la  base  esseniiiïlle  de  la  flbre  moaculaire  q<ii  se  trouve  A 
l'état  de  solution  dans  te  «ang,  quand  il  circule  dans  lei 
vai&seaux  d'un  animal,  et  qui  s'en  précipite  en  entraî- 
nant les  globules  pour  former  le  caillot  aprè^  que  le 
sang  a  été  extrait  de  la  v^ne.  C'est  un  corps  de  oaiure 
fort  complexe,  au  point  de  vue  cliimiqne,  qui  présente 
une  composition  un  peu  différenle  iniTanl  son  origine,  et 
auqael  on  attribue  pourtant  la  Tormule  do  l'albumine.  Il 
entre  donc  dans  sa  constitution  cinq  éléments  :  carbone, 
bydrogèoe,  oxygène,  azote  el  soufre.  On  l'extrait  du 
eang  en  battant  celui-ci  ylvement  nec  un  faisceau  de 
petites  baguettes,  au  moment  où  il  sort  de  la  veine.  La 
llbrine  s'aitacbe  aux  bavettes  sang  la  Torme  de  libres 
déliées,  d'une  coutenr  un  peu  rougeMi-e;  on  la  recueille, 
on  la  (onmet  à  l'action  prolongée  d'an  âlet  d'eau  qui 
entraîne  ou  diiseut  une  partie  des  mnlièrcs  étraniiÈres, 
puis  on  la  traite  par  la  plupart  des  dissolvants,  alcool, 
éllier,  acides  dilués,  etc.  On  lui  fait  etiRn  subir  un  der- 
nier larage  à  grande  eau.  Elle  se  présente  alors  sous  la 
forme  de  flIamEmls  blanchâtres,  Inodores,  insipides,  in- 
lolublea,  s'altérant  &  la  longue  par  leur  contact  avec 
l'air,  éprouvant  dans  ce  cai  une  oxydation  et  abandon- 
nant de  l'acide  carbonique.  La  fibrine  décomposa,  par 
une  action  do  présence  ,  l'eau  oxygénée  et  le  bisulfure 
d'hydrogène;  les  acidce  la  convertissent  en  une  espèce 
de  gelée  ;  t  chaud,  l'aside  chlorhydrique  concentré  la  dis- 
août  en  prenant  une  coloration  violacée.  La  Hbrine  a  été 
étudiée  dans  ses  propriétés  chimiques  par  Vanquelin, 
Berielius,  Cbevreal,  Dnmos,  Liebig  et  Cahoiir«.  On  dis- 
tingue aussi  nue  fibrine  végétale  (voyu  Gluten)  .     B. 

FIBULAIRE  (Zoologie),  FUmhria,  Liât;  dn  latin  fi- 
tmta,  bouton.  —  Genre  de  Zoopfiyln,  classe  des  Echi- 
mdermtt,  ordre  des  Pédittllii,  famille  des  Oarsint, 
eonous  autrefois  mus  le  nom  d'0i'riini-6otifonj.  Leur 
(brme  est  globulense  et  ovoldej  une  série  de  pores  for- 
ment snrleur  dos  une  sorte  de  rosace;  l'anus  est  Infé- 
rieur à  la  face  inférieure  et  près  de  la  bouche.  Ces  our^ 
eins,  semblables  k  un  bouton  globuleux,  sont  les  psp^es 
lespli»  petites  de  la  classe  desficAiiiDrferme»;  ils  ont  en- 
viron la  grosseur  d'un  pois.  Agaseizet  Dcsnront  adopté 
ee  genre  el  y  mentionnent  quatre  espèces  vivant  dans  les 
mers  chaudes. 

Fie  (Médecine  vétérinaire),  du  latin  firus,  figue.  — 
Les  vétérinaireii  désignent  ainsi  une  tumeur  charnue,  à 
pédicule  étroit  et  k  sommet  renflé,  quelque  peu  com- 
parable i  une  figue  et  qui  se  développe  iaoléiuent  on  en 
groupe  sur  diverses  parties  dn  corps  du  cheval,  el  sur- 
tout de  l'àne  et  du  mulet.  Ces  tumeurs,  parfois  considé- 
mblCA.  saignent  an  moindre  contact  et  exhalent  parfois 

On  les  voit  surtout  se  développer  sur  toutes  les  parties 
dn  pied  et  au  voisinage  de  l'anus.  Quelquefois  elles  se 
multiplient  beaucoup  snr  le  même  animal  et  forment  ce 
qu'on  nomme  des  grapjies ;  il  est  alors  Impossible  de 
guérir  le  mal.  Dans  les   autres  cas,  on  les  fait  tomber 

Sar  une  ligature  i  leur  base,  on  on  les  arrache  ;  mais  il 
lut  cautériser  la  plaie  au  fer  rouge,  car  les  fies  ae  re- 
produisent trèa-facilemeot. 

FICMKE  (Bounique).  Ficarla,  Dill.  ;  allusion  aux  pe- 
tits tubercules  de  sa  racine.qai  ressemblent  aux  /&>.'  des 
chevaux.  —  Genre  de  plantes  Dicotylidonta  aialyi>é- 
laiti  hypogynet  de  la  famille  des  Rmoneutacits,  tribu 
des  Renoncii/Mi;  les  espËces  qui  le  composent  fai- 
saient autrefois  partie  du  genre  Hfinunculus ;  mais 
elles  en  ont  été  séparées  i  cause  de  leur  calice  t 
3  pièces  et  de  leur  ccrollc  i  B  ou  9  pétales,  La  P.  fausse- 
rtnonaitt  {F.  rammruloii/et ,  Hoench.),  appelée  au^si 
pf/i(e  cMUdoine,  Ptlite  Éelain;,  Mmrrlte,  llerht  aux 
hémorhoidett  eat  une  petiie  plonie  vjvacc.  à  feuilles 
glabres,  lisseH,  et  Ji  fleurs  d'un  beau  jaune-  Cette  espèce 
cet  très-abondante  aux  envirans  de  Paris,  dans  les  en- 
droits ombragés  et  humides.  Elle  donne  des  fleurs dts  la 
fin  du  mois  de  mar*.  Ecrasée  et  appliquée  sur  la  peau, 
la  racine  produit  de  l'irritalion  et  peut  h  la  longue  don- 
ner lietil  de*  vésicules.  On  s'est  M»-vi  autrefois  de  cette 
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racine  fraîche  pour  appliquer  vm  des  tomcnn  U^i 
rboidales:  aujourd'hui  elle  n'est  plus  emptaj^,  Oi  -i 
cultive  une  variété  i  fleurs  doubls.  DaoscmiiiHiai-, 
ses  feuilles  se  mangeai  en  salade. 

FiCOIDE  (Bot.inique),  du  lalin  ficia^  Bgnei  iwmd.<r 
par  Touniefon  &  cause  de  la  forme  det  frnili.  —  (k- 
de  plantes  désigné  par  Linné  sous  le  noin  de  Met,- 
hryant/iemum  (du  grfC  mrieinbria,  le  inidi.ctdiili^  ,  ; 
fleuris,  parce  que  l'épanouissement  des  flenn  tii.  : 
ques  espèces  a  Heu  ver»  le  milieu  du  Jour),  il  m  V-;,! 
de  la  famille  dvs  Uéiembryanthiméts.  Can(ttm:a  • 
ordinairement  à  S  divisions  inégales  ;péialestii>iiib»i, 
linéaires,  disposés  sur  plusieurs  rangées  au  Moin^  :, 
calice;  élamincs  indéfinies  ;  le  plus  souvent  iri-^. 
ovaire  inlïre  à  4.20  loges;  capsule  d'abord  chanur.:. 
venant  sèche  et  ligneuse. 

Les  flcoldessont  des  plantes  herbacées  ou  des  irt.'- 
Il  feuilles  charnues,  opposées.  Leurs  (Icun  préMOtti'i. 
couleors  variées  el  s'épanouissent  d'habitude  i  itetir.-- 
déterminées.  Lesespèces  de  ce  genre  sont  très-nombrr.- 
(en  1B2I,  Baworlh  en  comptait  3tn)  et  habilailpn, 
toutes  lo  cap  de  Bonne- Espérajice.  La  F.  nadi/lortil.* 


rfi*^oruin,Lin.)esl  une  espèce  qu'on  trouve  (oCmv.'- 
Sicile,  en  Grèce  et  même  en  Espagne.  Set  ligeiwiu 
fuses;  ses  feuilles  sont  obtuse»,  un  peu  ^liadriqiip.'- 
ses  fleurs,  solitaires  et  axillaires,  sont  blaocbeL  l'"- ^ 
ficaldus  les  plus  remarquables  est,  sans  conoedii. '" 
cristallint  [U.  criila/lmum.  Lin.).  Elle  rat  conanoi- 
gairomont  sous  le  nom  de  Glaciale.  S»  tlB»  Iiéoi.-'- 
U-,30  Jl  0-,40,  courtes  et  herbacées,  ses  rsuito  eut- 
grosses,  charnues.  lar^ccSr  succulentes,  sont  coOTcne*' 
petites  vésicules  transparentes  el  brillanws,  qoi  rp« 
bleiit  i  de  petits  morceaux  de  glace.  Celle  ifVnvr.'' 
plante  croit  dans  l'archipel  grec  el  aux  Canari»  0:  ■" 
cultive  d,ins  nos  Jardins,  \  cause  du  bel  effet  v>t}tK'.- 
son  feuillage  scintillant  au  soleil.  Elle  donne  njoif!'^'- 
fleurs  petites  et  blanches.  On  peut  employer  iiw  - 
feuilles,  comme  celles  du  pourpier  (vojei  ee  moi'.  P^' 
accompagner  la  salade,  ou,  comme  celles  d>  lïpmin. 
cuites  avec  un  peu  d'oseille.  On  peut  citer  eniwti*' 
la  beauté  de  leurs  fleurs,  la  P.  violelle  {M.  !»*—>■ 
deCand.l.à  fleurs  n.oyennc»,  d'un  beiunop'i* 
la  F.  ponwoMOn  bicolore  {U.  bicolor,  Uiif.'»''' 
grandes,  nombreuses,  d'un  rouge  oruipÈ  brtllun.li' 
rt  /fui((e*  delloides  (M.  delloulr;  Lin.),  •«"'"f-; 
breoscs,  rose  pile,  d'ano  odeur  ogréible.  I«  fc"!'' 
se  propaeent  de  boutures  au  moisde  juin;oii«''^'" 
semées  sur  couche  au  printemps-  Elle»  crsiçwi'"' 
midiié.  G-* 

FIDOME  (Zoologie),  Fnfonia,  Treitscbk"- -1^ 
d'/n»re/eîdo  l'ordre  dos  Ji^/uV/opWre»,  famille  d».' 
(urTKJ,  Iribu  de»  fAo/^nw,  caraclrri»é  par  :  »  F; 
mitres  ailes  arrondies,  parsemées  de  poiow  *'*'' 
foncée,  se  détachant  sur  nu  fond  clair  ei  piiln»^  ■  ■ 
des  anicnoes  en  forme  de  plumet  diei  1*  '^^^, 
chenille  a  un  corps  svslte.  cylindrique,  lisw.nr^ 
giludinslement  de  couleura  variée»,  et  vit  •uj'  'f^^ 
el  les  planioslipnouses.tellesquelfl  K""*' **.'  |2- 
Ces  insectes  volent  le  jour  et  se  plaîserl  "•"''  , 
droits  sec».  La  F.  à  plumet  est  <»"°'"''f.^[!irnP 
de  mars  et  de  septembre,  aux  oo'in"""'^ 
Montpellier.  j,i,(l- 

FIEL  (Physiologie  animale).  -  Ancien  «mof" 
(voyeï  ce  mot).  .    ,^..  ^ 

F[ELiiETE»nE(Bnlanique).  —  Nom  "%»J"  J^l^ 
SOI  communément  k  deux  plantw  ai  ' 
et  la  pctile  centaurée.  ,    ._ 

FiEi.nsvE«aa[Tecbnologie).-WiiH'''»" 
ou  écumes  non  vitfitlablea  (|ui.  pendwl,  " '" 
matières  premières  destinées  k  la  lUiriutue  < 
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?îo  sépaTont  de  la  masse  vitrifiablc  et  noontent  à  la  sur- 
race  du  bain.  Le  flel  de  verre  se  compose  souvent  de 
oblorure  de  sodinni  et  de  sulfate  de  potasse  ou  de  soude. 
FIFNTE  (Physiologie).  —  Voyez  Excréments,  Fumiers. 
FIÈVRE  (Médecine) ,   fehris  des  Latins,  de  fei-vere, 
^tre  chaud;  pyretos^  dçs  Grecs,  qui  signifie  chaleur  ar- 
dente, et  dont  on  a  fait  le  mot  pyrexisy  en  français  py- 
9-exie,  employé  souvent  dans  le  langage  médical,  comme 
stynonj'me  de  fièvre.  —  Ces  étymologies  nous  montrent 
que  pour  les  anciens,  et  entre  antres  ponr  Hippocrate, 
l'angmentation  de  la  chaleur  du  corps  était  le  principal, 
sinon  le  seul  symptôme  de  la  fièvre,  ou  plutôt  c'était  la 
fièvre  elle-même;  cVn  est,  en  eflct,  le  phénomène  le  plus 
constant  et  le  plus  caractéristique.  Toutefois,  la  chaleur 
perçne  pRc  1^-  malade  n'est  pas  toujours  en  rapport  avec 
celle  qui  existe  réellement,  ce  dont  on  se  rend  parfaite- 
ment compte  an  moyen  du  thermomètre  qui  accuse  à 
peine  dans  les  cas  ordinaires  «ne  surélévation  de  i^  à2<>. 
Il  peut  arriver  même  que  cette  augmentation  de  chaleur 
réelle  coïncide  avec  nne  sensation  de  froid  perçue  par  le 
malade  ;  c'est  ce  qui  se  remarque  au  début  des  accès  des 
fièrres  intermittentes^  dans  cette  période  connue  sous  le 
nom    de   frisson  et  particulièrement  dans  une  variété 
de  fièvre  intermittente  pernicieuse  dite  à  cause  de  cela 
fièvre  algide  (du  latin  algidus^  glacé).  Un  symptôme  non 
moins  constant  de  la  fièvre,  c'est  l'accélération  du  pouls  ; 
déjà  Celse  le  place  à  côté  du  précédent,  lorsqu'il  dit:  «La 
chaleur  et  la  fréquence  des  pulsations  des  veines  (les  ar- 
tères) sont  bien  les  deux  principaux  caractères  de  la  fiè- 
rre ,  mais  seuls  ils  ne  la  constituent  pas,  etc.  ■  Cette 
fréquence,  du  reste,  peut  exister  dans  certaine.-*  conditions 
morbides,  sans  qu'on   pnisse  la  rapporter  à  un  état  fé- 
brile ;  ainsi  dans  les  convalescences  des  maladies  graves, 
à  la  snite  des  hémorragies  considérables,  etc.,  elle  peut 
être  constitutionnelle  et  ne  se  lier  à  aucune  maladie  ;  on 
trouve  des  personnes  chez  lesquelles  le  pouls  normal 
donne  jusqu'à  75  à  80  pulsations  par  minute.  Le  degré 
d* accélération  du  pouls  varie  beaucoup  dans  la  fièvre;  il 
devient  quelquefois  si  fréquent  qu'il  est  impossible  de  le 
compter.  Dans  cetie  appréciation,  du  reste,  il  faut  avoir 
égard  à  Tàge  et  au  sexe  ;  il  y  a  là  des  différences  très- 
importantes  à  noter  (voyez  Pools).  On  observe  encore 
comme  symptômes  de  la  fièvre,  certains  troubles  du  côté 
des  fonctions  nerveuses,  de  l'agitation,  des  rêvasseries, 
dn  d^ire  même  ;  en  même  temps,  la  respiration  s'accé- 
Vère;  il  y  a  de  la  fatigue,  no  sentiment  de  malaise,  de 
courbature  ;  il  y  a  de  la  soif,  perte  de  l'appétit  ;  la  langue 
est  sèche,  quelquefois  recouverte  d'un  enduit  plus  ou 
moins  épais  ;  les  urines  sont  plus  rares,  plus  ou  moins 
briquelécs;  la  peau  est  sèche,  aride,  souven^moite  ;  il  y 
a  quelquefois  de  la  sueur.  Tels  sont  les  principaux  phé- 
nomènes qui  constituent  ce  qu'on  appelle  la  fièvre. 

Mais  lo^que  le  médecin,  arrivé  auprès  du  malade,  a 
constaté  qu'il  a  de  la  fièvre,  il  ne  sait  pas  encore  autre 
chose,  sinon  qu'il  y  a  maladie;  quelle  est-elle?  La  fièvre 
ne  le  lui  dit  pas.  Il  faut  donc  porter  ses  recherches  plus 
loin,  interroger  successivement  les  organes,  analyser  les 
désordres  fonctionnels,  examiner  l'état  des  liquides  ex- 
crétés; en  un  mot,  faire  une  revue  exacte  de  l'état  du 
malade,  et  presque  toujours  on  viendra  à  bout  de  dé- 
couvrir le  point  de  départ  de  la  lésion  qui  produit  la 
fièvre;  ce  sera  le  plus  souvent  une  phlegmasie  d'un  or- 
gane quelconque,  et  il  n'est  pas  nécessaire  que  cet  or- 
gane ait  une  importance  capitale  dans  l'économie;  on  a 
vn  s'allumer  une  fièvre  violente  à  propos  d'un  panaris, 
d'un  petit  abcès  des  gencives,  etc.  Ainsi,  tout  en  tenant 
grand  compte  du  rôle  de  l'organe  malade,  on  devra  avoir 
égard  aussi  à  la  violence  de  l'inflammation,  à  l'état  ner- 
veux du  sujet,  à  sa  sensibilité  normale.  Il  faut  dire  aussi 
qn'en  raison  de  certaines  circonstances  accidentelles, 
très-diflSciles  à  apprécier,  l'inflammation  d'un  organe 
central  important,  tel  que  le  poumon^  par  exemple,  peut 
ne  donner  lieu  qu'à  une  fièvre  peu  intense.  C'est  dans 
ces  cas  surtout  que  l'on  a  pu  très-souveni  diagnostiquer 
et  traiter  comme  essentielles  des  fièvres  qui  étaient  sous 
la  dépendance  d'inflammations  méconnues,  et  qui,  pour 
cete  raison,  sont  nommées  iateiiteft  (de  iaterts^  caché). 
Nous  parlerons  bientôt  de  ce  qu'on  entend  par  fièvres  es- 
sentielles. C'est  donc  surtout  au  début  des  maladies  aiguës 
que  la  fièvre  se  développe.  Ain  i  elle  se  montre  dans  les 
plilegmasies  bien  localisées,  telles  que  les  pneumonies,  les 
pleurésies,  les  encéphalites,  les  péritonites,  etc.  ;  dans  tou- 
tes les  maladies  dites  éruptives,  variole,  rougeole,  scarla- 
tine, roiliaire.  Elle  est  encore  un  symptôme  des  fièvres  dites 
de  mauvais  caractères,  fièvre  typhoïde,  fièvre  jaune, 
peste,  etc.  Elle  peut  accompagner  aussi  certaines  affec- 


tions chroniqncs,  particulièrement  lorsqu'il  se  fait  un 
travail  d'inflammation  lente,  de  désorganisation,  de  sup- 
ptiration  des  os  ou  des  parties  molles,  lorsqu'il  existe 
dans  le  poumon,  dans  le  mésentère  des  tubierculec  en 
voie  de  ramollissement,  etc.  Dans  ces  différents  cas,  elle 
est  quelquefois  le  seul  indice  qui  puisse  éveiller  l'atten- 
tion du  médecin  et  le  mettre  sur  Ja  vde  dee  désordres 
cachés  qui  s'accomplissent  dans  la  profondeur  des  or- 
ganes, surtout  lorsque  le  mouvement  fébrile  est  violent 
ou  qu'il  se  prolonge,  car  alors  ih  dénote  la  gravité  des 
altérations.  C'est  ce  que  Ton  a  désigné  sous  le  nom  de 
fièvre  hectique. 

En  consiaérant  la  fièvre  sous  le  rapport  de  sa  mardie, 
de  son  mode  d'être,  de  sa  nature,  de  ses  symptômes,  de 
son  type  en  nn  mot,  on  a  admis  généralement  quatre  for- 
mes principales  et  distinctes  :  !<>  les  F.  continues  ;  2*  les 
F.  intermittentes;  3«  les  F.  rémittentes;  4*  les  F.  pseudo» 
continues. 

On  appelle  fièvre  continue^  celle  qui,  une  fols  établie 
dans  les  conditions  énoficées  plus  haut,  se  prolonge  au 
delà  de  quelques  jours  d'une  manière  continue,  soit 
qu'elle  se  termine  par  une  maladie  éruptive,  qu'elle  soit 
le  symptôme  d'une  phlegmasie  évidente  ou  latente,  qu'elle 
précède  l'invasion  d'une  fièvre  de  mauvais  caractère,  ou 
qu'elle  vienne  compliquer  une  désorganisation  lente  de 
quelque  partie.  Quelquefois  encore,  on  la  voit  disparaî- 
tre sous  l'influence  d'an  mouvement  critique  (voyez 
Crise),  après  avoir  persisté  pendant  plusieurs  jours,  sans 
qu'on  ait  pu  découvrir  si  elle  était  liée  ou  non  à  un  état 
phlegma«iique  d'un  organe  quelconque. 

D'autres  fois,  la  fièvre  est  intermittente,  c'est-à-dire 
que,  loin  d'être  continue,  elle  affecte  ce  qu'on  appelle  le 
type  intermittent  périodique,  c'est-à-dire  qu'après  avoir 
duré  pendant  un  certain  temps,  trois,  quatre,  six,  huit 
heures,  par  exemple,  les  symptômes  diminuent,  tout  rentre 
à  peu  près  dans  l'ordre,  jusiqu'au  moment  où  un  nouvel 
accès  fébrile  arrive  pour  durer  et  se  terminer  comme  le 
précédent.  Ces  retours  d'accès  se  renouvellent  ordinaire- 
ment par  périodes  d'un,  deux,  trois  jours,  etc.,  ponr  re- 
venir aux  mêmes  heures,  quelquefois  cependant  avec  un 
retard  ou  une  avance  de  quelques  heures.  C'est  ce  qu'on 
appelle  fièvres  intermittentes,  à  types  quotidien,  tierce, 
quarte,  etc.  Elles  peuvent  se  développer  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  fièvres  continues  ;  mais,  le  plus  sou- 
vent, elles  reconnaissent  pour  canses  des  dispositions  lo- 
cales particulières  ;  il  en  sera  parlé  à  l'article  liiTBiiMtT- 
TENTES  {Fièvres). 

On  donne  le  nom  de  fièvre  rémittente  à  celle  qui,  tout 
en  conservant  la  marche  de  la  fièvre  continue,  sans  au- 
cune intermittence ,  présente  cependant  à  des  intervalles 
déterminés  une  certaine  diminution,  une  certaine  remit" 
tence  dans  les  symptômes,  suivie  d'un  accès  comme  dans 
le  cas  précédent,  le  plus  souvent  à  type  quotidien  ou  tierce 
(voyez  Rémittente  [Fièvre]).  Enfin  une  dernière  forme, 
c'est  la  fièvre  pseudo<ontinue,9ÀTï%\  nommée  parce  qu'elle 
a  les  plus  grands  rapports  avec  la  fièvre  continne  (voyez 
plus  loin  Fièvre  pseuao-continue). 

Quoique  la  fièvre,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ne 
soit  en  général  qu'un  symptôme  de  diverses  altérations 
organiqu*>s  appréciables,  et  le  pins  souvent  de  phleg- 
masies  aiguôs  ou  chroniques,  cependant  il  arrive  quel- 
quefois qu'elle  forme  le  caractère  spécial  de  la  maladie, 
et  qu'elle  la  représente  à  elle  seule,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible delà  rattacher  à  aucune  lésion  organique  saisissable. 
De  là  une  division  des  différentes  espèces  de  fièvres  en 
fièvres  symptomatiques^  c'est-à-dire  qui  sont  la  consé- 
quence, le  symptôme  d'une  affection  bien  définie,  bien 
déterminée  ;  *nous  en  avons  parlé  plus  haut  ;  et  fièvres 
essentieiles^  qui  existent  par  elles-mêmes. 

Maintenant  y  a-t-il  réellement  des  fièvres  essentielles, 
des  fièvres  que  l'on  ne  puisse  rapporter  à  aucune  mala- 
die locale  d'un  organe?  Bordeu  parait  avoir  fait  le  premier 
pas  dans  la  voie  où  plus  tard  on  devait  découvrir  la  na- 
ture de  toutes  ou  au  moins  du  plus  grand  nombre  des 
maladies  fébriles.  Il  a  entrevu  que  la  plupart  d'entre  elles 
dépendaient  de  l'inflammation.  «Toute  fièvre,  dit-il,  prend 
son  siège  dans  l'irritation  d'un  viscère.  •  Broussais  l'a  dit 
après  lui  et  a  cherché  à  le  prouver  par  une  puissante  ar- 
gumentation, et  avec  une  vigueur  de  critique  et  de  dis- 
cussion qu'une  conviction  profonde  pouvait  seule  inspirer. 
Le  docteur  Prost  (  La  médecine  éclairée  par  les  ouvertures 
du  corpf^  1804)  avait  déjà  attribué  exclusivement  à  la 
souffrance  de  la  muqueuse  intestinale  les  fièvres  inter- 
mittentes, toutes  les  ataxiques  sans  exception,  etc.  Ce- 
pendant, malgré  les  recherches  les  pins  minutieuses, 
malgré  les  observations  des  médecins  les  plus  conscien- 
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deux,  la  science  n*a  pa  ratifier  complètement,  quant  à 
présent,  la  doctrine  de  ces  auteurs,  et  l'on  ne  peut  s'em- 
pêcber  de  reconnaître  qu'il  existe  des  maladies  que  Ton 
est  obligé  de  considérer  comme  des  fièvres  essentielles.  En 
sera-t-il  toqjours  de  même,  et  Tanatomie  pathologique 
a  t-elle  dit  son  dernier  mot  sur  cette  question  ?  Nous  ne 
le  pensons  pas,  et  nous  citejt>ns  à  Tappui  de  notre  opi- 
nion les  paroles  bien  pins  autorisées  de  M.  le  professeur 
Trousseau  :  ■  Les  mots  essentiel  et  essentialitéy  et  les  idées 
que  ces  mots  expriment,  appliqués  aux  maladies,  sont  des 
expressions  fausses  ;  il  faut  les  bannir  du  langage  médical. 
Quoi  qu'on  fasse,  elles  inspirent  une  répugnance  instinc* 
tive«  en  impliquant  que  Jes  maladies  sont  des  êtres  indé- 
pendants, des  essences,  des  espèces  créées  comme  les 
essences  ou  espèces  des  trois  règnes  de  la  nature.  »  Ecou- 
tons, d'une  autre  part,  ce  que  dit  M.  le  professeur  Gri- 
solle :  «  Ce  mot  essentiel  ne  doit  pas  signifier  que  la 
fièvre  existe  par  elle-même,  qu'elle  ne  constitue  qu'une 
perversion  ou  nne  altération  du  principe  vital  ;  mais 
nous  voulons  dire  par  ce  root  qbe  la  lésion  quelconque 
qui  existe  certainement  comme  point  de  départ  de  la 
maladie  nous  est  encore  inconnue  dans  sa  nature  et  dans 
son  siège.  Le  root  essentiel  exprime  donc,  si  l'on  veut, 
notre  ignorance  ou  une  lacune  de  la  science,  mais  il  ne 
préjuge  rien  sur  la  cause  qui  produit  et  entretient  la 
fièvre.  »  Sage  et  prudente  réserve  à  laquelle  ne  manque- 
ront pas  de  se  rallier  tous  les  esprits  sérieux  et  logiques. 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  et  en  raison  de  la 
difiiculté  de  distinguer  les  fièvres  dites  essentielles  de 
celles  qui  se  lient  à  une  maladie  déterminée,  on  conçoit 
combien  une  classification  des  fièvres  doit  être  arbi- 
traire ;  chaque  auteur  a,  pour  ainsi  dire,  la  sienne,  et 
nous  nous  contenterons  de  citer  celle  que  propose  M.  Gri- 
solle dans  son  Traité  de  pathologie  interne.  L'auteur,  après 
avoir  établi  qu'il  existe  une  classe  de  maladies  qui  doivent 
recevoir  le  nom  de  Fièvres,  les  divise  en  cinq  genres. 

1*'  genre.  La  F,  continue  proprement  dite,  compre- 
nant sept  espèces  dfflérentes,  qui  sont  :  la  F.  éphémère^ 
la  F.  inflammatoire,  la  F.  typhoïde,  le  Tvjohus  d'Eu- 
rope^ la  F.  bilieuse  des  pays  chauds,  la  F.  jaune,  le 
Typhus  d'Orient  ou  Peste. 

2*  genre.  Les  Fièvres  dites  éruptives  :  Variole  et  Va- 
rioloide.  Varicelle^  Rougeole^  Scarlatine,  Suette  mi- 
liaire, 

2*  genre.  Il  se  compose  des  F.  intermittentes  bénignes^ 
pernicieuses  et  anomales, 

4«  genre.  F.  rémittentes  et  pseudo-continues^  qu'on 
pourrait,  dit  l'auteur,  considéi-er,  à  la  rigueur,  comme 
ime  simple  variété  ou  sous- genre  des  intermittentes.  Ce 
sont,  en  effet,  des  pyrexies  qui  ont  la  même  origine  mias- 
matique, et  qui  cèdent  au  même  spécifique.  De  là  le  nom 
de  Fièvres  à  quinquina,  sous  lequel  on  les  a  parfois  dé- 
signées et  confondues  entre  elles. 

À*  genre.  Enfin,  la  F.  hectique,  lente  ou  chronique. 

Dans  un  article  de  dictionnaire,  nous  ne  pouvons  don- 
ner de  plus  amples  développements  au  sujet  des  diffé- 
rentes classifications  des  fièvres  ;  une  de  celles  qui  ont  eu 
le  plus  de  voguô  au  commencement  dn  siècle^  c'est  celle 
de  Pinel,  que  l'on  trouvera  exposée  dans  sa  Nosographie 
philosophique.  Celle  dont  nous  venons  de  donner  le  ta- 
bleau renferme  toutes  les  maladies  auxquelles  on  peut 
donner  le  nou^  de  fièvres.  D'autres  dénominations,  baisées 
tantôt  sur  un  symptôme  prédominant,  d'autres  fois  sur 
une  nuance  plus  grave  ou  plus  légère  de  la  maladie,  etc., 
ont  encore  été  données  aux  fièvi>3s  ;  comme  ces  noms  ont 
encore  cours  dans  la  science  et  dans  le  monde,  nous 
allons  brièvement  les  passer  en  revue;  on  y  retrouvera 
ceux  qui  figurent  dans  la  classification  de  M.  Grisolle.  . 

Fièvre  Aoéfio-MÉNiNGÉB,  du  grec  adén,  glande,  et  mé- 
ninx,  membrane.  —  Pinel  avait  donné  ce  nom  à  la  F. 
muqueuse  des  auteurs.  Son  histoire  se  trouve  confondue 
aujourd'hui  avec  celle  de  la  F.  typimde  (voyez  TypuoIde 
iFièvre]), 

FiBVRB  ADéno-NBavBUSB.  ^  Pinel  avait  donné  ce  nom  à 
la  peste  (voyez  ce  mot). 

FiÈvBB  AUYNAiiiQDB,  du  groc  dynamis,  force,  et  a,  pri- 
vatif. —  Nom  donné  par  Pinel  a  une  de  ses  fièvres  qui 
constitue  aujourd'hui  une  des  formes  de  la  F.  typhoïde 
(voyez  TyPHOlDB  [Fièvre]). 

Fièvre  algide,  du  latin  algidus,  froid,  glacé.  —  On  a 
dé>igné  par  ce  nom  une  fièvre  intermittente  pernicieuse, 
dans  laquelle  le  malade  éprouve  un  froid  glacial  (;t  con- 
tinu (voyez  iNTBRiiiTTENTK  [Fiévre\), 

FikvRB  ANGiOTÉMQUE,  du  groc  angeion,  vtiisscan,  et 
teinôy  je  tends.  —  Sous  ce  nom,  Pinel  a  désigné  la  F. 
inflammatoire  (voyez  IsrtAUUATOintL  [Ftevre]), 


FiBVRE  ARDiiiTB.  —  C'est  le  cousus  de»  sndens.  Piwî 
la  regarde  comme  une  complication  do  la  F.  gnstrufn^ 
ou  bilieuse  avec  la  F.  inflammatoire  ^  voyez  cm  mou  . 

FiBVRB  ATAXiQOB.  —  C'est  UM  dos  formes  de  U  f 
typhoïde. 

Fièvre  automnale.  —  On  donne  quelquefois  ce  tv»  i 
aux  fièvres  que  l'on  observe  plus  particulièremsnt  dsu 
l'automne  ;  les  plus  fréquentes  sont  :  les  F.  rémittnuj, 
les  intermittentes  quotidiennes  et  quarts;  on  voii  rt- 
gner  aussi  quelquefois  les  F.  typhoïdes,  à  fonne  n*. 
queuse. 

Fièvre  biuedse;  MéNiNGO-CASTRiQDB,  dePiod:c4i- 
trique,  de  Dailloo.  —  Elle  est  considérée  aajoQrd.^ 
conmie  une  des  formes  de  la  F.  typhoïde.  Elle  oe  pi  u 
guère  exister  qu'au  début  de  cette  maladie,  et  est  czm- 
térisée  par  la  prédominance  des  symptômes  M\f<n, 
bouche  amère,  langue  jaun&tre,  nausées,  vomisiemecs 
teinte  jaune  de  la  peau,  etc.  Cependant  ce*  «ymptoc^ 
ne  peuvent  se  rattacher  à  la  fièvre  lyphoide  qu<>  h> 
qu'ils  ont  une  certnine  gravité  ;  autrement  oa  les  h-a 
souvent,  après  avoir  persisté  pendant  quelques  joan,  (t- 
der  à  des  moyens  simples,  au  régime,  aux  boisaon»  d^ 
layantes,  à  un  léger  purgatif.  Dans  ce  cas,  il  esiévidtiji 
que  cet  état  est  déterminé  par  quelque  souffrance  del»- 
tomac,  du  foie  et  des  organes  digestifs  en  génénl.ei  qjii 
a  les  plus  grands  rapports  avec  ce  qu'on  DonuDe  n- 
barras  gmtrique  (voyex  ce  mot). 

Fièvre  des  camps.  —  Quelques  auteurs  ont  doooé  tt 
nom  aux  maladies  épidémiques  qui  se  manifesteot  qxi- 
quefois  au  milieu  de«  armées  ;  voyez  les  mots  Trrau, 
TypuoiDB  (Fièvre), 

FiEVRE  CATARRHALE.  — Ou  a  donné,  à  tort,  ce  nom  m 
mouvement  fébrile  qui  accompagne  la  plupart  des  ouin 
mes,  et  particulièrement  le  catarrhe  pulmonaire,  ùvj 
fièvre  n'est  qu'un  symptôme  inséparable  de  la  maladie 
principale,  et  qui  ne  doit  pas  être  traité  à  part.  Plusi^on 
auteurs  ont  aussi  décrit  sous  ce  nom  la  forme  muqaeuif 
de  la  F.  typhoïde, 

FiBVRB  CÉRÉBRALE.  —  Co  nom  S  été  donné  à  plosiean 
formes  de  maladies  ;  ainsi  Pinel  Pavait  donné  àuoen- 
riété  de  sa  fièvre  ataxique,  dans  laquelle  prédomineoi  \f^ 
symptômes  cérébraux  ;  elle  rentre  ainsi  dans  le  cadre  de 
la  fièvre  typhoïde;  d'autres  ont  donné  cette  déoomio»- 
tion  aux  inflammations  du  cerveau  et  des  méaioges;  es 
nom  est  même  resté  dans  le  langage  du  monde. 

Fièvre  charbonneuse  (Médecine  vétérinaire).  —  Ifi- 
ladie  épizootique  dont  les  symptômes,  par  leur  gravité, 
ont  une  grande  an:ilogie  avec  ceux  du  charbon;  ellesc 
distingue,  dès  le  débui,  par  le  hérissement  des  poUifor 
le  dos  et  les.c6tés;  le  pouls  est  petit  et  serré,  les  conjofK- 
tives  sont  injectées;  bientôt  surviennent  des  frissons,  <k> 
tremblements  nerveux  durant  quinze  à  vingt  aàmiei, 
suivis  d'un  calme  souvent  trompeur.  Le  sang  des  taip^ 
est  noir,  poisseux  ;  les  malades  tombent;  ils  rejetteot  pi: 
les  narines  une  écume  sanguinolente  et  périssent  aa  h  ot 
de  quelques  heures.  Quelquefois  on  observe,  lu  Tcntrtft 
sur  les  flancs,  des  tumeurs  charbonneuses  qne  l'on  »«»fr 
sidérées  comme  un  mouvement  critique  favorable.  Cetî« 
maladie  est  contagieuse  ;  elle  attaque  leschevaux,  ifsiu^ 
et  les  moutous.  Elle  a  été  observée  paniculièremeflt  di» 
les  départements  de  TAllier^dela  Nièvre  et  de  laSommu 
Les  causes  qu'on  lui  a  as^^ignées  sont  :  les  eaux  puaûUS 
saum&trtjs,  stagnantes,  dont  on  fait  abreuver  le*  aw- 
maux,  les  changements  brusques  de  teuipcrature,  H 
habitations  bashes  et  humides,  les  pays  marècsiteoï.  l^ 
traitemeni  consistera  dans  l'usiige  dos  boisiSOD^  ar^n"* 
tiques,  le  vin,  la  bière,  IfS  toniques  en  général  ;  ou  «^ 
cisera  les  tumeurs,  que  l'on  cautérisera  et  qui  **'"''' 
recouvertes  d'un  vésicatoire.  Ou  aura  bien  soio  d'^^i^ 
de  se  blesser  en  ouvrant  ces  tumeurs;  il  poarraii  eo  «■ 
sulter  de  graves  accidents.  Si  l'on  peut  dépa}'8er  la  t^' 
maux,  ce  sera  la  première  chose  à  faire. 

Fièvre  colliquative.  —  Voyez  Hbctiqoe  [Ftnrt]. 

Fièvre  comateuse.  —  Sauvages  a  donné  ce  nom  i  "f»< 
F.  pernicieuse  quarte,  dont  l'accès  était  niarfi"é  f*'^ 
assoupissement  profond.  .. 

Fièvre  de  consomption. —  Voyez  HECTiorz  (F'^'v: 

Fièvre  continue.  —  On  désigne  sous  ce  iioin  Ic«  ^ 
vres  qui  ne  présentent  dans  leur  cours  ni  rémis»»''»^' " 
intermission,  et  qui  persistent  ainsi  pendant  toute  k"" 
durée;  on  y  observe  seulement  quek|uesex3C€rbjiKW|^ 
On  a  vu  plus  haut  qu'elles  pouvaient  former  on  g<'"i|f 
divisé  en  sept  espèces,  savoir  :  la  F.  epMinere,  U  r.  'J* 
flammatoue ,  la  F.  lyphovle,  le  Typhus  d'Ettrvf^^ 
F.  bi lieuse  des  pays  chatids,  la  F.  jaune  et  le  ijfr 
(fOrient. 
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Fièvre  EirréRO-iiisKPiTéiiiQUE.  —  Voyez  EiniRO-iié- 

.'ENTéRiQiJB  {Fièvre), 

Fièvre  éphémère.  —  Voyez  Éphémère  {Fièvre),^ 


éruption  à  la  penu  ;  ce  sont  :  la  variole  et  la  variolcUfle^ 
la  varicelle,  la  rougeole^  la  scarlatine  et  la  fue/te  ou 
miliaire  (voyez  ces  mots). 

Fièvre  gastrique. —  Nom  donné  par  plusieurs  auteurs 
à  la  fièvre  que  Pinel  a  appelée  F.  fnéningo- gastrique  ; 
c*est  aujourd'hui  la  forme  dite  bilieuse  ou  gastrique  de 
la  F.  typhoïde  (voyez  TyphoIde  [Fièvre]). 

Fièvre  hectiqoe.  —  Voyez  Hectique  {Fièvre). 

Fièvre  d'hôpital.  —  Nom  donné  quelquefois  au  Ty- 
phus des  hôpitaux  encombrés. 

Fièvre  irflammatoibe. — Voy.  Inflammatoire  {Fièvre). 

Fièvre  iNTERMiTTEPiTE. — Voyez  IWTERMiTTEWTBtFi^wtf). 

Fièvre  jaune.  —Voyez  Jaune  {Fièvre), 

Fièvre  de  lait.  —  On  appelle  ainsi  le  mouvement  fé- 
brile qui  se  développe  chez  la  femme,  quelques  jours  après 
l'accouchement,  pour  préparer  la  sécrétion  du  lait  ;  elle 
s'annonce  ordinairement  du  troisième  au  quatrième  ou 
cinquième  jour,  quelquefois  plus  tôt,  d'autres  fois  plus 
tardf  par  l'augmentation  de  la  chaleur,  le  gonflement  des 
seins,  qui,  léger  d'abord,  peut  devenir  considérable, 
au  point  de  rendre  les  niouvements  très-diffîciles  et 
doaloureuK  ;  il  survient  bientôt  de  la  fièvre,  de  la  soif, 
de  l'agitation,  quelquefois  un  léger  délire;  il  y  a  de 
la  céphalalgie,  pierte  de  sommeil,  diminution  ou  même 
cessation  des  suites  de  couches.  Cependant,  au  bout  de 
▼ingt-quatre  ou  trente-six  heures,  les  symptômes  com- 
mencent à  diminuer,  les  seins  s'afl'aissent,  la  fièvre  tombe 
pe^  à  peu,  la  peau  est  moins  sèche,  s'humecte,  et  bien- 
tôt une  sueur  abondante  vient  terminer  cette  courte 
maladie;  alors  aussi  les  seins,,  qui  jusque-là  n'avaiept 
donné  qu  une  petite  quantité  d'une  sérosité  sucrée  nom- 
mée colostrum  (voyez  ce  mot),  commencent  à  fournir  du 
lait.  Ce  mouvement  fébrile  est  quelquefois  peu  marqué, 
surtout  lorsque  les  soins  hygiéniques  et  particulièrement 
Je  régime  alimentaire  auront  été  surveillés  avec  soin.  Il 
est  moins  fort, en  général,  chez  les  femmes  qui  accouchent 
pour  la  première  fois  et  chez  celles  qui  allaitent  leur  en- 
tant. Le  traitement  d'une  maladie  aussi  légère  et  qui  n'est 
même  qu'une  des  phases  d*une  fonction  normale,  l'ac- 
coachement,  consiste  à  éloigner  les  causf  s  capables  d'en- 
traver le  mouvement  fluxionnaire  qui  «e  prépare  du  côté 
des  seins;  ainsi  les  organes  digestifs  seront  maintenus 
dans  le  calme  par  une  abstinence  qui  sera  réglée  suivant 
kB  forces  et  l'état  de  santé  général  de  la  nouvelle  accou- 
chée ;  elle  sera  maintenue  dans  nne  température  douce, 
sans  être  trop  chaude,  ce  qui  serait  très-mauvais  ;  on 
lui  reconmoandera  le  plus  grand  calme  physique  et  mo- 
ral ;  elle  prendra  quelque  boisson  douce,  telle  que  :  eau 
de  gomme,  de  mauve,  de  violette,  et  on  se  gardera  bien 
de  tous  ces  prétendus  antilaiteux  prônés  par  les  bonnes 
femmes  et  les  commères  et  ^ui  ne  sont  le  plus  souvent 
que  de»  excitants  et  des  toniques  réprouvés  par  tous  les 
médecins  sages  et  éclairés.  Nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander aussi  les  plus  grandes  précautions  pour  éviter  la 
suppression  intempestive  des  sueurs  critiques  qui  suivent 
la  fièvre  de  lait  ;  c'est  un  précepte  sur  lequel  nous  devons 
appeler  l'attention  la  plus  sérieuse.  Quelquefois  ce  mou- 
vement fébrile  se  trouve  dérangé  ou  dévié  par  une  cause 
quelconque  ;  le  médecin  doit  veiller  avec  soin  À  ce  que  tout 
•e  passe  d'une  manière  normale  et,  s'il  survenait  quelque 
complication  perturbatrice,  v  remédier  au  plus  tôt. 

Fièvre  larvée,  du  latin  larvn^  masque.  —  On  a  donné 
ce  nom  à  des  aflections  de  différentes  natures  qui,  bien 
qu'elles  ne  présentent  aucun  des  caractères  des  fièvres 
intermittentes,  en  sont  cependant  rapprochées  par  une 
certaine  analogie,  basée  sur  les  circonstances  de  leur  dé- 
veloppement, de  leur  périodicité  et  surtout  de  leur  gué- 
risnn  par  le  médicament  spécifique  des  fièvres  intermit- 
tentes le  quinquina. 

Fièvre  maligne;  Fièvre  ataxique  de  Pinel.  '—  C'est 
une  des  formes  de  la  Fihwe  typhoïde. 

Fièvre  Dts  marais.  Fièvre  paludéenne.  —  Vojez  In- 
termittente {Fièvre). 

Fièvre  méningo-gastrique  —  Nom  donné  par  Piuel  à 
la  Fièvre  gastrique  des  auteurs,  une  des  formes  de  la 
Fi^yre  typhoïde. 

Fièvre  miliaire.  —  Voyez  Miliaire,  SrETTE. 

Fièvre  muqueuse.  Fièvre  adéno-méningér  de  Pinel.— 
Vf»yez  Typhoïde  iFièvre). 

FiÈvnB  NERVEUSE.  —  C'est  uDe  des  formes  de  la  Fièvre 


ataxique  de  Pinel  et  de  la  Fièvre  typhoïde  des  mo- 
dernes. 

Fièvre  nosocomulb.  —  C'est  la  Fièvre  d^hôoital. 

Fièvre  ortiée.  —  Voyez  Urticaire. 

Fièvre  paludéenne,  Fièvre  des  marais.  —  Voyez  In- 
termittente PERKiciEOSB  {Fièvre). 

Fièvre  pernicieuse. —  Voyez  Intermittente  {Fièvre), 

Fièvre  de  la  peste.  —  Voyez  Peste. 

Fièvre  pituiteuse.—  C'est  la  Fièvre  muqueuse. 

Fièvre  des  prisons.  —  Voyez  Intermittente  perni- 
cieuse {Fièvre)  et  TtphoIdb  {Fièvre), 

Fièvre  pseudo-continob,  du  grec  p^eu^o^,  faussement. 
—  Espèce  de  fièvre  observée  dans  les  pays  marécageux 
et  dont  le  type  est  généralement  continu,  bien  que  les 
causes,  les  symptômes  généraux,  la  nature  de  la  mala- 
die, son  traitement,  oflrent  la  plus  grande  analogie  avec 
les  intermittentes  à  infection  paludéenne^  Rare  dans  nos 
climats,  on  l'a  observée  dans  les  pays  chauds  et  surtout 
en  Algérie.  Elle  peut  être  continue  dès  le  début  ;  d'autres 
fois,  elle  commence  par  des  accès  intermittents  quoti- 
diens qui  se  prolongent  de  jour  en  jour  et  se  rapprochent 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  ni  intermittence  ni  rémit- 
tence.  On  la  voit  souvent  dégénérer  en  fièvre  typhoïde, 
le  plus  souvent  à  forme  adynamique.  Cette  maladie,  si- 
gnalée par  Sydenham,  n'avait  guère  été  observée  par  les 
médecins  français  avant  la  conquête  de  l'Algérie^  et  l'ex- 
pnérience  n'a  pas  encore  prononcé  d'une  manière  défini- 
tive sur  la  marche  du  traitement  à  suivre;  la  base  de 
cette  médication  est  bien  évidemment  le  quinquina  ;  mais 
si  dès  le  début  il  ne  parait  aucune  complication  d'un 
caractère  pernicieux,  on  pourra  avec  avantage  recourir 
à  la  saignée,  aux  ventouses  scarifiées  ou  aux  sangsues 
dans  le  cas  où  il  y  aurait  des  signes  de  congestion  ou  de 
phlegmasie  vers  un  organe  important  ;  puis  on  adminis- 
trera le  sulfate  de  quinine.  M.  Grisolle  voudrait  même 
qu'on  a<(8ociàt  les  deux  médications  pour  peu  que  les  acci- 
dents pernicieux  parussent  imminents. 

Fièvre  puerpérale.  —  Voyez  Puerpérale  {Fièvre)^ 
Péritonite. 

Fièvre  putride,  Fièvre  adynamique  de  Pinel.  —  C'est 
une  des  formes  de  la  Fièvre  typhoïde. 

Fièvre  quarte,  double  quarte,  qdintane,  etc.—  Voyez 
Intermittente  {Fièvre). 

Fièvre  a  quinquina.  —  Le  quinquina  étant  le  médica- 
ment héroïque  employé  contre  les  fièvres  intermittentes^ 
rémittentes^pseudo- continues  y  larvées  et  même  continues 
à  forme  pernicieuse,  plusieurs  médecins  ont  désigné  tout 
ce  groupe  de  fièvres  sous  le  nom  collectif  de. Fièvres  à 
quinquina. 

Fièvre  quotidienne.  —  C'est  la  forme  des  fièvres  in- 
termittentes dont  les  accès  reviennent  périodiquement 
tous  les  jours  (voyez  Intermittente  [Fiènre], 

Fièvre  rquge.  —  Voyez  Scarlatine. 

Fièvre  sub-intrantb.  —  On  a  donné  ce  nom  aux  fièvres 
périodiques  dans  lesquelles  les  accès  se  succèdent  sans 
laisser  d'intervalle  complètement  libre.  Elle  ne  diffère  pas 
de  la  Fièvre  rémittente. 

Fièvre  stnoqde. —  Synonyme  âe Fièvre  inflammatoire. 

Fièvre  typhoïde. —  Voyez  Typhoïde  (Fiéwe),  Typhus. 

Fièvre  tierce.  —  C'est  une  fièvre  intermittente  dont 
les  accès  reviennent  tous  les  deux  jours. 

Fièvre  traumatique,  du  grec  trôma  ou  trauma,  bles- 
sure. C'est  la  fièvre  qui  accompagne  les  blessures  et  la 
suppuration  des  plaies. 

Fièvre  vernale,  du  latin  vemaliSy  de  printemjis.  — 
Ce  sont  les  fièvres  qu'on  a  l'habitude  d'observer  au  prin- 
temps; telles  sont  surtout  les  Fièvres  inflammatoires^ 
intermittent  es  y  etc. 

Fièvre  vitulairb  (Médecine  vétérinaire).  —  Espèce 
de  fièvre  que  l'on  observe  sur  les  vaches  à  la  suite  du 
vêlage.  Les  symptômes  de  cette  maladie  présentent 
quelque  analogie  avec  la  fièvre  puerpérale  de  la  femme 
et  consistent  en  un  affaiblissement  rapide  des  forces,  un 
coma  profend,  respiration  lente,  pouls  grand,  peu  fré- 
quent. Elle  est  presque  toujours  mortelle.  On  conseille 
les  excitants  diffusiûes,  quelques  laxatifs  salins,  quel- 
quefois le  quinquina,  le  camphre,  etc. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  que  nous  pourrions 
recommander,  nous  nous  contenterons  de  citer  quelques- 
uns  de  ceux  qui  traitent  des  fièvres  en  général,  ren- 
voyant à  chacun  des  grands  groupes  des  fièvres  par- 
ticulières, pour  l'indication  des  ouvrages  spéciaux  ;  nous 
nous  dispenserons  aussi  de  citer  les  traités  généraux 
de  médecine  qui  tous  s'occupent  longuement  des  fièvres. 

fsotice  bibliographique.—  Bordeu,  Œuvres  complètes, 
réunies  par  Richerand,  2  vol.,  Paris,  \H\%  (passtm);  — 
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ootcB  dp  Clisiissier;  —  Swll,  Aphorismes,...  sur  Ira  fiè- 
vra  (en  latin,  Vienne,  1T8&),  irad.  en  TrançaisparMahon 
et  Conriaart,  IBiii);  —  Grimaud.  Court  complet  i/ei  fié- 
iTM,  3  vol.  in-8*,  Montpellier.  1791  ;  —  Pinel,  Notogra- 
phiephilosophinia,  3vol.  in-S°,  AdiL  de  1818;  —  Pn»t, 
La  médecine  éflairée  par  l'observation  et  les  amertvrei 
ttu  corps,  !  vol.  in-S*,  Pam,  1804;  —  Bronuais,  Examen 
de*  dottrinea  médicales,  i  vol.  in-B",  édit.  do  IB31,  et 
Histoire  des  phlegmasies  chroniques,  3  vol.  in-S",  édit.  de 
IBÎÏï  —  Chomel.  PyretalogiephyHol.,  2*édit.i—  CsOin, 
Traité  analyl.  des  fièvres  eiient.,  î  vol.  in-S»,  1BI 1  ;  — 
Boudin,  Traité  de  géographie  et  de  statistique  médic.  et 
des  maladies  eadém..  3*ol.  in-8',  I8&7; —  Dmrouleaii, 
Traiti  des  maladies  des  Européens  dans  tes  pays  chauds, 
in-8*,  1801.  F  — N. 

FIGITE  (Zoologie),  Fiailes.  Lat.  —  Genre  d'Insecles 
de  l'ordredra  Hyménoptères,  famille  des  PupiDores,tribii 
desGallicoles,  irronpo  Ou  fTond  genre  linnéen  desCynipr. 
Les  Agites  se  distinguent  des  autres  eynïpa  par  leurs  an- 
lennea  grenues,  plu*  grosses  vere  l'enirémiié,  Ipnr  abdo- 
men ovoïde  et  la  disposition  des  nervures  des  ailes  supé- 
rieures. Ce  sont  des  insectes  In  plus  souvent  noirs,  longs 
de  quelques  millimËireB  et  ifae  l'on  rencontre  souvent  sur 
les  vieui  murs  dans  l'inténeiir  des  villes,  sur  les  fleurs 
et  quetquerois  sur  les  eicrémenu  lium,iins.  Selon  plu- 
Meurs  observateurs,  les  larves  des  Hgitei  vivraienl  en 
parasites  sur  d'autres  larves;  tel  est  le  F,  du  lyrphe 
(inseflc  diptère)  (F.  syrpki,  Newman). 

FIGUE  (Botanique}.  —  C'est  le  Iruit  du  Figuier  (voyei 

FicDE  (Zoologie).  — Nom  d'nne  espèce  de  Coquille  da 
lenro  Pi/iiile,  dont  la  TonuB  rappelle  celle  d'une  figue. 
On  a  proposé  d'en  faire  le  type  d'un  genre  spécial  sous 
le  nom  de  Fictii. 

FicliE-BACovK  (Botanique).  —  Fruit  d'une  ïaridK>  do 
Bananier  des  lagea  {Uiisa  sajiipntium,  Lin.),  connu  aussi 
sous  le  nom  de  figae  banane.  Sa  cliair  est  fralcbe,  déli- 
CBie  et  fondante;  elle  se  nifintie  toujours  crue. 

FicuE-c*onï  ou  FicocionE  (Botanique).  —  Nom  vul- 
gaire du  fruit  d'une  espèce  de  Ploqueminier  de  la  Chine, 
dont  on  fait  usage  comme  slimont. 

Figue  de  UEn  ou  Ficie  hahine  iZoologie).  —  Espèce 
d'animaux  marins  du  groupe  ànn  Alcyons. 

Ficci  DÉ  MEH  ou  Fiche  hauim  (Botanique).  —  Noms  , 
d'une  espèce  de  Ficoïrfe  ou  tf^jïmftryanlAj'ine,  la /■'tcutd*  ■  prodi 
comestible,  nommve  aussi  Figuier  des  Hnllentols.  uatei 

FiGUIERlBotanique).FictM,Lin.;altération  probable  '  eiciti 
du  nom  grec  si/kè.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  !  lermi 
Moréfs,  ciraci^rts*  aiusi  ;  Heur»  uniseiuées  et  polygames 
nSuniesdftnsun  réceptacle  comtnun, concave, creui,  pjTl- 


l'un,  les  F.  domfiliquet.  et 
anciens  avaient  établi  diijie 

'autre,  le»  F.  samùga,  l/i 

tte  distinction.  AujoiriTiui, 

on  est  porté  Â  croire  que  c 

es  Bfiuiers  proviennea!  dau 

Tonne,  charnu,  ouvert  au  sommet,  muni  &  sa  base  de  brac 
téoles  écailleuses  et  ferma  t  son 
orifl ce  par  d'autres  petitesécail- 
les;  ce  réceptacle  porta  dans  sa 

haut  et  les  pisLillées  en  bas;  les 
premières  ont  un  périantlie  ï 
3  divisions,  3  étsmines  ik  filets 
capillaires;  lessecoDdes  ont  un 
périantbe  A  b  dentelures,  ovaire 
posé  sur  un  court  gynophi>re  et 
un  style  tstéral  continu  avec 
celui-ci,  ini  stigmate  à  deux 
branches  inégales  i  la  fructiflca- 
,  tion  se  compose  d'utricules 
F     lan  -  Cù,  lu.    in«n'"""ne"»w  insértes  an  de- 

iIibiIi'i*lim|!sÙ«  iï)f  dansd'nn  réceptacle  succulent  ; 
c'est  ce  qu'on  nomme  une  figue 
(ïoyei  l'article  Ficotek  [Arboriculture]).  Ce  genre,  qui 
renferme  plus  de  cent  espèces,  comprend  des  arbres  éle- 
vas et  des  arbris^eaui  grimpants  isuc  laiteni,  i  feuilles 
rudes  au  toucher,  entière»,  lobées  ou  dentées.  Ce»  vô- 
gétaui  habitent  tes  régions  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
Une.  On  en  trouve  aussi  dans  le  midi  de  l'Europe.  L'cs- 

Kce  la  pins  importante  est  le  F.  ommim  (F.  enrica, 
n.),  (tioiti  nommé  parce  qu'ii  passait  pour  (tre  origi- 
naire de  la  Carie,  maïs  que  [es  botanistes  regardent  vo- 
lontiers comme  n'étant  autre  qu'un  petit  arbre  de  l'Eu- 
rope auslrnlB,  le  F.  taiwnge  ou  Caprifiguier,  amélioré 
par  la  culture.  On  connaît  beaucoup  de  variétés  de  celte 
espècH,  parmi  lesquelles  certains  botanistes  ont  distingué 
plusicura  espècea  et   mCme  deui    genre*  comprenant. 
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»eul  et  même  type;  on  pourra,  sur  ce  point,  consolttrb 
monographie  du  genre  ^T^ùr  de  H.  Cispirrini. 

Les  figues  ont  Joui,  chei  les  anciens,  qui  hibitiiieDt  Is 
contrées  méridionale»  de  l'Europe,  d'une  estime  qii 
étonne  parfois  les  peuple»  des  contrées  plus  sepieiiiri»- 
nsles;  manger  des  ligues  était,  aux  yeui  dreanciecvnc 
des  traits  d'une  eiislen ce  molle  otgomptneuse.  Les  Kil*- 
niens,  parmi  le»  Grecs,  avaient  fait  de  laculturediiHfuiff 
une  des  sources  de  leur  commerce  d'ei  portai  ion,  l/im 
figues  sèches  se  vendaient  sur  tous  les  marchés  àt  l'iû 
occidentale  et  flguraieni  avec  distinction  «ur  IsttUribi 
opulent»  monarque»  de»  Perses.  Ce  fruit  précicn»,  dnm 
les  variéiés  communes  fournissaient  l'aliment  hslritiirl 
de»  gens  des  campagnes  et  dont  les  vanûlt^  eiqu!« 
étaient  l'objet  d'un  commerce  lucratif,  fut  plat^  iita 
l'origine  sous  la  surveillance  d'înspeclenrs  "pétiii", 
nommiis  tyophaulrs,  et  disrgé»  d'en  régler  l'otporu- 
tion  en  temps  de  disette.  Les  eiuctions  atfiltraïrtsdfon 
agents  singuliers  firent  abolir  leur  chsr)tr  et  imiminili- 
sèrenl  leur  nom  comme  synonyme  de  délateur,  hjpn- 
crite  et  iniposleur.  L^s  historiens  grecs  n'ont  pis  cnial 
d'affirmer  que,  dsnssesall.iqm'»  contre  les  Grecs,  Xm* 
fut  pas  insensible  an  désir  de  conquérir  le  pijtqii 
■'  ■  ■■  le»  flKue».  Les  Agnes  de  l'Afrique  aeplniln»- 
uoiB  ïurvnt  rhoniieur  d'être  appelées  en  lémoïgna|e|Diir 
eiciter  les  Romains  i  la  troisième  j^uerte  punique  qui  * 
termina  par  la  conquf'le  de  Cnrthaçe.  On  se  rappdit.  a 
elTet.  que,  pour  y  décider  le  sénat,  longtemps  aourd  1  m 
obsessions  persistantes,  Caton.  selon  iqutaïqaa  tt  Plii» 
l'Ancien,  apporta  dans  un  pli  de  sa  toge  des  Ugand'Afn- 
que.  renommées  dès  cette  époque  pour  leur  beauté,  n 
les  jeta  au  milieu  de  la  salis  du  sénat,  puis,  proflum  àe 
l'admiralion  qu'elles  excitaient  chei  ces  ausièm  H"*- 
1res  des  Viiellins  et  des  Apicius  :  ■  La  terre  qui  para 
ces  fruit»,  leur  dît-il,  n'est  éloignée  de  Romequsdetrwi 
Journées  de  navigation;  voilà  la  distance  qui  noosséput 
de  l'ennemi.  B  Pline  nons  apprend  par  quel  prtx^iUla 
anciens  liraient  des  figues  une  aorte  de  vin  et  mAvd» 
vinaigre.  Ce*  habitudes  ae  sont  couseriéo*  trubtii»- 
oellement  jusqu'à  nos  Jours  dans  la  Grèce  et  In  lin  ^ 
l'Archipel,  en  Italie,  en  F.*pagne.  Un  article  spécial  tn-i 
connaître  l'importance  actuelle  et  la  culture  du  If'" 
--  France. Les  figue»  {brmeut  d'ailleurs  un  BlimealMUi; 
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garde  comme  favorables  pour  combattre  I 
poitrine,  les  maux  du  gorge.  Galien  vai 
figues  comme  aliment  adoucissant;  et 
tbousiasme  pour  }e  tiguier,  les  ancien*  non 
dons  le*  écrits  de  Dioacoride  et  de  Pline 


«jou 


s  alTectiei»  <l< 


«!/• 


pour  en  (aire  des  pnli.'^soirB  i  huile  et  i  pondre  d'en'" 
bans  le  Midi,  on  lubrique  des  vi»  de  prvswir  a>«  1'* 
gros  troncs  bien  foc».  Ou  l'emploie  au) ai  pour  k-chiuf- 
fage.  Le  tronc  et  l.s  brtuichea  du  flc'iier  dnnofni  pu 
incision  un  anc  laiteux,  icre,  caustique  el  qui  cn- 
ticot  environ  un  dixième  de  son  poida.  de  caoïitcn  ot 
Cette  matière  précicuao  oB  bien  plus  abondanteduuK 
suc  des  esptoe*  da  Dgalen  quicroiiteotHNuletcliBuu 
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C'est  pr^iiénwni  m  qni  >  tbIh  ton  Dam  I 

uuB  rspece  de«  montagnes  du  N'âpanl,  le  F.  élaitigtie 
{F.  elaitira),  ^and  arbre  k  feuillea  rllipliqnea  qui  «toit 
ttra  cité  parmi  Im  végétaux  foaniitsiuit  le  caoatcbouc 

tui  commerce.  Le  figuier  commun  Tient  et  fnielifie  Irèa- 
tacilement  dans  les  «mirées  du  bassin  Hédîterranéen  ; 
mais  il  réclame  dnns  le  nord  aoe  callura  laborieuse.  On 
mange  les  ligues  fraîches,  mai°  dans  le  Midi,  la  prépa- 
ration des  figues  sÈcljes  est  une  ressource  coasidér.-ible 
et  fournit  k  la  fois  un  nlimenl  abondnnt  aui  cnltirateura 
et  un  objet  de  commerce  d'une  asseï  grande  importance. 

On  a  beaucoup  parié,  sous  le  nom  de  caprification, 

j« opération  destinée  à  bâter  la  maturation  des  flgiiea 

. .  — ;   ,.y i.<.  j._.  ■■j||[iqi|ji^_  léserait  eii- 

mrc  uu  uiB  jours  Dans  ceriainea  parties  de  l'Archipel 
gr^  et  de  l'Asie  Mineure.  Ln  caprification  consiste  à 
provoquer  ta  piqûre  d'nn  certain  insecte  sur  les  figues 
que  l'on  veut  faire  mûrir.  Pour  cela,  on  récolte  en  Juin 
et  juillet  les  fiRuei  des  figuiers  saurages  ou  ciprifiguiers, 
qui  sont  i  ceilB  époque  remplies  des  petits  insectes  en 
qupstion  prêts  A  sortir  ;  on  suspend  ces  figues  réunies  ea 
cbapvlets  aux  rameaux  des  figuiers  cultivés,  et  à  mesure 
que  les  Dioucberons  sortent,  Ils  «ont  piquer  les  figues  de 
ces  arbres,  el  celles-ci,  comme  nos  pommes  et  ros  poires 
piquées  des  vers,  mûrissent  beaucoup  plus  rapidement. 
Tourneforta,  le  premier  des  écri»ains  français,  décrit 
cetle  opération  dans  son  Vouoge  du  Levant  ;  miia  Pliav 
et  d'autre»  auleurs  anciens  l'aiaient  eui-mEmes  longne- 
ment  expliqua.  L'utilité  de  cette  pratique  longue  et 
pénible  est  aujourd'hui  fort  couicsié«  ;  mais,  en  tous  cas, 
elle  n'est  nullement  employée  dsns  nos  cultures.  On  a 
beaucoup  dlspnté  pour  asToIr  quel  eit  l'insecte  qui  in- 
terrienl  dans  la  caprification  ;  c'est  un  cynips,  mais  on 
ne  saurait  préciser  BArement  quelle  espèce. 

Le  singulier  mode  de  floraison  du  Hguier  a  Ut  long- 
temps méconnaître  ses  fleur?,  et  on  le  regardait  comme 
doanHnt  des  fruits  sans  avoir  fleuri  préalablement.  C'est 
seulement  en  1712  que  de  La  Hire  décrivit  eiflgnra  les 
fleurs  miles  et  femelles  enfermées  dans  ce  réceptacle  en 
forme  de  poire  {/ig.  lOiiOJ.si  semblable  A  un  fruit  ordj- 
naiiK.  Unné  donna  un  peu  plus  tard  l'eiplicatioo  com- 
plète du  mode  de  reptoduction  des  figuiers. 

Plusieurs  esptcos  de  figuiers  exotiques  méritent  d'Ctre 
signalées.  Le  y.  dta  pat/odfi  {F.  religiosa.  Lin.)  est  en 
grande  Té uération  dans  l'Inde;  ce  bel  arbre,  dont  te  tronc 
atteint  plus  de  1  mètre  de  diamètre,  a  un-^  cime  rameuse 
étendue  horiiontalement  et  uu  ombmge  ép.iis  remarqira- 
Uemenl  étendu.  C'est  sous  cet  abri  majestueux  que,  se- 
lon les  traditions  religieuses  de  l'Inde.  1o  dieu  Vichnou 
a  TU  le  Jour.  Cette  croyance  a  rendu  l'arbre  sacré;  on  le 
plante  autour  des  pagodes,  les  prËires  ie  soignent  et  nu) 
ne  peut  y  toucher.  Le  F.  du  Bengale  ou  P.  det  Indei 
(F.  ifKficir.  Lin.  I,  vulgairement  Pipai  et  Arbre  de  pagode, 
est  nn  arbre  vraiment  merveilleux  d'aspect  qui  croît 
dans  les  mêmes  contrées.  Son  tronc,  fort  gras,  s'élèie  t 
1(1  ou  16  mètres  et  sa  cime  étale  an  loin  ses  vastes  bran- 
ches horiiontales;  les  plus  voisines  du  sol  émettent  de 
longs  jet»  cylindrique»,  pendants,  nna,  lembtables  i  des 
cibles,  qrri,  s'ailongeant  vers  la  terre,  y  prennent  racine 
dËs  qu'ils  y  parviennent,  forniorit  comme  des  tronc»  sup- 
plémentaires souunaol  et  alimentant  les  branches  infé- 
rieures et  deviennent  le  poiut  de  départ  d'arbres  nou- 
veaux groupés  autour  de  la  souche  commune.  Ainsi  se 
'  ■  couronné  de  ver- 
itles 
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CCS  temples  de  verdure.  Les  deux  espèces  qui  viennent 
d'ptre  citées  fournissent  de  lalaque[voyeicemotj.  Beau- 
coup d'autres  espèces  intéressantes  de  l'ancien  et  du 
iiouTeaa  monde  pourraient  encore  être  citées  ici,  si  les 
bornes  de  cet  article  le  permettaient.  Ad.  F. 

FiGDiEa  {Arboriculture).  —  Le  figuier  (Fieui  earica. 
Un.)  croit  spontanément  dans  toutes  les  parties  chaudes 
de  l'Europe,  en  Asie  et  dans  le  nord  de  l'Afrique.  C'est 
h  la  colonie  grecque  qui  fonda  Marseille  que  nous  de- 
TOns  t 'introduction  du  figuier  dans  la  Provence.  Aujour- 
iVboi  cetiecultureest  généraledaaslemidi  de  la  France, 
en  Algérie  et  dans  toute  l'Europe  méridinnale. 

Pendant  cinq  mois,  la  figue  entre  pour  une  part  no- 
table dans  le  régirme  des  habitants  des  contrées  méridio- 
itnles.  Desséchée,  elle  y  jouo  encore  un  rôle  important, 
et  ce  qui  n'y  est  pas  consommé  deTieut  l'objet  d'un 
commerce  considérable  avec  le  >prd. 

Mode  de  fractificalion  eldevégéUition,—  Si  l'on  exa- 
mine BU  printemps  an  Jeune  bourgeon  de  Bguier,  on 


nouvelle  pousse  qni  se  développera  l'année  suivante.  La 
plus,  ordinairement  ou  trouve  k  cdté  de  cet  ceil,  et  quel* 
quefois  k  son  exclusion.  im  autre  bouton  (B)  égalemeDI 
écailleui,  mais  un  peu  plus  volumineux,  de  forme  ar- 
rondie et  déprimée:  c'est  le  rudiment  des  fleurs  ou  jeunes 
figues.  Ces  boutons  t  fleur  sortent  bientôt  de  leur  enve- 
loppe écaillense,  grossissent  aaseï  rapidement  et  Bppa> 
raiasent  bods  forme  d'une  figue  qui  atteint  sa  maturité 
TOT»  la  fin  de  l'été. 

Dans  les  contrées  orï  la  températum  moyenne  na  des- 
cend pas  au-dessous  de  -|-  11°,  la  végétation  et  la  fruc- 
tiBeation  du  flgiiier  sont  continues  ;  lA  oâ  la  température 
moyenne  s'abaisse  au-dessous  de  cette  limite,  le  figuier 
perd  ses  feuilles,  et  sa  végéistion  est  interrompue.  U  se 
passe  alors  un  phénomène  nsseï  remarquable  :  le  bour- 
geon [B,  ;!;.  I0S3),  né  au  printemps,  ne  peut  développer  - 
eoniplétemcnl  et  mû- 

iiorabre  des  figue» 
qu'il  porte,  celles  de 
la  base  [A).  Celles  dn 

ïL.î','t,«  = 


rétées  dans  leur  évo- 
lution par  les  pre- 
miers froids;  elles  res- 
tent stationnai  ces 
pendant  tout  l'hiver, 
reprennent   leur  ac- 


de  l'été  s 


■  des  r 


feuilles  (DJ.  On  donne 
à  ces  figues  le  nom  de 
de  premièrei  figuet, 
figuetd'éléoufigaei- 
fleuri.  Celles  qui  ont 
commencé  k  se  former 
■u  printemps,  k  la 
partie  inférieure  des 
bourgenns  (A),  et  qui 
milriasent    au   cora- 

tomne,  prennent  le 
nom  de  ittondei  fi- 
guti  ou  fisfusi  d'au- 


IS  le  climat  du  Hl-         Imu»  M  u  du  U;d»  tuJiaial 

le  figuier  donne 
nucllemenl  deux  récolles.  Comme  les  flgues  d'aï 
■geoii  quo  cellei 


que  l'été  suivant,  on  conçoit  que  plus  on  récolte  des 
première»,  moins  le*  figuesQcitrs  sont  abondantes.  Aus- 
si les  variétés  précoces,  c'est-i-dirc  qui  peuvent  mûrir  uu 
grand  nombre  de  figues  d'automne  avant  les  premiers 
froida,i]oni)ent-elles,en  général,  moins  de  figuesd'Ëlé  que 


Im  TUdétéa  tardiTct.  Par  limeiDe  r&fMn,  les  AgaM-apurs 
«ont  d'aillant  plus  abonilEuiiM  uir  lei  arbrct,  qua  l'an 
a'éloigoe  dataniage  du  Midi  ven  le  Honl.  Sous  le  climat 


de  Parii, lBs»ariéiés,  miain  le» plus préciKW,  ne pcnTMit 
donner  que  de»  f\gu'»aeon  ;  ce  n'eat  qn'fliceptiennelle- 
nient,  et  dans  des  années  trfet-chiude»,  qu'on  peut  y  ob- 
leoir  qnelqufli  flguea  d'automne. 

Kan^r^.—I^flfcuieTofrreDa  grand  nombre  de  lariét^ 
Nous  Indiquerons  ici  quelques-unes  des  meilleures  pannl 
celles  qu'oo  cultive  en  Prorenee. 

riGUU  CUNCBU, 

NapolilBine.  —  Fipie  d'automne,  trÈs-boiinCi  excel- 
lente k  sécher;  mûrit  au  commencement  de  septembre; 
donne  quelques  flgues-lleun.  Cultirée  k  Aix  el  i  Salon. 

Vrrdalf.  —  Tr^bonne  Fralcbe  et  sèche;  mûrit  comme 
la  précédente.  Cultivée  à  Brignoles  et  à  SiJon. 

Bourjiuiollt.  barniiaoKf  blanche,  —  Chair  rouge; 
trbs-bonne  fraîche  et  sèche;  se  plaît  dmis  les  bons  ter- 
rains, où  l'arbre  Vélèvc  très- haut. Commune  i  Marseille; 
mûritcomme  les  précédente»;  diamètre, 0",Oïa  40",'HO. 

Blanquette  {fig,  1D94).— Roode,  médiocre;  mûrit  tla 
mi-aoai.  Cest  la  plus  ruliivée  au  nord  de  la  région  des 
oliviers,  et  notamment  sous  le  ciïmnt  de  Paris  ;  on  ne  la 
fait  pas  aécber;  diamètre,  0',Oïe  à  U-.USO;  donne  des 
flgnés-fleura. 

Coutourellt  blonehe,  fij/mangéligue  Ifig.  109&J.  —  Hd- 
dÎDcre;  mûrit  fin  Juillet;  elles  naissent  de  dcui  A  quatre 


ensemble  fc  raiaselle  des  feuilles  ;  doKrnt  Être  récollées 


très-mûres;  terrains 

MarseiHaist,fi',ae  dAtlu 
sucrée  et  trés^iélicate.  C'ei 
sécher;  mûrit  fin  d'août;  t 
|icu  éloignés  de  la  mer;  cul 

Dt  Vertail/es,  ruyale. 


diamètre,  (r,OIu  ft  0-fi30. 
M. —  Petite,  arrondie,  irtis- 
la  plus  es'iniée  pour  faire 
Tains  secs,  abrilésdu  nord, 
.  rée  h  Marreille  et  à  Tonlon. 
Chair  rose;  donne  beaucoup 


Cal  da  damt*,ati  de  Sigmtre.  —  EicellenleelbcOa 
variété;  Cultivée  en  Honsiillon. 

Btpagnoie,trErpagiu.—  Très-bonne;  mûrit  an  ua- 
mmeement  de  septembre  ;  cultivée  t  Ail. 

PouMte.  —  TnVbonne  fraîche  et  sèche;  mûrit  Ih 
d'août;  cultivée  à  Tarascon  et  à  Salon. 

Obitmanline,  Cordeliért ,  Figue  grise.  Blaetlte.— 
Variété  très-répandue;  flgues-flpvirsal>ondMit«,grot!«, 
très-bonoes ,  mûrissant  k  la  mi-Juin  ;  flguce  d'auiomne 
médiocres,  plu»  petites;  on  les  fait  sécher;  terra  ub- 
stanlJelleB  et  fraîches.  Arbre  vigoureoï. 

De  Graiir,  Grat^m'/ue,  Figut  griir.  —  MHiocIef^»^ 

'.OIB 

De  Jérusalem,  —  Trè^bonde  variété  ruitivéet  Ai); 
fin  d'aoûL 

Safninée.  —  Excellente  fralclie  et  sèche;  mi-septem- 
bre; Cultivée  k  Nice  et  i  Salon. 

Aubiguwm,  Aubique  violetle,  Pellle  aiMoHe,  Fi^- 
poire.  Figue  de   bordeaux  [fig.  lOTB).  —  Fipiesf — 


abondantes,  médiocres;  Dgiins  d'antomne,  bonnes;  chair 
rouge  ;  diamètre,  0*,033.  Terrain  frais.  C'est,  arec  ■• 
blanquette,  celle  qui  s'accommode  le  roieui  du  climi 
de  Paris. 

Bellone.  —  Ti*s-boone  fraîche  et  sècbe;  fln  d'aodl; 
diamètre,  O',04à  k  ti*,0&0  ;  quelques  Aguen-lleiira:  ur- 
rainsButàiantiels  et  frais;  cultivée  A  Grasse,  Dragn^ii 
et  Haneille. 

De  Cueia,  des  Dames,  Sant-parHI/e,  —  Très^wanr; 
cultivée  à  Bargeoiont  el  ailleurs. 


Bourjaisoite  noire,  —  Très-bonne  fraîche  ;  mùril  de- 
puis le  commencement  de  septembre  jusqu'au  coœaKD- 
cemenldel'hiïer;  terrains  gras  et  frais;  dianiètrr,<r,l)M 
i  0-,0S&. 

JHauùionnr  DÛ/effr.,— Peau  trèa-flne,  bleullreetcrt- 
vassée;  chair  rougR;  etcelleiiie,  fraîche  et  sèche  ;  djimè- 
tre,  i.-,040  ;  donne  aussi  des  figuce-neurs  en  Jidllet.  isali 
moin»  bonnes.  Terrain  Trais. 

Sultane.  —   Excellente;   vient  de  Tunis;  cultivég  I 

Daasle  Midi,  les  récnliesde  Agnes d'automnenoni loo- 

iours  plus  abondantes  que  celles  de  dgiies-fleun.  D'iil- 
enrs,  les  premières  sont  toujours  plus  sucrées,  tDoir» 
aqueuses  et  font  de  meilleurs  fruits  secs.  On  rhoisiidooc 
les  variétés  à  fruits  d'uulomne  pour  faire  les  fnaàa 
plamaUnns  destinées  à  alimenter  le  commerce  des  (rniu 
secs.  Toutefois  ce  choii  devra  être  tel,  pour  chaqnt  \<f 
calïté,  que  la  maturité  et  la  récolte  puissent  ttrt  rernii- 
nées  au  moins  quinte  Jours  avant  H  saison  des  (riuirs 
car  ce  laps  de  lemps  est  nécessaire  pour  sécher  lirétolif 
an  soleil.  Sous  le  climat  de  Haiseitlc,  les  meilli^uras  ri- 
riélés  pour  sécher  sont  la  mwseittaiie,  celle  de  Gro"( 
et  la  mouiisnnnr.  Plus  au  nord,  A  Orange,  on  deiTS  pff- 
fércr  la  blaiu)ue(le,  el  au  del*.  la  evunurelle  blafif. 
O' autres variét^  égalemeni  propres  t  être  se 
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raient  être  certainement  préférées  à  celles-ci,  au  point 
de  vae  de  la  qualité;  mais  elles  sont  plus  tardives,  et  on 
serait  obligé,  pour  Iok  faire  sécher,  d  avoir  recours  à  un 
appareil  à  air  chaud.  Quant  aux  yariétés  fertiles  en  figues- 
fleurs^  on  les  réserve  exclusivement  pour  être  mangées 
fraîches.  On  en  forme  des  plantations  dans  le  voisinage 
des  grands  centres  de  population  ;  et  ces  variété  sont 
choisies  de  façon  que,  la  maturité  de  leurs  fruits  se  suc- 
cédant sans  cesse,  on  puisse  en  manger  depuis  la  fin  de 
Juin,  époque  à  laquelle  mûrit  V observant ine.  Jusqu'à  la 
fin  de  juillet,  où  coomiencent  les  figues  d'automne:  on 
leur  fait  ensuite  succéder  les  figues  d*automne  les  plus 
précoces,  puis  viennent  les  variétés  les  plus  tardives, 
comme  la  hourjassotte  noire,  dont  la  maturation  se  pro- 
longe Jusqu'à  rentrée  de  Thiver. 

Climat  et  soL  —  Le  figuier  appartient  surtout  au  cli- 
mat du  lAidi.  Il  redoute  le  même  degré  de  froid  que  l'oli* 
vier;  mais  sa  végétation,  beaucoup  plus  prompte,  répare 
bientôt  les  dégâts  occasionnés  par  la  gelée.  Plus  la  tem- 
pérature est  élevée,  plus  ses  fruits  acquièrent  de  qualité. 
La  culture  des  figues  s'avance  Jusque  sous  Je  climat  de 
Paris  ;  mais  il  faut  l'y  abriter  contre  les  fVoids  de  l'hiver. 
Ao  nord  du  climat  de  Paris,  les  figues-fleurs  ne  mûris- 
sent plus.  On  trouve  des  figuiers  sur  tous  les  terrains, 
depuiis  les  plus  secs  Jusqu'aux  plus  humides  ;  nous  avons 
indiqué,  dans  la  liste  qui  précède,  les  besoins  de  chaque 
variété  sous  ce  rapport.  On  reconnaît  cependant  qu'en 
général  c'est  dans  les  sols  calcaires, ricnes  et  frais,  qu'ils 
donnent  les  meilleurs  produits.  On  dit  que  le  figuier 
veut  avoir  le  pied  dans  l'eau  et  la  tête  au  soleil. 

Culture. —  Le  figuier  peut  être  multiplié  au  moyen  des 
sentis^  des  marcottes^  des  drageons,  des  boutures  et  de 
la  greffe.  Les  semis  ne  sont  presque  jamais  employés,  à 
cause  de  la  difficulté  de  se  procurer  de  bonnes  semences, 
de  la  lenteur  de  ce  procédé  et  du  grand  nombre  de  va- 
riétés médiocres  que  l'on  en  obtient.  Les  marcottes  sont 
d'un  usage  plus  fréquent.  On  choisit  des  rameaux  d'un 
à  deux  ans,  on  pratique  une  ligature  ou  une  incision  sur 
la  partie  enterrée  (vo^ez  Marcottage),  on  sèvre  à  l'au- 
tomne, et  l'on  plante  immédiatement  à  demeure.  Comme 
le  figuier  n'aime  pas  à  être  transplanté,  on  peut,  pour 
ne  pas  déranger  les  racines  de  la  marcotte,  faire  celle-ci 
dans  un  panier,  comme  nous  l'avons  expliqué  pour  la 
vigne  en  treille,  avec  cette  différence  que  le  sommet  do 
rameau  qui  sort  de  terre  ne  sera  pas  tronqué.  Les  dra- 
geons sont  le  mode  de  multiplication  le  plus  simple  et  le 
plus  ordinairement  employé.  On  les  enlève  à  l'âge  de 
deux  ans  au  pied  des  figuiers,  et  on  les  plante  à  demeure 
en  automne.  Mais  les  figuiers  que  l'on  multiplie  ainsi 
présentent  l'inconvénient  de  produire  à  leur  collet  un 
très-grand  nombre  de  drageons  qui  épuisent  la  tige.  Aussi 
serait-il  préférable  d'employer  les  boutures.  Ces  boutures 
sont  faites  à  l'automne.  Ou  choisit  des  rameaux  vigou- 
reux, nés  depuis  le  printemps,  longs  de  0",20  à  0*,25, 
et  à  la  base  desquels  on  a  conservé  le  talon.  Ces  boutures 
sont  plantées  à  demeure  et  de  façon  que  le  bouton  ter- 
minal excède  la  surface  du  sol  de  (r,03  ou  0^,04  seule- 
ment. Pour  préserver  ce  bouton  des  intempéries  de 
Thiver,  on  le  couvre  d'un  petit  capuchon  en  cire,  que 
l'on  retire  au  printemps.  La  greffe  n'est  employée  que 
pour  améliorer  la  nature  des  figuiers.  Toutes  les  scnrtes 
de  greffes  réussissent  sur  le  figuier,  mais  on  se  sert  or- 
dinairement des  yreff'es  en  fente  simple,  en  couronne  et 
en  sifflet,  La  greffe  en  couronne  est  réservée  pour  les 
grosses  tiges. 

Les  soins  que  réclame  la  culture  du  figuier  varient 
suivant  le  climat.  Nous  allons  donc  les  examiner  séparé- 
ment sous  le  climat  du  Midi  et  sous  celui  de  Paris. 

Culture  du  figuier  dans  le  midi  de  la  France,  —  Le 
figuier  peut  être  planté  en  quinconce,  dans  un  verger 
agreste,  auquel  on  donne  le  nom  de  figuerie.  Les  arbres 
y  sont  placés  à  la  distance  de  6  ou  7  mètres.  Ce  mode 
de  culture  est  toutefois  peu  répandu,  à  cause  d'un  cham- 
pignou  parasite  qui,  attaquant  les  racines,  passe  d'un 
arbre  à  l'autre  et  détruit  rapidement  toute  la  planta- 
tion. C'est  pour  cela  que  l'on  préfère  généralement  plan- 
ter le  figuier  en  lignes  isolées,  entremêlées  d'autres 
arbres,  tels  qu'amandiers,  oliviers,  etc.  On  les  place 
aussi  dans  les  vignes,  de  distance  en  distance.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  on  ameublit  et  l'on  amende  le  sol,  à  cha- 
cun des  points  où  les  figuiers  doivent  être  plantés,  sur 
une  largeur  de  1  mètre  et  une  profondeur  de  0"*,80. 
Quelle  que  soit  la  forme  de  la  plantation,  il  faut  la  dé- 
fendre de  la  sécheresse  pendant  les  dent  ou  trois  pre- 
mières années,  soit  par  des  irrigations,  soit  par  des 
binages  ou  des  couvertures. 


Formation  de  la  tige.  ~  Dans  le  Levant,  l'archipe 
grec,  l'Afrique,  les  figuiers  développent  un  tronc  do  ^  à 
4  mètres  d'élévation,  et  de  0*,90  à  0",4n  de  diamètre  : 
ce  sont  de  véritables  arbres.  En  Provence,  la  température 
moins  élevée  et  les  gelées  fï^nentes  s'opposent  à  ce 
qu'ils  prennent  ces  grandes  dimensions  ;  mais  il  y  a 
avantage  à  leur  faire  développer  un  tronc,  parce  que 
cette  disposition  leur  permet,  en  général,  de  prendre  de 
plus  grandes  dimensions  et  de  donner  des  produits  plus 
abondants,  et  que  l'on  peut  tirer  meilleur  parti  du  ter- 
rain placé  sons  la  tête  des  arbres.  Toutefois,  les  parties 
les  plus  chaudes  de  la  Pi'ovence  permettent  seules  de 
profiter  des  avantages  des  hautes  tiges,  car  cette  forme 
expose  davantage  les  figuiers  aux  rigueurs  de  l'hiver.  La 
tige  devra  donc  être  d'autant  moins  élevée  qu'on  s'éloi- 
gnera davantage  des  bords  de  la  Méditerranée,  Jusqu'à 
ce  qn'elle  disparaisse  complètement  aux  limites  de  la 
Provence,  pour  être  remplacée  par  une  cépée.  Cette  der- 
nière forme  devra  être  également  adoptée,  même  en 
Provence,  pour  les  figuiers  des  terrains  légers  non  sus- 
ceptibles d'être  arrosés. 

Quand  les  figuiers  doivent  être  pourvus  d'une  tige,  on 
laisse  se  développer  librement,  pendant  les  deux  pre- 
mières années,  tous  les  bourgeons  qui  apparaissent  sur 
les  Jeunes  sujets.  A  la  troisième  année,  au  mois  de  ifiars, 
on  choisit  le  rameau  le  plus  vigoureux,  on  le  dresse  avec 
un  tuteur,  et  l'on  supprime  tous  les  autres.  A  partir  de 
ce  moment,  on  ne  conserve  sur  cette  tige  que  le  bourseon 
terminal,  jusqu'à  ce  (Qu'elle  ait  atteint  la  hauteur  à  la- 
quelle elle  doit  se  ramifier,  c'est-à-dire  environ  2  mètres 
pour  les  parties  les  plus  chaudes  et  les  mieux  abritées  de 
fa  Provence.  Alors,  au  printemps,  on  supprime  le  bou- 
ton terminal  et  l'on  fait  ainsi  développer  vigoureusement 
les  boutons  latéraux  destinés  à  former  la  tête;  le  déve- 
loppement de  celle-ci  est  ensuite  abandonné  à  lui-même: 
on  veille  cependant  à  ce  qu'elle  prenne  une  disposition 
à  peu  près  régulière. 

Quant  aux  cépées^  elles  se  forment  d'elles-mêmes  par 
les  bourgeons  qui  naissent  sur  toute  l'étendue  des  Jeunes 
plants,  et  surtout  vers  la  base,  pendant  les  premières 
années  qui  suivent  leur  plantation. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  est  prudent  d'envelopper 
de  paille,  pendant  .les  deux  premières  années,  les  ra- 
mpaux  des  figuiers  pour  les  défendre  des  froids  de  Thiver. 

Taille.  —  Quoique  beaucoup  de  figuiers  du  midi  de 
la  France  soient  abandonnés  à  eux-mêmes  après  leur 
formation,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  taille  prati- 
quée avec  discernement  produirait  les  plus  heureux  ré- 
sultats. Cette  opération  est  d'ailleurs  fort  peu  compli- 
quée :  chaque  année  ^  au  mois  de  mars,  .on  enlève  les 
rameaux  gourmands  mutiles  qui  se  sont  développés  à  la 
base  des  branches  principales  ou  sur  le  collet  de  la  ra- 
cine. On  supprime  également  tm  grand  nombre  des  ra- 
meaux latéraux  qui  sont  nés  sur  la  partie  du  prolonge- 
ment de  chaque  branche  âgée  de  deux  ans;  on  ne  conserve 
que  ce  oui  est  nécessaire  pour  former  des  branches  de 
second  ordre  destinées  à  combler  quelque  vide  dans 
l'arbre. 

Moins  on  usera  de  la  serpette  pour  le  figuier,  nueux 
cela  vaudra.  Aussi  il  conviendra  de  supprimer  les  pro- 
ductions inutiles,  autant  que  possible,  lorsqu'elles  seront 
à  l'état  de  bourgeon.  Dans  tous  les  cas,  les  plaies  qu'on 
sera  obligé  de  faii'e  devront  toujours  être  recouvertes 
avec  du  mastic  à  greffer  dès  qu'elles  présenteront  un 
diamètre  de  0",02. 

Bernard,  qui  a  écrit  à  Marseille,  en  1776,  un  très-bon 
mémoire  sur  la  culture  du  figuier,  parle  d'un  procédé 
déjà  fort  ancien  et  qui  a  pour  but  de  hâter  la  maturation 
des  figues.  Il  consiste  dans  l'application  d'une  très-petite 
goutte  d'huile  d'olive  fine  au  centre  de  l'œil  de  la  figue. 
Cette  opération  est  encore  pratiquée  avec  beaucoup  de 
succès  dans  quelques  localités  de  la  Provence,  et  no- 
tamment à  Martigues  :  l'huile  est  mise  avec  un  brin 
de  paille  très-fine,  de  façon  à  ne  toucher  que  le  centre 
de  l'œil.  On  la  pratique  aussitôt  que  l'œil  a  pris  dé- 
cidément une  teinte  rouge,  et,  autant  que  possible,  le 
soir  après  le  coucher  du  soleil.  La  figue,  qui  était 
verte,  petite  et  dure,  apparaît  dès  le  lendemain  gon- 
flée, molle,  avec  une  teinte  jaune.  L'œil  est  ouvert,  la 
floraison  commence,  et  l'on  cueille  la  figue  lo  quatrième 
jour  au  matin,  au  moment  où  les  semences  vont  se  for- 
mer. On  obtient  ainsi  un  fruit  qui  a  acquis  plus  de  par- 
fum et  de  douceur  qu'avec  la  maturation  naturelle,  et 
qui  est  privé  de  ces  nombreuses  graines  dont  la  présence 
est  désagréable.  Cette  opération  offre  un  autre  avantage  : 
c*est  que  l'arbre,  soulagé  par  cette  récolte  anticipée. 
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ruurnit  des  sucn  plus  iboodanU  kki  frniU  qui  lui  ont  été 
liiJDïéB  ei  ()ui  dus  lors  mûriueDl  plus  tût.  Toutefois,  cette 
prïiique  ■  a  éié  réservée  jusqu'à  présent  pour  hiier  la 
maturation  des  flgiiea  que  l'on  mange  fralclies.  Ou  n'a 
pas  trouvé  qu'elle  pût  Être  appliquée  d'une  uianitre  éco- 
nomique aui  Ûgues  à  EJcher. 

La  naissance  dra  figues  étant  continue  aur  cliaqne 
bourgeon  pendant  tout  le  temps  qu'il  «'allonge,  un  cer- 
tain nombre  d'entre  elles,  ^acéen  ver»  la  base  de  la  moi- 
tié supérieure  des  bourgeons,  soiit  surprises  par  leu  pre- 
niiers  fraids  avant  d'Être  mOrea,  et  lorsqu'elles  sont  déji 
trop  avancées  pour  résister  i  t'biver  et  sa  développer 
l'année  suivante  comme  les  flRues-Deu™,  Ces  flgues  tom- 
beront aux  premiers  jours  du  pHutemps;  il  vaui  doue 
mieui  les  supprimer  aussitûl  qu'elles  ont  atteint  le  pre- 
mier tiers  de  leur  grosseur.  On  économise  aiuai  la  sève 
qu'elles  auraient  absorbée  jusqu'au  moment  deleurobute. 

labours,  engraù,  irrigation.  —  Dès  la  fin  d'octobre, 
et  iDËme  plus  tOt,  quand  les  llguiers  se  sont  dépouîllésde 
leur»  fouilles  et  que  la  récolle  est  faite,  on  leur  donne  le 
premier  labour  avec  la  pioebe  ou  la  houa  fourchue.  On 
laisse  un  petit  bassin  autour  de  chaque  pied  pour  rete- 
nir les  pluies  d'autorpne.  Dans  ta  première  qniniaine  de 
décembre.elplustiï!  si  l'hiver  cet  précoce,  on  comble  eo 
bassin  ei  l'on  butte  le  pied  des  arbres  le  plus  haut  poa- 


ûble,  afln  de  h«  préserver  du  froid.  Au  eominen cernent 
d'avril,  après  la  taille,  on  rabat  cette  terre  et  l'on  donne 
un  second  labour  moins  profond  que  le  premier.  Apria 
l'ébonrgeonnemeat.on  pratique  un  premier  binage,  qu'on 

répète  ensuite  tous  les  mois  juaqu't  Ib  fln  d'août.  Ces  Û- 
uages  ameublissent  parraiiement  la  surface  du  sol,  re- 
tieuneni  l'humidité,  font  grossir  les  figues  et  accélèrent 


des  terrains  tellement  □ 


le  des  produits  passables  dani 
ugres,  que  les  autres  arbres 
iruitiers  ne  sauraient  y  vivre,  il  est  très-avide  d'engrais, 
et  la  beauté  ain<!i  que  l'abondance  de  ses  fruits  pajent 
lar^ment  ceux  qu'on  lui  applique.  Comme  pour  les 
autres  arbres,  ce  sont  les  engrais  i  décomposition  tente, 
tels  que  les  os  concas.sds,  les  cornes,  les  chitTons  de 
laine,  etc.,  qui  lui  conviennent  le  mieux.  A  leur  défaut, 
les  cultivateurs  du  Midi  emploient  les  fumiere  de  mou- 
ton, de  cheval,  la  colombine,  pour  les  terrains  frsis,  et 
le  fumier  de  vache  pour  les  sols  légers.  Ces  divers  engrais 
sont  enterrés  lors  du  labour  d'automne.  Les  premiers 
engrais  n'ont  besoin  d'être  renouvelés  que  tous  les  sii 

Pour  les  Hi^aïen  dont  le  produit  est  destiné  k  sécher,  on 
fume  l^remenl,  parce  qu'on  obtient  aimi  des  flgues 
plus  sucrées,  moins  aqueuses  et  qui  se  dessèchent  pins 
facilement. 

Cerl.tines  variétés  de  figuiers,  notées  daus  la  linle  que 
noua  avons  donnée,  supportent  sssoi  facilement  la  »Jclio- 
resse;  néstimnins  on  peut  dire  que  toutes  les  variétés 
se  trouvent  bien  de  l'irrigation,  pourvu  qu'elle  uo  soit 
pas  tn>p  fréquente  et  qu  elle  ne  fasse  qu'entretenir  la 
fraîcheur  du  sol.  Les  figuiers  dont  on  doit  faire  séclicr 
la  recolle  devront  être  arrosés  plus  modérément  que 
ceui  dont  les  fruits  doivent  être  mangés  frais. 

Le  figuier  dure  fort  longtemps  lorsqu'il  est  placé  sous 
un  climat  favorable.  On  trouve  en  Afrique  des  figuiers 
qui  ont  plus  de  deux  siècles.  Dans  le  midi  do  la  Frsnœ, 
la  durée  des  figuiers  en  cépée  est  presque  indéflnie,  parce 
qu'il*  se  renouvellent  constamment  su  moyen  de  nou- 
veaux Jets  qui  nai!,seiit  de  la  souche.  Mais  ceux  qui  tont 
k  haute  tige  arrivent  i  ta  décrépitude  ters  l'ïge  de  cin- 
quante &  soixante  ans. 

Cullurt  du  figuier  loui  le  elimal  de  Paria.  —  Sous  le 
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climat  de  Paris,  le  figuier  est  cultivé  «a  cépén'iqio- 
sées  en  lignes  isolées  ou  réunies  sur  iiulerr4JDu>kiJ 
dit  figuerie.  On  ne  laisse  pas  acquérir  aui  tiRn  oc  m 
cépÉesplus  de  1~,&0  k  !  mètres  de  longueur,  iSnde  pou- 
voir les  abritPr  facilement  pendant  t'hiier.  On  ne  tujtitt 
que  les  variétés  fertiles  en  figue8-nenra,e»r  les  igui» 
d'automne  n'y  mûrissent  presque  jamais. 

Argenteuil  et  la  Fretie  sont  les  deux  localiiés  lei  plu 
renommées  pour  la  culture  de  cet  arbre  aux  eniironi  de 
Paris;  elles  fournissent  toutes  les  figues  Irsldiei  qut 
l'on  voit  sur  les  marchés. 

L'introduction  du  Cguier  à  Argenteuil  paraît  dater  de 
plus  de  deui  siècles.  Il  y  est  cultivé  en  massif  dsiu  des 
sols  profondément  ameublis,  richement  famés,  de  niwrt 
siliceo-cnlcairo- argileuse,  abrités  des  venis  du  nord  et 
du  nord-ouest,  et  exposa  du  midi  au  leiant.  Cette  cul 
ture  comprend  une  surface  d'environ  SO  hectsrts.  qui 
produisent  «n  moyenne  ïSÛOOU  figues.  La  variété  cultii^ 
est  celleque  nousavons  décrite  sous  le  nom  de  biiau)\itUt 
{fiq.  1094).  Voici  comment  on  procùde  k  cette  culture. 

On  prend  des  marcottes  en  panier  :  on  les  pitnte  u 
mois  de  mars,  dans  des  trous  de  I~,.'i0de  disDKtrt,  prti- 
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1  marcotte  soit  anlerrée  k  0",ÎS  ou  0",30  de  profoodeoi, 
et  de  manière  aussi  k  enterrer  O*,l&oua*,?0dctiii(i, 
dont  le  sommet  sort  obliquement  du  soL  Pour  fijrâit 
plus  vile  la  cépée,  on  pourra  planter  deut  marcoucs 
dans  chaque  trou  an  lieu  d'une;  dans  ce  cas,  lesdeui 
paniers  seront  placés  en  ligne*  parallèles  k  la  ligne  île 
plantation,  k  UVQ  les  uns  des  autres,Gtde  manièrtioe 
les  tiges  soient  opposées  l'une  A  l'autre  sur  cette  Ugôe- 
On  a  soin  de  laisser  la  surface  du  trou  k  Û-,30  su  di> 
Bous  du  aol  environnant.  L'excédant  de  la  terra  est  dû- 
posé  en  ados  amour  du  trou,  afin  de  retenir  plus  fscile- 
ment  l'ean  des  pluies  au  pied  des  jeunes  Bgiùen.  In 
arbres  sont  plantés  k  S  mètres  de  distance  les  hds  do 
autres  dans  les  lignes,  et  k  4  mètres  entre  lei  ligna,  de 
façon  k  former  une  sorte  de  quinconce.  On  atModaune 
ces  Jeunes  plants  k  eux-mêmes  pendant  tout  l'été,  eu  le> 
préservant  toutefois  de  la  sécheresse  au  mo^eo  de  lii- 
nages  ou  de  couvertures.  Dans  la  première  quinuine  de 
novembre,  lonque  les  premiers  froids  co^menceni,  qui 
1^  feuilles  sont  complètement  tombées,  et  que  U  terre 
n'e«t  pas  trop  humide,  on  choisit  un  beau  Joorei  1'» 
Incline  avec  précaution  la  jeune  lige  jusqu'au  oiieau  du 
fond  de  la  fosse  (  on  ta  couvre  ensuite,  ainsi  que  le  pied, 
d'une  couclie  de  terre  de  0*,3Uk  0~,40  d'épaisseur,  pom 
la  défendre  contre  les  froids.  Ven  la  Qu  de  révrier,  lors- 
que le  temps  est  devenu  doux,  on  découvre  les  ti|;e>  a 
l'on  rétablit  la  fosse  comme  elle  était  avant  le  couchife. 
Le  développement  du  jeune  plant  est  encan  abaBdouru 
k  lui-même  pendant  l'été,  puis  on  le  recoucbe  ta  no- 
vembre. 

Lors  du  troisième  printemps  aprè»  la  plantation,  pu 
un  temps  doux,  on  coupe  la  jeune  tige  k  CT.ih  ouO*,lll 
du  sol,  aOn  de  favoriser,  vers  la  ttase,  le  déreloppoDeu 
de  nombreux  bourgeons  destinés  k  former  les  diverin 
branches  principales  de  la  cépée.  On  les  couche  len  le 

On  choisit  pour  cela  un  temps  sec  et  le  momeot  où  U 
terre,  bien  friable,  pourra  s'eugager  (acilement  eoiri 
taules  lea  branches  sans  laisser  de  vide.  Elle  sera eieiiif>u 
de  feuilles,  d'herbe  ou  de  paille,  qui,  se  paurri»sDi,  ta- 
cheraient ces  branches  et  les  feraient  pourrir  elle^ari- 
mcs.  Il  convient  aussi  d'abattre  les  ligues  d'automne  qui 
offriraient  le  même  inconvénient  que  les  feuilles.  Cêli 
fait,  on  divise  les  branches  de  la  cépéc  en  quattr  raiscMui 
égaux,  puis  on  serre  chacun  d'eux  au  moyeu  de  lip- 

On  ouvre  alors  dans  le  sol  autant  de  fossettes  qn'il  i 
a  de  lÛsccaui,  ayant  une  profondeur  et  une  largeur  wt- 
fisanlca  pour  contenir  les  faisceaux.  Si  le  terrain  est  en 
pente,  elles  sont  toutes  dirigées  vers  le  même  cOié  de  !• 
cépée  et  contrairement  k  la  pente  dn  terrain.  Lonqu'il 
est  horiiontal,  elle*  rayonnent  également  on  croix.  Çh 
recouvre  chaque  faisceau  avec  une  couche  de  terre  J'»" 
moins  <r,30d  épaisseur  et  disposée  en  ados.  La  «hkIw 
elle-même  est  abijtéepar  la  terre  qu'on  jr  accumule  !<us 
la  forme  d'un  cânc. 

Vers  la  fln  do  février  de  la  quatrième  année,  ei  p" 
un  temps  doux  nt  humide,  on  découvre  les  figuiers.  P'"i 
cette  opération  eit  faite  do  bonne  heure,  plus  la  ïC^-éi»- 
tion  est  précoce,  dnsi  que  la  maturité  des  llïiips;  niiu 
aussi  la  récolle  est  souvent  détruite  par  la  gi.'lt'Siar- 
dites.  Les  liges  sont  maintenues  écatcmcDl  écatiM  k> 
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!9dra  aiilTWpour  emptehw  la  eonfucniD,  M  l'on  aon- 
II  crilcï  qui  rratentient  piMies  trop  bas.  Oa  damic 
soJ  une  disposiiion  telle  que  les  eaai  plavialfs  soient 
ïDues  au  pied  de  chaque  cépée.  Pendant  l'été  qui 
suit,  (Hi  abandonne  eneora  A  lui-même  l'alloogemeiit  des 
jeunes' tiges  ainsi  que  [g  déreloppeiaeiit  des  nouveaux 
bourgcoos  de  la  Muche.  On  fera  de  même  chaque  année, 
jusqu'à  ce  qu'on  eu  compte,  sur  chaque  cépée,  quatone 

Au  printemps  de  la  sixième  année,  les  tigss  les  plus 
sncienncment  Tormâes  sont  constituées  comme  l'indique 
ta  figure  lOUH.  Alors  on  pratique  l'éborgna^e,  c'est-1- 
dini  que  par  un  temps  doux  et  ausaiiat  que  las  figuiers 
sortis  de  terre  commencent  t  présenter  quelqnea  signes 
de  viigi.'talion,  on  supprime  te  bouton  terminal  de  lona 
k»  rameaux  latéraux  (A|,  atlii  do  déterminer  le  déve- 
loppement des  boutojis  à  bois  de  la  base,  puis  aussi  de 
faire  nouer  plus  facilement  les  Sgnps  fleurs  dont  ils  mon- 
trent d^^  les  rudiments  (A,/!?.  11(10).  On  éborgne  égalc- 


a  moitié  enriron  des  boutons  i  bois  latéraux,  en 
choisissant  ceux  <B)  qui  accompagaent  le  rudiment  des 
fiïim.  On  en  conserve  toujours  deux  (D)  t  la  base  de 
diaque  rameau,  et  un  (C)  vers  le  sommet,  pour  y  attirer 
la  sOvP.  Quant  au  rameau  terminal  de  cbaque  tige,  on 
le  soumet  k  la  uréme 
C  opération,  seulement  on 

i'  doit  le  laisser  pourra  du 

bouton  i  bois  situé  im- 
médiatement su-dessous 
de  celui  du  sommet,  et 
de  deux  ou  trois  antres 
situés  à  [r.3D  eoTiron 

qnl  donneront  lieu  ï  de 
nauTeaux  rameaux  la- 

Lorsque     les     bour- 
geons ont  atteint    une 
•.,  ,  longueur  de  O'.OS  en- 

viron, on   pratique  l'é- 
,  bourgeonnement       sur 

I  tout  les  mmeaux  laie- 

terminal  de  chaque  tige. 
Sur  les  premiers,  on  ne 
conserve  qu'un  seul 
boui^eon  G  ifig.  1100), 
le  plus  rapproché  de  la 
base,  pour  qu'il  rem- 
F,.  iii)«.-ii.«.dJ,«r..i»r.frt.k  Pl«=e«!lui  qui  porte  les 
,r,^nt  d^.  i.p,tt-a,^„.  '  fruits  cette  année.  Sur 

le  rameau  terminal,  on 
et  qui  prolonge  cliaque 
Bléruux  destinés  11  for- 
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on  peut  cpppndant.  dans  les  années  favorables,  en  obie- 
nir  ml  certain  iioulbre.  Pour  liiter  leur  déïfloppeiuuiil, 
on  laisse  i  ta  base  des  rameaux  fructiliires  les  plus  vi- 
goureux deux  bourgeons  au  lieu  d'un  (Vg.  1101).  Le  plus 
rapproché  de  ta  base  (C)  eet  destiné  ï  la  pmductiDi]  des 
Ugues-fieurs  de  l'anoée  suivante,  l'autre  (D)  porle  les 
flgues  d'automne.  Pour  Forcer  celles-ci  i  croître  plus  ra- 
pidement, on  pince  ce  bourgeon  lorsqu'il  a  atteint  une  lon- 
gueur de  O*,!!  euviran.  Gomnie  cette  récolte  de  figues 
d'automne  épuise  les  arbres  et  diminue  l'abondsiice 
des  Bgues-fleurs  pour  l'année  suivante,  on  devra  ne  l'em- 
ployer que  sur  les  flguien  les  pluBvigoureui.  Lorsque,  par 
suite  de  geléc-i  tardives,  la  récolte  des  figues  B  été  dé- 


conserve  le  bourgeon  du  i 


lemïem  sont  espacés  de  façon  qu'ils  soient  également 
rappés  par  le  soleil.  Lorsque  tout  ce  travail  est  terminé, 
m  enitvu  également  les  ncoveaux  bourgeons  qui  nais- 

(Juoique  les  figiiis  d'automne  roOrissciit  difficilement. 


pratique  la  lailit  en  vert,  c'eat-à-dire  qu'on  coupe 
chacun  des  rameaux  latéraux  aur  le  bouton  à  bois  le 
plut  rapproché  de  la  tige.  Le  rameau  terminal  est  laissé 
iniacL  11  résulte  de  cette  opération  que  l'action  de  la 
«iêve  est  refoulée  sur  le  vieux  bois  et  y  fait  dévelop- 
per un  grand  nombre  de  bourgeons.  On  en  profite 
pour  remplir  les  vides;  malt  on  ne  laissera,  de  ces 
bourgeons,  que  ceux  qui  sont  réellement  ntïles.  &;i  ébour- 
geonnemenl  est  pratiqué  au  moment  que  nous  avons 
dé]&  indiqué. 

L'application  de  l'huile,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  pour  avancer  la  maturation  des  figues,  est  aussi 
pratiquée  i  Argenieuil. 

Après  la  récolte  des  figues-fleurs,  chaque  rameau  à 
fruit  pr^ute  l'aspect  delà  figure  1 100,  ou  celle  de  la  fl- 
gum  MOI  si  l'on  a  réservé  deux  bourgeons  pour  en  coi>- 
sscrer  un  (D)  à  la  production  des  figues  d'automrre.Vers 
la  fin  d'août,  et  par  un  temps  bien  sec,  on  procède  nu 
nettoyage  des  figuiers.  On  coupe  en  B  le  sommet  des 
rameaux  qui  ont  fructifié-,  on  enlève  les  baui^eons  inu- 
tiles, inuni^iatement  au-dessus  de  l'œil  U)  plus  ' '~ 

cet  œil  se  développe  l'année  suivante,  on  l'éboi 
On  enlève  encore  les  ramiflcalions  desséchées,  mais  kiul 
près  de  la  tige,  el  l'on  couvre  les  plaies  avec  du  maatic 
Quelques  cultivateurs  ne  font  ce  nettoyage  des  figuiers 
que  lannéo  suivante,  au  printemps;  mois  les  amputa- 
tions que  l'on  fait  i  ce  moment  donnent  lieu  &  une  dé- 
perdition de  séïP  plus  considérable,  et  les  plaies  se  cica- 
trisent moins  fncilemenL  Apr^s  la  chute  des  feuilles, 
chaque  tige  du  figuier  ainsi  opérée  est  constituée  comme 
elle  doit  être  pour  l'année  suivante. 

Au  printemps  de  la  septième  année,  les  rameaux 
latéraux  de  chaque  tige  sont  traités  comme  ceux  de 
l'année  préfédente,  h  l'exception  loulefois  des  quelques 
rameaux  qui  ont  donné  des  figues  d'automtie  l'au- 
uée  précédente  et  qui  sont   coupé*   au-dcssi 


1  iofériet 


de  l'année  précédente.  On  continue  ainsi  chaque 
année  d'allonger  les  branches  principales  en  y  conser- 
vaiil,  de  dislance  en  dislance,  des  rameaux  t  fruit  qui  sn 
remplacent succcssiTCioentcommecËUxdu  p£riier.  Lors- 
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nue  les  tige»  ont  atteint  auo  longueur  de  I",50  i  !  mk- 
tTW,  00  cesse  de  les  illonger,  parce  que  1i  MJïe  aban- 
danoerait  les  runeaui  t  fruit  de  1>  hase,  ot  que  cem-ci 
Uniraient  par  se  dessécher.  On  traita  alom  le  rameau  de 
prulongement  de  ce»  lige»  tomme  nous  l'aions  indiqué 
pour  les  rameatii  latéraira.  Le  couchage  auquel  on  sou- 
met cliaqae  année  les  linea  dn  llKiiifp  lear  impose  odb 
diredion  liomoniale  i  o-,eo  ou  0-,fli>  dn  sol,  ainii  que 
□i  lea  flgures  J  lOi  et  1 1 03.  C'est  li  uu  élément  de 


saccès;  UT,  d'une  part,  le« fruits,  peuéloignte  duiol, 
reçoivent  plus  de  chaleur  et  mûrissent  mieui,  et,  d  au- 
tre part,  l'action  de  la  séTo  est  mieux  répartie  entre 
les  div ère  rameaux  tatérani.  Les  figuiers  d'Argenteuil 
l  k  Iructifier  i  six  ans;  ils  sont  en  plein  rap- 


port k  dix.  Ht  TlTenl  très-longtemps  ;  mais  i 
satre  de  renouveler  successivement  les  tiges  qui,  i  l'ige 
de  douw  ou  quinia  ans,  Unissent  par  s'épuiser.  A  cet 
etiet,  on  laisse  naître  sur  la  souche  nu  nombre  da  bour- 
geons égal  &  celui  des  tiges  k  remplacer,  et  l'on  coupe 
celles-tf  à  la  Sn  d'aoOt  suivaoL  On  donne  i  ces  figuiers 
un  laboar  chaque  année,  an  printemps,  après  avoir  dé- 
terré les  tiges  et  avant  de  reformer  la  Teste  qui  entoure 
diaque  pied  ;  on  leur  applique,  eu  outre,  plnsieura  bi- 
nages dan*  le  courant  de  l'été.  lU  «ont  lamé»  touales 

Laculturedu  Oguierâ  la  Frette  parait  être  postiïrieure 
à  celle  d'Argentenil.  Elle  np  comprend  guère  qu'une  sur- 
face de  8  hectares,  La  ïsrjéti  de  flguitr  qu'on  y  rencon- 

lenorod'.iu6iïuoun  ou  figue  de  Bordeaux  {^g.  1098).  La 
Blanqutlle  y  est  aussi  cultivée,  mais  exceptionnellemeut 
et  dans  les  terrains  secs,  dont  elle  s'accommode  mieox 
que  l'aubiquonn.  La  différence  qu'offre  la  culture  de  la 
Frette,  comparée  i  celle  d'Argenteuit,  est  due  en  grande 
partie  ï  la  variété  de  Sguier  qu'on  ;  a  choisie. 

Les  figuiers  sont  i  i  mfeires  au  lieu  de  &.  On  ne  prati- 
que pas  l'ébutgnage,  car  il  ferait  couler  les  Truils  de  cette 
variété.  Ou  laisse  tous  les  bourgeons  se  développer,  puis 
on  enlève  ceux  qui  sont  inutiles,  un  mois  avant  la  ma- 
torité  dea  figues  et  par  un  temps  doux.  On  ne  conserve 
ainsi  queleabourgeonsindiqué^  pour  la  blanquette.  Dana 
lea  étés  humides,  on  pique  souvent  lea  figues  pour  y  in- 
troduire l'huile,  au  lieu  de  lea  loucher  se ulemenL 

La  maturiié  de  l'auhiquoun  est  plus  tardive  que  celle 
de  la  blanquette,  mais  celle Bgue  est  plus  savoureuse;  elle 
eat  aussi  plus  grosse,  mais  moins  abondante. 

Matadiei.  —  lasecta  nuùib/et.  —  Lea  maladies  du 
figuier  sont  déterminées  soit  par  la  sécherpasa  eiceaeive 
du  sol,  soit  par  l'iuleosité  des  gelées. 
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Dans  la  midi  de  la  France,  la  at 
fois,  en  été,  que  les  figuiers  perdent  leoit  hiùlliï,  qm 
les  (ruita  tombent,  ou  que  ceux  qui  mArisstat  uni  insi- 
pides et  malsains.  Il  n'y  a. d'autre  moyen  de  fiinna 
cet  accident  que  d'arroser,  de  temps  eu  temps,  la  tuA 
des  flguiera  pendant  le  mois  d'aoul. 

Le  figuier  du  midi  de  la  France  eat  aiuai  swiiiUs  sa 
froid  que  l'olivier-,  mais  la  rapidité  de  sa  vé^islioa 
lui  fait  réparer  bien  plus  vite  qu'l  celui-à  les  ^pu 
causés  par  cet  accîdeat.  Il  n'en  est  pas  da  même  pgnr 
les  figuiers  du  climat  de  Paris  :  les  gelées  tarditts  En^ 
pent  souvent  la  récolte  principale,  les  flgon-biuL 
Les  figuiers  atteints  par  les  gelées  réclameat  de*  mu 
différents,  suivant  qu'il»  sont  morts  jusqu'au  coUciik 
la  racine,  ou  que  quelques  branches  seulemenl  ou  éa 
frappées.  Dana  le  premier  cas,  on  arrache  le  figuier,  » 
mou  de  mars,  en  séparant  la  souche  des  gmaes  ndaa 
au  point  où  celles-ci  commencent  à  fera  bien  saines,  (k 
laisse  l'excavation  ouvei  le,  et  l'on  recouvre  les  gntus 
racines  de  0*,0Z  ou  (T.OSde  terre  fine  liien  tmeodit. 
Pendant  l'été,  cette  excavation  étant  maintenue  frilrbe. 
on  voit  appât  al  tre  des  bourgeons  vigoureux  qui  nùa^ii 
des  racines.  A  l'automne,  on  conserve  seiileraenllepta 
vigoureux.  On  referme  la  fosse  à  l'entrée  de  l'hiieriM 
de  la  terre  neuve,  et  le  rejeton  est  ensuite  traité  ccbum 
un  jeune  figuier.  Dans  le  second  cas.  on  supprime  pu- 
dant  l'été  suivant  tous  [es  bourgeons  qui  iiiaMsin 
plus  grand  nombre  que  do  coutume  au  pied  deliùt, 
sous  l'influence  de  1  état  maladifde  la  tète  de  l'ubn, 
on  enlève  tontes  les  figues  dès  qu'elles  ont  Is  ptuif 
de  peiiles  fèves,  afin  que  toute  ta  sève  soit  eiiiploji.''i 
la  Formation  de  bourgeons  vigoureux.  EnBo,  id  pnii- 
temps  suivant,  on  coupe  toutes  les  brancheistclibn 
l'on  rapproche  les  autres  sur  les  rameaux  les  pliu  bmi. 

Plusieurs  insectes  attaquent  le  fiRuier  dans  le  Ui^: 
le  plus  redoutable  est  une  espèce  de  it?rnt^i  ou  cocAmli 
icixma  ficui  cancœ,01iï.)  (fig.  1104).  Cet  iDWCle,iir)* 
connu  et  décrit  en  1 733  par  Césloni,  est  ovale,  conTHr. 
de  couleur  cendrée.  Les  petits,  qui  éclosentsouitsDiR 

jettent  sur  les  bour- 
geons, lea  feuilles  et 
même  les  figues,  dont 
ils  épuisent  la  sève. 
Les  bourgeons  restent 
courts,  les  feuilles  el 
les  branches  se  cou- 
vrent de  lâches  noires, 
les  lïuits  tombent  sans 
mûrir,  et  le  figuier 
lui-même  finit  par 
succomber.  Cestven 
le  mois  d'août  que  les 
jeunes  kermès  aban- 
donnent lea  feuilles 
pour  se  réunir  h  la 
face  inférieurs  des  rs- 
meaui  et  des  brandies 
obliques  ou  boriiontt- 
Ies.U,  ils  continuent 
dégrossir  josqa'au  mois  de  mai  suivant,  etchwundr.i 
donne  naissance  k  une  nouvella  génératiou,  cotD|k<^" 
de  douie  cents  individus  environ.  Le  moyen  le  pi'» 
simple  pourcombattrece  fléau  eat  de  frotter  les  rainwi 
infestés  avec  une  brosse  rude  trompée  dans  des  eani  M 
lessive.  On  se  sert  également  de  l'eau  bouillante.  teiM- 
mandée  contre  la  pyrale  do  la  vigne  (voyei  Pisuil- 

B^/;e.  —  Les  ^ues  sont  mûres  lorviue  Iciuc  If" 
et  laiteux  qu'elles  contiennent  eat  changé  en  uar  "• 
limpide  et  sucrée,  qu'elles  ont  pris  la  cuuleur  qui  dn* 
lingue  chaque  variëié,  qu'elles  sont  deveonei  ihiiIIa. 
charnues  et  pendantes.  Dsns  le  Uidî,  celles  qui  loal  <W 
tinéesÂ  être  mangées  fraîches  sont  cueillies  un  peuiiu! 
leur  maturité  complète;  sous  le  climat  de  Paris,  elle"' 
peuvent  jamais  être  trop  mûrea.  Les  fiem^s  iiu'oo  "•>■ 
faire  sécher  sont  cueillies 
un  peu  Qétries,  ce  qui  aa 
tous  les  cas,  il  faut  attendre, 
leil  ait  vaporisé  la  rosée  qui 

Les  figues  destinées  à  être  séchées  soal  plat*»  »" 
des  claies  faites  en  roseaux  bien  secs  el  eiposéfs  au  •' 
leil,  dans  un  endroit  le  plus  chaud  possible,  tif  'W^ 
bien  aérée,  éloignée  de  toute  mauvaise  odour,  !"•  ""' 

I  pendant  la  nuit  et  les  jours  de  pluie.  T<Hi<tf"it>  c«ii 
qui  en  sèchent  une  grande  quantité  ne  les  renliM  1^ 

I  mais,  et  empileat  les  elaiai  Mo*  les  Min,  «a  cMn>°i 


implétemeni  milres  etm'iw 
1ère  leur  des.'iicciUM.  Dï« 
les  cueillir,  ijuc^ew 
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cfaaqnB  plis  nec  nne  toile  dré«.  Tous  les  Joun.  le  matin 
ei  i  midi,  oa  reiounie  les  figura  pour  lei  fain  técher 
lur  toDi  les  poiaU.  LoTsqu'm  nplatiMSnt  \ta  flguesRiir 
leur  qaeae,  dlei  ne  he  fendent  pu,  on  lei  relire;  pliu 
Uti,  elles  rcstpraicnl  mollus»  et  m  glieniont;  plus 
tard,  elle*  deTiendreieni  trop  dures.  Chaque  matin,  en 
sortant  les  dsifs,  on  retire  les  Agat*  qui  sont  asseï  des- 
sécliért,  on  lea  dépose  sur  des  dnps,  dans  ane  chambre 
lériie  et  sèche,  pu  séparant  cetiM  qui  sont  altérées.  Lors- 
<|iie  toutes  1h  figiKS  sont  ainsi  desséchées,  on  les  iplalil, 
puM  on  les  sépara  en  trois  qualités  dilTéreutra  pour  les 
Ii>rer  ao  commerce.  Dans  les  automnes  pluvieui,  les 
colti*ueun  du  Hidi  sontobligés  de  Taire  sécher  les  figues 
au  Tour;  mais  il  s'en  faut  dn  beaucoup  qu'elles  Boient 
d'auMÏ  boniK  qualité  que  celles  qui  ont  été  desséchéei 
BU  lOlAil.  A.  De  Ba. 

FtGDiDi  d'Adam  (Botaniqoe'.  —  C'est  le  Bananier, 
KlfiSiti  t»  Basiiiiie   (Botanique).  —  Nom  Tulgalre 
do  F.  itinde  {Opuntia  fi'-u]  indien). 

FicDiia  BD  C*^  (BoiaTiiquo).  —  C'est  le  Ficoidi;  cornei- 
UiU,  appelé  aussi  Figuier  dei  llollmlolt. 

FicriEB  d'Ikdi  (Botanique]  (Opuntia  fiau  indien,  Ha- 
«ortbj.  —  On  donne  ce  nom  ei  celui  do  F.  de  Barba- 
rie   et  F,  d'Améri- 
que  k  aae  espèce  de 
Caelier  ou    Cactus, 
i  du   genre    Raguellt 

{Opuntia^  Tuunief.), 
trËs-comœune  dans 
tout  le  bassin  médi- 
te rranien:  Bien  qa'o- 
riginaii*  des  parties 
c bandes  de  l'Améri- 

ausai  aponlanément 
dans  le  nord  de  l'A- 
friijue.  On  l'a  Irins- 
porté  de  là  en  Sicile 
et  en  Corse,  où  son 

ceinappréclablepoDr 
les  habitants  des 
campagnes.  A  Cita- 
nt, on  fait  sécher  la 
AgUR  d'Inde,  et  l'on 
en  compose  des  mas- 
ses compactes  pour 

conserre  aussi  de 
tralclies  que  l'on 
cueille  avec  un  petit 
ptorceandela  teuille 
qui  le*  porte.  Ce  qoe 

Fi(.  it«s.  —  ri|<iitr  iiiiidc  H  ik  s.b,ni.    dB   l'importance    de 

cette  planic  pour  la 

Sirile  s'applique  également  i  I* Algérie.  Li.css  fruiu  aer- 

tris-aTidea,  ainsi  que  des  feuilles  de  l'année^  ËoAn,  le 


seur  d'un  peili  OHif  de  ponle  i  In  fruits  et  les  nqueties 
sont  couTerl!  de  piquant»  trti-dura.  longs  de  C.OIS  à 
0-,o:o.  C'est  la  variété  qu'on  choisit  pour  daiur*.  L'au- 
tre.  i,  laquelle  les  Arabes  donnent  le  nom  de  F.  dt* 
ehr^lims.ottm  snrses  raquette*  et  lea  fruits  des  piquants 
pin)  faibles,  plus  petits.  Elle  a  une  tégéiaiiou  pina  ri- 
goureuse, des  raquettes  plus  déreloppdes,  |rias  succu- 
lentes, dm  fruits  meilleurs  et  d'une  grosseur  double. C'eut 
cette  variété  qu'on  multiplie  pour  l'alimentation.  II  en 
eiikte  aussi  en  Sicile  pinsieun  variétés,  trëi-recomman- 
dables  par  la  qualité  et  la  grouenr  de  leura  fruits. 

Le  figuier  d'lndi>  résiste  Ûen  aux  petites  gelées,  et  on 
le  voit  vivra,  comme  l'oranger,  pendant  un  certain  nom- 
bre d'annéra,  dans  les  contrées  oà  l'eau  se  congèle  Ion* 
les  Iiiven.  Hais  nne  saison  un  peu  rigoureuse  le  fait  div 
paraître.  II  se  déveioppe  dsiis  tous  Im  terrains,  le*  creui 
des  laves  et  des  rochers,  les  limons,  les  calcaires  \  il  ne 
redoute  que  les  terrains  constamment  humide*.  Lamul- 
tiplicaiion  du  Sf^ier  d'Inde  est  des  plus  simples  et  peut 
avoir  lieu  en  toute  saison;  nn  préfère  cependant  les 
mois  d'août  et  de  septembre.  On  coupe  une  raquette,  o» 
la  laissa  pendant  quelques  jours  sur  terrF,luBqu'fc  ce  que 
la  section  se  soit  ï  peu  près  cicatrisée,  puis  on  la  plante 
i,  demeure,  la  aection  en  b.-u,  dans  une  terre  ameublie 
par  quelques  coups  de  pioche,  où  on  l'enfonce  de  ir,05 


l^nier  d'Inde  forme  une  clAiura  excellente   pour    les 
champs,  et  uji  moyen  de  défense  pour  les  habitations. 

H.  Uotl  a  remarqué  en  Algériedeui  variétés  bien  dii- 
tinctes  de  figuier  d'iude  :  l'une,  i  laquelle  on  donne  le 
nuiD  de  F,  dii  chameau,  a  deï  fruits  rouges,  de  la  groa- 


k  (l'.itfl.  L'arrosage  n'est  pas  néce»aire,  i  ntoins  que  le 

sèche.  Dans  ce  cas,  on  retarde  la  plantation  Jusqu'en 
Bt'pterabre.  Si,  ao  lieu  d'une  seule  raquette,  on  pent 
planter  uue  branche  afani  un  peu  de  vieui  bois  et  citiq 
ou  six  raquettes,  on  ubiient  des  proJuiti  beaucoup  plus 
pramptemeut.  Quand  ou  plante  en  plein,  on  dispose  les 
lignes  k  l-.W  ou  S  mètre»  do  diaiance  les  unes  des  au- 
tres. Le  Bgnicr  d'Inde  n'exige  aucune  culture;  cepen- 
dant un  ou  deui  labours,  donnât  chaque  année  dans  l'in- 
tervalle di"  lignes,  seront  larjrement  payés  par  nne 
ousmentalion  de  produit.  La  taille  n'est  pas  nécessaire 
i  la  bonne  venue  de  la  plante,  mais  elle  est  utile  pour 
en  diriger  la  croissance.  On  taille  donc  de  façon  qu'au- 
cune branche  n.'intercepte  le  pasaagc  entre  les  flguier*. 
On  supprime  ainsi  en  juillet,  août  et  septembre,  les 
feuilles  inférieures  de  l'année  pour  procurer  de  la  nour- 

!  ritiira  aui  animaux.  Ces  fnuilles  ou  raquette*  sont  cou- 

I  pées  en  irancbes,  comme  on  le  lait  pour  les  racines 
fourrsgt'res.On  peut,  pour  le»  rend™  plus  appétissantes, 

.  les  saupoudrer  de  son.  A.  nu  Sa, 

i      FiGOiKS  DES  IsDïB  (Botanique).  —  C'est  le  l'apai/er. 
FtGUiEa   iKFEaiiAi.    (Bataniqnei.  —  Aom  vulgaire  du 

:  Ainu  et  de  l'Ji^reoioine  Jtt  Mexique. 

Fictiisa  MAUDIT  Fatnc  (Botanique).  —  Lb  Figuier  d'Inde. 
FiGDiEB  HjtL'ttrr  HARso?!  (Botonitiuel .  —  C'est  le  C/u< 

'  tier  roM  ,Clusiaci^]  &  Saint-Domingue. 

Fismin  HE  Psaraor,  F.  stcohose  (Botanique).  —  Nom 
vulgaire  d'une  Mpèce  du  genre  Figuier  {F,  xycomonu, 

,  Un.],  grand  arbre  d'Egypte,  dont  le  bois  incorruptible 

,  servait  &  confectionner  les  boites  oÛ  nous  trouvons  le»  mo- 
mips  égyptienne».  Ses  fruits  sont  petits,  fermes,  jaunitrea, 
d'une  saveur  doiiceitr«  peu  délicate;  on  les  mange  cepen- 
dant, et  l'arbre  lui-même  est  cultivé  en  vue  de  ce  produjt. 

I  II  sert  pour  l'opératiiiu  de  la  cuprificalion. 

''     Ficnira  de  Suhinaii  iBoiauique).  —  Non 
pir  peltée  ou  Coa/equin  (Artocarpées) . 

,      f  lutiiea  (Zoolopej.   —  Buïou  avait  désigné  a 
6) 


»Céero- 
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Dam  un  groupe d'Ot'iAïuj  pasiereaur,  k  bec  droit,  di>Jié 
el  pointu,  &rac  deui  petîteiâcbanci'iires  versl'eilrémiié 
de  Ja  œnnilibiile  supérieure  j  mais  les  nauTsIlei  eaptces 
ddcouTenes  par  les  voyageurs  ont  Hé  toute  r&leiir  k  ce 
gruiipe.  el  Cuvier  l's  abandonné  en  réuaiss&nl  les  Hguiers 
de  fiuflbn  nui  roitelets  et  lui  poulllots  dant  le  genre 
Reiileltt  [Regulaj)  (voyei  ce  mot), 

PIGURB  Di  LATiinBi(A>troniimie).  — Nous  Taisons  voir 
à  l'ariicle  TnsE  que  la  forme  de  noire  globe  ne  dilTi'i'e 
pas  beaucoup  d'iui  ellipsoïde  de  révolution  autour  de  l'ate 
des  pales.  La  dëlermi nation  rigoiireuie  de  celte  flgum  et 
de  ses  dimensions  est  l'objet  de  la  géodéàt.  IjeadiTertes 
DiesaiVB  qui  ont  é<.é  faites  conduisetit, 
d'après  Bessel,  au  nombre   S 131  180 
toises  pour  1»  longueur  du  quart  du 
raéridien.aulieu  de  &I30  74O,  non)bre 
adopta  par  la  commis!>ion  du  ayaltme 
métrique.  i.e  mttre  légal,  qui  en  est  la 
dix  mlllioniËme  pirtie,  serait  donc  un 
peu  trop  petit,  nisis  seulement  d'une 
ftaetion  de  millimètre,  ce  qui  est  A  peu 
prtelnsigniflant.  Le  quart  du  méridien, 

lOOOOOOO  mètres,  vaudrait  lOlKIOSUi 
mètres,  et  le  quart  de  l'équsieur 
laon&M  mètres. 

I,p  petit  rayon,  deml-sie  des  pAles 
est,  tonjoura  d'après  Bessel,  eS.WoSO 
mètres,  et  le  demi -diamètre  de  l'équa- 
teur  e  371  gS8  uièlreB.  l.'splnlissement, 
ou  la  différence  des  deiii  aies  divisas 
par  l'axe  le  plus  grand,  e;t  vH-  ''  sur- 
face de  la  terre  est  de  âl  Oih)  miUions 
d'Iiectares.  Iji  lone  torride  en  com- 
prend environ  ÏOOO»,  les  deux  tonet 
lempdrées  27  000,  et  les  unes  glaciales  t 

4  01)0. 

Quand,  en  astronomie,  on  prend  pouru 
de  la  terre,  c'est  do  demi-axe  équalorial  qu' 
la  longueur  est  d'environ  G37741K)  mètres.  u>r»i|u  u  iiv 
a'agit  pas  d'évaluations  bien  précises,  oti  suppose  la  cir 
conférence  de  10000  kilomètres,  et  le  rayon  de  ti3(>6  kir 
lotnèires. 

Let  mesures  Itinéraires  employées  vulgairemeiu  sont 
basées  sur  ces  derniers  nombres.  Ain«i  le  jnUte  marin  est 
la  eO"  partie  de  l'arc  de  i*,  c'esi-i-dire  qu'il  correspond 

m  degré,  étant  la  W  partie  de  JODOOOOO 


style  tracera  sur  la  surface  une  courbe  duit  In  ivittvn 
sinuosités  seront  une  représentation  Rdèl'  du  muiii. 
ment  vibratoire  du  corps  lul-méma  (To;ei  Sos.Vivu- 

H.  Liasajons  a  fait  de  ce  mode  d'ioiestinbm  da 
phénomènes  acousiiquea,  une  application  oonnlle  «  i» 
tèressanle  dont  il  est  parlé  A  ('article  Di)rUoa.nqbr 
nous  allons  eiposer  ici  uvec  un  peu  plus  de  dttaiL 

Supposons  qu'on  inirodutiedsjis  une  chambre  ohcu» 
un  faisceau  de  lumière  solaire,  qui  soit  réfléchi  iTdnfd 
par  un  petit  miroir  m  placé  sur  l'une  des  brancb»  fui 
diapason  D,  puit  par  un  second  miroir  H,  ei  toïa  naw 


il  s'agit,  do 


'OU  ,  tomber  ai 


t  tu  Ii1',11.et  u 


mille. 


lflâl'',8&.  Cette  distance,  parcaui 
méridien,  répond  à  une  variation  d'une  minute  dans  la 
latitude.  Parcourue  sur  l'éqnaleur,  cette  distance  répond 
de  même  à  une  minute  de  longitude.  Mais  II  n'en  est 
pas  de  même  sur  un  parallèle  :  la  longueur  d'un  urc  de 
parallèle  est  égale  à  l'arc  de  grand  cercle  d'un  ni'tnte 
nombre  de  degrés  multiplié  par  le  cosinus  de  la  latitude. 

La  lieue  marine,  ou  de  30  an  d(^ré,  vaut  i  milles  uu 
6&&&',I>S  ;  la  lieue  de  2h  au  degré,  dont  les  |;éi>Er!tplii>s 
font  encore  usage,  vaut  i  414~,it.  Quant  &  la  lieue  de 
poite,  elle  est  de  4  kilomètres. 

On  peut,  dans  bien  des  cas,  dans  la  navi{;altou  par 
exemple,  faire  abslraction  de  l'api stisseme ut  et  consi- 
dérer U  terre  comme  sphérique.  En  Is  supposant  ellip- 
soïde, 01)  se  rapproche  davantage  de  la  vérité.  Mnis  sa 
Hgnrs  est  r^ltement  beaucoup  plus  compliquée.  Les  me- 
sures faitejaur  des  m'-ridiens  différenia  prouvent  que  ces 
méridiens  ne  sont  pas  égaux.  Mais  les  différences  sont 
toujours  petites,  et  il  est  d'ailleurs  fort  difficile  de  les 
dégager  des  erreurs  dues  \  l'observation  (voyet  Tehre, 

GÉOtlfSII.  iHliriSIlLATlOl].  ¥..  R. 

FIGURES  acousTiouES  iPhysique>.  —  Le  son  étant 
l'impressiou  produite  sur  l'organe  de  l'oule  par  les  vi- 
brations des  corps,  on  conçoit  que  cel  état  vibratoire, 
antre  son  effet  acoustique  propre,  puisse  être  peiMjn  di- 
(«ctement  ou  indirectement  par  t'teil ,  et  donne  lieu 
''""  ' ■"'""  lène  optique  particulier.  Si,  parexem- 


.^^.^.  ..,..  l'écran  E  ;  il  se  formera  sur  cet  écru,  n  i 
I  un  certain  point  I,  une  image  du  soleil,  qu'on  puim 
rendre  iris -nette  et  très-brillante  en  plaçant  nxiMuIr 
I  ment  la  lentille  L. 

Si  les  deux  miroirs  sont  immobiles,  l'image  I  ten  i» 
mobile  elle-même,  et  occupera  la  même  posil>«i  m 
l'écran.  Mais  i>i  l'on  vient  &  faire  vibrer  le  diapum,  » 
l'attaquant  avec  un  arohet  de  manièi^  à  écarta 's 
branel les  dans  leur  propre  plan,  le  rayon  luimt(niil'>'> 
dent  fait  successivement  différents  sngles  »n  Ir  m. 
roir  sans  cbanger  de  plan,  et  par  cunséqnesl  l'inu- 
réOéchie  I  oscillera  suivant  une  direction  venicilt  I  ' 
A  cause  de  la  rapidité  du  mouvement  vibriiiiire.rA 
apercevra  une  traînée  lumineuse  verticale  II".  Si  Itd* 
pason  étant  en  repos,  on  faisait  tounier  le  miroir  H  i-- 
lourde  son  axe  vertical,  l'image  éprouverait  an  ce 
traire  un  déplacement  dans  la  sens  lioriioiiial;a.K 
conséquent,  on  produit  ces  deux  déplacements  i  l(l«v 
en  faisant  tourner  le  miroir  pendant  que  h  ilivtii' 
vibre,  ou  observera  anr  l'écran  une  ligue  >inutuit  ;  f . 
dont  chaque  sinuosité  correspond  k  aw  vibrstiia  i' 
diapason. 

Supposons  actuellement  qu'on  remplace  le  uiinir  M  tu-' 
unscconddia[>asi)iiD'(/t9. 1 110),  dont  le  plan  «oit  )»«.' 
ment  perpendiculaire  t  celui  de  1>,  si  on  fait  vibrer  r*»,'- 
nier  diapason  lout  seul,  l'image  éprouvera  un  dr^i^ 
ment  horiioutal,  lu^mblable  it  celui  que  produiMO  <> 
rotation  du  miroir  M,  à  celte  différence  pK-s  qurir^ 
placement  aura  uu  caractère  oscillaloin>,  ei,  psronr- 
qnent.  l'œil  apercevra  sur  l'écran  imc  li[.'iie  liuni"' 
lioriiuniale,  dont  la  longueur  décroîtra  EradiitllM" 
avec  l'nmplitnde  do  la  vibrsiinn.  Si  no  failiibRri» 
dent  diapasons  simultanément,  la  petite  imige  du  i' 
i_:i  .  I —  ,_   —  11. ..__  ^oQjjj,!^  ttmr 


pie,  on  répand  k 
ti  qu'on  iléiermii 


du  unrps  se  dépla 


B  plaq 


nobllrs 


e  la  vibration  do  la  plaq 

3le  mis  on  mouvement  par 

a  lui-même  en  s'nccun 


u  sable  ffn, 
l'aidp 


produits  par  les  plaques  (voyei  Plaqi 

même,  si  *  un  corps  sonore  quelr- 

un  petit  style  pouvant  tracer  ui 
mobile,  el  qu'on  mette  la  corps 


tededi 


l'un  d;>nB 


Itant,  qui  se  msnifpsiin  r<' 
une  certaine  courbe  dont  la  forme  dépend  du  rappon  i< 
deux  aons,  c'est  à-dire  de»  viles'cs  relstivt»  ilri  !«■'■ 

Conaidérons,  par  eieniplc.  le  cas  oii  k^s  dfi]'  4>»f 

chacune  des  extrémités  du  diapason,  et,  parwi"-  ' 
l'image  qui  en  est  la  repréiîen talion  llilL-le.  prui  i"'  ^ 
présentée  par  les  deux  équaiions  suivaiii«>  (voyei  Vu" 


,=...,:.(;-) 


•■(.--) 


pn^ccddnles,  ce  (|ui  se  fait 

ellet,  dérelopper  le  second  membre 

valearn  de  cos  !«-  et  «ta  3ir-,  re  i| 


FrL 


i  <tc^  ruDiuun.   En   «"uoiid   lini) ,  el  c'e^t   11  le 
le  plus  imponiiit,  la  petite  diDi>feiice  de  hau- 
leur  amène  une  dilKrcncede  phase  gradurllemenc  crois- 
I  sanre,  de  telle  torle  qu'an  lieu  d'avoir  une  Mule  figure, 
ou  H  une  suite  de  Hgures  passant  lei  unes  aux  antres  et 
«e  reproduisant  périodiquement  dans 
le  iQËDie  ordre.  C'est  une  sorte  d'oscil- 
lation de  la  figure  acoustique,  dooi  la 
durée  sera  d'autant  plus  grande  que 
l'unisson  sera  plu*  près  d'Être  rigou- 

Celie  clrronstaiice  permet  de  com- 
parer les  divers  diapasons  k  un  m£me 
Ig  diapasùu  nornial,  avec  une  pricisioD 

infiniment  supérieure  t  celle  dont  serait 
susceptible  l'oreitle  la  plut  exercée.  ' 
C'est  lA  l'intérêt  le  plus  vifdes  métho- 
des  de  H.  Lissajous,  en  ce  qu'elles  per- 
roellenl  &t'undossens  de  suppléer  1  un 
autre,  lorsque  ce  dernierdevieni  iosuf- 
lisant.  L'appareil  dont  se  sert  H.  Lissa- 
Jousse  compose  du  diapasco  normal  A 
Ifig.Hii),  dont  l'une  des  branches  e» 
iQunie  d'une  lentille  objectito  a.  Au- 
deesus  est  disposé  un  oculaire  C  for- 
mant avec  n  un  vériuble  microscope. 
Le  diapason  ik  comparer  B,  disposa 
danii  un  plnn  perpendiculaire  à  A, 
présente  sur  l'une  des  brancbes  un 
point  délié  i/ trikcâ au  diamant,  etqu'on 
observe  A  l'aide  du  microscope.  Cela 
posé,  si  l'on  Tait  ribrer  les  deux  dia- 
pasons, l'œil  placé  derriËre  l'oeolaira 
apercevra  une  Hgiire  acoustique  cor- 
respondante an  rapport  de«  soi»  que 
r  let  deux  instrumenia,  el  les  oscillations 
ette  Bgure  elle-mtme  donneront  une  idée  du  plus  ou 
is  grand  decrd  de  ri^aur  de  l'^astemeat. 


Si  on  ajonle  membre  &  membre,  les  équations  précé- 
dentes, Bprta  les  avoir  pnialablemenl  élevées  au  carré, 
on  obtient 


î.(r' 


Olre  équation  représente,  en  général,  une  el1ips& 
M^iis  cftie  ellipbe  peut  devenir  nu  cercle,  lorsque  a  et 
n'  sont  égniri,  c'est-h  dire  quand  les  mouvemenu  vi- 
bratoires des  deui  diapasons  ont  la  même  amplitude.  Si. 
cette  dernière  hypothèse  se  vériflanl  d'ailleurs,  on  avait 
en  ou  Ire  C'^c,  ce  qui  veut  dire  que  les  vibrations  dea 
deux  diapasons  n'ont  aucune  dilTérencc  de  phase,  l'équa- 
liiiri  de  la  injecioire  devient  $  =  t,  ce  .(ui  n'est  autre 
chose  que  l'équation  du  la  li^DC  droiie  bissectrice  de 
langle  des  dei»  axes.  Enfin,  dans  le  cas  où  c'  —  c^'^, 
l'équation  de  la  trajectoire  devient, V  —  —  x,  ce  qui  repré- 
f-i'nie  la  perpendiculaire  à  la  bis->eciTicn  de  l'angle  dea 
(leiii  aies.  On  voit  donc  que  I  s  deux  diapasons  étant  & 
l'unisson,  on  devra  apercevoir  sur  l'écran  une  figure 
on  elliptique  ou  circulaire,  ou  même  rociiligne.  Du  reste, 
•i  l'nnisson  était  rigoiii-eui, c'est  la  niSme  figure  qui  pei^ 
bisterait  sur  l'écran,  éprouvautseulemenlune  diminnlion 
■le  dimensions  correspondante  i  la  diminution  d'ampli- 
tude du  mouvement  vibratoire.  Muis  cet  unisson  rigou- 
reui  n'est  jamais  oblenn -,  il  y  a  touJnur<i  une  petite 
différence  dans  la  linuteur  des  dent  sons,  bien  que  cetie 
diflTérence  puinse  tire  asseï  petite  pour  éc'iapper  A  l'iib- 
eervatioD  de  l'oreille  même  la  plus  exercée.  Cette difi'é- 
rence  se  maniresie  optiquement  par  deui  earacii-res. 
PremlËrement.  le  iracé  de  la  courbe  est  léi^rement  al- 
téré; mai»  ni  l'unisson  est  approché,  cette  légil'realu^ration 
ne  modifie  pas  sensiblement  la  physionomie  de  la  ligne 
lumineuse  qui  présente  toujours  l'une  des  formes  carac- 


Pour  édifier  plus  complètement  le  lecteur  sur  ce  sujet, 
jions  plaçons  plus  loin  (fii/.  Illï)  le  tableau  de*  figures 
acousiiques  correspondantes  i  l'unisson,  t  l'octave,  à  la 
i|uinte  de  l'octave  e:  à  la  quinte.  P.  D.     t 

FIL  *  CLOUl  (Physique- .  -  Appareil  servant  soit  t 
déterminer  la  verticale  d'un  lieu  on  la  ligne  perpen- 
diculaire &  la  surface  de*  eaux  tranquilles,  soit,  ce  qui  a 
lieu  le  plus  ordinairemenl,  t  vérifier  la  verticalité  d'uu 
objet.  ï)ai.«  ce  dernier  cas,  le  fil  à  plomb  se  compose 
d'une  ficelle  glissant  librement  au  centre  d'une  petii« 
plaque  de  cuivre  carrée,  et  tenant  suspendu  à  son  exuré- 
milé  un  pnids  en  cuivre  façonné  en  forme  de  tronc  de 
cOue,  dont  la  plus  large  base  est  dirigée  vers  le  bas  et  a 


FIL 


992 


FIL 


on  diamètre  égal  an  côté  de  la  plaqueu  Ce  poids  était 
primitivement  une  balle  de  plomb,  d'où  vient  le  nom  de 
fil  aplomb:  actuellement  le  plomb,  trop  mou,  a  été  rem- 
placé par  le  cuivre  Jaune  q^i  oflre  plut  de  léttistance  à 


la  déformation.  Quand  on  veut,  par  exemple,  vérifier  h 
verticalité  d'un  mur,  on  fait  toucher  à  la  ptitie  «upé- 
Heure  de  ce  mur  l'an  des  côtéi  de  la  plaque  teone  bo- 
rizontalemeot  ;  puis,  en  l&cbaat  peu  à  peu  la  flcdte,  oq 


Ëtude  optique  des  mouvements  vibratoires,  par  M.  I.igsajous. 


CMrfccs  aUMitt  Hr  >a  MBpMitiM  «rUf**  ^  ^i  mimmMt  TttnlilrM  é«  ttndlMt  ndniiUkc» 


Série  (11). 

DNltSO  «  . 

biffereace  de  pha^e. 

Série  (î  :î). 

OCTAVK. 

DifTéreuce  de  phase. 
Série  (1:3). 

QOMTB  DB  L*UCrAV«. 

Différeoee  de  ph«t«. 
Série  (2:  31. 

QVIIITB. 

Différence  de  phase. 
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fait  descendre  le  poids  dont  TarCtc  inférieure  doit  efllcu- 
rer  le  mur  dans  tous  les  points  de  sa  hauteur. 

La  direction  du  111  à  plomb,  quand  il  est  au  repos,  re- 
présente exactement  la  direction  de  la  pesanteur. 

FIL-NOTRE-DAME  ou  Fil  de  la  Vierge  (Zoologie). 
—  Chacun  connaît  ces  flocons  de  filaments  blancs,  très- 
légers,  qui  se  balancent  lentement  au  milieu  des  airs, 
dans  les  jours  calmes  d'automne,  lors  des  premiers 
brouillards.  Hermaon  fils  les  regardait  comme  produits 
par  dif  enes  espèces  de  Mites  ou  Acnrus  (entre  autres  le 
Gamase  tisserand.  G,  telarius  de  Latreille),  qui  vivent 
sur  les  feuilles  de  certains  arbres,  et  surtout  du  tilleul,  et 
les  recouvrent  de  fils  très-fins.  G.  Cuvier  a  cru  leur  re- 
connaître une  origine  un  peu  différente.  «  Ces  flocons 
blancs,  dit-il,  sont  certainement  produits,  ainsi  que  nous 
nous  en  sommes  assuré  en  suivant  leur  point  de  départ, 
par  diverses  jeunes  araignées,  et  notamment  des  épeires 
et  des  thomises  ;  ce  sont  principalement  les  grands  fils  qui 
doivent  servir  d'attache  aux  rayons  de  la  toile,  ou  ceux 
qui  en  composent  la  chaîne,  et  c^ui,  devenant  plus  pe- 
sante à  raison  de  rhumidité,  s'affaissent,  se  rapprochent 
les  uns  des  autres,  et  finissent  par  se  former  en  pelo- 
tons; on  les  voit  souvent  se  réunir  près  de  la  toile  com- 
mencée par  ranimai,  et  où  il  se  tient.  Il  est  d'ailleurs 
probable  que  beaucoup  de  ces  aranéides,  n'ayant  pas 
encore  une  provision  assez  abondante  de  soie,  se  bornent 
à  en  jeter  au  loin  de  simples  fils.  C'est,  à  ce  qu'il  me 
parait,  à  de  jeunes  araignées  lycoses  qu  il  faut  attribuer 
ceux  que  Ton  voit  en  grande  abondance  croisant  les  sil- 
lons des  terres  labourées,  lorsqu'ils  réfléchissent  la  lu- 
mière du  soleil.  Analysés  chimiquement,  ces  fi/s  de  la 
Vierge  offrent  précisément  les  mêmes  caractères  que  Va 
soie  des  araignées;  ils  ne  se  forment  donc  pas  dans  lai- 
mospbère,  ainsi  que  Ta  conjecturé,  faute  d'observutious 
propres,  un  savant  dont  l'autorité  est  d'un  si  grand  poids, 
M.  le  chevalier  de  Lamarck»  (/{évneant/n.^  t.  IV,  p.  219). 
«  '  FILAGE  (BoUnique),  Filago,  Toumef.  ;  du  latin  fiium^ 
fil,  à  cause  des  filaments  cotonneux  oui  recouvrent  ces 
plantes,  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 


périgynes,  famille  des  Composéf's,  tribu  des  Sénenofi" 
deesy  section  des  Gnaphaliées.  Capitules  aggloméni»  & 
Taisselle  ou  au  sommet  des  rameaox,  fleurs  d'oo  bliK 
jaunâtre,  dont  les  marginales  pourvues  d'étamioes;  8a 
centre,  des  fleurs  hermaphrodites  oa  pistillées;  iorolucie 
ovoïde  à  Sangles;  fruit  surmonté  d'une  aigrette frsjiiic» 
caduque.  Le  duvet  dont  ces  plantes  sont  revêtues  lear  i 
fait  donner  le  nom  vulgaire  de  CoUmnières;  oo  \m  truuit 
dans  nos  moissons  ou  dans  nos  champs.  La  F,  naàe 
{F.  pygmœa,  Lin.i  est  une  petite  plante  herbacée,  à  ti(e 
simple,  à  peine  longue  de  0*,027  à  l'état  sauvage,  ma- 
gnant environ  (y,06  par  la  culture,  fleurs  jaanAtr«> 
bractées  nombreuses ,  cotonneuses ,  blanchâtres.  I>ot 
maritimes  et  étangs  desséchés  de  l'Europe  méridionale. 
FILAIRE  (Zoologie),  Filaria,  Mûller;  du  latin /t/a*. 
fil,  à  cau>e  de  la  forme  de  ces  animaux.  —  Les  FUtitrtt 
sont  des  vers  intestinaux,  remarquables  par  lenr  aspect 
filiforme;  leur  corps,  toujours  très-allonaé,  est  en  méwe 
temps  fort  mince  ;  mais  cette  forme  générale  a  eoga^  i 
comprendre  sous  ce  seul  et  même  nom  des  vers  doot  le 
habitudes,  et  probablement  la  conformation,  ne  toai  p* 
suffisamment  semblables.  En  étudiant  quelques-onet  dcf 
plus  grosses  espèces,  on  a  pu  reconnaître  que  leur  t^ 
continue  avec  leur  corps,  n'est  pourvue  d'aucun  crocVt 
ni  suçoir  ;  c'est  un  orifice  rond  ou  triangulaire  qui  fon- 
diiit  dans  un  œsophage  grêle  s'abouchanl  dans  hq  ui- 
testin  plus  gros  ;  l'anus  est  près  de  l'extrémité  postérieure 
du  corps.  La  plupart  des  filaires  que  Tou  a8ijcnalé«s.e( 
on  en  a  observé  beaucoup  d'espèces,  habitent  les  ariio 
intérieures  du  corps  des  animaux,  soit  Tabdcfoeo,  mm 
l'intestin,  soit  le   ccaur,  les  vaisseaux  sauguina;  Imt 
forme  effilée  semble  leur  permettre,  dans  certains  os, 
de  traverser  sans  inconvém'ent  sensible  le  tis^  à»  ^ 
ganes  les  plus  importants.  On  en  a  trouvé  chex  presque 
tous  les  animaux  que  l'on  a  Toccasion  de  diaséqo^' 
assez  souvenL  Chez  l'homme  on  en  a  signalé  trob  es- 
pèces :  l'une,  qui  habite  le  tissu  cellulaire  placé  too^^ 
peau,  est  célèbre  sous  le  nom  de  Dragonneau,  'V"'' 
Ouuiee,  Ver  de  Médine;  c'est  la  F.  de  Médm  {f-  ■*• 
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dinensis^  Gmel.)  des  nataralistes;  on  la  tronve  dans  les 
régions  intertropicales  de  l'ancien  continent,  oà  elle  se 
loge  particulièrement  sons  la  peau  des  jambes  de  Thomnie. 
Ce  Ter  y  prend  un  développement  énorme,  puisqu'on 
affirme  que  sa  longueur  peut  aller  à  3",50  et  même 

4  mètres,  et  son  corps  n*est  pas  plus  gros  qu'un  tuyau  de 
plume  de  pigeon,  selon  G.  CuTier.  Pendant  qu'il  prend  cet 
accroissement^  il  n'incommode  pas  sensiblement^  et  peut 
rester  des  mois  et  môme^  assure-t-on,  une  ou  deux  an- 
nées sans  faire  souffrir  le  patient;  mais  à  un  certain 
degré  d'accroissement,  ce  singulier  parasite  se  fait  jour 
à  travers  la  peau.  On  voit  apparaître  une  tumeur  sem- 
blable à  un  clou  ou  furoncle,  surmontée  d'une  vésicule 
transparente  ou  noirfttre,  fortement  enflammée  et  très- 
doaloureuse;  bientôt  un  petit  pcrtuis  se  fait  au  sonunet, 
et  le  corps  du  dragonncau  commence  à  se  montrer. 
Mais  il  sort  lentement,  et»  pour  bftter  l'extraction  de  cet 
bote  incommode,  on  l'enroule  sur  un  petit  cylindre  de 
lioge  que  l'on  tourne  doucement  une  ou  deux  fois  par 
jour.  Si,  par  une  traction  trop  brusque,  on  vient  mal- 
heureusement  à  le  rompre,  le  fragment  resté  sous  la 
peau  provoque  une  redoutable  exaspération  de  l'état 
inflammatoire.  11  faut  ordinairement'  une  vingtaine  de 
jours  pour  l'extraire  entièrement,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de 
rupture.  Ce  singulier  ver  et  l'affection  qu'il  prodoit  ont 
été  décrits  dès  le  m*  siècle  par  les  médecins  de  l'école 
d'Alexandrie,  et  nous  n'en  savons  aujourd'hui  guère  plus 
qu'eux  à  son  sujet.  On  peut  douter  que  ce  singulier  ani- 
mal soitdo  môme  groupe  naturel  que  la  fliaire  si  commune 
(F.  pûeittm.  Lin.)  dans  la  cavité  abdominale  de  certains 
poissons;  que  la  filaire  du  cheval  (F.  paçiliosa^  Ru- 
dolp.)  qui  habite  de  même  la  cavité  abdominale  de  cet 
animal,  mais  qu'on  a  trouvée  jusque  dans  les  enveloppes 
de  son  cerveau  ;  que  la  filaire  {F.  rubeila,  Valentin  et 
Vogt)  découverte  dans  le  sang  de  la  grenouille  ;  que  la 
filaire  (F.  truncaia^  Rudolp.)  parasite  de  la  chenille. 
d'une  teigne;  que  les  deux  maires  enfin  (F.  aquaiilis  et 
F.  iacustris,  Bujardin)  trouvées  dans  Peau  douce,  où 
elles  vivent  habituellement. 

Cuvier  avait  établi  un  genre  des  Fiiaires,  rangé  dans 
la  classe  des  Intestinaux,  ordre  des  Cavitaires;  mais 
d'après  des  travaux  plus  récents,  et  dans  l'impossibi- 
lité, dit  M.  le  professeur  P.  Gervais,  où  l'on  est  d'établir 
une  caractéristique  certaine  des  fliaircs  et  de  les  classer 
méthodiquement  d'après  les  véritables  affinités  de  leurs 
espèces  les  unes  avec  les  autres,  on  les  énumère  en  sui- 
vant Tordre  des  animaux  dont  ils  sont  parasites.  {Dict. 
(fhisL  natur.^  par  C  d'Orbigny.) 

FILAO  (Botanique).  ^-  Nom  madécasse  des  arbres  que 
les  botanistes  nomment  maintenant  cafuartno^  (voyez  ce 
mot).  Rumphius  avait  conservé  ce  nom  de  pao,  qui  est 
encore  appliqué  vulgairement  à  certaines  espèces. 

FILARIA  (Botanique),  Phyllirea^  Lin.;  du  grec  phyl- 
lon^  feuille,  à  cause  du  feuillage  remarquable  des  espèces 
de  ce  genre.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gatnopé' 
toits  hypogynes,  famille  des  Oléinées,  tribu  des  Oiées, 
voisin  des  Troènes,  qui  se  distingue  ainsi  :  calice  à  5  dents  ; 
corolle  rotacée  à  5  lobes;  anthères  presque  sessiles  ;  ovaire 
à  2  loges  ;  drupe  charnue,  à  1  loge.  Les  espèces  de  ce  genre 
sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  persistantes,  coriaces, 
sessiles.  Leurs  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  grap- 
pes, et  leurs  fruits  sont  noirâtres  Les  filaria  croissent 
spontanément  dans  l'Europe  méridionale.  Le  F.  à  larges 
femlles  (P.  Intifolia,  Lamk)  s'élève  souvent  à  plus  de 

5  mètres.  Ses  feuilles  sont  opposées,  glabres,  dentées,  et 
ses  fleurs  un  peu  jaunâtres  naissent  en  grand  nombre  à 
ruisselle  des  feuilles.  Le  F.  à  feuilles  étroites  (P.  an- 
austifolia.  Lin.)  a  les  feuilles  très-allongées,  entières,  et 
Tes  fruits  apicnlés.  Ces  deux  espèces  qui  croissent  en 
France  ornent  aimablement  les  jardins  pajrsagcrs.  Dans 
lf>  nord  de  la  France,  on  les  plante  souvent  dans  les 
bosquets,  au  lieu  des  alatemes,  qui  sont  moins  rustiques; 
cependant  ils  craignent  les  grands  froids.  I..eur  bois,  assez 
dur,  est  employé  par  les  tourneurs.  G  —  s. 

FILASSE  (Botanique).  —  Voyez  Chanvre. 

FILET  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  à  la  partie 
ordinairement  filamenteuse  de  l'éiamine  qui  supporte 
l'anthère.  Cet  organe  manque  quelquefois,  comme  dans 
l'aristoloche  ;  l'anthère  est  alors  dite  sessile.  Le  filet  a 
la  même  organisation  que  les  pétales;  aussi  présente-Ml 
quelquefois  la  mCme  forme  que  ceux-ci  ;  ainsi,  dans  les 
balisiers,  il  est  large,  mince,  souple,  coloré  comme  un 
pétale;  on  le  dit  alors  péialcide.  Le  filet  est  capillaire 
quand  il  a  la  finesse  d'un  cheveu,  comme  dans  la  plu- 
part des  graminées  et  des  plantains.  Dans  le  sparmannia 
d'Afriquo,  il  est  toruleux^  c'est-à-dire  qu'il  présente  des 


renflements  comme  des  nœuds  de  distance  en  distancé. 
Le  filet  peut  êtie  encore  crénelé^  spifatéy  gétUeM^  etci 
Le  filet  est  en  outre  velu  comme  dana  l'avocatier,  ^/«m* 
duleux  dans  la  fraxinelle,  barlfu  comme  dans  les  mou- 
rons. Il  est  quelquefois  aussi  doué  de  mobilité.  H  est 
élastique  dans  la  pariétaire,  et  irritable  dans  Téplne-vi* 
nette,  lame,  etc.  (voyez  Elastiques). Les  filets  peuvent 
être  soudés  entre  eux  (voyez  Diadelphie^  ARTHiniB,  Ëta* 

MIFIE,  FlBOK). 

Filets  (Chasse,  Pèche).  —  Ce  nom  s'applique  d'une 
façon  générale  aux  liens  plus  on  moins  compliqués  que 
l'on  dispose  pour  capturer  des  animaux.  H  y  a  lieu  d'éta- 
blir une  distinction  fondamentale  entre  les  filets  dont  oA 
se  sert  contre  les  animaux  terrestres  ou  aériens,  et  ceux 
que  l'on  emploie  contre  les  animaux  aquatiques. 

Les  premiers,  ou  filets  de  chasse^  sont  particulière^ 
ment  usités  pour  s'emparer  des  diverses  espèces  d'oi- 
seaux. Il  faut  signaler  d'abord  comme  les  plus  simples 
les  pièges  à  oiseaux  nommés  lacets  et  collets  (voyez  ces 
mots),  qui  ne  sont  pas  de  véritables  filets.  Lm  filets  pro^ 
prementdits  sont  nombreux  ;  on  trouvera  ici  l'indication 
des  phis  importants. 

Varaigne  est  un  filet  à  mailles  de  fll  délié,  disposées 
en  losange  et  larges  de  0",05  à  0*,08  ;  sa  largeur  est  de 

4  mètres  sur  6  mètres  de  hauteur  ;  on  le  teint  habituel- 
ment  en  brun  ou  en  vert  On  le  tend  verticalement  sur 
un  arbre  pour  capturer  des  oiseaux  de  fauconnerie  au 
moyen  d'un  duc  privé  ;  ce  filet  doit  tomber  à  la  pre- 
mière secousse  que  lui  imprime  l'oiseau  de  proie.  On 
fait  pour  les  merles  des  araignes  à  mailles  larges  de 
0",027  ;  le  filet  a  2", 60  de  hauteur  sur  3  mètres  à  8", 50 
de  largeur;  on  les  dispose  d'une  manière  anadogne  an 
milieu  d'une  baie. 

Le  hallier  est  no  filet  beaucoup  plus  long  que  haut,  et 
que  l'on  soutient  au  moyen  de  piquets  fix&  en  terre,  de 
distance  en  distance,  et  qui  forme  une  espèce  de  barrière 
où  vient  se  jeter  la  proie.  Comme  on  emploie  ce  genre 
de  filet  pour  prendre  les  faisans,  les  canards,  les  poules 
d'eau,  les  plongeons,  les  râles,  les  perdrix,  les  cailles,  etc., 
les  dimensions  des  halliers  et  celles  de  leurs  mailles  dif- 
fèrent beaucoup  selon  le  genre  d'oiseaux  auquel  on  les 
destine. 

Les  nappes  sont  un  filet  double  employé  surtout  pour 
prendre  les  alouettes,  et  dont  la  disposition  est  assez 
compliquée,  parce  que  les  deux  morceaux  du  filet,  éten- 
dus sur  la  terre,  doivent  pour  capturer  les  oiseaux  se 
redresser  ne  tournant  autour  d'un  de  leurs  côtés  et  venir, 
comme  les  deux  vantaux  d'une  trappe,  se  refermer  sur 
l'aire  où  on  est  parvenu  à  attirer  ces  animaux .  L'oise- 
leur est  blotti  dans  un  trou  creusé  en  terre,  à  qnelque 
distance,  et  c'est  au  moyen  de  cordes  attachées  aux  deux 
nappes  qu'il  les  referme,  quand  il  le  juge  à  propos.  Pour 
attirer  les  oiseaux  sur  Taire  laissée  entre  tes  deux  nappes 
tendues,  on  se  sert  d'un  miroir  à  facettes  ou  de  mo- 
quettes (voyez  Hiaoïas  a  alouettes.  Moquette).  On  em- 
ploie aussi  les  nappes  pour  prendre  les  ortolans;  enfin 
on  fait  encore  la  chasse  an  canard  avec  des  nappes  teintes 
en  brun  et  liuilée».  Les  nappes  à  alouettes  ont  ordinai- 
ment  15  à  16  mètres  de  longueur  sur  2",65  de  largeur, 
et  leurs  maillts  en  losange  ont  0",020  d'ouverture  ;  dans 
les  nappes  k  canards,  on  donne  aux  mailles  une  largeuih 
de  0",080. 

Le  traîneau  est  un  filet  long  de  16  à  20  mètres  sur 

5  à  c  mètres  de  large  ;  la  dimension  des  mailles  dépend 
du  genre  de  gibier  auquel  il  est  destiné  :  à  chaque  extré- 
mité on  attache  une  perche  aussi  longue  que  la  largeur 
du  filet.  La  chasse  se  fait  la  nuit  par  deux  oiseleurs  por- 
tant chacun  un  bout  du  filet  ;  si  l'on  a  pu  reconnaître 
d'avance  le  point  où  s'est  remisé  le  gibier,  elle  consiste 
simplement  à  étendre  en  silence  ce>aste  filet  sur  l'em- 
placement où  gttentles  animaux  endormis.  Lorsqu'on  ne 
sait  pas  où  est  remisé  le  gibier,  les  oiseleurs  tiennent 
leur  filet  à  petite  distance  de  terre,  un  des  côtés  traî- 
nant presque,  de  façon  à  éveiller  les  oiseaux  par  le  bruit, 
pour  abattre  aussitôt  le  filet  sur  eux.  On  chasse  ainsi  les 
alouettes,  les  cailles,  les  perdrix,  les  bécassines. 

La  tirasse  est  un  long  filet  de  12  à  15  mètres,  avec 
mailles  en  losanges,  larges  de  0",040;  on  l'emploie  pour 
chasser  les  cailles  et  les  perdrix,  avec  l'aide  d'un  chien 
d'arrêt  bien  dressé.  Deux  chasseurs  tiennent  le  cordeau 
de  la  tirasse,  et,  dès  que  le  chien  tombe  en  arrêt  dans 
une  pièce,  les  deux  chasseurs  avancent  sur  lui  en  traî- 
nant le  filet  ;  ils  font  ainsi  lever  le  gibier  qui  s'engage 
dans  le  filet  en  fuvant  dans  le  sens  opposé  an  chien. 

On  nomme  rafle  un  autre  filet  contre-maillé,  large  de 
4  à  5  mètres  sur  3",30  de  hauteur.  La  chasse  se  fait  par 


FIL  9 

te*  nuits  les  plni  noires  de  l'hiver,  et  rxige  nu  moiii* 
quatre  peraounei.  On  emploie  ce  fl>t  le  loDg  d'une  haie 
où  l'abriient  les  oiseaux  la  nuit:  deux  perches  l^res, 
lougues  de  4  mèuis  à  4",30,  BoiilienueDl  les  deiii  cûlés  ; 
deux  chuseiirs  los  portent,  pendiinl  qu'un  troisième, 
BToc  une  torche,  «e  tient  dctrlËre  le  filet  par  mpport 
à  In  baie  ;  eiiBn,  le  qiiBlnùme  chasseur,  placé  de  l'autre 
cAlé  de  U  baie  par  rapport  aux  trois  preniiers,  la  frappe 


iB  la  rafle  que 


rigewit  vers  la  lumiËre,  se  pr 
l'onabat  sur  eui. 

L»  tonnelle  murée  est  un  Qlet  à  alouettes,  en  forme  de 
grande  bourse  uiaîlléH,  terminée  en  pointe.  On  fixe  cette 
pointe  avec  un  piquet  nu  rontl  d'un  eillon  de  terre  la- 
bourée; l'eutrée,  qui  a  ui  moins  (i  mètres  de  hauteur, 
est  Siée  d'*iitT«  part  au  moyen  de  deux  piquets.  De  cha- 
que c4ld  de  i^  Qlet  principal  sont  disposés  d'autres  fllels 
tendut  de  hiais  et  en  demi-cercle.  Le»  chasseurs  en 
assez  fcrand  nombre  et  marchant  courbés  rabattent  les 
alouettes  vers  la  tonnelle,  et,  lorsqu'ils  en  aonc  sufli- 
■■mment  rapprochés,  ils  les  y  précipitent  en  les  efTa- 
rouchant.  Aussitôt  on  replie  les  flleu  des  ailes  sur  ceux 
du  fond,  et  les  oiseaux  sont  capiurrs. 

On  emploie,  pour  chasser  les  bécasses,  des  filets  com- 
posés  de  nappes  et  asseï  compliqués,  nommés  panlhiêrei, 
dont  il  sera  parlé  à  un  article  spécial fvoyei  Paatbiébe). 
C'est  au  mot  Pi£gi  que  l'on  trouvera  des  indications  eur 
les  procédés  auxquels  on  a  recours,  indépendamment 
des  Blets,  pour  prendre  les  divers  animaux  qui  sont  l'ob- 
]«t  des  diitérentes  chasses;  on  devra  aussi  se  reporter 
an  mot  Viniiu. 

Quant  aux  Blets  i   poissons,  U  en  est  traité  au  mot 

PtCHE. 

PILEUSES  (Zoologie).  —  Nom  donné  A  une  famille  de 
l'ordre  des  AroeMilea  pulmonaire! ,  il  est  synonyme  de 
celui  à'Aranéides  iTOyei  ce  mot. 

FILIÈRE.  —  Voyei  Tbéfilsbii. 

FILIÈRICS  IZoo:ogio].  ~  On  nomme  ainsi  les  organes 
qnl  proiduisent.  dans  les  araignées,  les  fils  doui  elles  tis- 
Knt  leurs  loilea.  Réaumur  les  a  bien  décrit:*,  cl  aprts 
lui  Tréviranus.  L'appareil  sécréteur  dn  la  soie  est  situé 
dan*ral>dorofln,pri:sde  son  origine;  il  se  compose  d'une 
petite  vésicule  transparente,  placée  de  chaque  côté  t  la 
base  d'un  groupe  de  Gix  tubes  recourbés  six  h  sept  fois 
sur  eux-mËmes,  et  qui  viennent  aboutir  à  deux  ou  tmis 
paires  de  mamelons  charnus  à  l'eitr^mité,  cylindriques 
ou  coniques;  ce  sont  les  filièrrs.  Leur  eiiréniité  est 
percée  d  une  inBniui  de  trous  tr^pclits  par  où  sortent 
les  Bis  extrêmement  ténus,  qui  s'nnissent  pour  former  le 
m  d'araignée.  On  verra  au  mot  Vu  a 
SOI!  comment  sont  disposées  let  filières 
des  chenilles. 

FIUPENDDLE  (Botanique),  du  la- 
tin filum.  fil,  pmdiilwi,  qid  pend  :  i 
cause  de  la  forme  des  racines.  —  Es- 
pècade  plantes  du  genre  Spirée  (vojei  ce 
mot)  iSpirœa  fitioendvlt^  Un,),  appar- 
tenant k  la  famille  des  Spiréacées,  irÈs- 
Toisine  des  Rosacées.  C'est  une  herbe  t1- 
«  ace  élevée  ï  peu  prba  de  (r,60.  Ses  ra- 
cines tubéreuses  sont  très-ricbeaen  fé- 
euleaccumnléc  dans  de  gnntuberculea 
suspendusàDn&lamenli^o.  1113). Ses 
feuilles  sont  composées  île  segmenta 
flbiongs,  aigus,  dentés.  Ses  fleurs,  dis- 
posées en  corymbes  llches,  sont  blan- 
ches, 1  sépales  rédécliis.  Ses  carpelles 
sont  velus,  disposés  parallèlement.  La 
fliipeudule  est  une  plante  indigène.  Elle 

le  dans  les  bois  sablon- 

is  de  Paria.  Oo 


4  FIL 

FILOSELLE  (Zoolog.  induatr).  —  VnvnSon. 
FILOU  (Zoologie),  Spii«/uf,Cu7.  -Coure de Poiw», 

de  l'ordre  des  Acanlhoplirs/^ient,  famille  des  ûlinida, 

du  {crand  fienre  Labre  do  Luiué. 

Cuïier  a   formé  ce   genre   pour 

une  espèce  de  poisson  do  la  mer 

des  Indes,  qnel'on  avait  rangée 

jusqueli  parmi  les  spares  ;  c'est 

le  Sparu4   intidiaior  de  Pallaa, 

poisson   rouge&lre,    remaïquabla 

par  l'ettrËiiie  extension  qu'il  peut 

donnera  sa  bouche;   celle-ci  so 

transforme  alors   en   une    myrtv 

de  tube  qui  saisit  au  passage  les 

petits  poissons   dont   se  nourrit 

le  filou.  Son  nom  frani^is  comme      ' 

ses  noms  latins   font  allusion  à       i 

FILTRATION  (Technologie).  — 
La  Oltration  est  une  opération 
qui  a  pour  but  de  tépurer  d'un 
liquide  unnsubstance  solide  qu'il 
tient  en  suspenuon.  Il  faut  dis- 
tinguer les  flltrations  faites  en 
grand  de  celles  qui  ne  s'exécu- 
tent que  sur  de  petites  portions. 
Dans  ce  dernier  cas.  l'on  emploie  /. 
de  préférence  des  filtres  en  papier  / 

non  colle.  Pour  lesTalre,  on  prend     ^     ,„,  _^,^^^ 
un  carré  de  papier  que  l'on  plie  niir««ii<. 

comme  l'indique  la  figure  M 14, 
de  façon  à  obtenir  le  rectanfdi-  (lae.  On  ramèoe  «  t 
oh  sur  Dc,  en  pliant  autour  de  oif  et  de  oe.  On  aaiuik 
rectangle  divisé  en  quatre  partiea,  qu'on  divise  elllNiic- 
mes  en  deux  par  des  plis  altematirg  et  inverses;  ces  de- 
niers peuvent  èlre  eux-mêmes  divisés  en  deui  de  tu- 
nière  i  obtenir  aeiie  divisions  sur  une  de»  Tica  t» 
rectangle,  les  divisions  convergeant  toutes  ven  o.  U 
filtre  ainsi  terminé,  on  l'ouvre,  et  l'or  constate  1  dcui 
endroits  oppn»''s  deux  plis  cousécuiifi  dt  même  itoi;  m 
forme  un  petit  pli  intermédiaire  appcl«  pU  de  marfain 
Jlertkollet.  On  replie  le  filtre  et  on  le  coupe  (fij.  )lij, 
ce  qui  lui  donne  la  forme  ronde.  Les  plis  du  Ultra  doiiMl 
être  fortement  arrêtés  par  la  pression  de  l'oncle,  mail  m 
doivent  passe  prolonger  Jusqu'au  centre». parce  qu'a 
ce  point  le  papier  pourrait  se  perci'r.  POur  ouvrir  le  CI- 
tre,  on  soufDe  ded.ins,  puis  on  le  place  dan*  l'entoainit. 
au  bord  duquel  il  doit  arriver  presque  exaciemeDi.  P9" 
verser UD  liquide  doos  le&ltie, illautle(aiHUii)>rIt 


riété  i  fleurs  doublas.  Ijn 
cette  planterenfermentunea 
quantité  de  fécule  qu'on  pourrait  mi- 
liser  pour  l'alimentation.  Elle  est  unis 
àun  principeostringeutdonton  peut  fa- 
cilement lapriier  lA  Richard]  etqui 
rend  la  plante  propre  au  tannage  des 
cuirs.  Ces  tiibrrcutes  pourraient  même 
fournir  un   légume   sain    et   nourris-  ^^^l 

FILON     (Géologip).      —    C'^t  une  .    ^    ,     ,  , 

disposition  psrticuliere  des  roch"»   dans  le  soin  d4  la     long  a  ui 
terre  i   elle  est   définie  et   expliquée    su   mol   Uisw.      ber  sa^is 
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mnnlre  le  lavage  d'un  précipité  déposé  sur  le  fliue  que 
leçoil  i'enlonnoir  F. 

Les  filtres  en  papier  sont  d'un  uufie  fort  roatreint  ;  ils 
leireat  dans  les  laboratoirea.  les  pharmacies  et  la  vie 
domestique.  Pour  des  HItratious  plus  considérablai,  on 
einplnte  des  larrelels  ri  des  citausses. 

L«  carrelet  est 


FIL 


et  au  fond  de  ■&  fontaine  une  peUi«  chambre  plus  nii 
moins  grande  el  bien  mastiquée,  aiec  trais  à  quado 
pierres  de  l)",on  d^paisseur,  dresséea  de  champ,  pou- 
vant contenir  &  peu  près  deui  à  trois  piuies  d'eau.  Ces 
pierres  mirantes  viennent  de  Picardie.  C'est  en  passant 
&  iraren  ces  pierres  que  l'eau  versée  dans  la  rontaino 
filtre  et  s'épure,  et  de  sale  et  bourbeuse  qu'elle  était, 
elle  en  sort  claire  et  limpide  pnr  un  robinet  qui  pénètre 
dans  cette  cbambre  fermée,  dans  laquelle  entre  un  tuyau 
■astiqué  qui,  venant  aboutir  au  haut  de  la  fontaine,  sert 
donner  de  r«ir  i  l'intérieur  de  la  chambre  ou  réser- 


ganii  de  pointes  autquellea  on  accroche  uue  toile  i 
mailles  fioes;  on  doit,  avant  clinqut!  opération,  mouiller 
la  toile  afla  dégonfler  ses  Sbreset  de  serrer  le  liuu. 

Lk  chaussa  est  une  «orle  de  sac,  de  Torme  conique,  fait 
i'éioBe  de  laine  ou  de  colon  croise.  Elle  servait  lui  an- 
dena  à  Sllrer  riivpocras.  Avant  d'en  faire  usage,  on  ta 
laisse  immerger  dans  un  liquide  pareil  i  celui  rgue  l'on 
reut  filtrer,  ce  qui  resserre  les  pores  du  tissu;  ou  U  dis- 
pose ensuite  dans  un  entonnoir  ordinairement  rd  cuivre 
na  en  litain.  Les  liquorisle*  en  lont  un  lErand  usage. 
Biais,  en  génénl,  ils  en  ganiisaeal  l'intérieur  avec  de  la 
pâte  à  papier  tris-blanche.  Cette  plte  s'attache  fonemenl 
I  parois  de  la  chausse  et  concourt  à  la  flltraliun. 
ite»  eaux  qui  senent  k  l'aliment  a  lion  sont  souvent 
troubles  et  doivent  Ëire  Silréesj  cette  opération  m  Tait  cbei 
le  particulier  mémo,  dans  des  fontaines  aOcclées  i  cet 
uuEe,  on  bien  encore  dans  des  appareils  qui  filtrent 
"  n  seul  coup  toute  l'eau  destinée  à  un  grand  établisse- 
neiit  ou  mËine  à  une  ville  enliËre.  Ou  se  sert  alor« 
___iuiie  matil;re  filtraaio  d'éponpes,  de  pierre  calcaire 
poreose.  de  charbon  pulvérisé,  de  sable,  ds  laine  ton- 
tisse,  etc., .  Les  eaux  du  Kiger  ont  été  de  tout  temps  fil- 
trées sur  des  éponges.  En  Espagne,  c'est  par  ce  moyen 
que  l'oo  clariAe  le*  sirops.  Amy,  avocat  au  patlemeutde 
Provence,  parait  avoir  Introduit  ce  procédé  en  France, 
vrm  17WI.  Les  éponges  doivent  ùtre  dioisies  bien  saines, 
d'ur.  grain  asseï  Su,  régulier  et  serrtS.  elles  doivent  avoir 
étà  débarrassées  au  préalable  de  toute  matière  terreuse. 
Quaod  elles  servent,  elles  doivent  être  plongées  complé- 
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lorsque  lea  pores  de  la  pierre  filtrante 
soni  Doucnes  par  la  boue  et  les  salclés  de  l'e.tu,  on  ra- 
tisse In  pierre  avec  uu  racloir  et  on'Iave.  C'est  afin  que 
la  pierre  qui  couvre  la  petite  chambre  s'encroûte  moins 
qu'elle  est  posée  en  forme  de  toit.  ■ 

Les  moyens  de  filtrage  que  nous  venons  de  décrliq  sont 
limités  aux  usages  domestiques.  Il  faut  indiquer  main- 
tenant les  procédés  employés  en  grand.  La  villo  de  Paris 
se  sert  des  filtres  Fo  n  vieil  e  {^v  MU),  modlHés  parMM. 
Uarescbal  et  compagnie.  Ce  filtre  se  compose  de  couches 
superposées  A, A',  \"  d'épongés,  de  gros  sable  légèrement 
taise,  de  grès  fia,  de  gras  sable  de  rivière,  et  enfin  à  la 
partie  inférieure  de  charbon  végétal,  grossièrement  pul- 
vérisé; chacune  de  ces  substances  est  séparée  des  autres 
par  des  faux  foiid.t  percés  de  trous.  L'eau  arrive  sous 
une  pression  due  A  l'élévation  de  son  niveau.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable,  c'est  le  mode  de  nettoyage  employù 
par  M.  Fonvjplle,  et  qui  consiste  dans  l'action  aimullani^e 
de  courants  d'eau  qui  pénètrent  brusquement  dans  des 
direciioaiet  ides  hauteurs  diverses,  remuent  la  masse  des 
matières  Bllranlss  et  entralnenlrapidementlesimpuretés. 

Dn  autre  système  de  fllirc  d'un  usage  asseï  avantageux 
est  le  filtre  Souchon.  Il  se  compose  de  deux  parties: 
1*  le  dégraisseur  ;  i-  le  filtre  propremeiii  dit.  Le  dégrais- 
seur est  constitué  par  dei  caisses  en  bois  de  (l",40  do 
hauteur  et  0-,80  de  cûié;  il  0-,09  du  fond  est  tendue 
une  toile.  L'eau  arrive  par  la  partie  inférieure,  s'élèvo  nn 
traversant  la  toile  qui  s'oppose  au  passage  des  sédi- 
ments trop  volumineux.  De  temps  à  autre,  on  nettoie  le 
fond  ds  la  caisse,  L"eau  se  rend  de  I&  dans  le  filtre.  Ce- 
lut-ci  se  compose  de  couches  superposées  de  laine  ton- 
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pas,  on  doit  les  dessérlier  parfaitement;  sans 
cautioD,  elles  moiiissent  et  communiquent  ui 
goût  au  liquide.  Si  cet  sccident  se  produit. 
faire  macérer  pendant  quelque  temps  dans  un 
faible  d'anunonioque.  Quand  les  éponges  son 
par  l'usage,  on  leschauge. 

Les  UltKs  en  pierre  poreuse  sont  aussi  coni 
longtemps,  et  on  peut  encore  leur  appliquer 

crïplion  donnée  par  Duché!  

Ciiidtnlne);  >  Les  fontaines  en  pîerro  filtrant' 
pierre  de  liais,  rendes  ou  carrées.  Jointes  eoseï 
un  mastic  impénétrable  à  l'eau,  et  peintes< 
t  l'huile  ea  forme  de  granit  ou  do  porphyre,  Etiea 
tiennent  plus  ou  moins  d'eau,  suivant  leur  grandeur 
lieu  do  saillie  DU  d'âponge,    "   "  '  "' 


par  des  morceaui  de  ssrge  et  des  gi-il- 
ia^ii'S  uiétalliqucs;  l'eaa  s'écoule  da  haut  en  bas  A  tra- 
vers cet  assemblage.  Ces  filtres  se  salissent  rapidemcni, 
maisae  nettoient  avec  une  grande  facilité.  Lalaïue,  avant 
d'être  employée,  doit  âtre  parraitemeul  dégraissée,  puis 
blanchie  su  soufre.  Pouréviter  le  goût  que  pciitcommu- 
niquer  ce  mode  de  blanchiment,  on  procède  k  iiti  lavags 
par  l'eau  additionnée  de  c&rbonaie  de  soude.  Saus  ces 
précautions,  les  matières  contenues  dans  la  laine  peu- 
vent entrer  en  fermentation  putride. 

Un  appareil  qui  a  eu  aussi  beaucoup  ae  succès  et  le 
filtre  d(9  bains  chinois  dû  à  MM.  Lanay  et  Sormey.  Lu 
Hllre  est  circulaire  et  les  m.-itières  filtrantes  y  sont  dis* 
posées  en  couches  concentriques!  l'eau  pénètre  parla 
circonférence  et  s'écoule  par  un  conduit  ceutral.  Il  en 
résulte  deux  avantages  :  1°  Au  moment  du  changement 
brusqiiede  la  direction  verticale  en  direction  horitoninlr, 
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Teau  dépose  ses  pins  grosses  impuretés.  2*  La  surface 
du  filtre  mise  en  contact  avec  Teaa  est  au  début  consi- 
dérable. Les  matières  filtrantes  sont  du  grès  en  poudre 
et  du  charbon  pilé. 

La  fiUration  des  eaux  pour  Talimentation  des  villes 
o*a  été  encore  emplojrée  que  dans  fort  peu  de  cas.  Elle 
a  soulevé  des  objections,  principalement  de  la  part  de 
M.  Grimand  de  Caux,  dans  son  livre  intitulé  :  Des  eaux 
publiques  et  de  leurs  applications,  H.  G. 

FIMBRIARIA  (Botanique),  du  latin  fimbria,  frange.  — 
Genre  de  plantes  Cryptogames  acrooènes^  de  la  famille 
des  Hépatiques,  tribu  des  Marchanixées^  établi  par  Nées 
d*Esenbeck  {Hor.  phvs,  Berol.),  pour  des  végétaux  qui 
croissent  sur  les  rocners,  la  terre  on  les  mousses,  dans 
les  hautes  régions  montagneuses  des  deux  hémisphères, 
et  dont  cinq  ou  six  espèces  se  trouvent  en  Europe  sous  la 
forme  d'expansions  verdoyantes,  membraneuses,  de  pe- 
tite taille. 

FIMBRISTYLIS  (Zoologie),  du  latin  frimhria,  frange, 
uni  au  mot  style.  —  Genre  de  plantes  Monocotylédones 
p^rwperw'e'w,ëtablipar  Wahl.  [Ènum.  Il),  dans  la  famille 
des  Cypéracées^  tribu  des  Sdrpées,  et  qui  a  pour  type  le 
Scirpus  nutans  de  Malacca.  Caractères  distijictifs  :  style 
articulé  avec  Tovaire;  réceptacle  dépourvu  de  soies; 
chaume  sans  nœuds  ;  feuilles  étroites,  le  plus  souvent 
canaliculées.  Les  espèces  sont  nombreuses  et  répandues 
dans  les  régions  tropicales.  La  F.  fileuse  de  TUe  Maurice 
est  d'une  belle  teinte  glauque;  la  tige  est  haute  de  O'^yGb. 
La  F.  mucronée  croit  &  Tile  de  Malion. 

FINTE  (Zoologie).  —  Espèce  de  Poissons^  du  genre 
Alose  Croyez  ce  mot);  c'est  le  Clupea  finia  (Cnvier), 
nommé  venth  par  les  Flamands^  agone  par  les  Lom- 
bards, lachia  et  alachia  par  les  autres  Italiens.  Plus 
allongé  que  l'alose,  ce  poisson  a  cinq  ou  six  taches  noii;es 
le  long  du  flnnc.  Il  habite  tout  le  bassin  méditerranéen  ; 
sa  chair  est  bien  moins  estimée  que  celle  de  Talose . 

FIROLLE  ou  FiROLE (Zoologie), Fti'o/a,  Péron  —Genre 
de  Mollusques,  classe  des  Gastéiopodes^  ordre  des 
Hétéropùdes,  Ces  animaux,  formés  d'une  substance  géla- 
tineuse, transparente»  sont  des  espèces  de  limaces  com- 
primées latéralement  pour  nager  et  difficiles  à  voir  à 
cause  de  leur  transparence  même.  Ils  ressemblent  aux 
carinaires  par  la  conformation  du  corps,  de  la  queue,  du 
pied,  des  branchies  et  des  viscères,  mais  ils  n'ont  pas 
de  coquille.  Leur  museau  s'allonge  en  une  trompe  re- 
courbée, et  leurs  yeux  ne  sont  pas  précédés  de  tentacules. 
Souvent,  de  l'extrémité  de  leur  queue,  pend  un  long  filet 
articulé,  dont  la  nature  n'est  pas  bien  connue.  -La 
F,  Cuviera^  Lesueur,  Ptei^trachœa  coronata  (Forsk.), 
très-commune  dans  la  Méditerranée,  est  la  plus  grande 
du  genre  ;  mais  on  en  connaît  beaucoup  d'autres  espèces. 

FISSILABRES  (Zoologie).— Première  section  do  grand 
genre  Staphylin  de  Linné  {Insectes  ^coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Brachélytres)  ;  établie  par  Latreille 
et  comprenant  les  genres  Oxypores^  Astrapées^  Staphy- 
Uni  propres,  Xantnolius,  Pinophiles,  Lathrobies;  ils  ont 
pour  caractères  communs,  la  tète  nue,  unie  par  un  rétré- 
cissement bien  visible  an  corselet,  qui  est  carré,  demi- 
ovale,  arrondi  ou  découpé  en  cœur. 

FISSIPARITÉ  (Physiologie),  du  latin  fissus^  fendu,  et 
parère^  produire.  —  Modo  de  reproduction  observé  chez 
an  assez  grand  nombre  d'êtres  organisés,  animaux  ou 
végétaux,  d'une  organisation  très-simple ,  et  particulière- 
ment chez  ceux  de  ces  êtres  que  l'on  nomme  habituelle- 
ment infusoires.  Le  corps  de  l'être  vivant  s'étrangle  par 
un  rétrécissement  spontané,  de  façon  à  se  montrer  bien- 
tôt conformé  en  deux  lobes;  puis,  l'étranglement  deve- 
nant de  plus  en  plus  marqué,  l'être  organisé  se  divise 
bientôt  en  deux  êtres  distincts  qui,  séparés  l'un  de  l'au- 
tre, se  montrent  aussi  complets  que  leur  parent  commun 
l'était  avant  la  division.  On  dit  que  ces  êtres  sont  fissi- 
pares  ou  srissipares. 

FISSIPÈDES  (Zoologie),  du  latin  fissus,  fendu,  et  pes^ 

pied..  —  Ce  nom  a  été  appliqué  par  divers  naturalistes 

pour  désigner  les  mammifèn  s  ongulés,  dont  le  pied  se 

compose  de  deux  ou  quatre  sa- 

bots,  comme  les   cochons,  les 

cerfs,  les  bœufs,  les  mootons,etc. 

FISSIROSTRES    (Zoologie) , 

du  latin  fissus,  fendu,  et  ros' 

'^^^/>*J^\^  ^        trumy  bec  —  Cuvier  donne  ce 

nom  à  une  famille  &  Oiseaux, 

Fir,iiut.--Téte  d'unoiMRo    de  l'ordre  des  Passereaux,  qui 
W..4«(«g«»i.».id-E».    ^j  ,3  j^  ^„p^^  ,  j^'pj;^. 

horizontalement .      légèrement 
ciochn,  tans  échancrure  et  fendu  très-profoodéroent.  Ces 


oiseaux,  essentiellement  insectlrores  et  par  cwaéquent 
de  passage,  engloutissent  dans  leur  laige  boncke  one 
quantité  prodigieuse  d'insectes  qu'ils  auiapent  ta  vol. 
On  les  divise  en  F.  diurnes  ou  RiromUlUs,  et  m  F.  sor- 
tûmes  ou  Engoulevents  (voyez  ces  mots). 

FISSURE  DE  Glasbr  (Anatomie),  fissura,  feote.  -  Oi 
appelle  fissure  glénddale  on  de  Gloser  une  p^  feine 
que  l'on  remarque  au  fond  de  la  cavité  articulaire  (en t^ 
glénoîde)  de  l'os  temporal.  Elle  «lonoe  passage  iVq^ 
physe  grêle  de  Raw,  qui  appartient  à  l'os  nommé  n^ 
teau,  au  muscle  antérieur  de  cet  os,  aux  vii^eAn 
auditifs  externes,  à  la  'corde  du  tympan. 

FissunsA  l'anus  (Chirurgie).  — On  désigne  par  coim 
une  petite  solution  de  continuité  ulcéreuse,  iJloogé(>.K> 
perficielle,  qui  a  son  siège  entre  les  plis  de  la  meiDbii» 
muqueuse  de  l'extrémité  inférieure  du  rectum.  A  pG<x 
signalée  par  quelques  auteurs,  tels  que  Lemoooier,  Si- 
batier,  cette  maladie  n*a  été  parfaitement  décrite  q.^ 
par  Boyer.  Elle  semble  due,  suivant  lui,  à  la  coostricnr 
spasmodique  du  sphincter  de  l'anns,  et  est  caractén^ 
par  une  douleur  fixe  dans  nn  point  do  poortov  àt 
l'anus.  Cette  douleur,  d'abord  légère,  devient  biesk: 
insupportable,  surtout  pendant  la  défécation  M  qufli^ 
temps  après.  La  crise  d ure ordinairement  plutiennkum 
et  fiiit  redouter  aux  malades  daller  à  la  garde-robe,  te 
petite  ulcération,  que  l'on  aperçoit  facilement  en  kv^ 
tant  les  plis  de  l'anus,  est  cependant  quelqoefoii  stiH 
trop  haut  pour  être  visible  ;  dans  tous  les  cas,  le  doi^. 
introduit  dans  le  rectum  éprouve  nne  coastrictioa  ti» 
forte  et  cause  une  douleur  vive,  lorsque  l'on  appuie  *r 
la  gerçure.  Le  traitement  institué  par  Boyer  cons^tie 
dans  une  incision  qui  opère  la  section  des  libres  drtc* 
laires  du  sphincter,  et  est  pratiquée  sur  la  fissure  id^, 
ou  bien  sur  tout  autre  point  du  pourtour.  Il  est  bien  »- 
tendu  que  l'on  n'aura  recours  à  ce  moyen  que  loiv)''« 
l'on  aura  essayé  vainement  les  émollients,  les  deni- 
bains,  les  injections  narcotiques,  les  suppositoires  arec 
les  pommades  opiacées,  etc.  On  devra  pendant  ce  teiaps 
prescrire  un  régime  délayant,  des  laxatifs,  etc.  D'utR^ 
praticiens,  MM.  Bretonneau  ,  Trousseau ,  etc.,  peasct: 
que  la  maladie  consiste  dans  le  relâchement  de  Is  por- 
tion du  rectum  située  immédiatement  ao-desos  di 
sphincter  ;  que,  dans  cette  portion  relâchée,  les  matièm 
s'accumulent  au  point  que  chaque  fois  que  le  malade n 
à  la  garde-robe,  les  efforts  inouis  qu'il  fait  finiassot  psr 
amener  le  plus  souvent  une  déchirure  qui  coostitae  li 
fissure  ;  frappés  de  cette  idée,  ils  ont  songé  à  admioiitm 
la  ratanhia,  pour  rendre  à  la  portion  inférieare  4a  ne* 
tum  le  ressort  qui  lui  manque  ;  non  pas  qu'ils  en  (twr 
un  remède  spécifique,  car,  salrant  ces  praticiens,  l 
est  probable  que  d'autres  substances  végétales  se  r» 
prêchant  de  la  ratanhia  auraient  les  mêmes  prepriétè 
telle  est  la  monésia  emplojrée  par  MM.  Payeo  et  Ms^c. 

Voici  comment  M.  le  professeur  Trousseau  formsIeM 
traitement  par  la  ratanhia  {Traité  de  tMémpeut^' 
par  Trousseau  et  Pidoux)  :  ■  Nous  fkisons  prendre  duo<^ 
matin  au  malade  nn  lavement  à  l'eau  de  son  ooàttô- 
mauve,  afin  de  vider  l'intestin  ;  nne  demi-beore  »^ 
que  le  lavement  est  rendu,  nous  administrons  uo  <)Q*^ 
de  lavement  composé  de  150  grammes  d'eau,  etde^i 
10  granomes  d'extrait  de  ratanhia;  nons  y  i^i^ 
4  grammes  de  teinture  de  ratanhia.  Le  malade  ne  deê 
conserver  ce  lavement  qu'nn  instant,  et  il  en  prend  v 

semblable  le  soir Si  la  fissure  est  profonde,  <m  d^si* 

des  injections  de  solution  astringente,  qui  serooc  rei- 
dues  immédiatement.  »  Souvent ,  pendant  les  pno)^ 
Jours  du  traitement,  les  douleurs  sont  plus  vires,  pirt 
que  les  malades  vont  plus  souvent  à  la  garde-robe  ;  da^* 
ces  cas,  on  fera  bien  de  ne  donner  qu'un  latemeot  pv 
jour  au  lieu  de  deux,  pendant  les  prenrierj  toof».  ^ 
traitement,  du  reste,  peut  subir  quelques  modiflaiw» 
dont  le  médecin  sera  juge. 

On  appelle  aussi  future  ou  fêlure  d'on  «  "*  "^ 
lution  de  continuité  sans  déplacement,  qui  n'ioiéfc* 
qu'une  portion  de  l'épaisseur  de  l'os.  F  —  «• 

FISSURELLE  (Zoologie).  Fissurella,  Cuv.-Genrt* 
Mollusques  de  la  classe  des  Gn^l^^-oporfe*,  ordre  des  >* 
tibranches,  détaché  par  Cuvier  delà  tribu  des  Falef^'i 
de  Lamarck.  Ce  sont  des  animaux  oblongs,  à  tdte  di^ 
tincte,  terminée  en  avant  par  une  trompe  conrt»»»'^ 
roiidie  à  l'extrémité  de  laqneUe  est  la  bouche,  et  fsrr^ 
de  deux  tentacules  coniques  très-saillants  portint» 
yeux  au  côté  externe  de  leur  base.  Leur  manteto  jj 
fig.  1 1 10)  est  grand,  mince,  ouvert  en  avant  P^^^ 
branchiale,  au  fond  de  laquelle  est  l'aoos,  et  '«"J"  *r 
le  milieadu  dos;  deux  (randes  branchies  en  Kyroe^p' 
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Sncs,  égales  et  dirigées  en  avant,  naUsent  de  cliaquc  côté 
u  dos.  Lear  pied  (;>)  est  très-grand,  ovale,  épais  et  mus- 
culeox.  La  coquille  est  confomiée  en  cône  surbaissé,  avec 
un  sommet  tronqué  et  muni  d*une  ouverture  (o)  un  peu 
allongée  servant  à  la  fois  d*anu8  et  de  passage  pour  in- 


m 


Fi(.  1111.  —  Pi«Mirell«  (l'uiimal  et  U  eoquill«). 

troduire  dans  la  cavité  branchiale  reaa  nécessaire  à  la 
respiration.  Ces  mollusques  sont  communs  sur  toutes  les 
côtes;  ils  se  fixent  sur  les  rochers  et  se  déplacent  fort  peu. 
Lm,  F,  de  MageHan  (F.  picta^  Lam.)  a  une  grande  et 
belle  coquille  (longueur,  0",09)  commune  dans  les  col- 
lections. La  F.  sqwimosa  est  la  plus  grande  et  se  trouve 
à  Tétat  fossile  aux  environs  de  Parb.  L'espèce  la  plus 
commune  dans  la  Méditerranée,  la  F.  grecque  (F.  grœca^ 
Gmel.),  est  connue  à  Marseille  sous  le  nom  d'Oreille  de 
saint  Pierre.  Les  pêcheurs  en  mangent  quelquefois  l'ani- 
mal.   

FISTULAIRE  (Zoologie),  Fistularia,  Lamk;  da  latin 
fisiultty  tuyau.  —  Genre  de  Zoophytes  de  la  classe  des 
ÉdnnodermeSf  famille  des  Holothuries  de  Lamarck  ;  elle 
est  caractérisée  comme  il  suit  par  cet  auteur  :  corps 
libre,  cylindrique,  mollasse,  à  peau  coriace,  rude  et  pa- 
pilleuse  ;  bouche  terminale  entourée  de  tentacules  dila- 
tés en  plateau  au  sommet.  C\*&t  un  démembrement  du 
genre  Holothurie^  destiné  aux  espèces  dont  le  corps  est 
effilé  et  muni  de  forts  tubercules. 

FiSTDLAïKB  (Zoologie),  Fistuluria^  Lin.  —  Genre  de 
Poissons  de  Tordre  aes  Aconlhoptérygiens,  famille  des 
Bouches  en  flûte ^  caractérisés  par  un  corps  cylindrique 
long  et  mince  dont  la  t(>te  forme  le  tiers  ;  cette  tête  est 
constituée  par  un  tube  long  au  bout  duquel  est  une  bou- 
che horizontale  et  peu  fendue;  six  ou  sept  rayons  bran- 
chiaux, des  appendices  osseux  s'étendent  en  arrière  de 
la  tête  et  renforcent  la  partie  antérieure  du  corps  ;  dor- 
sale au-dessus  de  Tanale  ;  canal  digestif  droit  à  deux 
CŒcums.  Cuvier  divise  en  deux  sous-genres  :  1*  les 
F.  proprement  dits  {Fistularia,  Lacép.),  qui  ont  la  na- 
geoire dorsale  et  Tanale  composées  de  rayons  simples  ; 
les  intermaxillaires  et  la  m&choire  inférieure  garnis  de 
petites  dents  et  un  filament  mince  aussi  long  que  le  corps 
fixé  entre  les  deux  lobes  de  la  caudale.  Leurs  écailles 
sont  très-petites.  La  plus  grande  espèce  est  le  F.  petim- 
bre  (F.  tabacaria^  Lin.),  qui  atteint  1  mètre  de  longueur 
et  vit  dans  les  mers  des  Antilles  ;  sa  chair  est  maigre  et 
de  mauvais  goût.  2*  les  Aulostomet^  qui  ont  le  museau 
pins  court  et  la  vessie  natatoire  plus  grande  que  les  pré- 
cédents, une  dorsale  précédée  de  plusieurs  épines  libres, 
des  mâchoires  sans  dents  et  le  corps  écailleux  et  moins 
grêle.  On  en  connaît  une  espèce  de  la  mer  des  Indes. 

FISTULANE  (Zoologie),  FistulanOy  Lam.  —  Genre  de 
Mollusques  de  Tordre  des  Acéphales,  famille  des  Acé^ 
phales  testacés,  tribu  des  Enfermés^  se  rapprochant  du 
genre  Taret  et  menant  le  même  genre  de  vie.  Ils  se  per- 
cent dans  le  sable,  le  bois  submergé,  certaines  pierres  ou 
certaines  coquilles  des  trous  qu'ils  tapissent  d'une  ma- 
tière calcaire  constituant  pour  Tanimal  un  tube  complé- 
mentaire en  forme  de  massue  et  entièrement  fermé  par 
le  gros  bout.  Ce  tube  contient  la  coquille  qui  est  libre  et 
a  deux  valves  petites  et  brillantes,  avec  un  ligament  exté- 
rieur droit.  On  en  connaît  plusieurs  espèces  vivantes  et 
fossiles;  celles  qui  vivent  ai^jourd'hui  sont  exotiques. 
-»  FISTULE  Chirurgie),  du  latin  fislula,  —  On  appelle 
ainsi  nue  solution  de  continuité  constituant  un  ulcère  en 
forme  de  canal  étroit,  profond,  plus  ou  moins  sinueux, 
entretenu  par  un  état  pathologique  des  parties  molles 
ou  des  os,  ou  bien  encore  par  la  présence  d'un  corps 
étranger  quelconque.  Parmi  les  fistules,  les  unes  s'ou- 
vrent seulement  sur  la  surface  de  la  peau  par  un  ou  plu- 
sieursorifices;  d'autres  ont  en  même  temps  nne  ouver- 
ture à  la  peau  et  aboutissent  par  on  ou  plusieurs  ori- 
fices sur  dea  membranes  qui  appartiennent  aux  systèmes 
ffiuquedx,  séreux,  synovial.  Ce  sont  des  affections  con- 


sécutives à  quelque  maladie  primitive;  ainsi  le  dé- 
collement de  la  peau,  Taflaissement,  la  destruction  du 
tissu  cellulaire  à  la  suite  d'abcès,  la  situation  déclive 
d'un  foyer  profond  dans  lequel  le  pus  sta<;ne,  l'ouverture 
ulcéreuse  d'un  kyste,  d'une  grande  cavité,  d'un  vaissenu 
Ij^mphatique,  les  plaies  avec  solution  de  continuité  des 
sinus  frontaux,  des  sinus  maxillaires,  du  larynx,  etc.,  la 
carie,  la  dénudation,  la  nécrose  des  os,  des  cartilages,  la 
présence  de  corps  étrangers,  etc.  Toutes  ces  diverses 
causes  doivent  être  prises  en  sérieuse  considération 
pour  le  traitement.  Ces  trajets  ftstuleux  fournissent 
par  leur  surface  interne  des  liquides  purulents  dont  la 
nature  varie  suivant  les  parties  affectées,  l'ancienneté 
de  la  fistule,  son  étendue,  son  plus  ou  moins  grand  de- 
gré d'inflammation,  etc.  Ils  sont  tapisses  d'abond  par  des 
bourgeons  celluleux  et  vasculaires  qui  bientôt  s'affaissent 
et  sont  remplacés  par  une  couche  membraneuse  rou- 
geàtre,  humide,  dont  l'épaisseur  augmente  peu  à  peu, 
et  qui  ont  une  certaine  analogie  avec  les  membranes 
muqueuses.  Leurs  orifices  sont  généralement  entourés 
d'engorgements  celluleux,  plus  ou  moins  durs,  qui  cons- 
tituent des  fongosilés  ou  des  callosités. 

Les  fistules  cutanées  occasionnées  par  le  décollement 
et  l'amincissement  de  la  peau  ou  lorsque  celle-ci  n'a 
pas  été  entièrement  dépouillée  de  son  tissu  cellulaire, 
cèdent  quelquefois  à  une  compression  méthodique  se- 
condée par  le  repos  et  quelques  injections  stimulantes 
(eau  iodée)  propres  h  provoquer  le  développement  de 
l'inflammation.  Si  ce  moyen  échoue,  il  faut  fendre 
le  trajet  flstuleux  et  le  réduire  à  une  plaie  simple  que 
Ton  panse  avec  la  charpie.  Les  fistule*^  profondes  gué- 
rissent quelquefois  aussi  par  la  compression  et  une 
situation  qui  facilite  l'écoulement  des  Uquides;  on  est 
obligé  parfois  aussi  de  fendre  la  paroi  antérieure  du  foyer, 
si  cela  est  possible,  ou  de  pratiquer  nne  coritre-ouver- 


L faire  des  injections  irritantes  ou  appliquer  un  séton. 
*s  trajets  fistuleux  qui  communiquent  avec  les  grandes 
cavités  sont  graves;*  ils  peuvent  être  entretenus  par  une 
inflammation  chronique  de  la  plèvre,  des  poumons,  du 
péricarde  ;  on  doit  les  tenir  suffisamment  dilatées  pour 
faciliter  l'écoulement  des  liquides  ;  on  y  fera  des  injec- 
tionsémollientes, résolutives;  leurguérisone^t  lente  et  très 
problématique.  Lorsqu'elles  sont  entretenues  par  la  pré- 
sence d'un  corps  étranger,  il  faudra  l'extraire,  si  cela 
est  possible.  Dans  le  cas  où  il  y  aurait  quelque  compli- 
cation tenant  à  un  vice  scrofuleux,  scorbutique  ou  autre, 
on  aurait  recours  à  un  traitement  général  approprié, 
dans  le  but  de  modifier  Tétat  des  parties.  Dans  tous  les 
cas,  les  fistules  anciennes,  pour  peu  qu'elles  aient  d'éten- 
due et  que  l'écoulement  des  liquides  soit  un  peu  considé- 
rable, ont  toujours  pour  résultat  un  fUTaiblissement  des 
forces,  une  atteinte  souvent  assez  profonde  à  la  consti- 
tution qui  demande  l'emploi  d'une  médication  toniqne, 
d'un  régime  fortiHant  et  de  conditions  hygiéniques  fa- 
vorables. Enfin,  les  fistules  déterminées  par  une  lésion 
des  canaux  excriéteurs,  quelle  que  soit  la  cause  qui  a  pro- 
duit cette  lésion,  constituent  une  classe  à  part  dont  les 
principales  sont  :  les  F.  lacrymales^  les  F.  salivaires^ 
les  F.  biliaires^  les  F.  à  Vanus^  les  F.  urinaires^  etc. 
Nous  allons  dire  quelques  mots  de  celles  qui  ont  le  plus 
d'importance  et  que  Ton  rencontre  le  plus  souvent  dans 
la  pratique. 

|o  Fistule  lacrymale^  tumeur  lacrymale.  —  Ces  deux 
expressions  servent  à  désigner  les  deux  phases,  les  deux  de« 
grés  d'une  seule  et  même  maladie.  La  tumeur  lacrymale^ 
quiason  siège  prèsdu  grandangIedeToeil,seterminequel- 
quefois  par  la  guérison;  mais  le  plus  souvent  elle  ne  fait 
que  précéder  la  fistule .  Elle  est  formée  par  le  sac  lacrymal 
disiendu  parles  larmes  et  des  mucosités.  Plus  ou  moins 


abcès  au-devant  du  sac,  l'ouverture  est  faite  par  le  chi- 
rurgien ou  spontanément,  le  pus  s'écoule,  la  tumeur 
s'affaisse;  mais  la/S^/u/e/acryma/e  est  établie.  Lescauses 
de  cette  série  d'accidents  sont  toutes  celles  qui  ralentis- 
sent ou  empêchent  le  cours  des  larmes  dans  le  canal  nasal; 
ainsi  l'inflammation  chroniquede la  membrane  pituitaire, 
Tadhérence  de  la  valvule  inférieure  du  sac,  etc.  Le  canal 
nasal  peut  aussi  être  oblitéré  par  les  fractures  des  ot 
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propres  du  nez  ou  de  Tapophyse  montante  dn  maxillaire 
supérieur,  par  une  exostose,  un  polype.  Cependant,  il 
existe  un  épiphora  incommode,  la  vision  est  ^née  par 
le  liquide  qui  ne  cesse  de  baigner  l'œil,  la  nanue  dessé- 
chée ne  permet  pas  au  malade  de  se  moucher  dn  côté 
de  la  fistule. 

Traitement.  —  Lorsque  la  tumeur  lacrymale  tien- 
dra à  rinflammation  du  canal  et  du  sac,  ce  qui  arrive 
le  plus  souvent,  il  faudra  la  traiter  par  les  émol- 
lients  et  les  autiphlogistiques  ;  ainsi  quelques  sang- 
sues au  grand  angle  de  Tocil,  dos  cataplasmes,  un 
régime  approprié,  etc.  Si  le  sujet  est  d'une  mauvaise 
constitution,  on  devra  soumettre  le  malade  à  un  trai- 
tement général  en  rapport  avec  cet  état.  Si  les  moyens 
employés  ont  échoué,  il  faudra  avoir  recours  à  un 
procédé  opératoire.  On  en  a  proposé  et  préconisé  suc- 
cessivement un  grand  nombre  qui  peuvent  se  résumer 
dans  les  trois  propositions  suivantes  :  1*  rétablir  les  voies 
naturelles  des  larmes;  2**  créer  des  voies  artlflciellns  ; 
3** oblitérer  les  voies  lacrymales.  Dominique  Ânel  a  fondé  la 
première  méthode  générale,quiconsistedansle rétablisse- 
ment des  voies  naturelles  des  larmes;  c'est  celle  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  procédé  d'Anel  ;  il  comprend  le 
calhétérisme  et  Vinjection.  Pour  pratiquer  le  cathété- 
risme,  on  se  sert  d'une  sonde  très-mince  terminée  par 
un  petit  renflement  olivaire  qui  n'excède  pas  le  volume 
d'une  soie  de  sanglier.  La  paupière  supérieure  soulevée 
et  tirée  légèrement,  la  sonde  introduite  dans  le  point 
lacrymal  supérieur  est  poussée  presque  perpendiculaire- 
ment de  bas  en  hant,  puis  obliquement  de  dehors  en 
dedans  et  de  haut  en  bas;  elle  est  tournée  légèrement 
entre  les  doigts,  et  lorsque  le  malade  éprouve  du  cha- 
touillement et  qu'il  mouche  quelques  gouttes  de  sang,  la 
sonde  est  arrivée  dans  le  méat  inrérieur.  Quelques  chi- 
rurgiens préfèrent  pratiquer  le  cathétérismc  par  le  point 
lacrymal  inférieur.  Du  reste,  il  ne  peut  guère  être  employé 
que  comme  moyen  d'exploration  et  pour  faciliter  la 
voie  aux  injections.  Celles-ci  se  font  avec  une  petite 
seringue  d'or  ou  d'argent  ayant  un  siphon  très-ténu  ; 
elles  seront  pratiquées  comme  le  cathétérisnie,  le  plus 
souvent  parle  point  lacrymal  inférieur.  On  les  répétera 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  jusqu'à  ce  que  les  larmes 
aient  repris  leur  cours  naturel.  Ce  procédé  n'a  guère 
réussi  que  dans  les  cas  les  plus  simples;  il  a  été  modifié 
par  un  grand  nombre  de  chirurgiens  et,  entre  autres, 

gar  J.  L.  Petit.  Celui-ci  incisait  le  sac,  y  plongeait  un 
istouri  cannelé  profondément,  conduisait  sur  cette  can- 
nelure une  sonde  pour  désobstruer  le  canal  et  substituait 
à  cette  sonde  une  bougie  que  l'on  changeait  tous  les  jours 
jusqu'à  ce  que  les  larmes  eussent  repris  leur  cours  na- 
turel. Cette  méthode  est  bien  préférable  à  celle  d'Anel. 
Une  foule  d'autres  procédés  ont  été  employés  encore  ; 
l'espace  nous  manque  pour  les  signaler  ;  nous  ne  ferons 
que  citer  celui  de  Dupuytren,  au  moyen  de  la  canule  à 
demeure,  et  nous  renverrons  pour  plus  de  détails  aux 
Traitéi  de  médecine  opératoire.  Nous  citerons,  en  fi- 
nissant, le  passage  suivant  du  professeur  Sédillot.  Après 
avoir  apprécié  les  différentes  méthodes,  il  i^oute  :  «  Voici 
la  marche  à  suivre  dans  le  traitement  de  la  fistule 
lacrymale  inflammatoire,  qui  est  incomparableraenc  la 
plus  fréquente  :  An tiph logistiques,  émollients  et  révul- 
sifs d'abord  ;  ensuite,  si  les  tissus  sont  trop  altérés  pour 
revenir  à  l'état  normal,  incision  du  sac,  dilatation  et 
détersion  ou  cautérisation  au  moyen  d'une  mèche  que 
l'on  rend  cathérétique  ou  caustique  et  que  l'on  introduit 
de  bas  en  haut  (dans  le  canal  nasal).  Ici,  d'ailleurs, 
comme  dans  tani  d'autres  cas,  il  est  impossible  de  po- 
ser des  règles  absolues.  »  (Voyez  Sédillot,  Traité  de  méde- 
cine opératoire.) 

^  2*  Les  fistules  salivairts  sont  de  deux  sortes  :  ou  elles 
ont  leur  point  de  départ  dans  la  parotide  même,  ou  sur 
le  trajet  de  son  canal  excréteur,  nommé  canal  de  Slénon. 
Celles  de  la  glande  parotide  proviennent  le  plus  souvent 
d'abcès  critiques  qui  ont  laissé  un  trajet  fistuleux.  Le 
traitement  de  cette  affection  consiste  dans  lacautérisation, 
la  compression,  les  injections  irritantes,  rexcision.  Celles 
qui  viennent  du  caual  de  Sténon^  sont  plus  graves,  et  plus 
difficiles  à  guérir;  plusieurs  méthodes  ont  été  employées; 
la  cautérisation  a  quelquefois  réussi,  aussi  bien  que  la 
compression,  l'introduction  d'un fildans toute  l'étenduedu 
trajet  fistuleux  etdu  conduit  excréteur.  La  ntéihode  lapins 
usitée  est  cellt?  (|ui  consiste  à  convertir  la  maladie  en 
une  fistule  interne  buccale  au  moyen  d'un  procédé  dû 
à  un  chirurgien  nommé  Leroi  et  àDuphénix,  perfection- 
né par  Depnisc  et  adopté  par  Brclard.  Pour  la  description 
de  ces  pmcéd^'s,  qui  serait  trop  longue  et  peu  utile  dans 


notre  Dictionnaire,  consultez  les  Traités  de  chirwgie  ei 
de  médecine  opératoire, 

Z^  Fistule  à  l'anus,— On  donne  ce  nom  aux  fistules  de 
l'intestin  rectum  ;  mais  on  désigne  aussi  par  la  même  es- 
pression  des  trajets  fistuleux  situés  près  de  l'anus,  bien 
qu'ils  ne  pénètrent  pas  dans  l'intestin  ;  de  là  la  distinction 
de  ces  fistules  en  :  F.  complètes ^  quîs'ouvrentd'oneptrt 
dans  l'intestin  et  d'autre  part  sur  la  surface  de  la  pôa  ; 
F.  incomplètes  internes  ou  borgnes  ifUemes^  qui  s'oarrem 
dans  l'intestin,  mais  non  au  dehors;  F.  incomplètes  a- 
ternes  on  f>orgnes  externes,  qui  n'ont  qu'un  orifice  ex- 
térieur, mais  ne  perforent  pas  l'intestin. 

Dans  lép  fistules  complètes^  l'orifice  externe  est  looreot 
multiple,  l'interne  l'est  rarement;  le  traget  fistuleuv.  di- 
rect le  plus  souvent,  est  quelquefois  llexuenx  ;  il  s'ootre 
dans  l'intestin  à  une  distance  du  rectum  qui  ne  dépsM 
pas  O^OIO  à  0-,OI2  suivant  Ribes.  M.  Velpeau  a  coo- 
staté  quatre  fois  sur  trente-cinq  une  distance  de  0*^02: 
à  0",065  et  une  fois  de  0*,080,  les  trente  autres  i  U 
profondeur  signalée  par  Ribes.  Les  causes  les  plas  fré- 
quentes de  cette  maladie  sont  les  abcès  qui  se  dévelop- 
pent près  de  la  marge  de  l'anus,  déterminés  scoveat 
par  l'mflammation  et  la  suppuration  des  hémorrfaoidn 
et  du  tissu  cellulaire  voisin.  Il  faut  donc  sur>eJ- 
1er  avec  grand  soin  le  développement  de  ces  abcès,  leur 
appliquer  un  traitement  antiplilogistique  énergique  et 
les  ouvrir  largement  avec  l'instrument  tranchant  dès  qtie 
la  tumeur  proémine  à  l'extérieur  et  qu'elle  offre  cet  em- 
pâtement qui  précède  la  fluauation.  On  panse  avec  une 
mèche  de  linge  effilé  enduite  de  cérat.  Si,  à  l'ouvertore 
de  l'abcès  ou  dans  les  pansements,  on  s'apercevait  de 
la  présence  des  matières  fécales,  c'est  qu'il  y  aurait  no 
orifice  dans  le  rectum,  et  que  l'on  aurait  afl'aire  à  une  fis- 
tule complète.  Pour  constater  d'une  manière  certtiof 
l'existence  de  l'orifice  interne ,  on  introduira  le  doigt 
dans  le  rectum,  on  atira  lo  plus  souvent  la  perceptioa 
de  l'ouverture  ai  elle  est  large;  dans  tous  les  en,  on 
stylet  flexible  introduit  dans  l'ouverture  extérieure  ren- 
contrera le  doigt  à  une  hauteur  quelconque.  Oo  peut 
encore  injecter  par  la  fistule  ou  par  le  rectum  un  liquide 
coloré  qui  ressortira  par  l'autre  ouverture  si  la  fbuile 
est  complète.  On  reconnaît  les  fistules  borgnes  interoe^ 
par  la  présence  sur  les  matières  fécales  d'un  pus  plus 
ou  moins  épais  ;  quelquefois  la  défécation  est  très^doo- 
loureuse  ;  en  pressant  sur  le  rectum  et  le  périnée,  oo 
peut  souvent  faire  refluer  le  pus  dans  le  rectum,  le  dni^ 
peut  aussi  reconnaître  l'existence  de  l'orifice  interoe. 
Contrairement  à  l'opinion  vulgaire,  la  fistule  à  l'aoui 
n'est  pas,  en  général,  une  maladie  grave;  elle  ne  peut 
l'être  que  lorsqu'il  y  a  de  vastes  foyers  de  suppunitioo  et 
une  dénudation  étendue  de  l'intestin. 

Traitement,  —  Cette  maladie  guùrit  rarenieot  sans 
opération  ;  on  a  pourtant  eu  recoure  aux  onguents,  aui 
caustiques,  à  la  compression,  à  la  ligature,  etc.,  loab 
presque  toujours  sans  succès.  Deptn's  quelque  temps,  oa 
a  obtenu  quelques  guérisons  au  moyen  des  injections  atec 
là  teinture  d'iode.  Mais  la  meilleure  méthode  est  l'iod- 
sion  de  tout  ce  qui  existe  entre  le  trajet  fistuleux  et  If 
rectum, en  étendant  même  un  peu  cette  incision  du  t^^ 
oppostS  vers  la  fesse  ;  si  la  peau  est  décollée,  on  Teici- 
sera;  on  aura  ainsi  une  plaie  plate  que  l'on  pansera  à  la 
manière  des  plaies  simples  ;  on  placera  en  même  teinpi 
dans  le  rectum  une  mèche  de  charpie  que  l'on  eap^n 
entre  les  lèvres  de  l'incision.  Plusieurs  moyens  ooi  i^ 
proposés   pour    faire  cette   incision;    on   s'est  servi 
autrefois  d'un  instrument  décrit  par'  Galieo,  nooiffi^ 
syringotome  (du  grec  syringios,  fistule).  C'est  on  bis- 
touri dont  la  lame  arquée  est  terminée  par  uq  uykt 
flexible.   On  l'introduisait  dins  la  fistule,  et  arec  l« 
doigt  porté   dans  le   rectum,   on   ramenait  le  stjrlet 
par  l'anus  et  on  faisait  l'incision  avec  la  partie  trao- 
chante.  Aujourd'hui,  on   procède  de  la  manièrs  »«"• 
vante  :  une  sonde  cannelée  miuce  et  flexible  est  intro- 
duite dans  le  trajet  ;  avec  le  doigt  porté  dans  le  rectum, 
on  la  ramène  au  dehors,  et  en  faisant  glisser  un  bistoon 
sâr  la  cannelure,  on  fait  l'incision  (procédé  de  Sabatier). 
Lorsque  l'orifice  interne  est  très-élevé,  DesauU  port^J 
dans  le  rectum  un  gorgeret  de  bois  ;  une  sonde  cann*** 
introduite  dans  la  fistule  vient  heurter  daos  la  cannelurt 
du  gorgeret,  et  en  glissant  un  bistouri  sur  la  c*"^!J 
de  la  sonde,  oo  incise  tout  ce  qui  est  compris  eotre  ceiie- 
ci  et  le  gorgeret.  ^^ 

La  fistule  borgne  externe  sera  t  rai  t*'e  comme  «m  »bce* 
ordinaire;  si  elle  persiste,  oo  opérera  par  rinci***^"» 
comme  s'il  y  avait  un  orifice  interne. 

Lu  fistule  borgne  interne  sera  coi»vertie,b'il8cpcui,« 
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FISTULmËlBnUniquel.f'ijlu/ina.Biill.jdiminulirdii 
latio  fi3lula,tiibe,  — Genre  d^f[iolt»Crgploga7ne)am- 
pAtgéna,  de  la  classe  de»  Cliampignont,  ordra  des  Hy- 
ménotni/téei,  de  !&  section  des  Polyporâ»  de  M.  UiPillé, 
que  Biitlinrd  a  ëmbli  et  earu;ii>risé  pîir  les  tubes  plaças 
M>us  le  cbaprau,  lesquels  sont  libres  et  non  soudés  entre 
eui  comme  dans  le»  BoleU.  La  F.  bvgloisoide  |F.  hu- 
gtoaoidfi,  Bull.  ;  Boletui  hepalicus,  do  Cud.),  tppelée 
TDlgairemeut  Fait  ou  Langue-d'.-bauf,  à  causa  de  sa 
forme,  est  iid  gros  champignon  i  pédicule  ronrt,  lauiral 
DU  oui;  son  chapeau  est  arrondi,  diarnu.  ([luant,  t  sur- 
face roiige  foncé.  Dans  lajeunpwe,  celte  surface  estcoD- 
lerte  de  petites  aspérités.  Les  tubes  Bont  blancs,  puis 
d'un  Jaune  roui,  et  Ischair,  mollasse,  blanche,  est  lonée 
de  rose  ou  de  rouge.  Ce  champignon,  qui  acuniert  sou- 
Tcut  un  grand  volume,  croît  sur  lu  tronc  des  arbres 
daa»  nos  environs.  Il  est  comestible,  mais  ne  doit  être 
mangé  que  lorsqu'il  est  jeune.  Sa  saveur  est  un  peu  vi- 
neuse acide  On  l'a  regardé  comme  un  topique  calmanL 
Solenander  l'a  vanté  coutre  les  accùs  de  goutte. 

FLABELLAIHE  (Botanique).  Fiobellaria,  Lain\  -,  du 
la  tin  flatellum.  Ëteniail,  k  cause  de  la  disposition  des 
fe  aillée. — Genre  de  piaule»  CiïP'ogameiomty/iis^nMdeia 
classe  des  Àtguei,  appartenant  à  la  famille  de»  Fucacéet, 
tribu  des  Si/jAonrti.  I  Ji  F.  de  Dei/ontainei  [F.  Deifonlai- 
lui,  I.ami]  est  une  belle  plsnle  qui  habile  la  Méditerranée. 
Od  la  trouve  aor  les  cûi™  de  France.  Sa  tige  est  cylin- 
drique et  émet  une  fronda  eu  forme  d'éventail  ou  spa- 
tolëe  frangée.  Cette  algue  est  toujours  verte  et  *e  dis- 
tingue ainsi  des  genres  voisins  dont  U  couleur  varie 
suivant  l'eiposition  ou  la  lumière.  H.  le  professeur  De- 
caisoe  «  r«uni  celle  algue  aux  espèces  du  genre  Udole 
de  Lamourou», 

PLACOURTIACËES,  FucoDaTitKÉts  {Botanique).  — 
Nom  donné  par  plusieure  botanistes  A  la  famille  des 
Bi-rinét»  ou  Hixaaei  (voyei  ce  mot  et  FLacousTll'. 

FLACXIUBTIE  (Bouai'|ue),  Flacoui-lin,  L'Hérit.  -,  dédié 
à  Etienne  de  Flacourt,  directeur  de  la  compagnie  fran- 
ç»i*«  d'Orient,  au  xvii>  sii^cle.  —  Genre  de  plantes 
ihattytédoHn  dia/ypélaltt  hypogi/nei  de  la  famille 
de»  BixïnéfS,  ou  Flacottrtiacw,  parce  qne  le  genn'. 
dont  il  s'agit  est  un  des  types  de  ce  groupe.  Corac- 
rères  :  calice  à  4-&  divisions  profondes  elperaîstontes; 
péialra  nuls;  éiamlrtes  indéfinies  sur  un  réceptacle  hé- 
misphérique ;  nviiire  à  lO-lï  logen;  stigmate  persis- 
taùl  ;  baie  globuleuse.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
arbrisseaux  à  feuilles  persistantes  et  k  fleurs  blanch<~s. 
La  plus  importante  est  la  F.  Bomontilti,  L'Hérit., 
VDlgaiitiment  nommée  Ramnniehi,  k  Madagascar.  C'est 
un  arbrisseau  de  1 1&  mètres.  Il  est  surtout  remarqua- 
ble par  ses  fruits  colorés  d'abord  d'un  rouga  vif,  puis 
d'un  violet  foncû  t  la  maturité;  On  les  mange  à  Ma- 
dagascar, malgré  leur  saveur  un  peu  acre.  Par  se* 
fmits,  ses  feuilles,  son  bois,  son  écorce,  cet  arbre  re»- 
■emble  h  noire  prunier. 

FLAGELLAIBB  (Botanique),  Flagellaria,  Lin.;  du 
lat)  n /lageff  dix,  fouet,  par  allusion  à  la  forme  des  feuilles. 
—  Genre  de  plantes  MonocolyUdones  perii/zennéei,  que 
Juaaieu  a  rangé  dans  la  familte  des  A'parùgéfi,  et  M. 
BroDgniart  dans  celle  des  Joncaciei.  Il  est  caractérisé 
par  :  3  Eiigmates  filiformes,  étalé*  ;  fruit  drupacé  i,  une 
•eule  graine;  embrj'on  lenticulaire  logé  eu  partie  dans 
une  fos-selie  du  périsperme  farineux.  La  F.  de  l'Indt 
(F.  ÎTidira,  Lin .)  est  une  belle  plante  pouvant  s'élever  à 
3  mètre».  Ses  feuilles  sont  terminées  par  des  vrilles  en 
spirale.  Ses  fleurs  sont  disposées  en  pauicule»  rameuses. 
Celte  espèce,  appelée  ausai  Ftmumbu-vnlii.  croit  Bpon* 
Uknémenl  dans  les  Indeii  orientale»  et  à  Uadagascar. 

FLAGEOLET  iHAnicor)  (Botanique).  >- Nom  vulgaire 
donné  au  tianci>($an/7^lP/uu<afiufiimic'uj,Sav.),  connu 
aussi  sous  les  nomade  H.  prinixaie,  Neia  d'Aoïiriqut, 
Soi»  flayenUI {voyei  Haricot). 

FLAMANT  (Zoologie).  —  Voyei  Flammant. 

FLAMANDES  (Races)  (Economie  rurale).  —  La  Flan- 
dre a  rheureui  privilège  de  po'sédereide  fournir  au 
mouvement  agricole  des  races  d'animaux  domestiques 
précieuses.  Ainsi  hi  race  dei  moutorK  flamands  qui  ap- 
partiennent au  groupe  des  longues  laiiiei  est  féconde, 
prt>dQetive  et  bonne  pour  la  boucherie  i  la  r 
MKX  Ôaniands,  dits  ck«Biaix  du  Sord,  envoie  ^oi 
la  France  de  groa  chevaux  de  trait  i  la  race  des 


naninndcs,  très-bonnes  laitiir.'s,  et  qui  est  esaeniiellc- 
I  ment  travailleuse,   est  eitrSmemtiut  nombreuse  (voyei 

RaCSS  BOVIN BS,   H    CUEVAUNM.  H.   OVINES). 

'  FLAHBi;  (Botanique].  —Nom  vulgaire  de  l'f'ù  g'r- 
manique{l.  geitn'inica.lia.). — On  a  nommé  ausai  f.M- 
lardt,  Vli-it  faïa-acore  (/,  pstiulo-aconu.  Lin.),  connue 
aussi  sous  les  noms  de  /.  dts  marais,  I.  jaune,  Glayeul 
dei  mariiit  {yoyfs  lais).  i 

FLAHBË  (/.nologie),  Ceoft  ;  Papilio  podaiirius.  Un. 
—  Espèce  de  Papillon,  de  In  famille  (tes  Diurnei;  ca- 
ractérisé par  :  des  bandes  noire»  transveraes  eu  forme 
de  flammes  sur  te  dessus  des  ailes;  corps  d'un  jaune 
p.Me,  avec  une  bande  noire  le  long  du  dos  et  une  rangée 


âc  petits  points  de  chaque  céié  ;  i  son  extrémité,  du  cAté 
intérieur,  est  une  tache  fauve,  bordée  de  bleu  par  en 
bas.  L'uitréiaité  des  queues  est  Jaune,  les  antennes  sont 
noires.  C'est  un  des  pin»  beaux  du  genre.  On  le  trouve 
aaseï  communément  d'avril  t  août,  à  l'Ile  Adam,  Mont- 
morency, Saint-Germain,  quelque  fois  an  bois  de  Boulo- 
gne et  £  Vincenups.  Longueur,  (i",fH, 

FUMBOYANTB  |la)  (Zoologie).  -  Nom  donné  quel- 
quefois h  une  coquille  du  genre  Cûiu,  le  C.  flamboyanl 
[Conu3  genernlâ.  Lin.). 

FLAUMANT (Zoologie),  Pkamcoplei-us.  Un.  —Genre 
à'OUeaux,  classé  par  Cuvier.  parmi  les  ^cAaiiioià 
cuise  do  la  hauteur  eicesaive  de  leurs  jambes,  et  ne 
rapprochanldes  Palmipèdes  par  Ira  trois  doigta  de  devant, 
qui  sont  pal  m  es  Jusqu'à  II  bout.  On  les  nomme  aussi  Phi- 
nicoptèrti,  k  cause  de  la  couleur  rouge-feu  de  leur  plu- 
mage. Ils  ont  en  outre  pour  caractères  propres  ;  le  doigt 
de  derrière  très-courbe;  un  bec  trèa-long,  formé  d'une 
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joindre  exactement  la  première  ;  les  bords  de  ces  man- 
dibules sont  garnis  de  lames  transversales  très-fines; 
une  langue  très-épaisse,  des  narines  longitudinales  pla- 
cées au  milieu  du  bec,  recouvertes  par  une  membrane 
et  un  cou  très-long.  Leur  plumage,  fin  et  soyeux,  est 
employé  comme  fourrure,  et  leur  chair  est  assez  estimée, 
la  langue  principalement.  Ces  singuliers  oiseaux  habi- 
tent les  contrées  chaudes  et  tempérées  des  deux  conti- 
nents, mai^  surtout  l'Afrique. 

On  en  connaît' quatre  espèces  principales  :  1*  Le  P. 
commitn  on  Béchorn  (P.  ruher^  Lin.),  de  l'Europe  méri- 
dionale et  de  r Afrique.  Il  a  environ  ]",20  de  haut;  son 
plumage,  brun  cendré  la  première  année,  devient  rose 
dès  la  seconde,  puis  à  la  troisième  il  passe  sur  le  dos 
au  rouge-pourpre,  tandis  que  les  ailes  sont  roses  avec 
des  pennes  noires.  Leurs  pieds  sont  bruns,  leur  bec 
jaune  et  noir  au  bout.  Ils  vivent  en  troupes,  dans  les 
plaines  marécageuses  du  littoral  de  la  Méditerranée,  h 
la  Camargue  par  exemple,  se  tenant  souvent  sur  de 
longues  lignes  droites,  et  cherchant  dans  Teau  et  la  vase 
les  petits  poissons,  les  vers  et  les  mollusques  dont  ils 
font  leur  nourriture.  A  cet  effet,  ils  tournent  le  cou  de 
manière  à  rendre  inférieure  la  mandibule  supérieure  qui 
est  plate,  puis  ils  fouillent  dans  la  vase  en  imprimant 
à  leur  cou  des  mouvements  oscillatoires.  Ils  dorment 
sur  un  pied  ;  leur  démarche  est  d'ailleurs  lente  et  em- 
barrassée. La  femelle,  gênée  par  ses  longues  jambes, 
place  son  nid  sur  un  endroit  élevé  et  se  met  à  cheval  pour 
couver.  M.  Crespon  affirme  qu'il  n'en  est  rien  et  qu'elle 
replie  ses  jambes  sous  le  ventre.  2*  Le  F,  pygmëe[P»  mi- 
nor.  Lin.),  de  l'Afrique  centrale  et  méridionale  ;  moitié 
du  précédent.  3"  Le  F.  rouge  {P.  bahamensis^  Lin.),  des 
Antilles,  de  grosseur  moyenne.  4*  Le  F.  â  manteau  de  feu 
(P.  ignicapillus.  Lin.),  de  l'Amérique  du  Sud.  Ces  der- 
nières espèces  ne  sont  que  des  variétés  de  la  première. 

FLAMME  (Physique).  —  Une  flamme  est  nne  masse  de 
gaz  portée  à  une  température  suffisamment  élevée  pour 
devenir  lumineuse.  Elle  n'est  brillante  qu'à  la  condition 
de  contenir  des  particules  solides  dans  son  intérieur. 
Ainsi  la  flamme  de  l'hydrogène  est  fort  peu  éclairante  ; 
mais  elle  le  devient  quand  on  y  place  de  petit»  fragments 
d'amiante.  Une  flamme  provient  généralement  d'une  com- 
bustion, et  il  en  résulte  qu'elle  doit  être  constituée  de 
deux  manières  différentes,  selon  que  les  particules  solides 
qu'elle  peut  contenir  en  suspension  sont^  le  produit  de  la 
combustion  ou  sont  dues  à  la  décomposition  par  la  cha- 
leur d'une  partie  de  la  matière  combustible  elle-même  ; 
le  premier  cas  est  celui  delà  flamme  du  phosphore,  et  le 
second  celui  de  la  flamme  des  hydrogènes  carbonés.  Mais 
dans  ces  deux  circonstances  il  y  a  une  différence  bien 
tranchée.  Quand  le  produit  de  la  combustion  est  solide 
et  se  trouve  porté  à  l'ignition  dans  la  flamme,  c'est  dans 
la  partie  extérieure  de  celle-ci,  à  l'endroit  où  il  y  a  com- 
bustion, et  par  conséquent  production  du  corps  solide, 
que  l'on  trouve  le  maximum  d'éclat.  Dans  le  second  cas. 
au  contraire,  la  flamme  présente  trois  parties  distinctes: 
nne  première  partie  extérieure,  peu  lumineuse  parce  que, 
l'oxygène  y  étant  en  quantité  considérable,  les  particules 
solides  combustibles  ne  sauraient  y  subsister  et  ln>ûlent 
k  mesure  qu'elles  y  arrivent.  La  partie  moyenne  contient 
une  grande  quantité  de  matière  qni  se  trouve  décom- 
posée par  la  chaleur  même  de  la  combustion,  et  s'y  main- 
tient a  l'état  de  particules  solides  incandescentes,  parce 
que  la  matière  combustible  est  ici  en  excès  sur  la  ma- 
tière comburante.  Ka  combustion  qui  se  produit  quand 
on  enflamme  les  hydrogènes  carbonés  qui  proviennent 
de  la  distillation  de  la  houille  est  tout  à  fait  de  cet  ordre. 
La  flamme  de  nos  bougies  et  de  nos  chandelles  présente 
aussi  ces  même-s  caractères. 

Cette  propriété  des  corps  solides  de  donner  ainsi  beau- 
coup d'éclat  à  la  flamme  a  été  utilisée  pour  la  formation 
d*une  lampe  fixe  et  éclairante.  Elle  consiste  en  un  bec 
circulairo  percé  de  trous  par  lesquels  sort  un  courant 
dliydrogène  mêlé  d'oxyde  de  carbone.  Ce  gaz  s'obtient  en 
décomposant  l'eau  par  une  température  élevée  et  avec 
l'aide  du  charbon.  Au-dessus  des  trous  par  où  sort  le  gaz 
combustible  est  une  petite  toile  métallique  circulaire,  en 
fil  de  platine.  Cette  toile  est  portée  à  une  vive  incandes- 
cence par  la  chaleur  de  la  combusUon  du  gaz,  et  il  en 
résulte  une  lumière  parfaitement  fixe  et  fort  éclairante. 

Dansl'élude  des  particularités  des  flammes  que  l'on  ren- 
contre le  plus  ordinairement,c*est-à-diredecclle5de^cconde 
espèce,  nous  prendrons  pour  type  la  flamme  d'une  bougie. 
Elle  a  la  forme  d*un  tronc  de  cône  {fig,  1122)  dont  la 
petite  ba^e  est  dirigée  vers  le  bas,  et  dont  la  grande  est 
Burmontée  d'un  cône.  On  y  distingue,  comme  11  a  déjà 


été  dit,  deux  enveloppes,  l'une  extérietn^  e  pea  Inmi- 
neuse,  l'autre  moyenne  t  très-brillante,  qui  est  la  »eul^ 
vraiment  utile  pour  l'éclairage;  enfin  la  partie ioténeurr 
m  est  complètement  obecure,  il  ne  s'y  effectue  pas  de  caq- 
bustion,  c'est  seulement  le  gaz  combustible  qui  l'occope 
avant  de  brûler.  Pour  se  convaincre  de  cette  coostitutim 
delà  flanmie,  il  faut  la  couper  par  une  toile  inéialli\j}' 
qui  intercepte  la  partie  supérienre  {figA\7%}\  cette  un>, 
en  effet,  refroidit  ^sez  le  gaz  pour  eropèdier  riocaod» 
cence  de  se  propager  d'une  surface  à  l'antre,  bieo  9? 
cependant  le  gaz  s'élève  comme  précédemment.  Q^ud 
on  a  ainsi  fait  disparaître  la  partie  supérieure  de  li 
flamme,  on  voit  en  regardant  au-dessus  trois  aooesin 
concentriques.  On  pent,  en  faisant  dans  la  toile  ooe  p^ 
tite  ouverture  correspondante  au  point  central,  montnr 
que  l'on  peut  introduire  dans  cette  partie  de  U  flaost 
des  corps  très-combustibles,  du  soufre,  de  la  poudre, ne , 
sans  qu'il  y  ait  inflammation  ;  il  est  donc  parfiliODa:: 
constaté  que  cette  portion  de  la  flanune  n'est  pu  p!œ 
chaude  qu'elle  n'est  brillante. 

U  nous  reste  à  expliquer  la  forme  conique  de  ta  tkxtm. 
Pour  cela,  figurons-nous  une  bulle  unique  de  gu  coo- 
bnstible.  Cette  bulle  étant  enflammée  va  subir  p«r  Fic- 
tion de  la  chaleur  deux  effets.  ËHe  va  tendre  à  oiiniaoer 
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de  volume  par  l'effet  de  la  combustion  ;  d'autre  pvf« 
sous  l'action  de  la  température  qui  s'élève,  elle  n  v 
dilater;  mais,  en  diminuant  de  densité,  la  bulle  ndooc 
s'élever  nécessairement  dans  l'air  ;  l'effet  de  la  dilati- 
tion  l'emportant  d'abord  sur  celui  de  la  combostien,  elle 
augmentera  de  volume  et  engendrera  dans  son  wf»^ 
ment  ascensionnel  une  portion  do  cône,  la  petite  b«e 
du  tronc  étant  dirigée  vers  le  bas  ;  mais  bientôt  U  dit** 
tation  cessant  de  l'emporter  sur  la  combustioo,  It  boDe 
diminuera  jusqu'à  devenir  nulle,  et  alors  die  fonoenefl 
s'élevant  un  cône  dont  la  base  coïncidera  aveclsb» 
du  tronc  de  cône  du  premier  cas.  Telle  est  la  eao«  di 


la  forme  des  flammes  que  nous  employons;  seamn** 
au  lieu  d*une  bulle  de  gai,  il  y  en  a  une  série,  de  ^ 
nière  <|ne  nous  en  voyons  continuellanent  daos  w^ 
les  positions  à  la  fois. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  peut  servir  à  expliquer  ceiM^ 
phénomènes  que  nons  observons  cootiooeliemeat  dua 
nos  lampes.  Quand  on  diminue  le  courant  d'air,  la  !!>■"' 
s'allonge,  car  alors  la  matière  combusu'ble  n'dtsAt  p^ 
brûlée  assez  vite  s'élève  toujours  jusqu'à  ce *l°'^j**f 
trouvé  assez  de  gaz  comburant  pour  èire  conjplét«BWi 
consnmée;  aussi,  dans  ces  circonstances,  •^^^•^'Ij!! 
du  charbon  se  dégage  de  la  clierainée  de  la  lampet  ^^ 
d'avoir  été  brûlé  par  l'oxygène  de  l'air  :  on  dit  »**'^ 
la  lampe  file.  Si,  an  contraire,  l'on  augmente  le  ohw 
d'air,  le  gaz  combustible  étant  brûlé  plus  vite,  la»»>« 
est  moins  haute.  Mais  cette  augmentation  A'ovff^^ 
accroît  nécessairement  la  chaleur  de  la  fl**""**,?*  V 
l'on  utilise  pour  celte  raison  dans  les  lamp»^*»**** 
leur,  agit  différemment  sur  les  propriété»  ^J"^ 
suivant  les  circonstances  ;  quand  les  mat'ère»  ""•'r 
suspension  dans  la  flamme  soot  le  produit  de  U  ^^ 
tion,  la  clarté  est  augmentée,  parce  que  Teicii^oav' 
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bnraat  rendant  la  combustion  plus  complète  et  plas 
rapide  augmente  dans  un  temps  donné  la  production  de 
ces  matières  solides  qui  rendent  la  flamme  lumineuse  ; 
mais,  dans  le  cas  où  la  clarté  de  la  flamme  est  due  à 
une  décomposition  du  combustible,  Tafilux  de  Tair  di- 
minue l'éclat,  car  toute  la  matière  combustible  est  brû- 
lée. 

Si  Ton  met  dans  une  flamme  un  corps  bon  conducteur 
de  la  chaleur,  ce  corps  refroidit  la  flamme  et  diminue 
son  éclat;  c'est  un  eflet  de  cet  ordre  que  produit  dans  la 
flamme  d'une  chandelle  le  champi^on  charbonneux  qu'y 
forme  la  mèche  au  bout  d'an  certam  temps,  et  d'où  vient 
l'usage  des  mouchettes.  C'est  aussi  à  des  causes  de  ce 
genre  qne  sont  dus  les  phénomènes  remarquables  pro- 
duits par  les  toiles  métalliques  sur  la  flamme,  et  dout  il 
X  déjà  été  question.  Une  toile  métallique  sera  d'autant 
plus  eflicace  pour  arrCter  une  flamme,  que  les  mailles 
en  seront  plus  petites ,  les  fils  plus  gros,  la  toile  plus 
froide.  Cette  dernière  condition  est  indispensable.  Telle 
toile  arrête  une  flamme  quand  elle  est  froide,  qui  ne 
l'empêche  plus  quand  elle  est  échauflée.  11  faut  aussi  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  la  température  de  la  flamme; 
la  même  toile  peut  empêcher  la  flamme  de  l'hydrogène 
carboné  de  se  communiquer,  et  n'arrêter  nullement  la 
flamme  du  mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène  qui  est 
bien  plus  chaude. 

C'est  en  utilisant  cette  propriété  des  toiles  métalli- 
qoes,  que  Dayy  a  construit  sa  lampe  de  sûreté  des  mi- 
neun  qui  n'est  autre  chose  au  fond  qu'une  lampe  ordi- 
Dadrft  entourée  d'une  enveloppe  en  toile  métalliqjie. 
Voy.  Lampb  de  suarrÉ. 

Flamme,  Flammette,  autrement  Phlébotome  (Méde- 
cine humaine  et  vétérinaire),  du  grec  phiebs,  veine,  et 
temnô,\e  coupe.  —  Instrument  de  chirurgie  très-ancien- 
nement employé  pour  pratiquer  la  saignée.  C'était  une 
espèce  de  lancette  (voyez  Saignée)  dont  on  se  servait  en 
appuyant  la  pointe  sur  la  veine,  puis,  avec  un  petit  bâton, 
OD  IJrappait  sur  l'instrument  pour  faire  la  section  de  la 
peaa  et  de  la  veine  en  même  temps.  Cette  pratique,  or- 
dinairement employée  du  temps  d'Albucasis,  est  encore 
celle  des  vétérinaires  pour  saigner  les  chevaux.  Seule- 
ment la  flamme  dont  ils  se  servent  a  des  dimensions  plus 
coosidérables.  Les  médecins  allemands  ont  inventé  une 
espèce  de  flamme  à  ressort  ;  la  lame  est  renfermée  dans 
une  boite  et  mise  en  mouvement  par  un  ressort  qui  la 
fait  sortir  au  moyen  d'une  bascule  dont  le  chirurgien 
licbe  la  détente,  lorsque  l'instrument  a  été  mis  en  place 
sur  la  reine  que  l'on  veut  ouvrir.  Usitée  dans  quelques 
parties  de  l'Allemagne,  la  flamme  k  ressort  est  tout  à 
fait  négligée  en  France,  aussi  bien  par  les  vétérinaires 
que  par  les  noédecins. 

FukMME  BLANCHE  (Botaniquo).  —  Nom  vulgaire  dune 
espèce  d  iris  {Iris  germanica.  Lin,). 

Flamme  des  bois  (Botanique),  Flamma  sylvarum^ 
Rumpb. — Espèce  de  plante  du  genre  Ixora,  famille  des 
Rubiacées^  nommée  Ixora  écariate{lxora  coccinea^  Lin.). 
Elle  est  remarquable  par  la  belle  couleur  de  feu  de  ses 
nombreuses  fleurs  qui  forment  un  corymbe  éclatant  et  de 
longue  durée  au  sommet  des  rameaux.  Elle  croît  dans 
l'Inde,  et  on  la  cultive  dans  nos  serres. 

Flamme  des  bois  (Petite)  (Botanique).  —  Nom  donné 
par  Rurophius  à  la  Pavetta  de  i'Inde  (Pavetta  imfica^ 
Lin.),  joli  arbrisseau  du  genre  Pavetta,  voisin  du  précé- 
dent (Ixorai  de  la  famille  des  Rubiacées.  Il  donne  d'août 
à  octobre  des  fleurs  d'un  rouge  jaun&tre,  à  long  tube, 
petites,  très-odorantes.  11  vient  de  l'Iode. 

Flamme  pétide  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  d'/rif,  Vlris  fétide^  le  Glayeul  puant. 

Flamme  de  Jupiter  (Botanique).  —  C'est  la  Clématite 
droite  {Clematiserecta^  Lin.). 

Flamme  de  mer  (Zoologie) .  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  Poisson,  du  genre  des  Rubans  {Cepola^  Lin.). 
Cest  la  Cépole  bandelette  {Cepola  ruhescens^  Lin.),  con- 
nue aussi  sous  le  faux  nom  de  Cepola  tctnia.  De  couleur 
rouge&tre.  De  la  Méditerranée. 

FLAMMULES  (Botanique',  de  flamma^  flamme,  feu,  à 
cause  de  leur  effet  brûlant.  —  On  donne  ce  nom  k  deux 
espèces  de  plantes  de  la  famille  des  Renoncuiacées,  L'une 
est  la  Renoncule  petite  douve  {Ranunculus  flammuia. 
Lin.),  et  l'autre  est  la  Clématite  odorante  {Clematis 
flammula^  Lin.).  Ces  plantes  sont  aussi  nommées  Plam- 
meftes  (voyez  Clématite  et  Rb!10\ci'le). 

FLANC  (Aiiatomie).  —  On  appelle  flancs  les  deux  ré- 
gions latérales  de  l'abdomen,  qui  s'étendent  depuis  les 
fausses  côtes  où  elles  se  confondent  a/ec  les  hypochon* 
dreâ  jusqu'aux  crêtes  iliaques,  où  commencent  les  ré- 


gions ou  fosses  iliaques.  Les  deux  flancs  sont  séparés  par 
la  région  ombilicale. 

Flanc  (Anatomie  vétérinaire).  —  Les  flancs  sont  une 
partie  importante  à  considérer  dans  les  animaux  domes- 
tiques. Ils  ont  pour  base  principale  la  portion  charnue 
du  muscle  petit  oblique;  on  y  distingue  une  partie  mé- 
diane, saillante,  c'est  la  corde  du  flanc;  une  partie  dé- 
primée située  au-dessus  et  nommée  le  creux;  enfin,  une 
troisième  au-dessous,  et  qui  se  continue  avec  le  ventre. 
On  dit  que  le  flanc  est  corà^lorsque  le  muscle  potit  obli- 
que qui  constitue  la  corde  est  très-saillant.  Lorsque  la 
partie  inférieure  du  flanc  est  peu  développée,  on  dit  qu'il 
'  est  retroussé.  Un  flanc  court  indique  toujours  la  force  ; 
I  c'est  un  genre  de  be^-iuté  que  l'on  recherche  dans  le 
cheval.  Au  contraire,  dans  le  bœuf  et  le  veau,  on  préfère 
un  tlanc  long^  parce  que  cette  région  donne  beaucoup  de 
viande.  L'irrégularité  dans  les  mouvements  des  flancs, 
dans  la  respiration  du  cheval,  est  un  signe  pathognoino- 
nique  de  la  pousse  {soyez  ce  mot).  * 

FLANDRINES  (Vaches)  (Economie  rurale).  — Dans  le 
système  de  classification  des  vaches  laitières  de  Guenon,, 
les  vaches  flandrines  forment  la  première  classe.  Ou 
leur  a  aussi  donné  le  nom  de  Indiennes,  Ce  sont  les 
meilleures  laitières.  Ell(*s  se  distinguent  par  un  écusson 
qui,  partant  du  pis  et  des  faces  internes  des  cuisses,  re- 
monte sur  le  périnée  sans  interruption  ;  il  diminue  de 
lareeur  chez  les  moins  bonnes  laitières  de  cette  classe. 

FLATE  (Zoologie),  Flata,  Fab.  —  Genre  d'Insectes 
établi  par  Fabricius,  dans  Tordre  des  Hyménoptères,  fa- 
mille  des  Cicndnires  muettes^  et  qui  constitue  le  genre 
Pœciloptère  de  Latreille,  très-rapprochédesFulgores.Ces 
insectes  s'en  distinguent  parce  qu'ils  ont  les  élytres  ordi- 
nairement plus  larges,  et  que  leur  tête,  le  plus  souvent 
transverse,  ne  se  prolonge  que  très  rarement  en  forme 
de  museau  ou  de  bec.  La  F,  à  nervures,  que  l'on  trouve 
dans  les  bois  aux  environs  de  Paris,  est  longue  de  0",000, 
noirâtre  ;  elle  a  les  ailes  transparentes,  avec  les  nervures 
blanches  et  ponctuées  de  noirâtre.  La  tarière  de  la  fe- 
melle forme  une  espèce  de  queue. 

FLAVERIE  (Botanique*,  Flaveria^  Juss.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  périgynes^fiumWe des 
Composées f  tribu  des  Sénécionidées^  sous-tribu  des  Flavé- 
nées.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  annuelles,  de  l'Amé- 
rique australe.  La  F,  contre-poison  {F.  contrayerba  , 
Pers.)  est  une  plante  herbacée,  annuelle,  haute  de  i  mè- 
tre, à  feuilles  opposées,  portant  des  calathides  terminales, 
agglomérées  en  corymbe.  à  corolles  Jaunes,  velues  â  la 
base.  Cette  plante  est  du  Pérou  et  du  Chili»  où  on  l'em- 
ploie à  teindre  en  Jaune. 

FLÉAU  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la  Fléole  des 
prés. 

Fléau  (Agriculture).  —  Instrument  dont  on  se  sert 
pour  le  battage  des  céréales  (voyez  Egrknage). 

FLÈCHE  (Zoologie).  —  Nom  par  lequel  Pallas  désigne 
un  pois<)on  du  genre  Callonyme^  le  C.  flèche  (C.  sa- 
gitta,  Pall.). 

Flèche  d'ead  (Botanique'.  —  Nom  donné  par  quel- 
ques botanistes  à  la  Fléchière  {Sagittaria  sagittœfolia^ 

Lin.)- 

Flèche  d'Inde  (Botanique).  —  On  a  désigné  par  le 
nom  de  Flèche,  Roseau  à  flèches.  Herbe  aux  flèches,  une 
espèce  de  plante  du  genre  Galanga,  le  G.  à  feuilles  de 
balisier  {Maranta  arundinacea.  Lin.),  parce  que  les  In- 
diens se  servent  de  ses  tiges  pour  faire  le  corps  de  leurs 
flèches. 

Flèche  de  mer  (Zoologie).  —  On  a  donné  ce  nom  vul- 
gairement au  Dauphin  ordinaire  {Delphinus  delphit^ 
Lin.),  parce  qu'il  est  célèbre  par  la  vélocité  de  son  mouve- 
ment, qui  le  fait  quelquefois  s'élancer  comme  une  flèche 
sur  le  tillac  des  navires. 

Flèche  de  pierre  (Zoologie).  —  Nom  sous  lequel  on  a 
désigné  quelquefois  les  coquilles  fossiles  dites  Hélem- 
nites,  à  cause  de  leur  forme  allongée  et  conique. 

Flèche-en-qoeoe  (Zoologie).  —  Quelques  naturalistes 
ont  appelé  ainsi  l'oiseau  nominéle  Grand  Phaéton  (Pha^t. 
œthereut,  Lath.),  appelé  aussi  Paitle^n-queue,  parce  qu'il 
porte  de  chaque  cûté  de  la  queue  un  long  brin  garni  de 
barbes  courtes  et  blanébes,et  qui  ont  quelquefois  jusqu'à 
0".65  de  longueur. 

FLÉCHIÈRE  (Botanique),  Sagittaria,  Lin.  ;  du  latin 
sagitta,  flèche,  tiré  de  la  forme  des  feuilles.  —  Genre  de 
plantes  Monocolylédones  apérispermées  de  la  famille  des 
Alismacées^  tribu  des  Atismées,  caractérisé  par  :  3  sé- 
pales verts;  3  pétales  colorés;  étamines  nombreuses; 
anthères  à  7  loges  séparées  aux  deux  extrémités; 
ovaires  nombreux  à  une   loge  et  an  ovule,  et  réunis 
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Bur  an  réceptacle  globuleux  ;  fruit  formé  de  carpelles 
teriiiin(%  en  bec  Les  espèces  de  co  genre,  au  nom- 
bre d'une  vingtaine  environ,  sont  des  herbes  vivace-^,  à 
feiilllÊS  sagittées,  hastées,  à  fleurs  blanches  réunies  en 
assez  grand  nombre  à  l'extrémité  d'une  bampe.  Elles 
habitent  les  eaux  et  les  marais  des  régions  tempérées  de 
l'hémisphère  boréal.  La  plus  répandue  en  Europe  est  la 
F .  à  feuilles  sagitfées  (8.  snyittifolia.  Lin.),  apjxlée 
tkU^i  F/èche d'eau.  C'est  une  plante  à  rhizomes  renflés, 
contenant  une  substance  amylacée.  Ses  fleurs  sont  blan- 
ches, rosées  vers  la  b^se.  Cette  espèce  a  passé  pour  vul- 
néraire,  déteraive,  astringente.  Les  Chinois  cultivent 
comme  plante  alimentaire  la  F.  de  la  Chine  (S.  sinen- 
sis.  Lin.).  Ils  mangent  ses  rhizomes  crus  ou  bouillis 
comme  les  rh&t aiguës.  G  —  s. 

FLÉCHISSEURS  (Muscles)  (Anatomie).— On  adonné 
ce  nom  à  un  nombre  assez  considérable  de  muscles,  à 
canse  de  leur  fonction  qui  a  pour  but  d'opérer  la  flexion 
de  certaines  parties.  On  les  rencontre  aux  deux  mem- 
bres où  ils  ont  presque  partout  leurs  analogues. 
*  Au  membre  supéfieur  :  1*  Court  fléchisseur  du  petit 
doigt  {Carpo-phalangien  du  petit  doigt^  Ch.);  il  man- 
que souveut,  se  fixe  au  ligament  annulaire  du  carpe  et 
au  bord  antérieur  de  l'apophyse  de  l'os  cunéiforme 
d'une  part  ;  d'autre  part,  à  la  partie  externe  du  tendon 
de  l'adducteur  du  petit  doigt ,  fléchit  la  première  pha- 
lange. S"  Court  fléchisseur  du  pouce  yCarpo-phalatigiendu 
pouce^  Ch.),  fixé  d'une  part  au  ligament  aimulaire  du 
carpe,  au  trapèze,  au  grand  os  et  au  troisième  métacar- 
pien ;  d'autre  part,  à  la  première  phalange  du  pouce  et 
à  ToB  sésamolde.  Il  fléchit  la  première  phalange  du 
pouce.  3*  Long  fléchisseur  du  pouce  {Radio- phalanf^ettieti 
du  pouce^  Ch.).  Conché  sur  le  radius  sur  lequel  il  s'in- 
sère, il  se  termine  eu  bas  sur  la  première  phalange  du 
pooce.  h""  Fléchisseur  profond  des  doi(ft  s  (  CuoitO'phJatan' 

gettien  commun,  Ch.).  Fixé  &  la  partie  supérieure  du  cu- 
itus,  et  en  bas  au-devant  de  la  troisième  phalange  des 
quatre  derniers  doigts.  Il  fléchit  les  phalanges  successi- 
vement l'une  sur  l'autre  ;  ensuite  le  métacarpe,  puis  la 
main  sur  le  bras.  6*  Fléchisseur  sublime  des  doigts 
{EpitrochlO'phntanginien  commun,  Ch.).  Il  natt  ducon- 
dyle  interne  de  l'humérus  {épitrochlée^  Ch.),  de  l'apo- 
physe coronolde  du  cubitus,  descend  verticalement  et 
se  divise  en  quatre  portions  qui  se  portent  aux  quatre 
derniers  doigts.  Il  fléchit  les  secondes  phalanges  sur  les 
premières,  celtes-ci  sur  le  métacarpe,  etc. 

Au  membre  inférieur  :  V  Fléchisseur  accessoire  des 
orteils.  Des  faces  inférieure  et  interne  du  calcanéom,  il 
va  se  terminer  au-dessus  du  tendon  du  grand  fléchisseur 
commun  auquel  il  sert  d'auxiliaire,  i**  Court  fléc/iis- 
seur  commun  des  orteils  {Calcanéo-sous'pluilanoinien 
commun^  Ch.).  Du  calèanéum  aux  secondes  phalanges 
des  quatre  derniers  doigts,  par  des  tendons  au  moyen 
desquels  il  les  fléchit  sur  les  premières,  etc.  3*  Court 
fléchisseur  du  gros  orteil  {TarsO'SOus-phalangien  du 
premier  orteil,  Ch.).  Du  calcanéum  et  des  deux  derniers 
cunéiformes  à  la  première  phalange  du  gros  orteil,  qu'il 
flHchit.4*  Court  flt^chisseitr  du  petit  orteil  {Tarso-souS' 
pltalangien  du  petit  orteil  y  Gi.).  Du  cinquième  métacar- 
pien à  la  première  phalange  du  petit  orteil,  qu'il  fléchit. 
6®  Long  fléchisseur  commun  des  orteils  (  Tibia  phalan- 
gettien  commun,  Ch.).  De  la  face  postérieure  du  tibia  aux 
troisièmes  phalanges  des  quatre  derniers  doigts.  G»  Long 
fléchisseur  du  gros  orteil  { t*é ronéo-sous- Phalange ttieti 
du  pouce,  Ch.).  Il  naît  du  péroné  et  du  ligament  interos- 
ï«eux,  descend  verticalement  derrière  1«  péroné,  se  ter- 
mine par  un  tendon  qui  au  niveau  de  l'articulation 
tibio-tarsienne  se  réfléchit  à  angle  droit,  passe  dans  une 
coulisse,  devient  horizontal  et  va  s'attacher  à  la  der- 
nière phalange  du  gros  orteil,  qu'il  fléchit.      F —  n. 

FLÉOLK  (Botanique)  {Phleum^  Lin.),  de  phleos  :  nom 
que  les  Grecs  donnaient  aux  plantes  nommées  massettes, 
les  f>/i/eum  des  modernes,  ou  fléau  vulgairement,  à  cause 
de  la  forme  des  inflorescences  qui  ressemblent  en  petit 
aux  massettes.  —  Genre  de  plantes  Monocotylédones 
périsftermées  «le  la  famille  des  Graminées,  type  de 
la  tribu  des  Phi é<, liées.  Caractères  :  épillets  à  glumes 
égales,  libres,  comprimées,  acu minées  ou  un  peu  tron- 
quées; glumt'llc  inférieure  carénée,  tronquée;  glumelle 
supérieure  kU  dents  et  2  carènes;  2  styles;  stigmates  à 
poils  simples.  Les  fléoles  sont  des  herbes  des  régions 
tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  Ij*  plus  grand  nombre 
se  trouve  en  Europe.  Leur  iuflore>eence  est  en  panicuies 
resseriées,  ayant  la  forme  c>lindriq(iH.  La  F.  des  prés 
{P.  pnitense.  Lin.)  est  vivuce  et  s'élève  souvent  à  plus 
de  O^fOU.  Ses  glumes  sont  tronquées  brusquement. 
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Cette  espèce  est  un  excellent  fofirrage  que  \ts  chwa- 1 
préfèrent  le  plus  souvent  à  toute  autre  espèce  de  mmi- 
nées  ;  elle  constitue,  à  elle  seule  ou  aisodée  au  iitfl? 
rampant  on  à  la  lu- 
zerne lupulinc,  une  ti'X 
prairie  artificielled'un 
rapport  considérable. 
On  la  désigne  souvent 
sous  le  nom  de  Queue^ 
de-rat,  que  l'on  donne 
aussi  quelquefois  au 
Tulpin  des  pr^  Elle 
réussit  bien  dans  les 
terres  et  les  climats 
humides,  et  peut  ren- 
dre jusqu'à  6  et  8  000 
kilogrammes,  par  hec- 
tare, de  gros  foin  d'as- 
sez bonne  qualité.  Sui- 
vant M.  de  Gasparin, 
elle  donne  par  hectare 
un  produit  de  19524 
kilogrammes  et  6900 
de  regain.  On  l'a  en- 
core peu  cultivée  en 
France,  quoique  les 
premiers  essais  aient 
bien  réussi.  On  la  sème 
eu  septembre,  octobre, 
mars  et  avril,  à  raison 
de  7  ^  8  kilogrammes 
de  graine  par  hectare. 
C'e^i  une  espèce  tar- 
dive (le  Livre  de  la 
Ferme), 

La  F,  noueuse  (P. 
nodosum,  Lin.)  est  son- 
sidérée  comme  une 
simple  variété  de  la 
précédente.  Elle  ne  s'en 
distingue  que  par  une 
plus  petite  taille  et  les 
tiges  noueuses.  Ces 
plantes  se  trouvent 
communément  aux  en- 
virons de  Paris,  ainsi 
que  la  F,  de  Bœhmer 
(P.  Bœhmeri,  Wibel; 
Phalaris  phleoides) , 
remarquable  principa- 
lement par  ses  pani- 
cuies spici  formes,  dont 
les  rameaux  portent 
plusieurs  épillets. 
G-s. 

FLET,  Flétblet, 
Fi>.TON  (  Zoologie  ) , 
p/eurvnectes  ffesus. 
Lin.,  nommé  aussi  le 
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^      ,  ^   Picaud,  Poisson  qui  a  l« 

mes  de  la  Plie  (voyez  ce  mot)  dont  il  est  iioe  espèw;  ii 
a  les  taches  plus  pâles,  et  de  petits  grains  à  la  lizof 
saillante  de  la  tète.  Sa  ligne  latérale  a  deséca  Iksbcn»- 
sées.  Sa  chair  est  moins  bonne  que  celle  de  I»  f*»' 
franche.  11  remoule  très-haut  dans  les  rivière*.    » 

FLÉTAN  (Zoologie),  Uippoglossus,  Cuv.  —  Sont-fww 
de  Poissons ,  de  l'ordre  des  MnlncotAérygiens  ^s/'Art- 
chiens,  famille  de»  Poissons  plats,  au  grand  (^f«** 
Pleuronecie%  de  Linné.  Ils  ressemblent  beaucoup  lat  pi*' 
dont  ils  ont  les  nageoires  et  la  forme  ;  le»  mâchotfwrt/ 
pharynx  sont  armés  de  dents  fortes  et  aigu^  Ilioot  pfof 
ralement  une  forme  plus  oblonguc.  Les  uns  ont  lo3^ 
à  droite,  les  autres  à  gauclie  ;  il  en  est  de  roéfl*  ^  '• 
ligne  latérale.  L'espèce  la  plus  importante  dec«  ff^^ 
pou  nombreux  du  reste,  est  le  GramlF,  ou  Htlli^t{Vif^ 
ronectes  hipfoglossus.  Lin.),  très-commuu  dan» l« "*'' 
du  Nord  et  au  voisinage  des  lies  Malouiiies  et  de  T»-*^ 
Neuve  ;  il  a  les  yeux  à  droite,  la  ligne  latérale  V9<« 
au-dessus  de  la  pectorale  ;  le  dessus  du  corp«  «t  <"  " 
brun  plus  ou  moins  foncé.  Ces  poissons  parrienoeoi»^'^ 
dimensions  énormes.  Selon  Cuvier,  ils  alteipnf"i  ♦*'"' 
de  longueur  et  peuvent  peser  Jusqu'à  200  kilognoBA 
et  même  d'après  Andersen,  on  en  aurait  pmeûfior^^ 
de  près  de  6  mètres.  Us  sont  très-voraces  et  «c  w>*j^ 
s**ni  de  gadea,  de  raies,  de  crustacés,  etc.  Oo  *•!« 
chu  ir  des  flétans,  qu'on  mange  aussi  fraîche  oo  fui»* 
elle  est  d'une  digesUoo  diflicile.  U  Méditerraoée  «û 


FLE  l( 

quelque*  espèce!  beancoup  plni  peiitra,  enire  Autres  le 
F.  macrolfyidotr  {H.  rilhorui,  Hiss.)-  H  a  àa  écullei, 
In  yeui  i  gauche,  la  ligne  latérite  droite  carânfe; 
■■  lormn  ett  oblongue,  u  couleur  jmine  rujicé  en  àes- 
Kus,  blanrhftire  en  dessous.  Le  F.  de  Base  (H.  Bosei'), 
nn  peu  plus  grand,  te  disciuiiue  par  de  itrands  yeui  «t 
lie  belles  taches  noires.  Leur  chair  a  un  bon  foùl.  t  On 
ronitïLi  très-peu,  dit  Risso,  les  habitodes  naturelles  des 
flétans;  habitant  toute  l'atinée  tes  profonde n ra  va.teiisos, 
lu  s'approchent  rarement  du  littoral,  où  les  feinellee  6é- 
p(«ent  leurs  teufs  eu  Hé.  el  lea  petits  indiTi dos  com- 
mencent i  folltror  prÈs  de  la  surbce  de  l'eau,  vers  la 
lin  de  septembre.  Leur  chair  a  un  bon  goût  ;  ils  ne  saut 
pas  commun!  sur  nos  rifogea  Ida  Nice).  • 

FLEUR  IBolaniqun),  en  latin  flas.  eu  grec  anthot.  — 
La  flrar  est  l'ensemble  des  organes  qui  servent  à  ta  re- 
production du  ïégÉial  ;  une  de  «es  parties,  «urriïaot 
ani  autres,  se  développe  eu  un  nouvel  organe,  qui  est 
le  fniil:  et  enfin,  daus  le  Cruil.fie  troure  la  graine,  sorte 
d'œuf  végétal  où  l'on  TOil  déjà  rbroHia  la  jeune  plante 
qu'elle  pourra  produire  au  grand  Jour.  Tous  ces  orgnttes 
ont  une  irès-i^ande  importance  dans  ta  vie  du  tëgdialj 
ils  fournissent  en  outre  les  moyens  les  pins  faciles  de 
distinguer  les  plantes  entre  elles.  Je  vais  décrire  la  Heur 
la  plus  compliquée,  ce  que  les  botanistes  appellent  la 
flear  tonipl fie.  Là  fleur  complileio  compose  de  quatre 
sériel  d'organea  disposés  en  cercles  eonceniriqoea  oo 
verlicillei,  i  l'eiiréjoité  du  pédoQcule  qui  porte  la  fleur. 
Ce*  quatre  veriîeilles  sont,  en  allant  de  la  périphérie  au 
centre  :  J*  le  Calice;  î"  la  Corolle;  3*  les  Etanùnei; 
i-  le  FiMiil  ta  le*  PiatiU. 

Leca'icr  est  l'enfeloppelR  plus  extérieure  de  la  fleur; 


il  se  continue  ordinairement  avec 
donciile ,  et  en  conserve  souvent 
terdoyant.  Celte  enveloppe,  ou  vei 
est  composée  de  folioles  rappelant  u 


peu  l'apparence  des 
'piilf.'  du  calice.  Le 
rroiis  tout  i  l'heure 
présenter  ces 
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coup  d'œil  que  les  pdtslea  et  lea  sépales.  Vétaminem  com- 
pose d'un  ^/efoulame  mince  et  longue,  portant  i  son  ei- 
irémitél'inMFre,  eoi^renflé,  arrondi,  oblonit ou  de  toute 
antre  forme,  mas  qui  eat  toujours  creui.  et  contient  dans 
SB  caïité, le phis  souvent double.nnepoussii're habituelle- 
ment jaune,  que  l'on  nomme  \epnllen.  La  fonction  de  l'é- 
tamine  est  précisément  de  produire  cette  poussière  pour 
la  répandre  sur  le  pistil,  où  elle  provoquera  le  dévelop- 
pement des  graines.  Le  jyolkn.  en  un  mot,  est  la  pous- 
sière férondanie  des  végéiani,  et  Vétamme,  qui  la  pro- 


quellcs   modincations  princi|ulcs  pei 

La  comlle,  seconde  enveloppe  de  la  fleur, 
Ordiiiaicvment  la  partie  la  plus  reniaronable,  par  son 
développement  et  par  l'éclat  Je  ses  coukurs.  tlle  est 
placée  en  dedans  du  calice,  et  se  compose  de  folioles  dé- 
licates, colorées  et  diverseuieiit  figurées,  que  l'on  nomme 
les  pélalet  (rtu  fret  ptlalon,  feuille).  Si  l'un  examine  un 
peinte  isolé,  on  voit  qoe  c'est  une  lame  ordinairement 
rétrécie  vers  le  point  qui  la  fliiiit  i)an<  la  fleur,  et  élar- 
gie ilaDs  la  partie  opposée.  On  nomme  limbe  cette  ei- 
psnsiondu  pétale,  et  iitiylet  la  jiortioD  étroite  par  laquellH 

Le  calice  ei  la  corolle  «nnt  Ae  simples  enveloppes  pro- 
lecirîci-s  ptocérs  autour  des  organes  plus  tniporlants  qui 
occupent  le  centre  de  Is  (leur,  et  dont  nous  allons  nous 
occuper  maintenant. 

lA  étamiMi  constilueni  le  troj.'ième  vcrticllle  de  In 
fleur,  il  est  formé  par  des  organes  moins  visibles  aupn-iuier 


duit,est  considérée  comme  représentant  In  sete  mHle 
dans  les  planh  s.  Les  étamines  aont  sujettes  i  des  modi-* 
Hcations  iri's-i  m  portantes,  que  nous  étudierons  bientôt. 
Souvent  l'ensemble  desétaminea  est  désigné  sous  la  nom 
de  verlieille  ilerntnifêre  ou  androcée  du  grec  «wèr, 
m  île,  oikia,  maison). 

Enfln  le  ou  les  pitlils,  au  centre  de  la  (leur,  organe 
tantût  unique,  taniAi  multiple.  On  j  doit  itistinquer  (cé- 
néralement  trois  parties  :  la  plus  importante  est  )'o- 
cnt'rr,  renflement  globuleni  ou  allongé,  qui  se  volt  h 
U  base  du  pistil  et  renferitte  lea  ovulei,  c'esl-li-dire 
les  petits  corps  qui ,  après  avoir  éprouvé  t'influence 
du  pollen,  se  développeront  pour  constituer  la  j^roise, 
en  même  temps  que  l'oraint  tout  entier  sera  devenu 
le  fruit.  Cette  fonction  de  produire  les  graines  fait 
regarder  le  piilil  comme  l'organe  femelle   des  plan- 
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longemenla  nommés  shjlra,  que  termine  le  etigmale, 
org.Lne  poreux  souvent  enduit  d'une  matière  gommeuse. 
Parfois,  le  style  est  tellement  court  que  le  stigmate  re- 
pose ï  peu  près  directement  sur  l'ovaire,  et  on  le  désigne 
alors  sous  le  nom  de  stigmate  sessile.  Beaucoup  de  té)o'- 
taiii  possèdcDi  dans  une  même  flenr  dea  pistils  mulli' 
pies;  beaucoup  aussi  n'en  ont  qu'un  seul:  mais  il  eu  est 
un  trèa-grand  nombre  qui,  avec  nn  pistil  unique  en  np- 
parence,  eu  ont  réellement  plusieurs  soudifs  ensemble 
d'une  façon  plus  ou  moias  intime.  On  le  reconnaît  i  ci! 
que  l'ouniVe,  formé  entièrement  d'une  seule  masse,  eit 
creusé  Intérieurement  de  plusieurs  loges.  Alors  on  voit 
souvent  l'ouotre  surmonté  d'autant  de  ili/les  qu'il  y  a  de 
logea;  parfois  le  style  nniquc  se  lermi'uepar  plusieurs 
iriuina/ei,  doni  le  nombre  correspond  i  celui  des  lottes; 
enfin,  u  lasoudui-c  des  pistils  multiples  val  ssspe  intime 
pourque  les  sli/lea  et  les  tligmalet  soient  réunis  comme 
tes  ovaires,  su  moins  le  sligmale  coniposéquî  en  résulte 
ailesie  encore  par  In  nombre  de  ses  lubes  celui  des  pis- 
tils «mplca  que  l'on  doit  supposer  dans  ta  fleur.  Kii  ré- 
sumé donc,  le  pistil  ne  possMo  plusieurs  loges  que  lors- 
■lu'il  est  composé  de  plusieurs  pisiiU  simples  ;  inaii  il 

loge  conique  conienaut  l'ovule  oa  lesncu/ei.etau-deBsui 
de  cet  ovaire  un  seul  tti/le,  terminé  par  un  sei-1  i/ijr- 
male.  Tel  est  le  pistil  élémentaire  que  les  botanistes 
nomment  hsbiluellnuicDt  un  enrpellr  (du  grec  cor/mi, 
friiii),  et  souvent  pour  indiquer  l.-i  cmposition  d'une 
fleur,  ils  disent,  par  exemple  :  ovaire  composé  de  cinq, 
six  carpelles;  cela  veut  dire  surtout  que  Ion  compie 
ciiiq.  sii  loge*  ovariennes. 

Ces  quatre  verticilles  de  la  fleur  sont  supportés  p.-ir 
une  portion  élargie  du  pédoncule  qui  forme  le  fond  de 
\a  (leur,  et  que  l'on  nomme  le  idce///uc/e  ou  iorus.  Sou- 

(1)  roupe  •crticilc  de  11  Hrur  d«   Il  Rirulltl.   —  en.  nViit 
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vent  lur  ce  Mrm  on  abwrve  da  fetiv»  renfleoteiiU  glui- 
duleai,  quelquerots  des  James  diveruinenl  dëcoupées  et 
pancméfs  de  poiau  •écréuun.  Cm  orgnnw  toiit  Ui 
nKlaires  ou  glanda  nectarifértt,  qui  fonroiiiont  ordi- 
Diirenient  la  mittière  odoranlB  et  sacrâe.qus  l'onnaninie 
le  miei  ou  le  nectar  des  neur».  On  en  irouve  qiialre  dans 
la  ttirotiâo,  trois  dans  l'h^acinthR;  dans  la  rose,  tout  le 
lorui  est  recoa vert  d'unu  condie  ricctmirËi*. 

Ilodificalinus  générales  de  la  fleur.  —  La  fleur  no 
présente  pas  toujours  une  anaai  grande  complication  que 
je  viens  de  l'eipoaer;  dans  beaucoup  de  végiilaux,  elle 
est  ittœmpléle,  e'eal-i-dire  qu'il  lui  manque  un  ou  plu- 
BJeurs  de  ses  quatre  vertieilles.  Sous  ce  rapport,  il  )>  a 
d'abord  une  grajido  diatinclioo  A  établir,  he»  fleuri  com- 
jilèlet  réunissent  au  centre  de  leurs  enveloppes  florales 
tes  organe  miles  ou  étamineu  avec  l'organe  reinelle  ou 
pàlil;  un  grand  nombre  de  ^eur»  incomplétet  offrent  la 
uiSme  conformation.  Mais  dans  d'autres  on  fie  retrouve 
plus  les  deux  sexes  rtunis,  chaque  fleur  ne  présente  que 


l'un  des  organes  sexuels.  On  nomme  fiturt  hermaphro- 
dites les  fleurs  complËtes  ou  incomplètes  où  l'on  ironve 
à  la  fois  étaminea  et  pistils-,  celles  (]ui  ne  pcisËdent  pas 
simullanëment  ces  organes  sont  uniiexuéei.  Parmi  elles, 
lea  unes  ne  présenient  que  des  éiamines,  ce  sont  les 
■j  màlea  ou  fltun  ilatmatei;  les  autres  n'ont  que  le 
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est  polygame,  c'est^-dire  que  sur  un  nfana  MiiiAi 
on  voit  des  fleurs  stamindei,  des  fleurs  pbiiUétsttda 
fleurs  hermaphrodites.  Les  fleurs  henaapbredilcaaai  ■(- 
'  ment  une  organtsatioa  plus  camiillqnte  qM  II* 
nlseiuëcs;  aussi  est-ca  parmi  ces  dètDltnt <|nc 
la'fleur  réduite  à  l'eitrCmc  sinpltciU.  Lt 
saule  blanc  (famille  des  j4»ieii(aatoi|  oous  offre  an  «ta- 
pie de  ce  genre  ;  tn  fleur*  sont  uniseméea;  la  Bear  fe- 
melle se  compose  d'un  pistil  allongten  firme  dsotieiit 
et  accompagné  d'une  limple  bradée  écailleuB.  Coït 
bractée  tient  lieu  du  calice  et  de  la  eorollr.  La  Im> 
mâle  mnsisla  en  deux  éiaminea  protégées  de  rnUbe  pu 
nne  simple  écaille.  D'antres  flenn  uniMinét*  m  ttf- 
procbent  beaucoup  plus  dos  fleurs  compitto;  aisàli 
fleur  mile  du  melon  offre  cinq  élamines  entGuricad*» 
corolle  et  d'un  calice  tris- nettement  carsciériih;  It 
pistil,  dans  la  fleur  femelle,  est  pai«illenMnipnNé(é^ 
une  double  enveloppe.  En  un  mot,  la  piés^ce  linolii. 
née  des  organes  niUes  et  des  organes  femellrs  dut  II 
fleur,  ou  leur  séparation  dans  des  fleurs  diulocia,  l'sk 
serve  tantôt  avecdps  enveloppes  florales  tri»-incoB^lèie 
ou  même  nulles,  tanlél  avec  un  calice  et  UDecanlIi 
bien  conformés. 

Examinons  maintenant  les  modifications  génénlsiliii 
peut  offiir  la  Oeur.  non  pins  dans  ao>  arftanes  «incli. 
mais  dans  ses  enveloppes.  Les  botanistes  déugnut  (rr- 
quemment  les  enveloppes  florales  sens  le  nom  ^fin-in- 
tht  (du  grecpA-i,  autour,  anthat,  fleur);  quand  UAru 
possède  une  eorotle  et  un  ealkt,  elle  a  nn  ptàuli 
double;  mais  il  arrive  souvent  que  l'on  ne  peal  f  itou- 
naître  qu'une  seule  enveloppe ,  et  ce  périanibe  simpA 
qui  parfois,  comme  dans  le  lis,  a  raspeet  d'nne  eviÀ. 
n'en  a  pas  moins  été  coiuidéré  par  la  plupart  dnlttt- 
nistes  français  comme  un  calice.  Les  mots  de  p&iniir 
simple  ont  l'avantage  de  bien  faire  comprendra  n  qu 
existe  sans  fournir  matière  t  aucune  diiwunioB.  Il  k 
faut  pas,  d'ailleurs,  s'eiagârer  l'imporunce  de  Is  ohn- 
tioii  et  de  l'aspeel  du  périanthe;  les  végétaux,  mua 
rapport,  non»  offrent  tomes  les  combinaisons.  La  rt^ 
générale  est  que  le  périantbe  double  se  compou  é'uM 
corolle  colorée  d'autres  nuances  que  le  vert,  etd'm  a- 
Ike  verdoyant  comme  les  paKies  herbao^do  léfH^: 
mais  que  d'exceptions  K  celte  règle  !  Tout  le  mondecw- 
naît  le  fuclisia.  dont  la  corolle  violacé  est  entourés  d'à 
calice  rouge  plus  ou  moins  foncé.  D'autres  t^isdioiii, 
au  contraire,  leun  deux  enveloppes  florales  colorèti  a 
veru  Toutes  ces  remarques  doivent  être  pris»  «o  lériwt 
considération  pour  apprendre  à  reconnaître  les  tem, 
Inra  même  qu'elles  ne  sont  plus  de  brillants  omenH» 
du  végéul,  comme  celles  de  la  renoncule,  de  li  pimit. 
de  la  rose,  de  l'ceillet,  etc.  En  résumé, nous  utoaaait- 
tenant  qu'une  des  enveloppes  florales  peut  muqatr,  et 
telle  façon  que  le  périanihe  soit  simple.  Mais  il  j  i  •■«■ 
des  fleurs  cbei  lesquelles  on  ne  trouve  plus  ni  comllt  »i 
calice,  et  qui,  dépourvues  de  toute  enveloppe  protNCno, 
ont  reçu  le  nom  de  fleart  nuei  on  apériaitlheei.  Cdli 
imperfection  s'observe  dans  beaucoup  de  Beurs  oi 
sexuées;  celles  du  saule,  du  noisetier,  non 
montré  des  exemples. 

Quelques  plantes  semblent  offrir  des  Se 
les,  qui  doivent  cet  aspect  i  la  chute  f 
r«rtsines  parties  du  périanihe.  Ainsi  le  coquelioxts 
fleur  no  présente  qu'une  seule  enveloppe  florale  w* 
posée  de  quatre  folioles  roufres.  et  cependant  il  eo  s  pii' 
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an  peut  observer  les  arrangemenla  suivant!  :  ou  bien 
les  fleura  staminées  et  les  fleurs  pistillées  sont  réunies 
sur  un  même  individu,  sur  un  même  pied  végétal,  et 
alors  la  plante  est  dite  monoSi/ue  (du  grec  monoe,  im 
senl,  oikos,  maisonjj  ou  bien  elles  sont  portées  par  des 
individus  distincts,  c'est-i-dire  que  l'espèce  se  compose 
de  doux  végétaux,  l'un  qui  produit  les  fleur*  staminées 
et  qui  est  le  pied  mâle;  l'autre  qui  produit  les  fleura 
pistillées  et  quiestlefii>(//'nn<^/e;  dans  ce  cas,  l'espèce 
est  diiAqi/t  (du   grec  dit,  deux);  ou  bien  enÎBo  l'espèce 


seconde  plus  extérieui 
concave*  verdoyantes;  mais  e 
ment  de  la  floraison.  C'est  M  ce  qu'on  ap 
caduc  (rai^rre,  tomber).  La  vigne  en  fleur 
pas  de  périanihe,  et  cependant  lur  le  b 
peut  constater  l'existence  d'une  corolle  t.  — 
Celui-ci  est  extrêmement  court,  et  resaemble  duH 
fleur  épanouie  k  ua  rebord  ainueux  du  réceptacle  ga  ~ 
rus  :  quant  k  la  corolle,  elle  est  tombée  au  axnutnl 
la  floraison;  ses  ciu'i  pétales  Eesonldétacbésparl''^ 


nto. 


qu'ils  recouvraient.  Dans  ce  lecOM  eta>- 
pte,  nous  avons  une  corolle  caduque. 

Principe!  des  modiftcationi  de  la  fleur.  -  l<s  la* 
Bcations  dont  Je  viens  de  m'occuper  iniéremeni  I(t>»>l<* 
même  des  verlicillea  floraux,  et  |'ai  dt  les  eipoHf  • 
part  pour  les  meltre  mieux  en  relief.  L'étude  puu"' 
lière  de  chacun  de  ce*  vertici Ile*  montre  bits  fiww 
modiflcations  dkns  chacun  d'eux,  et  nom  pamminsi 
ainsi  i  comprendre  comment  des  organes  d'one  co^p>- 
•iliOD  identique  comiM  le  sont  le*  Oeui*  peuveU  *'"' 
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moins  présenter  one  inépuisable  variété.  Ces  modifica- 
tioiw  se  prodaiseot  d'ailleurs  par  un  petit  nombre  de 
procédés  ou  principes  que  Je  vais  indiquer  brièvement. 

De  Tétude  comparative  des  diverses  fleurs  résultent 
deux  faits  fondamentaux  qui  servent  de  baso  à  tous  ces 
principes  :  !•  La  fleur  type  des  Monocotylédonées  affec- 
tionne dans  les  parties  de  ses  verticilles  le  nombre  trois; 
2^  la  fleur  type  des  Dicotylédonées  affectionne  dans  4es 
parties  de  ses  verticilles  le  nombre  cinq. 

On  pourra  donc  concevoir  une  fleur  quelconque  de 
manocotylédonée  comme  dérivant  d'un  type  ainsi  com- 
posé :  Un  Tpérianthe  composé  de  six  pièces,  mais  formé 
manifestement  de  deux  verticilles  (fig,  1130,  p  etp')  très- 
rapprocbés,  et  dont  les  folioles  alternent  entre  eux  au- 
tour de  la  fleur;  cbacun  de  ces  verticilles  compte  alors 
trois  pièces  ou  folioles;  des  étamines,  au  nombre  de 
trois  (e),  alternant  avec  le  verticille  le  plus  intérieur  du 
périantbe  ;  un  pistil  à  trois  loges,  c'est-à-dire  composé 
de  trois  carpelles  c,  alternant  avec  les  étamines. 

La  fleur  des  iridées  réalise  à  peu  pW'S  ce  type. 

Toute  fleur  (le dicottflédonée  pourra  être  conçue  comme 
dérivant  d'nn  type  ainsi  composé  :  Un  calice^  de  cinq 
sépales  {fig.  1  lai,  j);  une  corolle^  de  cinq  pétales  p,  al- 
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Fif.  IlSl.— Diafranme  <le  U  fleur 
type  deâ  Monoeoljlédonretf. 


Fi(.  1191.—  Dia^amme  de  la  flaur 
type  dei  DicoIjUdonéea. 


temant  avec  les  sépales;  des  étdfnines  e.nn  nombre  de 
cinq^  alternant  avec  les  pétales  et  par  conséquent  oppo- 
sées aux  sépales  ;  un  pt^/tV,  formé  de  cinq  carpelles  c,  al- 
ternant avec  les  étamineSyOt  nécessairement  opposés  aux 
pétales. 

Ce  type  est  réalisé  dans  la  fleur  des  crassules,  cras- 
sula  (famille  des  Crassuiacées  ou  Joubarbes). 

Ces  deux  types  de  la  fleur  des  Monocotyliidonées  et  de 
celle  des  Dicotylédonées  se  modifient  :  !•  par  le  mode 
d'insertion  des  parties;  2°  par  adhérence;  3**  par  multi- 
pliratioo  ;  h*  par  dédoublement  ;  6*  par  réduction  ;  6*  par 
dépéuérescence  et  transformation  des  parties.  —  !•  Sous  le 
rapport  de  Vinsertion,  les  verticilles  de  la  fleur  doivent, 
dans  le  type  primitif,  s*insérer  sur  Taxe  qui  constitue  le 
pédoncule  distinctement  les  uns  des  autres,  et  dans  Tor- 
dre suivant  :  le  calice  d'abord,  un  peu  au-dessus  ou  plus 
en  dedans  la  corolle,  puis  lo^  étamines  et  enfin  le  pistil. 
Nous  Terrons  que  ces  rapports  s'altèrent  fréquemment. 
D*abord  il  y  a  très-souvent  fusion  à  leur  base  des  pièces 
de  deux  verticilles  qui  devraient  rester  distincts;  j'y 
vais  revenir  en  parlant  des  modifications  par  adhérence. 
D'une  autre  part,  cette  union  des  pièces  d'un  verticille 
avec  celles  d'un  autre  change  le  lieu  apparent  d'inser- 
tioa  de  ce^  pièces;  et  nous  verrons  bientôt  que  les  éta- 
mines offrent,  sous  ce  rapport,  d'importantes  modifica- 
tions. —  2*  Vadhérence  des  parties  ou  leur  soudure 
introduit  dans  les  fleurs  de  curieux  changements.  Tantôt 
elle  unit  entre  ello^  les  pièces  d'un  môme  verticille,  tan- 
tôt elle  unit  les  pièces  de  deux  verticilles  différents. 
L'union  des  étamines  avec  la  base  des  pétales  est  nn  fait 
très-fréquent;  l'adhérence  peut  intéresser  en  même 
temps  trois  et  même  les  quatre  verticilles  différents  de  la 
fleur  et  les  souder  tous  ensemble  à  leur  base.  Quant  à  la 
soudure  des  pièces  d'un  même  verticille  les  unes  avec  les 
autres,  c'est  un  fait  très-commun  pour  le  pistil,  les  éta- 
mines, la  corolle  et  le  calice. — 3*  Lh  multiplication  des 
parties  peut  porter  sur  le  nombre  des  verticilles  ou  sur 
les  pièces  de  ciiacun  d'eux.  Il  iMîut  arriver,  en  effet,  que, 
le  .nombre  des  verticilles  demeurant  le  même,  chacun 
d'eux  contienne  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  piè- 
ces en  excès  sur  le  nombre  qui  appartient  à  la  fleur 
typique.  U  peut  se  faire  aussi  que  l'accroissement  numé- 
rique des  sépales,  des  pétales,  des  étamines  ou  des  car- 
pelles, résulte  do  la  multiplication  de^  verticilles  eux- 
mêmes;  la  fleur  alors  contiendra  deux  ou  trois  verticilles 
calicinaux,  deux  ou  trois  verticilles  corollaires,  etc.  Les 
étamines  se  multiplient  très-fréquemment  do  cette  ma- 
nière. —  4*  Il  y  a  dédoublement  des  parties  quand  on 


observe  des  parties  identiques  placées  l'une  devant 
l'autre,  de  façon  à  se  multiplier  plus  ou  moins  abondam- 
ment. Ce  cas  diffère  delà  multiplication  des  verticilles, 
en  ce  que  l'alternance  dos  pièce»  de  deux  verticilles  voi- 
sins ne  s'observe  plus.  L'opposition  de  ces  mêmes  pièces 
l'une  à  l'autre  prouve  qu'il  n'y  a  Qu'un  seul  verticille 
dont  les  pièces  primitives  se  sont  dédoublées. —  5*  Après 
avoir  cherché  comment  s'accroît  le  nombre  des  parties 
de  la  fleur,  il  est  naturel  de  chercher  comment  il  diminue. 
La  réduction  dans  le  nombre  des  parties  porte  fréquem- 
ment sur  celles  de  chaque  verticille  sans  que  le  nombre 
des  verticilles  change  en  rien:  ainsi  on  observe  des 
fleurs  de  Dicotylédonées  qui  n  ont  que  quatre  pétales, 
quatre  étamines,  etc.  La  rue  coinmune,  r^/a  graveolens 
(famille  des  Rutncées),  offre  une  singulière  preuve  de 
celte  réduction  ;  on  trouve  sur  le  môme  végétal  des 
fleurs  pourvues  de  cinq  parties  à  chaque  verticille.  et 
d'autres,  en  grand  nombre,  où  les  verticilles  floraux  ont 
toutes  leurs  parties  réduites  à  quatre.  La  réduction  peut 
ne  laisser  subsister  que  trois,  deux  parties  dans  chaque 
verticille.  Il  peut  se  faire  aussi  qu'elle  n'atteigne  que 
les  parties  d'un  seul  verticille,  ou  de  deux;  en  un  mot, 
toutes  les  combinaisons  possibles  sont  réaUisées  dans  ces 
curieuses  modifications.  Quand  la  réduction  se  mani- 
feste sur  le  nombre  même  des  verticilles,  on  a  des  flfurs 
incomplètes  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Ainsi  se  produisent 
les  fleurs  apétales  (i»ans  corolle),  les  fleurs  femelles  (sans 
étamines)  et  les  fleurs  mâles  (sans  pistil).  J'aurai  lieu 
de  revenir  sur  ces  dispositions  organiques.  —  6*  Il  y  a 
fréquemment  dans  la  fleur  des  dégénérescences  ou  des 
transformations  de  parties ^  et  ce  sont  là  les  modifica- 
tions les  plus  variées.  Tantôt  l'étamine  se  transforme  en 
pétAle,  et  c'est  ainsi  que  la  culture  produit  les  fleurs 
doubles  ou  les  fleurs  pleines;  tantôt  l'organe  se  trans- 
forme par  atrophie  d'une  de  ses  parties  :  ainsi  on  trouve 
des  étamines  réduites  à  leur  filet,  l'anthère  étant  atro- 
phiée; tantôt,  et  c'est- le  cas  le  plus  fréquent,  telles  ou 
telles  parties  de  la  fleur  se  réduisent  à  de  petites  glandes 
ou  à  des  écailles  dans  lesquelles,  au  premier  abord,  on 
les  reconnaît  difficilement,  et  que  l'on  a  désignées  autre- 
fois sous  le  nom  général  de  nectaires. 

C'est  aussi  par  une  transformation  des  parties,  par  un 
développement  inégal  que  la  symétrie  primitive  de  la 
fleur  s  altère,  et  que,  à  côté  des  fleurs  dites  régulières^ 
on  en  observe  d'autres  que  l'on  a  dô  nommer  irrégu- 
lières. —  Une  fleur  est  régulière  quand  on  peut  parta- 
ger dans  tous  les  sens  ses  verticilles  en  deux  moitiés 
semblables  ;  elle  est  irrégulière  quand  cette  division  ne 
peut  s'exécuter  que  daus  un  seul  sens  ou  n'est  même 
possible  en  a<icune  façon.  On  ne  s'attache  dans  les  des- 
criptions qu'aux  irrégularités  qui  proviennent  du  calice 
ou  de  la  corolle. 

Loi  d'alternance  des  verticilles  de  la  fleur,  —  La 
fleur  est,  comme  nous  allons  bientôt  nous  on  convaincre, 
un  véritable  bourgeon  dont  les  parties,  en  se  dévelop- 
pant, sont  restées  rapprochées  sur  un  axe  très-court,  et 
se  rapportent  à  la  disposition  phyllotaxique  habituelle- 
ment désignée  sous  le  nom  de  rosette.  Aussi  la  position 
relative  des  diverses  parties  de  la  fleur  est-elle  réguliè- 
rement coordonnée  d'après  les  principes  mômes  de  la 
phyllotaxie,  et  il  en  résulte  une  k>i  à  peu  près  sans  ex- 
ception, et  qu'on  a  nommée  la  loi  d'alternance  des  ver- 
ticilles;  on  peut  la  formuler  ainsi  :  Dans  la  fleir  com- 
plète et  régulière,  il  y  a  alternance  entre  les  parties  d'un 
verticille  et  celles  des  deux  verticilles  entre  lesquels  le 
premier  se  trouve  placé.  Ou  entend  par  alternance  une 
disposition  par  laquelle  chaque  partie  du  verticille  cor» 
respond  à  l'intervalle  des  deux  parties  des  verticilles 
voisins,  taudis  qu'il  y  aurait  opposition  &i  cette  partie 
était  placée  vis-à-vis  do  celles  des  antres  verticilles. 
Cette  loi  a,  du  reste,  la  conséquence  suivante  :  Les  éta- 
mines alternent  avec  les  pétales  et  les  carpelles,  et  sont 
opposée  aux  sépales  ;  les  carpelles  alternent  avec  les 
étamines  et  sont  opposés  aux  pétales;  ils  alternent  par 
conséquent  aussi  avec  les  sépales. 

La  fleur  est  une  rosette  de  feuilles  modifiées,  —  Après 
avoir  expliqué  d'une  manière  générale  la  constitution  de 
la  fleur,  nous  allons  montrer  maintenant  que  cha- 
cune des  parties  est  réellement  une  feuille  modifiée, 
et  que  l'organe  tout  entier  représente  une  branche  sor- 
tie du  même  bourgeon,, et  dont  les  parties  sont  rappro- 
chées en  une  véritable  rosette.  Cette  conception  de  la 
fleur  est  basée  sur  six  considérations'  principales  :  — 
i»  Sur  un  grand  nombre  do  plantes  ou  voit  les  feuilles 
se  modifier  insensiblement  à  mesure  qu'elles  sont  plus 
rapprochées  des  fleurs.  Dans  ce  cas,  les  feuilles  les  plus. 
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Voisines  de  la  flour  en  viennent  k  ressembler  plus  ou 
moins  complètement  aax  sépales.  Nous  verrons  bien- 
tôt que  sons  ces  formes  déjà  modifiées,  on  leur  donne  le 
nom  defeuiiles  florales  ou  bractées,  —  2*  Chez  certaines 
plantes,  où  les  quatre  verticilles  essentiels  de  la  fleur 
sont  multiples  et  comptent  un  grand  nombre  de  pièces, 
on  observe  une  transition  presque  insensible  des  folioles 
du  calice  ou  sépales  à  celles  de  la  corolle  ou  pétales.  La 
fleur  du  magnolia,  colle  du  tulipier  montrent  très-claire- 
ment cette  espèce  de  fusion  des  deux  enveloppes  florales. 
D'autres  fleurs,  comme  celles  do  nénuphar  blanc,  n*of- 
frent  aucune  délimitation  bien  tranchée  entre  les  pétales 
et  les  étamines;  on  voit  les  pétales  les  pluç  internes 
s*amoindrir  et  se  transformer  progressivement  en  éta- 
mines.  Enfin,  on  pourrait  citer  des  carpelles,  comme 
ceux  du  bagueoandier,  du  pied  d'alouette,  de  l'ancolie, 
qui  ressemblent  évidemment  à  une  feuille  repliée  sur 
elle-même.  —  3*  La  structure  des  sépales,  des  pétales, 
des  étamines  et  des  carpelles  offre  les  mêmes  organes 
élémentaires  que  la  feuille.  On  y  trouve  un  parenchyme 
dans  lequel  se  distribuent  des  nervures,  et  Tépiderme 
recouvre  la  superficie  de  chacun  de  ces  appendices.  Le 
mode  de  développement  des  parties  de  la  fleur  est  d'ail- 
leurs le  même  que  celui  des  feuilles.  —  4**  Les  principes 
de  la  phyllotaxie  (voyez  ce  mot)  s'appliquent  sans  difiS- 
culté  à  1  arrangement  relatif  des  diverses  pardes  de  la 
flear,  et  j'en  ai  formulé  plus  haut  une  des  conséquences 
les  pins  importantes,  la  ioi  d'ailemance  des  verticales. 
—  &*  L'étude  spéciale  de  chacune  des  parties  de  la  fleur  se 
comprend  mieux  en  les  considérant  comme  dérivées  de  la 
féiiluQ  ;  nous  aurons  surtout  lieu  de  le  vérifier  en  nous  oc- 
cupant du  carpelle. — 6*  Toutes  les  altérations  anormales 
que  subit  la  fleur  annoncent  la  nature  follscéede  ses  par- 
ties constituantes.  Ainsi,  les  monstruosités  des  fleurs 
consistent  fréquemment  en  un  retour  de  quelques-uns 
de  ces  organes  à  l'état  foliacé.  On  a  eu  bien  des  fois 
l'occasion  d'observer  des  pétales,  des  étamines  ou  même 
des  carpelles  ramenés  ainsi,  en  tout  ou  en  partie,  à  la 
forme  et  à  la  couleur  d'une  feuille.  La  culture  produit 
des  phénomènes  du  même  genre  ;  elle  fait  des  fleurs  dou- 
bles dans  lesquelles  les  étamines  les  plus  externes  sont 
converties  en  pétales;  et  lorsque  cette  conversion  a  porté 
sur  la  totalité  des  étamines^  la  fleur,  devenue  stérile, 
prend  le  nom  de  fleur  pleine.  Les  ruses  de  nos  Jardins 
sont  toutes  dérivée  de  l'églantioe  doublée  d'abonl,  puis 
modifiée  par  divers  procédés  de  culture. 

La  fleur  est  donc  une  véritable  branche;  le  bouton,  qui 
a  été  son  premier  état,  est  un  bourgeon  terminal  ;  mais 
les  feuilles  modifiées  qui  en  sont  sorties  ne  portent  pas 
de  bourgeons  nouveaux  à  leur  aisselle;  les  embryons 
seuls  représenteront  ces  organes  à  l'aisselle  des  car- 
pelles. Il  résulte  de  cette  absence  ou  de  celte  modifica- 
tion des  bourgeons  que  la  fleur  ne  produit  aucune  autre 
branche,  et  que  l'axe  qui  la  porte  ne  pourra  ni  s'allon- 
gerniae  ramifier  au  delà.  D'ailleurs,  dans  cette  rosette, 
les  feuilles  seront  d'autant  plus  transformées  qu'elles  se- 
ront plus  intérieures  à  la  fleur,  c'est -à  dire  situées  plus 
haut  sur  l'axe  de  cet  organe.  Ainsi  les  sépales  rappel- 
lent bien  plus  l'aspect  et  la  nature  des  feuilles  que  les 
étamines  ou  le  pistil. 

Puisqu'il  est  établi  que  nous  devons  considérer  la 
fleur  comme  un  véritable  bourgeon,  il  est  incontestable 
que  sa  situation  doit  dépendre  du  mode  général  de  dis- 
position de  tous  les.  bourgeons  sur  la  plante,  c'est-à-dire 
de  ce  qu'on  nomme  la  ramification  ;  comme  on  constate 
en  outre  que  celle-ci  dépend  elle-même  du  mode  de  dis- 
tribution des  feuilles  (voyez  Pbtllotaxie),  on  voit  que 
tous  les  organes  de  la  plante  sont  groupés  d'après  les 
mêmes  principes,  parce  que  tous  sont  dérivés  de  la 
feuille  par  transformation  ou  par  multiplication.  On  vé- 
rifie pleinement  l'exactitude  de  cette  induction,  lorsqu'on 
étudie  l'arrangement  des  fleurs  sur  la  plante,  c'est-à-dire 
ce  qu'on  nomme  Vinflorescence  (voyez  ce  mot). 

Du  reste,  la  modification  profonde  qui  transforme  en 
fleurs  une  ou  plusieurs  rosettes  des  feuilles  de  la  plante 
ne  tranche  pas  brusquement  avec  l'état  foliacé  des  par- 
ties voisines  des  fleurs.  Toutes  les  feuilles  placées  au 
vdsinage  des  flean  sont  plus  ou  moins  modifiées,  amoin  • 
dries;  mais  cela  est  surtout  remarquable  pour  les  feuilles 
à  l'aisselle  desquelles  naissent  les  pédoncules  portant  les 
fleurs.  Ces  feuilles,  nommées  bractées^  diffèrent  presque 
toujours  des  feuilles  de  la  plante,  et  souvent  de  la  façon 
la  plus  complète  (voyez  BaACTÉB,  Inplorescbncb). 

bey  enveloppes  florales,  —  Le  périanthe  des  fleurs 
complètes  est  ordinairement  double,  c'est-à-dire  formé 
de  deux  verticilles  de  folioles  différentes  de  forme  et  de 


coloration.  Le  calice  est  l'ensemble  des  folioles  (exté- 
rieures ou  sépales  ;  la  corolle  est  le  verticille  Tormé  pv 
les  pétales  ou  folioles  intérieures.  Les  pièce»  de  It  co- 
rolle sont  les  plus  profondément  modifiée»,  les  plut  éloi- 
gnées de  la  nature  foliacée  ;  on  verra  donc  saos  grand 
étonneroent  que  lorsque  la  fleur  moins  complète  manque 
de  l'une  de  ses  enveloppes,  ce  Foit  la  corolle  qui  h^t 
défaut  et  non  pas  le  calice.  Cela  est  évideut  pour  b 
Dicotylédonées  à  périantbe  simple,  que  de  Juf>sieo  i 
nominées  apétales^  et  dont  l'enveloppe  floral<*.  umwt 
tous  les  caractères  d'un  calice.  Mais  il  est  plus  diffiùt 
de  préciser  la  nature  du  périanthe  simple  des  lloooco- 
tylédonées.  Parfois ,  comme  dans  la  fleur  de  l'upcr^. 
les  pièces  de  ce  périanthe  ont  une  coloration  verte  qu 
s'accorde  assez  avec  l'aspect  habituel  du  calice;  mi 
dans  un  bien  plus  grand  nombre,  comme  le  lis,  latidiiK, 
la  jacinthe,  l'iris,  il  est  vivement  coloré  et  s  tout  1'»- 
pect  des  pétales.  D'anciens  auteurs  l'ont  dans  œ  os 
nommé  la  cot^lle:  plus  récemment,  on  a  fait  reourqoeî 
que  bien  souvent  le  périanthe  simple  des  MonocotylédD- 
nées  forme  deux  verticilles.  Dans  le  lis,  la  tuUpe.  lira, 
il  se  compose  en  effet  de  six  pièces,  dont  trois  ploi  ci- 
ternes alternant  avec  trois  autres  plus  internes.  Oo  i 
donc  proposé  de  considérer  le  verticiUc  exteroe  oa  'v&- 
rieur  comme  un  calice^  et  le  second  comme  uoe  evoile. 
On  s'est  même  autorisé,  pour  soutenir  cette  ouuiièR  de 
voir,  des  différences  de  formes  et  parfois  de  colorttiofl 
qu'on  observe  souvent  entre  les  folioles  des  deat  mu- 
cilles.  Mais  cette  distinction  incontestable  dans  cemi» 
fleurs  de  Monocotylédonées,  est  impossible  dans  bni- 
coup  d'autres,  et  n'offre  aucun  caractère  de  généralit-. 
Beaucoup  de  botanistes  ont  donc  persisté  à  nommer  cptif 
enveloppe  unique  un  calice^  parce  que  c'est  le  tysttia; 
d'enveloppe  le  plus  extérieur  de  la  fleur.  D'autre»  eofio, 
sans  entrer  dans  ces  discussions ,   s'en  sont  tenos  vt 
termede  périgone  ou  à  celui  depeVia/i/A«f,queLinuéataH 
employé  pour  désigner  le  calice,  lorsqu'il  est  en  ctwttct 
immédiat  avec  les  étamines  ou  le  pistil. 

Nous  savons  que  le  calice  est  le  verticille  le  plosest^ 
rieur  des  enveloppes  florales,  et  qu'il  est  composé  de 
pièces  ou  folioles  nommées  sépales.  Le  calice  des  Hoo»- 
cotylédonées  renferme  habituellement  six  sépales,  socveot 
disposés  sur  deux  verticilles,  fréquemment  pétaloidei 
Le  calice  des  Dicotylédonées  est  très-variable,  msiidiffi 
sa  régularité  typique  il  est  formé  de  cinq  sépales  hnod* 
formes  et  verdoyants.  Dans  l'un  comme  dans  rtutre 
cas,  il  se  modifie  par  adhérence  des  parties.  C'e$t4-4irf 
que  les  sépales  peuvent  se  souder  tous  par  leon  bord^ 
voisins  et  former  une  sorte  de  tube  dont  le  bord  sccok 
encore  par  le  nombre  de  ses  dentelures  le  nombre  pri- 
mitif des  sépales.  Il  se  produit  ainsi  des  calices  d'aM 
seule  pièce,  nommés  monosépales  ou  gamosépalet  :  àa 
calices  à  plusieurs  pièces  distinctes,  nommés  polypétde 
o\idialypétales{\oyezOLUCt). 

La  corolle^  qui  est  la  seconde  enveloppe  florale,  imt- 
rieure  au  calice,  extérieure  aux  étamines  et  an  pistil.  » 
compose  de  folioles  habituellement  alternes  avec  ceUe> 
du  calice,  et  que  l'on  nomme  pétales.  Un  grand  ooiolf* 
de  fleurs  de  Dicotylédonées  comptent  cinq  pétales  ^ 
ce  nombre  peut  se  modifier  soit  par  multiplicotUm^  sot 
par  dédoublement^  soit  par  réduction  dans  le  nombrtû» 
avortenient  des  parties.  I. 'étude  comparative  du  calice  « 
de  la  corolle,  et  le  principe  de  l'alternance  pemwiKfi^ 
facilement  de  déterminer  quelle  est  celle  de  cesiofloeoco 
qui  a  multiplié  ou  diminué  le  nombre  des  pétales.  U 
modification  par  adhérence  des  parties  a  pour  rétuliit 
de  partager  les  corolles  en  deux  groupes  très-disiiiici*> 
suivant  que  les  pétales  sont  soudés  emre  eux  ou  r^^ 
libres.  On  appelle  corolle  monopétale  ou  gamopè'o'f 
ime  corolle  dont  les  pétales  sont  boudés  eu  uoe  »ecK 
pièce.  On  appelle  corolle  polypétaie  ou  dialypétalt  cfjf 
dont  les  pétales  sont  libres  les  uns  des  autres.  Dans  ria 
cune  de  ces  formes  de  corolles,  il  y  a  lieu  de  distinf  '■' 
encore  des  corolles  régulières  on  irrégulières.  La  coroi-c 
monopétale  ou  polypétale  est  régulière  lorsque  toutjs 
ses  parties  sont  symétriquement  disposées  autour  de 
l'axe  fictif  de  la  fleur;  elle  est  irrégulière  lorsqu'au  cou* 
traire  cette  symétrie  n  eiiste  plus,  et  la  fleur,  co  cec», 
ne  peut  plus  se  partager  que  d'une  seule  manière  *» 
deux  moitiés  pareilles.  Outre  ces  distinct ious  générales 
les  formes  si  variées  des  corolles  ont  été  décrites  s»*^ 
soin  pour  l'étude  des  espèces,  et  les  plus  remtrqa*^'* 
ont  reçu  des  dénominations  particulières  qu'il  cs^t  ïoai* 
pensable  de  connaître  (vojrez  Gosolle).  Le  tabieiu  sol- 
vant en  rappellera  seulement  les  nom». 
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Ie.  rosacée, 
fr.  earyophillée. 
.  e.  cruciforme. 
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'e,  tubulée, 
e.  campanulèe, 
I  c.  urcéolee, 
c.  in fundibuli forme, 
I  chypocratéri forme, 
c.  rotacée, 
e.  étoilée. 


i  e.  ligule^..  ^ 
irrégulières  .  |  c.  labiée. 

'  c.  personée. 


Des  organes  essentieh  de  la  fleur,  —  Les  deux  verti- 
cUies  intôriears  de  la  fleur  ont  un  rôle  phy8iolog:ique  d'un 
ordre  très-élevé  qui  en  fait  les  parties  essentielles  de 
cet  organe.  Les  étamines  et  les  pistils  sont  les  organes 
par  lesquels  s*exécute  la  fécondation  des  germes.  CVst 
au  point  de  vue  de  ces  fonctions  importantes  qu'il  con- 
vient d*étudier  leur  structure. 

Le  verticille  staminal  {stamen^  étaroine)  est  composé 
de  folioles  extrômemeut  modifiées,  et  transformées  cha- 
cune en  un  organe  spécial  bien  défini,  chargé  de  pro- 
duire le  pollen  ou  poussière  fécondante  des  végétaux  ; 
c*est  ce  que  l'on  nomme  une  étamine.  Ce  verticille  n'a 
réellement  pas  de  nom  généial;  bien  qu'on  ait  proposé 
de  le  nommer  androcée  {anèr^  m&le,  oikia,  demeure),  ce 
nom  s*est  peu  répandu,  et  Ton  a  conservé  l'habitude  de 
dire  simplement  les  étamines, 

Etamines,  —  Nous  savons  que  Vétamitte  se  compose 
habituellement  d'un  filet  supportant  Vctnikère  ou  renfle- 
ment qui  contient  le  pollen.  Un  peu  plus  loin,  nous  étu- 
dierons chacune  de  ces  parties  avec  attention  ;  occupons- 
nous  d*abordde  résumer  les  modifications  essentielles  de 
Tandrocée.  Les  botanistes  ont  successivement  arrêté  leur 
attention  sur  le  nombre,  les  proportions  relatives,  les 
coiinemons  des  étamines»  Ils  ont  attaché  à  \eur  mode 
d*insertion  une  importance  toute  particulière,  et  en  rai- 
son de  laquelle  J'en  parlerai  bientôt  spécialement. 

Le  nombre  des  étamines  avait  été  considéré  par  Linné 
isolément  et  comme  un  caractère  utile  pour  son  système 
de  classification  ;  il  avait ,  d'après  cela ,  distingué  des 
végétaux  monandres,  diandres^  IriaudreSy  etc.  Dans  une 
étude  physiologique  de  la  fleur, il  faut  considérer  le  nom- 
bre des  étamines  par  rapport  à  la  symétrie  générale  de 
cet  organe.  Nous  avons  établi  que  la  fleur  des  Monoco- 
tylédonées  pouvait  se  comprendre  comme  dérivant  d'un 
type  où  les  étamines  seraient  au  nombre  de  trois,  tandis 
que  la  fleur  des  Dicotylédonées  dériverait  d'un  tvpe  à 
cinq  étamines.  Dans  1  une  comme  dans  l'autre  de  ces 
deux  grandes  divisions,  le  nombre  des  étammes  est  va- 
riable, tantôt  supérieur,  tantôt  inférieur  au  nombre  pri- 
mordial. La  multiplication  peut  résulter  soit  de  ce  que 
le  Terticille  staminal  est  double,  triple  ou  quadruple,  soit 
de  ce  que  dans  le  verticille  simple  chaque  étamine  s'est 
doublée  ou  triplée.  Le  premier  mode  est  beaucoup  plus 
ordinaire  que  le  second,  et  c'est  la  loi  d'alternance  qui 
permet  de  décider  par  quel  procédé  naturel  s'est  aug- 
menté le  nombre  des  ét;uniues,  par  multiplication  ou 
pjir  dédoublement  des  parties.  Lorsqu'une  fleur  possède 
un  nombre  d'étamines  égal  à  celui  des  pièces  de  la  co- 
rolle et  de  celles  du  calice,  ou  la  nomme  fleur  i^osié- 
mone  (du  grectfo^,  égal,  stèmôn,  étaminej,  tandis  qu'elle 
est  anisostémone  (anisos^  inégal)  lorsque  le  nombre  des 
étamines  n'égale  pas  celui  des  pétales  ou  celui  des  sé- 
pales. Si  les  étamines  sont  en  nombre  moindre,  la  fleur 
est  méiostémone  {meiôn,  moiudre)  ;  si  elles  sont  eu  nom- 
bre double  de  celui  des  pétales  et  de  celui  des  sépales, 
elle  est  diplosiémone  (diplous,  double)  ;  s'il  y  en  a  plus 
du  double,  elle  est  potystémcne  {ftolys,  nombreux).  Je 
rappelle  ici  qu'en  vertu  de  la  loi  d'alternance,  les  éta- 
miiies  doivent  normalement  alterner  avec  les  folioles  de 
l'enveloppe  florale  qui  lui  est  contiguê,  et  aussi  avec  les 
carpelles  du  pistil  ;  il  en  résulte  que  dans  une  fleur  à 
double  périanthe  elles  doivent  être  opposées  aux  sépales. 

Les  proportions  relatives  des  étamines  entre  elles  sont 
a&sez  yanables  d'une  espèce  à  une  autre.  Tantôt  elles 
sont  toutes  d'égale  longueur,  tantôt  elles  sont  inégales. 
Lorsque  la  fleur  a  beaucoup  d'étamines ,  elles  peuvent 
être  d'autant  plus  longues  qn 'elles  sont  plus  intérieurts  ; 
d'autres  fois,  c'est  l'inverse.  Les  fleurs  diplostémones 
(étamines  en  nombre  double)  ont  presque  toujours  les 
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étamines  opposées  aux  pétales  plus  courtes  que  celles 
qui  leur  sont  alternes.  On  appelle ,  d*après  Linné,  té' 
tradynames  (du  grec  tel  tares,  quatre,  dynamis^  puis- 
sance) les  étamines  des  Crucifères  (giroflée)  qui  sont  an 
nombre  de  six,  dont  quatre  longues  et  deux  plus  courtes 
opposées  entre  elles. 

C'est  aussi  d'après  Linné  qu'on  appelle  étamines  di- 
dynames  {dis,  deux  fois)  les  étamines  qu'on  observe  dans 
les  Labiées  0<^niier  blanc),  les  Scrophulariées  'mufle  de 
veau),  et  quelques  autres  plantes  à  fleurs 
monopétales  irrégulières.  On  y  trouve 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  longues 
répondent  aux  côtés  de  la  fleur,  tandis 
qu'à  sa  partie  supérieure  correspcmdent 
deux  étamines  plus  courtes.  La  cinquiè- 
me, dont  la  symétrie  de  la  fleur  réclame- 
rait l'existence,  est  plus  ou  moins  com- 
plètement avortée.  Ces  deux  dispositions 
résultant  de  l'inégaUté  relative  des  éta- 
mines ont  seules  reçu  des  noms  particu- 
liers; il  en  existe  beaucoup  d'autres  sur 
lesquelles  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter. 
Les  proportions  relatives  des  étamines 
et  de  la  corolle  sont  exprimées  par  les 
ternies  suivants  :  ou  nomme  saillantes 
les  étamines  qui  sont  plus  longues  que 
la  corolle  et  la  dépassent  (le  fuchsia)  ;  on 
les  dit  incluses  lorsqu'elles  sont  plus 
courtes  et  que  celle-ci  les  cache  entre 
ses  pétales  (la  campanule). 

Les  connexions  des  étamines,  soit  eotre  elles,  soit  avec 
les  autres  organes  de  la  fleur,  sont  des  phénomènes 
d'adhérence  des  parties.  Je  parlerai  des  connexions  des 
étamines  avec  le  verticille  extérieur  qui  les  avoisine,  co- 
rolie  ou  calice,  en  décrivant  spécialement  l'insertion  des 
étamines  dans  la  fleur.  Quant  aux  adhérences  qu'elles 
peuvent  contracter  avec  le  verticille  interne  ou  les  car- 
pelles, on  doit  remarquer  les  plantes  où  les  étamines 
soudées  au  pistil  forment  avec  lui  un  seul  et  même 
corps;  dans  ce  cas,  on  les  nomme  gynandres.  Les  Aris- 
toloches montrent  ainsi  Jusqu'à  six  étamines  soudées  avec 
leur  pistil  ;  les  Orchb  offrent  un  phénomène  du  même 
genre,  malade  leurs  trois  étamines  soudées  au  pistil,  deux 
sont  avortées  et  rudimentaires. 

Le  même  phénomène  d'adhérence  des  parties  d'un 
même  verticille  qui  nous  a  donné  des  calices  gamosé- 
pales, des  corolles  gamopétales,  s'observe  avec  plus  de 
variétés  encore  dans  le  verticille  staminifère.  Les  éta- 
mines sont  entre  elles  libres  (androcée  dialystémone)  ou 
soudées  (androcée  gamostémone).  Mais  l'adhérence  ou  la 
soudure  des  étamines  s'effectue  par  leurs  anthères  dans 
les  plantes  de  la  famille  des  Composées  et  dans  quelques 
autres;  Linné  leur  donnait  alors  le  nomé* E tamines  syn^ 
genèses:  de  Jussieu  les  nommait  mieux  encore  Etamines 
synantnérées  {sm,  qui  exprime  la  jonction).  Le  plus 
communément  l'adhérence  s'établit  par  les  filets,  et  it  y 
avait  alors  dans  le  langage  figuré  de  Linné,  adelphue 
{ade/phos,  frère)  ou  fraternité  entre  les  étamines.  Il  nom- 
mait étamines  monadelphes  {monos^  un  seul)  celles  dont 
les  filets  sont  soudés  en  un  seul  groupe  qui  forme  alors 
un  tube  ou  un  anneau  alentour  du  pistil;  les  étamines 
sont  diadelphes^  triadelphes  ou  polyadelphes ,  quand 
leur  adhérence  les  partage  en  deux,  trois  on  un  plus 
grand  nombre  de  groupes. 

Considérons  maintenant  les  formes  des  deux  parties 
qui  composent  essentiellement  l'étamine. 

Le  ûiet  est  habituellement  un  filament  mince,  allongé, 
cylindrique  ou  légèrement  efiSIé  au  sommet.  Tantôt  il  est 
consistant,  rigide;  tantôt  il  est  mince  comme  un  cheveu 
et  tombe  entraîné  par  le  poids  de  Tanthère  ;  quelque- 
fois c'est  un  large  ruban  ou  même  ime  lame  qui  rappelle 
la  forme  et  l'aspect  des  pétales.  Beaucoup  ne  filets  ont 
à  leur  base  des  parties  accessoires  qui  leur  donnent  un 
aspect  étrange,  d'autant  plus  que  parfois  ces  appendices 
se  prolongent  eu  une  lame  presque  aussi  grande  que 
l'étamine  elle-même;  la  bourraclie  en  offie  un  exemple 
curieux.  Le  filet  devient  quelquefois  très-court,  au  point 
de  pouvoû:  être  considéré  comme  nul,  et  l'anthère  est 
alors  ù\i^sessile. 

Vunthère  est  un  renflement  de  forme  variable  qui  est 
inséré  au  sommet  du  filet.  Il  suffit  de  la  couper  transver- 
salement pour  s'assurer  qu'elle  est  creusée  à  l'intérieur 
et  remplie  d'une  fine  poussière,  souvent  colorée  en  jaune, 
et  qu'on  nomme  le  pollen.  Certaines  anthères  n'ont 
qu'une  seule  cavité  ou  loge;  c'est  un  cas  assez  rare, 
mais  qu'on  observe-  cependant  chez  les  Malvacées  (la 
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mmDve,  l(iroM-trém<ère,e(c.]«'1oel<|i>e>  «nlrei  pltuitn. 
Oa  dit  alora  que  l'anihèra  est  amiocu/nire.  Le  eu  le 
plus  ordinaire  est  celui  où  i'unthère  possède  deux  logea. 
Mon  la  nomma  slora  bitoculairt.  On  conn^itL  quelque» 
ran»  exemples  d'anthères  qwtdribn^lairti  [à  4  log,ei). 
La  Canne  eitârieure  de  l'anUiËre  est  trèa-Tarisbie,  mais 
ea  gdaéni  on  y  reconnaît  une  double  laillie qui  annonce 
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l'exTatenee  (les  deui  ciTÎIés  Intérieures.  On  obxntd'ill- 
leurs  des  anthères  globuipuses,  d'sutre<  na  Inng  crliitilir 
^le,  d'autres  en  forme  de  ver  contoun^.  Lnuth-m 
sont  artnées  Jorsqu'elles  ont  leurs  deui  logn  tctn:.*i 
entre  elles  on  sccoléi»  sur  les  cAié*  de  1>  Mcnniii'  dg 
fliot.  Le  plus  souvent  on  trouve enire  les  dem  logHoi 
corps  interposé  qui  sert  à  les  unir,  et  que  l'an  noiuDcIt 


eonmrlif.  Ce  corps  e«t  jtufols  trëS' développé  et  donne  i 
l'anlh^re  den  conflgurattona  iHzarrea,  comme  on  pourrait 
le  voir  dans  lasaupie,  le  laurlBr-rosa  «quelques  autres. 
On  dit  que  les  anthères  sont  o»ciUante$  quand  le  Skt, 
an  lieu  de  se  continuer  largement  nvec  le  connectif,  l'y 
inaère  par  nne  pointe  flie  sur  laquelle  l'anthère  owille  à 
chaquf  mouTeinent  de  la  flenr.  L'anlhère  porte  ordinai- 
rement un  sillon  Irèvvisible  qui  sépare  lea  loges;  on 
nomme  face  de  l'anthère  celle  où  le  volt  le  mieui  ce 
sillon  \  le  cOté  oppo'é  est  le  do9.  On  nomme  anssi  ban  le 
point  le  plus  inférieur,  et  commet  le  point  opposé.  La 
plupart  des  étamine»  ont  leur  face  tournée  vers  le  centre 
de  la  fleiir,  et  on  les  nomme  alors  introriej;  on  les  dit 
ezlrori;s  dana  le  cas  plus  rare  oil  la  face  de  l'anthère 
regarde  l'eilérieur. 

Le  filet  de  rétamine  correspond  au  limbe  de  la  feuille 
dont  cet  organe  eat  une  irsnarormation  ;  on  y  trouve  une 
sorte  de  nervure  médiane  foimée  par  un  faisceau  de 
tracliiïes,  puis  nne  couche  cellitleuae  qui  l'enveloppe 


n  mince  épiderme 


pourvu  de  atomates.  I^ 
conneclif  est  Bouvent  glan- 
dnleux,  parfois  les  trachéea 
du  fliet  a'yconliniienL  L'on- 
Mère  est  nne  DiodiScaiion 
spéciale  d'une  iiortion  du 
limbe  de  la   foliole  stami- 

très-variable  suicant  l'épo- 
que de  Hon  développement 
où  on  r^iudie.  A  l'état  par- 
fait, elle  est  creusée  d'une 
on  deai  cavités  remplies  de 
pollen.  Les  parois  de  Cfs  cavités  sont  formées  d'un  tissu 
spécial  qui  consiste  en  des  celhiles  uniquement  limîii'es 
entre  elles  par  un  H!  spirale,  annelé  ou  réticulé.  Ces  cel- 
lules, que  l'on  a  nommées  fibtwes,  constituent  un  (issu 
que  l'hamidité,  en  gonflant  le  fil  contourné,  renfle  facile- 
ment de  manière  k  en  déterminer  la  rupture  sur  une  ligne 
où  ce  tissu  est  naturellement  iuterrompu.  Tel  est  le  méca- 
nisme de  la  roplure  ou  rffliijcenre  {deliiscfre,  fC  fondre] 
des  loges  de  l'anthère,  qui  permet  que  le  pollen  aoit  ré- 
pandu autour  de  l'étamine  et  Jusque  sur  le  pisiil.  Ce 
tissu   hfgrométriqne  est  recouvert  extérieurement  d'un 

de  déktiçenee  de  ranlhére  est  donc  déterminé  d'avanca 
par  la  slnialnre  même  de  '  cet  nrgsnp.  Mail,  selon  la 
forme,  la  position  des  étamines.  selon  la  direction  et  tes 
dimensions  du  pistil  et  des  autres  çanies  de  la  fleur,  lo 
mode  de  déliiscence  varie  pour  arriver  i  la  plus  exacte 
di'wéminaiion  du  pollen.  Le  plut  souvent  la  déhiscence 
t'eiTeciue  par  une  fente  longitudinate  sur  la  face  de 
i'anttière  ;  d'aDIrca  fois  celle-ci  étantdans  une  direction 

(I)  (.de  liuDEc:a,log<  tcKiladel'aothirc!  A,  loi*  Mtril«  : 
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la  loge  de  l'anthère  s'ouvre  seulement  par  do  aiitu» 
périeur,  la  fente  longitudinale  restant  fermée  dam  •• 
partie  inférieure.  Un  mode  plus  remarquable  en  n'ii 
qu'on  observe  dans  la  flenr  dt-  la  pomme  de  terre  «!-' 
autres  solanum;  chique  loge  se  perce  è  son  lommii 
plus  rarement  i  aa  base  d'ui  pnre  par  lequel  l'écbipK 
le  pollen.  Il  est  enHn  an  mode  de  déliiKcncepIntvr 
encore,  et  que  l'on  peut  voir  dans  certains  laurieni  IV- 
thère  ne  s'onirrc  ni  par  nne  fente  ni  par  un  pow  :  us- 
portion  de  la  paroi  se  soulève  comme  une  in/rr.  Il>«i: 
une  large  ouverlnre  par  laquelle  ae  vide  la  loge.  Du 
toua  les  cas,  la  déhiscence  a  toujours  lieu  sur  hfirrii 
l'anthère. 

En  résumé,  on  pent  donc  admettre  cinq  mode*  prino- 
paui  de  déhiscence  des  anthères  :  la  d^hiiceMe  iBugilt- 
diniile  (le  lis,  la  tulipe,  cit.),  la  i/t'hitcence  tramctvi'i 
(la  mauve,  la  rose-lrémière),  la  dAiirencr  limpMân' 
incomplète  (la  bruyère,  la  violette),  la  déhùftKt  f«' 
un  pore  apicial  on  bniiiaire  (la  pomme  de  lem,  l>  p;- 
role),  la  déhiicmtx  ralvuUàre  (lea  laorier»,  l'épint-n- 

Du  pollen.  —  Le  pollen  est  une  substance  polira 
leute  ou  pluUit  granuleuse  dont  nous  verrons  ptu  "^ 
les  fondions,  mais  dont  Je  vais  indiquer  la  uncinK. 
Chaque  grain  de  pollen  est  une  utricule  qui,  à  rêbiH 
maturité,  présente  généralement  une  double  enitbi'!' 
membraneuse,  et  contient  dans  sa  cavité  dm  ma'*' 
fluide,  épaisse,  où  nagent  de  nombreui  corpuKitlet  pi 
nuleux  et  opaques,  des  gnulleletlea  d'huile,  et  puf^ 
quelques  grains  de  fécule.  Cette  luatièrc  Iniériecn.  'F 
Joue  on  rdie  essentiel  dans  la  reproduction  de  lipUitM 
reçu  le  nom  de  fouilla;  l'enveloppe  eileme  da  pvi 
pollinique  se  nomme  exhyménine  {du  giflceid,»*- 
hors,  hymen,  membrane;,  et  l'interne  nuUyivaàKl"- 
ijofi,  en  dedans]. 

VexJiymtnine  est  en  général  dore  et  couiiiaiitF.''^ 
donne  au  grain  de  pollen  sa  forme  et  ta  conlenr.  Tui'' 
elle  PSI  lisse,  tantût  hérissée  do  petiu  points  talDuN 
de  mamoIoDs,  d'érainencea  plnsou  moins  aignet-CffU" 
pollens  montrent  i  leur  surface  nne  sorte  de  gaottaf" 
forme  de  réseau,  et  alors  elle  exsude  en  géoéni  su  'i* 
quide  liuileui  elcoloréqui  donne  au  (train  ta  cuhirtiii 
Les  pollens  lisses  sont  ordinairement  incolorti.  Qaun 
la  forme  des  grains  polliniques,  elle  se  modiSe  Hi<>° 
le  degré  d'humidité  d»  grain,  et  tantét  c'est  us  fdotn'! 
arrondi  ou  polyédrii|uc,  tantôt  un  corps  alkiDgé  tP  e- 
lifise  aicué  i  ses  eilrémiiés.  L'eadhymAiùie  ot  an*, 
mince,  délicate  et  transparente;  elle  est  sunooi  trMi- 
icnsible.  On  la  trouve  quelquefois  adhérente  llt^^ 
interne  de  l'eihyménine. 

La  foKilla  est,  comme  j'ai  dit,  nn  Buidè  visqueni,  •™- 
vent  mêlé  de  gouttelettes  huilpuw*.  On  j  toil  mie  fctl? 
de  corpuscules,  les  uns  petits  et  arrondis,  Irt  aiirr>.'i> 
moins  grand  nombre,  globuleui  ou  sllongés,  mit*  l'-' 
gros.  Ces  corpuscules  soni-ils  animés  de  mou^'n^'  '= 
propres,  ou  subissant- ils  seulement  celte  tput.iir.a' 
fourmillement  mécanique  que  préseulo  mèîue  I'  "^ 
lière  inerte  nSduile  i  l'état  de  floes  granulatioii).  <i  1" 
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l'on  connaît  sous  le  nom  de  mouvement  brownien  (1)7 
C'est  une  question  que  les  observations  les  plus  minu- 
tieuses n'ont  pas  pu  résoudre  jusqu'ici.  On  a  souvent 
nommé  polletu  solides  des  pollens  dont  1<.'S  grains  res- 


Fi?,  f  1S7.  •*  Grtta  d«polt«ii  elfoTillada  la  rraoneolt,  vu  «n  i^erMeopA  (i)> 

tent  agglutinés  en  une  seule  masse,  ou  seulement  en  pe- 
tites masses  de  4,  8  on  16  grains.  On  observe  ce  fait 
dans  les  Orchidées  ;  il  ne  change  d'ailleurs  en  rien  les 
ronction^  et  les  propriété  essentielles  du  pollen. 

Aa  premier  àige  de  la  fleur,  c'est-à-dire  quand  son 
boaton  commence  à  se  montrer,  le  filet  n'est  pas  encore 
développé  ;  l'anthère,  sessile  encore  et  rndimentaire,  con- 
siste en  nn  petit  mamelon  cellulaire,  parfaitement  homo- 
gène. Bientôt  la  masse  de  Tanthëre  se  creuse  de  quatre 
cavités  destinées  à  se  réunir  deux  à  deux  pour  former 
les  deux  loges  de  l'anthère.  Chacune  de  ces  cavités  est 
remplie  d'un  mucilage  qui  s'épaissit  peu  à  peu  ;  puis  il 
s'organise  en  cellules  dont  les  unes,  extérieures  et  plus 
petites,  formeront  les  parois  de  la  loge,  les  autres,  cen- 
trales et  pins  grosses,  vont  servir  à  la  formation  du  pol- 
len ;  on  les  nomme  utriciiles.polHnigues ou  cellules  mères 
{ht  pollen.  D'abord  transparentes,  les  utricules  polliniquei 
s'obscurcissent  bientôt  par  le  développement  dans  leur 
intérieur  d'une  matière  granuleuse   abondante.   Cette 
matière  se  transforme  a^tsez  promptement  eu  une  masse 
solide  qui  se  partage  en  quatre  parties  dont  chacune  est 
nn  grain  de  pollen.  Ainsi  chaque  cellule  mère  donne  ha- 
bituellement naissance  à  quatre  grains  polliniq^ues.  Plus 
tard,  le  tissn  des  cellules-mères  se  détruit  et  laisse  les 
grains  polliniques  libres  dans  la  cavité   générale  de  la 
loge  de  l'anthère;  quelquefois  cette  destruction  est  in- 
complète; on  retrouve  entre  les  grains  une  matière  gé- 
latineuse qui  est  le  débris  de  ce  tissu  des  cellules-mères; 
d'autres  fois,  il  en  reste  des  filaments  qui  unissent  encore 
les  grains  quatre  par  quatre.  Enfin,  dans  les  pollens  so- 
lides y  c'est  la  persistance  partielle  du  tissu  des  cellules- 
mères  qui  a  provoqué  l'agglutination.  ^ 
Nous  sommes  arrivés  au  verticille  p/î/iV/aiVe  le  plus  in- 
terne de  la  fleur,  que  l'on  a  parfois  dé- 
signé sous  le  nom  de  gwtécée  (du  grec 
gynèy  épouse,  oikos,  demeure);  c'est 
celui  dont  les  folioles  sont  modifiées  en 
carpelles  pour  la  production  des  ovules 
ou  jeunes  graines.  Ou  a  longtemps  con- 
sidéré le  pistil  comme  un  organe  uni- 
que, creusé  d'une  seule  ou  de  plusieurs 
cavités  ou  loges  :  alors  on  reconnaissait 
des  fleurs  à  pistils  multiples  et  des 
fleurs  à  pistil  simple,  etc.  Les  idées 
que  nous  avons  aujourd'hui  sur  la  na- 
ture de  ces  parties  résultent  d'une  étude 
plus  approfondie.  Je  commencerai  par 
rappeler  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  et  ce 
que  montre  l'étude  la  plus  superficielle 
des  fleurs. 

Au  centre  de  toute  fleur  complète  se 
trouve  un  organe  ou  un  groupe  d'or- 
ganes dont  voici  la  composition  :  à  la 
base,  un  renflement  fA,  /îy.  1 138)  qui 
contient  les  jeunes  graines  ou  ovules,  et 
qu'on  a  nommé  Vovaire  [ovum,  œuf»; 
FkC.iiti.-Uapuui.    jiu  (Jessus  de  l'ovaire,  un  prolongement 

semblable  à  une  petite  colonne  B,  et 
qu'on  appelle  le  style  (du  grec  stylos,  colonne)  ;  et 
à  l'extrémité  libre  ou  supérieure  du  style  un  renflement 
glanduleux  C  très-diversement  figuré,  et  nommé  le  stig- 

({)  Ce  pbéooniène  siogulter  a  été  découvert  par  M.  R.  Brown; 
il  a  rendu  lre»-dauteuse  la  mutititédet^aDutet  de  lafovilla,  que 
des  observations  antérieures  de  Gleichen  et  de  M.  Ad.  Brooguiart 
avaient  fait  admettre  jusque-là.  D'une  autre  part,  M.  Fritscb, 
de  Berlin,  a  constaté  Tanatopede  cesfrranulatioos  avec  la  matière 
féenlenle,  ce  qui  leod  à  leur  6ter  tout  caractère  de  spécialité 
organique. 

(2)  a,  membrane  eileme  on  exbyménine.  —  b,  membrane  in- 
terue  ou  endh^toéoine.  —-  f,  granules  de  la  fovilli  à  an  fort  gros- 
sissement. 


mate.  Tel  est  le  pistil,  et,  en  le  comparant  avec  lai- 
môme  dans  un  grand  nombre  de  fleurs,  on  observe 
que  :  1**  dans  certaines  fleurs  il  existe  un  pistil  unique^ 
dont  l'ovaire  est  creusé  d'une  seule  loge,  surmonté  d'un 
seul  style  et  d'un  stigmate  unique  (haricot,  pécher)  ; 
2<»  dans  d'autres  on  trouve  encore^  un  pistil  unique; 
mais  le  stigmate  est  ou  divisé  en  plusieurs  lobes,  ou 
complètement  multiple^\%  style  est  souvent  multiple  en 
même  temps  que  le  stigmate  ;  enfin,  l'ovaire  a  générale- 
ment autant  de  loges  qa'i\  y  a  de  divisions  ou  de  stig- 
mates, ou  même  qu'il  y  a  de  styles,  ou  s'il  y  a  une  seule 
^  loge,  elle  a  été  primitivement  divisée,  et  c'est  dans  le 
cours  du  développement  que  les  cloisons  ont  disparu  (gi- 
roflée, marronnier  d'Inde,  bruvère,  oranger,  lis)  ;  S'd&Qft 
d'antres  fleurs  on  voit  le  pistil  forme'  de  plusieurs  ovai- 
res en  partie  soudés,  et  surmontés  chacun  de  son  style 
et  de  son  stigmate  (nigelle  et  plusieurs  renonculacées)  ; 
4*  enfin,  dans  d'autres  encore,  on  compte  plusieurs  pu- 
tils  parfaitement  distincts,  et  dont  ohacuo  a  exactement 
la  constitution  du  pistil  imiquesignalé  sous  le  numéro  1* 
(nénuphar,  tulipier,  fraisier,  renoncule^  aconit,  pi- 
voine, etc.).. 

Tels  sont  les  faits  principaux;  voici  comment  on  les 
conçoit,  ou,  pour  employer  le  terme  habituel,  voici  la 
tkëorie  que  l'on  en  donne.  Le  verticille  pistillaire  te 
compose  de  feuilles  modifiées  dont  chacune  peut  consti- 
tuer un  pistil  simple,  comprenant  un  ovaire  à  une  seule 
loge,  avec  stvle  unique  surmonté  d'im  seul  stigmate; 
c'est  ce  pistil  simple  que  nous  nommerons  dès  à  présent 
le  carpelle  (du  grec  carpos,  fruit). 

Composition  du  verticille  pistillaire.  — *  En  appliquant 
au  verticille  pistillaire  ainsi  conçu  dans  sa  constitution 
primordiale,  les  principes  qui. .  ont  servi  pour  expli- 
quer les  modifications  des  autres  parties  de  la  fleur, 
nous  comprendrons  sans  peine  les  faits  si  variés  que  la 
nature  offre  à  notre  observation.  Commençons  par  une 
étude  précise  du  carpelle,  comme  nous  avons  étudié  le 
pétale  ou  Vétamine;  puis  nous  en  examinerons  les  mo- 
difications essentielles.  Le  carpelle  est  une  feuille  re- 
pliée sur  elle-même  suivant  sa  nervure  médiane,  la  face 
mférieure  en  dehors,  la  face  supérieure  en  dedans;  dans 
ce  mouvement,  la  feuille  se  réfléchit  donc  vers  l'axe  qui 
lui  a  donné  uaissance,en  rapprochant  de  cet  axe  les  deux 
bords  de  la  feuille,  jusqu'à  ce  qu'ils  viennent  se  souder 
pour  fermer  ainsi  la  cavité  ou  loge  du  carpelle.  L'ovaire 
est  donc  formé  par  le  limbe  de  la  feuille  carpellaire,  le 
style  est  un  prolongement  de  la  nervure  médiane,  et  le 
stigmate  une  modification  glanduleuse  de  l'extrémité  de 
cette  nervure.  Il  est  des  cas  où  la  nature  elle-même  nous 
montre  la  justesse  de  ces  déterminations;  on  peut  s'en 
convaincre  en  étudiant  comparativement  le  pisttl  d'une 
fleur  simple  de  cerisier  et  celui  d'une  fleur  double. 

Ce  mode  de  formation  du  carpelle  nous  y  fait  considé- 
rer, à  part  une  face  correspondant  à  la  nervure  médiane 
et  qui  sera  extérieure  ou  dorsale,  deux  faces  latérales 
correspondant  aux  côtés  du  limbô,  et  uu  angle  de  sou^ 
dure  qui  regarde  l'axe  de  la  fleur. 

La  loge  que  forme  la  feuille  carpellaire  en  se  refer- 
mant du  côté  de  son  axe  doit  enfermer  le  bourgeon  que 
la  feuille  porte  normalement  à  son  aisselle;  au  lieu 
d'avorter  comme  ceux  des  sépales,  des  pétales  et  des 
étamines.  ce  bourgeon  prend  un  développement  tout  spé- 
cial et  devient  Vovule.  Vovule  est  donc  pour  nous  le 
t/ourgeon  de  la  feuille  carpellaire  enfermé  par  elle  dans 
la  loge  de  l'ovaire.  De  même  que  l'on  trouve  sur  cer- 
taines plantes  plusieurs  lioorgeons  à  l'aisselle  d'une 
feuille  (le  noyer,  certains  chèvrefeuilles)  ;  ainsi  la  loge 
d'un  seul  carpelle  pourra,  dans  certaines  fleurs,  renfer- 
mer plusieurs  ovules.  Dans  tous  les  cas,  cliacun  de  ces 
bourgeons  ou  ovules  est  uni  par  des  faisceaux  flbro- 
vasculaires  à  Taxe  de  la  fleur,  et  par  lui  au  reste  de  la 
plante.  Dans  la  lope  du  carpelle  pénètre  donc  nn  fais- 
ceau vasculaire  qui  se  rend  à  l'ovule  unique  ou  envoie 
ses  ramifications  aux  ovules,  si  la  loge  en  contient  plu- 
sieurs. A  ces  vaisseaux  venus  de  l'axe  s'en  joignent  d  au- 
tres qui  descendent  du  style  vers  l'ovule,  et  cette  réu* 
nioii  des  deux  tissus  nourriciers  forme  sur  un  point 
variable  de  la  surface  intérieure  du  carpelle  une  saillie 
plus  ou  moins  sensible,  et  sur  laquelle  s'insèrent  en 
quelque  sorte  les  ovules  ou  l'ovule  unique  ;  c'est  ce  qu'on 
nomme  le  placenta  (placenta^  g&teau),  placentaire  ou 
trophosperme{à\x  grec  trephein,  nourrir,  sperma,  graine). 
En  général,  le  placenta  est  situé  le  long  des  bords  de  lâ 
feuille  carpellaire,  c'est-à-dire  dans  l'angle  de  soudure, 
et  par  conséquentdans  la  partie  de  la  loge  qui  est  tournée 
du  côté  de  Taxe,  Dans  ce  cas,  on  dit  que  le  carpelle  m, 


une  pïacenlalioii  axile  (axii,  «ie).  Nod>  v 


'  du  xtrliàlle  pitHllairr.  — Couchmi 
encore,  comme  précMemnKnt,  Il  Dn:T 
dc«  Monocotflédonéet  comme  d^.» 
d'une  fleur  idé&lF;  ell«  pnntieitdniltMn 
cnrpplle*.  ImatriDomt  de  tantôt  dp  ir* 
de  Is  fipiir  dei  DientylWnnén,  ei  i 
complrrait  tinq  rarpfllea.  Quel  q«<: 
le  nombre  dn  purtim  de  ci  venldlki- 
térieur,  il  m  modiner»  comme  w  <ir 
modrflji  les  antres. 

SI  1m  earpellei  mtmt  /lim.  m  un 
en  présence  d?i  Tai»  <iu-^  l'on  Hùfsu 
anirefois  par  reipre»ian  de  piibù  •»(' 
tipitt.  Ce  Dombre  pourra  d'iillmniu 
augnienlâ  «oit  par  muiliplf^lnt.  pw 
par  dédouhlfmatl  dn  cirpcllet;  n-j 
cette  augmentation  e*i  coniidfnJ>lr. 
tintât  ils  romu:ront  pln>' 


inlm 


>upà>u. 


carpellei  «ttement  irec  let  élaminc»  et  sinent  of^oafa 
par  coniéqaent  «ui  pélaln. 

On  pent  râBumer  les  Tnils  t^ui   précèdent,  par   les 
propoaUJoos  luiTintes  tl*  lererticille  central  de  la  fleur 


apparent  snr  un  réc«pl«cle  plu  rasnii 
développé,  et  qn'on  nomme  r^r^lan'w 
gynofiiore  (du  grec  qynè,  tfxae,  f*» 
rein,  porter).  Dans  les  majiwJii.  in 
Dânuphare,  les  tulipiers,  les  asadmi 
carpelles  desrinent  pliuieurs  spima 
verticilles  bien  reconnaisuUe*;  te>ii 
fraisier,  le  rrunboislflr.  la  renoncule,  on  troore  Wv- 
pelle*  épansnr  un  gjnophiH«  on  réceptacle.  Le otnkt 


complète  se  compose  de  Tenilles  modiflées,  dont  chacune 
ciinsiitue  lin  carpelle  ;  2°  le  c.trpelle  forme  avec  le  linba 
de  la  feuille  an  ovaire,  et  la  nervure  miïâianc  «e  pro- 
longe en  un  ilyle  icrminé  par  un  stigmate  ;  3°  on  dis- 
liUfEue  sur  le  carpelle  une  face  donain  (nervure  médiane 
de  la  feuille)  ei  une  suture  ou  angle  de  soudure  igiii  re- 
garde l'a>e  i  4'  la  loee  du  carpelle  contient  un  ou  plu- 
sieurs bourgeons  aiitlairea  qui  furment  l'ovule  ou  les 
ovules  ;  &•  l'ovule  ou  les  ovules  sont  liés  au  végétal  par 
des  vaisseaui  prarenaul  da  l'aie  de  la  fleuret  delà 
feuille  c.-upellsïre  elle-ml^me;  es  vaisseau i  cooslitn eut 
le  placenta  ou  p/ncenlaire,  et  bt  rcudi'nl  à  l'ovule;  <;"  ou 
nomme  plncentiilion  axile  la  disposition  par  laquelle  le 
placenta  est  aitué  le  Iojik  de  la  soudure  des  bords  de  la 
feuille  carpel lai rc,  c'e^t-à-dire  vrra  l'axe  de  la  fleur; 
1*  les  carpellM  «ont  alternes  avec  les  éiamines  ei  op' 
posés  aux  pétales. 
Ces  sept  propositions  contiennent  les  failli  généraux 


,  "}.'■ 


»t  Mur  Ion» 


M>ine;ï.  ï,  Ihirdi.  —  •, 

rirptllt.  —  3.  I*  eirpellc  f 
t.  •crliiillf  plililliirc  de 


rZ 


Mii«a  CMIrsIe. 
(l|C*rMcll«.-r, 


tlH  Irait  eiriiïllti  ■!■  la  figure  5.  -  (ïi  eoupé 
•■ire  IrieiriHlIt  de  II  Ofure  n  ;  plicenitliun 


I  des  carpelle»  libres  peut  aussi  subir  une  i-édiKli''.<« 
aura  de  cette  manière  des  fleura  k  quatn,  trois  m  ic" 

:  carpelles  diatincta  ;  mais  ce  seront  loujoun  les  Seo»  ' 
pislili  mulliplei  d'autrefois.  On  trouve  ainsi  quim  c- 
pi^lles  à  peu  pria  libres  daus  la  consoude  et  plini(ir< 
horraginées.  L'scooitnapel 
eu  montre  trois  ;  la  pivoine 
oITiciniilc,  la  pimprenelle 
n'en  pos9^dent  que  denx. 
Portée  k  l'eitréine,  la  ré- 
duction dons  le  nombre  des 
carpel li's  donne  un  seul  car- 
pelle, c'esi>l-dirfl  le  piilH 
simple  et  unique,  1  une 
seule  loge,  im  seul  style, 
■luseul  stigmate  non  divisa. 
Lebaricnl,  le  pois,  leslégu- 
uiiueuses  en  général,  l'abri- 

cntier,  le  pi-clier,  l'épine-  c,,  un.  _  iv«"-.  •-> 
vinette,  sont  des  exemples  „^n,i-. 

de  celle  réduction  exirôme 

du  verticille  pistiUaire.  Un  petit  nombre  de  nlsnio  bj^ 
servent  dans  leuis  fleurs  le  nombre  normal  d«csr(*)" 
libres  entre  eux,  et  restent  par  conséquent  eiw^  " 
roodification».  Parmi  les  Dicoivlédonéea.onentiwm*' 
eiemirfes  dan»  la  famille  des  'l'.raituUcfet  \\e  W>- ■* 
orpin  reprise,  les  eraaula,  etc.),  dans  Is  '»™''*J° 
RenonriUacei'i,  l'aiicolie,  eic-  Parmi  1»  Moii"c«I^*°" 
nées,  on  peut  citer  le»  palmiera.  dont  la  Ifeur  fa»"'' 
ou  Instillée  reuferme  trois  carpelles  libm. 

Outre  ces  modiflcations  dans  le  nombre,  el  »«"'™ 
avec  elles,  se  manifestuni  tris-habituel leunni  d»  irr'ii- 
flcalions  par  adhérenrx  ou  soudure  d"  P"'*r_  '■'] 
adhérences  peuvent  unir  les  carpelles  »'«  l""!"  " 
des  autres  verlicillcs  de  la  fleur  ou  les  ""i''^'"!^",' 
Déj*  noDs  a»ons  vu  des  étamines  gyniqdrr», c ^'T 
soudées  avec  le  pistil;  nous  verrons  iiope«,l"'|" 
qu'il  existe  aussi  des  faits  d'sdliérence  da  pi»"  "" 


(1)0. 


•rpellis  libres.  — r,  rétepHd»-- 


l'one  des  enveloppe»  floi»leB  ;  occapons-nous  munlenani     détrullm.  oa  les  cloisons  sonl  incomplèiM,  paru  que  l<« 
""  disposilionfi_qui^rtsuI(Bnl  do  [ft  soudure  ,  reuilles  oppellnires  ne  se  sont  pu  eolièmncnt  replia 


importance 


des  carpelles  enlrè  eui.  Ces   hits 

toute  pûticulEèrp,  csr  il  s'ngil  d' 

du  ptsijl  A  plDsienra  Inges  que  Voâ  ciiii^dérait  comme 

un  seul  orRnne,  et  qiie  nous  «lions  bieotoi  conceTOir 

comme  dd  orguie  complexe. 

I»rW]tie  (es  cnrpel/ta  te  soudent  enlrr  eux'  le  pins 
aouicnl  ils  tontse  rencontrer  par  r«Qgle  où  «est  njie 
la  Mudnre  de*  bords  de  la  leuiile  carpellaire,  leun  hco» 
latérale»  a'ippliqiiprt  l'une  contre  l' au Itb,  et  leurs  face» 
donales,  placées  1rs  unei  à  cAté  des  autres,  rorment  la 
■nrface  extérieure  de  In  mas'e  unique  Formée  par  ces 
oUTielle»  unis.  Leverticilie  pislillaire  se  préseute,  dans 
cacas,  comme  un  seul  corpH  dûiit  les  parties  primlliTes 
■ont  plus  on  moins  confondues  ensemble;  mais  si  l'on 
fait  une  coupe  de  l'araire,  on  y  trouve,  non  plus  tins 
•eale  loge,  mai»  deux,  iniii,  quatre,  cinq  iogfs,  etc., 
•DÎTant  le  nombre  do  carpelles  dont  le  pistil  se  com- 
posa. On  dit  alors  que  Coi'aire  est  li-,  Iri-,  quadri-, 
quinqué-,  mutlil(Kulaire .  Les  eloisons  qiij  séparent  ces 
lofes  résultent  de  l'accoleinent  intime  des  deux  faces  la- 
tériles  de  deux  carpelles  Toisîns.  Souvent  les  ilylu  res- 
tent distincts  ;  d'autre»  fois  ili  participent  à  la  soudure 
de»  partie*,  mus  les  iligmaiei  restent  en  nombre  égal 
et  distincts.  On  voit  susii  las  stigmate*   multiples  as 

témoigne  encore  du  nombi«  primitif  de*,  carpelles.  Il  est 
Due  drinière  partie  dont  il  faut  suivre  les  Ticisaitudea 
dans  cette  soudure  des  carpelleii,  c'est  l'ovule  avec  son 
placenta.  D'apris  la  description  que  j'ai  donnée  du  car- 
pelle simple  et  dn  ton  modo  de  plncen talion,  on  doit 
comprendre  qu'en  se  réunissant  par  leur  angle  de  lou- 
dure  les  carpelles  ont  amené  chacun  leur  placenta  vers 
l'aiedelafkHir,  de  telle  sorte  que  si  l'on  considère  l'en- 
semble de  l'ovaire  avec  ses  loees  multiples,  les  pla- 
centas ei  leurs  ovules  sont  groupés  autour  de  l'aie  de» 
Tenicillra  florani,  et  là  encore  la  plaernlaiion  est  axile. 
Ce  mode  de  plaeeniaiion  peut  subir  une  modiflcalion 
importante;  dans  certain*  ovairrs  mu Itîlocul aires  dans 
Je  principe,  les  cloisons  se  détruisent  1  mesure  que  le 
di^veloppement  s'effeclue.  et  k  un  certain  momcnl  l'ovaire 
eit  réellement  uniloculaire,  bien  que  formé  par  plusieurs 
carpelles.  Dans  ce  cas,  les  plarenlas  accolés  à  l'axe  et 
porlwit  leurs  ovule*  restent  comme  une  colonne  au  cen- 
tra de  la  logo;  la  plaeeniaiion  est  centrale.  Les  œillets, 
n,  en  général  lea  autres  caryophyllée»,  offrent  deseiem- 
p)e*  de  ce  mode  de  placentation. 

Jusqu'ici  noua  avoua  supposé  les  cArpclles  d'abord 
biiïn  replié*  sur  eui-mSmes  et  s'accolant;  mais  il  faut 
suiii  les  concevoir  foudés  entre  eux  «an»  que  préalable- 
ment chacun  se  fût  constitué  en  une  cavité  close.  Au 
lieu  de  venir  Jusqu'au  centre  de  la  fleur,  les  cOtés  du 
carpelle  formeront  des  fragments  de  cloisons  partant  de 
la  paroi  de  l'ovaire  ;  et  alors  les  ovules  avec  leurs  placen- 
tas le  trouvant  encore  le  long  des  bord»  des  feuill»  eir- 
pellaire*  cessèrent  d'être  ailles,  mais  seront  accolés  aux 
parois  de  l'ovaire,  de  manitre  que  la  plactnialion  sera, 
d*tu  ce  cas,  pariélnle.  Ici  chaque  placenta  correspond 
ani  bords  de  deux  feuilles  cnrpellaircs  difTérenle»,  tandis 
(|iifl  dans  le  cas  précédent  il  correspondait  aux  deux 
bords  d'une  seule  et  même  feuille.  Ainsi,  quand  la  pla- 
ren/Hlion  est  axile  ou  centrale,  le  carpelle  fermé  «ur 
liii-mPme  s'est  ensuite  accolé  par  ses  faces  latérales  aut 
carpelles  voisins  ;  q"and  la  plaeeniaiion  est  pariélalr,  le 
carprllaire  u'a  pins  soudé  ses  deux  bords,  mais  l;i  feuille 
r'arpellalre  s'est  unie  bord  k  bord  avec  les  feuille»  car- 
pcllair«s  voisinen;  il  en  résulte  un  ovaire  m utti carpelle, 
PI  cppeudani  uniloculaire  t  mais  le  long  de  cliacnue  des 
ligne*  suturâtes  qui  Joipenl  ses  feuille»  carpellaîres  se 
trouve  un  placriits  pariétal.  L'oiaire  de  la  violette,  de 
la  pensée,  du  pavot,  montre  une  placentation  pariétale. 
Parfois  les  placenta»  pariétaui  sont  très-ssiltanis,  s'.ivan- 
cent  dan*  la  cavité  de  la  li^  et  j  simulent  au  premier 
abord  dea  cloisons  i nlerlocul aires  ;  maïs  jamais  its  ne 
parviennent  Jusqu'à  l'aie;  on  leur  a  donné  alors  le 
nom  de  fausset  cloisoru;  le  pavot  on  possède  un  grand 

Je  vais,  comme  Je  l'ai  fait  plu»  hsnf,  résumer  en  quel- 
ques propositions  les  bits  relatifs  aux  mndiflcstions  du 
vertieille  pislillaire  i  plusieurs  carpelles.  I"  Tool  pistil 
pluri-  ou  mulliloculaire  est  formé  de  plusieurs  carpelles 
sondés  entre  eux;  1*  on  trouve  des  pistils 
uailoculaires  qui  résultent  réellement  de  la  soudu 
plusieurs  carpelles;  c'est  qu'alors,  ou  les  ctoisoi 
eiiitd  aux  premiers  temps  du  développemeut  et  ai 


et  tout  BU  moins  sur  le  stigmate  la  trace  de  leur  mutti- 
plicilé  primitive;  t*  la  disposition  du  placenta  varie 
snivani  le  mode  d'adhérence  dea  carpelles,  et  on  peut 
dislingner  :  la  plaeeniaiion  axUe.  où  les  placentas  sont 
applirpiés  contre  l'axe  do  la  fleur  et  du  pistil  ;  la  ph^ 
tation  centrale,  dans  laquelle  ili  forment  au  centre  da 
pistil  nn  corps  isolé  qui  supporte  les  ovules;  enfln,  la 
placentation  pariétale,  dans  laquelle  ils  sont  appliqua 
contre  les  parois  de  l'ovaire,  le  long  des  lignes  de  suture 
des  feuilles  carpellaîres  entre  elles,  ou  sur  les  cloisonl 
incompifttea  qu'elle»  forment;  5*  le  nombre  des  carpelles 
soudés  dans  un  pistil  ec^mpo»é  est  d'ailleurs  variable 
d'aprts  les  même»  principes  que  J'ai  exposé»  au  »nJet 
des  carpelles  libres  :  de  lit  résultent  de»  ovaim  bilocu- 
laires  [crucifères,  ombellifèresl,  (nYocu/in>ei[capHcino», 
marronnier  dinde,  millepcrtuia,  chèvrefeuille),  quadri- 
loculaires  (houx,  fiiMin,  bruyère,  verveine,  romarin  et 
labiées),  Tnu/(i7oi*u/air«  (nénuphar,  malvacées)  ;  6*  dans 
le»  Di cotylédon ées,  on  rencontre  Irèa-fféquemment  un 
ovaire  t  cinq  loges,  c'eat-*-diro  formé  de  cinq  carpelle» 
soudés.  Dans  les  Monocoiylédonées,  il  est  1res -ordinp  ira 
de  trouver  un  ovaire  à  trois  loges  formé  par  la  soudure 
de  irais  carpelles,  te  sont  U  les  nombre»  primitifs  de  la 
flpur  dans  chacune  de  ces  grandes  divisions. 

On  peut  éprouver  quelque  embarras  pour  délennlner 
dan*  une  Heur  quelconque  le  nombre  des  carpelles;  voici 
comment  on  y  paivient. 

On  einmtne  d'abord  l'ovaire,  et  l'on  rnnslaio  le  nom- 
ire  rfejef/ojeïjs'ily  en  a  plusieurs,  il  est  formé  d'autant 
de  carpelles  qn'ony  compte  de  loge»;  s'il  n'y  on  a  qu'une, 
la  cinctusion  n'est  pas  aussi  *imple.  Nous  avons  m,  en 
effel,  que  l'ovaire  unilocnlsire  peut  étra  nn  carpelle  sim- 
ple, on  résulter  du  ta  destnictlon  des  paroia  d'un  ovaire 
pi uril oculaire.  Ou  onfln  être  un  ovaire  à  plusieurs  car- 
pelle* soudés  en  une  seule  loge.  Pour  décider  quelle  est 
la  véritable  nature  du  pisti),  on  peut  tirer  d'utiles  indi- 
cations de  l'examen  des  stylesaX  dea  stigmates.  Dans  les 
Caryophyllées  on  trouve  un  ovaire  uniloculaire,  mais 
surmonté  de  styles  muliiples,  deux  dans  l'œillet,  trois 
dans  le  mouron  des  oiseaux,  cinq  dans  la  nielle  des  blés. 
Dans  l'héliantlièmo  (famille  de*  CUlinéis),  que  l'on  cul- 
un  style  unique,  mais  un  stigmate  trilobé  qui  annonce 
l'existence  de  trois  carpelles;  le  réséda  (famille  dea  «é 
t/daeées)  offre  un  exemple  dn  même  genre.  Enfin,  a 
toutes  ces  indications  font  défaut  et  pour  vérifier  d'ail- 
leurs ce  qu'elles  semblent  annoncer,  il  faut  étudier  la 
placentation,  U  est  l'organe  qui,  d'ordinaii-e,  ne  trompa 


(1)  1. 


»'»?.)%  Jlfl^ 


ip,  pluei' 


'"lH'u' 


FLti: 


Itia  vdriUblenati 
7  a.  Ml  général.  latiDI  de  lignes  placeii 
de  feuilles  carpellairti.  Il  faut  donc,  poi 
nombre,  bien  olMerrer  combien  iJ  y  a  de 
Mir  la  paroi  interne  de  l'ovaire  par  Ira 


lie  de 
Ile  la 


Entre  cea  deuï  formes  aitremes,  il  pria 
formel  iatenDédiaire»,  il  est  bifide,  In/idi 
tile,  Iripartite,  etc.  La  forme  du  style  est  i 
variable;  ce  n'est  pas  toujours  un  prolongeinent  gièle 
et  cylindrique.  Dans  l'irid  chaque  style  a  la  fornie  d'un 
pétale;  ailleun  il  est  court  el  gros  ;  parFois  il  devient 
nal,  comme  dans  le  pavot,  et  on  dit  alors  que  It  sligmalt 
eit  sesjite.  On  trouve  sur  certains  styloii  des  poils  que 
l'on  a  Dommés  collecleuri,  et  qui  semblent  avoir  pour 
mission  de  recueillir  les  groins  de  pollen  et  de  les  retenir 
(HT  le  pistil. 

Le  siyle  est  creusé,  suivant  son  axe,  d'un  canal  étroit 
qui  s'étend  du  stigmate  il'ovajre.  Ce  canal  est  ordinsi- 
remeat  rempli  d'un  tissu  cellulaire  irËs-lAdie,  i  cellules 
jongnea  et  flexibles:  ou  a  nommé  ce  tissu  lis^a  conduc- 
leur,  i  cause  du  raie  qu'il  Joue  dans  ta  fécondation. 

Du  tUgmale.  —  Le  stigmate  du  carpelle  simple  est  or- 
■Snairenient  d'un  tissu  cellulaire  liclie.  dont  les  cellules 
extérieures  allongées  forment  des  papilles  ou  niËme  ile 
véritables  poils.  Ces  poils  s'allongent  parfois  ]us(|u'â 
donner  au  stigmate  l'aspeci  d'une  plume,  et  on  le  dit 
alors  plumeiix:  on  observe  cette  forme  dans  les  deux 
stigmates  des  Graminées  (blé,  avoine,  seigle).  Ce  tissu, 
très-analogue  au  tissu  conducteur  du  style,  semble  en 
être  une  continu alioa.  It  vient  ainsi  s'épaniuiir  au  de- 
hors en  un  stigmate  tantél  terminal,  éva^  au  somoiel 
du  style,  tantét  lalériilemenl  fendu  en  une  sorte  de  coi^ 
net,  tantôt  fendu  de  deux  cétés  opposés  de  uianiére  i 
F  une  double  languette  papilleuse. 


cité.  Il  est  alors  fréquemmuil  pirtaf^  rn 
is  qu'il  y  a  de  carpelles  dans  le  pinil  cm,. 
i!le  des  Scrophulurinitt  (muflier,  boaill'U 
stigmate 


blanc) 

bilobd  correspondant 
doux  loges,  c'e<L(-&-dire  à 
deux  pistils;  la  famille  des 
Campanutaeées  offre,  se- 
lon les  espères,  un  stig- 
mate trilobé  ou  quinqué- 
flde  ()ui  décèle  l'existence 
de  3  011  de  5  carpelles,  car 
l'ovaire  a  3  ou  A  luges.  On 
observe  dans  plusieurs  : 
plantes  la  soudure  des 
stigmates  en  un  seul  corps, 
comme  dans  l'arbousier, 
l 'épi  ne-ïi  nette,  etc. 

RnpporU  de  position  dei 
In  fleur,  —  Ces  rapportsont 
dfint  il  est  [niporiani  dn  bie  . 
sertion  des  étnmii:e9  présente  deux  dilTéiencn  tr«t  iig. 
portantes  :  ou  bien  celles-ci  sont  libres  i  leur  bsw  n 
ont  une  Insertion  distincte  de  celle  de  toute  aatrt  pmic 
de  la  fleur  i  ou  bien,  su  contraire.  les  étamines  «hiI.  i 
leur  base,  soudées  avec  la  corolle  et  ont  avecrllruh 
insertion  commune.  Ce  dernier  cas  s'observe  toiifcB 
dans  les  fleurs  k  corolles  monopétales.  On  nomme  .^ 
minei  épipé'ales  celles  dont  la  base  est  ainsi  confondu 
avec  celle  de  la  corolle.  On  adistinguélcsétaminn,*» 
le  rapport  de  l'insertion,  en   étaminea  bypagynes,  fr. 


'm. 
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gyoBs,  épigynea  :  voici  ia  signiflotion  préciK  de  chicni 
de  ces  tenues.  Les  étamiues  sont  fii/pogynei  (du  (tk 
hi/po,  en  dessous)  lorsque,  libres  de  la  corolle  on  ^Jl• 
dées  avec  elle  A  leur  base,  elles  seront  d'ailleurs  iuilé|(it 
dautesdu  pistil  et  du  calice  (^9.  Iltb};dantce  eu,' 
eiTet,  elles  s'inséreront  directement  sur  le  tonu  od  ~- 
ceptacle  de  la  fleur,  et  pai'  conséque 
pistil.  Les  élamines  sont  pirigyna  (du  gret 
lorsqu'au  lieu  des'insértr  directement  su ~ 

;  lui  i  une  cet 


le  calice  qui  les  élève  nécessaiiemenl  »>« 
ine  hauteur  au-dessus  de  U  basedupiud: 


ir  de  lui. 


Quand  la  carpelles  sont  1 
contient  les  styles  multiples  ^  ... 

le  stigmate  couseiTTe  ordinairement  la  trace  évidente  d 


étamioes  par  sa  base,  et  leur  insertion  coaimun»  01 
périgyne.  Les  élamines  sont  ipigynts  (du  pec^^i.  M", 
au-de^us)  loi'sque,  libres  ou  soudées  par  la  bsM  i  l< 
corolle,  elles  s'iustrunt  sur  l'ovaire  même  [fi'l-  H'- 
D.ms  ce  cas,  il  y  a  ordinairement  toudure  da  qui" 
verticilles  de  la  fleur,  de  telle  sorte  que  le  rslin  ^f" 
adhérent  k  l'ovaire  semble  porter  comme  lui  les  ii^tt- 
nés,  et  au  premier  abord  ou  peut  utnfoodre  ces  laf 


A  ces  deux  dernières  dispositions  de  la  Deur  le  nm- 
che  une  particularité  de  I  ovaire  qu'il  e>t  utile  de  [u" 
counallreici.  Cette  soudure  plus  ou  moins  complM'» 
quatre  verticillsii  Qaraux  a  été  doubleoieot  desipKtp' 
les  mots  de  caltct  adhét-mt  ou  oriirt  adAtrr"'; '' 
comme,  dans  le  cas  d'adhérence  de  l'ovain,  «  "f* 
semble  plongé  au-dessous  du  niveau  des  «ums  ps^** 

(I]  Kg.  lus.— l.iomni<i<liiil]t*di1ilf'1in>(ilBB">^3 
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de  la  Oear,  on  le  nommait  anlreToiB  ouatVw  in/'r>r«,luidii 
qu'il  était  supire  daai  les  autreR  cas.  Cprtainea  disposi- 
tion! d'étaïuin  es  péri^:yn es  simulent 
eitérieuremenl  l'^ujhérence  de  l'o- 

peiit  voir  dans  la  rose.  Son  calice 
olfro  dans  ai  portion  builaiiv  nn 
renfleineni  c^ui  ponrrait  sembler  un 
OTaire  souda  au  calice;  mais,  en 
l'onTraiit,  on  recannall  la  parfaite 
indépendance  des  oyaires  et  dn  ca- 
lics.  Ces  carpelles  multiples,  im- 

Cniés  à  l'intérieur  d'nne   cavité 
née  par  le  calice,  ont  reçu  le 
nom  d'ovaiivi  oa  carpelles  parié- 
^'^i  ."h^  "idrl  "S  "'*i!*    ''"'^'  L'adhérence  de  l'oTaire  en- 
\tu<t"'°  "  '  "^'  "    traîne  l'hypo^ynie  ou  au  moins  la 

péri  gy  nie  des  élaminea. 
De  la  flonmon  ou  épanouiatement  dei  fleuri.  —  La 
floraimn  on  anihéte,  od  ^ponouùumtat  de  la  fleur,  a 
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lieu  habituellement  i  l'iîpoqne  où  la  ftcondaiian  va  s'ef- 
feclner.  Elle  est  soumise  à  l'influence  dm  saisons,  de  la 
Inmière,  de  l'état  niétéorolo^que  du  ciel.  Chaque  espftce 
fleurit  dons  un  mâme  paya  à  une  Apoquo  déterminée  de 
l'année;  le  printemps  et  l'été  sonl.dans  nos  climats  lem. 
pérés,  Im  saisons  où  s'épanouissent  la  plupart  dss 
fleors;  cependant  les  autres  saisons  ont  aussi  leurs 
Heore,  mais  bien  moins  nombreuse*.  On  a,  d'après 
l'époque  de  la  floraison,  distingué  des  fleurs  prmtaniires 
qai,  comme  les  violettes,  les  tulipes,  les  primeTËrea, 
s'épanouissent  durant  les  mois  de  mars,  avril  et  mai; 
eslivnlfi,  nai  fleurissent  de  juin  en  tt^ùt:  atilomnalet, 
qui,  comme  le  colchique,  s'épanoui&sent  en  septembre, 
octobre  et  novembre  ;  enfin  tes  fleurs  kibemalei,  qui 
s'ouvrent  l'iiiver,  comme  l'ellébore  ou  rose  de  Koel 
[TOyez  CALEKDRiEa  DE  Florii.  L'époque  de  la  floraison 
d'une  même  espËce  varie  d'ailleurs  selon  les  pays,  ce  qui 
prouve  que  le  ph^namëne  est  déterminé  par  l'ensemble 
(tes  cnndïtious  atmosphériques  et  reste  indépendant  du 
temps  Ini-roéme.  Chaque  flenr  s'épanouit,  en  général,  k 
nne  heure  déterminée  de  la  journée,  mais  l'homidité  du 
oiatin  parait  TsTOriter  beaucoup  ce  phénomène,  car  beao- 
coup  oe  fleurs  s'ouvrent  à  cette  heure.  H  rn  est  cepen- 
dant qui  s'épanouissent  le  soir;  d'autres.  plnssinguliËrcs, 
«'ouvrent  et  se  ferment  t  certaines  heures  de  la  nnit. 
Quelques  météores,  tels  que  la  pluie,  l'orage,  l'accumu- 
Ution  des  nuages,  tavoriseni  I  épanouissement  de  cer- 
taines espèces  aa  point  d'en  être  la  condition  nécessaire. 
La  lami^  parait  indispensable  i  la  floraison  de  beau- 
coup de  plantes.  Bory  de  SLÙnt- Vincent  n'a  pu  Taire  épa- 
nouu-  cerliines  fleurs  ciotiques  qn'en  remplaçant,  pen- 
dant la  nuit,  la  Inmière  solaire  par  ua  éclairage  arliScicI 
ir  la  fleur  avec  une  lentille. 

Tetws  influences  des  agents  métdorobigiques  sur  les 
fleun.  <  Les  unes,  dit  le  profess'ur  H.  Lecoq,  s'épa- 
nouissent au  lever  du  soleil  et  se  Tennenc  peu  i  peu,  A 
tnesnre  que  cet  astre  descend  vers  l'horizon.  Les  autres 
se  couchent  de  bonne  heure  et  se  réveillent  irËs-iard.  La 
ehieorie  laavoge  Terme  ses  Jolies  fleurs  bleues  dts  II 
heures  du  matin,  mais  quelquefois  cependant  elle  al- 
leod  Jusqu'i  3  et  4  heurta  pour  dormir  complètement. 
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1res,  ont  une  grande 
'ient  la  lumière  ;  elle* 
Être  ploa  fortemeiit 
éclairées.  11  en  e«i  peu  loutefois  qui  suivent,  comme  on 
l'a  dit,  le  moirvmnent  du  soleil,  phénomène  qui,  pour  le 
^rand  Sofei/des  jardins,  par  eiemple,eiiBiedana  tous  le* 

roH  des  elïampâ,  si  gracïeui  par  ses  corolles  de  saphir 
ou   d'écarlate,  s'assoupit  Jusqu'au  lendemain.  h'(eillel 

prolifère,  plus  donneur  encore,  permet  k  peina  que 
midi  ait  sonné  ponr  fermer  ses  pétalea.  et  il  altend  tieul 
heures  du  miiin  pour  les  onvrir.  Chacun  a  pu  voir  le 
pistenlH  se  Fermer  à  diverses  henres  de  l'après-midi,  et 
les  corolles  blanches  et  nées  dea  liierrtiii  sommeiller 
dès  dnq  heures  du  soir.  Les  pourpieri,  lea  fioAdea,  le* 
tondiui  ou  laiterotu  se  reposent  i  des  heures  diverse* 
de  la  journée,  et  la  dame-d'onie-heiiret,  dont  le  non 
senl  indique  la  pareaae  et  la  nonchalance,  ne  s'endort 
pas  moins  dès  que  3  heures  ont  sonné.  Hais,  s'il  e*t 
dea  fleurs  qui  attendent  la  vive  lumière  du  soleil  pour 
s'ouvrir,  il  en  est  aa  plus  grand  nombre  qui  ' 
la  nuit.  C'est  olora  qu'elles  édosent;  on  les 

réveil.  Les  mirabilii  ou  Mlea-de-tmit,  <        

dehors  les  Bbres  de  leur  calice,  édosent  dès  S  heure* 
du  soir  et  voient  coucher  le  soleil  ;  le  géranium  triiie  le 
prépare  i  ouvrir  ses  Heurs  sombres  et  parfumées;  et, 
peDdaot  que  la  plupart  de  ses  congénères  sommeitlsol, 
le  tilene  nacliflorn  (ou  silénit  noeliflore)  reste  ouvert 
jusqu'aux  lueurs  du  mstin.  Lea  coquelieoli  de  nos  gué- 
reta.  les  gtnea  qui  s'attachent  t  nos  bnissons,  les  déli- 
cates graminéei  qui  se  balancent  dans  nos  prairies,  lea 
OTtol/ifrfi  et  les  ipilobei  qui  suivent  le  cours  de  nos 
ruisseaui,  la  primevère  de  la  vallée  et  la  toldane/le  dea 
montagnes  profitent,  pour  s'ouvrir,  de  ta  sérénité  de  la 
nuit.  Le  cachu  grandiflom  attend  lea  ténèbres  pour 
épanouir  ses  nombreux  pétales,  pour  écarter  ses  innom- 
brables étamines  et  etbaler  le  parfum  le  pins  snave  et 
le  plus  délicat.  >  {Botanii/ae  iJOpulaire,  p.  173).  Linné, 
eu  réunissant  les  fleurs  qui  s'épanouissent  aux  diverao* 
henresdela  }onniée,aformé  uns  horloge  de  Flore  (voyei 

UOSLOGl). 

Dutrochet  a  prouvé,  par  d'ingénieuses  expériences, 
que  dans  les  fleurs  qui  s'ouvrent  e(  se  ferment  alterna- 
tivement. rinrurvBlion  de  la  corolle  ver»  le  centre  de  la 
fleur  s'eflectoe  sous  l'influence  de  l'absiirpcion  de  l'oxy- 
gène de  l'air  par  lea  fibres  Internes  de  ses  nervura,  tan- 
dis que  l'incurvaiion  en  dehors,  celle  qoi  ouvre  la  fleur, 
est  due  à  la  déplâiion  do  tissn  cellulairede  la  corolle  qui 
se  gonfle  de  l'humidité  atmosphérique. 

L'épanouissement  des  fleurs  a  nne  durée  variab'e; 
quelques-unes  te  fanent  avant  la  Sn  du  jour  qui  les  a 
vueséctore;  un  grand  nombre  durent  plusieurs  Jonn; 
quelques-unes  plusieurs  semaines;  enfin  on  en  cite  dont 
la  floraison  dure  un  et  même  deux  mois. 

Quelques  auteurs  entendent  par  le  mot /Zomiion  l'o> 
dre  dans  lequel  s'épanouissent  les  fleurs  d'une  ioDores- 
cence  (voyez  iNFLOstscsucs). 

fAénomènet  fie  chaleur  et  de  moutiemeni  dont  le* 
fleuri.  —  Les  fleurs  respirent,  k  l'inverse  des  parties 
vertes,  par  une  absorption  d'oiygène  e*  une  exhalation 
d'acide  carbonique.  Cette  respiration,  ana'ogue  à  celle 
des  animaux,  est  sccompagnée  dans  quelques  plante* 
d'une  production  très- manifeste  de  chaleur;  d'autres  en 
développent  une  quantité  beaucoup  plus  faible.  La  fli- 
mille  des  .1roj(/0i!s  (Monocolylédonées)  a  surtout  présenté 
des  faits  de  ce  genre,  et  Lamark  les  signala  le  premier  k 
l'attenlion.  Il  constats  que  dans  Vnram  ilalicum,  on 
^ouef  iftialie,  le  spsdice  et  ta  spathe,  au  moment  de 
la  floraison,  manifestent  une  élévation  de  température 
de  e°  environ.  Bory  de  Saint- Vincent  et  F.  Hubert  ont 
observé aar  une  grande  espèce  de  gqnet  de  l'Ile  deFrance, 
l'arum  eordifohum,  que,  par  une  température  ambiante 
de  19",  le  spadice  accusait  une  élévation  de  tempéra- 
tare  de  41"  a  19°.  Voici  quelques  autres  observations  sur 
des  plantes  de  cette  même  famille  :  arum  dracunculua, 
ou  goiiet  serpentaire,  augmentation  do  température  de 
H',  suivant  M.  Gcepperl  et  M.  Ad.  Brongniart;  eala- 
diwn  pinnatifiduin,  V°.i,  suivant  M.  Schiilli;  coloeaiia 
odnra,  îî*,  suivant  HM.  Van  Beck  eta^rnoma. 

Les  fleurs  dont  la  nature  foliacée  a  été  établie  précé- 
demment présentent  parfois  nne  mntililé  analogue  t 
celle  des  feuilles.  Dans  la  rue  odorante,  ruta  grùveoint 
{famille  des  Rulacée!),  on  voit,  an  mometil  de  la  dthis- 
cence  des  anthères,  les  8  ou  10  élaminea  se  redresser 
vers  le  stigmate,  y  déposer  leur  pollen,  puis  reprendre 
leur  direction  boriiontsle  et  d^jetée  en  dehors,  ua  éta- 
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mines  de  répine-vinette  (famille  des  Berôéridées)  se 
resserrent  ot  se  rapprochent  vers  le  pistil,  lorsqu*on  les 
soumet  à  la  moindre  irritation  mécaniqoe.  Parmi  les 
Urticées,  la  pariétaire,  le  mûrier  à  papier  ont  leurs  éta- 
minos  infléchies  en  dedans,  au-dessous  du  stigmate: 
lors  do  la  déhiscence  des  anthères,  elles  se  redressent 
avec  une  brusque  élasticité  et  lancent  leur  pollen  sur  le 
pistil.  Les  kalmia^  de  la  famille  des  EncacéeSy  tribu  des 
HhododendréeSf  voisine  des  Bruyères,  offrent,  au  moment 
de  la  fécondation,  un  mouvement  encore  plus  compliqué 
dans  les  étamines,  pour  apporter  le  pollen  sur  le  stig- 
mate. D'une  autre  part,  les  styles  et  les  stigmates  des 
cactus,  des  nigelles,  etc.,  se  portent  vers  les  étamines  au 
moment  où  s'échappe  le  pollen  ;  dans  certaines  Compo- 
sées, les  deux  lames  du  stigmate  se  rapprochent  chaque 
fois  que  le  pollen  y  tombe.  On  pourrait  citer  encore  bien 
des  exemples  du  m^me  genre  ;  mais  jusqu'ici  la  cause  et 
le  mécanisme  de  ces  mouvements  nous  échappent  com- 
plètement. 

Quant  aux  fonctions  essentielles  des  fleurs,  comme 
elles  concourent  à  la  grande  fonction  de  la  reproduction 
des  plantes,  il  en  est  traité  au  mot  Rrproddction.  -^  On 
trouvera  au  mot  Rfer.Ns  végétal  l'indication  des  carac- 
tères qu'ont  fournis  les  fleurs  pour  l'établissement  des 
groupes  naturels  ou  artificiels  parmi  Ips  plantes.  Enfin, 
pour  ce  qui  concerne  la  culture  des  fleurs  au  point  de 
vue  de  l'agrément  et  de  l'ornement,  voyez  Jardin  n' agré- 
ment, Plantes  d'ornement.  Ad.  F. 

Fleurs  (Hygiène,  Thérapeutique).  —  Les  fleurs  ab- 
sorbent une  grande  quantité  d'oxygène  qu'elles  trans- 
forment en  acide  carbonique  au  moyen  de  leur  carbone. 
Cet  effet  a  lieu  Jour  et  nuit  pour  les  fleurs  exposées 
ou  non  à  la  lumière.  On.  avait  renfermé  une  rose  dans 
une  cloche;  au  ^ut  de  six  heures,  l'air  était  assez 
altéré  pour  éteindre  deux  fois  de  suite  une  bougie  al- 
lumée (Marigues).  L'expérience  a  réussi  aussi  bien  avec 
des  fleurs  inodores  qu'avec  les  fleurs  les  plus  odorantes; 
et  le  même  observateur  a  trouvé  que  les  fleurs  de  la 
mauve  et  du  solidage-verge-d'or  donnaient  beaucoup  plus 
d'acide  carbonique  que  le  lilas,  la  violette  et  le  jasmin. 
Du  reste,  toutes  les  autres  parties  vertes  de  la  plante 
produisent  le  même  phénomène,  mais  seulement  pen- 
dant le  jour  et  à  la  lumière.  Au  reste,  ce  n'est  pas  seule- 
ment par  la  formation  du  gaz  acide  carbonique  que  les 
fleurs  produisent  des  effets  délétères,  car  les  feuilles 
fournissent  souvent  autant  et  même  plus  d'acide  carbo- 
nique que  les  fleurs,  et  pourtant  leur  présence  dans  les 
appartements  est  loin  d'offrir  autant  de  dangers,  môme 
lorsqu'elles  sont  très-odorantes,  comme  celles  de  \Klippie 
citronnelle  et  autres.  Cet  effet  tient  évidenmient  à  l'or- 
ganisation des  différentes  parties  de  la  fleur,  particu- 
lièrement des  pétales  et  des  étamines,  et  est  déterminé 
par  des  émanations  dont  la  nature  n'est  pas  encore  bien 
connue.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  propriétés  délétères  ont 
été  observées  trop  souvent  pour  être  révoquées  endonte* 
M**  Laumonier  (de  Rouen),  femme  du  célèbre  chirur- 
gien de  ce  nom,  avait  eu  l'imprudence  de  conserver 
dans  sa  chambre  des  fleurs  de  lis;  elle  fut  prise  d'an- 
goisse, de  céphalalgie,  de  défaillances  très-graves,  et 
faillit  être  la  victime  des  émanations  de  ces  fleurs.  Une 
demoiselle  étant  couchée  avec  sa  servante  dans  une  pe- 
tite chambre  où  il  y  avait  beaucoup  de  fleurs,  fut  éveillée 
au  milieu  de  la  nuit  par  des  angoisses  extraordinaires; 
sa  servante  fut  aussi  malade;  elles  parvinrent  avec 
peine  à  ouvrir  la  fenêtre,  et  se  rétablirent  (Ingenhousz). 
Ijne  jeune  fille  périt,  parce  qu'on  avait  laissé  une  grande 
quantité  de  violettes  près  de  son  lit,  dans  une  chambre 
très-petite  (Tri!  1er).  A  Londres,  une  femme  fut  trouvée 
morte  dans  son  lit,  sans  qu'on  pût  soupçonner  d'autre 
cause  que  l'effet  produit  par  une  grande  quantité  de 
fleurs  de  lis  (|ii'elle  avait  conservées  dans  sa  chambre. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  ces  faits  pour  prouver 
combien  il  faut  éviter  l'encombrement  des  fleurs  dans 
les  appartements;  le  moindre  inconvénient  qui  puisse  çn 
résulter,  ce  sont  des  éiouffements,  des  maux  de  tète,  des 
syncopes;  quelquefoii»  des  cardialgies,  des  vomissements, 
de  Tençourdisseinent  dans  les  membres ,  l'aphonie,  les 
convulsions,  presque  toujours  un  état  de  somnolence,  de 
faiblesse  avec  diminution  dos  mouvements  du  cœur  :  de 
telle  sorte  qu'il  paraît  bien  résulter  do  Tensemble  des 
symptômes  observés,  que  le  principe  délétère  agit  plutôt 
bur  le  système  uorveux  que  sur  les  phénomènes  chimiques 
do  la  respiration,  comme  cela  a  lieu  dans  l'asphyxie.  On 
a  remar<iué  que  c'est  presque  toujours  la  nuit  que  les 
accideo;s  arrivent;  cela  tient  probablement  à  ce  que 
l'air  n'étant  pas  agité  et  déplacé  comme  pendant  le  Jour 


par  l'ouverture  des  portes  et  des  fenêtres,  ptr  le  inr.u- 
vemeni  qui  se  fait  dans  l'appartement,  les  éminatious 
délétères  s'accumulent,  se  concentrent,  et  agesent  am 
d'autant  plus  d'intensité  que  les  individas  qui  y  wnt 
exposés,  profondément  endormis,  n'ont  pas  con»ciciKi> 
des  premiers  symptômes,  qu'ils  ressentiraient  dans  Téut 
de  veille. 

Les  moyens  de  remédier  à  ces  accidents  sont  d*tb(W 
de  mettre  les  malades  au  grand  air  frais,  d'appliqu^rih 
compresses  froides,  défaire  respirer  du  vinaigre,  de  Tu- 
raoniaque  affaiblie,  de  faire  avaler  quelque  peudeliqwv 
forte,  de  frictionner  la  région  du  cœur,  etc.  R  n'y  a^éi 
reste,  aucun  moyen  d'em pocher,  malgré  tout  ce  ^, 
Ton  a  pu  dire,  l'effet  délétère  des  émanations  des  floan, 
le  seul  capable  de  l'atténuer  un  tant  soit  pea,  ces 
d'établir  un  courant  d'air  ;  autre  inconvénient  preM)« 
aussi  dangereux. 

La  thérapeutique  tire  Aussi  nn  grand  parti  des  fleon, 
on  peut  dire,  en  général,  qu'elles  Jouissent  deiroéiMi 
propriétés  que  les  autres  parties  d'une  plante;  cep(«* 
dant  il  y  a  de  nombreuses  exceptions  à  cette  règle. (^W- 
quefois  on  emploie  avec  la  fleur  une  petite  portion  àif^ 
feuilles  ou  de  la  tige  dont  il  serait  difticile  de  \"wAfT, 
et  qui,  d'ailleurs,  recèlent  la  majeure  partie  des  prin- 
cipes actifs  :  aipsi  la  sauge,  le  serpolet,  la  la?ande,  U 
menthe,  la  mélisse,  l'hysope,  la  germandrée,  et  preyi» 
toutes  les  Labiées  sont  dans  ce  cas.  Les  fleurs  de  lifi* 
mille  des  Composées^  dont  il  est  impossible  d'iioVv In 
petites  corolles  qui  d'ailleurs  de  jouissent  d'aucune» 
veur,  sont  employées  dans  leur  entier  avec  le  rtkepudr 
et  le  périanthe  communs  :  telles  sont  les  fleurs  de  ca» 
mille,  d'armoise,  de  centaurée,  d'arnica,  etc.  O'turm 
fois  on  ne  fait  usage  que  de  la  fleur  et  des  parties  ()ai!i 
composent,  comme  les  violettes,  les  mauves,  et^  Eofia 
on  se  sert  quelquefois  d'une  seule  partie  de  la  flenr,  b 
pétales  de  rose!^,  de  coquelicots,  les  stigmates  dilates  et 
charnus  du  safran,  etc. 

Toutes  les  parties  que  nous  venons  d'indiquer  con- 
tiennent des  principes  dont  la  médecine  fait  joaraell^ 
ment  usage  ;  ce  sont  :  du  mucilage,  des  huiles  essentielles 
des  principes  astringents,  amers,  narcotiques, etc,ce<)ni 
permet  de  classer  les  fleurs,  au  point  de  vue  tliérspeutiq)»*, 
en  plusieurs  groupes  :  ainsi  les  émoliientei^  comme  iet 
mauves  et  guimauves,  le  bouillon  blanc,  le  tuasiiafie  on 
pas  d'âne,  la  bourrache,  les  pétales  de  coquelicot,  touia 
les  espèces  dites  pectorales,  etc.  Les  //^miyM»  oi^ 
génies^  amères^  etc.,  comme  les  pétales  de  roses  rM^ 
de  grenade  (astringentes)  ;  les  sommités  fleuries  de  chtf* 
don  bénit,  de  centaurée  (toniques  amères)  ;  la  fletir  œ 
la  brayère  anthelminthique,  connue  sous  le  nom  d» 
Koussoy  etc.  Les  fleurs  narcotique f  on  stupefitntesàia 
lesquelles  on  trouve  celles  de  belladone,  de  jutquiu», 
de  pavot  somnifère.  Les  excitantes^  parmi  leiquelKi 
côté  des  labiées,  on  peut  placer  les  fleurs  de  f:in)flier> 
cannellier  non  épanouies.  Les  évacuantes,  qui  comprerH 
nent  les  purgatives^  fleurs  de  pécher,  d'amandier,  ai 
faux  ébénier,  et  quelques-unes  qui  sont  vomUtvM,  L« 
expectorantes^  etc.  ?•-%. 

Fleurs  (Histoiio  naturelle). —  Ce  nom,  au  siopilirt' 
ou  au  pluriel,  auquel  on  ajoute  presque  toi^oort  une 
épithète  indicative,  a  été  donné  à  un  certain  nombre  et 
plantes  et  à  quelques  substances  minérales;  nom  alloa» 
indiquer  les  principales. 

Fleur  d'Adonis  (Botanique).  —  C'est  VAdonide, 

Fleur  ailée  (Botanique).  —  Nom  donné  à  rO/»W' 
mouche^  à  une  Mantésie^  à  une  Rftexie. 

Fleur  de  l'air  (Botanique),  Aéridcs^  Loureiro:  <li 
grec  «(?m,  aeridos,  habitant  de  l'air.  —  Genre  de  pl»nt* 
de  la  famille  des  Orchidées^  à  radnes  linéaire»,  ^ 
tige  droite,  hautes  de  0",32,  à  feuille  linétirrt. 
portées  sur  de  courts  pétioles,  à  fleurs  pAles,  pre*î« 
charnues,  disposées  en  grappes  simples  et  pendaii»* 
Oite  plante  croit  dans  les  bois  de  la  Chine  et  de  la  O 
cliiuchine,où  Loureiro  l'a  trouvée;  illadittrèi-odorani'- 
Elle  pend  aux  branches  des  arbres,  sur  lesquell»  «« 
racines  ne  servent  qu'à  la  fixer,  et  prend  toute  sa  nour- 
riture dans  l'air.  «  En  effet,  dit  Loureiro,  une  ^'[•"J** 
de  l'espèce  nommée  Aerides  odorata  (Lour.),8tt<peoda< 
en  l'air  dans  les  maisons,  privée  de  terre  et  d'caa.  j 
croit,  y  fleurit  et  y  fructifie  pendant  nombre  d'an»^ 
Je  le  croirais  à  peine,  ajoutc-^il,  si  je  ne  m'en  étsisp** 
convaincu  par  l'expérience  journalière.  •  Bosc  dit  d  a"^ 
tre  part  :  «  On  en  a  apporté  un  pied  à  Pari»,  il  y  *  *r 
quelques  années,  que  j'ai  va  suspendu  dans  «o  p«0'*''' 
et  végétant  avec  force  au  plafond.»  11  en  existe  anjw^ 
d'hui  dans  les  serres  du  Jardin  des  Plantes. 
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Flefiis  DVimiioiNB  (Minéralogie).  —  Voyez  Antimo- 
ifieoi  {Acide). 

Fleobs  argbiitiiibs  d'antimoinb  (Minéralogie).  —  C'est 
Voxyde  d'antimoine, 

FLaim  d'Arménib  (  Botanique  ).  —  Nom  Tulgaire  de 
Vaii/et  de  poète. 

Fleurs  db  benjohi  (Matière  médicale). —  CeètVacide 
b^nzcique  (voyez  Benjoin). 

Flbors  de  BI8MDTH  (Mioéralogie).  —  Nom  donné  quel- 
quefois à  Voxyde  de  fnsmutfu 

Fleurs  du  ciel  (Botanique).  —  On  a  appelé  ainsi  les 
Nostoch  trémeiie  et  Nostoch  ordinaire  (Algues),  parce 
que,  comme  elles  paraissent  sur  la  terre  immédiatement 
après  les  pluies,  dans  quelques  contrées,  on  a  cru  qu'elles 
tombaient  du  ciel  avec  l'eau. 

Fleur  de  coucou  (Botanique).  —  Cest  un  des  noms 
s^péciAques  de  la  Lychnide  (L,  floseucuti.  Lin.). 

Fleur  de  crapacd  (Botanique).  — ^Un  des  noms  vul- 
gaires de  la  Stapéiie  panachée^  parce  qu'elle  a  uue  odeur 
trës-désagréable. 

Fleur  de  Saint-Jaoqobs  (Botanique).  —  Cest  la  Ja- 
cohée  {Seneciojncobcea^  Lin.). 

Fleur  de  Juphter  (Botanique).  —  Nom  donné  à  la 
lychnide  fleur  de  Jupiter  (L.  flos  Jovis^  Lamk). 

Fleob  de  Noël  (Botanique).  —  C'est  V Ellébore  noir. 

Plbub  de  la  passion  (Botanique).  —  Nom  vulga're  de 
la  Passiflore  bleue  {Passiftorn  cœrtdea^  Lin.). 

Flevrs  de  sourBE  (Minéralogie ^  —  Soufre  sublimé 
(voyex  SoursE). 

Fleobs  de  zinc  (Minéralogie).  -^  Oxyde  de  zinc  (voyez 
Ztnc). 

FLEDRETTE,  Florette  (Botanique).  —  On  appelle 
ainsi  lea  petites  fleurs  dont  la  réunion  forme,  en  appar 
reoce,  une  seule  fleur,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
faaûUee  des  Corhposées^  des  Dipsacées^  etc.  Ainsi,  dans  le 
dahiia  (Composées),  chaque  fleurette  repose  sur  un 
disque  ou  capitule  commun  ;  et  la  réunion  de  ces  fleu- 
rettes constitue  ce  que  Ton  nomme  vulgairement  In  fleur 
du  dahlia.  On  appelle  aussi  quelquefois  fleurettes  les 
épîllets  des  Graminées, 

FLEURISTES  (Jabdir,  Jardk'iier)  (Botanique).  — 
Voyez  Horticulture. 

FLEURON  (Botanique),  flosculù  —  On  donne  ce  nom 
bue  petites  fleurs  tubuleuses  régulières  dont  le  limbe  se 
partage  en  cinq  dents  ou  lobes  égaux,  et  qui  composent 
Ves  capitules  d'une  grande  partie  des  plantes  de  la  famille 
des  Composées.  Ainsi  chacune  des  petites  fleurs  du  char- 
don, d'un  aster,  est  un  fleuron.  Les  plantes  dont  les  ca- 
pitales sont  uniquement  composés  de  fleurons  sont  dites 
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flowulenses  {fig.  Il 50),  et  forment  une  division  de  la  fa* 
mille  (Tournefort).  On  nomme  demi- fleurons  (fig,  1151; 
les  petites  fleurs  irrégulières  dont  le  limbe  fendu  dans 
une  grande  étendue  se  déjette  en  dehors  en  une  languette, 

(t)  Fleuron  coupé  dtnt  toute  M  longueur,  de  manière  à  montrer 
Tovule  0,  dressé  dan«  l'ovaire,  confoodu  avec  le  calice  et  le  tnbe  e 
i^9%  autheret,  porté  aur  la  corolle  p  et  Iraverté  par  le  style  t.  — 
•,  aigrette. 

(t)  o,  oTaire  adhéreot  avec  le  calice.  —  c,  tube  formé  par  le« 
éUmiuea  cl  traferié  par  le  atjle  bifide  t. 


terminée  par  dnq  petites  dents,  comme  dans  les  capi- 
tules de  la  chicorée,  du  salsifls,  etc.  Les  plantes  dont  les 
capitules  sont  composés  de  ces  demi-fleurons  sont  dites 
^emi-flosculeuses.  Les  fleurons  ont  une  forme  assez  va- 
riable. Us  sont  réguliers  ou  irréguliers,  à  5  lobes  ou  à 
3-4  dents.  Enfin,  suivant  la  nature  des  orgaues  sexuels 
qu'ils  abritent,  ou  l'absence  on  la  réunion  de  ceux-ci, 
ils  sont  ditn  unisexués^  neutres  ou  hermaphrodites. 

FLEUVES  et  RmiRES  (Géologie).  —  La  distinction 
que  lesgéographes  ont  établie  entre  ces  deux  mots  n'a 
aucune  importance  en  géologie  ;  les  cours  d'eau  douce 
ne  présentent'pas  dans  leur  manière  d'être  de  différences 
tranchées  lorsqu'ils  vont  porter  leurs  eaux  directement 
dans  la  mer  ou  lorsqu'ils  vont  préalablement  les  confon- 
dre avec  d'autres.  L'idée  générale  que  l'on  peut  se  Taire 
de  Torigine  des  cours  d'eau  douce  (|ui  sillonnent  la  sur- 
face des  terres  peut  se  résumer  ainsi  qu'il  suit.  Plus  des 
quatre  cinquièmes  de  la  superficie  du  globe  sont  formés 
par  la  surface  libre  des  mers  ;  la  plus  grande  partie  de 
cette  vaste  surface  est  liquide  et  ne  cesse  pas  d  émettre 
de  la  vapeur  d'eau  que  Tair  emporte  avec  lui.  Sur  les 
continents  ou  les  lies,  ret  air  chargé  de  nuages  vaporeux 
rencontre  des  sommets  fh)ids  sur  lesquels  la  vapeur  se 
condense  en  neige  perpétuelle,  en  glaciers  ou  même  en 
eau  dans  quelques  cas.  Ces  sommets  chargés  de  frimas 
deviennent  des  réservoirs  d'eaux  que  la  fonte  progressive 
de  la  couche  glacée  laisse  infiltrer  dans  le  sol  sous-Ja- 
cent  ;  ainsi  engagées  dans  les  fissures  des  hauts  sonunets, 
les  eaux  s'y  accumulent  jusqu'à  ce  qu'elles  s'écoulent 
par  quelque  point  où  ces  fissures  viennent  aflUeurer  au 
niveau  du  sol.  Ainsi  se  produisent  dans  les  montagnes 
et  les  hauteurs  des  sources  nombreuses  dont  les  eaux 
s'écoulent  naturellement  vers  les  terres  plus  basses,  et, 
convergeant  ainsi  vers  le  fond  des  vallées,  tendent  à  j 
créer  de  grands  cours  d'eaa,  fleuves  on  rivières,  dont 
nous  indiquerons  rapidement  les  principaux  pliénomènes. 
II  ne  faudrait  pas  croire  que  les  hautes  montagnes  char- 
gées de  neiges  sont  seules  capables  de  donner  naissance 
a  des  cours  d'eau  ;  tout  terrain  élevé  peut  s'imbiber  des 
eaux  du  ciel  et  les  tenir  en  réserve  tout  en  les  laissant 
écouler  peu  à  peu;  toute  surface  inclinée  du  sol  provo- 
que un  écoulement  des  eaux  vers  sa  partie  déclive.  Aussi 
voît^n  souvent  des  saillies  très-pou  marquées  ou  à 
pentes  très-douces  verser  néanmoins  dans  les  vallées  un 
grand  nombre  de  ruisseaux  ou  rivières  vers  un  cours 
d'eau  d'une  assez  grande  puissance.  La  France  présente 
des.  exemples  remarquables  en  ce  genre.  Son  sol  est  sil- 
lonné dans  diverses  directions  par  la  Seine,  la  Loire,  le 
Rhône,  la  Garonne.  Mais  tandis  que  le  Rhône  reçoit  dans 
son  lit  encaissé  tes  eaux  des  Alpes,  du  Jura,  des  Vos^ges. 
des  monts  Faucilles,  de  la  Côte^'Or  et  des  Cévennes,  qui 
rentoiu^ot  de  toutes  parts,  la  Loire,  née  dans  les  gorges 
et  sur  l'autre  versant  des  Cévennes,  n'a  bientôt  plus  au- 
cune chaîne  de  montagnes  qui  la  sépare  des  bassins  de 
la  Seine  et  de  la  Garonne  ;  la  Seine,  qui  prend  son  ori- 
gine dans  un  pays  accidenté  plutôt  que  véritablement 
montagneux,  n^apour  limites  au  bassin  de  ses  eaux,dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  cours,  que  les  pentes  à  peine 
sensibles  des  coteaux  de  la  Picardie,  do  rOrléanais,  du 
Perche  et  de  la  Normandie.  Toutes  ces  eaux,  dissémi- 
nées dans  l'air  par  l'évaporation  et  condensées  sous  forme 
solide  ou  liquide,  vont  donc  en  définitive  s'écouler  en 
ruisseaux,  torrents,  rivières  et  fleuves  et  restituent  de 
toutes  parts  au  bassin  des  mers  ce  qui  leur  avait  été  en- 
levé et  leur  sera  bientôt  ravi  de  nouveau  pour  leur  re- 
tourner encore  plus  tard  par  les  mêmes  voies. 

Ces  cours  d'eau,  alimentés  sans  cesse  par  l'évaporation 
des  eaux  marines  et  découlant  continuellement  des  par- 
ties saillantes  du  globn  vers  les  océans,  portent  pariouc 
la  vie  et  la  fécondité  ;  sur  leurs  bords  ou  dans  les  vallées 
qu'ils  parcourent,  les  plantes  se  développent  à  i'euvi, 
les  animaux  trouvent  au  milieu  d'elles  les  abris  et  les 
ressources  alimentaires  indispensables  a  leur  existence; 
l'homme  enfin  y  fonde  ses  demeures,  y  développe  ses 
arts  et  couvre  bientôt  le  sol  de  ses  cultures.  Ce  pouvoir 
fécondant  n'est  pas  dû  à  la  seule  présence  de  l'eau  ;  il 
est  dû  aussi  aux  matériaux  divers  que  les  rivières  et  les 
fleuves  emportent  avec  eux  et  distribuent  eu  dépôts  pro- 
gressifs tout  le  long  de  leur  cours.  Ces  alluvious  font  la 
richesse  des  vallées,  et  leur  surface  décomposée  lente- 
ment au  contact  de  l'air  et  sous  l'influence  des  agents 
météorologiques  constitue  peu  à  peu  un  sol  arable  plus 
ou  moins  fertile,  selon  la  nature  des  débris  dont  les  allu- 
vions  étaient  primitivement  formées.  Ainsi  les  cours 
d'eau  travaillent  sans  cesse  à  entraîner  vers  les  vallées 
des  débris  enlevés  aux  sommets  qui  les  dominent,  et  avec 
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les  siècles  ils  doivent  diminuer  le  relief  de^  pwrties  sail- 
lantes et  combler  les  parties  déclives  de  la  surface  des 
terres.  L'étude  générale  des  coars  d*eaii  doace  permet  de 
tracer  la  marche  habitaelle  de  ce  travail  de  transport. 
Nés  an  milieu  des  montagnes,  les  cours  d*eau,et  surtout 
les  plus  grands,  s'accroissent  successivement  d*affluents 
qui  roulent  comme  eux  dans  des  vallées  encaissées  et 
fortement  inclinées.  Le  resserrement  et  la  pente  de  ces 
vallées  hautes  donnent  le  plus  souvent  à  ces  cours  d'eau 
du  haut  bassin  des  fleuves  la  rapidité  et  l'impétuosité 
des  torrents  ;  puis,  à  certaines  époques,  les  pluies  du 
ciel,  la  fonte  des  neiges  enflent  encore  ce^  nnsseauz  et 
augmentent  d'autant  leur  puissante  action  sur  les  roches 
au  milieu  desquelles  ils  se  précipitent.  Ainsi  leurs  eaux, 
rapidement  emportées  par  leur  propre  poids,  entraînent 
avec  elles  des  blocs  erratiques^  dee  galets^  des  cailloux 
rouié%  les  graviers^  les  sables  et  le  limon  que  Ton  re- 
trouve dans  tous  les  fleuves,  et  elle»  les  roulent  vers  les 
vallées  basses  et  les  plaines  par  où  se  poursuit  leur  tra- 
jet vers  quelque  océan.  A  mesure  que  la  vitesse  des  eaux 
se  ralentit,  ces  matériaux  transportés  se  déposent,  les 
plus  lourds  d'abord;  les  sables  fins  et  le  limon  son?  seuls 
charriés  Jusqu'à  l'embouchure.  Les  eaux  des  fleuves 
éprouvent  sur  ce  point  un  arrôt  provenant  de  la  résis- 
tance de  l'eau  des  grands  lacs  ou  des  mers  où  elles  vien- 
nent se  verser  ;  cet  arrêt  dans  le  cours  des  fleuves  déter- 
mine le  dépôt  abondant  des  Umoûs  et  des  sables  dont  ils 
Jonchent  déjà  toute  la  partie  basse  de  leur  lit.  Ainsi  se 
forment  les  bancs  de  sable^  les  barrtSy  les  alierrissemerUs 
et  alluvions  de  tous  genres  si  communs  aux  bouches  des 
cours  d'eau.  Ce  travail  lent  mais  continu  a  formé  avec 
les  siècles  et  accroît  encore  chaque  Jour  les  deltas  des 
fleuves,  et  c'est  lui  qui  a  dès  longtemps  divisé  leurs  eaux 
en  plusieurs  bras  serpentant  jusqu'à  la  mer  à  traversées 
alluvions  fluviales.  On  peut  citer  surtout  comme  exem- 
ples de  cette  configuration  des  bouches  des  fleuves,  le 
Rhin,  le  Rhône,  le  Pô,  le  Danube,  en  Europe  ;  le  Nil,  le 
Sénégal,  en  Afrique;  l'Euphrate,  le  Tigre,  l'Indus.  le 
Gange,  le  Brahmapoutre,  l'Hoang-ho,  en  Asie;  l'Oré* 
noque,leMissi»sipi,en  Amérique.  Lorsque  vers  l'embou- 
chure le  lit  du  fleuve  a  une  profondeur  considérable,  les 
atterrissements  s'y  font  moins  facilement  peut-être  à  cause 
de  la  masse  d'eau  accumulée,  d'où  résulte  une  pression 
qui  accélère  l'écoulement  vers  la  mer  ;  en  tous  cas,  les 
atterrissements  qui  peuvent  se  former  demeurent  sub^- 
mergés  et  le  fleuve  se  termine  par  une  sorte  de  petit 
bras  de  mer  que  l'on  nomme  un  estuaire  {dnÏAiin œsius^ 
reflux),  parce  que  la  marée  y  fait  sentir  ses  mouvements 
aussi  bien  que  dans  la  mer  elle-même.  Gomme  exemples 
d'estuaires,  il  faut  dter.  en  Europe,  la  Gironde,  formée 
par  la  Garonne  et  la  Dordogne  ;  la  mer  d'Azof,  à  l'em- 
bouchure du  Don;  l'esuiaire  du  Dnieper;  en  Asie,  le 
golfe  de  l'Obi,  celui  du  Jenisse!  ;  en  Amérique,  les  es- 
tuaires du  Samt-Laurent,  de  l'Orégon  ou  Columbia,  de 
l'Orellana,  dit  aussi  llara^on  ou  fleuve  des  Amaxones,  le 
Rio  de  la  Plai a,  estuaire  immense  formé  par  la  réunion 
du  Parana  et  de  l'Uruguay. 

Cours  des  fleuves, — Les  sources  méritent  au  plus  haut 
degré  d'attirer  l'attention  des  géologues  par  les  phénomè- 
nes variés  et  inattendus  qu'elles  offrent  endive»  lieux; 
les  plus  remarquables  sont  indiqués  au  mot  Source.  Je  me 
bornerai  à  parler  ici  de  la  situation  générale  des  sources 
des  fleuves.  La  plupart  s'observent  dans  les  montagnes 
élevées  et  se  trouvent  ainsi  voisines  l'une  de  l'autre,  tout 
en  donnant,  sur  les  diverses  pentes,  des  cours  d'eau  qui 
s'éloignent  assez  les  uns  des  autres  pour  ne  pas  sembler 
au  premier  abord  avoir  aucune  parenté.  Ainsi,  en  Eu- 
rope, partent  des  Alpes  centrales  les  bassins  du  Rhône, 
du  Rhin,  du  Danube  et  du  Pô.  En  Asie,  les  montagnes 
de  la  Daourie  versent  l'Angara  vers  la  Sibérie  et  le 
Sakhalian  vers  la  Mandchourie  ;  l'Indus,  le  Gange,  le 
Brahmapoutre  sortent  de  l'Himalaya.  En  Afrique,  la 
même  chaîne  de  montagnes  donne  naissance  au  Niger, 
au  Sénégaf,  à  la  Gambie,  au  Rio-Grande  ou  Gabon.  En 
Amérique.,  enfin,  les  Montagnes-Rocheuses  servent  d'ori- 
gine aux  grands  bassins  de  l'Orégon,  du  Missouri,  du 
fleuve  Nelson,  du  Rio-Colorado,  du  Rio-del-Norte  et  de 
r  Arkansas  ;  le  Mississipi  sort  des  montagnes,  dont  l'autre 
versant  est  baigné  par  le  Lac-Supérieur,  l'une  des  ori- 
gines du  Saint-Laurent  ;  le  massif  puissant  des  montagnes 
du  Pérou  donne  les  origines  du  Maragnon  (fl.  des  Ama- 
zones) et  de  forts  affluents  du  Parana. 

En  général,  on  se  représente  le  bassin  des  grands 
fleuves  comme  une  vallée  large  et  ouverte  ;  cependant, 
on  peut  citer  de  nombreux  exemples  de  fleuves  se  frayant 
leur  route  à  travers  plusieurs  vallées  successives  en  tra- 


versant des  chaînes  de  montagnes.  Le  Rhin  eoule  d'abord 
dans  une  vallée  alpestre,  où  il  forme  le  lac  de  Constance; 
puis,  traversant  par  une  gorge  resserrée  les  montscna 
de  la  forêt  Noire,  il  pénètre  dans  une  vallée  noortll^ 
ouverte  entre  les  Vosges  et  les  Alpes  de  Souabs  :  cm 
l'Alsace;  enfin,  il  se  fraye  un  diemin  à  Cobtentx, entre 
les  montagnes  de  l'Eifel ,  du  Huudsrflck  et  da  W» 
terwald,  et  descend  vers  les  plaines  des  Pays-Bai.  U 
Rhône  franchit  aussi  la  chaîne  du  Jura,  entre  le  forte 
l'Écluse  et  Saint-Geneix.  L'Elbe,  après  avoir  arrotén 
premier  bassin,  qui  est  toute  la  Bohême,  pasieà  trtnn 
la  chaîne  de  l'Erz-Gebirge  poiu*  se  répandre  dans  U  Sai^. 
Le  Danube  coupe  les  Carpatbes  à  Ortova  pour  pénétrv 
dans  les  provinces  danubiennes.  La  plupart  des  gnodi 
fleuves  des  autres  parties  du  monde,  et  surtout  ccmà 
l'Amérique  du  Nord,  offrent  de  nombreux  eiempla  ds 
mêmes  faits.  Dans  quelques  cas,  deux  bassins  de  fleorv 
ne  se  trouvant,  sur  quelques  points,  séparés  que  par  ai 
espace  nivelé  à  la  mèa»  hauteur,  coomioniqueatpar  m 
canal  naturel,  permanent  ou  temporaire.  C'est  aiml  que, 
dans  l'Amérique  méridionale,  rOréooque  et  le  Rio-Kf- 
gro,  un  des  affluents  de  l'Orellana,  se  Joignent  p»  le 
Cassiquiare  et  mêlent  les  eaux  de  ces  deux  vaste»  ha- 
sins.  C'est  en  passant  ainsi  d'une  vallée  à  l'antre  qoe  (a 
fleuvés  rencontrent  parfois  des  solutions  de  cootiaiié 
dans  leur  lit  et  présentent  les  phénomènes  des  rofido, 
cascades,  cataractes,  ou  même  se  perdent  dans  des espèoa 
de  conduits  souterrains.  «  Les  cascades,  dit  AL  Bns- 
gniart  {Dict.  des  se.  naf,)^  et  les  cataractes  surtout,  l'o^ 
servent  ordinairement  :  1*  daos  le  cas  où  une  rirhit 
descend  comme  d'étage  en  étage  les  flancs  d'une  chiiM 
principale,  dans  la  plaine,  en  suivant  une  dirKtioB  qm 
coupe,  sous  un  angle  presque  droit,  celle  des  cbalaooi 
latéraux  ;  2®  quand  un  cours  d'eau,  après  avoir  ootié 
tranquillement  dans  une  plaine,  rencontre  uns  dnitt 
ou  groupe  de  montagnes  et  le  coupe,  comme  le  prooT«t 
les  exemples  cités  plus  haut.....  Deux  dispositiofift  par- 
ticulières produisent  le  phénomène  de  la  perte  dn  ri- 
vières :  P  lorsque  la  vallée  que  suit  le  coon  d'eu  se 
trouve  barrée  par  une  colline  transversale  compoiée  d« 
roches  caverneuses  ;  2*  lorsque  le  cours  d'eau  aboutit  i 
des  terrains  meubles  ou  spongieux.  Dans  le  premier  cm, 
les  rivières  suivent  leur  cours  sous  terre  et  repsrsiiMot 
souvent  à  peu  de  distance.  Dans  le  second  cas,  dhs  soat 
entièrement  soit  absorbées,  soit  évaporées  et  ne  repinii- 
sent  plus  sous  la  forme  d'un  cours  d'eau.  • 

Plusieurs  rivières  de  Normandie  se  perdent  dsM  da 
gouflk^s  nommés  bétoires  dans  ce  pays  ;  la  Meute,  àBir 
zoille  (Vosges),  se  perd  pour  reparaliire  ?  kilomètre»  pin 
bas  ;  le  Rhône,  près  du  fort  l'Ecluse,  disparaissait  dan 
une  vaste  fente  verticale  du  sol,  sous  un  rocber  qoe 
l'on  a  détruit  en  1828  pour  établir  un  canal  de  flottaft 
Parmi  les  chutes  d'eau ,  on  peut  citer  :  la  cascade  de 
Gavarni,  dans  les  Pyrénées  (hauteur,  400  mètres)  ;edlt 
de  la  Druise,  en  Dauphiné  (hauteur, 40  mètres);  celle di 
Staubbach,  dans  l'Obedand  (hauteur,  330  mètres);  U 
chute  de  l'Orco,  sur  le  versant  italien  du  moot  Rm 
(hauteur,  800  mètres);  la  Gotha-Elf,  qui  sertéiMoeas 
grand  lac  de  Wenêrsee,  en  Suède  (hauteur,  40  mètm): 
la  chute  de  RJukandfoss,  sur  la  Maanelf,  en  Norv^ 
(hauteur,  3lO  mètres)  ;  U  chute  du  Rhin,  à  Laufeo,  prï* 
de  ^haffouse  (hauteur,  30  mètres);  les  chutes  do  Fé- 
lon, sur  le  Sénégal  (hauteur,  30  mètres);  la  cataracte di 
Zambèse,  au  Congo  (hauteur,  100  mètres);  la  cascade  de 
Montmorency,  au  Canada  (hauteur,  80  mètrps;  ;  la  o^ 
lèbre  chute  du  Niagara,  entre  le  lac  îiné  et  le  lacOsa- 
rio  (hauteur,  &0  mètres)  ;  l'immense  chute  de  Yoseoutyt 
en  Californie  (hauteur,  800  mètres). 

«  Dans  une  rivière  ou  dans  un  fleuve,  dit  encore  Al 
Rrongniart,  les  diverses  parties  sont  douées  etdevitoM 
différente  et  même  de  monvemenutrès-différeots.  Ain'/ 
P  l'écoulement  est  d'autant  moins  rapide,  que  la  n* 
vière,  en  approchant  de  son  embouchure,  perd  do  sa 
pente,  et  cela  malgré  le  volume  d'eau  considérable qii<^>( 
acquiert  au  moyen  des  affluents  qui  s'y  rendent.  W» 
sont, l'Amazone,  qui,  malgré  sa  masse  ituposaote,n'sdatf 
les Llanos (Savanes) que iV de  pouce (0*,00l) de peflteptf 
100  pieds  (30  mètres).  La  Seine,  qui  entre  Saint-Clood  «( 
Sèvres,n'aque  I  pied(O»,32)surl,l00toi8e8(2,130ni^ 
Le  Rhin,  qui  parait  si  rapide  entre  Scbaffouae  rt  Sirafr 
bourg,  n'a  que  4  pieds  (l».296.  par  mille.  ?•  L'écpoj 
ment  le  plus  rapide  est  à  la  suKace  et  dans  le  oib«B« 
la  rivière.  Vers  le  tond,  le  mouvement  est  plus  leitt» 
cette  disposition  est  d'autant  plus  sensible  que  le  «o^ 
d'eau  est  plus  puissant  et  pins  lent.  3*  Vers  les  nv^ 
nonseulement  le  mouvement  d'éooaleooot  ait  encore  p*" 
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lent,  mais  il  est  oblique,  etsouvent  même  rétrograde  dans 
une  grande  étendue  et  jusqu*au  premier  cap  qui  reporte 
Teati  vers  Taxe  de  la  rivière.  Ce  mouvement  rétrograde  si 
facile  à  voir  est  ce  que  Ton  nomme  le  remous.  Il  est  très- 
remarquable  vers  Pembouchure  des  fleuves  qui  se  rendent 
dans  l'océan  et  dans  lesquels  la  direction  du  courant  sur 
les  bords  est  trè.'^lougtemps  opposée  à  celle  du  courant 
vers  l'axe  pendant  le  flux  et  le  reflux.  Le  mouvement  obIi> 
que  résulte  do  la  combinaison  du  mouvement  direct  du 
milieu  et  du  mouvement  rétrograde  des  rives;  il  est 
prouvé  par  la  marche  des  corps  flottants  qui  viennent 
tôt  ou  tard  échouer  sur  les  rives.  »  (Die/,  des  se,  nat.) 

La  masse  d*eau  qui  s'écoule  dans  le  lit  d*un  fleuve  est 
parfois  très-variable  d*une  époque  aune  autre.  Certaines 
rivières,  certains  fleuves,  larges  et  abondants  en  hiver, 
tarissent  plus  ou  moins  complétroncnt  en  été.  C*est  ce 
qa*on  observe  souvent  dans  les  pays  chauds,  surtout 
dans  les  montagnes  peu  élevées  où  le  terrain  est  per- 
méable à  Peau.  L'Espagne,  Tltalie,  l'Afrique  intertropi- 
cale offrent  de  nombreux  exemples  de  ce  fait.  Les  crues 
des  fleuves  sont  des  phénomènes  très-fréquents  et  désas- 
treux le  plus  souvent.  Les  causes  de  ces  crues  sont  très- 
variées.  Quelqnerois  un  vent  violent  soufflant  à  contre- 
courant  retarde  le  mouvement  des  eaux  et  élève  leur 
niveau  dans  la  partie  supérieure  du  cours  d*eau.  Mais 
c^est  là  une  cause  peu  active  et  peu  fréquente.  Le  plus 
souvent  Tabondance  des  pluies,  leur  continuité,  la  fonte 
rapide  des  neiges  sont  les  véritables  causes  de  Taccrois- 
sement  des  cours  d*eau,  et  ce  sont  aussi  les  causes  les 
plus  redoutables.  Aussi  est-ce  surtout  en  automne  et  vers 
la  fin  de  Thiverque  se  produisent  les  inondations.  Les 
pluies  d*orage  donnent  parfois  lieu  à  des  crues  subites 
qui  changent  en  torrents  les  coors  d'eau  encaissés  des 
contrées  montagneuses.  La  fonte  des  neiges  exerce  sur- 
tout son  influence  au  printemps,  et  cette  influence  très- 
générale  se  fait  sentir  sur  les  plus  grands  fleuves.  On 
doit  donc  craindre  à  cette  époque  tout  adoucissement 
brusque  et  considérable  de  la  température;  la  fonte  ra- 
pide des  neig^  en  est  la  conséquence  inévitable  et  pré- 
pare des  inondations  dans  les  bassins  des  fleuves  voisins. 
Le  plus  souvent  dévastatrices,  elles  portent  avec  elles  la 
désolation  ;  mais  lorsqu'une  certaine  régularité  permet 
de  les  prévoir  et  qu'elles  ont  lieu  sans  impétuosité  exces- 
sive, ces  inondations  déposent  avec  elles  des  limons  fer- 
tOisanu  que  l'agriculture  peut  féconder.  L'opération  du 
coimatage  est  fondée  sur  cette  propriété  des  eaux  d'i- 
nondation (voyez  Inondation).  La  plus  célèbre  des  crues 
bienfaisantes  est  la  crue  périodique  du  Nil.  EUo  com- 
mence dans  la  haute  Egypte  au  mois  de  Juin,  et  an  Caire 
dans  les  premiers  Jours  de  Juillet,  pour  atteindre  son 
maximum  vers  le  30  septembre.  Pour  que  les  eaux  bai- 
gnent dans  toute  sa  largenr  la  vallée  cultivée,  il  faut 
qu'elles  s'élèvent  à  9  mètres  environ  au-dessus  du  niveau 
des  bau«es  eaux.  Demeuré  stationnaire  pendant  quatorze 
Jours,  le  niveau  de  l'inondation  s'abaisse  peu  à  peu  Jus- 
qu'au mois  de  mai  suivant  (Dici.  géru  de  biographie  et 
d*histoire^  art.  Nil).  La  cause  probable  de  cette  crue  qui 
féconde  chaque  année  l'Egypte  est  dans  les  pluies  abon- 
dantes qui  au  printemps  arrosent  les  montagnes  de  l'A- 
byssinie.  Le  Gange,  TOrénoque,  le  Mississipi,  le  Niger,  le 
Sénégal,  ont  aussi  leur  crue  annuelle.|Enfin,  il  est  une 
can<e  encore  très-efficace  deja  crue  de  certains  cours 
d*eau,  c'est  la  résistance  qu'ils  éprouvent  à  leur  confluent 
dans  quelque  autre  cours  d'eau  ou  à  leur  embouchure 
dans  la  mer.  Ce  choc  des  deux  masses  d'eau  retarde  la 
plus  faible  et  tend  à  la  faire  déborder  sur  les  parties 
plates  de  ses  rives.  La  Saône  inonde  souvent  ses  bords 
parce  qu'à  son  confluent  l'impétuosité  du  Rhône  la  rend 
fitationnaire  ou  lui  imprime  même  un  mouvement  rétro- 
grade. Quant  à  la  résistance  des  mers,  on  peut  l'obser- 
ver à  presque  toutes  les  embouchures  des  fleuves  ;  une 
sorte  de  lutte  s'établit  entre  le  fleuve  et  l'océan,  et  lors- 
que la  marée  monte,  la  résistance  de  celui-ci  augmente 
an  point  de  refouler  l'eau  du  fleuve  souvent  avec  une  gi- 
gantesque puissance.  Le  plus  imposant  phénomène  de  ce 
genre  se  voit  à  l'embouchure  de  l'Orellana,  l'un  des  plus 
vastes  fleuves  du  monde.  On  le  désigne  sous  le  nom  de 
pororoca;  aux  fortes  marées,  ce  sont  trois  ou  quatre 
lames  de  4  à  5  mètres  de  hauteur  qui  remontent  l'em- 
bouchure du  fleuve  avec  uti  fracas  horrible  et  une  vitesse 
merveilleuse.  Cette  impulsion  de  la  marée  se  transmet 
sur  le  cours  du  fleuve  jusqu'à  300  lieues  au-dessus  de 
ton  embouchure.  Le  phénomène  se  reproduit  plus  ou 
moins  intense,  selon  la  saison,  deux  fois  chaque  Jour.  Ia 
Dordogne,  au  bec  d'Ambez,  au  moment  des  grandes  eaux, 
cfTre  un  phénomène  analogue;  on  le  nomme  mascaret; 


une  sorte  de  vagne  élevée  remonte  le  fleuve  sur  toute  sa 
largenr  et  Jusqu'à  7  ou  8  Ucues,  avec  une  vitesse  de  4  à 
5mètresparseconde;elle  est  suiviededeux  ou  trois  autres 
vagues  semblables.La  Seine,  à  l'éqninoxe  d'automne,  offre 
aussi  un  mascaret  sur  lequel  on  a  récemment  attiré  l'at- 
tention des  curieux.  Moins  prononcé  à  d'autres  embou- 
chui^,  ce  phénomène  consiste  seulement  en  une  vague 
élevée,  constante,  à  mouvements  irréguliers  et  que  l'on 
nomme  barre,  L'Adour,  en  France,  a  une  barre  très-re- 
nnirquable.  Enfin,  dans  un  grand  nombre  de  fleuves,  le 
mouveïnent  des  marées  se  transmet  assez  Ipiu  sur  la  par- 
tie inférieure  de  leur  coors. 

On  a  l'habitude  de  comparer  la  longueur  des  princi- 
paux cours  d'eau  du  globe  ;  mais  cette  manière  de  les 
étudier  est  subordonnée  aux  hasards  des  dénominations 
et  à  plusieurs  autres  conditions  arbitraires.  Je  donnerai 
néanmoins  ici  quelques  renseignements  de  ce  genre. 

AFFLUENTS  DU  BASSIN    MÉDITIBRAK£bN. 

Lonrueur  de  la  loarce 
•  rembooebare. 

Adigc 342  kilomèt. 

Ebre 780  — 

Danube î  750  — 

Dniéptr 8  000  — 

Don.. 1  780  — 

?b 650  — 

Rhôoe l  030  — 

Tibre 30O  — 

AFFLUENT  DE  LA  MER  r.ASPIK;«NE. 

Wolga 3  340  kilomèt. 

AFFLUENTS  Dt  L'OCÉAN  ATLANTIOUB  ET  DB    SES  DEPENDANCES. 

GuadalquÎTir 400  kilomèt. 

Gnadiana 700  — 

Tage 1  itO  — 

Douro..... 810  — 

Garonne , 570  — 

Loire 960  — 

Seine 630  — 

Meute ; 900  — 

Rhin f  100  — 

Blbe I  270  — 

Oder 890  — 

Vistule. 960  — 

Ntémei 830  — 

Dwina 670  — 

Tornea 466  — 

Ancerman  (Si.cile) 340  •— 

Daf^Suède)  46Î  — 

Tamise.. 340  — 

Tweed 160  — 

rtmmw—  ém  l*Aal«. 

AFFLUENTS  DK  LA    MER  GLACIALE. 

Obi 4300kilomèt. 

Ienisseï..... ,     5  180      — 

Lena 4  140      ~ 

AFFLUENTS  Dl   L'OCÉAK    PACIFIQUE. 

Amour 4  380  kilomèt. 

Hoang-Ho 4  Î20      — 

Tan-tse-Kiang 5  330      — 

Carobodje 3  890      — 

AFFUENTS   DR  LA  MER  DES  INDES. 

Brahmapoutre  3  200  kilomèt. 

Gange 3  110      — 

Indut 3  630      — 

Euphrale 2  760      — 

Nil 4  ÎOO  kilomèt. 

Sénégal i  150      — 

Gambie : t  130      — 

Niger 3  300      — 

Wlmmyrmê  ém  TAMéH^M*. 

AFFLUENTS   DE  L'OCÉAN   ATLANTIQUE. 

Saint-Laurent 3  300  kilomèt. 

Missouri  et  Mississipi 6  590      — 

BioGraude 3  440      -- 

Orénoqoe «500      — 

Orellana  (Fleuve  des  Amazones)..  6  660      — 

Parana  et  La  Plata 3  650      — 

AFFUENTS  DE  L*OCiAN   PACIFIOUB* 

Colnnbia  on  Orégon..... Î400     — 

Rio-Colorado «470     -- 

Ad.  F. 
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FLORAISON  (Botanique).  —  On  appelle  Floraison  ou 
Anthèse  Tensemble  des  phénomènes  qui  acrx)mpagnent 
répnnouissement  des  fleurs.  11  ne  faut  pas  confondre  la 
floraison  avec  Tinflorescence,  celle-ci  est  rarrangement 
des  fleurs  sur  le  rameau  qui  les  porte,  et  par  conséquent 
des  unes  par  rapport  aux  autres.  Pendant  la  floraison, 
les  plantes  se  parent  de  leurs  couleurs  les  plus  brillantes, 
et  exhalent  des  odeurs  plus  ou  moins  suaves  et  agréa< 
blcs.  Quand  toutes  les  fleurs  sont  passées,  et  qu'il  n*en 
parait  pas  de  nouvelles,  la  floraison  est  terminée.  Le 
temps  de  la  floraison  des  végétaux  peut  être  accéléré  ou  re- 
tardé par  certaines  causes,  dont  la  principale,  réside  dans 
rintensité  et  la  durée  de  la  chaleur  ;  en  les  semant  plus 
tôt  ou  plus  tard,  dans  des  conditions  différentes,  soit  sur 
couches,  soit  dans  les  serres,  etc. ,  on  peut  très-bien  faire  va- 
rier cette  époque  ;  ceci  est  pour  les  plantes  cultivées.  Quant 
à  celles  qui  n'existent  qu'à  l'état  sauvage,  le  temps  de  leur 
floraison  varie,  dans  la  zone  géographique  qu'elles  habi- 
tent, suivant  qu'elles  occupent  1^  limite  méridionale  ou 
la  limite  septentrionale  de  cette  zone.  Toutefois,  la  natu- 
ralisation et  Tacclimatation  de  certaines  plantes  dans  des 
climats  nouveaux  pour  elles,  et  les  soins  qui  leur  ont  été 
donnés  en  raison  des  services  qu'elles  pouvaient  rendre, 
ont  pu  changer  l'époque  précise  de  leur  floraison,  de  telle 
sorte  qu'en  y  joignant  toutes  les  plantes  naturelles  à  un 
climat,  elle  se  trouve  comprise  entre  des  limites  très-rap- 
prochées,  ce  qui  fait  que  les  saisons,  les  mois  et  presque 
les  jours,  ont  en  chaque  pays  leur  floraison  particulière, 
et  que  l'épanouissement  des  fleurs  peut  servir  à  composer 
un  calendrier  de  Flore.  Lamarka  publié,  de  la  floraison 
annuelle  de  quelques  végétaux  indigènes  ou  exotiques 
qui  croissent  aux  environs  de  Paris,  un  tableau  que  l'on 
trouvera  au  root  Calendrier  de  ce  Dictionnaire. 

L'art  d'orner  les  jardins  est  fondé  en  partie  sur  la 
connaissance  des  époques  de  la  floraison  ;  et  la  succes- 
sion non  interrompue  de  fleurs  différentes  par  leurs  cou- 
leurs, leurs  formes  et  leurs  odeurs,  ajoute  beaucoup  à 
l'agrément  des  parterres  et  des  bosquets;  nous  avons  vu 
plus  haut  quelques-unes  des  causes  qui  peuvent  faire 
varier  la  floraisou  ;  il  en  est  d'autres  que  nous  devons 
mentionner  au  point  de  vue  de  la  décoration  des  jar- 
dins. Ainsi  les  arbres  ue  fleurissent  pas  dans  leur  pre- 
mière jeunesse,  à  moins  qu'ils  ne  soient  fatigués  par 
leur  séjour  daus  un  mauvais  terrain  ou  par  un  long 
voyage.  Si  de  jeuues  boutures  fleurissent  dans  la  pre- 
mière année,  c'est  sigue  de  faiblesse  et  non  de  vigueur. 
Les  vieux  arbres  sont  plus  précoces  et  donnent  quelque- 
fois des  fleurs  plus  alx>ndautes.  Au  contraire,  un  excès 
de  nourriture  et  une  grande  vigueur  dans  une  plante 
sont  un  obstacle  à  la  floraison  des  végétaux  ligneux,  et 
par  conséquent  nuisent  à  leur  fécondité.  Cependant,  trop 
de  faiblesse  peut  devenir  contraire  à  la  floraison.  11  faut 
prendre  en  grande  considération  ces  différentes  circons- 
tances, lorsqu'on  veut  planter  un  jardin  (voyez  Fleur\ 

FLORAL  (Botanique).  —  Epitbète  qui  sert  à  désigner, 
à  caractériser  les  organes  qui  dépendent  de  la  fleur. 
Ainsi  on  appelle  enveloppes  florales  le  calice  et  la  co- 
rolle.  Les  feuilles  florales  sont  celles  qui  sont  situées  à 
la  base  de  certaines  fleurs,  comme  le  chèvrefeuille  des 
jardins  ;  lorsqu'elles  diffèrent  des  autres  feuilles,  on  les 
appelle  bractées  (le  mélampyre  à  crête),  etc. 

FLORE  (Botanique).  —  Nom  mythologique  de  la  déesse 
des  fleurs,  donné  par  les  botanistes  à  un  catalogue  des- 
criptif de  la  plupart  des  plantes  qui  croissent  naturelle- 
ment dans  un  pays,  une  contrée,  un  canton  ;  telles  sont 
la  Flore  française^  de  Lamark  et  de  de  Caudolle  ;  la 
Flore  de  Lafxmie^  de  Linné  ;  la  Flore  de  P Atlantique, 
par  Desfontaines  ;  la  Flore  du  Piémont,  par  Allioni,  etc. 

FLORICEPS  (Zoologie).  —  Cuvier  a  établi  sous  ce 
nom  un  genre  de  Zoophytes^  de  la  classe  des  Vers  in' 
testinaux^  ordt*e  des  ParenchymateuXy  famille  des  Té- 
nioides,  dont  on  connaît  plusieurs  espèces,  et  auquel 
Rudolphi  a  donné  le  nom  de  Anthocephalus,  Ces  vers 
sont  voisins  des  Tétrarhynques.  Ils  ont  quatre  petites 
trompes  ou  tentacule»  armés  d'épines  recourbées,  par  le 
moyen  desquels  ib  s'enfoncent  dans  les  viscères.  Toutea 
les  espèces  connues  sout  parasites  des  poissons. 

FLOHIDËES  (Botanique).  ^  Ordre  de  plantes  Cryp- 
togames amphigènes  établi  par  Lamouroux  dans  sa 
classe  des  Hydrophytes^  dont  les  auteurs  plus  modernes 
out  fait  la  première  famille  des  Algues  ou  Fhycées^ 
et  comprenant  des  plantes  marines  dont  les  couleurs  sont 
très-vives,  surtout  à  l'air.  Leurs  frondes  sont  quelquefois 
très-grandes,  plus  ou  moins  divisées,  rameuses  et  munies 
souvent  de  nervui-es  plus  foncées  que  le  reste.  Les  fruc- 
tiffcations  de  ces  plantes  sont  situées  sur  les  nervures  ou 


à  l'extrémité  des  frondes.  On  les  trouve  aussi  éptricf  sur 
leur  surface.  La  dimension  des  Floridées  est  très-variafalc 
Il  y  a  de  ces  plantes  élevées  de  plus  d'uo  mètre,  tiodii 

2ue  d'autres  n'atteignent  pas  plus  de  0',00l.  Ln  Floci- 
ées  habitent  les  mers  des  répons  tempérées  de  rbé- 
misphère  boréal.  Dans  les  portions  les  plus  cbando,  ces 
algues  sont  surtout  abondantes  au  commencement  di 
printemps  et  de  l'été.  Genres  principaux  :  Claude,  0^ 
lessérie,  Gélidie^  Gigartine^Acantkophore, 

Consultez  le  travail  de  Lamouroux,  AnnaL  du  ifti, 
t.  XX,  1813.  —  Decaisne,  Annal,  des  Se.  no/.,  juin  mi 
—  Kûtz,  Phyc.  Gen,,  p.  lS-i42.  —  Les  art.  PiTcoium 
et  Floridées  du  Dict,  univ.  de  d'Orbigny,  par  M.  Ike- 
tagne. 

FLORIFÈRES  (Botanique),  du  latin  /^r/v,  p<ffter.^ 
res^  des  fleurs.  —  Les  botanistes  ont  donné  ce  oom  m 
parties  de  la  plante  qui  portent  les  fleurs.  L«  brictéa 
sont  florifères  dans  les  chatons  du  noisetier,  du  peo- 
plier,  du  saule,  etc.  Les  feuilles  sont  florifères  dm  U 
lenticule  exiguë  (lentille  d'eau),  dans  les  xylophylles.etc 

FLORISOGA  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Sébi  i 
V Oiseau-mouche  à  gorge  verte,  de  Vieillot;  Oiseau-moh- 
che  de  Cayenne,  vert  doré^  de  Buflbu  ;  c'est  le  Trodalu 
mellisugus  de  Linné. 

FLOSCULAIRES  (Zoologie),  du  latin  /lojcii/iii,  petitt 
fleur*  —  Genre  d^Jnfusoires,  de  la  division  ou  Boos-dane 
des  Rotateurs  de  Ehrenberg,  Systolides  de  Dajardio,  b- 
mille  des  Flosculariens*  Ite  sont  en  forme  de  masMK, 
lorsqu'ils  sont  fixés  sur  leur  pédicule  ;  mais  qoaod  ib 
s'épanouissent  ils  présentent  la  forme  d'^me  coupe  « 
petite  fleur,  d'où  vient  leur  nom.  avec  cinq  ou  six  Ma 
saillants,  et  une  houppe  de  longs  cils  non  vibrttilci 
On  trouve  aux  environs  de  Paris ,  dans  les  esnx  k 
Meudon  et  de  Fontainebleau,  une  espèce  de  F/osatlatrt 
dépourvue  de  gaine,  et  dont  le  bord  porte  cinq  tllbe^ 
cules  ciliés.  Une  autre  espèce,  Floscularia  omatê^ïis., 
est  pourvue,  suivant  Ehrenberg,  d'une  gaine  trawpa 
rente,  terminée  par  six  lobes  munis  de  cils  :  ses  sufi 
ont  des  points  rouges.  —  Voyez  [nfus.  Suites  à  Bv/f*^ 
509  et  610,  par  M.  Dujardin.  —  Ehrenberg,  Mém.  \m  à 
1833,  In  fus, 

FLOSCDLEUSES  (Botanique).  —  Nom  donné  pv 
Toumefort  aux  plantes  formant  l'une  des  trois  sectioas 
de  la  famille  des  Composées^  et  caractérisées  par  à» 
capitules  formés  entièrement  de  fleurons  (voyei  cemoi!. 
Ainsi  les  chardons,  l'artichaut,  1  armoise,  etc.,  sont  do 
plantes  flosculeuses.  Cette  classe  de  Tournefort  adoptée 
par  Desfontaines  (U  12*, désignée  sous  le  nom  d'flerief 
flosculeuses)  correspond,  en  partie,  aux  CynarociiMlet 
de  Jussieu  (voyez  Ctnarocéfualbs),  et  aux  TuMifortt 
des  botauistes  contemporains. 

FLOTTANTS  (Coaps)  (Physique).  —  Lorsqu'un  corps 
est  plongé  dans  un  liquide  eu  totalité  on  en  partie,  il  n- 
çoit  de  la  part  do  ce  liquide  une  poussée  dirigée  de  bu 
en  haut  et  dont  la  valeur  est  le  poids  même  du  fioaide 
déplacé.  Ce  principe  a  été  découvert  par  ArcbimèM,^ 
l'on  en  trouve  la  démonstration  dans  tous  les  traitéià 

ghysique.  Un  appareil  que  l'on  montre  sur  les  placei  po- 
liquee,  le  ludion  (voyez  ce  mot),  en  est  une  ai>plicat)cs 
curieuse.  Tout  corps  plongé  dans  un  liquide  est  donc 
soumis  à  deux  forces  :  d'abord  à  son  poids,  appliqué  en  sw 
centre  de  gravité,  et  ensuite  à  la  poussée  du  fluide,  qoi  ^ 
appliquée  au  centre  de  cavité  de  la  masse  liquide  déplace 
Si  le  poids  est  plus  faible  que  la  poussée,  le  corps  flom 
et  s'élève  au-dessus  du  niveau  du  liquide  jusqu'à  ce  qo' 
la  masse  déplacée  soit  devenue  assez  petite  pour  qœ  5i 
poussée  ne  surpasse 
plus  le  poids  du  corps 
flottant.  A  ce  moment 
il  y  a  équilibre,  pour- 
vu qu'une  seconde 
condition  soit  rem- 
plie, à  savoir  :  que  le 
centre  de  gravité  du 
corps  G  et  le  centre 
de  poussée  P  soient 
sur  une  même  verti- 
cale; il  nesuflSt  pas, 
en  effet,  que  le  poids 
du  corj^t  la  poussée 
qu'il  supporte  soient  B  B' 

deux  forces  égales,  U  ^     j,^  _  ç^    g^u.^ 

faut,  de  plus,  qu'elles  . 

soient  directemout  opposées.  Si  le  corps,  au  lieu  d'svQtf 
la  position  AB,  avait  la  position  A'B',  il  toorort^di 
façon  à  se  coucher  sur  la  surface  de  l'eau. 


L'équilibre  p«nt  Aire  instable,  comme  dtns  1&  posi- 
tion AB  ;  ctT  bI  on  tiépjare  un  p«u  le  corps  pour  l'amenei 
en  A'B'.il  lead,  comaeil  aâtédit,  t  se  placor  horiion- 


L'équilibre  ptnt  Atre  slaUs.  D'abord  il  l 
quand  le  caaira  de  graviui  G'  se  trouvera 
c«nlr«depoussâ«P(/ïi.ll^3J,ceqiiiarri>er  „ 
~n  prenant  un  cylindre  AB  auquel  on  adapte 


BC  faite  en  métj]  Irèt- 
deu»e;Beulenient.ilneraadrBit 
pas  croira  que  rette condition  de 
«labiliié.qDlestsuISsante,  soit 
nécesuii¥.Aiiiai,dai]iun  bateau 
(Al/,  il&il,  il  arrive  lA  plupart 
du  temps  que  le  ceatradopous- 
■éuP  soit  inférieur  au  centre  de 
gravilé,  et  si  cependant  le  bâ- 
ter la  position  ABC  pour  la  po- 
sition A'D'C,  son  poids  Bt  la 
ponsseo  qu'il  subit  s'unissent 
|)our  le  relever.  Il  faut,  dans 
ce  eu,  he  préoccuper  de  la  po- 
sition d'un  point  appelé  mijta- 

leura  que  dans  les  c 


<    propriété 


!  de  pousstje  se  maintiennent  dans  le 
e  plan  vertical.  Ceno  hjpolliËse  ayant  éli  supposée 
■atûTaite  dana  la  figure,  on  voit  que  la  verticale  menée 
par  le  nouveau  centre  de  poussée  P  rencontrerait  la 
ligne  GP,  qui,  dans  Ik  position  d'équilibre,  Joi^ait  le 
'  «  de  poussée  F  au  centre  de  gravité  i  ce  point  de 
'e  méiaceutre.  Il  est  évident  que,  ai  le  nié- 


._f^T^. 


tactutre  se  trouve  au-dessoua  de  G,  comme  cela  serait 
dans  le  c«>  actuel,  le  corps  e«t  rameÂé  t  sa  position  d'é- 
quilibre ABC,  qui  est  une  pou  tion  d'équilibre  atsble  idans 
1«  caa  contraire,  l'équilibre  >«rait  instable. 

Si  l'on  fait  tourner  sur  lui-nkême  un  corps  flottant, des 
positions  d'équilibre  stable  et  non  stable  se  succéderont 
alternativement  ;  il  eiiste  donc  pour  lui  un  nombre  pair 
de  poMtioiis  d'équiLbrea  alternativemeut  stables  et  in* 
Btablea. 

Si  le  corps  lloltant  est  une  sphère  bomotttue,  l'équi- 
libre est  indifférent,  car  le  centre  de  poussée  et  le 
centre  de  gravité  sont  toujours  aur  la  même  verticale. 

La  recherche  préclMi  des  conditions  d'équilibre  d'un 
corps  flottant,  dans  un  cas  quelconque,  est  du  ressort  de 
la  mécanique  nlionnelle.  B.  G. 

FLOUVE  (Botanique),  Antlioxonlhuni,  Lin.  ;  du  grec 
aniliot,  fleur,  et  3;i>n(Aoi.  Jaune  ;  i  cause  de  la  couleur 
des  épi».  —  Genre  de  pianlps  MnnocolyUdonta  f)éi-i3ixr- 
tné'.t.  famille  des  Gramintea.  tribu  des  Phalantléet.  Ca- 
ractltres  :épillets  A  S  fleurv  dont  1  stériles  ;  la  fleur  fer- 
tile a  2  glumelles  beaucoup  pins  courtes  que  celles  des 
fleura  stériles;  glu  mes  carénées,  la  supérieure  plus  grande 
du  double  que  l'iiirérieurei  glumelies  presque  égales; 
élamiiies,  3;  otaira  glabre,  et  terminé  par  2  styles  ol 
3  sii(;matee.  Ces  plantes,  dont  on  ne  connaît  quequel- 
ques  uspèees,aonl  des  lie rbes odorantes,  vivaces.  k  touil- 
les planes.  acc(impa);iiées  d'une  lïgnie  allongée.  Elles 
croisant  en  Europe.  La  plus  commune  et  en  même  temps 
la  plus  importante  cet  la  f'.  odorante  \A.  odoratum. 
Lin.),  vulgairement  F.  des  Bresianli. 

On  la  rencontre  dis  le  printemps  dans  les  endroits 
■ecs,  sablonnent,  montueux.  Ses  cfianmei  sont  ilroits, 
baulB  ds  6r,i\)  à  0>,6U,  naissant  plusieurs  ensemble,  et 
disposés  en  toulTe,  à  panicules  oblongues,  d'un  vert  jau- 
nâtre; elledeuriten  mai  et  Juin.  Cette  plante  acquiert 
par  la  dessiccation  tme  odeur  aromatique  agréi" 


.  (j. . 


arvm,  Brotoro)  ressemble  beaucoup  i 
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la  précédente  ;  mais  ses  fenillea  et  ses  ùpa  sont  rudes- 
son  épi  pluB  alionicê,  ses  épillcis  plus  gros,  ei  d'un  blanc 
cendré.  Elle  croit   uaturelle- 
ment  en  Portugal.     G— s. 

Flouvi  (Agriculture). —La 
nnuve  aloranlf  est  un  excel- 
lent fourrage,  maisqui  fournit 
peu,  et  qui,  4  causa  de  sa  flo- 
raison précoce,  arrive  i  ma- 
turité «vaut  les  autres  plantes 
fourragères;  il  est,  du  reste, 
fin,  peu  abondant,  asses  nu- 
tritif, et  augmente  la  qualité 
du  fulu  parrodeuraromaiique 
qu'il  lui  communique.  Il  con- 
vient aux  prés  «t  aiii  pïtnra- 
ges  de  tous  tes  lorrain» et  vient 
bien  mËiiie]  t  l'ombre.  Quel- 
ques agronomes  ont  essayé  de 

elle  peut,  de  cette  manière, 
fournir  trois  coupes.  Mais  il 
est  préférable  <le  la  niËler  avec 
les  autres  pbmies  fourragëres, 
et  même  dans  des  proportions 
modérées:  H.  Dcmonr(Deia 
ruiluredes  prau-iet<  conseille, 
dans  les  terrains  sablonoeut 
ou  calcaires  pouvant  être  irri- 
gués,delà  inêler.dans  la  pro- 
portion de  ï  sur  36, idouie  au- 
tres graines;  uopeumuinsdana 
les  Icrrains  argilo-sablonnt-ut 
ou  ai^lo-calcaires.On  latronve 
assez  souvent  dans  les  prairies 
de  l'arrondissement  d'Avesne», 
dans  celles  du  canton  de  Vie 
iHanles-Pyrénées),  etc. 

FLUCTUATlOiV  Médecine), 
do  latin  /lucfui,  flot.  —  Hou- 

quide  cotnenu  dans  une  cavité 
naturelle  comme  celle  de  la 
plèvre,  du  péritoine,  ou  acci- 
dentelle, comme  lo  foyer  d'un 
abcts  dauB  le  tissu  cellulaire. 
Lorsqu'un  liquide,  quel  qu'il 
sait,  pressé  sur  un  de»  points 
de  la  poclje  qui  le  contient, 
vient  faire  un  tffort  plus  ou 
moins  perceptible  sur  le  point 
opposé,  on  dit  qu'il  y  a  fluc- 
tuation. Pour  la  rundre  plua 
sensible,  il  faut  que  la  pulpe 
d'un   DU  de  plusieurs  doigta 

d'une  main  étant  appuyée  sur  fi(.  iiu.  -  Figan  *iiir»ii. 
un  des  cCtiis  de  l'abcès,  par 

nn  peu  brusiue,  afin  que  le  flui  du  liquide,  se  dépUiçdut 
rapidement,  aille  hourter  la  main  eiploralrice.  On  ru- 

vement  de  pt^ssion  de  l'une  t  l'autre  main.  Lorsque 
la  collection  est  supcrflciello,  la  fluciiiatiou  est  facile  t 
percckoir;  maïs  lorsqu'elle  est  située  un  peu  profondé- 
ment ou  que  les  parties  oSrent  un  certain  embonpoint,  il 
faut  procéder  à  cet  eiamen  avec  une  grande  attention. 
Quelquefois  mhme  elle  est  tellement  obscure  que,  malgré 
une  grande  habitude,  et  ne  pouvant  se  rendra  eiactL'* 
ment  compte  delà  nature  de  la  tumeur  qu'il  s'agit  d'ei- 
plorer,  on  est  obligé  d'avoir  recours  t  ce  qu'on  appelle 
une  ^ncli'onc37i/ura/rice  (voyei  Ponction). 

FLUOB,  PHTUoaE  :Cliimie].  —  t^rps  simple  dont  les 
chimisleâ  admettent  la  présence  dana  la  fluorine  ou 
simI/-  fluor  et  dans  les  Quorum.  Il  existe,  en  eiïet,  en- 
tre les  fluorures,  d'une  part,  les  chlontres,  iodures,  bro- 
mures, de  l'autre,  de»  anslogietqui,  sans  être  complètes, 
sont  touterois  réelle».  D'ailleurs,  les  fluorures  soumis  h 
l'action  do  l'acide  sulfurique  donnent  lieu  i  un  acide 
énergique  analogue  à  l'acido  cblorhydrique.  D'aprtâ  ces 
remarques.  Ampère  eut,  le  premier,  l'idée  de  supposer 
que  les  fluorures  sent  des  composés  bioaires  résultant  de 
l'union  d'un  métal  avec  un  radical  élémentaire  analogue 
au  chlore,  auquel  il  donna  le  uom  de  phlhait;  depuis, 
on  a  adopté  plus  généralement  celui  de  fluor  emprunté 
au  nom  mËme  de  la  fluorine.  Toutes  les  tentatives  faites 
jusqu'A  présent  pour  isoler  le  Ouoront  été  inlruclueuKSi 
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cela  lient  1  ce  r|nc  te  fluor  parait  sllaquer  a*Gc  une  in- 
croyable diiergic,  iinn-senletnriit  les  ni<^litii,  maiit  loules 
Ips  »ubsLaiice->  dans  <-'K|iiGlles  on  essaye  de  le  renfermer. 
MM.  Knoi  et  I^ouypi  enrent  l'idée  iDgiinieuso  de  se  ser- 
vir ie  vases  en  ipii'fi  flvor,  p\  ils  esaayëreiit  de  décom- 
poser dans  des  vases  de  celle  nature  le  fluorure  d'areent 
par  le  chlore.  Ils  obtinrent  ainsi  un  «ai  incolore,  d'une 
odeur  pénéiranie,  aitsriuant  faiblemenl  le  verre,  f»x 
qu'ils  suppasèrenl  fitre  le  fluor.  11  n'ett  pas  possible  de 
ae  prononcer  sur  ce  point  ;  il  est  certain  mCme  que  s'il 
y  avait  dans  le  pu  obtenu  du  fluor,  celni-ci  ilait  fort 
impur  et  miilangâ  parliculiërement  de  chlore  dont  l'ac- 
tion sur  le  fluorure  n'est  pas  complÈtn:  On  a  eu  égale- 
mcut  recoura  à  l'action  de  la  pile,  sans  obtenir  des  rc- 
siiltals  plus  décisifs,  car  K  la  lenipéralnre  élevée  à 
laquelle  cooimenee  la  décomposition  du  Suorure,  les 
vases  dont  on  se  sert  sont  irès-rapiiiement  perforés  ei  mis 
hors  de  service.  M.  Frémy  b  fait  une  expérience  de  ce 
genre  avec  le  fluorure  de  potassium,  mainieaii  à  la  rem- 
pérature  d'un  feu  de  forge  dans  l'intérieur  d'une  cornue 
de  platine.  Uo  fll  de  même  métal  établit  la  communica- 
lion  avec  le  n^ophore  positif  de  la  piie;  quant  au  réo- 
phore  négatif,  il  est  en  contact  avec  le  corpi  même  de  la 
cornue.  Aus.iiWt  que  le  courant  paase,  il  se  dégage  par 
le  col  de  la  cornue  un  gai  qui  décompose  l'eau  en  pro- 
duttaot  de  l'acide  fluorhydriqne;  le  fi)  de  platine  est 
d'ailleurs  rapidement  attaqué,  ce  qui  '  "--' 
rement  è  l'eipérience.  Le  gai  obtenu 
alances  est  probablement  du  fluor. 

Il  est  i  remarquer  que  les  diverses 
nant  les  fluorures  pourraient  s'eipiiquer  en  admettant 
que  ceui-ci  sont  des  fluates  ;  touieroi!,  cette  opinion  n'est 
plus  admise  nujnurd'hui  par  les  chimisifs.  Au  nombre 
des  raisons  qui  l'ont  fait  abandonner,  il  faut  citer l'ac- 
tfon  du  chlore  sur  les  fluorures  ;  si  c'étaient  dea  fluate* 
(MO.FIO),  le  chlore  devrait  mettre  en  libertédf  l'oxygÈue, 
ce  qu'on  n'observe  point.  Nous  donnons  ici  la  figure  de 
l'appareil  qui  permet  de  faire  agir  le  chlore  sur  le  spath 
fluor.  Le  chlore  produit  dans  le  ballon  A  et  purifié  dans 
les  flacons  D,  C,  D,  est  ensuite  desséclié  avec  la  plus 
grande  rigueur,  en  traversant  le  tube  £FGH  de  plus  de 
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drique  a  poar  densité  1,00;  il  ne  se  rorrgtie  i  teow 
température  et  bout  i  30*.  Son  affinîlé  pour  r*aii  m 
encore  si  grande  que  chaque  goutte  qn'^iu  en  inv  dim 
ce  liquide  y  produit  l'elTet  d'an  fer  niuKr;  mv,\\  rrpsui;-!! 
ï  l'air  d'abondantes  fiimécs  blanclirs  II  siiaquc  pn^in- 
tous  les  corps,  mCine  la  silice  et  se<  couibiniiwiit  irnt 
proprii^té  a  etd  mise  k  profit  pour  r.'vnal)-je  dn  lihciLn 


terre  d'une  couche  de  vernis  de»  gravcnn  sur  \vpf\r 
on  trace  an  dessin  k  la  pointe  sèche,  puiseipnsant  ir-' 
lame  aui  vapvur*  d'acide  flnor^iydrique,  le  verre  M  #. 
poli  partout  où  il  a  été  mi*  ï  nu  par  la  pointe.  Si,  k 
lien  de  vapeurs  d'acide,  on  employait  l'acide  li<|uidtli>- 
même,  celui-ci  creuserait  un  sillon  dans  le  •errvMH'!' 
dépolir.  C'est  de  l'une  on  de  l'autre  de  ces  deui  nusKr, 
que  l'on  grave  les  tiges  des  ibcrmomttresetleitiilnvi 


t  fln  niicessai-  I 


cloches  employés  en  chimie.  On  se  sert  t  cet  effn  i'tv 
auge  contenant  le  mélange  d'acide  snlTiirîqoe  el  ti 
«pnth  fluor  destiné  à  produire  l'acide  fluorhydrinur.  (» 
(haufle  celle  auge  en  plusieurs  cudroiti,  i  l'iiilt  ^ 
Umpes  a  alcool  {nsqn'à  ce  que  l'acide  fliioriijdri'iiif 
commence!  se  dégager,  puis  on  couche  le  tobesnrliii!' 
en  le  recouvraut  d'une  feuille  de  papier.  Apr^  ili "> 
quin/eminutMd'tipotf 
tion,  on    le  retiit  «  m 


pfcndudanslinsluivpi-' 
do  l'acide  sulfuriqurc» 
ccDIrt  et  clisaffanl  Vf- 
légèrement .  L'ici*  uc 


S  mtlres  de  longnenr,  et  rempli  d'acide  phoapborlquo 
anhydre,  ni  est  une  periie  nacelle  on  platine  c^Dfennanl 
le  fluorure  de  calcium;  elle  est  maintenue  i,  la  tempéra- 
ture du  feu  de  forge.  Le  gai  qui  se  dégjge  par  le  tube  IJ 
est  entièrement  sbsorbable  parla  potasse;  Il  ne  ren- 
ferme donc  pas  d'oiygène.  p  Q 

FLUORHYDRIQUK  (Actdi)  (FIH.  (Chimie).  — 'Coin. 
posé  d'une  proportion  (IHI  de  fluor  el  d'une  proportion 
(I)  d'hydrogène.  Quand  il  est  pur  et  privé  d'eau,  il  est 
gueux  1  la  température  ordinaire  el  ne  se  liquéfie  qu'à 
yi'  au-dissousdeiéro  (Frcmy).  Il  est  d'ailleurs  tellement 
•vida  d'eau,  que  saprépar.iiion  A  l'éial  anhydre  est  fort 
difficile,  et  qu'on  le  connaît  pour  ainsi  dire  W  peine  sous 
cet  ëlat. 

Combiné  vive,  une  propurtiou  d'eau,  l'acide  Ouorliy- 


!  de  plomb  on  de  plH''^ 
'   fermant   bien   linro"- 

■  quemenL  L'icîite  flo"- 

■  hydrique  en  a»  ** 
acides  la  plus  tHfcat* 
blea  qne  Ion  tm-""*- 
Lorsq  ue  les  main»  n*'^' 

'  '«'■  trop  lonplPinj»  "P^' 

à  SB  vapeur.  Hl"  »■ 
Tiennent  d'abord  sonnlement  doulodreute^,  piiisp'-'' 
peu  les- souffrances  s'eiaspèronl  et  finissent  piir''r»'i 
cessive».  Une  goutte  de  cet  acide  sur  la  peso  y  d*is™i"' 
une  ulcération  profonde  accompainée  de  donleunif^ 
cuisantesetseRiiérlssanilr^leniemeni.  Silabrâhuf^tiii 
an  peu  étendue,  elle  poorraii  devenir  nionell'-  '""' 
doit-on  le  manier  avec  la  plus  grande  précaatioa  fl  I*" 
tendre  suffisamment   d'eau  poQr  qu'il  cesse  defu'"' 


f.D- 


FLUORINE  (Minéralogie),  ipalh /liar.flmi  fl*"^ 
fluorure  dt  eolcium.  —  Sous  ce»  différroti  non»  on  *■ 

cristallisé  en  cubes,  quelquefois  en  masses  contrri""; 
née»  d'une  structura  lanjplleuse.  Suivani  GayLnsucK 
spath  flnor  est  le  résultat  de  la 
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avec  nn  élément  inconnu,  appelé  fluM*  :  sa  densité  est 
3,i5;  on  le  reconoait  aisément  aux  vapeurs  blanches 
qu'il  émet,  lorsqu'on  le  traite  par  Tacide  suirurique;  ces 
vapeurs  rongent  le  verre.  Souvent  hyaline,  cette  sub- 
stance est  toujours  transparente,  quelquefois  colorée  en 
violet  améthyste  ou  en  vert  bleuâtre;  les  échantillons 
qui  possèdent  la  dernière  teinte  sont  ordinairement  di- 
chr  ires  :  violets  dans  un  sens,  ils  paraissent  verts  dans' 
Tautre.  Le  spath  fluor  appartenant  au  système  cubique 
poHSc'de  la  réfraction  simple;  son  indice  est  1,436;  il 
polarise  la  lumière  sous  l'angle  de  h**  9'  avec  la  normale  ; 
ses  cristaux  deviennent  phosphorescents  par  la  chaleur, 
lorsqu'on  a  usé  une  de  leurs  races  sur  une  meule  de  grès. 
La  chaux  fluatée  est  essentiellement  une  substance  de 
filons;  elle  y  accompagne  tantôt  Tétain,  tantôt  le  plomb 
ou  le  zinc  On  l'emploie  quelquefois  comme  fondant  dans 
le  traitement  de  quelques  minerais;  dans  les  laboia- 
toire«,  le  spath  fluor  sert  à  la  préparation  de  l'acide 
flriorbydrique.  Le^  variétés  &  couleurs  vives  sont  utilisées 
pour  fabriquer  des  vases  ou  des  objets  de  fantaisie  ;  les 
vases  murrhins,  célèbres  dans  l'antiquité,  étaient  en 
fluorine.  Lef. 

FLUOBURE  DE  SILICIUM  (SiFI»)  (Chimie).  —  Composé 
de  fluor  et  de  silicium.  C'est  un  gaz  incolore,  d'une  den- 
sité égale  à  3,57,  répandant  à  l'air  des  fumées  acides 
tr{>8-épaisses  et  se  décomposant,  au  contact  de  l'eau  et  de 
l'humidité,  en  acide  silicique  ou  silice  (SiO^),  qui  a  la 
foi  me  d'une  gelée  transparente,  et  en  acide  fluorhydri^ 
que  (FlU),  qui  se  combine  avec  du  fluorure  de  silicium 
non  décompasé  pour  former  de  Vacide  hydrofluosilicigue 
3(FlH)^(SiF|5).  Sa  saveur  et  son  odeur  sont  analogues  à 
celles  de  l'acide  chlorhydrique,  avec  lequel  on  l'a  con- 
fondu pendant  longtemps.  Il  se  produit  quand  on  fait 
agir  l'acide  fluorhydrique  sur  le  verre  ;  on  le  prépare  en 
chaufl'ant  un  mélange  d'acide  sulfurique  couceutré,  de 
silice  et  de  fluorure  de  calcium.  Il  a  été  découvert  par 
Sch^lc  en  1771  et  étudié  en  1812  par  John  Davy  (voyez 
HmaorLOosiLiciQUE  [acide], 

FLUORURES  naturels  (Cliimie).  —  Les  fluorures  na- 
turels sont  : 

K«  Section.  Cubiques  :  fluorine  (FICa);  yttrocérite 
FUYtCe]  (vojcz  ces  mots); 

2«  Section.  Hhombiques  :  cryolithe  [FI<Al*i\a')  (voyez 
ce  mot). 

FLLSTRES  (Zoologie).  —  Suivant  M.  Milno-Edwards, 
ces  animaux  appartiennent  k  l'embranchement  des  Mol- 
ItuqueSy  sous-embranchement  des  Molluscoïdes  ou  Tu- 
mciert,  clas.se  des  liryozooires;  ils  forment,  dans  tous 
les  cas,  un  genre  établi  par  Linné  {Flustra)^  et  qui  avait 
été  rangé  par  Cuvier  parmi  les  Polypes  à  polypiers  cel- 
luleux.  Spallanzani,  Lamark,  Blainville  et  beaucoup 
d'antres  ont  étudié  ces  animaux.  Jusqu'à  M.  Milue- 
Edwards  qui  parait  avoir  précisé  leur  véritable  place 
dans  le  cadre  zoologique.  M.  le  professeur  Paul  Gervais 
résume  ainsi  les  caractères  de  ce  genre  :  «  On  peut  dire 
que  ce  sont  des  polypes  bryozoaires  (du  grec  bryon, 
mousse,  et  zôon,  animal)  dont  la  peau  externe  se  durcit 
en  grande  partie,  et  forme  des  polypiers  d'apparence 
cornée,  à  loge  ou  cellule  complète  pour  chaque  animal,  a 
La  réunion  de  ces  espèces  de  polypiers  est  fixée  en  forme 
de  croûte  foliacée  aux  corps  sous- marins.  On  en  trouve 
dans  toutes  les  mers  et  à  toutes  les  profondeurs.  La 
F.  foliacée  {F,  foliacea.  Lin.)  est  une  espèce  grande, 
frondescente,  que  l'on  trouve  sur  nos  côtes.  Il  y  en  a 
plusietirs  à  l'état  fossile. 

FLUTE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'un  Poisson  du 
genre  Murène^  la  i/.  commune,  et  d'un  autre  du  genre 
Fiitulaire^  la  F.  petimhe  iE,  tabucaria,  El.) 

Flute  do  soleil  (Zoologie) .  —  Ces  mota.  paraissent 
Otre  la  traduction  exacte  de  Curahi-remembif  nom  par 
lequel  le^  Guaranis  (indigènes  du  Paraguay)  désignent 
une  espèce  de  Héron,  Ardea  cyanocephala  de  Latham, 
Bt/ioreau  flûie  du  so/eil  de  Lesson.  Ils  l'appellent  ainsi, 
parce  que,  croient-ils,  le  sifflement  doux  et  mélancolique 
qu'il  répète  souvent,  à  certains  moments,  annonce  des 
changements  de  tentps.  Ces  hérons  sont  assez  comninns 
au  Paraguay,  dans  les  plaines  sèches  ou  humides,  plutôt 
qu'au  bord  des  lacs  et  des  rivières.  Ils  passent  lu  nuit 
perchés  sur  les  arbres,  où  ils  placent  leur  nid  dans  le- 
quel la  femelle  pond  deux  ceuTs. 

Flutb  (Gbepfb  en)  (Horticulture).  —  Voyez  Greffe. 

FLUTEAU  (Botanique).  —  Voyez  Alisub. 

FLUVIALES  ^Botanique).  —  Quelques  auteurs,  et  entre 
autres  Ventenat,  ont  donné  ce  nom  à  la  famille  des 
Nahit/ées  de  Jussieu.  M.  Ad.  Brongniart  l'a  adopté  pour 
désigner  sa  quinzième  classe  de  végétaux;  il  la  caracté- 


rise ainsi  :  périanthe  libre  ou  adhérent,  donble  ou  quel- 
quefois nul,  l'externe  sépaloide,  l'interne  pétaloide.  Eta- 
mines  indépendantes  du  pistil,  souvent  dans  des  fleurs 
distinctes.  Cette  classe  comprend  les  familles  des  Hydro- 
chnridées,  des  Bulomées^  des  AlismacéeSy  des  Nàiadées^ 
des  Lemnacées. 

FLUVIATILES  (Botanique).  —  On  donne  qnelquefoia 
le  nom  ôe  Plantes  fluviatiles  h  celles  qni  croissent  dans 
les  eaux  courantes;  telles  sont  plusieurs  espèces  ôe  Re- 
noncules et  de  PotamotSy  etc. 

FLUX  (Médecine),  fluxus,  du  latin  fluo.  Je  coule.  — 
On  entend  par  là  toute  évacuation  surabondante  de 
quelqu'une  des  humeurs  renfermées  dans  le  corps  ou 
produites  par  un  état  morbide;  ainsi  la  (/mrrAéif  est  quel- 
quefois appelée  flux  de  ventre.  —  Le  flux  de  sang  est  la 
dyssenierie  ; — on  appelle  flux  hémorrhotdal  toute  espèce 
d'écoulement  qui  accompagne  \es  fiémorrhàtdes.eitc,  — 
Plusieurs  nosologistesont  aussi  employé  cette  expression 
pour  désigner  certains  groupes  de  maladies.  Sauvages 
avait  admis  quatre  ordres  de  flux  :  Içs  F,  de  sang,\Q% 
F.  de  ventre  y  les  F,  séreux,  les  F.  du  gaz, 

Flox  et  reflux  (Astronomie).  —  Mouvement  régu- 
lier et  périodique  qu'on  observe  chaque  Jour  dans  les 
eaux  de  la  mer,  et  qui  constitue  le  phénomène  des  ma- 
rées. Dans  les  mers  étendues,  l'eau  monte  pendant  six 
heures  environ  et  s'étend  sur  les  rivages,  c'est  le  flux  ou 
le  flot  ;  après  cela,  elle  descend  pendant  six  autres  heures, 
ce  qui  forme  le  reflux  ou  Jusant.  Il  y  a  donc  deux  flux 
et  deux  reflux  en  vingt-quatre  heures,  ou,  plus  exacte- 
ment, entre  24"  49*,  intervalle  moyen  de  deux  passager 
consécutifs  de  la  lune  au  méridien.  Les  marées  sont  à 
peu  près  insensibles  dans  la  Méditerranée  ;  elles  acquiè- 
rent, au  contraire,  d'énormes  proportions  dans  certains 
bras  de  mer  en  communication  avec  l'Océan,  tels  que  la 
MuAche  (voyez  Marées^. 

FLUXION  (Médecine),  du  latin  fluere,  couler,  affluer. 
—  Ou  désigne  par  là  tout  afflux  d'un  liquide  vers  un 
point  qui  est  le  siège  d'une  excitation  quelconque.  Mais 
on  lui  donne  plus  particulièrement  ce  nom  lorsque  le 
phénomène  se  produit  dans  certaines  parties  de  la 
bouche,  telles  que  les  gencives,  l'épaisseur  des  Jones,  les 
glandes  salivaires,  les  ganglions  lymphatiques;  de  là 
plusienrs  espèces  de  fluxions.  —  La  fluxion  des  gencive* 
reconnaît  pour  cause,  le  plus  souvent,  une  carie  <fentaire, 
l'extraction  d'une  dent,  etc.  Dans  ce  cas,  le  froid  la  dé- 
termine très-souvent;  elle  se  termine  ordinairement  par 
la  résolution  que  l'on  h&te  au  moyen  des  bains  de  pieds, 
des  lotions  ou  bains  locaux  avec  les  décoctions  de  gui- 
mauve et  de  tète  de  pavot,  etc.,  ou  par  un  petit  abcès 
qui  s'ouvre  seul,  quelquefois  à  l'aide  d'un  petit  coup  de 
lancette.  —  La  fluxion  des  joues  h  son  siège  dans  le  tissu 
cellulaire  de  cette  région  ;  ntèmes  causes,  même  termi- 
naison, même  traitement,  on  y  Joindra  des  cataplasmes 
éroollients.  Lorsqu'il  survient  un  abcès,  la  sup- 
puration se  fait  Jour  ordinairement  dans  l'intérieur 
de  la  bouche;  c'est  le  cas  le  plus  heureux;  rarement 
l'abcès  s'ouvre  à  rextérieut>;  alors,  la  fistule  du  canal 
de  Sténon  pent  en  être  la  conséquence  (voyez  Glan- 
des SALIVAIRES,  FiSTt'LES  SALivAiRES).  —  Ce  qui  vieut 
d'être  dit  peut  s'appliquer  aux  fluxions  qui  ont  leur  siège 
dans  les  glandes  salivaires,  dans  les  ganglions  lympha- 
tiques; mais  ici,  en  raison  de  la  nature  des  tissus,  l'in- 
flammation est  moins  active,  la  résolution  s'en  fait  sou- 
vent attendre  plus  longtemps,  et  lorsque  la  suppuration 
a  lieu,  c'est  presque  toujours  un  abcès  froid  (voyez  ABcfes, 
Bubon,  Glande^  Ganglion  lymphatique,  Scrofule). 

Fluxion  db  poitrine  (Médecine).  —  On  désigne  vul- 
gairement par  ce  nom  la  pleurésie^  la  pneumonie,  la  pé- 
ripneumonie  à  l'état  aigu. 

Fluxion  (Mathématiques).  —  Newton  désignait  ainsi 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  ladérivée  ou  le  coefficient 
difiérentiel.  Ce  mot  était,  pour  lui,  synonyme  de  vitesse. 
Si,  en  effet,  l'on  représente  géométriquement  la  fonction 
y  =  f{x),  on  pourra  concevoir  la  courbe  comme  étant  en- 
gendrée par  le  mouvement  d'une  droite  parallèle  à  l'axe 
du  y,  qui  se  meut  nniformément  le  long  de  l'axe  des  x, 
tandis  qu'un  point  parcourt  cette  ligne  avec  une  vitesse 
variable  qui  dépend  de  la  fonction  t\x).  Le  rapport  de  la 

vitesse  de  ce  point  à  la  vitesse  de  la  droite  est  égal  à  ^^ 

ou  à  la  dérivée  de  y  par  rapport  à  x.  Pour  Newton,  c'o  - 
tait  le  rapport  de  la  fluxion  de  l'ordonnée  à  la  fluxion  de 

l'abscîsse,  et  il  la  désignait  par  ¥ .  Mais  la  considération 

de  vitesse  et  de  mouvement  n'étant  pas  essentiello  au 
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snjet,  il  est  plus  simple  de  définir  la  dérivée  comme  étant 
le  rapport  des  difTérentielles  ou  la  limite  du  rapport  des 
différences  finies  (voyez  DéHivÉKS,  Calcul  différentibl). 

E.  R. 
FOBNE  (Zoologie).  Fœrtus,  Fab.  —  Genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères  ^  section  des  Térébrants^ 
famille  des  Pvpivores ,  tribu  des  Evaniates;  à  tarière 
très-saillante  dans  les  femelles,  formée  de  trois  Û'ets 
distincts  et  égaux,  l'abdomen  comprimé  en  massue,  les 
jambes  postérieures  très  grandes,  les  antennes  filiformes, 
la  languette  entière  ou  simplement  échancrée.  Très- 
voi'tins  des  Evanies  dont  ils  diffèrent  en  ce  que  dans 
celles-ci  la  tête  est  sessile  et  Tabdomen  excessivement 
court,  ils  se  rapprochent  encore  des  Ichneumons.  Us  vivent 
sur  les  fleurs.  On  les  rencontre  aussi  voltigeant  dans  les 
lieux  secs  et  sablonneux,  avec  des  abeilles  solitaires  et 
des  sphcx,  et  ils  déposent  leurs  œufs  dans  Tintérieur  de 
leurs  larves  ou  à  côté  d'elles.  Leurs  petits  venant  à  éclore 
dévoreront  ces  larves  avant  de  subir  leurs  métamorpho- 
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Figr.  11^8.  —  Fone  lancier  (remelle). 

ses.  Le  F.  lancier  (F.  jaculator^  Fab.),  long  d'envi- 
ron 0*,012,  est  d'un  noir  obscur,  mince  et  long;  il  a  le 
premier  article  des  pattes  postérieures  blanc,  avec  un 
petit  amieau  blanc  à  la  base  des  jambes.  Les  pattes  pos- 
térieures, plus  longues  que  les  autres,  ont  des  jambes 
très- grosses.  Les  ailes  supérieures  sont  transparentes 
avec  des  nervures  noires  ;  l'abdomen  est  long  et  menu  ; 
la  tarière  des  femelles  est  presque  de  la  longueur  -du 
corps.  C'est  l'espèce  la  plus  connue.  Geoffroy  le  désigne 
ainsi  :  Ichneumon  tout  noir,  à  pattes  postérieures  très- 
longues  et  grosses.  Le  F.  affectateur  (F.  o/fecfator,  Fab.  ) 
est  noir  comme  le  précédent,  mais  de  moitié  plus  petit. 

FCENICULUM  (Botanique).  —  Nom  latin  du  Fenouil. 

FQENUM  CRJBCUM  (Botanique).  —  Nom  spécifique  de 
la  Triqomflle  fenu-grec^  vulgairement  Fenu-grec. 

FGETELA  (Zoologie).  —  Nom  d'une  variété  de  Poisson 
de  VHolocentre  gaterin  de  Lacépède,  dont  Forskal  et 
Linné  avaient  fait  une  espèce  de  Sciéite,  sous  le  nom  de 
Scieena  fœteln. 

FGETUS  (Zoologie).  —  Ce  mot,  conservé  dans  la  lan- 
gue française,  du  même  mot  latin  qui  signifie  /Vniiï,  pro- 
duction^ sert  à  désigner  le  petit  animal  et  particulière- 
ment l'enfant,  lorsqu'il  est  encore  dans  le  sein  de  sa 
mère.  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  notre  livre  de  faire 
l'histoire  du  fœtus,  que  l'on  trouvera  dans  tous  les 
traités  spéciaux  ;  mais  il  y  a  des  fonctions,  telles  que  la 
circulation^  et  par  suite  la  nutritiony  dont  l'importance, 
dans  le  fœtus ,  demande  quelques  développements  que 
l'on  trouvera  au  mot  Nctrition. 

FOIE  (Anatomie  humame),  en  latin  hepar*  —  Organe 
glanduleux,  d'une  couleur  rouge- brunâtre,  situé  dans  l'hy- 
pocondre  droit  et  dans  Tépigantre,  et  retenu  dans  sa  posi- 
tion par  des  replis  du  péritoine,  appelés  ligaments.  Il  est 
Je  plus  volumineux  et  le  plus  pesant  de  nos  viscères.  Sa 
forme  entassez  irrégulière.  Par  sa  face  supérieure,  con- 
vexe et  lisse,  il  est  en  contact  avec  le  diaphragme  qui  le 
sépai'e  du  cœur,  du  poumon  droit  et  des  sept  ou  huit 
dernières  côies  par  lesquelles  il  est  protégé.  Sa  face  infé- 
rieure, qui  regarde  un  peu  en  arrière,  présente  un  sillon 
profond  divisant  le  foie  en  deux  lobes  inégaux ,  grand 
lobe  ou  lobe  droite  lobe  moyen  ou  lobe  gauche;  un 
autre  sillon,  partant  transversalement  du  premier,  sert 
à  loger  la  i)eiiie  porte  ^  Vartère  et  le  conduit  hépati- 
que^ des  vaisseaux  lymphatiques  et  des  nerfs  ;  derrière  ce 
sillon  transversal,  dans  l'arrière-cavité  du  péritoine,  on 
trouve  une  sorte  de  mamelon  d'nu  fort  volume,  c'est  ce 


qu'on  appelle  le  lobule ,  petit  lobe,  ou  lobe  de  S/  »>'/. 

Le  foie  est  en  rapport,  à  gauche  du  sillon  antéro-p(w. 
térieur,  avec  Vestomac  qu'il  recouvre  en  partie^  k  à 
droite,  avec  la  vésicule  du  fiels  le  rein  droit,  le  ^Vm 
transverse,  la  veine  cave  inférieure  à  laquelle  il  fomif 
une  gouttière.  Il  reçoit  du  péritoine  une  enveloppe  pre». 
que  complète;  de  plus,  il  possède  une  tunique pm;r-, 
fibreuse,  nommée  capsule  de  Glisson,  qui  lui  adhère  nr 
une  foule  de  prolongements  fibreux.  Son/wrenrAyw.*^ 
constitué  par  les  divisions  de  la  veiite  fôrte^  de  Va'^f 
hépatique  et  des  veines  smhépotiques,  et  par  les  a» 
licules  biliaires,  sécréteurs  et  excréteurs.  Tous  ces  iv- 
seaux  sont  entre  eux  dans  les  rapports  suivante:  la  fw 
joor/e,  Vartère  hépatique  et  un  conduit  eicrôteor  wst 
réunis  en  faisceau  ;  autour  de  ces  troncs  priDfijttin  » 
trouvent  placés  les  conduits  sécréteurs  de  la  bile;  plo^ 
en  dehors  est  le  prolongement  cylindrique  de  la  cap*:^ 
de  Glisson,  avec  les  capillaires  qui  s'y  distribuent.  C*« 
cylindres,  pressés  les  uns  contre  les  autres,  reufenniDt 
dans  leurs  intervalles  les  veines  sus-hépatique»,  et  «^ 
entre  eux  par  les  anastomoses  des  capillaires  biliiiivs  •i 
sanguins,  se  présentent  à  la  surface  du  foie  ^uslaforv 
de  granulations  ou  d'acini  diversement  colorés,  et  doat 
la  portion  jaune  est  formée  par  les  canalicules  biluirN 
et  la  portion  rouge  par  les  vaisseaux  sanguins. 

Le  foie  renferme  trois  ordres  de  vai8<«aux  saspiim: 
!•  Vartère  hépatique  née  du  tronc  ccBliaqoe,ci  apporuii 
au  foie  du  sang  rouge  qui  le  nourrit;  2^la  veine  i^'' 
formée  de  la  réunion  des  veines  des  intestins,  de  IV  > 
mac,  de  la  rate,  du  pancréas,  et  qui,  se  distribuant  d*-* 
le  foie  comme  le  ferait  une  artère,  y  amène  le  ^. 
ayant  circulé  sur  les  parois  des  voies  digestivcs  c<  chir: 
de  certains  produits  de  la  digPstion;3*  enfin  daib  * 
tissu  hépatique  naissent  les  radicules  de  plusieurs  ra- 
meaux veineux,  nommés  veines  hépatiques,  qui  sorncî 
du  foie  par  sa  face  supérieure  pour  s'aboucher  iiMK>li> 
teroent  dans  la  veine  cave  inférieure. 

La  principale  fonction  du  foie  est  de  sécréter  la  f>il*. 
Certains  matériaux  qui  doivent  donner  naissance  à  cetf^ 
liqueur  passent  à  travers  les  parois  adossées  des  asi- 
laires sanguins,  etdes  canalicules  sécréteurs,  coulent  dui^ 
le»  conduits  excréteurs  qui  letir  font  suite,  et  aboutis- 
sent, au  niveau  du  sillon  transverse  du  foie,àdeuia 
naux  qui  se  réunissent  enfin  pour  former  le  canal  hèi^- 
tique  par  lequel  la  bile  sort  du  foie.  Le  canal  fiéptiH]  ^ 
rencontre  bientôt  le  canal  cysiique^  auquel  il  se  joim» 
angle  aigu  pour  donner  n.tissaiice  au  canal  Mé^i^ny 
(du  grec  cholè,  bile,  et  dechomai,  je  contiens).  Ce  <nj" 
advient  à  l'embrandiement  des  deux  canaux  varie  ^-J- 
vant  que  l'on  est  à  jeun  ou  dans  la  période  de  dijtwtoa 
Dans  le  premier  cas,  la  bile,  parvenue  à  la  jonciion  d*^ 
canaux  hépatique  et  cystique  (du  grec  cystts,  ves*>;.*' 
partage  en  deux  portions,  dont  l'une  rétrograde  p*^*^ 
canal  cystique  dans  la  vésicule  biliaire  qu'elle  rem^ 
peu  à  peu,  tandis  que  l'autre  continue  son  trajet  par  >r 
canal  cholédoque,  et  parvient  dans  le  duodénum;  p* 
dant  la  digestion,  la  vésicule  se  vide. 

Les  usages  de  la  bile  sont  peu  connus;  cependant  fu- 
sait, d'une  part,  qu'elle  agit  comme  liquide  alcalin  potf 
émulsionner  les  graisses  conjointement  avec  le  w|C  P*"" 
créatique  ;  d'une  autre  part,  que  certains  de  ses  priD<>p«^ 
constitutifs,  par  exemple  sa  matière  colorante,  «onift 
puisés  avec  les  excréments:  on  a  pu  la  considère/ conB* 
un  des  réactifs  du  travail  digestif  et  comme  unde»  pt" 
duits  excrémentitiels  de  la  nutrition  (voyez  Ntinm*^. 
M.  le  professeur  Claude  Bernard  a  découvert,  en  ii)^ 
que  le  foie,  outre  la  sécrétiou  biliaire,  jouissait  deli  P"^ 
priété  singuli»>re  de  créer  du  sucre  de  toutes  pièce»  w-^ 
dépens  du  sang.  Ce  sucre  remonte  par  le»  veiow  **- 
hépatiques  dans  le  cœur  et  W  divers  organes,  ou  il  «^ 
incessamment  détniit  par  la  combustion  roîipiratwre  :  o*- 
a  donné  à  cette  fonction  nouvelledu  foie  le  nom  d^ '•  ' 
cogénie  (voyez  ce  mot).  S  —  »• 

FoiB  t Pathologie).  -  Le  foie  est  sujet  à  des  roa^i''^ 
nombreuses,  et  presque  toujours  très-graves.  Lor»qo'^'^ 
cause  quelconque  détermine  l'obstruction  du  caoai  ^ 
crétenr  de  la  bile,  ou  suspend  le  travail  rfcr^tatrû 
foie,  les  élémenu  de  la  bile  cessent  d'être  reUrésd»»" 
et  communiquent  à  ce  liquide  une  teinte  jaune  <**7^  " 
ristique  &  laquelle  participe  la  peau.  Cet  état  rootm- 
désigné  sou»  le  nom  d'»c/ere,  vulgairement  *•  ;""'^' 
accompagne  un  grand  nombre  de  maladies dn  '^'^*'"j, 
ou  l'autre  de  leurs  périodes,  ou  même  pendant  Vf^ 
leur  durée.  D'autres  fois  aussi  il  constiuie  *  •"'  ^ 
une  affection  particulière  que  l'on  drti|:ne  wa*  f^""^ 
dUrtère  ou  Jaunisse  (voyex  Ictère). 
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ï»  foie  est  sujet  à  une  antre  affection  non  moins  frû- 
quente  que  la  jaunisse  et  moins  remarquée,  c'est  la  con- 
geffion  du  foie  signalée  à  Tattention  des  médecin»,  par 
le  professeur  Andral  {Clinique^  t.  II),  puis  étudiée  en  dé- 
tail par  :  Haspel  {Mnlad.  de  V Algérie)^  L.  Fleury  {Hydro- 
t/i^pie)^Yrer\c\\s[Trait. prat, des matad.  du  foif). Ce.ite 
maladie  se  révèle  par  de  la  pesanteur  et  de  la  douleur  au 
côté  droit,  une  teinte  jaunâtre  delà  peau  particulièrement 
marquée  aux  pommettes,  autour  de  la  bouche,  au  blanc 
des  veux,  enfin  par  une  augmentation  notable  du  volume 
du  loie,  que  Ton  reconnaît  au  toucher  et  à  la  percussion. 
Souvent  Tappétit  a  disparu,  d*antr«t  fois  il  est  capricieux 
ou  excessif;  mais  les  digestions  sont  toujours  pénibles.  Un 
amaigrissement  marqué  accompagne  ces  symptômes,  bien 
qu'habituellement  il  n'y  ait  pas  de  fièvn*.  Le  plus  sou- 
vent, cette  affection  n*est  que  la  suite  d'un  embarras 
dans  la  circulation  pulmonaire  ou  dans  le  jeu  du  cœur; 
aussi  la  congestion  du  foie  est- elle  un  âf*H  accidents  ha- 
bituels dans  les  maladies  organiques  du  cœur;  elle  est 
aussi  un  des  symptômes  accoutumés  des  maladies  pro- 
duites par  les  émanations  marécageuses.  Parfois  aussi 
cette  congestion  du  foie  se  produit  d'elle-même,  mais 
c'est  surtout  dans  les  pays  chauds,  comme  on  a  pu  l'ob- 
server en  Algérie;  les  individus  jeunes,  vigoureux,  et 
non  acclimatés  dans  le  pays,  y  sont  particulièrement  ex- 
posés. Chez  les  habitants  des  mOmes  contrées,  vivant 
dans  1  humidité  et  éprouvés  longtemps  par  les  fièvres,  la 
congestion  du  foie  est  encore  commune  et  se  lie  sou  veut 
à  une  maladie  du  canal  digosiif.  En  tous  cas,  la  conges- 
tion du  foie  consiste  en  une  accumulation  du  sang  dans 
le  tissu  du  foi^,  qui  est  rouge  ou  violacé.  Cette  maladie 
a  une  durée  très-variable,  parce  qu'elle  se  produit  dans 
des  circonstances  très-diverses.  La  congestion  simple  et 
récente  cède  ppomptement  aune  large  émission  sangm'ne; 
mais  lorsqu'elle  est  le  contre-coup  d'une  maladie  plus 
grave,  elle  s'amende  ou  s'aggrave  avec  elle.  Sous  nos 
climats,  cette  affection  est  peu  grave,  mais  il  en  est  tout 
autrement  dans  les  pays  chauds.  Dans  sa  forme  aigué, 
elle  résiste  rarement  à  la  saignée  générale  ou  à  Tappli- 
cation  des  sangsues  à  l'anus,  avec  un  régime  doux, 
rosagfi  des  bains  alcalins  et  de  l'eau  de  Vichy  en  boisson. 
La  congestion  chronique,  beaucoup  plus  rebelle,  a  été 
très- heureusement  combattue  par  les  douches  d'eau 
froide  (voyez  HTOROTnéRAPiE);  les  eaux  minérales  de 
Vichy,  Hambourg,  Kissingen,  Carlsbad,  sont  aussi  re- 
commandées dans  ce  cas.  Lorsque  la  maladie  tient  aux 
influences  locales  citées  plus  haut,  le  dépassement  est  le 
meilleur  moyen  s'il  est  possible. 

L'inflammation  du  foie  est  désignée  sous  le  nom  d'A^- 
patite  et  se  termine  quelquefois  par  Vabcés  du  foie 
(voyez  Hépatite). 

Ù/tupet'trophie  du  foie  est  une  maladie  qui  offre  sou- 
vent des  apparences  de  la  congestion  chronique,  mais  qui 
en  est  essentiellement  d  stincte  (voyez  Hypertrophie). 

Le  foie  peut  aussi  être  attaqué  <\*atro^hie  ou  de  dimi- 
nution de  sa  subs'ance.  Cette  affection  obscure  et  difficile 
à  reconnaître  ne  laisse  guère  d'espoir  de  guérison  ;  au 
début,  les  forces  et  l'embonpoint  déclinent  peu  à  peu,  le 
visage  devient  pâle  ;  un  peu  plus  tard  se  déclare  une  ascite 
abdominale  ou  hydropisie  du  ventre  ;  en  explorant  la 
région  du  foie,  on  reconnaît  un  amoindrissement  notable 
de  l'organe.  Cette  maladie  n'est  pas  tH's-communc. 

On  nomme  cirrhose  du  foie  (du  grec  cirrhoSj  roux)  une 
maladie  grave  dont  le  fait  principal  est  l'hypertrophie 
d'une  partie  des  granulations  du  foie  et  l'atrophie  du 
plu»  grand  nombre  ;  les  parties  hypertrophiées  prennent 
la  couleur  de  la  cire  jaune.  Cette  affection  n'a  été  dis- 
tinguée nettement  que  par  les  médecins  modernes,  Boul- 
land  (Mém,  de  la  Soc,  d'émulalion^  t.  IX),  Becquerel 
{Archiv.  de  méd,,  1840),  Monneret  [Archtv,  de  méd., 
1852),  Gubler  [Thèse  p.  Vngréq.^  1853).  La  cirrhose  peut 
ùtrc  liée  avec  des  maladies  graves  du  cœur,  des  pou- 
mons, des  reins,  et  elle  se  perd  souvent  alors  au  milieu 
du  cortège  d'accidents,  que  ces  affections  déterminent; 
elle  n'est  le  plus  souvent  reconnue  qu'après  la  mort, 
à  l'ouverture  du  corps,  si  elle  a  lieu.  Mais  la  cirrhose 
est  aussi  parfois  une  affection  primitive,  et  voici  à 
peu  près  sa  marche.  Son  début  est  insensible;  les  ma- 
lade», sans  éprouver  aucune  souffrance,  pâlissent  peu  à 
peu,  mnigrissont  et  perdent  leurs  forces;  le  ventre  de- 
vient hydropique,  et  cet  accident  persiste  et  s'accroît  en 
général  avec  une  ténacité  invincible  ;  s'il  devient  consi- 
dérable dans  le  ventre,  l'épanchement  séreux  s'étend 
jusqu'aux  membres  inférieurs,  tandis  que  la  face,  les 
bras  8'amaigri«»sent ,  prennent  une  teinte  terreuse  ou 
jaunArre.  La  peau  est  sèche  au  toucher;  l'appétit,  qui 


d'abord  avait  été  conservé,  disparaît  h  la  fin  ;  les  nrines 
deviennent  rares  et  bourbeuses.  La  marche  de  cette  re- 
doutable maladie  est  lente,  et  c'est  après  de  longs  mois, 
ou  ;nêmo  quelques  années,  que  le  patient  succombe  à 
son  mal  ;  souvent  cette  terminaison  funeste  est  hftiée  par 
quelque  complication,  érsrsipèle,  pleurésie  ou  pneumonie. 
I^  rôle  du  médecin  est  pénible  en  face  de  cette  maladie, 
car  son  art  est  impuissant  à  en  conjurer  les  fatales  con- 
séquences, et  il  ne  peut  que  pallier  les  accidents  qu'elle 
présente;  quelques  purgatifs  énergiques  diminuent  Thy- 
dropisie;  la  ponction  devient  nécessaire  lorsque  l'épan- 
chement séreux  est  trop  abondant  et  trouble  les  fonc- 
tions essentielles.  La  cirrhose  est  d'ailleurs  difficile  & 
distinguer  avec  exactitude  de  plusieurs  autres  affections 
du  foie,  et  le  plus  souvent  on  en  admet  l'existence  en 
constatant  que  les  caractèresde  ces  autres  affections  font 
défaut  C'est  chez  l'homme  et  dans  la  période  moyenne 
de  la  vie  que  la  cirrhose  s'observe  le  plus  souvent;  la 
femme  et  surtout  l'enfant  y  sont  bien  moins  sujets.  Peut- 
être  les  habitudes  d'user  à  tout  propos  des  boîssons  al- 
cooliques ou  fermentées  sans  aller  même  le  plus  souvent 
jusqu'à  l'ivrognerie,  plus  commîmes  chez  l'homme  d'un 
âge  mûr,  sont-elles  la  canse  de  cette  préférence.  L'alté- 
ration ^spéciale  du  foie,  dans  la  cirrhose,  off^  trois  de- 
grés :  au  premier,  le  foie  n'a  pas  changé  de  volume 
ou  a  même  augmenté,  mais  son  tissu  est  d'une  cou- 
leur jaune  génénile,  marbré  de  lignes  rouges,  sinueuses 
et  irrégulièrés;  en  même  temps,  le  tissu  cellulaire  qui 
joint  les  lobules  du  malade  est  plus  dense  et  de  con- 
sistance fibreuse.  Au  second  degré,  le  foie  diminue  de 
volume,  prend  un  aspect  mamelonné  et  une  coloration 
rouss&tre  qui  rappelle  celle  du  cuir;  il  est  aussi  plus 
dense  et  singulièrement  résistant;  dépouillé  de  la  cap- 
sule de  Glisson,  il  semble  formé  de  petits  mamelons  Jau- 
nâtres, serrés  les  uns  cx)ntre  les  autres.  Le  troisième 
degré  s'observe  rarement;  il  serait  signalé  par  un  ra- 
mollissement du  tissu  hépatique  qui  se  convertirait  en 
un  détritus  brunâtre. 

Le  cancer  du  foie  est  une  affection  assez  fréquente 
sous  nos  climats  (voyez  Cancer)  ;  cette  maladie  incurable 
et  inévitablement  mortelle  accompagne  presque  toujours 
une  altération  de  même  nature  en  quelque  point  de 
l'estomac.  On  pourra  consulter  sur  cette  affection  re- 
doutable le  travail  de  M.  le  professeur  Monneret  {Archiv. 
gén,  de  méd.,  mai  i85â).  Il  est  rare  que  le  cancer  du  foie 
se  développe  seul  et  primitivement;  les  sujets  où  il  se 
produit  portent  habituellement  un  cancer  externe  ou  in- 
terne sur  quelque  autre  point  de  leur  organisme.  En  tous 
cas,  un  traitement  palliatif  est  la  seule  ressource  que 
laisse  au  médecin  l'impuissance  de  son  art.  La  vésicule 
biliaire  est  sujette  également  à  l'affection  cancéreuse. 

Sous  l'influence  d'une  violence  extérieure,  un  coup 
porté,  une  pression  énergique,  une  chute  sur  l'bypocon- 
dre  droit,  le  foie  peut  éprouver  une  rupture;  quelquefois 
cette  déchirure  du  tissu  du  foie  se  produit  spontanément. 
Dans  tons  les  cas,  il  s'ensuit  une  hémorragie  interne  qui 
ne  détermine  ordinairement  pas  d'inflammation  du  péri- 
toine. C'est,  néanmoins,  un  accident  funeste  qui  se  révèle 
brusquement  par  une  douleur  locale,  vive  et  déchirante  ; 
la  face  est  anxieuse  et  contractée,  le  pouls  petit  et  ac- 
céléré; il  y  a  des  syncopes;  la  mort  qui  peut  survenir 
en  quelques  heures  ne  tarde  Jamais  au  delà  d'une  dizaine 
de  Jours.  La  vésicule  biliaire  j^eut  se  rompre,  danscer- 
tains  cas,  avec  une  douleur  atroce;  une  péritonite  sur- 
aigufi  emporte  promptement  le  malade. 

Il  faut  encore  signaler,  parmi  les  affections  du  foie, 
la  production  des  calculs  btiinires  (voyez  Calcul). 

Le  foie  est  donc,  en  résumé,  sujet  à  de  très-graves  ma- 
ladies ;  sa  position  superficidle  et  son  volume  considéra- 
ble le  rendent  très-accessible  aux  fâcheuses  influences 
de  la  constriction  de  l'abdomen.  C'est  en  effet  un  des  or- 
ganes que  l'usage  des  corsets  serrés  peut  offenser  le  plus 
facilement,  et  la  coquetterie,  qui  a  provoqué  ce  funeste 
abus,  est  plus  tard  bien  cruellement  punie. 

Une  espèce  de  Ver  intesiinnl,  nommé  Douve,  Ver 
platy  Distome  hépatique.  Ver  du  foie  {Fasciola  hepatica^ 
Lin.  j,  se  multiplie  parfois  dans  la  vésicule  et  les  conduits 
biliaires  (voyez  Douve).  Mais  une  autre  affection  vermi- 
neuse,  commune  dans  le  foie,  est  celle  que  caractérise 
la  présence  de  vessies  enkystées,  remplies  d'un  liquide 
clair,  nommées  Hydntides  et  que  Lafinnec  a  plus  spécia- 
lemeijt  appelées  ncéphalocystes  (voyez  ces  mots).  Cette 
affection,  comme  la  précédente,  est  grave  lorsque  les  hel- 
minthes se  sont  abondamment  multipliés;  la  médecJne 
ne  les  combat  pas  très-efficacement.  F  — n.  -^ 

Foie  (Anatomie  animale).—  Le^  fonctions  da  foie  sont 
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sanft  doute  d'une  grande  importance  dans  la  nntritioii 
des  animaux,  car  cbez  rimmense  majorité  d'entre  eux 
on  reconnaît  toujours  un  appareil  organique  sécrétant 
un  liquide  huileux,  d'une  couleur  Jaune  verdàtre,  en  un 
mot  offrant  tous  les  caractères  de  la  bile.  Toutes  les  fois 
<iue  cet  appareil  organique  a  la  conformation  d*unc 
glande,  c'est  véritablement  un  foie. 

'J'ous  les  animaux  VertéMs  ont  un  foie  parfaitement 
analogue,  pour  ta  position,  l'aspect  général  et  les  fonctions, 
au  foie  de  l'espèce  humaine;  mais  on  s'aperçoit  par  une 
étude  comparative  que  cet  organe  n*a  pas  chez  1  homme 
un  développement  complet,  et  que  le  véritable  type  de  sa 
composition  complète  se  trouve  dans  les  Mammifères 
carnivores  et  rongeurs.  On  y  observe  alors  cinq  parties 
ou  lobes  bien  distincts  :  un  lobe  principai  divisé  à  sa 
face  inférieure  par  deux  scissures  dont  la  droite  loge  la 
vésicule  du  fiel,  et  l'autre  reçoit  l'un  des  ligaments  sus- 
penseurs  du  foie  ;  un  io6e  gauche  et  un  lobe  droit  ajoutés 
à  droite  du  lobe  principal;  enfin  un  lobule  gauche  et  un 
lobule  droit  annexés  eux-mêmes  chacun  à  i'un  des  deux 
précédents.  Dans  cette  façon  de  décrire  le  foie,  imaginée 
par  Duvernoy  {Anal,  compar,  de  G.  Cuvier,  2*  édit., 
t.  JV,  2'  P'irt.),  celui  de  l'homme  ^consisterait  unique- 
ment dans  le  lobe  principal  et  un  rudiment  du  lobe 
droit,  qui  serait  le  lobe  de  Spigel  ;  les  trois  autres  lobes 
ne  seraient  pas  développés.  1^  cAo/,  le  chien^  Vécureuil, 
la  marmotte,  le  rat,  le  lapin,  \e  lièvre,  le  cochon  d'Inde, 
ont  un  foie  complet  avec  ses  cinq  lobes.  La  plupart  des 
autres  mammifères  ont  cet  organe  composé  d'un  plus 
grand  nombre  de  lobes  que  dans  l'espèce  humaine;  ce- 
pendant les  orangs,  les  semnopithèques,  les  ruminants, 
les  cétacés  carnassiers,  n'ont  aussi  que  le  lobe  principai 
bien  développé.  Plusieurs  rongeurs,  Vaï,  [éléphant,  le 
péca/i,  le  tapir,  le  daman,  le  rhinocéros,  toutes  les  es- 
pèces du  genre  Cheval,  celles  du  genre  Cerf,  relies  du 
genre Chameau,\es (lauphins,\h  baieine,soni dépourvus 
de  vésicule  du  fiel. 

Les  Oiseaux  ont  le  foie  comparativement  plus  volumi- 
neux que  les  mammifères;  il  consiste  ordinairement  en 
deux  lobes  égaux  ou  à  peu  près,  que  l'on  doit  considérer 
comme  analogues  au  lobe  principal  de  celui  des  mammi- 
fères, divisé  en  deux  portions  ;  parfois  on  trouve,  comme 
chez  les  perroquets,  le  nandou,  plusieurs  palmipèdes, 
un  lobe  de  Spigel  ou  rudiment  du  lobe  droit.  La  vésicule 
du  fiel  manque  chez  les  perroquets,  les  coucous,  la  pin- 
tade, la  gelinotte,  les  pigeotts,  Vautruche  d'ApHffue, 

Encore  plus  grand  proportionnellement  que  cliez  les 
oiseaux,  le  foie  chez  les  Reptiles  n'ofi're  que  peu  ou  point 
de  divisions,  et  prend  chez  les  serpents  une  longueur  re- 
lativement très-considérable  ;  il  est  large  et  court  chez 
les  espèces  d'une  forme  ramassée.  Les  grenouilles  et  les 
crapauds  ont  le  foie  divisé  en  deux  lobes  par  une  scis- 
sure qui  loge  la  vésicule  biliaire  et  reçoit  le  ligament 
suspenseur.  De  tous  les  animaux  vertébrés,  les  Poissons 
ont  le  foie  relativement  le  plus  volumineux  ;  tantôt  il 
n'offre  aucune  division,  tantôt  il  présente  deux  lobes  ou 
même  trois,  mais  rarement  un  plus  grand  nombre.  Los 
reptiles  et  les  poissons  paraissent  être  tous  pourvus 
d'une  vésicule  biliaire. 

Chez  les  animaux  Articulé?,  le  foie,  quand  il  existe,  a 
une  organisation  peu  parfaite;  ce  n'est  souvent  qu'une 
agglomération  plus  ou  moins  nombreuse  de  tub^  sim- 
ples ou  ramifiés,  versant  chacun  la  bile  immédiatement 
dans  l'intestin.  Chez  les  Crustacés  décapodes  {crabes, 
écreoisses,  langoustes,  homards),  c'est  cependant  une  vé- 
ritable glande  assez  comparable  au  foie  des  vertébrés. 
Les  Insectes  sont  tous  dépourvus  de  foie,  mais  non  pas 
de  sécrétion  biliaire  ;  le  foie  est,  chez  eux,  suppléé  par 
de  longs  tubes  sinueux,  plus  ou  moins  nombreux,  diver- 
sement groupés,  et  qui  s'ouvrent  de  diverses  manières 
dans  l'intestin  ;  ces  tubes  ont  reçu  le  nom  de  canaux  bi- 
liaires, car  ils  sécrètent  intérieurement  la  bile  dont  la 
coloration  est  parfaitement  reconnaissable  (voyez  In- 
sectes). 

Les  animaux  Mollusques  ont  un  foie  généralement 
volumineux,  qui  rappelle  celui  des  vertébrés,  mais  ne 
possède  pas  de  vésicule  biliaire.  Chez  les  Céphalo" 
podes  {seiches,  poulpes,  calmars),  en  particulier,  cet  or- 
gane est  très- semblable  à  ce  qu'on  le  voit  chez  les 
poissons,  et  un  canal  bien  distinct  verse  la  bile  dans 
l'intestin  à  la  suite  de  Testomac.  Les  Gastéropodes  {li- 
maces, escargots,  limnées)  ofi'rent  une  disposition  du 
foie  analogue,  mais  cette  glande  entoure  déjà  plus  inti- 
mement le  canal  digestif.  Che^  les  autres  mollusques 
{huitres,  moules,  peignes,  atiodontes,  etc.),  le  foie  enve- 
loppe l'estomac,  s'unit  étroitement  à  ses  parois,  et  y 


verse  la  bilo  par  des  canalicules  mnltipbs.  La  circnls> 
tion  spéciale  de  la  veine  porte,  qui  s'observe  chez  tes 
vertébrés,  n'existe  pas  chez  les  animaux  invertébrés. 

Chez  les  animaux  Rayonnes  ou  Zoophytfs,  on  ne  trouve 
plus  de  foie  ;  la  bile  est  fournie  par  des  organes  simples, 
logés  dans  l'épaisseur  des  parois  du  canal  digestif.  En- 
core  chez  les  espèces  les  plus  simples  ne  trouve-^oo  p«s 
toujours  une  cavité  digesiive  bien  distincte,  et  alon  on 
peut  douter  qu'il  subsiste  aucune  trace  de  la  sécrétion 
biliaire. 

Pour  étudier  l'histoire  du  foie  chez  l'homme  et  les  ani- 
maux, on  consultera  surtout  :  Sappey,  Traité  d'anal, 
descript,,  t.  III  ;  —  Duvernoy.  Leçonn  (fannl.  comp.  de 
G.  Cuvier.  2*  édit.,  t.  IV  et  V;  — Siebold,  Uhrbuch 
{Manuel d'anat,  cornp,,w  allemand)  ;—  Kôllikcr,  Anat. 
microscop.  ;  —  Kiernan,  The  anat .  andpliys.of  the  Livtr 
{Anntom.  et  physioL  du  foie^  en  anglais)  ;  —  N.  Gnillot, 
Ann.  des  sn,  natur.,  3*  série,  t.  IX,  184H,  Mémoire;^ 
Huschke,  Encyclop,  anatom.,  t.  V,  et  Splanclmol.;  — 
Lercboullet,  Mém,  sur  la  struct,  du  foie.        Ai».  F. 

Foie  de  baup  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  geare 
Fistuiine  (Champignons). 

FOIN  (Agriculture),  fœnum  des  Latins.  —  L'entre 
tien,  l'exploitation  des  prairies  naturelles  ou  de»  prés  s 
pour  but  les  p&turages  et  la  récolte  des  herbages;  éii\% 
ce  dernier  cas,  l'herbe  est  fauchée  pour  être  consommée 
fraîche  à  l'étable,  ou  pour  être  léchée  sur  place,  conn•^ 
tie  en  Foin  et  conservée  pour  l'usage  des  bestiaux.  Am 
mots  Fourrage,  Prairie,  on  trouvera  les  divers  mwif» 
d'exploitation  des  herbages  de  toute  espèce.  11  ne  sera  ïn 
question  que  du  foin. 

La  saison  pendant  laquelle  se  fait  la  récolte  dn  fain 
ou  la  fauchaison  doit  être  déterminée  de  telle  façon  qm* 
l'on  obtienne  à  la  fois  le  fourrage  le  plus  abondiuit  n  le 
meilleur  possible  ;  c'est  au  moment  de  la  floraison  de  li 
plupart  des  espèces  de  plantes  qui  composent  les  prai- 
ries. Plus  tôt,  il  y  aurait  perie  sur  la  quantité  et  méaie 
sur  la  qualité,  les  plantes  n'ayant  pas  acquis  tout  leur 
développiemcnt  et  toute  leur  saveur  ;  plus  tard,  un  grand 
nombre  de  tiges  défleuries  seraient  desséchées  et  au- 
raient perdu  une  partie  de  leurs  qualités  nutritiTC», 
plusieurs  même  ne  repousseraient  plus.  C'est,  eo  géné- 
ral, vers  le  15  juin  que  la  fauchaison  doit  être  faite  fwos 
le  climat  de  Paris,  pour  être  dans  les  circonstances  Ici 
plus  favorables.  Cependant  cette  époque  peut  varier  sui- 
vant la  nature  du  sol,  les  espèces  qui  entrent  dans  la 
composition  de  la  prairie  ;  on  sait  aussi  que  si  le  foiu  <^ 
exclusivement  destiné  aux  bêtes  bovines,  il  doit  ^tre 
coupé  un  pou  plus  t^u  D'un  autre  côté,  il  est  bon  quel- 
quefois de  la  retarder  Jusqu'après  la  fructification  d» 
e8]>èces  que  l'on  veut  conserver,  afin  qu'avant  la  f«Q- 
chaison  elles  puissent  répandre  leur  semence.  Nous  de- 
vons  dire  aussi  que  l'époque  de  la  fauchaison  doit  (tre 
calculée  suivant  l'importance  que  Ton  veut  donner  à U 
seconde  coupe  de  foin,  c'e.st-à- dire  les  regains;  celleii 
doit  se  faire,  encore  assez  tôt  en  automne,  alin  quelmi 
puisse  compter  sur  quelques  journées  chaudi-s  pour  le 
fanage.  C'est  donc  à  la  sagacité  et  à  rintelligrjicc  du 
cultivateur  À  peser  toutes  ces  considérations. 

Le  fauchage  des  prairiw  sa  fait  le  plus  souvent  av«: 
la  faux  (voyez  ce  mot),  queliiucfois  dans  les  grandes  et* 
ploitations  avec  des  machines  d'invention  récentes,  nom- 
mées faucheuses,  dont  les  porfectionnements  journaliers 
permettent  d'espérer  l'emploi  presque  exclusif  dans  un 
avenir  prochain  (voyez  iNSTROMENTSAonicoLES^  pb4irib)' 
Elles  ressemblent  beaucoup  aux  moissonneuses. 

1^  fanage  est  la  série  d'opérations  qui  consiste  a  faire 
sécher  le  foin  et  à  le  rassembler  pour  le  mettre  *ii 
meules,  en  bottes,  ou  pour  le  rentrer  dans  cette  part»** 
des  bâtiments  de  l'exploitation,  nommée  fenil.  Tonu^ 
l'herbe  coupée  avant  U  ou  10  heures  du  matin  dmt 
être  répandue  sur  le  pré  avec  des  fourches,  des  râ- 
teaux ou  des  faneuse"*;  ce  loin  sera  retourné  h  midi, 
puis  à  six  heures  du  soir  on  le  réunira  en  petits  la*» 
nommés  boccotes,  chevmltes.  Les  autres  parties  fauchée^ 
dans  la  journée  resteront  jusqu'au  lendemain  matm  «n 
andains  (ce  sont  les  rangs  d'herbe  coupt^e  qtm  le  fau- 
cheur jette  à  terre  K  cliaque  coup  de  laux).  U^  lende- 
main on  étendra  l'herbe  fauchée  la  veille  et  le  matin,  de 
plus  celle  qui  aura  été  mise  en  tas.  Le  soir  ou  dans  1^ 
jour,  s'il  survient  de  la  pluie,  on  le  remet  en  la^  ipie  Voa 
fait  de  plus  en  plus  gros  à  mesure  qu'il  sèche  davan- 
tage, et  le  trolMème  jour  ordinairement  on  le  réunit  en 
très-gros  tas  dans  lesquels  le  foin  s'échaufle  un  peu,  sue 
et  acquiert  plus  de  qualité;  le  lendemain,  après  la  ro- 
sée, on  le  rentre.  Plusieurs  moyens  sont  employés  pour 


plusieurs  espèces  de  TaDeuses  parmi  lesquelles  nous  nie- 
rons la  faneuse  anglaise  Je  Woburn.  i  Elle  se  compose 
d'un  gnind  tambour  en  forme  de  hérisson,  qui  peuts  éln- 
ver  ou  s'abaisser  i  volonté,  afin  d'upprocber  plus  ou 
moins  du  sol.  G;  lii^risson  est  composé  île  huit  rltcaux  1 
deolsde  1er  rccourbi.'i.'s,  lesquelles,  étant  asaiijetlies  i  In 
fois  à  deui  mouvements,  l'un  de  translaiion  parallËIe- 
BKnt  au  terrain  et  commun  à  lonte  la  machine,  et  l'au- 
tre de  rotation  autour  d'un  aie,  éparpillent  le  foin  qni 
•e  trouve  sur  leur  p.issagR  ■  [trailé  élém.  iCagricull.. 
ptr  J.  Girardin  et  A.  bu  Breuil).  11  eiists  ans^i  plusieurs 
espèces  d'instrumenis  Â  clieval  pour  ramasser  le  foin  : 
kinsi  le  riieau  k  cheval  de  llowards,  la  lierse  hollan- 
daise, le  rolleur  holloiidsis,  le  raQeur  anglais,  etc.  Nous 
donnoDs  ici  la  fii;ure  d'nji  rftteau  &  clieval,  d'un  méca- 
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I  i«aulial  que  si  l'on  opérait  à  l'ombre  ■  (te  livre  de  ta 

\  Ferme,  par  P.  Joigneaui). 

On  conserve  le  foin  en  meules  ou  dans  la 
fenil,  botielé  on  non  bottslé.  Les  tneules  peu- 
vent 6\re  temporaire»  ou  petmanenteB  ;  le* 
premières  {fiq.  1 101)  se  font  sur  la  prairie, 
dans  la  partie  la  plus  életée;  ce  sont  tout 
simplement  des  las  régulière ,  de  formo 
ronde,  légèrement  coniques,  dans  lesquels 

lement  quo  possible.  On  les  Tait  ordinaire- 
ment hautes  et  larges.  Elles  ne  restent  que 
quelques  semaines  dans  le  pré.  Les  meules 
permanentes  [fig.  HGl)  doivent  Un  faites 
avec  plus  de  soin  ;  ordinairement  elles  occu- 
pent  un   emplacement  sec  dans  une  cour 
de  la  ferme.  On  les  isole  de  terre,  soit  au 
moyen  d'un  appui  en  fonte,  soit  en  les  étS' 
blisBint  sur  un  lit  de  paille,  de  colza,  de  clie- 
nevotles  ou  mf  me  de  fagots.  Le  plus  «oiK^nt 
on  plante  en  terre,  solidement,  une  perche 
un  peu  pins  haute  que  ne  doit  être  la  meule, 
et  on  lasse  soigneusement  le  foin  k  l'entour, 
couche  par  couche.  Cela  fait,  «i  sommet 
de  la  perche,  on  atiaclte  fortement  de  ta 
rtr  iki  sarn     paille  (ont  autour,  en   forme  de  chapeau, 
ittit  uni  piici    pour  recouvrir  la  meule;  il  est  bon  de  cren- 
iDidei  muii  d<    jer  k  une  petite  distance  une  rigole  circu- 
'  ""ï^r"  "d'    '"™  1"""^  '™  **""  phiTialm.  On  a  construit 
"i  1.1'jJî"  cii    '""'  ''*'  meules  carrées  ou  d'autres  for- 
mes. Le  foin  conserré  dons  les  meules,  et  qui 
a  été  ainsi  plus  aéré,  est  préférable  :  le  bétail 
le  mange  mieui  ot  il  lui  eet  plus  profitable; 
>  il  fuut  reconnaître  que  dans  le*  cUmaia  pluvieux  t» 


nisme  tH«-aimple,  mais  qui  demande  une  certaine  force 
pour  ta  manteuire  du  levier,  lorsque  les  dents  soal 
chargées  de  foin. 

Quels  que  soient  les  moyens  employés,  le  foin  qui  pro- 
vient d'un  bon  fanage  se  rocnnnntt  •  k  s.i  couleur  en- 
core verte,  à  sa  soupli-sse  et  k  son  parfum;  le  foin  mal 
préparé  a  une  couleur  grise,  le  soloil  l'a  blanchi.  Ta 
rendu  cassant;  il  sonne  soas  la  fourche;  il  est  peu  aro- 
matique; il  se  l'econnalt  encore  à  sa  couleur  sombre, 
lorsque  le  fanuge,  au  lieu  d'avoir  été  contrarié  par  un 
soleil  ardent,  l'a  été  par  des  pluies  prolongées.  Fin  ad- 
mettant que  le  ciel  toit  clair  et  le  soleil  trop  ardent,  il 
faut  bien  se  garder  de  trop  l'parpiller  l'herbe  avec  la 
fourche.  Si  celle  du  dessus  se  dessèche  trop  vite,  elle 
snnstrsil  su  moins  celle  du  dessous  h  l'intensité  de  la 
chaleur  lola-re,  et  l'ou  obiicnl  i  pou  pré»  ainsi  le  ui<;iur 


moyen  est  difficile  et  exige  beaucoup  de  soins;  i 
on  Angleterre,  et  surtout  en  Hollsode,  quel'ou 
perfeciionné  cctta  pra- 
tique. Le  foin  ^ut  se 
ainsi   très- 


chels;  oueslsloiadans 
l'habitude  de  le  cou- 
per pur  tranches  ponr  . 
la  consommation,  soit 


bligédO' 


faudra  ai 
dans  le  fenil,  afin  que 
la  poussière  y  pénètre 
le  moins  possible.  En 
général,  le  foin  se  con- 
serve mal  de  cette  ma- 
nière; il  perd  de  son 
arôme  ,  et  souvent 
mSme  il  eontract 
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c'est  une  méthode  plus  facile  et  plus  avantageuse;  elle 
permet  une  distribution  plus  réRulière  au  biHail,  et  il  y 
a  moins  de  gaspillage.  Un  manœuvre  habile  peut  faire 
dans  une  journée  deux  cents  bottes  de  foin,  du  poids 
de  5  kilogrammps.  Depuis  quelque  temps,  on  emploie 
CD  Angleterre,  et  môme  en  France,  des  presses  hydrauli- 
ques au  moyen  desquelles  on  comprime  le  foin  au  point 
qu'il  n'occupe  qu'une  très-petite  place.  On  fait  observer 
avec  raison  que  par  ce  procédé  le  foio  se  conserve  mieux, 
qu'il  ne  se  diarge  pas  de  poussière,  que  rbumidité  ne  le 


Fig.  U6S.  —  Coupe-foin. 

pénètre  pas,  qu'il  occupe  infiniment  moins  de  place,  et 
()u'il  peut  se  conserver  pendant  des  années.  Pour  la  con- 
sommation, on  le  tranche  avec  le  coupe-foin. 

L'emploi  du  foin  est  bien  connu  ;  il  sert  particulière- 
ment à  la  nourriture  des  chevaux,  des  vaches,  des  mou- 
tons. Lorsqu'il  a  été  avarié  par  une  cause  quelconque, 
il  faut  le  secouer  à  l'air  et  le  mouiller  avec  de  l'eau 
salée.  On  prépare  avec  le  foin  une  espèce  de  décoction 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  thé  ds  foin^  et  que  l'on 
emploie  avantageusement  mêlée  avec  du  lait,  dans  la 
nourriture  des  jeunes  veaux.  On  utilise  aussi  quelquefois 
les  graines  de  foin  pour  la  nourriture  des  vaches  et  des 
porcs;  pour  c<'la,  après  les  avoir  bien  vannées,  on  les 
mouille  avec  de  l'eau  chaude  pendant  cinq  ou  six  heures. 
Le  regain,  qui  est  le  foin  de  seconde  ou  de  troisième 
coupe  (voyez  Regain),  est  très- recherché  par  les  embal- 
leurs. On  sait  que  le  foin  est  souvent  employé  par  les 
tapissiers,  dans  la  confection  de  certains  ameublements 
communs,  où  il  remplace  la  laine  ou  la  bourre  pour  faire 
des  sommiers,  des  paillasses,  etc. 

Foin  (Botanique*. —  On  appelle  ainsi  quelquefois  l'en- 
semble des  tubes  qui  garnissent  le  dessous  des  champi- 
gnons du  genre  Botel,  —  Les  aigrettes  et  les  fleurs  qui 
garnissent  le  réceptacle  de  Vartichaut  avant  son  épa- 
nouissement portent  aussi  vulgairement  le  nom  de  foin. 

Foin  db  Bourgogne  (Botanique).  —  On  donne  généra- 
lement ce  nom  et  celui  de  aros  foin,  ou  simplement  de 
Bourgogne,  au  sainfoin  {H*^ysarum  onobrychis,  Lin.), 
parce  qu'il  croit  naturellement  en  Bourgogne.  Quelques 
personnes  ont  encore  appelé  ainsi  mal  à  propos  la  iuzeme 
{Meriicago  sativa.  Lin.). 

Foin  de  mer  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la  plante 
nommée  Zostère  marine, 

FOIROLLE  (Botanique).  —  C'est  la  Metruriate  an- 
nueUe,  ainsi  nommée  vulgairement,  à  cause  de  sou  action 
légèrement  purgative. 

FOLIACÉ  (Botanique).  —  So  dit  des  organes  qui  ont 
l'apparence,  la  nature  et  l'organisation  des  feuilles.  Les 
stipnlf  s  sont  foliacées  dans  la  plupart  des  cas,  ainsi  que 
l'involucre.  La  spathe  est  foliacée  dans  les  glayeuls.  Le 
terme  foliacé  s'emploie  surtout  pour  qualifier  certains 
cotylédons  qui.  minces  et  souvent  relevés  de  nervures, 
ressemblent  tout  à  fait  aox  feuilles,  comme  dans  les 
belles-de-niiit  et  autres  nyctaginées,  quelques  euphor- 
biacées,  comme  le  sablier  explosif  {hum  crépitons)  ;  tels 
sont  encore  les  sterculiers,  les  tilleuls,  etc. 

FOLIATION  ou  Feuillaison,  Défoliation,  Préfolia- 
tion 'Boiani(|ue).  —  Ces  divers  termes,  dérivés  du  mot 
latin  folium,  feuille,  et  des  préposition»  de,  qui  marque 
la  chute,  et  prœ,  qui  veut  dire  avant,  se  rapportent  au 
développement  et  à  la  chute  des  feuilles  chez  les  végé- 
taux. 

Foliation, —  C'est  le  développement  des  bourgeons  en 
feuilles  au  retour  du  printemps.  L'époque  de  la  foliation 
varie  sous  bien  des  influences  ;  elle  dépend  des  espèces, 
des  climats,  de  la  température  de  l'année,  des  circons- 
tances particulières  où  les  individus  sont  placés,  enfin  de 


certaines  prédispositions  héréditaires  qui  caracténvmt 
les  variétés  d'une  même  espèce.  Il  est  donc  imp4s.siMe, 
sur  ce  sujet,  de  rien  dire  de  général  qui  soit  en  mOmp 
temps  bien  précis.  Ad.'mson,  au  siècle  dernier,  a  drf«ié, 
pour  la  foliation  de  quelques  espèces  d'arbres  «tous  le  cli- 
mat de  Paris,  la  table  suivante,  qui  résume  dix  année» 
d'observations  : 

É|MMiBe  lubilsi4i 

00  coaraKfwt 

U  f«it«U«« 

Sureau,  Cbèvrefeuille « 1«  (cniw. 

Groseillier  épineux,  Lilas,  Aubépine 1"  min. 

Groseillier  commun.  Fusain,  Troëue,  Rosier.      5    — 
Saule,  Auloe,  Obier,  Boule-de-oeige,  Coudrier, 

Pommier , , 7    — 

Tilleul,   Narron nier.  Charme....... 10    — 

Poirier,  Prunier,  Pécher ÎO    — 

Nerprun,  Bourdaine,  Prunellier t*' imL 

Charme,  Orme,  Vigne,  Figuier,  Noyer,  Prène.  tO    — 

Chêne !•»  tU\. 


On  a  remarqué,  quant  à  l'influence  de  la  tcrop-ra- 
ture,  que.  suivant  les  espèces,  elle  varie  beaucoup  ei  i\'K 
cette  influence  paraît  considérable  pour  déterroioer  l'é- 
poque de  la  foliation.  M.  H.  Lecoq  cite  les  faits  saivaots: 
Le  chèvrefeuille  de  nos  haies  et  de  nos  bois  montre  v^ 
feuilles  à  partir  de  -|-  3*  cent.  ;  le  groseillier,  le  lilts,  i 
partir  de  --|-  6»  ;  le  noisetier,  -f  9*  ;  le  noyer,  -|-  IO*;  le 
robinier  faux-acacia, -h  M®.  ■  La  même  température d« 
14^,  ajoute  cet  observateur,  sufht  à  l'acacia  pour  fleurir, 
tandis  que  le  lilas,  qui  feuille  à  &»,  ne  fleurit  qu'à  10*. 
Au  contraire,  le  noisetier,  qui  s'épanouit  dès  3s  ne  peot 
feuiller  avant  9«»  »  {Hotan,  popul,), 

Pré/olia/ion,  —  Ce  terme  désigne  la  disposition  des 
feuilles  dans  le  bourgeon  qui  leur  donne  uais.sance  ;  on  em- 
ployait autrefois  dans  le  même  sens  le  mot  vematiou  éa 
latin  ver,  printemps).  Cet  arrangement, calculé poarer-tjs- 
ser  les  jeunes  feuilles  dans  le  petit  espuce  que  leur  lai^^ 
le  bourgeon  sous  ses  écailles  ou  feuilles  extérieam,  ot 
toujours  le  même  pour  les  espèces  d'un  mémo. genre;  pt^ 
fois  même  il  s'étend  à  une  fiuni Ile  entière.  Auw  les  bo- 
tanistes ont  ils  dû  s'en  préoccti  pcr  pour  mieux  c:iractériser 
les  groupes  naturels.  Pour  décrire  la  préfoliation,  il  y  i 
lieu  de  considérer  successivement  la  disposition  dechaqcc 
feuille^  puis  celle  des  diverses  feuilles  du  bourgeon,  le» 
unes  par  rapport  aux  autres. 

Dans  leur  disposition  individuelle,  chacune  des  feoilW 
peut  être  plane  ou  légèrement  coi- vexe,  ph'ée  oa  r»>f 
sur  elle-même.  Mais  le  mode  de  plicature  peut  être  fort 
varié  aussi  bien  que  le  mode  d'enroulement;  de  là  bpAo- 
coup  de  termes  distincts  dont  les  priiiripanx  vont  tMit 
définis  plus  bas.  Quant  à  leur  disposition  relative,  la 
feuilles  d'un  même  bourgeon  peuvent  être  appliquée  ^ 
unes  contre  les  autres,  et  alors  ordinairement  cbtcunc  (k 
ces  feuilles  n*cst  ni  pliée  ni  enroulée  sur  elle-même;  ell« 
peuvent  être,  au  contraire,  diversement  enchcvêtnfsei- 
semble  lorsqu'elles  sont  pliées  ou  enroulées.  D'apn^wi 
diverses  données  générales, on  pourra  comprendre  lasérie 
des  termes  suivants  qui  caractérisent  les  feuilles dsn^iftir 
état  de  préfoliation  :  appliquées  ou  applictttives,  \onnce 
les  feuilles,  sans  être  pliées  ou  roulées,  sont  iuxtapot^» 
face  à  face,  comme  on  le  voit  chez  beaucoup  de  vé^taoi 
monocotylédones;  dans  ce  cas,  si  elle»  se  toucheut  par  leor 
bord  San*»  se  recouvrir,  elles  sont  valvées;  si  elles  ne  v 
recouvrent  que  partiellement  comme  des  tuiles, elle^^i 
imbriquées;  elles  sont  réclmées  ou  réplicafives^  lorsqnf  l« 
feuilles  pliées  transversalement  ont  leur  moitié  siipénearc 
appliquée  sur  leur  moitié  inférieure,  en  rapprochaot  1» 
base  du  sommet  (ex.  :  aconit,  tulipier)  ;  condupfiqvf^ 
ou  conduplicatives,  lorsque  la  plicature  a  lieu  longitu- 
dinalemcnt,  de  manière  à  appliquer  la  moitié  droite  àt 
la  feuille  sur  sa  moitié  gauche  (ex.  :  hêire.  cb£ne).  Si 
une  feuille  condupliquée  en  embrasse  conipléienK-Ki  l'ff 
autre  en  chevauchant  sur  elle,  la  préfoliation  est  t^"'- 
tunte  ou  amp/eclive  (ex.  :  trorno,  ins)  ;  î-i  c"|!c  reçoit  Uii» 
son  pli  la  moitié  d'une  autre  pliée  comme  e;le,  ce»  A*"»^'* 
sont  demi-eqnttantes  ou  semi-amp/ectwes  (ex.  :  s*!*' 
naire)  ;  plissées  ou  plicntiiJes,  lorsque  les  feuille»  f»^ 
pliées  le  long  de  leurs  principales  nervures  (ei.  :  érwt, 
charme)  ;  chiffonnées  ou  corrugatives^  lorsque  les  ftmm 
sont  irrégulièrement  plisséeset  ramasséessnrelles-»'»**'J*| 
circinees  ou  circinales^  lorsque  les  feuilles  sont  ">"|*' 
sur  elles-mêmes  transver^lement  du  sommet  ver»  la  vase, 
de  manière  à  rappeler  l'aspect  d'une  crosse  tbbatWK 
(ex.  :  fougère,  roselle,  parnassière)  ;  O'nvoiutées  o«  *** 
voiutives,  lors<)u'au  contraire,  l'axe  de  chaque  feuille  res- 
tant droit,  celle-ci  s'enroule  en  cornet  sur  «IkHPù*' 
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,'cx.  :  froroeiit,  sdglc,  mais,  bananier)  ;  si  IVnrouleinetU 
coarbe  en  dedans  les  deux  moitiés  de  la  feuille  on  deux 
petits  rouleaux  parallèles,  celle-ci  est  invotutée  (ex.  :  pom* 
luîer)  ;  &i  cet  enroulement  a  lieu  en  dehors,  c'est-à-dire 
vers  la  face  inférieure  de  la  feuille,  cellenri  est  révolutée 
(ex  :  romarin);  curvntives  ou  courbées^  lorsque,  trop 
étroites  pour  s'enrouler,  les  feuilles  sont  courbées  seule- 
ment ;  fu;>en;o/u/t>e^,  lorsqu'elles  sont  courbées  de  façon 
à  s'envelopper  les  unes  les  autres  (ex.  :  abricotier). 

Les  dispc^itious  que  présente  \sk  préfolintwn  se  retrou- 
vent sous  le  nom  de  pré  floraison  dans  les  boutons  à  fleur, 
et  les  termes  cités  plus  haut  sont  aussi  employés  pour 
l'arrangement  des  diverses  parues  de  la  fleur  dans  le 
bouton. 

Défoliation,  —  Ce  terme  s'applique  au  phénomène  que 
l'on  nomme  habituellement  chute  des  feuilles.  Comme 
la  foliation,  la  défoliation  est  soumise  aux  influences  des 
climats,  des  saisons, de  l'organisation  particulière  àchaque 
espèce  de  planie,  etc.;  mais  la  principale  cause  de  la 
chute  des  feuilles  est  leur  mortification  par  suite  de  l'ar- 
rêt du  mouvement  nutritif  de  la  plante  et  de  l'absence 
de  la  sève  dans  la  feuille,  tine  fois  frappée  de  mort,  la 
feuille  se  sépare  de  la  plante  vivante  comme  une  partie 
gnngrenée  tombe  du  corps  d'un  animal.  Certains  végé- 
taux cependant  conservent  leurs  feuilles  flétries,  comme 
on   le  voit  sur  les  chênes;  on  dit  alors  que  ces  feuilles 
sont  marcescentes.  L'aspect  des  végétaux  vivaces  pen- 
dant l'hiver  difiere  beaucoup  suivant  la  durée  des  feuilles 
sur  les  rameaux  Si  les  feuilles  se  flétrissent  et  se' déta- 
chent avant  que  les  nouvelles  soienc  sorties  de  leurs  bour- 
geons, l'arbre  reste  dépouillé  pendant  l'hiver  et  on  le  dit 
à  feuilles  caduques.  Si,  au  contraire,  les  feuilles  ne 
meurent  qu'après  une  nouvelle  foliation,  la  plante  con- 
serve toute  l'année  sa  verdure  et  est  dite  à  feuilles  per- 
sistanfes;  on  désigne  ces  végétaux  sous  le  nom  vulgaire 
de  toujours  verts.  On  a  tort  de  dire  que  ces  végétaux  ne 
perdent  pas  leurs  feuilles  ;  seulement  ils  en  portent  tou- 
jours parce  qu'elles  se  succèdent  sans  interruption  sur 
leurs  rameaux.  Dans  les  pays  intertropicaux,  la  plupart 
des  arbres  ne  se  voient  jamais  dépouillés,  parce  que  le 
mouvement  de  la  sève  n'est  pas  su^^pendu  par  une  saison 
ri^pureuse.  La  durée  des  feuilles  sur  la  plante  varie, 
suivant  les  espèces^  de  quelques  mois  à  plusieurs  années  : 
le  frêne  commun  ne  garde  les  siennes  que  trois  ou  quatre 
mois;  le  pin,  deux  ou  trois  ans;  les  sapins,  jusqu  à  dix 
et  onze  ans:  les  araucaria  plus  longtemps  encore  Quant 
à  l'époque  de  la  chute  des  feuilles,  elle  varie  suivant  les 
espèces,  les  climats  et  l'état  des  saisons.  Ad.  F. 

FOLIE  (Médecine),  htsania^  des  Liatins;  Morbi  men- 
tales^ de  Linné;  Fo/i>,de  Sauvages;  Aliénation  mentale^ 
de  Pinel.  —  Cette  dernière  dénomination  a  été  générale- 
ment adoptée,  et  si  nous  lui  avons  préféré  celle  de  folie, 
c'est  que  le  sens  en  est  plus  connu  pour  les  gens  du 
monde  et  pour  le  public  auquel  s'adresse  aptre  livre. 
Rien  n'est  plus  difficile  qu'une  bonne  définition  de  la  fo- 
lie. Pour  Ësquirol,  c'est  une  affection  cérébrale,  ordinai- 
rement chronique,  sans  fièvre,  caractérisée  par  des  dé- 
sordres de  la  sensibilité,  de  l'intelligence  et  de  la  volonté. 
Selon  Gcorget,  c'est  une  maladie  apyrétique  (sans  fièvre) 
du  cerveau,  ordinairement  de  longue  durée,  presque  tou- 
jours avec  lésion  des  facultés  intellectuelles  et  nflectives, 
sajia  trouble  notable  dans  les  sensations  et  les  mouve- 
ments volontaires  et  sans  désordre  grave  ou  même  sans 
désordre  marqué  dans  les  fonctions  nutritives, etc.  Locke 
avait  déjà  dit  :  Les  aliénés  sont  semblables  à  ceux  qui 
posent  de  faux  principes^  d'après  lesquels  ils  raisonnent 
très-juste,  quoique  les  conséquences  en  soient  erronées. 
Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  réflexions:  nous 
ferons  seulement  observer  combien  il  est  difficile  de  sai- 
sir le  point  précis  où  la  raison  commence  à  devenir  dé- 
sordonnée et  où  la  folie  commence.  Cette  question  déli- 
cate et  ardue,  trop  souvent  tranchée  par  les  familles 
avec  une  imprudence  fatale  par  les  conséquences  qui  en 
ont  été  la  suite,  l'a  été  aussi  quelquefois  par  les  magis- 
trats avec  une  précipitation  regrettable,  et  dans  tm  sens 
opposé  à  l'avis  des  uiédecins,  seuls  compétents,  sinon  in- 
faillibles pour  la  résoudre,  avec  la  sage  réserve  et  l'ex- 
périence de  leur  profession.  On  s'est  trop  persuadé  gé- 
néralement que  les  aliénés  ne  raisonnent  pas;  on  a  pris 
pour  des  individus  sains  d'esprit  de  véritables  fous,  des 
monomanes,  déraisonnant  seulement  sur  un  ou  sur  quel- 
ques points,  sur  uue  idée  fausse,  partant,  comme  dit 
Locke,  d'un  principe  faux  et  en  déduisant  logiquement 
toutes  les  conséquences  erronées,  mais  conservant,  sous 
tous  les  autres  rapports,  une  mémoire  excellente  et  le 
jugement  le  plus  sain,  et  montrant  à  c6té  d'une  faculté 


pervertie  une  série  d'autres  facultés  inteilectneUes,  in- 
tactes et  parfaitement  conservées.  Ces  individus,  que 
l'on  vous  présentera  comme  des  aliénés,  vous  étonneront 
par  la  lucidité  de  leur  esprit,  tant  que  vous  oe  touche- 
rez pas  à  l'idée  qui  les  domine,  et  sur  la  luclle  l'insanité 
de  leur  esprit  va  se  manifester  au  premier  mot.  Un  aliéné 
causait  depuis  quelque  temps  avec  un  visiteur,  qui,  sa- 
chant avoir  affaire  à  tm  fou,  était  émerveillé  de  son 
calme,  de  sa  tranquillité,  et  surtout  du  charme  de  sa 
conversation  ;  il  allait  se  retirer,  croyant  avoir  été  dupe 
d'une  mystification,  lorsque  le  nom  de  Jésus-Christ  fut 
prononcé  :«  Oh!  pour  ceci,  dit  notre  homme,  on  sait  bien 
que  c'est  moi  qui  suis  le  Christ,  ainsi  n'en  parlons 
pas  !  etc.  »  La  corde  sensible  avait  été  touchée ,  la  dé- 
tente était  partie,  il  n'y  eut  plus  moyen  d'en  rien  tirer 
de  raisonnable Nous  pourrions  multiplier  les  exem- 
ples à  cet  égard  ;  nous  citerons  seulement  le  suivant  : 
un  vieil  employé  de  la  Monnaie  poussait  l'esprit  d'ordre 
jusqu'à  la  manie  ;  il  était  minutieux,  morose,  triste,  tou- 
jours inquiet  de  l'avenir;  il  voulait  que  tout  fût  mis  en 
place  et  y  restAt;  une  chaise,  un  livre,  une  plume  déran- 
gés le  rendaient  chagrin,  furieux.  Il  se  levait  invariable- 
ment &  5  heures  du  matin,  faisait  son  feu,  si  c'était  en 
hiver,  avec  un  soin  tel  qu'on  ne  voyait  devant  le  foyer 
pas  un  atome  de  poussière  ;  il  procédait  ensuite  à  sa 
toilette,  époussetait,  essuyait,  rangeait.  A  9  heures  pré- 
cises, il  partait  pour  son  bun^au,  d'où  il  revenait  exac* 
tement  à  4  heures  et  demie.  A   lO  lieures,  il  se  nnet- 
tait  au  lit  sans  jamais  retarder  d'une  minute.  Sa  cave, 
son  bûcher,  toujours  bien  garnis,  étaient  rangés  comme 
une  bibliothèque  avec  une  propreté  remarquable.   Il 
changeait  de  linge  tous  les  lundis  et  avait  pour  les 
quatre  saisons  de  l'année  des  vêtements  qu'il  prenait  à 
jour  fixe.  Toute  visite  l'aurait  importuné  et  aurait  mis 
le  désordre  dans  la  symétrie  de  son  appartement  ;  aussi 
personne  n'entrait  chez  lui.  Une  barre  de  fer  disposée 
en  crémaillère  lui  permettait  d'entr'ouvrir  sa  porte  pour 
parler  aux  importuns.  Comme  son  médecin,  j'avais  seul 
le  privilège  d'être  admis  chez  lui.  Le  garçon  restaura- 
teur lui  apportant  son  dîner  à  S  heures  précises  était 
reçu  comme  les  autres  par  la  porte  entrebâillée  juste 
assez  pour  pas.ser  les  plats  du  jour  et  remporter  la  vais- 
selle de  la  veille  avec  le  prix  du  repas  enveloppé  dans 
un  papier  contenant  la  commande  du  lendemain.  Cet 
homme,  qui  avait  vu  la  grande  révolution ,  craignait 
beaucoup  d'en  voir  une  autre  qui  aurait  pu  jeter  le  dé- 
sordre dans  son  existence  si  bien  réglée,  et  dès  1828, 
en  pressentant  une  nouvelle  prochaine,  il  se  jeta  dans 
la  Seine  après  avoir  écrit  son  nom  sur  un  papier  enfermé 
dans  un  morceau  de  taffetas  gommée  il  fut  sauvé,  mais 
le  21  mai  1830,  après  une  contrariété  de  famille,  il  se 
brûla  la  cervelle  d'un  coup  de  pistolet  dans  sa  chambre. 
On  trouva  pour  la  première  fois  sa  clef  sur  la  porte  d'en- 
trée et  son  cercueil  tout  prêt  et  tout  ouvert  aux  pieds 
de  son  lit  ;  il  le  gardait  depuis  longtemps  dans  un  petit 
cabinet  au  bout  de  son  alcôve.  Cet  homme  était-il  un 
fou  ?  Évidemment  sa  raison  n'était  pas  saine,  et  s'il  eût 
commis  un  crime,  aurait^n  pu  en  toute  justice  le  dé- 
clarer coupable?  Voilà  donc  une  forme  de  déraison  dont 
il  est  difficile  de  préciser  la  nuance. 

Parmi  les  causes  de  la  folie,  l'hérédité  tient  le  premier 
rang,  surtout  chez  les  riches,  chez  lesquels  elle  est  à  peu 
près  de  moitié,  d'après  Ësquirol,  et  seulement  du  sixième 
chez  les  pauvres.  Quant  à  l'âge,  voici  le  tableau  que  nous 
avons  extrait  d'un  travail  de  Georget  basé  sur  4  409  ma- 
lades en  France  et  en  Angleterre  :  de  30  à  40  ans,  1  sur 
3  aliénés;  de  20  à  30,  1  sur  4;  de  40  à  &0,  1  sur  S:  de 
50  à  GO,  I  sur  9  1/2;  de  60  à  70,  L  sur  25;  au  delà  de 
70  ans,  1  sur  1*36.  Pour  le  sexe,  il  parait  bien  établi  que 
les  femmes  y  sont  plus  sujettes  que  les  hommes.  La  pro- 
portion, suivant  Ësquirol.  est  de  5  hommes  à  7  femmes. 
Le  célibat  joue  un  certain  rôle  dans  la  production  de  la 
folie.  On  trouve  1  homme  marié  sur  3  4/5  ahénés  et 
1  femme  mariée  seulement  sur  4  1/3  (Desportes).  11 
n'est  pas  difficile  de  concevoir  que  le  progrès  intellec- 
tuel, en  imprimant  au  cerveau  une  plus  grande  activité 
fonctionnelle,  a  dû  produire  un  plus  grand  nombre  d'a- 
liénations mentales,  et  dire  que  l'accroissement  des  lu- 
mières a  contribué  à  augmenter  le  nombre  dps  fous,  ce 
n'est  pas  faire  le  procès  à  la  civilisation,  c'est  simplement 
mettre  en  lumière  un  fait  de  toute  évidence,  et  qui  n'est 
que  la  conséquence  du  perfectionnement  de  l'humanité. 
Ainsi,  tandis  qu'à  Londres  et  à  Paris  on  trouve  I  fou  sur 
200  individus,  à  Milao,  c'est  I  sur  242  ;  à  Rome,  1  sur 
481  ;  à  Naples,  1  sur  759;  à  Madrid  et  à  Saint-Péters- 
bourg, 1  sur  3000  environ  ;  au  Caire,  1  sur  23000.  Par 
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la  même  raison,  le  nombre  des  aliénés  va  croissant  dans 
une  progression  non  interrompue  ;  à  Paris,  par  exemple, 
le  nomlu'e  des  fous  admis  à  Bicôtre,  à  la  Salpètriëre  et 
à  Charentoo,  qui  était  de  1  012  en  1827,  atteignait  le 
chiffre  de  I  44S  en  1838,  dans  un  espace  de  douze  années. 
A  cété  des  causes  que  nous  venons  d'éuuiiiérer,  il  faut  en 
placer  un  çrand  nombre  d*autres  tenant  :  au  tempérament, 
ainsi  le  bilioso-uerveiix,  le  biliososanguin  ;  aux  saisons»  les 
mois  d'été,  par  exemple  ;  aux  professions,  celles  surtout 
qui  exigent  une  grande  contention  d'esprit,  qui  excitent 
Tambitiou,  la  soif  du  pouvoir,  des  richesses,  etc.  ;  aux 
perturbations  morales  de  toutes  espèces  ;  aux  veilles,  aux 
excès  de  tous  genres,  &  Tabus  des  liqueurs  alcooliques, 
aux  revers  de  fortune,  aux  maladies  du  cerveau,  etc.,  etc. 

Les  désordres  des  fonctions  cérébrales  qui  constituent 
la  folie  ou  aliénation  mentale,  en  général,  peuvent  se 
présenter  sous  un  grand  nombre  de  formes  diverses,  qui 
ont  permis  aux  pathologistes  de  les  classer  en  plusieurs 
groupes.  Les  anciens  divisaient  cette  maladie  en  manie 
ou  délire  général,  avec  disposition  à  la  fureur,  et  mélan- 
colie ou  délire  exclusif,  avec  propension  à  la  tristesse. 
Cullen  adopte  cette  distinction ,  en  faisant  remarquer 
pourtant  qu'elle  ne  comprend  pas  tous  les  genres  de 
folie.  IHnel  en  admet  quatre  esptees  :  la  manie  ou  délire 
général,  avec  agitation,  irascibilité,  penchant  à  la  fu- 
reur; la  mélancolie  y  délire  partiel  avec  abattement,  tris- 
tesse, penchant  au  désespoir  ;  la  démence^  débilité  des 
actes  de  l'entendement  et  de  la  volonté  ;  Yidiotisme,  sorte 
de  stupidité  plus  ou  moins  prononcée.  Esquirol ,  en 
adoptant  cette  division,  donnait  le  nom  de  monomanie 
à  la  mélancolie,  et  distinguait  avec  raison  l'idiotisme 
congénital  de  celui  qui  survient  accidentellement. 

-Quelle  que  soit  l'espèce  particulière  de  la  maladie 
que  l'on  veut  étudier,  la  folie  présente  des  carac- 
tèrei  généraux  essentiels  à  examiner  ;  ce  qui  Trappe 
d'abord,  ce  sont  les  aberrations  dans  la  perception  des 
objets  chez  nn  certain  nombre  de  malades,  d'où  ré* 
sultent  des  idées,  dos  jugements,  des  raisonnements 
faux  ou  ridicules,  lorsque,  par  exemple,  un  aliéné  prend 
un  homme  pour  une  femme,  un  inconnu  pour  un  ami, 
un  frère,  etc.  D'antres  fois  ce  sont  des  perôeptionit  sans 
objet,  ce  qui  produit  des  hallucinations  (voyez  ce  mot). 
Ainsi  on  en  trouve  qui  voient  des  objets  qui  n'existent 
pas,  c'est  l'histoire  des  revenants;  souvent  ce  sont  des 
voix  bien  distinctes  pour  eux,  des  odeurs  plus  ou  moins 
fétides  ;  de  là  des  désordres  dans  les  idées,  de^  combi- 
naisons intellectoelles  bizarres,  extravagantes,  dos  opi* 
nions  ridicules,  des  propos  décousus.  Quelques-uns  re- 
fusent de  manger,  d'antres  craignent  de  respirer,  d'aller 
à  la  garde-robe.  Il  yen  a  chez  lesquels  ces  désordres 
amènent  un  état  de  colère,  de  fureur  même,  des  cris, 
des  menaces  de  casser,  de  tuer,  etc. 

Nous  allons  dire  deux  mots  des  caractères  particuliers 
de  la  folie  considérée  dans  chacune  des  espèces  énoncées 
plus  haut:  l'*Dans  Xt^monomanie  (Esquiroljou  mélancolie 
(  Pinel),  le  délire  est  tellement  dominé  par  une  idée  exclu- 
sive, et  l'intelligence  est  tellement  libre  sous  les  autres 
rapports,  (|ue  le  malade  peut  paraître  sain  d'esprit  tant  que 
son  attention  n'est  pas  dirigée  vers  l'objet  sur  lequel  il  dé- 
raisonne. Quelques-uns  sont  en  proie  de  temps  en  temps 
à  une  agitation ,  à  une  espèce  de  délire  général.  Les 
idées  qui  dominent  chez  les  monomaniaques  sont,  le  plus 
souvent,  relatives  aux  passions  et  aux  afliections;  ainsi 
celui  qui  était  ambitieux  se  croit  roi,  p  ipe,  Dieu  môme; 
un  autre,  qui  était  très-religieux,  est  affecté  de  la  mo- 
Domanie  religieuse;  celui-ci,  qui  aimait  les  richesses, 
possède  des  ch&teaux,  des  terres,  des  millions, etc.  Quel- 
quefois  cependant  c'est  le  contraire,  et  on  en  a  vu  piuiser 
de  l'irréligion  la  plus  profonde  à  une  dévotion  extrême. 
Chaque  espèce,  chaque  variété  donne  à  celui  qui  eu  est 
affecté  un  port,  une  attitude,  des  gestes  en  rapport  avec 
ses  illusions.  Dans  la  forme  nommée  mélancolie  propre- 
ment dite,  les  malades  sont  tristes,  inquiets^  chagrins  ; 
ils  sont  dominés  par  la  frayeur  (Lypémanie  d'Ësquirol, 
du  grec  /ypé^  tristesse).  C'ê  4  parmi  les  monomaniaques 
que  l'on  observe  surtout  les  hallucinations  ;  i\  en  est 
qui  sont  sans  cesse  tourmentés,  poursuivis  par  les  voix 
qu'ils  croient  entendre.  Dans  une  autre  variété,  ces  mal- 
heureux s'imaginent  avoir,  dans  quelque  partie  de  leur 
corps,  des  ennemis,  des  animaux,  des  diables,  ou  bien 
ils  sont  morts,  ils  n'ont  plus  d'âme  ;  d'autres  fois  ils  sont 
changés  en  individus  de  sexes  différents,  en  chien,  en 
oiseau,  etc.  Plusieurs  aliénés,  à  force  d'être  tourmentés 
par  ces  idées  incoliérentes,  bizarres,  finissent  par  V ho- 
micide oa  le  suicide  y  quelquefois  par  les  deux. 

2"  Duns  la  manie^  le  délire  est  général,  sans  idées 


dominantes,  sans  passion  fortement  prononcée;  cliez 
les  uns,  l'esprit  est  continuellement  surexcité  ;  ces  ma- 
lades parlent  beaucoup  et  avec  volubilité,  mais  avec 
suite  et  justesse;  ils  ne  peuvent  rester  tranquilles;  ils 
ont  de^  fantaisies  que  Ton  ne  peut  toujours  satisfaire» 
alors  ils  se  fftchent,  le  délire  augmente,  et  ils  peuvent 
devenir  dangereux.  D'autres  sont  tranquilles,  \U  raison- 
nent ou  déraisonnent  suivant  les  objets  qui  les  frap» 
pent,  les  idées  qui  leur  sont  suscitées;  ils  ont  des  mo- 
ments où  ils  retrouvent  toute  leur  rai»on  et  leuraptitudo 
intellectuelle.  Quelques-uns  enfin,  et  c'est  le  degré  k 
plus  intense  de  la  manie,  ont  des  idées  confuses,  inco- 
liérentes; ils  sont  agités,  chantent,  crient,  ont  des  mou- 
\ements  désordonnés,  font  des  menaces;  leur  aiteution 
ne  peut  être  fixée  sur  rien  ;  ils  sent  souvent  mécliai)i&, 
furieux,  frappent,  brisent  et  deviennent  dangereux. 

C'est  sous  une  de  ces  deux  formes  de  la  folie  que  Ton 
rencontre  surtout  ces  cas  dan^  lesquels  la  rai^ou  parait 
si  peu  altérée,  qu'il  e^st  facile  de  s'en  laisser  imposer, 
si  Ton  ne  se  livre  qu'à  un  examen  superficiel.  «  On  as; 
surpris,  dit  Goorget,  en  parcourant  les  divers  quartiers 
habités  par  les  aliénés,  oc  rencontrer  des  individus  qui 
ont  conservé  presque  en  totaUté  l'exercice  régulier  de 
l'intelligence,  dont  le  sentiment  de  la  conscience  ou  du 
iwoi  conserve  beaucoup  de  force,  qui  ont  des  idées,  des 
passions,  de»^étermiuations  volontaires,  qui  sont  acces- 
sibles k  la  joie,  à  la  hunte,  à  la  colère,  &  la  frayeur,  etc., 
sensibles  aux  bons  comme  aux  mauvais  procédés,  qui 
observent  souvent  avec  leurs  commensaux  tous  leségard», 
toute  la  politesse,  toutes  les  convenances  de  la  sociébi. 
La  manie  la  plus  intense  pn'sente  des  intervalles  plui 
ou  moins  lucides  ;  daus  la  mélancolie  la  plus  profonde, 
le  malade  peut  quelquefois  oublitT  l'idée  (|ui  le  ponr- 
suit,  n  Ce  sont  ces  nuances  peu  accusées,  fugaces,  diffi- 
ciles à  bien  préciser,  qui  ont  trompé  les  pei-sonnes peu 
habituées  à  observer  ;  eu  effet,  on  se  figure  toujours  quo 
les  aliénés  sont  agités,  violents,  furieux,  proférant  des 
mauvais  propos,  des  injui-es,  prêts  à  frapper,  brisant 
tout,  faisant  du  bruit,  du  tumulte,  et  ne  cédant  que  par 
la  contrainte  et  les chÀtiments. 

3*  La  démence  est  l'affaiblissement  de  toutes  les  fa- 
cultés intellectuelles  ou  affectives;   ainsi  la  mémoire,  le 
jugement,  l'attention,  l'association  des  idées,  touts'éteioi 
plus  ou  moins;  ces  malades  sont  ordinaircroeot  tran- 
quilles, indifférents  à  tout  ;  Ils  parlent  souvent  seais, 
rient  ou  pleurent  quelquefois;  leur  physionomie  p'rd 
son  expreseion  ;  ils  loml>eiit  par  degrés  dans  la  stupidité 
complète,  ne  reconnaibseni  plus  persouno,  ont  à  ^}ot 
la  conscience  de  leurs  besoius.  Mais,en  général,  ils  n'ar- 
rivent à  cet  état  qu'après  avoir  passé  par  tout^a  l» 
phases  qui  signalent  l'affaiblissement  graduel  de  Tintai- 
ligeiice,  et  quelquefois  par  des  nuances  légères  et  da 
longue  durée.  La  démence  peut  être  primitive  ;  elle  est 
le  plus  souvent  secondaire  et  succède  à  la  manie  oo  à  i^ 
monomanie;  c'est  la  terminaison  naturelle  de  ces  detu 
formes  lorsqu'elles  ne  guérissent  pns. 

4"  Enfin  V idiotisme  e>t  la  quatrième  espèce  de  folie 
admise  par  Pinel  et  Esquirol  ;  il  en  sera  question  au  mi 
Idiotisme. 

M.  Baillargé  a  signalé  et  décrit,  dans  ces  demies 
temps,  nue  variété  curieuse  do  la  folio  h  laqnelle  il  « 
donné  le  nom  de  folie  circulaire  Ijo»  malades  qui  w 
sont  affectés  sont  en  proie  pendant  quelque  temps  à  une 
période  d'excitation  générale  comme  dans»  lanianie,p»'^ 
vient  une  phase  de  l'état  mélancolique,  suivie  d'tfo  rp-  | 
tour  h  Tétat  de  santé.  Ces  périodes,  qui  sont  quelqucfou 
longues,  se  renouvellent  A  des  intervalles  phui  ou  mom* 
éloignés.  En  voici  nn  exemple  qui  nous  F^*^' J[^|!^ 
parfaitement  daus  la  variété  décrite  par  M.  Baillargé.  tne 
vieille  demoiselle,  de  plus  de  soixante  au*,  virait  «J 
communauté  avec  toute  sa  famille  composée  de  «^y  ^ 
ses  sœurs,  d'une  nitce  mariée  et  mère  de  famille  et  o  " 
autre  parente;  c'était  une  famille  pieuse,  d'une  gn<na« 
sévérité  de  mœurs  et  d'une  aisance  très  "^^des^.^ 
malade  était  naturellement  calme,  douce,  bonne  et  ins- 
économe,  plutôt  triste  que  gaie,  laborieuse,  <*'""^  Î|"J. 
propre,  mais  d'une  extrême  simplicité.  Tout  *  cfmp 
son  caractère  changeait  ;  elle  devenait  plus  gaiCi  si* 
billait  plus  coquettement,  parlait,  riait,  ^««f'ijT^ 
et  sorUit  une  partie  de  la  iournée;  elle,  si  éjoi^wr, 
achetait  des  fleur*,  des  bonbons,  dos  colifichets  de  ro  ^ 
espèce  dont  elle  rentrait  chargée  le  soir;  elle  *2"*J^,f^ 
toutes  les  portes  du  voisinage  pour  causer,  **]*]Jj,J 
sans  divaguer  positivement.  Cependant  peu  *,P^^„i 
humeur  Joviale  diminuait  de  jour  en  jour  ;  e ne  •» 
moins,  sWillait  plus  simplement,  était  pi"»  ^"*""' 
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60  levait  plus  tard  ;  eofln  elle  derenait  triste,  morose, 
faisait  cent  tours  dans  sa  chaoïlire  sans  s'asseoir;  elle 
cessait  presque  de  manger  ou  no  le  faisait  que  par  la 
contrainte;  elle  répétait  sans  interruption,  pendant  des 
heures  entières,  deux  ou  trois  mots;  c'était  le  plus  Souvent  : 
Ha!  mon  Dieu,  mon  DtfK/ sans  que  Ton  pût  en  tirer  autre 
chose  ;  pois  elle  finissait  par  ne  plus  quitter  son  lit,  rou- 
lée dans  ses  couvertures,  silencieuse  et  immobile.  Au 
bout  de  quelques  jours,  cet  état  diminuait  et  elle  reve- 
nait peu  à  peu  à  sa  aanté  ordinaire,  sans  qu'elle  parût 
avoir  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé.  Du  reste,  la  pé- 
riode lucide  était  beaucoup  plus  longue  que  les  antres. 
J'avais  vu  commencer  cette  aliénation  mentale  qui  a 
duré  plusieurs  années  et  f 'est  terminée  par  la  mort,  à 
la  suite  d'uue  période  de  démence  assez  courte. 

Il  nous  resterait  encore  bien  des  choses  à  dire  sur  la 
folie;  mais  cet  article  est  déjà  bien  long,  et  nous  craindrions 
de  dépasser  les  bornes  d'un  dictionnaire;  seulement,  pour 
faire  sentir  au  lecteur  les  différentes  nuances  de  cette 
cruelle  maladie,  nous  ne  pouvons  rOsister  au  plaisir  de 
citer  le  tableau  saisissant  d'une  maison  d'aliénés,  tracé 
de  main  de  maître  par  Ksquirol.  «  Que  de  méditations 
pour  le  philosophe  qui,  se dt'robant  an  tumulte  du  monde, 
parcourt  une  maison  d'aliénés!  il  y  retrouve  les  mêmes 
idées,  les  mêmes  passions,  les  mêmes  infortunes....  Cha- 
que maison  de  fous  a  ses  dieux,  ses  prêtres,  ses  fidèles, 
ses  séides  ;  elle  a  ses  empereurs,  ses  rois,  ses  ministres, 
ses  courtisans,  ses  riches,  ses  généraux,  ses  soldats,  et 
un  peuple  qui  obéit.  L'un  se  croit  inspiré  de  Dieu,  en 
communication  avec  le  Saiul-Esprit  ;  il  est  chargé  de 
(U)nTertir  la  terre,  tandis  que  l'autre,  possédé  do  démon, 
livré  à  tous  les  tourments  de  l'enfer,  gémit,  se  désespère, 
maudit  le  ciel,  la  terre  et  sa  propre  existence.  L'un,  au- 
dacieux et  téméraire,  commande  à  Tunivers  et  fait  la 
guerre  aux  quatre  parties  du  monde  ;  l'autre,  fier  du 
nom  qu'il  a  pris,  dédaigne  ses  compagnons  d'infortune, 
vit  seul  et  à  l'écart,  et  conserve  un  sérieux  aussi  triste 
qu'il  est  vain.  Cehii-ci.  dans  son  ridicule  orgueil,  croit 
posséder  la  science  de  Newton>  l'éloquence  de  Bossuet, 
et  exige  qu'on  applaudisse  aux  productions  de  son  génie, 
qu'il  débite  avec  des  prétentions  et  une  assurance  comi- 
ques. Celui-là  ne  bouge  point,  ne  fait  pas  le  moindre 
mouvement,  ne  profère  pas  un  mot;  on  le  prendrait 
pour  une  statue.  Desséché  par  les  remords,  sou  voisin 
tralae  avec  ennui  les  restes  d'une  vie  qui  se  soutient  à 
peine;  il  invoque  la  mort.  Près  de  lui,  cet  homme  qui 
\ous  paraît  être  heureux  et  jouir  de  sa  raison,  calcule 
l'instant  de  sa  dernière  lieure  avec  un  sang-froid  épou- 
vantable ;  il  prépare  avec  calme,  et  même  avec  joie,  les 
moyena  de  cesser  de  vivre.  Que  de  terreurs  imaginaires 
dévorent  les  jours  et  les  nuits  de  ces  mélancoliques  ! 
Eloignons-nous  de  ce  furieux,  il  se  croit  trahi,  désho- 
noré; il  accuse  tout  le  monde,  et  ses  parents  et  ses  amis; 
dans  sa  vengeance  efflrénée,  il  n'épargnerait  personne. 
Celui-ci  jouit  d'une  imagination  qui  l'irrite,  est  dans  un 
état  habituel  de  colère;  il  crie,  menace,  injurie,  frappe, 
tue.  Cet  autre,  que  vous  voyez  renfermé,  est  un  fanati(|ue 
qui,  pour  convertir  les  hommes,  veut  les  purifier  par  lo 
baptême  de  sang;  il  a  déjà  sacrifié  deux  de  ses  enfants. 
Cet  insensé,  dans  l'explosion  bruyante  de  son  délire,  est 
d'une  pétulance  invincible;  il  semble  prêt  à  commettre 

les  plvs  grands  désordres,  mais  il  ne  nuit  à  personne 

Cet  autre,  transporté  d'aise,  passe  sa  yie  à  se  réjouir^ 

il  rit  aux  éclats Dans  une  maison  de  fous,  les  liens 

sociaux  sont  brisés,  les  amitiés  cessent,  la  confiance  est 
détruite;...  on  agit  sans  bienséance, on  obéit  par  crainte, 
on  nuit  sans  haïr  ;  chacun  a  ses  idées,  ses  pensées,  ses 
affections,  son  langage  ;  chacun  vit  pour  soi  ;  Tégoîsme 
isole  tout ....  • 

La  folie  est  une  maladie  grave,  surtout  lorsqu'elle 
tient  à  l'hérédité  et  à  des  causes  morales  irréparables. 
Elle  est  très  sujette  à  récidive. 

Quant  au  traitement,  il  se  réduit  le  plus  souvent  à 
agir  sur  l'intelligence,  sur  les  passions;  c'est  ici  que  le 
D^ecin  doit  déployer  toutes  les  ressourcesde  sa  science  ; 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  celui  qui  se  livre  au 
traitementdes  aliéués  doit  avoir  une  instruction  étcuidue; 
il  doit  posséder  des  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  d'un 
genre  particulier,  pour  démêler  la  causo  des  maux  dont 
il  est  témoin,  pour  corriger  et  redresser  tel  malade,  ani- 
mer et  soutenir  tel  autre,  frapper  l'esprit  do  celui-ci, 
aller  au  cœur  de  celui-là,  et  dominer  ses  m:Uades  par  la 
puissance  et  l'ascendant  de  sa  volonté.  A  côté  du  traite- 
ment moral,  il  y  a  le  traitement  thérapeutique,  très-va- 
riable, suivant  les  cas, et  snr  lequel  nous  ne  pouvons  nous 
étendre  ;  ainsi  les  saignées,  les  drrivatifs  (vésicatoires, 


sinapismes),  les  pnrgatife,  quelquefois  les  narcotiques  et 
lescalmautsde  toutes  espèces,  les  bains,  les  douches,  etc. 
Ces  deux  derniers  moyens  préconisés  souvent  outré  me- 
sure ont  rendu  des  services  réels.  Les  bains  tièdes  et 
froids  seront  administrés  sans  qu'il  y  ait  surprise  ou  im- 
mersion subite,  ce  qui  serait  très-mauvais;  le  malade 
sera  placé  dans  un  bain  tiède  dont  on  videra  l'eau  peu  à 
peu  d'un  côté ,  tandis  que .  d'un  autre,  on  le  remplira 
d'eau  froide.  On  a  fait  aussi  abus  des  douches  dont  on 
n'a  pas, du  reste,  dirigé  toujours  remploi  avec  prudence. 
La  douche  ne  doit  être  donnée  qu'à  un  petit  nombre  de 
malades^  avec  un  mince  filet  d'eau,  à  jeun  et  seulement 
pendant  quelques  instants  ;  on  a  aussi  eu  recours  avec 
avantage  aux  denri-bains  tièdes,  aux  bains  de  pieds,  aux 
affusions  froides,  etc.  Nous  avons  déjà  parlé  du  traitement 
moral  ou  psychique.  La  première  condition  et  le  moyen 
le  plus  propre  à  préparer  sa  réussite,  c'est  Visolemtmi; 
tous  les  médecins  sont  d'accord  sur  ce  point;  l'aliéné 
doit  être  soustrait  à  ses  habitudes,  à  sa  manière  de  vi- 
vre; il  doit  être  séparé  des  personnes  avec  lesquelles  il 
vit  habituellement,  avec  lesquelles  il  raisonne,  discute, 
s'anime,  s'exaspère;  des  cuneux  qui  viennent  le  visiter; 
il  doit  être  séquestré  et  placé  dans  une  habitation  spé- 
ciale, soit  dans  son  propre  intérêt,  au  point  de  vue  de  sa 
guérison,  soit  par  mesure  de  sûreté  ;  et  cette  habitation 
devra  être,  autant  que  possible,  éloignée  de  son  doni!- 
cile,  afin  d'éviter  les  visites  trop  fréquentes.  Il  faut  qu'il 
vive  au  milieu  d'étrangers  qui  lui  en  imposent  toujours 
davantage,  dans  des  maisons  destinées  à  cet  usage,  et 
dont  les  appropriations  sont  organisées  d'après  une  ré- 
glementation minutieuse  et  bien  entendue  de  l'adminis- 
tration, comme  on  le  verra  plus  loin,  fin  général,  trois 
principes  doivent  diriger  le  médecin  dans  le  traitement 
des  aliénés.  «  1*  Ne  Jamais  exciter  les  idées  ou  les  pas- 
«  sions  de  ses  malades  dans  le  sens  de  leur  délire;  2*  ne 
•  point  combattre  directement  les  idées  et  les  opinions 
«  déraisonnables  de  ses  malades  par  le  raisonnement,  la 
«discussion,  l'opposition,  la  contradiction,  la  plaisan- 
«  terie  ou  la  raillerie;  3*  mais  fixer  leur  attention  sur 
«  des  objets  étrangers  au  détire,  communiquer  à  leur 
«  esprit  des  idées  et  des  affections  nouvelles,  par  des 
«  impressions  diverses  »  (Georget,  Dict,  de  médecine). 

Les  principaux  ouvrages  à  consulter  sont:  Pihel,  Traité 
médico-philosophique  sur  Cnliétalion  mentale  ou  la  ma- 
nie, 2*  édit.,  1809,  Paris  —  Esquirol,  Des  maladies  men- 
tales ^  Paris,  1838.  —  Scipion  Piriel,  Physiologie  de 
r homme  aliéné.  —  Broussais,  De  l'irritation  et  de  la 
folie j  Paris,  1839.  —  Brière  de  Boismont,  De  l'influence 
de  la  civilisation  sur  le  développement  de  la  folie^  1839. 
—  Falret,  Des  maladies  mentales  et  des  asiles  daliénés, 
Paris,  1864. — Leuret,  Du  traitement  moral  de  la  folie ^ 
Paris,  1840.  —  Marc,  De  la  folie  dans  ses  rapp.  avec  les 
ouest,  médico-judiciair.  —  Belhomme,  Considér,  sur 
l'appréciât,  de  la  folie ^  etc.  (Mém.  1834-1848).  —  Marcel, 
De  la  folie  causée  par  Cahus  des  boîss.  alcool.  ^  thèse 
1847.  —  Boileau  castelnau.  De  la  folie  instantanée , 
185Î.—  Renaudin,  Etude  médico-psycolog,  sur  l'ùHénat, 
ment ,  1864.  —  Delasiauve,  Journal  mensuel  de  méde» 
cine  mentale.  —  Considér.  génér,  sur  Vemtemhle  du  ser- 
vice des  aliénés  du  département  de  la  Seine^  par  M»  l'ins- 
pect.  génér.  de  ce  service,  le  docteur  Girard  de  Cailleux, 
{Gaiett.  hebdomad.  de  médecine^  1861).  —  Tardieu, 
Dict.  d'hygièn.  publique,  art.  Aliénés,  3«  édit.,  186?.— 
Et  tme  multitude  d'autres  travaux  de  MM.  Marc,'Foville, 
Calmeil,  Délaye,  Moreau  (de  Tours),  Lélut,  Girard  de 
Cailleux,  Delasiauve,  etc. 

Mesures  administratives, — Autrefois  les  aliénés  étaient 
confondus  avec  les  criminels  et  l'enfermés  dans  le  fond 
des  cachots  ou  dans  les  cellules  de  quelques  maisons  re- 
ligieuses ou  d'hospices,  et  complètement  privés  des  soins 
hygiéniques  et  de  traitement  médical.  Aujourd'hui,  gràco 
à  la  puissante  impulsion  donnée  par  Pinel  et  continuée 
par  Esquirol,  la  sollicitude  des  pouvoirs  publics  s'est 
éveillée,  et  les  aliénés,  reçus  dans  des  maisons  spéciales, 
sont  traités  par  des  médecins  zélés,  hommes  de  bien  et 
instruits.  La  loi  du  30  juin  1838  a  réglé  toute  cette  partie 
du  service  de  manière  à  ce  que  tous  les  établissements 
publics  et  privés  soient  placés  sous  la  haute  surveillance 
de  l'administration.  Dès  1846,  on  comptait  en  France 
52  établissements  publics  contenant  16000  aliénés,  sans 
compter  30  hospices  où  ils  peuvent  être  reçus  dtms  des 
quartiers  particuliers,  en  attendant  leur  transfèrement 
dans  les  grands  établissements.  L'administration  a  réglé 
en  même  temps  ce  qui  regarde  la  translation  des  aliénés, 
la  situation  el  la  disposition  intérieure  des  asiles,  le  ré- 
gime des  aliénés,  le  travail  et  lo  genre  de  vie  auxquels 
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ils  peuvent  être  soumis.  No  pouvant  entrer  dans  le  détail 
de  CCS  différentes  prescriptions,  nous  nous  contenterons 
de  citer  quelques-unes  des  dispositions  législatives  et 
administratives  les  plus  usuelles  et  les  plus  utiles  aux 
gens  du  monde. 

Loi  du  30  juin  1838.  —  Art.  5.  Nul  ne  pourra  diriger 
ni  former  un  établissement  privé  consacré  aux  aliénés, 
sans  Tautorisation  du  gouvernement.  Les  établissements 
privés  consacrés  au  traitement  des  autres  maladies,  ne 
pourront  recevoir  les  personnes  atteintes  d'aliénation 
mentale,  à  moins  qu'elles  ne  soient  placées  dans  uo  local 
entièrement  séparé 

Art.  8.  Les  chefs  et  préposés  responsables  des  établis- 
sements publics,  et  les  directeurs  des  établissements 
privés  et  consacrés  aux  aliénés,  ne  pourront  recevoir  une 
personne  atteinte  d'aliénation  mentale,  s'il  ne  leur  est 
remis  :  1"  Une  demande  d'admission  contenant  les  noms, 
profession,  âge  et  domicile,  tant  de  la  personne  qui  la 
formera  que  de  celle  dont  le  placement  sera  réclamé,  et 
l'indication  du  drgré  de  parenté,  ou  à  défaut,  de  la  na- 
ture des  relations  qui  existent  entre  elles.  La  demande 
sera  écrite  et  signée  par  celui  qui  la  formera,  et,  s'il  ne 
sait  pas  écrire,  elle  sera  ireçue  par  le  maire  ou  le  com- 
missaire de  police,  qui  en  donnera  acte.  Les  chefs,  pré- 
posés ou  directeurs  devront  s'assurer,  sous  leur  respon- 
sabilité, de  l'individualité  de  la  personne  qui  aura  formé 
la  demande,  lorsque  cette  demande  n'aura  pas  été  reçue 
par  le  maire  ou  le  commissaire  de  police.  Si  la  demande 
d'admission  est  formée  parle  tuteur  d'un  interdit,  il  de- 
vra fournir  à  l'appui  un  extrait  du  jugement  d'interdic- 
tion. 2*  Un  certificat  de  médecin  constatant  l'état  mental 
de  la  personne  à  placer,  et  indiquant  les  particularités 
de  sa  maladie,  et  la  nécessité  de  faire  traiter  la  personne 
désignée  dans  un  établissement  d'aliénés  et  de  1'^  tenir 
renfermée.  Ce  certificat  ne  pourra  être  admis  s'il  a  été 
délivré  plus  de  quinze  Jours  avant  sa  remise  au  chef  ou 
au  directeur,  s'il  est  signé  d'un  médecin  attaché  à  l'éta- 
blissement, ou  si  le  médecin  signataire  est  parent  ou 
allié  au  second  degré  inclusivement,  des  chefs  ou  pro- 
priét^iires  de  l'établissement,  ou  de  la  personne  qui  fera 
effectuer  le  placement.  En  cas  d'urgence,  les  chefs  des 
établissements  publics  pourront  se  dispenser  d'exiger  le 
certificat  du  médecin.  3*  Le  passe-port  ou  toute  autre 
pièce  propre  à  constater  l'individualité  de  la  personne  à 
placer 

Art.  13.  Toute  personne  placée  dans  un  établissement 
d'aliénés  cet^sera  d'y  ôtre  retenue  aussitôt  que  les  méde- 
cins de  l'établissement  auront  déclaré,  sur  le  registre 
énoncé  en  l'article  précédent  (art.  12),  que  la  çuérison 
est  obtenue.  S'il  s'agit  d'un  mineur  ou  d'un  interdit, 
il  sera  donné  immédiatement  avis  de  la  déclaration  des 
médecins  aux  personnes  auxquelles  il  devra  être  remis 
et  au  procureur  du  roi  (impérial). 

Art.  14.  Avant  même  que  les  médecins  aient  déclaré 
la  guérison,  tout^  persom[)e  placée  dans  un  établisse- 
ment d'aliénés  cessera  d'y  être  retenue  dès  que  la  sortie 
sera  requise  par  l'une  des  personnes  ci-après  désignées  : 
1*  le  curateur  nommé  en  exécution  de  l'article  38  de  la 
présente  loi  ;  2"  l'époux  ou  l'épouse  ;  3*  s'il  n'y  a  pas 
d'époux  ou  d'épouse,  les  ascendants  ;  4*  s'il  n'y  a  pas 
d'ascendants,  les  descendants  ;  &**  la  personne  qui  aura 
signé  la  demande  d'admission,  à  moins  qu'un  parent 
n'ait  déclaré  s'opposer  à  ce  qu'elle  use  de  cette  faculté 
sans  l'assentiment  du  conseil  de  famille  ;  6**  toute  per- 
sonne à  ce  autorisée  par  le  conseil  de  famille Néan- 
moins, si  le  médecin  de  l'établissement  est  d'avis  que 
l'état  mental  du  malade  pourrait  compromettre  l'ordre 
public  ou  la  sûreté  des  personnes,  il  en  sera  donné  préa- 
lablement connaissance  au  maire  qui  pourra  ordonner 
immédiatement  un  sursis  provisoire  à  la  sortie..  ..  Ce 
sursis  provisoire  cessera  de  plein  droit  à  l'expiration  de 
quinzanie,  si  le  préfet  n'a  pas,  dans  ce  délai, donné  d'or^ 

dies  contraires En  cas  de  minorité  ou  d'interdiction, 

le  tuteur  seul  pourra  requérir  la  sortie. 

Art.  18.  A  Paris,  le  préfet  de  police  et  dans  les  dépar- 
tements les  préfets  ordonneront  d'office  le  placement, 
dans  un  établissement  d'aliénés,  de  toute  personne..... 
dont  l'état  d'aliénation  compromettrait  l'ordre  public  ou 
la  sûreté  des  personnes 

Art.  19.  En  cas  die  danger  imminent  attesté  par  le  cer- 
tificat d'un  médecin  ou  par  la  notoriété  publique,  les 
commissaires  de  police  à  Paris,  et  les  maires  dans  les 
autres  communes,  ordonneront,  à  l'égard  des  personnes 
atteintes  d'aliénation  mentale,  toutes  les  mesures  provi- 
soires néceNsaire?^,  à  la  charge  d'en  référer  dans  les  vingt- 
quatre  hcuiu5  au  préfet  qui  statuera  sans  délai. 


Fif.  ll«^.  —  Feuille  tnMiMt  éi  lui 
eb«nitar. 


Voyez,  pour  de  plus  amples  renseignemenu-.l' le 
texte  même  de  la  loi  de  1838;  2*  Yordonnanctdi^  roi 
portant  règlement  sur  les  établissement*,  eic^  da  19  dé- 
cembre 1839;  3*"  Varttcle  Autnisdu  Dù-tionnairtdhy' 
gtène  publique^  par  M.  le  professeur  Tardieu  ;  4*  l'oHtc/e 
Aliénés  du  Dictionnaire  général  d'administrùtioHt  p» 
M .  Alfred  Blanche.  F  —  k. 

FOLIOLES  (Botanique),  diminutif  de  feuille.  -Oi 
donne  ce  nom  à  chaque  partie  ou  petite  feaiUe  qui  te 
trouve  articulée  sur  le  pétiole  commun  des  feuilles  coo- 
posées,  et  qui  peut  en 
être  détachée  sans  dé- 
chirement, il  y  a  des 
feuilles  qui  ne  portent 
qu'une  seule  foliole  ar- 
ticulée sur  le  pétiole  ; 
elles  sont  alors  dites 
unifolioléesy  comme 
dans  le  citronnier,  le 
rosier  à  simple  feuille, 
les  bauhiniers ,  etc. 
D'autres  ont  3  folioles, 
comme  dans  le  faux 
ébénier,  le  sumac,  le 
trèfle  d'eau  ;  4,  comme 
dans  la  marsilée  à  4 
feuilles  ;  S,  comme  dans 
la  potentille  rampante, 
la  ronce  commune;  7, 
dans  le  marronnier 
d'Inde,  etc.  On  nomme 

aussi  quelquefois  folioles  les  divisions  du  calice  (voyei 
SÉPALES)  et  celles  de  Vinvolucre  (voyejE  ce  mot). 

FOLLE- AVOINE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  (Tooe 
espèce  d'avoine,  Vavena  fatua  (voyez  A\oike). 

FOLLETTE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  l'orro- 
che  des  jardins  (voyez  Arrochb). 

FOLLICULE  (Anatomie),du  latin  /b//ictt/u^, petit  sac 
—  Ce  nom  s'applique 
à  des  organes  tris-sim- 
ples de  sécrétion,  qui    t^\ 
sont  logés  dans  l'épais- 
seurdcs  di verses  mem-  ^ 
branes  muqueuses  ou 
de  la  peau.  Creusés 
dans    la    membrane 
même  par  un  véritable 
refoulement  de  sa  sub- 
stance, ils  offrent  une 
cavité  en  forme  de  cul- 
de-sac,  de  tube  simple 
ou  lobé,  toujours  ter- 
minée en  culde-sac  et s'ouvrant,  d'autro part, à li sur- 
face de  la  membrane.  L'épithélium,  dont  celle-ci  ctfR^ 
vêtue  à  sa  surface,  descend 
dans  le  follicule  et  en  ta- 
pisse tout  l'intérieur.  Un  fin 
réseau  de  vaisseau»  sjinguins 
serpente  dans  le  tissu  de  la 
membrane  autour  de  cha- 
que follicule,  et  apporte  les 
matériaux  d'où  cet  organe 
si  simple  extrait  le  mucus 
qu'il  verse.  La  plupart  des    ^ 
glandes    proprement    dites 
paraissent  constituées  par 
des  éléments  analogues  aux 
follicules,  pour  la  forme  et 


Fip.  lies.  —  Foni««l« 

^IIMM  (1). 


Fif.  1166. -Follictiirt  «■'•»•<* 
tfciapcaii  [S]. 


la  structure,  mais,  réunis 

en   très-grand    nombre   et 

aboudiés  dans  des  canaux 

communs  de  déversement; 

c'est  ce  qui  donne  aux  lobules 

élémentaires  de  ces  glandes 

une  configuration  extérieure  analogue  à  celle  d'uoogrtpic 

de  raisin,  et  leur  a  valu  le  nom  de  glandes  à  aam  KW 

latin  acinusy  grain  de  raisin).  On  a  donc  pu,  avec  raisoB, 

considérer  les  follicules  comme  le  type  de  l'élénHîflt  •*• 

créteur;  mais  celte  forme  élémentaire  n'exclut  p»»  *• 

(i)  A,  épithélium.  —  B,  couche  6br«a»e  de  U  mtmhns^  •*' 
queuse.  —  C,  tissa  cellulaire  sout-jaceot.  —  !  et  >  ioli'C«»' 
simple».  —  I,  follicule  nuitilobé.  ^^.     ^ 

(2)  <îa\  epiderme.  —  a'b,  derme.  —  c  liise  et wlt"»-  ^ 
s,«,  giomérules  formes  par  l'earoaleaseat  dctf^llic*!'^'*'' 
tubet  escréteur». 
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différences  nombreuses  entre  les  divere  follicules,  et, 
d  api^  leurs  formes  et  la  nature  de  répithélium  qui 
les  tapisse,  oo  en  distingue  deux  genres  et  plusieurs 
espèces  :  l"  les  F.  droits  {fig^  1165),  tels  que  ceux  des 
Toies  digesti?es,  des  conduits  biliaires,  et  en  général  des 
luuqiieuses  tK'S-profondénient  situées  ;  2*  les  F.  enroulés 
ifig,  1 1661,  qui  s'observent  surtout  dans  la  peau,  dans  la 
muqueuse  du  conduit  auditif. 

On  a  souvent  confondu  sous  le  nom  de  follicule  des 
icrappes  simples,  comme  celles  qui  sécrètent  la  matière 
fiasse  ou  sébacée  de  la  peau ,  comme  les  glandes  de 
Peyer  dans  Tintestin.  C'est  également  à  tort  qu'on  a 
donné  parfois  à  Torgane  qui  produit  le  poil  le  nom  de 
follicule  pileux. 

Follicule  (Botanique),  même étymologic que  ci-dessus. 

—  On  désigne  sous  ce  nom  des  fruits  secs  à  une  seule 
loge  formée  par  la  feuille  carpellaire  repliée  sur  elle- 
même  et  soudée  par  ses  bords,  qui  constituent  le  placenta 
snr  lequel  sont  insérées  les  graines  dans  l'intérieur. 
Cest  dans  les  follicules  surtout  qu'on  peut  observer  et 
comprendre  Torigine  des  péricarpes ,  et  l'analogie  de 
leur  organisation  avec  celle  des  feuiljcs.  Les  fruits  des 
ellébores,  des  pieds  d'alouette,  des  nigelles,  des  apo- 
cyns,  etc.,  «ont  des  follicules  (voyez  Fruit). 

FOMENTATION  (Médecine),  Fomentât lo  des  Latins, 
de  fovere^  réchauffer.  —  On  appelle  ainsi  toutes  les 
applications  chaudes  que  l'on  fait  à  la  surface  de  la 
p<  au,  autres  que  celles  qui  sont  en  bouillie,  comme 
lc*s  cataplasmes^  ou  tout  à  fait  liquides,  comme  les 
lotirms.  Elles  peuvent  être  sèches  ou  humides;  dans 
le  premier  cas,  on  les  fait  au  moyen  de  linges,  de 
flanelles,  de  sachets  de  siible,  de  cendres,  de  farine, 
de  bnques,  chautfés  à  un  certain  degré,  de  boules,  de 
lK»uteilies  d'eau  bouillante,  etc.  Elles  agissent  surtout 
pur  le  calorique  qu'elles  communiquent  aux  parties 
sur  lesquelles  on  les  applique,  et  sont,  en  conséquence, 
plus  ou  moins  excitantes  suivant  la  température  à  la- 
quelle on  les  aura  ponées,  et  suivant  le  plus  ou  le  moins 
d'aptitude  du  corps  employé  à  transmettre  le  calorique. 
I..e8  fomentations  humides  se  font  avec  des  linges,  des 
flanelles,  des  éponges,  que  Ton  imbibe  avec  des  li- 
quides chands  de  différente  nature.  Elles  agissent  à  la 
manière  des  cataplasmes  comme  un  bain  local,  et  sont 
employées  surtout  lorsque  les  parties  sont  très-sensi- 
bles, très-douloureuses,  et  supporteraient  difficilement 
le  poids  de  la  bouillie  du  cataplasme  ;  du  reste,  ou  les 
fait  avec  des  décoctions,  des  dissolutions  quelconques,  ou 
d'antres  liquides  actifs  par  eux-mêmes,  comme  le  vin, 
l'alcool,  le  vinaigre,  etc.  Elles  peuvent  èire émollicnteSy 
narcotiques f  excitantes ^  toniques^  astringentes,  etc. 
Celles  que  Ton  emploie  le  plus  souvent  sont  :  les  F.  énol- 
lienteSy  avec  les  décoctions  de  toutes  les  espèces  émol- 
Iie4)ies;  —  les  F,  narcotiques,  avec  les  décoctions  de 
pavot,  de  belladone,  de  jusqniame,  de  stramoine,  etc.; 

—  les  F.  excitantes,  toniqups,  avec  les  décoctions  de 
f|ninquina,  le  vin  chaud,  l'alcool  affaibli,  les  décoc- 
tions de  plantes  excitantes,  etc.;  —  les  F,  résolutives, 
avec  les  décoctions  de  fleurs  de  sureau,  de  mélilot,  etc., 
seules  ou  addiiiunnées  de  vin,  d'alcool;  —  les  F.  as- 
tnngentes,  avec  les  décoctions  de  quinquina,  d'écorcc 
de  grenade,  de  chêne,  additionnées  de  vin,  d'alcool, 
de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  d^une  solution  d'a- 
lun, etc.,  etc. 

FONCTION  (Mathématiques).  —  Une  quantité  est  dite 
/o«c/iV/wd'une  autre  quantités,  lorsqu'elle  varie  avec  elle 
et  qu'elle  acquiert  une  valeur  déterminée  pour  chaque 
valeur  attribuée  à  la  variable  x.  Pour  bien  comprendre 
cette  signiflcaiion  du  mot  fonction,  qui  est  aujourd'hui 
employé  dans  toutes  les  parties  des  mathématiques,  il 
importe  de  rappeler  quelques  déflniiions.  Dans  toute 
question,  on  a  généralement  à  considérer  deux  sortes  de 
grandeurs,  les  constantes  et  les  variables.  Une  constante 
pos-sède  une  valeur  fixe  et  déterminée;  nue  variable 
peut  recevoir  successivement  diverses  valeurs  dans  la 
n;ême  question. 

Prenons  pour  exemple  la  formulede  géométrie  A  ==«icr*, 
qui  détermine  l'aire  d'un  cercle  dont  le  rayon  est  r.  Cette 
formule  est  vraie,  quel  que  soit  le  cercle;  il  s'ensuit  que 
A  et  r  changent  de  valeur  suivant  le  cercle  particulier 
que  l'on  considère  :  ce  sont  des  variables,  Mais  u  est 
une  constante,  car  on  devra  toujours  prendre  pour  cette 
lettre  le  même  nombre  3,1416ti...  Les  deux  variables 
A  et  r  sont  liées  entre  elles  par  cette  équation,  de  telle 
sorte  qtie  si  l'on  donne  à  r  une  valeur.  la  surface  cor- 
face  corre:*poii(lante  A  se  trouve  déterminée.  Comme  les 
valcui-b  atiribuccs  ain^ii  à  /-  saut  entièrement  arbitraires, 


on  dira  que  c'est  la  variable  indépendante,  et  que  A  est 
variable  dépendante  ou  fonction  de  r.  C'est  une  fonc- 
tion explicite,  car  on  voit  quelle  opération  il  faut  exé- 
cuter surV  pour  obtenir  la  valeur  A.  Mais  si  l'on  Ignorait 
la  nature  des  opérations  qui  lient  la  surface  du  cercle 
avec  son  rayon,  A  serait  fonction  implicite  de  r. 

Dans  l'équation  y»-^-i/-|-j:^l,  y  est  fonction  impli- 
cite de  X,  car  il  en  dépend  mahifestement,  mais  on  ne 
sait  pas  résoudre  l'équation.  Si  l'on  trouvait  moyen  do  la 
résoudre,  y  deviendrait  une  fonction  explicite. 

On  distingue  les  fonctions  explicites  en  fonctions  algé- 
briques et  fonctions  transcendantes.  Les  premières  no 
renferment  d'autre  opération  ^ue  l'addition,  la  soustrac- 
tion, la  multiplication,  la  division,  l'élévation  à  une  puis- 
sance déterminée,  ou  l'extraction  d'une  racine  de  degré 
connu.  Voici  des  fonctions  algébriques. 


y  _  J.3  -j-  ai^-  +  6,        y= 


y  = 


i+V 


j:1+  I 


La  première  est  rationnelle  et  entière  ;  la  seconde,  frac- 
tionnaire; la  troisième,  irrationnelle.  Les  fonctions 
transcendantes  sont  celles  où  la  variable  e^t  soumise  à 
d'autres  opérations;  ainsi  les  exponentielles,  les  loga- 
rithmes, les  lignes  trigonométriques  ou  fonctions  circu- 
laires. y=a'y  log  X,  sinx,  arc  tang  x,  sont  des  fonc- 
tions transcendantes. 

Toute  fonction  peut  être  représentée  par  une  courbe 
qui  eu  indique  la  marche  et  les  propriétés.  Si,  en  effet, 
on  donne  une  relation  y=f{x)  entre  deux  variables  x 
et  y,  on  peut  concevoir  que  la  variablex  prenne  succes- 
sivement toutes  les  valeurs  de —  00  à  -h  »,etqiie-ronait 
calculé  les  valeurs  de  //  correspondantes.  La  géométrie 
analytique  donne  le  moyen  de  se  représenter  très-nette- 
ment la  succession  de  ces  valeurs  en  nombre  infini  Pre- 
nons deux  axes  rectangulairei  Ox,  Oy;  soient  OP  égal  à 
une  certaine  valeur  de  x,  et  MP  la  valeur  correspondante 
de  f{x),  on  détermine  ainsi  un  point  M.  Si  l'on  marque 
de  même  les  points  qui  i  épondent  à  des  valeurs  de  x  très- 
rappi-ochées,  on  obtiendra  une  courbe  AB  qui  sera  la  re- 
présentation géomérriquede  la  fonction  ;/=/'(x),  etquicn 
indiquera  la  marclu*  et  les 
propriétés,  bien  mieux  que  la 
discussion  analytique  de  la 
fonction  ou  qu'une  table  de 
ses  valeurs  numériques.  Si  la 
courbe  est  continue,  la  fonc- 
tion elle  même  sera  dite  con- 
tinue. La  seule  inspection  de 
la  courbe  indiquera  les  va- 
leurs de  X  pour  lesquelles  la 
fonction  est  maximum  ou  mi- 
nimum ,  s'annule,  devient 
infinie,  ou  prend  toute  autre  valeur  particulière. 

Cet  emploi  des  courbes  est  aujourd'hui  très-fréquent. 
On  s'en  sert,  en  physique  et  en  mécanique,  pour  repré- 
senter les  lois  des  phénomènes,  c'est-à-dire  la  relation 
constante  qui  existe  entre  deux  grandeurs.  Ainsi  la  pen- 
sion de  la  vapeur  d'eau  à  diverses  températures,  le  degré 
de  solubilité  des  sels,  la  marche  des  températui'es  dans 
le  cours  d'une  année,  la  loi  des  oscillations  barométri- 
ques, celle  de  la  mortalité,  etc.  (V.  GwAPHiQUifs  f  fracé^j). 

Une  quantité  peut  être  fonction  de  plusieurs  varia- 
bles, c'est-à-dire  dépendre  de  plusieurs  éléments  dont  la 
connaiss;ince  est  nécessaire  pour  que  cette  quantité  soit 
déterminée.  Ainsi  l'aire  d'une  zone  sphérique  dépend  à  la 
fois  de  sa  hauteur  et  du  rayon  de  la  sphère  sur  laquelle 
elle  est  tracée.  La  densité  d'un  gaz  dépend  de  sa  tem- 
pérature et  de  la  pression  qu'il  supporte.  La  température 
moyenne  varie  avec  la  latitude  du  lieu  et  sa  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  fonctions  de  deux  va- 
riables peuvent  aussi  être  utilement  représentées  à  l'aide 
des  courbes..  On  en  peut  trouver  des  exemples  dans  lo 
Traité  de  météorologte  de  Kaemtz  (voyez  Calcul  diffé- 
rentiel, Géométrik  analytique). 

Fonctions  circulaires  (Trigonométrie). — Les  fonctions 
circulaires  ou  lignes  trigonométriques  d'un  arc  x  sont  :  le 
sinus,  le  cosinus,  latang(>nte,  la  cotangeute,  la  sécante  et 
la  cosécante  de  cet  arc.  On  peut  voira  l'article  TarcoNo- 
MÉTRiE  les  relations  qui  existent  entre  ces  diverses  lignes. 
Nous  indiquerons  ici  celles  qui  existent  entre  ces  lignes 
et  l'arc,  et  en  particulier  les  développements  do  sin  x  et 
de  cos  X  en  fonction  de  x. 

La  formule  de  Maclaurin  (voyez  Séries),  étant  appli* 
quéc  à  la  fonction  f[xi  =  bin  x,  donne 


Fig.  Ilfi7.  —  Repréieiitalion  gfu 
métrique  d'un«  fouction. 
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Sin  X  =  j  —  j -^-3  4-  1,2  3.i;g 

Et  de  même  ou  trouve  pour  le  cosinus 

xi  xk 

Co$  X  =  I  —  .— r  + 


1.2    '   1  .2.3.4 

Ces  séries  sont  dues  à  Newton  ;  elles  sout  toujours  con- 
vergentes, et,  comme  les  termes  sont  iilteroaiivement 
positifs  et  négatifs.  Terreur  commise  est  moindre  (|ue  le 
terme  auquel  on  s'arrête. 

il  est  essentiel  de  faire  attention  que,  dans  ces  for- 
mules, X  n'est  pas  Tangle  exprimé  en  degrés,  mais  le 
rapport  de  Tare  au  rayon.  Elles  pourront  servir  à  former 
une  table  de  sinus  et  cosinus  naturels;  puis  on  en  cal- 
culera les  logarithmes.  Mais  il  existe  aussi  des  formules 
propres  à  calculer  directement  log  sin  x  et  log  cos  x. 
On  les  trouvera  dans  V Introduction  aiix  tables  de  Cailet 
(voyez  Séries).  E.  R. 

FoxcTioN  (Physiologie),  du  latin /an^i,  s'acquitter  de. 
—  Chaque  corps  vivant  est,  en  effet,  une  agrégation  de 
molécules  hétérogènes,  groupées  pour  former,  dans  ce 
corps,  des  instruments  spéciaux  dont  l'ensemble  constitué 
une  véritable  machine  animée.  Ces  instruments  variés, 
dont  est  composé  le  corps  vivant,  se  noomient  des  or- 
ganes (du  grec  o/'^anon,  instrument);  la  machine  animée 
qui  résulte  de  leur  combinaison  harmonieuse  est  un  or- 
ganisme ou  un  individu.  Chaque  organe  accomplit  un 
certain  acte,  toujours  identique,  qu'on  nomme  sa  fonc- 
hbn. L'entretien  de  la  vie  résulte  de  l'ensemble  des  fonc- 
tions qui  s'exécutent  dans  un  organisme.  Cet  organisme 
n'est  complet  qu'autant  que  pas  une  de  ses  molécules 
n'a  été  retranchée;  chacune  a  son  rôle  plus  ou  moins 
important  ;  on  ne  peut  l'enlever  sans  troubler  l'ensemble, 
on  ne  peut  en  ajouter  d'autres  à  volonté.  Les  matériaux 
qui  constituent  ces  organes,  comme  la  viande,  la  matière 
osseuse,  la  matière  verte  des  végétaux,  sont  eux*mômes 
des  produits  de  la  vie  ;  jamais  ils  ne  se  trouvent  isolés 
dans  la  nature  minérale;  de  telle  sorte  qu'il  existe  des 
matières  qui,  bien  que  formées  aux  dépens  du  monde 
inorganique,  ne  se  rencontrent  cependant  que  dans  les 
organes  des  corps  vivants;  c'est  ce  que  nous  nommerons 
des  matières  organiques.  En  un  mot,  l'être  vivant  ma- 
nifeste en  lui  une  série  de  phénomènes  spéciaux  con- 
formes aux  lois  de  la  vie»  et  qui  lui  sont  absolument 
propres;  on  les  nomme  ses /bndio;^jr  Aussi  l'étude  des 
corps  vivants  donne-t-elle  naissance  à  des  sciences  nou- 
velles, qui  ont  pour  but  la  connaissance  de  la  vie.  Vaua- 
tomie  est  la  science  qui  décrit  les  organes  ;  la  physiologie 
est  celle  qui  cherche  à  expliquer  leurs  fonctions. 

Les  fonctions  des  êtres  vivants  ou  organisés  se  rap- 
portent à  deux  grands  buts  :  1"*  le  développement  et 
l'entretien  de  l'individu  ;  2°  la  conservation  de  son  es- 
pèce. A  ces  deux  buts  correspondent  deux  grandes  fonc- 
tions générales,  que  Ton  rencontre  chez  les  animaux  et 
chez  les  végétaux,  la  nutrition  et  la  re/>roduction.  Les 
animaux  possèdent,  en  outre,  des  fonctions  qui  leur  sont 
propres,  et  qui  concourent  à  la  fois  à  l'accouipiissement 
do  la  nutrition  et  de  la  reproduction  ;  ce  sont  les  fonc- 
tions de  la  vie  animale  ou  fonctions  de  relation  :  la  sen^ 
sihililé  et  Isk  locomotion  {voyez  Nutrition,  REpRonucTioN, 
Sensibilité,  Locomotion). 

FONDANTS  (Médicaments)  (Matière  médicale).  —  Ce 
nom  avait  été  donné  à  une  classe  de  médicaments  aux- 
quels les  médecins  attribuaient  la  faculté  de  diminuer 
la  consistance  du  sang,  de  la  lymphe,  de  combattre 
l'épaississement  de  ces  humeurs,  de  dissiper,  de  fondre 
les  obstacles,  les  concrétions  que  produisent  la  conden- 
sation, l'agglomération  de  leurs  molécules.  Ces  médica- 
ments ont  joui  d'une  grande  réputation.  «  Le  vulgaire 
lui-même,  dit  Barbier  (d'Amiens),  entendait  cette  expli- 
cation et  ne  doutait  pas  de  sa  justesse,  et  tous  les  esprits 
croyaient  saisir  parfiiiiement  en  quoi  consistait  l'opéra- 
tion fondante.  Aussi  le  terme  fondant  est-il  prodigué 
dans  les  anciennes  matières  médicales.  »  Mais  si  cette 
théorie  surannée  des  anciens  médexins  humoristes  a  dû 
être  rejetée  par  les  modernes  comme  fausse  et  erronée, 
il  n'en  reste  pas  moins  un  fait  d'observation  précieux, 
qui  prouve  la  justesse  de  leur  appréciation,  et,  loin  de 
contester  l'efficacité  de  ces  médicaments,  ni  les  succès 
qu'ils  ont  procurés  dans  une  foule  de  maladies,  telles 
que  les  gonflements  atoniques  des  viscères,  les  engorge- 
ments des  vaisseaux  lymphatiques,  les  affections  stru- 
meuses,  le  rachitisme,  etc.,  il  faut  reconnaître  que  les 
ciTuls  immédiats  qu'ils  suscitent  expliquent  purfoitcinent 


I  les  avantages  qui  suivent  leur  emploi  et  U  répQUtioo 
^  dont  ils  ont  joui.  Effaçons  donc  du  langage  médical,  et  \k 
'  lermedemédicamentsfondautsetlatbéorieqaiaTsiidor.oc 
lieu  à  ce  nom,  et  remettons  k  leur  véritable  place  ceut 
classe  d'agents  thérapeutiques.  «  Nous  penaonsqoe  Uwk» 
les  maladies  contre  lesquelles  on  vante  les  fondanu  i^ 
clament  l'usage  des  excitants,  et  nous  ne  voyons  qu^-dn 
médicaments  doués  de  cette  propriété  daiu  lei  ipz'^ 
que  l'on  désigne  parle  titre  de  fondants  »  (Barbien  Nm 
renverrons  donc  ce  que  nous  avons  à  en  dire  au  ai 
Excitants. 

FONDULR  (Zoologie),  Fundulus,  Lacép.  —  GeoR  ^ 
Poissons^  de  Tordre  des  Maiacoptértigitns  attdammic, 
famille  des  Cyprinoides,  établi  par  Lacépède  aux  dép^j 
des  loches  ou  cobitis.  Ces  poissons  ont  beanconp  de  n.^ 
port  avec  les  poscilies;  mais  leurs  dents  sont  eo  tcki.^ 
et  la  rangée  antérieure  en  crochets;  ils  n'ont  que  qi^ain 
rayons  aux  ouïes.  Le  F.  cœniculus ,  Valenc,  Ùobiiii  -^ 
teroclita^  Cuv.,  est  le  type  du  genre.  On  le  troQ?e<l>.^ 
les  rivières  de  la  Caroline.  C'est  le  cobiie  limouetu  4 
D.iubenton. 

FONGICOLE  ou  Fungicolb  (Zoologie),  Pmgt^a. 
Cuv.,  du  latin  fUngus,  champignon,  et  colère^  habtut. 
—  Famille  d* Insectes^  de  l'ordre  des  Coléoptères^  itta-M 
des  TrimèreSy  caractérisés  par  :  des  antennes  ôl»  ie> 
gués  que  la  tête  et  le  corselet  ;  celui-ci  e^  en  forme  (k 
trapèze  ;  des  palp^  maxillaires  filiformes,  à  peine  ra- 
flées à  l'extrémité,  et  le  pénultième  article  dt«  tana  pro- 
fondément bilobé.  Ils  vivent  dans  les  cbampigooos  gi 
croissent  sur  les  vieux  arbres  ou  même  sous  réo>rcf,i'j» 
que  les  bolets  et  les  agarics.  Cette  famille  se  eom^^, 
d'après  Latreille,  du  grand  genre  Eumorphe,  iabii\.x 
en  quatre  sous-genres  :  les  Eumorphes  propres  Si»  ^P'^'' 
les  Endomyques  et  les  iMCoperdines.  Mais  le  oonbrv  « 
été  beaucoup  augmenté  depuis,  et  l'on  y  a  ajouté  jo» 
qu'à  quinze  nouveaux  genres,  parmi  lesquels  ks  /'">/ 
cères  de  Brongniart,  que  Latreille  classe  dans  les  .Vy*V 
phages. 

Le  nom  de  Fonoicole  avait  aussi  été  donné  par  M>c- 
quart  à  une  tribu  a*lfuectes  de  la  section  des  Ttpulairt*, 
de  la  famille  des  NémocèreSy  ordre  des  Diptères  ;  ooais  plo) 
tard  il  a  supprimé  cette  tribu,  et  l'a  remplacée  parccL- 
à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Mycétophitidet. 

FONGIE  (Zoologie),  du  latin  /ui>^u^,  cbampiKnon.it 
lusion  à  la  ressemblance  de  l'aspect  de  ce  polypier  irtc 
le  dessous  du  chapeau  du  champignon  çomesulik;  - 
De  Lamarck  a  créé  sous  ce  nom,  en  1801,  un  genre  poor 
de^  polypiers  dont  l'animal  lui  étaitencore  inconnu,  ù» 
polypiers  consistent  en  une  masse  pierreuse,  orbicolut 
ou  oblongue,  concave  et  raboteuse  eu  dessous,  courte 
en  dessus,  et  offrant  au  centre  un  enfoncemeot  q^»4 
d'où  partent  en  rayonnant  des  lames  dentées  ou  hériNee 
latéralement .  Comme  l'avait  pensé  de  Lamarck,  ch»cu 
de  ces  polypiers  est  la  base  solide  d'un  seul  toimai  ai* 
formé  d'une  façon  analogue  à  l'organisation  des  aciicA 
Les  travaux  postérieurs  ont  fait  reconnaître  que  le  g^^n 
Fongie  était  un  type  d'organisation  autour  duqud  » 
valent  être  groupés  plusieurs  autres  genres;  MM-  3lilr- 
Edwards  et  J.  Uaime  {Ann.  de*  se,  nat,^lSiil}«av!& 
fait  le  type  d'une  famille  étendue,  à  laquelle  ik  («^ 
donné  le  nom  de  Fongides. 

Famille  des  Fonoides.  —  Elle  appartient  à  reœbrjfl 
chôment  des  Zoopnytes,  cla.sse  des  Polype^^  oïdw  «i« 
P.  à  polypiers  de  Cuvier,  sous^rdre  dès  Zoanihirr^^ 
division  des  Astréides,  caractères  :  polypier  ùapk  «j 
composé,  très-court,  étendu  en  forme  de  di>oiie  ou  -jc 
lames  foliacées;  cloisons  formées  de  lames  coopitW^ 
faiblement  perforées,  à  bords  dentés,  avec  faces  latéat» 
couvertes  de  saillies  épineuses.  MM.  Miloe-Edvird»  ei 
J.  Haime  subdivisent  cette  famille  en  deux  iouÊrUmi^^'- 
!•  les  Fungiens;  2*  les  Lophosériens.  Dans  les  Fos^'f*'- 
le  plateau  commun  ou  muraille^  sur  lequel  son'  ^ 
plantés  les  feuillets  rayonnants,  est  dépourvu  d'^/»/''*^'^' 
c'est  àKlire  de  dépOt  calcaire  surajouté  par  le  \m^^^ 
sécrétion  des  tissus  mous  de  l'animal  ;  coplstcso  lej^ 
donc  à  nu  sous  le  polypier,  et  il  est  fortemeoi  étoi*  ^ 
toujours  plus  ou  moins  poreux.  Parmi  les  genresde  «u 
sous-famil le  figurent  le  G.  Fongie  {Fungia,  Umà)  àoot  te 
espèces  proviennent  de  la  mer  Rouge,  de  l'océan  Ino»'''' 
des  mers  de  la  Chine  et  de  celles  de  l'Océanieéquaton*^  : 
le  G.  Ànabacie  {Anabacia,  d'Orbig.)  dans  lequd» Po- 
teau on  muraille  n'est  pas  développé  (A?-  U*»*!»  de  »• 
que  le  dessous  du  polypier  est  à  lamelles  rayonnant 
comme  le  dessous.  Toutes  les  espèces  conaoes  sont  »* 
bih«s  et  ont  été  trouvées  dans  les  terrain»  jorawl"*^ 

Dans»  les  Lophosériens,  le  plateau  couuuuu  ou  wur->^ 


n'est  ni  porrui  ni  élolld.  On  remarque  dànt  cette  uin- 
ramille  les  e^n»  :  Ciidolile  \Cgelalitn,  Lamk)  dont 
MQlw  Incapices  Mnt  ToailMet  ont  élé  reacontréeaduu 


les  terrkiiu  cr^tai^  et  Im  tnrrait»  t«nlain>4  infiârieiir* 
PaliK'iqjde  [Paliroq/clia .  Mi1n.-Edw.et  J.  Hai,).  (tenn 
foBsiI«  perdu,  des  terrains  silurien»;  Cyeloteni[1é\\t\.- 


Edw.  et  H.)>dan(  les espècM «ont  :  Ie8nnes,vivantes,de9 
mer»  mmtralps  et  dep  nier»  de  la  Chine  :  les  autre»,  fos- 
«les.des épot|ii™  cnH.iti'-p pt  tertidiPfl ;  ini-linserif  (Hiln.- 
Edw.  et  H.).  P-i'»»!'!  <le  Lamiit^:k,  dont  \ea  espèces  nous 
Ticfinent  iv*  diverse»  mi^rs  de»  pays  eliands;  At/aricie 
tAgarùia.  Lamli),  doiu  Inscspires.  ^sIpmcDt  Tiranios, 
lonl  de»  mers  d'Aménniie.  de  l'ocran  Indien. 

FONGOSITE  |Mi>decinel,  du  lutin  /'vn^ui,  champi- 
gnon. —  On  appelle  ainsi  une  eicrois>aiice  produîlp  par 
une  Tentation  cliamue,  sjwnKipuse.  mnlkiise,  ayant  l'ap- 
parence de  champignon,  qnî  se  dévelap|>e  souvent  A  la 
surrace  dei>  plaies,  de»  iikf-res,  ant  oriHces  des  trajets 
iistoleux,  des  selon»,  etc.  Elles  sont  composées  de  ma- 
tière granuleuse  amorplie.  de  tissus  Abro-plnutiques,  de 
capillaires  «oiivenl  irès-nombreui,  ce  qui  rend  ces  fon- 
gosïté»  saignantes  an  moindre  contact,  etc.  Biles  Miit 
d^lermini^  quelquerois  par  des  panaemenl»  faits  san» 
soin  et  sans  mélliode,  te  séjour  du  pus,  la  présence  do 
corps  éiraneers,  d'esquilles  osseuses,  l'abus  de»  topi<|Ue8 
irrïianis  ou  limollients.  Le  tr^iilemeni  consiste  d'abord 
à  éloigner  les  cansca  que  nous  lenoni  de  signaler,  en- 
suite on  emploiera  le»  caustiques  légers  (ainn  calciné, 
nitrate  d'argent);  quelquefois  on  est  obligé  d'aroir  re- 
coiin  aux  caustique»  plus  énergiques,  et  même  i  l'excision 
de  certaines  rongOTiié»auiqur>lles  on  a  laissé  prendre  un 
développetnent  trop  considérable. 

FONGUS  {Médecine),  du  latin  faiigtit,  champignon.  — 
On  désigne  sous  ce  nom  des  tumeur»  de  diverses  natures 
ressemblant  plus  ou  moins  p,ir  leur  Torme  i  an  cliampi- 
gnon,  et  qui  se  développent  h  la  surTaw  ou  dans  l'épais- 
*eiir  de  la  dnre-mi're,  de  la  peau,  de»  membranes  mu- 
queuse», du  përiinte,  dans  le  sinus  maxillaire,  etc.  On  -l 
l'iicure  uonné  ce  nom  aul  végétations  de»  ulcère»  c.iiicé- 
renx,  aux  tumeurs  variqueuses  formées  par  te  di^telop- 
pement  accideutul  de»  vaisseaui  capillaires,  artériels  ou 
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E/n  futif/Ht  de  la  ilwf-ini-i-^  peuvent  âlra  formé»  do 
tissu  Ubro-ptasiiquo  ou  vaacuhiire;  d'.iuirea  foi*,  de 
matlËre  tuberculeuse.  Il»  peuvent  faire  saillie  au  dehora 
après  avoir  usé  et  percé  les  os  du  cr&ne,  ou  déprimnr 
le  c«rveau  et  se  loger  dans  son  épaisseur.  Ils  sont  sou- 
vent difficiles  k  reconnaître.  Dans  tou»  les  ras,  ce  sont 
de»  maladies  li-i«-grates  et  réputée»  incurables. 

Les  fongut  da  siaua  maxillain  souI  rares  cheï  le* 
enfants  ;  ils  sont  délenninés  le  pins  souvent  par  la  réci- 
dive fréquente  des  fluiions  dentaire*,  du  coryii,  let 
contusion»  violentes  snr  les  os  dn  la  pommette,  les 
blessures  du  sinus  maiillaire,  le  vice  scrofuleni,  etc. 
Leur  accmissemanl  pniduil  k  la  face  des  désordre»  énor- 
mes ;  ainsi  ils  déjettent  en  tous  sens  li-s  parois  des  sinus 
muxillaires,  dépriment  l'arcade  alvér'-'^-  —  '-  ■■--— 
palatine;  les  dents  sont  ébranlées,  I 
l'orbite;  des  ouvertures  se  font  au  si 
fait  jour  dan»  la 


il  est  chassé  de 


is  les  m 


du  vague  de  cette  eipression  que,  dans  la  plupart  des 
ca»,  on  ;  a  ajouté  luic  épittièlo  pour  en  préciser  la  na- 
ture, ou  le  siéiie.  ou  le  caractère  ;  Binai  on  a  dit  fongui 
Mnulode,  fuugiu  île  la  'lur'mère,  etc.;  d'autres  ont 
reçu  les  noms  particuliers  lia  ifiutii,  ostéoiarvomt,  po- 
lype, etc. 


aiiguir 


nuftrir  I 


iMlade 


pendant  des  mois,  quelquefois  des  Rouées.  Une  opéra- 
tion chirurgicale  peut  seula  arrêter  les  progri'»  d'une 
aussi  cruelle  maladie.  Elle  doit  être  faite  auviiât  que 
l'on  a  [«connu  l'eiinence  et  la  nature  de  la  maladie,  et 
Être  conllée  i  des  mains  habiles  et  exercées.  Les  bornes 
de  cet  article  ne  nous  permelieiM  pas.  d'entrer  dans  les 
di'iails  de  cette  opération  minutieuse  et  délicate. 

s  fongui  de  la  vessie  se  développent  le  plu»  anit- 

lers  le  bas-fond,  vers  le  col,  sur  ta  surface  du  tri- 

gnne-,  quelques-uns  naissent  de  la  prostate.  Leurssymp- 

mes  sont  difficiles  à  distinguer  de  ceux  du  catarrlie, 

1  cancer,  de  l'engorgement  de  la.  prostate.  Le  pronoiiic 

'  cette  maladie  est  très-grave. 

Nous  ne  feronsque  citer  les  tumeurs  fongneuses  nu  les 
fonguï  de  la  peau,  du  tissu  cellulaire,  des  muqueuses, 
des  Héreuses,  du  périoste.  Du  reste,  nous  devons  dira 
que  tous  ce»  [OTigus  dilTtrent  par  leur  structure,  leur 
marche,  leurs  modes  de  terminaison,  etc.  [voyei  HiaviE, 
UïHATDDE    \Funyus\,   Efous  ,  OstfOSARCOUS,  ^m\V3, 

POLTPBl . 

FONTAINES  (Physique).  —  nyacetto  différence  en- 
tes eaux  naturelles  quand  elles  se  trouvent  dans  leurs 
coiidiiiis  souterrains  aussi  bien  que  lorsqu'elles  en  sor- 
tent, tandis  que  l'etpressiou  faDioine  est  réservée  pour 
indiquer  un  bassin  situé  ï  l.i  surfjce  du  sol,  et  versant 
au  dehors  ce  qu'il  reçoit  par  des  sources  intérieures  ou 
voisines.  L'origine  des  fontaines  doit  ëlre  indiquée  plu» 
spécialement  au  nkoi  Sounce;  nous  n'avous  ici  qu'à  nous 
occuper  dos  siiigularités  qu'elles  présentent  quelquefois. 
il  arrive,  en  elTet,  le  plus  ordinairement  qu'elles  ont  un 
cour»  soutenu  et  produisent  sensiblement  la  même  quao- 

l'écoulement  cas 
temps  égaux  et 
sont  dites  alors  ii 
tercalaire»  dont 
(éprouve  de»  reli 


a  méiiK 


on.  D'ai 


e  et  recommence  à  des  intervalle»de 
ouvent  fart  rapprochés.  I.es  fontaine» 

'écoulement,  sans  cesser  entiËrement, 
urs  périodii|ues  d'augmentation  et  de 


Le  nombre  des  fontainoa  intermittentes  est  considé- 
rable. Pline  en  cite  une,  qui  était  k,  Dodone,  dont  l'écou- 
lement cessait  tous  le»  jours  il  midi  et  reparaissait 
abondamment  k  mînuiL  Josèphe,  l'historien  des  i»W, 
rapporte  qu'en  Syrie,  entre  les  villes  d'Arce  et  de  Hn- 
plionées,  une  fontaine  appelée  sabbatique  était  i  st!c  six 
jouis  sur  a^t.  Brynolpbe  Suénon  dit  avoir  vu  en  Is- 
lande, près  de  In  capitale  de  l'Ile,  une  fontaine  intermit- 
ti/nle  d'eau  chaude  qui  coule  une  heure  sur  vingt-quatre. 
Ctittdrey  [TraiU lies  curiosilh  de  rAngleterrei  itidique 
dans  le  comté  de  Derby,  près  de  Bnxton,  une  source  qui 
coule  chaque  quart  d'tieure,  et  une  autre  analogue  ^tuée 
i  Gisgleswicli,  à  un  mille  de  Scttte,  dans  la  province 
d'Vork.  Une  autre,  d'après  le  même  auteur,  est  »ituée 
dans  le  Westniorelaud,  pK's  du  Loder,  ctcoule plusieurs 
fois  par  jour. 

Dans  les  Transaetioitphiloiophiijuet,  on  trouve  citée 
une  fonlaino  appelée  Balderbom  (bntyantc), située  prés 
dePaderborn,  enWestpbalie;  elle  coule  et  eitlsecdeui 
foi»  par  jour.  On  trouve  dans  le  même  reçue. 1  que  ta 
source  de  Lawycll,  prAs  de  Briiam,  dan»  In  Ilcvonshire, 
est  iatercatairc,  et  que.  pend,int  la  période  de  son  maii- 
mom.  il  y  a  des  intermittences  d;ins  la  quantité  d'eau 
déverse,  intermittences  qui  se  reproduisent  ]usqu'& 


fontaine  qui,  au  t 
renient  trois  fois  i 


demi- heure, 
n  Voi/age  de  Caekemirt,  parle  d'iuK 
ois  dé  mai,  coule  et  s'arrête  rrtgnliâ. 
n  vingt  quntre  heu 
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mpni  du  Jour ,  fera  In   midi    et  k  l'cntrde  de  la  nuit 
l'écouloiiient  dure  irais  quarts  d'heure  et  aat  fort  abon- 

Pris>  du  lac  de  Came  est  une  IbntainB  qui,  trois  fois 
par  Jour,  grossit  ni  (liminuc.  Pline  IcJeuoe  onfaiimen- 
lion  dftna  la  30'  épltro  d:i  livre  IV.  En  Savoie,  près  de 
Haiite-Combe,  sur  les  bords  du  lac  du  Bour^t.  eiiste 
la  Fontaine  des  merreilles  qui  coule  et  cesse  de  couler 
dccii  Ibis  par  heure.  Sur  le  chpcain  de  Touillon  k  Pon- 
lariier.  en  Franc  lie- Comté,  se  trouve  une  roaiaine  inler- 
mlttente;  quand  le  flux  Ta  commencer  on  catend  un 
iMui  lionne  ment,  puis  l'eau  sort  de  trois  cAié»  en  formant 
des  jet»  dont  la  haïueuraugmenie  d'abord,  puis  diminue. 
L'eau  Jaillit  ainsi  pendant  sept  à  huit  minutes,  puis  cesse 
pondant  deux  minuies- 

On  pourrait  citer  encore  bien  d'autres  exemples.  Pour 
expliquer  ces  ptiénomènes,  on  suppose  qu'une  source 
nrri*e  par  un  canal  odans 
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droit  CD  (A?.  1 

Quelquefois   oii    iimce  bu 

dont  les  Ittvres  soient  k  ta 

il  est  évident  que  l'eau  s'écoulera  dÈs  qu'elle  Kiawnit 

k  la  hauteur  des  lËvres  de  celte  Hgure,  d'o4  le  uiii  dt 

vase  de  Tantale  donné  i  cet  appareil 

La  fontaine  inlermitttnte  den  rabinela  de  phi-r;>. 
est  totalement  dilTérente  des  fontaines  inlermiuenlci  EU- 
relies  \  elle  est  due  k  Stnrmius,  et  consiste  en  nu  tv-i 
[fig,  IIT3J  bouché  à  l'éinen  et  mastiqué  dans unrpiio 
laiton  munie  de  trois  robinets  latéraux  0,  D*.  Leux,:-! 
poné  par  up  tube  B  qui  s'ouvre  dans  la  pinit  i/.;~ 

par  un  biseau  et  supporié  par  un  trépied.  Tout  l'i)» 
reil  repose  sur  un  bassin  C,  percé  en  ton  cenlrt  dut 
petite  ouverture.  Le  vase  A  étant  plein  d'mi  Jssqi;  i 
nlvcan  du  tube  B,  l'écoulement  se  produit  pirlnri' 
nets  DD'  ;  l'eau  qui  tombe  s'accumule  dam  le  b)»i 
C  et  se  trouve  remplacée  p»r  de  l'air  qu'imtne  B;  iiii> 
si  le  petit  trou  prrcé  dans  le  bassin  est  insoSuni  pin- 
son dégagement,  l'eau  s'accumulant  obstrue  Is  [u.->. 
inférieure  du  tube  B,  et  l'&îr  oe  pouvant  plu  n:.t~i 
dans  A,  l'éconlement  s'arrête  Jusqii'i  ceqge  l'eilmn'- 
du  tube  B,  étant  mise  k  découvert,  permette  de  mwini 

La  fontaine  de  Héron  est  aussi  uu  appareil  qui  i  a 
appliqué  quelquefois.  Il  consiste  en  deux  vuetFpb-i- 
ques  B  et  C  superposés  et  surmontés  d'nne  cnmiri. 
Les  deux  rases  communiqnent  par  un  tube  D.  tu- 
qu'un  autre  tube  E  réunit  la  eurotteau  vaseCOsi» 


n  est  supéi 


s'accumule  dans 

soit  amorcé;    la 

l'orifice  c,  mais  si  le  débit 

celui  de  la  source  qui  alime 

vide  et  l'écoulement  cesse  jusqu'ï  ce  que  1 

soit  amorcé  de  nouveau. 

On  trouve  dans  les  eabiuels  de  pliysiqne, 
de  vote  de  Tantale,  un  petit  appareil  fondé  t 
principe.  C'est  un  vase  dont  l«  pied  est  traversé  par 
longue  branche  d'un  siphon  ;  on  met  de  l'eau  dans 


[h 

f 


uitqn'apris  que  le  liquidr 
Durbure  du  siplinn  qui  >r 
souvent  formé  pur  un  tube 


Héron  'avait  adopté  une  diïposf  lion  on  pfu  diffft*"" 
La  cnveite  A  1^9- 1  n*)  était  remplacée  pir  nu  i""'"^ 
Les  deux  vases  sphériquesn'eiistent  plus,  m»  isi'frpl»' 
se  trouvent  les  drui  compartiments  B  et  (^  d'o"  '*■'"; 
lindrique;  le  tubenft  remplac-  leiubeD.  ei  le  "^'^ 
rempU'-e  E.  Au  début,  l'on  mettait  nn  peu  i'""'  '" 
■t  alors,  par  suiie  de  la  preuinn.  i*  ''1''* 
psr  le  tube  H  dans  le  viw  0,  ijoi  ^^ 
arir  dan«  l'entonnoir  qui  oe  l'fvnpl"*"'  ^ 
ippoTOit  en  unr  l.tmpe  '^^ 


deBnini 


coin  parti  nMOt  C<p«r  le  ro* 
Nnei  fl;  l'écoulement  dn  l'eau 
chuse  l'air  qui.  par  le  lube  ?.. 
eierce  sa  pression  sur  l'huile  con- 
tenue dam  A.  Le  réservoir  A  est 
d'aillpiiTs  clo«  de  toutes  paris,  de 
Mrte  que  l'huile  est  obligée  de 
monter  dans  la  mèclie  par  le  lobe 
FF'.  La  lampe  hydroatalique  de 
Girard  est  fondée  sur  le  mfinie 
principe  (Toyei  Laufes'. 

Crat  avec  un  appareil  cnmtruit 
sur  les  mûmes  principes  qi'- • 
opère  lÈ     " 

Les  pai"  *  pipulser  . 

amené»  par  le  robinet  f  dans  un 

récipient  placé  au-dessous  de  leor 

■onrcflAsituéet  la  surface  duaol 


il  des  eaux  des 
sulfure  de 
H  Hongrie. 


verM  et  b  fermé,  le  récipient  infé- 
i.rairs'échappantparf.  Uii  ferme/ 
_ ,  .  .  .     .  _     _      ,  l'écoulement  se  produit  de  A  en  B, 
ir  comprimé  s'âchappe  par  f,  et  fait  monter  par  ("  l'eau 


c'est  la  plus  im- 


FON 

anl^rlear*  nipérieiirs  de*  pariétaii 

irtame  et  la  plus  connus  du  ïulgfliiv,  nui  •  oum  "  •■;  ■ 
r,  et  a<ec  rai&on,  toute  compression  sur  cette  partie 
deuiième*  la  réunion  des  angles  postérieurs  inférieur 
:s  parîélaui  avec  l'occipilal.  H  y  eu  a  deui  autres  dl 
chaque  cùlé,  la  première  située  entre  le  pariétal,  l'oc 
cipitai  et  le  temporal,  au-dessus  de  ropophyse  mnstoide 
et  lu  seconde  à  la  réunion  du  pariétal,  du  coroual  ei  di 
sphénoïde  daua  la  fosse 
FONTE  IAm.\4oe  ni 
FïR  (Chimie,  Métallurgie).  —  Cette  opération  est  divisée  en 
deux,  la  partie  chimique  et  la  partie  mécanique.  La 
partie  chimique,  qui  prend  plus  particuliÈrcment  le  nom 
A'ajfl'iagf,  a  pour  but  d'enlever  à  la  fonte  son  carbone  et 
quelques  autres  substances  étrangères,  de  manière  & 
obtenir  du  fer;  comme  on  opÈre  toujours  sur  la  fonle 
en  fusion,  le  fer  ne  s'obtient  qu'à  l'éiat  d'éponge  dont 
il  faut  rapprocher  les  parties  pour  les  souder;  c'e^^t  te 
ciiijlage.  Le  for  ne  se  livrant  au  commerce  i)u'à  l'état  de 
barres  régulières,  il  fjulen  outre  uii  étirape.  On  lef^Jlsoit 
au  marteau,  soit  avec  des  cylindres;  il  py-cnd  alon  le 
nom  de  la-ninage.  Pour  la  partie  chimique,  on  a  deui 
méthodes  différentes,  la  méthode  allemande  ou  romloise 
et  la  méthode  angl.iise.  L'affinage  allemand  ou  au  bas 
foyer,  trÈa-ancien,  s'etl  modifié  en  passaiit  d'un  |)ays 
dans  un  autre,  de  sorte  qu'on  peut  compter  quinze  &  vingt 
procédés  différents;  il  se  fait  au  contact  du  conibuBtible, 
qui  est  le  charbon  de  bois;  l'affinage  nnglais,  d'jnvcnlion 
^cenle,  se  fait  au  contnrl  de  la  tlamnie,  dans  des  fourx 
ï  réverbère  qui  prennent  le  nom  de  /aura  à  puddler, 
tiuelquefois  purfdinj/.et  l'opération  se  nomme  j/arfrf/os^. 
Dans  l'affinage  allemand,  l'étirage  se  fait  au  marteau  ; 
dans  l'affinage  anglais,  avec  des  cylindres;  depuis  qucl(|ne 
temps  on  emploie  un  procédé  mine,  qui  emprunte  i 
chacun  une  partie  de  ses  npérations  ;  l'étirage  au  cylin- 
dre est  beaucoup  plus  rapide  ;  l'affinage  allemand,  con- 
sommant beaucoup  plus  de  combustible  et  particulière- 
ment du  charbon  do  bois,  doit  nécessairement  dispamltre 
dansun  temps  plus  ou  moins  rapproché. 

Foula  d'affinagf,  —  Les  fontes  gnses  prodailes  ^  une 
plus  haute  température  que  les  fontes  blanclies  <voyez 
Fea)  sont  généralement  plus  impore»  ;  elles  coniienneni 
plus  de  silicium  i  de  plus,  les  fontes  blanches  postant  par 
l'état  piteui,  le  carbone  qu'elles  contiennent  eatcombinii 
et,  par  suite,  Irte-divisé  ;  l'oxydalion  est  plus  facile.  On 
peuldonc  dire  qu'en  général  tes  fontes  blanches  sont  plus 
propres  i  l'affinage  que  les  fonles  grises.  Hais  si  les  mi- 
nerais sont  très-impurs,  s'ils  coniiennentdn  phosphore,  du 
soufre,  il  est  possible  que  l'oiydatioD  du  carbone  all.int 
trop  vite,  les  autres  substances  n'aient  plus  le  temps  de 
g'oiyderi  il  faut  alors  produire  des  fontes  grises  ou  tout 
an  moins  iruitées-  Enfin,  on  n'est  pas  toujours  maître 
dn  produire  la  fonte  qu'on  leut  au  haut  fourneau  ;  on 
doit  alors  blanchir  les  fm^tes  grises  au  moment  de  la 
coulée.  On  a  remarqué  que  lorsque  la  fonte  est  refroidie 
brusquement,  lu  carbouc  combiné  K  la  fonle  n'a  pas  le 
temps  de  se  séparer,  et  la  fonte  reste  blanche.  On  jieut 
opérer  ce  refroidissement  en  jetant  de  l'eau  h  la  surface, 
et  enlevant  la  fonie  par  plaques  miuces.  Pour  les  hauts 
foumeaui  au  coke,  on  préfère  couler  la  fonte  dans  de» 
moules  métalliques  dont  on  refroidit  quelqueldis  le  des- 
sous oar  un  cou  rail  ti  d'eau.  En  recouvrant  les  moules 
de  chani,  on  évite  l'adhérence  et 


dont  on  veut  se  débarras-ier.  On 
eessitement  la  même  opération,  en  ayant  soin  i  chaque 
fois  de  vider  B,  ce  qui  se  fait  en  fermant  b  et  a,  et  ou- 
Traot  c  et  d.  H.  G. 

FoiTtine  FiLTHAiiTS.  —  Voyei  FiLTntTlON. 

FONTANELLE  (Aiiatomie,.  —  On  désifine  sous  ce  nom 
le^  espaces  membraaeui  qui  eiisient  chei  le  fœtus  et  les 
très-Jeunes  enfants  aux  régionsdu  crAne  où  se  rencontre- 
ront les  angles  des  os,  lorsque  leur  ossification  sera  com- 
plète. Les  fontanelles  résultent  de  ce  que  l'ossiflcaiion 
de  ces  os  se  faisant  du  centre  i  la  circonférence  par 
une  progression  régulière,  les  points  les  plus  éloignés, 
qui  sont  les  angles,  sont  atteints  les  derniers  par  l'en- 
croAiement  osseui  ;  pendant  ce  temps,  ces  imerralles 
sont  complétés  seulement  par  l'adossement  du  péricrftne 
e^i  ds  la  dure-mère.  Ce  nom  vient  probablement  de  ce  que 
■  es  nigions  paraissent  plus  humides  que  les  autres  par- 
ties du  crùjie.  Celui  de  Fimt  puhaiihn  des  Latins  leur 
s  été  donné,  parce  que  l'abseoce  des  parois 
permet  d'y  »r     ■    '  . .  .   .-  .....   --■-. 

sèment  du  o 
ha  qt.  savoir 


I.  Do  c(     . 

i  la  réunion  du  comnni  et  des  ai 


it  que  la  fonte  n 


il  llgéc. 


on  Jette  de  l'eau  i  la  surface  ;  le  dégagement  de  gaz  qi 
se  produit  rend  la  fonte  caverneuse,  et  il  se  dégage  de 
l'hydrogène  sullUré.  On  blanchit  aussi  la  fonte  par  une 
opération  spëcialo.  te  maiéage  ;  on  l'employait  surtout 
pour  raffinage  anglais  ;  il  est  n  '  ~ 
abandonné  partoul- 

Àffitiaiie  allemimd.—  Une  forg. 
des  bas  foyers,  des  m 


il  faut  é 


r  l'emploi  des  snuffieis 


générui,  est  fournie  par  nn  cours  d'eau. 

Foyrr.  —  Il  est  toujours  adossé  i  un  mur  et  se  com- 
pose d'un  vide  prismatique  de  0",ij.'i  à  0"°.».'.  de  longueur, 
de  O-.SO  i  0-,OS  de  largeur,  et  de  0",35  h  (r,4U  de  pro- 
fondeur. Les  cinq  faces  sont  formées  par  l'assemblagu  de 
cinq  plaques  de  fonle.  Ces  cinq  plaques  ou  laquef,  sont: 
la  jo/*  celle  qu)  forme  le  fond  do  creuset,  le  iwiimvnl 
opposée  k  la  tuyère,  la /)/(jaiKi/«  Warm  du  cOlé  du  mur, 
la /uiir(,ou  rui/in?,  laqueJe  derrière,  et  le  c'iiVi  on /o/é™, 
taque  du  devant,  percée  dn  deui  trous  pour  l'écoulement 
des  scories.  La  plaque  de  fond  se  pose  toujours  la  der- 
nière et  doit  élreindépeiidante,  car  ellesc  change  au  moins 


■e  )■  position  dt' 
latnli6re(pt"lasertionaïdela  forpe  ou  du  foyer.  Cdiii- 
cirat  snrmontëd'une  holtc  pour  Ifd^irftgempnt  des  pu.  O 
qu'on  appelle  ordinaiirment  la  prafandciir  d'un  tel  foyer 


fat  la  diaianre  du  ftutd  nu  point  d'apput  de  la  tuyère; 
elle  Tarie  (le il'.lfl  AO*,!ll;  selon  qu'on  veut  rsireagir 
plus  ou  mnini  aciiïemejit  l'air  «ur  la  fonte,  et  selon  la 
iiualltâ  des  fera  qu'on  vmil  obtenir.  Quand  on  a  de  mau- 
vaiaei  fontes,  qu'on  ctiflrche  seulement  à  obtenir  r*- 
pidemonl  Is  fpr  sans  tenir  à  la  qualité,  oD  diminue  la 
profondeur;  ainsi  en  Bourftopne,  où  les  Tontes  sont 
pi losplio reuses,  elln  n'osi  que  de  0",i6  à  0',i7,  et  l'In- 
clinaison de  la  tuyère  est  de  'i'  à,  tandis  que  pour  les 
fontes  grises  au  bols  (le  bonne  qualLli>,  nn  donne  (f.lS  à 
0*.ïO.  ei  une  inclinaifon  de  b'  à  ■■;  pour  les  fontes 
iruiiiesan  (^ke,  n-.îal  0-,î8,  et  in*  à  II'. 

Pour  Ips  roules  grises  au  eoke,  on  airlTeà  0",!it,  et 
dcsinclinaitonsde  li*,  lO-et  niCnie  li*.  Latuyèrestaiirc 
dans  le  foyer  de  U",fnKi  0",lt>. 

Qnanl  .  . 
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le  cftié,  soit  p.ir  son  eitrSmiti-,  mai*  alor«  l'enelnim"  n'«t 
pins  aussi  libre.  L'arbresouleréTleni  ii'sppuyersuruiKi 
■eeoDde  pièce  de  bois,  nomniée  rabal,  qui,  i  cause  de 
«00  élasticité,  le  renvoie  arec  pins  de  forée.  Le  manesu 
pËsc  environ  100  kilogrammes  et  ■  une  levée  de  <>',10 1 
ii-.ftOt  il  fruppofUJ  k  iJOcoupt  par  minute.  Plus  la  tète 
nu  panne  du  marteau  est  âtmiie,  plus  cha(|ue  coup  pro- 
duit (t'eflbt;  mais  les  ouvriers  doivent  .vus!  Sire  pi  lit 
eïorci^;  les  pannes  étroites  en  fer  forgé  ont  de  0",oa  1 
0M2  de  largeur. 

Le  martean  à  qneue  se  compose  aussi  d'un  arbre  tocr- 
nant  autour  d'un  aie,  porlant  la  tôle  ï  uno  de  ses  ei- 
Inimités,  ei  le  moteur  agit  sur  l'autre  ;  la  panne  pi>ui 
n'avoir  que  0",M  i  0",u8i  ils  frappent  Jusqu'à  SuO  4 
SIHI  cnu|M  par  minute.  Kn  fnïnéral.  ils  pèsent  moins  dt 
îOO  kilogrammes.  On  peut  aussi  se  «ervlr  dn  manrau 
pilon. 

Opération  de  l'afKnage.  —  Elle  comprend  la  ration, 
h>  smtlrvemenl  qnon  pont  diviser  en  dcui,  et  l'owl' 
lufie  ou  formation  de  ta  loupe. 

On  commence  par  rejeter  dans  le  foyer  le  chsrbnn 
incatideacenl  qui  reste  ;  on  remplit  de  charbon  fraii  jus- 
qu'iO-,iî  ou  O'.lâ  au-dessus  de  la  liiyiira  ;  au-deisDi 
on  avance  les  gueusin  de  fonte  de  manière  ft  fondre;  on 
les  place,  auuni  que  possible,  fort  pri'S  de  la  lone  où  il 
se  produit  de  l'acide  carbonique,  tout  eu  Oviiniit  d'y  pé- 
nétrer. Pendant  la  fnidon,  on  n>chauffe  dans  le  foyer  les 
lopins  de  l'npérntion  précédente  et  on  lesétire.On  cliarge 
dans  le  foyer  d™  baltlture»  el  il*  scories  nches  en  fer. 
qui  fondent  rapidement;  les  gnuitelelles  de  tome  travée 
santlHioneaiydBniM.i'otydenienpartie;  l'action  se  porta 
surtout  sur  le  fer  er  le  carbone  qui  sont  les  corps  pnklo- 
minanlB  ;  le  silictnm  qui  s'oiyde  forme  avec  l'oiyde  de 
fer  des  silicates  trèa- basiques,  dont  l'action  te  combine 
avec  celte  6n  scories  basiques  ;  ce»  derniiu-es  réagissent 
sur  les  maiières  fondues;  le  c^irbone  de  In  fonte  réduit 
l'oiydc  de  fer  et  s'oiyde  i  une  partie  de  l'oxygène  se  porta 
sur  le  silicium,  le  soufre,  le  phosphore;  on  fjit  écouler 
uno  partie  des  scories  lonndes;  l'ouverture  étunt  peroSe 

couclie  au-desaiis  de  la  fonte  qui  la  pn^serve  d'une  sclinn 
trop  oiydinte;  l'ouvrier  avec  son  ringnrd  reconiialliisr  le 
toucher  l'étal  des  matièresi  si  la  fonte  est  encore  (luide, 
répnralinn  n'est  pas  terminée,  on  n'a  pas  mii  asseï  de 
scories;  mats  il  ne  faut  pas  que  l'opération  marche  trop 
vlie.earlescorps  étrangers,  comme  lesoufre,  le  phMphtin;, 
lesilicium.  n'auraient  pas  le  temps  de  s'oiyder;  puurbioi 
marcher,  il  faut  arriver  i  l'état  pàteui  après  un  ieiDp% 
du  reste,  très-variable  avec  le  foyer  et  la  fonte. 

Il  reste  alors  Irès-pen  de  substances  étrangères  daiM 
la  fonte.  Quand  elle  (»t  asseï  consistante,  on  procède  su 
ioulèvtmenl.  fin  enlève  la  fonte  Hgt^  et  on  la  place  dans 
la  haut  du  foyer;  on  remet  du  charbon  frais  et  on  rond 
une  seconde  t'ois  en  accélérant  plus  on  moins,  selon  le 
degré  d'avancement  As  l'épuration.  Il  se  produit  w 
iiati^ne  à  la  pi^rédenle,  et  la  décarburt- 


l'Iiomogéni'ii 


mplèie 


oiidcr;  puis  il  procède  i 


la  fonDation 


àu/ie.    En  réiinis'ssn 

en  une  boule  unique,  «s 

les  rem-us(s,  on  eli* 

souder;   puis   la  loupe 

enlevée    avec   une   te- 

naille  eet    portée   an 

maneau.diviséo  en  par- 

ties, lopinsonmasiisui. 

SDiqurls  on   doiuic  la 

forme  de  pa^■lr«lipip^ 

des.  On  les  reporte  dans 

en  barres.  Quand  on  s 

des  cylindres  lamineurs 

la    loupe    (^l   touvenl 

en    barro   d'une    seule 

tèvement  se  compose  essentiellement  d 
suspendu  i  une  de  su  extrémités  A  un  t 
il  peut  tourner,  et  portant  à  l'autre  le 
ment  du  iiui  frappe  sur  l'enclume.  Il  es 


tesisheures;  Uchsrge 
en  fonte  rstdeSïi  lufl 
kilogrammes  ;  le  dr^hrtl 


ieda1404!00kîlogrammesp.  100  kih'gr. 
On  utilise  niaintnnant  les  gai  du  foyer  A  chsufler  il 
fonte  et  i  produire  de  la  vapeur  ponr  lutine. 
I      On  voit  que,  danscetto  méthode,  l'air  oi  IwtcoricB 
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lïinsent  pour  oxyder  les  uialIti'O'i  étraugèrM,  l'nlroxy- 
ilnnt  sitrlont  les  corps  dnmiiianLn,  fer  et  carbone,  les 
scnri(«  Dfiunnt  pniiraiyder  les  nuirez  corps;  li  l'on  em- 
ploie un  foyer  plus  profond,  qu'on  diminue l'aci ion  de 
l'air,  i]!! 'on  njottte  braucoiip  de  srories,  on  pourra  oiy- 
d«r  les  KiitBiancoK  rtrEiigères,  (ont  en  laissant  une  no- 
table proporl'on  de  carbone  combiné  avec  lu  ter  ;  ce  sera 
de  l'acier.  Il  font  loujoiirs,  iinand  on  veut  en  obtenir, 
employer  des  fontes  de  rhoii,  autant  que  possible  man- 
fanéailères,  qui  seules  donnent  des  aciers  de  bonne  qun- 
Ittéi  enHn  employer  de«  laitiers  trèj- épurants,  moyenne- 
ment ddcarbnranix  et  irts-fusiblee. 

ilélhnde  anglaise.  —  Elle  comprend  trois  parties  t 
reapondantci  aui  opérations  de  la  méthode  allemande, 
va  ouiéa^e  nu  flnage  (fusion  allemande),  puddla^  (r.fll- 


r.  gêné. 


s;  elle  C 


diiile  par  les  fcoz  sorlnnl  da  fniirs. 

Four  à  pfiMIrr.  —  Avec  le  muési;e.  on  emploie  un 
four  i.  réTBrbérc  ordinaire,  le  maiédpi  en  eflel  corres- 
pondant i  la  fusion  allemande,  avec  cette  seule  dilTëreoce 
qn'on  opère  sur  des  charges  beaucoup  plus  fortes,  pu- 
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cbalifferlu  fonte  delà  chargs  luiviinte:  puis  les  gar  Tont 
auicbaudièrcsou  lia  cheminée  G.  Cafouratmii  portes, 
uuefipoarchar^rle  combustible,  une  E  pour  le  IraTnil, 
une  pour  la  petite  sole;  la  cheminée  e&t  munie  de  Re- 
gistres afin  de  régler  le  tirage,  ï  moins  qu'une  m6me 
cheminée  ne  serve  pour  plusieurs  fours,  ce  qui  est  excep- 
tionnel. Ces  fours  tout  gnrnis  à  l'eitérieur  de  plaques 
métalliques  et  solidement  armées. 

Le  four  i  réchauffer  ordinaire  est  anaei  semblable  & 
un  four  ft  puddler  sans  garniture  de  fonte;  Inaoleeit 
formée  de  brique»  recouvertes  de  »ble  ré  frai  rai  re  ;  elle 
a  une  pente  d'environ  I  p.  100  pour  l'écoulement  des 
scories;  un  trou  de  coulée  est  à  l'eilrémiié  ;  la  partie 
imporitnte  est  la  distance  du  poot  au-dessus  de  la  sole; 
elle  doit  èin'  telle  que  les  flammes  ne  viennent  pas  sur 
le  fer  et  l'oiyder.  Les  dimensions  ririent  avec  le  ftr  i 
obtenir.  Pour  la  tôle  seule,  on  a  des  fours  d'une  forme 
particulière. 

Puddlage.  —  Uno  charge  terminée,  l'ouvrier  écoule 
Ips  scories,  charge  la  grille,  pique  le  léu  pour  activer,  et 
chariie  I8n  à  ïUO  Itilogrammes  de  fonte  en  saumons 
cliaiilTés  dans  la  petite  rôle  et  ferme  la  porte.  Aprfei  SO 
ou  3U  minutes,  quelquefois  avant,  tout  est  fondu  ;  l'ou- 
vrier ferme  le  clapet  do  la  cheminée,  brise  avec  son 
ringard  1e«  fragmenta  non  fondus,  cherche  1  maintenir 
In  fonte  pilleuse  de  manière  à  faciliter 
l'ojydation;  le  clapet  lui  permet  de  rt- 
filer  le  tiragfi.  Le  fer  est  l'élément  domi- 
nant; it  a  surtout  absorbé  l'oiygèoe  ;  le 
carbone  do  la  foule  réduit  l'oijde  formé, 
et  donne  de  l'oiyde  de  carbone  qui  vient 
brtier  i  la  surface  ;  le  brasaags  beillle 
la  réaction.  L'ouvrier  «jouis  de  temps 
en  tempe  des  baititures  qui  fournissent 
de  l'oxygÈne;  il  les  incorpore  dans  ta 
masse  ;  en  même  temps  les  corps  étran- 
gère absorbent  de  l'oxygène,  le  silicium 
donne  des  silicates,  te  soufre  et  le  phos- 
phore s'oxydent,  les  scories  augmentent 
et  deviennent  plus  fluides  ;  l'ouvrier,  l'il 
lo  Juge  t  propos,  en  fait  écouler  une 
paniei  la  fln  de  l'opération  est  indiqaé4 
par  un  dégagement  abondant  de  g»  qui 
soulève  la  masse.  C'est  le  bouillon- 
nement; il  ne  se  prodnit  pas  dana  le 
pnddinge  sec  Le  changement  est  très- 
rapide  ;  la  fonte  fondue  est  un  peu  rou- 
gelire,  les  particules  ferreuses  appa- 
-aissent  avec  un  Liane  éclatant:  l'on- 


le  la  peine 


srlesm 


apri's 


oviroi 


particules  fer 
rapidement  i 
en  fait  4  ou  i.  On  donne 


tprimer  les  scories  et  les 
sole  pour  recueillir  les 
jses.  Il  faut  alors  opérer 
-  éviter  l'oxydation.  On 
tonne  un  dernier  coup 
e  fen,  et  on  les  porto  an  marteau  (vovei 

aida  de  tenailles  ou  sur  de  petits  cha- 
iolB.  Les  loupes  m.nrielées  sont  portée* 
ni  cylindres  puddieura  et  transformées 
n  barres.  Un  fouroccupecon(.tamnttint 
Il  déchet  moyen  de 
=--1   lOII 


rifie  déjà  la  Itante  ;  le  silicium  est  oxydé  ;  on  peut  donc, 
au  réverbère,  empêcher  les  scorie»  de  ronger  trop  firte- 
ment  les  parois  en  ajoutant  des  battitures  et  scories 
convenables.  C'est  te  piiddlage  «ec  ;  par  opposition  le 
puddlapi  des  fontes  non  maiées  se  nomme  pnddlaQt 
grau,  et  le  four,  fnur  hnuillanl.  La  solo  D  a  à  peu  prËs 
ï  mètres  rarré»  de  s<irf»cn.  et  est  entourée  de  parois  eu 
fonte  réparées  des  briques  réfraclaïres,  de  manitrequ'elles 
paissent  être  refioidies  par  un  courant  d'air,  quelquefois 
ttn  courant  d'eau.  Elle  est  d'ailleurs  farméed'unepliqiiede 
fante  île  4  k  à  mètres  d'épais-eur,  sur  laquelle  on  aplacé 
6  à  6  mètres  da  «cories  baititures.  et,  dans  quelques 
usines,  du  minerai  de  fer  agglutiné,  la  lele  est  alore  dite 
lole  en  rMont.  La  grille  A  varie  avec  le  rombtistible, 
«mlinairemenl  elle  a  un  mètre  carré.  A  la  auite  de  la 
grande  sole  s'en  Inuve  souvent  noe  plus  petite  pour  I 


grammes  de  ter  puddlé.  Ces  ba 
lées  h  longueur  convenable  i  ' 
qu'on  porte  au  four  &  téchaul 
blanc  Mudant,  on  lea  porte  aui 
carbone  s'est  oiydé.  le  silicium 
il  faut  éviter  d'avoir  duns  le  fer 
fer  brûlé.  Quand  les  psquela  m 

doivent  saisir  les  barres  pour  Il_  .  .^_ , 

cylindres,  car  la  barre  entre  toujours  du  memn  cdté;  i 
chaque  passage  on  la  retourna  de  W  pour  déiruire  les 
buvnret  qui  se  produisent.  On  a  ainsi  le  fer  rorrojé.  On 
peut  le  cisailler  de  nouveau  pour  te  réchauffer  uno  se- 
conde fois,  soit  seul,  soit  en  ta  mélangeant  dans  les  pa< 
qaets  avec  du  fer  puddlé;  on  obtient  ainsi  divers>!s  qua- 
lités de  fer.  On  a  leeoniia  qne  le  for  s'améliore  )us<|u'»u 
troisièmu  réchaulliigo, 

6C 


Leddcbetdu  premier  réulmuff&ga  est  de 
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ron  1600  kiJo^iimmes  de  houille  pour 
produire  1000  kUoErftmiiies  de  for  mirchand. 

Cn  four  i  puddler  ne  travaille  gubre  que  !f>0  {on» 
par  iiD,  ptpeut  puddler  7S0  à  *"i  loonesde  fonic. 

Ou  dislinguB  dîna  le  couimercs  les  fera  form.  kn  V'o- 
drea  et  fnra  nidiia  qui  tienneni  des  deux  :  les  (en  rouvc- 
rainn  sont  di'i  fera  sulfiireui  cassant  à  chaud. 

Le»  lers  fortaplienti  fniid  et  ne  se  rompent  qu'iprin 
avoir  été  plits  pluaieurs  fois  à  la  meiu"  place  -,  ili  pn-. 
(«nlenl  une  cassure  oerveiiae.  ce  qui  les  a  tait  appèlir 
ftrs  à  latrfi.  Les  fers  tendres  cassent  par  des  cbo» 
eiercés  &  froid  :  leur  cassure  ost  Ervnue;  on  1m  > 
nommés /en  à  yraim.  Ou  produit  muntPuaat  cm  teii 
d'une  manière  cauranle;  ils- sont  dits  fers  à  grain)  nu 
nciérfux.  Sidansle  puddlatcon  emploie  «ne  phis  jrandi^ 
quantité  de  srorius.de  meuièrc  &  augmenter  rscuondij- 
dnnle,  qu'on  travaille  à  une  plus  liaute  température,  ita 
aura  de  ces  fers.  Enfin,  si  on  se  sert  des  fours  bouilliott, 
h  Bole  plus  petite  atln  d'avoir  une  plus  liauie  tempiïn- 
ture,  qu'on  opère  sans  un  bnin  de  srories  avec  de*  roaici 
convenables,  on  aura  ds  l'acier.  C'est  surtout  pour  ce 
puddiage  que  le  bouillenneiueni  rat  cousidérable  ^  li 
masse  sa  boursoufle  beaucoup,  et  te  volume  peut  derenir 
quatre  ou  ciuq  roi*  plus  fort  ;  On  doit  i  ce  moment  ^iier 
tonte  action  oiydanle;  loisde  la  formation  des  loupes, 
opérer  le  plus  rapidement  poi&ible  et  cingler  immÉdia- 
lement  la  loupe  di-s  qu'elle  est  formée 

Cylindrti  /aminfuri.—  L'ensemble  de» cylinditapi 
flnisseut  une  barre  forment  un  train  Un  train  (fij,  l  IlOl 
comprend  ordi n a irememï  paire>  de  cylindres,  qudquefoii 
4  etS  pour  les  petits  cylindres.  On  distingue  lescylindrej 
di>graABisseurs  et  finisseurs.  Les  cylindres  déi^rosiiwenn 
ébauchent  Is  b.irrp.  Les  entailles  ou  cannelures  daui  les- 
quelles la  barre  passe  août  entaillijes  dans  les  deui  ;  elle) 
sont  ogivales  et  Is  tension  va  ei)  décroissant;  ponr  lea 
cylindres  linisseura,  les  cannelures  sont  eulailMiduis 
celui  du  dessous,  et  souverit  le  cylindre  supi^rieur  enim 
léçËren>en[  dans  l'autre.  Dies  sont  en  général  reciangu- 


laires.  Ou  distingue  le  (rain  puddieu  , 
pudd lé,  elles  trains  marcliauds  qui  font  le  fer  marrhaiid  j 
on  les  divise  en  gros  train,  train  moyeu  ei  petit  train, 
ou  gros  inill,  mill  moj'cn  et  petit  uiill.  Les  pelils  niill< 
cylindres  superpost's;  les  ci 


le  cylindre 


e  fer  marchand  à  fabriqua 


nu  seeood,  4  i  &  p.  lOO.  Quant  i  la  o 

bouille,  elle  est  trèâ-Tsriable  i  on  doit  compter  au  mu 

UNI  kilagrtoimct  pour  le  premier  récluiufliii{;e.  tu  it 


Elle  va  toujours  en  d^rois; 
uitre.  Une  barro  ne  passe  jamais  dans  toute»  les eanoe- 
lures.  La  série  dont  on  se  sert  dépeud  dc.^  dimenfioni  tfa 
fer  b  obtenir:  les  cylindres  son)  réunis  pirdcspitwi 
nommées  Ir^ftea  pour  la  communication  du  inouvemrni, 
L^  trains  puddieurs  font  40  tours  par  minute;  Ip  f.m 
train  marcImnd.SO  à  GO;  le  pelit  mill.  dejfiil  h  .100.  Qm" 
■ui  cisailles (/i^.  IIH]],elleBaonldes  plus  simples  :  un  le- 
vier mobile  autour  d'un  aïo  reçoit  le  mouvement  de  «- 
et-vieat  à  une  de  ses  eitrémilés,  et  à  l'autre  porte  a» 
tranchant  en  acier,  qui  vient  passer  ouprè»  d'un  «"ire 
trancbont  en  acier,  que  porte  une  pifcc  Sie.  Ce  ina- 
chaut  n'est  autre  chose  qu'une  pellle  barre  i  areievirb 
Piocédi Bassemer.  —  Nous  BvonB  dit  quelqnia  mois, 
jl  l'article  Acisa,  de  ce  pmcddé  qui,  il  y  a  quelques  30- 
jiées.  mit  en  ftraod  émoi  le  monde  industriel  La  piuu- 
biliié  de  pmduire  i  volonté  et  d'une  façon  vrainieni  tri»- 
rapide  de  l'acier  ou  du  fer  donne  k  cciie  méthode  us 
intérêt  particulier.  Tous  les  progrès  qu'elle  comporte 
d'ailleurs  ne  sent  pas  encore  accomplis  i  l'homogénéité 
dra  matières  obtenues  laisse  souveut  k  désirer,  et  dsnt 
l'état  actuel  de  celle  fabrication,  elle  réusïii  peut-être 
mieux  pour  l'acier  que  pour  le  fer.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
procédé  Bœsseiner  n'est  autre  chose  <(in 
l'affinage  de  ta  fonie  sons  combusiibir, 

dirigé  sur  la  luAtière  fondue.  C'est  itrw 
sorte  de  développenieni  de  l'ancien  pn>- 
L  cédé  du  maiéage,  aujourd'hui  ausi  py 
néralement  abandonné,  comme  il  >•<  dit 
pins  haut,  et  ((ui  avait  pour  effet  la  con- 
version de  la  fonte  grise  en  fonie  hlaucne 
ou  fiue  niélal,  plus  propre  à  l'affiinp- 
Nous  donnons  dans  la  figure  1 IH9  ""* 
MGtlon  et  un  plan  du  four  àe  maiJip» 
on  finerie.  La  sole  A  est  préparée  avec 
du  sable  ai  des  scories  reposant  sur  da> 
briques  réfrai 


es  plsqiin 


l'aiyde  de  fer  obtenu,  au  lieu  de  se  diuiper 
rn  partie  par  des  produiu  gaioui,  kinil  qua 
cîl«  arrive  pour  le  carbone.  C'est  là  l'orip- 
naiité  vérilabledu  procédé  Bœssemer.proci'dé 
revendiqué  d'ailleurs  par  Hnrlier,  NœsmiU, 
Avril  et  autre»  industriels.  A  cette  tempéra- 
ture eicmslfement  é)evé(<.  une  réactioo  ra- 
pide s'établit  entre  les  produits  oxydés  et  la 
fonte  non  encore  altérée  ;  cette  deroière  s'al- 
Hnerapid^mentelon  obtient  du  fer  qui  mËme 
Fst  parfaïtemenl  liqnide  et  peut  être  coulé  et 
moulé  k  la  manière  de  la  fonte. 

Nous  empruntons  au  Dicliomimre'IeeliimU 
îndvttrielle  de  HH.  Barreswill  et  Girard  la 
doscriptino  et  la  ligure  de  l'appareil  dans  le- 
quel s'eiécute  le  plus  ordinairement  le  procédé 
Bonsemer.  •  Il  se  compose  d'un  petit  cubilot  rf 
cylindrique  conairvil  en  maiériaui  Ifs  plus 
réfractaires  possible,  de  I  m^ire  de  liauteur 
sur  0',S.S  de  diamètre  intérieur!  le  dùme  e 
peut  être  soulevé  pour  l'introductiou  de  la 
Tome  liquide,  et  il  porte  une  oiirnrture  par 
laquelle  s'échappent  les  étincelles.  Le  Tond  est 
uni  et  incliné  en  avant  vers  l'ouverture  b,  par 
laquelle  on  fait  écouter  après  l'npération  le 
fer  liquide  et  Ina  scories.  Autour  du  cubilol  se 


rc! 


,   d'où   p 

e,  par  lesquels  l'air 
lu  cubilut  i  une  pe- 
liic  distance  du  fond  Ht  dans  une  direcnoit 
un  peu  eiMnlriqua  pour  donner  i  la  faute 
liquida  un  niouveoienl  de  rotution  trËs-nipide. 
On  commence  par  remplir  le  cubilot  de 
cil ar bons  allumés,  dout  on  entrelicot  la  cun- 
buslion  trèa-active  jusqu'i  ce  qne  les  paroia 
I  rinténenr  aient  acquis  une  température  très-éle- 

«  i  ut  on  verie  300  à  4iH  kili^rtunoics  de  (ooM 


enmmec^llesdesbauu  fourneaux  <Jig.  IIS3), et  peuvent 

Bgure  mODlrela  manièn;di>nt  l'eau  coule  des  vases  u  dans 
Mtiibee,  pour  circuler  dai^s  le  canal  concentrii|iip  pt  de  là 
s'écouler  par  eduiii  le  viisu  u.  Sous  I'acIIuii  du  courwit 


d'»ir,  U  fonieeotro  en  fusion,  le  silicium  s'oiydo  presque  i 
complétenieni  pour  donner  iiiiïv<aacei  de  i' acide  ailicique 
qui  se  cooibiuo  avec  l''>iyde  de  fer  formé,  pour  faire  du  , 
silicate  de  fer  qui  surnage  la  fonte  en  dision.  Ce  silicate. 
aniinairement  trËs-riclie  en  fer,  rst  attaqué  par  la  Ibnie  | 
elle-même,  dont  le  Carbone  réduit  l'oxyda  de  fer  en  passant 
à  l'él a t  d'oxyde  de  carbone.  Il  y  a  dniicaiiisi  élimioalion 
du  •'ilicium  et  d'une  partie  du  carbone.  Le  creuset  se  ' 
remplit  de  fonte  épurée  et  de  scorîesi|iii  siirnaf^eur.  Lor»- 
(^\i<^.  l'ouvrier  suppose  1»  réaction  lermiiiéo,  il  ouvre  le 
iroii  de  coutév  du  creuset,  et  le  mêla]  coule  dans  uae  ri- 
foleplau-,  où  il  se  moule  l'ous  forme  de  plaques.  Onjeite 
de  l'eau  A  la  surface,  on  eiili-vc  les  scorins  qui  ont  tunrni 
une  coucIk  vitreuse  sur  le  fuiite  refroidie  et  l'on  brise 
celle-ci  en  fraj^meots  qui  doivent  être  soumis  ou  pud 
dhM. 

C'«t  ce  piiddl.i^  que  le  procédé  Btessenier  évite,  eu  I 
donnant  à  l'ensemblx  des  opératious  qui  vienoeul  d'èlre  ; 
décriiFe  un  de^ré  de  développement  et  d'efliraciié  dont 
la  flnerie  u'élsit  pas  susceptible.  Celte  elËcacilé  tient  1 
surtout  à  ta  haute  tempvraiiirt'  i  laquelle  On  porte  la 
fonte,  température  qui  permet,  quand  ou  insiitllede  l'air  ! 
dans  son  intérieur,  de  déieriiiiuer  une  combustion  im-  liquide  dan*  l'iniérienr.  Il  faut  donner  le  vent  un  peu 
médiaiedei  éléments  combU9tibli>s  de  In  Tome  (carbone,  .  a>:Lnt  ou  au  moment  d'iniroduiru  la  fi>ntct  pour  em- 
sihciumj  et  particulièruineiit  du  1er.  Lu  Wiu{ii)ralurBi^ui  ^  pùdiei'   quu   le>  ouvcrtui-es  c  nu  Htienl  Umcliéi^,   La 
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pression  de  Tair  iosiifflé  doit  être  telle,  qu*e11e  puisse 
vaincre  facilement  la  pression  de  la  colonne  de  fonto 
liquide  1/3,  3/ 1  d'atmosphère).  Au  bout  de  deux  mi- 
nutes déjà  la  réaction  devient  apparente,  la  fonte  se 
boursoufle  considérablement,  des  gerbes  d'étincelles 
s'échappent  violemment  de  l'ouverturo  supérieure  et 
brûlent  avec  une  flamme  jaun&tre  brillante.  Peu  à 
peu  (au  bout  de  dix  minutes)  elles  prennent  une  teinte 
bleuàiro  et  le  boursouflement  diminue.  Lorsque  les 
étincelles  et  la  flamme  reprennent  la  teinte  Jaun&tre, 
Topération  est  terminée.  On  débouche  b  et  on  laisse 
écouler  le  fer  fondu  qui  est  d*un  rouge  blanc  des  plus 
éclatants  et  parfaitement  fluide.  »  L'inconvénient  ca- 
pital du  procédé  Boessemer  est  de  n'éliminer  que  très* 
Imparfaitement  le  soufre  et  le  phosphore,  et  de  donner 
ainsi  des  fers  souillés  de  ce^  deux  éléments  si  fâcheux 
pour  sa  qualité.  Eu  outre,  la  séparation  du  fer  et  des 
scories  se  faisant  mal,  on  a  souvent  des  produits  man- 
quant d'homogénéité.  Mais  si  l'on  a  à  traiter  des 
fontes  aciéreuses  renfermant  très-peu  de  soufre  et  de 
phosphore,  le  procédé  devient  excellent,  et  il  peut 
être  surtout  nppliqué  à  la  production  de  l'acier  d'une 
façon  tout  à  fait  avantageuse.  Nous  n'enti'erons  pas  dnns 
le  détail  de  la  description  des  appareils  fort  analogues 
k  celui  qui  vient  d'être  décrit;  il  suflit  do  dire  que 
l'injection  de  l'air  doit  être  arrêtée  lorsque  le  silicium 
de  la  fonte  est  éliminé  et  que  le  carbone  est  amené  à  la 
proportion  qui  correspond  à  la  nature  chimique  de 
l'acier.  M  —  t. 

FONTICULE  (Médecine),  du  latin  fonticulw ^  petite 
fontaine.  —  Ce  mot  peu  usité  est  à  pou  près  synonyme 
du  petit  ulcère  artificiel,  nommé  cautère. 

FONTINALE  (BoUuique),  Foniinalis,  Lin.;  du  génitif 
latin  fontù,  fontaine,  à  cause  de  l'habitat  de  la  plante. 
—  Genre  de  plantes  Cryptogames  acroyènes^  de  la  fa- 
mille des  Moutifs,  tribu  des  Bryacées^  et  rangées  par 
M.  Montagne  dans  son  ordre  des  Pleurocarpées^  tribu 
des  Font  matées.  Caracière*  :  urne  latérale,  presque  ses- 
sile,  oblongue,  à  peu  près  cachée  dans  le  périchélion  ou 
petite  rosette  de  feuilles;  péristome  double,  l'extérieur  à 
16  dents  élargies,  l'intérieur  à  IG  cils  en  réseau  ;  coiffe 
campaniforme.  Les  fontinales  habitent  les  eaux  cou- 
rantes, et  leurs  tiges  prennent  alors  un  allongement  assez 
considérable.  L'espèce  la  plus  commune  est  la  F.  incom- 
bustible (F.  untipyretica^  Lin.).  Sos  feuilles  sont  lan- 
céolées, apiplexicaules,  signés,  disposées  sur  3  rangs. 
Cette  plante,  qui  atteint  souvent  0'',50,  e>t  abondante 
dans  les  eaux  courantes  des  environs  de  Paris.  On  trouve 
rarement  ses  fructifications.  Son  nom  Spécifique  lui  vient 
de  ce  que  l'on  avait  cru  que  le  feu  ne  pouvait  la  dé- 
truire. Elle  brûle  lentement,  il  est  vrai,  à  causo  de  Thu- 
midité  qu'elle  retient;  aussi, en Laponie,  au  rapport  du 
Liimée,  l'employait-on  pour  préserver  les  cheminées 
du  feu.  G  —  s. 

FONTIS  (Géologie).  —  On  appelle  ainsi  certains  ébou- 
lements  qui  f^e  font  dans  les  carrières.  Voici  comment 
Al.  Brongniart  explique  la  formation  des  fontis.  «  Les 
carrières  souterraines  ofl'rent  toujours  des  cavités  consi- 
dérables. !>e  toit  de  ces  cavités  étant  souvent  très-solide 
n'est  ordinaii-ement  soutenu  que  par  un  petit  nombre 
de  piliers.  Mais,  au  bout  de  quelques  années,  des  parties 
de  ce  toit  se  détachent  par  l'influence  de  l'infiltration  des 
eaux  pluviales.  Il  se  forme  dans  le  milieu  du  toit  de  ces 
vastes  cavités  des  espèces  de  cônes,  que  les  carriers  nom- 
ment clochet  ;  \q\xt  sommet  so  rapproche  d'autant  plus 
vite  do  la  surface  de  la  terre,  qu'il  atteint  plus  promp- 
tement  des  matières  friables.  Ces  matières  finiNs^nt  par 
s'écrouler  dans  l'intérieur  de  la  carrière;  la  surface  ex- 
térieure de  la  terre  s'enfonce  et  présente  une  sorte  d'en- 
toimoir  profond,  que  l'on  nomme  fonds.  • 

Autrcfuis  ces  fontis  étaient  fréquents  dans  les  nom- 
breuses carrières  anciennenïent  exploitC'Cs,  qui  existent 
sous  la  partie  méridionale  de  Paris  ;  aujourd'hui  ils  sont 
extrêmement  rares  depiris  que  l'administration  a  pris 
des  mesures  sévèrement  exécutées  pour  obvier  à  ces  ac- 
cidents. Ces  mesures  consistent  dans  la  construction  de 
murs  qui  prolongent  Jusque  sur  le  sol  de  la  carrière  les 
fondenionts  de  tous  les  édifices;  de  plus,  on  a  soutenu 
par  des  piliers  toutes  les  étendues  de  toit  trop  considé- 
rables. 

^FORAMlNf.S  (Zoologie).  —  Dans  la  classification  zoo- 
logique de  Lamarck  {Histoire  des  nnittiaox  sans  vertè- 
bres^ Lamarck,  1816),  les  polypes  à  polypier  forment  le 
troisième  ordre  divisé  en  sept  sections,  dont  la  quatrième 
porte  le  nom  de  Polypiei's  foraminés.  De  nouvelles  études 
ont  fait  répartir  les  espèces  qui  la  composaieut  dans  des 


groupes  très-différents,  et  l'on  a  même  reronnn  que  pin- 
sieurs  appartenaient  au  règne  végétal;  tel  est  lo  ç.Mirç 
des  NiUlipores  de  Lamarck,  que  les  travanx  réceoi»  de 
M.  le  professeur  Decaisne  ont  fait  classer  parmi  \»  Ai- 
guës ca/cifèrex. 

FORAMINIFÈRES  (Zoologie),  du  laUn  foramen.irw, 
et  ferOy  je  porte,  à  cause  des  porcs  nombreux  de  tt  a>- 
quille  donnant  passage  aux  filaments  qui  scn*eot  i  li 
i-eptation.  —  Ce  nom  a  été  donné,  en  1826,  par  U.  Ali 
d'Orbigny,  à  de  petits  animaux  protésés  par  nw  co- 
quille et  infiniment  multipliés  surles  plages  mariiifflts: 
leur  rôle  dans  la  création  dépasse  tout  ce  qu'oo  pe.t 
imaginer.  «  Qui  ne  s'effraierait,  dit  Aie.  d'Oibignj,  fo 
songeant  que  le  sable  de  tout  le  littoral  des  mers  esii^ 
lement  rempli  de  ces  coquilles  microscopiques,  si  dé- 
gantes de  forme,  que  l'on  peut  dire  qu'il  en  e*t  souvciu 
moitié  composé?  Plancusen  a  compté  G  00() dans  uueono' 
(30B',59)  de  sable  de  l'Adriatique,  et  nous  en  avons  trouté 
jusqu'à  4H0000  par  3  grammes  de  sable  chois»!  aoi  Ad- 

tilles L'étude  que  nous  avons  faite  du  sable  de  tooin 

les  parties  du  monde  nous  a  démontré  que  leurs  nnn 
forment,  en  grande  partie,  les  bancs  qui  gênent  la  nari- 
gation,  viennent  obstruer  les  golfes  et  les  détroits,  ohq- 
blcr  les  ports  (nous  en    avons  la  preuve  dans  celai 
d'Alexandrie),  et  forment,  avec  las  coraux,  ces  ll«  qui 
surgissent  tous  les  jours  au  sein  des  ré^^ious  chaude»  dj 
grand  Océan.  Si  l'on  juge  du  rôle  actuel  des  foranuni» 
fères  par  ce  qu'on  voit  dans  les  couches  de  Técorce  deU 
terre,  on  so  convaincra  de  ceque  nous  venons  d'avancer 
pour  les  espèces  vivantes.  Il  nous  sera  facile  de  démoo- 
trer  par  des  faits  qu'ils  entrent  pour  beaucoup  dans  la 
composition  de  couches  entières.  A  l'époque  des  temii» 
carbonifères,  une  seule  espèce  du  ge-nre  Fuxw/t'/ifl  aforiiy, 
en  Russie,  des  bancs  énormes  de  calcaire.  Las  terraiia 
crétacés  en  montrent  une  inmiense  quantité  danslacruf 
blanche,  depuis  la  Champagne  jusqu'en  Angleterre.  Le» 
terrains  tertiaires  plus  que  tous  les  autres  viendront  mii 
en  donner  la  preuve  évitlente,  t(^moin  les  NummdUN, 
dont  est  bâtie  la  plus  grande  dos  pyramides  d'Ë^npte 
(Descript.  de  V Egypte;  HfSt.  nai.^  t.  Il  ),  le  ooiubre 
prodigieux  des  foraminifèrrs  den  bassins  tertiaire  d**  is 
Gironde,  de  TAutriche,  de  l'Italie  et  surtout  les  calcaim 
grossiers  du  vaste  bassin  parisien.  Ccscouclies,  donsctt* 
taines  parties,  en  sont  tellement  pétries,  qu'un  poQc« 
cub*»  (0"«,000,oiU,.3H())  de  la  pierre  des  carri^-res  d*»  Geo- 
tilly  nous  en  a  oflert  plus  de  68  000,  et  cela  dans  des 
couches  d'une  grande  puissance,  résultat  qui  fait  suppo- 
ser par  mètre  cube  à  peu  près  3  milliards  et  nous  dé- 
pense de  pousser  phis  loin  les  calculs.  On  peut  doocn 
conclure  sans  exagération  que  la  capitale  de  la  fmt» 
est  pie^quc  bAtie  avec  des  forami  ni  fères  ainsi  que  k^ 
villes  et  villages  de  quelques-uns  des  départements  <^uj 
l'avoiNiuent.  Ainsi  c-es  coquilles,  à  peine  saisi>«ables  n  U 
vue  simple,  changent  aujourd'hui  la  profondeur  dos  eiui 
de  la  mer  et  ont,  aux  diverses  époques  géologiques,  coiu- 
blé  des  bassins  d'une  étendue  considérable  «  (Ùict.  mmi. 
d'hist,  nat.,  t.  V,  p.  C6'>). 

C'est  vers  le  milieu  du  xviir  siècle  que  sont  pourli 
première  fois  signalés,  parmi  les  curiosités  merv^'illMi-o 
révélées  par  le  microscope,  ces  petits  êtres  si  éionutai- 
ment  répandus  autour  de  nous.  La  forme  de  leurs  co- 
quilles engagea  Linné  à  les  rapprocher  des  Ammtmttfi 
et  des  Nautiles,  et  ils  furent,  jusqu'en  1835.  rangés  par 
tous  les  naturalistes  parmi  les  MoilttAques  réffhnlo^i^ 
Des  observations  de  F.  Dujardin,  d'Alc.  d'Orbigiiy<Hde 
quelques  autres  firent  enfin  connaître  l'extrême  simpli- 
cité d'organisation  de  ces  petits  êtres  ;  ils  furent  dés  lo» 
classés  parmi  les  Xoopht/tes  ou  animaux  Bnyotmes,  à  rtté 
des  Animalcules  m  ftisoire*.  Les  uns  considèrent  iniinie- 
nant  les  fornminifèi-es  comme  formant  une  clasae  parti- 
cnlière;  c'est  l'opinion  d'Alc.  d'Orbigny;  1»  sMin^  «i 
font  un  ordre  de  la  classe  des  Infvsoi'res,Qaoiqa'i^^ 
soit, les  foraminifcressontgénéralementdesanitiuiui  m»- 
crosropiqut^  dont  le  corps  est  tantôt  une  masse  rh»nitrf 
globuleuse,  tantôt  composé  de  lobes  on  segment»  j"^'*: 
posés  et  dont  chacun  ressemble  au  globule  uuique  qj» 
constitue  tout  le  corps  chez  les  premiers.  Ce  corp*.  q"^"** 
que  soit  sa  forme,  est  d'une  seule  et  même  siiU^iai^T, 
sans  qu'on  y  ait  pu  distinguer  jusqu'ici  d'orgai»  i"i^' 
rieur;  il  portedcn  filaments  contractiles  trte-eiteii«bi''». 
très  variés  de  forme  suivant  les  espèces  et  piaci^dui^ 
nianière  non  moins  variée.  C'est  au  moyen  de  c«  hU* 
nieius  que  ces  petits  Ôtn»,  s'attachant  aui  coiT*  ^^ 
attirent  leur  propre  corps  et  parvicimeot  à  pro(pr*r^' 
Enfin,  tout  cet  animal,  si  singulièttsuteut  sinipie,  »J  '*" 
couvert  d'uuc  coquille  qui  reproduit  m  forme  simple  oh 


FOU  « 

sppnwniéc  pt  le  coniposie  d'un  lissn  calcaire  Ixnlôt  com- 
pactp,  tantrtt  poreui,  liniôl  d'.ispecl  »ilr*.  Le*  fispèe«» 
connues  de  ce  gmupe,  tant  virantra  que  fossiles,  ddpas- 
Rpni  le  nombre  de  I  GiK)  ;  Aie.  d'Orbigiiv  les  a  classées, 
d'aprt»  In  composition  de  leur  corps  nii  le  m^ide  de  groa- 
pruient  des  segmeiil»  r|u*il  peut  oITrïr.  en  sept  ordres  : 

1"  ardrr.  Slonostigars  :  animal 

©Torni^  d'un  seul  s^fEuieul,  coquiili- 
d'une  seule  loge.  Nos  mers  aciitflles 
renrermenl  du  r.nnibreiiVR  espèces 
des  genres  Gromie,  Orbulinr.  Ooti- 
ne,  D  autres  es pècearormanl  d'autres 
genres  se  IroiiTenl  k  l'état  Tossilc 
dans  les  terrains  lerliaires  etjurks- 

ï.t   iisi.  —  Oiii.iim  7*  onirf.   Cycloflrgutt  :    animal 

iini<in<iii.  composé    de   segments    nombreui 

groupés  sur  drs  lignes  circulnirp^. 
coquille  discoldale.  Le  genre  Orbilolile  réprime  seul 
cette  division  parmi  les  rapËces  virantes;  les  autres  sont 
des  genres  perdus  que  l'on  a  retrouvÉs  dans  les  inrrtuns 


\  Nauliloiéêes,  où  il  range  une  vingtaine  de  genres, 
uns  penlus,  d'autros  repràenift  encore  dans  les  d 
actuelles,  d'autres  appartenant  exlusivement  i  c«s  m 


® 


On  peut  cilpr  les  genres  HobuHnt  \f<g.  IIS8),  Fumiiae 
(/ïj.  1189),  Nummu/rte(/ij,  11901— 3*  Les  rurfiinmdeéi, 
dont  les  diverses  espèces,  se  rapportant  i  quinze  au  sciie 


crétacés  et  tertiaire»  ivoyei   la  figure  IISG,  l'Orit/uWe 
moyenne). 

3*  ortirt,  Slichoitègvei  :  animal  conipn^  de  segments 
plac^  sur  une  «eule  ligne,  coquille  forni<''c  de  loges  su- 
perposées bout  ï  bout.  Les  genres  de  cri  ordre  sont  tous 
reprisantes  dans  les  mers  actuelles  et  le  plus  souvent  par 
de  nombreuse»  espi-ces;  cependant  i  l'état  Tossile  on 
commence  h  rrncoiiirt'r  des  espi'ces  do  ce  groupe  dans 
le  terrain  de  lias,  et  elles  se  continuent  k  tratcn  le» 


couches  atiecessirei nom  plus  récentes  jnsqu'ani  rorm.i- 
tions  de  l'époque  présente  (voyez  la  figure  1187,  Frondi- 
cvlairt  nrmaJaire). 

f  •  ordre.  Héticoilègues  :  animal  composé  de  sŒmenls 
enroulés  en  spirale,  loges  de  la  coquille  formimt  une  sorte 


genres,  appartiennent  aussi  à  toalM  les  époques,  depuis 
et  y  compris  les  terrains  carbonid-res  {fig.  nOI,  Cfiri/. 
saMÙK  gradaée]. 

5*  ordre.  Enlimoitégues  :  Kn\aih\  eonipo«é  de  segments 
.iltemes  Tonnant  une  spirale;  coquille  enroulée.  On  en 
connaît  quelques  genres  k  espaces  viiuiites  cl  fossiles 
lies  étages  crétacés  et  tertiaires. 

6*  ordre.  Bnalloslfguei  :  Anlm.il  composé  de  se 


VÇ 


d 


assemblés  par  alternance,  sans  Tormer  de  spirale;  c[>- 
quille  k  loges  aliernes.  rangées  sur  deux  ou  liais  axes 
distincts,  sans  disposition  en  spirale.  Ici  encore,  les  gen- 
res asseï  nombreux  sont  distribués  dans  dent  Tamilles  : 
l' les  Pulymoriiliiiiidie!,  qui  vivent  pour  la  plupart  daiu 
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no»  mer»  actuelles;  2<»  Jcs  Textularidées^  qni  peuplent 
aussi  principalement  nos  mers  (voyex  )a  figure  119?, 
lexiniaire  deMeyfr),  Les  plu»  anciennes  espèces  fossiles 
de  cet  ordre  sont  de  Tépoque  crétacée. 

7*  ordre.  Agathisiègues  :  Animal  formé  de  segments 
pelotonnés  autour  d'un  axe  et  déterminant  un  arrange- 
ment analogue  dans  les  loges  de  la  coquille  dont  le  test 
est  lisse  et  compacte.  Les  genres  de  ce  dernier  ordre 
forment  aussi  deux  familles  :  i»  les  Miliolidées,  qui  sont 
de  Tépoque  actuelle  ou  des  terrains  tertiaires  parisiens; 
2*  les  MuUiloculidées  répandues  surtout  dans  nos  mers 
actuelles,  et  dont  les  espèces  fossiles  appartiennent  aux 
époques  crétacées  et  tertiaires. 

Ouvrages  à  consulter  :  Aie.  d*Orbîgny,  Foraminif.  de 
la  craie  blanche,  Mém,  de  ta  soc,  de  géol.,  t.  IV;  — 
Foram.  des  Antilles j  —  Foram,  de  Vienne;  —  Cours 
élém,  de  paléontologie. 

FORBICINE  (Zoologie).  —  Voyez  Lépisve. 

FORCE  (Mécanique).  —  D*une  manière  générale,  on 
appelle  force  toute  cause  qui  tend  à  modifier  l'état  d*un 
corps  sons  quelque  aspect  qu*on  Tenvisage.  A  ce  point  de 
▼ue,  les  forces  de  la  nature  se  divisent  en  au  tant  de  classes 
qu'il  existe  de  classes  de  phénomènes  distincts.  Lesdeux 
grandes  divisions  des  sciences  physiques  (physique, 
histoire  naturelle)  correspondraient  ainsi  à  deux  grands 
groupes  de  forces  :  les  forces  vitales  qui  embrasseraient 
10U8  les  actes  de  la  vie  organique  des  animaux  et  des  plan- 
tes; les  forces  phy  signes  compmndTBjeni  toutce  quiesten 
dehors  de  cette  première  classe,  c'est-A-dire  les  phénomè- 
nes de  la  nature  brute  ou  morte.  Un  grand  nombre  d'entre 
elles  ont  reçu  des  dénominations  spéciales  qui  les  font 
sortir  du  cadre  de  cet  article,  et  nous  réservons  plus  spé- 
cialement le  nom  de  force,  au  point  de  vue  purement  mé- 
canique, à  toute  cause  qui  tend  à  modifier  l'état  de  repos 
ou  de  mouvement  d'un  corps.  Dans  cette  acception  res- 
treinte, les  forces  sont  encore  très  nombreuses  et  se  divi- 
sent en  forces  d'attraction  ou  do  pesanteur,  forces  molé- 
culaires, forces  électriques  et  magnétiques,  forces  cilo- 
riflques  (dues  à  la  chaleur),  forces   musculaires,  etc. 

i voyez  AraiACTioif   universelle.  Pesanteur,  AFFiniTt, 
lOHtSION,  GhALEOR,  ÊLECTRICITé,  MagNÉTISMR). 

Les  forces  ne  produisent  pas  toujours  le  mouvement; 
des  résistances  peuvent  neutraliser  leur  actiun.  Dans  ce 
cas,  elles  donnent  lieu  à  une  pression  ou  à  une  tension. 
Une  pierre  presse  le  sol  qui  la  supporte  on  tend  le  fil 
auquel  elle  est  suspendne.  Toute  pression  ou  tension 
donne  lieu  à  une  réaction  égale  et  contraire  dans  le  corps 
pressé  ou  tendu.  Le  sol  pousse  la  pierre,  et  le  fil  la  tire 
de  bas  en  haut  exactement  comme  ils  en  sont  poussés 
ou  tirés  de  haut  en  bas.  Quelle  que  soit  une  force  qui 
produit  une  pression  ou  une  tension,  il  existe  toujours 
un  poids  capable  de  donner  lieu  à  un  mOme  effet  ;  on  peut 
donc  comparer  noécaniquement  les  forcer  à  des  poids  qui 
leur  servent  de  mesure.  C'est  ainsi  qu'un  cheval  de  rou- 
Her,  qui  travaille  six  Jours  par  semaine  et  fait  environ 
28  kilomètres  par  jour,  exprc^  une  force  de  traction 
moyenne  de  50  kilogrammes  et  que  Teflort  maximum 
qu'il  puisse  produire  en  tirant  s'élève,  en  général,  à 
400  kilogrammes.  L'évaluation  des  forces  en  kilogrammes 
s'effectue  ordinairement  au  moyen  des  dynamomètres 
(voyez  ce  mot)  ;  elle  peut  se  faire  également,  suivant  les 
cas,  au  mo^en  de  la  balance  ou  de  toute  autre  manière. 

La  direction  que  prendrait  un  point  matériel,  si,  partant 
du  repos,  il  cédait  à  l'action  d'une  force  sans  qu'aucune 
résistance  ou  autre  force  vienne  en  gêner  l'action,  est  ce 
quel'on  appelle  direction  de  cette  force.  Un  corps  que  l'on 
tient  à  la  main  et  qu'on  abandonne  à  lui-même  sans  lui 
donner  d'impulsion,  au  milieu  d'un  air  calme,  tombe  en 
parcourant  une  ligne  droite  verticale  ;  la  verticale  sera 
donc  la  direction  de  la  pesanteur.  Les  corps  sont  très-loin 
de  suivre  toujours  la  direction  des  forces  qui  agissent 
sur  eux,  parce  que  le  plus  souvent  chaque  corps  est  sou- 
mis à  l'action  de  plusieurs  forces  simultanées  qui  s'in- 
fluencent mutuellement.  Lorsque  les  forces  réagissent 
ainsi  les  unes  sur  les  autres,  de  telle  façon  que  le  corps 
se  trouve,  quant  à  son  mouvement,  dans  le  même  état 
que  s'il  n'était  soumis  à  aucune  force,  on  dit  que  ces 
forces  se  font  équitibre  (voyez  ce  mot).  Tel  est,  par  exem- 
ple, le  cas  d'un  corps  qui  appuie  sur  le  sol  :  son  poids 
est  équilibré  par  la  résistance  de  son  support. 

En  dehors  des  conditions  d'équilibre,  lorsque  plusieurs 
forces  agissent  sur  un  môme  corps,  comme,  par  exemple, 
lorsque  plusieurs  chevaux  tirent  sur  une  même  voiture, 
on  peut  ordinairement  imaginer  une  force  qui,  à  elle 
seule,  produirait  le  même  oflet  que  fontes  le**  autres  réu- 
nies ;  cette  force  est  appelée  résultante^  les  forces  elles- 


mêmes  sont  appelées  composantes.  Inversement,  qawid 
une  force  unique  agit  sur  un  corps,  on  peut  imi^çiner  au- 
tant de  forces  qu'on  voudra,  qui.  réunies,  produiraieut  le 
même  effet  que  la  force  primitive.  Les  règles  à  suivre  dias 
ces  substitutions  sont  les  suivantes  : 

I»  Deux  forces  agissant  simultanément  sur  nn  mfme 
point  O  {fig,  ]iî)3)ont  une  résultante  rcprésmu^  w 
grandeur  et  en  direction  par  la  diagonale  00  do  pt* 
rallélogramme,  dont  les  côtés  OA,  OB,  représentent  a 
grandeur  et  en  direction  lesdeux  forces.  Dam  lent 
particulier  oti  ces  doux  forces  agiraient  suivant  one  iik-œ' 
ligne,  dans  une  même  direction  ou  dans  ceux  directinq 
opposée»,  leur  résultante  aurait  la  même  direction  elk^ 
même  et  serait  éjjale  à  leur  somme  ou  à  leur  difTérc^oce. 

2*  Si  le  nombre  des  forces  conjurantes  était  supénVar 
à  deux,  on  clioisiniit  deux  quelconques  de  ces  lorcn  F 
et  F'  ifig,  ]  ]i^4),on  en  construirait  la  résultante  OR  comm 
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précédemment,  puis,  substituant  cette  résultante  OR  à •« 
deux  composantes,  on  diminuerait  ainsi  d'un  le  Poinbrpd<^ 
forces  données.  En  renouvelant  cette  opération  psrtiellp 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  épuisé  toutes  les  forces,  oo  irriTfrwt 
finalement  à  la  résultante  cherchée.  Dans  le  casptrtica- 
lier  où  tontes  c^  forces  agiraient  suivant  une  irffDe  li- 
gne, leur  résultante  serait  égale  à  la  somme  de  tontoln 
forces  agissant  dans  un  sens  diminué  de  la  toause  df 
celles  qui  agiraient  dans  un  sens  opposé. 

3*  Lorsque  deux  forces  P  et  Q  «  /îo.  I  !»:>>  de  diifctiow 
parallèles  et  de  même  sens  agissent  en  deux  points  diilé- 
rentsAetOd'unmême 
corps,  elles  ont  encore 
une  résultante.  Cette 
résultante  est  elle- 
même  de  dire<ft  ion  pa- 
rallèle aux  premières 
et  de  même  sens  ;  elle 
est,  de  plus,  égale  à 
leur  somme  et  passe 
entre  elles,  en  un 
point  O  tel  que  le  pro- 
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duit  de  chacune  des  forces  multipliées  par  sa  dtstanrri 
la  résultante  soit  égal  au  produit  de  l'antre  mnltipiK^ 
par  sa  distance  h  la  même  résultante.  _^ 

4*  Lorsque  deux  forces  semblables  aox  précédwif* 
ont^  au  contraire,  des  directions  opposées, IcorrôsalU"'' 
est  égale  à  leur  différence;  elle  est  située  en  debond» 
deux  forces  du  côté  de  la  plus  grande,  dentelle  f^J^fTI 
la  direction,  et  dans  une  position  telle  que  les  prodait» 
des  deux  forces  par  leur  distance  à  leur  résultante»»^ 
égaux  entre  eux.  Si  les  deux  forces  étaient  égâlrt.  il  ■? 
aurait  pas  de  résultante  possible;  on  am^t  un  t*m'* 
dont  reflet  est  de  produire  un  mouvement  de  fotttj«i 
sans  translation  du  corps  dana  l'espace (voyef  Rotation'' 

&•  Lorsque  le  nombre  des  forces  parallèles  dépw* 
deux,  on  procède  successivement  à  leur  compoMtus 
comme  pour  les  forces  concourantes.  ^^ 

fio  Dans  le  cas  où  un  nombre  quelconque  de  w«^ 
agissent  dans  des  directions  quelconque*,  en divfnp"'"  * 
d'un  môme  corps,  le  problème  est  plnscompleie;  va» 
comme,  dans  la  pratique,  ce  corps  est  io*»joiir»  ■•"^'J 
à  tourner  autour  d'«n  ou  de  plusieurs  de  ses  pojptt»  "  ^ 
résulte  des  simplifications  qui  nous  font  '^"'^^V^JL 
l'examen  de  ce  cas,  aux  machines  simples  dsos  Irtqn^"* 
il  peut  se  présenter  (voyei  Levier,  Tsecil,  ^*^-'' 

Toutes  les  fois  nue  la  résultante  de  plusieun  fJ^ 
est  nulle,  ces  forces  sont  en  équilibre,  à  moins  qu oo^ 
un  couple,  auquel  cas  l'équilibre  ne  peut  ^in  V^, 
que  par  un  couple  équivalent  et  de  sens  ^''^^^'m^^uI 
cette  résultante  n'est  pas  pat  nulle,  une  fc««  *P*' 


POR 


fOtô 


FOR 


directement  contraire  à  la  résaltanti»  ajoutée  anx  compo- 
soDtes  produit  Téquilibre,  parce  qu'eJle  détruit  Veiïet  de 
leur  résultante*  Quand  une  force  n'est  pas  équilibrée  sur 
on  corps,  elle  le  met  en  mouvement  et  s'appelle  alors 
force  motrice^  nom  que  Ton  donne  aussi  à  la  force  qui 
entretient  dans  une  machine  le  mouvement  que  les  résis- 
tances arrêteraient  plus  ou  moins  rapidement.  La  force 
est  encore  dite  accélératrice  quand  elle  accélère  le  mou- 
vement, et  retardatrice  quand  elle  pi'oduit  Tefiet  opposé. 
La  pesanteur  est  accélératrice  pour  les  corps  qui  tombent, 
retardatrice  pour  ceux  qui  montent. 

H  existe  entre  les  forces,  les  corps  sur  lesquels  elles 
agissent  et  les  mouvements  qu'elles  produisent  en  eux  des 
relations  importantes  à  connaître.  Elles  sont  tirées  d'une 
manière  plus  ou  moins  directe  de  Texpérience,  mais  tou- 
jours en  accord  parfait  avec  tous  les  faits  observés. 

1*  Sous  le  rapport  du  mouvement,  taction  d^wœ  force 
sur  un  corps  est  indépendante  de  tétat  de  repos  ou  de 
mouvement  dans  lequel  peut  se  trouver  ce  corps.  Un 
exemple  va  faire  comprendre  cette  loi  fondamentale  de 
la  mécanique.  Nous  jouons  an  billard  dans  un  café,  le 
mouvement  de  chaque  bille  est  réglé  par  l'impulsion  que 
nous  lui  donnons.  Le  billard  est  transporté  dans  le  salon 
d'un  bateau  qui  glisse  le  long  d'un  fleuve  ;  billes,  billard 
et  joueurs,  tout  participe  à  ia  marche  du  bateau,  et  ce- 
pendant rien  ne  sera  changé  dans  nos  mouvements  et 
dans  notre  jeu  ;  le  même  coup  de  queue  produira  exacte- 
ment les  mêmes  effets,  pourvu  que  le  bateau  marche  sans 
oscillations  ni  secousses. 

2»  Quand  plusieurs  forces  agissent  simultanément  sur 
un  même  corpt^  l'action  de  chacune  déciles  est  entière- 
ment  indt^pendante  de  toutes  les  autres.  Cette  seconde 
loi  a  besoin  d'être  entendue  d'une  certaine  façon.  Ima- 
ginons que  nous  lancions  un  corps  horizontalement  avec 
une  vitesse  de  4(K)  mètrr's  par  seconde,  ce  qui  est  la 
TÎtPsse  moyenne  des  balles  de  munition.  Si  la  pesanteur 
n'existait  pas  et  si  nous  pouvions  faire  abstraction  de  la 
résistance  de  l'air,  la  balle  se  mouvrait  d'un  mouvement 
rectiligne  et  uniforme,  et  au  bout  d'une  seconde  attein- 
drait sur  la  ligne  horizontale  un  point  situé  à  400  mètres. 
D'autre  part,  si  la  balle  était  abandonnée  librement  à 
elle-même  sans  vitesse  initiale,  elle  tomberait  verticale- 
ment d'une  hauteur  de  4%U  pendant  la  première  seconde. 
En  réalité,  notre  balle  pesante  lancée  horizontalement 
avec  la  vitesse  indiquée  plus  haut,  n'en  atteindra  pas 
moins  en  une  seconde  à  une  distance  horizontale  de 
4U0  mètres;  mais,  au  lieu  d'être  restée  sur  la  ligne  hori- 
zontale elle-même,  elle  se  trouvera  descendue  au-dessous 
de  cette  ligne  d'une  hauteur  verticale  de  4",}).  Le  mo- 
bile a  parcouru  un  chemin  réglé  par  la  double  in- 
fluence des  deux  causes  simultanées,  mais  dans  l'effet 
complexe  nous  retrouvons  chacun  des  déplacements  qui 
eus^ntété  produits  par  chacune  de  ces  causes  agissant 
séparément. 

4*  Lorsque  plusieurs  forces  continues  et  constantes 
agissent  sur  un  même  corps  pendant  le  même  temps , 
elles  lui  impriment  des  vitesses  qui  sont  entre  elles  dans 
le  même  rapport  que  les  forces.  Supposons,  en  effet,  que 
l'une  des  forces  toit  trois  fois  plus  grande  que  l'autre, 
nous  pourrons  la  considérer  comme  étant  formée  par  la 
réunion  de  trois  forces  égales  entre  elles  et  à  la  dernière. 
En  vertu  de  l'indépendance  des  forces,  l'effet  de  trois 
forces  égales  sera  triple  de  l'effet  d'une  seule  d'entre  elles. 

4*  Si  deux  forces  continues  et  consta/des^  agissant 
pendant  te  même  temps  sur  deux  rorps^  leur  impriment 
ia  même  vitesse^  les  forces  seront  entre  elles  dans  le  même 
rapport  que  les  masses  des  corps.  Supposons,  en  effet, 
l'une  des  masses  double  de  l'autre,  partageons- la  en  deux 
parts  égales,  partageons  de  mêm«>  la  force  correspon- 
dante et  supposons  que  chaque  moitié  de  force  agisse  sur 
une  moitié  de  masse,  rien  ne  sera  changé.  Nous  aurons 
alors  trois  forces  agissant  sur  trois  masses  égales  et  leur 
imprimant  une  même  vitesse;  ces  trois  forces  sont  donc 
de  même  intensité  et  la  moitié  de  la  plus  grande  est 
égale  à  la  plus  p<>tite. 

I»»  De  ces  deux  dernières  propositions,  on  tire  cette 
cinquième  :  Si  deux  forces  t\  F'  continues  constantes^ 
agissant  sur  deux  masses  Af ,  J^',  leur  impriment  y  au  bout 
de  f  unité  de  temps  des  t  desses  V,  F,  les  forces  seront 
entre  elies  dans  le  même  rnttjmrt  que  les  produits  M  T, 
M' V  des  masses  par  les  vitesses^  ou  ce  que  l'on  appelle 
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QUAXTrrÉ  DE  MODVEMEPrr.  pT  =  j^Ty!'  Dès  lors,  si  nous 

prenons  pour  unité  de  masse  la  masse  des  corps  qui, 
soumis  à  l'unité  de  force  ou  le  kilogramme,  en  reçoit  au 
tout  d'une  seconde  une  vitesse  de  i  mètre,  masse  dont 


le  poids  est  ëga]  à  9^,8088,  nous  pourrons  dire  qu'une 
force  constante  a  pour  mesure  la  quantité  de  mouvement 
qu'elle  imprime  en  une  seconde  k  une  masse  quelconque. 
C'est,  en  effet,  souvent  un  moyen  commode  de  mesurer 
certaines  forces. 

La  quantité  de  mouvement  qu*nne  force  constante  im- 
prime à  un  corps  pendant  un  temps  quelconque  croit 
dans  le  même  rapport  que  la  durée  de  son  action.  Jl  n*en 
est  plus  ainsi  quand  la  force  est  d'intensité  variable; 
dans  ce  cas,  cependant,  la  quantité  de  mouvement  MV 
que  possède  le  mobile  au  bout  du  temps  T  représente  la 
somme  des  impulsions  données  par  la  force,  et  en  divi- 

sant  cette  somme  par  le  temps  -^,  on  aura  une  expres- 
sion de  Vintensitê  moyenne  de  la  force,  c'est-à-dire  la 
force  qui,  pendant  le  même  temps,  produirait  le  même 
effet  que  la  force  variable. 

FoacBS  iNSTANTANéEs.  —  On  donne  ce  nom  à  des  forces 
dont  la  durée  d'action  est  assez  courte  pour  qu'on  ne 
cherche  pas  à  l'évaluer;  il  n'existe  pas,  en  effet,  de  force 
instantanée  dans  le  sens  rigoureux  du  mot.  Les  forces 
instantanées  se  mesurent  par  la  quantité  de  mouvement 
qu'elles  conmiuniquent  à  leurs  mobiles  (voyez  PaoïBC- 

T1I.BS,  BaLISTIQOB). 

FoacB  VIVE,  Pi;issAi<icR  vive,  QoiNTrrÉ  db  travail  dis- 
ponible d'uh  coaps.  —  On  donne,  en  mécanique,  le  nom 
de  force  vive  au  prodoit  de  la  masse  d'un  corps  multi- 
pliée par  le  carré  de  la  vitesse  dont  il  est  animé;  ce  pro- 
duit, divisé  par  2,  s'appelle  puissance  vive  et  repréiente 
la  quantité  de  travail  accumulée  dans  le  corps  sous  l'in- 
flui'uce  de  la  force  motrice  et  pouvant  devenir  à  son  tour 
la  source  d'un  nouveau  travail.  Ces  expressions  ont  une 
grande  valeur  en  mécanique.  Un  exemple  fera  compren- 
dre la  signification  qu'on  doit  leur  attribuer. 

Une  chute  d'eau  verse  par  seconde  1  mètre  cube  d'une 
hauteur  de  2  mètres.  Le  travail  de  la  pesanteur  sur  cette 
eau  est  égal  au  poids  du  mètre  cube,  soit  1 000  kilogram- 
mes, multiplié  par  la  hauteur  de  chute,  c'est-l-dire 
2  000  kilogrammètres  (voyez  Travail).  Si  la  chute  est 
employée  à  faire  mouvoir  une  roue  hydraulique,  si  nona 
supposons  cette  machine  parfaite,  eu  sorte  que  l'eau  loi 
transmette  tout  le  travail  qu'elle  reçoit  de  la  pesanteur, 
l'eau  arrivera  dans  le  bief  ii' aval  exactement  avec  la  vi- 
tesse qu'elle  avait  dans  le  bief  d'amont.  Si,  au  con- 
traire, la  chute  est  libre,  l'eau  n'en  recevra  pas  moins 
2  000  kilogrammètres  par  seconde,  et  comme  aucune 
portiou  de  ce  travail  ne  sera  employée  au  dehors,  elle  le 
gardera  tout  entier  ;  sa  vitesse  ira,  en  effet,  en  croissant 
depuis  le  sommet  jusqu'au  bas  de  la  chute.  L'accroisse 
ment  de  vitesse  est,  dans  ce  cas  et  d'une  manière  géné- 
rale, égal  à  v^ko/i,  la  racine  carrée  du  produit  qne  l'on 
obtient  en  multipliant  la  hauteur  de  chate  h  par  le  dou- 
ble de  l'accélération  duo  à  la  pesanteur  g  (voyez  Pesah- 

TBoa).  En  désignant  donc  par  M  la  masse  de  l'eau,  la- 

p 

quelle  est  égale  à  son  poids  divisé  par^  ou  -  (voyez 

Masse),  nous  aurons  pour  valeur  de  la  puissance  vive 

-^  =— XÎ^^=P^,  c'est-à-dire  2000  kilogrammètres, 

en  nous  rappelant  que  P  =  1000  et  A =2. 

Nous  voyons  que  l'expression  de  la  puissance  vive  peut 
nous  fournir  un  moven  d'évaluer  le  travail  d'une  force 
sans  rien  connaître  de  cette  force,sinon  la  vitesse  qu'elle 
a  imprimée  à  un  mobile  et  la  masse  de  ce  mobile.  Quel 
est,  par  exemple,  le  travail  de  la  force  explosive  de  la 
poudre  dans  un  fusil  d'infanterie  ordinaire,  sachant  que 
le  poids  de  la  balle  est  de  29  grammes  et  que  sa  vitesse 
est  de  405  mètres  environ  an  sortir  du  canon  ?  L'expres- 

M  V       PV«    ,     .     .  0k,0î9  X  405  X  405      «-• 

Ce  travail  est  donc  de  252  kilogrammètres  ou  égal  k 
celui  qu'il  faudrait  dépenser  sur  un  poids  de  252  kilo- 
grammes pour  le  soulever  d'une  hauteur  verticale  de  1 
mètre.  Le  travail  de  la  poudre  est,  en  réalité,  plus  grand, 
à  cause  des  résistances  que  le  projectile  a  dû  surmonter 
dans  l'intérieur  du  canon.  M.  D. 

FORCE  MÉDicATRiCB  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom 
à  cette  puissance  conservatrice  en  vertu  de  laquelle  les 
maladies  se  guériraient  d'elles-mêmes  sans  le  secours 
des  médicaments.  Un  grand  nombre  de  médecins  avaient 
déjà  admis  une  force  médicatrice,  lorsque  Sydenham 
vint  mettre  en  lumière  la  puissance  de  la  nature  dans  la 
cure  des  maladies.  Sans  entrer  dans  une  longue  disser- 
tation pour  admettre  ou  pour  repousser  l'existence  d'une 
force  particulière  qui  serait  la  force  médicatrice,  cons- 
tatons ici  que  la  force  qui  a  produit,  organisé  un  être 
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VÎTant,  d*après  certaines  lois  bien  précises  et  bien  détor-  ' 
minées  (voyez  FoncE  vitale),  doit  ôtre  la  même  qui  con- 
serve, continue  de  maintenir  dans  son  intégrité  et  tend  & 
ramener  sous  sa  loi  rorganisation  lorsqu'elle  s*en  écarte 
au  point  de  constituer  la  maladie.  Ce  n'est  pas  Ici  nier 
le  rôle  du  médecin  dont  la  mission  serait  sans  objet,  si 
la  nature  était  toujours  assez  puissante  pour  accomplir 
son  œuvre  de  restauration  de  la  santé  sans  un  secours 
étranger;  mais  il  ne  saurait  en  être  ainsi,  mille  causes 
de  dérangement  viennent  à  la  traverse,  qui  altèrent  plus 
ou  moins  profondément  la  composition  intime  de  nos  or- 
ganes, modifient  leurs  fonctions,  par  cela  môme  jettent 
la  coofusion  dans  Téconomie  vivante  et  déterminent  ces 
désordres  que  Ton  appelle  maladies.  Lorsque  ces  mala- 
dies se  déclarent,  c'est  alors  que  le  médecin  doit  aider 
cette  force  médicatrice,  cette  force  vitale  toujours  active 
et  toujours  agissante  à  ramener  sous  ses  lois  le  fonction- 
nement des  organes  accidentellement  perverti,  en  écar- 
tant les  causes  qui  ont  amené  et  qui  entretiennent  ces 
dérangements;  c'est  alors  qu'il  appelle  à  sou  secours 
toutes  les  ressources  que  lui  fournit  d'abord  l'hygiène, 
puis  la  thérapeutique,  la  matière  médicale,  etc.  Son  rôle 
devient  ici  d  une  utilité  incontestable.  Pour  nous  donc 
la  force  médicatrice  n'est  pas  autre  que  la  force  vitale 
qui  tient  sous  ses  lois  tous  les  êtres  vivants.  Pour  faire 
comprendre  toute  notre  pensée,  citons  un  exemple  :  la 
domestication  des  animaux  et  dos  plantes  consiste  à  ap- 
proprier aux  besoins  de  Thomme  un  certain  nombre  d'ê- 
tres vivants;  pour  cela,  il  doit  les  façonner  d'une  cer- 
taine manière,  en  vue  du  but  qu'il  se  propose,  an  moyen 
d'une  série  de  mesures  qui  les  modifient,  les  transfor- 
ment et  en  font,  pour  ainsi  dire,  des  êtres  nouveaux, 
des  êtres  artificiels.  Aux  yeux  de  Dieu,  ce  ne  sont  plus 
ceux  qu'il  a  créés,  ce  sont  des  b&tards,  des  monstres, 
de  véritables  malades  ;  le  bœuf  engraissé  et  mené  à 
l'abattoir  n'est  pas  le  taureau  de  la  création  ;  le  cochon 
domestique,  le  chat,  ne  sont  plus  ceux  de  la  nature; 
d'un  autre  côté,  la  rose  mousseuse,  la  belle  rose  en- 
tièrement doublée  n*est  plus  la  fleur  de  l'églantier,  etc. 
C'est  la  main  de  l'homme  qui  a  amené  toutes  ces  trans- 
formations, qu'il  la  retire,  qu'il  cesse  d'agir,  et  bientôt 
la  force  vitale,  la  force  médicatrice,  si  vous  voulez,  aura 
ramené  le  cochon  demestiqpe  à  son  type  primitif,  le  ro- 
sier mousseux  sera  redevenu  un  églantier  ne  donnant 
plus  que  la  rose  simple,  la  vraie  rosé,  telle  que  le  Créa- 
teur l'avait  faite  ;  voilà  donc  bien  la  force  vitale  a^^issant 
pour  redresser  ce  qtie  l'homme  avait  fait  dans  un  sens 
opposé  aux  vues  du  Créateur  ;  c'est  bien  évidemment  la 
force  médicatrice,  si  vous  voulez  considérer  comme  des 
maladies  ces  transformations  que  l'homme  avait  opérées 
pour  sesbesoins  personnelsou  pourses  agréments.  Ainsi, 
donc,  il  n'y  a  pas  de  force  médicatrice  proprement  dite, 
mais  une  force  vitale  avec  ses  lois,  sous  l'empire  des- 
quelles elle  tend  incessamment  à  ramener  tous  les  êtres 
vivants  de  la  création,  lorsqu'une  cause  quelconque  a 
dérangé  cette  merveilleuse  harmonie. 

FoRCB  VITALE  (Physiologie).  —  La  force  vitale,  celle 
qui  constitue  la  vie»  est  cette  puissance  en  vertu  de  la- 
quelle les  êtres  organisés,  animaux  ou  végétaux,  existent 
durant  un  es|)ace  de  temps  pendant  lequel  ils  naissent, 
croissent,  se  reproduisent  et  meurent  pour  rentrer  sous 
les  lois  de  la  matière  brute,  inerte.  C'est  par  elle  que 
les  organes  exercent  les  fonctions  qui  font  remplir  à  rani- 
mai et  au  végétal  toutes  les  phases  de  son  existence  ; 
sans  elle  aucun  être  organisé  no  pourrait  mi^me  commen- 
cer à  exister.  Cependant  les  phénomènes  que  présentent 
les  fonctions  des  corps  vivants  sont  en  partie  des  consé- 
quences des  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie,  mais 
elles  ne  peuvent  les  expliquer  tous  ;  il  en  est,  en  effet, 

3ui  ne  se  produisent  que  là  où  il  y  a  vie,  et  la  vie,  loin 
'être  elle-même  la  conséquence  de  l'organisation  de  la 
matière  vivante,  est,  au  contraire,  la  raison  d'être  do 
celle-ci.  «  La  nature  propre  de  chaque  animal  est  fixée 
longtemps  avant  que  celui-ci  ait  aucune  des  particula- 
rités de  structure  à  l'aide  desquelles  cette  nature  se  ma- 
nifestera. Le  germe  n'eat  pas  une  miniature  de  l'animal 
qui  doit  en  provenir,  mais  le  siège  de  la  force  organogé- 
nique  qui  déterminera  l'édification  de  cet  être  nouveau  » 
(Milne-Edwards,  Leçons  sur  la  physiologie^  t.  I,  p.  1). 
De  sorte  que  l'organisation  ne  doit  pas,  suivantles  idées  de 
la  majeure  partie  des  physiolog.stes,  être  considérée 
comme  étant  tout  dans  les  corps  vivants  ;  au  contraire, 
•  chacune  de  ces  machines  admirables,  en  naissant  dans 
la  main  du  Créateur,  me  semble  être  appelée  d'avance  à 
exercer  une  série  d'actes  déterminés  et  porter  en  elle  le 
germe  de  la  puissance  qui  la  fera  agir,  avant  que  d'être 


pourvue  des  instruments  nécessaires  à  l'exercice  <k  cfttf 
force.  11  y  a  toujours  harmonie  entre  les  fonctions  et  les  o^ 
gnnes  ;  mais  ce  qui  domi  ne  dans  Pêire  aninaé  et  commande, 
en  quelque  sorte,  la  nature  qui  lui  sera  propre,  c'e^t  li 
manière  dont  les  forces  qu'il  met  en  jeu  doivent  s'exerc» 
dans  son  organisme,  et  non  la  manière  dont  ses  oresofs 
sont  constitués  >•  (Milne-Edwards.  loco  cit.).  Quelle  «t 
maintenant  la  nature  de  cette  force  vitale,  des  lois  et- 
nérales  auxquelles  elle  est  assujetiie?  C'est  une  quev 
tion  dont  la' discussion  nous  entraînerait  trop  loin.  Nom 
dirons  seulement  que  la  matière  on^anisée  n'est  pts 
soustraite  absolument  à  l'action  des  puissances  phy»i(|un 
et  chimiques,  et  surtout  qu'elle  n'est  pas  en  oppmitior 
avec  ces  puissances;  seulement  les  lois  de  la  vieele^ 
cent  une  influence  plus  ou  moins  grande  sur  celles  df« 
corps  bruts,  et  les  modifient  dans  quelques  parties,  aini 
que  cela  se  remarque  aussi  dans  ces  corps.  Ionique  \n 
affinités  chimiques,  par  exemple,  sont  modifiée»  par  l'in- 
fluence d'agents  phj'siques,  tels  que  l'électricité,  la  cha- 
leur, etc.  Ajoutons,  en  terminant,  que  la  physiologie  doit 
repousser  bien  loin  les  opinions  d'une  certaine  école  d'oo- 
tre-Rhin  surtout,  dont  les  prétentions  consistent  à  nier 
l'existence  des  loin  de  la  vie,  qui  serait  tout  sioiplenieni 
le  résultat  des  forces  physiques  et  chimiques.  Suinoi 
M.  Lehman,  •  tous  les  phénomènes  propres  aai  êtm 
vivants  doivent  pouvoir  s'expliquer  par  les  lois  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie...  aussi,  dans  un  avi^nir  peu  éioien^, 
la  physiologie  animale  sera-t-elle  entièrement  n^ui'.e 
aux  seuls  principes  de  la  ph)*8ique  et  de  la  chimie.» 
Telle  n'est  pas,  du  reste,  l'opinion  de  chimistes  françaa<if 
premier  ordre,  MM.  Dumas  et  Chevreul,  dont  h»  técnoi- 
gnage  dans  cette  question  ne  doit  pas  être  suspect  Aiin; 
le  premier  dans  ses  beaux  travaux  pose  en  fait  qolfMfc- 
peudamment  des  phénomènes  physico-cbimiqoes  qai 
existent  dans  les  êtres  vivants,  il  y  en  a  d'autre^  q-ii 
sont  sous  la  dépendance  d'un  principe  inmiatérieL  M. 
Chevreul  n'est  pas  moins  explicite:  tous  les  actes  looc- 
tionnels,  suivant  lui,  fussent-ils  expliqués  par  les  Vài 
de  la  matière  inerte,  le  problème  ne  serait  pas  renia, 
et  «  il  est  évident,  dit-il,  qu'il  y  a  an  delà  une  cause 
plus  générale  dont  l'effet,  réduit  à  Texpressioa  la  pint 
simple,  se  révèle  dans  le  développement  progreauf  do 
germe  et  de  l'être  qui  en  provient,  etc.  »  (meiVn, 
Vitalité).  F  — s. 

FORCEPS  (Médecine),  mot  latinqni  veut  dire tentillcs. 
—  On  appelle  ainsi,  dans  l'art  des  accoucbesieat»,  on 
instrument  en  forme  de  pince,  employé,  dans  cwiâiis 
accouchements  difficiles,  pour  saisir  la  tête  du  foetosct 
l'amener  au  dehors.  Deux  accoucheurs  anglais,  Oub- 
berleynet  Drinkwater,  paraissent  ôtre  les  premier»  q^i 
se  soient  servis  d'un  forceps,  de  l'invention  dn  pmnief. 
pour  terminer  les  accouchements  lalwrieus  ;  c'était  len 
le  milieu  du  xvii*  siècle.  Mais  on  ne  sait  rieo  de  pn^ 
à  cet  égard,  ces  médecins  ayant  fait  un  secret  de  ieurpri- 
tique  ;  il  faut  aller  ensuite  jusqu'en  I7ÎI  pour  iroufcr  à 
véritable  forceps.  A  cette  époque,  Palfin,  profeMewi 
Gand,  montra  à  l'Académie  des  sciences  de  l'tr»  n 
instrument  qu'il  appelait  mm'ns^  destiné  à  saisir  la  ttit 
du  fœtus,  et  c'est  véritablement  à  lui  que  revient  l'hrt»- 
neur  de  l'invention  du  forceps.  Depuis  cette  époqoe,  à» 
perfectionnements  nombreux  et  utiles  ont  modifié  crt 
instrument  dans  sa  forme,  sa  longueur,  ses  dism- 
sions,  etc.  Et,  sans  nous  étendre  davantage  sur  ce  •«]''♦ 
nous  dirons  que  celui  que  l'on  doit  à  Levret  est  préicrii 
par  l'immense  majorité  des  accouclieurs.  Comme  to» 
les  forceps,  il  est  composé  de  deux  branches  dwts  cha- 
cune de&f|uelle8  on  distingue  la  cuiller,  le  manche  ci» 
point  de  jonction;  la  cuiller  est  fenêirée  et  courbées" 
le  plat  pour  s'accommoder  à  la  forme  de  la  t^tedu  lato*: 
elle  est  aussi  courbée  sur  son  champ,  et  cette  courh»iw 
est  tout  entière  au-dessus  d'un  plan  horiienial  sor  ie* 
quel  reposerait  l'instrument.  La  forme  des  branche»»* 
assez  indifférente  ;  seulement  elles  doivent  offrir  le  p»^ 
de  prise  possible  aux  mains  de  l'accoucbear,  «  If* 
dimension  doit  ôtre  telle  que  le  lieu  de  leur  joiku» 
boit  justement  le  point  où  elles  finissent  et  où  cw"* 
mencent  les  cuillers.  Les  moyens  d'union  toni  ordioaï' 
rement  un  pivot  porté  sur  la  braticfae  dite  branche  »*«<«, 
mieux  nommée  brandie  droite,  et  reçu  dans  une  m'^ 
taise  de  la  branche  femelle  ou  branche  gauche.  (>•'» 
jonction  peut  se  faire  aussi  par  une  double  *''*^^*1 
par  tout  autre  moyen.  La  longueur  du  forceps  de  Lerm 
est  de  0",*0  à  0",4:|,  les  cuillers  comptant  enriron  poof 
0",25,  et  les  manches  pour  0",l7.  Pour  la  maiMWvre« 
cet  instrument,  nous  sommes  obligé  de  rcufoy*  **" 
Traités  d*accouckemenU.  F  —  ". 
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FORCES  (Médecine).— L'apprédadon  des  forces  (l'un 
malade  est  un  point  très-important  pour  diriger  la  con- 
duite du  médecin.  Aussi  la  plupart  des  nosologistes  ont- 
ils  reconnu  des  maladies  sthéniaues  ou  actives  et  des 
maladies  asthéniquea  (du  grec  sihenos,  force,  et  de  Va 
privatif)  ou  passives.  Bflalbcureusement,  dans  la  pratique, 
cette  évaluation  est  souvent  très- difficile,  et  il  ne  faut 
rien  moins  qu^une  grande  habitude  d'observation  et  une 
(^ande  sagacité  pour  discerner  les  cas,  souvent  très-ob- 
scurs, dans  lesquels  les  forces  sont  en  excès  ou  en  défaut. 
Les  forces,  dans  Thomme  malade,  peuvent  être  augmen- 
tées ou  diminuées,  perverties  ou  opprimées. 

Vaugmentation  dei  forces  se  reconnaît  à  la  colora** 
tion  de  la  peau,  à  Télévation  de  la  chaleur,  à  la  force  du 
pouls,  à  Tampleur  de  la  respiration,  à  Tanimation  de  la 
face,  à  la  fermeté  des  chairs.  Elle  est  plus  marquée  au 
début  des  maladies  que  vers  le  déclin.  La  diminution  des 
forces  se  distingue  par  rabattement  général,  par  la  len- 
teur et  Tindécision  des  mouvements,  par  la  p&leur  de  la 
|»ean,  la  faiblesse  du  pouls,  la  fréquence  M  la  respira- 
tion, la  diminution  de  la  chaleur,  la  mollesse  des  chairs, 
la  gûne  dans  le  décnbitus,  etc.  Elle  est  quelquefois  très- 
rapide,  comme  cela  se  remarque  dans  les  lièvres  de  mau- 
vais caractère,  dans  le  choléra,  dans  quelques  inflamma- 
tions aigués.  Aux  signes  indiqués  plus  haut  viennent 
alors  se  joindre  successivement  raffaisseroent  de  la  phy- 
sionomie, la  difficulté  des  mouvements,  Tamaigrissement, 
la  sensibilité  au  froid  ;  dans  les  maladie^  aiguCs  sur- 
tout, les  sueurs  froides,  les  d^ections  involontaires,  les 
défaillances,  les  syncopes  ;  dans  les  maladies  chroniques, 
la  maigreur  générale,  Tœdématie  du  tissu  cellulaire, 
la  difficulté  des  mouvements,  etc.  Lorsqu'il  y  a  perver- 
sion des  forces^  on  remarque  un  désordre  plus  ou  moins 
p*and  dans  les  manifestations  dos  phénomènes  qui  cons- 
tituent les  forces,  les  malades  se  montrent  tantôt  exaltés  et 
dans  un  état  de  surexcitation  extrènoe,  le  moment  d'après 
dans  un  état  d'abattement  et  de  prolapsus  considérable. 
Ces  alternatives  se  remarquent  surtout  dans  les  fonc- 
tions de  relation  ;  ainsi  dans  les  facultés  intellectuelles, 
dans  les  sensations,  dans  les  gestes,  les  mouvements,  etc. 
V oppression  des  forces  est  plus  difficile  à  apprécier, 
et  il  serait  dangereux  de  la  confondre  avec  la  faiblesse 
dont  elle  offre  souvent  les  principaux  caractères,  tels  que 
l'abattement  des  traits,  la  pâleur  de  la  peau,  la  difficulté, 
la  lenteur  des  nK)uvements,  la  paresse  et  Tengourdis- 
semcnt  des  sens  et  des  facultés  intellectuelles,  la  petitesse, 
quelquefois  rirréRuInrité  du  pouls,  le  froid  des  extré- 
mités, etc.  La  difficulté  est  grande  quelquefois  pour  re- 
connaître si  cet  ensemble  de  symptômes  tient  à  la  fai- 
blesse ou  à  l'oppression  des  forces;  cependant,  voici  par 
exemple  ce  qu'on  observe;  on  a  affaire  à  on  sujet  jeune, 
bien  constitué,  on  est  au  début  de  la  maladie,  il  n'y  a  pas 
eu  de  fatigues  excessives  du  corps  ou  de  l'esprit,  pas  de 
privation  d'aliments;  le  malade  était  habitué,  au  con- 
traire, à  la  bonne  chair  et  à  l'oisiveté;  il  n'a  pas  été  en 
proie  à  des  chagrins  profonds  ;  enfin  les  premiers  moyens 
employés  pour  combattre  la  maladie  ont  été  des  débili- 
tants (saignée,  diète),  ou  bien  il  y  a  eu  des  évacuations 
naturelles  (sueurs,  hémorrliagies,  évacuations  alvines),et 
le  mal  a  diminué,  les  forces  se  sont  relevées  ;  il  est  bien 
évident  que  dans  ce  cas,  il  y  avait  oppression  des  forces. 
Mais  si  des  émissions  sanguines,  si  des  évacuations  na- 
turelles ont  augmenté  la  faiblesse,  si,  an  contraire,  les 
toniques  ont  modéré  le  mal,  c'est  qu'on  avait  à  combattre 
un  aÂTaiblisscmcnt  réel .  Laénnec  conseille  d'explorer  avec 
soin  les  battements  du  cœur  au  moyen  du  stéthoscope;  si 
les  contractions  du  ventricule  sont  énergiques,  on  pourra 
saigner  sans  crainte;  si,  au  contraire,  elles  sont  faibles, 
le  pouls  eût-il  de  la  force,  il  faut  se  défier  de  la  saignée. 
On  voit,  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  avec 
quelle  prudence  le  médecin  même  le  plus  expérimenté 
doit  instituer  son  traitement  dans  les  cas  obscurs,  que 
les  tâtonnements,  dans  le  début,  lui  sont  bien  permis 
quelquefois,  et  qu'il  est  excusable  de  suspendre  son  ju- 
gement, pour  ne  pas  agir  au  hasard.  F —  n. 

FoacES  (Économie  rurale).  —  Ce  nom  a  été  donné  à 
un  instrument  particulier  que  l'on  emploie  pour  la  tonte 
des  moutons  (voyez  Tonte,  Race  ovine). 

FORESTIER  (Garde)  (Sylviculture).  —  Voyex  Forêts, 
Svi.vicui.TrRB. 

FORESTIER  A  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tyle'dones  dialypé/aies  hypogynes^  tyredela  petite  fa- 
mille des  Forestiérées,  dans  la  classe  des  Crotoninées  de 
M.  Ad.  Brongniart.  Etabli  par  Michaux,  sous  le  nom  de 
AdeiiOy  auquel  Willdenow  a  substitué  celui  de  Borya^ 
ce  genre  a  reçu  le  nom  qu'il  porte  de  Poiret,  en  mé- 


moire de  son  ami  Forestier,  médecin  à  Saint-<)aentin, 
amateur  zélé  de  la  botanique.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à 
feuilles  opposées,  pétiolées,  .\  fleurs  axillaires,  dioiques. 
On  les  rencontre  en  Géorgie*  dans  la  Floride.  La  F.  à 
feuilles  de  cassine  (F,  cassinoides,  Poir.)  croit  aux  An- 
tilles ;  ses  fleurs  sont  petites  et  réunies  dans  l'aisselle  des 
feuilles  en  petits  paquets  pédoncules. 

FORESTIÈRE  (Ecole  )  (Sylviculture).  —  Etablie  à 
Nancy,  lo  26  août  18V4,  cette  école  a  pour  mission  de 
former  et  d'instruire  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  au 
service  de  l'administration  des  forêts.  Elle  dépend  du 
ministère  des  finances,  et  reçoit  tous  les  ans,  après  un 
concours,  un  nombre  limité  d'élèves  (de  20  à  30)  qui 
passent  deux  ans  à  l'école.  Les  conditions  pour  concou- 
rir sont  :  d'être  Français ,  d'avoir  de  dix-neuf  à  vingt- 
deux  ans,  d'être  pourvu  du  diplôme  de  bachelier  es 
sciences,  et  d'avoir  un  revenu  annuel  de  1  ôOO  francs.  Les 
examinateurs  sont  les  mêmes  que  pour  l'Ecole  polytech- 
nique, et  les  matières  sur  lesquelles  les  élèves  sont  inter- 
rogt^s  sont  presque  identiques.  L'enseignement  de  l'école 
comprend  les  mathématiques,  la  sylviculture,  l'histoire 
naturelle,  la  législation  forestière,  le  dessin,  etc.  Les 
élèves  qui  ont  satisfait  aux  examens  de  sortie  ont  rang 
de  garde  général,  et  sont  employés^  dans  l'administration 
au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  Ils  jouissent  provisoire- 
ment du  traitement  de  garde  général  adjoint. 

Forestiers  (Zoologie).  —  Nom  employé  par  d'Azara 
pour  désigner  des  Oiseaux  qui  habitent  constamment  les 
bois  épais  et  fourrés,  sans  même  se  poser  sur  les  bran- 
ches sèches.  Ce  groupe,  dont  les  caractères  manquent  de 
la  précision  nécessaire  pour  former  un  genre  distinct,  se 
rapproche  des  Friogilles  sous  certains  rapports.  Vieillot 
leur  en  a  trouvé  beaucoup  avec  ses  Némosies.  D'Azara 
en  a  décrit  cinq  espèces,  toutes  de  l'Amérique  méridio- 
nale. 

FORÊTS  (Géographie  physique).  —  Chacun  sait  que 
l'on  nomme  forêt  une  vaste  étendue  de  terrain  couverte 
d'arbres  ;  le  mot  bois  s'applique  ordinairement  à  des  éten- 
dues beaucoup  plus  restreintes  do  sol  couvert  de  végétaux 
arl)orescents.  Cette  distinction  n'a  pas  néanmoins  une 
grande  précision.  Les  forêts,  selon  le  dicton  vulgaire,  sont 
vieilles  comme  le  monde  ;  la  plupart  des  pays  où  les  races 
humaines  se  sont  établies  et  ont  grandi  en  civilisation 
nous  apparaissent  dans  l'histoire  comme  abondamment 
boisées  à  l'origine.  La  forêt  semt>le  témoigner  de  la  fer- 
tilité du  sol  qu'elle  tient  eu  réserve  ;  elle  entretient  cette 
fertilité  ;  plus  d'une  fois  l'homme,  regrettant  des  défriche- 
ments trop  précipités,  a  dû  s'efforcer  de  reboiser  des 
terres  imprudemment  dépouillées  de  leur  végétation  fores- 
tière. Les  contrées  orientales  des  États-Unis  américains 
semblent  nous  représenter  ce  qui  a  dû  se  passer  plus  ou 
moins  rapidement  dans  la  plus  grande  partie  de  notre 
Europe,  et  il  est  curieux  de  remarquer  que  ces  deux  ber- 
ceaux de  la  dviltsation  humaine,  l'un  exploité  depuis 
trois  mille  ans,  l'autre  presque  vierge  encore,  mais  déjà 
consacré  par  les  progrès  merveilleux  des  peuples  qui 
viennent  d'y  éclore,  figurent  parmi  les  contrées  du  globe 
où  la  végétation  forestière  avait  le  plus  riche  développe- 
ment. L'Amérique  méridionale  recèle  encore  à  notre  épo- 
que de^  forêts  où  le  pied  de  l'homme  civilisé  n'a  pas 
marqué  sa  trace  et  qui  nous  offrent  le  spectacle  grandiose 
de  la  nature  primitive  dans  toute  sa  puissance  de  produc- 
tion spontanée.  «  Parmi  les  phénomènes  de  la  nature 
dont  la  peinture  élève  l'âme,  dit  un  célèbre  voyageur, 
se  trouve  surtout  l'immense  région  boisée  qui,  dans  la 
zone  torride  de  l'Amérique  australe,  remplit  les  bassins 
réunis  de  l'Orénoque  et  du  fleuve  des  Amazones.  C'est 
cette  région  qui,  dans  le  sens  le  plus  rigoureux  du  mot, 
mérite  le  nom  de  forêt  vierge  ou  forêt  primitive^  dont 
on  a  fait  un  emploi  si  abusif  dans  ces  derniers  temps.  Si 
chaque  forêt  sauvage  et  touffue  à  laquelle  l'homme  n'a 
point  encore  mis  la  cognée  dévastatrice  doit  s'appeler 
primitive^  il  faut  reconnaître  qu'il  existe  beaucoup  de 
ces  forêts  dans  les  zones  froides  et  tempérées.  Mais  s'il 
s'agit  ici  d'un  territoire  impénétrable  où  l'on  ne  peut  pas 
même  se  frayer  une  route  avec  la  hache  entre  des  arbres 
de  8  à  13  pieds  de  diamètre,  la  forêt  primitive  appartient 
exclusivement  aux  tropiques.  Ce  ne  sont  pas  toujours, 
comme  on  se  l'imagine  en  Europe,  les  lianes  grimpantes, 
sarmenteuses,  flexibles  qui  causent  cette  impénétrabilité; 
les  lianes  ne  forment  souvent  qu'une  très- petite  masse  de 
buissons.  Ce  qui  entrave  principalement  le  passage,  ce 
sont  les  plantes  frutescentes  qui  occupent  tous  les  inter- 
valles... En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  la  région  boisée  qui 
occupe  toute  l'Amérique  méridionale,  depuis  les  savanes 
de  Venezuela  (llanos  de  Caracas)  jusqu'aux  pampas  de 
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Boénos-Ajrres,  entre  le  8^  de  lAtitnde  nord  et  le  19o  de 
latitude  sud,  on  reconnaît  que  ce  hylée{f\\\  grec  hylaion^ 
espace  boisé)  de  la  zone  tropicale  surpasse  en  étendue 
toutes  les  antres  contrées  boisées  du  globe.  Sa  snperficie 
est  environ  douze  fois  celle  de  rAlIemagne-.  Traversée  en 
tous  sens  par  des  fleuves  dont  les  aîTluents  de  premier 
et  de  second  ordre  surpassent  quelquefois,  par  l'abon- 
dance de  leur  eau,  notre  Danube  et  notre  Rhin,  cette 
contrée  doit  Texubérance  merveillense  de  sa  végétation 
arborescente  à  Tinfluence  combinée  de  Thumidité  et  de 
la  chaleur.  Dans  la  zone  tempérée,  parjiculièrement  en 
Europe  et  dans  TAsie  septentrionale,  on  peut  dénommer 
les  forêts  d'après  les  espèces  d'arbres  groupés  comme 
plantes  sociales,  qni  composent  chacune  d'elles.  Dans  les 
forôts  septentrionales  de  chênes,  de  sapins  et  de  bou- 
leaux, dans  les  forêts  orientales  de  tilleuls,  il  ne  domine 
ordinairement  qu'une  seule  espèce  d'amentacées,  de  co- 
nifères ou  detiliacé^;  quelquefois  une  espèce  de  coni- 
fères s'associe  à  quelques  amentacées.  Cette  uniformité 
de  groupes  est  étrangère  aux  forets  tropicales.  En  rai- 
son de  1  énorme  multiplicité  d'espèces  de  cette  flore  syl- 
vaine,  on  ne  saurait  demander  de  quoi  st;^  composent  les 
forêts  primitives.  Une  quantité  prodigieuse  de  familles 
végétales  s'y  trouve  condensée;  à  peiney  exisie-t-il  quel- 
ques places  occupées  par  noe  seule  et  même  espèce. 
Chaque  jour,  à  chaque  temps  d'arrêt,  le  voyageur  ren- 
contre de  nouveaux  genres  j  il  aperçoit  souvent  des 
fleurs  qu'il  ne  peut  atteindre,  tandis  que  la  forme 
d'une  feuille  et  la  ramificJition  d'une  tige  attirent  son 
attention.  Les  rivières,  avec  leurs  innombrables  branches 
latérales,  sont  les  seules  rentes  du  pays...  il  existe  des 
villages  isolés  de  missionnaires,  à  quelques  milles  seule- 
ment l'on  de  l'autre,  dont  les  moines  mettent  un  jour  et 
demi  pour  se  faire  des  visites  réciproques,  en  suivant, 
dans  un  tronc  d'arbre  taillé  en  canot,  les  courbures  des 
petites  rivières.. .  Les  jaguars,  disait  nn  Indien  de  la  tribu 
des  Durimonds,  s'enfoncent,  entraînés  par  leur  humeur 
vagabonde  et  leur  rapacité,  dans  les  massifs  si  impéné- 
trables, qu'il  leur  est  impossible  de  chasser  sur  le  sol  ; 
étant  réduits  à  vivre  longtemps  sur  les  arbres,  ils  devien- 
nent la  terreur  des  singes  et  des  belettes  »  (Al.  de  Hum- 
boldt,  Tableaux  delà  nature^  t.  I,  trad.  de  F.  Hœfer). 
J'empmnte  encore  au  même  ouvrage  les  passages  sui- 
vants qui  complètent  cette  description  :  «  Le  lit  du  fleuve 
(l'Orénoque,  un  peu  au-dessus  du  confluent  de  l'Apure) 
n'avait  plus  que  900  pieds  de  large  et  formait  en  ligne 
droite  un  canal  qui,  des  deux  côtés,  est  bordé  de  bois 
touffus.  La  lisière  delà  forêt  offre  un  aspect  inaccoutumé. 
En  avant  du  massif  presque  impénétrable  composé  de 
troncs  gigantesques  de  Cœsa/pinia^de  Cedrela  et  de  Des^ 
mouthus^  on  voit  le  rivage  sablonneux  garni  d'une  haie 
très-iégulière  de  Sauso.  Cette  haie  n'a  que  4  pieds  de 
haut;  ellf  est  formée  d'un  petit  arbrisseau,  Vhermestn 
œsianeifoiia,  genre  nouveau  de  la  famille  des  Euphor- 
binnées.  Tout  près  de  là  se  trouvent  quelques  palmiers 
épineux,  à  stipe  élancé  '  peut-être  des  Martinazia  ou  Hnc- 
tris),  que  les  Espagnols  nomment  Piritu  et  Corozo,  On 
dirait  une  haie  de  jardin  taillée,  qui  présenterait  des  ou- 
vertures, très-distantes  les  unes  des  autres,  pareilles  à 
des  portes.  Les  grands  quadrupèdes  de  la  forêt  ont  sans 
doute  eux-mêmes  percé  ces  ouvertures  pour  arriver  plus 
commodément  à  la  rivière,  CVst  de  là  qu'on  voit  sortir,  à 
l'aube  du  jour  et  au  coucher  du  soleil,  le  tigre  d'Amé- 
rique, le  tapir,  le  pécari,  conduisant  leurs  petits  à  l'a- 
breuvoir. Quand  ils  sont  inquiétés  par  l'apparition  d'un 
canot  d'Indiens,  ils  ne  cherchent  pas  à  rompre  brusque- 
ment la  haie  de  suuso;  on  a  le  plaisir  de  les  voir  se  re- 
tirer lentement,  pendant  quatre  ou  cinq  cents  pas,  entre 
la  haie  et  la  rivière  et  disparaître  par  l'ouverture  la  plus 
rapprochée.  Durant  notre  navigation,  pi-esque  non  înter- 
roivipue  de  soixante-quatorze  jours,  dans  une  étendue  de 
3K0  milles  géographiques  sur  l'Orénoqne  ,  jusqu'aux 
sources  de  ce  fleuve,  sur  le  Cassiquiare  et  le  Rio-Negro, 
nous  vîmes,  enfermés  dans  notre  canot,  ce  spectacle  se 
répéter  sur  beaucoup  de  points  et,  je  dois  le  dire,  tou- 
jours avec  un  nouveau  charme,  nous  vîmes  apparaître 
par  troupes  les  animaux  des  clas*40s  les  plus  différentes, 
descendant  le  rivage  pour  se  désaltérer,  se  baigner  ou  pour 
pêcher;  aux  grands  mammifères  se  mêlaient  des  hérons  aux 
couleurs  variées,  despalBmédées(kamichis)  et  des  hoccos 
à  la  démarche  fière...  Au-dessous  des  missions  de  Sanu- 
Barbara  de  Arichuna,  nous  passâmes,  comme  d'ordinaire, 
la  nuit  en  plein  air  sur  la  rive  plate  et  sablonneuse  dw 
l'Apure,  bordée  à  peu  de  distance  par  une  f«)rCt  impéné- 
trable. La  nuit  était  d'une  douce  moiteur  et  il  faisait  un 
beau  clair  de  lune...  Les  rames  de  notre  radeau  étaieut 
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solitfement  fixées  dans  le  sol  pour  y  attacher  nos  bu 
Il  régnait  un  profond  silence;  on  n  entendait  qu'à  de 
intervalles  le  ronflement  des  Dauphins  d' fou  ''uttof,pro- 
près  au  delta  de  l'Orénoqne...  Après  onze  beare*.  il  1 1- 
leva  dans  la  forêt  voisine  un  tel  vacarme,  qu'il  fallot 
renoncer  à  tout  sommeil  pour  le  reste  de  la  nnit  ODba^ 
lement  sauvage  retentissait  dans  la  forêt  Parmi  les  von 
nombreuses  qui  éclataient  à  la  fois  les  Indiens  ne  pom» 
reconnaître  que  celles  qui  se  faisaient  entendre  sraln 
après  un  court  temps  d'arrêt  C'était  le  piaoleroent  plain- 
tif des  alooates  ou  situes  hurleurs,  le  gémisseniem  f)ût« 
des  petits  sapajous,  le  grognement  babillard  du  Sisf 
nocturne  rayé  [Nyctipithecus  trivirga/us),  les  cris  ucrt- 
dés  du  grand  tigre  (jaguar),  du  couguar  on  lion  d'Amé- 
rique sans  crinière,  du  pécari,  de  l'ai  et  d'nne  légion  et 
perroquets,  de  parraquas  et  d'autres  oiseaux  sembiaUn 
aux  faisans.  Quand  les  tigres  approchaient  de  la  !»>«« 
de  la  forêt,  noire  chien,  qui  jusque-là  aboyait  sans  iotn*- 
ruption,  venait  en  hurlant  chercher  un  refuge  1001  nn 
hamacs.  Quelquefois  le  cri  du  tigre  partait  du  haot  d'os 
arbre,  et  alors  il  était  constamment  accompagné  des  sons 
modulés,  plaintifs  des  singes,  qui  clierchaient  à  le  loa»- 
traire  à  quelque  poursuite  inattendue...  La  scène  lumak 
tueuse  me  paraissait  venir  d'un  combat  d'aninam  né 
d'un  accident,  continué  longtennpe  et  se  développant  ei 
proportion.  Le  jaguar  poursuit  les  pécaris  et  lesupin, 
qui,  dans  leur  fuite,  brisent  les  buissons  arboraon» 
épais  qui  leur  barrent  le  passage.  Ainsi  alarmés,  les  nnf;« 
mêlent  du  haut  des  arbres  leurs  cris  à  ceux  des  granà 
quadrupèdes;  ils  réveillent  les  troupes  d'oiseaux  pcr 
chés  en  société,  et  peu  à  peu  l'alerte  se  commani^Me  à 
tous  les  animaux...  Avec  ces  scènes  de  la  nature,  qui  m 
renouvelaient  souvent  pour  nous,  contraste  singuliers' 
ment  le  silence  qui,  sons  les  tropiques.  règi>e  vei»  fbeaif 
de  midi  pendant  une  journée  extrêmement  cliaQde.»L« 
thermomètre,  à  l'ombre,  marquait  plus  de  40»  RésoDor 
»50"  cent)...  les  blocs  de  pierre  et  les  rochersnus  étaifoi 
tous  couverts  d'une  multitude  de  gros  iguanes  à  écaiUn 
épaisses,  de  lézards  geckos  et  de  salamandres  tacbetéei. 
Immobiles,  la  tête  levée,  la  gueule  béante,  ib  s^nbk-m 
aspirer  avec  délices  l'air  embrasé.  Les  grands  maanu- 
fères  se  cachent  dans  les  taillis  ;  les  oiseaux  s'abritm 
sons  le  feuillage  des  arbres  ou  dans  les  fentes  drs  ro- 
chers. Dans  ce  calme  apparent  de  la  nature,  l'orcill'' 
attentive  aux  moindres  sons  perçoit  un  brait  sourd,  an 
bourdonnement  d'insectes  prè*  du  sol  et  dans  les  cooch» 
inférieures  de  l'atmosphère.  Là  tout  annonce  on  noode 
de  forces  oiiganiques  en  activité.  Dans  chaqtie  beisoo* 
BOUS  l'écopce  crevassée  de  l'arbre,  dans  la  motte  de  twn 
habitée  par  des  hyménoptères,  partout  enfin  la  vie»  ^^ 
vêle  hautement  :  on  dirait  une  de  ces  mille  voix  par  le^ 
quelleslanature  parle  à  l'âme  capable  de  laconipreodrp.» 

Le  vaste  massif  de  forêts  dont  A.  de  Humboldt  a  a 
bien  tracé  quelques  tableaux  se  continue  en  suivant  \t* 
parties  montagneuses  des  diverses  régions  de  rAroéri<i«' 
méridionale.  (>t  oc-éan  de  verdure  aéculaire  remonté  da» 
le  bassin  du  Maragnon  jusque  vers  les  sommets  de»  Andw* 
au  Venezuela,  à  la  ISouvelle-Genade,  an  Pérou  ;  p«n^  " 
se  poursuit  avec  les  Cordillères  dans  le  Chili  et  josqc'™ 
Patagonie.  Interrompues  sur  d'immenses  étendues  pir» 
/ianof  de  Venezuela  au  nord  et  les  pttmpas  de  la  W»» 
au  midi,  les  forêts  reprennent  leur  empire  dan»  tDow 
les  parties  de  l'Amérique  du  Sud  qu'arrosent  de  frno» 
cours  d'eau,  sur  les  bordn  de  l'Uruguay,  du  Parag»»*!' 
du  Rio-Colorado.  du  Rio-Negro,  etr« 

Peuplée  d'autres  essences  forestières  où  dominent  w 
pins,  les  sapins,  les  mélèzes,  les  annes,  les  bouleiu\,  •?« 
peupliers,  les  saules,  les  érables,  les  frênes,  les  clK'rs 
les  noyers,  etc.,  l'Amérique  du  Nord,  "•'t^'^  *  ^'l"*!^ 
rapide  et  triomphante  des  colons  européens,  F***™* 
d'immenses  forées,  surtout  au  nord  et  à  l'est  de  m  ▼^ 
étendue.  11  n'y  a  guère  qu'un  siècle,  le  territonf  *» 
États-Unis,  qm  s'étend  sur  environ  Iti'»  00(J  '*•"'?."? 
rét^s.  entre  le  Wabash  et  l'océan  AUantiqoe,  néun, 
selon  Malte-Brun,  qu'une  seule  forôt,  sauf  le»  P'*i"**'lî 
Kentucky  et  du  Tennessee.  Vers  le  niiliea  du  dwflijj 
sii'cle,  dit  F.  Cooper,  une  vue  à  vol  d'oiseau  de  tonwj» 
région  à  l'est  du  Mississipi  ne  devait  oflrir  qu'une  w" 
étendue  de  bois  bordés  d'une  frange  étroiie  de  'c"*^"!' 
tivée  sar  les  bords  de  la  mer  et  conpés  par  la  »"•" 
brillante  de  difl"érents  lacs  et  par  les  lignes  ^*"*^vjj 
de  quelques  rivières;  des  solitudes  solennelle»  ^ÎJ]^1^ 
leur  large  ceinture  sur  toute  la  NouTflle-An«letefTe^ 

ofl'raient  le  couvert  des  forêts  aux  pas  ^''^'^^'•"^jlfj^oi 
rier  sauvage.  L'activité  prodigieuse  des  colons  «ffl^JJ!!! 
a  rompu  cette  unité  grandiose  des  forêt»  pour  •'^ 
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une  caltnrc  intelligente  et  féconde  bien  des  vallées  cacbées  , 
pendaDt  def»  siècles  sous  les  bois  ;  mais  elle  n*a  pu  encore 
enlever  à  cette  contrée  sou  caractère  éminemment  fores- 
tier. D'ailleurs  lu  forôt  règne  en<*ore  sur  presque  tout  le 
Canada  et  remonte  vers  le  nord  jnsqu*aui  froids  rivages 
de  la  baied'Hudson,  au  Labrador,  an  Maine  oriental,  aux 
NouveUe»>GalIes.  Sur  l'autre  versant  des  Montafoies-Ro- 
cheuses,  elle  revêt  de  ses  ombrages  séculaires  la  Colombie 
anglaise,  TAmérique  russe  jusque  sur  les  bords  de  la  mer 
de  Behring.  Mais  son  empire  s'arrête  à  l'Orégon  et  an 
Blississipi.  A  l'ouest  et  aa  sud  de  ces  grands  cour» d'eau, 
les  vastes  prairies  se  déroulent  sans  lin,  et  les  forêts  ne 
revêtent  plus  que  les  montagnes,  sur  les  flancs  desquelles 
on  les  trouve  encore  reléguées  au  Mexique  et  tout  le  long 
de  l'isthme  de  Panama,  par  où  elle^  vont  se  lier,  en  sni- 
▼aot  les  Andf^,  aux  vastes  forêts  de  Caracas,  de  l'Oré- 
Doque  et  du  BrésiL 

L'ancien  continent  n'est  pas  comparable  an  nouveau 
pour  Tabondance  des  contrées  forestit>r-es.  L'Asie  et  l'A- 
frique renferment  dans  leurs  parties  centrales  de  vastes 
plateaux  ou  plaines  arides  qui  surpassent  de  beaucoup 
les  prairies  de  l'ouest  du  Mississipi,  les  llanos  du  Vene- 
zuela et  de  la  Nouvelle-Grenade,  les  pampas  de  Buenos- 
Ayres  et  de  la  Plata.  En  Asie,  non- seulement  la  Sibérie 
étend  au  nord  de  l'Altaï  ses  steppes  interminables,  non- 
senlempnt  l'Arabie,  à  l'ouest,  déroule  ses  plaines  de  sables 
brûlants,  mais  encore  entre  la  Sibérie,  la  Chine  et  l'Inde 
règne  le  clésert  de  Kobi  ou  Gobi^  nom  mongol  qui  signi- 
fie nv  et  ««c  et  qui  a  pour  synonjrme  le  nom  cJiinois  d^ert 
de  Cftamo,  c'est-à-dire  mer  de  snhle.  Ce  désert  mesure 
500  lieues  de  l'est  à  l'ouest,  et  tel  est  son  aspect  désolé, 
que  les  géographes  sont  portés  À  le  considérer,  selon  les 
traditions  locsUes,  comme  le  fond  d'une  mer  desséchée 
depuis  quelques  siècles  seulement.  L'Afrique,  sur  ce  point, 
surpasse  encore  l'Asie  ;  au  sud  des  États  barbaresques, 
entre  le  Fezzan,le  Sénégal  et  l'A tliintiqun s'étend  \e.grund 
tièseri  ou  Sahara  des  Arabes,  continué  entre  le  Fezzan, 
l*É^pte  et  la  Nubie,  par  le  désert  de  Libye.  De  l'É^pte 
à  l'Océan,  ces  vastes  étendues,  à  peine  recouvertes  d'une 
végéution  rabougrie,  comptent  1  200  lieues  de  longueur 
sur  plus  de  600  lieues  de  largeur;  c'est  une  surface  plus 
grande  que  celle  de  toute  l'Kurope.  Le  centre  de  l'Afrique 
équatoriale,  encore  incomplètement  connu,  malgré  les 
découvertea  nombreuses  qui  y  ont  été  faites,  parait  abon- 
der en  plateaux  sablonneux  arides  et  eu  plaines  maréca- 
geuses remplies  de  Iac8  stagnants,  foyer  d'exhalaisons 
dangereuses.  Cette  différence  marquée  dans  la  végétation 
forestière  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde  s'explique 
par  la  distribution  toute  différente  des  eaux  à  leur  sur- 
face. Ce  qui  donne  à  la  terre  de^  continents  le  pouvoir 
de  produire  desforêts,  c'est  im  réseau  d«  rivières  nombreu- 
ses et  de  fleuves  arrosant  leur  surface.  Nulle  contrée  n'est 
plus  riche,  sous  ce  rapport,  que  le  continent  américain, 
et  partout  où  l'ancien  continent  a  reçu  la  même  (aveur, 
il  a  porté  on  porte  encore  de  magnifiques  forêts.  A  tra- 
vers les  steppes  de  la  Sibérie,  l'Ait  ai  fait  couler  vers 
l'océan  Glacial  de  grands  fleuves  presque  parallèles;  l'Ir- 
tyche,  l'Obi,  l'Ienisseï,  l'Angara,  la  Lena  et  leurs  nom- 
breux tributaires  roulent,  comme  dit  Malte- Brun,  à  tra- 
vers des  plaines  désertes,  d'où  l'éternel  hiver  bannit  les 
artA  et  la  vie  bociale;  mais  leurs  bords  sont  fréquemment 
ombragés  par  de  sombres  et  vastes  forêts.  Sur  les  côtes 
orientales  de  l'Asie,  un  climat  plus  doux  coïncide  avec 
un  vaste  système  de  cours  d'eau  ;  aussi  la  Mandchourie 
et  la  Corée  possèdent  dans  leurs  parties  élevées  et  mon- 
tagneuses des  forêts  puissantes  et  étendues.  La  Chine,  si 
alMudamment  arrosée,  est  depuis  longtemps  exploitée 

f»ar  une  population  merveilleusement  numbi'euse,  qui  ne 
aisse  presque  pas  an  coin  de  terre  sans  culture  et  a  sans 
doute  depuis  longtemps  défriché  les  forêts  qu'a  pu  porter 
cette  riche  et  immense  contrée.  Les  deux  Indes ,  dans 
leurs  montagnes  et  le  long  des  grands  fleuves  du  Caro- 
boje,  du  Meînam,  du  Urahmapoutre,  dti  Gange,  possè- 
dent peut-être  les  plus  belles  forêts  de  l'Asie.  Enfin,  la 
Perse  fut  dans  la  première  antiquité  un  pays  de  forêts 
touffues  que  rhomn)6  a  depuis  longtemps  dépouillé.  Les 
parties  bien  arrosées  par  les  fleuves  sont  particulière- 
ment rares  en  Afrique  ;  mais  la  Barbarie,  la  Sénégambie, 
la  Guinée  et  d'autres  parties  de  ce  vaste  continent  sout 
boisées  assez  ricliement  dans  certains  cantons  pour  tran- 
cher complètement  avec  l'aspect  général  sous  lequel  nous 
nous  représentons  la  nature  africaine.  Une  des  véritables 
régions  forestières  de  l'ancien  continent  est  sans  contre- 
dit l'Europe,  avec  ses  terres  profondément  découpées  par 
les  mers  et  sillonnées  de  nombreux  cours  d'eau.  Aussi 
toutes  les  traditions  nous  la  représentent-elles  comme 


abondamment  boisée  dans  ses  diverses  parties  avant  qite 
les  peuples  qui  l'habitent,  croissant  et  grandissant  en 
puissance  et  en  civilisation,  n'eussent  détruit,  surtout 
dans  l'Occident,  une  grande  partie  des  forêts  européen- 
nes. Les  trois  grandes  péninsules  méridionales ,  l'Es- 
pagne, l'Italie  et  la  Grèce,  portaient  aux  premiers  temps 
de  riiistoire  d'épaisses  forêts  sur  les  sommets  du  Rho- 
dope,  du  Pinde,  des  Apennins,  des  Sierras-Nevada  et  Mo- 
renaet  des  Pyrénées.  Dans  l'Espagne,  en  particulier,  les 
Carthaginois  ont  trouvé  une  vaste  forêt  nommée  par  les 
anciens  la  forêt  Castulonienne.  dont  il  ne  subsiste  que 
des  débris  méconnaissables.  La  Gaule,  les  Iles  Britanni- 
ques, couvertes  de  forêts  épaisses,  abritaient  dans  leurs 
profondeurs  les  mystères  du  culte  druidique.  L'Aile* 
magne  ou  Germanie  antique  était  plus  boisée  encore, 
puisque,  au  dire  de  César,  une  immense  forêt,  la  forêt 
Hercynienne,  la  couvrait  des  bords  du  Rhin  jusqu'aux 
confius  de  la  Sarmatie  (Pologne  et  Hongrie)  et  de  la  Da- 
cie  (provinces  Danubiennes)  Cette  forêt  n'était  sans  doute 
pas  absolument  continue,  puisque  Tucite,  à  la  fin  du 
!<*''  siècle  de  notre  ère,  tout  en  indiquant  en  Germanie 
des  forêts  considérables  dans  les  parties  que  nous  nom- 
mons actnellement  la  Saxe,  le  Meckembourg,  le  Brande- 
bourg, la  Silésie,  le  Hanovre,  la  Hesse,  la  Frauconie, 
mentionne  en  même  temps  des  plainesferiiles  en  céréales  ; 
mais  la  forêt  Hercynienne  couvrait  certainement  plus  des 
trois  quarts  du  pays  entre  le  Rhin  et  l'Oder.  Ces  forêts 
se  prolongeaient  sur  la  Cliersonèse-Cimbrique,  le  Dane- 
mark d'aujourd'hui  et  sur  la  plus  grande  partie  de  la 
presqu'île  Scandinave.  Quant  aux  pays  slaves  ou  sar- 
mates,  ce  sont  encore  de  riches  régions* forestières.  L'Eu- 
rope a  donc  vu  jadis,  avant  la  formation  des  nations  qui 
ont  pendant  des  siècles  illustré  son  histoire,  des  peu- 
plades nouibreuses  mener  à  l'ombre  de  forêts  épaisses 
une  existence  analogue  à  celle  des  Peaux-Rouges  de  la 
Nonvelle-Anglei erre  ;  à  mesure  que  ces  peuplades  se  sont 
fixées  et  policées,  leur  agriculture  plus  active  a  défriché 
ce  sol  destiné  à  tant  de  vicissitudes,  et  aujourd'hui  cer- 
taines contrées  conservent  &  peine  quelques  débris  de 
leurs  forêts  premières,  tandis  que  d'autres,  comme  l'Al- 
lemagne, la  Pologne,  la  Russie,  la  Suède  et  la  Norwége, 
recèlent  encore  des  trésors  de  végétation  ligneuse  dont  la 
conservation  et  l'entretien  sont  vériiablement  d'intérêt 
général  en  Europe.  «  Panni  les  productions  de  l'Alle- 
magne, dit  Malte-Brun,  les  forêts  tiennent  le  premier 
rang,  puisque,  outre  qu'elles  fournissent  À  la  consomma- 
tion des  habitants,  aux  C4>nstrnctions,  aux  fabriques  ut 
aux  mines,  elles  donnent  un  excédant  considérable  à 
l'exporution  ;  elles  couvrent,  selon  l'opinion  reçue,  un 
tiers  du  pays.  Dans  la  région  centrale,  le  chêne  est  l'ar- 
bre dominant,  et  toutes  les  collines  sont  ornées  de  cet 
arbre  national,  autour  duquel  se  groupent  les  hêtres, 
moins  beaux  cependant  qu'en  Danemark ,  des  frênt^s 
magnifiques,  des  ormes,  des  peupliers,  de.s  pins  et  des 
sapins,  tandis  que,  dans  les  positions  plus  abritées,  les 
noyers,  les  châtaigniers,  les  pommiers,  les  poiriers,  les 
amandiers,  les  pêchers  et  tontes  sortes  d'arbres  fruitiers 
étalent  leurs  riches  productions.  Les  arbres  conifères,  et 
principalement  le  pin,  qui.  dans  cette  zone,  se  tient  aux 
nauteurs  moyennes  et  occupe  quelques  terrains  arides, 
se  multiplient  davantage  dans  les  plaines  sablonneuses 
qu'arrosent  l'Oder  et  l'Elbe;  mais  ce  n'est  généralement 
que  l'espèce  la  plus  commune,  et  il  ne  faut  chercher 
dans  l'Allemagne  septentrionale  ni  le  pm  au  bois  ferme 
ni  le  sapin  élancé  que  la  Scandinavie  fournit  aux  con- 
structions navales.....  H  faut  en  excepter  les  belles  col- 
lines du  Holstein  priental,  du  Mecklembourg  maritime, 
de  l'Ile  de  Rugen,  où  les  chênes  reparaisi>ent  sur  un  sol 
moins  sablonneux;  cette  lisière  appartient  à  la  région 
des  lies  et  péninsules  dano-cimbriqnes.  »  Dans  le  midi 
de  l'Allemagne,  notre  auteur  signale  deux  échelles  de  vé- 
gétation forestière,  l'une  sur  le  versant  nord  des  Alpes, 
depuis  le  Tyrol  jusqu'au  Danube,  l'autre  sur  la  pente 
orientale  du  même  massif  de  montagnes,  en  Autriche, 
enStyrie,  en  Carniole.Dans  la  première  zone  régnent  sur- 
tout le  sapin,  le  mélèze,  le  pin  cimbro,  le  bouleau  ;  dans 
la  seconde,  les  essences  sont  plus  Vt-yiées  et  se  succèdent 
plus  rapidement  suivant  les  altitudes.  Le  Danemark, 
au  XI*  et  au  xu*  siècle,  était  richement  boisé  dans  le  Jut- 
land;  il  ne  conserve  plus  aujourd'hui  que  de  longues 
bandes  de  forêts  dans  sa  partie  orientale  et  dans  le  Lauen- 
bourg  la  forêt  de  Sachsenwald;  les  frênes,  aunes,  chênes 
et  bouleaux  dominent  sur  ce  sol  humecté.  I>a  Norwége 
compte  parmi  se^  plus  précietises  richesses  les  vastes  fo- 
rêts qui  se  dressent  sur  les  rochors  aigus  du  pied  de  se* 
montagnes,  forêts  où  abondent  le  bouleau,  dont  la  sève 
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fermentée  fournit  une  sorte  do  vin  blanc  mousseux,  Té-  , 
rabie,  le  pin,  le  sapin,  qui  parvient  jusqu'à  plus  de  j 
oO  mètres  de  Imuteur  et  oflfre  une  valeur  incomparable  ' 
pour  la  roAture  et  la  charpente.  C'est  le  principal  objet 
de  commerce  avee  Pétranger.  Dans  le  midi  de  ce  pays 
glacé,  le  chêne  reprend  $on  empire  comme  essence  fores- 
tière. La  Suède,  où  l'agriculture  a  un  développement 
remarquable,  exploite  fructueusement  des  forôts  immen- 
ses de  pins,  de  sapins,  surtout  dans  la  partie  moyenne 
et  septentrionale.  Pre-sque  toutes  les  parties  de  la  Pologne 
possèdent  des  forêts,  et  la  Masovie  en  particulier  ;  les 
pins  dans  les  plaines  sablonneuses,  les  hêtres,  les  sapins 
sur  les  terrains  élevés,  les  chênes  sur  tous  les  sols  vigou- 
reux. «  Les  mélèzes,  dit  encore  Malte-Brun,  les  tilleuls. 
Terme  et  le  frêne,  mêlant  ensemble  leur  ombrage,  don- 
nent à  plusieurs  forêts  de  la  Pologne  un  aspect  agréable- 
ment varié.  La  plus  belle  forêt  de  bouleaux  est  près  de 
Varka,  en  Masovie,  et  les  plus  grands  tilleuls  ombragent 
Prenn,  sur  le  Niémen.  Cependant,  quoique  les  forêts  de  la 
Pologne  comptent  au  delà  de  cent  espèces  d'arbres,  elles 
en  possèdent  peu  qui  soient  propres  à  la  construction.  » 
Pour  la  Russie,  les  forêts  forment  une  des  premières  ri- 
chesses naturelles,  «  source  qui  restera  longtemps  iné- 
puisable, dit  un  auteur,  et  qui  le  serait  absolument  si 
elles  étaient  entretenues  d'une  façon  plus  méthodique  et 
plus  exacte.  »  On  estime  que  dans  cette  contrée  les  forêts 
de  pins,  sapins  et  autres  arbres  verts  couvrent  7(i  millions 
d'hectares.  Au-dessus  du  65o  de  latitude,  les  tilleuls  et 
les  bouleaux  se  marient  dans  les  bois  aux  arbres  rési- 
neux. Une  des  plus  vastes  forêts  de  l'empire  russe,  on 
Europe,  est  celle  de  Volkhonski,  entre  Novgorod  et  Tver. 
Les  chêues,  les  érables,  les  hêtres,  les  peupliers  sont 
assez  répandus  au-dessous  du  5'io  de  latitude.  Toutes  ces 
essences  sont  un  important  objet  de  commerce,  surtout 
les  pins  pour  la  mâture  et  les  constnictions.  Le  sud  de  la 
Russie  d'Europe  est  dépourvu  entièrement  de  bois;  là  se 
déroulent  des  plaines  sans  fin  riches  en  céréales.  En  résu- 
mé, la  Russie  d'Europe  possède  i70  millions  d'hectares 
de  forêts  de  tous  genres,  c'est-à-dire  plus  du  tiers  de  son 
territoire.  Les  autres  contrées  de  TEurope  sont  moins 
riches  en  forêts  ;  le  défrichement  n'y  a  laissé  que  des 
lambeaux  de  leur  ancienne  végétation  forestière;  l'Es- 
pagne, ritalie,  l'Angleterre  sont  particulièrement  appau- 
vries à  cet  égard.  On  peut  souhaiter,  et  l'on  se  préoccupe 
d'y  pourvoir,  que  le  déboisement  s'arrête  en  France  là  où 
il  est  parvenu  et  que  même  sur  plus  d'un  point  les  efforts 
de  riiomme  parviennent  à  réparer  d'imprudentes  des- 
tructions. Sur  une  superficie  totale  de  53  millions  d'hec- 
larns,  notre  pays  possède  7  800  000  hectares  de  forêts 
(}  environ  du  territoire)  principalement  situées  dans  les 
provinces  orientales  et  couvrant  des  Ardennes  aux  Alpes 
les  Vosges,  le  plateau  de  Langres,  la  Côte-d'Or,  les  Cé- 
vennes,  le  Jura;  en  outrp,  les  bassins  de  la  Seine  et  de 
la  Loire  renferment  de  belles  forêts,  telles  que  celles  de 
Compiègne  (14  385  hectares),  de  Fontainebleau  (16  438 
hectares),  de  Rambouillet  (12  81  h  hectares),  de  Villers- 
Cotterets  (11  134  hectares),  d'Orléans  (42550  hectares). 
Quant  aux  espèces  d'arbres  qu'on  y  cultive,  on  pourra 
consulter  l'article  Essences  FORESTiÈaEs.  L'article  sui- 
vant est  consacré  spécialement  à  l'entretien  et  à  l'exploi- 
tntion  des  forêts.  Ad.  F. 

Forêts  (Sylviculture).  —  La  culture  des  arbres  fores- 
tiers peut  être  envisagée  sous  les  trois  points  de  vue  sui- 
vante :  t*  lorsque  les  arbres  répartis  sans  ordre  sur  toute 
la  surface  du  sol  sont  reproduits  après  leur  exploitation, 
soit  à  l'aide  de  nouvelles  tiges  qui  naissent  sur  les  an- 
ciennes souches,  soit  au  moyen  d'ensemencements  natu- 
rels on  artificiels,  si  ces  surfaces  boisées  présentent  une 
étendue  considérable,  elles  prennent  le  nom  de  forêts^  et 
celui  de  6otf  lorsqu'elles  sont  plus  restreintes;  2»  lors- 
que les  arbres  sont  régulièrement  plantés  en  lignes  pa- 
rallèles plus  ou  moins  nombreuses,  qu'on  leur  laisse 
acquérir  tout  leur  développement  avant  de  les  abattre  et 
qu'ils  sont  renouvelés  seulement  à  l'aide  de  nouvelles 
plantations,  ce  mode  de  culture  prend  le  nom  de  planta- 
tion d'alignement  ;  3*  enfin  quand  les  arbres  maintenus 
à  une  faible  hauteur  sont  disposés  de  manière  à  servir 
de  clôture  et  forment  ce  que  l'on  nomme  une  haie  vive. 

Aux  articles  Plantation  et  Haie,  il  est  traité  de  ces 
deux  derniers  modes  de  culture,  et  l'article  Essences 
FORESTIÈRES  coutieut  l'indtcatiou  des  espèces  d'arbres 
cultivées  au  point  de  vue  forestier.  Il  ne  sera  donc  ques- 
tion ici  que  de  la  culture  des  l>ois  et  forêts. 

Les  forêts  doivent  leur  formation  soit  à  des  ensemen- 
cements naturels,  soit  à  des  cn<«mencemonts  artificiels 
ou  à  des  plantatioDS.  Le  repeuplement  des  forêts  par  l'en- 


semencement naturel  est  à  la  fois  le  plus  économique  rt 
le  plus  durable  :  nous  verrons,  eu  traitant  de  l'entmi^ti 
et  de  l'exploitation,  les  soins  que  l'on  doit  appo^t<^r  dan^ 
ces  opérations  pour  favoriser  le  repeuplement.  Malheu- 
reusement il  n'est  pas  toujours  possible  d'en  profiter 
pour  perpétuer  les  forêts.  Souvent  le  petit  nombre  otj 
l'infertilité  des  arbres  existants  dans  un  canton  de  boii 
ne  permettra  pas  d'en  attendre  une  quantité  sufllsamt 
de  semences  pour  le  repeuplement  naturel  D'amm 
fois,  l'espèce  de  bois  existante  sera  tellement  mauTi^w 
ou  chétive,  qu'un  changement  d'espèce  deviendra  Déc(«- 
saire.  Enfin,  certaines  circonstances  pourront  forcer  àt 
couper  une  jeune  forêt  avant  qu'elle  puisse  fournir  fll^ 
m/^nie  les  semences  nécessaires  à  son  entretien.  Dan  ces 
diverses  circonstances,  on  sera  donc  obligé  d'avoir  re- 
cours soit  aux  ensemencements  artificieb,  soit  aux  plto- 
tations  ;  mais,  hors  ces  exceptions,  il  sera  toujours  plos 
profitable  d'avoir  recours  aux  ensemencements  natar*K 

Les  forêts,  en  général,  peuvent  être  partagées  en  /m/- 
/is  et  en  futaie  ;  on  distingue  également  des  forêts  d'a^ 
bres  dune  seule  espèce  et  des  forêts  mixtes. 

Les  taillis  sont  des  bois  que  l'on  coupe  ordinairement 
assez  jeunes,  soit  pour  les  employer  au  chauffage,  Mit 
pour  en  faire  du  charbon,  des  échalas,  des  cercla,  etc. 
Ce  qui  les  distingue  surtout  des  futaies,  c'est  qu'ils  re- 
poussent de  leur  souche.  On  divise  ordinairement  ks 
bois  taillis  en  trois  classes  :  les  jeunes  taillis,  qui  s'o- 
pioitent  à  l'âge  de  sept,  huit  ou  neuf  ans;  ils  sootféfif- 
ralement  composés  de  saules  marceau,  coudriers,  chàtà- 
gniers.  bouleaux,  employés  à  divers  usages  et  surtoat  n 
chauffage  des  habitants  de  la  campagne.  Les  tailli) 
moyens  sont  ceux  que  l'on  exploite  à  l'âge  de  dix-buit  i 
vingt  ans  pour  en  tirer  du  charbon  ou  du  petit  boii  de 
chauffage.  Les  hauts  taillis  s'exploitent  à  l'âge  de  nnft* 
cinq  à  quarante  ans  et  fournissent  du  bois  de  cbaoflage 
pour  les  villes,  de  petites  pièces  de  charpente  et  dechv- 
ronnage  et  surtout  des  bois  do  fente  pour  la  latie,  ks 
échalas,  etc.  La  futaie  se  distingue  du  taillis  en  cp  qu'elle 
se  repeuple  presque  entièrement  par  les  semis.  Oodi^we 
les  futaies  en  plusieurs  classes  caractérisées  par  leur  à;^ 
Ainsi  on  distingue  les  recrus,  âgés  de  un  à  dix  ans;  ie« 
gaulis,  âgés  de  onze  à  trente  ans  ;  les  perchis  on  jeuM 
futaie,  âgés  de  trente  à  soixante-dix  ans  ;  la  hante  (q^»^ 
âgée  de  soixante-dix  à  cent  ans  ;  les  vieilles  écorces,àg«» 
de  plus  d'un  siècle.  On  nomme  futaie  sur  taillii  1» 
jeunes  arbres  ou  baliveaux  de  tous  les  âges  réservé*  da« 
les  taillis. 

Il  existe  peu  de  forêts  d'arbres  d'une  seule  etpto- 
Nous  exceptons  toutefois  les  arbres  résineux,  qui  eiigent 
presque  tous  ce  mode  de  culture.  Les  forêts  mixt« »« 
composées  d'espèces  mélangées  ;  mais  le  nombre  des  «*- 
pèces  est  toujours  d'autant  moins  grand  que  le  boiii 
vieilli  davantage,  les  grandes  espèces,  comme  le  hêtre, k 
chêne,  survivant  à  toutes  les  autres.  ^^ 

Les  travaux  relatifs  à  la  culture  des  forêts  consitart 
dans  les  trois  opérations  suivantes  :  la  création,  Vaitn- 
tien^  Vexploitation.  Ces  trois  opérations  constitueui  wt- 
tout  la  science  forestière. 

Tout  ce  qui  concerne  la  création  des  bois  et  forêt»  e< 
traité  aux  mots  Reboisement,  Stlvicultore  ;  ilnewri 
question  dans  le  présent  article  que  de  leur  entretien  » 
de  leur  exploitation. 

1«  Travaux  d'entretien. 

Dans  tout  ce  qui  va  suivre,  soit  pour  les  iraTsiii  deo* 
tretien,  soit  pour  l'exploitation,  nous  confinidroDi  » 
forêU  artificielles  et  les  forêts  naturelles,  car  les  jow« 
qu'elles  réclament  à  cet  égard  ne  présentent  aoconedw 
((ârence 

Assainissement.  —  Quoiqu'il  soit  possible  de  coltiT|ir 
en  bois  les  terrains  les  plus  humides,  il  y  aura  tout  aju- 
tage à  débarrasser  ceux-ci  do  leur  humidité  w|™^ 
dantc;  les  bois  qu'on  y  fera  croître  y  •cq"*"TfcLl 
plus  grande  valeur.  Toutes  les  fois  donc  qne  le  ^^ 
lier  sera  exposé  à  un  excès  d'humidité,  ''"f*®"]  *,"î^ 
gnatlon  des  eaux,  on  étudiera  la  conflgnrationdu tern^ 
et  l'on  s'eflorccra  de  diriger  ces  eaux  hors  de  l»  '"**• 
à  l'aide  de  rigoles  et  de  fossés  multipli«?s.  , 

Clôtures.  —  Il  serait  désirable  de  pouvoir  entonier  ™ 
forêts  d'une  clôture  impénétrable;  on  éviterait  sjm»  j^ 
dégâts  occasionnés  par  les  maraudeurs  «*  P**"  "^  *«« 
sèment  des  bestiaux.  Mais  ce  résultat  oe  P;"'^*JrZ 
atteint  qu'à  l'aide  de  clôtures  murées  ou  de  fort»  p^ 
sades  dont  la  dépense  excéderait  de  *>ea»«>"P'^ "^^ 
tages  qu'on  en  obtiendrait  ;  aussi  ces  sottes  »  oo 
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^nt^lles  réservées  seulement  pour  les  petits  bois  on  ponr 
ies  parcs.  Toutefois  il  sera  utile  d*entourer  les  furets  d*no 
fossé  de  2  mètres  de  largeur  sur  1b,50  de  profondeur,  en 
ayant  soin  de  rejeter  la  terre  du  côté  de  la  forôt.  Ces 
fossés  se  rempliront  bientôt  de  ronces  et  de  broussailles 
qui  en  feront  une  clôture  solide. 

Abris,  —  Sur  les  Iwrds  de  la  mer,  où  il  est  si  diflBcile 
de  faire  réussir  les  plants  forestiers  sans  avoir  fornoé  des 
abris  préalables,  il  e^t  nécessaire  de  conserver,  Jors  des 
exploitations,  des  massifs  d'une  dizaine  de  mètres  de  lar- 
geur destinés  à  protéf^er  contre  les  vents  la  végétation 
des  jeunes  plants  ou  le  recru  des  taillis.  On  réservera 
dans  le  même  but,  autour  de  chaque  coupe,  des  lisières 
de  ?  à  3  mètres  de  largeur,  particulièrement  dans  les  lo- 
calités dont  le  sol  est  sec  et  élevé. 

Settoiement  fiea  tadiis.  —  L'opération  du  nettoiement 
consiste  à  faire  couper,  dans  les  taillis  âgés  de  cinq  à 
dix  ans,  les  épines,  les  ronces,  les  viornes,  les  genêts,  la 
bruyère,  les  brins  ou  Jeunes  tiges  difformes  qui  croissent 
sur  les  mêmps  souches  que  les  brins  bien  venants,  les 
planta  de  nerprun,  bourdaines  et  antres  arbrisseaux  sem- 
blables qui  n'ont  qu'une  coune  durée  ;  enfin  les  plants 
de  charme  et  autres  espèces  inférieures,  lorsque  le  sol 
est  siiflSsamment  garni  d'espèces  du  premier  ordre.  Tou- 
tefois on  ne  devra  pas  oublier,  en  pratiquant  le  nettoie- 
ment, que  le  sol  forestier  ne  doit  rester  découvert  dans 
aucune  de  ses  parties,  pas  môme  dans  les  endroits  uni- 
quement garnis  d'épines  ou  autres  arbrisseaux  de  peu  de 
valeur;  car  aussitôt  qu'un  vide  se  produit,  le  sol,  dessé- 
ché par  le  soleil,  devient  stérile,  et  les  arbres  dépérissent. 

Edaircie  et  éiagage  fies  taitlis,  —  Pendant  l'été  qui 
sait  la  coupe  d'un  taillis,  il  se  développe  sur  chaque 
souche  un  certain  nombre  de  bourgeons  qui  donnent  lien 
à  autant  de  brios.  Ceux-ci  sont  généralement  trop  nom- 
breux pour  pouvoir  acquérir  tous  un  développement  con- 
venable ;  de  là  la  nécessité  d'en  supprimer  plusieurs  afin 
de  concentrer  l'action  de  la  sève  sur  quelques-uns  seu- 
lement. Mais  celte  éclaircie  doit  être  faite  avec  prudence. 
Si,  pour  un  taillis  qui  sera  exploité  à  l&ge  de  trente  ou 
quarante  ans,  on  supprimait  d'un  seul  coup  et  pendant 
l'une  des  premières  années  tons  les  brins  qui  ne  doivent 
pas  être  conservés  Jusqu'à  cet  âge,  il  an  résulterait  un 
grand  vide  entre  chaque  souche,  et,  le  soleil  desséchant 
alors  la  terre,  la  croissance  du  bois  souffrirait  beaucoup. 
L'éclaircie  des  taillis,  et  surtout  de  ceux  qui  doivent  avoir 
une  longue  dorée,  doit  donc  être  faite  progressivement 
et  de  manière  que  le  sol,  étant  tonjours  couvert,  il  ne  se 
dessèche  pas  autant.  Il  faudra  veiller  aussi  à  ce  que  les 
brins,  suffisamment  rapprochés,  croissent  plus  droits  et 
plus  élevé«  et  que  les  nouveaux  bourgeons  qui  pourraient 
ualtre  intempestivement  sur  la  souche  après  chaque 
éclaircie  soient  étouffés  par  le  manque  de  Itunière.  Pour 
remplir  ces  diverses  conditions,  on  opérera  de  la  manière 
suivante. 

Deux  ans  après  la  coupe  des  taillis,  dont  la  durée  doit 
être  portée  à  trente  ou  quarante  ans,  on  éclaircit  une 
première  fois.  On  laisse  sur  chaque  souche  douze  à  qua- 
torze brins,  en  choinissant  de  préférence  ceux  qui  sont 
les  plus  rapprochés  du  sol,  et  on  les  répartit  le  plus  ré- 
gulièrement possible  sur  tout  le  périmètre  de  la  souche. 

Vers  la  dixième  année,  on  applique  aux  souches  une 
seconde  éclaircie.  Le  nombre  de  brins  qu'on  laisse  sur 
chacune  d'elles  est  déterminé  par  la  vigueur  de  ces  brins 
et  par  la  distance  qui  sépare  les  souches  ;  mais  on  ne 
doit  pas,  en  général,  en  conserver  plus  de  huit  ou  dix 
sur  chaque  souche. 

Pour  les  taillis  qui  ne  doivent  durer  que  de  quinze  à 
vingt  ans,  on  n'éclaircit  qu'une  seule  fois,  k  l'âge  de  huit 
an»^  et  on  laisse  sur  chaque  souche  un  nombre  de  brins 
un  peu  plus  grand  que  pour  les  taillis  de  plus  longue 
durée.  C'est  à  ce  moment  qu'on  pratique  aussi  le  net- 
toiement et  l'élagagH  des  brins. 

Si,  malgré  toutes  les  précautions  que  l'on  a  prises  pour 
prévenir  le  développement  de  nouveaux  Jets  à  la  place 
de  ceux  qu'on  a  coupés  lors  des  éclaircies,  quelques  bour- 
geons paraissaient  au  pied  des  souches,  on  ferait  passer 
dans  ce  taillis.  à?é  au  moins  de  dix  ans,  un  troupeau  de 
b.;>ail  pour  biouterces  brins,  afin  d'en  accélérer  la  des- 
truction. 

firlau'cie  des  futaies  cTarbres  non  résineux,  —  La 
première  opération  à  faire  dans  les  Jeunes  massifs  de  fu- 
taie  do  chêne  ou  de  hêtre,  repeuplés  au  mnyen  de  l'en- 
sentenceroeot,  consiste  à  enlever,  vers  la  vingt-quatrième 
année,  tous  les  bois  blancs  dont  la  présence  est  devenue 
inutile  pour  abriter  les  autres  espèces  et  qui  en  gênent 
le  développent.  Mais  cette  première  suppression  est  in- 


suffisante ponr  des  arbres  dont  l'exploitation  n'aura  lieu 
qu'à  quatre-vingts  ou  cent  ans  et  qui  sont  souvent  pla- 
cés à  moins  de  1  mètre  de  distance  les  uns  des  autres . 
Us  devront  donc  être  eux-mêmes  successivement  enlevés 
Jusqu'à  ce  qu'il  existe  en're  chacun  d'eux  un  espace  suf- 
fisant pour  qu'ils  puissent  attendre  sans  se  gêner  le  mo- 
ment de  l'exploitation.  Quant  à  cet  espacement,  il  est 
subordonné  au  degré  de  fertilité  du  sol,  à  la  nature  de.^ 
espèces  qui  peuvent  croître  plus  ou  moins  serrées,  enfin 
à  l'âge  qu'on  laissera  acquérir  à  la  futaie.  Dans  tous  les 
cas,  ces  éclaircies  successives  devront  toujours  être  faites 
au  moment  où  les  arbres  à  enlever  commencent  à  souf- 
frir, et  de  manière  que  le  sol  soit  constamment  assez  cou- 
vert pour  ne  pas  être  desséché  par  le  soleil  ;  les  arbres 
devront  toujours  rester  suffisammeut  rapprochés  pour 
qu'ils  tendent  à  croître  en  hauteur.  Dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  ces  éclaircies  seront  faites  tous  les  douze 
ou  quinze  ans. 

Eclaircie  des  forêts  rësineute».—  Les  massifs  d'arbres 
résineux  doivent  aussi  recevoir  des  éclaircies  successives  ; 
mais  l'expérience  a  démontré  oue,  pour  développer  des 
tiges  bien  filé  s,  ils  ont  besoin  d^être  plus  rapprochés  que 
les  arbres  non  ré^^neux.  Quant  à  la  distance  à  laisser 
entre  eux,  elle  variera  aussi  suivant  les  espèces  et  la 
nature  du  sol  :  le  mélèze  et  les  épicéas  seront  tenus  plus 
serrés  que  les  pins.  D'un  autre  côté,  les  mêmes  espèces 
devront  être  plus  rapprochées  dans  un  terrain  sec  et  peu 
profond  que  dans  un  sol  substantiel  et  profond.  Lors  de 
ces  éclaircies  processives,  on  ne  supprimera  chaque  fois 
que  les  arbres  qui  sont  dépassés  parles  autres  et  qui  sont 
sur  le  point  d'être  étouffés. 

Eiagage  des  arbres  de  haut  jet.  —  L'élagage  des  ar- 
bres plantés  en  plein  bois  et  destinés  à  former  des  futaies 
est  presque  toujours  inutile.  En  efi'et,  ces  arbres  sont  tou- 
jours maintenus  tellement  serrés,  que  la  lumière  ue  peut 
pénétrer  au-dessous  de  leur  tête  et  favoriser  le  dévelop- 
pement des  ramifications  inférieures.  A  mesure  que  les 
arbres  grandissent,  ces  ramifications  se  détruisent  d'elles- 
mêmes  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  retranclier.  Toutefois, 
lorsque,  par  une  circonstance  quelconque,  ces  arbres  se 
trouvent  plus  ou  moins  isolés  pendant  leur  Jeunesse, 
tels  que  ceux  qui,  sous  le  nom  de  baliveaux,  sont  réser- 
vés dans  les  taillis  ou  bien  encore  ceux  qui  crois.sent  sur 
les  lisières  des  futnies,  il  faut,  si  l'on  veut  avoir  des  troncs 
bien  droits  et  suffi^amment  élevés,  leur  appliquer  l'opé- 
ration de  l'élagage.  Mais  cet:e  opération  tout  exception- 
nelle doit  être  pratiquée  avec  une  grande  circonspection 
et  avec  les  soins  que  nous  indiquons  plus  loin,  en  par- 
lant de  l'élagage  des  plantations  d'alignement. 

Du  mamage  des  bois.  —  L'emploi  de  !a  marne  a  pour 
effet  de  rendre  les  sols  compactes  plus  perméables  à  l'air 
et  à  l'eau  et  de  favoriser  la  nutrition  des  plantes  en  ren- 
dant solubles  dans  l'eau  certains  principes  utiles  à  la 
végétation.  L'action  de  cet  amendement  calcaire,  presque 
exclusivement  employé  Jusqu'ici  pour  la  culture  des 
plantes  herbacées,  parait  agir  aussi  efficacement  sur  l'ac- 
croissement des  arbres.  Plusieurs  observations  nous  l'ont 
démontré.  Nous  citerons,  entre  autres,  un  mamage  elté- 
cuté  sur  un  taillis  situé  dans  la  commune  de  Bacqueville 
(Seine- Inférieure)  et  assis  sur  un  sol  argilo-siliceox.  Cette 
opération,  faite  immédiatement  après  la  coupe  du  tail- 
lis et  pratiquée  seulement  sur  la  moitié  de  la  surface 
d'un  terrain  parfaitement  homogène  et  soumis  aux 
mêmes  influences  dans  toute  son  étendue,  a  donné  lieu 
à  une  végétation  moitié  plus  vigoureuse  sur  la  partie  <^ui 
avait  été  marnée.  L'efficacité  de  la  marne  pourra  t  être 
expliquée,  selon  nous,  par  la  présence  dans  les  terrains 
couverts  de  bois  d'une  grande  quantité  de  débris  orga- 
niques à  l'état  acide  et,  par  conséquent,  non  solubles  dans 
l'eau  et  que  la  présence  de  l'amendement  calcaire  trans- 
forme en  éléments  nutritifs.  Les  terrains  humides  et  sur- 
tout ceux  qui  sont  privés  ^e  réiéuient  calcaire  devront 
donc  être  soumis  à  cotte  pratique.  On  choisira  pour  l'ef- 
fectuer le  moment  de  la  coupe  des  bois,  afin  que  la  marne« 
entièrement  exposée  à  l'action  des  intempéries  et  surtout 
de  la  gelée,  se  délite  plus  complètement.  Quant  à  la  quan- 
tité de  marne  à  répandre  sur  une  surface  donnée  et  au 
laps  de  temps  qui  devra  s'écouler  entre  chaque  marnage, 
on  pourra  suivre  les  indications  fournies  par  la  pratique 
de  chaque  contrée  à  l'égard  des  terres  labourées. 

2»  Travaux  d[' exploitation  des  bois  et  forêts. 

L'exploitation  des  bois  se  compose  en  général  de  deux 
opérations  bien  distinctes  :  Vaménagement  et  Vexploita* 
tion  proprement  dite^ 
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De  VamMagement.  —  L'améDagemeot  est  Tart  de  di  - 
viser  une  forôt  eo  coupes  successives  ou  de  régler  l'éten- 
due ou  r&ge  des  coupes  annuelles  de  manière  à  assurer 
une  succession  constante  de  produits.  Admettons  qu'il 
B*agisse  d*uu  bois  de  10  hectares  exploité  intégralement 
à  chaque  dixième  année  ;  si  Ton  veut  convertir  ce  pro- 
duit périodique  en  un  revenu  annuel,  on  divise' ce  bois 
en  10  fractions  égales  qu'on  exploite  successivement 
d'année  en  année  :  l'effet  de  cette  nouvelle  disposition 
est  de  permettre  à  chaque  fraction  de  croître  jusqu'à 
10  ans,  tout  en  assurant  à  perpétuité  une  coupe  an- 
nuelle. 

En  général,  l'exploitation  la  plus  restreinte  doit  cm-  , 
brasser  un  intervalle  d'au  moins  10  ans,  parce  que  ce 
laps  de  temps  est  nécessaire  pour  que  les  produits  ligneux 
soient  susceptibles  de  quelque  valeur.  Mais  on  a  toute 
latitude  pour  choisir  une  période  d'aménagement  beau- 
coup plus  longue;  elle  peut  varier  de  10  à  l&o  ans  et 
même  plus.  La  principale  question  à  résoudre  est  de  sa- 
voir à  quel  âge  on  doit  réyler  i'a  ménagement  d'une 
forêt  po  ur  en  obtenir  le  produit  le  plus  avantageux 
possible. 

Si  un  bois  &gé  de  10  ans  ne  développait  chaque  année 
qu'une  masse  de  produit  ligneux  égale  à  la  quantité  dé- 
veloppée pendant  chacune  des  années  précédentes,  il  n'y 
aurait  d'autre  avantage  à  l'exploiter  à  un  Age  plus  ou 
moins  avancé  que  celui  d'avoir  du  bois  d'un  échantillon 
plus  on  moins  fort;  mais  l'expérience  a  démontré  que  le 
volume  des  arbres  se  développe  suivant  une  progression 
qui  s'approche  de  celle  des  carrés  des  nombres  naturels. 
Ainsi,  si  le  produit  d'un  hectare  de  bois  Agé  de  10  ans 
équivaut  à  100,  le  produit  du  même  bois  présentera  la 
progression  suivante  en  avançant  en  âge  : 

A  20  ans,  il  équivaudra  à   400 

A  30  —  900 

A  4U  ~  1  600 

A  50  —  S  300 

A  60  —  3  600 

A  70  -^  A  900 

A  80  —  6  400 

On  pourrait  donc  en  conclure  que  l'aménagement  de- 
vrait toujours  être  conçu  de  manière  que  l'exploitation 
n'arrive  pour  chaque  fraction  de  la  forêt  qu'au  moment 
où  le  plus  grand  nombre  des  arbres  présentent  des  signes 
de  décrépitude,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  lUO  à  2ô0  ans  et 
plus. 

A  la  vérité,  on  a  cru  reconnaître  que  le  plus  grand  pro- 
duit en  matière  ligneuse  n'était  pas  en  rapport  avec  le 
phis  grand  produit  en  argent;  on  a  prétendu  que  plus  l'a- 
ménagement avait  de  durée,  moins  le  bénéfice  net  était 
élevé,  et  cela  en  raison  des  intérêts  composés  des  capi- 
taux engagés  dans  cette  culture  ;  mais  les  recherches 
publiées  récemment  par  quelques  forestiers  ont  fait  voir 
que  la  valeur  de  la  superficie  permanente  ou  la  richesse 
propre  des  forêt  saugmentait  sans  cesse  à  mesure  que  l'on 
auipnentait  la  durée  de  l'aménagement,  et  que  cette  plus 
grande  valeur  compensait  et  au  delà  la  perte  occasionnée 
par  les  intérêts  composés.  D'où  il  suit  que  l'on  devrait 
s'en  tenir  à  notre  première  conclusion . 

Mais  on  conçoit  qu'il  n'y  a  qu'un  être  moral  comme 
l'État,  dont  l'existence  est  continue,  qui  puisse  adopter 
un  aniciiagement  de  100  à  300  ans  et  attendre  pendant 
ce  laps  de  temps  la  réalisation  de  ce  produit.  Les  com- 
munes, les  particuliers  ont  besoin  d'adopter  des  aména- 
gements beaucoup  moins  prolongés.  D'un  autre  côté, 
comme  la  durée  de  l'aménagement  influe  nécessairement 
sur  le  mode  de  reproduction  du  bois  après  chaque  exploi- 
tation, on  a  dû  adopter,  suivant  la  durée  de  chaque  amé- 
naKeraent.un  mode  de  culture  différent.  De  là,  les  futaies 
qui  se  reproduisent  uniquement  au  moyen  des  semences; 
les  taillis  sous  futaies  qui  te  régénèrent  à  la  fois  au 
moyen  des  souclies  et  des  semences;  enfin,  les  taillis  pro- 
prement dits  qui  sont  entretenus  seulement  au  moyen  du 
recru  de<«  souches.  Disons  maintenant  un  mot  de  la  durée 
de  l'aménagement  qui  convient  le  mieux  à  chacune  de 
ces  sortes  de  forêts. 

Aménagement  nés  futaies.  —  Nous  venons  de  le  dire, 
l'aménagement  des  forêts  en  futaies  ne  convient  guère  qu'à 
i'Ëtat,  qui  peut  attendre  la  réalisation  de  pareils  pro- 
duits. Quant  à  la  durée  de  l'aménagement,  au  point  diB 
▼ne  du  maximum  du  produit,  il  devra  nécessairement 
varier  suivant  la  nature  des  espices  qui  composent  la 
futaie.  Noua  iodiquoos  ici  cette  variation  i 


K«pèc««  coai|fMtnt  la  futait. 

Chêne ) 

Hêtre ) 

Rpicéa { 

Sapin ) 

Erable 

Frêne. 

Orme 

Tilleul 

Pin * 

Mélèze ) 

Bouleau i 

Aune ....••  j 


Darét  de  t'a 
..     140  à  iCO  aaa. 

..     110  4  liO  ans. 
..     100  à  110 

70  à  se 

55  à  65  ao&. 


Ces  indications  sont  pour  un  sol  de  fertilité  niofeoBa. 
Dans  un  terrain  d'excellente  qualité,  la  durée  de  TaiDé- 
nagcment  devra  être  un  peu  augmentée;  elle  sera  re»- 
treinte,  au  contraire,  dans  les  sols  de  qualité  iofcrieure. 

Aménagement  des  futaies  sur  taillis,  —  Noos  aartn 
qu'on  nomme  futaies  sur  taillis  les  forêts  composées  de 
baliveaux  réservés  dans  les  taillis  à  chaque  exploitatioa. 
L'usage  le  plus  général  est  de  réserver  &0  baliveaax  |tar 
hectare.  Supposons  que  la  durée  de  l'aménasMneot  dt 
taillis  soit  de  25  ans,  on  réservera,  lors  de  la  p««aùtn 
coupe,  50  baliveaux  par  liectare,  eo  choisis&ani  àe  pré- 
férence les  brins  provenant  des  semences.  Lors  de  la  se- 
conde coupe,  on  ne  réserve  plus  par  hectare  que  i%  df 
ces  baliveaux,  et  l'on  abattra  de  préférence  oeox  q«i  mkk 
faibles,  difformes  ou  trop  rapprocliés  les  una  de*  maitrr»  ; 
ces  18  baliveaux  seront  alors  âgés  de  &0  an».  A  U  troi- 
sième coupe,  ces  baliveaux,  alors  âgés  de  7&  ans,  servtn 
réduits  au  nombre  de  8  par  hectare.  A  U  qoathriDt 
coupe,  ils  auront  100  ans,  et  l'on  n'en  conservera  plji 
qu'environ  3  par  hectare  ;  enfin,  aux  coupes  suivant^ 
on  pourra  encore,  lorsque  le  sol  sera  de  boooe  qua^iv 
et  que  ces  baliveaux  continueront  de  croître,  en  réwuei 
1  ou  2  par  hectare.  Lorsque  tons  les  baliveaux  ont  airai 
successivementdisparUfOn  fait  une  nouvelle  résonre  atm- 
blable  à  la  première. 

Toutefois,  le  nombre  des  baliveaux  que  nous  veoooa 
d'indiquer  comme  devant  être  réservés  sur  le  taillis  devra 
être  un  peu  diminué  dans  lf«  terrains  humides  qui  oot 
besoin  d'être  aérés;  ou  l'augmeotera,  au  contraire,  daa» 
les  terrains  secs  qui  doivent  être  abrités  cotitre  l'ardeur 
du  soleil. 

Cette  espèce  de  forêt  présente  en  quelque  sorte  les  avaih 
tages  réunis  de  la  futaie  et  des  taillis.  Ainsi,  la  eoope  ds 
taillis  |>ermet  au  propriétaire  de  réaliser  ude  partis  di 
produit  à  des  époques  rapprochées,  et  les  réserves  di 
baliveaux  lui  fournissent,  coouDe  la  futaie,  des  bois  et 
construction.  D'un  autre  côté,  lorsque  les  Ikaliveaux  ar- 
rivent à  un  certain  às^,  ils  répandent  des  graines  qui 
concourent  à  la  régénération  du  taillis. 

Mais  ces  avantages  ne  peuvent  se  produire  sans  ioc» 
vénient  dans  toutes  les  circonstances.  Eo  eflei,  il  fas 
d'abord  admettre,  conmie  première  conditioo  de  suoobs< 
que  l'aménagement  du  taillis  sera  réglé  ao  bkhos  i  :ft 
ou  25  lins.  Si  les  réserves  étaient  faites  sur  un  tai-b 
coupé  à  10  ans,  par  exemple,  les  jeunes  baliveaux.  aV 
tant  plus  serrés,  ne  croîtraient  plus  asses  en  haoteurt  «i 
Ton  n'aurait  ainsi  que  des  arbres  mal  faits;  eo  ouur, 
leur  tête  étant  très-large  et  peu  élevée,  le  taillis  du  dar 
sous  serait  bientôt  étouffé. 

Le  succès  des  futaies  sur  taillis  exigeant  une  \oopjft 
durée  dans  l'aménagement  du  taillis,  cette  iiort«»  de  lo^ 
ne  convient  que  pour  les  communes  aisées  ou  les  ncbei 
particuliers. 

Aménagement  des  taillis,  —  Si  l'on  a  en  vue,  dsss  l'a- 
ménagement d'un  taillis,  d'obtenir  le  produit  le  plo» 
avantageux  sous  tous  les  rapports,  on  devra,  par  urne 
du  principe  que  nous  avons  posé  plus  haut,  condutiria 
durée  de  l'aménagement  jusqu'à  sa  dernière  limite.  Cette 
limite  est  déterminée  par  l'âge  auquel  les  souche»  de 
chaque  espèce  d'arbres  peuvent  donner  lieu  à  une  bou- 
velle  végétation,  après  la  coupe  des  tiges  qu'elles  por- 
taient. On  conçoit,  en  eflet,  que,  si  l'on  diépsasa*!  cei 
âge,  on  verrait  bientôt  disparaître  le  taillis,  puisqu'il  nt 
se  perpétue  que  par  le  recru  successif  des  souches.  Noi» 
indiquons  ici  l'âge  auquel  les  souches  de  chaque  espr-^ 
cessent  en  général  de  donner  de  nouveaux  recrus,  apns 
que  le  taillis  a  été  exploité  plusieurs  lois. 


■«pèeaa  «Tarbra*.  Durée  «xlraM  4m 

Chêne 150  à  tt« 

Hêtre 60  à    fO 

Cbarme SO  a  iM 

Cbàlaiinûer 50  à   eO 

Erable •  M  à  ISO 


AKlilr  de>  bail. . 


Haiiii  un  lalllU  était  aiDémftiiàrtge moyen  de 80 ans, 
pu-  eiample,  beaucoup  de  MucUes  luroisni  disparu  au 
moment  de  l'euplcitalion.  parce  que  leur  recru  aurait 
éiéétouSéparla  végétation  des  brius  Ici  plus  rigourFuxt 
de  aorte  qu'après  la  coupe.  Ira  aouchea  ae  Imiitiriiieiit 
beaucoup  pluB  espacer»  que  Ion  de  la  pra- 
mitre  année;  le  sol  préwntprait  beaucoup 
dévides  ei,  le  iPrrain  n'étant  pas  aBseï 
couvert,  la  végétation  en  «ouOHraiL  De  It 
la  néi^ssité  de  ne  p*>  donner  aui  amena- 
gemenis  des  tailliï  une  durée  au»!  lontcne 
que  celle  que  l'on  pourrait  adopter  si  l'on 
ieoait  compte  seulfumnl  de  la  dui^  dea 
souches  du  laillis.  Aussi  les  aménaceiuflDts 
ae  dépassent  ils  guère  tO  ans.  Il  s'en  Taut 
mi'rue  de  beaucoup  que  loua  les  taillis 
aoient  conduits  Jusqu'à  celte  limite.  Le 
plus  grand  iionibre  sont  exploités  à  des 
ùpnqurs  (|ui  varient  entre  10  et  30  ans- 

Quant  au  choïi  entre  cea  diversp*  épo* 
que*  d'eiploi talion,  il  est  déterminé  aoit 
par  les  besoins  du  propriétaire,  besoins 
qui  eiigent  que  If*  produits  soient  réalisés 
à  des  époques  plus  ou  moins  rapprochées, 
■oit  par  la  nature  du  sol  et  par  les  espèces 
qui  dominent  dans  le  taillis  et  font  quece- 

il  doit  avoir  pour  être  eiploité  a' 


Il  POR 

lignes  pondnées  de  notre  figure,  seront  réduite*  t  I  bee< 
tare,  ei  le  nombre  s'éU:vera  de  20  i  30.  Puis,  au  lieu  de 

siisprndre  les  coupes  pendant  lO  ans,  pour  laisner  à  la 
plus  ancienne  (A)  le  temps  d'acquérir  3n  ans  d'ige.  on 
commencera  )'eiplniiation  l'année  même. en  coupant  d'a- 
bord la  parce)le(A]quiest  lapliit  igL^e,  On  conçoit  qu'eu 
opérant  ainsi,  le  résultat  clierclié  sera  obtenu  à  la  Ha  du 
la  révolution  de  l'amânagement.  Ou  remarquera  toute- 
fois que  le  revenu  du  propriétaire  sera  diminué  d'uu 
tiers  pendant  les  premitres  années:  mais  le  tnillia  avan- 
çant en  ige  i  mesure  que  l'on  s'éloignera  de  la  première 
année  d'eiptoilatiou,  il  eo  résultera  une  augmeniation 
lelta  dani  le  revenu,  qii'jt  la  qualoniCme  année  ce  revenu 
sera  éfra!  ï  ce  qu'il  était  lors  dn  t'aménagenMtnl  de  ïOans, 
la  trentiJune  antiée  l'ftugmeDtatiDii  de  produit 


proportion  de  2  i  ^t 
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à  re\ploitfl[ion  des  mines,  ttc,  il  Faudra  laisser  vieillir 
le  taillis.  Poastdo-c-ou  uu  taillis  composé  uniquement  de 
cbàtaignier,  de  coudriPr,  de!>lîDés  i  faire  des  cercles,  il 
faudra  le  couper  au  moment  où  le*  brins  seront  propres 
à  cet  usage.  Un  faillis  de  frêne  s'eiploiie  lorsque  les 
perchea  om  atteint  les  dimensions  propres  aux  ouvrages 
de  charroimage  Un  [.litlis  de  diéne  doit  être  coupé  avant 
l'époque  où  la  qualité  du  l'écorce  commence  i  se  déié- 

Tout  ce  que  nou»  venons  de  dire  relativement  aux  lail- 
li*  démontre  que  cette  sorte  de  bois  contient  surtout  aux 
particuliers  qui  ne  peuvent,  comme  l'Ëtai  ou  les  corn-  i 
munes  riches,  attendre  une  époque  ii6a- reculée  pour  réa- 
liser tel  produits.  ! 

ExéeuliOii  lie  raménin/ement. —  Abomenitnt.  —  Lors- 
que ces  diverses  questinns  soJit  résolues,  on  partage  la 
surface  de  la  forêt  en  autant  de  Fracilona  que  la  rérolu- 
lioa  du  mode  de  l'améniigemeni  clioisi  compte  d'ann«-s, 
et  on  lioiiie  chacune  de  ces  fractions  par  un  abornemenl. 
Autrefois,  lorsque  le  sot  avait  peu  de  v3leur,on  marquait  | 
les  limites  (Je  chaque  coupe  par  des  arbres  auxquels  ou 
donnait  le  nom  de  piedi  cornieri;  ces  arbres,  qui  acqué-  i 
raient  des  dimensions  souvent  ruiossales,  étaient  di-sii- 
niis  A  pourrir  sur  pied.Maïâ,  aujourd'liiii  que  les  arbres 
et  le  sol  ont  acquis  luie  plus  grande  valeur,  les  limites 
entre  les  coupes  sont  déterminées  par  des  bornes  en  pierre  J 
pononi  le  numéro  d'ordre  des  coupea.  On  emploie  le  ' 
mémo  moyen,  oinsiquedes  fossés,  pour  séparer  le»  forêts 
cunliguês;  mais  il  est  plua  conteriable  d'ouvrir  une  route 
mitoyenne  sur  tous  les  points  de  la  propriidlé  qui  sont 
limitrophes  d'une  autre  forêt.  Celte  roule,  bordée  de  fos- 
sés, ouvre  une  voie  commodu  pour  l'exlractiun  des  bois. 

BeamnaufaMce  ilis  roupes  i/récédentes.  —  S'il  s'agit 
de  clianger  l'aménagemeiil  d'une  forât,  on  devra  le  faire 
d'une  manière  progressive-  les  cbangemenis  brusques, 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  impossibles,  ont  an  moina  pour 
eflet  de  priver  momentanément  le  propriétaire  de  ses  re- 
venus. On  évitera  cet  inconvénient  en  reconnaissant  les 
coupes  précédentes  et  en  augmentant  Ou  en  diminuant 
leur  étendue,  selon  que  l'on  voudra  diminuer  ou  aug- 
menter la  durée  oe  l'aménagement.  Admetioru,  par  eiem- 
ple,  qu'un  taillis  Ifi'/.  Il  Mi)  de  3U  hectares,  aménagé 
d'abord  i  20  ana,  doive  être  exploita  avec  plus  d'avan- 
tac^  à  30  ans,  les  coupes,  qui  présentaient  d'abord  une 
^iidue  d«  1  hectare  M  ceuliues,  comme  l'indiqueiii  les 


Forme  il  étendue  du  coupf».  —  La  conOgurotion  de» 
coupes  ou  ventes  doit  être  déterminée  de  manière  que 
l'exploitai  ion  soit  d'un*  surveillance  facile  et  que  clioqne 
vente  aboutisse  sur  une  roule  destinée  à  l'extraction 
des  bqis.  Ces  ventes  sont  ordinairement  t^paréea  par  im 
chemin*  tracés  e»  ligne  droite  (Aff-  1I<JT|.  S'il  s'agit  de 
forêts  aménagées  en  futaie  et  daaiinées  t  ae  repeupler 
BU  moyen  d'ensemencements  natoreh,  il  est  bon  de  don- 
ner .1UX  coupes  une  forme  et  une  étendue  rjui  bciliient 
cea  réensamencements;  sur  une  «uKace  plaae  ou  peu 
les  coupes  auront  la  disposition  de  rec' 


tances  tria-alIongés,  de  manière  que  les  jeunes  planta 
soieui  abrités  par  les  arbres  voisins.  On  dirigera  autant 
que  possible  cea  bandes  de  l'est  h,  roucet  pour  procu- 
rer de  l'ombrage  aux  plants.  Pour  les  mêmes  forêts 
en  futaie,  mais  assises  sur  des  terrains  en  pente  ra- 
pide, on  fait  tourner  les  coupes  suivant  la  pente  du  ter- 
rain .  afin  d'empêcher  l'eau  des  pluies  d'entraîner  les 
graines,  os  qui  aurait  lieu  si  ces  coupes  étaient  dirigées 
parallèlement  k  la  pente. 

Il  est  bien  important  de  conserver  autant  que  pos- 
sible la  contiguïté  des  coupe*  qni  doivent  être  exploitées 
successivement  et  d'éviter  que  Is  traita  des  coupés  ne  sa 
fasse  t  travers  les  jeûnas  recriu.  U  faut  éviter  aussi 
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d'ouvrir  la  série  des  coupes  au  sud  et  au  sud-onest,  à 
cAuse  des  influences  trop  rives  de  la  chaleur  et  des  vents 
d\irnge. 

Quant  à  retendue  des  coupes,  doivent-elles  oiTrir  une 
étendue  égale  en  superficie  ou  donner  seulement  des  pro- 
duits égaux  ?  11  est  évident  que,  IMntcrét  du  propriétaire 
étant  surtout  d*avoir  un  revenu  égal  chaque  année,  les 
coupes  devront  avant  tout  présenter  dos  produits  égaux. 
Ces  deux  conditions  se  trouvent  remplies  si  l'on  a  eu  le 
soin  d'aménager  chaque  partie  différente  suivant  la  na- 
ture du  sol,  les  espèces  qui  forment  les  massifs  et  Tusage 
le  plus  avantageux  que  Ton  peut  en  faire.    A.  Do  Bn. 

Forêts  (Exploitation  propabhent  dite  pes)  (Sylvicul- 
ture). —  En  général,  les  coupes  de  forôts  sont  vendues 
sur  pied,  et  ce  sont  les  acquéreurs  qui  tirent  ensuite  le 
meilleur  parti  possible  de  la  vente,  en  donnant  à  chaque 
espèce  d'arbre  ou  A  chaque  partie  du  mémo  arbre  la 
destination  la  plus  avantageuse.  Mais  quelquefois  aussi 
le  propriétaire  se  charge  de  ces  soins,  il  vend  séparément 
les  divers  produits  de  son  exploitation.  Toutes  les  fois 
qu'on  pourra  s'occuper  de  ces  détails,  on  ne  devra  pas 
hésiter  à  le  faire,  car  on  tirera  un  bien  meilleur  parti  des 
coupes  ;  mais  ce  mode  exige  des  connaissances  spéciales, 
et  il  faut  savoir  séparer  les  arbres  qui  sont  les  plus  propres 
aux  usages  suivants  : 

1*  Bois  de  chauffage; 

2*  Ciercles  de  futailles; 

H*  Ëchalas; 

4*  Perches  propres  à  divers  usages  ; 

&•  Écorces  pour  le  tannage  ; 

G*  Bois  propre  à  faire  le  charbon. 

Dans  une  futaie.  Il  faudra  pouvoir  distinguer  : 

1*  Les  bois  propn?s  à  faire  des  pièces  de  marine  ou  de 
charpente; 

2"  Les  bois  propres  aux  ouvrages  de  fente  ; 

3*  Ceux  propres  à  la  menuiserie  et  à  Tébénisteric  ; 

4*  Ceux  propres  au  charronnage  ; 

5*  Les  bois  recherchés  par  les  sabotiers  ; 

6*  l.es  bois  de  chauffage; 

7*  Les  menus  bois  et  copeaux. 

(}cs  divers  produits  sont  d'abord  mis  à  part  à  mesure 
que  l'on  exploite;  on  les  façonne  ensuite  selon  leur  des- 
tination. Nous  avons  indiqué  plus  haut,  en  faisant  l'étude 
spéciale  des  principales  espèces  d'arbres  forestiers,  les 
divers  usag^  auxquels  le  bois  de  chacun  d'eux  peut  ôire 
employé. 

Évaluation  des  produits  d'une  coupe. 

Si  la  coupe  est  exploitée  par  le  propriétivire  et  vendue 
en  détail  aprl*s  qu'il  en  a  fait  façonner  les  diverses  sortes 
de  bois,  il  n'est  pas  difficile  d'évaluer  les  produits  de 
cette  coupe,  car  il  suffit  de  faire  réunir  en  masse  régu- 
lière ces  diverses  qualités  et  d'en  déterminer  la  quantité 
en  mètres  cubes;  mais  si  l'on  veut  évaluer  les  produits 
d'une  coupe  sur  pied,  l'opération  présente  plus  de  diffi- 
cultés. 
Pour  un  bois  eu  futaie,  il  faudra,  si  l'on  veut  une  éva- 
luation exacte,  mesurer 
isolément  chaque  tige 
pour  en  connaître  le  vo- 
lume en  mètres  cubes. 
On  mesurera  d'abord  la 
circonférence  à  l",16  du 
sol,  à  l'aide  d'une  chaî- 
nette en  fil  de  fer  divisée 
on  centimètres. 

On  détermine  ensuite 
la  hauteur  de  la  tige  à 
l'aide  de  l'instrument 
imaginé  par  M.  Noirot 
{fig,  1198).  On  place  cet 
instrument,  au  moyen 
d'un  pied  planté  en  terre, 
à  10  mètres  de  l'arbre; 
on  dispose  horixontale- 
ment  l'alidade  fixe  (A), 
au  moyen  du  petit  niveau 
(C)  en  la  dirigeant  vers 
la  tige  de  l'arbre.  On  fait 
monter  lalidade  mobile 
(B)  Jusqu'au  point  où  elle 
permet  de  voir  dans  sa 
direction  le  sommet  de  la  tige;  on  la  fixe  au  moyen  d'une 
VIS  de  pression,  et  il  ne  s'agit  plus  que  de  lire  sur  le  limbe 
(U)  de  l'instrument  le  nombre  de  mètres  et  de  décimètres 
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qui  expriment  la  hauteur  de  la  tige  au-dessus  de  Tio^ 
trament.  11  faut  ajouter  à  cette  hauteur  ta  distance  entre 
le  sol  et  le  point  de  la  tige  où  l'alidade  fixe  est  dirigû**. 

La  grosseur  du  sommet  de  la  tige  est  également  déter^ 
minée  à  1*,IG  de  ce  sommet.  Pour  connaîire  celte  iroi- 
sième  mesure,  il  faut  tenir  compte  de  la  grosseur  de  U 
tige  vers  sa  b  ise  et  de  sa  hauteur,  puis  se  rappeler  qos 
dans  les  futaies  sur  taillis  la  grosseur  de  la  tige  d'un  arbre 
décroît  do  0'',08  par  mètre  de  hauteur,  et  que  dans  kn 
futaies  pleines  cette  décroissance  n'est  que  do  0",'>4  par 
mètre.  On  anivera  facilement  de  cette  manière  à  f^ti. 
mer  la  grosseur  du  sommet,  et  comme  on  connaîtra  d' ail- 
leurs la  grosseur  de  la  base,  on  pourra  établir  la  gro^ev 
moyenne,  qui.  Jointe  à  la  hauteur,  permettra  de  trans- 
former facilement  la  tige  de  chaque  arbre  co  mètm 
cubes.  Ajoutons  qu'en  prenant  la  circonférence  du  «tom- 
met  et  de  la  base  de  diaquetige,  on  devra  dédit  ire  l'é- 
paisseur de  l'écorce,  laquelle  équivaut  au  cinquième  de 
ces  circonférences. 

Pour  évaluer  le  produit  d'une  coupe  de  taillis  aar  pif^l, 
on  peut  faire  abattre  un  quart  d'hectare  dans  la  meil- 
leure partie  de  la  coupe,  un  quart  d'hectare  dans  la  par> 
tio  médiocre  et  un  quart  dans  la  plus  mauvaise  partie. 
On  fait  soigneosement  débiter  le  bois  provenant  de  cha- 
cune de  ces  portions,  on  additionne  leurs  produits  réunit 
et  le  tiers  du  total  forme  la  valeur  moyenne  d*an  qoan 
d'hectare.  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  divers  modes  d'e»6- 
mation  des  produits  sur  pied,  il  est  certain  qu'ils  laissent 
toujours  un  vaste  champ  à  l'incertitude,  et  que  Testiina- 
tiou  à  vue  d'œil,  par  des  hommes  entendus  et  rompus  i 
ce  genre  de  travaux,  présentera  toujours  pliif»  de  préci- 
sion et  sera  en  même  temps  d'une  exécution  plus  simple 
et  plus  facile. 

Exploitation  des  futaies. 

Les  futaies  peuvent  être  exploitées  de  différentes  ma- 
nières, mais  elles  sont  loin  de  présenter  tomes  les  mèaws 
avantages. 

Jatrlinage,  —  Ce  mode  consiste  à  parcourir  toute  re- 
tendue de  la  forêt  et  à  enlever  çà  et  li  les  arbrrs  qui  dé^ 
périssent  et  ceux  qui  sont  parvenus  à  l'époque  de  leur 
maturité.  Ce  procédé  présente  surtout  les  inconvéni^fits 
suivants  :  11  donne  un  revenu  beaucoup  plus  faible;  P^^i- 
traction  des  arbres  occasionne  des  dégâts  notables;  les 
Jeunes  plants  de  recru,  étouffés  par  les  grands  arbrr^  st 
développent  très-lentement  et  un  grand  nombre  périsaeot 
pendant  leur  Jeunesse. 

Coupes  par  bandes,  —  Au  lieu  de  chercher  çà  et  là  l«s 
arbres  mûrs  ou  dépérissants,  on  fait  chaque  .*uinfe  ooe 
coupe  pleine  à  laquelle  on  donne  la  forme  d'un  rectaofle 
très-allongé  ou  d'une  zone.  Tous  les  arbres  qui  se  trou- 
vent dans  cette  surface  sont  abattus,  à  l'exception  àt 
quelques  porte-graines.  Cette  bande  forme  la  coupe  an- 
nuelle, qui  se  repeuple  naturellement  par  de  Jeune»  plaaa 
qui  se  trouvent  déjà  sur  le  sol  et  surtout  par  ceux  qm 
doivent  provenir  des  graines  qui  tombent  des  mauili 
d'arbres  entre  lesquels  cette  lisière  est  resserrée*  Dim 
la  vue  de  favoriser  les  semis  naturels,  on  enlève  les  hrrbm 
en  grattant  le  terrain  à  la  pioche.  I.^  arbres  isolés  que 
l'on  a  laissés  de  distance  en  distance  pour  aider  au  rt* 
peuplement  doivent  être  coupés  aussitôt  que  le  plant  nt 
assez  épais  et  assez  fort  pour  se  passer  d'abri.  Tootefe  » 
on  reproche  à  ce  modo  d'exploitation  les  deux  incoaré- 
nients  suivants  :  les  réensemencements  s'y  font  incoo- 
plétement  et  souvent  lès  recrus  périssent  faute  d'un  abri 
suffisant  ;  en  second  lieu,  ce  mode  donne  prise  aux  vents, 
qui,  pendant  l'hiver,  renversent  un  grand  nombre  des 
arbres  réservés. 

Coupes  par  éclaircies.  —  Lorsqu'un  massif  est  Jugé 
prochainement  exploitable,  il  est  mis  en  défense  quelques 
années  à  l'avance;  c'est^à  dire  que,  pour  conserver  Ifs 
graines,  le  p&turage  et  le  pacage  y  sont  interdits.  Quand 
le  moment  de  l'exploitation  est  arrivé,  on  procède  à  l'as- 
siette de  la  première  coupe  ou  coupe  sombre,  en  défi- 
gnant  pour  l'abatage  les  arbres  situés  dans  les  endroiu 
les  plus  épain,  de  manière  que  ceux  qui  restent  con^r- 
vent  un  ombrage  égal  à  toute  l'étendue  du  sol.  Cetts 
opération  importante  et  délicate  a  le  double  objet  de  per- 
mettre au  semis  de  lever  et  d'empêcher  raccroissemeot 
des  herbes.  L'air  circulera  à  travers  le  massif,  la  Inmirrv 
commencera  à  s'y  introduire  et  les  Jeunes  plants  se  dé- 
velopperont,  en  même  temps  qu'ils  seront  protégés  rontn 
les  gelées  et  la  chaleur. 

Lorsque  le  plant,  répandu  aniformétneot  sur  le  fol,  i 
pris  une  hauteur  de  QT^  à  0",40,  lonqa'oo  o*a  ptoi 
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Ifou  de  craindre  que  le  soloit  et  la  sécheresse  le  fas- 
sent périr,  lorsque  enfin  Je  massifest  bien  garni,  on  pro- 
cède à  la  coupe  secondaire  ou  coupe  c/aiie.  Dans  celle-ci 
on  comprend  une  grande  partie  des  arbres  restants,  en 
observant  pour  Tcspacenient  de  ceux  que  Ton  conserve 
des  règles  à  peu  près  semblables  ^  celles  de  la  coupe 
sombre.  Ces  arbres  conserréssubeisteut  Jusqu'à  Tépoque 
où  le  semis,  ayant  atteint  une  hauteur  moyenne  d'un 
mètre,  est  devenu  assez  robuste  pour  être  exposé  sans 
inconvénient  à  rinflnenco  de  Tair,  du  soleil  et  des  mé- 
téores. A  cette  époque,  on  procède  à  la  coupe  définitive^ 
laquelle  comprend  tous  les  arbres  restants,  sauf  quelques- 
uns,  destinés  à  servir  de  porte-graines  dans  les  endroits 
que  Ton  ne  juge  pas  suffisamment  repeuplés. 

Ces  trois  exploitations  embrassent  ordinairement  une 
période  d'environ  dix  années.  La  rareté  on  l'abondance 
des  graines,  la  rapidité  ou  la  lenteur  de  la  croissance  des 
plants  en  déterminent  les  époques  respectives.  Dans  les 
sols  de  bonne  qualité  deux  coupes  suffisent  pour  opérer 
le  repeuplement.  Les  trois  coupes  ne  sont  indispensa- 
bles que  dans  les  terrains  tit)p  secs. 

Des  trois  modes  d'exploitation  que  nous  venons  d'indi- 
quer, on  devra  généralement  piéférer  lo  dernier,  car  il 
facilite  surtout  le  repeuplement  naturel. 

Exploitation  des  taillis. 

Deux  procédés  peuvent  être  employés  pour  l'exploita- 
tioii  des  taillis,  la  coupe  pleine  et  le  furetage.  Le  pre- 
mier procédé  est  le  plus  généralement  employé. 

Dm  furetage.  —  On  appelle  ainsi  le  mode  d'exploita- 
tioQ  qui  consiste  à  couper  dans  un  taillis  les  plus  gros 
brins,  en  laissant  subsister  les  petits  jusqu'à  l'époque 
où  ils  auront  atteint  la  dimension  des  premiers.  Dans 
les  bois  où  le  furetage  s^eierce,  l'exploitation  revient 
tons  les  dix  ans  dans  la  même  partie  de  la  forêt.  Sur 
chaque  souche  il  y  a  des  brins  de  trois  âges  différents. 
Oo  coupe  tous  ceux  qui  ont  plus  de  0",33  de  tour,  et  on 
laisse  subsister  les  autres.  On  conserve  tous  les  brins  de 
semence. 

Les  coupes  nouvellement  furetées  ï^ont  couvertes 
d'herbes,  de  genêts,  de  brins  cassés  ou  plies;  mais  quel- 
ques années  après  on  n'aperçoit  aucune  trace  des  dé- 
gâts que  l'exploitation  avait  occasionnés,  et  les  arbustes 
parasites  sont  étouffés.  Les  petits  brins,  trouvant  l'espace 
nécessaire  pour  se  développer,  croissent  avec  force  ;  et 
comme  le  sol  n'est  jamais  découvert,  les  racines  reçoi- 
vent une  nourriture  abondante  ;  le  taillis  procure  aux 
derniers  jets  des  souches  nn  abri  contre  les  vents  dessé- 
chants et  contre  les  gelées.  Ce  m'>de  d'exploitation  peut 
être  avantageusement  employé  dans  les  terrains  secs  et 
légers,  surtout  pour  le  hêtre.  Nous  devons  cependant 
faire  remarquer  que,  le  furetage  ayant  pour  effet  de  ren- 
dre impossibles  les  repeuplements  naturels,  les  souches 
s'épuûieut,  ne  produisent  plus  après  un  certain  laps  de 
temps,  et  laissent  bientôt  des  vides  nombreux  dans  les 
taillis. 

Coupe  et  abatti'je  dus  Lois, 

Futaies.  —  L'abatage  des  futaies  se  fait  de  deux  ma- 
nières :  les  arbres  sont  coupés  à  blanc  ou  en  pivotant. 

Pour  la  coupe  à  blunc,  on  se  sert  ordinairement  de  la 
cognée.  On  fait  d'abord  une  entaille  tout  à  fait  à  la  base 
de  la  tige  et  du  côté  où  l'arbre  doit  tomber;  et,  lorsque 
cette  première  entaille  est  asseï  profonde,  c'est-à-dire 
lorsqu'elle  comprend  euviroo  la  moitié  du  diamètre  de 
l'arbre,  on  en  pratique  une  seconde  du  côté  opposé,  en 
augmentant  progressivement  sa  profondeur  jusqu'à  la 
chute  de  l'arbre;  si  l'arbre  penche  du  côté  opposé  à 
celui  où  l'on  veut  qu'il  tombe,  on  fixe,  près  du  sommet, 
nn  câble  avec  leqnel  on  le  tire. 

On  commence  à  remplacer,  dans  cette  sorte  d'abatage, 
la  cognée  par  la  scie.  Dans  ce  cas,  on  fait  d'abord  une 
légère  entaille  avec  la  cognée  du  côté  de  la  tige  où  l'ar- 
bre doit  tomber;  cette  entaille  doit  être  placée  lopins 
bas  possible,  afin  de  ne  pas  diminuer  la  longueur  du 
tronc  Puis  on  introduit  dans  cette  entaille  la  scie  ap- 
pelée passe-partout,  et  on  la  fait  manœuvrer  par  deux 
ouvriers.  Lorsque  cette  première  section  est  assez  pro- 
fonde, on  en  pratique  une  semblable  du  côté  opposé,  on 
y  introduit  un  coin,  et,  en  le  chassant  lentement,  on  dé- 
termine la  chute  de  l'arbre. 

La  coupe  en  pivotant  consiste  à  faire  une  tranchée 
auUiur  de  l'arbre  et  à  couper  ses  racines  latérales;  l'ar- 
bre tombe,  et  l'on  gapiic  ainsi  0",iO  ou  0",M)  sur  sa 
longueur.  C'est  à  ce  dernier  procédé  qu'on  devra  généra- 


lement donner  la  préférence  :  on  ne  perd  alon  aucune 
partie  de  la  tige,  et  les  racines  ainsi  coupées  donnent 
souvent  lieu  à  un  nouveau  recru.  Quel  que  soit  le  mode 
d'abatuge  employé  pour  les  futaies,  il  est  d'un  grand  in- 
térêt d'employer  des  bûcherons  adroits,  afin  d'éviter  que 
la  chute  des  arbres  ne  brise  d'autres  arbres  voisins,  ou 
que  l'arbre  abattu  ne  soit  lui-même  endommagé  dans  sa 
chute.  Le  mieux  est  d'élaguer  sur  place  les  arbres  dont 
les  branches  ont  quelque  valeur. 

Coupe  des  taillis.  —  Les  taillis  se  régénèrent  surtout 
par  les  nouveaux  jets  qui  naissent  des  souches  après 
chaque  coupe  ;  il  importo  donc  de  les  exploiter  de  ma- 
nii're  à  placer  ces  souches  dans  les  conditions  les  plus 
favorables,  pour  donner  lien  à  de  nouvelles  productions. 
Le  mode  do  coupe  le  plus  en  usage  consiste  à  couper  les 
brins  sur  les  souches  sans  attaquer  celles-ci,  de  sorte 
qu'après  trois  ou  quatre  couches  successives  les  souches 
s*élèvent  au-dessus  du  sol  et  deviennent  volumineuses. 
Hais  comme,  lorsque  ces  souches,  dont  le  produit  se  dé- 
veloppe toujours  vers  le  sommet,  viennent  à  périr,  rien 
ne  remplit  le  vide  qu'elles  laissent,  on  a  proposé  de  1rs 
couper  entre  deux  terres,  à  chaque  exploitation,  on,  tout 
au  moins,  de  les  rav.iler  immédiatement  au-dessus  du 
collet,  n  en  résulte  que  les  nouveaux  brins  qui  f«  déve- 
loppent, naissant  presque  toujours  du  sol,  s'y  enraci- 
nent; la  souche  principale  meurt,  mais  chacun  des  brins 
donne  lieu  à  une  souche  nouvelle.  Ce  nouveau  procédé 
n'est  pas  sans  inconvénient  :  il  arrive  souvent,  en  effet, 
qu'un  certain  nombre  de  souches  ravalées  à  la  surface 
du  sol,  ou  même  entre  deux  terres,  ne  repoussent  pas. 
Oo  évitera  ces  accidents  en  laissant  intactes  les  souches 
de  hêtre,  d'aune,  les  grosses  souches  de  chêne  et  de 
frêne  qui  ont  encore  produit  des  brins  vigoureux,  et  en 
ravalant,  au  contraire,  les  souches  de  charme,  d'orme, 
de  tremble,  ainsi  que  les  vieilles  souches  de  chêne  et  de 
frêne. 

Dans  tous  les  cas,  la  coupe  des  brins  devra  être  faite  le 
plus  près  possible  de  la  souche,  et,  lorsque  cette  dernière 
devra  être  ravalée,  on  le  fera  immédiatement  au-dessus 
du  collet.  Ces  diverses  coupes  devront  toujours  être  lé- 
gèrement inclinées,  afin  que  l'eau  des  pluies  ne  puisse  y 
séjourner  et  déterminer  la  carie. 

Epoque  la  plus  favorable  pour  la  coupe  des  bois.  — 
De  nombreuses  expériences  ont  démontré  que  la  saison 
la  plus  favorable  pour  la  coupe  des  bois  est  l'hiver.  On 
a  reconnu  que  les  bois  coupés  pendant  le  repos  de  la 
végétation  ne  se  gâtent  pas  aussi  promptement  et  ne  se 
gercent  pas  aussi  facilement;  ils  sont  moins  vite  atta- 
qués par  les  insectes  et  fournissent  plus  de  chaletir  qoe 
ceux  abattus  en  temps  de  sève. 

L'abatage  des  bois  pendant  lavégétation  présente,  lors- 
qu'ils'agit  de  taillis,  un  autre  désavantage:  lasévednprin» 
temps  ayant  été  dépensée  au  profit  des  brins  que  l'on 
exploite,  les  recrus  qui  naissent  snr  les  souches  immé- 
diatement après  la  coupe  sont  maigres,  chétifo,  et  ont  à 
peine  le  temps  de  s'aoûter  avant  l'hiver.  C'est  donc  du 
mois  d'octobre  au  mois  d'avril  que  la  coupe  devra  être 
pratiquée.  Il  est  toutefois  une  époque  plus  précise  en- 
core pour  l'abatage  des  taillis  ;  car  si  on  les  exploite  au 
commencement  de  l'hiver,  la  coupe  restera  exposée  jus- 
qu'au printemps  à  toutes  les  inteinpéries,  et  le  recru 
sera  moins  vigoureux  ;  il  sera  donc  préférable,  surtout 
dans  le  Nord,  de  ne  commencer  cette  exploitation  qu'a- 
près les  grands  froids,  c'est-à-dire  en  février,  et  de  la 
terminer  en  mars. 

Qnant  à  la  question  de  savoir  si  Ton  doit  avoir  égard 
aux  phases  de  la  lune,  nous  pensons  avec  Duhamel,  Ban- 
drillart,  de  Burgsdorf,  etc.,  que  rien  ne  justifie  l'opinion 
qu'on  ne  doive  abattre  les  arbres  que  pendant  son  dé- 
cours;  il  est  donc  indifférent  de  les  exploiter  pondant 
les  différentes  phases  de  cet  astre. 

Ecorcement  du  chêne. 

La  meilleure  écorce  pour  faire  le  tau  est  celle  qui  pro- 
vient des  taillis  de  chênes  âgés  de  18  à  30  ans.  L'écorce 
des  chênes  de  50,  75  et  80  ans  sert  bien  an  même  osage, 
mais  il  faut  qu'elle  soit  nettoyée,  c'est-à-dire  que  les 
rugosités  soient  enlevées.  Cest  du  10  mai  au  10  juin  que 
Ton  enlève  l'écoree  sur  les  brins  de  chêne. 

L'ouvrier  abat 


serpe,  il  fend 


at  la  tige  à  la  cognée,  et,  au  moyen  de  sa 
l'écorce  et  l'enlève  ensuite  à  l'aide  d'une 
espiècê  de  spatule  appropriée  à  cet  usage.  L'écorce  en- 
levée est  immédiatement  mise  en  paqnets.  Quelquefois 
l'écorcement  se  fait  sur  pied,  ce  qui  est  plus  facile  qu'a- 
près l'abatage,  parce  que  la  sève  se  retire  presque  aus* 
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sitôt  que  le  brin  est  coupé;  mais,  si  Ton  est  obligé  de 
souffrir  ce  mode,  il  faut  exiger  que  le  brin  soit  abattu 
aussitôt  aprteson  écorcement;  car,  si  Ton  tardait  et  que 
la  souche  eût  le  temps  de  pousser  des  bourgeons,  on  les 
détruirait  infailliblement  en  coupant  plus  tard  le  brin 
écorcé.  On  doit  également  veiller  à  ce  qu'ayant  l'écorce- 
ment  sur  pied  l'ouvrier  coupe  circulairement  Técorce  à 
la  base  de  la  tige  ;  sans  cette  précaution,  les  lanières 
dVcorce  enlevées  pourraient  se  prolonger  au-dessous  du 
collet  du  briu  et  nuire  à  la  nouvelle  production  de  la 
souche. 

Vidange  des  coupes. 

Il  est  de  la  plus  grande  importance  de  ne  point  laisser 
trop  longtemps  dans  les  coupes  le  bois  abattu  :  il  em- 
pêche une  partie  des  nouveaux  jets  de  pousser,  et  le  pas- 
sage des  hommes,  des  bestiaux  et  des  charrettes  nuit 
beaucoup  à  ceux  qui  sont  nés.  Pour  les  taillis,  la  vi- 
dange doit  être  faite  avant  la  végétation  des  souches. 
Quant  aux  futaies  exploitées  par  éclaircies,  elle  doit 
être  effectuée  à  Tinstant  même,  avant  le  développement 
des  Jeunes  plants.  Lorsque  le  commerce  du  sabotage, 
des  cercles,  ou  d'autres  circonstances,  imposeront  la  né- 
cessité de  laisser  séjourner  le  bois  dans  la  forêt  au  delà 
des  époques  que  nous  venons  de  fixer,  on  devra  au  moins 
le  faire  réunir  le  long  des  chemins  ou  dai»  les  endroits 
Tides.  A.  DU  Br. 

Pour  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  Tadministration 
des  forêts,  nous  renvoyons  au  mot  Stlvicultore. 
FoaftTs  sous-MAaiiiBS,  voyez  3ous  marines  (forêts). 
FORFICULE  (Zoologie),  Forficuta,  Lin.  —  Genre  d^ In- 
sectes, de  Tordre  des  Orthoptères,  famille  des  Coureurs^ 
caractérisé  par  :  trois  articles  aux  tarses;  les  ailes  pliées 
en  éventail  et  se  repliant  en  travers  sous  des  étuis  crus- 
tacés trèSH^ourts  ;  le  corps  allongé,  étroit,  déprimé^avec 
deux  grandes  pièces  écailleuses,  mobiles,  formant  une 
pince  a  son  extrémité  postérieure  ;  la  tête  est  p^e^que 
triangulaire,  découverte,  les  antennes  filiformes,  lan- 
guette fourdiue,  corselet  carré  en  forme  de  plaque.  On 
rencontre  ces  insectes,  plus  connus  encore  sous  le  nom 
de  Perce-oreilies,  toit  à  terre,  soit  sur  des  plantes,  dans 
certains  fruits  auxquels  ils  font  beaucoup  de  tort,  soit 
sous  les  écorces  des  arbres  où  ils  semblent  vivre  en 
grande  société.  C'est  là  surtout  que  le  jardinier  doit  les 
chercher  pour  les  détruire  autant  qu'il  le  pourra. 

Les  curieuses  recherches  de  H.  Léon  Dufour  ont  parti- 
culièrement dévoilé  Torganisaiion  intérieure  de  ces  ani- 
maux ;  elles  sont  consignées  dans  son  Mémoire,  Annal, 
des  scienc,  natur,,  1^.  série,  t.  XIIL  Ces  insectes  lui 
paraissent  devoir  former  un  ordre  particulier,  qu'il 
nomme  Labidours  (du  grec  iabis,  idos^  pince,  et  oura^ 
queue). 

Parmi  les  espèces  pou  nombreuses  que  renferme  ce 
genre,  nous  citerons  particulièrement  la  F.  auriculaire^ 
Grand  Perce-oreUle  (F.  auricularia ,  Lin.),  longue  de 
0*,0U,  brune,  la  tête  rousse,  les  bords  du  corselet  gri- 
sâtres, les  pieds  d'un  jaune  d'ocre,  antennes  de  14 
articles.  Cette  espèce,  bien  connue  de  tout  le  monde  en 

Europe,  a  été  frappée  d'une  pros* 
cription  générale»  soit  en  raison 
des  torts  qu'elle  cause  dans  nos 
Jardina,  soit  parce  qu'on  a  supposé 
qu'elle  s'introduisait  dans  l'o- 
reille; nous  allons  examiner  briè- 
vement ces  deux  raisons  :  pour  la 
première,  la  proscription  dont 
ces  insectes  sont  l'objet  n'est  que 
trop  justifiée;  en  effet,  pendant 
la  nuit  ils  dévorent  les  jeunes 
pousses,  les  fleurs  et  les  fruits.  Us 
s'attaquent  particuhèrement  aux 
abricots,  aux  pêclies,  aux  prunes, 
et  même  aux  poires  et  aux  pom* 
mes  des  espaliers,  et  quelquefois 
des  arbres  en  plein  vent.  Ils  font 
aussi  le  désespoir  des  fleuristes,  en  rongeant  \e&  plus 
belles  fleurs,  oeillets,  dahlias,  etc.,  avant  leur  épanouisse- 
ment. Le  meilleur  moyen  qu'on  ait  trouvé  jusqu'à  présent 
pour  s'opposer  à  leurs  ravages,  c'est  de  leur  fournir,  près 
des  endroits  qu'ils  fréquentent,des  retr.iites  où,  après  leurs 
excursions  nocturnes,  ils  puissent  se  rérngior  à  l'appro- 
che du  jour;  ainsi  des  claies,  des  paillassons  roulés,  des 
pots  à  flou»  vides  et  renversés,  do  larges  ardoises,  des 
tuiles,  des  pierres  mises  à  plat  sur  un  sol  inégal,  des 
tiges  creuses  de  roseau,  de  sureau,  d'iiélianthe,  etc.  On 
a  employé  aussi  dea  coquilles  d'escargots,  des  sabota  de 
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pieds  de  mouton  ou  de  cochon,  dont  on  gimit  lei  ta- 
guettes  que  Ton  met  aux  fleurs  pour  leur  servir  de  m- 
leurs.  Les  forflcules,  qui  fuient  la  lumière,  se  réfap«ûi 
dans  ces  cachettes,  que  Ton  a  soin  de  visiter  tous  la 
matins  pour  détruire  toutes  celles  Qu'on  y  trouve.  Oo 
visitera  aussi  avec  soin  les  troncs  d'arbres,  et  on  son 
soin  d'enlever  les  fragments  d'écorce  qui  sont  à&tjuh» 
et  qui  leur  servent  de  retraite.  N'oublions  pas  qut  !« 
volailles  en  détruisent  aussi  un  grand  nombre,  et  que  in 
oiseaux  leur  font  une  guerre  acharnée.  Ln  seconde  cao» 
de  la  proscription  dont  sont  frappées  les  forflcaks  nt 
moins  sérieuse.  On  a  dit  qu'elles  s'introduisaieot dus 
l'oreille  de  l'homme,  perforaient  le  tympan,  péoétnim 
même  dans  le  cerveau  où  elles  devenaient  la  source  oe 
désordres  mortels.  Depuis  longtemps,  les  naturalistes  ft 
les  médecins  ont  fait  justice  de  cette  fable  haateoem 
démentie  par  Geoffroy,  et  si  l'on  doit  sdmettre  qa'aa 
perce-oreille  a  pu  s'introduire  dans  l'oreille  externe  d'oo 
mdividu  couché  par  terre,  ce  qui  est  vrai,  il  faut  dire 
aussi  que  la  présence  d'un  hôte  aussi  incommode  n'i  pa 
être  tolérée  assez  longtemps  daas  un  endroit  anaû  ho- 
sible  pour  lui  permettre  de  perforer  le  tympan,  et  à  so^ 
poser  qu'il  eût  été  perforé  aupai'avant,  l'anatomie  de 
l'oreille  prouve  qu'il  n'avait  aucun  moyen  d*aUer  plu 
loin  et  de  pénétrer  dans  le  cerveau.  Du  reste,  il  n'eii«e 
dans  la  science  médicale  aucun  fait  de  ce  genre,  n 
H.  le  docteur  Blanchet,  médecin  des  sourds-mueo,  (^\ 
a  fait  à  ce  sujet  un  grand  nombre  d'expériences,  qui  i 
scruté  avec  soin  ce  que  la  pratioue  de  ses  devaodenet 
la  sienne  propre  ont  pu  lui  fournir  de  documents,  o'eoi 
pas  recueilli  davantage.  Il  faut  donc  rayer  cette  fable  d« 
l'histoire  de  l'insecte  qui  nous  occupe.  La  F.  naine,  Pfht 
Perce-oreille  {F.  minora  Lin.),  qui  n'a  guère  queO^,i»* 
à  0"',008  de  long,  est  brune,  à  corselet  et  tête  noirv, 
pattes  jaunes,  se  trouve  fréquemment  autour  des  fa- 
miers.  On  la  voit  quelquefois  le  soir  se  brûler  eu  venut 
voler  autour  de  nos  lumières. 

Le  nom  de  Perce-oreille,  qui  a  surtout  été  anse  dt 
l'antipathie  générale  que  Ton  a  pour  cet  insecte,  ues- 
drait,  selon  quelques-uns,  de  la  ressemblance  que  l'on  » 
cru  trouver  entre  les  pinces  ^ui  terminent  leur  abdontea 
en  arrière,  et  les  petites  pinces  courbées  dont  k  kt 
valent  autrefois  les  orfèvres,  lorsqu'ils  voulaient  perar 
le  lobe  inférieur  de  l'oreille  pour  y  introduire  des  bou- 
cles d'oreilles,  et  qu'ils  appelaient  Perce-oreiUes. 

FORGER  (Hippiatrique^  —  On  dit  qu'un  cheval /br?; 
lorsque,  dans  les  allures  du  pas  et  du  trot,  il  touche  les 
fers  de  ses  pieds  de  devant  avec  la  pince  des  fers  de  ceoi 
de  derrière.  Ce  défaut,  qui  produit  un  choc  dont  on  en- 
tend facilement  le  bruit,  se  rencontre  sonveot  cfaex  b 
jeunes  chevaux  qui  n'ont  pas  encore  acquis  toute  leur 
force  ;  chez  ceux  dont  le  corps  est  trop  court  reIatif^ 
ment  à  la  longueur  des  membres  ou  dont  les  jambes  ^ 
derrière  sont  trop  allongées .  Dans  le  premier  cas,  il  <la- 
paratt  ordinairement  lorsque  le  cberal  a  acquis  loaie  vi 
vigueur.  On  remédiera  autant  que  possible  à  cet  iocoo* 
veulent,  dans  le  second  cas,  en  raccourcissant  la  longtMor 
de  la  pince  aux  pied:»  de  derrière  et  en  adoptaot  ua  fcr 
à  crampons  tronqué  sur  le  devant  aux  dépens  da  bord 
externe  et  de  la  face  inférieure  ;  pour  les  pieds  de  denaU 
on  se  servira  d'un  fer  à  pince  épaisse,  à  tâtons  coorts  « 
minces. 

FORGES  ou  Foscbs-les-Eaux  (Médecine,  Eaiu  nii^ 
raies).  —  Bourg  de  France  (Seine-Inférieure),  arroodh- 
sèment  et  à  2U  kilomètres  S.-E.  de  Neufcbitel  ti- 
Bray ,  où  l'on  trouve  plusieurs  sources  d'eau  ndo^r» 
ferrugineuse  bicarbonatée  froide  (trois  anciennes  et  ott 
nouvelle).  Les  trois  anciennement  connues  sont  U  O 
dinale,  la  Royale  et  la  Reinette  ;  elles  paraissent  detoif 
les  propriété  toniques  dont  elles  sont  douées,  sarteat^ 
l'existeAce  du  protoxyde  de  fer  crénaté  :  la  Cardinal* 
en  contient  0^^<m  ;  la  Royale,  0«',067,  et  la  »éo^^ 
0*r,022:  ily  existe  aussi  une  matière  organique qaef<" 
retrouve  dans  les  canaux  parcourus  par  ces  eaux,  inètf 
à  un  dépôt  ferro-calcaire.  A  l'état  sec,  ce  dépôt  conucnt: 
matière  organique,  0«',  1 4  7  ;  sesquioxyde  d«  fer  et  de  ttaor 
ganèse,  0»',811  ;  carbonate  de  chaux,  conferves.  O^,"»^ 
Les  eaux  de  Forges  sont  franchement  toniques  et  oeB- 
viennent  parfaitement  dans  la  chlorose,  rai»éinic,  rtç.  u 
faut  commencer  à  boire  l'eau  de  la  Reinette,  et  amf* 
par  degrés  à  celle  de  la  source  Cardinale,  qui  «t  «P* 
portée  difficilement  lorsqu'elle  est  pure;  on  peoi  tj» 
bien  la  mêler  par  parties  égales  avec  la  Reiaeite.  U» 
eaux,  que  l'on  emploie  surtout  en  boisson,  se  ***'?'*7 
mal,  à  l'instar  des  principales  eaux  franchement  krt^ 
gineuses  (voyex  Fesscgimecses  [Euux\),  £11«*  ^  ^ 


FOR 


iOS3 


FOft 


recommandées  contre  la  stérilité^  et  leur  vogue  s*est 
accrue  à  la  uaissance  de  Louis  XIV,  arrivée  quelque 
temps  après  un  voyage  qu'y  avait  fait  Anne  d'Autriche  ; 
tout  le  monde  sait  que  cette  reiue  avait  été  stérile  jus- 
que-là. Elles  ne  sont  pas  trës-fréquentées  aujourd'hui. 

Forges  ou  La  CBAPBLLB-soa-ËRoaB  (Médecine,  Eaux 
minérales).  —  La  Chapelle-sur^Erdre  est  un  village  de 
France  (Loire-Inférieure),  arrondissement  et  à  fO  kilo- 
mètres fi,  de  Nantes,  à  t  kilomètre  duquel  existe  une 
source  minérale  ferrugineuse  bicarbonatée  froide,  d'une 
minéralisation  faible.  Elle  ne  contient,  en  effet,  que  : 
carbonate  de  chaux,  0*^,0033;  carbonate  de  magnésie, 
O^fii^G;  oxyde  de  fer,  0*%0199,  etc.  Cependant,  elle  a 
été  employée  avec  succès  contre  la  chlorose,  les  engorge- 
ments des  viscères  abdonnnaux. 

Forges- les-Bains,  Forges-sor-Briis  (Médecine,  Eaux 
minérales).  -7-  Village  de  France  (Seine-et-Oise),  arron- 
dissement et  à  32  kilomètres  S.>E.  de  Bambooillet,  où 
Ton  rencontre  plusieurs  sources  d'eau  bicarbonatée  mixte 
froide  cootenaot  en  moyeime  :  carbonate  de  soude  et  de 
magnésie,  O^^XZb;  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie, 
CK,07S;  chlorure  de  sodium  et  de  magnésium,  0*%130; 
des  traces  de  fer  et  de  matière  organique.  Depuis  une  qua* 
rantaine  d'années,  ces  eaux  dont  la  minéralisation  n'ex- 
plique pas  une  vertu  thérapeutique  précise,  sont  pourtant 
employées  contre  les  scrofules  chez  les  enfants,  et  parti- 
colièrement  ceux  que  l'assistance  publique  de  Paris  y 
envoie  chaque  jour.  Maintenant  quelle  part  faut-il  faire 
dans  les  succès  obtenus,  d'ime  part  à  l'usage  de  ces  eaux, 
d'autre  part  au  séjour  de  la  campagne,  dans  une  vallée 
bien  aérée  et  d'une  salubrité  reconnue,  aux  soins  de  pro- 
preté, etc.  ?  C'est  à  l'expérience  à  prononcer,  après  avoir 
tenu  compte  de  tous  les  faits.  En  attendant,  l'Académie 
de  médecine,  consultée  sur  la  question,  n'a  pas  voulu  en- 
gager sa  responsabilité  «  au  sujet  de  cette  station,  et  a 
refusé,  sur  la  considération  de  l'analyse  chimique,  de  lui 
attribuer  un  caractère  véritablement  thérapeutique, 
c'est-à-dire  d'admettre  les  eaux  de  Forges-sur-Briis  au 
nombre  des  eaux  minérales,  etc.  {Dict.  des  eaux  miné- 
rales). Comme  on  le  voit,  ce  n'est  pas  une  négation 
absolue,  mais  bien  nne  prudente  réserve  qui  ne  préjuge 
rien  pour  l'avenir  et  qui  doit  provoquer  de  nouvelles  re- 
cherches. Ces  eaux,  du  reste,  sont  administrées  en  Ixuns 
et  en  douches  dans  un  établissement  indépendant  de  celui 
de  l'assistamce  publique.  F— m. 

FORMATIONS  géologiqoes  (Géologie).  —  Voyez  Tee- 

KADIS. 

FORMES  (Vétérinaire).  —  On  donne  ce  nom  à  des  tu- 
meurs osseuses  qui  se  développent  autour  de  la  cou- 
ronne des  pieds  des  chevaux.  On  les  remarque  le  plus 
souvent  aux  pieds  de  devant  et  de  chaque  côté  du  pied. 
Cette  exostose  se  présente  sous  l'apparence  d'une  tumeur 
dure  non  adhérente  à  la  peau,  qui,  en  acquérant  un  certain 
développement,  détermine  une  boiterie  intense,  principar 
lement  lorsqu'elle  est  située  sur  le  trajet  d'un  tendon  ou 
de  quelques  ligaments.  Cette  maladie  est  grave  surtout  lors- 
qu'elle a  déterminé  la  déformation,  Tatrophie  du  sabot, 
Tankyloee,  etc.  En  général,  c'est  une  de  celles  qui  résis- 
tent le  plus  aux  moyens  de  traitement.  Si  l'on  a  quelques 
chances  de  réussir,  c'est  au  début  qu'il  faut  employer 
énergiquement  les  antiphlogistiques,  les  résolutife,  les 
fondants,  les  vésicatoîres,  enfin  les  irritants,  les  causti- 
ques, boutons  de  feu  appliqués  soit  en  pointes  profondes, 
toit  en  raies.  Trop  souvent  tous  ces  moyens  sont  ineffi- 


Foumes  cristallines  (Minéralogie).  —  Voyez  Cristal- 
lisation, Cristallin  (StstèmbU 

FORMICAIRES  (Zoologie),  Formicariœ^  Lat  —  Nom 
d'une  tribu  6' Insectes^  de  l'ordre  des  Hyménoptères^  sec- 
tion des  Porte-aiguiilony  famille  des  Hétérogynes;  c'est 
le  grand  genre  des  Fourmis  {Formica,  Lin.),  «  si  vantées 
pour  leur  prévoyance,  dont  plusieurs  sont  si  connues,  les 
unes  par  les  dégâts  qu'elles  font  dans  nos  jardins,  dans 
l'intérieur  même  des  habitations,  où  elles  attaquent  nos 
sucreries,  les  viandes  conservées  et  leur  communiquent 
une  odeur  de  musc  désagréable  ;  les  autres,  par  le  tort 
qu'elles  font  aux  arbres  en  rongeant  leur  intérieur  pour 
s'y  établir  et  s'y  propager  »  {Règne  animaf).  Les  formi- 
caires  se  distinguent  par  le  pédicule  de  l'abdomen  en 
forme  d'écaillé  ou  de  nœud;  les  antennes  coudées,  ter- 
minées ordinairement  en  masaue  ;  la  tête  triangulaire; 
les  mandibules  très-fortes  dans  le  plus  grand  nombre; 
l'abdomen  est  presque  ovoïde  et  muni,  dans  les  femelles 
et  les  ouvrières,  tantôt  d'un  aiguillon,  tantôt  de  glandes 
situées  près  de  l'anus  et  qui  séà-ètent  un  acide  particu- 
lier connu  sous  ]e  nom d*acideformique  (voyez  Fosmiqoi 


[acide]).  Ces  insectes  vivent  en  sociétés  nombreuses,  et 
cnaque  espèce  est  composée  de  trois  sortes  d'individus, 
les  màies  et  les  femelles,  qui  ont  des  ailes  longues,  très- 
caduques,  et  les  neutres,  sans  ailes  et  qui  ne  sont  one  des 
femelles  dont  les  ovaires  sont  imparfaits.  Les  miles  se 
distinguent  par  des  antennes  de  l.«  articles, la  tétepetite, 
les  yeux  très-grands,  les  mandibules  iaibles,  l'abdomen 
terminé  par  des  pinces  ;  ils  sont  beaucoup  plus  petits 
que  les  femelles;  celles-ci  ont  des  antennes  de  12  articles, 
les  mandibules  trôs-développées,  les  yeux  moyens  et  peu 
saillants.  Les  neutres  sont  aptères,  à  tAte  grande  et  glo- 
buleuse.  avec  des  mandibules;  ils  ont  des  yeux  moyens 
et  pas  d'ocelles.  Nous  renvoyons  au  mot  FotRm  pour  ce 
qui  regarde  les  mœurs  de  ces  insectes,  leur  organisation 
en  société,  etc.  Cette  tribu  se  divise  de  la  manière  sui- 
vante :  l»Ies  Fourmis  proprement  dites;  2»  les  Folyer^ 
gués;  3»  les  Ponères,  comprenant  le  sous- genre  des 
Odontomaques  ;  4*  les  Myrmict^s^  comprenaut  le  sous- 
genre  Êciton;  5*  les  Attes  de  Fabricius,  OEcodomes  de 
LatreîUe  ;  6®  enfin  les  Cryptocères. 

FORMICANT  (Pools)  (Médecine),  du  latin  formica, 
fourmi.  —  Galien  a  donné  le  nom  de  pouls  formicant 
à  une  espèce  de  pouls  inégal,  extrêmement  petit,  faible 
et  fréquent  et  qui  produit  sous  le  doigt  nue  sensation 
semblable  au  mouvement  que  ferait  une  fourmi  en  mar- 
chant. Il  annonce  une  extrême  débilité  et  un  danger  im- 
minent. —  On  a  aussi  quelquefois  désigna  soùs  le  nom  de 
douieut'  formicante  nue  douleur  que  l'on  a  comparée  à 
celle  que  produiraient  des  fourmis  qui  s'agiteraient  dans 
une  partie  du  corps. 

FORMIQUE  (Acide)  (C*eO»,HO)  (Chimie).  —  Liquide 
incolore,  d'une  saveur  brûlante,  d'une  odeur  vive,  ré- 
pandant à  l'nir  des  fumées  quand  il  est  mooohydraté,  se 
solidifiant  au-dessous  de  zéro,  en  donnant  des  cristaux 
bien  définis;  sa  densité  est  1,145;  son  point  d'ébullition, 
] 000  ;  sa  densité  de  vapeur,  2,125.  C'est  un  produit  fré- 
quent de  l'oxydiition  des  matières  organiques;  il  est  ce- 
pendant susceptible  lui-même  d'une  oxydation  plus  avan- 
cée; en  prenant  2  équivalents  d'oxygène,  il  se  transforme 
en  eau  et  en  acide  carbonique,  produit  ultime  de  la  com- 
bustion des  substances  carburées.  Traité  par  l'acide  sul- 
furique,  il  se  convertit  en  oxyde  de  carbone.  On  peut 
extraire  l'acide  formique  des  fourmis  rouges  qui  le  sé- 
crètent en  quantité  notable,  ou  mieux  encore  en  oxydant 
l'amidon,  la  cellulose,  à  l'aide  d'un  n)élange  de  peroxyde 
de  manganèse,  d'eau  et  d'acide  sulfurique;  mais,  dkns 
ces  derniers  temps,  M.  Berthelot  a  donné  un  mode  de 
préparation  bien  plus  commode  et  qui  donne  l'acide  for- 
mique en  abondance.  Il  introduit  dans  une  grande  cor- 
nue un  mélange  de  1  kilogramme  de  glycérine  sirupeuse, 
de  1  kilogramme  d'acide  oxalique  et  de  i  00  à  2oO  grammes 
d'eau  ;  il  chauffe  avec  précaution  en  ne  dépassant  pas 
100*.  Des  torrents  d'acide  carbonique  se  dégagent,  et 
au  bout  de  douze  heures  environ,  l'acide  formique  qui  a 
pris  naissance  est  mélangé  dans  la  cornue  avec  la  glycé- 
rine non  décomposée.  On  ajoute  alors  de  l'eau,  on  dis- 
tille, on  neutralise  le  produit  distillé  par  le  carbonate  de 
plomb  ;  il  se  précipite  du  formiate  de  plomb  qu'on  dé- 
compose ultérieurement  par  l'hydrogène  sulfuré. 

Formiates,  —  Ils  ont  pour  formule  générale  MO,C*HO*. 
Un  grand  nombre  de  formiates  sont  solubles;  les  prin- 
cipaux formiates  insolubles  sont  le  formiate  de  plomb, 
le  formiate  de  protoxyde  de  fer,  le  formiate  d'argent.  Le 
formiate  d'ammoniaque  oftre  cette  particularité  que,  p«r 
la  chaleur,  il  se  dédouble  en  eau  et  acide  cyashydrique. 

L'adde  formique  et  ses  composés  ont  été  principale- 
ment étudiés  par  MM.  Gehlen,  Dôberelner,  Pelouxe, 
Laurent,  Berthelot,  Guckelberger,  Scfalicper.  B. 

FORMULAIRE  (Médecine).  —  On  appelle  aian  les  re- 
cueils des  recettes  ou  formules  de  médicaments.  Les  uns 
contiennent  les  préparations  officinales  que  l'on  trouve 
toujours  dans  les  pharmacies  et  qui,  pour  la  plupart,  ont 
été  dans  l'origine  composées  par  dei  médecins  célèbres 
et  plus  tard  adoptées,  modifiées,  réformées  par  les  corps 
savants.  Ces  formulaires  ont  le  plus  souvent  un  caractère 
semi-officiel  et  contiennent  un  ensemble  de  formules 
sanctionnées  et  approuvées«des  principaux  médicaments 
que  l'on  conserve  dans  les  pharmacies  pour  le  service 
des  malades.  Tel  est  le  Code^  medieamentariuê  de  la 
Faculté  de  Paris.  On  peut  citer  encore  les  formulaires 
particuliers  à  l'osage  des  pauvres,  des  hospices  civils, 
des  hôpitaux  militaires,  ete^  Toutefois,  dans  ces  derniers 
recueils,  on  ne  trouve  guère  que  les  médicaments  les  plus 
usuels,  et  les  médecins  attachés  à  ces  établissements  y 
choisissent  ceux  qui  sont  à  leur  disposition  et  dont  ils 
peuvent  ae  servir   dans  It  traitement   des  malades 
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nnxquelb  ils  sont  appelés  à  donner  leurs  soins.  Il  y  a  des 
formulaires  dans  lesquels  ou  ne  rrouve  que  des  recettes 
particulières  dues  à  des  praticiens  célèbres  et  qui  ont 
obtenu  une  vogue  plus  ou  moins  méritc^e;  ce  sont  des 
poudres,  des  pilules,  des  pastilles,  des  élixirs,  des 
opiat8,etc  Enfin,àla  suite  d*une  pratique  un  peu  longue, 
chaque  médecin  ne  manque  pas  d'avov*  son  formulaire 
particulier,  fruit  de  son  expérience,' formé  en  général 
d'un  nombre  assex  restreint  de  médicaments  simples  ou 
composés,  choisis  avec  le  discernement  et  l'aptitude  pro- 

{>res  à  chacun  et  à  Taide  desquels  il  a  pu  satisfaire  à  tous 
es  besoins  de  sa  pratique. 

FORMULE  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  une  près' 
ciiption  pharmaceutique  ou,  pour  parler  vulgairement, 
une  ordonnance  de  médecine  indiquant  quelle  devra  être 
la  composition  d'un  médicament,  désignant  les  substan- 
ces qui  doivent  y  entrer,  les  doses  de  ces  substances  et 
même  la  manière  de  préparer  et  d'administrer  le  médi- 
cament. L'art  de  formuler  exige  des  connaissances  très- 
étendues  sur  les  diverses  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques des  médicaments,  sur  leurs  provenances,  sur  les 
doses  auxquelles  ils  doivent  être  employés,  sur  leur  ac- 
tion physiologique}  en  un  mot,  c'est  un  art  difficile,  mi- 
nutieux et  auquel  les  jeunes  médecins  ne  sauraient  trop 
s'appliquer.  Les  substances  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion d*un  médicament  ne  doivent  pas  être  prises  au 
hasard  parmi  toutes  celles  dont  les  propriétés  sont  ana- 
logues ;  avant  de  les  réimir  dans  une  formule,  le  inédcciu 
devra  se  rendre  compte  des  modifications  qui  peuvent 
résulter  de  leur  association,  des  réactions  de  leurs  prin- 
cipes immédiats  les  uns  sur  les  autres  ;  il  devra  aussi 
examiner  comment,  dans  certains  cas,  il  devra  atténuer 
ou  augmenter  l'action  physiologique  et  les  propriétés 
thérapeutiques  du  médicament  qui  doit  Jouer  le  princi- 
pal rôle  dans  sa  formule.  Nous  ne  pouvons  indiquer  ici 
tout  ce  que  demande  d'attention,  de  soin,  d'exactitude 
et  surtout  de  science,  cet  art  qui  vient  résumer  dans  une 
formule  le  résultat  de  l'examen  d'un  mnlade,  le  Jugement 
que  porte  le  médecin  sur  la  maladie  et  les  effets  qu'il 
attend  de  sa  prescription.  C'est  un  moment  solennel  pour 
lui,  et  le  vieux  médecin  peut  se  rappeler  que  plus  d'une 
fois  la  main  lui  a  tremblé  en  écrivant  sa  prescription, 
dont  le  résultat  pouvait  être  la  guérison  d'un  chef  de 
famille  ou  d'un  enfant  chéri.  Disons  encore  que,  pendant 
qu'il  formule,  le  médecin  doit  donner  toute  son  attention 
à  ce  qu'il  écrit;  il  fera  faire  silence  autour  de  lui  pour 
ne  paa  6tre  distrait;  il  écrira  le  plus  lisiblement  possible, 
les  doses  seront  clairement  indiquées,  il  relira  sa  pres- 
cription à  haute  voix,  indiquera  la  manière  d'adminis- 
trer le  médicament  et  les  précautions  qu'il  pourrait  y 
avoir  à  prendre,  t/is  médecins  avaient  l'habitude  autre- 
fois de  formuler  en  latin  ;  cette  méthode,  qui  pouvait 
avoir  un  bon  côté,  n'est  plus  dans  nos  usages.  Nous 
croyons  devoir  ausèi  donner  une  indication  sommaire 
des  signes  employés  autrefois  dans  les  formules  et  que 
l'on  retrouve  quelquefois  dans  les  auteurs  et  de  leur 
valeur  en  poids  décimaux.  Toute  formule  commençait 
par  ce  signe  R  ou  ¥,  qui  voulait  dire  prenez  et 
qui  représentait  plus  ou  moins  exactement  un  R  en 
latin  recipe.  Le  signe  Sa.  placé  en  accolade  après  deux 
ou  plusieiirs  substances  indiquait  qu'elles  devaient  être 
prises  à  la  même  dose;  venaient  ensuite  les  signes  sui- 
vants :  !b,  nne  livre  ou  600  grammes;  |,  une  once  ou 
32  grammes  ;  &,  un  gros  ou  4  grammes  ;  gr.,  un  grain  ou 
O^^OS;  3,  un  scnipnle  ou  1*',30.  Il  y  avait  encore  quel- 
ques autres  signes,  mais  beaucoup  moins  usités. 

Les  préparations  pharmaceutiques  que  prescrit  le  mé- 
decin sont  de  deux  sortes  :  1*  les  préparations  offici- 
nales ;  ce  sont  celles  dont  la  composition  est  indiquée  par 
le  codex  et  que  l'on  trouve  en  ^néral  toutes  préparées 
dans  les  pharmacies.  11  n'est  pomt  nécessaire  d'en  don- 
ner le  détail  dans  la  prescription;  on  les  indique  seule- 
ment avec  le  nom  qu'elles  portent  dans  le  codex  ;  seule- 
ment le  médecin  doit  en  connaître  la  formule,  et  lorsqu'il 
veut  la  modifier,  il  doit  l'indiquer  clairement  au  phar- 
macien ;  ainsi  les  pilules  de  Méglin,  par  exemple,  sont 
une  préparation  officinale  dont  voici  la  formule  :  extrait 
do  Jusquiame,  extrait  de  valériane,  oxyde  de  xinc,  de 
chaque  3  grammes;  faites,  selou  l'art,  36  pilules;  si  le 
médecin  veut  changer  la  dose  d'une  de  ces  substances, 
il  fera  bien  de  l'écrire  en  entier.  2«  Les  préparations 
dites  magistrales  sont  celles  dont  la  composition  est  in- 
diquée en  détail  par  le  médecin  pour  un  cas  spécial  et 
déterminé  et  que  le  pharmacien  prépare  immédiatement. 
Dans  toute  formule,  on  distingue  la  hase  on  substance 


active  et  les  associations  ;  quelquefois  on  ajoute  à  cettQ 
base  un  adjunanty  un  auxiliaire^  qui  a  pour  but  le  plt» 
souvent  d'augmenter  son  énergie;  parfois  un  rorrrrfi/ 
dans  l'intention  d'adoucir  son  effet  trop  énergique  ;  enfta 
Vexcipient  sert  de  véhicule  à  la  base  ;  ce  sont  des  infa- 
sions,  des  eaux  distillées  pour  les  médicaments  liqades, 
des  pouHres  de  rép:li$se,  de  l'amidon,  de  la  gomme  dam 
les  médicaments  solide:»,  etc.  N'oublions  pas  le  corpk 
édulcorant,  qui  doit  entrer  dans  la  plupart  des  nvîdica- 
monts  liquides,  tels/iue  les  potions,  les  loochs,  dans  ane 
proportion  qui  rende  le  médicament  supportable  au  goût; 
ce  sont  les  sirops  appropriés  à  la  maladie,  le  suck,  le 
miel.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  qui  a  été  dit  aill(>un 
sur  la  fixation  de  la  dose  (voyez  ce  mot)  des  médica- 
ments, nous  ajouterons  seulement  un  mot  sur  Yhahitëde 
et  la  tolérance.  Il  est  des  médicameuts  qui,  administrés 
d'abord  à  faible  dose,  peuveiu  être  portés,  au  boat  de 
quelque  temps,  à  des  doses  énormes  ;  ainsi  nous  avons  m 
de  pauvres  malades  torturés  par  des  donteon  ioces- 
santes  qui  ne  pouvaient  plus  être  calmées  que  par  dn 
doses  effrayantes  d'opium  (plusieurs  grammes)  ;  à  càié 
de  cela,  il  y  eu  a  d'autres  dont  il  faut  bien  se  fwder 
d'augmenter  les  doses  inconsidérément;  ce  sont  les  poi- 
sons qui  désorganisent  les  tissus  et  qui  agissent  conox 
caustiques;  Texpérience,  aidée  du  raisonnement,  derra 
guider  le  médecin  dans  ce  cas.  La  tolérance  est  bieo  qm 
espèce  d'habitude  :  une  des  conditions  pour  qu'elle  K'éu- 
blisse,  c'est  de  réitérer  les  doses  à  de  couru  interralla ; 
mais  elle  se  distingue  de  l'habitude  en  ce  que  ceilini 
persiste  tant  que  1  on  administre  le  médicament,  taudis 
que  la  tolérance  cesse  quelquefois  tout  à  coup  pMdaoi 
l'administration  de  la  substance,  qui  peut  subitemeoi 
révéler  son  activité  et  son  énergie  par  une  béne  d'acci- 
dents plus  ou  moins  redoutables  ;  c'est  alors  que  l'oadit 
qu'il  y  a  saturation,  F— ». 

FosMULE  (Algèbre).  —  Expression  algébrique  qui  cm 
tient  la  solution  générale  d'un  problème  (voyei  Auiiti). 
^  FonMOLB  CHIMIQUE  (Chimie).  —  Réunion  désignes  re- 
pn*sentant  d'une  mauière  abréeée  la  coiupositioa  chi- 
mique d'un  composé.  Pour  établir  les  formules  des  corp», 
on  est  convenu  de  représenter  chaque  corps  simple  par 
la  première  lettre  de  son  nom  écrite  en  majuscule  et  soi 
vie  d'ime  autre  lettre  en  minuscule  quand  cela  est  nécn- 
saire  pour  éviter  la  confusion.  C'est  ainsi  que  ^oxyRèQ^ 
l'hydrogène,  le  carbone,  le  chlore,  le  cobalt...  sont  repré- 
sentés par  les  signes  O,  H,  C,  Cl,  Cb...  On  est  confeno, 
de  plus,  qu'à  ces  symboles  seraient  attachées  des  valeai 
numériques  constantes  pour  chacun  d'eux,  variables  de 
l'un  àTautre  et  exprimant  les  proport  ions  suivant  Moel- 
les les  corps  simples  se  combinent  entre  eux  (TO)ti 
Equivalents).  Ces  proportions  sont  pour  Toiygéne, 
O  st=  8  ;  pour  l'hydrogène,  H  >=  1  ;  pour  le  carbone  C=6- 
Enfin,  on  est  convenu  d'écrire  à  côté  les  unsdes  aoms 
les  symboles  des  corps  simples  qui  forment  le  compt»^. 
et,  lorsqu'un  corps  simple  y  entre  en  plus  d'one  pro- 
portion, de  représenter  le  nombre  de  proportion*  dan 
lequel  il  s'y  trouve  par  un  chiffre  placé  au-dessus  et  à 
droite  du  symbole  qui  représente  ce  corps.  L'oxyde  de 
carbone  et  l'acide  carbonique  ayant  pour  formules  chi- 
miques CO  et  CO*,  nous  en  conclurons  que  le  proncr 
est  formé  par  l'union  de  (i  parties  en  poids  de  charte 
pour  8  d'oxygène,  et  le  second  de  G  parties  de  chirooa 
pour  16  d'oxygène. 

Nous  avons  donné  à  l'article  Eqoivaleiits  le  tableai 
des  nombres  proportionnels  des  di\ers  corps  sinipK>,^ 
à  chaque  composé,  nous  faisons  connaître  sa  formols 
en  rappelant  les  nombres  proportionuols  des  corps  qoi 
entrent  dans  sa  composition. 

FORTIFUNT  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom  à  des 
substances  alimentaires  ou  médicamenteuses,  auiqoeli^ 
on  attiibue  la  propriété  de  ranimer   les  forces  iort- 
qu'elles  paraissent  abattues,    de  les  augiueoter  Ion- 
qu'elles  sont    affaiblies.  Cette    dénominaiioa  iDan<]u« 
d'exactitude  et  de  précision,  et  ne  peut  servir  à  désiguff 
un  groupe  d'aliments  ou  de  médicaments  que  l'oopsisiS 
caractériser  d'uue  manière  nette;  cela  tient  surtout  à» 
que  le  mot  faihlesse  n'a  pas  lui-même  tm  sens  biecd^ 
terminé.  Eu  effet,  elle  peut  tenir  à  l'affaiblissement  d  un 
ou  de  plusieurs  systèmes  d'orgines;  ainsi  le  syntèa» 
nerveux  est -il  frappé  d'inertie  plus  ou  moins  subite,  «^ 
inOuence  peut  se  faire  sentir  sur  le  système  musculairr; 
de  là  un  accablement,  de  l'indolence,  de  la  débilit^^  M 
état  cédera  à  uu  agent  excitant,  diffusible,  sIcocJn'^* 
éthéré,  vineux,  qui  provoquera  le  rttabliseerociii  «  '  "** 
flux  nerveux.  D'autres  fois,  il  y  a  faiblesse  géotJraJe  p»f 
défaut  de  nutrition,  qui  peut  tenir  à  des  causer  diveneii 
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dans  ce  cas«  il  faudra  relever  les  forces  par  une  alinien- 
tation  substtintielle ,  aidée  d*une  médication  tonique, 
excitante,  etc.,  afln  d*assurer  une  digestion  parfaite  et 
une  assimilation  réparatrice. 

FORTIFICATION  (Génie  militaire).  —  La  fortification 
est  l'art  d'organiser  une  p(  sition  de  telle  sorte  que  le 
rorps  qui  Toccupe  puisse  y  résister  sans  désavantage  à 
nn  corps  de  troupes  plus  considérable.  Elle  comprend 
deux  grandes  divisions  :  la  fortification  naturelle  et  la 
fortifi'^atian  artificielle.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  de 
la  première. 

La  fortification  artificielle,  c'est-à-dire  créée  par  la 
main  des  hommes,  se  subdivise  en  fortification  passa- 
gère et  fortification  permanente,  suivant  le  but  qu*on  se 
propose  d*atteiudre.  Lorsqu'une  position,  par  son  em- 
placement et  par  les  richesses  qu'elle  renferme,  est  d'une 
importance  constante,  on  l'entoure  de  fortifications  per- 
manentes. Au  contraire,  lorsqu'il  s'agit  de  fortifier  un 
point  auquel  la  position  respective  de  deux  armées  en- 
nemies donne  une  importance  momentanée,  on  a  recours 
à  la  fortification  passagère. 

Fortifictttion  passugcre,  —  Les  ouvrages  qui  ressortis- 
sent  delà  foitification  passagère  prennent,  en  général, 
le  nom  de  retranchements.  Ils  doivent  remplir  les  deux 
conditions  suivantes  :  1*  intercepter  les  projectiles  de 
l'assaillant;  2*  arrêter  l'assaillant  lui-même  et  l'empê- 
cher d'arriver  jiisqu'au  défenseur  pour  l'attaquer  à 
l'arme  blanche.  On  obtient  «ce  double  résultat  en  creu- 
sant un  fossé  suffisamment  large  et  profond  dont  on  re- 
jette les  terres  du  côté  de  l'intérieur,  de  manière  à 
former  une  masse  couvrante  ou  parapet  destinée  à  ar- 
rêter les  projectiles  et  à  présenter  un  obstacle  à  l'assail- 
lant. L'ensemble  du  parapet  et  du  fossé  prolongés  en 
ligne  droite  sur  une  certaine  longueur  porte  le  nom  de 
face.  En  général,  un  ouvrage  est  formé  de  plusieurs 
faces  faisant  entre  elles  des  angles  dont  le  sommet  peut 
être  tourné  à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur;  ils  sont  sail- 
lants dans  le  premier  cas,  et  rentrants  dans  le  second. 


Si  Ton  suppose  que  le  letranchen.ent  soit  construit  sur 
un  terrain  horizontal,  la  hauteur  du  parapet  au-dessus 
du  sol  est  invariable,  et  si  l'on  imagine  un  plan  vertical 
perpendiculaire  à  sa  dir<'ction  générale,  l'intersection  de 
ce  plan  et  de  la  face  est  une  figure  constante  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  profil  droite  et  dont(^^.  1200)  notre 
dessin  indique  la  forme  générale  :  ABCDEF  est  le  remblai 
ou  parapet:  GHIK  est  le  déblai  ou  iossé;  AK  est  la 
ligne  du  sol  horizontal. 

D,  l'arête  la  plus  élevée  du  remblai,  s'appelle  eréle 
intérieure  ou  ligne  de  feu  ;  les  défenseurs  font  fen  par- 
dessus. Sa  hauteur  au-dessus  du  sol  dépend  de  l'éléva- 
tion de  l'objet  k  couvrir  ;  la  hauteur  minimum  est  de 
2  mètres  pour  Tinfanterie  et  \*,bO  pour  la  cavalerie. 

En  avant  de  la  crête  intérieure  est  le  talus  DE  auquel 
on  donne  le  nom  de  plongée.  C'est  sur  ce  talus  que  les 
fusiliers  appuient  leur  arme;  EF  est  le  talus  extérieur, 
et  l'arête  Ë,  intersection  de  la  plongée  et  du  talus  exté- 
rieur, se  nomme  la  crête  extérieure.  L'épaisseur  du  pa- 
rapet est  la  dislance  de  comprise  entre  les  deux  plans 
verticaux  p;ts>ant  par  los  deux  crêtes.  Cette  épaisseur 
varie  suivant  la  nature  des  projectiles  que  doit  employer 
l'assaillant,  depuis  3*,30  pour  les  boulets  de  12  Jusqu'à 
0",.SO  pour  les  balles  d'infanterie. 

Les  défenseurs  font  feu  par  dessus  la  crête  intérieure, 
en  montant  sur  la  banquette  horizontale  BC  dont  la  lar* 
geur  dépend  du  nombre  de  rangs  de  défenseurs  qu'on  veut 
y  placer.  On  lui  donne  0*,80  pour  nn  seul  rang,  et  1",20 
pour  deux  rangs.  CD  est  le  talus  intérieur;  AB  le  talus 
de  banquette.  FG  est  une  petite  bande  de  terre  qui  sé- 
pare le  remblai  du  fMsé  ;  on  lui  donne  le  nom  de  berme; 
elle  a  pour  objet  de  reculer  la  masse  du  parapet,  de 
manière  que  son  poids  ne  fasse  pas  ébouler  les  terres  du 
fossé,  et,  en  second  lieu,  elle  facilite  la  construction  de 
l'ouvrage. 

Le  fossé  se  compose  de  trois  parties  distinctes  :  GH 
on  talus  d*escarpe;  HI,  fond  du  fossé;  et  Kl,  talus  de 
contrescarpe.  Ia  largeur  du  fossé,  qui  se  compte  ton* 


Fif.    IfOO.  —  Profll  droit   d''in  rctrtnebencot. 
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Fi;.  ItOl.    —  Tr«cé  d'un  front  de  roriiOeiiio'i. 


Jours  k  la  partie  supérieure,  ne  peut  être  moindre  que 
de  4  mèires,  afin  que  l'ennemi  ne  puisse  le  franchir  avec 
des  planches  ou  des  madriers  ;  la  profondeur  est  généra- 
lement comprise  entre  2  mètres  et  4  mètres. 

Fofsmes  générales  des  ouvrages  de  fortification,  —  On 
peut  regarder  comme  un  résultat  de  l'expérience  qu'an 
moment  d'une  attaque  le  soldat  abrité  derrière  un  paru- 
pet  dirige  son  coup  de  fusil  perpendiculairement  à  la 
crête.  Il  résulte  de  ce  fait  que,  dans  les  retranchements 
en  ligne  droite,  les  feux  battent  tout  le  terrain  en  avant 
depuis  le  sommet  de  la  contrescarpe,  si  l'on  a  choisi 
convenablement  la  pente  de  la  plojigée  ;  mais  le  fos«é 
est  évidemment  au-dessous  des  coups  partant  de  la  crête 
intérieure*  C'est  là  un  inconvénient  très  grave,  car  Tas- 


saillant  peut,  en  sacrifiant  plus  ou  moins  de  monde,  at- 
teindre ce  fossé,  et  il  y  est  alors  complètement  à  l'abri 
pour  préparer  ses  moyens  d'escalade. 

Les  faces  formant  entre  elles  des  angles  saillants  ont 
le  même  défaut  que  les  retranchements  en  ligne  droite, 
c'est-à-dire  que  les  fossés  ne  sont  atteints  par  aucun 
projectile;  mais  elles  ont  encore  nn  autre  inconvénient, 
qui  est  la  conséquence  de  la  direction  générale  du  tir. 
Considérons,  en  effet,  les  crêtes  intérieures  de  deux  faces 
d'ouvrage  et  élevons-leur  des  perpendiculaires  à  leur 
point  d'intersection.  Il  est  évident  que  toute  la  portion 
de  terrain  comprise  dans  le  secteur  formé  par  ces  perpen- 
diculaires ne  sera  atteinte  par  aucun  coup  de  feu  ;  on 
lui  donne   le  nom   de  secteur  dépourvu  de  feux.  Les 


FOR 


4058 


FOR 


assaillants  pourront  donc  s'approcher,  sans  courir  ancun 
danger,  du  sommet  de  l'ouvrage  en  cheminant  le  long 
de  la  bissectrice  de  l'angle  des  faces  qu^on  appelle  la  ca- 
pitnle  de  Tançle  saillant. 

Le  dernier  inconvénient  que  nous  venons  de  signaler 
disparaît,  du  moins  en  partie,  lorsqu'on  emploie  une 
succession  d'angles  alternativement  saillants  et  rentrants. 
Le  premier  effet  d'angles  saillants  à  côté  d'angles  ren- 
trants est  de  faire  flanquer  le  secteur  dépourvu  de  feux  ; 
mais  il  jr  a  encore  un  autre  avantage,  celui  du  flanqxte- 
numt^mm  partie  des  fossés  quand  les  faces  forment  entre 
elles  des  angles  convenables. 

Lorsque  les  positions  à  défendre  sont  isolées  et  acces- 
sibles de  tons  cdtés,  comme  un  plateau,  un  village,  etc., 
on  les  défend  par  un  ouvrage  fermé.  Au  contraire,  si  la 
position  à  défendre  présente  nn  front  d'une  étendue 
plus  on  moins  considérable  qui  ne  peut  être  tourné,  les 
retranchements  doivent  occuper  toute  la  longueur  du 
front  du  côté  des  attaques  ;  on  leur  donne  alors  le  nom 
de  lignes.  Si  les  lignes  sont  formées  de  faces  jointives, 
sanH  autres  interruptions  qu'un  petit  nombre  de  pas- 
sages étroits  nécessaires  aux  communications,  on  leur 
donne  le  nom  de  lignes  continuet.  Mais  si  l'on  défend  le 
front  au  moyen  d'une  série  d'onvrages  isolés,  les  ligues 
«ont  dites  à  intervalies. 

Les  principales  formes  employées  dans  la  fortification 
pa'ïsagère  sont  :  le  redan^  composé  de  deux  faces  faisant 
entre  elles  un  angle  saillant  tourné  vers  l'extérieur,  et 
d'une  ligne  de  gorge;  la  tenaille,  composée  de  deux  faces 
faisant  entre  elles  un  angle  rentrant  ;  la  lunette,  com- 
posée de  deux  faces  à  angle  saillant  et  de  deux  antres 
faces  appelées  flancs,  faisant  aussi  des  angles  saillants 
avec  les  premières,  et  d'une  gorge;  de  la  queue  d'hi- 
ronde,  qui  n'est  autre  chose  qu'âne  tenaille  augmentée 
d'une  face  à  chaque  extrémité  ;  enfin,  le  front  oastionné 
dont  le  tracé  est  emprunté  à  la  fortification  permanente, 
et  dont  ndas  nous  occuperons  spécialement  plus  loin. 

Défilement,  —  11  arrive  rarement  que  le  terrain  sur 
lequel  on  doit  asseoir  un  retranchement  soit  horizontaL 
Le  sol  offre  le  plus  souvent  des  accidents  qui  changent  le 
relief  et  quelquefois  aussi  le  tracé  de  la  fortification. 
Supposons,  pour  plus  de  simplicité,  qu'un  retranche- 
ment soit  placé  sur  nn  terram  horizontal,  mais  qu'il  y 
ait  en  avant  d'une  des  faces  de  l'ouvrage  une  hauteur 
située  dans  la  limite  de  la  portée  des  armes.  Les  coups 
de  l'ennemi  partant  de  1*,50  au-dessus  du  sol  de  la  hau- 
teur et  rasant  la  crête  plongent  dans  l'intérieur  de  l'ou- 
vrage dont  les  défenseurs  ne  sont  plus  à  couvert.  L'art 
du  défilement  consiste  à  les  garantir  de  ces  coups  plon- 
geants. On  arrive  à  ce  résultat  en  mettant  les  crèies  dans 
un  plan  passant  au  moins  à  2  mètres  au-dessus  du  terre- 
plein  que  l'on  veut  défiler,  et  laissant  à  l'^SO  au-des- 
sous de  lui  toutes  les  hauteurs  dangereusea  dans  la  limite 
de  la  portée  des  armes.  Ce  plan  porte  le  nom  de  plan 
de  défilement. 

Notions  historiques  sur  la  fortificatifm  permanente, 
—  Lm  premières  fortifications  bastionnées  datent  du  mi- 
lieu du  XV*  siècle.  Les  défendeurs  d'une  position,  qui  se 
contentèrent  d'abord  d'une  ligne  de  pieux,  durent  plus 
tard  remplacer  le  bois  par  la  pierre,  et  s'entourer  de 
murailles.  On  donnait  à  ces  murailles  de  grandes  épais- 
seurs, d'abord  pour  augmenter  leur  solidité,  ensuite 
pour  établir  à  la  partie  supérieure  une  large  plate-forme 
sur  laquelle  se  tenait  le  défenseur  pour  surveiller  les 
mouvements  de  l'ennemi  ;  la  muraille  était  habituelle- 
ment précédée  d'un  foasé.  Le  défenseur  monté  sur  la 
plato-forme  se  trouvait  eu  partie  garanti  par  un  mur  4 
liautenr  d'appui.  Lorsque  ce  petit  mur  était  assez  élevé 
pour  couvrir  complètement  un  homme,  on  l'interrompait 
de  distance  en  distance,  et,  dans  ces  intervalles,  il  arrivait 
seulement  à  hauteur  d'appui  :  on  disait  que  le  mur  était 
crénelé.  C'était  par  les  intervalles  appelés  créneaux  que  le 
défenseur  lançait  à  l'assaillant  des  flèches  et  des  pierres. 

Plus  tard ,  afin  d'augmenter  la  défense  du  pied  des 
murailles,  on  écarta  du  mur  principal  le  petit  mur  su- 
périeur, en  le  soutenant  au  moyen  de  consoles  de  pierre. 
Un  espace  plus  ou  moins  large  existait  alors  entre  les 
deux  murs,  et,  à  travers  ces  iutcnalles  appelés  mâchi- 
couliSy  le  défenseur  pouvait  faire  pleuvoir  sur  l'assaillant 
toutes  sortes  de  projectiles. 

Les  fortifications  très-élevées  au-dessus  du  sol,  et  com- 
posées essentiellement  de  maçonneries,  se  soutinrent  pen- 
dant tout  le  moyen  âge  ;  mais  l'invention  de  la  j>oudre 
changea  les  svstèmes  d'attaque  et  de  défense.  Il  fallut, 
pour  faciliter  les  manœuvres  des  pièces  d'artillerie,  aug- 
menter lai  argeur  des  plate-formes,  et  se  résoudre  à  abais- 


ser les  murailles  que  l'assaillant  pouvait  battre  en  br^V 
de  loin.  O-i  songea  bientôt  à  les  couvrir  par  des  temv 
sements  ;  en  même  temps ,  on  remplaça  les  andennn 
tours  élevées  destinées  à  flanquer  les  foués  par  d« 
tours  réduites  au  même  niveau  que  l'enceinte,  et  trè»- 
agrandies,  qui  prirent  le  nom  de  houl^vards. 

L'assaillant,  changeant  alors  de  tactique,  abandonna 
les  attaques  sur  les  remparts  proprement  dits,  et  In  re- 
porta sur  les  boulevards  dont  le  point  saillant  était  plus 
faible.  Ce  fut  alors  qu'on  introduisit  la  forme  bastionoéf 
à  laquelle  on  ne  saurait  assigner  de  date  précÎM?.  Le^  in- 
génieurs les  ^lus  célèbres  par  leurs  travaux  sur  la  forti- 
fication bastionnée  sont  :  l'Italien  Alatrhi^  TAIleniand 
Dnniel  Speckle,  les  Hollandais  Freytag  et  Coèhom,  Ita 
Français  Errard^  de  VUle^  Pagau,  l'aufjon^  fondsteor 
de  l'école  française,  et  Cormontaingne .  La  fortiflcati'jn 
de  nos  places  fortes  est  basée  sur  lès  idées  de  Vat^ta»y 
modifiées  par  Cormontaingne. 

Tracé  a^un  front  de  fortification,  —  Lorsqu'on  veai 
entourer  une  ville  de  fortifications,  on  commence  par  lui 
circonscrire  un  polygone  dont  les  côtés  ont  à  peu  prèsli 
même  longueur.  Ce  sont  les  côtés  ejr/^i>ur* d'autant  iV 
fronts  bastionnés  dont  la  réunion  forme  l'enceinte  de  W 
place.  La  lipe  de  notre  tracé  (fig*  riOl)  représente  la 
partie  supérieure  de  la  maçonnerie  de  l'escarpe,  à  Is- 
quelle  on  a  donné  le  nom  de  magistrale. 

Soit  AB  un  de  ces  côtés  extérieurs  dont  la  loo^uev 
varie  entre  350  et  370  mètres.  Sur  le  milieu  0  on  loi 
élève  une  perpendiculaire  01  ^aie  au  sixième  de  m  lar- 
geur, et  on  joint  l'extrémité  de  cette  perpendiculairf 
avec  celles  du  côté  extérieur;  on  obUent  ainsi  les  di- 
rections des  faces  qui  ont  pour  longueur  le  tiers  du  cà\ç 
extérieur,  et  qui  donnent  des  feux  croisés  en  avant  de  li 
ligue  du  front  ;  pour  défendre  en  même  temp^  et  U 
partie  du  terrain  en  avant  des  deux  points  A  et  B  et  let 
fossés  des  deux  faces,  on  en  construit  deux  autres  CE, 
DF,  eu  abaissant  des  poiuts  C  et  D  des  perpendicahini 
sur  les  prolongements  des  premières  faces  ;  les  deroitte^ 
prennent  le  nom  de  flancs.  Si  les  lignes  de  défense  AF, 
BE,  ont  des  longueurs  convenables,  les  deux  plaos  satii- 
font  bien  à  la  double  condition  de  porter  des  feux  sar  le 
terrain  en  avant  des  points  A  et  B,  et  dans  les  fo^M» 
des  faces  AC  et  BD.  En  joignant  les  poinu  E  et  F,  oii 
obtient  une  cinquième  face  appelée  ct/urtine,  qui  doone 
des  feux  directs  sur  le  terrain  en  avant  de  AB.  Les  in- 
gles  C  et  D  se  nomment  angles  d'épaules,  et  reux  de» 
flancs  avec  la  courtine  angles  de  flancs.  A  et  B  sont  \n 
saillants  des  bastions;  le  minimum  de  ces  derniers  an- 
gles est  de  60  degrés. 

La  nomenclature  des  différentes  parties  du  parapet 
est  la  même  que  pour  la  fortification  passagère;  laseitle 
différence  est  dans  le  relief  et  l'épaisseur.  La  hauteur 
de  l'escarpe  du  corps  de  place  est  de  10  mètres  quand 
les  fossés  sont  secs,  et  8  mètres  quand  ils  soot  fleim 
d'eau.  Au  saillant  du  bastion,  la  crête  a  un  commamif- 
ment  de  7  mètres  sur  la  campagne,  et  se  trouve  à  3  nô- 
tres au-dessus  de  la  magistrale.  Un  pan  coupé,  de  4  oiè- 
très  de  largeur,  perpendiculaire  à  la  capitale,  penwt 
de  tirer  dans  cette  direction.  La  crête  de  la  face  s  une 
pente  de  l",SO  du  saillant  à  l'angle  d'épaule.  Les  cr^t/n 
des  flancs  et  de  la  courtine  sont  horizontales,  avec  un 
commandement  de  (>",S0  sur  la  campagne  et  un  kM 
de  y*,&0  au-dessus  de  la  magistrale. 

On  arrive  du  sol  de  la  ville  sur  le  terre-plein  do  bi«- 
tion  au  moyen  d'une  rampe  inclinée  généralefoeot  i 
8  mètres  de  base  pour  1  mètre  de  hauteur.  Une  rue  do 
8  mètres  au  moins  de  largeur,  nommée  rue  mihtatrt, 
sépare  les  pieds  du  talus  de  la  fortification  des  construc- 
tions civiles. 

En  avant  de  l'escarpe  est  le  fossé  dont  la  largeur  m 
saillant  est  de  30  mètres.  Les  fonds  des  fossés  ^ecs  ooi 
ime  pente  vers  le  milieu  ;  les  eaux  pluviales  ou  des 
sources  se  rassemblent  dans  un  petit  fo^^é  auquel  on  s 
donné  le  nom  de  cunette.  En  avant  du  fossé  les  terres 
sont  soutenues,  soit  au  moyen  d'un  mur  en  maçonaerie, 
soit  par  un  simple  talus  en  terre,  aussi  roide  que  posu- 
ble^  c'est  la  contrescarpe.  Au  delà  de  la  contrescarpe  se 
trouvent  les  ^/acù  destinés  à  couvrir  les  maçooDerieide 
l'escarpe  contre  les  coups  éloignés  de  l'artillerie. 

Une  ligne  de  fronu  bastionnés  ainsi  organisés  pour 
rait  suffire,  à  la  rigueur,  à  la  défense  d'une  place;  l'en- 
ceinte  de  Parit  est  construite  dans  ce  système.  Ut»  <* 
se  contente  rarement  d'une  défense  aussi  simple;^ 
ajoute  presque  toujours  sur  chaque  front  bastiofltié  quel- 
ques ouvrages  de  fortification  dont  le  plus  géoéraleoieot 
employé  est  la  demi-lune,  qui  a  la  fom»  d'un  redan  ml 
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les  faces  s'arrêtent  h  la  contrescarpe  du  corps  de  place. 

I.e  long  des  contrescarpes  du  corps  de  place  et  de  Im 
deoii-lune  se  trouve  le  chemin  couvert ^  où  le  défenseur 
est  abnté  par  le  massif  des  glacis  dont  la  surface  en 
pente  douce  doit  otre  parfaitement  battue  par  tous  les 
ouvrages  en  arrière.  P. 

FOSSANE  ou  FossA  (Zoologie'.  —  Nom  par  lequel 
on  désigne  à  Madagascar  une  espèce  de  Mammifère  du 
genre  Genêt  te  (voyez  ce  mot),  Virerra  fossa^  Lin.,  pro- 
pre à  Madagascar  et  au  sud  deTAfrique.  Rlle  a  le  des- 
sus dn  corps,  les  flancs  et  la  queue  fauves,  le  dessous 
et  les  jambes  blanc-jaunàtre  ;  des  taches  roux-brun  for- 
ment sur  le  dos  quatre  bandes  longitudinales;  et  des 
demi-anneaux  roussàtres  sur  la  queue,  qui  n*a  que  moitié 
delà  longueur  du  corps  .  Poivre,  qui  a  envoyé,  en  1761, 
à  Buffon  la  première  peau  bourrée  de  cet  animal,  pré- 
tend qu'elle  D*a  pas  de  poche  odoriférante,  ni  odeur  de 
parfum.  Cet  animal  est  très  sauvage,  et,  quoiqu'il  mange 
volontiers  de  la  viande,  il  préfère  les  fruits  et  surtout  les 
bananes,  sur  lesquelles,  au  rapport  de  Poivre,  il  se  jette 
avec  voracité. 

FOSSE  (Anatoroie),  Fossn^  du  latin  fodio,jQ  creuse. 

—  Les  anatoraistcs  ont  employé  ce  mot  pour  désigner 
des  enfoncements,  des  cavités  plus  ou  moins  évasées  et 
profondes,  dont  l'ouverture  est  plus  large  que  le  fond  ;  il 
en  existe  un  assez  grand  nombre  dans  le  corps  bumain  ; 
c'est  surtout  en  ostéologie,  quelquefois  en  splaucbnologie, 
qu'on  a  fait  usage  du  mot  fasse.  Nous  citerons  les  plus 
UDDorcanies. 

rosbE  c\NiNB.  —  Cavité  plus  ou  moins  profonde,  exis- 
tant de  chaque  côté  à  la  face,  en  avant  des  os  maxil- 
laires supérieurs,  immédiatement  sur  Ses  dents  canines. 
Le  muscle  canin  s'attache  à  sa  partie  moyenne. 

Fosse  iluqoe.  —  La  F.  iUnqtie  externe  est  un  espace 
large,  concave,  situé  à  la  face  externe  et  siipérieure  de 
l'os  des  îles,  au-dessus  de  la  cavité  co/^/otàe;  elle  est 
occupée  par  les  muscles  fessiers.  La  F.  tiiuffue  intemey 
P.  iliaque  proprement  dite,  est  une  large  excavation 
qui  occupe  toate  la  face  interne  supérieure  de  l'os  des 
iles,  et  où  s'indère  le  muscle  iliaque. 

Fosse  JCGDLAiRE.  —  Cavité  plus  ou  moins  profonde  si- 
tuée à  la  partie  inférieure  du  rocher,  sur  le  sillon  qui 
résulte  de  son  articulation  avec  l'occipital  ;  elle  loge  le 
golfe  de  la  veine  jugulaire  interne. 

Fosse  LACRYMALB.  —  Petit  enfoncement  que  l'on  re- 
marque de  chaque  côté,  en  dchoi-sde  la  portion  orbitaire 
du  coronal,  et  où  se  trouve  logée  la  glande  lacrymale. 

Fosse  MALAiRE,  FossE  MAXILLAIRE.  —  Ce  sont  Xqa  fosses 
canines. 

Fosse  NASAU.  — On  appelle  ainsi  deux  grandes  cavités 
situées  dans  l'épaisseur  de  la  face,  au-dessous  de  la  base 
du  crâne,  au-dessus  de  la  voûte  palatine,  entre  les  fosses 
orbitaires  et  canines.  Presque  tous  les  os  de  la  face  con- 
^'ourent  à  le»  former.  Elles  sont  tapissées  dans  toute 
leur  étendue  par  la  menihrane  pitwtaire ^qui  est  le  siège 
du  sens  de  l'odorat  (voyez  Nez,  Nasales  [Fosses]^  Odorat.) 

Fosse  ORBITAIRE.  ~  Grandes  et  profondes  excavations 
situées  sur  les  côtés  du  nez,  au-dessous  de  la  base  du 
cr&ne  et  au-dessus  des  sinus  maxillaires.  Les  os  coronal, 
palatin,  maxillaire,  sf^hé^oide,  malaire  ou  de  la  pom- 
mette, ethmoide,  ungu  s  ou  lacrymal,  concourent  A  for- 
mer chacune  d'elles.  Elles  renferment  l'œil  et  toutes  ses 
dépendances  (voyez  CEil.  Orbite). 

Fosse  pariétale.  —  C'est  la  portion  concave  de  la  face 
interne  de  chacun  des  pariétaux.  Elles  correspondent 
aux  bosses  pariétales. 

FosSB  piTuiTAinB,  Fosse  sphénoîoalb,  Fosse  torcioue. 

—  Ces  mots  servent  à  désigner  une  cavité  peu  profonde, 
creusée  dans  l'épaisseur  du  corps  du  sphénoïde,  dans 
laquelle  est  logée  la  glande  pituitaire.  On  a  cru  trouver 
a  cet  enfoncement  quelque  ressemblance  avec  une  selle 
turque,  d'otili  lui  est  venu  aussi  le  nom  de  seiie  turcique^ 
^hippion  (en  grec,  une  f^elle  de  cheval). 

Fosse  pTÉRYGOiDiEBiNB.  —  ËxcRvations  que  l'on  re- 
marque à  la  face  postérieure  des  apophyses  ptérygoldes, 
entre  les  deux  lames  ou  ailes  de  ces  apophyses.  FJles 
donnent  attache  aux  muscles  ptérygoîdiens  ii. ternes. 

Fosse  socs- ÉPINEUSE.  —  On  appelle  ainsi  la  portion 
d<*  la  face  externe  ou  postérieure  do  l'omoplate,  qui  est 
ftituée  au-dessous  de  l'épine  de  cet  os.  Elle  donne  attache 
au  muscle  du  même  nom. 

Fosse  scs-Épl^El'SE.  —  C'est  la  portion  de  la  face  ex- 
terne de  l'onooplate  située  au-dessus  de  l'épine.  Elle 
donne  attache  au  muscle  sus-épineux. 

FossB  socs-scAPULAiRE.  — Toute  la  face  antérieure  ou 
costale  de  l'onioplaie  fornte  une  concavité  peu  profonde 


h  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  F,  sous-scopu/oire. 
Le  muscle  sons-scapulaire  s'y  attache. 

Fosse  temporale.  —  Situées  à  la  partie  antérieure  laté- 
rale du  crâne,  les  F.  temporales  forment  de  chaque  côté 
de  la  tète  une  dépression  bornée  en  haut  par  la  ligne 
courbe  temporale,  et  en  bas  par  l'arcade  zygoroatique. 
Elle  loge  le  muscle  temporal.  Quelques  anatomistes  les 
nomment  F.  tempor,  extern,  ^  et  appellent  F.  tempor, 
internes  ou  F,  latér.  moyennes  de  la  base  dn  crâne,  un 
enfoncement  situé  de  chaque  côté  de  la  selle  iurcique. 

Fossb  ztgomatiqub.  — C'est  la  continuation  des  fosses 
temporales,  la  partie  la  plus  profonde  de  celles  ci  ;  elles 
sont  situées  entre  la  face  postérieure  de  l'os  maxillaire 
et  la  partie  adjacente  du  sphénoïde. 

Fo&sb  d'Amybitas  (Médecine).  —  Espèce  de  bandage 
pour  les  fractures  des  os  propr«^  du  nez.  Imaginé  par 
Amyntas  de  Rhodes,  et  auquel  Galien  a  donné  le  nom  de 
son  inventeur.  Il  se  fait  avec  une  bande  longue  d'envi- 
ron 6  mètres,  sur  un  travers  de  doigt  de  largeur.  On 
la  flxe  d'abord  autour  de  la  tête,  pnis  les  tours  vien- 
nent successivement  »e  croiser  sur  la  face,  et  surtout  sur 
la  racine  du  nez  en  formant  une  espèce  d'X.  Un  tour 
de  bande  qni  passe  sur  le  bout  du  nez  est  destiné  â 
relever  les  pièces  osseuses  situées  au-dessus,  en  leur 
faisant  faire  une  sorte  de  bascule. 

Fosse  a  pumier  (Economie  rurale).  —  Voyez  Fomibr. 

Fosse  D'AiSAi«CEs(Hygiène),que  nous  emploierons  comme 
ynonyme  de  Latrines.  —  On  sait  ce  que  c'est  qu'une 
fosse  d'aisances;  cette  expression  porte  avec  elle  son  éty- 
mologieet  sa  définition.  Il  n'en  est  pas  de  mémedn  mot./a- 
/rt>ie^.  Suivant  Varron,  expert  en  science  archéologique,  il 
viendrait  du  latin /uvom/o  dont  on  aurait  fait  làvatrinœ^ 
salle  de  bains,  endroit  où  on  lave.  11  n'aurait  donc  pas  la 
môme  signification  que  chez  les  modernes.  En  effet,  il  n'y 
avait  pas  dans  l'ancienne  Remède  latrines  particulières,  et 
le  Tibre,  dans  lequel  se  déversaient  de  nombreui  canaux, 
servit  pendant  longtemps  de  latrines  publiques.  Le  mot 
lotrina  devait  donc  signifier  le  vase  que  l'on  employait  aux 
mêmes  usages,  et  que  l'on  faisait  laver  et  leter  dans  les 
cloaques  particulières  conduisant  à  la  grande  cloaque.  Il 
y  uvait  aussi  d'autres  petites  cloaques  servant  aux  usa- 
ges privés  [uaibus  privatis  servientes)  (Mariiani,  topO' 
graphie  de  Home).  «  Immundis  quœcumque  vomit  la- 
trina  cloacis  (Columel.)  :  la  latrine  rejette  toutes  -choses 
quelconques  dans  les  immondes  cloaques.  •  Longtemps 
avant.  Plante  avait  dit  :  «  Non  pluris  facto  quamancil» 
lam  meam  quœ  lavât  latrinam:  Je  n'en  fais  pas  plus  de 
cas  que  de  la  servante  qui  lave  ma  latrine.  •  Il  paraît 
donc  prouvé  que  les  anciens  n'avaient  pas  de  latrines; 
tout  au  plus  y  avait-il  dans  les  palais  des  espèces  de  doa- 
c|ues  conduisant  par  des  canaux  souterrains  les  immon- 
dices ,  soit  dans  le  Tibre,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haiit,  soit  dans  cette  immense  cloaque  (ce  mot  est  fémi* 
nin  en  archéologie,  d'après  le  Uivt.  de  l*Acad,)y  cloaea 
maxima,  entreprise  par  Tarquin  l'Ancien,  et  termi- 
née par  Tarquin  le  Superbe,  l'an  339  de  Rome,  SOn  ans 
avant  Jésus-Christ.  Nous  empruntons  à  M.  Désobry 
tDict,  génér.  de  bioyraplUe  et  d'histoire)  quelques  dé- 
tails sur  cette  cloaque,  que  l'on  peut  bien  considérer 
comme  les  latrines  publiques  de  1  ancienne  Rome.  Elle 
«  commençait  vers  l'extrémité  nord  du  Forum,  le  traver- 
sait* du  nord  au  sud,  et  aboutissait  dans  le  Tibre,  un  peu 
au-dessous  du  pont  Palatin,  aujourd'hui  le  Ponte  rotto. 
Sa  longueur  était  d'environ  600  mètres,  sa  largeur  de 
)~,47,  et  sa  hauteur,  â  partir  du  sol,  de  plus  de  10  mè- 
tres (Barthélemi  ne  lui  donne  que  4  mètres  {it  pieds  et 
c|uelques  ponces  de  hauteur)  {ÀÊém,  de  l'Acad,  des  tft«- 
cript.y  t.  XXVIll).  11  était  couvert  d'une  voûte  â  plein 
cintre,  de  trois  rangs  de  voussoirs  posés  en  liais  ou  l'un 
sur  l'autre,  et  alternativement  en  travertin  et  en  pépé- 
rin.  Il  en  existe  encore  environ  170  mètres,  â  partir  du 
Tibre.  Ce  qui  distingue  ce<te  cloaque,  c'est  qu'elle  fut 
fondée  dans  un  marais,  qu'elle  estbâtieen  grosses  pierres 
de  taille  poiécs  et  jointes  sans  ciment,  que  le  sol  où  elle 
se  trouve  est  sujet  aiu  tremblements  de  terre,  et  que 
cependant  elle  dure  depuis  environ  2360  ans.  ■  On 
voit  que  nos  édiles  parisiei»  ont,  avec  Juste  raison,  fait 
de  nombreux  emprunts  â  ceux  de  Borne,  et  pour  que 
l'analogie  soit  plus  complète,  Dion  Cassius  nous  rap- 
porte qu'après  avoir  fait  curer  et  nettoyer  ce  canal. 
Agrippa  voulut  le  visiter  lui-n)ême,  et  qu'une  barque  le 
reçut  qui  le  conduisit  Jusqu'au  Tibre.  Avec  le  temps,  cet 
étatde  dioses  avait  changé.  Des  latrines  publiquesavaient 
été  construites,  dételle  sorte  que,  vers  la  fin  du  iv*  siècle, 
au  rapport  de  Publius  Victor,  leur  nombre  s'élevait  â 
M4  ;  il  e»t  vrai  que  quelques  écrivains  ont  réduit  ce  chif- 
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fre  à  44.  Quoiqu'il  en  soit,  puisqu'il  y  Avait  des  latrines 
publiques,  il  dut  y  avoir  aussi  des  latrines  particulières 
pour  1  usage  des  somptueuses  habitations  des  patriciens,  et 
particulièrement  sous  l'empire,  dans  les  palais  des  souve- 
rains. Oo  sait  quel  fut  le  sort  de  l'empereur  Ëlagabale  (Hé- 
liogabale),  tué  par  les  prétoriens,  et  dont  le  corps  fut  joté 
dans  une  petite  cloaque,  doacuia  (Lampride).  D'autre 
part,  on  a  trouvé  dans  les  ruines  du  palais,  sur  le  mont 
Palatin,  des  latrines  construites  en  marbre.  II  faut  dire 
aus<<i  que,  dans  un  grand  nombre  de  maisons  considéra- 
bles, bâties  dans  les  quartiers  excentriques  de  Rome,  il 
n'y  avait  pas  de  ces  petits  réservoirs  conduisant  au  grand 
égout  collecteur^  mais  seulement  des  vas<.'s  eu  bois, 
nommés  sellœ  fomifiaresyô&ns  lesquels  on  déposait  toutes 
les  immondices  de  la  journée,  et  que  Ton  faisait  trans- 
porter le  soir  par  des  esclaves  dans  la  cloaque  la  plus 
voisine;  c'est  ce  qu'on  appelait  sterauiiinium.  Et  Coiu- 
melle  nous  dit  môme  qu'il  en  fallait  oeux,  l'un  pour  re- 
cevoir les  déjections  récentes,  et  l'autre  pour  les  ancien- 
nes qui,  de  là,  sont  conduites  dans  les  champs.  Ou  trouve 
dans  le  dictionnaire  nommé  /e  Calepin,  du  nom  de  son 
auteur  Calepino,  la  définition  suivant'^  de  ce  mot  sterqui- 
linium  :  •  Un  endroit  plein  d'ordures ,  ou  un  récepta- 
cle d'ordures.  > 

On  trouvait  aussi  dans  un  grand  nombre  de  carre- 
fours de  vastes  amphores  servant  d'urinoirs  aux  payants  ; 
ceux-ci,  comme  encore  aujourd'hui,  n'en  souillaient  pas 
moins  trop  souvent  los  édifiros  publics.  On  évitait  ces 
malpropretés  en  faisant  peindre  sur  les  murs  deux  ser- 
pents, pour  indiquer  que  c'était  un  lieu  sacré. 

L*usage  des.  latrines  dans  les  maisons  particulières 
des  modernes  remonte  assez  haut,  surtout  dans  les 
grandes  villes.  On  peut  voir  dans  le  savant  Rapport  de 
Ai.  Chevallier,  sur  le  concours  ouvert  par  la  société  d'en' 
couragement  pour  V industrie  nationale^  1848,  ce  qni  a 
été  fait  dans  ce  genre  depuis  1348;  à  cette  époque  fut 
instituée  une  pénalité  contre  les  habitants  qui  ne  net- 
toyaient pas  la  partie  de  la  voie  publique  situéq  devant 
leurs  demeures;  et  en  effet  les  boues,  les  immondices 
et  les  excréments  rojetes  dans  les  rues  s'entassaient  sans 
que  personne  prit  soin  de  les  enlever  ;  malgré  les  pres- 
criptions de  l'autorité  qui,  après  le  pavage  de  quelques 
rues,  ordonné  par  Philippe-Auguste  en  11 84,  enjoignaient 
aux  habitants  de  balayer  les  ordures  qui  encombraient 
le  devant  de  leurs  maisons.  Ces  sa^es  mesures  n'eurent 
pas  tout  le  succès  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre;  les 
habitants  s'associèrent,  par  quartiers,  pour  louer  un 
tombereau  qui  allait  porter  et  verser  au  loin  dans  la 
campagne  ces  ordures  et  ces  immondices.  Mais  bientôt 
ces  tombereaux  mal  construits  laissèrent  tomber  inces- 
samment sur  la  voie  publique  une  partie  des  déjections 
ou  immondices  dont  ils  étaient  remplis;  de  telle  sorte 
que  les  habitants  du  faubourg  Saint-llouoré,  que  tra- 
versaietit  surtout  ces  véhicules,  demandèrent  à  l'auto- 
rité de  ne  pas  subir  les  effets  des  prescriptions  contenues 
dans  le  rescrit.  Bien  plus,  il  arrivait  souvent  que  ces 
tombereaux  déposaient  leur  contenu  tout  simplement 
sur  les  places  publiques,  si  bien  qu'en  1392  il  fallut  dé- 
fendre de  porter  pendant  la  nuit,  sur  la  place  de  Grève, 
les  fientes  des  latrines;  et  encore  cette  défense  ne  fut 
pière  écoutée,  puisqu'on  1395  un  édit  condamna  les 
contrevenants  à  60  sols  d'amende  et  à  éfrejetéi  en  pri- 
son au  pain  et  à  Peau.  Enfin,  on  trouve  dans  des  lettres 
patentes  de  Charles  VJ,  en  1404,  la  mention  que  •  plu- 
sieurs personnes  portaient  et  jetaient  dans  la  Seine  tant 
de  boues,  fumiers,  autres  ordures  et  immondices,  que 
ces  eaux  en  étaient  corrompues  et  très-pri^udiciabh  s  \ 
la  santé  publique.  »  Nous  en  avons  dit  assez  pourjustiHer 
les  rigueurs  de  nos  administrations  modernes,  dans  l'ac- 
complissement des  prescriptions  qui  leur  sont  imposées 
par  les  devoirs  de  leurs  ciiarges.  Trop  souvent  l'iguo* 
rance,  l'incurie,  l'indifférence,  l'époisme,  l'iutérôt  mal 
entendu  des  particuliers  viennentluttercontre  les  mesures 
de  l'administration  éclairée  par  une  longue  expérience 
et  par  les  progrès  de  la  science.  En  remontant  la  chaîne 
des  temps,  on  voit  combien  l'édilité  parisienne  a  eu  de 
résistances  à  vaincre  pour  arriver  où  nous  en  sommes; 
grftces  lui  soient  rendues  pour  l'activité  vigilante  de  ses 
membres,  qui  défendaient  avec  persévérance  le  dépôt  de 
la  santé  et  du  bien-être  public  qui  leur  était  confié,  en 
présence  surtout  de  cette  incurie  inconcevable  des  habi- 
tants. Nous  n'avons  vu  Jusqu'à  présent  aucunes  traces 
de  latrines  ou  de  fosses  d'aisances  ;  il  devait  pourtant 
exister  quelque  chose  d'analogue,  puisque,  dans  une  or- 
donnance attribuée  au  roi  Jean  en  1348,  on  donne  le 
nom  de  chambres  basses,  que  Von  dit  courtoises^  à  des 


espèc  'S  de  fosses  d'aisances  ou  réceplacl«  «nuwrsifj 
qui  existaient  alors  dans  un  grand  nombre  de  dté^,  et 
que  l'on  appelait  aussi  fosses  à  prives.^  fosses  à  rttrmit, 
conservant  le  nom  de  privez  pour  les  latrines.  Enfin' 
sous  le  règne  de  François  I**,  un  arr^  du  parim»"» 
du  13  septembre  1533  rend  oblig.ntoire  à  Paris  la  mn». 
tructioii  immédiate  de  fosses  à  retrait*  dans  tomes  1^ 
maisons  qui  en  sont  dépourvues,  à  peine  de  saisie 
des  loyers  des  maisons  pour  faire  Icsdites  fosses.  Il  bx 
ordonné  en  ni6me  temps  de  faire  vider  c^  fosses  la  naît, 
au  mo^en  de  tombereaux  fermée.  MalheureuHmmt  c>i 
prescriptions  furentencore  ué^igi^,  puisqu'on édtd. 
parlement  de  1551  dit  que  Fnrdre  de  ta  police  ni  ^iu>*. 
Nous  ne  voulons  pas  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  wv 
série  d'efforts  de  l'administration,  trop  souvent  tatnc^ 
par  la  résistance  pass  ve  do  la  population,  et  nous  c\\f- 
rons  seulement  pour  nous  résumer  un  arrêt  du  parl^nt^si 
du  4  Juin  1734,  constatant  que  ces  fosses  n'eiiMpru 
point  partout,  et  que  les  maisons  du  faubourp!  Noc- 
martre  particulièrement  en  sont  dépourvues!  Noubm 
puilerons  pas  de  la  roustniction  de  ces  fosses,  qoehii 
no  réglementait  et  qui  étaient  faites  aux  caprion  dn 
propriétaires.  Sauf  qu  Iques  mesures  concernant  le  p»^ 
COUPS  d*»»  tuyaux,  la  ronfertinn  des  ventouses,  eu ,  no 
n'avait  pris  aucune  précaution  pour  les  fosses;  cen^'ut 
souvent  que  de  simples  excavations  pr.itiquées  dus 
le  sol.  d'où  s'échappaient  les  matières  liquideti;  cHW- 
ci  s'infiltraient  dans  la  terre  et  allaient  infecter  H 
eaux  souterraines  qui  alimentaient  les  puits  du  im- 
nagp.  11  y  avait  encore  un  autre  inconvénient,  c'en  na\ 
lorsqu'on  enlevait  les  matièn>s  solides  d'une  fosse,  lc$.>- 
quides  ambiants  aflluaient  dans  la  fosse  vide,  et  le«  »<- 
vriers  vidangeurs  couraient  le  risque  d'être  asplijik^ 
pendant  leurs  travaux. 

Il  faut  arriver  bien  près  de  nous  Jusqu'à  IH09,poiirTo«r 
modifier  d'une  manière  sérieiu»e  et  salutaire  un  état  àt 
choses  aussi  déplorable  ;  à  cette  époque  l'adroinistraiion, 
éclairée  par  l'expérience  des  temps,  imposa  à  tom  ^ 
propriétaires,  r>our  la  construction  des  fowes  d'siwii  Cï\ 
une  série  dérègles  dont  les  dispositions  les  plus  iopor- 
tantes,  résumées  dans  le  travail  de  Parent-Daebatel  (ar- 
ticle Latrines  du  Dict,  dé  rindast,),  sont  lessulTiotes : 

1**  Toutes  les  fosses  auront  sous  clef  une  haoteur  Bais- 
sante pour  qu'un  homme  puisse  s'y  tenir  debout. 

2*  On  ne  doit  plus  employer  que  des  pierres  silicea<<s 
réunies  au  mortier  hydraulique,  pourlaconstractioadi 
sol  inlérieur,  des  murs  latéraux  et  de  la  voftte. 

fi''  Les  angles  seront  partout  arrondis. 

4*  L'ouverture  pour  l'extraction  des  matières  anra  o« 
dimension  triple  de  celle  qui  est  nécessaire  pour  le  pi^- 
sage  d'un  hommp. 

5*  Enfin  deux  ouvertures  seront  ménagées,  l'une  r^ 
la  chute  des  matières,  et  l'autre  pour  donner  mat  m 
gaz  qui  seront  conduits  par  un  tuyau  au-desstu  de  U 
toiture  des  maisons. 

Ces  dispositions,  sévèrement  exécutées  et  Bapw<r: 
moditiées  à  nle^urc  que  l'expérience  vint  éclsjref  lad- 
minisiration  sur  de  nouvelles  exigences,  ont  eu  poor/v- 
sultat  la  suppression  successive  de  la  très-graiMienu;«- 
rite  des  fosses  perdues,  qui  auront  bientôt  coropléi«»iH.' 
disparu.  Due  nouvelle  amélioration,  dont  l'idée  rem"('if 
Jusque  v^rs  la  fin  du  siècle  dernier,  est  celle  dnsfi'^^' 
leurs;  elle  est  due  à  Gourlier,  arcliitecifl  de  \er>siilf»; 
en  1*88,  il  proposa  de  pratiquer  dans  la  fosse  noe  rM 
son  transversale  qui  la  diviserait  en  deui  pxriiei,  ï>» 
située  immédiatement  au-dessous  du  tuyau  de  décbirtc. 
destinée  à  conserver  les  matières  solides,  taudis  qtiertm  ^ 
recueillerait  les  matières  liquides  qui  déborderaicnf  rieb 
première.  Ce  système,  dont  l'application  a  été  louffro» 
ntardée,  a  enlin  été  adopté  avec  les  modiflcati«^n^  qu »' 
a  dû  subir,  et  en  I83i  et  I8.>4  radmioistratioo  ea  a 
prescrit  l'emploi.  Son  principal  mérite  est  d«  rend?»  w 
vidanges  plus  faciles  et  moins  dangereuses  pour  les  ^'" 
vriers,  moins   incommodes  et  moins  coûteuses;  iù^ 
pour  qu'il  joi/ne  à  ces  avantages  celui  d'enlever  la  two* 
vaise  odeur,  il  faut  qu'il  se  complète  par  un  bon  *?*• 
tème  de  ventilation  (voyei  SÉPABATtoa,  VDiriuîi'o^'' 
Dans  ces  derniers  temps,  M.  Deplanque  a  saisi  Iwa»- 
nistration  d'un  nouveau  procédé  qui  a  pour  but  de  i»''* 
écouler  dans  l'i^pout  «   un  liquide  presque  i»^^*  ** 
privé  de  la  majeure  partie  des  matières  organi<|o»  ^ 
l'accompagnent  au  moment  de  son  eicn-tiou,  ft  qui  s^ 
raient  retenues  dans  la  fosse  par  une  défOinpo*i"J*' 
une  précipitation  continue  et  dans  un  état  qui  p««"^' 
trait  de  les  employer  utilement  pour  les  bt^on»»  ' 
l'asiiculture  u  (TatUieu,  Uii^t.  Whyyiène  ^tî**/-  "^ 
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sj^fëme,  dît  fosse  à  tipfion^  est  à  Tessai  et  a  besoin  pour 
Otre  appi-écié  de  la  sanction  de  la  pratique  (voyez  Siphon 
[fosse  à\) . 

A.  Giraud,  architecte  distingué  de  Paris,  a  proposé,  en 
1786,  le  système  des,  fosses  mobiles,  dont  l'idée  première 
appartient  aux  anciens  Celui  de  Giraud  consiste  dans 
une  grande  cuve  placée  dans  une  cuve  sons  un  ch&ssis 
élevé,  afin  que  Tair  circule  librement  tout  autour.  C'est 
Tanalogue  de  la  fosse  ordinaire.  Sous  Je  chftsàis,  on 
met  un  petit  réservoir  portatif  qui,  au  moyen  d'un  robi- 
net de  O"",!!»  de  diamètre  et  d*on  large  tuyau,  reçoit  les 
déjections.  Lorsque  le  petit  réservoir  est  plein,  on  Teu- 
lève  et  on  le  remplace  par  un  autre.  Le  séparateur  a  été 
appliqué  aussi  aux  fosses  mobiles,  et  Tadministration 
parisienne  en  a  prescrit  l'emploi  dans  son  ordonnance 
du  8  novenabre  1851,  qui  porte,  article  7  :  A  l'avenir,  les 
appareils  de  fosses  mobiles  devront  être  disposés  de  telle 
sorte  que  la  sc^paration  des  matières  solides  et  liquides 
s'opt're  clans  les  fosses. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s'nppliqne  particu- 
lièrement k  la  ville  de  Paris  ;  malheureusement  -  il  s'en 
faut  de  beaucoup,  dit  fil.  Tardieu,  que  l'usage  des  la- 
trines et  des  fosses  d'aisances  soit  aussi  répandu  qu'il 
devrait  l'être.  11  suffit  de  parcourir  les  rapports  des  con- 
seils d'hygiène  des  départements,  et  particulièrement 
ceux  du  midi  de  la  France,  pour  reconnaître  dans  com- 
bien do  cités  de  premier  ordre,  les  habitations  sont  dé- 
pourvues de  latrines  (Dicf .  d'hygiène),  m  11  résulte  d'une 
telle  négligence  deui  inconvénients  graves.  Le  premier 
est  l'insalubrité  des  logements,  du  pauvre  surtout, causée 
parle  méphitisme  des  matières  fécales  jetées  sans  soin 
dans  des   latrines  mal   disposées  et  tenues  avec  une 
malpropreté  dégoûtante  lorsqu'elles  existent ,  et,  à  leur 
défaut,  répandues  le  plus  souvent  sur  la  voie  publique, 
après  avoir  été  conservées  pendant  le  Jour  dans  quelque 
coin  des  habitations.  Si  d'un  autre  cété  l'on  considère  la 
mauvaise  odeur  qui  s^exhale  au  loin  des  établissements 
où  l'ou  recueille  et  où  l'on  travaille  les  matières  prove- 
nant des  latrines  et  des  fosses  d'aisances,  on  compren- 
dra que  le  dégoût  bien  naturel  pour  ce  i^enre  de  travaux 
impose  aux  administrations  municipalesl'obligation  de  les 
éloigner  le  plus  possible  des  grands  centres  de  popula- 
tion, et  surtout  de  provoquer  par  des  encouragements 
de  toute  espèce  les  découvertes  capables  de  transformer 
et  désinfecter  ces  matières  sans  nuire  à  leurs  qnalités 
agricoles.  C'est  ce  qui  nous  amène  au  second  des  deux  in- 
convénients que  nous  avons  siiinalés  pIuH  haut.  La  perte 
pour  l'agriculture  est  c«insidérable  si  Ton  ne  recueille 
pas  avec  soin,  dans  des  fosses  d'aisances  bien  constniites, 
les  matières  fécales  liquides  et  solides,  pour  les  utiliser 
au  profit  de  la  culture  des  terres;  nous  ne  pouvons  en- 
trer dans  les  détails  que  comporte  ce  sujet.  Nous  ne 
citerons  qu'un  chitTre  d'après  les  travaux  de  M.  Cheval- 
lier; les   I  600  000  habitants  qui  composent  la  popula- 
tion de  Paris,  en  nombre  rond«  produisent  chaque  année 
-  44H  000  000  kilogrammes  de  matières  tant  liquides  que 
solides,  qui  seraient  capables  de  fumer  très-fnictueuse- 
ntent  38  000  000  d'hecUres  de  terres,  c'est-à-dire  plus 
de  la  nK>itié  du  territoire  de  la  France  qui  n'en  contient 
que  &2  760  798.  Le  problème  à  résoudre  pour  la  con- 
struction des  latrines  et  des  fosses  d'aisances,  consiste 
donc,  d'une  part,  à  éviter  les  miasmes  délétères  et  les 
odeurs  nuisibles  et  désagréables;  d'autre  part,  à  conser- 
ver toutes  les  matières  liquides  et  solides,  et  à  les  enlever 
rapidement  au  moyen  de  procédés  qui  nu  pr^ntent  de 
danger  ni  pour  la  salubrité  publique,  ni  pour  les  ouvriers 
chargés  de  ces  travaux  (voyez  Vidanges;. 

Quel  que  soit  le  système  employé  pour  recevoir  les 
matières  fécales,  elles  doivent  êtie  conduites  par  des 
tuyaux  de  décharge  et  de  raccordement  dont  la  con- 
struction demande  certaines  précautions;  ainsi  ils  de- 
vront être  aussi  directs  que  possible;  les  courbes  qu'on 
sera  forcé  de  leur  faire  subir  ne  présenteront  pas 
d'angles  où  les  matières  pourraient  séjourner;  leur  sur- 
face sera  lisse  et  polie  ;  on  choisira  pour  les  construire 
des  matières  qui  ne  puissent  être  altérées  en  aucune 
manière  par  l'action  des  gaz  ou  des  ordures  liquides  et 
solides  qui  devront  les  traverser;  ils  devront  être  en 
fonte  et  les  joints  seront  bouchés  avec  du  mastic;  ils  au- 
ront  un  diamètre  au  moins  de  0"*,20.  Ces  tuyaux  sont 
bien  préférables  à  ceux  de  poterie,  scuvent  màil  cuits  et 
mnl  ajustés. 

Quant  aux  latrines  elles-mêmes,  on  distinguera  dans 
leur  construction  ce  qui  regarde  les  cabinets  d'aisances 
d'une  part,  d'autre  part  les  sièges.  Le  sol  des  cabinets 
devra  avoir  une  inclinaison  suflisaute  du  cOié  de  la  fosse 


afin  de  procurer  un  écoulement  facile  aux  liquides  ari- 
iicux  ou  autres  tombés  par  accident,  il  sera  construit 
en  bitume  ou  en  dalles  jointes  an  ciment  romain,  surtout 
dans  les  latrines  des  établissements  publics,  ou  dans 
celles  destinées  à  plusieurs  ménages;  il  devra  être  nni 
et  ne  présenter  aucune  cavité  où  les  parties  liquides 
puissent  séjourner.  Les  murs  seront  peints.  De  plus,  ce 
cabinet  sera  pourvu  d'une  fenêtre,  et  la  propreté  la  plus 
scrupuleuse  sera  maintenue  au  moyen  de  lavages  fré- 
quents, a  Nous  sommes  disposés,  *  d  t  M.  Taidieu,  k 
ïîdopter  ce  principe  paradoxal  que  le  cabinet  d*sisances 
doit  être  le  lieu  le  plus  propre  d'un  éiablissepient  ;  >  on 
pourrait  dire  aussi,  d'un  appartement.  Quant  au  siége^W 
sera  de  bois  de  chêne,  avec  un  couvercle  également  de 
chêne,  poli  ei  ciré;  au-dessous,  on  encli.'lssora  dans  du 
bois  dur,  de  la  pierre  ou  de  la  fonte,  une  cuvette  de 
faïence  ou  de  terre  cuite  vernie.  Plusieurs  moyens  ont 
été  proposés  pour  éviter  la  fuite  des  émanations  mé- 
phitiques qui  remontent  de  l'intérieur  de  la  fosse.  Les 
cuvettes  inventées  par  MM.  Hogier  et  Mothès,  consti- 
tuent jusqu'à  présent  le  meilleur  système  de  fermeture 
hermétique.' C'est  une  simple  valve  en  forme  de  cuiller 
mobile  sur  un  axe  par  une  de  ses  extrémités  et  qui  s'a- 
baisse sous  le  poids  d'une  trè>-petite  quantité  de  liquide. 
Placé  à  l'orifice  du  tuyau  de  conduite,  il  se  relève  de 
lui-même  aussitôt  que  la  pression  a  cessé,  de  manière  à 
empêcher  l'issue  des  émanations  fétides.  Dans  les  la- 
trines particulières,  on  fera  bien  d'avoir  un  plancher  de 
chêne  ciré. 

Mais  toutes  ces  précautions  prises,  il  restera  encore  ii 
se  préserver  des  miasmes  et  de  l'infection  produite  par 
les  émanations  de  la  fosse  et  des  tuyaux  da  chute,  qui 
peuvent  remonter  de  la  fosse  dans  le  cabinet.  C'est  ce 
qui  arrivera  toutes  les  fois  que  la  force  élastique  des 
gaz  de  la  fosse  et  du  conduit  est  plus  grande  que  celle  du 
cabinet.  On  remédie  à  cet  inconvénient  par  un  ensemble 
de  procédés  que  l'on  trouvera  exposés  aux  mots  Ventila- 
tion et  TuYAox  d'appel  et  qui  reposent  sur  la  construc- 
tion du  tuyau  d'appel  dont  il  o  été  question  plus  haut. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  longs  détails  sur  ce 
sujet  et  surtout  sur  ce  qui  regarde  la  construction,  la 
surveillance  et  l'entretien  des  latrines  et  des  fosses  dans 
les  établissements  publics  (consultes  Tarticle  Fosses  d'ai- 
sances du  Dict,  dthygiènepubliquey  par  M.  le  professeur 
Tardieu,  2*  édition). 

Mesures  administratives.  Voici  les  principales  dispo- 
sitions administratives  qui  règlent  cette  partie  si  im- 
portante  des  services   publics. 

L'ordonnance  concernant  le  service  des  fosses  mo- 
biles, du  &  juin  1834,  porte  : 

Art.  28.  11  ne  pourra  être  établi  dans  Paris,  en 
remplacement  des  fosses  d'aisances  en  maçonnerie  ou 
pour  en  tenir  lien,  que  des  appareils  approuvés  par 
l'autorité  compétente. 

Art.  29.  Aucun  appareil  de  fosses  mobiles  ne  pourra 
être  placé  dans  tonte  fosse  supprimée  dans  laquelle  il 
reviendrait  des  eaux  quelconques. 

L'article  30  réglemente  la  profession  d'entrepreneur  de 
fosses  mobiles  dans  Paris. 

L'article  31  dit  que  le  transport  des  appareils  aura 
lieu  de  7  heures  du  matin  à  4  heuies  du  soir  du  l*'  oc- 
tobre au  31  mars,  et  de  &  heures  du  m.itin  à  1  heure  du 
]*'  avril  au  30  septembre. 

Les  articles  suivants  prescrivent  aux  propriétaires  qui 
voudront  établir  des  fosses  mobiles  d'en  faire  la  déclara- 
tion préalable  à  la  préfecture  de  police  ;  un  plan  de  la 
localité  sera  joint  à  cette  déclaration.  Les  appareils  se- 
ront établis  sur  un  sol  rendu  impenuéable,  et  disposés 
en  forme  de  cuvette.  Ils  devront  êire  enlevés  et  remplacés 
avant  que  les  matières  débordent,  mais  seulement  après 
une  déclaration  faite  A  la  direction  de  la  salubrité.  Nous 
avons  donné  plus  haut  l'article  7  de  l'ordonnance  du 
8  novembre  18&1  qui  prescrit  l'emploi  des  appareils  sé- 
parateurs pour  les  fosses  mobiles. 

L'ordonnance  du  23  octobre  1850  réglemente  ce  qni 
est  relatif  aux  fosses  d'aisances.  Elle  ordonne  de  ne  cons- 
truire ni  de  réparer  aucune  fosse  sans  une  déclaration 
préalable,  .ivec  plan  de  la  fosse  h  construire  ou  à  répa- 
l'er,  à  moins  que  les  travaux  ne  soiont  prescrits  par  l'ar- 
chitecte de  l'administration.  Défense  de  combler  des 
fosses  ou  de  les  convertir  en  caves  sans  la  permission 
du  préfet  de  police.  En  un  mot,  ne  procéder  à  aucun 
travail  dans  les  fosses  sans  déclaration  et  autorisation. 
Les  ouvriers  travaillant  dans  les  fosses  devront  être 
ceints  d'un  bridage  dont  l'a  tache  sera  tenue  par  un  ou- 
vrier placé  à  rextériour.  Il  y    aura  toujours  autant 
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d*ouvriei*s  en  deliors  qu'au  dedans  de  la  fosse.  Les  pro- 
priétaires ou  entrepreneurs  seront  responsables,  etc. 
(voyez  les  mots  Excréments,  Fomier,  pLomb,  Sépara- 
tECR,  SrPHOw  (/b«e*  à),  Tuyaux  d* appel,  Dbinis,  Vknti- 

LAflON,  YlDÀlVGES,  VOIRIB,  IMMONDICES,  CtC). 

Ouvrages  à  consulter  :  Rech.  sur  la  nature  et  teseffets 
du  méphitisme  des  fosses  d'aisances ,  par  Halle,  1786.  — 
Mém.  sur  la  construction  des  latrines  publiques  et  sur 
r assainissement  des  latrines  et  des  fosses  d'aisances^  pwr 
Darcet.  —  Rech.  sur  le  méphitisme  des  fosses d* aisances^ 
par  Dupujrtren,  Thénard  et  Barruel  {Joum,  de  méd.^ 
U  lî.)  —  Bapp,  sur  les  amélioraiions  à  introduire  dans 
les  fosses  d* aisances^  etc.,  par  MM.  Labarraque,  Cheval- 
lier et  Parent-Ducliatelet  [Ann.  d*hyg,,  etc.,  t.  XIV).  — 
Dict.  de  rindustr.,  art.  Latrii«es,  par  Paren^Duchatelet. 
—  Observations  sur  le  méphitisme  et  la  désinfection  des 
fosses  d'aisances,  par  M.  A.  GuérardL  Annales  d'hygiène, 
t.  XXXn.  —  Rapp.  adressé  à  S,  E.  M.  le  Ministre  de 
Vintérieur  sur  la  construction  et  l'assainissement  des 
latrines  et  des  fosses  d'aisances,  par  Grassi,  1858  {Ann. 
d*hyo.,nb9).  F— N. 

FOSSILES  (Géologie),  du  latin  fossilis,  enfoui.— L'éty- 
mologie  de  ce  mot  le  rend  applicable  à  toutes  les  sub- 
stances extraites  du  sein  de  la  terre,  et  c*est  dans  ce 
sens  qii*il  fut  d*abord  employé  par  les  minéralogistes;  il 
désignait  alors  en  mûme  temps  des  minéraux  proprement 
dits  et  des  débris  de  corps  organisés  conservés  dans  les 
roches.  Linné  appliqua  ce  nom  k  sa  troisième  classe  du 
i-ègne  minéral,  et  partagea  cette  classe  des  Fossilia  hu 
trois  ordres  :  1*  Fossilia  terrœ  (sable,  ocre,  argile,  hu- 
mus); 2*Fos<ilia  concreta  (caillou,  stalactite,  poudin- 
gue, etc.);  3*  Fossilia  pétri ficata  (xoolithe,  omitholithe, 
phytolitbe.  etc.) .  Peu  à  peu  les  corps  compris  dans  ce 
dernier  ordre,  et  désignés  d*abord  sous  le  nom  de  pétri» 
fications^  conservèrent  exclusivement  le  nom  de  fossiles^ 
et  actuellement  les  géologues  et  les  minéralogistes  fran- 
çais s'accordent  généralement  à  nonuner  fossiles  tous 
les  débris  ou  traces  de  corps  organisés,  animaux  ou  vé- 
gétaux, que  l'on  trouve  dans  les  matières  minérales  dont 
le  sol  est  constitué,  et  dans  une  position  et  des  condi- 
tions telles  que  ces  étr  es  organisés  ont  dû  exister  avant 
que  la  roche  où  on  les  rencontre  ne  fût  fonnée. 

Il  y  a.  longtemps  que  des  débris,  des  moules,  des  em- 
preintes d'animaux  et  de  plantes  observés  dans  les  roches 
extraites  des  mines  et  des  carrières  ont  frappé  Tatten- 
tion  des  savants  ou  des  philosophes;  mais  on  peut  dire 
aussi  que  pendant  longtemps  leur  véritable  nature,  leur 
origine  et  les  phénomènes  généraux,  que  leur  existence 
nous  doit  révéler,  furent  absolument  méconnus.  Cette 
ignorance  des  observateurs  est  restée  naïvement  em- 
preinte dans  le  nom  même  ûet'eux  de  la  nature  {lusus 
naturœ)^  qui  servit  longtemps  a  désigner  ces  corps  bizar- 
res, parce  qu'ils  n'étaient  pas  compris.  Parmi  ces  Jeux 
de  la  nature,  celui  qui  étonnait  le  plus  les  savants  des 
anciens  âges  était  la  présence  dans  le  sol  des  montagnes, 
de  coquilles  analogues  à  celles  que  la  mer  rejette  sur 
ses  rivages.  La  première  vue  exacte  sur  ce  phénomène 
se  trouve  dans  rouvrage  des  Eaux  et  fontaines^  publié 
en  1580  par  le  célèbre  Bernard  Palissy.  Pythagore  parait 
avoir  admis  autrefois  ces  mêmes  idées,  autant  qu'on  en 
peut  juger  par  ce  que  nous  en  disent  les  auteurs  an- 
ciens, Ovide,  par  exemple  {Mélamorph.^  liv.  XV).  Dans 
un  remarquable  exposé  de  l'enseignement  de  Pythagore, 
le  poète  romain,  développant  la  théorie  de  la  transforma- 
tion indéfinie  des  êtres  teiTestres  et  de  la  matière  de 
notre  planète,  met  dans  la  bouche  du  philosophe  Ionien 
des  vers  dont  voici  le  sens  :  «  J'ai  vu  par  moi-même  ee 
qui  Jadis  fut  une  terre  ferme  devenue  actuellement  une 
mer  ;  J'ai  vu  des  terres  produites  par  l'océan,  et  loin  des 
mers  reposent  des  coquilles  marines,  et  procula  pelago 
conchœ  jacuere  marinœ.,.,  •  ce  qui  fut  une  plaine  devient 
une  vallée  par  la  chute  des  eaux  courantes,  et  l'inon- 
dation nivelle  une  montap;ne  on  une  plaine  unie.  » 

«  Un  potier  de  terre,  qui  ne  savait  ni  latin  ni  grec,  est-il 
dit  dans  l'Histoire  de  t Académie  des  sciences  tife  Paris, 
année  1720,  fut  le  premier^  vers  la  fin  du  xvt*  siècle, 
qui  osa  dire  dans  Paris,  et  à  la  face  de  tous  les  doc- 
teurs, que  les  coquilles  déposées  autrefois  par  la  mer 
dans  les  lieux  où  elles  se  trouvaient  alors,  que  des  ani- 
maux et  surtout  des  poissons  avaient  donné  aux  pierres 
figurées  (ossements  fossiles)  toutes  leurs  différentes  figu- 
rés.  et  il  défia  totue  l'école  d'Ari^tote  d'attaquer  ses 

preuves  :  c'est  Bernard  Palissjjr,Saintongeois,  aussi  grand 
physicien  que  la  nature  en  puisse  former  nn  ;  cependant 
son  système  a  dormi  près  de  cert  ans,  et  le  nom  même 
de  l'auteur  est  presque  mort.  Enfin,  les  idées  de  Puliisy 


se  sont  réveillées  dans  l'esprit  de  plusieurs  savants;  clU;^ 
ont  fait  la  fortune  qu'elles  méritaient.  •  BallbQ,en  1746, 
citait  ce  passage  dans  sa  théorie  de  la  terre,  au  àSbni 
d'un  exprâé  de  ses  idées  sur  les  coquilles  et  autres  pro- 
ductions de  la  mer,  qu'on  trouve  dans  l*intérie<ir  de  b 
terre,  et,  comme  si  ces  idées  mômes  formaient  à  ses  yeox 
le  fondement  d'une  théorie  de  la  terre,  il  prenait  pour 
épigraphe  de  son  csnvre  les  vers  d'Ovide  que  j'ai  dtéi 
tout  à  l'heure.  Notre  grand  naturalbte  déoiontre  vnt 
une  force  incontestable  que  les  coquilles,  les  poiasons  pé- 
trifiés, les  madrépores,  les  fragmeuta  de  test  de  crastso's 
et  d'oursins,  sont  des  dépouilles  d'animaux  ayant  véca 
dans  les  mers  qid  ont  baigné  la  surface  des  contioeou 
actuels,  et  qui  ont  travaillé  à  la  formation  des  rocbfsoà 
se  rencontrent  ces  débris  organiques.  Il  signale  eo  mène 
temps  l'existence,  dans  le  sein  de  la  terre,  d'ossemests 
d'animaux  terrestres  et  de  végétaux  fossik»  étraogen  à 
nos  pays,  et  il  y  voit  les  traces  d'un  monde  que  le  tempi 
a  détruit.  Comment  comprendre  qu'en  présence  de  m 
interprétations  sagaces  de  faits  laborieusement  réanis 
Voltadre,  avec  une  raillerie  mesquine,  ait  ridiculisé  sam 
examen  ces  premiers  efforts  de  la  géologie  naissante?  La 
poissons  fossiles  sont  pour  lui  des  poissons  rares,  n^t^ 
de  la  table  des  Romains,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  fhw; 
les  coquilles  ont  été  rapportées  et  semées  sur  leur  chemin 
par  les  pèlerins  du  temps  des  croisades.  •  Comment  « 
peut-il,  s'écrie  ButfoD,  que  des  personnes  éclairées  et 
qui  se  piquent  même  de  philosophie  aient  encore  àt% 
idées  fausses  sur  ce  sujet  ?»  Et  le  savant  prend  soiod» 
réfuter  sérieusement  ces  misérables  objections! 

Cinquante  ans  pins  tard,  le  l"  pluviôse  an  Y(20jao- 
vier  1797),  Georges  Cuvier  ouvrait  une  ère  nouvelle  à  la 
géologie  et  à  l'histoire  des  fossiles;  il  lisait  k  la  nooreUf* 
Académie  des  sciences  son  premier  mémoire  sur  les  ^ 
phants  fossiles.  Ce  grand  nomme  donna  im  seos  tout 
nouveau  à  l'étude  des  fossiles.  «  Les  savants,  dit-il  dan» 
son  Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  fMe^ 
étudiaient,  à  la  vérité,  les  dt^bris  fossiles  des  corps  or- 
ganisés  mais,  plus  occupés  des  animaux  ondes  pUo> 

tes  considérés  comme  tels,  que  de  la  théorie  de  la  terre, 
ou  regardant  ces  pétrifications  ou  ces  fossiles  comme  dea 
curiosités,  plutôt  que  comme  des  documents  historiqwi, 
ou  bien  enfin  se  contentant  d'explications  partMlei  sor 
le  gisement  de  chaque  morceau,  ils  ont  presque  tot^Joan 
négligé  de  rechercher  les  lois  générales  de  position  oo  de 
rapport  des  fossiles  avec  les  couches.  Cependant  l'idée 
de  cette  recherche  était  bien   naturelle.  Commeot  ne 
voyait-on  pas  que  c'est  aux  fossiles  seuls  qu'est  due  la 
naissance  de  la  théorie  de  la  terre  ;  que,  sans  eai,  fm 
n'aurait  peut-être  jamais  songé  qu'il  y  ait  en  dans  la 
formation  du  globe  des  époques  successives  et  une  série 
d'opérations  différentes  7  Eux  seuls,  en  effet,  donoeotla 
certitude  que  le  globe  n'a  pas  tonjonrs  eu  la  mêoe  en- 
veloppe, par  la  certitude  où  l'on  est  qu'ils  ont  dû  virre 
k  la  surface  avant  d*être  ainsi  ensevelis  dans  la  profoo- 
deur.  Ce  n'est  que  par  analogie  que  l'on  aéieodaaat 
terrains  primitifs  (terrains  cristallins)  la  conclosioo  qœ 
les  fossiles  fournissent  directement  pour  les  terrains  a^ 
condaires,  et,  s'il  n'y  avait  que  des  terrains  sans  (osmin, 
personne  ne  pourrait  soutenir  que  ces  terrains  n'oot  paa 
été  formés  tous  ensemble.  C'est  encore  par  les  Cossilea, 
toute  légère  qu'est  restée  leur  connaissance,  que  m»* 
avons  reconnu  le  peu  que  nous  savons  sur  la  nature  dei 
révolutions  du  globe.  Ils  nous  ont  appris  que  les  cou- 
ches qui  les  recèlent  ont  été  déposées  paisiblement  dass 
nn  liquide  ;  que  leurs  variations  ont  correspondu  à  osile* 
du  liquidq:  que  leur  mise  à  nu  a  été  occasionoée  parle 
transport  ae  ce  liquide  ;  que  cette  mise  à  nu  a  ea  lies 
plus  d'une  fois  :  rien  de  tout  cela  ne  serait  certain  taaf 
les  fossiles.  •  C^tte  sorte  de  programme  d'une  scteoce 
nouvelle  fut  admirablement  rempli,  et  la  paléoniolêftf 
on  science  des  étrts  aneien^date  de  Cuvier  et  lui  sarmra 
longtemps.  Bien  des  travaux  ont  enrichi  cette  fôeoce 
sans  sortir  de  la  voie  tracée  par  son  fondateor,  ce  aa- 
Jourd'hui  encore  l'histoire  des  fossiles  repose  lor  les 
principes  établis  par  lui. 

Avant  de  jeter  un  coup  d'osil  sur  lea  principales  tsrtt* 
de  fossiles  que  l'on  rencontre  dans  les  couches  do  gloto, 
il  est  bon  de  rechercher  comment  ces  débris  put  po  te 
conserver  et  quelles  transformations  générales  ils  oot  po 
subir.  Il  est  bien  connu  de  tout  le  monde  qoe  dans  Im 
conditions  les  plus  ordinaires  les  cadavres  d'aoiiDan« 
les  débris  de  végétaux  se  détruiseot  après  no  tsiapsqai 
n'est  pas  fort  long  ;  les  parties  molles  cèdent  les  pf*' 
mières  à  la  décomposition  et  ne  durent  en  général  qoi 
quelques  années;  les  parties coméM,oeseuaes,ltgneas0t 
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r -sistent  mieox,  mai<,  aprtâ  un  ou  deux  siècles,  la  plus 
grande  partie  des  êtres  qui  ont  vécu  à  une  certaine  épo- 
que ont  disparu  jusque  dans  leurs  moindres  traces.  U  le 
faut  bien,  car  tout  nous  enseigne  que,  comme  le  disait 
déjà  Pytbagore,  rien  ne  périt  dans  notre  monde,  tout  se 
transforme  et  reparaît  bous  une  nouvelle  face,  naître 
c'est  commencer  à  être  autre  chose  que  ce  que  Ton  a 

été mais^  au  milieu  de  ces  transmutations,  la  somme 

de  matière  demeure  constante  (Ovide,  A/^/am.,liv.XV). 
Les  générations  qui  périssent  doivent  donc  livrer  leur 
matière  à  celles  qui  les  suivent;  la  conservation  pro- 
longée de  ces  cadavres  troublerait  indubitablement  la 
production  de  leurs  descendants,  f4  elle  devenait  un  fait 
quelque  peu  général.  C'est  donc  exceptionnellement  que 
se  conserveront  Intactes  certaines  dépouilles  d'ôtres  vi- 
vants; il  faut  que  peu  de  temps  après  la  mort  une  ma- 
tit^re  non  putrescible  et  incrustante  les  enveloppe,  les 
pénètre,  les  ensevelisse  ou  les  pétrifie.  Les  eaux  seules 
charrient  des  matières  de  ce  genre,  et  ce  sont  elles  qui 
nous  ont  préparé -les  fossiles.  Mais  qu*on  nes*y  trompe 
pas,  bien  que  ie  nombre  des  débris  fossiles  que  nous  ren  • 
controns  soit  considérable,  dépasse  même  toute  imagi- 
nation, un  petit  nombre  d'entre  eux  conservent  encore  la 
malière  qui  les  a  constitués  pendant  leur  vie.  D*abord 
les  parties  nubiles  ont  disparu,  et  nous  n'en  retrouvons 
parfois  des  traces  que  dans  les  empreintes  ou  les  mou- 
lages qu'elles  ont  laissés  dans  la  matière  minérale  fossi- 
lisatrice.  Quant  aux  parties  dures,  bien  souvent  leurs 
formes  seules  subsistent,  la  substance  minérale  amenée 
par  les  eaux  s*est  lentement  substituée  à  la  matière  or- 
ganisée et  en    a  fréquemment  pris  tout  à  fait  la  place. 
Ainsi  des  myriades  d'ares  vivants  qui  ont  peuplé  les  di- 
verses époques  de  l'histoire  primitive  de  notre  globe,  le 
plus  grand  nomln^  a  péri  sans  qu'aucune  trace  de  leur 
être  subsiste  aujourd'hui;  on  grand  nombre  néanmoins 
ont  laissé  dans  Mtnceul  minéral,  que  les  eaux  lenr  ont 
fabriqué  peu  à  peu,  des  empreintes,  des  moulages,  des 
pétrifications;   beaucoup  moins  d'e-ntre  eux  nous  ont 
tnmsmis  véritablement  quelque  portion  de  leur  corps  de- 
meurée plus  ou  moins  intacte,  malgré  les  siècles.  Cons- 
tant Prévost  a  démontré  que  la  formation  des  fossiles 
n'est  pas  d'ailleurs  un  phénomène  particulier  aux  épo- 
ques antérieures  à  l'âge  actuel,  mais  qu'aujourd'hui  en* 
core  sous  nos  eaux  il  s'en  forme  peu  à  peu,  comme  cela 
s'est  fait  auparavant  ;  mais  Ils  demeurent,  comme  les 
dépéts  où  ils  s'enfonissent,  inaccessibles,  quant  à  pré- 
sent, a  nos  investigations. 

En  résumé,  on  peut  distinguer  parmi  toutes  les  traces 
d'êtres  organisés  auxquelles  s'applique  aujourd'hui  le 
nom  de  fossi /eg  : 

1*  Les  fossiles  proprement  dits  ou  les  parties  d'ani- 
maux ou  de  plantes  conservées  sans  altération  ou  à  peu 
près:  ce  sont  des  os,  des  dents,  des  cornes,  des  ongles, 
des  piquants,  des  écailles,  des  coquilles,  des  carapaces 
de  crustacés,  des  madrépores,  des  fragments  de  bois;  en- 
core la  conservation  n'est-elle  complète  que  dans  les 
terrains  les  pins  récents,  et  les  altérations  sont  d'autant 
plus  grandes  que  l'on  retrouve  ces  parties  dans  des  cou- 
ches plus  anciennes. 

2*  Les  pétrifications  ou  débris  organiques  dont  la 
substance  a  été  complètement  remplacée  par  des  molé- 
cules de  matière  minérale,  sans  que  les  formes  caracté- 
ristiques, et  souvent  la  structure  intime,  aient  cessé 
d'être  reconnaissables  ;  les  matières  minérales  qui  ont 
le  plus  souvent  imprégné  de  cette  façon  des  débris  orga- 
niques sont  le  carbonate  calcaire,  le  sulfate  calcaire,  la 
silice,  le  fer  oxvdé. 

3*  Les  moules  et  empreintes  qui  sont  des  reproduc- 
tions de  formes  extérieures  des  êtres  vivants  ou  de 
quelques-unes  de  leurs  parties  ;  tantét  le  corps  moulé  a 
été  détroit,  et  la  matière  minérale  environnante  nous  a 
conservé  en  creux  le  moulage  ou  plutôt  l'empreinte  de 
ses  formes  ;  tantôt,  dans  un  moule  en  creux  de  ce  genre, 
de  nouvelle  matière  minérale  s'est  introduite  et  a  donné 
un  moule  en  relief.  Ainsi  nous  sont  parvenues  les  formes 
de  parties  molles  incapables  de  se  conserver;  ainsi  nous 
ont  été  léguées  parfois  jusqu'aux  empreintes  de  pas  de 
quadrupèdes,  d'oiseaux,  de  crustacés,  sur  les  grèves  sa- 
blonneuses des  mers  anciennes,  durcies  aujoord'hoi  en 
des  masses  de  grès  (voyez  Empreintes). 
,4*  11  est  nne  dernière  sorte  de  débris  d'origine  orga- 
nique qu'il  faut  mentionner  ici,  malgré  leur  nature  sin- 
gulière, ce  sont  les  coproiites  oo  matières  fécales  fossiles. 
Tantôt  ces  matières  forment  de  petits  amas  comparables 
aux  couches  de  guano  de  l'époque  actuelle;  tantôt  elles 
s*ob^nent  au  milieu  de  débris  retraçant  un  animal  et 


correspondant  à  la  cavité  abdominale,  de  telle  sorte  que 
ces  coproiites  étaient  évidemment  contenus  dans  l'ioies- 
tln  quand  l'animal  a  succombé  ;  tantôt  enfin  les  copro- 
iites sont  de  petits  corps  arrondis,  souvent  contoomés 
en  spirale,  de  consistance  dure  et  d'une  coolenr  blonde 
ou  grise.  On  a  souvent  dans  les  coproiites  reconnu  des 
fragments  concassés  d'animaox,  comme  cela  se  voit  com- 
monément  dans  les  matières  fécales  de  poissons,  de  rep- 
tiles. La  forme  des  coproiites  a  permis  de  reconnaître 
souvent  la  classe  oo  môme  la  famille  des  animaux  qui  les 
ont  prodoits* 

Ces  diverses  sortes  de  fossiles  se  rencontrent  dans  les 
diflérentes  couches  des  terrains  de  sédiment,  suivant  un 
ordre  qui  va  être  indiqné  un  peu  plus  loin.  Mais  aupa- 
ravant il  convient  de  consigner  ici  quelques  résultats 
généraux  d'une  haute  importance  :  1*  Si  l'on  compare 
les  débris  fossiles  d'êtres  vivants  avec  les  parties  analo- 
gues des  êtres  actuellement  vivants  auxquels  les  pre- 
miers ressemblent  le  plus,  on  rencontre  rarement  une 
ressemblance  assez  exacte  pour  regarder  les  espèces 
comme  identiques.  On  est  donc  amené  à  cette  conclu- 
sion remarquable,  que  les  espèces  animai  es  et  végétales 
qui  ont  peuplé  tu  surface  du  globe  aux  diverses  périodes 
dont  les  terrains  de  sédiment  sont  les  traces,  étaient  dif- 
férentes des  espèces  gui  la  peuplent  dans  la  période  ao 
tuelle.  Cest  seulement  dans  quelques  dépôts  récents  que 
l'on  trouve  des  fossiles  identiques  avec  des  espèces  en- 
core vivantes.  —  2"*  Non-seulement  les  espèces  d'êtres 
organisés  de  l'époque  présente  sont  différentes  de  celles 
des  époques  géologiques  ;  mais  la  même  différence  s'ob- 
serve ordinairement  entre  les  espèces  d'une  époque  quel- 
conque et  celles  des  époques  antérieures.  —  S*  On  ne 
voit  jamais  une  espèce,  rencontrée  dans  un  terrain  et 
disparue  dans  les  couches  immédiatement  superposées^ 
se  montrer  de  nouveau  après  une  certaine  période  ;  cha- 
que espèce  a  eu  son  temps  et  a  disparu  ensuite  définiti- 
vement. —  4*  En  notre,  plus  on  remonte  vers  des  ter- 
rains anciennement  déposés,  plus  les  espèces  d'êtres 
organisés  sont  dissemblables  à  celles  qui  vivent  aujour- 
d'hui, n  en  résulte  qu'elles  nous  donnent  l'idée  de  gen- 
res distincts  de  ceux  que  nous  font  connaître  aujourd'hui 
le  règne  animal  et  le  règne  végétal,  et  nous  admettons 
qu'il  y  a  des  genres  perdus,  comme  il  y  a  des  espèces 
perdues.  —  5*  En  examinant  des  terrains  plus  andens 
encore,  nous  reconnaissons  de  la  même  manière  qu'il  a 
disparu  des  groupes  de  genres  qoi  formaient  de  vérita- 
bles familles  naturelles  ;  enfin  l'étude  des  terrains  le 
plus  anciennement  déposés  nous  révèle  des  formes  si 
éloignées  de  celles  des  animaux  et  des  plantes  de  notre 
époque,  qu'il  faut  les  rapporter  à  des  ordres,  à  des  clas- 
ses maintenant  sans  représentants  et  disparues  à  jamais. 

Ces  résultats  généraux  de  l'étude  des  fossiles  nous  font 
concevoir  dans  celle  de  notre  globe  une  série  de  pé- 
riodes où  les  conditions  générales  de  formation  des  ter- 
rains, de  végétation  et  de  production  animale  étaient 
successivement  diflérentes.  Aussi  les  espèces  fossiles 
sont-elles  propres,  par  leur  présence  ou  leur  absence,  k 
faire  reconnaître  les  terrains  les  uns  des  autres  et  à  dé- 
terminer les  limites  exactes  des  époques  géologiques  qui 
ont  précédé  celle  où  nous  sommes  en  ce  moment.  Covier 
et  Al.  Brongniart  ont,  les  premiers,  montré  dans  leur  ou- 
vrage sur  les  terrains  du  bassin  de  Paris  combien  l'étude 
des  fossiles  de  chaque  couche  en  révélait  nettement  les 
rapports  d'âge  avec  les  autres  couches  voisines,  et  don- 
nait de  la  certitude  pour  reconnaître  soit  cette  même 
couche  dans  d'autres  localités,  soit,  dans  d'autres  loca- 
lités aussi,  les  couches  contemporaines  d'une  natore 
minérale  différente  (voyez  Terrains).  Mais  dans  le  pré- 
sent article,  préoccupé  surtout  de  faire  connaître  les 
principaux  fossiles,  je  laisse  de  côté  les  inductions  que 
leur  étude  fournit  pour  l'histoire  même  des  terrains,  et 
je  m'attache  à  l'indication  des  principaux  types  d'êtres 
organisés  antédiluviens,  anjenrd'hui  connus. 

coop  d'oiil  sur  les  principaux  fossiles. 

1*  Période  paléozoïque, 

1.  Epoque  cambrienne  et  silurienne,  —  Cette  première 
époque  de  l'apparition  des  êtres  vivants  nous  a  laissé  des 
débris  d'animaux  appartenant  aux  quatre  embranche- 
ments do  règne  animal,  de  telle  sorte  que  dès  l'origine 
les  quatre  grands  plans  d'organisation  suivant  lesquels 
sont  conformés  les  animaux  actuels  furent  représentés 
dans  la  création. 

Parmi  les  animaux   Vertébrés^  ce  sont  des  Poiston» 
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romposam  dÎKTB  renreB  éwint»  de  Ix  soiivclasse  dp» 
ChtmdfopUriiyiau  on  Pnisinni  cartilagineux ,  bniilk' 
des  Silaeieni;  o'eal  auprès  des  Cestracimt  de  CuvJer 
que  cpsgenrpïperdni  yiendriienl  »e  grouper, 

LVmbranchementdraJrfi'eu/Arau^^nnf/^iéUltsarunil 
représenté  dan»  c-tie  premiers  période  pur  iin  graupe  de 
Crutlacéi  uKeidiflérenU  de  ceuiqiiel'nn  connaît  anjour- 
d'Inii  pour  rormer  nu  aïoian  une  funille,  sinon  un  ordre 
diitJact,  Boiii  le  nom  général  do  Trilobitealfig .  itol, 
lioa).  Lra  fossiles  de  ce  groupe  nous  monlrent,  en  géné- 
r*l.  la  forme  d'un  boaclier  ovale  ,  cuniposé  d'kriicles 
diTlséi  en  trois  partie»  par  deni  dépressions  longitodi- 
nalea  sjmélriquemeiit  placées  de  ctiaque  cAté;'le  plus 
unrérieur  de  ces  snides  est  beaucoup  plut  grand  et 
constitue  une  plaque  voûtée,  arrondie,  ponant  deui  yem 
à  facettes  aembiables  k  ceui  dea  cni^tacés  nctuela,  que 
ooui  DommoDa  £tm«br  (/f^^llHJ.  On  présume  que  ces 


bien  plut  grnnd  nombre,*  des  genres  pînliii,  trta  qnt 
les  l^tatitei,  les  MurcAùoiiM,  lea  BelIrToitliau,  qui  t« 
retraiivent  encore  aux  époques  suiTaotea.  Usa  Uli  aoi- 


I  logupasepréKeDtentpoar  lea  Vo/'ur^uef  ar^pAiitorn'» 
céi;  la  clas.<e  des  Hrachiopoda  compte  pimieun  giva 
I  prvprea  à  celte  période  :  loa  genraa  Orlbitiim  \fj.  IIW 


breuKv,  qu'ila  nageaient 
•ur  le  dos,  et  que,  leurs 
pieds  enliërement  cbamus 
ne  pouvant  les  flxer  solido- 
uieiit  aux  corps  submerg£s, 
ils  devaient  liabiluellenieac 


.    L'époque 


les   ) 

de  développement  des  trilo- 
bilea  dont  aucune  espèce 
ira  survécu  à  la  An  d^  la 
période  carbouifère.  Dans 
cetordred'aiilmauiétcints, 
on  a  pu  distinguer  jutqa'k 
sept  famiiifs  ilaii^  lesquelles 


it  pUis  de  «i 


..  (Cl,,i„», 


:ade  Sétêidt  représentée 


avait  aussi  des  représeiilui 
ige  de  lacréatiou  vitanie, 
elles  cambrieiines  ime  belle 
Ici  parla  ligure  fitH. 

De»  genres  nombreux,  dont  ciuelques-uns  te  sont  per- 
pétués jus<|u'A  noire  ^)oqu«  et  dont  la  plupart  k  sont 
éteinta,  repnSsentem,  aux  époques  cam  brie  une  et  silu- 
rienne, les  principales  classes  d'animaux  Mollutquet;  Je 
ne  puis  que  ciier  ici  qnelques-uns  dea  plus  remarqun- 
blRs.  Les  genres  de  Céphatopodea  qui  vivaient  à  cotie 
époque  se  rnpponenl  tous  au  groupa  des  N-nitila  ou 
C^W'i^/cià  coquilles  divisées  par  des  cloisons  en  un 
grand  nombre  de  ciiarabrea  successives.  L'un  des  plus  ré- 
pandus parmices  genresaujoitrd'hui  éteints  est  le  genre 
Liluitr  dont  on  voit  ici  une  dea  espèces  ifig.  i:fOà].  On 
peut  encore  citer  les  genre*  (T^rooéro/ifs  et  Orlt'ortffalile 
dont  nous  rotrouverous  d«   nombreuses  eapècps  i  l'épo- 

2ue  rulianle.  Les  espèces  de  Molluiquft  ya!,lén>fMiie:i 
p  celle  époque  se  rapportent  i  quel'iuns  genres  encon> 
eiistaDis,  les  genres  Natice,  Cabixhon,  Htlàon,  ou,  eu 


ês 


Siplionolrtla  [fig,  IjnT),  d'autres  ^alsmentperfns-l'" 
se  retrouvent  aus'i  dans  d'autres  périodes  tort  non- 
aes,  l'.'S  fentnmfrei,  le»  Orlhis,  d'antres  enltn  représnl'^ 
encore  par  des  espâceH  actuellempot  Titantaa.  ks  pi"^ 
Ungale  (fig.  IÏ09J,  T&itmlalf.  Pourconpléteraqsi 


genre*  (voyei  Ta 
Uneamreclassed'aniniaiii  I 
Rnnelés,celledc3  Anné/ùki, 
dans  ces  niera  du  premier  | 


Pl(.  1IM.  -  H.lK.1.  l.tT'»U»«»         rif.  l»».-!*!**''^* 

coucerm  les  Hollnsqiiea,  il  faut  signaler  1  aiie^^ 
de  premiËre  apparition  de»  ûtrta  vivanl)  sur  1'  ?"*■ 
l'existence  d'un  aiaez  grand  nombre  de  Kryoïoa'f  ^ 
l'olyfiei  tellulairtt  do  Cuvier,  grnéralemeiu  i^ï'™" 
nuiourd'liuicommoapparlenaalau  type  des  mnllut^ii^ 
Os  genres,  presque  lou»  pciiiu»,  sa  rspp'od'*'*''' 
CflLlépores  de  nos  mers  actuelle».  .  ^ 

Le  dernier  enibrancbeiiKOt  durtfoewi'»'!.'^'" 
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Znophj/lei  ou  Animai;^  rayoïmis,  peuplait  In  mera  an- 
liqim  de  uoDibreuH»  espèces  A'Er/uHinienaes,  de  Po 
lyptt  à  polypiers,  de  Sfiongiaim.  Les  Erhinoderr/ies  de 
wiie  prtmifcre  *poi|ue  se  rapportent  i  des  genres  tout 
ipéiiaax  du  groupe  des  Conialula  et  drs  Entrint'.  ou 
à  d'autres  genres  du  iiiËoie  groujie,  i'|^.<lement  perdus, 
et  qui  ont  Burvécu  quelijue  temps  ï  cette  époque.  Quant 
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scuse*  sur  lu  partie  anlérienre  du  corps,  la  t^tis  plaie 
et  arrondie,  le  corps  aplati,  ddpourvu  de  nafeoin^  ab- 
domlBalea,  comme  ou  peut  leToir  dans  la  Bgure  ci-Jointe 
du  Plerir-lithyi  co-nu  (fig.  lîl'J).  Hais,  outre  (es  poia- 
sout  à  romtcs  spéciales  et  dont  beaucoup  de  genres  se 
sont  éteints  i  la  Un  de  l'epoqne  ddvonicnne,  cette  époque 
semble  aïoir  vu  apparaître  le»  Replilet  laurieia  dans 
on  genre  nooinié  Souropf  fri>  par  les  pal  éoo  tu  logis' es. 

Lee  anlmani  Ariiculis  ou  Annelét  comptent  encore  * 
cette  dpoque  des  genres  de  Trilotiilf<,  mnis  en  outre 


aui  Polypiers  on  Uailréporti  de  l'époque  silurienne,  ils 
tout  asseï  nombreux,  assez  variés,  et  lormenl  dea^ienres 
à  pen  près  tous  éteints  aujourd'hui  ;  on  verra  figurées 
ciconire  une  espace  du  genre  HalyciU  'fig.  iî08)  ou 
Cméniport,  aujourd'hui  détniit,  luia  autre  du  ucart 
Cg^lliaxotiK  l/ig.  IÎ10)_.  «gaiement  perdu. 


Le  règne  végétal  de  l'époque  cambrienne 
n'a  pan  laissé  des  débris  irès-ibondaniB,  et  ceui  qu'on  a 
le  mieui  recannus  Jusqu'à  pr<.'scnt  proviennent  de  plan- 
tes marines  de  l'embranchement  des  Acotytédonts  <ia 
Cryptogames.  Cette  ttore  auiique  n'est  d'aitleura  pas 
■Mes  bien  étudjite  encore  pour  se  distioguer  nettement 
de  celle  de  l'époque  carbonifère  qui  va  se  pi^'iiter 
bientût.  Hais  Tciiatencede  dépôts  de  houille  il'époqae 
silurienne  faîL  conjecturer  qu'elle  a  possédédes  végétaux 

IL  Epoque  déoonieme.  —  La  Tanne  et  la  dore  de  cetie 
nouvelle  époque  ont  de  grands  rapports  avec  celles  de 
l'époque  précédente.  Parmi  les  animaiii  Verlébrés,  ré- 
gnaient i  l'A^ce  dévoaieu  des  familles  toulea  particulières 
d«  Poùsont  i  les  Diptérîdis  it  écailles  presque  carrées, 
avec  deni  nageoires  dorsales,  deux  analea,  et  la  queue 
dispoaiïe  comme  celle  de  nos  squales  actuels;  le*  Jcro- 


apparaissFOt  certalnea  eaptces  SAttaéUdestvbieolet,  des 


-  ri<rlihUi)>  Il 


Upifidèt  aux  Formes  élancées,  avec  la  queue  et  les 
«cailles  dos  précédents,  une  seule  dorsale  et  une  seule 

anale;  les  Àeantliodidét,  qui  ne  diflirent  des  précédents 
que  par  de»  écailles  presque  microscopiques  ;  les  Ci/iha- 
lotpiciÉi,  singuliers  poi&sonit  cuiraïsi'B  de  plaques  o^ 


de  l'époque  dévonienne  :  le*  Gyrocéraltlis  (1?I3],  le* 
Clymnietffig.  l)I4},denoinbrenMseapbcesde  Gasifro- 
podtt  et  d'Acéphales  teslacés,  dont  quelques-unes  rapré- 
senteot  des  genres  encore  vivants  aujourd'hui,  comme 
les  ganrta  Turbo,  Fhasianelle,  Dentale,  Pkotadomye, 
Lucine,  ¥oule,  Pnonc- Certains  genres  de  Brac/iio- 
podet  foamisaaient  à  celte  époque  des  espèce»  tontes 
apéciales,  comme  la  CiiMnk  wnrialme,  la  Tiréitratule 
rl'iryie.  Enfin  l'embranchement  des  Zoophi/Us  a  donné 
à  l'époque  déïonienne  de  nombreux  Echinodermes  eri- 
noides,  tel»  que  lea  Cupresioerimles  {fig,  I2I&J,  des  Po- 
typiert  et  quelques  Spongiaires. 

Le  régne  végétal  comptait  kcetteépoqne  de  nombreux 
repréeeotants  dans  les  mer*  et  sur  la  terre  ferme  t  mais 
la  flore  dévonienne,  trèe-analogue  à  celle  de  l'époqae 
carbonifère,  n'en  a  r-"  encore  été  bien  nettement  dis- 


tinpidc.  On  y  conn*ll  aatnt  k  prémat  des  véitéUiui     ,„ 

"*"""        '  '  "'•  Fuau,  des  Fougirtf  telles  que     diu;  puis  des  Poùtoniof. 


dn  groupe  dn  SigillariAs,  iniloguw.  par  (»iwé<iiieDt, 
t  noB  Rrbra  Terts  résineax  d'aujourd'hui. 

III.  Epoque  cùrbnnifère.  —  Lea  débris  d'aDimaui  sont  j 
bwucoupphig  varl«<  dans  cette  nouvcllepériode.Poiir  la  I 


seuls  rappeler  encore  aujourd'hof,  et  qui  dolrenl  comn- 
tuer  le  groupe  spécial  de*  PalanniKid». 
où  Q  faut  surtoDt  citer  Ira  Pal»niiimin 
les  Amblyptfnu  tfig.  ITHj,  et  d'iaun 
poiMons  de  la  plus  grande  raille,  i  ima 
fane»  et  Btrides,  trto-Toisiiu  de*  nptiM. 
,  Ces  in#mes  océans  Donmssaienl  d(iC^li' 
face>^'l/o6tfeJ,  de  petits  Entomoilnra, 
voitios  de  nos  Cypris,  qnelqnei  mfit>^ 
du  geon  actuel  des  Limuûs;faiteBnn 
des  Mol/utçuet  céphalopmtei.  toWdi  ta 
Nautiles,  divenes  espèces  de  Gatftn^ 
de),  d'Actphaltt  Uilac^i,  de  BrtOK- 


tlf.  IM*.  —  tfkiiHcrina  «lllrllq» 


deForamini/rJrMTOyei  ee motel d'BcAin»rfM(;!y.  lîlB). 
Dana  les  mers  ou  lesflpuiesde  ceiteilpoque dominaient  dm 
Poiijoru  carli/a^inmz,  voisins  de  nos  ralra,  de  noasquS' 
1rs,  dont  Im  dénis  noiLii  iionl  tuNoui  coasenées  dans  les 


h  nombrensea  et  paraissent  avoir  ftHméiia 

Roriea  d'srcliipelB  au  miiiea  dcaqueiidi 
grandes  âlanduea  de  terre  lerme  le  melaieDl  à  dn  Ua 
pins  reatreimea.  Sur  Ira  cAtesiiTaient  quelqiMs  At"^'" 
taurieni.  tels  que  ceui  qu'on  a  nommé*  JVofAiMÏini, 
puis  de»  Imeftei  coléopièrti,  orlhoplért*.  niirmléra, 
une  espèce  de  Sco'pion  d'un  genre  éteint  Bn)ouiiliiit. 

Hais  les  richesses  loolo^ques  conservM  dan»  ta 
couches  du  terrain  carbonlflrre,  ont  moins  d'iatértieo- 
core  que  les  débris  de  ïéirtiaui  fossiles  dont  Je»  <l*p*> 
de  cette  époque  nous  ont  gardé  les  empnfn'es  oxsrt 
bien  recomisissahle».  •  C'est  à  l'époque  eariwnilirs.  il" 
Aie  d'Orbigny ,  que  se  montre  nn  luio  eiub*uiiM 
végétaux  :  cf»  élé^nles  Fougèrei  arborescentm.  aa  faiu- 
lage  léger  comme  la  plus  rïclie  dentelle;  ces  Upidiaf*- 
drOTU  élancés  {/Ig.  IIIO);  ces  rnnilles  ii  "riéa  à» 
Fougtns  {Àg.  lîlu).  des  Lycopodiacét) ,  doot  la  ""< 
derait  «ire  couTerte  ;  ce*  Sigillariéff  ifif.  lUH  rt*°- 
lesqnes  lotlanl  de  hauteur  avec  les  Camfèra  (tj-  il") 
de  l'époque.  Hieu  sans  doute  auloardhui  D^alenn 
lo  piltansquH  d'une  telle  richesse  végétale,  dool  néan- 
moins nous  donnent  une  idée  quplquoa-noe»  ia  p>r- 
tiffl  montueuses  privilégié»  de  la  zone  inrnde.  On* 
mstmiflque  végétation  couvrant  alors  Ira  région  wp- 
cale»,  les  régions  tempérées  et  Josqa'aui  tégiont*!" 
Melville,  oA,  d<-piiis,  les  frinuBs  sont  éieiMki  "^i* 
végétation  croisbani  partout  sons  une  laiupiif*<n>*  '""' 


fetraéanat  cLande,  détenaiirfe  pv  ta  rialwr  contrôle  | 


n  elTel  ces  niagui 


propre  k  la  terre,  était  paorUntdsHtiuéc,  aprte  quelques  bl««  dépau  driGoiu, 

millim  de  tiMn,  aprts  tant  d«  rtvoluiioon  terrwires,  -■ '-" 

àdpvmirpnnrlaracebQniainBanâiMiiTelle  Providpnce! 
N'eal-il  paa  merveilleai 


rijomnK,  ïQr  tout  cm  points 

refroidis  et  roiivenr  ulacâs,  une  chaleur  Tictice  qne  la 

nalnre  ne  pmduit  pluif  N'eit-ilpas  merreillenidèToir, 


fie.  Itll.  —  li|iltuU«>6iin<illn|mnt«aUiui[ia4ati>«. 

BprH  im  Ups  de  temps  li  considérable,  cette  aatiq 
vt^gil'taiiop  rivaliser  e(  même  dépisser  la  VL'pAaUon  m 
dertie  pour  !«•  lerviceE  qu'elle  rend  k  nminaniié?  ( 


.,..,_  les  plus  puissaais  moteon  dn 

dëreloppement  de  l'industrie  et  du  commerce.  ■  H.  le 
proTeweur  Ad,  Braitgnisn.  qui  ■  créé  la  sctPnce  des  vé- 
gélaui  tOMilF^  porip  à  environ  500  le  nombre  de»  ra- 
pËces  de  plantes  tctueUement  connues  dans  les  coocbes 
tarbonifèresj  elles  se  classent  ainsi  ;  Crypingamt»  am- 
phigènei,  2;  CrypI.  wrogénei,  Fougérei,  ïSl;  idem, 
Uttopotiiicia,  109i  idem,  Equiiitatiei,  lï;  Dicotylé- 
ilonti  ft/amoiptiTats y  ni,  dont  4B  Sigiltarieis  et 
16  Comlàret;  quelques  MoatKOt'jlédont*  encore  nal  di!- 


flnirs.  Le  auTant  bounisle  risame  ainsi  les  cu-actèrcs 
de  la  Dore  carbonifère  :  ■  Absence  complËte  de*  Dicottf- 
lédoïKt  nngiospermei  ;  atisence  complèie  ou  presque 
complète  des  Jfunocofjf/Afanu, 'prédominance  des  Cryp- 
togamt)  acrog^t,  et  tnnnea  intoliles  et  actuellenient 
dëtruitei  dans  les  ramilles  des  -Fougèret,  des  Lyeopotlia- 
e^f  et  des  Eqiuiétacéfs  ;  grand  développement  des  Di- 
rotylédonei  gymimspej-mes,  mais  nisullanl  de  l'existence 
de  familles  complètement  détruites,  r>on-iiCiilement  ac- 
tuellement, mais  dis  la  fin  de  celte  période.  • 

J'ai  donné  quelques  développements  h  cra  esquisse* 
■le*  faunes  et  dos  Hores  des  premiers  Ages  des  êtres  orga- 
nisés, parce  que  j'ai  voulu  faire  bien  connaître  quels 
l^ands  groupes  eu  t3'pes  de  furmes  orglniques  se  sont 
monlrés  dis  cfs  premiers  temps  :  on  peut  déji  se  rendra 
compte  s'il  est  vrai  que  les  êtres  les  plus  imparfaits  ou 
les  plus  simples  en  Di^anisation  aient  paru  les  premiers 

porte  dans  de  pareilles  questions  dt<  réfréner  par  l'élude 
miautieuse  des  faits  les  élans  auiqui^s  ['imagination  est 
toujours  tentée  de  céder.  Hais  cette  queatioa  reviendra 
un  peu  plus  ba*. 

IV.  BiMgiie  ptrmitimt.—  Une  réiolutioa  considérable, 
en  terminant  l'époque  carbonifùie,  parait  avoir  irés-noia- 
blemcni  modifié  les  conditions  frinérales  de  la  vie  h  la 
surface  du  globe,  car  les  loolofpates  et  les  bolanistee  ont 
également  reconnu  qu'avec  la  période  carbonifère  flnïs' 
sent  une  population  particulière  d'animaux  et  une  végé- 
tation toute  spéciale.  Cependant  l'époque  permienno 
semble  un  dernier  reflet  de  la  période  carbonifère  eipi- 
raoïe;  la  période  jwrmieime ,  selon  le  prof)»seur  Ad. 
Brongniart,  n'en  présente  qu'une  rorte  de  résidu  déjà 
privé  de  la  plupart  de  iw»  genres  Ins  plus  caractéristi- 
ques ;  ei  pendant  la  période  suivante,  nous  n'en  trouvons 
plus  aucune  trace.  Aie  d'Orbiimy  constate  que  l'étude 
des  aninmut  fossiles  de  l'époque  permicnne  donne  le 
mËme  résultat.  •  Lk  mer:  penniennes.  dît-Il,  offraient 


!*  Période  Iriasique. 


I  Selon  toute  vraimnbluice>  li  période  iriasiqM  i  inoin 
duré  que  la  période  paléoiolqae  ;  on  n'y  (Ustiugingucre 
I  que  deiii  âpoijura. 

I.  t'pnrfae  conrhy/itniie  ou  du  MuicMImlk.  —  Une 


Dne  secoode 


triode  conimpnce  ^Tldraimeul  pour  la 
cruaiioii  aaïaiBie  et  végët^ile,  après  l'époque  perniienne. 
Plus  de  trois  cents  des  genres  d'aniniBui  de  la  période 
préuâdcnte  dispari  tS£Giit  poiirlaujouni.aiasi  arec  l'épo- 
que pennirnne  s'éleigiieiit  le  (jenre  Nolhoaaure  puriiiî 
les  Bepliles,  iioe  soiï«Dtiiiiie  de  «enres  de  Poitsom  car- 
tilagineui  ou  oeseui,  toul  le  groupa  des  Cmilaeés  Irùo- 
il/es. dii-eept  genres  de  MoUusqvei  eépha/opodei,viDfi- 
tn  geures  environ  de  Gasiéropodea,  Ac^Mea  ttilaeéi, 
Brachiopodea,  el  de  nombreu)  genrm  de  ZoopAylei,  et 
Hurloul,  parmi  eui,  de  Crinoidei,  Arec  cette  oienie  épo- 
que permienne  finit  aussi,  pour  le  rt^nn  vé^iol,  ce  que 
M.  le  profoseur  Ad.  Bronfcoiart  nppelle  le  règne  des 
Cryptogames  acrogrnei  [Fowjirea,  Li/cnpndiecéea,  Bqai- 
lélocéei,  etc.).  Ainsi  l'élude  des  Tossilea  des  drui  rtgnes 
conduit  au  mCnie  ri'suliai  »ur  ce  point  et  révMe  avec 
évidence  un  cliangement  imporlant  dans  les  Btrei  orga- 
nisés, au  moment  où  nous  Eomraes  parrenas  dans  la 
série  des  â^  antédiluviens. 

La  noucelle  période,  nommée  par  benucoup  de  paléon- 
tologistes période  Iriiaigue,  est  marquée  surtout  par  la 
première  apparition  de»  Oueattt,  un  développement  tout 
à  fait  caractéristique  de  la  classe  des  Replites,  et  sur- 
tout des  fcnmds  Sauritai  entièrement  perdus  aujour- 
d'hui, l'appariiion  des  Cruilatés  dicapadei,  des  Ammo- 
nilei,  Trigoniei,  Plicalules  parmi  les  Mollus'/uei,  des 
Pentocrinei  parmi  les  Zoophytei  crincidei;  enfin  parmi 
les  ï^élaujt  au  règne  des  Cryplogamei  acrogiiirt  aue- 
eMe  celui  des  Dieotylédones  gymnmperniei  {Conifirrs, 
Cycaditi  et  groupes  voisins).  Dans  laadeui  règnes,  tomes 
les  espèces  an  cette  seconde  période  6ont  absolument  dir 
réi^nles  de  celles  qui  ont  vécu  pendant  la  premitre. 


■_  »)  .1  4.  tel 


le  sable  de  ses  grèves  aujourd'hui  aolidiSé  en  grès  de  1  Lesgeaiesde  A«pf tVet  Muriou  n'élaJeiit  pas  moImi' 

couleurs  variées  Tes  empreintes  parfaii émeut  reconnais-  |  nombreui  i  l'époque  coDcbjlleaiie,  ils  otbaieit  dn  for 

aables  des  pas  de  plusïeurseipècesd'Oiifttua:  de  rtwtçje,  ^-->--    _. ..    _.— : 

s'entre-croisant  aiec  ceui  de  plusieurs  Toriues,  de  di- 
vers Replilen .  parmi  lesquels  il  Tant  peut-être  range 
un  grand  animal  dont  le  pas  surtout  est  connu  par  It 
empreintes  qui  nom  en  restent.  La  ressemblance  gros-  i 
sièni  do  cette  empreinte  avec  une  main  a  fait  dnnner  i  I 
l'nnimal  inconnu  Ipeiit-ètre  une  sorte  de  crapaud  i 
tcsqiie),  qui  a  Toulé  ces  rivages  de  son  poids,  le  ni 
Çhtialeiium  (du  grec  cheir,  main,  et  Iherwii,  an 


-j,  grande*  et  très^iams;  l«  ple>  îb^ 
I  tanis  sont  les  genres  Patéo*avt,  I/ihyriallioàai,  A"" 
r,  Ichthuoiaure.  Plinoiaure.  U  période  luiv»» 
j  Dous  Tera  mieux  connaître  ces  deui  deniien.  I>o  ^'>"' 
u  offrent  aussi  dea  fbnDea  nouTeUes  fc  cette  épefi": 
verra  ci-cuntre  quelques  débris  de  cea  aeimas.  l» 
premiers  représentants  de  la  ramilledes4iii>>iin''"(^'* 
m  de     Cémtile)  comptent  parmi  eui  une  espèce  vrilinm'  "' 
ractéristiquc  de  celte  époque,  Vàmmimiti  ou  t'emli" 


dei  TrigorifB),  d«s  Limet,  des  Prrnes,  des  Cyprines.  En- 
8u,  psrmi  les  Xoophi/tet,  celte  époque  a  produit  encore 
des  EchiROdermet  analagues  i  nos  Eloùea  de  mer  cl 
un  grand  nombre  i'Encrimlei  {fig.  lï;ei. 
Le  rtifuie  vi^gdlM  nous  it  «irlout  l>ist^  les  restes  de 


!l  dont  plusieurs  espèces  éluient  urbon'Bceutes;  un 
"  spêcea  de  Coiiijèieii  bo  rapporlant  à 
iKux  K^iin»  peruus  {Vollsi'i  [fiy.  mUi  et  Huui>ngem). 
II.  k/Mn/ae  »atifèrt,  —  Dans  celte  seroiide  é|i(ii|ur'  np- 
pMsissent  les  Uoilutques  appartenant  aui  véritublesEeii- 
rea  Amiitunile,  Trii/oiiie,  Pliralutt,  (ieii.Hie,  qiicli[ues 
Jiepfi>iiaurini>,  quelque»  l'oiitoiu,  beaucoup  à'Echiuo- 
drrnies,  de  SfiOHyinii-m  nouveaiii.  Les  F'iUf/erei  étaient 

nouvelles  qui,  comme  celles  des  nouveaux  aniolaui  de 
cette  t^poque,  sumbleuc  par  leurs  analogies  annoncer 
l'époque  qui  Ta  soiira;  les  Equiiétacée),  les  Cseadét', 
asaei  nombreuses  ;  les  Omiferet  ont  clinngé  d'aspect  et 
inaugurent  plusii-urs  injures  riui  légùtcront  abandsninMNt 
durant  l'époque  juruasictue. 

3-  Période  jaraisiquf. 

Ici  cummniico  une  lonp;ue  période  eomposde  d'une 
diiaiue  d'époques,  laulcs  d'une  grande  duré».  Les  êtres 
vivants  des  iges  palioziilques  (!'■  période)  sont,  pour 
l'iauncnse  majorité,  détruiii  à  Jamais,  ei  la  périmle  tria- 
sîque  a  servi  du  tralisilion  vers  un  nouveau  monde  il'étres 
organi9i!s.  Les  Be/i'ilut  de  grande  laille,  aux  Toi-nies 
biurrea,  sont  plus  tlévrloppùi  que  jamais,  ainsi  c|U(>  les 
Pjiimita  i  Ëcjilleï  aaicu»cs  et  luisonies,  ouuuuù  (in- 


V  Behmoderma  ichinidet  et  Crtnebla  sont  aboiidam- 


ment  n^pandns.  BnBn,  au  milieu  de  celte  population,  se 
montrent  des  Uiteaux,  et  même  ei cep tionnellemeni quel- 
ques Maminîlérei  lerresirra.  Dans  le  règne  végétal,  Ift 
période  )uniaaii|ue  e^t  caractérisée  par  ia  prédominance 
que  prennent  lur  tes  pluitei  Ccni/érea  le*  Cycadéei  qui 
se  rencontraient  en  petit  nombre  dans  li  pénode  précé* 

I.  Kpoq^^idu  jtat. -^  L'espace  dont  nous  pouvonsdl»- 
po^r  ne  ne  permet  pas  de  considérer  une  à  nn«  lea 
neuf  ou  dix  époques  delà  période  Juraecique,  et,  suivant 


Liai,  on  peut  réunir  trois  époques  qui  nnus  ont  laisad 
pour  soiivenirs  les  conciles  %  r  du  Liai  proprement  dit 
lui  Calcaire  à  gryphéet  arquiet;  î"  du  C'ileaire  à  bé- 
temitiUt;  3*  dis  ilaraet  du  liai. 


La  premièn  époqne  .1  vn  RppM-attre,  pour  In  première 

Fids,  de*  Poiuoni  oësettx,  ie  genm  analogues  k  no*  Po- 

liifilérrs  d'ai^Jourd'hiii  ; 

dfs   latelei   ditilèrrt; 

I       dpB   Céphalopodn   des 
(iTin»  Béifmnite  Ifig. 

nlitf.ànAcipluitetàta 

I  genre»  Unkarde  et  As- 

I  larlé;i<^  Echinodermti 

échiniiies  du  fienre  ût'a- 

rf-me    (Aff-   lî-*")-   I^ 

miin^de  cette  époque  du 
Tf.  iiti.  —  AmsHiiiii  biiuioiiii,        lî'i»    titaienl,    daDB    les 

nieps.  l;i  Cryphée  arquée 
{fig.  lîW),  dÎTPri  Ourn'iu,  dn  nomhreiisps  Àmminiles 
Ifig.  1131).  Ladeiititmc  époi\af  a  tu  naître  IfV  (oTtaes 
al  aingiiliêrfa  des /"«m'/ncly/ts  fij,  lîiBi.diïers  f^tins 
uoiiteaui  de  Pniitnnt  et  de  Mnllmquft  aré/tltalet  ;  pUa  h 
tu  auut  prfdouiiner  dans  les  eaux  le»  firaiids  reptile* 
Ir/ithi/fitiairri  fil  fléiiosaures,  dont  le  déyeloppemeul  e«t 
le  imit  le  plu»  remarquable  de  celle  époque  do  globe 
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geoirM  tout  d'une  pi^ce,  i  pou  pi4«  &an 
loguea,  en  un  mot.  pour  l'usage  oomme 
tian,  i  celle»  des  C^lacéx.  Oa  reptiles 
nier  ;  i  lerre  ils  ne  pauraient  tout  au  pi  . 
la  manière  des  plioquet  ;  louiefoii  ils  n 
almo'ipliériqiie.  •  Ou  en  connaît  suj'iurd'lii 
d'e$|i6ies,  la  plupart  du  Liât  propremeni  d>',  l>  pn- 
mlËre  de  r£pi>que  ca:icbylienne  :  1rs  drruière^  dlipmii- 
sent  avec  la  série  des  époques  d»  lias.  L'e<pèce  la  pu 
ciimniune  (/.  conimunit.C.nv.)  atteignait  jusqu'à  u  uiMni 
et  ii~,sn  de  loDguanr. 

•  Le  PUiiosiiiintf,  poursuit  Cuvler,  dsTail  panHr- 
encore  pins  mnnetrueu»  que  l'/rtM'/O'niiri.».  Il  en  imi 
■us.<ii  les  membres,  tonif  déjl  un  peu  plus  illooïés  ei  fin 
llelihl'  S;  son  épaule,  son  hnssin  étateiilplosrobii''lf«;vi 
Tprltbres  preuaienl  déjà  davantage  Iw  fornies  el  les  trt 
cntations  de  celles  des  lézardai  mais  ce 
qui  le  distinguait  de  tnua  le»  quadrupè- 
des oiipares  et  ylvipares,  cVlait  un  cou 
fStiJf;  aussi  long  que  son  corps,  cnm- 
pci<^   de  Irenle  el  quoique^   verttbrvs, 
hombresupérieuri  celui  du  cou  de  lous 
le»  autres  animaui,  s'élevant  sur  la  Ironc 
comme  pourrait  faire  uu  corp»  de  ser- 
pent, p(  se  icmUnani   par  une   très- 
petite  iGte  dans  laquelle  se  tronvaienl 
tous  les  caracièren  essentiels  de  celle  des 
léiards.  Si  quelque  cllO'^e  pouruil  Justi- 
fier ces  hydres  et  ces  auuea  mnnsires 
dont  le;  monuments  du  mojen  lice  ont 
si  sonrent  répété  les  Hgures,  ce  serait 
inroniestablemeut  ceple»in»aurus.>  Néi 
on  même  lemiis  que  Im  ictilhyo»aHres,    *';,',J^fci,ii^ 
les  iilèsiosautes  eu  égalent  la  taille  g{-      k>i»-<i>. 
gantesque,  mais  il*  ne  «e  snAt  ëieinis 
qu'à  une  époqup  moins  ancienne,  puisqu'on  pn'i""^» 
aïoir  ironïé  des  re»iet  Jusque  dan»  les  coiiclies  c";'»"^ 
Arec  ces  sinfuliers  reptiles  en  vivaient  d'autres  iii*-ii» 
de  nos  crocodiles  actuels,  des  Mylrvisaia*',  if  '™-  ' 


■  Vlehlhtfntaurui,  dit  Cuvïer,  a  la  teie  d'un  Uiani, 
mais  prolongéeen  nn  museau  effiie,armé  dedentsco-  i'i«.iïM.-T^i« kj 

niquM  et  pointues;  d'éuonnes  yeui  dont  la  sclérotique 
est  reotorrée  d'un  cadre  do  pièces  osseuse»;  une  épine  gotaura,  la  plupart  de  très-grande  isille,  et  le  pi" 
composée  de  vertèbres  pl.iies  camit>e  des  dames  à  Jouer,  souvent  aulour  des  ossements  do  liiiis  ces  siuimui.oi 
et  concave*  par  leurs  deux  faces  comme  celles  des  pois-  '  trouve  de  nombreux  coprolilti  ou  eicrémcms  fii»il». 

r|nl  sans  dolilo  leur  apparti^niKUt. 
renfermant  de*  rrssmenli  d'ai  ^ 
poissons  et  même  d'iiiiires  teptilf'.'* 
qui  nous  apprennent  ainsi  •)nelil''>t> 
être  leur  réfrime  alinimiaii?. 
Les  Cifiiltafopo'les.  voisins  if  Cil- 
■-~.  qui  nous  onlsortvrnt  lBis^(«« 
I  I race  de  leur  eiisteiirecrs'i^ 

ri'pi,  noDs  ont  traa^iDÏt  <<>■) 
,„  ..„  de  LTnHî-Begis  iDomenlut 
fAngle  terre)  jieurs  pocfieï  à  enci»  «• 
core  ininctes  (/(ç.  liai»,  wurem  »t- 
eoBipapnues  de  ("rsgments  éieml"  * 
Ik  coquille  ou  lame  dorule.  naarDW 
Tulgairemeul  filumt  ilt  (elaar,  " 
parfois  même  teujnt  encort  •"  f*" 
loneeineni  postérieur  qui  wiwiiui'  " 
•■'Icmnitc. 
I.*s  Poissom  cniraiH'*  ^'^^'2 


des  0*  d'épaule  I  osseuse»  peuplai 


IB,  des  «dtes  grêles,  im  sternum  et  des  os  d'épaule  I  os.ceus< 
nblaUes  ft  ceux  des  lézards  et  desoriiitljorbyiiqur-a;  |  genrea 
batain  perji  et  faible,  et  quatre  membres  dont  les  hu-     procha 


Il  les  r 


..  , ,  — , membres  dont  les  hii 

;  les  fémurs  sont  courts  el  gros,  et  dont  les  an 
>  ns.  aplatis  el  rapprochés  les  un*  des  autres  cnmmi 
pavéa,  composent,  envelopiùs  de  la  peau,  des  iia 


types  de  familles  nouvelles,  si 


prochant  quelque  [leu  de  no»  K^birgnmt.  On 
dessus  Ifig.  liU)  le  trait  d'un  •<••  i-i»  nniBi)!».  1 


Ipe. 


.  de  ce»  pot»»!»-  ifi  1°  °" 
.'apris  les  di'br»  q»i  'i"'" 
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Lertjtne  vi'|{i;(*létait  repn>«enté  11  CM  m«m«sép04)nps 
pir  quplqim  Ali)vei  vivant  à»\\t-  les  iners.  puis,  sur  ta 
trrre  ferme,  qiiehues  ChampUjn'm''  vx  l.ir/ieiit,  cle  nom- 
br^iiv^  rapÈc^i  de  Foui/rra,  U  plupart  distinctes  ds 
cplles  dra  époques  plii;  aiiciennra  par  li>s  ncnrnrea  réti- 
ciili'™  dn  Ipur»  réunies,  dp»  Martilt'iicée!,  des  Ii/rapo- 
rimnfes,  qiielnup*  Eqiiiiélacéei  ;  puia,  parmi  les  Dicnlff- 
téilona,  de  nombreuse  Ci/ead^t  se  rapponaiM  à  dés 
K^nres  lariéi  {2nm'lei,  Plerophtitlum,  Siltsnnia),  et 
<|iipi<)iies  CoHiftrea.  Peui-£ira  cette  flore,  liiisi  ((uc  celle» 
des  époqim  tria»i(|ues,  renl^rmait-elle  quelque!  MmtwM- 
ti/léilnnet;  mais,  avec  ce  (|ue  nous  roiinai-Mins  de  dé- 
bris fo^silra,  il  pit  impossible  de  l'iJTlirner. 

II.  Epoques  '«'ilii'im.  —  Sous  en  no  m.  Je  réuni»  l'épo- 
4|ui>  où  M  sont  déposées  les  marnes  do  Port-en  Dessin, 
l'oolite  de  Bayeiix.  et  nne  seconde  époque  d'ime  eranile 
durée  probable,  celle  de  la  gjando  colite.  Lc>  ftepliUs 
ont  encore  habité  en  grand  nonibro  les  rivnges  de  cet 
mers  ;  ce  sont,  parmi  les  C'ViCi'/i.'tmt.  dc4  Tfléo'ijuns, 
H>rles  de  |;aviiils  longs  de  b  mËlres,  des  M^^nhiaurei, 
aDMlticnes  anx  monitots  actuels,  mais  de  laille  plm  eo- 
lo^isale  en'ijre  (lï  h  15  mitres).  •  C'était,  dit  Cuvipr,  an 
k^iard  grand  comme  une  balciiin.  >  Knfln.  il  faut  citer 
aus^i  nne  espècP  de  fUrodarhites.  Hais  le  (Ut  lOologlqne 
esaentleJ  di's  époques  onliiiqncs  est  la  découverte  faite 
tlans  le*  scliistes  de  Stoitealield,  prèi  d'Otrord,  on  An- 
glettrre,  d'osiemeiils  ayant  évidemment  .-ipp^rienu  à  da 
petits  animaui  Mammi/nei  terrestres,  du  groupe  des 
Mariupiaux,  On  en  ■  mCoie  pu  reconnaîtra  trois  espèces 


ras  tealenwnl  apris  nn  inierralle  de  trein  époques  géo- 
logiques, lui  |)ara1l  le  lait  le  plus  exiraordiuaire  que 
puJaw  DfTrir  l'Iiistoire  des  pr«miera  Igai  de  la  terre;  il 
se  demande,  puisque  l'on  n  a  trouvé  Jnsqo'id  que  quel- 
ques mlcboires  inrérleures,  ai  celles-ci.  comme  les  par- 
ties les  pin*  étroites  de  la  tête,  ne  seraient  pas  tombées 
des  éla^es  tertiaire*  dans  les  toitn  des  étages  jarassl- 
ques,  comme  on  l'a  parroi»  obserré  pour  d'autres  fos- 
ailes.  d'une  fafon  tonti  fait  incontestable. 

Quant  aui  antres  groupes  nouveaux  dont  l'apparition 
«'est  fajieaui  épotiues  oolï tiques,  es  sont  surtout  des  Mo/- 
lutqfiiti  de  diverses  classes,  den  KthirHtdermet  du  groupa 
des  Ourïin.vel  de  celui  des  Ci'innï'/ei  libres.  Les  ÀtJmi- 
niirs  de  diverses  espères,  de  niimbretises  Ammoailei 
(fig.  lïll),  de»  Paanpéfs,  des  fifrnViV»,  des  Triçoniet, 
diverses  espères  d'fftif/ref,  des  Téréhmt'ilei.  dominaient 


it  la  période  Jurassique, 
ée.  qui  la  suit,  n'eu  offre  aucune 
riiable  apparii' 


s  paléontologistes  w  monireul  trrs-dt liants  sur  rir  fait. 
é]i  Ctivier,  dans  le  premier  quart  dn  M'  siècle,  pensait 
le  les  pierres  qui  incrustent  les  osseitii'nls  de  Sluues- 
>lil  étaient  peut-être  dues  A  i|u''lque  n 'composition  lo- 
Je  et  postérieure  à  l'i^poqne  de  la  formation  primitive 
»  bancs.  Al.  d'Orbigny,  vipgt.cinq  ans  plus  tard,  était 


^^^ 


m.  mi.  - 


L.-1  flore  des  époques  oolitlqne*  ne  paraît  pis  présenter 
■  raraclére  spécial  qui  la  sépare  des  plantes  qui  ont  vé- 
époqoes  suivantes  Jusqii'i  ta  période  crélacéo. 
'rn  parlerai  d'cnsem  1)1  e  ^  la  Hn  de  la  période  Jurassique. 

III.  ffpoguf  Oj/orrfieNmr,  —  Lafaunede  cette  époque 
-  -ompose  des  mêmes  génies  que  ce"-  -'~  ■' — "—  """- 


pOié 


tiqu, 


des  Imectea  hémiptirtt,   Uyminoptérei,  Lépido- 


I  »I.Uti«.1 

le  no* -punaises 


14  la  mCme  incertitude;  l'niisience  de  vrais 
•*  isolés  au  miliei  de  la  période  Jurasiiiqiie,  et 
tous  Ici  aulri>s  aiiiin:iui  du  cette  clasw  agipa- 


rs  CruttfKé»  inopod/'t.  En  rnSme  tempn  rfraiient  dan» 
atiire  animée  les  groupes  des  jimmuni/M,  des  Tiii/it- 
,  des  lluitiis,  àirt  Crutlacés  décapodet,  et  aurtoul 
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iJp  nniivpllra  (ormes  de  giands  Reptilntaurieiu,  el  hvpc 
cm  l«  gruti[>c  si  singulier  des  Plémdaciylet,  ■  La  struc- 
ture lie  ce»  aniiuaiii,  dit  Ducklaad,  c«t  si  «iiruordinai- 
reiiH'nt  anormale,  quels  premier  ptéroductyle  di^cnuïert 
fut  considéré  p.ir  un  naturaliste  comme  un  oiscuii.  par 
un  auire  comme  uue  esp6ct]  du  chuuve-souris,  cl  par  un 
troisiÈine  comme  un  reptile  volant,  Uelle  étonnanle  di- 
vergence d'opinions  sur  un  fire  dont  le  squclpite  éltill 
presque  eniiur,  provient  d'une  réunion  de  caraclëm  ap- 
partenant t  chacun  de  ces  trois  groupes  d'snimiux.  La 
(orme  de  la  lêle  et  la  longueur  dn  cou  rajjpelleiii  les  oi- 


■panx;  lea  ailes  approclienl  des  dimen^oni  de  celles  de« 

chaiiïPs-souris.  et  le  corps  ainsi  que  la  queue  ont  q'ielqne 
analogie  avec  ceui  des  mamniiréres  ordinalrps.  Ces  trucs 
d'oi'gaiiisalion.  Joints  i  une  petite  tète,  comme  cela  est 
ordinuirc  cliei  lés  reptiles,  et  i  un  bec  armé  d'une  soitan- 
lainc  de  deuts  pointues,  pnw^iiiei)i  une  combinaison 
d'anoniidies  apparentes  dont  il  éiuii  rO^i'rvé  au  génin  de 
Oivicr  de  noua  expliquer  l'uccord.  Hausses  uiaius.  cette 
créature  de  ruoiien  monde,  si  nuuistrncii.se  en  appa- 
rence, le  transforma  en  un  des  pltls  beaui  eiuniples 
qu'util  encore  roumis  ranaiomieGi'mpar>^a,de  l'iinrutooie 
que  rOvtle  loulc  la  miturti  d.in^  ratlaplation  dcb  inCtncs 
partie*  de  la  forme  animale  i  des  conditions  d'eiîstciicc 
luflniment  variées.  •  Intermédiaires  aux  reptile»  et  ani 
oiseaux  iiar  les  divers  caractères  de  leur  squelelic,  les 
ptérodactyle,  oni  une  e^lrémiië  antérieure  organisée 
connne  on  ne  la  voit  cliei  aucun  autre  animal  ;  on  y 
trouve,  en  effet,  li«is  ou  qu.itre  doigis  courts  pourvus 
d'ongles  forls,  et  le  cinquième  ou  doigt  «iteme  détne- 
turémi-nt  allongé  en  unn  t>orte  de  bugixrtto  robuste  r[ui 
Botileoait  évidemment  nn  repli  do  la  pesu  des  lliinci  dniit 
la  disposition  probnble  a  éi<S  indiquée  par  une  teinte 
noire  dans  la  figure  lilll.  La  taille  de  ces  animauibiiai^ 
t«s  n'avait  d'uillcura  rien  de  gigantesque;  on  en  connaît 
aujourd'liui  dii-sept  espèces  dont  qnatornt  apparlien- 
iieiit  k  répoqtie  otfordienne,  el  leur  taille  varie,  selon 
l'e»pression  d'Aic.  d'Orbigny,  entre  celle  d'une  bécas- 
sine el  celle  d'un  cormoran.  ■  Avec  des  troupe*  de  pa- 
reils êtres  voltigeant  dat>s  I  air,  dit  encoie  Uu<-kliiiid, 


Fie.  IHt.  -  E""  d(  ■cil»»'»  «a  riiiiilnrlt  do.i.boj 

avec  des  bandes  non  uioins  monstrueuses  d'iclitby< 
et  de  pléiiiinaiires  répandues  daiis  l'océan,  av 
crocodiles,  des  tortues  gigaiitosijuc-i  r:impant  sur 
lagesdeii  lacs  et  des  rivières  antiques,  l'ujr,  la  m 
terre  devaient  Cire  étrangement  peuplés  dans  t 
uiiuia  iges  de  l'eorancc  de  notre  rootide.  •  Coni 
chauves-souris.  les  ptérodaclvli-H  se  nonrrissjiieii 
i^cies;  le»  piuiH'S  uiï  on  a  rclnjtni:  leurs  osiM-nient» 
iiHul i-\\  niùuii  iviiquidi' iiiuiiUvnx dOliri^dL'  us  an 


paru  t  cette  Époque,  el  en  meni"  lem| 
|au  dtwoitellr)  fossile  des  niènu's  terrai 
lieu  de  l'immeniiC  quautiliî  di'.  fussili-* 
i|ue  noua  ont  conservés  les  ilOiMis  o\- 
[urdiens,  il  faut  se  boiiier  dans  les  ci- 


10  genn'S  nouveau!  de  Hr/ililc 
cet  de  Pois);«i,  31  de  C'tisl. 
Ctphatopodet  et  !  A'Aeëplialt 
H  i'Echmndrrntra.  b  de  l'oli/ 
i/l'i,  6  da  fifHinyï"»'» ,  qui 
spéciaux  i  celte  épi>quc. 

IV.  Epoque  conillituiir. — 
velle  crise  a  modiUé  le  monde  terres 
el  inauguré  une  nonvclle  Opoquci  qi 


«ni  pour 


I    preniiOre   Fuis  i 


1  I  velles  espèces  à' Aninumitet ,  de  Trigo- 

-  niVi  suci'èdeal  &  celles  de  l'Iie  précé- 
B     dent;   lia    /.•••■pliylea    du    Kruyjw    des 

-  I  Out-irini,  de  celui  des  Crmoi-le'  libre; 

-  '  lyti-t  madi'^/ion  iv",  se  dévcloppeiii  i 
>      liùaWir  lu,  li'BCu  de  (ji*iin«  |>crdus,  irv»  ii< 
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riche*  en  «wjwcrs.  Un  genre  de  coquilles  univàlvci,  tH's-  i  dAi(fig.  t7&6),  S  de  Coni/irt':  peuMtra  fant-H 
remarquable  à  ceiie  époque  par  j'abandancu  det  indi-  |  lc«tteii«iederJKi-(auiauJourd'hai  pcnlii>,deiii 
vidusqiiîlerepréeenteni,e9iceluidesA^rin«>>i/!o.  I!M));  espèces  de  plumes  ilOH'ieotyUdoaet.  Ea  Mmn 
aTer]e«diterse«e5ptceïdece(tenr*él»ieiitr.ipandnpsd'ao-  | 

1res  coiiuîltps,  Pt  siirioiit  parmi  les  A<larti^.<,  le  Dicérat  '  ^  ' 

corn;  lie  te/i'-r.  Kji  n>siimi!,  ccltc  épn<|iie,  tont  en  ajant 
«a  p'iyslonnmie  di^Lincte,  a  de  grands  rapports  STec  la  i 

pivo^nlG.  I         I 

V.  t/ngiie kimniéndi/ien'ieet portlatuiiame. —  Under-  '         | 
nier  «pp  tient  terminer  la  loiipiie  période  jurassique  ei 
ensevelir  i  Janiaîn  dans  le  passé  la  pluparL  des  formes  I 

d'être»  Tlvanl*  qui  l'ont  si  fortement  caractériséP.  Dans 
IB  premièi'e  partie  de  celle  époriue  demitre  apparaia- 
senl  deut  nouveau!  genres  do  Jor/uî»  aquatique»  (Enitf', 
Plateniijn  et  imis  nouteaai  geni-p»  de  Rf/ililrs  ci-"i:orli- 
lieia.  en  nifme  temps  que  r^nent,  pour  s'élcindre,  le; 
genres  Tilén^uie»  et  Ptiomures.  Dai^s  tous  les  icroupcs 
ipeii  près  nous  relroiiTons,  à  l'époque  dont  nous  parloo*. 
lis  nit-iiies  genres  qu'aux  époques  précédentes,  mais  des 
espi-ci's  djirérïutes.  Les  Zonphyes  diminuent  beaucoup  , 
de  nombre,  et  les  mers  abondent  surtout  en  MMutqiie) 
gnslfropodef  n  ai^p'"i/ts.  Une  pciiie  espace  d'huître, 
f't'iojye  uirgiile  {/l'j.  lîSI).  y  forniail  des  bancs  mulii- 
pliés  ut  Tort  étendus,  auxquels  te  mêlaient  des  bancs  d'au' 
1res  espËces  du  mSnie  genre;  le  subie  des  (crèves  recelait 
»U»udaminentdesPWnrfomi/"s(/îj.  iSiî)  etd'autres  co-  I 


fl(.  V. 


.n-.^  [Ci».««), 


Dore,  qneliiie  incomplètement  connue  qu'elU  soit  encor 
i  pour  nous,  fait  corps  avec  celle  des  époques  liasique8,e 
'  dénonce  pour  la  v^étation  une  grande  période  Junuai 


des   créationa   organi- 

Avantd'abardercetle 
période  nom  elle  Je  dois 
iiffi'-      donner  quelques  indi- 
cations sur  les  plante» 
ri'vélée  pni  les  fossiles  des  Igi's 
oolilique,  oilordien,  corallien  et  [Hnilandien.  Les  végé- 
laui  Ias-.i1es  de  cette  série  d'épuques  ont  éié  surtout  re- 
cix'illir  sur  la  cOle  du   YorlLshire  (Angleterre),  dans  les  , 
dt-|>i)tsoaliiiques:  en  France,  pi^  de  l.ynn.de  Naniua.ile  . 
Chàlpaiiroiii,  de  Oillillon-siti^Seinp,  Je  Matners.de  Ver-  | 
dun;  en  Allenugne,  dans  le  rali'aire  schisteux  oxrerdipn  i 
de  Solrnliufen  iBuvière;.  •   Mois,  dit  le  professeur  Ad. 
Biwigtilart,  cet  localités  si  diverses  se  rapportent  i  des  , 
ëiutei  trùs-diiïcrenisde  la  série  noliiique,  et  constitueront 

plétement  explorées,  des  époques  distinctes.  >  Puisjl  ré- 
sume ainsi  lef  caractères  de  In  flore  que  composeraient  les 
débris  connus  et  détumiinés  jusqu'ici  :  •  Ce  sont,  parmi 
les  Fouqrret.  la  rareté  des  espèces  à  nervures  réticulées, 
si  aombren«es  dans  le  lias  ;  parmi  les  Ct/end'ft.  la  fré- 
quence des  Oin:niiiie.i  et  des  Znmvt  ffig.  lihîi  propre- 
mmi  dites,  c'est-à-dire  d<'9  Ci/ciiilr'es  les  plus  analogues! 
celles  du  monde  actuel  et  la  diminution  des  Clenis,  Pte- 
rui-'.ijUaiT.  et  S'I^niiiii,  p-nres  bien  plus  éJoîïiiés  des  es- 
pèces vivant  '  .('»lin  la  pliisgranilerréiiuoncedasCoi'/è- 
re;  Uiaelii/i  li'i'iaiii  et  Tliui'fi, beaucoup ptna rare» dana 
la  lias.  >  tii-ite  Iliu-e  a  cnmpté  Juuiu'ici,  parmi  les  C'yp- 
tngrnne^.  .Suenres  dM/vue».  M  if  Fougiiva  IJig,  lîb*), 
'  'i  M-iru'nirret,  3  de  tyeii;inrfi»«At,  ï  d'B^Kne/nr"— 


des  formes  animales  ai 


le  règne  des  grands  Replilt' 


ses  nombreuses  et  Ion- 
I  bancs  de  la  série  dei 

iaji.  Si   réellement  la 


les  gigantesques.  En  tous 
classe  de  Vrrltbrix  se  Boni 
iura.sique.    Kl 


poimilesUicfif/crfuiiei jfifiii'wi/'efviiei, Cgenresdc  Cyn-     Poiiauns,  s'iieC 


période  crétacée; 
Inictcesera  seulement 
encore  quelques  repii- 
lii-huii  genres  de  cctto 

ont  ete:uiB  &la  fin  de  la  période 

temps  ont  dîipani  1^ 


.lyd'tViKiodc'wF',  4idePi>-, 
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fypet  madi-fpon'quti.  Lcn  Hotlasques^ont  loin  à'ttre 
■iiisl  (lécin?ri»,  quelques  penre»  du  ch3qui>  el&wo  se  soui 
perd"!  t  ce  moaienii  TTiftis  le  groupe  de»  AniT/mnites 
prend  un  déielopp^ment inconnu  Jusqa'i  la  période  cré- 
Ucé«  et  srani  de  s'éteindre  à  «on  tour  déHnitui^rnent,  il 
peuple  les  mers  ds  coquilles  prodigieusement  viriùesde 
laiUe  CL  de  Torniea,  eouvent  d'uiie  roerveilleuse  OVgiince. 
Pour  rcmplicer  les  genres   dr>truit&.  la  période  créLscée 


lit  apparaître,  parmi  les  Oùfaia:,  h 


.  preiiil 


de   Pnlmipèilrs;  plusieurs  types  n 

uïcau<   de  Htplîlei 

de  nouveau 

eenn 

s  de  Poiiaons 

pw    g«nérau 

qui 

rom  prennent 

dans  le  monde  actuel  n 

os  liorong»,  n 

quereaai,  noi  broelieli 

,  no.  peTche 

n  ne^nt  pw 

urp  animée  a 

Ucéo.  Un  grand  iiomb 

■e  de  gpiin»  n 

IX  de  lU'illu,- 

ounel   de  Zoopltyln 
leur  premiiro  spparili 

même  lempa 

Lacréiition  végOinle 

entre  aussi 

dam 

phase  i  le  rtgne  des 

hcotytédone 

..'est  ouvert  avec  li  pé  iode  triaaiqi. 

Huit 

an-c  la  pre- 

RiiËre  époque  de  la  pé 

-iode  crétacée 

;  avec 

la  deuM«mo 

coly lédonet  mt^  <oapti 
«ion  dans  la  période  te  ni  ai  ru  pour  t»  continuer  jusqu'à 

1.  Eptiqtie  ataldinuie  ou  niO'^i'mifrme.  —  Une  légâre  di' 
vergence  ae  produit  entre  les  résuliara  de  l'étude  des  vé- 
gétaux Toteilet  et  celle  dna  animaux  de  celle  époque.  La 
faune  jurasuqtie  tlnil  inconteataljlenient  avec  l'époque 
piirtlaudienne,  et  Vépoqut  néucomientif  ou  leealdienne, 
bien  qu'ajani  encore  quelques  rapports  avec  ta  pt'rîudo 
Jurassique  en  a  beaucoup  plus  avec  la  période  crétncée 
au  camutencemeni  de  laquelle  on  la  rapporte;  la  flure 
weaidienne  donne  un  réaultiit  inverse  ;  aux  yeux  du  pro- 
fesseur Ad,  Brongniart,  elle  est  franchi' ment  iurissi'ine. 
•  On  reinarquern.dii-ïl.que  cette  formation  d  eau  douce, 
qui.  pour  nous,  termine  le  rftiçne  des  Gymnmpritiies,  se 
lie  par  l'ensemble  de  sea  cnrRctères  aux  aiurci'  épix|ucs 
Jnrauique!>,  et  se  distingue  ie  l'époque  créincéc  i|ui  lui 
tuccède,  par  l'ûbi^eiice  couiplète  de  toute  espèce  pouvant 
rentrer  panni  les  DicotiiléHunt)  anghiaiitmiet,  tant  en 
France  et  en  Angleterre  que  dans  les  dépûcs  de  l'Alle- 
magne  septentrionale  à  riche  en  esiièccs  variéps.  Au 
contraire  din«  Is  craie  inférieure,  gbuconie  crétacée, 
qundcrsandsiein  ou  planerlialk  d'Allemagne,  on  trouve 
Immédiatement  plusieurs  sortes  de  feuilles  appartenant 
évidemmenli  la  grande  division  des  lUcnlyMoTies  an- 
giotpermes  et  quelques  restes  de  Palmifn,  dont  on  ne 

toi I,  au  -'  -   .----.---   .--j... . 

diens.  • 
pOts  com 

présentées  surlonl  par  des  llrachyphylli 
lent  un  peu  nos  Amu^Mnas  et  qui  oui  peuplé  lomela 
période  lurasMque.  I«s  Fouj^reiaont  nombreuses  el  sur- 
tout parmi  elles  une  espèce,  le  Lonclioptrrii  de  Mantrll  ; 
quelque!  Maniléaréet  Eipiatlaciti  ei  une  espèce  A'Al- 
jimcoinp  è  ent  cet  eflore  in  ér  «es  t  LcsdépOl  wca 
diens  oITre  n  fs  g  o  n^,  q  n  fort  cur  ei  x  i  s  gnaler 
Dana  lll*  de  Puriland  e    Anglcie   e  ces  d  pdla  re  fer 


^^•^4^^ 


ment  une  couche  boueuse  noirttre  de  0',.10  à  0*,4S  d' 
palsseur  et  qui  paraît  avoir  été  le  sol  Tégélat  d' 
de  cette  époqne  nntédiluvinnne  ;  mais  ce  qii'il  . 
léreiaant,  c'est  que  les  souches  des  irbres  de  celte  forêt, 
leursironcs  mftme  souvent  Jusqu'il  i  mùtre  de  liauteur  se 

fr.ngnieulslrouïéa  pr^s  d'eux  ont  permis  de  reconstituer 
plusieuredecef  tipesaurOet  7  mètres  delongupur.  Avec 
ces  troncselees  branches  d'arbres  se  rencontrent  de*  snii- 
cheade  Cyciûiérf,  parmi  lesquelles  la  flgiire  ci-contre  re- 
présentelal''v(iirfc^«>nif9afiA,y//iVi  (/il/.  IV.SU). Une  couche 
•nnlofnie  s'obwrve  sur  In  cftie  voisin*  dans  le  Dorsel- 
■hîrPiiiiaiaavecccfBitpliismuarqiuibli'Ciicorequd: 


Quant  aui  animaux  de  l'époqne  weaidienne  etn^nn- 
mil  nn",  ils  .ifTec  lent  un  grand  nombre  déformes  nouiri- 
iL'sni.apparUeuneni  à  In  foîsl  une  fAunemarine,  flniiilt 
et  lerrostre.  «  Lea  sables  ferrugineux  placjs,  en  (n[l^ 
^ri-e,  au-des-oua  dclacraie.  dit  Cuvier,  contirnnnii  en 
abnndancc  des  Cro^ndiln,  di.-s  Tor/u--».  àa   ilfi/almi- 
m  et  surtout  un  reptile  qui  offrait  encore  un  c3nc:iiT 
tout  particulier,  celui  d'oser  m*  deaiae{>mme nos  min^ 
milËres  herbivores,  f^'est  i 
M.   Mantell,  (le  l^ewes,  en 
Sussex,  que  l'on  doit  la  dé- 
dertiieT  Hi- 


ixauds  reptiles  de  c< 
inféTieurs  i  la  craie,  n  [  a 
nommé  Iguawlim.  •  Aie. 
d'Orbigny  signale  la  faune 
de  celte  époque  comme  très- 
remarquable  par  le  grand 
nombre  d'espèces  et  la  mol- 
li plici  lé  de  fa  rmes  «énériques 
qn'afr<-cleiil  les  Mo:lu"iuet 
cfphalnpude' ,  qni  y  offrent 
de»  .*iiimiint(«  gigantesques  _ 

et  desespèces  ï  aillons  iraiia-  rif.  itsi.  —  CnKtru^iiM 
verses  irèaespacéa,  de»  An- 

cytoi-éiailfig.  lî&N),  delmètresdedûretoppemenl.etc 
(Cenretsi  singuliers  des Scup/nfw, des  Huuii/«,de>ruii 
ceroi,  des  Plycocerat,  de»  Hflerocrras,  des  Utlim-^ 
des  Criorerm,  cic  {fig  .1361,1 159,  1 560),  Dsns  Ifs  •  JU 


que  peuplaient  ces  grandes  espères  de  dfhalopo'l"}^ 
quille  eloisnnnée.viïaient  d'autres  JWo//oijM»)ii*Ti*'''!] 
inconnus  [Turrilellrs,  Varigiret.  Cratsnittlei.  crc  i,  * 
nombreux  Ethinndrrmet  degenres  nouvrau»,  ées  W' 
pteiî,  des  Spon^iaim  et  une  iiiuliilndedu  Pi""""'-??! 
les  riïapei  s'agitaient  encore  de  nonibieoiStp'''''^''* 
rents  pnur  la  plupart  deceui  de"ép«jucs)ur«-'"nt*''" 

-  I  en  même  temps  la  dernière  e*p(-cf  du  groupe  d»  '''f* 
e  I  ilnriylei.  i|ul  va  s'éteindre.  Deux  genres  pe:  dot  il  (*'"''_' 

-  I  ont  été  rec"niiu«àcpltcépoi]iip.  Ira />'F/i''™r-MBB"" 
I-  '  ft'?A«.tsnTi,  les  Cimoliomis  parmi  les  Ptlmifort. 


POS  K 

11.  i'i-nquts  crttiicées  proprement ilitet.  —  Jenesuivrni 
pai  une  i  une  Jes  oulrea  époques  do  la  période  cr^tacc^ 
(yorei  CiCTtcUl  ;  en  tp  i\o\  concftrna  le»  «nimauji  et  1m 
plantes,  ces  lipoques  offrent  un  ensemble  de  iraits  com- 
(nnntavec  de  simples  diSi'rrPnce»  dnns  les  di<lulB  Je  me 
bornerai  di'nc  à  signaler  daii^  la  Tauiiâ  de  ce»  époques 
quelques  être»  reonlrquables  i.  un  titre  ou  i  un  antro. 
■  D.iii»  la  cra.e.  dît  Cuvicr,  on  voit  des  resU'*  de  Toi- 
tur^[CMIo.^idi'^].  de  C.'ocw/j/m  (ou  grands  Sm-jeni); 
lea  rameiiio  carriërea  de  craie  liiiTau  de  la  m^uLoicne  de 
Saint-Pierre,  prisdeMiiSsIriehl.  o"'  nppnriiejinent  à  la 
formation  de  la  craie,  ont  donné  i  cbié  de  grandes  lor- 
lueidemcret  d'une iuflniid  de  coquilles  el  d»  loophytrs 
marias,  un  genre  de  lézards  non  moins  gigan<Fs<|ues  qoa 
le  Ue:!alosaurus, qui  est  devenu  ciilèbre  parles  rechei^ 
cties  du  Camperai  par  les  Hguros  que  Faujas  a  données 
de  ses  0^,  dans  sou  histoire  de  cetie  monugiie.  Il  éiait 
long  de  3&  p^ed»  (K'.Hi)  et  plus,  ses  grandis  uitcboirea 
étaient  armées  de  dents  trts-fones,  conique»,  un  pou  ai- 
quéea  pt  releïéfs  d'une  Arête,  elil  pertait  aussi  quelquas- 
Diies  da  ces  dents  dans  le  palais.  On  comptait  plus  de 
cent  trente  vertèbres  dans  sun  épine,  convexes  eu  avaul. 


«aies 


■j.wnidn  groupo  des  Trais  Squale»  tS^AtXrtA 
men  crétacées  des  dimensions  TraimenI  coloa- 
n  les  compare  &  ceuï  de  l'époqae  présente^  No» 


sqnalcs  actuel»  les  pins  grand»,  les  reqnin»,  c 
environ  lO  mètres  etleurs  dents  n'ont  queii',0&  de  h^' 
leur  sur  u»,!*  environ  de  largeur  i  que  penser  de»  squale» 
qui  dansleadépdtscréiacésiint  laissé  des  dentadeO",)! 
dehiinteurT  Les  poisBnns  dont  elles  armaient  U  boucha 
devaient  ylteindre  une  longueur  de  près  do  'U  mètre» 
la  boiiclie  ouïBfle  avait  peut  être  3  mttres  de  largeur. 

Les  autres  animaiiinurins  de  celte  époque  sonleitre- 
mement  nombreui  et  je  cilerai  senlemeni  quelques-uns 
des  plus  remarqiiaWBa.  Parmi  les  JUoUtit^i'^iiliiiloïKf 


s  fo^EJ)'^  ne  lont  d'aîlleiim 
s  couclics  dp  celte  période  ; 

_  abandunmenldiD»  le  grèit  rirt. 

cbloritée.  La  flore  <|ue  l'on  peut 


firnnde  siirriie?  du  sol  cl  uniquement  compMte  i'A'q'"! 
,  purBiKsant  le  rapparier  k  un  mfnte  penre  {C'tunib'ilti'.. 
'  H.  Ad.  Brongniarty  voit  l'indicarion  d'une  épicin^Mni. 

culière,  êiKKfiK  fiActÂitienne,  rcmarquabte  par  ce  bitqiM 


recomposer  «tee  ces  débrii  compteniil  :  p«nni  i«9  Crypto- 
gamtt  amphiçénes,  des  Al'jutt  13  ou  l&  espiTC»,  p;irmi 
les  Cryp.  acrogénes,  des  Fougères  S  cBptce»]  parmi  les 


UunocotylMma,  1  Naladées,  !  Palmitn;  parmi  les  Oi*- 

i-utylidontl  gymrtosfKrmei,  8  Cycadéta,  IG  Cm-férr»; 

parmi  les  D,  onoiotOTrine»,  1  Hyicét,  i  lUtutacét,  I  Cu- 
puiifèrt^  3  Salkinéet, 
lAcèinée.IJuyland^, 

CVS  daiil  la  famille  n'a 
pu  £ira  d^terminik*. 
.  Cetie  Dore,  qui  com- 

viraa  bO  t  1(1  espèces 
cannnn,  dit  le  prore»- 
scur  Ad.    Drangiùart, 

remarquable  en  ce  que 
les  Uitolylédonn  nii- 
giotpermti  égalent  A 
peu  prts  les  itijiniins- 
ptrmes,  et  par  l'exis- 
tence d  an  nombre  en- 
core asseï  grand  de 
Ci/rad^et  bien  caracld- 
risées  qui  n>5Spnt  de  se 
montrer  i  l'époque  éo- 
ctne  des  terrains  ter- 
tiaires. >  Le  9Bv«»i  bo- 
taniste raiiacheàlaBn 
de  la  période  crétacée 
Wi  plantes  Tosailes  ren- 
contrées en  ut)  irand 
iwmbre  de  localités  de 
l'Europe  méridionale. 
rii.  iKs.-  Uippuriici  Tiucuiiiii.       detiuisleaPjrénéesjus- 

Vienue  et  mCme  en  Crimée,  dans  une  formntlon  marine 
nnmmée  grés  ou  innnifni' à  /ii-yà'/et  ou  flysh  tl"  !b  Siii'«<-. 
Cis  pianlcs  fiTuiti't  une   flore  répandue  sur  mlfl  lits- 


ces  espèces  d'algues  ou  fucoldes  n'ont  rien  de  an 
avec  celles  des  époque»  crétacés  précédentes,  m 
celles  des  prcmiÈrcs  époque 


b'  P&O. 


it  profonde-i  IransfomiitiDiB. 


M  ptuplt 


la  créntlon  organisée  s'arhen  .  , 
actuel,  et  la  période  leriiairequi  n'a  plus  aucune  mi»» 
d'AinmonUfs,  de  Bélmimitn,  de  Rcplil's  f!igani««<|K" 
inaugure  l'apparition  d'un  nombre  considérable  de  nw- 
veaiii  groupes  d'animaax.  L'événeniR"!  le  plus  raimif- 
rahie  de  te  genr«  est  l'appirition  des  divers  ordn»  lit 
Unmmifères,  les  Rongrurs,  les  Pnchydtrmts.  I»s  C»f 
niissirrs,  les  Chriroptrret,  les  Célacét,  lee  flwn'*i«". 
les  Edenlli;  et  l'apparition  simultanée  de  la  plupart*) 
ordres  d'Ouranx,  le»  PaiterrauT.  les  Oiitaux  dt  p^f, 
■m  Gallinacés,  les  grimpeurs.  On  doit  encore  si^piilo 
comme  apparaissant  avec  la  période  tertiaite,  !«  "v 
lilei  oph!diens,le» Batracietis,  les  Poisioni plturai'^rt, 
puis  les  Myrixjmdn.  les  Crwtacét  amphipodei  f  ■"' 
mopniles.  L'oniTe  des  Uarnmi/értt  pofÀyrfrrB 

la  terre  ferme  d'un  nombre  considérable  de  gi r- 

dus  ricliea  en  eupècos  ;  cet  ordre  domine  durant  I»  [*■ 
riode  tertiaire,  tandis  tiH'aujonrd'liili  il  est  dsns  o" 
véritable  décadence  rel.'iiiic. 

•  L'ensemble  dPSTéfétaui  de  cette  période,  dit  If  pn- 
fessenr  Ad.  Brongniart,  est  un  des  plu?  caraciérisi».  Lj 
biindance  di»  végél.inx  Iliroli/MIones  migiuip^"'"  ■ 
relie  des  ilonocoly/édines  de  diverses  familles  ei  mnoci 
des  falmiers,  pendant  une  partie  du  moms  de  celle  r*- 
riode,  la  disliniiiient  iromédiatcnient  des  périodes  plm 
anciennes.  Cepi'iidant  tea  obsertalimis  faitn  >ar  lit  'f* 
ques  créliicées,  ont  établi  uuc  sorte  do  tnusilion  ram 
les  formes  des  époqne»  jnras-iquK!  et  cellet  des  ^W^ 
tertiaires.  Mais  tandis  que  dans  la  période  creUMe" 
ijnyvispermes  paraissent  épaliT  ù  pou  pris  le?  vï"'™* 
spermes,  dans  la  période  l.Tliairc,  elle»  les  dspassml  M 
beaucoup,  tandis  qn'S  l'fiporiue  cri'iacre,  il  J  a  eiio« 
des  Cgciulé's  et  des  Coni/érei  voisines  des  peDre»  b«t»- 
tant  les  région»  tropicalosi  pendant  la  périude  lenirr 
les  Cyca-/''*' paraissent  manquer  complètement  eu  l.i^ 
rope,  et  les  Coiii/tres  appartiennent  i  des  purïi  ** 
régions  tempérées. 

Cliacun  sait  qu'il  est  dans  les  habitudes  de»  piiln.-"» 
depariagereniroisépoqutœlapïriodeteriiaiwitaniq"' 
l'étude  des  animaui  et  des  planta  de  celle  P<riod«  i»^ 
prcs'tentir  qu'il  faudra  procLainement  )■  di>iinpner  uu 
pins  grand  nonibio  d'époques.  Je  testerai  quant  i  prtwoi 
fidèle  aui  traditions.  .      ,   ,_ 

l,t'i™w^^„CCTHOi<finrî.'£™e.— .Iletisle.diml^l^ 
raiiis  leriiairw,  dit  Aie.  d'Orbiguy,  pins  de  W"»  e-r-^" 
d'animaux  euiièrement  différenis  de  ceux  des  pinoi" 
Bniér.eure8etdBl'épO)neattHelleeipouTanicarBftinsw 
ces  terrains.-.  Sur  ro  toial.  le  savant  paléonulopsie  " 
atlribue  2 'JS*  à  l'époque  (.«rti.e;  on  comprend  qu  a"  i»' 
lieu  d'une  pareille  multitude  Je  mo  bornerai  1  "f""" 
quelques  iminiani  r«maniu:iblc*.  ■  Celte  populanou  a"^ 
malc,  dit  Cuïier,  porto  un  caracière  ."''■^f"'°"'']""p^ 
dans  l'abondance  et  la  variîlé  de  ciTiain-.  seuii-  '"^ 
ehijilermes  qui  mtiiqwnt  eiiiii-rtnicnl  parmi  W  q"™"' 


FOS  i{ 

p^dra  de  no*  ]oiir»,  rt  doDi  les  carsclferes  se  rapprochent 
plDi  oti  ni"ïns  des  Tapiri,  de*  Ithinor^rm  et  dm  C/i'i- 
matax.  Le*  fi'lirolhëritims  reaeemblaleiit  atii  Ta/iiri 
par  l>  fnrmfl  génârale,  pkr  celle  de  I&  teio,  Dotamment 
pu  la  brièveté  dos  oa  du  nci  qui  uiuoace  (\a'il»  avaient, 
comme  les  lapirt,  une  petiic  (rompe;  enfln  par  Ire  sîi 


inciilres  et  le»  drui  canines  à  cbaqtTe  macbeire:  mais 
ils  naaembl aient  aux  RAinorérot  par  lenn  dents  mlchn- 
lièreBdoni  lea  Eupérieures(<tiient carrées,  «recdescrËlfs 


'7  FOS 

Les  carrijffea  de  Honlmartre  reiiiVrineotcucore  l(»  o\- 
•enienla  de  doux  espiHxs  de  Sarigut.  bien  que  les  esp^ 
cei  actuelles  da  ce  genre  soipi>L  propres  A  l'AniOrique. 

Il  e«i  curient  encore  de  constater  le  développemeut  de 
la  classe  des  Oiieauxt  l'époque  éocùne  ;  on  y  a  reconnu 
des  AigleMtéchears,  ijea  fiuiM,  des  Hiboux,  un  Reure 
perdu  de  Ptattreaux  {Prulormt),  un  autre  Keore 
perdn  de  Grimpeutt  iHalcyurnisj.  une  espèce  de 
Perdrix,  des  Tanlala,  àèi  Bécasses,  des  Poulet 
ireau,i»  Cormrmaa.  Le  squelette  si  (ragile  des 
oiseaux  s'est  géni^ralemeiit  mal  conservé;  ansst 
beaucoup  de  tossiJea  apparleunnt  Évidemment  à 
celto  classe  n'ont  pu  âtre  eisclenient  dëterminte. 
Uu  dtrs  carai:lttrcs  remarquables  de  la  fauno 
éo-tne,  c'est  l'apparition  d'un  nombre  considé- 
rable de  genm  nouveaux  de  Poùroni  de  tous  le« 
urditaelde Zoap/ii/ltsichùuiderma  }mlgpes,Mc\ 
tandis  que  parmi  les  mollusques  et  les  artirulés 
s'éteignent  un  p^uid  nombre  de  genres  remplacés 
aeuleiiieiii  par  quelques  genres  nouveaux. 

La  flore  de  l'iipoquo  éocène  est  riche  en  espèces 
(on  en  connaît  plusdo  200)  dont  les  Dicotylédones 
anginspermea  forment  près  de  la  moitié  et  ies  Mo- 
nocotylédonci  environ  un  siiitma.  A  œite  époque  pré- 
dominaient les  Algues  et  les  Monoixilylédnue'i  marines,  & 
cauee  de  la  grande  étendue  qu'occupaient  les  terraina 
marinsi  quelques  espèces  aenlimenl  do  Palmiers  se  ma- 


saillantes  diversement  conflgurées.  et  les 
forme  dp  doubles  croissant',  et  par  leur*  pieds,  tous  lea 
quatre  divisés  en  trois  doigts,  tandis  que  dans  les  tapira 
ceux  da  derant  en  ont  quatre.  C'est  un  dra  ^nres  les 
plus  répandus  et  les  plus  nombreux  en  es|W-CM  dans  les 
terrains  de  ci't  Age.  No?  pl&trières  des  environs  de  Paris 
en  Iburmillenl.  •  Cuvier  cite  alors  7  espèces  trouvée* 
dans  ces  carrières  et  dont  la  (aille  variait  de  celle  d'an 
liëvrr  i  celte  d'un  chevHlt  iletii  autres  eiipèces  de  tailla 
intermédinire  ont  été  trouvées  dans  les  mÉmrs  formations 
prte  d'Orléans  et  près  d'Iseel.  ■  l..es  AnoploHi&ïumt, 
ajoute  le  fondateur  de  la  paléontalogie.  ont  deux  carac- 
tères qui  ne  s'observent  dans  aucun  autre  animnl  t  des 
pieds  k  deux  doigt»  dont  les  niÉtacarpes  et  les  méintarsps 
demeurent  distincts  et  ne  se  soudent  pas  en  canons 
comme  ceux  des  ruminants,  et  des  dents  en  série  conti- 
nue et  que  n'interrompt  aucune  lacune  (fiincia.,  i  caii  , 
7  mol.l...  La  lâte  est  de  forme  oblongue  et  n'annonre 
pas  que  le  museau  se  ftuit  irrminii  ni  en  trompe,  ni  en 
bonloir.  ■  Cuvier  considérait  ces  ainguliera  animaux  qiio 
l'on  lie  peut  comparer  i  rien  dans  la  nature  vitauie 
comme  ayant  des  affinités  mnliipliées  avec  les  clievaui, 
les  cocUons,  le*  hippopotames,  les  rhinocéros  et  lea  cha- 
meaux. On  en  connaît  deux  espèces  de  l'époque  éocène  i 

et  longue  queoe,  il  nageait  probablement  et  habitait 
les  rives  des  grands  lacs;  l'autre  ne  diilùre  du  premier 

3ue  par  une  taille  plus  petite.  Les  plâtrl^rea  desenvirani 
e  Paris  recèlent  d'abondanisdébris  de  ces  deux  espèces. 

Avec  ces  animaux,  mais  moins  communément  répandus 

«Itaient  d'autres  espèces  de  genres  Toiiins  également 

perdus,  les  ljipkio<l''Bs,  asseï  voisins  des  lapira;  les  An- 

thrai-olhériutas,  qui  avaient  de  grands  rapports  avec  les 

cnctions;  les  Champotam's .   animaux   intermédiaires 

entr«  les  pécariset  les  hippopotames;  Ifa  Hyrarol/iériums 

as-ez  voisins  du  genre  précédent:  les  Adapis,  petits  ani- 
maux de  la  taille  d'un  lapin.  Hais  d'autres  ordres  de 

Hainmid'res  nvaient  an*si  lenra  repc^niar)ts  &  la  même 

époque;  ainsi  l'on   peut  citer  nue  espèce  de  singe  du 

penre  Mneatfue  ;  des  chauves-souris  des  genres  Vetperli- 

tinn  et  Mntot't;  un  carnassier  plantigrade  d'un  genre    '  '•■'  >"('  —  i>>hu  bwiitei  puiric 

perdu  iTirtalberium<,  des  espèces  perdue*  des  genres 

"  erdu  de  rongeurs  (/'roj  on  ('le-  riaient  sur  la  terrt  ferme  avec  des  Conifêrtifàet  Ameri- 
taeétj  variées  et  plusieurs  espèces  de  Ùgumineutes,  de 
Cunirhilacéet,  da  Mnleacées,  d'Encceéei,  etc.,  apparte- 
nant Il  des  genres  perdus.  Les  espèces  de  Coniférei  sont 
nombreusn.  mais  déji  la  plupart  s&  rapportent  A  des 
genres  de  l'époque  actuelle  et  particulièrement  a<;  groupe 
de  genre  qnl  a  pour  tjpe  les  Cyprès. 

I\.  EpOfUtminrriie  nu  /o/unrcnM.—  \  l'Opoqueraorenne 
de  la  pénode  tertiaire  la  classe  des  Mfmmifèret  se  com- 
pléta par  l'apparition  des  premiers  genres  à.' Amphibies, 
,  de  Carruuiieri  iasrctivoret,  i'Edeniéi  et  de  lluminants: 
en  mftne  temps  apparaissent  parmi  les  Reptiles  et  les 
/JatracK'nt,  les  premières  espèces  des  genres  Coufïuvre  et 
Grenouille.  Celte  époque  a  encore  possédé  deui  on  trois 
..,.,,..   ..,,        .,   .  ...      .  .,_..__      eapècesdo  Po'ffof/Kfnuna,  3  to/iAtodonj,î  .lFi(Araeo(Aé- 

tace  voisin  àr^  lamantiDS,  le  Zeug/odim,  des  daupliins     riumi,  «t  arw  cela  de  nouveaux  genresde  Padindeniie-t 

formant  le*  prnri'B  perdin2i"/iWii».  fln/nW"niwoi,  bh  rap-     aujnurd'hni  perdus  IMarrattehenia,   Tnxndnn,  CW-n- 

[ortant  au  genre  encore  existant  des  rmi»  Ihiui-liint,     IAÂ'ih'H,  O^tulhtiiiuii,  Ui^ipolkerima),  ou  encore  oûr 


Fl(.  lïtl.  -  i™|gUl 

n'Bin,  fig.  l!ll),dpse»çî.>cesd'^cureuj7ï,def.oif*;u 


»  {Cnchon,  Rflinorfiw,  Tapir).  Parmi  IM  Aum'nun/ï 
iiiL  MgdRler  comme  genres  nonïemii,  le  ccnre  Sioa- 
-lum,  singulier  type  iiiteniiédi aire  aui  gritndi  pachy- 


babl^ment  da  1  conio 


s  C'ieuro- 
emé4 


par  clan  oa  iiii  grnrea  H*  «inges  iPil/i^i   , 
théqtu.  Ouistiti,  Supajau,  Piiilopitl,èque),  des  genres  de 
Caruiiiiiert  in^-ertivores  perdia  {Oxytiomphius .  Oimij 
lus)  ou  encore  cxisUnts(//r>ii.vqn]:  une  espace  d'Our,  à 
caniaes  Irès-lranchanle»,  plusieurs  genres  voisins  dé- 
iniits  auiourd'hiii  {Agnollu-rium ,  Amphicyinn,  Amplii- 
artliu],  des  carnassiers  digitigrades  (gtnres  Clàen,  Chai, 
îiarlre,  Plérodûn,MadiaiTodns.  Amyxodon).  loigenres 
Phoqw  et  Moria;  dea  genres  perdua  do  rongeun,  lei 
Mrgamyt,  Arclutomijs,   Sleneofiber,  Palanmys,   etc., 
avec  des  Marmottes,  dea 
Rnis,   dea  Hamslrri,    daa 
Campagnols,  des  Castors, 
dea     ^>ermophi/a;     un 
urand  édpni^,  le  Mnmtlié- 
I   num.  nu  cfMcé  voisin  dd 
I    Dagong,   le    Uilaxythé- 
riiim,  un  Lamantin,  des 
Z^/iAi'iw,   plDsieurs   Daa- 
pAt>w,    un    Cachalot    et 
mime  une  Baleine.  Mais 
ce  qai  eat  teut  A  fait  re- 
marquable i  l'Époque  mio- 
cÈoe,  c'est  le  dôveloppe- 
PuE  int  —  dhi  i<e  auiMunii       meDt  da  deui  tcenreg  pe^ 
i.i.-<MM.i..  '      dua  de  la  famille  des  EU- 

phants.  les  Mnalodoiilef  ou 
liléplianis  t  denu  ntolairei  mameloonéet,  doDt  ou  con- 
naît mainleosnt  une  ?iugtame  d'espè'es,  les  Dinothé- 
riains  dont  l'eilsience  noua  est  rùuéliîe  par  quelques 
dcbrU  giganlesqtiea,  par  exemple  une  tËle  longue  de 


l',inS.  et  qui  paraissent  avoir  iH  pourrus  d'une  trompe 
comme  les  ëléphinbi,  en  mCme  lemp^  que  Inur  mtctioirc 
iur^rteuT«  recourbée  vers  la  terre  à  aa  partie  antérieure 
portuii  deui  dérenscs  au  lieu  de  la  inAclioire  supé- 
rieure. On  a  essayé  dans  la  Bgtire  lïTt  île  repn!srnlar 
les  formes  eitéiieures  qu'avaient  probablement  ces  gi- 
gantesques animaux  dont  nnus  coonsissons  deux  eapi'eee. 
A  cette  mËme  époque  miocène,  se  sont  multipliés  les 
Oiseaux  i/asiereanxi  le»  Poissons  se  rapprochent  déplus 
en  plus  de  nos  genres  «ctueli  ;  les  Cruslacli  liécapodes 
Toisins  de  nos  crabes  se  montrent  sur  les  rivages;  les 
Mollusque*  aussi  se  développent  vers  leurs  formes  ac- 

Lj  Dore  miocène  est  riche  eu  Pu'mi>rj  et  nous  offre  en  gé- 
néral uomi^laniteamguller  de  plantes  aujourd'hui  propres 
aux  pays  cliauds  avec  de«  plaotM  des  r^ons  lempéréea. 
Ainsi  àt»  Palmiers  (16  espèces],  uue  eiip«ce  de  BainlMn, 
des  Laurinees  {i  espèces],  des  Combrélacées  [3  eepèees), 
des  Ugumineuset  analogues  à  celles  de  nos  contrées  in- 
tertropiEales,  une  espace  de  Rubincee  tout  i  fait  tropicale. 
de^  Apocytéts  n  espèces),  voisinea  de  genres  actuels  de  la 
flore  équUoriale  se  trouvent,  dans  les  mêmes  localités 
que  de*  Erables,  des  Huyà's,  des  Bouleaux,  des  Ormes, 
des  Chines,  des  Cliam.ea,  de»  Hêtres,  des  Aunrt,  des 
Plttlaiies,  des  Peupliers.  M.  Ad.  Brongniart  fait  encore 
remarquer  que  dans  la  flore  miocène  les  Dicoli/Uthnrt 
gamopétales  sont  represctitées  seulcme:)!  par  quelifues 
genre*. 

IIJ.  Epoque  pliocène  ou  tubapennina. —  Cette  dernièm 
époque  dek  série  des  temps  géologique!  est  comme  une 
turore  de  lu  créatiou  vivante  comemporoioe.  'l'ouïes le» 
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espèci^  qui  l'ont  mniméa  dtS&rent  de  celles  qui  viienl  an. 
Jourd'hul.  mais  il  y  a  identité  rolra  beauroap  de  n^nr». 
Vingt'Iroia  genres  de  Mammifèrei  de  l'époque  précé- 
dente, parmi  lesquels  les  iienres  OinolMriim,  iti'K'-u- 
IMriam,  Hipputhinum,  Civiilhirium,  ont  piJri  avec  Yt^n- 
qoe  miocène;  en  échange  la  faune  pliocèue  a'eat  enricliie 
d'espèces  des  genres  Cheval,  Tainu,  tUtuf,  C'illilri--lt 
parmi  Im  manimifèrea  ;  Aigle,  Voultiuf.  l'ie.  Coq,  pamiî 
les  oiseauï;  Brochet,  tiobou,  parmi  les  poissons.  «  de 
plusieurs  genres  aujourd'hui  perdus  dr  divenws  claum 
dont  les  formas  lingulièrps  consliluent  les  (rails  les  plui 
curieux  de  celte  épeque.  •  Loi  mers,  dit  Aie  d'Orbipiy, 
étaient  alors  peuplées  des  mémex  genres  d'animaux  qui 
l'époque  précédente.  A  peine  nous  montrent-elles  avec 
quelques  genres  nouveaux  de  Poisson»,  i  rormes  npo. 
Telles  de  Cruilacés,  quelques  genres  da  Mollns 


■ni/ère: 


\lollusqufs,  ds 


couleur  truichée.  Lea  corilinenti 
animés  d'une  faune  composée  d'un  grand  nombre  d'tiras 
aussi  remarquables  par  leurs  proportions  que  par  Ipdh 
caractères.  Lea  Mammifères  dominaient  aurttiut.  C'est 
alorï  qu'avec  beaucoup  de  genres  difTérents  de  ceni  dm 
époques  antérieures  et  différants  de  la  faune  actueDc, 
psTmi  lesquels  se  t^msrquaient  les  Clypiodons,  les  Jf^^o- 
lonyï,  \f»  Mégallitriiims.  les  Miflorlon.',  les  Masludonlri, 
aux  formrs  massives,  venaient  déji  se  m^ler  des  gSDrei 
qui  OUI  survécu  jusqu'il  nous,  les  hlé/ihantr.  les  iUppopo- 
'.nmti,  lea  Chameaux,  IM  Girafes,  les  Chevaux,  etc. 
Beaucoup  à'Oiseaux  animaient  la  campagne;  en  mbse 
temps  que  dea  Rtpliles  ei  des  Bntrntiens  multipliés,  lu 
nombre  desquels,  comme  pour  rivaliser  avec  le*  fngsn- 
lesqnes  Mitmmifères  cités  plue  haut,  se  trouvait  la 
fameuse  Salamandre  d'Aningen,  prise  pour  un  homme 
fossile  {voyez  AirTBFiopoi.iTE],  encore  plus  extraordinaire 
pour  sa  taille  comparée  k  ce  que  noua  conDiiiooas 
aujourd'hui.  Pour  nonrrir  ces  énormes  animiiii  be^ 
bivores,  qui  couvraient  ooire  sol,  de  l'Italie  Jusqu'à 
la  mer  Glaciale,  animaux  qui  ne  ae  trouvent  plus  nisin- 
tenant  que  dans  les  rétiiont  tropicales  1h  plus  fiie- 
risées  sous  le  rapport  de  la  végélation,  Is  nature  détail 
offrir  la  flore  la  plus  variée  et  la  pluslttxoause.  •  UM^ 
yathirium  dont  on  a  retrouvé  des  squeleltce  enlirn 
dans  tes  alluvions  des  Pampas  (Amérique  du  Siidi  M 
duns  lea  cavernes  du  Brésil,  était  de  la  taille  des  plot 
(franda  rhlnocérai  |4  mètres  environ  de  longueur  et  1 
mètres  de  bsuleur];  sa  conforniatinn  était  i  la  fois  c*lle 
dea  tatous  et  relie  de  nos  paresseux  actuels.  Orpnisé 
poar  se  nourrir  de  racines,  ce  LéTîailian  des  Pampi», 
comme  l'appelle  Buckland,  était  armé  d'on^tes  g>gan- 
teaques  avec  lesquels  ses  membres  massifs  fouiltaieni  ta 
terre,  pendant  que  sa  queue  aiogulièrement  large  etpiût' 
aanie  fanmissait  un  appui  au  poids  du  colosse.  Diwca- 
rapace  osseuse  adhérente  i  la  peau  parnlt  avoir  praiésé 
Ire  parties  supérieures  du  corps,  comma  daos  les  chlamr- 
pbores  de  l'Amérique  actuelle  ;  de  sorte  qu'il  faut  peai- 


roregarder  la  jW^So/A^it.m  comme  ayant  aosH'Seu'"- 
Ite  ouppwtiiou  BUT  laijuelle  la  tailla  Kule  de  l'ioUual 
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inspire  des  doutes  ^rîeui.  Aiiprts  dr  ce  piant  Tlmient, 
dans  les  mCmes  conlr^m,  quatre  «spèces  un  peu  moins 
grandes  dé  Mtgalonyx  dont  les  forme»  moins  lourdes  <\ae 
ccllts  drs  mégalhériiims  s'eu  rsppmcbaient  en  générai. 
mais  dont  lia  memhrps  antérieurs  plna  longs  que  l« 
poMérieiirs  rt  le  sysfime  de  dfntllion  rappellent  i 


léneiirs  et  le  systf 
.._.  «dPl'unan.  C'cs 
ressemblaient  les  Uylodoit 


dont  on  c 


I  It  «DnWur  r"^!''*  (l*«rp>, 

.  ,  x-cl  étaient  <n- 
m^gathérlum,  mais  s'en  rap- 
procbaient  d'ailleura  par  toute  leur  conformstion.  Ils 
paraissent  cependant  s'f^tre  uniirris  defeiiilteset  debour- 
icecn»,  et  leora  pieds,  pourvus  de  cinq  duigis,  portaient 
OUI  uns  des  grifles,  aux  autres  des  sabots.  Le  savant  an- 
glats  n.  Owea  a  étudié  minutientnment  le  squelette  de 
ces  grands  mammilïres  qu'il  nomme  méi/alhérioidei,  et 
fl  est  arrivé  k  pen<«r  qu'ils  étaient  organisés  pour  se 
liQnrrlr  les  uns  et  les  autres  des  feuille.^  des  arbres  et 
que  leurs  membres  cnlo^u ut  leur  permi:ltaient  de  déraci- 
ner ceui-d  du  pied,  puis  de  les  faire  tomber  par  un  puis- 
sant ébranlement  1  suivant  lui  le  mégathùrium  aurait  été 
en  outre  pourvu  d'une  trompe.  {Ann.  deisc.  nadir.  18*3, 
3<  série,  t.  XJX,  p.  tn). 

Le  Gtj/plodin  était  ua  Uton  colossal  ;  la  taille  était 
cniiron  un  tiers  de  celle  du  nit'|;eiliérium  avec  leqnel  II 
gît  dans  les  vastes  alluvlons  k  limon  roiigeitre  des  Pam- 
pas de  Bueoes-Ayrea.  Dne  curapace  osseuse  en  forme  de 
dtme  protégeait  tout  non  corps,  et  sa  queue,  as  iMe 
étaient  caimssées  pareillement  lies  mêmes  dép6U  snba- 
pennjns  des  Pampas,  dont  l'étendue  éfialâ  environ  les 
trais  cinquièmes  de  Is  superficie  de  la  Fnmcr,  noos  ont 


e  conservé  de  a 


I.  —  GlfTUilaii  (l»ip«. 


e  époque  bien  des  ossements  de 

lenn^  perous  ou  vivant»,  un  Gln'inHiiriunt  voisin  des 
lourmilicrs,  des  Sceli'lnlhiritimi  voisins  des  Hflodons, 
des  CItevaux  d'autres  «spècea  que  les  nétrea,  etc . 

pments  de  l'époaue  snbappnnine  nous  ont 
u  grand  iiutnliri',  sous  k's  moines  limons 
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rongeàlrçs;  lîani  les  cavemea  dn  Brésil  et  de  l'Huropo 
[voyez  OssËHEsrsi.  Ces  ossomeuts  nous  font  reconnaître 
beaucoup  d'auîm.iui  des  sJluvioos  subapennines  mêlés  k 
d'antres  plus    particulièrement   propres  sui    cavernes. 

le  grand  Ourj  i/gs  cavemei  (d'un  quart  plus  grand  que 
nos  oun)  et  dnq  ou  sii  autres  espèces  du  même  genre, 
VHyrne  dts  taaemfi.  des  tigres,  des  p&ntlières,  àfa 
loups,  des  renard»,  etc.,  d'espèeea  diSéremes  de  celles 
que  DODs  avons  anjaord'buii  les  autres  étaient  des  ber- 
bivores,  des  omnivores,  des  rongeurs  qui  semblent  sou- 
vent avoir  été,  avant  ou  après  leur  mort,  U  proie  des 
earoassiera  dont  leurs  os  portent  encore  les  inices;  c'é- 
taient des  bccufs,  deschevaui,  des  cerfs,  daarbinocëro-, 
dwbippopotiunes,  (les  éléphants,  tousdiflérents  au  moins 
comme  espèce  des  animaui  Analogues  de  la  faune  ac- 
tuelle. C'est  dans  les  tourbières  d'Irlande  qu'a  été  trouié 
le  Cerf  à  bois  gigrmteagae  dont  les  bois  k  lirge  empau- 
mure  ne  mesuraient  pas  moins  de3  mètresd'enverfiure. 
Enfin  Je  termine  cette  longue  énumération  de  quelques- 
uns  des  habitants  les  plus  remarquables  de  l'époque  sub- 
apsnnine  en  citant  parmi  les  Oiitaux.  le  genre  Diaomi' 
dont  on  cannait  cinq  espèces,  l'une  baute  de  4  mètres, 
et  qui  était  intermédiaire  ani  casoars  et  aux  aptéryi  du 
monde  actuel. 

Le  règne  végétal  offre  *  l'époque  «ubapennine  une 
phjaionomie  dilTtrente  de  celle  qu'il  ptéseniaii  k  l'époque 
folunienne,  et  distincte  en  méioe  temps  de  celle  de  U 
flore  coDiem  parai  ne.  Les  Dicotylédones  j  dominent  et 
sont  riches  en  espèces  variées  {gynmotpirtaeii  31,  tat- 
—' ~'ï  IBt);  les  Mnnorolylédmts  y  sont  rares  [*  es- 
mues  seulemcnl]  et  les  Polmitrs  manquent 
nt  dans  les  àiçùXa  subapennins  de  l'époque 
subapeanine  de  l'Europe.  D'ailleurs  toutes  les  plantes 
mentrenldes  ajialo{neB{;âi)éralesavec  cellea  qui  peuplent 
aujoordliui  les  régions  tempérées  de  l'Europe,  de  l'Amé- 
rique septentrionale  et  du  Japon.  Les  Dicoly/éilonei  ga- 
mnpétala  sont  encore,  comme  J,  l'époque  précédente,  k 
peine  représentés;  mais  les  familles  que  i'ou  rencontre 
le  plus  abondamment  dans  la  flore  snbaponnine  «ont  les 
Cmifères  (32  espèces],  les  Cupulif^ret  ;2Ï  espècet),  li« 
l/'IMminniiti  \\t  espèces),  les  AAar/iR^j  (14  espèces],  les 
Acérinét!  (I&  espècta). 

Il  importe  de  dira  ici  qu'aucune  des  espèces  végé- 
tales de  cette  époque   ne  vit   encure   aujourd'hui.    It 
semble   qu'nne  grande  perturba  lion   dont   le  soulève- 
ment de  la  vaste  chaîne  drs  Andes  est  peut-être  la  cause 
principale,  a  Jelé  les  eani  hors  de  leurs  lits  et  terminé 
celle  époque  par  une  catastrophe  fitsieaux  êtres  vivants 
qu'elle  nourrissait.  Ce  inouvenienl  des  eaiii  a  dil  anéan- 
tir les  graiids  animaux  lerresires  sur  tous  les  points  du 
glnbe  à  la  fois,  comme  il  a  partout  transporté  cea  sédi- 
inonts  limoneut  rouge&Ires  où  leurs  ossements  sont  en- 
fouis. C'est  à  cet  instant  que  des  masses  considérables 
d'alluvioTiB  terrestres  cunlenant  des  ossemenis  ds  masto- 
dontes, d'éléphants  et  d'antres  Hnimsui  d'espèces  éteintes 
auraient  été  charriées  à  la  surface  des  continents,  en 
France,  en  Italie,  dans  les  deux  Amériques  et  sur  d'au- 
tres pnrtiei  du  inonde  Jusqu'au  pOle  nord.  Lk,  sur  les 
bords  glacés  des  fleuves  sibériens,  quelques- Fins  des  ani- 
maux ainsi  détruits  se  sont  can>«rvés  entiers  dans  des 
montagnes  de  glace  sur  lesquelles  les  siècles  ont  passé 
sans  les  atteindre.  La  première  décsnverte 
da  ce  genre  fut  f^ile  au  siècle  dernier  par  un 
pécheur  et  elle  nous  fit  connaître  un  indîvida 
de  l'espèce  d'éléphant  qui  vivait  i  cette  épo- 
qne  (voy.  KLémuNT].  dont  la  peau  était  cou- 
verte d'une  laine  rouge  abondante  et  d'un 
long  poil  noir  et  luiiant;  des  défenses  élégam- 
ment enroulées  et  d'une  taille  énorme  ornaient 
.   U  (Aie  da  rvtle  grande  espèce. 

Ainsi  s'est  terminée  par  une  sorte  de  iilafb 
universel  la  pins  récente   des  époques  ter- 
tiaires; après  cette  catastrophe  s'ouvre  la  pé- 
riode actuelle  dont  le  trait  essentiel,  au  milieu 
da  renouvellement  des  espèces  d'êtres  vivants, 
est  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre.  On 
trouvera  aîlleurt  (voyei  Howus  msiLs,  An- 
T«ioFoi.iTii)  l'histoire  des  débris  les  plus  an- 
ciens que  l'on  connaisse,  de  l'espèce  humaine, 
et  les  raisons  qui  font  penserque  ce  roi  de  la  création 
organisée  n'a  para  sur  la  terre  qu'après  l'époque  pliocène, 
api-ès  le  dituDium  ou  déluge  général  n'd  a  terminé  cette 
époque.  Ce  déluge  n'a  d'ailleurs  aucun  rapport  avec  le  dé- 
luge biblique  donlThomme  a  été  lén>oin  et  dont  on  retrouve 
les  tiacus  au  couimoucvmeni  de  l'époque  contemporaine. 
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Conclusions,  —  Lp  nombre  des  espèces  fossiles  «ini- 
males  trouvées  jusqu'ici  dans  les  divers  terrains  s*élève 
à  près  de  24  000,  dont  le  tableau  suivant  dressé  d*apr^& 
les  résultats  des  recherches  d*Alc.  d'Orbigny,  donne  la 
répartition.  Ces  24  OoO  é&pèces  se  rapportent  à  environ 
147a  genres  dont  933  sont  aujourd'hui  perdus. 
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spvrmcB 
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49  ,    170 


Le  second  tableau  est  un  relevé  sommaire  des  résultats 
publiés  par  le  professeur  Ad.  Brongniart;  l'on  peut  Juger 
ainsi  de  l'état  de  nos  connaissances  en  fait  de  fossiles 
dans  l'un  et  dans  i'autre  règne. 

On  remorque  immédiatement  une  différence  notable 
dans  le  nombre,  entre  les  fossiles  d'origine  animale  et  les 
végétaux  fossiles.  Au  lieu  d'en  conclure  que  les  faunes  de 
ces  époques  antédiluviennes  étaient  plus  riches  que  les 
flores  correspondantes,  il  vaut  mieux  songer  que  les  vé- 
gétaux sont  en  général  d'une  bien  moins  facile  conser- 
vation que  les  animaux  et  que  la  destruction  entière  a 
frappé  bien  plus  de  plantes  que  d'espèces  animales.  Ce 
qui  semble  confirmer  cette  conjecture,  c'est  que  d'une 
manière  générale  les  faunes  et  les  flores  fossiles  sont  d'au- 
tant plus  riches  qu'elles  se  rapportent  à  une  époque  plus 
récente.  Aie.  d'Orbigny  conclut  néanmoins  des  chiffres 
qu'il  a  si  minutieusement  réunis  pour  la  paléontologie 
des  animaux,  que  le  nombre  des  formes  organiques  a  é'é 
en  augmentant  depuis  la  période  paléozoîque  jusqu'à  la 
nôtre.  Si  cette  conclusion  n'est  pas  incontestable,  elle  est 
uu  moins  probable. 

Un  des  résultats  curieux  de  l'étude  des  plantes  et  des 
animaux  fossiles  est  la  révélation  de  ce  fait  que  plusieurs 
groupes  d'êtres  vivants,  ont  eu  à  Tune  ou  à  l'autre  des  épo- 
ques géologiques,  par  le  nombre  et  la  variété  des  genres 
et  des  espèces,  un  développement  qu'ils  n'ont  plus  a  notre 
époque  ;  tandis  que  d'autres  groupes  sont  au  contraire 
plus  abondamment  représentés  aujourd'hui  qu'ils  ne 
l'ont  été  durant  les  périodes  préc«Mcutes. 

Il  est  une  idée  qui  a  été  souvent  présentée  avec  com- 
plaisance comme  un  des  résultats  incontestés  de  l'étude 
des  fossiles  et  que  je  tiens  à  rappeler  ici  pour  en  consta- 
ter l'inexactitude.  On  a  répété  que  Tauteur  des  choses 
avait  peuplé  la  terre  par  des  créations  successives,  en 
commençant  par  les  animaux  et  les  plantes  les  plus  sim- 
ples en  organisation,  pour  s'élever  d'époque  en  époque  à 
do8  combinaisons  organiques  plus  compliquées  et  plus 
parfaites  et  cuuix)nai;r  enfin  son  œuvre  à  rcpoque  actuelle 


par  la  création  de  l'homme.  C'est  là  un  rî^ve  séduiftnnt. 
et  rien  de  plus.  L'étude  des  fossiles  démontre,  à  la  véi  iu';, 
que  la  terre  a  d'abord  été  inhabitée  de  tout  'ôtre  vivant  ; 
qu'à  un  certain  moment  la  puissance  souveraine  a  créé 
à  la  fois  des  animaux  et  des  plantes;  que  depuis  ce  mo- 
ment la  population  animale  et  végétale  de  notre  terres 
changé  environ  vingt-sept  foifi,  par  la  destructi'm  géné- 
rale des  espèces,  par  1  anéantissement  de  bien  des  geiir» 
et  des  classes,  par  la  production  d'espèces  nouvelles  ap- 
partenant souvent  à  des  groupes  nouveaux  ;  que  Tespèfe 
humaine  a  sans  doute  été  crééo  seulement  au  début  do 
la  période  actuelle  ;  mais,  loin  de  montrer  les  formes  or- 
ganiques se  succédant  suivant  les  degrés  de  leur  perfec- 
tionnement  croi séant,  cette  étude  dément  entièmnent 
cette  hypothèse.  Aprèi>i  avoir  pendant  plus  de  douze  an- 
nées laborieusement  examiné  les  documents  de  cette  im- 
portante question.  Aie.  d'Orbigny  a  établi  par  une  v»'ri- 
table  statistique  des  faits  connus,  que  dans  l'ordm 
chronologique  des  Ages  du  monde  les  quatre  embranclx- 
ments  du  règne  animal  et  les  classer  qui  composent  clu.- 
cun  d'eux  ont  apparu  parallèlement  et  non  pas  sacce»- 
sivement  se, on  leur  perfectionnement  relatif;  que  Faccord 
du  degré  croissant  de  perfection  des  organes  avec  l'ordre 
d'apparition  des  espèces  dans  la  série  des  âges,  ne  to 
réalise  qu'exceptionnellement  dans  le  fait  de  l'arrivée 
tardive  des  Mammifères;  que  loin  de  se  perfecUonDer 
successivement,  les  animaux  ont  souvent  à  cet  égard 
moins  gagné  oue  perdu,  d'antres  fois  sont  restés  station- 
naifes,  dans  la  succession  des  époques  de  notre  gl<  be« 
M.  le  professeur  Brongniart  arrive  par  l'étude  des  végé- 
taux fossiles  à  des  conclusions  analogues  ;  en  établissant 
que  la  longue  séné  des  siècles  qui  a  présidé  à  l'enfante- 
ment successif  des  diverses  formes  du  règne  végétal, 
peut  être  divisée  en  trois  longues  périodes  :  le  règne  des 
Acrogènes  (terrains  cambrien,  silurien,  dévonien,  car- 
bonifère et  permien),  le  règne  des  Gymnospermes  (ler^ 
rains  triasiques  et  jurassiques)  et  le  règne  fies  Angio- 
sf termes  (terrains  crétacéa  et  tertiaires);  «  ces  expreMioni 
ajoute-t-il,  n'indiquent  que  la  prédominance  successive 
de  chacune  de  ces  trois  grandes  divisions  du  règne  végé- 
tal, et  non  l'exclusion  complète  des  autres.  Ainsi  dans 
les  deux  premières,  les  Acrogènes  et  les  Gymnospenue* 
existent  simultanément  ;  seulement  les  premières  rem- 
portent d'abord  snr  les  secondes  en  nombre  et  en  graa- 
deur,  tandis  que  l'inverse  a  lieu  plus  tard.  •  On  remar- 
quera d'ailleurs  que  le  premier  groupe  prédominant  n'est 
pas  celui  des  Cryptogames  les  moins  perfe-ctiounés,  mais 
au  contraire  celui  des  Cryptogames  les  plus  rapprocli^ 
des  Phanérogames  et  dans  ses  formes  les  plus  compli- 
quées, celles  des  Fougères.  Que  l'on  cesse  donc  de  nous 
représenter  un  Dieu  créateur  s'essayant  pour  ainsi  dires 
perfectionner  progressivement  son  œuvre;  non,  l'Intelli- 
gence suprême  a  pensé  à  la  fois  toute  la  création  et  a 
réalisé  les  divers  types  d'êtres  organisés  parai lèlenieut 
et  successivement  suivant  un  ordre  dont  la  raison  noiu» 
échappe  tout  à  fait. 

Les  résultats  de  l'étude  des  fossiles  imposent  à  ootro 
esprit  le  fait  des  créations  nmitiples  et  successives,  pui»- 
qu'à  chaque  époque  les  espèces  sont  renouvelées,  puis- 
qu'il y  a  des  genres  perdus  et  que  d'autres  genres  o'si>- 
paraissent  que  tardivement.  Cette  conclusion  a  psiru 
inacceptable  à  certains  esprits  émincnts  qui  ont  e»^y< 
de  faire  dériver  les  espèces  d'une  époque  de  celles  de  l'é- 
poque précédente  par  une  voie  naturelle  de  modifir^tions 
organiques  sous  l'influence  de  chsngemonts  dans  lescoo- 
ditions  extérieures;  cette  opinion  ne  repose  sur  aucun 
fait  et  n'a  pu  être  admise  par  les  savants  qui  veulent 
avant  tout  s'appuyer  sur  l'observation  et  l'expérience. 
Pourquoi  s'étonner  des  créations  successives  multiple?', 
puisqu'il  faut  inévitablement  admettre  qu'il  y  a  eu  créa- 
tion au  moins  une  fois;  le  plus  incompréhensible  pour 
nous,  c'est  la  création  et  non  la  multiplicité  des  manifes- 
tations du  pouvciir  créateur;  acceptons  donc  les  résultats 
de  nos  observations  actuelles  sans  y  mêler  d'hypothèses 
inutiles;  rassurons-nous  en  songeant  d'ailleurs  que  d'a- 
près le  livre  saint  aussi  le  monde  n'est*  pas  l'œuvre  d'un 
seul  instant,  ni  d'un  seul  jour.  Ce  n'est  pas  là  la  seule 
conclusion  conforme  aux  révélations  divines  qui  ressorte 
de  l'étude  des  faits  géologiques  et  l'on  peut  dire  avec  le 
savant  et  roligieux  Buckland  :  «  Le  temps  est  venu  où 
les  découvertes  géologiques,  ne  semblent  plus  devoir  tiotH 
faire  connaître  aucun  phénomène  qui  ne  s'sccorde  p»î 
avec  les  prouves  fournies  par  les  autres  sciences  pUy«- 
ques  de  l'existence  et  de  l'intervention  d'un  être  unique, 
créateur  souverainement  sago  et  puissaJnt;  maisvien/irnt 
tout  au  contraii-e  ajouter  aux  clartés  d«î  la  religion  noitt- 
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rt'Ilc  de»  ItiuiitTe%  êrlaUutoi  t|ui  inanquoieiU  iiiconles- 
labkiueiit  Jusqu'ici,  et  iiaissout  Uoa  laith  révélés  par 
Tétude  d«  fa  nirunure  de  1&  terre....  Tout  le  c  »urs  des 
laits  que  nous  vejmits  dV&mniner  a  montré  que  riiisioiie 
pbyisiquede  imiri*  gl(>b<%  où  certsdus  esprit»  n'ont  vu  que 
destruction,  dôj^oi-die  ut  confitsion,  fournil  des  témoi- 
piages  t-ta^  ces&e  reuouve.és  de  l'esprit  d'économie, 
d'ordre  et  de  prévoyance  qui  préside  &  tout.  Le  ré!>nltAi 
dn  IOU4C3»  nos  itcl)f.rc])es  à  travers  lo&  souvenir»  de  ce 
p^^Ac  >oii»  monuments  écrits  a  été  de  ralTennir  plus  su- 
lulf-uuMit  iioiru  ci-oyance  en  un  seul  ciéateur  souverain  de 
touit»  clio«>e«;  d'exalter  notre  coutiance  dans  i'immenbité 
de  Mi%  pinfecilons,  de  sa  puissance,  do  sa  majesté,  de  sa 
sage^so,  df  sa  bouté  et  de  sa  providence  par  qui  tout  se 
maîiiti^nt.  • 

Ouvragées  gOuéranx  à  coiuiuUer  sur  les  fossiles  :  Aie 
d'Orbijruy,  Courjf  é/ém.  de  Pitléontotoifie ;  —  id.,  fo- 
h'iuu4  jra^K^m^;  —  id..  Prodrome  de  i*aiéontolo4/te ; 
—  Cit\'wr^B^fttrcfi€x  sur  les  f%ssem*tnt*  /oëxiies;-^  Agaa- 
kijt,  Pois^t/71*  /V/Mi/ev;—  P.  (tenais,  Zootoyie  paiéonto' 
/'•y.;  —  Ad.  Bron«niart,  Hisl,  dfs  véyé4.  fosniL  et  article 
Vtffét,  fi^fxil  {f)ict,  uniu,  dliUt.  nai.)\  —  Bulletin  de 
In  f^or,  iféoL  df  France;  —  LyelJ,  Nouv.  Elém,  de  déolug, 
*»l  prtnrtftes  de  (jfo/.,  irad.  de  l'an^slai»:  —  W.  B»ick- 
bod,  iieo/oytf  and  Minfudogy;  —  l)e  lu  Bixhe,  <ieolo- 
ijicat  Jlitanuai  ;  —  M  an  tell,  (ieoloy.  of,  t^ns^ex^  etc.  ;  — 
ifurcbi^'n,  Sihtrùin  System^  —  Conybear«?,  Geol,  of 
KHtjiatid  und  Wala;  — Lindley  et'Huiton,  Fossil, 
Flora:  —  Geoloyic,  Transact.  et  Philosophie.  Truns. 
d  vers  mémoire»,  —  Goldfuss.  Petrefucla,       Ad.  F. 

FOSSOYEUR  (NkCHOPHOB*)  (Z'H.logic),  Necropitorus 
» *•?/«. //«»  Fab.  ;  Silfjlta  venfdlln^  Lin.  —  Kspèce  di  Insectes 
de  i'ordrejdt^s  Coléoptères^  dugeure  î^écrophore.  Il  est  long 
ùe  (»**,<>2,  noir,  les  trois  derniers  articles  des  antennes  rou- 
ges; Mir  If'ft  étuis  deux  bandes  orangées,  transverses,  dont 
Ic^hiirdb^nt  terminés  irrégulièrement,  à  peuprèsdomme 
reux  des  point-^  de  Hongrie.  Leurs  jambes»  sont  courbes. 
(Geoffroy,  qiii  l'avilit  confondu  avec  les  dermestes,  lui 
avait  donné  le  nom  dfi  Uermeste  à  point  de  Hongrif,  Le 
même  auteur  assure  l'avoir  toujours  trouvé  dans  la  fiente 
t't  »ur  les  dialogues,  et  jamais  sur  les  fleurs,  que  Linné 
lui  a.*i»igne  comme  domicile.  Lister  a  fait  la  même  obser- 
tntuiii  qiit!  Geoffroy.  Quant  au  nom  de  fossoyeur  qui  lui 
a  vw  di»itné  d*>puls  îl  tient  aux  mœurs  d«'s  insectes  de  ce 
fMiPT;  il  ïn  PRt  parlé  au  mut  N^cnoPUoaK. 

FOIHEIIGJLLE  (Bijtanifpie),  Fothergttin;  dédié  par 
linné  liN  an  célèbre  médecin  anglais  Joim  Fotbergill. — 
t^jir»'  tUr  plantes  Dtcotylédonei  dwl y  pétales  périgyueSf 
éet»  famille  d 65 //rim/{f/<c////^ej,  caractérisé  ainsi  :  ca- 
bce  à  .V7  IoIhs;  copoIIp  nulle;  24  étamincs  périgynes  ; 
anthères  eu  ft^r  à  cheval;  capsule  bitobée  au  sommer, 
•'ouvrant  en  2  valves.  Le  F.  à  feuHles  d^une  (F.  alni- 
fnha^  Lin.  IIK)  est  un  jmIÎ  fiibrissean  de  0'".7o  de  hau- 
teur, puU'scent,  à  feuilles  alternes,  obovales,  penniner- 
vée*.  hes  fleurs,  disposée-»  on  épis1erininaux,sont  blanches 
pi  répand«M)t  une  agréable  odeur.  Ses  fruits  ^'ouvrant 
avec  élasticité.  Cette  espèce,  qu'on  cultive  en  plein  air 
pour  roruêuu'iit  de  nos  jardins,  croit  spontanément  dans 
l'Amérique  du  .Nord,  principalement  dans  la  Catoliiie. 
F.lle  multiplie  de  graines  et  de  boutures.  Terre  de 
Iwuyère  humide  et  à  l'ombre. 

FOU  (Zoologie),  Sula^  Bri.ss.;  Dyspotnu.  Ilig.  ;  connu 
au>si  hous  le  nom  de  ftouàie,  du  mot  anglais  Injoby^ 
niai?,  benêt.  —  (jcuie  ù*Oistfaitx  de  l'ordre  des  Palmi- 
prdes^  fumille  des  Tottpaltnes^dn  grand  genre  Pélican  de 
Linné ,  caractérisé  par  un  brc  long  et  droit,  à  poinie  un 
peu  arquée,  tes  bords  dentés  en  scie,  à  dents  dirigées  on 
arrière ,  les  narines  prolongées  jusqu'à  la  pointe  ;  la  gorge 
nue,  ainsi  que  te  tour  des  yeux;  Tungle  du  doigt  médian 
denu*  en  scie  ;  les  ailes  bien  moindres  que  les  frégates, 
dont  ce  genre  est  voisin,  et  la  queue  un  peu  en  coin  ;  dos 
jambes  courtes  qui  semblfMit  l'entrer  dans  le  ventre.  Ces 
oiseaux,  de  la  taille  de  Toie,  ne  sauraient  avoir  avec  cette 
conformation  qu'un  port  lourd  et  disgracieux.  A  terre,  ils 
ne  se  tiennent  guère,  en  clTot,  que  d(;l)out,  eu  s'appuyant 
sur  les  baguettes  éhistiques  de  leur  queue,  et  dans  Tim- 
possibilité  où  ils  s(mtde  prendre  leur 'vol.  ils  se  laissent 
approcher  et  tuer  sans  résistance.  Cette  stupidité  appa- 
rente leur  a  valu  leur  nom,  auiunt  que  la  facilité  avec 
laquelle  les  frégates  leur  font  drgorger  leur  proie  pour 
s'en  emparer.  Ils  nagent  rarem«înt,  ne  plongent  jamais, 
mais  planent  avec  agilité  et  enlèvent  habilement  le  pois- 
son qui  Vient  h  la  surface  de  l'eau.  Ils  s'écartent  peu  des 
côte»  et  placent  leurs  nids  à  côté  les  uns  des  autres  sur 
les  rochers. 
Le  F,  de  Vite  de  Bassan  {F.  Bassauus^  Briss.  ;  Pelec, 


Has\'aHWty  J  Jn.)  est  blanc  ;  les  premièn»»  )>ennes  des  ailes  et 
les  pieds  noirs;  le  bec  verd4im;  il  est  presque  aussi  gros 
que  l'oie;  et  habiie  la  petite  Ile  de  Bassan,  dans  le  golfe 
d'Edimbourg  (d'oi!i  lui  vient  son  nom),  où  il  multiplie 
beaucoup,  quoiqu'il  ne  ponde  qu'un  œuf  par  couvée.  Sa 
longueur  est  de  près  de  1  mètre  et  son  envergure  de 
1*,70.  Il  en  vient  assez  souvent  sur  nos  côtes  en  hiver, 
c'est  la  seule  espèce  dont  on  ait  pu  étudier  les  mœurs. 
lU  nagent  rarement  et  ne  plongent  pas,  mais  ils  volent 
et  saisissent  le  poisson  avec  une  grande  agilité.  On  les 
V  oit  quelquefois  dans  une  attitude  presque  verticale,  posés 
sur  ua  recher  ou  même  sur  un  arbre,  épiant  dans  une 
immobilité  complète  le  poisson  qui  leiu*  ^ert  de  nourri- 
ture;  ce  sont  principalement  des  harengs  et  des  sardines. 
Comme  ils  ont  la  |>eau  de  la  gorge  très-extensible,  ils 
peuvent  avaler  une  preie  d'un  volumo  assoz  considérable. 
Leurs  nids,  construits  négligemment  sur  les  rechers  et 
tes  falaises,  au  milieu  d'épaisses  broussailles,  sont  gr<»u- 
pés  en  grand  nombre  h  côté  les  uns  des  autres,  au  point 
que  les  couveuses  ^e  touclu>nt.  Le  cri  de  ces  oiseaux  est 
fort  et  tient  de  celui  du  corbeau  et  (>  l'oie;  c'esi  sur- 
tout lorsqu'ils  sont  poursuivis  par  les  /régates  qu'ils  le 
font  entendre.  Le  F.  brun^  Petit  Fou,  Cordontiier  de  Coin- 
merson  {Pelec.  sulu^  Lin.),  e^X  commun  aux  Antilles,  à 
Cayenne,  à  la  Caroline,  etc.  Selon  Vieillot,  c'est  l'espèce 
la  plus  répandue.  Sa  longueur,  du  bqut  du  bec  à  l'ex- 
trémité des  ongles,  n'est  que.  de  Oo>,1o.  Il  a  le  ventre 
blanc,  tout  le  reste  du  plumage  d'un  cendré  brun. 

FOUCAUD,  Foucault  (Zoologie).  -  Nom  donné  quel- 
quefois nar  les  chasseurs  à  la  Petite  Bécamine  iScolopax 
yallinula^  Gm.).  plus  connue  sous  le  nom  de  la  Sourde. 

FOUET  (Coup  pb)  (Médecine).  — On  appelle  ainsi  une 
douleur  vive,  subite,  que  l'on  a  comparée  avec  raison  à 
un  coup  de  fouet  et  qui  saisit  la  partie  postérieure  de  la 
jambe  dans  un  mouvement  brusque  et  violent  d'exten- 
sion du  pied.  Cette  sensation  douioureuse  parait  résulter 
de  la  déchirure  de  quelque  portion  tendineuse  ou  de 
quelques  fibres  musculaires;  elle  a  pour  effet  do  rendre 
la  marche  impossible  pf^ndant  un  temps  assez  long.  Quel- 
quefois il  se  manifeste  une  ecchymose  vers  la  région  du 
mollet.  Un  repos  prolongé  quelquefois  pendant  plusieurs 
semaines  est  le  seul  reniède  à  employer. 

FouBT  DE  l'ailb  'Zoologio).  —  C'est  la  troisième  par- 
tie ou  la  plus  extérieure  de  l'aile  des  oiseaux.  Quelques* 
uns  d'entre  eux,  tels  que  certaines  espèces  de  Vanneaux 
des  pays  chauds,  les  Karnichii^  les  Jacanas^  parmi  les 
Êchassiers^  ont  le  fouet  de  l'aile  armé  d'un  et  souvent 
de  deux  éperons  ou  ergots.  On  trouve  la  même  disposi- 
tion chez  un  petit  nombre  do  Palmipèdes;  ainsi  la  Ber- 
nache  armée  ou  Oie  d*Afingue  n'a  qu'un  petit  ergot  à 
l'aile,  tandis  que  VOie  de  Gambie  se  fait  remarquer  par 
les  deux  gros  éperons  dont  le  fouet  de  son  aile  est  armé. 
Ce  sont  véritablement  des  armes  pour  ces  oiseaux. 

FooKT  ÉPINEUX  (Botanique). —  Espèce  de  Champignon^ 
du  l'ordre  des  Hy>néitomycètes\  genre  Hydne,  trouvée  par 
Paulet  dans  la  forêt  de  Sénard  et  formant  de  petits  l)on- 
quets  composés  de  plusieiu*s  individus  à  tige  blanche, 
mince  et  allongée.  Rien  n'annonce  en  lui  de  mauvaises 
qualités. 

FOUETTE-QUEUE  (Zoologie).  -  Sous-genre  de  Rep-- 
tiles,  ordre  des  Sauriens,  famille  des  Iguaniensy  de  ta 
sec  ion  des  Agami ens  et  du  grand  genre  Steilion  de 
Cuvi<'r.  Ils  n'ont  point  la  tête  renflée  comme  le  sous-gcnre 
dea  Stellions  ordinaires  ;  les  écailles  du  corps  sotit  pe- 
tites, lisses  et  uniformes;  celles  de  la  queue  plus  grandes 
ut  plus  épineuses  qu'à  ce  sous-genre.  Une  série  de  pores 
sous  les  cuisses.  Le  F,  queue  a  Éyi/pfe  {Stellio  spiniftes^ 
Dand.),  long  de  0°',65  à  ti'",90,  a  le  corps  ronflé,  d'un 
beau  vert  do  pré.  Il  e^t  des  dési^rts  voisins  de  l'Egypte. 
Belon  l'a  pris,  sans  preuve,  pour  le  Crocodile  terrestre 
des  anciens. 

FOL'FTTK-QUEUE  OU  Gt'CKO  DU   PÉROU.    —  VoyOZ  GkCKO. 

FOUGftRE  (Botanique),  FïYîcey  des  Latins.  ^  Famille 
de  plantes  Acoft/lédones  ou  Cryptogamps  acrogène\\  classe 
des  Filicinées  de  Brongniart.  Cosont  les  plantes  les  mieux 
organisées  de  la  cryptogamie,  celles  qui  se  rapprochent 
le  plus  des  plantes  monocotylédonées.  Coite  famille  com- 
prend aujourd'hui  plus  de  -J  OOn  espèces,  dont  un  grand 
nombre  sont  depuis  peu  très-importantes  en  horticulture. 
Beaucoup  ont  un  feuillage  élégant  et  brillamment  coloré, 
ce  qui  les  a  fait  adopter  pour  l'ornement  des  jardins.  Les 
fougères  ne  sont  que  des  herbes  souvent  très-petites  dans 
nos  climats;  mais  dans  les  régions  chaudes,  elles  ont  des 
espèces  arbore>c«miesqui  atteignent  une  grande  hauteur. 
Les  fougères  herbacées  ont  un  rhizome  horizontal  sou- 
terrain s'allongeant  par  une  extrémité,  tandis  que  Taure 
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Conclusions.  —  hp  ooiubie  de»  espèces  fossiles  ani- 
nialcâ  trouvées  josquMci  dans  les  divers  terrains  8*élève 
à  près  de  24  000,  dont  le  tableau  suivant  dressé  d'après 
les  résultats  des  recherches  d*Alc.  d'Orbigny,  donne  la 
répartition.  Ces  24  OoO  &pèces  se  rapportent  à  environ 
147â  genres  dont  933  sont  aujourd'hui  perdus. 
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I<e  second  tableau  est  an  relevé  sommaire  des  résultats 
publiés  par  le  professeur  Ad.  Brongniart;  Ton  peut  juger 
ainsi  de  Pétat  de  nos  connaissances  en  fait  de  fossiles 
dans  Tun  et  dans  Tautre  règne. 

On  remarque  immédiatement  une  difTérence  notable 
dans  le  nombre,  entre  les  fossiles  d'origine  animale  et  les 
végétaux  fossiles.  Au  lieu  d'en  conclure  que  les  faunes  de 
ces  époques  antédiluviennes  étaient  plus  riches  que  les 
flores  correspondantes,  il  vaut  mieux  songer  que  les  vé- 
gétaux sont  en  général  d'une  bien  moins  facile  conser> 
vation  que  les  animaux  et  que  la  destruction  entière  a 
frappé  bien  plus  de  plantes  que  d'espèces  animales.  Ce 
qui  semble  confirmer  cette  conjecture,  c'est  que  d'une 
manière  générale  les  faunes  et  les  flores  fossiles  sont  d'au- 
tant plus  riches  qu'elles  se  rapportent  à  une  époque  plus 
récente.  Aie.  d'Orbigny  conclut  néanmoins  des  chiffres 
qu'il  a  si  minutieusement  réunis  pour  la  paléontologie 
des  animaux,  que  le  nombre  des  formes  organiques  a  é'é 
en  augmentant  depuis  la  période  paléozoîque  jusqu'à  la 
nôtre.  Si  cette  conclusion  n'est  pas  incontestable,  elle  est 
au  moins  probable. 

Un  des  résultats  curieux  de  l'étude  des  plantes  et  des 
animaux  fossiles  est  la  révélation  de  ce  fait  que  plusieurs 
groupes  d'êtres  vivants,  ont  eu  à  l'une  ou  à  l'autre  des  épo- 
que<«  géologiques,  par  le  nombre  et  la  variété  des  genres 
et  des  espèces,  un  développement  qu'ils  n'ont  plus  A  notre 
époque;  tandis  que  d'autres  groupes  sont  au  contraire 
plus  abondamment  représentés  anjourd'htii  qu'ils  ne 
l'ont  été  durant  les  périodes  préctMentes. 

Il  ei>t  une  idée  qui  a  été  souvent  présentée  avec  com- 
plaisance comme  un  des  résultats  incontestés  de  l'étude 
des  fossiles  et  que  je  tiens  à  rappeler  ici  pour  en  consta- 
ter l'inexactitude.  On  a  répété  que  l'auteur  des  choses 
avait  peuplé  la  terre  par  des  créationa  successives,  en 
commençant  par  les  animaux  et  les  plantes  les  plus  sim- 
ples en  organisation,  pour  s'élever  d*époque  en  époque  à 
d<'s  combinaisons  oi'ganiqnes  plus  compliquées  et  plus 
parfaites  et  couruniiureiiliii  son  œuvre  à  rc|>oque  actuelle 


par  la  création  de  l'homuie.  C'est  là  un  rî^îo  sçdni^snt, 
et  rien  de  plus.  L'étude  de^  fossile»  démontre,  à  la  v^ti . , 
que  la  terre  a  d'abord  été  inhabitée  de  tout  être  TÏTaiii  : 
qu*à  un  certain  moment  la  puissance  souveraine  a  rn% 
à  la  fois  des  animaux  et  des  plantes;  que  depuis  ce  mo- 
ment la  population  animale  et  végétale  de  notre  tenta 
chuimé  environ  vingt-sept  fois,  par  la  destnictirm  géo^ 
raie  des  espèces,  par  l'anéantissement  de  bien  desgen.fi 
et  des  classes,  par  la  production  d'espèces  nouvelle»  ap- 
partenant souvent  à  des  groupes  nouveaux  ;  que  l'en**^ 
humaine  a  sans  doute  été  ci^ée  seulement  an  débui  ^ 
la  période  actuelle  ;  mais,  loin  de  montrer  les  formes  or- 
ganiques se  succédant  suivant  les  degrés  de  leur  perft-c- 
tionuement  croisiant,  cette  étude  dément  entièrfint^oi 
cette  hypothèse.  Apr^  avoir  pendant  plus  de  doue  lo- 
nées  laborieusement  examiné  les  documents  de  cette  im- 
portante question,  Âlc.  d'Orbigny  a  établi  par  une  véri- 
table statistique  des  faits  connus,  que  dans  l'onlro 
chronologique  des  âges  du  monde  les  quatre  embranrb'- 
ments  du  règne  animal  et  les  classes  qui  composent  cii:- 
cun  d'eux  ont  apparu  parallèlement  et  non  pas  surce^* 
sivement  seon  l<Mir  perfectionnement  relatif  ;que  l'accrtnl 
du  degré  croissant  de  perfection  des  organes  avec  l'urdre 
d'apparition  des  espèces  dans  la  série  des  &g^,  oe  $«* 
réalise  qu'exceptionnellement  dans  le  fait  de  ^iITiT^; 
tardive  des  Mammifères;  que  loin  de  se  perfecûooner 
successivement,  les  animaux  ont  souvent  à  cet  é^ird 
moins  gagné  nue  perdu,  d'autres  fois  sont  restés  Btitioc- 
nairés,  dans  la  succession  des  époques  de  notre  gii^U. 
M.  le  professeur  Brongniart  arrive  par  l'étude  des  «àf 
taux  fossiles  à  des  conclusions  analogues  ;  en  établi&saac 
que  la  longue  série  des  siècles  qui  a  présidé  à  l'enfante- 
ment successif  des  diverses  formes  du  règne  fépii, 
peut  être  divisée  en  trois  longues  périodes  :  le  règne  H*i 
Acrogènes  (terrains  cambrien,  silurien,  dévonien,  <'ar- 
bonifère  et  permien),  le  règne  des  Gymnntpernte$  iifr- 
rains  triasiques  et  jurassiques)  et  le  règne  ffes  Angii- 
spermes  (terrains  crétacéa  et  tertiaires);  «  ces  expressiom 
ajoute-t-il,  n'indiquent  que  la  prédominance  soccessire 
de  chacune  de  ces  trois  grandes  divisions  du  règne  r^ 
tal,  et  non  l'exclusion  complète  des  autres.  Ainsi  (i&a> 
les  deux  premières,  les  Acrogènes  et  les  Gymncspermet 
existent  sunultanément  ;  seulement  les  premier»  rem- 
portent d'abord  sur  les  secondes  en  nombre  et  en  gru- 
deur,  tandis  que  l'inverse  a  lien  plus  tard.  •  On  reu&r- 
quera  d'ailleurs  que  le  premier  groupe  prédominant  a'e« 
pas  celui  des  Cryptogames  les  moins  perfectionnés,  rttai» 
au  contraire  celui  des  Cryptogames  les  plus  rapprodti 
des  Phanérogames  et  dans  ses  formes  les  plus  compli- 
quées, celles  des  Fougères.  Que  l'on  cesse  donc  àe  m* 
représenter  un  Dieu  créateur  s'essayant  pour  ainM  dim 
perfectionner  progressivement  sou  œuvre;  non,  l'Inteiih 
gence  suprême  a  pensé  à  la  fois  toute  la  création  m 
réalisé  les  divers  types  d'êtres  organisés  pamllèlen'^ 
et  successivement  suivant  un  ordre  dont  la  rsi^ii  m^ 
échappe  tout  à  fait. 

Les  résultats  de  l'étude  des  fossiles  imposent  à  nom; 
esprit  le  fait  des  créations  multiples  et  successives,  pif- 
qu'à  chaque  époque  les  espèces  sont  renouvelées,  p^ 
qu'il  y  a  des  genres  perdus  et  que  d'autres  genres  o'i^ 
paraissent  que  tardivement.  Cette  conclusion  a  para 
inacceptable  à  certains  esprits  émincnis  qui  ont  f»i}é 
de  faire  dériver  les  espèces  d'une  époque  de  celles  d^l^ 
poque  précédente  par  une  voie  naturelle  de  modificat»»"* 
organiques  sous  l'influence  de  changements  dans  l»cou- 
ditions  extérieures;  cette  opinion  ne  repose  surincin 
fait  et  n'a  pu  être  admise  par  les  savanus  qui  Teul^'iJt 
avant  tout  s'appuyer  sur  l'observation  et  l'expérierKT. 
Pourquoi  s'étonner  des  créations  succe^^^ives  ninliipi*^. 
puisqu'il  faut  inévitablement  admettre  qu'il  y  s  eu  mo- 
tion au  moins  une  fois;  le  plus  incompréhensible  p<Hif 
nous,  c'est  la  création  et  non  la  multiplicité  des  roaDife»- 
talions  du  pouvoir  créateur;  acceptons  donc  le»  rèsnlft» 
de  nos  observations  actuelles  sans  y  mêler  d'hypoihi^ 
inutiles;  rassurons-nous  en  songeant  d'aillcnrsqucda- 
près  le  livre  saint  aussi  le  monde  n't*sr  pas  l'œuvre  d  un 
seul  instant,  ni  d'un  setiljour.  Ce  n'est  pasià  '>  *^"^ 
conclusion  conforme  aux  révélations  divines  qui  re»^'J^ 
de  l'étude  des  faits  géologiques  et  l'on  peut  dire  anc  k 
savant  et  religieux  Buckland  :  «  Le  temps  «l  ^w"  **" 
les  découvertes  géologiques,  ne  semblent  plus  devoir  oo<« 
faire  connaître  aucun  pht'^uomène  qui  ne  s'accorde  pa* 
avec  les  preuves  fournies  par  les  autres  sciences  p")*'* 
qucs  de  l'existence  et  de  l'intervention  d'an  èire  un.'i»''i 
créateur  souverainement  sagn  et  puissant;  mais  »<'""'' 
loui  au  cuniraii-e  ajouter  aux  clarti^  de  la  rcligiou  «wi*»* 
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relie  de&  IiiUii6res  érhilaiiics  (|ui  manquaient  incontes- 
tablement jusqu'ici,  et  naissent  dus  faits  révélés  par 
l*étude  de  la  structure  de  la  terre....  Tuut  le  cours  des 
faiis  que  nous  venons  d'examiner  a  montré  que  Tliisioiie 
physique  de  noire  globe,  où  certains  esprits  n'ont  vu  que 
destruction,  dcsordte  et  confusion,  fournit  des  témoi- 
gnages suns  cesse  renouvelés  de  l'esprit  d'économie, 
d'oi^re  et  de  prévoyance  qui  préside  à  tout.  Le  résnltat 
de  touies  nos  recherches  À  travers  les  souvenirs  de  ce 
p;issé  sans  monuments  écrits  a  été  de  raffermir  plus  so- 
lidement notre  croyance  en  un  seul  créateur  souverain  de 
toutes  choses;  d'exalter  notre  confiance  dans  Timmensiié 
de  ses  perfections,  de  sa  puissance,  de  sa  majebté,  de  sa 
s;ige>se,  de  sa  bouté  et  de  sa  providence  par  qui  tout  se 
maintient.  » 

Ouvrages  généraux  à  consulter  sur  les  fossiles  :  Aie 
d'Orbipny,  Cours  élém,  de  Pnléontitloyie  ;  — id.,  Pa- 
/v<nêtol  fiurtçaise;  —  id..  Prodrome  de  Puléonioloyie ; 
—  Ciivier,  Recherches  sur  hf  nssem'itUs  fossiles; —  Âgaa- 
siz,  Poissom  />)svï/ev;—  P.  Gervais,  Zoologie  paléontn- 
l'ty.:  —  Ad.  Brongniart,  //t'y/,  des  veyét.  fosail,  et  article 
Vé(/ét.  fossil.  {Chcl.  univ,  d'Hist.  nat.)\  —  BuUelin  de 
ia  soc.  yéol.  d^  France;  —  Lyell,  Nouv.  Elém,  de  (léolog. 
et  Princiffcs  de  Géo/.,  trad.  de  l'anglais;  —  W.  Bnck- 
land,  Geoioyy  and  SUnfialugy;  —  De  la  Bêche.  Geolo- 
gical  Manual  ;  —  Mantell,  Geoloy.  of.  Snssex^  etc.  ;  — 
JMurchison,  Siiurûm  System;  —  Conybcare,  Geo/,  of 
Eftyiaud  urul  Wules;  — Lindley  etHutton,  Fossil, 
Flora;  —  Géologie,  Tronsuct.  et  Philosophie,  Truns. 
divers  mémoires.  —  Goldfuss.  Petrefacia,      Ad.  F. 

FOSSOYEUR  (XéchOphore)  (Zoologie),  Necrophorus 
ve\foUo,  Fab.  ;  Stlpha  vespillo^  Lin.  —  Espèce  à* Insectes 
de  J'ordrejdes  Coléo^itéres^  du  genre  l^écrophore,  11  est  long 
de  0*<,02,  noir,  les  trois  derniers  articles  des  antennes  rou- 
ges; sur  les  étuis  deux  bandes  orangées,  transverses,  dont 
les  bords  sont  terminés  irréguhèrement,  à  peu  près<iomme 
<  eux  des  points  de  Hongrie.  Leurs  jambes  sont  courbes. 
Geoffroy,  qui  l'avait  confondu  avec  les  dermestes,  lui 
avait  donné  le  nom  de  Uermeste  à  point  de  Hongrie,  Le 
même  auteur  assure  l'avoir  toujours  trouvé  dans  la  fiente 
et  sur  les  charognes,  et  jamais  sur  les  fleurs,  que  Linné 
lui  assigne  comme  domicile.  Lister  a  fait  la  même  obser> 
vation  que  Geoffroy.  Quant  au  nom  de  fossoyeur  qui  lui 
a  t^té  donné  depuis,  il  tient  aux  mœurs  des  insectes  de  ce 
genre  ;  il  en  e.it  parlé  au  mot  Nt:cHOPUoaK. 

FOTHEUGILLE  (Botanique),  Fothergilia;  dédié  par 
îJnné  fil"»  au  célèbre  médecin  anglais  John  Fothergitl. — 
Genre  de  plantes  Dicotylédone'i  dialypétales  périyynes, 
de  lu  famille  des  Hamamilidéesy  caractérisé  ainsi  :  ca- 
lice à  5-7  lolx-s;  corolle  nulle;  24  étamines  périgynes  ; 
anthères  en  fer  à  cheval;  capsule  bilobée  au  sommer, 
«'ouvrant  en  2  valves.  Le  F.  à  feuilles  d^une  {F,  alni- 
pditty  Lin.  fils)  est  un  joli  arbrisseau  de  O^.TO  de  hau- 
teur, pubescent,  à  feuilles  alternes,  obovales,  penniner- 
vées.  Ses  fleurs,  disposées  en  épislerminanx, sont  blanches 
pt  nipandeut  une  agréable  odeur.  Ses  fruits  ^'ouvrent 
avec  élasticité.  Cette  espèce,  qu'on  cultive  en  plein  air 
pour  l'orueinent  do  nos  jardins,  croit  spoirt^nément  dans 
rAu)érique  du  Nord,  principalement  dans  la  Caiohne. 
Klle  multiplie  de  graines  et  de  boutures.  Terre  de 
bruyère  humide  et  à  l'ombre. 

FOU  (Zoologie),  Snla^  Briss.;  Tiysporus.  llig. ;  connu 
ans.si  sous  le  nom  de  fioubie,  du  mot  anglais  iMXjby^ 
niai?,  benêt.  —  Génie  d'Oismux  de  l'ordre  des  Palmi- 
f.ppdes^  famille  des  Totipalmes\di\  grand  genre  Pélican  de 
Linné ,  caractérisé  par  un  bec  long  et  droit,  à  poinie  un 
peu  arquée,  les  bords  dentés  en  scie,  à  dents  dirigées  en 
arrière  ;  le»»  narines  prolongées  jusqu'à  la  pointe  ;  la  gorge 
nue,  ainsi  que  le  tour  des  yeux;  l'ongle  du  doigt  médian 
denté  en  scie  ;  les  ailes  bien  moindre"*  que  les  frégates, 
dont  ce  genre  est  voisin,  et  la  queue  un  peu  en  coin  ;  des 
jambes  courtes  c|ui  semblent  rentrer  dans  le  ventre.  Ces 
oiseaux,  de  la  taille  de  l'oie,  ne  sauraient  avoir  avec  cette 
conformation  qu'un  port  lourd  et  disgracieux.  A  terre,  ils 
ne  se  tiennent  guère,  en  eifei,  que  debout,  eu  s'appuyant 
sur  les  baguettes  éliistiques  de  leur  queue,  et  dans  l'im- 
possibilité où  ils  sont  de  prendre  leur'vol.  ils  se  laissent 
approcher  et  tuer  sans  résistance.  Cette  stupidité  appa- 
rente leur  a  valu  leur  nom,  autant  que  la  facilité  avec 
laquelle  les  frégates  leur  font  dégorger  leur  proie  pour 
s'en  emparer.  Ils  nngent  rarenn^nt,  ne  plongent  jamais, 
mais  planent  avec  n<:ilité  et  enlèvent  habilement  le  pois- 
son qui  vient  à  la  surface  de  l'eau.  Ils  s'écartent  peu  des 
côte»  et  placent  leurs  nids  à  côté  les  uns  des  autres  sur 
les  rochers. 

Le  F,  de  Vile  de  Bassan  {F.  Bassanus^  Briss.  ;  Pelec, 


fiassoiiuSylÀn,)  est  blanc  ;  les  premièn^s  iiennes  des  ailes  et 
les  pieds  noirs;  le  bec  verdâire;  il  est  presque  aussi  gros 
que  l'oie;  et  habite  la  petite  Ile  de  Bassan,  dans  le  golfe 
d'Edimbourg  (d'où  loi  vient  son  nom),  où  il  multiplie 
beaucoup,  quoiqu'il  ne  ponde  qu'un  œuf  par  couvée.  Sa 
longueur  est  de  près  de  1  mètre  et  son  envergure  de 
l'fTo.  Il  en  vient  assez  souvent  sur  nos  côtes  en  hiver, 
c'est  la  seule  espèce  dont  on  ait  pu  étudier  les  mœurs. 
Ils  nagent  rarement  et  ne  plongent  pas,  mais  ils  volent 
et  saisissent  le  poisson  avec  une  grande  agilité.  On  les 
\  oit  quelquefois  dans  une  attitude  presque  verticale,  posés 
sur  ua  rocher  ou  même  sur  un  arbre,  épiant  dans  une 
immobilité  complète  le  poisi»on  qui  leur  sert  de  nourri* 
ture  i  ce  sont  principalement  des  harengs  et  des  sardines. 
Comme  ils  ont  la  peau  de  la  gorge  très-extensible,  ils 
peuvent  avaler  une  proie  d'un  volume  assez  considérable. 
Leurs  nids,  construits  négligemment  sur  les  rochers  et 
les  falaises,  au  milieu  d'épaisses  broussailles^  sout  grou- 
pés en  grand  nombre  h  côté  les  uns  des  autres,  au  point 
que  les  couveuses  se  touchent.  Le  cri  de  ces  oiseaux  est 
fort  et  tient  de  celui  du  corbeau  et  <>  l'oie;  c'est  sur- 
tout lorsqu'ils  Boin  poursuivis  par  les  frégates  qu'ils  le 
font  entendre.  Le  F.  brun^  Petit  FoVy  Cordonnier  de  Com- 
merson  {Pelec.  sula^  Liu.),  est  commun  aux  Antilles,  à 
Cayenne,  à  la  Caroline,  etc.  Selon  Vieillot,  c'est  l'espèce 
la  plus  répandue.  Sa  longueur,  du  bout  du  bec  à  l'ex- 
trémité des  ongles,  n'est  que  de  Oib,')0.  Il  a  le  ventra 
blanc,  tout  le  reste  du  plumage  d'un  cendré  brun. 

FOUCAUD,  FoucAiiLT  (Zoologie).  -  Nom  donné  quel- 
quefois par  les  chasseurs  à  la  Petite  Bécassine  iScolopax 
yaltinula^  Gm.),  plus  connue  sous  le  nom  de  la  Sourde, 

FOUET  {Ca>vp  de)  (Médecine).  —On  appelle  ainsi  une 
douleur  vive,  subite,  que  l'on  a  comparée  ave.c  raison  à 
un  coup  de  fouet  et  qui  saisit  la  partie  postérieure  de  la 
jambe  dans  un  mouvement  brusque  et  violent  d'exten- 
sion du  pied.  Cette  sensation  douloureuse  parait  l'ésulter 
de  la  déchirure  de  quelque  portion  tendineuse  ou  de 
quelques  fibres  musculaires  ;  elle  a  pour  effet  de  rendre 
la  marche  impossible  pendant  un  temps  assez  long.  Quel- 
quefois fl  se  manifeste  une  ecchymose  vers  la  région  du 
mollet.  Un  repos  prolongé  qneiquefois  pendant  plusieurs 
semaines  est  le  seul  remède  à  employer. 

Fouet  ns  l'aile  (Zoologie).  —  C'est  la  troisième  par- 
tie ou  la  plus  extérieure  de  l'aile  des  oiseaux.  Quelques- 
uns  d'entre  eux,  tels  que  certaines  espèces  de  Vanneaux 
des  pays  chauds,  les  Kamichis,  les  JacanaSy  parmi  les 
Êchassiers^  ont  le  fouet  de  l'aile  armé  d'un  et  souvent 
de  deux  éperons  ou  ergots.  On  trouve  ia  même  disposi- 
tion chez  un  petit  nombre  de  Pahnipèdes;  ainsi  la  Ber- 
nache  armée  on  Oie  d^Afnqae  n'a  qn*un  petit  ergot  à 
l'aile,  tandis  que  l'O/e  de  Gambie  se  fait  remarquer  par 
les  deux  gros  éperons  dont  le  fouet  de  son  aile  est  armé. 
Ce  sont  véritablement  des  armes  pour  ces  oiseaux. 

Fouet  épineux  (Botanique).  —  Espèce  de  Champiynon^ 
de  l'ordre  des  Hyméuomycèles^  genre  Hydne,  trouvée  par 
Paulet  dans  la  forêt  de  Sénnrd  et  formant  de  petit»  l)ou- 
quets  composés  de  plusieiu^  individus  à  tige  blanche, 
mince  et  allongée.  Rien  n'annonce  en  lui  de  mauvaises 
qualités. 

FOUETïEQUEUE  (Zoologie).  —  Sous-genre  de  Rep- 
tiles, ordre  des  Sauriens,  famille  des  IguanienSy  de  la 
sec  ion  des  Agami  ens  et  du  grand  genre  S  tel  lion  de 
Cuvi'T.  Ils  n'oot  pointla  tête  renflée  comme  le  sous-genre 
des  Stellions  ordinaires  ;  les  écailles  du  corps  sont  pe- 
tites, lisses  et  uniformes;  celles  de  la  queue  plus  grandes 
et  plus  épineuses  qu'à  ce sousgenre.  Une  série  de  pores 
sous  les  cuisses.  Le  F,  queue  d Egypte  [Stellio  spini^tes^ 
Daud.),  long  de  0™,65  à  «i",90,  a  le  corps  renflé,  d'un 
beau  vert  de  pré.  Il  est  des  dés«»rts  voisins  de  l'Egypte. 
Belon  l'a  pris,  sans  preuve,  pour  le  Crocodile  terrestre 
des  anciens. 

Fol'rtpk-qukue  ou  Gecko  du  Pérou.  — Voyez  Gfcko. 

FOUGftRE  (Botanique),  Fi/icev  des  Latins.  ^  Fannlle 
déplantes  Acolylédone^on  Cryptoqames acrogènesy  classe 
des  Filiciaées  de  Brongniart.  Ce  sont  les  plantes  les  mieux 
organisées  delà  cryptogamie,  celles  qui  se  rapprochent 
le  plus  des  plantes  monocotylôdonées.  Ceite  famille  com- 
prend aujourd'hui  plus  de  -J  OOt»  espèces,  dont  un  grand 
nombre  sont  depuis  peu  très-importantes  en  horticulture. 
Beaucoup  ont  un  feuillage  élégant  et  brillamment  coloré, 
ce  qui  les  a  fait  adopter  pour  l'ornement  des  jardins.  Les 
fougères  ne  sont  que  des  herbes  souvent  très-petites  dans 
nos  climats;  mais  dans  les  régions  chaudes,  elles  ont  des 
espèces  arborescentes  qui  atteignent  une  grande  hauteur. 
Les  fougères  herbacées  ont  uu  rhizome  horizontal  sou- 
terrain s'allongeant  par  une  extrémité,  tandis  que  Tan  Te 
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se  dérnijf  (rradnpilr'inent  ;  quelqucrnis  ce  rliiinme  est 
grimpitnt.  Daii«  les  fbugères  en  arbre,  qui  ont  asseï  bien 
le  port  dra  pMmicRi,  il  nine 
unepTpiD'èratif[e'|iii  p^ritlon- 
qii'îl  sVn  est  développé  iin« 
tkiitre  droite  et  élevée.  Celle-d 
est  mfirquée  de  cicalricps  ré- 
snltanl  de»  reiiiltes  tombées  et 
prriBente   quelquefois  un 


i  roiiii 


iOntlaplussouTenldik  liées,  plus 
rarement  si  m  pies.  Lsdi'pmilioii 
de  leurs  nervures  estvarinblpet 
founiil  debonscBTBciÈresspéci- 
flqnfs.  LarructiHcsIiondes  rou- 
tières est  ordiiiBinnieni  située 
S  la  fiix  infilrieure  dee  Teuillei. 
Elle  se  compose  de  capsui™ 
nooamées  lussi  jporonjej,  con- 
tenant le»  léminvUs,  qui  re- 
présenleTil  les  graines.  Ces  cap- 


opère  idnsi  &  la  maturité  1 
rupture  des  parois  de  la  capsule,  ce  qui  permet  la  soi 
tie  des  aémmules.  Les  groupes  que  formenl  les  capsult 
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sessiles  on  pédirilléea  par  leur  réunion  sont  nommés 
lores.  Souvent  un  repli  saillant  résultant  de  l'épidémie 
les  entoure  1  ee  repli  porte  le  nom  à'inilusie.  M.  Du- 
chartre  décrit  ainsi  la  sennlnation  d<^  fougères,  qui  n'est 
bien  connue  que  depuis  quelques  années  :  *  Lorsqu'une 
aéminole  gern;e,  sa  membrane  eilerne  ou  son  éiiiipnre 
ertve  et  ea  membrane  iulenif, gonflée  pari  liuraidilé.s'nl- 
longe  au  dehors  et  bientûl  se  partage  en  deia  cellules. 


(t)  Kti  it  Seolaptndi 


(S)  "'  dn  »r 
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L'Inférieure  de  celles-ci  devient  la  radicule,  lauti6i>Dn 
se  développe  eu  une  pi'titelame  cellulaïre  nwnmrtiTiy. 
embryon,  qui  est  d'abord  triangulaire,  puii  en  rmir  mj- 
vem!  ou  même  l'chancré  aux  deiii  e\lréniiié«.  L»  Ut 
inférioiiro  du  proembryon  émet  des  radifellw  rt  pmd.iii 
les  anihérviiea  ou  organes  miles,  pour  la  pi  npirt  iliu»i 
en  «rrlÈro,  et  les  omhégma  Ou  organes  femelle»  doiv 
nombreux,  situés  en  avant,  vers  l'éclianrrare  aolcriro». 
Dans  ces  archégones,  fécondés  par  l'action  des  nafVw- 
tei/iei  sortis  des  aniliéridin,  se  forme  un  embrroncii 
Bro«Bil,  devient  une  niasse  arrondie,  crire  rnrdi*r>». 
pour  s'allonger  enfin  en  tige  dans  le  haut,  en  radn*i^ 
le  bns.  C'est  le  développement  de  celte  ilge  qui  pmdiii 
la  plante  sur  laquelle  naîtront  plus  txrd  lu  rapsa'n  im 
leurs  sr'mïnulea.  •  Les  fougÈrea  habitent  pnnàftfnrsi 
l'-s  régions  chaudes  de  l'hémisphère  au!ilnl.  CcIIk  lui 
sont  arborescentes  forment  quelquefois  des  foréii  étui 
les  régions  Iropiciles,  A  Sain'e-Héléne,  le-  fniieèm  rao- 
posent  le  tiers  de  la  flore  :  h  Tahiti  et  à  l'Il''  lir-Fno-t, 
elles  en  forment  le  cinquième.  Ce*  plantes  sont  iwi 
assez  abondantes  dans  in  climats  ti-mp^r^  el  mfwr 
IVoids.  Au  Groenland,  elles  composent  la  dliièiDrpinif 
do  la  dore,  tandis  qu'en  France,  elles  n'en  formeai  am 
la  soiiante-troisième  partie.  Le»  usage»  des  foni^w 
En  général,  les  feuilles  de  cnir- 
I  murilaire  aromatique  et  pMOnl 
1  des  propriétés  »udori(lqne!  [P>'î- 


Quelques  fougères  on 
podium  calcigwila)n 
P'i/ff'hckiiim  fi'ix 


ntbelmi 


de4  propriété!!  tb, 
i  lie  iii-iisi  des  Iles  S:indwich  e^t  liri  di  fit 
rrreta).  On  se  sert  aussi  des  feuilles  de  fri- 
^res  pour  faire  des  matelas  sur  lesquels  on  (ODcbc  m 
enfanta  rachitiqiies  et  scrofuloui. 

La  famille  des  Coi'^^i  a  été  divisée  par  M.  Ad.  Bnn- 
gniart  en  plusieur»  tribu»  fbndéi»  p.irticuliÈnnwni  v; 
la  structure  des  capsules  et  sur  leur  moded'insenioo.M 
celles-ci  en  aection»  dont  les  limite»,  du  reste,  d'tpr» 
l'auteur  lui-même,  sont  moins  bien  établies.  Nous  ne  fi- 
lerons que  le»  tribus  et  quelques  genres  principtut  : 
1"  tribu,  le»  Polypodiacfes  ;  genres  principaui.  C:ii"- 
mite,  Nolor.hlhit,  Pnlypndivm,  Chtilaniht.  Cip//"'" 
ou  A/fiante,  Plens.  Blfdinf,Sr'>lopnidn,  Alpleniimta 
Dnradiltf,  Aspidie,  Pelystic.  !•  tribu,  le»  fjo(*(ta*i; 
genres  principaui,  CyiiMf,  Ahophile.  i'  iribo,  1» 
lly'iimoB/iy/ieet;peimpriacipiJ,Hijinàtcip>iyllt.K'ui'i', 
les  Parkéri^;  genre  principal.  C^ralopie^.i'ViM, 
lea  JLyaorfiéM;  genres  principaux,  [Mg/ydium,  .^«init. 
6*  tribu,  tes  Osmondiea;  (lenre  principal,  Omn't 
T  tribu,  les  Marnlhiéta;  genre»  principatii,  Angtf'f- 
ris,  Maralkio,  8'  tribu,  le»  0;)Ai'ojio«fti;genre»  piii- 
cipaui,    Opftioy/one,  Holryehion. 

Parmi  les  nombreux  et  importants  traviai  aniqnrhi 
donné  lieu  la  familledes  ^'oajé™,  nous  die ronum'f 
ment  les  suivants  :  Swarti,  Icona  filirum  [1806);  - 
Mucvicar,  Germination  rf«  fougèrfi  [Traru.  rojf.  ^ 
Edimb.,  1834);  —  llooker  et  Crtville,  /omet  fili'Vi 
{l«21)i  — Raddi,  Fiiicri;  —  Gustave  ïunie.  Atckn 
pleridographica.  —  Presl  a  donné  plmîeors  intsui.  « 
nombre  desquels  un  des  pUis  rem.irquables  est  sa  («■ 
ridoiiraphir.  —  Enfin  M.  Fée  a  publié  plusieun  impi- 
flques  mémoires  sur  les  fougère*.  G  — i. 

FoDCÈRi  riBELLE  (Botainique) Ce  nom  a  été  (Icnji* 

vulgairement  à  deui  plantes  de  la  famille  des  fmff 
(voyei  ce  mot;,  i*  Le  Ptéris  aquitin,  Plérn  aiqlt  im- 
rial  IP.  aquilinn.  Un.),  du  genre  Pferiide  Linni.tnba 
des  Polypo'liacia,  nommée  aussi  grandi  fùaght.l'*- 
gfrr  commune  on  aimplement  fiagirt;  c'est  on^  plm" 
k  souche  traçajile  ,  presque  horiiontale;  frondo  * 
I  mètre  i  l',H",  larges  de  (r,6n  ifl",BO:  péiioletu^ 
longs,  bruqs  dans  le  bas,  profondémeot  enfimds  m 
terre.  Elle  présente  celte  singulière  paniculanlé.  fl* 
lorsque  l'on_  coupe  celte  partie  inférieure  nMiqoemmi, 


m  olTre  la  fiïur 


.  j.On  latronvedansleschampsu^nln- 
ï'  La  seconde  plante  nommée  F.  ftmfllt  est  VAIInr"™ 
fougère  femellr  [A.  filii  fcemina,  Both);  ilOodiaéfww; 
pétioles  lisse»;  frondes  de  O'.Mi  i,  i  mètre,  eo  imI''* 
longuement  péiiolées.  Sores  confluents  i  la  mtiunii. 
Elle  croît  particulièrement  dans  les  hajea  et  la  !"■" 
ombragé».  Toutes  deui  sont  communes  ani  foiif»i** 
Paris.  Les  racines  de  ces  deui  planta  ndeplawr'? 
espèces  de  fiiugèrea  ont  été  emplnyi^es  conoi'  '"™- 
fuge»;  elles  sont  k  pen  près  inusitée»  aujoord'bol  tl* 
parugeait  la  réputation  de  la  fougère  mUf. 

Foucaaa  in[,ii   (Botanjqael,  —    ^□m  loui  ifS»''  ^ 
désigne  généralemeat  te   Polypoditm  fila  mu,  ** 
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{Polystir.hnm  aspidium,  Swartï),  plante  tort  commuae 
dans  les  bois  humides  de  toate  la  France.  Sa  tige  sou- 
lerraine  est  épaisse,  traçante;  ses  frondes  en  touffes 
longues  de  0",50  à  û".80  et  plus;  à  pétiole  écailleax, 
surtout  dans  le  bas  ;  sores  asses  gros  sur  deux  lignes 
rapprochées.  Sa  racine  a  une  saveur  Apre  et  légèrement 
amère,  une  odeur  nauséabonde  et  désagréable.  On  en  a 
retiré,  au  moyen  de  Téther,  indépendamment  de  sa  ma- 
tière colorante,  une  huilç  volatile  odorante,  de  Télaine 
et  de  la  stéarine;  puis  du  résidu  épuisé,  par  Téther  et 
traité  par  Talcool,  du  tannin,  de  Tocide  gallique  et  du 
sucre  incristallisable.  Enfin  une  certaine  quantité  de 
gomme  et  d'amidon.  Les  anciens  médecins  pharmacolo> 
giste)  ont  beaucoup  vanté  Tefficacité  de  la  fougère  m&le 
comme  vermifuge  ;  peut-être  y  a-t-il  beaucoup  à  rabat- 
tre de  cette  réputation  qui  aùjourdMiui  parait  usurpée, 
surtout  si  Ton  considère  que  l'on  joignait  constamment 
à  son  emploi  celui  des  purgatifs  énergiques.  C'était  sous 
la  forme  de  décoction,  de  poudre,  d'électuaire,  qu'on  en 
faisait  particulièrement  usage. 

FouGÈnes  fossiles  (Botanique). — De  toutes  les  familles 
botaniques,  celle  des  Fougères  est  celle  qui  présente  le 
plus  d'espèces  fossiles,  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  le  plus  grand  nombre  se  montre  avec  des  carac- 
tères identiques  à  ceux  que  l'on  rencontre  en  si  grande 
quantité  autour  de  nous,  et  particulièrement  dans  les 
terrains  les  plus  anciens,  le  grès  houiller.  Parmi  plus 
de  deux  cents  espèces  connues  aujourd'hui,  on  n'en 
a  tn^uvé  que  huit  à  dix  dans  le  grès  bigarré,  une  qua- 
rantaine dans  la  période  oolitique  et  un  très-petit 
nombre  dans  les  terrains  sous-crétacés  et  dans  les  ter- 
rains de  sédiment  supérieur.  C^t  donc,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  les  couches  anciennes  que  les  fougères 
se  sont  montrées  immédiatement  en  grande  abondance. 
Mais  quoique  les  fonnes  qu'elles  présentent  soient  peu 
difierentes  de  celles  qui  existent  aujourd'hui,  cependant 
la  fructification  manquant  dans  les  trois  quarts  des  fon- 
gi-res  fossiles  observées,  comme  il  ne  reste  plus  pour  les 
caractériser  que  le  mode  de  nervation,  M.  Ad.  Bron- 
gniart  est  d'avis  qu'il  faut  les  classer  seulement  d'après 
la  nervation  et  le  mode  de  distribution  des  frondes. 
D*api*ès  ce  principe,  il  a  établi  onze  genres  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Pecopteris^  Schizopteris,  Sphenopteris^ 
T^tvropteriSy  etc.  On  trouve  aussi  dans  les  mêmes  ter- 
rains des  tiges  semblables  à  celles  des  fougères  arbores- 
centes de  notre  époque  ;  telles  les  tiges  des  Cauiopteris 
de  Lindley.  «  Le  C.  peitigera,  dit  M.  Brongniart,  est  plus 
gros  qu'aucune  tige  de  fougère  en  arbre  que  je  con- 
naisse (voyez  Fossile).  » 

FOUINE  (Zoologie),  Musteia  fcHna^  Lin.  — -  Espèce  de 
Mammifères  ^  du  genre  des  Martes  proprement  dites, 
faisant  partie  du  grand  genre  Muste/a  de  Linné,  et  (jui, 
pour  plusieurs  auteurs,  parait  être  une  simple  variété 
des  Martes  propres  ou  des  Zibelines.  La  fouine  a  la  taille 
d'un  jeune  chat,  c'est-à-dire  environ  0°>,30  de  long;  la 
queue  a,  en  outre,  0'b,22.  Elle  est  donc  plus  petite  que 
la  marte  dont  elle  se  distingue  d'une  façon  très-caracté- 
ristique par  sa  gorge  et  sa  poitrine  blanches.  Son  pelage 
est,  du  reste,  brun- bistré  sur  le  dos,  avec  le  museau 
pâle  et  les  pattes  et  la  queue  brunes. 

Elle  vit  dans  les  régions  occidentales  de  l'Europe,  se 
rapprochant  plus  que  la  marte  des  lieux  habités.  On  la 
rencontre  aussi  bien  dans  les  forêts  que  dans  les  vergers, 
les  fermes  ou  les  villages,  (^est  surtout  dans  la  demeure 
de  rhomme  qu'elle  chcrciie  sa  nourriture  et  qu'elle  élève 
ses  petits.  Elle  vit  solitaire,  se  cachant  le  jour  et  ne  sor- 
tant que  la  nuit  de  sa  retraite  pour  pourvoir  à  ses  besoins 
et  à  ceux  de  sa  famille.  Elle  chasse  alors  les  oiseaux,  les 
rats,  les  taupes;  mais  c'est  surtout  dans  les  poulaillers 
et  les  basses-cours  qu'elle  fait  les  plus  grands  ravages. 
Son  naturel  sanguinaire  la  porte  à  tuer,  en  effet,  bien 
plus  d'animaux  qu'il  ne  lui  est  nécessaire  pour  sa  nour- 
riture. Elle  en  porte  une  partie  &  ses  petitsS  ;  mais  elle  ne 
quitte  le  théAtre  de  son  carnage  que  lorsque  les  premières 
lueurs  du  jour  lui  font  craindre  quelque  danger.  Cepen- 
dant, malgré  cet  instinct  féroce,  la  fouine  peut  s'appri- 
voiser. Boitard  dit  avoir  vu  un  ancien  garde-chasse  pos- 
sesseur d'une  fouine  qu'il  appelait  Robin  et  qui  n'avait 
jamais  été  à  la  chaîne  ;  elle  courait  dans  toute  la  maison, 
répondait  à  la  voix  de  son  maître,  ne  le  caressait  pas,  il 
e$t  vrai,  mais  semblait  prendre  plaisir  à  ses  caresses. 
Elle  vivait,  dit-il,  en  bonne  intelligence  avec  Bibi.  petit 
chien  terrier  qui  avait  été  élevé  avec  elle.  A  ce  tableau 
Boitard  ajoute  malicieusement  :  «  Robin  et  Bibi  n'étaient 
fM)ur  leur  maître  que  des  instruments  de  vol  et  des  com- 
plices, n  En  effet,  ce  trio  intéressant  allait  rôder  autour 


des' fermes  et  des  basses-cours,  et  Robin  étranglait  par- 
fois une  poule  égarée  que  Bibi  rapportait  à  son  mait»'*e. 
La  fo^iine  est  dfria  taille  d'une  marte  commune  (0»,50); 
elle  exhale  une  forte  odeur  musquée  désagréable.  La  fe- 
melle porte,  dit-on,  autant  de  teinps  que  la  chatte  (cin- 
quante-cinq à  cinquante-six  jours);  les  plus  jeunes  ne 
font  que  trois  ou  quatre  petits,  les  plus  ftgées  jusqu'à 
sept.  C'est  ordinairement  dans  un  trou  de  muraille  ou 
d'arbre,  dans  une  fente  de  rocher  qu'elles  s'établissent 
pour  mettre  bas,  après  y  avoir  porté  de  la  mousse,  du 
foin,  des  herbes.  Si  on  les  inquiète,  elles  transpor- 
tent ailleurs  leur  famille.  Les  fouines,  comme  les  mar- 
tes et  beaucoup  d'autres  animaux,  ont  près  de  J'anus 
de  petites  glandes  qui  sécrètent  une  matière  fort  odo- 
rante. 

FoDiivB  DE  LA  GiJYANE.  —  Nom  vuIgaire  du  Grison^ 
espèce  de  Mammifère  du  genre  Glouton 

FoiiiNB  DB  laGoyane  (Petite).  —  Buffou  a  décrit  sous 
ce  nom  un  petit  maipmifère,  qui  ne  serait,  selon  Desma- 
rest,  qu'un  jeune  coati.  Il  avait  été  dessiné  vivant  à  la 
foire  de  Saint-Germain  en  1768.  Lacépède  l'a  daigné 
sous  le  nom  de  Musteia  guyanensis. 

Fouine  de  Madagascar  (Petite)  de  Buffon.  —  C'est  la 
Mangouste  vansire  (voyez  Mangouste). 

FOUISSEURS  (Zoologie),  F(»ssoref;  du  latin  fofdere^ 
fouir,  r—  Ou  donne  ce  nom  général  à  tous  les  mammi- 
fères qui  creusent  la  terre  pour  y  trouver  un  abri  ou 
des  aliments;  ils  ont  les  membres  antérieurs  constitués 
fortement  et  des  ongles  très-longs;  mais  comme  ces 
animaux,  malgré  cette  analogie,  diffèrent  essentiellement 
entre  eux  par  d'auti-es  caractères  plus  importants,  ils  ne 
peuvent  être  classés  dans  une  même  division.  Tels  sont 
les  Taupes  (insectivores)*;  les  Spa/ax  (rongeurs);  les 
Tatous  (édeniés);  les  Echidnés  (monotrèmes).  etc. 

Fouisseurs  (Zoologie),  Fossores,  Lat.  — Famille  d'/ii- 
sectes  de  l'ordre  des  Hyménoptères^  section  des  Porife- 
aiguillon^  nommés  aussi  Gvépes-ichneumons.  Ils  se  distin- 
guent parce  que  tous  les  individus  sont  ailés  ;  ils  sont  de 
deux  sortes  et  vivent  solitaires.  Leurs  pieds  sont  exclusi- 
vement propres  à  la  marche,  souvent  pour  fouir  ;  les  mâ- 
choires sont  généralement  allongées  et  fortes,  les  ailes 
toujours  étendues.  La  plupart  des  femelles  placent  à  côté 
de  leurs  œufs  des  insectes  ou  des  arachnides  qu'elles  ont 
percés  de  leurs  aiguillons,  pour  nourrir  les  larves.  Ces 
insectes  sont  ordinairement  très-agiles  et  vivent  sur  les 
(leurs.  Ils  ont  souvent  les  mâchoires  et  la  lèvre  allongées 
et  en  forme  de  trompe.  Les  larves  sont  toujours  apodes, 
et  se  métamorphosent  dans  une  coque  qu'elles  se  sont 
filée.  Cette  famille  a  composé  le  grand  genre  Sphex,  de 
Linné,  et  Latreille  l'a  divisée  en  nombreux  sous-genres 
distribués  en  sept  coupes  principales  :  1*  les  Scoliètes, 
sous-genres  Senties  propres,  Tipnies^  Tengyres^  Myzines^ 
Mèries;  2*  les  Sapygites  sous-genres  Sapyges  propres, 
ThynneSf  Polochres  ;  3®  les  Spnégides^  sous-genres  Pep- 
sis,  Céropales^  pompiles^  Planiceps^  Apores,  Ammo- 
phile»  Sphex^  Prônée^  Chlorion,  Dolichure^  Ampulex^ 
Podies,  Pélopées;  4*  les  Bembécides^  sons-genres  Bem- 
6fx,  type  de  ce  groupe,  Monédulesy  Stizes;  S»  les  l.ar- 
rates,  sous-genres  Pal  ares  ^  Lyrops^  Larres,  Dinètes, 
Miscophes;  6*  les  N^ssoniens,  soua^nres  Asiates^  Nys^ 
sons  y  OxybèleSy  Nttèles,  Pisons  ;  7«  les  Crahronites, 
sous-genres  Trypoxylons,  Goryies^  Crabrons,  Stigme^^ 
Pemphredon^y  Met  Unes,  Alysons,  Psens,  Phiianthes  di- 
visés en  Phiianthes  propres  et  en  Cerceris, 

FOULQUE  (Zoologie^  Fulica,  Briss.  —  Genre  d'Oi- 
seaux de  l'ordre  des  Echassiers,  famille  des  Macrodac- 
tylesy  faisant  partie  du  grand  genre  Fulica,  de  Linné. 
Ces  oiseaux  ont  le  bec  court,  conique,  avec  une  plaque 
frontale  considérable  en  forme  d'écusson,  des  doigts  fort 
élargis  par  une  bordure  festonnée,  ce  qui  leur  permet  de 
nager  très-bien.  Leur  plumage  est  lustré  ;  ces  disposi- 
tions facilitent  leur  séjour  presque  continuel  sur  les  étangs 
et  les  marais.  Us  établissent  la  transition  entre  les 
échassiers  et  les  palmipèdes.  La  femelle  ne  se  distingue 
du  mâle  que  parce  que  son  écusson  est  moins  étendu. 
Les  jeunes  deviennent  souvent  la  proie  des  buzards.  On 
en  irouve  dans  toutes  les  contrées  des  espèces  dont  la 
taille  et  la  couleur  sont  variables.  Ces  oiseaux,  connus 
aussi  sous  le  nom  de  Marelles,  se  réunissent  l'hiver  en 
troupes  nombreuses  snr  les  lacs  dont  les  eaux  ne  gèlent 
pas;  comme  ils  voient  très-bien  pendant  la  nuit,  c'est 
pendant  ce  temps  qu'ils  cherchent  leur  nourriture, 
consistant  en  petits  poissons,  insectes  aquatiques,  sang- 
sues, graines,  etc.  On  ne  les  voit  guère  voler  le  jour; 
quelquefois  le  soir  elles  passent  d'un  étang  à  un  autre. 
La  F.  noire  \F.  atra,  Gm.),  Morelle  d'Europe^  est  de 
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couleur  foncée  d'ardoise,   plaqtie  du  front  et  bord  des  , 
aileft  de  coulenr  blanche,  Ja  plaqiin  devient  ronge  dans  I 
lasaison  de  la  ponte;  on  la  trouve  en  Europe,  partout, où  ! 
il  y  a  des  étangs.  Elle  est  de  la  grosseur  d'une  perdrix 
(environ  0*,35  de  long.).  Sa  cbair  est  estimée,  aussi  la 
chasse-t-on  activement  sur  tous  les  étangs.  La  femelle 
niche  à  tefre  au  milieu  de  roseaux ,  et  pond  de  8  à 
15  œufs  couleur  café  an  Init.  pointillés  de  brun,  longs  de 
0",045  à(r,060,  8ur0~,0a0.  11  ya  une  variété  albine  à 
laqueUe  Spix  a  donné  le  nom  de  F,  leuchorix.  On  trouve 
une  espèce,  la  F.  bleue  (F.  cœrufea.  Vandel.),  qui  a  le 
plumage  noir  ii  reflets  bleus,  plaque  frontale  rouge,  crête 
blanche.  L:\  F,  à  crête  (F.  cristata^  Gm.},  habite  Mada- 
gascar :  elle  se  trouve  aussi  en  Chine. 

FOULURE  (Médecine).  —  Ce  mot,  peu  employé  dans 
le  lantrnge  médical,  est  synonyme  d*Entorse. 

FOU  HEURE  (Véiériuaire\  — Expression  t^^s  ancienne- 
ment connue  par  laquelleon  désigne  une  maladie  du  pii'd 
particulière  au  cheval.etquon  rencontre  quelquefois  chez 
coi-tains  ruminants.  Kilo  a  porté  indistinct  émeut  les  r)oms  de 
Foi  bure,  Fourbature,  Forhature^  Forboiture^Forbtssuret 
Fourbi$sure;\:i\e\  rappelle  Podophlegmatite^  et  PnW. 
Végèco,  dans  son  Traité  de  l'art  vétérinaire,  donne  au 
cheval  fourbu  le  nom  à' Orlhocoltis,  La  plupart  des  au- 
teurs la  considèrent  comme  une  inflammation  que  Girard 
précise  comme  affectant  le  tissu  réiiculaire  du  pied.  On 
la  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  temps  chauds,  après 
un  régime  trop  substantiel,  de  blé, d*avoine, d'orge,  ce  qui 
lui  a^itdonnej  par  quelques  auteurs  le  r\omd' Hordentio. 
Elle  résulte  souvent  des  fatigues,  des  marches  prolongi^es 
sur  un  sol  dnr,  résistant,  sur  les  pavés,  les  routes  fer- 
rées. Mais  une  cause  qui  agit  spécialement  pour  la  pro- 
duction et  surtout  pour  Taggravation  de  la  maladie,  c'est 
la  disposition  du  pied  du  cheval;  enfermé  dans  une 
boite  cornée,  inextensible,  qui  ne  lui  permet  pas  de  se 
développer,  lorsque  par  la  fatigue  Tafllux  du  sang  vient 
gorger  ses  tissus,  il  est  alors  serré,  étranglé  par  la  prison 
qui  le  contient,  il  devient  le  siège  d*uue  inflammation 
violente,  accompagnée  d'une  vive  douleur. 

La  maladie  débute  par  une  sensibilité  extrême  des 
pieds,  une  chaleur  anormale,  la  difficulté  et  même  l'impos- 
sibilité de  marcher  \  l'animal  se  tient  fréquemment  couché 
sur  la  litière;  bientôt  survient  unô  flèvre  plus  ou  moins 
intense,  l'inappétence;  l'animal  témoigne  par  l'insomnie 
etl'agitation  générale,  des  soulfrunces  aiguës  qu'il  endure. 
Il  y  a  souvent  des  symptômes  nerveux.  La  maladie  peut 
se  terrhiner  par  la  résolution,  mais  souvent  aussi  par  la 
suppuration,  le  décollement  partiel  du  sabot,  sa  chute,  la 
gangrène,  etc.  Ou  bien  les  symptômes  diminuent  dou- 
cement, mais  les  pieds  restent  gonflés,  difformes,  la 
marche  est  difficile,  douloureuse,  les  sabots  ofl'rent  sur  le 
bourrelet  des  cei'cles  saillants  et  souvent  la  congestion 
des  tissus  produit  la  Fourmilière  ou  le  Croissant  (voyez 
ces  mots).  Les  deux  formes  de  la  maladie  que  nous  ve- 
nons de  signaler  constituent  la  F.  uiyué  et  la  F.  chro- 
nique. 

Le  traitement  consiste  dans  l'emploi  énergique  des 
saignées  générales  et  loeules  ;  les  bains  froids  prolongés  & 
l'eau  courante;  les  réfrigérauis  locaux;  des  frictions 
avec  les  huiles  essentielles  sur  les  genoux,  les  jarrets,  les 
reins,  comme  moyen  dérivatif;  quelques  petites  prome- 
nades lorsqu'elles  sont  possibles,  des  bcibsons  salées,  de 
légers  purgatifs,  des  lavements,  des  diurétique,s,  etc. 
Lorsque  la  maladie  dévient  chronique,  on  aura  recours 
aux  astringents,  aux  purgatifs;  mais  en  général  le  trai- 
tement n'est  guère  que  palliatif,  la  maladie  à  c«'t  ét;u 
étant  presque  toujours  incurable.  La  fourbure  mémo 
aiguô  est  toujours  très-grave,  surtont  lorsqu'elle  se  pro- 
longe, parce  qu'alors  il  en  résulte  presque  touiours  des 
déformations  du  sabot. 

La  fourbure  du  boeuf,  beaucoup  plus  rare  que  celle  du 
cheval,  est  beaucoup  moins  dangereuse  ;  elle  se  présente 
avec  les  mêmes  symptômes,  mrnns  graves,  reconnaît  les 
mêmes  causes  et  réclame  le  même  traitement.  On  l'ob-  | 
serve  quelquelois  chez  le  mouton,  mais  elle  n'offre  rien  do 
particulier.  F — s. 

FOURCHE  (Agriculture),  Força,  —  C'est  un  instru- 
ment à  deux  ou  trois  dents  mousses  ou  aiguôs,  droites  ou 
recourbées,  dont  on  se  sert  pour  remuer,  retourner,  ra- 
masser les  fourrages;  dans  ce  cas  ehes  sont  ordinaire- 
ment en  bois  de  frêne,  d'orme,  de  charme,  de  châtai- 
gnier, de  micocoulier  ou  bols  de  Perpignan.  Le  manche, 
que  l'on  choisira  le  plus  droit  possible,  sera  d'une  lon- 
gue,ur  de  l".5n  à  i*,70  pour  les  besoins  ordinaires  de  la 
lenaisou;  il  8e!*a  plus  long  pour  le*  fourches  destinées  à 
hi-iM'r  l(*s  grrbos  de  céréales  ou  le  foin  sur  .es  vo. turcs. 


les  metilcs,  etc.  Les  fourches  en  fer,  dont  on  se  sert  rare- 
ment potu*  les  usages  ci-dessus  mentionnés,  sont  plutôt 
employées  pour  remuer  et  charger  les  fumiers;  elles 
sont  très-souvent  à  trois,  quatre  dents  plus  ou  moiii» 
aignCs. 

FOURCHET  (Vétérinaire).  —  n  existe  entre  les  deux 
onglons  du  mouton,  im  petit  canal  tortueux,  en  forme  Ur 
poche  repliée  sur  el.e-mème,  nommé  canal  biflexe.  Le 
fourchet  n'est  autre  chose  r^no,  Tinflamination  de  ce  ca- 
nal, causée  par  l'accumulation  de  l'humeur  sébacée  qui 
y  est  sécï^t^.  Elle  se  manifeste  par  le  gonflement  de  cm 
canal,  la  difficulté  de  marcher,  des  souff'rances  as.sei 
vives  qui  font  maigrir  le  malade.  On  l'a  vu  se  lenuiner 
par  des  abcès,  l'ulcération  du  canal,  des  tendons,  la 
gangrène.  Le  traitement  consiste  dans  l'emploi  dps 
émollients,des  lotions,  des  catap'asmes,  puis  de»  résolu- 
tifs. Lorsqu'il  y  a  des  ulcérations,  Girard  conseille  d'et- 
tirper  le  canal  biflexe.  Cette  affection  e*t  quelqiu»- 
fois  compliquée  du  Ptéiin  ou  de  la  tmiace  (voyez  ces 
mots). 

FOURCHETTE  (Anatomie  vétérinaire).  —  On  appelle 
ainsi  cette  partie  du  sabot  du  clioval,  formée  par  u  e 
corne  molle,  élastique,  qui  s'élargit  vers  le  talon  ♦•t  «(i»( 
est  moulée  exactement  sur  le  coussinet  vhmtoirf.\  \  a  tin 
molle  et  charnue  située  sou»  le  pied.  Cest,  dit  (inaal, 
«  une  partie  exubérontc,  pyntmidale,  dont  la  poinre  e*t 
antérieure  et  prolongée  dans  In  milieu  de  la  sole;  dont 
la  base,  bifurqnée  et  plus  élevée,  se  continue  de  chaque 
côté  avec  les  talons  et  termine  postérieurement  la  cir- 
conférence du  dessous  du  pied.  Elle  porte  deux  branches 
disposées  en  V,  et  séparées  par  un  («nfonrement  triangu- 
laire nommé  le  vide.  Elle  e»t  composée  d'une  c^rne  plu» 
ou  moins  flexible,  concourt  avec  le  bord  de  la  paroi  i 
l'appui,  modère  les  eAV^ts  des  perctissions  violentes,  rm- 
pêche  l'animal  de  glisser  sur  le  pavé  mouillé  ou  plombd, 
et  sert  spécialement  au  toucher.  » 

Fourchette  (  Maladies  de  u)  (Vétérinaire).  —  On 
connaît  deux- maladies  de  la  fourchette  :  1*  elle  est  die*. 
échauffée  ou  irritée^  lorsqu'elle  présente  un  suintement 
d'une  humeur  puriforme,  noirâtre,  fétide,  qui  s'amasse  et 
séjourne  dans  le  vide  de  la  fourcliette.  Cette  altération 
finit  par  désorganiser  la  corne  et  par  dégénérer  en  four- 
chette pourne  dont<on  pourrait  la  considérer  comme  le 
premier  degré,  'i©  On  l'appelle  pourrie  lorsqu'une  sorte 
de  |>ourntur»»  Vemparo  do  la  fourchette  nui  deriftiit 
mol'e,  fllandreu!>e,  peu  cohérente,  i^t  lais»e  échapper  une 
humeur  noirâtre,  d'une  odeur  ammoniacale  très-fé'ide; 
il  survient  souvent  un  prurit  considérable  qui  force  l'a- 
nimal à  frapper  du  pied  contre  tert^.  Ces  deux  aff'«'cti<M)s 
résultent  en  général  du  séjour  des  chevaux  dam  lies 
lieux  bas,  humides  et  malpropres,  surtout  dans  l'urine  H 
le  fumier  ;  elles  sont  aussi  la  suite  de  la  négligence  do 
parer  le  pied  et  de  laisser  trop  pousser  la  corne  cl»^i 
ce.ux  qui  marchent  peu.  Pour  le  traitement^  on  fi^ri 
d'abord  cesser  le$  causes  nignalées;  on  nettoiera  avec 
soin  la  fourchette,  on  uan*ra  le  pied,  on  rimmectert 
avec  quelques  gouttes  d  esstuice  de  téiibenthine,  ei  nu 
fomentera  la  partie  avec  de  l'eau  fortement  vinalgn^'  ou 
saturnée.  On  sera  quelquefois  obligé  d'avoir  recou  rs  4 
un  fer  à  lunettes  ou  à  branches  raccounies,  surtout 
s'il  y  a  de  la  pourriture  et  que  la  maladie  se  pro- 
longe. 

Fourchette  (Anatomie  humaine).  —  Ce  nom,  tombé 
dans  le  langage  vulgaire,  avait  été  donné  par  les  ancicus 
anatomistes  à  l'appendice  cartilagineux  du  sternuto  qui 
est  quelq«iefois  bifurqué;  c'est  VAppendice  xiphotie. 

FOUHCROYA,  FuncROA,  FtJRcaoYA  (Botanique).  — 
Geni-e  de  plantes  établi  par  VenK-nat  dans  la  f.«mill« 
de*  Amaryllidées,  très-voisin  des  Agaves  (voyei  Fm- 
caoYA). 

FOURMI  f Zoologie),  du  latin  formica,  Mi/rm^'t  «'!« 
f^recs.  —  Ce  non\  si  célèbre  s'applique,  niOmeeu  n»»coo- 
siilerant  que  notre  pays,  à  lui  groupe  il'espèct'S  semblables, 
la  phtpart  commimément  K*patulues  aux  environs  de  Pa' 
ris.  H  a  été  appliqué  eu  oitrc  â  bien  des  insecti»  cjck 
tiques  plus  on  moins  semblables  à  nos  fourmis  indigène*. 
Linné  avait  formé  do  toutes  ces  espèces  un  grand  g^'ure 
Fourmi  {Formica),  que  le  nombre  toujours  croissant 
des  espèces  a  contraiiit  de  considérer  maintetiaotcomm^ 
une  sorte  de  famille  renfermant  jusqu'à  neuf  genres. 

Conformation  des  founais,  —  Les  fourmis  sont  ««« 
Insectes  de  l'ordre  des  Hyménoptères^  ou  insectes  ^^''J* 
tre  aiUvs  uiembraneuses  et  nues,  section  des  ro'i<? 
affjmllnn  famille  des  Hélérogijhes.inh^  deê Formtcaire*» 
Dans  c  Ile  M?.iion  des  Poiio  aiguil  on,  se  trouvent  .lUC 
Il  b  fum  uns,  les  gui^pes,  les  ybcilkîs,  les  bour(iou«»>  »c' 
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Fif.  118t.  -  Foonsi  faovc.  femelle; 
longueur:  0»,0I0 


Flf  •  1 183.—  Fonnni  fauT^,  neutre  ; 
loi^ueur  .  0",008. 


Ibarmis  forment  le  genre  type  de  la  famille  des  Héti^- 
rogynes.  En  général,  chaque  espèce  de  cette  famille  est 
représentée  par  trois  sortes  d'individus,  les  mâles,  les  fe- 
melles et  les  neutres  ou  femelles  stériles,  nommées  aussi 

ouvrières ,  mu- 
lets. Le  grand 
genre  Fourmi  de 
Dnné,  tribu  des 
Formicaires  de 
Latreille,  com- 
prend des  hymé- 
noptères vivant 
en  sociétés  sou- 
vent fort  nom- 
breuses, et  for- 
mées de  Temelles 
et  de  mâles  ai- 
lés, et  de  neutres 
privés  d'ailes 
(chez  tons  les  au- 
tres hyménoptères  qui  vivent  en  société,  les  neutres  sont 
ailés).  Leur  corps,  gr^le  et  allongé,  se  compose  d'une 
tète  assez  grosse,  triangulaire  ou  ovoïde,  d  un  thorax 
assez  volumineux  et  d'un  abdomen  ovalaire  se  Joignant 

au  tliorax  par  un  nœud  dou- 
ble ou  simple,  que  forme  le 
premier  ou  les  deux  premiers 
anneaux  abdominaux.  Les  pat- 
tes sont  grêles  et  terminées  par 
deux  crochets  sans  pelotes.  La 
bouche  est  armée  de  mandi- 
bules cornées,  protégées  par 
un  labre  carré,  très-fortes  et 
très-saillantes  dans  les  neutres 
et  dans  les  femelles,  de  forme 
ordinairement  triangulaire  et 
dentées  sur  leur  bord  libre;  les 
mâchoires  et  la  languette  sont 
petites,  avec  des  palpes  maxillaires  et  labiales,  filiformes 
ou  sétacées.  La  tête  porte  de  chaque  côté  un  œil  composé, 
arrondi,  plus  gros  chez  les  mâles  qui  possèdent  en  outre, 
ainsi  que  les  femelles»,  trois  petits  yeux  lisses  ;  ces  yeux 
lisses  manquent  souvent  chez  les  neutres.  Les  antennes, 
plus  courtes  que  le  corps,  sont  coudées  et  légèrement 
épaissies  vers  leur  extrémité  libre.  Les  ailes  des  mâles 
et  des  femelles  sont  grandes  et  tombent  facilement;  on 
n'en  trouve  aucune  trace  chez  les  neutres.  Dien  que 
rangées  dans  la  section  des  Forte-aiguillon^  les  fourmis 
n*ont  pas  toujours  cette  arme  défensive  naturelle  ;  dans 
beancoup  d'espèces,  l'aiguillon  manque,  et  l'insecte,  pour 
se  défendre,  lance  par  l'anus  une  liqueur  acide,  sécrétée 
par  des  glandes  spéciales,  et  que  les  chimistes  ont  décrite 
comme  un  acide  particulier  sous  le  nom  d'acide  formi- 
que;  c*est  lui  qui  exhale  l'odeur  connue  de  tout  le  monde 
que  répandent  les  fourmis  et  qu'elles  laissent  souvent 
pour  trace  de  leur  passage. 

L'existence  ou  l'absence  de  l'aiguillon  combinée  avec 
la  présence  d'un  nœud  simple  ou  double  à  l'union  de 
l'abdomen  avec  le  thorax,  fournit  à  Latreille  les  moyens 
de  partager  ses  Formicaires  en  trois  groupes  faciles  â 
distinguer,  et  qui  ont  été  conservés:  l*  Fourmis  ou  For- 
micaires dépourvues  d^ aiguillon  %  le  premier  anneau  de 
F  abdomen  ne  formant  qu'un  seul  nœud;  genres  Fourmi^ 
Latr.  ;  Polyergue\  Latr.  2*  Formicaires  pourvues  d*un 
aiguillon  rhei  les  femelles  et  les  neutres^  premier  an- 
neau de  VaMomen  formant  un  seul  nœtul;  genres  Po- 
nère^  Latr.  ;  Odoniomaque^  Lati*.  3*  Formicaires  pourvues 
d'un  aiguillon  chez  les  femelles  et  les  neutres^  premier 
anneau  de  l'abdomen  formant  deux  nœuds;  genres 
Myrmice,  Latr.  ;  Eciton,  Latr.  ;  Œcodome^  Latr.  ;  Atte^ 
Fabric.  ;  Cryptocère^  Latr. 

Genre  Fourmi, —  L'espèce  de  fourmi  la  plus  commune 
dans  notre  pays  est  le  type  du  genre  Fourmide  Latreille 
(Formica),  caractérisé  par  ses  mandibules  triangulaires, 
très-dentées;  c'est  la  F.  noire  {F.  nigra.  Lin.),  qui 
établit  son  habitation  sur  le  bord  des  chemins ,  dans 
les  champs,  les  Jardins,  et  creuse  à  fleur  do  terre  de  pe- 
tites galeries  aboutissant  à  son  habitation.  Le  neutre, 
que  Ton  voit  le  plus  communément,  a  0'*,005  de  lon- 
gueur; il  est  brun-noirâtre,  avec  les  mandibules  et  le 
premier  article  des  antennes  plus  clair,  les  tarses  d'un 
ronge  pâle.  La  F.  échancrée  (K  emarginata,  Oliv.)  est 
aussi  très-commune  en  France,  et  habite  les  fentes  des 
murs,  le  pied  des  arbres  ;  elle  pénètre  dans  les  maisons 
pour  s'attaquer  aux  friandises  que  l'on  y  conserve.  Elle 
ressemble  beaucoup  â  la  précédente,  mais  sa  couleur  est 


le  brun  marron,  et  le  corselet  est  roogeàtre.  On  trouve 
communément  sur  les  arbres  aux  environs  de  Paris,  la 
F,  fuligineuse  ou  enfumée  {F.  fuliginosm,  Latr.),  de  la 
taille  des  précédentes,  avec  le  corps  d'un  noir  luisant, 
très-foncé,  la  tète  grosse,  en  forme  de  cœur. 

Plusieurs  espèces  habitent  les  bois,  où  l'on  rencontre 
communément  la  F.  fauve  {F.  rufa.  Lin.).  Elle  y 
construit  avec  de  petits  morceaux  de  bois,  de  paille,  de 
feuilles  et  un  peu  de  terre  et  de  sable,  de  vastes  fourmi- 
lières qui  s'élèvent  en  pain  de  sucre  ou  en  dôme  jusqu'à 
CfSO  et  0",90  au-dessus  du  sol  environnant.  Les  indivi- 
dus neutres  ont  0'",007  à  O'",008  de  longueur  ;  ils  sont 
noirâtres  avec  une  grande  partie  de  la  tète,  le  thorax 
et  le  nœud  de  l'abdomen  de  couleur  fauve.  Les  femelles 
et  les  mâles  ont  environ  0",01,  et  portent  des  ailes  d'une 
couleur  rous.sâtre.  Cette  espèce  est  remarquable  pour 
l'abondance  de  sa  liqueur  acide  ;  les  neutres  et  les  fe- 
melles la  lancent  avec  force  dès  qu'on  les  irrite  ;  leurs 
fourmilières,  lorsqu'on  y  touche,  exhalent  aussitôt  une 
forte  odeur  d'acide  formique.  Les  chimistes  ont  long- 
temps extrait  cet  acide  de  la  fourmi  fauve.  Dans  les 
mêmes  lieux  que  la  précédente  espèce  vit  la  F.  sanguine 
(F.  sanguinea,  Latr.),  qui  Jui  re^uemble  beaucoup  pour 
la  taille,  mais  s'en  disdngue  par  la  coloration  ;  la  tête 
et  les  antennes  sont  d'un  rouge  sanguin,  le  thorax  et 
les  pattes  fauves,  l'abdomen  d'un  noir  cendré.  On  trouve 
encore  dans  les  bois  deux  autres  espèces,  la  F,  mineuse 
(F.  cunicularia,  Latr.),  longue  d'environ  0",006,  la  tête 
noire  avec  des  antennes  rougeâtres,  le  thorax  d'un  fauve 
pâle,  l'abdomen  noir  cendré,  les  pattes  fauves  ;  la  F.  noir- 
cendré  (F.  fusca^  Lin.),  longue  de  0",006  ou  un  peu 
plus,  d'un  noir  cendré,  les  pattes  et  la  base  des  anten- 
nes rougeâtres.  Cette  dernière  espèce  est  très-commune. 

Genres  voisins  de  celui  des  Fourmis,  —  Notre  pays 
possède  encore  comme  espèces  communes,  rangées  dans 
les  genres  voisins,  la  F*  resserrée  {Panera  contracta^ 
Latr.),  très- petite  et  qui  vit  sous  les  pierres;  la  F.  rouge 
{Myrmica  rufa^  Latr.),  qui  fait  d'assez  fortes  piqûres; 
la  F.  roussâire{Polyergus  rufescens,  Latr.)  ou  F.  amazone 
de  Huber,  d'un  roux  pâle,  longue  de  0%009  environ  ;  la 
F.  maçonne  {Alla  structor^  Latr.),  assez  répandue  en 
France,  où  elle  construit  des  nids  dans  la  terre  sablon- 
neuse et  forme,  avec  la  terre  qu'elle  retire  de  son  habi- 
tation, une  sorte  de  couvercle  qui  en  protège  l'entrée. 

Les  FounrniUères,  —  Toutes  les  espèces  de  fourmis 
vivent  en  sociétés  qui  se  construisent  des  nids  souvent 
considérables,  bien  connus  sous  le  nom  de  fourmilières. 
La  place  choisie  pour  l'établi^-sement  de  ces  demeures 
populeuses  diffère  selon  les  espèces,  et  selon  l'emplace- 
ment aussi  le  mode  de  construction  varie.  Pierre  Huber, 
le  fils  de  cet  aveugle  opiniâtre,  qui  fut  l'historien  des 
abeilles,  nous  a  décrit  l'architecture  des  fourmis,  et  les 
distingue  den  F.  charpentières  dont  les  fourmilières  sont 
construites  avec  de  petits  morceaux  de  bois,  les  feuilles 
linéaires  et  rigides  des  sapins,  des  brins  de  chaume,  etc.; 
des  F.  maçonnes  ou  mineuses^  dont  les  nids,  en  forme  de 
monticules,  ne  sont  composés  que  de  terre,  sans  antres 
matériaux;  des  F.  menuisières  ou  sculpteuses^  qui  se 
creusent  dans  l'intérieur  du  tronc  d'un  arnre  une  demeure 
composée  d'une  multitude  de  chambres  formant  plusieurs 
étages.  Les  belles  observations  de  Huber,  confirmées  de- 
puis par  Latreille,  ont  été  résumées  par  ce  naturaliste 
qui,  lui-même,  est  un  maître  comme  historien  des  four- 
mis. Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  lui  emprunter  ce 
résumé  sur  l'architecture  de  ces  curieux  insectes. 

■  Une  espèce  des  plus  multipliées  dans  toute  l'Europe, 
et  dont  ou  donne  les  larves  et  les  nymphes,  sous  le  nom 
d*œufs  de  fourmis^  en  nourriture  aux  perdreaur  et  aux 
Jeunes  faisans,  est  la  F.  fauve  (F.  ru/lu,  Lin.) L'ha- 
bitation des  fourmis  de  cette  espèce  est  composée  de 
brins  de  chaume,  de  fragments  ligneux,  de  cailloux  et  de 
coquillages  d'un  petit  volume  ;  en  un  mot,  de  tous  les 
objets  d'nn  transport  facile  qu'elles  rencontrent;  et, 
comme  elles  ramassent  souvent,  dans  le  même  dessein, 
des  grains  de  blé,  d'orge  et  d'avoine,  on  a  cru  qu'çlles 
faisaient  des  provisions  pour  l'hiver  et  les  temps  de  di- 
sette..... Cette  habitation  se  présente  sous  la  forme  d'un 
monticule  ou  d'un  dôme  arrondi,  dont  la  base  est  sou- 
vent  couverte  de  terre  et  de  petits  cailloux,  et  au-dessus 
de  laquelle  les  matériaux  ligneux  s'élèvent  en  pain  de 
sucre.  Tout  parait  d'abord  disp<Mé  sans  ordre;  mais  un 
œil  attentif  découvre  bientôt  que  tout  est  arrangé*- de 
manière  â  éloigner  les  eaux  de  la  fourmilière,  â  la  dé- 
fendre des  injures  de  l'air,  des  attaques  de  ses  ennemis, 
à  lui  ménager  la  chaleur  du  soleil,  et  à  conserver  celle 
de  son  intérieur.  La  portion  la  plus  considérable  du  nid 
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est  cachée  et  s*étend  plus  ou  moînB  profondément  dans 
la  terre.  Des  avenues  en  forme  d*entonnoirs  assez  irré- 
goliers  condnisçnt  du  sommet  de  l'édifice  dans  son  inté- 
rieur ;  leur  nombre  est  proportionné  k  la  population,  et 
leur  ouverture  est  plus  ou  moins  large.  On  en  trouve 
quelquefois  une  pnncipale  à  la  partie  supérieure.  Sou- 
vent aussi  il  y  en  a  plusieurs  à  peu  près  égales,  et  au- 
tour desquelles  sont  placés  circulairement,  depuis  la  base 
du  monticule  Jusque  son  extrémité,  beaucoup  de  pas- 
sages plus  étroits.  Bien  difTérentes  de  quelques  autres 
espèces  du  môme  genre,  qui  se  tiennent  volontiers  dans 
leur  nid  et  à  Tabri  du  soleil,  les  fourmis  fauves  semblent 

E référer  de  vivre  en  plein  air,  et  ne  pas  redouter,  dans 
turs  travaux,  notre  présence.  Les  habitations  en  dôme 
de  plusieurs  autres  fourmis  sont  fermées  avec  do  la  terre 
de  tous  côtés,  et  n'ont  qu'une  issue  assez  petite  près  de 
leur  base^  à  laquelle  môme  on  ne  parvient  souvent  que 
par  une  galerie  tortueuse  qui  serpente  dans  le  gazon. 
On  serait  tenté  de  croire  que  les  fourmis  fauves  ont 
moins  de  prévoyance,  puisque  leur  démettre  est  percée 
d'un  grand  nombre  de  portes,  oi!i  les  eaux  pluviales  et  les 
ennemis  de  ces  insectes  trouvent- un  accès  facile.  Mais 
elles  ont  soin,  vers  le  déclin  du  jour  ou  aux  approches 
du  mauvais  temps,  de  fermer  les  passages  et  de  se  bar- 
ricader; elles  apportent  d'abord  de  petites  poutres  près 
des  galeries,  dont  elles  veulent  diminuer  l'entrée,  et  les 
enfoncent  môme  quelquefois  dans  le  massif  du  chaume; 
elles  vont  ensuite  en  chercher  d'autres,  mais  plus  fai- 
bles, qu'elles  placent  sur  les  précédentes,  dans  un  sens 
contraire;  enfin  elles  emploient  des  morceaux  de  feuilles 
sèches  ou  d'autres  matériaux  d'une  forme  élargie  pour 
recouvrir  le  tout.  Les  dernières  portes  étant  fermées, 
quelques  individus  sont  placés  derrière,  pour  la  garde  et 
pour  veiller  à  la  sûreté  des  autres.  Au  retour  dfu  soleil 
sur  Thorizon,  les  barricades  sont  défaites  et  hs  passages 
ordinaiftissont  rétablis.  Ces  travaux  se  renouvellent  cha- 
que Jour,  soir  et  matin,  pendant  la  belle  saison;  si  cepen- 
dant le  temps  est  pluvieux,  les  portes  restent  fermées. 

«  Ces  fourmis  commencent  leur  liabitaiion  par  creuser 
dans  la  terre  une  cavité  plus  ou  moins  spacieuse.  Les 
unes  vont  ensuite  chercher  aux  environs  les  mntéiiuux 
propres  à  la  construction  de  la  charpente  extérieure,  et 
les  disposent  dans  un  ordre  peu  régulier,  mais  de  façon 
à  couvrir  néanmoins  l'entrée  de  la  demeure.  D'autres 
ouvrières  apportent  les  parcelle^s  de  terre  qu'elles  ont 
détachées  en  creusant  l'excavation,  les  môlent  avec  les 
matériaux  déjà  mis  en  œuvre,  afin  de  remplir  les  vides 
et  de  fortifier  l'édifice.  A  en  juger  d'après  ses  dehors,  on 
croirait  qu  il  est  massif;  mais  il  n'en  est  pas-ainsi.  Son 
intérieur  est  divisé  en  plusieurs  étages  et  ofi're  des  gale- 
ries, des  salles  spacieuses,  qui,  quoique  basses  et  d'une 
construction  grossière,  sont  commodes  pour  leur  usage; 
les  larves  et  les  nymphes  (jeu nés  fourmis  dans  leurs  pre- 
miers âges)  y  sont  transportées  à  certaines  heures  du 
jour.  La  salle  la  plus  grande  est  presque  au  centre  de 
l'édifice.  Elle  est  beaucoup  plus  élevée  que  les  autres,  et 
traversée  seulement  par  des  poutres  soutenant  le  pla- 
fond. Toutes  les  galeries  y  aboutissent,  et  c'est  là  que 
se  tiennent  la  plupart  des  fourmis.  La  terre  étant  dé- 
layée par  les  eaux  pluviales,  et  durcie  ensuite  par  le 
soleil,  forme  une  sorte  de  mortier  qui  donne  de  la  soli- 
dité à  l'édifice.  L'eau  môme,  après  de  longues  pluies, 
n'y  pénètre  guère,  lorsqu'il  est  habité  et  qu'il  n'a  point 
été  dérangé  au  delà  d'un  quart  de  pouce  (0",007)  à  par- 
tir de  sa  surface.  On  ne  peut  en  observer  la  portion  sou- 
terraine que  lorsqu'il  est  situé  contre  une  pente.  Si  on 
enlève  le  monticule  de  chaume,  on  verra  la  coupe  inté- 
rieure du  bâtiment;  des  loges  pratiquées  horizontalement 
dans  la  terre  composent  ces  souterrains.  »- 

Latreille,  donne  ensuite  des  descriptions  de  Huber, 
le  résumé  suivant  sur  les  travaux  de  construction  des 
fourmis  maçonnes  t  «  Le  monticule  élevé  par  la  F. 
noir-cendrée  (F.  fusca ,  Lin.)  offre  toitjours  des  murs 
épais,  composés  de  terre  grossière  et  raboteuse,  et  à  l'in- 
térieur des  étages  très- prononcés,  ainsi  qite  de  larges 
voûtes  soutenues  par  des  piliers  solides,  et  dont  la  force 
est  proponionnelle  à  la  largeur  de  ces  voûtes.  On  y  voit 
partout  de  grands  vides  et  de  gros  massifs  de  terre.  On 
n'y  trouve  point  do  chemins  ni  de  galeries  proprement 
dites,  mais  des  passages  en  forme  d*œil  de  bœuf.  La 
F.  brune  ou  F.  noire  {F.  nigra^  Lin.)  est  beaucoup  plus 
industrieuse;  son  nid  est  construit  par  étages  de  4  à  6  li- 
gnes (0*,OiO  à  0",0l!2)  de  haut,  dont  les  cloisons  n'ont 
{>as  plus  d'une  demi-ligne  (0",00l)  d'épaisseur,  et  dont 
a  matière  est  d'un  grain  si  fin,  que  les  parois  intérieu- 
res de*  murs  paraissent  fort  unies.  Ces  étages  suivent  la 


pente  du  terrain  et  ne  sont  pas  toujours  arrao^és  avec  U 
môme  régularité,  ni  sur  un  plan  bien  fixe  ;  mais  le  i!i> 
périeur  recouvre  toujours  les  autres,  et  cette  disposition 
concentrique  est  continuée  jusqu'aux  logemento soateN 
rains.  ...  La  fourmih'ère  que  cette  espèce  place  soofnu 
dans  les  herbes,  sur  le  bord  des  sentiers,  a  uoe  fonoa 
arrondie  ;  redoutant  les  ardeurs  du  soleil,  ces  foonnii 
s'y  renferment  pendant  le  jour,  ou  n'en  sortent,  qocifioe 
le  nid  ait  souvent  à  s»  surface  deux  ou  trois  petites  oa- 
vertures,  que  par  des  galeries  souterraines  dont  ï'ram 
est  à  quelques  pieds  de  distance,  m  Cette  demenre  popo- 
leuse  offre  souvent  une  quarantaine  d'étages,  dont  U 
moitié  environ  au-dessous  do  niveau  do  sol;  cbsqse 
étage  se  compose  de  loges  où  peuvent  se  tenir  les  foornà 
adultes,  de  logettes  plus  étroites  oix  elles  placeot,  à  di- 
vers étages,  suivant  la  température  des  diverses  beum 
du  jour,  leurs  larves  et  leurs  nymphes,  l'espoir  de  lio- 
dustrieuse  cité,  enfin  de  galeries  s'entre-croisaot  par  da 
sortes  de  carrefours,  et  qui  font  communiquer  logo  et 
logettes  les  unes  avec  les  autres.  Rien  de  plus  intéresMot 
que  le  travail  de  la  construction  ^e  cette  fourmiiière; 
Latreille  le  décrit  ainsi  d'après  Huber  :  •  N'aysDtpoor 
pouvoir  lier  les  molécules  terreuses  employées  etcloa- 
vement  à  la  construction  de  leurs  ouvrages  d'antres  r» 
sources  que  l'eau,  elles  ne  se  livrent  au  travail  qoedass 
les  instants  du  jour  où  la  chute  d'une  pluie  doaœ  lesy 
invite.  Elles  profitent  surtout  de  celles  du  printemps,  et 
la  nuit  môme  alors  ne  suspend  pas  leur  activité.  Da 
étages  entiers  sont  entièrement  construits  da  soir  ao 
matin.  M.  Huber  est  parvenu  parfois  à  les  faire  travailler 
au  moyen  d'une  pluie  artificielle.  Les  fourmis  rstiivot 
avec  leurs  mandibules  la  terre  du  fond  de  leur  domicile, 
en  détachent  des  molécules,  les  réunissent  f>n  une  petite 
pelote,  l'emportent  avec  leurs  dents  et  l'appliqamt à 
l'endroit  où  elle  dcit  rester.  Elles  la  divisent  et  U  pous- 
sent avec  ces  organes,  de  manière  à  remplir  1«  pétius 
irrégularités  des  murs  o<i  des  piliers  qu'elles  commen- 
cent par  construire;  elles  palpent  à  chaq  ne  instant  aiec 
leurs  antennes  les  brins  de  terre,  et,  après  leoraioir 
donné  la  disposition  convenable,  elles  les  affermissent eo 
se  servant  de  leurs  pattes  antérieures.  Ce  travail  n 
très  vite.  Les  fondements  des  piliers  et  des  cloisons  éiaot 
jetés,  elles  leur  donnent  plus  de  relief  par  la  siiperpou- 
tion  de  nouveaux  matériaux.  Souvent,  lorsque  (k^ox  p^ 
tiis  murs,  destinés  à  former  une  galerie, élevés  visiris 
l'un  de  l'autre  et  à  peu  de  distance  sont  à  la  banteordi 
4  à  5  ligne.s  (0-,OI*>  *  0",OIÎ),  «"es  s'occupent  de  la 
construction  du  plafond  en  travaillant  maintenant  dans 
un  sens  horizontal  ;  elles  attachent  contre  l'arête  inté- 
rieure et  supérieure  du  murdes  brins  déterre  moaillée, 
lui  forment  ainsi  un  rebord  qui,  s'étendant  peu  i  pet, 
vient  à  rencontrer  celui  du  mur  opposé.  La  lanceur di 
la  galerie  est  le  plus  souvent  d'un  quart  de  pouce  ((i*,00îi 
et  les  cloisons  ont  environ  une  demi -ligne  ((P,(HM)d'épaiip 
seur.  Le  plafond  est  cintré.  Les  sommités  des  pilien» 
les  angles  produits  p:irles  rencontres  des  murs, les  bore 
supérieurs,  sont  toujours  les  points  d'appui  et  les  fonde- 
ments des  voûtes  et  des  plafonds,  ou  des  loges, désola 
et  des  places  qui  partagent  l'intérieur  des  étages.  On  os 
peut  s'epipôcher  d'admirer  leur  activité  à  porter  le  tDW- 
tier,  l'ordre  qu'elles  observent  dans  leurs  opérations  et 
l'accord  qui  règne  entre  elles.  La  pluie  augmente  U  co- 
hésion entre  les  parties  et  fait  disparaître  les  ioéga-iië* 
de  la  maçonnerie.  Trop  violente  quelquefois,  elle  peot 
détruire  des  cases  dont  la  voûte  n'est  pas  encore  Unie; 
mais  le^  fourmis  ne  tardent  pas  à  les  relever.  SoorMi 
un  étage  complet  est  achevé  dans  l'espace  de  sept  on  boit 
heures.  M.  Huber  a  cependant  vu  ces  insectes  détrtin 
les  caseA  qui  n'étaient  pas  encore  recouvertes,  et  en  ré- 
partir les  matériaux  sur  lo  dernier  éiage  de  l'babilstiio, 
à  la  suite  d'un  vent  violent  du  nord,  qui,  en  desséchant 
trop  promptement  la  maçonnerie,  diminuait  l'adhérena 
de  ses  panies  et  dès  lors  sa  solidité.  Ces  fourmis  savent 
donc  à  la  fois  miner  et  bâtir,  et  leurs  travaux  se  font  de 
concert,  tant  dans  les  excavations  inféricures.qoedi» 
la  partie  supérieure  de  l'édifice  qui  s'élève  au -dcssoadi 
sol.  Elles  construisent  aussi  avec  de  la  terre,  et  à  la  bû* 
nière  des  termes,  (Tertmïe*,  Latr.)  des  galeries  coatertt* 
qu'elles  conduisent  depuis  leur  nid  jusqu'au  pied  dei 
arbres,  môme  jusqu'à  l'origine  des  branches,  afin  i'i^ 
plus  en  sûreté  dans  les  excursions  qu'elles  font  pourcber' 
cher  leur  nourriture.  • 

Huber  a  décrit  aussi  les  travaux  plus  grossiers  ds  «■ 
fourmis  Dolr-cendrées,  et  voici  les  réflexions  corie"^ 
que  lui  suggèrent  ses  observations  :  «  Je  me  sais  »»°^« 
dit-il,  que  cliaque  fourmi  agit  indépcndammea*  *  **• 
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coropagoe9.  La  première  qai  conçoit  an  plan  d'une  exé- 
cution facile  en  trace  aussitôt  Tesquisse  ;  les  autres  n*ont 
plus  qu*à  continuer  ce  qu'elle  a  commencé  :  celles-ci  ju- 
gent par  rinspection  des  premiers  travaux  de  ceux 
qu'elles  doivent  entreprendre  ;  elles  savent  toutes  ébau- 
cher, continuer,  polir  ou  retrancher  leur  ouvrage,  selon 
l'occasion;  l'eau  fournit  le  ciment  dont  elles  ont  besoin; 
le  soleil  et  l'air  durcissent  la  matière  de  leurs  édifices  ; 
elles  n'ont  d'autres  ciseaux  que  leurs  dents,  d'autre 
compas  que  leurs  antennes,  d'autre  truelle  que  leurs 
pattes  de  devant,  dont  elles  se  servent  d'une  tnanière 
admirable  pour  appuyer  et  consolider  leur  terre  mouillée.  » 

D'antres  esplces  de  fourmis,  habitant  sur  les  arbres, 
développent  d'autres  aptitudes  encore,  ce  sont  les  me- 
nuisières  ou  sculpteusesdeHuber.  -  Qu'on  se  représente, 
dit-il  en  décrivant  la  demeure  de  la  F.  fuligineuse  (F.fu- 
/i^i«o-va,Latr.),  rintérieur  d'un  arbre  entièrementsculpté, 
des  étages  sans  nombre,  plus  ou  moins  horizontaux,  dont 
les  planchers  et  les  plafonds,  à  5  ou  6  lignes  (0*,0l2  ou 
fr.OIà)  de  distance  lesnnsdes  autres,  sont  aussi  minces 
qu'une  carte  à  jouer,  supportés  tantôt  par  des  cloisons 
verticales,  que  forment  une  infinité  de  cases,  tantôt  par 
nne  multitude  de  petites  colonnes  assez  légères,  qui  lais- 
sent voir  entre  elles  la  profondeur  d'un  étage  presque 
entier,  le  tout  d'un  bois  noirâtre  et  enfumé,  et  l'on  aura 
une  idée  assez  juste  des  cités  de  ces  fournis.  La  plupart 
des  cloisons  verticales  qui  divisent  chaque  étage  en  com- 
partiments sont  parallèles;  elles  suivent  le  sens  des 
couches  ligneuses,  toujours  concentriques,  ce  qui  donne 
un  air  de  régularité  à  l'ouvrage  :  les  planchers,  pris  dans 
leur  ensemble,  sont  horizontaux;  les  petites  colonnes 
sont  de  1  à  2  lignes  (0-,003  à  0"',00:>)  d'épaisseur,  plus 
ou  moins  arrondies,  d'une  hauteur  égale  à  l'élévation  de 
l'étage  qu'elles  supportent,  plus  larges  en  haut  et  en  bas 
qne  dans  le  milieu,  un  peu  aplatiesà  leurs  extrémités,  et 
rangées  en  ligne  parce  qu'elles  ont  été  taillées  dans  des 
cloisons  parallèles.  Quels  nombreux  appartements,  quelle 
multitude  de  logements,  de  coiridors,  ces  insectes  ne  se 
procurent-ils  pas  par  leur  .seule  industrie?  Et  quel  tra- 
vail une  si  grande  entreprise  n'a-t  elle  pas  dû  leur  coû- 
ter? ■  La  fourmi  fuligineuse  habite  en  sociétés  nom- 
breuses de  bien  des  milliers  d'individus  les  troncs  des 
saules  et  des  chênes.  Les  vieux  châtaigniers  donnent 
asile,  surtout  dans  le  midi  de  la  France,  à  la  F.  éthio- 
pienne (F.  œthiops^  Latr.)  et  h  la  F.  hercule  ou  ronqe^ 
bois  [F.  herculanea^  Lin.),  deux  espèces  bien  moins  in- 
dostrieuses  que  la  fuligineuse.  On  trouve  encore  sur  les 
arbres  des  o-pèces  qui,  au  lieu  de  sculpter,  g&chent  avec 
un  peu  de  terre,  des  toiles  d'araignées  et  des  parcelles 
de  la  yermoulure  des  arbres,  une  sorte  de  matière  ana- 
logue au  papier  mâché,  et  en  font  leur  nid.  Telles  sont 
les  habitudes  de  la  F.  rouge  {Mynnim  ru  fa.  Lin.)  et  de 
la  F.  jaune  (F.  luieoy  Latr.).  Cette  dernière  espèce  est 
très-commune  dans  les  Alpes  ;  son  nid  a  dans  les  mon- 
tagnes une  forme  allongée,  régulière,  calculée  pour  ré- 
sister aux  accidents  du  temps;  il  est  constamment  dirigé 
de  l'est  à  l'ouest  ;  le  sommet  et  la  pente  la  plus  rapide 
regardent  le  levant  d'hiver,  et  de  l'autre  côté  le  nid 
s'abaisse  doucementen  talus.  Les  montagnards  des  Alpes 
ont  une  telle  confiance  dans  la  constance  de  la  direction 
du  nid  de  cette  espèce,  que  dans  la  nuit  ou  au  milieu 
des  brumes  épaisses,  ils  se  servent  des  nids  de  cette  es- 
pèce comme  de  boussoles  pour  s'orienter.  Huber  a  cons- 
taté que  cette  confiance  n'a  rien  d'exagéré;  mais  ce  qu'il 
ft  vu  de  plus  curieux  encore,  c'est  que  la  même  espèce, 
dans  les  plaines,  ne  donne  plus  à  son  nid  cette  forme 
particulière,  sans  doute  parce  qu'elle  n'a  plus  les  mêmes 
dangers  i  prévoir. 

Il  parait  que  l'observation  des  espèces  de  fourmis  des 
pays  exotiques  ajouterait  bien  des  faits  nouveaux  à  ceux 
que  l'olwervation  des  fourmilières  de  nos  pays  a  fait  con- 
naître. «  IL  le  professeur  E.  Blanchard  cite  plusieurs 
nids  curieux  que  possède  le  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris,  sans  indications  précises  sur  les  espèces  de 
fourmis  qui  les  ont  construits.  L'un,  rapporté  des  Indes 
orientales,  a  i$rès  de  i  pied  (0",33)  de  diamètre  ;  il  est 
entièrement  formé  d'une  terre  jaune  assez  semblable  à 
de  la  terre  glaise.  C'est  un  immense  labyrinthe  dont  le 
chemin  est  garni,  dans  toute  sa  longueur,  d'un  mur  assez 
élevé  pour  protéger  les  travailleurs.  Cette  habitation 
n'offre  qu'une  seule  ouverture  à  son  sommet  par  laquelle 
les  fourmis  redescendaient.  Un  autre,  rapporté  d'Amé- 
rique, ne  présente  à  la  vue  qu'une  masse  immense  de 
petites  branches  de  bois  encherêtrées  les  ooes  dans  les 
antres;  la  forme  de  cette  demeure  n'est  pas  moins  sin- 
gulière i  elle  est  ronde  comme  un  fromage  de  Hollande. 


La  F.  émeraude  (F.  smaragdula)  du  Sénégal  construit 
son  nid  dans  les  arbres  avec  des  feuilles  assemblées  con- 
venablement; la  F.  fongueuse  [F,  fungosa^  Fabr.,  ou 
F.  àispinosOy  Lair.)  de  la  Guyane  forme,  avec  le  duvet 
tiré  des  capsules  du  fromager^  une  matière  feutrée  ayant 
l'aspect  de  l'amadou,  et  dont  son  nid  est  entièrement 
composé.  On  emploie  à  Cayenne  cette  espèce  d'amadou 
pour  étancher  le  aang  dans  les  hémorragies.  Une  fourmi 
du  Brésil  (F.  merdicola)^  observée  par  M.  Lund,  récolte 
des  parcelles  de  la  fiente  des  chevaux  et  des  mules  et  en 
construit  son  nid,  qu'elle  fixe  sur  des  tiges  d'arbustes. 

L'éducation  des  jeunes.  —  Dans  ces  demeures  compli- 
quées et  spacieuses  dont  la  disposition  vient  d'être  in- 
diquée, loge  une  population  dont  l'abondance  est  devenue 
prov  erbiale.  On  y  rencontre  plusieurs  femelles  mères  qui, 
plus  tolérantes  que  la  reine  des  abeilles,  vivent  sans  dé- 
bats dans  la  même  cité  ;  des  mâles  beaucoup  plus  nom- 
breux, et  enfin  des  myriades  d'ouvrières  ou  individus 
neutres.  Les  occupations  de  ce  peuple  industrieux  con- 
sistent, outre  les  constructions  qu'exige  la  fourmilière, 
dans  l'éducation  des  œufs  et  des  larves  et  dans  la  re- 
cherche de  la  nourriture.  Dans  le  milieu  de  l'été  a  lieu 
la  ponte  qui  se  fait  avec  une  sorte  de  s^olennité.  La  fe- 
melle qui  doit  pondre  commence  par  faire  tomber  ses 
ailes  au  moyen  de  ses  pattes  postérieures  ou  les  neutres 
les  lui  arrachent.  On  l'iristalle  dans  la  partie  de  l'habi- 
tation la  plus  convenable,  et  une  sentinelle  soigneuse- 
ment relevée  de  temps  en  temps  veille  sur  elle  pendant 
que  dans  son  ventre,  qui  gonfle  peu  à  peu,  se  dévelop- 
pent les  œufs  qu'attend  son  laborieux  entourage.  Le 
moment  Tenu,  un  cortège  de  douze  ou  quinze  ouvrières 
se  forme  autour  d'elle,  et  l'accompagne  en  la  comblant 
de  caresses  et  de  prévenances;  on  la  conduit,  on  la  porte, 
au  besoin,  dans  les  divers  quartiers  de  la  fourmilière,  et 
les  œufs,  à  mesure  que  la  ponte  a  lieu,  sont  relevés  par 
les  neutres  et  rangés  en  petits  tas  dans  des  loges  choi- 
sies. Ces  œufs  sont  cylindriques  et  d'un  blanc  opaque  ; 
ils  grossissent  peu  à  peu  et  deviennent  de  plus  en  plus 
transparents,  jusqu'à  ce  qu'on  distingue  dans  leur  masse 
limpide  les  anneaux  de  la  larve  qui  s'y  est  formée.  C'est 
quinze  jours  après  la  ponte  que  l'œuf  éclôt  et  donne  le 
jour  à  une  larve  d'une  parfaite  transparence.  Cest  un 
petit  ver  blanc,  de  forme  conique,  dépourvu  de  pattes 
et  composé  d'une  petite  tête  écailleuse  suivie  de  douze 
anneaux.  La  bouche  est  armée  seulement  de  deux  petits 
crochets  écartés,  qui  sont  des  rudiments  de  mandibules; 
au-dessous  .se  voient  deux  paires  de  petites  pointes,  et 
au  milieu  do  la  seconde  un  mamelon  cylindrique  et  ré- 
tractile,  avec  lequel  la  larve  reçoit  la  becquée,  que  lui 
donnent  les  neutres  chaque  jour.  Ce  jeune  nourrisson  a 
déjà  coûté  bien  des  soins  aux  ouvrières;  tout  le  temps  de 
l'incubation  de  Tœuf,  elles  s'en  sont  occupées  sansrel&che, 
le  tournant  et  retournant  pour  le  nettoyer  et  l'humecter 
sans  cesse  avec  leur  langue,  le  transportant,  selon  les 
besoins,  dans  telle  ou  telle  partie  de  l'habitation.  Ces 
soins  minutieux  sont  indispensables  au  succès  de  l'éclo- 
sion,  et  des  milliers  d  œufs  les  reçoivent  en  même  temps. 
Les  larves  n'exigent  pas  moins  de  dévouement;  il  faut 
aposter  près  d'elles  une  garde  pour  les  défendre;  il  faut 
aller  à  la  quête  des  liquides  sucrés  qui  font  leur  roeil« 
leure  nourriture.  «  Mais,  dit  M.  le  professeur  E.  Blan- 
chard, à  peine  le  soleil  commence-t-il  à  jeter  ses  rayons, 
que  les  fourmis  placées  en  dehors  de  la  fourmilière  vont 
au  plus  vite  en  avertir  celles  qui  sont  restées  dans  l'in- 
térieur; elles  les  touchent  avec  leurs  antennes,  elles  les 
entraînent  avec  leurs  mandibules,  pour  leur  faire  com- 
prendre de  quoi  il  s'agit.  La  scène  la  plus  singulière  et 
la  plus  animée  va  se  passer  alors.  Ln  peu  d'instanta 
toutes  les  issues  sont  encombrées  par  les  fourmis  qui  se 
pressent  vers  le  dehors.  Les  larves  sont  emportées  eu 
même  temps  par  les  ouvrières,  pour  être  placées  au 
sommet  de  la  fourmilière  et  ressentir  les  effets  de  la  cha- 
leur du  soleil.  Les  larves  des  femelles,  plus  grosses  que 
celles  des  mâles  et  des  neutres,  sont  transportées  avec 
plus  de  difficulté  à  travers  les  passages  étroits  de  l'habi- 
tation ;  mais  on  redouble  d'efforts,  et  on  parvient  tou- 
jours i  les  déposer  près  de  celles  des  autres  individus. 
Pendant  quelques  instants,  on  voit  ordinairement  \es 
fourmis  elles-mêmes  se  tenir  réunies  en  groupes  nom- 
breux &  la  eurface  de  la  fourmilière,  et  se  complaire 
aussi  sous  l'influence  du  soleil.  Cependant  elles  ne  lais- 
sent pas  longtemps  les  larves  exposées  à  une  chaleur  di- 
recte aussi  forte  ;  elles  les  retirent  bientôt  pour  les  met- 
tre dans  des  loges  peu  profondes,  où  elles  peuvent  encore 
ressentir  une  chaleur  pleinement  suffisante.  >  Ontre  ces 
soins  laborieux,  les  ouvrières  s'occupent  sans  cesse  à 
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oettpyer  les  larres,  à  les  aider  lors  de  chaque  mue  à  se 
débarrasser  de  leur  peau  vieillie.  Au  terme  de  leur  ac- 
croissement,  les  larves  des  formicaires  dépourvus  d'ai- 
guillon se  filent  une  coque  de  soie,  de  couleur  gris-jau- 
nàtre,sous  laquelle  elles  passentà  l'état  de  nymphe,  mais 
d*où  elles  ne  sortent  qu'avec  le  secours  des  ouvrières. 
«  Ce  qu'il  y  a  de  rernanjuable,  ajoute  le  même  observa- 
teur que  je  viens  de  ciJcr,  c'est  qu'elles  savent  toujours 
connaître  le  moment  où  l'insecte  va  éclore,  car  elles  ne 
se  trompent  jamais.  Ce  n'est  pas  sans  difficulté  que  ces 
laborieuses  ouvrières  viennent  déchirer  la  coque  des  pau- 
vres prisonnières.  Plusieurs  individus  se  mettent  à  la 
fois  après  la  même;  ils  commencent  par  arracher, et 
c'est  toujours  à  la  partie  supérieure,  quelques  fragments 
de  soie  pour  amincir  Tétoffe;  ils  parviennent  à  la  percer 
à  force  de  la  pincer,  de  la  tordre  en  divers  sens,  et  à 
l'entamer  complètement  en  passant  leurs  mandibules  au 
travers.  Mais  il  leur  faut  encore  agrandir  l'ouverture 
pour  que  l'ini^ecte  nouveau  pujsse  sortir.  C'est  quand 
cette  opération  est  achevée  qu'ils  commencent  à  en  tirer 
la  prisonnière,  en  prenant  les  plus  grandes  précautions 
pour  ne  lui  faire  aucun  mal.  Le  malheureux  insecte 
n'est  cependant  pas  à  ce  moment  libre  de  prendre  son 
essor;  son  état  exige  encore  des  soins  de  la  part  des  ou- 
vrières; il"  est  encore  revôtude  l'enveloppe  de  la  nymphe. 
Ce  sont  celles-ci  qui  doivent  l'en  débarrasser.  Peu  à  peu 
le  nouveau-né,  ayant  ses  antennes  et  ses  pattes  déga- 
gées, commence  à  marcher  ;  les  ouvrières  lui  apportent 
aussitôt  de  la  nourriture  dont  il  parait  avoir  un  pressant 
besoin.  Pendant  plusieurs  jours  encore,  les  habitants  de 
la  fourmilière  donnent  une  attention  particulière  aux  in- 
dividus qui  viennent  de  naître  ;  ils  leur  apportent  la 
snbsistance  quotidienne;  ils  les  accompagnent  en  tous 
Heux,  comme  pour  leur  faire  connaître  toutes  les  issues 
de  Thabitation.  Les  laborieuses  ouvrières  s'acquittent 
également  du  soin  difficile  d'étendre  les  ailes  des  indi- 
vidus m&les  et  femelles  qui  viennent  d'éclore,  et  elles  s'en 
acquittent  toujours  avec  une  assez  grande  adresse  pour 
ne  pas  rompre  ces  membranes  fragiles.  Enfin,  elles  ne 
cessent  de  diriger  tous  leurs  mouvements  jusqu'à  l'instant 
où  ceux-ci  vont  quitter  la  fourmilière.  > 

Huber  et  Latrcille  ont  observé  l'un  et  l'autre  que  la 
sortie  des  individus  ailés  (les  m&les  et  les  femelles)  n'a 
lieu  que  lorsquela  température  extérieure  s'élève  à  en- 
viron  20*  cent.,  et  que  chez  la  plupart  de  nos  fourmis  in- 
digènes la  dernière  transformation  des  jeunes  n'a  lieu 
qirau  milieu  de  l'été,  et  même  en  automne.  Dès  que  le 
temps  est  favorable,  mftieset  femelles  nouvellement  éclos 
abandonnent  la  fourmilière.  Huber  a  décrit  plus  d'ime 
de  ces  scènes  curieuses  ;  voici  comment  il  raconte  le  dé- 
part desindividus  ailés  de\$t  Fourmi  des  gtizons  {Mynnica 
cespituniy  Latr.)  :  «  Quels  objets  brillent  à  nos  yeux  sur 
cet  autre  monticule  qui  s'élève  dans  l'herbe?  Ce  sont  en- 
core des  mâles  de  fourmis  qui  sortent  par  centaines  de 
leurs  souterrains,  et  promènent  leurs  ailes  argentées  et 
transparentes  à  la  surface  du  nid;  les  femelles,  en  plus 

Cetit  nombre,  traînent  au  milieu  d'eux  leur  large  ventre 
ronzé,  et  déploient  aussi  leurs  ailes  dont  l'éclat  chan- 
geant ajoute  encore  k  l'aspect  agréable  qu'offre  leur  réu- 
nion. Un  noitïbreux  cortège  d'ouvrières  les  accompagne 
sur  toutes  les  plantes  qu'elles  parcourent  :  déjà  le  désor- 
dre et  l'agitation  régnent  sur  la  fourmilière;  l'eflerves- 
cence  augmente  à  chaque  instant;  les  insectes  ailés 
montent  avec  vivacité  le  long  des  brins  d'herbe,  et  les 
ouvrières  les  y  suivent,  courant  d'un  mâle  à  un  autre, 
les  touchent  de  leurs  antennes  et  leur  offrent  de  la 
Dourriture  :  les  mâles  quittent  enfin  le  toit  paternel  ;  ils 
s'élèvent  dans  les  airs  comme  par  une  impulsion  géné- 
rale, et  les  femelles  partent  après  eux.  La  troupe  ailée  a 
disparu,  et  les  ouvrières  retournent  encore  quelques  ins- 
tants sur  les  traces  de  ces  êtres  favorisés,  qu'elles  ont 
soignés  avec  tant  de  persévérance  et  qu'elles  ne  rever- 
ront jamais.  >  La  plupartdes  femelles  et  des  mâles  d'une 
génération  abandonnent,  en  effet,  la  fourmilière  natale 
pour  jeter  les  fondements  de  cités  nouvelles,  et  parfois 
assez  loin  de  leur  lieu  natal.  Après  cette  joyeuse  excur- 
sion des  mâles  et  des  femelles  à  travers  les  airs  calmes 
et  attiédis  par  le  soleil,  les  femelles  destinées  à  devenir 
bientôt  mères  savent  se  construire  une  demeure  provi- 
soire; en  attendant  que  des  ouvrières  sorties  de  leurs 
flancs  prennent  le  poids  de  ces  travaux,  elles  les  rem- 
plissent sans  embarras  jusqu'au  jour  où  des  neutres 
élevai  par  leurs  soins  les  déchargent  de  ce  labeur  inusité. 
Du  reste,  tous  ces  individus  ailés,  mâles  ou  femelles, 
ne  survivent  pas  à  l'automne,  et  il  ne  reste  l'hiver  dans 
la  fburroilière  que  des  neutres  plus  ou  moins  engourdis. 


La  vie  des  neutres  paraît  se  prolonger  deux  oa  troii  &n<. 

Certaines  espèces  de  fourmis  exécutent  ce  que  Huber 
nomme  des  mit/rations;  c'est-à-dire  qu'elle*  abaodonneni 
une  fourmilière  trop  ombragée,  trop  humide,  trop  toi- 
sine  d'une  fourmilière  ennemie  ou  dérangée  par  qaelqtie 
accident,  pour  fonder  une  nouvelle  ville.  Ces  migritioat, 
si  l'on  en  juge  par  la  manière  dont  elles  se  pratiquea; 
ne  résultent  pas  d'une  résolution  générale  de  la  nation  ;J 
semble  plutôt  qu'une  ou  quelques  ouvrières  en  conçoit^ 
le  dessein  et  le  fassent  accepter  de  leurs  nombreav; 
compagnes.  On  voit  en  effet  quelques  fourmis  s'apprort^ 
des  autres  et  après  quelques  caresses  se  saisu*  dVJin 
plus  ou  moins  brusquement  et  les  emporter  aa  noainn 
lieu  d'habitation  qu'elles  ont  choisi.  Dès  que  les  porteosa 
que  Huber  nomme  recrufeuxct,  ont  déposé  leurs  ttcrvi 
dans  la  nouvelle  fourmilière,  celles-ci  repreuneat  > 
chemin  de  l'ancienne,  non  pour  s'y  établir  de  nou^eia, 
mais  pour  recruter  à  leur  tour  de  nouveaux  émignAtt 
d'une  façon  tout  aussi  cavalière.  En  peu  de  temps  (%t 
organisé  un  transport  général  des.  habitants  da  iïk\ 
nid  vers  le  nouveau.  On  peut  alors  observer  sor  lect*- 
min  qui  unit  les  deux  habitations  un  va-et-vieat  conti- 
nuel ;  mais  toutes  les  fourmis  qui  se  dirigent  vers  la  nou- 
velle fourmilière  portent  une  compagne;  toutes  cv\ki 
qui  marchent  vers  l'ancienne  sont  liores  de  tout  fiird''iQ. 

U  alimenta  (ion  des  fourmis^  leurs  troupeaux.  —  Les 
fourmis  ne  se  préparent  point,  comme  I^  abeilles,  )o 
guêpes,  les  bourdons,  une  nourriture  spéciale;  dum 
sait  qu'elles  butinent  partout,  sur  les  viandes  friicln 
ou  avancées,  sur  les  fruits,  sur  les  sucreries  priacifole- 
ment.  Elles  s'attaquent  à  plusieurs  espères  de  lan»  et 
d'insectes,  mais  surtout  aux  chenilles;  ollts  décbamn; 
rapidement  les  cadavres  des  petits  vertébrés,  à  tel  poia: 
qu'on  les  emploie  souvent  pour  préparer  des  aqucJrtia 
de  petita  oiseaux,  de  petits  mammifères,  de  pctiu  rep- 
tiles. Ce  sont  surtout  les  fourmis  fauves  de  nos  boi^qd 
nous  rendent  cet  office.  On  croit  en  général  que  les  fou^ 
milières  renferment  de  vastes  greniers  oi!i  la  prévojime 
fourmi  entasse  d'abondantes  provisions  pour  l'IuTer; 
c'est  là,  sinon  une  erreur,  au  moins  une  grande  tuçèry 
tion.  ]>s  fourmis  de  nos  pays  s'engourdisseot  l'ItiTer 
dans  leurs  fourmilières  bien  closes  et  n'ont  berna  d'aï- 
cunes  provisions  peur  cette  saison  ;  c'est  donc  teoie- 
ment  pour  les  temps  rigoureux  où  elles  ne  peureatHr 
tir,  qu'elles  réunissent  dans  quelques  coins  de  Imit 
demeure  de  menus  débris  dont  elles  puissent  sabtfsier. 

Toutefois  si  l'observation  précise  a  dépouillé  lei  fo«> 
mis  d'une  de  leurs  vertus  proverbiales,  c'est  poornoo» 
révéler  des  faits  bien  plus  curieux  que  ceux  d'une  épir 
gue  prévoyante.  «  On  n'eût  jamais  deviné,  dit  Huber, 
que  les  fourmis  fussent  des  peuples  pasteurs  I  •  et  en efet 
qui  voudra  croire  sans  le  vérifier  par  soi-mètne  <|o«  os^ 
taincs  fourmis  savent  se  créer  un  bétail  qu'elles  f<ai 
traire  pour  alimenter  leurs  larresetpourse  régaler  «H* 
mêmes  d'un  mets  exquis?....  cependant  c'est  od  to 
faits  les  mieux  établis  de  leur  histoire.  Beaucoup  dV 
pèces  de  fourmis  sont  très-friandes  d'une  liqueur  wo* 
que  les  pucerons  font  sortir  par  les  deux  cornes ds  l'a* 
trémité  postérieure  de  leur  corps.  Aussi  sont  elle»  fr^ 
quemment  occupées  à  rechercher  ces  animaux  qoeUiv 
nommait  les  vaches  des  fourmis.  Bien  loin  d'^bi*^ 
violemment  la  liqueur  désirée,  elles  en  font  doocwrt* 
la  traite;  Huber  lea  a  vues  caresser  doucement  de  Ican 
antennes  l'extrémité  postérieure  du  corps  des  pucew*» 
et  aussitôt  le  liquide  sucré  s'écoule;  la  fourrai  trt/eo* 
saisit  avec  ses  antennes  la  goutte  de  miel  qui  le  ibrœ 
au  bout  de  chaque  corne  et  la  porte  à  sa  bouche.  Mm 
non  contentes  du  nombre  de  pucerons  libres  qu'ell»?'*' 
vent  rencontrer  dans  leurs  excursions,  plusieurs  ssî^ft» 
élèvent  et  établissent  pour  leur  usage  de  vrai»  ta- 
bles à  pucerons,  soit  dans  le  voisinage  de  leur  foaraK- 
Hère,  soit  dans  la  fourmihère  même. 

Les  F.  jaunes  (F.  lutea)  no  sortit  presque  JM«» 
de  leur  demeure  et  Huber  ne  pouvait  s  expliquer  fp«- 
ment  elles  y  subsistent.  «  Ayant  un  lour  reioorw  *» 
terre  dont  l'habitation  de  ces  fourmis  était  compos**.  " 
trouva  des  pucerons  dans  leur  nid.  Les  racinesdes  gram- 
nées  qui  ombrageaient  la  fourmilière,  en  offraient  auw  * 
différentes  espèces  et  rassemblés  en  familles  %ssa  noBj- 
breuses.  Les  fourmis  semblaient  épier  auprès  "^Jjj 
moment  de  leur  évacuation  miellée,  ou  la  déiermiaaiwî 
même  par  les  moyens  indiqués  ci -devant.  Il  ^"'Ç'^ 
de  savoir  si  cette  cohabitation  était  générale.  M.  B^*j 
se  hâta  de  fouiller  dans  un  grand  nombre  de  w*** 
fourmis  jaunes,  et  il  y  trouva  toujours  des  P"**^ 
surtout  après  des  pluies  chaudes.  U  ne  tarda  paa  *  «o* 
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témoin  de  raflection  intéressée  qu'elles  ont  pour  eux  et 
qui  ya  josqn*à  la  jalousie.  Elles  les  prenaient  souvent  à 
la  bouche  et  les  emportaient  au  fond  du  nid  ;  d'autres 
fois  elles  les  réunissaient  au  milieu  d'elles,  ou  les  sui- 
Talent  avec  sollicitude.  L'établissement  d'une  de  ces  peu- 
plades de  fourmis,  avec  leurs  pucerons,  dans  une  botte 
Titrée,  lui  donna  la  facilité  de  constater  encore  ces  obser- 
Tations,  ^  de  se  convaincre  qu'elles  les  gardent  avec  la 
même  vigilance,  et  les  traitent  avec  les  mômes  soins  que 
s'ils  étaient  de  leur  propre  famille.  Le  corps  de  ces  pu- 
cerons étaut  très- mou  y  que  de  précautions  délicates  ne 
doivent-elles  pas  pi^dre,  lorsqu'elles  veulent  les  déta- 
cher du  végétal  auquel  ils  sont  fixés  avec  leur  trompe, 
afin  de  pouvoir  les  transporter  dans  leur  demeure  !  C'est 
toujours  en  les  caressant  avec  leurs  antennes,  qu'elles 
les  engagent  à  retirer  l'instrument  qui  leur  sert  à  pom- 
per les  sucs  de  la  plante  Souvent  d'autres  fourmis  voi- 
sines tâchent  de  les  leur  dérober  ;  mais  les  propriétaires 
connaissent  tout  le  prix  de  ces  petits  animaux,  et  défen- 
dent avec  chaleur  leur  possession....  Quatre  ou  cinq 
espèces  possèdent  des  pucerons,  mais  en  plus  petit  nom- 
bre et  moins  constamment  que  les  fourmis  jaunes.  Plus 
actives  et  vagabondes,  elles  peuvent  grimper  sur  les  vé- 
gétaux chargés  de  pucerons,  et  se  pourvoir  sans  les  dé- 
placer. Il  en  est  môme  qui  se  construisent  avec  de  la 
terre  un  tuyau  qui  les  conduit  de  leur  domicile  à  la 
branche  où  sont  leurs  nourriciers,  et  peuvent  sans  crainte 
ramener  les  pucerons  an  logis.  La  fourmi  rouge  (Myr- 
mica  -rufa),  celle  des  gaions  {M.  cespiium)^  la  brune 
(F.  nigra)  et  une  autre  espèce  presque  microscopique, 
ont  toujours,  en  automne,  en  hiver  et  au  printemps,  de 
œs  insectes.  Ceux  qui  habitent  arec  la  dernière,  sont 
proportionnés  à  sa  petitesse.  Plus  ingénieuses  et  plus 
prévoyantes  encore,  d'autres  fourmis  bâtissent,  avec  de 
la  terre,  autour  des  tiges  des  plantes,  des  maisounettes 
destinées  aux  pucerons  qu'elles  y  réunissent.  Tantôt  elle 
est  en  forme  de  sphère,  lisse  et  unie  en  dedans,  telle  est 
celle  que  M.  Huber  a  trouvée  au  milieu  de  la  tige  d'un 
tithymale  qui  lui  servait  d'axe  :  elle  avait  dans  le  bas  une 
ouverture  fort  étroite,  et  par  laquelle  les  fourmis  brunes, 
propriétaires  du  bercail  et  pouvant  en  jouir  paisiblement, 
sortaient  et  entraient  et  se  trouvaient  à  proximité  de  leur 
propre  habitation.  Tantôt  cette  demeure  des  pucejrons, 
comme  celle  que  le  même  observateur  a  vue  au  pied  d'un 
chardon  et  dont  il  attribue  la  construction  aux  fourmis 
rotiges,  avait  la  forme,  d'un  tuyau,  long  de  2  pouces  1/2 
(0",067)  sur  1  1/2  (0",0H).  L'ayant  onvert,  il  s'aperçut 

qu'elles  y  vivaient  avec  leurs  larves  et  des  pucerons 

L»  pucerons  du  plantain  commun  se  retirent,  lorsque 
sa  tige  se  dessèche  sous  les  feuilles  radicales.  Des  four- 
mis les  y  suivent  et  s'enferment  alors  avec  eux,  en  mu- 
rant avec  de  la  terre  humide  tous  les  vides  qui  se  trouvent 
entre  le  sol  et  le  bord  des  feuilles.  Creusant  ensuite  le 
terrain  situé  au-de<sous,  elles  se  donnent  plus  d'espace 
pour  approcher  des  pucerons,  et  se  ménagent  des  gale- 
ries souterraines  qui  vont  de  là  À  leur  propre  habitation. 
Les  fourmis  ne  s'engourdissent  qu'à  2*  au-dessus  de  zéro 
du  thermomètre  de  Kéaumur  {'1*  1/2  de  l'échelle  centi- 
prrade),  et  lorsque  l'hiver  n'est  pas  rigoureux,  la  profon- 
deur de  leur  nid  les  garantit,  et  leur  activité  n'est  poiiit 
interrompue.  Sans  des  ressources  particulières  elles  se- 
raient donc  alors  exposées  à  périr.  Ces  pucerons  four- 
nissent à  leurs  besoins;  et,  chose  extraordinaire, ils  s'en- 
gourdissent au  m^me  degré  de  froid  que  les  fourmis,  et 
soi-tent  de  leur  léthargie  en  môme  temps  qu'elles.  Les 
fourmis  qui  n'ont  point  l'instinct  de  se  les  approprier, 
connaissent  du  moins  les  lieux  où  ils  sont  cachés  et  rap- 
portent à  leurs  compagnes  le  peu  de  miellée  qu'elles  ont 
recueillie  auprès  d'eux...  La  conservation  des  pucerons 
est  d'un  si  grand  intérêt  pour  les  fourmis  que  les  œufs 
mômes  de  ces  insectes  sont  l'objet  de  leurs  soins.  C'est 
ce  que  M.  Huber  a  observé  relativement  aux  fourmis 
Jaunes.  Elles  rassemblent  et  gardent  ces  œufs  avec  le  plus 
grand  soin  ;  elles  les  lèchent  constamment,  les  enduisent 
d'un  gluten  qui  les  colle  ensemble,  et  remplissent,  en  un 
mot,  toutes  les  conditions  nécessaires  à  leur  entretien, 
de  sorte  qu'ils  éclosent  dans  leur  habitation,  comme 
s'ils  avaient  été  abandonnés  aux  soins  de  la  nature  i»  (La- 
treille). 

J.es  guerres, lea  conquêtes  et  i*  esclavage  chez  les  fourmis, 
—  Nous  venons  de  voir  les  fourmis  architectes,  nourrices, 
gardeusesde  trou  peaux  ;  le  tableau  va  changer  maintenant; 
la  guerre  avec  toutes  ses  horreurs,  la  guerre  acharnée  et 
meurtrière,vas*allumer  entre  lesfourmilièresd'espècesdif- 
férentes.  tantôt  pour  la  réduction  en  esclavage  du  ne  partie 
des  vaincues,  tantôt  pour  l'extermination  d'une  des  répu- 


bliques ennemies.  Ce  petit  insecte  grêle  porte  en  Ini  un 
grand  courage  et  une  confiance  évidente  dans  la  puissance 
du  nombre  et  de  l'union  des  volontés.  Il  a  d'ailleurs  son 
équipement  militaire  tout  prêt  sur  lui,  arme  de  Jet,  et 
arme  tranchante.  L'ennemi  est  il  hors  d'atteinte^  la 
fourmi  se  redresse  sur  ses  pieds  de  derrière,  fait  passer 
son  abdomen  entre  ses  Jambes  et  hmce  avec  force  un  jet 
d'acide  formique.  La  lutte  a-t-elle  lieu  corps  à  corps,  les 
mandibules  sont  l'arme  cruelle  avec  laquelle  la  lourmi 
saisit  et  déchire  son  ennemi.  La  taille  les  effraye  peu,  eor 
elles  savent  se  mettre  plusieurs  à  lutter  contre  un  ennemi 
qui  a  sur  elles  cet  avantage. 

Deux  de  nos  espèces  indigènes,  plus  spécialement  guer- 
rières que  les  autres,  dédaignent  les  travaux  paisibles  et 
ont  le  curieux  instinct  d'enlever  des  ouvrières  d'autres 
espèces  et  d'en  faire  des  esclaves  oui  soignent  leors  de- 
meures, élèvent  leurs  petits  et  deviennent  les  ménagères 
dociles  de  ces  brigands  paresseux.  Ces  deux  espèces 
nommées  fourmis  amazones  par  Huber,  qui  nous  a  ré^ 
vêlé  ces  faits  extraordinaires,  sont  la  fourmi  on  polyergue 
roussàtre  {Polyerg^t  rufescens^  Latr.),  et  la  fourmi  san- 
guine {Formica  sanguinea,  Latr.},  qui  l'une  et  l'autre 
vivent  dans  les  bois.  C'est  le  17  Juin  1804)  entre  4  et  & 
heures  de  l'après-midi,  aux  environs  de  (îenève,  que  P. 
Huber  vit  pour  la  première  fois  une  de  ces  raxzias  des 
fourmis  roussâtres.  A  ses  pieds  défilait  avec  rapidité  un 
corps  d'Armée  de  ces  fourmis;  la  troupe  occupait  2'*,60 
à  3  mètres  de  longueur,  sur  0",10  environ  de  largeur; 
Elle  traversa  le  chemin  où  marcht^it  l'observateur,  pénétra 
sous  une  haie  vive,  puis  déboucha  dans  une  prairie  à  tra- 
verslaqnelle  elle  se  dirigea  vers  un  nid  de  fourmis  noir-cen- 
drées (F.  fusca,  Latr.  )  dont  le  dôme  s'élevait  dans  llierbe  à 
vingt  pas  de  la  haie.  Les  sentinelles  de  la  fourmilière  mena- 
cée  s'élancèrent  à  la  tète  de  l'armée  ennemie  pour  repousser 
rattaque,pendant  que  qbelques-unes  d'entre  elles  allaient 
jeter  l'alarme  dans  la  cité,  d'où  sortirent  bientôt  de  nom- 
breux renforts.  Mais  l'armée  des  fourmis  roussâtres  était 
trop  rapprochée;  après  un  combat  très-vif,  mais  très- 
court,  les  fourmis  noir-cendrées  culbutées  de  toutes  parts, 
allèrent  se  cacher  dans  le  fond  de  leur  ville  dont  les  por- 
tes furent  promptement  envahies  par  les  vainqueurs,  qui 
d'ailleurs  ouvrirent  dans  les  flancs  de  la  ville  prise  plus 
d'une  large  brèche.  Trois  ou  quatre  minutes  après  cette 
prise  d'assaut,  chaque  fourmi  roussàtre  ressortit  de  la 
fourmilière,  emportant  à  sa  bouche  une  larve  ou  une 
nymphe  de  noir-cendrée,  et  l'armée,  retournant  par  où 
elle  était  venue,  disparut  emportant  ses  prisonniers. 
Cette  scène  de  violence  s'offrit  bien  des  fois  depuis  aux 
yeux  du  patient  observateur,  il  appela  ses  amis  à  véri- 
fier l'exactitude  de  ses  observations,  bien  des  naturalistes 
ont  pu  s'en  assurer  depuis  et  récemment  encore,  un 
littérateur  philosophe  que  l'étude  de  la  nature  a  captivé, 
M.  Michelet,  se  refusant  de  croire  à  un  fait  clioquaht  et 
hideux  suivant  lui,  a  dû  s'incliner  aussi  devant  la  bru- 
tale éloquence  du  fait;  il  vit  et  observa  en  toustes  points 
une  de  ces  expéditions  qui  répugnaient  si  fort  à  ses  con- 
victions, et  ne  pouvant  plus  nier  le  fait,  il  s'est  consolé' 
en  cherchant  une  excuse  à  la  Providence  pour  avoir  mis 
dans  la  création  d'aussi  mauvais  exemples.  Plus  natura- 
liste et  moins  raisonneur,  Huber  ne  chercha  qu'à  com- 
prendre le  but  de  ces  expéditions  firéquentes,  et  il  recon- 
nut que  les  fourmis  roussâtres  ne  sont  capables  d'aucun 
des  travaux  nécessaires  à  l'éducation  de  leurs  petits, 
qu'elles  ont  absolument  besoin  d'esclaves  de  l'espèce  In- 
dustrieuse des  noir-cendrées  pour  vaquer  à'  ces  travaux 
domestiques.  Aussi  ces  esclaves,  sur  le  sort  desquels 
M.  Michelet  est  disposé  à  s'atteiulrir,  se  plaisent  dans  la 
cité  où  la  violence  a  placé  leur  berceau;  elles  y  vivent 
sur  le  pied  d'égalité  avec  les  guerriers  dont  elles  élèvent 
les  rejetons,  elles  y  retrouvent  une  patrie  avec  une  pro- 
tection plus  efficace  peut-être  que  parmi  celles  de  leur 
espèce.  C'est  ainsi  que  se  forment  ces  fourmilières  mixtes 
des  polyergucs  roussâtres  où  l'on  trouve  toujours  deux 
sortes  de  neutres  bien  distinctes,  les  uns  de  couleur 
rousse,  exclusivement  guerriers,  les  autres  exclusivement 
ménagères,  de  couleur  noire  cendrée. 

Les  fourmis  sanguines  ont  les  mômes  habitudes  et 
leurs  fourmilières  offrent  constamment,  outre  les  neutres 
de  l'espèce  qui  sont  véritablement  des  soldats,  des  neu- 
tres de  la  fourmi  noir-cendrée  ou  de  la  fourmi  mineuse,' 
{Formica  cunicularia,  Latr.),  conquises  de  la  môme  fa- 
çon que  dans  les  cas  cités  précédemment  et  adonnées  aux 
travaux  domestiques.  Huber  a  décrit  une  des  expéditions 
des  fourmis  sanguines,  observée  par  lui  le  15  juillet  à  10 
heures  du  matin.  La  tactique  est  un  peu  différente  de 
celle  que  suivent  les  fourmis  roussâtres.  Une  poignée  de 
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loldatt  8*ft?anceDt  eo  édaireorfr;  ils  recomiftiMent  à  la 
hâte  tin  nid  de  noir-cendrées  situé  h  vingt  pas  de  leur 
fourmilière  mixte,  et  se  dispersent  autour  de  la  ville 
qu'ils  projettent  d*envahir.  Les  noir- cendrées  attaquent 
bravement  cette  avant-garde,  qui  s'arrête  aussitôt  comme 
pour  attendre  du  renfort  ;  en  effet  de  petites  brigades  de 
fourmis  sanguines  arrivent  successivement,  Tattaque 
est  reprise,  mais  en  même  temps  plus  d*un  messager 
va  demander  de  nouvelles  troupes.  Les  noir -cen- 
drées sont  sorties  cependant  de  le.ur  cité  et  se  sont 
rangées  en  bataille  sur  o'*,40  de  front  et0"',30  de  profon- 
deur ;  les  sanguines  encore  inférieures  en  nombre  n'en- 
gagent pas  encore  le  combat  sur  toute  la  ligne,  et  livrent 
seulement  çà  et  là  sur  le  front  de  bataille  quelques  escar- 
mouches où  les  noir-cendrées  sont  toujours  les  premiè- 
res à  attaquer,  l'outefois  ni  leur  nombre  ni  leur  ardeur 
à  attaquer  ne  rassurent  celles-ci  sur  Tissue  de  la  lutte; 
un  certain  nombre  d'ouvrières  des  noir-cendrées  s'occu- 
pent h  transporter  leurs  nymplies  hors  de  la  fourmilière 
et  les  rassemblent  sur  le  côté  opposé  au  champ  de  ba- 
taille, pour  être  mieux  préparées  à  les  emporter  en  cas 
de  défuite.  Du  même  côté  fuient  les  jeunes  femelles  qui 
portent  l'espoir  de  la  république  menacée.  Dès  que  les 
sanguines  sont  réunies  en  nombre  suffisant,  une  attaque 
générale  a  lieu  ;  les  noir-cendrées  résistent  vfdllamment, 
mais  enfin  il  leur  faut  abandonner  la  victoire,  elles  fuient 
en  emportant  les  njrmphes  mises  en  réserve.  Les  san- 
guines victorieuses  pénètrent  dans  la  ville  prise  où  les 
noir-cendrées  ont  laissé  encore  de  nombreuses  nymphes; 
les  sanguines  les  enlèvent  et  les  portent  dans  leur  de- 
meure. Bientôt  elles  changent  de  résolution,  et  abandon- 
nant leur  propre  demeure,  elles  s'établissent  dans  la  cité 
des  noir-cendrées,  et  méditent  de  là  de  nouvelles  con- 
quêtes. Ces  expéditions  guerrières  des  fourmis  sanguines 
ont  lieu  cinq  ou  six  fois  dans  un  été;  butinant  tantôt  sur 
les  fourmis  noir-condrées,  tantôt  sur  les  fourmis  mineures, 
elles  possèdent  souvent  à  la  fois  dans  leur  fourmilière  des 
esclaves  de  ces  deux  espèces.  Plus  actives  dans  leurs 
mœurs  guerrières,  les  fourmis  rouss&tres  pratiquent  leurs 
razzias  plusieurs  jours  de  suite  et  régulièrement  à  la 
même  heure. 

D'autres  espèces  de  fourmis  se  font  la  guerre  par 
simple  rivalité  Oe  voisinage,  comme  les  nations  n*en 
donnent  que  trop  souvent  l'exemple  dans  l'espèce  hu- 
maine. «  Si  nous  voulons,  dit  Huber,  voir  des  armées  en 
présence,  une  guerre  dans  toutes  les  formes,  il  faut  aller 
dans  les  forêts,  où  les  fourmis  fauves  établissent  leur  do- 
mination sur  tous  les  hisecies  qui  se  trouvent  sur  leur 
passage.  Nous  y  verrons  des  cités  populeuses  et  rivales, 
des  routes  battues,  partant  de  la  fourmilière  comme  au- 
tant de  rayons  et  fréquentées  par  une  foule  innombrable 
de  combattants,  des  guerres  entre  des  hordes  delà  même 
espèce  ;  car  elles  sont  natui'ellement  ennemies  et  jalouses 
du  territoire  voisin  de  leur  capitale.  C'est  là  que  j'ai  pu 
observer  deux  des  plus  grandes  fourmilières  aux  prises 
Tune  avec  l'autre.  Je  ne  dirai  pas  ce  qui  avait  allumé  la 
discorde  entje  ces  républiques;  elles  étaient  de  la  même 
espèce,  semblables  pour  la  grandeur  et  la  population,  et 
situées  à  cent  pas  de  distance.  >  Uuber  raconte>lors  une 
bataille  livrée  sur  un  champ  d'environ  un  mètre  carré 
entre  des  milliers  de  soldats;  au  lieu  d'odeur  de  poudre 
c'était  une  odeur  pénétrante  d'acide  formique,  puis  de 
nombreux  cadavres  pêle-mêle  avec  des  blessés  et  des 
deux  parts  tin  égal  acharnement.  La  nuit  vint  suspendre 
la  bataille  qui  fut  reprise  avant  l'aurore,  vers  le  milieu 
du  jour  un  des  partis  perdait  évidemment  du  terrain 
quand  une  longue  pluie  vint  mettre  fin  à  cette  lutte 
sanglante.  Pendant  toute  la  bataille  un  certain  nombre 
d'ouvrièrrs  restées  dans  chaque  fourmilière  n'avaient  pa<« 
cPSKé  de  vaquer  tranquillement  à  tous  les  travaux  habi- 
tuels de  la  cité.  M.  Michelet  nous  a  racouié  avec  un  vé- 
ritable charme  de  style  et  une  grande  chaleur  de  senti- 
ment, une  bataille  entre  deux  espèces  différentes;  je  me 
fais  un  plaisir  de  citer  ce  morceau  où  le  brillant  écrivain 
se  borne  à  dire  ce  qu'il  a  vu  et  senti.  «  Le  8  juin  au 
soir,  ou  m'apporta  de  la  forêt  un  gros  morceau  de  terre 
mêlé  de  petites  bûchettes  de  bois  et  surtout  de  petits  dé- 
bris d'arbres  du  Nord,  des  aiguilles  de  sapin  ou  menues 
feuilles  piquantes  qui  semblent  des  épines.  Au  milieu  des 
habitants  pêle-mêle,  de  toute  taille  et  de  tout  état,  œufj, 
larves,  nymphes,  ouvrières  fort  petites,  grandes  fourmis 
qui  semblaient  être  des  guerrières  et  des  protectrices, 
enfin  quelques  femelles  qui  venaient  de  prendre  leurs 
habits  de  noces,  les  ailes  qu'elles  portent  au  temps  de 
leurs  amours.  C'était  ainsi  un  spécimen  très  complet  de 


ce  peuple  bmnâtre  ayant  au  corselet  une  mèiw  tadi» 
d'un  rouge  obscur...  c'étaient  des  fourmis  charpeotit'ns, 
de  celles  qui  éiayent  leurs  éuges  supérieitn  arec  I» 
bûchettes  de  bois.  Ce  peuple,  dans  ce  grand  chaofciD«m 
de  situation  n'était  nullement  abattu.  11  cominoait  «n 
affaires.  Le  capital,  c'était  de  soustraire  les  «eofs  et  lo 
les  nymphes  à  l'action  d'un  soleil  trop  fort.  Le  moat^ 
ment  général  les  avait  Urés  de  leurs  souterrains  «  Kt 
avait  rois  en  dessus.  Les  petites  fourmis  s'en  occuptiest 
activement.  Les  grosses  allaient,  venaient,  faisaieot  do 
rondes,  et  même  extérieurement,  autour  d'un  grand  vik 
de  terre  qui  contenait  ce  fragment  démembré  de  Is  ait. 
Elles  marchaient  d'un  pas  ferme,  ne  reculaient  dtmm 
rien.  Nous-mênnes  ne  leur  faisions  pas  peur.  Qaaod  Doe« 
présentions  devant  elles  quelque  obstacle,  une  braodietk 
ou  notre  doigt,  elles  s'asseyaient  sur  leurs  retoi,  mi- 
nœuvraient  à  merveille  leurs  petits  bras,  et  nous  tapaient 
à  la  façon  d'un  jeune  chat. 

«  Dans  leurs  rondes  autour  du  vase,  elles  rencontrè- 
rent sur  le  sable  des  noir-cendrées  qui  ont  pris  possesMOQ 
de  notre  jardin  et  y  ont  fait  en  dessous  de  grands  éti- 
blissements....  La  rencontre  fut  peu  amicale.  Quoique 
les  grosses  charpentières  eussent  parmi  les  Itan  des 
fourmis  de  taille  assez  petite,  elles  différaient  fort  des 
noires  par  leurs  hautes  jamt)es  et  la  tache  rouge  do  ne- 
selet.  Elles  furent  impitoyables.  Peut-être  soupçoooaient- 
elles  que  ces  rôdeuses  noires  étaient  des  espioateii- 
voyés  pour  observer,  pour  préparer  des  embûcbei  à  U 
colonie  émigrant«  qui  venait  de  débarquer.  Bref,  la 
grosses  charpentières  tuèrent  les  petites  maçoooft.  Ot 
acte  eut  des  résultats  terribles  et  incalculables.  Le  r» 
était  malheureusement  placé  près  d'un  pommier  cooTert 
de  ces  pucerons  lanigères,  qui  font  la  désolation  desja^ 
diniers  et  la  joie  des  fourmis.  Nos  maçonnes  venaient 
de  prendre  possession  du  précieux  troupeau  sucré  et  it- 
talent  campées  dans  les  racines  mêmes  de  l'arbre,  à  por- 
tée de  cette  grande  exploitation.  Elles  y  étaient,  ««s 
terre,  en  corps  de  peuple,  dans  un  nombre  infiai.  U 
meurtre  eut  lieu  à  1 1  heures.  A  1 1   heures  un  qoart, 
au  plus  tard,  tout  le  peuple  noir  était  averti,  £Ooleré,  il 
était  debout,  monté  de  tous  ses  souterrains,  sorti  pv 
toutes  SOS  portes.  Sous  ces  longues  colonnes  sombra,  \f 
sable  avait  dispani  ;  nos  allées  éuient  noires,  fivaotn. 
Le  soleil,  qui  tombait  d'aplomb  dans  le  petit  jtrdis, 
piquait,  brûlait  la  multitude  qui  n'en  avançait  qus  plœ 
vite...  La  furie  de  la  chaleur,  surtoot  la  crainte  qoe  ces 
géants  envaliisseurs  n'entreprissent  sur  leurfsmilIf.tuQi 
cela  les  poussait  intrépides  au-det ant  de  la  mon  D'au 
mort  qui  nous  semblait  certaine,  car  chacune  des  pw- 
sescharpentières,  pour  la  taille  et  l'épaisseur,  valait  bin 
huit  ou  dix  de  ces  petites  maçonnes.  Aux  premières  res- 
contres  nous  avions  vu  qu'une  grosse  sur  une  petite 
l'exterminait  d'un  seul  coup.  Les  maçonnes  avaieotle 
nombre.  Mais  quoi  7  Si  les  premiers  rangs  étaient  v- 
rê!és,  périssaient,  puis  les  seconds,  pois  les  truitièiDet, 
si  l'armée,  avançant,  ne  faisait  qoe  fournir  de  noofello 
victimes  ?  Telles  étaient  nos  inquiétudes.  Nouscrsipiioos 
tout  pour  les  petits  indigènes  de  notre  jardin,  tiwbh^ 
par  cette  intrusion  d'un  peuple  étranger  que  nom  •«*» 
amené,  peuple  mal  appris  et  brutal,  qui,  sans  prorocA- 
tion  aucune,  avait  débuié  par  des  meurtres  sur  les  lu- 
bitants  du  pays.  Nous  n'aviotM  comparé,  il  faotTarooer, 
que  les  forces  matérielles  et  non  tenu  compte  de»  fofc» 
morales.  Nous  vîmes  au  premier  choc  une  adrecse  (t 
une  entente  du  côté  des  petites  noires  qui  nous  écoou. 
Six  par  six,  elles  s'emparaient  d'une  des  grosses,  cb»ciiM 
tenant,  immobilisant  une  patte;  et  deux  encore  loi  ok»- 
tant  sur  le  dos,  sautaient  aux  antennes,  ne  les  lâchsmx 
plus  ;  de  sorte  que  ce  géant,  ainsi  lié  par  toos  ks  œwn- 
bres,  devenait  un  corps  inerte.  11  semblait  perdra  le^ 
prit,  s'hébéier,  n'avoir  plus  conscience  de  son  éooroe 
supériorité  de  forces.  D'autres  venaient  alors,  qni  den^K 
dessous,  sans  danger  le  perçaient.  La  scène,  rt^uàètàe 
près  était  effroyable.  Quelque  intérêt  que  les  petite»  n« 
ritassent  pour  leur  héroïsme,  leur  furie  faisait  borrror. 
11  était  impossible  do  voir  sans  pitié  ce»  pauTres  g**"» 
garrottés,  misérablement  traînés,  tiraillrs  à  droite  ei  i 
gauche,  nageant  comme  en  pleine  mer  dans  cnûour 
rage  et  d'acharnement,  aveugles,  impuissants  et  saw"^ 
S'stance,  comme  de  pauvres  moutons  à  la  boucher*; 
Nous  aurions  voulu,  pour  beaucoup,  les  «épsrer.  Jmi» 
comment  faire?  Nous  étions  devant  l'infini,  ^r^ 
de  l'homme  expirent  en  présence  do  pareilles  oMiluto**- 
Elles  n'auraient  pas  lâché  pied,  et  le  torrent  «fcoulr,« 
massacre  eût  continué.  Le  seul  remède,  mais  atnice. 


la  cité,  varié,  mais  bien  marqué  d'un  même  signe,  tout  '  pire  que  le  mal,  eût  été,  à  force  de  paille}  ds  brtttr  » 
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denx  peuples,  les  ttinqueiirs  et  les  ?tincus.  Ce  qui  nous 
Irappa  le  plus,  c*est  qnVn  réalité  il  n*y  ayait  de  garrottées 
que  bien  peu  de  grosses.  Si  celles  qui  restaient  libres 
fussent  tombées  sur  les  assaillantes,  elles  en  pouvaient 
faire  aisément  un  épouvantable  carnage.  Mais  elles  ne 
8*eu  avisaient  pas.  Elles  couraient  éperdues,  et  justement 
fuyaient  au  fond  du  danger  même.  Ht^las!  elles  n'éiaient 
pas  vaincues  seulement,  elles  pnraiss;uent  devenues  fol- 
les.... Je  les  excuse.  Nous-mômes,  nous  avfons  presque 
terreur  à  voir  ces  légions  de  la  mort,  cette  terrible  ar- 
mée de  petits  squelettes  noirs,  qui  avaient  tous  escaladé 
le  malhejureux  vase  de  terre,  et,  dans  ce  lieu  resserré, 
étouffé,  brûlant,  n*ayant  pas  même  de  place,  furieux 
montaient  les  uns  sur  les  autres.  A  mesure  que  la  déroute 
des  grosses  devenait  certaine,  des  appéiiis  effroyables  se 
révélaient  rhei  les  noires  Nous  en  vîmes  le  moment.... 
Ce  fut  un  coup  de  tliéAtre....  La  gloutonne  armée  des 
noires  se  jeta  sur  les  enfants.  Ceux-ci,  d*une  race  supé- 
rieure, étaient  assez  lourds;  de  plus,  leur  enveloppe 
oblongue  de  nymphes  aux  contours  arrondis,  offrait  peu 
de  prise.  Deux,  trois,  quatre  petites  noires,  réunissant 
leurs  efforu,  parvenaient  difficilement  à  en  faire  remon- 
ter un  seul  du  fond  du  ?ase  de  terre  sur  ses  parois  ver- 
nissées. Elles  priient  alors  brusquement  une  résolution 
terrible  :  ce  fut  d'arracher  ces  maillots;  d'emporter  les 
enfants  nus.  Arrachement  difficile,  car  le  petit  adhJ!re 
fortement,  et  ses  membres  repliés  sont  de  plus  soudés 
entre  eux  ;  de  sorte  que  ce  développement  violentet  subit 
ne  se  faisait  que  par  blessures,  écartdlemenu  Elles  les 
emportaient  tels  quels,  palpitants  et  déchirés....  Cétait 
de  la  chair,  de  la  viande  que  Ton  emportait,  une  proie 
tendre  pour  les  jeunes  restés  au  logis...  Cette  immense 
exécution  sur  le  peuple  et  sur  les  enfants  fut  tellement 
précipitée  qu*à  3  heures  de  l'après-midi  tout  était 
flni  à  peu  prî'S  :  la  cité,  dans  tous  les  sons  dépeuplée  et 
saccagée,  et  son  avenir  était  sans  résurrection  »  (Miche- 
let,  l' Insecte), 

Le  iungaye  de^  fourmis,  —  Pour  exécuter  tant  de  tra- 
vaux, où  la  puissance  du  nombre  joue  un  si  grand  rôle, 
et  qui  ne  se  répètent  pas  uniformément  toujours  sem- 
blables à  eux-mêmes,  les  fourmis  ont  besoin  de  s'entendre, 
de  communiquer  entre  elles.  Tous  les  observateurs  sont 
demeurés  convaincus  que  ce  don  ne  leur  fait  pas  défaut. 
Rarement  elles  se  rencontrent  sans  se  toucher  des  an- 
tennes, se  frapper  doucenrnt  sur  les  flancs  ;  ailleurs 
elles  tiraillent  d'un  côté  ou  d'un  autre  leurs  compagnes 
pour  se  faire  mieux  comprendre.  Huber  leur  accorde 
bien  plus  encore  ;  ce  sont  des  affections  vives  les  .unes 
pour  les  autres,  une  sorte  de  confraternité  tendre,  et  La- 
treille  confirme  sans  hésiter  cette  manière  de  voir;  il 
assure  avoir  eu  lieu  de  vérifier  presque  tous  les  faits  an- 
noncés par  Huber.  Se  prévenir  des  dangers  comme  des 
heureuses  aubaines,  se  secourir  en  cas  d'accident,  té- 
moigner delà  joie  en  se  retrouvant  après  une  séparation, 
soigner  les  blessés  de  leur  nation,  c'est  ce  que  ces  deux 
respectables  observateurs  assurent  avoir  vu  faiFe  fré- 
quemment chez  ces  humbles  insectes. 

Les  dégâts  des  fourmis,  —  II  me  semble  en  ter- 
minant cette  histoire  des  fourmis  que  leur  vie  sociale, 
qui  mppelle  celle  des  abeilles,  ollre  encore  plus  d'in- 
térêt, de  variété  et  témoigne  d'une  sorte  de  supério- 
rité intellectuelle  sur  ces  mouches  industrieuses.  Ce[)en- 
dant  les  sentiments  qu'inspirent  généralement  ces  deux 
insectes  sont  bien  différents;  la  mouche  à  miel,  malgré 
son  aiguillon,  est  vue  avec  faveur,  presque  avec  recon- 
naissance, on  respecte  ses  travaux,  on  se  plaît  à  la  voir 
butiner;  la  fourmi  ne  recueille  que  l'an  i  m  ad  version,  c'est 
une  vermine  qu'il  fautdétruire,on  tuerait  volontiers  toutes 
celles  que  l'on  rencontre  si  leur  inépuisable  multiplica- 
tion ne  défiait  toutes  les  haines.  C'est  que  les  fourmis,  si 
laborieuses  et  si  adruites,  ne  produisent  rien  pour  notre 
industrie,  ni  pour  notre  alimentation,  ni  miel,  ni  cire  : 
loin  de  là,  elles  nous  incommodent,  les  unes  par  leur 
odeur,  d'autres  en  gâtant  les  viandes,  les  fruits,  les  su- 
creries que  nous  voulons  conserver,  d'autres  en  s'établis- 
sant  dans  nos  demeure»  dont  elles  dégradent  les  boise- 
ries, d'autres  nui.'-ent  à  nos  arbres  fruitiers,  quelques- 
unes  même  appartenant  à  des  genres  armés  d'un  aiguil- 
lon nous  font  redouter  des  piqdres  que  d'autres  formi- 
caires  sont  incapables  de  faire.  Si  Ton  en  croit  les  voya- 
geurs, les  pays  exotiques  auraient  beaucoup  à  souffrir 
des  dég&ts  de  certaines  espèces  de  formicaires.  Aux  An- 
tilles, dans  la  Nouvelle-Gi^nade,  une  espèce  de  fourmi 
dévaste  les  plantations  de  cannes  et  suivant  le  voya- 
geur Castles,  de  1773  à  1780  ce  fut  pour  cette  dernière 
contrée  on  fléau  tel  qu'on  songeait  à  renoncer  à  la  cul* 


turd  de  la  canne,  lorsque  Tourj^o  de  1780  Tint  ramener 
le  fléau  i  de  moindres  proportions.  M.  Lund  a  vu,  dans 
TAmérique  méridionale,  une  espèce  à  grosse  tête  {Œco- 
domus  ce/ihalotes^  Latr.)  couper  les  feuilles  des  aibres 
en  peu  d'instants,  de  façon  à  leur  faire  le  plus  grand 
tort.  On  ose  à  peine  rapporter  d'autres  assertions  plus 
étranges  énoncées  par  mademoiselle  deMérian,  démen* 
ties  par  Stedman  qui  leur  substitue  d'autres  récits  con- 
testables. Je  me  bornerai  à  indiquer,  en  terminant,  quel- 
ques moyens  propres  à  combattre  la  multiplication  ou 
l'invasion  des  fourmis.  D'abord,  si  nous  n'avons  pas, 
comme  en  d'autres  contrées  des  mammifères  spéciaux, 
fourmiliers,  tatous,  pangolins,  pour  dévorer  ces  insectes, 
un  grand  nombre  de  nos  oiseaux  et  particulièrement  les 
pics,  en  détruisent  des  milliards  d'individus  chaque  an- 
née. Ils  sont  aidés  dans  cette  t&che  par  quelques  insectes 
et  entre  autres  par  les  fourmilions. 

Les  jardiniers  pour  détruire  les  fourmis  profitent  de 
leur  goût  pour  le  sucre;  ils  suspendent,  aux  arbres  atta- 
qués, de  petites  botiteilles  contenant  de  l'eau  et  du  miel. 
Les  fourmis  vont  s*y  noyer  en  grand  nombre.  On  peut  les 
attirer  en  masses  en  plaçant  sur  le  sol  des  vases  ren- 
versés enduits  de  sirop  à  l'intérieur;  les  fourmis  s'y  ac- 
cumulent et  chaque  jour  on  en  détruit  l'amas  avec  de 
l'eau  bouillante.  Plusieurs  odeurs  sont  recommandées 
comme  capables  de  les  éloigner;  celles  du  marc  de  café  * 
bouilli  et  séché,  de  Thuile  de  genièvre,  de  la  lavande  les 
chassent,  assure-t-on,  des  armoires  où  on  redoute  leurs 
invasions.  On  emploie  avec  succès  la  glu  mise  au  pied 
des  arbres,  la  suie  de  cheminée,  le  goudron,  un  cercle  de 
coton  cardé  collé  autour  de  l'arbre.  Les  moyens  les  plus 
efficaces  sont  évidemment  ceux  qui  détruisent  les  four- 
milières elles-mêmes.  On  peuty  réussir  en  versant  chaque 
jour  sur  la  fourmilière  un  pot  d'eau  bouillante;  l'urine 
est,  dit  on  plus  efficace  encore,  surtout  en  y  ajoutant  de 
la  suie,  une  poignée  de  tabac  à  fumer,  ou  bien  de  la 
chaux  vive,  ou  mieux  encore  une  forte  décoction  de 
feuilles  de  noyer.  Ces  moyens  doivent  être  employés  le 
soir,  quand  les  fourmis  sont  toutes  rentrées  dans  leur 
demeure. 

L"s  principaux  auteurs  à  consulter  pour  l'histoire  na- 
turelle des  fourmis  sont  :  P.  Huber,  Hecttei^et  sur  les 
mœurs  des  fourmis  indigènes.  Paris  et  Genève,  1812.  — 
Latreille,  Histoire  naturttie  des  fourmis^  Vmïs,  1802. 

Ad.  F. 

FOURMILIER  ou  MYRuécornAci  (Zoologie),  ^ymie- 
cophaga.  Lin.  —  Genre  de  Mammifères ,  ordre  des 
Ed entés ,  tribu  des  E dentés  ordinaires  ,  groupe  des 
Edentés  ordinaires  sans  màchnres.  Ce  sont  des  animaux 
velus,  à  museau  long  terminé  par  une  bouche  petite  et 
sans  dents  conteuant  une  langue  filiforme  très-exten- 
sible, toujours  chargée  d'une  salive  visqueuse.  Ils  font 
pénétrer  cette  langue  dans  les  galeries  souterraines  des 
fourmis  et  des  termites,  et  la  retirent  chargée  de  ces 
insectes  dont  ils  font  leur  nourriture  ordinaire.  I^uni 
pattes  antérieures,  robustes  et  armées  d'ongles  vigou- 
reux et  tranchants,  leur  font  une  bonne  défense  en 
même  temps  qu'elles  leur  servent  à  fouir  les  fourmilières 
et  à  mettre  à  découvert  de  grandes  quantité  d'insectes. 
Ces  ongles  sont,  k  l'état  de  repos,  reployés  contre  une 
callosité  da  poignet,  en  sorte  que  l'animal  est  obligé  de 
poser  le  pied  sur  le  côté  et  n'a  qu'une  démarche  lente  et 
pénible. 

On  trouve  les  fourmiliers  dans  les  régions  ehandes  on 
tempérées  du  nouveau  continent;  ils  n'ont  qu'un  petit  à 
la  fois,  et  ils  le  portent  sur  le  dos.  On  en  connaît  trois 
genres  comprenant  chacun  une  seule  espèce  :  1"  lu 
Tamanoir  ou  F,  à  crinière  {M.Jubata^  Buff.),  long  de 
1"',30,  gris-brun,  blanc  sur  les  épaules,  à  queue  longue 
non  préhensile,  garnie  de  poils  très-longs.  11  ne  grimpe 
pas  et  habite  les  lieux  bas;  ses  griffes  sont  des  armes 
redoutables  avec  lesquelles  il  frappe  circulairement  de 
chaque  côté;  2*  le  Tamandua  {M.  tamandua^  Cuv.), 
long  de  0*,70,  de  couleur  variable.  Sa  queue  longue, 
prenante,  et  nue  au  bout,  lui  sert  à  se  suspendre  aux 
branches  des  arbres;  a»  le  Dionyx  on  F.  didactyU 
{M,  didactylOy  Lin.},  qui  n'a  que  deux  ongles,  dont  un 
très-grand,  au  lieu  de  quatre  aux  doigts  de  devant  ;  sa 
taille  est  celle  du  rat;  son  poil  laineux  est  de  couleur 
fauve.  Comme  le  précédent,  il  a  la  queue  prenante  et 
nue  au  bout. 

FouRMiLiF.R  (Zoologie),  Mt/ofhera^  Ilig.;  Mf/rmotkera^ 
Vieil.  —  Genre  d*Oiseiiux^  de  l'ordre  dea  Passereaux, 
famille  des  Uentirostres,  Us  se  distinguent  des  Merles, 
dont  Buffon  les  a  séparés  avec  raison,  par  leurs  jambes 
hautes  et  leur  queue  courte.  Ils  sont,  du  reste,  caraciéri- 


FOU  4( 

lés  pu  lin  bec  droit  Tniblement  deuté.dea  Kiles  moyeanes, 
on  plumage  à  Iflntessonibn-j.  Souninj  rsl  le  premier  qui 
ftlt  fail  connallre  tat  oiseau.  Il  l'a  observé  duii!^  l'iiil^rieur 
deaierres  de  la  Guyuie.danB  le»  h  an  tra  et  sombres  fnrèis 
qai  couvreni  le  sol  de  celle  partie  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Ils  y  vivent  en  petites  troupes,  et  s'y  nourrissent 
principalement  de  fourmis,  qui  sont  en  quaniiié  prodi- 
gieuse dsns  ces  terres  chaudes  et  iiumides.  La  brilneté 
3e  leurs  ailes  cl  de  leur  queue  rend  leur  vol  pou  sou- 
tenu.On  n'estJamaisparTcnuilesapprivitiser,  rar  ils  ae 
(uent  prompiement  en  cage.  I.enr  chair  est  estimée.  Ce 
genre  comprend  des  espicps  du  nouveau  continent,  nom- 
breuses et  différentes  par  la  Torce  et  la  longueur  du  bec  ; 
elles  ont  des  leinies  plus. brunes  que  \ea  brèves  (voyei  ce 
mot),  avec  lesquelles  Cnvierles  a  con fondues.  Ces  oiseaui 
volent  peu  ;  ils  ont  une  voii  sonore;  vifs  et  agiles,  on  les 
voit  toujoun  en  mouvement i  mais  loin  des  lieux  habiles, 
où  ils  ne  trouveraient  pas  leur  nourriture  habiluelle.  Du 
reste,  ils  ont  un  naturel  sociable.  Leurs  femelles  sont  plus 
grosses  que  les  mAlcs.  Il  y  en  a  qui  ont  le  bec  ép.-iis  ei  ar- 
qué ;  l'espt^ce  la  plus  remnrqu^ible  d'entre  eut  est  le  Rni 
i/es  fourmiliers  (Tunlui  rex.  Cm.  ;  Cnrvus  gratlarins, 
Shaw),  le  plus  grand  el  le  plus  Élevé;  il  a  la  queue  plus 
courle  et  on  le  piendrail  pour  un  échassier.  Il  est  de  la 
.  taille  d'une  caille  ((i",ÏOi.  Son  plumuge  est  gris,  agréa- 
blemenl  bigarn!.  Il  vil  isolé.  Vieillot  en  s  l'ait  le  type  de 
son  genre  Gral/aria.  D'autres  espèces  ont  le  bec  plus 
droit,  mais  encore  asseï  fort,  ce  qui  les  rapproche  des 
pies-grièches  j  tels  «ont  le  Telema  {tardas  fotmicivurus, 
ljiiï>.\,\e PalkotiF {Turdas  formiciiioru3,Gia.']  n\e Pelit 
Beffroi {Turdus  /ineatus,  Gvo.). 

Ce  genre  a  beaucoup  exercé  la  patience  des  omiiholo- 
gisies,  qui  sont  &  peine  parvenus  A  y  porter  la  lumière. 
Indépendamment  de  Cuvier,  plusieurs  autres,  parmi  les- 

Juels  Tcmniinck.  Vieillot,  1s.  GeolTroy  Saint-Hilaire  i 
ans  lac  lais  iflcaiîon  de  ce  dernier  auteur,  les  fourmiliers 
sont  UD  genre  voisin  des  Brèves,  dans  la  tribu  des  La- 
nieni,  familledes  Turdidé»,  section  des  Passereuui  dio- 
diictyies  comrnatrei,  de  IVrdre  dec  Passereaux. 

FÔUltUtLIËBE  (ZoDlofiie).  —  Voyci  Foibbi. 

FaunHti.itnE  (Médecine  vétérinaire'.  —  UaIndie  du 
pied  du  cheval  consisl.ini  dans  le  décollement  de  la  mu  - 
raille  el  le  plus  souvent  déviation  de  l'os  du  pied.  Son 
Dom  vient  de  ce  qn'oa  l'a  comparée  i  ime  fourmilière. 
Elle  est  le  plus  souvent  la  suite  d'une  fourbure  et  elle 
est  très-grave,  su  non  t  lorsqu'il  y  a  déformation  du  sabot. 
Hais  lorsqu'elle  n'eiisie  qu'en  place,  on  pvift  la  guérir 
assez  facilement  au  moyen  d'une  opération  aualogue  i 
celle  du  iuvart  encorné,  qui  consiste  i  enlever  In  por- 
tion de  la  paroi  qui  est  décollée,  i  mettre  à  découvert 
les  tissus  altérés.  On  a  recours  ensuïie  i.  un  fer  couvert. 
La  fouriuilibre  avec  déviation  de  l'os  et  dévïatiou  du  sa- 
bot est  presque  loujnurs  incurable. 

FOCRMI-UON  (Zoologie],  Myrmelennides,  Lai.  — 
SouB-famiMe  d'Insecies,  de  l'ordre  dos  Nénroptèrts,  fa- 
mille des  Pianipennes ;  ayant  S  articles  aux  tarses,  des 

Keani  pas  en  bec  ni  museau,  préseniont  des  yeux  ordi- 
naires, ronds  et  saillants  ;  a  palpes  dont  les  labiales  sont 
plus  longues  que  les  autres  el  renflées  au  bout.  Le  premier 
segment  de  leur  thorax  est  petit;  leurs  ùles  ftinl  égales, 
allongées  et  disposées  eu  loiii  leur  abdomen  est  long  et 
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liics  que  le  corps;  leur  abdomen  ett  Ihiéiire  et  tris- 
long;  leurs  ailes  sont  traiispirentes,  avec  des  nenum 
noires  cnupées  de  blsnc  Cet  insecie,Doir  tacfaédejiiun 
et  long  d'environ  O',01h,  est  commun  chet  uous  et  dDji 
son  nom  i  la  quantité  de  fourmis  que  dévore  u  Um. 
Celle-ci  présente  dans  ses  mœurs  des  parliculatiUs  cu- 
rieuses; elle  a  l'abdomen  volumineux,  la  léic  petite, 
aplatie  et  armée  de  deiti  longues  mindibules  dcnldéB 
aux  cOtés  internes  et  pointues  au  bout,  «enaoi  i  la  rois 
de  pinces  et  de  suçoir;  ton  corps  est  gris  comme  li 
sahfe  au  milieu  duquel  elle  vit.  Quoiqu'elle  soit  potv- 
vue  de  six  pâlies,  sa  démarche  esi  trop  lente  pourqn'eDe 
puisse  Atteindre  sa  proie  à  la  course  ;  mais  elle  uae  la 
■  pour  la  surprendre.  Dans        '  "■■ 


piège  en  foroie  d 


dans  le  sable  le  plus  In  a 


cylindrique,  avec  deux  appendices  snillants  à  l'extrémité 
dans  les  lu&les;  leurs  pieds  sont  courts.  On  les  trouve 
«euleinent  dans  les  eodroiis  chauds  et  sablonneux.  Cette 
Kus-fBmllIecomprtrnd.dBns  la  méthode  du  fff$n«(iiii>Ra', 
le  seul  Kenre  Fouitni'lion,  subdivisé  en  deux  lous- genres  : 
l"  Xtny.pruprtmeatdilS  {Hirmelron.  Fab.J,  espèce  type 
F.  urilinaùt  [Mj/meleu  furmicarius.  Un.);  les  ■nteiilies 
sont  fiuiforiues,  terminées  par  des  crocliois  et  plus  pe- 


sé lient  BU  fond,  rn  ne  laissant  voir  que  sa  tête,  snn- 
dant  patiemment  qu'un  insecte  tombe  dans  le  précipite 
tuiisi  formû.  Si  cet  insecte  cherche  à  s'échapper  ou  s'il  m 
trop  loin  pour  que  la  larve  puisse  s'cns.ii3ir.  elk  lui 
jette  .ivec  la  b>tc  et  les  mandibules  une  grande  quaniiic 
de  sable,  de  façon  1  l'étourdir  et  à  le  faire  rouler  la 
fond.  Elle  l'entraîne  ensuite,  le  tue,  le  suce  et  rejeiie  is 
loin  son  cadavre.  Lorsque  cette  larve  doit  patser  i  l'fiu 
de  nymphe,  elle  file  un  cocon  soyeux  rond  et  blanc,  n- 
coitvert  de  t;r,iins  de  sable  d'où  l'insecte  paifaii  un  lo 
bout  de  quinze  ou  vingt  Jours. 

1"  I.ea  ÀKalaiihei  {Axulafihes,  Fab.1,  dont  les  sDet 
sont  plus  larges  et  moins  langues  que  dans  les  précédi'utn; 
les  snlennes  sont  longues  el  terminées  bruiquenicnt  ta 
boutou,  l'abdomen  et.1  ovale-obloug  et  tiès-peu  plusloD) 
que  le  lliorai,  (Voyei  AsciL4FHE.) 

FOURMER  (Zoologie),  Fumariia,  Vieil.;  Figvl», 
Spii.  —  Genre  d'Oiicutur,  de  l'ordre  des  Patsertaai.  I* 
mille  des  T^niii'rosfrei,  confondu  pBrCuvieravcclegeait 
Sucrier,  qui  fait  partie  du  groupe  des  Cnni/iereau.  Ct 
genre,  établi  par  Vieillot  sous  le  nom  de  Funmrivi  el 
adopté  par  la  plupart  des  ornithologistes,  est  aiinicinc- 
ti(r)sé;bcc  aussi  épais  qtto  large,  comprimé  laiérilemrnt, 
entier,  robuste,  fléchi  en  arr,  pointu  ;  narines  longiiudi- 
OHles.  couvertes  d'une  membrane;  ailes  faibles,  ipronn 
bïlardes  courtes  ;  quatre  doigts,  trois  devant  el  un  it!- 
riËru.  Ce  sont  de  petils  oiseaux  des  pays  clAuds  de  l'A- 
mérique du  Sud,  Brésil,  Paraguay.  Guyane,  elc  Ils  sont 
en  général  de  couleur  sombre,  varié»  de  blanc  ct  ilc 
noir;  leur  nourriture  se  compose  d'insectes,  de  puiB 
vers,  de  graines;  ils  oni  une  allure  vive  ct  It'pre,  un  vol 
court  et  bas.  Ils  vivent  sédentaires,  quelquefois  leiiK  1> 
pins  salivent  par  paires,  habiteul  les  plainM  et  les  lirut 
découverts  ct  sont  d'un  naturel  très*peu  sautsee.  Da» 
ce  genre,  on  a  compris  doux  espèces  tlécrites  par  d'Aora 
sous  le  nom  de  Anumbi.  Le  F.  commwt,  Romuié  H-rnèrv 
à  la  Plata  (F.  rufu4.  Vieil.  ;  Meropi  rufit.  Gtn.),  loue 
de  0-,IIiàO-,lll,  est  roussAtre  en  dessus,  blancliiuel 
la  gor^  ;  il  Lsbile  les  contrées  voisines  de  la  Plats,  dam 
tes  buissons,  où  il  fait  enieudre  un  son  roiitinuel  qui  m 
la  répétition  dn  plus  en  plus  rapide  de  la  syllabe  chi.  Cs 
qui  est  déplus  remarqué  en  lui,  c'est  la  -      ■- 

son  nid  en  argile,  de  plus  de  (i',t8  de  di 
d'épaisseur  et  qui  a  la  forme  d'un  four,  don  lui  "ca' 
son  nom.  L'ouverture  est  pratiquée  sur  le  cûté.  et  l'inié; 
r.eur  est  partagé  en  deux  parties  par  une  cloison  i]"! 
laisse  une  ouverture  par  loqxieile  l'oiseau  pénètre  dim 
la  partie  inférieure,  dans  laiguelle  U  di'pose  >uf  um 
couche  d'iterbe  quatre  œufs  longs  de  (r,"li',  pîquri^  <!• 
roii';  sur  un  fond  blanc.  Ce  nid  sert  ordinaimn«nt  piu- 
sit'Ura  auiiéw>.  Il  esl  construit  dans  un  lieu  appirfnt.tur 
une  grosse  branche  dégarnie  de  feuilles,  sur  un  poicm, 
une  croix,  mémo  sur  une  fenêtre,  ix  F.  aniaoln  if. 
anHoiAi,  Vieil.)  ou  simplement  ,^nu^lir  do  d'Aiara,  e»! 
un  peu  plus  long;  il  a  le  froot  d'un  rouge s'sITaibliK ai» 
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aur  U  lete)  ■eiftilBïSaat  argeolAet  ondewous;«onbM 
d'un  bi'iin  rouge.  ]l  consintit  an  nid  éfcilDinent  dans  un 
eadroit  décourerr,  haut  et  Jarga  M  percâ  d'un  Krand 

iroii  &  sa  pariio  &upëni>iire.  L'Aminthi  roiigt  (F.  ruber. 
Vieil.),  Anvmbi  rouge  àe  d'AMra,  est  long  de  0",70.  Il 
B  le  dessus  dt  In  tète  ei  la  qume  d'une  belle  couleur  de 
carmin,  aimi  qae  les  «iles,  dont  les  pennes  ont  la  pointe 
noir&lre.  Il  existe  encore  quelques  espices  da  fournien, 
p»rmi  lesquelles  on  peut  citer  le  F.  fuligineux  [F.  fu- 
/loiniiuf,  Leto.!,  qul.ïit  sur  les  bords  de  In  mer, 

rOURRAGB  DE  biSETTE  (Boianiqae).  —  Nom  vulgiiro 
de  la  S/iari/nul*  des  champs. 

POUBRÀGËRES(PLAnTES}iËconoinierunUe|.— Voyei 

FOUKRAGKRS  (Asasis;  lËconomie  rurale).  —  Pres- 
que lous  les  arbres  de  nos  bois,  de  nos^propriiités  ruralei 
ont  fotirai  leurconlin^eiit  ï  )a  production  fourml^re  pïtr 
tears  feuilles  et  quelquefois  même  par  leurs  jeunta  tiges; 
il  Tant  en  eicepter  pourtant  les  arbres  fruitiers.  Ùais 
tous  les  animaux  qui  roiistilneni  notre  bêlait  nemnngoat 
pas  également  lei  feuilles  d'arbre,  ata»i  il  faut  d'abord 
reiranclier  les  clicvaui,  qui  n'en  font  guère  usage  qu'i 
défaut  d'antre  nourriture  et  dan«  les  momeiiti  de  di- 
sette. Hais  comme  on  peut  le  voir  au  mot  Fovbhàcës,  les 

1orB(|ue  le  troupeau  est  entretenu  en  vue  de  la  produc- 
tion de  la  l.iine  plulAt  que  d.-in»  le  but  de  l'engraissement 
et  dn  déreloppement  des  qualités  propres  à  la  bouctie- 
rie.  Les  feuille^  fourra^Ërcï  les  plus  généralement  em- 
ployées pour  l'aJimenlation  du  bétail  oui  élé  clsnsOes 
dans  l'ordie  sairant  :  cb&ic,  frfine.  orme,  saule,  tilleul, 
acacia,  érable,  peuplier,  cbarpie,  bâtre,  aui^e,  bouleau, 
il  faut  y  joindre  les  feuillfs  de  rigne,  celles  de  quelques 
arbres  ïeris. 

FOURRAGES  (Ëcanomie  rurale).  Fabula  des  Latins. 
—  Dans  son  acception  la  plus  générale,  ce  mot  comprend 
lous  les  produits  qui  servent  à  la  nourriture  du  bétail. 
Ainsi  l'hi-rbe  frali^he  des  prairies  naturelles  et  celle  des 
prairies  artiSciellea,  ie  lain,  les  pailles  des  céréales  et  de 
certaines  plantes  légumineuses,  les  grains  et  graines  des 
mâmes  véitéiaui,  □□  grand  nombre  de  racine*  et  tuber- 
cules, les  résidus  de  certaines  fabricntious,  huileries,  dis- 
tilleries, etc.  ;  les  leuillea  vertes  et  stclies  de  plusieura 
arbres,  etc.  Aalrefois,  la  nourrituie  des  bestiaux  ne  se 
composait  guËre  que  de  l'herbe  fralctieousicbe  des  prés, 
de  la  paille  et  des  graines  de  ctiré:iles  et  de  quelques  lé- 
gn mineuses,  de  feuilles  d'arbres  ;  mais,  dans  ces  derniers 
temps,  la  culture  des  plantes  fourragËres  a  pris  un  grand 
développement,  et  l'introduction  des  prairies  artillcielles 
a  été  I  occasion  d'uo  progrès  immense  en  ce  genre.  Il 
■'en  faut  beaucoup  que  toutes  ces  substances  végétales 
aient  la  mtme  qitaliié  tiutritiret  des  expériences  nom- 
breuses, des  recherches  multipliées  ont  été  faites  pour 
établir  la  valeur  cmparatlve  des  différents  fourrages, 
et  si  elles  n'ont  pas  conduit  k  des  résultats  positifs,  elles 
n'en  sont  pas  moins  d'une  grande  utilité  par  les  donnAes 
approximatives  qu'elles  foumissenL  Nous  allons  citer 
quelqueiruns  dm  cliiffm  obtenus  en  prenant  pour  typa 
KKl  kilogrammes  de  bon  foin  bien  récolté.  On  a  trouTé 
qu'il  fallait  pour  remplacer  cette  quantité  :  graines  de 
blé,  fùves.  pois,  lentilles,  40  kllogrammt-s  i  mais,  seigle, 
ih  kilogrammes  ;  tourteaox  de  lin,  de  colia,  oi^.  sarra- 
sin. âU  kilogrammes;  araine,  60  kilogrammes;  foin  île 
irtfle,  de  luierne,  de  tainloin,  SO  kilogrammes;  feuilles 
stches  d'orme,  d'érable,  d'aI^acia,  tourteaux  de  cbbnËvis, 
de  cameline,  1 10  kilogrammes;  balles  de  céréales.  12Ï  ki- 
logrammes.; feuilles  sèches  de  peuplier,  de  tilleul,  paille 
de  lentille.  136  kiligrammes;  ajonc  vert  écrasé,  paille 
de  vesce,  de  pois,  fituilles  sèches  de  frêne,  150  kilognu)- 
mcs;  paille  demiIs,cosieidecruci[«res.  200  kili^nmmea; 
pommes  de  terre,  paille  de  féverollea,  d'avoine,  lîO  kilo- 
grammes 1  fourrage  vert  de  gesse,  paille  d'oi^e,  racine  de 
rutabaga,  de  carottes,  topinambours,  choox-rave!,  bette- 
raves, résidns  de  féculeries,  S&O  kilogrammes;  paille  de 
froment,  280  kilogrammes;  rëaidus  de  raisin,  des  distil- 
leries de  grains,  raciD'>  de  panais,  300  kilogrammes] 
paille  de  seigle,  fourrage  frali  d'avoine,  d'orge,  de  sain- 
foin, de  vesce,  résidus  de  tïnila,  350  kilogrammes  ;  four- 
rage frais  de  trèlle,  de  sarrasin,  de  seigle,  de  froment, 
do  racines  de  navets,  415  kilogrammes;  herbe  des  prés, 
luieroe  fraîche.  450  kilogrammes;  feuilles  fraîches  de 
rutabagas,  racines  de  raves,  &.'5  kilogrammes;  paille  de 
sarras.n,  feaiUesde  betteraves,  de  choux,  résidus  des  dis- 
lilleries  de  pomme.i  de  lenr,  (125  kilogrammes;  feuilles 
de  pommes  de  terre,  700  kilogrammes.  Quant  à  la  quan- 
tité de  pniduiu  fourragen  qua  peuvent  donner  lea  t^- 


B  POD 

raina,  on  rail  combien  elle  est  ansccptlble  de  nrler  su^ 
*ant  la  qualité  dti  so),  le  mode  de  culture,  etc.  Votd 
pourtant  dans  quel  ordre  on  peut  les  classer  comparât!- 

ventent,  en  commençant  par  tes  plantes  les  plus  produc- 
tives prises  sèches  :  choux-raves,  pommea  de  lerre,  In- 
reme,  trèfle,  navets,  caroiies,  mais,  betteraves,  seigle, 
froment,  avoine,  foin  ordinaire,  pois,  vescea,  lèves,  orge. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  cultivateur  doive  prendre 
pour  base  de  son  prix  de  revient  les  données  que  noua 
venons  de  présenter  pour  ("lablir  litforce  productive  an- 
nuelle des  subatimces  fourragère*  ;  il  est  une  autre  con- 
sidération bien  importante  et  qui  doit  tenir  une  grande 
place  dans  ses  calculs  et  dans  ses  prdvisionst  en  effet,  il 
existe  entre  les  fourrages  proprement  dits  et  les  racines 
Dne  diflérence  capitale  :  les  premiers  sont  essentieile- 
(nent  améliorants,  c'eat-Anlire  que  non-seulement  ils 
peuventcompencer  l'épuisement  des  aolres  cultures,  mais 
encore  contribuer  k  l'accroissement  de  leur»  produits. 
Les  racines,  au  contrairo.  sont  épuisantes  et  paraissent 
consommer  tout  l'engraia  qn'olle*  peuvent  produire  ;  de 
U  deux  inconvénients  grives  :  augmeuTcr  les  frais  de 
produotioD.  d'une  pan,  et  obliger  l'agriculteur  de  choisir 
pour  ses  cultures  des  sols  de  bonne  qualité,  d'autre  part  ; 
par  conséquent,  augmenter  indirectement  les  prix  de 
revient.  Uointenani,  si  l'on  considiïre  qoe  tontes  les  sub- 
stances fourragères  n'ont  pn*  les  mêmes  qualités  nutri- 
tives, qoe,  par  exemple,  100  kilogrammes  do  foin  ne  sont 
représentés  en  moyenne  qtte  par  359  de  ncïnes,  on  ar- 
riverai tstte  conclusion  que  les  rscina  considérées  conmie 
faurroges  reviennent  &  des  prix  élevés.  Ce  qui  peut  servir 
k  expliquer  pourquoi  leur  culture  ne  s'est  pas  dévelop- 
pée  en  raison  des  encouragements  qu'elle  areçus.  C'est, 
du  reste,  un  point  d'économie  rurale  qui  demande  à  Sire 
sérieusemeni  étudié. 

En  France,  d'après  lea  docummls  les  plus  récents,  la 
production  dei  fourrages,  en  prenant  ce  owt  dans  wm 
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se  rullacheut  à  leur  récolte,  ii  leur  conservation,  etc. 
«ont  d'un  hani  intérêt  pour  l'agriculteur  et  pour  le  paya. 
Et  s'il  est  vrai,  comme  le  prétendent  la  plupart  deaagrl- 
cultsura.çjue  les  cultures  fourragères  doivent  occuper  la 
moitié  dé  l'étendue  d'une  ferme  et  que  cett«  proportioa 
doit  s'accroître  en  raison  de  la  médiocrité  du  sol,  on 
conçoit  l'importance  qui  a'atiachei  celte  question.  Qoani 
au  point  de  vue  sous  lequel  la  production  des  fourragea 
doit  Être  envisagée,  dans  ce  qui  a  rapport  à  la  distribu- 
tion que  l'un  en  fait  aux  bestiani,  on  trouvera  aux  mots 

RÉGmE    «LIHEITTAIBI    tlD  BtTaiL,    FoiN,    PlANTEI    FOtlRR*- 

GÉau,  PnU,  Patiaies  laTiriciELLU,  RaciNES,  Totia- 
TEiux  et  au  nom  de  chaque  plante  fourragère  autant  ds 
détails  que  l'étendue  restreinte  de  notre  livre  en  com- 
porte sur  tons  les  ob|eia  Indiqués.  Nous  alloi»  seulement 
dira  quelques  mots  sur  les  feuilles  des  arbres  et  de  quel- 
ques plantes  fonrragèrei. 

Les  feuiliei  des  arbres  peuvent  être  employées  à  l'é- 
tat de  feuil/ardt  et  de  feuillet  dilaehéet.  On  appelle 
feuiilardt  des  branches  d'srbres  garnies  de  feuilles  qui 
bonl  un  produit  de  l'élagage  de  certains  arbroa  exploités 
en  têtards,  tels  que  l'acacia,  le  bouleau,  le  saule,  ou  en 
liges  élevées,  tels  que  certains  peupliers.  C'est  au  mois  da 
septembre  ou  au  commencement  d'octobre  que  se  fait 
cette  râcol te  ;  après  avoir  coupé  les  branches,  on  les  laisse 
sécher,  puis  on  les  lie  en  fagots  que  l'on  serre  dajis  d«s 
endroits  secs  pour  en  faire  usage  au  commencement  de 
l'hiver.  Quelquefois  on  les  emploie  en  vurique  l'on  coupe 
i  mesura  des  besoins.  Les  moulons  sont  friands  de  ce 

Les  feuilles  delacMeâ  àfa  arbres  coastiluent  un  ban 
fnurrage  uutrilif;  on  a  pu  voir  an  commencement  de  cet 
article  combien  il  se  rapproche  du  fuin  sous  ce  rapport; 
après  les  feuilles  des  arbres  et  &  un  degré  inférieur  viun- 
nent  les  feuillei  de  plantes  fourragères,  de  mais,  de  bet- 
teraves, de  carottes,  de  choux,  etc.  Si  l'on  excepta  ce  qui 
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tient  wïenltelletrwnt  aui  organet  de  la  fttictiBCMian, 
comme  lea  lleiii-s,  Ira  friiils  et  surtout  les  g'aiiHn,  c'Mt 
dao»  1m  feuilles  qn'eiiaie  la  plus  griinde  umiroe  de  prin- 
cjpea  niitrjliri.el  anjatird'liui  on  snitque  l'eicelIpncG  dn 
cet  prJDCipei  est  dû  t  la  prince  de  l'uote,  de  lelte 

tire  qu'elle  en  cootieai  davantage,  et  l'on  aaii  auui,  par 
eiemple,  que  les  tigos  dei  végétaux  en  conliennsnt  moi- 
tié main^quetesreuilles;  aussi  doit-on  considérer  comme 
tria- inférieur  on  qnaljtd  te  Toin  qui  a  perdu  nn?  partie 
de  Ks  feuille*.  Le  momentoil  cfilles-ci  présentent,  mus 
le  rupport  nulriiif,  toiitea  Irs  qnalïtùa  d^irabtes  est  celui 
où  elles  ont  aiieinl  tout  Ipur  déTeloppemenl.  vers  la  fin 
de  l'été  ;  Il  ne  Taut  pa>  attendre  plus  lard  poar  le*  récol- 
ter, autrement  elles  perdent,  elles  s'appauirinent  eti 
aTaiicant  vers  le  terme  de  leur  vitalité.  On  pptit  voir  au 
mol  Foin  ce  qui  a  été  dit  à  cet  égard  pour  l'époque  de 
la  faucliaison. 

FOURREAU  (Zoologie).  —  Nom  vuluaire  donné  en  Po- 
logne à  l'espèce  à'Oiseau  nommée  Aléianse  à  longue 
ÎueuelPnrui  eaudalui.lÀo.)i  on  l'a  encore  appelée  dans 
I  même  pays  Gueule  dé-four. 

FounnuD  nt  fistoutt  (Zoolopel.  ~  On  a  qnelqnefois 
doimé  ce  nom  à  queiquea  espèces  de  Coquiilei  du  genre 
Jambonneau. 

Fonaai  igisson,  Fodhbiesom  (Zoologie).  —  On  a  appelé 
ainsi  qnflquefois  l'oiseau  connu  plus  spécislemenl  sous 
le  nom  de  Troft/ody'e  d'Europe,  et  en  plusieurs  endroits 
sous  celui  de  Roiuttr.  A  cause  de  l'habitude  qu'il  a  de 
■e  Tonner  dans  le»  buissons. 

FOI'RItLRES  (Zoologie).  —  Voyei  Pp.llktesies. 

FOIITEAU  iBolanique).  -  Nom  vulgaire  du  Hélre  dans 
quelques  pays. 

.  FOVILLA  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  une  matière 
fluide,  épaisse,  contenue  dans  l'enveloppe  interne  du 
pollea  (vojeico  mot).  Dan*  celte  matière  nagent  de  nom. 
breux  corpuscules  granuleux  et  opaques,  dea  goiutelettn 
buileuseï,  et  beaucoup  plus  rarement  dei  grain* de  fé* 
CQie.  ■  Le»  cerpDBcnlea  sont  en  général  de  deux  aortes. 


la  plupart  eitrâmement  peilii  et  sphériques;  quelques- 
uns  beaucoup  plus  gros,  globuleux  eux-mêmes  ou  ellip- 
soïdes, ou  allongés  eu  courts  cylindres,  amincies  i  leur* 
«trémilé».  On  a  cru  reconnaître,  dans  ces  dernier»,  dea 


.nimalcnle*  Infusoires.  Mais  ces  délicates  obwrralioiis 
demandent  à  être  encore  soigneusement  vérifiées  (de  Jus- 
sieu.  ■  Toulufois.  cetld  matière  intérieure  Joue  un  grand 
rûle  dans  la  reproduction  des  plantes. 

FOYeBiaiirurgle).-On  désigne  sous  le  nom  de /byn- 
puralcnl.  foyer  de  luppuralion,  la  partie  où  se  formels 
pus  i  la  suite  d'une  innammaiion,  qn'elle  soit  déterminée 
par  une  lésion  eitérieure  ou  par  une  cause  Inleme.  Le 
tissn  cellulaire,  les  organes  parencliymaleux,  etc.,  ser- 
vent de  foyer  à  la  suppuration.  Ils  aont  simples  ou  mul- 
tiples, situés  sous  la  peau,  dans  la  profondeur  des  tissus 
ou  dans  lea  grandes  cavité*.  Sauvent  facilea  à  être  ou- 
verts pour  donner  Is-^ue  au  pus,  ils  sont  quelquefois 
placés  sous  des  aponévroses,  des  muscles  épais,  Diême 
dans  les  cavités,  et  plus  ou  moins  difficile*  i  décou- 
vrir, t  bien  constater  et  A  atteindre  ;  enHa,  il  peut  ae 
faire  qu'ils  soient  tout  t  fait  ioaceessibles  aux  instru- 
ments. Il  peut  arriver  aussi  qu'ils  se  forment  loin  du 
lieu  où  le  pus  a  été  élaboré;  ce  toni  alors  ceux  qu'on 
appelle  oMi  froid  t. 

FRACTION  (Arithmétique).  —  On  appelle  rmctioa  en 
général  une  partie  quelconque  de  l'unité.  La  valeur  d'une 
fraction  l'eiprime  i  l'aide  de  deux  termes,  l'un  appelé 

(I)  Grsina  d(  p«l1ta  dt  l-uainilicr  Bain,  dont  U  mambrist 


nwniratKHr  n  l'autre  rféiMaràwfnrr.  Le  déiMiiiniieiir 
indique  en  conUen  de  partkamaDppoae  divïiée  I  nm* 
principale,  et  le  nuntérweor  combiea  on  prend  de  en 
parties.  Ainsi  la  fraclien  \  dgnifle  3  Toti  la  i'  pkrt«A 
l'unild.  Lorsque  le  dénominateur  rtt  une  puiMUMaqnrl- 
conque  de  10,  U  fraction  s'appelle  fradim  dkuMU 
(voyei  plus  loin)  ;  telles  sont  lea  fractions  ~,  r^.  m. 
Ce  mode  d'expression  s'applique  d'altleiirsi  noriinu- 
tité  quelconque,  qu'elle  soil  plus  grgode  ou  plnspnie 
que  l'unité,  lorsque  l'on  veut  l'exprimer  1  l'aide  s'unc 
partie  déterminée  de  l'unllé,  ainsi  =  représente  t  Toiili 


7»  partie  de  l'i 
dit 


7  fois  le  tien  de  l'onilé,  et 


un  nombre  supérieur  A  l'unité,  eipnm.:  it 
cBiie  laçun.  s'appelle  nombre  franlionnatre. 

Toutes  les  propriétés  essentielles  de*  fractions  wds 
nombres  fractionnaires  se  déduisent  de  la  miiiière  oiéiw 
da  les  exprimer.  Ainsi,  par  exemple.  Il  est  étidaii  i|gg 
si  on  multiplie  le  numérateur  d'une  fraclion  par  an  m^ 
lain  nombre  entier  n,  on  obtient  noe  fraction  n  Cobplia 
grande  ;  de  même,  si  on  multiplie  le  dénominilcnr  lar 
le  nombre  n,  on  obtient  une  fraction  n  fols  plus  ppiiit 
De  lï  résulte  que  si  l'on  multiplie  simulianteKiii  ta 

clian^  pas  la  valeur  de  celle  fraction.  Il  y  a  donc  um 
infinité  de  manières  d'eiprimer  dan*  Is  numén'in 
fraclionoelle  une  mémo  quantité.  Aiii^  les  qusoii:is 
V  f  '  Vti'  A'  î^'  '"''  '°'"  égales  entre  eUst.  Il  ptaian 
oiiï?,  quand  on  *  une  expression  fractionnaire  dont  li 
termes  sont  considérsbles,  de  lui  substituer  une  fncli.>i 
plus  simple  qui  ait  la  même  valeur.  Il  suffit  pourtrtiil* 
diviser  les  deux  termes  successivement,  ei  aulsolileroii 
qne  cela  est  possible,  par  'J,3,  fi...,etc.  Lorsqu'il  s'itsit 
plus  aucun  nombre  qui  puisse  diviser  à  la  f  lii  Is  niioié- 
rateor  et  le  dénominateur  d'une  fraction,  celte-d  est  dite 


irr/dactible  ;  telles  sont  les  fractïoi 


i'i'" 


U>rique  deux  fraclioni  irridiielibtri  mnl  égaln,  '"t 
ont  aéceimirt/neal  le  même  nvmérateur  et  le  almiii- 
naminatear. 

Réduclivn  au  mfmt  dénominateur.  —  En  preSiiai  it 
la  propriété  précédente,  on  peut  factlcmenl  rédaindi- 
veraas  fractions  i  avoir  le  même  dénominateur,  dir' 
souvent  fort  utile;  il  suffit  pour  cela  de  muliiplitt  In 
deux  termes  de  chacune  d'el Ifs  par  un  nombrtonn- 
nabte.  Ainsi  les  fractions  ^.  |,  |,  ^,BOot  respcciiirsieii 
égales  aux 
multipli«> 
nombres  30,  \h,  M  et  30. 

Addition  tt  touilraclion  da  fractient.  —  Vnar  tj™- 
lerdes  fractions  entre  elles  ou  pour  le*  retrancbiT  l'oH 
de  l'autre,  il  sufHt  évidemment  de  lea  réduin  n  tnfiM 
dénominateur,  et  de  faire  ensuite  l'addition  ou  la  uu»- 
traction  de*  numérateuis.  Ainsi,  par  exemple, 

t       3       t       I       10      U       »      »      <l> 

:  +  i  +  ;  +  i=««  +  .«  +  r7«  +  ..=  -s» 


Mulliplicadon  tl  divition  det  fmcliolu.  —  Pow  ""'' 
tiplier  une  fraction  par  une  fraclion,  il  luHit  df  ot'i- 
pliur  lea  numérateurs  entre  eux  et  les  déooauuwm 


Quand  on  a  un  grand  nombre  da  A-actiani  1  idbIu^* 
les  une»  par  les  autres,  il  peut  arriver  qae  Isj»'™' 
nombre  se  trouve  une  ou  plusieurs  fois  an  nanosini 
et  an  dénominateur;  on  peut  alors  le  tapt"""  * 
même  sombre  de  fois  dans  les  deux  tanne*.  Auni  ' 

I     S     1     4     e     ïxaxtx*xi_! 


■j;,'^ï." 


PRA 


J005 


FRA 


Le  mode  de  nomér&tion  fractionnelle  permet  de  se 
rendre  compte  des  propriétés  suivantes,  qui  sont  sou- 
vent utiles. 

I.  Si  l*on  ajoute  un  même  nombre  aux  deux  termes  ^ 
(Tune  fraction^  on  en  augmente  la  valeur;  cette  valeur 
diminuerait  si  Ton  retranchait  un  même  nombre  des  Jeux 

termes.  Si  l'on  considère,  en  effet,  la  firadion  s,  elle  dif- 
fère de  Tunité  de  ^.  En  ajoutant  2  aux  deux  termes,  on  a 

7  î 

^,  qui  difft^re  de  l'unité  de  ^ ,  quantité   plus  petite  que 

S    7  5 

^;  I  est  donc  plus  grand  que  =,ce  qui  démontre  la  dou- 
ble propriété  énoncée.  Il  est  à  remarquer  que  si  la  frac- 
tion était  plus  grande  que  l'unité,  ce  serait  le  résultat 

inverse  que  l'on  obtiendrait.  Ainsi  ^  est  plus  grand 
que  |. 

II.  Si  fon  a  plusieurs  fractions  r,  p,  p... ,  etc^  en 

faisant  la  somme  des  numérateurs  et  divisant  par  la 
tomme  des  dénominateurs  ^  la  fraction  ainsi  obtenue 

b  +  b*Xh*Hh  *  *  '*''*  valeur  intermédiaire  entre  la  plus 
grande  et  la  plus  petite  des  fractions  données.  Ainsi,  par 
exemple,  si  l'on  considère  les  fhtctions  décroissantes 

f'  i'  4'  5^  '^  fraction  j^,  obtenue  comme  U  vient  d*être 

dit,  est  plus  petite  que  |  et  pins  grande  que  |.  La  dé  • 

monstratioo  générale  de  cette  propriété  se  fait  d'ailleurs 
comme  il  suit  : 

Soit  I  la  plus  grande  des  fractions;  en  désignant  sa 

▼aleur  propre  par  la  lettre  m,  nous  aurons  évidemment 
les  relations  suivantes  : 


D'oà  on  déduit 


a  =  tnbf  a'  <  mb\  a'  <  mb' 
et,  par  suite, 

a^a'  -l-a'-H...  <  m(6  +  6' +  6*  ...) 

OU,  ce  qui  revient  au  même, 

a-^a'  -\-a'  -i-  ... 


6  -f  6'  -h  6-  -I-  . 


<  m. 


L'expression  considérée  est  donc  plus  petite  que  la 
plus  grande  des  fractions  données.  On  démontrerait  tout 
à  fait  de  même  qu'elle  est  plus  grande  que  la  plus  petite. 

FRACTIONS  CONTINUES  (Algobre).  ~  Oo  désigne  sous 
ce  nom  des  expressions  de  la  forme 

"  +  -»  +  !    I 

a  +  «te. 

dans  lesquelles  a,  6,  c...  sont  des  nombres  entiers  et 
positifs,  que  l'on  appelle  les  quotients  incomplets.  Si 

l'on  prend  successivement  les  expressions  a,  o+^t 
a-4-g-:|ryet  qu*ou  les  réduise  en  fractions  ordinaires, 

on  obtient  les  réduites  successives.  Or,  ces  réduites 
Jouissent  de  la  propriété  d'être  alternativement  plus 
grandes  et  plus  petites  que  la  valeur  de  la  fraction  con- 
tinue, et  de  s'en  rapprocher  de  plus  en  plus.  Non«seule- 
ment  chaque  réduite  est  plus  rapprochée  qu'aucune  des 
réduites  précédentes,  mais  encore^lus.que  toute  autre 
fraction  qui  aurait  un  dénominateur  momdre  que  celui 
de  cette  réduite.  De  là  l'usage  que  l'on  fait  des  fractions 
continues  pour  exprimer  approximativement,  en  termes 
simples,  le  rapport  de  deux  nombres  donnés. 
Indiquons  comment  on  convertit  une  fraction  ordinaire 

^  en  fraction  continue.  Il  suffit  d'opérer  sur  les  deux 

termes,  comme  si  on  en  cherchait  le  pltîs  grand  commun 
diviseur.  On  arrive  ainsi  à  un  reste  nul,  et  les  quotients 
successifs  sont  les  quotients  incomplets  de  la  fraction 
continue. 


SI4l59t6 

•Exemple  :  soit  le  rapport  TqIk^ôôôô'  ^^  ^*  "°®  valeur 
approch(^e  par  défaut  du  nombre  «.  La  fraction  rr — --tt, 
est  approchée  par  excès  ;  on  fera  les  calculs  suivants  t 


31415  926 
1415  926 

91415  927 
1415  927 


3 
10  000  000 

7 
1415  926 

15 

88  518 

88  518 

530  746 
88  156 

362 

3 
10  000  000 

7 
1415  927 

15 
88  51! 

8«3ll 

530  M7 
88  262 

249 

1 

88  n6 


1 

88  262 


Nous  ne  terminons  pas  l'opération,  n'ayant  besoin  de 
considérer  que  les  Quotients  communs  qui  sont  3, 7, 15, 1, 
et  qui  donnent  la  fraction  continue 


^7  +  -- 
1^ 


1 

ï  +  eic. 


Cette  partie,  commune  aux  deux  rapports,  appartiendra 
évidemment  an  nombre  intermédiaire  :i.  Or,  si  l'on  forme 
les  réduites  successives 


S 

? 


22 

7 


2^ 

ÎÔ6 


355 
113 


on  a  des  fractions  alternativement  plus  petites  et  plus 
grandes  que  ir,et  qui  en  fournissent  des  expressions  ap- 
prochées de  plus  en  plus  exactes.  C'est  d'abord  le  nombre 

entier  3,  puis  le  rapport  d'Archimède  y  qui,  réduit  en 

décimales,  donne  3,14^?,  et  n'est  en  erreur  que  d'une 
unité  en  plus  sur  les  milliènoes.  Le  rapport  suivant  n'est 
pas  usité;  mais  le  dentier,  presqne  aussi  simple,  est 
beaucoup  plus  exact  :  il  équivaut  à  3,1415939,  qui  n'est 
en  erreifr  que  sur  le  septième  chiffre,  c'est  le  rapport 
de  Métius. 

Loi  de  formation  des  réduites,  —  Les  deux  premières 
réduite?  se  calculent  directement  ;  quant  aux  suivantes, 
on  les  obtient  plus  simplement  à  l'aide  de  la  proposition 
suivante  :  chaque  réduite  se  forme  en  multipliant  les 
deux  termes  de  la  réduite  précédente  par  le  nouveau 
quotient,  et  en  ajoutant  respectivement  à  ces  produits 
les  deux  termes  de  l'antépémiltièrae. 

Les  fractions  continues  jouissent  de  beaucoup  de  pro- 
priétés curieuses.  Lagrange  en  a  fkit  la  base  d'une  mé- 
thode pour  la  résolution  des  équations.  Nous  renTerrens 
pour  tous  ces  détails  à  V Algèbre  d'Euler,  au  Traité  de 
la  résolution  des  équations  numériques  par  Lagrange, 
aux  Eléments  d*algèbre  de  IL  Lefébure  de  Fourcy,  de 
M.  Sonnet,  etc.  E.  R. 

FRAcnoNs  DiciMALBS  (Arithmétique).  —  On  appelle 
fraction  décimale  tout  nombre  qui  représente  une  gran 
deur  plus  petite  que  l'unité,  contenant  un  certain  nom- 
bre de  parties  de  l'unité  divisée  en  parties  de  dix  en  dix 
fois  plus  petites  :  par  exemple,  sept  dixièmes,  trente-neuf 
centièmes,  mille  trente-deux  dix  millièmes,  etc.  ;  ces 
nombres  s'écrivent  :  0,7,  0,32, 0,1032,  etc.  (voir  l'article 
NonÉBATioii  pour  la  numération  des  fractions  déci- 
males).  ' 

Quand  une  grandeur  contient  une  ou  plusieurs  fois 
l'unité  et  un  reste  exprimé  par  une  fraction  décimale, 
le  nombre  qui  la  repr<^nte  est  appelé  nombre  décimal; 
on  l'énonce  à  la  façon  des  nombres  fractionnaires  ordi- 
naires ;  par  exemple,  on  dit  vingt-cinq  unités,  trente-deux 
centièmes,  et  on  l'écrit  35,32. 

Les  fractions  décimales  peuvent  être  considérées 
comme  des  fractions  ordinaires  dont  le  numérateur  est 
composé  de  l'ensemble  des  chiffres  qui  sont  à  droite  de 
la  virgule,  et  dont  le  dénominateur  est  égal  i  l'unité 
suivie  d'autant  de  xéros  qu'il  y  a  de  chiffres  décimaui, 
c'est-à-dire  de  chiffres  h  droite  de  la  virgule.  Ainsi  la 
fraction  décimale  0,45273  est  équivalente  A  la  fraction 

,.      .       45273, 

Il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  à  trouver  un  nombre 
fractionnaire  ayant  la  forme  d'une  fraction  ordinaire,  et 
qui  soit  équivalent  à  un  nombre  décimal  quelconque. 

Soit ,  par  exemple,  4,2345,  ce  nombre  est  équivalent 


à  4  unités  et 

42345 
10000* 


2345 

luouo^ 


OU  à 


40000 


H- 


2345 
10000 


ou  enfin  à 


PRA 


1096 


FRA 


La  rfagle  consiste  donc  tout  simplement  à  prendre  pour 
numérateur  de  la  fraction  cherchée  le  nombre  décimal 
donné  après  *avoir  supprimé  la  virgule,  et  pour  dénomi- 
nateur de  cette  même  fraction  Tunité  suivie  d'autant  de 
zéros  qu'il  y  a  de  chiffres  après  la  virgule  dans  le  nom- 
bre donné. 

Les  fractions  décimales  ne  sont  que  des  cas  particu- 
liers des  nombres  décimaux  dans  lesquels  le  nombre  des 
entiers  est  réduit  &  zéro.  Toutes  les  règles  du  calcul  des 
nombres  décimaux  s'appliquent  naturellement  au  calcul 
de  ces  fractions,  et  par  conséquent  tont  ce  que  nous  di- 
rons dormais  des  nombres  décimaux  devra  être  égale- 
ment entendu'des  fractions  décimales  (1). 

Une  première  remarque  que  nous  ferons  tout  d'abord, 
c'est  qu'un  nombre  décimal  ne  change  pas  quand  on 
ajoute  deS'Zéros,  soit  i  gauche  de  la  partie  entière,  soit 
&  droite  de  la  partie  décimale;  cela  est  évident,  puisque 
cela  ne  modifie  en  rien  le  nombre  ni  la  grandeur  des  di- 
verses unités  décimales  représentées  par  le  nombre  dé- 
cimal. On  peut  donc  aussi  bien  écrire  0,12  que  0,1 20^ 
que  0,H00,  etc. 

Une  seconde  remarque  est  que  si,  dans  un  nombre 
décimal,  on  déplace  la  virgule  d'un,  de  deux  ou  de  trois 
rangs,  etc.,  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche,  on  obtient 
un  nouveau  nombre  décimal  qui  est  égal  au  premier,  mul- 
tiplié ou  divisé  par  10,  100, 1000.  En  effet,  avancer  la  vir- 
gule d'un  rang  vers  la  droite,  c'est  faire  des  unités  avec 
les  dixièmes  préoîdents,  et  ainsi  de  suite,  élever  d'un  or- 
dre les  unités  de  tous  les  ordres  ;  et,  de  même,  avancer  la 
virgule  d'un  rang  vers  la  gauche,  c'est  transformer  les 
unités  en  dixièmes,  les  dixièmes  en  centièmes, etc., c'est- 
à-dire  abaisser  d'un  ordre-  les  unités  représentées  par 
chaque  chiffre. 

De  là  résultent  d'une  manière  évidente  les  règles  de  la 
multiplication  ou  de  la  division  d'un  nombre  décimal  par 
une  puissance  quelconque  de  10. 

Nous  allons  maintenant  dire  en  quelques  mots  com- 
ment se  fout  les  opérations  de  calcul  des  nombres  déci- 
maux. 

Addition  des  nombres  décimaux.  —  L'addition  des 
nombres  décimaux  se  fait  comme  celle  des  nombres  en- 
tiers. On  écrit  les  nombres  décimaux  les  uns  au-dessous 
des  autre»,  en  ayant  soin  de  placer  dans  une  même  co- 
lonne verticale  les  chiffres  représentant  des  unités  de 
même  ordre,  puis  on  fait  la  somme  des  chiffres  placés 
dans  une  même  colonne»  en  commençant  par  la  colonne 
qui  est  le  plus  à  droite,  pour  passer  ensuite  à  celle  qui 
est  immédiatement  à  gauche,  et  ainsi  de  suite.  Soit  à 
additionner  les  nombres  suivants  :  46,003, 23,19, 4,&234, 
3,6,  on  écrira  : 

45,003 
Î3,19 

4,5234 

3,6 

76,3161 

Soustraction  des  nombres  décimaux, —  Pour  soustraire 
un  nombre  décimal  d'un  autre,  on  retranche  successive- 
ment les  unités  de  chaque  ordre  contenues  dans  le  pre- 
mier nombre,  des  unités  correspondantes  contenues  dans 
le  second,  comme  on  fait  pour  les  nombres  entiers^  et 
lorsque  le  chiffre  à  retrancher  est  trop  fort,  on  ajoute  une 
dizaine  au  nombre  supérieur  et  on  en  tient  compte  dans 
la  soustraction  qui  suit.  Soit  à  retrancher  26,436  de 
38,047,  on  a  : 

38,047 
25.436 


est  clair  qu'en  répétant  39  fois  le  nombre  de  minièmei 
représenté  par  le  multiplicande,  on  aara  encore  de»  mil- 
lièmes. 

Supposons  maintenant  que  le  multiplicateur  soit  0,0011, 
le  produit  devra  représenter  39  fois  la  dix-millième  par- 
tie du  multiplicande;  c'est-àndire  que  pour  avoir  un 
multiplicateur  entier,  il  suffit  d'avancer  la  virgule  d'ko- 
tant  de  rangs  vers  la  gauche  dans  le  multiplicande  qu'il 
y  a  déchiffras  décimaux  dans  le  multiplicateur.  U  revient 
au  même  de  faire  le  produit  comme  si  les  deux  nombm 
étaient  entiers  et  de  prendre  au  produit  autant  de  chiffres 
décimaux  qu'il  y  en  a  dans  les  deux  facteurs  proponét. 
Soit  à  multiplier2,326  par  0,0039, lei^roduit est O,009067&. 

1325 
0.0039 


12,611 


Multiplication  des  nombres  décimaux.  —  La  règle 
pour  la  multiplication  de  deux  nombres  décimaux  l'un 
par  l'autre  est  la  suivante  : 

On  multiplie  les  deux  facteurs  comme  si  la  virgule 
n'existait  pas,  et  daua  le  produit  ainsi  trouvé,  on  sépare 
sur  la  droite  autant  de  chiffres  décimaux  qu'il  s'en  trouve 
à  la  fois  dans  le  multiplicande  et  le  multiplicateur. 

La  raison  de  cette  règle  est  bien  simple.  Supposons 
d'abord  que  le  multiplicateur  soit  un  nombre  entier,  on 
obtient  au  produit  des  unités  de  même  ordre  que  celles 
qu'on  avait  au  multiplicande,  et,  parconséquent,  ildolt 
y  avoir  au  produit  le  même  nombre  de  chiffres  décimaux 
qu'au  multiplicande.  Soit  à  multiplier  2,326  par  39,  il 

(1)  Let  nombres  entiers  peuvent  être  refirdéi  comme  des 
nombres  décimaut  dont  It  partie  décimale  est  nulle. 


2092S 
697S 

0,0090675 


Division  des  Nombres  décimaux,  —  Examinons  d'a- 
bord le  cas  où  le  diyiseur  est  un  nombre  entier;  il  est 
clair  qu'on  pourra  faire  la  division  comme  si  le  divi- 
dende représentait  un  nombre  entier,  k  la  condition  de 
mettre  au  quotient  autant  de  chiffres  décimaux  qali  y 
en  avait  au  dividende.  Car  en  prenant  la  36*  partie  d*Do 
nombre  tel  que  46,376  ou  46376  millièmes,  on  trouvera 
un  nombre  1866  de  millièmes,  qu*on  peut  écrire  l,tS6. 
De  là  résulte  la  règle  suivante  : 

Pour  diviser  un  nombre  décimal  par  un  nombre  en- 
tier, on  eflectne  la  division  comme  si  le  dividende  était 
entier,  et  on  a  soin,  lorsqu'on  a  abaissé  le  chiffre  des  nat- 
tés du  dividende,  de  mettre  une  virgule  à  la  droits  do 
chiffre  du  quotient  qui  correspond  au  dividende  partiel 
ainsi  formé.  On  dispose  l'opération  comme  ci- contre  : 

46.375  1  Î5 
213 
137 


1.H55 


Il  peut  arriver  que  la  division  ne  se  termine  pas  lois- 
qu'on  a  abaissé  tous  les  chiffres  du  dividende;  alors  oa 
a  obtenu  un  quotient  qu'on  dit  approché  à  moins  d'une  ' 
unité  de  l'ordre  de  celles  exprimées  par  le  dernier  chiffre 
du  dividende  ;  en  effet,  si  l'on  augmentait  d'une  unité  le 
dernier  chiffre  du  quotient  trouvé,  chiflbe  qui  représente 
précisément  des  unités  de  cet  ordre,  on  aurait  u«  qiio> 
tient  trop  fort. 

On  pourrait,  de  môme,  se  proposer  de  trouver  un  qoo- 
tient  décimal  plus  approché,  par  exemple,  tel  que  si  oo 
lui  ajoutait  nn  cent-millième,  on  eût  un  nombre  trop  foru 
Rien  no  sera  plus  facile  que  d'y  parvenir  ;  car  ù  on  ré- 
duit le  dividende  en  cent  millièmes,  par  l'addition  d'an 
nombre  convenable  de  zéros,  il  n'y  a  plus  qu'à  effectuer 
l'opération  comme  précédemment,  c'est-à-dire  à  poasscr 
la  division  Jusqu'à  ce  qu'on  ait  écrit  au  qnotient  le  chiffre 
des  cent-millièmes.  Dans  la  pratique,  au  lieu  d'ajonter 
d'abord  les  zéros  au  dividende  pour  les  abaisser  ensuite 
successivement  dans  le  courant  de  l'opération,  on  se  coo- 
tente  de  les  ajouter  à  mesure  qu'il  en  est  besoin  pour  la 
formation  des  dividendes  partiels.  Soit  à  diviser  26,t 
par  17,  le  quotient  sera  : 
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2  à  moins  d'une  unité, 

2  à  moins  (Ton  dixième.  • 

2,U7      i  moins  d'un  centième, 
S  ,070    à  moins  d*un  millième, 
2,0705  à  moins  d*an  dix-miUicme,  tic. 


Supposons  maintenant  que  le  diviseur  soit  aus^i  us 
nombre  décimal.  On  peut  multiplier  le  dividende  et  le 
diviseur  par  un  même  nombre  sans  changer  leqao(i«ût; 
proâtons-en  pour  rendre  le  diviseur  entier:  inoltiplwi» 
pour  cela  le  diridende  et  le  divisetir  par  une  puissance  de 
10  d'ordre  marqué  par  le  nombre  des  chiffres  décimaoi 
du  diviseur;  cela  revient  à  effacer  la  virgule  an  diviseur 
et  à  la  reculer  dans  le  dividende  d'autant  de  ranç»  nn 
la  droite  qu'il  y  a  de  chiffres  décimaux  au  diviseur.  Noo* 
sommes  alors  ramenés  au  cas  précédent,  et  on  peot  for- 
muler ainsi  la  règle  gpénérale  de  la  division  de  deox  noo* 
bres  décimaux  quelconques  :  . 

On  supprime  la  virgule  du  diviseur  et  on  *^*"f* . 
virgule  dans  le  dividende  d'autant  do  rangs  vers  la  droite 
qu'il  y  a  de  chiffres  dt^cimaox  au  diviseur;  on  est  ain»- 
ramené  à  la  division  d'un  nombre  décimal  par  on  nom- 
bre entier. 
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Soh,  par  exemple,  à  trouver  à  un  millième  près  le  quo- 
tient de  0,347  par  0,25. 
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1,388 


On  trouve  1,388  pour  ce  quotient,  à  un  millième  près. 

Voir,  ponr  les  opérations  relatives  à  l'extraction  des 
racines,  rarticle  spécial  Racines. 

Approximations  numériques.  —  Les  nombres  déci- 
roanx  qu*on  emploie  dans  les  calculs  n*étant  souvent 
qu*approcIiés,  les  résultats  des  calculs  Taits  avec  la  plus 
grande  précision  à  l'aide  de  ces  nombres  seront  néan- 
moins toujours  entachés  d*une  erreur  qui  dépend  des  er- 
reurs faites  sur  chacun  des  nombres  employa.  Or  il  ar- 
rive fréquemment  que  cette  erreur  du  résultat  est  d*un 
ordre  de  grandeur  bien  supérieur  à  ceux  des  unités  qui 
représentent  les  dernier»  chiffres  calculés.  Il  était  donc 
inutile  de  calculer  ces  derniers,  puisqu'il  faut  les  négliger 
à  la  fin  si  l'on  ne  veut  pas  prétendre  à  une  exactitude 
illasoire.  Par  exemple,  dans  un  produit  de  deux  nom- 
bres comme  4225,41  et  25345,649,  qui  sont  supposés 
approchés  chacun  à  moins  d'une  unité  de  Tordre  de 
celles  qui  sont  représentées  par  leur  dernier  chiffre,  il 
serait  inutile  et  même  il  serait  maladroit  de  chercher  le 
produit  en  cent-millièmes  qu'on  obtiendrait  en  multi- 
pliant entre  eux  ces  deux  nombres.  En  effet,  l'erreur 
qui  résulte  au  produit  des  erreurs  faites  sur  les  deux 
facteurs  peut  porter  sur  les  centaines  du  produit. 

De  même,  soit  à  diviser  un  nombre  approché  par  un 
autre  nombre  également  approché;  il  est  évident  que 
quelque  loin  qu'on  pousse  la  division,  on  n'aura  Jamais 
le  résultat  exact;  il  est  donc  important  de  ne  calculer 
que  les  chiffres  du  quotient  dont  l'exactitude  est  certaine. 

Le  calcul  de  la  partie  exacte  d'un  produit  ou  d'un  quo- 
tient approchés  peut  souvent  se  faire  à  l'aide  de  méthodes 
abrégées  qui  introduisent,  il  est  vrai,  de  nouvelles  er- 
reurs, maià  des  erreurs  qu'on  connaît  et  qu'on  peut  atté- 
nuer de  manière  qu'ajoutées  aux  erreurs  précédentes 
elles  ne  dépassent  pas  l'erreur  qu'on  peut  se  perniettre 
au  produit. 

Nous  allons  indiquer  ces  méthodes  et  traiter  avec 
que'que  détail  la  question  du  calcul  des  nombres  déci- 
maux approchés. 

Deux  questions  se^  présentent  dans  le  calcul  des  nom- 
bres décimaux  a|^>rochés  :  la  première,  de  savoir  sur 
quelle  approximation  on  peut  compter  au  résultat  lors- 
qu'on sait  l'approximation  des  données  ;  la  seconde,  de 
déterminier  Tapproximation  avec  laquelle  on  doit  prendre 
les  données  pour  trouver  au  résultat  une  approxunation 
déterminée. 

Disons  d'abord  qu'il  est  évident  que  ce  qui  constitue 
la  grandeur  de  l'approximation  obtenue  dans  un  calcul, 
c'est  le  rapport  de  l'erreur  commise  sur  le  résultat  &  ta 
grandetir  du  résultat  lui-même.  En  effet,  il  est  clair  que 
ai  on  se  trompe  de  1  mètre  sur  une  longueur  de  lUO  mè- 
tres, l'approximation  obtenue  est  la  même  que  si  on  se 
trompe  de  0'*,01  sur  1  mètre.  Ce  rapport  de  l'erreur  au 
résultat  véritable  est  ce  qu'on  appelle  Verreur  relative. 

Pour  qu'un  calcul  soit  bien  fait,  il  faut  donc  que  l'er- 
reur relative  du  résultat  soit  très-petite. 

L'erreur  relative  faite  sur  un  nombre  approché  a  une 
relation  très-simple  avec  le  nombre  de  chiffres  exacts  de 
ce  nombre. 

1*  Lorsque  l'erreur  absolue  faite  sur  un  nombre  est 
moindre  qu'une  unité  de  l'ordre  du  m*  chiffre  à  partir  du 
chiffre  significatif  K  des  plus  hautes  unités,  l'erreur  re- 
lative qui  en  résulte  est  moindre  que  r — - — i^  et  même 

moindre  que  ^  ,1^^,. 

En  effet,  soit  un  nombre  tel  que  0,0345  approché  à 
moins  d'un  dix-millième  ;  l'erreur  relative  est  plus  petite 
que  le  quotient  de  0,0001  par  0,0345  ou,  ce  qui  revient 
au  môme,  que  le  quotient  de  1  par  345.  Cette  erreur  re- 
lative est  donc  plus  petite  que  ô;^  et  à  fortiori  plus  pe- 
tite que  ^. 

2*  Si  l'erreur  relative  d'un  nombre  dont  le  premier 
chiffre  significatif  est  K  est  moindre  que  (k  -l  ihu"»-*  »  ^® 

nombre  ne  sera  pas  fautif  d'une  unité  de  l'ordre  du 
m*  chiffre. 
En  effet,  soit  un  nombre  5437,3  approché  de  manière 


que  l'erreur  relative  soit  moindre  que  -rrn*  ^  estévi- 

dent  que  l'erreur  absolue  est  plus  petite  que  l*unité  et, 
par  suite,  qu'une  unité  de  l'ordre  de  colles  que  représente 
le  quatrième  chiffre. 

Remarque,  —  Si  le  nombre  5437,3  était  le  résultat 
d'un  calcul,  résultat  par  défaut^  avec  une  erreur  relative 

moindre  que  ^^,  on  ne  pourrait  pas  prendre  5437  pour 

le  résultat  approché  à  moins  d'une  unité  ;  car  à  l'erreur 
précédente,  qui  était  plus  petite  que  l'unité,  si  l'on  ajoute 
une  erreur  nouvelle  de  0.3,  il  peut  se  faire  que  l'erreur 
totale  dépasse  l'unité.  Alors  on  augmente  d'une  unité  le 
nombre  5438,  et  on  est  certain  d'avoir  le  nombre  appro- 
ché à  moins  d'une  unité,  seulement  le  sens  de  l'approxi- 
mation n'est  plus  connu.  Appliquons  ces  considérations 
aux  quatre  règles  de  l'arithmétique,  en  supposant  que 
tous  les  nombres  donnés  soient  approchés  dans  le  même 
sens,  par  défaut,  par  exemple. 

Addition  des  nombres  approchés.  —  On  démontre 
aisément  que  l'erreur  relative  d'une  somme  de  nombres 
approchés  est  moindre  que  la  plus  grande  des  erreurs 
relatives  des  termes  qui  la  composent.  Observons,  tou- 
tefois, que  l'application  de  ce  principe  ne  peut  guère  être 
utile  que  lorsque  les  nombres  à  ajouter  sont  &  peu  près 
de  même  grandeur,  sans  quoi  elle  serait  souvent  beau- 
coup trop  élevée.  En  effet,  un  terme  d'une  valeur  très- 
petite  peut  avoir  une  erreur  relative  très-grande,  sans 
que  son  erreur  absolue  influe  sensiblement  sur  l'erreur 
relative  de  la  somme. 

^  Quand  on  veut  avoir  dans  la  somme  une  erreur  rela- 
tive donnée,  la  meilleure  règle  &  suivre  est  de  prendre 
les  divers  nombres  à  ajouter  avec  une  môme  erreur  ab- 
solue, de  sorte  que  la  somme  de  ces  erreurs  absolues  ne 
donne  pas  pour  la  somme  une  erreur  relative  égale  à  la 
limite  qu'on  s'est  proposée.  - 

Soustraction  des  nombres  approchés,  —  Quand  on 
reut  calculer  approximativement  la  différence  de  deux 
nombres,  on  prend  l'un  par  excès,  l'autre  par  défaut,  de 
façon  qu'on  a  encore  une  approximation  dont  le  sens  est 
détermmé. 

Muitiptieaiion  des  nombres  approchés.  —  L'erreur 
relative  d'un  produit  approché  par  défaut  est  moindre 
que  la  somme  des  erreurs  relatives  des  facteurs  de  ce 
produit. 

Bn  effet,  soient  deux  nombres  o*  et  6  dont  les  valeurs 
approchées  par  défaut  sont  :  a  —a,  b — p,  le  produit  sera 
approché  par  défaut  et  l'erreur  absolue  sera  ab—{a^a) 
(o— p)  ou  «p-f-Aa — op,  quantité  qui  est  plus  petite  que 
ap-4-^  Il  faut,  pour  avoir  l'erreur  relative,  diviser  cette 
erreOT  absolue  par  le  produit  véritable  <i6,  ce  qui  montre 

que  l'erreur  relative  est  moindre  que  *'^'t      ou  que 

I  -^-^,  c'est-à-dire  que  la  somme  des  erreurs  relatives 

des  deux  facteurs. 

Si  l'un  des  (acteurs  seul  est  approché.  Terreur  relative 
est  évidemment  égale  &  celle  du  facteur  unique  dpnt  la 
valeur  est  approchée.  Si  les  deux  facteurs  sont  approchés 
tous  les  deux  de  manière  à  avoir  chacun  m  chiffres  exacts, 
on  pourra  compter  au  produit  sur  m — 2  diifires  exacts. 
E^  effet.  Terreur  relative  du  produit  sera  moindre  que 

j5^  et,  par  suite,  qne  j^^ . 

n  suffît  d'évaluer  plus  exactement  la  limite  de  Terreur 
relative  du  produit  pour  reconnaitre  qu'on  peut  compter 
sur  (m  —  1)  chiffres  exacts  au  pi-oduit,  toutes  les  fois  que 
les  premiers  chiffres  p  et  p'  des  deux  facteurs  sont  au 
moins  égaux  à  l'unité,  et  encore  lorsque,  l'un  d'eux  seu- 
lement étant  égal  à  l'unité,  l'autre  est  tel  que  le  premier 
chiffre  &  gauche  du  produit  ne  dépasse  pas  4. 

Réciproquement,  on  peut  se  demander  avec  quelle  ap- 

{)roximation  il  faut  prendre  les  facteurs  d'un  produit, 
orsque  Ton  veut  qu'il  y  ait  m  chiffres  exacts  au  produit. 
Soit  n  le  nombre  de  cç^s  facteurs;  il  est  évident  qu'il 
suffira  que  Terreur  relative  de  chaque  facteur  soit  plus 

petite  que  la  n*  partie  de  —  ou  mieux  moindre  que  la 

fi«  partie  de  .^  t)ium  — »<  *^  P ^^^  '®  premier  chifire  à 
gauche  du  produit. 

C'est  maintenant  le  lien  d'indiquer  le  procédé  de  la 
multiplication  abrégée.  Soit  à  effectuer  le  produit  de 
425,049346  par  53,3476293  à  un  cent-millième  de  sa  va- 
leur, c'est-à-dire  avec  six  chiffres  exacts. 

Le  produit  ayant  cinq  chiffres  avant  lajnrgule  devra 
être  approché  à  moins  d'un  dixième  près.  n>ur  avoir  un 
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Chifhre  des  diKièmes  exact,  il  faudra  calculer  chaque  pro- 
duit partiel  à  moins  d'un  centième  près,  et  voici  pour 
cela  comment  on  disposera  Topération  :  on  placera  le 
chiffre  des  unités  du  multiplicateur  sous  le  chiffre  du 
multiplicande  qui  représente  des  millièmes,  le  chiffre  des 
dizaines  sous  le  chiffre  des  dix-millièmes,  le  chiffre  des 
dixièmes  sous  le  chiffre  des  centièmes,  etc.,  en  renver- 
sant tout  le  multiplicateur.  De  cette  façon,  chaque  chiffre 
du  multiplicateur  multipliant  le  diiffre  du  multiplicande 
placé  au-dessus  fournit  un  produit  de  centièmes.  On 
multiplie  successivement  par  chaque  chiffre  du  multipli- 
cateur le  nombre  qui  est  formé  par  la  partie  du  multi- 
plicande placée  à  gauche  et  terminée  au  chiffre  corres- 
pondant au  chiffre  du  multiplicateur  employé.  On  s^arrCte 
au  dernier  chiffre  du  multiplicateur  qui  a  son  correspon- 
dant dans  le  multiplicande.  Enfin  on  additionne*  tous  ces 
produits  et  on  trouve  22707,363  &  moins  d*un  dixième 
par  défaut. 
Voici  le  tableau  de  l'opération  : 

i  î  5,6  i  9  3  4  6 
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Il  est  facile  de  calculer  une  limite  supérieure  ce  Ter- 
reur absolue  commise  en  opérant  ainsi  ;  en  effet,  en  né- 
gligeant pour  former  chaque  produit  partiel  un  ou  plu- 
sieurs chiffres  à  la  droite  du  multiplicande,  on  a  fait  une 
erreur  moindre  qu'un  nombre  de  millièmes  marqué  par 
le  chiffre  qui  a  servi  de  multiplicateur.  Le  premier  pro- 
duit partiel  est  donc  approché  par  défaut  à  moins  de 
&  millièmes,  le  second  à  moins  de  3  millièmes,  etc.  One 
autre  cause  d'erreur  provient  de  ce  «lue  tous  les  chiffe 
du  multiplicateur  ne  servent  pas.  Par  exemple,  uous 
avons  négligé  de  multiplier  le  multiplicande  par  U3  cen- 
tièmes de  Punité  de  l'ordre  marqué  par  le  dernier  chiffre 
du  multiplicateur  employé;  l'erreur  que  nous  avons  ainsi 
*  faite  est  moindre  que  si  nous  avions  négligé  une  unité 
du  dernier  ordre  employé  au  multiplicateur  et  que  le 
multiplicande  fût  remplacé  par  un  nouveau  noofibre 
avant  pour  premier  chiffre  le  chiffre  actuel  augmenté 
d^une  unité  et  dont  tous  les  autres  chiffres  fussent  des 
séros.  Dans  ce  cas,  l'erreur  serait  ici  6  millièmes;  celle 
que  nous  avons  faite  est  donc  moindre  que  5  mil- 
lièmes. En  définitive,  l'erreur  totale  est  moindre  que 
0,001  (&4-3-l-3-|-4-h7-l-6-l-2-^4-M)  ou  que  0,035. 

Si  on  ne  conserve  dans  le  nombre  que  les  six  premiers 
chiffres,  on  fera  une  nouvelle  erreur  de  0,063.  La  somme 
des  erreurs  sera  moindre  qu'un  dixième  par  défaut.  Dans 
un  autre  cas  particulier,  il  pourrait  arriver  que  cette 
somme  fût  plus  grande  que  l'unité  ;  alors  on  augmente- 
rait d'une  unité  le  dernier  chiffre  trouvé,  et  le  produit 
ainsi  obtenu  ne  serait  pas  en  erreur  d'un  dixième.  Seu- 
lement on  ne  connaîtrait  plus  immédiatement  le  sens  de 
l'approximation. 

Tant  que  le  nombre  des  produits  partiels  ne  dépassera 
pas  10,  la  somme  des  chiffres  du  multiplicateur  et  du 
premier  chiffre  du  multiplicande  plus  1  sera  au  plus  égale 
àOXlOH-9-|-f  ou  100.  Par  éuite.  Terreur  commise 
sur  le  produit  non  diminué  de  ses  deux  derniers  chiffres 
sera  moindre  qu'une  unité  de  Tordre  marquant  l'approxi- 
mation demandée. 

Voir  de  plus  amples  détails  dans  les  traités  d'arithmé- 
tique et  surtout  dans  la  Théorie  générale  des  approxi' 
mations  numériques  de  M.  J.  Vieille,  1854. 

Division  des  nombres  approchés,  —  Le  quotient  par 
défaut  de  deux  nombres  approchés  s'obtient  en  divisant 
l'un  d'eux  approché  par  défaut  par  l'autre  pris  en  excès. 

L'erreur  relative  d  un  quotient  approché  par  défaut  est 
moindre  que  la  somme  des  erreurs  relatives  de  ses  deux 
termes. 

En  effet,  appelons  a — a,  6-t-p,  les  deux  valeurs  ap- 
prochées du  dividende  a  et  du  diviseur  6,  il  est  évident 

que    Terreur  absolue   du    quotient  est  J  —  t^Tl  ^^ 


rieura  de  Terreur  relative  du  quotient;  or, cette Bmlts 
est  2^^ —  ^"  î  ■+"  5»  ^  *ltie  nous  voulions  prouver. 

De  là  résulte  que  si  le  dividende  et  le  diviseur  urat 
donnés  approximativement  chacun  avec  m  chiffres,  ou 
pourra  toujours  compter  sur  le«  m  —  2  premier»  chiffrei 
du  quotient.  Ou  peut  même  souvent  compter  sur  m— i 
chiffres  au  quotient  ;  c'est  lorsque  les  premiers  chiffr» 
du  dividende  et  du  diviseur  sont  chacun  supérieurt  à 
l'unité,  on  bien  lorsque,  Tuo  d'eux  ou  tous  les  deux  à  U 
fois  ayant  pour  valeur  Tuuité,  le  premier  chiffre  du  quo- 
tient ne  dépassera  pas  4. 

Pour  qu'on  ait  au  quotient  une  approximation  dooo^ 
par  exemple,  pour  qu'on  puisse  compter  sur  les  m  pre- 
iniers  chiffres,  il  suffit  évidemment  que  les  erreurs  rela- 
tives du  dividende  et  du  diviseur  soient  cliacune  moimlm 

que  sTïô^t  0^  PAT  suite,  il  suffira  de  prendre  le  diri- 

dende  et  le  diviseur  avec  m  4- 1  chiffres,  excepté  quand 
l'un  de  ces  nombres  ayant  pour  premier  chiffre  runiié, 
le  premier  chiffre  du  quotient  dépa<«e  4  ;  daos  ce  de^ 
nier  cas,  il  faut  prendre  m  H- 2  chiffres  dans  cbaqiw 
nombre. 

Dans  une  division  où  le  dividende  et  le  diviseur  loot 
formés  chacun  d'un  grand  nombre  de  chiffres,  il  n'est  pai 
nécessaire  de  les  conserver  tous  Jusqu'à  la  fin  de  l'opé- 
ration si  Ton  n'a  besoin  que  d'une  approximation  déter- 
minée. C'est  sur  cette  remarque  qu'est  fondé  le  procédé 
do  la  division  abrégée. 

Soit  à  diviser  Ii562734,2ic  par   16567,243  à  inoii» 

de  jôôoôô  <l^^v^^"r«^ci,  pour  avoir  six  chiffres  exacts, 

il  nous  suffira  de  prendre  huit  chiffres  au  dividende  et 
huit  chiffres  au  diviseur  et  de  faire  la  division  sans  non 
inquiéter  des  virgules,  puisqu'il  suffira  d'en  tenir  compte 
à  la  fin.  Si  les  doux  nombres  proposés  sont  approcbéi  par 
défaut,  augmentons  d'une  unité  le  dernier  chiffre  du  di- 
viseur, afin  que  le  quotient  soit  approché  par  défaut,  et 
prenons  seulement  les  huit  premiers  chiffres  du  en* 
dende. 

Cherchons  à  la  manière  ordinaire  les  deux  preoiien 
chiff  es  du  quotient,  en  i^outant  au  dividende  les  ténê 
nécessaires  ;  nous  avons  ainsi  les  deux  premiers  chiffres 
du  quotient  cherché;  il  nous  en  reste  quatre  à  trourer 
qui  sont  justement  les  quatre  première  chiffres  du  quo- 
tient iHm^;  pour  obtenir  ces  quatre  chiffres,  ooos 

n'avons  pas  besoin  de  tous  les  chiffres  du  diviseur;  lei 
cinq  première  nous  suffiraient,  puisque  le  dividende  est 
considéré  comme  exact;  mais,  afin  que  les  erreurs^ 
s'ajouteront  dans  la  suite  du  calcul  ne  donnent  pas  une 
somme  trop  forte,  nous  en  prendrons  sept,  en  ayant  soin 
de  forcer  le  dernier  d'une  unité.  De  cette  manière,  te 
qnotient  sera  encore  approclié  par  défaut,  et  Terreur  sera 
moindre  qu'une  unité  inférieure  de  deux  ordres  à  celle 
du  sixième  chiffre.  La  division  de  13133033  par  I6667?S 
donne  pour  quotient  7  avec  un  reste  617568  sur  lequel 
on  raisonne  comme  sur  le  précédent,  ce  qai  conduit  à 
supprimer  le  dernier  chiffre  du  diviseur  précédent,  es 
augmentant  d'une  unité  Tavant-demier  cliiflïe.  La  ooo- 
velle  erreur  qui  provient  de  cette  modificatiou  est  encore 
moindre  qu'une  unité  inférieure  de  deux  ordres  i  l'uBiié 
du  sixième  chiffre  du  quotient.  On  continue  ainsi  Josqo'i 
ce  qu'on  ait  obtenu  tous  les  chiffres  du  quotient;  on  es 
cherehe  môme  un  de  plus  de  la  môme  manière,  afin  d'évs- 
luer  Terreur  provenant  do  cequ'on  néglige  la  dernier  resta 
Voici  le  tableau  de  l'opération  t 


ap  +  A» 


l\\^\  et,  par  conséquent,  elle  est  moindre  que  -^ 
Cette  fraction  divisée  par  ?  sera  donc  une  limite  supé- 


67833 
165672;3 


6979174 


115627340 

I01î388t0 

iSt33«>33 

1536558 

45501 

It3<5 

7M 

Le  quotient  de  cette  division  est 

766  alUteaiéM* 
0.697927  -h  j^ 

S  est  plus  petite  que  4  cent-millionième?,  et  la  fracdoo 
—  est  plus  petite  que  50  œntrmillionièmes,  de  tofts 
que  Terreur  totale  est  moindre  qne  54  ceotmillionièiDCS 
et  à  fortiori  moindre  que  1  millionième.  UùBWDêDtrt' 
venons  au  quotient  des  nombres  décimaux  proposai 
,  en  supprimant  la  virgule  du  diviseur,  nous  avions  mui* 
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tipUé  le  difiseur  par  1 000  ;  il  faat  donc,  poor  compenser, 
muUipUer  le  quotient  par  1 000,  et  alors  on  a  pour  le 
qnotient  demandé  : 

697.928 

On  a  augmenté  d*ane  onité  le  dernier  chiffre  de  manière 
que  Terreur  finale  soit  moindre  qu'une  unité  de  Tordre 
du  dernier  chiffre. 

On  peut  remarquer,  d*après  cela,  que  Terreur  qui 
provient  sur  un  quotient  de  m  chiffres  de  Templol  du  pro- 
cédé delà  division  abrégée,  cette  erreur,  dis-Je,  a  pour 


limite 


m-  î 

100 


de  Tunité  inférieure  de  deux  ordres  à  celle 


du  m*  chiure.  Par  suite,  tant  que  la  fraction  oomplémen- 

taire  ne  dépasse  pas  1 ^^ ,  elle  sera  négligeable, 

sans  que  le  quotient  cesse  d*avoir  Tapproximation  voulue. 

Si  le  contraire  arrivait,  il  faudrait  alors  ne  faire  les 
réductions  sur  le  diviseur  que  lorsqu'on  aurait  déià 
trouvé  par  la  règle  ordinaire  les  trois  premiers  chiffres  du 
quotient,  etc. 

Nous  renverrons  encore  pour  plus  de  détails  &  la 
Tftéorie  géneraie  des  approximations  numériifues  de 
M .  J.  Vieille,  qui  nous  a  servi  de  guide  dans  cet  article. 

Transformation  des  fractions  décimales  en  fractions 
ordinaires  et  réciproquement  des  fractions  ordinaires  en 
fractions  décima/es,  —  Nous  avons  vu  qu'une  fraction 
décimale  est  équivalente  &  une  fraction  ordinaire  ayant 
pour  numérateur  le  nombre  formé  par  Tensemble  de  ses 
chiffres  à  droite  de  la  virgule,  et  pour  dénominateur 
Tunité  suivie  d'autant  de  zéros  qu'il  y  a  de  chiffres  déci- 

maux.  Par  exemple,  0,235  peut  s'écrire  •^^.  Mais  cette 

fraction  n'est  pas  la  plus  simple  qui  soit  équivalente  &  la 
fraction  décimale  donnée;  on  la  réduira  à  sa  plus  simple 
expression  suivant  la  méthode  ordinaire,  qui  consiste  à 
diviser  ses  deux  termes  par  leur  plus  grand  commun  divi- 
seur. Ici  on  peut  diviser  par  i7b  et  la  fraction  devient  -  • 

Le  problème  réciproque  est  de  beaucoup  le  plus  fr<é- 
quont  dans  la  pratique,  et  nous  savons  aussi  le  résoudre 
d'après  ce  que  nous  avons  vu,  car  uno  fraction  ordinaire 
quelconque  peut  être  regardée  comme  représentant  le 
quotient  de  la  division  de  son  numérateur  par  son  dé- 
nominateur. Si  donc  on  peut  trouver  ce  quotient  en  déci- 
males, on  aura  la  valeur  de  la  fraction  en  décimales. 
Mais  il  est  facile  de  voir  qu'il  y  a  des  fractions  ordi- 
naires dont  on  ne  pourrait  jamais  trouver  la  valent*  exacte 
en  fractions  décimales,  qnelque  loin  qu'on  pouss&t  la 
division.  En  effet,  la  division  du  numérateur  par  le  dé- 
nominateur se  fera  exactement  toutes  les  fois  qu'en  «jou- 
tant un  ou  plusieurs  zéros  au  numérateur,  c'est-à-dire 
en  le  multipliant  par  une  puissance  de  lu  convenable^ 
on  peut  en  faire  un  multiple  du  dénominateur.  Or,  la 
multiplication  d'un  nombre  par  une  puissance  quelcon- 
que de  10  n'amène  jamais  comme  nouveaux  facteurs  pre- 
miers que  les  nombres  2  et  5  ;  par  conséquent,  si  le  déno- 
minateur contient  d'autres  facteurs  premiers  que  2  et  5 
qui  ne  lui  soient  pas  communs  avec  le  numérateur,  il  est 
clair  qu*il  ne  pourra  jamais  diviser  le  numérateur,  par 

auelque  puissance  de  10  que  ce  dernier  nombre  soii 
'ailleurs  multiplié. 

Dans  ce  cas  on  pourra  approcher  autant  qu'on  le  vou- 
dra de  la  valeur  décimale  du  quotient,  mais  on  ne  pourra 
jamais  l'atteindre.  La  forme  de  ce  quotient  est  remar- 
quable ;  au  bout  d'un  certain  nombre  de  divisions  par- 
tielles, une  môme  série  de  chiffres  se  reproduit  indédni- 
ment  au  quotient  et  dans  le  même  ordre.  Pour  que  cela 
ait  lieu,  il  est  évident  qu'il  faut  et  qu'il  suffit  que  le  reste 
repasse  par  une  valeur  qu'il  ait  eue  déjà  ;  et  c'est  ce  qui 
aura  lieu  forcément  au  bout  d'un  certain  nombre  d'opé- 
rations, car  le  reste  doit  toujours  être  plus  petit  que  le 
diviseur. 

Le  quotient  a  reçu,  dans  ce  cas,  le  nom  de  fraction 
dértmaie  périodique^  et  on  appelle  période  la  série  de 
chiffres  qui  se  reproduit  d'une  manière  régulière. 

Soient  par  exemple  les  fractions  |,  ^,  ||,  ^. 


1 


40 
50 
10 


0.571428  5714245 


30 
20 
60 
40 


110   |_i5 

*jj  0,75331 

50 

50 
5 


70 

100 
40 
40 
40 

4 


It 


0,58333 


Parmi  ces  fractions,  les  deux  premières  sont  telles  quo 
la  période  commence  immédiatement  après  la  vir;;ule, 
tandis  que,  dans  les  deux  dernières^  la  période  commence 
un  ou  plusieurs  chiffres  apr(>s  la  virgule.  Les  deux  pre- 
mières sont  dites  périodiques  simples^  les  doux  dernières 
périodiques  mixtes. 

Nous  démontrons  plusloin  ouela  fraction  périodique  est 
simple  toutes  les  fois  que  le  dénominateur  de  la  fraction 
irrâuctiblo  qui  lui  donne  naissance  ne  contient  aucun 
des  facteurs  2  ou  5  ;  que  la  fraction  périodique  esimixte 
lorsque  le  dénominateur  de  la  fraction  ordinaire  géné- 
ratrice contient  l'un  ou  l'autre  des  facteurs  2  et  5,  et 
que  le  nombre  des  chiffres  qui  précèdent  la  période  est 
précisément  égal  à  l'indice  de  la  puissance  de  2  ou  de  S 
qui  entre  dans  ce  dénominateur. 

Proposons-nous  maintenant  de  trouver  la  fraction  or- 
dinaire qui,  si  on  la  réduisait  en  décimales,  donnerait 
naissance  à  une  fraction  décimale  périodique. 

Soit  d'abord  une  fraction  décimale  périodique  simple, 
telle  que  0,424242.. . .  ;  soit  f  la  fraction  décimale  li« 
mitée  à  trois  périodes  : 


f=   0,424241 
lOO/s  41,4S4S 


et  par  suite 


ou 


99/=  42  —0,000042 

42     0,000042 


r= 


99 


99 


c^est-à-dire  qu'une  fraction  décimale  périodique  simple 
limitée  à  trois  périodes  est  équivalente  à  une  fraction 
ordinaire  ayant  pour  numérateur  la  période  et  pour  dé- 
nominateur un  nombre  composé  d'autant  de  9  qu'il  y 
a  de  cliiffres  dans  la  période,  moins  une  petite  fraction 
de  la  dernière  période. 

Si  on  avait  pris  dix  périodes,  la  fraction  déciinale  vau- 
drait encore  |},  moins  la  tfO*  partie  de  lu  dernière  pé- 
riode ;  il  est  clair  qu'à  mesure  que  le  nombredes  périodes 
augmente,  la  valeur  de  la  fraction  tend  vers  H*  ^^  ■n'^ 
nière  à  en  différer  d'une  quantité  moindre  que  toute 
quantité  donnée,  mais  sans  Jamais  l'atteindre.  On  peut 
donc  dire  que  la  fraction  périodique  illimitée,  qui  est  la 
limite  de  /,  a  pour  valeur  H,  et  on  en  conclut  l'énoncé 
suivant  : 

La  fraction  ordinaire  génératrice  d'une  fraction  pério- 
dique simple  a  pour  numérateur  la  période  et  pour  dé- 
nominateur on  pombre  formé  par  autant  de  9  qu'il  y 
a  de  chiffres  dans  la  période. 

On  peut  souvent  aimplitier  la  fraction  ainsi  obtenue  ; 
mais,  quoiqu'on  fasse,  son  dénominateur  ne  contenant 
que  des  9  n  est  divisible  ni  par  2  ni  par  5,  et  la  réduc- 
tion de  la  fraction  à  sa  plus  simple  expression  ne  sau- 
rait introduire  dans  les  termes  de  cotte  fraction  aucnn 
nouveau  facteur.  Nous  pouvons  donc  conclure  de  là  que 
le  dénominateur  de  la  fraction  génératrice  d'une  frac- 
tion périodique  simple  ne  contient  ni  le  facteur  2  ni  le 
facteur  6. 

Prenons  maintenant  une  fraction  périodique  mixte,  et 
en  raisonnant  d'une  manière  analogue  nous  trouverons 
également  un  résultat  simple  dont  le  précédent  n'est 
qu'un  cas  particulier. 

Soit  0,234 64 ô4â....  Appelons  ^ cette  fri^ction  limitée 
à  quatre  périodes,  on  aura  : 

/"=       0.2345454545 
10000  /"=  2345,454545 
100  f=     23,45454545 


9900  /=:23t5  — 23— 0,00000045 

2345—23      0,00000045 


d'où  f= 


V^OU 
et  limite  de  /s= 


9900 
2345  —  23 
9900 


Ainsi  la  limite  de  f  ou  la  fraction  génératrice  de  notre 
fraction  périodique  mixte  a  pour  numérateur  le  nombre 
formé  par  la  partie  non  périodique  suivie  d'une  période, 
moins  le  nombre  formé  par  la  période,  et  pour  dénomi- 
nateur un  nombre  formé  par  autant  de  9  qu'il  y  a  de 
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chiflres  dans  la  période  suivis  d'autant  de  zéros  qu'il  y 
a  de  chiffres  non  périodiques. 

Remarquons  encore  qu'en  général  la  fraction  trouvée 
sera  susceptible  d'ôire  simpliliée,  mais  qu'il  y  aura  tou- 
jours au  dénominateur  une  puissance  soit  de  2,  soit  de  5, 
égale  au  nombre  des  zéros,  c'est-à-dire  au  nombre  des 
chiffres  qui  précèdent  la  période.  En  effet,  pour  que  ces 
deux  nombres  à  la  fois  se  trouvassent  dans  la  fraction 
réduite  à  une  puissance  moindre  que  le  nombre  des 
zéros,  il  faudrait  que  4e  numérateur  de  la  fraction  gé- 
nératrice fût  terminé  au  moins  par  un  zéro,  ce  qui  exi- 
gerait que  le  dernier  chiffre  de  la  période  fût  le  même 
que  Ie<iernier  de  ceux  qui  précèdent  hi  période.  Cela  ne 
peut  pas  arriver,  sans  quoi  on  n'aurait  pas  fait  com- 
mencer 4a  période  an  chiffre  convenable.  Par  exemple, 
supposons  dans  l'exemple  précédent  que  le  chiffre  5  qui 
termine  la  péri<Mle  fût  remplacé  par  un  3,  alors  la  pé- 
riode serait  a4,:U,  Cela  permet  donc  de  dire  à  rinppec- 
tion  d'une  fraction  ordinaire  combien  il  y  aura  de  chiffres 
avant  la  période  de  la  fraction  décimale  périodique  équi- 
valente. ^' 

Fractioî^s  rationnelles  (Algt'bre).  —  Une  fonction  est 
dite  rationnelle  lorsque  la  variable  dont  elle  dépend  ne 
s'y  trouve  affectée  d'aucun  radical,  ou,  en  d'antres  ter- 
mes, n'y  entre  qu'à  des  puissances  entières.  Une  fonc- 
tion  rationnelle  peut  être  entière  ou  fractionnaire.  On 

appelle  fraction  rationnelle  une  expression  Jr^^  dont  les 

deux  termes  sont  des  polynômes  entiers.  Si  l'on  effectue 
la  division,  on  obtient  un  quotient  entier  et  un  reste 

/Jx);  on  ramène  ainsi  la  fraction  à  «ne  autre  p^  où  le 

numérateur  est,  par  rapport  à  x,  d'un  degré  intérieur 
au  dénominateur. 

Une  fraction  rationnelle  se  décompose  en  fractions 
simples.  Cette  décomposition  est  toujours  possible  et  ne 
peut  se  faire  que  d'une  seule  manière.  Elle  suppose  qu'on 
ait  trouvé  les  racines  de  l'équation  F(a:)=0  et  s'exécute 
d'une  manière  différente  suivant  la  nature  de  ces  racines. 

Cas  des  rnctnes  réelles  et  inégales.  —  Désignons  par 
a,  b^  c  .,  k  ces  racines  en  nombre  m,  on  aura 


B 


f...+ 


x-k' 


A,  B....  K  sont  des  nombres  que  l'on  peut  calculer  par 
deux  procédés  différents. 

1"  Par  la  méthode  des  coefficients  indéterminés.  Si 
dans  l'égalité  ci-dessus  on  chasse  le  dénominateur  F(x), 
on  aura  au  premier  membre  f{x)y  et  dans  le  second  un 
polynôme  du  degré  m— I.  On  exprimera  que  l'égalité 
des  deux  membres  a  lieu  quel  que  soit  i;,  en  identifiant 
les  coefficients  des  mêmes  puissances  de  x,  et  comme  ces 
puissances  sont  en  nombre  m,  on  obtiendra  autant  de 
relations  qu'il  y  a  de  coefficients  à  calculer. 

2*  On  peut  aussi  trouver  directement  chacun  de  ces 
Coefficients.  L'équation  précédente  s'écrit 


X  —  a     X  —  h 


X—  k 


Elle  doit  avoir  lieu  pour  toute  valeur  de  x,  et  en  parti- 
culier  pour  x==a,  6,...  k.  Pour  x=^a^  elle  se  réduit  à 


m 


-'(S). 


La  fraction  se  présente  sous  la  forme  ^,  sa  vraie  valeur 
est  F'(a).  Donc 


^-FïT)' 


2x5  -f  5x'  -  6 


de  même  B=— — ,  etc. 


I 


+  ': 


1 


îx-f-1      ix-^t 

Cas  des  racines  imaginaires, — On  pourrait  opérer 
comme  précédemment,  mais  il  s'introduirait  alors  des 
coefficients  imaginaires  qu'il  est  facile  d'éviter.  Les  ra- 
cines imaginaires  sont  conjuguées  deux  à  deux,  soit 
a-hp/— i,a — p/ —  1.  Le  produit  des  facteurs  binômes 
correspondants  est  {x — a)'-hp«.  On  prendra  pour  la 
fraction  simple  correspondante 

Mx-f  N 


IX— «)*  +  P« 


Et  l'on  détermine  M  et  N  par  la  méthode  des  coefficients 
indéterminés^ 


Ex. 


i      I 


I      ar-f  t 


<4— I 


3*  — I       «xS-h*  +  t* 

Cas  des  racines  égales.  —  Supposons-les  d'abord 
réelles,  si  F(x)  contient  trois  racines  égales  à  a  par  e&om- 
pie,  on  posera 


As 


;  + 


Al 


-f 


A| 


Kx. 


(M^ 

I         _      i j 1 1^ 

jfi\X  —  1)        X  —  1         X*         «*         X 


Si  les  r  tcines  égales  sont  imaginaires^  on  opère  de 
même,  mais  en  groupant  deux  à  deux  les  facteurs  bi- 
nômes correspondant  aux  racines  coi^jaguéfs. 


E^. 


1       _i  i x__ 

x,xi-+-|)i~*«     (x«-|-l)t     x«-t-» 


I^  décomposition  en  fï'actions  simples  est  nécessaire  à 
opéi^r  quand  on  veut  intégrer  uno  fraction  rationnelle 
(voyez  Calcol  int^ral).  E.  R. 

FRACTURE  (Chirurgie}^  Fractura,  du  participe  latin 
fractus,  brisé,  venant  de  frangOy  Je  brise.  —  Ou  désigne 
parce  nom  une  solution  ae  continuité  d'un  ou  de  plu- 
sieurs os  produite  presque  toujours  par  une  violence 
extérieure,  quelquefois,  mais  rarement,  par  la  contrac- 
tion forte  et  subite  des  muscles. 

§  I.  Des  fractures  en  général.  —  Les  fractures  présen- 
tent de  nombre^i»^  différences  relatives  à  diverses  circon- 
staifces  que  nous  allons  rapidement  énoncer.  I*L'os  frac- 
turé peut  être  long,  large  ou  court.  C'est  sur  les  os  longs 
qu'on  rencontre  le  plus  fréquemment  les  fractures;  leur 
conformation^  la  nature  des  fonctions  qu'ils  remplissent 
les  y  exposent  bien   plus  que  les  autres.  Parmi  les  os 
plats,  les  os  du  crflne  viennent  6n  premier  lieu;  cela 
lieut  surtout  à  leur  peu  d'épaisseur  et  à  leur  situation 
superficielle.  Les  os  courts  se  fracturent  rarement  à  cause 
de  leur  forme  ramassée,  de  leurs  articulations  multiples 
qui  décomposent  les  mouvements  et  de  la  nature  de  \efxn 
fonctions  qui  les  exposent  rooips  aux  chocs  extérieurs. 
2'  Les  fractures  se  font  le  plus  souvent  sur  un  des  poiot3 
de  la  partie  moyenne  des  os  longs,  ))lu8  rarement  vers 
les  extrémités.  Quel«]uefois  il  eu  existe  plusieurs  sur  le 
même  os.  3"  Elles  peuvent  être  transversales  on  en  rave^ 
obliques  qm  en  bec  de  flûte  plus  ou  moins  allongé;  elles 
sont  quelquefois  comminutives  on  compliquées.  On  a  nié 
l'existence  des  fractures  longitudinales,  mais  quelques 
faits  bien  observés  les  ont  mises  hors  de  doute,  aussi  tien 
que  les  fractures  incomplètes,  c'est-à-dire  dans  lesquelles 
l'os  n'est  brisé  que  dans  une  partie  de  son  épaisseur 
(J  Cloquet).  4"  La  position  des  fragments  établit  de  gran- 
des différences  entre  les  fractures.  Quelquefois  il  n'y  a  au- 
cun déplacement  :  par  exemple,  qnand  il  n'y  a  qu'un  seul 
os  fracturé  à  la  jambe  ou  au  bran,  ou  dans  quelques  frac- 
turcs  transversa l(»s.  Lorsque  le  déplacement  a  lieu,  il 
peut  se  faire  suivant  l'épaisseur  des  os;  suivant  leor  lofr 
gueur,  delà  raccourcissement;  suivant  la  direction,  dans 
ce  cas,  le  membre  semble  coudé,  parce  que  les  fhagmcnis , 
forment  à  leur  rencontre  un  angle  saillant,  etc.  La  cause 
la  plus  puissante  du  déplacement  dans  les  fractures  est 
l'action  musculaire;  elle  peut  expliquer  presque  tous  ceux 
que  l'on  rencontre. 

Suivant  l'importance    et  la  gravité   des  fractures» 
on  les  a  divisées  en  simples,  comf}osées,  compliquéfu 
Les  fractures  sont  simples  quand  il  n'y  a  qu'un  seul 
os  brisé  et  que  les  parties  molles  sont  peu  endom- 
magées. Elles  sont  composées  lorsqu'un  os  est  rompu 
en  plusieurs  endroits  ou  que  les  deux  os  d'un  mem- 
bre sont  fracturés.  Enfin  une  fracture  est  compliquée 
lorsqu'il  y  a  contusion  profonde,  plaie,  déchirures  par 
les  fragments,  blessures  des  gros  vaisseaux,  luxation, 
corps  étrangers,  etc.,  ou  bien  qu'il  existr*  chei  l'iDdiviou 
un  vice  scrofuleux,  scorbutique,  qu'il  y  a  des  convul- 
sions, tétanos,  etc.  Dan»  le  nombre  des  fractures  com- 
posées et  des  fractures  compliquées,  il  faut  comprenors 
les  fractures  comminutives  ou  avec  esquilles,  dans  Jf> 
quelles  la  cause  vulnérante  a  déiaclié  plus  ou  m^» 
complètement  du  corps  de  l'os  Aracturé  un  on  plusM»" 
fragments  comprenant  tout  ou  partie  de  son  ép»'?*®J^» 
de  sa  largeur  et  pouvant,  dans  la  majeure  P^»^"®, .^^ 
cas,  être  enlevés  sans  grand  préjudice  pour  1»  consouoi- 
tion  et  pour  lés  fonctions  du  membre.  .   . 

Les  causes  des  fraauros  peuvent  être  prédisposai^^^* 
ainsi  les  os  placés  8up«pficiellemen^  la  posiuon  oe  w 
tains  d'entre  eux  et  la  nature  de  leurs  ^<^^^f^li]i, 
exemple,  le  radius,  la  clavicule  ;  viennent  ensuite  la  vit 
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lesse,  les  maladies  scrofoleases,  scorbutiques,  la  goutte  Je 
cancer,  etc.  Les  causes  efficientes  sont  les  violences  plus 
ou  moins  directes,  d*où  Ton  a  distingué  les  fractures 
appelées  directes  de  celles  par  contre-coup.  Dans  ces  der- 
nières, le  choc  a  exercé  son  action  sur  un  point  plus  ou 
moins  éloigné  de  la  fracture.  De  violentes  contractions 
musculaires  peuvent  fracturer  la  rotule,  le  calcanéum, 
l'apophyse  olécrane,  comme  on  Ta  vu  dans  les  convul- 
sions tétaniques,  l'épilepsle,  ou  bien  lorsque  la  résistance 
des  os  se  trouve  diminuée  par  quelque  maladie. 

Les  sympt&mes  rationnels  des  fractures  sont  la  dou- 
leur, l'impossibilité  de  mouvoir  le  membre  et  la  sensa- 
tion de  craquement  que  les  malades  éprouvent  quelque- 
fois au  moment  d'une  fracture.  Mais  ces  signes,  qui 
manquent  souvent  en  partie,  qui  n'appartiennent  pas 
exclusivement  aux  fractures^  sont  fort  incertains  et 
n'ont  pas  une  grande  valeur.  Il  faut  donc  avoir  recours 
aux  signes  sensibtes  pour  établir  un  diagnostic  sérieux. 
Ce  sont  :  la  déformation  du  membre  lorsqu'elle  est  por- 
tée très-loin,  à  moins  qu'elle  ne  tienne  à  un  gonflement 
considérable  produit  par  la  lésion  des  parties  molles  et 
qui  peut,  dans  certains  cas,  gêner  la  précision  du  dia- 
gnostic ;  le  raccourcissement  du  membre  ;  il  faut,  dans 
ce  cas,  examiner  s'il  ne  tiendrait  pas  à  une  difformité 
antérienn  on  à  une  luxation.  Mais  le  symptôme  le  plus 
important  est  celui  que  l'on  tire  de  la  crépitation  ;  on 
appelle  ainsi  le  bruit  particulier  qui  résulte  du  choc  de 
deux  corps  durs  frottés  l'un  contre  l'autre  et  dont  le 
mot  de  crépitation  offre  une  idée  parfaite.  Pour  donner 
à  ce  signe  toute  sa  valeur,  il  faut  commencer,  lorsque  cela 
est  possible,  par  suivre  avec  les  doigts  les  contours  de  Tos 
soupçonné,  surtout  du  côté  où  il  est  le  plus  superficiel  ; 
quand  on  ne  rencontre  aucune  inégalité,  aucun  endroit 
douloureux,  aucune  dépression  anormale,  ^ucunes  traces 
de  crépitation,  il  faut  saisir  avec  les  mains  les  parties 
sapérienres  et  inférieures  du  membre,  en  laissant  entre 
les  deux,  l'endroit  où  Von  pense  qu'existe  la  fhu;ture, 
imprimer  des  ooouveraents  en  sens  opposé  avec  ménage- 
ment, et  on  obtiendra  presque  toujours  par  le  frotte- 
ment des  fragments  l'un  sur  l'autre  le  bruit  qui  constitue 
la  crépitation  et  par  U  la  constatation  d'une  mobilité 
contre  nature.  Cependant,  lorsque  les  os  sont  recou- 
verts d'une  grande  épaisseur  de  parties  molles  ou  qu'il 
existe  un  gonflement  considérable,  la  crépitation  de- 
vient très-difficile  à  percevoir.  C'est  dans  ce  cas  que 
Ltsfraoc  a  conseillé  l'emploi  du  stéthoscope. 

Le  pronostic  des  fractures  est  très^ifférent  suivant 
l'importance  de  Tos  fracturé,  la  nature  de  la  fracture,  la 
lésion  des  parties  molles,  le  déplacement  plus  ou  moins 
considérable,  l'ftge  du  malade ,  son  état  de  santé,  etc. 
Ainsi  il  y  a  des  nuances  infinies  entre  une  fracture 
•impie  du  radius  chez  un  sujet  Jeune,  bien  portant,  qui 
guérit  avec  la  plus  grande  facilité,  et  une  fracture  com- 
minutive  du  fémur  ou  du  tibia,  avec  saillie  des  frag- 
ments au  dehors,  bémorrfaagie,  etc.,  qui  peut  entraîner 
la  mort  ou  tout  au  moins  la  peirte  du  membre. 

Le  traitement  des  fractures  repose  sur  deux  indica- 
tions principales  :  !«  réduire  la  fracture;  2*  la  main- 
tenir riéduite  tout  le  temps  nécessaire  à  la  consolidation 
des  fragments. 

La  réduction  s'opère  au  mq^en  de  V extension ,  de  la 
contre-extension  et  de  la  cooptation,  Vextension  se  fait 
en  tirant  le  membre  fhtcturé  par  son  extrémité  inférieure 
pour  l'allonger  et  pouvoir  mettre  les  fragments  dans  un 
contact  exact.  Au  moyen  de  la  contre- extension^  on  re- 
tient le  tronc  et  la  partie  supérieure  du  membre  dans 
l'immobilité,  pour  que  les  parties  ne  soient  pas  entraînées 
par  les  efforts  que  nécessite  l'extension.  Pour  faire  la 
cooptation,  le  chirurgien  placé  au-devant  du  malade  ap- 
plique la  main  sur  le  lieu  même  de  la  fracture  afin  d'af- 
fronter les  fragments,  pendant  que  les  aides  pratiquent 
Pextension  et  la  contre-extension.  Ces  deux  derniers  actes 
de  la  réduction  devront  eiercer  leur  puissance  le  plus 
loin  possible  de  la  fhu:ture.  La  force  à  employer  doit 
être  en  raison  de  retendue  du  déplacement  et  de  l'éner- 
gie dei  muscles  qui  le  produisent.  Des  aides  aussi  intel- 
ligents que  possible  pratiquent  l'extension  et  la  contre- 
extension  .  Au  chirurgien  seul  est  réservée  la  coaptation  ; 
c'est  lui  qui  surveille  et  dirige  l'extension  et  qui  juge 
des  efforts  qu'il  faut  y  employer. 

La  fracture  réduite,  il  faut  maintenir  les  fragments 
exactement  affrontés  et  dans  une  immobilité  parfaite  ;  la 
position,  le  repos,  les  bandages,  les  attelles,  les  fanons  et 
différentes  pièces  d'appareils  sontappelésàremplifcebut. 
On  placera  le  membre  fracturé  de  manière  à  ce  qu'il  de- 
meure dans  un  repos  parfait  pendant  tout  ie  temps  do 


traitement  ;  aussi  dans  les  fractures  de  membres  supé- 
rieurs, les  moyens  contentifs  une  fois  appliqués,  on  permet- 
tra au  malade  de  se  lever  et  de  marcher,  s'il  n'y  a  aucune 
complication.  Pour  les  fractures  des  membres  inférieurs, 
il  faut  absolument  garder  le  lit,  à  moins  <}ue  la  fracture 
ne  soit  contenue  au  moyen  d'un  appareil  inamovible.  Le 
lit  doit  être  peu  élevé,  garni  de  matelas  de  crin,  jamais 
de  lits  de  plume;  il  sera  presque  horizontal,  la  tête  aussi 
basse  que  possible,  sans  dossier  au  pied  ;  un  bon  moyen 
pour  le  rendre  plus  solide,  c'est  de  mettre  sous  le  pre- 
mier matelas  une  planche  qui  s'étende  depuis  la  partie 
inférieure  du  dos  jusqu'aux  pieds.  On  fixera  an  plafond 
une  corde  qui  descende  à  portée  du  malade,  affn  qu'il 
puisse  s'en  aider  pour  satisfaire  ses  besoins.  Le  malade 
étant  posé  sur  ce  lit,  le  membre  fracturé  sera  placé  de 
manière  &  ce  qu'il  repose  également  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Ce  précepte  doit  être  surveillé  avec  une  attention 
extrême.  Le  lecteur  s'apercevra  que  nous  ne  donnons  pas 
les  raisons  des  prescriptions  que  nous  formulons  ici  ;  cela 
nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin  ;  ou'il  sache  seule- 
ment que  Ci's  préceptes  sont  le  résultat  de  la  pratique  de 
tous  les  chirurgiens.  Ihms  les  fractures  compliouées  de  la 
cuisse  surtout,  les  difficultés  pour  bien  coucher  le  malade, 
pour  le  panser,  pour  satisfaire  à  ses  besoins,  etc.,  sont 
quelquefois  très -grandes  ;  plusieurs  appareils  ont  été  ima- 
ginés pour  ces  cas  graves  ;  nous  citerons  surtout  les  mate- 
las perforés  avec  obturateurs  de  M.  le  D'  Gariel,  le  lit 
de  M .  Rabiot,  celui  de  M.  Pouillien,  le  matelas  de  M.  Ga- 
lante, fait  d'après  les  indications  de  M.  le  D'  Demarquay 
et  rempli  d'eau  entre  deux  lames  soudées  de  caoutchouc 
vulcanisé,  etc.  Le  malade  une  fois  placé  dans  la  position 
convenable  doit  rester  dans  le  repos  le  plus  absolu  pen- 
dant tout  le  temps  nécessaire  à  la  consolidation  de  la 
fracture.  Si  des  pansements  sont  nécessaires,  ils  seront 
faits  avec  les  plus  grandes  précautions  pour  éviter  tout 
mouvement,  et  le  bandage  contentif  aura  dû  être  appli- 
qué dans  cette  prévision. 

Nous  no  nous  étendrons  pas  sur  les  appareils  des  frac- 
tures; il  faudrait,  pour  en  avoir  une  idée  un  peu  exacte, 
entrer  dans  des  détails  minutieux,  longuement  dévelop- 
pés, qui  nous  entraîneraient  bien  au  delà  des  bornes  qui 
nous  sont  imposées  ;  nous  sommes,  à  regret,  obligés  de 
renvoyer  aux  traités  de  chirurgie  indiqués  à  la  fin  de 
cet  article;  et  particulièrement  au  Manuel  de  petite 
chiruryie  de  Jamain;  nous  dirons  seulement  un  mot 
des  accessoires.  1"  Les  attelles  sont  des  lames  minces» 
étroites,  de  bois,  de  carton,  de  zinc,  de  fer-blanc,  dont 
on  se  sert  pour  maintenir  les  fracturrs  ;  elles  sont  peu 
flexibles;  celles  de  carton  peuvent  se  ramollir  et  se 
mouler  sur  les  parties  ;  elles  sont  de  différentes  formes, 
en  général  droites  ;  elles  peuvent  être  coudées,  comme 
l'attelle  cubitale  de  Dupuytren  pour  les  fractures  de  l'ex- 
trémité inférieure  du  radius.  Quelques-unes  sont  en  goût- 
tièresy  d'autres  élargies  en  palettes;  il  y  en  a  qui  sont 
percées  de  trous,  de  mortaises;  d'autres  fois,  on  leur 
donne  la  forme  du  pied,  on  les  appelle  semelles.  Celles 
que  l'on  est  obligé  quelquefois  de  faire  avec  do  la  paille 
entourée  d'un  fourreau  ou  d'une  bande  de  toile,  avec  une 
baguette  de  bois  flexible  au  milieu,  portent  le  nom  de 
fanons. 

Les  coussitis  sont  des  espèces  de  fourreaux  de  toile 
étroits,  plus  ou  moins  longs,  que  l'on  remplit  aux  deia 
tiers  environ  de  balle  d'avoine  autant  qu'on  le  peut  ;  ils 
servent  à  remplir  les  vides  formés  parles  attelles.  Depuis 
quelque  temps,  on  en  fait  avantageusement  avec  du 
caoutchouc  vulcanisé  que  Ton  remplit  d'air  autant  qu'on 
le  veut;  ils  sont  doux,  souples,  ne  s'échauffent  pas  trop, 
et  on  peut  les  vider  en  partie  en  ouvrant  un  robinet  sans 
déranger  l'appareil  lorsqu'il  est  trop  serré.  M.  Gariel 
leur  a  donné  toutes  les  formes  désirables.  EnfVn  M.  De- 
marquay a  dernièrement  proposé  des  coussins  remplis 
d'eau  et  faits  en  lames  de  caoutchouc 

Les  appareils  de  fracture  sont  ordinairement  attachés 
et  maintenus  an  moyen  de  lacs  ou  rubans;  on  les  em- 
ploie aussi  quelquefois  pour  pratiquer  l'extension  et  la 
contre-extension  ;  ils  sont  ordinairement  en  fil.  M.  Gariel 
a  également  imaginé  des  appareils  extenseurs  et  contre- 
extenseurs  en  caoutchouc  pour  pratiquer  la  réduction 
des  fractures. 

Une  modification  heureuse  faite  aux  appareils  ordi- 
naires pour  les  fractures  des  membres  surtout ,  ce  sont 
les  bandages  inamovibles.  Ils  ne  sont  pas  d'invention 
moderne,  puisqu'on  en  trouve  des  traces  dans  les  méde- 
cins arab^  Rhazès,  Albucasis,  et  que  plus  tard  Lan- 
franc,  Guy  de  Chauliac  les  ont  employés.  Le  plâtre, 
la  chaux,  l'albumine,  etc  ,  entraient  dans  leur  coin* 
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position.  Ambroîse  Paré  se  servait  de  farine,  de  blanc 
d'œuf ;  Moscati  imprégnait  ses  appareils  de  blanc  d'œaf 
battu.  Enfin,  vers  le  commencement  du  siècle,  Larrey 
renouvela,  perfectionna  cette  pratique,  qui  s^est  généra- 
lisée depuis  ;  le  blanc  d*œuf  formait  la  base  de  ses  ap- 
pareils. MM.  Seutin  et  Laugier  ont  employé  l'amidon; 
M.  Burggrave  confectionna  un  bandage  ouaté  et  cartonné 
Rvéc  la  pâte  d'amidon  ;  M.  Velpeau  se  sort  de  la  dextrine; 
de  plus,  M.  Seutin  a  eu  Theureuse  idée  d*éînblir  h  son 
bandage  des  solutions  de  continuité  au  moyen  desquelles 
ou  peut  visiter  et  panser  les  plaies  qui  compliquent  quel- 
quefois les  fractures;  et  MM.  Mattiiessen  et  Van  de  Loo 
ont  complété  ce  perfectionnement  par  l'invention  de  leur 
appareil  bivalve.  ' 

Lorsque  les  fractures  sont  simples,  le  traitement  géné- 
ral consiste  à  surveiller  avec  soin  la  manière  dont  Tap- 
parell  est  supporté  parle  malade,  à  parer  aux  accidents 
inflammatoires,  au  gonflement  anormal,  aux  douleurs 
vives,  à  la  fièvre  qui  peut  survenir  \  la<liète  qui  aura  été 
prescrite  dans  les  premiers  jours  sera  prolongée  \  les  émis- 
sions sanguines,  les  lavements  émollients,  les  boissons 
laxatives  seront  employés  suivant  les  indications.  Ou  agira 
de  même  dans  le  cas  où  la  fracture  sera  compliquée  de 
contusion  violente  ;  s'il  existait  une  plaie  peu  profonde, 
elle  serait  pansée  simplement;  si  elle  est  profonde,  pro- 
duite par  des  fragments  de  Vos  fracturé,  on  examinera 
s*il  n*y  a  pas  des  esquilles  détachées,  des  corps  étrangers, 
on  les  enlèverait  avec  soin  et  on  panserait  la  plaie  qui 
ordinairement  se  cicatrise  assez  facilement.  Mais  il  peut 
arriver  aussi  qu'il  survient  de^  abcès,  des  suppurations 
profondes  qui  nécessitent  un  traitement  spécial  (vovez 
Phlegmon)  ;  ces  eus  sont  graves.  Si  un  des  fragments  fait 
saillie,  on  le  fera  rentrer  ou  on  le  réséquera  si  la  réduction 
est  impossible.  Les  fractures  peuvent  encore  ôire  compli- 
quées d'hémorrliagies,  de  luxations,  de  décollement  des 
épipliyses,  etc. 

Quelquefois,  malgré  tous  les  soins  donnés  aux  malades, 
mais  le  plus  souvent  lorsque  les  prescriptions  du  méde- 
cin n'auront  pas  été  suivies  exactement,  les  fractures  ne 
se  consolident  pas.  On  sait  qu'au  bout  de  deux  mois,  en 
général,  souvent  trois  mois  pour  les  fractures  compli- 
quées, la  consolidation  est  opérée.  Un  état  de  débilité 
générale,  le  scorbut,  le  racliitisme,  les  maladies  inter- 
currentes peuvent  retarder  ou  empocher  celte  consolida- 
tion. D'autres  causes  encore  peuvcut  avoir  le  raôino  ré- 
sultat :  ainsi  le  défaut  de  coaptation,  la  mobilité  des 
fragments  jointe  à  l'indocilité  des  malades,  les  corps 
étrangers  interposés  entre  les  fragments,  la  carie,  la  né- 
crose, Je  cancer,  etc.  Le  traitement,  dans  cesdiflérents 
cas,  est  indiqué  par  la  nature  des  accidents  t  le  séton,  la 
résection  des  fragments  ont  donné  de  bons  résultats  lors- 
que l'immobilité  complète  avait  échoué. 

Toutes  les  fois  que  le  médecin  est  appelé  pour  donner 
des  soins  à  un  blessé,  deux  cas  peuvent  se  présenter  :  ou 
bien  il  est  encore  sur  le  lieu  de  l'accident,  ou  bien  il  a 
été  mis  au  lit,  déshabillé,  et,  dans  ce  dernier  cas,  il  s'agit 
de  l'examiner,  d'apprécier  la  nature  des  blessures,  leur 
gravité ,  de  constater  s'il  y  a  fracture  ;  nous  avons  dit  plus 
haut  comment  il  fallait  se  conduire.  Il  n'en  est  pas  de 
môme  dans  le  premier  cas,  lorsque  le  blessé  est  encore 
sur  le  lieu  de  l'accident  ;  si  la  blessure  existe  aux  mem- 
bres supérieurs  et  que  le  malade  puisse  marcher,  on  pla- 
cera le  membre  blessé  dans  la  position  la  moins  doulou- 
reuse, et  on  le  conduira  au  lieu  où  il  doit  être  soigné, 
sans  procéder  &  aucun  examen  minutieux  qui  n'aurait 
pour  eflet  que  de  faire  soufi'rir  le  malade  sans  profit  pour 
lui  et  seulement  pour  satisfaire  une  vaine  curiosité  dos 
assistants.  Si  la  blessure  a  lieu  aux  membres  inférieurs, 
si  l'on  ;\  lieu  de  soupçonner  qu'il  yait  fracture, on  t&chera 
de  tenir  les  membres  aussi  droits  que  possible,  on  dépo- 
sera le  malade  sur  un  matelas  avec  la  précaution  défaire 
soutenir  le  membre  blessé  par  une  personne  intelligente, 
qui  suivra  avec  vigilance  tous  les  mouvements  de  celui  ou 
de  ceux  qui  portent  le  malade!  Ce  matelas  aura  été  placé 
bien  horizontalement  sur  un  brancard,et  le  transport  aura 
lieu  avec  le  moins  de  secousses  possible.  Le  chirurgien 
a  quelquefois  pu  constater  par  un  examen  très-simple 
qu'il  y^  a  fracture,  tant  les  symptômes  sont  évidents; 
d'autres  fois,  le  cas  est  plus  douteux.  Mais  il  faut  tou- 
jours commencer  par  déshabiller  le  malade,  découdi*e  et 
même  couper  les  vêtements,  si  Ton  craignait  de  déier- 
mincf  des  mouvements  trop  douloureux,  ôter  les  sou- 
liers, couper  les  bas,  les  bottes,  afin  d'éviter  tous  le-s 
tiraillements  qui  pourraient  devenir  dangereux.  Une  fois 
la  fracture  bien  constatée,  le  lit  étant  préparé  comme  il 
a  été  dit  plus  haut,  une  personne  (brte  et  vigoureuse 


prendra  le  malade  à  bras  le  corps,  le  chirnrgren  »*eropa> 
rera  du  membre  malade  pour  le  soutenir  convenable- 
ment, et  il  sera  déposé  de  manière  à  pouvoir  ôtre  pansé. 

§  II.  Des  fractures  en  particulier,  —  Nous  décrirons 
son^uiaircment,  parmi  les  fractures,  celles  qui  se  pré- 
sentent le  plus  fréquemment  et  qui  ont  le  plus  d'iropotw 
tance. 

1*^  La  fracture  de  fa  mâchoire  inférieure^  quoique 
rare,  est  ta  plus  fréquente  de  celles  de  la  face;  les  chocs 
violents,  les  chutes,  sont  les  causes  ordinaires;  elles 
peuvent  aflecter  le  corps  de  l'os  ou  les  branches.  Une 
difl'ormité,  quelquefois  légère, et  la  ci-ép(iation,en  général 
facile  à  obtenir,  la  font  reconnaître  aasez  promptemeni. 
Le  bandage  appelé  chevestre,  et  mieux  encore  la  fronde^ 
servent  à  maintenir  cette  fracture.  MM.  Bouisson,  Hou- 
zelot,  Morel  Lavailée,  Malgaigne,  ont  aussi  appliqué  des 
appan'ils  de  leur  invention.  Le  point  important,  c'est  de 
maintenir  les  mâchoires  rapprochées  ;  lorsque  les  denw 
sont  irrég*ilièreraent  placée  ou  qu'elles  ont  été  brisées, 
on  placera  de  chaque  côté,  entre  les  mâchoires,  un  mo^ 
çeau  de  liège  taillé  \ït  creusé  pour  recevoir  les  dents 
supérieures;  l'intervalle v^rt  à  introduire  avec  un  biberon 
li>5  médicaments  et  les  aliments  liquides  destinés  à  noor- 
rir  le  malade. 

2"  Fractures  des  côtes:  elles  sont  fréquentes,  résultent 
généralement  de  choca,  de  pressions  violentes,  et  ont  lieu 
le  pIuH  souvent  à  la  partie  moyenne  de  la  poitrine,  platée 
au  milieu  et  en  avant  qu'en  arrière*  On  rencontre  sou- 
vent plusieurs  côtes  fracturées  on  même  temps.  On 
les  reconnaît  par  une  mobilité  anormale,  la  crépita* 
tion,  qui  manque  pourtant  quelquefois,  le  stéthoscope; 
souvent  une  douleur  vive,  bien  localisée,  accompagne  le 
mouvement  inspiratoire;  il  y  a  toux,  dyspnée,  etc.  Elles 
se  compliquent  parfois  d'emphysème.  Le  traitement  con- 
siste i  comprimer  la  poitrine  au  moyen  d'un  bandage 
de  corps  appliqué  très-méthodiquement  ;  M .  Mal^gao 
se  sert  d'un  bandage  fait  avec  le  sparadrap.  Ces  fractu- 
res sont  peu  graves,  s'il  n'y  a  pas  de  complications. 

3*  Fracture  de  la  clavicule  ;  elle  est  ftiéquente  co  rai- 
son de  la  position  superficielle  de  Tes,  de  sa  double 
courbure,  du  point  d'appui  en  arc-boutant  qu'il  présente 
à  tous  les  mouvements  si  multiples  du  membre  supé- 
rieur. Elle  est  déterminée  par  des  chocs  directs  ou  par 
une  chute  sur  le  coude  ou  le  rooienon  de  Tépaule.  Ploi» 
fréquentes  à  la  partie  moyenne  do  l'os,  ces  fractures  peu- 
vent se  rencontrer  sur  tous  les  autres  points.  Elles  peu- 
vent être  dentelées  et  sans  déplacement^  quelquefois  avec 
un  angle  saillant  en  avant,  ou  obliques  avec  cbevaucbe- 
ment,  le  fragment  externe  tiré  en  bas  et  en  dedans,  le 
fragment  interne  porté  en  haut.  Elles  offrent  rarement 
des  complications  ;  cependant  on  a  observé  des  lésions 
des  parties  voisines,  ainsi  de  la  veine  ou  de  l'artère 
sous-clavière,  du  plexus  brachial.  En  général,  elles  sont 
peu  graves,  faciles  à  réduire,  mais  difficiles  à  mainteoir* 
Ou  les  réduit  en  portant  l'épaule  en  haut,  en  arrière  et 
en  dehors.  C'est  sur  ces  données  que  doivent  ôtrecoaçn» 
les  moyens  contentifs.  On  a  eu  successivement  la  croii 
de  fer  d'Heister,  le- corset  de  Brasdor,  enfin  le  procédé 
de  Desault,  modifié  par  Boycr,  Dupuytren,  Gerdy,  etc. 
La  pièce  principale  de  cet  appareil  est  un  consâ^in  eo 
forme  de  coin,  fait  avec  des  morceaux  de  linge  u^  et 
cousus  avec  soin  ;  ou  le  fixe  sous  l'aisselle,  la  base  en 
haut,  au  moyen  de  deux  cordons  cousus  aux  deux  côtés 
de  cette  base  et  attachés  sur  l'épaule  opposée.  Ce  cousiifl 
étant  placé  le  plus  haut  possible,  le  bras  qu^un  aide  te- 
nait horizontalement  est  ramené  contre  la  poitrine,  de 
telle  sorte  qu'il  exécute  un  mouvement  de  bascn/e  qui 
porte  l'épaule  en  dehors;  le  coude  est  un  peu  relevé  et 
dirigé  en  avant  et  en  haut.  On  fixe  le  bras  soltdeaieut  aa 
tronc,  «)il  au  moyen  d'une  ceinture  de  toile  piquée-,  «l 
que  l'on  serre  par  trois  boucles  et  trois  courroies (Bwyer), 
soit  au  moyen   de  bandages  de  corps  (Gerdyji,  ou  bien 
tout  simplement  par  des  tours  de  bando*  circulair» 
(J.  Cloquet).  I^  tout  doit  être  maintenu  par  une  grande 
écharpe  paast-int  sous  le  coude  qu'elle  élève,  et  que  1  on 
fixe  sur  I  épaule  opposée.  M.  Velpeau  a  imaginé  un  mo- 
dage  dextrine  qu'il  emploie  pour  les  fractures  de  ^  **•' 
viculo  et  pour  celles  oie  l'extrémité  supérieure  de  loft- 
nïérus,  seulement,  dans  ce  dernier  cas,  il  Al9"'J,*" 
bandage  un  coussin  sousaxillab'e.  (Voyez la  Petite  rw* 
rurgie  de  Jamain.)  Cette  fracture  guént  etî  général  tr»- 
bien  ;  mais  il  est  souvent  difficile  d'éviter  un  pea  ae 
chevauchement  et  une  légère  difformité.  . 

4»  Fractures  de  Comoplate;  la  quantité  de  pwtia 
molles  qui  le  protègent,  sa  mobilité  et  son  déplacenjeni 
facile  sous  l'influence  des  chocs  qu'il  reçoit,  reodeai  i» 
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fractures  de  eet  os  MBei  rmres,  et  D*ayaot  guère  lieu  que 
par  une  force  énonne  dont  les  résultats  sont  une  Tiolente 
conlosioa  et  des  désordres  plus  graves  que  la  fracture 
même.  Ansai  celle-ci  guérit-elle  en  général  assez  bien,  et 
n'étaîoit  les  compUcationa  indiquées,  le  pronostic  ne 
aérait  pas  très-grave^  surtout  lorsque  l'acddent  frappe 
le  corps  de  Tos.  Il  n'en  est  paade  même  lorsque  l'on  a 
affaire  à  la  fracture  de  l'apophyse  coracoide  ou  du  col 
de  Tomoplate;  dans  ce  cas,  les  d&ordres  occasionnés  par 
la  violence  extérieure  qui  a  agi  sont  si  considérables, 
que  souvent  les  malades  succombent,  que  d^aiUeurs  il 
ett  impossible  de  maintenir  -les  fragments  en  plaxxt,  et 
que,  Èà  la  gnérison  a  lieu,  il  y  â  toujours  roideor  de  l'ar- 
ticulation, souvent  atrophie  et  paral^ie  du  membre.  La 
fracture  de  Tacromion  siiné  superficiellement  se  rencon- 
tre encore  assex  souvent  ;  elle  est  beaucoup  moins  grave. 
On  la  reconnaît  à  la  dépression  observée  au  sommet  du 
moignon  de  l'épaule,  à  l'abaissement  de  cette  apophyse, 
à  la  position  do  bras  pendant,  à  la  crépitation,  etc.  Pour 
la  rMuiro,  on  élève  le  bras,  on  appuie  sur  le  scapulum 
pour  le  maintenir  en  place ,  et  naéme  rabaisser.  On 
oiaiiUieat  an  moyen  d'un  bandage  roulé  autour  du  corps 
et  do  bras,  de  plusieurs  tours  passés  sous  le  cou^e  et 
croiséB  sur  l'épaule  du  côté  opposé^  ou  bien  on  se  sert 
4*aae  large  écharpe  dans  laquelle  on  embrasse  le  coude, 
le  bras  et  i'avant-bras.  Cette  fracture  est  peu  grave.  On 
peut  en  dire  autant  de  la  fracture  de  l'angle  inférieur  de 
l'omoplate;  ici  le  fragment  est  entraîné  en  avant  et  en 
bas;  il  faut  abaisser  l'épaule  en  portant  le  bras  en  de- 
dans et  en  avant,  et  l'assujettir  contre  le  tronc  avec  une 
longue  bande. 

5*  Fraetwre  de  Vhumérus;  elle  peut  exister  sur  un  ou 
plusieurs  points  de  la  longueur  de  Tos  ou  aux  extrémités  ; 
elle  peut  être  transversale ,  oblique ,  simple ,  compli- 
quée, etc.  Lorsque  c'est  sur  la  longueur  du  corps  do 
l'os  que  la  fracture  a  fieu,  elle  est  en  général  fsicile  à 
reconnaître  à  l'aide  de  la  crépitation  et  du  déplacement 
qui  existe  toujours  plus  ou  moins.  La  réduction  a  lieu 
par  la  contre-extension  que  fait  un  aide  en  maintenant 
solidement  l'épaule  avec  ses  deux  mains,  tandis  qu'un 
second  fait  l'extension  sur  le  coude,  le  bras  demi^fléclii. 
Cn  bandage  roulé  en  spirale  depuis  la  main  jusqu'à  l'ar- 
ticulation du  pouce  a  élé  placé  avant  la  réduction  ;  il  est 
ensuite  continué  jusqu'à  l'épaule  ;  puis  on  plac§  quatre 
petites  compresses  recouvertes  de  quatre  attelles  garnies 
de  linge,  et  onouillées;  les  tours  de  bande  sont  ramenés 
snr  ces  attelles  également  en  spirale;  le  tout  fixé  solide- 
ment dok  être  surveillé,  afin  qu'il  ne  soit  pas  trop 
serré.  Le  malade  pourra  marcher  an  bout  de  quelques 
jours;  l'appareil  sera  changé  tous  les  sept  à  huit  jours. 
Jusqu'au  quarante  ou  quarante-cinquième  qu'il  sera  re- 
tiré. En  général,  cette  fracture  guérit  bien. 

La  fracture  peut  exister  à  Vextrémité  inférieure  de 
rfmméruSt  quelquefois  même,  mais  rarement,  le  fragment 
inférieur  est  divisé  verticaleiuent;  il  n'y  a  pas  toujours 
déplacemcot;  cependant  le  plus  souvent  l'olécrane  forme 
une  saillie  en  arrière,  et  l'on  sent  en  avant  une  saillie 
formée  par  les  deux  fragments  qui  soulèvent  le  biceps  et 
le  brachial  antérieur.  Cette  fracture  peut  être  confondue 
avec  une  luxation  ;  les  signes  qui  l'en  distinguent  sont  :  la 
crépitation  ordinairement  distincte;  mouvement  de  l'arti- 
eulîuioo  possible;  pas  de  raccourcissement  de  l'humérus. 
Do  reste,  il  y  a  toujours  une  douleur  vive,  un  gonflement 
considérable  ;  la  maladie  est  grave,  et  après  la  guérison 
il  y  a  le  plus  souvent  une  ankylose  complète  ou  in- 
complète. Après  la  réduction,  ou  mettra  le  bras  dans  la 
demi -flexion  ;  deux  attelles  de  carton  mouillé  seront  ap- 
pliquées. Tune  en  avant,  l'autre  en  arrière,  sur  le  bras 
dont  elles  prendront  la  forme  exacte  ;  elles  seront  main- 
tenues par  un  bandage  dextriné  ou  amidonné.  S'il  y 
avait  écartement  des  coudoies,  on  appliqueraût  préala- 
blement un  bandage  en  huit  de  chiffre. 

La  fracture  de  Vextrémité  supérieure  de  V humérus  a 
presque  toujours  lieu  au  point  nommé  col  chirurgical, 
c'est-à*dire  au-dt^ssus  de  l'insertion  des  mnKlea  grand 
pectoral,  grand  dorsal  et  grand  rond  ;  aussi  le  fragment 
inférieur  auquel  ils  s'attachent  est-il  tiré  en  haut  et  en 
dedans  vers  le  creux  de  l'aisselle  par  ces  muscles  et  par 
d'autres  encore,  et  le  fragment  su|>érieur  entraîné  au 
dehors  par  les  sus-épineux,  sous-épineux  et  petit  rond. 
Quelquefot»,  lorsque  ia  fracture  est  dentelée,  il  n'y  a  pas 
do  déplacement.  On  a  souvent  confondu  cette  fracture 
avec  la  luxation.  Voici  les  signes  principaux  de  la  frac- 
ture :  en  enfonçant  le  doigt  au-dessous  de  l'acromion,  on 
trouve  la  tête  de  l'humérus  ;  tumeur  irrégulière  sous  l'ais- 
sulle,  an  lieu  de  la  tumeur  volumineuse  et  arrondie  qui 


existe  dans  la  luxation  ;  réduction  fadie  dans  la  fractare; 
mobilité  des  fragmenta;  presque  toujours  crépitation. 
Cette  fracture  est  grave,  en  raison  de  ce  qu'on  n'obtient 
souvent  la  goérison  qu'avec  du  raccourcissement  et  la 
roideur  de  1  articulation.  Après  la  réduction,  on  appli- 
que l'api^areil  qui  consiste  en  nn  coussinet  en  coin,  de 
la  longiieur  dn  bras,  que  l'on  place,  la  pointe  dans  le 
creux  de  l'aisselle,  de  manière  à  tenir  le  coude  éloigné 
du  corps  ;  trois  attelles  placées,  l'une  en  avant,  une  antre 
en'  dehors,  la  troisième  en  arrière  ;  des  bandes  safllsam- 
ment  longues  pour-  fixer  le  tout  au  tronc,  ou  un  ban* 
dage  de  corps  ;  ime  écharpe  ;  c'est  le  procédé  de  Desault. 
Les  fracturea  du  eol  anatomique  de  1  humérus  sont  très- 
rarea. 

6*  Fracture  des  os  de  l'avant'bras  ;  les  deux  oa  peu- 
vent être  fracturés,  le  plus  souvent,  au  même  niveau,  et 
surtout  dans  la  moitié  inférieure  ;  quelquefois  la  frac- 
ture est  multiple.  Il  y  a  toujours  déplacement  ;  le  frag- 
ment supérieur  du  cubitus  enclavé  dans  l'extrémité  in- 
férieure de  l'bumérus  reste  seul  immobile.  On  la  reconnaît 
au  changement  de  forme  de  I'avant-bras,  à  sa  mobilité 
à  l'endroit  de  la  fracture,  à  la  crépitation,  etc.  La 
réduction  est  facile;  lorsqu'elle  est  faite,  pu  appUque 
sur  la  face  palmaire  et  sur  la  face  dorsale  de  I'avant- 
bras  deux  compresses  graduées,  aussi  Jongues  que 
les  os  fracturés,  et  qui  ont  pour  but  surtout  de  tenir 
les  deux  os  écartés  l'un  de  l'autre  et  de  conserver  l'es- 
pace ioterosseux;  on  met  sur  ces  compresses  deux  at- 
telles de  bois  garnies  de  linge,  et  on  assujettit  le  tout  au 
moyen  d'un  bandage  roulé  que  l'on  étend  Jusque  sur  la 
main;  on  soutient  I'avant-bras  demi-flécbi  avec  une 
écharpe.  La  fracture  est  ordinairement  guârie  au  bout 
de  trente  à  quarante  Jours. 

Les  fractures  du  radius  seul  sont  les  plus  fréquentes 
de  I'avant-bras.  Il  n'y  a  pas  déplacement  suivant  la 
longueur,  le  cubitus  servant  d'attelle;  mais  les  frag- 
ments sont  entraînés  vers  ce  dernier  os.  Le  bandage 
est  le  même  que  celui  qui  est  emplové  pour  la  frac- 
ture des  deux  oa.  Si  la  fracture  a  heu  près  de  l'ex- 
trémité supérieure,  le  diagnostic  est  quelquefois  diffi- 
cile; dans  ce  cas,  la  tête  du  radius  reste  immobile 
lorsque  l'on  imprime  les  mouvements  de  rotation  de 
I'avant-bras.  La  fracture  de  Vextrémité  intérieure  du 
radius  est  quelquefois  difficile  à  reconnaître,  et  cela  est 
d'autant  plus  fâcheux  que  lorsqu'elle  est  méconnue  le 
poignet  reste  difforme  et  les  mouvements  de  la  main  im- 
parfaits. Le  déplacement  en  dedans,  dans  ce  cas,  est  à 
peine  marqué,  la  dépression  qui  l'indique  est  à  peine 
sensible,  la  crépitation  souvent  très-obscure  ;  il  y  a  un 
léger  déplacement  des  fragments  en  avant  ou  en  arriére. 
Le  membre  est  déformé,  le  poignet,  renversé  vers  le  bord 
radial,  a  une  forme  cylindrique.  Il  y  a  une  douleur  vive 
au  poignet;  les  mouvements  sont  très-difficiles.  La  ré- 
duction se  fait  par  des  tractions  doucement  exercées  sur 
le  poignet,  pendant  lesquelles  on  pousse  le  fragment  su- 
périeur en  arrière  et  le  fragment  inrérieur  en  avant. 
Plusieurs  procédés  ont  été  employés  pour  maintenir 
cette  fracture  ainsi  réduite  i  1'  L'attelle  de  Dupuytren; 
elle  est  en  fer,  recouverte  de  basane,  et,  à  sa  partie  in- 
férieure, qui,  mise  en  place,  correspond  au  niveau  du 
poignet,  et  est  recourbée  en  demi-arc,  elle  porte  dans  sa 
concavité  cinq  boutons  situés  à  égale  distance.  Lorsque 
l'appareil  ordinaire  des  fractures  de  I'avant-bras  est  en 
place,  on  fixe  le  long  du  cubitus  cette  attelle  par  quel- 
ques tours  de  bandes,  en  garnissant  de  petits  coussinets 
les  points  qui  pourraient  être  blessés  ;  puis,  au  moyen 
d*un  lacs,  on  ramène  fortement  la  main  en  dehors,  et  on 
fixe  les  extrémités  du  lacs  sur  les  boutons  indiqués  plus 
haut  (Dupuytren,  Leçons  orales^  2*  édit.,  t.  1*').  Ce  pro- 
cédé, perfectionné  par  Blandin,  a  le  défaut  de  ne  pas 
remédier  aux  déplacements  en  arrière.  2*  Celui  de  M.  Né- 
laton  remplit  mieux  ce  but.  Il  consistu  en  deux  com- 
presses graduées,  assez  épaisses,  placées  l'une  sur  la 
face  dorsale  du  poignet,  l'autre  sur  la  face  palmaire  de 
I'avant-bras,  et  deux  attelles  appli()uées  sur  ces  com- 
presses et  maintenues  au  moyen  d'un  bandage  roulé. 
On  conçoit  l'action  de  ces  deux  compressions  qui  ont 
pour  effet  de  ramener  en  avant  les  fragments  déplacés. 

Lorsque  le  cubitus  est  seul  fracturé,  les  inêmes  phéno- 
mènes se  présentent  que  pour  le  radius;  lés  sympt6mes 
sont  les  mêmes,  excepté  qu'il  faut  reporter  au  cubitus 
ce  que  nous  avons  dit  pour  le  radius,  et  qu'elle  est  beau- 
coup plus  rare,  bien  entendu  qu'il  s'agit  de  la  fracture 
du  corps  de  l'os.  L'apophyse  olécrane^  en  raison  de  sa 
l>osition  superficielle,  de  l'attache  qu'elle  donne  à  un 
tendon  très  fort  du  triceps  brachial,  est  souvent  affectée 
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de  fracture;  le  malade  est  tombé  aur  le  coude,  a  reçu 
un  couDTioleat,  il  y  a  en  un  craquement  particulier;  il 
est  probable  qu'il  y  a  fracture;  la  chose  sera  éridente 
si  le  coude  est  gonflé  et  douloureux,  l'avant-bras  demi- 
ilécbi,  s*il  y  a  un  enfoncement  à  la  pointe  du  coude.  La 
réunion  se  fait  le  plus  souvent  par  un  cal  fibreux»  parce 
que  les  fragments  n*ont  pas  pu  6tre  maintenus  en  con- 
tact. Le  traitement  consiste  à  obtenir  cependant  ce  ré- 
sultat le  plus  possible.  On  conseille  généralement  de 
mettre  le  bras  dans  la  demi-flexion,  d'appliquer  un  ban- 
dage roulé  depuis  la  main  jusqu'au-dessous  du  coude,  en 
faisant  relever  par  un  aide  la  peau  du  coude;  après 
cela,  le  chirurgien  pousse  en  busl'olécrane  avec  le  doigt, 
et  il  le  soutient  par  plusieurs  tours  de  bande  passés  en 
huit  de  chiflre  au-devant  du  pU  du  coude.  Nous  n'indi- 
quons pas  tous  les  autres  procédés  et  les  modifications 
qu'on  y  a  apportées. 

"•  Fracture  du  fémur.  Le  corps  du  fémur  ne  peut 
être  fracturé  que  par  une  violence  extraordinaire,  quel- 
quefois par  une  chute  tr^forte  sur  les  genoux.  La  frac- 
ture a  lieu  le  plus  souvent  i  la  partie  moyenne  ;  elle  peut 
être  multiple;  on  la  reconnaît  à  une  douleur  très- vive, 
mobilité  insolite,  crépitation,  convexité  de  la  partie  an- 
térieure de  la  cuisse,  raccourcissement  qui  peut  aller 
Jnsqu*à  0",0i  ou  0*,06.  Le  pronostic  est  doublennsnt 
grave  à  cause  du  long  séjour  au  lit  qu'exige  le  traite- 
ment^ et  du  raccourcissement  qui  est  presque  inévitable. 
Dans  les  fractures  comminutives  avec  plaie,  on  est  quel- 
quefois obligé  d'avoir  recours  à  l'amputation ,  surtout 
lorsqu'elles  sont  causées  par  un  coup  de  feu.  Après  la 
léduction,  qui  est  quelquefois  difllicile,  on  applique  l'ap- 
pareil ;  c'est  le  plus  souvent  le  bandage  de  Scultet  ou  à 
bandelettes  séparées.  11  se  compose  :  i*  d'un  porte-at^ 
telles  ou  ^drap- fanon ^  pièce  de  linge  de  la  longueur  du 
membre,  et  assez  large  pour,  pouvoir  rouler  une  attelle 
trois  on  quatre  fois  dans  chacun  de  ses  bords  ;  2*  d'un 
nombre  de  lacs  en  fil,  tel  qu'ils  ne  soient  pas  à  plus  de 
0",10  de  distance  l'un  de  l'autre;  ils  seront  placés  préa- 
lablement sous  le  drap-fanon  ;  3*  de  bandelettes  sépa- 


attelles  dont  l'une  plus  longue  pour  le  côté  externe  du 
membre,  et  une  troisième  en  avant,  qui  s'étendra  depuis 
le  pli  de  l'aine  Jusqu'au  bas  de  la  jambe  ;  5'  de  com  • 
presses  longuettes  que  l'on  place  au  niveau  de  la  frac- 
ture; 6*  trois  sachets  de  balle  d'avoine,  de  la  longueur 
des  attelles,  pour  remplir  les  vides  après  l'application 
des  bandelettes.  Tout  étant  ainsi  préparé,  on  passe  avec 

f>récantion  cet  appareil  sous  le  membre  fracturé,  on 
'imbibe  d'un  liquide  résolutif,  et  on  fait  maintenir  Tex- 
tcnaion  pendant  tout  le  temps  de  son  application  ;  alors 
le  chirurgien  et  l'aide  chargé  de  l'assister,  étant  placés 
de  chaque  côté  du  malade,  et  les  bandes  longuettes  fixées 
au  niveau  de  la  fracture,  chacun  d'eux  saisit  un  bout 
de  la  dernière  bandelette  du  bas;  le  chirurgien  glisse 
son  extrémité  sous  celle  que  tient  sun  aide,  en  donnant 
k  ces  deux  chefs  une  direction  oblique  de  bas  en  haut, 
de  manière  qu'elles  se  croisent  &  angle  très-aigu;  la 
même  manœuvre  se  renouvelle  jusqu'à  ce  que  toutes 
les  bandelettes  soient  appliquées  ;  après  cela,  on  place 
les  attelles,  les  coussins  et  les  liens,  que  l'on  serre  con- 
venablement. L'appareil  à  extension  continue  de  Bpyer 
est  employé  dans  les  cas  graves;  il  en  sera  question  plus 
loin  à  l'occasion  de  la  fracture  du  col  du  fémur. 

Le  coi  du  fémur  se  fracture  asses  souvent,  surtout 
chez  les  vieillards,  ordinairement  par  une  chute  sur  le 
grand  trochauter.  Elle  a  lieu  quelquefois  dans  l'intérieur 
do  la  capsule  articulaire,  plus  fréquemment  en  dehors. 
Il  peut  y  avoir  un  déplacement  considérable,  générale- 
ment moindre  dans  les  fractures  intra-capsuiaires,  quel- 
quefois même  il  n'en  existe  pas,  et  on  l'a  vu  survenir  seu- 
lement quelques  jours  aprè9.  Les  principaux  symptômes 
sont  :  impossiOiliié  de  mouvoir  le  membre,  raccourcisse- 
ment plus  ou  moins  considérable  (il  manque  rarement);  la 
cuisse  portée  dans  l'adduction,  la  pointe  du  pied  tom- 
bant en  dehors.  La  ci'épitation  manque  assez  souvent, 
surtout  dans  les  fractures  intra-capsulaires  ;  du  re^tc,  il 
ne  faut  pas  la  chercher  avec  trop  de  persévérance,  dans 
la  crainte  d'augmenter  le  raccourcissement  Cette  frac- 
ture se  consolide  très-lentement,  surtout  si  elle  est  intra- 
capsulaire;  le  traitement  est  long,  et  il  reste  presque 
toujours  du  raccourcissement  ;  ces  conditions  rendent  le 
pronostic  grave.  Deux  modes  de  traitement  ont  été  pro- 
poséb  :  1"  La  dcmi-flcxion  sur  un  plan  doublement  in- 
cliné; bi  ce  traitement  cause  moins  d'inconnnoditt^,  s'il 


\  peut  être  supporté  beaucoup  plus  faeilomeot  par  let  ma- 
lades, il  a  le  grave  inconvénient  de  n'obtenir  la  guérisoo 
qu'avec  un  raccourcissement  considérable.  2*  L'extenskm 
permanente  guérit  quelquefois  sans  racconrcissemeot, 
mais  elle  est  très-fatigante  pour  le  malade.  La  description 
de  l'appareil  de  Boyer,  telle  qu'il  la  donne  dons  son  fraûé 
des  maladies  chirurgicales,  ne  peut  entrer  dans  le  cadra 
de  notre  Dictionnaire,  et  elle  a  besoin  de  tous  cet  déve- 
loppements pour  être  bien  comprise  ;  nous  y  renverrons 
donc  le  lecteur.  Plusieurs  autres  appareils  ont  encore  été 
employés,  entre  autres  celui  de  M.  Demarquay  et  celui 
de  M.  Nélaton,  qui  sont  tous  deux  des  correcuoi)s  d'en 
procédé  américain,  modifié  par  M.  Gharrière.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'appareil  de  Boyer.  appliqué  et  surveillé  avec 
soin,  a  rendu  et  rend  tous  les  jours  de  très-grands  mt- 
vices,  lorsqu'il  a  pu  être  appliqué  et  supporté  sans  dan- 
ger. Il  permet  d'obtenir  la  gnérison  sans  raccourcisse- 
ment des  fractures  du  col  du  fémur  dans  un  certain 
nombre  de  cas.  On  doit  aussi  à  Baudens  un  très-boa 
appareil  à  extension,  employé  non-seulement  dans  U» 
fractures  de  la  cuisse,  mais  encore  dans  certaines  frac- 
tures compliquées  de  la  jambe  ;  on  en  trouvera  la  des- 
cription détaillée,  avec  planches,  dans  le  Manuel  depe* 
tite  chirurgie  de  Jamain,  4*  édit.,  pag.  267.  Mats  la 
consolidation  est  toujours  longue  k  obtenir ,  quél'e  que 
soit  la  méthode  employée  ;  et  lorsqu'on  applique  on 
appareil,  il  ne  devra  être  levé  qu'au  bout  de  deux  mois, 
et  le  malade  ne  pourra  guère  marcher  avec  des  béquilles 
qu'après  trois  mois,  en  supposant  toi^ours  qu'il  n'y  a 
eu  aucune  complication  èérieuse. 

Les  fractures  de  Cextrémité  inférieure  du  fémur  va- 
rient suivant  qu'un  seul  des  condyles  se  trouve  détaché, 
que  les  deux  condyles  sont  détachés  l'un  de  l'autre,  oo 
qu'ils  sont  tous  les  deux  séparés  ensemble  du  corps  de 
l'os.  Elles  sont  très-graves,  en  raison  de  la  violence  qai 
le.s  détermine  et  du  voisinage  d'une  grande  articolatîoo. 
On  réduira  la  fracture,  on  combattra  les  acddeots  in- 
flammatoires énergiquement  et  on  maintiendra  le  membre 
étendu;  un  carton  mouillé  sera  placé  en  arrière  de  l'ar- 
ticulation et  fixé  an  moyeu  d'un  bandage  roulé. 

8*  Fractures  de  la  rotule;  elles  sont  le  plus  souvent 
transversales,  quelquefois  obliques,  rarement  loopiadh 
nales.  Les  causes  sont  des  coupîs  ou  chutes,  des  contrac- 
tions nuisculaires  violentes.  Si  la  fracture  est  tnauret' 
sale,  le  genou  est  déformé,  la  rotule  parait  allongée, 
aplatie;  si  l'on  applique  le  doigt,  on  sent  l'écartemeot 
des  fragments  marqué  par  un  enfoncement  qui  sag' 
mente  dans  l'extension,  tandis  que  l'écartement  dimi- 
nue.  La  crépitation  ne  peut  étro  perçue  que  lorM)oe, 
dans  la  plus  grande  extension  possible,  on  rapproche  In 
fragments  l'un  de  l'autre.  La  fracture  transvereale  de 
la  rotule  est  difticile  à  maintenir,  à  cause  du  triceps  fé- 
moral qui  entraîne  en  haut  le  fragment  supérieur.  On  a 
vanté  la  position  qui  consiste  à  étendre  la  jambe  sur  li 
cuisse,  et  à  la  maintenir  ainsi  à  l'aide  d'un  plan  inclioé 
pendant  tout  le  temps  du  traitement  (Sabaiier,  Biclte* 
rand,  Dupuytren,  Gloquet).  On  a  employé  aussi  le  ban- 
dage nommé  kiastre,  espèce  de  huit  de  chiflre  dont  In 
tours  de  bande  se  croisent  sous  le  jarret;  enfin  un  grand 
nombre  d'appareils  ont  été  imaginés  :  ainsi  celui  de  Boytfi 
composé  dNirie  gouttière  qui  s'étend  depuis  la  partie 
moyenne  de  la   cuisse  jusqu'au   tiers  inférieur  de  la 
jambe,  présentant  de  chaque  côté  une  rangée  de  boo- 
tons  sur  lesquels  on  fixe  deux  courroies  qui  embrassent 
les  deux  fragments  en  haut  et  en  bas;  celui  de  M.  Lao- 
gicr,  qui  remplace  ta  gouttière  par  une  planche,  etc.  M 
général,  la  consolidation  n'a  guère  lieu  avant  deux  moi» 
et  demi,  trois  mois;  une  quinzaine  de  jours  deplosdw» 
les  vieillards.  . 

9*  Fractures  des  os  de  la  jambe.  11  peut  y  avoir  Cw> 
ture  des  deux  os  ou  d'un  seul;  dans  le  premier  rs»,  w 
l'appelle  fracture  de  la  Jambe,  On  la  rencontre  fréqwi»^ 
ment.  Les  deux  os  peuvent  ôtre  brisés  en  plusieurs  f«- 
droits  à  la  fois;  lorsque  la  fracture  est  unique,  c»*^'' 
dinain*ment  au  tiers  inférieur.  Quelquefois  les  deu»  ta 
ne  sont  pas  rompus  au  ipème  niveau.  Lorsque  ia  wc- 
ture  est  transversa'e,  le  déplacement  peut  ne  Pj^.^^ 
ter,  surtout  si  c'est  à   la  partie  supérieure.  Si  "^^ 
oblique,  il  peut  é;re  considérable.  On  les  reconnaît  aisî» 
facilement  par  la  crépiution,  la  mobilité,  la  <^'^?, 
do  la  jambe  en  avant,  et  le  plus  souvent  par  le  ^^^^^ 
cissement.  Le  traitement  le  plus  géo^  ralement  eoipwre 
est  le  bandage  de  Scultet,  rendu  inamovible.  ^ 

U  fracture  du  tibia  seul  est  assez  fréq^f^jf;"!,. 
peut  affecter  le  corps  de  l'os  ou  ses  extrémité»*,  us 
premier  cas,  elle  est  quelquefois  diflicile  i  reconoai-nn 
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lorsque  n*y  a  pas  de  déplacement,  ce  qui  arrive  le 
plus  souvent,  le  péroné  servant  d'attelle  ;  cette  attelle 
est  peu  solide  à  la  vérité  ;  car  il  arrive  assez  fréquem- 
ment que.  ne  potivant  supporter  Teffort  qui  agit  sur  lui, 
cet  oi  se  brise  consécutivement.  On  applique,  pour  cette 
fracture,  le  même  appareil  que  pour  la  jambe.  Dans  les 
firoetures  de  C extrémité  supérieure  du  tibia^  il  y  a  sou- 
vent une  contusion  violente  ;  quelquefois  elles  communi- 
quent avec  l'articulation  et  déterminent  un  épancbement 
considérable.  Le  p."ooostic  est  plus  grave  que  dans  les 
fractures  du  corps  de  Tos.  Les  fractures  de  f  extrémité 
inférieure  comrouniqaent  souvent  aussi  avec  l'articula- 
tion ;  on  observe  alors  une  légère  inclinaison  du  pied  en 
dehors;  après  la  guérison,  il  reste  toujours  une  roidenr 
qui  se  dissipe  très- lentement.  Celles  qui  ne  pénètrent 
pas  dans  l'articulation  sont  peu  graves.  Même  traite- 
ment que  pour  les  précédentes. 

Les  fractures  du  péroné  sont  assez  fréquentes.  Elles 
peuvent  avoir  lieu  dans  tous  les  points  de  la  longueur 
de  l'os,  mais  surtout  à  son  extrémité  inférieure  ;  elles 
peuvent  avoir  lieu  par  adduction  forcée  du  pied,  dite 
mussi  par  arrachement;  le  déplacement,  dans  ce  cas, 
est  queJquefois  nul,  ou  bien  le  fragment  inférieur  est 
porté  eu  dehors  et  en  arrière,  et  laisse  entre  lui  et  le 
fragment  supérieur,  qui  fait  saillie,  un  enfoncement  à 
pic,  que  Dopuytren  appelait  le  coup  de  hache;  il  y  a 
déviation  du  pied  .en  dehors.  Lorsque  la  fracture  se 
fait  par  l'abduction  forcée  du  pied  qui  se  trouve  porté 
en  dehors,  il  n*y  a  pas  de  déplacement,  la  crépitation 
s'obtient  très-difficilement,  le  pied  est  à  peine  déformé, 
il  y  a  une  ecchymose  énorme.  BL  Maisonneuve  décrit 
encore  une  fracture  par  divulsion,  une  fracture  par 
diastase.  Dans  tous  les  cas,  il  est  important  de  recon- 
naître ces  fractures  pour  éviter  une  consolidation  vi- 
cieuse. Lorsque  la  tuméfaction  est  trop  considérable,  il 
faut  avoir  recours  aux  antiphlogistiques,  au  repos,  et  ne 
faire  les  recherches  nécessaires  pour  préciser  le  dia- 
gnostic, que  lorsque  le  gonflement  sera  dissipé.  Lorsqu'il 
n'y  a  pas  déplacement,  on  emploie  un  simple  appareil 
contentif.  Mais  dans  celles  qui  présentent  la  déviation 
du  pied  en  dehors,  que  nous  avons  signalée  plus  haut,  il 
faut  ramener  et  maintenir  le  pied  dans  sa  rectitude  na- 
turelle, et  l'appareil  imaginé  par  Dupuytren  atteint  par- 
faitement ce  but  {Petite  Chirurgie^  p.  240);  — Dupuy- 
tren, Leçons  orales;  —  Maisonneuve,  Recherches  sur  /a 
fracture  du  péroné  {Archiv.  génér.  de  médec,)^  février  et 
avril  1840. 

On  devra  encore  consulter,  indépendamment  de  ceux 
que  nous  vouons  de  citer,  les  ouvrages  suivants  :  Boyer, 
Traité  des  mai,  chirurgicales  ;  —  Roux,  Hemarq.  et 
observ.  sur  les  fract.  du  fém.  (Revue  médico-chirurgie, 
U  y,  1849)  ;  —  Gerdy,  Traité  des  pansem.  et  de  leurs 
appar.,  2*  édit..  t.  !•';  —  Mayor,  Bandag.  et  appar, 
à  pansem. ^  3*  édit.,  pag.  260,  1838;  —  Sanson,  article 
Fractures  du  Diction,  de  méd.  et  de  chir.  pratiq., 
t.  VllI  ;  —  Vclpeau,  Souv,  Elém.  de  médec,  opérât,  et 
Leçons  orales^  t.  II;  —  Moscati,  Fract.  du  col  du  fém, 
{Aiém.  de  VAcad.  de  chirurg.),  t,  IV;  —  Burggraëve, 
Appareils  ouatés,  Bruxelles,  1868  ;  —  Malgaigne,  Traité 
des  fract,  et  des  luxât,  y  1847-1865;  —  Bleu,  iJes  fract. 
non  consolid.  (Thèse),  Paris,  IH48;  —  Merchie,  Appa- 
reils modèles^  Gand,  1868  ;  —  Trélat,  Fract,  de  Cextn'm, 
infér.  du  /é/wur  (Thèse ),  Paris,  iH64,  n«  70;  —  Vidal, 
Traité  de  patholog.  externe^  6*  édit.,  180»  ;  —  Voi  le- 
mier,  Cliniq.  chiru  ^ . ,  1 86 1 .  F  —  n. 

FRAGAiUA  (Botanique).  —  Nom  latin  du  fraisier,  du 
mot  fragrare^  avoir  une  bonne  odeur.  On  l'a  aussi  donné 
plus 'tard  à  des  plantes  qui  ont  de  lanalogie  avec  les 
fraisiers,  telles  que  plusieurs  espèces  de  Potentilles,  en- 
tre autres  la  Potentille  fraisier [ F ragaria  sterilis^Lin.), 
et  plusieurs  botanistes  avaient  môme  placé  ces  espèces 
dans  le  genre  Fragaria  de  Linné  ;  mais  ce  genre  ne 
comprend  véritablement  que  les  fraisiers  (voyez  ce  mot). 

FRAGON  Botanique),  Ruscus.  Lin.,  mot  corrompu 
d*un  mot  celtique  qui  veut  dire  buis  et  houx;  les  espèces 
de  ce  genre  tioHnent  de  ces  deux  plantes.  —  Genre  de 
plantes  Uoiiocotylédones  péris  peignées ,  de  la  famille  des 
Liltacées,  tribu  des  Asparagées  (Brongniart)  ou,  suivant 
certains  auteurs,  de  la  famille  des  Smtlficinées ,tjpe  delà 
tribu  des  Huscées.  Caractères  :  fleurs  dioiques  petites,  ver- 
dâtres,  naissant  sur  des  ramu  les  dilatés  en  lames  fiui  ont  la 
foi  me  de  fenillei  et  nommées  fausses  feuilles;  3  sépales; 
3  pétales  plus  petits  que  ceux-ci  ;  3  étamines  à  filets 
soudés  ;  ovaire  a  3  loges  renfermant  chacune  2  ovules  ; 
iMiie  globuleuse.  Les  fragous  sont  des  arbustes  raineux, 
toujours  verts,  à  tiges  anguleuses.  Le  F.  hypophyllt  [H, 


hypophyilum.  Un .  ;  du  grec  Ay;>o,80us,  etphtjlton,  feuille, 
parce  qne  les  fleurs  naissent  sous  la  surface  inférieure 
des  fausses  feuilles),  appelé  vulgairement  Laurier  al exan- 
drin,  a  la  tige  herbacée,  les  fausses  feuilles  non  piquantes 
et  les  fleurs  d'un  blanc  verdàtre  avec  les  anthères  vio- 
lettes.  Cette  espèce  est  or  giuaire  d'Italie.  Le  F,  épineux 
{R,  aculeatus.  Lin.),  nommé  aussi  Petit  houx.  Myrte 
épineux.  Buis  piquant,  est  élevé  de  0",60  à  1  mètre.  Ses 
fausses  feuilles  sont  ovales  et  terminées  en  épines.  Ses 
fleurs  sont  par  deux  et  naissent  de  la  face  inférieure  des 
fausses  feuilles  ;  elles  sont  petites  et  peu  remarquables, 
mais  ses  fruits  gros  comme  une  petite  cerise,  rouge  de 
corail  et  qui  restent  sur  les  tiges  pendant  l'automne  et 
l'hiver,  font  un  joli  effet,  sous  les  grands  arbres,  dans 
les  jardins  paysagers.  Sa  racine  et  ses  fruits  sonteraployés 
en  médecine  comme  diurétiques.  Dans  certains  pays  on 
torréfie  ses  graines,  qu'on  emploie  comme  le  café.  Le 
F.  à  languette  [R.  hypoglossum.  Lin.)  se  distingue  prin- 
cipalement par  la  bractée  allongée,  coriace,  &  l'aisselle 
de  laquelle  sortent  les  fleurs  sur  les  fausses  feuilles. 

FRAI  (Zoologie).  —On  appelle  ainsi  les  œufo  des  Pot>- 
sons,  des  Batraciens  et  de  quelques  autres  animaux  in- 
férieurs. 

Les  œufs  des  Poissons  sont  ordinairement  réunis  en 
masses  plus  ou  moins  grandes,  au  moyen  d'un  enduit 
muqueux,  et  déposés  par  les  femelles  dans  des  endroits 
qu'elles  recherchent  comme  des  abris  sûrs  et  ayant  une 
température  convenable,  des  fonds  plus  commodes  et  une 
eau  adaptée  &  leur  état.  £n  général,  les  poissons  qui 
habitent  la  liante  mer  s^approcbent  des  rivages,  d'autres 
remontent  les  grands  fleuves;  quelques-uns  qi^ittent  les 
lacs  pour  se  rapprocher  des  sources  des  rivières  et  des 
ruisseaux  ;  les  carpes  cherchent  les  fonds  herbus  ;  la 
tanche,  l'anguille^  préfèrent  la  vase  et  les  eaux  dorman- 
tes ;  les  truites,  les  perches,  les  goujons,  les  loches,  ai- 
ment les  eaux  vives  et  coulant  sur  le  gravier.  On  voit 
souvent  les  saumonsromonter  par  bandes  nombreuses  les 
grandes  rivières,  telles  que  la  Meuse,  par  exemple,  pour 
aller  retrouver  les  frayères  sableuses  qVils  avaient  déjà 
fréquentées  auparavant.  Du  reste,  le  temps  du  frai  ou  de 
la  ponte  varie  suivant  les  espèces  ;  ainsi  c'est  de  novem- 
bre &  mars  pour  la  truite  -  saumon ,  le  brochet ,  la 
lotte,  etc.  Mais  le  grand  temps  du  frai  est  d'avril  à  août, 
ainsi  c*est celui  des  cyprins,  carpes, goujons,  gpardons,clie- 
vannes,  tanches,  ables,  perches,  etc.  Quant  aux  anguilles, 
la  première  montée  arrivant  en  mai,  on  croit  qu'elles 
pondent  en  mer  vers  décembre  ou  janvier  (voyex  Pois- 
son, FaAviBB}. 

Parmi  les  Batraciens,  les  grenouilles  et  les  crapauds 
jettent  aussi  un  frai  composé  de  bulles  d'une  substance 
albumineuse,  transparente,  avec  un  point  noir  au  milieu 
de  chacune  d'elles;  c'est  le  rudiment  del'embryon.  Tout 
le  monde  connaît  les  frais  de  grenouille  qui  existent  en 
si  grande  qusntité  dans  certaines  mares.  Complètement 
abandonné  aujourd'hui  en  médecine,  le  frai  de  grenouille 
était  autrefois  considéré  comme  émollient.  Son  eau  distil  • 
lée  était  employée  en  colljrre. 

Plusieurs  coquillages  univalves  et  bivalves  laissent 
aussi  échapper  un  frai  gélatineux.  Il  en  est  de  même, 
en  général,  des  autres  animaux  aquatiques  ovipares. 

Frai  ou  Frat  (Botanique).  —  Nom  du  frêne  dans  quel- 
ques contrées. 

FRAISE  (Botanique).  —  C'est  le  fruit  du  fraisier. 

Fraisb  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  la  Caille  de  la 
Chine (T^/rao  sinensis,  Lin.). 

Fraise  (Zoologie)  —  Nom  marchand  de  deux  espèces 
de  Coquilles  du  genre  Cardium,  le  C.  fragrarium  et  le 
C.  vnedo, 

FRAISIER  (Botanique),  Fragaria,  Un,  x  du  latin  fra- 
granSy  odorant.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dia^ 
li/pétales  périgynes,  de  la  famille  des  Rosacées  ;  caracté- 
risé ainsi  :  calice  tubuleux,  à  5  divisions  accompagnées  de 
5  petites  bractées  ;  ô  pétales  ;  étamines  indéfinies  ;  ovai- 
res nombreux,  avec  les  styles  latéraux  ;  fruits  composés 
d'akènes  sur  un  réceptacle  succulentqui  constitue  la  fraise. 

Le  F.  des  bois  (F.  vesca.  Lin.)  est  l'espèce  la  plus 
commune.  C'est  une  herbe  sans  tiges  émettant  des 
stolons  ou  rejets  traçants,  qu'on  appelle  aussi  fouets  ou 
courants.  Ses  feuilles  sont  &  3  folioles  velues,  à  dents 
grossières.  Ses  fleurs  snnt  blanches  et  disposées  plusieurs 
an  sommet  des  pédoncules.  Les  variétés  jardinières,  très  • 
nombreuses  de  cette  espèce,  sont  divisées  en  six  sections. 
La  première  comprend  les  F.  communs  {F.  vesca^  Lin.)  : 
feuillage  blond,  petit  ou  de  moyenne  grandeur  ;  fleurs 
poiitcs;  fruits  ronds  ou  oblongs,iiès-8apidt'S.  La  seconde, 
les  F.  étoiles  ou  craquelins  :  feuillage  polit,  vert  sombre 
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oa  bleuâtre;  fruit  rond  sur  lequel  le  calice  est  rabattu 
et  fonne  une  étoile.  La  troisième,  les  F.  capi'onniers 
(F.  elatior,  Ehrh.)  :  feuillage  vert  blond,  grand;  fruits 
gros,  arrondi,  rouge  foncé,  à  saveur  souvent  musquée. 
La  quatrième,  les  F,  écartâtes  (F.  virginiana,  Duch.)  : 
très--grand  feuillage,  d'un  vert  bleuâtre  ;  fruits  petite  et 
moyens,  écarlates,  carpelles  enfoncés  dans  de  grandes 
alvéoles,  plus  hâtif  que  les  autres.  La  cinquième,  les 
F.  ananas  :  feuillage  très-grand;  fleurs  très-gnmdes; 
calice  rabattu  sur  le  fruit  qui  est  gros,  arrondi  ou  al- 
longé, rouge-rose  ou  blanc,  et  très-succulent.  Enfin  la 
sixième,  les  F.  chiliens  (F.  chiiensis,  Ehrh.  )  :  feuillage 
soyeux;  fleurs  grandes;  fruits  redressés  à  la  maturité. 

Ces  six  sections  ont  produit  un  grand  nombre  de  va- 
riétés, qu'on  évalue  aifjourd*hui  à  plus  de  quatre  cents. 
Nous  citerons  quelques-unes  des  principales  et  dèa  plus 
communes  aux  environs  de  Paris.  Dans  la  section  des 
F.  communSj  nous  trouvons  surtout  :  la  F.  des  6oi>, 
petite,  la  meilleure  et  la  plus  parfumée  de  toutes,  pres- 
que abandonnée  aujourd'hui,  parce  qu'elle  ne  donne 
qu'une  fois,  et  remplacée  par  la  F.  de  Montreuilj  plus 
grosse  et  plus  productive,  mais  surtout  par  la  F.  des 
Aipes,  des  quatre  saisons^  de  tous  les  mois^  la  plus  pré- 
cieuse de  toutes  à  cause  de  son  fruit  gros,  allongé,  pres- 
que égal  pour  le  goût  à  la  F.  des  bois,  et  qui  donne  de- 
puis avril  jusqu'aux  gelées,  et  même  en  hiver  sons  châssis 
ou  en  serre  chaude.  La  F.  des  Alpes,  sans  filets^  ou  de 
Gailton^  est  une  excellente  variété  que  Ton  peut  mettre 
eu  bordure  &  cause  de  cette  absence  de  coulants  ;  elle 
donne  toute  l'année  comme  celle  des -Alpes,  et  même 
plus  en  seconde  saison.  Elle  a  été  trouvée  en  1820  dans 
un  semis  de  F.  des  Alpes,  On  connaît  encore  une  autre 
variété  sans  coulant,  c  est  la  F.  des  ttois,  sans  filets,  ou 
F.  buisson,  sous-variété  de  la  F.  des  bois,  ne  donnant, 
comme  elle,  qu'une  fois  un  fruit  bon  et  parfumé.  Bonne 
aussi  pour  bordures.  Dans  la  section  des  F.  écarlates,  la 
seule  remarquable  est  la  F.  Prince  de  Cuthit,  la  plus 
hâtive  des  fraises  connues;  elle  est  d'un  rouge  foncé,  et 
a  la  chair  fine  et  de  bonne  qualité.  Elle  donne  de  la  pre- 
mière année  de  sa  plantation. 

La  plus  intéressante  parmi  les  autres  sections  est  la 
F.  ananas;  c'est  ici  que  l'on  trouve  les  fraises  de  luxe  : 
grosses,  parfumées,  elles  ae  viennent  pourtant  qu'au  se- 
cond ranç,  après  la  F.  des  Alpes^  peut-èire  parce  qu'elles 
ne  produisent  qu'une  fois;  du  reste,  très-succulentes  et 
d'un  parfum  variable  suivant  le  terrain.  Parmi  les  nom- 
breuses  variétés  de  cette  section ,  les  plus  importantes 
sont  :  la  F.  ananas  proprement  dite,  â  fruit  gros, 
arrondi,  écarlate  très-vif;  pédoncules  gros  et  épais; 
la  F.  de  Bat  h ,  fruit  gros ,  lavé  de  rose  sur  fond 
blanc,  peu  parfumé;  la  F.  de  Bamer,  fruit  rond, 
très-gros,  blanc  de  cire,  chair  ferme,  assez  parfumée, 
pi-oductive,  très- tardive;  la  F.  Swainsione's  Seedling^ 
fruit  gros,  ovale,  ronge  écarlate,  chair  blanche,  sucrée, 
très-bonne;  la  F.  Keen's  Seedling^  roupe  très-(bncé. 
chair  ronge  très-parfumée ,  très-productive.  Tune  des 
meilleures  ;  la  F.  Elton,  allongée,  colorée,  â  chair  rouge 
foncé ,  beaucoup  d'eau  parfumée ,  très-productive  ;  la 
F.  Princesse- Royale,  fruit  allongé,  très-coloré,  chair  très- 
pleine,  saveur  peu  relevée,  produisant  beaucoup  et  de 
trèsr-beaux  fruits  ;  très-abondante  sur  le  marché  de  Paris; 
la  F.  Myat,  fruit  conique,  gros,  rouge  clair,  la  plus  par- 
fumée des  fraises  anglaises,  mais  peu  productive.  On 
rattache  généralement  â  cette  variété ,  la  F.  Elisa  Myatt, 

{>lus  grosse,  donnant  pendant  deux  mois,  excellente  pour 
es  confitures;  la  F.  British  Queen,  très-grosse,  très- 
parfumée;  et  la  F.  Duchesse -de- TrévisCf  plus  grosse  en- 
core, allongée,  rouge  clair,  â  chair  blanche,  savoureuse, 
produit  peu.  Plusieurs  de  ces  variétés,  et  d'autres  que 
nous  n'avons  pas  nommées,  nous  viennent  d'Angleterre, 
ce  qui  leur  a  fait  donner,  en  général,  le  nom  de  F.  on- 
glaises;  cependant  un  grand  nombre  d'entre  elles  ont 
été  obtenues  par  nos  horticulteurs.  Plusieurs  de  ces  va- 
riétés ont  des  sous-variétés  â  fruits  blancs.  Dans  l'im- 
mense quantité  des  variétés  et  de  sous-variétés  des 
fraisiers  qui  se  rattachent  plus  ou  moins  aux  sections  in- 
diquées plus  haut  nous  citerons  encore  :  le  F.  de  Ver- 
sailles ou  à  feuilles  simples,  le  F.  à  crochet,  les  F.  dits 
Maiaufes,  Breslinoes,  Qitomios,  sous-divisés  en  une 
foule  de  sous-varietés  ;  tels  que  le  F.  de  Bargemon, 
le  F.  vineuXf  le  F.  de  Long-champs,  le  Quomio  de 
Bath,  etc.  Pour  terminer  tout  ce  qui  a  trait  â  ce  sujet, 
nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  citer  l'opi- 
nion d'un  juge  qui  fait  autorité  en  cette  matière.  «  Parmi 
les  petites  fraises,  on  devra  préférer  à  toutes  les  au- 
^fw  I»  rate  du  fragum  vsk;  oompiét  f  ,  dêê  Alpes  ou 


des  quatre  saisons;  c^êst  le  plus  pnrfstméti  le  meUfeur 
de  tous  les  pmsiers  ;  il  pourrait  même  tenir  lisQ  de  nom 
les  autres  ;  il  ne  demande  que  peu  de  soins  et  son  prodoit 
dure  pendant  tonte  la  belle  saison;  il  préfère  un  temii 
frais  et  siliceux,  mais  vient  â  toatea  Imexpositiofis,  mèse 
les  plus  sèches,  si  on  lui  donne  quelques  anoeementu 
{Encyclopédie  de  l'agrie. ,  article  FaAisica,  par  madm 
E.-  L.  Vilmorin). 

Culture  du  fraisier,  —  Quelles  que  soient  lespsiitn 
différences  que  les  horticulteurs  ont  remarqnéesdan  1^ 
conditions  de  soi  et  de  culture  des  variétés  divencsé» 
fraisiers,  on  peut  les  résumer  toutes  dans  les  peéoepie^ 
suivants,  quant  an  sol  :  terre  riche,  substantielle,  sili- 
ceuse, plutôt  légère  que  compacte,  quantité  mod^ 
d'engrais  ;  cette  culture  exige  dea.arrosements  fréqa«mi, 
et  le  renouvellement  da  plant  tous  les  trois  ans.  b 
multiplication  s'opère  ordinairemeot  par  les  conhots 
qu'on  laisse  s'enraciner  un  mois  ou  mx  semaines  snnt 
l'époque  de  la  plantation,  qni  se  fait  ordinaireBieDt  au 
commencement  d'octobre.  Quelquefois  eUe  se  faitpir 
des  éclats  du  pied,  particulièrement  poor  lesvari^ 
sans  filets.  Un  mode  de  reproduction  souvent  em^lofr 
dans  ce  dernier  cas,  c'mt  celui  des  semis;  on  ncanïk 
les  graines  snr  les  plus  beaux  fruits  qu'on  laitte  arriver 
à  maturité  complète  ;  on  les  écrase  dans  l'eau,  Pt,  par 
des  lavages  surcessife,  on  extrait  les  graines  ;  odlsid, 
un  peu  ressuyées,  sont  mêlées  avec  de  la  tene  tôt  n 
sèche,  semées  dans  une  terre  bien  labourée  et  bim 
ameublie,  terreautéeet  mouillée;  on  recouvre  eosoiler? 
semis  avec  un  peu  de  terreau  tamisé  ou  de  terre  de 
bruyère.  Les  petits  fraisiers  lèveront  an  boutdeqoiiw 
jours,  suivant  la  température,  et  pourront  être  ropiqoâ 
six  semaines  après.  11  est  â  remarquer  que  ce  mode  de 
multiplication  reproduit  franches  et  sans  variétés  )» 
fraises  des  bois  et  des  quatre  saisons  seulement,  taod  s 
que  les  autres  varient,  surtout  les  ananas  et  lei  éca^ 
lates.  La  plantation  se  fera  en  automne,  mais  sartoot 
au  printemps  pour  les  fraisiers  sans  coulants.  lmiBédi.> 
tement  après,  souvent  même  avant,  il  sera  bon  de  In 
pailler,  soit  avec  du  fumier  long,  soit  avec  de  li  paille 
ordinaire  coupée  en  plusieurs  morceaux,  que  l'on  étend 
d'une  manière  uniforme  entre  les  plants.  Les  fraimn 
qui  aiment  beaucoup  l'eau  préfèrent  celle  des  anmagn 
à  la  pluie,  et  surtout  â  celle  des  orages;  on  cooaeil|e 
même  de  les  arroser  largement  à  l'approche  de  ceui-à 
Dans  le  courant  de  l'année,  on  renouvellera  les  paillis, 
selon  le  besoin  ;  on  donnera  en  général  deux  binages, o« 
enlèvera  les  mauvaises  herbes,  les  coulants  et  les  feoiU» 
mortes  ou  jaunies.  Lorsque  les  feuilles  se  fanent  tai» 
raison  apparente,  on  se  hâte  d'arracher  le  fraisier  ce  de 
fouiller  la  terre;  on  y  trouve  presque  toujours  on  m 
blanc  qui  mangeait  sa  racine  dont  il  est  très-friand,  et 
que  l'on  tuera  pour  éviter  qu'il  n'aille  atuqoer  le  voisii. 
On  replantera  de  suite  un  autre  fraisier  â  cette  plac«> 
Les  fraises  que  l'on  cultive  principalement  dans  les  en- 
virons de  Paris,  â  Romainville,  Ba^nolK,  Mootreoil, 
Fontenay  aux-Roses,  Clamart,  sont  :  les  quatre  saiw« 
ou  des  Alpes,  l'ananas,  Princesse-Royale,  Myatt,  Eli» 
Myatt,  Elton,  etc.  La  fraise  de  Mootreoil,  très-coltif^ 
autrefois  à  Saulxles-Chartreux,  Châtenay,  Aunay, Hoo* 
treuil,  etc.',  est  presque  abandonnée  anjonrd*hai. 

La  saveur  exquise  de  la  fraise,  son  parfum  délideo, 
font  de  ce  fruit  un  des  meilleurs  et  des  plus  recfaerdirt 
de  nos  climats.  Mangées  avec  du  sucre  et  arrofées  d'oo 
peu  de  vin,  elles  font  partie  de  tous  nos  desserts  dau* 
les  mois  d'été.  Comme  elles  sont  naturellement  frsi^H 
cette  manière  de  les  relever  et  de  les  assaisonner  le» 
rend  plus  faciles  à  digérer.  C'est  cette  propriété  fsfrii 
cbissante  que  l'on  utilise  en  en  faiMint  une  boisMo 
agréable,  que  l'on  prépare  tout  simplemeot  avec  leor 
suc  étendu  d'eau  et  sucré  agréablement.  C'est  une  boa- 
son  d'agrément  que  l'on  emploie  aussi  avec  avaoïaee 
dans  les  maladies  inflammatoires.  On  en  fait  aussi d«i 
confitures,  des  sirops,  des  liqueurs,  des  glaces,  ^f^Pff 
tilles,  etc.  Le  célèbre  Linné  assure  s'ôire  débairtaw, 
par  l'usage  des  fraises,  d'une  goutte  qui  l'avait  ton^ 
mente  pendant  plusieurs  années.  Les  léoillea  *<  '^  *?* 
cines  sont  encore  employées  en  médedoe  comme  diure- 
Uques  et  apéritives. 

Le  travail  le  plus  remarquable  snr  les  Alisiers  m 
l'article  de  Duchesne,  inséré  en  1766  dans  \'Ei^'^ 
pédie  méthodique.  Quoique  déjà  ancien,  il  ■«<  w*»'' 
de  base  â  tout  ce  qui  a  été  écrit  depuis,  et  sera  eonsai» 
avec  fruit.  ^^  . 

FaAistEa  M  Aaaaa  (Botanique).  -^  Nom  v'i'Fj!*? 
l'ilr^i^ier  unedo,  cotm^  anaii  s#at  le  iMa  de  fw*> 
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a'Ar&Tf  aux  frai^'-,  «l  en  PrOTCoce  sotn  celui  de  Frui- 
litr  df  montagne-  (  Voypi  Arsodsih). 

FatLiiEH  Di  l'Inbk  (Bownique),  Frogana  iniliùo,  An- 
drew*; Ducliesn<ttfragifàrmis,Smilh.  —  Ce  derniei' nom 
a  i\A  donna  par  Smîtli,  pour  honorer  U  mémoire  d^ 
Duchesne  et  rappeler  son  truttiil  sur  tes  fraiticn,  i  >inc 
plante  des  Indra  orientales,  (|ue  Jus^i>ii  ne  pense 
voir  séparer  de»  fraisiers.  Elle  ■  des  fleura  jaune  . 
semUablM  i  celles  de  la  Folintille  rampante.  Le  Imit, 
d'an  rouge  foncé,  est  inodore  ei  insipide. 

F»*iait»  sTÊiuLE  (BotaniqiieJ.  —  C'est  la  Pt.lmlil/i 
fmiriFr,  (jne  l'on  appelle  encore  Faux  frnitirr. 

FRAIS5E  «u  Fn*YssE  (Botanique}.  —  Nom  du  fré»e  en 
Lanpiedoc. 

FKAUBOISG  (Botanique).  —  Fruit  du  rramboiuer. 

FRAMBOISIER  (  Botanique) .  de  franc  et  àe  Uàse. 
buisson  ta  celtique.  —  Espèce  d'arbriueau  du  gvnre 
Rmioe  (toyei  ce  moll,  de  la  tsmille  des  Biaacêeii.  C'est 
le  (b(Au(  idaïui  de  Linné,  ninsi  nommé,  parce  qu'on  ta 
dit  originaire  du  mont  Ida  en  Crtte.  Cet  arbrisseau  peut 
atteindre  Jusqu'il  2  mèiret.  à  iig:es  garnies  d'aiguillons 
de  peu  de  résistsnce,  i  Ttuilles  camposé#sde  i-b  folioles 
pubescenipsendcssous.i  fleurs  blanches  et  ï  fruits  odo- 
rants, forniès  par  la  réunion  d'akènes  succulents,  rouges 
i.  la  maturité.  Le  framboisier  esl  naturalisé  [on  pourrait 
(Dfme  dire  indigène)  en  Europe.  Ou  le  cullive  pour  ses 
fruits  dont  le  goAt  est  agréable  el  parfumé,  eldoul  les 
propriétés  sont  rafraîchissantes.  On  prépare  avec  les 
fnoiboiseï  des  confiiures,  des  gelées,  des  sirops  tris-es- 
times. On  en  fait  aussi  avec  du  Tinaisre  blanc,  te  ïi- 
naigre  de  framboise  employé  comme  rafraîchissant  apria 
aroir  été  étendu  d'ean  k  laquelle  on  ajoute  du  sucre. 
Dans  certains  endroits,  on  obtient  des  framboises  une 
llquenr  par  la  ferment ation.  La  Ronce  à  feuilles  rit  rose 
(Ruàus  i-oi<rloliui,  Smilh)  porte  aussi  quelquefois  le  nom 
de  Framboisier,  ses  fruits  sont  mangeables,  comme 
plante  d'ornement, elledonoetoutl'éié de* (lours  doubles 
qui  ressemblent  i  une  petite  rose.  Cet  arbuste  esl  origi- 
nairedetlle  Maurice.  G— s. 

FHiHtoisiKa  (Arboriculture),  —ht framboisier  [«uiuj 
irfjTuJ,  Lin.)  (^.'/.  lîMjcroitspontanémfnt  sur  toutes  les 
montinfiies  de  l'Europe.  On  le  rencontre  jusqu'en  Lapo- 
nie.  Son  fruit,  doué  d'un 
«igréable,  est  recberdié  sur  toutes  les 

Variétés.—  F.  des  Alf^t  oadfb-i: 
Fruit  rouge,  peiit,mait  plus  aromaii- 
f|ue  que  les  autres.  Bois  très-épineui. 

F.  ordinaire  ii  fruil  rouge.  Bois 
JaniiAtre,  presque  sans  épines.  C'est 
la  lariéié  que  l'on  cultive  surtout  ani 
environs  de  Paris. 

Double-Benring.  Fruit  cros,  rouge. 
C'eut  la  meilteure  et  la  iiliis  belle  dc« 
variétés  bifcres  ;  ce  qui  caractérise  ces 
variétés,  c'est  que  le  sommet  des  bour- 
geons radicaux  donne  quelques  grappes 
de  fruits  vers  la  lin  de  '"''       -   -      - 
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framboises,  qui  sont  expédiée*  dans  de  petits  barils  Jus- 
qu'à Londres,  pour  en  faire  des  sirops.  On  cultive  In 
A^mboisier  toit  en  lignes  continues,  soit  en  cépées  dis- 
lincie*.  On  préfère  le  premier  procédé  ponr  le  jardin 
fruitipr,  et  le  second  pou-  la  culture  en  plein  cliamp, 
comme  on  la  pratique  aut  environs  de  Pana  et  A  Plom- 

BHri  \      Plantation.  —  Les  lignes  do  fl-ambnisler*  peuvent  Sire 


mémea  11» 
F.  du  CI, 


tiges  de  fructifier  de  oouven 


n'empedio  pas  le* 


7ii7i,  à  gros  fruit  jaune.  Bois  Jaune,  a.<isei  épi- 

F.  du  Chili,  à  gros  fruit  rouge.  Bois  brun,  k  peine 

F.  Falstaff.  Fruit  ruuge. 

F.  Gambon.  Fruit  rouge. 

F.  Soufheiii. 

F.  César  bliine.  Frnit  blanc,  gros. 

F.  Barne.  Fruit  d'un  rougn  noir,  trèi-itro». 

Climat  el  sol.  —  Le  framboi<ier  croit  spontanément 

hauteur  d'autant  plus  grande  SD-dessiis  du  Dive:iu  de  la 
'■'  su  rapproclie  davantage  du  lljdi  ;  il  faut  donc 


.   .  ,  .  it  pas  non  pJus  Btpose 

à  un  soleil  brûlant.  Le  lol  qui  convient  le  mieux  i  cet 
arbrisseau  est  une  terre  lé^-tre,  un  peu  graveleuse  et 
assez  fraîche. 

Culture.  — ht  plus  grand  nombre  de»  jardiniers  u'ap- 
porienl  presque  aucun  soin  ï  la  culture  du  framboisier, 
il  cause  sans  doute  de  son  peu  d'exigence  et  de  sa  végé- 
tation active.  Hais  ses  produits  tout  alors  bien  loin 
d'être  aussi  beaui  et  aussi  abondants  que  lorsqu'on  lui 
applique  les  apéralions  qu'il  réclame.  C'est  surtout  aux 
environs  de  Paris  que  l'on  a  consacré  t  cet  arbrisseau 
de  O'andes  surfaces.  La  commune  de  Plombières,  près 
de  Dijont  eat  aussi  renommée  par  l'eicellence  de  se* 


iKnge  lea  plates-bandes  placées  au  pied  de  mura  peu 
élevés  et  etposés  nu  nord.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le 
terrain  étant  préparé  comme  ponr  les  autres  arbres  frui- 
tiers, 00  ouvre  au  milieu  de  la  piste-bande  une  tranchée 
lA)  large  de  i)',&0  et  profonde  de  O'.to,  au  fond  de  la- 
quelle les  drageons  de  framboisier  sont  plantés  de  ma- 
nière que  la  profondeur  de  cette  Irancliée  soit  encore, 
aprts  la  plantation,  de  n',35  environ.  Cesdrngeons,  en- 
levés an  pied  d'anciennes  cépées,  anront  dû  être  lepl- 
quùs  en  pépinière  pendant  un  an,  atln  qu'ils  soient  mieux 
enracinés  et  plus  vigoureux.  La  terre  que  l'on  en  a  ex- 
traite est  placée  en  ados  de  chaque  cûté  de  la  rigole  ;  les 
drageons  sont  plantés  ï  O'.SO  les  uns  des  autres.  On  ne 
coupe  sur  chaquedrageon  que  le  tiera  environ  de  la  Ion- 
mules  les  fleurs  qui  apparaissent  pendant  l'été  snivant  : 
c'est  la  moyen  de  favoriser  le  développement  des  feuilles, 
puTiont  celui  de  nouvelles  racines,  et,  en  défliiitire,  la 
formatien  de  bourgeons  radicaux  rigoureux. 

Taille.  —  Le  framboisier  présente  le  mode  de  végéta- 
tion suivant:  un  drageon  vigoureux  étant  planté  (C. 
fig.  1203),  chacun  des  boulons  placés  snr  cette  jeune  tige 
développe  un  petit  bourgeon  mixte  B I/I7,  iv.ii)  qui  fruc- 
lifie;  puis  on  voit  biciilOt  naître  des  boutons  radicaux 
de  la  b.isn  [fig.  1!9S)  un  ou  plusieurs  bourgeons  radi- 
caux A  [fig.  Iï93).  Ces  bourgeons  radicaux  continuent 
de  s'allonger  pendant  tout  l'été.  AumIiOC  après  la  matu- 
rité des  fruits,  la  tige  fructifère  C  [fig.  1393)  devient 
languissante;  elle  est  complètement  dexséchée  i  lafln 
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de  l'automne.  On  a  alon  la  résultat  que  montre  la  fi- 
gura 13SÏ.  L'année  anitante,  la  nouTolle  lige  C  TractlBe 
comme  la  première;  ello  développe  i  sa  base  de  nou- 
veaux bourgeons  radicaux  qui  naïueai  du  bouton  A;  elle 
«e  deuèrbe  ensuite,  et  ai.  rempUcâe  l'iuinée  soivante 
par  les  bounteons  raidicaui  formés  pendant  l'été  précé- 
dent, et  tioai  de  suite  ctinquq  année.  Voici  la  taiUe  qui 
sliinnouiae  le  minux  avec  ce  mode  de  végétation. 

Pendant  l'été  qui  suit  la  plantation,  Tes  boutons  ra- 
dlcfuii  placés  i  la  baae  de  la  tige  (A,  fig.  1:9!)  donnent 
lieu  k  des  bourgeons  radicaux  [A,  /ig.  i:S3).  Lors  du 
printemps  suivaut,  les  liges  primitives  (fig.  1392),  qui 
portaient  les  fleurs,  sont  dpsjécliéea  ;  on  les  coupe  rei 
terre.  Les  raoïeaui  radicaux  ,C],  qui  fructiHeronl  k  leur 
IDiir  l'année  même,  sont  coUpéa  k  I  tiiétre  du  sol.  Cette 
section  a  pour  but  de  concentrer  l'action  de  la  sève  sur 
un  moins  gnnd  nombre  de  boutons  et  de  rsire  que 
crux-d  donnent  liRU  à  des  bourgeons  TructifËres  plus  vi' 
KOureui.  Il  en  résulta  nussi  que,  la  aéve  clant  refoulée 
(ers  la  base,  les  nouveaux  bourgeons  radicaux  acquiË- 
rent  un  plus  grand  diSveloppenicnt.  Il  y  a  Inconvénient 
.■l  tailler  ces  rameaux  radicaux  plus  court:  car  alors  les 
boutons  inférieurs  qui  sont  restés  endormis  se  dévelop- 
pent, et  les  fruits  qu'ils  produisent,  étnnt  salis  par  la 

eeons  du  framboisier  rèîloutent  les  gelées  tardiver,  on 
utteud,  pour  les  tailler,  que  ces  abaissements  de  tempé- 
rature ne  soient  plus  k  craindre.  En  opérant  ainsi,  le 


aiiaeh«  da  noareati 
i  l'.Mi  au-dessus  dn 

Si  ces  arbrisseaux  sont  planté*  dans  une  plalf-basè 
située  au  pied  d'un  mur,  on  peut  le  dispenser  dt  n 
deux  dernière*  travertra  ;  les  framboisiera  ùiant  planiFi 
i  0".^  du  mur,  on  ;  fixera  le*  bourgcom  radiciui.  [ 
résulta  de  ce  soin  que  ces  bourgeoo  rsdicani  sont  cm 
plétoment  isolés  des  liges  fructirërea,  et  que  In  ou  s 
les  autres  parcourent  plus  hcilement  le*  divenes  Fra- 
ses de  leur  végétai  ion. 

On  doit  encore  veiller,  pendant  la  n^asancedeeal»*' 
fjieons  radicaux,  i  ce  qu'il  ne  s'en  développe  pas  ootref 
grand  nombre.  Ko  eflél,  plus  ila  sont  abondamt  »t 
chaque  souche,  moins  ils  sont  vigourent  ci  ouimiK 
donnent  de  Iruiis  l'anoée  saivaniv.  Cm  lorsqn'ilt  om 
unclonpKurda  0",M  kO'^!<  qu'onsnpprimelfiboLip- 
geons  surabondants;  on  choisit  pourcela  les  ptnifiibK 
les  plus  éloignés  de  ta  ligne,  et  de  façon  qD«  ceni  qgi 
restent,  étant  inclinés  sur  la  traverse,  soient  plue,  i 
0",lu  ou  0",i&  les  uns  des  antres. 

lie  ta  troisième  année  qui  snit  la  plantation.  In  rmeim 
fructifère*  de  l'année  précédente  aonl  conpéa  ru  len». 


I 


sommet  des  tiges,  qui  est  loujt 

doit  être  supprimé,  sera  seul  ei 

Loraque  les  rameaui  radicai 


€•*  bourgeons  ayant  atteint  nne  !o 


accident. 
IX  ont  été  ainsi  taillés,  on 
les  incline  sur  une  petile 
.  rampeenbolB<B,A?-<-SO 
et1ï9l|  fixée  il  U-.âO  de 
Ik  ligne  des  framboisiers. 
Ht  dirigée  parallèlement 
Aceltelignc.  ElledoitClre 
placée  à  0',7&  au-dessua 
du  sol.  Celte  opération, 

tiquer  nnlle  psrt,  est  des- 
tinée i  empèclier  les 
bourgpons  radicaux  qui 
se  développent  pendant 
l'été  de  se  confondre  avec 
les  liges  fructifères.  Cel- 

ei  ne  présentent  aucune 
confusion  ;  les  fruits  ro- 
çoivenl  mieux  rinlliience 

effeciue  beaucoup  plus 
facilement  la  récolle. 

Peiidaail'été,  les  bour- 
geons radicaux  (A,  fig. 
|}93)s'Bllongenlprogrrs 
sivement.  Lorsqu'ils  on 

mence  k  les  aliacher  sur 

une  traverse  [C,;Sj.l3U0 
H  1!9i)flxéeà(r,.W  de 
l.-i  Ticne  de  plantation  et 

k  H",10BU-dC'!«US 
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Le»  rameaux  radicaux  qui  fmctjfleronl  pendant  t^ 
sont  détachés  de  la  rampr  (D.  fig.  I!90et  l»l)  «•<  " 
muret  taillés  comme  nous  l'avons  indiqué  pour  la  f' 
miers;  on  les  incline  ensuite  pour  1rs  atiacbw  w'i 
traverse  B.  On  répète  pendant  l'éui  les  soins  drjàiiili 
qués  pour  les  nouveaux  bourgeons  radicaux  qui  piiirwi 
du  ta\,  et  chaqup  année  on  recommence  ta  tn^œ  Kr<' 
d'opérations.  Toutefois,  au  commencement  Je  11  im- 
stème  année,  on  doit  placer  au  fond  de  la  tnad<it  < 
environ  O'flV  de  la  terre  qui  en  a  été  primilivroMnl  n- 
irulia  et  qu'on  a  dépiMéa  sur  tes  «liés  de  la  plais-bu^ 
après  l'avoir  mélangée  avec  une  certaine  qoantit*  * 
lerreau  consommé.  A  partir  do  ce  moment,  va  deir».  ' 
chaque  printemps,  couvrir  le  pied  des  framboiw™ " '" 
semblabla  quantité  de  terre  engraissée  juS"''  '"  il"' 
tranchée  soit  comblée,  ce  qui  a  lieu  au  bout  de  trou»»'- 
Cetl»  addition  successive  de  terre  est  deatioée  1  w"'^ 
la  formation  de  boulon»  radicaux  vers  le  colW  *  " 
racine.  Go  obtient  «lors  dos  tiges  beaucoup  i^n»'**' 

Les  framboisiers  cultivés  avec  ces  soin»  peuve»'**! 
nor  de  beaux  fruits  pendant  hait  k  dit  ani.  Au  m  •< 
CP  temps,  la  souche  commence  k  se  fatiRiirr:  !••"* 
la  plate-bande  est  épuiw-i  les  bourfwii" ''^''^'  . 
viennent  chétifs,  et  la  production   dinii"  "-   "  '^'" 


I  \e*     préalablement  «nievé  <)~,^i 
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l'«?oir  remplacée  par  une  égale  quantité  de  terre  ncinre 
et  aroir  défoncé  et  fumé  le  tout. 

Aux  environs  de  Paris,  dans  les  communes  de  Louve- 
ciennea^  Bousival,  Marly,  Vincennes,  etc.,  et  à  Plom- 
bières, près  de  Dijon,  on  cultive  le  (humboisier  en  plein 
diamp,  et  ?oici  en  quoi  ce  mode  de  culture  difl^  do 
celui  que  nous  avons  conseillé  pour  les  Jardins.  Les 
framboisiers  y  «ont  également  plantés  au  fond  de  rigoles 
contiaues  ;  mais  on  en  forme  d^  cépées  en  plantant  deux 
drageons  à  chaque  place.  Les  cépées  sont  placées  à  1*,35 
le«  unes  des  autres,  et  on  met  un  espace  de  l'^,6b  entre 
diaque  ligne.  Les  autres  soins  d'entretien  sont  les  mêmes 
que  pour  la  culture  en  lignes  décrite  plus  haut.  Toute- 
fois^  les  bourgeons  radicaux  et  les  tiges  fructifères  sout 
laissés  libres,  sans  appui.  On  ne  conserve,  au  pied  de 
chaque  cépée,  qu'environ  cinq  bourgeons  radicaux  pour 
remplacer  annuellement  les  tiges  fructifères. 

Aux  environs  de  Harlem  (Hollande),  les  framboisiers 
sont  aussi  cultivés  en  cépée,  mais  avec  des  soins  diflTé- 
ren^i  de  ceux  que  nous  venons  d'indiquer.  Nous  ne  pou- 
vons entrer  ici  dans  les  détails  de  ce  mode  d'opérer;  on 
le  trouvera  exposé  dans  le  Cours  dC arboriculture,  par 
A.  Da  Breuil.  6*  édit,  p.  851. 

La  production  des  framboisea  ne  dure  ordinairement 
qu'un  mois  environ  ;  mais,  pour  la  prolonger  pendant 
tout  l'été  et  Tautomne,  il  suffit  de  couper  tout  près  de 
terre,  au  printemps,  une  partie  des  tiges  Droctiferea,  au 
lieu  de  les  tailler  à  1  mètre  on  1",30  de  longueur.  Cette 
opération  fera  développer  pins  tôt  et  beaucoup  plus  vi- 
goureosenentles  bourgnons.radicanx.  Ceux-ci  se  couvri- 
ront alors,  vers  leur  sommet,  d'un  certain  nombre  de 
fruits  qui,  commençant  à  mûrir  peu  après  l'époque  où 
ceux  de»  tiges  fructifères  conservées  auront  terminé  leur 
maturation ,  se  succéderont  Jusqu'aux  premiers  froids. 
Cette  production  anticipée  n'empèciie  pas  ces  tiges  de 
pouvoir  être  taillées  conune  les  autres  an  printemps  sui- 
vant et  de  donner  une  seconde  récolte.  Nous  pensons 
qu'il  vaut  mieux  employer  ce  procédé  que  de  planter  des 
framboisiers  de  Malte,  ou  bifères,  parce  que  la  seconde 
récolte  de  cette  variété  vient  trop  longtemps  après  la 
prpflDdère.  Toutefois,  quel  que  soit  le  procédé  choisi  pour 
obtenir  de  cet  arbrisseau  des  récoltes  tardives,  les  fruits 
ainsi  obtenus,  privés  d'une  partie  de  la  chaleur  de  l'été, 
•ont  toi^oars  moins  savoureux. 

Insectes  nuisibles.  —  Bécotte,  —  Le  framboisier  est 
souvent  attaqué  par  les  chenilles,  et  surtont  par  une  es- 
pèce dont  les  œufs  sont  disposés  en  forme  de  bagne  au- 
tour des  tiges.  On  doit,  en  faisant  la  taille,  enlever  ces 
ba^es  avec  soin.  Les  larves  du  hanneton  sont  aussi  très- 
avides  de  ses  racines.  Des  champs  entiers  en  sont  sou- 
vent dévorés  complètement.  On  trouvera  au  mot  Hahne- 
TON  les  moyens  de  diminuer  les  ravages  de  cet  insecte.  Il 
arrive  aussi  que,  lorsque  les  fruiu  ont  dépassé  un  cer- 
tain degré  de  maturité,  ils  sont  attaqués  par  des  vers  et 
par  une  sorte  de  punaise  qui  leur  donne  une  odeur  trèa- 
désagréable.  LorK|ue  le  moment  est  venu  d'opérer  la 
cueiUette  des  framboises,  il  ne  faut  pas  la  différer  d'un 
seul  Jour,  car  ce  fruit  tourne  promptement,  et  le  moin- 
dre vent  qui  agite  les  tiges  le  fait  tomber. 

FRAM BOESIA  (Médeane).  —  Voyez  Pian. 

FRANC  (Arboriculture).  —  Ce  mot  s'emploie  pour  dé- 
signer le  sujet  sur  lequel  on  veut  placer  une  nu  plusieurs 
greffes,  lorsqu'ils  sont  tous  les  deux  de  la  même  espèce  ; 
ainsi  on  dit  qu'un  poirier  est  greffé  sur  franc,  lorsque 
le  sujet  est  lui-même  un  poirier.  Les  arbres  ainsi  gref- 
fés sont  généralement  plus  vigoureux,  deviennent  plus 
beaux  et  durent  plus  longtemps  que  ceux  que  l'on  a 
greffés  sur  des  sujets  d'espaces  différentes,  comme  le  pê- 
cher sur  prunier  par  exemple;  mais  leur  première  fruc- 
tilication  se  fait  plus  longtemps  attendre,  et  leurs  fruits 
sont  généralement  moins  beaux  et  de  moins  bonne  qua- 
lité. On  appelle  franc  de  piedj  l'arbre  qui  n'a  pas  été 
greffé  et  qui  prorient  le  plus  souvent  de  graines  d'un 
fruit  cultivé.  Ils  sont  plus  vigoureux  que  les  arbres  gref- 
fés, mais  leurs  fruits  sont  de  médiocre  qualité.  Ils  se  dis- 
tingnent  des  sauvageons^  en  ce  que  ceux-ci  sont  nés  ordi- 
nairement de  graines  de  fruits  sauvages.  Voyez  Greffe. 

FRANC  (Unité  de  monnaie).  —  Voyez  Poids  et  mbsoses. 

FRANCHIPANIER  ou  FàARGiPAmBa  (Botanique),  de 
l'iulien  Frangipani,  nom  donné  à  un  paKum  inventé  pur 
Frangipani  ;  c'est  le  genre  Plumeria  (dédié  par  Linné  à 
Charles  Plumier,  religieux  et  botaniste  distingué  du 
XVII*  siècle).  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopé' 
taies  hypogynês^  de  la  famille  des  Apocynées^  type  de  la 
tribu  des  Plnménées.  Caractères  principaux  :  calice  en- 
tier; corolle  cylindrique  à  gorge  nue,  quioqué-lobée  ; 


b  étamines  k  filets  courts,  3  ovaires  enfoncés  dans  un 
disque;  frnit  à  2  follicule»  oblongs,  un  peu  charnus^ 
graines  ailées.  Les  franchipaniers  sont  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes,  à  fleurs  grandes  répandant  une  odeur 
agréabla  Ces  végétaux  croissent  dans  les  régions  chaudes 
de  l'Amérique  méridionale.  Tons  contiennent  un  suc  abon- 
dant, épajs,  très-caustique,  en  général  très-suspect,  qui 
découle  de  leurs  feuilles  et  do  leurs  rameaux  lorsqu'on  les 
coupe.  Le  Franehipanier  à  fleurs  rouges  {P.  rubra^  L.) 
s'élève  Jusqu'à  5  mètres.  Ses  feuilles  sont  oUongues,  ai- 
guës, et  ses  fleurs  &  corolles  arquées  longues  de  0%0S  ont 
k  gorge  jaunâtre.  Cet  arbrisseau  se  trouve  à  la  Jamaïque. 
Ses  fruits  longs  de  0*,15  à  0",30  et  composés  de  deux 
longues  capsules  ont  leur  surface  rugueuse.  Serre  chaude. 
Le  Francmpanier  à  fleurs  blanches  [P.  nlba^  L.)  atteint 
quelquefois  aux  Antilles  plus  de  10  mètres.  Son  écorce  est 
grisâtre»  ses  feuilles  sont  luisantes  et  ses  fleurs  disposées 
en  çjrmes  sont  très-odorantes.  La  racine  de  cette  espère 
passe  pour  apéritive  et  le  suc  très-laiteux,  acre  et  brûlant 
s'emploie  contra  différentes  maladies  de  la  peau,  les  dar- 
tres, des  ulcères,  etc.  G — s. 

FRANCOA  (Botanique),  Praneoa^  Cavan.  dédié  à  Fr. 
Franco,  médecin  espagnol  du  xvi*  siècle.  —  Genre  de 
pluktM  Dicotylédones  dialypétales périgynes^  famille  des 
Francoacées,  qui  ne  renferme  que  quelques  espèces  du 
Chili.  Ce  sont  des  herbes  rivaces  à  fleurs  généralement 
en  épi.  Le  Fr,  appendicuU  {Fr.  appendiemaia^  Cavan.) 
a  une  tige  de  0",50  terminée  par  un  épi  de  fleurs  roftea 
UriéeB.hdFr.àjreuiUesdelaiteron{F.  sonchifotia ,W\\\.) 
a  nne  tige  de  0",70  à  1  mètra,  surmontée  d'un  épi  de  fleurs 
lilaa,  plus  grandes.  Ces  deux  espèces  fleurissent  en  mai. 
Juin  et  Juillet.  Serra  chaude  l'hiver,  pleine  terre  l'été. 
Terra  à  oranger. 

FRANCOACÉES  (Botani()ne),  Francoaeeœ.  -*  Nom 
d'une  famille  de  plantes  qui  a  pour  type  le  genre  Fran" 
coa  (voyez  ce  mot)  et  qui  appartient  à  la  classe  des  Saxi- 
framnées  voisine  des  Crassulinées.  Ce  sont  des  plantes 
nerbaoées  du  Chili  à  feuilles  rapprochées  en  rosette  vers 
la  tige,  à  fleurs  roses,  blanches,  lilas,  disposées  en  grap* 
pea  on  en  épi.  Elles  ont  le  calice  profondément  quadri- 
flde,  les  pétales  alternes,  les  filets  insérés  avec  les  étami- 
nes vers  la  base  du  calice.  Ovaire  libre  à  quatre  loges 
opposées  aux  pétales.  Graines  menues.  On  n'en  connaît 
qu'un  petit  nombre  de  genres  dont  les  principaux  sont  : 
Francoa,  Cav.  7>fi7/à,  de  Cand. 

FRANCOUN  (Zoologie),  FrancoUnus,  Temm.  —  Sous- 
grare  d*Oiseaux^  ordre  des  Gallinacés^  grand  genre  des 
Tetrao^  de  Linné,  du  groupe  des  Perdrix^  «caractérisé  par 
un  bec  plus  fort  et  plus  long  que  celui  de  la  perdrix  ordi- 
naire; une  queue  plus  longue  ;  et  des  tarses  hauts,  armés 
d'un  ou  deux  forts  éperons  cornés  et  aigus.  Leurs  mœurs 
sont  à  peu  près  celles  des  perdrix  ;  seulement  ils  préfèrent 
les  plaines  marécageuses  dans  le  voisinage  des  bois,  et  ils 
se  perchent  la  nuit. 

En  Europe  on  ne  connaît  de  ce  genre  que  )eF.  à  col- 
lier  et  à  pieds  rouges  (J'etrao  francolinus^  Tem.)  du  sud 
de  la  France,  de  la  Sicile  et  de  Chypre.  Les  autres  espè- 
ces sont  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  del'Océanie.  Tel  est  le 
F.  ensanglanté^  du  Népaul  (  Perdix  cruenta^  Tem.),  au  pi u- 
mage  élégant,  aux  couleurs  vives  ;  il  a  trois  et  jusqu'à  qua- 
tre éperons  ;  l'abdomen  et  la  queue  sont  rouges  de  sang. 

FRANKÉNIAGÉES  (Botanique),  Frankeniaceœ.  —  Fa- 
mille de  plantes,  de  la  classe  des  Violinées  de  M.  Ad.  Bron- 
gniart,  ayant  pour  type  le  genre  Frankénie  (voyez  ce 
mot),  à  calice  tubuieux,  régulier,  penistant  ;  4  ou  â  pé- 
tales onguiculés  ;  4  ou  S  étamines  ;  ovaire  à  une  seule 
loge.  Ce  sont  dessous-arbrisseaux  ou  des  herbes  vivaces, 
des  bords  de  la  mer,  dans  les  régions  tempérées,  à  fleurs 
rosàtres  ou  violacées.  Genres  princip.  Fraukenia^  Un., 
Suthrui^  Berger.,  Beatsonia,  Roxb. 

FRANKÉNII^  (Botanique),  {Frankenia,  L.,  —  dédié  à 
Jean  Frankenius,  botaniste  suédois  du  xvii*  siècle.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes, 
type  de  la  petite  famille  des  Frankeniacées,  voisine  des 
Caryophyllées  ;  caractérisé  par  un  calice  presque  cylin- 
drique, quinqué-denté,  i)étales  6,  onguiculés  concaves, 
5-6  étamines,  un  style  trifide  ;  capsule  accompagnée  du 
calice  persistant,  à  une  loge,  s'ouvrant  en  3-4  valves  et 
renfermant  de  nombreuses  graines.  Les  Frankénies  sont 
ordinairement  des  herbes  à  feuilles  opposées  ou  verticil- 
lées.  On  en  compte  une  vingtaine  d'espèces.  RUes  habitent 
principalement  l'Europe  méridionale  et  l'Afrique.  On 
trouve  en  France  sur  les  côtes  la  F.  lisse  {F,  lœvis^  L.t, 
pUnte  i  tiges  menues,  couchées  et  à  fleurs  axillaires 
violettes  ou  rodées;  la  F. poudreuse  {F.  pulvérulent a^L.) 
remarquable  par  ses  feuilles  pulvérulentes  cendrées  en 
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flesflOQS;  et  la  F.  hérissée  (F.  birsuta;  Lin.)  qnl  a  de* 
fleurs  violettes,  réunies  deux  à  quatre  ensemble  au  som- 
met des  rameaux. 

FRANZENSBAD  (  Médecine,  Eaux  minérales). >-  Bourg 
des  Etats  autrichiens  en  Bohême,  i  6  kilom.  N.-O.  de  la 
ville  d'Eger  ou  Egra;  d'où  vient  que  les  eaux  minérales 
de  Franzensbad  avaient  été  appelées  eaux  d'Eger,  bien  à 
tort,  puisque  cette  ville  n'en  ajamais  possédé.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  trouve  dans  ce  bourg  six  sources  minérales, 
sulfatées  sodiques  (ferrugineuses),  dont  les  principales 
sont  Franzerufjueiie^  WieienqueVe^  LuixefUfueUeeiNeU' 
quelié.  Elles  sont  toutes  froides;  leur  composition  diflfère 
)>eu.  On  y  trouve  en  moyenne,  acide  cart)onique  libre, 
917,78  centim.  cub.  par  litre;  sulfate  de  soude,  2'',67  8; 
chlorure  de  sodium,  0*'.941  ;  carbonate  «te  soude,  O**,?  33; 
carbonate  de  chaux,  0*^,160  ;  plusieurs  autres  carbona- 
tes parmi  lesquels  on  doit  signaler  en  moyenne,  carbo- 
nate deprotoxyde  de  fer,  Os',046  environ  ;  et  de  la  silice 
eu  quantité  assex  notable  (0'',047).  La  Fronzensqueile 
est  la  source  la  plus  importante.  En  général  ces  eaux 
moussent  et  pétillent  à  leur  sortie,  elles  sont  très-limpi  - 
dos,  d'une  saveur  piquante  et  salée,  qui  laisse  un  arrière- 
goût  légèrement  styptique.  Employées  principalement  en 
boisson  &  la  dose  de  deux  à  six  verres  le  matin  à  Jeun, 
elles  agissent  comme  laxatives,  et  la  présence  du  fer  et 
de  raddo  carbonique  explique  leurs  propriétés  toniques 
et  excitantes;  les  différents  principes  min^allsateurs 
énoncés  plus  haut,  rendent  raison  atissi  de  leurs  vertus 
dissolvantes  qui  les  rendent  si  utiles  dans  les  catarrhes 
chroniques  des  bronches,  du  larynx,  des  voies  urinaires, 
dans  les  scrofules,  les  engorgements  du  foie,  de  la  rate, 
dans  les  convalescences  longues  et  difficiles.  On  associe 
souvent  &  la  médication  interne  l'usage  des  bains  d'eau, 
de  gaz  très-bien  établis  dans  cette  station,  et  de  boue. 
Ces  derniers  sont  très-en  vogue  dans  tonte  l'Allemagne, 
et  Ton  n'en  donne  pas  moins  de  4,000  par  an;  c'est 
même,  dit-on,  cette  médication  qui  constitue  la  partie  la 
pluaimporunte  de  ces  eaux.  Ces  boues,  très-riches  en 
principes  actifs,  tels  que  sels  de  soude,  de  chaux,  de  fer, 
argile,  matières  végétales,  produisent  une  stimulation 
énergique  à  la  peau,  et  une  dérivation  puissante  ;  aussi 
les  emploie-t-on  souvent  dans  les  rhumatismes  chroni- 
ques et  dans  les  paralysies  qui  en  sont  la  suite,  dans  les 
dépôts  goutteux,  dans  l'anémie,  la  chlorose^  le  rachi- 
tisme, etc. 

Ces  eaux,  mises  en  bouteille  aux  sources,  avec  le  plus 
grand  soin,  se  conservent  parfaitement  et  peuvent  très- 
bien  être  employées  au  loin.  F  —  n. 

FRASÈRE  (Botanique),  Frasera^  Walter;  dédié  au  bo- 
taniste voyageur  Fraser.  —  Genre  de  plantes  Dicoiy- 
lédonet  gamopétales  hypogynes^  de  la  famille  des  Gen^ 
lianéesy  tribu  des  Chtroniées;  caractères  :  calice  à  4  di- 
visions profondes  ;  corolle  à  4  divisions  acnminées,  mu» 
nies  chacune  d'uuQ  glande  orbiculaire;  4étamine8,plus 
courtes  que  la  corolle  et  insérées  sur  le  tube  ;  capsule  à 
une  loge,  bivalve  et  contenant  de  8  à  12  graines.  Lesfra- 
sères  sont  des  herbes  vivaces  A  feuilles  opposées  ou  ver- 
ticillées.  Elles  habitent  l'Amérique  septentrionale.  La  F. 
fie  la  Caroline  (F.  Carolinimsis^  Walt.),  qui  croit  dans 
les  lieux  marécageux  de  la  Caroline,  est  une  plante  her- 
bacée qui  peut  atteindre  Jusqu'à  l'f&O.  Ses  fleurs  sont 
d'un  Jaune  verdàtre,  ponctuées  de  bleu.  Sa  racine  est 
amère  et  porte,  bien  A  tort,  le  nom  de  racine  de  Co- 
iombo  ou  plutôt  faux  Colombo  ;  le  vrai  colombe  (voyez  ce 
mot) est  la  racine  de  plantes  delà  famille  des  Ménisper- 
mées,  qui  est  beaucoup  plus  amère. 

FRAXINÉES(BotaniQue),  tribu  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Oléinéeson  Otéacées.  Elle  a  pour  type  le  genre 
Frêne  {Fraxinus)  et  ses  caractères  sont  :  fruit  sec  in- 


déliiscent,  ailé,  à  deux  loges;  graines  périspeniiécs;tnfi 
polygames  apétales  oui  2-4  pétales.  —  Genre  priocip. 
Frêne  {Fraxtnus^  Toum.). 

FRAXINELLE  (Botanique)  (de  Fraxinus,  norodo  frftne 
avec  lequel  cette  plante  a  de  l'analogie  par  le  fouilligf). 
—  Espèce  de  plantes  du  genre  Dictamne  (voyez  ce  mot  u 
C'est  le  Dictamnus  fraxinella,  Gers.  (D.  albus^  L.),  plinte 
▼ivace  extrêmement  ruineuse,  élevée  environ  d'un  mè- 
tre. Sa  tige  est  brune,  velue  ;  ses  feuilles  sont  pennatisé- 
quées,  luisantes,  finement  dentées;  ses  fleurs  disposée» 
en  grappes  allongées  sont  blanches  ou  purpmroes,  ala^ 
quées  de  stries  rouges.  Cette  plante  croit  dans  ks  es- 
droits  rocailleux  de  l'Europe  méridionale  et  en  Orient  Oq 
la  cultive  pour  l'ornement.  Elle  répand  une  odeur  uh- 
aromatique  due  à  la  lésine  qu'elle  renferme  enaboodioce 
et  qui  donne  lieu  à  un  phénomène  très-intéressant  obterté 
pour  la  première  fois  par  la  fille  de  Linné.  Lorsqo'sprèi 
une  journée  chaude  on  approdie  la  flamme  d*nne  boogie 
de  la  firaxinelle,  il  se  produit  autour  de  la  plante  une 
auréole  lumineuse  provenant  de  l'inflammation  du  fluide 
éthéré  que  dégage  l'huile  volatile  des  vésicules  de  II 
plante.  L'écorce  de  la  racine  de  cette  espèce  B'emphpk 
autrefois  comme  vermifuge,  ditu^tique  et  sodoriflqoe. 
On  la  faisait  entrer  dans  la  composition  de  cerlaios 
opiats.  Aveo  les  fleurs,  on  prépare  une  eau  distillée  (fà 
sert  de  cosmétiqne  dans  certaines  localités.  G— t. 

FRAXINUS  (Botanique).  —  Nom  latin  du  Faine. 

FRAYE  (Zoologie).  On  des  noms  mlgaires  de  la  Grm 
drenne  ou  draine  {Turdus  vticïoonur.  On.). 

FRAYÈRE  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  le  Heo  ei 
len  femelles  des  poissons  viennent  déposer  leurs  aeo6. 
Ces  endroits  sontpresque  toujours  plus  ou  moins  âo^nés 
de  leurs  habitations  ordinaires.  Dans  ce  ras  les  potstoos 
quittent  leur  séjour  habituel  quelquefois  isolément,  d'sn* 
très  fois  par  bsîndee  nombreuses  pour  aller  trouver  kt 
frayères  d^à  fréquentées  on  pour  en  chercher  de  dootH- 
les.  Cotte  migration  n'a  Jamais  lieu  le  Jour.  Les  oss 
quittent  la  mer,  remontent  les  fleuves,   les  rivières,  les 
ruisseaux  même  pour  chercher  les  «aux  vives  ;  d'antrei 
gagnent  les  gués,  les  étangs  pour  trouver  des  eaux  tnuH 
quilles  et  d'une  température  plus  douce.  Les  crues  d'eso, 
les  variations  brusques  de  température  nuisent  aa  ééte- 
lopperoent  des  œuts  et  en  perdent  un  grand  ooDbm 
Mais  dans  chaque  localité  choisie  par  les  femellsft  en 
poissons,  la  place  n'est  pas  indifférente,  et  Ton  a  va,  pv 
exemple,  des  bandes  de  saumons  «  remontant  à  leon 
fravères  situées  dans  quelques  cantons  paisibles  de  li 
rivière,  caillouteux  et  bien  exposés,  ordlnaireoient  dans 
un  ou  deux  pieds  d'eau  ;  et  la  pratique  a  constaté  qvt 
lA  où  sur  une  petite  gravière,  il  y  avait  une  fosse,  on  lit 
de  saumons,  on  était  certain  d'en  trouver  tous  les  aasi 
{Encyclopédie  de  l'agriculture).  D'autres  poissons  if- 
cherchent  les  petits  fonds  vaseux,  herbus,  <etc.  Les  pé- 
cheurs, au  ÎÉ»t  de  ces  habitudes,  ont  soin  d'en  profiter 
pour  assurer  la  réussite  de  leur  pèche.  D'antres  lois,  et 
ceci  a  lieu  surtout  lorsqu'on  veut  faire  de  la  ptsdadturr 
(voj'ez  ce  mot),  «  on  récolte,  à  l'exemple  des  Chinois,  le* 
herbes  couvertes  d'œufs  fécondés,  ou  bien  on  détennine 
les  poissons  d'un  cours  d'eau,  d'un  étang,  etc.  à  veoir  dé- 
poser leur  couvée  à  l'endroit  qu'on  leur  ménage.  L'épo- 
que habituelle  où  les  poissons  établissent  leurs  frayère». 
diffère  non-seulement  pour  les  genres  d'une  même  h- 
mille,  mais  encore  suivant  les  circonstances  pourlesmem- 
bres  d'une  môme  espèce;  le  tableau  suivant,  qae  notis 
empruntons  an  Livre  de  la  ferme,  est  dressé  pour  W 
principaux  poissons  de  l'Europe  centrale  (  Livre  de  la 
ferme,  t.  I,  p.  997).  Quant  aux  Frayères  artificiellef, 
voyez  l'art.  Pisciculture  de  ce  Dictionnaire.  Oo  peot  cou- 
sulter  aussi  le  Livre  de  la  ferme  {loe,  cit.). 
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Saumon 

Traite  Mumoaée. 

Truke 

Ombre  cbeTtlier. 


_      commune. 


Brochet 
Perehe. 
Carpe 


Satmo  salar,  L 

—  trutta,  L 

-j-     /orto,  L 

—  umblOf  L.  . . . 

Salmo  thymallus,  L. 
Esox  lueius,  L. . . . . . 

Perea  flutialis,  L. . . 
CyprvKus  earpio,  L.. 


Tanche ,  Cpprimus  timea,  L 


éPOQUB 


DU     FRAI. 


Octobre.  -*  Janvier 

Novembre  et  Décembre 

Septembre.  —  Janvier -^ . . 

Décembre  —  Février 

Mart.  —  Mai 

Février  et  Mars 

Avril  et  Mai 

Mai.  — Jnin 

Mai.  ^JniUet 


ENDROIT 
OU  LES   OEUFS  SOST  ttfOSH. 


Bau  courante,  table  «t  gravier. 

RuÎMeaa  à  fond  de  fraviar. 

Gravier  des  rivagea. 

Eau  courante,  aable. 

Bau  dormante,  roteaas  et  vase. 

Plantes  aquatiques. 

Bau  dormante,  herbea. 

Bas  donnante,  berbet  et  va«a. 


FRE  !l 

FRATEDSE  (ZoringiB).  —  Oo  appelle  «inri  dani  quel- 
quM  coDtifei  Ib  Jlo«$«-9or;r  {Molactlta  rubtetUa, 
Un.). 

FRÉGATE  (Zoologie;,  Tachypeia,  Viril!.— Genre  d'Oi- 
tteuxie  l'ardn  desi>aJniipâ«,r*inilleites  Talipalmei, 
ctuaé  par  Liand  dans  aon  grand  geore  des  Pélitw  ;  en 
oiaeaiii  M>nt  trfe^-Toisins  des  Gtrniorti»  dont  ik  diflïnnt 
par  na  bec  tbrt,  à  dem  mandibules  recourbées  au  bnat, 
une  qiiene  looKite  nt  Toarchue,  des  ailes  égalcmont  trè>- 
lonicDes,  et  des  pleda  courts  arec  dm  ineiâirane  proron- 
dément  «chaocnie.  On  n'en  connaît  bien  qu'une  M>ule 


de  Vieillot  ;  Pelecanui  aquiltu, 
seur  d'one  poule;  aie  tour  des  fOut  nage  et  nu,  te  bec 
ronge  et  long  deO'.lS,  le  plumage  noir  Tarie  de  blanc 
■ous  le  cou;  ion  enierKure  dépasse  3  mËtres.  Ces  ailea, 
décnrtnrées  relatiTemc^nl  à  la  longueur  des  pattes,  la  gfi- 
nenlà  terre  au  point  qu'elle  ie  laisse  qusiquorois  attsin- 
dre  et  assomn»r  comme  les  Foia  dans  t'impoiuibltitë  où 
ellavttderair  ;  mais  elle  évite  deae  poser  ainsi  sur  le 
aol  et  aeperebe  généralement  sur  les  arbre*,  te*  rocben. 
En  reTancha,  son  vol  est  rapide  et  soutenu  ;  et  cette  pro- 
priété, qui  lui  a  valu  son  nom,  jointe  ani  ongles  robua' 
ua  et  au  bec  acéré  qu'elle  pos»Me,  en  ^it  un  des  oiseani 
de  proie  mariiimes  Ira  plus  redoutables.  Sorte  de  milan 
des  mers,  non-nulement  la  fr^aie,  rasant  dans  son  vol 
sûr  et  nplde  la  aurface  de  l'ean,  ecltre  les  poissons  et 
■ortout  les  exocets  qui  ont  l'imprudence  de  s'y  hasarder 
ou  de  a'âeverun  instant  au-dessus  des  llols,  mais  encore 
elle  poursuit  et  frappe  les  moueties,  les  pélicans  même 
et  tes  fous  pour  leur  faire  Iflchnr  leur  proie  et  s'en  empa- 
rer habilement,  araot  qu'elle  soit  retombée  k  l'eau.  •  Les 
frégates,  dit  Vieillot,  sont,  de  tous  les  oiseaux  de  mu-, 
ceux  qui  se  rapprochent  le  pins  de  l'aigle,  elles  semblent 
le  remplacer  sur  cet  élément.  Armée*  d'un  bec  terminé 
|iar  un  croc  aigu,  de  pieds  courts,  robusies  ei  couTerts 
déplumes,  de  serres  aiguSs;  setries  par  une  TuetrAs-per- 
çnnle  et  un  vol  des  plus  rapides,  elks  poHèdenttous  les 
attributs  qui  caractérisent  un  tyran  de  l'air.  >  Les  ob- 
senallana  faite»  par  les  modernes,  réduisent,  i  leur  Juste 
Tslenr,  ces  counes  lointaines  à  1 .000  kilomètres  de  toute 
terre  rapportées  par  les  ornithologistes  plus  anciens;  c'est 
une  erreur  et  l'on  sait  aujourd'hui  cjn'élln  ne  «'éloignent 
pas  A  plus  de  80  kilomètres  des  eûtes. 

Cet  oiseau  est  commun  sur  les  c4tea  entre  let  trapi- 
qufs.  La  femelle  établit  son  nid  sur  les  arbrra  ou  dans 
lescreux  des  rochers,  et  elle  y  dépose  un  ou  deui  œufe 
blancs,  lavés  de  roiigeAtre  ou  laclistés  d'an  rouge  vif. 
Les  petits  sont  nourris  dans  le  nid  et  ne  le  quittent  que 
lorsqu'ils  sont  en  état  de  voler. 

Nous  avons  dît  que  Is  grande  frégate  était  la  eeate 
espèce  bien  connue;  en  effet,  celleque  l'on  a  appelée 
PelecaaHi  /eucacephalui.  Cm.,  parait  ètie  la  femelle  ;  le  P. 
minor,  Peletanur  de  Lalh.,  ou  PetHe  Frégait,  serait 
une  jeune  femelle,  et  le  P.  Paimertlonii,  de  LaiL.,  un 
jeune  m  Aie. 

FREIM(Anïlomie,  Chirur^e],  vulgairement  Fi'/ef  ;  r». 

Sli  membraneux  situé  au-desMOS  de  la  langue  et  destiné 
régulariser  ses  mouvements  en  les  limitant.  Jl  se  pro- 
longe qudquefois  vers  l'exli^milé  de  I»  langue,  et  em- 
pCche  Âlo>»  qu'elle  n'exécute  avec  liberté  tous  ka  moave- 
aittuttdwU(41*a«t  Mi*i:4KiUi,I.»rB%MMpn»lM)awMM 


^ 
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est  pen  considérable,  11  Défait  que  i^ner  plus  ou  moins 
la  prononciation,  quelquefois  jusqu'à  l'impossibilité  d'ar- 
ticuler certains  mois,  certaines  syllabes.  Mais  il  peut  ar- 
river que  son  étendue  bride  tellement  les  mnuvements  de 
Ja  langue  que  le  nouveauHié  ne  puisse  saisir  que  difRcile- 

rement  que  renfrmt  a  le  filet.  On  le  reconnaît  en  général 
lorsque  l'enfant  cherche  le  roamelgn  aans  pouvoir  le 
prendre,  ou  bien  lorsque  en  portant  soi-roème  le  doigt 
dans  la  -bonche,  il  ne  peut  l'envelopper  avec  sa  langue  et 
le  sucer.  On  remédie  A  cet  inconvénient  par  une  petite 
opération.  On  se  sert  pour  cela  de 
ciseaux  mousses  et  de  la  plaque  fen- 
due d'une  sonde  cannelée  avec  la- 
quelle on  soulËve  Is  langue  pour  la 
mainienirdani  celle  position;  le  frein 
engagé  dans  la  bifarcstion  de  la  pla- 
que est  coupé  avec  les  ciseaux  dont 
on  dirige  la  pointe  en  bas  pour  .évi- 
ter les  vaisseaux.  Il  peut  survenir 
une  bémorrbagiedue  A  la  soction  d'un 
de  ces  vaisseaux,  i)  faut  toujours 
la  craiudre.et  la  surveiller  avec  soin. 
On  y  rein^ie  par  une  application 
stypiique  ou  un  bouton  de  feu. 
FiitiN  DTiiiiiioiiÉTaïQua.  —  Vqvei 

S  TS*VA1I.. 

FRELON  (Zoolt^ie),  Yetpa  era- 
hm.  Lin.  —  EspJKes  à'insectei  du 
genre  Guêpe  (voyei  ce  mot]. — Us  sont 
longs  de  O^flîb  et  ont  la  tête  fauve 
avec  le  devant  Jaune;  le  thorax  noir 
taché  de  fauve  et  lesanneaux  de  l'ab- 
domen  brun-noir  bordés  de  jaune. 
Bien  qu'ils  ressemblent  aux  abeilles, 
ils  sont  pour  celles-d   de  constants  ennemis  qui   les 
tneut,  les  dévorent  et  prennent  leur  miel.   Les  frelons 
n'ont  pas  d'ailleurs  l'indMtrie  oi  1*  pendvérance  de 
leun  vlctiiDea.  Ha  font  leur  nid  aux  «Dvirana  daa  lieux 
habités,  dan*  les  greniers,  les  tronsde  mur  et  )«  tronc* 
d'arbre.  Ce  nid  est  arrondi  et  composé  d'an*  substance 
jaune-brun  Msetgrossière.  Le*  rayon*  pen  nombreni  «ont 
stiacbés  avec  aaseï  peu  de  soin  les  uns  aux  antre*  par 
des  sortes  de  piliers  dont  celui  du  milieu  est  le  plua 
épais.   Le   tout   eyt   enfin  («couvert  d'une  enveloppe 
épaisse  et  friable  (vorei  GdApi). 

FRËHISSEHICNT  (Médecine).  —  On  désigne  aona  ce 
nom  des  monvemenlsoscillaloii**, rapide* et  involontai- 
res des  fibres  musculaires,  par  analogie  avec  le  léger  bruit 
qui  se  fait  dans  nn  liquide,  au  moiMint  où  il  eotre  en 
ébullition.  Ces  mouvementa  sont  ordinairemuit  accom- 
pagnés d'une  légère  sensation  de  froid  et  s'observent  dana 
U  crainte,  la  terreur,  la  fureur,  et  dan*  l'iuvaaion  d'un 
grand  nombre  de  maladies  aigiiSs.  LaGnnec  a  donné  le 
nom  de  fritntiiement  Cataire  A  l'ébranlement  particolior 
qu'éprouve  la  main  appliquée  sur  la  région  du  ccsnr  dana 
certaines  affections  de  cet  organe,  lorsque  l'oritlee  auri- 
culo-venlricii taire  gauche  est  obstrué  de  sang  par  l'in- 
suSisancedes  valvules.  Il  coïncide  presque  toujours  avec 
le  bruit  de  «w/'/te,  de  râpe.  C'est  une  ^èce  de  bruisse- 
ment que  l'on  a  compara  au  murmorede  satisfaction  que 
font  entendre  les  chats  lonqu'on  les  datte  de  la  main. 
FIt£NE(Botanique},  Fraxt'niu.Tonnt.  ;  d  u  grec  ph  raxà, 
séparation  ;  altualoD  faite  A  U  facilité  avec  laquelle  sou 
bois  peat  être  divisé.  —  Genre  de  plantes  Dieotylidonet 
gamopétaUt  hi/pngyaa  de  la  famille  dei  OUinées,  type 
de  U  tribu  des  Fraxinéei  (voyei  ce  mot).  Il  comprend 
des  arbres  A  rameanx  aouvent  munis  de  quatre  angles. 
Leur*  (enille*  sont  opposées  A  3-7  paires  de  s^ments,  A 
Oeitfs  disposera  en  grappes  on  en  panicutes  et  de  couleur 
blanchAtre.  On  cultive  environ  une  trentaine  d'espëcea 
de  ce  geor«.  Le  P.  d  fleura  (F.  omiu,  L.;  Omui  furopcea, 
Pcr*.)  rat  an  arbre  de  i«  mètre*  environ.  11  se  distingue 
principalement  par  la  prâMOca  de  pétales  dans  ses  fleurs, 
ce  qui  l'avait  fait  regarder  comme  un  genre  distinct. 
Celte  espèce  est  l'onuit  de*  andeni.  C'est  d'elle  que  Vii^ 
gile  a  dit  dana  «a  wptièmeéglognei  ■  Fnoxt'mu  m  lyloii 
piUe/ierrima  mmtibia  ornua,  ■  Le  frêne  A  Qeurs  croit 
dans  l'Eun^  méridionale.  Il  est  l'une  dra  espèces  d'où  se 
tire  la  nonne  (vojei  ce  mot).  La  F.  romimin  (fig.  lîu&j, 
FrAw  Htvi,  (F.  exceltior,  L.)  c*t  un  trèa-graod  aitre.  Son 
écoree  est  cendrée.  Seafruiilrasont  A  &ou  H  paires  de  fo- 
lioles et  IM  fleurs  qui  sont  nues  sont  disposée*  en  grappe 
connaetcampacte.LebolsdeceiarbreeBtMnpIe,  blanc, 
~~'~'  ainsi  du  reste  que  celui  de  plusleun  esptMt.  Lm 
■--^,ri*fptM*onT— linrwMtliwiceA 
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qu'on  nominp  hromsin  (raypï  ce  mot)  s'emplnlmt  bvk 
aT«nug«  (Unis  r*Wniiteri«.  L'i'rorce  et  le  boii  ia  frtno 
possèdent  dm  prapridtéi  diurétiques  Ktirïru^ics.  On  !«•> 

JUCiqueroia  subMitiiés  Su  quinquina.  Les  feuilles  sont, 
it-o[>,  piirgaiiTes  et  Tiilnéraires :  elle*  oui  illé  vanLées. 

nlariDle.  Dan*   cartajnes  contrées  va  Angletrm,  les 
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dans  !i<s  Jardins  p'vM^rs;  «i  tM 
lage  Mger.  d'uD  tert  brun  ei  I 
ment  aree  la  Terdiira  deaaulm  arbres;  tDsirilRUMJn 
à  un  incotivdnient  gnn.  Lte  cantharidn  qoi  k  oanr- 
rinaot  particulièrement  de  se*  reoilles  |Difn«it  so  dite- 
grément  de  l'en  dépouiller  npidemcot  preaqas  wiuln 
ans,  celui  de  répandre  au  loin  uns  odeur  forte,  piqauie. 
flUremement  pénéinuite  et  qui  peui  mema  derinir  du- 

\jRP.à  feuillet  roniiei  {P.  rohnuiifolin,  LimW|.  on- 
Kinaire  de  Turquie,  naturalisé  en  Italie  et  en  Sidle.  s  In 

I  rciiilirs  compott'es  de  9  on  II  folioles  OTOldes,  p^tiuUs. 

I  deiileléei,  d'un  vert  Toncé,  presque  Doirltrrs  en  dewB 
V.'f»t  priuci paiement  celle  espèce  qui  arpc  le  P.  cnsi. 
produit  la  plus  grande  quanlitd  de  inonne  I  injn  n 

I  -Pr«si|ne  toutes  les  espèce»  eiotiqnes  pourraieri  inv 
bien  être  naiuralitées  el  popnlarMes  dam  noathmiti 
I  avec  grand  avantage  pour  nous.  Ainsi  le  P.  iTAm^-  'ifr 
i  ifig.  Mmy,  P.  6/nnc,  P.  amrricami,  Wild.,  dont  k  ion 


i,  Il  Mt  répandu 
dans  Inus  les  climsta  tempéra  de  l'Europe;  suiianl  de 
Caiidolle,  sa  limile  an  midi  n'esl  pas  bien  déleroiinée, 
cependant  an  le  rencontre  pf.u  en  Italie  ;  mais  au  nord  il 
atteint  Jusriu'au  tiï°,  en  Norwége.  en  Russie,  etc.  Dans 
les  sols  rrais,  meléa  de  terre  végétale  ei  de  sable,  dans 
les  vallées,  le  long  îles  cours  d'eau,  d^ns  les  gorges  pro- 
fondes, on  en  trouve  qui  ontjusqu'à  30  et  3&  mètres  de 
hauteur  et  3  mettes  de  circonférence.  Hais  les  eiposi- 
lions  cbandea,  les  tcrnins  secs  et  ubionneui  ne  lui  con- 
viennent pas,  non  plus  que  ceux  qui  sont  marëcageui  et 
tiop  bumides.  Cet  arbre  qui  pivote  d'abord,  Bnit  par  dé- 
velopper des  racines  latérales  qui  s'étendent  queliguefois 
dans  un  rayon  de  â  i  6  ou  7  mËtrei,  ce  qui  explique 
bien  pourquoi,  dans  une  prairie  par  eiemple,  il  affame  le 
iol.  One  longue  culture  s  donné  de  cette  espace  un  cerlaiti 
nombre  de  variétés  dont  les  principales  sont  :  le  P.  ar- 
genté dont  les  feuilles  d'un  gris  cendré,  sont  comme  ar- 
gentées. Le  P.  à  boùjatpé,  son  écorce,  lurtout  sur  les  - 
jeunes  brancbes,  est  rayée  de  jaune.  Le  F.  paratot  on 
pltuFear,  dont  les  branchm  pendaaiet  le  recourbent  ' 
ver*  Ia  terre.  Le  F.  horitrmtal,  ses  brancbêi  s'étendent  I 
horlioniilement.  Le  F.  dori  qui  a  l'écorce  d'un  JAune  | 
assa  foncé,  etc.  Toutes  les  variétés  se  gralhnt  sur  le 
frêne  commun,  et  on  lea  plante  comnM  arbres  d'orao- 
ment  dai»  les  parcs  et  lea  grands  Jardin*  pafsagen. 

Lefréue  commun  se  reproduit,  par  drageons  qui  poos- 
•ent  en  asseï  grande  quantité  ses  racines  horiionlales, 
par  marcotlrs;  mais  on  préfère  les  semis  qui  produisent 
loujouTs  dRs  arbres  plus  vigoureoi.  Le  bois  de  frAne 
blanc,  légèrement  rosé,  est  onctueux  an  toucher  lorsqu'il 
est  travaillé,  il  est  d'une  léiiKité  et  d'une  élasticité  rtt- 
marquables)  ces  qualités  le  font  rechereber  pour  les 
pièces  de  chsrrnnnage  qui  ont  besoin  d'avoir  du  ressort 
et  de  la  courbure,  comme  brancards,  limons,  elc  Les 
tourneun  en  font  des  chaise*,  des  manches  d'outils,  da 
queues  de  billards,  il  sert  aussi  pour  ta  fabrication  de* 


trta-fort,  souple,  élastique,  parait  eti«  de  meJUeara  quln^ 
quec«lui  du  F.  comnnin,  se  plaît  dmns  les  localité* K«ibl>- 
blos  ft  celles  où  crlui-ci  prospère.  C'est  nn  arbre  do  1>  > 
10 mètres  de  lianteur.  lia  l'av&nla^,  dit-on, d'ètremiwB 
atta4|né.par.les  cantharidea  que  les  antres  eqi^ccs.  IJ 


>,  des  a 


u  broussios  d< 


IxqilM 


I,  de 


„ , ..  »Ls  dur  nuancé  de  veine* 

de  couleors  variées,  irès-eatimé  des  tableiiers  el  des  ébé- 
nietpi  pour  meubles,  bottes,  colTrels.  etc.  qui  peuvent 
rivaliser  avec  lea  plus  beaoi  bois  eiotii nés. 

Cet  arbre  dont  la  tige  s'élance  droite  et  cylindrique, 
dont  l'écorce  d'un  Jaune  tr*«-daif  et  un  peu  griaiire  eut 
d'un  aspect  agréable,  ferait  un  très-Joli  arbre  d' 


P.  qwânngiilam,  P.  bleu  [P.  ipuuirangiUat'i,  Ht* 
s'élève  un  pen  mi^ni  haitL  Sm  boi*égsl«  M  10^''^"' 
du  fréna  d'Amérique.  Il  se  disiingne,  ainsi  qo*  SM  >** 


riadîqne,  par  sm  branche»  eiseï  nuncnui  qnadratigu- 
lairr«.  Nous  ciWrooi  «ncnr«  le  F,  nnir  ou  à  feuitles  lie 
aure'iu  (F.  tamtmcifàlia.  Lamk.);  le  F,  THugt,  ou  io- 
tnenttux  [P.  lomenlofa,  Micb.),  dont  la  tige  haute  de 


20  métras  donne  an  bois  d'ui 


Rftlre,  briHant 


m  lelnle  rangel 
L  irt»-dur.  TduIm  cea  eapteea  sont  de  VA 

Caract.  da  genre  :  flann  polygames  od  dlolqnesi  ca- 
lice quadriflde  on  efl&cé;  pjlalea  4  on  Dah;  atigmate, 
bifide;  tamare  ailée  aa  Munmet,  ï  I  loge»  contenant  I 
an  ï  grainn  pendante*. 

FatiE  friFiiax  iBolaniqne),  nom  raigatre  d'une  eaptee 
du  ^enn  Zanthoïyie  (vojai  ce  mot). 

FPËNEAO  (ZoolOftie],  vieux  nom françai»  de  l'Orfnie, 
[Hn'iolut  niiut.St.7ie.). 

FRËNËSIE  et  mieui  PHRËNË5IE  (HMecine),  puisque 
re  mot  Tient  da  grec  Phrén,  erprit.  Lm  autenn  ont 
donné  ce  nom  aa  délire  furieux  qui  accompftgne  le  plus 
Boutent  t'inflammatioD  du  cenreau  on  de  aea  menibrann 
(roy»  DÉLiRs.  tHctrnALiti,  Htnincin.) 

FRB^AIB  iSodogio).  —  Nom  vulgaire  de  Ygffraye 
commune  |Sfnz)TainrnM,Un.).SDiTantSalome,ee  nom 
(St  auui  donné  dans  l'ancienne  province  de  Saiatonge  i 
YEngnutOKHt  {CaprimulgM  twvpaui.  Lin.  |, 

FRETILLET  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  doiind  en 
Ouapagne  i  QnOiwaudugeareAnïefet,lePouiffof/t(i5 
{Mtlncillo  filii.  ^aum.). 

FRETIN  IZiH>)ogie).—  Ce  nom  s'appliqueà  tout  poiswtn 
trop  pplit  pour  £lre  mangé  autrement  qu'en  rritare.  On 
remploie  aussi  comme  appftt  pour  la  pèche  i  la  li^ne 
des  poissons  voraccs.  Il  diSire  de  VcUvin  en  ce  qne  celui-ci 
n'est  composé  que  de  poissons  propres  aux  étangs  que  l'on 

FREDX  ou  FsAVCNï  (ZoolMie),  Corvta  fntgitegm  on 
Freyilia,  Lin.  —  Fjpèce  dOueaui,  du  genre  Cor- 
biaa  (loyex  ce  nioii.  Ils  sont  plus  petits  que  les  cor- 
neilles et  ont  le  bec  plus  droit  et  plus  pointu;  leur 
)ilumsge  est  d'ua  beau  noir;  mnis  ils  ont  la  pesn  nue  i 
la  bjse  du  bec,  probablement  parce  qu'ils  ont  l'habitude 
de  creuser  la  terre  pour  cliercber  lear  nourritnra.  Celle- 
ci  ne  consiste  guère  en  chairs  corrompues,  mais  plutôt 
en  mulots,  en  campagnols,  ou  en  larves  d'insectes,  en 
grains.  La.  longueur  totale  du  mAle  est  de  0",»;  iB  fe- 
melle est  plus  petite  et  moins  brillante^  Ces  oiseaui  font 
luur  nid  en  mars,  par  compagnies,  de  dii,  qainie,  vingt 
qn^lTiuefois  Jusqu'il  quarante  sur  le  Dibne  arbre.  Ils  sem- 
blent y  travailler  en  commun,  ai 
nue  ténacilé  telles  qu'ils  les  recou: 
les  détruit,  sans  svoir  l'air  de  s'ei 
y  pond  de  trois  à  cinq  œufs  ve« 
dictés  le  plus  souvent,  longs  de  C.nt.  Ces  oiseaux  hs- 
bitent  en  général  le  nord  de  l'Europe,  ils  sont  déflunis  et 
diSiciies  k  approcher,  se  rassemblent  en  grandes  troupes, 
lie  restent  en  hiver  que  dans  les  cantons  tes  moins  froids, 
et  lemontent  vers  le  nord  en  été.  Levaillant  a  trouvé 
au  Cap  nne  corneille  tout  t  fait  semblabls  ani  freux  : 
il  p;is  le  devant  de  la  tél«  dégarni 
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de  ptumcsj  p»ul-étr«  parce  qn'ayant  une  nonrritnrc 
abondante,  ellen'est  pas  obligée  d'enfoncer  son  bec  dans 
la  terre  pour  la  chercher. 

FRICHE  (Agriculture).  — Terrain  non  cultivé,  ordinai- 
re nrant  couvert  de  broussailles,  d'ajoncs,  de  buissons  et 
qui  ne  donnent  qu'un  produit  trts-minime.  11  y  a  très- 
peu  de  ces  terrains  qui  ne  puissent  être  utilisés  pour  l'a- 
gricnlture,  lorsqu'on  peut  disposer  de  bras  et  de  capi- 
taux ;  on  en  a  )«  preuve  tous  les  Jours  dan*  tes  pays  oA 
t'a^rriculture  est  en  progr^  Mais  avant  d'entreprendre 
de  convenir  en  sot  arable  une  friche  qui  n's  pas  encore 
été  cultivée,  on  devra  se  rendre  compte  de  la  nature  du 
sol  et  procéder  au  défrichement  avec  circnnspecilou  et 
dons  les  conditions  indiquées  par  sa  prorondeur,  son 
degré  de  sécheresse  ou  d'humidité,  son  inclinaison,  eic 
Ivoyei  au  omis  LiMHm,  Soi..) 

FRICTION  (Thérapentique).  —  Dnappeileainsi  l'action 
que  l'on  exerce  en  bottant  la  surface  du  corps  à  l'uide  de 
la  main,  onde  hn»sea,  d'étotfesde  lnine,de  chantre,  oic, 
A  sec  ou  avec  dee  liquides  de  différeules  naltim.  de 
coips  gras,  pommades,  onguents,  etc.  Les  frictions  sèche* 
excitent  localement  la  peau,  elles  y  déterminent  la  cha- 
leur, la  roogeur,  une  aSIuence  plus  grande  de  sang,  sur- 
tout torsqn'elles  sont  prolongées  et  qu'elles  sont  faiiei 
rapidement;  on  augmente  encore  cette  activité  en  les 
chargeant  do  vapenta  eidtonles  ou  de  liquides  stimu- 
lants, volatils,  etc.  Le*  anciens  faisaient  un  u^age  fré- 
quent dos  frictions  sËches  on  hemldes  comme  moyens 
pronhyloctlquoi  et  tbérapeiiliqnes;  lea  moderues  les  em- 
ploient beancoup  mtdns.  En  général  on  tes  recommande 
dans  certaine*  alTeci Ions  nerveuses,  dans  tes  rhumatismes 
dans  les  cas  d'inflltratlou  de  sérosité.  On  ajoute  t  leur 
eUet  stimoUnt  «n  «e  Bervant  de  linimonls  alcalins,  de 
teintures  de  plantes  aromatiques,  etc.  Les  frictions  que 


•  i  diflëreois  agrota  thérapentiques  qut 


eagorgementa  articulaires,  etc.  On  se  sert  aussi 
dans  les  mêmes  circonstaaee*de*lim'ments  qne  l'on  rend 
calmants  ou  stimulants  suivant  les  indications.  On  em- 
ploie encore  le*  onctions  ou  frictions  avec  les  pommades 
atibiée,  iodée,  iodorée,  avec  différents  onguenis,  plu»  ou 
moi  a*  mous.  etc. 

FRIEDRICBSHALL  (Médecine,  Eaux  minérales!.— 
Village  d'Allemagne  1  IS  tilomèirea  de  Cobourg  (duclié 
de  Saxe-Cobourg).  Ces  eaux  sont  froides,  sulfatées  sodl- 
qoes.et  contiennent, d'aprte l'analyse  deLiebig. en  ISIT: 
acide  carbonique  libre,  Ui',401  ;  sulfate  de  soude,  6*',Dfi6  ; 
idtm  de  magnésie,  &>r,liO;  chlorure  de  sodium,  T'r.e&S  ; 
l'i^e»)  de  magnésium.  3'',93e,  et  quelquesautrea  principe* 
en  petiie  quantité;  de  plus,  du  bromure  de  magnésium, 
Qv.Ilt,  et  des  traces  de  fer,  de  silice,  de  sels  auimonta- 
eaux.  Celle  composition  indique  des  eaux  purgatives 
asaec  fortes;  aussi,  depuis  quelque  temps, on  les  emploie 
fréquemment,  et  elles  remplacent  asseï  avantageuse- 
ment les  aaux  de  la  Bohême  (Sediiu,  Putua).  Elles  n'ont 
pas,  comme  elles,  l'inconvénient  de  déterminer  après 
ta  pargatinn  une  constipation  souvent  opinlitre.  Le 
brome  et  la  petite  quantité  de  fer  qu'elles  contiennent 
expliquent  aussi  leur  usaire  coutre  les  d^pepsies  qui  dé- 
pendent de  l'inertie  de*  lonctlon*  digesiivea.  Elles  subis- 
sent très-bien  le  transport,  et  on  ne  les  emploie  que  de 
cette  fsçontUD  demi-verre,  au  plus  un  verre,  suSt  pour 
provoquer  une  on  deni  çrde-robes  dans  la  Journée. 

FHIGANB  (Zoologie),  Phryganea,  Lin.  emprunté  dn 
grec  phrygonon,  broussaille,  i>etit  fagot.  ~  Ce  nom  tient 
t  nue  particularité  des  insectps  qu'il  désigne,  et  qui 
consiste  en  ce  que  plutieurs  espèces  de  ce  genre  collent 
au  fourreau,  qu'elles  filent  su  milieu  des  eaux,  des  brins 
de  Jonc  et  d'antres  fragments  de  plantes  aquatiques 
dont  l'ensemble  repr^nte  un  petit  fagot  de  broutilles 
(voyei  PHSTa*]!*). 

FRISGALE  I Physiologie),  -  Voyei  FàM,  Faim-vallï. 

FRINGILLE  (Zoologie),  Frmgilla.  —  Linné  a  donné 
ce  nom  i  un  grand  grnre  à'Oisemix,  que  Cuvier  a  adoplû 
sous  le  nom  de  JHoi'nrnuz,  et  qu'il  a  classé  dans  son 
ordre  des  Pastereaux,  famille  des  Coniroslm.  Il  les  ca- 
ractérise ainsi  1  bec  conique  et  plus  on  moins  gros  i  sa 
base,  et  dont  la  commissure  n'est  pas  anguleuse;  ils  vi- 
vent généralement  de  grains.  Us  comprennent  les  genres 
snivsnis  :  le*  Tùifrini,  les  Moineaux  preprcment  dit», 
le*  Veuvei,  les  Linoltet  et  les  Chartfoanereh  qui  sont 
groupés  ensemble,  et  dont  le  grand  nsturalisie  a  extrait 
les  Serinton  Taritit,  les  Veuvei,  les  Gms-f/eci,  les  Pity 
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lus^  les  Bouvreuils.  La  difficulté  d'établir,  arec  des  ca- 
ractères distinctifs  précis,  ces  différentes  coupes  aussi 
bien  que  toutes  celles  qui  forment  Tordre  des  Passereaux^ 
a  exercé  la  patience  des  ornithologistes;  Lesson  fait  des 
fringilies  une  famille  dans  laquelle  il  range  les  Bruants^ 
les  Tisserins^  les  Moineaux,  les  Becs-croisés^  les  Dur- 
becs^  les  PsittacinSy  les  Cofious,  les  Amyiiê,  Plusieurs 
de  ces  genres  sont  ensuite  divisés  en  sous-genres,  en 
races  :  ainsi  le  genre  Moineau  comprend  les  Veuves^  les 
Moineaux  propres,  les  Pinsons^  les  Chardonnerets  et  les 
Linottes,  les  Serins^  les  Pitylés^  les  Bouvreuils^  et  plu- 
sieurs autres  groupes!  Is.  Geof&oy  Saint-Hilaire,  dans 
sa  Classification  des  Oiseaux^  établit  une  famille  des 
Fringillidés  :  ce  sont  les  genres  Fringilta  et  Loxia  de 
Linné;  il  les  caractérise  par  :  bec  court,  conique,  épais, 
quelquefois  croisé,  d*autres  fois  tombé,  à  bords  mandl- 
bulaires  droits  ou  rentrants  ;  pieds  médiocres  ou  courts; 
tarses  non  écussonnés  ;  ailes  moyennes.  Ils  forment  les 
tribus  des  Fringilliens  et  des  Pkylotomiens  ;  les  pre- 
miers ont  le  bec  non  dentelé  ;  les  seconds  ont  le  bec  à 
bords  dentelés.  Les  Fringilliens  comprennent  les  genres 
Tisserins,  Alecto,  Bruant,  Plectrophane.  Moineau,  Gros^ 
bec.  Bouvreuil,  Durbec,  P&Htirostre,  Bec-croisé.  Enfin, 
le  prince  Qi.  Bonaparte  a  donné  le  nom  de  Fringil^ 
lidœ  à  une  famille  de  son  ordre  des  Passeres,  qu*il  di- 
vise en  genres  Ploceinœ,  Emberizinœ,  Spixinœ,  Geospi- 
zinœ^  PHylinœ,  Loxiinœ,  Fringillinœ,  G.  R.  Gray  a 
aussi  formé  une  famille  des  Fringillidés,  divisée  en  neuf 
sons-familles,  parmi  lesquelles  une  porte  le  nomde  Frin- 
gillinées  et  renferme  trente  genres,  dont  celui  des  Min* 
neaux.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  examen  ;  nous 
nous  contenterons,  en  finissant,  de  citer  ces  paroles  de 
M.  Gerbe  {Dicl.  de  d'Orbigng)  :  «  GHkce  à  Tesprit  de  di- 
vision des  ornithologistes,  une  dixaioe  de  genres  en 
forme  trois  cents.  Il  est  néanmoins  une  consolation  au 
milieu  de  ce  dédale,  c'est  que  Ton  peut  regarder  comme 
des  genres  ass<>z  bien  délimités  les  sous- familles  et  quel- 
quefois les  genres  comme  des  sections;  il  faut  regretter 
^e^leraent  la  romplication  inutile  de  la  synonymie.  » 
(ionformément  à  la  méthode  adoptée  par  notre  diction- 
naire, nous  continuerons,  pour  les  différentes  sous-di- 
visions des  fringilies,  à  suivre  Ja  classification  de  Cuvier 
(voyez  Moineau). 

FRINGILLÊÉS,  FniNGiLUDÉs,FniNGiLUENS  (Zoologie). 
—  Voyez  FniPiGiLLR. 

FRlPPlCRE  ou  FRiPiàaB  (Zoologie),  Trochus  aggluti- 
nons. Lin.  —  Espèce  de  Mollusques  ûa  genre  roupie 
(  Trochus  de  Linné),  remarquable  par  son  habitude  de 
coller  et  d'incorporer  même  à  sa  coquille,  à  mesure 
qu'elle  s*accrolt,  divers  corps  étrangers,  comme  de  pe- 
tites pierres,  des  fragments  de  mad^pores,  d'autres  co- 
quilles ;  on  trouve  souvent  son  ombilic  couvert  d'une 
lame  testacée.  Très-semblable  à  toutes  les  autres  tou- 
pies, elle  a  seulement  la  coquille  plus  écrasée  ou  dé- 
primée, la  spire  fortement  carénée  à  sa  base,  et  assez 
pou  ombiliquée.  Denys  de  Moutfort  a  établi  sous  le  nom 
de  hipier  {Phorus)  un  petit  genre  ayant  poar4ype  la 
Fripière,  que  de  Roissy,  sou  continuateur,  uomme  Tro^ 
chus  conchyliophorus,  et  dont  toutes  les  espèces  offrent 
lu  singulière  propriété,  signalée  plus  haut,  de  coller  à 
la  spire  de  la  coquille  toutes  sortes  de  corps  étrangers. 

FHIQUCT  ou  Moineau  ne  bois  (Zoologie),  Fringilta 
montana.  Lin.  —  Espèce  d'Oiseaux  du  genre  des  Moi- 
neaux proprement  dith,  du  grand  genre  FringxUa  de 
Linné  (voyez  Fringille,  Mojnead).  Plus  petits  et  moins 
familiers  que  les  Motneaux  domestiques  {F.  domestica. 
Lin.),  ils  s'en  distinguent  par  deux  bandes  blanches  sur 
les  ailes,  la  tète  rousse  en  dessus,  blanche  sur  les  côtés, 
avttc  une  tache  noire,  la  poitrine  et  le  ventre  gris  blanc; 
la  femelle  a  des  couleurs  moins  vives  que  le  m&le.  Ces 
oiseaux  sont  snns  cesse  en  mouvement,  la  queue  toujours 
fi-eiillante.  Ils  construisent  leur  nid  dans  dos  trous,  sur 
les  arbres,  et  parfois  ils  se  servent  du  nid  des  hiron- 
delles. La  Icmeile  y  pond,  en  général,  six  œufs  longs  de 
0'",021,  gris  ou  brun  clair,  striés  de  violet.  Get  oiseau, 
répandu  dans  toute  l'Europe,  se  tient  éloigné  des  habi- 
tations et  se  môle  l'hiver  avec  les  autres  moineaux,  aux 
pinsons,  bruants,  etc.,  qui  composent  ces  bandes  de  pe- 
tits oiseaux  que  nous  connaissons,  et  que  l'on  appelle  en 
général  des  Moineaux,  «  Le  Hnmbouvreux  de  Buffon 
{Loxia  hnmburgiu,  Gmel.)  n'est,  suivant  Cuvier,  que  le 
friqnet  défiguré  par  Albin,  Ois.,  111,  pi.  2h,  » 

FRISSO.N  (Médecine).  —  Sentiment  de  froid  violent  à 
la  peau,  auquel  se  joignent  des  agitations  irrégulières, 
des  secousses  inégales  de  tout  le  corps.  Le  frisson  est 
naturel  lorsqu'en  quittant   un  lieu  chaud,  on  est  saisi 


par  un  froid  ?if  et  subit,  oo  lorsqu'on  s'y  eipwe  «m 
des  Yétements  trop  légers.  Il  n'en  est  pas  de  mèiM  ài 
frisson  morbide  qui  accompagne  les  maladies,  ou  qui  n 
est  un  des  premiers  symptômes.  Dans  ce  cas,  il  peut 
être  partiel  ou  général.  Ainsi  dans  les  fièvres  typhoïdes 
par  exemple,  la  chaleur  et  le  froid  sont  si  inégaleowiu 
répartis  qu'une  partie  est  brûlante,  tandis  qu'une  aotrf 
parait  glacée.  Le  malade  quelqueifois  ne  peut  fsire  b 
distinction  de  ces  deux  états  :  d'autres  fois  il  se  plaittt 
d'une  chaleur  ardente  à  Tintérieur  et  d'un  seotimeut  d« 
froid  à  l'extérieur.  Ces  symptômes  annoncent,  en  gén^ 
rai,  un  état  grave.  Les  fièvres,  les  phlegmasies  début^ni 
le  plus  souvent  par  le  frisson.  On  le  remarque  aodétiat 
des  accès  de  fièvres  intermittentes.  Lorsqu'une  \kk%- 
masie  se  termine  par  suppuration,  il  survient  ordinaire- 
ment des  frissons  irréguliers.  H  faut  craindre  une  t«r 
minaison  fâcheuse  lorsque,  dans  les  fièvres  éniptivn. 
l'éruption  étant  complète,  il  survient  des  frissons viotcnu 
et  réitérés,  accompagnés  d'autres  signes  pernicieux.  La 
hémorrhagies  actives  sont  souvent  précédées  de  friafion» 
aux  extrémités.  Dans  tous  1^  cas,  lorsque  le  frisM»  m 
manifeste  dans  une  certaine  maladie,  U  faut  olMTi«r 
avec  attention  sa  durée,  sa  force,  l'époque  de  son  r^ 
tour,  s'il  est  général  ou  partiel,  et  exaoïtner  scrapoko- 
sèment  les  signes  favorables  ou  sinistres  qui  l'acconips- 
gnent  on  le  suivent. 

FRISSONNEMENT  (Médecine).  —  Léger  fnsioo  qui 
donne  lieu  à  cet  état  de  la  peau,  que  l'on  nooiiM  viil- 
gairement  chair  de  poule.  Le  simple  frissonnement  s 
moins  de  valeur  dans  les  maladies  que  le  (rtsson. 

FRITILLAIRE  iBotauique),  Fritillaria,  Lin.,daltda 
fritillus,  cornet  à  Jouer  aux  dés  :  allusion  faite  à  m  co- 
rolle profonde.  —  Genre  de  plantes  Monocolylédtmet 
périspermées,  de  La  famille  des  LÀliacées,  tribu  des  îmU- 
pacées.  Les  fritillairet ,  dont  on  cultive  envin»  ose 
vingtaine  d'espèces,  sont  des  plantes  à  bulbe  solide,  i 
fleurs  pendantes,  solitaires  ou  groupées  au  sonunec  de 
la  tige,  et  surmontées  quelquefois  d'une  tonfle  de  feoil- 
les.  Elles  croissent  en  Europe  et  en  Asie.  La  F.  m- 
léagride  {F.  meleagris.  Lin.,  du  mdme  mot  grec  qsi 
signifie  pintade)^  appelée  aussi  Damier  oo  Pmtade,  i 
cause  de  ses  fleurs  marquées  de  carnés  altemativeoient 
rouges,  blancs  ou  jaunes ,  est  u|ie  espèce  qui  la\À\f 
les  prés  humides  de  l'Europe  moyenne.  Ce  sont  de  j^ 
lies  fleurs  d'ornement,  à  tige  droite  et  grêle,  de  fr,?(> 
à  0",25,  feuilles  alternes  et  linéaires,  et  qui,  ea  mm 
et  avril,  donnent  des  fleurs  semblables  à  de  pedtei  to« 
lipes  renversées.  On  les  multiplie  iiar  caSeux,  quelque- 
fois par  graines  ;  un  terrain  gras  et  frais  à  l'ombre  km 
convient.  On  les  couvre  l'hiver.  La  F.  courotme  im- 
périale {F.  imperialis,  Lin.),  qu'on  cultive  fréquemmeot 
dans  les  jardins,  a  U»  fleura  d'une  belle  conkmr  rsap, 
safranée ,  disposées  en  couronne  sur  le  haut  de  Is  tip 
terminée  par  un  faisceau  de  feuilles,  et  esluUant  ooe 
odeur  désagréable.  Cette  plante  a  été  rapportée  de  Gos»' 
tantinopleetcultivée, 
pour  la  première  fois, 
i  Vienne,  en  lS70,par 
Qusins.  Elleestd'un 
bel  effet  dans  les  par- 
terres, et  donne  sej» 
belles  fleurs  en  avril. 
Elle  demande  du  so- 
leil et  uoe  terre  bieu 
fumée  et  n*^  retenant 
pas  l'humidité  qui  lui 
est  contraire.  On  la 
multiplie,  comme  la 
précédente,  de  caieux 
que  l'on  retire  tous 
les  trois  ou  quatre 
ans  en  relevant  l'oi- 
gnon pour  le  nettoyer. 
Elle  ne  craiut  point 
nos  hivers.  Il  existe 
des  variétés  rouges, 

blanches  et   Jaunes  ^ 

doubles.  La  plus  belle  est  celle  à  grosses  cloche»  des  B*- 
landais,  F.  maxima,  remarquable  par  sa  hwwar^  n 
grosseur  et  la  beauté  de  ses  fleura.  Les  bulbes  ^^[^^ 
espèce  renferment  un  suc  acre  et  vénénens,  •?*'J[vT 
une  matière  amylacée  très-abondaiite,  qu'on  yii  tonp 
dans  ces  derniers  temps  à  extraire  pour  rf^'"'^'^''' 
Oo  a  employé  ces  bulbes  en  médecioe  comme  émoUjJ^: 
et  résolutif,  mais  seulement  à  l'extérietir.  On  ^^J^lj^ 
pour  l'ornemunt  des  jardins  UkF.de  Pêne  {F*  f^^^ 


Fifr    «te*  -  FHBlUire  i»H»*^ 


FRO 


1115 


PRO 


LiD.)y  espèce  à  fleurs  en  grappes,  aa  nombre  de  20  à30 
et  colorées  d*an  violet  bleuâtre,  mélangé  de  yert. 

Caract.  du  genre  :  périanthe  coloré,  à  6  divisions  con- 
niventes  en  cloche,  et  munies  À  leur  base  d'une  fossette 
nectarifère;  6  étamines  dressées,  adhérentes  au  périan- 
the; ovaire  à  9  loges  contenant  de  nombreux  ovules; 
capsule  à  3  ou  6  angles.  6— s. 

FROID,  souBces  db  proid  (Physique).  —  Le  froid  est 
une  sensation  d'une  natiure  spéciale,  qui  n'exige  aucone 
définition.  Dans  l'ordre  physiologique,  cette  sensation  est 
entièrement  personnelle  et  pour  ainsi  dire  subjective. 
Chacun  sait  que,  dans  les  moines  circonstances,  les  diver- 
ses personnes  l'éprouvent  à  des  degrés  trlis-différents,  et 
il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  le  même  lieu  l'nn  souffrir 
du  froide  tandis  qne  l'autre  se  plaint  de  la  chaleur. 
Pour  la  même  personne,  de  pareilles  variations  penvent 
se  présenter,  comme  le  montre  l'expérience  suivante, 
très-anciennement  connue, et  d'ailleurs  fort  intéressante. 

On  plonge  une  des  mains  dans  de  fean  k  bO^  environ, 
c'est-à-dire  à  peu  près  à  là  plus  haute  température 
qu'elle  puisse  supporter,  et  l'autre  dans  nn  mélange 
IHgorifiqne  de  10  ou  tô^  an- dessons  de  zéro;  lors- 
qu'elles sont  restées  quelque  temps  dans  ces  deux  bains, 
on  les  retire  pour  les  plonger  simutianément  dans  un 
vase  contenant  de  l'eau  à  une  trentaine  de  degrés.  Dans 
ces  circonstances  Tobservateur  éprouve  une  sensation 
de  froid  très-marquée  à  la  main  qui  vient  de  l'eau  à  S0<>2 
et,  au  contraire,  une  sensation  de  chaleor  à  celle  qui 
vient  du  mélange  frigoriflque.  Getteexpériencemontreqoe 
la  sensation  de  froid  et  de  chaud,  est  d'abord  une  affaire 
de  comparaison,  avant  de  prendre  un  caractère  déterminé. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  hiver,  et  après  quelque 
tempe  de  froid  rigoureux,  une  température  extérieure  de 
10«  amène  des  sensations  de  chaleur,  tandis  qu'en  ^té^  le 
résultat  est  absolument  inverse.  C'est  à  cause  de  ces  va^ 
nations  dans  le  phénomène  physiologique  que  le  physi- 
cien a  recours  à  nn  moyen  d'apprédation  indépendant 
de  toute  influence  personnelle,  ce  moyen  est  le  thermo- 
mètre (voyez  ce  mot  et  TEMPisAToais).  Il  importe  tou- 
tefois de  ne  pas  oublier  que  précisément  à  cause  de  cette 
indépendance^  l'indication  thermométrique  peut  n'être 
qu'une  image  imparfaite  ou  infidèle  de  la  seosati<n),  et 
que  dès  lors  il  peut  être  opportun  d'étudier  celle-ci  en 
elie-mème  et  de  se  rendre  compte  des  éléments  de  tonte 
surte  qui  contribuent  à  la  produire^ 

Les  physiciens  ont  recours  à  des  méthodes  diverses 
pour  produire  do  ih>idou  un  abaissement  de  température. 
Ces  méthodes  étant  surtout  utilisées  pour  la  fabrication 
de  laglace,  le  lecteur  les  trouvera  décrites  au  mot  Glace. 

Fao»  (l^hysiologie,  Hjrgiène).  — Considéré  sous  le  rap- 
port de  l'influence  qu'il  exerce  sur  les  êtres  organisés,  le 
froid  eioesf  if  est  un  principe  de  mort,  il  refoule  la  vie  à 
l'intérienr  et  l'éteint  lorsqu'il  dépasse  certaines  limites. 
Mais  lorsqu'il  est  modéré,  lors  même  que  la  température 
est  assez  basse,  il  peut  devenir  favorable  à  certains  êtres, 
par  la  lutte  qui  s'établit  alors  entre  les  forces  de  la  vie 
et  rinfluence  débilitante  du  froid  ;  aussi  voyons-nous  qne 
les  hommes  les  plus  forts,  les  plus  vigoureux  sont  préci- 
sément ceux  des  zones  tempérées  froides;  là  on  trouve 
ces  peuples  de  hante  taille,  de  belle  carnation,  au  teint 
fleuri,  brillants  de  fraîcheur  et  de  santé  qui  constituent 
les  populations  répandues  entre  le  détroit  de  Gibraltar  et 
la  Hussie  septentrionale.  Au  delà  de  cette  zone,  la  lutte 
devient  inégale.  Les  forces  vitales  succombent  sous  la 
violence  de  leur  redoutable  adversaire,  l'espèce  humaine 
se  rapetisse,  s'amoindrit,  devient  plus  trapue,  tels  sont 
les  Groênlandais,  les  Lapons,  les  Esquimaux,  etc.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  présenter  au  locteur  les  causes  de 
cette  prépondérance  de  la  vie,  de  celle  de  l'homme  en 
particulier,  dans  les  climats  d'une  température  froide  mo- 
dérée. Ces  causes  pourront  et*  e  pi  us  justement  examinées 
ati  mot  Respisation.  Nous  rappeHercns  seulement  ceci  : 
dans  les  pays  froids,  Thorome,  au  milieu  d'une  atmo- 
sphère souvent  au-dessous  de  zéro,  doit  se  maintenir  à 
sa  température  n  rmale  de  40«  centig.,  il  faut  donc  qu'il 
produise  une  quantité  de  calorique  considérablo;  dès  lors 
lacombustion  qui  s'opère  en  lui  devra  être  active  ;  pour  cda 
il  devra  manger  beaucoup,  user  largement  d'une  alimen- 
tation azotée,  et  ses  poumons  prendront  un  développement 
en  rapport  avec  Ténergie  fonctionnelle  dont  ils  auront  be- 
soin pour  activer  cette  combustion,  source  du  calorique. 
Le  cœur,  aiuiliaire  et  agent  de  cet  admirable  monvement 
physiologique,  devra  subir  la  même  influence  ;  sa  vi- 
gueur, son  énergie  étant  augmentée  par  la  stimulation 
d'un  sang  riche  et  abondant,  il  enverra  dans  tontes  les 
parties  du  corps  les  éléments  d'une  vitalité  poissante, 


dont  les  conséquences  seront  le  -grand  développement 
physique  dont  nous  venons  de  parier. 

Ainsi  la  vie  des  animaux  et  des  végétaux  a  la  puis- 
sance de  résister  an  froid  Jusqu'à  plusieurs  degrés  au- 
dessous  de  glace  et  les  animaux  ne  succombent  qu'à  des 
froids  excwsifs;  pourtant  on  voit  des  larves  et  des  œuf:i 
d'insectes  qui  ne  périssent  pas,  dit-on,  après  avoir  été 
gelés.  Quelques  plantes  résistent  aussi  à  des  froids  assez 
vife  ;  telles  sont  certaines  mousses,  des  lichens  ;  Lhéritier 
a  vu  le  noisetier  en  fleurs  avec  S*  centig.  Le  Perce-neige 
{Gaianthuê  nivalis^Un.),  le  Trofle  tf  Europe  {Trolfitu 
europœas.  Lin.),  et  quelques  autres  plantes  des  Alpes 
soulèvent  la  neige  pour  épanouir  leurs  fleurs. 

De  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  il  ne  faudrait  pas 
conclure  que  pour  donner  de  la  force  et  de  la  vigueur  aux 
enfants,  il  faut  de  bonne  heure  les  exposer  au  froid  ;  au 
contraire,  la  première  impression  du  froid  vif  sur  l'enfant 
détermine  souvent  cet  endurcissement  morbide  du  tissu 
cellulaire  auquel  Chanssier  a  donné  le  nom  de  Sciéréme 
(du  grec  sciéros^  dur).  Tout  le  monde  connaît  cette  cou- 
tome  des  anciens  Scjrthes,  des  Germains,  de  laver  leui-s 
enfants  avec  de  Teau  glacée.  Les  peuples  du  Latiura,  se- 
lon Virgile,  se  vantaient  d'être  une  race  dure,  et  nous 
plongeons,  disaient-ils,  dans  le  fleuve  glacé,  nos  enfants 
aussitôt  qu'ils  sont  né,  pour  les  endurcir  (sœoo  geiu  du- 
ramus  et  undis).  Malgré  ces  beaux  exemples,  trop  son- 
vent  cités  et  trop  souvent  mis  en  pratique,  nous  ne  con- 
seillons pas  aux  mères  de  les  imiter.  Il  existe  entre  l'é- 
ducation physique  de  nos  enfants,  entre  les  mœurs  de 
notre  époque  et  ce  qni  se  passait  dans  ces  temps  reculés, 
de  trop  grandes  diflérences  pour  que  nous  périssions  éta- 
blir aucune  comparaison  raisonnable  et  sensée.  Nous 
nons  bornerons  donc  à  dire  que  sans  tomber  dans  un  excès 
contraire,  il  faut  certainement  habituer  les  enfants  à 
supporter  le  froid,  mais  dans  une  mesure  convenable  et 
en  consultant  toujours  leur  constitution  originelle,  leur 
état  de  santé  habituel,  le  milieu  social  dans  lequel  ils 
vivent,  etc. 

Le  froid  peut  causer  des  accidents  plus  on  moins  gra- 
ves sur  les  corps  vivants,  et,  ponr  ne  parier  qne  de  ce  qui 
a  rapporta  l'homme, nous  citerons  les  gerçures,  crevas- 
ses, engelures  plus  ou  moins  profondes,  des  gangrènes 
dites  par  congélation  de  la  peau,  drs  membres,  surtout 
les  plus  éloignés  du  centre  circulatoire,  du  nez,  des 
oreilles,  etc.  (voyez  E.noelubes,  Congélations,  Gar' 
gbène). 

Dansées  rnaladieSf  le  froid  parait  généralement  beau- 
coup plus  nuisible  qu'utile,  excepté  dans  les  cas  où  la 
production  de  la  clialeur  devient  excessive,  et  surtout 
lorsqu'il  s'agpt  du  froid  appliqné  localement.  11  est  nuisi- 
ble à  la  cicatrisation  des  plaies,  aux  rhumatismes,  à  la 
gootte,  aux  aflectlons  scorbutiques,  scrof^leuses,  aux  en- 
fants prédisposés  au  carreau,  etc.,  aux  personnes  sujet- 
tes aux  fluxions,  aux  maux  de  dents,  aux  affections  dos 
reins,  de  la  vessie,  à  certaines  sortes  de  spasmes,  de  né- 
vralgies ;  mais  c'est  surtout  dans  les  lésions  des  orga- 
nes respiratoires  et  dans  les  maladies  éruptives  quo  l'on 
doit  prendre  le»  plus  grandes  précautions  contre  le  froid  ; 
il  en  est  de  même  lorsque  dans  le  cours  d'une  maladie  on 
a  lieu  de  soupçonner  qu'il  se  prépare  un  mouvement  cri- 
tique. Le  froid,  au  contraire,  peut  êtreu/tVedans  Hs  cir- 
constances suivantes  :  On  connaît  tous  les  services  qu'on 
retire  des  applications  topiques  de  glace  ou  tl'ean  très- 
froide  dans  les  affections  cérébrales  de  nature  inflam- 
matoire, contre  la  distension  des  poches  anévrismale^, 
la  chaleur  trop  vive  des  phlegmons;  les  bains  froids,  les 
douches  dans  certaines  manies,  hypochondries  et  dans 
d'antres  névroses  analogues,  ont  aussi  rendu  de  grands 
services.  Dans  les  fièvres  ardentes  de  mauvais  caractère, 
dans  le  causus  on  a  quelquefois  obtenn  une  rémis- 
^on  marquée  au  moyen  d'un  bain  froid.  Les  frictions 
avec  la  ^aœ  ont  trèsWivent  calmé  ces  crampes  atroces 
qni  font  le  tourment  des  cholériques.  On  a  encore  em- 
ployé avec  succès  les  affusions  froides  dans  les  fièvres 
ataxiques,  dans  les  syncopes,  les  lipotliymies,  dans  les 
héroorrhagies,  et  les  bains  froids  comme  toniques  réac- 
tif^. Dans  certains  spasmes  nerveux,  dans  des  migraines 
opiniâtres,  on  n'a  pas  craint  de  donner  des  lavements 
d'eau  glacée.  Enfin,  dans  les  entorses,  le  bain  froid  local 
et  prolongé  pendant  plusieurs  heures  a  produit  de  bons 
résultats.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  avec  quelles 
précautions  le  froid  doit  être  employé  comme  moyen  thé- 
rapeutique; administré  mal  à  propos, il  peut  produire  dos 
accidents  redoutables;  aussi  dans  les  cas  graves  on  ne 
devra  y  avoir  recoursqne  snr  la  prescription  du  médecin. 

Quant  an  froid  que  l'on  ol^serve  dans  les  maladies,  il 
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est  ordinaîrement  superficiel,  et  dans  ce  cas  il  y  a  con- 
centration de  la  chaleur  vers  les  parties  centrales  ;  quel- 
quefois cependant  il  est  général  ;  c'est  ce  qu'on  observe 
surtout  vers  la  fin  des  fièvres  de  mauvais  caractère  dans 
la  peste,  dans  la  fièvre  jaune,  dans  certains  enipoison^ 
nements  par  les  venins  débilitants,  les  stupéfiants,  dans 
la  période  algidc  du  choléra,  etc.  F  —  n. 

FROMAGE  (Agriculture),  du  nom  du  clayon  ou  forme 
où  le  fromage  est  égoutté  et  monté.  —  Le  fromage  est 
une  préparation  alimentaire  extraite  do  lait  et  qui  en 
renferme  les  principes  nutritifs.  Le  lait,  comme  on  peut 
le  voir  à  Tarticle  spécial  qui  le  concerne,  est  composé 
d'eau,  tenant  en  dissolution  ou  eu  suspension  une  ma- 
tière grasse,  le  beurre;  une  matière  sucrée,  lalactine  ou 
lactose  ;  deux  matières  azotées,  le  caséum  et  Talbumine. 
Sortant  de  la  mamelle,  ce  liquide  est  à  une  température 
de  3k*  à  40*  centig.  et  généralement  il  réagit  sur  les 
teintures  vestales  comme  un  liquide  alcalin,à  cause  des 
sels  qu'il  tient  en  dissolution.  Mais  abandonné  à  lui- 
môme,  le  lait  subit  au  contact  de  Tair  et  selon  la  tempé- 
rature des  changements  variés.  Laissé  en  repos  dans  un 
vase  ouvert  et  par  une  température  environnante  de  10» 
à  IV» centig  ,  le  lait  commence  par  crémer^  c*est-à^iire 
qu*on  voit  bientôtse  former  à  sa  surface  libre  une  couche 
opiK^ue  d'un  blanc  jaun&tre,  plus  légère  que  le  reste  du 
liquide,  puisqu'elle  surnage,  et  que  l'on  nomme  Xacréme, 
En  dessous  de  cette  couche,  le  reste  du  lait  a  pris  l'as- 
pect d'un  liquide  opalescent,  légèrement  bleu&tre,  que 
les  cliimistes  nomment  ie sérum  du  lait;  si  l'on  en  sépare 
la  crème,  ce  liquide  constitue  !e  lait  crémé.  Mais  si  le 
lait  crômé  continue  à  demeurer  tranquille  au  contact  de 
l'air  et  à  la  même  température  de  lO^à  I2*,  un  autre 
changement  ne  tarde  pas  à  se  produire.  Le  liquide  opa- 
lescent qui  était  resté  sous  la  couche  de  crème  se  trou- 
ble bientôt  par  la  formation  progressive  de  flocons  blan- 
châtres, lelait  tourne  en  un  root,  et  ces  flocons  réunis  par 
leur  poids  spécifique  en  dépOt  au  fond  du  vase  forment 
le  cm //^au-dessus  duquel  se  voit  un  liquide  transparent, 
verdàtre  et  d'un  goût  acide,  c'est  le  petit-laity  que  sur- 
monte toujours  la  couche  de  crème  à  la  surface  libre  du 
luit.  Les  chimistes  expliquent  ainsi  ces  divers  change- 
ments: aux  premiers  moments  du  séjour  du  lait  à  l'état 
de  repos,  les  globules  de  beurre  suspendus  dans  le  lait 
remontent  peu  à  peu  vers  la  surface  libre  en  vertu  de 
leur  légèreté  spécifique  et  leur  accumulation  y  fonne  la 
couche  de  crème.  Le  sérum  ou  lait  crémé  ne  contient 
plus  que  la  lactine  ou  sucre  de  lait,  le  caséum,  l'albu- 
mine et  une  très-faible  quantité  de  beurre.  La  formation 
du  caillé  ou  coagulation  du  lait,  est  provoquée  par  une 
altération  du  sucre  de  lait  en  présence  du  caséum  et  de 
l'albumine  au  contact  de  l'air.  Dans  ces  conditions,  la 
lactine  ou  sucre  de  lait  donne  naissance  à  une  certaine 
quantité  d'acide  lactique  qui  détermine  la  précipitation 
du  caséum  en  saturant  la  petite  quantité  de  soude  à  la 
fiàveur  do  laquelle  celui-ci  était  dissous.  Le  petit-lait 
conserve  en  dissolution  l'albnmine,  que  l'ébullition  du  li- 
quide peut  coaguler  à  son  tour  en  gros  flocons. 

Les  changements  que  subit  le  lait  sont  un  peu  diflé- 
rents,  si,  au  lieu  de  le  laisser  descendre  à  lO»  ou  12^  de 
température,  on  le  maintient  à  2S*  ou  30*.  Alors  la  for- 
mation du  caillé  a  lieu  avant  que  la  crème  ait  eu  le  temps 
de  se  former  et  toute  la  masse  du  lait  s'est  partagée 
bientôt  en  deux  parties  seulement,  le  caillé  et  le  petit-lait. 
Le  beurre  est  dans  ce.  cas  mêlé  an  caillé  et  forme  une 
masse  solide  contenant  une  portion  considérable  des  prin- 
cipes du  lait  et  propre  à  faire  ce  qu'on  appelle  du  fro^ 
mage.  Enfin  la  formation  du  caillé  peut  être  provoquée 
et  rendue  très-rapide  par  l'introduction,  dans  le  lait, 
d'un  acide  ou  d'one  matière  fermeotescible  particalière 
que  l'on  nomme  la  présure, 

La  fabrication  des  fromages  repose  sur  ces  propriétés 
du  lait  et  les  opérations  dont  elle  se  compose  sont  tou- 
jours les  mêmes.  On  fait  d'abord  cailler  ou  coaguler  le 
lait  à  une  température  d'environ^SO^et  à  l'aide  de  la  pré- 
sure. On  divise  ensuite  le  caillé  en  menas  fragments 
pour  donner  issue  au  petit-lait  qo'il  retient  dans  toutes 
ses  parties  ;  puis  on  sépare  avec  soin  le  petit-lait  du  caillé. 
Quelques  fromages  sont  préparés  à  chaud  et  doivent  à 
cette  circonstance  le  nom  de  fromages  cuits  ;  les  autres, 
que  l'on  peut  appeler  fromages  crus,  eoni  tantôt  destinés 
à  être  consommés  peu  de  temps  aprèsqu'ils  ont  été  faits, 
tantôt  réservés  à  une  conservation  plus  ou  moins  longue. 
Les  premiers  sont  des  fromages  crus,  mous  et  frais, 
les  au  res  sont  des  fromages  crus,  mous  et  salés  ou  des 
fromages  crus  à  pâte  presswée  et  salée.  En  outre  de  ces 
catégories  distinctes  de  fromages  ayant  une  valeur  oom- 


morciole,  on  fabrique  dans  les  fermes,  poor  V%  besoins 
domestiques,  des  fromages  dits  maig*'es,  parce  (|iie,lais' 
sant  aigrir  le  lait  à  10*  on  12*,  on  recueille  d'abord  Is 
crôine  pour  faire  du  beurre,  puis  on  fait  le  fromage  avec 
le  lait  écrémé.  Les  fromages  faits  avec  du  lait  non  écrteié, 
comme  tous  ceiu  que  J'ai  indiqués  en  premier,  sont  pir 
oppositiou  désignés  sous  le  nom  générai  de  ftomiga 
secs. 

La  présure  que  l'on  emploie  pour  Caire  cailler  le  UH 
est  une  matière  extraite  de  la  membrane  du  quatrième 
estomac  (ou  caillette)  du  veau  non  sevré,  et  on  se  lapro- 
cure  par  divers  procédés  dont  chacun  repose  sur  nue  r^ 
cette  empirique.  Voici  l'un  des  plus  employés,  tel  que 
l'indique  M.  le  professeur  Boussingault:  «  On  prraddes 
caillettes,  on  en  relire  le  lait  caillé  qu'on  lave  à  reau 
froido,  puis,  après  l'avoir  mêlé  à  un  volume  de  sel  é(^ 
au  sien,  on  le  remet  dans  la  caillette  qu'on  a  préslsbl^ 
ment  bien  lavée.  On  place  alors  dans  un  vase  de  grèsplo- 
sieurs  de  ces  estomacs  de  veaux  remplis  de  gmmesaxde 
lait  caillé  salé;  on  les  couvre  d'une  forte  saumure deieL 
Quelques  Jours  après  l'on  retire  les  estomacs,  oo  saupoo- 
dre  de  sel  et  on  les  fait  sécher  à  l'air.  Un  morcess  de 
l'estomac  de  caillette  de  veau  ainsi  préparé,  d'ans  nu»* 
face  de  0*,02  carrés,  mis  à  infuser  pendant  dooie  à 
quinze  heures  dans  Oi,02  à  0i,03  d'eau  tiède,  donne  ns 
liquide  capable  de  coaguler  12  à  15  litres  de  lait  •  Cse 
manière  plus  cxpéditivede  faire  ajgir  la  présure,  coosists 
simplement  à  plonger  dans  le  lait  on  morceau  de  cail- 
lette de  veau  enveloppé  dans  un  nouet  de  linge.  La  nt- 
tière  que  les  chimistes  ont  extraite  de  la  muqueuse  si^ 
macale  des  mammifères,  et  que  Wasouuin  (qail'isols  k 
premier)  a  nommée  la  pepsine,  jouit  aussi  de  Is  pro- 
priété de  cailler  le  lait  sans  l'intervention  d'an  acide,  et 
c'est  elle  sans  doute  qui  constitue  le  principe  actif  de  la 
présure;  aussi  M.  Deschamps  prépare-t-il  une  iofosioa 
alcoolique  de  muqueuses  stomacales  de  porc  on  de  veto, 
qui  est  nne  présure  très-efl&cace  et  facile  à  conserver. 

L'habitude  de  (aire  la  présure  s'est  en  grande  partis 
perdue  parmi  les  ménagères  de  nos  campagnes  ;  on  grand 
nombre  l'achètent  toute  préparée.  Les  ménagères  saiasi 
conservent  sécbées  des  caillettes  de  ? eanx  de  2  à  4  se- 
maines; quelques  jours  d'avance  elles  coupent  la  cail- 
lette en  moroeaax,  la  font  tremper  dans  un  litre  de  petit- 
lait  et  y  ajoutent  un  peu  de  sel  ;  elles  ont  ainsi  ose 
présure  liquide  qu'on  prépare  au  far  et  à  mesare  des  be- 
soins. La  force  de  la  pn§sure  est  grande,  et  c'est  oo  tsleot 
d'expérience  que  de  savoir  détcàrminer  la  quantité  qo'il 
convient  d'employer  ;  cette  quantité  dépend  de  la  oatim 
même  de  la  présure  que  l'on  emploie  ;  puis  il  en  bot 
moins  en  été  qu'en  hiver,  le  lait  non  écrémé  m  eife 
plus  que  le  lait  crêmé. 

Après  ces  renseignements  généranx  sur  l'agent  pria- 
cipai  de  la  fabricauon  des  fromages,  qu'on  me  parmeiu 
de  citer  quelques  lignes  de  Félix  Villeroy  :  «  Qnoiqas  le 
lait  soit  tot^ours  la  base  de  tous  les  fromages,  sans  addi- 
tion d'aucune  autre  substance,  cependant  chaque  paj^ 
chaque  canton  a  une  espèce  particulière  de  (nmoft  qta 
varie  autant  par  la  forme  que  par  le  goAt.  NoUe  paît,  i 
n'y  a  de  secrets  dans  la  fobrication  des  fromages;  tMS 
les  procédés  ont  déjà  été  décrits,  et  cependant,  as  oh 
comme  en  toutes  choses,  la  pratique  est  nécenaiie.  m 
celui  qui  voudra  faire  des  fromages  d'i^irès  les  piescrip* 
tiens  d'un  livre  s'eqKisera  à  des  mécomptes.  Le  feraitf 
qui  voudra  faire  la  spéculation  de  convertir  en  frwBafK 
le  lait  de  ses  vaches,  fera  prudemment  de  nt  pis  s'a 
rapporter  seulement  à  la  théorie  et  de  reooarir  d'abord 
à  la  pratique,  c'est-à-dire  de  faire  venir  un  fttMDapsr,  os 
d'envoyer  en  apprentissage  dans  une  finomagene  biea 
conduite  celui  qui  doit  devenir  fromager.  »  Je  penseaoMi 
que  dans  un  livre,  et  surtout  dans  un  livre  de  rsoseiiiS' 
ments  élémentaires,  il  ne  faut  songer  à  donner  aocsoi 
recette,  aacun  procédé  de  fabrication  des  fromages  dsos 
l'espoir  de  venir  en  aide  aux  débutants  ;  il  fant  se  boner 
à  indiquer  au  public,  poor  satisfaire  une  légitime  ci- 
riosité,  les  principaux  traiu  de  telle  on  telle  IWcatios. 
C'est  dans  cet  esprit  que  je  viJs  passer  en  r^^^J^J* 
principales  espèces  de  fromages;  la  plupart  étsot  m* 
(}ués  avec  du  lait  de  vache,  toutes  les  fois  que  jens 
tionnerai  pas  spécialement  l'emploi  d'une  aatr»  n 
de  lait,  c'est  de  celui-là  qo'il  sera  question. 

FaoHAOBS  C0IT8  :  I*  Fromage  de  Gru^fère,  ^Ç^^ 
mage  célèbre  doit  son  nom  à  un  petit  village  soi«e  da 
canton  de  Fribourg,  nommé  Griers  et  dont  on  a  fiiit  pv 
corruption  Gruyère.  La  Soisse  est,  en  effst,  le  pays  on- 
ginel  de  ce  fromage  qui  se  fabrique  aujourd'hui,  avec  sm 
égpde  perfectien,  en  France  dans  les  Vosg«v  Is  i«ta 
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iiu'il  rat  r&briquë  en  irande  mnsae  avec  de  bon  lait  ré- 
ccnniicDl  Irait.  Sa  (abritalion  exige  en  Dulre  une  expé 
rlence  consoimnée  et  doit  être  1 001:11  patioii  'Ijabiiuellc 
d'un  mËma  homme.  Aussi  cetle  industrie  esl-ello  fondte 
iiir  une  assaciilion  spontanée  d'un  certain  nombre  de 
petite  ciillivateitra  mettant  leur  lait  rn  commun  et  con* 
Hant  à  aa  liomme  expririmentii  dans  cette  fabricalion  le 
soin  àe  convenir  ce  lait  en  froiDiifte  et  de  tenir  compte 
àts  droits  de  cltacnn  sur  lex  produits.  Ces  uiociationi 
portent  en  Suisse  et  dans  le  Jura  te  nom  de  fruitière/. 
M  l'on  nomme  fruitier  l'homme  cliargij  de  fabriquer  le 
Troma^.  Cette  cnrienje  institution  remonte  i  plusieurs 
siWes  et  chaque  fntilifere  n  pour  code  nn  r{>(;lemont  écrit 
signé  par  tous  les  membres.  Os  règlements,  tous  conçus 
sur  le  même  piftn.  se  renouvellpnt  loua  le»  six  on  dix  ans, 
et  fixent  les  conditions  dnD?<  lesquelles  In  lait  doit  Ëlro 
livré  par  chaque  associé,  [es  mesures  de  aurveillartce  aui- 
()nellea  chaque  associa  ne  peut  se  refuser,  ia  tente  des 
Tromages  ci  la  répartition  de  ses  prodnila  entre  les  asso- 
ciés suifant  leur  apport  de  lait.  Cne  commission  et  un 
préaidenl  nommés  au  scrutin  parmi  lea  associés  veillent 
aux  intérêts  de  tous,  tiennent  la  m.-tin  à  l'riécutian  du 
riglement  et  prononcent  les  peines  qu'il  comporte  contre 
lea  délin<)uanta  Le  rruitier  eat  nn  homme  aux  gages  de 
la  société,  chaque  Jour  !t  reçoit  le  lait  do  cliociin,  le  me- 
sure et  marque  sur  une  taille  ;  dis  que  la  taille  d'un  dea 
associés  indique  qu'il  a  apporté  ïssci  de  tait  pour  Taire 
un  froiua^,  le  Truilicr  travaille  à  son  compte,  et  ainsi  do 
aulle.  Le  Tromage  Tait  est  marqué  du  nom  de  l'associé 
M  mis  en  réi€ne  avec  les  aulrea.  La  vente  a  lieu  en  gros 
une  ou  deux  fois  par  an,  et  le  (rniiicr  répartit  l'argent 
aussiiat  entre  Ici  intéressés.  Dans  les  Vosees  on  ne  re- 
troute  pat  ces  sortes  d'uisocialion*,  la  fabrication  des 
fromages  dits  de  Gruyire  sa  fait  dans  drs  habi  talions  spé- 
ciales en  bois  deaaplu,  nommées  elmamei  ou  markatne- 
nei,  et  le  pitre  qui  j  réside  avec  ae«  vaches,  ies  soigne 
et  fabrique  les  fromages,  se  nomme  le  inarkaire.  Ces  ha- 
bilMioua  sont  situées  sur  les  plmeaux  les  plus  élevés  des 
Vosges,  el  le  markaire  y  réside  depuis  la  fonte  des  neiges 
(mail  jusqu'i  la  Sn  de  septembre.  Lea  vaches  dont  il  em- 
plois le  lait  sont  louées  par  lui  pour  six  mois  en  vue  de 

La  fabrication  du  froma^  ^e  Grnydre  «  été  décrite 
exactement  par  plusieurs  auteurs,  H.  P.  Joigncauie  ra- 
conte ainsi  ce  qu'il  a  vu  loi-mâme  i  la  fruitière  de  Champ- 
vaux,  pK'sdel'oIign]t(Jura).  •  Imagines  aur  le  cdlé  d'une 
large  clicuiinée  de  village  une  sorte  de  petite  potence  en 
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.isle  nom  ;  cuiller  en  bo's,  afin  de  s'aûunr  de  si  force.  Il  en  fanl 
environ  un  demi-litre  pour  360  litres  de  lait,  un  peu  plus, 
un  peu  moins,  selon  la  saisnn.  Au  bout  d'un  quart  d'heure 
approchant,  le  caillé  est  entièrement  formé.  Le  fruitier 
le  divise  de  sou  mieux  avec  la  cuiller  ou  une  espJite  dn 
latte,  puia  il  achève  la  division  avec  un  brossoir  qu'il 
agite  dans  b  chaudière,  de  manière  à  imprimer  dea  moa- 
vemenis  dans  tous  lea  sens.  Il  pousse  de  nouveau  la  chan- 
diëre  sur  le  feu,  tout  en  continuant  de  brasser,  jusqu'à 
ce  que  la  température  arrive  i  S!*  ou  33".  Il  s'arrête  le 
temps  nécessaire  pour  éloigner  la  chaudlèi«  du  foyer, 
puis  il  continue  de  brasser  pendant  un  qnsn  d'heure  en- 
viron, jusqu'à  ce  que  le  caillé  irès-divisé  présente  une 
couleur  blanc  Jaunâtre,  forme  bien  ta  boule  de  pile,  et 
craque  un  peir  sona  la  dent.  Le  caillé  abandonné  i  lui- 
mèTDe  se  sépare  du  petit- lait  et  ne  larde  pas  i  se  déposer 
eniiètvment  au  fond  de  la  chaudière.  I.e  fruitier  prend 
nlors  une  large  toile  blanche,  saisit  un  des  cétés  de  cette 
toile  avec  les  dents,  roule  deux  ou  trois  fois  le  cdié  op- 
posé autour  d'une  baguette  en  boii  très-flexible,  et  tenant 
ta  baguette  en  question  par  les  deni  bouts,  la  plonge 
hDriK)nt3lcmeut  au  fond  de  la  chaudière,  la  fi^t  glissi-r 
sous  lefrom.-ige,  la  ramène  au-dessus  du  petii-Uit,  et  la 
liclie  entiuit'e  pour  saisir  la  serviette  par  les  quatre  coins 
et  tortir  le  fromage  de  la  chaudière.  Il  donne  à  ce  fro- 
mage le  temps  d'égoutler  un  peu  et  le  porte,  enveloppé 
de  son  linge,  dans  un  moule  en  forme  de  cerceau  de 
lamis.  Il  le  soumet  i  une  forte  pression  au  moyen  de 
poids  ou  d'une  vis,  et  le  transporte  dsns  la  cave  le  lende- 
main on  le  surleiidimain  an  plus  tard.  U  te  fromage  est 
frotté  tous  les  Jours  et  dans  tous  les  sens  arec  duselpild. 
jusqu'i  ce  que  la  meule  (masse  de  fromage]  n'en  absorbe 
plus  et  reste  humide  1  la  surface.  (Test  l'aUbire  d«  deux 
ou  trois  mois.  Le  petit-lait  qui  reste  dans  la  cbaudiËre 
après  l'enlèvement  du  fromai^e.  n'a  pas  la  tranaparen.ce 
de  celui  de  nos  petites  laiteries  de  campagne:  il  est 
blanchi  et  troublé  parle  caillé  qui  n'a  pu  être  saisi  avec 
la  toile.  Dans  le  Jura,  il  porte  le  nom  do  Serai'.  Ou  ne 
le  tend  pas,  on  le  donne  aux  pauvres  gens  de  l'endroit.  ■ 
(ti'vre  de  la  Ferme,  î*  part.,  c.  18,) 

Le  bon  fromage  de  Gruyère  a  ta  pite  Jannllre,  fine, 
moelleuse,  Ibndant  aisément  dans  la  bouche,  avec  des 
trous  DU  >eux  asseï  grands,  bien  arrondis,  asseï  p^u 
nombreux.  Lea  bons  fromages  restent  I  an  l/I  ou  I  ans 
au  magasin  où  nn  les  retourne  et  les  frotte  chaque  se- 
maine. I^n  Suisse,  on  fabrique  trois  qualités  de  fromages 
de  Gruyère:  les  fromages  gras  avec  du  lait  qui  a  conservé 


■mage»  mi-gras  a 
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matin  intacte  et  celle  dn  )a 

maigres  ai 

Vosges  comspoudent  aux  fromages  d     „      .   -      - 

parmi  les  fromages  suisses,  ceux  qu'on  trouve  le  plus 
,  communément  dans  lo  commerce.  On  eciime  qu'il  faut 

190  i  ZOO  litres  de  lait  pour  f.iîre  on  fromage  mi-gras  de 
I  2I>  kilogrammes.  Chacun  de  ces  fromages  est  un  pain  eu 
I  forme  de  disque  haut  de  0'  I2ou0',l&.  H.  le  professeur 
I  BoDssingaull  a  trouvé  la  composition  suivante  en  anaiy- 

saut  du  fromage  de  Gruyère  de  bonne  qualité  : 


bois,  csmposi.^  d'an  arbre  vertical  toumanisur  lui-même 
Cl  surmonté  d'un  braa  horizontal,  auquel  on  suspend  une 
chaudière  pouvant  conipiiir  jusqu'à  ISIi  ou  3(KI  litres. 
On  y  verse  le  lait  au  tiers  écrémé,  puis  on  rh^ulTe  Jus- 
qu'à ïti*  avec  du  bois  de  fsgois  parfaitement  sec.  Après 
cela,  le  fruitier  saisit  te  bras  de  la  potence,  fait  tourner 
l'arbi-e  et  amène  la  rh:iudièrc  à  lui,  en  l'éloignant  dn 
foyer.  AInra  il  exécntp  le  détail  le  plus  délicat  de  l'opii- 
ration,  q'ii  consiste  à  coagtiler  on  cailler)  le  from.ngp  an 
ni  yen  di'  la  présure,  qu'il  csssve  d'abord  dans  s»  erandu 


DfrlOOde  fromage, aJoute-MI,  on  areliréO.ZI  d'am- 
moniaque toute  formée. 

î*  Fromage  de  Vnrmesan.  —  Malgré  son  nom  ce  fro- 
mage se  fabrique  surtout  dans  le  Uil.innis  et  par  des 
procédés  analomcs  i  ceux  que  Je  viens  d'Indiquer  pour 
le  fi-Dmage  rie  Gruyèra;  la  chaudière,  bien  que  noi able- 
ment  plua  grande,  est  d'ailleun  installée  de  même.  Mi^ia 
00  se  sert  de  lait  écrémé:  on  chauffe  i  40*  avant  lie 
mettre  la  présure,  eljusqu'à  M"  après  l'svoir  mise;  ou 
introduit  dans  la  paie  un  peu  de  safran  pour  la  colorer 
en  jaune;  enfin  on  se  contente  de  presser  le  fromage  sous 
une  grosse  pierre,  sans  recourir  ft  uoe  presse.  Il  en  ré- 
sulte une  paie  plus  cuite  que  celle  dn  gruyère,  plus 
pauvre  en  ht'urro,  plus  sèche  et  plus  grenue,  qui  se  râpe 
facilement  eu  poudre.  Un  fromage  de  Purmesan  de  3S 
tilog.  exige,  selon  Drsmarest,  le  lait  écrémé  dooné  en  !t 
heures  par  'TO  vaclies  suisses  et  lo  travail  de  t>  hnmmps 
occupés  soit  à  l'étable,  snîl  i  la  laiierie.  Aussi  on  ne  peut 
fabriquer  ce  fromage  que  dans  des  fermes  ou  par  de» 
associations  de  culiivaieura  disposant  d'une  centaine  do 
vache  .  Le  fromatie  de  Pnrme».in  se  vend  en  pains  moins 
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larges  et  plus  épais  que  ceux  du  gruyère  ;  ils  pèsent  30, 
SO  et  quelquerois  oO  kilog. 

â"  Fromage  de  presse,  —  On  fait  dans  le  dépariemeut 
de  TÂin  une  espèce  de  fromage  cuit  qui  a  quel'iuo  ana- 
logie avec  les  deux  précédents;  on  chaufTe  jusqu'au  point 
où  commence  rébulîition  lO  à  12  litres  de  lait,  on  mé- 
lange dans  ce  hiit,  pendant  qu*il  est  sur  le  feo,  une 
pincée  de  safran  incorporée  et  m&lée  à  30  grammes  de 
fromage  ;  on  retire  du  feu  et  on  met  la  présure.  Le  fro- 
mage est  ensuite  enlevé,  égoutté  dans  une  toile,  mis  on 
presse  quelques  heures,  placé  en  cave,  salé  S  ou  G  jours 
après,  et  la  salaison  se  fait  tous  les  jours  pendant  un  mois; 
on  le  sèche  ensuite  en  le  retournant  et  le  nettoyant  de 
temps  en  temps;  il  est  faitau  bout  de  7  à  8  mois. 

Fromages  obus  a  patk  ferme  :  l"  Fromage  d* Auvergne 
ou  du  Cantcil.  —  M.  Duflbure,  dans  le  Joum,  d*A<jri' 
cuifure  pratique  {Ann.  1869,  t.  U,  p.  185)  a  fort  bien 
décrit  la  fabrication  des  fromages  dans  les  montagnes  dn 
Cantal,  à  Salers,  à  Aurillac.  Je  no  puis  que  résu^ier  ici 
très-succinctement  son  travail.  Le  lait,  trait  régulière- 
ment deux  fois  par  jour,  est  passé  au  tamis  de  crin,  puis 
mis  immédiatement  eu  présure.  Le  caillé,  formé  en  5 
quarts  d'heure  environ,  est  ensuite  divisé  et  rompu  en 
tous  sens  avec  une  sorte  de  spatule  en  bois  nommée  mé' 
noie  ou  fresûiiau;  on  enlève  le  petit  lait  avec  une  espèce 
d*écuelle  en  bois,  puis  la  p&te  mise  dans  un  vase  à 
fond  troué,  est  placée  sur  une  table  en  bois,  terminée  à 
une  extrémité  en  bec  de  rigole.  •  Le  vacher,  les  bras 
nus,  le  pantalon  retroussé  jusqu'au-dessi^s  du  genou, 
monte  sur  la  table  et  comprime  cette  p&te  avec  ses  bras 
et  ses  jambes,  de  manière  à  faire  sortir  le  reste  du  petit- 
lait.  Cette  opération  m  dure  pas  moins  d'une  heure  et 
demie  ;  à  tort  ou  k  raison,  on  est  convaincu  dans  Te  pay:> 
que  la  chalenr  des  membres  intervient  pour  donner  la 
qualité  du  fromage,  et  l'on  dit  du  vacher  qui  cherche  à 
abréger  ce  travail  fatigant  :  C'est  un  mauvais  ouvrier,  il 
ne  fait  pas  assez  travailler  les  genoux.  »  Dos  mains  du 
vacher  sort,  après  cette  opération,'  une  masse  de  p&te 
que  l'on  nomme  la  tome;  on  lametdnns  un  grand  vase 
où  on  la  laisse  fermenter  pendant  4K  heures,  ce  qirî  la 
rend  bien  spongieuse.  Alors  on  l'émictte  soigneusement, 
ou  y  mêle  du  sel  bien  également  et  on  en  remplit  un 
moule  en  bois,  de  forme  cylindrique  que  l'on  nomme  la 
fourme.  On  soumet  ensuite  le  tout  à  la  presse  pendant 
24  heures  et  on  met  le  fromage  dans  la  cave,  où  on  le 
surveille  avec  soin,  et  où  oh  le  frotte  souvent  avec  iin 
linge  blanc  imbibé  d'eau  fraîche,  peu  à  peu  la  surface 
prend  une  couleur  rousse  qui  est  l'indice  d'une  bonne 
fabrication.  Chaque  fromage  pèse  35  à  50  kilog.  On  dis- 
tingue dans  le  commerce  les  fromages  gras  du  Cantal, 
qui  sont  faits  au  moment  où  les  vaches  viennent  do  mon- 
ter h  la  montagne  pour  y  passer  la  belle  saison  ;  et  les 
fromages  mûrs  ou  estivales,  qui  datent  de  la  fin  de  mai 
et  se  vendent  à  la  Toussaint. 

Voici  la  composition  du  fromage  d^Âuvergne  d'après 
M.  le  professeur  Boussingault  : 

Caséum.et  autres  matièret  azotées 29,70 

Beurre 28, lo 

Sel  marin  ei  autres»  sels ....  4,40 

Eau 37,so 


100,00 


On  fait  aussi  dans  le  Cantal,  en  juin  ou  juillet,  de  pe- 
tits fromages  de  5  à  6  kilog.,  improprement  nommés  fro- 
mages de  Roquefort,  parce  que  leur  aspect  et  leur  goût 
prêtent  à  cette  coofusion. 

2"  Fromages  anglais,  de  pâte  ferme  crue,  —  La  fabri- 
cation des  fromages  est  en  Angleterre  une  industrie  agri- 
cole très-importante,  et  parmi  les  produits  qu'elle  donne 
figurent  avec  éclat  les  fromages  renommés  de  Chester  ou 
du  Cheshire^  de  Gloucester,  de  Norfolk,  de  Stilion^  de 
Wiltsliire,  de  Su/folk,  Ce  sont  des  fromages  destinés  à 
une  assez  lon^ie  conservation  et  tous  ont  passé  sous  la 
presse. 

Le  Chester  est  préparé  avec  le  lait  du  matin  auquel  on 
ajoute  celui  de  la  veille,  non  écrémé  ;  oo  chaufi'e  à  30^ 
environ,  on  colore  en  rouge  avec  le  rocou,  on  met  la  pré- 
sure et  on  tient  chaud  pendant  une  demi-heure.  Puis, 
par  une  longue  manipulation,  le  caillé  est  séparé  du 

rtit-lait,  divisé  et  salé.  Au  bout  de  G  heures  il  est  mis 
la  presse  sous  laquelle  on  le  tient  8  heures,  en  ayant 
soin  de  lo  percer  de  fines  broches  en  fer  pour  faciliter 
l'écoulement  du  petit-lait.  On  recommence  le  jour  suivant 
et  le  troisième;  après  quoi  il  est  mis  au  saloir  oii 
ou  le  frotte  de  sel  pilé,  et  on  le  fait  plonger  2  ou  3 


jours  dan«  la  saumure;  ou  l'en  retire,  oo  le  tient  8 
jours  sur  une  tablette  en  le  saupoudrant  de  sel  deux 
fois  par  jour.  Au  bout  des  8  Jours,  on  ktve  le  fromage 
à  l'eau  chaude  ou  avec  du  petit-lait  chaud,  on  l'es- 
suie et  le  laisse  sécher  3  jours  ;  on  le  frotte  enfin  avec  do 
beurre  frais  et  on  h'  met  au  magasin  où  il  n'atteint 
guère  sa  maturité  qu'aprt'S  un  séjour  de  2  à  3  ans.  Les 
fromages  de  Chestor  sont  grande,  du  poids  de  27  à  4S 
kilog.  ;  leur  saveur  e>t  forte,  mais  ils  se  con^^rvent  très- 
bien  et  sont  l'objet  d'une  expectoration  considérable.  Oo 
en  fait  aus^i  de  beaiicoup  plus  petits,  dits  Chester  awam^ 
et  qui  ont  la  forme  d'une  grosso  pomme  de  pin. 

Le  fromage  'te  Glouc*^ster  est  plus  estimé  en  Angleterre 
à  cause  de  na  saveur  douce  et  agréable.  On  en  connaît 
deux  qualités:  \e  simple^  fait  do  lait  frais  de  la  traite  du 
matin  mêlé  au  lait  do  traite  de  lavoijle  au  soir,  écrêfoé 
pour  faire  du  beurre;  le  double^  fuit  avec  du  lait  conte- 
nant toute  sa  crème  naturelle.  Sa  fabrication  a  de  gran- 
des analogies  avec  celle  du  Chester,  mais  il  n'a  pas  be- 
soin d'être  gardé  si  longtemps  au  magasin.  A  maturité  il 
porte  extérieurement  une  couche  de  peinture  rougeitre 
sous  laquelle  s'aperçoit  une  couche  bleue,  et  les  arêtes  du 
fromage  sont  d'un  beau  jaune  doré  ;  sa  p&te  est  booK)- 
gène,  serrée,  rappelle  l'sspectde  la  cire  et  se  laisse  con- 
per  en  tranches  min''e:tsans  se  rompre. 

M.  1(^.  professeur  Boussingault  a  trouvé  aux  fromages 
de  Chester  et  de  Glouceater  la  composition  que  voici: 


Che«ttfy.     Cl«i»<v»t«'r. 


('aseum  et  aulres  ntalièrrs  az  >trcs. . . . 

Beurre 

Sel  marin  et  autres  srU 

Eau.. 


54.50 

14.70 

.S,60 


25.50 
4,»0 


100,00        lOU.OO 


Les  autres  fromages  anglais  que  j'ai  cités  sont  fabri- 
qués d'une  façon  peu  difltJrente  de  celle  des  deux  précé- 
dents, et  ont  des  qualités  analogues. 

3**  Fromages  de  Hollande.  —  On  fabrique  dans  les  (di- 
verses parties  de  la  Hollande  des  fromages  de  pâte  fenoA 
quelque  peu  difiérents  les  tms  des  autres  et  parmi  Ip^ 
qtielson  peut  citer  surtout  nuatre  sortes  :  le  fromage 
iTEdam  ou  fromage  rond  ne  Hollande;  le  siolhhe  ou 
fromage  de  Gouda  qui  est  plat  et  plus  gros  que  le  précé- 
dent ;  le  fromage  de  Leyae  dont  le  nom  fait  connaîtra 
l'origine;  et  le  graawsh^  qui  se  fait  surtout  dans  la  Frise. 

Le  plus  répandu  en  France  dans  le  commerce  est  le 
fromage  rond  de  Hollande.  Sa  fabrication  est  inieroîé- 
diaire  à  celle  des  frqmaîie^  d'Auvergne  et  à  celle  de» 
fromages  anglais  ;  le  caillé  est  soumis  à  une  moins  longue 
fermentation  qu'en  Auvergne,  le  fromage  est  pressé  bieii 
plus  énergiquemeut,  et,  lors  de  la  salaison,  dès  <|uil 
commence  à  se  couvrir  d'une  peau  blanch&trc,  il  est  fiiis 
dans  la  saumure.  11  résulte  do  ces  différences  d^i»  la  hr 
brication  une  pâte  dore,  trèshomogèue.  impénétrable  i 
l'air,  qui  demeure  à  peu  près  inaltérable  et  assure  A  ces 
fromages  une  très- longue  conservation.  Le  fromags  rond 
de  Hollande  se  fait  d'ailleurs  avec  du  lait  tel  qu'U  rienc 
d'être  trait;  on  met  en  présure  aussitôt  dans  de  grands 
baquets  de  bois,  oo  pétrit  plusieurs  fois  le  caillé  à  la  inaio 
dans  des  écuelles  percées  de  trous,  puisoo  met  sous  presse 
dans  des  moale$.On  presse  assez  fortement  pourqu^ooe 
certaine  quantité  de  crème  s'échappe  de  la  pâte  ;  ans^ 
recueille-t-on  le  petit  lait  avec  soin  pour  en  reth^r  le 
beurre  au  moyen  du  barattage.  Après  la  salaison  les  fro- 
mages sont  emmagasinés  dans  un  endroit  où  oo  les  tient 
quatre  semaines  environ  Jusqu'à  ce  qit'ils  aient  pris  exté- 
rieurem«»nt  une  teinte  jaune  particulière.  Tous  les  froma- 
ges d'Edam  sont  arrondis;  leur  poids  vaHc  deS&S  ^~ 
log.  M.  le  professeur  Boussingault  y  a  trouvé: 


ra>éum  et  autref^  matières  azoïccs 

Sel  maria  el  autres  &c'.» 

Eau , 


23.Ï0 


Le  fromage  de  Gouda  se  feità  très- peu  près  coiame 
celui  d'Edam. 

he  fromage  de  Leyde  se  fait  aux  environs dccetto  ville» 
avec  du  lait  écrémé,  -chauffé  pour  la  mise  en  pr^urcî'* 
caillé  est  pétri  à  la  main,  mis  sous  la  presse  et  foulé  auj 
pieds.  Aprt-s  la  salaison  on  le  frotte  avec  du  tournesol 
dis>;ous  dans  l'eau,  pour  lai  donner  une  couleur  rongew 

Quant  au  ^tviat^Ae,  c'est  un  freroaîr*nvwgT«ï*i^*'*^ 
du  lait  dt^ux  fois  écrémé,  mais  par  des  procédé*  »o^°' 
gucs  à  ceux  du  précédent. 


PRO 


liid 


PRO 


Le  fromage  de  Sept-Montcel  dan»  le  Jura,  est  très- 
semblable  à  ceux  de  Hollande,  avec  plus  de  saveur  et  une 
pâte  veinée  qui  rappelle  celle  du  fromage  de  Roque- 
fort. 

4®  Fromage  de  Roquefort.  —  Roquefort  est  un  village 
français  du  département  de  rAveyroo;  on  y  fait,  avecdii 
lait  de  brebis  mêlé  à  du  lait  de  chèvre,  un  fromage  jus- 
tement renonamé.  «  On  évalue  à  100  000,  dit  F.  Villeroy, 
le  nombre  des  brebis  qui  vivent  sur  les  plateaux  du  Lar- 
zac,  et  qui  concourent  à  la  fabrication  du  fromage  de 
Roquefort.  On  les  trait  deux  fois  par  jour,  et  la  méthode 
employée  dans  le  pays  contribuerait,  suivant  Topinion  do 
M.  Girou  de  Bnzareingues,  &  donner  aux  produits  de  Ro- 
quefort les  qualités  que  Ton  apprécie  tant.  On  trait  les 
brebis  par  la  n)éih<  de  ordinaire  jusqu'à  ce  qu'on  n'ob- 
tienne plus  de  lait,  puis  on  frappe  les  mamelles  du  re- 
vers de  la  main.  Cette  opération,  répétt^e  plusieurs  fois, 
fait  encore  sortir  une  petite  quantité  de  lait  beaucoup 
plu«  riche  en  beurre  que  le  premier;  elle  a  pour  effet  d'aug- 
irenter  beaucoup  le  volume  des  appareils  lactifères,  et 
on  a  constaté  que  les  brebis  n*en  souffraient  aucunement.* 
M.  Roche,  vétérinaire  à  Sain^Ai^rique,  a  combattu, avec 
raison,  ce  me  semble,  cette  assertion,  conforme  d'ailleurs 
aux  préjugés  du  pays  ;  il  affirme  que  ce  traitement  brutal 
cause  souvent  rinflammatien  et  même  la  gangrène  du 
pis  desbrebis^etil  recommande  de  se  borner  à  des  chocs 
très  légers,  dont  la  nécessité  ne  lui  semble  même  pas 
absolument  démontrée. 

Une  cau«e  beaucoup  plus  importante  de  la  supériorité 
d 'S  fromages  de  Roquefort,  c'est  la  disposition  spéciale 
des  caves  où  on  les  tient  en  magasin.  Ces  caves  sont  ados- 
sées à  un  rocher  calcaire  qui  entoure  le  village  ou  môme 
formées  par  les  cavités  naturelles  de  ce  rocher,  fermées 
simplement  par  un  mur  du  côiéde  la  rue.  Leurtempéra- 
ture  est  maintenue  trèsbas&e  par  des  courants  d'air 
dirigés  habituellement  du  sud  au  nord  et  qui  prennent 
issue  par  des  fentes  du  rocher.  Plus  la  température  exté- 
rieure est  chaude,  plus  ces  courants  sont  frais.  On  a  sou- 
vent rapporté  l'observation  de  Chaptal  qui,  au  21  août 
1787.  par  une  température  extérieure  de  près  de  20*  cen- 
tig.  à  l'ombre,  vit,  dans  ces  caves,  le  thermomètre,  après 
un  quart  d'heure  d'exposition  à  un  de  ces  courants  d'air, 
descendre  à  b*  au-dessus  de  zéro.  Ces  caves,  générale- 
ment petites,  sont  à  plusieurs  étages  et  sont  garnies 
dans  toute  leur  hauteur  d'étagères  en  bois  où  Ton  range 
les  fromages  mis  en  dépôt. 

Pour  faire  ce  fameux  fromage,  appelé  par  beaucoup  de 
connaisseurs  le  roi  des  fromages,  on  prend  le  lait  de  bre- 
bis de  la  traite  du  matin,  tel  qu'il  vient  d'être  obtenu,  et 
celui  de  la  veille  au  soir  qui  a  été  chauffé  pour  l'empê- 
cher de  s'aigrir  et  écrémé  ;  on  a  mêlé  à  ces  deux  traites 
une  certaine  quantité  de  lait  de  chèvre  pour  blanchir  le 
lait  de  brebis;  on  coule  le-laità  travers  une  étamine,  on 
afdte  avec  une  baguette  de  bois,  on  verse  la  présure  à 
raison  d'une  cuillerée  par  SO  litres  de  lait,  et  on  agite 
de  nouveau  le  caillé  en  tous  sens  avec  la  baguette,  sans 
jamaiây  mettre  la  main.  On  extrait  ensuite  peu  à  peu  le 
petit- lait  par  une  douce  pression,  on  met  le  caillé  dans 
un  moule  en  terre  vernissée  où  il  reste  trois  jours,  puis 
on  le  dépose  sur  un  linge  propre  et  on  le  met  au  séchoir. 
Après  quatre  ou  cinq  jours  les  fromages  sont  assez  sè- 
ches et  on  les  porte  à  Roquefort  où  les  propriétaires  de 
caves  les  reçoivent  et  les   emmagasinent  en  tenant  un 
compte  courant  pour  chaque  cultivateur.  Là  se  fait  la  sa- 
laison qui  dure  sept  ou  huit  joursct  enfin  la  mise  en  cave 
qui  dure  de  un  à  quatre  mois,  et  pendant  laquelle  le  fro- 
mage est  fréquemment  raclé.  Les  meilleurs  fromages 
sont  livrés  à  la  consommation  en  août,  septembre  et  oc- 
tobfe  ;  chaque  fromage  pèse  de  3  à  4  kilog.  et  représente 
le  prodoit  d'environ  06  litres  de  lait.  La  raclure  des  fro- 
mages pendant  leur  séjour  en  caves  se  vend  aux  gens 
du  p;iys,  sous  le  nom  de  rhubarbe^  à  raison  de  0  fr.  30 
à  0  fr.  3â  le  kilog.  Le  bon  fromage  de  Roquefort  a  la  p&te 
onctueuse,  savoureuse  sans  àcreié  ni  amertume,  blan- 
che et  marbrée  de  veines  bleues  que  l'on  nomme  persilié. 
Pour  se  produire  spontanément,  le  persillé  demanderait 
plusieursmois  de  séjour  en  cave,  mais  on  en  hàic  la  pro- 
duction en  mêlant  au  caillé  du  pain  moisi  réduit  en  pou- 
dre. Cette  pratique,  inconnue  autrefois  des  bons  fabri- 
cants, est  devenue  générale,  depuis  que  le  commerce 
des  fromages  de  Roquefort  a  pris  une  extension  considé- 
rable. La  production  annuelle  est  de  UOOOOO  kilog.  en- 
viron et  représente  une  valeur  de  3  millions  de  francs. 

On  fait  aux  environs  de  Pantin,  près  de  Paris,  un  fro- 
mage façon  (le  Roquefort  qui  est  de  fort  bonne  qualité. 
Seion  M.  le  professeur  Boussingault,  le  fromage  de  Ro- 


quefort contient,  outre  21  p.  100  d'ammoniaque  toute 
formée  : 

Caséum  et  autres  matières  azotée» 28,60 

Beurre S«,40 

Sel  maria  et  autres  tels 6,80 

Eau 38,20 

100,00 

&•  Fromage  du  Mont-Cenis.  —C'est  encore  un  fromage 
cru  de  pàto  ferme,  que  l'on  fait  avec  du  lait  de  vache 
mêlé  à  du  lait  de  brebis  et  du  lait  de  chèvre.  On  prend 
aussi  la  traite  du  soir  reposée  et  écrémée  et  on  la  joint  à 
celle  du  matin  non  écrémée.  Mis  en  présence  et  bien  re- 
mué, le  lait  couvert  d'une  toile  est  abandonné  à  lui-même 
pendant  deux  heures  ;  puis  on  décante  le  petit-jait,  on 
rompt  le  caillé  avec  les  mains  et  l'on  pétrit  rapidement 
la  masse  jusqu'à  ce  qu'elle  n'adhère  plus  aux  parois  du 
baquet.  Cet:e  masse  retirée  du  baquet  est  divisée  en  deux 
parts  dont  l'une  réuuie  à  celle  du  jour  précédent  est 
mise  en  moule,  l'autre  est  réservée  pour  le  jour  suivant. 
Ce  Dt)mage  est  soumis  trois,  quatre  et  cinq  jours  à  l'ac- 
tion de  la  presse^  puis  mis  en  cave,  salé  tous  tes  deux 
jours  pendant  un  mois  et  conservé  an  frais  pendant  trois 
ou  quatre,  après  lesquels  il  est  arrivé  à  maturité;  il  a  la 
forme  dUin  pain  cylindrique  plus  large  que  haut,  et  il 
pèse  de  10  à  12  kilogrammes. 

6*  Frotnages  maigres  du  Luxembourg,  —  On  fait  dans 
le  Luxembourg,  pour  la  consommation  du  ménage,  des 
fromages  de  lait  de  vache  écrémé  et  caillé  sans  présure, 
par  la  seule  exposition  à  l'air.  Ces  fromages  sont  de  deux 
sortes:  l'un,  dit  fromage  fort  y  est  pressé  pendant  huit 
heures,  émietté  ensuite  à  la  main;  ripé,  intimement  mêlé 
de  sel,  puis  déposé  dans  une  écuelle.  On  le  laisse  fermen- 
ter jusqu'à  ce  qu'il  deviennejaunàtre  et  exhale  une  légère 
odeur  d'ammoniaque  ;  alors  on  le  chauffe  dana  un  pot 
de  fonte  en  y  ajoutant  des  œu£i,  de  la  crème  et  un  petit 
verre  d'eau-de-vie,  on  mêle  et  on  pétrit  avec  la  ihain.  Le 
fromage  esttasaé  ensuite  dans  un  pot  et  conservé  au  sec« 
et  à  l'abri  de  la  chaleur.  L'autre  sorte  se  dit  fromage 
fondu,  parce  qu'après  la  fermentation,  on  le  met  dans 
un  pot  de  lait  doux  bouillant  où  on  le  fait  fondre  en  l'y 
agitant.  Ces  deux  fromages  se  conservent  environ 
un  an.  . 

Le  fromage  de  Scanno^  se  faiten  Italie,  dans  tes  Abrux- 
zes,  avec  du  lait  de  brebis;  le  caillé  est  lavé  plusieurs  fois 
à  l'eau  salée,  séché,  puis  plongé  dans  une  dissolution 
très-chargée  de  suie  tamisée  et  de  sulfate  de  fer  ou  cou- 
perose verte  où  on  le  laisse  vingt-quatre  heures,  et  on  le 
sèche  de  nouveau.  Il  en  résulte,  au  bout  de  deux  ou 
trois  mois,  un  fromage  noir  au  dehors,  4' une  pAte  com- 
pacte, jaune  clair,  poreuse  et  butyreuse,  d'une  odeur 
empyrcumatique  toute  spéciale. 

Le  fromage  du  Stracchino,  que  l'on  fait  à  Gorgonzola, 
près  ne  Milan,  est  un  fromage  de  lait  de  vache,  s^é  et 
très-fermenté,  recouvert  d'une  robe  de  moisissures  bleues 
avec  des  pustules  orangées.  La  pâte  en  est  crasse,  d'un 
goûttrèa-délicat;  elle  est  marbrée  ou  persillée  comme 
celle  du  Roquefort. 

Fbomaois  mods  salés:  1*  Fromape  de  Brie,  —  Ce  fro- 
mage, l'un  des  plus  estimés,  se  fait  eu  abondance  dans 
les  départements  de  Seine-et-Marne  et  de  Seine-et-Oise. 
Ceux  que  l'on  fait  à  Mon tlliéry,  près  de  Paris,  sont  très- 
répandus  dans  le  conunerce,  mais  sont  connidérés  par  les 
connaisseurscomme  des  contrefaçons  de  qualité  inférieure. 
La  vente  des  fromages  de  Brie,  vrais  ou  contrefaits,  «  lieu 
presque  exclusivement  sur  le  marché  de  Paris  ;  on  évalue 
àenviron  2260000  kilog.  la  consommation  annuelle;  les 
deux  tiers  viennent  de  Seine-et-Marne  ;  chaque  fromage 
est  un  disque  très-plat,  une  sorte  de  gâteau,  du  poids  de 
2  à3  kilog. 

Le  lait  encore  chaud  de  la  traite  du  matin  est  versé 
avec  précaution  dans  un  baquet;  ony  ajoute  une  cuille- 
rée de  présure  pour  12  litres  de  lait,  puis  on  couvre  et  on 
laisse  reposer  une  heure.  «Lorsque  le  caillé  est  formé,  dit 
M.  Teysaier  des  Forges,  agnculteur  à  Beaulieu  (Seine- 
et-Marne),  on  en  remplit  des  moules  placés  snr  une 
clayette  (nommée /r/i/^e/'eau  dans  la  Brie),  en  évitant  au- 
tant que  possible  de  le  diviser,  et  on  laisse  les  formes  dans 
cet  état  jusqu'à  ce  que  le  caillé  soit  bien  égoutté,  c'est-à- 
dire  pendant  vingtAjuatre  heures.  On  retourne. alors  les 
fromages  et  on  les  sale  d'un  côté  ;  le  lendemain,  on  les 
retourne  de  nouveau^  et  on  les  sale  de  l'autre  c6té,  pais 
on  les  place  sur  des  tablettes  à  claire-voie,  et  on  les  re-* 
tourne  tous  les  jours,  en  surveillant  bien  comment  ils  se 
comportent,  de  manière  qu'ils  ne  soient  ni  trop  durs,  ni 
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trop  mous,  no  manquant  pas  de  les  mettre  dans  un  lieu 
plus  sec  et  plus  aéré  s*ils8ont  trop  mous,  et  dans  un  lieu 
plus  frais  et  moins  aéré  s*ils  sont  trop  durs.  C'est  ce  (|ui 
demande  le  pltfs  de  roain-d*œu?ro,  car,  autrement,  quand 
on  en  aThabitude,  rien  n*cst  plus  simple  que  cette  fabri- 
cation, qui  demande  peu  d'ustensiles  et  est  d'un  prix  très- 
modique.  Au  bout  de  quinze  Jours  ou  trois  semaines  au 
plus,  suirant  Tétat  do  Tatmosphère  et  sans  autre  mani- 
pulation, lesfN>mages  sont  livrés  au  commerce.  »  Une 
dernière  opération,  nommée  n/JÈrw^e,  se  fait  chez  lesmar- 
chnnds  et  amène  le  fromage  de  Brie  à  sa  perfection  de 
délicatesse.  Dans  un  tonneau  défoncé  on  dispose  un  lit  de 
roenne  paille  ou  de  balles  d*avoine  (0",10  d'épaisseur), 
on  y  place  le  fromage,  puis  un  nouveau  lit  de  paille,  un 
autre  fromage,  et  ainsi  de  suite  ;  ce  tonneau  est  ensuite 
abandonné  pendant  quelques  mois  dans  un  endroit  frais 
sans  être  humide.  Là  le  fromage  se  re^tsuie,  et  sa  pâte 
devient  de  plus  en  plus  fine,  onctueuse  et  délicate,  jus- 
qu'au moment  où  elle  menace  de  couler.  11  faut  cesser 
aussitôt  l'affinage,  car  elle  commence  alors  k  se  décom- 
poser, bientôt  elle  romprait  la  croûte  pour  se  répandre 
en  une  bouillie  épaisse  qui  ne  tarderait  pas  à  prerfdre 
tm  goût  piquant.  D'après  M.  le  professeur  Boussingault, 
le  fromage  de  Brie  à  maturité  contient  5  p.  lOOd'ammo 
niaque  et  offre  la  composition  suivante  : 


Caséum  et  autres  tnalières  azotées 

Beurre 

Sel  marin  et  autres  substances  minérales. . 

Eau ; :.... 


3$,40 

20,00 

6,20 

3S,40 

100,00 


Pendant  l'afiQnage,  il  y  a  toujours  quelques  fromages 
qui  coulent  ;  à  Meaux,  on  recueille  immédiatement  cette 
pâte  encore  douce  et  très-délicate,  on  l'enferme  dans 
de  petits  pots  longs,  et  on  la  rend  sous  le  nom  de  fro- 
mages <ie  Meaux. 

2*  Fromages  de  Langres^  d'Epaisse^  de  MaroUet  ou 
MaroilUe»  —  On  fait  à  Langres  (Haute-Marne)  des  fro- 
mages mous,  salés,  connus  sous  le  nom  de  fromages  de 
Langres;  assez  estimés  à  Paris.  Le  lait  est  mis  en  pré- 
sure tout  chaud  sortant  du  pis  de  la  vache  ;  le  caillé  est 
misa  égoutter  dans  des  moules;  après  la  salaison,  on  les 
lave  plusieurs  fois  à  l'eau  tiède;  dès  qu'ils  prennent  une 
coloration  extérieure  Jaune  nankin  (au  bout  de  15  à  VO 
jours  ordinairement),  on  les  met  au  magasin  ;  là  on  les 

{>lace  dans  des  pots  en  grès  ou  des  caisses  de  sapin,  on 
es  visite  et  on  les  lave  tous  les  huit  Jours  à  l'eau  tiède 
pour  enlever  les  moisissures. 

Le  fromage  d'Epaisse  (G6te-d'0r)  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celui  de  Langres;  tantôt  on  le  consomme  f^ais 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  ;  tantôt  on  le  sale  et  on 
le  met  sécher  en  le  retournant  chaque  semaine  pour  le 
frotter  avec  de  l'eau  saJée,  Jusqu'à  ce  que  sa  surface  se 
colore  en  rouge.  On  l'affine  à  la  cave'comme  le  fromage 
deBHe. 

C'est  encore  une  fabrication  analogue  qui  donne  le  fro- 
mage de  Marolies  ou  Maroilles  (Nord);  seulement  pour 
l'affiner  on  le  met  en  cave  et  on  l'humecte  avec  de  la 
bière.  La  fabrication  locale  donne  trois  qualités,  le  tro- 
mage  gras,  le  fromage  crémeux  et  le  fromage  maigre  ;  le 
premier,  fait  avec  le  lait  non  écrémé,  est  celui  du  com- 
merce; le  second  provient  de  lait  additionné  de  crème  et 
se  consomme  chez  les  riches  habitants  dn  pays;  le  [troi- 
sième, fait  avec  du  lait  écrémé,  est  tout  à  fait  inférieur. 

3*  Promage  de  Neufchâtel  et  autres  fromages  de  Nor- 
mandie, —  Les  fromages  de  Neufchâtel  (Seine-Inférieure) 
sont  bien  connus  à  Paris  où  on  leur  donne  aussi  le  nom 
é'i  tondons^  parce  qu'ils  ont  la  forme  de  petits  cylindres 
de  0",04  de  diamètre  pour  0",07  de  hauteur.  On  con- 
somme des  boudons  frais  enveloppés  de  papier  Joseph 
qu'on  mouille  pour  le  tenir  frais,  des  boudons  bleus  etdes 
boudons  affinés;  ces  deux  dernières  qualités  ont  seules 
subi  la  salaison.  Leur  fabrication  a  été  bien  décrite  par 
M.  DesJoberU  et  surtout  par  M.  Briaone  {Joum.  d*Agr, 
prat,,  1841  ).  «  11  y  a,  dit-il,  plusieurs  espèces  de  froma- 
ges de  Neufch&tel:  le  fromage  à  la  crèmes  pour  lequel  on 
ajoute  delà  crème  au  lait  doux,  environ  moitié  de  ce  que 
contient  le  lait  à  mettre  en  présure  ;  le  fromage  à  tout 
bien^  fait  avec  le  lait  naturel,  sans  ajouter  ni  ôter  la 
crème;  le  fromage  maigre,  ftâi  avec  du  lait  écrémé.  L« 
fW>mageà  tout  bien  étant  celui  de  la  plus  grandeconsom- 
mation  et  la  fabrication  des  antres  espèces  en  difSérant 
peu,  c'est  le  fromage  de  ce  genre  qu'on  prendra  pour 
type  de  fabrication.  Pour  plus  de  clarté,  on  va  suivre  le 
lait  trait  le  lundi.  • 


«  Après  chaque  traite  de  la  Journée,  on  trantpoHels 
lait  dans  la  pièce  où  se  font  les  fromages,  dite  i&èce  di 
Vappréi  '  on  coule  tout  chaud,  à  travers  la  pamoire,  ds» 
des  cruelles;  on  le  met  en  présure  (il  faut,  eo  moyenne, 
40  grammes  de  présure  pour  100  litres  du  lait),  on  plies 
les  crucjics  dans  des  caisses  que  l'on  recouvre  de  couTc^ 
tures  de  laine.  Le  mercredi  matin  on  vide  ces  crochn 
dans  des  paniers  de  bois  placés  sur  les  évint,  et  rerCtm 
en  dedans  d'une  toile  claire  et  très-propre  attachée  «or 
les  coins  aux  paniers  ;  le  fromase  égoutte  ain^  Jusqu'u 
mercredi  an  soir;  alors  on  le  retire  des  paniers.  Ip  lai»- 
B^nt  dans  la  toile  que  l'on  reploie,  et  ainsi  enveloppé  oa 
le  met  sous  la  presse  et  on  le  laisse  Jusqu'au  lendénus 
matin  Jeudi.  On  met  alord  cette  pâte  dans  un  linge  bisnr, 
on  la  pétrit  comme  de  la  pâte' à  pâtisserie  et  on  Uitwt 
dans  ce  linge  dans  tons  les  sens,  fnsqu'à  ce  que  le^pi> 
lies  caséeuses  et  butyreuses  soient  parfaitement  w^i^ 
et  que  la  pâte  soit  bien  homu^t'ne  et  moelleuse  comoK»  do 
beurre  ;  si  elle  est  trop  molle,  on  la  change  encorr  d^ 
linge;  si  elle  est  trop  ferme,  si  elle  casse,  il  y  a  eo  trop 
de  présure,  et  l'on  y  ajoute  un  peu  de  la  pÂte  dn  jour 
qui  égoutte.  Pour  le  moulage,  on  fait  des  pàtont  on  pet 
plus  forts  que  le  moule,  on  place  un  de  ces  p&tooi  dus 
le  moule  en  ayant  soin  qu'il  dépasse  des  deui  bouts.  T^ 
nant  alors  le  moule  de  la  main  gauche,  on  met  le  pâtra 
de  la  main  droite;  on  po^e  le  moule  sur  la  table,  et  ip- 
puyant  dessus  la  paume  de  la  main,  l'on  fait  sortir  p•^ 
dessus  et  par-dessous  l'excédant  de  ce  que  le  moole  p^t 
contenir  :  par  ce  moyen  il  ne  se  trouve  pas  de  vide  dtns 
le  moule.  Dans  le  même  temps  on  a  pris  avec  la  nuB 
droite  un  couteau,  autant  que  possible  en  bois,  tiec 
lequel  on  racle  le  dessus  et  le  dessons  du  moule  dits  la 
main  droite,  en  frappant  légèrement  et  en  le  tourtunt 
dans  la  main  gauche.  A  cet  état  le  fromage  pèse  de  12o 
à  130  grammes,  et  est  le  résultat  de  Oi,75  de  lait.  1/ 
fromage  étant  moulé,  on  le  sale  avec  du  sel  uvs-ftn  ft 
très-sec.  Pour  ce,  on  saupoudre  les  denx  bouts,  et  le  «el 
qui  est  dans  les  mains  est  suffisant  pour  saler  le  tour, 
ce  qui  se  fait  en  le  roulant.  Il  faut  environ  1  kilog.  deH 
pour  100  fromages.  A  mesure  qu'ils  sont  sait^,  on  la 
met  sUr  une  planche,  que  l'on  dépose  ensuite  lar  l«i 
éviers.  »  Après  avoir  laissé  égoutter  24  henre»,  oo  N 
range  sur  des  claies.chargées  de  paille  fraîche,  eoochéa 
par  rangs  égaux  en  travers  de  la  paille  et  sans  se  toocber 
Là  on  les  retourne  au  bout  de  2  Jours,  pois  de  douww 
au  bout  de  3  Jours,  enfin  tous  les  6  Jours  Jusqu'à  ceqn'id 
prennent  une  couleur  extérieure  d'un  velouté  Nés;  « 
les  met  alors  dans  un  autre  séchoir  ou  appr^,  ^na 
sans  humidité,  et  où  ils  sont  retournés  tous  les  S  joon, 
Jusqu'à  ce  que  leur  surface  se  marque  de  boutotis  ronp* 
Dès  ce  moment  on  ne  les  retourne  pins  que  toos  la  dii 
leurs  pendant  un  mois,  puis  tous  les  quinte  joiin  peodani 
la  dernière  période  du  trimestre.  Au  beat  de  trois  n»A 
les  fromages  doivent  être  vendus,  pour  ne  pis  s'ah«« 
en  fermentant.  La  pâte  du  bon  Neurdiàtel  est  boroop«, 
onctueuse  et  sans  grumeaux,  elle  se  coupe  et  se  la»»* 
étaler  sur  le  pain  comme  du  beurre.  Celle  du  Neofrbi» 
à  la  crème  est  d'un  Jaune  brunâtre,  celle  du  NeofcW'd 
à  tout  bien  est  plus  brune. 

Suivant  M.  le  professeur  Boussingault,  le  fromage  de 
Neufchâtel  a  la  composition  suivante  : 

CaKéum  et  autres  matières  axotées. ....  •  •  •  1^'^ 

Beurre .  '5,IJ 

Sel  marin  et  autre»  ^e(s ••* 

Eao «.:a 

tlh\«« 

On  fait  à  Uvarot  .Calvados),  à  Camenbert  lOrte.* 
Mignot  (Calvados),  à  PontrEvéqw;  (Calvados), à  Sif*'- 
Cyr  (Orne),  des  fromages  connus  chacun  «oos  le  ^''^^J: 
ces  localités  et  qui  ont  de  grandes  analogies.  J"  P^JJ 
le  lait  de  deux  ou  trois  traites  des  Jours  préctwot»»  " 
récrôme  ;  puis  on  fait  bouillir  celui  de  la  ^^^^J^^' 
non  écrémé,  et  on  y  ajoute  le  lait  écrémé,  on  mélc  b««» 
on  met  en  présure  pondant  que  le  lait  est  «'*<**'"?J 
on  couvre  le  baquet,  et  une  heure  après,  arec  ^^..^ 
de  bois,  ou  divise  le  caillé.  On  fait  ^PO""**""  """^J^^^ 
de  jonc,  on  le  moule  ensuite  dans  des  formes  *  J***'  i. 
sale  et  on  laisse  affiner  en  ayant  soin  de  '<^**^^^^ 
temps  en  temps.  On  vend  à  Paris  sons  le  nom  ofj 
mages  crinolines  des  Camembert  enveloppés  d  ^^,V*r^^ 
d'étain  et  revêtus  d'une  sorte  de  cage  en  <»•*[;*  .„. 
faits  avec  du  lait  non  écrémé  additionné  de  cretEf    ^ 
tixrfols  les  fromages  de  Miynoi  élaicut  connu»  i^-^  * 
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nom  A'ÀugtIoh,  parce  qu'ils  proviennent  de  la  viill^ 

*•  Fromage  rfe  (Uromé  ou  Gérardmer.  —  Ce»t  d^ns 
lei  Votfn  que  se  fabriqne  ca  fronit)^  estimé.  Le  fait  est 
inUDédialemcnt  «près  Lu  traite  veiCé  dans  un  bni|iiPt  où 
l'on  mei  ïusBttdi  iiiie  cuillerée  de  (irésiire  environ  pour 
40  litrca  de  lait,  on  mfle  et  on  Isissn  t^poacr.  Apr^ 
an  qniirt  d'heure  environ  on  divise  le  caillé,  puis  on  en- 
lève le  p«iit-lsit  et  on  met  le  caillé  dan»  une  Tonna  en 
bois  percée  de  peiiig  trous  au  Tond,  Pendant  trois  joiira, 
on  le  riit  paanr  succeasivement  dans  six  ou  «ept  Torines 
ou  nioulea;  enBn  on  le  sale  en  le  faisant  tourner  sur  un 
plat  chargé  de  ael  fin  et  sac,  on  rFcommence  la  aalnison 
deui  jour*  après  et  nn  lai»ae  sécher  aur  une  planclie. 
Aprte  cela  nn  met  le*  rroniaiiea  en  cuve  et  on  tea  y  garde 
de  quinie  jours  A  deiii  mois  :  ils  sont  bons  à  veJidre  lors- 
qu'ilî  ceaseot  d'être  durs  et  cùdeut  sons  la  pri'SBion  <Ui 
doîet.  Huit  litres  de  lait  dounent  I  kilog.  de  froiiis^; 
chaque  fromage  p^se  de  tjî  kiloK.  i  -.'  kilog.i  leur  forme 
est  ronde  ou  rarr^. 

S*  Fromage  peesillédu  LimSourg.  —  Ce  qui  ciracté- 
rû«  Il  fabrication  de  ve  rromuse  flamand,  c'est  que  le 
raillé,  une  foin  bien  sé|iaré  du  pelit-lail,  on  y  ajoute  du 
■el  arec  une  pincée  p  r  kilog.  de  persil,  ciboules,  ealrs- 
goD  bacliés  menus  ;  aprbs  avoir  bien  mélangé,  on  met  le 


tout  en  moule.  Ce  fromaice  n'est  fait  qu'an  bout  de  iroit 
moiSj  il  a  alors  une  plte  an  peu  ferme,  savoureuse  rt 
veinée  de  muge,  de  bleu  el  de  Janbo.  P.  Joigneuii  re- 
commande de  ne  paa  confondte  avec  ce  fromage  celui  de 
Htrvt  (Belgique],  qui  ressemble   beaucoup  k  vot  Ma- 

6>  Fromages  mou»  lotét  ifautrr»  laili  qve  etlui  de  la 
Vache.  Le  fromage  du  Mont-d'Or  |Puy-de-DOme)  est  fait 
arec  du  latt  de  clièvre  non  écrSmé;  le  fromage  est  moulé 
dans  des  bolles  deiiaille  ou  dans  des  pois  de  terre  percés 
de  irons,  puis  ssli'a  et  conservés  dfx  i  douie  Jours: 
quelquefois  on  Its  affine  en  les  humectant  avec  du  vin 
blanc  el  en  les  recouvrant  d'une  poignée  de  persil.  On 
les  eipédie  dans  des  bottes  t  dragées. 

Le  fromage  de  Motilptliier  (Héraull)  se  fait  avec  du 
lait  de  breUs  non  écrémé  i  sa  Tabricalion  ressemble  k 
celle  du  prérédent.  La  fromiige  de  Satsenage  (lièrej  Ml 
f^rique  d'une  façon  peu  dijfi}renic,  avec  un  mélange  de 
lailde  vache,  delaitdebrebiset  de  lait  de  chèvre,  écrémé 
pour  la  plus  grande  partie. 

PkouagkS  hous  rniis  :  l*  Fromage  A  la  pie,  ~  Il  est 
fait  tout  simplement  avec  le  lut  écrfimé,  caillé,  moulé 
dant  une  forme  de  bais  on  de  fer-blanc  percée  de  trous 
et  dépoaée  sur  une  claie  londe  en  osier  pour  égoutler.  Ce 
fromage,  que  l'on  fkit  partout,  se  oomine  encore  fromage 


hiane,  fi-omwie  maijre,  taactjue'e.  Pour  faire  nn  fromage 
bleu  plus  délicat  et  bon  à  (tire  consommé  frais,  on  verse 
1«  lail  non  Écrémé  dans  une  jalle  que  l'on  place  sur  lea 
cendres  chaudea  ou  dans  un  l>aiii-mari«  de  fuçon  k  ra- 
mener i  30*  environ.  On  verse'eii  remuant  quelques 
gautlea  de  présure  qui  le  coagulent  promplenieiil,  el 
•ussilétonle  met  au  fiais  Juaqu'aii  moment  de  l«  servir. 

a*  Fninuii/es/roit  à  lu  ci-éii-e  de  Heufr'uUrl,  de  Virt/, 
de  Mtmlduiier.  ~-  Dans  huil  A  dix  litres  du  lait  clinud  on 
■net  de  la  crémo  flue  levée  sur  le  lait  du  malin,  puis 
deui  cuillerées  de  présnrc.  'l'roi.s  qriaris  d'heure  api-ès 
on  place,  saiia  le  rompre,  le  caillé  dans  un  oiaule  en 
bois,  en  osier  ou  on  icne  percé  de  innia,  paroi  d'une 
toile  claire,  on  recouvre  avec  une  rondelle  sur  laquelle 
presse  un  poids  It^'ir,  on  relourne  de  lempsen  temps  en 
cliaiq;eant  de  linge.  Dès  que  les  from.igi's  ont  de  la  con- 
sistance, on  li'K  met  b'cber  sur  un  lit  de  feuilles  de  fi  éne 
ou  de  paille,  fe^dani  une  quinzaine  ces  fromages  sunl 
bons  i  manger  ;  avec  une  demi-salaison  on  les  peut  con- 
server uu  mois  et  plus  au  sec  el  au  frais. 

A'  Fromage  à  la  crfme  de  fans.  —  Les  fromages  de 
crémiers  que  l'on  sert  1  Paris  sont  faits  avec  du  fromage 
blanc  maigre-,  le  caillé,  une  demi-Journée  après  qu'il  est 
fait,  est  presse  avec  un  fouloir  en  buis  uans  une  passoire 
en  fei^blanc  et  recueilli  par  memis  fingmenrs  dans  une 
terrine  conienantdii  la  crème  fraiclie;  on  mêle  bien  avec 
la  maio,  on  enveloppe  avec  un  linge  clair  et  on  moule 
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danade  petites  corbeilles  d'osier  habituellement  en  forme 
de  cŒiir.  On  sert  ce  fromage  sur  une  aisietie  avec  un 

peu  ije  crème  fouettée  t  la  fonrchelle.  P.  Joigneaui  en  ra- 
contant cotte  fabrication,  fait  remarquer  qu'il  serait  plus 
simple  de  cai  lier  le  lait  immédiatement  après'la  traite  i 
mais  la  manière  de  procéder  que  j'ai  décrite  est  souvent 
employée  pat'  des  industriels  de  'a  villa,  qui  sa  procurent 
le  fromage  blanc  tout  fait,  écrément  le  lait  écrémé  destiné 
à  la  vente  et  emploient,  decetle  façon  lucrative,  Isciéma 


On  fait  dans 
Bourgff  ne  un  fi-omage  forlit  Irès-baïuie 
conservsLiori  par  le  procédé  suivant.  On  prend  du  (ni- 
mage  maigre  dn  pftte  Terme  et  aalé,  o\\  le  pèle  avec  anin 
et  un  le  cuupe  en  tranches  minces;  puis  dans  un' pot  da 
grÈs  DU  de  terie  vernissée  on  en  fait  une  couche  asseï 
mince  que  l'on  saupoudre  da  sel,  de  poivre  et  d'épices; 
on  fait  ensnile  une  nouvelle  couche  pardessus  et  on  la 
traite  de  même,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le  pot 
suit  plein.  On  arrose  alors  avec  un  verre  de  vin  blanc  ou 
un  peu  d'eau-ds-vie,  on  recouvre  de  feuilles  de  noyer  ou 
d'une  épaisse  feuille  de  papiar,  et  on  lérine  le  put  avec 

manger,  mais  il  est  sec,  cassant,  d'un  goût  fort,  avec  une 
odeur  d'ammoniaque  triis-m arquée.  On  peut  éviter  ces 
défauts  en  y  mêlant,  pendant  la  fabrication,  de  la  crème 
et  du  Gruyère  ripé;  mais  il  devient  alors  asseï  a>aieui. 
I.ea  r«inierB  de  la  Weatphalie  préparent  un  iromage 
de  lait  écrémé,  aigrelei,  caillé  sponlaitémeni  au  feu,  fer- 
menté pendant  huit  à  dii  joum,  puis  additionné  de  ael. 
bHui're.  caillé  fr.nin,  poivre,  girofle  et  autres  épicrs  en  pou- 
dre. Ce  fromage  est  moulé  en  petits  pains.  Fumés  ensuiiu 
plusieurs  semaine*  à  un  tsu  de  bois  lorsqu'ils  sont  milrs. 
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Dans  d'autres  parties  de  rAllemagne  on  fait  avec  des 
pommes  de  terre  à  moitié  cuites,  pelées  et  réduites  en 
pulpe  une  sorte  de  fromage,  en  y  i^outant  deux  tiers  de 
caillé  frais  ;  on  pétrit  le  tout,  on  laisse  reposer  trois  ou 
quatre  Jours,  on  sale  et  on  fait  sécher. 
,  Le  serai  vert  ou  fromage  de  Giaris.  —  C'est  une  sorte 
de  fromage  maigre  remarquable  par  le  commerce  d'ex- 
portation dont  il  est  l'objet.  Tenu  pendant  quatre  Jours 
au  frais  par  l'immersion  de^  terrines  dans  l'eau  des 
sources  souterraines,  le  lait  est  écrémé  et  caillé  avec  du 
lait  aigri  où  du  Jus  de  citron  ;  puis  on  chaufle.  Le  fro- 
mage est  ensuite  bien  égoutté»  pressé  fortement,  puis 
conservé  plusieurs  mois,  et  broyé  au  moulia.  On  mêle 
la  poudre  de  fromage  avec  du  sel  fin  et  du  méliiot 
bleu  pulvérisé.  On  remplit  enfin  de  ce  mélange  des  for- 
mes coniques  enduites  de  beurre  ou  d'huile,  on  presse 
fortement  et  on  fait  bien  sécher.  Chaque  fromage  pèse  4  à 
b  kilog.  et  a  la  forme  d'un  pin  de  sucre  tronqué. 

Le  petit-lait  que  l'égouttage  ou  la  compression  séparent 
du  caillé  dans  la  fabrication  des  divers  fromages  contient 
encore  un  peu.  de  beurre  et  de  caséum.  En  le  faisant 
bouillir  et  en  y  versant  un  agent  actif  de  coagulation,  on 
peut  retirer  de  ce  petit-lait  un  fromage  de  basse  qualité 
qui  se  prépare  dans  les  campagnes  des  diverses  contrées 
pour  les  uiages  domestiques  ou  pour  les  pauvres  gens  du 
payffà  qui  on  le  peut  donner  à  très-bas  prix.  Cette  pré- 
paration économique  se  nomme  suivant  les  pays  brocoUe 
recuite,  serais  céracée,  ricotte,  brousse  ou  ôrousso.  L'a- 
gent de  coagulation  auquel  on  a  recours  est  tantôt  le  vin 
blanc,  le  cidre,  tantôt  le  vinaigre  ou  le  petitlait  aigri 
que  l'on  nomme  aisy  (voyez  ce  mot). 

11  parait  que  les  Chinois  préparent  avec  la  farine  des 
haricots  et  des  pois  un  fromage  nommé  toa-foo.  Cette 
farine  est  broyée  et  additionnée  d'eau  pour  en  faire  une 
émulsion  semblable  au  loch  des  pharmaciens.  Cette 
liqueur  laiteuse  est  bouillie,  passée  à  travers  un  linge, 
puis  caillée  par  une  dissolution  du  sulfate  do  chaux  ou 
plAtre.  On  la  traite  ensuite  à  peu  près  comme  nos  fro- 
mages fermes  sa^és. 

Conservation  des  fromages.  — Le  caillé  qui  est  la  base 
des  fromages  ne  saurait  se  conserver  si  on  l'abandonne 
à  lui-même  au  contact  de  l'air  sans  l'avoir  entièrement 
desséché.  11  se  peuple  de  moisissures  blanc  jaun&tre, 
puis  d'un  bleu  verdfttre,  enfin  d'un  rouge  briqueté»  il 
finit  après  un  temps  plus  ou  moins  long  par  prendre 
une  odeur  insupportable  et  une  saveur  acre  et  forte  qui 
brûle  la  bouche.  Entièrement  desséché,  le  caséum  se  con- 
serve, mais  fade  et  insipide.  Le  sel  que  l'on  y  ajoute  lui 
donne  du  goût  et  retarde  la  fermentation  du  caillé.  Cette 
fermentation  est  empêchée  par  la  cuisson  dans  les  fro- 
mages comme  le  Gruyère  et  le  Parmesan  ;  mais  dans  ceux 
qui  prennent  une  chemise  bleue,  des  pustules  rouges,  des 
marbrures  intérieures  bleuâtres,  on  laisse  marcher  cette 
fermentation  Jusqu'au  moment  précis  où  elle  donne  un 
produit  d'un  goût  estimé  ;  le  fromage  est  alors  connidérd 
comme  mûr  et  serait  passé,  si  on  laissait  aller  plus  loin 
la  fermentation.  Quand  on  veut  faire  des  fromages  de 
longue  conservation,  il  faut  prévenir  cette  fermentation 
en  séchant  très-bien  le  fromage  et  lui  donner  une  pftte 
compacte  où  l'air  ne  puisse  pénétrer.  C'est  ainsi  que  l'on 
obtient  les  fromages  arrondis  en  boules  dures  et  bien 
connus  des  marins  sous  le  nom  de  têtes  de  mo'-ts;  ce  sont 
des  fromages  maigres  des&échés  au  sortir  du  moule,  soit 
à  l'air  Kbre,  soit  au  four.  Souvent,  pour  les  manger,  il 
faut  les  briser  au  marteau,  mais  en  tous  c;is  il  faut  tou- 
jours amollir  la  pâte  dans  un  linge  imbibé  de  vin  blanc. 
Le  fromage  se  garde  bien  dans  les  bonnes  caves;  une 
couche  d'huile  de  lin  forme  à  la  surface  des  fromages  de 
Hollande  un  vernis  protecteur  très-efficace.  Quand  on 
redoute  la  chaleur,  il  convient  de  couvrir  le 
fromage  d'une  couche  de  charbon  en  pou- 
dre. Plusieurs  insectes  attaquent  le  fro- 
mage ;  d'abord  lorsqu'il  fermente^  l'odeur 
engage  diverses  mouches  [Musca  césar, 
M,  domesticoy  M,  putris)  à  y  déposer 
leurs  œufs  et  les  larves  qui  en  sortent  font 
de  grands  dégâts;  mais  le  fromage  nourrit 
surtout  un  petit  acarus  connu  sous  le  nom 
de  mite  ou  ciron  du  fromage.  Cet  acare 
se  multiplie  sous  la  croûte  et  dévore  peu 
â  peu  l'intérieur.  Il  faut  pour  s'en  garantir, 
brosser  souvent  les  fromages  avec  une  vergettc,  les  es- 
auyer  avec  un  linge,  laver  les  tablettes  â  l'eau  bouillante. 
Quand  les  fiomaget  en  sont  attaqués,  les  frotter  avec  do 
la  saumure,  les  laisser  sécher  et  les  enduire  avec  de 
rhaila.  Du  rest»  on  peut  Mm  périr  tous  les  animaux 
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nuisibles  aux  fromages,  en  faisant  brûler  du  soufre  «^ot 
les  tablettes,  par  un  dégagement  de  chlon*  ou  eo  Ufuit 
lea  tablettes  avec  de  l'eau  chargée  de  chlorure  de  chut. 
Le  commerce  du  fromage  a  aoe  grande  impontoa 
pour  l'Angleterre,  la  France,  la  Hollande,  la  Suisse,  eu 
Suivant  Villeroy,  la  France  exporte  annuellenient  us  mil- 
lion de  kilog.  de  fromages  et  en  reçoit  par  importaiion 
six  fois  autant  et  plus;  mais  le  commerce  intérieyr  ùt 
ce  genre  de  denrées  est  important,  et  d<'pa«se  certïia^ 
ment  une  valeur  de  40  millions  de  fraucs.  Je  tenm- 
nerai  en  donnant,  d'après  le  même  auteur,  un  taUeaa 
de  la  valeur  des  fromages  les  pins  connus. 
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Gruyère 

Rotiuefort 

Sept-JdoDcel 

Auverjfiir 

HolUnde 

Parnifgau 
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On  consultera  utilement  pour  ce  qui  concerne  les  fro- 
mages :  Maison  rustiq.  du  xix»  siècle,  U  3,  I.  IV.  - 
Barrai,  Bon  Fermier.  —  P.  Joigiieaux,  Livre dttn  Fenw. 
—  Encyclop,  de  l'Agricult.,  v«»  Fromage,  —  Félii  Ville- 
roy, Laiterie^  Beurre  et  Fromages.  At.  F. 

FROMAGEON  (Botanique).  —  JVom  vulgaire  dr  h 
Mnuve  à  feuilles  rondes  ou  Petiie  mauve  {Malva  nU*- 
dtfoliay  Lin.). 

FROMAGER  (Botanique),  ainsi  noouné  â  cause  de  sm 
bois  blanchâtre  et  très  mou;  nom  vulgaire  do  grarv 
Bombaxy  Lin.— Genre  de  plantes  Dicotylédones  (tiaiyft- 
taies  hypogynes^  de  la  famille  des Sletxuliacées,  type  d?  U 
tribu  des  Bombacées,  Caractérisé  par  :  un  calice  peni&UDt, 
coriace,  campanule,  entier  ou  à  3-5  dents;  pétaH  S, 
égaux,  étalés;  étamines  indéfinies  soudés  en  1  oa6(iis- 
ceaux;  anthères  â  1  loge;  ovaire  libre  â  S  angles  et  à 
5  loges,  contenant  de  nombreux  ovules;  fràit  :cap»i> 
cylindrique  ou  globuleuse  s'ouvrant  en  à  valves  lipieuan, 
et  contenant  des  graines  enveloppées  d'une  bourre  soymK 
comme  celle  du  cotonnier.  Les  fromagers,  dont  on  cultve 
cinq  ou  six  espèces,  sont  des  arbres  élevés,  souvent  rnuos 
d'aiguillons.  Leurs  feuilles  sont  digitées  et  leur*  ttipub 
caduques.  Leurs  fleurs  sont  ou  terminales  ou  dt$poar4 
en  faisceau  â  T  aisselle  des  feuilles.  Ce»  vitaux  habitm 
presque  tous  l'Amériquo  méridionale.  Le  f.  à&  /b/io^ 
(B.  CfibOi  Lin.;  e>t  un  arbre  qui  peut  acqnérirjosqaà 
4U  mètres  de  hauteur.  Il  e»t  armé  d'aiguillons  épïMti. 
Ses  fleurs  sont  blanches  et  ses  fruits  concaves  au  «v- 
mot.  Le  F,  de  Malabar  {B»  Malabaricvm^  de  Cand.)  « 
distingue  par  des  feuilles  palmées  â  7  folioles,  et  dn 
fleurs  écarlates  à  llntérieur.  Le  F.  à  folioles  denitim 
{B.  serralum^  de  Cand.)  a  les  feuilles  ionrrues,à  7-9 fo- 
lioles lancéolées,  aiguës,  glabres  et  dentelées.  Le  F.  gh- 
bu/eux,  F»  à  finittu  ronds  {B,  glohosum^  Aiibl.).  arbre plos 
petit  que  les  précédents  et  qui  croît  spontanémeot  1 U 
Guyane,  est  dépourvu  d'aiguillons.  Ses  feuilles  loot  ptJ- 
mées,  entières,  â  &  folioles.  Ses  calices  sont  icUbni, 
mais  ses  pétales  sont  laineux  en  de^KHis  et  pli»  loocs 
que  les  étamines.  \j&  duvet  qui  entoure  la  graine  de  cet 
arbres  est  employé  pour  rembourrer  les  coussin*  rt  I» 
canapés.  Le  pou  de  loi*gueur  de  ses  filaments  l'einp^h^ 
d'être  utilisé  dans  les  filatures.  On  a  prétendu  qu'il  ^»t 
malsain  de  sr»  reposer  sur  des  oreillers  faits  arec  ce  do- 
vet.  Le  tronc  très-épais  des  fromagers  sert  quelquefois  i 
faire  des  tonneaux  dans  lesquels  on  emballe  le  tocrt. 
Plusieurs  espèces  de  ces  arbres  forment,  à  cause  de  le«« 
étamines  en  6  faisceaux,  le  genre  Criodendrom  ée  » 
Candolle.  G— >. 

FROMENT  (Agriculture).  *-  Voyex  Bii,  Céiaus. 
Grains  (Conservation  des).  , 

Fbomepit  barbo  (Agriculture).  —  Nom  vulgaire  * 
VOrge  à  large  épi  {Hordeum  zeocriton,  Lin.  ).  Oo  i  aPT* 
encore  Bix  d'Allemagne,  etc.  —  Il  exista  auMi  plu^KOf* 
variétés  do  froment  br»rbu.  'VoyeiTltt) 
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FitOMr:^T  Des  lNDES(Botaniqiie  agricole).— Un  des  noms 
vulgaii-es  du  Mais, 

Fboment  de  vache  (Botanique).  —  Nom  valgaire  du 
Mélampyre  des  champs  {MeL  arvense^  Lin.)*  nommé 
encore  Rougeole ^  Queue  de  renard.  Blé  de  vache. 

FROMENTAL  (Botanique).- Nom  vulgaire  de  VÂrrhé- 
fuxthère  ou  Avoine  élevée  (voyez  AannÉNATUÈRE). 

FROMENTEAU  (Agriculture,.— Très-bon  misinquel'on 
troave  en  Bourgogne  et  surtout  en  Champagne,  et  «lont 
If  nom  varie  à  riiifini  ;  ainsi  c'est  le  Bmrot,  Pinot  frann 
gris,  Fiant  grix^  en  Bourgogne  j  en  Champagne  on  l'ap- 
pelle Fràmenteau  ;  Jiia/voisin  on  AuverNut  gris^  en  Tou- 
raine  ;  Auxerrois^ dsMS  la  Moselle;  Grand  Tokai  gris^ 
sur  les  bords  du  Rhin.  L'empt-reur  Charles  IV  l'importa 
de  la  Bourç^ogne  en  Hongrie  où  on  l'appelle  Barattzin- 
rzoko.  Ailleurs  on  l'appelle  encore  Oniaison  grise.  Mus- 
cadet, Fromnntét  Azerat,  etc.  Ce   misln  se  rapproche 
pour  ses  qualités  du  Pinot  franc  ou  Noirien,  mais  il  est 
plus  doux,  p]us  fin,  et  ne  aonne  pas  un  vin  aussi  solide, 
aussi  corsé.  La  grappe  est  plus  serrée,  il  produit  davan- 
tage; le  grain  est  d'une  couleur  roiTge  claire  à  reflets 
bleus,  et  sa  pellicule  est  plus  fine  que  celle  du  Pinot  noir. 
FRONDE   (Physique;.  —  Ordinairement  formée  par 
une  petite  bande  de  cuir  on  de  toile,  ou  par  une  espèce 
de  réseau  en  corde,  et  teAninée  par  deux  cordons  que 
l'on  réunit  parallèlement  entre  eux  en  les  tenant  à  la 
main  par  leur  extrémité.  Sur  le  pli  de  la  Ironde,  on  met 
un  projectile  quelconque,  ordinairement  une  pierre,  puis 
on  fait   tourner  avec  une  rapidité  croissante.  Quand  la 
vitf'sso  est   arrivée  à  son  plds  haut  point,  on  lâche  l'un 
des  cordons  en  retenant  l'autre.  La  pierre  abandonnée 
à  elle-même  part  d'abord  en  ligne  droite  dans  la  direc* 
tjon  de  l'extrémité  de  l'arc  sur  lequel  elle  se  trouvait  au 
moment  où  la  fronde  s*est  dépliée,  puis,  par  l'efTet  de 
la  pesanteur,  elle  décrit  une  ligne  courbe  infléchie  vers  la 
terre,  comme  le  font  tous  les    projectiles  lancés  dans 
l'air  (voyez  Inertie,  Force  ce^trifige,  Projectilfs). 
La  fronde  était  Tarme  ordinaire  des  soldats  à  pied  dans 
l'antiquité  et  le  moyen  âge.  Les  Grecs,  les  Carthaginois, 
les  Romains,  et,  à  leur  exemple,   le^  Germains,    les 
Francs,  etc.,  eurent  des  corps  de  frondeurs.  Il  en  exis« 
tait  encore  au  xiv*  siècle  dans  les  armées  espagnoles. 
Mais  l'invention  des  armes  à  feu  fit  abandonner  la  fronde, 
ainsi  que  l'arc,  les  bctlistes,  etc. 

FaoNDB  (Chinirgie).  — On  appelle  ainsi  un  bandage 
dont  la  forme  rappelle  colle  de  la  fronde  dont  se  servaient 
les  anciens.  11  existe  plusieurs  bandages  de  ce  nom  ; 
mais  le  plus  connu  est  la  Fr,  du  menton,  que  l'on  em- 
ploie spécialement  pour  maintenir  les  fractures  et  les 
luxations  de  la  mâchoire  inférieure  ou  pour  assujettir  les 
appareils  quelconques  fixés  sur  le  menton.  Il  se  compose 
d'une  compresse  longuette,  fendue  par  ses  extrt'inités, 
dont  chacune  se  trouve  ainsi  divisée  en  deux  chefs  jus- 
qu'à 0",06  à  0",06  de  la  partie  moyenne  ;  celle-ci  appli- 
quée par  son  milieu  au-dc>sous  de  la  mâchoire  inférieure, 
les  deux  chefs  postérieurs  sont  ramenés  verticalement 
sur  le  sommet  de  la  tôle,  tandis  que  les  deux  antérieurs 
se  réunissent  obliquement  vers  la  région  occipitale.  Plu- 
sieurs chirurgiens  coupent  la  compresse  de  manière  à 
former  trois  chefs,  dont  les  postérieurs  sont  dirigés  vers 
l'occiput,  les  antérieurs  snr  les  tempes  et  les  moyens 
sur  le  sommet  de  la  tète.  «  Ce  bandage,  dit  Richerand, 
est  le  plus  propre  à  maintenir  l'os  maxillaire  immobile.  » 
Il  remplace  avantageusement  le  chevètre  simple  on 
double. 

La  Fr,  de  la  tête,  désignée  aussi  sous  le  nom  de  Ban- 
daç/edeGa/ien,  se  compose  d'une  compresse  assez  large 
et  assez  longue  pour  embrasser  le  menton  et  les  parties 
latérales  delà  tftte.  On  forme  trois  chefs  de  chaque  côté, 
aux  deux  extrémités,  et  le  pleiu  étant  appliqué  sur  le 
sommet  de  la  tête,  les  chefs  moyens  tombant  de  chaque 
côté  sont  noués  sous  le  menton,  les  antérieurs  passant 
sur  les  côtés  du  fi-ont  sont  conduits  à  l'occiput,  et  les 
postérieurs,  ramenés  en  avant,  sont  entre-croisés  au  front 
et  fixés  avec  des  épingles. 

On  emploie  encore  quelquefois  la  Fr,  de  taisselle 
pour  remplacer  le  spica,  la  Fr,  du  genou,  la  Fr,  de  lé^ 
p'.inle^  la  Fr.  du  poignet,  etc. 

Fronde  (Botanique*.  —  On  désigne  sous  ce  nom  les 
feuilles  des  fougères.  Elles  offrent  un  grand  nombre  de 
variétés  dans  leur  forme.  Leur  pétiole  est  ordinairement 
a<^sez  long,  le  plus  souvent  canaliculé  à  sa  partie  supé- 
rieure ;  presque  toujours  elles  sont  simples,  et  profon- 
dément découpées.  Mais  le  caractère  le  plus  remar- 
quable des  feuilles  de  fougères,  c'est  le  mode  de  dis- 
tribution  des  nervures;  par  suite  de  leur  organisation 


elles  sont  plus  fines  et  plus  nettes  oue  dans  les  autres 
plantes;  tantôt  simples  et  naissant  latéralement  de  la 
nervure  médiane,  le  plus  souventelles  se  bifurquent,  s'a- 
nastomosent et  forment  des  réseaux  plus  ou  nàoins  régu- 
liers, quelquefois  ce  sont  des  arcades  peu  éloignées  de 
la  nervure  médiane,  etc.  Ce  nxnle  de  distribution  des 
nervures  a  contribué  à  caractéHser  les  ^nres;  et  il  est 
presque  toujours  en  rapport  avec  Torigine  des  organes 
reproducteurs.  En  effet,  si  l'on  en  excepte  un  très  petit 
nombre,  ces  organes  naissent  toujours  surûn  point  de  la 
surface  inférieure  de  la  feuille,  correspondant  à  une  ner- 
vure. On  sait  que  ces  capsule^;  sont  constamment  sittiées 
sur  la  face  inférienre  des  feuilles  (voyez  Four.jsRES, 
fig.  1278).  On  donne  anssi  le  nom  de  frondes  aux  lames 
ou  expansions  herbacées  auxquelles  sont  réduits  quel- 
quefois un  certain  nombre  de  lichens  et  d'hépatiques, 
dans  l'épaisseur  desquelles  sont  quelquefois  plongés  les 
sporanges  ;  d'antres  fois  ceux-ci  sont  portés  sur  un  pé- 
dicule. 

FRONT  (Anatomie),  Frons  des  T^tins.  —  Partie  supé- 
rieuie  de  la  face,  bornée  latéralement  par  le^  tempes,  en 
haut  par  l'origine  des  cheveux,  en  b.is  par  la  ligne  hori- 
zontale des  sourcils.  Elle  forme  la  ligne  des  sourcils.  Ou 
y  retrouve  les  os»  les  muscles,  les  vaisseaux,  les  nerfs,  etc. 
quientrent  dans  la  composition  de  la  face.  Le  front  est  la 
partie  du  visage  qui  caractérise  le  mieux  le  développe- 
ment des  facultés  de  l'Ame  etde  la  pensée  ;  un  front  droit, 
élevé,  dans  des  proportions  en  harmonie  avec  les  autres 
traits  de  la  physionomie,  annonce  une  intelligence,  qni, 
en  général,  va  en  décroissant,  à  mesure  que  le  front 
s'aplatit,  devient  plus  fuyant;  comparez  le  type  de  l'A- 
pollon du  Belvédère  avec  celui  d'un  Nègre,  d'un  Hotten- 
tot;  comparez  ensuite  celui  du  Hottentot  avec  celui  d'un 
singe,  et  ainsi  de  suite.  Mais  le  front  ne  fait  pas  seule- 
ment pressentir  le  développement  intellectuel,  il  trahit 
aussi  les  sentiments  do  TAmo  et  de  l'esprit  ;  lorsque  Ra- 
cine fait  dire  A  Thésée  : 

Faut-il  que  tnr  le  front  d'un  profane  adultère 
Brille  de  la  verlu  le  &acrè  caractère? 

il  veut  montrer  que  celni-ci  est  dupe  de  ses  préven- 
tions contre  Hippolyte,  et  qu'il  ne  sait  pas  lire  sur  ce 
front  où  se  reflètent  la  vertu  et  la  sérénité  d'âme  de  son 
fils.  Les  rides  du  front  marquent  les  profondes  agita- 
tions d'une  vie  anxieuse  ;  dans  la  joie,  dans  les  épanche* 
ments  de  la  satisfaction  il  se  dilate,  devient  lisse,  s'épa- 
nouit ;  il  se  contracre,  s'abaisse,  se  sillonne  de  rides  dans 
la  haine,  la  colère.  Un  front  haut,  droit,  ossenx,  dénote 
un  caractère  vigilant,  un  esprit  ferme,  opiniâtre.  Ren- 
versé en  arrière,  il  indique  pre.«que  toujours  un  esprit 
faible,  pliant  ou  m^me  flatteur.  Eist-il  chauve,  c'est  sou- 
vent l'indice  d'une  certaine  exaltation  d'esprit.  Mais 
lorsque  les  cheveux  sont  implantés  jusqu'au  milieu  du 
front,  ils  décèlent  une  humeur  sévère  et  peu  sensible.  La 
mobilité  dont  il  jouit,  contribue  aussi  à  l'expression  des 
passions,  et  tandis  que  la  joie  et  l'espérance  se  peignent 
sur  un  front  serein  et  uni,  le  chagrin,  la  tristesse  impri- 
ment â  la  peau  et  aux  muscles  de  cette  partie  un  carac- 
tère remarquable  de  flaccidité  et  de  relâchement. 

1^  médecin  sait  tirer  aussi  de  l'état  du  front  de  bons 
signes  dans  les  maladies.  Dans  la  violence  de  la  dou- 
leur, le  front  se  creuse  de  rides  longitudinales  qui 
viennent  se  réunir  à  la  partie  moyenne  et  inférienre, 
vers  la  racine  du  nez  ;  il  se  ride  aussi  et  reste  sec  dans 
les  affections  spasmodiques  et  convulsives.  La  région 
Irontale  est  le  siège  d'une  très-vive  douleur  au  début  dos 
affections  catarrhales  et  bilieuses,  on  a  remarqué  que 
dans  les  premières  elle  se  rapproche  du  nez,  tandis  que 
dans  les  secondes  elle  occupe  le  dessus  des  orbites.  Des 
éruptions  de  tonte  espèce  se  remarquent  quelquefois  au 
front;  dans  les  maladies  graves,  aiguës,  il  se  couvre  sou- 
vent d'une  sueur  froide,  de  mauvais  augure;  dans  les 
syncopes,  les  défaillances,  ce  signe  n'a  pas  la  même  va- 
leur, à  beaucoup  près.  F  —  w. 

Faoïrr  (Anatomie  vétérinaire).  — Région  de  la  tête  des 
animanx,  bornée  en  bas  par  le  chanfrein  et  s'étendant 
en  haut  Jusqu'au  sommet  de  la  tête  ;  il  a  pour  base  l'os 
frontal,  les  pariétaux,  les  muscles  temporaux.  Dans  le 
bœuf  il  se  termine  supérieurement  par  un  bourrelet  des 
deux  côtés  duquel  surgissent  les  cornes.  Un  front  large, 
dans  le  cheval,  est  un  des  caractères  d'une  race  intelli- 
gente et  énergique,  dans  le  bœuf  il  a  de  plus  l'avantage 
de  présenter  plus  de  surface  au  joug.  Lorsqu'il  est  ré-^ 
tréci,  bombé,  il  coïncide  souvent  avec  un  chanfrein  et 
des  naseaux  étroits,  et  se  remarque  dans  leâ  individus 
communs  et  d'une  nature  molle  et  indolente. 


FRO 

FRONTAL  (MiiMti!\  —  Quelques 
ce  nom  i  Jh  inriie  charnue  antérieure  du  niiurle  0':ci 

lÀiofroalai. 

FaoNTAi.  iNmf}.  —  C'est  1»  plua  grosM  des  trois 
hnincliBS  du  nerf  aplillmlinique,  déticbé  tui-mËine  du 
nerf  trijucoeau,  triraciil  ou  de  la  cinquEËme  paire.  Après 
■Tuir  rampé  le  long  de  la-paroi  supérieure  de  l'arbile.  il 
OQ  aorten  se  partageant  en  deui  ramcaui  qui  vont  se 
diatribuer  ■□  front,  la  porlion  externe  s'écliappani  par 
le  trou  orbitaire  aupérieur. 

FnoNTÀL  au  ConoNiU.  (Os).  —  Impair,  symétrique, 
Ilciit  àtui  i  la  partie  ioférieure  du  cr-Aue  et  supérieure 
de  laTace,  et  présente  deu<  parties  diatinctes,  une  /'rcn- 
lo/c.  l'autre  Jrbilaire.  Dans  la  partie  frontale  ou  «upù- 
rieure  ou  remarque  eu  debors  la  bosse  Troiuale  de  cha- 
que célé  et  au  milieu  la  tiosse,  l'écliancnin]  et  l'épine 
nasalea,  l'arcade  BurcilllËre  et  l'arcade  orbitaire.  Eu  de- 
dans la  ligne  médiane  indiijuaiit  la  ligne  siilurale  des 
deux  portions  de  l'o*  et  qui  estlecammencemeni  de  la 
Eulure  Mgiltale,  la  crélu  qui  donne  altuche  à  la  grande 
faux  du  cerveau  1  aur  les  cOl^  les  CoBses  coron  aléa;  tome 
cette  face  est  croiiBée  de  digitalions  ou  empreintes,  et 

présenteau  milieu  une  grande  échancrure  qui  oiïre  sur 
ses  cfliéa  des  partions  de  cellules  abouchées  avec  celles 
de  l'etbinoide,  reçu  lui-méine  dans  celte  âcbancrure. 
Celle-ci  montre  encore  en  devant  l'oriflcp  dos  ainus  frim- 
laax  correspondant  aussi  avec  l'etbinoide  ^voyez  Fao.i- 
TAUX  {nnui],  sur  les  cétéa  une  suriace  lioriiuulole. coil' 
cute,  qui  fait  partie  de  l'orbite.  Il  s'articule  avec  pluueurs 
os  du  ci'llue  et  de  la  face. 

FRONTALE  (Aktérk  .  —  Elle  coniliiuR  une  dis  bran- 
clieideterminaisonde  l'artère  oplithalmique.  bninclie  de 
la  carotide  interne.  Elle  sort  de  l'orbitepar  ta  pai-til:!  in- 
terne, remonte  sur  le  front  pours'y  distribuer. 

FaoHiaLil  Veini}ou  Phéparate. — Klle  uall  de  toutes  les 
parties  du  front,  gagne  le  grand  angle  de  l'œil  et  la  ra- 
cine du  uei,  où  eile  prend  le  nom  d'on^ufairr,  recuit  les 
veines  de  I  aile  du  nei  et  descend  obliquement  sur  la  face 
uù  elle  prend  lennmde  faciule. 

FROMAUX  iSiNUB).  —  On  appelle  ainsi  deux  cavités 


:i  F.RO 

Le  frottement  an  d^'p^nl  <^t  tnp^rienr  an  ffWt»T>.«it 
pendantlemouvem^ut  pour  I.U  corps  cumpi«iïib1ci;  il  lui 
est  égal  pour  La  corps  trËa-dors.  Pour  irouvercH  lu;>. 
Coaiamb  faisait  glisser  une  cai&ae  A  i/ij.  l30J)iard«ii 
madriers  B.  Une  corde  attachée  à  la  caiue  et  pa<«ani  ii<t 
lu  poulie  C  souteuait  le  plateau  D  cniiteuinl  le&  pnidi 
destinés  à  déterminer  le  momement.  En  remplusant  it 
poids  la  caisse  D,  ou  faisait  varier  la  charge.  Il  obsenu 
le  mouvement  de  la  cni^se  qui  était  uniformément  vint. 
ce  qui  prouvait  que  le  frottement  est  indépendant  d(U 
Titesse.  n  faisait  varier  la  surface  par  laquelle  la  ciAt 
a'appuyait,  et  recouvrait  les  madriers  et  le  Touddeli 
caisw  do  substances  diverses. 

Les  méthodes  employées  pour  étudier  la  naloredu  iikmi- 
teraent  étaient  fort  imparfaites,  ceqni  eiigngea  lep^nv.il 
Morïn  à  étudier  de  nouveau  !a  question.  Sim  appainl  se 
différait  de  celui  de  Coulomb,  qu'en  co  que  la  poulie  C 
(fig  luOi)  portail  latéralement  undiviui!  de  cuivre  rrcsir- 
vert  de  papier.  En  éluilinnl  le  mouvement  de  relation  le 
ce  disque,  il  était  facile  d'en  concliin'  le  niouvemenl  it 
iranslatioii  du  traîneau.  Devant  le  diïquu  iki  un  ONaie- 


■  îronl 


lanu'S  de  cet  os  au  niveau  des  boitei 

nofaln,  au-devant 

miiiceet  moyenne 

les  aépara  l'une  do  l'autre.  Ils  s'ouvro 

nt  dans  les  cellules 

Bulénenres  de  l'ethmolde,    et    comm 

uDiqueni    avec  le 

méat    moyen  des  fosses  iiasalu-s.  Its 

menier  l'étendue  de  ces  caviiés.  Dan 

qui  ont  un  odorat  trfcs-fln,  comme  lo 

bien,  ilB  prennent 

FBOTTEMENT  (Physique).  —  Si  . 

n  corps  repose  snr 

'h 


it  d'horlogerie  faisant  décrire  un  cercle  à  un  pinerm 
libé  d'encre  de  Cbine.  Si  le  disque  O  lat  iuiaiobile.  1; 
feau  trace  dessus  le  cercle  .\1JC  (Â        


t  fait  u 


;re.\lJC(Ay,  13iiS),m.i>iil* 
pa.c'eil-adire  si  lediarÎMi 


une  table  et  qu  on  veuille  le  faire  |;lisscr  sur  celle  lablp,  ' 
on  remarque  qu'il  faut  vaincre  une  résistance  ap|>eléH  | 
frollenienl.  Il  est  naturel  de  penser  que  la  cause  du 
frottement  i^ide  dans  ce  fsit,  que  les  aspérités  du  corps 
et  de  la  table  s'enchevêtrent  les  unes  dans  les  antres; 
moins  le  wrps  e^t  rugueux,  plus  la  table  est  polie  et 
moindre  est  le  rrott<  meut.  Les  premières  «.périences 
précises  aur  la  question  sont  dues  i  Amontons,  qui  les 
publia  en  1600.  Coulomb,  en  i7SI,  donna  les  lois  cam- 
pliifa  du  frottement.  Il  dislingue  le  frodenient  au  ili^- 
part  et  le  frotrement  pendant  le  mouveiuenr,  et  énonce 
les  lois  suivantes. 

1°  Proportionnel  à  la  pression  qui  s'ei erre  entre  les 
deux  corps  qni  frottent  l'un  sur  l'autre; 
î*  Indépendant  de  l'étendue  des  surfaces  en  c(   ' 
3*Indéj«ndantdH  la  vitesse  ^ " 


est  ARC.  M.  Morin  a  pu,  d'apri-s  cela,  vérifler  que  If 
mouvement  dn  tralnean  était  uniformément  varié,  a  U 
,1  consialé  t'eiaeliiiidr  de  toutes  les  lois  de  Coulomb.  Dr 
plus,  il  a  cherehé  le  coefficient  de  frottement  dans  diS- 
renti-  cas.  Le  fOeflicient  de  froilemetit  est  le  rappori 
constant  dan' chaque  CTS  qui  etis^c,  d'après  la  pteniirn 
loi,  entre  la  forci;  de  fhxtenKni  et  la  pre>sion  du  carft 
frottant  sur  le  coi-ps  frotté.  Nous  donuona  plu  loin  i.n 
tableiiii  des  prîncipniit  nsuliats. 

D'après  ce  qui  iiréfèda,  le  fi-ollenieot  est  uue  caii»'  « 
dépeiilition  de  travail,  et,  par  suite,  l'ou  doit  dan  «nw 
machine  éviter  sa  produciion  autant  que  possible  cr- 
lieridaut  HU.  Beaumuiu  et  Hayer  ont  tenté  une  ijpli- 
cation  industrielle  do  ei'lto  déperdition  de  rorci-  eii  -'t^- 
puyaiil  sur  ce  fait,  que  tout  frottement  développe  ir  It 
cbuleur.  Leur  appareil  consiste  essentiellement  en  il'ni 
cènes  concentriques,  dont  l'un  est  garni  de  tRw^ilt 
chanvre  ou  de  corou  lubréflée*  d'huile,  et  Tauirv,  tu 
cuivre  rouge,  est  eu  contact  avec  le  tic|uide  qu'il  suit 
d'écliaufler.  Par  dot  niOjeus  particuliers,  l'on  peut  rï>r 
la  pression  de  l'un  des  cûnes  aur  l'autre,  et,  selon  In 
car,  c'est  l'nn  ou  l'autre  qui  est  molùle.  Cette  idée  d'oii- 
liser  la  chaleur  dé»igée  par  le  frottement  est  fort  is- 
cieiine,  mais  il  a  toujours  fallu  l'abandonner,  parce  qirf 
le  travail  mécanique  qu'il  faut  dételopper  pour  produire 
par  le  frottement  une  quantité  de  clialeur  notable  fît 
beaucoup  trop  con),idéruble  par  rappar.i  au  n!aultai  olr 
tenu.  Il  ta.al  joindre  i  cela  que  le  déveliipp<;a>ciii  <le 
chaleur  ne  se  produit  que  quand  il  y  a  usure  wasilv 
des  pièces  frottintes.  Il  y  h  dune  lieu  d'aliandoonrr,  i" 
mains  quant  Â  préaent,   lea  tiavaux   faits   daui  celii- 
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Tableau  daa  valeara  du  ooafBoÎMit  dm  frotteantal  pendant  le  mouvement. 


INDICATION    DKS    SURFACES. 


Chine  sur  cbéoe 


(Im  ftbret  parallèle*  tu  mouvcmeal) 

(      —       purpcudiculaires  au  muuventeut) 

(  •  boit  debout  sur  bois  plat) 

Oroie  tur  chêne    (libres  parailélet  au  mouvement) 

—  (   —     perpendiculaires  au  mouvement); 

Frêne,  Mpin,  hêtre,  |K>iri«r  sauvage  et  sorbier  sur  (  (fibres  ptirall.  au  mou- 
chêne (      vemeat) 

Fer  sur  chêne         (libres  parallèles  au  niouvemeut* 

Kuule  sur  chêne     (  —  — 

laiton  hur  chêne    (  —  — 

Fer  sur  orme         (        •    —  — 

Foute  sur  orme      (  —  — 

Coir  noir  eorroyé  sur  client  (libres  par4llèles  au  inouvement. 

Cu*f  tanné  «or  chêne  (à  piat  ou  de  champ) 

•—        sur'fonttf  et  sur  bronze  (a  plat  ou  de  champ* 

rjiaaTre  en  brin  ou  eu  curde  sur  chêne  (Gbres  parallèles) 

—  —  (^fibres  perpendiculaire.»} 

Chêne  et  orme  sur  f«*nte  (Khres  parallèles) 

Foirirr  sauvage,  orme,  sur  fonie 

F^  sur  fonte  et  sur  bronze  (fibres  parallèles^ 

Fonte  sur  broute.. , *,  .• 

Foote  sur  (outa 

BfiMue  sur  bronze 

—  Sur  fonte. 

—  sur  f«r 

Calcaire  onlîthique  sur  c  ilcairc  oolithique 

Moscliellialk . 

Bri<)oa  ordinaire « 

Cbêoe  (bois  dcbouti 

Fer  forué  (fibres  parallèles 

Uuscheikalksur  muschclka  k 

Calcaire  oolithique  sur  musrhc.kalk 

Brique  ordinaire 

I  bêne  (bois  deboot) 

Fer  (tH>ret  parallèles) 


0,48 
0.^4 
0.19 
0.43 
0.45 
O.Stf  à 
0.40 
0,«i2 
0.49 
0.62 
0,25 
0,i0 
0.27 
0,32  1 
0.56 
Ofht 

0,3« 
0,44 
0.18 
0,15 

0,20 


0.«4 
o,bl 
0.65 
0,38 
O.ii'J 

0,65 
O.Go 
0,38 
0,24 


0,25 


0,26 
0,:;2 


0,i«» 

0.3b 

0.35 


K 


0,15 


D 


as 


0,16 


0,21 
0,19 


o        o  ^ 


0,31 


0  30  I 


0,Î3 


Tablenu  des  valenra  du  ooefBoient  de  fVottansent  au  départ. 


INDICATION    DKS    SURFACES. 


Chêne  MIT  chêne    (fibres  parallèles  à  la  traction) , 

•—  (    —    perpendiculaires  à  U  tractiou) 

—  (bois  debout  sur  bois  a  plat) 

Chêne  sur  orme     (libres  parallclesj , 

Orme  sur  chêne     (  —  ) 

—  (fibres  perpendiculaires) 

Frêue,  sapin,  hêtre,  sorbier,  sur  chêne  (fibres  parallèles) 

Cuir  tanné  sur  chêne  (cuir  à  plat) 

—  jcuir  de  champ) 

Cuir  tt'tir  corroyé  sur  chêue  (fibres  parallèles) 

—  (libres  perpendiculaires) 

Xatie  de  chanvre  sur  ch^ne    (Hbri's  parallèles) 

Corde  de  chanvre  sur  chêne    (  —  ) 

Fvr  sur  chêne  (fibres  parallèles) 

Fonte  sur  chêne  (fibres  parallèles) 

LaitOhaurchèoe  (  —  ) 

Cuir  de  bœuf  sur  fonte. 

Cuir  noir  corroyé  sur  partie  de  fonte  (a  plat 

Fonle  sur  fonie 

Frr  sur  fonte.. 

Chéite,  orme,  charme,  fer.  fonte,  bronze  ^Lissant  deux  à  deux  Tun  sur  l'autre 

Calcaire  oolithique  sur  calcaire  oolithique 

Mttscbelkalk  —  —  

Brique  —  —  

Chute  —  —  (bois  du  Levant) 

Fer  —       *       —  

Husehelkalk  (sur  muischeikalk) 

(ficaire  oolithique       (      —  ) 

Brique  (      —  ) 

Fer  l     —  } 

Chêne  (     -  ) 


0,6i 

0,28 
0.16 
0,19 

0,74 
0,75 
0,67 
0,63 
0,49 
0,70 
0,75 
0,67 
0,42 
0,64 


m 

M 

•a 


O 


0,71 


0,79 


0,S7 

0,65 
0,65 

0  M 

0,38 


0,12 


0,1 


K 
O 


U 

w 


0,41 


.    :    0,41 


0,12 


0,10 


FROUEB  (Chassée —  Nom  que  les  cliasseurs  donnent  k 
l'action  par  laqaelle  ils  contrefont  avec  une  feuiîle  de 
lierre  les  cris  des  geais,  des  pies,  des  merles,  des  griveH 
et  de  diMrents  petits  o  seaux,  ou  même  quelquefois  le 
bruit  de  leurs  toIs;  on  emploie  ce  moyen  pour  les  enga- 
ger à  s'approcher  des  piégés  qu*on  leur  tend. 


FRUCTIFICATION  (BoUnique).  —  On  désigne  parce 
mot  Tensemble  des  phénomènes  d'où  résulte  la  produc- 
tion du  fruit,  depuis  Tépoque  de  la  floraison  ou  anthèse, 
jusqu'à  la  maturation  (REPaoDecTioN  des  plantes,) 

FttUGIVORKS  (Zoologie),  dn  latin  frupes  vorare,  dé- 
vorer des  fruits.  On  voit  par  cette  étymologie  que  ce  mot 
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{lait  comprendra  un  ^rand  nombre  d'aiiimttnx  pris  dans 
diflVrents  groupes.  telsr|iie  dMHsiarairbres.  des  OiMmix, 
des  Iniecwi,  etc.  Cett  donc  une  dénomination  prii  facile 
à  oppliquer  parce  qu'elle  n'est  Jimaîa  d'une  enctiinde 
absolue.  Cependant  Vieillot  ncru  devoir  établir  une  fa. 
mille  i'Oittaux  i  laquelle  11  a  donné  le  nom  de  Frut/i- 
iiorai,  raisAntpïrtiede  son  ordre  des  Su/vaiiii,  tribu  des 
XifçodatlyUi.  lia  comprennent  Ira  genres  Tauraco  et 
Muiophage.  , 

FRUIT  [Botanique^  du  nom  Islin  fruclus,  en  grec, 
caijKU.  —  Organe  temporaire  des  plsntci  phanf'rogamea 
qui  contient  les  germes  des  graines  oïl  ovules,  et  en  der- 
nier lieu  les  graines  elles-mCmn,  au  moment  où  l'on  dit 
qu'il  est  mûr.  Cet  organe  est  une  des  parties  de  la  fleur, 
qui  lui  survit  et  fournît  aprts  que  celle-ci  est  flt'lrie  un 
développement  qui  rnvorise  et  assure  celui  de  la  graine 
contenue  dans  \i:  fniit.  Le  réritable  /'rut'/ n'existe  donc 
que  chei  les  plantes  qui  ont  des  fleurs,  celles  que  Linné 
B  nommées  jilantet  à  nocei  iBtdmle.i,  ftlianérogoniti 
(du  grec  phaaeroi,  évident,  et  gameia,  $e  marier). 
Chez  celles  qui  se  reproduisent  «ans  fleurs,  cliei  ces 
plante*  à  nof?^  mytlériaues  que  le  même  Linné  appelle 
cryp/ojnmej,  il  existe  des  organe»,  comme  l'urue  dia 
mousses,  comme  la  sSre  des  fougères,  qui  renferment  les 
corps  rcproducleurs,  et  que  par  analope  on  nomme  quel- 
queroisles  fruits  de  ces  plantes.  Hais  il  y  aurait  de  grands 
inconvénieniB  k  OTusacrer  l'exleusion  du  terme  de  fl-uit 
à  des  organia  aussi  dilTércnts;  il  serait  îroposaible  de 
donner  du  fruit  une  description  générale.  Les  botanistes 
ont  donc  conservé  au  mot  fruit  son  sens  habituel  en 
l'appliquant  eiclusÎTement  &  l'organe  des  plantes  phauëro- 
g.imesoùlagrBineBed>}ïeloppeet  devient  bonne  àgermer. 

Pour  se  faire  une  idée  ei     ■■-■■■- 
i  l'oi^anisalion  de  ta  fli 

Fleus)  et  avoir  une  idée  uenv  wa  piu^nomeuBs  qui  ■  y 
passent  pendant  la  llaraison  (voyei  REPaoDUCTion  dis 
rutiTESl.  On  saura  de»  lors  que  la  fleur  s'est  épanouie 
surtout  dans  le  but  de  répandre  sur  le  9tiBin:i;e,  ou 
partie  aupérieure  du  pistil,  le  pollen,  ou  poussii^rp  fé- 
condante déirl»ppée  et  mûrie  dans  les  anthères.  —  D^ 
que  le  pollen,  tombé  sur  le  stigmate,  aeiercésur  l'ovule 
son  Bclion  vivIAante,  hi  fleur  commence  i  se  flétrir  ;  les 
anthères,  le  stigmate,  le  style  disparaissent  le  plus  rapi- 
dement, ils  tombent  desséchés:  les  fliels  des  examines, 
les  pëlilei  penislcnc  souvent  plus  longtemps,  mais  ils 
flnisseut  par  mourir,  et  si  on 
jj  les  retrouve  longtemps  en- 

core k  leur  place,  ila  y  sont 
desséchés  et  flétri*.  Localice, 
plus  durable,  se  fléiril  enfin 

quefois  cependant  il  survit 

et  croit  avec  le  l^it.  Ces  di- 

..■'     vers  détris  te  la  fleur,  qui 

„      persistent  plua  ou  moins  au- 


F.i  IKM  -Cu.i  ..  irtnii  t.. le  d.  1"'  ''*  ^*''  désigner  alors  par 
I.  iaii.Hiii  11  rt-<  di  B.'»,.  jj.  l'épithÈte  d'a/ucu/^.  Au  mi- 
lieu de  celte  destruction  suc- 
cessive des  organes  de  la  flcnr,  l'ovaire  seul  se  développe 
tttcc  les  ouu'm  qu'il  contient!  il  forme  dès  lors  le  péri- 
rarpe  Ipiri,  autour;  cnr/,i/i,  fruit),  et  les  ovules  pa-ssenl 


e  péricarpe  con tenant  les  graines 


réiat  àt  graine 
porte  le  nom  de  fr 

On  nomme  donc  fruit  la  portion  ovarienne  du  pistil, 
développée  par  la  fccondaiiou.  On  nomme  péruarpe 
l'ovaire  mém»,  c'esl-A-dire  les  parois  du  carpelle,  déve- 
loppé daas  le  fruit.  On  noiume  graint  l'ovule  qui  s'est 
développé  k  mesure  que  la  Jeune  plante  ou  Vembryon 
s'organisait  sous  ses  enveloppes. 

Le  périi^ar/ie  est  réellement  la  feuille  carprlliùre,  puis- 
qu'il est  constitué  par  la  paroi  de  l'ovaire,  et  que  celui- 
ci  doit  être  conçu  comme  une  feuille  réfléchie  sur  elle- 
-  même  vers  sa  fate  «upérieure  et  protégeant  les  bourgeons 
modifléi  que  nous  avens  nommés  le*  ovules.  Cette  déter- 
mination de  la  nature  du  carpelle  fait  pressentir  sa 
siructun:;  ce  sera  celle  d'une  feuille.  On  jr  trouve,  en 
effet,  une  lame  de  parenchyme  Kcouvene  sur  ses  deux 
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faces  par  une  couche  d'épiderme.  Mais  comme,  dsn  le 
développement  des  divers  fruits,  ces  trois  punir.,  u-  tui- 
difient  parfois  extrêmement,  on  leur  a  donné  ds  non 
dialinctifs.  On  reconnaît  donc  dans  un  péricarpe  :  I*  1'^ 
picarpe  {épi,  surj.  couche  épideraiique  eiiérienre  qui 
doit  être  considérée  comme  répîderoae  de  la  tsce  inté- 
rieure de  la  feuille  carpellaire;  ï*  le  niény-ni-pe  tm^B», 
qui  est  au  milieu),  portion  moyenne  ef  parencliynuteaie 
du  péricarpe,  qu'il  faut  regarder  comnie  le  parenctafiat 
de  la  feuille  carpetlaire;  .1°  Vendocarpe  [en'lui,  en  W- 
dans],  cnaehe  épiderraique  inlérieure,  tapÎMant  la  tap 
où  se  trouvent  les  ovules  ou  l'ovale  unique;  c'est  l'cpi- 
derme  de  la  face  supérieure  de  la  feuille  ifig.  i3ih<). 

Dons  plusieurs  espèces  de  fruits,  le  déieloppemem  ne 
modifie  pas  la  nature  du  péricarpe,  il  reste  heiliaa;  oa 
plutôt  foliacé  Ipois,  haricot,  biguenaudier;;  mais  plnt 
souvent  ses  divenes  poniPS  s'altèrent  et  donnent  u 
fruit  un  aspect  spécial  el  une  structure  qui,  au  premitr 
abord,  aemble  lui  être  eicluaivemeif  propre.  L'efearfr 
est,  des  trois  parues  du  péricarpe,  celle  qui  se  inodiït  Ir 
moins,  elle  s'épaissit  fréquemment,  mais  cor,seneia  ai. 
lure  epidermique.  c'est  la  peau  du  fruit.  Le  métrât,* 
s'épaissit  tri»-fréquemmeot,  change  de  natnreetieinii- 
foime  peu  ï  peu  en  une  chair  succnleale  qui  oonsiiiiK 
nos  fruits  charnus  comestibles;  on  a  parfais  doDoé  u 
inésocorpe  charnu  lu  nom  de  lai'cocarpe  itarx,  Hmi, 
chair].  La  cerise,  L'abricoi,  la  pèche,  la  pomme,  ia  poire, 
le  melon,  nous  offrent  des  exemples  de  fruiia  comesubla 
ik  cause  de  leur  roésiKorpe  charnu.  L'emlorarpe  se  pré- 
sente souvent  comme  une  flne  membrane  qui  tapisse  l'io- 
lériour  de  la  loge;  mais  parfois  il  prend  une  consislsnrt 
eartilagineiisp,  comme  on  l'observe  dans  la  point.  Il 
pomme,  où  il  forme  Is  partie  résistante  qui  cootieai  l« 
pépins  ou  graineai  plus  souvent  l'endocarpe  devKU 
iplétemsnt  ligneux  cl  forme  ce  qu'on  nomtne  un  Miiraa; 


lagra 


g  l'ni 


.  .  enveloppe  ligneuse.  La  cerise,  la  pêche,  la  prune 
sont  des  fruits  1  noyau  dont  l'organisation  est  bien  on- 
nue  :  on  y  trouve,  une  pvlhcule  eilerue  qui  est  l'épi- 
carpe,  une  chair  qui  est  te  mésocarpe,  cnHn  un  noju 
dont  le  bois  est  un  endocarpe  ligneux,  l'amande  e>i  li 
graine  unique  que  renferme  le  fruit,  giielquei  fruit)  1 
ondocarpe  ligneux  sont  moins  faciles  fc  compreadrv  ■-  la 
noix  h»  compose,  d'un  brvu  qui  est  l'épicsrpe  oni  a» 
métocarpe,  d'un  bon  qui  est  l'endocarpe,  el  d'une  gninc 
singulièrement  figurée,  qui  est  la  parlie  corooslibla  4-  ce 
fruit.  L'amande  est  t  peu  près  orgsnisM  de  in^iiie;  le 
bois  mince  qu'on  y  rencontre  est  aussi  un  endocarpe.  Lt 
nèfle  oA're  ciuq  noyaux  dont  rhocun  est  de  la  m«ait  ni- 
luraque celui  de  la  prune;  mais  dans  ta  nèfle  il  y  scirH] 
carpelles  soudés  au  lieu  d'un  seul.  L'endotarpe  denmi 
dans  certains  fruits  charnu  el  succulant,  grlce  1  oa  rim 
additionnel  i|uj  se  dévelnppe  dans  ses  loges;  l'oraiipci 
le  Citron  sont  organisés  de  cette  manière  :  an  dabon.  uik 

Jcau  formée  de  deux  couches  :  l'une,  extérieur,  minci-, 
LUue,  c'est  l'épicarpe;  l'autre,  plua  intérienre,  blsnclK 
et  comme  feutrée,  c'est  le  mésocarpe  ;  la  partie  chimiic 
et  succulente,  divisée  su  quartiers,  est  l'eiidocarpe  diiiv 
lui-même  en  loges  nombreuses  et  rempli  d'un  lissa  nou- 
veau développé  pendant  l'arcrmFSGmeut  du  frail.  Pt'I'ii 
le  nirtocarpè  semble  participer  seulaudéïdoppeoMiiiiu 
fruit;  ainsi  dans  le  melon,  le  potiron,  à  peine  rconiuit- 
onjes  traces  de  l'épicarpe  et  de  l'endocarpe;  le  «»*)- 
carpe  Terdoj'aiitel  acerbe*  l'ellérieur,  succulent. tlunii 
el  sucré  à  l'iutérieur,  forme  presque  seul  le  pénrsrjir. 

Souvent  on  reconnaît  à  la  surface  du  frail  les  wii"'» 
que  possède  lecarpelle.  On  se  souvient  que  cduici  nlif 
une  salure  vtiilrah  qui  résulte  de  la  souduie  des  fc" 
bords  de  la  feuille  carpdlaire,  et  une  itifure  i/or>a/r<)si 
iprésente  la  nervure  médiane  de  et 


rpclle. 
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pêche, la  prune;  dans  lesfruiis  multiloculaires  à  pUo» 
lation  aille,  les  niluret  t«nlra/ei  des  carpelles  sont  sa 
centre  du  h'uli  et  par  conséquent  invisibka.  rt  M 
sutures  donales  peuvent  seules  paraître  à  l<'ur  aida; 
dans  las  fniila  également  m ulti carpelles,  loaisi  p'smi- 
lation  pariétale,  les  carpelles  ayant  leurs  bords  1  liicr- 
face  du  fruit,  celui-ci  peut  montrer  en  mêo»  temps  ks 
sutures  ventrales  et  dorsales  alternant  les  unes  si«  l« 
autres.  Dans  biaucoup  de  fruila  secs,  csssntuffs  si  >"- 
parent  t  m^ituriié,  et  le  péricarpe  s'ouvre  poor  lius« 
échapper  les  grainea.  Ce  phénomène  a  roçu  1p  neni  M 
ilihiteetiet  du  péricarpe;  on  nomme  dihttceHttt^  IJ™!" 
qui  le  présentent;  indéhintnti  ceux  où  on  nel'sMv^ 
pa&l  les  fruiu  cluunua  mat  tous  indihiwmiia. 
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Otiire  Ira  modifient  laits  dp  li'ssus,  l'oTiira'pent   en 

éprouier  risiitr™  encore  penitHnl  la  friictiHcnlion.  Dïn» 
1rs  (iFursà  plusieurs  ciirp«lle!i,  on  m  voit  souvent  Kvortor 
un  certain  iion^brc,  de  façon  que  le  rniii  n'en  montre  pins 
»Dt»nt  que  la  fleur.  Le  marronnier  d'Inde  a  iin  oraire 
trilDi  ulair«,  et  chaque  {"gc  renfemie  dmi  OTnics  k  pla- 
cenlation  aiile.de  eeesii  ovules  un  seul  se  retrouve  dans 
le  Truil  qui  semble  en  mCme  temps  ne  posséder  <|ii'une 
swie  It^e-  Le  développement  du  froil  eut  parfois  accom- 
pagné d'un  amincissement  prt^resslfel  d'une  dratriiclton 
plus  OQ  mnint  tomplÈte  de»  parois  oa  Hoisont  qui  sépn- 
niient  le!i  Icieps.  Quelques  fruits,  au  contraire,  forment, 
durant  Ivur  développement,  de  faunes  cloisons  qni  Sub- 
divisent leutï  loges  primitives  en  fausKj  loget.  Le  pla- 
centa, en  participant  au  développement  du  péricarpe  et 
en  concourant  i  celui  de  la  fn'aine,  prend  souvent  une 
disposition  plus  compliquée;  il  forme  à  l'ialérieur  de  la 
loge  un  corps  saillant  r\ 
auB-i  lrophatpeTmt{lTùph 
de  ce  corps  naissent  des 

bre  qno  les  grtuneset  dont  chacun  en  alinenie  une;  ce 
sont  le*  funiralet  {/imim'iu,  petite  corde),  aussi  appelés 
porfaspertne  (pous,  podos,  pied). 

En  résiinié,  le  péricirpe  se  madlde  dans  sk  structure 
pendant  ]>  rructilicalion,  soit  par  une  transformation 
des  tissus  de  l'épicarpr,  d  u  mésocarpe  ou  de  I  endocarpe 
•oit  par  l'aiortement  d'une  partie  de»  logea  du  des  ovul<^ 
■oit  par  ta  destruction  des  cloisons  interloculaire*  soit 
par  U  production  de  fausses  cloisons  donnant  lieu  h  de 
fansses  loges.  De  ces  modifications  dans  li  structure  du 
péricarpe  pendant  le  développement  et  de  la  variété 
même  de  sa  disposition  première  suivant  les  rspËces 
vestales,  résulte  une  grande  multiplicité  de  fruit' 
<|De  l'on  a  cherché  à  classiT  pour  les  Ltndier  plus 
bcilemenl.  Adrien  de  Jussieu  en  a  donné  un  cissfienvnt 
facile  et  trto-nalurel  que  Je  vais  exposer  Ici  briËvemeut 
Ce  classement  repose  : 

I*  Sur  la  simplicité  du  fruit  oa  s*  complication  par  1i 
coocoura  de  quelque  partie  de  la  Qeur  développée  avec 
lui  DU  servant  même  k  le  souder  aux  fruits  voisins; 

1'  Sur  l'indéppndance  ou  la  soudure  des  carpelles  ; 

3*  Sur  l'indéliiscence  ou  la  déhiscence  des  péricarpes  ; 

4*  Sur  le  nombre  de»  graluM  que  renferme  chaque  car- 

A  l'itide  de  e«s  caraclëres.  Adrien  de  Jussieu  forme 
parmi  les  fruits  trois  grandes  divisions  que  désiiiiipDi  les 
noms  de  fruilt  aimplrt,  frvila  rmlliocari^s,  fniilt  agrv- 
yé',  La  première  est  de  beaucoup  la  plits  nombreuse,  je 
vais  les  déflnir  toutes  Iroii',  et  les  étudier  une  h  une. 

I'*  Oiirûifni  ;  Fruits  simples.  —  Ces  IViiits  n'ont  piis 
d'autre  enveloppe  que  le  péricarpe,  et  ih  sont  formés  par 
le  pistil  d'une  seule  et  même  Heur  {cn'n*,  prune,  iGte  de 

3"  Diti'irm  :  Fruits  anlltocarpés.  —  Ces  fruits  oui 
pour  enveloppe,  outre  )e  péricarpe,  des  parties  acces- 
Eoim  indépendunie*  de  l'ovaire,  mais  développées  avec 
lui,  le  plus  souvent  un  calice  libre  et  persistant  ou  nn 
liividucrCj  ils  proviennent  encore  des  pistil*  d'uue  seule 
Oeur  {fruit  de  ta  belte-du-i)ii1l,  de  l'if,  eic  ). 

3"  Division  :  Fruits  agrégés.  —  Ces  fruita,  bien  que 
réunis  en  une  seule  piasse.  proviennent  de  pinsieura 
fleurs  et  représentent  toute  une  inflorescence  dont  les 
ovaires  se  sont  soudés,  ou  directement  ou  indjreclemeni, 
par  l'interposition  de  qnelque*  partie»  persistantes  des 
Deiirs  imùre,  ananas,  ft^ue,  cûne,  e'c.  I . 


a.  —  Fmlti  ilmplrt,  ipoearpé^  ladéhlMesIt.  ehtnn. 
1"  Esptee  :  Drupf.  —  On  nomme  i/ru/ie  un  fruit  .npo- 
ciirpé,  inilélii*'Cent  et  charnu,  dont  l'endocarpe  forme 
un  DOf  au  ligneui,  ordioairement  mowisperiiie  [monot, 
seulj;  c'e9t-éi-dire  contenant  dans  sa  loge  .une  seule 
fn^ine  ;  eiemples  :  cerise,  prune,  abricot,  p&he,  amande. 


;■*  E.«i>fce  !  Àchaine.  —  On  appelle  achnine  (a  pri- 
vatif; chairuin,  s'ouvrir)  un  fruit  apocarpé,  indéhiscent, 
à  péricarpe  sec  et  mince,  renfermant,  dans  sa  loge  uni- 
que, une  seule  graine  bien  Indépendante  du  péricarpe; 
eiemples  :  fruits  des  renoncules,  du  grand  soleil,  des 
chardons,  du  sarrasin  ou  blé  noir,  etc. 

3'°  Espèce  :  Cariopie.  —  On  a  longtemps  nommé 
graine  nue.  et  l'on  nomme  maintenant  cûrio^*e,un  fruit 
apocarpé,  indéhiscent  et  sec,  mnnosperme  comme  l'a- 
cbsine,  mais  dont  le  péricarpe  s'est  soudé  aux  tégumenta 
de  la  graine  en  se  développant,  et  est  complètement  con- 
fondu avec  elle  ;  exemples  ;  les  grains  du  blé,  de  l'orge, 
de  l'avoine,  des  céréales  en  «éuéral. 

*""  Esptce  :  Somare.  —  C'est  un  frnît  apocarpé,  indé- 
hiscent et  sec,  monosperroe  ou  oligospenne  {olîgot,  un 


T' 


1"  Diïisio 


;  Fsvi 


On  les  partage  en  dcui  classes  ;  l*  lea  fmils  apocarp^.i 
{apo  qui  indique  la  séparaiion],  formés  de  carpelles  libres 
et  féiiarés;  !•  les  frmla  syncarpés  (ii/n,  qui  indifiue  la 
réunion],  formésau  contraire  de  carpelles  soudés  en  une 
seule  mas.'«. 

I  "  Classe  !  Fruits  limplel  ùpocarpis. 


1  "  Seciion  :  Fntili  simplet  apocarjiéi  indMtcenU, 

Fruits  simples,  apocarpés,  dont  le  péricarpe  ne  se  fend 

C  suivant  ses  sutures  k  l'époque  de  la  maturité.  — 
iB  les  fruitschimus,  étant  indéhitcenis,  rentrent  dans 
cette  section  :  plusieurs  fnilta  sera  i  maturité  viennent 
aussi  y  prendre  place. 


petit  nombrel,  dont  le  péricarpe  se  prolonge  autour  do  la 
.  loge  en  uuo  lama  membraneuse,  mince  et  diversenieut 
I  d^upée  ;  exemples  :  fruit*  de  l'érable  faui-ptataoe,  de 
-  lorme. 

î"«  Section  :  Fruits  simples,  apoearpéf,  lUhiseenti. 
Fruits  simples,  npocarpés,  dont  le  péricarpe  s'ouvra 
'  spontanémeut suivant  leurs autures,  tors  de  la  maturité. 
I  —  Celte  section  ne  contient  quo  des  fruits  dont  le  péri- 
carpe est  sec  lorsqu'il  est  mûr. 
1      i"*  Espèce  :  Follieulii.  —  On  nomme  depuis  longtemps 
I  fotlîctiit  un  fruit  k  péricarpe  foliacé  qui,  J)  maturité,  se 
dessèche  et  s'ouvre  seulement  par  sa  suture  ventrale;  il 
contient  ordinairement  an  saseï  grand  nombre  de  grai- 
ne», ce  qu'on  exprime  en  disant  qu'il  est  polyspervie  Ipo- 
lijs,  bieaucoup);  exemple»; 
fruits  de  l'ellébore  com- 
mnn,  del'ancolie.dupied 
d'alouette  ou  dinphinelle, 
et  de  beaucbup  d'autre* 
renonc  ulacéee- 

6""  Fap^ce  ;  Coque.  — 
On  donne  lennmdecoflue 
k  nn  fni il  apocarpé,  sec  et 
déhiscent,  dont  l'endo- 
carpe est  ordinairement 
ligneux  et  crustacé,  qui 
s'ouvre  k  la  fois  par  se» 
»utare»  ventrale  et  dor- 
sale, et  reuterme  un  petit 
nombre  de  graines  (fruit 
oligosperme)  ;  eiemplo  : 
fruit  de  la  Traxinelle. 

7""  Espèce  i  Goiutf  ou 
Ugamt.  —  On    désigne 
par  ces  deux  nom*  indif- 
féremment un  fruit  apo- 
carpé, sec  et  déhiscent,  ^^^  _  po .  Je  .cnir»r  ti^l 
dont  le  péricarpe  foliacé       ''       '  ,„v,'g„,tFi. 
s'ouvre  par  sa  suture  ven- 
trale, et  qni  renferme  un  «sseï  grand  nombre  de  graines; 
-'  -  :  fruit  du  haricot,  du  pois,  de  la  five  et  do 
l^umineuan. 


FRU  II 

Ot'p  rspi'ro  (le  Tniits  ii4inel  unn  Tkriété  ImporlMiU.  ' 
Sauvant,  pendant  le  dévrlappemeiit  du  Truit,  da  tautses  i 
doisoiii  pcrpeiidiciilaiies  k  bk  langueur  le  diiJMnl  en 
une  série  de  {-.MSSiEa  loges.  Loraïu'au  niveau  do  cex  . 
tausiCs  loKOs  la  péricarpe  b«  rcjaarro  et  devieni  articulé,  j 
de  TaçoD  que  chacun  puisse  se  délachrr  succcsbivemeac,  | 
le  légume  est  lonienlad  au  prend  cliei  certainb  nuteura 
le  nom  de  lomentum  imm-pXfi:  le^fiuils  des  sain  (oins, 
descoroaillea.  I 

Avant  de  terminer  cetta  étude  des  fruits  apocarpâs,  il 
est  euentiel  de  faire  renianiner  que  s'il  est  dea  fleurs,  ■ 
comme  celles  dit  poii  etdel'abricuiier.  qui  iieprodni^nt 
qu'un  seul  fruit  npocarpé.  il  en  eat  beaucoup  dautres 
qui.  pourvues  de  pistils  nombreux,  produisent  un  ftrand  i 
nombre  de  fruits  apocarpé»  groupa»  sur  un  même  torua  i 
la  reaoncule,  le  fraisier,  rtfglaniier  en  oITrent  des  eiem- 
plea.  I 

Souvent  une  mSme  fleur  possède  plusieurs  pistils  et 
donne  plusieurs  fruits  spocarpvs  bien  distinc-s;  mais 
parfois  le  réceptacle  on  torus  sa  développe  avec  eni  et 
les  unit  en  une  seule  masse  qui  est  une  wirte  de  fruit 
multiple,  bien  ([n'en  réalité  il  ne  se  compose  que  de  fruits 
simples  apo(ar|)BS,  drupes,  ac  bai  nos,  etc.,  groupisensem- 
blc.  C'eslninsique  laftuKtfeslun  réceptacle cliarnutits- 
développé  et  portant  a  sa  surface  de  petits  ncliaiues  bien 
séparés;  la  fi'nmboàt  rat  un  produit  du  mi^me  genre, 
mais  «a  partie  succulente  est  formée  par  les  fruits  aréo- 
les, qui  sont  de  peiitita  drupes,  tandis  que  le  réceptacle 
commun  cet  peiit,  sec  et  Hbreux. 


s'applique  \  rent  d'entre  eui  dont  le  pérlcaq'e  e' 
Uacé  ou  li(iii''iix  :  on  y  ^oute  seulement  l'épithii 
téchr,  qtii  rappelle  U  nature  du  péricarp». 


î"Cla 


te  1  Frii 


timplts,  tyncarpfa. 


Prniis  simples,  formés  par  la  réunion  de  plusieurs 
carpelles  soudiJs  cnaernble.  Leur  structure  déiive  de  celle 
des  ovaires  i  plusieurs  carpeltoa  réunia.  On  peut  ici, 
comme  dans  les  fruits  apocarpét,  distinguer  les  fruits 
inrf^Aiïccn'j  et  les  fruits  i/i/..jfei./ji. 


"Section  iFrMi. 

'.es  péricarpes  m 


'mplet,tyncai-pés.,indihùfenlt. 


a    —  Ftuiu  HinplfS,  ijncirpcs,  iadtliiiceiili.  tharnui. 

«*■•  Espbce  !  Pomme  on  «lil/miiie.  —  C'est  un  fruit 
syncarpé,  indéhisrcnt  et  diamu,  fornui  de  cinq  carpelles 
Kouilés,  inlires  par  rapport  au  calice  et  adhérents  i  celte 
enteloppe  tlurale  qui  K  confond  avec  l'épicurpe  et  se 
déviiloppeavcc  lui.  L'endocarpe  est  cartilagineni  (pomme) 
ou  ligneux  (ntlle],  le  niésocarpe  trës-ctiamu ;  exemples: 
pomme,  poire,  ni'lle,  sorbe;  la  pomme  est  un  fruit  tout 
spécial  t  certaines  espèces  de  la  famille  dea  Rosacéa*. 

On  nomme  aussi  itiieulaine  une  pomme  i  endocarpes 
ligiieui,  c'est-i-dire  t  noyani  multiples,  qui  n'est  pins 
réellement  que  la  itiunion  de  plusieurs  drupes  en  un  seul 
fruit.  Si  l'un  adopie  ce  nom,  la  nèfle  est  une  nucu/niiir. 

9-'  Esptce  :  Heipéritlie.  —  Oïl  a  donné  ce  nom,  en 
souvenir  du  Jardin  des  Hispérides,  k  un  fruit  qui  a  pour 
type  l'oranire,  et  qu'on  peut  définir  un  fruit  simple  syn- 
carpé,  indôliiscent  et  charnu,  formé  de  carpelles  nnm- 
broui  et  divisé  en  plusieurs  loges  i  endocurpe  charnu. 
pulpeui  et  succulent,  répi>  arpe  et  le  mésocarpe  ne  (or- 
mani  plus  qu'une  peau  coriace.  Ce  fruit  provient  d'un 
ovaire  libre  et  supère  par  rapport  au  calice  ;  exemples, 
oraniP-,  citron. 

10"  K»p*icn  !  Féponide.  —  Ce  nom  déaigne  le  fmii  des 
Cucurbilacées,  comme  le  melon,  le  potiron,  etc.  C'est  nii 
fruit  syncsrpé,  indéhiscent  et  charnu,  &  une  seule  logo 
par  destruction  des  cloisons;  celte  cavité,  incumplétemenl 
tapissée  par  l'endocarpe,  porte  attachées  à  ses  parois  des 
graines  nombreuses,  l^mésocarpeforme  une  chair  épaisse 
à  la  surface  de  laquelle  on  distingue  avec  peine  un  péri- 
carpe;  exemples  :  melon,   potiron,  concombre,   cour- 

J  !'•  Espèce:  Baie,  —  Co  nom  s'applique  en  général 
i  loua  les  fruits  synearpés,  indéhiscents,  charnus  ou 
secs,  que  des  particularliés  remarquables  n'ont  pas  fait 
distinguer  par  un  des  noms  qui  précèdent.  On  emploie 
le  nom  de  bail,  sans  autre  désignaiion,  lorsque  le  péri- 
carpe  fat   charnu;    exemples  !  raisin,   groseilles,    to- 

i.  —  Fmili  liaiplc',  rracarpii,  iiidthiKfiili,  kci. 


13"*  Espèce  :  Gland.  —  Fniit  syncarpé,  iodi'liivi'nt 
et  sec,  provenant  d'un  ovaire  infcnj,  pluriloculalnr  ri 
polysperme;  le  péricarpe  montre  à  son  sommet  Isa  demi 
trùa-peiiies  du  limbe,  il  porie  t  «a  base  im  involocre 
écailleui  (chénei,  foliacé  (BDisetier),  ou  acroblahla  i  und 
sorte  de  péricarpe  icliaia])[uiei-),  et  que  l'on  nomme  dos 
cupule;  exemples  :  fruits  du  chAne,  du  liâtre,  du  noi- 
setier, du  chatsignier,  etc. 

Plusieurs  fruits  synearpés  secs  véritablement  indéhis- 
cents, c'est-à-dire  dont  les  loges  ne  s'ouvrent  pas  i  ms- 
turilé,  »ubiii»i;nt  nue  aorte  de  déhiaceoce  qui  consisie 
dans  ta  séparation  de  leurs  carpelles  lura  de  la  maturité 
du  frnit.  On  observu  ce  phénomène  dans  le  huit  dn 
mauves,  celuidu  lacapucine.celnidea  ombetlil%res;  dsns 
ce  ittH-nier  caa,  au  lieu  de  ae  détacher  complètement,  IfS 
carpelles  restent  suspendus  i  l'axe  du  fruit  décomposé  en 
autant  de  fllela  qu'il  y  a  de  carpelle*,  ce  qui  avait  vain. 
à  cea  sories  de  fruits  le  nom  i  peu  priv  abondouné  de 
cnhnacarpe. 

S"*  Section  :  Fruili  limji/ea,  rgncarpét,  dihiKenU. 
Ce  sont  des  fruits  composés  de  plusieurs  carpelle),  et 

'    leurs  loges  les  graines  qui  s'y  sont  déieloppi^^. 
Cea  péricarpi-s  ne  sont  jamais  charnus. 

If  Espèce  ;  CofjsaU.  —  Ce  nom  Irts-générsl  com- 
prend tous  les  fruits  ayncarpés  déhiscents  qui  ne  pré- 
sentent pas  les  caractères  spéciaux  des  deux  espècfs 
suivantes;  exemple  :  fruits  des  Solsiiées,  îles  Liliacén, 
des  Scrorularioées  (gueule  du  loup),  des  C;i m paau lacéra 
(clocbeiie,  liseron  dei  haies' ,  des  leillcts,  des  pavois,  etc. 
Tantôt  les  capiulet  s'uuvmit  suivant  leun  suture*  par 
diis  valies  aussi  nombreuse*  qtie  leun  carpelles  et  qiil 
leur  ont  valu  le  nom  de  capiulen  nalvicidet  ;  tsalAl  la 
déhificence  s'effectue  par  l'écartement  dea  dent*  pbuéet 

ICI,  ce  sont  alon  tira  captâtes 
denlicidet  ;  toiuAt,  eitfin,  la  déhisccuce  ,' 

se  borne  à  l'ouveriured'un  certain  nom- 

I  bre  de  pores  ou  troua  arrondis  prali-  i 

I  qués  vers  la  partie  supérieuiv  du  pdri- 

I  carpe,  cea  sortie  de  capsules  Mut  dites 
poriciilei.  Parmi  les  captahi  oaloieidtt 

I  on  distingue  encore  lroii>  variétés  de  dé- 

I  hi9ceQco:on  nomme déhiscence<epficii/« 

I  celle  ou  la  sépar.,tion  a  lieu  suivant  les 
sutures  ventralea  du  façon  que  lescloi- 

I  sons  se  dédoublent  et  les  carpellei'  ae 
réparent  poura'ouvririon  app  llcdéhis- 
cence  aeplifrnge  celte  uù  Ica  doisoiis 
restent  ait  milii-n  du  fruit  sans  se  sépa- 

I  rer  tandis  que  les  valves  se  déiachentt 
on  app<'lle.  enSii,  déhiaeencu  luculteiiie, 
celle  où  la  iféparalion  s'effectue  suivant 
les  sutures  dorsales,  de  telle  façon  que 
les  fentes  correspondent  eux  loges  et  non 

I  plus  aux  clotMius. 

I  là-  E..p!ce  :  Pyjide.  —  Fruit  pyn- 
carpé,  déhiscent,  s'ouvrant  k  maturité    f.,_  ma  ~iiif. 

'  par  une  feule  cil culaire  athoriioittale,  de    frui ■>'•••'"'''** 

I  telle  façon  que  la  moitié  supérieure  du  ■    ■  r 

péricarpe  forme  une  sorte  de  couvercle  k  la  partie  inu' 

]  Heure;  au-,1  ces  fruits  ont-ll»  reçu  '  ■"  '-"-  ' 

soemmelle;  ex.  ;  fi  uils  des  jusquiam 


le  bail"  ^ 
etc. 
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•  Espèce  ;  Siliqve  et  lilimle.  —  La  lilùjue  csl 
meiit  une  capsule  à  deiii  Inf^es,  a'aavranl  pnr  deiii 
valves  opposées  qui  restent  suspendues  à  l>  partie  supé- 
rieure du  frnli  cl  laissent  voir  une  Taiisse  clonon  ponant 
Mir  iharun  de  se»  bords  des  grnini's  alternps  ;  en.  : 
le  A-uil  des  cruciCtires  coaiiiie  le  chou,  la  idrodËe,  le 
coJia  ifig,  13101,  celui  de  la  chélidoine,  etc. 

Dans  certains  cas.  la  silique,  trè» raccourcie  et  élareia 
en  iD^me  tempa.  est  à  peu  pris  aussi  larfte  que  longue. 
couime  on  le  voii  dans  lo  ililaapi,  ptu*  eiemple;  od  lui 
donne  alni-s  le  nom  de  iiViiu/e. 

i-'  DiïLsiou  !  FnuiTs  AMuocAapù. 


»  pnu 

inoinsalhingéaiitourdn<|nelEonld  ispmte  dcsécaiMpsp'UK 
oHmoinsépaiHes,ei]friuéi'al<i^eiise«lDutoritâ,etdaat 
chacune  porte  deiii  girainea  nues  à  sa  bise.  On  a  com- 
paré chaque  écaille  à  une  feuille  carpellnire  qui  ne  serait 
pas  repliée  sur  elle-io^me.  Tantôt  ces  âcaillesaonl  iudé- 
pendnales  les  utiea  des  aiilrn  («npinl  ;  tanlût  moins 
nombreu<^ea,  elios  se  soudent  en  une  seule  masse  [cyprte) 
(|ui  parfnis  mtmt  devient  churoiie  et  simule-  une  baia 
(genévrier). 


Le  nom  même  qui  sert  i  désigner  ces  Truits  rappelle 
que  certains  organes  de  la  fleur  en  font  pnrtie.  On  ob- 
serve, en  effet,  qu'un  des  vcnicille'  de  la  llour,  et  c'est 
ordinairement  le  cnticc,  bien  qu'indÉpcndant  de  l'ovaire. 


# 


persiste,  se  développe,  prend 
moins  dure  et  forme  autour  du  péricarpe  une  enveloppe 
citérienre  bien  distincte,  mai«  qui  semble  réellement  un 
second  péricarpe.  Cn  petit  nombre  de  fruit»  seulement 
offri'nl  cette  structure.  J'ai  dtjft  cité,  comme  les  plus 
vuleaire!<,  ctni  de  l'if,  de  la  belle-de-nuii. 

3*  Diri»ion  :  Frditi  koatcts. 

Le»  fruits  «grégiîB  ne  comprennent  pas  senlemenl  les 
fruita  provenant  d'une  seule  Qeur,  mais  bien  ceiii  de 
toute  une  inflorescence,  soudés  entre  eux  directement 
on  par  l'intermédiaire  de  quelques  parties  accessoirea. 
On  peut  distinguer  parmi  eux  : 

LamniM'/if.  I3lï)  formée  nar  la  réunion  de  plusieurs 
fruits  cbamus  que  lés  rolloies  du  calice  développée»  et 
charnues  comme  eux  oui  servi  i  souder  en  une  seule 
masse  ;  ex.  :  fruits  du  mûrier,  de  l'ananas,  de  l'arbre  à 


-DU!   I  m  PépOHidt.. 
{  liSaxt 


I  13  Gland. . . 
I  UCapnlt. 


La  classîncaiion  di 


:|ui  vient  d'Aire  etpo- 


Le  lyeône,  c'est  l'inflorescence  même  désignée  sons 
nom  (rofei  iHFLOBEBcencE],  et  transformée  par  le  déi 
loppement  en  un  fruit  dont  la  partie  comestible  est 
rëceplacle  cbamu  qni  loge  dans  sa  raviié  centrale  1 
vérilablesfniiisIrJs-pelilEettrès-nombreuijei,  :  laSgue.  '  question  dinii 

Le  rdn*  ou  ifroOtVr  (fig.  1313],  fruit  de*  pins,  sapins,      lui  oui  le  Un: 
ccdrei,  cypifcsel  autres  arbreanommés  pour  cela  même 


Bée  s'est  lentement  élabora  dsns  la  science  depuis  Linné. 
Ce  grand  clasaiRcaleur  essaya  un  des  premiers  cette 
œuvre  encore  aujourd'hui  si  imparfaite  en  présence  de 
l'incroyable  diversitd  qu'il  a  plu  bu  Créateur  de  jeter 
parmi  les  fruits.  Il  reconnut  S  Tonnes  générales  i  r  ta 
Capsule,  fruit  sec,  t  plnsieur»  graines,  souvent  i  matu- 
rité ;  1'  la  Siliqae,  fruit  sec  &  2  valves  avec  des  graines 
attachées  aux  deux  bordst  3*  le  Légume,  fruit  membra- 
neux à!  valves,  avec  des  graines  fixées  sur  un  seul  bord) 
t*  le  FoUicule,  fruit  1  une  seule  valve  s'ouvrant  longi- 
ludinalement  d'na  seuJ  cAté;  â*  la  Drupe,  fruit  charnu 
ï  uoyau  ;  U*  la  Pontme,  fruit  cbamu  contenant  une  cap- 
sule; !•  la  Baie,  fruit  cbamu  contenant  drs  semence» 
nues;  g-  le  Slrobile,  chaton  ctiaDfté  en  fruit.  Cette 
ébauche  dont  les  traita  essentiels  sont  demeurés  dans  la 
fut  perfectionnée  déjt  par  Genner.   Le  plus 


grand  propres  ( 


not);  il  se  compose  d'un  axe  plus 


accompti  en  botanique 
t  Louis-Claude  Richard;  c'est 
.  Dur  principe  de  la  classiflcalion 
des  droits,  l'élude  âe  l'ovaire  comme  fondement  de  celle 
du  fruit.  Ach.  Richard  compléta  celte  classinrailon  qnl 
a  servi  de  type  aoi  travaux  exécutés  depuis  sur  ce  sujet, 
DeCandolle.  de  Uirbel,  Desvaux,  Liuk,  Lindiey,  Agarïlh, 
SprengelelonBn  Adr.de  Jussieu  ont  remanié  les  groupes 
deAcli.  Richard  sans  iolroduire  aucun  principe  nouve.iu 
et  tans  pouvoir  s'écarier  beaucoup  an  fond  de  cetl* 
I  claasiBcation  primordiale.  J'ai  donné  dans  cet  article  la 
division  adoptée  par  Adrien  de  Jussieu,  psrce  qu'ella 
m'a  paru  d'une  netteté  incontestable  et  qu'elle  a  étd 
I  expoaée  pour  la  première  fois  par  son  auteur  dans  un 
Court  élémentaire  devenu  classique  aujourd'hui. 
Dd  article  apdcial  est  consacré  à  la  graine   Ivoyei 

,  G  s  AIRE). 

Uiagei  dei  fruili.  —  Le  fruit  est  un  des  oi^anes  des 
plantes  les  plus  compliqués  dans  leur  (extnre,  et  lorsqu'il 
I  est  cbamu,  il  contient  beaucoup  de  principes  nutritifs; 
'  auBsl  les  n-nits  occupent-ils  toujours  une  place  impor- 
tante dans  l'alimentalioa  de  l'homme.  Suivant  le  dcgrtf 
de  civilisation,  l'homme  se  nourrit  de  fruits  tenus 
apontanémenl,  ou  de  fruits  cultivés  par  lui  ;  c'est  dan* 
ce  dernier  cas  seulement  que  ce  genre  d'aliments  prend 
I  une  place  importante.  L'ait  de  cultiver  les  fruits  est  de- 
I  venu  dans  certains  pays  une  occupation  des  plus  intéres- 
I  santés  et  dea  plus  lucratives  (voyei  J^bdih  rniiiTiEa),  et 
.  l'on  peut  dire  que  la  France  sous  ce  rapport  tient  le  pra* 
mier  rang.  Des  succès  que  l'on  obtient  dans  cet  art  cn- 
\  rieux  sont  dus,  non-seulement  sut  eflorts  des  bommea, 
mab  aussi  aux  (aveut*  du  climat)  c'est  à  l'une  cl  A 
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Taulre  de  ces  tieux  causes  que  la  France  doit  sa  snpé» 
riorité.  La  plus  grande  panie  des  fruits  cultivas  pour  la 
table  et  ameDôs  par  la  culture  à  une  exquise  délicatesse 
appartiennent  à  la  classe  des  Rosacées.  Ce  beau  groupe 
du  r^gne  végétal  nous  donne  :  la  framboise  et  la  fraise, 
la  pomme,  la  poire,  le  coing,  la  nèfle,  puis  la  cerise,  la 
prune,  Tamande,  Tabricot  et  la  pèche.  Les  groseilles 
proviennent  d'arbrisseaux  d'une  petite  famille  spéciale 
{Grossuiariées),  la  grenade  est  donnée  par  une  autre 
petite  famille  [Granatées).  La  vigne  qui  fournit  un 
de  nos  meilleurs  fruits,  le  raisin,  est  le  type  de  la  petite 
famille  des  Ampéiidées.  La  famille  des  Auroniiacées  nous 
fournit  l'orange,  la  bigarade,  le  citron  ou  limon.  Les 
figues,  les  mûres  sont  uroduites  par  des  arbres  de  la 
famille  des  Urticées  ou  Morées,  Celle  des  Quercviées  pro- 
duit la  châtaigne,  la  noisette,  celle  des  Berbéridées, 
répine-vinette,  et  celle  des  Oléacées  l'olive,  un  des  plus 
précieux  fruits  du  bassin  Méditerranéen.  Pour  compléter 
cette  liste  des  fruits  d'un  usage  vulgaire  en  Europe,  il 
faut  signaler  la  figue  de  Barbarie  venue  sur  un  cactus, 
les  tomates,  les  aubergines  que  portent  certaines  espèces 
de  SoJanées  et  surtout  les  fruits  volumineux  du  groupe 
des  Cucurbitacées^  le  melon,  la  courge,  la  citrouille  ou 
potiron,  le  concombre,  le  giraumont,  la  pastèque.  Tous 
ces  fruits  de  nos  coutrées  européennes  sont  empruntés 
ft  des  plantes  phanérogames  Dicotylédones.  Les  contrées 
tropicales,  plus  riches  en  Monocotylédones,  leur  doivent 
les  dattes,  les  cocos  produits  par  des  espèces  de  pal- 
miers, les  bananes,  les  ananas  ;  puis  un  grand  nombre 
d'autres  fruits  produits  par  des  plantes  Vicotylédones^ 
Tavocat  {Imwus  perseoft  le  fruit  gigantesque  de  l'arbre 
à  pain  [Ariocarpus  incisa),  la  badiane  {lUicium  anisa- 
ium)^  le  gombaut  ou  gombo  {Hibiscus  esculentus),  le  ca- 
cao (Theobroma  cacao),  l'abricot  d'Amérique  (Mammea 
americanaU  le  mangoustan  (Garcinia  wangostana),  la 
mangue  oumaogo  {Mangifera  indica),  la  pamplemousse 
{Citrus  decumana),  les  goyaves  (genre  Psidium)^  etc. 

Dans  ses  études  intitulées  les  Ouvriers  européens, 
M.  Fr.  Le  Play  a  indiqué  le  rôle  des  fruits  dans  Tali- 
roeutation  des  classes  laborieuses  de  l'Europe.  Il«  n'ont 
pas,  d'après  lui,  la  même  importance  que  les  légumes,  et 
sont  en  général  de^  objets  de  luxe  plutôt  qu'un  article 
indispensable  de  la  nourriture.  Rappelant  d'ailleurs 
combien  la  culture  des  fi-uits  serait  avantageuse  et  facile 
dans  les  plus  doux  climats  de  l'Europe,  il  lait  remarquer 
que,chez  les  peuples  méridionaux,  une  abondante  culture 
de  fruits  est  une  excellente  mesure  de  l'intelligence,  des 
habitudes  du  travail  et  de  la  recherche  du  bien-être. 
Les  fruits  de  la  région  tempérée  de  TEurope  et  des  parties 
méridionales  exigent  en  général  d'être  perfectionnés  par 
la  culture  ;  les  uns  sont  succulents  (fruits  à  noyaux  ou  à 
pépins),  les  autres  farineux  (châtaigne,  amande,  noisette, 
noix).  Ceux-ci  ont  une  grande  importance  dans  l'alimen- 
tation des  peuples  du  midi  de  la  France,  de  l'Italie,  de 
l'Espagne.  La  région  septeutrionale  de  l'Europe  ne  peut 
plus  donner  les  fruits  délicats  que  la  culture  obtient  sous 
un  ciel  plus  doux  ;  mais  la  nature  y  produit  abondam- 
ment, durant  l'été  court  et  fécond  propre  â  ces  contrées, 
des  fraises,  des  ronces,  des  airelles  sauvages  que  les  po- 
pulations recueillent  â  Tenvi,  que  l'on  mange  fiais  et 
dont  on  prépare  des  conserves  précieuses  pour  l'hiver. 
L'observateur  auquel  j'emprunte  ces  renseignements  si- 
gnale le  rôle  intermédiaire  â  celui  des  légumes  et  â  celui 
des  fruits,  que  jouent  les  fruits  volumineux  des  Cucur- 
bitacées  ;  toutes  les  populations  en  consomment  quelque 
espèce.  Presque  partout  c'est  le  concombre;  mais  on  voit 
s'y  joindre  le  potiron  dans  la  zone  centrale,  puis,  dans 
le  Midi,  le  melon,  la  pastèque  qui  se  consomment  en 
quantité  considérable  dans  la  Russie  méridionale,  en 
Hongrie,  dans  la  Turquie  d'Europe,  en  Grèce,  en  Italie 
et  en  Espagne.  Ad.  F. 

Au  point  de  vue  hygiénique,  les  fruits  pris  dans  le 
sens  restreint  de  ce  mot  en  économie  domestique,  ne 
constituent  pas  une  alimentation  habituelle  pour  les  po- 
pulations, une  nourriture  dont  on  peut  faire  un  usage 
spécial  et  journalier,  mais  comme  accessoires  agréables, 
â  cause  des  produits  sucrés,  acides,  aromatiques,  astrin- 
gents, etc.,  qu'ils  contiennent  en  qualités  variables  sui- 
vant leur  degré  de  maturité,  la  culture  qu'ils  ont  r&çue, 
la  nature  des  végétaux  qui  les  produisent,  ils  forment 
une  des  parties  les  plus  importantes  et  les  plus  recherchées 
du  régime  alimentaire.  AinU  lesfruits  amylacés,  tels  que 
les.  pois,  les  fèves,  les  haricots,  les  lentilles,  le  mais,  les  dif- 
férents millets,  le  sarrasin,  etc.,  lesfruits  du  châtaignier  et 
de  quelques  autres  arbres  donnent  une  nourriture  abon- 
dante, saine  et  précieuse  pour  un  grand  nombre  de  po- 


pulations ;  mais  on  loi  reproche  en  génértl  de  fstigiicr 
les  personnes  délicates  et  de  développer  des  gai  peodaoi 
le  travail  de  la  digestion.  Les  fniitt  oléagineux,  ooii, 
noisettes,  amandes  douces,  cocos,  olives,  forment  om 
partie  très-accessoire  dans  l'alimentation;  ils  ne  sont  pts 
toujours  d'une  digestion  facile.  Mais  la  das«e  la  plu 
nombreuse  et  la  plus  intéressante  de  fruits,  ce  sont  In 
fruits  aqueux  sucrés  ou  sucrés  acidulés  ;  les  nommer  totn 
serait  beaucoup  trop  long,  nous  ne  citerons  que  les  prin- 
cipaux, ce  sont  :  les  cerises,  les  raisins,  lea  Craites,  In 
framboises,  les  pêche.*,  les  abricots,  les  prunes,  le*  mû- 
res, les  oranges,  les  figues,  les  dattes,  lea  jujubes,  les 
ananas,  les  pommes,  les  poires,  les  goyaves,  les  fniiu  de 
l'avocatier,  les  mangoustans,  les  bananes,  les  fruits  de 
l'arbre  à  pain,  etc.;  si  l'on  joint  h  cela  toutes  les  variété 
et  sous-variétés  que  la  culture  a  produites,  on  aura  um 
quantité  innombrable  de  fruits  qui  ne  fait  que  s'augmen- 
ter tous  les  jours.  Cette  libéralité  de  l'auteur  de  tout*» 
choses  est  un  bienfait  pour  les  populations  au  milieu  des- 
quelles se  produisent  eu  si  grande  abondance,  les  fniiis 
que  nous  venons  de  nommer  ;  la  nourriture  qu'il*  don- 
nent répare  bien  moins  que  toute  autre,  surtout  ceJle  d«s 
fruits  sueculents;  mais  aussi  ces  populations  brûlée» 
par  un  soleil  dévorant,  n'ont  pas  besoin  d'une iiourriture 
abondante  et  forte,  et  il  est  nécessaire  qu'ils  rafraî- 
chissent leur  sang  par  l'usage  des  fruits  aqueux,  sacrâ^ 
acidulés,  qui  n'exigent  pas  en  général  un  grand  trat ail 
des  organes  digestifs;  si  l'on  en  croit  les  recherches  du 
docteur  Beaumont,  résumées  par  M.  le  professeur  Trooip 
seau  (Thèse  du  Concours  d'hygiène,  1837),  les  fruits tom 
les  plus  digestibles  de  tons  les  aliments  qui  ont  été  expé- 
rimentés. On  a  bien  adressé  â  ce  régime  quelques  repro- 
ches, surtout  pour  les  enfants,  qu'il  prédisposerait  aux 
affections  lymphatiques;  mais  les  vices  attachés  à  l'alxu 
et  à  la  mauvaise  qualité,  ne  contrebalancent  pas  les  STsa- 
tages  qui  résultent  d'un  usage  raisonnable.  A  côté  de 
ceux  que  nous  venons  de  nommer  se  rencontrent  lei 
fhiits  astringents  tels  que  les  nèfles.  les  coings.  In  cor- 
mes.  quelques  espèces  de  poires,  etc.  Le  principe  as- 
tringent qu'ils  contiennent  leur  donne  des  prapriéiés 
moins  débilitantes,  aussi  les  trouve-t-on  plutôt  dao»  U 
zone  tempérée  où  leur  qualité  nutritive  a  pour  aoii- 
liaire  sur  les  voies  digestives  le  principe  même  qoeoout 
venons  de  désigner. 

Nous  aurions  â  parler  encore  des  fîrniu  au  poîot  de 
vue  de  la  matière  médicale  et  de  la  toxicologie  ;  mai»  les 
bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  déve- 
lopper cette  partie  de  l'histoire  des  fraits.  Du  reste,  os 
trouvera  â  l'article  qui  concerne  chacun  d'eux,  ce  que 
nous  pourrions  en  dire  ici. 

FRUITERIE  {Conservation  des  fruits). --  La  cooserrs- 
tion  des  fruits  est  une  question  intimement  nnie  à  celle 
du  jardin  fruitier,  nous  verrons  â  cet  article  que  ceJai^i 
doit  fournir  pendant  chacun  des  mois  de  rannée,  la  plus 
grande  quantité  possible  des  meilleurs  fniits.  Il  est  nti 
qu'on  peut  obtenir  ce  résultat  en  plantant  un  nomlft 
égal  d'arbres  mûrissant  leurs  fruits  pendant  chaque  moii 
de  l'année  ;  mais  ce  moyen  sera  insuffisant  si  l'on  o*ea> 
ploie  pas  un  mode  de  conservation  qui  place  dans  \m 
conditions  les  plus  convenables  les  fruits  dont  la  matorité 
peut  ôtréretaniée  jusqu'au  printemps,  et  mêmejosqo'sa 
commencement  de  Tété,  époque  â  laquelle  les  variétés  les 
plus  précoces  commencent  â  donner  de  nouveaux  pro- 
duits. Cette  question  ofl're  donc  un  grand  intérêt,  non- 
seulement  pour  celui  qui  consomme  les  fruits  qu'il  pro- 
duit, niais  encore  pour  celui  qui  en  fait  un  objet  de  spé- 
culation, puisqu'ils  ont  d'autant  plus  de  valeur  qn'oo 
peut  les  vendre  plus  tard. 

Les  soins  de  conservation  ne  s'appliquent  guère  qu'tai 
fruits  qui  mûrissent  en  hiver.  Le  but  est,  I*  de  les  soui- 
traire  à  l'influence  des  gelées  qui  les  désorganiseraient 
complètement;  2*  de  faire  que  la  maturation s'etfectw»» 
lentement,  qu'on  arrive  â  la  prolonger,  pour  une  psnie 
des  fruits,  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  mai  de  l'année  sui- 
vante; car,  quoi  qu'on  fasse,  la  décomposition  succède 
toujours  assez  rapidement  â  une  maturité  complète.  Ce 
double  résultat  est  obtenu  d'une  manière  plus  ou  moins 
complète  selon  le  mode  de  construction  du  local  on  cw 
fruits  sont  réunis,  et  auquel  oivdonncle  nom  de /H»'"'' 
ou  mieux  da  fruiterie,  puis  aussi  selon  les  soins  qn'yt«" 
coi  vent  les  fruits. 

De  la  fruiterie,  —  L'expérience  a  démontré  q«t  •» 
fruiterie  donne  des  résultats  d'autant  plus  saiisiaisints 
qu'elle  remplit  plus  complètement  les  six  conditions  sui- 
vantes :  —  I*  Une  température  cfmstammint  ég«t«-  " 
effet,  c'est  surtout  par  les  changements  de  temp****"** 
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<|ii)  dilsleni  ou  nréflenl  h»  liquides  renferniÉt  daai  les 

IruiwquB  la  fermentation  peut  y  eire  eicitée  et  l'orgn- 
nisntion  intérieure  à  peu  près  détruite.  —  2'  Une  fempé- 
ralure  de  i  ou  10"  aatviradei  au-deasut  de  tiro.  Une 
température  plus  élevée  ravariseniit  trop  la  brmt^nution. 
Si  elle  âiail  ibai^p  au-deseoua  de  lëro,  la  feniifiiiatlon 
!><■  pouvant  aToir  lieu,  1&  mauiralioa  raslerait  compléta- 
iD«ni  ■taiionnaire.  —  S"  Qia  la  fruiterit  toit  complitt- 
mait priv^de l'action  delà  lumière.  Cetaçentaccëlèrela 
nistiirsiion  en  TacilitaDt  les  r&wliomcliimiquea.— t*^ 
ratnuaji/ièrede  la  fruiterie  ne  renferme  que  la  quanlilé 
tt'oiygeae  rigoureutefneal  néceuaire  pour  i/u'on  yuisiey 
fiénélrer  sani  danger,  et  que  i'on  y  conirrve  tout  [acide 
carbonique  dégaiji  par  lei  fruiti.  On  suit,  en  effel, 
<|ue  la  présence  de  l'oiygÈne  est  indispensable  pour  que 
la  fenneiitalion  el  par  conséquent  la  maturation  puis- 
sent aTDÏr  lieu.  Knen  diminuant  la  proportion,  on  rendra 
donc  i:imaluralion  moins  prompte.  Quant  à  l'acide  car- 
bonique, il  semble,  d'aprÈsles  eipérieaces  de  Coûter^ 
cbeJ,  concourir  asseipuissïmineut  à  la  conservation  don 

fruits S*  Queeetle atmo>i>liiie  ioit  plulÔI  sèche gu'hu~ 

tttide.  L'humiditii  est  aussi  une  des  conditions   nices- 
Bairps  k  la  fermentation  dans  les  fruilsi  elle  diminue  la 
r^istance  des  li^ui  et  favorise  l'épan- 
cli^meni  des  liquides;  il  est  donc  couve - 

fruiterie;  mais  il  ne  hudruit  pas  toute- 
roiaque  co  local  fût  par  trop  sec,  car  les 
rniils,  perdant  alors  par  leor  surface  une 
quanlilé  notabli-  de  leurs  fluides  aqueux, 
ne  rideraient,  se  liossécberaieot  el  ne  mû- 
riraient pas.  — B*  Que  Itt  fruitt  soient 
fiiacrt  de  telle  torlt  fu'on  diminue  autant 
que  possible  la  prestion  gu'ili  exercent 
jtur  eux-mêmes  pf*r  leur  propre  poids. 
Cette  pression,  n  elle  est  continue,  détei^ 
mine  la  rupture  des  vaisseaui  et  des  cel- 
lules vers  lej  points  où  elle  a'nxerce;  les 
ra  fluiiles  se  confoodeni,  et  ce  mâlauge 
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deliors,  celle  derlnlérieur  en  dedans  ctsspMeen  deui, 
dans  In  sens  de  sa  largeur,  coniine  no  conirevenL  Lors 
des  furtes  Reléei,  on  taise  de  la  paille  dans  le  vide  lais^i 
entre  ces  deux  portes;  !°  de  deux  guicbets  (li|  de  0>,.':0 
carrés,  placés  de  cbaque  cûié.  «'ouvrant  t  l'.bll  du  sol, 
etfennés  par  une  double  cloiran  dont  l'unit  s'ouvre  en 
deliors  PI  l'sulre  en  dedans.  L'espace  compris  outre  ces 
deux  cloisons  doit  eirs  aussi  boigueuseineot  rempli  de 
p:iiUe  su  commencement  de  l'biver. 

Le  mur  intérieur  présente  nue  porte  (F]  et  deux  guî- 
cbets(G);  mais  ici  la  porte  eat  simple;  les  guicbets  sont 
au9>i  fermés  par  deax  cloisons:  celle  du  deliors  est  i 
coulisse,  celle  du  dedans  s'ouvre  en  deliors.  Aussilût 
que  les  fruits  sont  réunis  dans  la  fruiterie,  on  doit,  pour 
empAcber  l'air  du  couloir  de  pénétrer  dans  l'inlériour, 
coller  des  batKlesde  papier  sur  les  Jointures  des  guichets. 
Cet  guichets  sout  detiiinés  seulement  k  laisser  pénétrer 
dans  ï'io rérieur  l'air  et  la  lumière,  afin  de  pouvoir  net 
loyer  et  aérer  facilement  la  fnillerie  avant  d'y  reulrer  la 
récolte.  Nousverrous  tout  *  l'heure  qu'il  est  Cxcile  de  se 
débarrasser  de  l'Iiumidiié  iniérieurv,  délermïnéa  par  la 
les  fruits,  sans  qu'ilsoitlxàoin  d'avoirrecours 
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Voici  maintenant  comment  nous  pro- 
posons de  construire  la  fruiterie  pour 
qu'elle  remplisse  ces  coodiiions.  On  choi- 
sira un  terrain  tris  sec,  un  peu  élevé  et 
placé  i  l'exposiiion  du  nord.  Les  dimeii-  ' 
siona  du  local  seront  dcierminites  par  la  j 
quantité  de  fruits  à  conserver;  celui  dont 
nousdonnon>leplanetrélévatian(^.lll4 
et  1 3 1  ^)  prtbente  une  longueur  intérieure 
de  àmètrçs.sur*  delargeeta  d'élôvaliûO.  '''!■  '"'■ 

Ou  peut  y  pl;icer  8000  fruits,  eu  admet- 
tant que  chicun  d'eux  occupe  un  espace 
de  0",  lu  carrés.  Le  plancher  est  t  ij",?'* 

raiu  est  bien  sec,  on  pourra  descendre 
ju>qu't  I  uittre.  Cette  disposition  permet- 
tra de  défendre  plus  ticilement  l'aUno- 
spbère  de  la  fruiterie  contre  l'influence  de 
ta  le.Tipérature  extérieure.  Ponr  empêcher 
l'eau  des  plniea  de  s'accumuler  dans  le 
sol  placé  près  des  murs  et  de  s'inflllret  ^  . . 
dans  la  fruiterie,  on  donne  à  la  surface 
environnante  [K.fiy.  I3l4)  une  pente  op- 

constraits  en  ciment  jusqu'au-dessus  du 

■ol.  La  fruiterie  est  entoQive  de  deux  mura 

(A  et  B,  fig.  I31à)  laissant  entre  eux  un 

rspace  vide  et  continu  (Cl  de  U'.SO  de 

large  ;  cette  couche  d'air  interposée  entre 

les  deux  mura  rat  un  excellent  moyen  de 

•oiisiraire  l'intérienr  it  l'action  de  la  tem- 

p^rsture  extérieurp.  Ces  deux  mur*,  pré-  '■ 

sentant  chacun  une  épaisseur  de  0<°,33, 

sont  construits  avec  une  sorte  de  moiiiir  ou  pisd  formé 

de  terre  argileuse,  de  paille  et  d'un  pen  de  marne.  Cette 

matière  est  préférable  i.  la  ma^nnerie  ordinaire,  d'abord 

parce  qu'elle  rsi  moins  bon  conducteur  de  la  chaleur, 

ensuite  parce  qu'elle  coilto  moins  cher.  Ces  murs  seul 

disposés  de  telle  sorte,  que  le  sol  du  couloir  (C)  K>it  au 

niveau  de  celui  de  la  fmîtcrie. 

L'enceinte  est  percée  de  six  ouvertures,  trois  daiu  le 
mor  extérieur  et  trois  dans  le  mur  intérienr.  Criles  du 
mur  exiérictir,  scmblaUes  aux  ouvertures  du  mur  inté- 
rieur, sont  pratiquées  eu  face  de  cellcs-cL  Ces  ouvertu  - 
resse  composeni,  ponr  le  mur  extérieur  :  I*  d'une  dou- 
blL- porte  (D,  Âj-  lîlîij;  I»  porte  extérieure  s'ouvre  en 


influe 


Le  plafond  (B,;fy.  13i4)  >e  compose  d'un 
mou-'ise,  maiutenue  psr  dca  latlei,  et  recnm 
sus  et  en  dessous  d  iiae  couche  de  bniirod 
présentant  une  épaisseur  de  0',33.  Ce  modi 
tion  est  Indispensable  pour  cmpËl^her 
température  extérieure  de  se  faire  sei 
plafond.  Ce  plafond  est  surmonté  d'unetniture  ei 
épaisse  d'au  moins  ll',3  <.  Ou  réserve  dans  cette  toiture 
une  lucarne  (C)  qui   permet  d'utiliser  la  greoier.  Ceita 
lucarne  doit  Être  soigneusement  fermée. 

Le  aol  do  ta  f(uii«ric  est  parqueté  en  cbflne.  Les  pa- 
rois et  m^me  le  plafond  doivent  recevoir  un  lambris  de 
supin.  Ces  précautions  concourent  encore  à  maintenir 


>n  chaume. 
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dant  l'intérieur  une  Ipmpénture  ^1e  et  UDr  «tmosphùri' 
exempta  d'iinniriliiâ.  Toute»  le»  parois  &ont  gkniiiÏB.  de- 
puis O',â0  du  panjiiet  Jaiqu'au  frialbiid,  de  lablEltes  fn 
upin  dettinéps  t  rcecToir  les  fruits.  Elle»  Mnt  plac^  à 
0>,!S  le»  une»  des  autre»,  et  prt-senlent  nue  largeur  àp. 
O'.&O.  ABn    qu'on  puisse  voir  à  la  foi»  ton»  le»  fniils 
nugéa  Bur  ce»  tabtotle»,  oti  donne  aux  plus  élevée»  (D, 
fi^.  t3l6|  une  inclinaison  do  4&*  eniiron,  Cptte  pente  di- 
minue i  mesura  que  l'on  deuend,  Jusi[u'à  ce  que,  arri- 
vi^A  1-60  dusol,le«iabiecies(E, /!?.  i3l4)»eironvenl 
placées  horiiontalejoent.    Toutes  le»  labletléi  inclinée» 
en  avant  prii»eiilent  la  rormed'ungradin(A, /fg.  l3lG|; 
chaque  degré  offre  une  largeur  de  0",IO  environ,  et  est 
muni  d'un  petit  rebord  de  U',02  de  saillie.  Afin  que  l'air 
puisse  circuler  librement  de  bu  en  haut  entre  ce»(ablet- 
t«s,  on  lai»ae  libm  le  derrière  de  chacua  des  degré»  di»' 
posésen  gradin.  Quant  àceui placés horitontalemant  (B), 
on  atteint  le  m&ïiebuten  les  rormanl  à  l'aide  de  fenil- 
tels  larges  deO',10,  et  »nfl1»amment  espacé»  entre  eni. 
Ce»  dlvene»  tebletles,  fliées  contre  le  lambris  a  l'aide  de 
tasseaux,  sont  soutenues 
en  avant  par  des  montants 
(D),  placé»  il -.M  les-- - 
des  autres.  Des  Iravei 
(R|,attacbée»»urce»mon- 
lanis,  supportent  deairin- 
gles  horiiontales  (Fj  ou 
oblique»  et  taillées  encré- 
maillâre  (G),   suivant  la  ■ 
disposition  de»  tablettes,  ' 
et    sur    lesquelles   s'ap- 
puient cet  dernières  sur 
toute    leur   largeur.  Atl 
centre  de  la  fruilerie  nous 
ftvoDs  réservé  une  table  | 
F*  III)  -T.kiÉU«i».»«.ui««    ('■  /*?■  '3H)  lc"R"e  de  , 
indiMii  di  u  (•wiirii.  ï  mètre»  et  lai^  de  I  mè-  1 

tre,   isolée  de»  tablettes 
par  un  espace  d'un  inètre.  Le  dessusde  cette  table,  des-  | 
liné  i  recevoir  momentanément  îles  fruits,  est  entouré  I 
d'un  rebord  semblable  i  celui  de»  tablettes.  Le  dessous  |. 
est  pouFTu  de  trois  tablette»  ho  riionl  aies  disposées  comme 
les  précédentes. 

Il  arrive  pRrfois  qu'on  peut  éviter  une  uulabte  partie 
desfrais  do  mnatruclion  de  la  fruiterie  Si,  pareieoiplo, 
on  peut  disposer  d'unu  cave  placée  sous  terre,  ou  mieux, 
d'nne  grotte  creusée  dans  le  roc,  on  en  proHie  pour  y 
établir  la  fruiterie.  On  n'a  alors  h  s'occuperqne  de  l'amé- 
natiement  intérieur,  qui  doit  toiijour»  rester  le  méiue. 
Toutefoisil  e»t  Indispensable  que  cette  cave  on  celte 
grutle  soit  parftiitement  sèche  et  bien  abritée  de  l'in- 
llufnee  de  la  lempératuie  extérieure. 

Soins  à  donner  aux  fruila  dana  la  fruUirrie.  —  Le 
succès  de  la  conservation  de»  fruits  dépend  encore  des 
soins  i|u'on  leur  donne  dans  la  fruiterie.  A  mesure /gne 
.  les  fruits  y  sont  rentra,  on  les  dépowsur  la  table,  que 
ronaconverted'une  petite  coucbe  de  mousse  bien  sèclir. 
LU,  on  trie,  et  l'on  met  tpart  chaquevariéié;  on  sépare 
avec  soin  tous  les  fruits  tachés  et  meurtris  qui  ne  se  con- 
serveraient pss,  puis  ou  abandonne  les  fruits  ssins  sur 
la  table  pendant  deui  ou  trois  Jours  afin  de  leur  laisser 
perdre  une  partie  de  leur  bamidité.  Après  ces  quelques 
Jours,  on  répand  sur  chaque  tabietti^  une  petite  couclie 
de  mousse  sèclie  ou  de  coton,  on  easuie  les  fruits  douce- 
ment avec  un  morceau  de  flanelle,  et  on  les  range  en 
laissant  entre  chacun  d'eux  un  espace  de  O'.OI,  et  en 
réuuissant  ensemble  les  variétés  semblables  Lorsi|uc 
totts  les  fruits  sont  ainsi  dispesés,  on  laisse  let  portée  et 
le»  guichets  ouverts  pendant  le  Jour,  A  moins  qu'il  ne 
fasse  un  temps  humide.  Huit  jotln  d'exposition  A  l'air 
sont  nécessaires  pour  enlever  aux  fruit»  l'humidité  sura- 
bondante qu'ils  renferment.  Après  quoi  on  ferme  her- 
métiquement toutes  les  issues,  et  les  portes  ne  sont  plus 
ouverte»  que  pour  le  service  intérieur. 

Jusqu'i  pré^nt,  on  n'a  employé  d'antre  moyen,  pour 
eulever  l'humidité  répandue  par  le»  A-uits  dans  la  friii- 
lerie,  que  de  déterminer  des  couranta  d'air  plus  ou  moins 
inluises.  Ce  procédé  présente  des  inconvénients  assez 
gTave»,  Et  d'abord,  on  permet  Biu*i  A  la  température  in- 
térieure de  s'équilibrer  avec  celle  du  delior»,  ceqni  pro- 
duit le  plus  souvent  un  changement  de  température  nui- 
sible dans  la  (ï'uilerie.  D'un  autre  cûié,  on  introduit  A 
l'Intérieur  un  air  beaucoup  moins  chargé  d'acide  carbo- 
niqnei  ce  qui  n'est  pa»  moins  ficlieuxj  puis  les  fruits  «e 
Imiivent  iiioinentnnément  éclairé»,  ce  qui  hâte  aussi  leur 
inatunttion.  tiliitin,  eu  prucéilé,  tout  vicieux  qu'il  est,  ne 
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peut  encore  être  mis  en  praliqueqnnutantqDclsimi- 
pératnre  extérieure  n'est  pas  au-dessous  de  léra  et  que  k 
temps  est  *ec.  Or,  comme  pendant  l'hiver  le  cratniisi 
prt^ne  toujours  lieu,  il  s'enïuitque  l'on  estoUigéd'i- 
bandoniier  Ins  fruits  k  l'humidité  nuisible  de  U  fruilsrt 
Pour  faire  diiiparnltre  cctto  cause  de  non-succès,  am 
cniiwillous  l'emploi  du  chlorure  de  cnlciam,  qnil  ik 
faut  pas  confondre  avec  le  chlorure  de  chaux  {i^jnZu.- 
ciDMl.  rette substance,  d'un  prix  très-modique,  a  b  pn- 
priété  d'abrarber une  si  grandequantiié  d'humidité (sTi- 
ron  le  double  de  son  poids>,  qu'elle  devient  déttqiKsctntc 
après  avoir  été  exposée,  pendant  un  c«rtain  temps,  kl'in- 
fluonce  d'un  sir  humide.  On  peut  donc  fnrilement  s'expli- 
quer comment  co'sel,  introduit  dans  la  fruiterie  en  qnsiilii* 
siiSisanie,  absorbera  constamment  l'huiuidilé  dégtgéc|nt 
Insfruit»,  et  mainliondrit  l'atmosphère  d  uns  un  éui  lit 
si  cci  té  convenable.  La  chaux  vive  présente  bienaun,» 
partie,  la  même  propriété  d'absorption  de  l'hamiditt, 
mal»  son  emploi  n'ofPnrBit  pas  le»  mOmes  avantapai  ot, 
cette  matière  te  combinant  irès-proraptement  atfc  1'»- 
cide  carbnnique,  elle  absorberait  tout  ce  gai.  dont  li 
présence  est  nécessaire  A  la  conservation  di?»  fruiu.  Pour 
employer  le  chlorure  de  calcium,  on  construit  un"  wr» 
de  csis»een  bois  doublée  de  plomb  ^  A,  fig.  tîn),ptrte« 


tant  une  surface  de  (T.&f)  carrés,  et 
()■,  m.  Elle  doit  «tre  élevée  iO-.tO  du  sol' environ,  ur 
imo  petite  table  (B|  présentant,  sur  l'un  de  ses  Ma. 
eu  C,  nnepeutedeir,03.  Au  milieu,  du  caté  le  plostiii 
de  la  caisse,  on  réserve  une  peiile  ouverture  ou  iifti- 
soir  D.Ce  petit  appareil  étant  placé  dans  la  fruiterie  ioib 
l'un  des  bouts  de  la  table  (J,  fig.  I3|&),  on  y  répand  i* 
chlorure  de  calcium  bien  sec,  en  morcesui  poreux  ft  uou 


leépaii 


iquéHe,  le  liquide  s'écoule  par  te  déversoir  et  tooiir 
OBUS  un  vase  de  grès  placé  au-dessous.  Si  la  qaunii^ 
de  chlonire  employée  est  entièrement  liquéHée  atam  U 
consommation  totale  des  fruit»,  on  en  ajoute  uik  noo- 
velle  dose.  Il  suffira  d'environ  ^U  kil.  de  ce  sel,  emplcj^i 
eu  trois  fois,  poureolcver  A  la  fruiterie  tonte  l'humitli': 
nuisible.  Le  liquide  qui  résulte  de  celte  opération  àoa 
être  soigneusement  conservé  dans  des  vases  en  grèi,nii' 
verts  avec  soin  Jusqu'A  l'année  suivante.  A  cette  fpoq", 
lorsque  1»  fruîiorie  est  do  nouveau  remplie,  on  f^rv  n 
liquide  dans  un  vase  en  fonle.  on  le  place  sur  le  (ru  « 
l'on  fait  évaporer  Jusqu'A  siccité.  Le  résida  M  rnrore 
du  chlorure  de  calcium,  que  l'on  peut  employer  ciaipt 


inée  de  la  mCme  manière. 
La  fruiterie  doit 
enlever  le»  frul 


litée  t( 


Coiaervalînn  ilei  raiiint  f--ait.  —  Les  raisins  peatt^l 
énslement  être  conservés  thii».  Voici  queis  sont  In  p^ 
cédés  employés  par  les  cultivateurs  de  Thomery.  Ri  d'a- 
bord ils  s'efforcent  d'en  gsrdcr  une  certaine  portjeo.  I« 
plus  tard  possible,  sur  les  treilles.  Il*  cinisisseut  pour 
cela  les  grappes  des  deux  cordon»  supérieu»  do  mon 
exposés  au  levant.  Ces  raisins  sont  moins  oqneui,  et  p" 
conséquent  moins  sensibles  au  fnjid  ;  ili  les  en  Mtetdnt 
d'ailleurs  en  les  abritant  arec  des  feiulles  de  finip'r* 
sèches  et  même  avec  des  paillassons.  Ils  en  conianeit 
ainsi  parfois  jusqu'à  Noël. 

Quant  aai  grappes  qu'ils  veulent  garder  »o  delà  * 
cette  époque,  il»  procèdent  ainsi  :  Les  raisins  dwin^  * 
être  conservé!  Jusqu'en  mai  sont  choisis  surlMop»*"' 
parmi  les  grappes  qui  ont  été  le  niieui  ibrii^  cotin 
i'Iminidiié  atmosphérique.  Oa  jtrend  celtei  ijui  «oiHf 
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isellement  et  dont  les  grains 
gnu  ei  le»  moina  serrés.  On  les  récolle  du  i-'au  la  no- 
vembre. Le  local  où  le  raisin  cat  coiiBcrvé  est  ordinaire- 
ment une  pièce  dépendante  de  l'tiobiiaiion  et  eiclu^ive- 
ment  consacrée  i  cet  usage.  Des  tibletles  superposées  et 
offrant  une  largeur  de  0",80  environ  couvrcnl  le»  mu- 
railles depuis  le  sol  Jusqu'au  plafond.  Au  milieu  et  à  0", 80 
des  tablettes  laii>ralca,  une  nuire  série  de  tablettes  h'é- 
lËventéMleoienljusqo'au  plafond.  Ces  (abli-ll(^ 
posent  d'un  cadre  en  bois  '' 

de  fer.  C'est  sur  ce  grillagp, 

de  feuilles  de  fuupfirïs  cudliics  «ertes  ei  socnLtis  a  i  om- 
bre, qu'on  étend  les  grappes  de  raisin.  On  les  visite  sou- 
Teat  al  l'on  enlève  avec  dos  ciscaui  tes  grains  qui  com- 
mencent k  s'altérer.  Cette  sorte  de  Iruiierie  pn.'henie  tes 
laconvénienis  suivants  :  on  est  souvent  obligé  d'y  intro- 
duire de  la  chaleur  pour  la  défendre  dis,  froiils  de Itlivef; 
de  U  des  changpmeuls  nuisibles  de  tempérslure.  L'accu- 
mulation de  rtiumidité  force,  d'un  antre  cùUi,  k  l'aérer 
de  temps  en  temps,  et  produit  le  mfime  résultat  dans  un 
•ens  inverse.  Enflu,  si  les  courants  d'air  résultant  dn 
cette  aéraiion  sont  trop  con  si  dé  m  blés,  le  raisin  se  des- 
sèche, se  ride  el  perd,  sinon  sa  qualité,  du  moins  sa  va- 
leur commerciale.  Nous  pensons  donc  qu'il  f  aura  plus 
d'Avantage  1  remplacer  ce  local  parla  Iruiterie  dont  nous 
avons  donné  la  description  au  commencement  de  cet 
article.  Il  n'y  aurait  qu'A  changer  la  disposition  des 
tablettes  de  façon  i  les  approprier  t  celle  desiinstion  spé- 
ciale. Il  raiidruit  au!.si  n^user  du  chlorure  de  calcium 
qu'avec  prudence,  dans  la  crainle  défaire  rider  le  raisin. 
Laraqu'on  n'aura  k  conserver  qu'une  ({usulilé  peu  con- 
sidérable de  raisin,  la  m£me  fruilerio  pourra  r>ervir  à  la 
fuis  et  pour  les  rnisins  et  pour  1rs  autres  fruils.  Les 
grappes  seront  alors  étendues  sur  des  tablettes  spéciale!. 
OH  bien  on  leur  donnera  les  dispositions  suivantea  qui 
auront  pour  ellet  d'économiser  la  place.  Ctiaque  grappe 
sera  d'abord  Hiée  par  la  pointe  dans  un  petit  cro- 
chet en  SI  de  for,  disposé  en  S.  Ainsi  attachées,  elles 
seront  ntoias  exposées  k  pourrir,  parce  que  les  grains 
auront  une  tendance  k  s'écaner  les  uns  des  autres.  On 
accrochera  ensuite  le  cûié  opposa  de  l'S  autour  d'un  ou 


rfeures  de  c«  loc.it  one  série  de  petits  rltcliers  SDalogne 
i  celui  indiqué  par  la  flgare  ItiHet  disposa  par  ligues 
superposées  distantes  l'une  de  l'autre  de  (T.Si);  établir 
an  centre  de  ce  local  un  support  destiné  k  recevoir  la 
plus  grande  quantité  pussibte  de  ces  rtteliers.  Placer 
dans  chacune  des  entailles  A  de  ces  rileliera  une  petite 
bouteille  B  remplie  aax  trois  quarts  d'ean  ordinaire  à  la- 
quelle on  ajoute  une  pincée  de  charbon  de  bois  réduites 
poudre  C.  pour  ompfeher  l'eau  de  se  putréfier.  Récolter 
le  raisin  a  l'époque  ordinaire  en  choisissant  les  grappes 

cisellement,  Conper  tes  sarments  qui  portent  deux  grap- 
DCs  et  placer  In  bas^  de  chacun  de  ces  sarments  dans  uns 
bouteilles,  ninsï  que  le  montre  notre  figure.  Ces  ri 


isilés  U 


hnitjou 


an  plafond  de  la  fruiterie,  et  rendus  mobiles  par  de 
petite*  poulies.  Si  l'oa  veut  conserver  ainsi  une  plus 
grande  quantité  de  raisin,  on  pourra,  pour  perdre  moins 
d'espace,  remplacer  les  cerceaiu  par  des  cli^sis  en  bois 
lon^  et  larges  de  l',33.  Ces  cli&ssis  sont  ^nis  de 
tringlei ,  séparées  les  unes  des  autres  par  un  intervalle 
de  li",ÎO,  et  portant  d'un  cflié  de  pcliles  pointes  desti- 
nées à  suspendre  les  crochets  des  gr.-ippes.  Ces  cbissis 
sont  aussi  suspendus  au  plalond  de  façon  k  en  occuKr 
Utale  la  surface,  et  se  meuvent  également  de  hauten  bas 
comiDO  les  cerceaux.  Toutefois  les  raisins  ainsi  suspen- 
due se  rident  davantage  et  perdent  plus  de  leurs  qualités 
i)iie  ceni  que  l'on  conserve  étendus  sur  des  tablettes. 

U.  Rose  Clianneui,  de  Tliomery,  a  imaginé  depuis 
peu  d'amiées  un  mode  de  conservation  des  raisins  qui 


l'action  du  clilorure  de  calcium  dont  or 
l'avons  expliqué  plus  haut.  H.  Channeux  conserve  ainsi 
une  partie  notable  de  ses  chassehis  et  m(me  des  raisins 
frankinthal  Jusqu'en  avril. 

Le  succès  de  celte  opération  est  tel  qu'à  cette  époque 
les  grains  dm  raisins  ne  sont  pas  plus  ridés  et  ta  rafle  da 
la  grappe  est  aussi  verte  que  le  jour  où  on  les  a  déta- 
chées du  pol, 

Conieroalion  de>  fruits  lant  /e  secourt  de  la  fruite- 
rie. —  Lorsqu'on  n  a  pas  de  fruiterie  A  sa  dispositinu, 
ou  lorsque  la  récolte  a  été  trop  abondante,  on  peut  éga- 
tenieiil  les  conserver  en  les  mettant  dans  des  Jarnis  ou 
des  lonne.ini.  Ce  procédé,  moins  parfait  que  le  premier, 
donne  cependant  encore  des  résultats  satisfaisants.  On 
prend  alors  les  précautions  suivantes  : 

On  choiiitdcs  vases  neufs,  on  les  sèche  soigneusement; 
puis  on  place  su  fond  une  couche  de  chaui  éieiote  ou 
de  charbon  en  poudre,  mélangée  d'une  certaine  quantité 
de  sulfate  de  fer  sus^i  en  poudre,  et  destinée  à  aibaorber 
l'otyi'ène.  On  j  range  avec  soin  les  pommes  et  les  poi- 
res, observant  de  placer  la  quene  en  haut  ponr  la  pre- 
mière couche,  et  en  bas  pour  la  seconde,  en  alternant 
ninni  Jusqu'4  l'orificK  du  vase.  On  ajome  de  nouvelle 
chaux  ou  du  charbon  après  qu'on  a  placé  chaque  coucln 
de  fruils,  pour  combler  les  inletstices  que  ceux-ci  laissent 
entre  eux.  Lorsque  le  vase  est  rempli,  on  le  ferme  hermé- 


a  chaleur  e 


le  plac 


I  changements  de  lempéra- 


rnciTS  [Arbres  et  nrhriiseaax  fruitiers).  —  Los  arbres 
n-uiliers  ont  acquis  une  grande  importance  par  les  fruits 
qu'ils  fournlsseut  si  abondamment  et  qui  conconrent  & 
notre  alimentation  soit  directement,  soit  en  servant  t  la 
fabrication  de  l'halle,  puis  des  boissons  fermenléea.  le 
cidre  et  le  vin.  —  0>ii  peut  adopter  pour  les  arbres  et 
arbriâseaui  fruitiers  la  classification  suivante  basée  sur 
le  modo  d'emploi  de  leurs  produits. 


donne  de  bien  meillenrs  résultats  que  tous  les  procédés 

emptoyijs Jusqu'à  cejour.  Voici  en  quoi  il  consiste  :  Pré- 
parer un  local  ayaiit  toutes  les  qusliii:s  de  la  fraiterie 
décrite  plus  haut.  Fiier  contre  toutes  les  parois  inté- 
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inconnus  dans  les  Gaules  avant  l'invasion  des  Romains, 
n'ont  cessé,  depuis  celte  époque,  de  s'étendre  davantage, 
et  cet  alinient  est  devenu,  depuis  longtemps,  un  objet  de 
première  nécessité. 

Avant  rétablissement  des  chemins  de  fer  en  France,  la 
culture  et  le  commerce  des  fruits  de  table  n'avaient  d'im- 
portance que  dans  le  voisinage  immédiat  des  grands 
centres  de  population.  Partout  ailleurs,  ces  produits, 
d'un  transport  difficile,  auraient  manqué  de  débrmcbés, 
faute  de  voies  de  communication  assez  rapides.  Aussi, 
dans  les  localités  même  les  plus  favorables  à  cette  cul- 
ture par  leur  sol  et  leur  climat,  la  production  des  fruits 
était  limitée  parles  besoins  delà  consommation  locale;  et 
dans  les  ;inuées  de  grande  abondance  une  partie  notable 
de  ces  produits  était  perdue  faute  de  moyens  d'exporta- 
tion, tandis  que  d'autres  contrées,  moins  favorisées,  en 
étaient  complètement  privées.  Ce  f&clieux  état  de  choses 
tend  heureusement  à  disparaître.  Depuis  que  des  voies 
ferrées  sillonnent  toute  la  surface  de  notre  territoire,  les 
fruits  sont  facilement  transportés  des  lieux  do  pn^duction 
vers  les  centres  de  consommation,  situés  souvent  À  de 
grandes  distances.  Aujourd'hui,  chacun  de  nos  départe- 
ments peut  prendre  sa  part  des  produits  de  tous  les 
autres.  Les  pêches  et  les  figues  de  la  Provence  et  du  Rous- 
sillon  arrivent  à  Paris  et  h,  Lille,  et  les  pommes  de  l'Au- 
vergne et  de  la  Normandie  sont  consommées  à  Marseille. 
Pour  montrer  le  progrès  rapide  que  fait  le  commerce  des 
fruits,  nous  plaçons  ici  les  chiffres  suivants  qui  nous  ont 
été  obligeamment  fournis  par  l'administration  du  chemin 
de  fer  d'Orléans.  Ce  chemin  de  fer  a  traqsporté  à  Pa- 
ris : 

Eq  185t,      900  toaues  de  1  000  kil.  de  fruits  frais. 
ËQ  18S«,  2  3i9  tonnes  —  — 

La  quantité  de  fruits  transportés  a  donc  plus  que  dou- 
blé dans  l'espace  de  cinq  ans.  Non-seulement  les  che- 
mins de  fer  ouvrent  à  nos  fruits  la  voie  du  commerce 
intérieur,  mais  ils  en  font  l'objet  d'une  exportation  con- 
sidérable. L'Angleterre,  le  nord  de  l'Allemagne,  la  Rus- 
sie, achètent  chaque  année  une  grande  partie  du  produit 
de  nos  vergers.  Sous  cette  utile  influence,  la  culture  des 
arbres  fruitiers  prend,  depuis  quelques  années,  un  ac- 
croissement immense  et  devient  une  industrie  nouvelle 
et  réellement  lucrative.  Les  plantations  s'étendent  t^ur 
tous  les  poiou;  les  pépinières,  insuffisantes,  se  multi- 
plient partout,  et,  si  l'on  favorise  ce  mouvement  en  lui 
imprimant  une  direction  convenable,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  notre  territoire^  si  favorable  k  la  production  des 
fruits  par  son  sol  et  son  climat,  ne  devienne  bientôt  le 
Jardin  fruitier  du  nord  de  l'Europe.  Toutefois,  cette  cul- 
ture ne  donnera  des  bénéfices  réels  qu'aux  conditions 
suivantes  : 

1'  Adopter  pour  ces  arbres  un  mode  de  culture  et  de 
taille  tel  qu'on  obtienne  sur  une  surface  de  terrain  don- 
née la  somme  de  produit  la  plus  considérable,  et  que  le 
produit  maximum  soit  réalisé  le  plus  tôt  possible.  Pour 
cela,  renoncer  à  cette  culture  de  fantaisie  adoptée  par 
certains  amateurs  qui,  ne  voyant  dans  l'arboriculture 
qu'une  distraction,  se  créent  à^laisir  des  difficultés,  tor- 
turent les  arbres  en  leur  imposant  les  contours  les  plus 
bizarres  et  sacrifient  ainsi  le  fond  à  la  forme. 

1''  Ne  produire  que  des  fruits  de  première  qualité  lors- 
qu'ils ont  à  franchir  de  grandes  distances  pour  arriver 
au  lieu  de  consommation.  —  En  effet,  ces  produits,  ayant 
une  valeur  intrinsèque  assez  élevée,  pourront  encore 
être  vendus  à  un  prix  suffisamment  rémunérateur,  quoi- 
«qu'ils  arrivent  au  consommmateur  chargés  de  frais  de 
transpoit  et  d'emballage.  Si  au  contraire  ces  deux  der- 
nières dépenses,  qui  restent  toujours  les  mêmes,  quelle 
que  soit  la  qualité  des  produits,  s'appliquent  à  des  fruits 
médiocres,  il  n'y  aura  plus  proportion  entre  leur  valeur 
réelle  et  les  frais  dont  ils  seront  grevés.  —  Leur  prix  de 
vente  sera  alors  insuflSsant  pour  le  producteur. 

3*  Ne  cultiver  dans  chaque  localité  que  les  sortes  de 
fruits  qui  y  acquièrent  toutes  leurs  qualités  sans  exiger 
des  soins  minutieux.  On  pourra  réaliser  alors  un  béné- 
fice net  plus  élevé.  Ainsi  on  choisira  un  climat  analogue 
a  celui  de  l'Anjou  pour  les  poires.  Uno  atmosphère  hu- 
mide comme  celle  de  la  Normandie  et  de  certaines 
régions  de  l'Auvergne  pour  les  pommes.  Le  Midi  et  sur- 
tout le  climat  de  l'olivier  pour  les  fruits  précoces,  tels  que 
raisins,  fruits  à  noyau,  figues  et  fraises.  Ils  pourront  êtie 
obtenus  là,  sans  soins  très-coûteux ,  longtemps  avant  l'é- 
poque à  laquelle  apparaissent  les  produits  similaires  du 
Centre  et  du  Nord,  A.  du  Bu. 


FRUTESCENT  (Botanique),  du  latin  Fm/^j-,  lAriv 
seau.  —  Se  dit  d'un  végétal  ligneux,  ramenx  dès  Mbi&e 
à  la  manière  des  arbrisseaux.  Une  plante  est  dite  pm»- 
frutescente^  lorsque  la  partie  inférieure  de  &a  tige  kqIp 
est  ligneuse.  Une  plante  frutiqueuse  est  celle  qui,  était 
herbacée,  tend  à  devenir  frutescente. 

FUCACËbiS  (Botauique).  —  Nom  du  premier  ordre  de 
la  famille  des  Hydrophytes  (Algues),  établi  en  18U  pv 
Luroouroux  dans  son  Essai  mr  ies  genre»  de  plattta 
marines  non  articulées.  Pour  M.  Brongniart,  dm  for- 
ment une  famille  de  l'ordre  des  Aplos^arées^  cissie  dn 
Algues,  Cet  ordre  a  pour  type  le  genre  Pucut  dont  os 
désigne  souvent  les  nombreuses  espèces  sons  le  nos  dt 
Varechs.  Plusieurs  de  ces  algues  ont  des  usages  impor- 
tants. Les  unes  renferment  une  matière  suaée,  U  phi- 
part  donnent  d'excellents  engrais.  On  en  extrait  it  la 
soude  et  de  l'iode.  Genres  principaux  :  Fmciu,  lam- 
naire  ,  Turbinaire  ,  Chorae ,  Furcellaire  ,  Otmm- 
do  ire, 

FUCHSIA  (Botanique),  Fuchsia^  Plum.  ;  dédié  à  Léonard 
Fuchs,  fameux  médecin  et  botaniste  bavarois.  —  Genre 
de  plantes  Dicoty/édoties  dialypétales  périgynes  de  la 
famille  des  OEnotherées,  Les  fuchsias  sont  des  arbris- 
seaux à  fenilles  opposées,  ordinairement  deoticnlées. 
Leurs  fleurs  sont  disposées  en  grappe  ou  snliriinii, 
axillaires,  pendantes  et  le  plus  souvent  colorées  d*écar- 
late  très-vif.  Ces  plantes  habitent  le^  deux  AoiénqiMs. 
Ou  en  connaît  aujourd'hui  plus  de  cinquante  espècei 
dont  une  quinzaine  environ  sont  cultivées  dans  les  ja^ 
dins.  L'horticulture  en  a  obtenu  nne  assez  grande  quo- 
tité d'hybrides  et  de  variétés.  L'une  des  espèces  les  phit 
anciennement  connues,  est  la  F.  coccinét  {F.  cocctdw, 
Ait.),  arbrisseau  s'élevant  jusqu'à  2  mètres  et  dont  U  tipt 
est  très-rameuse.  Se»  fleurs  sont  très-gracieuses  avec 
leur  calice  d'un  rouge  écarlate  et  leurs  pétales  TÎolfts». 
Cette  espèce  est  originaire  de  la  terre  de  Magellafl. 
Ce  n'est  guère  que  depuis  1822  que  ces  jolies  espèces  da 
genre  se  sont  répandues  dans  nos  jardins.  Les  satres 
espèces  cultivées  les  plus  connneji  sont  :  la  F,  édatante 
{F,  fulgens^  DC),  du  Mexique,  à  tubes  rou^-vennilloa 
clair,  corolle  vermillon  foncé  ;  la  F.  A  feuilles  dentêtt 
(F.  serratifolia^  R.  et  Pav.),  fleurs  rose  carminé,  corofie 
vermillon  clair;  la  F.  corymhifère  {F,  corymW/ïora,  R. 
et  Pav.}y  à  fleurs  terminales  en  longues  grappe  peo- 
dantes,  rouge  carminé,  etc.  Les  variétés  sont  «xtréffl^ 
ment  nombreuses  et  le  Bon  Jardinier  n'eu  cite  pas  moios 
de  v&. 

Le  fuchsia,  arbuste  de  serre  tempérée,  exige  de  lali- 
mière,  de  l'humidité,  une  terre  légère  plutôt  que  8ab*ian- 
ticlle  ;  ainsi  moitié  terre  de  bruyère,  moitié  terre  fran- 
che, et  un  peu  de  terreau  de  feuilles.  Il  ne  fiiat  ptsW* 
tenir  exposa  à  une  chaleur  trop  vive  ;  il  est  même  pr^ 
férablo  de  les  tenir  en  serre  froide.  Vers  le  mois  de  no- 
vembre, on  fera  bien  de  supprimer  une  partie  des  bru- 
ches et  de  rapprocher  de  la  tige  celles  que  l'on  conierre, 
et  si  l'on  tient  à  ce  qu'ils  ne  s'élèvent  pas,  on  peut  mène 
rabattre  les  tiges  h  peu  de  distance  du  sol.  An  printeopi 
on  aura  des  pousses  vigoureuses,  qu'on  dégagera  poir 
lui  donner  un  aspect  gracieux  et  ne  pas  l'épuiser.  Iode- 
pendaroment  des  ouvrages  modernes,  on  consultera  aiee 
fruit  l'ouvrage  du  père  Plumier,  intitulé  :  Sova  pksés- 
rum  americanarum  gênera^  1713.  On  y  troofsrsoBe 
très-bonne  description  de  cette  plante,qne  l'aoteor  iTiit 
découverte.  C'est  au  milieu  des  forêts  dn  Mexique,  do 
Pérou  et  du  Chili,  qu'on  l'a  surtout  rencontrée  da»  de* 
lieux  humides  et  ombragés.  Une  seule  espèce  ooasfiwt 
de  la  Nouvelle-Zélande. 

Ciaractères  du  genre  :  calice  coloré  à  tube  cylindriq»*»* 
4  lobes  ;  pétales  ne  dépassant  pas  la  longueur  du  cahcs,  > 
étamines;  ovaire  à  4  loges;  baie  à  4  loges,  pulpeoie  m 
presque  sèche  et  renfermant  de  nombreuses  gnuoea. 

FUCOIDES  (Botanique  fossile).  ~  On  a  désignépir 
ce  nom  et  par  celui  de  Fucites  tous  les  végétaux  fo«» 
qui  paraissent  avoir  appartenu  au  grand  gfoapedesiu- 
gués.  M.  Ad.  Brongniart  pense  que,  en  raison  dea  fora» 
peu  r^ulièros  et  souvent  inconstantes  de  ces  pUatOi 
qui  rendent  diflicile  leur  correspoadanoe  aux  priocipsn 
genres  admis  actuellement  dans  cetie  famille,  en  rs»f^ 
de  ce  que  l'on  est  privé  des  caractères  fotmus  par  •» 
fructification  et  par  la  structure  anatomique  de*  Nodes» 
il  faut  réserver  le  nom  de  Fucoides  aux  espècea q»*J 
ne  peut  pas  ranger  presque  avec  certitude  das»  d« 
genres  déterminés,  et  placer  les  espèces  dont  lea  ioni»« 
sont  mieux  caractérisées  dans  les  genres  /VfV««  *^ 
nanies^  Encëlites,  Delessérites,  etc.  Plosieon  *»^/* 
végétaux  marins  et  fournissent  à  la  géologie  de  trM** 


FUI,  Il 

far««6res.  On  £[i  irouïn  dans  Ipk  terrain»  cnJUfSs  in- 
fi^rivurt,  et  DiËin<!  dkns  d?s  |{ht';uii'>  plui  inciei»  et  Jiu- 
qu'aux  calc&irei  de  iraositiou,  01*11  plus rarPOKnl;  puis 

Burtoat  dut»  les  cxicaire». 

FUCLi)  (ttotaniqiit).  du  gr^  phuknn.  algue.  —  Genre 
de  planteb  marineH,  de  ■&  division  des  Crit/-logoine*  am- 
phii/^iifi,  claue  des  Algues,  ramilledes  Fucaeéet,  âtabli 
par  Linné,  et  qui  a  sabi  depuis  nne  Ibuls  da  modiiica- 
tions  dans  In  dassiAcation  et  le  noinbiv  detespiceii qu'il 
comprend.  Tel  que  l'ont  adopté  Lyngbye  ci  Agardli,  ce 
^nre  se  compose  d'un  petit  nombre  d'espaces  k  lice 
s'éi^vanl  ordinairerueni  d'un  empilement.  Leurs  nmeaui 
son!  ailés  et  partagés  par  une  nerrnre;  1ns  rrucliflcalinns 
qui  les  lerminent  se  prérenient  sous  la  Tonne  de  tuber- 
cujps.  Leurs  djITérentrs  parties  sont  couvertes  de  houppes 
d«  poils  blanc*.  Les  fucus  ont  une  couleur  oliTe,  qui  va 
ri«  de  teinte  suivant  l'ige.  I^ur  dimension  ne  dépasse 
gaËre  plus  d'un  mèlre.  Ces  plamei  sont  lrtn.abondBnU'> 
aur  lei  rtts»  de  l'Océan.  Elli?''  vivent  principalement 
dan>  les  mers  où  h-  flux  el  le  reflux  se  Tait  sentir.  On  en 
rencontre  très-peu  dans  les  mers  australes.  Deui  des 
plus  coinniuas  sur  les  cdtes  de  France  root  :  le  P.  usii- 
rutonit  et  le  ^.  terratuf.  Ils  croissent  tnr  les  rochers 


Le  premier  a  passé  pour  le  ^ ucreu*  tnartna  dos  incieni, 
lequel  servait  à  teindre  la  laine  et  était  employé  comme 
remède  contre  la  goutte;  mais  les  dounédi  sont  aasej 
obscures  t  ce  suiei.  Il  a  été  beaucoup  vanti:  dunsles  der- 
ni.rs lerops  comte  l'obé-iié.  On  emploie  ers  deux  e»- 
ptce»  comme  fourrage  dans  certaines  lucaliiés  du  Nord, 
011  bien  on  Iiîî  iiiIJise  comme  engrais.  Par  I  iucinéraiiou, 
elles  rouriiissent  d<^  la  potasse  et  du  la  soude  eu  atHiu- 
dance.  La  médecine  s'en  cil  servie  avec  tuccâs  pour  le 
trailemeiit  des  maladies  M^rofuleusesi  l'iode  que  les  al- 
gues contiennent  peut  faire  employer  celles-ci  aui  mê- 
mes iisaget.  L<^  fucus,  ainsi  que  d'autres  algues  toi- 
tiiies,  sont  désignés  viilgiiii-emeui  boiis  les  iianu  de  Vu- 
reri.Goaèridin  lïojrei  Vahkchj,  G  —  B. 

PUGACIv  (Boiaiiiqucj.  —  Synonyme  de  Cei/vc  (voyei 
c«motj. 

FLIKËNF,  (Dotanique).  Fuirenn.  —  Genre  de  plantes 
Uonomlt/létlrmet  périsiiei-mtei,  famille  des  Cif/ienir' ei, 
tribu  des  Scit,.éti ,  irts-ïoi>iii  de*  Scirpos,  établi  par 
Botlbcell.  Ce  sont  des  plantes  lietbacéi>s.  IV  chaumes  sim- 
ples et  feuilles,  rarement  uiig.-ilnés;  épilleis  en  ombelli-s 

■"-'—    't  terminales,  formés  de  pailletli 
ute  part;  3  éiamines  1  { 
is  (cirpes.  La/*,  pankalie  (^.  pai 
lata.Un.  lils)  croit  A  Surinam  et  t  la  Nouvelle- Hollande. 
La  F.  Uaacl^tre  {F.  floveneiis,  Wahl)  est  une  plante 
du  Sénégal,  louie  conTarte  d'un  duvet  tbIu  et  bliui- 
ch&tre. 

hLLCOBE  (Zoologie),  Fulgora,  Lin.  -  CeoT*  d7n- 
tecle'  do  l'ordre  des  Hf'mif.lére.i.  »rlion  des  Hoino- 
ptéret,  famille  de»  Li-mlaii-^'  mufllf  de  Lalreille;  (ribu 
des  /''u/'/nriFHi,  thniille  des  F'il'/orUle^,  ^roupp  des  Fui- 
purilu  du  M.  Blaiirliardj  elli'»  ont  le  front  avancé  en 
forme  de  museau,  dent  yeux  lissia  aver.  les  antenne»  iii- 
aùivE»  au-dessous.  L'esjièce  typa  est  la  F.  purle-lnn- 
ttTHt  [F.  /mtemaria.  Lin.),  grandeet  belle  usi-èce  longue 


do  (T. 10, 
grande  taclie  en  Tonne  d'csil  > 
trës-dilaté  et  vésiculenx.  les 
sieurs  voyageui 


r  chaque  aile  ; 


Plu- 


initecte  répand  p 
■.re  dans  l'obscurité.  Olle  opioiou  a 
été  surtout  accréditée  par  mndemoiselle  Hériau,  qui  as- 
sure que,  pendant  son  voyagt'  dans  la  Guyane,  eu  ayant 
renfermé  un  certain  nombre  dans  sa  chambre,  ils  s'éclin[^ 
pèrenl  pendant  la  nnit  et  lépandirenl  une  clarté  telle 
qu'il  était  possible  de  lire  i  celle  lumière.  Depuis  cetto 
époque  aucun  autre  voyageur  n'a  pu  être  témoin  du 
méiue  pliénomène,  de  sorte  qu'il  paraît  difbcile  de  se 
former  une  opinion  t  cet  égard.  Cependant,  comme  l'a»- 
seriion  de  mademoiselle  Mériin  est  positive  et  que  son 
aurorité  est  d'une  grande  valeur,  on  a  pensé  avec  quel- 
les fnlgore»  a    '  '      '  '  ' 
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plemonl,  par  exemple,  etqn'elles  laptrdaieut  ei 
en  connaît  encore  deux  autres  espèces,  l'uiio  nouvelle, 
que  M.  le  professeur  Blanchard  appelle  Fulgora  graei- 
licfpi,  et  l'autre  établie  par  Guéronlc  sous  le  nom  de 
F.  aulretii.  Toutes  lus  fulgures  sont  ehotiqiies.  La  F, 
européenne  (P.  europœa.  Lin.  <  litit  partie  aujourd'hui  du 
genre  P'mlnt'lianit  de  Bumieisier. 

PULGOHIKNS,  FULcoiiDKS,  Fulgoiites (Zoologie).  — 
Ces  noms  étaolis  par  M.  Blanchard  servent  k  désigner 
trois  groupes  d'insectes  (voyei  Fclgohs),  La  iriou  des 
Fulyonrns  comprend  des  insectes  qui  ont,  en  général, 
des  couleurs  viies  et  variées.  On  les  rencontre  dans 
toutes  tes  parties  du  monde,  vuliigeant  ou  marchant  sur 
lesvégétAiix,  particuliâreiueni  dans  les  réglons  chaudes. 
Il  f  en  n  d'une  grande  taille.  Cette  tribu  se  divise  en 
trou  familles  :  les  Cercipviei,  les  Membracidei  et  les 
FuJgoi-ùIes.  La  famille  des  Fuigonda  ■  pour  carae- 
tires  :  antennes  au-dessous  des  yeux,  deux  ocelles,  céi^ 
selet  ntdiement  prolongé.  H.  Blanchard  les  partage  en 
aix  groupes  dont  le  dernier,  celui  des  Falgiiruet,  se  dis- 
tingue par  le  Tront  réparé  par  un  rebord,  lesaniennes 
ne  dépassant  pas  les  Joues,  le  prololhorax  aussi  long  que 
le  luésothorai.  11  comprend  huit  genres  dout  les  princi- 
pauiBont  :  les  Flale',  les  Lytlra,  les  Fulgortë. 

FULGUHITES  (Minéralogie).  —  Tubea  de  sable  vitri- 
fié, qui  se  forment  quelquefcis  quaud  I*  foudre  tombe 
dans  une  masse  de  sable.  L'action  électrique  peut  pro- 
duire des  traces  de  fusion  à  la  siirhce  de  certaines  n>- 
insi  que  Ramond  l'a  constaté  dans  les  Pyrénées, 
sable,  elle  occnsioune  un  eiïet  ansli^ue,  el  il  en 
résulte  sur  toute  la  longueur  de  son  trajet  un  tube  à  pa- 
rois très,  fin  es,  qui  reste  enterré  dans  la  roche  arénacée. 
Les  premiers  de  ces  tubes  furent  observés  eu  17 II,  eu 
Silésie  :  le  docleiir  Heuliea  les  retrouva  dairs  la  Seuiip, 
en  1HU6,  et  indiqua  leur  origine.  Depuis  cette  époque, 
l'observation  d'un  tr^grand  uumbrc  de  fulguriteâ,  dont 

laissi^r  aucun  doute  sur  leur  origine,  surtout  depuis  que 
M.  Uagen.  de  Kisnigsber^,  a  assisté  h  la  produciinn  de 
l'une  d'elles  dans  une  plaine  voisine  de  la  mer  Baltique. 

FULIGINLU\,  FcLiKiNOSiTto  iMéderiue,,  du  latin  fu- 
tiyo,  suie.  —  On  dit  que  la  langue,  les  dénia  et  les  l(^ 
vrfs  sont  fuliïineuses  ou  couverte»  de  fuliginosiié* 
loisqu'on  y  remarque  un  enduit,  ans  croule  noirâtre, 
qui  Bpproctw  delà  couleur  de  la  soie;  on  l'observe  sur- 
tout dans  certaines  formes  adynamiqiies  des  jievret 
lyphtÂ'la  (voyes  TtphoIiii  (Fiéwre)). 

FLLMINATliâ  (Chimie).  -  Sels  formés  avec  plusieurs 
bases  par  l'acide  f^éminit/ii''^  qui  est  un  coinpo^  de  cra- 
no)(éne  el  d'oxygène,  C*Ai'0'  ou  CyK)*. 

FLLHI-CO'IUN.  —  Voyei  l'uuimK-coTON. 

FULMINAT!  Di  MEKCCSt.  —  Poudro  fulminante  de 
ir<WBr(l,  qui  l'a  découverte.  C'est  une  coinbiiiaisou  de 
protoxyde  de  mercure  et  d'acide  fulminique. 

FréfiaratinH,  —  Ou  diuoiit  à  une  douce  chaleur 
|i>0  parties  en  poida  de  mapcure  dans  I UOO  partii'S 
d'acide  nitrique  ayant  une  densité  de  l,f,  el  ou  verse 
cette  dissoluiion  portée  k  ai'  dans  H30  panies  d'alcool 
ayant  une  dentilé  de  0,S^  Eu  volume,  il  faut  prendre 
pour  1  partie  de  mercure,  12  parties  d'acide  nitrique  k 
ii'B.  et  11  panies  d'alcool  i  8(i*  cent.;  ladissuluiiau 
du  mercure  dans  l'acide  nitrique  se  fait  dana  une  cornue 
en  verre  dout  le  col  plonge  dans  un  ballon  ideux  Inbn- 
lures  placé  dans  un  vase  où  il  arrive  conaïamment  de 
l'eau  IralchB,  de  manière  que  les  vapeurs  acides  ve  con- 
densent complètement.  Quand  tout  le  mercure  est  dis- 
sous et  que  la  dissoluiion  est  A  In  lempératiire  de  iih',  on 
la  verse  lentement  dans  l'alcool  reofermé  dans  un  matraa 
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qu'il  doit  contenir.  Au  bout  de  quelques  minutés,  com- 
mence nn  léger  dégagement  de  gaz  qui  augmente  peu  à 
peu  et  donne  au  liquide  une  apparence  mousseuse.  Alors 
il  se  dégage  du  matras  une  vapeur  épaisse,  blanchâtre, 
très-inflammable,  qui  doit  être  rejetée  soigneusement 
dans  l'atmosphère.  Quand  le  dégagement  est  terminé, 
on  jette  le  contenu  du  matras  sur  un  fil  ire,  et  on  lave 
le  précipité  de  fulminate  à  l'eau  pure  et  Troide,  Jusqu'à 
ce  que  le  papier  bleu  de  tournesol  ne  rougisse  plus  par 
les  eaux  de  lavage.  On  étend  alors  le  filtre  sur  une  pla- 
que de  faïence  cliaufTée  au-dessous  de  100*  par  un  cou- 
rant de  vapeur.  On  partage  ensuite  le  précipité  desséché 
en  portions  de  5  à  6  grammes,  que  l'on  renferme  cha- 
cune dans  un  papier  et  que  l'on  introduit  dans  un  grand 
bocal  en  verre,  que  l'on  bouche.  On  obtient  ainsi  de 
100  parties  en  poids  de  mercure,  130  parties  de  fulmi- 
nate. 

Propriétés.  —  Il  est  sous  forme  do  petits  crisUiux 
brillants,  d'un  gris  brunâtre,  qui  se  dissolvent  entière- 
ment dans  130  parties  d'eau  bouillante  et  se  précipitent 
de  nouveau  par  le  refroidissement.  Il  se  décompose  avec 
flamme  et  explosion,  soit  par  lecboc,  soit  par  la  chaleur 
à  188".  L'explosion  a  toujours  lieu  par  le  choc  entre  le 
fer  et  le  fer,  un  peu  moins  facilement  entre  le  fer  et  le 
bronze,  le  fer  et  le  cuivre;  par  le  frottement,  elle  se  pro- 
duit entre  deux  plaques  de  bois,  ou  entre  le  fer  et  le 
marbre  et  le  bois.  Lors'|U*on  le  mouille  de  S  p.  100  de 
son  poids  d'eau,  rinflammaiion  ne  se  propage  pas  à  par- 
tir de  la  portion  clioquée  ;  humectée  avec  30  p.  100 
d'eau,  on  peut  le  broyer  sans  danger  sur  une  table  de 
marbre  avec  une  molette  en  bois.  Si  on  le  recouvre  d'une 
traînée  de  poudre  ordinaire,  celle-ci  est  projetée  par 
l'explosion  sans  s'enflammer,  mais  lorsque  la  poudre  est 
dans  une  cartouche  elle  s'enflamme.  Aussi,  pour  faire 
les  capsules  fulminantes,  on  broie  le  fulminate  avec 
30  p.  100  de  son  poids  d'eau  sur  une  table  de  marbre, 
avec  une  molette  de  bois  de  galac;  on  y  incorpore  ~  de 
son  poids  de  poudre  ordinaire  ou  de  salpêtre  ;  on  intro- 
duit la  pâte  dans  les  capsules  et  on  laisse  sécher.  Avec 
1  kilo$n*amroe  de  mercure  on  produit  1^,250  de  fulminate 
avec  lequel  on  peut  préparer  40000  capsules. 

Le  fulminate  de  mercure  est  généralement  employé 
pour  les  amorces  des  fusils.  Les  amorces  les  plus  ordi- 
naires sont  les  amorces  à  capsules  qui  renferment  envi- 
ron ^^'',016  de  fulminate.  Les  amorces  cirées  renferment 
environ  0*',033  de  fulminate  incorporé  avec  de  la  cire. 
Ce  corps  doit  être  manié  avec  les  plus  grandes  précau- 
tions; plusieurs  opérateurs  ont  été  tués,  et  des  fabriques 
dépendre  fulminante  ont  été  détruites  par  l'explosion  de 
quelques  kilogrammes  de  matière  (voyez  Capsules). 

FoLiiiNATB  d'argent.  —  Ou  dissout  une  pièce  de  O'.SO 
dans  45  grammes  d'acide  nitrique,  et  on  fait  chauffer 
avec  60  grammes  d'alcool.  On  opère  comme  pour  le  fnl- 
minaite  de  mercure.  Il  est  beaucoup  plus  explosif  que 
celui-ci  ;  O^yOI  de  fulminate  d'argent  jeté  sur  des  char- 
bons ardents  détone  aussi  fort  quHm  coup  de  pistolet; 
le  plus  léger  flottement  entre  deux  corps  suffit  pour  en 
provoquer  l'explosion,  surtout  quand  il  est  sec  et  chaud. 
Aussi  le  fractionne-t-on  en  plusieurs  parties  quand  il  est 
encore  très-humide,  et  le  prépare-t-on  avec  des  baguettes 
de  bois  tendre  et  des  cuillers  en  papier. 

Il  ne  peut  pas  être  employé  pour  faire  des  capsules  et 
des  amorces  fulminantes,  mais  il  sert  k  préparer  les  hort- 
bons  chinois.  Une  parcelle  de  cette  poudre  est  collée, 
avec  quelques  grains  de  verre  pilé  ou  de  sable,  entre 
deux  bandes  étroites  de  parchemin.  Lorsque  l'on  tire  ces 
bandes  en  sens  contraire,  le  frottement  des  grains  de 
verre  ou  de  sable  contre  la  poudre  fulminante  suffit  pour 
produire  l'explosion.  Les  cartes  et  les  pois  fuiminants 
he  préparent  de  la  même  manière.  Pour  ceux-ci,  on  prend 
de  petites  perles  en  verre  creux, de  la  grosseur  d'un  petit 
pois,  on  y  introduit  un  peu  de  fulminate  d'argent  hu- 
mide, on  enveloppe  la  perle  d'un  morceau  de  papier 
brouillard,  et  ou  laisse  sécher.  Lorsqu'on  les  jette  avec 
force  par  terre  ou  qu'on  les  presse  avec  le  pied,  ils  font 
explosion.  Ces  joojonx  ont  souvent  causé  des  blessures. 

L'acide  fulminique  n'a  pu  être  isolé  jusqu'à  présent, 
on  ne  le  connaît  qu'en  combinaison  avec  les  bases  et  par- 
ticulièrement avec  les  oxydes  d'argent  ou  de  mercure.  L. 

FUMARIAGÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétaies  hypogynes,  établie  par  Jus- 
sieu  et  rangée  par  M.  Ad.  firongniart  dans  lu  classe  des 
Papnvérinées ,  Caractères  :  culice  à  2  sépales  caducs  op- 
posés ;  4  péules  in^aux,  quelquefois  soudés  et  portant 
un  tube,  le  supérieur  plus  grand  et  terminé  en  éperon  ou 
simple  et  gibbeux  ;  G  étaiiiines  diadelphes  ;  anthères  s'ou- 


vrant  par  un  sillon  longitudinal;  ovaire  libre,  gtobnlcoi. 
stigmate  en  2  lames;  le  fruit  est  «n  akène  oa  caprale 
renfermant  des  graines  munies  d'ari lie.  Les  fomariao» 
sont  des  herbes  à  tige  charnue  et  à  racine  soavemrco- 
flée.  Leurs  feuilles  sont  al  ternes,  décomposées  eo  de 
nombreuses  divisions  grêles.  Leurs  fleurs  sont  Manches, 
jaune»  ou  ronges,  et  disposées  le  plus  souvent  eu  épii 
terminaux.  Ces  plantes  habitent  les  régions  tempérées, 
principalement  de  l'hémisphère  boréal.  Leurs  propriétés 
sont  toniques  et  déporatSves.  Genres  principaux  :  ^i- 
meterre,  Diéiytrie^  Hypécoon^  Cof^yt/alide,  Mooom- 
phie:  De  Candolle,  Systema,  t.  II. 

FUMARIQUb  (Acide),  Acide  P4ra¥aUioce  ^Chimif) 
(C*HO*,HO).  —  Produit  de  l'action  de  la  chaleur  w 
l'acide  malique  (voyez  ce  root].  Si  l'on  chauffe  de  V^àét 
malique  en  ayant  soin  de  ne  pas  dépasser  la  tempérs> 
turede  900*.  on  recueille  un  acide  volatil  appelé  on/r 
maléique^  dont  la  formule  est  C"HK>*,'JHO,  qni  w  di^ 
fère  par  conséquent  de  l'acide  malique  que  par  le»  élé- 
ments de  deux  équivalents  d'eau.  Si  l'on  chauffe  l'aride 
maléique  à  la  température  de  130  ou  I40«,  on  obtient  oo 
nouvel  acide  pyro^éné,  c'est  l'acide  paramntéiqwe  on  fu- 
mariaue.  Ce  dernier  nom  lui  vient  de  œ  qu'il  se  troure 
tout  formé  dans  la  fumeterre  {Fumaria  offlanaUs)  ;  on 
le  trouve  aussi  dans  quelques  autres  végétaux,  le  licbeo 
d'Islande,  les  champignons,  etc. 

Pour  le  retirer  de  la  fumeterre,  on  exprime  le  wcde 
la  plante  et  on  le  fait  bouillir  pour  coaguler  les  principo 
albumineux.  On  traite  ensuite  par  un  sel  de  plomb  qoi 
donne  lieu  &  un  fumarate  de  plomb  insoluble,  leqad  f!st 
ultérieurement  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré,  (k 
obtient  ainsi  l'adde  fumarique  sous  la  forme  de  petiu 
cristaux  peu  solubles  dans  l'eau,  mais  très-solubles  dam 
l'alcool  ou  l'Hcide  azotique  étendu. 

FUM  ÊES  (Géologie).— Il  s'échappe  souvent  des  cntèfo 
volcaniques  des  fumées  épaisses  et  Doires,  surtout  avant 
l'éruption  de  la  lave,  et  qui  forment  une  colonne  toi- 
mense  s'élevant  quelquefois  jusqu'à  5  à  G  Lilomètnii  de 
hauteur.  Lorsqu'une  éruption  se  prépare,  elle  s'annonce 
ordinairement  par  des  tremblements  de  terre;  bientôt  le 
volcan  lance  des  fumées  abondantes,  composées  de  pi 
divers  et  de  vapeurs  d'eau,  puis  des  matières  puiréru- 
lentes,  quelquefois  en  quantité  immense,  nommées  rt- 
piiii  ou  lapilli  et  pouzzolanes  y  des  blocs  de  matièm 
solides,  etc.  Mais  laissons  parler  Pline  le  Jeune  décri- 
vant, dans  une  lettre  à  Tacite,  la  mort  de  son  onde.*  0 
était  à  Misène  (16  kilomètres  S.-O.  de  Naples\otiI 
commandait  la  flotte.  Le  neuvième  jour  avant  le^ci- 
lendes  de  septembre  (79  de  notre  ère ,  vers  la  septitme 
heure,  ma  mère  l'avertit  qu'il  paraissait  un  nuaee  d'une 
grandeur  et  d'une  forme  extraordinaires.....  Annitdt  il 
se  lève  et  monte  en  un  lieu  d'où  il  pouvait  aisénieut  ob- 
server ce  prodige.  La  nuée  s'élançait  dans  l'air,  saw 
qu'on  pt^t  distinguer  aune  si  grande  distance  dequelk 
montagne  elle  s'échappait  :  on  sut  plus  tard  que  c'était 
du  Vésnve.  Sa  forme  approchait  de  celle  d'un  arbre,  « 
particulièrement  d'un  pin,  car,  s'élevant  vers  le  cid 
comme  sur  un  tronc  immense,  sa  tête  s'étendait  en  rs- 
meaux  ^nam  longissimo  trunco  elata  in  altum.<fu0mf' 

dnm  ramisdiffnndehntur) Ce  nuage  paraissait  un- 

tôt  blanc,  tantôt  de  diverses  couleurs,  selon  qo'il  éoit 
plus  chargé  dp  cendres  ou  de  terre.  Ce  prodige  snrprii 
mon  oncle:  il  voulut  l'examiner  de  plus  près.  Jl  ^ 
préparer  des  quadrirèmes  et  v  monte  lui- même.  11* 
dirige  à  la  hà'e  vers  des  lieux  ci'oà  tout  le  monde  i'm- 
fuit  :  il  va  droit  au  danger.....  Déjà  sur  ses  vaissetot 
volait  une  cendre  plus  épaisse  et  plus  chaude,  à  mesare 
qu'ils  approchaient;  déjà  tombaient  autour  d'enx  do 
pierres  calcinées  et  des  cailloux  tout  noirs.  tootbràK 

tout  brisés  par  la  violence  du  feu Il  se  fait  condoire 

chezPomponianus...  Cepenctanton  voyait  luire,  de  plu- 
sieurs endroits  du  mont  Vésuve,  de  larges  flammes  et  os 
vaste  embrasement  dont  les  ténèbres  augmentaient  l  é- 

clat Ils  sortent.  Ils  attachent  des  oreillers  antonrdf 

leur  tête  ;  c'était  une  sorte  de  rempart  contre  lespi^^nw 

qui  tombaient Autour  d'eux  r^ait  la  plnsMœw* 

et  la  plus  épaisse  des  nuits Mon  oncle  scconchawr 

un  drap  étendu,  demanda  de  l'eau  froide  eten  bot(dkta 
fois.  Bientôt  les  flammes  et  une  odeur  de  soufre  <!«"  «^ 
annonçait  l'approfhe  mirent  tout  le  monde  ^^J*^  * 
forcèrent  mon  oncle  à  se  lever.  Il  se  lève  appoye  ^ 
deux  jeunes  esclaves,  et  au  môme  instant  il  tombe  roori. 
J'imagine  que  cette  épaisse  fumée  arrêta  sa  '**P"JJ?* 
et  le  suffoqua.  »  Dans  une  autre  lettre.  Pline  compte 

sa  description.  •  J'étais  resté  à  Misène  '^1*? 

mûre..,..  Depuis  bon  nombre  de  jours,  un  iit«nl*«*"' 
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de  terre  B*étaît  fait  sentir v..  il  redoubla  pendant  cette 
nuit  aTec  tant  de  violence,  qn'on  eût  dit  un  bouleverse- 
ment général Noos  prenons  le  parti  de  quitter  la 

Tille;  le  peuple  épouvanté  s'enfuit  avec  nous,  on  nons 
presse,  on  nous  pousse.  Dès  que  nous  sommes  hors  de  la 
ville,  nous  nous  arrêtons Une  nuée  noire  et  horri- 
ble, déchirée  pardes  feux  qui  s'élançaient  en  serpentant, 
s'oiTvmit  et  laissait  écAiapper  de  longs  sillons  de  flammes 
semblables  à  des  éclairs La  cendre  commence  À  tom- 
ber sur  nous  ;  Je  tourne  la  tête  et  j'aperçois  derrière 
nous  une  épaisse  fuiuéequî  nous  suivait  en  se  répandant 
sur  la  terre  comme  un  torrent  {Respicfo  ;  densa  ealigo 
iergis  imminebat.  quœ  nos^torrentis  modo  infusa  terrœ^ 

sequebatur) Quittons  le  grand  chemin,  dis-Je  à  ma 

roère^  de  penr  d'être  écrasés  dans  les  ténèbres  par  la  foule 
qnl  se  presse  snr  nos  pas.  A  peine  nous  étions-nous  ar- 
rêtés que  les  ténèbres  s'épaississent  encore  ;  on  n'eût  pas 
dit  seulement  une  nuit  sombre  et  chargée  de  nuages  (mxo 
tliwtis  et  nubila)^  mais  l'obscurité  d'une  chambre  close 

où  tontes  les  lumières  seraient  éteintes Il  parut  une 

lueur,  c'était  l'approche  du  feu,  il  s'arrêta  pourtant  loin 

de  nons L'obscurité  revient  et  la  pluie  de  cendres 

recommence  (  Tenebrœ  rursus,  cinis  rursus  mnUuê  et 
gravis).  Nous  étions  réduits  à  secouer  nos  habits  de 
temps  en  temps  ;  sans  cette  précaution,  nous  étions  en- 
gloutis et  étouflTés  sous  cette  masse  brûlante Enfin 

cette  noire  vapeur  se  dissipe  peu  à  peu  comme  une  fu- 
mée ou  comme  un  nuage....  »  Nous  demandons  pardon  au 
lecteur  de  cette  longue  citation  ;  mats  il  ne  nous  était 
pas  possible  de  présenter  un  tableau  plus  saisissant  des 
famées  volcaniques.  Cest  pendant  cette  éruption  que 
Pompéies  et  Herculanum  furent  engloutis.  On  a  vu  ces 
fbmées  transportées  par  les  venis  à  des  distances  consi- 
dérables. D'autres  fois,  dans  certaines  contrées,  comme 
au  Monte-Cerboli,  il  s'élève  des  crevasses  du  sol  des 
courants  très-chauds  d'un  mélange  de  gaz  et  de  vapeurs 
entraînant  avec  elles  des  substances  parmi  lesquelles 
une  grande  quantité  diacide  borique  (voyez  Boaiqub 
[Acine],  Cendres  volcaniques,  Volcans). 

FGMEROLLES  (Géoiogie).  —  On  donne  ce  nom,  en 
Italie,  aux  canaux  par  lestfuels  s'échappent,  dans  les  ter- 
rains volcaniques  de  ces  contrées,  des  vapeurs  en  grande 
partie  aqueuses.  Dans  d'autres  endroits,  elles  entraînent 
aussi  du  soufre  on  des  sels  de  fer,  de  chaux,  d'ammo- 
niaque, etc.,  comme  on  le  voit  à  la  solfatare.  Les  fume- 
rolles du  Vésuve  contiennent  beaucoup  de  gaz  acide 
chlorhydrique,  etc.  (  voyez  Volcans  ,  Cendres  volcani- 

QCBS). 

FUMET  (Chasse).  -^  Émanations  qui  se  dégagent  du 
corps  des  animaux,  et  qui  persistent  assez  longtemps 
dans  les  lieux  où  ils  ont  passé.  Certains  animaux,  et 
surtout  les  chiens,  possèdent  à  un  haut  degré  la  pro- 
priété de  sentir  le  fumet  et  surtout  celui  du  gibier.  On 
sait  que  ce  moyen  est  grandement  utilisé  tous  les  Jours 
par  les  chasseurs. 
FI3METERRE  (Botanique),  Fwnaria,  Lin.:  du  latin 

fumus^  fumée,  à  cause  de  l'odeur 
désagréable  qu'exhalent  ces  plantes, 
OQ  plutôt  à  cause  de  l'aspect  un  peu 
vaporeux  de  leur  fenilla>;e  qui  sem- 
ble s'exhaler  du  sol  comme  une  fu- 
mée ;  on  remarquera  que  le  nom  grec 
est  kapnos,  qui  signifie  également 
fumée  ;  —  Genre  déplantes  Dicoiy^ 
iédones  dialypélaleê  hypogynès^ 
type  de  la  famille  des  Fumariarées. 
Caractères:  pétale  supérieur  à  base 
gibbouse  ou  éperonnée  ;  capsule  in- 
déhiscente, à  une  seule  graine  ;  style 
caduc;  fruit  charnu,  puis  sec,  sub- 
globuleui,  se  partageant  en  deux  A 
la  maturité.  Jjes  fumeterres  sont  des 
plantes  annuelles,  presque  toutes  in> 
digènes.  Elles  ont  peu  de  consis- 
tance. Leurs  feuilles  sont  alternes, 
muhifides,  et  leurs  fleurs,  petites, 
blancbfttres  ou  purpurines,  sont  en 
grappes  terminales.  La  F.  offteinaie 
(F.  officinalis^  Lin.),  l'une  des  plus 
communes  dans  nos  champs,  a  les 
feuilles  pétiolées,  glabres,  glauques, 
avec  lesdivisions  cunéiformes.  Toutes 
les  parties  de  cette  plante  ont  une 
saveur  amère,  mais  surtout  see  tiges 
ut  ses  feuilles,  qui  augmente  encore  par  la  dessiccation. 
On  Va  employée  tn  médecine  contre  les  maladies  de  la 
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pean,  sans  lui  avoir  recongu  des  propriétés  bien  remar- 
quables. Les  anciens  la  considéraient  comme  dépurative^ 
et  l'administraient  dans  les  dartres,  dans  les  affections  ca- 
chectiques, dans  les  obstructions  abdominsleS.  On  Ta  re- 
gardée aussi  comme  un  bon  antiscorbutique.  Elle  entre 
dans  la  confection  du  fameux  suc  d'herbe»  dépuratifs  si 
employé  autrefois,  et  que  l'on  fait  avec  la  chicorée,  la  fu- 
meterre,  la  bourrache  et  le  cerfeuil.  La  F.  en  épi  (F,  spi- 
cata.  Lin.)  a  les  fleurs  rougeAtres,  foncées  au  sommet. 
Ses  feuilles  sont  déchiquetées,  à  segments  capillaires.  On 
trouve  encore  dans  les  champs  des  environs  de  Paris 
la  F.  de  Vaillant  {F.  Vaillantii,  ï^ols.)  et  la  F.  A  petites 
fleurs  (F.  parviftora,  Lamk),  l'une  à  pédiceHes  fructifè- 
res un  peu  plus  longs  que  les  bractées,  et  l'autre  à  pédi- 
celles  fructifères  ayant  le  double  de  la  longueur  des 
bractées. 

La  F.  bulbeuse  {F,  bulbosa,  Lin  )  fait  partie  aujour- 
d'hui du  genre  Corydalis  (de  Cand.),  qui  en  est  très- 
voisin,  sous  le  nom  de  C.  creux  (C.  cava,  Schw.).  Elle  a 
porté  aussi  dans  les  officines  le  nom  de  Arislolothia  fa- 
bacea^  et  a  été  vantée  comme  vermifuge,  comme  antisep- 
tique contre  les  ulcères  sordides.  Parmentier  dit  que  la 
racine  bulbeuse  fournit  de  l'amidon  avec  lequel  on  peut 
faire  des  potages. 

FUMIER  (Agriculture),  du  nom  lathi  fimus.  —  Les 
animaux  domestiques  bien  entretenus  ne  couchent  pas 
à  nu  sur  le  sol  des  bâtiments  où  on  les  tient  à  l'abri  ; 
on  a  soin  de  placer  sous  eux  une  litière  en  général 
formée  de  paille,  et  dans  laquelle  tombent  naturelle- 
ment leur  fiente  et  leurs  urines.  C'est  cette  litière, 
mêlée  À  leurs  excréments,  qui  reçoit  le  nom  de  /Vi- 
i7it>r  et  forme,  dans  les  écuries  et  les  étables»  ne  lit 
moelleux  indispensable  pour  le  bon  entretien  des  ani- 
maux; le  fumier  est  en  outre  un  des.  plus  précieux 
produits  pour  le  cultivateur.  «  C'est  le  fhmier,  dit  Oli- 
vier de  Serres  (fA^/re  d'agrieulture,  1604),  qui  réjouit, 
réchauffe,  engraisse,  amollit,  adoucit,  dompte  et  rend 
aises  les  terres  lasses  par  trop  de  travail,  celles  qui,  de 
leur  nature,  sont  froides,  maigres,  dures,  amères,  re- 
belles et  difficiles  à  cultiver,  tant  il  est  vertueux  !»  Et  en 
remontant  bien  plus  loin  que  le  xvii*  siècle  :  «  Attachez- 
vous,  disait  Caton  l'Ancien  (300  ans  av.  J.-C),  à  avoir 
un  gros  tas  de  fumier;  conservez  le  fumier  avec  soin.  » 
Varron,  répétant  le  même  conseil,  recommande  an  fer- 
mier d'avoir  deux  fosses  à  fumier,  l'une  pour  recevoir 
celui  de  chaque  jour,  l'autre  pour  tenir  en  réserve  l'an- 
cien qu'on  va  porter  aux  champs.  Plus  explicite  encore, 
Columelle  décrit  minutieusement  ces  deux  fosses  qui  de- 
vront être  tontes  deux  sur  un  sol  lé^rement  incliné, 
marées  et  pavées,  de  manière  à  ne  laisser  échapper  ni 
infiltrer  aucun  liquide  ;  «i  car,  ajoute*t-il,  il  est  trèsom^ 
portant  de  conserver  an  fumier  toute  sa  force,  en  évitant 
la  dessiccation  des  sncs,  et  de  le  laisser  macérer  dans 
une  continuelle  humidité...  Les  cultivateurs  habiles  cou- 
vrent avec  des  claies  de  branchages  tout  ce  qu'ils  ont 
retiré  de  leurs  bergeries  et  de  leurs  étables»  pour  empê* 
cher  qu'il  né  soit  desséché  par  les  vents  ou  brûlé  par 
les  rayons  du  soleil.  •  L'agronome  romain  n'admet  pas 
qu'un  fermier  intelligent  et  soigneux  ne  trouve  rien  pour 
fkire  du  fumier.  «  Je  sais,  dit-il,  qu'il  est  certaines  mé- 
tairies où  l'on  pourrait  n'avoir  ni  bestiaux  ni  volailles; 
cependant  il  faut  qu'un  cultivateur  soit  bien  négligent 
si,  même  en  un  tel  lieu,  il  manque  d'engrais.  Ne  peut  il 
pas  recueillir  et  entasser  des  feuilles  quelconques,  et  le 
terreau  qui  s'amasse  au  pied  des  buissons  et  dans  les 
chemins?  Ne  peut-il  pas  obtenir  la  permission  de  couper 
la  fougère  chez  un  voisin  auquel  cet  enlèvement  ne  fait 
aucun  tort,  et  la  mêler  aux  immondices  de  la  cour  ?  Ne 
peut-il  pas  creuser  une  fosse  k  engrais  et  y  accumuler 
la  eendro,  les  ordorea  des  ruisseaux,  les  chaumes  et  les 
balayures  de  tous  genres  ?  n  Ainsi  l'agriculture  antique 
en  savait  autant  que  l'agriculture  moderne  sur  la  néoBS- 
sité  de  fah«  du  Aimier,  et  les  mêmes  préceptes  avaient 
alors  à  lutter  contre  la  même  indolence  des  agriculteurs. 
Tous  les  auteurs  s'accordent  à  déplorer  la  négligence 
avec  laquelle  on  traite  les  fdmiers  dans  la  plupart  des 
fermes  de  la  France.  Il  est  .curieux  de  lire  ce  qu'écrivait 
déjà  sur  ce  point,  en  IMS,  le  célèbre  fiemaiHl  Palissy 
dans  sa  Hecepte  véritable  par  laquelle  tous  fes  hommes 
de  la  France  pourront  apprendre  à  multiplier  et  aug^ 
menter  leurs  tkrésors:  «  Quand  tu  iras  par  les  villages, 
considère  un  peu  les  fumiers  des  laboureurs,  et  tu  verras 
qu'ils  les  mettent  hors  de  leurs  estables,  tantost  en  lieu 
bantettaotostenlieu  bas,sans  aucune  considération, mais 
(pourvu)  qu'il  soit  appilé,  il  leursuffit;  etpuis  prend  garde 
au  temps  des  playes,  et  tu  verras  que  les  eaux  qui  tono- 
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bent  sur  lesdits  emportent  une  teinuire  noire  en  passant 
par  ledit  fumier,  et  trouvant  le  bas,  pente  ou  incJinaison 
du  lieu  où  les  fumiers  seront  mis,  les  eaux  qui  passe- 
ront par  lesdits  fumiers  emporteront  ladite  teinture,  qui 
est  la  principale,  et  le  total  de  la  substance  du  fumier. 
Par  quoy  le  fumier  ainsi  lavé  ne  peut  servir,  sinon  de 
parade  :  mais  estant  porté  au  cliamp,  il  n'y  fait  aucun 
profit.  Voilà  pas  doncques  une  ignorance  manifeste,  qui 
est  grandement  à  regretter.....  Si  tu  veux  que  ton  fu- 
mier te  serve  à  plein  et  à  outrance,  il  faut  que  tu  creu- 
ses une  fosse  en  quelque  lieu  convenable,  près  de  tes 
étables,  et  icelle  fosse  creusée  en  manière  d'un  claune 
ou  d'un  abreuvoir,  faut  que  tu  paves  de  caillous  ou  de 

Sierres,  ou  de  briques  ledit  claune  ou  fosse,  et  icelui 
ien  pavé  avec  du  mortier  de  chaux  et  de  sable,  tu  por- 
teras tes  fumiers  pour  garder  en  ladite  fosse,  jusques  an 
temps  qu'il  le  faudra  porter  aux  champs.  Et  afin  qae 
ledit  fumier  ne  soit  gasté  par  les  pluyes  ni  par  le  soleil, 
tu  feras  quelque  manière  de  loge  pour  couvrir  ledit  fu- 
mier :  et  quand  il  viendra  au  temps  des  semailles,  tu 
porteras  ledit  fumier  dans  le  champ  avec  toute  sa  subs- 
tance, et  tu  trouveras  que  le  pavé  de  la  fosse  ou  récep- 
tacle aura  gardé  toute  la  liqueur  du  fumier,  qui  autre- 
ment se  fust  perdue,  la  terre  eust  sucée  partie  de  la 
substance  dudit  fumier  ;  et  te  faut  ici  noter  que,  si  au 
fons  de  la  fosse  ou  réceptacle  dudit  fumier  se  trouve 
quelque  matière  claire  qui  sera  descendue  des  fumiers 
et  que  ladite  matière  ne  se  puisse  porter  dans  des  pa- 
niers, il  faut  que  tu  prenes  des  busses  (bassins  en  bois) 
qui  puissent  tenir  l'eau,  comme  si  tu  voulais  porter  de 
la  vendange,  et  lors  tu  porteras  ladite  matière  claire, 
soit  urine  des  bestes  ou  ce  que  tu  voudras.  Je  t'asseure 
que  c'est  le  meilleur  du  fumier,  voire  le  plus  salé  :  et  si 
tu  le  fais  ainsi,  tu  rapporteras  à  la  terre  la  mesmc  chose 
qui  lui  avoit  esté  osiée  par  les  accroissemeuts  des  se- 
mences, et  les  semences  que  tu  y  mettras  après  repren- 
dront la  mesme  chose  que  tu  y  auras  portée.  Voilà  com- 
ment il  faut  qu'un  chacun  mette  peine  d'entendre  son 
art,  et  pourquoy  y  est  requis  que  les  laboureurs  ayent 
quelque  philosophie,  ou  autrement  ils  ne  font  qu'avorter 
la  terre  et  meurtrir  les  arbres  »  Ces  quelques  lignes  du 
simple  potier  de  terre  prescrivaient  donc  sous  Charles  IX, 
avec  les  motifs  les  plus  justes,  une  excellente  pratique 
que  nos  agriculteurs  les  plus  avancés  suivent  seuls  en- 
core aujourd'hui  ;  et  malgré  l'admirable  sagacité  de  cet 
observateur  de  génie,  malgré  trois  siècles  écoulés,  on  en 
est  encore  à  déplorer  que,  suivant  sa  naïve  expression, 
un  trop  grand  nombre  de  laboureurs  n'aient  aucune 
philosophie  et  ne  fassent  qu'avorter  la  terre  qu'ils  de- 
vraient féconder.  «  On  peut,  dit  le  professeur  Boussin- 
gault,  à  la  première  vue.  Juger  de  l'industrie,  du  degré 
d'intelligence  d'un  cultivateur,  par  les  soins  qu'il  donne 
à  son  tas  de  fumier.  C'est  une  chose  déplorable  de  voir 
avec  quelle  négligence  on  laisse  perdre  les  engrais  dans 
une  grande  partie  de  la  France  ;  on  rencontre  des  vil- 
lages, et  malheureusement  ils  sont  nombreux,  où  le  fu- 
mier est  déposé  précisément  de  manière  à  recevoir  toute 
la  pluie  qui  s'écoule  des  toitures  des  habitations,  comme 
si  on  se  proposait  de  profiter  des  eaux  pluviales  pour  le 
laver.  Le  secret  de  la  culture  prospère  de  la  Flandre 
française  consiste  peut-être  dans  le  soin  extrême  que 
l'on  mot  dans  ce  pays  à  recueillir  tout  cequi  doit  servir 
à  féconder  la  terre.  Les  sodétés  d'agriculture,  aujour- 
d'hui si  multipliées,  rendraient  un  véritable  service,  si 
elles  encourageaient,  par  tous  les  moyens  dont  elles  dis- 
posent, l'économie  des  engrais;  si  elles  recherchaient, 
pour  les  récompenser,  les  cultivateurs  qui  conservent 
leurs  fumiers  de  la  manière  la  plus  rationnelle.  >  J'ai 
cité  ces  divers  passages  d'auteurs  de  toutes  époques 
pour  montrer  quel  prix  tous  les  agronomes  attachent  à 
la  production  et  an  bon  aménagement  des  fumiers;  je 
pourrais  en  citer  mille  autres,  et  je  me  bornerai  à  dira 
qu'il  n'est  pas  possible  d'ouvrir  un  livre  traitant  d'agri- 
culture avec  quelque  autorité,  sans  y  trouver  les  mêmes 
préceptes. 

La  nature  et  les  propriétés  des  fumiers  varient  suivant 
la  nature  des  animaux  oui  y  ont  déposé  leurs  excréments, 
suivant  ralimentation  donnée  à  ces  animaux,  suivant  la 
nature  et  la  quantité  dee  litières,  suivant  l'aménagement 
des  fumiers,  soit  dans  l'étable,  soit  au  dehors. 

Les  animaux  sous  lesquels  se  fait  habituellement  le 
fumier  dans  les  fermes,  sont  les  bcsufo  et  les  vaches,  les 
chevaux,  les  moutons  et  les  porcs.  Le  régime  des  pre- 
miers est  entièrement  herbivore,  les  porcs  seuls  sont  om- 
nivores. Les  agriculteurs  regardent,  en  général,  la  fiente 
du»  moutons  comme  la  plus  énergique  et  la  plus  fécon* 


dante  parmi  celles  des  animaux  que  je  viens  de  ait^x 
ensuite  viendrait  le  crottin  des  chevaux,  puis  la  bouse  *i': 
boeuf  01)  de  vache,  et  citfin  la  fieute  de  piorc.  Oo  ne  sau- 
rait donc  négliger  ces  différences  pour  apprécier  la  va^ 
leur  des  fumiers.  Les  excréments  plus  secs  des  iuouums 
et  des  chevaux  supporteiit  nue  moins  grande  addition 
de  litière  et  donnent  des  fumiers  d'une  action  puivsaïui^, 
mais  peu  durable,  et  que  l'on  distingue  sous  le  nom  de 
fumiers  chauds.  Les  fumiers  provenant  des  bêtes  à  cornes 
admettent  une  plus  grande  proportion  de  litière,  sont 
beaucoup  plus  humides  et  sont,  par  opposition,  appeki 
fumiers  froids;  moins  «énergiques  et  plus  lents,  il«  ont 
une  action  bien  plus  prolongée  que  les  précédents.  Quant 
aux  fumiers  de  porcs,  on  les  emploie  rarement  seuls  :  ils 
réussissent  tr^bien  mélangés  avec  les  fumiers  de  che> 
val,  parce  qu'ils  sont  très-aqueux  et  modèrent  réchauHe* 
roent  de  ceux-ci.  Dans  un  livre  aussi  élémentaire,  il  eti 
impossible  de  donner  autre  chose  que  des  renseigne- 
ments très-généraux,  et  justement  parce  que  l'emptoÂ  des 
fumiers  est,  dans  la  pratique,  soumis  à  une  Ibnle  de 
considérations  particulières,  il  m'est,  sur  ce  sujet  plus 
que  sur  tout  autre,  impossible  de  descendre  dans  les  dé- 
tails. Je  dirai  donc  d'une  façon  générale  que  le  fuinier 
des  bêtes  à  coities  est  bon  sur  les  sols  calcaire»,  sanaot 
lors(|ue  l'année  est  sèche,  car  c'est  le  fumier  le  plus  ricbe 
en  humidité.  Dans  les  pâturages,  les  vadies  déposent 
leurs  bouses  çà  et  là  et  fument  très-mal  le  terrain,  car 
la  fiente  accumulée  sur  quelques  points  s'y  de&sècbe  et 
n'étend  pas  son  action  ferUiisante  sur  les  parties  inter- 
médiaires. C'est  donc  une  excellente  pratique  que  ceiie 
delà  Flandre,  où  l'on  délaye  cette  fiente  dans  l'eau  pour 
la  répandre  uniformément  sur  toute  la  superficie  do 
champ.  Dans  d'autres  pays  de  culture  soignée,  on  eolè«e 
les  bouses  à  mesure  qu'elles  sont  déposées  itar  les  bèfes 
et  on  les  porte  au  tas  de  fumier.  Le  fumier  de  cbeval  éok 
être  mis  en  terre  à  l'eut  frais,  et  convient  aux  sols  argi- 
leux et  profonds  que  l'on  appelle  froids  ;  il  fait  mal  dans 
les  terrains  sablonneux  et  calcaires.  Abandonné  à  Taîr, 
le  fumier  de  cheval  s'écbaufle  et  fermente  rapideuteot, 
surtout  lorsqu'il  est  mis  en  tas;  la  perte  qu'il  éprouve 
est  alors  considérable  et  lui  enlève  bientôt  la  plus  graoée 
partie  de  ses  principes  engraissants.  Ce  fumier  n'a  éooc 
qu'une  valeur  inférieure  au  fumier  de  vacbe,  lorsqu'il 
n'a  pas  été  soigné;  mais  on  peut  le  conserver  en  lui 
maintenant  sa  valeur.  Il  faut,  pour  cela,  le  tasser  Son^ 
ment  pour  empêcher  l'accès  de  l'air  dans  la  maase  et  le 
couvrir  d'une  couche  de  texre,  ou  mieux  encore  il  faut  le 
maintenir  humide  par  un  arrosage  sufllsani.  Le  funûer 
de  mouton  est  sec,  peu  fermeutescible  et  très-ricfae  eo 
excréments  des  animaux,  parce  qu'habituellement  oo  l« 
laisse  sous  leurs  pieds  dans  les  bergeries,  jusqu'au  ido- 
ment  de  le  porter  aux  champs.  Il  est  bon, avant  de  l'ap- 
pliquer à  la  terre,  de  le  mettre  en  tas  et  de  rarroecr 
souvent  pour  commencer  la  décomposition  de  la  lîtirre, 
qui  ne  se  produirait  que  lentement.  Ce  fumier  a  ém 
usages  spéciaux  ;  il  réussit  bien,  dans  les  terres  froide*, 
au  dianvre,  au  tabac,  au  chou,  au  colza,  à  la  oaveiie,  et 
en  général  à  toutes  les  crucifères  ;  mais  il  ne  faut  l'ap- 
pliquer ni  au  blé,  ni  à  l'orge,  ni  à  la  betterave,  ni  au 
lin,  ni  à  la  vigne,  ni  aux  plantes  potagères  doo  crucf- 
fères.  Cependant  ce  fumier  peut  aller  sur  toutes  les  cul- 
tures à  peu  prés,  dans  les  terrains  maigres,  et  il  y  pro- 
duit des  résultats  remarquables  la  première  Monv^  ei 
sensibles  encore  la  deuxième  ;  mais  après  deux  ans,  iJ 
faut  recommencer.  Souvent  on  applique  aux  terres  la 
fiente  de  mouton  par  un  procédé  tout  spécial,  qui  eM  \t 
parcage,  11  consiste  à  établir  temporairement,  et  dans 
une  enceinte  mobile  nommée  parc^  un  troupeau  de  mou- 
tons sur  un  champ.  L'enceiute  est  formée  de  claie»  1^ 
gères  munies  de  supports,  et  peut  rapidement  se  mooicr 
et  se  démonter,  de  façon  qu'après  un  certain  lap^  de 
temps,  le  troupeau  peut  être  transporté  sur  un  autre 
champ,  et  ainsi  de  suite  {voyes  Parcage).  Pendant  ce  sé- 
jour momentané  sur  cha^iue  champ,  les  montons  y  dé- 
posent leur  eugrais,  et  l'on  estime  dans  le  pays  de  Bhït 
(Seine-Inferioure)  que  100  moutons  fument,  en  moyeinnf, 
par  nuit,  l  are  (>0  centiares.  Le  parcage  est  un  bon  mo>en 
d'engraisser  le  sol  dans  les  pays  montueut,  où  il  éparyae 
le  transport  des  fumiers  à  travers  des  divins  diflîc:le^ 
et  dans  les  pays  où  l'on  manque  de  litières  et  de  four- 
rages. Mais  il  faut  y  renoncer  dans  les  autres  cas,  csr 
les  animaux  soufi'rent  d'être  exposée  à  toutes  les  injure» 
du  temps  ;  il  y  a  en  outre  déperdition  d'engraia,  et  dans 
le  même  temps  le  même  nombre  de  bêtes  à  laîue  dootw 
dans  la  bergerie  une  plus  grande  quantité  de  fumier.  Lt 
parcage  est  quelquefois  appliqué  aux   bèies  à  conMj% 


PUM 


ii3d 


PUM 


comme  dan«  certaines  parties  de  la  Korm«indîe  et  en 
Angleterre;  on  en  peut  tirer  an  bon  parti  en  le  dirigeant 
d'nne  façon  rationnelle. 

La  nature  et  le  mode  d'organisation  des  animaux  ne 
sont  pas  les  seules  causes  qui  modifient  profondément 
la  qualité  du  fumier  qu'ils  produisent.  «  Il  est  hors  de 
toute  contestation,  dit  le  professeur  Girardio,  que  plus 
la  nourriture  donnée  aux  animaux  est  substantielle,  plus 
le  fumier  contient  de  principes  fertilisants;  une  bèteoien 
nourrie  produit  deux  fois  autant  de  fumier  qu'une  bête 
mal  nourrie;  les  animaux  sains,  et  surtout  les  animaux 
gras,  donnent  des  fumiers  bien  meilleurs  et  plus  abon- 
dants quo  les  animaux  maigres  ou  malades  ;  les  vaches 
laitières  ou  pleines  donnent  un  fumier  moins  riche  que 
les  bœufs  de  travail  ;  les  élèves  procurent  un  engrais 
moins  riche  que  les  animaux  adultes.  La  quantité  de 
fnmier  à  produire  ne  dépend  donc  pas  tant  du  nombre 
de  têtes  de  bétail  oue  de  la  quantité  des  fourrages  qu*on 
lui  fait  manger;  elle  dépend  encore  du  mode  de  nourri- 
tare,  soit  à  rétable,  soit  au  pâturage,  attendu  qu*avec 
le  dernier  mode  une  très-grande  partie  des  excréments 
ne  peut  être  recueillie.  •  Puis,  abordant  un  peu  plus  loin 
une  question  de  première  importance  pour  la  France,  le 
savant  écrivain  ajoute,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
transcrire  ses  paroles  :  «  Le  système  de  culture  alterne, 
combiné  avec  la  nourriture  à  l'établ*^,  est  celui  qui  pro- 
cure le  fumier  en  plus  grande  abondance,  de  meilleure 
qualité  et  au  plus  bas  prix.  Malheureusement  ce  système 
D*est  pas  celui  qui  prédomine  en  France.  Si  encore  on 
avait  des  herbages  en  proportions  suttisantes  pour  en- 
tretenir un  nombreux  bétail!  mais,  loin  de  là,  presque 
partout  on  réserve  la  plus  forte  partie  du  sol  cultivable 
aux  céréales,  au  colza  et  autres  plantes  épuisantes.  On 
manque  de  prairies  naturelles;  on  ne  fait  pas  assez  de 
racines  fourragères  et  de  prairies  artificielles.  On  ne  sait 
pas  assez  qu'avec  de  l'herbe  et  des  racines  en  abondance, 
on  peut  nourrir  plus  de  bestiaux  ;  qu'avec  des  bestiaux 
bien  nourris,  on  a  plus  de  fumier,  et  qu'avec  plus  de  fu- 
mier on  peut  avoir,  sur  une  moindre  surface  de  terre, 
autant  et  plus  de  grains  qui  remplissent  la  cassette  du 
fermier.....  L'extension  des  prairies,  des  lépiminenses et 
des  racines  fourragères  :  voilà  actuellement  le  point  es- 
sentiel, parce  qu'avec  beaucoup  de  fourrages  on  peut 
faire  prédominer  le  bétail,  ce  qui  accroît  forcément  la 
masse  des  engrais,  donne,  par  suite,  la  possibilité  de 
moins  fumer,  et.  comme  dernière  conséquence,  amène 
à  avoir  des  récoltes  de  toute  nature  plus  abondantes  et 
nécessairement  plus  lucratives.  Notre  agriculture  aurait 
besoin  de  4  263 1720&0  quintaux  métriques  de  fumier  de 
ferme.  M.  Rohart,  à  qui  j'emprunte  ces  chiflTres,  afiSrme 
qu'en  admettant  les  conditions  les  plus  favorables,  elle  n'en 
saurait  r  roduire  actuellement  plus  de  1  283164 115  quin- 
taux. D'où  vient  ce  déficit  annuel  de  près  de  3  milliards 
de  quintaux  de  fumiert  Evidemment  de  l'insuffisance 
de  notre  bétail;  et  cette  insuffisance  tient  uniquement  à 
ce  que  nous  ne  consacrons  pas  assez  de  terres  aux  prai- 
ries naturelles  et  artificielles.  Notre  système  cultural  a 
donc  besoin  d'être  profondément  it  radicalement  modi- 
fié. Malgré  l'attachement  qu'on  porte  aux  choses  an- 
ciennes, malgré  les  dérangement&  qui  peuvent  résulter 
du  changement,  on  ne  peut  repousser  tous  les  perfec- 
tionnements qui  se  présentent,  par  simple  respect  pour 
l'habitude.  »  J'ai  tenu  à  citer  in  extenso  ce  grave  conseil 
d'un  homme  compétent,  pour  répondre  à  bien  des  idées 
fausses  qui  ont  couis  sur  les  convenances  et  les  besoins 
de  l'agriculture  de.  notre  pays.  Je  reviens  maintenant  au 
sujet  spécial  de  cet  article. 

Les  agronomes  ont  cherché  à  déterminer  combien  de 
fumier  fournit  une  quantité  donnée  de  fourrage  con- 
sommée par  des  animaux  de  telle  ou  telle  espèce.  Ce 
problème  très-difficile  peut,  d'après  les  expériences  de 
Thaêr,  Flotow,  Pabst,  Boussingault,  recevoir  pour  solu- 
tion ^nérale  la  formule  de  calcul  que  voici  :  On  prend 
le  poids  des  fourrages  secs  entrés  dans  les  étables,  on  y 
ajoute  le  poids  des  litières  également  sèches,  et  on  dou- 
ble la  somme.  Ainsi  l'expérience  a  enseigné  aux  agri- 
culteurs qu'une  vache  laitière  bien  nourrie  et  suffisam- 
ment pourvue  de  litière  rend,  chaque  année,  environ 
vingt-cinq  fois  son  poids  de  ftamier.  de  sorte  qu'en  sup- 
posant que  la  bête  pèse  SOO  à  60o  kilogrammes,  on  peut 
estimer  de  12000  à  15000  kilogrammes  son  rendement 
en  fumier.  Or,  comme  une  telle  vache  consomme  par  an 
l'équivalent  de  5475  kilogrammes  de  foin  sec  et  emploie 
730  kilogrammes  de  paille  de  litière,  poids  total,  6205  ki- 
logrammes, dont  le  double,  12410,  représente  sensible- 
ment le  poids  du  fumier  produit  en  un  an.  G.  Heuzé, 


par  des  expériences  faite  àGrandjouan,  ?ors  134),  est 
arrivé  à  mieux  préciser  les  données  de  ce  calcul  :  Ke- 
daisez,  dit-il,  la  nourriture  et  la  litière  de  quelque  na- 
ture qu'elle  soit,  à  l'état  de  siccité.  et  multipliez  le  ré- 
sultat par  un  des  nombres  que  voici  : 

Pour  les  chevaux,  par  le  nombre 1,30 

—  busub  de  travail ,  t(/ I,S0 

—  vaches,  id 2,30 

—  porcs,  id 2,?i0 

—  i>êtet  à  laine,  t'/ t,2u 

Chiffre  moyen 1,80 

Pour  appliquer  ces  formules  d'estimation,  11  faut  sa- 
voir combien  chaque  espèce  de  fourrage  ou  de  litière 
perd  de  son  poids  par  la  dessiccation  ;  oo  pourra  adop- 
ter les  nombres  suivants  : 

Le  foia  tee  da  commerce  ae  réduit 

parla  deMiccaiioo  i 85  p.  100  do  poids  brut. 

Fourrages  verts,  pomm«s  de  terre...  25     ,  — 

Rutabaga 10  — 

Betteraves 15  — 

Carottes 13  — 

Topinambours tS  — 

Paualt 15  — 

Navets,  feuilles  de  chou I..... 10  ,— 

Résidus  de  betterave» 30  >- 

Résidus  de  pommes  de  ter.  e 25  — 

Fèves  de  manis 8i  — 

Tourteaux  de  liu  et  de  cuixa 90  — 

Vesces. 85  — 

Avoine..... 87  — 

Son 75  — 

Graines  de  sarrasin 88  - 

t.itl*r«a. 

Paille  de  eéréairs ro  — 

Paille  de  sarrat in 85  — 

Sciure  de  bois,  feuillet  mortes 7$  — 

Suivant  le  professeur  Girardin,  on  peut  estimer  ainsi 
qu'il  suit  le  rendement  annael  approximatif  des  divers 
animaux  d'une  ferme. 

UL         kil. 

Tache  laitière,  nourrie  à  l'étable,  pesant  400  1 1 000  de  fumier. 

Bœuf  à  l'enfcrais —  500  25  000        — 

Cheval  de  trait —  600      9  000        — 

Bœuf  de  travail —  600  il  00<)        — 

Mouton,  allant  au  pâturage....      —  40         500        — 

Porc  adoUe —  100      1400        — 

Totaux 2  240    57  900  de  fumier. 

Prenant  la  question  à  un  autre  point  de  vue,  d'antres 
agronomes  ont  recherché  combien  produit  de  fumier 
telle  ou  telle  sorte  de  fourrage.  Suivant  Jacques  Bujault, 
il  faudrait  adopter  les  nombres  que  voici  : 

100  kil.  de  paille  donnent 200  kilog.  de  fumier 

100    —  de  foin  —      220  — 

109    —  déracines    —      100  — 

100    —  de  récoltes  vertes 100  — 

La  paille  des  céréales  est  la  litière  préférée  et  de 
l'usage  le  plus  génénU  ;  son  mérite  est  dans  sa  structure 
creuse  et  tubulaire,qui  la  rend  très-propre  à  s'imbiber 
des  excréments  humides  et  à  les  retenir;  d'une  antre 
part,  elle  forme  an  bétail  une  couche  douce  et  saine; 
enfin  elle  donne  pltis  de  fumier  qu'aucune  autre  litière , 
parce  qu'elle  ne  se  réduit  pas  beaucoup  sous  les  ani' 
maux.  1^  paille  du  seigle  et  celle  du  blé  offrent  ces  di- 
vers avantages  au  plus  haut  degré.  On  voit  dès  lors  quel 
prix  un  bon  fermier  doit  attacher  à  sa  paille,  et  combien 
il  se  fait  de  tort  lorsqu'il  la  vend  au  lieu  d'en  faire  de 
la  litière.  Trop  d'agriculteurê  méconuaissent  ce  vieux 
proverbe  de  nos  campagnes  :  Vendre  sa  paille^  c*est 
vendre  son  fumier;  et  qui  vend  son  fUmter^  vide  son 
grenier.  La  vente  de  la  paille  n'est  rationnelle  que  dans 
les  conditions  particulières  où.  Jouissant  d'un  débouché 
avantageux,  on  peut  racheter,  à  la  place,  du  fumier  ou 
de  l'engrais,  à  meilleur  compte  que  celui  que  cette  paille 
aurait  produit.  Dans  les  pays  où  l'on  manque  de  paille, 
on  peut  employer  comme  litière  les  bruyères,  les  fou- 
gères, les  feuilles  d'arbre,  les  genêts,  les  roseaux,  la 
mousse,  les  gaions,  la  tourbe,  les  i^oncs,  les  ramilles, 
le  buis,  la  sciure  de  bois,  et  même  avec  certains  soins  la 
terre  sèche,  particulièrement  pour  les  bergeries  (voyex 
Litière). 

«  Dans  la  pratique  raisonnée,  dit  le  professeur  Girar- 
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dln,  on  donne  de  2  à  3  kilogrammes  de  paille-litière  en 
▼ingt-quatre  heures  par  cheval  ;  de  3  à  6  kilogrammes 
par  bète  hovine  dont  les  excréments  sont  plus  aqueux; 
750  grammes  par  porc,  ce  qui  n*est  pas  assez,  en  raison 
de  la  grande  fluidité  des  déjections.  Quant  aux  moutons, 
leurs  crottins  étant  secs,  ce  n*est  que  pour  recueillir 
leurs  urines  qu'on  leur  fournit  de  la  litière.  Mais  dans 
la  plupart  des  fermes  à  culture  céréale,  où  les  pailles 
sont  très- abondantes,  on  en  met  le  plus  possible  sous  les 
animaux,  ce  qui  est  une  faute,  car  cela  donne  des  fu- 
miers trop  pailleux  et  moins  riches;  ce  que  savent  très- 
bien  les  fermiers  qui  observent... 

...  Du  moment  qu'on  recueille  soigneusement  toutes 
les  déJecUons  du  bétail,  on  ne  peut  |»as  demander  davan- 
tage ;  le  fumier  en  est  plus  actif  et  il  y  a  moins  de  paille 
gaspillée  en  litière.  On  a  toujours  bien  lemoyen  de  faire 
dépenser  les  pailles;  les  convertir  en  viande,  en  lait,  en 
laine,  c'est  une  opération  bien  autrement  lucrative  que 
d'en  faire  de  la  litière.  » 

Le  séiour  du  bétail  dans  des  étabtes  bien  aménagées 
pour  la  bonne  récolte  du  fumier  et  de  tons  les  liquides 
qu'il  laisse  écouler,  est  particulièrement  favorable  à  la 
production  abondante  de  ce  précieux  engrais.  Les  éta- 
blés  belges  par  leur  bonne  disposition  augmentent  cette 
production  de  façon  h  la  rendre  souvent  double  de  ce 
qu'elle  est  dans  d'autres  étables.  Cette  disposition  con- 
siste à  pratiquer,  en  avant  des  bètes,  un  trottoir  plan- 
chéié  ou  cimenté  (fig.  1322,  A)  sur  lequel  on  dépose  le 
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fourrage  amassé  auprès  d*elles  ou  les  baquets  pour  leur 
donner  des  aliments  liquides;  derrière  elles  un  espace 
large  (C)  et  un  peu  enfoncé  où  se  rendent  toutes  les 
urines,  et  où  l'on  jette  tous  les  jours  le  fumier  qu*ou  en- 
lève sous  les  animaux.  La  figure  d- dessus  représejite 
une  coupe  en  élévation  d*une  étable  belge  ;  le  bétail  oc- 
cupe remplacement  B,  et  la  galerie  couverte  D  eat  des- 
tinée à  la  conservation  des  racines.  Dans  des  expériences 
faites  à  Rovllle  dans  une  étable  de  ce  genre,  M.  de  Dom- 
basle  a  reconnu  qu'une  vache  laitière  tenue  i  l'étable 
lui  donnait  par  an  trente  voitures  de  fumier  (19500  ki- 
logrammes), tandis  qu'une  vache  laitière  nourrie  au  pâ- 
turage ne  lui  en  donnait  que  quinze  voitures  environ 
(9750  kilogr.);  au'un  bœuf  à  l'engrais,  ne  sortant  par 
conséquent  pas  de  l'étable,  produisait  en  un  an  trente- 
neuf  voitures  (25350  kilogr.  )«  tandis  qu'un  bœuf  de  tra- 
vail n'en  produisait  que  douze  (7  800  kilogr.).  L*étable 
belge  a  cependant  le  défaut  dètre  coûteuse,  parce 
qu'elle  a  de  grandes  dimensions  par  rapport  au  bétail 
qu'elle  abrite.  Dans  une  exploitation  menée  avec  éco- 
nomie, on  devra  préférer  d  enlever  le  fumier  à  mesure 
qu'il  se  produit,  et  on  pourra  alors  placer  une  seconde 
rangée  de  bétail  dans  l'espace  réservé  par  les  éleveurs 
belges  à  l'accumulation  du  fumier.  Mais  ce  qui  résulte 
des  faits  que  j'ai  cités,  c'est  que,  pour  obtenir  beaucoup 
do  fumier,  il  faut  tenir  les  animaux  à  l'étable  toute 
l*année,  leur  donner  une  nourriture  abondante  et  toute 
la  litière  nécessaire  pour  absorber  leurs  déjections. 

On  a  pu  voir,  par  les  passages  de  divers  auteurs  qui 
figurent  au  commencement  de  cet  article,  que  le  traite- 
ment des  fumiera,  après  leur  production  et  jusqu'au 
Jour  de  leur  emploi,  est  le  plus  souvent  abandonné  à  la 
plua  préjudiciable  négligence.  Les  inconvénients  de  cette 
regrettable  incurie  sont  nombreux  et  de»  plus  grands. 
Le  fumier  est,  on  doit  toujours  se  le  rappeler,  un  mé- 
lange de  matières  végéiules  fournies  par  les  litières  avec 


)  dea  matières  animales  qui  sont  les  exerémenta  et  les  <lé> 
Jections  liqiiid&^  du  bétail.  0&  mélange  a  une  tendance  4 
se  décomposer  plus  ou  moins  rapidement,  et  cette  dé- 
composition Oit  nécessaire,  car  elle  a  pour  réaalut  la 
production  d'un  certain  nombre  de  substances  liquides 
ou  gazeuses,  éminemment  fertilisantes,  et  qui  font  toata 
la  richesse  du  fumier.  Il  faut  donc  le  traiter  de  façon  à 
ce  que,  d'une  part,  la  décomposition  progressive  des  élé- 
ments du  fumier  s'opère  peu  à  peu,  et  que,  d'une  autre 
part,  les  produits  si  précieux  de  cette  décomposition  ne 
s'évaporent  pas  ou  ne  s'écoulent  pas  au  hasard  sans  èire 
récolta.  On  comprendra  donc  sans  peine  qu'abandonné 
sans  soin  dans  une  cour  de  ferme  et  en  plein  air,  le  fu- 
mier se  de&sèclie  au  soleil  d'été  ou  se  trouve  noyé  par 
les  pluies  d'hiver.  La  séclieresse  arrête  la  décompositioa 
du  fumier  et  fait  évaporer  les  produits  gazeux  d^à  formés 
dans  sa  masse  ;  Texcès  d'humidité  lave  et  entraîne  toot 
ce  qu'il  renferme  de  soluble  ou  de  liquide,  et  Temmèoe' 
dans  les  ruisseaux  de  la  voie  publique  ou  dans  quelque 
mare  infecte,  malsaine,  et  où  se  perdent  dea  trésors  de 
matières  fertilisautes.  Ce  liquide  noirâtre  et  puant,  qui 
devrait  rester  dans  le  fumier  ou  être  récolté  avec  soin, 
c'est  le  purin^  c'est  la  plus  active  partie  du  fumier. 
«  M.  de  Dombasie.  dit  le  professeur  Girardio,  estimait  4 
3  francs  la  valeur  d'un  tonneau  de  purin  de  6  4  7  hec- 
tolitres..... D'un  tas  de  fumier  de  12  mètres  de  long  sur 
7  mètres  de  large  et  1",50  de  haut,  il  recueillait  an- 
nuellement 150  tonneaux,  c*est-4-dire  900  bectolitret  de 
purin  représentant  4bO  francs  en  argent.  »  £t  voiI4  ce 
que  tant  de  cultivateurs  français  laissent  couler  comme 
une  ordure,  au  risque  d'empester  l'air  au  voisinage  dea 
habitations,  d'y  attirer  dans  les  temps  chauds  une  foule 
d'insectes  désagréables  et  nuisibles  aux  bestiaux  1 

Une  autre  erreur  grave  4  signaler  consiste  4  penser 
qu'un  renouvellement  quotidien  des  litières,  dès  que  les 
animaux  les  ont  salies,  rend  le  fumier  plus  abondant 
sans  diminuer  sa  valeur.  Les  fumiers  enlevés  trop  fré- 
quemment ne  renferment  pas  assez  de  fiente  et  d  urine 
pour  la  quantité  de  paille,  et  ne  donnent  qu*un  engrais 
inférieur.  Par  une  erreur  toute  contraire,  beanoonp  de 
fermiers  laissent  le  fumier  4  Tétable  Jusqu'au  moment 
où  on  doit  le  porter  aux  champs.  Cette  méthode,  qui 
exige  des  étables  trop  spacieuses,  provoque  l'altératioQ 
du  fumier  qui  blanchit  (moisit)  facilement  dans  ces  con- 
ditions, et  entretient  en  outre  dans  l'étable  une  atmo- 
sphère chaude,  impure  et  malsaine  pour  les  animaux. 
Dans  nos  bonnes  fermes  du  nord  et  du  centre  de  la 
France,  on  enlève  le  fumier  de  l'étable  tous  les  huit  m 
douze  jours,  et  tous  les  deux  ou  trois  jours  on  met  de  la 
litière  fraîche  sur  l'ancienne.  Des  observatlona  nom- 
breuses, citées  dans  les  ouvrages  techniques,  démontrent 
que  cette  pratique  est  bonne  et  ne  mente  aucun  des  re- 
proches qu'ont  pris  l'habitude  de  lui  faire  ceux  qui  œ 
l'ont  pas  essayée  et  s'obstinent  dams  des  méthodes  beas- 
coup  moins  avantageuses. 

Les  fumiers  peuvent  être  emplo^éa  tels  qu'ila  sortent 
de  l'étable,  c'est-â-dire  sans  avoir  fermenté;  c'est  et 
qu'on  appelle  les  fumiers  frai* ^  longs  ou  pailltux.  Sos- 
vent  aussi  on  les  laisse  pourrir  de  façon  4  former  une 
masse  pâteuse,  noirâtre;  on  les  nomme  alore  fumiers 
courts,  gras,  ou  plus  communément  tteurre  notr»  M.  le 
professeur  Girardin  résume  ainsi  avec  une  benreoM 
précision  les  propriétés  de  chaque  sorte  de  fumien  as 
point  de  vue  des  cultures  :  «  L^  fumiers  /omgs,  occo- 
pant  beaucoup  de  volume,  ont  une  action  bien  plus  lon- 
gue et  plus  durable  sur  la  végétation  que  les  fumien 
courts  ;  aussi  les  applique-t  on  particulièrement  aux  vé- 
gétaux qui  restent  longtemps  en  terre,  et  aux  sols  forts, 
compactes  et  argileux  dont  ils  ameublissent  les  parti- 
cules en  raison  de  leur  contexture  fibreuse.  Les  fumiers 
courts,  au  contraire,  lourds  et  compactes,  ont  une  ac- 
tion instantanée  sur  les  plantes,  mais  cette  aciion  est  de 
peu  de  durée;  aussi  les  applique-t-on  spécialement  aux 
végétaux  qui  n'ont  qu'une  existence  de  trois  4  quatre 
mois,  et  aux  terres  légères.  »  0:i  ne  saurait  recomman- 
der en  principe  l'emploi  de  l'une  ni  de  l'autre  de  css 
sortes  de  fUmiers.  Les  fumiers  frais  renferment  des  frag- 
ments de  végétaux  trop  peu  décomposés  pour  Ibuniir  les 
principes  fécondants  qu'ils  pourraient  donner  et  donne- 
ront avec  le  temps.  Les  fumiers  graa  abandonnés  4  ooe 
fermentation  prolongée  ont  perdu,  sous  la  forme  liquide 
ou  gazeuse,  une  partie  considérable  de  leurs  éléments  les 
plus  puissants.  Pour  les  réduire  en  beurre  noir,  on  a  dâ 
les  entasser  en  grande  masse  ;  cet  amas  s'est  échaafé 
peu  4  peu,  et  une  fumée  très-visib'ie  s'est  dégagée  m 
môme  temps  qu'un  purin  abondant  s'écoulait 
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towi.  Eo  admettant  qtiAragricaltêdrBoigneax  piiltsere» 
cueillir  ce  purin,  il  laui  bien  reconnaître  que  lea  f^az 
éésèffii  aoni  iDsai«»at>les,  et  que  cta  gai  se  omnpoient 
•oitout  d'aciiie  carbonique,  d^ammeniaquc^et  d'aaote, 
c'est-à-dire  des  gaz  len  plus  utiles  aux  plantes.  On  trouve 
dide  partout  une  expérience  bien  convaincante  dtl  gratid 
chimiste  anfrlais  H.  Davy.  Il  prit  un  de  ces  vaees  à  col 
€ourbè«  que  Ton  nomme  tinecontue,  et  la  remplit  de  fu- 
mier en  fermentation;  put»  il  app)iq«a  Je  bec  de  cette 
conme  sous  la  racine  d*uii  gan>n  dépendant  d'âne  bor- 
dure dans  un  Jardin.  Huit  jours  après,  une  riche  et  vi- 
goureuse touffe  d'herbe  tranchant  sur  tout  le  gaion  en- 
Tironnant  indiquait  à  tous  les  yeux  le  point  où  les 
ëmunations  du  ftimier  ortlvaient  nous  les  racines. 
M.  K»rte,  professeur  d'agriculture  à  Mœglin  {Prusse), 
pense  qu'on  peut  évatuet*,  en  moyenne,  à  un  qaart  la 
réduction  do  volume  du  iumier  pendant  une  fermenta- 
tion prolongée  :  100  voitures  de  fumier  se  réduisent  en- 
viron à  75.  Il  faut  donc  que  le  fumier  subisse  un  oooa- 
meoeement  de  fermenmtioo  et  soit  en>ployé  avant  d'ôtre 
réduit  à  l'état  gras;  c'est  alors  oc  que  M.  le  prefesseur 
Boossingaolt,  M.  le  profetseur  Girardtn,  appellent  le  fu- 
mer normal.  Ils  conseillent,  et  les  meilleurs  agrioul- 
teors  suivent  cette  méthode,  de  mettra  en  tas  pour  deux 
oo  trois  mois  le  fumier  sortant  de  l'étable,  et  cette  mite 
en  tas  doit  être  pratiouée  et  dirigée  d'une  façmt  ration- 
nelle avec  une  attention  aouieoue.  M.  le  professenr  Gi- 
rardhi  résume  ainsi  les  conditkMis  q«e  don  ronplir  un 
bon  aménagement  dn  fàmier  destiné  à  le  convertir  en 
fomier  normal  :  l*  Recueillir  tout  le  purin  dans  un  ré- 
servoir placé  de  manl^  qu'il  soit  facile  de  reverser  au 
bwoin  ce  liquide  sur  le  fumier;  *i*  ne  laisser  arriver  eor 
le  fumier  aucune  eau  étrangère;  3*  garantir  le  fumier 
d'une  évaporstion  trop  prompteet  des  lavages  opérés  par 
h»  eaux  plavialea;  4«  taaaer  fortement  le  fumier  à  sa 
surface  pour  que  l'ammoniaque  produite  par  la  feroien- 
latlon  dans  le  centrodè  la  masse  ne  s'en  échappe  point, 
et  m»  toucher  ou  remuer  le  tas  do  fomier  que  le  moins 
possible:  &*  donner  à  remplacement  où  l'on  tient  le  fu- 
mier une  largetnr  snflftsante  pour  qu'il  ne  soit  pas  néce»- 
saire  d'élever  le  us  à  une  trop  grmnde  hauteur  ;  6*  Isiro 
sur  cet  emplacement  assex  de  divisions  ou  de  tas  pour 
que  l'ancien  fumier  ne  sa  trouve  pas  toujours  enfoui 
sous  lo  nouveau  )  7*  enfin  disposer  remplacement  de  telle 
sorte  qne  les  voitures  puistBnt  en  approcher  facilement, 
et  qu'il  ne  Adlle  pas  de  trop  grands  effbrts  pour  eulever 
des  charns  un  peu  lourdes. 

Os  principes  sont  pratiqués  de  manières  si  dttEàrentcs 
par  les  agriculteurs  les  plus  habiles,  qu'il  est  impossible 
d'entrer  ki  dans  dès  deuils  aossi  étendus,  et  qu'il  faut 
renvoyer  aux  ouvrages  techniques  :  le  Livre  de  la  ferme 
de  P.  Joigoeaox  ;  le  Jemmal  ftaorieulture  pratique^  an- 
nées IS&9, 1863;  la  Fœee à  f^tmur  de  Bouisiagoult;  Dee 
fkmiert  et  ouiree  emgraie  ammaum  par  J.  Girardin  ; 
VÂtmotphère^  le  wnl  et  lee  engraie  par  Ad.  Bobierre; 
l' économie  rurale  de  Bottssmgault,  etc»    '' 

Le  fomier  normal,  convenablement  humecté,  doit  peser 
de  760  à  800  kilogrammes  par  mètre  cube,  et  M  contient 
environ  7&  p.  100  d'humidité.  11  se  compose,  outra  l'eau 
que  Je  viens  d*indiqner,  &fum»ue  provenant  de  In  dé- 
composition des  plantes,  des  litières;  de  matHree  am* 
malet  en  décomposition  ;  des^lti^'ommonm^He^^fe  joiii/e, 
de  poiame;  de  carbonatee  cckairet  et  magnéeieHê;  de 
pMôtphaieM  des  mêmes  bases  ;  de  iilieate»t  emêfatee  et 
phoepkntee  solublet;  àib  fer  eH  à^  matiirêt  terreutee. 
M.  P.  Thenard  a  récemment  rtdierché  dans  un  travail 
très-curieux  quels  composés  chimiques  secondaires  exis- 
tent dans  le  fumier,  et  y  a  signalé  on  acide  spédal,  qu'il 
a  nommé  ncn^  fkmitfue^  et  auquel  il  a  attritmé  un  rôle 
imporunt  pour  expliquer  un  grand  nombre  du  pratiques 
agricotes  résulunt  de  l'expérience. 

Ponr  appliquer  le  fomier,  il  faut  le  chaiiger  sur  les 
voitures  de  transport,  et,  au  lien  de  l'enlever  à  In  toue» 
che,  il  est  préférable  de  le  détacher  par  tranches  à  l'aide 
dTnoe  sorte  de  grand  contenu  muni  d'un  manche  trans* 
versai  propra  à  recevoir  les  deux  mains.  Un  oovrier  peni 
chafger  l  UOO  à  1 300  kilogrammes  de  fàmier  par  henre. 
Il  est  très-utile  de  ne  pas  déposer  le  fhmier  snr  le  champ 
par  petits  tas,  mais  bien  de  retendra  immédiatement 
en  couche  sur  le  sol,  et  de  renft>nir  le  pins  tôt  possible 
par  nn  labour  léger.  Ln  quantité  qu'il  faut  employer 
varie  prodlgieosraient  solvant  les  dreonsunces,  et  pour 
eo  Joger^  il  soiBt  de  citer  les  quaMtités  moyennes  indi* 
quées  par  des  agroooass  ou  consacrées  par  l'habitude. 
Le  poids  de  fomier  frais  qu'il  faut  donner  ponr  la  fumura 
d'nn  hectara  eat^  snivant  M.  de  Dombasle,  de  30000  è 


25000  kilogrammes;  M.  Boussingault  racommande  de 
48000  à  40000  kilogrammes  de  fumier  à  demi  consommé; 
Thaër  en  employait  60000  kilogrammes  i  Meglin;  aux 
environs  de  Paris,  c'est  540no  kilogrammes;  100 000 
dan»  la  Flandre  et  le  Hainaut.  Après  avoir  rapporté  ces 
nombres  et  d'autres,  le  professeur  Girardin  recommande 
une  fumure  de  30000  kilogi'amroes  de  fumier  bien  pré- 
paré, pour  trois  ans  (soit  10 000  kilogrammes  par  an). 
Le  fumier  de  ferme  coûte,  en  général,  de  lO  francs  à 
IS  francs  lavoidira  de  3000  kilogrammes,  c'est-à-dire 
en  moyenne  6^,25  les  1000  kilogrammes;  ce  prix  s'élève 
beaucoup  en  ce  moment  et  monte  souvent  Jusqu'à 
8  francs. 

On  noname  fumiers  de  ville  les  boues,  les  débris  de 
toute  espèce  ramassés  comme  ordures  dans  les  grandes 
villes.  C'est  on  engrais  riche  et  très-recherché  des  popu- 
lations rurales  environnantes.  Les  Anglais  y  mêlent  des 
cendres  de  houille  et  forment  ainsi  leur  poUce-manure  ou 
fumier  de  police,  La  boue  des  rues  de  Paris  vaut 
600  &(M)  fraucs  pour  l'adjudicataire  qui  Tacheté  en  masse, 
et  SCiOOOOO  francs  lorBqu*après  un  séjour  dans  les  pour- 
rissoirs,  elle  est  vendue  aui  cultivateurs  de  la  banlieue 
à  raison  de  3  francs  à  5  francs  le  mètre  cube.  On  estime 
que  l'engrais  perdu  dans  les  égouts  et  entraîné  aveo  les 
eaux  dans  les  rivières  est  un  déchet  énorme  et  des  plus 
regretubles.  Suivant  les  calculs  de  Johnson,  les  égouts 
de  Londres  versent  chaque  Jour  i  la  Tamise  230  000  bec- 
tolitres  d'eau  vaseuse,  contenant  l'engrais  néc&ssnire  pour 
28000  hecUres  de  terres  stériles,  et  qui  aurait  pu  pro- 
duire la  nourriture  de  lâOOOO  individus.  Milan  sW  as- 
suré un  accroissement  considérable  de  production  agri- 
cole en  utilisant  les  dépôts  des  égouts. 

En  mélangeant  divers  engrais  avec  ou  saos  addition 
de  matières  minérales,  on  a  formé  les  composts  ou  en- 
grnis  compof^<,  qui  sont  assex  analogues  aux  fumiers  de 
ville.  Leur  composition  varie  beaucoup  selon  les  matières 
dont  on  dispose,  les  terres  et  les  cultures  auxquelles  on 
les  destine.  Cet  article  déjà  trop  long  ne  saurait  s'aug- 
menter encore  de  ces  deuils,  et  je  renvoie  an  mot  Jaup- 
rasT  où,  en  traiunt  de  Vengrais  Jau/fret,  vériuble  type 
de  compost ,  Je  dirai  quelques  mots  des  engrais  com- 
posés. 

Je  me  bornerai,  potu*  terminer  le  présent  article,  h 
donner  ici  des  renseignements  indispensables  sur  la  va- 
leur relative  des  principaux  engrais,  telle  que  l'ont  éta- 
blie, en  1840  et  1843,  les  travaux  de  Boussingault  i*t  de 
Payeo.  J'empnmte  ces  documents  à  Texcellent  livre  do 
professeur  Barrai,  le  Bon  Fermier;  ils  consistent  en  une 
table  fondée  sur  le  dosage  de  la  quantité  d'azote  con- 
tenue dans  100  parties  de  matières,  et  indiquant  com- 
bien, en  poids,  il  faut  employer  d'un  engrais  pour  avoir 
auUnt  d'aiole  qu'en  renferment  100  parties  en  poids  de 
fumier  moyen  (celui-ci  renferme  00  p.  100  d'azote  à 
l'état  normal):  cette  quantité  d'enerais  se  nomme  Véqui^ 
valent  par  rapport  à  la  quantité  de  fumier. 


Fumier  moyen 100,0 

Paille  de  froment  (à  19  p.  100  d'ean)....« 250,0 

—  —         (a  5  p.  100  d'eau) t«,5 

—  detelfrie t4t,9 

—  d*avoiae... 114,1 

—  é'org» 1«0,9 

Ballet  defrofneat ..  70.6 

Paille  de  pob 33,5 

—  de  millet ^U9 

—  de  larrasin 115,0 

—  de  lentille 59.4 

Tif«f  tèehet  de  topliiamt>our 161,1 

Fanes  de  eolia •  •  •  60,0 

—  d*<till«tteii 65,1 

—  de  pommet  d«  terre 109,1 

Feuilles  ne  carottes 7M 

—  de  chêne 50,8 

—  de  peuplier Hl.t 

—  de  hêtre »0,8 

-*       d'aeteia 63,3 

—  et  rameaux  de  buis ....«..•..  51,5 

Fucus  difité  (seohé  À  l'air) 69,8 

—  saccharin  (td.) 44,9 

Sciure  de  sapin 160,9 

—  de  chêne lll,t 

Tùurailloot  d*orge 13,3 

Mare  de  pommes 101,7 

—  de  houbloa. 101,8 

Palpe  de  betteraves  (sucreries). 157,9 

—                 (distilleries) 285,7 

Pulpe  de  pommes  de  terre  (fécuteries) 113,1 

Baux  de  feculeries 857,1 
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Tourteant  de  lia 11,5 

—  decoUa 12,1 

—  d'arachide 7,S 

—  de  camelioe..... 10,9 

—  de  chèDevit 14,1 

—  de  pavot 11,S 

—  de  lainei 18,1 

—  de  noix..... 11.4 

—  de  graine  de  coiuii 14,9 

—  d<t  sesaine 8,M 

Marc  d'olive 8,1 

EtcrémeoU  de  vache 187,5 

Urine  de  vache 136,4 

Evcrëmeiits  de  cheval.... 109,1 

Urine  de  cheval 22,9 

Kicrémenlt  de  porc 85,7 

Uriue  de  pore 160,9 

Etcrémeult  de  mouton 83,3 

Uriue  de  moutou....... 45,8 

Ezcrémeuts  de  pigeou,  frais 17,1 

—                  ftec,  on  colonihine 7,1 

Excrémenti  d'homme 150,0 

Urine  humaine 41,4 

Purin  de  vacherie 150,0 

Engrais  liquide  du  dépotoir  de  la  Yilktle  ....  150,0 

Poudrette  de  Boody  (près  Paris) • 41,8 

Chair  musculaire  sécliee  à  i'air 4,6 

Sang  liquide  des  abatloin 10,3 

Sang  eoaeulé  et  pressé 1 3,3 

Poudre  d*os 16,1 

Os  bouillis  pour  extraction  de  gélatine 31,6 

Bésidus  de  colle  d'os 113,1 

Noir  fin,  neuf 141,7 

Noir  des  raffineries 91,7 

Râpnre  de  eornes. 4,1 

Plumes 8,9 

Bourre  de  poil  de  bœuf 4,3 

(.hiflbns  de  laine  pure 3,3 

Guano  du  Pérou 4,1 

Engrais  Rohart 16,4 

Engrais  Derrien 13,3 

Coquilles  d'huilres 187,5 

Limon  de  la  Loire 150,0 

^     delaGiroude 300,0 

—      du  Nil 92,3 

Il  est  bien  entendu  que  ces  chiffres  représentent  les 
quantités  des  divers  encrais  qui  peuvent  remplacer 
100  kilogrammes  de  fumier  moyen;  de  telle  sorte  que 
plus  l'engrais  est  ridie  en  azote,  et  par  conséquent  plus 
il  est  fécondant,  plus  le  chiffre  correspondant  est  faible. 

M.  Barrai  ajoute  avec  grande  raison  les  deux  restric- 
tions suivantes:  i*  Les  doses  équivalentes  ci-dessus  pour- 
ront ne  pas  produire  les  mêmes  résultats  sur  les  récoltes, 
parce  que  les  principes  coostiiutils  et  fécondants  seront 
d'une  assimilation  plus  ou  moins  facile;  2"  l'absence 
d'une  ou  de  plusieurs  substances  différant  do  l'élément 
azoté  pourra  se  faire  forteniont  sentir  par  suite  de  l'usage 
prolongé  d'un  engrais  qui,  riche  d'ailleurs  en  azote,  ne 
contiendra  pas  cette  substance.  L'importance  du  rôle 
des  phosphates  dans  la  végétation  a  engagé  M.  Boussin- 
gault  à  dresser  ime  antre  table  d'équivalents  des  engrais 
d'après  le  dosage  de  l'acide  pbosphorique;  Je  ne  puis  la 
rapporter  ici,  et  on  la  trouvera  dans  le  Bon  Fermier^ 
que  J'ai  déjà  cité.  Ad.  F. 

FUMIGATIONS  (Médecine,  Hyi^iène).  —  On  appelle 
ainsi  l'action  de  réduire  une  ou  plusieurs  substance  en 
vapeurs  ou  en  gaz,  et  de  l^s  faire  dégager  dans  l'air,  soit 
pour  obtenir  un  effet  prophylactique,  comme  moyen  <//- 
^infectant, êoit  dans  un  but  thérapeutique^  pour  détermi- 
ner sur  l'économie  une  action  analogue  à  celle  qne  l'on 
obtient  des  substances  médicamenteuses  apph'quées  di- 
rectement sur  la  peau.  Dans  le  premier  cas,  les  fumi- 
gations constituent  les  précédée  d^infectanti;  il  en  a 
été  question  au  mot  D6sinpbction. 

Comme  moyen  thérapeutique^  on  peut  employer  en 
fumigations  presque  toutes  les  substances  capables  de 
se  réduire  en  vapeurs,  soit  senlea.soit  à  l'aide  de  la  cha^ 
leur  sèche  ou  humide,  de  telle  sorte  qu'elles  empnm- 
tent,  dans  ce  dernier  cas,  nne  partie  de  leur  effet  à  ces 
derntera  agents.  Ainsi,  Téther,  l'ammoniaque,  qui  se  va- 
porisent à  la  température  ordinaire,  ne  doivent  leurs 
propriétés  qu'à  eux-mêmes,  aussi  bien  que  tous  les  au- 
tres corps  qui  n'ont  pas  besoin  de  l'intervention  du  ca- 
lorique pour  le  faire.  Les  baumes,  les  résines»  le  sou- 
fre ,  etc. ,  qui  sont  réduits  en  vapeur  sur  des  corps 
incandescents,  doivent  à  la  cbaleiur  une  petite  partie  de 
leurs  propriétés.  Enfin,  celles  qui  sont  faites  avec  de 
l'eau  chargée  de  principes  médicamenteux  et  réduite 
en  vapeur,  doivent  leurs  effets  à  une  triple  action  de 
l'eatj,  de  la  chaleur  et  du  médicament.  En  général,  les 
fuoiigatioo»  sèches  et  chaudes  excitent  la  peau,  la  rou- 
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gissent,  y  appellent  le  sang.  Celles  qui  sont  honiârsls 
dilatent,  favorisent  l'absorption  et  agissent  eooune  les 
fomentations  humides.  Nous  pouvons  donc  les  dtefagiwr 
en  émotlientes,  narcotiques  ou  calmantes,  toniques,  eid- 
tantes^  etc. 

Les  F.  émoliientes  sont  :  l'eau  en  Tapeur  à  la  tenpé- 
rature  de  3&*  à  40",  et  toutes  les  substances  éoiolliflMrt 
vaporisées  par  l'intermédiaire  de  l'eau.  L'action  qui  eo 
résulte  est  plus  marquée  que  celle  que  l'on  obtient  psr 
la  fomentation;  le  principe  médicamenteux  pénétra 
mieux  sous  cet  état.  Aussi  emploie-t-oo  avec  avanti^B 
dans  les  inflammations  du  laiynx,  de  la  trachée,  dei 
bronches,  les  fumigations  avec  les  décoctions  de  sMofe, 
de  guimauve,  de  graine  de  lin,  etc. 

Les  F.  narcotiques  sèches  par  la  combustion  dei 
feuilles  de  Jusquiame,  de  belladone,  de  stnunoioe,  soot 
emplojrées  avantageusement  dans  les  affections  oerveo- 
ses,  dians  l'asthme,  etc.  Les  décoctions  de  pavot  et  dei 
plantes  indiquées  plus  haut,  réduites  en  vapeur,  oat 
souvent  réussi  dans  certaines  bronchites  doulooreoM^ 
dans  les  névroses  des  organes  respiratoires. 

Les  F.  excitantes  sont  très- usitées,  soit  sèches,  toit 
humides,  comme  l'éther,  l'ammoniaque,  le  soufra,  k 
succin,  les  résines,  les  baumes,  le  camphre,  le  cblon, 
l'iode,  le  protochlorure  de  merôuie,  les  huiles  csmo- 
tielles,  les  plantes  aromatiques,  etc.  Nous  ne  pouvons 
indiquer  ici  les  effets  déterminés  par  chacun  de  tm 
agents  en  particulier;  tous  sont  compris  dans  la  médi- 
cation excitante  et  même  irritante  quelquefois.  Ls  tsbic, 
qui  appartient  aux  agents  narootico-àcr«s,  a  été  ooan- 
déré  pendant  longtemps  conune  plus  irritant  que  sédatif, 
et  c'est  pour  cela  que  les  lavements  avec  la  fumée  de 
tabac  ont  été  recommandés  dans  les  asphyxies,  etior- 
tout  cbes  les  noyés. 

Les  F.  toniaues  sont  beaucoup  moins  utiles  et  ao«i 
moins  employées  que  les  précédentes;  le  tannin,  l'acide 
gallique,  les  quinquinas  et  les  sels  de  quinine,  ne  se  va- 
porisent pas  facilement,  cependant  on  a  Ikit  quelquefoû 
avec  succès  des  fumigations  avec  des  décoctions  de  rom 
de  Provins,  d'éeorce  de  grenadier,  de  chêne,  de  quis- 
quina  dans  certains  relàcheoBents  du  rectum  ou  autns 
parties.  F.  —  a. 

FUMURE  (Agriculture),  opération  agricole  qui  ooo- 
siste  à  répandre  le  fumier  sur  les  champs.  Dans  la  coltun 
générale,  elle  se  lie  tellement  à  la  question  des  romiM 
et  BNGBAis  que  nous  renverrons  le  lecteur  à  ces  deoi 
mots  ;  il  ne  sera  question  ici  que  de  la  fumure  qui  a  tnit 
à  la  culture  des  jardins  fruitiers  et  à  celle  de  lart^ 

Fumure  des  jardins  fruitiers,  — Lorsque  le  sol  da  Jar- 
din fruitier  aura  été  préparé  (voyez  JAaom  raoïrtsasil 
importe  encore  de  le  fumer  convenablement.  Poor  qoe 
cette  fumure  produise  l'effet  qu'on  en  attend,  il  faotqu'Hte 
soit  placée  à  une  profondeur  déterminée.  Si  on  la  place 
tout  a  fait  à  la  surface  du  terrain,  elle  n'arrivera  que  tar^ 
divement  Jusqu'aux  racines,  qui  ont,  au  contraire,  beioio 
de  recevoir  son  influence  imnÀiiate  pour  aider  à  la  repaie 
de  sarbres.  Si,  d'un  autre  côté,  on  l'eaterre  trop  profon- 
dément, à  (r,60  ou  0",80  au-dessous  de  la  surfine,  «Ae 
sera  entraînée  plus  profondément  encore  par  l'esa  des 
pluies,  et  il  se  passera  bien  du  temps  avant  que  lei  ra- 
cines puissent  en  profiter.  C'est  donc  dans  la  eoocbe 
comprise  entre  la  surface  et  0",40  de  profondeur  qoe 
cette  fumure  doit  être  appliquée.  Pour  cela,  on  laréptnd 
sur  toutes  les  plates-bandes,  après  le  doucement  et  iiS' 
médiatement  avant  la  plantation,  puis  on  l'eoleiTe  à 
l'aide  d'un  labour  asses  profond. 

Quant  à  la  nature  des  engrais  à  employer  dans  reçu, 
il  faudra  se  servir  de  ceux  que  Ton  a  sous  la  maio  :  lei 
fumiers  proprement  dits,  les  vases  d'étang  ou  de  taéi 
extraites  depuis  une  année  au  moins  et  souvent  mnoéet» 
Mais,  si  l'on  est  obligé  d'acheter  ces  matières  fërtiliiSBies, 
il  faudra  se  procurer  les  plus  convenables  pour  cette  de»- 
tination.  Les  fbmiers  ordinaires  n'ont  pas  un  eflet  mt» 
prolongé;  il  faut  rerommencer trop  souveçt.  Lea eogni» 
à  décomposition  lente,  quoique  aussi  éoerpqtutiifei^ 
préférables.  Nous  comprenons  dans  cette  sm  :  lei  ot 
concassés^  les  chiffons  de  iaine,  la  t>ourre^  les  cri»sM 
poils^  les  déchets  de  come^  les  tendoms^  etc. 

On  a  beaucoup  agité  la  question  desavoirsi  les  «ri»** 
fruitiers  devaient  être  fumés  ;  on  a  pi^itendu  que  ceui 
opération  était  nuisible  aux  arbres,  eo  ce  qu'elle  les  t^ 
péchait  de  se  mettre  aussi  prompteroent  à  fhiit.  Cela  «t 
vrai  ;  mais,  aux  yetix  de  la  plopîart  des  cultivsteors  i"^ 
truits,  c'est  là  un  résultat  plue  avantageai  q^J^j^ 
sible  ;  car  le  retard  de  la  production  du  fruit,  orca^ooM 
par  la  fumure,  ost  dû  à  ce  que  cello^ci  donne  lieu  à  tuii 
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végétation  flgoaitmse  :  or  cette  vigueur  est  indispen- 
sable pour  que  la  cbarpente  des  arbres  arrive  le  plus  tôt 
possible  à  son  complet  développement,  et  que  l'arbre 
donne  ainsi  son  produit  maximum  dans  le  laps  de  temps 
le  plus  court.  Ce  développement  complet  étant  obtenu,  on 
pourra  ensuite  diminuer  la  dose  des  engrais  pour  arrêter 
la  vigueur  de  Tarbre  et  le  faire  se  mettre  à  fruit.  La  fu- 
mure ainsi  appliquée  aux  arbres  fruitiers  est  donc  une 
opération  utile.  Mais,  pour  qu'elle  agisse  dans  de  Justes 
limites,  il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  trop  abondante.  Quel- 
ques  cultivateurs  ont  Tliabitude  de  fumer,  tous  les  trois 
ans,  les  plates-bandes  du  Jardin  fruitier;  nous  pensons, 
avec  M.  de  Bcngv-Puyvallée,  que  cette  méthode  est  vi- 
cieuse, en  ce  qu  on  est  obligé  de  fumer  trop  abon- 
damment à  la  fois.  11  s'ensuit  que  les  fruits  ont  une 
Faveur  moins  agréable;  que  la  sôve,  momentanément 
trop  abondante,  ne  peut  être  contenue  qu'avec  peine 
dans  les  vaisseaux,  et  qu'il  en  peut  résulter  des  extra- 
vasations  qui  déterminent  des  maladies.  11  vaut  donc 
mieux  fumer  tous  les  ans,  et  fumer  moins  à  la  fois  j  la 
végétation  en  sera  plus  régulière.  Quant  aux  engrais  k 
employer,  ils  pourront  se  composer  de  fumier  de  cheval 
ou  de  mouton,  peu  consommé  pour  les  terres  argileuses, 
et  de  fumier  de  vache  pour  les  terres  légères,  soit  cal- 
caires, soit  siliceuses.  Si  l'on  était  obligé  d'acheter  des 
engrais  pour  cette  destination,  il  serait  préférable  d'avoir 
recours  à  d'autres  matières  au  moius  aussi  fertilisantes, 
mais  dont  l'action  se  prolonge  beaucoup  plus  et  se  trouve, 
par  cela  même,  plus  en  rapport  avec  la  longue  durée  des 
arbres.  Tels  sont  surtout  les  os  concassés,  les  r&pures  de 
corne,  les  tendons,  les  crins,  les  poils,  les  débris  de  bourre, 
les  chiffons  de  laine  un  peu  fermentes,  etc.  LV ffet  de  ces 
engrais  étant  beaucoup  plus  prolongé,  on  pourra  ne  les 
employer  que  tous  les  cinq  ou  six  atis.  Quelle  que  soit  la 
nature  des  engrais  choisis,  on  les  répandra  à  la  surface 
du  sol  occupé  par  les  racines,  puis  on  les  enterrera  piir 
le  labour  du  printemps. 

Un  des  moyens  les  plus  énergiques  de  favoriser  le  dé- 
veloppement des  arbres  fruitiers  est  incontestablement 
l'application  des  engrais  liquides  au  moment  où  la  végé- 
tation est  le  plus  active  et  pendant  les  grandes  chaleurs 
de  l'été.  C'est,  en  effet,  pendant  ce  laps  de  temps  que  les 
plantes  et  les  arbres  ont  le  plus  besoin  de  trouver  dans 
le  sol  une  humidité  abondante,  tenant  en  dissolution  les 
éléments  nutritifs.  Or  c'est  aussi  à  cette  époque  que  le 
soi  est  le  plus  desséché,  par  suite  de  l'évaporation,  et  que 
les  racines  n'y  trouvent  ni  l'humidité  ni  les  éléments 
nutritifs  dont  elles  ont  besoin.  L'application  des  engrais 
liquides,  faite  dans  ces  circonstances,  stimule  donc  éner- 
giqueraentla  végétation  des  arbres;  mais  employé  pen- 
dant le  repos  de  la  végétation,  ils  peuvent  déterminer  la 
pourriture  des  racines. 

Toutes  les  matières  organiques,  riches  en  axote,  et  se 
dissolvant  facilement  dans  l'eau,  peuvent  être  employées 
comme  engrais  liquide.  Telles  sont  particulièrement  les 
matières  suivantes  r 

!•  Le  guano  naturel.  —  Y  ajouter  huit  fois  son  volume 
d'eau,  n  est  malheureusement  assez  difficile  de  se  procu- 
rer cet  engrais  bien  pur.  11  en  existe  cependant  dans 
plusieurs  maisons  de  commerce  du  Havre  et  de  Nantes, 
que  nous  ne  saurions  indiquer  ici. 

2*  Tourteaux  de  graines  oléaginetues,  colza,  lin^  ara- 
chide,  sésame,  etc.—  Ces  tourteaux  sont  réduits  en  poudre, 
puis  ajoutés  à  six  fois  leur  volume  d'eau.  On  abandonne 
ce  mélaiige  à  lui-même,  et  on  l'emploie  lorsqu'il  com- 
mence à  fermenter. 

a*  Matières  fécales,  —  Les  réunir  dans  une  citerne,  y 
ajouter  une  sufllsante  quantité  d'eau  pour  les  rendre 
assez  liquides,  et  les  répandre  lorsqu'elles  commenceront 
à  fermenter.  Pour  désinfecter  cet  engrais,  on  pourra  y 
ajouter  1  kilog.  de  couperose  du  conmierce,  réduite  en 
poudre,  par  hectolitre  de  liquide. 

40  Sang  des  abattoirs.  —  Le  laisser  fermenter  un  peu 
et  y  ajouter  1  kilog.  de  couperose  par  hectolitre  pour  le 
désinfecter. 

&*  Urines. —  Les  employer  fraîches  en  les  étendant  de 
quatre  fois  leur  volume  d'eau,  ou  les  employer  fermentées 
en  y  ajoutant  40  granmnes  de  couperose  par  hectolitre 
pour  le^  désinfecter. 

6*  Purin  ou  jus  de  /umter.—  Les  employer  sans  prépa- 
ration. 

1*  Mélange  des  matières  précédentes. —  On  peut  encore 
former  un  engrais  liquide  d'une  grande  puissance  en 
ni<^ langeant  tout  ou  partie  des  matières  piîécédentes. 

il  est  bien  entendu  que  l'action  de  ces  engrais  sera 
d'autant  plus  énergique,  qu'ils  seront  plus  riches  en  azote. 


On  peut,  à  cet  égard,  les  classer  à  peu  près  de  la  mn* 
nière  suivante  :  matières  fécales,  sang,  guano,  tour- 
teaux, purin,  urines. 

Ajoutons  encore  que  le  résultat  de  ces  engrais  liquides, 
appliqués  pendant  la  végétation,  sera  d'autant  plus  sa- 
tisfaisant, que  le  sol  01^  on  les  répandra  sera  plus  per- 
méable et  plus  exposé  à  la  sécheresse. 

Quant  au  mode  d'application  de  ces  engrais,  il  sera 
bon  de  suivre  les  indications  suivantes  :  les  répandre 
dans  la  soirée  après  que  le  soleil  ne  frappe  plus  les  sur- 
faces qui  doivent  être  arrosées,  afin  de  donner  le  temps 
à  ces  liquides  de  s'imprégner  dans  le  sol  avant  d'être 
vaporisés;  —  répandre  ces  engrais  sur  toute  la  surface 
du  terrain  qu'on  suppose  être  occupée  par  les  racines 
des  arbres,  et  surtout  vers  le  point  ot!t  existent  les  extré- 
mités radiculaires ; — enlever,  avant  l'arrosage,  0",04 
environ  de  la  couche  superficielle  du  sol,  et  la  replacer 
aussitôt  après  l'application  de  l'engrais;  —  ou  bien  cou- 
vrir le  sol,  arrosé  d'une  couche  de  litière,  d'environ  0",0S 
d'épai<^seur. 

On  évitera  ainsi  de  voir  la  surface  du  sol  se  dnrcir 
sous  l'influence  de  ces  arrosements,  et  de  perdre  par 
l'évaporation  uue  grande  partie  de  ces  éléments  de  ferti- 
lité. On  pourra  répéter  ces  arrosements  trois  on  quatre 
fois  pendant  l'été. 

Fumure  de  la  vigne.  —  Quelques  œnologues,  prenant 
comme  exemple  certains  vignobles  exceptioniiels  de  la 
Champagne,  de  la  Bourgogne,  des  côtes  du  Rhin,  qui  ne 
sont  pas  fumés  et  dont  les  produits  ont  acquis  une  qua- 
lité supérieure  et  un  prix  trèt-élevé,  ont  proscrit  les  en- 
grais conmne  nuisibles  à  la  qualité  du  vin.  D'autres, 
considérant  que  les  produits  augmentent  toujours  en  rai- 
son directe  de  l'abondance  des  engrais,  ont  recommandé 
une  fumnre  copieuse  ;  ces  deux  opinions  contradictoires, 
envisagées  d'une  manière  absolue,  sont  également  erro- 
nées; mais  elles  peuvent  devenir  justes  dans  certaines 
circonstances. 

En  effet,  si  l'absence  de  toute  espèce  de  fumier  dimi- 
nue beaucoup  le  produit  de  la  vigne,  ce  que  l'on  perd  en 
quantité,  on  le  gagne  parfois  en  qualité.  On  peut  donc, 
dans  certams  crus  tout  k  ttât  exceptionnels,  et  dont  les 
produits  sont  très-recherchés,  s'abstenir  de  toute  espèce 
de  fumure.  Mais  il  n'en  doit  pas  être  ainsi  pour  les  crus 
ordinaires,  où  la  diminution  du  produit  ne  sera  pas 
compensée  par  l'augmentation  de  la  qualité;  les  engrais 
y  sont  nécessaires,  et  nous  allons  examiner  quels  sont 
ceux  qu'il  convient  d'emplojrer. 

Les  fumiers  composés  de  litières  nonvellement  sorties 
des  étables  ou  des  écuries,  les  dépôts  des  voiries,  les  ga- 
doues, les  os  broyés,  les  cornes,  les  chiffons  de  laine,  et 
généralement  toutes  les  substances  très-azotées,  déter^ 
minent  dans  la  vigne  une  végétation  vigoureuse  ;  mais 
elles  ont  toujours  pour  effet,  au  moins  pendant  les  pre- 
mières années  qui  suivent  leur  applicatioo,  de  donner 
un  vin  sans  qualité,  et  qui  offre  une  saveur  et  une  odeur 
désagréables.  Toutefois  ces  inconvénients  sont  moins  re- 
doutables dans  les  terrains  secs,  et  sous  le  climat  brûlant 
du  Midi,  que  dans  les  sols  substantiels  et  dans  les  vigno- 
bles du  centre  et  du  nord  de  la  France,  parce  que  l'excès 
de  matières  fermentesdbles,  produit  dans  le  moût  du 
raisin  par  les  engrais  azotés,  est  moins  à  craindre  dans 
la  première  condition  que  dans  la  seconde. 

Les  varechs,  employés  comme  fumure  dans  quelques 
vignobles  des  bords  de  la  mer,  produisent  les  mêmes  in- 
convénients. Aussi  devra-t-on  n'employer  ces  matières 
que  pendant  la  première  formation  de  la  vigne,  et  don- 
ner ensuite  la  préférence  aux  engrais  végétaux  et  miné- 
raux très-riches  en  sels  de  potasse  et  dont  voici  les  prin- 
cipaux. 

Végétaux  herbacés,  —  Dans  les  vignobles  du  Midi,  où 
la  vigne  est  bien  plus  espacée  que  dans  le  Mord,  on  sème^ 
après  la  taille,  avant  l'hiver  ou  au  printemps,  entre  les 
rangs,  certaines  plantes,  telles  que  le  lupin  pour  les  sols 
légers,  ou  la  féverole  pour  les  terres  compactes,  et  on  les 
enterre  au  moment  de  leur  floraison.  Dans  les  vignobles 
du  Centre  qui  permettraient  l'usage  de  cette  pratique,  on 
pourrait  employer  la  vesoe  et  le  seigle.  On  pourrait  aussi 
se  servir  de  certaines  plantes  qui  croissent  en  abondance 
dans  les  lieux  humides,  telles  que  roseaux,  joncs,  typhas, 
carex,  etc.,  et  que  l'on  enterrerait  au  pied  des  vignes 
immédiatement  après  les  avoir  coupées.  Cet  usage  est 
adopié  par  les  vignerons  des  bords  du  Rhône. 

Végétaux  ligneux.  —  Tous  les  arbrisseaux^  et  surtout 
ceux  qui  conservent  leurs  feuillet,  peuvent  aussi  être 
employés  pour  la  fumure  des  vignes,  après  que  leurs 
tiges  ont  été  froissées  par  les  pieds  des  chevaux  ou  les 
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roues  des  voitures.  Tels  sont  les  cistes,  les  bray&res,  les 
ajoncs,  le  buis,  les  tontures  de  haies,  le  genévrier,  les 
jeunes  pins.  Enfin,  les  sarments  de  la  vigne  sont  eux- 
mômes  l'un  des  meilleurs  eograis. 

Marc  de  raisin.  —  Cette  matière  produit  d'excellents 
eflets  sur  la  vigne.  On  l'emploie  de  préférence  après  en 
avoir  extrait  l'alcool  par  la  distillation.  Cet  engrais  est 
en  usage  dans  plusieurs  vignobles  renommés,  notamment 
dans  ceux  de  Chambertin,  de  Nuits,  de  Vougeot. 

Terreaux.  —  Les  feuilles,  les  mousses,  les  herbes,  les  ' 
gasons,  réunis  en  grande  masse  et  abandonnés  pendant 
une  année  ou  deux  aux  effets  de  la  fermentation,  donnent 
naissance  à  des  terreaux  tr^-précieux  pour  les  vigUM. 
On  se  sert  aussi  des  vases  des  rivières,  des  étangs,  des 
fossés,  exposées  à  l'air  pendant  une  année  et  remuées 
plusieurs  fois;  on  peut  y  ajouter  dos  lits  alternatifs  de 
vieux  fumiers.  Dans  les  localités  où  le  sol  est  dépourvu 
'  de  principes  calcaires,  on  môle  à  ces  terreaux,  au  com« 
mencement  de  leur  préparation,  une  certaine  quantité 
de  chaux  ou  de  cendres  de  chaux.  Cette  substance  a  pour 
effet  de  h&ter  la  décomposition  des  matières  végétales  et 
d'augmenter  la  fertilité  du  terrain . 

Cendres,  —  Les  cendres  vives,  celles  qui  n'ont  pas  été 
lessivées,  ne  sont  que  bien  rarement  emploj^ées,  et  ce- 
pendant leurs  bons  effets  sur  la  vigne  sont  incontesta- 
bles, témoin  certains  crus  de  Volnay  et  de  Pomard.  On 
peut  se  procurer  une  grande  quantité  de  ces  cendres 
dans  les  localités  voisines  ou  terres  incultes,  en  enlevant 
les  gazons  de  la  surface  du  sol  et  en  les  brûlant  sur 
place.  Les  cendres  lessivées  sur  lesquelles  on  a  jeté  les 
eaux  de  lessives,  les  rinçures  de  futailles,  les  eaux  de  sa- 
von, peuvent  aussi  servir  an  même  usage. 

Disons,  en  terminant  ce  qui  a  trait  aux  engrais  pro- 
prement dits,  un  mot  d'un  nouveau  mode  de  fumure  pro* 
posé  par  M.  Persoz,  professeur  au  Conservatoire  impérial 
des  arts  et  métiers.  Ce  chimiste  a  constaté,  par  des  expé* 
riences  directes,  <^ue,  dans  les  engrais  propres  à  la  cul- 
ture de  la  vigne,  il  est  des  matières  qui  servent,  les  unes 
exclusivement  à  l'accroissement  du  bois,  les  autres  au 
développement  du  fruit,  et  que  l'action  de  ces  substances, 
au  lieu  d'être  simultanée,  doit  être  successive.  Par  l'ap- 

{»lication  de  ces  principes,  on  peut  arrêter  à  volonté 
'accroissement  du  bois  au  profit  des  fruits,  tandis  que, 
dans  les  procédés  habituels,  on  ne  peut  le  maîtriser  que 
par  des  moyens  artificiels  et  empiriques. 

Les  matières  azotées  sont,  d'après  M.  Persoz,  celles 
qui  concourent  au  développement  du  bois,  et,  parmi  cel- 
lessd,  il  conseille  surtout  l'emploi  des  os  grossièrement 
pulvérisés,  les  débris  de  cuir  on  de  corne,  le  sang,  etc. 
I^es  sels  de  potasse  favorisent  au  contraire  la  production 
du  fruit. 

Lors  donc  qu'on  pratique  une  nouvelle  plantation  de 
vignes,  on  doit,  pour  déterminer  promptement  la  forma- 
tion d'une  souche  vigoureuse,  mélangeT,  avec  la  terre 
qui  entoure  les  jeunes  plants,  une  suffisante  quantité  des 
matières  indiquées  plus  haut  et  y  ajouter  une  petite 
quantité  de  plâtre.  Dès  que  le  résultat  sera  produit,  c'est- 
à-dire  après  trois  ou  quatre  ans,  on  fournira  aux  racines 
les  sels  de  potasse  qui  détermineront  la  production  du 
raisin.  L'auteur  conseille,  pour  cela,  l'emploi  du  silicate 
de  potasse,  do  phosphate  double  de  potasse  et  de  chaux, 
mélangés  avec  le  sol,  à  peu  de  profondeur  au-dessous  de 
ta  surface. 

Après  avoir  reconnu  l'utilité  de  la  fumure  pour  le  plus 
grand  nombre  des  vignobles,  nous  devons  faire  remar- 
quer que  cette  fumure  ne  doit  pas  dépasser  certaines  li- 
mites, au  delà  desquelles  elle  exercerait  une  influence 
fâcheuse  sur  les  produits.  Le  moyen  d'échapper  à  cet  in- 
convénient est  de  maintenir  la  vigueur  de  la  vigne  dans 
un  état  moyen,  eu  ne  fumant  la  même  surface  que  tous 
les  cinq  ans  au  plus  tot,  ou  tous  les  douze  ans  au  plus 
tard,  selon  que  le  terrain  est  plus  ou  moins  aride. 

L'usage  où  l'on  est,  dans  quelques  localités,  de  fàmer 
toute  l'étendue  d'une  vigne  en  une  seule  année  doit  être 
aussi  considéré  comme  vicieux.  Il  vaut  mieux  ne  fumer 
chaque  année  qu'un  cinquième  ou  un  dixième  de  la  sur- 
face, si  la  vigne  ne  doit  être  fumée  que  tous  les  cinq  ou 
tous  les  dix  ans,  de  façon  qu'au  bout  de  chaque  période 
toute  rétendue  ait  été  également  fertilisée.  Il  y  aura  à 
cela  deux  avantages  :  le  premier,  c'est  qu'on  réunira  plus 
facilement  la  qusntité  d'engrais  nécessaire;  le  second, 
c'est  que  la  moins  bonne  qualité  des  produits  obtenus  de 
la  surface  nouvellement  fumée  sera  masquée  par  la  qua- 
lité supérieure  des  produits  récoltés  sur  les  autres  parties. 

Quant  aux  nm^nfiements  proprement  dits^  destinés 
surtout  à  modifier  la  composition  élOiueniaire  du  sol, 


ilssohtaiusBi  d'une  grande  utilité  ;  voici  lesplaimpor^Mils  s 

Mame^  chaux.  —  Tous  les  terrains  compactes,  argi- 
leux, et,  en  général,  ceux  qui  sont  dépourvu  de  l'éiémet. 
calcaire«  se  trouvent  bien  du  mamage  oa  du  dnvlage. 
La  marne  est  répandue  à  la  surface  du  sol  avant  l'hiver: 
la  chaux,  qui  agita  la  fois  comme  ameademeotet  comme 
engrais  stimidant,  est  mélangée  avec  la  terre.  Lea  booca 
calcaires  de  routes,  méUn^ptes  coonne  la  cliatix,  prodoi* 
sent  les  mêmes  effets  que  la  marne.  Ces  amendtcneata 
calcaires,  et  surtout  la  diaux,  auront  pour  effet  d'ao^ 
menter  la  production  des  ralMns. 

Sables,  graviers.  —  Lorsque, malgré  la  présence  dTaae 
certaine  proportion  dé  matière  calcaire.  In  sol  est  eocot^ 
compacte,  on  augmente  saperméabilité  au  moyen  de  terres 
siliceuses,  de  graviers,  et  surtout  de  pierraillei,  résul- 
tant des  pierr&i  broyées  sur  les  grandes  routes. 

L'automne  est  le  moment  le  plus  convenable  poor  la 
transport  dans  les  vignes  des  eograis  et  àm  amende- 
ments. On  s'en  occupe  aussitôt  après  la  vendanf^,  à  mc^ 
sure  que  Ton  taille,  et  immédiatement  avant  le  laboor  qui 
suit  cette  opération,  soit  à  la  fin  de  rantomoe,  soit  an 
printemps.  Les  engrais  on  les  amendements  sont  répa»- 
dus  uniformément  sur  toute  la  surfisce  du  sol,  et  mêlai»- 
gés  avec  la  terre,  an  mojren  de  ce  labour.  C'est  une  pra- 
tique vicieuse  que  de  répandre  les  engrais  seulement  an 
pitrd  des  ceps,  car  ce  n'est  pas  au  collet  de  la  racine  qoe 
sont  situés  les  organes  absorbants,  msis  bien  à  l>xi ré- 
mité des  radicelles.  A.  do  Ba. 

FUNAIRE  (Botanique),  Ftmaria,  Hedwig;  dn  laHn 
fums,  corde.  —  Genre  de  plantes  Cryptogmmes  oero- 
gènes^  de  la  famille  des  Mousses, 
établi  par  Hedwig  dans  la  tribn 
des  Hryacées,  Brong.  Dans  la 
classification  de  M.  Montagnes, 
elles  font  partie  de  la  tribu  des 
Funariées,  ordre  des  A  crocarpex. 
Caractères  :  péristome  double, 
l'intérieur  membranenx  à  16  cils 
planes,  l'extérieur  à  16  dents  sou- 
dées par  leur  partie  supérieure  ; 
coiffe  ventrae  à  3  an^es  à  sa 
base,  .se  fendant  de  côté  et  se 
détachant  obliquement.  Ce  sont 
de  iolies  petites  mousses  qui 
habitent  les  régions  du  nord  de 
l'hémisi^re  boréal.  La  pins 
commune  est  la  F.  kggrométri- 
que  {F.  hygrometrica,  Hedw.; 
Mnium  hygromeiriatm ,  Lin.). 
Ses  feuilles  sont  oblongoea,  poin- 
tues, étalées,  entières,  et  présen- 
tent une  nervure  médiane.  Sa 
capsule  est  grande,  brun-nm- 
geàtreà  la  matnHté,  et  portée 
sur  un  pédicelle  présentant 
un  phénomène  d'hvgroscopidté 
fbrt  remarquable.  Il  est  tordu 
pendant  la  dessiccation  et  se  déroule*  lanetodre  bnmi- 
dite.  Cette  espèce  est  très- commune  dans  nos  enriions, 
sur  les  murs,  les  radiera.  Elle  paratten  hiver.   G—  a. 

FUNARIÉES  (Botanique).  —  Tribu  de  plantes  de  la 
famille  des  Mousses,  ordre  des  Aeroearpes  de  H.  C 
Montagne,  qui  a  pour  type  le  genre  Fvntnre.  Ble 
est  caractérisée  ainsi  c  capsule  pyrilbrme,  droite 
ou  obli(|ue,  lisse  ou  strMe;  péristome  nnl,  simple 
ou  double;  coiffe  ventrue,  mucronée,  fendne  une  on 
plusieurs  f^  à  la  base.  Ces  mousses  habitent,  en  géné- 
ral, les  zones  tempérées  et  septentrionales.  Elles  renfer- 
ment les  genres  Funaire  {Funaria,  Hedw.);  Physcomé- 
trittm,  Brid.  ;  Bntosthodon,  Schweg. 

FdNGICOLE  (Zoologie).  —  Voyez  Fokoicole. 

FONGIB  (Bounique).  —  Voyez  Fonoib. 

FUNGOS  (Médecine).  —  Voyez  F ongos. 

FONICDLE  ^Botanique).  —  On  donne  ce  nom  au  cor- 
don vasculaire  qui,  partant  du  placenta  de  l'ovaire, 
aboutit  à  la  graine  et  est  destiné  à  servir  de  conduit  aux 
sucs  nourriciers.  Ce  cordon  est  désigné  souvent  son»  le 
nom  de  cordon  ombilicaL  Certains  auteurs  ont  aus»l 
nommé  cet  organe  podosperme  (du  génitK  grec  podos, 
pied,  et  sperma,  graine).  D  est  quelquefois  très-dévt- 
loppé  comme  dans  certains  msgnolias.  Dans  les  asclé- 
piades,  il  est  formé  de  filets  soyeux  qui  composent  une 
aigrette.  Le  funicule  est  un  faisceau  de  fibres  et  de  vais- 

(t>  f,  feuilles.  -<  m.  urne  portée  tur  un  loag  pédieelic.  —  #, 
opercule.  —  e,  coiffa  qui  s  permuté  tur  «us  »eul«  des  4««s 
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seaax  détachés  dn  placenta  ou  trophosperme.  Destiné  à 
iK>urrir  Tembryon  comme  il  a  été  dit,  il  pénètre  à  tra- 
ders l'épisperme  Jusqu'à  l'amande;  dans  ce  trajet,  il 
Ihinchit  l'épaisseur  do  la  testa  en  un  point  nommé  le 
hile^  et  ceUe  dn  tegmen  ou  membrane  interne  en  on 
autre  point  nommé  la  chalaze, 

FCRCELLAIRË  (Botanique),  Furceilaria,  Lmx.  -^ 
Genre  de  plantes  Cryptogames  amphigènes^  de  la  classe 
des  Aiguës,  ordre  des  Aplospot'ées,  famille  des  FucacéeSy 
établi  par  Lamouroux  et  caractérisé  par  une  tige  et  des 
rameaux  cylindriques  dépourvua.de  feuilles,  et  une  fruc- 
tification siliqueuse,  le  plus  souvent  simple,  subulée,  à 
surface  unie.  Les  espèces  très-peu  nombreuses  de  ce 
genre  ne  dépaf^nt  guère  une  longueur  de  0*,25.  Leur 
couleur  est  ordinairement  olivâtre  et  devient  noire  par 
la  dessiccation.  Elles  croissent  au-dessous  de  la  ligue 
des  marées  dans  les  mers  tempérées.  On  trouve  assez 
communément  sur  les  cotes  de  France  la  F,  fastigiée 
(F.  fastigiata)  et  la  F.  lumbricalis.  Cette  dernière  s*étend 
ju^u'aux  côtes  méridionales  dT.spagne, 

FUR£D  ou  Balâton-Fureo  (Médecine,  Eaux  miné- 
rales). —  Village  de  Hongrie ,  sur  le  lac  Balaton  ou 
Platten,  près  du  bourg  de  Topolcsan,  à  26  kilomètres  N. 
de  Neitra,  130  kilomètres  N.-O.  de  Bude,  dans  une  si- 
tuation trè»-pittoresque.  On  y  compte  trois  sources  d'eaux 
raii>érales  bicarbonatées  calciques,  dont  une,  dite  source 
de  François-Joseph  {Franz- Josefsquelle)^  n'est  employée 
qu'en  boisson  ;  les  deux  autre»  le  sont  eu  bains.  Ces  eaux 
renferment  une  certaine  quantité  d'acide  carbonique 
libre  (fjil^  par  litr»)  ;  plus,  sulfate  de  soude>  os',879; 
chlorure  de  sodium«0''.009;  carbonatede  cbaux,0'',924; 
carbonate  de  soude,  0",!  1 7  ;  un  peu  de  carbonate  de  fer 
et  de  manganèse,  OC'fOO?  ;  matière  orgaoique,t)«',4v8,  etc. 
On  administre  aussi  en  bains  les  eaux  du  lac  Balaton, 
dont  les  principes  minéralisateurs  sont  en  moindre  quan- 
tité, si  ce  n'est  le  (er  (plus  de  0'',010).  Les  boues  du  lac 
sont  aussi  recueillies  pour  bains  et  pour  frictions.  En 
général,  cette  station  jouit  d'une  grande  vogue  en  Hon- 
grie, liés  bains  froids  dans  le  lac,  avec  l'exercice  de  la 
natation,  sonfr  aussi  très-rechercbés.  La  médication  de 
Fured  n'a  rien  de  spécial  ;  elle  rentre  tout  à  fait  dans  les 
moyens  toniques  et  reconstituants. 

FURET  ou  NisMB  (Zoologie),  Patnrim  furo^  Less.  ; 
Mustela  furo.  Lin.  —  Espèce  de  Mammifères  du  sous- 
genre  Putois^  appartenant  au  grand*  genre  des  Maries 
(Musteia,  Lin.}.  11  semble  être  uoe  variété  du  putois, 
perpétuée  par  une  longue  domesticité,  et  ses  yeux  roses 
en  feraient  une  variété  albiue  ;  en  effet,  on  en  élève  beau- 
coup qui  n'ont  pas  les  yeux  roses.  Du  reste,  il  a  la  forme 
et  les  instincts  du  putois,  dont  il  se  distingue  par  une 
taille  un  peu  moindre  et  un  pelage  jaun&tre,  varié  de 
blanc.  Sa  longueur  est  d'environ  O'.iiS,  la  queue  com- 
prise. On  ne  le  trouve  en  Francequ'à  l'état  domestique; 
il  est  en  effet  originaire  d'Afrique  et  ne  s'est  acclimaté 
qu'en'  Espagne.  Chez  uous,  il  souffre  du  froid  ;  nos  hivers 
le  font  périr  à  l'état  de  liberté,  et  il  reste  généralement 
plongé  dans  un  état  de  somnolence  et  de  torpeur  dont  il 
ne  sort  que  pour  manger  avec  la  voracité  qui  caractérise 
les  animaux  du  genre  auquel  il  appartient.  Il  est  pour 
le  lapin  un  ennemi  mortel,  et  il  lui  fait  une  guerre 
acharnée.  Cette  haine  est  tellement  innée,  que  si  Ton 
présente  un  lapin  mort  ou  vivant  à  un  Jeune  furet  qui 
n'en  a  jamais  vu,  il  se  jette  dessus  et  le  mord  avec  rage. 
Les  chasseurs  utilisent  cette  particularité  des  mœurs  du 
furet  en  la  faisant  servir  à  rendre  leurs  recherches  moins 
pénibles  et  plus  fructueuses.  A  cet  effet,  ils  l'^èvent  dans 
une  cage  ou  un  tomiean  contenant  une  certaine  quan- 
tité de  tllasse  dans  laquelle  l'auimal  s'enfonce  et  dort. 
Là,  ils  le  nourrissent  de  pain,  de  lait,  d*œufs,  mais  rare- 
ment de  viande  ;  puis,  le  jour  de  leur  expédition,  ils  le 
musellent  et  le  portent  devant  l'ouverture  d'un  terrier. 
Le  furet,  guidé  par  ses  iustincts  carnassiers  depuis  long- 
temps inassouvis,  pénètre  dans  la  retraite  des  lapins  et 
les  force  à  s'échapper  par  une  issue  au-devant  de  la- 
quelle le  chasseur  a  eu  soin  de  tendre  ses  lacets.  S'il 
n'était  pas  muselé,  il  saisirait  l'un  des  lapins  parle  nez 
ou  le  cou,  lui  sucerait  le  sang,  et.  après  s'en  être  repu, 
s'endormirait  auprès  du  cadavre  de  sa  victime.  Dans  ce 
cas,  il  est  quelquefois  difficile  de  le  faire  sortir  du  trou, 
même  en  l'enfumant  comme  un  renard  ou  en  tirant  un 
coup  de  fusil  à  l'entrée  du  terrier.  Quoique  le  furet  vive 
en  domesticité,  il  est  rarement  bien  apprivoisé,  et  on  est 
toujours  obligé  de  le  tenir  à  la  chaîne.  11  ne  reconnaît 
pas  son  maître,  n'obéit  &  personne  et  mord  toutes  les  fois 
que  l'occasion  s'en  présente,  même  la  main  qui  lui 
donne  à  manger.  I^a  fenoelle,  un  peu  plus  petite  que  le 


ro&le,  porte  six  semaines  et  met  bas  cinq  ou  six  petits. 
Ses  portées  ont  lieu  deux  fois  par  an,  quelquefois  trois. 
Ces  animaux  exhalent  une  odeur  désagréable,  surtout 
lorsqu'ils  sont  dans  un  état  d'irritation. 

Foarr  (Grand)  de  d'Azzara.— C'est  le  Grîson  (Viverra 
vittata.  Lin.),  espèce  de  Mammifères  du  genre  Glouton. 

Furet  (Peutu—  D'A^ara  a  donné  ce  nom  à  une  antre 
espèce  du  genre  Glouton,  le  Taira  {Musteia  bar  tara. 
Lin.). 

Foret  des  Indes.  —  C'est  la  Mangouste  de  l'Inde  (Fi- 
verra  mungos,  Lin.). 

FURETAGE  (SylvicultureV.  —  Mode  d'exploitation  de% 
taillis,  qui  consiste  à  couper  les  plus  gro^  brins,  en  lais- 
sant subsister  les  petits  Jusqu'à  l'époque  où  ils  auront 
atteint  la  dimension  des  premiers.  Voyez  au  mot  Forêts 
le  chapitre  qui  traite  de  V exploitation. 

FUi'.FURACÉ  (Médecine),  du  latin  fitrfur,  son.  —  On 
dit  qu'il  y  a  des  écailles  furfuracées,  une  desquamation 
furfuracée,  lorsqu'il  se  détache  de  l'épiderme  de  petites 
parties  minces  et  qui  ressemblent  à  du  son.  Cet  lidjectif 
sert  à  caractériser  certaines  affections  cutanées,  dans 
lesquelles  il  se  détache  de  l'épiderme  de  petites  parties 
minces  qui  ressemblent  à  du  son;  ainsi  on  dit  dartre 
furfuracée,  teiane  furfuracée. 

FURNARINEES  (Zoologie).  —  Voyez  Fournier,  Grim- 

PBRBADX. 

FURONCLE  (Médecine),  Furunculus.  —  Tumeur  in- 
flammatoire superficielle,  dure,  rouge,  chaude,  doulou- 
reuse, circonscrite,  peu  volumineuse,  saillante,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  vulgairement  le  nom  de  c/oi/,  de  forme 
conique,  développée  dans  le  tissu  cellulaire  graisseux 
que  renferment  les  aréoles  de  la  face  inférieure  du  derme, 
et  qui  se  termine  toujours  par  suppuration.  Lorsqu'un 
seul  de  ces  paquets  graisseux  est  malade,  c'est  le  furon- 
cle; on  l'appelle  vulgairement  orgelet,  et  plus  vulgai- 
rement encore  compère  loriot,  lorsqu'il  a  son  siège 
sur  le  bord  libre  des  paupières.  Mais  lorsque  l'inflam- 
mation s'étend  à  plusieurs  de  ces  paquets  graisseux,  lors- 
que la  suppuration  se  fait  jour  par  plusieurs  ouvertures 
à  la  peau ,  la  maladie  prend  le  nom  ai  anthrax  bénin 
(voyez  ce  mot),  pour  le  distinguer  du  charbon  ou  an- 
thrax malin.  Du  reste,  dans  ces  deux  affections  que  l'on 
pourrait  avec  raison  considérer  comme  deux  variétés 
d'une  même  maladie,  les  causes,  le  siège,  les  s^-mptOmes, 
la  marche,  la  terminaison,  sont  analogues,  les  indications 
curatives  sont  les  mêmes.  Seulement  le  furoncle  est 
moins  gros,  sa  base  s'étend  moins  profondément,  la  tu- 
meur ne  s'ouvre  qu'en  un  seul  point,  tout  au  plus  en 
deux  ;  il  ne  se  détache  qu'un  seul  paquet  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  bourbillon.  On  a  dit  depuis  longtemps 
que  c'était  du  tissu  cellulaire  gangrené  par  la  violence 
de  l'inflammation,  qu'il  y  avait  ou  étranglement  dans  les 
aréoles  qui  le  contiennent.  Cette  opinion  n'est  pas  par- 
tagée par  M.  Denonvilliers.  •<  Ce  qu'on  prend,  dit  le  sa- 
vant professeur,  pour  du  tissu  cellulaire  adipeux  gan- 
grené, n'est  qu'un  produit  de  sécrétion  qu'on  pourrait 
Sippelcr  matière  l>ouibillonneuse{ Thèse,  1837).  •  M.  Né- 
ïaton  le  regarde  comme  uu  produit  analogue  aux  fausses 
membranes.  Le  plus  souvent  il  existe  à  la  fois  ou  suc- 
cessivement plusieurs  furoncles  chez  le  même  individu  ; 
rarement  cette  affection  vient  isolément.  Les  causes  sont 
à  peu  près  ignorées  ;  on  se  contente  de  dire  que  la  ma- 
ladie tient  à  uoe  disposition  particulière.  Le  furoncle 
débute  par  un  petit  point  inflammatoire  sur  une  partie 
quelconque  de  la  surface  cutanée,  avec  démangeaison, 
rougeur  ;  au  bout  de  peu  de  jours,  il  se  développe  une 
tumeur  d'un  rouge  vif,  dure,  à  base  large,  sommet  sail- 
lant en  pointe;  en  deux  ou  trois  jours  cette  pointe  blan- 
chit, se  perc«  par  une  petite  ouverture  qui  donne  pas- 
sage à  très- peu  de  pus;  bientôt  le  bourbillon  se  montre 
à  cette  ouverture  par  laquelle  il  s'échappe  quelquefois 
spontanément  par  lambeaux,  le  plus  souvent  par  la 
pression  exercée  sur  la  tumeur  avec  les  doigts.  La  cica- 
trice ne  tarde  pas  à  se  faire.  Le  traitement  consistera 
dans  l'emploi  des  cataplasmes  émoUients,  que  l'on  pourra 
rendre  maturatifs  vers  la  fin.  On  pourra  aussi,  verscette 
époque,  avoir  recours  aux  onguents  de  même  nature, 
tel  que  l'onguent  de  la  mère,  etc.  lorsque  la  tumeur  est 
volumineuse,  que  l'ouverture  spontanée  trop  étroite  rend 
la  sortie  du  bourbillon  di£Bclle.  on  se  trouvera  bien  de 
faire  une  incision  simple,  ou  mieux  une  incision  cruciale 
sur  la  tumeur,  afin  de  la  débarrasser  du  bourbillon  et 
du  pus  épais  qu'elle  contient;  on  devra  en  même  temps 
tâcher  de  découvrir  la  cause  interne  qui  a  produit  ia 
maladie,  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile  ;  dans  tous  U» 
cas,  il  est  utile,  lorsque^la  suppuration  est  terminée,  de 


FUS  H 

prescrire  d*  Kpm  pargalib,  dn  bains  limples  on  aul- 
fiircui,  des  amert,  etc.  F  —  ti. 

FUSAIN  (Botaoiqne),  Evotii/ima,  ToDni.idii  greceui, 
boa,  om/ma,  oora  :  bien  namniâ,  on  à'EBOnyme,  mèredes 
Furies  i  allusion  bile  aux  propriétés  véuénentei  d'une 
espèce.  —  Genre  de  plsnies  Dicoti/lédonet  dialyv^laltt 
hypogynet,  de  la  ramiJin  des  Ctlratrù^a.  Les  russina, 
dont  on  cnltiTs  une  quinxaine  d'eapècen,  sont  des  arbris- 
seaux asseï  éleiéa,  à  feuilles  simples.  Ils  hnbiieiit  les 
réglons  tempérées  de  rbéinigpliftre  boréal.  Le  F.  tTEit- 
rope  {S,  europirui.  Lin.),  nommé  aussi  bonnet  de  prétrt, 
à  cause  de  la  forme  de  ses  fruits,  et  quelquefois  Aoû  à 
lordoire,  s'éliTS  souvent  k  ptos  de  5  mËtres.  Set  fleurs 
sont  petites,  verditrea,  et  ses  capsules  sont  d'un  beau 


rouge.  Cette  espèce  est  trte- abondante  dans  nos  fore». 
Son  bois  sert  i  faire  le  charbon  qui  entre  dans  la  com- 
position de  la  poudre  K  canon.  Ce  charbon  est  aussi, 
comme  on  sait,  très-employé  par  les  dessinalears. 
Le  bois  de  fuiÂln  est  Jaunltre;  il  a  le  grain  On  et 
serré,  ce  qui  permet  de  rniillser  dans  les  ouTrogns  de 
tour  ou  de  marqueterie;  oii  en  fabrique  aussi  des  via, 
des  fuseaux,  def  lardoires.  Hais  son  usage  est  asseï 
restreint,  parce  qu'on  ne  lui  voit  guère  atteindre  des.di- 
mensions  considérables.  Du  reste,  il  n'est  pas  sans  in- 
convénient pour  Im  ouvrier»  qui  le  fravaillenti  il  leur 

sont  dméiiques  et  purgatifs.  Ses  capsules,  séchées  et 
réduites  en  poudre,  servent  à  faire  mourir  la  vermine 
dans  quelques  cautons.  Ou  en  plante  quelquelois  dans 
les  haies  oA  ils  ne  servent  pas  beaucoup  de  défense,  mais 
depuis  le  moi*  de  septembre  Jiisqu'i  l'hiver,  ils  restent 
chargés  île  leurs  fruits  rouges  et  font  an  joli  effet.  Le 
F,  d'Sarope  powède  une  variété  il  n^its  blancs  et  ï 
feuillM  panachées.  Le  f .  à  largea  feuillet  {E.  laiifoha, 
Scop.),  considéré  par  quelques-uns  comme  une  variété 
du  précédent,  se  distingue  par  ses  feuilles  grandes, 
orales,  acuminées,  par  ses  fleurs  d'un  vert  rougeïtre  en 
cymes,  et  ses  IVuiis  t  cinq  angles  tranchants,  mincen 
comme  des  ailes.  On  le  trouve  en  Suisse,  en  Autriche, 
en  Hongrie,  et  dans  les  bois  montagneux  du  midi  de  la 
France.  Ces  deux  esp(;ces  sont  souvent  attaquées  par  la 
larve  d'un  insecte  du  genre  TenIKrèrte  ou  mowihe  à  tcie, 
qui  les  dépouille  complètement  de  leurs  feuilles. 

On  emploie  quelquefois  d.ins  les  bosquets  quelques  es 
pèces  eiotiqnes,  ainsi  :  le  F.  tfmjaurf  vert  {E.  nmeri- 
eamu.  Lin.],  A  h-uits  rouges  couverts  d'aspéritési  le 
F.  nni'n  (£.  fudiiu,  Manch.i,  ï  flenrs  brunes,  nombreu- 
ses i  rameaux  retombants,  d'un  bel  cAet  ;  le  F.  rtmr 
pourpré  (fe'.  afnvpurpurnu,  Jacq.l,  k  fleun  d'un  pour- 
pre obscur.  Ces  eapicea,  sensibles  au  froid,  gèlent  sou- 
vent sous  le  climat  de  Paris.  Ils  demandent  beaucoup  de 
soins.  —  Caractères  du  genre:  calice  persistant,  A  5  di- 
visions profondes^  1-S  pétales  insérés  autour  d'un  dis- 
que; 4-5  élamines  ayant  l«  même  insertion;  ovaire  k 
4-â  logea  contenant  chacnnel  ovnlesicapsule colorée,  A 
4-&  cotes;  gratnra  Mcorapsgiiée*  d'un  arille  coloré  en 
rouge.  G— ». 

FUSANE  (Botanique),  Fiaanut,  Ua.  —  Genre  de 


coupures;  4  étamioes;  0Taii«  Inférieur;  drupe  mono- 
sperme.  La  F.  comprimée  tF.  comprettut.  Lin.  ;  Etnmy- 
mus  colpoon,  Lamt.)  est  un  petit  arbre  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  très,  rameux,  A  feulllrs  opposées,  ovaln,  u- 
sei  semblablesA  celles  du  buis;  fleur»  m  petites  grap- 
pes, rameuses,  lerminiUes.  On  les  cultive  pour  l'onn- 

FL'SëAU  IZoologie\  Funu,  firug.  —  Geure  ds  .Vo/fnf- 
mttt  gaitéropodei,  ordre  des  Pecfiiti6ranrA«,  fsniille 
des  fiucci'noïaer,  du  grand  genre  des  Rocitert  (Wurci. 
Lin,);  ce  sont  des  coquilles,  peu  distinctes  dn  Faicin- 
lalres  et  dps  Turbinelles,  Cusiformes,  spire  allnr^,  i 
cansl  saillant  et  droit,  dépourvues,  dee  varices  qui  canc- 
térisent  les  murex  proprement  dits.  D'après  les  tniiui 
de  Qaoj  et  Gaimard,  qui  ont  eu  l'occasion  d'obientr 
ranimai  du  genre  Ftaeau,  il  rampe  sur  un  pied  petit, 
épais,  ovale  ou  quadrangulaire  ;  sa  tête  est  petite,  tplivie, 
étroite;  deux  tentiLCuIn»  court»,  portant  les  jeui  rn 
dehors  et  A  la  basej  manteau  court;  fenle  boccals 
étroite,  par  taqueUo  l'animal  fait  sortir  une  trompe  ploi 
ou  moins  longue.  Le  nombre  des  esp^-re»  placées  don 
ce  genre  psr  Lamarck  est  asaez  grand.  Nous  citeront  : 
Le  P.  quenouille  [P.  calui.  Lamk|,  de  l'océan  Indien, 
uses  commun  dans  les  collections  ;  coquille  striée.  nouruN 
sur  les  tours  de  spire,  blanche.  Le  F,  iThlande  [F.  iilim- 
difus,  Lamk),  de  0*,I0  A  0*,I3  de  longueur,  toute  Mso- 
che  sous  un  épiderme  brun.  Commun  dam  Ira  mm 
d'Islande.  Le  F.  qéiint  iF.  colotius,  Lamk),  coquille  de 
ll',l8  à  O'.IO  de  long,  fotifarme,  sirît>e  dans  les  drui 
sens.  Le  F.  U-ompeite  IF.  Ivbo,  Lsmk],  e«pi<e  des  meis 
de  Chine,  tr6s-rare  dans  les  collections.  Striée  en  invtn 
et  blanche;  spire  hérissée  de  tubercules  pointus. 

FusiAD  , Géométrie).  —  Portion  de  la  surface  d'une 
Sp1)ère  comprise  entre  deuidemf.circonférences de  gTsuds 
cercles  aboutissant  aux  extrémités  d'un  même  diamftfu 
L'angle  des  deui  plans  des  grands  cercles  qui  déiemiM 
ces  circonférences  s'appelle  angle  du  futeau.  Il  niiiis 
pliuieun  théorianes  de  g'.^inétrie  sur  les  ftaseatti;  dods 
allons  citer  les  principaui  : 

r  Dans  unemCme  sphère  ou  dans  dm  sphfcreséplri, 
les  fuseaux  sont  dans  le  mfime  rapport  que  leun>a|Vs. 

î*  La  surface  d'uo  fuseau  est  égale  A  celte  de  la  spbfrrs 
dont  il  fait  partie,  multipliée  par  le  rapport  de  ïtrfk 
du  fusoau  A  quatre  droits. 

3*  Le  rapport  d'un  fuseau  au  triangle  sphérique  trircc- 
langle  est  égal  au  double  du  rapport  de  md  angli  t 
l'angle  droit. 

FUSËE  IHédecine).  —  On  appelle  Bln»!  des  trsjen 
plus  ou  moins  longs  et  sinueux,  que  parcourt  le  pas  dit» 
certains  cas  d'a/tcei  avant  de  se  porter  au  dehors  ;dd  dit 
alors  que  te  pu»  fiae.  Le  chirurgien  doit  surveiller  sv<« 
grand  soin  ces  fusées  qui  s'étendent  quelquefois  fonlsin 

FcsÉB  (Vétérinaire).  —  On  donne  ce  nom  A  la  réoniM 
de  plusieurs  luros  placés  les  uns  près  de»  antres,  et  w 
appelle  luro  une  tumeur  osseuse  qui  se  développe  sur 
le  canon  du  cheval  ou  du  bœuf,  le  plus  souvent  A  l> 
suite  d'une  contusion. 

FcsÉiSDs  acEssi  lAwillerie)-  —  Doe  bouche  A  feu  drte 
»ans  projectile  recule  son»  l'aciiou  dea  gai  de  la  poodrv. 

Une  fusée  est  une  bouche  A  feu  servaut  de  projeciilt, 
et  qui  agit  par  »nn  recul. 

L'emploi  des  fnsée»  remonte  au  ix*  siècle.  On  s'" 
servit  en  Asie.  Abandonnées  du  XIII*  au  xvii*siècle.rll» 
furent  reprises  plus  lard,  et  en  1199  eraploféei  par  In 
Anglais  au  siège  de  Serin gapainam.  Depuis,  Cuign'" 
les  a  perfectionnées,  et  sujonrd'bui  leur  utilité  JBCMi- 
i^wfBÏilp    liia   r^jiA    rnhifrt    /l'ÉtrtiHft*   0t  ri>vntFÎAn<VS  sè- 


testable  les  rend  l'objet  d  élude*  e 


On  emploie  les  fusées  soit  ponr  <«rvir  de  siimsl,  m* 
pour  lancer  un  projecliie  ou  une  maliêre  incendiaire  sur 
un  point  donné.  Le»  fusées  de  signaux  n^  rentermrst 
aucun  pmjectile  et  sont  en  carton-,  les  fusées  A  projM- 
tile  sont  consimites  en  101e.  Le  principe  est  le  afi^ 
pour  les  deux  esprces,  et  nous  ne  parlerom  qo«  dr  » 
dernittv. 

Comme  nous  l'avons  déji  dit,  une  fusée  sstim;ngM- 
tile  qui  porte  en  lui  le  principe  dn  son  mourenieoL 
Quelles  sont  le»  circonstances  qui  ont  motivé  s»  fom" 
et  le  clioii  de  la  matière  dont  il  aéié  rempli? 

Porrae  dn  fus'fs.  —  Pui»que  le  projectile  doit  feiM" 
l'air,  il  faut,  autant  que  possible,  le  rendre  inseniiKe* 
la  résîsUince  de  ce  dernier;  on  lui  a  donné  une  fu™» 
allongée.  Un  cylindre  d'un  petit  raf  on  oSKi  peu  de  pm 
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à  Vaàr,  se  charge  commodément  et  résiste  très-convena- 
blement aux  pressions  intérieures. 

Choix  de  la  matière»  —  La  mouvement  de  la  fusée  ne 
peut  être  produit  que  par  des  gax  agissant  sur  elle.  Or, 
la  poudre  non  tassée  brûle  trop  rapidement  et  donne  une 
tension  trop  grande;  la  poudre  tassée,  au  contraire, 
brûle  trop  lentement  (0",013  par  seconde  environ  pour 
un  prisme  en  poudre  tassée).  Il  a  dono  fallu  employer 
une  composition  particulière,  et,  pour  favoriser  et  accé- 
lérer sa  combustion,  on  a  ménagé  dans  la  /usée  un  vide 
centra],  appelé  âme  de  la  fusée»  Ce  vide  permet  en  outre 
aux  gaz  produits  d'agir  directement  sur  la  tôte  de  la 
fusée.  Dans  une  enveloppe  en  tôle,  appelée  le  cartouche 
de  la  fUsée^  on  place  le  projectile  ou  le  pot  plein  de  ma- 
tières incendiaii-es  que  la  fusée  est  destinée  à  lancer. 
Dans  la  partie  cylindrique  de  Tenveloppe,  on  tasse  au- 
tour d'une  broche  conique ,  qu'on  retira  ensuite ,  une 
composition  formée  de  2  de  salpêtre,  1  de  pulvério,  1  de 
charbon  de  bois  dur  (orme  ou  chône)  et  \  de  soufre  en- 
viron. Si  on  laissait  les  gaz  se  dégager  librement  par  la 
partie  inférieure,  le  mouvement  serait  trop  lent,  parce 
que  leur  action  sur  la  tête  de  la  fusée  serait  trop  affai- 
blie. On  ferme  alors  l'extrémité  du  tube,  et  l'on  pratique 
des  évents  destinés  à  laisser  écouler  les  gaz. 

Comme  projectile  devant  s'élever  dans  l'air,  la  fusée 
est  complète  ainsi;  comme  projectile  devant  atteindra 
un  but  déterminé,  elle  ne  l'est  pas.  11  lui  faut  une  ba- 
guette qui  lui  serve  de  gouvernail  et  la  maintienne  dans 
la  direction  qu'on  lui  a  donnée.  Cette  baguette  se  visse 
au  culot  dans  l'axe  du  cartouche.  On  la  nomme  baguette 
directrice, 

11  existe  une  relation  obligée  entre  la  vitesse  de  pro- 
duction des  gaz,  la  surface  de  T&me  et  celle  des  évents. 
La  variation  de  tension  dépend  de  la  quantité  de  gaz 
produit  et  de  la  surface  des  évents.  Cette  tension  aug- 
mente d'abord,  puis  reste  stationnaira,  puis  diminue  et 
s'annule.  Si  donc  on  connaissait  la  tension  à  chaque 
instant  de  la  combustion,  en  comptant  les  temps  sur  une 
ligne  horizontale  et  raprésentant  les  lensions  par  des  li- 
gnes verticales,  on  obtiendrait  une  coiu>be  représentative 
de  la  variation  des  tensions. 

On  a  essayé  d'obtenir  directement  '*'>tte  courbe  par 
l'expérience.  Sur  un  chariot  animé  d'un  mouvement  rec- 
tiligne  et  uniforme  on  place  la  fusée  et  un  dynamomètre 
sur  lequel  sa  tête  agit.  On  comprend  que  pendant  la 
combustion,  la  brauche  du  dynamomètre  munie  d'un 
crayon  trace  une  courbe  sur  une  feu i lie  de  papier  mo- 
bile. Mais  la  vitesse  étant  très-grande,  l'expérience 
roanque  de  précision.  En  opérant  sur  les  fusées  de  0",07, 
on  a  trouvé  que  la  pression  sur  la  tête  était  de  110  ki- 
logranunes. 

Mouvement  des  fusées,  —  A  l'origine  et  au  moment 
du  départ,  il  y  a  peu  de  gaz  produit,  le  mouvement  est 
lent  et  la  trajectoire  a  une  forte  courbure.  La  fusée  ayant 
son  maximum  de  vitesse  se  meut  presque  en  ligne  droite, 
puis  elle  commence  à  descendre  et  tombe  très-rapide- 
ment. Nous  exagérons  dans  notre  figure  les  différences 

Hombe 


tance  du  point  d'application  R'  de  cette  force  au  car- 
touche  sera  grande,  plus  son  effet  sera  considérable.  Or, 
en  allongeant  la  baguette,  il  est  clair  qu'on  recule  ce 
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Fif.  S3Sf.  —  Trajecloirc  «l'uM  îvaéf. 

de  courbure  qui  existent  entre  les  trois  parties  de  la 
trajectoire  pour  mieux  la  comparer  k  celle  d'une  bombe 
de  même  portée. 

Influence  de  la  baguette.  —  La  baguette  dans  un  air 
calme  dirige  la  fàsée;  dans  un  air  agité,  elle  est  une 
cause  de  déviation. 

Une  fusée  est  soumise  à  trois  forces  :  l'action  des  gaz 
agissant  en  R,  le  poids  agissant  en  G  au  centre  de  gra- 
vité, la  résistance  de  Tair  agissant  en  un  certain  point 
de  la  surface  du  corps.  Dans  un  air  calme,  tant  que  la 
fusée  s'élève  dans  la  direction  qu'on  lui  a  donnée  au 
départ,  la  résistance  de  l'air  a  son  point  d'application 
sur  la  tête  ;  dès  que  par  une  cause  quelconque  la  fusée 
est  déviée,  la  résistance  agissant  encore  pendant  un  cer- 
tain temps  dans  le  sens  primitif  tend  à  ramener  le 
corps  dans  la  position  dont  il  s'est  écarté.  Plus  la  dis- 
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point  d'application.  Les  longues  baguettes  assurent  donc 
tine  direction  presque  invariable  dans  un  air  calme. 

Il  est  bien  évident  que  dans  un  air  agité  la  baguette 
est  une  cause  de  déviation.  Tout  vent  agissant  dans  le 
sens  R'N  relèvera  la  fusée  ;  tout  vent  agissant  dans  le 
sens  R'S  la  couchera. 

Quand  le  vent  souffle  perpendiculairement  au  plan 
de  tir,  la  baguette  fait  dévier  la  fusée  k  droite  ou  à 

gauche. 

Emploi  des  fusées  de  guerre»  —  En  campagne,  on  les 
lance  contre  la  cavalerie  par  le  tir  en  rideau,  c'est-à- 
dire  en  en  faisant  partir  en  même  temps  plusieurs  pla- 
céesen  ligne  sur  des  châssis  très-bas  et  peu  inclinés.  Leur 
tir  isolé  ne  produit  aucun  effet.  Dans  l'attaque  d'une 
place,  elles  servent  à  rendre  une  brècbe  praticable  en 
enfonçant  un  projectile  dans  des  terres,  à  jeter  des  pro- 
jectiles ou  des  pots  incendiaires  dans  la  ville.  Dans  la 
défense  des  places,  elles  peuvent  être  employées  à  raser 
l'étage  supérieur  d'un  cavalier  de  tranchée,  etc .. 

I^es  fusée»  de  signaux  portent  leur  baguette  sur  le 
cûté  et  sont  lancées  aunsi  verticalement  que  possible. 

Fusée  des  projectiles  creux.  —  Ou  appelle  ainsi  le 
tronc  de  eône  en  bois  qu'on  enfonce  dans  les  obus  et 
les  bombes.  Il  est  rempli  d'une  composition  que  la  pon- 
dre de  la  pièce  enflamme,  et  qui,  communiquant  le  feu 
à  la  poudre  dont  le  projectile  creux  est  chargé^  déter- 
mine son  éclatement.  On  coiffe  la  fusée  (on  bouche  Tori- 
flce  extérieur)  jusqu'au  moment  où  le  projectile  est  in- 
troduit dans  la  bouche  à  feu.  qui  doit  le  lancer. 

B—A. 

FUSIFORMB  (Histoire  naturelle).  —  Qui  a  la  forme 
d'un  fuseau,  renflé  vers  le  milieu  et  s'amincissant  par 
les  deux  bouts.  On  rencontre  assez  souvent  cette  forme 
en  zoologie  et  en  botanique;  ainsi  plusieurs  espèces  de 
coquilles  sont  fuslformes,  la  racine  d'une  variété  de  Hâve 
{Raphanus  sativus,  Lin.)  est  fosiforme,  etc. 

FOSIL  (Artillerie).  —  Arme  à  feu  portative.  On  ap- 
pelle, en  généra],  arme  à  feu,  toute  machine  propre  à 
utiliser  la  force  motrice  résultant  de  l'inflammation  delà 
poudre.  On  r^rve  le  nom  de  bouches  à  feu^  aux  ar- 
mes non  portatives,  tels  que  les  ctmons  et  mortiers  (voyez 
Canons).  Dans  toute  arme  à  feu  portative^  on  distingue 
quatre  parties  principales:  i*  le  canon  destiné  à  recevoir 
la  charge  et  à  diriger  le  projectile  ;  un  canal  étroit  pra- 
tiqué dans  l'épaisseur  du  canon  et  appelé  lumière^  dé- 
bouche sur  la  charge  et  établit  la  communication  entre 
la  partie  intérieure  du  canon  appelée  dme  et  l'extérieur; 
2*  la  platine  on  le  mécanisme  destiné  à  produire  le  feu 
qui  doit  enflammer  la  poudre  par  l'intermédiaire  de  la 
lumière  ;  3*  la  monture^  dont  l'objet  est  de  relier  les  diffé- 
rentes parties  de  l'arme,  d'en  faciliter  le  maniement  et 
de  permettre  au  tireur  de  la  maintenir  au  moment  du 
tir;  4«  les  garnitures.  Dans  certaines  armes  à  feu  porta- 
tives, on  trouve  une  cinquième  partie,  la  baionnette^  qui 
permet  de  faire  de  Tarme  à  feu  une  arme  de  main. 

Notions  historiques,  —  Les  premières  armes  à  feu  re- 
montent à  l'origine  du  xiv*  siècle.  Elles  se  composaient 
de  deux  parties:  1*  un  tube  creux  en  fer  ou  canon  des- 
tiné à  diriger  le  projectile  ;  2*  une  boite  contenant  la  pou- 
dre. On  assemblait  les  deux  parties,  au  moment  du  tir, 
à  l'aide  de  bandes  et  d'étriers  en  fer.  Le  poids  de  ces  ar- 
mes variait  de  20  à  30kilofframmes.  Elles  étaient  encas- 
trées sur  un  tréfeaa  et  il  (allait  deux  honmios  pour  les 
manœuvrer. 

Pour  assembler  la  boite  et  le  canon  ou  volée,  on  eut 
d'abord  recours  à  un  grand  nombre  de  moyens.  On  son- 
gea enfin  k  faire  autO!ir  da  la  boite  des  filets  se  vissant 
dans  la  volée  qui  fut  taraudée.  La  boite  prit  alors  le  nom 
de  culasse  et  les  canons  qu*on  avait  appelés  jusque-là 
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ranons  à  nurin^  prirent  celui  de  serfientines^  sans  doute 
à  cause  des  filets  de  la  culasse.  11  y  avait  les  serpentines 
et  les  demi-serpentines. 

En  1344,  on  eut  Tidée  d*encastrer  les  canons  dans  un 
fût  en  bois  qui  se  terminait  par  une  poignée.  Un  seul 
hommesnflSsait  pour  maintenir  l'arme  pendant  que  l'on 
changeait  et  que  l'on  pointait.  On  donne  à  cette  arme  le 
nom  â*arquebuse^  à  cause  de  l'analogie  de  sa  forme  avec 
une  ancienne  arme  de  jet.  Un  peu  plus  tard,  on  allon- 
gea la  boite  et  la  volée  fut  supprimée.  L'arme  était  longue 
de  0*,40  à  0",60.  C'est  à  cette  époque,  1360,  que  re- 
monte la  fabrication  des  premières  couleuvn'nesy  ainsi 
appelées  à  cause  de  leur  forme  générale  et  de  la  couleur 
du  métal  qui  servaità  leur  fabrication.  En  employant  un 
métal  fusible  comme  le  bronze,  on  put  couler  la  culasse 
et  la  volée  d*une  seule  pièce.  Cette  disposition  permit 
de  diminuer  les  épaisseurs  et  de  rendre  l'arme  plus  lé- 
gère, tout  en  la  faisant  plus  longue  et  plus  résistante. 
Sous  le  règne  de  Louis  XII.  on  introduisit  dans  nos  ar- 
mées l'usage  de  Varquebuse  à  croc.  Danacetie  arme,  le 
canon  en  fer  était  forgé  d'une  seule  pièce.  Pour  s'oppo- 
ser à  l'effet  du  recul,  on  avait  adapté  k  la  partie  infé- 
rieure du  canon  un  troc  qu'on  appuyait,  au  moment 
du  tir,  contre  un  obstacle  fixe.  La  longueur  de  cette 
arme  variait  de  l",30à  2",30et  son  poi(&  de  5  à  25  ki- 
logrammes. Elle  lançait  des  ballea  de  25  à  250  gram- 
mes. 

L'emploi  du  croc  était  fort  incommode.  Le  fût  ayant 
été  prolongé  avec  une  légère  inclinaison,  le  tireur  put 
viser  eu  appuyant  l'anne  contre  le  plastron  de  sa  cui- 
rasse, d'où  le  nom  de  poitrinaL  Le  soldat  armé  du 
poitrioal  portait  en  môme  temps  un  bÀton  ferré  par  le 
bas  et  garni  en  haut  d'uue  fourchette.  Lorsqu'il  voulait 
tirer,  il  plantait  son  b&ton  en  terre,  posait  le  canon  sur 
la  fourchette  et  appuyait  la  crosse  contre  le  côté  droit  de 
la  poitrine.  Cette  arme  était  très-répandue  du  temps  de 
François  l**. 

Bientôt,  de  1520  à  1580,  on  modifia  le  fût  de  telle 
aorte  qu'il  pût  s'appliquer  contre  l'épaule^  L'Anne  prit 
alors  le  nom  de  mousquet  et  Tapplication  au  mousquet 
de  la  plftiine  à  silex,  lui  fit  donner  le  nom  de  /««iV,  du 
mot  italien  fuciUy  pierre. 

Dt  la  platine  à  silex,  —  J)ans  le  canos  à  naain,  on 
mettait  le  feu  à  la  charge  avec  une  mèche  enflammée  que 
l'on  approchait  d'une  iratpée  de  poudre  aboutissant  à 
la  lumière.  Mais  lorsqu'on  fabriqua  des  armes  qui  purent 
être  appuyées  contre  la  poitrine,  on  adopta  un  moyen 
qui  permettait  au  soldat  de  tirer,  tout  en  maintenant 
son  arme  enjoué.  On  eut  successivement  recours  k  la  pla- 
tine à  mèche,  à  la  platine  à  rouet  et  à  la  platine  à  silex 
dont  voici  le  principe.  Une  pièce  appelée  chien  sert  à 
fixer  entre  seamàchoirefi  la  pierre  qui  doit  produire  le 
feu  en  frappant  contre  la  face  de  la  batterie.  Le  moteur 
est  un  grand  ressort  qui  communique  au  chien  un  mou- 
vement de  rotation  assex  rapide  pour  que  le  choc  de  la 
pierre  sur  la  batterie  produise  des  étincelles  qui  enflam- 
ment l'amorce.  Le  grand  ressort  agit  sur  le  chien  par 
l'intermédiaire  de  la  fioix  sur  l'arbre  de  laquelle  le  chien 
est  solidement  fixé.  Sur  le  contour  de  la  noix  sont  pra- 
tiqués deux  crans  dans  lesquels  s'engage  le  bec  ou  cro- 
chet àe  gâchette  qui  est  maintenu  par  le  ressort  de  gft- 
chette.  En  passant  la  queue  de  la  g&chette  par  l'inter- 
médiaire de  la  détente^  son  bec  se  dégage  du  cran  dans 
lequel  il  pénétrait,  et  la  noix  cédant  à  l'action  du  res- 
sort entraine  le  chien.  Voici  d'ailleurs  la  nomenclature 
complète  de  la  platine  à  silex  du -fusil  d'infanterie  mo- 
dèle 1822.  Corps  de  platine  svar  lequel  s'assemblent  les 
pièces  qui  composent  Ja  platine.  —  Bassinet  servant  à 
contenir  la  poudre  qui  doit  communiquer  le  feu  &  la 
charge.  —  Vts  de  bassinet,  —  Batterie.  Elle  ferme  le 
bassinet  et  par  le  choc  de  la  pierre  cootre  sa  face  pro- 
duit les  étincelles  qui  allument  l'aroorce.  —  Vis  de  bat- 
terie. —  Ressort  de  batterie;  il  sert  à  fermer  le  bassinet 
en  appuyant  sur  le  pied  de  la  batterie,  et  tient  oeUe-d 
renvmée  lorsque  le  bassinet  doit  rester  ouvert.  —  Vis 
du  ressort  de  batterie;  —  Chieti;  —  î^oix;  —  Vis  de 
noix;  —  Bride  de  noix;  elle  maintient  la  noix  parallèr 
lement  au  corps  de  plaiune.  —  Vis  de  bride  ;  —  Gd- 
chetie;  —  Vu  de  gâchette;  —  Beseori  et  vis  du  ressort 
de  gâchette;  —  Grand  ressort  et  sa  vis;  ^Pierre.  Deux 
grandes  vis  appelées  vis  de  platine  gervent  à  ajuster  la 
platine  sur  la  monture. 

Système  àpercussion.  —  L'idëednsystème  à  percus- 
sion remonte,  pour  ainsi  dire,  à  l'époque  de  la  décou- 
verte des  sels  fulminants  en  1785,  mais  les  premiers  es- 
bpis  furent  infructueux.  Ce  pe  tui  qu'en  18l2qu'uq  ar- 


murier appelé  Pottly  prit  le  premier  brevet  dioventloa 
pour  une  arme  à  amorce  fulminante.  Cette  arme  fut  ra- 
pidement modifiée  et  perfectionnée.  Huit  ans  après,  h 
platine  à  silex  était  abandonnée  pour  les  armes  d« 
chasse  et  des  expériences  étaient  commencées  pour  ap- 
pliquer le  SjTstème  percutant  aux  armes  de  gume.  Ces 
expériences  conduisirent  à  la  création  du  fusfl,  mo- 
dèle 1842.  Nous  nous  occuperons  spécialement  de  ceue 
arme  en  examinant  successivement  ses  quatre  parties 
principales.  Sa  longueur  totale  est  de  1*,957  et  soa 
poids  de  4S57. 

Canon,  —  On  distingue  dans  le  canon  :  la  longnev, 
la  partie  intérieure  ou  âme^  le  tonnerre  et  les  pans^  U 
partie  extérieure,  la  culasse,  la  masseloite  et  la  chemi- 
née^ la  hausse,  le  guidon  et  le  tenon.  Les  canons  fabri- 
qués primitivement  eu  fer  forgé  sont  aujourd'hui  en  acier 
pudié  fondu;  chaque  longueur  de  o*,05  subit  deai 
chaudes  de  forge,  et  le  canon  est  ensuite  foré,  aléié, 
dressé,  raboté  et  poli  à  l'extérieur. 

La  longueur  du  canon  repose  sur  des  cons'dérations 
théoriques  et  desconsidérationsdeservice.  D'après  le  gé- 
néral Piobert,  une  charge  de  poudre  égale  au  tien  do 
poids  du  projectile  est  complètement  brûlée,  lorsque  le 
projectile  a,parcouru  un  espace  égal  à  dix-huit  fois  foo 
diamètre.  Or,  le  diamètre  de  la  balle  spbériqae  étaat 
de  0",0167,  on  arrive  pour  la  longueur  minimum  do 
canon  à  0",0167  X  18  ou  0",30.  Pour  rendre  possibte 
l'exécution  des  feux  sur  plusieurs  rangs,  le  caooa  des 
hommes  du  dernier  rang  devant  déborder  snflban»- 
meot  la  ligne  des  hommes  du  premier  rang,  la  loogoenr 
du  canon  a  été  portée  à  1"*,02V. 

L'&me  a  la  forme  d'un  cylindre  droit  à  bases  drcobi- 
rcs;  son  diamètre  qui  constitue  le  calibre  de  l'arme  est 
de  0",018.  On  donne  le  nom  de  venl  à  la  différence eo- 
tre  le  diamètre  de  l'Ame  et  celui  du  projectile. 

La  partie  postérieure  du  canon  porte  le  nom  de  tm- 
nerre.  Cette  partie  étant  destinée  à  recevoir  le  premier 
effort  de  la  charge,  on  lui  a  donné  une  grande  léùtr 
tance.  Les  surfaces  planes  qui  lui  sont  drconscrites  ont 
reçu  le  nom  de  pans.  Dans  le  tonnerre  se  trouve  prati- 
qué un  taraudage  intérieur  appelé  boite  Ju  tonnerre,  qd 
reçoit  le  bouton  de  culasse. 

Les  gaz  qui  proviennent  de  l'inflammation  de  la  pou- 
dre exercent  sur  les  différentes  parues  du  canon  dêi  ef- 
forts inégaur  qui  vont  en  diminuant  depuis  le  tonoen« 
jusqu'à  la  bouche;  aussi,  les  épaisseurs  du  canon  varient* 
elles  de  la  même  manière.  Pour  égaliser  la  résistance 
à  la  rupture,  les  surfaces  intérieure  et  extérieure  soot 
exactement  concentriques  et  le  canon  a  été  composé 
d'une  série  de  troncs  de  cône  se  raccordant  entre  eax.  De 
cette  façon  on  a  pu  réduire  le  poids  du  fusil  et  rappro- 
cher son  centre  de  gravité  du  tireur. 

Le  canon  est  fermé  par  la  culasse  qui  sert  à  le  Hier 
sur  la  monture.  L'assemblage  du  canon  et  de  U  calasse 
se  fait  au  moyen  du  bouton  fileté  qui  se  visse  dans  la 
boite  du  tonnerre.  Le  bouton  porte  sept  filets  dont  la  se^ 
tion  est  un  triangle  ôquilatéral.  A  sa  partie  posté^ieor^ 
la  culasse  est  terminée  par  la  queue  et  le  talon  de  la  ca- 
lasse au  moyen  desquels  on  fixe  le  canon  sur  la  mootore, 
par  une  vis  dite  vis  de  culasse. 

Le  canal  de  lumière  pratiqué  dans  le  tonnerre  cou- 
munique  avec  le  canal  de  cheminée  ;  celle-ci  s'appuie 
sur  le  tonnerre  à  l'aide  d'un  taraudage  pratiqué  dam 
une  pièce  en  acier  appelée  mnsselotte,  La  cheminée  e»t 
en  acier  fondu;  le  cône  qui  reçoit  la  capsulo  offr«  oa 
tranchant  capable  de  briser  U  couche  de  vernis  qd  re- 
couvre la  composition  fàlminante  contenue  dans  I  al- 
véole de  la  calcule. 

Le  pointage  du  fusil  se  &it  à  l'aide  de  la  hausse  et  ds 
guidon  ;  la  hausse  est  placée  à  la  partie  postérieuit  de 
l'arme  et  le  guidon  vers  la  bouche.  Le  sommet  do  gui- 
don et  le  fond  du  cran  de  mire  de  la  hausse  détennioeot 
une  ligne  droite  appelée  ligne  de  mire  naturelle^  dcMrt 
la  deuxième  intersection  avec  la  tn^ectoire  se  noom 
le  but  en  blanc  naturel. 

Le  tenon  sert  à  fixer  la  baïonnette.  D  e$i  braaé  ftur 
l'arête  inférieure  du  canon  à  0*,0271  de  la  bouche  ;ii 
saillie  est  de  0".0034.  . 

Platine.  —  Nous  savons  déjà  que  le  mécanisaie  qu 
enflamme  l'amorce  porte  le  nom  de  platine.  Celle  do 
fusil,  modèle  1842,  ne  diffère  pas  notablement  de  cd*e 
qui  a  été  précédemment  décrite  ;  elle  préeente  «vfV|^ 
platine  usuelle  dont  nous  donnons  la  figure,  qoelqaM 
différences;  on  l'appelle  platine  à  chainetie.  \a  awiear 
principal  est  la  grande  branche  du  rassort  qui  «P^ff 
la  noix  par  l'intermédiaire  d'une  pièce  itfticalée  app*- 
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lée  chaînette,  La  noii  transmet  au  chien  Tactton  du  mo- 
tf  nr  et  est  maintenue  parallèleineot  au  corps  de  platine 
àTaide  de  la  bride  de  noix. 


Fig.  13:7.  —  PljliDt)  (lu  fusil  oïd.naire. 

Comme  dans  la  platine  à  silex,  la  noix  présente  deux 
crans,  dits  cran  de  bande  et  cran  de  sûreté,  dans  lesquels 
vient  s*engager  le  bec  de  la  g&chettc.  Celle  ci,  mobilr 
autour  d'un  double  pivot,  est  assurée  d.ins  son  action  par 
la  petite  branche  du  ressort;  elle  présente  une  partie 
coudée  perpendiculaire  au  corps  de  platine  qu'on  ap- 
pelle queue  de  g&chette,  sur  laquelle  le  tireur  agit  par 
rintermédiaire  de  la  touche  recourbée  de  la  détente  et 
de  la  lame  de  détente. 

Monture,  —  La  monture  se  compose  de  deux  parties 
principales:  ]e  fût  et\&  couche.  Celle-ci  se  subdivise  en 
deux  parties:  la  pof^n^e  qui  commencée  la  naissance 
du  fût  et  finit  au  buse  et  la  croise. 

On  distingue  en  outre  dans  la  monture  un  grand 
nombre  de  parties  dont  voici  la  nomenclature  : 

1*  Le  logement  du  canon  ;  2**  le  logement  de  la  queue 
de  culasse;  3*  les  embases  des  boucles  de  garnitures; 
4*  les  logements  des  ressorts  de  garnitures  ;  5**  le  canal 
de  baguette  ;6''  le  logement  du  ressort  de  baguette;  1*10 
logement  ou  encastrement  de  la  platine;  8**  le  logement 
ou  encastrement  de  la  rosette  ;  Sh»  le  logement  ou  encas- 
trement de  récussoD;  10*  le  logement  ou  encastrement 
de  la  plaque  de  couche  ;  W  les  trous  pour  vis  à  bois  et 
pour  la  goupille  du  b,^ttant  de  sons-garde. 

En  France,  on  emploie  exclusivement  lo  bois  de  noyer 
pour  la  confection  de  la  monture  des  armes  de  guerre. 

Garnitures  :  !•  La  baguette,  son  ressort  et  ta  gou- 
pilte  du  ressort.  La  baguette  sert  à  introduire  la  balle 
dans  le  canon  et  à  décharger  ou  nettoyer  Parme  à  l'aide 
du  tire-balle  et  du  tire-bourre.  Lorsqu'elle  est  mise  dans 
le  canon,  son  petit  bout  dépasse  la  tranche  de  la  bouche 
de  toute  la  partie  taraudée,  c'est-à-dire  de  0",008  à 
0",010.  Quand  elle  est  dans  le  canal,  le  gros  bout  affleure 
la  tranche  de  bouche.  Depuis  17CG,  lu  baguette  est  eu 
acier  trempé  ;  elle  a  la  forme  tronconiquc  et  est  terminée 
par  une  (éie  en  forme  de  clou,  bile  est  maintenue  dans 
son  canal  à  l'aide  du  ressort  de  baguette  qu'on  fixe  sur 
le  bois  par  une  goupille. 

2°  Let  trois  boucles.  Elles  servent  à  maintenir  le  ca- 
non sur  le  fût,  conjointement  avec  la  vis  de  culasse,  et 
à  soutenir  la  baguette  dans  son  canal.  Ce  sont:  Vein- 
bouchoir,\h  grenadine  et  \sl capucine. 

3*  La  plaque  de  couche  et  ses  deux  vis.  Elle  a  pour 
but  de  protéger  contre  les  chocs  l'extrémité  de  la  crosse 
et  de  permettre  au  tireur  d'appuyer  solidement  son 
arme  contre  son  épaule  ;  deux  vis  à  bois  servent  à  la 
maintenir. 

i""  La  rosette.  On  appelle  ainsi  une  pièce  qui  sert  d'é- 
crou  à  la  vis  de  platine. 

&•  La  sous- garde.  Elle  comprend  Vécusson  sur  lequel 
s'assemblent  toutes  les  autres  pièces  de  la  sous-garde, 
la  détente  et  le  pontet  de  sous-garde  qui  sert  à  préserver 
Kl  détente  des  chocs  accidentels. 

Baïonnette.  (Voyez  ce  mot.) 

<Le  fusil  dont  nous  venons  de  donner  la  description 
coûte  35  fr.  47  c. 

but  des  armes  rayées, —  Le  défaut  d'homogénéité  des 
projectilesestleren/,  c'est-à-dire  la  différence  entre  le 
diamètre  de  l'àme  du  canon  et  celui  de  la  balle,  déter- 
minent nécessii rement  pour  celle-ci  un  mouvement  de 
rotation  en  même  tempîs  que  les  gaz  de  la  poudre  lui 
impriment  un  mouvement  de  truusintion.  Or,  il  aétédé- 
montré  que  pour  qu'un  projectile  u'éprauve  pas  de  dé- 
viation par  suite  de  son  mouvement  de  rotation,  il  faut 
que  ce  mouvement  ait  lieu,  pendant  toute  la  durée  du 
trajet,  autour  de  la  direction  du  mouvement  de  transla- 
tion. C'est  afin  de  s'opposer  à  tout  autre  mouvement  de 
rotation  qu'on  a  imaginé  les  armes  rayées  dont  le  but  est 


d'imprimer  aux  projectiles  un  rapide  mouvement  de  ro« 
tation  autour  de  Taxe  du  canon.  Les  rayures  peuvent 
être  droites,  hélicoïdales  ou  paraboliques.  Dans  le  pre- 
mier cas,  elles  ont  la  même  direction  que  les  génératri- 
ces du  canon  ;  dans  le  second,  elles  ont  une  inclinaison 
constante  sur  les  génératrices  ;  dans  le  troisième,  leur 
inclinaison  sur  les  génératrices  varie  d'un  point  à  l'au- 
tre de  la  longueur  du  canon.  L'àme  des  canons  de  nos 
fusils  d'infanterie  porte  quatre  rayures  en  hélice  tour- 
nant de  gauche  à  droite  et  dont  le  pas  est  de  2  mètres. 
La  largeur  drs  rayures  mesurée  perpendiculairement  à 
l'axe  égale  0",0'»7.  Elles  sont  arrondies  et  leur  profon- 
deur uniforme  est  de  0",0002. 

Carabine  des  chasseurs  à  pied.  —  La  carabine  des 
chasseurs  à  pied  était  munie  dans  le  principe  d'une  tige 
en  acier  vissée  dans  le  bouton  de  cula<>se  ;  cette  tige  ser- 
vait an  forcement  r'c  la  balle  oblongue  sons  l'action  de 
la  baguette.  L'adoption  de  la  balle  du  colonel  Nessler 
tvoyez  le  mot  Balle  fit  supprimer  la  tige  et  les  nouvelles 
armes  prirent  le  nom  de  carabines  sans  tige.  Leur  lon- 
gueur totale  est  de  l",835  et  leur  poids  de  5*,040.  Elles 
coûtent  62^,04. 

Voici  les  différences  principales  qui  existent  entre  la 
carabine  sans  tige  et  le  fusil  que  nous  avons  décrit  pré- 
cédemment. La  longueur  du  canon,  depuis  la  tranche 
de  la  bouche  jusqu'à  celle  du  tonnerre,  est  de  0",86î». 
Le  calibre  est  de  0", 017 8.  L'Ame  porte  quatre  rayures 
hélicoïdales  ayant  0",0006  de  profondeur  au  tonnerre  et 
0'*,00u3  à  la  bouche.  Enfin,  le  canon  porte  une  hausse  à 
curseur  mobile  et  un  tenon  de  forme  particulière  pour 
fixer  le  sabre-baionnette. 

Armes  se  chargeant  par  la  culasse.  —  Ou  désigne 
sons  le  nom  général  d'armes  se  chargeant  par  la  culasse 
celles  dans  lesquelles  on  place  directement  la  charge  et 
la  balle  dans  le  tonnerre  au  lieu  de  les  introduire  par  la 
bouche  du  canon.  Ce  mode  de  chargement  présente  évi- 
demment de  grands  avantages;  la  baguette  devient  inu- 
tile, le  chargement  est  prompt  et  facile,  et  la  vitesse  de 
tir  est  considérable.  L'mcoiivénient  de  ces  sortes  d'ar- 
mes tient  à  la  difiiculté  qu'on  éprouve  d'obtenir  un  mé- 
canisme solide  et  durable  et  une  fermeture  exacte  du 
tonnerre. 

On  a  divisé  en  trois  groupes  principaux  les  armes  oui 
se  chargent  parla  culasse.  Dans  le  premier,  le  plus  dé- 
fectueux, le  tonnerre  s'ouvre  à  la  partie  supérieure  du 
canon  ;  le  second  groupe  comprend  les  armes  dans  les- 
<|uelle8  le  tonnerre  se  déachant  du   canon  présente  une 


Fig.  1SS8.  —  Fasil  Lcriocheat. 


^orte  de  petit  canon  dans  lequel  on  introduit  la  charge. 
Enfin,  dans  le  troisième  groupe,  sont  comprises  les  armes 
dans  lesquelles  le  mécanisme  découvre  la  tranche  posté- 
rieure du  tonnerre.  Ce  résultat  peut  être  obtenu  par 
suite  du  mouvement  du  canon  ou  sans  aucun  mouve- 
ment de  celui-ci.  Les  armes  du  système  Julien  Leroy,  du 
système  Lepage  et  du  système  Lefaueheux,  appartien- 
nent au  troisième  groupe.  Dans  le  système  Lefancheux^ 
par  exemple,  le  canon  peut  tourner  autour  d'un  axe  per- 
pendiculaire à  sa  longueur.  La  monture  restant  fixe,  on 
peut,  en  rabattant  un  verrou,  faire  pivoter  l'arme  dans 
le  pkm  vertical  de  tir.  La  bouche  de  l'arme  s'abaisse, 
tandis  que  la  culasse  se  relève  et  la  charge  peut  alors 
être  introduite  dans  le  tonnerre  laissé  à  découvert.  On 
remet  ensuite  le  tout  en  place  par  une  opération  in- 
verse. 

Le  fusil  Robert  appartient  aus'ji  au  troisième  groupe, 

mais,  dans  cette  armft,  le  tonnerre  est  mis  à  découvert 

sans  aucun  mouvement  du  canon.  Un  levier  à  poignée  fni- 

!  sant  l'office  de  culasse  sans  bouton  oent  tourner  autoiir 

I  d'un  axe    perpendiculaire  à  celui  du  canon.  Lor>qiro;i 

»  veut  charger,  on  place  le  levier  dans  une  position  vc  ti- 

cale  et  on  introduit  la  cartouche  dans  le  tonnerre  misa 
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décniivcrl.  Un  méciinisine  particulier  arme  le  cliieii  lors- 
qu'on rabul  la  culasse  de  sor^e  que  l'arme  se  trouve 
prËlc  i  faire  feu.  La  cartouche  portu  i  sa  pnrtie  posté- 
rieure un  pctitcyliiidie  renTerniaiit  la  pondre  fulminante. 
Lorsqu'on  presse  la  déleate,  le  clilen  Tient  écraser  ce 
petit  cfliadre  contre  uns  partie  saillante  de  la  milasse 
moiiile. 

Les  lecteurs  qui  voudraient  avoir  des  notions  plus  com- 
plite- sur  les  armes  ponaiives  de  guerre  pourront  con- 
iuiler  In  cours  de  lir  de  M.  Cavelier  dt  CuvtitnUe.  P. 

FUSION  (Pliysiigne).  —  Passage  d'un  corps  de  l'élal so- 
lide à  l'élat  liquide.  —  L'âtat  de  «oliditd  cl  de  liquiililâ 
«si  un  état  relntir  dépendant  uniquement  de  Ift  tempé- 
rature i  l^iielle  le  corps  est  Houmis.  On  peut  brojer  la 
glace  par  di»  iciions  mécaniques,  mais  non  pas  l.i  rendre 
liquide,  si  on  n'élève  pas  ea  température  i  si  la  glace 
DHid  quand  elle  est  eiposée  aux  rayons  du  soleil,  c'est 
parauite  de  la  clialeur  de  ces  rayons  et  uod  par  l'aclion 
oe  la  lumière.  Si  le  plomb  se  liquéfie  qunnd  on  le  lat 
rapidement  sur  une  enclume,  ce  n'est  pas  t':iction  méca- 
nique, mais  la  clialvur  di^veloppée  par  la  percussion  qui 
cause  ce  clian^ement  d'élal. 

On  a  pu  faire  passer  tous  les  corps  de  l'état  solide  à 
l'état  liquide  sons  l' influence  de  la  chaleur.  sauTcerluins 
toiiiposés  organiques  qui  se  détruisent  avant  de  se  fon- 
dre. Il  eiiste  d'aîUeur»  une  grande  difTérence  entre  les 
diSérejtis  corps  dans  la  raclTilé  avec  laquelle  ou  peut 
ameaer  ce  changement  d'état.  Voici  un  tableau  des  tem- 
pératures autqueltes  fondent  certains  corps. 


annulaire  circule  du  gu  de  l'i^rlairage  venant  dn 
et  dont  l'ai  rivée  se  ritgle  avec  le  robinet  r".  l 
Oauime  ce  gai  i  sa  sortie  de  cet  espace  aunu 
l'oxygène  étant  amené  au  milieu  de  la  flamme  a 
son  iiitpasJté  caloriHque.  On  peut  rendra  1  vo 
flamme  oxydante  ou  réductrice  par  la  maDO- 
robinets  r  et  r'.  Le*  produits  de  la  combaslioc 
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Il  faut  avouer  qu'il  «liate  sur  certains  de  c»  nom- 
bres de  petite»  incertitude*  provenaut  de  l'impureté  dra 
échantillons  sur  lesquels  on  ■  opéré,  ou  de  la  nature  du 
thermomÈtra  amploy*. 

Lonque  l'on  n'avait  1  w  disposition,  comme  moyeu 
4e  fusion,  que  tes  forgesou  les  hauts  fonrneaui,  cerlilns 
corps  n'avaient  pu  itrv  rendus  liqnides.  On  appelait 
liittlanirti  rëfractaim  celles  qui  résistaient  ainsi  i  l'ac- 
tion delà  clialeur  sans  se  fondre;  mais  il  n'y  en  a  plus 
depuis  l'emploi  du  chalumeau  i  gai  et  de  la  pile. 

Une  Application  tr&<-remarquable  de  la  première  de 
ces  sDurcf*  de  chaleur  a  été  faite  dernièrement  par 
HH.  Dcvitle  el  Dcbray  poor  la  fusion  du  platine.  L':ip- 
pareil  dans  lequel  on  conduit  l'opérBlioti  sa  compose 
d'un  petit  four  fc  réverbère  na  fait  en  chaui  vive.  Ce 
four  se  compose  de  deua  parties  crensén  en  forme  de 
catotle  spbdiique  et  s]raiétriqne>  l'une  i  l'autre.  Par  la 
partie  supérieure,  un  clialumean  pénètre  dan*  le  four.  U 
■e  compose  dedeox  enTelOMms  concentriques  i  la  plus 
iaieriM  commaolque  par  le  robinet  r  avec  un  tube  de 
CBOuubouc  qui  uiène  de  l'oiygine,  et  dans  l'espace 
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gent  par  l'oriaee  e.  L'apparril  loul  entier  est  porté  vu 
une  plate-forme  de  fonte  p.  Une  cheminée  Y  «nimm 
hors  du  laboratoire  les  vapeurs  qui  peuvent  se  dégii<r. 
S)  l'on  fond,  en  effet,  du  platine  bIIm!  k  de  l'osmiiiiii,  i 
se  produit  pendant  l'opération  de  l'acide  oamlque  <o- 
lalil,  qui  est  fort  dangereui  i.  respirer.  L'on  coule  i»« 
des  liugotièreseu  fer  forgé,  garnies  iniérieurementdiint 
mince  feuille  de  plaiiiie  qm  s'oppose  à  l'altération  de  li 
lingotière  par  la  haute  température  du  mélil  en  /iai«i; 
ces  feuilles  sont  d'ailleurs  ramollies  auei  fonenieni  pur 
faire  corps  avec  le  lingoL  A  Loudre»,  M,  Matibcï,  ti- 
bricntit  de  platio",  en  a  fondu  Jusqu'h  tOO  kilognnuDU 
à  la  fois  par  te  procédé. 

La  plupart  dus  corps  passent  de  l'iîtat  solidt  i  I  éw 
liquide,  sans  autre  inierniédiaire.  II  en  est  d'autiesclu'i 
qui  le  passage  se  fait  graduelle  mon!;  la  malièrt  deiini 
mulle,  pâteuse,  p  jîs  «e  fluiiline  peu  à  peu.  Ce  mode  i: 
fusion  s'appelle  fanon  vitrét;  le  verre,  en  effet,  se  rml 
ainsi,  et  de  plus,  quand  ces  c«rps  se  solidifient,  Ht  ff- 
uent  un  sspect  vitreux. 

Quand  un  corps  fond,  Il  v  a  en  génér.il  nn  chanpm'" 
brusque  de  volume.  Dans  1»  presque  toiolliédes  cas,  » 
volume  Bugmeiite,  ■  .   ^i.  -„_ 

La  fiiwon  des  corps  est  soumiia  i  deni  lois  tr*»-ia- 

!•  Chaque  corps  passe  de  l'élat  solide  i  l'élal  hqn*. 
lOHJou™  i  la  même  icmpératnre.  A^nil  la  glate  m' 
toujours  ï  0*,  l'étain  toujours  i  ÎÏ<J-,  etc. 

î*  Pendant  tout  le  temps  que  metteai  Iw  corpi  i  ?"■ 
serde  réiai  solide  k  l'état  liquide,  leur  lempératurt  nf 
invariable.  Ain»  si  l'on  place  sur  le  feu  nn  vw  plwij» 
alace  et  dans  ce  vase  un  ibermomèiie.  la  lenpentBn 
M  rnkiniiendr.  à  0-  tant  qu'il  ,  aura  da.«  ]«.v«  ^f 
la  glace  non  fondue.  La  chali^ur  qite  1  on  «mplpw  «  ^ 
traduit  donc  par  aucune  élévation  de  lempéranifei  "* 
se  combine,  pour  ainsi  dire,  au  corps  solide  pw  " 
Iran-former  en  liquide.  Cotte  chaleur  ainsi  iniij^^ 
fondre  le  corps  ne  peut  être  mesurée  par  un  ift*™; 
mètre,  et,  pour  celle  raison,  est  app^ée  eliaifv 
ten'e,  c'est-à-dire  carliée.  .      . ,.  ,^ 

L'on  doit  dire  cependant,  comme  eiception  *'"^ 
mitre  règle ,  que  le  point  de  fusion  d'un  corp»  p 
changer,  on  vertu  de  son  affinité  chimique  pw'""" 
tre  corps  avec  lequel  il  est  en  contact,  mais  1  "TKZ[ 
de  chaleur  latente  n'en  a  pu  moins  lien.  A  ea  >»^  • 
par  eiemple,  lorsque  la  neige  e(  le  lel  œann  •" 
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contact  même  à  une  température  de  10*  aa-desfious  de 
zéro.  Quand  l*on  dissout  dans  Teau  du  sel  de  Glauber, 
on  peut  constater  un  abaissement  notable  de  tempéra- 
ture. C'est  sur  ce  fait  qu*est  fondée  la  théorie  des  mé- 
langes réfrigérantSi  que  Ton  emploie  principalement  à 
faire  de  la  glace  (voyez  ce  mot}. 

Un  fait  qui  se  lie  intimement  à  celui  de  la  fusion,  c*est 
celui  de  la  solidification.  Ce  retour  à  l'état  solide  est 
soumis  à  deux  lois  : 

I*  La  température  à  laquelle  se  fait  la  congélation  est 
fixe  pour  chaque  scbstanoe,  et  la  môme  que  celle  du 
point  de  fusion. 

2«  Pendant  tout  le  temps  de  la  solidification,  la  tem- 
p^érature  du  liquide  ne  varie  pas,  quelle  que  soit  Tinten- 
sité  de  la  cause  refroidissante.  Ce  résultat  s'explique 
par  la  transformation  de  la  chaleur  latente  de  fluidité 
en  chaleur  sensible.  Celte  chaleur  rétablit  continuelle- 
ment la  température  ;  sans  cela  la  congélation,  au  lieu 
de  se  faire  graduellement,  se  ferait  subitement  dans  toute 
la  masse  dès  que  le  point  de  solidification  serait  atteint. 

Dans  certains  cas,  la  première  loi  semble  en  défaut, 
et  la  température  à  laquelle  se  fait  la  congélation  n'est 
pas  la  môme  que  celle  aa  point  de  fusion,  mais  toujours 
ce  fait  ne  s'observe  que  dans  des  circonstances  excep- 
tionnelles. Ainsi  Falirenbeit  a  vu  Te  an  rester  liquide  dans 
un  matras  fermé,  à  col  effilé,  et  exposé  à  l'air  au-dessous 
de  0*.  On  peut  ainsi  porter  l'eau  Jusqu'à  — 12''  &ans 
qu'elle  se  congèle.  H  faut,  pour  réussû*.  Que  le  liquide 
reste  dans  le  repos  le  plus  absolu,  et  que  le  froid  agisse 
lentement.  Quand  l'eau  a  été  amenée  au-dessous  de  zéro 
sans  se  congeler,  il  suffit,  pour  la  solidifier  en  partie, 
d'y  jeter  une  parcelle  de  glace  on  d'ébranler  par  un  choc 
les  vases  qui  la  contiennent.  La  congélation  se  fait  aus- 
sitôt avec  une  certaine  rapidité,  et  la  température  re- 
monte subitement  à  0*  par  suite  du  dégagement  de  cha- 
leur latente.  On  a  observé  sur  d'autres  corps  que  l'eau 
ce  phénomène  appelé  phénomène  de  surfïuion.  Ainsi 
rétain  peut  descendre  à  22S*  sans  se  solidi/ier,  quoiqu'il 
fonde  à  230*  ;  le  pbosphore  peut  être  maintena  liquide 
jusqu'à  22*,  bien  que  son  pomt  normal  de  solidification 
soit  à  44*.  Mais  quand  l'étain  se  solidifie,  sa  tempéra- 
ture remonte  à  230*.  et  de  môme  te  ph  sphore  repasse 
à  44*. 

La  pression  exerce  aussi  sur  la  fusion  une  influence 
qui  n'a  été  bien  nettement  appréciée  qn*à  une  époque 
récente.  On  a  établi,  par  exemple,  que  la  glace,  soumise 
à  une  pression  énergi^iue,  peut  passer  à  l'état  liquide  à 
me  temporaire  inférieure  à  zé.o.  Cette  circonstance 


permet  de  se  rendre  compte  de  divers  phénomènes,  jus- 
qu'ici très-imparfaitement  expliqués.  Telle  est  par  exem- 
f>le  la  faiblesse  excessive  dn  frottement  à  la  surface  de 
a  glace,  môme  quand  celle-d  n*a  qu'un  médiocre  deçré 
de  poli.  On  peut  admettre  que  sous  l'action  du  poids 
qui  presse,  une  couche  d'eau  très-mince  s'interpose  entre 
les  deux  corps  et  forme  ainsi  une  sorte  de  graissage  hy- 
draulique, dont  l'efficacité  est  aujourd'hui  bien  connue 
(vovez  Graissaob).  Ainsi  s'explique  également  la  plasti- 
cité apparente  des  glaciers,  qui  descendent  comme  on 
sait  d'une  manière  progressive,  en  se  moulant  fidèle- 
ment sur  les  vallte  qu'ilt  parcourent,  tantôt  s'étendant, 
tantôt  se  resserrant,  comme  le  ferait  une  coulée  de  lave 
p&tense.  On  peut  aussi  appliquer  la  môme  explication 
aux  curieuses  expériences  de  M.  Tyndall.  Elles  consis- 
tent à  comprimer  de  ki  glace  dans  des  moules  de  formes 
très-diverses  ;  on  retire  de  ces  moules  des  objets  formés 
de  glace  parfaitement  limpide,  qui  a  dû  par  suite  suivre 
tous  les  contours  du  moule  lui-môme,  à  la  façon  d'une 
matière  molle  et  plastique. 

QuelQuerois  la  pression,  au  lien  d'abaisser  le  point  de 
fusion,  l'élève  au  contraire  ;  c'est  ce  qui  a  lieu,  suivant 
M.  Bansac,  pour  le  blanc  de  baleine  et  la  paraffine. 

La  solidification  est  généralement  accompagnée  d'une 
diminution  de  volume  ;  Il  faut  excepter  les  cas  de  l'eau, 
du  bismuth,  de  la  fonte  de  fer,  où  c'est  l'effet  inverse 
qui  se  produit.  H.  G. 

FDSTET  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
du  genre  Sumac,  C'est  le  Rhus  cotinus  de  Linné,  appelé 
aussi  Bois  jaune  ^  Arbre  à  perruque.  On  adonné  quel- 
quefois à  cet  arbrisseau  le  nom  de  Panache  d'Henri  /F, 
à  cause  de  son  inflorescence  à  rameaux  filiformes  très- 
divisés,  qui  ressemble  à  une  chevc  lure.  Le  fustet  est, 
par  son  feuillage  glabre,  lisse,  un  joli  arbrisseau  d'or- 
nement. Il  croit  spontanément  dans  l'Europe  méridio- 
nale, et  s'est,  pour  ainsi  dire,  naturalisé  dans  nos  envi- 
rons. Son  bois,  de  couleur  jaune  et  verte,  s'emploie  par 
les  ébénistes  et  les  luthiers.  On  en  extrait  «  une  matière 
colorante  employée  en  teinture  pour  donner  à  des  étoffes 
déjà  t«intes  une  nuance  de  jaune  orangé,  qui  doit  se 
composer  avec  leur  couleur  première.  Ainsi  on  passe 
dans  un  bain  de  fustet  l'écarlate  qui  doit  tirer  sur  la 
couleur  de  feu  ;  on  y  passe  aussi  les  étoffes  de  couleur 
grenade,  jujube,  langouste,  chamois,  orangée,  jaune 
d'or,  jonquille,  etc.  La  couleur  du  fustet  n'est  jamais 
appliquée  seule  sur  les  étoffes,  parce  qu'elle  est  trop  al- 
térable »  (Chcvreul). 
FUTAIE  (Sylviculture).  -  Voyez  Forêt. 
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